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BRUNSWICK  9  capHale  da  ducM  du  m^me  nom ,  8ur 
roker,  aa  milieu  d'ane  pUine  agrteble  et  fertile.  Cette  Tille, 
qui  Gompte  37,800  habitants,  est  eu  g^n^ral  irr^U^re; 
die  a  des  roes  ^troites  et  tortoeases ,  pen  de  belles  mai- 
sons,  plusieurs  places  publiqnes  et  de  belles  promenades, 
d^oorted'on  ob^lisque  en  bronze,  de  18"',60  de  haat,  ^ler^, 
en  1822 ,  k  la  m^moire  des  dues  Charles-Guillaume-Ferdi- 
nandei  FrM^rie-Guillaume;  des  rues  parfaitement  pav^ 
et  nn  grand  nombre  de  fontaines.  Les  places  les  plus  re- 
marquabies  sont  cdles  du  CbAteau,  du  Burg  et  le  march^ 
de  la  Violle-Ville.  Parmi  les  nonuments,  on  doit  citar  la 
cathMrale,  bAtie  par  Henri  le  Lion,  P^se  Saint-Martin, 
celles  des  Fr^res,  de  Sainte-Catheiine  et  de  Saint- Andr6 
aYec  on  docher  de  W^,b%  d^d^yation ,  P^glise  de  Saint- 
tgide,  consacr^e  aujoard*hai  aux  expositions,  le  Palais  des 
£uts,  la  Prison,  TOpira,  l*hdtel  de  vflle  gothique,  restaur^ 
en  1851,  Tarsenal,  la  maison  de  force,  l*h^pital  et  le 
MosUians,  od  les  dues  faisaient  autrefois  leur  rteidence, 
oonyerti  atqourd'hui  en  caserne ,  derant,  lequel  est  plac^ 
le  oddwie  Uon  d*airain  de  Henri  le  Lion.  Les  trois  com- 
munions cbr^tiennes  y  ont  des  ^ises  et  les  juife  une  sy- 
nagogue. Le  palais  ducal,  brOl^  en  1830,  n*a  pas  ^t^  ro- 
constrait;  mals  on  en  a  €iew6  un  autre,  de  1833  k  1836 , 
sur  les  plans  de  Tarchitecte  Ottmer,  k  qui  Brunswick  doit 
aossi  la  gare  du  chemin  de  fer.  Le  mus^s  est  riche  en  ob- 
Ms  d'arts  d  en  antiques.  Le  coU^  Carolin ,  institution  in- 
term^diaire  entre  les  ^ooles  savantes  et  les  uniyersit^,  est 
defenu  depots  1835  one  4cole  polytechniqne.  Brunswick 
poesMe,  en  outre,  nn  institnt  d*anatomie  et  de  chirurgie, 
un  gynmase,  un  institui  de  soardsHoanets,  nn  institut  d*a- 
▼eu^es  et  des  ^eoles  de  panrres ,  bien  tenues ,  sans  parier 
d*ane  foule  d'autrea  institutions  charitaUes.  Ses  fabriques 
de  chicor^,  de  socre  de  betteraye,  de  tabac ,  de  laine ,  de 
carton,  d^okjets  en  laque,  sont  iinportantes;  sa  biifere appe- 
Ue  mummef  les  eeryelas  et  son  pain  d*6pice  forment  un 
article  d'exportatioo  considerable.  Une  foire  y  existe  depuis 
1498.  Dans  les  e&yirons,  le  jardin  Kraose,  le  palais  de  Rich- 
moDd,  la  yilla  ducale ,  attirent  I'attention  des  yoyageurs,  qui 
be  manquent  pas  non  plus  de  Tisiter  le  monument  de  Scliill. 

n  n'est  pas  Uii  mention  de  la  yille  de  Brunsyrick  dans 
rhistoire  ayant  I'annte  1031 ;  eUe  fut  yraisemblablement 
fondte  par  nne  branche  de  la  famiUe  des  Ludolfingiens , 
les  Bronons,  qui  possMaient  dans  le  yoisinage  les  chateaux 
de  Hobewart,  de  Dankwarderode  et  de  Melwerode.  Bruns- 
wick etait  un  lieu  ooyert,  au  piod  des  murs  du  Dankwarde- 
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rode,  lorsque  Henri  le  Lion  prit  le  gouyemement;  c*est  k 
ce  prince  qu'elle  est  redeyable  de  son  agrandissement,  de 
ses  fortifications  et  de  ses  franchises  munidpales.  Son  im- 
portance s'accrnt  rapidement  sous  les  princes  de  la  maison 
des  Guelfes.  An  dixitoie  sitele,  die  entra  dans  la  Ligue  han- 
s^tique.  Elle  racheta  alors  k  ses  princes  presque  tons  leurs 
droits  r^galiens,  d  diyerses  justices  sdgneuriales,  comme 
Eich,  Assd)urg,  Campen,  Wendhausen  d  NeubrOck.  Les 
luttes  continndles  de  son  conseil  munidpd  contre  les  corps 
de  metier  Temp^h^rent  seoles  d'obtenir  le  rang  de  yille 
imp^riale.  Cependant,  aprte  une  guerre  sanglante  contre 
Henri  le  jeune,  dans  la  seconde  mdti^  du  seizitoie  8i6de , 
eOe  conclut  une  paix  ayantageuse,  qui  lui  assura  une  certaine 
ind^pendance.  Dte  1528  Brunsyrick  embrassa  la  rdbrme ,  et 
elle  fit  partie  de  la  lig^e  de  Smalkalde.  Au  dix-septi^me 
si^le  die  d^chut  ayec  la  Hanse.  La  guerre  de  trente  ans 
lui  imposa  une  lourde  dette,  qui  augmenta  Tantagonisme  exis- 
tant  entre  le  s^nat  on  conseil  municipd  et  la  bourgeoisie ;  et  le 
due  Rodolphe-Auguste  en  profita  pour  lui  enlever  ses  fran- 
chises, en  1671.  D^  lors,  et  jusqu*^  1832,  Tadministration 
dn  tr^r  de  la  yille  fut  confix  k  la  chambre  ducale.  Sa  pros- 
perity s'accrut  en  1753,  lorsque  le  due  Charies  y  etablit  sa 
residence.  Le  successeur  de  ce  prince,  Cbarles-Guillaume- 
Ferdinand,  Tembdlit  beaucoup  en  conyertissant  ses  fortifica- 
tions en  promenades.  De  1807  k  1813  die  fut  la  seconde 
capitale  du  royaume  de  Westphalie.  En  1830  elle  se  souleva 
contre  le  due  Charles,  d  le  chassa.  Consultex  Olfens,  An^ 
nales  de  la  ville  de  Brunswick  (Brunswick,  1832); 
Ribbentropp,  Description  de  Brunswich  (1789-91) ;  Schrce- 
der  et  Assmann,  La  ville  de  Brunswick  ( 1841 ). 

BRUNSWICK,  duch^sHu^  sur  la  limite  de  la  grande 
chalne  de  montagnes  du  centre  de  PAUemagne  et  des  yastes 
plaines  du  nord-ouest  de  cette  portion  de  I'Eurupe.  II  est 
diyis^  en  buit  portions  in^gales,  dont  trois  grandes  et  cinq 
plus  petitesy  et  pr^sente  en  tout  une  superficie  de  3,685  kilo- 
metres carrte.  Des  trois  grandes  portions,  s^parant  1» 
Prusse  orientale  de  la  Prusse  ocddentale  d  le  Hanoyre  sep- 
tentriond  du  Hanoyre  m^ridiond ,  cdles  du  nord  et  de 
Touest  forment  la  prindpaut^de  Wolfenbiittel,  cdle  du 
sud-estla  principaut^  de  Blankenburg  ayec  Tandenne 
abbaye  de  Walkenried.  Les  cinq  moindres  portions  se  com- 
posentdu  bailliage  de  Kalyoerde,  k  Ted,  au  milieu  de  la 
Prasse  saxonne;  du  bailliage  de  Thedinghausen ,  ii  Touest, 
sur  le  Weser,  non  loin  de  Briime,  enclave  du  Hanovre,  et 
do  cinq  autrcs  enclaves  peu  ^lendues  du  ni^me  royauinc  j 
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Sauf  mi  point  dn  sod-est,  qni  tovche  k  Anbal^-Qembcrarg,  et 
un  aatra  da  Toaest,  attenant  k  Waldeck-Pynnont,  le  Brans- 
wick  est  born^  par  le  HanoTre  et  par  les  proTinces  pras- 
siennes  de  la  Saxe  et  de  la  Westphalie.  La  principaut^  de 
Blankenbnrg  est  comprise  dans  les  limites  du  Harx,  qui 
appartient  an  Branswick  depnisla  Rosstrappe  jusqn'ii  PAch- 
termannsbcehe  et  au  Wormberg,  au  sad  du  Brocken,  sur 
une  Vendue  de  440  kilometres  cairte ,  et  qui  renferme  les 
grottes  remarqaa][)Ie8  de  Banmanii  et  de  Bief ,  dans  lef 
flancs  dn  Bodethai.  Au  sud  de  Gosjar  et  k  Touest  de  Klaus^ 
thai,  la  partie  snd-ooest  de  la  principal^  de  WoIfenbQttel 
toucbe  par  sa  limite  orientale  aux  montagnes  boiste  dn 
Haut-Harz ,  snr  le  yersant  nord-ouest  desquelles  on  trouYe 
qoelques  mines,  dont  I'exploitation  se  fait  en  commun  par  le 
Hanovre  et  le  Branswick ;  d^ojl  la  denomination  de  Cammu- 
nionharz,donn^kce!tbd  contr^e.  La  partie  occidentaledec<^ 
prindpante  est  couple  de  coUines,  diversement  groupies,  qui 
forment,  entre  le  Harz  et  le  Weser,  les  montagnes  de  TOst- 
phalie,  et  dont  les  points  oalminants  se  trouvent  dans  le  Soi- 
lingerwald.  Dans  la  partie  septentrionale ,  la  plaine  des 
environs  de  Brunswick  n^est  interrompue  ^  et  Ik  que  par 
quelques  chatnons  du  syst^me  Hercynien,  dont  le  plus  eie- 
▼e,  r£lmwald,  entre  Schoeningen  et  Koenigslutter,  porte  k 
340  metres  an-dessus  du  niveau  de  la  mer  son  plus  haut  som- 
met ,  le  Kuksberg ,  prfes  de  Lucklum.  A  Texception  de  la  prin- 
cipaute  de  Blankenbnrg  et  du  baiUiage  de  Kalvoerde,  qui 
appartionnent  an  bassin  de  r£lbe,  la  premiere  par  la  Uode, 
le  second  par  I'Ohre,  et  des  contrees  oii  le  grand  Bruchgra- 
ben  relie  d'une  maniere  remarquable  les  bassins  de  TElbe  et 
do  Weser,  tout  le  duche  de  Brunswick  appartient  au  bassin 
du  Weser.  Ce  fleuve  lui-meme  n'en  baigne  guere  que  les  fron- 
tieres,  de  memo  que  TAller  au  nord-est.  La  Leine  ne  lui 
appartient  non  plus  qn*en  partie,  en  sorte  que  son  cours 
d'eau  le  plus  considerable  eist  POker,  qui  traverse  Wolfen- 
btittel  et  Branswick.  On  ne  compte  pas  dans  le  duche  moinis 
de  six  cents  etangs,  dont  le  plus  considerable  est  I'etang  de 
Wippcr  au  nord-est.  Le  climat  est  le  meme  que  celui  des 
piaines  de  I'Allemagne  du  nord,  excepte  dans  les  montagnes 
dn  Harz,  oil  il  est  si  rade,  qu'on  y  fait  la  moisson  un  raois 
plug  tard  que  dans  le  pays  plat. 

Les  trois  regnes  de  la  nature  y  alimcntent  ahondamment 
les  diverses  branches  deTindustrie.  Y  compris  le  produit  du 
Communionharz ,  qui  appartient  au  Hanovre  pour  les  4/7 
et  an  Branswick  pour  les  3/7,  les  mines  rapportent  chaque 
annee  10  hectogrammes  1/2  d^or,  373  kilogrammes  d^argent, 
30,342  quintaux  metriques  de  fer  de  tontes  cspeces,  19  quin- 
taux  d*etain,  663  quintaux  decuivre,  1083  de  plomb,  1195 
de  litharge,    1704  de  vitriol,  369  de  soufre  et  plus  de 
47,000  quintaux  de  sel,  extraits  surlout  des  salines  de  Schoe- 
ningen, o6  Ton  a  ddcouvert  dernierement  une  mine  inepui- 
sable.  Outre  nne  petite  quantity  de  tourbe,  23,000  quintaux 
environ  de  honille  terreuse  et  le  produit  des  minesde  charbon 
de  terre  de  Hdmstaedt,  le  duche  possede  d^excellents  mate- 
naux  de  constraction.  C'est  k  peine  si  dans  tout  le  pays  on 
trouve  166  kilometres  carre*  de  terrain  improductif;  Tagri- 
cultnre  la  plus  intelligente  et  la  culture  des  arbres  Torestiers 
ont  su  tirer  parti  du  moindre  coin  de  terre.  Les  trois  huitiemes 
do  duche  sont  cnltives  en  grains,  lejgumes  et  pommes  de  terre, 
d^excellente  qualite ;  on  recolte  annuellement,  en  outre,  en- 
viron 100,000  bottes  de  chanvre,  3,100  hectolitres  de  colza, 
3,800  quintaux  m($tnques  de  tabac  et  pres  de  3,800  quin- 
taux de  houblon.  Les  terrains  les  plus  fertiles  se  trouvent 
<ians  la  plaine  dn  nord ;  c'est  de  \k  que  le  Harz  tire  son  bie. 
La  culture  des  jardins  occupe  83  kilometres  carres ,  surtout 
dans  les  environs  des  vllles.  Les  ibrets  couvrent  plus  d'un 
qnart  du  pays,  et,  malgre  leur  mauvaise  administration  sous 
le  doc  Charles,  elles  fouraissent  k  une  exportation  conside- 
rable. Les  trois  huitiemes  du  sol  sont  en  belles  prairies  et  en 
excellentsp&turages,  qui  nourrissentde  nombrcuxtroupeaux. 
Onevaluele  nombre  des  chevaux  k  30,000  teies,  celui  des 


hmxh  k  7|>,a0O,  c«lui  des  brebisk  420,000,  des  chevres  k  8,500, 
des  pores  k  64,000,  des  racbes  k  10,000.  Depnis  qoelquea 
annees,  les  plamtes  des  cnltivateurs  devenant  de  plus  en  pins 
vivos  sur  lea  degftts  commis  par  le  gibier,  on  en  a  beaucoup 
detruit,  snrtont  depnis  1848,  que  la  chasse  est  devenue  H- 
bre.  n  existe  dans  la  capitale  plosieurs  instituts  et  societes 
pour  le  perfectionnement  de  ragricultnre. 

LMndustrie  n'est  pas  dans  on  etat  de  prosperite  moins  8a« 
tisfaiaant.  Partouton  ^e  et  ^  tisse  le  Un ;  mais,  4  fexcep- 
Uon  de  ^ranswick ,  4o  Hoboninden  et  do  quelquef  antrea 
villes,  on  ne  rencontre  puUe  autre  part  des  fii^riqpes  que 
dans  les  districts  de  montagnes.  On  tisse  le  lin,  surtout  dans 
les  cercles  de  Holzminden ,  de  Gandersheim  et  de  Wolfen- 
bOttel;  on  tricotedes  has  a  Ottensteinet  dans  les  environs; 
cette  ville  en  exporte  annuellement  plnsieurs  milliers  de 
douzaines  de  pai^.  Brunswick  seul,  sanf  quelques  excep- 
tions, possede  des  fabriques  de  lainages.  Les  tanneries  de 
Koenigsltitter,  dans  le  cercle  de  Helmstsedt,  et  de  Brans- 
wick, livrent  au  commerce  des  cuirs  tre8-<»times,  et  ces 
villes  ont  en  meme  temps  des  febriqoes  considerables  de 
gants.  Les  papeteries  sont  nombrenses ;  les  tapis  et  les  ar- 
ticles en  carton  et  en  fer-blanc  vernis,  provenant  des  mann- 
factores  de  Brunswick  et  de  Wolfenlicittel,  jouissent  d^me 
reputation  meritee.  Branswick  possede  aussi  des  fabriques 
de  chicoree,  de  sncre  de  canne  et  de  betterave,  et  des  ma- 
factures  de  tabac  rivalfsant  avec  celles  <}e  Wolfeobftttei 
et  de  Holzminden.  Le  Harz  exporte  des  ustensiles  en  bois 
de  toutes  especes.  La  preparation  des  inetaux  forme  une  des 
branches  principales  de  Tindustrie  et  s*etend  k  des  objeta  de 
touts  genres.  On  met  en  oeuvre  Tai^ent,  le  cuivre,  retain,  la 
calamine,  le  laiton,  le  ploipb,  le  soufre  et  le  vitriol  dans  les 
usine«  d'Oker  dans  le  Harz,  comme  pres  de  Langelsheim 
et  d*Astfeld  dans  le  cercle  de  Gandersheim ;  on  fabrlque  le 
fer,  la  tdle  et  le  Gl  de  fer  dans  les  hauts  foMraeaux  de  Zorge, 
RCibeland  et  Tanne  dans  |e  Harz ,  ou  se  trouvent  aussi  des 
fonderies  parfailement  montees.  Zorge  possede,  en  outre, 
un  vaste  atelier  pour  la  construction  des  machines,  et  Holi- 
minden  fouroit  une  foule  dVlensiles  en  fer,  d'instraments 
en  acier  et  autres  articles  de  quincaiUerie.  On  doit  men- 
tionner  encore  la  fabnque  de  porcelaine  de  Fiirstenberg, 
les  verreries  et  les  fabriques  de  glaces  de  Hils,  etc.,  les  car- 
rieres  de  Soiling ,  de  Lutter  et  de  Yelpk,  un  grand  nombre 
d'usines  k  moieurs  hydrauliques,  et  d^importantes  brasseries 
produisant  la  bierje  iameuse  sous  le  nom  de  mumme, 

LMndustrie  agncple  et  manufactnriere  alimente  un  com- 
merce considerable  d^e^portation ,  dans  lequel  le  fil  seul 
figure  pour  une  valeiir  de  5,842,000  fr.  Le  commerce  du 
duche  est  d^ailleurs  singuUerement  fayorise  par  sa  situation 
centrale,  pfur  les  deux  foires  qui  se  tiennent  annuellement 
dans  sa  capitale  et  par  d^excellentes  voles  de  communi- 
cation ;  en  effet  le  duche  ne  possede  pas  moins  de  572  ki- 
lometres de  routea.  Le  chemin  de  fer  de  Brunswick  k 
WolfenbUttel  et  k  Harzburg,  con3trnit  surtout  dans  Tinteret 
des  mines  du  Harz  et  ouvert  en  1838,  a  ete  mis  depnis  en 
communication  avec  le  cheinm  de  Hallierstadt  et  de  Magde- 
bourg  \  en  sorte  qu*il  est  devenn  le  noBud  des  lignes  de 
Breme  par  le  Hanovre  et  de  Hambourg  par  Celle.  Cepen- 
dant  le  commerce  du  Brunswick  ne  s^est  pas  encore  i^evd 
du  prejudice  que  lui  a  cause  necessairement  son  accession  au 
Z  Oliver  dn, 

Selon  le  recepsement  de  1849,  la  population  du  duche  est 
de  270,828  &roes,  soit  environ  74  par  kilometre  carre.  A 
Texpeption  de  quelques  villages  peupies  de  Wendes  pariant 
allemand,  d'une  colonic  du  Palatinat,  et  d^un  certain  nombre 
de  juifs,  elle  est  toute  d'origine  Saxonne.  £lle  est  repartie 
en  451  localites,  dont  12  villes  et  3  boorgs.  Les  habitants 
des  campagnes  et  les  basses  classes  du  people  dans  les 
villes  parlent  le  has  allemand;  les  gens  instrnits,  un  baut 
allemand  tres-pur;  et,  sauf  1,300  reformes,  quelques  Henm- 
hutos,  2,500  catholiques  et  1,600  Israelites,  tous  les  Brons^ 
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tifpm  soot  jt4iniBittr<w»  p»r  an  comiitQiiiP  rt^geait  4  Wollwi* 
tettitet  iwar  ag  goriatwidiwtii  ty—t ioms  euxva^nwi* 
bie41nfi|wcf<nw  i^p^rasx.  lie  ^moMriel^  nM  rwtfft,  daai 
mmob  Imm^  A»  i^n^ra^lioB  a«-d«»M)ut  Am  pays  Toi» 
ns;  U  1«  a  mAPM  iiir|»ft9flite  an  q«elqii»Hiii6i.  Holla  paii 
on  ae  troura  liaof  ka  gaaapagnat  4'!teoiet  miaox  taaoM.  St 
^qwis  U  supj^reiiliH^  4a  <cette  4-BAiiatndt,  an  laoe,  11  a'y 
t  plos  d^Wfanit^  fia99  la  iMya ,  las  jeuim  «eaa  qid  M  d^ 

jite«9airaa>  at  la  diM^h^  yaaa^  d'aiUann  inM  li»ala  d'^tal^ 
aemeois  c4  Fan  ifiicigwa  las  scteoss  at  las  arts,  comma  la 
coU^e  CarotiB,  d^fcmi  6oola  palytocbnkgoa,  la  ooll^  dV 
natomie  et  de  chinmgjie,  T^coto  d0S  milMS  da  Hotoindoi, 
Is  stainain  da  WaUbibiittal.  U  c^l^bra  |i>ibUoUi^qiie  de 
WoliadM^  et  to  IMis69  de  Branswick. 

Deiwis  to  i#folii^  da  laso  le  ((oareniameBt  est  mo- 

psrcbivw  canstit>itioi»Bal.  La  loi  fondamaplato,  promulgaaa 

Is  12  octobiie  la^,  ^  cepisodant  subi  depois  1848  plustours 

|Dod|fi€alioi)s»  sarloui  nMivament  au  mode  d'dlectioii. 

Beste  k  sa?oir  cofuliMen  de  tamps  on  les  obseryera.  Ls  due, 

comma  chef  4(S  IW^t » ex^erce  le  pouToir  eiicutjf  dans  toots 

son  ^enduis.  I4  diambra  d(M  d^U$ ,  prodoit  do  sof- 

frage  naiT^rsel ,  a  le  droll  de  voter  Timp^  avecde  oertauies 

lestrictfons,  de  soireUler  radmintotration  du  domaioa  priT|6 

et  rempioida  ses  revapios,  elda  coocooiir  k  to  oonfection  das 

loU.  Cest  to  doc  qoi  to  cooToque;  mais  dans  certains  cas 

eUe  pent  a'asaambtor  sans  coovocation  ofBctolle,  el  dans  Tin- 

tenraUe  des  sessionsdto  est  repr^sentte  par  one  commlsston 

de  sept  membres.  Djepois  tSS^  to  di^se  compose  de  12  d6- 

poi^  de  la  nobtossa»  t2  des  yUles,  lOdes  paysanset  lenom- 

inte  en  common  par  las  trotoordres,  entoutdeiamemlwes. 

Cependant  on  en  a  proTisoiremenI  port^  to  nombre  k  hi 

en  1843.  Toos  tos  babitanis  Igito  de  vingt-cinq  ans  forenl 

alors  appei^  4  ^Ure  la  rooitli^  de  ces  reprtfsentants;  Tanlre 

fot  noininte  aeutoment  par  les  plos  impost.  D'aprto  on 

noffrean  projet  detoi  deciorato  pr6scati6  en  ISSi,  to  nombre 

des d^pol^s  serait  r^dott  4  43  :  10  des  Tilles,  11  des  cam- 

pagnesy  19  ^us  par  les  pins  Impost  (  k  ssToir  10  par  tos 

viDes  el  •  par  les  propri^taires  mranx )  et  a  par  le  ctoqgd 

tfrangftiqoe.  Depois  1849  le  pooToir  civil  est  comptotement 

s^par^  do  pooToir  jodiciaire,  et  la  loi  a  d^tennin6  la  part  qa*y 

doit  prendre  le  penpto.  L*admtoistratioo  de  la  |aatice  a  snbi 

4  to  mteie  4KX|oe  one  r^fonne  totale,  par  rintroducUon  de 

la  poblicit^  desd^bals  at  de  la  prooMore  orate.  Le  tribanal  so- 

prtoie  est  tor^i/6  de  troto  cbambres ,  dont  Tune  exerce  les 

fonctions  de  conr  d^  cassation.  Cliacon  des  6  cercles  a  on 

tribonal  de  prenMifere  instance;  cbacon  des  23  bailliagjcs  on 

tribanal  d'a^wl;  il  y  a  en  ootre  2  justices  manldpales.  On 

se  prepare  k  modifier  to  constitution  du  tribunal  d'appel 

inpftee,  si^eant  k  Woltonbuttel,dontla  joridiction  s'^tend 

k  la  fois  sur  le  Brunswick  et  sur  fes  principaut^  de  Wa)- 

deck  y  de  Pyrmon$,  da  Lippa  el  de  Scbaumburg-Lippe. 

0e  1843  k  1851  les  revenus  du  Brunswick  se  sont  ^ev^s, 
terme  moyen,  k  4^1,208  fr.,  y  compris  environ  430,000  fr. 
provenant  du  nfh9t  des  biens  domaniaux  ( soil  te  dnqui^me 
do  reveno  total  du  domaine,  dont  deux  cinquitaies  sont 
apptiqo^  aux  Hrais  d'adminlstration,  de  construction,  etc., 
et  deux  einqai^mas  aux  d^penaes  de  la  cour ).  En  1848 
la  detle  bypotbi^u^  sur  le  domaine  s*dtovait  encore  k 
12,144,610  fr.,  to  dette  pnbliquei^  26,400,000  fr.,  dans  tos- 
qneis  est  compris  on  capital  de  14,320,810  fr.  alMorb^  par 
to  coBstmction  du  cbepnin  de  fer.  D'aprto  la  constitution, 
ane  somnie  d^an  moins  77,900  fr.  doit  6tre  appliqo^  cheque 
SBB(to  k  i'mMNTtisAement  de  la  delte  puUique. 

L*acta  (6iMi  aUribue  au  Brunswick  2  voix  dans  te  Ple- 
num, et  en  partage  entre  Ini  et  Nassau  la  13®  voix  dans  to 
dide  germanique.  Son  contingent,  fix^  k  2,096  bommes,  (kit 
partto  do  10*  corps  d'armte.  En  1848,  sor  Tordre  de  Tas- 
laarittoe  de  FrancTort,  to  Brunswick  porta  son  armte  i^  deux 


poor  oeni  da  sa  popototton,  el  oipntoa  OM  towAoair;  mato 
btonlOt  one  convention  »Blatoe,slgndaaynctoPiBase,  sna- 
pendil  tos  armemenla,  et  toissa  Pannte  sor  to  mSBM  pfod 
qo'anpamvant.  Le  remptoeanpnt  esl  nboli.  Tons  tos  ieuoes 
gens  de  vingt  k  fingt-dnq  ana  aoat  aslninia  an  servtoe  aclif ; 
de  vingMx  k  tnante-trato,ils  aoni  incorpor4s  dana  to  prwnier 
ban,  et  da  tmnta-lvoto  k  qnaranledanato  second  ban  de  to 
landwabr.  Qntre  I'ordre  de  Henri  to  Uon  et  to  Croix  dn  Md- 
rile,  le  Branswick anna  eroix  poor  to eampagne  de  U09,  nne 
m^daiito  poor  la  eampagne  d'Eapagnn,  one  autre  poor  to  ba- 
taille  de  Walerioo,  to  cndx  de  vlngtHsbMi  ans  de  service  el 
one  mMaiBe  de  sanvetaga.  La  prim^iwntt  dXEIa,  da  2,090  ki- 
lomktres  carrte,aveconrevennannnel  de  aan,600  ir.,appar- 
tient  ao  doc  da  Bronswick;  mato  cetta  enctove  de  to  Bitosto 
est  ind^papdante  dn  duchd.  Ge  deniler  est  dtoisd  en  six 
cercles,  avec  des  cheii-lienx  dn  mame  nom  :  Bronanrkk, 
Woltonbatlel,  Hebnstndt,  Holnninden,  Gandanhatas  et 
Btonkenbuig. 

Mistoire.  Tool  le  pays  qoi  forme  an^rd'lml  to  dncb^ 
de  Brunswick  appartensit  antrefato  k  to  partiedela  Saxe  qoe 
Charlemagne  rtonit  k  sen  enn^lre.  GPeat  sons  Loois  to  Ger- 
manique que  to  Saxe  bit  poor  la  premie  foto  soomise  k  on 
doc  charge  de  to  dtfendre  conlretoa  invastons  des  Normands 
at  des  Slaves.  Ce  premier  doc  fot  Lndolf,  ipd  avail  ddjk 
axerc^  en  Saxe  les  fonctions  de  comte  sons  Lento  le  D6- 
boonaire.  Lodolf  esl  le  fondateor  de  Tabbaye  de  Ganders- 
beim;  et  on  lui  attribne  aussi  to  constroction  do  eonveni 
deBrunsbansen.  II  monmt  en  8a4,  laissani  troto  fils,  Brono, 
Dankwart  et  Otbon.  L'atnd  bd  snocdda,  et  fut  tod  en  880, 
dans  one  goerre  oontn  tos  Danob.  n  eot  poor  soccesseor 
aon  plus  Jenne  frtoe,  Otbon  riUnsIra,  qoi  fonda,  en  904,  to 
fiooyentde  Kalkbergt  pr4sde  Lttnebonrg,  el  quhutuI  en  912. 
Son  snccessaur  HenrioeignillaooQronneimp^riatoaB919, 
aprte  tomort  de  Conrad  to Salicn.  Son  fito  Otbon  J**,  oo  to 
Grand,  dtaUit  en  95i  Hermann  BiUnng  maigrave  de  Saxe. 
C*est  cet  Hermann  qui  bititla  torterssae  de  Lttnebonrg  contre 
tos  Slaves,  et  qui  obtbit  k  titra  bdrdditalie,  de  I'en^peranr 
Otbon  1*%  toote  la  Saxe  an  delk  de  I'Elbe,  ataisi  qne  les  en- 
virons de  Lttnebonrg  el  de  BardowieGk>  U  Ait  en  mame 
temps  nommd  doc  de  to  Saxe  orientate. 

La  dernier  rcjeton  de  to  maison  da  BiUnng ,  to  dne  Ma- 
gnus, moorot  en  1106.  L^emperaor  Henri  ¥  donna  to  dnchd 
de  Saxe  k  Lolhaire  de  Sopplinborg,  qui  devint  emperenr 
an  1125,  aprte  U  mort  de  Henri  V.  Ayant  troovd  de  Tappni, 
dans  sa  lutte  centre  son  compdtiteor  Frdddric  de  Sooabe, 
aoprto  du  due  de  Bavito,  Heii  rOrgoeiUeox,  de  to  maison 
des  Goelfes,  Lotbaire,  par  reoonnaissjmce,  lui  donna  en  ma- 
riagasa  fille  Gertrude,  et  Tinvestit,  en  1 1 27,  dn  ducbd  de  Saxe. 
A  to  mort  de  Henri  TOrgueillanx,  to  dignitd  de  due  de  Saxe 
passa  k  son  fito  Henri  le  Lion,  qui,  mis  ao  ban  de  l^Empire, 
perdit  ce  ducbd,  ^  ne  reconquit  te  Brunswick  qn^en  1194, 
aprte  une  lutte  opiniktre.  Quand  il  moorot,  en  1 196,  ses  fiU 
Henri,  Otbon  et  GuiUaume  0»pvemkrent  en  common  l^- 
ritaga  des  Goelfes  josqu'en  1203,  quits  conchurenl  on  traitd 
de  partage  k  Paderborn.  Henri  eot  poor  sa  part  to  Dithmar- 
sen,  Hadetoy  Wursten,  la  viUe  et  to  comtdde  Stade,  tos  posses* 
sions  de  sa  familto  dans  les  grands  cbapitres  de  Brtoie  etde 
Verden,  leHanovre,  avec  to^t  te  pays  depois  te  Ldne  jusqo'k 
Goettingue,  la  p^tie  occidentale  du  Lunebourg  josqu'k 
Celle,  Eimbeck  et  rEichsfeld.  Le  Bfunswick  proprement  dit 
Jusqu'ao  Hanovre,  te  Bas-Harz  el  lesdoroaines  swr  Tautre 
rive  de  to  Uine,  dohnrent  k  Otbon,  qui  fut  tin  roi  des  Bo- 
mains  sous  le  nom  d*Otlion  IV,  aprte  to  mort  de  Henri  VI. 
GuiUaume  enfin  eut  te  pays  au  dete  de  PElbe,  la  partte  orien- 
tale  du  Lunebourg  avec  la  ville  de  Lunelx>urg,  et  te  haul 
Harz.  Ce  denuer  mourut  en  1213,  ne  laissant  qu^un  fds, 
Otbon  TEnfant.  L'empereur  OUion  IV  mourut  en  1218,  sans 
post^t^.  Henri  n^eut  que  deux  filles. 

Seul  rejeton  mkle  de  la  famUte  Guelfe,  Othon  TEnfant  eut 
k  soutenir  de  longues  luttes  avant  de  se  mettreen  possession 
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de  80D  Mritage,  snrtoiit  contra  les  filles  da  Henri,  qui  ven- 
direnl  lean  pr^teations  k  remperear  VM^c  II.  Celai-ci  se 
nmi  MMitdt  de  la  TiJle  de  Bmnswick.  Poor  terminer  ce 
difMrendy  Otbon  o^da  k  Pemperoar,  en  1235,  le  chftteau  de 
LftndMMirgayec  sa  sooTerain^  et,  de  son  c6t^,  Frid^ric  crte 
de  la  Tiile  de  Brunswick,  quHl  lui  Tendit,  et  du  chAteau  de 
Liineboung,  avec  ses  ddpendances,  un  ducM,  dont  il  inyestit 
Otlion,  en  id  accordant  le  titre  de  prince  de  TEmpire,  pour 
lui  et  ses  descendants  mAles  et  femelles.  Dte  lors  Othon 
a'appliqua  tout  entier  au  gouTemement  de  ses  £tats.  H  fit 
de  sages  r^ements  snr  Pindustrie,  fonda  des  Titles  et  des 
cbftteaux,  et  accorda  aux  bourgeois  de  Bmnswick  et  de  LQ- 
n^KMurg  de  grands  priifil^es.  latent  mort  en  1252,  il  eut 
pour  successeurs  ses  fils  Albert  et  Jean,  qui  regn^rent  coUec- 
tiyement  Jusqu'en  1267.  A  oette  ^poque  lis  partag^rent 
riidritage  patemel.  Jean  eut  pour  sa  part,  outre  le  ducb^  de 
Liknebourg ,  la  yille  de  Hanovre  et  les  cb&teaox  de  Licbten- 
berg  et  de  Twiflingen.  Albert  obtint  le  duch^  de  Brunswick, 
le  pays  entre  le  Deister  et  la  Leine ,  la  prindpaut^  d'Ober- 
waJd,  le  district  dn  Weser  et  le  Harz.  La  TiUe  de  Brunswick, 
le  Giselwerder,  d6tacb^  de  T^lectorat  de  Mayence,  et  la 
justice  seignemrlale  de  Hameln  rest^rent  indiTis.  Albert 
^tiblit  sa  ntoidence  au  chateau  de  Dankwarderode ,  Jean 
dans  celui  de  Litaiebourg.  Le  premier  fonda  la  branche 
alnte  de  Wolfenbfittel ;  le  second  la  brancbe  de  LOnebourg. 

Bfwuehe  de  Wo{fenbiittel.  Albert,  dit  le  Long,  ne  cher- 
cba  pas  senlement  k  maintenir  Tordre  dans  ses  Stats,  mais 
encore  les  agrandit  des  d^uilles  de  Kuno  de  Gruben,  chAte- 
Uin  de  Dassel  et  de  (kubenhagen,  coupable  de  fiflonie  k  son 
^gard,  et  k  qui  il  enloTa  son  cbAteau  de  Grubenhagen,  o6 
plus  tard  il  ^tablit  sa  rteidence.  11  mourut  en  1279,  laissant 
trois  fiU,  quipartag^nt  son  b^ritage.  L*aln^,  Henri,  eut 
pour  sa  part  Gruboibagen ;  son  fr^re,  Albert  le  Oros,  PO- 
berwald,  aTec  les  Tilies  de  Goettingue  et  de  MQnden;  an 
troisltee ,  GuiUaume,  ^cburent  les  cb&teaux  de  Brunswick 
et  de  Wolifenbttttel,  Asseburg,  etc. 

La  premtte  ligne,  celle  de  Grubenhagen ,  snbsista  jus- 
qu*en  1596.  Son  fondateur  mourut  en  1321.  Ses  trois  fils 
Henri,  Ernest  et  Guiliaume  firent  un  nouveau  partage ;  mais 
en  1360  tout  rii^tage  rerint  k  Ernest  Aprte  la  mort  de 
ee  dernier,  en  1361,  ses  fils  Albert  II  et  Fn§d^c  se  parta- 
girent  encore  one  fois  le  pays.  Albert  eut  pour  sa  part  Gru- 
benbagen,  et  itablit  sa  rMdonce  a  Saiz  der  Helden ;  FrM^ric 
r^gna  sur  Osterode  et  Henberg.  C*est  aiusi  que  se  fon- 
d^rent  deux  nouyelles  lignes,  celle  de  Grubenhagen  et  celle 
fVOsierode'Grubenhagen.  Celle-d  s'6teignit  vers  1452,  en  la 
personne  d'Othon,  fils  de  Fr^^ric.  Erich,  fils  unique  d'Al- 
bert  II,  continua  la  ligne  de  Grubenhagen,  et  laissa  (1427) 
trois  fils :  Ernest  11 ,  Henri  lU  et  Albert  III,  sous  la  tutelle 
de  leur  cousin  Otbon  d^Osterode-Gmbenltagen.  Ces  trois 
princes ,  derenus  miyeurs ,  r^^rent  ensemble.  Rest^  seul 
aouyerain  du  pays  par  la  mort  de  ses  deux  fr^res,  Albert  III 
continua  k  le  gouYemer  jusqu'i  sa  mort ,  en  14S6.  II  laissa 
deux  fils  mineurs,  Philippe  V  et  Erich ,  au  nom  dosquels 
Henri  IV ,  fils  de  Henri  III ,  administra  leurs  £tat8  comme 
co-r^ent  Aprto  la  mort  de  Henri  IV  (en  1526),  et  Pentrte 
d'Erich  dana  les  ordres ,  qui  fut  nomm^  6v^e  d*Osna- 
brik^  et  de  Paderborn,  Pliilippe  V  r6gna  seul.  En  1534  il 
embrassa  la  rdigion  luth^rienne,  dans  laqudle  il  fit  instruire 
son  fils  Ernest.  £lev^  k  la  cour  du  comte  de  Mansfeld ,  ce 
jeune  prince  se  rendit  de  bonne  heure  k  la  cour  de  P^ec- 
teur  k  Wittemberg,  oil  il  puisa  dans  la  lecture  de  la  Bible  et 
dans  les  conyersations  de  Lutlier  des  principes  de  pidti  qui 
le  soutinrent  au  milieu  de  crudles  ^preuves.  Jean-Fr^^c 
J'aimait  comme  son  fils,  et  Padmettait  k  tous  ses  conseils. 
Comme  son  pire,  il  sc  d^lara  pour  la  ligue  de  Smal- 
kalde,  et  dans  tous  les  combats  qui  ensanglant^rent  PAl- 
lemagne  U  se  distingua  parmi  les  plus  braves.  Fait  prison- 
nier  k  la  iMitaille  de  Miibllierg,  en  15'i7,  avec  P^lecieur 
Jean-FivdiVir,  il  resla  fi«li'U'  .i  vo  primv  dans  son  ma'lMMir. 


£chang6  contre  le  margraye  de  Brandebourg-Kulmbadi,  Mt 
prisoimier  k  Rochlitz,  il  succMa  k  son  p^  en  1551,  et  (ht 
Vun  des  meiUeurs  princes  de  son  temps.  Sans  oesse  occupy 
dn  bien-^tre  de  son  people ,  il  ne  n^gllgea  rien  pour  perfec- 
tionner  Pexploitation  des  mines  4u  Han.  H  mourut  sans 
laisserde  post^rit^,  le  2  avril  1567,  et  eut  pour  successeur  ses 
fr^res  Wolfgang  et  Phifippe.  Ce  dernier  ne  tarda  pas  k  re- 
noncer  k  ses  droits  en  foveur  de  Wolfjsang,  qui  ^tait  ausd 
fortz^l^  pour  la  religion  protestante ,  et  qui  mourut  en  1595. 
Philippe  II  reprit  alors  les  rtoes  du  gooremement ;  mais  il 
mourut  en  1596,  et  en  lui  s*^tdgnit  la  ligne  de  Gruben- 
hagen. Henri-Jules  de  Bmnswick-WolfenbQttd  prit  posses- 
sion du  pays ;  mais  nn  antt  du  tribunal  de  I'Empire  Po- 
bligea  k  Pabandonner  k  la  Ugne  de  Celle. 

La  seconde  ligne,  fondte  par  Albert  leGros,  ceOede 
Gattingue ,  se  fondit  en  1292 ,  k  la  mort  de  son  fr^  GuO- 
laume,  sooche  de  la  ligne  de  WolfenbOttd,  dans  cette  der- 
ni^re;  mais  cette  fosion/iedura  quejusqu^k  la  mort  d'Otbon 
le  Doux,  fils  aln^  d'Albert  le  Gros,  en  1844.  Les  fils  d'O- 
tbon, Ernest  et  Magnus,  se  partagferent  le  pays.  Ernest  eut 
Gcettingue,  et  Magnus,  Wolfenbiittd.  Leduc  Ernest,  mort 
en  1367 ,  eut  pour  successeur  son  fils  Othon  le  Mauvais , 
prince  batailleur,  toi^jours  pretaux  entreprises  les  plus  aven- 
tureuses  et  jaloux  de  la  prosp^t^  des  yilles.  Son  i^e  n'est 
qo*une  sMe  de  combats  et  de  querdles  avec  les  comtes  de 
Thuringe ,  le  landgrave  de  Hesse  et  la  ville  de  Gcettingue. 
n  mourut  en  1394,  laissant  un  fils  unique,  Othon  le  Borgne, 
sous  la  tutelle  de  Pexcdlent  Fr^d^c  de  Brunswick  (mort 
en  1400).  Ce  jeune  prince  se  montra  un  actif  d^enseor  de 
la  tranquillity  publiqoe ,  Pimplacable  ennemi  des  perturba- 
teurs  de  la  paix ,  le  protecteur  des  yilles  el  de  leurs  privi- 
ties. Le  mauvais  ^tat  de  sa  sant^  Pengagea,  en  1450,  k  c6der 
au  due  Guiliaume  le  Victorieux,  de  Kalenberg,  toutes  ses 
possessions,  k  Pexception  de  la  ville  etde  la  justice  sdgneu- 
riale  dlJslar  et  du  chJteau  de  MOnden.  II  mourut  sans  enfant, 
en  1463.  En  lui  s'^teignit  la  premiere  ligne  de  Gcetthigue. 

La  troisi^e  ligne,  fondte  par  Guiliaume,  fils  d'Albert 
le  Gros,  celle  de  WoifenbHttel,  se  fondit  dans  cdle  de 
GcBttingue  en  1292;  mais  die  fiit  r^tablie,  en  1344,  par 
Magnus  T*^,  le  Pieux.  Sa  femme  Agnte ,  fille  de  Henri  de 
Brandebourg,  margrave  de  Landsberg,  lui  avait  apport^en 
dot,  en  1327,  Landsberg,  Pfalz  en  Saxe,  Lauchstssdt  et 
Sangerhausen,  et  il  avait  acquis  ainsi  un  (M)uvoir  dont  il 
usa  en  tyran.  11  v^cut  en  m^intdligence  continudie  avec  son 
fils,  le  turbulent  Magnus  U,  qui  fait  prisonnier,  en  1367, 
dans  une  guerre  contre  Hildersheim,  dut  pour  rache- 
ter  sa  liberty  vendre  la  sdgneurie  de  Sangerhausen  au 
margrave  de  Meissen,  Fr^^ric  le  S^v^re,  et  cMer  au  conseil 
de  cette  ville  sa  part  k  la  monnaiede  Brunswick.  Magnus  I*' 
mourut  en  1369.  Magnus  II,  dit  au  Collier,  deva  des  pr^ 
tentions  sur  Ph6itage  de  la  premie  ligne  de  Liinebourg, 
qui  venaitde  s'^indre  en  la  personne  de  Guiliaume,  et 
provoqua  ainsi  la  grande  guerre  de  succession  de  Liine- 
bourg. Guiliaume  avait,  en  eflfet,  reconnu,  en  1355,  pour 
son  h^ritier  le  prince  de  Saxe-Wittemberg  Albert,  fils  de 
son  gendre  Othon,  et  Pempereur  Charles  IV  lui  en  avait  ac- 
cord^ Pinvestiture,  k  lui  et  k  ses  successeurs.  Mais  Magnus 
m^prisa  les  ordres  de  Pempereur,  fut  mis  au  ban  de  PEmpire, 
et  pdrit  en  1372,  k  la  bataille  de  Leveste  sur  le  Deister. 
La  maison  de  Saxe-Wittemberg  prit  alors  possession  du 
Liinebourg.  Aprto  la  mort  d*Albert,  son  oncle  et  b^ritier 
Wenceslas  conclut  un  accomniodement  avec  les  deux  fils  de 
Magnus  II,  Fr^^ric  et  Bernard,  4  qui  il  donna  ses  filles  en 
mariage.  Frdddric  se  contenta  de  Brunswick- WolfenbOttd ; 
Bernard  fut  d^ign^  pour  succMer  k  Wenceslas  dans  le 
Liinebourg.  Mais  un  diffdrend  s'deva  entre  les  deux  fr^res. 
Frdd^c,  soutenu  par  la  ville  du  Brunswick ,  battit  Bernard 
k  Winsen  sur  PAller,  en  1388,  et  Ic  Ibr^  k  partager  Pli^i- 
tage  de  Wenceslas  avec  leur  fr^re  Henri.  Fr^d^ric,  qu*un 
parii  imrtail  au  tr6ne  ini|M^rial ,  ayant  ^i^  Uii  pr^de  Franc- 
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foit,  ea  1400»  a  llnsUgatioii  de  rarcher^que  de  Mayence, 
Bernard  et  H^iri  r^^rent  pendant  quelque  temps  ensemble 
sur  Bnmswick-Wolfenbiittel  et  LOnebourg.  Par  le  partage 
qa^ils  firmt  en  1409,  ils  devinrent  les  souches  des  nou- 
▼dies  Ugnes  de  Brunswick  et  de  Likneboorg.  Bernard  avait 
ea  pour  sa  part  le  Brunswick ,  Henri  le  Liinebourg;  mais, 
par  un  ^change  auquel  les  fils  de  Henri  forc^rent  leur 
onde  en  1428,  Bernard  devint  souTerain  de  Lunebourg  et 
foodateur  de  la  branche  de  ce  nom.  Par  suite  du  mtoie 
partage  et  du  mtme  ^change,  le  Kalenberg  (Hanovre)  fut 
fl^ar^du  Lunebourg  et  r^uni  k  Brunswick- Wolfenbiittel. 

lAgne  de  Lunebourg.  Jean,  frfere  d^Albert  le  Gros  et  fon- 
dateur  de  cette  ligne,  en  1267,  mourut  en  1277,  et  eut  pour 
neoesseur  son  fils  Otbon  le  S^v^,  qui  accrut  ses  ^t^ts, 
par  Tacbat  d^m  grand  nombre  de  seigneuries,  et  mourut 
en  1330.  Ses  deux  fils,  Othon  et  Guillaume  d  la  Longue 
Jambe,  lui  succ^^rent,  et  gouvem^rent  ensemble  ju8qu*4 
la  mort  d'Otbon,  en  1352.  Guillaume  n^eut  que  deux  filles, 
dont  Tune  dpousa  Louis ,  fils  du  due  Magnus  1*',  et  la  se- 
eonde  le  due  Otbon  de  Saxe-Wittemberg.  Louis,  k  qui 
rh^tage  ^tait  assure,  ^tant  mort  avant  son  beau-pere, 
edoi-ci  Toulut  reconnaltre  pour  son  ht^ritier  Todieux  Ma- 
gnus au  Collier;  mais  les  dues  de  Wittemberg,  appuy^ 
par  Tempereur  Cbarles  IV,  s^  oppos^rent  Telle  fut  Torigine 
de  Ja  guerre  de  succession  de  Lillnebourg.  Guillaume  mourut 
en  1369,  et  avec  lui  s^^teignit  la  premiere  ligne  de  Lune- 
bourg :  ses  £tats,  la  guerre  termini ,  lurent  donn^  h  la 
secoode  ligne  de  Lilnebourg. 

Seeonde  branche  de  Brunswick.  Cette  brancbe,  fond^ 
par  Henri  de  Wolfenbiittel,  ne  tarda  pas  k  se  diviser.  Ce 
prince  laissa  deux  fils :  Tatn^,  Guillaume,  obtint  Kalenberg, 
et  le  cadet,  Henri  le  Pacifique,  eut  pour  sa  part  Wolfenbiit- 
tel ;  cependant,  ce  dernier  ^tant  mort  en  1473  sans  postd- 
rit^,  son  fr^  r^unit  ses  £tat8  aux  siens,  qu^il  avait  d^ji  ac- 
crus,  en  14S0,  du  territoire  de  Gcettingue.  A  sa  mort,  en 
14S2,  son  fils  cadet,  Guillaume  II,  fit  jeter  en  prison  son 
aln^,  Fr61dric,  qui  ^tait  tomb^  en  d^ence;  mais  de  son 
rirant  m£me,  en  1495,  il  partagea  ses  £tats  entre  ses  fils, 
donnant  a  Tatn^,  Henri,  le  pays  de  Wolfenbiittel,  et  au  ca- 
det, l^rich,  Kalenberg-Goettingue.  Cette  demi^re  ligne  s^^ 
teignit  en  1584,  apr^  deux  generations.  ^ricUr'  estconnu, 
comme  compagnon  dVmes  de  Tempereur  Maximflien  I**^, 
par  la  part  quMl  prit  k  la  guerre  de  Hildesheim  ( 1519-1523). 
II  mourut  en  1540.  Son  fils,  £rich  U,  abjura  le  protestan* 
tisme,  combattit  la  ligue  de  Smalkalde  et  le  prince  Mau- 
rice de  Saxe,  et  mourut  sans  posterity,  en  1584.  Ses  £tats 
firent  retour  k  la  branche  ainde  de  Wolfenbuttel,  dont  le 
foodateur  etait  mort  en  1514,  laissant  six  fils.  L^aln^,  nom- 
me  Henri  le  Jeune,  lui  succ^da.  Plein  d'^nergie  et  d'ambition, 
ce  prince  Toulut  se  rendre  independant.  Pendant  dooze  ans  il 
tint  son  fr^  dans  une  dtroite  prison,  pour  le  forcer  k  recon- 
naltre le  droit  de  primogeniture ,  qui  pr^Talut  d^s  lors  sans 
opposition  dans  la  maison  de  Wolfenbattel.  Par  politique 
et  par  conyiction,  il  s^opposa  aux  innovations  dans  r£glise ; 
mais,  d*un  autre  c6te,  il  dota  son  pays  de  bonnes  institutions. 
Son  rigne  n^offre  qu'une  longue  suite  de  guerres.  Sa  liaison 
adnlt^re  avec  £ye  de  Trott,  fiUe  d'bomieur  de  la  ducbesse, 
fat  pour  lui  la  cause  de  beaucoup  de  chagrins.  II  mourut  en 
1568,  et  eut  poor  successeur  son  fils  Jules,  zde  protestant, 
qai  assura  le  triompbe  de  la  reforme  dans  ses  Etats  et  en 
mtaoe  temps  celui  du  droit  romain  par  la  creation  de  Tuni- 
▼ersite  de  Helmstaedt  Ses  £tats  re^rent  un  notable  ac- 
croisseroent,  en  1584,  par  Textinction  de  la  ligne  coUate- 
rale.  H  monruten  1589,  et  son  fils  atne,  Henri- Jules,  prince 
fort  superieur  k  son  si^e  et  encore  plus  instruit  que  son 
p^e,  lui  succeda.  Le  droit  romain  fut  entre  ses  mains  une 
arme  dont  il  se  ser^U  pour  consolider  son  pouvoir,  et  en 
1596  0  agrandit  ses  Ktats  de  ceox  de  la  ligne  de  Gruben- 
1h^.  Sous  son  r^e  les  rapports  des  paysans  avec  les 
fCigneors  furent  un  pea  aineiiores.  H  mourut  en  1613,  et 


eut  poor  suecessenr  son  fils  alne,  Frederic-Ulric,  prince 
trte-faible,  nullement  fiiit  poor  one  epoque  anssi  oragimse 
que  celle  de  la  guerre  de  trente  ans.  Celui-ci  etant  mort 
sans  enfants,  en  1634,  ses  ^ts  echurent  k  Augnste  de 
Brunswick-Lilnebourg-Dannenberg. ! 

Seeonde  branche  de  Brunswick-Lunebourg.  Bernard, 
soucbe  de  cette  brancbe,  etant  mort  en  1484,  ses  deux  fils, 
Othon  le  Paralgtique  et  Frederic  le  Pieux^  regn^rent  en- 
semble jusqu'k  la  mort  dn  premier,  en  1445.  Reste  seul 
charge  du  gouTemement,  Frederic  en  tint  les  rftnes  Jusqu^k 
sa  mort  ( 1478),  k  Texception  d*une  courte  interruption,  oit 
il  les  abandonnak  ses  fils,  Bernard  II  et  Otbon  le  Magna- 
nime,  k  Toccasion  d'un  differend  avec  le  clerge.  II  eut  pour 
successeur  le  fils  d'Othon  le  Magnanime,  Henri  le  Cadet, 
qu'on  sumomma  ainsi  pour  le  distinguer  de  Henri  le  Yieux 
et  de  Henri  le  Jeune  de  la  ligne  de  Wolfenbiittel,  ses  con- 
temporains.  A  la  mort  de  son  grand-ptee,  Henri  le  Cadet 
etait  un  enfant  de  dix  ans.  11  resta  done  sous  la  tuteDe  des 
etats  et  du  conseil  de  la  Tllle  de  Ltineboorg,  ]asqu*a  sa 
dix-huitieme  annee.  Plus  tard,  il  interrint  dans  la  guerre 
d^Hildeshdm,  s'allia  k  reveque  Jean  de  Hildesheim  contre 
son  cousin  Henri  de  WolfenbQttel,  et  appuya  Fr  an^oi  s  r*" 
de  France  contre  Charles-Quint  dans  ses  pretentions  k 
TEmpire.  En  consequence ,  il  fut  mis  au  bin  de  l*Empire 
par  la  diete  de  Worms,  en  1520.  La  proscription  ne  fut  le- 
vee qu^en  1 580.  n  abdiqua  en  fkveur  de  ses  trots  fils,  Otbon, 
Ernest  et  Francis,  et  vecut  dte  lors  k  la  cour  du  roi  de 
France,  ou  dans  le  chkteau  de  Winsen,  jusqu*^  sa  mort, 
arriree  en  1532.  Dte  1527,  un  de  ses  fils,  Othon,  avait  re- 
nonce  k  ses  droits  k  la  succession  patemelle  moyennant  la 
cession  de  Harburg,  et  avait  fondeune  nouTdle  ligne,  eelle 
de  BrunsuHck-Harburg.  Le  troisikme,  Francis,  se  desista 
de  meme,  en  1539,  au  prix  du  baUliage  de  Gifhom,  et 
fonda  egalement  la  ligne  de  Brunswick-Gifhom.  La  pre- 
miere de  ces  deux  nouvelles  lignes  s'eteignit  en  1642 ,  k  la 
troisieme  generation,  et  la  seeonde  des  1549,  avec  son  fon- 
dateur.  Ernest  le  Confesseur  resta  done  ainsi  seul  due  de 
Ltinebourg.  II  introduisit  paisiblement  la  Reforme  dans  ses 
l^tats,  et  laissa  a  sa  mort ,  en  1546,  quatre  fils,  Frederic , 
Fran^is-Othon,  Henri  et  Guillaume,  dont  les  deux  pre- 
miers ne  lui  survecurent  pas  longtemps.  Les  deux  demiers 
devinrent  les  souches  de  nouvelles  maisons  de  Brunswick 
et  de  Lunebourg.  En  vertu  d'un  partage  conclu  le  10  sep- 
tembre  1569,  les  bailliages  deDannenberg,  Lilchow,  Hitiac- 
ker  et  Scbamebeck,  la  chasse  et  le  chkteau  de  Gcehrd  furent 
donnes  k  Henri,  qui  ne  renon^  pas  toutefois,  le  cas  echeant, 
k  ses  droits  sur  le  duche  de  Lilnebourg,  portion  de  son 
frere  Guillaume.  Cette  convention  fut  ratifiee  I'annee  sui- 
vante  par  I'empereur  Mazimilien.  C'est' ainsi  que  le  duo 
Guillaume,  le  plus  jeune  des  quatre  fr^res,  devint  la  souche 
de  la  nouvelle  ligne  de  Brunswiek-Liinebourg ,  qui  fut 
revetue  dans  la  suite  de  la  dignite  electorate  el  occupe  de- 
puis  1815  le  tr6ne  de  Hanovre. 

Henri,  qui  se  faisait  appeler  due  de  Brunswick-Lttnebourg- 
Danneuberg  et  residait  k  Dannenberg,  devint  par  son  plus 
jeune  fils  la  souche  de  la  nouvelle  nuHson  de  BrunS' 
wick'WolfenbuUel,  demeuree  Tatnee  de  la  maison.  l\ 
mourut  en  1598 ,  et  eut  pour  successeur  son  fils  alne,  Ju- 
les-Ernest, qui  fiit  investi  du  comte  de  Wostrow ,  lorsque 
ce  fief  vint  k  vaquer.  Son  jeune  frere,  Auguste,  a  jooe  on 
rOle  bien  plus  considerable  que  lui  dans  Thistoire.  C*etait 
un  savant,  dont  le  nom  a  retenti  dans  toute  FEurope.  La 
ligne  de  WolfenbOttel  s'etant  eteinte  en  1634^  k  la  mort  de 
Frederic-Ulric ,  Jules-Ernest,  qui  n'avait  pas  d*enlknt  et 
qui  n^aspirait  qu'au  repos,  vendit  ses  droits  sur  Theritage 
de  leur  parent  k  son  frere  Auguste.  En  consequence,  ce 
dernier  en  prit  possession  le  14  decembre  1635,  et  Julesr 
Ernest  etant  mort  Tannee  suivante,  il  reunit  ses  £tais 
aux  siens.  Auguste  trouva  un  pays  mine  par  treote  ans 
de  guerres  et  par  rincapacite  de  son  predeoesseur.  Par* 
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tout  r^gnaient  le  d^agipotr  et  (h  laMit,  11  y  ramena  tat 
prospMt^,  etmdriti  le  tiimoiB  de  VieUiard  divin,  que  hi! 
d^cernirent  ses oootoiiporaiiis.  H  nMmnit  en  1666,  k  l*Age 
de  qiiatre-YJngt-buit  ana,  et  laiaaa  troia  fib,  Rodolphe-Ao- 
guate  f  Antoine-Ulric  et  Ferdliiaiid-Albert.  Ce  dernier  re- 
cot  en  partage  Beyem,  et  fonda  la  ligne  oollat^rale  apana- 
g6e  de  Brumwlek-Bevmn,  qai  a  ^  iUnstrte  par  le  due 
Augnate-Guillamne  deBraniwick-BeTeriiy  gte^ral  pruasieny 
dana  la  guerre  de  aept  ana,  dont  lea  descendants  r^nent 
aiuourd'hui  aur  le  Brunawick.  Rodolphe-Anguste,  prince 
d*un  grand  m^rite ,  continua  la  ligne  de  Vfolfenbttttel. 
A  rage  de  vingt  ana»  il  atait  yisit^  plusieura  oontrte  de 
I'Europe,  et,  (orwA  par  sea  Toyagea,  par  sea  ^todea,  qu*ii  ne 
n^gligea  jamais,  et  par  un  long  a^jour  h  la  coor  du  grand- 
^lectair,  ii  aTait  acquis  une  instruction  qui  ae  rencontrait 
rarement  alors  chet  tea  petite  princes  d'Allemagne.  II  c6da 
les  balUiages  de  LQneboiurg  k  la  ligne  de  Littieboufg,  qui,  de 
aon  c6t^,  renon^  ^  la  co-son?erainet^  sur  la  TiUe  de  Bruns- 
wick ,  dont  les  droits  de  laftdsau  Airent  enfin  reconnus 
(167i),aprte  une  lutte  de  pinsleuia  si^es.  Rodolplie- Au- 
gusta mounit  en  1705.  Dte  1685 11  aTait  nonim6  oo-r^ent 
aon  fr^  Antoine-Ulric,  qui  acquit  en  1706  le  bailUage  de 
Campen ,  lit  iriger  en  priucipaut^  le  comtA  de  Blanken- 
burg,  embrassa  le  cathoHdsme  en  1710,  et  r^a  jusqu'en 
1714.  De  aes  deuiL  fQn^  le  cadet,  Louia-Rodblphe,  re^t  filan- 
kenborg ;  Tatn^,  Auguste-Guillaume,  lui  succMa  dans  le  du- 
cb^  de  Brunswick ;  mala  6lant  mort  aana  post6rit6  en  1731, 
et  aon  IMune  rayantauivi  dans  la  tombe,  en  1785,  sana  laisser 
d'enfints,  la  ligne  de  Brunswick-BeTem  monta  sur  le  tr6ne, 
en  la  peraonne  de  Ferdinand-Albert,  fils  du  fondateur  de 
cette  UfDe. 

Ferdtaiand- Albert  mourut  Tann^e  mteoe,  laissant  pour  sue- 
oeaaeur  son  fils  Cbarles ,  Ag^  de  \ingt-deo&  ana.  Son  amour 
pour  les  ptaMrs,  son  godt  pour  la  repr^entation,  sa  paarion 
pour  lea  femmea,  raugmentation  de  Tarm^,  de  grands  Toya- 
ges,  etc.,  ^puisirent  le  pays.  Le  dteir  du  jeune  prince  de 
faire  le  bonheur  de  ses  sujets  fit  More  bien  des  utoples, 
mala  donna  aussi  naissance  k  quelques  institutions  utiles, 
oomrae  la  fondation  du  college  CaroUn.  Sous  son  gouTome- 
ment  la  d^te  s'deva  en  pen  de  temps  k  46  millions  de 
franca,  et  ube  banqueroute  allait  Mre  inevitable,  si,  aprte 
la  mort  du  mlnbtre  Scbliestedt,  le  prince  b^r^ditaire  n*a- 
Tait  pris  la  haute  main  dana  le  gouTemement  et  ritabH  un 
pen  d'ordre  dana  lea  ilnancea.  A  la  mort  de  son  p^re  Charles, 
en  1780,  Charies-GuUlaume-Ferdinand  ^tait  parvenu  k 
amortir  une  partle  de  la  dette ;  mais  il  restait  immensdment 
k  (kire ,  sortout  pour  regagner  la  confianoe  des  strangers.  Ge 
prince  se  montra  k  la  hauteur  de  sa  Ikche,  et  le  pays  reprit 
une  Tie  nouvelle;  mais  son  rigne  se  tormina  de  la  mani^ 
la  plus  triste.  Commandant  en  chef  de  Parmte  prussienne 
k  la  batallle  d'ltoa,  il  y  Ait  bleas^  mortellement,  et  mourut 
pen  de  joors  aprto  k  Oltenaen ,  prte  d'Altoua ,  ok  il  s'^tait 
retire.  En  Tcrtu  de  la  paix  de  T  i  1  s  1 1 1,  le  duche  de  Brunswick 
fut  hicorpore  an  royaume  de  W es t p h a  1  i  e.  La  restauration 
de  randenne  Aonille  regnante  suirit  la  batallle  de  L  e  I  p  a  i  g.  A 
la  fin  de  1813,  le  flis  de  Cbarles-Guiliauroe-Ferdinand,  Fr^- 
deric-Guillaumei  qui  aTait  hMte  en  1805  de  la  principante 
d*CEIs,  appartenant^  depuis  1792,  k  son  oncle  le  due  de  Bruns- 
wick, du  cbef  dete  feimne  FrMeriqoe-Sophie,  prit  les  rtaes 
du  gouTemement  Le  retour  de  NapoMon  le  rappela  aux 
combaU.  11  tai  tu<,  le  15  juin  1815,  k  la  bataille  des  Qna- 
tre-Bras.  Ses  (Us  Charles  et  GuiUaume  6tant  leiineurs,  le  con- 
aeil  priTd  defdra,  le  7  inillet  1815,  la  totcHe  au  prince  regent 
d'Aogleterre,  dqpnla  Georges  lY. 

Le  eonite  de  Mftnster  dirlgea  de  Londres  les  affaires  dn 
Brunswick  de  teBe  raani^  qu'il  s'attira  k  la  ibis  les  plus 
violentes  attaques  de  la  part  de  ses  adversairesetles  eioges 
les  plus  crttliouiiastes  de  oelle  de  ses  amis.  II  est  ceriatn 
qii/*il  retabtit  Tordre  dans  radmlnistratlon ,  quMl  regularisa 
la  de[l*i  publique;nHd8  son  gouvcmement  ressembia  trop  k 


one  tnteUe  patemeHe,  et  ne  sot  pas  Imprimer  an  pays  ressof 
n^cesBaire  aprte  tant  de  desastres,  pour  quMI  pflt  se  relcTcr. 
A  la  demande  de  la  noblesse,  la  constitution  proTindale  fut 
retablie  au  bout  de  quelques  annte,  et  en  1820  on  entre- 
prit  de  concert  aTec  les  etata  la  r^Tlsion  de  cette  constitu- 
tion ;  mais  le  r^sulfat  resta  Men  an-dessous  des  exigences 
de  notre  ^poque.  Sur  ces  entfefafCes,  le  due  Cfaaries  at- 
teignit  sa  majority,  et  prit  en  main  le  gouTemement,  le 
SO  octobre  1823.  Une  disposition  testamentahre  de  sonp^ 
aTait  donne  k  son  Mm  GdUanme  la  prindpadte  d*(£U.  On 
aper^t  bientAt  chez  le  jeune  due  Chartes  des  indices 
du  roecontentement  qu*il  eprouTait  de  ce  qui  aTait  M  fait 
pendant  sa  minority  n  blkmait  surtout  les  changements  tn- 
troduita  dans  la  constitution ;  il  se  plaignaii  d'aToir  M  tenu 
en  tutelle  au  delk  de  Pkge  de  dix-buit  ana.  B  refkiaa  done  de 
Jurer  la  constitution  nouTelle^  abdUt  les  lols  rendues  dans  la 
demikre  ann^e  de  sa  minority,  et  se  nrit  ainsi  en  lutte  ouTerCe 
aTec  le  roi  d*Angleterre  et  aTOC  le  oomte  de  Mflnster.  Lea 
membres  de  Pancien  conseil  priT^  fureni  presqne  tons  desti- 
tute; Tun  deux,  Scbmidt-Phiseldeck,  dirt  s'enftdr  dans  le  Ha- 
noTre  pour  ^chapper  k  ses  persecutions.  Des  IkToris,  la  plu- 
part  incapables,  et  des  arenturiers  strangers  s*emparkrent  des 
emplois.  Le  mecontentement  proToqu6  par  ces  mesures  fut 
accru  par  un  systtaie  de  tyrannle  btutale  que  rien  ne  Justi- 
flait  L*opiniktrete,  la  passion,  I'esprit  dcTengeance,  I'sTa- 
rice,  tela  etaient  les  caradkres  du  gouTemement  du  jeune 
due,  qui  dans  malntes  drconstancea  osa  Tioler  Jusqu*k  Pin- 
dependance  du  pouToir  judidabe.  L'amour  de  Pargent  Ot 
negliger  lea  sernces  publics ;  les  domalnea  (Urent  alienes  mal- 
gre  randenne  constitution  ella-meme,  et  les  depenses  les  plus 
urgentes  (tvent  restreintes.  Aprte  d^faratiles  instances  auprka 
du  due  pour  qu'il  reconnOtla  constitution  de  1820,  les  etata 
s'assemblkrent  le  31  niai  1829,  en  Tertu  du  droit  que  ieur  en 
donnait  cette  constitution,  pour  reclamer  Tappui  de  la  confe- 
deration. Lea  choses  en  etaient  Ik  lorsqu^un  touieTement 
edata  le  7  septembre  1830 ,  k  la  suite  duqud  le  chkteau  du- 
cal fbt  KTre  aux  flammes  et  le  due  force  de  prendre  la  fuite. 
Ces  fkits  n'ont  pas  encore  ete  bien  edaircis,  pas  plus  par  le 
litre  Intitule :  Le  due  Charles  et  la  Rivolulion  de  JBruns* 
uHckf  Hr4  des  papiers  cTun  homme  d^Atat  d^funt  (lena^ 
1848 ),  ok,  sous  le  masque  de  Pimpartialite,  Tauteur  n'attaque 
que  les  ennemis  du  due  sansle  justifier  lui-meme ,  que  par 
la  brochure :  Une  voix  du  peuple  sur  le  souUvement  du 
Brunswick  en  1830  ( Magdebourg ,  1 843 ),  ecrite  dans  un  sens 
oppose.  Ce  qu^il  y  a  de  certain,  c^est  que  la  reTolution  n^au- 
rait  pas  reusd  si  die  n^aTdt  eu  les  sympathies  du  pays. 

Trols  jours  aprto  Pincendie  du  chateau ,  le  due  GuiUaume » 
alors  k  Berlin,  accourat ,  et  ae  chargea  proTisoirement  du 
gouTemement.  II  agit  d^abord  au  nom  de  son  trhn;  mais, 
apres  dMnfractueuses  tentatiTes  de  contre-reTolution  de  la 
part  de  ce  demler,  11  cessa  de  le  consnlter.  La  tranquHlite 
fut  bient^t  retablie ,  et  la  di^te  die-meme  n'hesita  plus  k 
reconnaltre  la  Talidite  de  la  constitution  de  1820.  Elle  pria 
aussi  le  due  GuiUaume  de  continuer  k  gouTeraer  jusqu'k  la 
decision  definitiTe  des  agnats.  Ceux-d  ayant  dedare  le  due 
Charles  decha,  comme  incapable  de  regner,  le  ducGuUlaume 
re^ut  niommage  des  etats ,  le  25  aTril  1831,  aprks  aToir  jure 
la  constitution.  Mais  Pexperience  ne  tarda  pas  k  en  aignaler 
les  Tices.  Dks  1831  on  projet  de  reTidon  fut  presente  aux 
etats,  qui  nomm^rent  une  commission  chargee  de  Pexa- 
miner ;  et,  d^accord  aTec  le  gouTernement,  celle-d  en  eiabora 
tin  nouTeau,  qui  fUt  adopte  en  octobre  1832  comme  loi  fon- 
damentde.  La  premiere  di6te,  conToquee  en  Tertu  de  la 
constitution  reTisee,  ^assembla  le  30  Jubi  1833,  et  siegea  ]ua- 
qu*an  mois  de  mai  1835,  aprks  plusieurs  prorogationa.  La 
peur  dn  UberaUsme  allemand  etait  alorS  k  Pordre  du  jour,  ct 
se  rcflkte  dans  les  traTaux  de  cette  assembiee.  Le  parti  Uberal, 
compose  en  majeure  partle  des  membres  nouTcanx,  y  fut  en 
butte  aux  mefiances  des  autres  deputes  et  de  la  noblesse, 
et  an  mauvais  Tonloir  du  gouTerocment.  II  en  resulta  que 
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Ifs  RMBares  mtae  lei  jplns  offleB  fcrent  nf ettes,  oomme  la 
p(MTClt6  dfis  Mbals,  Be  fM-ee  que  llmpreerioD  pure  el  simple 
(Ics  proc^s-verbauic,  et  ies  d^pik^  pcrdirent  la  oonfiance  pa- 
tik^e.  Parmi  le  graml  nomtNV  4e  mesures  qui  furent  adop- 
Ues,  la  loi  relatiTe  k  ramordssement  et  la  loi  raunidpale  sont 
ceHes  qui  ciirait  Ies  ptus  heureux  r^sultats.  La  discussion 
du  premier  badge!  triemial  donna  lien  k  de  Tiolents  d^bats; 
eependant  on  finK  par  op^rer  des  Economies  asses  notables. 
L'introduction  d'one  monnale  dHm  autre  titre  et  la  d^on<- 
Nation  de  la  monnaie  de  convention  prodaisirent  un  man- 
Yais  efTet  dans  le  pays,  et  occasionn^rent  des  pertes  consi- 
derables pour  le  tr^sor.  La  seconde  dIMe  s'onvrit  le  27  no- 
Tcmbre  lS3e,  ettermina  sa  session  le  17  Jaiilet  1837.  Elie  ne 
s^occopa  gn^re  que  do  budget.  La  loi  la  plus  importante 
qo'eile  rendit  fbt  fabolition  partielle  des  droits  ftodaux.  Elle 
▼ota  aussl  Ies  fonds  n^cessaires  k  la  construction  dMn  chemin 
de  fer  entre  Brunswick  et  Harzborg ,  chemin  qui  est  derenu 
le  centre  du  grand  r^eau  des  chemins  de  fcr  de  TAIlcmagne 
do  Nord.  Uoe  courte  session  des  ^tats,  du  9  novembre  au 
19  ddcembre  1837,  eut  pour  principal  objet  Taccession  dc 
Blaokenburg^  Walkenried  et  Kalva^rdeii  I'union  des  douanes 
aUemandes.  Au  mots  d'avril  1839,  une  amnistie  fut  accordde 
au  p^t  nombre  des  condamn^  politiques  du  Brunswick. 
Le  13  mars  1839  Ies  £tats  fureot  encore  une  fois  couToquds 
eiiraordinairement,  Ies  d^tenses  du  chemin  de  fer  d6pas- 
sani  toutes  Ies  provisions ;  et  ce  ne  fut  pas  sans  une  vive  op> 
position  qo'Us  allou^ent  de  nouvcaux  fonds.  La  troisi^me 
session  ordinaire  comment  le  9  dOcembre  1839,  et  dura 
j«s(pi*au  mois  de  Janvier  1842.  Ellc  fut  surtout  consacrte  k 
la  discossion  du  nouveau  code  criminel ,  mis  en  vigueur  d^ 
le  1^  octobre  1840.  L'opposition  rOcIama  de  nouveau,  mats 
sans  socoks,  la  publicity  des  dObats  et  la  liberty  de  la  presse. 
6,232,M0  fir.  furent  votOs  pour  la  construction  d'un  chemin 
dc  ferenire  Wolienbiittel  et  Oschersleben,  k  condition  quMl 
serait  contiAuO  jusqu^^  Uagdebourg  par  une  compagnied'ac- 
UoBiiaires.  Oea  dilficultes  entre  le  Hanovre  et  le  Brunswick 
ayant  aoMD^  la  rupture  des  n^ociations  relatives  k  une 
convention  douani^re,  le  gouvemement  accMa  au  Zoll- 
rereio;  ia  pariie  sud-ouest  du  duchO  resta  eependant  en- 
pan  im  an  ilans  Ies  m^mes  rapports  avec  le  Hanovre.  De  1^ 
enire  le  gouvemement  et  Ies  ^ts;  le  m^nten- 
^iagpt  sur  Ies  Elections ,  et  la  coalition  d^une  co- 
lerie  de  la  noblesse  avec  le  parti  lib^al  mena^  de  ren- 
vcner  im  mnistto  partisan  du  progrte  mod^O.  A  Touver- 
Uve  de  la  ijiiioB,  w  novembre  1843  •  le  gouvemement ,  en 
nnmmaBt  poor  prWLent  Tavocat  Steinacker ,  dOtacha  de  la 
eoalitioB  k  ftitf  lib^'al ,  et  la  session  se  passa  plus  paisi- 
UeaKDt  qo'il  ne  Tespteit  Le  f  Janvier  1844,  le  Hanovre 
■t  ae  noBtrattt  pu  dispose  k  entrer  dans  le  ZoUv^ ein ,  tout 
ic  dacbO,  k  rexceplioo  des  enclaves  aitii4es  dans  ce  royaume, 
y  aoo6da.  Le  budget  fu&  adopts  avec  de  lOgtoes  reductions 
sur  t'anate  ,et  I'on  vota  sans  opposition  la  prolongation  du 
chemin  de  fer  jusqu'a  la  froati^  hanovrienne;  mais  la  pro- 
poatioB  de  readre  pwhUques  Ies  stances  des  4t»U  fut  encore 
one  foM  r^el^  Le  mfeontenteeaent  provoquO  par  lesprin- 
dpes  du  gouvemement  en  roati^re  commerciale  se  manilesta 
plas  ciairfiwat  eneece  anx  nouvelles  OlectioBs;  pas  on  seul 
iDBctioMiaire  poUic  ne  fut  4^,  La  session  s'ouvrit  en  no- 
vonbre  IMd ;  la  m^fiance  gte^ale  8*y  fit  jour,  et  au  mois  de 
■Ml  de  lg47 ,  lonque  Ies  6tat6  se  sOpar^ent,  le  bon  accord 
a^avaii  pas  eneore  po  renattre.  Quoique  le  budget  n'eOt  pas 
m  fot^,  le  gouvemement  pergnt  Ies  imp6ts  pendant  la  p^ 
node  financite  de  1846  k  1848 ,  et  la  commission  perma- 
■CBle  ^vita  de  eonvoqoer  U  di^ ,  comma  on  s*y  attendait. 
Ce  flit  dans  oet  dcooBstanoes  qu'dclat^ent  Ies  Ov^ements 
de  Bars  1848.  Le  gonveraement  du  Branswick,  c6dant  alors 
cafin  k  la  voix  de  Topinion,  se  dOclara  partisan  de  la  libblO 
etde  rnniU^  de  rAlkmagne.  Dds  Ies  premiers  jours  de  nuirs 
il  about  la  cenanre  ei  aceorda  la  publicity  des  ddimts  de 
ladl^e;  le  31  il  convoqua  extraordinaiiement  Ies  Otats, 


et  de  concert  ayec  eux  il  rendit  une  fonle  de  lots  in^Kir- 
tantes  relatives  k  la  publicity  des  dObats  jodlciaires ,  an 
jury,  k  la  liberty  de  la  presse  el  de  lalibrairie,  kr^itO  des 
cnltes  devant  la  loi,  au  droit  d'association,  k  Tabolition  dn 
droit  deehasae,  aux  6lecti^BS,  etc.  Le  18  dicembre  1848  la 
nouveUe  di^  s^assembla.  Les  andens  libtenx  y  firent  cause 
commune  avec  le  gonveniement,  qui,  de  son  cdt^,  c^da  k 
tootes  les  exigences  relsonnables.  La  session  de  1849  pr6- 
parann  pn^et  de  loi  sur  les  Imp^  directs  et  indirects, 
abaissa  le  chiffre  des  tnatemenls  des  foncUonnaires  puUics, 
organisa  I'administration  de  la  justlGe  et  abolit  les  demiers 
yestiges  de  la  f^odalite.  Gdle  de  1850  i^glementa  les  profes- 
sions d'ayocat  et  de  noCaire,  organisa  la  garde  communale 
et  r^forma  radministration  puMiqne.  Celle  de  1851  enfin 
Institua  des  tribunaux  de  commerce,  el  rendit  des  lois  sur 
le  service  militau-e,  les  assodatlons  industrieUes,  le  droit  de 
domicile ,  IMnstruction  publique ,  les  Sections,  etc.  Le  27 
mai  1851  le  due  rentra  dans  la  conf6d6ration;  mais  le  pays, 
qui  ne  renon^  qu*avec  douleur  k  ses  esp^rances  d'unit^  al- 
lemande,  conserve  encore  Tespoir  de  ne  pas  perdreses  nou- 
yelles  institutions.  ConsuHez  Koch ,  Essai  d'unt  Histoire 
de  la  maison  de  Brunswieh  et  de  LUnebourg  ( Bmnswick, 
1764 )j  Havemann,  JSTi^foiredtf  Brunswick  et  du  LUne- 
bourg(2  vol.,LQnebourg,  1837-1838);  Bdlow,  Documents 
pour  rnistoire  du  Brunswick  (Bmnswick,  1833) ;  Gcerges, 
Histoires  patriotiques  et  choses  m^morables  (vol.  1-3, 
Brunswick,  1843-1845). 

BRUNSWICK  (OTHOif  de),  prince  cadet  de  cette  mai- 
son ,  n^ayant  point  dli^ritagek  esp^rer  en  Ailemagne,  passa 
en  Italic,  k  Texemple  de  plusieurs  de  ses  compatriotes,  pour 
y  exercer  le  metier  dc  condottiere.  J\  s*engagea  d*at)ord 
dans  la  compagnie  anglaise  au  service  du  marquis  Jean  de 
Montferrat,  et  se  distlngua  dans  la  guerre  qu*il  fit  aux  Vis- 
conti.  Neuf  ans  tl  fut  le  conseiller,  le  ministre,  le  g^ral  du 
marquis,  qui  k  sa  mort, arriveeen  1372,  lui l^ua  la  tutdle 
de  ses  enfants.  II  en  remplit  les  devoirs  avec  sa  loyaut^  ba- 
bitudle ,  for^  les  Yisconti  k  lever  le  si6ge  d'Asti ,  porta  k 
son  tour  la  delation  dans  le  Milanais,  et  cont^ignit  les 
seigneurs  de  ce  pays  k  reconnaltre  les  droits  de  ses  pupilles. 

Sur  ces  enbrelaites  Jeanne  X'%  de  Naples,  ayant  perdu 
son  troisi^me  mari,  Pinfant  d'Aragon,  ipousait,  eu  1376, 
Othon,  sans  Passocier  au  trdne,  et  uniquement  pour  se 
donner  un  appui  centre  le  roi  Louis  de  Hougrie.  En  accep- 
tant  la  mam  de  la  reine,  Othon  ne  renon9a  pas  k  la  tutelle 
des  jeunes  marquis  de  Moutferrat.L'aln^,  Secondotto,  ayant 
^t4§  tu^  par  un  homme  du  peuple  qu^ii  avail  insults,  le 
puin6  Jean  III  rappdla  Brunswick  pour  le  d^fendre  contre 
le  seigneur  de  Milan.  Jeanne,  k  son  tour,  eut  besoin  de  lui 
pour  repousser  une  attaque  de  son  cousin  Charles  de  Du- 
razzo,  soutenu  par  le  roi  de  Hongrie  et  le  pape  Urbain  VI. 
Mais,  abandonn^  par  la  noblesse  et  les  milices  de  Naples, 
Othon  fut  obligd  de  le  kusser  entrer  dans  U  capitale  sans 
coup  S6nr.  Ayant  appris,  eependant,  qne  la  reine«  rdugite 
dans  le  C|iAieau-Neuf,  avail  promisdeserendred  dans  buU 
jours  die  n'<^tait  pas  secoume,  il  pr^enta  la  bataille  k  Du- 
razzo  le  25  aoOt  1381,  devant  le  diftteau  Saint-Elme;  mais 
il  fut  battUt  et  fait  prisonnier  k  la  t6te  d'une  poignte  de  sol- 
dats  qui  lui  restait,  aprte  avoir  eu  la  douleur  de  voir  tomber 
k  ses  c6i6s  son  pupilie  le  marquis  de  Montferrat.  II  apprit 
bient6t  que  Jeanne  dle-m6me  avail  d^  immd^e  k  la  d^ance 
du  vainqueur  et  massacr^  sans  pitid  dans  une  dmeute  fo- 
ments k  dessein. 

Charles  III,  le  nouveau  rd ,  atlaqod  bient6t  par  Louis 
d'Anjou,  que  Jeanne  avail  adopts,  fut  amend,  en  aoAt  1384, 
k  ddsespd^  presque  de  sa  couronne.  Tirant  alors  Otlion 
du  chAteau  de  Molfelta ,  od  il  dtail  enfermd  depuis  trds  ans, 
il  ne  dddaigna  pas  de  demander  des  consdls  k  son  ennemi , 
et  Othon  le  sauva  de  ce  mauvais  pas  en  lui  enseignant  k 
temporiser :  Louis  d'Anjou,  qui  ne  pouvdtjamds  rattdndre, 
yit  son  armdc  ddtruite  par  les  maladies,  et  ipourut  bient6t 
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loi-mAine.  Alors  Charles  rendit  la  liberty  k  Othon ,  qui  vint 
sV^tablir  k  Rome. 

Ge  roi  ^lant  mort  h  son  tour,  la  minority  de  son  fils  La- 
dislas  ofTrit,  en  1387, 2i  Brunswick  une  occasion  de  Tenger 

I  a  reine  Jeanne,  en  attaquant  Naples  ayec  rarm^  de  Louis  II 
d^Anjou.  li  s^empara  de  la  yille ,  et  fit  punir  tous  ceux  qui 
avaient  tremp^  dans  le  meurtre  de  sa  femroe.  Mais  Louis  II 
ay  ant  aivoy^  it  Naples  un  nouveau  gouvomeur,  qui  rnanqua 
d*^ard8  envers  Othon,  celui-ci  quitta  le  parti  des  AngeTins 
pour  celui  de  Ladislas.  Fait  prisonnier  en  1392  ,  ilrachetasa 
liberti^,  et  s^engagea  &  ne  pas  reprendre  les  annesde  dix  ans. 
Ce  repos  forc^  abr^gea  ses  jours.  II  mourut  sans  enfiints , 
en  1399.  Jeanne  lui  avaft  donn6  la  principaut^  deTarente, 
et  il  dtait  de?enu  Italien  de  cosur. 

BRUNSWICK  (Ernest,  due  db),  dit  le  Confesseur, 
fits  de  Henri  le  jeune,  naquit  le  26  juin  1497  et  mourut  le 

II  juin  1546.  A  Wittemberg  11  entendit  Luther  pr6cher  et 
adopla  ses  doctrines.  11  Toyageaensuite  en  France ;  et  quand 
II  revint  en  AUemagne,  ce  fut  pour  y  prendre  ouTertemcnt 
eu  mains  la  defense  de  la  Reformation.  Signataire  de  la 
confession  d'Augsbourg,  iladh^raiila  liguede  Schraalkalde. 

BRUNSWICK  (Eric,  due  de),  dit  Vancien,  n^  en  1470, 
mort  en  1550,  cntreprit  k  TAge  de  dix-huit  ans  un  voyage 
k  la  Terre  Sainte,  an  retour  duquel  il  alia  visiter  la  cour  de 
rempereurMaximilien  T^qui  lui  accorda  toute  sa  confiance. 
En  1493  il  se  distingua  dans  une  campagne  contre  les 
Turcs ;  et  ik  la  bataille  livr^e  en  1504  sous  les  murs  de  Ra- 
tisbonue  ,  faisant  un  rempart  de  son  corps  k  Maximilien , 
tomlx^  de  cheval  et  bless^,  11  lui  donna  aiosl  le  temps  de  se 
d^gager  pour  revenir  prendre  part  k  raction.  A  quelque 
temps  de  1^  Tempereur  assi^ea  Kufstein.  11  falhit  des 
efforts  immenses  pour  r^duire  cette  petite  place ,  dont  IMid- 
roique  resistance  irrita  tellement  Maximilien,  quMl  rdsolut 
d^cn  passer  tous  les  habitants  au  fil  de  rep6e,  jurant  de 
souffleter  quiconque  lui  parlerait  de  leur  faire  grftce.  Eric 
de  Brunswick  se  soumit  k  cet  outrage,  quand  il  eut  vu  dix- 
sept  soldats  subir  le  dernier  suppUce.  Le  due  Eric  resta  fi- 
ddle k  I'ancien  culte,  et  paya  son  attacliement  k  la  foi  de  ses 
p^res  d*une  grande  partie  de  ses  possessions ;  ce  qui  ne 
TempAcha  point  de  faire  preuve  eh  toutes  occasions  d'une 
tolerance  bien  rare  en  ce  temps  111. 

Son  fils  Eric,  dit  le  jeune,  n^  en  1528 ,  mort  k  Padoue, 
en  1580,  avail  ete  €\ey€  par  sa  m^re  dans  la  foi  protestante; 
mais  il'revint  au  cathohcisme,  etprit  parti  pour  Charles- 
Quint  contre  les  princes  signataires  dela  C!onfession  d'Augs- 
bourg.  Apr^s  avoir  d'abord  ^say^  de  s'opposer  aux  pro- 
grte  de  la  Reformation,  il  se  montra  ensuile  plus  tolerant,  et 
en  1553  il  autorisa  mdme  Texercice  du  nouveau  culte  dans 
ses  Etats.  £ntre  au  service  de  Philippe  II  dans  les  guerres 
de  ce  prince  contre  la  France,  il  re^ut  de  lui  le  collier  de  la 
Toison  d*Or,  et  mourut  sans  laisser  de  descendance  directe. 

BRUNSWICK  (AiJGusTE,  ducoE),  ne  en  1579,  mort  eu 
1666,  a  laisse  divers  ouvrages  publies  sous  le  nom  de  Sele- 
»U5,  tire  du  grcc  deXi^vrj,  /une,  qui  forme  la  premiere  partie 
du  nom  d*un  des  apanages  de  la  maison  de  Brunswick  ,  le 
duche  de  Lunebourg.  II  fit  ses  etudes  k  Rostock  ,  k  Tubin- 
gue  et  k  Strasbourg ,  visita  la  plus  grande  partie  de  TEu- 
rope,  recherchant  partout  les  savants  et  les  lettres.  II  se  lia 
d'amitie  en  France  avec  Henri  IV,  et  devenu  due  regnant 
m  1634  par  la  mort  dc  Frederic- Ulrich,  il  montra  la  sol- 
licilude  la  plus  edairee  pour  la  prosperiie  maierielle  de  ses 
Etats.  C'est  ainsi  qu*il  imprima  une  impulsion  nouvelie  k 
Texploitation  des  mines  du  Ilarz.  II  fonda  k  WolfcnbCittel, 
sa  residence,  une  bibliotheqne,  qui  en  1644  comprenait  dej^ 
quatre-Tingt  mflle  volumes.  On  a  de  lui  un  TraiU  du  Jeu 
des  tehees  (en  allemand ;  avec  gravures;  Leipzig ,  1616); 
un  Trait4  de  la  Culture  des  Vergers  (1636);  une  Histotre 
de  la  Passion; de  la  Mort  et  de  la  Sepulture  du  Christ 
(Lunebourg,  1640 ) ;  Cryptomenityces  et  Criptogiaphix,  in 
^ibus  etplanissima  Stenographic  a  Jos.  Trithenio  ma- 


gice  et  xnigmatieeconseriptse  enodatio  traditur,  insper- 
sis  ubique  authoris  ac  aliorum  non  contemnendis  inven- 
lis  (Lunebourg,  1624,  in-fol. ). 

BRUNSWICK  (  Chahlotte  -  Christine  -  Sophie  db  ) , 
femme  du  czarewitch  Alexis  Petrowitch,  avail  ete  choisle  par 
Pierre  le  Grand  pour  son  fils,  k  cause  de  ses  vertus.  Alexis  y 
resta  insensible ,  joignit  m6me  Toutrage  k  I'indifferenc^,  et 
lui  prefera  sans  pudeur  une  paysanne  suedoise.  Charlo  tie 
n'osa  s'en  plaindre;  mais  le  cliagrin  ruina  sa  saute.  En  1714 
elle  mit  au  monde  une  princesse,  qui  fut  nommee  Natalie ; 
une  seconde  couche  lui  fut  fatale,  en  1715  :  avant  de  mourir 
elle  recommandasesenfantsli  Pierre  le  Grand.  Alexis  neparut 
pas  une  seule  foisau  chevet  de  sa  femme  expirante;  elle  sue- 
comba  le  2  novembre,  k  vingt-et-un  ans,  dans  la  quatri^me 
annee  de  son  manage,  aprte  avoir  defendu  qu'on  TembaumAt ; 
ses  funeraillesfurentmagnifiques,  etie  7  noYembre  elleetait 
inhumee  dans  Veglise  de  la  citadelle  de  Saint*Petersbourg. 

Voila  ce  que  raconte  rhistoire;mais  les  memoires  secrets 
ne  s^arretent  pas  \k.  A  les  en  croire ,  la  princesse,  enceinte 
de  huit  mois,  aurait  ete  tellement  maltraitee  par  son  man, 
qu'elie  .serait  tombee  evanouie ,  baignee  dans  son  sang. 
Alexis ,  apr6s  cette  action  brutale ,  s^etant  enfui  k  la  cam- 
pagne, I'entouragede  Charlotte  lui  aurait  conseilie  de  s'en- 
fuir  de  son  cdte ;  et  la  comtesse  de  Koenigsmark,  aidee  des 
personnes  de  sa  suite  ayant  repandu  le  bruit  qu^elle  etalt 
morte  en  couches,  aurait  laitenterrerunebAcbe^  sa  place, 
Sur  ces  entrefaites ,  elle  passait  en  France ,  et  de  \k  k  la 
Louisiaue,  oil  elle  epousait  un  gentilhomme,  nomme  d'Au- 
bant.  Revenue  en  France  avec  lui,  elle  aurait  ete  reconnue 
par  le  marechal  de  Saxe  au  Jardin  des  Tuileries,  aurait, 
dans  de  nouveau x  voyages,  perdu  son  epoux,  se  scrait  ma- 
riee  en  troisiemes  noces  avec  un  M.  Moldack,  et  aurait  ter- 
mine  ses  jours,  aprte  la  mort  de  ce  dernier,  k  Vitry-sur- 
Seine.  Un  mot  suffit  pour  faire  justice  de  celte  fable  :  les 
obseques  de  la  princesse  avaient  eu  lieu  publiquement ;  elle 
avail  ete  expos^e  la  lace  decouverte ,  et  ses  sujets  avaient 
ete  admis  k  lui  baiser  la  main.  L'acte  mortuaire  de  la  dame 
Moldack  a  ete, en  outre,  levek  la  paroisse  de  Yitry  ;  elle  y 
est  appeiee  Marie-Elisabeth  Danielson. 

Mais  voici  venir  Voltaire,  qui  nous  donne  la  clef  de  cette 
enigme  : «  Une  Polonaise,  dit-il,arriva  en  1722,  k  Paris, et 
se  logea  k  deux  pas  de  la  maison  que  j*occupais ;  elle  avait 
quelques  traits  deressemblanceavec  repouse  du  czarewitch. 
Un  officier  fran^ais ,  nomme  d^Aubant ,  qui  avait  servi  en 
Russie ,  fut  frappe  de  la  ressemblance ;  et  cette  meprise 
donna  envie  k  la  dame  de  trancher  de  la  princesse.  Elle 
avoua  ingendment  qu'elle  etait  la  veuve  de  Theritier  de  la 
Russie ,  et  qu'elle  avait  fait  enterrer  une  bOche  k  sa  place. 
D^Aubant,  amoureux  d'elle  et  de  sa  principaute,  ayant  die 
nomme  gouverneur  d*une  partie  de  la  Louisiane ,  Tamena 
en  Amerique.  Le  bon  homme  est  mort  persuade  qu*il  avait 
epouse  la  belle-soeur  d^un  empereur  d'Allemagne  et  la  bni 
de  Tempereur  de  Russie ;  ses  enfants  le  croient  de  m^me,  et 
ses-petits  enfants  n^en  douteront  pas.  » 

BRUNSWICK  ( SopHiE-DoROTH^ ,  duchesse  de  ) , 
femme  de  George  V ,  roi  d^Angleterre.  Voyez  Sophie-Do- 

ROTH^E. 

BRUNSWICK  (FcRDiif  AND,  due  de),  Pun  des  meilleurs 
generaux  prussiens  de  la  guerre  de  sept  ans,  ne  le  12  Jan- 
vier 1721,  ^  Brunswick  ,  et  le  quatrieme  des  fils  du  due 
Ferdinand  Albert,  fut  destine  de  bonne  heure  k  la  carri^re 
militaire.  A  I'Age  de  dix-huit  ans  il  parcourut  P AUemagne,  la 
Hollande,  la  France  etl'ltalie;  et  en  1739  il  entraau  service 
dePrussecorome  colonel  et  chef  d*un  regiment.  Les  guerres 
de  Siiesie  furent  Tecolc  k  laquelle  il  se  forma  au  metier 
des  armes.  Aprte  avoir,  au  debut  de  la  guerre  de  sept  ans, 
decide  la  bataille  de  Prague  en  favour  de  Tanuee  pms- 
sienne  et  avoir  donne  en  diverses  occasions  les  preuvesl^ 
plus  edatantes  de  son  courage  beroique  et  de  ses  talents 
comme  general,  il  re^utde  Frederic  II,  vers  la  fin  de  1757, 
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le  GonnaandMneol  en  dief  de  Pann^  des  coaUate  eharg^e 
l>opto  en  Westpbaiie.  Ayant  k  combattre  una  annte 
(nn^abe  de  beaucoup  aap^eiire  eo  nombre,  il  d^ploya 
diDft  celte  campagne  toutes  lea  reMourcea  de  son  gtoie. 
li  clMssa  lea  Francis  de  la  basse  Saxe ,  de  la  Hesse  et 
de  U  Wcstphalie ,  et  reroporta  les  Yictoires  de  Crereld  et 
de  MiDden.  A  la  paix ,  la  m^sintelUgeDce  s^^tant  mise  entre 
loi  a  le  roi,  il  donna  sa  d^ission ;  et  depuis  lors  il  Tteut 
dans  son  cbAtean  de  Vecbelde ,  oix  il  s^occupa  beaucoup  de 
fraac-ma^nnerie,  de  sicences  herm^tiques  et  m^me  dMllu- 
minisme.  Les  sciences  el  les  arts  n'avaientd'ailleurs  pas  de 
protecteur  plus  sympathiquc  ni  plus  gi^n^reux ;  les  peintres 
etlesmnsiciens  surtout  pouvaient  toujours  compter  sur  son 
appoi.  En  mtoie  temps  il  ^it  d'nne  in^puisable  cbarit^  k 
regard  des  pauvres,  se  faisant  un  devoir  et  un  plaisir  de 
foomir  k  des  Jeunes  gens  pauvres,  mais  annon^ant  d'lieu- 
reoses  dispositions,  lessecours  n^cessaires  pour  continuer 
leon  ^des.  Le  seul  reproclie  qu^on  puisse  lui  adresser , 
c'est  d*aToir  trop  facilement  pr6t6  Toreille  k  quelques  in- 
trigants de  bas  ^tage  dont  il  ayait  faitses  foYoris,  et;eo  g6- 
n^ral  d*aYoir  eu  toujours  trop  de  faible  poor  le3  strangers 
a  en  particutier  pour  les  Francis.  II  mourut  k  Brunswick, 
le3  afril  1792 ,  ^  TAge  de  soixante-et-onze  ans.  Trois  mois 
plus  tard ,  son  neveu,  Charles-Guillaume- Ferdinand ,  due 
regnant  de  Brunswicic,  allait  k  Coblentz  prendre  le  comman- 
dement  de  Tann^  prussienne  destinte  k  en? abir  U  France 
( voyes  Tartide  suiTsnt). 

BRUNSWICK  (Cbarles-Guillaume-FERDINAND,  due 
de),  qui  r^gna  de  1780  k  1806,  n^  k  Wolfenbuttel,  le  9  oc- 
tobre  173&,  iils  atn^  du  due  Charles  et  de  la  princesse  Char- 
lotte, IHme  des  soeurs  de  Fr^^ric  le  Grand,  eut  d^  T&ge 
de  sept  ans  Tabb^  de  Jerusalem  pour  gouverneur  et  pour 
pf^cepteor,  et  suiTit  ensuite  les  cours  du  collie  Carolin. 
De  bonne  heure  son  cceur  s'enflamma  pour  la  gloire,  et  les 
hauls  faits  de  FrM^ricne  pureut  que  d^velopper  encore  da- 
Tantage  en  lui  cette  passion.  La  guerre  de  sept  ans  lui  four- 
nit  pour  la  premiere  fois  ^occasion  de  d^velopper  ses 
talents.  II  fut  charge  de  conduire  les  troupes  de  Brunswick 
k  Parm^e  anglo-hanoTrlcnne ;  et  ^  la  bataille  d'Hastenbeck 
( 78  juillet  1757),  dont  le  r^sultat  fut  si  funeste  aux  arm^ 
coalia^es,  iiprouTa,  an  dire  de  Fr^d^ric  II,  qui  s'y  connais- 
MJt,  qoe  la  nature  avail  (ait  de  lui  un  hdros.  II  prit  d*aU- 
leors  la  part  la  plus  active  a  toutes  les  operations  de  Tarm^ 
command^  par  son  oncle  Ferdinand  (voyez  Tarlicle  pr^- 
cMent) ;  de  sorte  que  restime  qu^avait  pour  lui  Fr^d^ric  le 
Grand  ne  put  que  s'accrottre,  comme  on  le  volt  dans  son 
Histoire  de  la  Guerre  de  Sept  Ans  et  dans  son  Ode  au 
prince  Mriditaire  de  Prtuse.  A  la  Gn  de  la  guerre,  en 
1764,  ii  ^osa  Augusta,  fiUe  du  prince  Fr^dric-Louis  de 
Gailes,  el  s'adonna  alors  k  la  culture  des  sciences  et  des 
lettres.  En  1773  il  rentra  bien  au  service  de  Prusse  en  qua- 
nta de  g^m^al,  mais  sans  trouver  occasion  de  ddvelopper 
ses  taloils  militaires.  A  la  mort  de  son  p^re,  arrive  le  26 
mars  1780,  il  prit  les  r6nes  de  r£tat  d^une  main  ferme  et 
vigoureose.  II  diminua  le  personnel  de  sa  cour  et  les  char- 
ges du  pays,  encouragea  Tagriculture,  lavorisa  la  liberie  du 
eominerce,  entreprit  de  grands  travaux  de  construction,  et 
s*oceupa  roemedes  divertissements  publics.  Cependant,  avec 
les  nieilleures  intentions  du  monde,il  eut  sou  vent  le  malheur 
00  de  manqner  compldtement  son  but  ou  de  nc  Tattdndre 
que  tr^imparfaitement.  Les  am^iorations  quMl  avail  pro- 
jeUei  poor  Tinstraction  publique  rencontrferent  notamment 
de  grandea  difficnltds. 

La  (iacJlit^  avec  laqoelie,  en  1787,  k  la  t^te  d'une  arm^ 
praasieiine ,  il  avail r^bli  le  stallionder  hdrMitaire  des  Pays- 
Bas  dans  aea  droHa  I'avait  mis  en  si  grand  renom,  qu^on  at- 
tenditde  loi  des  r^suitalsaussi  prompts  dans  la  campagne  de 
France,  lorsque  la  revolution  y  eut  delate.  II  re^ut  done  le  com* 
■andcmf  nl  m  chef  des  armies  prussienne  et  autricliienne, 
dpoUia,  le  35  joiUet  1 792,  a  Cobtoitz,  son  fameux  manifesle, 


rddige  dana  les  lermea  les  plus  hautains  et  les  plus  durs, 
oeuvre  d'un  Franfais  appeldde  Limon,  a  la  redaction  duqucl 
certains  ont  accuse  leceiebre  Benjamin  Constant,  alors 
son  chambellan,  d^avoir  coqpere,  et  qui  souleva  la  plus 
vive  indignation ,  bien  que  plus  tard  on  en  eAt  adouci  les 
terroes. 

Le  plan  du  due  etait  de  traverser  la  Lorraine  en  mar- 
chant  droit  sur  Paris,  d*intercepler  toua  les  approvision- 
nements  de  cette  capitale  et  de  la  reduire  par  la  famine  k 
capituler.  II  penetrajusqu^en  Champagne  jmaisUle  manque 
de  vivres  et  les  maladies  qui  decimaient  son  armee  le  de- 
terminerent k  attaquer,le 20  septembre,  4  V al my  le  corps 
place  sous  les  ordres  de  Kellerm  ann,  pour  forcer  Du- 
mouriez,  quioccupait  le  camp  de  Sainte-Menehould,  k 
accepter  une  bataille.  Toutefois,  I'armee  fran^ise  reussit  k 
conserver  ses  positions ;  deux  jours  aprte,  il  se  voyait  con- 
Irauil  d'acceder  k  un  armistice,  etle  29  septembre  d'evacuer 
la  Champagne. 

Pendant  ce  temps-U,  Custine  s*etait  successivement  em- 
pare  de  Spire  et  de  Worms,  puis,  le  21  septembre,  de  la 
forteresse  de  Mayence ;  le  plus  important  pour  les  coalises 
hit  des  lors  de  songer  k  reprendre  celte  place.  En  conse- 
quence, le  due  comment,  d'accord  avec  les  Autrichiens,  la 
campagne  de  1793  sur  le  haul  Rhin.  Le  7  mars  il  enleva 
la  forteresse  de  Kcenigstein;  le  22  juillet  suivant  Mayence 
tomba  en  son  pouvoir,  et  il  fit  alors  ses  preparaiifs  pour  re- 
prendre Landau.  Mais  le  14  septembre  les  Francis  ten* 
terent  une  attaque  generale,  depuis  Strasbourg  jusqu*^  Saar- 
bruck,  centre  Wurmseret  centre  le  due  de  Brunswick, 
en  meme  temps  que  M  oreau  livrait  une  sanglante  bataille 
k  Pirmasens  dans  le  ceircle  bavarois  du  Rhin.  Les  Francis 
fiirent  contrainls  d'abandonner  leur  camp  de  Hornbach  el 
de  battre  en  retraite  jusqu'^  la  Saar.  Un  mois  plus  tard,  le 
due  de  Brunsiyick,  agissant  de  concert  avec  Wurmser, 
reussit  a  s'emparerdes  lignes  de  Wissembourg  et  li  se  rap- 
procher  de  Landau.  Pour  se  donner  un  point  d*appui  de 
plus,  il  essaya,  dans  la  nuit  du  16  au  17  novembre,  d'en- 
lever  le  chftteau  de  Bite  he,  qui  fonne  hi  clef  des  Vosges. 
Cette  tentative  ne  lui  reussit  point  :  mais  en  revanche  il 
battit  k  Kaiserslautem  une  ditision  de  Tarmee  fran^ise  de 
la  Moselle,  commandee  par  U  o  c  h  e ,  qui  a'avan^ait  k  travers 
ces  montagnes  pour  venir  au  secours  de  Landau. 

Lesattaques  continuelles  tentees  par  Hoche  et  Pichegru, 
et  la  rupture  des  lignes  autrichiennes,  opereele  22decembre 
par  Pichegru  k  Froschwoiler,  ayant  contrajnt  les  Autri- 
chiens k  repasser  le  Rhin,  le  due  de  Brunswick  se  trouva, 
lui  aussi,  force  de  battre  en  retraite.  Comme  dejk  des  me- 
sintelligences  serieuses  s*etaient  eievees  entre  la  Prusso  et 
TAutriche,  ilresigna,  au  commencement  de  Tannee  1794,  son 
commandement,  dont  M  ffil  1  e n  d  o r  f  fut  investi  en  sa  place. 
A  partir  de  cc  moment  jusqu'^  1806,  epoque  de  nefasle 
memoire  pour  les  armes  pnissiennes,  il  se  consacra  uni- 
quement^  Padministr alien  de  ses  £tats,  dont  tons  ses  efTorls 
tcndirent  k  accrottre  le  bien-etre  et  la  prosperite.  Son  edit 
dcsdettes  (Schuldenedict),  qui  date  de  cette  epoque,  est 
un  modeie  de  legislation  en  matiere  de  faillites.  Parvenu  k 
la  vieilles8e,et  k  un  ftgc  oil  il  eAt  pu,  sans  s'exposcr  k  aucun 
reproche,  se  retirer  du  tumulle  etdesorages  de  la  politique, 
il  accepta  en  1806,  quandla  guerre eclata  entre  la  Prusscet 
la  France,  le  commandement  en  chef  de  Tarmee  prussienne. 
C^etait  assumer  un  fardeau  au-dessus  deses  forces  et  une  res- 
ponsabilite  tout  k  fait  disproportionnee.  Prive  de  Tusage  de 
ses  deux  yeux  par  uu  coup  de  feu  k  la  bataille  d^Auerslsedt 
{voyez  Itiik),  il  se  vit  force  de  fuir  ses  ^tats  hereditaires, 
et  alia  mourir  k  Ottensen,  pr^s  d'Altona,  le  10  novembre 
1806. 

RRUNSWIGK  (  Am^lie-£lisabeth-Caroline,  princesse 
de).  Voyez  Carounb. 

RRUNSWICK  (Maxihil.-JclesL£0P0LD,  prineeoE), 
fils  cadet  du  due  Charles  de  Brunswick  et  fr^re  de  Charles- 
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GuiUaume  Ferdinan<3,  n6h  WollenbCittel,  k  10  odobre  1752, 
re^t  une  excdlcntc  Plication ,  soot  la  direction  de  Fablo^ 
J^rasalem,  et  fit  ses  dtudes  acad^miques  h  Strasbourg.  li 
parcouriit  ensuitc  ritalie,  et  fut  accompagnd  dans  ce  voyage 
par  Lessing.  Nereu  de  Fr^^ric  le  Grand ,  il  fut  nomm^  en 
1776cliefdMn  rdgiinent  dlnfanteric  k  Francfort-8ur-I*Oder, 
oh,  aprte  la  guerre  de  la  Succession  de  Bavi^re,  k  laquelle  il 
ayait  assists,  il  ^tablit  sa  residence.  La  bontd  de  son  ecBur, 
son  active  sympatliie  pour  toot  ce  qui  int6ressait  le  bien  g^- 
n^ral,  son  empressement  k  adonctr  toutes  les  souffrances  et 
tootes  les  mis^res,  tui  m^rit^nt  les  respects  de  toute  la  po- 
pulation de  cettcviiie.  Nature  noble  et  sensible,  il  se  mettait 
hardiment  au-dessus  des  pr^tendues  convenances  de  son 
rang,ets*attira  ainsi  k  diverses  reprises  de  vifs  reproches  de 
la  part  de  Fr6d6ric  le  Grand.  Cest  it  lui  et  2i  son  raiment 
que  les  habitants  de  Franefort  furent  redevables,  en  1780,  de 
la  conservation  des  digues  qui  pr6serv^rent  les  foubourgs  de 
leur  cit6  de  Tinondation ;  etil  fit  preuve  d^un  d^vouenient  non 
moins  actif  k  Toccasion  de  divers  incendies  qui  y  ^at^nt 
vers  la  inftme  6poque.  11  fonda  en  outre  k  Francforf ,  pour 
les  enrants  pauvres  de  son  regiment ,  une  dcole  qui  enisle 
encore  aujourd*lioi.  Lors  de  la  dd>Acle  des  glaces ,  le  27  r<^ 
vrier  1785,  ii  se  noya  dans  les  flots  de  TOder,  au-dessons 
du  faubourg  de  la  Digue,  k  Franefort,  sur  la  rive  droite  du 
fleuve.  La  tradition  veut  que  dans  oette  occasion  il  ait  dt< 
victimc  de  son  humanity  au  moment  od  it  chercliait  k 
porter  secours  dans  un  canot  k  des  habitants  du  faubourg 
menaces  de  p^rir  entre  les  gja^ns,  et  la  statue  qu'on  lui 
a  dev6e  sur  la  rive  droite  de  TOder  consacre  le  souvenir  de 
cet  acte  de  g6n^reux  d^vouement.  Mais  il  r^sulte  d'un  article 
public  en  1844  dans  V Almanack  historique  de  Raumer, 
qu*au  jour  indiqu6  pas  un  seul  habitant,  soit  de  la  ville,  soil 
des  faubourgs  de  Franefort ,  ne  se  trouva  en  danger  d*6tre 
englouti ,  et  que  le  prince  p^rit  tout  simplement  victime  de 
rimprudence  qui  Ic  porta  k  essayer,  avec  deux  soldats  de 
son  regiment,  de  passer  en  bateau  au  milieu  des  debris 
d'un  pont  renvers^,  paf-dcssus  leqael  se  pr^ipitait  en 
furcur  le  fleuve  d^bord^. 

Son  fr^re  FridMc-Auguste,  n6en  1740,  morten  1805, 
se  livra  avec  beaucoup  d^ardeur  k  la  culture  des  lettres,  et 
devint  membre  de  TAcad^mie  de  Berlin  :  il  traduisit  en 
italien  les  Con^i(f(fra^ion35tir  la  Grandeur  et  la  Ddcadence 
des  Rotnains,  de  Montesquieu,  composa  dans  la  mfime 
langue  une  Histoxre  d^ Alexandre  le  Grand,  et  fit  jouer 
quelques  pieces  en  allemand  et  en  fran^ais  sur  les  th^Mres 
de  Berlin  et  de  Strasbourg. 

Un  autre  Ar^re,  Guillaume-Adolphe ,  n^  en  1745,  mort 
en  1771,  d'une  fi^vre  inflammatoire,  en  allant  combattre  les 
Turcs  avec  Tarmde  russe,  dans  laquelle  il  avait  pris  du  ser- 
vice, fut  aussi  membre  de  TAcad^mie  de  Berlin ;  11  composa 
la  Mexicade,  pocme  francs,  resUi  inMit, et  publia  une 
traduction  ailemande  de  Salluste  et  un  Discours  sur  la 
Guerre,  qui  obtint  des  dloges  du  grand  Fr^dric,  sous  les 
ordres  duquel  il  servait  alors. 

BEUNSWIGK  (  Fiu^£iuc-Guiu.AUHE,  due  db  ) ,  n6 
le  9  octobre  1771,  le  quatri6me  et  dernier  fils  du  due  Charles 
GuiUaume  Ferdinand  (  voyei  plus  liaut ),  re^t  la  m^me 
Education  que  ses  deux  aUu^,  jusqu^au  moment  oil  la  carri^ro 
militaire,  k  laquelle  il  dtait  destine  exigea  quMl  suivlt  une 
direction  particuli^e.  Son  p6re  Taimait  tendrement,  mais  ne 
Ten  traitait  pas  moins  avec  une  U\€fM  extreme.  Dto  1786 
le  roi  de  Pru&se  le  nomma  successeur  de  son  oncle,  le  due 
FrM<iric-Aiigu8te  d'GEls,  qui  mouruten  1805.  A  son  retour 
de  Suisse,  ou  il  passa  quelque  temps  k  Lausanne,  il  fut 
nomm^  capitame  dans  un  r(^iment  d*infanterie  prussienne, 
oil  4  partir  de  1792  il  fit  les  campagnes  oontre  la  France, 
et  apr^  la  paix  de  BAle  il  obtint  un  n^ment.  £n  1804  il 
dpousa  la  princesse  Marie-J^isabetli-WilbeUnioe  de  Bade , 
de  laquelle  il  eot  les  princes  Charles  et  GuiUaume  ( voir 
ci-apr^  leurs  articles  sp^iaux ).  £n  1806  il  prit  part  k  la  [ 


guerre  centre  la  Fninee  avee  loufe  Tardeiir  que  provoquait 
en  lui  le  spectacle  de  TAUemagne  courb^ks  sous  le  Jong  do 
r^tranger;  et  k  la  fin  de  la  campagne  il  faisait  partie  du 
corps  de  Blucher,  avee  lequel  il  fut  (kit  prisonnier  k  Lnbeck. 
A  la  mort  de  son  p^,  arrive  le  10  novembre  1806,  il  lui 
succ^da  comme  soaverain,  son  ft^re  atnd  <Hant  mort  un 
mois  auparavant  sans  laisser  d'enfants,  et  ses  deux  autres 
fr6res ,  frapp^  d'une  cdcit^  incurable,  ayant  dA  renoncer  a 
leurs  droits  en  sa  fkveur.  Mais  Napol^ ,  dans  son  onmi- 
Iwtence,  dteida  qu'en  portant  les  armes  centre  loi  9  avait 
perdu  tout  droit  d^h^riter  de  sa  famille.  Aprte  la  paix  de 
Tilsitt,  il  s^jouma  en  cons^ence  k  Brachsal,  oh  sa  femme 
mourut,  en  1808.  Quand  TAatriche  recommen^  la  guerre, 
en  1809,  il  leva  un  corps  franc  en  Bohtoie. 

D^lk  Scliill  avait  succomb^  k  Stralsund,  quand  leduc 
envahit  la  Saxe.  Mais  le  roi  de  Westphalia,  J^rdme  Bo- 
naparte, le  contralgnit  bient6t  k  ^vacuer  avec  ses  hussards 
noirs  Dresde  et  Leipzig,  n  se  jeta  alors  en  Franconie,  ob, 
de  la  Bob6me,  les  Autrichicns  avaient  tent^  une  pointe.  Une 
fois  Tarmistice  de  Znaim  conclu  ( 12  juillet  1809 ),  il  renon^ 
k  Talliance  de  Tempereur  d'Autriche,  et  marcha  d^Alten- 
bourg  sur  Leipzig  avec  son  corps,  fort  encore  de  1,500  horn- 
mes,  dont  700  cavaliers.  Aprte  un  petit  combat  qu'il 
eut  k  y  soutenir,  il  continna  samarche  par  Halle  sur  Hal- 
berstadty  od  11  battit  le  cinquidme  regiment  d'infanterie 
westphalienne,  command^  par  le  colonel  Welllngerode,  qu'tl 
fit  prisonnier.  De  1^  il  marcha  sur  Brunswick ,  etie  l'**  aoOt, 
k  Olpert,  village  voisin  de  cette  ville,  il  soutint  avanta- 
geusement  un  combat  centre  4,000  Westphaliens,  commandds 
par  le  gdndral  Reubel.  II  se  du-igea  eusuile  par  Hanovre  sur 
Nieuburg,  oil  il  effeclua  le  passage  du  Weser.  Le  4  aoDt  il 
arriva  k  Hoya,  oil  fl  s*empressa  de  passer  sur  la  rive  gauche 
du  WesEer,  tandis  qu*une  partie  de  son  corps  filait  sur  Brdme 
pour  y  faire  une  demonstration. 

Le  5  aoOt,  en  eflct,  ses  hussards  noirs  entr^rent  k  Br^mq; 
mais  ils  durent  Tdvacuer  d^  le  lendemain.  Pendant  ce  temps 
le  due  avait  continud  sa  marche  k  leavers  le  duchd  d*01den- 
burg.  U  passa  la  nuit  du  5  au  C  aoOt  k  Delmcnhorst,  et  il 
sembla  alors  que  son  intention  fl^t  de  gagner  la  Frise  orien- 
tale  pour  s^y  embarquer.  Mais  traversant  k  Timprovisle,  k 
Huntebruck,  la  Hunte,  Tun  des  aflluents  du  Weser,  il  s^em- 
para  de  tons  les  navires  et  embarcations  qui  se  trouvaient 
k  Elsfleth.  Le  7  au  matin,  apr^s  avoir  embarqud  de  vive 
force  les  marins  ndcessaires,  il  mit  k  la  voile  sous  pavilion 
aoglais.  Le  8  il  ddbarquait  k  Heligoland,  d^oii  il  se  rem- 
barquait  dto  le  U  pour  TAngleterre.  11  y  Ait  accueilli  de  la 
manij^e  la  plus  sympathique,  ainsi  que  son  corps,  qui 
]ias8a  aussit6t  au  service  anglais  et  fut  employ^  plus  tard 
en  Espagne  et  en  Portugal.  Leparlemeotlui  vota  une  pension 
de  6,000  liv.  sterliag,  qu^il  continua  de  toucher  jusqu'^  son 
retour  dans  ses  ^ts,  le  28  d^cembre  1813. 

En  prenant  les  r^aes  du  pouvoir,  il  vouliit  faire  le  bien, 
mais  il  voulut  le  faire  trop  vite,  n^ligeant  trop  les  formes 
en  usage.  II  se  heurta.donc  k  une  foule  d'obstacles  qu^il  n*avait 
pas  pr^vus,  et  ne  r^ponditpasaux  esp^raoces  qu'il  avait  fait 
concevoir;  c*est  ainsi  notamment  que  sa  pr^ilecUoa  pour 
le  militaire  acheva  de  oompl^tement  rumer  les  finances  pu- 
Uiques,  d^jl^bien  d^brtes.  Les  ^v^Bements  de  1815  Tayaat 
rappel^  dans  les  camps ,  il  p<irit  de  la  mort  des  braves,  k  la 
bataille  des  Quaire-Bras,  le  16  juiii  1815. 11  eut  pour  suc- 
cesseur son  fils  Charies,  alors  encore  mlneur. 

BRUNSWICK  (Fr^d^rig-Augcsts-Goilladiig-CHAR- 
LES,ex-duc  de),  Tatn^  des  deux  demiers  rejetons  de  la  Ugne 
aln^  de  la  maison  des  Gudfes,  fils  du  pr^o^dent  et  de . 
Marie-£lisabeth,  filledu  prince  liMditaire  Cliarles-Louis  de 
Bade,  est  n^  le  30  octobre  1804  k  Bnmswick.  La  bataille 
d'UuA  contralgnit  sa  m^  k  se  r6fugier  avec  lui  et  son  jeunc 
fr6rc  en  SuMe,  aupr^  de  sa  soeur,  fenune  du  roi  Gustavo 
Adolphe  IV;  et  cc  ne  fut  qu'en  aoOt  1807  que  la  fiuaille 
ducale  put  se  trouver  r^unie  dans  un  tranquille  asile ,  k 
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CvlsnAie.  La  mort  de  learnrtre,  irritte  en  avril  180S,  eut 
poor  \tm  den  jennes  prinoM  des  r^sottats  d'autant  phis 
finestes,  que  lenr  p^  setrooTa  foro<  paries  ^teements 
de  les  caoSet  k  la  garde  d'^rangers.  Au  printemps  de  1809, 
lemitfor  Fleiseber ,  connii  ptiis  tard  sons  le  nom  de  colond 
RofdenMSy  les  ocnidiiisit  de  Bfochsaly  oCi  Us  itaient  jus- 
qa*alocs  resl6s  mm  sqAds  de  leor  graBd^mtee,  Is  margraye 
dousirttf6  de  Bade,  k  CEIs  cd  SUsie. 

Meaaote  eaoore  ime  fois  dans  ceMe  letraite^  ils  furent 
neate  d'abord  k  Nadiod  en  BdiAniey  puis  k  Kolberg,  phis 
tsden  SuMe;  et^nr  septembre  1809  ite  aitW^rent enfin  en 
ABgleterre,  ou  tear  p^re  les  confia  k  a  mkte ,  la  duchesse 
dooatri^re  Ai^gasta,  sorar  de  Georgee  in,  prts  de  laquelle 
Is  T^onrent  jos^en  1813.  On  chargea  de  leur  Vacation 
n  eocMeiasliciae  angMean ,  le  chapelain  Prince ,  homme 
fort  aa-dessom  d^one  telle  missioD.  En  1814  ils  ao- 
eompagn^renf  atec  kta  instttutenr  leor  pire  k  Brans* 
iHck. 

Aox  tenncs  de  l*acte  de  derail  voloot^  laiss^  par  leor 
fhrt,  t&6  en  1815  iat  Qoatre-Bras^  ils  pass^reirt  sons  la 
Mdle  da  prince  regent  d'Angleterre.  A  peu  de  temps  de  Hi 
kor  premier  faistitateiir  fttt  congMi^,  paroe  qa*on  attribnail 
ksa  mabode  d'enselgnement  le  peu  de  progrte  faits  jna- 
qif  alors  par  lef  pHnee  diaries  dans  les  notions  les  pins  nr- 
dimentaires.  Plus  tard,  quand  ce  prince  tiera  les  plus 
odieases  impdtatloiis  oontre  son  tnteor,  fl  pr^tendit  que  de 
raoigDemoit  de  son  premier  pr^cepteor  datait  la  mise  k 
extaition  d*an  plan  syst^atiquement  suivi  depuis  poor 
le  reodre  compKlenuM  Incapable  de  goaremor  Ini-mtaie 
m  tUU,  fiulte  d'iastnictton.  Mais  des  documents  dignert 
de  foi  ttedgftent  que  te  tutenr  da  Jeone  prince,  Uen  qn*^ 
Mgn^  de  loi,  teillaR  k  ce  qoll  fdt  contenabiement  tiev6^ 
etqae  le  midstre  comte  de  Munster,  ainsi  que  te  oonseiHer 
iatime  Scbniidt-Pfalseldack,  ftuent  loin  d'ob^lr  k  des  motifs 
dtebitieaiL  dgoisme  dans  la  direction  qa'ite  donn^rent  k 
9m  Mocatioa.  Certains  recoeils  allemands  pr^tendent  en 
eatre  qoe  le  jeuoe  due  Charles  dot  li  de  yideusas  habitodes 
oe  qall  y  eat  dincomplet  dans  son  d^elopperaent  pbysiqi^e 
et  iateOectnel,  mniftstant  d'aiUeurs  en  toota  occasion  aria 
prtoea  afidiU  poor  Targent  et  les  idte  les  phu  orgaeil- 
leases  aa  sujet  de  ses  droits  comme  soorerain. 

Aprte  aToir  pass6  dnq  annte  k  Bnmswick ,  les  deai 
leaaes  princes  ae  reodireol  k  Lansanne,  en  1820,  sous 
la  eoodolte  de  leur  gootemear,  le  mi^or  de  Linsingen.  La 
Biafaise  socMM  que  flr^qaenta  dans  oette  yille  le  doc 
Charlea  ne  lit  qo'augmenter  son  goOt  poor  les  ezcto  de  toot 
gBire.  Ak»8  les  rapports  existant  entre  le  jeone  doc  et  son 
fBQfemear  arrirArent  k  Hrt  tela,  qo*en  1822  le  roid'An- 
glelenre  d^cbargea  le  mi^or  de  ses  obUgations ;  quant  au  doc, 
i  aila  troorer  k  Brochsal  sa  grand*m^.  En  1822  il  se 
readlt  k  Tienie ,  sons  la  conddte  da  colonel  Doomberg, 
et  c^eat  dans  eette  capitate  qo'ii  manifesta  poor  la  premt^ 
Mi  le  dMr  de  to^  arancer  r^poqoe  de  la  declaration  de  sa 
Bii|ioril6.  Ce  qo'on  connaissait  de  son  caract^  d^termina  le 
rai  d*ABgletcrre^  reenler  cette  dtelaration  de  m^jorit^  autant 
qoe  le  permettait  le  droit;  cependant,  d'accord  aitec  les 
esors  de  YIeana  et  deB^rtfa,  11  appela  enfin  ledoc  Charier 
i  preadra  tea  r^iiei  du  poorofr,  le  23  octobre  1823. 

Le  due  Charier  ne  Tit  dans  I'organisation  nooveUe  donn^ 
pendant  sa  minority  aux  ^tats  que  le  dessein  de  llmiter  son 
■dorit^.  11  reHi^  en  eons^qoence  de  la  itconiialtre ,  et  ne 
le^  polol  la  prestation  de  foi  et  liommage  que  prescriTaH 
ertle  coBStitatiep.  II  s'oecopait  d'aiUeors  fort  pea  d'affUres 
pabBfoaa,  ftaUiiaait  k  toot  moment  la  phis  groast^  igno- 
raaee  4n  efes  mati^res,  ainsi  qoe  le  manqoe  absohi  desens 
pear  ceqol  ast  bean  et  noMe.  En  1824 II  Toyagea  en  Italic; 
de  131 H  sa  fefldit  k  Haittboorg ,  puis  en  1825  en  Angleterre^ 
«i  H  it  eaters  una  Jeone  fiUe  quMl  ramena  atec  lui  k 
Iraaswlek,  pids  qn*ll  en  chassa  sans  piti6  qoaod  eUe  fot 
n^  A  son  reloor  d*Angl«terre,  aa  priAlemps 


de  1826,  le  oonseiDer  intbne  Scbmldt-Piiiseldeck ,  principal 
repr^sentant  du  pouToir  pendant  la  totelle,  se  troaya  dans 
une  position  si  pteible,  qnll  dut  donner  sa  demission, 
et  Pannte  suiyante  11  lui  falhit  chercber  un  refuge  en  Hanoyre 
contre  les  persecutions  du  due.  A  partir  de  cet  instant  le  due 
Charles  engagea  ouvertement  la  lutte  la  plus  baineose  contre 
son  anden  conseB  de  tutelle.  La  phipart  des  mesores  prises 
pendant  sa  minority  furent  annoiees ,  et  le  due  fit  propager, 
au  moyen  de  brochures  ^crites  par  les  plus  yils  folficdaires, 
les  imputations  les  plus  calomnieuses  contre  chacun  des 
membres  de  ce  conseil.  II  renyoya  les  uns  aprte  les  autres 
les  hommes  appel^s  par  eux  aui  fonctions  pubhqoes,  et  les 
rempla^  par  des  agents  docUes  et  complaisants  de  son 
arbitraire  et  de  son  despotisme.  Tootes  les  ressoorces  finan- 
ci^res  de  Tl^tat  ftirent  employ^  k  satis&ire  ses  incessants 
caprices.  Sa  rancune  implacable  persecotait  tous  ceux  qui 
ataient  le  malheur  de  lui  d^plaire.  Une  police  secrete  fut 
organises,  el  blentdt  les  hommes  les  plus  honorables  se  trou- 
y^rent  inscrits  sur  ce  qu^on  appda  le  Hvre  notr,  comme 
deyant  etre  chAties  au  premier  jour  pour  ayoir  exprime  leur 
raecontentement  de  la  conduite  du  due  et  de  ses  creatures. 

Longtemps  le  due  Charles  ne  demanda  gu^  ses  distractions 
qo*au  thMtre ,  et  des  com^diens  composerent  presque  seuls 
sa  sodete;  il  s'abandonnait  d*ailleurs  de  plus  en  plus  aux 
etcte  de  tout  genre,  uniquement  prfoccupe  par  sa  passion 
d'accrottre  ses  tr^sors  de  toutes  les  mani^res  possibles.  Quand 
enfin  la  diite  federale,  en  1829,  prit  en  consideration  les 
griefe  du  pays,  le  due  se  retire  en  France ,  laissant  presque 
compietement  Tadministratlon  de  son  docbe  aux  mains  de  son 
fiiyori  Bitter,  d'abord  sbnple  expeditionnaire  dans  les  bu- 
reaux, homme  yil,  qui  en  se  (aisant  son  complaisant  etait 
panreno  k  capter  saconfiance,  et  qui  poor  la  conserver  ne  re- 
culait  pas  deyant  les  actes  les  plus  indlgnes.  La  reyohition  de 
JuHlet  1830  chassa  te  due  de  Paris ;  celle  de  septembre  le 
chassa  de  BruxeQes,  et  le  contraignit  k  rentrer  furtiyement 
dans  ses  l^ts,  oh  bientOt  edaterent  les  eyenements  dont  on 
trooyera  le  redt  k  Tarticle  Brunswick^  et  qui  lui  fireut 
perdre  letrOne. 

Le  due  Charles  de  Brunswick  essaya  de  trooyer  en  An- 
gleterre  da  secoors  pour  se  remettre  en  possession  de  ses 
Etats.  Bepoosse  dans  ce  pays ,  il  se  rendit  de  nouyeau  en 
Allemagne,  et  s'approcha  des  fronti^res  de  son  ducbe,  espe- 
Fant  panrfHotr  k  gagner  les  masses  en  leur  laisant  les  plus 
belles  promesses  de  liberies  et  d^histitutions  Kbereles.  Mais 
h  la  premiere  resistance  qull  rencontra  dans  Texecution  da 
ses  plans,  U  prit  honteusement  la  fuite,  et  It  la  fin  de  decern* 
bre  1830  il  se  trouyait  de  nouyeau  k  Paris.  Ses  demotes 
ayec  la  police  de  cette  capitale  occoperent  les  oisif^  pendant 
les  premiers  mois  de  1831.  Cette  meme  annee  ses  agnats 
le  dedarerent  uicapable  et  dechu  k  ce  litre  du  droit  de  goo- 
yemer,  dont  son  tekrt  GuiLuiiniB  se  trouya  des  lors  iuyesti. 
Le  due  n'en  poursuiyit  pas  mohis  pendant  longtemps  k 
Paris  des  projets  de  restauratlon  k  maiu  armee,  depensa  dans 
ee  but  des  spmmes  enormes,  que  se  partagerent  en  riant  une 
foule  d'ayenturiers  et  de  flibustiers  politiqoes  de  toutes  les 
couleurs  et  de  toutes  les  nations,  mais  ne  put  Jamais  par- 
yenhr  a  les  reallser.  Expolse  de  nouyeaa  en  1832,  et  conduit 
par  la  police  fran^aise  dans  le  pays  de  Vaod,  il  obtint  Tannee 
soiyante  ranlorisation  de  rentrer  en  France,  et  acheta  on 
hOtddans  Tayenue  des  Cbampa-^sees.  Depuis  cette  epoqoe 
il  reside  altematiyement  k  Paris  et  k  Londres ,  menant  dans 
Fane  et  Taotre  de  oes  capitales  une  tie  obscure,  et  protestant 
de  temps  ^  antre,  par  la  yoje  des  Joomaox,  de  sa  tone  inten* 
lion  de  ne  jamais  abdiquer  ses  droits. 

BRUNSWICK  (AUGUSTE-LoUlS-MAXimUEN-FR&^RIG- 

GUILLAUME,  due  r^ant  de),  frere  cadet  du  preoedent, 
est  ne  le  25  avril  1806.  Eleye  ayec  son  fvere,  leur  des- 
linee  ne  cessa  d'etre  commune  qu'en  1822,  epoque  oii  le 
due  Charies  se  rendit  de  Lausanbe  a  Vienne.  Le  prince  Quit* 
laume,  au  contraire,  se  rendit  de^k  Goettingue,  sous  la 
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direction  du  cokmel  de  Doernberg ,  et  rannte  suivante  k 
Berlin ,  oil  ii  entra  an  serrice  de  Prusse  et  obtint  le  grade  de 
major.  En  1826  son  Mre  Charles,  qui  ^tait  mont^  sur  le 
tr6neen  1823 ,  lui  c^da  la  prindpaut^  d'CEls,  en  Sil^sie. 

A  la  nouTelle  des  ^vtoements  dont  la  yille  de  Bmnswick 
aTait  ^t^  le  thdAtre  le  7  septembre  1830,  et  de  Texpolsion 
de  son  fr^re,  le  due  Goillanme,  qui  habitait  la  Prusse,  se 
rendant  au  yoeu  des  ^tats  du  duch6,  consentit  k  Tenir  k 
Brunswick  et  k  accepter  la  prudence  d'un  gouTemement 
proYisoire;  d-marche  k  laquelie  ladiite  fM^rale  donna  plus 
tard  son  enti^re  adh^ion.  Un  acte  de  famille  souscrit  en 
Hkwrier  1831  partous  les  agnats  de  la  maison  de  Brunswick, 
reconnut  que  le  due  Charles  ^tait  absolument  incapable  de 
r^er,  et  ddclara  le  tr6ne  vacant.  Par  suite  de  cette  dtela- 
ration,  le  due  Guiilaume  prit;les  r^nes  du  pouToir,  en  Tertu 
de  son  droit  propre  et  du  consentement  de  ses  agnats.  11 
adressa  k  rassembi<^  des  ^tats  une  proclamation  dans  la- 
quelie il  confirmait  solennellement  tons  leurs  droits  et  pri- 
Yil^ges,  et  le  25  ayril  ii  re^ut  ieur  prestation  de  foi  et  hom- 
mage.  Dans  un  Toy  age  quMl  (it  alors  k  Londres,  il  re^ut 
I'ordre  de  la  Jarreti^re.  De  retour  k  Brunswick ,  il  ouTrit  le 
30  septembre  1831  la  session  des  6tats,  oil  la  nouvelle  con- 
stitution du  pays  fut  d^liMr^  etvot^e.  Le  12  octobre  1832 
le  due  lui  donna  sa  sanction  <  Le  14  mars  1833  il  fut  charge 
par  tons  les  agnats  de  sa  maison  de  la  haute  curateUe  de 
Tex-duc  son  fr^,  en  raison  de  sa  notoire  prodigality.  II  fit  re- 
construirelechAteau  de  Brunswick,  incendi^dans  les  joum^ 
de  septembre,  et  posa  la  premiere  pierre de  oe  nouvel  ^fice 
le  26  mars  1833.  Le  25  aTril  1834  il  fonda  Tordre  de  Henri 
'le  Lion,  qui  compte  quatre  classes,  et  Tordre  du  MMte, 
qui  en  a  deux.  Comme  ce  prince  n'a  point  contracts  de  ma- 
riage  l^itime,  k  sa  mort  le  duch^  de  Brunswick  sera  Hani 
an  Hanovre. 

BRUN$WlCR(NonTeaQ-}-^oy^2No<^B^<i-BRinvswicK. 

BRUSGAMBILLE,  nom  de  th^tre  d'un  com^en  de 
l*h6tel  deBourgogne,  appel^  Dbslaubisrs,  qui  fut  le  suc- 
cesseur  ioun^at  de  Gauthier  Garguille.  Tout  ce  qu*on 
salt  de  sa  vie,  c^est  quMl  avait  d'abord  jou^  la  comMe  k  Tou- 
louse. 11  ddbitait  avant  Touverture  de  la  sc^e  des  prolo- 
gues dans  le  goAt  des  parades  de  la  foire,  et  la  foule  qu'atU- 
raieot  ses  fac^ties  n'attendait  pas  qu*il  edt  ouvert  la  bouche 
pour  rire  d  double  nuichoire,  Les  prologues  de  Bruscam- 
bille  sont  presque  tovjours  remplis  de  sel  et  d'esprit,  quoique 
ne  a'adressant  pas  pr^cis^ment  ^des  oreilles  chastes.  Mais  si 
tout  le  monde  nepouvait  aller  Teniendre,  en  reranche  tout  le 
roonde  Toulait  le  lire.  Ses  Fantaisies,  ses  Paradoxes,  ses 
Prologues /acHieux,  ses  Plaisantes  itnaginalions  furent 
tr6s-Yite  recueilUs  et  firent  la  fortune  de  bien  des  libraires; 
Ton  en  Tendit  plus  d^exemplaires  quMl  ne  s^^coule  de  trait^s 
de  morale  en  cent  ans.  11  est  permis  de  supposer  que  lorsque 
Deslauriers  imprima  ses  burlesques  improvisations  de  la 
commie,  il  en  fit  r^Uement  une  oeuvre  nouvelle,  car  son 
Hvre  l6moigne  d'une  rare  Erudition ;  et  les  citations  d'au- 
teurs  anciens  qu^on  y  trouve  k  chaque  instant  sont  k  Ta- 
dresse  d'un  public  choisi,  quinMtait  certes  pas  au  parterre  de 
rbdtel  de  Bourgogne. 

Deslauriers  a  beaucoupde  rapport  avec  Rabelais ;  La  Fon- 
taine et  Moli^re  n^ont  pas  d^aign^  de  s^inspirer  de  ses  sail- 
lies.  On  ne  s'attendra  pas  k  trouver  ici  une  analyse  des  toits 
de  Deslauriers,  analyse  qui  serait  assez  difficile  k  suivre.  Ce 
sont  des  ^loges  ironiques  de  rivrognerie ,  de  la  folie,  de  la 
poltronnene,du  mensooge.  Quelquefoisnotre  auteur  s'^^ve 
pourtant  jusqu^k  one  certaine  hauteur  morale;  ses  dcrits 
abondent  en  penstoi  ing^nieu8es,en  traits  comiques,eii  pein- 
tures  Tives  et  naturelles,  k  c6i6  d*obsc^nitte  du  plus  mauvais 
go6t :  ce  sont  des  perles  mallieureusement  enfouies  sons  un 
tas  de  lumier.  La  premiere  ^ition  connue  tH  le  jour  en  1612 ; 
elle  fut  suiTie  de  quinxe  ou  vingt  autres,  imprinoHfes  k  Paris,  k 
Rouen,  k  Lyon,  k  Caen ;  toutes  difl^rent  les  nnes  des  autrei ; 
toutes  sont  deveniies  peu  communes,  et  11  n'est  pas  d'ama- 
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teur  qui  ne  paye  Tolontiers  de  50  k  100  fr.  im  de  ees  toIu-- 
mes  horriblement  mal  imprim^ ,  sur  papier  souvent  affreux. 

BRUSQUE,  BRUSQUERIE.  Dans  T^t  de  nature, 
tous  les  hommes  sont  plus  ou  moins  firoces;  dans  Tetat  do 
dYilisation ,  quelques-uns  seulement  sont  brusques  .  c'est- 
k-dire  que  par  un  choc  involontaire  ils  froissent  sans  tou- 
loir  nuire  ni  se  Tenger.  On  nalt  brusque  :  c^est  un  vice  de 
temp^ament  que  TMucation  du  monde  diminue ,  mais  n^ex- 
tirpe  pas.  Les  relations  ordinaires  tirent  Ieur  cbarme  prin- 
cipal de  la  politesse ;  de  part  et  d'autre  toutes  les  asp^rit^ 
s'adoucissent;  c'est  un  sacrifice  mutnelqu'on  se  fait  pour 
passer  ensemble  qudques  heures  agr^ables;  seulement  il 
ne  faut  rien  attendre  au  delk.  A-t-on,  au  contraire,  besoin 
d'^tablir  sa  fortune,  il  est  indispensable  d'aToir  quelques 
bons  amis  biea  brusques.  £tes-Tous  dans  la  mauTaise  route, 
au  premier  pas  ils  tous  arr6tent ;  si  TOtre  sensibility  en 
souffre,  vos  int6r6ts  y  gagnent.  Qnand  ces  amis  brusques  se 
trouTent  en  prteence  de  tos  ennemis,  ils  les  dispersent,  paroe 
quMls  les  attaquent  de  front  et  k  TimproTiste.  On  se  plaint 
souvent  des  amis  brusques ;  on  a  tort :  ce  sont  ceux  que  Ton 
conserve  le  plus.  On  pent  ^tre  brusque  sans  ^tre  grossier ;  et 
pour  ne  pas  se  tenir  dans  la  mesure  g^n^rale,  on  ne  vit  pas 
hors  de  toute  mesure.  Les  hommes  brusques  possMent  sou- 
veot,  comme  dMnstinct,  toutes  les  quality  du  coeur ;  seulo* 
ment,  ils  n*en  out  pas  les  seductions  :  an  sein  de  la  prosp^ 
rite  on  pent  eviter  Ieur  commerce;  dans  le  malheur  on  va 
frapper  droit  k  Ieur  porte,  sOr  qu*elle  ne  saurait  diff^rer  k 
s'ouvrir. 

On  pent  qualifier  la  brusquerie  un  acte  spontan^  et  inat-^ 
tendu,  qui  cause  au  moral  IMmpression  d^une  sorte  de  sai- 
sissenient  passager.  Cependant  elle  ne  blesse  pas  toujoure ; 
loin  de  Ik ,  elle  amuse  quelquefois.  Chei  an  homme  qui  a 
une  trte-grande  habitude  de  la  society,  elle  forme  un  con- 
traste  comique  entre  les  expressions  poUes  dont  il  se  sert ,  et 
le  ton  un  peu  plus  que  vif  avec  lequel  il  les  prononce.  D'un 
autre  cOte ,  ce  premier  monvement  est  k  peine  ^chapp^ ,  que 
la  physionomie  de  Thomme  du  monde  en  demande  pardon  : 
c'estlui  qui  reste  embarrass^.  Mais  il  n'en  est  pas  de  m^me 
ehes  les  gens  auxquels  tout  element  d'une  premiere  education 
manque  :  Ieur  brusquerie  eioigne ,  paroe  que  rien  ne  la  ra- 
ch^te,  ni  la  politesse  du  discours,  ni  la  gr&ce  des  mani^res. 
Aussi,  entre  les  gens  du  peuple  la  brusquerie  lorsqu'elle 
est  iMuss^e  trop  loin  occasionne  des  querelles,  des  rixes, 
et  devient  le  fleau  de  toute  une  fkmille.  Quand  on  vit  beau- 
coup  dans  la  solitude,  on  y  contracte  le  germe  de  la  brus- 
querie :  comme  alors  on  ne  rencontre  pas  d'obtacles ,  on 
prend  Thabitude  dialler  droit  au  but.  Se  meie-t-on  acciden- 
tenement  aux  hommes,  on  se  cabre  k  la  plus  leg^  contra- 
riety ,  et  on  la  repousse  par  une  brusquerie  qui  va  jusqii*k 
la  rudesse.  Disons  toutefois,  en  terminant,  que  la  brusquerie 
n'est  pas  dans  toutes  les  ctrconstances  la  soeur  de  la  fran-> 
chise;  quelques  hommes  recourent  k  la  premiere  comme  k 
une  arme  qui  repousse  toute  explication  qui  les  embarrasse- 
rait :  c*est  de  force  quails  se  frayent  la  route  et  passent. 

Saint-Prosper. 

BRUSQUEMBILLE,  jeu  de  cartes  tres-ancien  et 
fort  simple,  qui  a,  selon  toute  probabilite,  donne  naissance 
au  jeu  du  mariage  et  k  tous  ceux  qui  se  jouent  en  pre- 
nant  une  carte  au  talon  k  chaque  levee.  On  ne  le  joue  plus 
depuis  longtemps. 

BRUSQUET,  boufTon  qui  sucoedakTriboulet  dans 
la  charge  de  f  ou  du  roi  Francis  r%  et  qui  exer^  egale- 
ment  cet  emploi  sous  le  rdgne  de  ses  trois  successeurs ,  na- 
quit  en  Provence,  vers  1 510,  et  comment  par  exercer  la  pro- 
fession de  cliimrgien-barbier.  En  1536  il  travaillait  de  son 
etat  au  camp  d'Avignon,  donnant,  nous  dit  BrantOme,  aux 
hommes  de  bonnes  medecines  de  chevaux,  «  et  ses  malades 
allaient  ad  palres  dra  comme  mouches.  »  Le  connetable  de 
Montmorency, qai  n*y  mettait  pas  beaucoupde  bgonSyVoulnt 
le  faire  pendre;  mais  le  dauphin,  qui  fut  depuis  Henri  If, 
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UnM  de  la  miiie  pilens6  qae  ttkait  to  pwwn  diable,  §'iii- 
t^rasia  k  loly  et  to  prit  k  son  senrioe.  Une  fSoit  4  la  cour, 
Breaqnety  par  sa  gaiel^  et  son  intarissable  venre  de  quoli- 
bels,  fit  son  diemin,  obtiat  la  cbaige  de  valet  de  chambre 
da  daophin,  et  plus  tard  la  place,  fort  locrathre,  de  maltre 
de  la  poste  aux  chef  aax  de  Paris.  11  aeoompagna  le  car- 
dioal  de  Lorraine  k  Bnixelles  qoand  ce  pr^t  alia  jurer  la 
paix  faite  aTCc  I'Kspagne,  et  ses  saillies,  ses  espi^gleries, 
tes  etcroqueries  mkmd^  diTertirent  fort  le  somtNre  Philippe  II. 
Les  proepifiritte  de  Brosquet  eurent  im  terme;  on  le  soop- 
foaaa,  en  ib67,  d*toe  en  secret  partisan  des  noaTcUes 
idtes  rriiglenaes,  et  la  populace  de  Paris  saccagea  sa  mai- 
lOB,  aprte  Pavoir  pill^  Bmsqoety  accost  d'etre  huguenot 
par  cdni  pentp^tre  qcd  conToitait  sa  charge,  n'aTait  plus 
fB*4  hiir.  n  se  retira  ches  M.  de  ValeatinoiSy  oil  il  moonit 
raaate  soiYanle. 

BRUT.  Ce  mot ,  qui  vient  sansdoute  du  grec  Ppvttciv, 
nangery  bftNiler,  exprime  au  propre  une  nature  ftpre,  in* 
calle,  grossite,  oppose  k  tout  ce  qui  est  poll  et  trsTaill^ 
II  s^appliqiie  k  tous  les  objets  tels  que  la  nature  nous  les 
prtseite  quand  ils  sont  destine  k  ^tre  perfectionnte  par 
Part  H  se  dit  en  particulier  des  pierres  et  des  m^ux  non 
polls,  non  d^groasis  :  Tor,  Targent,  le  ler,  les  diamants 
bruis,  etc.  On  appelle  sucre  bnU  oelui  qui  n'a  pas  encore 
rnH  roptatkm  du  raffinage.  La  plume  bnUe,  aux  yeux  du 
planassier,  est  celle  k  laquelle  on  n'a  pas  encore  donn^  la 
preparation  qui  doit  Fassouplir,  la  rendre  propre  k  ^tre 
Buie  en  vuTre.  Brut  se  dit  aussi  des  productions  artificielles 
^  sent  k  leur  premier  jet ,  et  que  la  main  de  TouTrier  ou 
de  Tartiste  doit  acherer  de  d^grossir,  pour  les  polir  ensuite 
so  point  que  son  talent  ou  son  g^nie  pent  atteindre.  £n  ce 
•ess  11  s'appliqae  aussi  bien  k  tous  les  ouTrages  d^esprit  et 
dlmagiBation  qa*k  ceux  dont  Tadresse  et  le  travail  de  la 
main  font  seals  les  frais.  Au  propre,  et  comme  synonyme 
^ort,  il  indlqne  le  poids  de  la  merchandise  quand  elle  est 
peste  on  vendoe  avec  son  embaUage  :  on  dit  cette  balle 
ptee  bnU  onort  300  kiiogranunes,  pour  marquer  que I'em- 
avec  ce  quH  renferme  est  du  poids  de  300  kilo- 
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BRUTAL.  C'est  un  homme  qui  ne  salt  pas  viyre,  qui 
braaqoe  toot  le  monde,  et  qui  rompt  en  visi^  sans  motif, 
par  la  scale  impulsion  d*une  nature  grossi^re  et  rude.  La 
bniialM  ne  peat  (aire  que  des  ennemis.  AToir  desapp^tits 
brulamx,  e^est  etre  plus  adoui6  aux  jouissances  mat^ielles 
ct  lerreslrcs  qu'ii  ceUes  de  Tesprit  et  du  cceur  :  dans  Tun 
et  daasraotre,  la  iMrute  Temporte  sur  ^intelligence. 

Le  nom  de  brutal  est  encore  employ^  familitoement  par 
k  soldat  poor  designer  lecanon,  cette  arme  que  les  rois  de 
la  terre  appellent  leur  demitee  raison. 

RRUTE*  Ce  terme  a  plus  deports  encoreque  celui  de 
bite,  car  on  dit  bite  brute  pour  designer  Textrtoie  ani- 
■sii^  la  stupidity  la  plus  encroOt^.  En  eflet  les  maiUres 
brutes  sont  ainsi  qualifi^,  par  opposition  aux  itres  orga" 
«ts^ :  teb  sont  lescorps  inertes  du  r^gne  mineral ,  comme 
les  pierres,  les  substances  terreuses  ou  incapables  de  Tie , 
M  meme  amorphes  et  sans  structure  r^uli^  quelconque. 
GepeadaBt,  les  sels,  les  min^raux  cristallins ,  quoique  sus- 
oplibies  de  former  des  solides  g^ooM^ques,  n^en  sont  pas 
uoiBS  des  mat^riaux  bruts.  Voracity ,  cris  effrayaats,  actions 
Tioicates,  caract^re  lEu-ouche,  tels  sont  les  attributs  de  la 
bnUaUU-  Les  andens  d^signaient  la  brute  sous  le  nom 
ivfptovf  saorage,  ou  d'aXoyov,  sans  raison,  puisque 
eefls  d  a  ^t6  attribu^  k  I'homme  seul.  Cepcndant,  on  a 
tatUM  eelte  demi^  pr^rugsUve,  que  s*arroge  sans  fa^on 
letre  tapkee  elle-m^nie ,  en  destituant  tout  le  reste  des  ^tres 
de  lews  droits  k  Tintelligence.  Le  bon  Plutarque  et  d'autres 
mcieBs  ont  donn^  hi  parole  k  certahis  animaux,  comme  k 
des  aroeats  pour  d^fimdre  leurs  causes,  tei  que  Gryllus, 
mdcn  compagnon  d'Ulysse,  cliang^  en  b^le  par  Circ^.  Lc 
pidotoplie  de  Cli^rouee  reclierclic  encore  quels  animaux 


sont  les  plus  avis^  de  U  terre  et  des  eanx.  Enfin ,  Rorarius 
a  foH  on  liTTe  pour  prouver  quod  animalia  bruta  ratione 
utctntur  melius  honUne.  11  lui  est  facile  de  montrer  en 
effetquela  phipart  des  brutes,  suirant  leur  simple  instinct 
de  hi  nature  dans  son  ordre  rdgulier,  sont  moins  Tidenses, 
moms  sujettes  aux  ddbordements  criminels  que  la  plupart 
des  humams,  s'abandonnant  4  toute  la  violence  de  leurs 
passions,  soit  pour  les  excte  du  libertinage,  soit  pour  les 
abus  du  bohe  et  du  manger,  soit  enfin  pour  tous  les  pen- 
chants de  folic  et  de  sc^l^tesse  uiconnus  aux  b^tes.  «  Tel 
qui  s'd^YC  Jusqu'li  range,  dit  Pascal,  pent  descendre,  par 
rimb^dUit^  ou  TextraTagance,  au-dMsous  mbsob  de  la 
brute. » 

Un  de  nos  coUaborateurs  a  fort  bien  traits  d^jk  de  TAme 
des  b^tes;  mais  ce  suyeA  mirite  encore  de  nous  occuper 
sous  le  point  de  Yue  physiologique  ou  de  Porgauisation,  et 
il  convient  de  rechercher  dans  la  s^rie  du  r^gne  animal  Ta- 
nalogie  des  idnctions  du  cenreau  et  des  organes  des  sens 
des  brutes  avec  ceux  de  Thomme.  Cette  analogie  ayant  pam 
non-seulement  humiliante  pour  notre  esptee,  mais  m^me 
difficile  k  expUquer  sans  qudque  peu  de  mat^rialisme ,  un 
savant  docteur  espagnol,  Antonio  Pereira,  imagine, an  dix- 
septi^esi^e,  de  trencher  U  difficult^  en  r^uisant  les  brutes 
k  r^tat  de  puree  machines  ou  d^automates.  Descartes  soutint 
cette  hypothtee  STec  tous  les  efforts  de  sa  physique  cor- 
pusculaire^  mais  sans  avoir  pu  convaincre  m^me  sa  nito, 
qui  s'obstinait  k  retrouver  du  sentiment  dans  sa  fouvette. 
D'autres  philosophes,  ^merfeillte  des  instincts  des  brutes, 
si  sup^rieurs  parfois  k  IHntdligence  humaine,  ont  accord^ 
Tesprit  et  m^me  ie  ginie  aux  plus  ch^s  insectes.  Un  doc- 
teur allemand,  Chr^en  Krause,  admet  jusque  ches  les 
anunalciiles  unperceptibles  des  eaux  croupies  un  intellect 
d^une  nature  d^autant  plus  sublime  qu*il  lui  paraissait  etre 
plus  ddgag^,  Chez  ces  esp^ces  transparentes,  dela  mati^ 
opaque  et  grossito  qui  constitue  nos  organes. 

Apr^  sTou*  admift  la  sensibility  dans  les  brutes,  aprte 
avoir  reconnu  qu*elles  ^prouvaient  des  cruautte  ou  subissaient 
nos  iiyustices  (ttooin  le  chien  et  le  cheval,  victimes  de 
nos  caprices ,  le  boeuf ,  unmol6  k  nos  appetits  pour  recom- 
pense de  ses  longs  travaux,  etc.)f  des  philosophes,  et  sur- 
tout  Leibnitz ,  n^ont  pas  cm  indigne  de  la  supreme  bont^ 
ou  de  la  sagesse  divine  d*accorder  il  ces  animaux  une  part 
de  r^untetion  dans  une  autre  vie.  lis  n^ont  pas  reculA 
devant  I'id^e  d'une  sorte  de  paradis  pour  les  b6tes  (voir  la 
Thiodide^  ou  U  justice  de  Dieu,  par  Guillaume-Godefroi 
Leibnitz).  Un  savant  socinien  allemand  a  mteoe  publid ,  an 
dix-huititoe  sidde,  un  volume  in-4''  sur  les  p^ch6s  que 
peuvent  commettreplusieurs  brutes,  telsque  lagourmandise, 
la  concupiscence,  la  cruaut^,  etc.  (Voir  De  Peccatis  Bru- 
(orum ).  De  \k  est  venue  aussi  rabsurde  ooutume  de  soa- 
mettre  les  animaux  domestiques  a  des  jugements.  Ainsi,  on 
a  pendu  au  moyen  Age  des  cochons,  des  vaches  ou  deschiens 
pour  leurs  m^foits,  d^apr^s  des  sentences  rendues  par  les 
tribunaux  et  avec  plaidoiries  contradictoires  des  avocats. 
L^ex^cuteur  des  hautes  oeuvres  ^tait  aussi  charge  du  supplies 
do  ces  pauvres  betes.  On  a  de  mAme  lanc^  des  excommunica- 
tions centre  les  rats,  les  sauterelles,  etc. ,  comme  si  ces  bAtes 
etaient  des  agents  Itbres,  responsables  de  leurs  volenti  et 
pouvaient  ainsi  m^ter  ou  d^^ter,  avoir  des  vertus,  Atre 
criminelles ,  etc. 

Cependant  ces  questions  s*^taient  pr^sentte  A  samt  Au- 
gustin  et  k  d'autres  p6res  de  T^glise;  mais  en  attriboant  une 
Ame  aux  grandes  esp^ces  d^animaux ,  on  n*etait  pas  en  droit 
d*en  refuser  une  aux  momdres  hisectes,  aux  puces  et  aux 
poux  :  ces  docteurs  reculerent  devant  les  consi^quences.  II 
n*est  donmi  qu*aux  Brahmanes  et  aux  peuples  de  Tlnde  d'ad- 
mettre,  par  la  m^tempsycose ,  la  transmigration  des  Ames 
dans  les  diverses  esptees  d'anunaux ,  quails  s'absUennent  de 
tuer ,  mAme  ceux  qui  les  blessent  ou  qui  les  d^vorent         « 

Toutetbls ,  en  scnitant  plus  s<^rieusement   Torganisme 


14  BRtTTE 

aaima],  ndns  donneront  ici  on  aper^  des  faculty,  soii 
iiMtinctiTes ,  soit  intdlectuelles  des  brolM,  flioioii  kun  di- 
▼eraes  classes  et  en  saiyanft  T^heUe  de  loir  oiganitatioo. 

Les  animaox  lea  moiiit  perfodiiMyite  on  priY^  it  fierreaii, 
de  tMe»  de  syilfeiiie  nerfeus^  yiaiblfiy  tela  que  lea  loophytea 
(polypes,  radiaires,  etc.)f  montreiit  seulemeoft  de  iVrita- 
biiit^,  one  sensibility  Tagoe  poor  cberchar  lenr  nooniture, 
ae  placer  4  la  lumi^,  sans  yenz  cependapt  pour  Taperce- 
Toir;  mais  lis  sentent  le  contact  ^cbauffant  des  rayons  so- 
lairesy  se  retirent,  se  oontractent  loraqu^on  les  saisit,  etc. 
Toutes  ces  actions  ne  supposant  aucun  centre  sensorial 
commun  ni  inteUifUBce,  lemotd'tfiiM  ne  leur  confientqu'en 
tant  qa'on  les  consid^  comme  itres  ani$nis ,  et  en  admet- 
tantaTec  Stahl  et  d^antres  pbydologiates  que  i*Ame  eUe-mtoie 
coordonne  les  ofganes,  qu'elle  n'eat  pas  snulement  aisistante, 
mais  irsformanie ,  et  qn'elle  constmit  toutes  leors  parties 
poor  manifester  aes  actes. 

Les  anioMux  dou^  d'un  systtoie  nerveni  gant^ionnaire  on 
sympathiqae  simple ,  tels  que  les  Ters,  les  inaectes,  les  ara- 
chnides,  les  cru^tac^,  les  moUusqnes  G^pbal^  et  les  ac6- 
pb^es  (ou  avec  ou  sans  tdte)  maniCestent  une  grandndiTer- 
ait^  d'instinds  ion^  et  non  appris.  Sanf  donte  il  y  aurait 
une  grande  difficult^  pour  expliquer  toutes  lea  optetions 
des  foormis  et  des  abeilles  dans  lenr  r^ublique,  et  snr- 
tout  pour  les  diTers  instincts  que  d^oie  le  mAme  indi- 
▼idu  k  r^tat  de  chenille,  ou  larve,  et  h  cefaii  d'Inaecte  par- 
Ait,  comme  dans  les  papUlons,  le  myrm^lten,  etc;  ainsi, 
Tinstinot  se  transforme  en  mtoie  temps  que  les  organes. 
Mous  avons  trouv^  une  explication  asset  simple  cependant 
de  ces  singuliers  changements.  En  eflSot,  chaque  instinct  (ou 
Ame,  si  I'on  Teut)  d'un  animal  est  inherent  4  sen  organisa- 
tion; il  paratt  n'en  otfirir  que  le  jeu  m4me.  Si  rorganisa- 
tion  ^prouTO  une  m^morphose ,  Tinstinct  se  met  4 1'unisson 
des  formes  nouTdlement  rcTMues  par  Panimal.  Comment  ce 
fait  est-il  possible,  sana  6tode  ni  instruction  pr^liminaire , 
sans  qne  I'animal  soit  libre  de  se  donner  plus  on  moins  d^ha- 
bilet^?  Voict  comment  on  pent  le  concevoir.  Tout  le  monde 
connalt  ces  serinettes  (tnrelntaines)  ou  petites  oigues,  avec 
lesquelles  on  apprend  aux  oiseaux  k  siffler  en  cage :  les  di(f($- 
rents  airs  sont  notte  sur  un  cylindre  dans  Tint^rieur  de  la 
caisse ;  en  ayan^ant  ou  reculant  ces  cylindres  d'un  ou  pin- 
sieurs  crans,  Ton  fait  jouer  d'autres  airs  k  la  serinette.  Or, 
si  nous  admettons  dans  le  petit  cerveau  et  tout  le  syst^roe 
nerreux  k  ganglions  d'une  chenille  certaines  determinations 
grarte ,  comme  un  air  note  sur  le  cylindre  de  la  serinette, 
la  chenille,  par  cela  seul  qu'elle  vit,  jouera,  pour  ainsi  parler, 
suivant  ces  impulsions  internes,  tout  comme  en  toumant  le 
cylindre  de  la  serinette  on  joue  un  air.  Sunrient-il  une  me- 
tamorphose, par  le  deyeloppement  successif  des  parties  du 
papillon  dans cette chenille,  il  arrire  pour  I'appareil nerveux 
ce  qui  se  bit  pour  le  cyKnidre  avance  d*un  cran.  11  donnera 
un  autre  air  plus  en  harmonie  arec  les  besoins  de  I'animal 
transform^.  II  snflit  done  de  concevoir  que  la  nature  a  pu 
organiser  le  syst^me  nenreux  du  plus  chetif  insecte  en  y  eta- 
blissant  des  ressorts  d'action,  des  determinations  primitiTes, 
tout  comme  elle  dispose  les  aotres  organes  du  corps,  les 
muscles  des  jarabes,les  yeux,  etc.  Une  fauvette  cbante  natu- 
rellement  un  air ,  tandis  que  Pliilomeie  redit  telle  autre  com- 
plainte  amooreuse.  Ainsi ,  des  oenfs  d'oiseaux  chanteurs  d'Asie 
qu'on  apporte  en  France,  y  eclosent,  et  I'oiseau  donne,  sans 
etre  appris,  les  chants  de  son  pays  natal.  Ce  sont  ainsi  des 
serinettes  Tivantes  toutes  montees  par  la  savante  nature. 
L'araignee,  la  gufipe,  depuis  le  commencement  du  monde, 
construisent  probableroent  leurs  nids ,  tissent  leurs  toiles , 
de  la  meme  maniere ,  sans  etre  instruites :  ce  sont  done  d'adr 
Durables  machines ;  elles  sont  mues  plut6t  qu'elles  n'agjssent 
par  Tolonte. 

^  II  n'en  est  pas  de  meme  d*une  autre  serie  d'animaux  k  sys- 

.teme  nerveux  plus  complique,  ayant  un  cerveau  et  un  cer- 

?elet  pUis  ou  moins  developpes,  avec  uoe  moelle  epiniere 


renfermee  dans  one  t/^Mm  ▼#r(Air^  :  Isk'ioilto 
manz  yeiiebres,  poisaons,  reptiles,  oiseaux,  mammi 
Leur  systdme  nerraox  cerebral  etant  beaneoup  phis  a 
port  tree  leun  cinq  ana  et  les  ol^cts  exterienrs  que  n 
le  sfstteie  gangHcnique  des  invertebris  (insectes, 
molluaqnes,  crustaoes,  etc. ),  le  premier  pent  acqnerir 
coop  d'impresaions  et  de  ooonaissanoca,  ou  oompaeer  ui 
grand  nombra  d'idees  simples  par  les  experiences  de 
on  par  cette  sorte  d*edueation  spontanea  qui  s'opere  k 
des  objetsenvinonnants.  Ainsi,  Ton  pent  enseigner  dii 
actioos  aux  mammiAns  surtout ,  aux  oiseaux  et  juaqu^ 
taina  reptiles  et  poisaonsqu'on  a  an  apprivpiaer.  On  n' 
pu  apprendre  A  dea  inaectea ,  A  dea  moilnsqaes :  Os  man 
de  conception  et  de  ce  receptacle  cerebral  des  idees; 
snveot  que  |oner  de  leor  tnrclutajne,  poor  ainsi  parli 
n'est  pas  que  les  animaux  vertebres  ne  solent  mns  so 
par  les  hnpidsions  internes  de  leur  iosthMt  et  par  le  j 
systteoe  nenreux  gangUonnaira  ou  aympatbiqoe  qoi  m 
siege;  mats,  de  plus ,  on  observe  chei  una foole  de  ver 
des  acquisitions  d*idees ,  des  developpements  iatellec 
dq>ui8  la  naissipioe  jusqu*A  retat  adulte.  Les  brute 
meme  un  langaga  d'action,  ou  se  communiquent 
afGBctions  par  des  Toix  et  dea  cris. 

VoiU  done  la  serie  d'idees  qu'on  pourrait  cons 
comme  llntellect  cbes  les  betes.  CoadilUc ,  dans  son  1 
du  Animaux ,  n^  voit  de  diHerence  entre  oet  inteU 
I'ime  humaine  que  du  mohis  an  plus.  Toutetois,  il  n* 
lement  coropris  I'instiiict  natif  interieur ,  poisqu'H  Tal; 
k  I'habitude  et  A  des  connaissanoes  contractees ,  comme 
aimal  en  naissant  pouvait  d^ii  poasedar  ces  habitudes 
acquisitions.  BulEui  avait  mieux  distingue  Tinstinc 
brutes;  mais  c'est  surtout  Samuel  Reimarus  qi^  I'a 
bien  couqu  et  deveioppe,  ce  qui  ne  paratt  pas  avoir  i^ 
aes  etndie  par  Cabanis. 

Nous  ferons  grice  k  noa  leclenra  d'^ndennes  bypot 
sur  I'Ame  materielle  des  brutes  :  ainai  Thomas  Willi 
▼ant  medecin  anglais,  I'attribuait  A  un  feu  subtil  da 
cananx  des  nerfo  et  fermentant  avec  diversea  expl 
dans  les  tissus  des  organes. 

Les  brutes  sont  susceptibles  de  passions,  k  pen  pvAs  o 
nous ;  mais  toutes  sont  relatives  k  la  conservation  d* 
uidividu  et  de  leur  espece.  L'homme  deveioppe  an  coi 
on  ordre  d'aCTections  qui  correspondent  A  la  vie  socL 
A  I'etat  moral,  A  la  vertu  et  A  aes  sacrifices.  Parmi  se 
sions,  I'ambition  sous  toutes  aes  formes,  avec  touasei 
ques,  tient  d'ordinaire  le  premier  rang.  Les  animaui 
tebres,  vivant  en  soci^te,  montrent  ausai  I'instinct  < 
mmation,  de  Jalousie  et  de  primaute.  On  a  cherche 
temps  le  si^e  de  I'Ame  pensaste  cbes  rhonune  et  dai 
brOtes  oil  on  en  admet  une,  comme  si  une  fiiculte  im 
rielle  pouvait  avoir  un  siege  corporal.  On  sait  quelle 
brite  Descartes  a  donnee  A  la  glande  pineale,  en  supi 
que  tons  les  prindpaux  troncs  nerveux  aboutissaien 
aon  voisinagB  (ce  qui  n'est  point  exact),  et  que 
lien  I'Ame  pouvait  agiter  les  diversea  parties  du  corps 
lonte.  Ifais  cette  glande  se  tronve  souvent  remplie  de 
calculs  de  phosphate  calcaire.  Lapeyronie,  Lancisi,  I 
vox,  etc.,  ont  etabli  que  le  corps  calleux  ou  mesolol] 
▼ait  etre  plutet  le  siege  de  TAme,  parce  qu^il  reunit  lei 
lobes  encephaliques ;  le  chevalier  Digby  la  trouvait  i 
dans  Ibsepium  lucidum,  membrane  trAs-deuee;  I 
court  la  recula  jusque  dans  le  cervelet.  $elon  lui,  il 
serve  plus  d'empire  sur  les  facultes  ▼itales  ou  orgas 
que  n'en  ont  Icn  deux  hemispheres,  ou  plutM  leur  p 
medullaire  nommee  centre  ovale,  dans  lequel  Viei 
logeait  I'Ame  plua  an  large,  mais  en  la  divisant  en 
portions  par  oe  moyen.  Willis  a  youlu  qn'elle  i 
dans  les  corps  canneies  (corpora  stnata)^  bien  que 
ci  manquent  A  divers  animaux  douea  d'intelligpnc 
meme  le  roesoloben'existe  point  diex  lea  oiseaux.  See 
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ring  pcBtait  que  PAme  igit  ploa  Gommod^m^  aa  moyeii 
do  liquide  a^reiix  qui  liamecte  et  abreor e  les  Tentricules  ci« 
rttnox,  Tersles  parais  desquelsd'afllflara  aboulissenllaplu- 
IMtft  dcs  rameaux  menreax ;  de  mtoie  Tflnl,  roraUle,  exeroent 
Inn  fbndions  aenaorialea  par  le  seooun  de  Uquides  ^gale* 
oMiit,  oooaine  les  membianes  de  Todorat  el  da  goAt  soat 
tabf^fite  par  des  lufuidet.  Ibifiii,  Gall  el  Sponheun,  attri- 
taaat  k  dhreraea  prolsmineiices  de  I'enc^haie  des  hcaUM 
ipteialesy  oot,  pour  ainsi  dire,  d^peo^  et  partagi§  Vhrne  ep 
■of€eam  dans  les  dhrenes  regions  du  cenreaa  et  do  oer- 
veiet  Ifalacame  admetlaity  ainsi  que  Rolando,  pins  on 
moms  d'inteOect,  seloo  que  le  oervelet  oontient  plas  on 
MNBs  de  laaielles.  D^aatres  anatomisles  soapfomient  que 
h  multiplicity  des  circonvolotioiis  c^rdbrales  est  eo  propor- 
titm  de  U  poissanoe  inteUecteeUe,  et  on  en  cite  des  exemplas 
dm  des  bommes  de  gteie ;  eafin,  la  density,  la  s^cberesse 
da  oerreau,  modifient  les  fooctions  eno^haliques  cheE  les 
lots,  les  m^UncofiqoeSy  etc. 

Toutes  oes  dlTersit^  d'opinions  prouTenI  qu'oa  est  fort 
pen  aTaac6  dans  la  connaissanoe  de  nos  plus  sublimes  facol- 
t/k;  mais  c*est  afoir  ddjk  ftut  an  grand  pas  que  d'avoir 
constats  trois  principanx  ordres ,  comme  noos  Tayoas  fait 
dus  Paaimalit^.  Ce  sont :  1^  les  animaax  simplement  sen- 
iSrics ,  irritables  :  ioophyt9s  et  radiaire% ;  1*  animanx  seor 
■bles,  irritables  et  instinctifs ,  4  an  seul  appareil  nenreux, 
ie  guigUonnaire :  mollusques  (c^aldsetac^halte),  arti- 
cuUs  (crostacds,  arachnides ,  insectes,  vers) ;  df*  enfin,  les 
immaax  sensibles,  irritables,  dou^  d'instinct  et  d'une  in- 
teDigenoe  k  diTers  degr^,  ayant  un  syst^me  nerreux  gan- 
flkNuiaire  et  on  autre  o^r^bro-spinal :  verUbr4s  ( les  mam- 
nU^res,  les  oiseaux ,  les  reptiles  et  les  poissons).  Ces  trois 
dinaioBS  principales,  que  nous  avions  ^blies  d^  Tan- 
afe  1S03,  d'apr^  les  grandes  modifications  de  Tappareil 
aerreox  cbex  les  animaux,  comme  Ta  reconnu  G.  CuTier, 
(Hit  (U  ensuite  adoptees  par  M.  Lamarck.  II  dasse  en  effet 
le  rigae  animal  en  «tres  apathiquei  (lesmicroscopiques,  les 
mophytes,  les  radiaires),  &k  irritables  (insectes,  anndides, 
crostae^s,  moUusqoes)  et  en  intelligenU  (les  verUbr4s: 
poissons,  reptiles,  oiseaux  et  mammiCh^).  II  ^tablit  que 
ks  focoU^s  se  d^pldenl  arec  les  degr^  successifs  d^^labo- 
ratioB  organique,  depais  I'animalcule  dit  monade,  josqu'k 
rbomme,  tandis  qo^au  contraire  il  a  paru  plus  yraisem- 
falable  que  c'est  la  proportion  crcMSsante  du  principe  intel- 
lednel  (de  quanlitate  animm)  qui  procure,  selon  nous, 
ee  d^pioiement  correspondent  d'organisation  pour  la  loani- 
festatioo  de  ses  actes,  soil  automatiques,  soil  instinctifs,  soit 
iatelligenta.  J.-J.  Vwey. 

Apptiqo^  k  rbomme  la  qualification  de  ifrtUe  exprime 
OB  degrade  la  b^tise. 

BRCTTIUliou  BRUTTIA,pointe  mdridionaledeHtalie, 
bCalabre  ult6rieureactueUe,^tait  s^parte  dela  Luca- 
■ie  par  le  fleuve  Laos  k  I'ouest  et  la  ville  de  Thurii  k  Test. 
L'Apeonin,  qui  traverse  le  pays  Jusqu'au  d^troit  de  Sicile, 
y  forme  plosieurs  gorges  et  yall^,  qui  sont  bien  arrosto, 
fooiqiie  aucun  des  cours  d*eau  qu'on  y  rencontre  ne  m^te 
le  nora  de  fleoye.  Le  Bruttium  ^tait  ricbe  en  excellents  pMu- 
rages,  el  Ton  y  coltiyait  layigne,  Toliyier,  les  arbres  frui- 
tiers ,  le  froment.  Une  de  ses  productions  les  plus  estimi^ 
tiait  la  r^sine,  que  Ton  r^ooltait  dans  les  vastes  for6ts  de  pins 
de  tlat^rieor. 

Les  premiers  babitants  du  Brattium  fbrent  une  colonie  de 
Lacaaiens,  qui,  ayant  quitt^  leurs  oompatriotes  pour  s'y  4tB- 
ttr,  forentappel4ipar  ces  demiers  Brettii  ou  R^volt^s.  Ge 
people  grossier  et  barbarene  tarda  pas  k  6tre  r^pousai  dans 
riBtitriear  desterres  par  les  Grecs,  qui  fondirent  sur  les  o6tes 
les  cokMues  florissantes  d^Hippo,  Medama,  Rbegium,  Locri, 
Craloay  etc.  Pendant  les  guerres  puniques  les  Bruttiens 
s^aHMreot  aux  Cartbaginois ;  mais,  dte  la  seconde  de  ces 
;;  lesRomauit  les  soumirentet  lesn^uisirent  en  escla- 
Cdait  parml  eux  qu'on  choisissait  les  licteurs ,  les 


BBUTDS  If 

recors,  etc.  Ce  pays,  oalevoit,tomb$itd<^  pins  ea  phis  en 
decadence. 

BRUTUS  (Luaus-Jomus)  ^tait  tribun  des  cbeyaliers  an 
nomeat  de  la  r^volutioa  tameuse  qui  cbaasa  les  rois  de 
Rome  (609  ay.  J.-O.).  Tite-Liye  Ikit  d*a))ord  de  Brutus  on 
fou  de  oour  :  quand  ce  neyeu  de  T^rquin  yii  son  p6re  et 
son  fr^e  tu4s  par  le  tyran,  Uaflecta  la  stupidity,  et  se  sauva 
de  la  haine  par  lem^pris.  Deux  fils  de  Tarquin*  enyoy^  k 
Ddpbes  pour  oonsuUor  Toracle  k  Toccasion  d'une  ^id^mie, 
Temmendrent  ayec  eux  pour  s^ea  amnser,  et  Brutus  o(Irit 
aa  dieu  un  biton  qui  reofenpaitune  baguette  d^or,  ingtoieox 
embl^e  de  soa  caractte  et  de  sa  conduite.  £a  efiet,  cet 
imb^le  m^ditait  avec  une  rare  sagesse  la  mine  des  Tar- 
quins.  U  yoyait  le  penple  el  le  sdoat  mteonteols :  |e  peuple, 
parce  que,  soomis  aux  rudes  conrte  des  constnictioBs 
ifitrusques ,  11  6tait  k  peine  d^dommag^  de  temps  ep  temps 
par  la  yictoire  et  le  butin ;  le  s^nat ,  parce  que,  remplac^ 
par  un  ooaseil  priy^,  il  n'^tait  pas  plus  oonsolt^  que  le 
peuple.  La  caste  patricieane ,  le  s^nat ,  dont  Tarquia  lais- 
salt  les  baacs  yides  et  ae  remplaigait  plos  las  morts;  les 
patriciens,  m^me  la  famille  royale,  n^(^taient  plus  rien 
dans  une  aioaarchie  militaire,  ayec  oa  roi  qui  s^dlait  fail, 
dit-on,  one  armde  de  soixante-dix  miUe  bofmnes. 

Brutus ,  qui  ne  poussait  peut-Atre  pas  la  dissimulation 
Jusqu'k  la  stupidity,  puisqu*en  sa  qaaliti§  de  cbef  des  cbeya- 
liers il  commaadait  k  Rome  ea  I'abseace  de  Tarquia ,  fait 
d'abord  entrer  dans  son  comptot  les  patriciens ;  plus  tard  il 
se  seryira  du  peu|de.  Le  sang  de  Lucr^ce  sanctifia  ce 
complot ,  et  foumit  Toccasion  que  le  cbef  de  raristocra- 
tie  coiijur^  ayait  patiemment  attendue.  C'est  Brutus  qui 
commence  la  r^yolution  etqui  Tacb^ye;  c'est  Brutus  qui 
retire  le  poignard  du  corps  de  Lucrtee  et  qui  jure  d'exter- 
miner  les  tyrans;  c'estlui  qui  court  k  Rome  baranguer  les 
Remains,  rappelle  au  s^nat  les  m^pris  de  Tarquin,  an 
peuple  ses  conrto,  etfoH  prononcerle  banaissemeat  des  rois 
par  une  loi  curiate.  II  faut  conyenir  que  les  droonstances 
^ient  singuli6rement  fayorables  anx  patriciens  :  Tarmte 
de  Tarquin,  qui  ayait  youlu  du  butin  pour  se  payer.de  ses 
cory^ ,  assi^eait  Ardde,  capitale  des  Rutules,  et  les  fem- 
roes  et  les  oifants  des  soldats  ^taioit  k  Rome  comme  an- 
ient d'otages  entre  leurs  mains.  Pendant  que  Tarquin  accourt 
k  Rome  au  bruit  de  la  r^yolte,  ^  trouye  les  portes  fermte, 
Brutus  court  au  camp  d*Ard^,  et  fait  chasser  par  les  sol- 
dats les  fils  de  Tarquin. 

Rey^  le  premier,  ayec  Collatin ,  man  de  Lucrto ,  da 
pouyoir  consulaire,  qui  succMe  k  laroyaut^,  il  aocomplit 
ainsi  Torade  qu'il  ayait  rapports  de  la  Grice;  il  obtient  une 
loi  qui  firappe  de  mort  quiconque  oserait  agir  ou  parlo*  en 
foyeurdes  Tarquins;  il  s*oppose  k  la  idemande  des  ambassa- 
deurs  ^trusques,  qui  yiennent  reamer  les  bieas  particn- 
Hers  de  Tarquin;  mais  Tayis  contraire,  soutenu  par  ses 
coU^es,  Temporte.  II  d^cooyre,  par  Tesdaye  Vindex,  une 
conspiration  en  fayeur  des  Tarquins,  ou  sont  entr^s  ses  deux 
fils;  il  les  oondamne  k  mort,  et  assiste  k  leur  supplice. 
Machiayel,  ayec  sa  froideur  ordinaire,  pense  que  cet  affreux 
sacrifice  ^it  pour  Brutus  une  consequence  naturelle  de  sa 
position;  mais  le  Grec  Denys  d'Halicamasse,  qui  ^rivait 
Phistoire  romaine  pour  ses  compatriotes,  dit  k  cette  oc- 
casion :  «  Ce  que  je  yais  raconter  ne  sera  pas  era  chez  les 
Grecs  :  c*est  trop  crael.  « 

Ua  peuple  k  qui  Bratus  ofTrait  de  pareilles  yidimes  dut 
condamner  sans  pdne  k  Texil,  ayec  une  iademait^  de  yiagt- 
dnq  talenU ,  et  k  Tinstigation  de  Brutus,  T.  CoUatin ,  qui 
yenalt  implorer  sa  cldroeuce  en  fayeur  de  ses  deux  aeyeux 
coupables  :  Bratus  se  rappela  Tayis  de  #on  coU^e  au  si\jet 
des  biens  priy^  de  Tarquin,  et  s^alarma  justement  d*une 
irr^lution  si  dangereuse  pour  la  r^publique  naissantc. 
Enfin,  pour  Iter  k  la  constitution  nouyelle,  d'ailleurs  oligar- 
diique,  les  ridies  pl^btiens  de  la  premi^  dasse  et  le  me«* 
nu  peuple,  il  donna  les  places  yacaates  dans  le  sdnal  auK 
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cheTaliers et  aux  principaQx  fd^iens,  et  fit  distribuer  1m 
tenres  royales  aux  citoyens  les  plas  paurres.  C'^tait  one  ha- 
bile  et  savante  politique,  comme  celle  des  i^volutionnaires 
Drao^s,  qui  dterdtaient  la  yente  des  biena  natiouanx ;  c'^ 
tait,  comme  on  I'a  dit,  d4cr^er  la  viettHre,  car  le  people 
avait  plus  que  la  liberty » il  avait  ses  blens  k  d^fendf«. 

Brutus  pMi  dans  la  premie  bataille  liTr^e  par  les  Ta^ 
quins  k  Farm^e  romaine,  dans  on  combat  singolier  contre 
AronSy  Ton  des  fils  de  Tarqnin.  Tite-LiTe  raconteque  cba- 
cun  d*eux,  dans  son  archamemeut,  songeant  plus  4  firapper 
son  adTersaire  qu*^  se  ddfendre,  ils  se  donn^rent  en  mtoie 
temps  la  roort  On  nous  dit  bien  que  les  cheraliers  rappor- 
t^rent  son  corps  k  Rome,  que  les  s^nateurs  Tinrent  le  re- 
cevoir,  que  les  dames  romaines  port^rent  on  an  le  deoil 
du  Tengeor  de  Lucrfece,  quMl  fiit  repr^sent^  dans  le  Capi- 
tole  un  poignard  k  la  main ;  mais  que  faisaient  les  pl^b^enst 
lis  attendaient  sans  doute  un  autre  Brutus  plus  populaire 
que  le  premier,  car  la  liberty  pour  eox  ^tait  encore  dans 
Tayenir.  T.  Todssenbl. 

BRUTUS  (Locius-JuHtus)  ftit  I'un  des  premiers  tri- 
buns  du  peuple.  C*^tait  I'orateur  des  pl^b^ens,  lors  de 
leur  premiere  retraite  sur  le  mont  Sacr^  (493  ay.  J.-G. ). 
11  ayail  pris  le  sumom  de  Brotus,  et  le  peuple  lui  oonfirmait 
yokwtiersGe  nom  du  destructeur  de  la  tyrannic;  c'<^tait 
comme  une  ^loquente  menace  contre  celle  des  patricians  et 
des  usuriers  qui  le  chassaient  de  Rome.  Junius  parla  pour 
le  peuple  romain  ayec  tant  d*^oquence  qo*il  fit  pleurer,  dit- 
on,  les  d^ut^  mteoe  du  stoat.  Lorsqu'un  de  ses  dix  com- 
missaires,  Menenius  Agrippa,  yint  ensuite  conter  k  ce 
malheureux  peuple  Tingtoieux  apologue  des  membres  et  de 
Testomac,  lorsqu'il  eut  promts  Pabolition  des  dettes,  la  mise 
en  liberty  des  d^biteurs,  et  de  plus  des  lois  contre  I'usure,  que 
le  stoat  s^^tait  depuis  longtemps  engage  k  faire,  le  peuple 
allait  imprudemment  descendre  du  mont  Sacr^  pour  rentrer 
dans  Rome.  Junius  Parr^ta;  et,  conyenant  que  d^aiileurs  les 
promesses  du  s^nat  etaient  fort  belles,  demanda  six  magis- 
trats  protecteurs  du  peuple,  qui  n^auraient  qu'un  pouyoir 
d^opposition.  La  cbose  parut  bonne  aux  pl^ib^ens,  et  le  mot 
fut  bien  yite  trouy^.  Quatre  tribuns  du  peuple  furent 
nomm^,  surle  mont  Sacr^,  dans  une  assemblee  par  curies,  au 
milieu  dimprtoations  terribles,  dicttos  par  Junius,  contre 
ceux  qui  yioleraient  la  personne  sacrto  des  tribuns,  ou  qui 
aboliraient  le  tribunat. 

Junius  et  Sicintbs,  chefs  des  m6contents ,  tous  deux 
tribuns,  rentr^  dans  Rome  ii  la  tdle  du  peuple,  n'eurent  en 
eflet  qu*un  pouyoir  d'opposition, que  leur  veto;  ils  allirent 
s'asseoir  sur  un  banc  k  la  porte  du  s^nat,  attendant  pour 
entrer  que  les  consuls  yinssent  leur  deotander  leur  ayis ;  ainsi 
le  youlait  la  loi  nouyelle;  mais  leurs  successeurs,  peu  con- 
tents de  leur  pouyoir  n^tif,  pass^rent  bien  yite,  comme 
on  salt,  dela  resistance  k  Taction,  et  forc^rent  les  portes  du 
stoat.  T.  ToussBNBL. 

BRUTUS  (MARCDS-Jimius),  dey6  par  Caton,  son  onde 
et  son  beau-p^re,  dans  les  principes  aust^res  de  la  philoso- 
phie  stoidenne,  partisan  de  Pompto,  qui,  dans  la  guerre  d- 
yile  de  Marius  et  de  Sylla  ayait  fait  tuer  son  p^re  Junius 
Brutus,  r^digeait  un  sonomaire  de  Polybe  la  yeille  de  la 
bataille  de  Pbarsale,  au  milieu  de  cette  brillante  jeunesse 
patricienne  qui  se  disputait  d^  toutes  les  magistratures  de 
Rome,  et  qui  deyait^tre  sibrusquementdtooncerttole  lende- 
main  par  ce  mot  de  C^sar :  «  Soldat,  frappe  au  yisage.  » 
Brutus,  habitu^  de  bonne  heure  aux  douloureux  sacrifices  de 
Ttoole  de  Z^non,  soldat  du  meurtrier  de  son  p^re,  n'ac- 
cepta  pas  sans  remords  le  pardon  de  C^sar,  qui  Taimait,  qui 
le  croyait  son  fils,  qui,  pour  adoodr  son  caract^re  yiolent  et 
le  forcer  4  la  reconnaissance,  lui  donnait  le  gouyemement 
de  la  Gaule  Cisalpine  et  la  pr^ture  urbaine,  justement  r^ 
clanoto  par  Cassius,  comme  le  dictateur  en  conyenait.  Bru- 
tus so  r«*prodiait  tous  cesbienfaits  de  C^sar :  amant  fanatique 
de  la  vidllc  ri^publique  romaine  et  de  la  philo6ophie  grecque, 


11  n'ayait  pas  besoin  sans  doilte  des  billets  anonymes  qo'Oii 
jetait  sur  son  tribunal,  ou  bien  au  pied  de  la  statue  de  Bru- 
tus son  aieul ,  k  ce  qu*ont  dit  Atticus,  Tami  de  Cic^ron,  et 
Plutarque  aprte  lui;  il  se  trouya, comme  patrioteet  comme 
philosophe,  tout  pr6t  k  frapper  G^sar  le  jour  oil  Cassius 
et  toute  Taristocratie,  hnmilito  comme  lui  des  bienfaits  et 
des  pardons  du  dictateur,  eurent  besoin  |K>ur  conspirer  de  son 
bras,  mais  siirtout  de  son  titre  d^homme  yertoeox.  On  salt 
que  Cter,  amen^  par  on  autre  Brutus  aox  coiyur^s ,  qui 
Tattendaient  dans  le  stoat,  s*etonna  de  trouyer  aussi  Junius 
Brutus  parmi  ses  assassins,  et  que  celui*ci,  dans  la  cbaleur 
de  Taction,  re^t  un  coup  de  poignard  k  la  main. 

Brutus ,  retranch^  dans  le  Capitole,  et  comptant ,  pour  d^- 
fendre  la  liberty  patridenne ,  sur  une  armto  de  gla<tiateurs, 
Brutus,  force  par  Pindifference  du  peuple  romain  d^aticep- 
ter  Pamnistie  du  s^nat,  Brutus,  cliass^  de  Rome  ayec  tout 
son  parti  par  Pdoquence  d' Antoine  aux  funerailles  de  Ce- 
sar, necomprit  pas  encore  son  erreur.  «  Si  la  mort  de  Cesar 
est  inutile,  c^est  qu'Antoine,  se  disait-il,  nous  a  trahis,  et  que 
j'eus  grand  tort  de  repargner  aux  ides  de  mars,  quand  mes 
amis  yottlaient  letuer;  c'est  que  Ciceron  n^est  pas  stolcien, 
c'est  qu!il  craint  trop  Texil,  la  pauyrete,  la  mort  »  Brutus, 
dont  Caton  ayait  fiiusse  I'esprit  et  Vkme ,  ne  youlait  pas  yoir 
que  les  choses  ayaient  change  comme  les  hommes ,  que  la 
fierte  republicaine  s*etait  retirto  du  peuple ,  et  concentrto 
dans  un  petit  nombre  de  patiidens ;  que  le  peuple  ayait  ac- 
cepte  yolontiers  la  puissance  de  cesar,  k  la  condition  quMI 
abattrait  Taristocratie.  Ce  nivdlement  si  desire  des  masses 
deyait  faire  supporter  au  peuple  ronuun  bien  des  maltres  plus 
mauTais  que  cesar. 

Apres  Tarriyee  k  Ronae  d ' O  c t ay  e ,  d'abord  riyal  et  bien- 
t6t  collogue  d^Antoine ,  aprte  que  C  ic  e  ro n  ,  i'orateur  du 
senat ,  Torateur  des  cbeyaliers ,  Torateur  de  Pompee ,  I'ora- 
teur  de  Cesar ,  Torateur  de  ses  meurtriers ,  fut  devenu  To- 
rateur d^Octaye,  qui  Tappelaitson  p^re,  Brutus  desesperant 
du  stoat  dirige  par  Cioeron,  pria  cdui-ci ,  dans  une  lettre 
fort  eioquente,  qui  nous  est  restee,  de  ne  demander  pardon 
que  pour  lui-mtone ,  et  prepara  la  guerre  ciyile.  Dans  cette 
Grece  friyole ,  qui  ayait  encore  des  orateurs  atbeniens  pour 
oomplimenter  le  meurtrier  de  Cesar,  et  des  philosopUes  pour 
converser  ayec  Teieye  de  Caton ,  il  s'empara  d'armes  et 
d^argent  destines  k  Antoine,  ndlia  les  soldats  epars  de 
Pompto ,  se  fit  liyrer  la  Macedoine ,  que  lui  ayait  a4iu- 
gee  le  senat ,  et  rejoignit  Cassius  dans  TAsie.  lit  il  eut  &  su* 
bir  toutes  les  necessites  de  la  guerre  dyile.  Pour  cette  guerre, 
k  laquelle  il  sacrifiait  sapropre  fortune,  dont  il  etait,  comme 
le  yieux  Caton ,  econome  et  rigide  administrateur,  il  fallut 
miner  les  riches  proyinces  de  TAsie,  piller  Rhodes  et  brOler 
Xanthe.  On^dit  qu^un  soir  dans  sa  tente,  au  milieu  de  Tetude 
qui  deyait  raffermir  son  courage,  un  fiuit6me,  son  mauyais 
gtoie ,  lui  apparut ,  et  lui  donna  rendez-yous  4  P  h  i  1  i  p  p  e  s. 
C*est  \k  qu'en  eflet  le  sort  des  armes  dedda  entre  la  i^pu- 
blique  et  Tempire.  Dans  la  premiere  bataille ,  Brutus  fut 
yainqueur^  mais  Cassius  le  crut  baltu  comme  lui ,  et  se 
donna  la  mort.  Brutus,  mattre  de  la  mer  en  presence  d^un 
ennemi  affame,  deyait  temporiser ;  mais  il  lui  tanlatt  d'en  finir . 
Force  de  faire  egorger  des  prisonniers  qui  Tembarrassaient, 
de  promettre  le  pillage  des  plus  riches  yiUes  de  la  Grece , 
de  Thessalonique ,  de  Lacedemone ,  k  ses  soldats,  qui  de- 
sertaient,  il  Uyra  bataille ,  fut  yaincu  malgre  des  prodiges 
de  yaleor,  se  fit  donner  la  noort  par  le  rheteur  Straton,  et  en 
mourant  renia  dlt-on«  la  yertu.  Antoine  oouyrit  de  son  man- 
teau  le  corps  de<Brutus;  Octaye,  qui  etait  yenu  surveiller 
les  yictoires  d*Antoine,  lui  fit  couper  la  t6te  pour  la  jeter  aux 
pieds  de  la  statue  de  Cesar. 

Bonaparte  disait  de  Brutus  :  «  C*est  un  aristocrate,  qui  ne 
tua  cesar  que  parce  que  cesar  youlait  diminuer  Tautorite  do 
stoat  pour  accrottre  celle  du  people.  »  On  airoemieox  croire, 
ayec  Antoine ,  que  de  tous  les  assassins  de  cesar,  Brutus  fut 
le  seul  qui  nelc  toa  point  par  des  motifs  de  jalousie,  de  haine 


BRUTtS  — 

da  d^unlntioii.  C^est  Topinioii  qa*oii  se  hit  de  Brutus  en  li- 
sant  sa  fomeose  lettre  i  Cic^ron  ,  justement  Tant^  par  La 
Harpe  comme  un  des  chefe-d'cenyre  de  Pdoquence  latine ,  et 
h  kttrey  doq  moins  curiensey  qu'il  adresse  h  Atticus,  pour  lui 
dire  francbement  tout  ce  qu*il  pense  de  son  prudent  ami. 

T.   TOOSSENEL. 

BRUTUS  (Diciwvs ) ,  Tun  des  meurtriers  de  C^sar,  avait 
au  son  gte^ral  de  caTalerie  dans  lea  Gaules ,  et  plus  tard 
fl  fitt  d^^gn^  dans  son  testament  oomme  derant  sneezer  k 
tous  les  droits  d'Octave  dans  le  cas  od  celui-ci  mourrait  sans 
Mtier  mAle.  (Test  lui  qui  anx  ides  de  mars,  Toyant  C^sar 
cMer  anx  craintes  de  Calpumie ,  et  pr6t  k  remettre  Tassem- 
hlie  da  sdnat,  lui  fit  honte  de  sa  complaisance  pour  les 
tarreors  dhine  femme ,  et  sut  Pentralner  k  la  mort.  H  y  aurait 
da  danger  pour  C^sar,  ^disatt  D^cimus ,  k  m^contenter  le 
fiteaty  qui  Tattendait.  Aprte  la  mort  de  C^sar,  le  s^nat ,  qui , 
dirig6  par  Cic^n ,  voulait  tenir  la  balance  ^ale  entire  les 
meurtriers  de  C^sar  et  ses  yengeurs,  on  qui  plut6t  craignait 
Antoiney  oonfirroa  par  un  dtoet  k  Dddmus  legouTemement 
delaGaole  Cisalpine,  qu'Antoine  se  fit  adjuger  par  le  peuple. 
Cest ce  qui  donna  lieu  k  la  guerre  de  Modtoe,  06,  par  la 
angnliere  politique  du  s^nat,  D^dmus,  Tun  des  meurtriers 
deC^sar,  tat  di^fendu  centre  Antoine,  son  vengeur,  par 
OdaTe ,  son  h^tier.  Antoine  yaincn ,  D6cimus  obtint  le 
triooDphe ,  fut  combl^  d*honneurs  an  prejudice  d'Octave,  dont 
le  iteat  ne  faisait  pas  m6me  mention  dans  ses  solennelles 
actions  de  grftces  k  Farmte  yictorieuse.  Octave  comprit  sa 
basse  position ,  et  se  garda  bien  d'accabler  Antoine.  Celui-ci, 
fbrtifi^  des  troupes  de  L^pide,  rerint  attaquer  D^dmus, 
qm,  ne  pouyant  lui  r^sister,  r^lut  d'abandonner  Tltalie, 
et  de  se  rendre  par  lUlyrieen  Mac6doine,  prtede  Marcus  Ju- 
■us  Brutos.  Mais,  abandonn^  de  ses  troupes,  trahi  par 
Octaye,  r^duit  k  quelques  escadrons  de  cayaliers  gaulois, 
ayantpris  hii-mtaie  lenr  costume,  aprte  ayoir  enh  quelque 
toDps  dans  les  Gaules,  il  fut  fait  prisonnier  par  Camelius, 
prince  s6qiianais ,  qu'il  ayait  autrefois  aid^  de  son  cr^t  prte 
de  C^sar,  et  qui  to  fit  tuer  sur  Tordre  d*Antoine  ( 706 ).  La 
plupart  des  bistoriens  accosent  D^mus  d'ayoir  bassetnent 
demand^  la  yie ;  ils  out  peut-^tre  pris  pour  des  pri^res  les  re- 
procbes  que  D^clmus  ayait  le  droit  d'adresser  au  prince  gau- 
lots.  On  dit  que  le  triumyir  consid^  d'un  oeil  inquiet  la  t6te 
de  soo  ennemi,  qui  lui  fut  enyoy^  k  Rome.  T.  Todssenel. 

BRUXELLESjcapitaledu  royaume  de  Belgiqne,  et 
en  mteae  temps  chef-lieu  de  la  proyince  du  Brabant  meri- 
dional,  aotiefois  capitale  des  Pays-Bas,  espagnols  et  autri- 
dncns,  est  entrecoup^  par  plusieurs  canaux  se  reliant  k 
h  Sense ,  riyiere  dont  diffi^rents  bras  parcourent  la  yille ,  et 
ao  canal  de  l*£scaut ,  lequel  la  met  en  communication  ayec 
Aayers  et  la  mer  du  nord.  EUe  est  bfttie  en  partie  sur  une 
kwtenr  et  en  partie  dans  une  belle  et  fertile  plaine;  et 
aalgr^  Textrtaie  in^galit^  du  ^1  qui  a  necessity  au  centre 
de  la  yHie  la  construction  d'un  grand  nombre  de  rampes  et 
feealiers,  eUe  est  g^n^ralement  bien  bAtie.  On  pent  mdme 
dke  que  BmxeUes  est  anjourd'bui  Tune  des  plus  belles  yilles 
derBorope. 

On  la  diyfse  en  yille  haute  et  basse;  cette  demi^  est 
1rafera6c  par  la  Senne  et  par  les  canaux.  Dans  la  premi^, 
qK  Voa  prdfhv,  parce  que  Fair  y  est  plus  pur,  habite  la 
partie  riche  00  ais^  de  la  population ;  dans  la  seconde ,  aux 
roes  gto^ralement  ^troites  et  tortneuses,  expose  aux  efiets 
Borbidea  des  brouillards ,  se  logent  les  petits  commer^ts 
et  les  artisans,  tandis  que  les  bords  du  canal  sent  le  reftige 
de  la  dasse  n^cessiteuse.  Plus  on  s'tioigne'de  la  yille  haute 
el  plm  le  flamand  deyioit  la  langue  dominante,  et  le  fran- 
fais  on  wallon  n*est  gute  en  usage  que  dans  un  quart  de 
la  yille.  Les  andens  remparts  qui  entouraient  la  yille  sont 
aojonrdliiii  ras^,  et  out  ^  transformds  en  bouleyards,  oil  se 
frokNigent,  sur  une  ^tendue  de  plus  de  deux  lieues,  de  larges 
aKes  ganries  de  beaux  arbres.  LAlUe  verte,  double  rangde 
d'arbres  longeant  le  camU  de  r£scaut  et  conduisant  au 
pacT.  DE  LA  comrERs,  —  T.  nr. 
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chAteau  de  Laeken,  chateau  de  plaisance  situS  k  une  lieue 
de  BmxeUes  et  s^jour  de  la  famibe  royale ,  forme  une  des 
plus  charmantes  promenades  qu^on  puisse  yoir. 

Ind^pendamment  du  Parc,8itu6  au  centre  de  la  yille,  d'une 
etenduedetreiie  hectares,  etom^  de  bassins  et  de  nombreuses 
statues  en  marbre,  Bruxelles  renferme  un  grand  nombre  de 
places,  la  plupart  d^corte  de  fontaines,  dont  la  plus  curieuse 
et  la  plus  int^ressante  sous  le  rapport  historique  est  Tan- 
denne  fontaine  du  Mannekepisse.  Parmi  ces  places  on  cite : 
la  place  Royale ,  ou  Ton  yoit  le  monument  colossal  de  Go- 
defroi  de  Bouillon,  par  Simonis,  termini  en  1848 ;  la  place 
de  rH6td-de-Ville,  tout  entour^e  de  maisons  A  pignons, 
dont  la  construction  remonte  k  T^poque  de  la  domination 
espagnole;  la  place  de  la  Monnaie;  la  place  des  Martyrs,  0^ 
sont  inhum^  les  d^fenseurs  de  la  liberty  morts  dans  les 
Joum^  de  septembre  1830;  la  place  du  Grand-Sablon ;  la 
place  des  Barricades,  ayec  la  statue  en  pled  du  c^lebre  ana- 
tomiste  V^sale;  enfin  la  place  du  Congr^^  que  Ton  ach^ye 
en  ce  moment ,  situ^  k  Textr^mite  de  la  rue  Royale ,  et  d*o^ 
Ton  d^couyre  le  magnifique  panorama  formd  par  la  yille 
basse  et  par  les  campagnes  yoisines. 

La  plus  belle  des  onze  dglises  catholiques  qu'on  compte 
k  BmxeUes  est  ceUe  de  Sainte-Gudule  et  Saint-Michel, 
Edifice  de  style  gothique ,  dont  la  constmction  remonte  an 
douzitoie  si^e,  ayec  deux  tours  rest^  inachey^,  un  grand 
nombre  de  fen^tres,  bautes  de  dix-sept  metres  et  garaies  de 
beaux  yitraux,  et  oil  on  yoit  les  tombeaux  de  plusieurs  dues 
de  Brabant  et  de  qudques  personnages  Ulustres.  Les  autres 
igUses  paroissiales  sont  P^lise  Saint-Jacques  en  Candenberg, 
de  style  antique,  et  dominant  la  place  Royale  (transrorm^e, 
aux  t^mps  de  la  Conyention,  en  temple  de  la  Raison) ;  Notre- 
Dame  de  la  Chapelle;  Sainte-Catherine ;  Notre-Dame  de  Fi- 
nist^y  et  P^ise  du  Sablon.  II  existe  en  outre  qudques 
petites  chapeUes  protestantes;  mais  depuis  1830  la  beUe 
^Use  des  Augustins,  que  le  gouyernement  hollandais  ayait 
afTect^  au  culte  ^yangdique ,  ne  sert  plus  qu*A  des  solennit^ 
musicales  et  scolaires.  Enfin  BmxeUes  possMe  aussi  une 
synagogue. 

Les  ^fices  dyils  les  plus  remarquables  sont  le  c^l^bre 
hAtd  de  yUle  b&ti  de  1401  A  1442,  dans  le  style  gothique, 
ayec  une  tour  de  forme  pyramidale,  haute  de  121  metres, 
dominant  toute  la  yiUe  basse  et  surmont^  d'une  statue 
dorte  de  5'',66  de  haut,  repr^sentant  saint  Michel-Ar- 
change,  patron  de  la  yiUe  de  BmxeUes ,  et  touraant  k  tout 
les  yents  sur  nn  piyot;  en  foce  le  JBroot-Huys,  ou  maison 
du  roi,  reconstmit  en  pierreen  1518,  qui  ayant  1794  senrait 
de  local  k  plusieurs  cours  de  justice,  oil  les  comtes  d^Eg- 
mont  et  de  Horn  ftirent  detenus  prisonniers,  et  occupy  au- 
jourdliui  par  diyerses  soci^t^  particutiiies ;  le  palais  de 
justice ,  ancien  couyent  des  J^uites ;  la  monnaie,  et  le  grand 
th^fttre,  qui  lui  fait  face;  I'entrepdt  grandiose  construit  sur 
les  bords  du  canal ;  le  march^  couyert  dans  la  me  de  la  Ma- 
dddne;  rh6pital  SaintrJean,  ayec  six  cents  lits,  bAti  en  face 
du  jardin  botanique,  lequd  est  <^tabti  dans  le  plus  pittoresque 
emplacement ;  le  grand  hospice,  asile  pour  six  cents  yieU*- 
lards;  Tobseryatoire,  Tun  des  plus  beaux  quUI  y  ait  en 
Europe,  plac^  sous  la  direction  du  o^l^bre  Qu<§telet ;  le  ma- 
gnifique bAtiment  seryant  de  local  k  la  bibUoth^ue  nationale 
ainsi  qu*aux  expositions  des  arts  et  des  produits  de  Tindus- 
trie,  et  Tanden  palais  du  gonyemeur  g^n^al ;  le  palais  de 
la  nation,  oil  silent  les^eux  chambres;  le  palais  du  roi , 
si^e  de  la  prefecture  au  temps  de  la  domination  fran^ise, 
assez  insignifiant  sous  le  rapport  architectural ,  mais  ora^ 
de  tableaux  du  plus  grand  prix;  Tancien  palais  du  prince 
d'Orange ,  aujourd'hui  propriety  nationale ,  d*une  extreme 
magnificence  int^eure;  ThOtel  du  due  d*Aremberg,  ayec 
sa  riche  collection  de  tableaux.  Le  passage  de  Saint-Hubert, 
long  de  too  metres,  surmontd  d'une  toitui-e  en  cristal,  ayec 
trois  stages ,  et  garni  de  brillantes  boutiques ,  qui  fut  ter- 
mini en  1847,  n'a  encore  son  pareil  ni  A  Londies  ni  A  Paris. 
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^ruxelles  est  le  si^e  da  gouTernemeDt  bdge  et  des  au- 
torit^s  sup^rieureSy  tant  dviles  que  militaires,  de  la  proYince. 
Elle  powMe  une  uniyersil^  libre,  entretenoe  aux  frais  de  la 
proyince,  de  la  yille  et  de  particuUera ,  one  ^cole  milltalre, 
un  collie  royaly  une  ^cole  de  commerce,  une  acad^mie 
royale  des  arts  et  des  sciences ,  une  academic  de  m<^decine, 
une  ^cole  de  sculpture,  de  pelntnre  et  dVchitecture ,  un 
cpnserTatoire  de  musique,  une  ^o^e  T^t^rinaire,  une  bi- 
bJioth^ue  nationale  contenant  p^us  de  150,000  volumes  et 
environ  20,00p  roanuscrlts,  unp  galerie  de  tableaux^  un 
cabinet  d'l^istoire  naturelle ,  de  physique  et  de  m^canique , 
une  collection  d^armures  et  un  jardin  botanique.  On  y 
tfouve  en  outre  six  th^Mres,  exploits  avec  ou  sans  subven- 
tion municipale,  plusieurs  associations  musicales  et  soci^U^s 
des  arts,  des  ^tablissements  d'instruc^on  de  divers  degrds 
a  Tusage  de  Tun  et  Tautre  sexe,  tenus  par  des  corporations 
religieuses  ou  par  des  ii^tituteurs  priv6s ,  une  soci^  phi- 
)anthropiqae  et  un  grand  iioml^re  dMnstitutions  de  bienfai- 
sance.  La  population ,  qui  en  1825  ne  s^^levait  qu^^  $4,000  ha- 
i^itants,  en  comprend  ^ujourd'hui  142,000;  et  ce  chilTre 
pourrait  encore  6tre  augments  de  72,000,  si  on  voulait  y 
ajooter  la  population  des  villages  appartenant  k  la  banlieue 
de  Bruxelles ,  tels  que  {Itterbedi ,  Ixdles ,  Saint-Gilles ,  An- 
derlecht ,  Molenbrek ,  Lacken,  Sharbeck  et  Saint- Josse-ten- 
Mode.  Les  d<ipenses  k  la  charge  4e  laville  s'^l^vent^  $  millions 
et  demi  de  francs ,  dont  la  moiti^  son^  couvcrles  par  les  droits 
d^octroi  prdev^  sur  les  objets  de  consommation,  les  mate- 
liaux  de  construction  et  le  conibustjble. 

Le  commerce  de  I^rux41es  est  essentie}|eroent  un  com- 
merce de  luxe  et  de  dtUail ;  et  en  raison  du  petit  nombre  de 
maisons  importantes  qm*e1Ie  contient ,  il  est  impossible  de 
comprendre  Bruxelles  au  nombre  des  villes  <x)mmerciales  de 
TEurope.  En  revanche,  une  foule  d'industries  diverges  y  pros- 
parent,  notamment  la  fabrication  des  dentelles,  des  meubles, 
des  Toitures,  du  papier  et  des  ciiirs.  La  £|bricalion  des  ar- 
mes  et  des  tapis  a  ^t^  tr^-ancienneiujeiit  port^e  k  un  haut 
point  de  perfeittion.  On  peutep  dire  ^ut^t  de  la  dentelle, 
quoique  ce  soit  \k  une  industrie  plus  particuli^^^en^ent  ex- 
ploits par  la  population  de  Qand ,  aiiisi  que  le  constatent  les 
Ters  suivants : 

Nobilibus  Bruxella  viris,  Antvferpia  nammis, 
Gandmrnm  laaueis,  formosts  Burga  ftu^la, 
Lo9€mum  docUf ,  gaudet  J^echUnia  stultia. 

La  manqfoctore  de  tapisserie  de  baute-lisse  de  Bnixelles 
n'existe  plus.  EUe  se  soj^nt ,  quoique  languissante,  jusqu'en 
1788.  Lea  troubles  qui  sunrinrent  alors,  la  mode,  qui  dis- 
crMita  ce  genre  d^ameub)ement  parmi  les  geps  riches,  les 
•enlt  qui  possent  eo  faire  Tacquisilion,  la  dispersion  dfss  ar- 
tistes et  des  ouvriers ,  tout  contribua  k  la  mine  de  cette  fa- 
hrication  renommfe,  doi^t  les  monuments  qui  subsistent 
attestent  rexoelleooe.  Les  variations  de  la  mode  out  fait  en- 
core disparaltre  deax  manufactpres  de  cuirs  dor^  pour  ten- 
tnre,  dooi  le  gpAt  doit  moins  regretter  la  perte  que  le  com- 
merce, auqnd  ces  fabriquesassuralent  dans  le  Nord,  en  Al- 
lemagne,  et  surtout  en  Turquie,  des  b^^ces  considerables. 

L^  commerce  et  Tindustrie  sont  Tiyifi^  k  Bruxelles  par  une 
boQTM,  troia  banqaes  (la  SodM  ginirale,  la  Banque  de 
JBelgique,  et  la  Banque  nationale^  cn^  en  1831),  degrands 
marcfa^,  des  canaux,  de  bdles  rootes,  et  surtout  par  les 
chemins  de  Her  qui  m^tenft  Bruxelles  en  conmiunication  avec 
le  r^seau  des  chemins  de  for  beiges ,  notamment  avec  Anyers, 
Gand,  Li^e, Mods  et  Naouir. 

Nagutee  encore  foyer  de  la  contrefa^n  litt^raire,  Bruxelles, 
en  vertu  d'nne  rtonte  convention  intemationale,  k  laquelle 
11  ne  manqoe  plus  que  la  sanction  des  cliambres  beiges,  ne 
tardera  pas  h  voh:  disparaltre  de  son  seui  cette  industrie 
factice  et  parasite ,  qui  d*ailleurs  avail  cess^  depuis  longtemps 
d'etre  productive  pour  ceux  qui  s*y  livraient,  en  raison  de 
4a  concurrence  eflr^te  qu'ils  se  faisaient  les  uns  aux  autres. 


II  paratt  en  ee  moment  pliis  4e  dowEO  joumaux  politiques 
quotidiens  k  Bruxelles,  qui  dds  1651  avail  nn  journal  quo- 
tidien  public  en  langue  fran^se.  Anvers  en  avail  un  en 
langue  flamande  dba  1610.  L'action  de  hi  presse  n^est  soumise 
k  Bruxelles,  comme  dans  le  reste  de  la  JSelgique,  k  aucune 
entrave  fiscale,  k  aucune  censure,  k  aucune  compression. 
Ce  n^est  done  pas  des  l^gislateors  beiges  qu'on  peat  dire : 
ubi  silentium  faciunt ,  pacem  apellant!,., 

H  est  question  dte  le  buiti^me  si^e  dans  les  chroniques 
d'un  Ueu  d^ign6  sous  le  nom  Bruchsella ,  qui  paralt  avoir 
€\&  d'abord  celui  d'une  maison  de  plaisance  des  rois  francs. 
Un  dipldme  d'Othon  V%  en  date  de  Tan  966 ,  constate  Texis- 
tence  d'une  dglise  dans  laquelle  les  investigateurs  les  plus 
r^nts  veulent  reconnaltre  T^ise  Samt-Michel,  en  remplar 
cement  de  laquelle  fut  construite  plus  tard  T^glise  Sainte- 
Gudule.  Gerberge,  sqeuc  d^Othon  le  Grand,  apporta  cet  en- 
droit  en  dot  au  due  Giselbert  de  Lorrame.  Gerberge,  fille  de 
son  petit-fils  Charles,  ^pousa  Lambert,  corote  de  Louvain ; 
et  avec  cette  famille  le  territoire  de  Bruxelles  passa  sous  U 
suzerainete  des  dues  de  la  basse  Lorrame  et  de  Brabant , 
gr&ce  k  rmfluence  de^quels  la  ville  parvint  k  une  grande 
importance.  A  partir  de  Jean  V^  (1251-1259)  elle  paralt 
avoir  ^t^  la  demeure  des  souverains ,  bien  que  Louvain  con- 
serv&t  toujours  son  litre  de  capitale.  Apr6s  de  nombreuses 
luttes,  soutenues  tant6t  contre  les  nobles ,  tant6t  contre  les 
princes  r^gnants,  par  les  habitants,  jaloux  k  Textr^e  de  leurs 
privil^es  et  de  leurs  hbert^s,  et  apr^s  les  terribles  guerres 
civiles  que  la  mort  de  Jean  III  attira  sur  hi  ville,  rh^ritage  de 
sa  fille  Jeanne  passa  k  la  comtesse  de  Flandre,  femme  du  due 
de  Bourgogne,  Philippe  le  Uardi,  laquelle  confia  Tadminis- 
tratioi^  du  Brabant  et  4u  Limbourg  It  son  fils  Antoine. 

A  hi  mort  de  ce1^i-ci  ( 1430),  le  due  de  Bourgogne,  Phi- 
lippe le  Bon,  h^rita  du  duchd  de  Brabant;  et  sa  petite-iille, 
Marie,  femme  de  Tempereur  Maximilien,  apporta  k  la  maison 
de  Habsbourg  la  ville  de  Bruxelles,  qui  alors  dtait  d^j^  con- 
siderable et  entour^e  d^  ^edoutables  fortifications.  Les  at- 
teintes  mcessaptes  port^es  par  les  princes  de  cette  maison 
aux  franchises  et  privileges  de  Bruxelle^  y  provoquaient  de 
continuelles  emeutes,  qui  cependant  se  terminaient  toi^ours 
k  la  satis/action  redproque  des  deux  parties.  Charles-Quint 
avail  dejk  en  r^aUte  fait  de  Bruxelles  la  capitale  des  Pays- 
Bas ,  et  y  avail  amene  tout  le  luxe  et  r^clat  d'une  cour. 
Sous  son  fils  Philippe  II ,  qui  etablit  egalement  dans  cette 
ville  la  residence  de  Tinfante  Marguerite  de  Parme,  investie 
en  son  nom  des  fionctions  der^ente  desPays-Bas,  Bruxelles 
devint  le  principal  foyer  de  la  revolution  dont  cette  province 
(ut  le  the&lre.  En  1566  Briderode,  ii  hi  tete  de  la  noblesse 
confederee,  ayantremis  k  la  regente  Texpression  de  ses  griefs, 
et  une  adresse  od  Ton  reclamait  la  liberie  de  conscience, 
cette  demarclie  decisive  donna  naissance  k  la  ligue  des 
Gueux,  qui  s*y  constitua  le  soir  meme. 

C^est  k  Bnixdles  que  rmquisi^op  et  le  due  d'Albe,  ge- 
peral  de  PhiUppe  II,  etoufli^ent  dans  des  torrents  de  sang 
les  liberies  des  Pays-Bas.  Dans  hi  longue  lutte  qui  s'engagea 
entre  le  roi  d*£spagne  et  les  insurges  de  cette  contree, 
Bruxelles  fut  tour  k  tour  la  grande  place  d^armes  de  chacun 
des  deux  partis  en  presence.  C'est  dans  cette  ville  que  fut 
sigiiee,  en  1576,  la  pacification  de  Gand,  et  le  9  Janvier  1577 
rUnion  de  Bruxelles  contre  don  Juan  d^Autriche.  En  1578 
elle  se  souleva  ouvertement  contre  rautorite  du  gouvemeur 
general ,  et  malgre  Tborrible  anarchic  interieure  k  laquelle 
elle  (Ut  alors  en  proie,  elle  reussit  4  se  maintenir  indei^en- 
dante  pendant  plusieurs  annees ,  jusqu^it  ce  qu^enfin,  apris 
hi  mort  du  prince  d'Orange,  assassme  par  un  traltre ,  elle  se 
trouva  obligde  de  capituler  (10  mars  1585)  entre  les  mains 
d^Alexandre  Famese  due  de  Parme,  snccesseur  de  don  Juan 
d'Autriche.  Les  ecciesiastlques,  et  plus  particulierement  les 
jesuites,  firent  alors  tons  leurs  efforts  pour  en  extirper  le 
protestantisme,  qui,  en  depit  des  persecutions,  y  avait  jete 
de  vivaces  racines.  Le  gouvemement  d'Isabelle,  iille  de  Phi* 
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(ippe  ei  fetume  de  rirchiduc  Albert ,  k  radministration  de 
liqueile  foreot  oonfi^,  en  1598,  les  proYinceft  m^ridionales, 
demeur^es  fid^es ,  contribna  singDliteemenft  k  r^Ublir  to 
bien-^tre  et  la  prosp^rit^  des  Pays-Bas ,  bien  que  cette  prin- 
cesse  7  eSki  appel^  une  foule  de  corporations  reUgieoies  de 
de  tontei  cooleurs  et  Akt  rest^e  impuisaante  k  7  empteher  la 
propagation  d*an  yasie  syst^me  de  corruption. 

BnneUea  eot  beancoup  k  soufTrir  des  guerrea  (aites  par 
rEspagne  k  Looia  XIY  (bombardement  de  169& ),  et  de  celles 
de  rAutriclie  centre  Louis  XV  (si^e  de  1746,  sous  lea  or- 
dres  dn  martebal  de  Saxe ),  mais  bien  phis  encore  de  Tespiit 
constant  d'opposition  k  la  maison  de  Uabsbourg,  qui  s'y 
maintint  (decollation  du  syndic  des  corps  de  metiers,  Agnus- 
leo,  en  1719)  jusqu'4  ce  qu'enftn,  apr^s  la  paix  d*Ai\-la- 
Cbapelle,  Blarie-TIi^^  adopta  k  Ti^ard  des  Paya-Bas  la 
politique,  plus  conciliante  et  plus  modirte,  des  dues  de  Bonr- 
gogne,  sea  ueux.  (Test  de  cette  ^poque  que  datent  ie  plus 
grand  nombre  des  institutions  utiles  et  des  Miflces  les  plus 
importants  de  Bmxelles,  qui  bteit  encore  aiijourd*liui  la 
ntooire  du  gouTemear  gto^al  Charles  de  Lorraine,  k  qui 
one  statue  a  (A6  Mgto  en  1S48.  Le  rigne  de  Joseph  II  Inau- 
gara  una  ^poque  de  douloureuses  ^preuTes,  connues  dans 
rhistoir^  aoiia  le  noni  de  RivolutUm  d€  Brabant  ( 1789).  A 
la  suite  dHme  oouite  pMode  dlnd^pendance,  la  dominalion 
aotrichienne  a'y  tronva  k  peine  r^tablie  en  1790,  que  la 
bataiile  de  Jemmapes  fit  tomber  la  Belgique  au  ponvoir 
des  Fran^ais;  et  le  14  noTembre  1792  Dumouriei  enlra  k 
Bruxellea,  qui  depuis  le  commencement  des  boatiiil^  avait 
wrri  de  grand  d^pdt  d'armes  et  de  munitions  aux  coalis^  et 
de  refbge  aux  ^inigrda. 

La  Tfctoire  que  lea  Autrichiens  remport^ent  k  Nerwinde 
( mars  1793)  chassa  les  Franks  de  la  Tille;  et  Tarchiduc 
Charles,  fr^  de  Tempereur  Francois,  vint  de  nouYeau  sMns- 
laUer  dans  le  palais  dea  gouvemeurs  g^nteux.  L'empereur 
Frai^ois  11  loi-m^me  s'y  rendit  le  9  aTril  1794,  et  y  con- 
finna  solenneUement  la  constitution  braban^nne,  connue 
sous  le  nom  de  J oye use  entree.  Mais  quelques  mois  plus 
tard  la  Tictoire  remport^  k  Fleurus  par  Jour  dan  rou- 
Trit  k  rann^  fran^aise  les  portes  de  Bruxelles,  qui,  entre 
aotres  douloureux  sacrifices  qa'elle  eut  k  supporter  alors,  dut 
le  r^signer  k  ne  plus  6tre  que  le  cbef-Ueu  d'un  nouTeau 
department  flran^,  crM  sous  le  nom  de  la  Dyle ;  et  malgr^ 
la  protection  toote  sp^dale  dont  eOe  ftit  Tobjet  de  la  part 
de  NapoMoB,  elle  ne  put  jamais,  sous  la  domination  flran- 
faise,  reoonrrer  son  andenne  splendenr.  D^yr^  en  fi^ 
nier  1814  par  les  armte  allite,  elle  fut  inoorporfe,  avec 
loate  U  Belgique,  le  21  septembre  1815,  au  nouTeau  royaume 
des  Paya-Bas,  oonstitu6  sous  la  aoorerainet^  du  prince  Guil- 
laame  d'Orange-Nassau.  Bruxelles  derint  alors ,  altematlTe- 
■Mat  arec  La  Haye,  le  si^  des  ^tats  gtodraux  et  de  la 
soar  do  souTerain. 

En  d^  du  puissant  essor  imprim^  par  le  nouveau  gou- 
Ycraementii  la  prosperity  materielle  de  la  Tille,  c'est  ^ 
Ihnelles  qu'^clata  (25  aoOt  1880),  4  la  suite  des  dT^ne- 
BMrts  dont  Paris  avait  etd  le  th^itre  dans  les  joumees 
dt  27, 18  et  19  Juillet  1830,  hi  fermentation  qui  convait  de- 
pais  kwgtemps  eo  Belgique  contre  la  domination  hoUan- 
daise;  et  one  mdmorable  bataiile  de  rues,  qui  dura  pendant 
fntre  joora,  s'engagea  alors  entre  les  troupes  liollandaises 
•t  les  liabittnts  de  la  Tille.  L'heureuse  issue  de  cette  rthrolu- 
(ioa  eot  pour  rdsultat  de  dddooomager  Bruxelles  des  souf- 
franees  passagiferes  qu*elle  lui  impose,  par  le  titre  et  les  aran- 
tsges  de  eapitale  da  nouvel  £tat  Ind^pendant  qui  se  oons- 
tilnaalora  sons  le  nom  de  Belgique.  Le  lljuillet  1831  le 
Boureau  sooTerain ,  le  prince  Ldopold  de  Saxe-€k>boui^, 
fit  «oB  entree  dans  5«!S  mors;  et  depuis,  la  temp^te  de  1848 
a'a  pa  y  proToquer  que  des  troubles  hisignifiants. 

MIUYERE.  On  ne  salt  pas  assex ,  mtoie  dans  les  pays 
de  grande  bergeric,  qn*aprto  le  gen6t  Parbrisseau  le  plus 
ndierche  par  les  M^  k  laine  est  la  bruy^.  II  y  a  dans  let 


bourgeons  ^  les  jeunes  pousses  des  arbres,  arbustes  et  arbria- 
seaux,  quelque  chose  de  plus  appdtissantetde  plus  savoureux 
que  dans  les  ydg^taux  berbaces.  On  s'en  conTaincra  facile- 
ment  en  obsenrant  sur  les  coteaux  abandonnte  au  paroours 
tons  les  rameaux  de  gen^  ^pluch^,  leurs  cosses  enlevdes^ 
et  les  bruyires  brout^  jusqu'au  collet  des  racines. 

Parmi  les  deux  cents  espfeces  de  bruyk^s  connues  en 
France,  dont  la  plupart  sont  exotiques  et  cultiv^es  dans  les 
orangeries  et  dans  les  serres ,  on  doit  distinguer  la  hruyhre 
ti  halai  (erica  tcoparia),  qui  a  les  fleurs  en  ombelle,  les 
feuilles  glabres,lestiges  hispides,  etqui  crott  prindpalement 
dans  le  midi;  et  la  hruybre  commune  (erica  vulgaris), 
dont  la  corolla  est  d'un  rouge  pAle ,  les  fleurs  eu  grappes , 
les  feuilles  sessiles  et  sagitt^es.  EOe  conserve  son  bouquet 
rouge&tre  depuis  le  milieu  de  1^^  jusqu'k  la  fin  de  I'automne; 
elle  se  platt  dans  les  terres  s^hes  et  sabloaneuses,  s'd^ve 
k  0°*,60  de  liaut,  et  elle  vient  avec  une  telle  rapidity  que  si 
Ton  met  a  Tabri  de  la  dent  des  bestiaux  le  terrain  qui  en 
ayait  6\A  d^pouilld ,  elle  le  couvre  enti^rement  au  bout  de 
deux  ana.  Dans  les  landes ,  qui  sont  peuplte  plut6t  de  pas- 
tears  que  d'agriculteurs,  hi  bruy^eoflre  de  grandes  ressour- 
ces ,  soil  pour  le  pAturage,  soil  pour  le  miel ,  que  ses  fleurs 
foumissentaTec  abondance,  parce  qu'elles  subslstent  jusqu'^ 
U  fin  de  septembre,  soit  pour  senrir  de  liti^  et  de  chaulTage, 
soit  enfin  pour  la  confection  des  balais. 

II  faut  k  cet  arbuste  un  sol  compost  d'un  sable  sec  et 
qaartzeux,  de  ddtritus  T^itaux,  de  substances  femigineuses 
et  un  sous-sol  d*argile  imptodtrable  k  Teau.  On  oon?ient  g^ 
n^ralement,  dana  les  pays  de  plaine  ou  de  grands  cdteaux, 
que  cette  nature  de  terre  est  due  au  dernier  s^jour  que  la 
mer  a  fait  sur  le  continent,  et  die  diff^  de  la  terre  do 
bruy^re  que  Ton  trouve  sur  les  montagnes  primitiTes,  et  qui 
est  compost  de  detritus  de  gneiss  et  de  granit ,  sur  lesquels 
fleurissent  les  rhododendrom  et  les  gentianes  sans  tige.  Dans 
les  pays  de  plame ,  tous  trouTei  onUnairement  les  bruydres 
en  soci^t^  avec  les  airelles ,  lea  andromMes ,  les  rosages ,  les 
spirto.  Les  boia  ne  Tiennent  pas  dana  les  terres  k  bruydre , 
parce  que  le  sol  n*y  est  paa  aasei  profond.  Cependant ,  quel- 
ques esptees  r^sineuses ,  et  une  eaptee  de  ch^ne,  nomrod 
Jctusa,  qui  trace  et  ne  piTote  point,  penrent  a'y  accli- 
maler. 

Void  le  moyen  de  tirer  parti  des  terres  d  brwfire :  c'est 
de  les  dlTiser  en  cantons,  et  de  ne  mener  paftre  les  troupoaux 
que  dans  les  parties  qui  ont  dtd  mises ,  an  mohis  pendant 
trois  ans ,  k  I'abri  de  leurs  dents;  alors  ils  y  trouveront  une 
nourriture  abondante  qui  concoarra  k  la  finesse  des  laines. 
Si  Tous  aTez  des  terres  It  bruy^  fort  ^tendues,  je  tous  con- 
sdlle  d'y  creuser ,  de  distance  eo  distance,  des  mares ,  qui 
ae  rempliront  promptement  d*eaa,  parce  que  le  lit  d'argila 
sur  lequd  ellea  aeront  placdea  est  trte-propre  k  les  conser- 
Ter.  Ck>mme  Teau  est  le  principe  de  toute  y^^tatlon ,  tous 
Terrez  bientAt  ae  ddrelopper  autoar  de  ces  mares  des  plantes 
de  toute  esp^,  et  tous  pourrei  recudllir  dans  leur  tn- 
t^iieor  des  plantes  aqimtiquea  qui  tous  senriront  de  II- 
tiere.  Si  la  dialear  de  V^tA  desstebe  ces  mares,  vous  pour- 
rei y  semer  des  aToines ,  des  sarrasins ,  suiTant  la  quantitd 
et  la  qnalitd  des  Tases  qui  seront  d^poa6s  au  fond ;  et  c'est 
ainsi  que  de  proche  en  proche  tous  rendrez  k  Pagriculture 
Tos  terres  li  bmy^re.        Comte  Fr/ui^ais  ( de  Nantes ). 

BRUYERE  (Jean  db  La).  Vopei  La  Bruy^e. 

BRUYN,  nom  d'une  fomille  c^l^bre  dans  I'histoire  dea 
arts.  —  Au  nombre  de-  ceux  qui  I'ont  illustr6e,  il  faut  sur-r 
tout  dter  BartlUlemy  di  Brutn,  de  Cologne,  qui  floris- 
salt  ao  commencemoit  du  sdxi^me  sitele,  et  qui  marque 
la  transition  de  Part  do  Nord  au  goOt  italien.  Ses  ouTragea 
prindpaux  sont  lea  tableaux  qui  oment  le  mattre-autd  de 
r^ise  de  Saint-Victor li  Xante ;  ils  furent  ex^ut^  Ters  1 537. 
— -  Abraham  be  Bruyn,  nd  k  AnTers,  Ters  1540,  raort  k  Co- 
logne ,  dans  un  Age  trte-aTanc^,  ne  se  distingua  pas  moins 
comme  grayeur  que  comme  peintre;  mais  il  fut  cependant 
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surpass^  dans  Tun  et  Tautre  de  ces  genres  par  son  fils, 
Nicolas  DB  Brctn ,  n^  k  Anvers, yers  1570. 

Comelis  de  Broyv,  n^  ^  La  Haye,  en  1652,  se  rendit  plus 
cd^bre  par  ses  voyages  que  par  les  productions  de  son  pin- 
ceaa.  En  1674  il  se  rendit  k  Rome,  on  il  se  consacra  pen- 
dant trois  ans  k  la  peinture,  puis  k  Naples  et  dans  d^autres 
yilles  dUtalie.  U  s'embarqua  ensuite  pour  Smyme ,  et  par- 
counit  alors  I'Asie  Mineure ,  r£gypte  et  les  lies  de  I'Archi- 
pel.  Aprte  avoir  termini  cette  toum^,  il  reprit  Texercice 
de  son  art  k  Venise ,  et  ne  revint  qo*en  4693  dans  sa  patrie , 
od  il  publia  en  1698  le  r^it  de  ses  aventures.  Le  sacc^ 
qu^obtint  ce  livre  r^veilla  avec  une  nouvelle  force  sa  pas- 
sion pour  les  voyages.  De  1701  k  iio^  il  parcourut  done 
la  Russie,  la  Perse,  Tlnde,  Ceylan  et  quelques  antres  lies 
de  la  mer  des  hides;  et  k son  retour  en  HoUande, en  1711 , 
il  publia  une  relation  de  ce  second  voyage.  Ces  deux  ou- 
vrages  sont  d'ailleurs  rooins  estimds  pour  la  v^racit^  des 
observations  quMl  y  a  consign^,  qu*^  cause  de  la  beauts  et 
de  I'exactitude  des  planches  qui  les  accoropagnent.  Cornells 
de  Bruyn  ne  v^cut  plus  d^rmais  que  pour  son  art,  qu*il 
exer^a  alors  tant6t  k  Amsterdam ,  tant^t  k  La  Haye.  II  mou- 
rut  k  Utrecht. 

BRUYS  (Pierre  de),  h^r^siarque  du  douzi^e  si^e, 
parcourut  la  France ,  pendant  vingt-cinq  ans ,  ^  la  t6te  d'une 
bande  nombreuse,  saccageant  les  ^lises,  abattant  les 
croix,  d^tmisant  les  autels,  rebaptisant  les  chr^ens, 
fouettant  les  prfttres  et  sdquestrant  les  moines.  Chass^  du 
Dauphin^  par  les  seigneurs  et  les  ^vdques  rdunis,  il  alia 
^xercer  lesm^es  d^sordres  dans  hi  Provence  et  le  Langue- 
doe.  Fier  de  la  multitude  qu^il  avail  senile ,  il  eut  Taudace 
de  se  presenter  surla  place  de  Saint-Gilles  (Gard)  et  d^y 
brdler  pubiiquement  des  monceaux  de  croix  arrachto,  d'au- 
tels  abattus  etd^autres  instruments  du  culte.  A  ce  spectacle, 
les  catholiques  furieux  se  saisirent  de  sa  personne,  dres- 
s^rent  unbdcber,  et,  sans  autre  formality,  le  iirent  p^  dans 
Iesflamme8,en  1147. 

Pierre  le  V^n^rable  r^ume  ainsi  les  erreurs  de  Bmys  : 
Le  bapt^me  est  inutile  aux  enfants  qui  ne  sont  pas  en  ^tat 
de  faire  un  acte  de  foi  en  le  recevant;  on  n^a  pas  besoin 
d^^lises ,  il  faut  d^truire  celles  qui  existent ,  la  pri^e  6tant 
aussi  agr^able  k  Dieu  dans  une  taveme  ou  sur  une  place 
publique ;  on  ne  doit  point  adorer  la  croix ,  mais  briser  et 
brtkler  cet  instrument  des  soufCrances  du  Ridempteur ;  FEu- 
cfaaristie  ne  contient  ni  la  chair  ni  lesang  de  J^us-Christ, 
ni  m^me  la  figure  et  apparence  de  son  corps;  les  pri^res, 
les  oblations,  les  oeuvree  de  charity  des  vivants  sont  inn- 
tfles  aux  morts. 

Ses  disciples ,  dont  le  plus  cti^re  fut  Henri ,  dit  aussi  de 
Brups  f  furent  appel^  P^trolnttsiens,  lis  descendaient  des 
Manich^ens,  et  forent  les  pr^^cesseurs  des  Vau- 
dois. 

BRY  (De).  Voyez  De  Brt. 

BRYANT  (James),  archtelogue  et  philologue  ing^- 
nieux,  mais  dont  les  assertions  paradoxales,  les  bypothtees 
l>ar  trop  hardies  et  Phumeur  querelleuse  temirent  qnelque 
pea  le  m^te,  n^  en  1715  et  mort  1814.  Aprte  avoir  ac- 
oompagn^  comme  pr^cepteur  les  fils  du  c^l^bro  Marlbo- 
rough dans  leurs  voyages  sur  le  continent ,  il  se  consacra 
tout  entier  k  F^tude  de  Tarchtelogie.  Le  premier  ouvrage 
qu'il  publia  ^tait  intitule :  Observations  and  inquiries  re- 
lating  to  various  parts  of  ancient  Mythology  (in-4®,  Lon- 
dres,  1767).  Son  livre  le  plus  important  est  son  New  SyS' 
tern  and  analysis  of  ancient  Mythology  (Londres,  1774- 
1776).  CestJames  Bryant  qui  le  premier  s'avisa  de  vouloir 
prouver  qu^U  n*avait  Jamais  exists  de  ville  de  Troie ,  et  que 
toute  la  guerre  de  Troie  n'^tait  qu*un  roman  de  rinvention 
d'Uom^.  II  d^fendit  la  liberty  morale  contre  le  DHermi" 
nisme  de  Priestley,  et  annota  TEcriture  Sainte  au  moyea 
de  passages  de  Jos^phe,  de  Philon  et  de  Justin  martyr. 

BRYENNE  (  Nic^pbore  ).  Voyez  Nic^pbore-Brtenne. 
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BRYOLOGIE  (de  ppvov,  mousse,  et  Xoyoc,  diseours)| 
nom  par  lequel  on  d^signe  cette  partiede  la  botanique  qui 
s'occupe  sp^cialement  des  mousses.  Cest  une  branche  de 
lacryptogamie. 

BR  YON  ou  BRION  (de  ^puov,  mousse).  C'est  Tun  des 
plus  nombreuxetdes  plus  remarquables  genres  de  mousses 
acrocarpes,  Ces  mousses  vivent  .en  soci^t^  sur  la  terre,  oil 
elles  forment  des  gazons  plus  ou  moinstoufAis,  jamais  dans 
Veau  ni  sur  les  artnres.  Elles  sont  vivaces  ,  et  se  rencontrent 
sous  toutes  les  latitudes  et  k  toutes  les  hauteurs.  Le  geni« 
bryon  k  donnd  son  nom  4  la  tribu  des  bryacdes,  dont  il  est 
le  type. 

BRYONE  (de  ^pueiv,  v^^ter  avec  force),  genre  de 
pUmtes  de  la  famille  des  cucurbitac^  et  de  la  noonoede  syn- 
g^n^sie,  remarquable  par  ses  longues  pousses.  Ce  genre  ren- 
ferme  un  grand  nombre  d*esp^ces;  deux  seulement  sont  in- 
digenes :  ce  sont  les  bryonia  dioica  et  alba ,  vulgairement 
connues  sous  les  noms  de  couleuvr6e  et  de  vigne  blanche. 

La  bryonia  dioica  est  une  plante  grimpante  de  nos 
climats,  dont  les  racines  volumineuses  ont  une  saveur  Acre 
et  sont  tr^-purgatives.  On  les  a  employ^  avec  succ^,  k 
Text^rieur,  dans  les  aflections  de  hi  goutte ;  mais  la  violence 
avec  laqudle  elles  agissent  a  dd  en  faire  rejeter  Tusage.  A 
rint^rieur,  on  les  a  vues  quelquefois  produiredes  empoison* 
nements.  Cependant,  de  mtoe  que  le  manioc,  on  pent 
Teroployer  comme  aliment  en  la  purgeant  de  tout  son  sue 
par  des  lavages  r^it^r^ ;  on  en  retire  ainsi  une  Cteule  tr^ 
abondante.  Les  tiges  de  la  bryone  dioique,  que  Ton  fiut  ser- 
vur  k  Pomement  desberceaux  dans  les  jardins,  sont  herba- 
c^es ,  portent  des  feuilles  un  pen  en  ooeur,  k  cinq  lobes  an- 
guleux ,  et  donnent  en  juin  des  fleurs  d*un  blanc  verd&tre, 
dispos^  en  grappes.  Toute  terre  lui  est  bonne,  et  on  la 
multiplie  de  graines  ou  d'^lals. 

La  bryonia  alba  est  plus  rare  en  France.  EUe  diiUbre  de 
la  pr^cMente  par  ses  fleurs  monoiques,  par  ses  bales  nou^ 
et  par  ses  feuilles  moins  profond^ment  divisto. 

BRYOPHYLLE  (de  ppuu,  je  crots  en  abondance,  et 
9uXXov,  feuUle ),  genre  de  la  famille  des  crassuUcte ,  ne  ren- 
fermant  encore  qu^une  seule  esp^,  le  bryophylle  d  grand 
calice  {bryophyllum  calycinum).  Cetarbuste  d'Am^rique, 
de  0*^,60  de  haut ,  dont  les  feuilles  sont  tem^  opposto, 
k  folioles  ovales  ,  chamues  et  cr^elto,  porle  en  aoOt  et 
septembre  des  fleurs  en  ombelle  terminale,  pendantes,  tu- 
buleuses ,  grandes  et  d'un  pourpre  obscur.  II  demande  une 
terre  franche,  l^^re,  m^l^  de  terre  de  bruy^,  et  doit  £tre 
rentr^  en  hiver.  Sa  multiplication  se  fait  de  boutures,  sur 
concheet  sous  cloche,  etles  feuilles  m^mes,  appliqu^  sur 
de  la  terre  entretenue  dans  un  ^tat  d'humidit^  suffisant , 
prennent  racine  tr^rapidement.  C'est  de  cette  facility  de 
reproduction  qu^est  venu  le  nom  g^n^rique  de  bryophylle, 

BRYOPSIS  (de  ppvov,  mousse,  et  oi^k,  apparence), 
genre  de  plantes  marines,  de  la  famille  des  zoosperm^,  qui 
comprend  plusieurs  esp^ces,  parmi  lesquelles  on  remarque 
le  bryopsis  pennata  des  Antilles,  le  bryopsis  arbuscula  de 
l'0c6an ,  le  bryopsis  hypnoides  de  la  M^terrante  enro- 
ptone,  et  le  bryopsis  cupressina  des  cMes  de  la  Barbarie. 
Les  bryopsis ,  interm^aires  entre  les  u Ives  et  quelques 
thalassiophytes  articulto  forment  un  genre  bien  distinct, 
dontime  seule  esp^,  avant  les  observations  de  Lamouroux 
(1813),  ^it  connue  des  auteurs.  Leurs  tiges  et  rameaux 
sont  fistuleux,  leurs  parois  blanches  et  diaphanes,  et  Tin- 
t^rieur  est  rempli  d'un  fluide  aqueux,  dans  lequel  nagent  en 
foule  de  petits  grains  globuleux  auxqnels  la  pUmte  doit  sa 
couleur.  La  teinte  en  est  verte,  trte-briUante,  quolque  fonode, 
mais  elle  n'est  pas  ^gale  dans  toutes  les  parties  de  la  plante. 
Les  tiges  et  les  rameaux  principaux  sont  presque  transpa- 
rents,  tandis  que  les  cxtrdmitte  sont  dHuie  nuance  qui 
rdunit  IMntensit^  k  Tdclat.  Cette  couleur,  due  aux  graines , 
disparatt  avec  elles  et  cliange  avec  TAge.  Ces  plantes,  qui 
n'acqui^ent  Jamais  deux  dicimMres  de  hauteur,  vivent  4 
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pdM  qnekqiiM  mois,  attach^  an  rodiert  on  k  d'aotm 
corps  marins. 

BRYOZO AIRES  (da  grec  p^,  mousse,  et  eoov,  ani- 
■al).Oii  dteigne  soas  ce  nom  on  grouped^aidiiiaux  inwtrU- 
krfe ,  que  Ton  aTait  d'abord  ranges  parmi  les  polypes,  et 
qui ,  par  soite  des  progrte  ftuts  en  anatomie  compurte,  ont 
dA  etre  plaote  k  la  suite  des  moHiisqiies  ao^haMs  connos 
sous  le  nom  de  tunieiers  on  aseidies,  Les  bryozoaires 
oat  one  enTeloppe  gto^rale  on  peao  en  fonne  de  manteau, 
doat  la  partie  inlirieQre  oonsUtae  nn  tnbe  ou  une  ceflole 
eornfe  oa  caleaire.  Sons  oette  pean  se  Toit  un  tube  diges« 
lif  cooplet,  nne  oonronne  de  tentacules  branchiaux  garnis 
de  cfls  nbntiles  antonr  dela  booche,  prto  de  laquelle  s^oa- 
Yie  Panos.  Cesanim^ux  presque  microscopiquesTiYent  r^onis 
ca  masses.  Us  sont  tous  aqoatiqiies;  plnsiears  sont  marins, 
qaelqoesesptees  sont  fluriatUes.  Parmi  les  marins,  on  range 
les /Ctct^res ,  les  eschar es,  les  tubuliporeSy  les  sMaUU- 
retf  les  pidUUlires,  etc.,  anxqnels  on  a  igooti  deax  es- 
ptees  d'ean  dooce,  ]ApaludkUe  et  la  frMtiaUe,  Les  bryo- 
losires  de  ce  premier  gronpe  ont  lenrs  tentacules  branchianx 
dispoa^  en  ciitoanoir,  tandis  que  Pa  I  cyo  mi  e//e,  la  crii- 
ttUUe  et  la  plumaMU,  antres  esptees  de  bryozoaires,  ont 
lev  panache  de  tentacules  sons  fonne  de  fer  ik  cheral. 

L.  Laubbnt. 

BRZESC9  fbfteiesse  msse  dans  la  Lithnanie,  samom- 
■te  JMefDtH,  poor  la  distingner  d'one  TiOe  polonaise  du 
■teie  nom,  sitote  dans  une  contrte  marteageuse,  entre  le 
Bog  et  le  Mochawiec,  au  point  de  lenr  jonction,  non  loin  de 
la  fnmMn  de  Pologne,  dans  le  gonTemement  de  Grodno. 
EDe  a  enTiron  12,000  habitants,  qui  font  on  commerce  con- 
siddrable  par  eau,  surtout  depuis  que  le  canal  royal  a  rendu 
le  Mucfaawiec  naTigable,  et  qui  entretiennent  des  fabriques 
de  drap  et  des  tanneries.  La  yille  possMe,  depuis  1&41,  une 
teole  mihtaire,  ainsi  quHme  ^oole  snp^rieure  pour  les  juifa , 
qn  y  sont  trts-nombreux.  EUe  est  ausst  le  si^e  d*un  dv^ue 
anndnien  catboUque.  Fondde  en  1182  par  le  roi  de  Pologne 
GMimir  le  Juste,  Brzesc  appartint  successiTement  k  la  Li- 
thoanle  et,  depuis  1392,  k  la  Pologne.  Elle  dtait  alors  la  ca- 
pitile  de  la  Poldsie.  En  1435  les  Polonais  et  I'ordre  Teuto- 
siqoe  ycoBdnrent  la  paix.  En  1793  elle  passa  sous  le  sceptre 
deURussie. 

Le  8  sepCembre  S  o  n  wa  r  0  w,  k  la  tdte  de  trente  mille  Russes, 
y  rcmporta  une  Tictoire  sur  le  gdndral  polonais  Sierakowaki, 
qm  n*aTait  sous  ses  ordres  que  douie  mille  hommes,  dont  la 
BMiitid  k  peme  de  troupesde  hgne.  Le  plan  de  celui-ci  dtait 
de  releoir  Souwarow  k  la  droite  du  Bog  jusqu^k  TarriTde  de 
Kossinsko.  La  trahison  des  juife  fit  arorter  ce  projet. 
Les  Polonais,  se  Toyant  ddbordds  par  les  Russes ,  que  gui- 
daient  cet  misdrables ,  commenc^ent  leur  retraite  en  bon 
oidfe,  aprte  aToir,  pour  la  soutenir,  braqud  leur  artille- 
rie  duis  les  hois ;  ce  ftat  la  cause  de  leur  perte :  euTeloppds 
de  tons  cMds  par  les  colonnes  moskoTites ,  priTds  de  leurs 
canons,  ils  sncoomb^rent,  aprte  nn  combat  s^nglant  et  des 
efleds  hdroiques.  Le  conire-coup  dece  ddsastre  retomba  sur 
Koarinako.  L'cmiemi  ayant  surpris  le  passage  de  la  Vistule 
k  Pulawy,  le  gdndraUssime  se  *Tit  forcd  dc  se  porter  sur  Ma- 
dfjowics  pour  courrir  YarsoYie.  Lk  il  fut  euToloppd  par  les 
fDfces  rdnnies  de  Fersen  etde  Souwarow,  et  perdit,  dans  une 
SMiglaHtij  bataille,  la  libertd  etie  fruit  de  ses  prdcddentes  tic- 
toircs.  A  la  suite  du  massacre  horrible  du  laubourg  do 
Praga,  Yarsorie  se  soumit,  et  la  Pologne  cessa  d'exister. 

BRZISTISLAS.  Deux  rois  de  Bohdme  ont  portd  ce 


BHSfcnSLAS  1*',  fib  dIJdalrich  et  d'une  concubine, 
dtait  un  TaJBant  guerrier,  qui  joignait  k  la  bravoure  d^un 
chevalier  beanooup  de  prudence  et  de  sagesse.  II  battit  les 
Pnhmais,  cntera  d*assant  CracoTie  et  menafa  mdme  Gnesen. 
11  ae  fht  pas  aussi  heureux  centre  Fempereur  Henri  III :  il 
kit  ebllgd  de  se  reconnattre  son  Yassal ,  de  lui  payer  un  tribut 
Itde  hi  fbonir  des  troupes.  11  est  cdl^bre  par  Tddit  qu'il 
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pubUa  rdatiTement  k  Hidrdditd  de  la  cooronne,  en  Tertu 
duquel  la  souTerainetd  dut  appartenir  ddsormais  aux  pre- 
miers nds  de  la  branche  Pndmyil  exdusiTement.  II  rdgna 
dix-huit  ans,  de  1037  k  10S5,  et  arait  dpousd  la  belle  Ju- 
dith de  Ratiabonne ,  dont  il  eot  plusieurs  fils« 

BRZI^SLAS  II,  fils  alnd  de  Wratislas  II,  monta  en 
1100  sur  le  tr6ne,  que  dut  lui  odder  Ck>nrad  I*'.  Ce  prince 
dtait  un  hdros,  mais  il  ne  put  consenrer  la  cooronne  pen- 
dant plus  de  sept  ans.  EuTironnd  de  parents  qui  prdten- 
daient  aroir  des  droits,  et  qui  conspur^rent  avec  les  nobles 
rebelles  et  orgueilleux ,  il  ftit  assassfaid  k  la  chasse. 

BUAGHE  (Philippe),  nd  k  Paris  le  7  fdrrier  1700, 
dut  k  ses  trsTaux  le  litre  de  premier  gdographe  du  roi  et  de 
membre  de  PAcaddmie  des  Sciences.  Josqu^en  17S0,  ce  corps 
savant  n^avait  pas  jogd  la  gdographie  digne  d*dtre  reprdsentde 
dans  son  sein,  et.la  place  fot  alors  crdde  pour  P.  Buache.  Nous 
n*examinerons  pas  les  cartes  qu*il  construisit,  soit  sous  la 
direction  de  Ddisle,  son  beau-pdre,  soit  pour  acoompagner 
ses  diffdrents  Mdmoires :  son  seul  litre  k  notre  souvoiir  est 
le  systdme  de  gdographie  physique  qu^  a  ddreloppd,  en 
1752,  dans  les  Recueils  de  PAcaddmie ,  et  par  lequel  il  expose 
beaucoup  trop  hardiment  la  charpente  extdrieure  de  notre 
globe  :  les  continents  y  sont  partagds  par  le  cours  des  ri- 
Tidres  et  les  chataes  de  mootagnes  en  bassins  dont  les  dis- 
positions rdciproques  suivent  de  certaines  lois ;  puis,  met- 
tant  k  nu  le  fond  de  la  mer,  11  montre  les  basshis  de  mdme 
genre  en  lesquels  il  est  divisd  par  les  montagnes  sous-ma- 
rines dont  il  admet  les  directions.  Ces  montagnes  ont  poor 
sommets  les  lies,  rochers  et  bancs  que  nous  aperccTons  k 
hi  surface ;  il  lie  ces  divers  sommets  par  des  chalnes  non 
interrompues,  qui  elles-mdmes  se  joignent  aux  caps  et  aux 
montagnes  des  continents. 

Vu  Pdtat  d*enfance  ou  se  trouTait  alors  la  gdographie, 
Pidde  de  rechercher  la  thdorie  de  Pdtat  physique  extdrieur 
de  notre  globe  dtait  remarquable,  et  c*dtait  beaucoup  d*d- 
Teiller  Pattention  des  sayants  sur  une  question  aussi  neuve 
et  aussi  intdressante ;  mais  Buache  gdndralisa  beaucoup  trop 
les  lois  qu'il  avait  cru  ddcouvrir,  et  les  hypothdses  que  son 
systdme  lui  fit  laire  sur  les  parties  alors  inconnues  ou  mal 
connues  de  la  terre  ont  did  plus  tard  presque  toutes  ddmen- 
ties  par  les  fails. 

Buache  mourut  le  27  Janvier  1773.  II  fut  remplacd  k  PA- 
caddmie par  Danvillo. 

BUACHE  ( JBAif-NiGOLis),  nd  k  Neu?iUe-le-Pont  en  1741, 
fut  appeld  k  Paris  par  son  parent  Phihppe ,  suivit  la  mdme 
carridre,  et  comme  lui  fut  premier  gdographe  du  roi  et 
membre  de  PAcaddmie  des  Sciences.  II  devait  ndcessaire- 
ment  adopter  le  systdme  de  son  maltre  et  bienfaiteur,  ce  qui 
lui  fit  commettre  nombre  d'erreurs  sdentifiques.  D^aiUeurs, 
quoiqu'il  aitpossddd,  outre  les  litres  qu*ayait  cus  Philippe, 
ceux  de  membre  du  Bureau  des  Longitudes  et  d^ingdnieur 
hydrographe  en  chef  de  la  marine,  quoiqull  ait  enseignd  la 
gdographie  aux  trois  fils  de  France  (depuis  Louis  XVI, 
Louis  XYin  et  Charies  X ),  il  n'a  pas  laissd  un  nom  trds- 
brillant.  On  lui  doit  une  dizaine  de  Mdmoires  publids  dans 
le  Becueil  de  VAcadimie  des  Sciences,  et  une  gdographie 
insignifiante.   Buache  mourut  k  quatre-yingt-quatre  ans , 

en   1825.  A.  DfiLAHARCUB. 

BUANDERIE,  b&timent  avec  un  fourneau  et  des  cu- 
Tiers,  ou  local  particulicr  placd  au  rez-de-chaussde  d*unc 
maison  et  disposd  pour  faire  la  lessive,  appelde  andenne- 
ment  bu^e.  II  y  avait  autrefois  des  bnanderies  dans  toutes 
les  communautds  d'homroes  ou  de  femmes;  il  y  en  a  au- 
jourd'hui  dans  quelques  grands  dtablissements  et  dans 
quelques  riches  habitations  do  la  campagne.  On  a  ausst 
dtabli  k  plusieurs  reprises  des  buanderies  destindes  au  ser- 
vice public.  Une  rue  dc  Paris  porte  mdme  la  ddnomination 
de  rue  de  la  Buanderie ,  sans  doute  en  souvenir  d^un  dta- 
blissement  de  ce  genre  qui  y  existait.  En  1807  le  banquier 
Perregaux  fit  dlever  une  buanderie  prds  du  quai  de  Bercy,  k 
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Paris,  06  l*on  mM  en  pratique  le  pro€^d6  de  lesmTage  par 
la  yapeor.  Phn  tard  dea  bateaux  de  Manohiasage  aTec 
boaoderies  furent  ^tablis  sat  la  Seine.  Enfhi  dans  ees  der- 
niires  annte  on  a  constrait  dans  presqne  tous  les  qoar- 
tiers  de  Paris  des  laroirs  pubtics,  qui,  <mtre  one  bnan- 
derie,  renfennent  tout  ee  qui  est  n^cessaire  au  blanchis- 
sage  et  an  s^bage  do  lioge. 

BUDALE.  Le  nom  de  bubaius  d^ignait  dto  le  temps 
d'Aristote  fin  animal  timide.  «  II  est  des  esp^ces ,  dit  oe 
grand  naturaliste ,  auxqnelles  lenrs  comes  sont  qnelquelois 
inatUes,  parce  qu^elles  feient  Ite  anhnanx  Iftroces  et  eonra- 
genx  !  Ids  sont  les  cheTreuils  et  les  babales.  »  Cependant 
les  Romains  en  aTaient  d^j^  d^am^  raceeplion.  «  Le  tuI- 
gaire  donne  ce  nom,  dit  Pline,  au  tanrean  sauvage  de  la 
Germaidey  mais  il  appartient  r^eUement  k  an  animal  d*A- 
fHque,  qui  reasemble  en  partie  h  nn  cerf  et  en  partie  k  on 
Teao.  •  Oppien  ajonte  encore  h  oette  description  un  trait 
qoi  ne  bdsae  auewie  ^iToqne,  e'est  celnl  de  la  forme  des 
comes  de  cet  animal.  «  Ses  comes,  longoes  et  droites,  dit- 
il,  reconrbent  lenrs  pointes  dn  cdt^  da  dos.  •  Cependant 
les  latinistes  modemes  ont  appliqn^  le  nom  de  hubaius  au 
bnflle,  et,  qooiqae  Gessner  eOt  reconnn  qa^  j  arait  errear 
dans  cette  applicatien,  le  ratable  bnbale  n'a  ^  bien  in- 
diqu^  qne  par  Perranlt.  Le  m^dedn  anglais  Cains  TaTait 
cependant  assei  bien  d^crit  dans  ToaTrage  de  Gessner,  sons 
le  nom  de  bmif'^er/'{bo9elaphu$). 

Le  bvbaU  ( antilope  bubalis )  appartient  an  genre  des 
anttlopes  par  la  forme  de  ses  comes,  par  le  tissa  so- 
lide  des  cherilles  osseases  qui  les  portent,  par  les  silions 
obliques  qoe  i^on  Toit  k  leur  surfoce,  par  ses  larmiers  et 
par  ses  jambes  de  cerf;  mais  il  se  distingue,  an  premier 
coup  d*oeiI,  des  gazelles  ordinaires  par  ses  proportions  nn 
pen  lourdes,  par  la  hauteur  de  son  garret,  qui  lui  donne 
presque  un  air  bossu ,  et  surtout  par  la  longueur  et  la  gros- 
senr  de  sa  f^e,  qui  a  Traimmt  quelque  ressemblance  avec 
ceUe  d^nne  gtofsse;  aussi  Perrault  lui  a-t-il  donn^  le  nom 
de  vaehe  de  Barbarie,^  les  Arabes  Tappellent-ils  behker- 
el-wash  f  ce  qui  signifle  bcmf^sauvage.  Sa  taille  est  un 
pen  sut^rieore  k  celle  da  cerf;  son  pelage  est  enti^rement 
roussdfre,  excepts  le  flbcon  du  bout  de  la  queue,  qui  est 
noir.  Ceite  queue  descend  jusqu'^  la  hauteur  du  jarret.  Les 
comes  dn  bnbale  ont  une  coarbnre  pr^s^ment  oppos^e  k 
celle  des  gazelles  ordinaires;  dans  celles-d,  la  courbure 
infi^rieure  est  contexe  en  arant  et  la  sup^rienre  en  arriire, 
de  mani^  que  la  pointe  se  redresse;  dans  le  bubale,  au 
contraire,  la  courbure  Infi^rienre  est  concaTe  en  avant,  e( 
la  poinfe  se  recoorbe  Ters  le  dos,  comme  Pa  trte-bien  ob- 
serve Oppien.  On  remarque  encore  que  le  bnbale  manque 
de  ces  toniTes  de  polls  qui  rer^tent  les  genoux  des  gazelles. 

On  ne  salt  presque  rien  de  partlcnlier  snr  les  nHBurs  de 
cet  animal  dans  Tdtat  sauvage;  Schaw  dit  seulement  qn'H 
marche  en  troupes ;  que  ses  petits  s'appriToisent  ais^ent 
et  paissent  ayec  les  froupeaux  de  boBuifs;  qu*il  coort,  s'ar- 
r^  et  se  defend  comme  la  gazelle.  La  direction  des  pointes 
de  ses  comes  le  force  cependant  k  adopter  one  manoeurre 
particuliire.  Lorsqull  est  yivement  prns^,  il  se  retoume, 
se  porte  avec  fureur  centre  I'assaillant,  en  tenant  sa  t^ 
entre  ses  jambes,  et,  la  relevant  subitement ,  lorsqu*il  est  k 
proximity,  il  Ait  d*6iormes  blessures. 

Cet  animal  appartient  k  tout  le  nord  de  TAfVigue  et  sur- 
tout au  d^rt.  II  en  Tient  qnelquefois  en  £gjpte  boire  dans 
les  mares  ou  dans  les  petite  canauz  d^arrosement';  mais  lis 
s^enfuient  k  Papproclie  de  riiomme.  Les  anciens  le  connais- 
saient  trte-bfen ,  et  les  Francis  en  ont  trourd  des  figures 
fort  reconnaissables  parmi  les  hi^roglyphcs  des  temples  de  la 

Hautc-^gypte.         G.  CdYIER,  de  l^Acad^mie  des  Sciences. 

BUBASTE,  Tine  de  la  basse  £gypte ,  aujourd*hui  mi- 
nde,  chef-lieu  du  nome  dit  BubasMe,  s'^endait  an  sud-est 
de  L^ntopolis,  sur  une  branche  du  Nil  dite  bras  Bubas- 
tique,  par  30*  40'  de  latitude  nord  et   29^  11'  de  lon- 


gitnde  est  KUe  atnit  6U  aiMi  noMm^  en  l^lMBiettr  da 
la  d^esse  Bubastis,  donton  c^^rait  la  f&lo  daiaa  celte 
▼ille. 

fiUBASTlDES»  TiagMeuxiteM  dynastae  ^ptienne, 
suivanlMan^tboii.  £li€  tire  sen  nom  de  la  ville  de  BMbaste, 
patrie  de  aoii  fondateor,  SesoncMs  III,  qne  CbampettioD  a  re- 
trooT^  sons  le  nom  de  Sehesdionk,  dans  les  inscriptioiia  de 
Kamak ,  prte  de  Tb^bes.  G*est  le  Sesae  de  rEcritiirey  aiipf^ 
de  qvi  se  rtfugia  J^rokeam  aptte  snr^ToUey  eiqui,  loraqne 
Sakrifton  ftit  mort,  piUa  le  temple  de  Jirmitma,  et  s'en  re- 
tovrw  charg6  de  ricbeasee.  Son  tk^ae  fat  da  yingictMn  ant^ 
etftnit  Ters  ran  976  ar aal  J^aua-Cbmi. 

Osoroih,  son  soocessenr^  §m  i^a  yingt-ciaq.  II  est  ins- 
crit  sar  les  monoraeats  soosle  nem  d^Osorthon ;  mais  U  est 
dontenx  que  ce  soit  le  mtoe  qoe  la  Zara  on  le  Zoroch,  qui 
Tint  attaqoer  Asa ,  petit-fill  de  Roboam ,  roi  da  liida«  at  qui 
fut  ddfoit^MartedaBaltyalMedaS<pbate;carr£critaio 
dit  po^yeoienl  qne  ee  Zara  <tait  «n  roi  d*l:tliiopie  on  da 
pays  de  Cboa,  voMn  de  Fj6ffpi€.  Aptk»  Oaorotb,  tiois 
princes  Ittconaaa  coBtimiifent  celto  dynastie. 

Le  sixidme  so  nommart  Tatelhtis;  U  rigna  treizo  aas« 
Jusqu'en  Fan  f  1$  tyaal  J.-C.  Apris  ayoir  prodmt,  pendant 
quarante-efnq  antroi  amtes,  troia  aatrea  seaywaiM  doat 
rhistoire  n*a  pas  recueilli  les  noms ,  cette  dynastie  s^^teipit 
pour  faire  placo  k  la  secoode  dea  Taaites. 

TiaaifiT ,  de  TAcadeMe  FfMi^Mic* 

BUBASTIS  on  POUBASTl,la  Diane  dea  Egyptians ^ 
d^esse  de  la  troiaitaie  race,  flll^  d'Osiria  ei  dlsis,  figure^ 
quoiqne  yierge  ^  dans  lemytbe  de  ees  eonMts  ooauan  noor- 
rice  de  son  fr^  HaroM.  £Ue  ayait  un  tris-beau  temple  li 
Bubeute,  et,  eonsid^r^e  eommo  la  lone,  oxer^t  one  grande 
influence  sur  les  conches  des  iNnmeBy  qui  riaToquaieiit 
ayec  feryenr.  Anx  approcbes  de  sa  Ale,  one  quantity  do 
barques  61^mment  d^oor^  et  remplies  de  moaideas, 
d'hommes  et  de  femmes,  yo^^iaient  sor  ie  Nil ,  pendant  plu- 
sieurs  jours.  Les  femmes  cbantaient,  jouaient  des  casta^iet- 
tes ,  ou  inyeetiyaient  les  femmes  des  locality  prte  desquelles 
on  passaitj  releyant  deyant  elles  leurs  robes  d'une  mani^e 
fort  peu  d^cente.  Arriy^  k  Bubaate,  on  sacrifiait  ua  grand 
nombre  de  yletimes,  et  on  consommait  plus  de  Tin ,  dit  H^ 
rodote ,  que  dans  tout  le  reste  de  Tann^s;  ce  qui  est  ais^  li 
k  croire,  s'il  est  yrti,  comme  H  le  rapporte ,  qu'il  s'y  ren- 
dait  Jusqn^k  sept  cent  mille  personnes ,  sana  compter  les 
enfants.  Aprto  s*6tre  pr^per^  k  la  fMe  par  des  jeftaea  et  dea 
pri^res,  on  sacriflait  un  bosuf ,  oa  lo  d^nlllait,  on  ea  ar- 
racbait  les  Intestins ,  on  en  coopait  les  coiioeo,  le  haut  dea 
benches ,  les  ^nles  et  le  col ;  pais  on  remplisaait  le  reato 
da  corps  de  pains  de  fine  farine,  de  raid ,  de  raisias  sees, 
de  fignes,  d'encens,  de  myrrlie  et  d*autres  sobstanoes  odo- 
rififtrantes.  On  le  brdlail  atest  rtrnptt,  en  r^pandant  une 
grande  quantity  d'hnile  sur  le  fea ;  les  assiatanta  se  Ihip- 
paient  tons,  et  qnand  lis  ayaieBt  cess^de  se  frapper,  oa 
leur  serrait  qaelqoes  reliei^  do  sacrifice.  II  n*6tait  pas  pennis 
d^moler  des  g^nisses,  parce  qn*eiles  ^ient  consacrfes  k 
Isis,  qu*on  reprteentait  sous  la  fome  d'una  femme  ayee  dea 
comes.  Dbhub-Bahon. 

BUBNA  ET  LITTITZ  (  FBRDmAiin,  comte  na), 
feld-mar^hal-lientenant  aa  seryiced'Aotriche,  n4  le  26  no- 
yembre  1768 ,  appartenait  k  one  aadenne  famllle  de  Boli6tne 
qui  tk\i  remonter  son  origine  jusqn^au  temps  des  Przemis- 
lides  et  forme  deux  branches,  dont  l*atn^,  edle  de  lAUHs, 
fut  proroue  au  rang  de  comte  yers  le  miUea  dlidix-septl^me 
8i6cle,  tandis  que  la  cadette ,  celle  de  Bubna  de  Warlieh, 
appartient  encore  k  I'ordre  des  barons.  Entf6  an  service  en 
1784 ,  Dubna  fit,  dans  un  corps  de  cayalerie,  la  guerre  de 
1789  ct  1790  centre  les  Turcs,  pals  oelles  de  1792  k  1797 
contre  les  Francis,  el  dans  ces  demi^res  ae  distlngna  tel- 
lement  en  diverses  rencontres  qn^l  attira  sor  lui  Tattentioii 
de  Tarchidac  Charles.  Aussi  ce  pnnce  hii  fit*!l  obtenir  la 
grade  de  mi^or  ct  le  prit-il  poor  olRclcr  d'ordomanoe  m 


fitJBNA  —  BUCCAL 


%% 


it  de  U  cimpigiMide  1799.  Pkittaid  il  fitde 
lai  800 prcnicr  aide  decamp;  etcn  1801  il  traTaiiU  ao mi- 
wAkn  de  U  gverre  sous  to  direction  de  rarchiduc  aTCC  le 
grade  de  coloiiei.  ProoMi  an  grade  de  gtotol-BMior,  il  at- 
sista  ea  180&  4  to  batoiUe  d*Aaater lita  aoua  let  ordrea  da 
prince  de  Liehtenateiny  qu'il  acconapagna  au  quertier  g^ndral 
da  Teaipereor  Napol^oB,  ob  il  a'esaaya  atec  asiex  de  benbeor 
nr  le  lemiB  de  U  diplomatie,  aioal  qu'il  lui  arma  encore 
pba  tard  ayite  la  eampafaede  iSM.  NommA  ieid-inar^cbal- 
liwtcnaaty  il  fct  ebaig^  de  to  directieo  daa  remontes,  et 
reppUt  ^  direnea  repriaet  det  a^goclationa  diplomatiqiiee 
aa  coiMMBcemeot  de  to  gnene  dito  d'ind^pendance;  c*eal 
aiaaiy  per  eiaaple,  qa^m  1S12  ii  6iiemroj4  A  Parity  el  ca 
iSlS  iJOreede,  prte  de  IfapotooB. 

Loraque  rAutriche  se  ddcida  k  fture  caute  eenmiune  arec 
licoalitiott,  il  nv^  to  commandewcpt  de  to  aeeende  dirl- 
sioi de ca¥atorto  tof^  aTeetaqiiaUe  il  prit  part  ^  tobataUle 
deUifsig.  Pin  tard  U  pte^tra  ea  SutoM  4  to  t£te  d*une  pre- 
nitoe  diviaioB  dNe  togtee,  eccupe  Genife  to  38  d^cembre 
1S13,  ptuty  qwto  aToir  dbpera^  k  Bourg  en  Brease  to  lerte 
a  mataey  il  merclta  tor  Lyen.  Mato  ici  Angeream 
TarfMa  en  penige^  et  tocontraignit  k  battre  en  retraile  tur 
Cmtn,  poeitioA  daBalaqneUe  il  se  naiatiBt  jutqo^^ ee  que 
hi  corpe  Ml  erdrea  de  Btoacbi  et  de  Uette-Hooaboorg  Alt- 
scat  arrif  dt  k  ton  aeeoun.  Le  prinee  de  Uease-Homboaig 
prit  k  ee  moaMBt  to  eonunindeiiieot  anp^tour  de  ce  corpt 
tfWai^  Qoaod  tocanipegne  fttitemdn^  Bttbna  fataeauii6 
goaftineur  gMral  de  to  Savoto,  da  PMtoMml  et  da  eomt^ 
dt  nice;  et  aprte  to  retoor  da  roi  de  Sarda^pu)  dans  tea 
£Ms,  il  eoMenra  eaeore  pendaet  quelqae  teoipt  to  con- 
muMkaMBt  tapMeur  da  corpe  d'occi^patioa  toltt6  dent 
hpayt. 

Aprte  to  dAerqaeoMBt  de  Napotooo  de  Tile  d*£lbe,  en 
Itia,  i  marehe  esoere  oae  Ibis  aor  Lyon  ii  to  t^  da  second 
caipa  de  ranBtedmaUe,  qoe  commandait  encbef  to  gte^ral 
FriaMMrt,  et  il  eot  k  latter  ea  Saroto  eoiitre  to  marshal 
Sacb  e  t  jasqn'an  moment  ob  to  pritedeParto  par  lea  troupea 
alitetHiit  fia  k  to  goerre.  11  occopa  alora  Lyon  tana  r^sia- 
tmca,  y  iaatitoa  an  goaTemeoientg^n^ral  et  det  tribunaox 
lailitairM  cbargia  de  mettretos  rtealdtranto  iito  raison,  mia- 
asa  dana  raecoopUtaamaat  de  laqueUe  ftit  apportte  uae 
otrtaie  rigueur. 

An  rMaJdiaeemeat  de  to  paix  gte^rale ,  rempereor  loi  lit 
prteatdeplaaieafa  doouinet  aita^  en  Bobtee,  eten  1818 
to  eoBMnanderoeat  top^rienr  effiaetif  de  to  Lorn* 
n'afrait  ea  jotcpie  atort  qu'k  titre  de  Ueotenaat 
Lsmdea  troobtoa  da  Pl^flMwl  en  1821 ,  il  obtinl  to  oomnum- 
diBMBl  em  ekeC  dee  foreea  aatricbicnaea  diargte  de  r6ta- 
hir  dana  ee  payt  to  Tieil  ordre  de  chotet,  el  une  nouvelto 
^ttetten  ea  terret  aitate  ea  Sardadgae  Alt  to  rteompente 
im  aouieaai  serricea  qu'U  rendit  en  eette  occaaion.  Too- 
MBit,  ca  fat  eette  foto  to  roi  de  Serdaigne  qui  en  fit  tout 
Its  lirato.  Bobaa  moorot  ii  Miton,  to  A  juia  182A. 

BOMNf  (MSdectne ),  de  pouStfrv,  alne.  On  nonane ainsi 
les  tmaeara  iaflaaanatoiret  formte  par  tot  gtondet  lympha* 
tifoe  seat  catan^ci,  et  partiedlidrement  par  oeilet  de  Talae^ 
de  raisaelle  et  da  ecu.  Let  mMecint  admettent  troto  ea* 
pteet  de  baboofti  quHls  diitinguent  par  let  ^pittuMet  de 
timpU,  petHUmHel  et  syphUmque  :  oet  deax  deraiera 
foaC  cenprto  par  quelqoet  aoteort  soot  to  nom  oommoa  de 
MmsmalinM;  le  bubon  simpie  censlste  dana  rfaiflamRMH 
titn  primftire  dee  (^andes;  le  Imbon  spphUitique  admet 
ptosteoTB  Tari^t^  :  on  n<mime  primiii/  oalol  qui  se  montre 
•tee  les  premiers  sympt6mes  du  mat;  eons^cut^ ctHni qui 
Be  sorrieot  qu*au  Iwut  d*un  temps  plus  ou  moins  long;  iii« 
Mtnt  eehil  dont  la  inarchc  est  lente»  sans  douleur  et  tans 
iaAanmatlon  rfye ;  inflammaMre  celui  qui  est  rouge,  doa«« 
lenenXyeC  dont  les  syroptdmes  s*accroissent  rapldement 

Le  traifemeDt  des  bubons  Tarie  avee  tour  natare.  Dana 
limkt  eat,  to  linear  an  Ht  et  rappKcaUoa  do  cataptitmet 


^meilients  sufAsent  souvent  poor  pr^enlr  to  matodle. 
sly  malgrd  ces  prtontioasy  rinAammation  marche  avec  r&- 
pidiU ,  il  faut  aroir  recoors  aox  sangsuet ,  aax  applicationa 
,  ^roollientes  et  narcotiques,  aox  bains  gi6nteux,  aax  boia- 
sona  rafratchissaBtea  et  tog^reaient  laxaii?es.  Laraqne  let 
aatipblogpstiquet  aro^aeat  ua  coaanencement  de  r^solatiaa 
dana  to  tumeur,  il  faot  leur  sid>stituer  les  applications  r^anh 
lutiTet  y  tot  emptotres  de  Vigo,  de  ciga« ,  de  saTon ;  les  ftic- 
tioas  locales  avec  let  preparations  d'iode,  celtoi  lailea  ao- 
toar  de  to  tumeur  atec  Tongueat  mercurici ,  etc. 
BUBON  (BoUmique),  genre  deto  familto dea  ombelli* 

Ares  et  de  to  pentaadrie  digrnto ,  ainsi  Bomme ,  dit-on ,  parce 
qa'anctonneaient  on  emptoyait  les  feuilles  d^une  de  set  et- 
ptees  y  to  persil  de  Mo/Udoine  ( bubon  macedonicum ),  poar 
to  gu^rion  de  rinAammation  des  atnes  ( royes  Tarticle  pr^ 
cedent). 

BUBONE  9  nom  d'une  diTinito  det  Latins,  qui  pr^idait 
aax  sotas  et  li  to  oonserration  des  bosuls.  Saint  Augustin,  dans 
la  CU4  de  DJeii,  dit,  en  se  moquant  des  nombreuses  divi- 
nit^  da  paganiamey  que  let  cbr^tiens  ont  eu  des  btos  sana 
to  dtesae  S^iHe,  des  boeufs  sans  JBubone,  du  miel  sans  Mel- 
lone,  et  des  fruito  sans  Pomone. 

BUBONOCEL£  (du  grec  pou«»v,  alne,  et  »|X^,.ta- 
meur),  nom  que  Ton  donne  quelquefois  anx  beraiea  ingui- 
nales.  Voifes  HEaiae. 

BUBULINE9  mati^ extralia  de  la  bouse  de  vacbe , 
et  qui  peat  remptocer  aTantageuaement  eette  demitee  sob- 
stance  dans  la  tdnture  des  toiles  ( voyea  Bousacb). 

BUCAIL9  nom  donai  dans  quelques  endroits  au  UA 
noir  ou  sarrasin. 

BUCARDE  ( de  pouc,  bceoi,  et  wpdia,  eeear ),  enre 
de  moUusquet  auisi  nomm^  k  cause  de  la  Agnre  oordiforme 
de  sa  cocprille.  Ge  genre  appartient  k  Tordre  des  ae^hales , 
et  ses  direrses  esptees  habitent  toales  les  mere  eonnues.  Qa 
ea  recueilto  sor  la  pfaipart  des  c6te8  da  l*Earope,  et  on  les 
mange  en  beanooup  d'eadroito.  La  coquilto  des  bucardes  eal 
Urahre,  et  set  oMet  loni  dirigdetde  to  cbamito  au  boid; 
oa  en  trouTe  an  grand  aonbre  k  VUki  fMtito. 

L'anlmal  de  to  bucarde  a  to  maateau  torgement  ooyert  par 
devant,  bord6  inf^rieurement  da  papOtot  ienlaeulaires;  an 
pied  tr^grand,  ooad6  au  miUea,  k  pointe  dirigte  en  avant; 
deux  tubes  eoarts,  quelqaefou  in^saux  et  bontos  de  pa- 
plUet ;  to  boucbe  trantrerte ,  infundibuliforme ,  munie  d*ap- 
pendioet  triangutoiret ;  let  branchiea  oourtet  et  in^es.  Gee 
moUuqoes  Tivent  le  plat  connnandment  tor  let  bords  de  to 
mer.  Us  s'enfoncent  dans  to  table  k  to  profondeur  de  dbi  4 
dome  centimMret ,  et  y  seat  plac^  de  telle  torte  que  tot 
oriAoet  de  leurt  tubet  arriTent  k  to  surface  du  sol ,  ce  qui 
leur  permet  de  tirer  de  Teao  tour  nourriture.  Sur  les  plagea 
qa'elles  babitent,  on  reconnati  tour  presence  aux  jeto  d*eau 
qu*elles  lanoent  paries  trous  dans  lesquels  elles  sont  reiirte. 
Pour  cntrer  dans  cea  troos  et  en  tortir,  ellet  ont  un  mode 
de  locomotion  particulier,  quelMaumur  a  dtorit  arec  dUM, 

BUCCAL  (de  bueca,  boucbe),  c^est-k-dire  qui  a  rap- 
port k  la  bouehe.  On  appelle,  par  exempte ,  membrane 
buecaU  to  membrane  moqoeuse  qui  Upisse  to  cavity  de  la 
booefae  ou  emHt4  buccale ,  et  qui  forme  les  replis  connus 
8008  let  d^nominationa  dey)*eiii<  det  toTres,  de  to  tongue, 
dea  gencirea,  etc. ;  eMe  eat  reoouTerte  d'un  ^piderme  trte- 
prononc^,  et  renferrae  dans  son  ^palsteor  one  gpaade  quantitd 
de  Arilicules  nmqueax ,  dits  glandes  buocales,  qui  s^cr^tent 
une  bumeor  Tisqaeose  particuli^,  toquette,  en  se  m^tont 
k  to  saliTO ,  contribae  k  lubriAer  to  boucbe. 

On  nomme  arUre  bueeale  ou  sos^maxiltoire  cello  qui 
Tient de  la  maxillairc  interne,  ou  de  qnelqu^une  de  ses  bran- 
ches, corame  de  to  temporale  profonde  Ant^ieore ,  do  Tal- 
T^taire, etc.,  et  qui  distribue  set  rameaux  au  muscle  buc- 
cinateur  et  k  la  membrane  rouqueuso  de  la  jooe.  La 
veine  bueeale  tnit  Tart^o  da  m6me  nom,  et  se  dtotribuo 
commoelle. 
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Enfin  le  nvrf  buccal  ou  buccinaieHt  ( nerf  bucco-labial 
de  Chaoftsier )  est  celui  qai  est  foorni  par  le  maYillaire  inri- 
riear  et  qui  distrihae  ses  rameaax  aux  muscles  buccinateur, 
temporal ,  canin ,  k  la  peau ,  etc. 

BUGCSLLAIRE  (en  latin  buccellarius,  fait  de  bucca, 
bouche).  C*^tait  la  qualification  qn^on  donnait  k  Rome  au 
client ,  au  parasite.  II  s^est  dit  aussi  de  certains  satellites 
que  les  personnages  les  plus  puissants  de  Tempire  nourris- 
saient  et  tenaient  k  leurs  gages  dans  les  provinces.  Ce  fut 
Fempereur  L6on  qui  leur  enjoignit  de  les  cong6dier.  Des 
Romains  Tnsage  des  buccellaires  passa  aux  Visigoths ,  qui 
donnaient  ce  nom  k  tous  les  clients  oo  Tassaux  nourris  de 
cette  mani^re.  Quelques  auteurs  font  des  fmccellaires  une 
esp^  de  garde  de  Tempereur,  qui  Tetttourait  k  Tarm^ ,  et 
dont  il  se  servait  pour  faire  mourir  secritement  ceux  qui 
tombaient  dans  sa  disgr&ce.  II  est  k  croire  cependant  que 
dans  cette  demise  acception  les  btuxellaires  ont  dO  ^ 
tout  simplement  des  offiders  de  bouche,  et  qu*k  ce  titre  ils 
ont  fait  preparer  des  repas  aussi  bons  que  ceux  dont  les  pa- 
rasites leurs  pr^d^cesseurs  ayaient  mang^  leur  part.  Les  em- 
pereurs  de  Rome  ne  sont  pas ,  du  reste ,  les  seuls  qui  aient 
eu  de  ces  fonctionnaires  k  leur  suite :  on  trouYC  au  milieu  du 
cinqui^me  siMe  un  bucoellaire  du  fameux  AStius ,  cit^  par 
Gr^oire  de  Tours. 

BUCGIN  (de  buccinum,  trompette)»  genre  de  moUus- 
ques  gast^podes  k  ooquille  uniTalTe ,  toum^  en  spirale 
^*od  lui  est  yenu  son  nom).  Les  buccins  sont  r^pandus  dans 
toutes  les  mers;  mais  dans  les  pays  chauds  les  esp^ces  sont 
plus  nembreuses  et  parses  de  couleurs  plus  yives  qu*au  Moid* 

BUCGIN  AIRES  (Ues).  Voyez  Caphau. 

BUGGINATEUR  ( d<^riv^  de  buccina ),  s*est  dit  autre- 
fois de  celui  qui  sonnait  dela6ficcineou  della  trompette.  II 
y  a  eu  aussi  chei  les  Romams  un  esclaye  public  nomm^  bU' 
cinator  nominum ,  qui  accompagnait  le  d^nr  public. 

Aujourd*hui  ce  mot  ne  s*emploie  qu*en  anatomie ,  pour 
designer  une  esp^  de  musde  ( muscle  alv&>'labial  de 
Chaussier )  qui  occupe  T^paisseur  de  la  bouche.  Le  muscle 
buccinateur  est  mince,  aplati,  quadrilatto;  plac^  dans  Tin- 
terralle  des  deuxbords  aWtolaires ;  il  s'attache  en  haut  k  la 
partie  post6rieure  du  bord  aly^Iaire  sup^eur,  en  has  au 
m^me  point  du  bord  aly^olalre  inflirieur,  et  au  millieu  k  l*apo- 
n^yrose  bucco-pharyngienne.  Toutes  ses  fibres  conyergent 
vers  la  commissure  des  l^yres,  ob  elles  se  terminent  en  se 
confondant  avec  les  musdes  voisins.  Ce  muscle  est  percd  par 
le  conduit  excr^ur  de  la  glande  parotide,  et  il  aglt  en  tirant 
la  conunissure  des  l^yres  en  arriire ;  il  contribue  k  la  masti- 
cation ,  en  poussant  sous  les  dents  les  aliments  qui  s'en  6car- 
tent  en  dehors ;  et  si  la  bouche  est  remph'e  par  de  Tair  qui 
distende  les  Joues ,  il  le  comprime  et  le  chasse  au  dehors, 
comme  dans  Taction  de  souffler,  de  sonner  de  la  trom- 
pette, etc. 

Le  nerf  buccal  est  appel^  aussi  ner/ buccinateur, 

BUGGINE  (du  latin  buedna,  fait  de  bucca,  bouche, 
etde  cano,  Je  chante) ;  c^^tait  cbex  les  andens  une  esptee 
de  trompette  ou  d'instrument  de  musique  guerriire.  Festus 
d^finit  la  buccine  une  come  recourb^e,  dont  on  joue  comme 
d'une  trompette.  Y^^  t^oigne  aussi  que  cet  instrument 
se  recourbait  en  cercle ,  par  quoi  il  diflKrait  de  la  trompette. 
Yarron ,  qui  yoit  dans  ce  mot  une  onomatop^ ,  dit  qu'il 
^tait  synonyme  de  cduide  comu  (come),  et  que  c^^taient 
des  comes  de  boeuf  qui  dans  les  premiers  temps  servaient 
de  trompettes  pour  donner  le  signal  de  guerre  k  Parm^. 

Les  buccines  ou  conques  marines  que  les  pontes  et  les 
peintres  donnent  aux  Tritons  sont  des  ooquillages  en  forme 
de6ticein. 

BUGENTAURE,  navire  d'une  oonstracUon  particn- 
litee ,  sur  lequel  le  doge  montait  k  Venise  le  jour  de  I'As- 
cension ,  quand  se  cd^ait  son  mariage  ayec  la  mer  Adria- 
tique.  C^tait  un  gallon,  long  comme  une  gal^e,  mais 
beaucoup  plus  dev6,  sans  mMs  ni  voile,  de  la  grandeur 
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I  k  pen  prte  dHine  de  nos  fr^tes  moderaes.  Sur  le  pont, 
tout  le  long  du  b&timent,  se  dressait  une  galeric  double ,  en 
menuiserie  sculpts,  dor^  en  dedans ,  etsoutenue ,  de  dis- 
tance en  distance ,  k  Pext^rieur,  par  un  grand  nombre  de 
cariatides.  Au  milieu  de  Penceinte ,  un  parquet  de  bois  poli, 
de  diverses  couleurs,  dispose  en  mosaique,  sVlcvait  de 
soixante-dnq  centimetres  environ,  et  formalt  une  esp^ce  d*es- 
trade  demi-drculaire,  garnie  de  bancs,  sur  lesquels  s'as- 
seyaient  les  s^iateurs  inviite  k  lao^monic.  Le  doge  tr^nait 
k  la  ponpe ,  entour6  de  la  sdgneurie  de  Yenise,  ayant  k  sa 
droite  le  l^tdu  pape,  k  sa  gauche  I'ambassadeur  de  France. 
De  1^  il  jetait  un  anneau  d'or  dans  li  mer  Adriatique,  pen- 
dant qu*un  pr6tre  b^nissait  leur  union.  Fenhnore  Cooper, 
dans  son  roman  le  Bravo ,  nous  a  laiss^  une  curieuse  des- 
cription de  cette  antique  flftte  nuptiale. 

BUGl^PHALE,  cheval  d'Alexandre  le  Grand  qui 
a  partidp6  k  la  gloire  de  son  iUustre  mattre.  On  a  pr^tendu 
que  son  nom ,  qui  signifie  en  grec  tAte  de  boBuf  ( pouc ,  boeuf, 
xe^oXT),  t^),  lui  venait  soit  de  ce  quMlavaitla  iHe  semblable 
^oelle  d*un  boeuf,  soit  de  ce  qu*il  ^it  le  produit  d'un  taureau 
et  d*une  jument.  Cette  double  explication  s'aocorde  mal  avec 
U  beauts  si  vant^  de  ce  nohJe  animal.  L'opinion  qui  d^ive 
oe  nom  d'une  petite  t^te  de  boeuf  empreinte  sur  quelque 
partie  de  son  corps  est  beaucoup  plus  vraisemblable.  Quoi 
qu*il  en  soit,  ce  fut  un  Tliessalien,  appd^  Philonicos, 
renomm^  pour  les  ooursiers  qu'il  dlevait  dans  lesplaines  de 
Pharsale,  qui  Tamena  k  Philippe,  auqud  il  offrit  de  le  vendre 
pour  13  talents  (70,000  francs  environ).  C*dtait  un  pen  cber. 
On  trouve  de  nos  jours  peu  de  chevaux  de  ce  prix.  N*im- 
porte;  ce  qu*il  y  a  de  certilln,  c*est  que  tous  les  seigneurs 
.mac^loniens  qui  voulurent  Tessayer  le  jug^rent  indomp- 
table;  et  d6j^  le  roi  donnait  ordre  de  le  ramener,  quand 
Alexandre ,  k  peine  Ag6 de  qmnze  ans,  en  ttaioigna, £  plu- 
sieurs  reprises,  sa  mauvaise  humeur,  si  bien  que  son  p6re 
lui  permit  de  le  monter,  k  son  tour,  k  la  condition  n^moins 
que  s'il  n*en  venait  pas  k  bout,  il  payerait  un  dMit  con- 
siderable. Le  Jeune  prince  avait  era  remarquer  que  le  clie- 
val,  touroant  le  dos  au  soldi,  s'elfrayait de  son  ombre;  il 
lui  fit  done  faire  volte-face  du  cdt^  de  Pastre,  pub,  Payant 
insensiblement  prepare  avec  beaucoup  d*adresse,  il  s'dan^ 
d*un  bond  sur  ranimal,etlul  fit  foumir  sa  carridre  en  cavalier 
oonsomm^. 

Si  Pon  en  croit  QuinteCurce,  Aulu-Gelle,  Pline,  Strabon, 
Buc^phale,  sans  bousse  ni  selle,  se  laissait  monter  tr^- 
Aicilement  par  P^cuyer  qui  en  prenait  soin ;  mais ,  rev^tu  de 
son  haraais ,  il  ne  voulait  d*autre  cavalier  qu'Alexandre,  et 
courbait  les  genoux  pour  le  reoevoir  d^  qu'il  le  voyait 
venir.  Plus  d'une  fois  le  roi  de  MacMoine  dut  la  vie  4  la 
vigueur  et  k  la  rapidity  de  son  clieval.  II  le  monta  dans 
toutes  ses  grandes  batailles,  etPeut  avec  lui  jusqu*au  delude 
PIndus  aprte  la  ddaite  de  Poras.  Dans  le  combat  qu'A- 
lexandre Myra  k  oe  prince  sur  les  bords  de  PHydaspe,  engagd 
au  milieu  des  rangs  dpais  de  la  cavalerie  indienne,  il  allait 
succomber,  si  Buc<^phale ,  blessd  k  mort,  n*eOt  redouble  de 
Vitesse  pour  le  sauver  en  le  ramenant  dans  les  lignes  mac^ 
doniennes,  ob  11  expira.  Le  roi  lui  fit  faire  de  magnifiques  fu- 
n^railles,  et  fonda  sur  sontombeaula  villede  BucepfuUos, 
que  qudques  savants  ont  prdtendu  6tre  Lahore.  Ce  noble 
ooursjer  avait  alors  seize  ans  environ.  Les  traditions  mer- 
veilleuses  d' Alexandre,  cdles  surtout  du  Pseudo-CaHis- 
thtoe  et  d'autres  toivains  orientaux^  ont  largement  hrodd 
sur  ces  faits.  On  a  mtoie  pr^tendu  que  Buodphale  dtait  an- 
thropophage,  sans  doute  parce  qu'il  avait  riiabitude  de 
mordre  ceux  qu'il  n'aimait  pas.  A  quoi  tient  une  mauvaise 
rtSputation  I 

BUGER  (Martin),  naquit  k  Schelestadt,  en  1491,  huit 
ansaprte  Luther,  dont  il  dtait  desUn<i  h  dcvenir  le  disdple, 
ainsi  que  de  Mdandithon ,  non  sans  ^proiiver  un  vif  ddsir 
de  donner  en  mtoie  temps  son  adli^on  aux  doctrines  de 
Zwingle.  Son  nom  de  famlllc  ^t  Kuhhom,  en  allemand 


BUCER  —  BUCH 


25 


Ceme-devache  f  e(  soivaat  U  ooutume  des  ^dits  de  son 
epoqoe^  il  le  gr^M  <n  celui  dc  Bucer,  dont  la  signification 
eit  la  mtoic.  Entr^  dds  1506  dansTordre  des  Doniinicain&, 
0  ne  tarda  pas  k  s'y  faire  remarquer  par  T^nergie  dc  ses 
prMicatioii8;niais  lea  opinions  qu*il  osa  manifester  surles 
qoestions'  tli^ogiques  agit^  de  son  temps  soalev^reut 
cootre  lui  det  liaines  si  Yiolentes ,  qu'il  fut  oblige  de  clier- 
eher  un  asiie  dans  le  chateau  de  son  ami  Francis  de  Sic- 
kingen.  R^ftigi^  plus  tard  k  Strasbourg ,  od  les  opinions 
des  r^rroateurs  ^faient  publiquement  prteh^ ,  il  y  pro- 
fessa  Tingt  ans  la  th^logie  protestante ,  aux  applaudissc- 
nseots  de  cctte  dt^  imp^riale. 

D6pat6 ,  en  1530 ,  ^  ladl^te  d'Augsbourg ,  il  y  presents , 
an  nom  des  Tilled  de  Strasbourg ,  Menmiingen,  Constance 
et  Lindaw ,  une  confession  connue  dans  IMiistoire  sous  le 
litre  de  Conjession  T^trapolilaine.  Elle  ne  (ut  pas  jug^c 
assez  explicite,  BucerTayant  r^igtosous  I'influence deri- 
de qa*il  n*^ait  pas  impossible  de  s'entendre.  Ce  (ut  en 
ellet  llUusion  de  toute  sa  vie.  Partout  od  quelque  essai  de 
conciliation  fut  tent^,on  Tit  toujours  Bucer  accourir  des  pre- 
miers; roals  sans  jamais  sacriiier  ses  couTictions  k 
Faioour  de  la  paix.  Dans  Tassemblie  de  S m alk  al de,  il  se 
lallie  k  la  r^lution  prise  de  rejetw  Tautorit^  du  concUe  con- 
Toqu6  k  Mantoue  par  Paul  III ,  et  de  retour  a  Strasbourg , 
refuse ,  au  p^ril  de  sa  liberty,  de  reconnattre  Vinterim  par 
leqod  Charles-Quint  rcitablissait  la  religion  k  peu  pr^  sur 
Tanden  pied ,  en  attendant  la  d^dsion  d'un  futur  condle. 

Ne  pouTant  d^  lors  prolonger  sa  r^idence  dans  cette 
Title,  il  se  rend  en  Augleterre»  oii  Tappelle  depuis  long- 
limps  le  G^l^re  Thomas  Cranme r,  archeTdque  de  Can- 
lortN^ ,  y  enselgne  pendant  deux  ans  la  th<k>logie  k  Cam- 
bridge, et  y  meurt,  de  la  pierre,  le  17  f^vrier  1551,  ^  soixante 
ans.  II  fut  brdl^,aprte  sa  mort,  par  ordre  de  Marie  :  son 
dernier  repos  fut  tioI^  ;  onTarracha  de  sa  tombe,  et  Ton  Jeta 
son  corps  aux.  flammes.  Elisabeth  r^tablit  sa  m^moire. 

On  doit  4  Bucer  un  grand  nombre  d^ouvragcs,  entre 
tesqnels  on  estime  particuli^rement  ses  Commentaires  sur 
les  Psanmes  et  sur  les  ^vangiles.  Le  premier  de  ces  lirres , 
sign^  Areiinus  Felinus ,  aTait  m6me^t^  accueilli  avec 
one  grande  faTCur  paries  catholiques  d'italie,  qui  s'em- 
press^nt  de  le  trouTer  detestable  dis  qu'ils  eurent  ap- 
pris  qu^un  h^r^iarque  se  cachait  sous  ce  pseudonyme. 

BUCH  ( LtopoLO  db),  c^l^bre  g^ologue  contemporain , 
naqoit  le25  aTrii  1774,  k  Stolpe,  dans  TUckermark,  et  apr6s 
une  Mncation  solide  re^ue  dans  le  manoir  appartenant  de- 
pok  plosieors  sidles  a  sa  famille ,  alia  en  1791  ^tudier  la 
min^ralogie  k  Frdberg,  sous  la  direction  du;c61^bre  Werner, 
dont  il  fut  le  disdple  faTori  et  le  commensal.  En  1797  il 
cntreprit  on  Toyage  sdentidque,  dont  il  consigna  les  r^sultats 
dans  deux  ooTrages  (  Versuch  einer  mineralogischen 
BesckreUmng  von  Landeck  et  Versuch  einer  geognos- 
tUchen  Beschreibung  von  ScfUesien  [  Essai  de  description 
min^raiogiqne  de  Landeck  et  Essai  de  description  g6o- 
gnoetiqiie  de  la  Sildsie] ),  dans  lesquels  il  se  montrait  encore 
frlde  k  la  tk^rie  neptunienne  de  son  il  lustre  maltre.  Une 
tonni^  qu'il  entreprit  ensuite  dans  les  Alpes  et  en  italie 
^branla  aa  foi  dans  le  syst^e  de  son  ^cole.  En  f^vrier  1799, 
3  Tit  pour  la  premi^  fois  le  V^utc;  puis  une  seeonde 
fm,  en  compagnie  de  Humboldt  et  de  Gay-Lussac,  en  1S05, 
le  11  aottt,  an  moment  de  r^ruption  de  ce  Tolcan.  Dte  1803 
il  arait  parcooru  le  midi  de  la  France  et  examine  les  Tolcans 
^teiots  de  I'AuTergne  :  son  exploration  de  cette  contr^  fut 
opiniilre  et  profonde ;  il  y  appiiqua  toutes  les  forces  de  son 
esprit,  et,  le  contraignant,  il  en  fit  sortir  les  germes  de 
tootei  les  grandes  id^  au  d^Tcloppement  desqnelles  sa 
Tie  toot  eati^re  doTait  6tie  consacr^.  L^aspect  du  Puy  de 
Dane,  deses  couches  de  trachyte  et  de  ses  assises  de  Istcs 
basattiqaea,  lui  fit  peu  ii  peu  et  d^finitiTementabandonner  la 
doctriaede  son  mattre.  La  relation  de  ce  Toyage  est  remplie 
des  traces  de  son  titeitatioo.  A  la  vue  des  iMsaltes,  il  s*terie 


«  Comment  croire  k  leur  origine  ign^e',  quand  on  se  rap- 
pelle  les  roclies  qui  les  accompagnent  en  Allemagne|;  et  ce- 
pendant  ici  peut-on  en  douter!  »  Son  second  ToyageanVi- 
suTe,  en  1805,  mitfm  k  toutes  ses  incertitudes.  De  I'ensemble 
des  obserTations  faites  aTec  ses  saTants  compagnons  est 
r^ult^e  une  exposition  admirablement  ludde  de  tons  les 
effets  qui  se  rattachent  k  une  dniption  Tolcanique.  Les 
faits  dont  ces  excursions  enrichirent  la  science  se  trouTent 
consign^  dans  ses  Creognostische  Beobachtungen  a%f 
Reisen  dureh  DeiUschlandund  Ilalien  (Berlin,  1802-1809). 
En  1806,  il  fut  eiu  k  TAcadimie  des  Sdences  de  Berlin. 

L'infatigable  et  saTant  Toyageur  consacra  ensuite  deux 
ann^  k  ^tudier  le  sol  de  la  Su^de  et  celui  de  la  KorT^e. 
(Ce  n^est  pas  sans  dessdn  que  nous  employons cette  ^pitliMe 
il^infatigahlei  et  on  jugera  combien  il  la  m^rilait,  quand 
on  sanra  qu*il  Toyagea  toujours  k  pied .  C*est  ainsi ,  son 
fid^e  parapluie  k  la  main,  qu*on  Ta  tu  parcourir  les  Apen- 
nins  d'une  de  leurs  extr^mit^s  k  Tantre ,  passer  des  en- 
tires du  y^uTC  aux  monts  de  I'^cosse,  de  TEtna  aux  neigos 
polaires).  Son  ^nergie  s*accrut  dans  cette  longue  tourndc 
en  pro|K>rtion  dei  diflicult^  qu'il  aTait  k  Taincre.  11  s'a- 
Tan^  tant6t  par  terre  et  tant6t  par  mer,  explora  en  detail  les 
innombrables  fjords  qui  serTent  de  ceinture  aux  cdtes  si 
acddent^  de  la  pdnmsule  scandinaTC,  parTint  jusqu'aux 
rocliers  arides  et  ndgeux  du  cap  Mord,  et  ^tablit  un  centre 
d*obserTations  dans  llle  d^serte  de  Mageroe.  Ce  Toyagc  lui 
sogg^ra  une  id^  lumineuse  pour  la  solution  d'un  probl^iue 
qui  prtoccupait depuis  longtemps  tons  les  saTants :  Tabaisse- 
mentsuccessif  du  niTeau  de  la  mer  dans  ces  r^ions  hyper- 
bor^nnes,  abaissement  constats  de  la  maniire  la  plus  irrefra- 
gable par  une  s^rie  d'obserrations  faites  depuis  moins  d*un 
demi-si^cle  et  aTec  le  plus  grand  soin.  Telle  Tille  maritime 
alors  etait  dcTenue  conUnentale :  tel  petit  bras  de  mer  etait 
de?enu  une  grande  route.  Leopold  de  Budi,  aTec  la  sagacity 
du  g^nie,  trouTa  rexplication  natnrelle  de  ce  phenom^nc 
dans  le  soul^Tement  successif  de  la  SuMe  depuis  Fr^dd- 
ricksball  jnsqu^h  Abo.  Les  obserTations  recueillies  dans 
cette  longue  et  patiente  exploration  onl  ete  consignees  par 
lui  dans  son  Voyage  en  Norv^ge  et  en  Laponie  (2  toK, 
1810).  Cette  grande  pens^e  du  souieTcment  d*une  partie 
de  nos  continents  est  la  decouTerte  qui  a  le  plus  contribud 
k  fortifier  la  tlieorie  nou?elle  des  Tolcans ,  celle  de  Torigiue 
des  montagnes,  et  qui  nous  a  donne  Taper^u  le  plus  general 
sur  reffort  continuel,  sur  la  reaction  incessantede  Tintericur 
du  globe  contre  son  euTeloppe. 

En  1815  de  Buch  alia  Tisiter  les  Canaries,  ces  ties  toI- 
caniques ,  que  le  Pic  de  Teneriffe  signale  de  loin  k  Tatten- 
tion  des  geologues.  L'ouTrage  dont  elles  lui  fournirent  le 
sujet  se  diTise  en  deux  parties.  Dans  la  premiere,  on  trouTe 
reiude  des  roches ,  celle  des  hauteurs  des  pics ,  des  Ta* 
nations  de  temperature,  etc.  Dans  la  seeonde ,  il  expose  sa 
theorie  complete  des  Tolcans ,  dans  lesquels  il  Toit  fine 
communication  constante  entre  VatmospfUreet  Vintireur 
du  globe,  11  distingue  entre  reffort  qui  souieve  et  Teffort 
qui  rompt.  Le  premier  lui  donne  ce  qn'il  appelle  le  crat^re 
de  souldvementf  et  le  second  ce  qu^il  nomme  le  cratdre 
d'^uption,  II  roontre  la  coreiaUon  existant  entre  tons  les 
Tolcans  des  lies  Canaries.  De  ceux-ci  il  passe  aux  Tolcans 
du  monde  entier,  quMI  range  en  deux  classes;  les  volcans 
eentraux eilea chatnes  volcaniques,  Les  premiers  ferment 
le  centre  d^un  grand  nombre  d'eroptions  qui  se  font  autour 
d*eux ;  les  seconds  sent  disposes  en  ligne ,  les  uns  k  la  suite 
des  autres,  etil  les  compare  kune  grande fente  ou  rupture 
du  globe,  ajoutant  que  probablemeul  ils  ne  sont  meme  pas 
autre  chose.  Enfin,  de  ces  points  de  rocliers  soule?es  par  le 
feu  central  il  porte  ses  regards  sur  les  innombrables  lies  dis- 
serainees  dans  le  grand  Ocean,  qu*il  reunit  sous  le  nom  ge- 
nerique  dHles  de  souUvement ,  detruisant  ainsi  Topinion 
qui  longtemps  les  aTait  regardees  corome  les  debris  epan 
d*un  continent  perdu. 
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Moire  savant  To^ageur  ne  quUta  les  Canaries  que  ponr 
se  rendre  aux  ties  Hebrides ,  et  cela  untquement  afin  de 
s*Mifier  lui-mftme  au  8a|et  d'un  doote  qui  s*^tail  pr^sent^ 
k  son  esprit  sur  la  formation  des  basaltes.  Ses  peregrinations 
g^ologiques  se  coDtiou^rent  ainsi  presque  sans  interruption 
jusqu*^  TAge  ,da  soixante-dix-buit  ans.  11  mourutik  Magde- 
bourg,  le  4  mars  t853.  Huitmois  avantsamort,  il  avait 
enc4Nre  6U  Yisiter  de  nouYeau  k'AuTergne.  Demeure  cdiba- 
taire,  il  ne  vivait  que  pour  aa  scienee  favorite.  Nous  ue 
poQTons  mentionner  ici  toutes  les  precaeuses  monographies 
dont  il  Ta  enrichie.  Nous  nous  bornerons  h  rappeler  sa 
belle  dissertation  sur  le  Jura  en  Allemagne  (1829);  son 
Essai  pour  servir  d  Pexplication  de  la  formation  des 
montagnesen  RtusieX  1840)  et  ses  Considerations  sur  le 
dH'eloppemenl  et  les  limites  des  formations  de  craie 
(  1849).  On  a  aussi  de  lui  des  memoires  sur  les  Ammo- 
niteSf  sur  les  T^r^braiules,  sur  ks  Uptimes^  sur  les  Cysti- 
d6eSf  sur  los  Coalites,  etc.,  car  la  pal^ontologie  lui  est  rede* 
vable  de  quelques-uns  de  ses  plus  notables  progr^.  Sa  biblio- 
Iheque  et  ses  collections  furent  acbettes  35,000  tbalers 
( 136,250  fr. )  par  le  gouvernement  prussien. 

UUCIIAN  (fiusABBTH),  sectaire  ecossaise,  n^  en  1738, 
roorte  en  1791 ,  ^pousa,  i  V^  de  vingt-el-un  ans,  un  ou- 
Trier  de  Glasgow ,  appartenant  k  la  secte  des  seceders , 
dont  elle  adopta  les  opinions.  En  1779  elle  devint  le  chel 
d^une  secte ,  designee  d^apris  elle  sous  le  nom  de  bucha- 
nistes ,  et  qui  compta  en  pen  de  temps  un  grand  nombre 
d'adb^rents.  Contrainte  en  1790  par  une  dmeute  populairc 
d*abandonner  la  petite  ville  dlrvine,  oil  elle  s^etait  etablic, 
elle  alia  se  fixer  prte  de  Tomlull  aTec  ses  croyants.  Leurs 
doctrines  se  rapprocbaient  beaucoup  do  celies  des  Rembutes ; 
ils  fabtaient  profession  du  c^libat,  et  Tivaient  en  commun ;  re- 
gardant la  fin  du  monde  comme  procbaine,  ils  jugeaieot  in- 
utile de  traTailler,  et  se  bomaient  k  se  rendre  par  la  pri^re 
aossi  agr^ables  que  possible  k  jesus-Cbrist^  qui  devait  r^- 
gner  sur  eux  pendant  mille  ans. 

BUCH  AN  ( W  iLLUM ),  cei^bre  medecin  anglais,  membra 
du  College  de  M^decine  d^£dimboorg»  undes  meillenrs 
g^ologuesdenotre  temps,  n^en  1729,  k  Ancran,  dans  le  comte 
de  Roxburgb,  est  Tauteur  du  premier  ouvrage  notable  dans 
lequel  les  connaissances  gen^rales  relatives  k  la  m<k)eclne 
aient  €U  mises  k  la  port^e  des  gens  du  monde.  Get  excellent 
livre,  pr^cieux  recueil  dans  lequel  se  trouvent  les  lois  g^- 
n^rales  et  particnli^res  de  iliygi^ne,  a  pour  titre :  UMecine 
domestique.  On  n^en  comple  plus  aujourd'hui  les  Editions. 
11  a  ete  traduit  en  plusieurs  langues,  et  notamment  en  fran- 
(ais,  par  Duplanll ,  dont  les  ^normes  additions  sent  etran- 
gement  contraires  a  la  pens^e  premiere  deTauteur.  Un  autre 
ouvrage  du  docteur  Bucban,  Le  Conservateur  des  M^es  et 
des  ^7)/an^j ,  public  en  1803  et  traduit  en  fran^aisen  1804 
par  Leb^gue  de  Presle ,  n^est  pas  aussi  connu  qu*it  merife- 
rait  de  T^tre  :  c'est  un  excellent  traitd  d^dducatlon  physique, 
morale  etintellectuelle.  Bucban  avail  dirig^  d'abord  ThOpitat 
des  enfants  troiiv^s  d*Ackworth  dans  I'Yorkshire;  it  s^^tablft 
en  1770  k  ^dimbourg,  et  pratiqua  ensuite  k  Londres,  ou  fl 
mourut,  en  1805. 

BUCHANAN  (Georges),  poSte  et  bistorfen ,  n6  en 
1506,  &  Killeran,  dans  le  comt^  de  Stirling  (£cosse),  ap- 
parteuait  k  une  familie  pauvre.  Son  oncle  Penvoya  bien 
iaire  ses  etudes  k  Paris ;  mais  il  ne  put  que  pendant  deux 
ann^s  lui  servir  la  pension  qui  lui  6tait  n^cessaire  pour  y 
vivre.  II  est  done  probable  que  ce  fut  la  mis^re  qui  lecontrai- 
gnit,  k  TAge  de  dix-bult  ans,  de  s'enrdler  comme  soldat  dans 
les  trouiies  auxiliaires  recruits  en  France  et  conduitcs  en 
£co8se  par  le  due  d'Albany,  fils  naturel  de  Jacques  V.  Mais  11 
ne  tarda  pointj  k  renoncer  k  la  carri6re  des  armes.  En  1524  il 
se  rcndit  k  runivcrsiU^  de  Saint- Andrews ,  ct  plus  tard  11  ac- 
compngna  son  professeur,  John  Major,  k  Paris,  oji  11  prit 
godt  pour  les  doctrines  de  la  reformation,  et  od  il  Unit  par 
obtenir  une  place  de  professecrr  de  grammaire  au  college 


de  Sainte-Barbe.  Aprto  avoir  encore  renonc^  k  cet  emplei « 
il  revint  en  Ecos^e,  en  1534,  It  la  suite  dn  comte  CassiU, 
dont  il  avait  <^t^  pendant  qoelquQ  temps  le  pr^cepteor. 
Jacques  V  le  choisit  alors  pour  6tre  le  pr^cepieor  de  son 
fils  naturel ,  Jacques  Stuart,  qui  fut  plus  tard  le  regent 
Murray.  Un  poeme  satirique  qu*ii  composa  oontre  les 
Franciscains,  SomMium  (1599),  lui  attira  la  kaine  du 
derg^;  et  c*en  fnt  fait  de  sa  reputation,  quand,  k  la  de- 
mands du  roi  lui-n)£me,  il  en  eut  compos6  un  autre  en- 
core pUis  violent,  son  fameux  Franciscantu^  dont  it 
existe  une  traduction  fran^aise  (Sedan,  1599),  et  qui  est 
connu  sous  le  titre  de  Le  Cordelier  de  Buchanan.  Aban- 
donn^  par  le  roi  aux  haines  et  aux  vengeances  sacerdo- 
tales ,  U  fut  jet6  en  prison ;  mais  il  r^ussit  k  sMvader  et  k 
se  r^fugier  en  Franco.  De  Paris ,  o6  il  vint  d*abord ,  il  so 
reudit  plus  tard  k  Bordeaux ,  oil ,  pfot^  par  le  recteur  de 
r^cole  latinedecette  ville, un  savant  Portugais,  appel^Govea , 
il  rdsida  pendant  quelques  anntes.  (7est  k  cette  ^poque  qu'il 
composa  en  vers  latins  quelques  trag^es,  cnlre  aotres 
un  Saint'/ean-Baptiste  ct  un  Jepht^,  et  quMl  traduisit  la 
Hid^eei  VAlceste  d'Euripide.  En  1543,  une  ^piddmie  le 
cbassa  de  Bordeaux;  et,  apr6s  avoir  pendant  quclque  temps 
donn6  des  lemons  k  RIontalgne,  devenu  si  c^l^bre  plus 
tard ,  il  revint  k  Paris ,  oil  il  se  livra  a  renseignemenf  jus- 
qo'au  moment  od  son  proiecteiu:  Govea ,  qui  venait  d'etre 
nomm^  doyen  de  runiversit^deCoimbre,  led^da  A  s*en  allcr 
cbercher  fortune  en  Portugal.  Govea  dtant  venu  alors  k 
mourir ,  Buchanan  ne  put  se  d^fendre  longtemps  centre  les  en- 
nemis  pulssants  que  iul  avait  fails  la  libertd  de  ses  opinions ; 
il  fut  incarc^r^,  et  c*est  pendant  sa  detention  en  Portugal  quMI 
comment  sa  traduction  en  vers  des  Psaumes.  (Paraphrasis 
Psalmorum  Davidis  poetka  [  Paris ,  Rob.  Estienne ;  Stras- 
bourg ,1570] ). Rendu  k  la  \\berl6  en  1551 ,  il  gagna  TAngle- 
terre;  mafs  les  (roubles  qui  y  rdgnaient  le  d^termin^rent  bien- 
tdt  k  la  quitter,  il  s'en  alia  alors  encore  une  fois  k  Paris , 
puis,  en  1560,  il  llnit  par  revenir  en  ^cosse,  ou  il  cmbrassa 
ouvertement  le  protestantisme,  avec  les  doctrines  duqucl 
il  sympatbisait  d^j^depuls  longtemps  en  secret.  Sa  reputa- 
tion de  savofr  et  d'emdition  lui  valut  un  bon  accueil  auprds 
de  la  reine  Marie  Stuart ,  k  laquelle  il  fut  m6me  admis  ii 
donner  des  le^ns.  II  rendit  en  ontre  d'impoHants  services 
aux  universtiis  d^ficosse  par  les  ameliorations  qu'il  intro- 
duisit  dans  leor  organisation ,  et  il  fbt  nomm<  doyen  de 
Puniversite  de  Saint-AndrQws.  Ses  princlpes  religieux  ct 
politiqnes  le  portirent  k  embrasser  le  parti  de  son  anclen 
eiive,  le  comte  Murray ;  et  apr^s  la  chote  de  Marie  Stuari, 
il  fut  nomme  preceptenr  de  Jacques  VI  (devenn  plus  tard 
roi  d'Angleterre  sons  le  nom  de  Jacqnes  1*').  C*est  sous 
sa  direction  que  ce  prince  acquit  rerndition  pedautesqne 
dont  il  se  montraft  si  fier.  Plus  tard  Buchanan  accompagna 
le  regent  Murray  en  Angteterre  pour  appuyer  le  systtoic  d*ac« 
cosatiott  imagine  ponr  condamner  Marie-Stnart ,  et  pnblla 
alors  sous  ce  titre  :  De  Maria  regina  Seotorum ,  totaque 
^fus  contra  regem  eonspiratiofie  ( 1571 ) ,  un  violent  pam- 
phlet, dans  lequel  il  attaquait  le  caract^re  et  les  momrs  de 
la  reine,  et  qni  M  traduit  d'abord  en  anglais  sons  le  titre 
de  Deteetioun  of  the  duinges  of  Marie ,  puis  par  Camns  ea 
fran^is  (Histoire  de  Marie  ^  reine  d*Eeosse^  touchant 
la  eonfuration  faile  contre  le  roi  et  Padultire  commit 
avec  le  comte  de  Bothwell  [  £dimbourg ,  I&72  ]).  Aprte  la 
mort  do  regent  Mnrray ,  il  dtmeura  en  fkvear  anprto  da 
parti  dominant,  eC  fut  nomme  membre  de  comeil  d*^t  et 
garde  des  sceanx.  Son  oovrage  intituM  De  Jure  Regni 
apud,  Scotos  (1579)  lui  assure  un  rang  eminent  parmi  tes 
plus  energiques  defenseurs  des  droits  dn  people.  II  eoiisacni 
les  demi^res  annees  de  sa  vie  k  ecrire  sa  Herum  Scotiea- 
rum  Historia  (1582),  ouvrage  remarquable  par  la  beaote 
et  la  vigueor  du  style,  mais  qui  manque  de  profondenr 
poor  ce  qui  est  des  recherches  relativemeiit  aux  premiers 
siteles  de  Phtttoire  d'£oo88e. 
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Buchanan  moorut  dant  tiae  paoTret^  extrdmey  aa  1&82 , 
•(  U  fallut  nnliiuner  aux  (raU  de  la  Tille.  Sob  caract^re  a 
^  Tifement  attaqu^  par  sea  wnnMnto,  at  on  ne  saurait  dia- 
conYenir  qa*U  paralt  avoir  men^  dans  sa  jeuneise  uiie  yk 
extrftmemeat  d^r^l^et  n'aToir  pas  6t&  bien  scrapuleax  quanl 
ao  dioix  dea  moyeas  k  employer  poiir  le  tirer  d'embarras.  11 
poossa  soaTent  Tesprit  de  parti  jusqu*^  la  passion;  et  le 
sentiment  de  sa  sup^orit^  inteUectuelle  lo  rendait  roido  e( 
cassant  En  tout  cas ,  ii  briUe  an  premier  rang  des  poetes 
latins  modemes.  Ses  ponies  latines  ont  ^t^  recoeiUies  et  pu- 
bfite  par  les  Elxerier  sons  le  titre  de  G.  Buchani  Poemaia 
quae  exsUaU  ( Leyde,  1028 ).  EUes  se  compoaent  de  poemes 
d&lactiqoasy  d'odes,  d'^pigrammes  contra  lesordras  reli- 
gKux  et  r£glise  romaine^  etc.  U  a  ^rit  kii-mtoe  lliistoire 
de  sa  Tie.  Ses  CEo?res  completes  ont  ^  pnbliees  par  Rud- 
diman  (2  voL,  £dimboarg»  17 U)  et  par  Peter  Burmann 
(Uyde,  1729). 

BUCHAREST.  Vo^ez  BotnuHBir. 

BUCHE,  morcean  de  bois  d^it^  poor  le  cbaofllHse. 
Les  bAches  doivent  avoir  qb  vMn  da  kmgneor. 

On  appelle  bUche  d9  Noel  une  grosse  souche  de  bois 
qo'on  met  an  leu  comma  arri^re-bdcbe  oo  bdcbe  de  der- 
fi^,  la  veiUe  de  Moil;  ce  qui  se  faisait  autrefoia  de  nuit,  et 
avec  oertaines  c^rtoonies. 

L'imposition  de  la  bftcbe « ou  le  droU  de  lrtiek$t  ^tait  na 
droit  qui  se  prevail  k  Paris  sur  lea  b6tthm  $  va  arrM  da 
grand  conaeii,  du  3  juin  1646,  example  de  ca  droit  lea  se* 
cf^taires  du  roi.  Aujourd*bui  ce  droit  eat  compris  dans  lea 
droits  d*octroi  gto^nx;  maia  il  exiate  en  oatre  aat  esptee 
d*impM  sur  la  bAcbe ,  ou  couTentioa  tadla  antra  les  pro- 
pri^taires  oo  locataires  d'une  maison  at  le  portier,  par 
laqoelle  ce  dernier  prd^TC  une  bOcbe  k  son  cboix  sur 
cbaqne  st^  de  bois  dont  les  premiers  iont  Tacquisition.  Les 
conirdUurs  de  la  bUcke  ^talent  et  seat  eacore  de  petite 
offidcrs  ^blis  sur  les  porta  et  dans  les  chantiera  pour 
Ydller  k  ce  que  les  bois  soieat  de  la  longuenr^  de  la  gros* 
leor  et  de  la  mesure  rigl6es  par  les  ordonnances.  Enfin»  on 
sppeiait  reparations  A  la  bikhe  les  jogemcnts  portant 
coodanmation  d^amende  contra  ceux  qui  oommettaient  das 
(lAits  dans  les  bois  du  roi ,  en  abattant  ou  en  enlerant  des 
arbres,  amende  qui  se  pr41e?ait  d^aprte  un  tarif  r^^  k  Ta* 
Tance.  II  j  avail  aussi  des  dommagea  et  reparations  k  I'avan- 
tage  des  particuliers  l^s^  de  la  mtoie  mani^,  maia  qui 
se  rdglaient  sur  arbitrage. 

Le  mot  bilehe  s*emploie  encore  comme  terme  d'art, 
poor  designer  les  billots  ou  madriers  qui  portent  les  cl- 
utiles ,  lea  fili^res,  etc;  c'est  aussi  le  nom  de  T^tabH  des 
^gliers  y  cdni  d'un  instrument  k  cordes  de  laiton ,  an 
Dombre  de  trois  on  de  qoatre ,  que  Ton  fait  r^sonner ,  soil  avec 
le  pooce  f  soil  aTec  un  petit  baton ,  et  eelui  d*nne  eapdce  de 
bateau  dont  las  Hollandais  se  aervent  poor  la  pdclie.  Enfin , 
00 dit  an  figure,  dans  le  style  familiar,  d'un  bomme  lent, 
ioactif  oil  stnpide,  que  c'est  une  biAche. 

Les  biiches  ^conamiques  ae  sont  autre  chose  que  des 
briquettes  de  grande  dimeasioB« 

BUCHER,  pyramide  de  boia  snr  laqoelle  on  brdMt  les 
eorps.  Poar  les  morta  c^dtait  un  mode  de  a^oltore,  poor 
ks  TiTaata  on  supplice ,  poor  les  uns  et  lea  autraa  un  sa- 
orifiee  de  purification.  Lea  anciena  distingnaient  quatre  «tats 
da  bdctier,  que  les  Latins  appeUaent  pgra,  rogus,  ImstUM 
etoetrra.  Le  premier  (d^rir^  de  icOp,  fen)  dtait  toot  sim* 
plenient  oaa  pile  de  boia ,  deatinte  k  brikler  le  corps  d'mi 
boaane  oo  mteM  d*oa  animal ;  le  second ,  le  bOcher  fun^* 
aire,  tant  qaela  feocoatinoait  k  brAIer; alors,  dH Servien , 
les  assittaata  adresaaient  dea  pri^rea  aox  dieox  ( rogare ); 
It  troiai^me,  le  bfteber  aprte  que  le  corps  y  aTait  ^  con- 
tani^(co0i^Ma^iim);etleqoatritaie,  enfin, etaitun  bttcher 
perticalier,  ^ie? ^  dtfaat  it  toniibeau,aprtelebrQlement 
^eorpa. 

Si  l*9riigiaadet  t^MMrt  tenindraB  n'estpaa  doa  aox  pen- 


plea  de  rHiadonstaa,  eOe  doit  remonter  an  molns  aux 
Scythes ,  et  leurs  tummli ,  qu*on  d^ooufre  dana  las  steppes 
de  la  Russia  m^ridlonale  et  de  la  Tatarie,  coatieanent  dea 
easements  humains ,  soarent  m^me  des  ossements  de  die- 
Tanx ,  qoelquefois  calcine ;  mais  ce  n^est  pas  le  phn  grand 
nombre.  Les  Thraces ,  qoi  empmnl^ent  aox  Scylhea  Tn- 
sage  du  bAcber ,  le  transnrireat  aax  Grees.  De  Rome ,  qui  le 
prit  k  oes  derniers,  il  envahit  tont  Tempire,  et  p^n^tra  jus* 
qiraox  r^ons  hypertwr^ennes ;  O  d  i  n  too!  at  que  son  corps 
fUt  brftie  sur  un  bOcher ;  c'esl  one  tradition  gto^lement 
admise  dans  la  Scandinarie. 

Dans  rinde  les  brahmanes  re^orent  des  andena  gymno* 
aophistaa  la  croyance  en  ce  made  de  poriflcation.  Les  sa- 
crifices Toloataires  sur  un  bOcber  if^taient  pas  rares  autre- 
fois chez  eux.  A  A  thanes  oa  vit  on  Indien  se  pr^dpiler 
dans  les  flammes  d'oa  bAcber ,  en  s^^criant :  Sopons  itn* 
mortel  /Calano8,le  gymnosophiste ,  qui  suivait  Alexandre 
dans  sa  conqo^te  de  Tlnde ,  monta  sor  an  bOcber  Am^raire , 
en  adorant  le  soldi ,  qoi  brillait  sur  la  t^te ,  et  On^sicrite, 
goovemeur  do  prince,  fnipp^  d'admiration ,  s'y  jefa  sponta- 
n^ment  aprtelui.  Hercule,  disent  lea  mytbographes ,  va 
s^asseoir  au  banqoet  des  dienx ,  apr^  avoir  dtvinis6  sa  d^* 
pooille  mortdle  par  les  ftannnes  du  bAcher,  et  Didon  ,  d6- 
briss^,  meort  sur  on  Mteher,  noa  pour  se  d^Hvrer  cTune 
Tie  importune  (le  fer ,  le  poison  Kif  eossent  solll) ,  Aids  poor 
consoler  les  mines  de  son  ^poux  par  cet  ade  de  purification. 

Dans  Keropire  romaln ,  ao  sein  dea  campagnes ,  s*devdent 
des  bAchers  poblics  ,  environn^  de  terrains  clos  de  mors 
et  appdto  ustrina  (d'ararf  ,brdler).  On  y  consumait  les 
corps  dea  morts  trop  panvres  poor  qoe  leor  famille  pikt 
faire  la  d^pense  d'un  bAcher*  On  en  a  d^couvert  un  dans  les 
rataes  de  Pompd.  Qoaat  aox  Wlcbera  particuliers,  ils 
6taient  plaa  ou  moina  grands,  plus  oo  molns  dev^,  sui- 
vant  la  quality  dea  parsonnes.  Une  Id  somptuaire  ddfendait 
aeolement  de  leaMifier  en  bois  de  prix.  On  y  empioyait  Tif, 
le  pin ,  le  frdne,  le  m^ltee,  le  gen^vrler,  et  aotres  arbres  qui 
s'enflamment  ds^ment :  on  y  ajoutait  les  feoilles  du  iouehet 
papyrus ;  puis ,  adon  Yarron ,  on  envaioppdt  le  toot  de  cy- 
pr^,  afin  de  nentraNser  par  son  odrar  ceUe  da  cadavre , 
qui  etlt  pn  incommoder  les  hivit^  qoi  r^ponddent  aux  la- 
mentations de  la  prmflea ,  jasqu*4  ee  que,  le  corps  dant 
eonaumd  et  lea  cendres  recneHlies,  II  leor  flit  dit  Flicell 
(Retirez-vous  I )  Les  gardes  du  bOcber ,  gens  de  condition 
servile,  appd^  uslores  et  Inutuarii  (twyesBusru aires), 
avaieat  Todl  k  oe  qo*aocone  branche  de  cyprte  ae  flit 
pooaa^  par  le  veat  sur  le  corps ,  de  crainte  de  mdange  dea 
cendres;  d  avee  des  fonrches  ils  repoossaient  les  bodies  et 
les  empilchaient  de  tomber  an  milieu  do  foyer.  Servios 
n'est  pas  le  seul  qoi  noas  ait  transmis  le  detail  de  ces  pre- 
cautions ;  Homire en  avail  pari4  avant  loi,  en  d^crivant  la 
podtion  du  corps  de  Patrocle  sur  son  bAcher.  Le  bfichor 
ddtg^^lement  de  forme  carr^,  k  trois  eo  qoatre  dages, 
montant  en  pyramide.  On  Torndt  qndquefois  de  pdnturto , 
de  gnirlandes ,  de  riches  doffes  d  mtoie  de  statues.  Qoand 
il  dait  destine  k  un  empereur,  on  pla^it  ao  second  daga 
le  lit  et  la  figure  du  prince  mort ;  le  dernier  d  le  plus  haul 
enflermait  Taigle  qui  devait,  en  s'envdant,  porier  au  cid 
TAme  du  d^funt  (tx^yes  Aporniosc).  On  versaitsur  le  ca- 
davre du  vin ,  du  tail  et  du  mid.  Oa  r^pandait  sur  le  bAclier 
des  parfbms ,  des  liqueurs  odoriierantes,  de  Tencens,  dn 
dnnamome,  des  aroroates ,  de  rbnile.  Oa  doanalt  an  mort 
une  potion  myrrhine.  Ces  profusions  d'aromates ,  de  11* 
qneors,  de  potions,  devinrent  enfin  Idles,  qu*one  lot  dut  loa 
interdire,  par  reaped  pour  la  bourse  des  citoyens. 

Quand  le  corps  etait  oint ,  on  lui  onvrdt  las  yeox ,  qo*oB 
avail  iermea  an  moment  ob  le  defunt  avail  rendu  le  dernier 
aoopir ,  puis  on  lui  glissait  une  pitee  de  monnaie  snr  la 
langne.  C^daienl  les  plus  proclies  parents  qni  rodtaieat  le 
fou  an  bdcber ;  ils  toomdeat  le  dos  poor  s'^pargnar  la  vue 
d'nn  d  triste  speetade.  Le  biteher  dlome,  on  pridt  lea  venli 
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de  lAiet  Tincendie.  Achille  appelle,  dans  Hom^,  Ic  vent 
da  septentrion  et  le  i^phyr  sur  le  bdcher  de  Patrocle.  Pais 
on  y  jetait  des  habits,  des  dloffes  pr^euses  et  encore  des 
parfums ;  on  y  jetait  ausai  les  d^pouiUes  des  ennemis.  Aux 
ftin^^railles  de  Jules  C^r,  les  T^t^rans  y  pr^cipit^rent  tears 
annes.  On  immolait  de  pias  des  hoeafs,  des  taureaox,  des 
moutons,  qn'on  portait  aussi  sur  le  bOcher.  Quelques-ons 
des  assistants  se  coupatent  ou  s*arrachaient  des  cheTeux, 
quils  y  semaient.  II  y  a  intone  des  exemples  de  personnes  se 
tuant  sur  le  bOclier  de  ceux  qu'elles  aimaient,  Aux  fun^- 
railles  d*Agrippine ,  Mnestor,  un  de  ses  aflranchis,  se  tna 
de  douleur.  Plusieurs  soldats  en  firent  autant  devant  le 
bOclier  de  Tempereur  Othon.  Pline  rapporte  qu^un  certain 
Philotimus,  h  qui  son  maltre  avait  \6ffi6  ses  biens,  se  jeta 
sur  son  bAcher.  Plusieurs  femmes  avaient  cet  afRreux  cou- 
rage. Achille  tua  douze  jeunes  Troyens  Sur  le  bAdier  de 
Patrocle.  Lorsque  le  cadavre  dtait  r^uit  en  os  eten  cendres, 
on  achevait  d*^teindre  le  bOcher  avec  du  Tin  et  Ton  recueil- 
lait  ces  ddpouilles  inortelles.dans  une  ume. 

Franchissons  par  la  pens^  une  longue  suite  d^annte 
pour  arriyer  au  temps  des  bOchers  expiatoires  en  Europe. 
C'^tait  dans  les  grandes  calamit^s  publiques  que  les  Druidet 
^levaient  k  T  e  u  ta  t^s ,  en  guise  de  bAcher,  une  grande  statue 
d*osier  et  de  bois»  k  laquelle  ils  mettaient  le  feu  apr^  Ta- 
Toir  remplie  de  cr^tures  vivantes.  Mais  devait-on  s*attendre 
&  voir  dans  les  temps  modemes »  sous  I'lnfluence  m6me  du 
christianisme,  le  Saint-Oflice  sacriiier  desmiiUers  de  victi- 
mes  liumaines  dans  ses ^pouvantables  auto-da-/^? 

Dans  THindoustan ,  les  basses  classes  pr^ipitent  leurs 
morts  dans  le  Gauge.  Aux  riches  on  ^6ve  des  bOcbers  hors 
des  villes.  Avant  de  les  y  d^ser,  on  leur  pince  le  nez, 
on  leur  presse  Testomac,  on  leur  jette  de  Teau  au  visage 
poor  s^assurer  qu'ils  ne  sunt  pas  seulement  tomb^s  en  l^ 
thargie.  Puis  les  parents  leur  apportent  du  b^tel,  de  la 
fientc  de  vacbe^  du  riz ,  des  fruits ,  et  le  plas  anden  y  met 
le  feu  en  d^toumant  la  t6te.  Les  brahmanes  ont  renonc^ 
depuis  longtemps  k  monter  pour  leur  propre  compte  sur 
les  bftcbers.  Ce  ne  sont  plus  que  les  roalheureuses  veuves 
qu'ils  soumettent  k  cette  barbare  coutume,  malgr6  les  s^ 
v^res  prohibitions  du  gouvemement  anglais  (voyez  Sottib  ). 
Chez  tons  les  peuples  ei  de  tons  les  temps  on  a  appliqu6 
la  peine  du  feu  k  certains  crimes.  Yulcatius  Gallicus  dans 
la  vie  d'Avidios  Cassius  a  laiss^  une  description  r^voltante 
de  la  mani^  dont  les  andens  bitilaient  les  criminds.  On 
devait  on  bOcher  haut  de  cent  quatre-vingts  pieds  remains, 
sur  lequel  on  attachait  k  diff(6rentes  hauteurs  les  hommes 
condamn^s  k  p^rir  par  le  feu.  En  France,  ce  genre  de  sup- 
plice  a  eu  lieu  jusqu^en  1789  dans  des  drconstances  od  U 
s'agissait  mouis  de  venger  les  lois  et  de  punir  les  coupables 
que  de  porter  la  terreur  dans  tons  les  esprits,  et  void  com- 
ment ils^ex6cutait;  on  commen^t  par  planter  un  poteau 
de  sept  k  bait  pieds  de  haut,  autour  duquel,  laissant  la  place 
d*un  homme,  on  construisait  un  hdcher  en  carr^ ,  composd 
alternativement  de  fagots,  de  bodies  et  de  paiUe  :  on 
pla^it  aussi  autour  du  bas  du  poteau  un  rang  de  fagots  et 
un  second  de  bAches.  On  laissait  k  ce  bOcher  un  inter- 
valle  pour  arriver  au  poteau ;  le  bficher  ^tait  dev^  jusqu*^ 
pen  pr6s  la  hauteur  de  la  t^te  du  patient.  Le  crimind  ar- 
rive dait  d^shabilld  et  on  lui  mettait  une  diemise  soufrto, 
on  le  faisait  entrer  et  monter  sur  les  rangs  de  fagots  et  de 
bois  qui  dtaient  au  bas  du  poteau.  La  toumant  le  doe  k  ce 
poteau ,  on  lui  attachait  le  cou  et  les  pieds  avec  une  corde, 
et  le  milieu  du  corps  avec  une  cliaine  de  fer ;  ces  trois  liens 
cntouraient  Phomme  et  le  poteau.  Ensuite  on  finissait  la 
construction  du  bAclier,  en  boucliant  avec  du  bois,  de^ 
fagots  et  de  la  paiile ,  Pendroit  par  lequel  il  iitait  entr^  de 
fa^n  qu*on  ne  le  voyait  plus ;  alors  on  mettait  le  teu  de 
loutes  pads. 

n  y  avait  nn  moyen  pour  que  le  patient  ne  senttt  pas  la 
douleur  du  feu  et  qu*on  eniployait  ordinairementsansqucla 


foule  s'en  aper^t ;  le  void :  oommeles  extoteurs  seservaient 
pour  construire  le  bOcher  de  crocs  de  batelier,  dont  le  fer  dait 
a  deux  pointes,  une  droite  et  Pautre  crochue,  on  sjustait  un 
de  ces  crocs  dans  le  bOcher  de  fa^n  que  la  pointe  se  trou- 
vAt  vis-^-vis  du  ccenr ;  et  aussit6t  que  le  feu  ^tait  mis,  on 
poussait  fort  le  manche  de  ce  croc,  qui  ddwrdait  le  bAcher, 
et  la  pointe  per^ait  le  oceur  du  crirainel,  qui  mourait  sur-le- 
champ.  LorsquMl  ^tait  ordonn^  que  ses  cendres  seraient  je- 
t^  au  vent ,  aussitdt  que  Ton  pouvait  approcher  du  centre 
du  bAcher,  on  prenait  avec  une  pelle  un  pen  de  cendre  que 
Ton  jetait  en  Pair. 

On  brOlait  impitoyablement  les  h^r^tiques ,  les  Borders , 
et  oenx  qui  se  rendaient  coupables  de  crimes  centre  nature 
ou  de  bestiality ;  dans  ce  dernier  cas  on  brtUait  Element 
Panimal  sur  lequel  le  forfait  s'^tait  perpdtr6  et  les  pieces  du 
proc6s,  afin  qu'il  ne  restftt  aucune  trace  d'un  crime  si 
diorme.  C*^tait  sortout  le  suppUce  r<{serv^  k  ceux  que  1*^ 
glise  livrait  au  bras  s^cuHer,  car  T^glise  a  toiyours  eu 
horreur  de  r^pandre  le  sang.  Qudquefois  on  ^tranglait 
ou  on  rouait  vif  lecoupableavant  de  le  jeter  au  milieu  des 
flammes. 

Les  livres  qui  contenaient  des  propositions  jug^  dange- 
reuses  ^taient  ^galement  brtUte  par  la  main  du  bourreau,  pu- 
bliquement  ou  secr^tement  {voyet  Feu  [Livres  oondamn^ 
au]).  A  Paris  cette  execution  se  faisait  d*ordinaire  au  pied 
du  grand  escalier  du  Palais^e-Justioe.  On  se  servait  <^ale- 
ment  du  bAcher  pour  les  ^preuves  judiciaires.  Cdui 
qui  y  ^tait  soumisdevait  passer  ^travers  un  bAcher  allumd ; 
s*il  en  sortait  sain  et  sauf ,  il  dait  d^lar^  innocent. 

B^GHERON)  nomm^aussi  autrefois  boquillorif  ouvrier 
qui  abat ,  coupe  et  d^bite  les  arbres  dans  les  bois  et  dans 
les  forfits.  Apr^  que  Parbre  a  ^  marqu^  pour  6tre  abattu 
ou  arracb^ ,  le  bflcberon  le  jette  bas  avec  une  pioche  ou 
une  coign^;  U  P^brancbe  poor  fairs  des  fagots,  le  divise  en 
morceaux  de  la  longueur  d^termin^e  par  les  r6glemenfs, 
puis  Passemble  en  piles  r^li^rement  construites  et  mesu- 
rfes  d'apr^  les  usages  locaux.  La  retribution  du  bAchcron 
se  C^t  ordinairement  en  nature;  on  lui  abandonne  la  souclie 
et  les  racines  de  Parbre  abattu ;  dies  sont  assez  recherch6es 
pour  le  chauffage.  Le  metier  de  bAcheron  est  p^nible ;  mais 
c^est  un  des  plus  sains  qui  existent;  ceux  qui  I'exercent  sont 
pourtant  expose  aux  piqAres  des  reptiles  venimeux  et  qud- 
quefois aux  attaques  des  animaux  camassiers.  Le  bAcheron, 
que  son  ^tat  ramtoe  tons  les  jours  dans  les  domaines  du  gros 
et  du  petit  gibier,  succombe  qudquefois  k  la  tentation ,  et 
trop  souvent  il  se  livre  au  braconnage. 

BUCHEZ  ( PniLipPE-JosEPH-BENJAviN),  docteur  en  m^ 
dedne,  adjoint  au  maire  de  Paris,  et  president  de  PAssem- 
bl6e  nationale  en  1848,  est  n^  le  31  mars  1796  k  Matagne-la- 
Petite,  village  de  Pancien  pays  wallon,  qui  faisait  alors  partie 
du  d^partement  des  Ardennes,  mais  qui  depuis  1815  a  fait 
retour  k  la  Bdgique.  £lev6  h  Paris,  il  eut  ^  peine  termini 
ses  classes  quMlobtint  dans  Padministration  de  Poctroi  un 
emploi  dont  les  devoirs  n'^taient  pas  teUement  dendiis  quails 
ne  lui  permissent  d^^tudier  en  mtaie  temps  \e&  rudiments  des 
sciences  naturdles  et  de  se  livrer  aux  travaux  pr^paratoi- 
res  n^cessaires  pour  embrasser  la  profession  de  mddedn. 
Toutefois,  il  s^occupait  alors  encore  plus  de  politique  que 
de  sdences  naturelles.  Sur  les  bancs  m6me  de  TEcole  de 
M61edne,  il  avait  d^jJitrouv^  moyen  d^organiser  deux  sod^ 
tds  plus  ou  mows  secretes ,  dites  de  MMecine  et  de  Philo- 
sophie,  et  dont  les  prindpaux  initio  ne  tard^rent  pas  k  £tre 
mis  par  lui  en  rapport  avec  les  diefb  d*une  conspiration 
toute  militaire,comiuedans  Phistoire  de  la  Restauration  sous 
le  nom  de  Conspiration  du  10  aoUt  1820.  Pr^enu  d^me 
explosion  prochaine ,  M.  Bucliez  se  d^mit  de  son  modeste 
emploi,  afin  de  poavoir  conspirer  en  toute  s^reU  de'eons^ 
eience  le  renversement  d*an  goavemement  ddest^.  H  n*eii 
d^ploya  dh&  lors  que  plus  d'activit^  k  recruter  pour  ses  deux 
soci^U^,  parmi  la  population  des  ^eoles,   des  ftoatiquas 
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&t  tiagl  ans,  <iiii ,  prenant  an  s^rieax  leor  rAle  de  conspira- 
lenrs,  te  mimissaieiit  de  fosfls,  de  poudre,  de  baltos,  en  an 
not  de  toat  Tattirail  de  la  guerre ,  et  Tenaient  joumene- 
raeftt  s'exeroer  au  maniement  dea  amies  dans  son  domicQe. 
On  salt  que  le  coup  de  main  k  Taide  dnquei  les  conjnr^ 
comptaient  reuTerser  le  gonyemement  dee  Bourbons ,  suc- 
eessiTcment  remis  d\me  date  k  Tautre ,  finit  par  piteusement 
aTorter,  et  que  la  oour  des  pairs  fit  preuve  en  cette  circons- 
tanoe  de  beaocoup  de  mansn^tude  enrers  les  indiridus  tra- 
dnits  k  sa  barre » lesquds  &k  (iiient  qnlttes  pour  une  deten- 
tion plus  on  moins  longue.  Qnant  k  M.  Buchez,  s'il  ne  fut 
pas  mtaie  compris  dans  les  ponrsuites,  c^est  qn'au  moment 
d*agir  il  s'^tait  prudemment  tenu  k  T^cart ;  et  nous  le  re- 
Terrons  pins  d^e  fois,  dans  le  conrs  de  sa  carri^re  poU- 
tiqae,  obl^r  k  oet  instinct  de  consenration  propre  si  puissant 
snr  certaines  organisations. 

Ce  n'est  pas  d'aiOeurs  quHl  se  sentlt  le  moins  du  monde  d^ 
courage  par  oet  ^chec :  il  entendait  tout  simplement  se  r^ser- 
ver  poor  des  jours  meillenrs.  Ce  qui  du  moins  autoriseraitk 
le  peaser,  c'est  que  vers  la  fin  de  Tannee  suivante  ( 1821 ) , 
eoospiratear  relaps  et  endurci^il  fondait  dans  on  cafe  borgne 
de  la  me  Ck>peau ,  et  de  complicity  avec  nn  de  ses  anciens 
eolRgnes  de  Toctroi,  M.  Flotard,  la  charbonnerie  /ran- 
fttise,  k  rimitation  de  la  carbonara  ditalie,  de  cette  ftoieuse 
sodeie  secrMe  dont  les  membres  avaient  reussi ,  en  1820, 
k  r^Tolationner  Naples  et  le  Piemont,  et  dont  les  statuts 
leor  aTaient  6U  apport^s  Ters  ce  temps-1^  d^Italie  par  un 
ami  oommun.  Qnelques  semaines  aprto ,  si  Ton  doit  ajouter 
foi  am  forftnt^es  d^honunes  int^esses  d*amour-propre  k 
cnfler  Timportance  de  leur  rOle,  la  charbonnerie  Jrangaise 
conqytatt  d^^,  tant  k  Paris  que  dans  les  departements,  pr^s 
de  SOOyOOO  membres,  r^[»artis  en  une  foule  de  ventes,  toutes 
en  rdation  arec  la  vente  centrale  (celie  dont  faisaient  partie 
les  fondateors )  et  recerant  d'elle  le  mot  d'ordre.  Le  but  des 
OQOjureSy  nous  dit^n,  c^etait  d'abord  le  reuTersement  de 
U  maisoB  de  Bourbon ,  et  ensulte  la  oonvocation  d*une  as- 
sembMe  nationale,  appeiee  k  didder  de  la  forme  definitive 
de  goctTeraement  qu^il  conviendrait  de  donner  au  pays. 

En  admettant  meme  qn'O  y  ait  eu  singuli^rement  d^exa- 
g6ration  dans  las  details  rapportes  avec  une  evidente  com- 
plaisaBoe  an  sujet  de  la  rapide  propagation  d^  la  charbon- 
nerie, on  ne  saurait  disconToiir  qu'une  foule  d'ambitieux 
de  bas  etage  durait  alors  s^affllier  k  V&m  k  un  complot  dont 
les  cbefe  avaient  des  rapports  aroues  avec  les  deputes  de 
Textreme  gauche,  aTec  Yoyer  d'Argenson,  Lafayette,  Manuel, 
Lafitte,ete.,  etoffraientoi  perspectiTekleurs  complices,  pour 
le  joar  dn  triomphe,  force  positions  locratiYes  et  honorific 
qoea.  Sans  doule  on  y  comptait  bien  autant  de  bonapartistes 
que  de  r^wibllcains ;  mais  ces  demien  s'annihUaient  mutuel- 
lemeot  en  se  fractlonnant  en  une  foule  de  nuances  :  centra- 
listes,  fi6deralistes,  maratistes,  bebertistes,  girondins,  etc., 
sniraBt  les  pamphlets  dans  lesquels,  an  sortir  du  college, 
tous  ces  jeunes  Catilinas  araient  etudie  la  revolution.  Les 
ressooroes  finandtees  de  la  societe  etaient  du  reste  assei 
larges,  chaqne  charbonnier  sMmposant  naivement,  dans 
riflieret  de  la  cause ,  une  contribution  bebdomadaire ,  en 
gteeral  fort  exactement  aoqnittee,  et  dont  les  produits  al- 
laiest  se  centraUser  k  la  caisse  de  la  rente  centrale. 

Noloos  id  en  passant ,  et  k  Utre  de  simple  obserration  k 
Padresae  de  toutes  les  societes  secrMes  en  general,  que  ja- 
mais aname  esptee'  de  pubUdte  ne  fut  donnee  k  Taparement 
desoomptes  de  la  charbonnerie,  Des  sommes  conside- 
rables Aurent  redoes  et  depensees.  Certes  nous  ne  doutons 
pas  que  toutes  ne  Paient  ete  dans  VinUrH  de  la  libert4; 
wycndant  nous  aimerions  k  savoir  par  qui  et  comment,  ne 
fM-ee  qoe  pour  impoeer  silence  anx  mauvaises  Ungues  qui 
Tons  dooneat  k  entendre  qu'il  faut  bien  que  le  pretre  vive  de 
rantd.  Reeonnaissons  d'ailleurs  que  Tusage  constant  de 
tons  les  eoQspirateitrs  de  ce  temps^ ,  quand  on  les  a  trop 
ffeises  de  qnestioiis  en  roatiere  de  comptabilitei  a  ete  de 


repondre  :  «  Nous  avons  sauve  la  pairie,  montons  au  Capi- 
tole  remercier  les  Dieox !  »  Moins  dramatique,  mais  plus 
ft'anc ,  Bilboquet  s^ecrie  tout  simplement :  sauvons  la  caisse  I 

M.  Buchez,  qui  feisait  partie  de  la  vente  centrale,  fiit 
envoye'en  mission  dans  Test  par  le  comite  directeur.  Bient6t 
on  le  pressa  d*agir ;  Topinion  generale  voulait  qu'il  y  eOt 
urgence;  mais  lul ,  calculant  avec  sa  pradence  habituelle 
les  bonnes  et  les  mauvaises  chances,  et  remettant  tou- 
jours  au  lendemain  une  explosion  qui  pour  reussir  devait 
etre  soudaine ,  il  fit  si  bien,  que  le  pouToir  ftit  instruit  de 
ce  qui  se  preparait  et  que  la  conspiration  de  Be  f  or  t  echoua. 
Quarante-quatre  prevenus  furentjetes  dans  les  prisons, 
et  de  rigonreuses  condemnations  eflirayerent  le  pays.  Arrete 
k  Metz  sous  la  prevention  de  complidte,  M.  Budiez  fut  juge 
aux  assises  de  Ck>lmar.  Mais  il  avait  eu  soin  d^eviter  tout  ce 
qui  pourait  directement  le  compromettre.  AussI  sur  la  ques- 
tion de  culpabilite  posee  k  son  egard  le  jury  se  trouva-t-il 
partage.  Ce  partage  des  voix  sauva  Taccuse,  qui  sortit  sain  et 
sauf  de  ce  procis ,  tandis  que  tombaient  les  tetes  du  general 
Berton  k  Poitiers,  du  colond  Car  on  k  Strasbourg  et  des 
quatre  sergents  de  la  Rochelle  k  Paris.  Voyez  Bories. 

Ces  sanglantes  executions  eurent  poor  resultat  de  singu- 
iierement  refiroidir  le  xeie  revohitionnaire  de  M.  Buchez. 
Renon^ant  alors  k  la  politique  dVticm,  il  reprit  prosaique- 
ment  ses  etudes,  et  se  fit  recevoir  docteur  en  medecine 
en  1824.  Pen  de  temps  auparavant,  il  avait  publie  un 
Train  d^Bygiine,  ecrit  en  collaboration  avec  le  docteur 
Trflat,  son  ami  :  puis  il  devint  le  prindpal  redacteur  du 
Journal  des  Progrks  des  Sciences  et  Institutions  mMi- 
cales.  En  1826  il  coopera  k  la  redaction  du  Producteur, 
fonde  par  Baza rd,Enfantin,  Rodrigues et  Cerdet  Dans 
ce  recueil ,  dont  le  point  de  d^utrt  aTait  ete  purement  in- 
dustriel ,  se  trouvent  les  germes  de  la  doctrine  saint-simo- 
nienne,modlfieedans  la  suite  par  des  ideas  mystiques  qui  y 
avaient  ete  etrang^res  k  Porigine.  M.  Buchez,  dans  le  temps 
memo  od  il  etait  le  collaborateur  des  ecrivains  que  nous 
Tenons  de  nommer,  se  trouvait  dejk  en  dissentiment  avec 
eux  sur  plus  d'un  point.  Enfin,  apr^s  avoir  pris  part  k  leurs 
travaux  pendant  ce  qu'on  pent  appder  la  premiere  et  la 
seconde  epoque  du  saint-simonisme,  il  se  separa  d*eux  tout 
k  fait,  lors  de  la  transformation  par  laquelle  cette  doctrine 
annon^a  la  pretention  de  devenir  une  religion  dont  le  fond 
etait  le  pantheisme  d  la  rehabilitation  des  appeuts  de  la  chair. 

On  le  vdt,  M.  Buchez  a  eu  tort  plus  tard  de  nier  publique- 
ment  avohr  jamais  appartenu  au  saint^imonisme.  C^etait 
pen  sincere ,  et  surtout  maladroit  de  sa  part.  N'avait-il  pas 
en  effet  la  ressource ,  sinon  des  restrictions  mentales ,  da 
moins  des  distinctions  et  des  reserves? 

La  revolution  de  1830  rendit  un  moment  k  M.  Budiez 
toutes  les  illusions  et  toutes  les  ardours  de  sa  jeunesse.  Les 
paves  employes  k  la  constraction  des  barricades  n^etaient 
point  encore  remis  en  place,  que  dej^  il  fondait,  de  concert 
avec  MM.  Fl  oc  on ,  James  F  a  z y ,  Hubert ,  Thierry,  Leon 
Pillet,  Achille  Roche,  etc.,  etc.,  dans  la  salle  du  manege  de 
la  rue  Montmartre,  la  sodete  ou  le  dub  des  Amis  du 
Peuple;  denomination  qui,  lors  de  notre  premiere  revolu- 
tion, avait  ausd  ete  prise  par  le  dub  des  Jacobins.  Les  doc- 
trines anarchiqoes  professees  dans  cette  reunion,  la  preten- 
tion de  diriger  la  r^lution,  c'est-Mire  de  s^emparer 
da  pouvoir,  hautement  avoueeparles  meneurs,  elfrayerent 
k  bon  droit  Popinion  publique ;  et  le  25  septembre  le  gouver- 
nement  de  Louis-Philippe  en  faisait  former  les  portes. 
Disperses  par  la  force,  les  Amis  du  peuple  n'abandonnerent 
pas  pour  cela  leur  (euvredesorgani8atrioe;etde  leurs  debris  se 
formerent  bientOt  apres  les  dilTerentes  societes  secretes  dont 
Paction  plus  ou  moins  latente  agita  constamment  les  dix 
premieres  annees  du  regne  de  Peiu  des  deux  centvingt  ei 
tin,  puis  disparat  sous  la  lassitude  de  Popinion,  mais  poor 
se  reVeiller  avec  une  energie  nouvelle  en  fevrier  1848. 

Une  modification  profonde  s'etaitoperee  pendant  oe  tennpot 
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\k  dans  les  iddes  de  M.  Buchez.  Les  tenda^ices  immorales  | 
et  pantb^sttques  de  IMcole  de  Saint-Simon ,  on  Ta  tu  plus 
liaut,  avaient  Oni  par  I^efTrayer.  Poi^r  ^happer  au  doute 
qui  rongeaitson  cceur,  11  n*avait  pas  tardd  a  se  r^fugier  dans 
la  foi.  Le  catholicisme ,  ses  dogmes  et  ses  doctrines  n^avaient 
done  pas  maintenant  de  plus  u61^  d^fenseur ;  et,  par  une 
bizarre  association  d*id^y  il  avait  r^lu  d'en  faire  dc^r- 
inais  la  base  de  ses  tbtories  politiques.  A  partir  de  ce  mo* 
inenty  renon^ant  k  senrir  la  cause  de  la  revolution  autre- 
ment  que  par  les  armes  de  la  libre  discussion,  on  le  voit 
reproduire  cette  id^e  sous  toutes  ses  faces  dans  une  s^rie  de 
publications  destine  k  6tre  T^vangile  du  n^txatholicisme, 
Ce  n*est  pas  pourtant  qu'il  admit  le  principe  de  la  liberty 
illimiUe  de  discussion,  car  dans  une  s^nce  du  congrts 
historique ,  tenu  sous  sa  pr^sidence  k  rii6tel  de  viUe  en 
1835,  vivement  attaqud  par  le  grand  pr^tredu  fourii^isme, 
M.  Consi d  e rant ,  ii  propos  des  dogmes  et  des  origines  du 
catholicisme ,  nous  nous  rappelons  Tavoir  entendu  declarer 
s^cheineut  k  ceux  qui  lui  reprocbaient  son  silence  devant 
les  audacicux  blasphemes  de  son  contradicteur  :  •  Est-ce 
qu^on  r^pond  k  ces  gens-1^  ?  On  les  brdle !  »  £videmment 
forquemada  et  Calvin  n^eussent  pas  mieui  dit. 

En   1834  M.  Bucfiez  avait  commence  la  publication  de 
celui  de  ses  ouvragesqui  a  le  plus  contribu^  k  sa  r^utation  : 
nous  voulons  parler  de  Tindigeste  compilation  connue  sous  le 
titre  de  Uistoire  Parlementaire  de  la  R6voltUion  /ran- 
faise,  par  Bucliez  et  Roux  (46  vol.  in-8'',  Paris  1834-1840). 
Les  collections  4u  Moniteur  sont  rares  et  coiitent  fort 
Cher ;  ce  n^est  pourtant  qu'en  lisant  et  ^tudiant  ce  journal 
ofliciel  que  Von  peut  bien  apprendre  Tbistoire  de  la  revolu- 
tion. Or,toutleroerite  des  auteurs  de  VHistoire  Parlemen- 
taire est  d*6tre  partis  de  cette  id^e  banale  pour  d^couper 
avec  plus  ou  moins  de  tact  et  d^impartialite,  dans  une  collec- 
tion du  Moniteur,  le  compte  rendu  des  stances  de  la  Cons- 
tituante  et  de  la  Convention ,  et  d'avoir  en&uite  cousu  les  uns 
aux  autres  ces  lambeaux  de  discussion  au  moyen  de  quel- 
ques  phrases  explicatives,  destinies  ^tenirle  lecteor  au  cou- 
rant  des  ev^nements  survenus  dans  IHntervalle  d'une  stance 
k  I'autre.  Si ,  en  raison  mtoie  de  la  nature  d^on  pareil  tra- 
vail ,  ils  ont  da  etre  ^conomes  de  leur  prose,  Us  se  sont 
amplement  dedommag^s  d^un  tel  sacrifice  en  pla^^t  en  t£le 
de  cliaque  volume  une  longue  et  ambitieose  preface.  On 
devrait  la  croire  destin^e  k  eiucider  les  evenemeols  ou  les 
questions  dont  il  va  7  6tre  traite,  tandis  qu*elle  ne  contient 
ie  plus  souveot  que  les  id^es  particuli^res  de  MM.  Buchei 
et  Roux  en  mati^re  de  palingenesie  sociale  k  op^rer  par  leur 
neo-catliolicisme,  systtoie  politique  et  religieux  se  resumant 
dans  la  formule  revolutionnaire :  l%hert6,6galU4,fratemit6 
ou  la  mart,  avec  rinvocation :  «  Au  nom  du  P^re,  etdu  Fils, 
etdu  Saint- Esprit.  Ainsi  soit-il!  »  pour  tout  commentaire. 
Les  divagations  philosophiques  dont  les  auteurs  de  VHis- 
toire  Parlementaire  de  la  Revolution  fran^aise  se  sont 
avisos  de  Tomer  contribuerent  encore  plus  k  Tinsucc^  de 
cet  ouvrage  que  le  d^cousu  et  I'insufiisance  de  son  plan. 
Douze  ans  apr^s,  un  aventureux  editeur,  pensant  que  cet  in- 
succte  tenait  uniquement  k  une  question  de  format,  imagina 
de  reiroprimer  ce  livre  in-18 ;  roais  il  dut  s'arr6ter  au  6*  vo- 
lume. Sur  les  titres  et  couvertures  de  cette  seconde  edition,  le 
nom  de M.  Jules  Bastide  a  remplace  celui  de  M.  Roux, 
nous  ne  savons  trop  pourquoi  ni  en  vertu  de  quel  droit. 

Docteur  en  medecinedepuis  1824,  M.  Buchez  s^etait  elTor^ 
de  suppieer  a  Fabsence  de  clients  par  divers  Merits  relatil's 
a  son  art.  C*est  ainsi  qu'en  1827  il  s^etait  lance  dans  lejour- 
nalisme  medical.  Plus  tard,  reconnaissantrinsuffisanoe  de  ses 
efforts  dans' cette  direction ,  il  sonble  Tavoir  compietement 
abandonnee.  Cest  du  motns  ce  qu'on  est  autorise  k  inferer  du 
titre  et  de  la  nature  des  diiferents  recueils  et  ouvrages  qu*il 
a  pubUes  depuis,  tels  que  :  l""  Journal  des  Sciences  mo- 
rales et  politiques,  translorme  successivement  en  Euro- 
p4en,  puis  en  Revu$  Nationale,  sans  avoir  obtenu  plus  de 


lecteurs  sous  un  tUre  que  sous  ua  autre;  2^  Introdueti4iH 
d  la  science  de  Vhistoire,  ou  Science  du  d^veloppement  de 
Vhumaniti  (Paris,  1833);  3*  EsscA  (Fun  traits  complet 
de  Philosophie  au  point  de  vue  du  catholicisme  et  du 
progris  (3  vol.  Paris,  1839);  4^  enfin  Introduction  it  la 
Science  de  Fffistoire  (Paris,  1842). 

«  Dans  ses  etudes  sur  les  sciences  naturelles ,  oomme  dans 
ses  investigations  historiques  (adit  nn  critique  plein  de  science 
et  de  bienveillante  amenite,  M.  Artaud),  M.  Baches  paratt 
avoir  ete  frappe  surtout  de  la  conception  du  progrte.  La  geo- 
logic lui  offrait  une  serie  d'epoques  bien  tranchees,  dans  les- 
quelles  on  ne  pent  meconnattre  unemarche  continue.  En  phj- 
siologie ,  retude  des  esptees  organisees  et  animees  lui  mon- 
trait  egalement  une  serie  d^organisations  de  plus  en  plus  com- 
pliquees,  de  plus  en  plus  parfaites;  en  un  mot,  1^  aussi  il 
reconnaissait  la  loi  du  progr^ ;  mais  le  progr^  ne  pent  se 
concevoir  sans  un  but ,  et  ce  but  ne  saurait  etre  accidentel 
ou  fortuit :  il  doit  etre  marque  d'avance,  ou,  selon  M.  Bu- 
chez, r6viU,  Voil&  conunent  la  notion  du  progris  a  conduit 
M.  Buchez  non-seulement  k  Tidee  de  la  puissance  divine, 
mais  k  la  rMlation,  Une  autre  preoccupation  de  Pesprit 
de  M.  Buchez,  c'est  la  necessite  d'organiser  les  sciences 
par  la  methode  synthetique,  a  priori,  au-lieu  de  la  me- 
thode  analytique  et  experimentale,  qui  y  domine  depuis  plu- 
sieurs  si^cles.  Tel  est  le  double  aper^  qui  a  preside  k  la  re- 
daction de  son  Trait6  de  Philosophie  au  point  de  vue  du 
catholicisme  et  du  progr^.  Quoique  cet  ouTrage  ait  ob- 
tenu  un  veritable  succ^s  dans  le  monde  cathoUque,  et  qu*il 
ait  servi  de  base  k  Tenseignement  philosophique  de  quel- 
ques  ecoles  du  derge ,  nous  ne  savons  jusqu'li  quel  point 
la  doctrine  du  progrte  que  professe  Tanteur  peut  se  pro- 
mettre  d^obtenir  droit  de  bourgeoisie  au  sein  de  TEglise  calbo- 
lique.  La  force  et  Toriginalite  de  cette  £glise  ont  ete  jusqu'id 
dans  Pinmiutabilite  dont  elle  se  fait  gloire  :  peut-on  sup- 
poser  qu'elle  y  voie  Jamais  un  peril  ?  Mais  pour  elle  ce  se- 
rait  changer  de  nature.  Quo!  qull  en  soit,  les  ouvrages  de 
M.  Buchez,  ecrits  avec  une  entiere  sincerite,  sont  animes 
de  cette  chaleur  et  de  cette  verve  qui  naissent  de  la  con- 
viction; mais  ils  ne  sont  pas  exempts  d*une  oertaine  obscu- 
rite ,  due  en  partie  k  des  idees  qui  ne  sont  pas  toujours  par- 
faitement  digerees.  » 

M.  Buchez  ne  prit  point  diredement  part  k  la  revolution 
de  1848  ni  4  la  prodamation  de  la  republique.  Se  rappdant 
les  paroles  du  Christ :  «  Quiconque  se  sert  de  I'epee  perira  par 
repee  »,  U  avalt  renonce  depuis  1822,  commeon  Fa  tu,  aux 
conspirations;  et,sauf  sa partidpation  k  Torganisation  de  la 
Sodete  des  Amis  du  Peuple,  le  long  r^gne  de  Louis-Philippe 
s*etait  ecouie  sans  qu'il  edt  figure  dans  aucune  manifestation 
seditieuse.  II  avait  meme  fini  par  accepter  les  fonctions  de  capi- 
taine  de  la  garde  nationale  de  son  quartier,  et  k  ce  titre  il  avait 
prete  de  bonne  grAce  sennent  de  fiddite  au  roi  des  Franks. 
Cependant  les  hommes  dn  National  et  de  to  R4forme,  ses 
amis,  pousses  k  la  direction  des  affoires  par  un  coup  de 
vent  inattendu ,  n*eurent  garde ,  malgre  d'assez  profondes 
dissidences  dans  les  vues  et  les  prindpes,  de  ne  pas  songer 
k  lui  pour  leur  aider  k  operer  le  grand  ceuvre  de  la  regene- 
ration de  la  France  par  retablissement  d*an  gouvemement 
republicain.  Au  reste,  ils  ne  pouvaient  gu^  faire  antre- 
ment.  En  effet  leur  constante  tactique  pendant  tout  le  r^e 
de  reiu  des  deux  cent  vingt  et  un  avait  consiste  k  opposer, 
tant  bien  que  mal,  aux  Illustrations  offideUes  des  reputations 
edoses  dans  leurs  clubs,  mais  dont  k  la  longue  il  avaient  fini 
par  faire  autant  de  notabilites  aoceptees  sans  conteste  par  le 
vulgaire  comme  devant  necessairement,  la  revolution  ad- 
venant,  heriter  de  toutes  les  places  lucratives  aux  divers 
degres  de  la  hierarchie  politique  et  sodato.  C^est  ainsi  que  le 
parti  avait  ses  bistoriens,  ses  philosophes,  ses  eeonomistes, 
ses  savants,  ses  artistes,  ses  dramaturges,  ses  geaeraux  et  jus- 
qa^k  ses  vaudevillistes,  incessammentofiSBrtsauz  admirations 
de  la  foule  pour  fa|re  contrc-poids  anx  ceiebrit4s  gouvem^ 
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pntilet ,  ei  ayaat  acquis  par  Ik  d'ineonleitables  droits  k 
Hn  cftmpt^  pour  quelque  chose.  II.  Bucbei,  raog^  par 
les  amis  dans  U  cat^gorle  dcs  penseurs,  n'a?ait  jaiuais  rien 
pttbU^  sans  que  do  complaismtes  (anfiuw,  entoimte  k 
ronissoQ  d^un  bout  k  i'aulre  de  la  ligoe  de  bataiUe  de  la 
presse  radicale,  o'en  eussent  aossit^t  exalte  k  Veaii  Vm- 
oommeasorable  profoodeur.  Le  parti  lui  pardonnait  son  ca- 
tboUcisme  intokrant,  sa  kwrdeur  et  son  obscurity,  en  fa- 
Tcor  de  U  puret^  r^Yolutionnaire  de  ses  motifs.  Aussi  bien 
cbacnne  de  ces  reclames  ^tait  k  double  fin ;  si  elie  devait 
populariser  le  nom  du  penseur  radical,  elle  atait  en  m6me 
temps  pour  but  d^^branler  par  ricochet  snr  son  pi^estal 
b  statue  ^tertepar  le  ponvoir  reconnaissant  k  M.  Cousin 
OQ  i  tel  autre  philosopbe  pactisant  a? ec  Vordre  de  cko$e$ 
el  inscrit  dte  lors  au  budget  de  I'j^tat  pour  une  somme  plus 
oa  moins  ronde. 

Le  moment  du  triompbe  arrive ,  let  andens  complices  de 
M.  Bnchex  lui  tendirent  done  une  main  fratemelle,  et  Tappe- 
lirent  k  parta^ter  avec  eux  les  lambeaux.  de  la  roonarchie 
kroul^.  A  peine  Marrast  ent-il  succ^d^  comme  maire  de 
Paris  k  M.  Gamier  Pagi^  appel^  lui-mtoie  k  remplacer 
M.  Goudcbaux  au  minist^e  des  finances,  que  Tauteur  de 
XEistokre  ParlemenCaire  de  la  Revolution  frcanQoiie  de- 
Tcaait  ra4ioint  de  Tex-r^dacteur  en  chef  du  National,  Sa 
spddalit^  d^toiTain  reUgieux  fot  cause  qu*on  lui  donna  pour 
attributiona  le  soin  de  r^pondre  en  catholique  r^publicain 
anx  membres  du  clerg^  Tenant  presenter  des  adresses  de  16- 
fidtataona  sympatbiques  au  gonvernement  provisoire.  Or,  il 
s'en  faut  que  oe  fftt  U  une  sinecure.  Dieu  salt  en  effist  si  k 
eetle  critique  ipoque  messieurs  les  gens  d'^glise  se  roontrtoent 
chiches  de  demonstrations  r^poblicaines  et  de  benedictions 
d'arbres  de  la  liberty  I  Cependant  messieurs  du  National 
STaient  eax-m£mes  une  trop  haute  opinion  de  leur  penseur 
pour  ne  Ini  ooofier  qu*un  r61e  de  oomparse;  et  quand  \\i 
svaient  proc^de  k  la  curfo  des  grandes  positions  poUtiques , 
i  aTait  M  decide  entre  eux  tout  d*une  voix  que  la  presidence 
ee  PAssembiee  nationale  restait  resenree  k  M.  Bucbei. 

Penonne ne  sera  surpris  d'apprendre  que  M.  Buchei,  com- 
pleteaaent  inconnu  aux  masses  six  semainesauparaTant,  ftit 
^  representant  du  peuple  par  le  departement  de  la  Seine, 
iretail-il  pas  la  chair  des  of  de  la  coterie  alors  toute-puis- 
lanle?  Sa  candidature  pour  la  presidence  I'emporta  meme 
k  une  m^orite  de  389  voix  sur  727.  Mais  ces  chifires  in- 
diquentquHl  y  avait  deja  une  vive  reaction  contre  messieurs 
do  National ;  et  la  mijorite  equivoque  obtenue  par  leur  can- 
didal dans  une  circonstance  anssi  dedsive  que  reiection  presi- 
dntiette  proure  combien  on  eprouvait  de  repulsion  pour  les 
boninea,  anssi  insolents  qu*incapables ,  aux  mains  de  qui 
la  France  se  trouTait  livree.  S*il  se  fQt  mieox  rendu  justice, 
M .  Bochen  aurait  ftd  derant  le  supreme  bonneur  que  d'im- 
pradents  amis  avaient  k  toute  force  touIu  lui  decemer,  et 
qui  Be  AC  que  rendre  plus  edatant  Tirreparable  naufragedans 
lequel  devait  s'engloutir  une  reputation  si  peniblement  ac- 
qniee.  Dans  Fexerdce  des  fonctions  presidentieUes,  qu*il  con- 
scrra  k  peine  pendant  huit  jours ,  il  se  montra  Uen  plu- 
tM  pedagogue  raide  et  cassant  que  regidateur  calme  et  impo- 
laat  de  to  representation  nationale,  et  ne  fit  d'ailleurs  preuve 
d^Booooe  espece  de  tenue  nl  de  dignite. 

Le  16  mal ,  Ters  midi  et  deroi ,  un  grande  manifestation 
popnlaire  en/aveur  de  la  Pologne  amena  TenTabissement  du 
loot  mdme  de  FAssembiee  par  douxe  ou  quinze  cents  emeu- 
tasnySyaatAlenrteieHuber,  Blanqui,  Raspailetautres 
dteaago^nes.  II  s'ensuirit  une  sctoe  de  confusion  que  jamais 
pemtre  ne  ponrra  reproduire,  qui  se  prolongea  pendant  plus 
detrois  beurea,  au  milieu  de  cris,  de  dameurs  et  de  rod- 
ftratioBS,  dont  aocune  langue  humaine  ne  saurait  donner  une 
idee.  En  cette  occunrenoe  le  president  Buchez  trahit  une  couar- 
dise  qui  aUa  Jusqu'i  to  ntoiserie.  Au  lieu  d'user  de  son  pou- 
Toir  pour  Csirebattre  to  rappel,  reonir  la  garde  nationale 
et  eisayer  de  faire  evacner  TassemUee  par  les  emeu* 
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tiers,  ilentreprit  de  parlementer  atec  eux,  puis,  eperdu,  il 
finit  par  les  supplier  de  le  mettre  d  la  porle,  Huber,  au 
nom  du  peuple  souverain,  put  prodamer  k  trois  reprises  la 
dissohition  de  TAssembiee  nationato;  Barb^s ,  toujours  au 
nom  du  meme  peuple  souTerain,  decreter  qu'un  milliard 
serait  prHev6  sur  les  riches  pour  €tre  dislrUnU  aux 
citoyens  necessiteux ;  Raspail  et  Blanqui ,  k  leur  tour,  purent 
donner  ledure  k  la  tribune  d'adresses  redigees  dans  le  style 
le  plus  incendiaire;  M.  Buchex,  perseyerant  dans  son  inqua- 
lifiable  abstention ,  refuse  constamment  de  se  rendre  aux 
instances  de  ceux  de  ses  coUegues  qui  le  suppliaient  de  faire 
battre  le  rappel,  et  insisto,  au  contraire,  avec  une  nourdle  force 
aopres  d*Huber  pour  que  cdui-ci  le  fit  mettre  d  la  porte. 
La  dissolution  de  T Assembiee  ayant  ete  prononc^e  pour  to  troi- 
sieme  fois ,  les  emeutiers  intimerent  aux  represeniants  du 
peuple,  desormais  sans  mandat,  Tordre  d'avoir  k  evacuer  im- 
mediatemeut  le  local  de  leurs  seances;  et  c^est  k  ce  moment 
seulement  que  la  foule  entr'ouTrit  ses  rangs  presses  pour 
laisser  passer  le  president  Buchez,  qu'on  ayait.  enfin  saisi  par 
les  epaules,  et  qui  fut  ainsi  pouss^  par  derriire  jusqu*^  la 
rue.  On  trouvera  k  l*article  15  mai  1848  (Journee  du)  le 
redt  complet  de  cet  etrange  drame  reyolutionnaire ,  et  du 
proces  auqud  il  donna  lieu  devant  une  haute  cour  na- 
tionale. 

D'un  bout  de  to  France  k  I'autre,  il  n'y  eut  qu'un  cri 
contre  cet  aodadeux  attentat  commis  par  une  poignee  d'a- 
gitateurs  k  la  tete  de  qudques  centaines  de  gens  sans  aveu,  et 
contre  IMnconcevable  tolerance  qu*ito  ayaient  rencontree  de 
la  part  do  president  de  TAssembiee  nationale.  La  presse  de 
tous  les  partis  se  rendit  Tinterprete  de  Topinion  en  fle- 
trissant  avec  energie  Tabsence  totale  de  courage  et  de  de- 
cision dont  avait  fait  preuye  M.  Buchez.  On  rapprocha  na- 
turdlement  sa  conduite  de  celle  qu^ayait  tenue  Boissy 
d'Anglas  ^  la  terrible  joumee  du  f  prauial  an  III,  en 
presence  de  dangers  bien  autrement  imminents ;  et  le  pa- 
ralieie  acheya  de  couvrir  de  lionte  et  de  confbsion  I'auteur 
AtVHistoire  Parlementaire  de  la  R^olution,  qai  ayait  eu 
pourtant  un  si  noble  exemple  sous  les  yeux.  En  ne  le  ree- 
lisant  plus  aux  fonctions  presidentidles,  TAssembiee  donna 
bien  k  compreodre  qu'elle  ne  croyait  pas  au  courage 
dyil  de  celui  k  qui,  sur  la  foi  des  horomes  du  National, 
elle  ayait  une  premiere  fois  confere  I'insigne  honneur  de 
to  presider ;  et  en  ne  lui  continuant  pas  leur  mandat  k  to  Le- 
gisiatiye  les  eiecteurs  prouyerent  qu'ils  ayaient  porte  sur  sa 
conduite  le  meme  jugement  que  I'Assembiee. 

Depuis  le  15  mai  1848  M.  Buchez  a  eu  le  bon  esprit  de 
secondamnerkrobscurite;  etc^est  bien  malgre  lui  sansdoute 
qu*il  lui  a  fallu  kdeux  reprises,  d*abord4Bourges,  puis  k 
Versailles ,  yenir  temoigner  au  sujet  des  faits  se  rattochant 
k  Patten  tot  du  15  mai.  Ses  depositions  ont  d'aiUeurs  con- 
firme  de  tous  points  lldee  qu^on  s'euit  aussitdt  faite  du  r6le 
joue  par  lui  dans  cette  circonstance,  et  plus  d'une  fois  dies 
provoquerent  meme  de  bruyantes  marques  d*hilarite  dans 
rauditoire.  Singulicr  triomphe  enyerite  pour  unhommeii  qui 
ses  amis  ayaient  foit  ayant  tout  une  reputotion  de  grarite 
et  de  profondeur ! 

Jamais,  non  plus,  il  n*osa  prendre  la  parole  dans  les  discus- 
sions de  la  Constituante,  et  son  actiyite  legislative  se  boma 
des  lors  k  des  votes  silendeux.  CTest  ainsi  quMl  veto  la  lol 
sur  les  attroupements ,  to  loi  sur  les  dubs ,  k  deux  reprises 
Pautorisation  de  poursuivre  ses  coUegues  Louis  Blanc  et 
Caussidiere,  le  renvoi  de  ce  dernier  devant  un  con- 
sdl  de  guerre,  le  maintien  de  Petot  de  siege  durant  la  dis- 
cussion de  la  constitution,  et  en  faveur  du  principe  de  la 
presidence  k  mscrire  dans  la  constitution.  En  revanche,  il  se 
pronon^  contre  Pabolition  de  la  peine  de  mort,  centre  le 
droit  au  travail,  contre  to  reduction  des  deux  tiers  de  IMmpdt 
sur  le  (tel,  contre  une  amnlstie  generale,  contre  les  bons 
liypothecaires  et  les  etoblissements  de  credit  fonder,  enfin 
contre  le  cri ,  la  vente ,  Paffichagc  et  la  distribution  sur  to 
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Toie  publiqne  des  joamaux  et  impiioi^  dunuit  les  quarante 
Jours  qui  pr^cMeraient  les  flections.  Cela  reyient  h  dire 
qu^upe  fois  que  M.  Buchez  a  pu  mettre  la  main  aux  alTaires, 
il  a  bien  rite  reconnu  que  les  d^lamations  violentes  que 
pendant  trenteans  il  avait  fait  entendre  contre  I'organisation 
de  la  soci^ti  n^ataient  rien  de  fond^»  ou  tout  au  moins 
qu*il  est  autrement  ais^  de  r^ormer  lliumanit^  sur  le  papier 
et  a  I'aide  de  plirases  creuses  et  sonores,  que  de  lui  frayer 
en  r^alit^  la  Toie  Ters  des  destin<^  nonvelles.  Quelle  ie^n 
il  y  aurait  Ik  pour  les  ambitieux  vulgaires  qui  pullulent  au- 
jourd*bui  autour  de  nous,  et  surtout  pour  les  jeunes  gy- 
rations quMls  exploitenty  si  Texp^rience  du  pass^  pouvait 
jamais  ^tre  bonne  k  quelque  chose  1 

BUGHHOLZ  (  Padl-Frrdinand-Fr£d^ic  )y  laborieux 
dcrivain  k  qui  Ton  est  redevable  de  quelques  ouTrages  his- 
toriques  eslim^,  naquit  le  5  fdrrier  1768,  ^  Altruppin,  et 
mourut  k  Berlin,  le  24  f^yrier  1843.  Apr^  avoir  termini  ses 
etudes  classiques,  il  se  rendit  k  Tuniyersit^  de  Halle,  oil 
son  intention  ^tait  d'abord  d^^tudler  la  Ui^ologie;  mais  il  s'y 
sentit  bient6t  entrain^  vers  la  philologie,  et  se  mit  k  ^tudier 
les  litt^ratures  anglaise,  fl-an^aiise  et  italienne.  A  T^e  de  dix- 
neuf  ans  il  retouma  dans  sa  patrie,  et  fut  nomm^  profes- 
seur  iirAcad^mie  noble  de  Brandebourg.  II  consacra  plus  de 
dix  ans  de  sa  y\ek  Tinstruction  publique,  puis  renon^a  k 
cette  carri^,  et  Tint  k  Berlin ,  oil  le  besoin  de  yirre  fit  de 
lui  un  teriyain.  Le  premier  r^sultat  de  Titude  approfondie 
qn^il  fit  de  la  revolution  fran^aise  fut  son  Exposition  d'une 
nouvelle  loi  de  gravitation  pour  le  monde  moral  ( Berlin, 
1807 ),  idde  qu'il  a  essay^  de  d^velopper  dans  une  s^rie  d^on- 
yrages  intitule :  Le  nouveau  LevUUhan  (Berlin,  1805); 
Rome  et  Londres  (Tubingue,  1808),  et  Tableau  de  V6tat 
et  dela  soci^td  en  Prusse  jusqu'en  1806  (2  vol.,  Berlin, 
1808).  Ces  diverses  productions,  si  elles  ne  sont  pas  com- 
pietement  k  Tabri  de  la  critique,  prouvent  du  moins  que 
Tauteur  a  fait  des  efforts  consdencieux  pour  approfondir  les 
pb^nom^nes  du  monde  visible ,  et  en  rapporter  les  causes  k 
une  seule  et  m6me  loi.  Parmi  ses  autres  Merits,  non  moins 
nombreux  que  diff<6rents  les  uns  des  autres,  nous  ne  ciie- 
rons  que  son  Annuaire  historique ,  ou  ffistoire  des  £tats 
europiensdepuislapaixde  Vienne{Ti  vol.,  Berlin,  1814- 
1837) ;  son  Journal  pour  VAllemagne  (Berlin,  1815-1819), 
continue  sous  le  titre  de  Abuveou  Journal  mensuel  pour 
VAllemagne  (48  vol.,  Berlin ,  1820-1835 ),  ses  Recherches 
philosophiques  sur  VHistoire  Romaine  (3  vol. ;  Berlin,!  819), 
ses  Recherches  philohophiques  sur  le  Moyen  Age  (Berlin , 
1819 ),  et  une  Histoire  de  NapoUon  Bonaparte  (3  vo- 
lumes ;  ^Berlin ,  1827-1830 ). 

BUCHON  (Jean- Alexandre),  n^  k  Menetou-Salon 
(Cher),  le  21  mai  1791,  eiait  en  1819  collaborateur  du 
Censeur  Europ6en,  en  1820  de  la  RenomnUe,  et  plus 
tard  du  Constitutionnel,  II  prit  une  part  tr^s-active  aux 
luttes  soutenues  par  le  parti  liberal  contre  le  gouvemement 
de  la  Restauration.  A  la  suite  des  troubles  qui  ^clat^rent 
le  7  juin  1820 ,  k  Vtco]e  de  Droit  de  Paris,  il  fut  arrets  sans 
cause ,  detenu  sans  jugement ;  et  ces  tracasseries  se  renou- 
vel^rent  fr^quemment  k  son  egard.  On  persdcutait  non 
seulement  sa  personnc,  mais  ses  prefaces;  et  la  Vie  du 
Tasse,  dont  il  avait  faitpr^ceder  la  Jerusalem  dilivrie  de 
Baour-Lormian ,  ayant  d^plu  k  Louis  XVIII,  fbt  mise  d*a- 
bord  k  rindex,  puis  au  pilon.  £n  1821  il  fit  un  cours  k 
TAlbenee  de  Paris  sur  Vhistoire  de  Vart  dramatique  en 
Angleterre ,  et  parcourut  les  ann^es  suivantes  une  grande 
partie  de  ]*£urope,  pour  y  rassembler  des  documents  histo- 
riqnes,  destines  k  la  Collection  des  Chroniques  nationales, 
qu'il  fit  parattre,  de  1824  k  1829,  en  47  volumes  in-8^,  avec 
beaucoup  de  pieces  inedites ,  des  notices  biograpliiqucs  et 
des  notes  critiques  et  pliilosopbiques,  sans  compter  un 
Cho\x  de  Chroniques  et  M^mressur  VHistoire  de  France, 
avec  notices  litteraires  et  biograpliiques  dont  il  enrichit  le 
Panth^n  litl^raire. 


En  1828  fl  re^t  de  Martignac ,  alors  ministre,  la  mlsskm 
de  visiter  et  d'inspecter  les  archives  et  biblioth^es  da 
France.  En  1829  il  fut  cM  inspecteur  general  des  archives 
departementales  et  communales,  et  destitue  peu  de  temps 
aprte  par  le  comte  de  La  Bourdonnaye,  k  ravenement  du 
minist^  Polignac.  La  revolution  de  JuiUet  ne  lui  rendit 
point  ses  fonctions ;  et  11  reprit  avec  une  nouvelle  ardeur  ses 
travaux  bistoriques  et  litteraires.  On  lui  doit  encore  un  vo- 
lume de  Chroniques  Urangh'es  relatives  aux  expMitions 
Francises  pendant  le  treizihme  sUcle;  une  Histoire  po- 
pukdre  des  Francis;  des  Recherches  et  matMaux 
pour  servir  A  une  Histoire  de  la  donUnaiion /ran^aise 
aux  treizihne,  qwUorziime  et  quinzihne  sidles  dans 
les  provinces  d^membries  de  Vempire  Grec  A  la  suite  de 
la  quatrOme  croisade ;  La  Grbee  continentale  et  la  Morie : 
Voyage,  S^our  et  itudes  historiques  en  1840  et  1841; 
Nouvelles  Recherches  Mstoriquessur  laprineipant^frau' 
fttise  de  Mor4e  et  ses  hautes  baronies ,  fondles  d  la  suite 
de  la  quatribme  croisade  (2  vol.);  Histoire  univer- 
selle  des  religions  (6  vol. ). 

Buchon  a  donne ,  en  outre,  un  grand  nombre  de  notices 
biographiques  en  tftte  d*editions  d*auteurs  de  differents  temps 
et  de  differents  pays.  Une  Analyse  raisonnie  des  docu- 
ments anciens  et  in^itssur  la  Pucelle  d^OrUans;  une 
Introduction  k  la  Correspondance  incite  de  Madame 
Campan  avec  la  reine  Hortense;  une  edition  de  Bran- 
t6me ,  etc.  etc.  n  a  foomi  de  nombreux  articles  k  la  Bio- 
graphic Universelle,  au  Dietionnairede  la  Conversation, 
an  Mercure,  k  la  Revue  de  Paris,  k  la  Revue  Ind^pen- 
dante,  k  la  Presse,  k  la  Revue  Trimestrielle.  Get  infati- 
gable  ecrivatn  est  mort  le  80  avril  1846. 

BUGKEBOURG,capitaledelaprincipautedeS  ch  auro- 
bou  rg-Lippe,  est  b&tie  sur  TAue,  au  pied  du  Harrelsberg. 
On  y  compte  environ  quatre  cents  maisons  bien  baties,  avec 
un  ch&teau,  un  beau  pare,  un  gymnase,  un  hospice  d*or- 
pbeiins,  trois  eglises  et  une  synagogue.  Les  habitants,  au 
nombre  de  4,000,  s'occupent  d*agriculture  et  du  tissage  du 
Un.  Au  pied  de  la  mime  montagne ,  k  6  kilometres  de  la  ville, 
sont  sttues  les  bains  d'Eilsen,  connus  par  leurs  sources  sul- 
fureuses  et  leurs  bains  de  bone  minerale,  ainsi  que  par  leurs 
beUes  d^pendances ,  par  exemple  le  Btlckeburger-Klus  sur 
la  route  de  Blinden,  etc.  Dans  les  environs  on  va  voir  encore 
TArensbourg  avec  son  cbAteau  et  sa  galerie  de  ta- 
bleaux. 

BUGKEL1NG&  Voyez  Boexbl. 

BUCKINGHAM  9  comt^  d^Angleterre,  avec  une  super- 
ficie  de  187,847  hectares  et  150,000  habitants.  Cest  une 
plaine  genenilement  fertile,  arrosee  par  la  Tamise,  qui  la 
separe  du  Middlesex,  par  I'Ouse;  la  Colne  et  plusieurs 
canaux,  entre  autres  celui  de  Grande-Jonction,  y  etablissent 
des  communications  avec  la  mer  et  avec  Londres.  L*agri- 
culture  a  atteint  un  haut  degre  de  perfection  dans  oe  comte , 
surtout  dans  la  valiee  d^ Aylesbury,  un  des  districts  les 
plus  riches  de  PAngleterre ,  et  on  s*y  livre  avec  sncote  k 
relive  et  k  Tengraissement  des  bestiaux.  On  y  exploite 
aussi  des  carri^res  de  marbre  et  de  terre  k  foulon ;  mais 
Tabsence  de  charbon  de  terre  a  emptehe  Industrie  d^ 
etablir  des  manufactures;  cependant  on  y  fabrique  beau- 
coup  de  dentelles,  et  Ton  tresse  beaucoup  de  paille  k  Bred- 
ford  et  dans  ses  environs. 

Quand  les  Bomains  sMtablirent  en  Bretagne,  la  partie  du 
territoire  occupee  aujourd^hui  par  le  comte  de  Buckingham 
etait  liabitee  par  les  Cassiens,  tributaires  des  Cassiveiiens. 
On  pretend  que  c'est  le  roi  £douard  qui,  pour  proteger  le 
pays  contre  les  invasions  des  Danois,  fit  construire,en  915, 
la  forteresse  de  Buckingliam ,  au  confluent  de  TOuse  et  de 
risa,  k  quinze  milles  de  Londres,  sur  la  route  de  PlymouUi. 
La  ^le  qui  s^eieva  aupr^,  chef-lieu  du  comte,  poss^  une 
belle  eglise,  bfttic  en  1780,  et  5,000  liabitants.  £lle  a  des 
moulins  k  grains,  des  usines  k  papier  et  une  fonderi^  dc  cui* 
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m.  Am  eBTiroBS  se  trwnre  le  c^^bre  pure  de  Stowe,  ATec 
m  cbltean  magnifiqae. 

U  premier  comte  de  Buckingham  dont  l^istoire  fasse 
BMBtioii  est  Walter  Gifford,  qui  re^ut  ce  comt6  de  Guil- 
hflme  le  Compi^raiit ,  k  titre  de  fief;  mala  sa  descendance 
mascafine  s'^iant  ^teinte  d^s  la  seconde  g^n^ration ,  le  cornt^ 
fit  retour  k  la  couronne.  En  1377  il  fat  donn^  par  le  roi 
Richard  II  4  son  onde,  Thomas  de  Woodstock,  due  de 
Gtocester,  lequel  k  sa  mort,  en  1445,  le  transmit  k  son 
leadre,  le  comte  Edmond  de  Stafford,  nomm^  en  1440 
iut  de  Buckingham  par  le  roi  Henri  VI.  Pendant  les  guerres 
de  la  Bose  blanche  et  de  la  Rose  rouge ,  le  due  Edmond 
lytDt  M  tn^  ayec  son  fils  dans  la  bataille  de  Northampton, 
Ufr6e  eD  1480,  le  titre  de  due  passa  k  son  petit-fils  Henri. 
Ceiiii-d ,  d'abord  partisan  da  due  Richard  d'York ,  appuya 
m  pr6teDtioDS  au  tH^ne,  et  fiit  combl^  par  lui  de  bienfaits 
qotfid  oe  prince  eut  r^ussi  k  se  faire  roi.  Mais ,  insatiable 
dans  sa  cupidity,  il  ne  tarda  pas  k  dever  sur  Th^ritage  de  la 
niison  de  Hereford  des  pretentions  que  le  nouveau  roi  ne 
pat  satisfatre.  Alors  il  passa  de  d^it  dans  les  rangs  des  par- 
tisaM  du  comte  Henri  de  Richmond,  et  chercha  k  faire  va- 
loir  ses  pr^tendus  droits  par  la  force  des  armes.  Trahi  par  un 
aadenseiTitear,  il  tomba  au  pouToir  du  monarque,  qui  le  fit 
d^capHer,  en  1483,  et  pronon^  la  confiscation  de  ses  biens. 
Sod  fils  aln^ ,  £douard,  r^tabli  dans  la  jouissance  de  ses  ter- 
ras et  de  ses  titres  par  Henri  YD ,  eut  sous  le  r^e  de 
Henri  VIII  an  grand  credit  k  la  cour,  et  fut  m6me  ^ev^  k 
la  dignite  de  conn^table.  Le  cardinal  Wolsey,  devenu  son 
ciBemi  par  cupidite  et  par  jalousie,  can^a  sa  perte.  Accost 
de  haute  trahison  par  de  faux  t^moins,  il  kX  condamn^  k 
mort,  et  dteapite  k  Londres,  en  1521.  Son  fils  Henri  h^rita 
bien  de  son  titre  de  comte  de  Staflord ,  mais  uon  de  celui 
de  due  de  Buckingham.  Ce  ne  fut  guire  que  cent  ans  plas 
tard ,  en  1617 ,  que  Jacques  1*"  nomma  son  favori ,  Georges 
YiBiers,  marquis,  puis,  en  1623,  due  de  Buckingham 
{wfez  d-aprfes).  Le  second  fils  de  celui-d,  nommd  dga- 
lement  Georges  Viiliers,  due  de  Buckingham  (voyes  d- 
aprte),  etant  mort  en  1688  sans  h^tier,  son  titre  passa, 
en  1703,  k  John  Sheffield,  due  de  Buckingham  (voyez  d- 
aprte),  dont  la  maison  s'^tdgnit  en  1735  dans  la  personne 
de  ion  fils  oniqae,  Edmond. 

En  1784  te  titre  de  marquis  de  Buckingham  futaccordd 
k  Georges,  comte  Temple  (nd  en  1753,  mort  le  U  fdrrier 
1S13 ) ,  de  la  faroille  GrenriUe ,  qui  le  transmit  k  son  fils 
Uoi  Richard ,  n^  le  20  mars  1776 ,  tandis  que  le  cadet 
George  prit  celui  de  lord  Nugent.  Richard,  marquis  de 
Buckingham ,  lord-lieutenant  et  custos  rotiUorum  du  conitd 
de  Bock ,  ^pousa,  le  10  avril  1796 ,  Anne-l£liza,  unique  hd- 
litiere  de  James  Brydge,  troisitoe  et  dernier  due  de 
Chindos ,  qui  descendait  en  ligne  directe  de  la  maison  des 
Hantagmete.  Le  4  fdvrier  1822  il  fut  crdd  due  de  Buckin- 
gham et  de  Chandos ,  et  monrut  dans  son  chdtean  de 
Sloife ,  te  17  jauTier  1839.  Son  fils  unique ,  Richard  Plan- 
tagenet ,  doc  de  Buckingham ,  a  hdrite  de  ses  titres. 

BUCKINGHAM  (  Geor  ges  VILUERS,  due  db  ),  favori 
et  miliistre  des  deux  rois  d^Angleterre  Jacques  I*'  et 
Cha r  1  e  8  I*' ,  naquit  k  Brookesby ,  dans  le  Ldcestershire , 
le  28  aoAt  1592.  II  prdtendait  descendre  d*un  des  Normands 
CQBipagiKMis  d'armes  de  GuiUaume  le  Conqudrant,  et  se 
fantaii  d'etre  allid  k  la  maison  firan^ise  des  Viiliers, 
aeigneurs  de  Hie- Adam.  II  avait  perdu  son  p^re  arant  d'a- 
fdr  atldnt  I'lige  de  dix-huit  ans.  La  rare  heautd  de  sa  per- 
iooBe  alon  qu^il  n^dtait  encore  qu*enfant  le  rendit  Tidole 
de  sa  m^,  issue  de  Tancienne  maison  de  Beaumont, 
foDffie  k  la  mode ,  qui  dans  i'dducation  qu*dle  lui  fit  don- 
■er  eut  settlement  en  Tue  de  faire  de  son  fils  un  cavalier 
acQompli.  C*dtait  Ik  en  eflet  la  mdlleure  recommandation 
<|a*on  pOt  apporter  k  la  cour  de  Jacques  1**^,  monarque  aux 
aaan^res  pddantesques  et  roides,  qui  prisait  infiniment  dans 
tetrei  Pavantage  que  la  nature  lui  avait  refosd,  c*est-4-dire 
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la  grftce  personnelle.  De  graves  personnages,  un  archevdque 
et  un  baron ,  s'enorgueillirent,  dit-on,  d'avoir  eu  rhonneur 
de  prdsenter  Viiliers  k  la  cour ;  sdon  une  autre  version, 
c^est  k  sa  m^re  qu*il  faut  attribuer  le  succte  de  son  intro- 
duction sur  ce  brillant  thdAtre.  Jacques,  qui  avait  quelque 
chose  du  goOt  de  Henri  III  de  France  pour  les  roignons, 
mais  qui  craignait  encore  le  scandale,  imagina  de  ne  donner 
une  charge  de  cour  an  jeune  Viiliers  que  sur  la  demande 
de  la  reine.  Comme  Somerset,  autre  mignon ,  avait  dtd 
longtemps  en  possession  des  bonnes  graces  du  roi ,  et  que 
son  crddit  commencait  k  baisser,  le  parti  du  jeune  Viiliers 
fht  embrassd  par  les  courtisans ,  et  toutes  les  intrigues  fii- 
rent  mises  enjeu  pour  lui  faireobtenir  unpostekla  cour.  Aux 
instantes  ddmarches  faites  en  sa  faveur  par  les  courtisans 
aupr^s  de  la  reine,  cette  princesse  rdpondait  qu'ils  aliaient 
se  donner  un  nouveau  mattre.  lis  n*en  persist^rent  pas 
moins  dans  leurs  efforts,  par  haine  pour  l*anden  favori,  et 
en  1613  Viiliers  fut  dddard  grand  dchanson.  Vers  cette 
m^e  dpoque  Somerset  fut  compromis  dans  une  horrible 
affaire  de  menrtre ,  et  sa  chute  hAto  Tdldvation  de  son  suo- 
cesseur. 

Dte  lors  le  roi  se  livra  tout  entier  k  son  penchant  pour 
son  adolescent  ami ;  il  voulait ,  disait-il ,  unir  en  lui  tons 
les  trdsors  de  la  sagesse  a  tous  les  dons  de  la  nature,  le 
roouler  dans  ses  formes ,  en  un  mot  dtre  le  Socrate  de  cet 
autre  Aldbiade.  Malheureusement  les  rdcompensesdu  maltre 
devanc^rent  trop  les  progr^  de  Tdl^ve.  Chaque  jour  appor- 
taitk  cdui-ddenouveaux  honneurs  oude  nouvelles  richesses. 
En  1615  Viiliers  fut  fait  baron  du  royaume,  et  obtint  une 
pension.  En  1616  il  fbtnommd  grand  dcuyer  et  chevalier  de 
i'ordre  de  la  Jarreti^re.  Traversant  successivement  tous  les 
honneurs  de  lapairie  anglaise,  il  fht  crdd  due  de  Bucking- 
ham ,  lord  grand  amiral ,  chief-justice  qf  forestry ^  charge 
qui  lui  donnait  Vadministration  et  la  surintendance  de  toutes 
les  {Qit^\&;  constable  du  chateau  de  Windsor,  titre  impor- 
tant, en  raison  des  immenses  drooluments  qui  y  dtaient  atta- 
ches; puis  enfin  premier  ministre,  dispensateur  de  toutes 
les  places,  de  tous  les  honneurs,  vdritable  alter  ego  du 
monarque,  dont  seul  il  exprimait  et  reprdsentait  la  volonte. 

Le  premier  usage  que  Viiliers  fit  de  sa  grandeur  fut  d*d- 
loigner  de  la  cour  et  de  perdre  tous  ceux  qui  auraient  pu  lui 
nuire  on  lui  devenir  dangereux.  Les  amis  de  Somerset  fu- 
rent  traitds  sans  pitid.  En  outre.  Coke,  garde  des  soeaux,  fut 
sacrifid,  malgrd  sa  haine  pour  Tanden  favori.  Ce  grand  juris- 
consulte  avait  d'abord  refusd  de  donner  sa  fiUe  en  mariage  au 
nevea  de  VillierB,  refus  impolitique,  quMl  avait,  ilest  vrai, 
rdtracte  k  temps  en  consentant  ensuite  k  cette  union.  Cet  acte 
de  ddfdrence  pour  les  volontds  du  fkvori  ne  prdvint  pas  sa 
chute  et  ne  rdussit  qu'k  la  reUrder.  Lord  Bacon  fut  un 
autre  exemple  de  la  jalousie  de  Viiliers.  Bacon,  cependant, 
rdussit  k  vaincre  la  rdpugnance  de  Buckingham  par  des  has- 
sesses  bien  plus  grandes  que  cdles  auxqueUes  Coke  avait  eu 
recours.  II  vint  s'agenouiller  devant  Viiliers ,  qui  rdcom- 
pensa  sa  servilite  par  la  dignite  de  chancdier,  mais  qui  ne 
Pdtevait  que  pour  le  sacrifier  plus  tard.  Raleigh  dprouva  le 
mdme  traitenient.  Quand  une  accusation  capitate  plana  sur 
sa  tdte,  une  somme  immense  oflerte  k  Buckingham  lui  va- 
lut  an  aoquittement ;  ce  qui  ne  Pempdcha  pas  qudques 
anndes  plus  tard  d*aller  k  Tdchafiaud  et  d*dtre  exdcute  sans 
jugement  nouveau. 

Cependant  Buckingham  resto  longtemps  dtranger  aux  ^y& 
nements  politiques.  Son  influence  consisteit  principalement 
dans  le  ton  de  gaietd  et  de  dissipation  qu'il  avait  donnd  k  la 
cour ;  la  danse,  les  mascarades  et  tous  les  amusements  d*une 
follejeunesse dtaient  Toccupation  de  tous  les  instants;  le  roi 
lui-mdme  S'y  livrait  avec  une  ardeur  qui  trop  souvent  lui 
fit  oublier  les  convenances.  Quelque  dtrange  que  cela  puisse 
paraltre  aujourd'hui,  il  est  certain  que  rien  ne  contribua 
davantage  k  alidner  par  degrds  au  roi  les  coeurs  des  Anglais. 
Le  puritanisme  et  la  gravite  religiease  dUient  alors  Pesprit 
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dominant ;  et,  en  sc  mettant  en  opposition  avec  l^opiuion 
inibliqne,  dans  un  moment  oh  la  Bible  ^tait  ^udi<^e  et  com- 
mence par  les  phis  pauvres,  oil  les  ^ersets  de  VAncien  Tes- 
tament ^taient  cit6s  comme  r^Ie  de  conduite,  non -settle- 
ment morale,  mais  encore  politique,  la  cour  s'exposait  ^  de 
bien  graves  perils. 

n  7  avait  huit  aomdes  qoe  Yilliers,  tout-poissant  h  la  cour, 
amassait  sur  sa  t^tc  les  haines  national es  par  la  licence  de 
fla  conduite  et  le  vernis  d*immoralitd  qu*il  avait  fait  prendre 
k  la  haute  socidtd ,  quand  k  ce  tort  si  grave  fl  ajouta  cclui 
d'inlriguer  avtc  llSspagne,  c'est-^-dire  avec  Tennemi  naturel 
de  TAngleterre  et  de  la  reformation.  U  s^agissait  de  n^ocier 
ronion  de  Hidritier  de  la  couronne  avec  la  fille  du  roi  ca- 
thohqne.  LMd^  premiere  de  cette  singuli^re  dllfance  appar- 
tenait  k  Jacques  lui-mfime,  qui  s*dtait  imaging  remddler 
piar  ]k  au\  d^sastres  essuyds  par  la  cause  protestante  en  Al- 
femagne,  en  obtenant  de  TEspagne  la  restauration  de  I'diec- 
ieur  palatin  dans  ses  £tats.  Depais  longtemps,  ce  projet  de 
mariage  6tait  Tobjct  de  n^gociations  dpbieuses,  menses  avec 
tldtes^  par  le  comte  de  Bristol,  ambassadeur  d'Angleterre 
k  Madrid ;  ori  suppose  qne  Buckingham  voulut  cu  acc^k^rer 
Tissue  pour  se  rendre  agrdable  au  prince  Charles  et  en 
mtoie  temps  enlever  ThonneuT  du  succ^  au  comte  de  Bris- 
tol, qn^l  ha'issait.  H  est  assez  probable  toutefois  que  Buc- 
kingham n^attachait  pas  de  motifs  plus  profonds  k  cette  in- 
trigue que  le  ddsir  de  satisfaire  sa  passion  pour  les  aven- 
tures,  et  Tenvie  d^dtaler  sa  magniOcence  k  la  cour  de  Ma- 
drid. 11  proposa  au  roi  Jacques  d'envoyer  le  Jeune  prince 
h  Madrid ,  et  dcmanda  k  Vj  accompaguer.  Dans  les  gouver- 
nements  absolus ,  les  caprices  sont  d'ordinaire  le  fait  du 
toonarque,  et  les  conseils  salutaires  de  la  politique  celui  du 
prudent  et  msd  ministre.  Id  ce  tat  Pinverse,  le  caprice  fu- 
tBei  et  insensd  vint  de  Buckingham,  et  Jacques  remplit  le 
rMe  du  sage  conseiller,  dont  les  remontrantes  judicieuses 
demeurent  inutiles.  Le  jeune  prince  et  Buckingham,  tons 
deux  d^is^,  parti^ent  pour  Ieur  singuli^re  mission. 

On  trouve  dans  les  Lettres  de  Howell  un  r6cit  fort  amu- 
sant  des  aventures  de  toutes  esp^s  qui  Ieur  arriv^rent  dans 
eette  course  vagabonde.  A  Paris,  ils  se  gHss^rent  k  la  cour, 
0t  Charles  vit  pour  la  premiere  fois  la  princesse  Henriette, 
qu'il  devait  pfos  tard  ^fniuser.  A  Madrid,  les  illustres  voya* 
^rs  furent  re^s  avec  tons  les  bonneurs  dus  k  Ieur  rang 
et  aux  pretentions  da  prince;  mais  Buckingham  trouva 
dans  la  (JK/fdrence  des  religions  et  des  intdrets  politiques  des 
obstacles  qne  son  caract^re  attler  etait  pen  propre  k  sur- 
moBter.  11  perdit  patience,  et  ses  discussions  k  ce  sujet  avec 
Olivarez  degdn^r^rent  bientdt  en  querelles  et  en  haines 
personnelles.  D'abord,  les  obstacles  et  les  defais  au  mariage 
etaient  venus  du  ministre  espagnol,  et  le  l^ger  Buckingham 
fat  bien  vite  ddgoftte  et  de  la  coiir,  et  de  la  nation,  et  du 
projet  d*aliance.  11  avait  rdsolu  de  tout  rompre ,  quand  le 
ministre  espagnol  montra  des  dispositions  plus  conciJiantes  et 
fit  m6mc  des  avances.  11  n'^tait  plus  temps ;  Buckingham  etait 
trop  puissant ,  et  son  mecontentement  trop  profond  :  aussi 
bienil  avait  k  coeur  de  rcvenir  en  toute  h&te  en  Angleterre,oiJi 
deja,  avait-il  appris,  des  cabales  avaicnt  etd  organis^es  pour 
hii  faire  perdre  les  bonnes  gckces  du  roi.  Quoique  le  prince 
Charies  eftt  d^k  fait  etsigneuncpromessede  mariage,  Buc- 
kingham lui  persuada  de  la  rompre  et  do  partir  sur-le-chanip, 
prenant  sur  lui  de  ddfoire  tout  ce  qui  avait  6U  fait.  «  Je  se- 
rai toujours  reconnaissant  envers  le  roi,  la  reine  et  la  prin- 
cesse, ttiais  envers  vous  jamais,  dit-il  k  Olivarez,  en  le  quit- 
tant.  — Je  me  trouve  houoi*6  du  compliment,  »  reparlit  le 
ministre  espagnol.  La  guerre  fut  bient6t  apr^  declarde 
entre  les  deux  puissances;  mais  le  pailement  refusa  opiniA- 
trement  les  subsides  indispensables  pour  la  pousser  avec 
quelque  vigueur. 

Par  sa  conduite  inconsiderde  en  Espagne,  Buckingham 
avait  fortement  compromis  son  credit  aupi*te  du  roi ,  dont 
ks  plus  cliires  esp^rances  se  trouvaient  deques.  Jacques , 
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suivant  Clarendon ,  ne  ie  pardonna  Jamais  a  sou  favori ;  mais 
Buckingliam,  par  ce  dernier  acie  politique,  s'^lait  fait  un 
appui  plus  puissant  m6me  que  le  roi.  En  insultant  TEspagne, 
il  etait  devenu  Tobjet  des  louanges  et  de  Tadmiration  du  parti 
populaire  dans  la  chambre  des  communes,  dont  le  libera- 
lisme  n'etait  gu^re  que  la  haine  du  catholicisme.  Sta  de  cette 
faveur  nouvelle,  Buckingham  pr^senta  Tissue  des  n^gocia- 
tions  avecTEspagne  sous  le  jour  qu^ii  d^sirail,  et  fut  cm  sur 
parole.  Toutefois,  le  parlement  lui  tint  rigueur  sur  le  chapitre 
des  subsides  :  Tappui  des  communes  le  fittriompher  de  sob 
ennemi  le  comte  de  Middlesex  et  violenter  m^me  la  volonte  da 
roi.  Cependant,  Buckingham,  tout  en  conservant  son  credit  et 
son  pouvoir,  se  trouvait  dans  une  fausse  position  :  le  parti 
populaire ,  qui  le  soutenait ,  pr^lendait  le  faire  aller  beau- 
coup  plus  loin  au'il  ne  voulait.  11  ne  s'agissait  rien  moins  que 
de  supprimer  Tepiscopatet  d'appliquer  aux  besoinsde  TEtat 
les  biens  du  clergd,  mesure  qui  eQt  froissd  et  le  cceur  etla 
conscience  de  Jacques.  U  songea  d6s  lors  k  regagner  sa 
premiere  faveur  dans  Tesprit  du  roi  en  lui  procnrant  une  al- 
liance frauQaise  pour  rempUcer  celle  qui  venait  de  maoquer 
avec  TEspagne ,  et  des  ouvertures  furent  faites  en  conse- 
quence k  la  cour  de  France  k  TefTet  d'obtenir  la  main  de  la 
princesse  Henriette-Marie  pour  le  pruice  Cliarles.  Richelieu 
etait  un  champion  politique  plus  redoutable  qu*Olivarez  pour 
Buckingham.  Voyant  combien  celui-ci  avait  k  coeur  cette 
alliance ,  Richelieu  y  mit  en  faveur  des  catholiques  anglais 
des  conditions  bien  autrement  fortes  que  celies  qu'imposait 
nagu^re  T Espagne,  et  qui  avaient  tant  r^volte  Tesprit  national 
des  Auglais.  Buckingham  en  passa  par  tout  ce  que  voulut 
Richelieu,  etpar  la  perdit  k  jamais  Tappui  du  parti  populaire 
dans  le  parlement. 

Jacques  mourut  surces  entrefaites.  Maintenu  au  minist^ 
par  son  fils  et  successeur  Charles  1***,  Buckingham  vint 
k  Paris  pour  recevoir  U  royale  fiancee  et  la  conduire  en  An- 
gleterre.  Remplid'idees  galantes  et  chevaleresques,  ildevint 
epris  de  la  reine,  Anne  d^Autriche;  il  osa  avouer  son 
amour ,  et  m^me  le  rendre  public  en  revenant  subitement 
et  sans  le  moindre  pretexte  d^Amiens  sur  ses  pas,  puis  en 
penetrant  jusqu'^  la  ruellede  la  reine,  od,  dansun  paroxisme 
de  passion,  il  se  jeta  aux  genoux  de  la  princesse  en  repandant 
d*abondantes  larmes.  Anne  fut  au  moins  flattee,  si  elle  ne  fut 
pas  toucbee  de  son  bommage.  Mais  Richelieu  con^ut  de 
fombrage,  et  comme  ministre  et  conune  rival  en  amour. 
Aussi,  quand  pen  de  temps  apr^  Buckingham  annonfa 
rUitention  de  revenir  k  Paris,  un  ordre  peremptoire  du  roi, 
porte  par  Richelieu ,  le  lui  defendit.  C'en  fut  assex  pour  que 
Buckingham  se  decid&t  k  entratner  son  pays  dans  une  nou- 
velle guerre.  II  juraqu'i/r^verrai^ /a  reine  de  France,  quoi 
qu'on  fit. lie&i  vrai  toutefois  qu*un  motif  plus  grave  contribaa 
k  acceierer  une  rupture  qui  satisfaisait  son  amour-propre  : 
C6  fut  riinpossibilite  dVxecuter  les  articles  du  traite  de  ma- 
riage, qui  accordait  aox  catholiques  lelibre  exercice  de  lear 
culte.  Buckingham  nVait  d'ailleurs  jamais  songe  serimise- 
ment  k  tenir  sa  promesse. 

LaFranceetrEspagneetatenten  guerre  avec  TAngleterre, 
quand  le  parti  populaire,  ayant  acquis  la  miO<>c^te  dans  Its 
communes,  refusa  son  vote  k  toutes  les  depenses  occasion- 
necs  par  les  liostilites,  tant  etait  devenue  grande  la  defiance 
que  lui  inspirait  Buckmgham.  11  lui  reprocha  hautement 
toutes  ses  folies,  et  Taccusa  de  crimes  auxquels  iln^avait  sans 
doute  jamais  songe,  comme  d^avoir  aitenteii  la  viedu  feu  roi; 
et  Charles  V^  lui-memene  fut  pas  k  Tabri  de  ces  insinuations. 
Charles, qui  aimait  Buckingham ,  et  qui  se  laissait  influencer 
par  ses  conseils,  fut  porte  par  des  motifs  de  gratitude  et  d^at- 
tachement  k  entrer  dans  des  voies  arbitraires  et  oppressives, 
dont  il  lui  fut  d^slors  impossible  de  sortir.  Sootenir  Bucking- 
ham contre  ses  ennemis  et  en  meme  temps  obtenir  de  Targent 
des  communes ,  etait  cliose  impraticable.  Malheureusemeol 
pour  lui,  il  sacrifia  le  parlement  et  les  liberies  du  pays  aux 
capriceset  aui  ressentiments  de  son  fovori.  11  recounit  am 
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empnintft  forc^  poor  faire  face  aiix  d^penses,  et  k  tous  les 
gnresd^iU^^alit^  pour  reduirc  au  silence  les  chefs  de  l*oppo- 
BtioB.  Le  SQCc^s  seul  pouvait  soutenir  le  ministre  dans  cette 
daogereuse  carri^re  oil  probabiement  il  Toulait  imiler  Riche- 
lieo,  sins  s^aperceToir  qu'entre  lui  et  son  rival  la  diCTi^rence 
Mail  immense.  Cependant ,  contractant  des  alliances  avec 
toQtes  left  puissances  protestantes,  les  Danois,  les  Hollan- 
diit,  etc.,  Buckingham  ressembla  une  flotte  norabreuse,  et 
t'efldrfa  d^appeler  les  buguenots  de  France  k  la  r^volte,  es- 
p^rant  par  U  susciteren  sa  faveur  une  importante  diversion. 
Toutefois  La  Roc  belle  elle-mtoie ,  le  quartier  g^n^ral  des 
rdigionnaireSy  refusa  de  recevoir  le  due  dans  ses  murs.  II 
dd»rqaaalors  ses  troupes  dans  Ttlede  R^,  qui  en  est  voisine; 
mais  il  ne  r^ussit  m^ne  pas  a  s'emparer  du  petit  fort  qui  la 
i^fendait  Les  huguenots  ne  sMnsurg^rent  que  lorsque  son 
eip6ditk>n  eut  compl^tement  ^hou^ ,  et  s^ofTrirentainsi  seuls 
aox  coups  de  Richelieu ,  parce  que  Buckingham  n*^tait  plus 
ei  ^tat  de  leur  donner  les  secours  qu'il leur avait  promis  pour 
ks  d^tenniner  k  rinsurrection. 

A  ion  retour  en  Angjeterre,  Buckiogliam  eut  k  lutter  contre 
nn  nooveau  parlement  qu^on  avait  enfin  ^t^  oblige  de  con- 
Toquer,  et  qui  dressa  contre  lui  un  acte  formel  d^accusation. 
Sod  bnu-fr^re,  Denbigh,  fut  envoys  avec  une  autre  flotte 
au  aecours  de  La  Rochelle;  il  parut  k  la  hauteur  de  cette 
place,  puis  reparlit  sens  tenter  de  secourir  les  assidg^s,  plus 
Tnrement  press^  que  jamais  parle  terrible  Richelieu.  Buc^ 
kiagbam  r^solut  de  se  mettre  encore  une  fois  k  la  t£te  de  la 
flotte,  afin ,  8*il  ne  sauvait  pas  La  Rochelle ,  d'obtenir  du 
moins  k  cette  ville  une  capitulation  plus  favorable.  11  s'^tait 
rendu  k  cet  effet  en  toute  hAte  k  Portsmouth ,  et  allait  s'em* 
baiquer  ( 23  hoti  1628  ),  quand  il  fut  frapp^  au  cceur  par  le 
poipard  fanatique  d^un  officier  subalteme ,  appel^  Felton. 

Ainsi  finit  un  honune  qui  fut  peut-^tre  la  principale  cause 
des  infortunes  de  la  race  royale  des  Stuarts ,  auteurs  d*une 
fortone  fti  rapide ,  que  ne  justifiaient  ni  ses  talents  ni  ses 
quality.  Par  son  imprudente  conduite,  il  contribua  plus  que 
personne  aux  triomphes  remport^  par  Richelieu  sur  les 
protestantft  ainsi  qu^A  Tascendant  que  les  patriotes  anglais 
aeifuirent  dans  le  parlement,  et  qui  devait  conduire  k  de  si 
terribles  r^sultats.  Crowe  ,  de  Londres. 

BUCKINGHAM  (Georges  VILUBRS,  due  be),  fds 
du  pr6c^dent,  n^  a  Londres,  en  1627,  fut,  ainsi  que  son  fr^re 
potD^  Francis  f  dev^  et  instruit  sous  la  direction  de 
Charles  I",  lequel,  aprte  le  crime  de  Felton,  sembla  trans- 
porter aux  fits  Tattachement  qu*il  avait  vou6  au  p^re. 
Quand  ce  monarque  fut  fait  prisonnier,  ils  se  rang^rcnt 
sous  let  drapeaux  du  comte  Holland.  Francis  p^rit  dans 
one  d^route  qu^essuya  Tarm^  royaliste  k  Nonsuch;  mais 
Georges,  plus  heureux,  r^ussit  k  se  sauver  sur  la  flotte 
do  prince  de  Galles,  et  depuis  lors  partagea  toutes  les  des- 
tinies de  ce  prince  jusqu'A  la  fatale  bataille  de  Worcester, 
k  la  suite  de  laquelle  il  dut  chercher  un  asile  en  France. 
Le  parlement  ayant  donn^  les  biens  de  sa  faraille  k  lord 
Fairfax,  celui-ci  fut  assez  g^^reux  pour  en  partager 
les  revenus  avec  la  m^re  de  Buckingham.  Le  proscrit 
s^enbardit  alors  k  revenir  en  Angleterre;  il  se  pla^a  sous  lu 
protection  de  Fairfax,  et  demanda  sa  fille  en  manage.  11  fut 
agrtt ,  et  v^cut  depuis  tranquillement  sur  les  domaines  de 
ion  beau-pto  jusqu'au  monoeut  oil  Cromwell  le  fit  arrd- 
tcr  dani  une  excursion  quMl  avait  risquee  pour  aller  voir 
la  MKur,  et,  malgrd  toutes  les  prostestatious  dc  Fairfax, 
Pcnvoya  k  la  Tour. 

La  UMut  de  Cromwell,  lui  rendit  la  liberie ,  et  la  restau- 
ration  de  la  royaut^  le  remit  en  possession  dc  ses  biens  et 
de  ses  dignity.  Charies  II  lenommasuccessivemeut  roembre 
da  cooseil  priv^,  lord  lieutenant  du  comt6  d'York  et  grand 
teycr.  Tant  de  faveurs  ne  satisfirent  point  encore  son  aui- 
kitiofl,  et  par  jalousie  contre  le  comte  Clarendon ,  premier 
■inistre,  il  prit  part  a  un  complot  qui  fut  d<kx>uveit  en  16C6. 
P*abord  il  se  tint  cacli^ ;  mais,  n*ayant  pas  tard^  k  coropa- 
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rattre  librement  devant  la  justice,  11  obtint  son  pardon  du 
roi,  qui  lui  conserva  ses  honneurs  et  ses  faveurs.  En  1671 
il  fut  nomm^  chancelier  de  Tuniversil^de  Cambridge,  puis  en- 
voy^ en  France  comme  ambassadeur,  ostensiblement  pour  y 
porter  des  compliments  decondol^ance,  mais  r^llement  pour 
y  n^gocier  en  secret  la  dissolution  de  la  triple  alliance.  Plus 
tard  il  devint  le  chef  d^un  cabinet  rest^  fameux  dansPhistoire 
sous  le  nom  de  cab  ale. 

Lors  de  la  guerre  d^lar^  par  la  France  k  la  Hollande,  11 
y  fut  envoys  avec  Arlington  et  Fairfax,  k  reflet  de  n^ocier 
avec  les  ^tats  g^n^raux  et  avec  Louis  XIY.  Shaflesbury, 
ayant  peu  de  temps  apr^  quitt^  le  minist^re  dit  de  la 
cabale,  Buckingham  devmt  le  point  de  mire  de  la  haine 
populaire.  II  fut,  en  sa  quality  de  chef  du  cabinet ,  mis  en 
accusation  conmie  coupable  de  haute  trahison  et  de  crimes 
d'etat,  mais  il  eut  le  bonheur  d*^lre  absous.  Depuis  lors  il 
figura  au  parlement  dans  les  rangs  de  Topposition,  combattit 
vivement,  en  1675,  Tactedu  test,  amsi  que  la  prolongation 
du  parlement,  op^rde  par  le  roi.  En  punition  de  cet  acte 
d'ind^pendance ,  il  fut  envoys  k  I9  Tour  avec  Salisbury , 
Shaftesbury  et  Wharion;  mais  il  en.sortit  d6s  quMl  eut 
fait  ses  soumissions  au  roi.  A  la  mort  de  Charles  II,  il  re- 
non^a  compl^tement  k  la  politique,  se  retira  dans  ses 
terres,  et  y  mourut  en  1688,  apr^s  avoir  consacr^  les  der- 
ni^res  annto  de  sa  vie  k  des  travaux  litt^raires.  En  lui  s'^- 
teignit  Tancienne  famille  des  Villiers. 

Ija  collection  de  ses  oeuvres,  publides  k  Londres  en  1704, 
contient,  dlt-on,  beaucoup  de  morceaox  apocryphes.  Le 
plus  c^lebre  de  ses  ouvrages  est  la  commie  intitule  :  the 
Rehearsal  ( la  R^p^tition ),  pi^  dans  laquelle  il  tournait 
en  ridicule  les  poetes  dramatiques  k  la  mode. 

BUCKINGHAM  (John  SHEFFIELD, due DE),homme 
d'Etat  et  ^crivain  anglais,  nd  en  1649 ,  ^tait  le  flls  du  comte 
Edmond  de  Mulgrave.  Ayant  de  bonne  heure  perdu  son  pi:rc, 
il  fut  confi^  k  un  gouverneur,  qui ,  pour  T^loigner  des  trou- 
bles qui  agiiaient  T Angleterre,  le  conduisit  en  France ,  oil, 
malgi^  les  distractions  de  la  cour  et  celles  de  la  guerre ,  il 
fit  de  rapides  progrds  dans  les  sciences  et  les  lettres.  A  vige 
de  dix-huit  ans  il  servalt  d^jk  contre  la  Hollande  h  Lord 
de  la  flotte  anglaise ,  et  dans  la  seconde  guerre  contre  les 
HoUandais  on  lui  confia  le  commandement  d^un  vaisf^eau. 
II  obtint  ensuite  un  rd^jiment  de  cavalerie ,  en  leva  un  autre 
k  ses  propres  frais,  ct  vint  apprendre  Tart  de  la  guerre  sous 
les  ordres  de  Tureune ,  dans  les  rangs  de  Tarm^e  fran^aise. 
Revenu  peu  de  temps  apr^  en  Angleterre ,  il  y  fut  nomm^ 
gouverneur  de  Hull.  A  la  fois  mililaire,  homrae  d'liltat  et 
homme  de  cour,  il  ne  udgligea  point  les  lettres,  et  acquit  m^me 
coounepoele  une  grande  reputation.  En  1680,  envoyd  avec 
2,000  hommes  au  secours  de  Tanger,  assi^g^  paries  Maurcs, 
il  composa  pendant  la  traverse  le  po^me  galant  intitule  : 
T/ie  Vision, 

Jacques  II,  dont  il  flit  de  bonne  heure  Tami  particulier, 
le  nomma  membre  de  son  conseil  priv^  et  lord  grand  chara- 
bellan.  Par  at  tachement  pour  ce  prince,  il  se  soumit  aux  for- 
mes ext(^rieures  du  catiiolicisme,  mais  refusa  constamnient 
d*en  embrasser  les  doctrines.  A  T^poque  de  la  revolution  il 
resta  neutre,  car  on  n*avait  pas  os^,  le  sachant  ami  in  time 
du  roi,  rinitier  aux  machinations  ourdies  en  faveur  du  prince 
Guillaume  d^Orange.  Sous  le  r6gne  de  cclui-cl  11  uccupa 
plusicurs  postes  importants,  mais  en  definitive  fit  toujours 
partie  de  Topposition.  Lors  de  Favenemcnt  au  trdne  de  la 
reiue  Anne,  k  laquelle  il  avait  autrefois  adresse  ses  vgpux, 
un  vaste  champ  s'ouvrit  k  son  ambition.  Avant  m^me  le 
couronnement  de  cette  princesse,  il  fut  nomme  lord  du  sceau 
privd,  puis  lord  lieutenant  d'York.  On  Tadjoignit  en  outre 
k  la  commission  charg^e  de  n^gocier  avec  les  ^cossais  la  reu- 
nion des  deux  royaumes.  En  1703  on  le  nomma  due  de  Buc« 
kingham.  Mais  bicnt6t,  jaloux  de  Tinfluence  de  Marlbo- 
rough, il  sortit  du  ministiire,  e*  embrassa  le  parti  des  tories. 
La  reine,  pour  se  le  r^ncilier ,  lui  ayant  ofTert  le  poste  de 
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lord  cliancelier,  il  reftisa  cette  digniti^,  et  se  retira  des  affaires. 
Mais  en  1710)  It  la  chute  da  cabinet,  il  rcTint  k  la  cour,  ac- 
cepta  la  pr^idence  da  conseil  avec  I'administration  de  la 
maispn  de  la  reine ,  et  exer^  sur  toates  les  affaires  poU- 
tiques  Tinfluence  la  plus  pr6pond^nte. 

A  la  mort  de  la  reine  Anne,  il  resta  proyisoirement  au  mi- 
nist^re  jusqu^4  Tarriv^  de  Georges  1*"^  en  Angleterre ;  mais 
aussitdt  api^  il  s'^loigna  de  nouveau  de  la  cour  pour  se  jeter 
encore  une  fois  dans  I'opposition  et  combattre  dans  les  rangs 
des  tories.  II  mourut  en  1720,  apr6s  avoir  consacr^  aux 
lettres  les  moments  de  liberty  et  de  repos  que  lui  laissait  son 
61oignement  du  pouToir.  On  trouve,  il  estTrai,  deTesprit 
et  du  goOt  dans  la  plupart  de  ses  ponies  galantes ;  mais  elles 
manquent  d^originalit^.  Quant  k  son  repertoire  tragique,  il  est 
au-dessous  de  toute  critique.  Par  contre,  ses  M^moires  of- 
iVent  une  lecture  aussi  instructive  qu'int^ressante.  Ses  oeu- 
▼res  completes  ont  ^t^  public  k  Londres  en  1723  et  1729, 
en  2  vol. 

BUGKLAND  (GuiixiuiiB),  c^^hre  g^Iogue  anglais, 
n^  vers  1780,  ^tudia  la  tbdologie  k  Oxford,  mais  se  livra de 
pr^i6rence  k  son  penchant  pour  les  sciences  naturelles.  Il  y 
lit  de  tels  progrto  qu'en  1813  il  obtint  la  chaire  de  min^ra- 
logie  nouvellement  ^rigde  k  Puniversit^  d'Oxford.  En  1818 
il  fut  charge  en  m^me  temps  du  cours  de  geologic.  Ses  deux 
seals  ouTrages  originaux  sont  Meliquix  Diluvianx  ( 2*  edit., 
Londres,  1824),  et  Geology  and  Mineralogy  considered 
with  rtference  to  natural  theology  (2  vol.,  Londres,  1836). 
Dans  ce  dernier  ouvrage ,  qu'on  regarde  comme  classique,  et 
qui  a  ete  insure  dans  la  collection  de  Bridgewater,  Tauteor 
cherche  k  concilier,  autantque  possible,  avec  les  r^cits  de  la 
Bible  les  r^sultats  des  recherches  g^ologiques  sur  les  forma- 
tions piutoniques,  ce  qui  ne  Ta  pas  mis^  Tabri  desviolentes 
attaques  du  doyen  d'York  dans  la  stance  de  I'Association 
britannique  pour  Tfincouragement  des  Sciences  tenue  a  York 
en  1844.  Ces  clameurs  n*ont  en  rien  nui  k  sa  juste  reputation ; 
et'c'est  k  ses  travaux  autant  qu*4  ceux  de  Murchison,  Sedg- 
wick, Lyell,  etc.,  que  la  geologic  doit  la  faveur  dont  elle 
jouit  en  Angleterre.  Buckland  a  publie  en  outre  de  nom- 
breux  articles  dans  des  revues  scientifiques,  dans  le  Jour- 
nal  Philosophique  d*£dimbourg,  etdans  les  Transactiom 
de  la  Societe  de  Geologic.  Cest  dans  ce  dernier  recueil  qu'il 
a  mis  au  jour  sa  theorie  sur  la  formation  des  vaiiees  par 
elevation.  M.  Buckland  est  membre  correspondant  de  uotre 
Academic  des  Sciences,  section  de  mineralogie. 

BUCKLANDIE.  On  a  dedie  sous  ce  nom  au  geologne 
Buckland:  1*^  trois  genres  de  vegetaux  fossiles  etablis, 
Tun  par  Sternberg,  Tautre  par  R.  Brown,  et  le  dernier  par 
M.  Ad.  Brongniart;  2**  on  genre  de  la  famille  des  hamame- 
lidacees,  type  de  la  tribu  des  bucklandi6e$  ^  fonde  par 
R.  Brown  sur  un  arbre  de  I'lnde  souvent  trte-eieve,  dont  le 
port  est  celui  d*un  peuplter,  k  fleurs  polygames-dioiques 
capitees. 

BUCKLANDITE.  On  a  nomroe  ainsi,  en  Thonneur  de 
M.  Buckland,  an  mineral  voisin  de  repidote ,  qui  se  ren- 
contre en  tres-petits  cristaux  dans  la  hornblende  et  les 
pierres  volcaniques,  k  Arendal  en  Norvege,  sur  les  bords  do 
lac  Laach ,  sur  ceux  du  Rhin ,  etc. 
BUCKLER  (Jean).  Voyei  ScmNDsiiHAifiiEs. 
BUCOLIQUE  (du  grec  poux6Xoc,  pa8teur).Synonyme 
de  pastoral,  ce  mot  s^entend  surtuut  des  poesies  qui  cher- 
chent  k  peindre  les  moeors  des  bergers.  On  est  peu  d'accord 
sur  Porigine  de  c«  genre  de  poesie;  mais  presque  toutes  les 
litteratures  en  olfrent  des  modules.  Tant6t  les  poSmes  ba- 
collques  sont  en  monologue,  tant6t  ils  ont  la  forme  du  dialo- 
gue, quelquefois  ils  sont  en  recit,  quelquefois  en  action,  quel- 
quefois  c*est  un  recit  meie  d*action.  Differentes  mesures  ont 
ete  employees  aussi  dans  la  composition  de  ces  poemes.  Le 
genre  bucolique  comprend  done  non-seulement  reglogue 
et  n  d  y  1 1  e ,  mais  encore  quelquefois  re  I  eg  i  e ,  le  poeme  dra- 
matique,  et  le  roman.  D*un  autre  c^te,  toates  les  eglogues  on 


idylles  ne  doivent  pas  etre  rang^es  parmi  les  baeoUquei. 
Neanmoins  Virgile  a  donne  le  nom  de  bucoliques  4  son  re- 
caeil  d*eglogaes,  bien  qu'il  y  en  ait  quelques-anes  qui  s'oc- 
cupent  d'autre  chose  que  de  la  vie  des  champs. 

BUGORNE  9  sumom  donne  k  Bacchus .  represenie  quel- 
quefois avec  une  come  de  taureau  k  la  main,  symbole  an- 
den  du  vaisseau  ou  vase  k  boire. 

BUCQUOY.  FoyesBuQcot. 

BUGRAnE  (de  po\i(,  boeuf,  et  xpavtov,  cr&ne).  On  a 
donne  ce  nom  dans  I'antiquite  k  un  casque  creuse  dans 
une  tete  de  boeuf  ou  fait  en  forme  de  tete  de  bceuf.  En  archi- 
tecture on  Tapplique  k  ces  tetes  de  boeuf  ecorchees  et  de- 
charnees  employees  comme  ornements  dea  frises  et  d'autres 
parties  des  edifices  publics.  Cette  pratique  remonte  k  la  plus 
haute  antiquite,  et  pour  ainsi  dire  k  Tenfance  de  Tart;  elle 
doit  sans  doute  naissance  li  cet  instinct  imitatif  qui  crea  I'ar- 
chitecture  grecque.  On  aura  consacre  dans  les  premiers 
temps,  autour  des  lieux  sacres  les  restes  des  victimes  im- 
moiees,  et  lears  crftnes,  aprte  avoir  ete  disseques,  auront 
ete  attaches  aux  murs  et  aux  portes  des  lieux  de  sacrifices. 
On  retrouve  en  effet  des  bucrftnes  sur  one  foale  de  monu- 
ments antiques.  On  en  voit  dans  les  frises  des  temples,  tels  que 
celui  de  la  Fortune  virile,  k  Rome;  danscelles  des  tom- 
beaux ,  comme  au  monument  de  cecUia  Metella ,  qai  avait 
re^u  de  cet  omement  le  nom  vulgaire  de  Capo  di  Bove;  on 
en  voit  aussi  autour  des  autels ,  comme  li  celui  de  Cora ,  etc. 
Le  bacrftne  re^it  de  la  diversite  des  frises  od  on  Pintro- 
duit  la  variete  des  ornements  qui  Taccompagnent.  Dans  la 
frise  dorique,  ou  il  occupe  I'etroit  espacc  de  la  metope,  ses 
seuls  accessoires  sont  les  bandelettes  on  i;^todont  on  or- 
nait  les  tetes  des  victimes.  Dans  les  (rises  continues ,  telles 
que  celles  de  I'ordre  ionique  et  de  I'ordre  corinthien,  les  ba- 
cr&nes  sont  accoropagnes  de  guirlandes  de  fleurs  ou  de  fraitB, 
attacheespar  desrubansou  banddettes  anx  comes  de  Tanimal. 
Quelque  hideux  et  repoussant  que  puisse  parattre  Toriginal 
d^un  semblable  symbole,  il  lui  est  arrive  de  se  perpetoer 
dans  ses  imitations. 

RUDE.  Voy.  Open. 

BUDl^  (Guillaumb),  plus  connu  sous  le  nom  latin  de 
Budaus ,  un  des  savants  francs  les  phis  distingues  de  son 
epoque,  un  de  ceux  qui  ont  le  plus  contribue  a  rimpulston 
litteraire  des  esprits  au  seizieme  siecle,  bibliothecaire  du  roi 
et  mattre  des  requetes,  naquit  k  Paris,  en  1467,  et  moorat 
le  24  aoOt  1540.  II  etudia  k  Paris  et  k  Orleans ,  mais  sans 
succes ,  et  sa  jeunesse  se  passa  dans  une  dissipation  conti- 
nuelle.  La  passion  de  la  science  ne  s'empara  de  loi  qa'4 
vingt-quatre  ans ;  mais  ce  fht  avec  une  telle  force  qu*il  ne  con- 
nut  plus  d'autre  occupation  que  retode.  On  rapporte  que  le 
jour  meme  de  son  manage  il  y  consacra  trois  heures.  11  se 
livra  particulierement  aux  belles-lettres,  mais  il  etudia  aussi 
les  mathematiques  sous  Tanneguy-Leffevre,  et  la  langoe 
grecque,  encore  inconnue  en  France ,  sons  Jean  Lascaris 
et  sous  Hermonyme,  de  Sparte,  qu*il  recaeilUt  plusieurs  an- 
nees  ches  hii,  et  auquel  il  donna  en  le  qnittant  MM)  ecus 
d*or,  somme  enorme  pour  le  temps.  Son  indifference  pour 
tout  le  reste  ressort  suffisanunent  de  cette  reponse  qu'il  fit 
un  jour  k  un  domestique  qui  venait  lui-  annoncer  que  sa 
maison  bri^lait :  «  Adresse-toi  k  ma femme;  tn  sais  bien  que 
je  ne  m'occupe  pas  du  menage.  »  Reponse  que  Ton  a  aussi 
attribuee  depuis  k  Bitaube.  Bude  embrassa  toutes  les  scien- 
ces, mais  plus  particulierement  Tarcheologie  et  les  langues; 
il  avait  surtoot  des  connaissanoes  approfondies  en  grec. 

Parmi  le  grand  nombre  de  ses  productions  savantes,  qni 
roulent  sur  la  philosophic ,  Uphilologie  et  la  jurisprudence, 
on  esthne  suriout  sa  dissertation  De  Asse  et  partibus  ^jus, 
ojl,  traitant  du  partage  des  successions,  il  entre  dans  des 
details  curieux  sur  les  monnaies  anciennes;  et  ses  com- 
mentaires  sur  lalangue  grecque,  qui  ont  f)ut  fairede grands 
progres  en  France  k  retude  de  la  litterature  grecque.  Son 
I  style,  en  latin  aussi  bien  qu'en  fran^is,  est  plein  de  tK 
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>,  wmmm^  sooYeiU  diiT  f^  emlMffrMa^  de  tournures  grec- 
<|iie8.  n  6Uit  g^B^raleiDeDt  estim^ ,  non-seulement  oomme 
ttTant,  mais  eii€4>re  comme  homme  et  comme  citoyen.  11 
•▼ait  (Tabord  ^t6  presents  k  Charles  VIII  par  le  chancelier 
de  Rocbefort.  Louis  XII  le  fit  secretaire  du  roi ,  et  loi  donna 
ime  pienu^  mission  k  Rome.  Francois  1*^  le  nomma  maltre 
de  la  Ubrairie ,  c'esi-^-dire  biblioth^caire  du  roi.  II  Tappelait 
•ouTent  k  ses  cooseilsparticuliers,  et  lui  confia  une  mission 
importante  auprte  de  LtenX,  qui  Tadmira  beauooop.  £nfin, 
il  institiiay  ^  son  instigation,  la  C  0 // ^  9  e  roya/ d  e  F  r  a  n  c  e, 
ci  jeta,  sous  sa  direction  et  sous  ceiie  de  Lascaris,  les  pre- 
miers fondements  de  la  bibliotb^ue  de  Fontainebleau. 
Bod^  fut  encore  pr^ident  du  conseil  des  requ^es  et  pr^Tdt 
det  marcbands.  11  mourut  k  soixante-treixe  ans.  L'extr6me 
simplicity  que,  par  son  testament,  il  ordonna  pour  ses  fu- 
B^raiUes,  le  fit  soup^nner  de  pencher,  conune  beaucoup  de 
saranis  de  son  ^poque,  vers  les  id^  de  r^forme  religieuse. 
Ce  qui  sembla  justifier  cetle  supposition,  c'est  que  sa  femme 
et  deux  de  ses  fils,  ayant  embrass<i  le  calvinisme,  se  reti- 
rtrcnt  k  Geneve,  oil  leur  posterity  existe  encore.  Un  des 
membres  de  oette  famille,  mort  en  1844,  avait  rachet^  le 
cfaAteau  de  Ferney,  illustr^  par  le  s^jour  de  Voltaire,  et 
qniavait  autrefois  appartenu  &  sesanc^tres.  Jacques  deSainte- 
Hartbe  pronon^a  solennellement  Toraison  funibre  de  Guil- 
lanme  Bod^  Ses  oniTres  completes  ont  ^t^  imprimto  k 
Bile  en  i&67,  et  forment  4  vol.  in-fol.  V Institution  d'tiit 
Prmce,  qui  ne  fait  pas  partie  de  cette  collection,  est  un  ou- 
trage firmocais,  imprim^  k  Provins,  en  Champagne,  en  1547. 
BUDGET  est  un  terme  anglais  Tenant  lui-mtoie  par 
eormptioii  de  notre  vieux  mot  bougette ,  qui  signifie  une  va- 
Bk  on  sac  de  coir.  De  tout  temps  il  a  ^t^  d^usage  au  parle- 
ment  d^Aog^eterre  d'apporter  dans  un  sac  de  cuir  les  pieces 
portant  expos4^  de  T^tat  des  recettes  et  des  d^nses  publi« 
qoes.  Du  contenant  le  nom  passa  au  contenu ;  et  c'est  avec 
oette  noavelle  signification  que  le  mot  est  revenu  en  France. 
II  y  a  616  employ^  pour  la  premiere  foisd^unemani^reoffi- 
delle  dans  les  arr6t6s  des  consuls  en  date  du  4  thermidor 
an  X  ci  du  17  germinal  an  Xl.  Ce  mot  a  6t6  6tendu  depuis 
aax  oomptes  des  administrations  secondaires;  ainsi  les 
d^partements ,  les  YiUes,   les  communes  ont  leurs  budgets 

A  proprement  parier,  il  n'y  a  de  budgets  qu'avec  le  sys- 
tteie  reprdsentatif ;  car  le  contr61e  d*une  l^slature  ind6- 
peodante  peat  seul  donner  une  sanction  legitime  k  la  per- 
cepCioo  de  rimp6t  et  k  remploides  deniers  publics.  On  diesse 
i  la  T6rit6  dans  quelques  Etats  absolus  un  compte  rendu  des 
rMcttet  et  des  d^penses,  mais  quelle  garantie  ofTre-t-il  de 
UNI  exactitude  et  de  sa  r6gularit6  ?  L^Angleterre,  qui  a  joui  la 
ftmatrtdu  r^gtnseconstitutionnel,  a  eu  la  premiere  un  budget 
dans  la  T^ritable  acception  de  ce  mot.  £n  France,  malgr6  de 
Bombreox  essais  ant^rieurement  tenths ,  nous  navons  eu 
■  budget  exact  et  complet  que  depuis  la  restauration.  Sous 
randen  n^gime,  I'assiette  de  r  i  m  p  6 1  variant  d*une  province 
k  raotre,  sa  perception  6tant  en  outre  abandonn^e  dans  sa 
phn  graiide partie  li  des t  r aitan t  s,  il  eOt  6i6  diflicile,  TeOt- 
oa  Touln,  de  dresser  un  tableau  r^gulier  des  recettes  et  des 
Ajpeases  publiques.  Necker  fut  le  premier  qui  6tablit  une 
aorie  de  budget  par  la  publication  de  son  fameux  Compte 
Ttmdu  de  radministration  des  finances.  Les  courtisans  se 
rtcri^ent  beaucoup  contre  cette  indiscretion,  qu*ils  regar- 
daieat  comme  devant  causer  la  perte  de  la  monarchic.  Jus- 
91'alors  les  comptes  du  tr^sor,  rendus  par  le  contr61eur 
fte^ral  des  finances  et  par  ses  agents,  6taient  apur^s  k  buis 
dot  par  la  chambre  des  compteset  parle  conseil  du 
roi ;  caeore  cette  ckHure  des  exercices  n^avait-elle  lieu  qu'au 
bout  de  ciBqann^es ,  ce  qui  rendait  toute  surveillance  ineffi- 
eaee  et  toute  amelioration  impossible. 

L^exemple  de  IVecker  fut  bient^t  suivi;  Calonne  publia 
k  iOD  tour  on  compte-rendu  ou  il  etablissait  un  deficit  de  dn- 
M  maiiaiis;eiifin,  le  24  Janvier  1789,  Louis  XVI  d6- 
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d6clara  solenneUement  que  diiormais  le  tableau  des  revenus 
et  des  d^penses  serait  roidu  public  dans  une  forme  propos^e 
par  les  etats  gineraox  et  approuvde  par  le  roi,  et  que  les 
sommes  attribueesdi  chaque  departement  seraient  fix^es  d^une 
mani^  fixe  et  invariable.  C'est  de  cette  declaration  que  date 
en  France  le  premier  essai  de  budget.  Toutefois,  il  serait  diffi- 
cile de  recoitnattre  un  veritable  budget  dans  les  lois  finan- 
cieres  des  premieres  annees  de  la  revolution;  Tabolition  des 
impi^ts  et  la  depredation  du  papier-monnaie  avaient  aneanti 
les  finances  de  r£tat ;  quand  une  depense  etaitjugee  neces- 
saire,  on  la  decretait,  sauf  k  recourir  ensuiteaux  expedients 
pour  y  flBdre  face.  Les  assembiees  nationales  voterent  suc- 
cessivement  un  grand  nombre  de  lois  de  finances;  mais  il 
n*y  eut  pas  de  budget,  puisquH  etait  impossible  de  rien  sta- 
tuer  dans  la  prevision  d'un  avenir  que  les  evenements  mor 
difiaient  diaque  jour.  Sous  le  Consulat  et  sous  TEmpire  il  7 
eut  plus  d'ordre  et  plus  de  darte  dans  le  compte  rendu  des 
depenses  et  des  recettes.  A  part  les  departements  de  la  guerro 
et  des  affaires  etrangeres ,  les  depenses  et  les  recettes  de- 
vinrent  plus  regulieres  et  plus  constantes ;  la  distinction 
etablie  entre  le  tresor  et  le  ministere  des  finances  vint 
d'ailleurs  opposer  un  grand  obstade  au  renouvellement  des 
abus  et  des  dilapidations.  Les  exposes  annuels  presentaient 
des  aper^us  plus  ou  moins  ingenieux ;  mais  ce  n'etaient  en- 
core que  defl^  chiflires  et  Ton  craignait  pen  le  contr6le  du 
Corps  legislatif.  En  outre,  les  fonds  dits  spMaux,  montanti 
plus  de  cent  millions  par  an,  n'etaient  pas  compris  dans  le 
budget,  et  une  foule  de  depenses  extraordinaires  n'etaient 
attribuees  k  aucun  ministere. 

Depuis  1819  jusqu*en  1852  le  budget  fut  divise  en  deux 
parties ,  qui  constituaient  diacune  un  budget  spedal.  L*une 
comprenait  les  depenses  exigees  pour  les  diff)^rents  services 
publics  dans  le  cours  de  Vexercice  ou  annee  financiere  au- 
quel  le  budget  se  rapportait ,  Tautre  contenait  les  recettes  k 
faire  pour  subvenir  k  ces  depenses.  Ces  deux  parties  du 
budget  etaient  Tobjet  de  deux  lois  distinctes,  qu'on  appelait 
la  loi  des  recettes  et  la  loi  des  depenses,  Le  budget  de 
1853,  recettes  et  depenses,  ne  forme  qu'uneseule  loi  divi- 
see  en  deux  sections  generates.  La  section  des  depenses  com- 
prend  dnq  grandes  parties  :  1*  le  service  de  la  dette  pn- 
blique,  qui  embrasse  les  rentes  quele  gouvernement  paye 
a  ses  creanciers,  les  pensions  diverses,  etc.;  2**  les  dota- 
tions et  les  depenses  des  pouvoirs  legislatifs  et  du  conseil 
d'etat;  3°  les  services  generaux  des  ministeres;  4**  les 
frais  de  regie,  de  perception  et  d'exploitation  des  impi^ts  et 
revenus  pubUcs ;  5*^  les  remboursements  et  restitutions,  non- 
valeurs,  primes  et  escoroptes.  La  section  des  recettes  com- 
prend  le  montant  des  quatre  contributions  directes, 
les  droits  d'enregistrement  et  de  timbre,  les  produits 
des  domaines,les  produits  des  forets  et  ds  la  peche, 
les  imp6ts  et  revenus  indirects,  les  postes,  les  pro- 
duits de  diverses  natures. 

Le  budget  de  cbaque  exerdce  est  necessairement  soumis 
tons  les  ans  aux  deliberations  du  corps  legislatif  et  du  senat, 
et  il  est  vote  par  eux  dans  la  session  qui  precede  I'annee 
pendant  laquelle  il  doit  etre  mis  k  execution.  11  doit  etre  pre- 
sente  d'abord  au  corps  legislatif. 

La  somme  alTectee  k  diaque  depense  s'appdle  crMit.  Le 
budget  est  mis  k  execution  par  les  ministres,  d'aprfts  la  re- 
partition (aite  entre  les  divers  chapitres  de  leur  budget  par- 
ticulier  de  la  sonune  totale  des  credits  qui  leur  ont  ete  al- 
loues.  Les  sonunes  aflectees  k  un  chapitre  ne  peuvent  etre 
appliquees  k  un  autre  chapitre;  mais  chaque  chapitre  ren- 
ferme  un  certain  nombre  d'articles  entre  lesqods  les  mi- 
nistres peuvent  operer,  dans  Tinteret  du  service,  une  autre 
repartition  de  la  somme  afTectee  au  chapitre. 

Conune  les  cliifTres  presentes  dans  le  budget  nesont,  pour 
les  depenses  aussi  bien  que  pour  les  recettes,  que  des  previ- 
sions plus  ou  moins  hypothetiques,  il  peut  arriver  quMl  7 
ait  dans  le  compte  definitif  de  Tannee  excedant  du  reveuu 
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8ur  les  d^penses  on  an  contraire  deficit ;  c*est  en  efTet  ce  | 
qui  a  souvent  lien.  11  s'^tablit  done  un  certain  ordre  de  liai- 
son entre  les  bndgets  cons^utife  pardes  reliquats  ou  des  ar- 
ri^rto.  II  arrive  aussi  que  les  cr^its  vot^s  sont  insuffisanta, 
ou  parce  que  Ton  n^a  pas  bien  apprtei^  IMtendue  d*un  service, 
ou  parce  qu^il  est  survenu  dcs  circonstanc^  qui  ont  cM 
des  besoinsextraordinaires.  Dans  le  premier  cas  les  ministres 
ont  besoin  d'un  credit  suppUmentaire,  dans  le  second  d'un 
trMit  extraordinaire,  lis  doivent  s'adresser  en  princIpe 
aiix  chambres  l^istatives  lorsqu'elles  tiennent  session ,  au 
chefde  T^tat  dans  Tintervalle  d^une  session  &  Tautre;  toute- 
fois,  un  credit  supplemental  re  ne  pent  fitre  accord^  que  pour 
certaines  d^penses  d(5termin^s ,  et  le  crWlt  extraordinaire 
que  dans  des  cas  d^urgence  et  des  services  qu^'l  ^tait  impos- 
sible de  pr^voir  et  de  r^ler  par  le  budget.  L^ordonnance  qui 
ouvre  ces  cr^its  n'est  ex^cutoire  pour  le  ministre  des 
finances  qu'autant  qu'elle  a  6te  rendue  sur  I'avis  du  conseil 
des  ministres ;  elle  doit  ftlre  contresign^e  par  le  ministre  or- 
donnatenr,  ins^r^  au  Bulletin  des  Lois  et  soumise  par  le 
ministre  des  finances  ^  la  sanction  du  corps  l^gislatif  dans 
sa  plus  prochaine  session. 

Tons  les  ministres  doivent  ^  cbaque  session  printer 
li^comptes  de  tears  operations  pendant  Tannecprecedente; 
lYiais  cela  n'est  et  ne  pent  fttre  qn'une  situation  provisoire 
de  Texercice,  puisque  les  d^penses  peuvent  fetre  acquitt^es 
jusqu'an  3t  octobre  de  Tann^e  suivante.  Le  f  jniliet  de 
chaque  ann^e  le  ministre  des  finances  fait  remettre  k  la 
cour  descomptes  un  tableau  comparatif  des  recettes  et 
des  d^penses  publiques  comprises  dans  le  corapte  general 
des  finances  de  rann^e  pr^cedente ;  une  commission  de  sept 
membres,  pris  dans  son  sein  et  dans  celni  du  conseil  d'etat,  le 
v*rifie  provisoirement,  et  la  cour  rend  une  declaration  de 
conformite  sur  la  situation  definitive  de  I'exercice  expire , 
apr^  Tavoir  communiquee  k  cette  commission.  Cetted(k;la- 
ration  doit  etre  remise  au  corps  legislatir  el  au  senat  k  une 
epoque  assez  rapprochee  de  Touverture  de  la  session  pour 
que  Texactitude  du  dernier  r6g1ement  du  budget  ait  pn  etre 
confirmee  avant  quit  alt  ete  statue  sur  les  resultats  du  nou- 
veau  r^ement  propose  ponr  Vexercice  suivant.  Cette  loi 
du  rkglement  du  budget,  qu'on  appelle  encore  loi  des 
compfe5,  setrouve  done  presentee  aux  chambres  la  seconde 
annee  apr^  Pexpiration  de  Texercice.  Elle  arrete  le  chifTre 
des  recettes  et  des  depenses,  annule  les  excedants  de  credit, 
slls'en  trouve,  ou,  en  cas  d'insuffisance  des  credits,  deter- 
mine les  moyens  de  couvrir  le  deficit.  Nous  avons  deji  vu 
que  cette  loi  arrete  les  d(«penses  an  31  octobre  de  I'annee 
qui  suitrexercice.  Cependanton  salt  que  les  depenses  peuvent 
encore  etre  payees  cinq  ans  ou  meme  six  ans  apr^s  I'exercice. 
Void  oonunent  on  proc^e  dans  ce  cas.  Si  ces  depenses 
etaient  constatees  au  moment  de  la  cloture  de  Fexerdce,  et 
si  elles  ont  foH  partie  des  restes  k  payer  arretes  par  la  loi  de 
reglement,le8  ministres  peuvent  deiivrer  des  ordonnancesde 
payement  sur  l^xerdce  courant,  par  rappel  sur  les  exercices 
clos,  dans  leslimites  des  credits  annuies  par  les  lois  de  re- 
glement.  Si  les  depenses  n'ont  pas  fait  partie  des  restes  k 
payer  arretea  corome  il  a  ete  dit,  il  ne  pent  etre  pourvu  au 
payement  qu'an  moyen  de  credits  suppl^entaires.  Du  reste, 
les  depenses  des  exercices  clos  et  perimes  sont  I'objet  d'un 
chapit^  special  an  budget  et  dans  les  comptes  de  chaque 
ministre,  ainsi  que  dans  le  compte  general  des  finances. 

Void  le  tableau  des  sommes  totales  de  differents  bud- 
gets de  la  France  en  depenses  et  en  recettes ,  relevees  de 
dix  en  dix  ans  depute  1813 : 

1R%I     i    D^penset fr.  I,118,a2&,162 

******    I    Reeettet. 1,123,4&6,982 

^g33      I    D^peoMf 1,128,994,304 


RecettM 1,167,274,314 

iflifi     i    I>^P«DKt. l,418,Ml,432 

******    I    Recrttei 1^2,230,^1 

iflsa     i    Dipenaet 1,486,955,348 

*"*•    I   RMettM. 1,446,129,481 


Le  budget  des  de|>artements  est  prepare  par  le  prefet;inaf8 
pour  etre  executoire  il  doit  etre  soumis  k  la  deliberation  do 
consefl  general  et  arrete  ensuite  par  le  ministre  de  Tinte- 
rieur.  Le  service  departemental  est  assure  par  des  centimes 
additlonnels  aux  contibutions  directes  et  par  des  ressources 
locales.  II  se  divise  en  trois  parties  :  la  premiere,  sons  le 
titre  de  ddpenses  fixes,  comprend  les  frais  du  personnd 
des  prefedures ,  des  maisons  centrales  de  detention ,  des 
b&timents  de  cours  d'appel,  des  etabUssements  thermaux  et 
sanitaires ;  la  seconde,  designee  sous  le  nom  de  dipenses 
variables^  est  relative  aux  loyers  et  mobiliers  des  prefec- 
tures, des  prisons ,  au  casemement  de  la  gendarmerie ,  aux 
menus  frais  des  tribunaux,  aux  etabUssements  eccieslastiques 
diocesains,  aux  enfants  trouves,  k  lamendicite,  aux  routes,  aux 
engagements  et  secours ;  la  troisieme,  qu'on  appelle  depenses 
factiltatives,  et  donl  Padoptionest  subordonnee  an  vote  des 
conseils  generaux,  contient  tons  les  objets  d'utilite  departe- 
mentale  qui  n'ont  pas  ete  prevus  ou  qui  ne  sont  pas  suffisam- 
ment  dotes  dans  les  deux  premieres  categories  de  de- 
penses. 

Quant  au  budget  des  communes,  il  est  dresse  par  le  maire 
et  doit  etre  soumis  h  la  deliberation  du  conseil  municipal 
et  ensuite  arrete  par  le  sous-prefet,  si  la  commune  n'a  pas 
cent  francs  de  revenu  ,  par  le  prefet  si  ses  revenus  s'eievent 
k  cent  francs  et  sont  inferieurs  k  cent  mille  francs ,  et  par 
one  ordonnance  du  president  de  la  republiqne,  s'ils  s'^event 
k  cent  mnie  francs  et  au-dessus. 

Quelques  etabUssements  pubUcs,  entre  autres  les  hospices 
et  les  bureaux  de  bienfaisance,  ont  aussi  leur  budget,  dont 
la  preparation  et  Texecution  sont  soumises  k  des  reglements 
spedaux. 

BUDIIVS  ( J?u(fini),  peuples  de  la  Scythie  d^Enrope, 
vers  les  sources  du  Borysthene,  au  nord  des  Geions,  qui 
vinrent  ensuite  s'unir  k  eux  et  a  Test  des  Fenni ,  dont  le 
pays  forme  aujourd'hui  une  partie  de  la  Russie  polonaise, 
sont  appeies  Bodtnes  dans  Ptoiemee.  Leur  pays ,  selon  He- 
rodote,produisait  enabondancc  toutes  sortes  d'arbres;  mais, 
au  rapport  de  Pomponius  Mda  et  de  PHne,  il  etait  seulement 
fertile  en  pAtnrages.  Ces  peuples ,  nomades  comme  la  plu- 
part  des  Sarmates  et  des  Scythes,  parlaient  une  langue  rae- 
langee  de  scythe  et  de  grec.  Leur  divinite  principale  etait  Bac- 
chus, dont  ils  ceiebraientunedesPfttes  tons  les  trois  mots.  lis 
etaient  adonnes  k  la  magie  et  k  la  divination.  On  lesaccosait 
de  se  transformer  en  loups,  tons  les  ans,  durant  quelques  joursj 
et  de  reprendre  ensuite  leur  premiere  forme,  fable  k  laquelle 
Herodote  refuse  de  croire ,  mais  qui  pent  s'expliquer  fort 
hienpar  les  incursions  qu'ils  faisaient,  sansdoute,  de  temps 
en  temps,  sur  les  terres  de  leurs  voisins,  pour  se  procurer 
ce  que  leur  sol  ou  leur  indnstrie  leur  refiosait. 
BUDISSIN.  Voyez  Bautzeh. 
BUDLEGE  on  BUDDLEIE,  genre  de  plantes  de  la  fa- 
mine des  scrophulariees,  ayant  pour  principaux  caraderes : 
calice  et  corolle  k  quatre  divisions ;  capsule  biloculaire,  po- 
lysperme.  La  plupart  des  especes  habitent  PAmeriqne  aus- 
trale ,  excepte  quelques-unes  qui  croissent  au  cap  de  Bonne- 
Esperance. 

La  buddleie  globuleuse  {buddleia  globosa.  Lam. )  est 
un  arbrisseau  toujours  vert  de  2'",&0  k  3  metres  de  haut,  k 
feuilles  grandes,  ovales,  allongees,  tres-blanches  en  dessous, 
qui  donne  en  juin  des  fieurstres-petites,  reuniea  en  boules 
odorantes ,  et  d^nn  jaune  dore ;  il  se  multlplie  de  marcottes, 
de  semences  on  de  bonhires,  et  demande  une  terre  legere, 
une  exposition  k  mi-soleil,  avec  beaucoup  d'ean  et  une  cou- 
verture  pour  Phiver. 

La  buddleie  &  feuilles  de  sauge  (  buddleia  salvifolia, 
Lam.), dont  la  tige  a  de  2"  i  2",30,  offire  des  f^Ules  acssiles, 
lanceoiees,  mgueuses.  Ses  fieurs  petites,  blanches,  lidisqne 
jaune,  dispos^es  en  panicule  terminate,  viennent  en  sqn 
tembre. 
D'autresespecesse  cnltifententore  dansnos  Jardins;  maii 
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^iff^rent  pen  des  denx  pr^c^entes,  dont  la  premiere 
est  eriginaiTe  du  P^ron  et  la  secondedu  Cap. 

BUDWEIS  (en  langue  boh^me  Czesk^  Budegowice)^ 
le  oerde  le  pins  meridional  de  la  Bohdme ,  est  hom6  par  le 
Bcehmerwald,  et  arros^  par  laMoldau,  qui  re^it  dans 
fOB  eoais  la  MaUsdi  et  la  Lnschnitz;  tl  n^offre  presque  par- 
toot  que  d^immenses  Tarennes  et  nne  mnltitnde  dVtangs 
trfca-poiseonneux,  dont  le  phis  considerable  est  celui  de  Ro- 
aaberg.  Sa  snperficie  est  de  91  myriam^tres  carr^;^,  divis^s 
ea  Beof  capitaineries.  La  popolation  s^^^ve  h  600,000  habi- 
tanls  y  d*ori|^De  allemande  pour  la  plupart ,  et  dont  Tindustrf e 
eonsiste  dans  TMacation  des  bestianx ,  Tagriculture ,  la  fa- 
brieatiofi  do  terre ,  do  fer,  da  papier,  du  drap  et  du  fil.  Outre 
mie  fierme  mod^,  qui  existe  depnis  k>ngtemps,on  y  a  6tabK 
CB  iftSO  one  6cole  d'agricolture. 

Le  cbeMieudo  cerde,  Bttdweis  on  Bahmisch'Sudweis , 

an  eonflnent  de  ia  Moldan  et  de  la  MaKsch ,  est  une  ville 

royale  libre,  sHo^  sor  une  Ovation ,  au  milieu  dVne  belle 

et  fertile  plaine,  et  r^uK^rement  b&tie.  On  y  trouve  trois 

fraboargs,  one  grandc  place  entour^e  de  l>elles  arcades  et 

d^eor^e  d'one  jolie  fontainc.  Si<^e  d'on  evfech6,  du  gouver- 

■ement  da  oercle,  d'un  pr^idial,  d'une  administration  des 

inances,  etc.,  Bndwem  renferroe  dans  ses  mursnn  s^minaire, 

na  gynmase,  plusienrs  ^ooles,  entre  autres  une  de  commerce, 

VB  des  pins  Tastes  arsenanx  de  Tempire  et  1 1,000  habitants, 

ooi  font  un  commerce  considerable  en  grains  et  en  bois.  Le 

aemiB  de  fer  constmit  depnis  1827  entre  Budweis  et  Linz, 

el  qui  est  dessenri  par  des  cheTaux,en  nnissant  le  Danube  k 

la  Noldaa ,  a  considerablement  augments  Tactivite  commer- 

ea^  de  cette  place.  An  commencement  de  la  guerre  de  trente 

aas,  Budweis  se  d^fendit  arec  succ^  centre  les  BohCmes 

remltes,  etfor^  par  sa  resistance  le  comte  Matthias  de  Thum 

k  lever  le  siege  de  Vienne.  Son  inebranlable  fideiite  k  la 

maison  d'Autriche  Ini  a  valu  de  grands  privileges. 

Mxhrisch^Bndweis  ou  Budwitz ,  Yllle  et  sefgnenrie  de  la 
Moravie,  a  nn  chAtean  et  1800  habitants. 

BUEE  eft  BUER ,  andens  termes  employes  pour  designer 
la  lessiTe  et  Taction  de  blanchir  ou  de  lessiver,  &oh  Ton 
afDrme  le  mot  buanderiei  Villon  s'est  servi  du  mot  bu6s 
pour  lav^,  dans  nne  de  ses  baHades,  et  Ton  a  longtemps 
appeie,  dans  quelquesprorinces,  en  Bourgogne  principale- 
ment,  nn  homme  mou^tu^  celui  dont  le  linge  eiait  sale. 

En  technologie ,  bu^  s*entend  aujourd'hi^  de  la  vapeur 
qoVxhale  la  pftte  dn  pain.  Le  langage  Tulgaire  etend  quel- 
qoefois  ee  mot  k  la  Tapeur  qui  s'ei^ve  de  Teau  ou  de  tout 
Mtre  fiqoide  en  ebullition. 

BUENAVISTA,  hadenda  on  metairie  dans  la  con- 
iUeratioD  Mexicaine,  k  185  kilometres  au  sud  du  chef-lieu 
Cohaboila  on  Mondova,  k  7  kilom^es  k  Touest  de  Saltillo 
on  Leona-Vicario,  ceiebre  par  les  eyenements  de  la  demiere 
Caore.  Le  32  feTrier  1847  le  general  mexicain  Lopez  de 
Santa- Anna  sommale  general  Taylor,  quietait  campe 
pnb  de  tt,  de  se  rendre,  en  Tayertissant  quMl  etait  ceme  par 
M,000  hommes.  L'attaqne  comment  le  m^me  join*;  elle  se 
RBOBTela  le  lendemain,  et  Santa -Anna,  repousse,  dut  se 
rapHer  sor  Agna-Nneva,  k  15  kilometres  de  cet  endroit. 

Ob  appeOe  aussi  Buenavista  on  Boavista,  la  plus  orien- 
trie  des  ties  dn  C^p-Yert,  et  la  premiere  oti  les  Portugais 
oAai'qii^eut. 

BUENOfi^ATRES  ( en  espagnol  Ciudad  de  Nuestra 
Smarade  Buenos- Ayr es ,  ou  Ciudad  de  la  Trinidad),  an- 
dcBBe  capitale  de  la  rice-royante  du  meme  nom ,  puis  ca- 
pitye  de  la  republique  Aigentine,  et  aujourdlmi  chef-lieu  de 
rtXat  de  Boenos-Ayres  et  des  ProTince-Unies  dn  Rio  de 
la  Plata,  est  sitnec  dans  nne  plaine,  sur  la  rive  droite  du 
Kk»  de  la  Plata ,  large  en  cet  endroit  de  46  kilometres ,  mais 
pen  prolbBd ,  k  enyiron  280  kilometres  de  son  embouchure, 
ct  k  300  kilometres  ouest  de  Montevideo,  en  face  de  Tembou- 
efcnre  de  PUmguay,  par  34*^  36'  29"  de  latitude  sud  et  60® 
44'  34**  de  kmgitiide  onest.  La  position  de  cdte  yille  est 
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magnifique;  du  cdte  du  nord,  on  d^icouvrc  le  fleuve,  qui 
s'etcnd  k  perte  de  vuc;  de  deiicieuses  maisons  de  campagne 
parsement  les  environs. 

Son  climat  justiGc  le  nom  que  lui  imposa  son  fondatei^, 
Pedro  de  Mendoza,  en  1535.  II  est  doux,  salubre ;  il  n^y  toml^ 
jamais  de  nelge;  les  geiees  y  sent  rares;  mais  les  brouillardg 
y  devicnnent  frequents  de  juin  k  septembre.  Le  port  n^es^ 
nuUemcnt  k  Tabri  des  vents,  et  les  vaisseaux  ne  sauraient 
approcher  qu'^  douze  kiIom6trcs  de  la  Tille ,  k  c^use  de  pdu- 
sleurs  bancs  de  sable  qui  entravent  la  navigation,  et  t^  cause  des 
Tents  violents dils  pamperos  qui  soufllent  des paro pas.  Le$^ 
barques  m^me ,  pour  mettre  k  terre  leur  chargement,  sont 
obligf^es  de  faire  un  detour,  et  d*entrer  dans  une  petite  riyiere 
de  deux  k  trois  brasses  de  profondeur;  encore  nepeuyoit- 
elles  y  penetrer  quand  Ics  eaux  sent  basses.  Sous  la  presi- 
dencc  do  Ribadavia,  le  gouverneroent  avait  vote  des  fon^s 
considerables  pour  la  construction  d*uu  port  artifidd;  la 
retraite  de  cet  habile  administrateur  et  les  desordres  qui 
suivirent  firent  avorter  ce  grand  projet. 

Buenos- A)  res  est  la  ville  non-seulement  la  plus  peupiee, 
la  plus  riche  ct  la  plus  commer^ante  de  la  confederation  du 
Rio  de  la  Plata,  mais  une  des  principales  places  de  com- 
merce du  Nouveau  Monde  et  un  de  ses  prindpaux  foyera 
dMnstruction  et  de  civilisation.  Elle  est  de  forme  carree,  at 
ses  rues ,  se  coupant  k  angles  droits,  sont  pavees ,  tirees  au 
cordeau ,  et  borders  de  larges  trottoirs.  Les  maisons,  Uan- 
chies  k  la  chaux  interieurement  et  exterieurement ,  ont  un 
et  quelquefois  deux  eiages ;  dies  sont  surmontees  de  toits 
en terrassc oi Ton  recudlle I'eau pluviale destinee aux usages 
domestiques.  Les  plus  bdles  nies  sont  celles  de  la  Victoria^ 
de  runiversidade,  de  la  Keconquista,  de  la  Plata  ei  de  la 
Florida.  Les  principales  places  sont  celles  </e/  Fuertedel  26 
de  Mayo,  omee  d*un  obdisque,  et  ainsi  nommee  en  memoire 
de  la  revolution  du  25  mai  1810,  et  celle  de  hs  Tar^, 
d^oCi  la  vue  embrasse  la  ville  entiere.  Buenos-Ayres,  yiUe 
episcopale,  possede  de  magnifiques  edifices  reUgieux,  panni 
lesquels  on  cite  la  catbedfale,  bAtie  par  les  jesnites,  VegUse  de 
San- Francisco  et  cellc  de  la  Merced;  on  y  compte,  en  outre, 
douze  autres  eglises  cathoUques,  quatre  convents  d'hommea, 
deux  de  femmes  et  un  oratoire  protestant.  Une  citaddle  et 
plusieurs  forts  protegent  les  b&timents  mouilies  sur  le  fleuye. 
On  admire  encore  le  palais  du  gouyemement,  le  pabildq 
ou  hdtd  de  ville,  la  banque,  TbOtd  des  monnaies,  le  grand 
hdpital  et  le  palais  des  representants.  Tons  ces  edifices  sont 
b&tis  avec  une  pierre  blanche  qu*on  tire  des  environs. 

Buenos-Ayres,  sous  le  point  de  yue  littdraire,  occupe  le 
premier  rang  panni  les  yilles  de  Tancienne  Amerique  e^tt- 
gnole;  elle  a  une  universite,  fondee  en  1821,  nne  des  princi- 
pales du  Nouveau  Monde  pour  le  nombre,  les  talents  des 


professeurs  et  la  superiprite  de  Tenseignement,  un  lycee 
academique,  une  ecole  militaire,  deux  ecoles  de  droit  et 
de  medecine,  des  ecoles  primaires  et  secondaires,  un  ob- 
servatoire,  un  laboratoire  de  chimie,  une  bibliotheque  na- 
tlonale  de  25,000  yolumes,  et  plusieurs  etablissemenls  de 
bienfaisance,  tels  qu'une  maison  d*orphelins,  un  ho^ice 
d'enfants  trouves  et  un  institut  d*accouchement.  La  popu- 
lation de  cette  yille  est  evaluee  k  100,000  individus,  dont 
15,000  etrangers,  principalement  Anglais  et  Fran^ais. 
CTest  le  siege  du  gouvememcnt  de  la  confederation ,  la  re- 
sidence du  President  et  le  lieu  d'assembiee  du  Congrk  fede- 
ral. Les  Buenos- Ayriens  sont  braves,  humains,  intelligents , 
doues  de  beaucoup  de  francluse,  de  laisser-aller  et  d'obii- 
geance.  Les  chevaux  sont  diez  eux  d'un  usage  general;  tout 
le  monde  sort  k  cheval ,  et  c'est  souvent  k  clieval  que  le 
mendiant  sollicite  yotre  pitie  au  coin  des  rues.  On  vante  la 
beaute  des  femmes,  et  en  dTet  dies  ont  la  taille  bien 
prise,  les  mains  el  les  pieds  petits,  le  tdnt  blanc,  lea 
yeux  et  les  cheveux  noirs ;  spiritudles ,  un  pen  coquettes^ 
dansant  avec  gr&ce,  cliantant  avec  ftme,  s'accompagB^t 
I  tour  k  tour  de  la  guitare  et  des  castagnettes,  dies  oifrent  k 
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Mranger  qai  se  pr^senteone  hospitality  fiouvent  daogereuse 
pour  son  repoe. 

Sur  la  terre  ferme,  od  remarqne,  outre  Butoos-Ayres,  Ba- 
ragan,  trte-petiteTille,  k  50  kilometres  sud-est  de  lacapitale, 
importante  par  sa  baie,  oCi  s'arr^tent  les  gros  Taisseaux 
qui  ne  peuTent  remonter  jusqu'lt  Bu^nos-Ayres;  le  fort  /n- 
dependencia  et  la  BoMa-Blanea ,  deux  colonies  (on66es 
pour  arr^ter  les  inTasions  des  Indiens  Aucaes,  et  enGn  El- 
Carmen  ,  autre  petite  colonie  sur  le  Rio  Negro. 

L*indostrie  deBui6nos-Ayres  est  encore  fort  restreinte.  On 
n*y  fabrique  gu^e  que  des  savons ,  du  tabac ,  des  draps 
communs  et  des  toiles.  H  y  a  aussi  quelques  tanneries.  Mais 
c'est  le  principal  entrepot  du  commerce  de  la  confirmation 
et  de  Kexportation  des  produits  du  bassin  de  la  Plata.  Celle 
qui  a  lieu  par  mer  a^ec  IMtranger  d^passe  annuellement  42 
millions  de  francs,  et  consiste  en  peaux  de  boeuf ,  de  cheval, 
de  mouton,  de  nutria,  de  chinchilla,  suif,  come,  crin,  boeuf 
boucan^,  laine  de  Tigogne,  grains,  farine,  numeraire.  L*im- 
portation  annuelle,  ^Talu^  k  48  millions,  consiste  en  ^toffes 
de  laine  et  de  coton,  articles  de  taillauderie,  coutellerie,  sel- 
lerie,  chapellerie,  bierre  et  froroages  d'Angleterre ;  en  bois  de 
construction,  meubles,  Toitures,  poisson  sal^,  cuirs,  bottes, 
souliers ,  munitions  de  guerre  des  £tats-Unis;cafi§,  sucre, 
coton  et  rbum  du  Brteil;  produits  de  fabriques  et  de  mo- 
des de  France ;  toiles,  soieries,  foience,  poterie,  Terre,  cuirs. 
Le  nombrede  bAtiments  strangers  qui  entrent  annuellement 
dans  le  port  est  d'environ  de  6  ^  800,  dont  plus  d'un  quart  an- 
glais. Les  relations,  qui  sont  considerables  arec  le  Chili  et  le 
P^u,  ont  lieu  k  Taide  de  charrettes  tir^  par  des  boeufs.  Les 
conducteurs  voyagent  par  caravanes ,  k  cause  des  Indiens 
qui  rOdent  dans  les  pampas ,  et  dont  la  rencontre  est  sou- 
Tent  dangereuse.  Les  relations  aTec  les  proTinces  du  Rio  de 
la  Plata  et  le  Paraguay  ont  lieu  par  le  fleuTe. 

Buenos- Ayres,  fondle,  comme  nous  VaTons  dit,  par  Men- 
doza,  en  1535,  et  d^truite  bient6t  par  les  Indiens,  ne  fut  d^- 
fmitiTement  colonist  qu'en  1580.  £rig^  en  dTteh^  en  1620, 
elle  devint  capitale  de  la  Tice-royaut^  de  son  nom  en  1776,  fut 
prise  par  les  Anglais  en  1806,  reprise  pen  de  temps  apr^  par 
les  Espagnols,  et  Tainement  attaqu^  par  les  Anglais  en  1807. 
Tb^tre  de  plusieurs  insurrectioas  r^publicalnes,  longtenips 
courb^  sous  le  joug  machiaT^lique  du  dlrecteur  Rosas, 
eontre  lequel  tehou^ent  pendant  plusieurs  ann^  les  efforts 
mal  combing  de  TAngleterre  et  de  la  France ,  elle  a  ^t^ 
d^liTrde  enfin,  le  19  f^vrier  1852,  par  Tentr^  d'Urquiza, 
general  de  la  confederation  de  la  Plata,  qui  aTait  soulev^ 
Tarm^e  des  ProTinces-Unies  dans  les  demiers  moisderannee 
pr^cedente  et  qui  etait  assists  d'une  diTision  bresilienne  com- 
mand^e  par  le  general  baron  de  Caxias. 

Ll^tat  de  Bu^nos-Ayres ,  qui  s^etend  au  sud  de  la  Plata , 
comprend  une  surface  de  1067  myriam^tres  carr^s.  11  est 
borne  au  nord  par  TEntre-Rios ,  au  nord-est  par  la  Banda- 
oriental,  au  nord-ouest  'par  les  £tats  de  Ck)rdoTa  et  de  San- 
Luiz ,  au  sud  par  la  Patagonie,  au  sud-est  et  k  Test  par  To- 
c^an  Atlantique.  Le  sol  en  est  fertile  et  couTert  de  gras  p&- 
turages  :  aussi  les  habitants,  au  nombre  de  500,000,  s'oc- 
cupent-ils  principalement  d*agriculture  et  de  ^education  de 
nombreux  troupeaux.  £.  G.  de  Monglate. 

BUEN-RETIRO  (c^t-k-dire  bonne  retraite),  nom 
qu*on  donne  en  Espagne  k  un  lieu  de  repos  et  de  plai- 
sance  oil  Ton  Ta  se  ddasser  des  fatigues  de  la  Tille.  Les 
rois  d^Espagne  ont  aux  portes  de  Madrid ,  k  Textremite  op- 
pos^e  k  celle  ou  se  trouTe  leur  royale  demeure,  un  chateau 
bAti  par  Philippe  IV,  et  qui  s^appelle  par  excellence  le 
Buen-Retiro,  CTest  un  edifice  tres-ordinaire,  qui  forme  un 
carre  reguUer,  flanque  d^une  tourelle  k  chacun  de  ses  quatre 
angles.  Ce  palais  domine  la  Tille;  il  est  entoure  de  jardins 
agreables,  et  s^ouTre  sur  la  promenade  du  Prado,  Saint- 
Ildejbnse  partage  aTec  le  Buen-Retiro  Tinsigne  honneur 
de  donncr  asile  aux  augustes  ennuis  de  l^Espagne. 
BUFF  A  (Opera).  Voyez  Qp^ra  et  Th^atre-Italien. 


BU]6N0S-AYRES  —  BUFFET 

BUFFALO,  chef-lieu  du  canton  £rie,  dans  l*£tai  de 
de  New-York,  k  Textremite  septentrionale  du  lac  Erie,  sur  le 
Niagara,  Tanse  de  Buffalo  et  le  canal  Erie;  bAtie  en  partie 
sur  un  terrain  has  et  marecageux ,  en  partie  sur  one  colline 
de  sable  k  pente  douce,  du  haut  de  laquelle  on  jouit  d^une 
belle  Tue  sur  le  lac.  La  situation  de  cette  Tille  est  admirable 
pour  le  commerce.  Des  rues  larges  et  droites  la  coupent  k 
angle  droit.  La  plus  belle,  le  Main-Street  ^  longue  deprte 
de  4  kilometres  et  large  de  40  metres,  est  remplie  de  maga- 
sins.  Buffalo  poss^e  plusieurs  belles  places  et  dix-sept  egli- 
ses,  une  academie  litteraire,  un  lycee  aTec  une  bibliotb^c^ 
on  cabinet  de  chimie,  une  maison  d^orpheUns,  et  d^excel* 
lentes  ecoles.  Son  port  est  sAr  et  spadeux,  profond  de  quatre 
k  cinq  metres ,  et  protege  eontre  les  Tents  d^ouest  par  une 
digue  de  465  metres,  construite  aux  frais  de  l^nion.  Le 
commerce  est  active  par  des  chemms  de  fer,  par  ceux  sur- 
tout  de  Black-Rock  et  des  chutes  du  Niagara.  Des  manu- 
factures et  des  fabriques  de  toutes  sortes  y  sont  dans  retat  le 
plus  florissant.  Cos  avantages  expliquent  le  rapide  accroisse- 
mentde  la  population,  qui  n'etait  en  1810  que  de  1508  Ames, 
et  qui  s'eieTait  dej4  en  1850  k  30,000.  La  Tille  a  ete  fondee 
en  1801.  En  1812  elle  senrit  de  station  militaire,  et  fht 
brttiee  par  les  Anglais  en  1814.  Grftce  k  un  secours  de  80,000 
dollars  vote  par  le  Ck>ngres,  elle  s'est  rebMie  si  promptement 
qu^en  1817  on  y  comptait  cent  maisons,  et  qu^en  1852  elle  a 
pu  etre  incorporee  comme  cite. 

BUFFET.  Les  anciens,  les  Remains  principalement,  qdi 
dans  les  demiers  temps  de  Tempire  accorderent  tant  au  luxe, 
et  surtout  au  luxe  de  la  table ,  conna^ssaient  les  buffets.  Ce- 
taient  ordinairement  chez  eux  de  petits  appartements  se- 
pares  de  la  sallc  k  manger,  k  laquelle  toutefois  ils  etaient 
contigus,  et  qui  contenaient  la  porcelaine ,  les  Tases  et  loos 
les  ustensiles  destines  au  service  de  la  table ,  ce  que  nous 
avons  nomme  depuis  of/ice,  et  qu'ils  appelaient  abacus, 
lis  aTaient  des  esclaTes  preposes  spedalement  au  senice 
du  buffet,  et  qui  aTaient  som,  les  uns  du  Tin,  les  autres 
de  I'eau,  tant  chaude  que  froide;  d*autres,  enfin ,  des  Tases 
et  des  coupes,  quand  il  fallait  en  changer,  ce  qui  arriTait 
assez  souTent  sur  la  fin  des  repas,  lorsque  les  couTiTes 
etaient  animes  par  le  Tin.  lis  eurent  aussi ,  comme  nous, 
des  meubles  destines  aux  memos  usages,  et  nommes  or- 
maria  (d*ou  nous  aTons  fait  notre  mot  fran^ais  armoire). 
Les  cendres  du  vesuTe  ont  consenre,  dans  la  Tille  de 
Pompei,  un  de  ces  bufTets,  qui  fut  trouve  garni  encore  de 
plusieurs  des  ustensiles  qu^on  y  pla^t.  11  etait  adosse  k  un 
pan  de  mur,  et  il  aTait  deux  tablettes.  Tune  au-dessus  de 
Tautre,  destinees  k  recevoir  des  plats,  des  Tases,  etc.  Sur 
un  grand  bas-relief  de  la  villa  Albani,  k  Rome,  qui  a  ete 
detache  d^un  tombeau  antique,  on  Toit  un  buffet  ou  plutM 
un  garde-manger  renfermant  des  animaux  eTentres  et  pen- 
dus  k  des  crochets ,  aTec  plusieurs  autres  proTisions  de 
bouche.  Le  recueil  des  peintures  d'Herculanum  offre  Timage 
d^un  semblable  buffet. 

Dans  nos  usages  domestiques,  le  buflet  est  une  piece  se- 
paree  et  pres  de  la  salle  a  manger,  qui  sert  k  renfermer 
toutes  les  choses  utiles  au  service  de  la  table ,  ou  bien  une 
espece  d^armoire  placee,  tantOt  dans  la  salle  k  manger,  tant6t 
dans  le  vestibule  qui  la  precede,  et  qui  sert  au  meme  usage. 
Chez  les  grands  et  les  riches,  le  buffet  consiste  en  une  grande 
table  k  gradins  ou  etageres,  od  Ton  dresse  les  Tases ,  les 
bassins,  les  cristaux ,  autant  pour  le  serTice  de  la  table  que 
comme  objet  de  parade  et  de  magnificence.  C'est  ce  que 
nos  aieux  appelaient  et  ce  que  nous  appelons  encore  dreS' 
soir,  ce  que  les  Italiens  appellent  credenza^  et  qui  est  place 
chez  eux  dans  le  grand  salon,  enferme  dans  une  balus- 
trade k  hauteur  d'appui.  Certains  buffets  sont  sous  un  dais 
de  riche  etoffe. 

On  restreint  aussi  quelquefois  la  signification  de  buffet 
k  la  Taisselle  dV  ou  d'argent  d*une  riche  maison.  Le  mot 
bu/fet  s'entend  encore  des  officiers  ou  valets  qui  ont  la 
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^Bieelkm  on  qui  font  le  service  da  buffet  Enfin,  on  dis- 
ta^att  dans  one  soirte,  on  reunion  dansante,  le  tntffet  da 
sonper,  en  oe  que  Ton  s'asseoit  k  table  pour  celai-ci,  tandU 
que  derant  le  premier  on  boit  ou  mange  debout.  Le  peuple 
de  Paris  dit,  an  6gur^,  danser  devant  le  bv^ffet,  pour 
eiprimer  Taction ,  a&sei  commune  cfaez  lui,  de  mourir  stoi- 
qaement  de  foim. 

Un  buffet  d^eau  est,  dans  on  jardiD,  one  table  de  marbre 
ordinairement  adoss^  contre  on  mur  ou  placte  dans  le  fond 
d*ane  niche,  sor  laqaeUe  s*d^e  une  pyramide  d'eau, 
avec  plusieors  coapes  et  bassins  formaot  des  nappes  ou 
cascades.  Un  buffet  cf  or^ues  est  le  corps  de  menuiserie 
oil  soot  eafermte  les  orgues  on  chaqae  Jeu  en  particu- 
lier.  On  donne  anssi  quelquefois  ce  nom  k  Torgue  tout 
CDtier,  lorsqull  est  d^une  petite  dimension. 

BUFFIER  (Claude),  j^suite,  n^  en  Pologne,  en  1661, 
d'one  fomille  ftan^aise,  mort  k  Paris,  en  1737,  aTait  fait 
MS  etudes  et  pris  les  ordres  k  Rouen ,  oil  il  devint  profes- 
aeor  de  thtelogie.  Le  premier  6crit  qui  le  fit  connaltre  fut 
une  brochnre  contre  les  snjets  de  confi^rences  eccl^siastiques 
que  TarcbeT^ae  Ck>lbert  a^ait  propose  k  ses  cur^s ,  bro- 
chnre Gondamnte  par  ce  pr^lat  dans  one  lettre  pastorale  du 
2S  mars  1697.  Le  p^e  BulBer,  n^ayant  pas  touIu  se  r^tracr 
ter,  fit  le  voyage  de  Rome,  d*oii,  aprto  un  s^jour  de  quatre 
mois,  il  reTint  k  Paris,  lot  associ^  au  Journal  de  Tr6voux, 
ct  poblia  un  grand  nombre  d^ourrages  en  prose  ou  en  yers 
ior  la  religion ,  lliistoire  et  la  morale,  parmi  lesquels  nous 
citerons  son  Cours  des  Sciences  et  sa  Pratique  de  la  Mi- 
moire  artijlcielle  pour  apprendre  et  retenir  la  chrono- 
hgie,  Vhistoire  et  la  geographic.  Aiin  de  fixer  dans  la 
mtoioire  les  noms  propres ,  Tordre  et  la  date  des  faits ,  il 
se  sert  de  vers  techniques,  analogues  k  ceux  employ^  par 
Port-Royal  pour  I'^de  des  Ungues  anciennes.  Ce  dernier 
ouTrage  a  6t6  souTent  rdimprim^  :  la  geographic  a  continue 
longtempe  k  £tre  enseign^  par  cette  m^thode  dans  les 
institations  des  J^ites. 

BUFFLE.  Quatre esp^ces  du  genre  b  cs  ti/portent  ce  nom. 

Le  bu/fle  proprement  dit  (  bos  bubalus,  Linn^  )  res- 
aemble  beaocoop  an  bceuf  ordinaire  par  la  figure  et  la 
itatnre;  cependant  sa  t£te  est  plus  grosse,  son  front  plus 
bomb^ ;  ses  comes  ont  une  forme  et  une  courbure  difT^rentes ; 
eOes  soot  plus  pench^  en  arri^re,  plus  courtes  et  moins 
arqo6es,  aplaties  sur  deux  faces  et  stri^  circulairement; 
il  n^a  presque  point  de  fanon;  sa  queue  est  trto-mince;  ses 
oreflies  sont  larges  et  pointues;  son  corps,  tr^-large  par 
derant,  se  r6tr6cit  par  derri^re;  ses  jambes  sont  courtes  et 
^paisses;  et  ses  roamelles,  an  lieu  d^dtre  rang^,  comme  k 
Tfirdinaire,  sur  deux  lignes  longitudinaies  et  paralldes,  sont 
placto  sur  one  seule  ligne  transyersale.  Son  poil  est  ordi- 
nairement en  entier  d*une  couleur  noir&tre ,  k  Pexception 
d^m  toopet  fris^  quMl  porte  sur  le  firont,  et  d^unetouffe  qui 
termine  la  queue ,  et  qui  sont  d^m  blanc  jaun&tre.  Cet 
anmal,  originaire  de  I'lnde,  a  ii&  amen^  pendant  le  moyen 
Ige  en  tigypte,  en  Gr^  et  en  Italic,  od  il  est  demeurd  do- 
mestique.  11  est  farouche,  difficile  k  dompter,  mais  trte- 
figooreux;  il  aime  les  lieux  mar^cageux  et  les  plantes 
grossiferes,  dont  on  ne  pourrait  nourrir  le  boeuf.  Sa  Toix  est 
semUable^  cdle  du  taureau,  mais  plus  foile  et  plus  gra¥e. 
II  entre  soorent  en  ftireur,  surtout  k  Taspect  de  la  couleur 
rouge;  mais  comme  il  voit  mal  de  jour,  il  est,  avec  de 
l*babitude,  assez  facile  de  lui  ^chapper.  Malgr^  sa  stupidity 
apparente,  il  iait  souvent  preured^une  excellente  mdmoire, 
et  on  Pa  Tu  retoomer  seul  k  son  troupeau  de  prte  de  80  ki- 
kNnMres  de  dbtance.  Comme  il  est  plus  fort  que  le  Ixruf , 
on  Femploie  pour  le  labourage ,  et  comme  b^te  de  trait  : 
deux  buCQes  attelto  k  un  chariot  tirent  autant  que  quatre 
forts  cheraux.  D*un  autre  c^t^,  sa  chair,  noire  et  dure, 
r^pogne  en  outre  par  son  odeur  musqute;  son  Iait  est  plus 
abondant,  mais  moins  agrdable  que  celui  de  la  Tache,  surtout 
k  cause  d'une  odeur  de  muse ,  qui  toutefois  n'cmp^he  pas 


de  le  boire  et  d'en  iftire  du  beurre  et  dn  fromage.  Mais  ce 
que  le  buffle  foumit  de  plus  pr^eux ,  c^est  son  cuir,  qui 
est  ^  la  fois  l^er,  solide  et  presque  imperm^ble.  Ses 
comes  sont  aussi  fort  estim^es.  Les  objets  de  tabletterie 
qu'on  en  fabrique  sont  partout  trto-recherch^.  Les  niAles 
sont  ardents  en  amour;  ils  combattent  pour  leurs  femelles. 
Celles-d  produisent  deux  annto  de  suite,  et  se  reposent  la 
troisitoie,  pendant  laqudle  elles  demeurent  stales,  quol- 
qu'elles  re^oiTcnt  le  mAle.  Elles  commencent  k  6tre  f^- 
condes  k  quatre  ans  et  deroi,  et  cessent  de  T^tre  k  douze; 
dies  mettent  has  au  priutemps  un  seul  petit,  qu^elles  ont 
porte  dix  mois.  La  dur^e  de  la  vie  du  buflle  est  de  vingt 
et  uelques  anuses.  C*est  k  quatre  ans  que  Ton  coupe  les 
mAles  dont  on  veut  se  serrir ;  et  comme  cette  operation  ne 
leur  6te  pastoute  leur  f^rocite,  on  leur  perce  la  cloison  des 
narincs ,  et  on  y  passe  un  anneau  de  fer,  auquel  on  attache 
une  corde  pour  les  conduire.  II  y  a  aux  Indes  une  race  de 
bufHes  dont  les  comes  s^allongent  extraordiuairement ,  et 
peuvent  acqudrir  plus  d^un  ra^tre  et  demi  de  long.  On  les 
connatt  sous  le  nom  dVmt. 

Le  bu/Jle  du  Cap  ou  buffle  des  Hottentots  ( bos  cqffer, 
Sparmann  ) ,  tr^-nombreox  dans  la  partie  meridionale  de 
TAfrique,  et  josqu'en  Guinde,  est  un  animal  fdroce,  asses 
semblable  au  bufOe,  mais  dont  le  corps  est  plus  gros  et  plus 
massif,  les  jambes  plus  courtes  et  plus  ^paisses ,  le  fanon 
plus  apparent.  Ses  cornes  sont  noires,  tr6s-grandes,  dlrig^ 
de  cOt^  et  en  bas ,  remontant  de  la  pointe,  et  tellement  larges 
k  leur  base  qu^elles  couvrent  presque  tout  le  front,  ne  laissant 
entre  dies  qn'un  espace  triangulaire,  dont  la  pointe  est  en 
haut.  Son  cuir  est  presque  aussi  6pais  et  aussi  fort  que 
celui  du  rhinoceros ,  et  les  colons  du  cap  de  Bonne-Es- 
p^rance  le  pr^r^rent  k  tout  autre  poor  faire  des  traits  et  des 
harnais.  Mais  la  chasse  de  cet  animal  est  p^rilleuse,  et  sa 
rencontre  m^me  devient  souvent  f^este. 

Le  buffle  musguS  d'Am^rique  ou  bcst{f  musqu^  (  bos 
moschatus,  Gmelin  )  a  dans  le  sexe  mAle  les  comes  rap- 
proch^  et  dirig^  comme  le  precedent ,  tandis  que  la 
femelle  les  a  plus  petites  et  ^rt^es.  Son  front  est  bomb^, 
son  uiuseau  couTcrt  d'un  poil  fin  jusqu'aux  I^Tres,  comme 
dans  les  moutons,  en  sorte  quMl  di(!^  de  tous  les  autres 
IxEufs  par  I'absence  de  mufle ,  ce  qui  a  engage  de  BlalnTille 
k  en  faire  un  genre  nouveau  sous  4e  nom  d^ovidos.  II  est 
d^aiUeurs  d*ane  taille  moindre  que  notre  btouf ,  ct  surtout 
tr^-bas  sur  jambes.  Sa  queue  est  tr^-courte  et  se  distingue 
k  peine  k  travers  le  poil.  Celui-d  est  tr^touffu,  et  si  long 
qu*il  pend  jusqu^lt  terre.  II  Tieut  de  plus  en  biver  k  cet 
animal  une  belle  laine  ^paisse,  qui  gamit  la  racine  de  tous 
les  polls ,  et  qui  tombe  en  ^t^  :  cette  laine  est  cendr^ ; 
Pautre  poil  est  d'ordinaire  noir.  Cette  esp^  r^pand  ayec 
plus  de  force  Podeur  musqude  commune  k  tous  les  ba;ufs. 
On  ne  la  Toit  que  dans  les  parties  les  plus  froides  de  TAm^ 
rique  septentrionale,  ou  elle  vit  en  troupes  de  quatre-yingts 
k  cent  uidiTidus,  parmi  lesquels  il  n*y  a  qu'un  petit  nombre 
de  m&les. 

Nous  parlerons  du  bu/fle  d  queue  de  chevalvo  mot  Yak, 
nom  sous  lequel  il  est  plus  connu.  Di^nezil. 

On  donne  encore  le  nom  de  buffle  k  la  peau  de  ces  ani- 
maux  et  k  celle  des  autres  boeufs  et  ro^me  des  dans,  qui  a 
4$te  foul<^  et  pr^par^  avec  de  Thuile  dans  des  moulins  d 
buffle  y  ainsi  qu^au  pourpoint  ou  T^tement  de  guerre  que 
Ton  en  fiusait  autrefois. 

Buffletin  est  tout  k  la  fois  aussi  le  nom  du  jeune  buffle 
et  de  sa  peau ,  pr^par^^  de  la  m6me  mani^re  que  cellc  du 
buflle  et  destine  au  m^e  usage. 

BUFFLETERIE,  denomination  g^nerique  des  direrses 
bandes  de  buflle ,  ou  d^autre  peau  ou  cuur,  qui  font  partie 
de  rdquipement  du  soldat  et  servent  k  porter  le  sabie,  la 
giberne,  le  mousqueton,  le  ftisil  en  bandouli6re,  k  assi^ettir 
le  lisTre-sac  ou  le  porte-manteau ,  k  omer  la  poign^  de 
ceitams  8al)res,  etc.  Jadis  cVtait  une  grande  besogne  pour  le 
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fantassin  de  blanchir  sa  buflleterie  ou  soo  fourniment,  c^est- 
^-dire  le  baudrier  de  son  sabre,  la  banderole  de  sa  gibeme , 
les  courroies  et  les  bretelles  de  son  haTre-sac,  celle  de  son 
fusil,  la  dragonne  de  son  sabre,  surtout  apr^  one  pluie 
battante,qui,  d(^layant  le  blanc  d^Espagne,  le  faisait  sillonner 
de  yeines  blanches  I'habit  dii  paurre  troupier.  (T^tait,  disait- 
on,  occu|)er  le  soldat.  Mais  n^y  avait-il  pas  d'autres  occu- 
pations plus  dignes  de  lui,  et  n*^tait-ce  pas  plutdt  Tabrutir? 
Aujourd^hui  toute  Tinfanterie  de  Ugne,  toute  lUnfanteric 
l^^re  de  France  a  abandonn^  Tancienne  buifleterie  blanche 
en  croix  pour  le  ceinturon  en  cuir  noir,  d*un  entretien  bien 
plus  facile ;  le  sabre -poignard  n*a  pas  de  dragonne,  et  les 
courroies  et  les  bretelles  du  havre-sac,  ainsi  que  la  bretelle 
du  fusil,  sont  6galement  en  cuir  nour.  II  nereste  done  plus 
dans  rinfanterie  d^autre  buMeterie  blanche  que  le  tablier 
des  sapeurs  et  le  baudrier  de  caisse  avec  la  genouill^re  des 
tambours.  Deux  corps  seuls  ont  gard6  la  bufHelerie  blanche 
en  croix ,  la  garde  r6publicaine  et  les  soldats  du  g(^nie.  Dans 
sa  nouTclIe  organisation,  la  garde  nationale  Ta  conserve 
Element,  mais  pas  en  croix ;  elle  porte  le  ceinturon  comme 
rinfanterie,  mais  en  buffle  blanc.  Enfin  tons  les  corps  de 
gendarmerie  k  pied  ont  la  buifleterie  en  croix,  mais  jaune 
et  cir^  k  Poeuf.  Quant  k  la  cavalerie,  presque  tous  les  corps, 
k  Texception  des  gendarmes  et  des  carabiniers,  ont  con- 
serve la  buflleterie  blanche.  L*artillerie  mont6e  et  k  cheval 
porte  Element  des  buffleteries  blanches. 

BUFFON  (Georges  Louis  LECLERC,  comte  de  ). 
Lorsqu^on  lit  sor  le  pi^estal  de  la  statue  de  ce  naturaliste 
illustre  que  son  g^nie  fut  ^al  k  la  miyest^  de  la  nature 
( Majestati  naturx  par  ingenium ),  la  louange  pent  i)aratlre 
exag^r^;  quand  on  6tudie  ses  ouvrages  ou  ses  Tues  su- 
blimes de  magnificence  sur  Tunivers,  quand  11  d^roule  dans 
ses  tableaux  pompeux  la  peinture  brillante,  anun^e,  des 
dtres  qui  embellissent  le  monde,  Pesprit,  s^duit  par  le 
talent  de  Ti^criTain,  souscrit  k  cet  doge.  C*est  principalement 
par  ce  genre  de  m^rite  que  Buffon  sut  dever  un  monument 
k  rhistoire  naturelle  et  susciter  ce  puissant  ^lan  de  la  science 
au  dix-huiti^me  siMe,  qui  derait  produiredes  fruits  si  heu- 
reux  pour  son  perfectionnement  dans  Tavenir.  BufTon  ^late 
parson  g^nie  ^lev^,  par  ses  conceptions vastes,  rassemblant 
sous  un  syst^e  g^n^ral  un  ensemble  de  faits.  Linnd, 
naturaliste  su^ois ,  non  moins  illustre,  son  contemporain, 
brillait  par  robservation  particuli^re  des  esp^ces  et  les 
m^thodes  de  classification  qui  manifestaient  leurs  rapports 
d'analogle.  Celui-ci  proc^e,  pour  ainsi  dire,  par  des  moyens 
microscopiques ;  Buffon  pr^fi^re,  en  quelque  mani^re,  le 
telescope  dans  Thistoire  naturelle.  Tous  deux  rivaux ,  tous 
deux  ^alement  n^cessaires  au  progrte  de  cette  science  im- 
mense de  la  nature,  ils  en  ont  diversement  fi^cond^  le  champ, 
et  leurs  noms  mdritentd^^tre  consacr^  j usque  dans  la  pos- 
t^rite  la  plus  recul^. 

Buflbn  rcQut  le  jour  k  Montbar,  petite  Title  plttoresque  de 
la  Bonrgogne,  le  7  septembre  1707.  Son  p^re,  Benjamin  Le- 
clerc,  conseiller  au  parlement  de  Dijon,  lui  procura  tous  les 
avantages  que  la  fortune  et  TMucation  peuvent  r^unir  en 
lui  laissant  le  choix  de  sa  carri^re.  Quoique  ^lev^  dans  une 
famille  consacri^e  k  la  magistrature,  les  sciences  r^clam^rent 
le  jeune  Buflbn ;  il  semble  avoir  aussi  contracts  Pamour  de 
retude  dans  la  soci^l^d^un  Anglais,  pr^cepteur  du  jeune  due 
de  Kingston,  avec  lequcl  il  s^^lait  11^  d^amiti^  k  D^on.  Cette 
aiiuli^  Vive  engagea  Buflbn  k  parcourir,  avec  ce  jeune  lord 
et  son  gouvemeur,  la  France,  Tltalie,  et  k  le  suivre  en  An- 
gleterre  pendant  plusieurs  mois.  A  cet  Age  de  jeunesse  et 
d'ardeur,  Buflbn ,  n^  robuste  et  plein  de  vigueur,  prdf^rait 
sans  doute  le  plaisir  k  Tdtude.  Son  esprit  vif,  son  bouiUant 
caractire,  lui  donnaient  trop  d*avantages  dans  la  society  et 
pr6s  du  beau  sexe  pour  quMl  ne  succombAt  pas  souvent  k 
leurs  8<^uctions;  il  eut  m6me  alors  cc  qu^on  appelle  des 
aflaires  d*honneur ;  il  blessa  en  duel  un  Anglais  avec  lequel 
il  s'etait  pris  de  querello  au  jeu  k  Angers.  Mais  le  vide  des 


jouissances  se  fit  bientdt  sentir  k  cette  grande  &me,  qui  ^taii 
form^  pour  de  plus  hautes  destine.  On  raconte  quil  arait 
charge  un  domestique  de  r^veiller  chaque  matin,  au  nom 
de  la  science,  d^s  Paurore,  pour  se  livrer  au  travail;  il  s'y 
complaisait  pendant  qualorze  heures  de  suite  parfois,  car  0 
etait  aussi  robuste  que  studieux,  et  malgr^  sa  vue  basse. 
Cependant,  Buflon  ne  fit  le  premier  essai  de  ses  forces 
que  sur  des  traductions.  On  lui  doit  celles  de  la  Statique 
des  V^gStaux  de  Hales,  et  du  Traits  des  Fluxions  de  Newton, 
qui  exigeaient  toutefois  de  profondes  connaissances  en  phy- 
sique et  en  g^om^trie.  Buflbn  tentait  aussi  plusieurs  exp^ 
riences  de  physique  min^rale  et  v^g^tale,  soit  dans  ses 
forges,  soit  dans  ses  domaines  ruraux. 

II  s^etait  rendu  d^jA  c^l^bre  en  envoyant  divers  mdmoires  k 
I'Acad^mie  des  Sciences.  D^  Pan  1733  elle  Pavait  appeld 
dans  son  sein.  II  d^montra  qu*en  6cor^nt  les  arbres  avant 
de  les  abattre ,  on  fait  ainsi  durcir  leur  aubier  et  on  en  aug- 
mente  la  force.  II  avait  combine  des  miroirs  dans  une  courbe 
parabolique  telle  qu'ils  pouvaient ,  par  leur  coincidence ,  r^- 
flechir  les  rayons  solaires  en  un  point  central  assez  eloign^ 
pour  brOler  au  loin  des  corps,  ainsi  que  les  miroirs  qui  servi- 
rent,  dit-on,  k  Archim^de  pour  incendier  la  flotte  des  Re- 
mains. Le  jardin  du  Rol,  d*abord  cr^e  sous  Louis  XIII,  et  suc- 
cessivement  agrandi  par  Louis  XIY,  etait  devenn ,  d^  les 
premieres  ann^es  du  r^e  de  Louis  XV,  un  etablissement 
important  sous  la  direction  de  Dnfay;  celui-ci,  en  mou- 
rant,  d^signa  comme  un  digne  successeur  Buflbn,  son  ami, 
nomme,  en  1739,  intendantde  cette  magnifique  m^tropole 
des  sciences  naturelles.  Buflbn  mit  sa  gloirea  etendre ,  enri- 
chir  ce  noble  etablissement,  pour  y  rassembler,  de  toutes  les 
contr^esde  Puni vers,  les  productions  de  U  nature,  eiever 
des  galeries ,  un  mus^e ,  des  serres,  etc.,  qni  en  sont  encore 
aujourd^hui  Pillustration  aux  regards  de  la  France  et  de  Pe- 
tranger.  Cest  au  milieu  de  tant  de  tr^sors  que  fiuflbn  con- 
^t  le  vaste  plan  de  ses  travaux  en  histoire  naturelle ;  il  avait 
le  projet  d*embrasser  Pinunensite  des  Mres,  et  d^  Pan- 
nee  1749  parurent ,  avec  un  eclat  qui  n*est  point  temi  de 
nos  jours,  les  premiers  volumes  de  son  Histoire  Naturelle 
g^&rale  et  particulih-e,  D^abord,  il  traita  de  la  ttUorie  de 
la  terre,  puis  de  Vhistoire  de  Ckomme,  de  celle  des  qua- 
drupMes  vivipares ,  enfin  de  celle  des  oiseaux,  Dans 
une  longue  suite  d*annees ,  k  plusieurs  intervalles ,  il  publia 
des  supplements ,  dont  les  prindpaux  furent  ceux  qui  pre- 
sentent  les  6poques  de  la  nature^  et  des  morceaux  qui  de- 
veloppaient  ou  compietaient  Phistoire  des  animaux,  avec  des 
Tues  grandes  et  neuves ,  et  cette  eloquence  grave  et  majes- 
tueuse  qui  s*eieve  k  Pegal  de  la  sublimite  des  sujets  qu^elle 
embrasse. 

Malgre  quelques  critiques,  peut-etre  jalouses,  de  Voltaire, 
auxquelles  BufTon  ne  rdpondit  jamais  que  par  des  hommages, 
malgre  les  reproches  que  Condorcet  et  d*autres  auteurs  fai- 
saient  sur  lapomped^un  style  qu'ilsaccusaientd*etre  ampoule, 
inexact  ou  iufid^le ,  Buflbn  sera  toujours  considere  comme 
Pun  des  plus  brillants  ecrivains  du  cUx-huiti^me  sitele ;  au- 
cun  autre  naturaliste  ne  Pa  surpasse  ni  mtoie  egaie  par  la 
magnificence  et  la  grandeur  de  ses  tableaux ,  quelque  hypo- 
thetiques  quMIs  aient  paru.  Toujours  riche,  fecond,  noble, 
eieve  comme  Bossuet,  sMl  a  sembie  trop  uniforme  ou  man- 
quer  de  variete  et  de  sensibilite ,  ses  descriptions  des  moeurs 
de  tant  d'esp^s  d^antroaux  deploient  cependant  toute  la 
chaleur,  toute  Penergie  de  leurs  passions  et  de  leurs  amours. 
Sans  doute  les  ftmes  fortes  expriment  moins  bien  la  tendresse, 
mais  elles  s^eiancent  vers  le  sublime.  Les  conqu£tes  d*un 
m&le  genie  dans  les  hauteurs  des  sciences  excluent  les  af- 
fections plus  douces  et  plus  molles  des  cceurs  deiicats.  CTest 
en  ce  sens  qu*il  faut  expliquer  aussi  le  mot  de  Buflbn  dans 
son  discours  de  reception  k  PAcademie  Fran^iise,  en  1753, 
que  « le  style  de  Pecrivain  est  Phomme  mtoie ;  »  il  en  repre- 
sente  le  mode  de  sentir  comme  la  mani^re  de  penser,  il  est 
le  retentisscment  de  la  fibre  du  ccDur  humain ,  la  vibration 
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demerfcde  notre  Ame.  Personne,  en  cfTet,  ne  travaiUait 
ses  fcriU  autant  que  BafTon ,  et  n^^tait  aussi  difficile  que  lui 
poor  l^rmonie  des  p^riodes  et  le  cboix  des  expressions. 
Sans  oesse  il  raturait ,  changeait ,  jusqu'li  ce  qu*il  eQt  trooT^ 
te  tenne  propre  on  te  toar  oonvenable;  et  qaoiquMl  y  ait 
pea  de  flexibility  dans  les  mouYements  de  son  style ,  il  con- 
serre  par  tout  une  beauts,  nne  clart6,  une  ^l^vation  admira- 
bles.  On  dit  quMI  copia  onxe  fois  ses  £poques  de  la  Nature , 
ea  les  oorrigeant  sans  c^se.  Selon  liri  le  g^nie  rC^tait  que 
f  aptitude  d  la  patience.  Au  oontraire,  son  Elocution  fami- 
li^  ^tait  extrftmeroent  n^igte  et  commune ;  personne  n*y 
anrait  derin^  r^rivain  dou^  d^un  style  si  magnifique ;  on 
cite  mftme  k  cet  ^ard  des  traits  d^une  Tulgaritd  singuli^re , 
peut-Mre  aossi  parce  qu^il  se  foisait  homme  parmi  les  culti- 
▼atenrs  de  sa  teire  de  Montbar,  arec  lesquels  U  conver- 
sait ,  quoique  en  grand  seigneur. 

Ce  Alt  dans  cette  retraite  dflidense ,  an  milieu  de  ses  jar- 
dins,  qu'il  ^bora  ses  phis  brillantes  pages,  eropreintes  d^une 
imagination  si  sublime  dans  son  toI.  II  y  r^citait  k  haute  ▼oix 
ses  pModes  pour  juger  de  leur  harmonieuse  expression  et  pour 
leor  donner  T^l^ance  du  tour  on  T^nergie  dont  elles  sont  ani- 
m^.  On  dit  qu'il  ne  travaiUait  qu^apr^s  s^6tre  bien  v^tu  et 
pffl^,  comrae  pour  se  presenter  en  c^r^monie  k  la  post^rit^; 
rfclat  de  ses  liabits  le  tenait  dans  nne  sorte  de  contention  d'es- 
prit  qui  imprimait  plus  de  noblesse  a  son  style  et  peut-^tre 
phis  de  pompe  k  ses  p^riodes.  Cette  influence  singuli^re  du 
eostume  sur  nos  impressions  s'est  rencontr^e,  dit-on,  aussi 
dins  Rubens,  ce  grand  coloriste,  qui  se  v^taitrichement  pour 
peindre  aTec  nn  briUant  ^at  ses  plus  beaux  tableaux.  Buffon 
aimait  beaucoup  en  efliet  la  parure,  qui,  rehaussant  encore 
la  noblesse  de  son  port  et  la  dignity  de  sa  d-marche ,  lui  don- 
aait  oet  air  de  su[M$riorit^  et  peut-^tre  d^orgueilteuse  fiert^ 
qai  imposait  le  respect ;  ses  ennemis  Tappelaient  quelque- 
fois  le  comte  de  Tt^ffitre,  II  tenait  infiniment  aux  honunages, 
elrespirait  avec  ddices  Pencens,  m6me  Tulgaire,  des  louanges ; 
il  mMtait  la  prose  fort  au-dessus  de  la  po^e,  pour  laquelle 
fl  n'aTait  nul  attrait,  quelque  po^tiques  que  fussent  ses  Merits. 
!f6anmoin8,  sa  prose  est  teUement  m^trique  qu^on  y  ren- 
eootre  un  grand  nombre  de  Ters  anim^  du  mouTement  de 
rode ,  comroe  le  d^but  de  Thistoire  du  cbeval.  Tels  ont  €\k 
les  caract^res  de  plusieurs  prosateurs  c^l^bres.  J.-J.  Rous- 
seao,  visitant  k  Montbar  le  pavilion  dans  lequel  Buffon  avait 
compost  ses  plus  doquents  morceaux,  en  baisa  le  seuil 
avec  respect. 

Pea  d^^crivains  ftirent  pendant  une  aussi  longue  carri^re 
eavironnfs  d^autant  d^illustration,  d^cstime  et  de  renomm^, 
exempts  des  traits  empoisonn^  de  la  critique  ou  de  Penvie. 
Accoeilli  k  la  cour  de  Louis  XY,  favoris^  par  la  plupart  des 
souverains,  qui  se  glorifiaient alors  de  correspondreavec  les  au- 
tenrs  les  plus  illustres,  BufTon  recevait  les  hommages  de  tous 
les  amis  des  sciences  naturelles  et  des  admirateurs  de  son  ta- 
lent; le  roidePrusse,  Fr^d^ricle  Grand,  runp^ratricede  Rus- 
sie,  Catherine  II,  se  complaisaient  k  lui  transmettre,  ainsi  que 
beaocoup  d^autres  personnagesdes  regions  les  plus  lointaines, 
(out  ce  qui  pouvait  contribuer  k  Tavancement  de  Pbistoire 
natarelle.  Pendant  Ui  guerre  d^Am^rique,  les  corsaires  anglais 
eox-mtoes  respect^rent  les  envois  d'objets  du  Nouveau 
Monde  adress^  k  ce  grand  natnraliste.  Li^  avec  tous  les  au- 
teors  c^^brea  de  son  si^cle,  mais  sans  ^pouser  les  partis  des 
encyclop^stes,  des  ^conomistes  et  des  philosophes,  ou  les 
sectesqui  les  divisaient ,  il  demeura  tou^jours  stranger  k  leurs 
quereUes,  et  ne  subit  ni  leurs  haines  ni  leurs  disgraces  :  il 
tnmvait  qae  la  route  de  la  gloire  ^tait  assez  large  pour  qu*on 
pftt  y  voyager  ensemble  sans  sc  froisser.  £loign6  des  cabales 
littMnes  et  poh'tiques,  il  n'eut  done  point  de  pers<k:uteurs, 
car  ses  d^m^^s  avec  la  Sorbonne  sur  quelques  propositions 
de  ses  Merits  farent  bient^t  apaisfe  par  la  dtelarationquUI  sou- 
inettatt  ses  opinions  aux  lois  religieuses. 

BofRon  joalt  ainsI  de  toute  la  Ci^Ucit^  que  peuvent  procurer 
cie  constitution  robuste ,  Topulence  et  une  gloire  ^latante. 


d^ag^  des  ^ines  qui  fiirent  pour  d'autres  si  cuisantes.  n 
obtint  les  (kveurs  des  cours  non  moins  que  celles  du  beau 
sexe,  dit-on.  II  avait  pour  maxime  qu^eit  amour  le  phy- 
sique seul  est  bon ,  maxime  ^picurienne ,  que  lui  reprocha 
M*^  de  Pompadour.  On  pretend  m6me  quMl  profitait  de  Tas- 
cendant  que  lui  donnaient  ses  titres  et  sa  fortune  pour  ob- 
tenir  des  jouissances  faciles  parmi  ses  vassaux.  Le  goOt  du 
faste  ou  de  la  representation,  la  splendeur  dont  il  aimait  & 
s*entourer,  ^blouissaient  ses  mf(Meurs,  sur  lesquels  d'aflleurs 
il  savait  r^pandre  des  bienfaits.  Il  se  maria  tard,  en  1760, 
avec  M"*  de  Samt-Belin,  issue  d*une  maison  noble  ethono- 
r^e,  mais  mieux  partag^  en  beauts  et  en  vertu  qu^en  ri- 
chesse.  II  n'en  obtint  qu*un  fils ,  qui ,  devenu  colonel  de 
cavalerie,  eut  le  malheur  de  p^r  victime  du  tribunal  r^vo- 
lutionnaire,  en  1793,  sans  que  le  nom  de  son  iUustre  p^e 
ait,  dans  ces  jours  de  deuil  et  de  barbaric ,  pu  le  soustraire 
k  la  mort 

Buflbn  passait  la  plus  grande  partie  de  sa  vie  en  ^t^  dans 
ses  terres ;  il  demeurait  au  jardin  du  Roi  en  hiver,  et  il  sut 
Tenrichir  des  dons  quMl  recevait  de  tous  les  pays,  en  animaux, 
en  v^etaux  rares  et  en  min^raux.  Ne  pouvant  pas  accompUr 
seul  les  vastes  desseins  quMl  avait  congus  pour  coordonner 
et  d^u'e  les  roat^riaux  de  Hmmense  Edifice  ^ev6  par  lui  k 
la  nature ,  il  trouva  dans  son  compatriote  le  modeste  et 
exact  Daubenton  un  anatomiste  laborieux,  fiddle,  qui  se 
livra  k  la  partie  anatomique  et  descriptive  des  quadrupkles; 
plus  tard  celui-ci  s*adjoignit  Mertrud.  L'histoire  naturelle 
des  oiseaux  fut  aid^  aussi  par  Gu^neau  de  Montbelliard , 
ei^ant  ^rivain,  et  par  Tabb^  Bexon;  enfin,  Thistoire  des 
quadrup6des  ovipares  et  des  serpents ,  et  celle  des  poissons, 
qui  n^avaient  pu  tire  entreprises  pendant  la  vie  de  Buflbn, 
furent  plus  taiti  confix  k  Lac^p^de,  dont  les  ^ritsmontrent 
plus  de  brillant  que  de  solide.  Durant  ses  demi^res  ann^, 
Buflbn,  quoique  dou^d^une  sant^  vigoureuse,  fut  en  proie 
auxdouleurs  d^chirantes  de  la  pierre,  qui  cependant  n'in- 
terromphent  pas  ses  travaux.  II  mourut  k  Paris,  le  16  avril 
1788,  k  Tdge  de  quatre-vingt  et  un  ans,  combl^  deglohe, 
et  apr^la  vie  la  plus  heureuse  qui  ait  jamais  ^t^  accord^  k 
un  homme. 

Avant  lui  I'histoire  naturelle  n^^tait  pas  sortie  du  cercle 
^oit  oil  la  cultivaient  en  silence  les  savants  de  profession. 
Aristote  avait  jet^  les  vrais  fondements  de  la  zoologie, 
Pline  avait  rassembld  dans  une  sorte  d^encyclop^ie ,  mais 
sans  critique,  les  fails  ^pars  de  I'histoire  naturelle,  m^ant 
le  vrai  et  le  faux,  que  I'imperfection  de  la  science  ne  per- 
mettait  pas  alors  de  discemer.  Au  renouveflement  des 
sciences,  Aldrovande ,  Conrad  Gesner  et  d'autres  collecteurs 
ou  compilateurs,  avaient  r^uni  leurs  observations  k  celles 
de  quelques  bons  naturalistes,  mais  sans  ordre,  sans  m6' 
thode  ni  vues  philosophiques;  on  amassait  des  mat^riaux 
de  tout  genre.  Cependant  Jean  Ray  ( Rqjus )  en  Angleterre , 
C^salpin  en  Italic,  Belon  en  France,  Georges  Agricola  en 
Allemagne ,  avaient  essay6  d^apporter  quelques  lumi^res  dans 
la  zoologie,  la  botanique  et  la  min^ralogie;  des  fails  nom- 
breux  se  recueillirent  pendant  le  dix-septidme  si^cle  avec 
le  secours  de  Tanatomie,  de  la  chimie  m^tallurgique,  de  la 
botanique;  les  d^ouvertes  de  voyageurs  dans  les  deux 
Indes  rapporti^rent  des  richesses  inconnues  aux  anciens; 
alors  les  sciences  naturelles  prirent  un  nouvel  essor;  tout 
mOrissait  pour  leur  d^veloppement  et  leur  splendeur.  Linn^ 
et  Buflbn  parurent,  et  I'esprit  humain  fit  un  pas  immense; 
les  beautds  ineffables  de  la  nature ,  r^v^l^  k  tous  les  re- 
gards ,  en  firent  bientdt  la  science  k  la  mode,  la  plus  uni- 
versellement  cultiv^. 

«  Personne,  dit  Cuvier,  ne  pent  plus  soutenir  dans  leurs 
details  le  premier  ni  le  second  syst^e  de  Buflbn  sur  la  th6o- 
rie  de  la  terre.  Cette  comMe ,  qui  enl^ve  les  parties  du  soleil ; 
ces  plan^tes  vitrifi^,  mcandescentes ,  qui  se  refroidissent 
par  degr^,  et  les  unes  plus  tdt  que  les  autres;  ces  dtres 
organist ,  qui  naissent  successivement  k  leur  surflice  k  me- 
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sure  que  lear  temptoture  s'adoodt ,  ne  peuve&t  plus  passer 
que  pour  dei  jeux  d'esprit.  Mais  BufTon  n*en  a  pas  moins  le 
m^rite  d^avoir  fait  sentir  g^n^ralement  que  T^tat  actuel  du 
globe  r^uite  d^une  succession  de  changements  dont  il  est 
possible  de  saisir  les  traces,  et  c'est  lui  qui  a  rendu  tons  les 
observateurs  attentifs  aux  ph^om^nes  d*o(i  Ton  peut  re- 
monter  k  ces  changements.  Son  systtoie  sur  les  mol^ules 
organiques  et  sur  le  moule  int^rieur  pour  expliquer  la  g^^- 
ration ,  outre  Tobscurit^  et  Tesp^  de  contradiction  dans  les 
termes  qu*il  pr^sente ,  paralt  directement  r^fut^  par  les  ob- 
serrations  modemes ,  et  surtout  par  celles  de  Haller  et  de 
Spallanzani ;  roais  son  Eloquent  tableau  du  d^veloppement 
physique  et  moral  de  Tbomme  n^en  est  pas  moins  un  trte- 
beau  morceau  de  philosophie  digne  d'etre  mis  h  cM  de  ce 
qu'on  estime  le  plus  dans  PouTrage  de  Locke.  11  a  eu  tort  de 
Touloir  substiluer^  Tinstinct  des  animaux  une  sorte  de  m^ 
canisroe  plus inintelligible  peut-^tre  que  celui  de  Descartes; 
roais  ses  id^  concemant  Tinfluence  qu^exercent  la  d^lica- 
tesse  et  le  degr^  de  developpement  de  chaque  organe  sur  la 
nature  des  diverses  esp^ces  sont  des  id^  de  g^nie  qui 
feront  d^rmais  la  base  de  toute  histoire  naturelle  philoso- 
phique ,  et  qui  ont  rendu  tant  de  services  k  Tart  des  m^- 
thodes,  qu^eUes  doi^ent  faire  pardonner  k  leurauteur  le  mal 
qu'il  a  dit  de  cet  art.  Enfin ,  ses  iddes  sur  la  d^^^ration 
des  animaux  et  sur  les  limites  que  les  climats,  les  montagnes 
et  les  roers  assignent  k  chaque  esp^  peuTent  dtre  consi- 
d^r^  conune  de  v^ritables  d^couTertes,  qui  se  confirment 
chaque  jour,  et  qui  ont  donn^  aux  recherches  des  Toyageurs 
une  base  fixe  dont  elles  manquaient  auparavant.  La  partie 
de  son  ouTrage  la  plus  parfaite,  celle  oil  il  restera  toujours 
I'auteur  fondamental,  c'estThistoire  des  quadruples.  Avant 
lui  on  n'aTait  pour  ainsi  dire  que  des  notions  fausses  et 
embrouill^  des  quadruples  strangers.  Le  plan  qu'il  con- 
^ut  de  faire  d^crire  isol^ment  et  en  detail  chaque  esp^  et 
d'en  soumettre  Thistoire  k  une  critique  s^v^re  a  serri  de 
mod^e  k  tout  ce  qu^on  a  fait  de  bon  depuis  lors  sur  Thistoire 
naturelle,  et  surtout  aux  excellents  ouvrages  de  Pallas. 
C'est  la  confusion  ou  BufTon  trouva  Thistoire  de  cette  classe 
d*animaux  qui  lui  ayait  donn^  contre  les  m^thodes  et  la 
nomenclature  une  humeur  qu*il  exprime  quelquefois  trop 
viveroent.  Mais  il  renon^  bient6t  k  cette  pr^Tention ,  et 
dans  son  Histoire  des  Oiseaux  il  se  soumit  tacitement  k  la 
n^cessit^  oh  nous  sommes  tons  de  dasser  nos  id6es  pour 
nous  en  repr^nter  clairemcnt  Tensemble.  Aussi,  quoique 
lliistoire  des  oiseaux  n^ait  point  cette  s^v^rit^de  critique  ni 
cette  exactitude  de  details  qui  r^ent  dans  celle  des  qua- 
drup6des,  elle  forme  un  tout  beaucoup  plus  facile  k  saisir 
et  plus  agr^ble  k  lire.  Elle  fait  le  fond  de  tons  les  livres 
que  Ton  a  ^rits  depuis  sur  le  meme  sujet,  et  dont  aucun 
n'ofTre  encore,  relativement  k  Tipoque  oti  il  a  ^t^  fait,  au- 
tant  de  critique  et  d^xactitude  que  oolui  de  BufTon.  Ce  quMl 
a  de  plus  faible,  c^est  son  Histoire  des  Min6raux,  parce 
que,  sdduit  paries  occasions  fr^uentes  de  s'y  livrer  k  son 
goOt  pour  des  hypotheses ,  il  ne  s'aida  point  assez  de  la 
chimie,  et  n^gea  trop  de  suivre  les  pro^rte  rapides  que  la 
roin^ralogiefaisaitpar  les  travanx  de  Rom^-de-Lisle,  de  Berg- 
mann ,  de  Saussure,  et  par  ceux  de  M.  Haiiy ,  qui  commen- 
^it  k  fiure  pr^voir  d6s  lors  ce  qu'il  serait  un  jour.  » 

II  faut  convenir  en  efTet  que  si  BufTon  avait  ^lev^  d*^ 
datants  syst^mes,  remplis  de  Tues  sublimes  sur  la  cons- 
titution de  notre  uniTers  ou  sur  la  nature  des  etres  orga- 
nises ,  il  avait  soutenu  aussi  des  hypotheses  qui  ne  repo- 
saient  que  sur  Timagination  et  que  n^^tayaient  ni  I'exp^- 
rience  lU  de  saines  otoerrations  dans  d'autres  parties  od  il 
etait  reste  comme  stranger.  Son  antipathic  contre  les  m^- 
thodes  lui  d(^robalt  plusieurs  rapports  d'organisation  com* 
muns  aux  esp^ces  du  mftme  genre  et  du  mftmc  ordre.  II  Ait 
injuste  k  r^ard  de  Linn^;  mais  celui-d,  sans  r^pondre  di- 
rectement k  des  attaques,  se  Tengea  de  son  riTal  en  lui  d^- 
dlant  une  plante  mar^cageuse  sous  laquelie  s'abritent  les 


crapauds,  avec  le  Bom  de  Bttffania  (voyez  BuroNs).  Ce- 
pendant  leor  m^rite  est  incontestable,  quoique  diTers,  et 
l*on  peut  dire  que  Pun  est  le  complement  necessaire  de 
Tautre.  Tous  les  details  et  la  methoide  qui  manquent  aux 
outrages  de  BufTon  se  trouTent  dans  ceux  de  Linne,  conune 
les  grandes  Tues  du  naturaliste  fk'an^ais  comblent  la  lacune 
laissee  par  le  naturaliste  suedois. 

On  a  reproche  encore  k  BufTon  son  style  m^me  et  ses 
▼ues  g^nerales ,  comme  incompatibles  arec  la  severe  exac- 
titude des  descriptions  detaillees  des  etres ;  on  a  reduit  k 
une  s^che  topographie  anatomique  des  individus  toute  la 
sdence,  en  sorte  que  de  simples  catalogues  d^etres  classes  et 
caracterises  dans  le  systeme  linneen  ont  paru  Tessence 
meme  de  Thistoure  naturelle ;  tout  le  restc  a  ete  dddare  su- 
perflu  et  repousse  avec  aigreur  ou  mepris.  Tel  fut  le  defaut 
des  eieves  trop  exdusifs  de  Linne ,  qui  r^gnent  parfois 
encore  en  Allemagne ,  en  Angleterre  et  dans  tout  le  nord  de 
I'Europe.  S'Us  ont  beaucoup  augmente  le  nombre  des  es- 
peces  par  leurs  recherches ,  ils  ont  faiblement  etendu  les 
parties  les  plus  interessantes  de  la  sdence  de  la  nature. 
L^ecolede  BufTon  a  pu  degdnerer  en  quelques  superfluitesde 
style  ampouiecs  et  romanttques ,  mais  die  a  fait  multiplier 
les  observations  les  plus  interessantes  sur  la  vie  et  les  moeurs 
des  animaux ,  comme  dans  les  ecrits  de  Reaumur,  de  De 
Geer,  de  Bonnet,  de  Huber,  etc.,  sur  les  insectes,  ou  de 
Pallas,  d^Allamand,  etc.,  sur  d^autres  esp^ces.  De  meme,  la 
methode  des  families  naturelles  des  plantes,  par  Jussieu , 
est  sinon  aussi  seduisante  que  le  systeme  sexuel  de  Linne , 
du  tnoins  plus  philosophique  et  de  plus  haute  portee  pour 
les  rapports  de  ces  etres  organises.  La  France  a  eu  la  gloire 
de  preferer  les  methodes  naturdles  k  toutes  les  autres  et 
d*en  frayer  la  route  aux  savants  des  diverses  nations. 

Quoique  la  theorie  de  la  generation  par  BufTon  ait  em- 
prunte  quelques  idees  d^Hippocrate  avec  tout  Tedat  quMl 
savait  leur  dobner,  quoiqu'dleait  ete  combattue  par  Bonnet, 
Haller,  Spallanzani,  et  d^autres  physiologistes,  qui  ont  voulii 
faire  prevaloir  Phypothese  dela  preexistence  des  germes, 
die  rend  mieux  raison  cependant  des  metis  et  de  plusieurs 
autres  phenomenes  que  la  theorie  des  ovaristes ,  soutenant 
que  tout  vient,d*un  oeuf  (omnia  exovo).  Sdon  Buffbn, 
il  existe  dans  la  nature  une  certaine  quantite  de  molecules 
organiques,  transformables  ou  capables  de  constituer  les 
difrerents  etres  organises  qui  vivent  k  la  surface  du  globe,  et 
qui  sont  indestructibles ;  elles  passent,  au  moyen  de  la  nutri- 
tion ,  d'un  corps  dans  un  autre;  elles  se  transmettent  par  la 
generation  pour  constituer  un  nouvd  etre.  Le  surplus,  I'ex- 
trait  le  plus  eiabore  de  nos  molecules  organiques ,  rassembie 
dans  les  organes  secreteurs  du  sperme ,  constitue  les  ele- 
ments createurs  du  nouvd  etre.  Ces  molecules ,  apparentes 
dans  la  semence  iPaide  du  microscope,  sont  constituees 
sous  une  forme  semblable  k  retre  qui  les  donne,  au  moyen 
d*un  moule  intMeur  qui  represente  la  conformation ,  soit 
exterieure  soit  intime,  de  Tespece  procreatrice.  Le  melange 
des  semences ,  sdon  que  Tune  predomine  sur  Pautre ,  de- 
termine le  sexe  de  Pindividu  engendre.  Les  metis  ou  mulcts, 
par  la  meme  cause ,  participent  des  deux  especes  difTerentes 
qui  s^allient.  Si  les  molecules  organiques  sont  deposees  hors 
de  Puterus ,  elles  peuvent  spontanement  donner  naissancc 
k  des  verset  k  d*autres  animaux  iroparfaits,  comme  dans 
nos  premieres  yoies,  par  des  agregations  fortuites.  Lorsquc 
Panimal  ou  le  vegetal  se  decomposent  apres  la  mort  par  la 
putrefaction,  leurs  molecules  organiques,  liberees  du  lieu 
qui  les  retenait,  tendent  k  passer  dans  d^autres  etres  par  la 
nutrition ,  ou  se  ferment  en  difTerents  etres  spontanea,  tels 
que  des  champignons ,  des  lichens,  des  vermisseaux,  etc. 
On  voit  amsi  que  BufTon  admettait  des  generations  spon- 
tanees. 

AujourdMiui  les  hypoUieses,  qudque  brillantes  qu^dles 
soient ,  sortent  du  domaine  des  sdences  exactes.  Cependant 
on  lira  toi:\jour8  aivec  deiices  les  pages  eioqoentes  dans  les- 
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fMllet  nustorien  de  la  nature  8*agraiidit  ayec  son  module. 
Sua  cet  entratnement  qaMI  sat  exciter,  la  science  n^anrait 
pas  pria  un  si  rapide  essor  et  n^aurait  pas  atteint  les 
T^rit^  aaxqudles  elle  est  panrenue.  Et  n'est-ce  pas  k  cet 
colhooslasme  que  nous  deTons  tant  de  naturalistes,  et  le 
grand  C  o  ▼  i  er  loi-m^me ,  la  gloire  de  notre  pays  I  Honneur 
aox  nobles  gWes,  jnsqne  dans  leurs  hearts ,  lorsquMls  con- 
oourent  k  nous  (aire  ayancer  dans  la  route  des  d^uvertes  1 
Ha  faHo  beaucoup  traTailler  pour  r^luter  les  erreurs  de  Buf- 
km :  c*est  encore  serrir  la  gloire  et  la  science.  J.-J.Yuiey. 

BDFONE  (de  Intfo,  crapaud),  genre  de  plantes  de  la 
ftmiUe  des  polycarpto,  ainsi  nomm^  parce  que  le  crapaud 
aime ,  dit-on,  k  se  cadier  dans  les  touifes  de  cas  plantes  ch^- 
tives.  On  cultiTe  dans  nos  jardins  les  deux  esp^ces  sui- 
▼antes  : 

La  bujone  annuelle  ( bufonia  annua)  s'^l^ve  k  la  hau- 
teur de  Cy21  k  CySS  sur  une  tige  gr61e,  noueuse,  divis^ 
en  rameaox  ^tal^.  Ses  feuilles  sont  oppose ,  soud^  k 
km  base,  fort  menues,  en  forme  d'al^ne.  Ses  fleurs  sont 
petites,  sessiles  ou  p^cell^  vers  Textrdmitd  des  rameaux. 
Gelte  plante  crott  dans  les  contrte  m^ridionales  de  TEu- 
rope,  od  on  la  rencontre  dans  les  lieux  arides,  sur  le 
bcvd  des  cbemins  et  le  long  des  haies. 

La  b^f^me  vivace  ( bttfonia  perennis )  ne  dif f^re  de  la 
prte6dente  que  par  sa  racine,  Tiyace,  par  ses  rameaux,  moins 
Bombfeox  et  non  ^tal^ ,  par  ses  fleurs,  plus  rares,  et  par  ses 
aemences,  plus  grosses.  Elle  croft  sur  les  collines  pierreuses 
da  niidi  de  TEurope. 

Cest  SauTages  qui  a  ^tabli  ce  genre  sous  le  nom  de  bU' 
fonia,  et  non  pas  de  buffonia,  ainsi  que  T^riTent  plu- 
!«eurs  botanistes.  On  aurait  done  calomni^  Linn^,  selon 
M.  Hoefer,  en  hii  attribuant  la  denomination  de  ce  genre, 
et  en  la  regardant  comme  une  basse  yengeance  des  cri- 
tiques r^pandues  contre  lui  dans  les  ouyrages  de  B u f fon. 

BUFONINE  (debu/bf  crapaud),  expression  propos^e 
par  de  Blainyille  pour  d^igner  le  mucus  secrete  par  la  peau 
docrapaud. 

BUFONTTES  (de  bt^fb,  crapaud).  On  a  d^sign^  sous 
ce  nom  des  dents  roolaires  fossUes  de  certains  poissons 
{tpares  anarrhique  et  crapatidine) ^  parce  qu'on  croyait 
i  tcNt  qu'elles  reoaient  de  Tint^rieur  du  crftne  d'un  cra- 
pand.  On  leor  a  attribu^  des  yertus  imaginaires. 

Une  nouyeOe  esptee  de  poisson  du  genre  spare  a  ^  ap- 
pd^e  buJonUe  par  Lac^pMe. 

BUG.  Voyez  Bog. 

BUGEAUD  (Thomas-Robert),  due  D'ISLY,  marshal 
de  France ,  anden  membre  de  la  cbambre  des  depute  et  de 
r^ssembl^e  l^gisLaUye,  ancien  gouyemeur  g^^ral  de  TAl- 
gMe,  grand'-croix  de  la  L^on  d'Honneur,  membre  on 
eorreqwndant  de   plusieurs  society  d^agriculture,  etc. 

U  y  a  des  hoounes  dont  la  fortune  suffit  k  caract^riser 
touteune  epoque.Le  prince deSoubiseetMaupeou  sont 
poor  ainsi  dire  des  transparents  k  trayers  lesquels  on  lirait 
toot  Louis  XY ;  Bugeaud  dtait  une  de  ces  natures  yulgaires 
et  cassantes,  moitie  paysan ,  moiti^  troupier,  double  germe 
qm  en  fennentant  a  compost  ce  bourgeois  complet  dont 
r^yatioo  rapide  aux  plus  bautes  dignity  de  I'^tat  fiit  un 
des  traits  les  plus  roarqu^  du  temps  d'abaissement  g^n^ral 
que  BOOS  ayons  trayers^.  C*est  li  ce  point  de  yue  surtout  que 
reinde  du  caractto  et  de  la  yie  de  Bugeaud  peut  ayoir  quelque 
ialMt;  la  biographie  deyient  ainsi  Tun  des  flambeaux  de 
riiistoire. 

Si  nous  ayions  toit  cette  esquisse  II  y  a  yingt  ans,  nous 
anrionsfiait  nattre  Bugeaud  d'une  famille  pauyre,  mals  hon- 
sMe,  et  nous  aurions  ^t^  conyaincu  qu^on  Taurait  bless^  en 
chercliant  k  le  peindre  conome  issu  d*une  noble  lign^.  Car 
Tojd  ce  qu*il  dcriyait  k  un  joumaliste  dans  un  de  ces  moments 
de  luttes  dnergiques  oh  le  pouyoir  issu  des  barricades  de 
Joillet  foisait  agir  ses  slides  par  la  plume,  comme  pai'  le  sabre 
(t  le  gourdin.  C^tait  en  1S33.  Nous  donncrons  deux  courts 


paragraphes  de  sa  lettre  :  le  premier,  poor  qu'on  ait  tool 
de  suite  une  id^  de  la  litt^rature  de  Bugeaud;  le  second, 
pour  lui  emprunter  quelque  lumi^re  sur  son  origine.  «  Yotre 
peuple  ( le  peuple  du  National  et  de  la  Tribune)  reste 
done,  disait-il,  compost  des  chiffonniers,  des  for^ts  lib^r^ , 
des  yagabonds ,  des  ouyriers  et  des  domestiques  renyoy^ 
pour  incouduite,  et  de  tout  ce  que  les  grandes  yilles  ren- 
ferment  decrapuleux. »  Yoici  maintenant  comment  Bugeaud 
entendait  la  pol^mique  ^rite  : «  Yous  assures  que  le  trayail 
n^enrichit  gu^re  que  ceux  qui  out  commence  ayec  des  ca- 
pitaux.  On  pourrait  citer  un  million  de  preuyes  du  contraire ; 
je  me  contente  d*une ;  Cest  mtA  :  Mon  granb-pj^b  irkn 
UN  FORCERON ;  ayec  un  bras  yigoureux  et  en  se  brOlant  les 
yeux  et  les  doigts,  il  acquit  une  propri^t^  que  mon  p^re,  aris- 
tocrate  oisif,  exploita  ayec  intelligence  et  actiyit^...  »  II  r^- 
sulte  tr^s-clairement  de  cette  phrai^  que  Bugeaud  est  issu 
d'une  soucbe  de  robustes  artisans,  dont  la  modeste  pro- 
pri^t^  remontait  k  un  bras  yigoureux,  a  des  yeux  et  k  des 
doigts  brAl^.  Cependant,  plus  tard,  dans  un  dlsconrs  qui  fit 
du  bruit,  il  se  yanta  d*ayoir  sign^  Bugeaud  tout  court,  tan- 
dis  qu^au  retour  des  Bourbons ,  il  ayait  le  droit  de  prendre 
la  particule  et  de  se  nommer  :  Colonel  db  Bugeaud,  mar' 
quis  de  la  Piconnerie;  ce  titre  est  aussi  celui  qu*il  faisait 
yaloir,  a-t-on  dit,  lorsqu^en  1823  il  sollidtait  de  la  Restau- 
ration  Thonneur  dialler  renyerser  la  liberty  espagnole.  Eniin, 
quand  il  fut  crM  due,  de  nouyeUes  g^n^ogies  yinrent  se 
produire,  et  voici  la  note  que  publi^rent  les  amis  de  Bu- 
geaud :  «  M.  le  due  d*Isly  n'est  pas,  comme  on  Ta  dit,  fils 
d*un  forgeron  d*Exideuil.  Nous  ayons  sous  les  yeux  le  con- 
trat  de  manage  de  son  p^re,  pass^  deyant  M*  Blague,  no- 
taire  k  Paris,  ^e  8  ayril  1 7  7 1 ;  et  yoid  les  qualifications  donn^ 
dans  cet  acte  aux  deux  (Spoux  comparants  :  Jean-Ambroise 
Bugeaud,  marquis  de  la  Ribrevole,  seigneur  de  la  Pi- 
connerie,  et  noble  demoiselle  Sutton  de  Clonard,  seigneur 
de  Lugo  et  autres  lieux.  » 

Nous  attachons  si  pen  d*importance  k  ces  pretentions  no- 
biliaires ,  que  nous  pourrions  nous  dispenser  d'insister ;  ce- 
pendant on  remarquera  que  le  p^re  de  Bugeaud,  simple  fils 
d^un  forgeron  qui  ayait  achet^  une  propriety  en  se  briilant 
les  yeux,  pouyait,  loin  de  son  pays,  se  donner  dans  un  con- 
trat  tons  les  titres  imaginables.  Le  d^clin  de  la  noblesse  aa 
moment  oh  le  cataclysme  r^yolutionnaire  se  pr^parait  lais- 
sait  k  cet  (^gard  libre  carri^re.  Tout  artisan  preuait  sans 
fa^n  les  titres  qui  ayaient  pu,  dans  un  temps  plus  ou 
moins  dloign^,  appartenir  k  la  terre  dont  il  deyenait  acqa6- 
reur.  Qnoi  qu^il  en  soit,  le  Bugeaud  qui  deyait  gagner  un  du- 
che  en  Afrique  naquit  4  Limoges ,  le  15  septembre  1784. 
Quand  la  r^yolution  de  1789  ^data,  fl  ayait  dnq  ans,  et  sa 
premiere  Mucation  fut  fidte  sous  Timpression  de  la  reaction 
contre-r^volutionnaire.  La  guerre  deyint  pour  lui ,  comme 
pour  la  presque  totality  des  jeunes  gens  de  son  Age,  la  seule 
carri^re  qui  promtt  fortune  et  renommte.  Bugeaud  antra  k 
yingt  ans,  comme  y^Iite,  dans  les  grenadiers  k  pied  dela  garde 
imf^riale,  et  pendant  cette  yaiUante  ^p6e,  oh  tant  de  soldati 
sHllustraient  en  quelques  batailles,  il  mit  yingt  ans  k  deye- 
nir  colonel.  Ce  n^est  pas  assur^ment  qu*il  manquM  de  bra- 
youre,  mais  dans  cette  grande  arro^  od  la  brayoure  4tait 
Tapanage  commun,  pour  s^^leyer  prompteroent  il  fallait  des 
quality  plus  hautes  d*intelligence,  et  Bugeaud  ne  les  ayait 
pas.  Aussi,  quoique  ses  6tats  de  senricc  solent  honorables, 
sa  reputation  etait  rest^e  confondne  ayec  celle  de  tant 
d'autres  courageux  capitaines  qui  ayaient  continue  la  gloire 
de  nos  armes  par  leur  intrepidity. 

II  ayait  eu  cependant  de  nombreuses  occasions  de  se  dis- 
tinguer  dans  les  campagnes  auxquelles  il  ayait  assiste.  Toot 
ce  que  nous  pouyons  dter  de  lui,  le  yoid  :  II  re^t  une 
blessnre  an  jarret  dans  le  combat  de  Pultusk ,  en  Pologne  : 
c'etait  le  26  noyembre  1806.  II  fut  plus  tard  enyoye  en  Es- 
pagne,  ou  il  seryitdans  Parmeede  Sucbet,  et  Ait  place  ensuite 
en  Catalogue  dans  la  division  commandee  par  Lamarqne. 
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Celui-ci  reconnut  dans  cet  ofticier,  qui  ^tait  deyenu  chef  de 
bataillon,  une  sorte  de  cr&nerie  quelque  peu  areugle  et  bru- 
tale ,  mais  qui  le  rendait  propre  aux  aTcntures  risqu^  ct 
k  rimpr^Tu  du  coup  de  main.  Le  capitaine  Bugeaud  s^^tait 
du  reste  montr^  sous  cet  aspect  dans  les  difT^rents  sieges 
de  Lerida,  de  Tortose  et  de  Taragone,  ant^rieurement  en- 
trepris  par  notre  arm^  en  1810  et  1811.  En  quality  de 
chef  de  bataillon  il  se  distingua  de  la  m^nie  mani^re  au 
combat  d'Ordal,  en  Catalogue.  II  avait  re^u  Tordre  de 
tenir  t6te  k  un  raiment  anglais  (  le  27* ) ;  il  Tattaqua  bra- 
▼ement  pendant  la  nuit,  et  le  mit  en  d^route.  Ce  fait  d'ar- 
mes  lui  yalut  le  grade  de  lieutenant-colonel.  La  Restaura- 
tion  survint,  et  le  colonel  Bugeaud ,  s'abandonnant  a  ses 
sentiments  de  royalisme ,  garda  son  €p^  et  y  joignit  la  lyre 
du  troubadour.  11  chanta  les  Bourbons  et  notre  auguste 
ph'e  Louis  XYIII,  dans  des  vers  de  caserne,  auxquels  il 
essaya  de  donner  la  toumure  de  petites  mignardises  cour- 
tisanesques.  11  ne  r^ussit  qu'^  se  rendre  ridicule.  Cependant 
aux  Cent-Jours  il  retrouva  tout  son  d^vouement  pour  I'em- 
pereur,  et  fut  envoyd  k  Tarm^  des  Alpes,  k  la  t^te  du  14* 
regiment  de  ligne.  CesX  \k  qu*aid^  du  bra^e  cotomandant 
LagueriCy  il  eut  avec  les  troupes  autricbiennes  une  rencontre 
qui  fit  le  plus  grand  honneur  k  nos  soldaU.  Se  trouvant 
en  juin  1815  ^  THOpital-sous-Conflans,  en  SaToie,  au  nom- 
bre  de  1,700  honun^  et  40  cheyaux,  lis  culbut^rent  une  di- 
vision autrichienne  compost  de  plus  de  6,000  hommes , 
que  soutenaient  500  chevaux  et  six  pieces  de  canon.  2,000 
Autricbiens  rest^rent  sur  le  champ  de  bataille,  et  les  Fran- 
^demeur^rentmaltresdu  terrain. 

II  n^^tait  plus  possible  au  colonel  Bugeaud  de  chanter  le 
second  retour  des  Bourbons  comme  il  avait  chants  le  pre- 
mier. U  laissa  done  tomber  sa  lyre,  et  oourut  prendre  la 
charrue.  Les  lares  paternels  Tattendaient  k  Exideuil,  od 
il  allait  retrouTcr  cette  propria  acquise  par  les  bras  vi- 
goureux  et  les  yeux  bhll^  du  forgeron,  cultiv^  et  agran- 
die  par  son  {t^re ,  marquis  de  la  Ribreyole ,  seigneur  de 
la  Piconnerie  et  autres  lieux.  Le  colonel  Bugeaud  r^lisa 
compl^tement  ce  type  sentimental  et  monumental  c^^br^ 
dans  tons  nos  th^tres  sous  le  titre  du  Soldat  lahoureur, 
Toutefois,  il  ne  Youlut  pas  £tre  confondu,  comme  il  ledisait, 
avec  un  simple  vanneur  (Vavoine;  11  se  mit  en  relation  avec 
la  soci^t^  agricole  de  son  d^partement,  et  nous  le  voyons 
figurer  dans  les  annales  de  cette  reunion  comme  correspon- 
dant  de  la  Soci^t^  royale  d^Agriculture.  H  y  donne  ses  a?is 
sur  I'ensemencemcnt  des  carottes ,  sur  Tutilit^  multiple  de 
la  betteraye,  sur  Tapplication  du  pUitre  comme  engrais;  et 
tous  ces  renseignements  sont  indiqu^s  comme  appartenant 
k  M.  Bugeaud  de  la  Piconnerie.  Mais ,  au  milieu  de  cet 
occupations  si  savanmient  agrestes ,  les  vieux  souvenirs  de 
bataille  se  r^veillaient  dans  T&me  de  Tagriculteur.  Au  premier 
bruit  de  guerre,  il  regarda  son  sabre  qui  se  rouillait  languis- 
samment  suspendu  au  manteau  d^une  chemin^  antique,  et, 
malgr^  ses  rdcentes  rancunes  contre  le  gouvernement  n^  de 
riuTasion,  malgr^  le  motif  anti-Iib^ral  de  Texp^lion  d*Es- 
pagne,  oh  notre  armde  servait  de  gendarmerie  k  la  salnte- 
alliance,  le  colonel  Bugeaud  demanda  du  service;  mais  il 
eut  beau  rappeler  ses  chansons  de  1814,  ses  travaux  comme 
laboureur ,  et  les  litres  du  marquis  de  la  Ribrevole ,  son 
p^e,  la  Restauration  le  condamna  k  continuer  la  culture  de 
ses  carottes  et  de  ses  narets.  Le  colonel  Bugeaud  8*enr61a 
d6s  lors  dans  cette  opposition  liberate,  compost  de  tant  de 
recrues  diverses,  rasserobito  par  la  m6me  haine,  pouss^ 
par  le  m^me  instinct  de  renversement.  Seulement,  11  ^vita  de 
faire  parler  de  lui;  il  ^tait  dans  cette  arri^re-garde  racol^  par 
tous  les  mtontents,  et  lorsque  la  revolution  de  Juillet  ar- 
riva  il  salua  le  drapeau  tricolore  comme  un  vieil  ami ;  mais, 
n^ayant  aucune  id6e ,  aucune  doctrine  a  placer  sous  ce  noble 
symbole,  il  n'y  vit  bientdt  que  la  cornette  d'un  pouvoir  k 
ftcnir  et  un  budget  k  exploiter. 

Aux^ectionsde  1831,  Bugeaud  sollicita la  deputation, etne 
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Tobtint  pas  sans  peine :  on  Pavait  vu  dans  son  pays,  difficile, 
rude  aux  voisins ,  Apre  propri^taire,  et  plus  ddvou^  k  ses 
propres  int^rets  qu^aux  int^rdts  de  la  nation.  11  Temporta 
cependant ,  et  fut  envoys  h  la  chambre.  Ici  commence  pour 
Bugeaud  une  nouvelle  carri^re.  Le  gouvernement  de  Louis- 
Philippe  venait  de  le  nommer  mar^chal-de-camp ,  et  tous 
ceux  qui  ont  assists  aux  debuts  de  cet  apprenti  l^gislateur  se 
souviendront  longtemps  de  I'hilarite  universelle  qui  les  ac- 
cueillit.  Bugeaud  avait  alors  quarante-cinq  ans,  une  figure 
sans  distinction,  unlangage  de  caporal,  une  attitude  ana- 
logue k  son  langage ,  et  cette  sorte  d^aplomb  partlculier  au 
troupier  qui  remplace  toot  sentiment  et  toute  pens^e  par 
une  consigne.  Le  depute  d^Exideuil  essaya  cependant  de 
faIre  croire  k  son  independance.  La  premiere  fois  qu*U  monta 
k  la  tribune  pour  appuyer  le  minisUre,  il  s'^cria  que  lui  ne 
fr^quentait  ni  les  salons  des  ministres  ni  leurs  diners. 
£tait-ce  une  plainte?  Nous  ne  savons;  mais  ce  quMl  y  a  de 
certain,  c*est  que  peu  de  temps  api^  cette  exclamation 
Bugeaud  etait  des  familiers  les  plus  habituels  de  tous  les 
minist^res.  C^etait  justice,  car  d^j^  dans  cette  premiere  ses- 
sion il  avait  montr^  un  de  ces  d^vouements  aveugles  et  rour 
tiniers  qui  donnait  le  pressentiment  de  ce  qu^on  pouvait  at- 
tendre  de  lui.  Ses  excentricites ,  qui  quelquefois  amusaient 
la  chambre,  d^notaient  souvent  que  Tabsence  de  gen^rosite 
s'alliait  chez  lui  k  Tignorance  la  plus  fabuleuse.  Ainsi,  dans 
la  stance  du  22  septembre  1831 ,  apr^s  avoir  dit  qu'il  dtaft 
emerveilie  de  tout  ce  que  la  France  avait  fait  pour  la  Po- 
iogne,  il  s^outait  qu^en  la  laissant  mourir  nous  Pavions  mieux 
servie  qu'en  lui  envoyant  huit  cent  mille  hommes.  Tous  ses 
discours  etaientde  la  mfime  force  :  et  la  chambre  de  rire; 
mais  Bugeaud  8*en  inqui^tait  peu,  car  il  lui  importait  de  se 
produire  et  de  se  designer  au  pouvoir  comme  un  homme 
utile,  ne  se  mdnagcant  pas  lui-m^me,  et  prouvant  ainsi  d'a- 
vance  qu*il  n'avait  rien  k  manager.  Le  roinlstre  ddclarait-il 
qu'il  ne  savait  pas  ce  que  c^etait  que  les  carlistes ,  Bugeaud 
retenait  le  mot  et  r^petait  k  la  tribune  :  Pour  moi ,  je  ne 
connais  pas  de  carlistes  (15  septembre  1831).  Un  autre 
ministre  disant  qu'il  fallait  se  garder ,  en  matidre  de  gou- 
vernement, de  ces  tlieories  qui  remettaient  tout  en  question, 
Bugeaud,  echo  fiddle,  d^clarait  qu'il  etait  Tcnuemi  achame 
des  theories  (20  mars  1832). 

Mais  il  n'attendait  Tappel  de  personne  pour  declarer,  dans 
un  acces  de  bravoure,  que,  pour  lui,  il  serait  toujours 
prit  d  combattre  les  factieux  (1*^  fevrier  1832).  11  fit 
presque  Tessai  de  cette  ardeur  k  la  chambre  m^me,  en  pre* 
sentant,  le  10  mars  1832,  un  amendemeut  qui  causa  le  tumulte 
le  plus  scandaleux,  et  qui  for^de  lever  la  seance.  Dans  une 
occasion  plus  scandaleuse  encore  (le  3  fevrier  precedent),  U 
s'eian^  k  la  tribune  au  milieu  de  I'orage  le  plus  vehement, 
et  prit  un  orateur  k  bras  le  corps  pour  I'en  arracher.  H  fal- 
lait  qu'il  s'ofTrlt  des  circonstances  od  les  interets  personnels 
de  Bugeaud  fussent  eugages  pour  que  cette  personnaliteap- 
parOt  complete :  elles  s'offrirent  en  elTet.  II  s'agissait,  dans 
une  discussion,  de  faire  subir  uno  reduction  au  traitement 
des  generaux.  Les  militiires  de  ce  grade  qui  etaient  k  la 
chambre  s'abstinrent  de  prendre  part  k  ce  debat  person- 
nel ;  Bugeaud  n'eut  pas  de  tels  scrupules.  11  defendit  le  trai- 
tement integral ,  et  y  alia  d'une  main  si  grossiere  et  si  rude, 
que  ses  propres  amis  en  rougirent  pour  Jul.  Cette  discus- 
sion avait  eu  lieu  le  13  mars  1S31;  le  30  du  mememois 
le  meme  orateur,  qui  avait  defendu  sa  bourse  sous  Thabit 
du  general ,  se  montrait  plus  intrepide  encore  pour  defendre 
ses  baux  et  ses  fermages  sous  la  casaque  du  laboureur.  Le 
peuple  se  plaignait  du  prix  du  pain,  la  chambre  voulait  mo- 
difier la  loi  sur  les  cereales ;  Bugeaud  y  vit  une  diminution 
possible  de  ses  revenus,  et  il  fut  implacable.  Ceci  excita  la 
defiance  des  adversaircs  politiques  de  cet  orateur,  et  Ton  ac- 
cusa  les  dispositions  avec  lesquelles  il  servait  ses  convenan- 
ces personnelles  quand  il  traitait  des  afTaires  particulieres: ; 
on  i>arla  de  certains  arrangements  de  caserncment  militiui'C| 
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de  certidns  aTantages  directs  ou  indirecia  ^u'fl  s'^Uit  m6ia- 
g6s.  Nous  ii*aTons  pas  k  i^p^ter  id  ce  dont  ou  Taccusait  k 
oelte  ^poque;  mais  rhomme  qui  dans  des  discours  pu- 
blics aflichait  une  si  forte  attache  k  ses  propres  int^ts 
nedeTait  pas  s*^tonner  qu*on  le  soup^noAt  d^6tre  en  secret 
beaocoop  plus  Apre  et  moins  traitable  encore.  Au  reste,  8*il 
iTait  les  foyeurs  du  pouvoir,  il  tAcliatt  de  les  m^riter.  II 
flairait,  en  quelque  sorte,  les  Tiolences  auxquelles  il  serait 
appd^  k  prendre  part.  Une  de  ses  couTersations  pr^f^r^ 
dans  ce  nioment-1^ ,  c^^tait  de  d^ontrer  que  tout  gouver- 
lement  issa  d^une  r^folution  devait  avoir  son  dictateur  et 
ies  coups  d^^tat;  il  s'emportait  contre  les  bayards,  rappelait 
Pteergie  de  Napol^n  contre  les  idtologues,  puis,  enfon^nt 
ses  mains  dans  les  poches  de  son  pantalon,  et  levant  son 
ceil  au  del ,  il  s^^riait  d^une  yoix  concentr6e :  Ah!si  fitais 

mbttietix! 

'  D^  cette  premiere  session  Bugeaud  avait  acquis  une  c^- 
Kbrit6  particuli^,  et  le  pouToir  avait  reconnu  en  lui  un 
iastrument  assez  souple  pour  qu'on  pDt  Temployer  en  toutc 
chose.  L^annte  1832  s^^tait  ouverte  au  milieu  des  compli- 
cations les  plus  graves  :  d^une  part ,  la  guerre  civile  avait 
^dat^  en  Yend^,  et  Ton  venait  d^arr^ter,  grftce  k  la  tra- 
hison,  la  duchesse  de  Berry  ,  qui  seule en  ^tait  T&me  et  le 
courage.  Les  r^publicains,  d^un  autre  c6t^,  r^damaient  Tap- 
pGcation  sdrieuse  des  principes  proclam^s  par  la  r^volu- 
tioQ  de  Juillet ,  et  les  partis  k  la  cbambre  montraient  une 
irritation  extrfiine.  La  gaucbe  essayait  par  qudques  propo- 
sitions de  satisfaire  les  exigences  les  plus  pressantes  de  IV 
pinion ;  on  discutait  la  loi  d^partementale,  et  Ck)mte  deman- 
dait  Tabaissement  du  cens  exig^  des  decteurs.  Bugeaud 
combattit  ^  samani^  cette  proposition,  qui  fut  repouss^ 
(15  Janvier).  Plus  tard  il  s*opposa  avec  diergie  k  ce  que 
les  stances  des  consols  g^n^ux  fussent  publiques.  Mais , 
ao  lieu  de  se  tenir  aux  questions  qu^il  traitait ,  cet  orateur 
prenait  k  tAcbe  de  jeter  sans  cesse  les  provocations  les  plus 
irritantes  k  ses  adversaires.  En  relisant  aujourd'bui  ses  di&- 
ooon,  on  se  demande  comment  la  cbambre  a  supports  ce 
bsTardage  insolent,  ce  style  d^uenill^,  ce  mdange  inoui  du 
triTial  et  da  burlesque. 

La  trilHuie  fut  priv^  pendant  qudque  temps  de  cette  do- 
qoence  d^vergond^.  La  ducbesse  de  Berry  avait  ^t^  eu- 
Toy^  en  prison  dans  la  dtaddle  de  Blaye,  et  bient^t  le 
fea^ral  Bugeaud  fiit  cboisi  pour  en  6tre  le  ge61ier.  De  telles 
foocUons  auraient  paru  peu  acceptables  k  un  militaire  qui 
aurait  eu  la  dignity  de  son  costume,  k  d^faut  de  la  dignity 
de  sa  personne.  Le  g^^ral  Bugeaud  trouva  sans  doute  que 
daas  le  cbemin  de  la  fortune  rien  ne  doit  6tre  au-dessous 
de  soi.  La  princesse  ^tait  enceinte ,  et  la  maison  d'Orl^ans 
tenait  beaucoup  k  ce  que  touie  TEurope  en  f)(kt  inform^; 
iegto^ral  futcbaiig^  de  surveiller  tous  les  mouvements  de  la 
pnsooni^e,  et  nous  ne  saurions  reprodulre  sans  d^oOt  les 
pr^cautioos  quMl  prit  pour  dtre  averti  du  moment  de  la  dd- 
iiTrance,  et  pour  le  constater  ofGdellement.  Aussi  d^  les 
preoiieffs  cris  arracb^  par  la  douleur  Bugeaud  entra4-il 
daas  la  cbambre  de  la  princesse  avec  des  t^moins  qu'il  avait 
prevenus  d^avance.  On  sera  peu  surpris  sans  doute  de  T^- 
ioignenicnt  et  du  m^pris  que  la  ducbesse  de  Berry  montra 
toojoors  pour  son  gedlier.  Mais  c^^tait  aussi  une  raison  pour 
reodre  cdui-d  plus  clier  k  ceux  qui  I'employaient.  II  fut 
dooc  encore  cbarg^  d'accompagner  sa  prisonni^  et  de  ne 
la  quitter  qu'^  Palerme.  Avant  de  sortir  de  Blaye,  il  ras- 
Moibla  les  soldats  de  la  gamison ,  et,  dans  Tordre  du  jour 
le  plus  ridicule,  il  leur  annon^a  que  9es  (tf/aires  et  la  pluie 
De  lul  avaient  pas  permis  de  les  passer  en  revue;  mais  qu'ils 
^taieit  de  taiiU  k  prouver  dans  les  circonstances  les  plus 
pwides  leur  dUvouement  au  roi  et  au  pays^  quHls  con- 
fondaient  dans  leur  amour  compie  ils  ^latent  cor^fondus 
ions  leur  inUrit.  On  aurait  dit  une  proclamation  des  Py- 
nnides  k  propos  de  raccouchement  d'une  femme.  Les  sol- 
te  eax-mteeiiy  pea  lienor^  de  ces  compUmcnts  orien- 


tanx  au  sujet  de  leur  s^jour  dans  nne  forteresse,  furent  les 
premiers  k  rire  et  k  murmurer  de  cet  ordre  du  jour ;  Bugeaud 
le  termina  en  leur  disant  qull  partageait  leurs  travaux  et 
leur  gloibbI. 

On  devlne  ais^ment  les  sentiments  que  produisit  cette  con- 
duite  de  Bugeaud ;  il  faut  ajouter  que  lui-mtoie  semblait 
braver  Testime  g^n^rde  en  affichant  le  plus  effront^  d^dain 
de  I'opinion  publique  et  de  toute  convenance.  II  ne  se  con- 
tentait  pas  de  ses  fonctious  de  ge^lier,  il  y  youlait  joindre 
les  pr<^tentious  du  litterateur  et  du  publiciste.  Tous  les  jour- 
naux  du  temps  sont  ioond^  de  ses  lettres  :  le  Memorial 
bordelais,  les  IHbats,  Vlndicateur ^  le  Publiciste ^  etc., 
regorgent  de  ses  productions,  oil  sont  trdt^  tous  les  sujets. 
Et  comme  le  style  de  T^ivain  est  au  niveau  de  Tdoquence 
de  Toralcur,  les  joumaux  rdlleurs  de  la  capitde  eurent 
bientdt  procure  a  Bugeaud  cette  ci^l^brit^  risible  qu'il  avait 
tant  recberch^e.  Cela  lui  importdt ,  car  il  falldt  pour  ar- 
river  k  la  fortune  avec  son  peu  de  ressources  intdlectuelles 
donnner  la  conviction  d*un  d^vouement  sans  mesure.  Ce  fiit 
la  r^le  de  condnite  suivie  par  Bugeaud,  et  il  la  mit  en  lumi^re 
avec  une  plus  grande  et  plus  baute  diergie  Tann^  suivante. 
Dte  le  mois  de  Janvier  1834 ,  ^  Ui  discussion  de  Tadresse 
(6  Janvier),  il  montait  k  la  tribune  pour  prononcer  les  plus 
Granges  billevesto  :  «  Qu*il  me  soit  permis  de  jeter  un 
coup  d'ceil  rapide  avec  ce  bon  sens  qui  appartient  d  tous 
les  FranQais,.,,  (On  rit.)  Je  crois  qu*ii  est  beau  que  nous 
nous  4cldrions  id  sur  toutes  les  sciences  et  sur  tous  les 
arts...  (On  rit.)  J'ai  toujours pens^ que  lorsqu^on  prenait  un 
carliste  ou  un  r^publicain  la  main  dans  le  sac^  il  devdt 
^tre  mis  hors  du  camp..,  (Hilarity.)  Quant  k  la  conduite 
quMl  fidldt  tenir  aprte  les  joum^  de  Juillet,  on  a  propose 
de  porter  sur  le  Rliin  nos  dgtes...  je  me  trompe,  je  veux 
dire  nas  cogs  /....  (Rires.)  Et  avec  quoi  pourrions-nous 
aller  sur  le  Rhin  ?  »  (Rire  universd.)  On  pent  juger  par 
cet  ^antillon  des  progr^s  qu^avdt  faits  Torateur  depuln 
son  entr^  k  la  cbambre.  Qudques  jours  plus  tard ,  il  re- 
monte  k  la  tribune  pour  dire  que  la  diplomatic  de  Topposi- 
tion  ^tait  une  diplomatic  a&rienne ,  que  les  guerres  de  la 
r^publique  avaient  ^t^  desjeux  d'enfants;  que  la  guerre, 
en  gdi^ral ,  ^tait  une  partie  de  barres  :  le  tout  au  milieu 
de  rbilarit^  g^n^rale.  Mais  Bugeaud  ne  voulait  pas  se  con- 
tenter  de  faire  rire :  Toccasion  se  pr^enta  pour  lui  de  prou- 
ver qu^il  r^ussissait  aussi  bien  k  exciter  les  larmes  que  la  joie. 

Des  ofDciers  d*artillerie  avdent  refuse  d*admettre  dans 
leur  sdn  des  officiers  de  marine  que  le  mar^dial  Soult  avait 
nomm^  en  violant  la  loi  de  la  sp^ialit^  des  armes.  Cette  af- 
faire fUt  appd^  k  la  tribune ,  et  pendant  que  le  mimstre 
d^doppait  sa  tbtorie  de  Tobdssance  passive ,  un  membra 
de  la  gauche  Tinterrompit  en  lui  disant :  «  Commencez  voua- 
m^me  par  ob^ir  k  la  loi....  »  Bugeaud  s*^cria  ausdtdt :  « II 
faut  que  le  militaire  ob^isse  avant  tout.  —  Oui ,  dit  dors 
M.  Dulong,  obdr  jusqu'^^tre  ge61ier. »  Ce  mot,qui  n'avdt 
M  entendu  que  de  tr^-peu  de  persounes,  fut  r^p^t6  par  des 
ddes  de  camp  du  roi ;  et  apr^  qudques  explications  une 
rencontre  fut  arr^t^.  A  peine  les  deux  adversdres  avdent- 
ils  €i6  plac^  en  face  Tun  de  Tautre  que  la  balle  de  Bugeaud 
vint  frapper  au  front  le  malheureux  Dulong,  dont  le  cr^e 
fut  fracass^.  C'est  le  27  Janvier  1834  que  Dulong  fut  tu^par 
le  ge^lier  de  la  ducbesse  de  Berry.  LMndignation  du  peuple 
fut  grande ;  les  obs^ues  de  ce  d^put^  furent  accompagnto 
de  t<fmoignages  bien  vifs  d'irritation ,  et  Ton  pensdt  que  le 
meurtner  aurdt  au  moins  la  pudeur  de  se  d^rober  aux  re- 
gards du  public.  Lui  ne  le  comprit  pas  ainsi ;  on  le  vit 
bientdt  reparattre  au  selnde  la  cbambre,  ettous  les  joumanx 
de  ro))position  le  signd^rcnt  comme  se  plaint  en  face  desora* 
teurs,  se  livrant  k  de  fac<^tieuses  interruptions,  k  des  plaisan- 
teries  grossi^res  ou^  des  rires  ^datants.  Cette  tenue  mdigne 
lui  vdut  du  moins  une  le^on  sdv^,  qui  futen  rotaie  tempt 
un  des  plus  beaux  mouvements  d'^loquence  inspire  par 
I'dguiUon  du  moment.  On  discutait  la  loi  des  associations  | 
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et  M.  Berryer  ^t  k  la  tribune :  Bugeand  se  tenait  dans 
llitoiicycle,  et  semblait  supporter  impatieinroent  cette  parole 
▼ibrante  qui  aTait  plusieitrs  fois  excite  les  applaudissements 
de  Tassembl^.  Une  premiere  fois,  rhomme  dont  la  mam 
6tait  rouge  encore  du  sang  de  son  coll^ue  avait  interrompu 
le  brillant  orateur,  qui  n*7  r^pondit  que  par  un  geste  d^- 
daigneux.  Irrit^  sans  doute  de  ce  m^pris,  le  m^e  inter rup- 
teur  s^toia  :  «  Je  tous  rappelle  Totre  serment ,  sans  lequel 
▼ous  n'avez  pas  le  droit  d*entrer  k  la  chambre.  »  Enfin, 
M.  Berryer  s'arr6ta,  et  jetant  un  ferme  regard  sur  M.  Bu- 
geaud  :  «  II  ne  s'agit  pas,  monsieur,  de  saToir  conunent  on 
entre  k  la  chambre  ni  cohmekt  on  en  peut  sobtdi  I  »  Et  ce 
root,  prononc^  d^une  Yoix  triste  et  s^y^re,  fit  courir  dans  toute 
Tassembl^  une  sorte  de  fr^missement.  M.  Dupin,  qui  pr^sidait, 
serendit  Torgane  du  sentiment  g^n^ral,  enadressant  k  Bu- 
geand une  verte  r^primande Paroles  perdues,  auxquelles 

rinterrupteor  r6pondit(Savali6r«nent  parung'iie  mHmporte  ? 

Deux  jours  apr^  cette  sc^ne ,  et  sur  la  m^me  loi ,  il  de- 
manda  la  parole  a  propos  de  la  p^nalit^,  quHl  trouTait  in- 
sufBsante,  et  ses  collies  luicri^rent  :  »  NonI  non!  ne 
paries  pas !  »  M.  Thil  alia  m^me  jusqu*lk  le  retenir  par  les 
basques  de  son  habit.  Malgr6  les  repulsions  de  ses  propres 
amis,  il  eut  son  tour.  «  H  m*appartient ,  dit-il,  de  r^pondre 
sous  le  rapport  miiitaire.  Je  dirai  done  que  nous  acceptons 
▼otre  bataiOe....  (rorateur  se  toume  vers  la  droite  et  la 

gauche).  Qui,  nous  acceptons  la  bataille (Assez,  assez» 

c^est  de  la  provocation  I ).  Je  provoque  ceux  qui  ont  annonc^ 
la  bataille...  (Le  pr^ident  interrompt  Torateur.)  On  a  pro- 
fM  le  nom  de  bataille;  dans  ce  mot  est  tout  un  drame,  un 
drame  immense,  qui  commence  le  matin  et  ne  finit  pas 

toqjours  le  soir (Nouvelle  interruption...  Assezlassezt) 

Quoil  il  ne  me  sera  pas  permis  de  dire  que  nous  ne  crai- 
guons  pas  la  bataille?...  » 

Lorsque  le  lendemain  (27  mars)  Bugeaud  voulut  re- 
prendre  la  parole,  les  centres  m^mes ,  reniant  ce  compro- 
mettant  auxiliaire,  Fempteh^rent  de  monter  k  la  tribune.  11  se 
plaignit  de  cet  ostracisme,  et  d^ara  qu'on  le  metiait  hors 
du  droit  commun  (29  mars).  Cependant,  chaque  fois 
qu*une  mesure  de  rigucur  ^tait  pr^sent^e  par  le  cabinet ,  il 
se  sentait  un  besoin  irresistible  de  la  d^fendre  et  de  rag- 
graver.  On  discutait,  le  2  avril,  la  loi  contre  les  refugids 
strangers ;  Bugeaud  se  pr^cipita  k  la  tribune  au  milieu  des 
violents  murmures  de  ses  amis, et  pronon^  un  discours  fti- 
rieux ,  ou  il  se  prodamait  le  defenseur  de  Tordre  public, 
tout  en  raillant  avec  sa  triviality  ordinaire  les  sympathies 
publiques  en  faveur  des  exiles  de  tant  de  nations ! 

Cependant,  tandis  qu'nn  tel  langage  r^pandalt  dans  le  pu- 
blic une  juste  deconsid^ration  sur  celui  qui  Temployait, 
Buiteaud  devenait  de  plus  en  plus  pr^cieux  k  la  cour.  Dans 
rinsurrection  d*avril  183  4,  on  lui  offait  Toccasion  de 
r^aliser  ces  theories  belliquenses  dont  il  avait  si  souvent 
oitretenu  la  diambre.  Nomm^  pour  commander  une  bri- 
gade dans  la  guerre  des  rues,  il  rassembla  les  ofGciers,  leur 
vanta  Theroisme  des  troupes  de  Lyon ,  et  si  nous  en  croyons 
les  feuilles  du  temps,  que  Bugeaud  ne  d^mentit  pas ,  fl  leur 
reoonomanda  de  ne  faire  aucun  quartier.  Cest  la  premiere 
fois  que  dans  les  tristes  luttes  entre  des  enfants  d'une  mtaie 
patrie  un  general  ait  os^  prononcer  d^aussi  cruelles  paroles. 
On  sait  aujourdMiui  avec  quelle  atroce  rigueur  ces  instruc- 
tions furent  ex^cut^es  dans  la  rue  Transnonain  (1).  11  va 
sans  dire  qu^aprte  ces  ev^nements  Bugeaud  obtint  de  nou- 

ti)  En  rtimprimant  eet  article  de  I'ftnden  iiiaire  de  Peris,  qol 
r^tlvlt  poor  notre  reeeeil  en  1846,  none  ne  noot  pcrmettont  d'en 
modifier  nl  I'etprit  nl  les  termes;  noos  somnes  eonvelnco  d'eilleors 
qne  s'U  eTeit  M  donni  4  M.  Merrest  de  vivre  esses  longtenps  poor 
eoneoorlr  en  treTail  de  r^tslon  gioinle  de  notre  oeurre,  il  e&t 
effkei  Men  des  llgnes  dens  le  notice  blogrephlqne  consecrte  per  Ini 
an  owrtehel  Bngeend.  U  se  ffttblea  gerdi,  peresemple.de  reprocher 
4  ee  mtesoire  eee  MosfoerM  de  le  nie  Trensnoneln  qol  difreyircnt 
pendent  si  longtemps  In  poltelqne  dee  ffenlUee  de  I'oppoeition  r*pn- 
WlMiae  loaf  Uatt- fhUippe  j  ur  II  ee  Mrait  rappeli  qn'ani  Jo«ra4ei 


veaux  cordons.  Apr^  avoir  dte  lui-m^me  complice  dHndi- 
gnes  violences,  il  se  chargea  de  les  justifier  k  la  tribune. 

Nous  nous  dispenserons  de  suivre  Bugeand  dans  les  as- 
semblies suivantes,  et  de  r^p^ter  les  accents  quHl  fit  enten- 
dre k  rdpoque  de  la  r6actioB  parlementave  qui  avait  com- 
mence par  la  loi  contre  les  crienrs  publics  et  les  associations , 
qui  se  continna  par  les  lois  contre  le  jury ,  contre  la  presse, 
et  qui  constitua  plus  tard  ce  code  conno  sous  le  nom  de 
lois  de  septembre.  Les  minist^res  avaientbeau  changer, 
Bugeaud  n'en  ^tait  pas  moins  toujours  minist^t^el. 

Cependant  Tanmistie  et  les  tendances  du  minist^re  Mol6 
avaient  calm^  Tagitation  k  Tint^eur.  En  Afrique,  au  oon- 
traire,  notre  conqu6te  semblait  continuellement  menace.  La 
guerre  se  continuait  sans  unite,  sans  direction  :  nul  syst^me 
determine,  nul  moyenenergique;  et^  tandis  que  nos  troupes 
perissaient  bien  plus  par  Tinflnence  du  cUmat  que  par  la 
penuriedes  soins,  Abd-el-Kader  augmentait  ses  ressour- 
ces  et  venaitperiodiquementnousattaquer,  nousbloquerpras- 
que  dans  les  murs  d' Alger.  11  y  avait  en  outre  k  la  chambre 
un  parti  qui  plaidait  hautement  I'abandon  de  FAlgerie.  Bu- 
geaud etajt  du  nombre  de  ceux  qui  n'avaient  ancone  foi 
dans  Tayenir  de  notre  conquete.  Est*oe  pour  cela  qu'il  fiit 
envoye  en  Afrique?  Nous  Tignorons.  Mais  il  paratt  qu'en  y 
allant  fl  avait  une  double  mission  k  remplir,  combattre 
Abd«l-Kader  et  Taire  la  paix  avec  lui.  11  eut  en  effet  une 
rmcontre  assez  pen  serieose  avec  les  Arabes ,  et  lea  battit. 
En  cette  circonstance  11  montra  dans  une  oourte  cam- 
pagne  les  qualites  qui  devaient  le  signaler  plus  tard  au  poste 
quMl  occupa  sous  le  r^e  de  Louis-Philippe.  Ces  qualites, 
nous  les  reconnattrons  avec  la  meme  impartialite  que  nous 
avons  mise  k  oonstater  ses  deOiuts.  Homme  aetif ,  prompt 
au  coup  de  main ,  fogonne  en  Espagne  k  la  guerre  des  gue- 
rillas, soigneuxdu  soldat,  veillant  k  son  bien-etre,  popu- 
laire  dans  la  troupe  k  Taide  de  cette  camaraderie  de  caserne 
qui  a  le  flair  du  vieux  troupier,  brave  d'aiUeurs  et  ne  s*e- 
pargnant  jamais,  Bugeaud,  par  la  rapidite  mtoie  de  ses 
mouvements,  montra  qu*fl  valait  mieux  qu'un  autre  dans 
cette  ponrsuite'de  nomades.  Mais,  au  lieu  de  Temployer 
k  cette  CBuvre,  on  lui  donna  Tautorite  d'un  pienipotentiaira; 
et  fl  conclut  avec  Abd-el*Kader  ce  traite  impolitique  et  de- 
sastreux  oonnu  sous  le  nom  de  la  Tafna.  11  lui  reconnut 
au  nom  de  la  France  le  titre  d'^ir,  traita  avec  lui  comme 
avec  un  souverain  independant,  et  marqua  meme  lalimite 
de  ses  tXtis;  convention  derisoire  pour  nous,  et  qui  n*eut 
d'autre  eflet  que  d*afrermir  la  puissance  d'Abd-el-Kader  sur 
la  population  arabe.  Nous  ne  nous  appesantirons  pas  sur  les 
scandaleux  details  qui  furent  reveies  quelque  temps  apr^s 
dans  le  proems  fait  au  general  Brossard,  accuse  du  crime 
de  concussion  et  de  corruption.  La  seule  chose  que  nous 
voulions  rappeler,  c^est  que  Bugeaud  avoua  publiquenient  k 
la  tribune  quMl  avait  accepte  une  somme  d'argent  applicable 
aux  chemins  vicinaux  d'Exideufl,  et  qu*il  se  condamna 
lui-meme  en  s'ecriant :  «  J'ai  manque  k  la  dignite  du  ooro- 
mandement!  »  On  aorait  pu  etre  plus  severe ,  car  c'etait  un 
tribut  de  Tennemi  qui  etait  detoume  des  cofl^res  de  l'£tat 
au  profit  d*un  interet  local  et  personnel. 

Bugeaud  n^en  etait  pas  moins  lieutenant  general ,  grand- 
oflicier  de  la  Legion  d^Honneur  et  combie  plus  que  jamais 
des  faveurs  de  la  cour.  Son  opinion  sur  I'Algerie  ne  pariis- 
sait  pas  changee,  et  c'est  pour  cda  sans  doute  que  le  mi- 
nistefe  du  1*"^  mars  le  nomma  gouvemeur  general  de  notre 
possession  africaine.  Investi  de  ces  hautes fonctions, fl  com- 
prit  quMl  devait  essayer  de  8*en  rendre  digne.  Mais  des  les 

de  juin  1848  les  hommce  dn  NatUnuU,  poor  ee  eonserrer  qnelqnee  lae> 
tents  de  pins  en  poavoir,  livrirent  dens  les  roes  de  Perls  le  pine  een- 
glente  des  beteilles  dont  fluse  encore  mention  I'histolre  dee  gnerres 
cirlles.  Devenvlol  enni,4sontonr,JnstlciebIederhlstoire  en  reison 
de  le  pert  qa'll  prit  4  cee  terribles  ^^ements,  I'enden  r4deetevr 
en  cbef  do  NatUmai  se  fit  sens  doote  montr4  moins  rlgo«re«z  dene 
TepprMetion  des  Intentions  de  Mt  taelens  ndversairee  poUtiqnei  eC 
del  (Uts  mif  4  Itor  ckargt. 
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pittuen  momoits  de  soft  administration  il  trouTa  1e  moyen 
(T^ioigiier  de  lui  qnelqaes-uns  des  g^n^ranx  qoi  ayaient 
eooqois  oi  Afirique  une  liaute  renonimte.  Cependant  noas 
derails  dire,  poor  ^tre  juste,  que  Bugeand,  par  son  sys- 
ttmede  guerre,  par  ses  exp^tions  souTent  liardies,  tou- 
jours  beureases ,  par  Tintr^pidit^  de  son  action ,  et,  si  Ton 
pent  s'exprimer  ainsi ,  par  la  mobility  de  son  courage ,  con- 
MHda  Dotre  puissance  en  Alg^rie ,  pacifia  plusieurs  de  ses 
profiDces,  chassa  les  Arabes  jusqu'aux  oonfins  du  desert, 
ports  de  rudes  coups  k  ce  prestige  doot  jouissait  Abdel-Ka- 
der,  et  pr^para  pour  l^aTenir  les  gcrmes  d'une  colonisation 
s^riense  et  f(kx>nde.    En  ^tudiant  de  plus  pr^  le  pays 
qoH  gouTemait,  ii  put  en  rcconnattre  les  ressources, 
d  nr  la  fin  de  ses  jours  il  eAt  dt^  lei  dernier  k  en  con- 
idDer  Fabandon.  La  fayeur  particuli^re  qu'il  derait  u  un 
avaigle  d^ouement  lui  ayait  procure  d'ailleurs  tous  les 
nojens  d'action  qui  ayaient  manqu^  k  ses  pr^d^cesseurs. 
Hi  ks  bommes  ni  Targent  ne  furent  m^oag^.  Peu  k  peu 
hnute  qu'il  commandait  s'^eya  k  70,000  bommes,  et  le 
budget  qo^il  d^yorait,  k  plus  de  cent  millions.  Si  nous  cora- 
pinoDs  les  moyens  ayec  les  r^ltats ,  peut^tre  aurions- 
iODs  le  droit  de  trouver  une  grande  disproportion  entre  ce 
qui  fiit  Csit  et  ce  qui  edt  pu  se  faire.  C'est  surtout  sous  le 
npport  de  la  colonisation  ci?ile  que  radministration  de  Bu- 
gend,  se  montra  d^faillante.  Mais  chaque  fois  qu^il  fallut 
payer  de  sa  personne  dans  les  combats ,  il  fut  tout  k  fait 
an  niyeaa  de  sa  position.  La  France  en  eut  la  preuye  dans 
eette  bataille  d^Isly,  od,  ayec  des  forces  tr^-inf^ricures,  il 
sli^ta  point  k  se  pr^cipiter  sur  une  nute  de  Marocains, 
ijaH  cnlbuta  en  qudques  beures.  De  tels  faits  honorent  a 
h  fois  le  gto^ral  et  son  arm^ ;  ils  continuent  dans  notre 
pays  les  belles  traditions  de  notre  gloire  militaire,  et  Bu- 
pand  en  aurait  iU  suAisamment  recompense!*  par  la  recon- 
oaiasanoe  de  ses  concitoyens.  Mais  quoi !  il  ^tait  d^j^  mard- 
dial  de  France,  il  se  laissa  faire  due  d*Isly.  On  n'^yite  pas 
sa  fortune ;  et  U  ^tait  dcrit  sans  doute  que  dans  les  actes 
nteies  les  plus  hooorables  de  sa  biographic,  Bugeaud  Tagri- 
callear,  le  geOlier  de  Blaye ,  le  g^n^ral  de  la  guerre  dyile,  le 
diplomate  de  la  Taflia ,  Tbeoreux  yainqueur  d'Abdel-Kader 
et  des  Marocains,  garderait  toujours  une  part  au  ridicule  I 
Armand  Marrast,  aoc  president  de  rAnembl^  oatioB. 
5otts  ne  soiyrons  pas  ici  le  mar^chal  Bugeaud  dans  ses 
OQobats  et  son  administration  en  Afrique;  on  en  trouyera 
ks  details  k  rarticle  Alc^b  ;  aprte  plusieurs  cong^,  qu'il 
not  passer  en  France,  il  fut  remplac^  comme  gouyemeur 
SMral  deTAlg^rie  par  le  due  d'Aumale,  le  11  septembre 
1647.  En  disaccord  ayec  le  minist^  et  ayec  le  roi  lui-m6me 
ior  di0i^rentes  questions,  il  ayait  d^pos^  sa  demission  dte  le 
aois  de  mai. 

Quand  la  r^yolution  defdyrier  1848  dclata,  le  marshal, 
lar  ordonnances  royales  contresignte  par  les  ministres 
Tr^zel  et  Duch&tel,  prit  le  24,  k  trois  beures  du  matin, 
le  eommandement  supdrieur  de  Parmde  et  des  gardes  na- 
tioaales  de  Paris.  Vers  quatre  beures  il  prescriyit  de  com- 
neaeer  imm^iatement  le  combat,  et  partout  oil  Ton  trou- 
verait  de  la  resistance ,  d'attaquer  les  barricades  ayec  la 
derail  yigueur.  MM.  O.  Barrot  et  Thiers  ayant  ^U  nomm^ 
Miaiitres,  le  mar^chal,  qui  comprenait  fort  mal  la  position, 
foifit  k  M.  Thiers  :  «  n  y  a  longtemps  que  j'ayais  pr^yu , 
BOO  cber  Thiers ,  que  nous  serious  appdte  k  sauyer  la  mo- 
aardiie;  mon  parti  est  pris,  je  briUe  mes  vaisseaux.  Celte 
r^otioii  ne  m*emp6che  pas  de  ddplorer  qu'on  m'ait  laissd 
le  eommandement  gtodral  ayec  un  eflectif  trop  faible  et  trop 
prif^  de  ressources.  Quand  nous  aurons  yaincu  IMmeute, 
(t  BODS  la  yiincrons,  car  Tteergie  ou  le  ddfaut  de  concours 
dela  garde  nationale  ne  m*arrdtera  pas,  j'entrerai  yolontiers, 
conme  minlstre  de  la  guerre,  ayec  yous  dans  la  forniation 
d'oa  nooyean  cabinet,  etc.  »  Bient6t  il  dut  donner  Tordre  de 
oaaer  le  fen  partout,  la  garde  nationale  deyant  faire  le  ser- 
vice; mats  il  aecompagnait,  dlt-on,  oet  ordre  d'une  phrase 
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dnergique  par  laquelle  fl  ddclarait  la  monarcbie  perdue.  Elle 
r^tait  en  efTet;  et,  contre  ses  prdnsions,  Bugeaud  ne  sauya 
rien  du  tout  Ndanmoins  il  offrit  bien  yite  son  concours  k 
la  rdpublique;  mais  le  gouyemement  proyisoire  le  laissa 
jouir  des  douceurs  de  la  yie  pri?^.  Bugeaud  ne  tarda  pas 
cependant,  dans  des  aflBches  et  des  disconrs,  k  mettre  son 
d^youement  au  seryice  du  peuple. 

Louis-Napoldon  ayant  ^t^  du  pr^ident  de  la  rdpublique, 
un  des  premiers  actes  de  son  gouvemement  fut  la  nomina- 
tion du  mardchal  aux  fonctions  de  commandant  en  chef  de 
Tannic  des  Alpes ,  dont  la  creation  remontait  aux  premiers 
jours  de  mars  1848,  et  qui  comptait  alors  72,000  bommes 
et  6,000  cheyaux.  En  se  rendant  k  son  poste,  Bugeaud 
dprouya,  k  son  passage  k  Bourges  et  k  Lyon,  de  ces  ddraan- 
geaisons  de  parler  inhdrentes  k  sa  nature  :  on  s'6tonna  de 
yoir  le  g^dralen  chef  d'une  arm^  rdunie  pr^s  de  la  fronti^re 
declarer  hautement  que  cette  armte  nepourrait  pas  quitter  le 
pays,  et  adresser  aux  magistrats  une  semonce  sur  le  pea 
de  yigueur  de  la  justice  des  jnr6s.  Ce  discours  proyoqua  des 
r^amations  k  Tassembl^;  le  marshal  fut  ddfendu  par 
M.  O.  Barrot  et  le  gdodral  Bedeau ,  et  Ton  passa  k  I'ordre 
du  jour.  Le  marshal  reprit  de  la  verye ;  et  il  dtelara  enfin 
que,  le  cas  dch^nt,  il  sauyerait  la  France,  ne  fftt-il  sui?i  que 
par  quatre  bommes  et  un  caporal. 

C'dtait  bien.  Mais  cela  ne  flattait  pas  les  dlecteurs  de  la 
Dordogne,  qui  refus^rent  leur  suffhige  au  marshal  ^  henreu* 
sement  la  Charente-Infdrieure  se  souyint  de  lui ,  et  Bugeaud 
compta  encore  une  fois  parmi  les  legislateurs  de  la  France. 
La  premiere  stance  de  lanouyelle  assemble  fut  tumultuense, 
comme  on  salt.  Mais ,  soit  que  le  marshal  edt  compris  la 
le^on,  soit  que I'Age  Tedt  amende,  soit  qu*il  e6t  trouyd  ses 
amis  trop  yiolents,  on  le  yit,  pour  la  premi^  fois  de  sa  yie, 
faire  un  appel  k  la  mansudtude  et  k  la  conciliation ,  en  sM- 
criant  fort  k  propos  :  «  Les  nugorit^  sont  tenues  k  plus  de 
moderation  que  les  minorites.  » 

Quoi  qu'il  en  soit,  ce  fut  le  chant  du  cygne.  Le  10  juin  1849 
le  cholera  enleyait  rapidement  celui  que  les  balles  ennemies 
ayaient  tant  de  fois  epai^gnd.  Le  president  de  la  rdpublique 
etait  alie  en  personne  lui  faire  une  yisite  d'adieu.  Son  corps 
fht  inhume  ayec  pompe  dans  les  cayeaux  des  Inyalides.  Les 
Arabes  le  nonmiaient  el-Kelnr,  le  Grand,  ou  bien  le  MaUre 
de  la  Fortune.  U  ayait  pris  pour  deyise  Bnse  et  aratro.  Une 
statue  en  bronze  lui  a  ete  eiey^e  k  Alger  sur  la  place  dlsljr. 
Elle  est  de  M.  Dumont,  et  a  ete  inauguree  le  14  aoAt  1852. 

BUGENELAlGEN  (Jean  ),  ordinairement  appeie Pome- 
ranus  ou  le  docteur  Pomtner,  I'un  de  ceux  qui  aid^rent  le 
plus  Luther  k  accompUr  I'oeuyre  de  la  r^forme,  naquit 
le  24  juin  1485,  It  Wollin ,  yillage  situd  non  loin  de  Stettin » 
dans  la  Pom^ranie.  Aprte  ayoir  etudie  k  Greifswald ,  il  etait 
d^jk  recteur  de  I'^cole  de  Treptow  en  1503,  et  il  continue  k 
remplir  paisiblement  ces  fonctions  jusqu'en  1520 ,  epoque  ot 
la  lecture  du  petit  ouyrage  de  Luther  intitule :  De  Captivitate 
Babylonicd,  yintlui  reyeier  les  plans  du  cei^re  reforma- 
teur.  Saisi  du  nouyel  esprit  religieux,  il  se  rendit  k  Wittem- 
berg,  en  1521,  pour  s'y  mettre  k  I'ahri  des  persecutions  de  ses 
superieurs  catholiques,  et  il  y  ftit  immediatement  admis  an 
nombre  des  maltres  attaches  k  I'academie  de  cette  yille,  puis, 
nomme  en  1522  professeur  de  theologie,  pasteur  de  I'eglise 
metropolitaine,  et  en  1536  surintendant  general  des  eglises 
de  reiectorat.  Luther  sut  utiliser  pour  sa  traduction  de  la 
Bible  ses  profondes  connaissances  philologiques  et  exege- 
tiques.  Mais  Bugenhagen  resta  au-dessous  de  la  t&clie  qu'U 
ayait  entrq>rise  dans  I'ecrit  qu'il  publia  en  1525  contre 
Zwingle  au  scyet  de  la  communion,  et  qui  fut  le  signal  d'une 
discussion  sur  la  nature  des  sacraments.  Zwingle  y  repondit 
ayec  aigreur.  L'ouyrage  qui  fonda  yeritablement  sa  reputa- 
tion fut  son  Interpretatio  in  liln^m  Psalmorum  (Nu- 
remberg ,  1523 ),  lirre  remarquable  k  tous  egards  pour  re- 
poque  oCi  il  panit ,  ct  qu'on  pent  oonsiderer  comme  le  meil- 
leor  qu'il  ait  jamais  ecrit. 
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Apr^s  avoir  pris  line  part  active  k  Tiiispection  des  dgltses 
^c  la  Saxe  et  h  la  discussicif^  du  premier  projet  de  la  confes- 
sion d'Augsboiirg,  Bugenbagen  travaillak  la  reunion  des 
yilles  imp^riales  protestantes  axec  la  Saxe.  11  m(frita  encore 
de  la  r^fonne  par  Forganisation  (^u  noyveau  ciiltc  dvang^ 
liqne  et  ^e  la  no(|TeUc  discipline  f ccl^iastique  dans  les  pays 
oti  il  fut  mand^  h  cet  effct,  par  exempje  en  1528  dans  Ic 
ducb^  de  Brunswic|( ,  en  1529  h  |faniboiirg ,  en  1530  h  Lu- 
beck,  et  en  1534  en  Pom^ranie.  En  1537  il  alia  dans  ce 
rndroe  but  en  Danerpark,  oil  11  couronna  le  roi  Cliristian  III. 
Ce  fut  lui  qui  r^ligea  I9  constitution  eccldsiastiaue  de  ce 
royauroe ,  d^cr^t^e  loi  d^  i'Etat  en  1539  par  la  di6ie  tenue  k 
Odensde.  La  mftme  ann^  fl  proroqua  le  r^tablissement  de 
runiversit6  de  Copenhaigue ,  dont  il  devint  recteur  et  oil  il 
l^mplil  les  fonctions  de  professeur  de  thc^ologie ;  et  il  dota 
(*£gnse  de  Danemark,  ainsi  que  celle  de  NorTfcge,  d'une  or- 
ganisation qui  consoljda  ia  r^fonne  dans  ces  contrdes.  Aussi 
|esDanois,  rcconnaissants,  leregardent-ils  conunc  le  v^itable 
r^lomiateur  de  leur  l^lise.  11  ne  revint  a  Wiltemberg 
qu^en  1542;  la  no^me  ann^o  il  organisait  la  nouTellc  Eglisc 
4ans  le  pays  de  Wol(enbultel,  et  Tannine  suivante  dans  celui 
^'Hildesbeiin.  II  deiueura  Tami  constant  ct  fiddle  de  Luther 
jusqu*^  la  mort  do  ce  c^l^bre  r^formateur,  ct  ce  fut  lui  qui 
pronon^a   son  oraison  funebre.  Pendant  les  troubles  dc  la 

S^erre  de  Smalkald^  il  resta  k  Wiltemberg,  ct  r6digea 
c  concert  a?ec  M(^laQcht|ion  Vtnthrim  (h  Leipzig;  aussi 
(pt-il,  comme  son  coli6gue,  en  butte  k  de  violentes  altaques, 
qui  renip|irent  ses  derniers  jours  d^amertume.  II  mourut 
I^  20  ayrii  1556.  Les  adversaires  de  Plnt^riip  V^iit  accusd 
d^ambition  et  d*^o'isnie;  mais  le  refus  quMI  dt  en  1544  des 
dy^chds  de  Schleswig  et  de  iCamin  rdpond  surfisamment  k 
cette  accusation.  Son  z6Ie  pour  la  r^forme  et  son  goOt  pour 
r^sei^emen^  le  relinrent  k  Wittemberg. 

On  a  de  lui  une  liistoire  de  Pom^ranie,  dont  unc  Edition 
a  ^  publi^e  in-4°  ^  Greifswald  en  1728.  p'ek  lui'aussi  aui 
init  en  plat  allemani)  ( hubeck,  1533 ),  k  Tusagc  des  popula- 
tions de  la  basse  ^axe  e(  de  TAllemagne  sepicntnonale, 
)a  traduction  allepiande  de  la  Bible  par  Luther. 

BUGEY)  petite  province  de  !<  ranceV  ?^yec  le  tijre  de 
<x>mt^ ,  dans  Tancien  c^uch^  cfe  Bourgo^ne,  comprise  au- 
jourd'hui  dans  le  di^parlement  de  TAin.  Born<^e'au  nord 
par  la  Franclie-€k)ml^,  au  sud  par  le  Dauphin^,  li  Test  par 
la  Savoie ,  et  k  Touest  par  la  Bresse,  sa  superficie  ^f ait  (f'en- 
viron  40  myriam^tres  carr^.  On  divisait  ce  pays  eh  baut  et 
bas  Bugey.  Bel  ley  ^tait  sa  capitale ;  Nantua  ^  ville  la  plus 
importante  aprds  ceile-ci.  Du  temps  de  C^sar'le  Bugey  iiait 
habiteen  partie  par  les  S^usiens ;  sous  Honorius  il  (^tait  com- 
pris  dans  la  Premiere  Lyonnaise.  Comme  la  Br  esse,  11  d^ 
pendit  plus  tard  du  royauine  de  Bourgogne,  c*est-^-dire  de 
r£rnpire  d'Allemagne ,  puis  il  fut  incorpor^  au  diich^  de  Sa- 
yoie.  11  fut  c^^  k  la  France  en  1601,  avec  la  Bresse,  par  la 
^aisqp  de  Savoie,  en  Change  du  marqmsat  de  Sal u ces. 
L'^vOqiie  de  Belley,  ^lev^  au  rang  dc  prince  de  I'Empire  par 
Frdd^rjc  Barberopsse,  a  si^^  aux  didtes  imp^riales  pendant 
tout  le  temps  que  le  Bogey  a  fait  partie  du  corps  gemia- 
nique ;  ce  pays  ^tait  alors  une  souverainet^  eccl^iastique. 

BUGi^E  (TuoMAS),  astrpnome  etgeographe  Oanois,  na- 
quit  k  Copenhague  le  12  odobre  1740  II  comment  par  ^ta- 
dier  la  tii^ologie ,  et  fiiiit  par  se  consacrer  enticement  aux 
math^inatiques,  k  la  physique  et  k  Tastronomic.  Noinm^  d6s 
Tan  1762  g(H)m^tre-g^raphe  de  la  Soci^t^  royale  des 
Sciences  de  Copenhague ,  il  devinten  1777  professeur  d'as- 
tronoinie  et  de  mathematiques  k  Tuniversit^  de  cette  ville,  et 
entreprit  alors  iin  voyage  scientiiique  en  Allemagnc,  en 
Hollande ,  en  Ft^nce  et  en  Angleterre.  A  .son  retour  en  Da- 
nemark ,  il  fut  pr^pos<i  k  la  direction  de  PObservatoire  de 
Cqienhague,  et  en  1798  envoys  k  Paris  par  son  gouveme- 
ment  pour  y  confi^rer  avec  les  commiasaires  de  Tlnstitutde 
France  sur  tin  projet  tendanl  k  doter  toutes  les  nations  d'lin 
ni^iiM»  <\sti'>Mic  dc  poidset  demiMires.  A  rolle  ni^ine  (''Ixxjuh 
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rinstitut  Tadmit  au  nombre  de  ses  memb^cs.  Lors  da  bom- 
bardementde  Copenhague  par  les  Anglais,  en  1807,  thomas 
Buggc  donna  les  prcuves  du  d^vouement  le  plus  ardent  et  le 
plus  d^sintCess^  k  la  science, "h  Teffet  de  sauver  les  pr^- 
cicuses  collections  scientifiqnes  confines  k  ses  soins ;  el  le 
roi  de  Danemark  ne  crut  pouvoir  mieux  r^ompenser  son 
zMe  qiren  le  nommant  con^iller  d'foat.  11  mounit  le  15 
juin  1815. 

On  lui  doit  en  grande  partie  les  excellentes  cartes  de  Da- 
nemark publics  par  PAcad^m'e  des  Sciences  de  t)open- 
hague ;  et  il  a  surtout  bien  m^rit^  de  la  science  en  formant 
une  foule  d'ofQciers,  qui ,  gr&ce  k  ses  savantes  lemons ,  ont 
pu  faire  les  observations  trigonom^triques  les  plus  Int^res- 
sautes  tant  en  Norv^e  qu*en  Islande  et  en  Groenland,  ainsi 
que  dans  les  Indes  orieniales  etoccidentales.  GrAre  k  IVxac- 
titudcde  ces  mesures trigonom^triques,  I'assiettede  limpet 
a  pu  6tre  6tah\\  d*une  maniCe  plus  Equitable ;  et  une  foule  de 
contestations  et  de  proems  ont  ^16  dvitifs.  II  a  fait  aussi  01^- 
treprendre  par  ses  ^l^ves  le  relev^  le  plus  exact  de  tons  les 
ports,  c^tes,  lies,  rochers  et  bancs  dc  sable  qui  se  trouvent 
dans  le  Catt^at  et  dans  les  deux  Belts.  De  ces  beaux  tra- 
vaux  est  ri^sultte  pour  la  navigation  dans  les  eaux  danoi«ios 
unc  s^curit^  ]usque  alors  inconnuo.  Parrai  les  ouvragts  do 
Bugge,  on  cite  surtout  ses  ^l&mcnts  d' Astronomic  sph^riauc 
ct  tMoriqnc  ( 1796 ),  et  ses  Premiers  Principes  des  Mathv- 
matiques  transccndantcs  ( 3  vol. ;  Allona ,  1797  ;  2**  tui- 
tion, 1813-1814).  On  regarde  comme  un  module  son  livrein- 
titiild  :  Description  de  la  Mdthode  d*Arpentag€  appliqu^e 
A  la  levie  des  cartes  du  Danemark, 

BUGLE  (Botanique),  nom  vulgaire  d*une  espto  du 
genre  ajuga,  de  la  famille  des  labi^.  D^s  le  mois  de  mai 
la  bugle  {ajuga  reptans,  L'nn^)  ^maille  deses  fleurs  bleues, 
qnelquefois  rougedtres  ou  blanches ,  les  bois  et  les  pAturages 
bumides  des  contr^es  temp^r^es  de  Tfiurope.  Les  longs  re- 
jets  rampants  qui  partent  du  collet  de  sa  racine  la  distin- 
guent  de  ses  cong^n6res.  Cette  plante ,  que  les  anciens  ap- 
pelaient  j^tite  consoude,  passe  pour  un  excellent  vnln^raire, 
ainsi  que  le  rappelle  ce  vieux  dicton  : 

Avec  la  bugle  et  U  Moiele, 
On  fait  au  chirurgien  la  nique. 

Bugle  est  encore  un  vieux  mot  qui  s'est  dit  autrefois 
pour  baniff  et  d^oii  ont  ^t^  formes  les  mots  beugler  et  ^eif- 
glcmcnt,  qui  se  rapportent  au  cri  des  bceufs,  des  vaches  et 
des  taureaux ,  et  qui  ont  ^t^  transports  avec  la  m^me  signi- 
fication dans  le  langage  figure. 

BUGLE  ( Musiquc),  instrument  en  usage  dans  les  fan- 
fares de  quelques  corps  de  musique  militaire.  Son  origine, 
c'est  la  buccine,  c'est-i-dire  unie  come  de  bnrof.  II  est  or- 
dtnairement  en  cuivre.  II  ne  donne  avec  quelqne  pr^'sion 
que  les  notes  de  Taccord  parfait  en  ut,  bien  qu^on  alt  k  dif- 
firentes  reprises  essay^  de  di versifier  sa  musiquc.  C*est  un 
instrument  tr^s-bruyant ,  r^pondant  d^s  lors  parfaitement  au 
but  qu^on  se  propose  quand  on  Temploie  par  exemple  pour 
r^unir  les  divers  d(^tachements  d'un  corps,  faire  des  signaux 
en  ligne,  etc.  La  grandeur  du  bugle  varie  bcancoup.  On  en 
voit  qui  ont  jusqu'a  66  cent.,  en  mesurant  la  longuetir  de  la 
courbe  qu'ils  d^rivent ;  d'autres  n'en  ont  pas  la  moiti^. 

BUGLOSE  ou  BUGLOSSE  (de  pov?,  boeuf,  et  fXaxyTO, 
langue),  genre  de  la  famille  des  ftorra^in^es,  ainsi  nom- 
m^e  k  cause  de  la  forme  de  ses  feullles.  On  en  distingue  deux 
esp^ces  principales  :  la  buglose  mMidnale  ( anchusa  offi- 
cinalis )  et  la  buglose  de  Virginie  ( anchusa  Virginica ). 

La  premiere  est  indigene  et  vivace;  elle  s'c^lfcve  k  o",W, 
ou  0"',90,  et  croU  sans  culture  ou  sans  autres  sofns  que 
quelques  binages  dans  les  lieux  sees  et  plerreux ;  on  la 
coupe  frequeminent  pour  avoir  de  jeunes  feuilles,  que 
Ton  emploie  en  mddccine  comme  celles  dela  bourrache, 
dont  elles  ont  les  proprieties.  Kn  Italic,  on  les  mange  cuites, 
cninmo  re''("<  des  cltonx  ou  de^  rpinards.  Kile  sert  fort  bien 


BtJG(X)$fc  — 


im  <f  ^mnemeiii  d^^  )es  jar^ins ;  set  fleurs,  qui  sont  dit- 
f^^  ^  oini>elIes,  MoVpetites  e\  d'un  |>lea  charmant 
(edninde  la  bugi<^  dltalie  sont  plus' grandes ) ;  die  est 
lisioiioene ,  fleurit  d>T^  en  aoOt ,  et  se  inultip)ie  par  ^clats 
on  semis  en  pleine  terre. 

Li  bnglose  de  Virginie  se  j-econnatt  i^  ses  feuiUes  tongues 
etoraks,  ^  ses  tiges,  moin^  grandes  maii  aussi  rudes  que 
cdles  de  la  bouiraclie.  Les  saiivages  de  T  A  manque  du  Nord 
le  peigneni  1e  corps  en  rouge  avec  la  racine  de  cette  plante 
Tirace,  dont  la  nuance  rappelle  ceHe  de  Vorcanette,  La  bu- 
|)ose  de  Tirf^ie  peut  serrir  anssi  k  rornement  des  jardins, 
et  doiuie  ep  ^t^  des  fleurs  jaunes  dispose  en  ^pi  et  d^un 
iflet  agitable.  EUedemande  une  exposition  chaude,  etpr^- 
ftre  la  terre  de  bruy^re  h  toute  autre. 

La  plante  appel^  vulgairement  buglose  teinturiire  n^est 
autre  que  Torcanetteou  grcniil  tinctorial. 

BUGKE  9  Tieux  mot,  qui  signifiait  tumeur,  ^I^ration  de 
U  chair,  confusion.  —  On  nomme  aussi  bugne  une  sorte  de 
patisserie  ]^^  faitedans  des  moules,  et  pour  laquelle  Lyon 
joait  d*une  sortc  de  renommte. 

BPGB4!^9  poUGRA^Eoo  BOUGKAINECdepou;, 
tsiif ,  et  dTpcvb> ,  je  preiids ),  nom  Tulgaire  du  genre  ono- 
nis, de  \m  fafnille  dea  l^mineuses,  qui  compte  un  grand 
aooihre  d'espikes ,  panni  lesquelles  on  remarque  surtout  la 
hugrane  des  champs ,  connue  fcous  le  nom  ^''tttrite-boni/, 
i  cause  de  ses  nicines  tralnantca,  qui  font  sou^ent  obstacle 
i  It  charme.  Plusieurs  de  ses  especes  concourent  fort  bien 
i  I'ttmcment  des  jardins;  telles  sonl :  1°  la  bugrane  tris- 
Heke  {ononis  altissinui,  Lam. ),  plante  de  Sil^e,  yivace 
d  nistique»  dont  la  tige  est  d^un  m^lre.  Ses  feuilles,  sem- 
WaUcs  i  cdles  du  m^lilot,  sont  plus  grandes,  et  ses  fleurs, 
pnrpoiiDes  sont  dispose  en  epis;  2°  la  bugrane  d  queufi 
ie  renard  (ononis  alopecuroides ,  L.  ),  plante  annuelle 
da  Portugal  et  de  )a  Corse,  dont  les  fleurs  sont  pareilles  k 
eeUesde  la  pr^c^dente,  et  les  feuillles  o?ales  et  simples; 
r  la  bugrane  (ifeuiUes  rondes  ( ononis  roturid{folia ,  L. ), 
ptante  des  Alpes  et  des  Pyrenees,  ligneuse  if  la  base,  jolie  et 
roftique,  ^  failles  tern^,  tige  (le  o"'^36,  fleurs  estiva- 
itt,  Bombreuaes,  grandes,  d'un  jaune  lav^  et  stri^  de  rose 
Tif,  disposers  en  petites  grappes;  4**  la  bugrane  /rules- 
cente  {ononis  fiithcosQ,  L.)>  ar|)uste  d'un  metre  de  haut, 
lie  li  Franco  «i^dioiiale»  k  rameaux  blancbatres ,  feuilles 
iink  folioles ,  petites  et  ^roites,  avec  des  fleurs  roses,  dia- 
en  grappes,  dont  U  y  a  aussi  upe  Tari^t4  k  (leurs 


BDIDES.  Voy^i  Bocidrs. 

BUIAE  ( de  bibere ,  boire ) ,  vieux  pool  par  lequd  on 
a^sigMit  aiibiefois  des  especes  de  brocs  d*argent  ou  d^itain, 
datoo  M  senrait  dans  les  grandes  niaisons  pour  les  liquides, 
d  priDdpaleBaent  poor  les  Tins  et  pour  les  liqueurs. 

BDIS,  geare  de  plantes  appartenant  k  la  Tamilledes  eu- 
liborbiac^ea,  et  compost  seulement  de  deux  especes,  qui 
ofTreBt  on  gram|  nombre  de  vaneU^s.  Ce  sont  des  arbrisseaux 
aMBet  opposte,  enti<feres  e|  persislantes.  Leurs  fleurs  sont 
petites,  maaoigties,  groups  aux  aissellesdes  feuilles.  Les 
Miles  prteateat  un  calice  k  quatre  divisions  profondes,  et 
tmuoe  campan|il^ ;  quatre  ^(amines  saillantes  et  plus  lon- 
pies  qoele  calice,  un  corps  cliamu  et  glanduleux  au  centre 
it  h  fleor  el  li  la  place  du  pistil.  Dans  les  fleurs  femelles, 
ie  ealiee  renferme  un  pistil  termini  sup^rieureroent  par 
tfob  comes  recourb^es ,  formant  autant  de  styles,  sur  la  sur- 
face inteme  desqoeis  r^gne  un  stiginate  glanduleux.  Le  fruit 
«t  use  capsule  tricqme,  k  troig  loges,  4ont  chacune  con- 
tieat  deux  graines. 

L^eeptoela  plus  n^pandoe  est  le  buis  ordinaire  ou  buis 
Iwjmurs  vert  {buxus  semper  virens,  Linn6);  elle  forme 
hm  SOB  Hsl  sauTage  un  arbrisseau  qui  peut  s*^cver  k  cinq 
SB  ^  mitres,  et  dkmt  les  feuilles  sont  petites,  coriaces, 
laisanles  et  d'un  Tert  sombre.  II  crolt  naturellement  dans 
•ss  bois  et  dans  certains  lleux  pierreux  et  inciiUcs.  Trans- 


port^  dans  les  jajrdins,  U  donne  nar  j^effet  de  (a  culturf? 
beaucoup  de  vari^t^s ,  dont  les  feuilles  sont  soutent  pana- 
cb^s  de  blanc  ou  de  jaune.  L'une  des  plus  connues  est  celte 
que  Ton  emploie  k  faire  des  bordures  de  plates  bandes  ;  cetto 
raridt^,  que  Pon  appelle  buis  A  bordure,  buis  d*Artois, 
buis  nain,  se  multiplie  par  boutures.  En  taillant  souvent 
le  buis  k  bordure,  on  le  tient  bas  et  on  Tempeche  de  fleurir. 

Le  bois  du  buis  est  tr^s-esUro^;  il  est  le  plus  dur  ct  Ic 
plus  pesant  de  tous  ceux  d'Europe.  Les  toumeurg,  les  gra- 
Teurs  sur  bois ,  en  font  une  grande  consommation ;  il  est 
liant,  porte  bien  la  vis ,  et  pr^ente  une  l>elle  couleur  jaune. 
La  racine  et  les  parties  noueuses  de  la  tige  sont  agr^able- 
ment  marbr^  et  vein^es ,  ce  qui  !es  fUt  particuliirement 
rechercher  pour  fabriquer  diffi6rents  petits  objets,  des  taba- 
ti^res ,  par  exemple.  Les  buis  k  grandes  feuilles,  principa- 
lement  ceux  k  feuilles  panachdes ,  produisenl  un  effet  tr^- 
agr^able  dans  les  bosquets ,  surtout  pendant  Thiver,  a  cause 
de  Pavantage  qu'ilsontde  conserver  leurs  feuilles.  Les  Ro- 
mains  cultivaient  d^ji  celte  esp^  d^arbrisseau  pour  I'or- 
nement  de  leurs  jardins ,  ef  lis  TaTaient  consacr^  k  C^rfts. 
Les  Grecs  le  distinguaient  par  le  nom  de  tw^o;  ,  d*oii  vien- 
nent  dvidemment  les  mots  buxus,  buis,  Comme  ce  mot  greo 
signifieen  mj^me  temps  vase,  gobelet,  on  peut  croire  quMls 
en  fabriquaient,  comme  nous,  divers  menus  ustenslles.  Les 
Anglais  le  moment  de  ro^me  frojf-^ree/arbre  k  bolle.  Outro 
les  usages  que  nous  avons  rappel^ ,  son  bois  est  employd 
en  miMecine,  quo'que  pen  fr^uenunent,  et  pent,  comme 
sudoriflque,  remplacer  celui  de  gayac.  Les  feuilles  de  buis 
sont  aussi  employees  par  quelquesbrasseurs  comme  succ^^ 
dan^  du  houblon  (voyez  Bi^rb);  mals  elles  n*en  poss6t 
dent  pas  Tagr^ble  amertume,  et  leur  Acret^  a  excite  une 
juste  ddflance. 

La  seconde  esp^  de  ce  genre  est  le  buis  de  Mahon 
( buxus  balearica,  Lamarck),  dont  la  tige  est  arborescente, 
et  qui  se  distingue  surtout  par  ses  feuilles,  tongues  de  prds 
de  quatre  centimetres  surquinze  k  vingt  millimetres  dclar- 
geur,  dimensions  que  n^atteignentiamais  celles  du  pr^c^ent. 
Cette  belle  espies  crott  dans  les  ues  Bal^ares,  oil  elle  forme 
des  bois  presque  entiers.  On  la  cultive  aussi  dans  les  jar- 
dins ;  mais  elle  crainl  les  fortes  geldes.  D^iezil. 

Dans  rindustrie  on  distingue  le  buis  en  buis  vert  et  buis 
jaune;  celui-cl  est  le  plus  commun,  mais  le  vert  est  plus 
tendreetplus  facile  ^travail ler.  On  distingue  encore :  le  butt 
de  France ,  le  buis  jaune  du  Levant  et  le  buis  d*Espagne, 
Le  buis  de  France  posside  les  caractires  g^n^ux  de  Pes* 
p^ce,  mais  il  est  blancliitre,  peu  uniforme  dans  sa  couleur, 
avec  ()es  lignes  tirant  sur  le  vertj  apr^s  |e  poll,  il  devient 
moir^,  ef  on  remaraue  des  lignes  longitudinales  encore  plus 
p^es  que  le  fond ;  le  buis  du  Levant  est  d'un  jaune  plus 
agr^ble;  il  est  plus  (fur,  plus  noueux  et  plus  serr^;  le  buis 
d*£spagne  est  plus  mou,  peu  noueux;  fl  se  tourmeute  moins 
que  les  deux  autres ;  il  est  recherche  par  les  lulhiers. 

Pour  avoir  de  beau  buis ,  on  fait  tremper  les  pieces,  dd- 
grossiesi  la  bacbe,  pendant  vingt-quatre  beures  dans  Peau ; 
on  les  fait  bouillirensuite  pendant  quelque  temps ,  etonles 
fait  s<kber  dans  du  sable ,  de  la  cenijre  ou  du  son,  pour  que 
Pair  ne  les  p^n^tre  pas. 

BUISSON.  Ce  mot  vient,  selon  les  uns,  du  latin  buxtts^ 
buis ;  selon  les  autres,  du  grec  poaxo;,|)ois,  bosquet.  Qu^est-ce 
en  eftet  qu'un  buisson,  si  ce  n^est  un  bosquet  en  diminutif, 
un  ballier,  tine  touffe  d^arbrisseaux  ou  d'arbiistes  sauvages, 
^pineux  ?  Les  Grecs  en  suspendaient  des  branches  k  leur 
porte  quand  ils  avaient  quelqu'un  de  malade,  alin  de  cbas- 
ser  les  mauvais  esprits.  Dieu  apparut  k  Moisc  dans  utt 
buisson  ardent. 

Les  buissons  sont  |e  refuge  babituel  du  gibier ;  k  la  chasse, 
on  les  hat,  pour  Pen  faire  sortir,  ct  Pon  dit  que  1  on  a  trouv^ 
buisson  creux,  quand  il  n'y  a  pas  attendu  notre  arrive.  II 
y  a  des  buissons  d'tfpincs  et  des  buissons  de  roses,  H  y  a  aussi 
des  arbres  en  buisson  j  ce  son(  des  arbres  aaxquels  oq 
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donne  la  forme  dHin  buisson  en  les  taiUant  au  dedans  et  les 
laissant  pousser  de  tons  cOt^ ;  huisson  est  enfin  un  bois  de 
pen  d'^tendue.  Ces  expressions  ont  ^i6  transports  dans  le 
langage  figure :  J'ai  battu  les  buissonSf  un  autre  a  pris  les 
oiseaux ,  signifie  j*ai  eu  toute  la  peine ,  un  autre  tout  le  profit. 
Se  sauver  d  trovers  les  Imissons ,  c'esi  cbercher  des  ^cliap- 
patoires  quand  un  se  sent  trop  pressi^  dans  la  discussion.  // 
n*y  a  si  petit  buisson  qui  ne  porte  son  ombrey  c^est-^-dire 
qu*il  n*y  a  si  petite  rivalit^  qui  ne  porte  prejudice.  Prendre 
son  buisson  se  dlt,  en  vdnerie,  du  cerf  quand  il  choisit,  au 
printemps,  unepointe  debois  pour  s'y  retirer  pendant  le  jour. 

De  buisson  on  a  fait  buissonner,  pousser  beaucoup  de 
brancbes  ou  de  rejetons  par  le  bas;  buissonnet ,  petit  buis- 
son (peu  usit^);  buissonneux,  abondant  en  buissons,  cou- 
Tert  de  buissons ;  buissonnier,  lapin  qui  a  son  terrier  dans 
les  buissons;  ancien  oflicier  de  ville,  ou  garde  de  navigation, 
charge  jadis  de  surveiller  P^tat  des  riyi^res,  des  ponts, 
pertuis  et  moulins;  ^ole  buissonni^re ,  que  tons  certaine- 
ment  nous  ayons  faite,  mais  dont  bien  peu  savent  Tdtymolo- 
gie;  ce  fut  dans  Forigine  le  nom  des  dcoles  quelesbuguenots 
tenaient  dans  la  campagne  de  Tlsle  de  France ,  pour  ne  pas 
6tre  d^couTerts  par  le  chantre  de  Notre-Dame  de  Paris, 
cbarg^  de  la  discipline  des  6coles  de  la  Tille  et  de  la  banlieue. 
Elles  fiirent  d^fendues  en  1552  par  arr^  du  parlement.  On 
appUque  enfin,  en  termes  de  jardinage,  la  qualification  de 
buissonniers  aux  lieux  que  Ton  r^rve  poor  la  plantation 
d^arbres  destine  k  £tre  taill^  en  buisson,  ou  qui  sont  d^j^ 
plant^s  d Vbres  taill^s  de  cette  niani^re. 

BUISSON  ARDENT  {Histoire  sacrie),  VExode 
(III,  1  et  suiT.)  nousapprend  que  Moise,  ayant  nien6  le 
troupeau  de  Jetbro,  son  beau-p^re,  au  fond  du  desert,  vint 
k  la  montagne  de  Dieu ,  nomm^  Horeb.  Alors  le  Seigneur 
lui  apparut  dans  une  flamme  de  feu  qui  sortait  du  milieu 
d'un  buisson ,  et  il  Toyait  brAIer  le  buisson  sans  qu'il  fCtt 
consume.  Moise  dit  done  :  «  H  faut  que  j^allle  reconnattre 
quelle  est  cette  meryeille  que  je  Tois ,  et  pourquoi  ce  buisson 
ne  se  consume  point.  »  Mais  le  Seigneur,  le  Toyant  venir 
pour  consid^rer  ce  spectacle ,  Tappela  du  milieu  du  buisson, 
et  lui  dit :  «  Moise  I  Moise!  Moise!  —  Me  Toici,  «  r^pon- 
dit-il;  et  Dieu  ajouta  :  «  N'approchez  pas  d*ici;  dtez  tos 
souliers  de  tos  pieds,  parce  que  le  lieu  od  tous  ^s  est  une 
terre  sainte. »  Dieu  se  fit  ensuite  connaltce  a  Moise,  et  lui  or- 
donna  dialler  en  l^ypte  d^Uvrer  son  peuple.  Au  rapport  de 
plusieurs  terivains,  pour  conserrer  la  mdmoire  de  ce  mi- 
racle, on  mit  dans  Tarche  d'alliance  un  des  souliers  que 
Moise  arait  quitt^s  en  s'approcbant  du  buisson  ardent. 

BUISSON  ARDENT  {Botanique),  On  appelle  ainsi 
un  arbrisseau  de  i™,50  k  2  metres,  presque  toujours  yert, 
auquel  quelques  botanistes  donnent  aussi  le  nom  de  n^flier 
pyracanthe  {mespilus pyracantha,  Linni).  Son  ^rce  est 
brune,  et  sa  racine  ligneuse;  ses  rameaux  sont  oppose  et 
ses  tiges  tr^-^pineuses;  ses  feuilles,  altemes  et  assez  sem- 
blables  k  celles  de  Tamandier,  port(^  par  des  petioles  sim- 
ples, sont  rertes,  lisses,  lanc^lS,  oyales  et  cr^elS ;  ses 
fleurs ,  blanches  et  teintS  de  rose ,  sont  compost  de  cinq 
p^tales  oblongs*  concayes,  ins^r^  sur  un  calice  d*une  seule 
pi^,  ^pais  et  obtus,  qui  supporte  environ  yingt  ^tamines 
et  un  seol  pistil ;  son  fruit  est  une  baie  ronde ,  marqu^  d'un 
ombilic ,  couronnte  par  les  dentdures  do  calice  et  renfer- 
mant  cinq  petits  noyaux  durs  et  de  forme  irr^li^re;  par- 
yenues  k  leor  dernier  degr^  de  maturity,  ces  bales,  qui  sont 
tr^-nombreoses,  ofTrent  k  rceil  one  massse  rouge  qui  fait 
parattre  Tarbrisseau  tout  en  feu.  II  produit  un  tr^-bel  efTet 
dans  les  bosquets  d*automne,  et  Ton  s'en  sert  avantageuse- 
ment  pour  gamir  des  murs.  11  se  multiplie  de  semence,  par 
marcottes  et  par  bootures ;  mais  pour  en  jouir  promptement, 
il  yaot  mieux  le  grefler  sur  de  jeunes  pieds  d*aub^pine.  Ori- 
ginaire  des  provinces  m^ridionales ,  il  lui  faut  une  terre 
l^rc ,  m^l^  de  tcrreau ;  il  ne  se  plait  point  dans  les  terres 
trop  bomides  oO  ses  fem'Ues  se  chargent  de  rouille. 


Le  buisson  ardent  a  re^  aossi  le  nom  d'^arbre  d 
par  allusion  ao  miracle  (jdi  fait  le  sojet  de  Tarticl 
dent. 

BUJURDJ^R^.  Voyez  BomrouK-D^iiiif. 

BURAREST.  Voyez  Bourabest. 

BURHARIE.  Voyez  Boukharie. 

BUROWINE  (La),  extr^mit^  sud-est  de  la  C 
r^pondant  k  ce  qu^on  appelle  aussi  le  cercle  de  Czei 
appartenait  originairement  k  la  Transyivanie.  A  ] 
1482 ,  ^poque  ou  £tienne  Y,  prince  de  Moldavie,  en  f 
qu£te,  jusqu^^  Tann^  1777,  elle  fit  parUe  de  la  M 
en  1786  elle  fut  incorporde  aux  £tat8  autricliiens , 
Ton  des  cercles  de  la  Galicie,  mais  en  conservant  < 
immunity,  dont  elle  jouit  encore.  Ce  pays  compr 
superficie  de  104  myriam^tres  carr^  et  une  po 
de  354,000  habitants,  Moldaves  pour  la  plus  grand 
avec  beaucoup  de  Juifs  et  d*Arm^niens,  et  r^partis 
villes,  quatre  bourgs  et  deux  cent  soixante-dix-huit 

La  Bukowine  occupc  les  premiers  contreforts  d( 
Karpathes,  et  son  sol  est  h^riss6  de  hautes  montagi 
est  limits,  sauf  1e,c6t6  qui  regarde  la  Galicie,  par  la 
la  Moldavie,  la  Transyivanie  et  la  Hongrie.  Ses  cou 
se  rattachent  au  bassin  de  la  mer  Noire.  Le  Dniesi 
Pruth  longent  son  extr^it^  nord-est,  od  prenn* 
source  le  Sereth ,  la  Suczawa  et  la  Moldawa.  La  E 
dite  dor^e,  k  cause  des  paillettes  d'or  qu*elle  roole 
flots,  arrose  sa  partie  sud. 

Le  climat  est  sans  doute  dpre  et  remarquable  p 
gueor  de  riiiver ;  mais  il  est  en  g^^ral  d^one  rai 
lit^ ;  et  cette  contr^e  possMe  de  grandes  richesses  < 
salines ,  ses  mines  de  fer,  de  plomb  et  d'argenl ,  sc 
forets  aox  vigooreoses  essences,  parmi  lesqoelles 
celle  du  h^tre ;  ses  terres  k  bl^  et  ses  gras  pfttiiragc 
dans  son  apiculture,  Industrie  qui  s'y  pratique  sur  u 
^belle.  L'exploitation  des  mines,  Tagricolture  et  r> 
b^tail  donnent  lieu,  avec  leurs  prodoits  brats  et  < 
quelques  branches  d^industrie  manofactori^re,  telle 
fabrication  des  toiles  et  des  draps,  des  coirs,  le  fa 
des  bois  et  des  m^taux,  k  un  commerce  tr^s-actif  ei 
partie  aux  mains  des  Juifs  et  des  Ann^niens,  et  ayi 
centre    Czernowitz,  chef-lieo  de  la  Bokowine. 

BUL,  ancien  nom  du  mois  joif  appel^  actueUeme 
chesvan. 

BULBE  (de  poX6oc,  oignon,bulbe).  En  anatomies 
on  d^finit  la  bulbe  un  boor g eon  ^pais,  chamo,  s 
on  plateau  ou  collet  d'ou  sortent  des  fibres  radic 
appartenant  aux  plantes  k  sooche  oo  racine  vivace,  i 
est  compost  de  lames  ou  ^cailles  fix6es  par  leor 
plateau.  On  reconnalt  plus  oo  moins  faciJement  < 
6cailles  la  portion  inf(6rieore  des  feoilles  de  rann6 
dente.  La  bolbe  est  dite  tuniqueuse  lorsqoe  les 
ferment  chacone  one  tunique  concentriqoe  comn 
Toignon  common.  Elle  est  ^cailleuse  lorsqoe  les  1 
sont  s^par^  et  imbriqo^  (le  lis).  Elle  est  tub^ 
solide,  loQsqoe  les  toilles  oo  toniqoes  sont  teUem 
r^es,  qo'll  devient  impossible  de  les  reconnattre, 
celles  du  colchique,  do  safiran,  do  glaieol ,  etc.  Lei 
bulbes  qui  naissent  sor  le  plateao  aotoor  de  la  bolb< 
pale  ou  k  Taisselle  des  dcailles ,  et  qui ,  par  leor  d6y 
ment,  deviendront  des  bulbes  parfaites,  s'appeJki 
bules ,  et  vulgairement  caieux. 

Lesv^^taux  vivace s,  particuli^rement  les  mon^ 
dones ,  qui  offrent  one  bolbe  sont  appelte  plant 
beuses. 

En  anatomie,  et  employ^  ao  mascolin,  le  mot  bv 
de  nom  k  diverses  parties  do  corps.  Le  bulbe  des  / 
on  petit  sac  allonge,  d^velopp^  dans  T^paisseor  de 
qui  s<icr^te  la  mati^re  du  poi  I  et  loi  donne  la  font 
tigc  plos  oo  moins  flexible.  Une  disposition  analogi 
serve  poor  la  prodoctioa  des  plomes  et  des  dents 


BULBE  —  BULLA  FlfiLIX 

i4«ii  dit  Imlbe  ou  substance  bulbeuse  de«  dents :  on  pour- 

nrtea  dire  latant  pour  les  plumes. 
On  appdie  qudquefois  bulbe  oculaire  le  globe  de  Toeil. 

Le  renflement  de  la  portion  spongieuse  da  canal  excr^teur 

de  ruiioe  a  re^u  le  nom  de  bulbe  de  VurHre,  Chaussier  a 

d^sgn^  sous  la  denomination  de  bulbe  rachidien  le  renfle- 

ffient  de  rextr^mit^  sup^rieure  de  la  moelle  vertdbrale.  Le 

hulbede  faorte  des  rert^r^s  sup^rieurs,  le  bulbe  de  Var- 

Ure  branchiale  des  poissons ,  sont  de  petits  ventricules 

qu'oD  obserre  k  Torigine  de  ces  grandes  art^res.  Le  premier 

dis|iaralt  de  bonne  heare,  ledeuxi^me  persiste  toute  la 

Tie.  L.  Laurent. 

BULBILLE9  sorte  de  bourgeon.  Comme  la  bulbe, 
die  est  tant6t  6cailleuse,  tantAt  tuniqueuse^  et  tantAt  tu- 
b^reuse;  mais  elle  en  diff^  en  cc  qu'elle  n^a  point  de  pla- 
lean  ni  de  traces  de  fibres  radicales.  Elle  nalt  ou  dans  Fen- 
fdoppedu  fruit,  comme  dans  le  crinum  asiaticum,  ou 
dans  la  fleur,  conune  dans  Vallium  carinatum,  ou  enfin 
dans  Faissdle  des  feuilles,  comme  dans  le  lis  bulbiftre.  Les 
boMles  ont  M  aussi  appeldes  soboles,  Lorsqu^elles  sont 
mares ,  dies  se  d^tacbent  de  la  plante-m^re ,  s'enfoncent 
dans  la  terre,  et  deviennent  de  nouyeaux  individus. 

BULBULE.  Voyez  Bulbe  et  Caicu. 

BULGARES,  BULGARIE.  Voy.  Boulgabes,Boi}lga]iie. 

BULGABIN.  Voyez  Boulgarinb. 

BULIHE  9  genre  de  moUqsques  gast^ropodes  oniTalves, 
doDt  les  esp^ces  sont  presque  toutes  terrestres.  Les  bulimes 
soBtdes  coquiiles  g^n^ralement  orn6es  de  couleurs  agrdables. 
Od  trouTe  ce  genrf"  r^pandu  sur  toute  la  surface  du  globe 
il  fit  dans  les  endroits  frais  et  ombrag^s,  et  lliiversous  les 
pierres  ou  dans  des  trous  de  rocbers ;  la  nourriture  des  bu- 
Ebms  est  toute  v^etale.  C'est  rAm^rique  m^ridionale  qui 
CB  foumit  le  plus  grand  nombre  d'esp^s.  A  T^tat  fossile , 
dies  se  trouvent  dans  les  terrains  tertiaires. 

^animal  des  bulimes ,  k  collier  et  sans  cuirasse ,  offre 
vne  t6te  munie  de  quatre  tentacules ,  les  deux  plus  grands 
oeul6s  au  sommet :  il  a  le  pied  comme  celui  des  bailees , 
d  il  est  d^urTu  d'opercule. 

La  coquille  est  o?ale,  oblongue  ou  turricul^;  son  ouver- 
tnre  est  entire ,  plus  longue  que  large,  h  bords  in^aux , 
d^sonis  superieurement;  la  columelle  est  droite,  lisse,  sans 
troBcature  et  sans  ^vasement  a  la  base.  A  T^tat  adulte ,  le 
bord  droit  de  la  coquille  est  rcT^tu  d^un  bourrelet  quelque- 
fois  fort  ^is ;  le  dernier  tour  de  spire  est  toujours  plus 
grand  que  celui  qui  le  prdc^de. 

BULITUE  (de  pou^,  boeuf,  et  X160;,  pierre),  concr^ 
tioB  qui  se  forme  dans  le  dernier  estomac  et  les  intestins 
do  boeuf,  et  qui  ferait  penser  qu'Aristote  s*est  tromp^  lors- 
qnll  a  avanc^  que  Fliomme  est  le  seul  animal  qui  soit  sujet 
k  la  pierre. 

BULL  ( mot  qui  en  anglais  veut  dire  taureau ),  nom 
fue  DOS  Toisins  donnent  en  plaisantant  k  un  bon  mot  dont 
hpointe  consiste  en  ce  qu^il  manque  de  logique.  Quelqu^un, 
par  exemple,  veut-il  (aire  passer  sa  laideur  en  disant  qu'il 
a  ^  tr6s-joli  dans  son  enfance ,  mais  qu^on  Ta  change  en 
BOBrrice ,  c'est  un  bull,  Les  Anglais  attribuent  aux  Irian- 
dus  une  foule  de  balourdises  semblables.  Cependant  un 
Wil  n^est  pas  toujours  une  stupidity ;  il  y  en  a  de  fort  ma- 
liM  et  de  fort  spirituels ,  comme  celui  de  lord  Castlereagh, 
fd  disait  qu'en  faisant  telle  ou  telle  chose ,  il  se  toume- 
mU  le  das.  L'ancien  lord-maire  de  Dublin,  Reynolds,  s^est 
rendu  fameux  par  ses  bulls  lors  des  d^bats  sur  le  title- 
biQ,  en  1851.  Les  bulls  sont  une  mine  pour  les  auteurs  co- 
BBques  et  les  romanciers  anglais.  On  en  a  public  d'innom- 
braUes  recueils.  Consultez  Edgeivortb,  Essais  on  itHsh  bulls 
(UHidres,  1803 ).  —  A  la  bourse  de  Londres,  les  agioteurs 
d^signent  aussi  les  joueurs  k  la  hausse  sous  le  nom  de  bulls. 

BULL  ( J0115),  sumom  du  peuple  anglais.  Voyez  John  Bu  ll. 

BULL  (Oi£-Borkmakn),  rioloniste,  est  n^  le  5  f(6vrier 
IMO,  k  B^^eo^  ea  Nor?^e.  Pour  ob^ir  k  son  p^re.  Bull 


^dia  d'abord  la  th^ologie ;  et,  afin  de  Tempteber  de  se  liyrer 
k  son  goOt  pour  la  musique,  onlui  enle?a  jusqu'lt  son  tio- 
Ion.  Cette  rigueur  eut  un  r^sultat  directement  contraire  k 
celui  qu^on  en  attendait.  A  Vkge  de  dix-huit  ans  il  fut  envoys 
k  TuniTersitd  de  Christiania.  Ayant  eu  occasion  dejouer  dans 
un  concert  au  profit  des  pauyres ,  il  excita  un  tel  enthou- 
siasme  que  peu  de  temps  aprte  on  lui  offrit  la  place  de  chef 
d'orchestre  au  tb^tre,  place  qu'il  accepta,  et  dont  il  consacra 
en  partie  les  ^oluments  au  soulagement  de  la  famille  du 
titulaire,  qui  ^tait  malade,  jusqu'^  la  mort  de  ce  dernier.  Le 
d^ir  de  se  perfectionner  le  conduisit,  en  1829,  k  Cassel, 
dans  Pespoir  de  roir  de  prte  Louis  Spohr,  dont  la  gloire 
^tait  alors  dans  tout  son  ddat;  mais  Spohr  accueiUit  trte- 
froidement  ce  jeune  honune  excentrique,  ne  lui  accordt 
aucun  encouragement ,  en  sorte  que  Bull ,  prenant  la  reso- 
lution de  renoncer  k  la  musique,  partit  pour  Gcettinguedans 
rintention  d*dtudier  le  droit.  Toutefois  ce  mourement  d^hu- 
roeur  ne  dura  pas  longtemps.  L^amour  de  Tart  le  ramena 
dans  sapatrie,  d^oCi,  apr^  un  court  s^jour,  il  partit  pour 
Paris,  en  1831. 11  y  passa  lesanndes  les  plus  malheureuset 
de  sa  Tie,  et  alia  m^me,  dit-on,  jusqu'i  se  jeter  dans  la  Seine, 
d'oti  il  fut  retire  par  des  blanchisseuses.  Releve  d*une  grave 
maladie,  il  trouva,  sur  la  recommandation  du  facteur  d*ins- 
truments  Lecour,  Toccasion  de  jouer  dans  un  concert.  Les 
1500  fhmcs  que  ce  concert  lui  rapporta  lui  foumirent  les 
moyens  de  visiter  la  Suisse  et  Tltalie.  A  cette  ^poque  0  s'6- 
tait  d^k  forme  une  methode  particuUere,  analogue  dans  ses 
principes  k  celle  de  Pagan  in  i.  11  mettait  sa  gloire^  se 
cr^er  des  difficultes  et  k  les  vaincre;  mais  il  lui  fut  impos- 
sible desuivre  dans  son  essor  le  demon  italien  :  il  seperdait 
dans  de  froides  bizarreries  calcuiees,  qui  excitaient  retonne- 
ment,  mais  laissaientle  cceur  froid.  Toutefois,  il  fut  accueilli 
parlout  en  Italic  avec  un  grand  enthousiasme;  k  Naples , 
M"**  Malibran ,  ravie ,  Tembrassa  en  plein  the&tre.  II  re- 
vint  ensuite  k  Paris,  parcourut  la  France  en  1835,  joua  ^ 
Londres  en  1836,  voyageadans  toute  TAngleterre,  Ixcosse, 
rirlande,  et  retouma  k  Paris.  Plustard,  il  visita  la  Belgique, 
la  UoUande,  la  Russie  et  PAllemagne.  Apr^squelques  annees 
de  repos,  il  passa  en  Amerique,  d'oii  il  revint  en  Europe  en 
1850.  Son  nom  y  etait  presque  oublie,  son  jeu  n*ayant  pas 
trouve  d'imitateurs  et  lui-m^me  n'ayant  rien  publie.  Toute 
sa  vie  d'artiste  a  ete  celle  d'un  virtuose,  et  il  ne  semble 
meme  pas  ne  pour  devenir  jamais  un  compositeur.  Il  est  re- 
tourne  en  1852  en  Amerique,  od  il  excite  encore  en  ce 
moment  Tenthousiasme  et  ou  il  veut  fonder  une  colonic. 

BULLA  FELIX 9  brigand  fameux,  qui  eOt  lutte  dV 
dresse  et  de  subtilite  avec  Mandrin  et  Cartouche,  et  qui ,  au 
rapport  de  Crevier  {Histoiredes  Etnpereurs),  parcourut 
pendant  deux  ans  Pltalie  entiere ,  k  la  tete  de  six  cents  vo- 
leurs,  bravant  toutes  les  troupes  que  les  emperenrs  en- 
voyaient  k  sa  poursuite.  II  avait  des  correspondants  qui 
rinstruisaient  avec  une  exactitude  scrupuleuae  de  tons  les 
voyageurs  qui  sortaient  de  Rome  ou  qui  arrivaient  k  Brun- 
dusium.  Il  savait  qui  ils  etaient,  en  quel  nombre  Us  mar- 
chaient ,  ce  qu*ils  portaient  avec  eux.  II  les  attendait  dans 
des  defiles  et  les  arretait  au  passage.  Si  c'etaient  des  gens 
riclies,  illes  dechargeait  d*une  partie  de  leur  argent  et  de 
leurs  equipages,  eties  laissait  continuer  leur  route;  si  c^er 
taient  des  ouvriers,  du  service  desquels  il  eOt  besoin,  il  les 
gardait  le  temps  qui  lui  etait  necessaire,  les  foisait  tra- 
vailler,  etles  renvoyait  ensuite,  en  leur  payant  leur  salaire. 

On  citede  lui  des  tours  d^adresseincroyables.Deux  deses 
camarades  ayant  ete  pris  et  condamnds  k  etre  exposes  aax 
betes*  il  alia  trouver  le  concierge  de  la  prison ,  et  se  foisant 
passer  pour  le  premier  magistrat  d^une  ville  votsine ,  il  lui 
dit  qu'ayant  k  donner  un  spectacle  k  ses  citoyens ,  il  lui 
fallait  deux  miserables  qui  combattissent  centre  les  betes.  Par 
ce  stratageme,  il  retira  les  deux  voleurs  des  mains  du  cre- 
dule  guichetier.  Informe  qu'un  centurion  avait  ete  envoyd 
avec  des  soldats  pour  le  prendre,  11  se  presente  li  lul|  di^ 
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guis^,  80U8  uti  horn  d^emprunt;  et  ajpr^  avoir  beaucoup. 
Tocifi^r^  contre  Bulla  Fdlix ,  il  se  charge  de  lui  livrer  ce  clief 
de  bandits ,  si  Fofficier  Teut  te  suiyre.  Le  centorion ,  sur 
cetle  promesse ,  se  iaisse  conduire  dans  an  rallon  creux , 
oil  tout  d^un  coup  il  se  Toit  inTesti  par  une  multitude  de 
gens  arni^s.  Alors  Bulla  F^lix,  niontant  sur  une  esp^ce  de 
tribunal,  comme  sMt  ettt  occupy  le  si^ge  d^qn  magistrate  se 
fait  amener  le  centurion,  ordonne  qu'on  lui  rase  la  t6te,et 
lui  dit  en  le  renvoyaut  :  «  Annonce  k  ceux  qui  t*ont  mis  h 
TcRuvrc,  que  sMJs  veulent  diminuer  mon  monde ,  ils  aient  h 
mieux  nourrir  leurs  esclaves  ».  Et  en  efTet,  sa  troupe  ^tait 
principaleinent  compos^e  d'esclaves  Tuyant  la  mis^re  et  les 
mauvais  traitements  que  leurs  maltres  ieur  faisaient  soufTrlr. 

Enfin ,  il  eut  le  sort  in(^vitable  qui  attend  ses  pareils.  S^- 
\'6re,  supportant  impatiemment  Tinsolence  de  ce  voleur  de 
grands  chemins,  lui  devant  qui  tremblaienitoutes  les  nations 
cnneroies  de  Pempire,  fit  partir  un  tribun  des  cohortes  pr6- 
toriennes  avec  un  corps  de  ca valeric ,  le  mena^ant  de  son 
indignation  sMl  ne  lui  amenait  pas  Bulla  Fdlix  vivant.  La 
ddbauche  lui  livra  celui  qu'il  cherchait.Le  chef  des  bandits 
entretenait  une  femme  mari^,  que  le  tribun  d^cida,  sous 
promesse  de  rim|iunit^,  h  lui  manager  Toccasion  de  salsir 
sa  proie.  Bulla  F61ix  fut  pris  dormant  dans  une  caverne,  et 
amen^  k  Rome.  Papinien ,  pr(^fetdu  pr^loire,  Tinterrogea,  et 
iui  demanda  poiirquoi  il  ayait  erabrass^  Tindigne  metier  de 
brigand?  a  Etvous^  r^poudit  raudacieux  crimihel , pourquoi 
faites-Yous  celui  de  pr^fet  du  pr^toire?  »  11  Tut  expose  aux 
b^tes ;  et  sa  mort  dissipa  sa  troupe,  dont  il  faisait  seul  toute 
la  force. 

BULLAltilB.  On  appolle  de  ce  nom  un  recueil  de 
buUes.  Le  grand  bullaire,  Bullarium  magnum,  contenant 
les  constitutions  et  les  bulles  des  papes  depuis  Lton  V 
jusqu*^  Benolt  XIV,  fut  commence  par  Laerzio  Cherubini, 
en  1617,  et  continue  par  ses  deux  fils.  II  forme  dix-neuf 
tomes  ib-foHo.  Les  reiigieux  appelaient  aussi  bullaire  le  re- 
cueil des  bulles  ct  lettres  pattntes  contenant  les  privileges 
accord^s  k  leurs  ordres.  Lavigne. 

BULLAIS^T  (Jeak).  On  ne  counatt  pas  exactement  la 
datede  la  nais&auce  de  cet  archilecte  c<^l^bre,  dont  toute  la 
vieest,  du  reste,  dans  Tex  position  de  ses  travaux;onsait 
seulement  qu^il  florissait  en  1540,  et  (|uMl  est  mort  en  1578. 
Son  chef-d'oeuvre  estle  chiitcau  d'£couen,  6\e\6  vers  1545. 
C*est  \k  qu'on  pent  bieu  appr^cier  le  t'\lent  et  ie  m^rite  de 
Bullant,  surtout  si  Von  consld^re  T^tat  de  Tarchitecture  en 
France  k  T^poquc  ou  il  eleva  ce  vaste  monument. 

En  1572  bullant  construisit  le  palais  de  Catherine  de 
Mddicls ,  appei^  d'abord  Hotel  de  la  Reine,  et  qui  changea 
pai*  la  suite  ce  nom  contre  celui  d'UOtel  de  Soissons,  Ce 
palais ,  le  plus  grand  de  Paris  apr6s  celui  du  Louvre ,  existait 
sur  remp^aceinent  oil  est  aujourd*hui  la  Halle  au  Bl^,  et 
11  n'en  reste  plus  qu'un  seul  Hmoin ;  c*est  celte  colonne  ino- 
numeniale  si  malheureusement  engag<^e  dans  le  mur  circu- 
laire  de.  l'^(lifice  moderne  que  nous  venons  de  nommer.  On 
y  a  sgust^  un  ca'iran  solaire ,  et  son  piddestal  est  devenu 
une  fonlaine,  Bullant  avait  aussi  jet^,  en  1564,  les  premiers 
I'ondements du  chAteau  des  Tuileries,  conjoinlement  avec 
Phihbert  Delorme,  eton  lui  doitrh6tel  deCarna valet, 
dont  la  poile,  prn^e  des  sculptures  de  Jean  Goiijon,  ofTre 
encore  le  caract^re  du  style  pr^cieux ,  quoique  un  peu  mai- 
gre»  qui  fut  celui  de  cette  ^poque  de  Part.  Bullant,  au  reste, 
avuit  fait  de  rantiqui(^  une  (^tude  s<frieuse,  et  il  a  laissd 
un  traits  intilul^  :  Beigle  gdndralle  d^Arcniteclure  des 
f:tnq  manidres,  ilsovolr  ituscane^  dorigue,  ionioHe,  co- 
rinlhe  et  composite,  d.  Vexcmple  de  Vanti^iie  (daKi  d*fi- 
couen,  1564,  imprim^  k  t'aris  en  1568,  in-^,  avec  des 
iignres).  On  y  trouve  figurds  pliisieurs  monuments  de  la 
ville  dnnelle  avec  leurs  rnesures,  que  Tauteur  dit  avoir 
prises  lui-meme  a  Vantiqne  dedans  Rome.  Bullant  avait 
deji  public  un  Recueil  d* Hoiiogiogruphie ,  contenant  la 
desaipt ion,  fabrication  et  usages  des  horloges  solaires, 


imprim^  <^&1emeiit  k  Paris,  eil  1561  (iii-4%  avecdc8  fi^.), 
et  r^imprim^  en  1608,  avec  des  additions  de  Claude  de 
Boissiere.  Chambrai,  dans  son  ParalUle  de  I' Architecture 
antique  et  de  V Architecture  moderne,  place  Bullant  parmi 
les  artistes  qui  ont  suivi  les  trac^  de  rantiquit^  avec  le  plus 
d'intelligence  et  de  lumi^re ,  et  estime  4u'il  est  «  le  seul  de 
tons  les  sectateurs  de  Vitruve  qui  soit  demeur^  dans  les 
termes  da  mattre  toucliant  les  profiU  et  les  Justes  propor- 
tions des  ordres.  » 

BULLb*  Lorsqu*un  gaz  est  en  suspension  dans  an  U- 
quide ,  si  la  pression  qui  Vy  retient  vient  k  diminuer,  il  se 
d^gage  sous  forme  de  petites  spheres  qui  portent  le  nom 
de  bulles.  Le  mot  bulle  a  encore  pliisieurs  acb^ptiohs  Ana- 
logues :  on  dit,  par  exemple,  qae  certains  niveaux  sont 
h  bulle  d'air, 

Les  enfants,  an  nombrede  leurs  jeux  les  plus  constants, 
comptent  le  plaisir  de  faire,  au  moyen  d'un  chalumeau  ^e 
paille  introduit  dans  un  vase  rempli  d*une  eau  rendue  \6%h' 
rement  savonnease,  de  petits  ballons  nomm^s  bulles  de 
savoh ,  quMls  confient  k  Tun  des  deux  ^^ments  qui  les  ont 
form^es ,  et  qui,  pendant  Ieur  dur<^  ^ph<^m^re ,  se  nuancent 
de  mille  couleurs.  Ce  phtoom^ne  remarquable  a  €t6  robjet 
des  recherches  de  Newton  {voyez  AnneauX  coLOhi^s).  I'ar 
analogic ,  on  a  coutume  d'^tendre  le  m6m6  nom  $ux  travaux 
futiles  et  l^ers  de  beaucoup  d'hommes  qtii  resteht  enf^ts 
toute  Ieur  vie  et  ne  savent  rien  produire  de  grand  hi  mtoie 
d'utile  k  rbumanit^. 

On  donne  encore  le  nom  de  bulle,  en  termes  de  papeterie, 
4  la  pftte  commuhe  que  Ton  r^rve  pour  la  fabrique  du 
gros  papier,  nomm^  de  \k  papier-bulle  :  c^est  une  mati^re 
compost  de  vieux  chiffons  de  toile  de  clianvre  ou  de  lin, 
qu'on  a  fait  pourrir  dans  des  cuves,  et  qu*on  a  ensuite  pilds 
et  battus  au  moulin. 

En  pathologie,  on  d^slgne  aussi  sous  le  nom  de  bulle 
toute  esp^  de  v^cule  form^e  par  la  ^^rosit^  qui  soul^ve 
r^piderme. 

BUlXE  (  Zoologie  ),  genre  de  mollusques  de  Pordre 
des  gast^ropodes  tectibranches,  tr^-voisin du  genre  bulUe, 
mais  s'en  distinguant  par  la  presence  d'une  coquille  exteme. 
Cette  coquille  univalve,  ovale,  globuleuse,  mince  et  fragile, 
sou  vent  ^piderm^,  plus  ou  moins  complkement  enroul^e , 
sans  columelle  ni  saillie  k  la  spire,  est  ouverte  dans  toiitc  sa 
longueur.  Le  genre  bulle  renferme  vingtrsix  esp^ces  rft- 
pandues  dans  toutes  les  mers  du  globe. 

BULLE  (  Archiologie  ),  sorte  de  petite  boule  concave 
d'or,  d'argent  ou  d*autres  maliferes  que  les  enfants  des  ho- 
mains  portaient  au  cou  :  on  eu  donnait  une  d'or  kux  enfants 
des  patricicns  en  m^me  temps  que  la  robe  pr^texte ,  et  ils 
ne  la  quittalent  qu*avec  elle,  c*est-k-dire  k  I'Age  de  dix-sept 
ans.  Ces  bulles  <^taieut  du  m^me  travail  que  les  boucles 
d'oreille,  que  les  Bomaius  appelaient  du  m6me  nom;  tbais 
elles  avaient  une  forme  lenticutaire  de  quaire  centimetres 
environ  de  diam^tre ;  dies  (^taient  om^es  sur  leurs  bords 
d*un  godron  ou  moulure  et  garnies  d4ns  le  haul  d'urte  tubu- 
lure  ou  rainure  dans  laqucUc  passait  une  chathb  d*or  ou  un 
cordon  pour  suspendre  la  bulle.  LMnt^rieur  ^tait  rempIl  de 
mastic  pour  donncr  de  la  consistance  k  ces  feuilles  I6g^n»s. 
Les  bulles  des  enfants  pt^b^iens  ^taient  en  cuir,  en  ivoirc  ou 
d^autres  matl^res  et  suspendues  par  une  coiirroie.  Ce  fbt 
tarquln  l*Ancien  qui  le  premier,  suivant  Pllne,  decora  son 
fils  d'une  bulle  d^or  pour  avoir  tu^  un  ennemi  de  sa  main 
lorsquHl  <^tait  encoi-e  dans  sa  Jeunesse  et  he  portalt  que  la 
pr^texte. 

Quoiqii^il  paraisse  constant,  par  le  t^oignagie  de  tous  les 
auteurs,  quil  nW  avail  que  les  enfants  des  magistrats  curules 
qui  eussent  le  droit  de  porter  la  bulle  d'or,  les  citoyens 
k  <[ui  les  lionneurs  du  triomplie  illaient  d^cerh^  s'en  pa- 
raicnt  ^galehient;  mais  elle  (^taji  alors  d'un  plus  grand 
volume  que  celle  des  cnfapts.  La  grande  Vestide  tl  les 
dames  i*omairies  en  portaient  aussi ,  la  premt^re  t>ar  distinc- 
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600,  )es  autres  comme  uue  parure.  On  regardait  encore 
ces  boUes  conune  de  tr^s-puissants  pi^rvatits  contre  les 
g^es  malfalsants.  La  superstition  n'avait  gu^remoins  de  part 
qoe  la  ranit^  dans  la  coutome  d^attacber  ces  bulles  au  cou 
des  oifants. 

On  a  ensoite  appel^  bulle  la  boule  de  m^tal  que  Ton  avail 
eoDtome  d^attacber  aux  actes  pour  l^s  rendre  authentiques ; 
par  extension  on  a  donn6  le  nom  dc  bulles  k  des  rescrits 
imn^  des  souverains  pontifes  ou  des  empereurs. 

BULLE  (  Droit  canonique }.  On  donne  cc  nom  h  des 
rscrits  apostoliques  sur  quelque  aflaire  importante.  JEIles  sout 
Rentes  sur  parchemin,  en  caract^res  ronds  et  golbiques,  et 
sc^cs  de  plomb.  Ce  plomb  repr^nte  d\\tk  c6\A  les  t^tes 
de  saint  Pierre  h  droite  et  de  saint  Paul  h  gauche ;  de  Tautre 
eflUse  troave  le  nom  du  pape  r^nant,  avec  Tan  de  son  pon- 
ticat  Si  la  bulle  est  en  forme  gracicuse,  le  piornb  est 
pendant  en  lacs  de  sole :  si  etie  est  en  forme  rigoureuse, 
c'est-k'dire  si  ce  sont  des  lettres  de  justice,  le  plomb  est 
pendant  k  une  cordelle  dc  chanvre.  Dans  la  salutation  le 
pipe  preod  la  quality  d'^T^ue,  serviteur  des  serviteurs  de 
Dieu  ( sen^u^  servorum  Dei ).  La  bulle  se  divtse  eh  qualre 
pirties,  qui  sent :  la  narration  du  fait,  la  conception,  les 
daoses  et  la  date.  On  distingue  deux  classes  de  bulles,  les 
petUes  bulles  et  \eAgrandes  bulles  :  les  grandes  bulles  sont 
odies  qui  renfemient  des  dispositions  dont  la  dur^  est  censiie 
devoir  £tre  perp^tuelle;  dies  s*annoncent  par  les  mots  in 
perpeluum  ou  ad  perpeluam  ret  memoriam;  les  petites 
bolles  ne  ren ferment  que  les  nominations  d'^v^ues  et  les 
dispenses.  \je&bulles  pour  lejubile,^e  m6me  que  les  bulles 
dxlrinales ,  sont  adressto  h  tous  les  fiddles. 

Fulminer  une  bulle ,  c*est  la  publier  avec  les  formalities 
prescrites.  £n  France,  le  conseil  d'£tat  doit  enregistrer  les 
bulles  dea  papes  pour  les  rendre  ex^utoires.  L*article  f 
de  la  loi  organique  du  concordat  de  1802  porte  en  effet  que 
aocone  bulle,  bref ,  resent,  d^rel,  mandal,  provision,  ni 
autres  expMitioas  quelconques  de  la  cour  de  Rome,  rafiriie 
coDcemant  les  particuliers,  ne  pourront  Ctre  re^us,  imprim^ 
aiautrement  mis  h  execution  sans  Tautorisation  du  gouver- 
■einent.  On  peut  aussi  attaquer  les  bulles  du  pape  par  la 
Toie  d^appel  comme  d^abus. 

Quand  le  pape  est  mort  on  n'exp^ie  plus  de  bulles  durant 
la  Tacanoe  du  saint-si^e  :  le  Tice-cliancelier  s'empare  du 
»eau  des  bulles,  puis  U  fait  efiacer  en  presence  de  plusieurs 
personnes  le  nom  du  pape  qui  Tient  de  mourir ;  il  couTre 
dNffl  linge  le  c6t^  ou  sont  les  t^tes  de  saint  Pierre  et  de  saint 
Pad;  il  y  met  son  sceau,  et  le  donne  au  camdrier  pour  le 
prder,  afin  qu^on  ne  puisse  buller  aucun  rescrit  jusqu'^ 
Fdection  du  nouveau  pape. 

J^s-Cbrist  a  dit :  gratis  date,  etIe  concile  de  trente  avait 
d6ctd6  que  toute  Amission  papale  qui  ne  serait  pas  gratuite 
serait  regard^  comme  non  avenue ;  n^nmoins  un  (fdit 
de  1673,  qui  fiit  ex^cut^  jusqu'en  1789,  portait  quetoutes  les 
expeditions  de  la  cour  de  Rome  pour  la  France  passeraient 
m  Tisades  banquiers  exp^tionnaires  de  la  cour  de  Rome; 
il  senraient  d^interm^iaires  pour  Tenvoi  desfonds  destines 
a  payer  les  bulles  et  dispenses.  Encore  aujourd^bui  la  retri- 
hiSon  fix^  pour  Tinstallation  d*un  ^v6que  est  prise  sur  les 
foods  da  minist^re  des  affaires  ^rang^res;  les  dispenses 
pour  mariages  sont  pay^  par  les  ^vfiques,  k  qui  on  en  remet 
le  [Mix  et  qui  le  font  parvenir  k  Rome. 

Koos  dterons  parmi  les  bulles  les  plus  c^l^bres  la  bulle 
Inetena  Domini;\a. bulle Clericis  laicos, donn^en  1296 
ptr Boniface  VIII,  qui  remplit  la  France  de  troubles  et 
^  scaadales,  et  qui  comment  les  qucrelles  de  ce  pai)e  avec 
Philippe  le  Bel;  la  bulle  Ausculla  filif  que  ce  deinier 
roi  fit  brtkler  ^  Paris  le  dimanche  U  (^vricr  1302;  la  bulle 
IxecrabUiSg  fulminde  par  Pie  II  le  18  janvter  1460 :  elie  pros- 
Qhiit  sous  les  peines  les  plus  a^v^res^  les  appels  aux  fiiturs 
ccMieQes,  oe  aui  n^empCcba  pasDauvet,  prociireur  g^n^ral 
^  ^TOSWDi  de  )P9m ,  d'appeler  de  celte  m6me  bulle  au 


futur  concile  general  par  ordre  de  Charles  Vll ;  la  bulle 
Exsurge,  Domine,  lanc^epar  L6on  X  Ic  15  Juin  1520  contre 
les  doctrines  de  Luther;  la  bulle  Cum  occasione,  d'ln- 
nocenl  X,  le  30  mai  1653,  contre  les  cinq  fameuses  propo- 
sitions de  Jans^nius;  les  bulles  Vineam  Domini,  Ex  ilia 
Die  eiUnigenilu$,dQ  Clement  XI ;  la  bulle  Post  diurnas, 
sous  Pie  YU,  le  30  novembre  I800,(]ui^tablissalt  un  nouvel 
ordre  judiciaire  dans  les  £tats  de  Tbglise,  et  celle  de  1S09 
par  laquelle  il  excomuumia  Napoleon  au  falte  de  sa  puis- 
sance; le  m6me  pape,  par  une  autre  bulle,  du  7  aoOt  1814, 
r^tabtit  les  j<^suites.  Pie  IX ,  par  une  bulle  en  date  du  24  sep- 
tembre  1860,  a  rdtablien  Angleterre  Tancienne  fonne  de  la 
discipline  eccldsiastique  et  les  ^v^ques,  conform^ent  k  la 
hierarchie  catholique  romaine. 

BULtE  D'OR.  CYtait  le  horn  du  grand  sceau  de  Tem- 
pire  dUlIcmagne;  il  repr^sentait  d'un  c6i&  Tempereur  assis 
sur  son  tr6ne,  et  de  Tautre  le  Capitole  de  Rome.  Ce  Ait  Lo- 
thaire  II  qui  s'en  servit  le  premier. 

Une  c<^16bre  constitution  publi^e  en  1356  par  Tempereur 
CharlesIY  du  consentement  et  avec  le  concours  des  £lec- 
teurs,dcs  princes,  des  comtes,  de  la  noblesse  et  des  villes 
imp^rialcs,  porte  Ic  noiii  de  Bulle  d'Or,  On  ^  cru  long- 
temps  que  cV'tait  Touvrage  du  jurisconsulte  Barthole; 
mais  on  Tattribuc  maintcnant  au  vice-ciiancelier  de  T^- 
pire ,  Tevfique  de  Yerden.  EUe  se  divise  en  trente  arlicles.  Les 
vingt-trois  premiers  fiu-ent  arr^t^  dans  la  di^te  tenue  k 
Nuremberg  au  mois  de  Janvier  1356;  les  sept  demiers  dans 
une  autre  diete,  tenue  <i  Metz  vers  la  fin  de  la  m^me  anni^e. 
Elle  avail  principaleroint  pour  objet  de  rc^er  les  formes  do 
r^lection  des  empereurs,  de  mettre  un  terme  aux  disputes 
sanglantes  qm  Taccompagnaient  trop  souvent,  6t  d'emp^her 
dor^navant  les  longs  interr^es  dont  Tempire  avail  eu  tant 
de  fois  k  souffru*. 

Yoici  les  dispositions  les  plus  importantes  de  ce  docu- 
ment c^I^bre  :  Le  nombre  des  ^lecteurs  fut  fix^  k  sept ,  en 
rhonneur  des  sept  chandQiiers  de  TApocalypse ;  trois  eccl^ias- 
tiques :  lesarchev^ques  deMayence,  de  Cologne  et  de  Treves; 
quatre  laiques  :  le  roi  de  Bob6me ,  le  comte  palatin ,  le  due 
de  Saxe  et  le  Margrave  de  Brandebourg.  Le  litre  d*archi- 
cbancelier  du  royaume  de  Germanic  ^tait  confirm^  k  Tar- 
chev^ue  deMayence,  celui  d*archicbancelier  du  royaume 
dUtalie  k  Tarcbev^que  de  Cologne,  et  celui  d^arcliichancelier 
du  royaume  d^Arles  k  Tarcbev^ue  de  Treves.  Les  qualre 
grandes  charges  de  la  couronne  furent  pour  loujours  atta- 
ch^es  aux  quatre  Pectorals  s^uliers ,  savoir :  Toffice  de  grand 
Chanson  au  royaume  de  Bohtoie;  Toffice  de  grand  s^n^chal 
au  coml^  palatin;  roflice  de  grand  mar^chal  au  duch^  de 
Saxe,  et  Tofticede  grand  chambellan  au  margraviat  de  Bran- 
debourg. Ces  qualre  grands  officiers  s^culiers  durent  avoir 
des  lieutenants  h^r^taires  charges  de  remplir  leurs  fonclions 
pendant  leur  absence.  L'dection  du  roi  des  Remains ,  h^ri- 
tier  pr^somptif  de  Tempereur,  dut  se  faire  ^  Francfort  k  la 
plurality  des  suffrages;  il  dut  se  faire  sacrer  k  Aix-la-Cha- 
pelle,  par  Tarchev^que  de  Cologne,  el  tenir  toi^oiirs  sa  pre- 
miere diete  k  Nuremberg.  L^^ecteur  palatin  et  celui  de  Saxe 
furent  maintenus  comme  V  i  c  a  i  r  e  s  d  e  r  e  m  p  i  r  e ;  Us  devaient 
exercer  ces  functions  indistinclemenl  pendant  toutes  les  va- 
cances  du  tr6ne ,  que  celles-ci  r^ullassent  de  Tabsence  ou 
de  la  mort  de  Tempereur.  Le  vicarial  de  T^lectear  palatin 
comprenail  dans  son  ressort  la  Franconie,  la  Soual)e,  la 
Bavi^re,  et  les  provinces  rh^nanes;  celui  de  Telecteur  de 
Saxe  conservail  les  provinces  regies  par  le  droit  saxon.  Les 
causes  personnelles  des  empereurs  continuaient  d'etre  jugtes 
par  r^lecteor  palatin.  La  quality  d'^lecleur  Ail  d^rroais  in- 
variablement  attach^  a  la  principaul^,  abstraction  faite  de 
la  personne.  Ces  principaut^  ne  pouvaient  ftlrc  parlagtes 
ou  d^embr^  sous  quelque  pr^texle  que  ce  fdl.  La 
majority  des  ^lecteurs  fut  dx^  a  dix-huil  ans.  Pendant  leur 
minority  la  i-^ence  des  ^lectorats  et  Texercico  du  stilR'age 
devaient  apitartenir  k  Tagnat  le  plus  rapproch^.  Les  ^lecteurs 
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eurent  partout  et  en  toute  occasion  le  pas  sor  tons  les  autres 
princes  de  TEmpire;  ils  eurent  Texerdoe  de  la  justice  en 
dernier  ressort  dans  leors  terres  dectorales,  et  i'on  ne  put 
pas  appeler  leurs  sujets  devant  un  tribunal  stranger.  La 
Bulle  d*Or  d^fendait  en  outre  les  guerres  injustes,  les  incendies, 
les  pillages  et  les  rapines;  elle  dteiarait  ill^times  tons  les 
d^fis  qui  n'auraient  pas  6tA  faits  trois  jours  entiers  arant  le 
commencement  des  hostilitds  et  signifies  k\a,  personne  m^me 
que  Ton  Toulait  attaquer;  elle  interdisait  d^exiger  des  p^ges 
insoliles ,  ou  le  droit  de  baut-conduit  dans  les  lieux  non 
priyll^gi^ ;  elle  dtfendait  aussi  de  recevoir  les  serfs  fugitifs 
et  lesp/ahlburgers  ou  faux-bourgeois  (ceux  qui  se  faisaient 
recevoir  bourgeois  d'uneTilleaupr^judlcede  leurs  seigneurs), 
et  proscrirait  toute  ligue  ou  conf^d^tion  non  autoris^. 

Le  29  d^cembre  1356,  Tempereur,  de  retour  h  Nuremberg, 
Toulant  la  sanctionner  d^finitiTement  par  un  commencement 
d*ex^cution,  se  fit  rendre  tons  les  services  qu'elle  imposait 
aux  ^lecteurs  et  aux  autres  officiers  de  la  couronne  dans  une 
pompeuse  c<ir^monie.  Apr^  avoir  entendu  le  matin  une 
messe  solennelle,  reropereur  et  Timp^ratrice,  revMus  de 
leurs  habits  imp^riaux ,  entour^  des  prdlats  et  de  tous  les 
princes,  se  rendlrent  k  la  grande  place  de  Nuremberg,  au 
milieu  de  laqnelle  on  leur  avait  pr^par^  un  splendide  festin. 
La  table  de  Fempereur  ^tait  plac6e  sur  une  estrade  tiev^. 
AussitM  qu*il  se  fbt  assis  avec  Timp^atrice  k  ses  cdt^,  les 
trois  ^lecteurs  eccl^astiques  vinrent  k  cheval  comme  ar- 
chichanceliers  de  Tempire  :  chacim  avait,  en  marque  de  sa 
dignity,  un  sceau  d'or  suspendu  h  un  collier  et  une  lettre 
4  la  main ;  ilft  ^talent  suivis  des  quatre  ^ecteurs  s^u- 
liers,  aussi  k  cbeval.  Le  due  de  Saxe,  grand  mar6chal  de 
Tempire,  et  portant  un  picotin  d'ai^gent  rempli  d'avoine, 
mit  pied  k  terre,  et  indiqua  k  chacun  de  ses  coH^es  la  place 
qn^il  devait  occuper.  Le  margrave  de  Brandebourg,  grand 
chambellan,  versa  avec  une  aiguidre  d'or  dans  un  bassin  du 
m6me  m^tal  de  Teau  sur  les  mains  de  i'empereur  et  de  Tim- 
p^patrice.  Le  comte  palatin  du  Rhin,  grand  s^n^chal ,  pla^ 
les  mets  sur  la  table.  Les  plats  dans  lesquels  il  les  servit 
dtaient  d'or  massif,  ainsi  que  le  flacon  et  le  gobelet  dans  le- 
quel  le  due  de  Luxembourg,  neveu  de  Tempereur,  faisant  les 
fonctions  du  roi  de  Boh^me,  grand  (^chanson,  pr^senta  k 
boire  k  I'empereur.  Apr^s  les  princes  ^'ecteurs  se  pr^sen- 
t^rentle  marquis  deMisnieet  le  comte  de  Schwartzembourg, 
tous  deux  grands  venenrs ,  rev^tus  de  tous  les  attributs  de 
leur  charge,  k  cheval,  sonnant  du  cor,  et  suivis  de  leurs  chas- 
seurs et  de  leurs  chiens.  Us  tu^rent  devant  Tempereur 
un  cerf  et  un  sanglier,  dont  ils  lui  offrirent  les  pr^mices.  La 
o^r^monie  se  termina  par  une  distribution  d'objets  pr^ieux 
que  fit  Tempereur  aux  dlecteurs  et  k  tous  les  seigneurs 
presents. 

C'est  ainsi  que  fut  mise  k  execution  cette  fameuse  Bulle 
d^Or,  qui  rdgia  d*une  mani^re  invariable  le  droit  politique 
de  TAllemagne,  jusqu*ii  ce  que  la  revolution  frangaise,  ^tant 
venue  bouleverser  FEurope,  for^  le  vieil  empire  germa- 
nique  k  modifier  les  bases  de  sa  constitution,  et,  en  sub- 
stituant  Temphre  h^r^taire  d*Autriche  k  Tempire  d'Alle- 
magne,  fit  abandonner  pour  toujours  le  syst^me  Electoral , 
qui  du  reste  depuis  longtemps  n'^tait  d^j^  plus  qu*une 
vaine  formality.  L'exemplaire  le  plus  authentique  de  la  Bulle 
d'Or  etait  conserve  k  Francfort-suHe-Mein ,  sous  la  garde 
du  principal  magistrat  de  cette  ville.  On  avait  pour  cek 
exemplaire  un  respect  si  religieux  qu'en  1642  T^ecteur  de 
Mayence  eut  la  plus  grande  peine  k  obtenir  qn*on  renouvelM 
les  cordons  de  soie  presque  us^  auxquels  ^tait  attach^  le 
sceau  de  la  bulle.  Les  magistrats  de  Francfort  ne  consentirent 
k  cette  operation  qn*k  la  condition  qu*elle  se  ferait  en  pre- 
sence <riin  grand  nombre  de  t^moins. 

D'autres  constitutions  ont  <^galement  porte  le  nom  de  Bulle 
d*Or;  la  plus  ancienne  de  toutes  est  m6me  la  Bulle  d*Or  de 
BoMme,  privilege  accord^  en  1848  an  roi  et  au  royaume 
de  BoliCme  par  le  m6me  empereary  Charles  IV.  Ce  prince 


y  confirme  toutes  les  prerogatives  aocord^es  par  Fr6di(6ricII 
en  1212  &  Ottokar,  roi  de  Bohtoie. 

La  Bulle  d'Or  de  Brabant  fiit  donn6e  Tannee  suivante 
par  le  m^me  empereur  k  Jean  due  de  Brabant  Ces  lettres 
patentes  remettaient  k  la  decision  des  juges  du  BralMnt  tons 
les  procte  od  les  Braban^ns  interviendraient,  soit  comme 
demandenrs,  soit  comme  defendeurs. 

On  dte  encore  la  Bulle  d'Or  de  Milan,  donnee  en  1549, 
k  Bmxelles,  par  Tempereur  Charles-Quint ;  elle  reglait  la 
succession  au  duche  de  Milan,  et  substituait  les  femmes,  an 
defaut  absolu  de  tous  les  heritiers  mAles,  en  observant  d*ail- 
lenrs  la  primogeniture. 

BULL^9  genre  de  moUusques  gasteropodes  univalves, 
dont  la  coquUle  est  tellement  cachee  dans  les  chairs  qu*Qn 
ne  Taper^ik  point  an  dehors,  et  qui  presente  un  corps 
oblong  d'environ  14  millimetres  de  longueur  sur  20  de 
largeur.  On  n'en  connatt  que  deux  especes,  la  Imll^  plan- 
cienne,  qui  habile  les  mers  d'Europe,  et  la  bulUe  hiron- 
delle,  rapportee  de  Tile  de  France  par  MM.  Quoy  et  Gay- 
mard. 

BULLJ^ENS*  Lamarck  a  reuni  sous  ce  nom  les  scares, 
les  buUes  et  les  buUees,  en  une  famine  de  Tordre  des 
mollusques  gasteropodes  tectibranches,  k  laqudle  repond  au 
genre  designe  par  G.  Cuvier  sons  le  nom  d'ocdre. 

BULLET  (PiEans  ).  Get  architecte,  ne  en  1639,  fiit 
eieve,  dessinateur  et  appareilleur  de  Francis  Blond  el, 
sur  les  traces  duquel  il  s'appliqua  constamment  k  marcher. 
Son  prindpal  ouvrage  est  la  porte  Saint-Martin ,  qu'il  eieva 
en  1674  {voyezA^c  ob  Triompbb ,  tome  I*',  p.  748).  C*est 
k  BuUet  que  Ton  dut  aussi  la  construction  du  quai  PeUetier, 
qu^on  a  eiargi  depuis ,  mais  qu*il  s*agissait  alors  d*eiever 
sur  les  mines  de  qudques  maisons  de  tanneurs ,  et  qu'il  fit 
porter  en  partie  sur  une  seiile  voussure ,  coupee  dans  son 
cintre  en  quart  de  cercle ,  et  retenant  cependant  un  trottoir 
large  de  deux  metres  et  un  quai  de  huit  metres  de  large. 
Cette  entreprise  si  hardie  servit  de  texte  k  la  jalousie ,  et 
Ton  tenia  d*en  empecher  Texecntion,  sous  le  pretexte  de  la 
sdrete  publique ;  mais  Colbert  prit  Tarchitecte  sous  sa  pro- 
tection, et  fit  poursuivre  Texecution  de  son  projet.  On  n'a- 
battit  done  pomt  de  maisons ,  on  laissa  toute  sa  largeur  au 
lit  de  la  riviere ,  et  Touvrage  de  Bullet  deposa  en  faveur  de 
son  habilete.  Cet  architecte  construisit  encore  reglise  des 
Jacobins ,  aujourd*hui  Saint-Thomas-d*Aquin,  sauf  son  por- 
tail ,  qui  est  Touvrage  d*un  autre  architecte. 

Bullet ,  que  les  artistes  regardent  plut6t  comme  un  ap- 
pareilleur habile  que  comme  un  grand  architecte,  fut  cc|>en- 
dant  re^u  en  1685  k  TAcademle  d'Arrliitecture.  II  mourut 
en  1716,  laissant  plusieurs  ecrits,  parmi  lesquels  on  dte 
un  Traits  de  Vusagedu  Pantomitre  (Paris,  1675,  in-12}; 
un  TraiU  du  Nivellement  ( 1688,  in-12  );  des  Observa- 
tions sur  la  mauvaise  odeur  des  lieux  d^aisance  ( 1666 , 
in-12 ) ;  mais  son  prindpal  onvrage  est  son  Architecture 
pratique  (1691-1693,  in-S**),  dont  les  editions  multipliees 
prouvent  Tutilite. 

BULLET  (  Jean-Baptiste  ),  historien  tres-erudit ,  ne  k 
Besanfon,  en  1699,  mort  dans  la  meme  ville,  en  1775,  est 
auteur  de  divers  ouvrages ,  pldns  d'erudition ,  mais  d^un 
style  pen  soigne.  On  estime  particulierement  son  Histoire 
de  VEtablissement  du  Christianisme,  son  traite  de  VExis* 
tence  de  Dieu  dimontrie  par  la  nature ,  et  ses  Ripon^ 
ses  aux  d\fficultis  des  incrMules  contre  divers  endraits 
des  livres  saints.  Mais  ses  savants  MHnoires  sur  la  Langue 
celtique  ( 1754-60,  3  vol.  m-folio  )  sent  incontestablement 
Touvrage  qui  a  le  plus  contribue  k  sa  reputation.  Ce  livre 
n^est  pas  neanmoins  exempt  de  tout  esprit  de  systeme  :  on 
y  trouve  sou  vent  des  etymologies  hasardees,  ou  pour  le  moins 
fort  arbitraires ;  on  ne  pent  toutefois  nier  qu*il  ne  se  recom- 
mande  par  une  veritable  erudition.  On  retrouve  le  meme 
raerite  dans  ses  Recherches  historiques  sur  les  cartes  d 
Jauer,  ainsi  que  dans  ses  Dissertations  sur  d\ff6rents  sujeU 
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iB  TJdtMrede  France.  Cest  dant  oe  dernier  ourrage  qu*U 
Mmtient  que  le  mot  Jleur  de  lis  ne  proyient  pas  de  la  res- 
wnWancft  de  oel  insigne royal  avec  la  flear  du  mtoie  nom, 
iBiii  bien  do  mot  /<« ,  qui  en  celtique  aiurait  ugniM  roi , 
tomerain.  BoU^  ^tait  correspondant  de  TAcad^mie  des  In- 
Kriptkuis  et  Belles  Lettres,  et  membre  des  academies  de  Be- 
nn^QO  y  Lyoo  et  Dijon.  Aprte  avoir  profess^  la  thtelogie  k 
Besan^on  pendant  pres  de  dnqnante  ans,  il  mourut  doyen 
de  rimiversit^  de  oette  Tille.  Champagnac. 

BULLETIN. Ce  mot,  d^r^de  buUe,  impUque  g^- 
i^ralement  IMdde  de  billet,  petit  terit,  petite  note,  par 
iesquds  on  rend  compte,  h  des  interYalles  phis  ou  mofns 
rapproch^,  soarent  Jour  par  jour,  et  quclquefois  d'heure 
CB  heore ,  de  la  situation  d'une  afTaire  on  de  T^t  d'une 
pononne.  On  a  donnd  ce  nom  autrefois  aux  billets  de  loge- 
ment ,  k  des  ordres  d^^chevins ,  contenant  Tobligation  d^une 
charge  de  Title,  oo  conrte  publique  quelconque,  k  ex^cuter  ou 
I  sopporter,  k  des  certificats  dlidpital  ou  de  sant^ ,  k  des 
rie^piss^  d^vrds  en  mati^re  de  Gnances,  pour  constater  le 
inyement  des  droits  d*enlr^  et  de  sortie,  enfin  kde  petits 
lifiets  donn^  aux  gens  de  mer,  lorsqu'on  les  enregistrait  au 
bureau  des  classes  de  la  marine ,  etc. 

Les  Imlletins  de  vote  sont  de  petits  billets  servant  dans 
lei  Aectioos  ^  inscrire  les  noms  de  ceux  auxquels  on  donne 
la  voix. 

Void  comment ,  selon  les  Mimoires  de  VAead4mie  des 
Inscriptions^  on  procMait  cliez  les  andens  aux  Sections 
des  offiders  et  des  magistrats,  que  Ton  conliait  au  sort  : 
•  Les  noms  des  aspirants  ^taient  Merits  sur  des  bulletins 
que  Ton  mettait  dans  une  ume,  et  Ton  jetait  dans  une  autre 
antant  de  ffeves  blanches  qu*il  y  avait  de  places  k  remplir, 
et  antant  de  (%ves  noires  qu'il  restait  de  pr^tendants ;  apr^ 
quoi  on  tirait  successivement  un  bulletin  et  une  f%ve ;  si 
eette  demito  se  trouvait  noire,  on  tirait  un  autre  bulletin 
el  une  antre  f^ve,  jusqu*^  ce  que  la  (ifeve  blanche  d^gnAt 
celni  k  qui  le  sort  donnait  la  prc^fi^rence.  C^tait  un  crime 
capital  de  jeter  dans  Tume  deux  bulletins  charge  du  m^me 
nom,  et  quand  deux  flr^res  concouraient,  ils  dtaient  obliges 
d*ajoater  k  leor  nom  quelque  distinction.  » 

Les  modcmes  out  adopts  Tusage  des  bulletins  de  vote. 
En  France ,  par  exemplc ,  oil  Ton  jouit  du  suffrage  universd, 
c'fst  an  moyen  de  bulletins  imprim^  ou  terits  que  se  font 
lei  choix  ou  nominations  de  d^put^,  de  membres  des  con- 
leils  munidpaux,  d^arrondissementet  g^n^raux.  L'autorit^  su- 
p^rieore  choisit  maintenant  les  ofRciers  de  la  garde  nationale, 
et  le  choix  des  jur^  a  lieu  au  sort  sur  une  liste  dress^  par 
des  eommisdons  sp^ales.  Quant  aux  Elections,  elles  se 
font  tootes  par  bulletins,  od  chaque  ^lecteur  inscrit  le  nom 
de  cdui  auqud  il  donne  sa  voix  pour  la  quality  qui  fait  le 
njel  du  eoncours.  On  r^unit  ces  bulletins  dans  une  urne ;  on 
les  compte,  pour  s*assurer  quHls  sont  en  nombre  ^  a  celui 
des  volants;  puis  on  les  ouvre,  on  en  lit  le  contenu  k  haute 
Toix,  tandis  que  le  secr^tau^  du  bureau,  assists  des  scru- 
taleinrs,  marque  k  chaque  candidat  ie  nombre  de  voix  qui 
loi  est  acquis,  et  le  pr^ident  proclamelc  r^sultat  du  scrutin. 
Les  grands  corps  d^ib^rants,les^at,  le  corps  l^slatif,  etc., 
Totent  par  assis  et  lev^ ,  ou  au  moyen  de  boules  blanches, 
el  noires,  ou  avec  des  bulletins,  quand  il  s'agitde  nominations. 
Chez  nous  le  vote  k  bulletin  ouvert  estd^fendu. 

A|nrte  le  d^pooillement  du  scrutin ,  on  brftle  les  bulletins, 
i  Texception  de  ceux  qui  peuvent  donner  lieu  k  des  dis- 
CQssioos,  lesqueb  doivent  6tre  joints  au  proc^verbal.  Les  bul- 
letins doivent  6tre  Merits  d*avance  et  6tre  remis  pli^  au  pr^ 
adent  Les  bulletins  ne  portent  qu'un  seul  nom ,  k  moins 
qoll  B*?  ait  plusieurs  personnes  k  ^lire,  auqud  cas  le  bulletUi 
eit  qualifi^  de  scrutin  de  liste, 

L'attribution  des  bulletins  jone  son  r^le  dans  la  vdrification 
des  pouvoirs  des  conseillers  de  conunnne,  d*arrondissement 
et  de  d^parfement  Toute  la  jurisprudence  du  consdl  d^^tat 
m  celte  inatl^  importante  est  fond^  sur  T^uit^ ;  c'est-^* 


dire  qu^on  prononce  moins  ai  droit  strid  qu*li  la  mani^re 
intentionneUe  du  jury,  pour  nous  servir  de  Texpression  de 
M.  de  Cormenin.  Ainsi,  lorsqu'U  ne  reste  qu'un  seul  membre 
k  dhre ,  on  doit  compter  k  un  citoyen  non  du  un  bulletin  qui 
contient  deux  noms ,  le  sien  et  cdui  d^un  membre  d^j&  ^lu. 
On  ne  doit  pas  annuler  un  bulletin,  ni  parce  que  Torthographe 
du  nom  aura  ^t^  alt^r^ ,  ni  parce  que  I'un  des  deux  noms 
seulement  que  porte  le  candidat  aura  ^t^  indiqu^ ,  ni  parce 
que  le  bulletin  contiendra  des  qualifications  douteuses  ou 
illisibles,  ni  parce  qu'il  y  aurait  dans  Tassembl^  plusieurs 
homonymes,  sMl  est  Evident  que  ce  bulletin  ne  pent  s*appliquer 
qu*^  un  seul  individu.  Enfin,  il  faut  tenir  pourr^eg^n^ale 
que  si,  malgr^  rattribution  k  son  adversaire  des  bulletins 
contestes,le  candidat  aobtenula  majority  absolue  ou  relative, 
r^lection  doit  6tre  maintenue.  C'est  encore  une  r^e  admise 
que  le  president  doit  se  homer  k  prodamer  les  noms  inscrits 
avec  les  qualifications  sdrieuses  des  prdnoms,  sumoms  et 
professions  des  candidats,  sans  lire  les  mots  de  convention, 
chifTres,  injures,  sobriquets  et  commeutaires  qui  y  seraient 
ajout^.  Ced  est  fondd  en  raison ,  car  il  ne  doit  sortir  de  Tume 
que  des  noms,  et  ricn  de  plus.  II  ne  faut  pas  que  les  passions 
s'y  donnent  carri^re  en  d^on^ant  l&chement  leurs  ad  versaires 
k  la  haine  ou  au  m^pris  public ,  sous  le  voile  de  Tanonyme. 
D*ailleurs ,  ce  pourait  6tre  une  mani^re  indirecte  de  divulguer 
le  secret  des  votes ,  une  rdponse  foiteaux  exigences  du  pou- 
vuir,  un^ignalde  reconnaissance,  une  vengeance  de  minority. 
Si  m6me  la  qualification  allait  jusqu'^  la  dilTamation,  le 
bureau  devrait  ordonner  Tannexation  des  bulletins  qualifica- 
tifis  au  proc^-verbal ,  pour  tire  ultdrieurement  status  par 
leministre  de  la  justice,  s'il  y  a  lieu.  Toutefois,  si  le  bulletin 
n^exprimait  que  des  non-sens ,  il  fandrait  que  le  prudent  le 
lot  en  son  entier,  car  on  doit  redouterqu'un  bureau  violent 
et  passionnd  ne  fasse  disparaltre  des  suflrages  s^eux  sous  des 
proxies  en  apparence  plausibles. 

C*est  encore  une  r^le  de  jurisprudence  qu'on  ne  doit  pas 
supputer  les  billets  blancs.  La  raison  qu*on  en  donne ,  c'est 
qu*un  billet  blanc  n^est  pas  un  billet  dcrit,  et  que  la  loi  exige 
des  billets  Merits.  II  n'en  est  pas  de  mftmedes  billets  illisibles, 
carily  a  id  manifestement  intention  de  voter.  II  y  a  un  billet 
^rit ,  mais  seulement  mal  dcrit.  Qu'un  billet  macule ,  illi- 
sible  pour  le  nom,  soit  suivi  des  mots  :  membre  sortant, 
le  buUdin  pent  6tre  attribu^  k  Vrnt  des  candidats  avouis  auquel 
seul  s'attache  oette  quality.  En  cas  de  6  a  /  /  0  ^  to  9  e ,  le  nom  tout 
court  suffit ;  c'est  quUl  n*y  a  plus  alors  que  deux  candidats 
en  prince,  deux  noms,  et  que  la  qualification  devient 
surabondante,  k  moins  toutefois  qu*il  ne  s'agisse  de  deux 
(r^re&  ou  de  deux  parents  du  m6me  nom.  Les  bulletins  qui 
ne  contiendraient  qu'une  initiate  suivie  d'un  paraphe 
ou  de  trois  croix,  ou  de  rien,  ou  de  Pierre  ou  Paul,  ou 
de  J^erre  et  moi,  ou  de  ces  mots  seulement,  la  Provi^ 
dence ,  ou  qui  ne  renferment  qu'une  inundation  d^risoire, 
ou  qui  ne  se  composent  que  de  jambages,  dont  ancun  n*a  la 
forme  d*une  lettre,  ne  doivent  pas  6tre  compte.  D'ordinaire, 
et  pour  couper  court  k  des  dd>ats  interminables  sur  la  quali- 
fication vraie  ou  fausse  d*un  bulletin ,  on  commence  par  le 
ddfalquer  comme  sMl  dtait  nul ,  et  si ,  la  defalcation  opdr^ , 
le  candidat  contests  a  obtenu  la  majority  des  suflVages ,  die 
confirme  Tdection.  On  a  qudquefois  ainsi  ^cartd  de  la  dis- 
cussion plus  de  soixante  bulletins  litigieux. 

aLetermede  bulletin ,  disait  M.  Jay  en  1823 ,  n*a  jamais 
€U  employ^  plus  frdquemment  que  sous  la  domination  imp6- 
riale.  Qui  ne  connalt  les  bulletins  de  la  grande  amUe? 
qui  ne  se  rappdle  les  sensations  qu^on  ^prouvait  en  les  rece- 
vant?  Toute  TEurope  en  retentissait.  La  collection  de  ces 
bulletins  est  recherche ;  ce  sont  les  plus  brillantes  arcliives 
de  notre  gloire  militaire ;  mais  conobien  ils  ont  coAt^  de  sang , 
et  que  de  larmes  ils  ont  fiut  verser!  Le  vingt-neuviime 
bulletin  de  la  demi^re  campagnedeRussie  couvritla  France 
de  deuil ;  il  annon^t  Tapproche  des  barbares !  » 

Ce  mot  de  bulletin  a  subl  de  grandes  modificatioiis  ptf 
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Textension  forc^  qu*oa  lui  a  donn^e  depuis  iin  deini-si^cle. 
Originairement  destine,  comroe  nous  Tavons  dit,  A expriroer 
un  acte  passager,  il  a  6i&  appliqu^  k  de  longs  ^rits  et  k  des 
collections  Tolumineuses ,  telles  que  le  Bulletin  des 
Lois,eih  Bulletin  universel  des  Sciences  et  de  P  Indus- 
trie, ct66  en  1824  par  le  baron  de  F^russac,  et  qui  pen- 
dant quatre  ans,  k  partir  de  1828,  ne  publia  pas  moins  de 
vingt'Cing  volumes  par  ann^.  Fond^  dans  le  but  d'offrir 
un  lien  universel  aux  savants  de  tous  les  pays,  et  de  faire 
pour  r^ude  sp^ciale  de  chacune  des  branches  des  connais- 
saoces  humaines  ce  que  la  Revue  Encyclop6dique  avait 
fait  avec  succ^,  de  1819  k  1830,  pour  leurs  applications 
g^nt^rales,  ce  vaste  r^p<^rtoire  snbit  1p  m^nie  sort  que  son  atn^ ; 
et  la  revolution  de  Juiilet  porta  un  coup  Aineste  k  ces  deux 
belles  entreprises.  Le  Bulletin  Universel  €\dM  diris^  en  huit 
sections ,  consacr^es  chacune  k  Texamen  d'une  ou  de  plu- 
sieurs  branches  sp^ciales  des  connaissances  humaines,  et 
avait  pour  but  d^enregistrer,  d^analyser  et  de  faire  connattre 
sommairement  k  ses  lecteurs  tons  les  travaux  des  savants, 
tous  les  essais,  toutes  les  coinbinaisons  nouvclles  de  la 
science  et  de  Pindustrfe,  consign^s  dans  les  divers  recueils 
g^n^raux  et  sp^ciaux  qui  se  publiaient  en  France  et  k  Tdtran- 
ger.  L*imprimerie  nalionale,  qui  public  le  Bulletin  des 
Lois,  foit  parattre,  en  outre,  un  Bulletin  des  Arrets  de  la 
Cour  de  Cassation,  divis^  en  paitie  civile  et  en  partie  cri- 
minelle ;  un  Bulletin  ofjlciel  de  la  Marine  et  un  Bulletin 
des  Comit^s  historiques, 

BULLETIN  DES  LOIS.  C*est  le  recueil  omciel  des 
lois,  ordonnances  et  r^glements  qui  nous  r^gissent.  11  a  ^t^ 
institu^  par  la  loi  du  14  Triiuaire  an  II,  et  ne  comment  k  pa- 
raltre  que  quelques  mois  aprte ;  car  il  debute  par  la  loi  du  22 
prairial  an  II.  II  doit  son  ex'stence  au  Bulletin  de  Corres- 
pondance  qu^avait  cv6^,  rAssembl^e  constituante,  et  que  la 
Convention  avait  conserve ;  mais  ce  proc^-Terbal  quotidien 
des  s^nces  l^slatives  n*etait  pas  r^uni  en  recueil  et  ne  ser- 
Tait  d^ailleurs  ilapromulgation  des  lois  que  dans  les  cas 
d'urgence.  C'est  pour  remddier  k  ces  deux  Inconv^nients 
que  ful  cr^  le  Bulletin  des  Lois^  destine  tout  k  la  fois  k  pro- 
mutguer  les  lois  et  k  en  conserver  le  texte.  Ne  devant  d*a- 
bord  renrermer  que  les  lois  d'int6r6t  public  ou  d'une  exe- 
cution gen^rale,  fl  fiit  bientdt  charge  par  la  loi  du  12  vend6 
miaire  ah  IV  de  faire  connattre  aussi  les  proclamations  et 
actes  du  gouvemement. 

Le  Bulletin  des  Lois  se  divise  en  autant  de  s^rie^s  que  la 
France  a  eu  de  gouvernements  difPerenU  depuis  sa  creation. 
La  premiere  coraprend  les  lois  de  la  Convention ,  depuis  le 
22  prairial  an  II  jusqu'au  mois  de  fructidor  an  IJI;  la  se- 
conde,  les  actes  du  Directoire,  de  fructidor  an  111  ^  brumaire 
an  VIII;  la  troisi^me,  les  actes  du  Consulat,  de  brumaire 
an  Vlll  k  floreal  an  XII ;  la  quatri^me,  les  acles  du  gouver- 
nement  imperial,  de  floret  an  Xtl  2i  roai  18i4 ;  lacinquieme, 
les  actes  de  la  premiere  Restauration ,  de  mars  1814  a  mars 
1815 ;  la  sixieme,  les  actes  des  Cent-Jours ;  la  septi^e,  les 
actes  du  rdgnede  Louis  XVI 11,  de  juiilet  1815  &  septembre 
1 824 ;  la  huiti^me,  les  actes  du  r^nede  Charles  X,  de  septembre 
1824k  juiilet  1830 ;  la  neuvi^e,les  actes  du  r^ne  de  Louis- 
Philippe,  depuis  juiilet  1830  jusqu'a  fevrier  1848;  entin  la 
dlxi^e  se  compose  des  actes  du  gouvemement  republicain. 

Cette  immense  collection  est  distribuee  gratuileroent  k  un 
grand  nombre  de  tonctionnaires  publics;  elle  est  adressee  k 
toutes  les  communes  de  France.  Ce  recueil,  le  plus  interes- 
sant  de  tous  les  recueils  historiques,  n^est  pas  k  Tabri  de 
quelques  critiques.  Les  recherches  y  sont  d^une  grande  dif- 
cu]t(^,  k  cause  de  la  confusion  deplorable  qui  y  r6gne.  Jus- 
qu^en  1830  les  actes  les  plus  importants  s'y  trouvent  comme 
pordus  aa  milieu  d^une  multitude  d*actes  d'interet  pnve. 
L'ordre  clironologi^ue  n*y  est  l[>as  plusrespecte.  Ce  n*est  sou- 
Vent  qu*apr^s  plusieur^  mois  et  m^me  apr^  plusieursannecH 
que  certaitis  actes  y  ont  dte  inseres  et  plus  d'une  loi  s'y 
WuVfe^irtfeiii'eht<iti'bllen*a  eic^  rotee.  Apres  la  revolution 


de  juiilet,  on  divisa  ce  recueil  en  deux  parties ,  ayant  chacune 
une  serie  de  numeros.  La  premiere  contient  les  lois ;  la  se- 
conde,  qui  se  subdlviseen  deux  sections,  comprend  les  or- 
donnances d*un  interet  general  et  les  mesures  d^un  inter^ 
local  ou  individuel. 

BULLIARD  (  Pierre),  botaniste,  u^k  Aubenierre  en 
Barrels,  vers  1742,  morten  septembre  1793,  s'adonna  de 
tr^-bonne  heure  &  retudedes  sciences  naturelles.  II  a  ecrit 
entre  autres  oiivrages  :  Flora  Parisiensis  (  Paris  1774 , 
6  Tol  in-8' ) ;  Herbier  de  la  France  ( Paris,  1780  k  1793 ),  etc., 
et  sourtout  une  remarquable  Uistoire  des  Champignons 
de  la  France,  dont  les  planches  sont  imprimees en couleur 
par  un  procede  que  BuUiard  employa  le  premier  et  qui  a 
rcQu  depuis  tant  d^extension. 

BULLIARDE.  Trois  genres  botaniques  difTerents  ont 
ete  ainsi  nommes,  en  Thonneur  de  Pierrre  Bu  lliard.  Mais 
lenom  de  bulliarde  semble  etre  reste  de  preference  au  genre 
etabli  par  De  Candolle  et  demembredu  genre /t//ceade  Linne. 
Ainsi  compris,  le  genre  bulliarde  appartient  k  la  famille 
des  crassulac6es,  II  a  pour  caract^es  :  un  calice  k  quatre 
divisions;  quatre  petaies;  huit  etamines,  dont  quatre  steriles. 

Bulliarde  est  aussi  le  nom  que  Ton  a  donne  k  une  des 
taches  de  la  lune ,  qui  est  la  quatorzieme  du  catalogue  qu'en 
a  fait  le  P.  RiccioIi,et  qui  lui  vient  de  Pastronome  Ismael 
Bouiilard  { Bulliardus), 

BULLINGER  (Henri),  Tami  de  Zwingle,  k  qui  Q  succeda 
comme  president  du  consistoire  de  Zurich ,  Tun  des  hommes 
qui  contribuerent  le  plus  k  la  propagation  des  doctrines  de 
la  reformation  en  Suisse ,  naquit  le  18  juiilet  1504,  k  Brem- 
garten ,  dans  le  canton  d* Argovie ,  dVn  pere  qui  eiait  pretre. 
Apres  avoir  etudie  la  th(^ologie  k  Cologne,  il  devint  profes- 
seur  dans  le  convent  de  Kappel.  La  lecture  des  ouvrages  de 
Luther  Tavait  prepare  k  suivre,  en  1527,  les  predications  ct 
les  conferences  dc  Zwingle.  Il  assista,  en  1528,  avec  lui  a 
Berne  au  ceiebre  colloque  qui  eut  pour  resultat  Tetablisse- 
ment  de  la  refonne  dans  ce  canton.  En  1529  il  se  maria 
avec  une  religieuse,  Anna  Adlischwyler,  dont  il  eut  douze 
enfants.  Un  sermon  quMl  pronon^,  en  1529,  le  jour  de  la 
Pentccdte,  k  Brem^arlen,  decida  cette  commune  k  embrasscr 
les  doctrines  de  la  reforme ,  et  il  fut  son  premier  pasteur 
evangeiique.  Toutefois ,  la  mallieureuse  issue  de  la  bataille 
de  Kappel ,  dans  laquelle  le  parti  catholique  de  ce  canton  eut 
le  dessus,  le  for^ ,  en  1531 ,  Hl  prendre  la  fuite.  II  se  refugia 
alors  k  Zurich,  ou  ie  grand  conseil  Peiut  k  la  cure  de  la  calhe- 
drale.  Lors  de  la  discussion  de  Zwingle  avec  Luther,  au  sujet 
de  la  communion ,  et  encore  k  Toccasion  <les  querelles  avec 
les  anabaptistcs ,  Bullinger  se  d  stingua  par  sa  ioyaute  et  sa 
moderation ;  ii  reussil  egalenienl  k  terminer  les  demeies  re- 
ligieux  survenus  entre  Berne  et  Geneve. 

11  mourut  le  17  septembre  1575,  ct  avait  ete  en  1543 
rediteur  des  ecrits  de  Zwingle.  Independamment  d^un  grand 
nombre  d*ouvrages  publies  de  son  vivant ,  il  laissait  en  ma- 
nuscrit  une  Histoire  de  la  Confidiration  et  une  Histoire 
de  la  Reformation,  dont  une  edition  a  ete  public^  en  1838-40 
par  les  soins  de  la  societe  patriot  ique  et  historique  de  Zuricli. 

BULLION  (  Claude  de  } ,  sieur  de  Bonelles,  surinten- 
dant  des  Anances  et  ministre  d*l£tat  sous  Louis  XllI,  etait  le 
fils  d*un  mattre  des  requites ;  sa  mere  etait  une  Lamoignon. 
Sous  Henri  IV  il  obtint  le  meme  poste  que  son  p^re  avait 
eu  sous  Henri  HI,  et  fut  employe  dans  diverses  negociations. 
En  1611  Marie  de  Medicis  Tenvoya  en  qualite  de  commis- 
saire  aupr^s  dc  la  fameuse  assembiee  des  calvinistes  k  Sau- 
mur,  quepresidait  Duplcssis-Mornay.  Quoique  porieur 
d'ordres  rigoureux,  il  y  (it  preuve  de  prudence  et  de  mo- 
deration. En  1614  il  a^sita  aux  conA^rences  deSoissons.  DIx 
ans  plus  tard  il  entra  au  conseil  du  gouvemement,  compose 
du  due  de  la  Vleuville ,  du  cardinal  de  La  Rochefoucauld, 
du  due  de  Li'Siliguit'rcs  et  du  garde  des  sceaux  d^Aligre  ;  ft 
fut  fait  surintendanl  des  Unances  en  1632.  La  inCine  annee 
il  negocia  le  mcconnuodemenl  de  Gastoii,  due  d'Oriean^, 
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aee  le  roi  son  fr^re.  Lorsqu^eo  1636  Richelieu  voulut 

abADdonner  le  gouTernement  de  Tl^Ut,  Bullion  le  dissuada 

Tifement  de  ce  projet.  Ce  ne  Ait  pas  le  seul  service  quMl 
mdit  au  cardinal;  car  ce  dernier 8ereposasur|uidu  soinde 
le  repr^senter  dans  le  fameux  conseii  assembl^  en  1639  par 
Loois  xni  et  dans  lequel  le  cardinal,  instigateur  secret  de  la 
oeiure  qui  allait  fitre  prise,  cnit  prudent  de  ne  pas  paraltre. 
U  s'agissait  de  persuader  au  roi  que  le  retour  dc  Marie  de 
U^dicis  ne  poorrait  6tre  que  nuisible  a  lui-m^e  et  k  VtXai. 
Bullion  fut  recompense  par  le  titre  de  garde  des  sceaux  et  la 
creation  en  sa  fa^eur  d*une  nouvelle  charge  de  pr^ident 
i  moftier  an  parlement  de  Paris.  Ce  fut  sous  la  surin- 
tendance  de  Bullion  que  les  premiers  louis  d'or  furent  frap- 
p6s,  eo  1640.  Saint-Simon  rapporte  k  ce  sujet  une  anecdote 
doat  le  fond  doit  6tre  vrai ,  mab  dont  les  details  nous  parais- 
seotaujourdliui  peu  vraisemblables  outout  au  moins  quelque 
peu  brod^.  »  Le  surintendantayant  donn^  a  diner  au  mard- 
ebal  de  Gramont,  an  marshal  de  ViUeroi ,  au  marquis  da 
SouTT^  etau  comte  d'Hautefeuille,  fit  servir  au  dessert  trois 
bissitts  remplis  de  louis,  dont  il  les  engagea  k  prendre  ce 
qii*ils  eo  Toudraient.  Us  ne  se  firent  pas  trop  prier,  et  s'en 
retoum^rent  les  poches  si  pieines  qu'ils  araient  peine  amar- 
dwr,ceqni  (aisait  beaucoup  rire  Bullion.  Le  roi,  qui  taisait 
in  frais  de  cette  plaisanterie,  ne  devait  pas  la  trouver  tout 
i  Cut  si  bonne.  » 

Bollion  DKMimt  d*apople\ie,  le  22  d^cembre  1640. 

llavait  fait  bAtir,  en  1630,  sur  les  dessins  de  Levau 
OB  hotel  dont  il  existe  encore  quelques  restes  rue  Jean-Jac- 
ques Roasaeao,  alors  rue  Pl&tri6re,  et  qui  s'^tendait  jusqu'ii 
la  nieCoq-lI6ron.  11  y  fit  peindre  deuxmagnlfiquesgaleries ; 
dans  l*nne  Blancbard  repr^senta  les  douze  mois  de  Tann^e 
ions  des  figures  grandes  comme  nature ;  dans  Tautre,  Vouet 
itpr^soita  les  aTentures  d'Ulysse.  Sous  Tempire,  ThOtel  Bui- 
lioa  fkit  alTecte  aux  rentes  mobili^res  Tolontaires  faites  par 
in  ooouniraaires  priseurs.  Aprte  1840,  cet  ^tablissement  fut 
tnospori^placedeUi  Bourse,  qu^il  vient  encore  de  quitter. 

BUIJ1£R  (Wiluah),  Tun  des  imprimeurs  les  plus 
distingD^  qii'ait  ens  TAngleterre,  ^tait  n^  k  NewcasUe-sur- 
1>ne,  oil  il  exen^  pendant  quelque  temps  son  Industrie. 
Has  tardy  ayant  transfi^r^  son  ^tablissement  k  Londres,  ses 
presses  aoquirent  tout  de  suite  une  grande  reputation,  k 
cast  de  la  belle  edition  en  mim'ature  des  poetes  anglais  de 
BeO,  qui  en  sortit.  Une  tuition  de  Perse  pubUee  en  1790  Tac- 
crut  tdlemeDt,  que  le  Ubraire  de  la  cour,  George  NIcol,  le  re- 
cQBBiaada  au  roi  George  111  pour  Text^ution  de  la  cei^bre 
editioQ  deacBuvres  de  Shakspeare  ( 9  vol.,  1794-1804),  d'oii 
rttabfisaement  prit  pour  raison  commerciale  la  denomi- 
lation  de  Skakspeare-Press.  Beaucoup  de  connaisseurs 
fMnaX  on  tout  au  moins  oomparent  au  Shakspeare  1*4- 
<tion  des  PoeiUxU  Works  of  John  Milton  (3  vol.,  1793- 
1797),  prteedemment  public  par  Bulmer.  Son  Museum 
Wmieganum,  dont  redition  coOta  27,000  livres  steii.  au 
proprietaire,  les  Antiquities  of  the  Arabs  in  Spain  (ibio) 
de  Murphy,  etc,  etc,  sont  aotant  de  cliefs-d^ccuvre  de  Tart. 
Bdmer  Util  Hmprimeur  de  pnklilection  des  bibliophiles 
aglait  :  aossi  est-ce  lui  qui  fut  charge  de  la  plupart  des 
■ipreMions  fUtes  par  ordre  du  club  de  Roxburgh.  Les 
Bombreox  oorrages  bibliographiques  de  Dibdin,  Vkme  de  ce 
dob  de  bibliomanes,  et  qui  daus  son  D^am^n  donne  la 
liBle  de  dhrers  KTres  sortis  de  la  Shakspeare- Press,  fhrent 
tons  imprimes  par  lui.  William  Bulmer,  qui  s'etait  retire  des 
afikifes  en  1819,  laissant  son  etabiissement  au  fils  de  son 
an  Rieol,  monrot  le  9  decembre  1830. 

BULOW  (Famille  de).  Cette  fomille  originaire  du  Mec- 
Uembourgy  eC  dont  l*bifltoire  d'Allemagne  fait  mention  des  les 
pwiSeies  annees  du  treaieme  siede,  s*est  divisee  en  plu- 
ten  bnnclie:^  etabiits  aujourd*hui  en  difterentes  contrees 
di  nord  de  l*Europe. 

BOLOW  (Fb^deiiic-Gmluldiie,  barpn  db),  comte  de 
t>eimewiii ,  general  dMnfanterie ,  Tun  des  principaux  ac- 
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teurs  de  la  grande  lutte  soutenue  par  la  Prusse  centre  Na- 
poleon, naquitle  16  fevrier  1755  dans  la  Vieille-Marche ,  k 
Falkenberg,  domaine  ou  residait  son  p^re,  fils  d'un  ancien 
ministredlf:tatprussien,  mort  en  1737. 11  temoigna  de  bonne 
heure  les  dispositions  les  plus  prononcees  pour  retat  mili- 
taire,  et  antra  au  serrice  des  Tftge  de  quatorae  ans.  Son 
avancement  toutefois  fut  peu  rapide;  car  11  n^etait  encore 
que  capitaine  lorsqu'en  1793  il  fut  nomme  gouvemeur  du 
prince  Louis-Ferdinand  de  Prusse,  fonctions  auxquelles  on 
attacha  le  grade  de  msgor,  et  c*est  en  cette  qualfte  quMI  fit 
la  campague  du  Rhin.  Au  siege  de  Mayence,  il  donna  de  nom- 
breuses  preuves  dc  bravoure.  En  1794  il  passa  avec  le  titre 
de  chef  de  bataillon  dans  la  brigade  des  fusiliers  de  la  Prusse 
orientale.  Pendant  la  campagne  de  1806-1807,  il  concourut 
en  quaiite  de  lieutenant-colonel,  sous  les  ordres  du  general 
d'Estocq ,  a  la  defense  de  Thorn ,  et  se  distingua  dans  plu- 
sieurs  affaires,  notamment  k  celle  de  Waltersdorf.  En  1808 
il  passa  general-major,  puis  general  de  brigade,  et  fut 
nomrae  en  1811  gonyemeur  de  la  Prusse  orientale  etoc- 
ddentale. 

.  Lorsque  la  Prusse,  dediirant  les  traites  qui  la  liaient  k 
|a  politique  de  Napoleon ,  eut  toume  ses  armes  contra  la 
France,  ce  fut  le  general  Bulow  qui,  le  5  avril  1813,  rem- 
porta  pr^s  de  Mceckern  le  premier  succes  dont  furent  cou- 
ronnes  dans  cette  guerre  les  efforts  des  troupes  prusslennes. 
En  s^emparant  le  2  raai  suivant  de  Halle,  il  gagna  encore  da- 
vantage  la  con  fiance  des  troupes,  et  ranima  Tenthousiasme 
du  peiiple,  que  la  perle  toute  recente  de  labataille  de  Lut- 
zen  avail  singuUerement  decourage.  Peu  de  temps  apres, 
par  I'avantage  quMl  remporta  k  Luckau ,  sur  -le  marechal 
Oudhiot,  II  sauva  une  premiere  fois  Berlin  menace  par  les 
Fran^.  A  Texpiration  de  Tarmistice  (aoOt  1813 ),  son  corps 
fut  place  sous  les  ordres  de  Bernadotte,  commandant  en 
en  chef  de  Parmee  dite  du  Nord.  Dans  cette  position  de- 
pendante ,  Bulow  se  vit  souvent  condamne  k  Tinaction  par 
suite  de  la  tacUque  temporisatrice  adoptee  dans  des  vues 
toutes  d'interet  personnel  par  le  prince  royal  de  Suede.  II 
sut  cependant  se  soustraire  peu  k  peu  k  cette  action  paraly- 
sante,  et  agit  de  son  chef  toutes  les  (ois  que  Toccasiou  s'en 
presenta.  C'est  ainsi ,  et  jusqu^^  un  certain  point  contre 
la  voloute  du  prince  de  Suede,  qu*il  livra  la  bataille  de 
Gross-Bceren,  dans  laquelle  il  battit  le  marechal  Oudinot 
pour  la  seconde  fois,  ainsi  que  celle  de  Dennewits,  ou, 
par  ^es  excellentes  dispositions,  il  repoussa  le  marechal  Ney, 
accouru  au  secours  de  son  coliegue ,  sauvant  ainsi  encore 
une  fois  Berlin ,  et  aneantissant  du  meme  coup  une  notable 
partie  des  forces  ennemies.  Le  roi  de  Prusse  recompensa  ces 
beaux  fails  d*armes  par  la  grand'croix  de  la  Ck)uronne  de 
Fer.  Apres  avoir  ete  charge  alors  pendant  quelques  temps  de 
Tinvestissement  de  Wittenberg,  il  prit  une  part  importante 
la  bataille  de  de  Lei  p z  ig. 

Pendant  que  les  allies  poursulvaient  Farmee  de  Napoleon 
dans  sa  retraite  sur  le  Rhin,  Bulow  fbt  charge  d*occuper 
les  provinces  septentrionales  de  TAllemagne,  et  d^observer 
miUtairement  le  Bas-Rliin  et  l*YsseI.  Vers  la  fin  de  Jan- 
vier 1814,  U  re^ut  Tordre  de  venir  operer  sa  jonction  avec 
Tarmee  qui  manoeuvrait  en  Champagne  sous  les  ordres  de 
Blucher ;  mouveraent  qu'il  executa  des  ie  4  mars ,  en  s'eoi- 
parant,  chemin  faisant,  de  La  Fere  et  de  Soissons.  II  as^l^ta 
k  la  bataille  de  Laon,  enleva  Compiegne,  et  termina  la  cm- 
pagne  en  occupant  les  hauteurs  de  Montmartre ,  lorsque  les 
troupes  alliees  entrerent  dans  Paris.  Ce  fut  dans  cette  ca- 
pilale  que  le  roi  de  Prusse  le  crea  comte  de  Denneuntz,  en 
commemoration  de  son  plus  glorieux  fait  dVmes,  et  lui 
accorda  une  dotation  en  terres  d*un  million  de  francs.  II  fut 
nouime  ensuite  commandant  superieur  de  la  Prusse  orien- 
tale et  ocddentale. 

A  Vouvcrture  de  la  campagne  de  1815,  il  re^ut  le  com- 
roanden^ent  ^n  chef  du  quatrieme  corps ^  qu*il  ^mena  en 
toute  liMe  k  Blucher;  et  il  lui  aiua  ainsi  k  Jivrer  la  bataille 
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de  Waterioo.  En  jaoTier  1&16  il  reprit  son  commandement 
sup^riear  h  Kcenigsberg,  et  moanit  dans  cette  Tille,  le  25 
fierier  de  la  m£mc  ann^. 

Buiow,  officier  distingu^,  n'^tait  pas  moins  estimable 
comme  homme  pri?^.  Initio  dhs  sa  Jeunesse  k  la  thterie  de 
la  tactique,  U  en  fit  pendant  toute  sa  carri^e  militaire  Tobjet 
constant  de  ses  ^des.  II  aimait  aussi  beauconp  les  arts, 
notamment  la  mnsique;  et  on  a  de  lui  plusieurs  morceaux 
de  musique  sacr6e.  Une  statue  lui  a  ^t^  ^leT^  sur  Tune  des 
places  publiques  de  Berlin,  par  ordre  du  roi  FrM^ric-Guii- 
laumc. 

BULOW  ( Henri- Adam ,  baron  de),  trhre  du  pr^c^ent, 
n^  vers  1760,  entra,  lui  aussi,  au  service  de  bonne  heure. 
Mais,  d^oQt^  bient6t  de  T^tat  militaire,  il  renon^a  k  cette 
carri^re  pour  se  livrer  k  la  culture  des  lettres  et  des  sciences. 
Une  seule  fois  il  c^a  k  la  tentation  de  revenir  sur  cette 
determination  :  ce  Ibt  2t  T^poque  oil  ^lat^rent  les  troubles 
des  Pays-Bas ;  il  s'engagea  alors  dans  les  troupes  de  Jo- 
seph II ;  mais ,  n'ayant  pas  trouv^ ,  en  raison  m^me  du  genre 
de  cette  guerre ,  Toccasion  de  se  distinguer,  il  dit  de  nouveau 
adieu  au  metier  des  armes,  et  revint  en  Prusse,  ou  il  s'^prit 
d^une  passion  si  vlve  pour  le  th^tre,  qu^il  se  mit  k  la  t^te 
d*une  troupe  de  com^diens.  Forc^  bientAt  de  renoncer  k  ce 
genre  d^existence,  il  s'embarqua  pour  PAm^que  avec  un 
autre  de  ses  fr^res. 

Les  illusions  quHl  s*etait  formdes  sur  le  r^me  de  liberty 
existant  dans  cette  partie  de  monde  ne  tard^rent  pas  k 
8*6yanouir,  et  il  prit  le  parti  de  retoumer^n  Europe.  Mais 
Tesprit  aventureux  des  Amdricains  s^dtait  empard  des  deux 
flares.  A  leur  arrive  sur  le  continent,  ils  r^is^rent  ce  qui 
leur  restalt  de  rii^ritage  paternel,  achet^rent  une  cargaison 
de  verreries,  et  s*embarqu^rent  de  nouveau  k  Hambourg 
pour  rAmdrique  du  Nord.  Leur  manque  de  prudence  et 
d'liabilete  conmnercialeset  aussi  la  roauvaise  foi  de  quelques 
clients  firent  ^bouer  cette  speculation,  et  les  deux  fr^es 
durent  s'en  revenir  en  Europe  compietement  ruinds.  Une 
brochure  publide  vers  cette  dpoque  par  Bulow,  La  Ri- 
publique  de  fAmMque  du  Nord  dans  son  itat  actuel 
(  2  vol.,  Berlin,  1797  ),  exprime  Ic  profond  ddcouragement 
de  Tauteur  et  la  haine  quMl  avait  voude  k  un  pays  oil  il  avait 
lierdu  k  la  fois  ses  illusions  et  sa  fortune.  Vers  la  m6me 
opoque ,  Touvrage  de  Bserenhorst :  Considerations  sur  VArt 
de  la  Guerre^  appela  son  attention  sur  ce  que  prdsentait 
de  defectueux  la  throne  de  la  guerre  alors  en  vigueur,  et  lui 
fit  concevoir  le  projet  de  donner  k  cette  science  des  bases 
plus  solides.  II  consigna  le  rdsultat  des  etudes  auxquelles 
il  se  livra  k  ce  sujet  dans  un  ecrit  intitule  :  Esprit  d^un 
Aouveau  Systkme  de  Guerre  (Hambourg,  1799 ,  3^  edition , 
1835 ),  qu*il  publia  sous  le  voile  de  Tanonyme.  Le  succ^s  de 
ce  Uvrcfut  grand  et  Tengagea^  revenir  k  Berlin,  dans  Tespoir 
d*y  obtenir  unemploi,  soitdans  retat-major  general,  soit  dans 
les  affaires  etrang^res.  Mais  son  attente  fut  encore  une  fois 
de^ue,  et  il  se  vit  reduit  a  vtvre  des  produits  de  sa  plume. 
11  fit  alors  parattre,  cntre  autrcsouvrages,  son  Histoire  de 
la  Campagne  cfe  1800  ( Berlin,  1801 ). 

Apres  maints  desagrements  que  lui  attira  sa  fagon  trop 
degagee  de  s*exprimer  sur  toute  espdce  de  sujet,  il  se  rendit 
k  liOndres,  ou  il  fit  paraltre  quelques  numeros  d*un  journal 
sur  PAngleterre.  LMnsucc^s  de  cette  publication  le  jeta  dans 
de  grands  embarras  d'argent ,  et  lui  fit  meme  perdre  sa  li- 
berie. A  son  retour  k  Berlin,  en  1804,  il  se  remit  au  travail 
avec  plus  d^ardeur  que  jamais.  Les  principaux  ouvrages  quMl 
publia  k  cette  epoque,  sont  :  Vie  du  prince  Henri  de 
Prusse  (2  vol.,  Berlin,  iMh  ) ;  Principes  de  la  Nouvelle 
Guerre  ( Berlin,  1805);  Nouvelle  Tactique  des  Modernes, 
ce  qu'elle  devrait  itre  (2  vol.,  Leipzig,  1805  ),et  la 
Feuille  mensuelle  Militaire,  Son  Histoire  de  la  Cam- 
pagne de  1805,  dans  laquelle  sc  trouvaient  les  assertions 
les  plus  hardies,  determina  le  gouvemcment  prussien  k  le 
(aire  arrfiter;  et  aprtela  perte  de  la  bataille  diena,  qoand 


les  Fran^  furent  en  pteine  marclie  snr  Berlin ,  on  le  trans- 
fera  fort  durement  k  Kolberg ,  et  successivement  k  Kcsnlgs- 
berg  et  k  Riga,  oil  il  mourut,  en  prison,  au  mois  de 
juUlet  1807. 

Les  idees  qu'exprimait  Bulow  dans  ses  livres  parent  bien 
alors  contrarier  vivement  un  gouvemement  peu  habitue 
encore  k  ce  que  des  ecrivains  se  meiassent  de  lui  fiure  la 
le^on  et  cherchassent  k  lui  inspber  le  sentiment  de  sa 
dignite;  mais  elles  contribu^rent  evidemment  au  grand 
mouvement  national  de  1813,  et  n'exercerent  pas  une  me- 
diocre influence  sur  les  determinations  de  son  frdre,  Pheu- 
reux  vainqueur  de  Dennewitz. 

Bulow  etait  ardent  partisan  du  systeme  de  Swedenboiig, 
comme  le  prouvc  un  ouvrage  posthume  de  lui,  ecrit  en 
fran^ais  et  ayant  pour  titre  :  Nunc  permissum  est  I  Coup 
d*(£il  sur  la  doctrine  de  la  nouvelle  Eglise  chritienne 
(Kolberg,  1809). 

BULOW  (  Louis-Fii£d£ric-Victor-Jban  ,  comte  db  ) , 
ministre  d'£tat  prussien,  etait  ne  en  1774  &  Essenroda,  pi^ 
de  Brunswick.  Aprte  avoir  ete,  de  1796  ^  1807,  employe 
dans  Padministration  prussienne ,  il  passa  en  1807,  apr^  la 
paix  de  Tilsitt,  au  service  du  nouveau  roi  de  Westphalie, 
qui  lenomma  d*abord  conseiller  d^£tat,  puis,  en  1808,  mi- 
nistre des  finances  et  du  tresor  :  plus  tard  le  roi  Jerdme  lui 
confera  le  titre  de  comte ,  distinction  que  le  roi  de  Prusse 
lui  confirma  quand  il  rentra  k  son  service.  Une  intrigue  de 
courdirigee  par  M.  de  Malchus,  qui  herita  de  son  porte- 
feuille ,  lui  fit  cependiant  perdre  la  confiance  du  roi  de 
Westphalie,  lequel,  au  retour  d*une  mission  dont  fl  I'avait 
charge  k  Paris,  le  congedia  le  7  avril  1811. 

Le  comte  de  Bulow  vecut  alors  comme  simple  particulier 
dans  saterre  d*Essenroda  jusqu'en  islS,  epoque  k  laquelle 
le  roi  de  Prusse ,  k  la  sollicitation  de  Hardenberg ,  Pappela 
aupres  de  lui  en  qualiie  de  ministre  des  finances.  A  cette 
epoque  de  crise  decisive,  il  sut  faire  face  aux  besoins  de 
P^tat  et  creer  les  ressources  indispensables  k  Parmee.  Tou- 
jours  k  la  suite  du  grand  quartier  general  de  Parmee  alliee,  ii 
accompagna  le  roi  de  Prusse  &  Paris,  k  Londres  et&  Yienne. 
Lorsqu*au  retablissement  de  la  pan  generale  on  s'occupa 
en  Prusse  de  la  reorganisation  complete  du  systeme  financier 
et  administratif,  il  ne  parut  pas  tout  ^  feit  &  la  hauteur  des 
exigences  de  la  situation  nouvelle.  Les  changements  apportes 
en  1817  dans  la  repartition  des  attributions  ministerielles 
ayant  notablemcnt  diminue  les  siennes,  il  donna  sa  demis- 
sion, que  le  roi  accepta ,  mais  en  lui  conferant  le  titre  de 
membre  du  conseil  prive;  et  peu  de  temps  apr^s  on  crea 
en  sa  faveur  un  ministere  special  du  commerce,  de  Hn- 
dustrie  et  des  constructions.  Ce  departement  ayant  ete  reuni, 
en  1825,  au  ministere  de  Pinterieur,  il  fut  noAme  gou- 
vemeur  general  de  la  Siiesie;  mais  il  mourut  le  25  aoOt 
suivant ,  pen  de  temps  aprte  avoir  pris  possession  de  ces 
nouvelles  fonctions. 

BULOW  (Henri,  baron  de),  ne],  en  1790,  k  Schwerin 
(Mecklenbourg),  oil  son  p^re  occupait  une  chaiige  distin- 
guee  k  la  cour  du  grand-due,  faisait  ses  etudes  k  Heidelberg, 
lorsque  edata  en  1813  la  gueiTe  de  Pindependanoe.  Comme 
tant  d*autres  il  deserta  alors  les  bancs  de  I'ecole  pour  s'en- 
rdler  dans  les  rangs  de  Parmee.  Nomme  lieutenant  dans  un 
corps  que  le  general  de  Walmoden  avait  ete  charge  de 
reunir  sur  les  bords  de  PElbe  inferieur,  il  ne  tarda  pas  a 
devenir  aide  de  camp  du  colonel  russe  de  Nostitz ,  et  se  sl- 
gnala  dans  maintes  occasions.  Au  retablissement  de  la  paix 
generale,  en  1814  ,  il  revint  a  Heidelberg,  k  PefTet  d'y  ter- 
miner ses  etudes ,  qui  furent  encore  une  fois  interrompnes 
par  la  campagne  de  1815 ,  pendant  laquelle  ii  fut  attache 
an  corps  d'armee  prussien  qui  envahit  la  France. 

Ala  seconde  paix  de  Paris,  il  fut  employe  sous  la  di* 
rection  de  M.  G.  de  Humboldt,  charge ,  k  Francfort-sur« 
le-Mein ,  de  la  negociation  relative  aux  echanges  de  terri- 
toires  a  operer  cntre  les  difTerents  souverains  de  PAllema- 
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gM.  D  ^poosA  dans  celle  Tille  la  fiUe  cadette  de  ce  c^l^bre 

homme  d*ttat,  qu^il  accompagna  en  1817  &  Londres,  en 

quality  de  secretaire  d'ambassade.  QQand  plus  tard  M.  de 

Hamboldt  fat  rappel^  k  Berlin  pour  j  prendre  un  porte- 

feoille,  son  gendre  resta  k  Londres  avec  le'titre  de  charge 

d'affaires.  Revenu  qudques  ann^  apr^  k  Berlin ,  il  y  fut 

tttacb^  comme  conseiller  intime  an  ministire  des  affaires 

^trangires,  oil  on   lui  confia  dte  lors    de  pr^f^rence  les 

questions  commerctales.  Nomm^en  1827  ministre  de  Prusse 

eo  Aogleterre ,  il  prit  en  cette  quality  unc  part  importante 

aox  n^ociations  de  la  Conference  de  Londres,  relatiTes 

an  affaires  hoUando-belges ,  ainsi  qu*k  la  conclusion  du 

fiunenx  tr?ite  du  15  juiliet   1840,  signd  4  Hnsu  de  la 

France  par  les  grandes  puissances  pour  la  pacification  de 

rOrient  Ce  fut  lui  aussi  qui  n^ocia  ie  traits  de  commerce 

ooDclu  entre  la  Grande-Bretagne  et  TUnion  des  douanes  al- 

lemandes ;  traits  qui  souleva  d'aiUeurs  le  plus  juste  m^con- 

teatement  en  Allemagne. 

Nomm^,  au  commencement  de  1841 ,  ministre  de  Prusse 
^Francfoit,  il  fut  appeld  le  2  avril  1842  k  remplacer  le 
comte  de  Maltzan,  en  quality  de  ministre  d^£tat  et  de  ca- 
binet ,  et  diarg6  en  cette  quality  du  portefeuilie  des  affaires 
^tnngeres.  Cette  nomination ,  qui  coincidait  ayec  celle  du 
g^D^ral  de  Boyen  comme  ministre  de  la  guerre,  fut  favo- 
nUement  accueillie  par  Topinion,  parce  que  ces  deux 
honunes  d'etat  ^taient  g^n^ralemcnt  consid^r^  comme  sym- 
pathiques  au  progr^.  lis  ^cbou^rent  cependant  dans  leurs 
efforts  poor  exercer  une  influence  pr^pond^rante  sur  la  di- 
rection de  la  politique  du  gouyemement  prussien ;  et  en 
ngnant  en  1844  le  renouvellement  du  cartel  d'^hange  avec 
la  Rossie,  conTcntion  g^^ralement  d^pprouT<^e  par  Topi- 
Bioa  publique ,  le  comte  de  Bulow  perdit  Taur^ole  de  lib^- 
raiisme  qui  entourait  son  nom.  £n  1845  le  mauvais  ^tat  de 
sa  sanUi  Tobligea  k  donner  sa  d^ission ,  et  il  mourut  le 
ef^rier  1846,  k  Berlin. 

BULOW  (Charlbs-^oodard  de),  romancier  allemand, 
iiso  d'uiie  branche  de  la  famille  dont  nous  Tenons  de  parler 
dablie  en  Thuringe,  est  n^en  1803,  dans  la  Saxe  Prussienne. 
Destine  par  ses  parents  au  commerce,  il  travailla  longtemps 
^ans  diflferentes  maisons  de  banque,  mais  finit  par  renoncer 
k  one  carri^re  pour  laquelle  il  ne  se  sentait  qu'une  Yoca- 
tioo  mediocre.  En  1826  U  avait  cependant  tente  de  concilier 
ses  goAts  particuliers  arec  la  direction  qu^on  youlait  lui  voir 
8aiTTe,en  acbetant  k  Leipzig  une  entreprise  industrielle  et 
fitteraire  a  laquelle  il  ne  tarda  pas  k  renoncer.  Apr^s  avoir 
mii  pendant  plusieurs  annees  les  cours  de  Tuniversite  de 
Leipiig  pour  se  perfectionner  dans  la  connaissance  des 
lugues  et  des  litteratures  anciennes,  il  se  maria  et  se  fixa 
IDresde,  ou  il  yecut  danslecerde  intime  de  Tieck.  En  1832 
le  due  d'Anbalt-Dessau  lui  confera  le  titre  de  cbambellan ; 
mais  il  refusa  toute  fonction  publique,  pour  rester  libre  de 
le  oonsacrer  entitlement  aux  lettres.  Les  ev^nements  dont 
PAUenuigne  fut  le  theatre  en  1849  ie  d<^cid^rent  k  aller  s*e- 
tibUr  dans  le  canton  de  Thurgovie,  oCi  il  acbeta  le  Tieux  ma- 
Boir  d'iEUisliauson.  Les  debuts  litteraires  d'^douard  de 
Bolow  furent  une  traduction  allemande  des  Promessi  Spasi 
deManzoni  (Leipzig,  1828 ).  Plus  tard  il  publia  son  Novel" 
lenbuch  ( LiTre  des  NouTelles ) ,  contenant  cent  nouyelles 
imitees  d^andens  contours  italiens,  espagnols,  franc's, 
anglais,  latins  et  allemands  (4  vol.  1834-1836) ;  collection 
k  hqndle  fl  a  donne  une  suite  intituiee  :  Neues  Novellen- 
frvcA  (Brunswick,  1841).  Encourage  par  le  succ^s,  il  a 
frit  parattre  aussi  des  essais  originaux ,  notamment  ses  pro- 
pies  Nauvelles  (3  vol.  Stuttgard  1846),  ses  Promenades 
prtjUanitres  dans  le  Hart  ( 1836 ),  et  La  plus  ricente  des 
Melusines  (Francfort,  1849).  II  a  en  outre  enrichi  de  no- 
tices biograpliiques  et  critiques  un  grand  nombre  d^editions 
d'ecrivains  allenoands  de  repoque  actuelle. 

BULOW  CUMMEROW  (  Ernest  de  ) ,  publiciste 
ynusieo,  qui  s'est  foit  un  nom  comme  Tun  des  plus  fermes 
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champions  du  principe  aristocratique  et  l^adYersaire  decide 
du  constitutionnalisme  modeme,  mort  k  Berlin,  en  ayril  1 85  f , 
etait  ne  en  1775,  dans  le  pays  de  Mecklembourg-Schwerin. 
pe?enu  en  1802  proprietaire  d'uneterresituee  en  Pomeranie, 
il  ne  cessa  plus  depuis  cette  epoque  de  prendre  une  part 
actiTC  k  toutes  les  deliberations  des  etats  de  cette  proTinci 
relatives  k\a.  reforme  k  introduire  dans  la  constitution  de  li 
Prusse.  Ennemi  declare  de  la  bureaucratic,  il  Tattaqua  cons- 
tamment  dans  les  nombreux  ecrits  politiques  sortis  de 
sa  plume,  et  dont  plusieurs  produisirent  k  leur  apparition 
une  Yive  sensation.  De  la  revolution  de  1848  date  une  nou- 
velle  phase  dans  sa  carriere  politique.  Quand  k  la  suite  des 
evencments  de  mars  le  nouveau  ministere  abolit  les  an* 
ciennes  assembiees  d*etats  ainsi  que  les  franchises  de  tout 
genre  dont  avaient  jusque  alors  joui  les  proprietes  de  la  no- 
blesse ,  Bulow  rallia  autour  de  lui  les  demiers  debris  du 
privilege  et  de  Taristocratie  expirants,  k  TefTet  de  creer  une 
Association  pour  la  defense  de  la  propri^U,  que  dans  les 
masses  popuiaires  on  affubla  tout  aussitAt  du  sobriquet  de 
Junkerparlament  (Parlement  des  Hobereaux),  mais  dans 
laquelle  se  trouvait  en  germe  la  complete  reorganisation 
du  parti  contre-revolutionnaire  en  Prusse.  Parmi  le  grand 
nombre  de  brochures  que  Bulow  ecrivit  alors  dans  les 
interets  de  son  parti  nous  citerons  surtout :  La  Revolution 
et  sesfntUs  ( IShO), 

BULWER-LYTTON(EDWARD-GEorniEY.CARLELYT- 
TON,  baronet),  ceiebre  romancier  anglais,  estne  k  Ueydon- 
Halle,  comte  de  Norfolk ,  en  1803.  II  est  le  troisieme  et  le 
plus  jeune  des  fils  du  general  Bulwer.  Sa  mere,  fille  et 
unique  beritiere  de  Henri  Warburton  Lytton,  devenue  veuve 
de  bonne  heure ,  dirigea  elle-meme  reducation  de  ses  en- 
fants;  connaissant  k  fond  la  litterature  anglaise,  il  paralt 
qu'elle  exer^a  une  influence  decisive  sur  la  direction  d'idees 
que  suivit  le  plus  jeune  de  ses  tils.  A  Tuniversite  de  Cam- 
bridge, Bulwer-Lytton  remporta  le  prix  de  poesie.  La  sculp' 
ture  etait  le  suyet  mis  au  concours.  Un  camarade  d*etudes, 
qui  avait  fait  un  long  sejour  en  Allemagne,  Tmitia  k  la  con- 
naissance de  la  litterature  allemande,  notamment  des  poesies 
de  Goethe.  Des  voyages  d^agrementen  Angleterre,  en  Ecosse 
et  en  France  eiargircntlc  cercle  de  ses  observations.  II  sVtait 
dej4  fait  un  nomcomtne  ecrivain  lorsqu'en  1831  il  fut  pour 
la  premiere  fois  envoye  k  la  chambre  basse  par  le  bourg  de 
Saint-Yves.  Le  bill  de  la  reforme  ayant  enleve  aux  habi- 
tants de  cette  localite  leurs  franchises  electorates ,  ce  fut  la 
vilie  de  Lincoln  qui  lui  confia  le  mandat  legislatif.  II  s'en 
faut  toutefois  quMl  ait  repondu  comme  orateur  aux  esperan- 
ces  qu*on  avait  con^ues  de  son  talent.  II  ne  prit  la  parole 
que  dans  les  discussions  generates,  et,  en  depit  de  sesetroites 
liaisons  avec  le  ministere  Whig,  bien  que  cree  baronnet  par 
la  reine  ^Toccasion  de  son  couronnement ,  il  demeura  sans 
iniuence  dans  Tassembiee.  Aux  elections  de  1845  leseiecteurs 
lui  retirerent  leur  mandat. 

On  pent  dire  d'ailleurs  que  sa  reputation  est  bien  plus  con- 
testee  ou  moins  generalement  acceptee  en  Angleterre  que 
dans  le  reste  de  TEurope.  On  reproche  k  cet  ecrivain  fin  et 
recherche  de  Tobscurite  et  du  decousu.  Compietement  de- 
pourvu  de  ces  moyens  d^agir  sur  la  fibre  populaire,  que 
Boz,  par  exemple,  possede  k  \m  si  haut  degre,  il  s'est  sin- 
gulierement  aliene  les  sympathies  de  Taristocratie  par  les 
tableaux  quMl  a  traces  decequ'on  appelle  high  life  ou  la  vie 
du  grand  monde.  Son  talent  se  developpa  de  bonne  lieure 
au  milieu  des  circonstances  si  favorables  de  Tatmosph^re 
politique  et  sociale  particuliere  k  TAngleterre.  On  en  a  la 
preuve  dans  le  recueil  de  poesies  qu'il  fit  parattre  sous  le 
titre  de  Weeds  and  wild  flowers  (Londres ,  1826),  et  que 
suivirent  de  pr^s  la  nouvelle  poetique  (fNeil  the  rebel 
(Londres,  1827),  ainsi  que  les  romans  Falchland  (\^YJ\ 
et  Pelham^  or  the  adventures  of  a  gentleman  (3  vol., 
1828).  Ces  demiercs  productions  attirerent  sur  lui  Tatten- 
tion  generate;  c*estb,  en  eflct,  quMl  a  rencontre  le  type  d^ 
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roman  qui  conyient  le  mieux  k  son  genre  de  talent.  On  tU 
ensuite  parattre  saccessiTement  de  lui  The  Dksowned  ( 3  vol. 
1829);  Devereux  (1829);  Paul  Cl\fford  (1830);  Eugtne 
Aram  (1832);  England  and  the  English  (1833);  The 
Pilgrims  of  the  Rhine  (1834);  The  Student  (1835);  The 
last  Days  of  Pompeii  (1834);  Rienzi,the  last  of  the  tri- 
Imne^  (3  vol.,  1835);  Athens,  its  rise  and  fall,  with 
vieics  of  (he  arts,  literature  and  social  life,  essal  hislo- 
rfqiie  (2  vol.  1S37 );  Ernest  Maltravers  (1837),  avec  sa  suite 
Alice,  or  the  mysteries  ( 1838);  Leila,  or  the  siege  of  Gre- 
nada ( 1840);  Zanoni  ( 3  vol.,  1842 );  Night  and  Morning 
( 1841 );  The  last  of  the  Barons  (3  vol.,  1843;. 

Les  qualit^s  qui  distinguent  cet  ^rivain  de  tons  lea 
autreA  romanclers  anglais ,  ce  sont  un  style  toujours  large , 
harmonieux  et  pur,  une  p(^n6tration  philosophique  de  son 
sujet  et  une  constante  tendance  k  arriver  k  son  but  ainsi  qu*^ 
compMtement  ^puiser  sa  mati^re.  On  ne  sanrait  lui  refuser 
une  reniarquable  finesse  d^observation  et  un  tour  d*expres- 
sion  ing^nieux  ;  mais  il  manque  de  puissance  etdc  plenitude 
d'invention ;  il  ne  salt  pas  assez  varier  ses  tons,  il  trace  mal 
ses  caract^res,  et  on  ne  rencontre  jamais  chez  lui  de  ccs  inspi- 
rations primesauti^res  qui  enl^vent  le  lecteur  malgrd  qu*il  en 
ait  En  ce  qui  louche  les  ddveloppeinentsdnergiques  dela  pas* 
sion,  le  grandiose  du  sujet,  mais  surtout  la  vdritd  et  la  vrai- 
semblance  dans  la  conception  et  la  peinture  de  la  vie  r^elle, 
U  est  infi^rieur  aux  autres  coryph^  de  la  litt^rature  roman- 
ci6re  anglaise.  Cest  un  esprit  plus  refldchl  que  crmteur,  plus 
artiste  que  poete;  il  conserve  toujours  son  sang-froid,  mais 
il  le  laisse  toujours  aussi  k  son  lecteur.  Eugene  Aram  te- 
molgne  de  son  liabiletd  k  exciter  Tint^r^t  jusqu*^  en  faire 
quelque  cli«se  de  p<^nible.  Cependant  ses  caract^res  sonl  le 
plus  souvent  exagdrds ;  il  lui  arrive  aussi  fr^uemment  de 
pousser  Tanalyse  psychologique  jusqu*^  la  minutie,  par 
exemple  dans  son  Maltravers  et  dans  son  Alice.  On  peut 
remarquer  dans  Tensemble  comme  dans  les  details  de  son 
(Buvre  des  traces  de  Tinfluence  allemande,  notamment  dans 
ses  Pilgrims  of  the  Rhine,  ouvrage  qu*il  eOt  bien  plut6t 
dA  dicier  au  grand  peuple  ^llemand, «  k  cette  nation  de  pen- 
seurs  et  de  critiques  »,  que  son  Maltravers,  et  aussi  dans  son 
^anoni,  composition ,  ainsi  que  le  lui  a  reprochd  la  cri- 
tique anglatse,  dans  taquelle  T^ldment  mystique  rappelle  les 
Visionnaires  de  Schiller.  Le  roman  Les  derniers  Jours 
de  Pomp6i,  Episode  d^un  voyage  fait  dans  V^\€  de  1834, 
ainsi  que  ses  PHerins  du  Rhin ,  sont  le  fruit  d^une  tour- 
nde  sur  les  bords  du  Rhin,  et  Tune  de  ses  plus  importantes 
creations. 

Ck)mme  poete  dramatique,  Bulwer  s^essaya  4*abord  dans 
Ic  IVew' Monthly- Magazine ,  revue  qu'il  rddigea  pendant 
quelques  ann^s,  et  oii  il  fit  parattre  quelques  fragments  d'un 
Engine  Aram  dramatist.  Ses  leuvres  dramatiques  postd- 
rieures,  par  exemple  The  Lady  of  Lyons,  or  Love  and 
Pride  ( 1838);  Richelieu,  la  Duchesse  de  la  Vallidre,  etc., 
ot)tinrent  moins  de  succes.  Comme  drames,  ces  ouvrages 
n'ont  aucune  importance,  parce  que  le  poete  y  sacrifie  sa 
riche  imagination  k  Teflet  dramatique,  dldment  qu'il  est 
d'aillears  tout  k  (ait  inhabile  k  manier.  Une  traduction  qu^'l 
donna  des  podsies  de  Schiller  ( Poems  and  Ballads  of 
Schiller,  2  vol.  1S44 )  ne  brille  gu^re  par  le  mdrite  de  la 
fiddlitd.  En  publiant  son  Dernier  des  Barons,  etc.,  Bulwer 
avait  annoncd  qu'il  renon^it  pour  toujours  au  roman ;  ce- 
pendant il  ne  tarda  pas  k  manquer  k  cet  engagement,  et  pu- 
biia  Lucrelia,  or  the  children  of  night  (3  vol.,  1846), 
roman  qui  tourne  beaucoup  trop  au  mdlodrame ,  et  qui  fut 
Tobjct  de  critiques  tellement  vives,  que  Pauteur  crut  devoir 
se  ddfendre  dans  une  brochure  intitulde  :  A  word  to  the 
public  (1847).  Son  Harold,  the  last  qf  the  Saxon  Kings 
(3  vol.  1848 )  n'eut  pas  plus  de  succ^.  Malgrd  un  grand 
nombre  de  passages  vraiment  podtiques,  on  trouva  que 
cet  ouvrage  contenait  beaucoup  trop  d*dnidition  pour  un 
foman  et  beiiucoup  trop  d'embcllissemcnts  roroanesques 
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pour  une  histoire.  Pendant  ce  fempa-Ui  un  po^me  satyrfque 
public  sans  nom  d^auteur,  The  new  Timon,  a  romance  of 
London  ( 1846),  dan^  lequel  il  d^peignait  T^l  social  de  la 
mdtropole  de  TAngleterre  et  faisait  poser  les  homnies  poli- 
tiques  les  plus  cdl6bres  de  T^poque ,  avait  obtenu  un  succ^ 
franc,  d^cidd  et  Pavait  encouraig^  k  entreprendre  one  plus 
grande  dfiopde  :  King  Arthur  ( 1848),  qui  ne  m^rite  peut- 
tire  pas  les  ^loges  exag^rds  que  lui  ont  ddcem^s  certains 
critiques ,  mats  qui  en  tout  cas  occupe  une  place  honorable 
parmi  les  productions  modernes  du  pamasse  anglais.  Bulf^er 
rdsolut  en  consequence  de  faire  parattre  sous  le  voile  de 
Tanonyme  son  plus  prochain  roman ,  afin  de  ddsarmer  la 
critique  et  de  tromper  le  public^  devenu  tr^s-froid  pour  un 
^rivain  dont  Textr^me  fdcondit^  lui  ^tait  k  charge.  Les 
Caxtons  ( 3  vol.;  Londres,  1850),  qui  parurent  d^abord  par 
fragments  dans  le  Blackwoods  Magazine,  furent  efTective- 
ment  accueillis  comme  Tavaient  encore  €i&  bien  pen  de  ses 
precedents  ouvrages.  L^intrigue  ici  est  assez  fidble;  mais 
quelques-uns  des  caract^res  sont  parfaitement  traces,  et  tout 
Touvrage  respire  une  douce  humour,  un  esprit  de  bienveil- 
lance ,  qu'on  n^avait  point  encore  observes  chez  Tauteur. 

La  mort  de  sa  ro^re,  arrivdeen  1843,  avait  mis  Bulwer  en 
possession  d'une  fortune  princi^re ;  c'est  alors  qu'il  prit  le 
nom  de  Bulwer- Lytton.  Bulwer  sail  faire  d'ailleurs  I'usage 
le  plus  honorable  de  ses  richesses,  dont  il  consacre  la  ma- 
jeure partie  k  protdger  les  arts  et  les  sciences.  C^est  ainsi  que 
pendant  Tliiver  de  1850  il  a  fait  exdcuter  dans  sa  magnifique 
residence  de  Knebworth-Hall,danslecomtede  Hertford,  une 
sdrie  de  representations  dramatiques  auxquelles  prirent  part 
quelques-uns  des  ecrivains  contemporains  les  plus  oeiebres 
de  la  Grande-Bretagne,  tels  que  Ch.  Dickens,  Douglas,  Jer* 
rold ,  etc.  Quand  il  fut  question  de  creer  un  fonds  de  se- 
cours  pour  les  gens  de  lettres  et  les  artistes  atteints  par  ta 
vieillesse,et  deconstruire  une  maison  de  refuged  leur usage, 
ce  fut  Bulwer  qui  foumit  le  terrain  necessaire  k  un  parell 
etablissement,  au  profit  duquel  il  ecrivit  en  outre  une  nou- 
velle  comedie  en  cinq  actes  :  Not  so  bad  as  we  seem,  or 
many  sides  a  caracter,  dont  la  premiere  representation  eut 
lieu  sur  le  theatre  d'amateur  du  due  de  Devonshire,  et  dont 
le  produit  etait  destine  k  accrottre  le  fonds  de  la  Literary 
Guild, 

En  ce  qui  touche  la  politique,  cet  ecrivain  paratt  etre  de- 
venu infideie  aux  principes  liberaux  quMl  professait  autrefois, 
et  vouloirdesormaissuivre  une  direction  plus  conservatriee, 
Du  moins  c'est  ce  qu*on  peut  infercr  de  sa  Letter  to  John 
Bull,  esq.  (Londres,  1850),  pamphlet  dans  lequel  il  se 
pose  en  adversaire  de  la  libcrte  commerciale,  et  en  defen- 
seur  des  droits  de  la  propridte.  Son  roman  le  plus  recent : 
My  Novel,  by  Pisistratus  Caxton  (3  vol.,  1851 )  a  en  partie 
une  tendance  poiemique  analogue. 

Les  ouvrages  de  Bulwer  n^ont  pas  ^euleraent  ete  traduits 
en  France  et  en  Allemagne,  mais  encore  dans  presqoe  toutes 
les  langues  vivantes. 

—  Sa  femme,  lady  Bulwer,  dont  !1  est  juridiquemenf 
sdpare,  est  auteur  d'un  livre  passablement  scandaleux  : 
thevaley,  or  the  man  of  honour  (3  vol.,  1839),  ouvrage 
^ns  importance,  soit  comme  roman ,  soit  comme  ceuvre 
d*art,  et  qui  ne  piqua  pendant  quelque  temps  la  curiosite  pu- 
blique  que  parce  quMI  contient  les  plus  odieuses  person- 
nalites  centre  son  mari,  sans  avoir  cependant  pu  la  satisfaire, 
attendu  que  Pauteur  en  disait  ou  trop  ou  trop  pen.  The 
Budget  cf  the  bubble  Family  ( 1840 )  et  les  Memoirs  of  a 
Muscovite  ( 1844  ),  ouvrage  imite,  dit-6n ,  du  fran^is ,  ont 
encore  moins  de  valeur.  En  revanche ,  on  vante  beaucoud 
son  Miriam  Sedley,  a  tale  from  real  life  (  3  vol.,- 1851 ),  k 
cause  des  heureuses  peinturcs  qu'on  y  trouve  de  la  vie  so- 
ciale  actuelle ,  bien  que  la  passion  y  occupe  trop  de  place 
et  surtout  y  parle  un  langage  qu*on  ne  s^attendrait  gu^re  k 
tronver  sous  la  plume  d'une  femme. 

DULWER  ( Sir  Hepoiy  Lytton  ),  frftre  atne  du  roroancicr, 
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9t'm  1801 ,  ^*^bord  8<Hnr^re  de  lotion  k  Bruxelles, 
pois  soccessWeinent  h  Constantinople  et  k  Paris ,  mcmbre 
de  la  chambre  bas9e  depuis  1826,  s*est  fait  un  nom  honorable 
dansles  lettres  par  scs  ing^nfeux  ouTrages  :  France  social, 
literary,  political  (2  vol.,,  1833),  et  The  Monarchy  of 
the  Middle  classes  (2  vol.,  1834).  II  a  616  nomm^  plus 
brd  ambassadeur li  Madrid,  d'oti,en  1848,  Narvaez  le  fit 
partir  assez  lestement,  sous  le  pr^lexte  qu*il  avait  manqud 
i  son  caract^re  d'agent  diplomatique  en  se  m^lant  k  des  in- 
trigues contre  le  gouvernement  ^tabll  Revenu  en  Angleterre, 
fl  ^ponsa  miss  Chariotte  Wellesley,  fille  de  lord  Cowley  et 
oi^  du  due  de  Wellington,  et  fut  envoys  en  1849  aux 
£tats-Unis  avec  le  titre  (venToy^  extraordinaire  et  minislre 
pl^lpotentiaire.  En  1852,  sir  H.  Bulwer  a  6i6  envoys  pr6s 
do  gouremement  papal,  pourtenterder^gulariserles  rapports 
de  rtglise  catholique  avec  PAngleterre  et  d'^tabiir  un  reprd- 
sentant  anglais  a  Rome ;  cette  piission  paratt  devoir  ^bouer. 

QUI^I^LIC  (de  pouiteXta,  nom  grec  du  Tr^ne),  genre 
dela  famille  des  sapot^,qui  renferme  des  arbrisseaux  du 
P^u  et  des  Ant'lles.  Parnii  les  esp^ces  de  ce  genre,  on 
dbtingue  la  butnHie  rdclin^e,  arbuste  de  l'",60  k  2  metres 
de  haul,  dont  les  raroeaux  (^pineux,  an  lieu  de  s*<ileYer,  se 
recourbent  vers  laterre,  ce  qui  le  rend  fort  propre^  Pusage 
auqud  on  Ic  fait  servir  dans  le  midi  de  |a  France,  oil  on 
Temploie  k  former  des  haies  vives. 

BCNDELKUIN^D,  ou  pays  des  Bundclahs,  contr^ 
montagneuse  du  sud  de  Tlnde ,  dans  la  pr^sidence  anglaise 
d^Allahabad,  formant  Pun  des  contreiorts  du  plateau  de 
Goodwana  et  d^Omerkountouk,  situ^  au  nord  des  monts 
Vindbya  et  ayant  pour  limites  naturelles  au  nord  la  riviere 
9ppei^  Djamnah,  k  Pouest  le  Betwa,  et  a  Pest  le  cours  sup^- 
rieurdu  Sone.  Ce  pays,  qui  e^\  le  passage  naturel  conduisant 
luK  pro(oDdes  piaines  du  Gauge ,  n'eut  jamais  de  fronti^res 
poliliques  bien  precises,  parceque  detout  temps  il  setrouva 
^\^\sA  entre  un  nombre  infmi  de  chefs  difT^rents,  de  race 
r^djepoate,  constamment  en  guerre  lesuns  contre  les  autres, 
de  in6ro«  que  contre  leurs  oppresseurs.  Les  fleuves  qui  le 
trafersent,  et  dont  le  plus  considerable  est  le  Kena,  qui  couie 
aa centre,  le  d^oupent  en  diverses  chalnes  parall^les,  allant 
de  Pouest  k  Pest,  s'abaissant  insensiblement  au  nord,  et,  avant 
(farriver  tout  k  fait  aux  piaines  du  Gange,  se  transformant 
en  on  pays  admirablement  accidents,  h^riss^  de  plateaux 
isolibet  inabordables,  formant  chacun  comme  une  forteresse 
Datqrelle,  k  laquelle  Part  est  venu  pouter  ses  travaux  pour 
ao^enter  Pimportance  strat^quede  tout  ce  district.  La  plus 
gnui4e  partie  de  ce  territoire  est  d^une  rare  fertility,  notam- 
ment  an  pord.  Les  champs  produisent,  sans  qiPil  soft  n^- 
cessaire  de  beaucoup  de  travail ,  du  froment  et  du  bl^  pour 
ooanir  U  population,  du  colon  pour  la  v£tir ;  les  for^ts  dV- 
bres  nains  et  les  buissons  des  piaines ,  du  bois  pour  construire 
ses  habitations;  les  montagnes,  du  fer  pour  ses  armes;  et 
le  district  de  Panna,  des  diamants  pour  le  commerce  avec 
r^anger  et  source  de  ricbesses  pour  les  chefs. 

Les  pimdelahs  sent  radjepout^,  parlent  un  dialecte  Sans- 
crit ,  et  oqt  une  humeur  gtierri^re  et  querelleuse ,  qui  les  rend 
pins  propres  au  brigandage  qu^aux  occupations  paisibles. 
inssi  dqpuis  les  temps  les  plus  recul^  jusqu'^  nos  jours 
ks  dtf  1^  fortili^  du  Bundelkuud  ont-ils  constamment  6{j6 
le  tbditre  de  i'histoire  mililaire  de  Plnde.  Ce  furent  les 
fon4<iteurs  de  la  dynastie  du  grand  Mogol,  Baber,  Homayoun 
et  Akbar,  qui  parrinrent  seuis  k  soumettre  Ic  Bundelkund. 
Cependant  il  continua  toiyours  k  conserver  ses  propres 
chefs  btodous,  lesquels  ne  payaient  que  fort  rarement  Ic 
tribal  auquel  iU  ^aient  aslreints.  Quand  le  fanatisme  d^A  u- 
reng-Zeyby  en  d^truisant  les  temples  des  hindous  pro- 
Toqua  des  r^voltes  jnsque  dan>  le  Bundelkund,  ii  se  forma 
^  Panaa  et  k  Kalinjcr  un  ttat  f6I(^ratif  indigene  de  Radje- 
pooles-^adjalis,  dont  Pillustre  chef  le  racfjah  Clioutersal  dc 
Paana  est  ie  plus  connn,  sous  le  titre  &Hindoupoti  de 
^ulelkuiMl.  Sa  descendance  se  maintint  longtemps  au  pou- 
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voir,  jusqu*^  ce  que,  vers  la  findu  dix-huUi^mesi^le,  elle 
succomba   sous  les  forces  sup^neures  des  Malirattes. 

Plus  tard ,  en  1 804 ,  apr6s  le  complet  an^antissement  des 
Mahrattes ,  tout  le  Bundelknnd  re^ut  des  magistrals  et  def 
adminiftrateurs  anglais.  Depuis  la  mort  du  dernier  prdten- 
dant  l^time  de  la  race  d*Hindoupati,  tons  les  autres  pro- 
pri^taires  de  terres  d'origine  princi^re  ont  ^l^  d^ommag^s 
au  moyen  de  territoires  el  d'apanages;  et  le  Bundelkund  a 
eu  alors  avec  les  contrdes  voisines  des  relations  d^une  nature 
plus  amicale.  La  tranquillity  int^rieure  y  a  cependant  6i& 
trouble  k  diverses  reprises,  et  notamment  en  1842  d^une 
maniere  tr^s-grave  par  une  vaste  in$^urrection.  Jl  semble 
tontefois  que  ce  mouvement  dtait  bien  plut6t  dirigf^  contre 
la  tyrannic  des  princes  indigenes  que  contre  les  Anglais, 
qui  pour  r^tablir  la  paix  dans  ce  pays  durent  employer  U9 
corps  de  troupes  considerable.  La  superilcie  du  Bundelkund 
est  de  2,629  myriam^tres  carrte,  avec  une  population  d'en- 
viron  2,500,000  Ames.  L^ Angleterre  ne  tient  sous  son  autorit^ 
immolate  que  550  myriamMres  carrds,  avec  700,000  habi- 
tants. Mais  elle  s*est  r^servd  le  droit  d'interyention  dans  le 
reste  du  territoire ;  elle  y  institue  et  ddpose  done  quand  bon 
lui  semble  les  princes  indigenes,  suivant  que  Pexige  son 
intdr^t  particulier  ou  le  bien  des  populations. 

BUNDSCHUH  (prononcez  Boundchou),  mot  alle- 
mand  dont  la  signification  liltdrale  est  Soulier  A  cordons, 
C^est  le  nom  qu^on  donnait  autrefois  en  Allemagnc  h  une  es- 
p^  de  grands  souliers  qui  montaieut  jusqu'^  la  ciievilie, 
et  que  Pon  nouait  au  moyen  de  courroies  de  cuir.  C'dtait 
alors  le  signedistinctif  des  paysans,  comme  les  bottes  dtaient 
ceUii  auquel  on  reconnaissait  tout  de  suite  le  gentil-homme. 
Aussi ,  lors  des  troubles  du  seizi^me  si^cle,  les  paysans 
ailemands  adopterent-ils  le  bundschuh ,  comme  Pembl^me 
de  leur  cause  et  comme  Pdt^ndard  autour  duquel  se  ralli^rent 
leurs  bandes  insurg^s.  Jl  paralt  que  cet  embl^me  fut  pour 
la  premiere  fois  arbord  en  1502  ,  2t  Poc^asion  des  troubles 
qui  ^lat^rent  k  Untergriinbach ,  dans  IMv(^ch(^  de  Spire ,  et 
que  c*est  de  la  sorte  que  ce  surnora  fiit  donnd  aux  diverses 
insurrections  de  la  guerre  des  Paysans.  Au  reste,  on  nc 
s^accorde  pas  sur  la  forme  et  la  nature  de  cet  embl^me. 
Suivant  quelques  avis ,  les  paysans  portaient  comme  dten- 
dard  un  Soulier  k  cordons  suspendu  au  bout  d*une  perche ; 
suivant  d*autres,  ils  avaient  un  drappeau  bleu  et  blanc,  au 
milieu  duquel  dtait  represents  Pimage  de  jesus-Christ  sur  la 
croix,  tel  qu^il  appanit  k  saint  Georges.  D^un  c6\6  de  la  croix 
on  aijercevait  un  Soulier  k  cordons  {bundschuh) ,  ei  de 
Pautre  un  paysan  agenouilie,  au-dessus  de  la  t^te  duquel 
etaient  Merits  ces  mots  :  Rien  que  la  justice  de  Dieu  I 

BUNIADE9  genre  de  plantes  de  la  famille  des  cnici- 
l^es,  qui  comprend  dix  esp^ces,  dunt  la  plupart  viennent 
des  parties  mdridionales  dePEurope.  La  seule  qui  mdrite  de 
fixer notre attention  est  la  buniaded* Orient  (bunias  orienta- 
lis,  Linn6)  Cette  plante  vivace,  d'une  vegetation  tr6s-hAtive, 
a  ete  proposee  par  Arthur  Young,  c^iebre  agronoroe  anglais , 
comme  propre  k  la  production  d*un  fourrage  frais  et  abon- 
dant  des  la  sortie  de  Pliiver,  alors  que  les  nourritures  vertes 
sont  encore  rares  et  pourtant  si  ndcesaires  k  la  sante  des 
animaux.  Mais  des  essais  rdpetes  par  Pictet  de  Geneve 
n'ont  pas  entierement  justifie  les  promesses  faites  au  nom 
de  la  buniade  d^Orient ,  qui  est  certainement  moins  produc- 
tive que  la  cliicoree  sauvage.  Cependant,  comme  la  buniade 
et  la  chicoree  k  fourrage  ont  une  action  difffi^renle  sur  Pes- 
tomac  des  animaux ,  el  sont  alimentaires  k  des  degres  dif- 
ferents,  II  conviendrait  de  selivrer  idenouveaux  essais  sur 
la  buniade ,  qui,  etant  de  la  famille  des  crucifferes,  a  des  pro- 
prieiesammoniacales,  toniques,  antiscorbutiques  et  stimn- 
lantes,  tandis  que  la  chicoree  est,  au  contraire,  legerement 
laxative.  Tollaro  alne. 

BUiXHEUSniLL,  hauteur  dominant  la  ville  de  Bos- 
ton, et  restce  cei6bre  dans  les  fastes  de  la  guerre  de  IMn- 
depcndunce.  Cost  Ik  en  efTel  qu*cut  lieu  enlre  les  troupes 
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anglaises  et  les  Am^ricafns  le  premier  engagement  dans  le- 
qnei  les  insufgte  obtinrent  Tayantage. 

BUNSEN  (Cbristian'Chaslbs,  cheralier),  Fun  dea 
hommes  d'Etat  et  des  savants  les  pins  distinga^  de  PAlle- 
magne,  aujourdliai  arobassadeur  de  Prusse  k  Londres,  est 
n^  k  Korbach,  dans  la  prindpaut^  de  Waldeck,  le  25  aoflt 
1791.  Aprte  aToir  fait  d*excellentes  etudes  philologiques  ^IIJ- 
niversit^  de  G<ettingue,  sous  la  direction  du  cd^bre  Heyne, 
il  publia  une  savante  dissertation  :  De  Jure  Atheniensium 
hxreditariOy  traTail  fort  estim^,  qui  plus  tard  devait  hii 
servir  de  recommandation  aupr^s  de  Niebuhr  et  fttre  le 
premier  Echelon  de  sa  brillante  fortune.  Nomm^  professeur 
au  gymnase  de  Goettingue,  M.  Bunsen  quitta  bient6t  cette 
place »  anim6  qu'U  ^tait'du  d^ir  de  connattre  TOrient,  et 
Tint  k  Paris  pour  prdalablement  s^y  livrer  k  T^tude  du  Sans- 
crit sous  la  direction  de  Syl?estre  de  Sacy  et  autres  orienta- 
listes  c^l^bres.  Sur  le  point  de  partir  pour  llnde  a?ec  un 
Am^ricaiUy  notre  jeune  savant  se  rendit  k  Florence,  oti  son 
compagnon  de  voyage  devait  le  rejoindre.  Mais  celui-ci  lui 
ayant  manqu^  de  parole,  M.  Bunsen  r^lut  dialler  k  Rome, 
od  il  avait  des  amis  et  oil  il  se  maria.  Pr^nt^  k  Niebuhr, 
alors  ministre  de  Prusse  pr^  le  saint-si^e ,  il  eut  le  hon- 
lieur  de  se  faire  du  grand  historien  un  protecteur.  Charm^ 
de  Tesprit  brillant  etde  I'^rudition  aussi  vaste  que  clioisie  de 
M.  Bunsen,  Niebuhr  le  prit  d*abord  pour  secretaire  particu- 
lier,  et  peu  apr^  lui  fit  obtenir  la  place  de  secretaire  d*am- 
bassade. 

Le  s^jour  que  le  feu  roi  de  Prusse  fit  k  Rome  en  1822 
exer^a  aussi  une  grande  influence  sur  Tavenir  du  savant 
diplomate.  Protestant  ddvot,  il  sut  par  son  mysticisme  et  son 
z^le  religieux  gagner  la  confiance  de  son  souverain ;  et  il 
n^est  pasdouteux  qu'ii  eut  une  trto-large  part  aux  r^formes 
religieuses ,  en  grande  partie  dat^es  de  la  capitate  du  monde 
cathoiique,  qui  vinrent  alors  envahir  et  renover  le  protes- 
tantisme  prussien. 

Apr^  le  depart  de  Niebubr  de  Rome,  M.  Bunsen  Ty  rem- 
pla^ ,  d^abord  en  quality  de  charge  d'affaires ,  puis  comme 
ministre  resident;  et  k  Texemple  de  son  pr^decesseur,  exem- 
ple  qui  d'ailleurs  allait  si  bien  k  ses  propres  goQts ,  tous 
ceux  de  ses  moments  que  n*absorb^rent  pas  les  affaires  fu- 
rent  consacr^s  k  retude  de  Tantiquite  dassique.  C'est  aiiisi 
qu*il  coopera  activement  k  Texecution  du  magnifique  travail 
sur  les  antiquites  de  Rome  public  par  le  baron  Ck)tta,  et 
qu'il  devint  un  des  prindpaux  et  des  plus  puissants  appuis 
de  Hnstitut  archeologique  fonde  par  Gerhard ,  dans  lequel 
il  accepta  les  fonctions  de  secretaire  general.  Ajoutons,  car 
ce  n*est  que  Justice ,  que  M.  Bunsen  merita  bien  de  ses  com- 
patriotes  par  une  protection  genereuse  et  toujours  efficace, 
ct  de  tous  les  savants,  qnel  que  fQt  leur  pays,  par  son  de- 
sinteressement  k  mettre  au  service  de  leurs  travaux  et  son 
influence  comme  ministre  et  les  ressources  dont  il  disposait 
comme  ardieologue  erudit. 

£n  1838 ,  retat  de  plus  en  plus  embrouilie  des  afTaires 
de  Cologne,  la  toumnre  ftcbeuse  qu'avait  prise  cette 
question,  envenimee  par  le  fanatisme  qui  s'en  etait  fait 
une  arme  pour  sonlever  des  populations  catiioliques  contre 
un  souverain  protestant,  deciderent  le  gouvemement  prus- 
sien k  rappeler  son  reprdsentant  k  Rome.  D*ailleurs , 
M.  Bunsen,  protestant  opiniMre,  mais  ftme  honnete,  ca>ur 
droit  et  loyal ,  n^etait  point  de  force  k  hitter  contre  Tastu- 
cieuse  politique  du  Vatican.  Que  si,  dans  ce  duel  k  armes 
inegales ,  la  reputation  du  diplomate  a  pu  subir  un  ediec, 
en  revanche,  celle  de  llionnete  homme  en  est  sortie  pure  et 
sans  tache,  au  dire  mdme  des  ennemis  de  sa  cause.  De  Rome 
M.  Bunsen  se  rendit  k  Munich ,  et  de  1^  en  Angleterre,  pays 
de  sa  femme.  En  1839  il  Ait  nomme  ministre  pr6s  la  confe- 
deration helvetique,  fonctions  quMl  ediangea  en  1841  contre 
celles  d'amhassadeur  k  la  cour  de  Londres.  Cest  surtout  k 
M.  Bunsen  que  Ton  doltHdee  de  rerection  d'un  eYtelie  pro- 
testant k  jenisalero;  idee  dont  la  politique  anglaisc  s'est 


emparee ,  et  dont  la  mise  k  execution  fut  tme  des  c<Mia^ 
quences  immediates  du  traite  du  15  juillet,  mais  dont  il 
ne  paratt  pas  que  jusqo'k  present  on  ait  retire  tous  les  avan- 
tages  qu'on  s*e&  etait  promts.  H.  Hoe^tcl. 

Sous  le  r^e  deFrederic-Coillanme  lY,  le  chevalier  Bun- 
sen a  ete  k  plnsieurs  reprises  appeie  de  Londres  k  Berlin  par 
son  souverain ,  desireux  d'avoir  son  avis  sur  diverses  ques- 
tions importantes.  On  rapporte  que  dans  un  de  ces  voya- 
ges ,  fait  en  1844,  invite  k  presenter  par  ecrit  son  avis  au 
sujct  de  la  question  d'une  constitution  nouvdle  k  donner  k 
la  Prusse,  il  adressa  au  roi  differents  memoires  dans  lesquels 
il  insistait  sur  Torgence  et  la  necessite  d^etablir  one  assem- 
biee  d'etats  generaux  ayant  voix  deliberative  et  divisee  en 
deux  chambres.  On  ajonte  qu*k  cette  occasion  il  redigea  un 
projet  de  constitution  reproduisant  autant  que  possible  les 
formes  de  la  constitution  anglaise. 

Dans  ces  demiers  temps,  M.  Bunsen  s^est  surtout  signaie 
par  le  zeie  quMl  apporta  des  Torigine  k  defendre  les  droits 
des  duches  de  Schleswig-Holstein ,  terre  essentiellemrat  al- 
leroande,  contre  Foppression  et  les  usurpations  violentes  du 
Danemark.  Dte  1848  il  publia  Memoir  on  the  constitutior 
nal  Rights  of  the  Dutchies  o/Schlestoig  and  ffolstein, 
presented  to  viscount  Palmerston  8  th  april  1848.  En  1849 
il  conduisit,  en  qualite  de  pienipotentiaire  prussien ,  les  ne- 
gociations  entamees  sur  cette  question  entre  les  grandes 
puissances ;  en  1850  il  protesta  contre  le  protocole  de  Lon- 
dres, apres  avoir  hiutilement  cherche^  en  empftcber  la  con- 
clusion. 

Les  travaux  diplomatiques  de  M.  Bunsen  n'ont  pas  tene- 
ment absorbe  tous  ses  instants,  quMls  Talent  empteb^  de 
s'occuper  en  meme  temps  de  litterature ,  d*archeologie  et 
aussi,  en  raison  de  la  direction  particuliere  de  son  esprit,  de 
theologie.  Nous  dterons  parmi  les  productions  qu'il  a  foit 
parattre  au  milieu  de  ses  preoccupations  oflfidelles :  Ignace 
d'Antioche  et  son  ^poque,  et  Les  trois  Lettres  vraies  et  les 
guatre  lettres  apoocryphes  d* Ignace  d'Antioche  (Ham- 
bourg,  1847 ).  Cest  k  Londres  qu'il  commenga  la  publica- 
tion de  jEgyptenCs  Stelle  in  der  Weltgeschichte  ( La  place 
de  r£gypte  dans  Fhistoire  du  monde;  tomes  1  et  2;  Ham- 
bourg,  1845),  ouvrage  historique  et  philosophique,  qui  (kit 
epoque  dans  Thistoire  de  Parcheologie,  et  dont  la  t^dnction 
anglaise  (tome  1^.  Londres,  1848 )  peutetre  consideree 
comme  une  seconde  edition.  II  est  annonoe  comme  devant 
former  dnq  volumes,  Rappelons  encore  ici,  comme  on  des 
fruits  de  son  long  sejour  k  Rome,  son  ouvrage,  si  important 
pour  rhistoire  de  Tart,  qui  a  pourtitre  :  Die  BasUiken  der 
christlichen  Roms  (les  Basiliques  de  la  Rome  chretienne; 
Munich,  1843).  Son  dernier  livre,  Hippolytus  und  seine 
Zeit,  Oder  Leben  und  Lehre  der  rcemischen  Kirche  unter 
Commodus  und  Severus  ( Hippolyte  et  son  epoque,  ou  vie 
et  doctrine  de  r£glise  romaine  sous'Ck)mmode  et  severe; 
Leipzig,  1851  ),appartient  aux  plus  importantes  publications 
de  la  litterature  theologique  de  ce  temps-d. 

BUNYAN  (John),  flis  d*un  chaudronnier,  homme  de 
genie,  le  dernier  repr^sentant  de  la  poede  symbolique  du 
moyen  Sge  transpoiiee  dans  un  siede  philosophique,  naquit 
k  Astow,  pres  de  Bedford ,  en  l€28.  II  apprit  k  lire  et  k  ecrire 
dans  la  pauvre  boutique  de  son  p^re,  dont  il  exer^  pendant 
quelque  temps  la  profession.  La  guerre  ciYile  eclata  quand 
il  avait  vingt  ans.  Calviniste  enthousiaste,  ils*enrdla  sous 
les  drapeaux  du  parlement,  et  assista  au  siege  de  Ldcester, 
en  1645.  Sa  ]eunesse  avait  ete  ardente  et  passionnee;  son 
repentir  fut  violent  et  sa  conversion  eclatante.  II  raconte 
lui-meme  les  progrds  de  sa  foi,  ses  tentations ,  ses  doutes, 
ses  etranges  perplexites.  H  devint  en  1653  membre  de 
rEglise  baptiste  de  Bedfort,  et  prfcha  le  peiiple  avec  une 
eloquence  populaire,  violente,  fouguense,  faispiree.  Les  ser- 
mons du  chaudronnier  devinrentceiebres.  II  comment  anssl 
vers  la  memc  epoque  k  ecrire  sur  differents  siijets  de  pidie. 
Done  d'nn  gdnie  puissant,  d'unc  imagination  forte,  il  attci* 
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pk  \Miii  la  ptnret^  de  style  par  F^nergie  de  la  pens^. 
Qoand  la  rastaaration  rempla^  la  r^puMiqiie » les  pori- 

tiJBS fbrent  ponTsoiris,  et  Banyan,  jel6 ,  en  1660,  dant  la 

prison  de  Bedford,  y  resta  donze  ans.  Pendant  ce  temps  il  fit 
da  laoets  poitr  Tiyre,  et  composa  plosieun  onrrageB,  aitre 
ntres  on  rS^dt  de  sa  Tie,  de  sa  conyeraion  et  de  son  empri- 
sooiwment,  empreintsd'unenaiYet^  extreme.  Leplasremar- 
qasUe  de  ses  toils  est  une  ^p^  en  prose  mystique  et  po- 
pabire,  le  Voyc/ge  du  p^lerin  d  trovers  la  vie :  c'estle 
sjmbole  anim^  de  la  vie  chr^enne,  la  demi^  all^rie 
qQ*iit  prodoite  le  moyen  Age  expire.  Les  r^impressions  en 
soBt  innombrables;  il  a  ^  traduit  dans  presqae  toutes  les 
hagoes  de  I'Enrope.  En  Angleterre ,  la  plapart  des  ooyriers 
c(  des  paysans  le  possMent,  et  le  Hsent  avec  ^fication.  Le 
style  en  est  toergique,  anim^,  precis;  c'est  la  langue  an- 
glaise  dans  toote  sa  richesse,  sa  Tlgaeor,  sa  simplicity.  On 
ignore  la  date  de  la  premiere  ^tion ;  la  deaxi^me  est  de 
1678.  Robert  Southey  en  a  donn^  une  excellente.  Une  tra- 
duction fran^se  de  cot  ouvrage  a  pam  sous  le  titre  suirant : 
kPHerinagedes  chriliens  d  la  CiU  c4leste,  d4crit  sous 
la  smiliiude  d'un  songe  (Paris,  1831,  in-12). 

fiunyan  sortit  de  prison  sous  Jacques  II,  continua  de  pr^ 
dier  et  d'toire  jusqu'4  sa  mort  ( 1668 ) ,  et  salua  avec  joie 
deses  regards  mourants  le  triomphe  des  doctrines  puri- 
tunes.  PhUar^  Chasles. 

BUOL-SCHAIIENSTEIN  (  Charles  -  Febdinakd  , 
comte  DE ),  president  du  conseil  et  ministre  des  affaires 
^traagires  en  Autricbe,  est  n^  vers  1807.  Aprto  aToir  rempli 
direrses  missions  k  Turin,  k  Saint-P^rsbourg  et  plus  r^- 
eeounent  aax  conferences  de  Dresde,  il  repr^ntait  son 
pijs  k  Londres  depuis  le  mois  de  juiUet  1 851  quand  le  prince 
deSchwartzenborg,  ientant  sa  sant^  ^branl^e,  le  d^- 
stgDa,enmar8  1852,  comme  son  successeurau  choix  dePem- 
pcreur.  Le  comte  de  Buol  Ait  en  efTet  appel^  k  remplaoer 
le  prince  de  Schwartzenberg  aprte  sa  mort;  et  c^est  lui  qui 
dirigeanjoordliui,  ostensiblement  du  moins,  les  afbires  ex- 
t^rieares  de  Tempire  d^Autricbe. 

BUONAGORSL  Voyez  Pkrino  del  Yaga. 

BUONAPARTE.  Voyez  Bonaparte. 

BUONAROm.  Voyez  Michel-Ange. 

BCONAROTTI  (PmuppB)  ,  descendant  de  la  famiDe 
de  Blicbel-ADge,  naquit  ^  Pise,  le  11  novembre  1761.  Sa  jeu- 
lose  fot  consacr^e  k  V^tade  et  aux  belles-lettres,  ce  qui 
U  Yahit  let  fisyeurs  du  grand-due  de  Toscane  Leopold,  prte 
deqoi  sa  Tamille  ^tait  en  crMit ;  il  regut  m^me  de  ce  prince 
rordre  de  Saint-£tienne ;  mais,  peu  fait  pour  les  rteom- 
pcues  de  coor  et  ^ris  d'un  airdent  amour  pour  la  li- 
berty, il  ne  tarda  pas  k  encourir  la  disgrftce  de  son  protee- 
tear,  et  fut  condamn^  k  Pexil,  en  punition  de  Tentboiniasme 
qoll  aTait  manifesto  pour  les  prindpes  de  la  r^olution 
friBfaise.  II  se  r^fbgia  alors  en  Corse,  oil  il  publia  un 
journal  intitnl^  :  FAmi  de  la  LiberUitalienne,  Par  son  op- 
pootion  aax  projets  de  dtfection  de  Paoli,  il  rendit  les  plus 
grands  senrices  k  la  r^publique,  et  courutlui-mfimede  tt^ 
qaents  dangers.  Son  sang  coula  plusd'une  fois  sous  des  poi- 
guards  d'assassins;  plus  d'une  fois  il  fUt  jet^  dans  les  fers 
par  des  Cictieux  triomphants ;  mais  les  perils  qu^il  affrontait 
poor  la  France  semblaient  Tattacher  davantage  k  sa  nou- 
Teflepatrie.  II  se  rendit^  Paris  ^  la  fin  deTannllB  1792^  avec 
Salic^,  qui  Tenait  d'etre  nonun^  membre  de  la  Convention. 
Booaarotti  Mait  cbarg^  par  les  habitants  de  Vile  de  la  lA- 
herti,  ci-derant  Saint-Pierre,  voisine  de  la  Sardaigne,  de 
demander  k  Passemblde  leur  reunion  k  la  France ;  il  leur  fit 
reorder  oette  fkyeur,  k  laquelle  on  joignit  la  recompense  due 
k  ses  serrices  :  le  conseil  general  de  la  Corse  avail  sollidt^ 
poor  hn  des  lettres  de  naturalisation  :  la  Contention  s'em- 
liressa  de  d^larer  qu'flayait  m^rite  la  quality  de  Fran^ais,  et 
h  Id  acoorda  par  un  dtoet  solennel. 

Admis  II  la  Soci^  des  Jacobins,  la  Tiguenr  de  son  esprit 
dde  son  carect^re,  antant^e  la  paret6  de  son  r^pubiica- 
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nisme,  I'y  firent  bientdt  remaiqudr,  el  il  flit  enroy^  ^»m  It 
Corse  en  179S  ayee  des  ponyoirs  extraordinaires.  En  arri- 
yant  k  Nice,  fl  apprit  que  tons  les  commissaires  ^taient  n^ 
pel^.  Rlcord  et  Robespierre  jeune,  qui  dirigeaient  en  oe 
moment  le  si^e  de  Toulon,  le  diaigto^  dialler  rendre 
compte  an  Comit6  de  salut  public  de  la  dtuation  de  reutre- 
prise.  Sa  misdon  termini,  on  Tenyoya  de  nouyeau  dam 
la  Corse ;  mais  il  ne  put  encore  y  paryenir,  resta  ayec  let 
reprdaentants  en  misdon  prte  de  Tarmte  dltalie,  et  tat  eharg6 
par  aix  du  gouyemement  de  la  prindpaut^  d'OneiUe.  La 
ruction  du  9  thermldor  deyait  etre  fotale  ^I'ami  des  Ro- 
bespierre. Arrets ,  conduit  k  Paris ,  il  y  fut  enferm^  djint  |t 
prison  du  Plessis ,  oCi  il  resta  jusqu'aprte  le  17  yend^idie 
an  rv.  Rendu  alors  k  la  liberty,  il  Ait  d^siRu^  pour  le  comr 
mandement  de  la  place  de  Loano  prte  de  Sayone.  Mais  une 
d^nonciation  de  Tagent  diplomatique  francs  ii  Genes,  ^ 
nuson  d*une  mesure  que  Ton  supposdt,  k  tort,  dict^  par  one 
haine  personnelle ,  le  fit  rappeler. 

II  reyint  k  Paris,  et  entra  dans  la  Society  du  Panth^oOy 
dont  il  fut  eiu  president.  Son  admiration  pour  les  hommes 
de  la  R^yolution,  son  m^ris  pour  ceux  qui  les  ayaient  len- 
yers^  et  qui  mena^lent  d*engloutir  la  France  dans  les  or- 
gies du  Directoire ,  deydent  n^cessairement  Tentratntf  dant 
le  parti  des  d^ocrates-sodalistes  de  T^poque.  H  conspira 
ayec  Baboeuf,  et,  comme  Babceuf,  il  dMaigna  de  mar- 
chander  sa  yie  prte  de  ses  juges  en  recourant  k  la  d^n^- 
tion.  Traduit,  en  1797 ,  deyant  la  haute  cour  de  VendOme 
pour  proyocation  an  r^tablissement  de  la  constitution  de  93 
et  de  Tanarchie ,  il  soutint  que  sa  doctrine  ^tait  celle  de 
Rousseau  et  de  Mably,  se  glorifia  d'ayoir  pris  part  au  projet 
d^insurrectiondonton  Taccusdt,  et  prodama  solennellemeDl 
son  d^youement  k  la  d^moeratie.  II  d^lara  n*ayoir  d*autre 
profesdon  que  celle  de  musiden ;  mais  il  d^cUna  la  compe- 
tence de  la  haute  cour,  et  pronon^  des  plaidoyers  sur  tout 
les  inddents.  Ses  moyens  dilatoires  fbrent  tellement  nom- 
breux,  que,  malgr^  le  petit  nombre  de  ttoohis,  les  d&mtB 
se  prolong^rent  pendant  plus  de  quatre  mois.  Trois  fenunea 
assistdent  asddOment  k  ce  proote ;  deux  d'entre  elles  ^tdent 
des  sceuri)  d*accus^;  la  troidtoie,  encore  jemie  et  belle, 
^tdt  la  femme  de  Buonarotti.  LMntMt  qu'dle  inspirdt  fol 
tel,  que  les  dipositions  des  jur^,  tr^prononcte  oontre  les 
uHra-rdpublicains  k  cette  ^poque,  yoisine  du  18  fiructidor, 
chang6rent  tout  k  coup  k  son  6gard.  Le  minist^  publie, 
qui  le  jugeait  ansd  coupable  quele  chef  meme  de  la  conspl* 
ration ,  aydt  conclu  centre  lui  k  la  peine  de  mort;  mais  oette 
peine  ne  fut  prononc^  que  contre  Baboeuf  et  Darth^ :  le  jury 
admit  k  regard  de  Buonarotti,  du  lieutenant  de  hussards  Ger- 
mdn  et  de  pludeurs  autres,  des  drconstances  atttouantes, 
et  ils  ne  fbrent  condamnte  qa'k  la  d^rtation. 

Dans  son  piddoyer  deyant  la  haute  cour,  Buonarotti 
aydt  toonc^un  fdt  yrd :  il  descenddt  de  la  famille  du  06- 
16bre  Michd-Ange  Buonarotti ;  et  lorsqu^il  remit  son  ma- 
nuscrit  aux  stdnographes  de  la  haute  cour,  il  leur  recom* 
manda  de  bien  obseryer  Torthographe  de  son  uom,  qui  dans 
Tacte  d^accusation  aydt  ^  6aii  de  cette  manite :  BttofUh 
rotty, 

Enferm^  au  fort  de  Cherbourg',  les  condamn^  attendi- 
rent  longtemps  leur  translation  k  la  Guyana.  Enfin,  ea 
Tan  vm,  ils  fbrent  conduits  k  Itle  d'Ol^ron,  d'od  Buona- 
rotti fut  ensuHe  tir^  pour  rester  sounds  k  une  simple  sur- 
ydUance  dans  une  yilledel'Est.  On  a  attribn^  oette  mesore, 
dont  la  cause  flit  tov^jours  ignore  de  Buonarotti,  au  premier 
consul,  qui  aydt  ^t^  en  Corse  son  camarade  de  chambre 
et  de  lit.  Cette  surydUance  flit  ley^  en  1806.  H  se  rdfti- 
gia  ators  k  Gen^ye,  ou  il  professait  paisiblement  les  matb^ 
matiques  et  la  musique,  lorsque  la  diplomatie  europ^enne, 
toute-puissante  sur  les  petites  r^publiques  suisses,  yint,  k  U 
suite  des^^ements  de  1815,  forcer  la  patrie  de  Ronsseaa 
k  deyenir  inhospitdi^re  pour  le  descendant  de  Blicbel- 
Ange.  RMuit  It  dierdier  onnouyd  adle»  tt  se  fixa  en  Bel^ 
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giqiM,  oil  it  v^ot  da  U  profoisioB  de  conpodteur  demusique, 
et  oil  il  pubUa,  en  IS28,  aon  ttrre  de  k  Cotupiraiion  de 
BobcBvJ,  Sous  to  RMUuratiaD,  il  devint  ub  des  chefe  les 
plus  aidflnto  du  carbonmistM,  et  M.  Andryane,  dans  son 
Histoii«,  a  d^crit  aTOO  InGoimeat  d'intMt  to  sc^e  myst^ 
rtottse  de  son  initiation. 

Tant  de  Ticiasitudes  n'avaient  paa  enrichi  Buonarotti, 
qoand  to  r^olution  de  1880  Yint  lui  permetUre  de  revoir  to 
France,  oil  il  reeommencalt  Tivre  du  produit  de  ses  le^ns. 
Tout  It  coup  un  appui  inattendu  a'ofrrit  \  lui  dans  M.  Grer- 
main,  son  ancien  compagnon  d'infortune.  M .  Germain  ayait 
abjure  I'utopie  du  bonheur  commun  et  du  partagc  ^gal  des 
fortunes;  et  lorsque,  par  un  second  mariage,  fort  avantageux, 
il  fut  deveou  propri^taire  de  deux  superbes  maisons  rue  de 
to  Paix,  et  d'une  ferine  considerable  mi  Petit-Bic^tre,  sur 
to  route  de  Versailles,  il  jugea  que  to  propriety  ^taitune 
des  institutions  les  plus  indispensables  au  nuuntien  de  to 
society.  Riches  de  plus  de  100,000  francs  de  rente ,  et  sans 
enfantfi ,  M.  Germain  et  sa  femme  firent  un  noble  usage  de 
lour  fortune,  et  vinrent  au  secours  de  quelques  anciens  r^- 
publicaius ,  entre  autres  de  Buonarotti.  La  mort  de  ses  bien- 
faiteurs ,  qui  fureotau  nombredes  Tictimes  du  premier  cho- 
lera, le  laissa  ^  peu  pr^s  sans  ressources.  11  avait  tougours 
eu,  en  r^vant  le  bonhour  du  genre  humain,  une  extreme  in- 
curie  pour  ses  propres  int^rdts.  Aussi,  dans  son  plaidoyer 
devant  la  haute  cour  de  Vend6me ,  ou  il  rendait  compte  des 
aacrifices  de  tout  genre  toito  par  kii  en  Corse  pour  la  sainte 
cause  de  to  liberty,  il  i^outa avec  naivete : «  Je  me  rappelle 
qu^lk  mon  depart  de  Bastia,  to  famille  Buonaparte  me  donna 
quelques  <cus,  que  je  n'ai  jamais  pu  lui  rendre.  »  Get  an- 
cien service  eOt  €\&  pour  lui  un  litre  k  en  obtenir  de  plus 
importanU  sous  le  gouvernement  imp(^rial,  s*il  eOt  voulu 
abjurer  ses  opinions;  mais  une  telle  palinodie  n'^tait  pas 
dans  son  caract^e. 

II  fut  Tun  des  d^feoseurs  des  accuse  d'ayril  traduits  de- 
cant la  cour  des  pairs  en  1835.  Deux  ans  apr^,  k  TAge  de 
8oixante-dix*sept  ans,  il  s^^teignait,  plus  pauvre  encore 
quMi  n^avait  v^cu ,  avec  toute  sa  m^moire,  toute  son  intelli- 
gence, en  disant :  «  Je  Yais  rejoindre  bient^t  les  hommes 
Yertoeux  qui  nous  ont  donn^  de  si  bons  exemples.  »  II  de* 
▼ait  publier  lesm^moircsdeBaboMil,  annonc^s  par  un  pros- 
pectus en  1830,  et  qui  n'ont  jamais  paru.  Un  extrait  seul, 
intitule  SyiUfM  politique  et  social  dies  ^aux,  a  yu  le  jour 
It  Paris  en  1842.  On  doit  Ik  M.  Tr^tot  une  ourieose  notice 
bistorique  sur  Buonarotti,  imprbn^e  en  1838. 

fiUONGOMPAGNONL  Voyez  Gk^ooibb  XIU. 

fiUONlNSEGNA,peintreitaUen.  Foye:s  Duccio. 

BUONONGUVI  (GioYAMNi  Battuta  ),  Yiokm  et  compo- 
siteur ceiebre,  nd  en  1660,  It  Modtoe,  etait  le  fils  de  Giovan- 
ni-Maria BuoifOMCiNi,  de  la  m^me  Yille,  c^tobre  aussi  comme 
compositeur  et  comme  teiYain  musical.  En  1697  il  se 
rtndit  a  Vienne  avec  son  fttre  Mare-Antonio  Buonorcimi, 
qui  n'avait  pas  moins  de  talent,  mais  que  to  fortune  ne  fa- 
▼orisa  pasautant  De  to  il  passa  It  Berlin,  et  revint  en  1714 
k  Vienne.  A  Berlin  il  avait  yu  son  op^ra  de  Pol\femo  exe- 
cute par  les  plus  illustres  et  m6me  les  plus  augustes  person- 
nages ,  car  It  I'orchestre  to  reine  Sophie-Charlotte  tenait  la 
partie  de  to  flOte.*On  Tappetolt  Londres  en  1720,  parce  qu^on 
lui  attribuait  un  op^ra  de  son  fr^re,  intitule  Camilla,  11 
y  ecrivit  les  operas  d'Ai/orcio  et  de  Mu%io  Scewda  ( ce  der- 
nier en  collaboration  avec  Htendel ),  et  composa  pour  la 
o6remonto  des  fonerailles  de  Marlborough  une  antienne  dans 
toquelle  il  s^effbr^a  d'imiter  la  mani^re  et  le  style  de  Haendel. 
Convaincu  de  la  superiority  de  son  coltoborateur,  il  eut  la 
fkiblessede  se  dire  Taatenr  d*un  madrigal  d^Antonlo  Lotti, 
superdierto  qui  fit  le  plus  grand  tort  It  sa  consideration. 
Prolondement  humilie  des  desagrements  de  tout  genre  qu^elle 
Ini  Yalut,  il  ceda  aux  soto  conseils  d'un  alchimiste  de  ses 
amis,  et  abandonna  to  maison  de  to  duchesse  douairiere  de 
Mirlboroiiglii  oil  il  jouiisait  d'une  pension  de  600  liv.  st.. 
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et  oil  il  avail  Pavantage  de  faire  executor  ses  cBuvies  devant 
un  auditoire  compose  de  toutea  les  illustrations  de  TAngle- 
terre.  II  se  rendit  alors  k  Paris,  oil  il  ne  tarda  pas  k  lomber 
dans  une  mis^re  telle  qu^U  fut  reduit  pour  vivre  k  jouer  du 
violoncelle.  Plus  tard  on  le  rappeto  k  Vienne  pour  y  composer 
un  opera;  et,  dansun  Age  dej^  fort  avaoce, il  fut  attache  en 
qualite  de  compositeur  au  theatre  de  Venise.  On  ignore  re- 
poque  de  sa  mort. 

BUONT ALENTI  (  Bernaedo  ) ,  dit  dalle  Girandole, 
peintre,  sculpteur,  architecte  et  ingenieur  florentin,ne  en  1  &3d, 
et  mort  en  1608.  En  1547  une  iuondation  de  TArno  englou- 
tit  tout  un  quartier  de  Florence;  toute  la  tomille  dc  Buon- 
talenti  peril  dans  ce  desastre ;  Tenfant  seul  echappa  par  mi- 
racle. Le  due  COme  de  Medicis  prit  inter^t  ^  lui,  et  se  char- 
gea  de  son  education.  Ayant  reconnu  ses  dispositions  pour 
les  arts  du  dessin,  il  le  pla^a  dans  les  ateliers  de  Francis 
Salviati,  du  Bronzino  et  de  Vasari.  II  etudia  aussi  to  sculp- 
ture et  Tarchitecture  sous  to  direction  de  Michel-Ange,  et 
sous  celle  de  Giulio  Clovio,  ceiebre  peintre  de  miniatures; 
il  execuU  de  petits  chefs-d'ceuvre  dans  ce  genre.  En  meme 
temps  son  adresse  k  disposer  les  feux  d'artifice  pour  Ta- 
musement  de  son  eieve  le  prince  Francois,  fils  de  son  pro- 
tecteur,  lui  valut  le  surnom  qu^il  garda  toute  sa  vie. 

Son  debut  comme  architecte  fut  la  construction  d'une 
maison  de  plaisance  pour  son  protecteur,  la  terre  de  Pra- 
tolino.  Cette  maison,  qu'on  admire  encore  aujourd'hui,  et 
qui  ne  coOta  pas  moins  de  182,000  ecus  remains  ( pr^s  de 
quatre  millions  de  francs ),  est  surtout  remarquable  par  les 
machines  hydrauliques  qu^il  y  etablit.  Entre  autres  ouvrages 
remarquables  d^architecture  qu'on  lui  doit  encore,  il  faut 
citer  surtout  il  Casino,  qu'il  construisit  derriere  Saint-Marc ; 
to  Galerie  ou  Musec  de  Florence,  etabli  k  retage  au-dessus 
d*un  b&timent  construit  par  Vasari,  et  nomme  V/fizii 
nuovi;  Tachevement  du  palais  Pitti,  to  villa  appeiee  Ma- 
rignola,  le  palais  Piazza,  bkU  sur  ses  dessins;  le  palais  du- 
cal a  Pise;  la  beUe  porte  appeiee  X>e//e  Suppliche,  k  Flo- 
rence, etc.  II  fit  preuve  aussi  du  plus  grand  talent  dans  Tar- 
cliitecture  militaire,  od  il  debute  par  to  construction  de  la 
forteresse  dite  du  Belvedere,  k  Florence.  Appeie  ensuite  k 
Naples  par  le  due  d^Albe,  qui  Temploya  aux  fortifications 
de  plusieurs  places  de  ce  royaume,  to  forteresse  de  Por- 
to-Ferrajo  et  les  deux  ports  de  Hie  dTlbe  furent  construits 
sur  ses  dessins.  Livoume,  Grossetto,  Pistoia,  Prato,  furent 
fortifies  par  lui ,  et  enfin  d'autres  travaux  du  mfime  genre , 
tels  que  les  fosses  de  Livourne  et  les  arsenaux  de  Pise,  lui 
valurent  to  place  d'ingenieur  en  chef  de  toute  la  Toscane. 

On  pretend  qu'il  perfectionna  les  batteries  des  ftisiis ,  et 
que  dans  la  guerre  de  Sienne  il  fabriqua  dans  une  seule 
nuit  des  canons  de  bois  qui  suffirent  pour  battre  en  br^che 
un  des  bastions  de  to  ville.  II  invente  aussi  une  enorme  cou- 
levrine  nommee  scaccia  diavoli  (  chasse-diable),  qui  lan- 
^t  des  booleto  creux  remplis  d'artifices.  Enfin  on  lui  at- 
tribue  aussi  Tinvention  des  grenades  incendiaires  et  de  nou- 
veaux  precedes  pour  les  mines. 

Malgre  tent  de  travaux,  qui  auralent  dO  lui  procurer  une 
fortune  colossale,  il  paralt  que  le  desinteressement  et  la  gene- 
rosite  naturels  au  caractere  de  Buontelenti  Texposerent  sur 
la  fin  de  ses  jours  k  des  cliagrins  de  famille  qui  abreg^rent 
sa  vie.  Ilmourut  Age  de  soixante-douze  ans,  regrettant  sur- 
tout de  ne  pouvoir  assurer  le  bien-etre  de  sa  fiUe  unique, 
chargee  d'une  nombreuse  famille.  Le  grand-due,  instruit  trop 
terd  de  latriste  situation  de  ses  affaires,  pay  a  ses  dettes  et  fit 
une  pension  k  sa  fille  ainsi  qa'k  chacun  de  ses  enfants. 
Buontalenti  avait  ouvert  dans  sa  propre  maison,  k  Florence, 
une  ecole  d'od  sent  sortis  Jules  Parigi ,  Augustin  Migliorini, 
Gerard  Salviani,  Ludovico  Cigoli  et  Bernardino  Pocetti. 

BUPHONIES  ou  DIIPOLIES ,  fetes  en  Thonneur  de 
Jupiter  Polieus ,  protecteur  de  la  ville  d'Athenes.  On  les  ce- 
lebrait  le  14  du  mots  de  scirrophorion  ( 10  juin ).  On  y  sa- 
crifiait  un  bocuf,  en  memoire  de  ce  qu'un  jour  un  boeuf 
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1^  matngk  UB  gHean  tacr^,  le  prMre,  noami^  ThAukm  ou 
Diomii,  le  toa  d'lm  coup  de  hiche,  et  ft^esfuit  On  mit  la 
bacbe  en  jusement  comme  eoapable  du  meorira.  Tous  les 
us,  M  en  jetoit  ime  k  la  mer.  Cette  c^toM>Die  se  rappoi^ 
tttt«tt  temps  od  c*edt^  un  crime  de  sacrifier  des  animaux 
itstinig  an  liboura^.  Une  loi  de  Solon  le  d^fendait,  etpre- 
iiil  Mos  sa  protectioa  ces  animaux  si  utiles  k  ragriculture. 
Porphyre  dit  <ia*oii  chassait  des  boeufo  autoor  d'une  table 
imm  SOT  laqnelle  oo  avait  mis  des  gateaux  sacr^  et  ce- 
lii  qui  ea  mangeait  ^tait  immol^. 

BUPHTHALIIE  (de  pouc,  bosuf,  etde  ofOflOiLoc,  oeil), 
pan  de  plantes  de  la  famiUe  des  compost ,  tribu  des  as- 
l^roidi^  qui  a  re^  ee  nom  de  la  ressemblauce  de  sa  fleur 
tnc  roeil  d'lm  boenf. 

Le  buphthalme  ^pineux  crolt  le  long  des  eaux,  dans  le 
UDgaedoc,  etc.,  et  k  MarseiUe,  sur  les  bords  de  la  roer. 
Si  tige  est  baate  et  Telne;  les  feoiUes  infi^eures  sont  Ion* 
goet,  obtiises,  ritr^des  Ten  leor  base;  les  sup^ieares, 
aibnssantes,  velues  et  lanc6ol^.  Au  milieu  d'un  iuTolucre 
i  fblioles  dures,  nenreuses,  ou?ertes  en  ^toile  et  termini 
pv Due  petite  ^ine,  est  pUio^  une  flear  jaune,  k  demi-fleu- 
nas  trte-f^troits. 

Le  (mphthaime  aquaHque  a  ies  fleurs  plus  petites,  les 
Mioles  de  TinTolucre  moUes,  Unteires,  nombreuses.  11  crolt 
nrle  borddes  eanx ,  dans  le  Dauphin6,  la  Provence,  etc. 

Le  buphthaime  mari^tine,  qu'on  rencontre  sur  les  bords 
deb  M^diterraate,  a  les  fleurs  plus  grandee,  les  demi- 
teoroBt  pbia  largea  et  tridents.  Les  tiges  sont  courtes, 
dores,  rameuses,  un  peu  ?elues;  les  feuiUes  oblongues,en 
fnM  de  spatule,  veloes  It  lean  bords,  r^trteies  en  p^- 

Deux  eeptees  Yoiones  eroissent  ensemble  dans  TAu- 
lergoe,  leDanpbtaiA,  etc.,  sur  les  coUines,  au  pied  desmon- 
tapies,  le  long  des  terrasses;  ce  sont  le  buphthalme  d 
fmUUs  de  saule  et  le  huphthalme  d  grandes  fleurs.  La 
prenttredeces  esp^ces  est  facile  k  reconnaltre  k  ses  feuiUes  et 
lies  greades  et  belles  (lean,  qui  d^passent  les  folioles  du  ca- 
ke. La  seconde  en  difli^  trts-peu ;  elle  est  seulement  plus 
gbbre,  et  ses  fentUes  sont  plus  aigues.  Les  feuiUes  de  ces 
denx  demi^res  esp^ces  passcnt  pour  aToir  les  propri^t^ 
dn  th6,  eC  peorent,  dit-on,  le  reroplacer  avantageusement. 

BOPHTHALMIE  (de  pou<,  bceuf,  et  o^eQcXtioc,  obU)  , 
lom  sous  lequel  la  plupart  des  auteun  ont  d^ig^  le  pre- 
nier  degr^  de  I'ophtalmie,  et  quelques  autres,  tels  que 
Ssbitier ,  la  tnrgescenoe  do  corps  Titr^,  qui ,  poussant  Ti* 
risen  avant,  forme  autoor  du  cristallin  une  sortede  boiir- 
Rlet  qui  hii  fait  ombre. 

BUipLfeVRE,  genre  de  plantes  de  la  femille  des  om- 
bdliAres,  comprenant  one  cinquantaine  d'esptees  r^pan- 
does  dans  toutes  les  parlies  extratropicales  de  Pancien 
cootiDent,  au  cap  de  Bonne-Esp^rance,  et  rares  dans  TA- 
tt^iiqae  tropicale. 

Le  bupltvre  A  Jeuilles  arrondies  fleurit  en  juillet.  Les 
pudes  feoilles arrondies,  embrassantes,*et  les  sup^rienres 
perches  par  la  tige  ( d*o(i  lui  est  Tenu  le  nom  de  perce-feuiUe ), 
rendent  cette  esp^  fiicile  k  reconnaltre.  Les  fleurs  sont 
Junes  ;  rUiTolucre  des  ombellnles  a  cinq  grandes  folioles 
OTdes,  on  peu  JaunAtres ;  les  ombelles  en  sont  pnT^. 

Ltlmpltvreen/aucille,  nomro^  vulgairement  orei//<f  de 
Uvrt,  est  un  arbrisseau  de  la  Prance  m^ridionale,  qui  a  en- 
viron l*,50de  baut,des  tiges  nombreuses,  des  feoilles  per- 
Bstntes,  obtongues, obliques etglaoques,  qui  donne  en  grand 
mnbre .  de  Juin  en  aoflt ,  des  fleurs  petites  et  jannes ,  dis- 
pose en  ombelles ,  qui  demande  une  terre  franche  et  hu- 
Riide ,  aTec  exposition  mi-soleil ,  et  qui  se  mnltiplie  de  se- 
ineiices  et  de  marcottes. 

Os  deux  esp^ces  de  bupl^vre  ont  M^  mises  an  rang  des 
Bt^dicaments  :  ainsi  la  premiere  passe  pour  astringente  et 
Tuloeraire ,  et  l.i  seconde  pour  Tuln^raire  et  febrifuge.  Du 
rote,  on  ne  Its  emploie  plus  gudre  ni  Tune  ni  Taotre. 
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fiUPRESTE  (de  pouc,  bosof,  et  KfnOco,  j'enfle),  genitde 
ooleoptires  pentamires  qui  coinprend  on  gnuid  nombre  d^es- 
p6ces.  Lenom  que  portent  ces  insectes  indique  le  danger  an* 
quel  les  bceufs  sont ,  dit-on ,  expose,  lorsqu'ils  en  avalent 
quelques-uns  cach^  dans  les  plantes  de  leurs  p&turages  : 
I'enflure  de  tout  le  corps  annonce  promptement  Teflet  du 
poison ,  et  la  noort  de  Tanimal  en  est  souvent  le  r^ultat.  Le 
nom  de  bupreste  est  done  la  traduction  en  grec  du  nom 
Yulgaire  enfle-bcn^f,  donn^  k  ces  dangereux  insectes.  Ce^ 
pendant,  il  est  extrftmement  probable  que  les  mauvaises 
qualit^s  de  quelques  esp^ces  ne  peuvent  6tre  attributes  k 
tout  le  genre,  et  qu*ea  les  fl^trissant  par  une  denomination 
odieuse  on  confond  piusieun  innocents  avec  les  coupabies. 
Quelques  esp^ces  ne  peuTcnt  nuire  beaucoup ,  fussent-elles 
m6me  trte-y^6neuses  :  tel  est,  par  exemple ,  le  bupreste 
pMicuUure  de  Surinam ,  qui  n'est  gu^  pius  grand  qu'one 
pace. 

Les  naturalistesassignentau  genre  bupreste  les  caract^rea 
suivants  :  antennes  flliformes ,  en  scie ,  un  peu  plus  courtes 
que  le  corselet;  onze  articles,  dont  le  premier  est  peu 
allonge,  et  le  second  petit  et  arrondi ;  la  boucbe  compost 
d'une  l^rre  sup^rieure,  de  deux  mandibules  comte ,  courtes 
et  k  bords  trancbants,  de  deux  mAchoires  uni-dent^, 
d'une  l^vre  inf^rieure  et  de  quatre  antennules  filiformes, 
ooortes  et  tronqute;  dnq  articles  aux  tarses,  les  quatie 
premiere  en  cceur  et  le  domier  allonge.  Cest  dans  les  pays 
cbaods  que  Ton  trouTe  les  plus  grandes  et  les  plus  petites  es- 
ptees,  ainsi  que  les  plus  remarquables  par  T^at  de  leure 
couleure.  Lea  Indes  orientales  foumissent  aux  collections  lea 
buprestes  bandenhr^,  porte-or,  indigo,  chrysis,  en- 
flammi,  fulminant,  etc.  L'AmMque  m^ridionale,  non 
moins  ricbe  en  trten  de  cette  sorte,  leur  envoie  les  bU' 
prestes  brillani ,  fastueux,  dicor^,  dori,  charmant,  no- 
ble,  etc.  La  part  de  FAfrique  n^est  pas  moins  belle,  quoique 
cette  partiedu  monde  n'ait  pas  encore  acquitt^  toute  sa  dette 
envere  I'entomologie ,  et  que  nous  n^ayons  presque  aucune 
notion  sur  les  insectes  d*ane  grande  partie  de  Tint^rieor  et 
de  la  o6te  orientale. 

Selon  qnelqoea  natnralistes,  les  lanres  de  ces  insectes  ne 
sont  pas  connoes ,  et  il  est  probable  qo'elles  viTcnt  aux  d6- 
pens  des  bois.  D'autres  assurent ,  au  contraire ,  qu^on  pent 
lesobserrer  trte-fodlementli  Textr^mit^  sup^rieure  des  trous 
qo'elles  se  creosent  dans  la  terre,  qu^elies  sont  camas* 
si^res  et  trte-Yoraces.  Mais  est-il  probable  qne  dans  toutes 
les  esptees  qoi  eomposent  ce  genre  les  larres  se  l<^ent  et  se 
nourrissent  de  la  mteie  mani^?  On  aper^t  ici  une  la« 
cune  dans  les  observations;  on  peut  la  remplir  fadlement 
pour  les  esp^ces  europ^ennes.  Mais  la  plus  importante  re-  • 
clierche  que  Ton  ait  k  faire  sur  les  buprestes  est  celle  qoi 
ferait  connaltre  les  esptoes  r6ellement  dangerenses  poor  les 
bestiaux.  F£RRy. 

BUQUOI  9  Caraille  originaire  de  TArtois,  qui  s'i^tablit  en 
Belgique  et  de  U  passa  en  Autriche,  €ik  elle  fleurit  encore  au- 
jourd'bui.  Les  Buquoi  de  Belgique  descendaient  d* Adrian 
OB  Buquoi,  dont  le  petit-fils  Adrien,  premier  comte  de  Bu- 
quoi ,  fut  conseiller  d'Etat  et  des  finance^  de  Philippe  II, 
et  p^rit  en  1581  au  si^e  de  Toumai.  —  Alexandre-BO' 
naventure  de  Longueval,  eorote  db  Buquoi,  son  flls,  n^ 
en  1551,  Tun  des  plus  c^^res  horames  de  guerre  du  dix- 
septi^me  sitele,  fut  prot^6,  au  d^but  de  sa  carri^e,  par  . 
Alexandre-Fam^,  qu^il  accompagna  dans  ses  campagnes  de 
France  et  senrit  dans  raring  aux  ordres  de  Tarcbiduc  Al- 
bert d'Autriche,  qui  s^empara  de  Calais  et  d^Ardres  ( 1596 ). 
En  1598  il  obtint  le  grade  de  g^n^ral  d'artillerie,  tomba  en 
disgrace  a  la  cour  pour  avoir  ^t^  battu  a  Mieuport  ( 1600 ) 
par  Maurice  de  Nassau,  mais  revint  en  faveur  par  suite  de 
son  manage  avec  Tune  des  dames  de  la  cour  d'Aibert,  et  fut 
nomm^  en  1619  grand-baiili  du  Hainault.  Aprte  avoir  rendu 
les  plus  grands  services  a  Tcmpereur  dans  la  lutte  qu*il  eut  it . 
sootenir  contro  les  r^Tolt^  de  la  Boii^me  el  ooatre  B e  t b  1  en « 
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6abor,il  pdrit,  to  fO  joillet  1A21,  ausi^e  de  Neohauad,  en 
Hongrie,  fhipp^  morteUement  d*un  coop  de  lance,  aprto  aToir 
d^j^  re^  seize  blessnres  dans  cette  sanglante  affaire.  L'empe- 
reur,  en  reconnaissance  desimportants  services  qu'il  lui  avait 
rend  us ,  tant  en  Bob^me  qu'en  Hongrie,  lui  avail  fait  don  de 
la  belle  terre  de  Rosenberg,  situ^  en  Bohftme,  et  avait  ajout^ 
k  665  litres  celui  de  comte  de  Gratz.  —  Son  fils,  Charles- 
Albert,  comte  de  Buquoi,  moarulcn  1663,  grand-bailli  du 
Hainault,  laissant  trois  enfants,  dont  Tun,  Landelin  nE  Bu- 
Quoi,  colonel  au  service  de  Tempereur,  fVit  iu^  en  1691  k  la 
bataille  de  Salankemen,  livr^  contre  les  Tares.  Un  autre, 
Charles-Philippe,  fut  cr^^  prince  en  1688  par  le  roi  d'Es- 
pagne;  un  troisi^me  fils  d'Alexandre-Bonaventure,  Albert, 
laissa  seal  des  descendants. 

fiUQUOI    ( GEORGES-FRAN^ia-ACGDSTE  DE   LONGUE- 

VAL,  baron  de  YAUX,  comte  de),  chambellan  de  Temporear 
d'Autrlche,  seigneur  de  Gratz  et  de  Rosenberg,  n6  en  1781, 
b^rita  en  1803,  k  la  mort  de  son  oncle,  du  majorat  apparte- 
nant  a  sa  famille ,  el  consacra  toute  sa  vie  ^  I'^tude  des 
sciences  matb^matiques  et  physiques.  Ses  importantes  ver- 
reries  sont  encore  auyourd'hui  en  possession  de  foumir  les 
plus  beaux  cristaux  de  la  Bohftme ;  c^est  \k  qu^on  fabrique 
Vhyalithe,  nouveau  produit  cristaUin  dont  il  est  I'inventear, 
et  surtoat  ces  verres  bariol^s  de  toutes  les  couleurs  et  de 
toutes  les  nuances  dont  la  mode  actuelle  fait  romement 
oblige  de  toutes  les  ^tag^res. 

ke  premier  oavrage  qa'il  publia  (at  sa  determination 
analytique  de  la  loi  des  vitesses  au  point  de  vue  m/ica- 
nique  et  statique  ( Leipzig,  1813  ),  travail  ^critau  point  de 
vae  de  la  th^rie  corpusculaire ,  tandis  qoe  dans  ses  autres 
livres  Taateur  se  rattache  au  systime  philosopbique  de  Scbel- 
ling.  Parmi  ses  aatres  prodactions  nous  mentionnerons  : 
Glorification  idMe  de  la  vie  de  nature  au  point  de  vue 
empirique  ( deuxieme^dit.,  Leipzig,  1826 ) ;  Th^orie  d*6cO' 
nomie politique  (Leipzig,  1815 ) ;  Esquisse  d*un  code  de 
la  nature  (  1826  )  etc.,  etc.  M.  de  Baqaoi  faisait  imprimer 
ses  ouvrages  k  ses  frais,  et  les  envoyait  gratuitement  auz 
hommes  qu*il  supposait  devoir  s^int^resser  aax  questions 
qall  y  traitait.  Tous  sont  ^rits  en  allonand.  II  s'y  montre 
constamment  pensear  profond  et  original,  mais  pas  toujoars 
exempt  de  bizarrerie.  Herbart  dit  de  lui  que  c'^tail  on 
habile  math^atiden  et  un  penseor  tr^ludde,  dont  devront 
tenir  compte  tous  ceux  qui  voudront  ^tadier  la  philosopbie 
contemporaine. 

A  la  suite  des  ^v^nements  dont  la  viOe  de  Prague  fut  le 
theatre  en  1848,  M.  de  Buquoi  fut  Tobjetd'une  instruction 
judidaire  qui  entratnamomentan6mentson  incarceration.  II 
•  est  mort  k  Prague  le  19  avril  1851.  Son  fils  Georges  est 
marie  depuis  1847  avecune  princesse  d'CEttingen-Wallerstein. 
BURAl*nNI.  On  appelle  ainsi  en  Italieles  mario- 
nettes k  Taide  desquelles  on  r^ussit  dans  ce  pays  mieux 
que  partout  ailleurs  k  jouer  des  comedies,  et  mdme  k  re- 
presenter  des  ballets ,  dans  lesquds  sont  parodies  de  la  fa^n 
la  phis  comique  les  danseurs  k  la  mode.  Le  jeu  des  burat^ 
am  est  I'un  des  divertissements  populaires  les  plus  univer- 
aellement  godtes.  On  cite  snrtout  It  cet  egard  le  theatre 
Fiano  k  Rome  el  lo  the&lre  San-Carlino  k  Naples. 

Bt)R€UI£LLO  (DorniaQUE),  fut  peut-etre  le  plus  ex- 
traordinaire des  poetes.  II  vivait  an  commencement  du 
quinzieme  siecle,  k  Florence ,  oik  probableroent  il  etait  ne. 
Cetait  le  Jasmin  de  son  temps.  Fils  d^un  barbier  nomme 
Jean ,  il  n'avait  re^u  lui-meme  d'autre  nom  que  cdui  de 
Dominique.  H  se  donna  plus  tard  celui  de  Burchiello,  par 
suite  de  drconstances  qui  sont  restees  inconnues.  Ce  fut 
Ters  1425  quMl  conunen^  It  etre  ceiebre ;  mais  ce  n*estqu'en 
1432  qiill  fill  Inscrit  dans  la  corporation  des  barbiers.  II 
mourut  It  Rome,  en  1448.  On  a  dit  beaucoap  de  mal  de  son 
caractere ,  et  on  Fa  represente  comme  un  vil  farceur  qui 
faisait  toot  pour  de  Targent  Mais  s'il  eat  des  antagonistes^ 
41  tromra  aussi  des  defenseors.  Sa  boittiqDe  de  barbier  derint 
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si  c^ebre,  que  grands  et  petits ,  lettres  et  illettr^  s*y  tas- 
semblaient  joumettemeiit,  et  que  le  grand  Ck>me  de  Medids 
la  fit  peindre  dans  sa  galerie.  Elle  etait  divisee  dans  le  ta- 
bleau en  deux  parties  :  d'un  c6te  on  faisait  la  barbe,  de 
Pautre  on  fSedsait  de  la  poesie  et  de  la  musique.  Le  portrait 
de  Burchiello  figurait  an  haul  du  tableau.  Ses  satires  etaient 
fort  goAiees  de  ses  contemporains ,  surtout  k  cause  de  Tobs- 
curiie  mysterieiise  qui  y  r^ne,  et  de  retrangete  des  expres- 
sions. Ses  sonnets  burlesques  sont  autaqt  d'enigmes  dont 
la  de  nous  manque,  roalgre  Texplication  que  Doni  pretend 
en  avoir  donnee.  Ceux  qui  sont  ecrits  dans  le  genre  narratif 
et  descriptif  se  comprennent  mieux,  mais  le  sd  y  est  parfois 
trop  grossier,  et  il  y  r^e  trop  de  licence.  Les  meilleures 
editions  des  sonnets  de  Burchiello  sont  celles  de  Florence, 
1568,  de  Londres  1757. 

BUR€KHARDT(Jean-Oharlbs),  astronome  et  I'un 
des  calculateurs  les  plus  exacts  de  noire  epoque,  naquH  en 
1773,^  Ldpzig.  L*etude  des  mathematiques  lui  inspira  du  godt 
pour  Tastronomie.  Apr^s  avoir  commence  li  roniversite  de 
sa  ville  natale  retude  du  droit ,  quMl  abandonna  bient6t  api^ 
pour  la  mededne,  ii  sentit  sereveiller  avec  une  nouvdle 
ardeur  sa  predilection  pour  les  mathematiques  et  Tastrono- 
mie ,  et  ecrivit  alors ,  li  la  demande  du  professeur  Hinden- 
burg,  un  essai  intitaie :  Methodus  combinaiorio-analytica, 
evolvendis  fractionum  continuarum  valoribus  maxime 
idonea,  Recommande  par  ce  memo  professeur  k  Zach,  sons 
qui  il  comment  retude  pratique  de  Tastronomie  k  Gotha, 
il  le  seconda  dans  Tobservation  de  Tascension  droile  des ' 
etoiles. 

Lors  de  son  voyage  k  Paris,  en  1797,  Zach  recommanda 
Burckbardt  k  Lalande ,  qui  le  logeachez  lui.  II  se  livra alors 
particulierement  au  calculde  la  marcbe  des  cometes,  prit 
une  part  active  k  tous  les  travaux  du  neveu  de  Lalande,  k 
Tobservatoire  de  I'Ecole  Mililaire,  et  traduisit  en  allemand 
les  premiers  volumes  de  la  M6canique  celeste  de  Laplace. 
Nomme  astronome  adjoint  au  bureau  des  longitudes,  il 
re^t,  en  1799,  des  lettres  de  naturalisation  comme  dloyen 
fran^ais.  A  la  mort  de  Lalande,  en  1807,  il  le  rempla^a  en 
qualite  d'astronome  k  Tobservatou^  de  l*£cole  Mililaire,  et 
mourut  le  22  join  1825.  Son  imporlanle  dissertation  sur  la 
comete  de  1770  futcouronnee  en  1801  par  llnstitut,  eta 
ete  inseree  dans  les  Memoires  de  ce  corps  savant  pour  Tan- 
nee  1806.  Burckbardt  se  livra  surtout  avec  un  zeie  particu- 
lier  au  calcul  des  edipses  de  soldi  et  des  occultations  d*e- 
toiles,  pour  la  determination  des  longitudes  geograpbiques. 
Les  Tables  de  la  Lune  qu^il  publia  en  1812  sont  generalement 
reconnues  comme  les  meilleures.  Cest  encore  k  Burckbardt 
qu'on  doit  les  Tables  des  diviseurs  pour  tous  les  nombres 
des  premier,  deuxihne  et  troisUme  millions,  avec  les 
nombres  premiers  quis^y  trouvent,  oenvre  gigantesque  et 
d*une  utilite  incontestable. 

BURCKHARDT  (  Jban-Louis)  ,  odebre  voyageur  mo- 
deme,  naquit  k  Lausanne,  le  24  novembre  1784,  d^une  tamille 
patridenne  originaire  de  Bale. 

Apres  avoir  fait  d'excellentes  etudes  k  NeufchAtd,  k  Leip- 
zig et  ^  Gcettingue ,  le  jeone  Burckbardt  revint  k  Bk\e  en 
1805,  dans  le  sein  de  sa  famille,  et  repartit  bient6t  apr^s 
pour  Londres.  Une  lettre  de  recommandation  de  Blumenbach 
pour  dr  Joseph  Banks  lui  donna  acc^s  dans  la  maison  de 
ce  savant  et  dans  celle  de  Hamilton,  alors  secretaire  et  Ire* 
sorier  de  la  Sodete  Africaine.  Comme  cette  sodete  s*occupait 
d^envoyer  explorer  nnterieur  de  FAfrique,  en  suivant  la 
route  dej^  parcourue  par  Horn  em  an  n,  elle  accepta  TofDne 
que  fit  Burckbardt  d^entreprendre  cette  expedition.  II  re^t 
le  25  Janvier  1809,  ses  pouvoirs  et  ses  instrudions,  aprte 
avoir  employe  tons  les  moyens  possibles  pour  se  convcna- 
blement  preparer  kun  tel  voyage.  Endurci  par  toutes  sortes 
d'epreuves  (il  s'etait  soumis  h  des  jeOnes  volontaires,  anx 
tortures  de  la  soif ,  et  avail  passe  dea  nulls  enUeres  couche 
sur  le  pave);  derenu  Amflier  avec  la  langue  arabe,  qall 
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iTiit  Modite  k  Cimbridge ,  il  s'embarqua  le  14  f^Trier  1 807 
poor  Malte ,  oil  11  omimeDfa  k  se  laisser  pousser  la  barbe, 
et  d'oii  U  partit ,  T^tu  en  arabe  et  soas  le  nom  de  scheik 
/Mkim^pour  la  Syrie,  k  reflet  d'itudier  les  moburs  etles 
lingoes  de  TOrient  k  Vicole  d'Alep.  Aprte  deux  ann^  de 
a^joor  dans  cette  Tille,  il  ^tait  parvenu  k  si  bien  parler  la 
iiBgueTulg^re  quMl  pouvait  se  foire  passer  partout  pour  un 
maitfaand  liindou-arabe 

II  Tisita  d'abord  Palmyre ,  Damas,  le  Liban  et  autres  lieux, 
puis  il  se  rendit  au  Caire,  d'od  en  1812  il  entreprit  une 
kwm^  en  Nubie ,  en  remontant  le  Nil.  11  traversa  ensuite 
(c'^t  en  1814),  au  milieu  de  priTations  de  tout  genre,  le 
desert  de  Nubie ,  ainsi  que  toute  la  contr^  jusqu^^  la  mer 
Rouge,  et  se  rendit  de  1^  k  la  Mecque  par  pjidda ,  afin  d'6- 
todier  l^islamisme  k  sa  source  m£me.  Aprte  ayoir  pass^ 
qnatre  mois  It  la  Mecque,  il  se  joignit  k  une  troupe  de  p^- 
lerins  qui  allaient  foire  le  saint  p^erinage  du  mont  Ararat, 
et  put  dH  lors  prendre  le  titre,  si  r6vM  en  Orient,  de  hadji, 
(fest-i-dire  dep^lerin.  II  s*^tait  si  compl^tement  initio  k  la 
Ungoe  et  aux  coutumes  religieuses  des  musulmans,  que 
qnelqoes  doutes  s'^tant  un  jour  dev^  au  sujet  de  I'ortho- 
doxie  de  sa  foi,  ilfut,  apr^  un  examen  s^v^re  fait  par  deux 
iiKmas  sur  la  partie  tb^rique  et  pratique  du  Coran,  re- 
eonou  et  prodam^non-seulementcommeun  fid^croyant, 
mis  encore  comme  on  trte-savant  musulman.  En  1815  il 
rerint  au  Caire,  od  il  apprit  la  mort  de  son  p^.  Au  mois 
d^arril  1816  il  fit  Tascension  du  mont  Sinai,  et  ce  fotsa  der- 
liire  expedition.  De  retour  au  Caire  dte  le  16  juin  suivant, 
'  il  se  liTra  sans  relAcbe  k  des  travaux  de  math^matiques  et 
dliistoire  naturelle,  ainsi  qu'^  la  reaction  de  ses  notes  et 
joomaux.  Les  lettres  qu'il  ^crivit  k  cette  ^que  k  Banks  et  ^ 
Hamilton  t^moignent  de  la  vive  contrari^^  quMl  ^prouyait 
par  suite  des  retards  apport^  k  son  Toy  age.  Enfin  arriva  la 
cara\ane  du  Fezzan ,  si  impatiemment  attendue ,  et  dont  le 
depart  ^tait  fix^  au  mois  de  d^cembre  1817.  Burckbardt 
croyait  d^j^  avoir  k  moiti^  atteint  son  but,  lorsque,  le  4  oc- 
tobre, il  fut  saisi d'une  fi^vre  Tiolente  k  laquelle  il  succomba 
le  17  du  m^e  mois.  II  fiit  enterr^  dans  le  cimeti^re  mabo- 
mdan  avec  tous  les  bonneurs  dus  k  un  cheik  et  &  un  badji. 

L'acte  de  ses  demi^res  Tolont^,  qu^il  dicta  k  Salt,  consul 
gte^ral  d'Angleterre,  contenait,  entre  autres  dispositions,  le 
doo  de  tous  ses  manuscrits  orientaux ,  composant  trois  cent 
doqoante  volumes,  k  la  biblioth^e  de  Cambridge.  D^lk , 
afec  Salt  et  Belzoni ,  il  avail  envoys  de  Th6bes  en  Angleterre 
la  \He  colossale  de  Memnon ,  du  poids  de  plus  de  trois  cent 
quintaux,  et  avait  pay^  la  moiti^  des  frais  de  transport.  Ses 
relations  se  distinguent  par  leur  fid^lit^  et  leur  exactitude. 
Burckbardt  ^tait  ^videmment  ne  voyageur  et  d^ouvreur, 
ct,  sous  le  rapport  moral ,  un  galant  bomme  dans  toute  la 
force  de  Texpression.  La  relation  de  son  voyage  en  Nubie 
]>arat  k  Londres  en  1819  ;  celle  du  voyage  en  Syrie  et  au 
Dwot  Sinai,  en  1822  ;  et  enfin  celle  du  voyage  d'Arabie ,  en 
1S29.  Ses  Notes  on  the  Beduins  and  Wahabis  (Londres, 
iB-4',  1830 ),  et  ses  Arabic  Proverbs,  or  the  manners  and 
customs  of  the  modem  Egyptians  illustrated  (Londres, 
1831 ),  sont  deux  ouvrages  du  plus  grand  m^rite. 

BURDETT  ( Sir  FiuMas),  membre  de  la  cliambre  des 
communes  d^Angleterre,  n^  le  25  janvier  1770,  descendait 
d'one  ancienne  famille  ^Uie  dans  le  comt^  de  Derby  depuis 
Gaillanme  le  Conqu^nt.  Aprte  des  etudes  pr^paratoires, 
ftttes  k  r^cole  de  Westminster,  il  alia  terminer  son  Muca- 
tion  k  Oxford  ;  puis  il  entreprit ,  sous  la  tutelle  du  savant 
Leclievalier,  si  connu  par  son  Voyage  de  la  Troade,  letour 
de  FEurope.  Ce  voyage,  fait  dans  les  premieres  ann^  de 
la  r^olution  fran^ise,  donna  occasion  k  Burdett  d^assister  k 
qnelques-iuies  des  sctoes  les  plus  remarquables  de  ce  grand 
draoie,  etaussi  de  voir  dans  les  diffiirentes  cours  les  hommes 
akn  k  U  t6te  des  affaires.  A  son  retour  en  Angleterre,  il 
€fooM  one  des  filles  de  I'opulent  banquier  Coutts,  manage 
ffu  aecnit  cooskl^rablement  sa  fortune,  d^  fort  importante. 


EnToy6,  en  1796,  au  parlement  par  Boroofl|ibridge,  bourg 
pourri  appartenant  an  due  de  New-Castle,  il  alia  tout  aus- 
sit6t  s'asseoir  sur  les  bancs  de  Fopposition,  et  se  rattacbaaa 
parti  des  nouveaux  wbigs  ou  radicauxy  dont  il  ambition- 
nait  de  devenir  le  cbef.  Faire  enfin  de  la  representation  du 
peuple  dans  la  cbambre  des  communes  une  v^t^  et  non 
une  fiction ,  telle  fut  la  mission  It  laquelle  il  d^dara  vouloir 
oonsacrer  sa  vie.  Dhs  1799  il  avait  r^ussi  k  compl^tement 
gagner  la  confiance  et  la  foveur  populaires  en  fl^trissant  les 
violences  et  les  mauvais  traitements  dont  ^talent  victimes  les 
individus  arr^  pour  ddlits  politiques  k  la  suite  de  la  sus* 
pension  de  Vhabeas  corpus,  Grftoe  k  une  fortune  qui  n'itait 
pas  moindre  de  40,000  livres  st.  ( 1,000,000  fr.)  de  rente, 
et  en  employant  toutes  les  ruses  et  tous  les  moyens  en  usage 
dans  les  Elections  anglaises,  il  rtessit  k  se  (aire  dire  membre 
du  parlement  par  le  plus  important  comt^  de  PAngleterre » 
celui  de  Middlessex;  victoire  qui,  dit-on,  lui  coOta  plof 
d*un  million ,  en  raison  des  firais  immenses  qu'il  lui  faUul 
supporter  pendant  toute  la  durte  de  la  lutte  dectorale.  Cest 
ainsi  qu'il  dut  retenir  et  louer  pendant  toute  la  dur^  de  P^ 
lection  la  totality  des  voitures  de  louage,  cbarrettes,  etc., 
existant  k  Londres,  afin  de  rendre  ainsi  plus  difficile  au  can- 
didal que  lui  opposait  le  ministire  le  transport  gratuit  jus- 
qu'au  lieu  de  T^ection  des  ^lecteurs  fovorables  k  sa  cause. 
Dans  les  sessions  suivantes,  s'il  ne  fut  pas  tout  ^  fait  k  la 
hauteur  de  talent  des  chefs  illustres  que  comptait  alors  Top- 
position,  ce  fiit  lui  du  moins  qui  le  premier  attaqua  6ier- 
giquement  le  p&le  et  insignifiant  minist^  dont  Addington 
etait  le  cbef. 

Aprte  la  mort  de  Pitt,  et  pendant  le  pen  de  temps  que  Fox 
resta  k  la  t^te  des  afGaires ,  Burdett  vota  avec  le  cabinet;  et 
quand,  en  1807 ,  il  tut  r^lu  membre  du  parlement  parje 
bourg  de  Westminster,  partie  occidentale  de  la  ville  de 
Londres,  il  insista  sur  la  n^cessit^  du  sufArage  universel  et 
de  la  convocation  d'un  nouveau  parlement  chaque  annte.  En 
1810,  un  ^rivain  ayant  6{6  condamn^  k  la  prison  pour  vio- 
lation des  privil^es  de  la  cbambre  des  communes,  Burdett 
fit  imprimer  une  lettre  k  ses  commettants  dans  les  termes 
peu  mesur^  de  laquelle  un  membre  de  la  majolt^  vit  une 
nouvelle  atteinte  aux  privil^es  et  k  la  dignity  de  la  cbambre. 
Malgr^  tous  les  efforts  de  Topposition,  un  ordre  d'arrestation 
fut  alors  lance  centre  sir  Francis,  qui,  protege  pendant 
trois  jours  par  une  ^mente  populaire,  ne  eonsentit  k  se 
rendre  k  la  Tour  que  lorsque  les  agents  de  la  justice  allaient 
enfin  Tapprehender  au  corps.  Son  incarceration  se  prolongea 
jusqu'^  la  fin  de  la  session ,  et  dura  deux  mois. 

Au  retour  de  Napoleon  de  TUe  d'Elbe,  il  insista  vivement 
pour  que  VAngleterre  se  mainttnt  en  paix  avec  la  France. 
En  1818  il  proposa  de  nouveau  son  plan  de  reforme  radi- 
cale  des  lois  eiectorales.  En  1819  il  combattit  vivement 
les  mesures  restrictives  de  la  liberie  de  la  presse,  que 
Castioreagh  fit  alors  adopter  k  la  legislature.  Peu  It  pea 
cependant  on  vit  s'affaiblir  renergie  de  son  opposition , 
soit  qu*en  devenant  vieux  Tindolence  naturelle  k  la  viefl- 
lesse  prtt  insensiblement  en  hu  le  dessus;  soit  que,  grand 
proprietaire  terrier,  il  ne  separftt  pas  compietement  ses 
Interets  de  ceux  de  I'aristocratie  territoriale,  notanunent 
dans  les  discussions  relatives  k  la  libre  introduction  des  ce- 
reales.  Quand  Tinfluence  de  Canning  Temporta  dans  les 
conseils  de  la  couronne,  Burdett  donna  ouvertement  son 
appui  an  cabinet  dirige  parce  ceiebre  bomme  d'Etat.  H  sop 
conda  surtout  les  reclamations  des  catboliques  d'Irlande» 
et  proposa  de  nouveau  It  la  cbambre,  en  1827,  un  bill  ayant 
pour  but  de  leur  rendre  leurs  droits  politiques,  maisqui  fUt 
repousse  par  la  miyoiite,  malgre  Tappui  formel  de  Canning. 
Sans  se  laisser  decourager  par  cet  echec,  Burdett  saisit  de 
nouveau  la  cbambre,  en  1828,  d*une  proposition  tendant 
au  meme  but;  et  0  eut  alors  la  joie  de  voir  la  cbambre  re- 
connattre  enfin  la  necessite  de  restituer  aux  cathoUqnOi 
d'Angleterre  et  d'lrlande  leors  droits  politiques, 
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Kn  iS32«  persoDiie  plus  que  sir  Francis  Burdett  ne  se 
montra  partisan  d(^Tou^,  d^id^,  du  bill  de  r^forme  par- 
lementaire  pr^sent^  par  lord  Grey..  Pour  le  faire  triom- 
pher,  il  lint  au  peuple  les  discours  les  plus  Yiolents;  etpour 
obtenir  le  triomphe  de  la  mesure  I^gislatiYe  qui  avait  ^i6 
Je  but  de  sa  vie  enti^re ,  il  ne  craignit  mtoie  pas  de  donner 
^  entendre  que  IMnsurrection  serait  un  moyen  saint  et  1^- 
time.  Ce  grand  r^ultat  une  fois  obtenu ,  Burdett  s^^clipsa 
compl^tenient  de  la  sc^ne  parlementaire ,  et  cessa  m^me  de 
])araltre  k  la  chambre.  La  goutte,  qui  le  confinait  cbez  lui, 
anrait  pent-^tre  pu  lui  serrir  d'excuse,  si  les  fr^uentes  at- 
taques  auxquelles  il  se  livrait  par  la  voie  de  la  presse  centre 
O^Connell,  dontTinfluence  toujourscroissantesemblait  avoir 
excite  sa  jalousie,  n^avaient  pas  prouvd  qu*il  se  souciait  d^ 
sonnais  mMiocrement  de  voir  arriver  aux  aflaires  un  minis- 
t^rc  francbcment  d^vou^  aux  principes  et  aux  intMts  qui 
venaient  de  triompher. 

Les  meneurs  du  parti  radical  k  Westminster  ne  pouvant 
plus  douter  davantage  des  modifications  sunrenues  dans  les 
principes  de  leur  repr^ntant,  le  somm^rent  d'en  appeler 
aux  ^lectenrs.  Dans  une  lettre  passablement  cavali^e,  Bur- 
dett d^lara  alors  quMl  ^tait  pr^t  k  se  sonmettre  k  une  nou- 
velle  Election,  afin  que  les  ^lecteurs  de  Westminster  pussent 
manifester  leur  approbation  ou  leur  improbation  de  sa  con- 
chiite  parlementaire.  11  ajoutait  que  les  r^formes  qui  avaient 
ot^  le  but  des  travaux  et  des  luttes  de  sa  vie  ^taient  df^or- 
mais  obtenues  et  accomplies ;  et  que  jamais  il  n^appuierait 
un  cabinet  qui  consentirait  k  se  Daire  Tesclave  d'O^Connell 
et  du  clerg^  catholique  irlandais,  ou  de  cette  foule  de  no- 
Tateurs  qui  afiiehaient  hautement  chaque  jour  la  pretention 
de  d^truire  la  constitution  de  TEglise  et  de  T^tat.  II  terminak 
en  declarant  quMl  ne  cesserait  jamais  d^^tre  Tami  sincere  du 
peuple  et  de  la  constitution,  mais  quMl  avouait  franchement 
etre  devena  tory.  Une  pareille  declaration  devait  naturellc- 
ment  £tre  accueillie  dans  le  camp  des  tories  par  des  accla- 
mations de  joie,  ct  elles  ne  lui  firenf  pas  d^taut  non  plus ;  puis, 
au  printemps  de  1837,  la  discorde  s^tant  gliss^e  dans  les 
rangs  des  radicaux,  Burdett  fut  do  nouveau  ^lu  membre  du 
parlemcnt  par  Westminster.  Mais  lors  des  Elections  generales 
qo^entratna  bient6t  apr^s  Tav^ement  au  tr6ne  de  la  reine 
Victoria,  les  ^lecteurs  de  Westminster  (irent  enfin  infid^litd 
k  celui  quails  avaient  constamment  honor<^  de  leurs  sufTrages 
pendant  trente  ann^es ,  et  Burdett  fat  rMuit  k  se  faire  ^iire 
comme  candidat  conservateur  par  les  fermiers  de  la  partic 
nord  du  Wiltshire.  Depuis  lors  sir  Francis  Burdett  vota 
dans  la  cbambre  des  communes  avec  Peel  centre  ses  anciens 
amis  les  whigs;  mais  e'en  ^tait  fait  d^sormais  de  son  in- 
fluence et  de  sa  consideration  politiques. 

Sans  avoir  fait  les  fortes  etudes  indispensables  k  un 
veritable  homme  d'etat,  Bnrdett,  grftce  k  d'heureuses  dispo- 
sitions naturelics,  avait  pu,  dans  le  cours  de  sa  longue  car- 
ri^re  parlementaire,  acquerir  nne  grande  habitude  des  dis- 
cussions ,  ainsi  que  la  faculte  de  comprendre  facilement  les 
questions  les  phis  ardnes  ou  de  les  trailer  hardiment.  Ses 
discoui^  brillaient  par  une  simplicitequi  n'excluait  pas  une 
certaine  animation,  par  reiegance  et  par  le  naturel  de  Tex- 
pression.  II  mourut  k  Londres,  le  22  Janvier  1844,  laissant 
sa  fortune  et  son  litre  de  haronnet  k  son  fils,  Robert  Bcr- 

DETT. 

Dans  les  demi^res  anneesde  sa  vie,  son  bean-p^re,  Coutts, 
avait  epouse  en  secondes  noces  une  actrice  de  Dniry-Lane, 
mis  Mellon,  k  laquelte  il  avait  assure  une  fortune  immense. 
Celle-ci ,  k  la  mort  de  Coutts ,  se  remaria  avec  le  due  de 
Saint-Albans,  tr^-pauvre,  maJs  tr^-grand  seigneur,  liqui 
ce  mariage  dore  permit  de  joner  dans  le  high  life  le  rdle 
qui  convenait  k  son  rang.  En  mourant,  la  duchesse  de  S  ai  n t  • 
Albans  disposa  de  sa  fortune,  montant  k  1,800,000  liv.  st. 
( 45  millions  de  francs ),  non  compris  un  interet  majeur  dans 
la  maison  de  banque  Coutts  et  comp.,  en  fareur  d\me  petite- 
fille  de  son  premier  roari,  de  miss  Angela,  la  plus  Jeune  (ille 


de  sir  Frands  Burdett,  n^e  an  comoMiicement  de  ce  sl^de  e| 
devenne  ainsi  Tnne  des  plus  riches  heriti^es  des  trois  royau- 
mes.  Aujourd*hui  encore,  miaa  Ang^  Burdbit,  continue 
k  6tre  Fobjet  des  passions  les  plus  enflammees,  sans  avoir 
jamais  ini  se  decider  jusqu'A  oe  jour  k  faire  nn  choix  parmi 
lea  nombreux  adorateurs  qui  s'acbament  k  se  disputer  son 
eoeur...  11  fut  bien  un  instant  question,  cooune  d*une  chose 
resolue,  de  son  mariage  avec  lord  Surrey,  fils  alne  du  due  de 
Norfolk,  premier  pair  d'Angleterre,  dont  la  famille,  conune 
on  salt,  est  demeuree  catholique.  Mais  son  p^e  et ,  apr^  la 
mort  de  sir  Francis ,  les  directeurs  de  sa  conscience  la  dis- 
8aad6rent  d*accepter  une  alliance  qui  edt  fait  d'elle,  sans  aucun 
doute,  la  plus  grande  dame  des  trois  royaumes,  mais  qui 
devaii  assurer  son  immense  fortune  dans  une  famille  catho- 
lique. Or  miss  Angela  Burdett  professe  pour  Forthodoxie 
anglicane  le  plus  profond  respect,  et  elle  a  donne  une  preuve 
de  la  sinoerite  de  son  attachement  k  I'^glise  dominante  en 
faisant  construire  enti^rement  k  ses  Araia  la  belle  eglise  de 
Saint-^tienne ,  aujourd'hui  Tnn  des  omements  du  quartier 
de  Westminster. 

BURE9  grosse  etoffe  de  laine  rousse  et  dure  au  toucher, 
qui  paralt  avoir  re^  son  nom  de  sa  coulenr,  le  root  bur^ 
rus  (souvent  employe  par  les  Latins  pour  rvfus^  ronx  ) 
etant  derive  du  grec  nvppo;  qui  a  la  mtoie  signification.  La 
bure  est  retoffe  dont  s'habillaient  generalement  autrefois  les 
gens  de  la  campagne  et  les  corporations  ecciesiastiqnes  qui 
avaient  fait  voeu  de  pauvrete.  Cependant  on  lit  dans  Baro- 
nius  que  Tancien  haJoit  des  ev^ques  se  nommait  hurrus, 
d'oii  il  faudrait  conclure  ou  que  ce  mot  ne  8*appliquait  pas 
uniquement  k  retoffe  du  pauvre,  ou  que  les  eveqnes  de  la 
primitive  ^lise  etaient  plus  simples  et  plus  raodestes  que 
oeux  d^aujourd^hui.  Quoi  quHl  en  soit,  le  mot  bure^  meme  de- 
pots que  la  chose  a  presque  compietement  disparo,  est  rea- 
te  dans  le  langage  le  representant  de  la  pauvrete,  et  s*em- 
ploie  dans  la  meme  acception  que  le  root  chaume.  On  dit 
egalement  quMl  y  a  souTent  plus  de  vertu  et  plus  de  bon- 
heur  soxu  la  bure  ou  smis  le  chaume  qu^on  n*en  trouve 
sous  la  pourpre  et  dans  les  palais. 

Du  mot  bure  soot  derives  les  mots  burat,  qui  s'appUqne 
k  la  bure  la  plus  grossi^re,  et  buratine,  nom  d'une  sorte  de 
popeline  ou  d'etoffe  dont  la  chatne  est  de  soie  et  la  traroe  de 
grosse  laine.  On  a  dit  autrefois  bureau  pour  bore :  temoin  oes 
vers  de  Boileau  : 

£t  qui,  n'eUnt  v^tu  que  dc  simple  bureau. 
Passe  Tele  sans  linge  et  ThiTer  tans  manteau. 

BUREAU* .  Ce  mot  a  un  grand  nombre  d'acceptions ; 
dans  son  sens  le  plus  restreint  il  se  prend  pour  une  table , 
d*abord  recourerte  de  bnre,  et  sur  laquelle  onecrit.  Par 
extension  on  nomme  b^ireau  une  ou  plusieors  pieces  renfer- 
mant  de  ces  sortes  de  tables  k  ecrire. 

En  termes  de  palais,  on  donne  aussi  ce  nom  k  la  table 
sur  laquelle  sent  posees  les  pieces  d'un  procte  lorsqu*on  en 
fait  le  rapport.  Dans  une  academic  ou  une  assembiee,  c^est 
la  reunion  du  president,  du  vice-president  et  des  secre- 
taires. On  appeUe  encore  de  ce  nom  les  difierentes  sections 
dans  lesquelles  se  repartissent  les  membres  d^une  asserobiee 
legislative  pour  I'examen  preparatoire  des  aflaires  et  la  no- 
mihation  des  commissions.  Dans  un  autre  sens  ce  mot  est 
nnsynonyme  d'o/Jlce,  d'^tude  et  de  cafiinet.  Nousdoa- 
nerons  rapidement  quelques  indications  sur  certains  eiabKs- 
sements  anciens  et  modemes  qui  ont  porte  oe  nom. 

Le  bureau  des  d^tnes  etait  nn  tribunal  ecdesiastiqae 
charge  de  regler  les  deci roes,  les  dons  gratuits  et  genera- 
lement toutes  les  impositions  assises  sur  les  benefices.  11  y 
en  avait  dc  deux  sortes  :  les  bureaux  diodsains,  et  les 
bureaux  g^mirauxou  souverainSf  qn'on  appelait  aussi  pro- 
vinciaux. 

ht  bureau  des  aides  etait,  avant  1791,  le  lien  od  se  per- 
cevalent  les  droits  snr  les  boistons.  On  les  a  appehSa  plus 
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brd  bureaux  des  droits  rdunis;  aujourd'hui  ce  sont  ceox 
dn  contributions  indirectes. 

La  constitution  de  Pan  in  aTait  ^bli  dans  les  Tilles  dl- 
Tis^  en  plnsieors  municipality  un  bureau  central  pour 
radministration  des  affoires  quele  pouvoir  l^slatif  jugeait 
iodrrisibles ,  et  particuli^rement  de  la  police.  L'organisa- 
fkn  et  les  attributions  de  ces  bureaux  aTatent  ^t^  en  conse- 
quence d^tennin6es  par  plusieurs  lois.  Us  flirent  supprimds 
par  celle  du  28  pluTiiVse  an  Yitt,  et  remplac^  k  Paris  par 
DO prdSet  de  police;  ailleurs,  par  des  commissaires  gi^n^ranx. 

[Eh  droit  administratif  et  politique  le  terme  de  tmreaux 
I  plusieurs  significations.  La  plus  commune  s'entend  du  tra- 
vail int^rienr  des  minist^res  et  des  administrations  g^n^- 
nles.  On  dit  ainsi  les  bureaux  des  mioistres  de  la  Justice, 
des  finances ,  de  la  guerre,  des  domaines ,  des  contributions 
iodirecies,  des  douanes,  des  ponts  et  chauss^es.  On  dit 
aassi  les  bureaux  des  prefectures,  des  sous-prefectures, 
des  majries. 

Bureaux  du  Conseil.  Ayant  la  revolution  de  1789,  le  con- 
«il  d*&at  etait  dlyise  en  bureaux.  U  y  avait  le  bureau  des 
fnanees,  le  bureau  des  dipiches,  le  bureau  du  conseil 
ies  parties,  Les  conseiilers  d'£tat  attaches  h  plusieurs  bu- 
ittQi  cumulaient  plusieurs  appointements. 

Les  bureaux  des  minis  tires ,  qui  araient  succede  aux 
ndoatables  comites  executifs  de  la  Conrention,  devinrent 
toot-pnissants  sous  le  Directoire.  On  y  brassait  des  afTaires 
iamenaes.  Les  decisions  s'y  prenaient  dans  Tombre,  et  sur 
le  ript>oK  des  chefs  de  bureau.  Les  questions  les  plus  or- 
dinaires  de  la  legislation  vague  et  arbitraire  sur  les  emi- 
gre, les  sequestres,  les  radiations ,  les  ventes  de  domaines 
oatJonaux ,  les  liquidations  de  Tarriere,  les  marches  de  four- 
nitares  et  les  entreprises  de  travaux  publics,  s*y  traitaient 
soQvent  en  premiere  et  derni^re  instance.  II  y  eut  en  ce 
lemps-l^  de  grandes  corruptions ;  il  y  eut  aussi  des  merites 
teuDents  qui  s'y  developperent.  Mais,  ^tout  prendre,  le  gou- 
Temement  clandestin  de  la  bureau  cratie  ne  valait  rien. 
Le  premier  consul ,  apr^s  avoir  reorganise  le  conseil  d'Etat, 
retira  des  bureaux ,  pour  la  lui  confier ,  la  decision  des  af- 
bires  litigieuses  de  radministration.  11  etablit  dans  le  sein 
de  ce  conseil  des  expedients  de  surveillance  et  de  contr6Ie 
nprtme  qui  allaient  tout  k  fait  an  genie  de  Napoleon.  Cette 
dtfance  qnMl  eut  des  bureaux  s'etendit  aux  ministres,  qui , 
priT^  de  toute  responsabiiite  et  de  toute  initiative,  n*etaient 
ph»  que  des  premiers  commis  titres ,  hauts  et  superieurs. 
U&bureaucrcUes  ne  furentpasen  faveur  sous  le  r6gne  de 
lUpoieon.  lis  marchaient  a  la  baguette,  comme  des  soldats. 
Ds  communiqnaient  ponctuellement  et  rigoureusement  Tim- 
pulsion  qaMls  recevaient  du  maltre,  et,  pour  leur  rendre 
JBstioe ,  il  faut  dire  que  Ton  doit  k  leur  habile  et  prodigieuse 
xtivite  oette  forte  organisation  administrative  qui  fait  en- 
eve  anjonrd^ui  la  grandeur  de  la  France  et  Ten  vie  de  I'Eu- 
wpe.  TiMON.] 

Rwreaux  des  colleges  ilectoraux  et  des  sections.  Aux 
lermes  dn  decret  reglementaire  des  elections  du  2  fevrier 
\iiii,  ces  bureaux  se  composent  d-un  president,  de  quatre 
issesseurs  et  d^un  secretaire  choisi  par  eux  parml  les  eiec- 
leors.  Dans  les  deliberations  du  bureau  le  secretaire  n^a 
fte  voix  consultative.  Les  colleges  et  sections  sont  presides 
par  le  maire,  les  a4Joints  et  conseiilers  municipaux  de  la 
ttnunnne ;  k  leur  defaut,  les  presidents  sont  designes  par  le 
Baire  parmi  les  eiecteurs  sachant  lire  et  ecrire.  A  Paris  les 
nctkms  sont  presidees  dans  chaque  arrondissement  par  le 
anire,  les  adjoints  ou  les  eiecteurs  designes  par  eux.  Les 
issesseurs  sont  pris  suivant  Tordre  du  tableau  parmi  les 
tMiseillers  municipaux  sachant  lire  et  ecrire ;  k  leur  defaut, 
In  assesseurs  sont  les  deux  plus  &ges  ct  les  deux  plus  jeunes 
^^Mteors  presents,  remplissant  les  mfimes  conditions ;  et  c^cst 
tt  qui  a  lieu  dans  chaque  section  de  Paris.  Trois  membres 
^  bureau,  an  moins,  doivent  etre  presents  pendant  tout  le 
^<vs  des  operations  da  college.  Le  bureau  prononce  provi- 


sohrement  sur  les  difSenltes  qui  s^ei^Tent  tonchant  lei  ope- 
rations  du  college  ou  de  la  sedition.  Ses  decisions  sont  mo- 
tivecs. 

Sous  TEmplre  et  sous  la  Restauration  le  president  des 
colleges  eiectoraux  etait  nomme  par  le  chef  de  l*£tat.  Sous 
Louis-Pliilippe  les  colleges  eiectoraux  ct  leurs  secti'ons 
etaient  provisoirement  presides  par  le  president  du  tribunal 
civil,  on,  k  defaut  de  tribunal,  par  le  maire,  on  par  un  juge, 
ou  par  un  adjoint.  La  preml^  operation  du  college  etait 
de  constituer  un  bureau  definitif  par  reiection,  et  cette  pre- 
miere lutte  annon^ait  tout  d^abord  de  quel  cdte  serait  la 
victoire. 

Bureaux  du  sinat  et  du  corps  l^gislatif.  Le  bureau  du 
senat  se  compose  d^un  president,  d*un  preipier  vice-presi-^- 
dent,  de  trois  vice-presidents,  d^un  grand  referenda! re  et 
d^un  secretaire  :  tons  sont  nommes  pour  un  an  par  le  pre- 
sident de  la  republique  et  choisis  parmi  les  senateurs.  Le 
bureau  du  corps  legislatif  se  compose  d*un  president  et  d^un 
vice-president  nommes  annuellement  par  le  president  de  la 
republique ,  parmi  les  deputes ,  et  assistes  des  quatre  plus 
jeunes  membres  presents  k  la  seance  d^ouverture ,  lesquejs 
remplisscnt  pendant  la  duree  de  la  session  les  fonctions  de 
secretaires. 

Le  bureau  de  la  demiere  assembiee  legislative  etait  com* 
pose  d^un  president,  de  quatre  vice-presidents  et  de  six  secre- 
taires, tous  eius  par  la  chambre  k  la  majorite  absolue  pour 
trois  mois;  celui  de  TAssembiee  constituante  de  1848  avait 
la  meme  composition,  mais  il  n'etait  eiu  que  pour  un  mois. 
Sous  la  monarchic  de  Juillet  le  bureau  de  la  chambre  des 
deputes  etait  nomme  au  scrutin  pour  toute  la  session ,  et  se 
composait  d'un  president,  de  quatre  vice-presidents  et  de 
quatre  secretaires.  Celui  de  la  chambre  des  pairs  avait  une 
composition  identique ,  mais  les  quatre  secretaires  etaient 
seulseius;  le  president,  qui  etait  le  grand  chancelier,  et  les 
vice-presidents  etaient  designes  par  le  roi.  Sous  la  Restau- 
ration le  roi  choisissait  le  president  de  la  chambre  des  de- 
putes parmi  trois  candidats  que  presentait  la  chambre.  Ces 
diverses  legislatures  avaient  d^ailleurs  un  bureau  provi- 
soire ,  forme  du  doyen  d'^e,  president  ( k  Texception  de  la 
chambre  des  pairs),  et  des  quatre  plus  jeunes  membres 
secretaires. 

II  ne  faut  pas  confondre  le  bureau  du  senat  et  du  corps 
legislatif  avec  les  bureaux  de  ces  deux  assembiees.  Le  se- 
nat se  divise  par  la  voie  du  sort  en  cinq  bureaux.  Ces  bu- 
reaux examinent  les  propositions  qui  leur  sont  renvoyees,  et 
eiisent  les  commissions  quil  y  a  lieu  de  nommer. 

Quant  aux  bureaux  du  corps  legislatif,  k  Pouverlure  de 
la  premiere  seance ,  le  president  du  corps  legislatif,  assiste 
des  quatre  secretaires  precede,  par  la  voie  du  tirage  au  sort, 
k  la  division  de  Tassembiee  en  sept  bureaux.  Ces  sept  bu- 
reaux, ainsi  formes  pour  toute  la  duree  de  la  session ,  sont 
presides  par  le  doyen  d*Age  de  chaque  bureau ,  le  plus  jeune 
membre  present  faisant  fonctions  de  secretaire.  Us  precedent 
k  Texamen  des  proces-verbaux  d'eiection,  qui  leur  sont  re- 
partis  par  le  president  du  corps  legislatif,  et  chargent  un  ou 
plusieurs  de  leurs  membres  d^en  (aire  le  rapport  en  seance 
publique.  Les  projets  de  loi  presentes  par  le  president  de 
la  republique  sont  mis  k  Tordre  du  jour  des  bureaux  qui  les 
discutent,  et  nomment,  au  scrutin  secret  et  ^  la  majorite,  une 
commission  desept  membres  charg^e  d^en  faire  rapport. 

Le  mode  de  la  composition  des  bureaux  par  la  voie  du 
tirage  au  sort  a  donne  lieu  k  de  vives  et  serieuses  critiques. 
«  Rien,  en  effet,  n'etant  plus  aveugle  que  le  sort,  il  arrive 
souvent,  a  dit  M.  de  Cormenin,  que  toutes  les  specialites  se 
trouvent  agglomerees  et  parquees  dans  un  ou.deux  bureaux, 
et  que  les  autres  bureaux  sont  depourvus  de  gens  k  ce  con- 
naissant;  il  faut  done  choisir  des  demi-savants,  des  approxi- 
matifs  :  la  cognmission  n'est  plus  alors  Texpression  intclli- 
gente  de  la  niajorite.  »  A  TaDcienne  chambre  des  pairs,  le 
presiclentnomniait  d'abord  toutes  les  commissions;  mais  on 
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.finit  par  aronrer  ce  droit  exorbitant ,  et  on  ie  restreignit  au 
^cas  od  les  boreaux  ayafent  d^dar^  lai  iaisser  ce  soin.  Dans 
nos  anciennes  assemble  l^slatives  les  bureaux  se  re- 
nouvelaient  tous  les  mois.  lis  choisissaient  leurs  pru- 
dent et  secretaire,  et  ces  Sections,  Tivement  d^battues,  fai- 
saient  connaltre  d'avance  l^opinion  des  commissions  qu'on 
aurait  k  nommer.  Le  travail  des  bureaux  est  foTorable  aux 
bommes  qu'un  grand  public  efDraye  et  qui  en  petit  comity 
osent  exprimer  Ubrement  une  opinion  qulls  ne  sauraient 
^mettre  k  la  tribune. 

On  nonmie  bureaux  d^adresses  ou  de  renseignements 
des  bureaux  tenus  par  des  particuliers  et  servant  It  rensei- 
gner  ceux  qui  s'y  pr^sentent  sur  difli^rentes  cboses  dont  on 
y  tient  registre,  comme  des  appartements  k  louer,  des  biens, 
des  fonds,  des  meubles  k  vendre,  des  maisons  de  commerce 
k  recommander,  des  domestiques  k  placer,  etc,  etc.  Le  pre- 
mier bureau  de  ce  genre  fut  fond^  par  le  m^decin  Th^o- 
pbraste  Renaudot,  cr^teur  dela  Gazette  de  France;  le 
priTil^  lui  en  fut  octroy^]  par  lettres  patentes.  Sa  feuille, 
qu'il  datait  de  ce  bureau,  en  porta  m6me  longtemps  le  nom ; 
c'est  ce  que  nous  nommons  maintenant  les  PeHtes-Affiches, 

La  police  a  un  fmreau  de  renseignemenU  non  moins 
utile.  Elle  possMe  un  registre  g^n^ral  contenant  les  nom , 
pr^noms,  profession,  Age,  r^dence  et  signalement  de  tous 
les  individus  condanm^  k  un  emprisonnement  correctionnel 
ou  k  une  plus  forte  peine.  Les  ministres  de  la  justice  et  de 
la  police  doivent,  aux  termes  des  articles  600,  601  et  602 
du  Code  d^Instruction  criminelle,  le  faire  tenir,  d'aprte 
les  registres  qui  leur  sont  enroy^s  tons  les  trois  mois  par  les 
greffiers  des  tribunaux  correctionnels  et  des  cours  d'assises. 
C*est  k  Taide  de  ces  registres  g^ntomx  que  Ton  parrient  k 
connattre  les  ant^c^ents  des  individus  traduits  en  justice 
et  k  etablir  le  rapport  statistique  et  judiciaire  que  cbaque 
ann^  publie  le  minist^re  de  la  justice.  On  s^est  servi  de  ce 
registre  en  1849  pour  ^purer  les  listes  ^ectorales. 

Une  c^ldbrit^de  la  police  a  eu  Tidte  de  faire  jouir  les  par- 
ticuliers des  avantages  de,oe  genre  de  renseignements.  Pour 
une  somme  il  vous  retrouvait  Thomme  ou  la  femme  que 
vous  cherchiez ,  sous  quelque  nom  et  sous  quelqce  costume 
que  se  cach&t  le  perdu.  II  vous  renseignait  sur  les  ant^- 
dents  judiciaires  d'un  homme  que  vous  soup^nniez  et  sur 
la  solvability  de  votre  d^biteur ;  mais  tout  cela  ne  satisfai- 
sait  pas  compl^tement  la  justice ,  qui  trouva  que  les  agents 
officieux  du  sieur  Vidocq  outrepassaient  souvent  les  droits 
d*une  administration  particuli^re. 

Aprte  la  r^olution  de  F^vrier  on  a  plusieurs  fois  propose 
de  cr6er  des  bureaux  de  renseignements  ou  les  ouvriers 
sans  ouvrage  auraient  pu  se  faire  inscrire  sur  des  registres 
que  les  patrons  auraient  pu  consulter. 

Parlerons-nous  des  bureaux  d'affaires^  ou  des  agents 
d'affaires  cberchent  k  mettre  en  relation  pr^ur  et  em- 
prunteur,  marchand  et  vendeur,  pour  tirer  un  p^ule  des 
operations  dont  ils  sont  les  entremetteurs  ?  Leur  Industrie 
se  borne  souvent  k  lireetnoter  les  Petites-Affiches,  k  rece- 
Toir  les  rentes ,  et  k  reprisenter  devant  la  justice  de  paix 
ou  les  tribunaux  de  commerce,  qui  n^exigent  que  de  simples 
pouvoirs];  carles  agents lOfaffairesne  sont  pas  avocats,  ou  ne 
peuvent  exercer.  Heureux  lorsqu'ils  s'^l^vent  jusqu*lk  la 
mission  d'arbitres  enmatiere  de  commerce  ou  de  syndics  de 
faillite. 

Les  bureaux  de  placement  sont  de  deux  sortes  :  les  uns 
pour  les  domestiques  et  employes,  les  autres  pour  les  ouvriers 
d'un  corps  d'etat  special.  Ces  industries  etaientcompietement 
libres  autrefois.  EUes  sont  aujourd^hui  sous  la  surveillance 
immediate  de  la  police.  Les  bureaux  de  placement  de  corps 
d'etat  sont  centralises.  Les  scandaleux  abus  des  bureaux  de 
placement ,  etablissements  qui  auraient  pu  etre  fort  utiles 
dans  une  ville  comme  Paris,  finirent  par  atUrer  Tattention 
du  gouvemement.  Un  decret  presidentiel  du  27  mars  1852 
0  une  ordonnance   du  prefet  de  police  du  5  octobre 


de  la  meme  annee  sont  venus  regler  eette  indnstrie. 
qui  venlent  s'y  livrer  doivent  obtenir  une  permissioi 
dale  de  rautorite  municipale,  qui  surveille  leur  gesi 
r^e  le  tarif  des  droits  qui  pourront  etre  per^us  par 
rant ,  soit  k  titre  de  droit  de  placement ,  soit  k  titre  d< 
d'inscription ;  ce  dernier  ne  doit  dans  aucun  cas  e: 
dnqnante  centimes.  L'autorisataon  est  personnelle  ai 
labre ;  en  cas  de  changement  de  residence  le  nouveai 
doit  etre  agree  par  Padministration ;  toute  succursi 
probibee.  Cbaque  titulaire  est  oblige  d'avoir  des  re 
dans  la  forme  indiquee  par  Tarrete  d'autorisation;  il  ( 
plus  tenir  affiches  dans  son  bureau  le  tarif  des  droit 
la  perception  est  autorisee  et  I'ordonnance  du  pr^ 
police.  Toute  contravention  k  ces  reglements  estpuni< 
amende  de  lit  15  fr.  et  d'un  emprisonnement  de  cin< 
au  plus,  ou  de  Tune  de  ces  deux  peines  seulement , 
pendamment  des  restitutions  et  des  dommages  inters 
pourraient  avoir  lieu.  S^il  y  a  eu  une  premiere  co 
nation  dans  les  douze  mois  precedents,  le  maximu 
deux  peines  est  proncmce. 

II  nous  resterait  encore  It  parler  des  bureaux  de  bi< 
sance,  de  conciliation,  de  donane,  d'enregi 
ment,  de  garantie,  des  hypotheques,  de  lot 
des  nourrices,  de  papier  timbre,  de  poste,  < 
bac ,  etc.,  ainsi  que  du  bureau  central  d*admission  au] 
pices;  mais  ces  details  trouvent  plus  naturellema 
place  aux  articles  speciaux. 

BUREAUCRATIE.  La  bureaucratie  joue  un  r< 
portant  dans  Tadministration  fran^aise.  Du  petit  au  i 
c^est  elle  qui  tient  dans  sa  main  les  fils  innombral 
toutes  les  affaires.  Frais  de  bureau,  /oumitures  c 
reau,  chtfs  de  bureau,  commis  de  bureau  et  garq^ 
bureau,  sont  des  denominations  vulgaires  et  Our 
pour  tout  le  monde.  Les  frais  de  bureau  s^additio 
en  partie,  au  traitement  fixe  des  fonctionnaires.  Les 
nitures  de  bureau  enrichissent  les  monopoleurs.  Les 
de  bureau  sont  les  sergents  de  Tarmee  des  expedition 
et  des  redacteurs ;  ils  revent  repaulette,  la  gratificat 
fin  d'annee,  la  promotion,  la  pension  et  la  croix.  Lei 
mis  de  bureau  arrivent  le  plus  tard  possible  ou  n'ai 
pas  du  tout ;  ils  taiUent  gravement  leurs  plumes,  tisc 
le  feu,  lisent  le  journal,  copient  et  recopient  trente  i 
suite  les  memos  chiffres  ou  la  meme  circulaire,  ui 
d'anglaise  et  de  bAtarde,  et  ils  emargent  avec  une  poi 
lite  exemplaire,  le  dernier  jour  du  mois,  d'assez  n 
appointements,  en  attendant  mieux.  Ce  quails  n'atU 
pas ,  c^est  que  I'aiguille  de  I'horloge  ait  marque  sur 
dran  une  minute  de  plus  passe  quatre  heures.  Les  gc 
de  bureau  bourrent  le  poeie  et  font  des  oendres;  ils 
pient  les  noms  des  gens  quMls  annoncent ;  ils  nettoieut  1 
criers  et  mettent  la  cire  sur  les  envdoppes ;  dans  cett 
ration,  essentiellemcnt  administrative,  qudques-uns  » 
lent  les  doigts.  La  position  est  si  douce,  et  la  presi 
concurrents  est  si  grande,  qu'il  est  presque  aussi  d 
de  se  £Bdre  nommer  gar^n  de  bureau  que  ministre.  C 
y  a  de  sOr,  c'est  que  les  sumumeraires  ministres  atU 
moins  leur  tour  que  les  gar^ns  de  bureau  sumumei 

Les  bureaux  ont  cependant  invente  autre  chose  < 
dre,  les  plumes  d'oie,  les  cendres  de  poeie  et  les  enci 
ainsi,  il  y  a  des  chefs  qui  du  matin  au  soir  n* 
qu'apposer  sur  des  tas  de  papier  ces  mots  :  tm, 
approuv4,  et  puis  apres,  ils  repassent  la  piece  p 
petites  trappes,  k  d'autres  chefs  qui  remettent  tm 
approuv^,  Leur  plume  tombe  juste,  par  une  espece  dMi 
machinal,  sur  I'endroit  de  la  signature.  S'il  manquai 
piece  un  seul  de  ces  bons  intelligents,  die  serait  nul 
toute  nullite.  D'ailleurs,  k  quoi  emploierait-on  les  coi 
II  faut  bien  qu'ils  travaillent!  On  appelle  cela  trai 
Quand  ils  se  sont  donne  de  la  sorte  toute  cette  pdnc 
dant  one  diiaine  d'annees,  et  qu'ils  ont  manie  ave 
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dot^rittineoaiparable  la  signature  et  le  paraphe,  le  ministra 
nconnaiasaiit  lea  range  ao  nombre  des  gena  k  d^corer;  et 
bnqoe  aprte  aToir  ^  retraitte,  I^gioiui6i  et  penaionn^,  Us 
■encnt,  car  toates  lea  ^oires  passent,  toua  lea  hommes 
utiles  k  llmiiiaDit^  mearent,  on  les  eBterre,  cela  tout  dV 
boid,  et poia Ton  met  sur  la  pierre  de  leor  tumulaa. 

En  eaiM  d*6piuphe, 
Ua  boo  avec  paraphe. 

La  centralisation,  dont  lea  bureaux  sont  les  admira- 
tears  poor  cause,  eat  sans  doute  une  chose  trte*  admirable  et 
trbMle ;  maia  fl  ne  faut  rien  outrer,  et  ce  n'est  pas  cen- 
traiiser  qoedese  noyer  dans  les  details.  Pour  le  moindrelegs 
Uaik  une  fobrique,  il  fiiut  produire,  l**  le  testament  sur  pa- 
pier timbre  et  l^alis^  par  le  prudent  du  tribunal  dfil ; 
f  rextrait  de  Facte  de  d^c^  du  testateur;  y*  revaluation 
de  roljet  l^go^ ;  4*  Tacceptation  proTiaoire  fidte  par  le 
Biiie;  b*  la  d(^ib<(raiion  du  conseil  de  fabrique;  6**  T^tat 
k  sa  situation  financi^re;  V  Tavis  de  I'^Y^que;  8**  le  con- 
MBtement  on  le  reftis  des  bdritiers ;  9*  la  lettre  d'envoi  au 
mH-pr^et;  10*  TaTis  du  sous-pr^et;  11*  rarrftt^  du  pr^- 
fet  Et  le  conseil  d*£tat,  que  nous  oubliions!  Si  Tinstruction 
k  raOaire  ne  dure  qu'un  an,  c'est  que  yous  a^ez  de  fiers 
ans  dans  lea  bureaux,  et  jc  soup^nne  m6me  que,  pour  les 
fure  marcher  si  yite.  Tons  les  avei  corrompos. 

Ob  ne  a'en  tire  pas  k  aussi  bon  march^,  Dieu  merci !  pour 
h  coBstmction  d'un  moulin  k  vent.  Void  ragr^able  s^rie  de 
fonmlit^,  et  j'en  saute,  par  oil  il  faudra  passer  :  1*  peti- 
tion du  proprietaire  au  ministre  des  travaux  publics,  et  vous 
lares  soin  qu*il  y  en  ait  une  double  expedition,  dont  une  sur 
pipier  timbre ;  2*  certificat  du  maire  constatant  que  le  peti- 
tioDDaire  est  proprietaire  du  sol  sur  lequel  seront  les  cons- 
Inctions ;  3*  le  nom,  sMl  y  en  a,  du  premier  concessionnaire ; 
4*  enroi  des  pieces  d-dessus  au  ministre;  5*  renvoi  par  le 
ministre  an  maire;  6*  affiche  d'nne  copie  pendant  un  mois; 
T  certificat  constatant  quMl  y  a  eu  ou  quMl  n'y  a  paseu  de 
reclamations;  8*  visite  et  plan  des  lieux ;  9*  rapport  et  pro- 
ete-verbal  par  Pingenieur  ordinaire,  le  tout  envoye  au  pre- 
fet;  10*  dipU  du  dossier  pendant  quinze  jours  k  la  mairie; 
11*  afliche  pour  avertir  les  interesses  du  dep6t;  12*  renvoi 
da  dossier  k  la  sous-prefecture,  avec  les  redamations  faites, 
laeopie  dePaffidieapposee  et  Favis motive  du  maire;  13*  avis 
4a  soos-prefet;  14*  avis  du  prefet;  15*decret. 

Gardex-voua  d'omettre  la  plus  petite  de  ces  cboses-U, 
gvdez-YOOs-en  bien ,  car  vous  series  un  homme  perdu.  Si 
avint  d*avoir  rempli  et  accompli  ces  quinze  formalites  le 
vent  soofDait  impatiemment  dans  les  ailes  de  votre  moulin, 
fl  vous  feudrait  les  refermer  et,  de  plus,  payer  Tamende. 
Jecroia  cq»endant  qu^on  vous  ferait  grftce  de  la  prison.  Si 
tvaat  cea  qninze  formalites  Teau  s'ayisait  de  tomber  dans 
rnbe  de  tos  roues,  et  que  Tingenieur  entendit  de  loin  le 
tk4ae  da  moulin,  il  leverait  toutes  les  vannes  pour  que 
Ten,  sans  permission,  ne  flt  pas  toumer  ces  roues  maudites, 
et  il  ne  toos  reaterait  d'antre  ressouroe  que  de  la  boire. 

TmoN. 

BOEEAU  DES  LONGITUDES.  Get  utUe  etablisse- 
ftit  cree  par  une  loi  du  7  messidor  an  in  de  la  repu- 
(2S  join  1795),  rendu  par  la  Convention  sur  une 
proposition  de  Lakanal  et  d^apres  un  rapport  de  Gre- 
goire.  11  est  compose  de  deux  geometres  (savants  qui  ont 
appKqoe  lea  hautes  matliematiques  aux  mouvements  des 
corps  celestes) ,  de  quatre  astronomes ,  de  deux  anciens 
aavigateara,  d^un  geograplie  et  d*un  artiste  pour  les  instru- 
OMBts  d'aatronomie  et  de  navigation ;  deux  sumumeraires  et 
qodqoea  adjoints  prennent  ordinairement  part  k  ses  travaux. ' 
Lebnrean  dea  Longitudes  a  dans  ses  attributions  TObserva- 
Vwre  de  Paria  et  celui  de  Marseille,  et  tons  les  instruments 
d'aitronomie  qui  appartiennent  k  TEtat.  II  indique  les  ob- 
Krvatoires  k  cooserver  ou  k  etablir ;  il  correspond  avec  les 
QiiierTatoires  de  France  et  des  paya  etrangers.  II  doit  pu- 


blier  d*avance  la  Connaissance  des  temps  ou  des  numve' 
ments  celestes,  (k  Fusage  des  astronomes  et  des  navigO' 
ieurs,  ouvrage  dont  la  premiere  apparition  date  de  1679 » 
et  qui  ne  fiit  mterrompu  qu^en  1794,  apres  la  suppression 
de  TAcademie  des  Sdences,  qui  jusque  alors  avait  ete  char- 
gee  de  cette  publication.  Outre  les  moyens  de  calcul  que 
cet  ouvrage  met  k  la  disposition  de  ceux  auxquels  il  est 
spedalement  destine,  on  peut  le  regarder  comma  un  dep6t 
ob  i'histoire  de  la  sdence  est  soigneusement  conservee,  o(i 
toutes  les  decouvertes  faites  dans  les  espaces  celestes  sont 
enregistree^  des  qu'elles  sont  constatees.  Le  bureau  des  lon- 
gitudes publie  encore  un  Annuaire^  beaucoup  moins  re- 
pandu  qu'il  ne  devrait  retre,  et  qui  ferait  beaucoup  de  bien 
all  etait  substitue  k  la  foule  des  almanachs  dont  la  cbarla- 
tanerie  nous  inonde  tons  les  ans.  Un  des  membres  du 
bureau  Tait  chaque  annee  un  cours  d*astronomie  k  rob- 
servatoire  de  Paris. 

BUREAU  lyESPRIT.  Se  reunir  k  certaines  heures, 
en  certain  lieu ,  avec  Tintention  bien  arretee  d^avoir  ou  de 
faire  de  Tesprit ,  voiUt  ce  qu'on  appelait  dans  les  deux  der- 
niers  siedes  tenir  un  bureau  d*esprit ,  comme  on  eOt  dit 
de  toute  autre  marchandise,  expression  aussi  juste  que  pit- 
toresque ,  pour  pdndre  des  coteries  qui  rempla^ent  le  ve- 
ritable public  aux  yeux  de  la  Tanite  excessive ,  ou  de  Tex- 
cessive  modestie.  La  maltresse  de  la  maison,  affichant  son 
goQt  pour  la  litterature ,  et  faisant  profession  d*en  parler 
avec  connaissance  de  cause ,  rassemblait  chez  elle,  k  Jour 
fixe,  les  hommes  de  lettres  et  les  personnages  les  plus  dis* 
tingues  de  la  cour  et  de  la  viile,  presidait  I'assembiee,  y 
donnait  le  ton ,  et  voyait  ses  decisions  respectees  comme 
des  orades.  Tel  fut  pendant  cinquante  ans  cet  h6tel  de 
Rambouillet,  rue  Saint-Thomas-du-Louvre ,  qu'on  a  si 
justement  surnonmie  depuis  les  Gaines  du  bel  esprit.  Ce 
devait  etre  un  rude  metier  en  effet  que  de  se  montrer 
continudlement  ingenieux  et  spiritud;  que  d*avoir  sans 
cesse  Timagination  tendue  et  Tesprit  collet-mont^ ,  pour 
s*eiever  et  se  maintenir  au  degre  du  thermometre  du  Ian- 
gage  predeux  et  affecte  qui  se  forma  dans  cette  briUante 
coterie,  et  fut  longtemps  le  style  habitual  des  tendres  pro- 
pos  et  des  compliments  de  repoque. 

lit  trOnaient  Catherine  de  Yivonne ,  marquise  de  Ram- 
bouillet ,  et  sa  fiUe  la  belle  Julie  d'Angenn  es.  Ce  ftit  pour 
celle-d  que  soupira  pendant  quatorze  ans  Taustere  due  de 
Montausier,  dont  die devint  repouse;  ce  fut  en  son  lion- 
neur  que  fut  composee  la  ceiebre  Guirlande  de  Juliet  dont 
Toriginal  existe  encore  en  Angleterre.  On  Tit  successivement 
figurer  dans  ce  cerde  de  pr^cieuses  les  cardinaux  de 
Richelieu  et  de  la  Yalette,  la  princesse  de  Conde,  son 
fils  le  grand  Conde,  et  la  duchessede  Longueville,  sa 
filie;  M"*'  de  La  Fayette  et  de  La  Suze,  M"*  de  Scu- 
dery  et  son  frere,  le  due  de  La  Rochefoucauld,  Cha- 
pelain,  TabbeCotin,  Pellisson,Voiture,  Benserade, 
Menage,  Yaugelas,  le  savant  Huet,  depuis  evdque  d*A- 
vranches ,  et  deux  autres  preiats  qui  devaient  etre  un  jour 
ceiebres.  Bos  suet  et  Fiechier,  sans  compter  bon  nom- 
bre de  generaux,  de  ministres ,  de  magistrals ,  enfm  tout  ce 
qnil  y  avail  alors  dlionmies  distingues  par  Tesprit  et  le  savoir ; 
'  car  k  cette  epoque  la  science  encore  au  berceau ,  Perudition 
pedantesque  en  grand  credit ,  et  le  jargon  pretentieux  des 
poetes ,  etaient  k  Tunisson  et  marchaient  de  compagnie.  Pe 
graves  dissertations  sur  des  questions  friToles,  de  la  me- 
taphysiquesurTamour,  des  sentiments  romanesques,  et,  par- 
dessus  tout  cela,  un  raffineroent  pueril  d'expressions  exa- 
gerees,  tds  etaient  les  sujets  dont  s'occupait  cet  areopage 
hermaphrodite.  Ses  arrets  etaient  sans  appd,  et  faisaient  au- 
torite  dans  ses  nombreuses  succursales.  «  L*on  a  tu  ,  il  n^ 
a  pas  longtemps,  dit  La  Bruyere,  un  cercle  de  personnes  des 
deux  sexes ,  liees  par  la  conversation  et  par  un  commerce 
d'esprit.  Us  laissaient  au  vulgaire  Tart  de  parler  d*une  ma- 
niere  Uitelligible ;  une  chose  dite  entre  enx  pen  clairement 
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en  entratnait  tme  aatre  encore  plus  obscure,  siir  laquelle  on 
ench^rissait  par  de  Traies  ^igmes ,  toujours  saiyies  de 
longs  applaudissements.  Par  tout  ce  qu'ils  appelaient  d^- 
catesse,  sentiment  et  finesse  d'expression ,  Us  ^talent  enfin 
parvenus  k  n*Mre  plus  entendns  et  ^  ne  s'entendre  pas  enx- 
ni^es.  11  ne  fallait  pour  serrir  k  ces  entretiens  ni  bon 
sens,  ni  m^moire,  ni  la  moindre  capacity.  H  follait  de  Tes- 
prit,  non  pas  du  meilleur,  mais  de  celui  qui  est  faux,  et  ot 
nmaglnation  a  le  plus  de  part.  » 

Lk  on  admirait  les  ^nigmes  de  Tabb^  Gotin ;  ]k  on  s'ex- 
tasiait  sur  les  Metamorphoses  en  rondeau  de  Benserade,  sur 
ses  bons  mots  et  sur  ceux  de  Yoiture.  L^  les  noms  des  choses 
les  plus  simples ,  les  plus  communes^  ^talent  d^figur^  par 
des  periphrases  entortill^.  On  appelait  Teau  le  miroir  c^ 
lestCy  et  un  miroir,  le  conseiller  des  grdces;  un  bonnet  de 
nuit,  le  complice  innocent  du  me^songe;\in  violon,  Vdme 
des  pieds;  un  chapelet,  la  chaine  spirituelle;  les  filous, 
les  braves  incommodes.  Les  femmes  ne  s'appelaient  entre 
elles  que  ma  chtre ,  ou  par  des  noros  de  romans  qu'elles 
aTuient  adopU^s.  Au  lieu  de  cartes  de  Tisite,  elles  s*en- 
Yoyaieht  une  Enigma  ou  un  rondeau.  Elles  se  coucbaient  au 
moment  des  visiles ,  et  les  personnes  admises  se  rangeaient 
dansralcOve  aiitour  du  lit.  Le  fac^tieux  Scar r on,  dont 
le  style  outraitle  uaturel,  le  s^T^re  Boileau,  et  surtout 
Moli^re,  dans  ses  Pr^cieuses  ridicules  en  165d ,  et  dans 
ses  Femmes  savantes  en  1672,  stiginatis^ent  lli6tel  de 
Rambouillet,  ses  usages,  son  jargon,  ses  ridicules. 

La  mort  de  M™®  de  Mootausier  avail  pr^c^^  d*un  an  les 
Femmes  savantes.  Longtemps  auparavant,  elle  avail  figurd, 
sous  le  nom  A^ArtlUnice,  dans  un  des  portraits  que  M""  de 
Scud^ry  encadrait  dans  ses  longs  romans.  Ce  portrait  eut 
tant  de  vogue,  et  Tinfluence  de  la  colerie  Rambouillet  (iil  si 
grande,  que  TiUuslre  Fl^chier,  Tun  des  commensaux  de  eel 
h6tel,  ne  crut  pas  rabaisser  son  saint  minist^re ,  dans  I'o- 
raison  fun^bre  de  la  duchesse,  en  lui  donnant  le  nom  dUr- 
tMnice,  et  en  prodiguant  les  41oges  k  lli61el  de  Rambouil- 
let, qu*il  compare  k  la  grandeur  romaine.  Au  resle,  celle 
society,  bien  que  juslement  frapp^  de  ridicule,  ne  ful 
pourlanl  pas  inutile  aux  lettres  el  aux  moeurs,  pendant  une 
p^riode  m^orable  de  pr^  d'un  demi-sitele,  embrassant  la 
moiti^  du  r^gne  de  Louis  XIII  el  les  trenle  premieres  ann^es 
de  celui  de  Louis  XIY.  Elle  adoucit  les  moeurs,  k  la  suite 
des  guerres  civiles  et  reUgieuses ,  ^leignil  les  haines ,  rap- 
procha  les  opinions ,  les  distances,  r^pandit  le  goAl  des  let- 
tres parmi  la  noblesse,  et  ^lablil  entre  elle,  les  savants  et  les 
litterateurs  une  confralemiie  profitable  k  tous. 

Sur  la  fin  du  r^gne  de  Louis  XIY,  deux  femmes  appar- 
tenant  k  la  classe  la  plus  eiev^e  tinrent  bureau  d*esprit :  la 
premiere,  Marie- Anno  Mancini,  Tune  des  nieces  du  car- 
dinal Mazarin ,  duchesse  de  Bouillon,  dans  son  hdlel  k  Pa- 
ris, oik  elle  mounil,  en  1714.  Elle  avail  eu  assez  de  tact  pour 
deviner  LaFontaine,  4  qui  elle  donna  le  nom  A^fablier. 
Mais  elle  et  sa  society  se  couvrirent  plus  lard  de  ridicule  en 
pr^f^ranl  la  PhMre  de  P  radon  k  cello  de  Racine.  Celle 
duchesse,  qui  prol^gea  Campislronel  Belin ,  ne  sul  pas 
appr^cier  la  franchise  et  rind^pendance  du  caract^re  de  L  e- 
sage.  II  devaitaller  lire  chez  elle  sa  com^die  de  Turcaret : 
retenu  au  Palais  par  un  proems  important,  11  arriva  frop 
lard  k  Thdlel  de  Bouillon.  La  duchesse  accueillil  fort  mal 
ses  excuses,  et  lui  reprocha  d'avoir  fait  perdre  deux  heures 
^  la  compagnie  :  Eh  bien,  madamet  r^pondit  Lesage,^> 
vais  les  lui  /aire  regagner :  je  ne  lirai  point  ma  pidce ;  et 
il  sorlit  aussit61  sans  qu'on  pAl  le  retenir.  L'aulre  dame  ful 
la  duchesse  du  Mauie,  pelile-fiUe  du  grand  Cond^.  Ceiait 
dans  son  di&leau  de  Sceaux  que  celle  princesse  intrigante, 
ambitieuse  el  spirituelle,  tenait  sa  petite  cour  lilteraire,  et 
donnail  des  fftles  dont  Mal^zieux  composait  le  plus  souvent 
les  paroles  et  Mouret  la  musique.  Tous  les  bonmies  de  lettres 
qu^elle  admeltait  dans  ses  salons  dlaient  ses  tribulaires ;  mais 
leurs  chatnes  ne  furenl  pas  lellement  l^g^res,  que  plusieurs 


d'entre  em  ne  8*exprima888ent  avee  mmi  d*aiMrtuine  but 
la  dare  necessity  od  ils  se  troovaient  dhiser  leor  esprit  el 
leurs  loisirs  k  amuser  les  grands. 

Au  oommenoement  do  r^e  de  Louis  XY,  une  autre  in- 
trigante, pour  ne  pas  dire  plus,  la  fameuse  M"**  de  Tencin, 
qui  rassemblait  chez  elle  reiite  des  savants  et  des  geos  de 
lettres ,  appelait  celle  reunion  sa  menagerie  ou  ses  b^tes, 
et  donnail  tons  les  ans  pour  etrennes  k  ceux  qui  la  com- 
posaienl  deux  aunes  de  velours  pour  se  faire  une  culotte. 
Marmontel,  quiy  lut  sa  trag^ie  diAristomine,  faillit 
etre  inscrit  sur  la  lisle  des  convives  habituels ;  mais  il  s'aper^ 
k  temps  quMl  y  r^gnait  trop  d^esprit  pour  lui ;  qu*on  y  ar- 
rivatt  prepare  k  jouer  son  rdle ,  et  que  Penvie  d'entrer  en 
sc^ne  n*y  laissail  pas  toujours  k  la  conversation  la  liberie  de 
suiyre  son  cours  focile  et  naturel. «  C*eiait  k  qui  saisirait  lephis 
Tile,  et  comme  k  la  voiee,  le  moment  de  placer  son  mot,  son 
conle ,  son  anecdote,  sa  maxime  ou  son  trait  leger  et  piquant, 
et  pour  ainener  T^-propos,  on  Tamenait  quelquefois  d*an 
pen  loin.  Dans  Marl va u  x ,  IMmpatience  de  fiiire  preuve  de 
finesse  et  de  sagacite  permit  visiblement;  Montesqnieu, 
avec  plus  de  calme ,  attendait  que  la  balle  vtnl  k  hii ;  Mai- 
ran  guetlait  Toccasion ;  Astru c  nedaignaitpas  I'attendre; 
Fontenelle  seul  la  laissait;  yenir  sans  la  cbercher,  et  il 
en  usail  si  sobremenl,  que  ses  mots  fins ,  ses  jolis  conies, 
n'occupaient  jamais  qu*un  moment.  He! v e li  u  s ,  attentif  et 
discret,  y  recueillail  pour  semer  un  jour.  »  Quant  k  M™*  de 
Tencin,  enveloppee  dans  son  exterieur  de  bonhomie  et 
de  simplicite,  elle  avail  plut6t  Tair  de  la  menag^re  que  de  la 
matlresse  de  la  maison.  Ce  fut  elle  qui,  en  distribnant  k  tous 
ses  amis  un  exemplaire  de  V Esprit  des  Lois,  donna  la 
premiere  impulsion  au  succ^s  de  cet  immortel  ouvrage. 

Deux  femmes  de  celle  epoque,  la  marquise  DuGhatelet 
et  M™"  Du  Bocage,  tinrent  aussi  bureau  d'esprit,  Tune 
pour  y  choisir  ses  amanls,  I'aulre  uniquement  pour  y  re* 
cevoir  des  hommages. 

Quelques  ann^es  aprte,  la  marqnise  Du  Deffant,  lors- 
qu'elle  eut  passe  Pftge  de  la  galanlerie,  fit  le  charme  des  con- 
versations d^un  cercle  qui  se  tenait  chez  elle,  el  qui  devint 
le  rendez-vous  de  ce  qu'il  y  avail  de  plus  iUustre  k  Paris  : 
etrangers,  grands  seigneurs,  ministres,  femmes  aimables, 
hommes  d'espril  de  loutes  les  conditions,  tenaient  k  honneur 
dV  etre  admis.  Elle  y  devint  ceiebre,  et  y  acquit  one  grande 
consideration.  D*Alemberl,  Montesquieu,  Yoltaire, 
Walpole,  Ponl-de-Yeyle ,  etc.,  faisaient  partie  de  celle 
socieie.  L'esprit  de  la  marquise  eiait  toujours  au  niveau  de 
ceux  qui  en  avaient  le  plus.  Ne  serait-ce  pas  ce  qui  lui  caosa 
cet  ennui  qu*elle  portait'partout,  qu'elle  comrouniquait  k 
tout ,  dont  elle  chercha  vainement  le  rernede ,  et  qui  em- 
poisonna  le  resle  de  sa  longne  carriere? 

A  la  m6me  epoque,  M*"*  de  Pompadour,  maltresse  de 
Louis  XY,  conservait  et  augmenlait  la  cour  des  gens  de 
lettres  qu^elle  avail  eue  quand  elle  n^eiait  que  M*^  Lenor- 
mand-d*£tioles.  Dans  le  nombre  on  remarquait  ses  proteges, 
dont  les  plus  ceiebres  furenl  Crebillon,  YoKaire  et 
surtout  Tabbe  depnis  cardmal  de  Bern  is.  Mais  le  sau- 
vage  J.-J.  Rousseau  repoussa  sa  favour  el  ses  bienfails, 
persuade,  comme  ilTa  ecril  dans  sa  Nouvelle  Heldise, 
que  la  femme  d*un  charbonnier  est  plus  respectable  que 
la  maitresse  d*un  prince. 

Dans  le  memo  temps  aussi  exislait  k  Paris  une  coterie 
qui  s'inlitulail  la  Soci^t^  de  ces  Messieurs ,  et  qui  se  com- 
posait des  comles  de  Cayluselde  Manrepas,  de  Da- 
dos, de  Moncrif,  de  Crebillon  fils,  de  Yade,  de 
M"*  de  Yerrue,  etc.  II  en  sortit  les  Btrennes  de  ta 
Saint' Jean,  Les  ^cosseuses,  ou  les  (Et^ft  de  Pdgues, 
le  Recueil  de  ces  Messieurs,  et  antres  ouvrages  plos  ou 
mohis  graveleux.  W^  de  Graffigny,  obligee  de  payer 
son  Iribut  k  celte  socieie ,  foumit  une  nooretle  espagpde 
Inliluiee :  Le  mauvais  exemple  produit  autant  de  vertus 
que  de  vices.  Ptqude  des  plaisanteries  que  plusieurs  des 
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icnlNtft  se  pennhrent  sur  le  titre  et  le  foods  moral  de 
«tte  prodoction ,  eUe  les  abandonoa,  et  publia  de  d^t  sea 
LUtres  pH^viennes. 

Cette  aoci^t^  n^eiit  qu^uoe  dor^e  ^pb^m^.  II  n*en  ftit 
fa  de  mftme  de  celle  de  M"**  Double,  qui  ofhre  an 
eumple  de  plus  de  rinfluenoe  exerc^  k  cette  ^poque  par 
FoDpire  de  ramabUit^,  de  la  tradition  du  bon  ton ,  de  la 
icMie ,  dans  nne  femme  doude  d'ailleors  d^un  esprit  ordi- 
laire.  G61ttire  par  son  go6t  poor  les  noovelles  politiques  et 
IHt^raires  el  par  ses  liattons  avec  beaucoup  de  gens  de  let- 
bts  et  de  savants  distingu^,  die  vit  se  renouTeler  chez 
eUe  peadant  soixante  ans  la  meiileure  soci^t^  de  Paris  : 
Coypel,  Fr^ret,  Bougatnyille, Rigaud,  Largilli^re, 
Fagan,  Hdr^tius,  Mirabaud,  les  deux  Lacurne  de 
Sakite-Palaye,  MariYaux,  Mairan,  Falconnet,  Fon- 
ttmagoe,  d'Arg^tal,  Piron,  Tabb^  de  Rothelin,  de 
ChiuTeiin,  Xaupi  et  de  Yoisenon,  M°^*  Lemardumd, 
M*^  Qmiiaiilly  etc.,  enfm  Bacbaumont,  le  plus  ancien 
deies  anus,  aaquel  elle  ne  sunrteut  que  quinze  jours,  ^tant 
Borte  eD  mai  1771,  4  quatre-Yiogt-quatorze  ans.  Log^  au 
eoQfent  des  Filles-Saint-Thomas  (sur  remplacement  du- 
fid  a  ^  biitie  la  Bourse),  elle  n*en  sortit  pas  une  seule 
feis  dorant  quarante  ans.  Cbacon  de  ses  amis ,  en  entrant, 
feaalt  se  placer  dans  son  fiiuteuil,  au-dessous  de  son  propre 
portrait.  Lea  nouydles  que  chacun  apportait  ^talent  ins- 
criieB  sur  on  registre,  et  la  stance  se  terminatt  par  un 
Moper,  qui,  malgr^  I'ftge  avanc^  de  la  plupart  descouTives, 
4tgte^ait  aooTent  en  satumales.  Cest  k  cette  r^nion  que 
Fob  doit  la  collection  connue  sous  le  nom  de  M^moires 
ttatU  de  Baehaumont. 

IToubliiMis  pas  le  financier  bel  esprit  de  La  Poplini^ , 
fn  dans  sa  maison  de  Passy  avait  iorm^  une  m^agerie 
it  gens  de  tettres ,  d*artistes ,  d'hommes ,  de  femmes  et  de 
flies  de  toos  les  rangs,  de  tons  les  pays  etde  tons  les  ^tats, 
tet  il  ^tait  le  sultan^  qui  oontribuaient  k  Tarier  ses  amu- 
MMfits,  et  qui  pour  son  aiigent  ne  rougissaient  pas  de 
U  prodigao'  I'enoens  et  les  titres  de  MMne  et  de  PollUm. 
Tow  ntenmoins  ne  se  prostemaient  pas  devant  Tidole,  et 
Foa  d'enx ,  cboqu^  de  ses  airs  d^importance ,  dit  un  jour 
de  kn  :  Qu'U  €Me  euver  son  or  I  Ce  qu^il  y  a  de  certain , 
c'eit  qo'fl  (lit  le  protecteur  de  tons  les  jeunes  gens  qui  d^ 
butttoit  alors  dans  la  carri^re  de  la  litt^rature  et  des  arts; 
foil  it  beaoooop  de  bien ,  par  orgueil,  dit-on,  roais  quMm- 
porte?  eC  que  sa  maison  fut  le  temple  des  muses  et  des 
pwans. 

Le  akde  de  Louis  XV  Tit  encore  deux  bureaux  d^esprit, 
doM  Pexiatence  se  prolongea  sous  le  r^e  de  son  succes- 
Mr.  M"*  de  Lespinasse,  prot^g^  par  M™*  Du  Def- 
teit,  pins  sa  rivale ,  phis  tendre ,  plus  aimante,  aussi  bonne 
qoe  spiritaelie ,  et  joignant  k  beaucoup  d'instruction  un 
aeeOentton  et  le  goOt  le  plus  sAr,  fut  I'&me  et  le  charme 
tae  ri6iniioB  moins  norobreuse ,  roais  mieux  choisle.  Son 
ctrde  ^tait  compost  tons  les  soirs  d^ommes  et  de  femmes 
di premier  rang,  d'ambassadenrs  et  de  seigneurs  ^tran- 
gen,  et  des  gens  de  lettres  les  plus  marquants.  Personne  ne 
ttfait  nneax  soutenir  et  Tarier  la  conTersation ,  et  faire 
nioir  r^sprit  des  autres,  sans  dissimuler  le  sien.  Mais 
lOB  Ime  ardente  et  passionn^  altera  pour  elle  les  douceurs 
de  h  8ocl6t^,  de  Tuniti^ ,  et  abr^ea  sa  carri^.  Aim^  du 
vien  president  H^nault,  de  d'Alembert,  qui  ayait  aTec 
die  del  rapports  de  nalssance  et  d^infortune,  du  jeune 
de  Mora,  Espagnol,  et  du  comte  de  Guibert,  elle 
en  1776,  It  quarante-quatre  ans. 
Geoffrin,  plus  TiTe,  plus  gaie  ou  plus  Taine,  dut 
a  cflArit^  aux  gens  de  lettres,  dispensateurs  de  la  renomm^e. 
Ole  afait  (Mqoeattf  la  soci^t^  de  M""*  de  Tencin ,  dont  elle 
iKnettt  les  debris.  EUe  ne  se  bomapas,  comma  elle,  k  les 
>voirkdhier,  k  tear  Aure  de  petits  presents  utiles;  die  les 
>dait  de  son  crMit  et  de  sa  bourse ,  ainsi  qne  les  artistes. 
B«  donait  m  diner  par  semaine  aux  nns ,  un  diner  par 


semalne  aux  autres ,  et  les  mettatt  tous  en  rapport  aTec 
les  gens  en  place ,  les  ambassadenrs  et  les  strangers  de 
marque  qui  s'^taient  fait  printer  cbez  elle.  Elle  avait  en- 
core des  soupers  moins  nombreux ,  mais  plus  recberch^ 
du  grand  monde.  Ce  qui  manquait  malheureuseroent  k  ces 
reunions ,  c'^tait  la  liberty  de  penser.  Avec  son  voilin  qui 
est  bien ,  elle  tenait  les  esprits  k  la  lisi^re  et  mettait  fin  a 
toute  discussion.  Lorsqu'elle  s^attendait  k  la  presentation  de 
quelque  Granger,  elle  recommandait  ^  ses  conyiTes  habi- 
tuels  d*4tre  aimables ,  c*est-^-dire  de  faire  plus  de  frais 
d'esprit;  ce  qui  ne  laissait  pas  que  d*6tre  parfois  embar- 
rassant  pour  qnelques-nns.  Bernard  surtout  n'dtait  que 
froidement  poli,  et  ne  se  montrait  jamais  le  gentil  Bernard, 
On  a  persifl<i  M*""  Geoffrin  et  sa  soci^t^  dans  plusieurs  sa- 
tires, surtoot  dans  Le  Bureau  d^ Esprit ,  com^e  en  cinq 
actes,  en  prose,  do  cheralier  de  Rutlidtge,  imprim^e  en 
1777,  Tann^  m^me  de  la  mort  de  cette  dame.  Peu  de  temps 
auparaTant ,  M*^  de  la  Fert<^-Imbault,  sa  fille ,  avait  ferm^ 
sa  porte  k  d*Alembert,  k  Marmontel,  k  Morellet  et  aux  autres 
encyclopMistes. 

Sous  le  r^e  de  Louis  XVI ,  k  T^poque  ou  les  homroes 
de  lettres  commen^ent  k  avoir  de  I'empire  sur  Fopinion, 
les  bureaux  d'esprit  devinrent  plus  rares ,  parce  que,  le  goOt 
des  lettres  ^tant  r^pandu ,  on  reconnut  que  le  titre  d'acad^ 
micien  ne  donnait  pas  plus  d^esprit  k  un  homme  qu^^  la 
maison  qu*il  fV^entait;  et  quHl  n'<^t  pas  absolument  n6- 
cessaire  pour  parler,  penser  et  raisonner,  de  consulter  ces 
pr^tendus  oracles  de  la  litt^rature.  Voltaire  lui-m^me ,  dans 
son  dernier  voyage  k  Paris,  en  1778,  n'^itplus  k  Tunisson 
du  sitele.  II  montait  trop  haut  ou  descendait  trop  bas.  II 
avait  trop  de  d^mangeaison  de  parattre  ing^nieux.  A  chaque 
phrase,  on  voyait  TefTori  qu'il  faisait  pour  guinder  son  esprit, 
et  cet  efTori  semblait  d^g^n^rer  en  manie  et  en  affectation , 
quoiquMl  ne  fOt  prodoit  que  par  Thabitude  puis^  dans  les 
salons  du  sitele  de  Louis  XV. 

Peu  de  temps  apr^,  M"**  Necker,  femme  du  ministre, 
rassemblait  chez  eUe  plusieurs  hommes  de  lettres  jouissant 
alors  de  la  plusgrande  reputation  :  Thomas,  son  ami  in- 
time, Buffon,  Saint-Lambert,  Marmontel,  Grimm, 
Tabbe  Raynal,  etc.  Mais  c^^tait  plotOt  un  cercle  philoso- 
phique  qu*un  bureau  d'esprit  dans  la  vieille  acception  du 
mot.  Le  veritable  bureau  d*esprit  n^existait  plus  alors  que 
reiegue  dans  un  cercle  de  mediocrit^s  po^tiques  qui  se 
rassemblaient  chez  la  comtesse  Fanny  deBeauharnais, 
femme  galante ,  faible  et  bonne ,  qui  avait  plutdt  la  manie 
que  le  g^nie  de  la  po^sie.  L^  brillait  Do  rat ,  qui  passa  pour 
Tamant  et  le  teinturier  de  la  mattresse  du  logis.  Buffon  ne 
Tappelait  que  sa  ch^re  fille,  et  le  philosophe  de  Gen6ve 
semblait  la  voir  avec  plaisir.  Mais,  dans  sesdemi6res  ann^es, 
la  perte  de  sa  fortune,  les  infirmites  et  les  ridicules  d^ine 
vidllesse  peu  respectable ,  Tavaient  enti^rement  discr^ditee. 
Rien  n*y  contribua  plus  que  ses  liaisons  Intimes  avec  Cu- 
bi^res-Palmezeaux ,  qui ,  successeur  aux  droits  et  aux  titres 
de  Dorat,  en  avait  aussi  usurps  le  nom. 

La  revolution  deva  les  id^es  des  femmes  comme  celles 
des  hommes,  et  sembla  pour  un  temps  les  guerir  de  leurs 
goAts  superficlds.  Nous  citerons  comme  exception  la  p^- 
dante  M*"®  de  G  en  1  i  s ,  qui  joua  toutes  sorles  de  r6les ,  et 
qui ,  n^ayant  pu  parvenir  k  rerudition ,  k  la  science,  au  bd 
esprit,  ^1a  devotion,  ni  m^me  k  Testlme  du  public ,  mourut 
sans  laisser  de  regrets  ni  de  souvenirs.  Nous  citerons  encore 
la  femme  il  trois  maris,  M"'  d'Antremont  de  Bourdio-Viot, 
qui,  malgre  les  jolies  lettres  que  lui  adressa  VolUire,  malgre 
quelques  pieces  de  vers  assez  agreables ,  n^algre  les  doges 
de  quelques  gens  de  lettres  admis  dans  son  bureau  d'esprit 
suhalteme ,  ne  fut  elle-meme  qn*un  bel  esprit  suhalterne.  La 
seule baronne  de  Stadl-Holstdn ,  digne  fiUc  de  M*"^  Necker, 
est  la  femme  qui  k  cette  epoque  a  le  plus  marque  dans  la 
Ittteratnre  comme  dans  la  politique.  En  1797  elle  pres^ait, 
k  l*b6tel  de  Sahn ,  le  cercle  constltutionnd ,  qui  etait  en 
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opposition  avec  le  cerde  semi-royaliste  de  la  rue  de  Clicby, 
et  qui  avait  pour  principal  orateur  son  compatriote  et  ami 
Bei^amin  Constant.  M"*  de  Stael  se  trouvadonc  k  la  t^te 
des  d^enseurs  du  Directoire  ex^cutif ,  et  ce  hit  it  elle  que 
Talleyrand  dut  Tintimit^  de  Barras  et  le  portefeuiUe  des 
affaires  ^trang^res.  Mais  sous  le  consulat  de  Bonaparte, 
dont  elle  ayait  d^^^  le  caract^e  et  devin6  les  projets,  die 
cessa  d^^tre  en  faTeur;  et  sous  l^Empire  elle  ^prouva  une 
longue  suite  de  disgraces  qui  ne  finirent  qu*^  la  Restauration. 
Nous  ne  parlerons  pas  id,  et  pour  cause,  de  quelques 
sod^t^  contemporaines ,  qu'on  ne  saurait  app^er  bureaux 
d^esprtt ,  quoique  des  femmes  y  pr^ident  on  y  iigurent , 
quoique  nos  ApoUons  obscurs  et  nos  muses  incoroprises  y 
Tiennent  lire  tons  les  hivers  leurs  cliefs-d^oeuYre ,  quo  le 
public  ne  lit  pas.  La  y^rit^  est  qu*il  n^  a  plus  aujourd*bui 
de  bureaux  (Vesprit ;  le  dernier  a  ^i^  le  sdon  de  M""  R6' 
cornier.  Les  femmes  de  nos  jours,  renon^nt  k  ce  ridicule, 
semblent  Tavoir  laiss^  k  qudques  femmes  d'acad^miciens , 
qui  d^sirent  les  pousser  dans  la  carri^re  des  honneurs  et  des 
sinecures.  On  pent  attribuer  diverses  causes  k  ce  change- 
ment :  1^  la  science ,  P^rudition ,  la  politique  et  la  philoso- 
pbie  out  tu^  non-sc»ilement  le  bel  esprit,  mais  encore 
Te sprit;  2^  la  galanterie  Iran^aise  ^tant  pa&s^  de  mode, 
la  sod^  a  change  de  formes  et  d'usages,  et  les  hommes  y 
sont  moins  aimables  et  moins  empress^  d^y  plaire  aux 
femmes ;  3**  depnis  que  le  goOt  des  lettres  s^^tant  propagd 
panni  les  dames  est  deyenu  pour  plusieurs  un  besoin  et  en 
qudque  sorte  un  mdtier,  dies  ne  sauraient  pr^tendre,  comme 
autrefois ,  k  juger  en  dernier  ressort  les  ouvrages  d'esprit , 
puisqu'dles  se  sont  mises  dles-m^mes  dans  le  cas  d'etre 
jug^es ,  etqu*en  devenant  les  dgales  des  hommes  de  lettres, 
dies  ODt  perdu  la  superiority  de  rang  qu'elles  avaient  sur 
eux;  4°  ceux-d  sont  gto^ralement  de  nos  jours  trop  orgueil- 
leux  du  pr^nt  ou  de  Tayenir  pour  se  faire  les  complai- 
sants ,  les  adulateurs  d^un  sexe  qui ,  malgri  ses  empi^roents 
plus  ou  moins  heureux  dans  le  domaine  litt^raire  et  sden- 
tifique,  ne  pent  pr^tendre,  en  raison  de  nos  lois,  k  tirer 
parti  de  ses  talents  pour  arriyer  aux  fonctions  publiques , 
aux  dignit^s  acad^miques.  Quel  est  aigonrd'hui  Thomme  de 
lettres,  le  sayant,  le  sans-culotte  m^me,  qui  ne  rougirait 
pas  de  yendre,  comme  jadis,  ses  hommages,  son  tribut  d'ad- 
miration  pour  une  culotte?  5°  Le  bel  esprit,  m^me  Pesprit 
naturel,  ne  pent  plus  suflire  pour  r^ussir  :  il  faut  y  joindre 
rinstruction,  et  sayoir  traiter  les  objets  les  plus  grayes  sur  le 
ton  de  Tagr^ent  et  de  la  l^^et^.  II  n'y  a  done  plus  de  bu- 
reaux d'esprit ;  mais  il  existe  des  c  o  t  e  r  i  e's  litt^^es  por- 
tant  diffi^rents  noms.  Dans  chacun  de  ces  cercles  tout  le  monde 
a  de  Tesprit;  hors  du  cerde,  il  n'y  a  pas  d^esprit :  c^est 
comme  k  rAcad^mie.  II  y  a  aussi  des  sociit^s  particuli^res, 
ou,  k  d^faut  de  confiance,  d*amitie,  de  cordialit<i,  ou  pent 
trouyer  un  certain  ^ange  dMd^  qui  rapproche  les  mani^res 
de  Yoir  et  de'sentir;  i^,  les  pretentions  se  taisent,  les  pro- 
fessions sont  fondues;  on  y  remarque  des  nuances,  jamais 
decouleur  dominante.  On  y  rencontre  des  femmes  qui,  ayant 
perfectionne  leur  goCit  par  le  conmierce  dUiommes  ^claires, 
riunissent  en  dies  les  ayantages  des  deux  sexes.  Ce  nW 
pas  qu*on  n'y  yoie  singer  quelques  femmes  p^dantes  : 

II  en  ctt  jatqu^a  trois  que  je  pourrais  citer. 

Ce  n'est  pas  que  Ton  n*y  rencontre  aussi  des  acad^midens; 
mais ,  loin  d'y  faire  les  beaux-esprits ,  ce  qui  leur  serait 
peut-etre  diflicile,  j^en  ai  yu  qui  dormaient  et  ronflaient  sur 
le  canape  de  la  maltresse  de  la  roaison,  comme  dans  un  (au- 
teuil  academique.  H.  Audiffret. 

BUREAUX  ARABES.  L'histoire  des  bureaux  arabes 
poorralt  6tre  I'histoire  complete  de  notre  domination  en 
Afrique.  La  population  indigene  est  une  population  mobile 
dans  ses  impressions,  mais  d*une  ardente  opinlAtrete  dans 
ses  prindpes  et  d'un  inyariable  attadiement  k  ses  moeurs. 
Quils  habitent  U  montagne  ou  la  plaine,  la  tente  ou  le 
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gourbi,  les  indigenes  ne  comprennait  quHine  senle  puis- 
sance, celle  qui  se  manifeste  par  la  force;  pour  eux  rhonune 
de  la  justice  doit  etre  en  memo  temps  riiomme  du  glaiye. 
lis  n'admettent  meme  point ,  et  c'est  pour  cela  que  nos  mis- 
sionnaires  ont  toujours  eu  si  pen  de  succes  parmi  eux,  oe 
caractere  de  pacifique  autorite  que  donne  chez  nous  aux 
ministres  du  culte  une  religion  hostile  k  toute  autre  ardeur 
que  celle  de  la  charite  et  de  la  foi.  Chez  eux  le  pr6tre  aime 
le  cheyal  et  la  poudre.  Presque  toujours  le  cayalier  qui  se 
detache  de  leurs  rangs  et  yient  ayec  une  exaltation  intrepide 
choisir  des  huts  pour  son  fiisil  jusque  sur  le  flanc  de  nos 
colonnes,  est  un  marabout.  Independamment  meme  de  oes 
besoins  de  la  conquete  qui  nous  forwent  k  faire  toujours 
peser  sur  les  Arabes  une  puissance  armee,  il  y  aurait  done 
eu  une  yeritable  folic  k  youloir  nous  mettre  en  contact  ayec 
cette  population,  que  sa  nature,  sa  religion,  ses  moeurs  nour- 
rissent  de  la  guerre,  par  ce  qui  s^appeUe  chez  nous  un  fono- 
tionnaire  ciyil  et  ce  qui  n^existe  pas  chez  eux.  On  etaUit 
done  cette  admirable  organisation  des  bureaux  arabes  qui 
n^a  pas  encore  ete  assez  appreciee,  assez  connue ;  on  ^talilit 
cette  organisation  qui  certainement  est  un  des  procedes 
administratifsles  meilleurs,  les  plus  simples,  les  plos  efficaoes 
dont  se  soit  jamais  ayisee  la  politique  d'un  pays. 

On  choisit  dans  Tarmee  des  offiders  deyoues,  capables, 
connaissant  la  langue,  familiers  ayec  les  mceurs  des  Arabes, 
et  on  les  etablit  sur  tons  les  points  du  territoire  milita^ 
diyise  en  cercles,  ayec  une  mission  de  guerre  et  de  justice 
en  memo  temps.  Les  resultats  que  cette  institution  a  olitenns 
ont  depasse  tout  ce  qu*on  pouyait  esperer.  Le  respect  et  la 
confiance  sont  entres  fadlement  chez  les  Arabes  par  cette 
sorte  de  magistrature  k  cheyal  qui  se  transporte,  franche, 
decidee  et  expeditiye,  partout  od  un  mefoit  a  ete  eommis. 
Les  Arabes  aiment  etcomprennent  la  justice ;  mais  la  legalite 
telle  qu*on  I'entend  chez  les  nations  modemes  est  pour  eux 
chose  k  la  fois  repugnante  et  inconnue.  Cet  homme  de  guerre 
qui  entend  leurs  reclamations  k  toute  heure,  et,  quand  il  le 
pent,  donne  une  suite  immediate  k  toute  affaire  qu'on  porte 
deyant  lui ,  represente  la  seule  autorite  qu'ils  puissent  ac- 
cepter. Les  rapports  joumaliers  qui  sesontetablisentre  les 
indigenes  et  les  offiders  des  bureaux  arabes  exeroent  main- 
tenant  sur  les  tribus  une  action  des  plus  interessantes  k 
etudier  et  que  chaque  jour  yoit  se  deyelopper. 

L'officier  du  bureau  arabe  n'est  plus  s^ement  pour  les 
tribus  comprises  dans  son  cerde  un  chef  militaire  qui  yeiUe 
Ik  la  repression  des  deiits,  au  maintien  de  Tordre  et  au  re- 
couyreroent  des  imp6ts;  c'est  un  homme  dhiu  caractere 
eprouye  et  d'une  intelligence  reoonnue,  qu'en  mainte  occasion 
et  sur  maint  objet  d'utiiite  pubiique  on  se  fait  une  loi  de 
consulter.  Ainsi  ces  progres  que  maintenant  Ton  remarque 
parmi  les  indigenes ,  ces  maisons  qui  sur  qudques  points 
remplacent  les  tentes  des  caids,  ces  trayaux  d'agriculture, 
ces  plantations  d'oliyiers ,  ces  constructions  de  moulins  qui 
changent  dej^  Taspect  de  certaines  tribus,  sont  dus  aux 
offiders  des  bureaux  arabes.  Rien  n'est  entrepris  sans  leur 
consdl,  rien  ne  s'opere  sans  leur  concours. 

L'hahile  direction  qui  a  dans  ces  demiers  temps  commu- 
nique k  TAlgerie  un  mouyement  dont  ne  s*est  pas  asaei 
occupee  Tattention  pubiique,  trooye  a  Theore  qu'il  est  d'e- 
normes  ressources  dans  un  commandement  que  chaque 
jour  elle  fait  agir  ayec  plus  de  force  et  organise  ayec  plus 
de  regularite,  dans  le  commandement  ind^ene.  Toutes  les 
tribus  qui  reconnaissent  notre  autorite  sont  gouyemees  en 
notre  nom  par  des  agas,  des  bachagas,  des  caids  que  nous 
choisissons  ayec  soin  et  surydllons  ayec  yigilance.  Ces  chefs, 
dont  la  puissance  etait  d'abord  une  sorte  de  ooncesdon  faite 
k  la  nation  conquise  par  la  politique  et  la  demence  de  la 
nation  conquerante,  ont  pris  maintenant  un  rang  important 
parmi  les  agents  les  plus  utiles  et  Ton  peut  memo  dire  les 
plus  deyoues  de  notre  domination.  II  y  ayait  aux  conrses 
d*AIger  de  1850  un  indigene  qui  attirait  sur  loi  les  regards 
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dela  foule  ptr  son  Tisage  gnerrier  et  la croiiL  d'officier  de 
k  Ugion-d'HoiuieiiT  snspendue  k  son  tmraons ;  ce  chef  ^tait 
SK])>6riff-Bel-Arch ,  qui ,  sor  un  ordre  do  goaTernonent 
frv^,  Tenaity  avec  1,500  hommes  des  goams,  de  poar- 
njrre,  d^atteindre  et  de  frapper  dans  le  desert  des  fractions 
de  tribvs  insomnises  dont  nous  Toolions  ponir  les  d^pr^ 
ditions.  Ce  fait  d^une  expedition  compost  tout  enti^ 
dlad^stoes  et  agissant  cependant  aTec  toergie  sous  11m- 
|idnon  de  notre  antorit^  est  un  des  faits  les  plus  remar- 
fiables  eC  peiit-Hre  les  plus  fiteonds  pour  TaTenir  qui  se 
niait  encore  produits  en  Afrique.  A  Tendroit  od  oessent 
108  postesy  noos  en  sommes  ^enus  maintenant  k  organiser 
da  pastes  arabes,  qui  snr  les  routes  les  plus  loiutaines  pro- 
ttgent  les  Toyagenrs.  Les  proTinces  de  Ck>nstantine  et  d'Oran 
Nit  silloiinto  sur  pinsienrs  points  par  des  patrouilles  in- 
dictees; dans  la  province  d'Alger,  toute  Ventre  de  la  Ka- 
kylie,  le  Totsinage  de  I'Arfoah,  la  Tall^  de  Tlsser  sont  main- 
toias  dans  un  ^t  de  s^urit^  par  nos  ca'ids  et  nos  agas. 
ks  serrices  que  nous  rendent  tous  les  cheis  qui  ont  re^ 
de  oous  le  tNuriioasd'inYestiture  deriennent  chaque  jonr  pins 
dieaces  et  plus  nombreux. 

Ce  eommandement  indigtoe,  si  utile,  si  important,  mais 
■ddicat  ^  manier,  estsurreill^  par  les  officiers  des  bureaux 
mbes.  Rdonis  par  une  mdme  habitude  du  danger,  par  un 
■taie  goM  poor  le  rooovement,  par  un  mdrne  entrain  dans 
h  focrre,  nos  officiers  et  les  chefe  arabes  yivent  dans  une 
Bioa  d^oii  sort  chaque  jour  un  nonvel  avantage  pour  TAl- 
Ifnt.  Si  fon  d^troisait  les  bureaux  arabes ,  on  d^faruirait  du 
■tew  coop  toate  one  organisation  qoi  sans  eux  est  imm^ 
daionent  priv^  de  Tie. 

L'organisation  des  bureaux  arabes,  que  TAngleterre serait 
keoreose  de  pouToir  appliquer  k  ses  possessions  indiennes, 
%€ii  crMe  par  les  g^i^ux  Lamorici^re  et  Marey ;  die  a 
tt  perfectioiiii^  sous  le  gouvemement  du  marshal  Bu- 
gBsnd  par  im  des  bommes  que  de  longues  ^des  ont  le  plus 
|rofand<iinent  initio  anx  mceors  afiricaines,  par  le  g^6ral 
Dumas.  Satt-on  ce  qoe  coOte  k  la  France  ce  Yaste  r^seao 
d*ageBts  militaires  qoi  parvient  k  contenir  en  Afrique  plo- 
■eon  millions  d'habitants?  leo.ou  180,000  francs,  le  quart 
i  pone  do  budget  que  rtelanlltiit  radministration  ciyile 
rtvte  par  qoeiqoes  esprits.      Panl  db  Mol&nes, 

oflSder  d'onkmnance  du  GooTemetir  gte^al  de  I'Alg^ie. 

BUREAUX  DE  PUSY  (  Jban-Xatier  ),  naquit  k  Port- 

nr-Satee,  en  1750.  H  embrassa  la  profession  ndlitaire,  et  avait 

oMeno  le  grade  de  capitaine  du  g^ie  lorsqu^il  fut  nomm6, 

a  1789,  d^t^  aux  ^ts  g^iU^aox  par  la  noblesse  de 

a  pnmnce.  L'origine  de  son  mandat  et  la  haute  position  de 

a  CunHle  ne  Tempteh^rent  pas  de  soivre  le  parti  national , 

Tos  leqnel  rentratnaient  ses  sentiments  et  ses  principes  11- 

bAraox.  Mais  en  se  pronon^ant  pour  la  cause  du  peuple,  Bu- 

nsoxde  Posy,  esprit  droit  et  modir^,  se  fit  toujours  re- 

avquer  par  la  sagesse  de  ses  opinions,  et  il  ne  craignitpas 

de  lotter  plos  d^one  fois  contre  le  torrent  des  id^  et  des 

pMioDs  dominantes  poor  d^fendre  les  prerogatives  de  la 

coonMme,  dont  le  maintien  et  le  salut  lui  paraissaient  lite 

k  b  coDserration  de  I'ordre  et  de  la  liberty.  Ses  lumi^res 

ct  la  moderation  lui  aoqubrent  un  rang  eieve  panni  les 

coBstitotionnels  et  une  grande  consideration  dans  toute 

HanmAMt,  II  fit  partie  et  tat  souvent  rapporteur  des  co- 

luies,  sur  tootes  les  matieres  soomises  k  leur  examen,  di- 

aionu^  goerre,  finances,  etc.  II  eut  specialement  une  grande 

psrt  k  rimmense  troTail  de  la  division  territoriale  et  ^  la  fon- 

ditioB  de  i'unite  firan^se.  Appeie  trois  fois  aux  honneurs 

deb  prdaideiice ,  iloocupait  le  fauteuil  dans  une  circons- 

tnee  difficile,  od  il  s'a^^ssait  de  r^pondre  It  un  discours  de 

Umbs  XYI  fdemanite  It  condlier  les  dgardsdus  k  la  majeste 

rojaleet  les  managements  reclames  par  la  susceptibility  na- 

kionale  :  Boreaox  de  Posy  remplit  cette  tAche  avec  autant 

dlttbOete  qoe  de  dignite. 

j^rts  la  dissolotioa  de  TAssembiee  constitoante,  il 
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retooma  It  la  profession  des  armes,  avec  son  grade  de 
pitaine  du  g^nie,  et  continoa  de  manifester  son  attache- 
ment  aux  doctrines  du  parti  constitutionnel,  alois  vainco 
dans  rartoe  parlementaire.  Cette  courageose  persere- 
rance  le  fit  mander  k  la  barre  de  I'Assembiee  legislative.  Le 
calroe  de  son  attitode  et  la  noble  sincerite  de  ses  paroles  le 
Justifi^nt  pleinement  aux  yeux  de  la  representation  natio- 
nale.  Mais  ii  etait  facile  de  prevoir  que  la  mefiance  et  Tirri- 
tationdu  parti  republicain  ne  feraient  que  s'accroltre  en  pre- 
sence des  resistances  interieures  et  des  coalitions  etrang^res, 
et  que  de  nouveaux  orages  s'eieveraient  bientdt  sur  la  tete 
des  moderes.  Bureaux  de  Pusy  le  comprit,  et  voulut  passer 
en  Amerique;  c^etait,  pour  echapper  aux  fureurs  de  la  de« 
mocratie  fran^aise,  se  livrer  aux  vengeances  des  monarchies 
enropeennes  :  les  premiers  constitutionnels,  les  patriotes 
de  89,  etaientplus  odieux  aux  rois  absolus  que  les  demago- 
gues de  1793.  Bureaux  de  Pusy,  La  Payette,  Latour-Maubourg 
et  Lametii ,  reprouverent  L^histoire  gardera  le  souvenir  de 
la  captivite  cruelle  que  ces  sages  amis  de  la  liberie  eurent 
k  subir  pendant  cinq  ans  dans  les  cachots  d^Ohnatz.  lis  ne 
durent  lear  deiivrance  qu'41*intervention  genereuse  du  jeune 
oonquerant  delltalie,  quine  voolut  accorder  la  paix  k  I'Ao- 
triche  qu'apres  avoir  obtenu  d'elle  la  mise  en  liberie  du 
coropagnon  d'armes  de  Washington  et  de  ses  amis.  Bureaux 
de  Pusy  executa  alors  son  projet  de  voyage  transatlan- 
tique ;  il  voulut  voir  k  Toeuvre  le  peuple  libre  des  £tats4Jnis, 
au  sein  duquel  il  fut  accoeilli  comme  un  digne  compagnon 
dMnfortune  du  prisonnier  d*01mQtz.  Bevenu  en  France  k  IMpo- 
que  du  consulat,  il  fht  nomme  prefet  de  TAllier.  De  \k  il  passa 
k  la  prefecture  de  Lyon,  puis  k  celle  de  Genes,  n  moorut  en 
1806 ,  dans  cette  demiere  ville ,  des  suites  des  fatigues  qo^il 
avail  eprouvees  en  allant  repousser  une  irruption  des  Par- 
mesans et  en  cherchant  k  apaiser,  au  retoor,  les  esprits  exal- 
tes  des  campagnes  genoises,  double  mission  dont  la  reus- 
site  complete  lui  coOta  la  vie.      Lacrent  (de  TArdeche). 

BUREAUX  DE  PUSY  ( MAuaiCE-Pomus ) ,  fils  du  prece- 
dent, ne  k  Paris,  le  22  join  1799,  sortit  on  des  premiers  de 
l*£cole  Polylechniqoe  en  1819,  et  entra  dans  le  corps  du  genie 
militaire,  od  il  hit  nomme  capitaine  en  1821.  En  1830,  Tinde- 
pendance  de  son  caractere  et  ses  connaissances  aussi  variees 
que  solides  l<$  firent  remarquer  parmi  les  hommes  les  plos 
propres  k  concoorir  k  la  fondation  du  nouvel  ordre  de  choses 
que  la  France  attendait  de  la  revolution  de  Juillet.  Appeie 
successivement  k  la  prefecture  des  Hautes-Pyrenees  et  ^  oelle 
de  Yaucluse,  en  1 832,  il  epousa  la  fille  de  Georges  Lafayette, 
et  resserra  ainsi  les  liens  qui  n'avaient  pas  cesse  de  l\uiir 
k  cette  glorieuse  famille.  Mais  alors  les  memes  qualites  qui 
lui  avaient  valu  sa  nomination  se  trouverent  en  opposition 
avec  les  nouvelles  vues  ministerielles,  et  il  Ait  revoque.  Aus- 
sitdt  il  songea  k  entrer  a  la  chambre  :  ses  connaissances 
speciales  en  administration  publique  et  la  rigide  fermete  de 
ses  principes  marquaient  sa  place  dans  les  rangs  de  sa  fa- 
mille d^adoption.  Neanmoins,  avant  de  se  presenter  comme 
candidal  de  la  gauche,  il  jugea  k  propos  de  se  demettre  de 
son  grade  de  capitaine  du  genie,  incompatible,  selon  lui, 
avec  le  mandat  quMl  sollidtait. 

£lu  depute  en  1834,  en  1842,  et  en  1846,  il  se  fit  remar- 
quer k  la  cliambre  par  son  esprit  lucide.  Dans  la  demiere 
session,  son  indignation  contre  le  systeme  du  gouvemement 
de  Louis-Philippe  edata  plusieurs  fois  en  improvisations 
energiques.  Neanmohis  ses  previsions  fhrent  depassees  par 
le  resultat  de  la  revolution  de  Fevrier ;  mais,  devoue  des  le 
lendemain  au  service  d^une  repubUque  loyale  et  moderee , 
il  accepta,  avec  M.  Tourret,  son  ancien  coUegue  k  la  cham- 
bre, les  fonctions  de  commissaire  du  gouvemement  dans 
le  departement  de  TAllier.  Cependant  survinrent  bientM  les 
circulaires  Ledra-Rollm,  contre  lesquelles  il  crat  devoir 
protester.  M.  Mathe  ayant  ete  adjoint  aux  deux  commis- 
saires,  M.  Bureaux  de  Pusy  se  retira. 

£lo  representant  do  people  dans  rAllier,  M.  Boreaox  do 
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Piisy  dertnt  qUMtewr  de  la  nouvelle  aasembl^.  H  y  Oait  an 
des  plufl  cbauds  partisans  do  g^n^rai  Cavaignac,  et  y  Totait 
soavent  contre  radministraUon  du  20  dik^mbre.  II  ne  fut 
pas  r^u  k  la  L^slative;  mais  cette  assemble  Tappela, 
an  premier  tour  de  scrutin,  k  faire  partie  du  conseil  d'j^lat, 
odil  si^ea  daos  la  section  de  legislation  jusqu'au  coup  d'£tat 
du  2  d^mbre  1851,  ^poque  oil  11  est  rentri  dans  la  retraite, 
et  il  n*en  est  pas  sorti  depuis. 

BURELLE,  BURELEf  terraes  de  blason  et  d^annoi- 
ries.  hei  burelles  sont  des  fasces  diminu^  en  nombie 
pair,  de  buit  pi^s  ou  plus ;  quand  elles  sont  en  nombre 
impair,  on  les  appelle  trangles,  Un  ^cu  bureU  est  compost 
de  diverses  fasces  d'^mail  different ;  quand  il  y  en  a  plus  de 
dlx,  il  faut  en  faire  Texpression  en  blasonnant;  quand  ii  y 
en  a  moins ,  on  dit  seulement /osc^.  La  maison  La  Roche- 
foucauld porte  burets  d'argent  et  d^azor  k  trois  chevrons  de 
gueules  brochant  sur  le  tout. 

BUREN  (  Maximiuen  d'EGMOM D  ,  comte  db  ).  Ce  grand 
capitaine,  descendant  des  dues  de  Oueldre,  commanda  plu- 
sieurs  fois  les  arm^  deTemperenr  Charles- Quint,  qui  le  de- 
cora de  la  Toison-d'Or.  En  1536  il  eut  sous  ses  ordres  trente 
roille  homroes  de  pied  et  buit  mille  chevaux,  aveo  lesqueis 
il  tint  tftte  aux  forces  de  Francois  ^^  On  Pa  accuse  d*avoir 
aggrar^  par  des  excte  les  roalheurs  inseparables  de  la  guerre. 
II  est  Trai  qu'il  saccagea  et  li?ra  aux  flammes  la  yille  de 
Saint-Paul ;  mais  il  TaTait  prise  d'assaut,  et  les  habitants 
avaient  pendu  un  b^raut  de  I'empereur  qui  ^tait  Tenu  les 
summer  de  se  rendre.  Suivant  les  id^es  du  temps ,  une  telle 
vengeance  y  qui  aujourd'hui  ferait  horreur,  ^tait  l^time, 
Le  comte  de  Buren  mourut  dHme  esquinancie  k  Bruxelies, 
le  23  ou  24  d^cembre  1548,  tijlt,  dit  Brant6me,  la  plus 
belle  mort  de  laquelleon  ouyt  jamais  parler  au  monde, 
Le  c^l^bre  cliirurgien  Andr^  V^sale  lui  ayant  annonc^  quMl 
n^avait  plus  que  cinq  k  six  heures  k  vivre ,  il  profita  de  ce 
temps  pour  convoqner  ses  amis,  dieter  son  testament,  se 
confesser ;  puis  il  se  leva,  vetit  ses  plus  riches  habits ,  se  fit 
armer  de  pied  en  cap,  et  mit  son  collier,  son  grand  roan- 
teau  d'ordre,  son  magnifique  bonnet  k  la  polacre,  qui  ^tait 
sa  coiffure  de  prelection.  Dans  cet  ^uipage,  ayant  de- 
vant  lui  son  casque,  ombrag^  de  plumes ,  il  ordonna  d'in- 
troduire  tons  les  officiers  qui  avalent  servi  sous  lui,  et  leiir 
At  adieu  ainsi  qa'k  ses  gens,  qu'il  recommanda,  cliacun 
suivant  son  m^rite,  k  I'^vftque  d* Arras,  depuis  cardinal  de 
GranveUe^  qu*il  appelait  son  fr^re  d'ailiance.  Puis  il  pro- 
non^  plusieurs  belles  paroles ,  vida ,  k  la  sant^  de  Tempe- 
reur,  son  grand  verre  de  I6le,  rendit  le  collier  de  la  Toison- 
d^Or  au  comte  d*Aremberg ,  son  fr^re  d'armes,  pour  le  porter 
au  grand  mattre,  but  le  vin  de  V^trier  et  de  la  mort,  et 
se  fit  porter  sur  son  lit,  ou  il  rendit  le  dernier  soupir.  II  ne 
laissade  sa  femme,  Marie  de  Lannoy,  qu*une  fille  unique,  qui 
^pousa  Guillaume  de  Nassau,  prince  d^Orange,  sumomm^ 
le  Tacitume.  De  1^  le  fils  aln^  de  ce  prince,  que  le  due 
d'Albe  fit  enlever  de  Tuniversit^  de  Louvain  en  1568,  avail 
le^u  en  naissantle  litre  de  comte  de  Buren.  De  Reiffexberg. 

BUREN  (  MAHTm  Van  ) ,  president  des  £tats-Unis  de 
PAm^rique  du  Nord  de  1837  ^  1841,  Issu  d*une  ancienne  fa- 
mille  de  colons  hoUandais ,  aussi  pauvre  que  d^nu^  dMn- 
fluence,  naquitle  5  d<k:embre  1782,  k  Kinderhook,  dans  le 
comte  de  Columbia,  tXai  de  New-York ,  et  re^nt  une  edu- 
cation trds-incompiete  dans  la  petite  ecole  de  son  endroit  na- 
tal. D^  I'Age  de  quatorze  aas  il  se  consacrait  k  retudedu 
droit,  etsurtout  de  la  politique.  A  dix-huit  ans  U  fut  nomme 
d<^iegue  de  son  comte  k  une  convention  democratique  de 
r£tat  de  New-York,  et  en  1803  il  fht  admis  k  plaider  k  la 
barre  comme  avocat.  11  y  acquit  promptement  par  son  ar- 
deur  au  travail  et  par  son  economie  une  petite  fortune ,  et 
en  1809  il  vmt  s*etablir  k  Hudson ,  chef-lieu  du  comte ,  oh 
il  s*adonna  tout  autant  k  U  plaidoirie  qu^^  la  politique , 
prenant  rang  panni  les  meneurs  les  plus  actlf^  du  parti  de- 
mocratiqae. 


En  1812  U  entra  avec  le  litre  de  senateur  dans  la  legisla- 
ture de  New- York ,  et  en  1815  fut  nomme  procureur  gene- 
ral de  r^tat.  Comme  senateur,  il  se  pronon^  pour  la  pr^i- 
dence  de  Jefferson,  et  contre  le  renouvellement  du  privilege 
de  la  banque  des  £tats-Unis ;  mais  il  consacra  surtout  son 
energie  au  soutien  de  la  guerre  que  les  ^tats-Unis  faisaient 
alors  avec  des  chances  diverses  k  TAngleterre.  II  proposa  de 
lever  dans  l^tat  de  New-York  un  corps  de  12,000  hoounes, 
et  reussit  k  faire  adopter  cette  mesure.  D^s  lors  il  se  posa 
comme  Vun  des  chefs  du  parti  oppose  k  de  Wit  Clinton; 
liostilite  qui  lui  coOta  son  emploi  quand ,  en  1817,  Clinton 
fut  eiu  gouvemeur  de  New- York.  Mais  le  parti  democra- 
tique obtint  plus  tard  dans  les  deux  chambres  de  la  legisla- 
ture une  majorite  qui  lui  permit  d^enlever  deux  fois  de  suite 
k  de  Wit  Clinton  ses  fonctions  de  gouvemeur,  et  de  reinte- 
grer  egalement  k  deux  reprises  Van  Buren  dans  ses  fonc- 
tions de  procureur  general.  Enfin,  le  6  fevrier  1821  il  fut 
nomme  senateur  au  congr^s  des  £tots-Unis. 

Son  activite  politique  sur  ce  nouveau  theAtre  se  d^oya 
dans  une  opposition  systematique  contre  la  baoque  des  Sats- 
Unis  et  contre  le  syst^me  des  tardifs  eieves  en  matiere  de 
douanes;  questions  qui  ont  resume,  dans  ces  trente  derr 
nieres  annees ,  toute  la  politique  du  parti  democratique  aux 
l^tats-Unis.  II  combattit  toutefois  Textension  indefinie  et  illi- 
mitee  du  droit  electoral ,  et  se  declara  pour  la  vente  et  la 
cession,  aux  divers  Etats  y  interessea,  des  terres  apparte- 
nant  k  TUnion;  principe  que  depuis  1842  le  parti  demo- 
cratique n^a  pas  cesse  de  combatlre.  En  1826  nous  le 
voyons  Tun  des  plus  leies  partisans  du  general  Jackson. 
Le  12  mars  1829 ,  k  la  suite  d'une  rupture  survenue  entre 
Jackson  et  son  ministere,  il  fut  nomme  secretaire  d^^tat, 
et  en  1831  ambassadeur  des  £tats-Unis  k  Loudres.  Le 
senat ,  auquel  la  constitution  a  devolu  le  droit  de  oonflmia- 
tion  de  tous  les  hauls  fonctionnaires  publics ,  repoussa  la 
nomination  de  Van  Buren  aux  fonctions  d'ambasaadeur  k 
Londres,  et  en  consequence  le  president  Jackson  dut  le  rap- 
peler.  Cela  lui  donna  on  certain  air  de  patriote  persecute ;  et 
le  parti  democratique  crut  devohr  Ten  dedommager  en  reii- 
sant  vice-president  en  meme  temps  que  le  general  Jackson 
etait  de  nouveau  procUme  preaident  de  I'Union. 

Van  Buren  parut  des  lors  Tami  le  plus  chaud  de  Jackson , 
son  confident  intune,  et  sembla  designe  d'avance  par  le  parti 
democratique  pour  lui  sncceder.  La  Convention  natioiiale, 
convoquee  k  Baltimore,  le  nomma  en  effet  Pun  des  can- 
didats  k  la  prteidence,  et  lors  des  elections  qui  eurent 
lieu  en  1885  11  obtint  une  majorite  absolue  de  vingt-<|ttatre 
voix  snr  ses  trois  ooncnrreats,  Clay,  Webster  et  Harrisson. 
Mais  des  le  debut  de  son  administration  les  detordres 
financiers  qui  avaient  dejit  trouble  les  demieres  annees  de 
Tadministration  du  general  Jackson  prirent  une  gravite 
telle,  que  Van  Buren  se  vH  bientOt  force  de  eonvoquer  extra- 
ordinairement  le  congres.  H  proposa  k  cette  assembiee  de 
rendre  I'administration  des  finances  de  I'Union  tout-A-fait 
etrangere  k  la  banque  des  l^ts-Unis ,  et  de  cieer  un  tresor 
central  k  Washmgton ,  avec  des  eaisses  auxiUaires  dana 
les  provinces;  mais  ce  projet,  quelque  telent  qn*il  appor- 
tdt  k  le  defendre,  ne  fut  point  adopte,  et  le  credit  de  son  ad- 
ministration  ne  put  jamais  se  relever  de  ce  grave  echec. 

Van  Buren  n'avait  pas  Tart  de  conserver  ses  amis ;  il  y 
avail  quelque  chose  d'affecte ,  de  oontraint,  dans  ses  dehors 
bienveillants ,  qui  le  phis  souvent  lui  faisait  manquer  son 
but.  Aussi  en  1840  le  candidal  du  parti  whig,  le  general 
Harrisson,  fiit-il  eiu  president  des  £tats-Unis.  Les  pou- 
voirs  de  Van  Buren  ayant  expire  le  4  mars  1841,  il  ae  retin 
k  Kinderliook,  conservant  toujours  Tespoir  de  remonter  quel- 
que jour  sur  le  siege  presidentiel.  Cependant,  aux  eieetions 
nouvelles  qui  eurent  lieu  en  1844  sa  candidature  ne  fut  pas 
appuyee  It  Funanimite  par  le  parti  democratique,  et  dans 
les  ti&\s  k  esclaves  notamment  elle  fut  accnelllie  avec  de 
vives  defiances.  La  convention  democratique  reunie  k  Balti« 
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BMre  U  repoussA ,  pour  d^gner  aui  saffrages  da  parti 
rancien  oraleur  de  la  cliambre  des  repr^ntants ,  Pol^,  qui 
dfectiTement  fut  ^ta  prudent  U  en  Msulta  una  scisuon 
entre  les  d^mocrates  du  nord.  Les  uns  se  ralli^ent  k  una 
fraction  du  parti  ^hig  pour  former  ce  qu'on  appela  le  parti 
dafireesoilers  (partisans  de  la  liberty  du  sol),  que  leurs 
adTenaires  afTubUrent  du  sobriquet  de  bamfnimers  ( bni- 
leon  de  granges ),  donn^  par  les  propri^taires  d*esclaves 
i  toQs  lea  abolitionnistes.  he^Jreesoilers  convoqu^ent  une 
coDTentioa  k  Utica,  £tat  de  New-York ,  dans  laquelle  Van 
Boren  fat  k  Tananimit^  d^ign^  comme  candidat  k  la  pr^i- 
dence  poor  T^lection  de  ta48.  Van  Boren  accepta  cette  can- 
didature, et  par  cette  acceptation  donna  une  importance  au 
fu\i  de  la  UbcrU  du  sol,  Toutefois  les  lauriers  da  g^^ral 
Taylor,  son  comp^titear,  raUi^nt  les  masses  k  ce  nom, 
ass  distinction  de  couleors  oa  de  nuances  politiques;  et 
Taa  Buren,  tout  aussi  bien  que  Cass,  le  candidat  des  Yieax 
dteiocrates,  se  trour^rent  en  immense  minority. 

YsB  Binen  a  tnns  fils ,  dont  le  second ,  John  Van  Burem 
ft'est  ^galement  fait  connaltre  comme  homme  de  parti.  £n 
im  a  entrqprit  on  voyage  en  Angleterre ,  oil  il  fut  ac- 
cociUi  avec  la  plus  grande  distinction  dans  les  cercles  aris- 
tocntiqoes.  Jusqa*en  1844  Tun  des  orateurs  favoris  du 
{tirti  d^mocratique  dans  T^tat  de  New-York,  il  fut  le  pre- 
mier qui  se  pronon^  poor  la  liber U  du  sol;  il  paralt  que 
^eit  lui  qui  a  d^termin^  son  p^re  k  rompre  avec  ses  an- 
oeos  coreligionnaires  politiques  pour  se  rattacher  k  Tagi- 
tatioa  proToqute  par  les  freesoiUrs.  Dans  on  meeting 
tao  en  1848  It  Cleveland,  £tat  de  TOhio,  il  pronon^a 
(QDtre  le  systtoe  de  Tesclavage  on  discours  des  plus  v6h6- 
neats,  et  qui  proToqna  dans  le  sod  une  exasp^ation  ex- 

tr«me.      

BUEETTEf  diminotif  du  vieux  mot  6  u  i  re ,  par  leqael 
OB  d^signe  de  petits  vases  k  goulot,  ordinaireinent  en  ar- 
gent, qui  servent  k  contenir  le  vin  et  Teau  destine  dans  les 
t^itM  aa  sacrifice  de  la  noesse,  ei  que  Ton  a  ^tendu 
ttisi  k  des  vases  semblables  qui,  dans  Tusage domestique, 
dotTent  contenir  le  vinaigre  et  Thuile  dont  on  pent  avoir 
besou  dans  le  ooorant  des  repas. 

Les  burettes  font  partie  de  la  cbapelle  d^argent  d*un 
(ir^tot  Ob  avait  donn^  le  nom  de  burettier,  dans  la  cath^- 
drale  de  Paris,  k  un  officier  charge  de  porter  les  burettes 
defaot  le  pr6lre  officiant,  devoir  qui  est  rempli  dans  les 
JgUies  ordinaires  par  un  enfant  de  choeur. 

BURGAU.  Nom  vulgaire  de  plosieurs  esp^ces  de  co- 
pUes  do  genre  turbo,  dont  I'^piderme  de  diverses  cou- 
IcDt  recottvre  one  substance  calcaire  nacrte  tr6s-brillante. 
Ca  coquilles  servent  poor  la  confection  des  petits  bgoux  on 
orDaArats  de  nacre.  On  a  donn^  sp^alement  le  nom  de 
hwgau  an  turbo  marmoratus ,  aussi  appel^  la  Princesse* 
BURGAUDINE,  nom  donn^  k  la  plus  belle  esp^  de 
laere,  que  foumit  la  coquille  nomm^  burgau, 

BURGER  (GfiorvBOi-AuGUSTB),  fils  d*un  pasteor  pro- 
leitnt,  naquit  4  Wolmerswende,  le  1*'  Janvier  1748.  Sa  pre- 
mkn  Vacation  fut  assei  n^gligte,  car  k  douxe  ans  il  savait 
i  psine  live  et  toire ;  cependant ,  il  annon^t  d^j^  de  po6- 
tiqMs  dispositioDs.  On  le  voyait  chercher  la  solitude,  pr^ 
fto  aox  ieox  bmyants  de  son  lige  les  vagues  terreurs  que 
eaasoii  robscuritd ,  le  silence  des  bois  profonds  et  des  lieux 
dtetsy  oil  il  aimait  k  s^^garer ;  et  tout  enfant ,  sans  autres 
Aoddes  que  ceux  que  lui  ofTrait  le  livre  des  cantiques  de 
Itgiiae,  il  (aisait  d^j^  des  vers,  qui  ne  manquaient  ni  de 
rkjthme  ni  d^harmonie.  En  neoonPenvoyaau  coU^e  d*A- 
Klienleben :  T^tode  du  latin  lui  parut  fastidieose  et  p^nible ; 
Is  regime  rigonreox  de  T^cole  ne  tarda  pas  k  rivolter  son 
ttprit,  HB  pen  sauvage,  et  qui  n'avait  subi  jusque  alors  au- 
coae  esptee  de  contrainte.  Le  mdancolique  enfant,  qui  n*6- 
bflt  pas  dteo^  de  malioe ,  et  ses  ^pigrammes  Font  prouv^ , 
i|aat  Cut  qoelques  v<irs  asses  piqoants  snr  la  pemiqoe  k 
koQse  do  profesaeur,  ea  fat  pnni  par  une  cnieUe  fustiga- 
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tion :  eet  indigne  traitement  Texasp^a  4  un  t^I  point  qu^ii 
coi\jura  ses  parents  de  Tarracher  de  ce  qu'ii  appelait  un  lieu 
de  desolation.  On  le  pla^  k  Halle,  dans  une  de  ces  ^coles 
pr^paratoircs  connues  en  Allemagne  sous  le  nom  de  pxda* 
gogium,  oil,  malgr^  son  d^odt  pour  les  etudes  classiques, 
il  fit  assez  de  progr^  pour  6tre  en  6tat  d'entrer  k  Tuniver- 
sit^  dela  mtoe  ville,  et  de  suivre  un  cours  de  tbtologie, 
car  ses  parents  le  destinaient  k  r<^tat  eccl^si^itique.  Mais 
quatre  ann^s  d*^tades  infructueuses  n^aboutiient  qa'k  M 
faire  prendre  en  aversion  la  carri^re  dans  laq.ielle  oi\  Ta- 
vait  forc6  d^entrer.  Son  p^  venait  de  mourir,  et  le  jeune 
homme  obtint  de  son  grand-p^re  d'^changer  T^tude  de  la 
thtologie  contre  celle  du  droit,  pour  laquelle  il  croyait  se 
sentir  plus  de  dispositions. 

II  passa  done  k  Gcettingue  en  1768.  Malheureusement 
pour  lui ,  pendant  son  s^jour  k  Halle  il  s^^tait  li^  intime- 
ment  avec  Klotz,  et  les  moBurs  licencieuses  de  ce  dernier 
n'eurent  que  trop  dMnfluence  sur  le  jeune  ^tudiant.  Ai*riv<3 
k  Gcettingue,  od  son  ami  Tavait  pr^c^^,  au  lieu  de  se  li- 
vrer  aux  etudes  s^rieuses  qu'exigeait  sa  nouvelle  carri^re, 
il  contracta  dans  la  maison  de  la  belle-m^re  de  Klotz ,  chez 
laquelle  tous  deux  demeuraient,  des  liaisons  qui  nuisirent 
singuli^rement  a  ses  moeurs  et  ^  ses  travaux.  Son  grand- 
pa, qui  jusque  alors  I'avait  soutenu,  dans  Tespoir  de  le  voir 
parvenir  k  un  ^tat  honorable,  lass^  de  fournir  de  Targent  k 
ses  folies ,  I'abandonna.  Sans  I'amiti^  dc  quelques  jeunes 
gens  distingu6s  qui  ^tudlaient  en  m^me  temps  que  lui  k 
Gcettingue,  tels  que  Goecking,  Boje,  Hoilty,  les  fr^rcs 
Stolbei^  H.  Voss,  Cramer,  Leizewitz,  il  est  vraisemblabie 
que  Burger  etkt  616  perdu  pour  Tart  et  pour  la  sod^t^.  Leurs 
g^n^ux  secours  le  mirent  en  6tat  de  terminer  ses  cours ; 
Boje  surtout  le  prot^ea  d*une  mani^re  toute  particuli^re, 
il  lui  fit  rompre  de  honteuses  relations,  releva  son  courage, 
abattu  par  Padversite,  le  pr6senta  dans  le  monde,  lui  rendit 
tous  les  services  d'un  veritable  ami ;  et  quand  Burger  eut 
pass^  ses  examens ,  Boje  lui  fit  obtenir  par  son  cr^t  la 
place  de  conseiller  de  justice  k  AltenGleichen,  eroploi  mo- 
dique,  ii  est  vrai,  et  dont  le  mince  traitement  ne  lui  four- 
nissait  que  tout  juste  de  quoi  ne  pas  mourir  de  faim;  mais 
du  moins  cet  ^tat,  en  assurant  au  jeune  homme  une  sorte 
d'ind^pendance,  contribua  efficacement  k  le  retirer  du  d^- 
sordre  et  k  le  r^abiliter  a  ses  propres  yeux. 

Ce  fut  dans  la  soci^t^  de  ces  amis  qui  devaient  tous  deve- 
nir  des  hommes  c^l^bres ,  que  Burger  sentit  se  d^velopper 
les  ailes  po^tiques  du  talent  qui  devait  Tillustrer  un  jour,  et 
se  mit  k  exploiter  le  fonds  richeet  fertile  dontTavait  gratifi^ 
la  nature.  II  s'adonna  k  des  etudes  sinenses;  celle  des 
langues  lui  devint  ioaXk  coup  facile  et  agr^ble;  avec  Voss, 
il  apprit  le  grec,  et  Hom^re  fut  son  rudiment;  avec  ses 
autres  amis,  il  apprit  successivement  le  fran^is,  Tanglais, 
ntalien ,  Tespagnol,  et  chercha  dans  les  chefs-d'oeuvre  de  ces 
diffi^rents  idiomes  des  le^ns  et  des  mod^es.  Farm!  les  mo- 
domes,  Shakspeare  ^tait  son  auteur  favori;  il  aimait  aussi 
les  vieilles  et  naives  ballades  anglaises  et  ^ossaises;  il  fcuil- 
letait  sans  cesse  les  Percy's  Relicks,  Toutes  ces  lectures 
eurent  une  grande  influence  sur  la  nature  de  son  talent. 

En  1773  Burger  publia  son  premier  recueilde  ponies,  au 
nombre  desquelles  se  trouve  la  f^euse  Linore,  dont  la 
fortune  d^passa  toutes  ses  esp^ances.  L*apparition  de  ce 
petit  poeme  fit  sensation,  et  pla^a  tout  de  suite  Burger  au 
rang  que  sa  Muse  lui  avait  destine.  Le  bruit  de  ce  succ^s 
parvint  au  grand-p^re  du  jeune  poete,  qui,  apprenant  en 
mfime  temps  le  changement  de  conduite  du  nouvel  enfant 
prodigue ,  lui  rendit  sa  tendresse.  II  lui  envoys  m6mc  la 
somme  d'argent  n^cessaire  pour  aoquitter  ses  dettes  et  payer 
te  cautionnement  de  sa  place,  chose  qu*il  n'avait pu  encore 
effectuer,  et  qui  pouvait  seule  donner  de  U  sprite  &  sa  po- 
sition ;  toutefois,  la  fsfsnkxosM  de  son  aieul  n'apporta  aucun 
avantage  It  Burger  :  te  d^rdre  habituel  qui  r^nait  dans 
ses  finances  hii  fit  bient6t  dilapider  une  grande  pariie  d^ 
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cet  argent,  et  mi  abas  de  confiance loi  enlera lereste.  Prte 
de  retomber  dans  son  ancienne  mis^.  Burger  ftit  encore 
oblige  de  recourir  k  ses  amis ;  leor  z^le  ne  se  d^mentit  point 
dans  cette  nonrelle  circonstance  :  ils  pay^rent  ses  dettes, 
et  lui,  stimuli  par  ces  nouvelles  obligations,  travailla  avec 
tant  d^ardeor,  qu'U  parrint  k  les  acqnitter,  et  mtoie  k  se 
faire  une  existence  assez  supportable. 

En  1774  Burger  dpousa  la  filled^un  employ^  aux  do- 
maines,  nommd  Ltenhard;  roais  cette  union,  qui  devait 
embeltu:  sa  vie  solitaire,  assurer  sa  tranquillity  et  lui  per- 
mettrede  se  liTrer  sans  inqui^ude^  ses  travaux  litt^ires, 
derint  pourle  faibleet  passionn^  Jeune  homme,  comme  il 
le  dit  lui-m^roe,  « la  source  dHine  douleur  sans  nom,  d'un 
long  et  cruel  d^espoir  ».  Le  jour  de  son  mariage ,  presque 
au  moment  ou  il  conduisait  k  Pautel  la  femme  a  laquelle  il 
allait  jurer  d^appartenir,  il  Tit  pour  la  premiere  fois  la  soeur 
de  sa  fianc^y  Jeune  fiUe  k  peine  k%6e  de  quinze  ans  et  d'une 
reroarquable  beauts  :  on  Tayait  fait  venir  d'une  pension 
oil  elle  arait  ^t^  61eT^,  pour  assister  aux  noces  de  sa  soeur. 
A  cette  Tue  il  se  passa  dans  Pftnie  de  Burger  quelque  chose 
de  si  strange,  qu'il  en  attribua  la  cause  k  une  fi^yre  instan- 
tan^;  c'^tait  tout  k  la  fois  une  joie  insens^  et  une  angoisse 
indicible;  tout  son  £tre  ^tait  boulevers^,  et  Tingt  fois  du- 
rani  la  c^r^onie  nuptiale  il  fut  tentd  de  s'enftiir  pour 
^happer  k  ces  liens,  que  des  convenances  de  fortune  et 
d^estime  lui  ayaientfait  contractor,  et  auxquelsi'amournV 
▼ait  point  pr^id6.  La  crainte  du  scandale,  le  respect  pour 
les  biens^ances,  la  yoix  de  la  raison,  qui  lui  disait  que  ce 
mouyement  fi^yreux  s'apaiserait,  le  continrent;  mais  son 
attente  fut  tromp^.  H  ayait  ^t^  d^d^  que  la  jeune  personne, 
qui  n^ayait  plus  de  m^re,  demeurerait  ayec  les  nouyeaux 
mari^  sous  la  snnreiUance  de  sa  soeur  :  oe  fatal  arrange- 
ment, auquel  Burger  n*osait  s'opposer,  les  perdit.  Soit  que 
son  imagination  de  poete  eftt  6t^  trop  yiyement  (htpp^,  soit 
que  la  jeune  beauts  cause  d'nn  trouble  si  foneste  encou- 
ragefttelle-mtoie,  peut-6tre  sans  le  sayoir,  un  attachement 
que  la  yertu  r^prouyedans  cette  sorte  de  relation,  cet 
amour  empreint,  comme  celui  dea  andens,  dhin  caract^re 
de  fatality ,  ne  se  passa  point ;  la  fi^yre  redoutable,  toujours 
plus  ardente,  toujours  plus  inextinguible,ne  s'apaisa  point; 
et,  Gomble  de  mis^re!...  le  feu  qui  d^yorait  le  beau-fr^re, 
p^n6tra  le  c«ur  ing^nu  de  la  jeune  belle-sceur  :  elle  aima 
comme  elle  itaiU  aim^t  Tout  ce  que  le  devoir  a  de  plus 
oppressif,  tout  ce  que  le  remords  a  de  plus  poignant,  tout 
ce  que  I'honneur,  la  yertu,  la  foi,  ont  de  plus  imp^ieux, 
torturait  jour  et  nuit  ces  deux  infortun^. 

Cette  passion  furiense  s'accrut  en  peu  de  temps  avec  une 
Idle  violence  qu'elle  amena  Burger  k  la  plus  strange  extr^ 
mit^.  11  osa  faire  k  sa  femme  Taveu  de  son  malheur...  Ce 
Alt  avec  des  torrents  de  pleurs,  avec  des  oris  de  d^sespoir 
qu'il  lui  peignit  les  tourments  qu'il  endurait,  et  la  lutte  ter- 
rible quMl  soutenait  contre  sa  passion.  £n  faisant  cet  aveu 
il  ^tait  bors  de  lui.  La  g^n^reuse  ^use  entrevit  d*un  coup 
d*(Bil  toute  rborreur  de  son  sort,  et  s*y  r^signa.  L'^lat  d*exas- 
p^ration  de  son  mari  lui  faisait  craindre  pour  sa  raison  et 
pour  sa  vie;  elle  prit  la  r^oiution  la  plus  courageuse,  la 
plus  h^roique...  ah !  une  r^lution  qn^on  ne  saurait  quali- 
fier et  contre  laquelle  il  n^est  cceur  de  femme  qui  ne  se  r^- 
volte....  Ellecalma  Burger,  leconsola,  fit  appelersa  socur, 
lui  prit  la  main,  et  la  pla^ant  avec  la  sienne  dans  celle  de 
son  6poux,  elle  lui  dit,  avec  la  comtesse  de  Gleichen,  avec 
la  Cteilie  de  Gcethe  :  Nous  sommes  tiennes,  Et  de  ce  jour, 
dpouse  seulement  aux  yeux  du  monde,  elle  abandonna  sans 
r^rve  k  sa  soeur  tons  les  droits  de  I'bymen.  D'une  part, 
ces  joies  (brtives,  mais  trouble  de  remords,  de  Tautre  ce 
douloureux  sacrifice  de  tons  les  jours ,  detoutes  les  beures, 
cette  situation  ^ulvoqne  de  trois  individus  dont  le  monde 
ignorait  les  vMtables  rappofts,  dura  dix  ans!...  La  mort 
secourable  mit  cnfin  un  terme  au  long  martyre  de  la  victime : 
en  17S4  r^poose  l^time  de  Bprger  mourut.  Aprte  une 


ann^  de  dedl,  tributpay^  aniani  anx  oonvenandes  qu% 
une  luste  douleur,  Burger  ^pousa  ostensiblement  la  femme 
qu'il  avait  aim^  avec  tant  d'emportement;  mais,  comme  si 
le  dd  r^un^rateur  n'eQt  pas  vonlu  sourire  k  un  bonheor 
dont  les  imprudents  avaient  d^jk  ravi  les  prtoiices ,  au  mo- 
ment od  la  jeune  femme  allait  donner  k  son  ^ux  un  gage 
d'amour  ardemment  dteir^,  elle  lui  fut  enlev^  en  peu 
d'heures ,  k  la  suite  d'un  cruel  et  laborieux  enfantement. 

La  douleur  de  Burger  fut  aflireuse : «  Je  Taimais  si  immen- 
s^ent,  dit-il,  que  mon  amour  pour  elle  remplissait  non- 
seulement  moncoeur  toutentier,  mais  quMl  ^tait  en  quelque 
sorte  mon  coeur  lui-m6me.  Maintenant ,  e'en  est  fait  demoi ! 
ma  vie  est  ^tdnte,  je  ne  suis  plus  rien!  »  En  efTet,  nul  ^v^ 
nement  dans  sa  vie  ne  Taccabla  comme  cette  perte  cruelle. 
n  en  demeura  frapp^  de  stupeur,  et  sentit  k  peme  d'autres 
malheurs  qui  suivirent  cdui-lli.  H  perdit  sa  mediocre  fortune, 
engage  inconsid^r^ent  dans  des  entreprises  hasardenses, 
et  ne  fit  aucun  effort  pour  en  sauver  les  debris ;  en  butte  i^ 
une  cabale  d'envieux,  on  lui  6ta  sa  phice,  et  toute  son 
existence  fut  renvers^.  Burger  connaissait  trop  la  dignity  du 
talent  pour  y  recourir  en  cette  extr^mit^  :  obdssant  k  cet 
instinct  secret  qui  lui  d^fendait  de  faire  servir  les  dons  du 
g^nie  k  des  n^cessit^  vulgaires ,  il  pr^fi^ra  travailler  en 
quelque  sorte  manuellement  pour  vivre.  11  se  rendit  A  Gcct- 
tingue ,  od  il  s'^tablit  d'abord  mattre-r^p^titeur  (jnivat  do- 
cent),  puis  professeur  adjoint  k  runiversit^,  mais  sans 
appointements  fixes.  Ce  tat  \k  que  Tauteur  de  tant  de  com- 
positions charmantes  devenues  populaires ,  que  Burger,  le 
poete  ch^ri  de  toute  TAllemagne ,  fut  r^duit  pour  vivre  k 
traduire  du  fran^ais  d'ohscurs  romans  pour  un  libraire  qui 

le  payait  k  tant  la  fenille,  et  misteblement Cependant, 

il  eAt  vicu  d'une  mani^re  tolerable  si  les  inquietudes  qu^'l 
6prouyait  pour  Pavenir  de  Tenfant  que  lui  avait  laiss^  sa 
ch^re  Molly,  n'eussent  encore  lyout^  anx  amerturoes  de  son 
sort. 

En  1790  une  jeune  personne  de  Souabe,  nommte  tXuse 
Hahn,  charmte  de  la  beauts  des  poesies  de  Burger,  lui  adressa 
des  vers  dans  lesquds  elle  lui  of  f^ait  son  coeur  et  sa  main. 
Burger  h^sita  longtemps  avant  de  r^pondre  k  une  propo- 
sition bien  faite  pour  toucher  le  coeur  d*un  po^te,  mais 
qu'il  pouvait  aussi  regarder  plut6t  comme  le  fruit  d*une 
imagination  vivement  excite  par  la  pdnture  des  amours 
de  Blandine,  que  comme  la  ddermination  d*un  esprit  sage 
et  prudent.  De  plus.  Burger,  malgr^  tons  les  hearts  de  sa 
conduite,  avait  une  &me  loyale;  il  craignait  de  tromper 
cette  jeune  personne  et  de  ne  pas  r^unilr  les  quality  propres 
k  la  rendre  heureuse;  il  jugeait  sans  illusion  son  caract^re 
comme  son  talent :  cette  crainte,  cette  timidity,  Men  digne 
d*un  coeur  bonn^te ,  engagea  Burger  k  adresser  a  celle  qui 
lui  ofTrait  un  sort  si  doux  un  petit  6crit  qu'il  intitula  :  Con- 
fession tTun  homme  qui  ne  veut  pas  tromper  une  per- 
sonne g^n&euse. 

La  jeune  fille  de  Souabe,  comme  il  Tappdle  dans  ses 
poesies,  ayant  persists  dans  sa  r^lution.  Burger,  o6dant 
aux  sollidtations  de  ses  amis,  qui  voyaient  dans  ce  noaveau 
mariage  un  moyen  de  r^tablir  la  fortune  du  po€te ,  et  peut- 
£tre  de  le  gu^rir  de  cette  ro^lancolie  profonde  od  il  ^it  plong^. 
Burger  se  rendit  k  Stuttgart.  II  vitElise  Hahn;  elle  hii  phit, 
et  il  r^pousa.  Mais  cette  union,  contracts  d'une  manl^ 
romanesque  et  inconsid^r^,  loin  d'etre  heureuse,  lui  causa 
d'amers  chagrins.  Au  bout  de  deux  ans.  Burger  sollidta  lui- 
mtoie  la  rupture  d^  lien  qull  ne  pouvait  plus  supporter. 
Une  separation  juridique  eut  lieu ;  Burger  n'avait  point  oi 
d'enfant  de  cette  demi^re  femme:  die  reprit  lebien  qn'dle 
lui  avait  apporte,  et  le  poete  retomba  dans  cet  etat  depan- 
vrete  oCi  le  sort  semblait  r^solu  k  le  laisser.  II  revint  It  Goet- 
tingue.  Ses  amis,  qui  avaient  pris  chacun  une  carri^s*^- 
taient  disperses  :  priv^  de  leurs  consolations,  de  leors  se- 
cours,  abattu  de  corps  et  d'esprit,  ^puis^  de  courage  et 
d^goOte  de  la  vie,  Burger  panit  onblier  son  g^oie.  H  ae  li-* 
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vn  ^WNiteMi  k  ms  trafiox  detradnction,  son  gagne-pain 
ffdinaire.  En  1793  la  rtfgoice  de  Haii6Tre  Id  accorda  on 
Mconn  mimuel,  qm,  en  soulageant  d'abord  son  oppressiye 
watkre^  r^Teilla  dans  Time  bris^  de  cet  inforton^  Tespoir 
ifimmeineur  aTenir;  mais  cet  espoir  ne  derait  se  r^aliser 
poiff  hii  que  dans  one  autre  vie,  et  six  mois  aprte,  li  la  fin 
de  1794,  Barger  ayait  cess^  de  souffrir  et  de  Tirre. 

Burger  a  laias^des  ponies  jnstement  estim^es  :  ballades, 
ehaasons  amourenses  on  naiTes,  odes,  ^l^es,  sonnets,  ^i- 
grammes.  Dans  aucnn  de  ces  genres  il  n'est  rest^  au-dea- 
NNB  do  bat  qu'il  se  proposait;  dans  qoelqoes-ons  U  s'est 
tef^  k  one  grande  superiority,  et  la  Yoix  de  sa  nation  Ta 
place  au  rang  de  ses  pontes  les  pins  distingute.  Marcbant 
m  les  traces  de  Schiller  et  de  Gcethe,  il  a  compost  de  pe- 
tib  potoas  appel^  ballades,  dont  le  snjet,  tantdt  fantas- 
fiqae,  tant^t  chevaleresque ,  est  toujonrs  simple,  touchant, 
nais^niinenimentdraroatique.  lAnore  et  Le  Sauvage  Chas^ 
tnar,  si  dignement  appr^i^  par  madame  de  Sta€l,  firent  sa 
rtpotation ;  Unardo  el  Blandine^  VEnltvement,  La  Pk- 
Urine,  La  Fille  du  Pasteur. LEmptreur  tiVAbbi, Taug- 
meat^ent  encore.  Yoici,  da  reste,  comment  il  ]uge  lui- 
Btaie  son  talent  dans  I'admirable  preface  de  ses  demi^res 
ponies :  a  Si  je  sols  r^llement  on  po^te  national,  ainsi  qu'on 
ledit  qnelqaefois  k  ma  louange,  je  doate  qae  cette  reputa- 
tion soit  dae  k  mes  hopp,  hopp,  kouri,  houri,  houhuc,  etc. 
Je  doofte  ^galement  qu*elle  soit  due  k  quelque  expression 
teerpqae  qne  f  anrai  pea^etre  saisie^  propos ,  oa  Ha  cir- 
coQstance  d*aToir  mis  en  TCfS  et  en  rimes  quelqaes  contes 
popalaires ;  je  croirais  plutdt  que  c'est  au  soin  que  j'ai  tou- 
jonrs en  de  peindre  k  rimagfnataon  ayec  simplicity ,  ayec  yi- 
TKite,  sans  yoile  et  sans  confusion,  le  sujetdont  je  veux  en- 
tielaiir  le  lecteur.  La  popularity  d'une  oeuyre  po^tique  est 
h  preaye  de  sa  perfection,  et  la  po^sie  est  un  art  quMl  faut 
eiploiter,  non  poor  Tart  en  lui-mftme,  mais  pour  le  peuple, 
doat  le  soflfrage  seol  assure  IMmmortalite.  * 

Tootefols,  la  gloire  de  Burger  ne  ftit  point  sans  melange ; 
(t  les  soin^gea  de  sa  nation,  les  applaudissements  de  ses 
inis,  les  eioges  de  W.  Schlegel  et  d'autres  critiques  re- 
commaDdables,  ne  purent  adoucir  Pamertume  que  lui  causa 
le  jogenient  de  Scbilier.  Le  grand  po^te,  ne  regardant  Tart 
des  vers  que  oonune  une  akle  intellectuelle  donn^  d 
Pkomme  pour  f  Clever  de  la  terre  au  del,  ne  iiit  point 
tooebe  de  la  grAce  et  de  la  nafyete  de  Burger,  n  trouyait 
tt  imise  trop  sensible,  trop  sensuelle,  et  d^couyrait  dans  ses 
bUcanx  moins  un  produit  de  riddal  qu'un  assemblage  de 
tnilB  caprideox  et  une  sorte  de  mosaKque.  Ce  jugement 
at  rigooreax;  en  le  portant,  le  tendre,  T^^gant  Schiller, 
oubUait  Adeline^  pure  yestiJe,  que  n'ettt  pas  desayou^e 
la  diaste  muse  du  chantre  de  Laura;  Mon  amour,  pro- 
fenion  de  foi  da  po^  qui  semble  r^pondre^  ses  detracteurs ; 
Il  Belle  que  je  sais,  doux  et  gradeux  badinage  od  se  cache 
ne  peos^  si  delicate;  V Adieu,  ViUgie  d  Molly  et  U 
pantare  de  lears  amours,  si  tristes,  si  passionn^es;  enfin, 
il  eharmante  Fleur  de  Merveille,  que  toote  jeune  fille  en 
AOemagne  salt  par  corar  et  chante  ayec  Amotion. 

Les  oeoyres  de  Burger  se  composent  de  sept  yoluroes,  dont 
deox  de  poesies  ont  et6  poblids  en  1812  :  ceux-ci  contien- 
seat,  sans  ancune  classification  de  genre,  et  seulement 
tes  Fordre  chronologique  de  leur  composition ,  bafiades, 
ehaasons,  odes,  dl^gies,  sonnets,  et  une  nombreuse  suite 
f  ^pigrarames.  Les  cinq  autres  yolumes  renferment  des 
fragments  de  traductions  de  diyers  auteurs.  Burger  fut  le 
pranier  en  Allemagne  qui  traduistt  Hom^re  en  yers  iam- 
biques.  Il  pablia  d'abord  les  dnq  premiers  chants  de 
flUade;  mais,  quoique  cet  esaai  eOt  6i6  assez  bien  accueilli 
da  pid)lic,  il  ne  continua  pas  ce  trayail ,  que  le  c^iebre 
Toss  deyait  entreprendre  et  terminer  plus  tard  d*une  ma- 
il^ remarquable.  Outre  la  traduction  d^un  conte  de  xe- 
ispbond'fiphte,  oelle  de  la  Batrachomyomachie  et  celie 
h  qnatrtone  line  de  VEnMe,  il  traduisit  aussi  plusieurs 
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tragedies  de  Shakspeare,  entre  autres  celle  de  Macbeth^ 
quMl  reproduisit  ayec  un  rare  bonbeur,  non-seulement 
yers  pour  yers,  mais  encore  mot  pour  mot  H  trayaiUait 
alors  dans  le  gotki  de  Yoss  etd'aprte  ses  le^ns.  Le  reste  de 
ses  (Buyres  ofTre  de  bons  morceaux  de  prose,  parmi  les- 
quels  se  distingue  celui  qui  a  pourtitre :  Situation  de  VAn- 
gleterre  sous  la  domination  de  Cromwell,  Une  correspon- 
dance  pleine  dMnt^rftt  et  d'agrtoient  termine  les  dnq  yo* 
lumes.  £lise  Yointr. 

BURGHERS  9  dissidents  ^cossais.  Voyez  Secedbrs. 

BURGO  ou  BURGOS.  On  donne  ce  nom  yulgaire  k  une 
race  dechien  qui  r^ulte  du  croisement  du  barbet  et  de 
P^pagneul. 

BURGOS 9  yille  fort  andenne,  chef-lieu  de  la  proyinoe 
du  m^me  nom  ( dans  la  diyision  politique  actuelle  de  TEfr- 
pagne)  et  autrefois  du  royaumede  la  Yieille-Castille,  est 
situde  sur  la  riye  droite  de  I'Arlanzon,  dans  une  fertile  yall^, 
an  pied  de  la  Sierra  d'Oca.  Burgos  est  constniite  en  amphi- 
th^tre  et  en  forme  de  croissant ,  sur  le  flanc  et  au  pied 
d'une  montagne;  aussi  les  rues  en  sont-elies  ^roites  et  tor- 
tueuses.  Au  nombre  de  ses  places  publiques ,  on  remarque 
surtout  cdle  du  March^,  qui  est  enlour^  d'arcades  etom^ 
de  la  statue  de  Charies  IIL 

Burgos  possMe  un  bel  hdtel  de  yille;  et  parmi  ses  nom- 
breuses  ^^ises ,  il  faut  mentionner  surtout  sa  grande  ca- 
th^rale  gothique,  Mifice  remarquable  par  son  architecture 
et  sa  magnificence,  et  renfermant  les  tombes  d^un  grand 
nombre  de  souyerains  maures  et  de  la  Yieille-Castille.  On  y 
tronye  une  uniyersit^ ,  un  collie  et  un  stoiinaire  archi6- 
piscopal,  ainsi  que  diyers  hdpitaux  et  hospices.  Sous  le 
r^e  de  Joseph  Bonaparte,  son  yieux  ch&teau  a  ^t^  trana- 
form6  en  dtadelle.  Cette  yille  est  depuis  1574  le  si^e  d'un 
^yteh^  et  oompte  12,000  habitants,  qui  se  liyrent  k  la  fiibri- 
cation  des  ^ffes  de  laine,  des  drapset  des  has,  ainsi  qu*aa 
commerce  des  laines. 

Burgos  est  la  patrie  du  Ci d ,  dont  la  statue  en  pierre  sur- 
monte  l*ane  des  neuf  portes  de  la  yille,  et  dont  le  tombeau 
se  trouye  dans  Tanden  couyent  de  San-Pedro  de  Cardena , 
situ4  k  qudques  lieues  de  Ik ;  et  de  Fernando  Gonzalez,  k  la 
m^moire  de  qui  on  a  ^ey^  un  magnifique  arc  de  triomphe. 

La  bataille  de  Burgos  fiyr^  le  10  noyembre  1808,  et 
dans  laqudle  Soult,  k  la  t6te  de  40,000  hommes,  an^antit 
presque  compl6tement  Tarm^  espagnole  aux  ordres  da 
marquis  de  BdyMto,  et  forte  de  20,000  hommes,  n'est  pas 
moins  cfl^bre  dans  les  fiistes  de  Phktoire  modeme  que  les 
deux  assaots  donnas  k  la  yflle  en  septembre  et  en  octobre 
1812  par  Wellington. 

BURGOS  (Don  FnAKcnco-XiynEB  na),  bommed*£tat  et 
toriyain  espagnol distingue,  descend  d'une  andenne  famille 
noble  ^tabUe  k  Motel,  yille  de  la  proyince  de  Grenade,  od  il 
est  n^,  le  22  octobre  1778.  Jusqu*h  I'Age  de  dix-neuf  ans  il  se 
consacra  dans  sa  yille  natale  k  r^tode  de  la  tliMogie;  mais 
k  ce  moment  il  abandonna  la  carrike  ecd^iastique ,  pour 
laqueile  il  ne  se  sentait  point  de  yocation,  et  se  rendit  k 
Madrid ,  oil  il  fit  la  connaissance  du  jurisconsulte  et  po^ 
M^endez  Yaldte,  yers  lequd  I'attirait  Pamour  de  la  po^e, 
qull  ayait  ressenti  dka  son  enfance  et  qu'ayaient  nonrri  en 
lui  diyers  essais  po^tiques.  D'aprte  ses  consols,  il  se  liyra 
k  r^tude  du  droit,  et  Mtiendei  lui  fit  esp^rer  une  place  par 
la  protection  de  son  ami  JoyeUanos ,  alors  mhiistre  de  la 
justice.  La  chute  de  cet  homme  d*£tat,  qui  eut  pour  contre- 
coup  celle  de  M^lendez,  le  for^  de  renoncer  k  cet  espoir,  et 
il  s*en  reyint  dans  sa  yille  natale.  Quand  les  Francis  eurent 
rtossi  en  1810  li  soumettre  TAndalousie,  Burgos  accepta  la 
sous-prefecture  d'Alm^a,  que  le  nouyeau  gouycmeroent  lui 
fit  ofTrir  ainsi  qu'one  place  dans  Ul  junta  de  subsistencias , 
ades  politiques  qui  furent  consid^r^s  comme  des  crimes  de 
l^se-nation  par  les  lib^raox  partisans  des  cortte  de  Cadix. 
Aussi  se  yit-il  proscrit  en  1814  et  d^uill^  de  sa  blblio- 
th^ue  de  m6me  que  de  tons  ses  manuscrita;  cette  iEjaati* 
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fiable  YioleDCC  a  fait  perdre  h  la  litt^ratore  quelques  trayaox 
prdcieux. 

Burgos  sen  vengca  dc  la  mani^re  la  pips  noble,  c*est-k- 
dire  en  consacrant  les  loisirs  forc^  que  lui  fit  alors  son  eiil 
en  France  k  deter  son  pays  d^une  traduction  des  oeuvres 
completes  d^Horace,  demeur^e  jusqu*^  ce  jour  la  meiileure 
qui  existe  en  espagnol ;  et  k  son  retour  k  Madrid, en  1817,  il 
y  igouta  des  notes  ct  des  commentaires.  Toutefois,  il  n*en  fit 
paraltre  les  deux  premiers  Tolumes  qu'en  1820,  et  les  deux 
autres  virent  sculernent  le  jour  en  1823.  Une  fois  rentr^ 
dans  son  pay^,  il  s'occupa  aussi  de  la  publication  de  quelques 
ancieUvS  ouvrages  de  la  littdrature  nationaie,  sous  le  titre  de 
Conlinuacion  del  Almacen  de  frutos  literarios^  d*une 
Biografia^  universal,  e\  k  partir  de  1819  d'un  recueil 
p6riodique  intituld  Miscelanea  de  Comercio,  Artes  y  Lite- 
ratura,  auquelcn  1820  il  ajoutaune  partie  politique.  Pour 
la  redaction  de  ce  recueil  il  n'eut  jamais  d'autre  coUabora- 
teur  que  lui-m^me.  Une  si  grande  acti?it6  litt^raire  popula- 
risa  bientdt  son  nom  commc  i^crivain,  mais  6puisa  ses  forces 
en  ro£mc  t^mps  qu^elle  lui  attirait  la  haine  des  absolutistes 
comme  celle  des  lib^raux,  parce  qu'il  se  refusait  k  dtre  ex- 
dusiyement  Tliomme  d^un  parti  quelconque.  N6anmoins  la 
reaction  en  chef  de  P/JTiparcia/ ,  journal  qui  comptaitau 
nombre  de  ses  collaborateurs  des  tiommes  tels  que  Lista , 
Minano,  Hcrmosilia  et  Almenara,  fut  confine  k  cet  Eminent 
publicistc. 

Plus  tard ,  en  1824 ,  le  gouvernement  le  qliargea  de  la  n^- 
gociation  d^un  emprunt  k  Paris ;  et  il  conclut  avec  le  ban- 
quier  Guebhard  cette  affaire  devenue  pour  lui  la  source  des 
persecutions  les  plus  adiamdes  en  m6me  temps  que  d'une 
fortune  considerable.  De  Paris  il  adressa  k  Ferdinand  VII 
un  m^moire  dans  lequel  il  lui  signalait  avec  une  enti^re 
franchise  les  vices  et  les  abus  de  son  gouvemeroent,  en 
m^me  temps  quMl  Tadjurait  d'user  du  pouToir  avec  mo- 
deration ,  d^adopter  une  politique  de  conciliation  et  d*ac- 
corder  une  large  amnistie.  11  nMgnorait  pas  cependant  que 
c^etait  conseil'er  le  rappel  de  ^es  enniemis  les  plus  impla- 
cablcs.  Rappeie  de  Paris  en  1827,  il  fut  nommc  alors.  inten- 
dant  au  conseil  des  douanes,  puis  membre  du  conseil  supd- 
rieur  des  finances.  La  mdme  annde  TAcademie  espagnole  le 
re^ut  au  nombre  de  ses  membres,  et  il  fit  alors  joueret  im- 
primer  sa  comedie  de  Las  Ires  Iguales ,  composee  dix  ans 
auparavant.  Cetait  ui^  essai  ayant^pour  but  de  niLJeunir  les 
formes  classiques  de  la  yieille  ecole  nationaie;  et  peu  de 
temps  apr^  il  le  fit  suivre  des  deux  comedies  :  El  Baile  de 
Mascara  et  El  Optimista  y  el  Pesimista,    . 

Burgos  s'etait  retire  ^  Grenade  pour  ^r  diriger  lof-m^e 
diverses  entreprises  industrielles  et  ruraies  qu^il  avait  fon- 
dees.  Mais  d^  1833  on  le  rappela  k  Madrid,  oti,  aprte  la 
mort  de  Ferdinand  VII ,  la  reine  regente  le  nomma  ministre 
de  I'interieur,  poste  dans  |equel  il  deploya  une  rare  activite 
et  fit  preuve  d'un  grand  talent  d'organisation  administrative. 
A  la  re^raite d'Antonio  Martinez,  il  dutegalement  se  charger 
du  portefeuille  des  finances;  et  le  premier  ministre  Zea- 
Bermudez  ayant  ete  renverse  peu  de  temps  apr^s,  il  resta 
8eul  avec  le  ministre  de  la  guerre  Zarco  del  Valle  k  la  tete 
du  gouvernement.  burgps  cmt  devoir  conserver  sa  position 
dans  la  nouyelle  administration  qui  se  forma  alors,  et  qui 
se  composait  d'hommes  de  demi-miiisures , Jaloux  de  ne  se 
brouiller  avec  personne,  tels  que  Martinez  de  la  Rosa 
et  Gareliy.  lilalgre  son  op|M)^ition  k  quelques-unes  des  plus 
essentielles  dispositions  de  VEstatuto  real,  il  attacha  son 
nom  k  cette  mesure  politique ;  mais  il  donna  sa  demission 
des  quMl  eut  reconnu  que  cet  acte  n*avait  fait  que  dechalner 
de  plus  en  plus  les  passions  politiques. 

Nomme  membre  de  la  chambre  des  proceres,  la  haine 
des  partis  continua  k  le  poursuivre  dans  cette  assembiee,  et 
ii  s'y  vit  un  jour  faussement  accuse  par  le  comte  de  Las 
Navas  de  s*etre  rendu  coupabie ,  lors  de  la  negociation  de 
Temprunt  Guehbanl,  non-seuleinent  de  tripotagcs,  mais  en- 
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core  de  malversations.  Burgos  essaya  de  se  defendie,  et  rd* 
clama  lul-meme  une  enquete ;  mais  ses  ennenods  ne  le  lais- 
serent  pas  s^expliqner,  et  firent  prononcer  par  U  chambre 
son  exclusion  temporaire.  Bui^os  s^  retira  alors  a  Paris, 
pendant  que  la  commission  d*enquete  qui  avait  ete  institude 
pour  examiner  sa  conduite  dans  toute  cette  negociation  pro- 
clamait  son  innocence;  ce  resultat  toutefois  ne  lui  fut  no- 
tifie  qu'k  la  fm  de  1835,  apr^s  la  dissolution  des  cortes.  11 
enlreprit  en  consequence  au  printemps  suivaut  le  voyage  de 
Madrid  pour  venir  se  defendre  encore  une  fois  lui-meme  de- 
vant  les  cortes;  mais  il  re^ut  en  route  la  nouvelle  de  la 
revolution  de  la  Granja,  qui  termina  compietement  sa  car- 
riere  politique.  II  retouma  a  Paris,  od  il  ecrivit  son  Histoire 
du  gouvernement  d'Isabelle  U,  ouvrage  du  plus  haul  in- 
teret,  mais  dont  il  n'a  ete  publie  jusqu'^  ce  jour  que  quel- 
ques fragments.  Xavicr  dc  Burgos  se  livra  aussi  de  nouveau 
au  culte  de  la  poesie,  et  composa  plusieurs  comedies  et 
poemes,  entre  autres  sa  ceiebre  Oda  d  la  Razon,  Ce  n'est 
qu'en  1839  quMl  estrentre  en  Espagne,  o6  depuis  iors  il  vit 
retire  dans  ses  proprietes  pr^s  de  Grenade,  au  milieu  d'nn 
petit  cercle  de  parents  et  d'amis. 

BURGOYNE  (  Jobn)  ,  general  anglais  dont  le  nom  se 
ratlache  a  I'histoire  de  la  guerre  de  Tindependance  ameri- 
caine,  counu  aussi  dans  le  monde  litteraire  par  des  verset 
des  comedies  asser  mediocres,  etait  le  filsnaturel  d'un  lord 
qui  le  deslina  a  la  carri^re  militaire.  11  fit  ses  premieres  armes 
en  1762,  avec  un  corps  de  troupes  anglaises  destine  a 
soutenir  le  Portugal  dans  sa  lutte  contre  TEspagne.  A  la  fin 
de  la  guerre ,  ii  fut  appeie  au  conseil  prive  et  eiu  membie 
de  la  cliambre  basse.  Envoye  en  1775  au  Canada,  il  fut 
deux  ans  apres  charge  du  commandement  d'un  corps  d'ar- 
mee  dirige  contre  les  insurges  americains.  Son  premier  acte 
fut  la  publication  d'une  proclamation  qui  n'oflrait  aux  in- 
surges que  la  perspective  des  plus  sev^res  chAtiments ,  s'ils 
per&istaient  k  soutenir  leurs  droits.  Burgoyne  remporta  d'a- 
bord  sur  eux  quelques  avantages;  mais  plus  tard,s*etant 
imprudemment  engage  k  la  poursuite  d'un  ennemi  qu'il 
meprisait  trop ,  il  se  vit  entoure  k  Saratoga ,  et  oblige  de 
mettre  has  les  armes  devant  la  division  du  general  Gates. 
Son  corps  d*armee  eut  toutefois  la  permission  de  retoumer 
en  Angleterre,  sous  la  condition  de  ne  plus  porter  les  armes 
contre  les  insuii^es  americains.  La  capitulation  de  Saratoga 
decida  la  cour  de  France  kreconnaltre  Pindependance  des 
£tats-Unis. 

A  son  retour  en  Angleterre ,  le  general  Bui^goyne  ne  tarda 
pas  k  tomber  dans  un  profond  oubli  comme  militaire;  et  il 
ne  fut  plus  question  de  lui  k  hi  cour,  qu'^  titre  de  bel  esprit. 
II  mourut  en  1792. 

BURGRAVE)  en  allemand  burggrqf,  en  basse  kitinite 
burgravius,  et  aussi  prafectus ,  comes  urbis  ou  cwitatis. 
On  ne  designa  d^abord  ainsi  qu^m  commandant  charge  par 
Tempereur  ou  par  le  prince  de  la  surveillance  ou  de  hi  ja- 
ndiction  sur  un  chateau  ( burg )  et  les  terres  qui  en  depen- 
daient ,  et,  en  cas  d^attaque  de  Tennemi ,  de  convoquer  les 
hommes  relevant  du  ch&teau  et  de  se  mettre  k  leur  tete. 
Plus  tard  encore  on  trouve  investis  des  memes  attribntions 
les  burgraves  de  Kalsmunt  prfes  de  Wetzlar,  de  Friedberg  en 
Vetteravie ,  ete.  Par  la  suite  des  ch&teaux  de  ce  genre  s^e- 
leverent  dans  les  villes;  et  alors  les  burgraves  devinrent ,  k 
proprement  parler,  des  comtes  de  villes  ( comites  urbis ).  En 
cette  qualite  ils  exer^ent  le  droit  de  Justice,  de  ban  et 
d*arriere-ban  sur  les  possesseurs  de  francs-alleux ;  surveil- 
laient  le  commerce  de  detail ,  les  metiers  et  Tarchitecture 
des  villes ;  fonctions  retribuees  par  certains  droits  qui  leuF 
etaient  accordes.  Quoique  d'ordinaire  ces  burgraves  descen- 
dissent  degrandes  families  nobles,  leur  pouvoir  et  leur  con- 
sideration alierent  tdjours  en  s*aflaiblissant  k  partir  da 
douzieme  siede,  k  racsure  quo  les  villes  acquirent  plus  de 
force  et  de  richesses;  et  11  n^y  eut  qu'un  bien  petit  nombrs 
d'entre  eux,  tels  que  les  burgraves  de  Nuremberg,  de  Magde* 
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boorg,  deMeissen,  etc^quir^ssireiit  ayecleterapsii  acqu^rir 
aae  plus  grande  autorit^  et  oneposiUon  plus  fleV^,  en  ren- 
dant  peu  ^  pea  ces  bargrayiats  hA-WHaires  dans  lenrs  families 
d  en  y  adjoignant  d'importantes  possessions  tenitoriales. 

Le  titre  de  burgrave  finit  dgalement  par  deyenir  h^'r^ 
(fitaire,  et  existe  encore  aujoord^hui  dans  quelques  families 
DoMes  de  T Allenoagne.  Dans  beaucoup  de  localltcs ,  notam- 
ment  en  Hesse,  on  le  donne  aussi  aux  inspecteurs  de  M- 
timents  attach^  aux  domaines  del'^tat. 

Le  terroe  de  burgrave  fut  introduit  en  1850  dans  le  lan- 
gige  de  la  politique  comme  un  sobriquet  dont  on  afTubla 
aiorsles  meneurs  d'une  coalition  politique  qui  s'^tablit  tant 
dans  PAssembl^  nationale  qu^au  dehors. 

Apris  r^lection  deLouis-Napol<^on  Bonaparte h  la prd- 
adence  de  la  r<^pablique,  les  deux  partis  dynastiques,  les 
l^timistes  et  les  orl^anistes,  s'emparfcrentdu  prudent,  dont 
Os  araient  appuy^  la  candidature.  Leurs  chefs  s'eflorc^rent 
de  roitoarer,  et  lui  il  sembla  prftter  assez  volontiers  les 
■ainsi  cc  manage.  Or  il  arriva  an  commencement  de  1850 
(ju'aprfe  avoir  noram^  trois  candidats  sodalistes  pour  rem- 
placer  les  repr^senfants  ^liminfe  par  la  condamnatlon  de  la 
haute  cour,  Paris  eut  encore  k  nommer  un  repr^sentant  k  la 
Hrite  de  Toption  faite  par  un  des  candidats  ^lus  :  M.  S  ue  fut 
choisi.  La  pear  dn  socialisme  gagna  alors  tous  les  esprits.  Le 
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U  majority  dans  TAssembl^e,  pour  aviser.  Un  arr6t6  minis- 
tM  dn  2  mai  chargea  MM.  Benolt  d^Azy,  Berryer, 
Beugnot,  de  Broglie,  Bullet,  de  Chasseloup-Laubat , 
DarOyL^oD  Fancher,  Jules  deLasteyrie,  Mol^,  Mon- 
talembert,  de  Montebello,  Piscatory,  de  S^e,  de 
Saiot-Priest,  Thiers  et  de  Vatimesnil,  de  preparer 
des  lois  capables  de  mettre  on  frein  au  d^bordement  socia- 
list qni  mena^it  de  tout  envahir.  Cette  commission  Ima- 
gioa  de  reatreindre  le  suffrage  universel,  et  elle  pr^para  la 
loiditedu  31  mai,  que  M.  Baroche,  ministre  de  Tint^rieur, 
|v6senta4rA8sembl6e ;  cette  loi  fut  adoptde  d'urgence,  et  pro- 
MlgDte  aans  la  moindre  objection  de  la  part  du  pouvoir 
ei^tif  Les  chefs  des  partis  royalistcs  purent  se  crolrc  sOrs 
de  ramener  la  monarchie.  lis  ^taienl  maltres  de  rAssembl^, 
OD  les  chargeait  de  diriger  la  politique  du  nouveau  gouver- 
neoxnt :  ils  n*aTaient  plus  qu^^  s^entendre  sur  les  r^uitats  : 
mais  i^  reparut  Tantagonisme ;  et  roalgr^  les  tentatives  de 
fusion  f  aucun  des  deux  partis  royalistes  n'abandonna  son  dra- 
peao,  comme  le  prouva  la  discussion  de  la  proposition  Creton 
for  le  rappel  des  lois  qui  proscrivaient  les  Bourbons.  D^un 
aotre  c6t^,  le  pouvoir  ne  resta  pas  non  plus  longtemps  d'ac- 
cordayec  la  mi^orit^  de  TAssembl^.  Le  minist^re,  qui  avait 
laconfiaoce  de  cette  majority,  fut  renvoy^,  et  le  g^n^ral 
Cbangarnier  destitu6;  la  majority  s*en  vengea  en  refusant 
la  dotation  suppl^mentaire  du  pr^ident.  Enfui  la  revision  de 
la  coostitntion  n^ayant  pu  obtenir  la  majority  l^ale,  le  pr^ 
iident  r^solat  d*en  rerenir  au  sufirage  universe!,  et  le  coup 
^tidi  du  2  d^cembre  d^truisit  la  loi  du  31  mai,  qui,  a  dit  un 
puUiciste,  fut  k  Tacte  du  2  d^cembre  ce  que  TcKuf  est  k  Taigle. 
Ea  Toolant  T^craser,  la  commission  du  2  mai  Tavait  couvd  et 
lait  6:lore. 

Les  petits  journaux,  toujours  en  qu^te  de  mots  nouveaux 
pour  ddfinir  bri^?ementles  situations  nouvelles,  avaient  ima- 
ging de  d^igner  les  membres  de  cette  commission,  les  chefs 
de  file  de  Torl^anisme  et  du  l^itimisme,  par  celte  dpith6te 
de  burgraves,  emprunt^  aux  souvenirs  laiss^s  par  un  drame 
romantiqne  de  M.  Victor  Hugo ,  et  qui  ridiculisait  d'une  ma- 
il^ ladle  k  saisir  par  la  foule  ces  invalides  politiqucs  ou- 
Uiant  les  uns  et  les  autres  qifils  avalent  perdu  les  princes 
doBt  ils  pr^tendaient  imposer  de  nouveau  le  r^e  k  la 
France,  traitant  et  considdrant  le  pays  comme  leur  propriety 
ct  en  dispoaant  en  idee  comme  les  seigneurs  suzerains  du 
nuyen  4ge  pouvaient  faire  de  leurs  terres  et  de  leurs  manants. 
BURIDAN  (Je4n)»  6Uit  naUf  de  Bf^Uiune  en  Artois. 
11  viot  k  Paris,  y  professa  la  pliilosophio  avec  un  grand  dclat. 
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et  composa  divers  outrages  tongtemps  fortesttm^s,  et  ouf 
suivant  le  gofttder^poque,  avaientpoor  objet  rinterprJto-' 
Uon  des  llvrcs  d'Anstote.  Qnelques-nns  disent  qu'il  ^tait 
recteur  de  PunlTersIt^  de  Paris  en  1820;  Us  ajoutent  qn'U 
fut  d^puUJ  k  la  cour  de  Rome.  II  fleurit  surtout  de  1348  k 
1358.  Voili  ce  qu'on  sail  de  positif  sur  ce  c^l^bre  professeur 

L  dne  deBuridan  est  une  esp^  de  proverbe  et  d'exeml 
pie,  qui  a  ^U  longtemps  en  vogue  dans  les  ^les  On  dft 
que  ce  rWteur  supposait  an  kne  ayant  faim ,  et  plac^  k  ^ale 
distance  de  deux  picotins  d'avoine,  ou  bien  ayant  dgalement 
faim  et  soif  et  mis  entre  an  boisseau  d'avoine  et  un  seau 
d  eau ,  et  quil  pr^tendait  que  dans  one  telle  position  I'Ane 
mourralt  de  faim,  ^tent  ^alement  attir6  des  deux  parts  et 
demeurant  par  cons<*quent  immobile.  Quel  est  le  sens  de  cette 
proposition?  oil  tendait-eUe?  quelle  doctrine  voulait  en  tirer 
son  autenr?  Le  fait  mtoie  est-U  vrai,  et  rapporte-t-on  fid^. 
lement  r^nonc^  de  BuridanP  (Test  ce  qui  ne  vaut  pas  la 
peine  d'Wre  discut^.  Ceux  qai  voudront  y  jjcrdre  leur  temps 
pourront  lire  Tarticle  Suridan  dans  le  DicHonnaire  de 
Bayle,  avec  la  remarque  critique  qu'on  y  a  jointe  dans  V^ 
dition  de  Hollande  de  1720. 

Mais  U  est  une  tradition  plus  curieuse  dans  laquelle  fiimre 
le  nom  de  Buridan ;  cette  tradiUon  a  m  mise  sur  Iai^iie_ 
^JSSr4tttfe\WMft«b«^Wflta*iera{rr^^^  des  de- 

bauches des  trois  princesses  Spouses  des  trois  fils  de  Phi- 
lippe le  Bel,  et  deleur  ch&timent,  ajoute  que  ces  d^rdres 
et  leur  suite  ^pouvantable  donn^rent  nalssance  k  une  tra- 
dition injurieuse  k  la  mdmoire  de  Jeanne  de  Mavarre,  Spouse 
de  Philippe  le  Bel.  Suivant  cette  tradition,  cette  princesse 
etait  d*un  temperament  si  lubrique  que  qnand  elle  voyait 
un  homme  de  t>onne  mine,  elle  le  falsait  mouter  dans  son  ap- 
partement,  d'od  il  ne  sortait  que  pour  6tre  pr^cipite  dans  la 
Seine,  afin  quMl  ner^v^lM  pas  sesd^bordements.  Un  ^colicr, 
que  Ton  n^avait  pas  bien  attach^,  se  sauva  k  la  nage ,  et 
d^couvrit  tout.  Cetait  Jean  Buridan;  c*est  pourquol  il 
publia  ce  sophisme  :  «  Ne  craignez  pas  de  tuer  une  reine, 
si  cela  est  n^cessaire.  »  Gaguin  ne  conteste  pas  le  fait,  mais 
il  se  plaint  de  ce  qu*on  Pattribue  ii  Jeanne  de  Navarre,  qui 
ne  vivait  pas  du  temps  de  Buridan.  La  reine  coupable  de  tels 
exc^s  etait  plutOt  Jeanne  de  Bourgogne,  femmede  Pliilippe 
le  Long,  morte  en  1329.  Du  reste,  la  tradition  qui  fait  jouer 
k  Buridan  un  rdle  dans  ces  infamies  est  encore  indiqu^e  par 
Villon ,  dans  les  vers  suivants  de  la  ballade  de&  Dames  du 
temps  jadis : 

Semlikbleneot  on  ett  la  reioe 
Qui  coramtnda  que  Buridan 
Fdt  jeU  eo  un  mo  en  Seine. 


U  y  a  encore  moins  de  certitude  dans  ce  que  tkkyle  re- 
pute, d'apr^s  Aventin,  sur  un  pr^tendu  exil  de  Buridan,  qui, 
disciple  de  Guillaumc  Occam ,  et  attache  k  la  secte  des  no- 
minaux,  fut,  dit-on,  chasse  de  Paris  par  les  r^alistes^  et 
s*etant  refugie  k  Vienne  en  Autriche ,  y  ouvrit  une  ecole  pu* 
blique  pour  subsister.  11  n^existe  dans  les  monuments  aucun 
vestige  de  ce  fait.  Auguste  Sav acker. 

BURIN,  barre  d'acier  tremp^e,  k  laquelle  on  donnodif- 
fdrentes  dimensions  ct  des  formes  variees,  suivant  les  usages 
auxqueU  on  la  destine.  L'acception  la  plus  usitee  est  celle 
par  laquelle  on  designc  Toutil  que  Ton  emploie  pour  graver 
sur  cuivre  :  dans  ce  cas ,  le  burin  est  une  petite  barre  qua- 
drangiilaire,  d*environ  douze  centimetres  de  longueur,  avec 
un  manche  fort  court  en  hois,  ayant  la  figure  de  la  moitie 
d*une|x>mmed^api.  L^angle  que  Ton  pose  sur  la  planchelors- 
que  Ton  s'en  sert  se  nomine  le  venire  du  burin,  et  le  bout 
auquel  on  donne  le  nom  de  nez  est  tailie  en  biseau ;  II  pr^- 
sente  une  poiute  plus  ou  moins  aigiie ,  suivant  le  goOt  du 
graveur  ou  le  travail  qu'il  veut  execiitcr.  Cet  outil  etant  ce« 
lui  qui  scrt  le  plus  dans  la  graviire ,  on  emploie  Texprea- 
sion  gravure  au  burin  pour  la  distingucr  des  autre9 

C. 
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gravure*  sur  cuim,  k  Veau-Jorte,  en  mezzotinte,  an  lavis,  \ 
au  pointim,  ou  dans  le  genre  du  crayon.  On  dil  mfime 
figur^ment un  heau  burin,  un  burin  brillant,  un  burin 
dotu:,  pour  ▼antcrUmaniirede  graver  d'unmallre. 

Un  ftttrin  avcc  quclques  l^feres  difKrcnces  est  employ^ 
sous  le  nom  d'onglette  par  les  gravcurs  dc  m^daiUea,  parce 
que  le  nez  est  l^ircraent  arrondi.  On  lui  donnc  dans  d  au- 
tres  circonstances  le  nom  d'ichoppe ,  et  alors  le  ventre  en 
est  aplati  et  le  nez  prdsente  une  pointe  moms  aigue,  qui 
forme  des  taUles  plus  larges,  sans  pour  cda  Mre  plus  pro- 

^  Des  burins  d'une  autre  forme  sont  employ^  par  les  ser- 
ruriers  pour  couper  le  fer  k  froid  :  cc  sont  de  petite  fer- 
movs.ou  ciseaux  ^deux  biseaux,  qui  ne  sont  pas  emmanch^ 
dans  du  bois,  comme  ceux  dont  se  senrent  les  menmsiers. 

Dans  la  marine  on  donnc  le  nom  de  burin  k  une  apeco 
de  ciseau  ayant  une  rainure  dans  Wpaisscur  du J)out.  Les 
calfats  s'en  servent  pour  faire  cntier  de  force  l^toupe  dont 
on  remplit  les  intervalles  qui  se  trouTent  cntre  lea  planches 
dont  est  form^  le  bordage  d'un  vaisseau. 

Les  carriers  se  servent  aussi  d'un  burin,  qm  est  une  ton- 
gue barre  d'acier  trcmp^,  ronde  et  twll6e  en  pointe,  avcc 
laquelle  ils  font  dans  le  gres  ou  dans  les  rocbcs  des  trous  de 
iO  50  ccntimHres  de  profondeur ;  ils  rcmplissent  ensuite 
ponn  J^l^ouverture ,  on  f  mfa  lehed'yTflifa  vR^V&tt,  mULBRfc 
grandes  masses. 

Les  dentistes  enAn  ont  aussi ,  pour  nettoyer  les  dente,  de 
petits  outils  appeies  burins.  Duchesne  aln^. 

BURINS.  Voyez  Chizerots. 

BURKARD-WALDIS9  c^l^re  fabuliste  et  contour 
allemand  du  seizitoie  si^cle,  naquit  k  Allendorf  sur  la  Werra, 
et  comment  par  etre  moine.  Plus  tard  il  embrassa  le  pro- 
testantisme ,  dont  il  devint  rap6tre  z^^ ,  puis  il  se  mit  & 
paroourir  une  grande  partie  de  Tfiurope.  A  son  retour,  il  fut 
nomm^  chapelain  de  la  landgrave  Marguerite  de  Hesse ,  et 
mouruty  k  ce  quMI  paralt,  vers  1555,  pasteur  d*Abterode, 
Tillage  situ^  non  loin  de  sa  viUe  natale.  Son  Esopus^  gantz 
new  gemachl  und  in  Eeimen  grfasst,  mil  sampt  hundert 
newer  Fabeln ,  vormals  im  Druck  nicht  gesehen  noch 
aussgangen  (  Francfort,  1548,  5*  ^ition,  1584  ),  dans 
lequel  se  trouvent  400  fables ,  r^te  et  drdleries ,  racont^ 
pour  la  plupart  d'aprte  des  traductions  d*£sope  et  autres 
anciens  fabulistes,  se  distingue  par  sa  gaiety,  par  une  satire 
aussi  franche  que  piquante,  et  estr^dig^  d'un  style  qui  ne 
manque  nid*originalit^,  ni  de  facility,  ni  d'harmonie.  Sa  pol^ 
mique  tut  turtout  dirigte  centre  les  pr^tres.  S^il  devient  par- 
fois  fotigant  par  son  bavardage ,  il  faut  moins  Ten  accuser 
que  le  sitele  ot  il  vivait.  Dans  la  prison  od  le  fit  jeter  sa 
trop  grande  firanchise,  il  ^orivit  une  paraphrase  des  Psaa- 
mes.  Co  ne  sont  pas  seulement  d'andens  pontes  ,  tels  que 
Rollebhagen,  qui  se  servirent  de  ses  ouvrages;  plusieurs 
des  meilleurs  fabulistes  allemands ,  Gellert ,  Zacbariae,  Ha- 
gedorn,  y  ont  puis6  Pid^  premiere  de  leurs  productions 
les  plus  vantte,  et  quelquefois  m^me  Jusqu'4  la  forme  quMls 
leur  ont  donn^. 

BURKE  (  Edmond  ),  Pun  des  hommes  d*£tat  les  plus 
spirituels  de  I'Angleterre,  et  peut-^tre  le  plus  grand  de  ses 
orateurs,  en  oons^uence  appel^  souvent  le  Cidron  anglais, 
naquit  le  1*'  Janvier  1730,  ^  Dublin,  oil  sonp^re  ^tait  avocat, 
et  fut  61ev4  par  un  brave  quaker  du  nom  de  Shackleton. 
Aprte  s'etre  principalement  occupy  Jusqtfen  1749  de  litt4- 
ratnre  classique ,  de  philosopbie  et  d'histoire  au  Trinity- 
College  de  Dublin,  il  comment  en  1760  ^  Londres  P^tude 
de  la  jurisprudence.  Ma]gr6  les  encouragemento  de  toutes 
esp6ces  que  lui  valaient  son  esprit  et  la  rare  ^tendue  de  ses 
oonnaissances,  sa  passion  pour  la  litt^rature  le  d^touma  de 
P^tude  k  laquelle  U  s'^it  vou^.  Le  premier  ouvrage  par 
lequel  il  se  fit  oonnaitre  ftit  sa  Vindication  q/'  natural 
Society  ( 1756 ),  qui!  donna  pour  nne  OBuvre  posthmne  de 
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Bolingbr  oke ,  dont  il  avait  admirablement  r^uasi  k  imHer 
le  style  cl  la  mani^.  Son  but  6tait  de  dtoontrer  qu'on 
pouvait  attaquer  toutes  les  institutions  civiles  et  politiques 
avec  les  argumente  dont  s'^tait  servi  Bolingbroke  pour  at- 
taquer la  religion.  Sh Philosophical  Inquiry  into  the  origin 
qfour  ideas  of  the  sublime  and  beaut\ful  parut  en  mftme 
temps.  Les  id^es  qu'U  toiettait  dans  cet  ouvrage  sur  les 
motifs  du  contentement  qu'on  6prouve  a  la  vue  du  beau  et 
du  sublime  ne  laissfcrent  pas  que  d'^Mrer  Kant  dans  ses 
recherches  esth^ques.  Devenu  un  des  Miteurs  de  V An- 
nual register  k  partir  de  Pann^e  1758,  Burke  se  forma  pen 
k  pen  et  en  silence  au  r6le  d'orateur  et  d'homme  d*£tat ,  et 
prit  des  le^ns  de  declamation  de  Garrick.  En  1765  le  noar- 
quis  de  Rockingham,  premier  lord  de  la  trtsorerie,  le  nomma 
son  secretaire  particulier,  et  il  fut  en  m&ne  temps  eiu 
membre  du  parlement  par  le  bourgde  Wendover. 

A  ce  moment  les  dtoiei^s  avec  PAm^rique  commcn^ent 
k  OGCuper  toute  la  nation.  Dans  son  premier  discours  Burke 
se  pronon^  centre  Pimp6t  du  timbre  ( 14  Janvier  1766 ),  et 
obtint  Papprobation  de  Pitt.  Sur  sa  motion ,  la  texe  du 
timbre  ftit  retiree,  quoiqu'on  mainllnt  le  droit  pour  PAn- 
gleterre  dMmposer  ses  colonies.  Lors  de  la  dissolution  du 
minist^  Rockingham,  Burke  6crivit  A  short  Account  of  a 
short  Administration,  etentradans  les  rangsdePopposiUon. 

n  combattit  6nergiquement  les  attemtes  port^es  au  droit 
%M  ^.twMvw)  «*  fwiwiio  OT»  1  rnntynts  on  inc  cause  0/  tfleprcstrU 

discontents ,  ouvrage  important  pour  Phistoire  de  sa  car- 

ri^re  politique ,  oil  il  expose  ses  id^es  sur  la  constitution 

anglaise,  et  attribue  tout  le  malaise  social  aux  tendances  da 

pouvoir  k  vouloir  gouvemer  par  des  influences  occultos. 

Mais  la  proposition  aristocratique  quMl  y  faisait  de  remettre 

le  pouvoir  aux  mains  des  grandes  families  whigs  lui  ali^na 

d^s  ce  moment  un  grand  nombre  d*amis  de  la  cause  popu- 

laire.  II  n*en  doneura  pas  moins  Pinebranlable  athlete  de 

la  liberie  de  la  presse,  du  jury  et  de  la  tolerance  religieuse; 

et  malgre  son  opposition  au  minist^re ,  il  fit  tout  pour  em- 

p6cher  one  rupture  avec  PAm^rique. 

Le  talent  oratoire  de  Burke  etait  alors  arrive  k  son  point 
dematurite.  Plus  d*une  fois  ses  discours,  empreints  de  la 
vivacite  la  plus  entralnante  et  de  la  plus  chaleureuse  con- 
viction, quoique  debites  du  ton  le  plus  simple,  ebranierent 
le  minist^,  de  lord  North  quMl  attaquait  d^aiUeurs  personnel- 
lement  avec  autant  de  violence  que  d'esprit  Cependant,  c*est 
aussi  k  cette  epoque  quMl  pronon^  le  cei^bre  discours  ou  il 
recommande  au  pouvoir  d*avoir  Poeil  attentif  sur  la  conspi- 
ration des  athees  contre  la  religion  et  centre  le  tr6ne.  En 
1774  les  whigs  de  la  ville  de  Bristol  le  choisirent  pour  re- 
presentant,  et  ^  ce  moment  Fox  lul-meme  se  rattacha  k  lui 
et  le  reconnut  pour  son  chef  de  fille.  Le  22  mars  1775  Burke 
soumit  au  parlement  ses  treize  cei^bres  motions  ayant  pour 
but  d^operer  une  reconciliation  entre  PAngleterre  et  PAme- 
rique.  Mais  alors  la  guerre  etait  devenue  populaire  en  An- 
gleterre,  et  Pattitude  prise  k  ce  moment  par  Burke  lui 
aliena  sensiblement  Popinion  publique.  En  meme  temps  il 
irrite  ses  amis  et  ses  oommettanU  de  Bristol  en  presentant 
des  motions  tendantes  k  faire  accorder  la  liberie  commer- 
dale  aux  Irlandais  et  une  legislation  plus  douce  aux  catho« 
liques.  S^il  se  pronon^  contre  la  reforme  parlementaire  de- 
mandee  par  Pitt,  comme  conduisant  k  des  revolutions,  en 
revanche  il  mit  en  avant  un  projet  d^economieal  rtform, 
dans  la  defense  duquel  il  depensa  tant  d*esprit  qu^il  s'attira 
la  haine  implacable  de  tous  les  sinecuristes. 

Malgre  hi  defiveur  oil  il  euit  tombe  dans  Popinion,  Burke 
n*en  fut  pas  moins  reeiu  membre  du  parlement.  C'est  dans 
Pune  des  reunions  electorates  tenues  k  cette  occasion  qu^U 
pronon^  le  discours  oil  il  rend  compte  de  toute  sa  con: 
duite  politique,  et  qui  passe  pour  son  chef-d'oeuvre.  Le  bill 
qiPil  proposa  pour  faire  modifier  les  mesures  de  rigueur 
adoptees  en  1780  lui  rendit  enfm  la  (kveur  populaire.  Quand 
en  1782  Rockingham  rentra  au  miniate  avec  tous  sea 
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UDb  politiqiies,  Burke  Ail  nomm^  payear  g^n^ral  de  rann<e 
mt  JtAs.  an  oonsdl  priT^ ;  et  il  r^us^  alors  k  faire  adopter 
ee  bfl],  qnoique  modifi^.  La  mort  de  Rockingbam  amena  la 
disflolntkni  da  cabinet  dont  Burke  avait  ^t^  T&me,  bien  que 
a  capacity  administratiTe  fQt  de  beaucoup  inf^eure  k  son 
talent  oratoire.  Lord  Sbelboume,  le  nouTeau  ministre,  ne 
tarda  pas  cependant  k  6tre  renyen^  par  une  coalition  parle- 
mentaire  dont  Burke  ayait  con^u  le  plan,  mais  qui  fiit  ren- 
yenit  k  son  tour  k  la  suite  de  la  pr^entation  par  Foi  d*un 
hill  relatif  aux  Indes  orientales,  ^alement  mal  tu  du  roi  et 
de  la  nation.  Pitt,  qui  prit  alors  letimon  des  afDodres,  com- 
no^a  par  dissoudre  le  parlement;  mesure  vivement  com- 
battoe  par  Burke.  Dans  rintenralle  il  avait  aussi  figure  parmi 
les aceosateurs  delord  Hastings.  A  cette  occasion  il  fit 
preoTe  d*nne  violence  et  d*une  obstination  qui  ne  contri- 
boirent  gu^  k  accrottre  sa  r^utation,  parce  qu'on  Tit 
qodque  chose  de  personnel  dans  son  achamement  centre 
Hast^igs.  Plastard  il  combattit  les  ministres  lor8qne,en  1788, 
r^  mental  de  Georges  m  parut  exiger  la  formation  d'une 
regence;  mais  au  d^but  de  la  r^olution  ft'anQaise  il  aban- 
donna  avec  ^ciat  Ics  bancs  de  Popposition. 

Les  nouTelles  id^  fran^es  ^talent  incompatibles  et 
iTec  ses  opinions  ayant  pour  base  raristocratique  oonsti- 
tntion  an^aise,  et  avec  son  caract^.  Que  si  k  cet  ^gard 
00  est  en  droit  de  lui  adresser  des  reprocbes,  c'est  pour  la 
Tiotence  aYoo^  avec  laquelle  k  partir  de  ce  moment  il  at- 
taqoa  toot  oe  qui  provenait  de  la  France,  repoussant  obsti- 
nteent  toute  innoTation ,  toute  amelioration ,  oonune  ayant 
de  raflinite  ayec  les  principes  fran^is.  Quand,  en  1790,  Fox 
demanda  qu*on  t^oignftt  au  nouyeau  gouyemement  de  la 
Flrasce  une  noble  confiance ,  Burke  declare  hautement  qu*il 
rompait  tout  lien  d^amiti^  ayec  Fox.  A  peu  de  temps  de  I&, 
3  poblia  ses  Reflexions  on  the  Revolution  in  France  (1790), 
oorrage  d'une  admirable  sagacity,  et  qui  exer^  la  plus  A6- 
dsiTe  influence  sur  la  direction  de  Topinion  pubUque  en  An- 
gleterre.  L'efTet  de  cet  ^crit  fut  ^galement  immense  dans  le 
restede  PEurope. 

Dans  sa  yie  priy^,  Burke  roanquait  d*esprit  de  conduite; 
et  fl  se  yit  rMuit  k  accepter  de  Georges  III  une  pension  de 
2,500  liyres  steri . ,  ce  qui  ne  Temp^ha  pas  de  se  d^fendre  ^er- 
giqnement  de  Paccusation  de  corruption.  Aprte  avoir  inuti- 
kmmi  tent^  un  dernier  effort  en  faveur  de  P^mancipation 
des  catboliques,  il  renonga  en  1794  k  la  vie  parlementaire, 
et  mounit,  le  8  juillet  1797,  accabl^  sous  le  poids  de  Pftge 
etdn  chagrin.  II  avait  eu,  en  eflet,  la  douleur  de  se  voir 
ptkibder  dans  la  tombe  par  son  fils  unique,  qui  lui  avait 
ncc^  au  parlement.  Son  dernier  ouvrage,  Thoughts  on  a 
ngkide  peace  (  1796 ),  est  le  livre  le  plus  ^ergique  qui 
loit  jamais  sorti  des  presses  anglaises.  Comme  particulier, 
Borke  ^tait  l^m  des  hommes  les  plus  aimables  qu*on  ptd 
KBOootrer.  11  a  paru  une  Mition  compile  de  ses  oeuvres 
ea  16  volumes  ( Londres,  1830 ).  On  a  de  James  Prior  Mi" 
moir  of  the  Life  and  the  Caracter  of  Edm.  Burke  ( i  vol., 
3*  6dit,  1839 ),  livre  dont  la  lecture  est  des  plus  attachantes. 

BURKE  (  WiLUAM ),  cordonnier  irlandais,  ^tabli  k 
Mmbourg,  fameux  assassin,  et  voleur  de  cadavres,  fut 
arrM^  dans  le  courant  de  d^cembre  1828,  avec  un  de  ses 
▼oisins,  appeie  Hare,  sous  la  pr^ention  d'avoir  commis 
cette  ann^e-lk  trois  assassinats.  Tons  deux  ni^rent  les  faits 
BUS  k  lear  diarge ;  mais  la  culpability  de  Burke  en  ce  qui 
toQcfaatt  Pun  de  ces  assassinats  fut  prouv^  par  t^moins,  en 
consequence  de  quoi  il  fut  condamn^  k  mort.  Peu  de  temps 
avant  son  execution, il  avoua,  dans  sa  prison,  avoir  assas- 
tine  dans  la  seule  ann^e  1828  quinase  individus,  dont  il  avait 
vodo  les  corps  k  un  m^decin  d*£dimbourg  nommeje  doc- 
teorKnox. 

Ub  vieillard  mort  de  maladie  dans  la  demeure  de  Hare, 
vers  la  fin  de  1827 ,  lui  avait  inspire  Tidee  de  cette  serie  de 
Hare,  auqud  le  defunt  etait  redevable  d^une  faible 
,  OQvrtt  avec  Paide  de  Burke  le  cercueil,  dejk  clone. 
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qu'ils  remplirent  de  rognures  de  cuir,  puis  vendit  le  corps 
au  docteur  Knox  moyennant  7  liv.  steri.  10  shellfaigs.  Le 
prixen  fot  partage  entre  Hare  et  Burke.  Le  premier  meurtre 
resultat  de  leur  horrible  association  fbt  commis  sur  la  per- 
sonne  d'un  etrangtr  loge  chez  Hare,  loueur  de  chambres 
gamies.  Lorsque  cet  individu  se  trouva  endormi.  Hare  pro- 
posa  de  Petrangler  pour  vendre  son  corps.  Burke  y  acquies^, 
et  le  cadavre  de  la  victime  ftit  porte cbei  Knox,  qui,  satis- 
fait  d'avoir  un  nouveau  sujet ,  paya  la  marchandise  qu*on 
lui  livrait,  sans  prendre  d'autres  informations.  Les  autres 
victimes  perirent  de  la  mftme  mani^.  Dans  la  plupart  des 
cas,  les  meurtriers  preiudaient  k  Passassinat  en  enivrant 
leurs  botes.  Hare  leur  comprimait  le  nez  et  la  boucbe,  tandis 
que  Burke  leur  tenait  les  bras  et  les  jambes.  Les  corps 
etaient  ensuite  places  dans  des  bieres,  od  fls  ^vaient  le  temps 
de  devenir  froids  et  roides  avant  qu*on  les  ouvrit.  Le  me- 
dedn  et  ses  aides,  quelque  suspectes  que  dussent  leur  pa- 
rattre  les  drconstanoes  dans  lesquelles  on  leur  livrait  tons 
ces  sujets  anatomiques,  se  contentaient  toujours  des  raisons 
que  leur  donnaient  les  vendeurs,  qui  pretendaient  avoir 
achete  on  obtenu  ces  corps  des  parents  des  defiints. 

La  maniere  particuli^  dont  Burke  s*y  prenait  pour 
etouffer  ses  victimes  fit  creer  alors  dans  beaucoup  de  Ungues 
le  verbe  burker. 

La  decouverte  des  crimes  si  horribles  commis  par  Burke 
et  par  Hare,  son  complice,  crimes  qui  faisaient  singuUe- 
rement  pAlir  les  sacrileges  prouesses  commises  chaque  jour 
dans  un  but  identique  par  les  rest<rrec^ion'5  men,  contribua 
beaucoup  k  faire  adopter  par  la  legislature  anglaise  de  nou- 
veDes  mesures  relatives  k  la  police  des  inhumations,  et  au- 
torisant  les  ecoles  d'anatoroie  k  se  procurer  les  sqjets  ne- 
cessaires  aux  demonstrations  anatomiques. 

BURKHANS.  Voyez  Bodrkhans. 

BURLAMAQUl  (Jean-Jaoqces),  ceiebre  moraliste  et 
publidste,  d^une  famille  noble  etancienne,  originaire  de 
Lucques,  naquit  k  Geneve,  en  1694.  S'etant  distingue  de 
bonne  heure,  il  fut  des  Pftge  de  vingt-six  ans  nomme  pro- 
fesseur  de  droit  natorel  k  Puniversite  de  cette  ville.  Avant 
d*exercer  ces  fonctions,  il  employa  quelques  annees  k  voya- 
ger en  France ,  en  HoUande  et  en  Angieterre.  A  Oxford  il 
re^ut  les  temoignages  d*estime  les  plus  flatteurs  de  la  part 
des  membres  de  l\miversite;  k  Groningue,  il  se  lia  avec 
Barbeyrac ,  qui  cultivait  la  memo  science  que  lui ,  et  ayant 
pris  connaissance  de  ses  principes ,  il  les  adopta  de  prefe- 
rence k  ceux  de  Puffendorf.  De  retour  k  Geneve,  en  1723,  il 
se  livra  tout  entier  pendant  dix  ans  aux  soins  de  Pensei- 
gnement.  En  1734  le  prince  Frederic  de  Hesse-Cassel ,  qui 
avait  ete  son  eieve,  Pemmena  dans  ses  £tats,  et  le  garda  au- 
pres  de  lui  jusqu^en  1740.  Depuis  cette  epoque,  sa  sante 
Pobligeant  k  prendre  du  repos,  il  renon^  k  Penseignement, 
et  entra  dans  le  conseil  souverain  de  Geneve,  oil  il  resta 
Jusqu'k  sa  mort  (1748). 

Burlamaqui  a  laisse  trois  ouvrages,  qui  ont  assure  sa  re- 
putation :  les  Principes  du  Droit  naturel,  les  Aliments 
du  Droit  naturelf  et  les  Principes  du  Droit  politique. 
Dans  le  premier  deces  ouvrages,  qui,  devenule  manuel  clas- 
sique  du  droit  naturel,  servit  longtemps  de  texte  aux  le^ns 
des  professeurs  de  Cambridge ,  il  pose  les  bases  do  droit 
en  general  et  du  droit  naturel  en  particulier,  definit  avec 
Montesquieu  les  lois  :  les  rapports  necessaires  derives  de  la 
nature  des  choses;  dierche  les  fondements  de  la  loi  natu- 
relle ,  non  dans  une  volunte  arbitraire ,  mais  dans  la  cons- 
titution meme  de  Phomme,  considere  soit  en  lui  seul,  soit 
dans  ses  relations  avec  ses  semblables  et  avec  Dieu ;  et  pour- 
suivant  ce  prindpe  fecond  dans  tootes  ses  confluences, 
deduit ,  avec  darte  et  rigueur,  d'un  legitime  amour  de  soi 
les  devoirs  de  Phomme  envers  lui-meme ;  de  Ia  sociability, 
les  devoirs  de  Phomme  envers  ses  semblables ;  et  de  la  de- 
pendance  de  lliomme  k  Pegard  de  Dteu,  ses  devoirs  envers 
son  createur.  Les  iMnents  du  Droit  naturel  ne  font  que 


96  BURLAMAQUl 

rdsumer  et  appliqaer  k  tous  les  details  de  la  Tie  individuelle 
et  sodale  les  principes  pos^  dans  TouTrage  pr^c^eni.  Dans 
scs  Principes  du  Droit  politique  ^  sans  pouvoir  entrer  en 
comparaison  pour  la  profondeur  avec  Pautenr  de  V Esprit 
des  Lois,  ni  pour  T^loquence  ayec  celut  du  Contrat  social^ 
il  donne  cependant  un  traits  ^^mentaire  pr^ieux  pour  la 
jeunesse,  ou  Ton  trouTe  plus  de  sagesse  et  de  v^rit^  que  dans 
PouTrage  de  son  compatriote  Rousseau ,  plus  d'ordre  que 
«Ians  celui  de  Montesquieu,  et  qui  peut  serrir  dlntroduction 
au  second  et  de  correctif  au  premier. 

Les  ouvrages  de  Burlamaqui ,  surtout  les  Principes  du 
Droit  naturelf  ont  ^t^  imprim^  plusieurs  fois  et  Iraduits 
dans  plusieurs  langues.  A  T^poque  06,  par  suite  de  la  ora- 
tion d*une  chaire  de  droit  naturel  k  la  facuil^  de  droit  de 
Paris,  r^tude  de  cette  science  prit  un  nouTel  essor  en 
France,  M.  Dupin  atn^  donna  une  nouTelle  Edition  de  Burla- 
maqui  (  5  vol.  in-8*,  Paris,  1820  et  ann.  suiv.)*    Bouillbt. 

BURLEIGH.  Voyez  C^cil  ( William). 

BURLESQUE.  Ce  mot  vient  clairement  du  yerbe  italien 
burlare,  se  moquer.  L*<^criTain  burlesque  est  un  homme  qui 
se  moque  de  son  lecteur.  L^dcri?ain  h^roi-comique  ne  cherche 
qu'lt  Pamuser  en  chantant  sur  le  ton  majcstueux  de  Tdpo- 
])te  de  petits  liommes  et  de  petites  actions.  La  Batracho^ 
myomachie  d^Iom^re ,  ie  Lutrin  de  Boileau  ne  sont  point 
lies  poemes  burlesques,  mais  des  poSmes  h^roi-comiques. 
Le  p6re  Varasseur,  j^suite ,  dans  un  traitd  sur  cette  ma- 
tifere,  intituld  :  De  ludicra  Diet  lone,  pretend  que  le  burles- 
que ^tait  enti^rement  inconnu  desanciens.  Cependant,  quel- 
ques  auteurs  parlent  d*an  certain  Raintovius,  qui,  du  temps 
de  Ptolem^  Lagus,  aurait  travesti  en  burlesque  quelques 
tragedies  grecques;  mais  cefait,  s*il  est  constant,  prouve 
plut6t  Tantiquit^  de  la  farce  que  celle  du  genre  burlesque. 

On  regarde  commun^ment  les  Italiens  comme  les  T^ri- 
tables  inventeurs  du  burlesque.  Le  premier  qui  se  signala 
parroi  eu\  dans  ce  genre  fut  le  Berni,  quMmit^rent  ie  Mauro 
et  Caporali.  DUtalie  le  burlesque  passa  en  France,  oil  il 
devint  tellement  k  la  mode,  qu'il  parut  en  1649  un  livre 
sous  le  titre  de  la  Passion  de  NotrcSeigneur  en  vers  bur- 
lesques. En  Tain  a-t-on  touIu  Tintroduire  en  Angleterre, 
le  flegme  de  la  nation  n^a  jamais  pu  goOter  cette  extrava- 
gance, et  k  peine  compte-t  on  dans  ce  pays  deux  auteurs 
qui  y  aient  r^ussi.  Quant  k  la  France,  ce  mot  y  6tait  encore 
tout  neuf  du  temps  de  Manage.  «  M.  de  Sarrazin,  dit  le 
cel^bre  critique,  m*a  assure  autrefois  que  c^^tait  lui  qui 
s^en  ^tait  servile  piemier.  Quelques  savaols  neanmoins 
Font  retrouT^  dans  le  Catholicon.  •»  Quoi  qu^il  en  soit  de  la 
dateet  du  mot,  on  est  bien  forc^  de  reconnaltre  que  c^est 
Scarron,  flanqu^  de  Saint-Amand  ot  de  Colletet,  qui 
le  premier  cliez  nous  s'y  est  essay6  de  sang-froid  et  de 
longue  haleine.  Le  spirituel  cul-de-jatte ,  qui  avait  une 
femme  d^un  sens  si  profond  et  si  froid ,  passait  sa  vie  k 
faire  du  burlesque  sous  toutes  les  formes.  II  lui  prit  un  jour 
fantaisie  de  travestir  de  la  sorte  Tadmirable  (^pop^  dc  Yir- 
gile,  Vimiide;  etil  en  r^ulta  entre  autres  millegentillesses, 
au  grand  ^battement  de  ses  contemporains,  cette  descrip- 
tion des  Penates  sauv^  de  Troie,  qu^^^e  traiispoi*tc  re- 
ligjeusement  par  delk  les  mers  :  c^^ient 

La  b^quille  de  PriaoiDs, 

Le  lirre  de  set  oremas, 

IJD  alouinacb  fait  par  Guaaodre, 

Ou  I'oo  ue  poarait  rico  comprendre ;  etc.,  etc. 

Kt  ce  portrait  de  Didon ,  peint  par  le  mtoie : 

C^tait  ane  grotse  dondoo, 
Grasse,  ri^oureiisc  et  bien  aaioe , 
ITn  pea  camnse  &  I'africaine, 
Mau  agre«ble  aa  dernier  point. 

Et  cette  plaisante  critique  du  doute  pyrrboiMen ,  alors  fort 
en  vogue : 

J*aper^  rombrc  d*iin  cocher 
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Qui  froltait  Tombre  d*an  oarrone 
ATCcque  Tombre  d*UDC  brosac. 

On  trouvait  cda  cbarmant  k  cette  dpoque :  Pb^tel  de  Ram- 
bouillet  lui-m^e  en  raflbla,  et  Tengouement  aUa  si  loin, 
qu^il  fut  s^rieusement  question  de  ddtrAner  d'Assoucy,  Tem- 
pereur  du  burlesque^  Ie  cbantre  de  VOvide  en  belle-hu- 
meur,  im  usurpateur  enfin,  pour  remettre  son  sceptre  entre 
les  mains  de  Scarron ,  le  seul  monarque  l^time.  Boileau 
s'irrita  de  toutes  ces  mis^res.-Froii6^  par  les  attaques  du 
satirique ,  d'Assoucy  terivit  un  jour  :  «  Ami  lecteur,  votj^ 
ce  que  c*est  que  de  faire  du  bon  burlesque...  Cqiendant 
ne  fait  pas  qui  veut  du  bon  burlesque.  »  Ce  mot  blessait 
tellement  Despr^ux,  qu*en  pr^ence  de  Louis  XIV  et  de 
la  veuve  de  Scarron ,  devenue  secr^tement  la  femme  da 
roi ,  il  pr^tendit  qu^on  ne  voulait  plus  mtoie  rien  lu«  da 
pauvre  cul-de-jatte,  ce  qui  lui  valut  de  la  Maintenon  T^pi- 
th^te  de  brutal,  Scarron  avait  pourtant  fait  les  ddUces  de 
Racine ,  quMI  ^ayait  beaucoup  en  lui  lisant  sa  parodie  de 
VEnMe,  quand  Boileau  n'^tait  pas  U  pour  le  lui  imputer 
k  crime.  Yoiture,  Benserade,  le  s^v^re  Marmontel 
Ini-m^e  ne  d^daignaient  pas  ce  genre,  bien  que  PA- 
cad^mie  Fran^se  eat  lanc6  contre  ses  partisans  toutes  les 
foudres  de  son  excommunication.  Au  fond,  Pexcellent  auteur 
du  Eoman  Comique  grUTonnait  du  burlesque  en  se  jouant 
et  autant  pour  faire  enrager  ceux  qui  prenaient  la  cbose  an 
s^rieux  que  pour  sa  propre  satisfaction.  11  y  attacbait  d'ail- 
leurs  trto-peu  d'importance.  «  Je  suis  prftt  k  signer,  disait- 
il,  devant  qui  Ton  voudra,  que  tout  le  papier  que  J*emploie 
k  ^crire  du  burlesque  est  autant  de  papier  g^.  Je  demande 
que  la  puniUon  du  premier  mauvais  plaisant  qui  sera  at- 
teint  et  convaincu  d^6tre  burlesque  relaps,  soit  sa  condam- 
nation,  comme  tel,  k  travailler  toute  sa  vie  sur  le  Pont- 
Neuf.  » 

Les  roeiUeurs  auteurs  du  temps  ont  fait  une  guerre 
acbam^  au  burlesque  :  Moli^re  surtout,  dans  les  Pr^- 
cleuses  Ridicules,  dans  les  Femmes  savantes,  etc.,  et  Bal- 
zac Tancien,  dans  ses  Lettres.  «  Ne  saurait-on  rire  en  bon 
francs  et  en  style  raisonnable,  a  dit  ce  dernier?  On  peut 
se  travestir  et  se  barbouiller  en  camaval ;  mais  le  camaval 
ne  doit  pas  durer  toute  Tann^.  Ces  gens-lli  sont  de  tr^-bur- 
tables  burlesques.  »  Tout  le  monde  cependant  ne  prend  pas  la 
chose  d^un  si  mauvais ci^t^.  t  Le  burlesque,  dit  M.  Sandcau,  est 
une  po^e  qui  travestit  les  choscs  les  plus  nobles  et  les  plus 
s^rieuses  en  plaisantericsbouflbnnes ;  et  il  arrive  souvent  que 
les  choses  nobles  et  6<^rieuses  y  gagnent  beaucoup.  Rien  n'est 
plus  moral  d*ailleiirs,  rien  n*est  plus  pbilosophique  que  le^ur- 
le^que  :  il  nous  fait  voir  que  tous  les  objets  ont  deux  faces; 
il  prouve  que  le  sublime  touche  au  ridicule ,  la  grandeur  k 
la  petitesse  :  un  po^e  burlesque  vaut  tout  un  long  discours 
de  Bossuet  ou  de  Massillon  sur  les  Tanit^  humaines.  Quoi 
que  Ton  pense  de  ce  genre ,  c^est  peut-6tre  celui  de  tous  qui 
demande  le  plus  de  Terve,  de  saillie  et  d^originalit^  :  il  est 
au  po^me  ce  que  la  parodie  est  au  drame,  et  dans  le  bur^ 
lesque  comme  dans  la  parodie ,  rien  dc  plat,  rien  de  forcd, 
rien  de  froid  n'est  supportable,  |)ar  la  raison  que  de  tons  les 
personnages  le  plus  ennuyeux  est  celui  d'un  mauvais  bouf- 
fon.  »  En  tout  cas  on  cultive  pen  ce  genre  de  nos  jours. 
Nos  grands  hommes  ne  s'amusent  plus  pour  si  pen.  «  Au- 
jourdMiui,  gr&ce  k  Dieu,  dit  Jules  Janin,  il  n'y  a  plus  de  genre 
burlesque ;  il  n'y  a  plus  que  des  ouvrages  et  des  auteurs  na- 
turellement  buriesques  :  c'est  im  progrto. » 

BURMANN ,  nom  d'une  famille  dont  plusieurs  membres 
se  sont  dislinguto  dans  les  lettres  et  dans  les  sciences. 

Francis  Bomiamn,  n^  k  Leyde,  en  1628,  fut  successive- 
ment  pasteur  a  Hanau ,  sous-r^ent  du  college  des  Ordres  k 
Leyde  et  professeur  de  th^ologfe  k  Utrecht.  H  mourut  en 
1679,  laissant  deux  (Us,  Pierre  et  Franfois,  On  a  de  lui 
plusieurs  ouvrages  tli^ologiques  estinn^s. 

Pierre  Burmann,  n^  k  Uiredit ,  en  1668 ,  fut  re^u  en  1688 
docteur  en  droit,  (4>tint  en  1696 ,  sur  la  recoraroand^tion  de 
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Gnerius ,  dont  il  aT^t  ^l^  VA^t ,  la  chaire  dliistoire  et 
(fdoqiienoe ,  et  succ^da  en  1715  k  Pernonios,  comme 
profefiseor  d*histoire,  d*<9oqi]enoe  et  do  langue  grecque 
I  ruBiTerritfe  dTCtrecht  II  moarat  daus  cette  Tille,  en 
1741,  laisaaiii  daix  fils  :  Fran^,  qui  se  distingua  dans 
b  esrrite«  des  annes,  et  Gwtpar,  qo!  fat  membre  du  s^nat 
dTJtrecht,  et  pnblia  quelqnes  oDTrages  sur  I'histoire  de 
eetfe  TiUe.  On  a  de  Pierre  Barmann  un  grand  nombre 
(TooTrages,  parmi  lesquels  nous  dterons  sa  dissertation  De 
fecti^aiibus  PopuH  Romani  ( 1694,  in-4*) ;  sea  AntiquiUs 
jromoinef  ( 1711,  in-8*),  et  sea  savantes  Mitions  de  PhMre 
(1717);  d*Horace  (1699,  in-82 ),  de  Pitrone  (1709  et 
1843,  %  ▼ol.  ln-4* ) ; de  Velleius-Paterculus  ( 1719 et  1744, 
iB-8*);  de  Quintilien  (1720,  2  vol.  in-4");  de  Justin 
(1711,  in-li ) ;  de  Valerius  Flaccus  ( 1714,  in-4* ) ;  d'Ovide 
M714,4  Tol.  in-4*);  deaPoete  Latini  Minores(ilZi,  4  vol. 
in* ) ;  de  Sudtone  ( 1736 , 2  yoI.  in.4") ;  de  Virgile  ( 1746 , 
4  ffA.  ni-4* ),  et  de  Claudien  ( 1760,  in-4*).  Ccs  deux  dcr- 
meres  ont  M6  public  par  les  soins  de  son  neveu.  On  voit 
qee  Pierre  Burmann  ayait  embrass^  presque  tout  le  champ 
k  la  litt6ratnre  latine.  Ses  Mitions  ne  sont  pas  remarquables 
pir  le  goAt  e(  la  critique ;  mais  elles  se  recommandent  par 
r^niditton,  Tezactitude  philologique ,  Pabondance  des  se- 
coors  qn'eBes  offrent  an  lecteur  et  la  beauts  de  l*ex^«ution  : 
quelqaes-anes  sont  regard^  comme  des  modules. 

Frcaiifois,  Irtre  de  Pierre,  n6  k  Utrecht,  en  1671 ,  mou- 
rat  en  1719,  professenr  de  th6ologie  k  TuniTersit^  de  cette 
vSe,  lalsaant ,  comme  son  p^re,  de  nombreux  ouvrages  de 
(hfologie,  et  qnatre  fils,  dont  deux,  Jean  et  Pierre,  se 
fistingn^rent  particuli^ement.  Jean,  n6  en  1707,  fut 
Domm^  en  1738  professeur  au  jardin  de  botanique  d^Ams- 
tffdam,  et  moomt  en  1780,  apr^  avoir  public,  entre  autres 
oorrages,  une  Flore  de  Ceylan  ( 1737,  in-4*,  avec  1 10  plan- 
dies);  une  Description  des  Plantcs  les  plus  rares  d^A- 
/riytte (1738-1739,  in-4«,  avec  100  planches);  un  Herbier 
fAmboine  (1741-1750,  6  torn,  in-fol.,  669  planches);  les 
Plantes  d'AmMque,  d'aprfts  Plumier  (1755-60,  in-fol., 
ifcc  162  planches);  une  Flore  du  Malabar  (1769, 
ia-foL). 

NieolaS'Laurent  Burmaihi  ,  fils  de  Jean ,  nd  k  Aroster- 
dam,  en  1734,  ftit  anssi  professeur  au  jardin  de  botanique 
de  cette  rille ,  et  mourut  en  1793.  On  a  de  lui  une  Flore 
ie  file  de  Corse,  dans  le  tome  lY  des  Nouveaux  Actes  de 
la  SoctM  ocacf^i^e  d^Upsal,  et  une  Flore  des  Indes 
(17«S,  10-4** ,  avec  67  planches). 

Pierre  BcRMANif,  dit  Sect/neft^,  n^  k  Amsterdam,  en  1713, 
■veha  comme  philologoe  sur  les  traces  de  son  onde  Pierre, 
qui  s'dait  charg6  de  son  Mucation.  II  fut  en  1734  re^u 
doctenren  droit  k  Tuniversit^  d^Utrecht,  succ^a  en  1735 
a  Wesseling  comme  professeur  d'histoire  et  d*^loquence  k 
Franeker,  quitta  cette  ville  en  1742  pour  aller  occuper  k 
Amsterdam  la  chaire  d^histoire  et  de  langues  anciennes,  de- 
Tesoe  vacante  par  la  mort  de  d^Orville,  et  mourut  en  1778, 
dans  sa  terre  de  Sandhorst.  On  a  de  lui ,  entre  autres  ou- 
▼ragesy  des  ^tions  tr^-savantes  et  tr^s-estim^es ,  de  VAn* 
tkolo^e  Latine  (17o9-73,  2  vol.,  in-4*);  des  Siculade 
dX)rvaie  (1764,  in-fol.),  et  de  Properce  (1780,  in-4*). 
Cette  demi^re  ^tait  k  moiti^  imprim^  lorsqu^l  mourut ;  ce 
fat  on  de  ses  3^ves  qui  la  publia.  L^on  Rcnier. 

BURNES  (Sir  Alexander)  ,  connu  par  son  voyage  dans 
FAsie  centrale,  naquit  le  16  mai  1805,  k  Montrose.  Apr^s  des 
Abides  faites  avec  quelque  distinction,  il  entra  k  VUge  de 
leiae  ans  dans  Tann^  de  la  compagnie  des  Indes  orientales, 
et  ftit  attach^  avec  le  grade  d'enseigne  k  Tun  des  r(^giments 
statioiin^  dans  les  Indes.  11  arriva  k  Bombay  le  31  octo- 
bre  1811 ,  et  on  ne  tarda  pas  k  s*apercevoir  des  rapides  pro- 
ph  que  notre  jeune  officier  avalt  fails  dans  la  connaissance 
des  langnes  hindoue  et  persanc.  II  hit  plac(^  en  cons^uence 
k  Sorate  comme  interpr^te;  mals  au  mois  d^aoOt  1826  on 
f  eavoya  k  T^tat-major  g^n^ral  dans  la  province  de  Koutsch^ 


position  quUl  conserva  pendant  plnsieurs  anndes.  Bumei, 
qui  pendant  ce  temps  se  livrait  sans  relAche^  Mude  de  la 
g^ographie  et  de  Thistoire  du  pays ,  visita  dans  ce  but  Tera- 
bouchure  orientale  de  Tlndus.  A  cet  effet  le  commandant 
de  rarm<^  de  Bombay  mit  k  sa  disposition  toutes  les  res- 
pources  desirables  pour  une  pareille  entrcprise,  en  Tencou- 
rageant  k  dtendre  encore  ses  recberches  sur  des  fronU6res 
aussi  importantes  pour  TAngleterre  que  ccUes  du  nord-ouest 
de  rinde.  Burnes  s*offril  en  consequence  en  1829  pour 
une  expedition  a  travers  le  desert  Jusqjif^  Tlndus,  ct  ensuite 
en  descendant  les  rives  de  ce  fleuve  jusqu*^  la  mer.  Sir 
John  Malcolm ,  connu  par  les  services  quMI  a  rend  us  k  la 
litt^ratiire  et  k  la  geographic  asiatiques,  acccpta  cette  offre 
avec  joie,  et  comprit  le  lieutenant  Burnes  au  nombre  des 
ofliciers  k  employer  dans  des  niissions  politiques,  parce 
qu^il  Jugeait  necessaire  de  lui  faire  obtenir  par  une  position 
ofHcielle  de  riniluence  sur  les  princes  de  cette  contr6e. 

Burnes  comment  son  voyage  en  1830;  mais  arrive  k 
Djaisoulmin,  11  fut  rejoint  par  un  expr^  que  lui  envoyait  le 
gouverneur  general  pour  lui  ordonncr  de  rebrousser  chemin, 
attendu  qu^il  jugeait  imprudent  dans  ce  moment  d'exciter  les 
craintes  et  les  defiances  des  souveralns  du  Sindh  et  d^autres 
l£tats  par  une  entreprise  ayant  pour  but  d^etudier  ces  regions 
aussi  exactement  que  possible.  Burnes  se  trouva  de  la  sorte 
de^u  dans  son  espoir ;  mais  il  en  fut  bien  dedommage  I'annee 
suivante  lorsque  Varrivee  dans  Plnde  d'un  certain  nombre 
de  chevaux  de  la  plus  belle  race  ofTerts  en  cadeau  par  ie  roi 
d*Angleterre  au  maharadjah  Rundjet-Singh  foumit  Toccasion 
d'utiliser  de  nouveau  les  talents  de  notre  jeune  olficier.  A  la 
recommandation  de  Malcolm,  ce  fut  Burnes  qu*on  choisit 
pour  conduire  ce  convoi  k  Lahore.  Le  voyage  depuis  Man- 
dewi  dans  la  province  de  Koutsch  jusqu'^  Lahore  dura  du 
1"  Janvier  au  18  juillet  1831.  Sur  toute  sa  route  Burnes 
dressa  des  cartes  et  leva  des  plans  du  pays.  De  Lahore  il 
traversa  le  Sutledge  et  gagna  Loudiana,  od  il  rencontra  pour 
la  premiere  fois  Ie  schah  Soudjah ,  TcX'Souverain  du  Kaboul, 
expulse  de  ses  anciens  £tats,  et  alors  refugie  sous  la  protec- 
tion de  TAngleterre,  qui  lui  faisait  une  pension.  Au  mois  de 
decembre  1831  il  arriva  k  Delhi,  oil  il  fut  presente  au  Grand- 
Mogol.  Le  2  Janvier  1832  il  conunen^a  son  grand  voyage 
vers  TAsie  centrale  avec  une  mission  du  gouvernement  mdo- 
britannique.  II  en  a  donne  Phistoriquedans  ses  Travels  into 
Bokhara  (Londres,  1834) ,  ouvrage  qui  foumit  les  rensei- 
gnements  les  plus  precieux  sur  IVtat  de  rAfghanistan  et  des 
contrees  limitrophes. 

Au  mois  de  juillet  1833  Burnes  s'embarqua  k  Calcutta  pour 
Londres,  od  il  fut  re^u  avec  la  plus  grande  distinction.  Son 
livre  obtint  un  succ^s  sans  exemple;  il  s^en  vendit  neuf  cents 
exemplaires  dans  une  seule  journee,  et  la  premiere  edition 
lui  rapporta  800  liv.  sterl.  Apr^s  un  sejour  de  dix-huit  mois 
en  Angleterre,  Burnes debarquait  de  nouveau,  le  l^'^juin  1835, 
k  Bombay,  ou  il  fut  promu  au  grade  de  capitaine,  et  d'ou  il 
dut  d'abord  aller  reprendre  son  ancien  poste  k  Koutsch.  l|4ais 
des  le  mois  d*octobre  il  etait  envoye  dans  Ie  Sindh  pour  y 
negocier  un  traite  de  commerce  relatif  k  la  navigation  de 
rindus.  Rappeie  a  Bombay  au  mois  d'avril  1S36,  ii  fut  charge, 
quand  Herat  fut  menace  par  le  schah  de  Perse  Mohammed , 
dialler  negocier  un  traite  d'alliance  offensive  et  defensive 
avec  les  souveralns  du  Sindli ,  de  Kaboul ,  de  Kandahar  et 
de  Keiat.  11  partit  pour  cette  mission  au  mois  de  novembre 
1836;  mais  au  printempsde  1838  il  se  vlt  contraint  de  rom- 
pre  des  negociationsdemeureesj usque  alors  infructueuses  et 
de  8*en  revenir  k  Simla.  Promu  alors  au  grade  de  lieutenant 
colonel  et  cree  baronet ,  il  fut  nomme  agent  politique  du 
gouvernement  anglais  k  la  cour  de  Schah-Shoudjah,  retabli 
par  TAngleterre  en  possession  de  la  souverainete  sur  le  Ka- 
boul, oil  11  trouva  la  mort  dans  une  emeute  de  la  population, 
le  2  novembre  1841.  Pendant  le  sejour  qu*il  avail  fait  k 
Kaboul  de  1836  k  1838  il  avail  r^uni  les  materiaux  qui  lui 
ont  servi  pour  ecrire  Pinteressant  ouvrage  intitule  :  Cabool^ 
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being  a  pertonal  narrative  of  a  journey  to  and  residence 
in  thai  city  (Londres,  1842). 

BURNET  (Gilbert),  ^y^ue  de  Salisbury,  pr6tre  de 
l^ise  anglicane,  c^^re  par  sea  yertus  privte ,  par  Tesprit 
de  tolerance  dont  farent  empreinta  sa  conduite  poblique  et 
868  difTi^rents  ouvrages,  de  m6me  que  par  Pinfluence  qu^il 
exer^  sur  la  r^ToIution  de  1688,  naquH  k£dimbourg,  le  18 
8eptembre  1643yd*une  famiUe  royaliste.  Paries  blades quMl 
fit  en  l£cos86  et  en  Angleterre,  par  ses  voyages  sar  le  con- 
tinent, notanunent  en  Hollande,  il  acquit  des  connaissances 
d*une  rare  6tendue ,  mais  surtout  cet  esprit  de  douce  tole- 
rance qui  k  cette  ^poque  6tait  aussi  stranger  aux  presby- 
t^riens  qu'aux  ^iscopaux.  Aussi  ses  adversaires  avaient-ils 
coutume  de  d^gner ,  en  derision ,  lui  et  ses  partisans  par  le 
sobriquet  de  latitudinariens, 

Aprte  avoir  public  en  1669  ses  Dialogues  entre  un  Con- 
formiste  etun  Non'Coi\formiste,  qui  excitirentune  contro- 
verse  des  plus  vives,  et  avoir  m  appel6  k  occuper  une 
cbaire  de  tli^ologie  k  Glasgow,  il  terivit  contre  Bucbanan 
sa  Defense  de  la  Constitution  et  des  Lois  de  Viglise  et  de 
la  Couronne  d^Ecosse,  ouvrage  tout  dans  Tint^rftt  dell^lise 
^piscopale  et  de  la  supr^matie  du  souverain ,  qui  lui  valut 
les  bonnes  gr&ces  de  Cbarles  II.  dependant,  en  mtoie  temps 
qa*il  d^fendait  I'Eglise  ^piscopale  et  prdcbait  la  tolerance  a 
r^rd  des  presbyt^riens,  il  d^ployait  k  Londres,  od  il  ^tait 
venu  de  Glasgow ,  le  zMe  le  plus  intolerant  contre  les  ca- 
tholiques.  Cette  conduite  le  mit  fort  en  relief,  mais  lui  fit 
perdre  les  bonnes  gr&ces  de  Charles ,  et  lui  attira  rinimiti^ 
de  Jacques  II.  Aussi ,  quand  ce  prince  monta  sur  le  tr6ne , 
en  1683 ,  Burnet  jugea-t-il  prudent  d'entreprendre  un  voyage 
k  r^anger.  Partout  sur  le  continent  il  t^moigna  hautement 
de  sa  profonde  antipatbie  pour  le  culte  catbolique.  Aussi 
Innocent  XI ,  qui  Pavait  d^abord  accueilli  avec  bienveillance 
k  Rome,  ftit-il  forc^  de  Ten  expulser. 

£n  HoUande,  oil  il  se  fit  naturaliser  pour  ^happer  aux  perse- 
cutions du  gouvemement  anglais,  ii  travaillatantdtdansrom- 
bre,  tantdt  ouvertement,  au  moyen  de  pamphlets,  dans  les  in- 
terdtsdeGuillaumed'Orange.  11  s'embarqua  avec  ce  prince  en 
1688,  etr^digeasa  proclamation  au  peupte  anglais.  En  1689  il 
accepta  de  Guillaume  III  r^v^che  de  Salisbury ,  apr^s  avoir 
refuse  precedemment  k  deux  reprises  la  dignlte  episcopale , 
et  ses  votes  dans  la  chambre  haute  ftirent  tous  emprcints 
de  cet  esprit  de  tolerance  qui  formait  le  fonds  de  son  carac- 
tere.  II  eut  toutefois  la  mortification  de  voir  le  parlement 
Gondamner  k  etre  brOiee  par  la  main  du  bourreau  une  lettre 
pastorale  dans  laquelle  il  semblait  baser  sur  le  droit  de  con- 
quete  les  droits  du  nouveau  roi  k  la  couronne.  II  mourut  en 
1715,  apr^  avoir  reussi  dans  ses  efforts  pour  assurer  k  la 
maison  de  Hanovre  la  succession  au  trdne  d*Angleterre. 

Comme  homme  prive,  Burnet  etait  done  du  caractere  le 
plus  aimable;  mais  trop  souvent  les  circonstances  influaient 
sur  les  determinations  quMl  etait  appeie  k  prendre  comme 
homme  public.  Son  History  of  the  Rrform  of  the  Church 
of  England  (h  vol.,  Londres ,  1679-1714),  ouvrage  qui 
lui  valut  des  remerclments  publics  do  la  part  du  parlement, 
ptebe  par  la  trop  grande  partialite  dont  il  y  fait  preuve 
contre  les  catholiques.  Son  History  of  his  own  Time, 
pubhee  avec  une  notice  biographique  sur  lui  par  son  fils 
Thomas  Burnet  (2  vol.,  Londres,  1723-1724 ;  nouvelle edi- 
tion ,  avec  les  passages  supprimes  dans  la  premiere  edition 
ct  des  annotations ,  6  vol.,  Oxford ,  1823),  contient  de  pre- 
(ieiix  niateriaux  pour  une  histoire  de  la  revolution  d^An- 
.."»'f"'Te. 

BUR\EY  (CuAHLRs),  connu  surtout  comme  historien 
d«>  ia  iiiusique,  naquitk  Shrewsbury,  en  1726.  Initie  de  bonne 
heurc  fiar  son  pere,  et  sous  la  direction  d*un  fr^re  atne,  aux 
ehide!4  rousicales,  il  ne  tarda  pas  a  se  soustraire  k  I'auto- 
riie  d^Ame,  qui  lui  avail  ete  donne  k  Londres  pour  second 
maltre  ( 1744-1747),  accepta  une  place  dans  un  orchestre, 
•t  se  rait  a  donnerdes  lemons.  Trois  pieces  qu*il  composa 


pour  Dmry-Lane,  Robin-Hood,  Alfred  fi  Queen 
lui  ayant  rapporte  que  de  faibles  profits ,  il  qui 
pitale.  A  Norfolk  il  con^ut  le  plan  du  grand  ou^ 
I'a  rendu  oeiebre,  et  projeta  dto  lors  de  paroouri 
pour  en  recueillir  les  materiaux.  Mais,  cedant  ai 
tations  du  due  d^York ,  il  revint  k  Londres  en  17< 
rendit  cette  fois  tonte  justice  k  ses  compositions  et 
lent :  de  sorte  que  Tuniversite  d'Oxford  crut  devc 
cemer  le  titre  de  docteur  en  musique.  De  17: 
Bumey  parcourut  la  France,  lltalie,  les  Pays-B 
magne.  Le  resultat  de  ce  voyage  fut  son  ouvrage 
Present  State  of  Music  in  France  and  Italy  (2 
dres,  1772) ,  livre  qui  ne  brille  pas  toujours  par  I 
lite  et  Texactitude,  et  enfin  sa  General  History  < 
from  the  earliest  ages  to  the  present  period  (4  ^ 
dres,  1776-1789).  Entre  autres  ouvrages  predeux 
core  de  lui  une  vie  de  Usendel.  II  mourut  en  1814, 
de  rhdpital  de  Chelsea. 

Parmi  les  membres  de  sa  nombreuse  femille , 
brilierent  k  differentstitres,  sa  seconde  fiUe,  M"**J 
d^Arblay,  se  distingna  surtout  par  la  publicatio 
sieurs  romans ,  publies  sous  le  nom  de  miss  Burn 
/ina  (1773),  Cecilia  (1785),  Georgina  (1789)  et 
(1797)  furent,  au  temps  od  ils  parur^t,  les  11 
mode,  et  ils  ont  encore  conserve  aujourd'hui  de 
k  cause  de  la  nettete  et  de  la  deiicatesse  de  touch 
quelles  y  sont  decrites  les  nxeurs  de  repoque.  A] 
ete  longtemps  femme  de  chambre  de  la  reme,  < 
Georges  III,  miss  Bumey  avait  epouse  un 
M.  d^Arblay,  qu*elle  suivit  k  Paris  en  1802;  mai 
elle  revint  en  Angleterre,  oil  elle  est  morte,  au  mc 
vier  1840. 

BURNOUF  (JsAif-Louis),  membre  de  I'Aca^ 
Inscriptions  et  Belles-Lettres,  mspecteur  general  < 
honoraire,  bibliotb^caire  de  Tuniversite,  naquit  1 
tembre  1775,  k  Urville  (departementde  la  Manche) 
ses  etudes  au  college  d'Harcourt,  oil  il  rcmportale  p 
neur,  sous  la  direction  de  M.  Gueroult,  qui  fi 
proviseur  du  lycee  Charlemagne,  puis  conseiller 
versite  imperiale,etchef  dePEcole  Normale.  Cefu 
que  M.  Gueroult  Pappela  dans  Tenseignement ,  et  1 
au  lycee  Charlemagne,  d*abord  comme  professeiir  s 
il  passa  bient^t  au  lycee  Imperial  comme  professeu 
de  rhetorique,  fonctions  qu'il  exer^  Jusqu'en  18 
fut  nomme  inspecteur  de  TAcademie  de  Paris.  En  me 
maltre  de  conferences  it  r^le*Normale,de  1811  i 
professeur  au  College  de  France  depuis  1817,  il 
triple  enseignement  forme  le  plus  grand  nombre  d 
seurs  qui  pendant  les  demieres  annees  de  I'Empi 
la  Restauration  entrerent  dans  la  carriere  de  Tii 
publique.  Dans  ces  trois  chaires  M.  Bumoul  dep 
soliditede  savoir,  cette  connaissance  approfondied 
anciennes,  etcegoOtsilr,infiullible,quiront  taxi  n 
par  la  nouvelle  universite  pour  son  maltre. 

Mais  ce  n*est  pas  seulement  comme  professeur  qi 
nouf  a  rendu  de  si  grands  services  k  Tenseigne 
blic.  II  avait  reconnu  Tinsuflisance  des  livres  eie 
suivis  en  France,  en  particulier  p^ur  I'etude  de 
grecque.  U  s^attacha  k  simplifier  les  regies ,  k  les  i 
des  principes  clairs ,  et  k  suivre  la  marche  aiialyUi 
du  connu  k  Tinconnu.  Le  resultat  de  ce  travail  1 
thode  pour  6tudier  la  Langue  Grecque  qui  pani 
d^octobre  1814.  On  pent  dire  que  de  cette  epoque  < 
progres  que  firent  les  etudes  grecques  dans  les  ec 
France.  Les  eieves  dc  I'^le-Normale  popularise 
tous  les  colleges  cette  excellente  grammaire «  doi 
coropte  plus  les  editions.  M.  Bumouf  passa  les 
annees  de  sa  vie  k  achever  pour  la  langue  latine 
qu^on  pent  regarder  comme  le  digne  pendant  de  sa  ( 
grecque,  et  qui  remplacera  dans  nos  classes  le  li^ 
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&oat  de  LhoDMrnd.  Depais  longtemps  les  phflosophes  oot 
neoBBo  que  daoas  tootes  les  sciences  les  liTies  ti^mentaires 
MDt  oe  qull  y  a  de  phis  difficQe  k  (hire.  Si  done  M.  Buraonf 
I  alcompUtement  r^nssi  dans  cette  ttche  delicate,  c'est  qu'en 
eOetil  rtenissait  les  conditions  reqoises  pour  nneteile  oeayre : 
Joieciait  sftTy  sagadt^,  analyse  pMtrante»  Edition  yaste 
einrite. 

An  BDilieo  de  oes  oceopations  continues, il  trouTa  encore 
do  tempt  poor  d'autres  traTaux ,  qui  dcYaient  ^tendre  sa  r^ 
pQtatkm  dHiabile  phflologue.  II  donna,  pour  la  grande  col- 
kction  des  dasslqnet  latins  de  Lemaire ,  ration  du  Sal- 
hule,  qui  est  sans  contredit  un  des  volumes  les  plus  estim^ 
deeette  ooUecUon.  11  publia,de  1828  k  1833,  la  traduction  des 
flames  completes  deTadte,  travafl  qui  r^v^la  en  lui  un  4cri- 
vain  digne  (jte  lutter  aTec  un  mod^e  si  redoutaMe.  Les  notes 
nrtout  oontieniient  le  commentatre  le  plus  reoiarquable  qui 
atM  teit  sur  cet  autenr ;  les  id  to  de  Tadte  y  soni  sourent 
MiircieB  par  d'beureox  rapprochements  qu'y  bit  le  tradnc- 
iBoraTec  des  passages  de  Montesquieu  etd'autrespublicistes 
OQ  orateors  modemes.  M.  Bumouf  a  donn6  encore,  en  1834, 
le  PtmSfffrique  de  Trepan,  en  coUationnant  le  texte  sur 
hi  manoscrits  de  la  Bibliotb^e  Nationale;  et  lorsque  la 
mort  Ta  surpris,  le  8  mai  1844,  O  acbeyait  la  traduction 
do  traits  de  Q/Qffciii,  de  Cic^ron. 

Tant  d'ntfles  travaux  aTaient  m^t^  k  M.  Bumouf  d'etre 
sdopi6  par  TAcad^nie  des  Inscriptions  ct  BeUes-Lettres. 
fit  1830  it  aTait  ^  nomm^  inspecteur-g^n^ral  des  ^des , 
el  dans  ces  importantes  fonctions  il  rendit  de  nouTcaux 
tenrices  k  IHmirersit^,  suit  en  propageant  les  sames  mk- 
tfaodes  dans  les  coIMges  des  d^partements ,  soit  en  dirigeant 
comme  pnSsident  les  concours  de  fagr^tion  pour  les  ckisses 
de  grammaire.  En  1840  il  prit  sa  retraiie  comme  inspecteur 
ffxinl ,  ei  tat  nomm^  biblioth^caire  de  runirersit^. 

BURNOUF  (EoGiafB),  fils  du  pr6c^dent,  naquit  k  Paris, 
le  12  STril  1801.  Aprte  de  brillantes  etudes,  faites  sous  la  di- 
rection de  son  p6re,  il  se  livra  d*abord  k  T^tude  du  droit, 
et  en  1824  il  produisit  pour  sa  licence  une  th^  remar- 
qoable,  De  Re  Judicata,  dans  laqueile  il  exposait  Thistoire 
de  la  procMure  usitte  dans  les  tribunaui  romains,  depuis 
la  loi  des  Douie  Tables  jusqu^k  Diocl6tien ,  et  mtoe  jusqa'k 
Jnstinien.  Mais  bientOt  entrain^  par  un  goftt  irr^istible 
Ters  r^tnde  des  langues  orientales ,  il  s*y  adonna  tout  en- 
tier,  sous  la  direction  de  MM.  de  Ch^y  et  Abel  R^musat, 
ct  ne  tarda  pas  k  faire  dans  cette  nourdle  carri^re  des  d^ 
eoorertes  qui,  malgr^  sa  Jeunesse,  illostr^ent  son  noro, 
ct  le  idacteent,  presque  dto  les  premiers  pas ,  parmi  les  mat- 
tres  de  la  science.  11  publia  d^abord,  en  1826,  wi  Essai 
no-  le  Pali  ou  langue  saerie  de  la  presquHle  au  delit  du 
Gange,  et,  Tann^  soivante,  des  Observations  gramfnati" 
coles  sur  quelques  passages  de  VEssai  sur  le  Pali,  En 
mime  temps  il  poursuiyait  de  profondes  recherches  de  lin- 
gmstique  sur  le  Sanscrit,  et  il  en  consignait  les  r^sultats  dans 
de  nombreux  articles  du  Journal  Asiatique  et  du  Journal 
des  Savants, 

Mais  oe  qui  a  plac^  M.  Eugtoe  Bumouf  au  premier  rang 
des  orientalistes ,  c*est  Tadmirable  effort  de  sagacity  et  do 
pte^tratioQ  par  lequel  il  a  retrouT^  I'intelligence  de  la  langue 
Kode,  dont  la  clef  ^tait  perdue.  Anquetil  Duperron ,  le  tra- 
dudeor  du  Zend-ATesta,  n*ayait  fait  sa  yersion  que  sur  une 
autre  traduction  d^jit  faite  dans  un  idiome  populaire  dans 
rinde,  et  non  d^aprte  la  langue  sacrte  et  origiuale;  mais  il 
ayait  nqiport^  de  ses  curieux  yoyages  de  pr^deux  manus- 
crits  de  cette  langue  hiconnue ,  et  les  ayait  d^pos^  k  la  Bi- 
bliotb^ue  Nationale,  oil  ils  restaient  enfouis  comme  une 
lettre  uMMle  :  ce  son!  ces  manuscrits  que  M.  Bumouf  en- 
treprit  de  d^chiCTrer ,  et  Ton  con^it  qudle  gloire  deyait  cou- 
romer  le  succte  d'une  tAche  si  diflidle.  II  comment  par 
firireUthographier  textueUement,  d*aprte  le  manuscrit,  tout 
le  VendidadSadi,  I'un  des  Uyresde  Zoroastre  (Paris,  1830, 
kiM.),  eonprenant  les  trois  liyres  faitHul^  :  Vendidad, 


Itechni  et  Vispered ,  accompagnd  de  la  ^ose  sanscrite.  11 
publia  successiyement,  dans  le  Journal  Asiatique,  plu- 
sieurs  comptes  rendus  de  Y€inX  de  son  grand  trayail ,  et  des 
risultats  qu*il  obtenait.  Enfin  en  1834  parut  le  premier 
yolume  du  Commentaire  sur  le  Yaona,  Vun  des  livres 
lUurgiques  des  Parses ,  publication  qui ,  pour  la  premi^ 
fois,  a  rendu  possible  la  connaissance  non-seulement  des 
dogmes,  mais  de  la  langue  de  Zoroastre ;  Bhdgavata  Purdna, 
ou  Histoirepo4tique  de  Krtchna,  texte  Sanscrit  public  pour 
la  premie  fob,  et  traduH  en  firan^s  (3  yol.,  1840-1847 ) ; 
M^moire  sur  deux  inscriptions  cuna formes ,  qui  font 
partiedes  papiersdu  docteur  Schulz  (1836).  M.  Bumouf 
imprima  ensnite  une  Introduction  &  Vffisloire  du  Boud^ 
dhismeindien(i9Uf  in-4*),etdes  jStudes  sur  la  Langue  et 
sur  les  Testes  Zends  (i  yol.  in-8**,  1845).  Sa  mains'estglac^e 
sur  le  second  yolume  de  cet  ouyrage,  dont  il  corrigeait  les 
demi^res  ^preuyes  lorsque  la  mort  yint  Tenleyer,  k  la  suite 
d*une  tongue  maladie,  le  28  mai  1852. 

M.  Eugene  Bumouf  6tait  membre  de  TAcad^mie  des 
Inscriptions  et  BeUes-Lettres,  qui  yenait  de  le  choisir  pour  se- 
cretaire perp^tuel,  professeur  de  langue  et  de  litt^rature 
sanscrites  au  Ck>ll^e  de  France,  et  inspecteur  gto^ral  de  Ten- 
seignement  sup^rieur.  Artaud. 

BURNOUS  ou  BOURNOUS,  nom  arabe  d*un  y6te- 
mentpartlculier  aux  Orientaux,  mais  qui  n'est  plus  en  usage 
aujoukrhui  qu*au  nord  de  l*Afrique,  k  Alger  et  au  Maroc. 
C'est  une  esptee  de  manteau  blanc,  que  Ton  Jette  par  des- 
sus  le  ydtement  Urdinaire;  on  le  confectionne  ayec  une 
^paisse  ^toffe  de  laine,  et  il  est  surmont6  d^un  capuchon  qui 
se  tire  sur  la  t^  par  les  tonps  de  pluie.  Le  bumous  est  g6- 
ndralement  blanc;  cependant  les  gens  de  distinction  en 
portent  aussi  de  bleus,  de  yerts,  de  rouges,  etc.  Ck>rome 
y^tement  parfoitement  conyenable  pour  garantir  des  intcm- 
paries  de  Tair,  le  bumous  se  propagea  aussi  parmi  les  Espa- 
gnols  sous  le  nom  d^Albomoz,  La  conqu^  d'Alger  par  les 
Franks  a  eu  pour  r^ultat  dMntroduire  en  France  et  de  Ui 
dans  le  reste  de  TEurope  I'usage  du  bumous,  dont  la  forme 
originelle  a  subi  depuis  de  nombreuses  modifications. 

BURNS  (Robert),  Tun  des  pontes  les  plus  remarquables 
de  I'^cosse,  naquit  le  25  janyier  1759,  dans  la  yille  d*Ayr,  prte 
de  r^gtise  d'Alloway,  quMl  a  rendue  cd^re  par  son  poeme 
Tarn  (fShanter,  Son  p^re  6tait  un  bon  fermier  du  comt6 
de  Kincardin,  en  £cosse.  H  destiuait  son  fils  k  Taider  et  en- 
suite  k  lui  succ^der  dans  la  double  fonction  de  fermier  et  de 
jardinier,  qu'O  remplissait  chez  M.  Fergusson,  propri^tairc 
du  domaine  de  Doonholm.  D^  Tftge  de  six  ans ,  Robert  Ait 
enyoy^  k  T^cole  de  AUoway-Mill ,  petit  yillage  yoisin,  pour 
y  receyoir  TMucation  que  Ton  donnait  alors  aux  fils  de  fer- 
miers,  c*est-ii-dire  pour  apprendre  k  lire,  toire et  compter. 
II  eut  le  bonheur  d*6tre  confix  aux  soins  d*un  braye  magis- 
ter,  nomm^  Murdoch ,  qui ,  reconnaissant  dans  son  jeune 
disciple  des  dispositions  natureOes ,  s'appliqua  k  s'en  faire 
aimer  etii  lui  inspirer  le  goOt  de  T^tude.  Sous  ses  auspices , 
Robert  et  son  fr^re  Gilbert  apprirent  la  langue  anglaise, 
qui  pour  un  Ecossais  ^tait  alors  la  langue  classique. 

Les  moyens  dMnstraction  lui  manquaicnt.  Son  ptee  ayant 
afferm^  le  domaine  de  Mount-Ol^phant,  Bums  dut  s'dloigner 
de  son  instituteur.  Cependant  il  mettait  k  profit  diaque 
ann^  le  temps  de  repos  qui  suit  les  moissons ,  pour  aller 
le  retrouyer  et  apprendre  ayec  lui  la  langue  fran^ise. 
Ses  progrte  furent  tellement  rapides,  qu^il  fut  bientdt  en 
6tat  de  comprendre  non-seulement  T6l4maque,  mais 
encore  tous  les  classiques  fran^ais ,  prose  ou  yers.  La  con- 
naissance de  cette  langue,  alors  fort  k  la  mode  en  £cosse, 
le  fit  receyoir  dans  les  families  les  plus  recommandables 
d'Ayr.  Mais  ses  tentatiyes  pour  apprendre  la  langue  latine 
furent  moins  heureuses;  il  ne  put  jamais,  quelque  effort  qull 
ftt ,  surmonter  les  premiers  d^Ots  de  cette  dtude  et  aller 
andett  des  conjugaisons.  Une  fois  de  retour  dans  la  ferme  de 
son  p^,  Robert  laissait  Ul  ses  plumes  et  ses  livres  poor 
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prendre  eh  main  le  boyau  ou  la  cliarrue,  qu^il  conduisait  tr^ 
habilement :  bien  dur  ^tait  a]ors  son  genre  de  vie!  Le  sol 
que  son  p^re  ayait  entrepris  d'exploiter  ^tait  le  plus  ingrat 
de  r£cosse ;  il  faliait  Tarroser  de  suear  pour  en  tirer  qoelque 
di^tif  produity  qui  suffisait  k  peine  k  procurer  k  la  famille 
une  nourriUire  grossi^re.  Cette  existence  de  privation  et  de 
travail ,  si  contraire  aux  goQts  instinctifs  de  Robert,  eut  une 
iniluence  marqute  sur  son  caract^re.  £lle  fut  cause,  malgr^ 
la  force  primitive  de  son  temperament,  de  cette  mdancolie 
profonde  dont  tons  ses  terits  sont  empreints,  et  surtout  de 
cette  humeur  sauvage  que  le  contact  de  la  society  ne  put 
jamais  enti^rement  adoucir. 

Bums  perdit  son  pere  en  1784.  CTest  vers  ce  temps  que  se 
d^veloppa  dans  son  kme  cette  passion  qui  ne  pardonnegu^ 
k  la  jeunesse  des  poetes,  Pamour.  Burns  en  connut  tons  les 
orages,  toutes  les  Amotions  :  les  hearts  qu*elle  lui  occasionna 
nc  sont  maibeureusement  excuse  ni  par  le  m^rite  ni  par  la 
beauts  desfemmes  dont  il  fit  cboix,  bien  que  son  imagina- 
tion se  soit  plu  k  les  rev6tir  des  plus  brillantes  couleurs,  des 
formes  les  plus  d^licates.  «  LMdte  et  le  goQt  de  la  po^e  ne 
me  vinrent ,  dit-il ,  que  lorsque  je  fus  s^rieusement  amou- 
reux.  Le  rbythme  et  la  chanson  furent  alors,  en  quelque 
sorte,  le  langage  naturel  de  mon  Ame.  »  N*ayant  plus  son 
p^re ,  il  songea  d'abord  k  se  retirer  k  Irving,  pour  y  exercer 
la  profession  de  cordinr ;  mais  il  seravisa.  Apprenant  que  Ton 
avait  organist  un  club  litt^raire  dans  la  ville  d'Ayr,  il  entre- 
prit  d*en  former  un  sur  le  m6me  plan  dans  le  village  de  Tar- 
bolton,  et  y  r^ussit  au  del^  de  ses  esp^rances  :  son  club  eut 
bient6t  un  grand  succte.  II  a  terit  lliistoire  de  ce  club. 
Plus  tard ,  s'^tant  fix6  k  Manchline ,  aux  environs  de  Tar- 
bolton,  il  y  institua  une  soci^t^  semblable,  qui  lui  sarr6cat 
Ces  reunions  ne  contribu^rent  pas  peu  k  former  le  goOt  lit- 
t^raire  de  Burns. 

Pour  les  poetes  le  manage  est  une  faute  :  c^est  un  Joug 
sous  lequel  Hnd^pendance  naturelle  de  leur  Ame  se  courbe 
difficilement  Bums  ne  la  commit  que  pour  en  dissimuier 
une  qui  I'avait  pr^c^^e.  Ses  liaisons  avec  miss  Jeanne  Ar- 
mour, d'abord  secrMes,  devinrent  bient6t  si  apparentes,  que 
le  manage  pouvait  seul  les  excuser  aux  yeux  de  lasoci^t^; 
mais  la  position  de  notre  poete  ^tait  tellement  pr^caire, 
que  les  parents  de  la  demoiselle  aimaient  mieux  encore  lui 
donner  quittance  que  de  lui  permettre  de  r^parer  ainsi 
la  brhche  foite  k  Thonneur  de  leur  fille.  Bums  persista,  et 
obtint  enfin  la  main  de  celle  qu^il  aimait,  mais  k  la  condition 
quMi  iralt  chercher  fortune  k  la  Jamaique  :  c'^tait  un  moyen 
commeun  autre  de  s^en  d^rrasser.  Plusieurs  de  ses  chants 
font  allusion  aux  cliagrins  que  lui  suscit^rent  dans  cetto 
circonstance  ses  d^m^l^  avec  les  parents  de  sa  femme; 
mais  il  ne  partit  point.  Toutefois,  son  existence  litt^raire  ne 
date  rdellement  que  de  1789,  ^poque  de  son  premier  voyage 
a  ^imbourg,  oil  sa  renomm^  comme  po^  dianson- 
nier  Tavait  pr^c^^.  Mackensie  avait,  peu  de  temps  aupa- 
ravant,  public  dans  un  de  ses  num^ros  du  Eddeurun  article 
remarquable  oti  il  apprteiait  convenablement  les  ponies  du 
jcunelaboureur;  grftce  ^la  protection  du  ceid)re  professeur 
de  pbilosophie  Stewart,  il  eut  bientAt  accte  auprte  de  toutes 
les  notability  litt^raires  et  scientifiques  de  la  capitale  de 
r^cosse.  II  connut,  en  Tallant  remercier,  Mackensie,  le  c^- 
l^bre  romancier,  dont  les  ouvrages  avaient  fait  les  d^ices  de 
sa  jeunesse ;  puis  Blair,  Tarbitre  du  bou  godt;  V  historien  Ro- 
bertson, Frazer-Tyler  et  d*antres  personnages  c^^bres,  sur 
Ic  compte  desquels  il  a  laiss^  des  notes  biographlques  ex- 
tr^mement  curieuses. 

Au  reste.  Burns  ne  se  trouva  ni  d^plac^  ni  intimid^  au 
milieu  de  ce  monde  nouveau.  11  eut  blent6t  pris  cetk-plomb, 
cette  assurance  qu*il  puisait  dans  la  conscience  de  son  m^ 
rite,  et  qui  lui  pennettaient  de  fairo  usage  de  tous  ses  rooyens. 
On  fut(^onne  de  la  haute  port^deson  esprit,  de  IVpropoa 
de  ses  reparties,  de  Hiabilel^  a  veclaquelle  ce  nistique  parvenu 
maniait  Ic  sarcasme  et  la  plaisanterie.  Des  honnours  de  tout 


genre  lui  furent  ddoem^  :  il  devmt  prudent  d^une  loge  de 
francs-ma^ns  et  membre  du  cd^bre  club  de  CcUedoniaH" 
Bunt,  compost  de  tout  ce  que  Tancienne  noblesse  teossaise 
avait  de  plus  considerable.  C'est  k  lord  Glencaira,  Tftme  et 
Tamphytrion  de  ce  club,  que  Bums,  dont  les  opinions  etaieot 
d^abord  Jacobites,  d^dia  le  recueil  de  ses  csuvres  po^tiques. 
Cette  publication,  qui  eut  lieu,  k  cette  ^poque,  par  souscrip- 
tion,  lui  rapporta  asses  d^argent  pour  lui  permettre  d*aller 
parcourir  les  sites  les  plus  pittoresques  de  TEcosse ;  et  il  nous 
a  lalsse  le  journal  de  ses  excursions  dans  les  lieux  chantes 
par  Ossian  et  illustr^s  par  les  exploits  de  Wallace. 

Les  nouvelles  habitudes  de  Bums  n'etaient  d^^  plus  de 
nature  k  se  conciiier  avec  son  etat  de  fermier.  Il  le  sentit, 
et  se  determlna  k  vendre  sa  ferme  et  les  r^coltes,  qui  souf- 
firaient  de  ses  distractions  de  poete.  Cependant,  comme  poor 
vivre  il  faliait  travailler,  il  obtint  en  1789  une  place  d'em- 
ploye  ^ladouane  d^abord  de  TEllisland,  puiskcdlede  Dam- 
fries.  II  remplissait  ces  fonctions  avec  toute  la  rigueur  du  me- 
tier, et  ne  redevenait  poete  et  homme  de  coeur  que  lorsqu^il 
allait  se  reposer  k  la  taveme;  car,  il  faut  bien  leconfesser, 
Bums  n^allait  plus  cherclier  ses  inspirations  sur  les  rives  fleu- 
ries  del* Ayr,  mais  au  cabaret  Lk  il  s^abandonnait  k  des  excks 
de  boisson  si  d^sordonn^s,  que  sa  constitution  en  re^ut  une 
grave  atteinte.  Les  opinions  liberales  qu'il  manifestait  k 
propos  de  la  revolution  fran^se,  qui  venait  d^edater,  man- 
qu^rent  plus  d'une  fois  d^amener  sa  destitution.  Sortant  de 
la  taveme  par  une  nuit  d*biver,  ivre  et  cbancbelant,  il  fut 
tout  d*un  coup  glace  par  le  froid  et  ressentit  des  attaques  de 
rhumatisme  aigu.  Depuis,  sa  sante  et  ses  falcultes  ^teiine- 
rent  sensiblement ;  les  bains  de  mer,  un  voyage  k  Test  de 
I'^osse,  ne  purent  prolonger  que  de  peu  de  jours  les  der- 
nieres  lueurs  d*une  existence  usee.  11  le  sentait  lui-meme; 
aussi,  pendant  son  sejour  k  Dumfries,  one  dame,  ricbe  pro- 
prietaire,  sa  voisine,  I'ayant  prie  de  venir  la  visiter,  II  lui  dit 
en  se  tratnant  avec  peine  k  sa  rencontre :  «  Madame  anrait- 
elle  dea  ordres  k  me  donner  pour  Tautre  monde?  »  11  mou- 
rat  quelques  jours  aprte ,  dans  cette  meme  ville  de  Dum- 
fries, le  18  juillet  1796.  Une  souscription  fot  ouverte  en  £cosse 
et  en  Angleterre  pour  faire  les  fonds  d*une  nonvelle  edition 
de  ses  oeuvres,  dont  le  produit  deyait  etre  employe  k  redu- 
cation  et  k  retablissement  des  enlants  qu^il  laissait  en  has 
Age  (4  vol.,  Londres,  1800). 

Telle  Alt  la  vie  d^un  poete  qui  n'eut  d'autre  maltreque  la 
nature ,  d^autres  inspirations  que  celles  qu'il  puisait  dans  la 
conviction  inUme  de  son  omur  et  dans  les  acddents  de  la 
vie  commune.  Ses  ecrits  portent  tous  Fempreinte  d*ane  sen- 
sibilite  exquise,  et  sont  Fexpression  naive  des  sentiments 
les  plus  nobles  et  les  plus  deiicats,  genre  de  merite  qu'on 
s*etonne  de  rencontrer  dans  iin  homme  dont  la  vie  s'est 
passee  au  milieu  des  occupations  les  plus  grossieres.  II 
ecrivait  et  chantait  pour  obeir,  comme  le  rossignol ,  k  un 
instinct  irresistible  de  sa  nature  :  aussi  ses  chansons  et  ses 
elegies  peuvent-elles  etre  regardees  oooome  les  plus  fideies 
edios  de  son  &me.  Bums,  pour  etre  un  grand  poete,  n^alla 
pas  chercher  au  bout  du  monde  les  sujets  de  ses  poenaes ;  il 
etait  trop  pauvre  pour  equiperk  ses  frais  on  navire,  comme 
Lamartine;  lui,  il  les  cueillait,  comme  des  fleitrs  dans  un 
parterre,  tout  autour  de  sol,  sans  sortir  dela sphere  etroite 
de  ses  habitudes  privees  ou  du  sol  natal.  Tant6t  il  deplore 
le  destin  d'une  paquerette,  dont  le  soc  de  la  chamie  Tient 
de  briser  la  tige  fragile;  tantdt  il  chante  les  plaisirs  du  coin 
du  feu,  les  combats  de  deux  diiens,  les  charmes  de  Mary- 
Bonny  Lass,  la  gloire  et  les  exploits  des  heros  qui  ont  com- 
battu  pour  rindependance  nationale,  de  Wallace  surtout, 
dont  Thistoire  a  fait  couler  tant  de  larmes  k  son  enfanoe. 

Bums  est  en  eflet  brOlant  de  patriotisme.  Enftuit  du  peuple, 
il  parle  au  peuple  le  langage  du  peuple,  et  puise  ses  inspira- 
tions dans  des  souvenirs  de  gloire  nationale.  Le  sentiment 
rdigieux  de  la  Bible  respire  dans  les  poesies  du  bardc  ecos- 
sais,  dont  la  memoire  vivra  tant  qu'll  y  aura  dans  les  val* 
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Ito  de  l*£cosse  tin  paysan  poor  cbaofer,  et  dans  ses  yieUles 
iDODtagnes  on  dcho  pour  r^p^ter  ies  refrains  de  sa  muse  ms- 
tiqne.  Consultez  Lockhardt,  The  Life  of  Robert  Bums 
(f^imbourg,  1828). 

BURBHtrS  ( AFRAintis),  nomm^  chef  unique  des  cohortes 
pr^riennes  en  55,  sous  le  r^e  de  Claude ,  dut  ce  poste 
important  k  la  faTeur  d'Agrlpplne.II  aida pins  tard  cette 
priDoesse  h  faire  proclamer  N^ron  au  m^pris  des  droits  de 
Rritannicus.  CT^tait,  au  rapport  de  Tadte ,  un  bomme  fort 
estim^  des  gens  de  guerre,  k  cause  de  ses  talents  militaires,  et 
reominiandable  par  Ttnt^grit^  de  sa  Tie  et  la  s^v^rit^  de  ses 
Dorars.  L*6dncation  du  jeune  empereur  lui  avait  ^t^  confix 
(ODjointement  ayec  S^ndque,  etTon  attribua  aux  conseils 
des  deux  pr^cepteurs  Ies  heureux  debuts  du  r^e  de  N^ron. 
Cependant  11  y  eut  bientdt  une  premiere  taclie  ^  la  vie  de 
Barrhus;  car  il  consentit  k  s^enrichir  des  d^pouillesde  Bri- 
tannicus. 

Qaand  Agrippine  fut  aocus^  par  Julia  Silana  de  Touloir  se 
doBiier  un  mari  et  usurper  Tempire ,  il  arr^ta  N^ron  impa- 
tient de  foire  p^rir  sa  m^re,  en  lui  promettant  sa  mort  si 
son  crime  ^tait  prouT^.  II  lui  repr^senta  en  m6me  temps 
fue  tout  accuse,  et  k  plus  forte  raison  une  m^re,  avait  droit 
de  demander  qu'on  entendlt  sa  defense,  et  parvint  k  lui  d^ 
mootrer  TabsuTdit^  de  Taccusation.  Mais  lorsque  le  parri- 
cide fot  enfin  commis,  Burrtius  fut  le  premier  qui  apporta 
qwlques  consolations  k  N^ron,  trouble  par  Ies  remords.  Jl  lui 
esvoya  Ies  centurions  et  Ies  tribimsavec  ordredc  lui  baiser  la 
Bainet  de  le  f^liciter  de  ce  quMl  a?ait  ^chapp^  aux  embOches 
que  sa  m^e  dressait  contre  sa  Yiel  Lorsque  N6ron  descendit 
sor  le  th^tre  disputer  le  prix  aux  acteurs ,  Vaust^re  Bur- 
rhos  assista  conune  le  reste  des  courtisans  k  cet  avilisse- 
mentdu  pouYoir  supreme;  mais  cependant,  racontent  Ies 
historiens ,  aTec  un  air  triste,  et  louant  malgr^  lui  de  bouche 
ce  quIld^pprouTait  dans  TAme.  II  mourut  Tan  62  de  J.-G., 
De  sachant  pas  lui-mtoie  s'il  succombait  k  la  maladie  oi^ 
M  poison.  Nous  lisons  encore  dans  Ies  historiens  quMi  fOt 
extr£mement  regrett^  du  peuple  romain ,  moins  sans  doute 
poor  ses  Tertus  qu'k  cause  des  Tices  de  ceux  qui  lui  suc- 
c^d^rent  dans  la  fa?eur  de  N^ron. 

BURRITT  (EuBu),  philanthrope  am^ricain,  sumomm^ 
TApdtre  de  la  Paix,  naquit  vers  1 800  k  Berlin,  petite  Tille  du 
Xttsacfausetts,  fut  mis  en  apprentissage  k  TAge  de  quatorze 
aas  cbex  un  forgeron,  et  exer^  cetteindustrie  pendant  la  plus 
gnade  partie  de  sa  vie.  De  bonne  beure  il  se  fit  remarquer 
par  la  Tiracit^  de  son  inteUigence  et  par  la  bont^  de  son 
coeor.  Plus  tard  il  manifesta  des  dispositions  extraordinaires 
a  aequ^rir  des  connaissances  utiles,  consacrant  toutes  ses 
bcsres  de  loistr  k  s^'nstruire  et&oraer  son  esprit.  Les  ^des 
de  linguistique  avaient  surtout  pour  lui  un  attrait  particu- 
lier.  n  apprit  successi?ement  le  latin  et  le  grec,  puis  Vh6- 
breo,  afin  de  pouvoir  lire  la  parole  de  Dieu  dans  le  texte 
ordinal,  ensuite  TArabe,  les  langues  modemes  de  TEurope 
et  JQsqu'aux  langue^  slaves.  Toutefois  il  n^est  parvenu  qu*k 
comprendre  ces  difli^rents  ididmes ,  sans  pouvoir  les  parler. 
Pendant  qn^il  se  livrait  avcc  un  z^e  infatigable  k  ces  etudes, 
il  ae  n^igeait  pas  pour  cela  les  travaux  tout  mat^riels  de 
4  profession.  En  m^me  temps ,  sa  reputation  se  r^pandait 
de  la  NonveUe<Angleterre  dans  toute  TUnion,  et  les  Jour- 
Baux  ne  tarissaient  pas  en  61oges  sur  le  savant  forgeron  (the 
learned  blacksmith). 

Vwk  des  principaux  traits  du  caract^re  d*Elihu  Bum'tt, 
e^une  religiosity  profonde,  enthousiaste  m^me.  La  Bible 
daitet  est  demeurteson  livre  favori.  L^amour  de  la  paix  ^tait 
iostiBctifen  lui.  Avingt  ans  k  peine,  il  avail  d6j5  formed  ce  quMl 
appdait  un  cercle  de/amille,  dans  lequel  il  exposal!  ses 
id^,  prenant  constamment  la  Bible  pour  texte  et  pour 
base.  En  peu  de  temps  il  compta  un  grand  nombre  de  dis- 
ciples, Dolamroent  parmi  les  femmes ;  et,  encourage  par  ce 
ioccfe,  il  entreprit  un  voyage  k  travcrs  les  £tat8-Unis,  fai- 
ttat  partoot  des  cours  publics  dans  lesquels  il  pr6cbait  la 
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paix  et  repr^ntait  la  guerre  comme  une  chose  contraire 
aux  principes  de  I'^vangile,  aux  sentiments  de  Thumanit^  et 
au  libre  d^veloppement  du  bonheur  des  peuples.  Pour 
^largir  encore  la  sphere  de  son  activity, il  finit  par  traverser 
roc^an,  et  se  rendit  d^abord  en  Angleterre,  dont  il  ^tudia  les 
institutions  avec  une  predilection  toute  particuli^re ,  et  od, 
en  1848,  il  publia  un  petit  ouvrage  intitule  Sparks  from 
the  Anvil  ( ^tincelles  de  TEnclume),  que  le  public  anglais 
accueillit  avec  une  vive  sympathie.  Dans  les  divers  congr^ 
de  la  paix  ou  reunions  de  la  Sodete  des  Amis  dela  Paix,  tenus 
k  Bruxelles,ii  Paris,  ^  Francfort  (dans  Tautomnede  1849)  et 
k  Londres  (1851),  il  joua  un  rdle  important,  et  publia  en- 
suite  ses  Olive  Leaves  (FeuiUes  d^Olivier ),  ouvrage  qui  fut 
traduit  dans  toutes  les  langues,  imprime  k  plusieura  millions 
d^exeroplaires  et  r^pandu  jusqu*en  Russle.  11  reside  mainte- 
nant  constamment  en  Angleterre,  dontil  paratt  avoir  (aitchoix 
comme  d'une  seconde  patrie,  et  oil  il  continue  avec  une 
activity  et  une  perseverance  rares  k  precher  de  vive  voix 
et  par  ecrit  les  grands  principes  de  la  charite  et  de  la  fra- 
temite  chretiennes,  au  tribmphe  desquels  11  a  voue  sa  vie. 

BURSAH.  Voyez  Broosse. 

BURSAIRE9  genre  de  plantes  de  la  famille  des  pitto- 
sporacees,  forme  par  Cavanilles.  La  seule  esp^  connue, 
le  bursaire  ipineux  ( bursaria  spinosa,  Cav. )  est  un  ar- 
brisseau  dela  Nouvelle-HoUande, de  1™,.30  k  1"*,60  de  haut, 
avec  des  rameaux  greies  ou  epineux,  de  petites  feuilles  oblon- 
gues,  spatoiees,  eparee^,  luisantes,  qui  donnc,  de  scptembre 
k  octobre,  des  fleurs  blanches,  petites,  en  grappes  panicu- 
lees.  II  se  multiplie  demarcottes,  demande  une  terre  de 
bruy^re,  et  ne  quitte  gu^re  Torangerie. 

On  connatt  aussi  sous  le  nom  de  bursaire  un  genre  d'a- 
nimaux  infusoires,  de  la  classe  des  amorphes. 

BURSAUX  (fcdits).  Voyez  finrr. 

BURSGHENSGHAFT.  En  allemand  Bursch  signifie 
au  propjre,  gar^n,  camarade ;  ein  guter  Bursch,  un  brave 
gar^on ,  un  bon  compagnon.  L^equivalent  de  Burschen- 
schq/t,  si  un  tel  mot  se  laissait  exactement  traduire,  serait 
done,  en  fran^is,  compagnonnage,  camaraderie.  Suivant 
d*autres,  Bursch  serait  derive  de  Bursales  ou  Bursarii, 
denomination  sous  laquelle  on  designait  au  moyen  ftge  les 
etudiants  des  universites,  d'aprte  Tedifice  quails  habitaient 
en  commun  et  appeie  Bursx.  Ajoutons  qu'au  commence- 
ment de  ce  siecle  les  etudiants  allemands  en  etaient  insen- 
siblement  venus  k  se  reserver  exclusivement  cette  appel- 
lation de  Surschen,  que  le  vulgaire  consentait  k  leur 
abandonner.  De  U  ce  nom  de  Burschenschaft ,  confrerie 
des  Burschen,  donnee  en  1815  ik  une  association  particu- 
li^re  formee  entre  eux  par  Ies  etudiants  de  diverses  univer- 
sites, tellesque  lena,  Tubingue,  Heidelberg,  etc.,  qui  avaient 
abandonnedeux  ans  auparavant  leurs  etudes,  afin  de  prendre 
part  k  la  lutte  pour  IMndependance  nationale.  Leur  but  etait 
de  perpetuer  par  l^  dans  ces  foyers  de  lu  mitres  et  dMnstruc- 
tion  les  iddes  au  nom  desquelles  TAllemagne  tout  entiere, 
repondant  k  Tappel  de  ses  princes,  avail  couni  aux  armes 
en  1813  pour  expulser  retranger  de  son  sein,  mais  que  les 
gouvemements  s*etaient  efTurces  de  comprimer  aussit6t 
qu*elles  avaient  cesse  de  servir  leur  politique. 

Les  fondaleurs  de  la  Burschenschqft  seproposaient  d*ail- 
leurs  de  substituer  dans  les  universites  I'esprit  mAle  et  severe 
de  la  liberie  aux  habitudes  de  debauche  qui  le  plus  sou- 
vent  faisaient  le  fond  des  diverses  associations  existant  de- 
puis  un  temps  immemorial  entre  etudiants  appartenant  k  la 
meme  contree ,  et  designees  sous  le  nom  de  Landmann- 
schqflen,  Les  tendances  de  la  Burschenschqft  etaient  sans 
doute  moralisatrices,  maisavanttout  politiques,  et  n'allaienti 
rien  moins  qu*k  forcer  quelque  jour  les  gouvemements  aWe- 
mands  de  tenir  ces  promesses  d'aiTranchisseroent  dont  ils 
avaient  ete  si  prodigues  quand  il  s'etait  agi  de  provoquer 
la  lutte,  et  que,  le  danger  une  fois  passe,  ils  avaient  si  vitc 
oubliees.  On  avail  trop  use  alors  dcccs  &r^fi'^s  mots :  pafri^t 
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liberty,  indipendanee  nationale,  pour  qa^on  dat  esp^rer 
coroprimer  les  id^  et  les  esp^rances  qu*ils  avaient  iyeiUto 
ao  sein  des  populations  auxquelles  on  ayait  appris  h  les  r^- 
p^ter  a?ec  enthousiasme.  C*est  ce  que  ne  comprirent  pas  les 
gouTernements  allemands;  et  leur  efTroi  fut  grand  quand 
ils  s^aper^nrent  que  Tesprit  de  progr^,  pour  combattre 
leurs  tendances  r^actionnaires,  avait  recours  au  principe 
de  Tassociation ,  c'est-li-dire  au  moyen  dont  eux-mtoies 
s^^taient  serris  pour  se  soustraire  k  la  domination  de  T^ 
tranger. 

Les  progrte  de  la  BurschenscfKtft  ftirent  rapides.  Dte  la 
ftie  de  la  Wartburg,  c^l^br^  k  I^na  au  roots  d^octobre  1818, 
on  ayait  Tu  les  d^I6gu6sde  quatorze  uniyersit^se  r^unir  dans 
cette  yille  et  discuter  publiquement  les  moyens  k  employer 
pour  donner  une  direction  unique  k  Tassodation,  puis  cr^ 
un  comity  directeur  cbarg^  de  mettre  les  nombreuses  Bur- 
schenscha/ten  en  rapport  les  unes  ayec  les  autres.  Des 
esp^ces  de  congr^s  furent  ensuite  tenus,  sous  la  d^omination 
de  Burschentagen  (jours  des  Burschen),  k  TefTet  dedfli- 
bdrer  sur  les  int^r^ts  communs  de  ces  diyerses  society,  et 
d^^lire  les  membres  du  comity  directeur,  renouyel^  chaque 
annte ;  usage  qui  subsista  jusque  dans  ces  demiers  temps. 
En  m^e  temps  les  membres  de  Tassociation  arboraient  os- 
tensiblementy  conmie  signe  de  ralliement,  les  anciennes  cou- 
leurs  de  TEmpire :  noir,  rouge  et  or.  Au  printemps  de  1819 
des  BurschenschcJ'ten  compl^tement  organist  existaient 
d^jk  dans  toutes  les  uniyersit^  de  TAllemagne,  k  Texception 
de  Gcettingue,  de  Landsbut,  et  de  celles  de  TAutricbe.  II  ^tait 
naturel  que  ceux  des  membres  de  ces  associations  qui  se 
pr6occupaient  yiyement  de  politique  se  yissent  plus  sou- 
yent  enU%  eux  et  formassent  des  reunions  plus  ^troites,  dans 
lesquelles  Tirritation  passionnte  de  quelques-uns  deyait  fa- 
dlonent  se  transformer  en  fanatisme. 

Quand  Kotzebue  eut  ^  assassin^  par  Sand ,  ancien 
roembre  de  la  Burschenschttft  ,\ei  resolutions  de  Carlsbad 
prononc^rent  la  dissolution  de  Passociatioii ;  et  tout  aussitdt 
des  procMures  furent  instniites  dans  la  plupart  des  uniyer- 
sit^s  de  rAllemagne  pour  fait  de  monies  d^magogiques , 
mais  sans  produire  de  r^ultats  bien  positifs.  La  yie  uni- 
yersitaire  amine  de  trop  nombreux  et  de  trop  constants 
points  de  contact  entre  des  ^tudiants  babitant  le  plus  souyent 
une  yille  reJatiyement  peu  peup!^,  pour  que  les  mesures 
adoptees  alors  k  Teffet  de  dissoud^e  les  Burschenscfunf- 
ten  pussentayoir  quelque  cbose  d^eflicace.  Aussi,  une  ann^ 
k  peine  s'^tait  ^coul^  depuis  la  publication  des  lois  de  po- 
lice d^cr^t^  par  la  diite  germanique  conformdment  aux 
resolutions  de  Carlsbad ,  que  ces  associations  ayaient  re- 
paru  sur  un  grand  nombre  de  points,  mais  cette  fois,  et  en 
raison  mAme  de  Tinterdiction  dont  les  frappaient  les  lois  de 
police,  ayec  tons  les  caractires  particuliers  aux  societds  se- 
cretes et  poliliques,  et  dissimuiees  sons  diyerses  denomina- 
tions spedales.  Lesgouyemements,  s'aperceyantderinutilite 
des  mesures repressiyes  quails  ayaient  d^abord  prises,  recou- 
rurent  k  de  nouyelles  et  plus  seyires  prohibitions,  mais  tou- 
]ours  sans  plus  de  succis.  Cependant,  apris  le  Junglings- 
bund  (alliance  de  la  jeunesse  ),  on  yit  se  former  yers  1827, 
au  sein  de  la  Burschenschaft ,  deux  partis  suiyant  cbacun 
une  direction  dMddes  d'(Terente  :  celui  des  Germanen,  dont 
le  but  etait  tout  politique  et  pratique,  qui  yisaient  k  Tunite 
politique  deTAllemagne;  et  celui  des  Arminen,  pour  lesquels 
Tunite  de  TAIIemagne  demeurait  dans  les  nuages  de  Tideal, 
et  qui  neyoyaientdans  Tunite  de  la  patriequ*un  moyen  de  la 
moraliscr  et  de  rdclairer.  11  y  ayait  U  en  germe  de  profondes 
discordes  au  sein  de  la  Burschenschqft ;  et  en  eflet  ces'ques- 
tions  Tagiterent  yiyement  jusqn^en  1831,  foumissant  k  ses 
membres  matiere  aux  discussions  les  plus  animees.  Les 
Arminen,  bien  que  formant  la  grande  majorite  dans  toutes 
Icsuniyersites,  deyaient  succomber  dans  cette  lutte,  parce 
que  partout  les  minorites  comptent  dans  leurs  rangs  des 
caractiret  plus  audacieux  ct  plus  dominateurs.  On  fioit  en 
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deliberations  prises  par  les  deieguds   dans  diyers 
chentagen. 

La  commotion  produite  en  Europe  par  la  revolutj 
Juillet  ne  put  que  donner  plus  de  force  et  d'audac 
Burschenschcfft ,  priyeedesormais  de  son  element  im 
moderateur.  Cest  ce  qui  explique  les  mouyements  r 
tionnaires  qui  edaterent  en  1833  sur  diyers  points  t 
lemagne,  et  qui  tons  eurent  pour  acteurs  principal 
membres  de  la  Burschenschaft,  Dans  le  Burse} 
tenu  kTubingue  aux  fetes  deNoei  1832,  les  deiegues 
uniyersites  avaient  formellement  decide  «  que  la  mi& 
•  la  Burschenschcfft  generale  de  TAllemagne  etait  de 
«  suiyre  par  les  yoies  reyolutionnaires  la  realisation 
«  nite  et  de  la  liberte  de  la  patrie  oonunune,  et 
«  deyait  des  lora  se  rattacber  au  comite  patriotic 
ff  FrancforL  »  A  quelques  jours  de  U  le  chef-lieu  de  1 
federation  etait  le  tbefttre  d^une  echaufTouree  design^ 
le  nom  d*atCentat  de  Frant^ort,  et  qui  dans  la  plupi 
uniyersites  allemandes  donna  lieu  k  de  nouyelles  et  c 
recherclies  pour  fait  de  menees  demagogiques.  On  o 
dans  le  grand  procis  instruit  a  cette  occasion  non  pa 
lement  les  membres  de  la  Burschenschqft  generale 
encore  ceux  des  Burschenschaften  dont  les  statuts  n's 
rien  de  politique,  et  qui  n'ayaient  pris  part  ni  directen 
indirectement  k  Vattentat  de  FrancforL  L'annee  sc 
enyiron  cent  condamnations  k  des  detentions  plus  ou 
longues,  k  la  perte  des  capacites  pour  emplois,  foi 
publiques,  etc.,  furent  prononcees  contre  des  etudian 
eut  meme  plusieurs  condamnations  capitales;  mai 
fUrent  Tobjetde  commutations.  L'amnistie  generale  ac 
en  Prusse  en  1840  rendit  k  la  liberie  tons  les  sujets 
dens  qui  ayaient  ete  Tobjetde  ces  diyers  arrets  de  la  j 
Vattentat  de  Franc/ort  proyoqua  de  la  part  de  la  di£ 
longue  et  minutieuse  enquete,  par  suite  de  laqudledi 
cent  soixante-sept  indiyidus  se  trouyirent  compris  da 
poursuites,  dont  le  resultat  fut  d'ailleurs  k  peu  pris  i 
effet,  tons  les  efforts  fdts  par  les  gouyemements  pour  d 
dans  la  jeunesse  des  uniyersites  cette  tendance  k  s^o 
de  questions  politiques  de  preference  aux  differentes  s< 
qu'on  TeuToie  y  etudier,  sont  demeures  inutiles. 

La  grande  erreur  des  gouyemements  fut  ausd  de 
que  les  uniyersites  etaient  I'unique  foyer  de  Tesprit  i 
dtion ;  ils  dureut  bien  s'en  aperceyoir  lors  des  eyenem< 
1848,  oil  Ton  yit  sans  doute  les  etudiants  des  different 
yersites  s^associer  au  mouyement,  mais  non  en  etre  les 
et  ne  faire  au  contraire  que  suiyre  le  torrent. 

Une  remarque  importante  k  faire  aussi,  c^est  que  le 
schenscha/ten  n^ont  pas  eu  de  persecuteurs  plus  pass 
que  les  hommes  qui  pendant  leur  jeunesse  et  leur  sejo 
uniyersites  s^etaient  afHIies  k  ces  sodetes  secretes ,  de 
que  la  reyolution  n^a  pas  eu  non  plus  d^adyersaires  plus 
nes,  encore  bien  que  la  plupart  d'entre  eux  se  soient  m 
les  representants  et  les  partisans  du  progris  et  de  la  n 
en  politique. 

L^uniyersite  de  Yienne,  la  seule  ou  il  n^y  ait  jamais 
soci^te  secrete  ni  de  Burschenschaft,  la  seule  ou  le  g 
nement  ayait  toujours  reussi  k  empecher  les  preoccu[ 
politiques  de  s'introduire,  prit  au  contraire,  comme  o 
la  part  la  plus  dedsiye  aux  eyenements  de  roars  I84i 
I'initiatiye  lui  reyient  tout  entiere.  ConsuUez  Haupt,  1 
mannschaften  und  Burschenschcft  (Leipzig,  1820) 

BURTSCHEID  ou  BORCETTE,  yille  situee  k  ei 
un  kiloroetre  d*Aix-la  Cbapelle,  dontdlesembi 
partie,  possMe  cororoe  celle-ci  des  sources  thermales 
ment  ceiebres,  et  compte  5,000  liabitants,  qui  se  liyrei 
lement  ayec  beaucoop  de  succis  k  la  fabrication  des 
ct  4celle  des  aiguilles.  L'originede  Burtscheid,  comm 
d'Aix-la-Cliapelle,  rcmonte  au  septi6mc  siede.  Elle  d< 
origine  k  une  fondation  picuse  faite  par  Chlodnlf ,  yei 
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soQche  des  Carloyingiens,  et,  par  la  protection  da  couyent 
de  rdigpeiistts  nobleB  du  mont  Saint-SauTeur  prte  d'Aix-lar 
ChapeUe,  obtint  le  rang  de  rille  impdriale.  Les  sources  ther- 
ffliles  de  Biirtscheid  sont  divis^  en  hautes  tt  tmsses.  Les 
premitees  ae  trouvent  dans  la  Tille  mdme ;  et  dans  le  norobre 
il  en  est  one  qui  atteint  77*  R^umar,  le  point  le  plus  61eT4 
de  la  temperature  des  eanx  de  TAUemagne.  Les  hautes 
sources  ne  contiennent  pas  de  gax  hydrog^ne  suUiireux ;  ce 
qui  les  distingue  des  basses  sources  et  des  eaux  d*Aix-la- 
Chapelle.  Consultez  Quix,  Description  historique  et  to^ 
fojrophique  de  Burtscheid  (Aix-la-Chapelle,  1832)  et 
iristotre  de  Fancienne  abbaye  impMale  de  Burtscheid 
(U34). 

BURUSSA.  Vayez  Broussb. 

BUSARD.  Le  genre  husard,  de  Tordre  des  oiseanx  de 
proie,  famille  des  lalconid^,  a  pour  caract^res  essentiels  : 
bee  &ible,  trte-^eT^  a  sa  base,  et  tr^s-comprim^  dans  le 
reste,  ayec  un  l^er  feston  yers  le  milieu  de  son  bord;  cire 
trts-grande,  couyrant  prte  de  la  moiti^  du  bee  ;  lorums  re- 
coorerts  de  petites  plumes  et  de  poils  longs  et  recourb^i; 
oatertnre  du  bee  tr^-large ;  oreflles  grandes,  entourtes  en 
partie  d^un  demi-cerde  de  petites  plumes  tass^,  dans  le 
genre  de  cdles  des  oiseanx  de  proie  nocturnes ;  tarses  longs, 
grNes,  llsses;  corps  syelte;  ailes  longues  et  amples;  queue 
sRoodie. 

Le  busard  est  plus  petit  que  la  buse,  et  cependant  il 
Id  fimt  nne  plus  ample  p&ture.  Pour  se  procurer  la  quan- 
tity d*aliment8  qui  lui  est  n^cessaire,  ii  faut  que  cet  oiseau 
ttdonne  plus  de  mouyement;  il  est  done  plus  actif,  plus 
hsrdi  dans  ses  attaques,  et  plus  tn^hant,  conune  nous  di- 
soos,  suiyant  les  pretentions  de  notre  esp^.  On  a  6\eY6 
de  jeunes  busards,  on  les  a  dresses  pour  la  chasse  des  la- 
pms,  des  perdrix  et  autre  petit  gibier.  lis  sont  done  suscep- 
tibles  d'edacation,  quoique  d^autres  esp^ces  aient  obtenu 
eC  oonseryent  une  preference  sans  doute  meritee.  Ces  oi- 
seux  ne  sont  pas  non  plus  aussi  Inches  que  la  buse ;  ils 
a'^fiteat  pas  le  combat  centre  un  seul  faucon,  ettriompbent 
qndquefois  de  ce  redoutable  ennemi.  Pour  eyiter  cette 
lotte  periQeosey  le  fauconnier  ne  manque  pas  de  lAcber  deux 
OB  trois  fimcons  centre  un  busard.  Les  oiseanx  de  proie  de 
Dioiiidre  tailtey  tels  que  les  hobereaux  et  les  cresserelles, 
foieat  i  son  approcbe.  II  n*est  pas  moins  babile  pecbeur 
fK  cbasseur;  0  prend  les  poissons  yivants,  et  les  enieye 
daos  ses  series,  fait  la  guerre  aux  oiseaux  aquatiques,  etc. 
Ces  babitudes  fixent  son  sejour  h  portee  des  etangs,  des 
Bvats  et  des  riyieres ;  il  ne  perche  pas  sur  les  grands 
ariires,  comme  la  buse,  et  place  son  nid  k  pen  de  hauteur 
aankssus  de  la  terre.  Quoiqu'fl  produise  autant  que  la 
boM,  a  est  cependant  beancoup  plus  rare,  particularite 
doot  la  eause  n*est  pas  encore  bien  connue. 

Lesauteurs  ne  sont  pas  d*accord  sur  le  nombre  d*especes 
qoe  renferme  le  genre  busard,  M.  Ch.  Bonaparte,  dans  sa 
chsBfication,  ne  consenre  mdme  qu'une  seule  esp^ce  euro- 
p^eane,  le  busard  des  marais,  auquel  BnfTon  donne  le 
Bomde  harpaye,  Cependant  hi  plupart  des  naturalistes 
oonseryent  le  busard  Saint-Martin  on  oiseau  Sain  t- Mar- 
tiM.  Quant  k  la  soubuse,  dont  BufTon  ayait  fait  une  esp^ce 
^stinde,  c'est  simplement  la  femellc  de  ce  dernier. 

BCSBECQ,  BOUSBEKE  ou  BOUSSEBECQUES  (Au- 
coa  GHISLAIN  de),  fils  naturel  du  seigneur  de  ce  nom, 
aaquit  en  1522,  k  Comines,  en  Flandre,  et  annon^  de  A 
heorenses  dispositions,  que  son  p^re  prit  un  soin  tout  parti- 
ealier  de  son  education  et  le  fit  l^itimer  par  Tempereur 
Cbules-Onint  Apr^s  ayoir  fait  de  brillantes  etudes  aux  plus 
ettbres  uniyersites  de  Flandre,  de  France  et  d*Italie,  U  ac- 
eompagna  en  Angleterre  Pierre  Lassa,  ambassadeurde  Fer- 
dHand,  roi  des  Bomains.  L'annee  suiyantc,  1555,  ce  prince 
le  cfaoisit  pour  son  ambassadeiir  aupr^  de  Soliman  U.  II  y 
revmt  une  seconde  fois,  et  sejonma  alors  sept  ans  k  Constan- 
liBople.  Cest  de  ce  ministre  et  de  qoelqnes  autres,  ayant 


reside,  commelui,  prtede  la  sublime  Porte,  que  l*empefeur 
Maximilien  n  disait :  «  Les  ambassadenrs  flamands  sont 
presque  les  seuls  dont  les  negociations  aient  ete  utiles  k  I'Em- 
pire  d^Allemagne.  »  Busbecq  ftit  ensuite  gouyemeur  des 
archiducs  Matthias,  Maximilien,  Albert  et  WencesUs;  il 
accompagna  en  France,  en  1570,  rarrhiduchesse  ^isabeth, 
qui  allait  eponser  Charles  IX,  etdemeura  aupr^s  d'elle,  en 
qualite  de  roaire  du  palais,  jusqu^k  son  depalt  de  France, 
aprfes  la  mort  de  son  epoux ,  en  1574.  Mais  bientdt  Pempe-^ 
reur  Bodolphe  II  le  choisit  pour  representer  TEmpire  k 
Paris;  et  il  y  resida  de  1582  k  1592.  Quittant  ce  poste  pour 
se  rendre  en  Flandre,  il  se  yit  attaque  en  route  par  un  de- 
tachement  de  ligueurs,  qui,  ayant  examine  ses  passeports, 
respeeterent  en  lui  le  representant  d^une  grande  puissance; 
mais  la  peur  que  lui  causa  cet  eyenement  lui  donna  une 
fieyre  yiolente,  qui  Temporta,  au  chateau  de  Maillot,  pris 
de  Bouen ,  le  28  octobre  1592. 

Busbecq  a  laisse  quatre  Lettres  sur  ses  deux  ambaS' 
sades  en  Turquie  (1589),  dont  0  a  para  plusieurs  editions 
et  traductions.  On  lui  doit,  en  outre,  Pintroduction  en  Europe 
du  lilas,  kTombreduquel  Bernardin  de  Saint-Pierre  youlait 
qu'on  lui  erige&t,  dans  nos  jardins,  un  socle  decore  de  son 
nom.  II  enyoya  au  botaniste  Charles  de  TEduse  quantite  de 
semences  de  tubpes,  qui  se  naturaliserent  en  Belgique  en 
1575;  Andr^  Scott,  Juste-Lipse  et  Gruter  re^urent  de  lui  des 
inscriptions  antiques ;  il  rapporta  encore  beaucoup  de  me- 
dailles,  le  fameux  monument  d'Ancyre  eieye  en  Thonneur 
d*Auguste,  et  deux  cent  quarante  manuscrits  grecs,  qu'ii 
deposa  dans  la  bibliotheque  imperiale.  Les  Lettres  de 
Busbecq  A  Bodolphe  II  ( 1630 )  out  ete  traduites  en  fran- 
^is.  Busbecq,  en  panrenant  k  empecber  la  France  d^enyahir 
les  Pays-Bas  et  de  secourir  le  due  d*Alen^n ,  donna  k  la 
mediation  de  TEmpire  de  Tautorite  et  de  la  grandeur,  sans 
subtiliser  sur  le  principe  de  non-intervention,  Les  difie- 
rents  ecrits  qu*on  yient  d^enumerer,  plus  une  relation  de 
Pambassade  de  Soliman  k  la  oour  de  Vienne,  en  1562,  out 
ete  reunis  par  les  Elzeyirs  en  un  yolume  in-24,  poriant 
la  date  de  1633,  et  dont  le  litre  a  ete  rafralcbi  en  1660,  ann^ 
o5  cette  edition  fht  reproduite  k  Oxford.  Elle  est  accompa- 
gnee  d*une  notice  sur  Pauteur. 

Busbecq,  outre  ses  grands  talents  diplomatiques,  posse- 
daitdeyastes  connaissances  soientifiques  et  litteraires,  et 
parlait  sept  langnes.  Parmi  les  sayants  ayec  lesquds  il  etait 
lie,  Juste-Lipse  est  un  de  ceux  qui  lui  temoignerent  le  plus 
d^attachement.  II  lui  dedia  ses  Satumales ,  et  composa  son 
epitaphe.  Busbecq  ayant  parie  irreyerencieusement  du  par- 
lement  de  Paris,  le  ceiebre  parasite  Montmaur,  professeur 
de  grec,  lui  hm^  de  doctes  inyectiyes,  recueillies  par 
Adrien  de  Yalois  et  de  Sallengre,  etPappela  AUemand  lyre : 
race,  ebrie  Germane!  Parmi  tant  dMi^ures,  on  s'eionne 
qu*il  n*y  en  ait  point  de  relatiyes  k  la  naissance  iliegitime 
de  Busbecq,  que  Pontus  Ileuterus  a  omis  de  comprendre 
dans  sa  liste  des  bAtards  ceiebres.      De  Reiffetvbcrc. 

BUSG.  Voyez  Cobset. 

BUSCHETTO.  Cet  architecte  cei^re,  qui  remit  en 
honneur  les  ordres  de  Parchitecture  grecque,  rendit  k  la 
lumiere  une  multitude  de  fragments  d'antique  sculpture, 
auparayant  meconnus  dans  les  debris  od  sont  les  ruines 
des  edifices  remains,  et,  en  recueillantleurs  precieux  restes, 
prepare  comme  une  espi^  d^^cole  od  les  renoyateurs  du  bon 
goOttrouyerent  apr^s  lui  des  le^ns  et  des  modules ,  tant  en 
architecture  qu*en  sculpture.  Ne  k  Dulichium,  yers  1020 
ou  1030,  U  yiyait  encore  en  1080.  Si  on  n'a  rien  de  plus  cer- 
tain sur  les  dates  de  sa  naissance  et  de  sa  mort,  on  salt  du 
moins  que  les  Pisans ,  aprto  ayoir  conquis  Palerme  sur  les 
Sarrasins,  en  1063,  ayant  decide  d'employer  le  produit  des 
marchandises  trouyeesdans  leport  de  cette  yille  k  la  recons- 
truction de  leur  catliedrale,  appeierent  Buschetto  en  Italic,  et 
le  chargerent  de  diriger  Perection  de  ce  monument.  Ce  fut 
Pccuyre  capitale  de  cet  aKhitecte  et  ^  sa  mort  les  magis* 
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trats  de  t>ise  lui  ^lev^reni  nn  tombeau  contre  la  Ta^e  de 
la  basiiique  qiiMl  avait  constniite. 

BUSCHING  (Antoine-Fr^d^ric),  le  cr6alcur  de  la 
geographic  modeme,  naquitle  27  septembt^  1724,  h  Stadt- 
hagen,  dans  le  pays  de  Schaumbourg-Lippe,  d^onp^re  exer- 
fant  la  profession  d*avocat,  et  dont  las(^T^rit6  excessive  fit 
le  tourment  de  son  enfance.  ^ley^  k  Tinstitut  des  orphelins 
de  Halle,  il  ^todia  latbtologie  dans  cette  Tilie,  et  se  rendit 
en  1748  k  Saint-P^tersbourg ,  od  il  devintpr^cepteurdu  jeune 
prince  Biren.  En  1754,  norom6  professeur  extraordinaire 
de  philosophie  k  Goettingue,  il  ^crivit,  pour  obtenir  le  litre 
de  docteur  en  th^ologie,  une  dissertation  dans  laquelle  11  d^- 
Teloppait  des  idto  qui  n*6taient  pas  compl^tement  celles  de 
r£glise  dominante.  Accuse  k  ce  propos  d'h^t^rodoxie ,  11  lui 
fiit  interdit  de  continuer  h  professer  la  th^ologie  et  de  ricn 
imprimer  k  Tayenlr  en  pareille  manure  sans  autorisation 
pr^ilable.  Les  suites  f^Lcheuses  de  cet  incident  s'efTac^rent 
k  la  longue,  et  en  1759  il  fut  m6me  nomm^professeur  ordi- 
naire de  philosophie ;  mais  le  s^jour  de  Grettingue  ne  lui  en 
etait  pas  moins  devenu  d^sagr^bie  :  aussi  se  d^cida-t-il  k 
accepter  en  1761  les  fonctions  de  pr^dicateur  de  la  commu- 
nautiS  protestante  de  Saint- P^tersbourg.  Une  cabale  ne  tarda 
pas  k  8*7  former  contre  luf ,  et  le  for^  de  donner  sa  demis- 
sion d^s  Tan  1765  II  Tint  alors  se  fixer  k  Altona,  a?ec  Tin- 
tention  de  s^y  livrer  k  des  traYauxlitteraires;mais  d^s  Tan- 
n^e  suiTante  ( 1766)  il  acceptait  les  fonctions  de  membre  du 
consistoire  sup^rieur  k  Berlin.  l\  menad^slors  dans  cette  ca- 
pitale  une  Tie  tris-retiree,  qui  ne  rempftcha  pas  de  d^ployer 
nue  prodigieuse  activlte  litteraire,  et  mourut  le  2S  mai  1773. 

Avant  la  publication  de  la  Gdographle  de  Busching ,  dont 
les  premieres  parties  obtinrent  les  lionneurs  de  nombreuses 
editions,  mais  qui  est  devenue  aujourd^hui  compietement 
inutile,  par  suite  des  cliangements  sans  nombre  que  les  r^TO- 
lutions  poiitiques  ont  introduits  dans  la  delimitation  detous 
les  £tats,  aucune  nation  ne  possedait  un  ouvrage  dans  lequel 
la  geographic  f At  traitee  d'une  maniere  complete  et  Traiment 
Bcientiflque. 

On  a  aussi  de  Busching  un  Magasin  tVHistoire  et  de 
G^ographie,  des  Essais  biographiques  sur  les  person- 
nages  les  plus  remarquables ,  et  une  Histoire  modeme 
des  Cof^fessions  J^vangiliques  en  Pologne, 

BUSCHING  (  Jean-Gostaye-Gottueb),  fils  du  precedent, 
he  k  Berlin,  en  1783,  mortk  Breslau,  en  1829,  a  laisse  la  re- 
putation d'un  archeologue  erudit  On  lui  estredevable  d*une 
foule  de  travaux  remarquables  sur  Tandenne  litterature  al- 
lemande.  Momme,  en  1811, archiyiste  royal  ^Breslau,  puis, 
en  1817,  professeur  dVcheoiogie  k  Tuniversite  de  cette 
▼ille,  il  a  pubUe  une  foule  de  documents  precieux  relatifs  k 
Phistotre  de  la  Siiesie.  Les  M6moires  de  Hans  de  Schvoei- 
nichen ,  gentU-honune  attache  au  service  de  differents  dues 
sonverains  de  cette  province,  quMl  edlta  et  annota,  reste- 
ront  un  curieux  monument  des  moeurs ,  des  usages  et  de  la 
langue  de  TAllemagne  au  seizieme  siecle,  et  oflrent  d^ailleurs 
tout  Tinteret  d'un  roman. 

BlISE.  Le  genre  buse ,  de  Pordre  des  oiseaux  de  proie, 
famille  des  falconidees,  a  pour  caracteres  essentiels  :  xete 
grosse;  bee  arque  des  sa  base;  Pespace  entre  Pceil  et  les 
narinesdeuuede  plumes  etcouvertde  polls ;  les  ailes  longues ; 
la  queue  egale  ou  faiblemcnt  arrondie;  lespieds  robustes, 
gamis  d^une  seule  rangee  d'ecailles  en  avant  et  sur  le  dos  des 
doigts ,  et  reticules  dans  le  resle  de  leur  etendue. 

Buffon ,  reconnaissant  les  nombreuses  analogies  de  mocurs 
et  de  forme  des  buses  et  des  bii  s  a  r  d  s ,  les  range ,  avec  les 
milans,  k  la  suite  des  vautours,  qui  les  surpassent  en  gran- 
deur et  en  force,  quoiquMls  n*aicnt  pas  plus  de  generosite  ni 
de  courage.  «  Ce  sont,  dit-il,  des  oiseaux  ignoble^  et  Uclies ; 
plus  communs  que  les  vautours ,  ils  n^en  sont  que  plus  in- 
commode^. Loin  de  se  fixer  dans  les  deserts,  ils  pr6fkreni  les 
lieux  habites ,  les  plaines,  oil  ils  trouvent  une  subsistance 
))lus  abondantc  et  plus  facile  k  recueillir.  Comme  toute  prole 
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leur  est  bonne,  que  toute  nourriture  leur  convient,  et  que 
plus  la  terre  produit  de  vegetaux ,  plus  elle  est  en  meme 
temps  peupiee  d'insectes ,  de  reptiles ,  d*oiseaux  et  de  petits 
animaux ,  ils  etablissent  ordinairement  leur  domicile  au  pied 
des  montagnes,  dans  les  terres  les  plus  vi  vantes,  les  plus  abon- 
dantes  en  gibier,  en  Tolaille,  en  poisson.  Sans  6tre  coura- 
geux,  ils  nesont  pas  timides ;  ils  ont  une  sorte  de  stupidite 
feroce  qui  leur  donne  Pair  de  Paudace  tranquille ,  et  semble 
leur  dter  laconnaissance  du  danger;  on  les  approche,  on  les 
tue  bien  plus  aisement  que  les  aigles  ou  les  vautours.  Detenus 
en  captivite.  Us  sont  encore  moins  susceptibles  d*education; 
de  tout  temps  on  les  a  proscrits ,  rayes  de  la  liste  des  oi- 
seaux nobles ,  et  rejetes  de  recole  de  la  fauconnerie ;  de 
tout  temps  on  a  compare  l^omme  grossiereroent  impudent 
aa  milan ,  et  la  femme  tristement  bete  k  la  buse.  »  let  le 
peintre  a  force  quelque  peu  les  traits  des  objets  qu^il  vou- 
lait  representor  :  en  entrant  dans  quelques  details,  nous  au- 
rons  Poccasion  d'adoucir  des  reproches  trop  sevdres ,  et 
de  rendre  le  tableau  plus  fideie ,  dOt-il  etre  un  peu  deco- 
lore. 

Et  d^abord  foisons  une  remarque  applicable  probablement 
k  d^autres  esp^ces.  La  membrane  qui  couvre  la  base  du  bee 
des  oiseaux  de  proie,  nommee  ct re  par  lea  fauconniers, 
est  Ueue  ou  Jaune  :  la  premiere  caracterise  les  oiseaux  no- 
bles, et  la  seconde  les  ignobles,  et  la  buse  porte  cette  mar- 
que de  reprobation.  Mais  ce  signe  ne  trompe-t-il  jamais  ?  Lors- 
qu*on  rencontre  dans  une  roeme  espece,  dans  un  mime 
nidf  des  dres  de  Pune  et  de  Pautre  couleur,  a-t-on  cber- 
che  les  moyens  de  savoir  si  les  caracteres  individuels  etaient 
conformes  k  Pindication  des  couleurs  ?  L*auteur  de  cet  ar- 
tide  a  trouve  lui-meme  cette  singulariie  dans  un  nid  d^ai- 
gle  canardier,  et  les  petits,  nourris  assez  longtemps, et  de- 
venus  familiers,  conserverent  lescires  dlfTerentes  qu*ils  avaient 
revues  de  la  nature.  Si  des  aigles  sont  aigles  en  depit  de  U 
couleur  jaune  qui  entoure  la  base  de  leur  bee,  il  est  probable 
que  cette  livree  d'abjedion  n^empedie  pas  que  certames  buses 
ne  soient  beaucoup  moins  buses  que  leur  nom  ne  le  com- 
porte.  Mais,  quoiqu*on  ne  puisse  se  dispenser  de  reconnaltre 
la  possibilite  de  ces  anomalies  d'intelligence  et  de  caractere, 
meme  dans  les  especes  oil  ces  qualiies  ne  se  montrent 
qa'k  un  degre  tres-faible,  il  n*en  est  pas  moins  rrai  que  la 
buse  a  merite  la  reputation  de  stupidite  qu^on  s*accorde  k 
lui  faire.  Quoiqu^dle  supporte  tres-bien  la  domestidte ,  on 
ne  dte  aucun  individu  de  son  espece  que  la  culture  ait  per- 
fecCionni,  dans  le  sens  que  nous  attachons  ordinairement 
k  ce  mot  :  dans  retat  de  liberie,  c^est  un  oiseau  sedentaire 
et  paresseux ,  que  Pon  voit  qudquefois  perche  plusieurs 
heures  de  suite  sur  le  mdme  arbre.  Mais  ce  que  Pon  im- 
pute k  la  paresse  n*est  peut-etre  que  Pinaction  naturelle ,  on 
dirait  presque  raisonnable,  d*un  animal  qu^aucun  besoin  ne 

1)resse  et  ne  sollicite.  Le  bu  sard,  plus  consommateur  que 
a  buse  ,  est  beaucoup  plus  actif ,  excite  comme  il  Pest  par 
Taiguillon  de  la  faim ,  tandis  qu^il  paralt  que  la  buse  se  con- 
lente  de  peu,  puisqu*elle  est  tres-repandue ,  et  n*expulse  de 
ses  domaines  aucun  autre  oiseau  de  proie.  Cette  sobriete 
n'est  sans  doute  pas  une  qualite  dont  on  doive  lui  tenir  compte ; 
mais  on  assure  que  cet  oiseau  si  peu  sensible  en  apparence 
k  ses  propres  interets  donne  aux  autres  oiseaux  de  proie 
Pexemple  d*une  tendresse  patemdie  qui  trouve  peu  d*imita- 
teurs  :  si  la  mere  est  tuec,  Ic  pere  n^abandonne  pas  les  pe- 
tits,  et  continue  k  les nourrir  jusqu*^  ce  qu'ils  prennent  Pes- 
sor  et  pourvoient  eux-memes  k  leur  subsistance. 

II  est  rare  que  deux  buses  soient  exactement  semblables. 
On  remarque  presque  toujours  dans  le  plumage  des  differences, 
qui  dependent  vraisemblablement  du  sexe  et  de  PAge.  Dans 
cette  espece,  comme  dans  les  autres  oiseaux  de  proie,  le  mAle 
est  d*environ  un  tiers  plus  petit  que  la  femelle.      Ferrt. 

BUSE)  terme  iqjurieux  qui,  conune  6 u^or,  se  prend 
pour  synonyme  de  sot,  stupide,  mais  avec  qudques  nuan- 
ces distinctives,  telles  que  les  ofTrent  les  oiseaux  qui  en  sont 
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ks  types.  On  dit  pro^tiMaottd  dHin  homme  k  retprit 
boacM  :  Cest  une  buse. 

J*at  oui ,  ce  n'ett  d'hoy  ni  d'hier. 
Dire  qa'on  ne  peat  ecperrier 
En  noi  temps  hire  d'ao  bujruuf, 

Ces  Ten,  tir^  du  Roman  de  la  Rose,  proaTent  que  oe  n*est 
pas  d*aujoord*l)ui  que  date  le  dicton  :  On  ne  sauraU  faire 
fune  Imse  un  ipervievy  c*est-li-dire  d*iin  ignorant  un  ha- 
bile homme,  d^un  fat  on  homme  de  m^rite,  d*an  poltron 
on  braye.  On  emploie  ausd  cette  location  dans  le  sens  af- 
Snnatif,  pour  exprimer  qo'on  a  fait  d^on  laquais  an  finan- 
cier, d^on  ^colier  un  g^n^ral,  d'an  oommis  im  ministre. 

La  base  a  le  regard  fixe,  hdi)^,  les  roooTements  lents; 
OD  ne  peot  la  dresser  k  la  chaase.  (Test  done  particoli^rement 
aoxeDfants  qui  ne  peuTent  rien  apprendre,  aax  gens  ineptes 
et  d'une  intelligence  bom^e,  qae  cette  injure  s'appUque. 

Buse,  en  terme  de  minears,  est  an  tuyau  de  bois  ou  de 
pknnb  qui  sert  de  commtmication  entre  tei  puits  des  mines, 
et  ipi  y  conduit  Tair.  Btuey  enfin,  est  le  nom  qu*on  donne 
ao  bout  des  soufDets,  en  bois,  en  fer,  en  coiTTe  on  en  ar- 
SeaU 

BUSEMBAUM  (Ubrmamh),  j^uite  fameox  par  les  sub- 
tit^  de  sa  morale,  naquit  en  1600,  k  Nottelen,  en  West- 
pbalie,  hit  plus  tard  rectear  du  coU^e  des  j^suites  k  Muns- 
ter,  et  moorot  dans  cette  Tille,  le  31  janTier  1668,  confesseur 
de  r^Tdqne  Bernard  de  Galen,  de  belllqueuse  mtoioiro, 
dfwt  y  ^t  en  ootre  Tami  et  le  layorL 

Son  ouTnge  intituM  Medulla  Theologim  moralis,  ex 
varus  probaiisque  (tuetorilms  concinnata ,  ne  tarda  pas 
a  ttre  adopts  comme  Uttc  classique  dans  tons  les  s^- 
laires  et  colleges  tenos  par  les  j^suitcs.  Qnoiqu'un  grand 
aombre  des  propositions  qa*il  d^Yeloppe  dans  ce  traits  de 
IbMogpe  aient  ^t^  solennellement  condamnte  par  les  papes 
etraient  fait  interdire  dans  plusiears  pays  catholiques ,  il  en 
A  d^  M  iait  plus  de  cinqoante  Editions  ( la  premiere  parut , 
ea  164&,  k  Monster;  la  plus  r^cente  a  M  publi^e  en  1848  k 
Lootain,  en  2  toI.  ).  ATorigine,  le  livre  du  P^re  Busembaum 
ae  fonnait  qu^on  petit  Tolume  in-l2;  mais  en  1707  un 
Hire  jteiite,  le  P.  Lacroix,  trooTa  moyen  d*en  faire« 
i  Taide  de  commentaires,  deux  Tolumes  in-foiio,  que  le 
P.  »i«r!n"n*"  publia  k  Lyon ,  en  1729.  Le  J^suite  Alfonso  de 
ligorio  en  fit  encore  paraltre  une  Mition  plus  complete  a  Rome 
(179?,  3  ToL ).  Cest  k  cette  ^poque  qn'on  y  d^couTrit  pour 
lipreaiiAre  ibis  une  th^orie  du  meurtre,  d^prte  laquelle  le  r^- 
cide  mtaie  ^tnit  d^dar^  chose  lidte ;  et  les  ^tranges  prindpes 
#  y  ^taieal  d^Teloppds  k  oe  propos  parurent  d^autant  plus 
,  que  eette  dicooTerte  ooinctda  avec  la  tentatiTe 
oommiae  parDamiens(  I757)surla  personne 
de  Louis  XY.  Le  pariement  de  Toulouse  fit  brOler  publi- 
it  roiimge  de  Bosembaum,  et  dta  les  supdrieurs  des 
k  sa  bnrre.  Ceox-d  ddsayou^rent  les  prindpes  con- 
lant  la  Medulla  Theologix  moralis  (La  Moelle  de 
li  ndologie  morale ),  dddartrent  n^en  pas  connaltre  I'auteur, 
ct  mknsX  mtee  qa*un  jdsoite  eOt  pris  part  k  la  redaction 
fc  roanage.  Le  pariement  de  Paris  se  oontenta  de  con- 
teaer  le  liTTe.  Un  j^sirite  italien ,  nommd  le  P.  Zacharia , 
pril  parti,  aree  I'agrtoient  de  ses  sopdrieurs,  centre  ces  deux 
artli,  et  se  coustltna  le  d^fenseur  de  Busembaum  et  de  La- 
Qsix.  Son  apologie  fiit  dgalement  condamnde  par  le  par- 
ieBMat  de  Paris;  ce  qui  n*empteha  pas  un  autre  jdsuile  de 
poblier  en  1760  une  nouvelle  ddfense  de  Busembaum. 

bUSSOilVE  (  FiuMCEsco ).  Voyei  Carmagnola. 

BUSSY  (Roger  dbRABUTIN,  comte  db),  naquit  liEpiry, 
ci  Ifireraais  ( 1618) ,  d^une  fomille  dont  il  ne  yantait  pas  k 
Ivt  raademield,  car  Mayeal  de  Rabutm,  le  premier  sur 
r«tre  gtedalogique  de  sa  maison,  figurait  dte  1118  parmi 
ki  grands  seigneurs  du  MAconnais.  Bussy  dtudia  d'abord 
te  les  jdsoites  d*Autmi,  ensuite  au  colldge  de  Clehnont  k 
Pirii,  d^ou  il  Alt  retird,  pendant  son  oours  de  pliysique, 
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poor  commander  an  sldge  de  La  Motle  le  Foment  de  son 
p^re.  11  comment  done  k  seise  ans  une  carri^  qn*ii 
derait  sai?Te  aTec  distinction.  Un  an  aprte  avoir  dpousd  6a- 
bridle  de  Toolongeon  ( 1643 ) ,  qui ,  par  sa  fin  prdmaturde, 
cdda  sa  place,  avec  trois  filles,  k  Louise  de  RouTille,  il 
acheta  la  Ueutenance  des  chevau-ldgers  d^ordonnance  du 
prince  de  Ck>ndd ,  et  succdda  mdme  k  son  p^re  comme  lieu- 
tenant de  roi  dans  la  proThice  du  NiTemais.  Plus  tard , 
Condd  ayant  donnd  sa  favour  k  Guitaud,  cornette  de  la 
compagnie,  songeait  k  obtenir  la  demission  de  Bussy,  quand 
il  hit  arr^  avec  Longueville  et  Conti.  Rabutin ,  malgrd  de 
jostes  motifs  de  mdcontentement,  ne  laissa  pas  d^embrasser 
la  vengeance  des  prhices.  Mais  Condd ,  k  sa  sortie  de  pri- 
son, ayant  m61d  aux  remerdments  la  mdme  proposition  de 
odder  sa  lieutenance  k  Guitaud,  Bussy  se  trouva  forcd  dV 
baudonner  sa  cause  pour  celle  du  roi ,  qui  lui  donna  son 
agrdment  pour  acheter  du  comte  de  Palnau  la  charge  de 
mestre-de-camp  gdndral  de  la  cavalerie  Idg^re. 

Cousin  germam  de  M"^  de  Sdvignd,  11  fut  en  corres- 
pondence avec  die;  roais  Pintdrdt  vint  se  roettre  de  la 
partie.  La  campagne  de  1658  allait  s'ouvrir,  et  Bussy,  ayant 
besoin  d^argent,  pria  sa  cousine  de  lui  avancer  12  ou  15  mil- 
liers  de  francs,  sur  les  10  mille  dcus  qui  lui  revenaient  dans 
la  succession  de  Tdvdque  de  Cbdlons.  Malheoreusement, 
M*"*  de  Sdvignd  n^avait  pas  la  somme  k  sa  disposition ,  et 
I'abbd  de  Coulanges  lui  refusait  sa  caution  si  Tarrangement 
du  cousin  n*dtait  consenti  par  Neuchdse,  nonvd  dvdque  de 
Chdlons.  Ces  formalitds  exigeaient  des  pourparlers,  des  mis- 
sives en  Bourgogne,  des  rdponses;  le  temps  pressait,  et 
Bossy,  n*ayant  vu  dans  ces  lenteurs  qu'un  rehis  ddguisd, 
mit  ses  diamants  en  gage,  et  rejoignit  I'armde,  od  il  arriva  la 
veille  d'unebataille,  drconstancequi  accrut  son  ddpit,  conune 
sMl  n'avait  pas  tei\,u  k  sa  cousine  que  le  nom  de  Rabutin  eOt 
manqud  k  la  joumde  des  Dunes. 

La  guerre  dtant  terminde,  Bussy  compromit  les  espdrances 
que  pouvait  lui  donner  le  rdsultat  de  sa  brillante  campagne 
dans  une  ddbauche  oh  Yivonne  IMnvita  avec  de  Guiche  et 
Manicamp.  On  dtait  dans  la  semaine  salute,  la  nuit  du  sa- 
medi ;  nos  jeunes  dtourdis,  ayant  impatience  dc  revoir  les  vian- 
des  sur  la  table,  font  une  media-noche^  et,  pressds  de 
chanter  Vallcluia,  composent  la  plus  obscdne  des  chansons, 
oh  les  grands  noms  de  la  cour  sont  immol^s  k  la  moquerie , 
avec  ceux  de  Louis  XIV,  de  la  rdne-mdre  etde  Mazarin. 
Dussy  aimait  k  dessiner  des  personnages  contemporains.  II 
s'avisa  d^encadrer  dans  un  narrd  de  cette  ddbauche  un  por- 
trait ob  certains  lindaments  bien  saisis  font  illusion  sur  le 
reste  de  la  figure.  Cdtait  sa  belle  cousine,  quMl  appelait 
avant  sa  rupture  la  plusjolie  femme  de  France.  Les  cent 
bouches  de  la  mddisance  eurent  bientdt  r^vdld  le  secret,  et 
le  portrait  mdme  arriva  dans  les  mains  mal  tailUes  de  la 
froide  Sdvignd.  Elle  en  hit  douloureusement  affectde,  et 
son  commerce  de  lettres  en  fut  mdme  suspendu  jusqu*^  la 
disgrdce  de  Fouquet.  Bussy,  qui  n^avait  pas  attendu  si  long- 
temps  pour  condamner  sa  faute,  croyant  Toccasion  favorable 
pour  essayer  d^xpier  ses  torts,  se  fit,  en  cette  circons- 
tance,  le  ddfenseur  ardent  de  sa  cousine,  que  fa  malignitd 
afTectait  de  confondre  parmi  les  maltresses  du  surintendant 
Quant  aux  couplets,  Bussy  en  fait  sa  confession  dans  une 
lettre ,  oh  il  adresse  k  Sdvignd  une  traduction  de  la  prose 
0  Jilii ,  en  expiation  des  vers  licencieux  quMl  a  composds 
jadis  sur  le  m^me  chant.  Cependant,  il  les  a  renit^s  dans  ses 
M^moires,  non  content  devoir  signd  k  Louis  XIV  un  dd- 
saveu  con^u  dans  les  termes  les  plus  dnergiques.  Ces  M^" 
moires,  imprimds  en  2  vol.  ln-4*  (Paris  1696) ,  et  pleins  de 
choscs  inutiles ,  ont  perdu  de  Pintdrdt  en  sortant  de  sa  fa- 
mille. 

Pendant  son  exil  dans  sa  terre  de  Bourgogne,  Bussy  em- 
ploya  le  temps  de  sa  disgrdce  k  retracer  les  aventures  ga- 
lantes  de  M"***  d^Olonneet  deGiastiUon,  ouvrage  qui  s'aug- 
menta  gradnellement  des  prooesses  d*autres  hdroines,  et 
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anqiiel  on  a4Joigiiit  de  nouveaox  noms;  on  y  igouta'anssi 
des  appendices,  et  le  miroir  ftit  si  bien  ^largi,  que  chacon 
put  s^y  voir,  dqiois  le  grand  Alcandre,  pr6tant  aes  maim 
royales  k  raccoochement  de  La  Vallito ,  jusqu^au  fennier 
B6chameil,  prenant  k  bail  la  mar^hale  de.La  Fert^.  Certes, 
ce  n*est  pas  Tesprit,  la  gaiety,  Tironie  l^^re,  Texpression 
nette  des  portraits,  le  piquant  des  anecdotes,  qui  manquent 
^  ce  je  ne  sais  quoi ,  histoire  ou  roman ,  6crit  avec  le  style 
d^un  homme  de  quality,  comme  disait  la  marquise  de  S^vi- 
gn^,  et  ce laisser-aller  de  la  conversation,  qui  semble  ou- 
vrir  aux  lecteurs  les  portes  d*un  salon.  Bussy  eut  Timpru- 
dence  de  prater  son  manuscrit  pendant  vingt-quatre  heures : 
on  lui  en  ddroba  une  copie,  qui  devint  Poriginal  de  beau- 
coup  d*autres.  Bient6t  le  manuscrit  se  multiplia  sous  la 
presse  :  V Histoire  amoureuse  des  Gaules  (Li^ge,  sans 
date,  in- 12,  Mition  originale,  qui  fait  collection  avec  les 
Elzevirs),  fnt  lue  partout,  et  Louis  re^ut  Tauteur  avec  un 
visage  glacial.  Bussy  sentit  combien  ^tait  amer  le  metier  de 
courtisan  et  d^^rivain  satirique.  Occupy  tout  entier  de  sa 
disgr^c,  implorant  avec  des  larmes  un  regard  de  son  maitre, 
il  faisait  un  arsenal  de  son  carrosse,  et  quatre  hommes  Tac- 
compagnaient  k  cheval,  s^ilmarcbait  la  nuit.  Enfin,  il  ohtint 
la  place  que  Perrot  d'Ablancourt  laissa  vacante  k  i*Acaddmie 
Fran^aise,  faible  consolation  pour  un  bomme  plus  ambitieux 
des  favours  de  la  cour. 

Cinq  semaines  aprte,  il  fut  arr6t^  et  conduit  k  la  Bastille. 
Personne  ne  supporla  une  captivity  avec  plus  dMmpatience :  il 
insistait  par  des  lettres  et  des  placets,  dont  telle  phrase  n^eAt 
pas  ^t^  d^plac^dans  uneoraison  (23  mars  1666);  il  s*bumi- 
liait  sous  la  verge,  il  baisait  la  main  qui  Tavait  ch&U^.  II  occupait 
les  loisirs  de  sa  prison  a  composer  une  histoire  de  Louis  XIV; 
mais  Tadulation  toute  nue  avait  taill^  sa  plume,  dans  Puni- 
que  dessein  d'inaugurer  uneidole.  II  paratt  que  son  maitre 
y  fut  peu  sensible,  car  huit  jours  apf^s  il  lui  fit  demander  sa 
d^misson,  et  le  due  de  Coislin  fut  reconnu  mestre-de-camp 
g^n^ral  de  la  cavalerie  l^ire.  Enfin ,  le  d^sespoir  ayant  mis 
sa  Tie  en  danger,  il  obtint  son  ^argissement,  et  fnt  port^ 
chez  Dalanc^,  fomeux  chirurgien,  ou  lavisite  de  sa  belle 
cousine  lui  aida  k  oublier  treize  mois  de  captiyit^.  Exil^  dans 
sa  terre  de  Chaseu,  en  Bourgogne,  il  alldgea  sa  disgrace  par 
les  secours  de  la  religion,  de  la  philosophie,  de  sa  gaiety  na- 
turelle,  et  des  illusions  d^un  retour  en  favour.  QuoiquUlpa- 
raisse  avoir  su  apprteier  les  avantages  d^une  vie  tranquille, 
n^anmoins  k  chaque  promotion  de  mar^cbaux  et  de  che- 
valiers des  ordres  on  voit  percer  la  vanity  jalouse  k  travers 
le  manteau  du  philosopbe,  etlliommese  consoler  de  n^^tre 
pas  un  des  dignitaires,  en  comparant  son  m^rite  k  leur  indi- 
gnity ;  car  il  ^it  pldn  d^estime  pour  lui-m6me  et  d*une  fran- 
chise ^tonnante^  oet^gard.  II  avait  repris  son  dessein  d'toire 
une  vie  de  Louis  XIV;  aucun  g^nie,  dans  son  id6e ,  n'^tait 
plus  capable  d'un  tel  ouvrage,  et  du  haut  de  ses  magnifiques 
promesses  il  laissait  tomber  son  d^lain  sur  Pellisson,  Racine 
et  Boileau.  Bussy  mourut  k  Autun,  en  1693.  Sur  la  fin  de  sa 
vie ,  il  avait  obtenu  des  grftces,  une  pension  de  4,000  livres 
pour  lui-m^e,  une  autre  pour  son  fils  aln^,  qui  suivait  U 
carri^re  des  arroes,  un  pri^ir6  pour  le  cadet,  qui  fut  ^vdque 
de  Lu^n  et   T^teur  des  Lettres  de  Madame  de  S^- 
vign^. 

Outre  les  ouvrages  dont  nous  avons  parl^,  on  possMe 
de  Bussy  :  1**  un  recueil  de  ses  Lettres  avec  les  r^ponses 
(Paris,  1711,5  vol. in-12);  2"^  une  Histoire  de  Louis  XI 11, 
roi  de  France  et  de  Navarre  (manuscrit  in-4°) ;  3°  une 
Histoire  abrigie  de  Louis  X/F(in-4°);  4^  un  Discoursk 
ses  enfants  sur  le  hon  usage  des  adversitis  (Paris,  1694 , 
in-12);  5**  inverses  histoires  anumreuses,  contenant  I'his- 
toire  de  M"**  de  l*£chelle,  de  M'"*  de  Romorantin,  de 
M°^  de  Fontaines,  de  la  cousine  de  la  marquise  de  Nesle, 
de  la  comtesse  de  Moulins  ou  la  comtesse  de  Busset  ( ma- 
nuscrit in-4'*) ;  6<*  une  carte  g^ographique  de  la  cour  et  au- 
tres  galanteries  (Cologne,  1668,  in-12).  II  faut  y  a^jouter 


ce  qu'on  appelle  son  Uvre  d^Jteures ,  qui  doH  nn^  assM 
grande  c^ldbrit^  k  ces  vers  de  Boileau  : 

Qaoi !  j*irtii  epooser  ane  fenme  coqnette ! 

J'irais ,  par  ma  Constance  anx  affronts  eodarci , 

Me  mettre  au  rang  des  saints  qu'a  ciUbres  Bnssj , 

On  croit  g^n^ralement,  sur  la  foi  du  poete  et  des  annota- 
teurs,  que  c^^tait  une  parodie  impie  des  Heures  catholiques, 
od  Tauteur,  ayant  substitu^  anx  images  des  saints  les  portraits 
des  maris  les  plus  morris  de  la  cour,  avait  remplac^  les 
devotes  oraisons  par  des  pri^res  ironiques,  accommod^es  ao 
siiuet.  Mais  ni  Boileau  ni  sans  doote  les  personnes  d'o(t 
lui  ^tait  venue  Panecdote  n*avaient  feuillet^  ce  livre,  et  Ton 
avait  jug^  le  fruit  que  portait  Parbre  sur  la  conleor  de  son 
^rce.  C*est  un  volume  in-l6,  reli^  en  maroquin  citron  doi^, 
avec  dentelles,  et  doubld  en  maroquin  rouge.  Au  dos,  i]  est 
^tiquet^ :  Pri^res.  II  contient  quarante  feuiUets  en  v^lin,  om^ 
d^un  filet  dW,  etla  pluparten  blanc.  Aux  recto  etveraodes 
feuillets  15  et  19,  on  trouve  les  vestiges  de  vingt-quatre  lignes 
sur  Pun  et  de  dix-sept  sur  Pautre,  efface  au  grattoir,  mais 
od  Pon  entrevoit  encore  quelques  mots;  par  exemple  :  em- 
peschent  point  d^aymer  toute  ma  vie  ce  que  je  ne  <aicr- 
rois  assez  aymer,  et  plus  has  :  Dieu  que  fawray  ti  Men 
servy.  Ainsi  soit-il,  Aux  verso  des  feuillets  12,  16, 20,  23, 
26, 29,  32  et  35,  les  recto  en  blanc,  sont  repr^sentte  sainte 
C^ile,  sainte  Dorothte,  sainte  Catherine  et  sainte  Agn^s, 
entremftlte  aux  images  de  saint  S^bastien,  saint  Jean- 
Baptiste,  saint  Georges,  et,  avant  cdui-d,  saint  Louis, 
sous  la  figure  de  Louis  xm.  Ce  livre,  qui  ftit  achet^  loo 
louis  k  la  vente  de  la  biblioth^ue  La  Valli^re,  comme  un 
objet  curieux ,  et  par  les  vers  de  Boileau ,  et  par  le  chef- 
d^oeuvre  des  miniatures,  et  par  ces  portraits  v^tables  des 
plus  Jolies  femmes  de  la  cour  au  beau  sidde,  est  moins  une 
invention  de  Bussy  qu'une  imitation  des  Heures  gaUmtes 
des  courtisansde  Henri  in,  dont  aucnne  n*est  parvenue  jus- 
qu'&nous.  H.  Fauchb. 

BUSSY  D'AMBOISE  (Loots  db  CLERMONT  dr  ), 
n^  vers  le  milieu  du  seizi^e  si^cle,  se  signala  par  sa 
cruaut6  dans  les  massacres  de  la  Saint-Barth^emy.  Plaidant 
pourle  marquisatde  Rend  contre  Antoine  de  Cloinont,  son 
parent,  il  profita  du  ddsordrede  ce  jour  fatal  pour  Passas- 
siner,  n'ayant,  dit  Phistorien  de  Thou,  d^autre  motif  de  le 
hatr  que  le  proems  qui  les  divisait.  Qudque  temps  aprte,  le 
parlement  doima  gain  de  cause  k  Bussy,  qui  ne  jouit  pas 
longtemps  de  sa  victoire  :  en  vertu  de  P4dit  accord^  aux 
huguenots,  Parrot  qu^il  avait  obtenu  fut  cass^.  Bussy,  s'^tant 
attach^  au  due  d^Anjou,  obtint  le  commandement  du  cha- 
teau d' Augers,  et  se  reiidit  univeneUenient  odieox  par  son 
caract^  fier  et  turbulent.  Ayant  entrepris  de  sMuire  la 
femme  de  Charles  de  Chambes,  comte  de  Montsoreau,  des 
lettres  dans  lesquelles  il  parlait  de  cette  intrigue  au  due 
d*Anjou  furent  commtmiquto  k  Charles  IX  par  le  due  lui- 
m^e,  et  le  roi  les  montra  au  comte,  en  lui  faisant  entendre 
qu*il  ^tait  de  son  honneur  d^en  tirer  vengeance.  Montsoreau, 
de  retour  chez  lui,  for^  sa  femme  d'^crire  k  Bossy  pour 
lui  donner  rendez-vous  au  chflteau  de  Coustanci^res ,  o6 
Bussy,  arrivant  avec  un  intime,  trouva,  non  la  dame  du 
lieu ,  mais  son  mari  et  quelques  iiommes  arm^,  qui  se  je- 
t^rent  sur  lui.  Malgr^  sa  bonne  oontenance ,  il  succomba 
enfin  sous  le  nombre, «  ct  toute  la  province  en  fut  charmte, 
dit  de  Thou,  ainsi  que  le  due  d'Anjou  lui-m6me;  »  oe  qui 
n^empdcha  pas  BrantOme  de  faire,  selon  son  usage,  I'dloge 
du  d^funt. 

BUSSY-LECLERC  (  Jean  ),  d'abord  maitre  en  (ait 
d*armes ,  puis  procureur  au  parlement,  fut  Pun  des  diefs  de 
la  faction  des  Seize  pendant  la  Ligue.  Le  due  de  Guise  Pavait 
fait  goovemeur  de  la  Bastille,  et  en  1589  il  y  enferma  le 
parlement,  qui  avait  refhs^  de  se  johidre  an  chef  du  parti 
oppose  k  la  maison  royale.  Comme  il  fit  jeOner  les  magis- 
trat^  au  pain  et  k  Peau,  on  Pappela  le  grand  p^itencitr 


iuporlemoii,  VL  potusa  rexagtratkm  da  fanatiftine  k  un  tel 
point,  qo^  dtsatt  pendant  le  si^  de  Paris  : «  Je  n^ai  qu'on 
al!uit;  ie  le  mangerais  [dutdt  k  beDes  dents  que  de  me 
rendre  jamais.  Tai,  disait-il  encore,  une^pte  .tranchante, 
irec  laqaelle  je  raettrai  en  quarliers  oelui  qui  parlera  de 
piix.  >  En  efTelf  U  d^igna  k  la  foreur  des  Seize  plusieurs 
membres  da  pariement  de  Paris,  entre  autres  Brisson, 
Larclier,  Tardif,  Dani,  qu*ils  flrent  p^rir.  11  (kllut  que  le  dac 
de  Mayenne  lui-mtoie ,  auquel  ces  fanatiques  s^^taient  rendus 
redoutables,  d^iYiit  Paris  de  lear  tyrannie,  en  1591.  II  en 
fitpendre  plusieurs;  Bnssy  tehappaau  suppliceenrendant 
h  Bastille  k  la  premie  sonunation ;  11  se  retira  k  Bruielles, 
0^  U  Tteat  paurrement  de  son  premier  metier.  On  dit  qu^ 
Tirait  encore  en  1634 ,  ayant  toujours  un  chapelet  au  cou, 
pariant  pea,  mais  avec  empbase,  des  grands  projets  qu*il 
a'avait  pu  accomplir.  Augusta  Sayagncr. 

BUSTAlfENTE  (Aaastasio),  Tun  des  g^n^ux  et 
des  hommes  d^£tat  les  plus  honorables  de  Tandenne  Am^ 
riqoe  espagnole,  est  n^  en  1790,  dans  les  environs  de 
Qoerelaro,  an  Mexique,  d^un  p^re  ricbe  planteuret  pro- 
pri^taire  ds  mines.  Se  trouvant  pour  alTaires  dans  la  Co- 
kmbie,  en  1827,  il  prit  part  k  un  mouvement  qui  ^ata 
dans  ce  payrs  en  fareur  de  I'ind^pendance  menace ,  Ait  pro- 
dam^  g^n^ral  par  les  troupes ,  propagea  rinsurrection  Tic- 
lorieose  a  Guayaquil  et  dans  le  P^rou,  et  disparut  de  la  sc^e 
CD  1838,  qoand  la  paix  eut  ii6  condue  entre  le  P^rou  et  la 
Colombie.  Cbercbant  un  ti^ent  k  son  actiyit^,  il  rentra 
dus  sa  patrie,  oil  la  rotation  qu*il  s*^tait  acquise  dans 
TAmiiiqae  da  Sad  lot  yalat  un  brillant  accueil.  Aussi,  dte 
le  36  janyier  dei'annte  suivante,  le  congrte,  Ktt^  k  Tin- 
loeBce  da  parti  oonserrateur  des  Sscoeesos^  s^empressait-il 
de  Tdire  president  de  la  conttd^ration  mexicaine ;  mais  k  pen 
de  temps  de  li ,  le  parti  contraire,  la  faction  d^ocratique 
des  Yorkinos,  proTdtpiait  dans  la  capitale  une  ^meute  dont 
ler^sottat^ait  de  faire  annular  T^lection  pr^cMente,  et  d'ap- 
pder  k  la  pr^sidence  le  gdn^ral  Guerrero,  avec  Basta- 
neale  poor  Tice-pr^dent.  Le  gouvemement  chercbait  k 
mettre  a  profit  ces  luttes  intestines  pour  r^tablir  sa  prepon- 
derance, lorsque  le  27  juillet  1829  on  corps  d*armte  exp^ 
ditioanaire  espagnol  d^barqua  sar  la  c6te  mexicaine;  et 
tout  aossHAt  Guerrero  prit  les  mesores  les  plus  ^nergiques 
poor  combattre  llnyasion.  Mais  tandis  qu'une  armte  se  rte- 
iBsait  k  Jalapa,  soos  le  conunandement  de  Bostamente,.le 
|Mal  Santa- Anna,  agissant  sous  sa  propre  responsa- 
biltf, attaqoait  les  Espagnols  sans  attendre  les  ordres  da 
Bmreniement  central,  les  for^t  k  se  rembarquer,  et  sao- 
vait  la  r^publique. 

Gaerrero  fiit  d^pos^.  par  solte  da  m^contentement  gdn^ral, 
el  OB  eonfia  proTisoirement  ( 1"  Janvier  1880)  Texercioe  du 
poeroir  soprtaie  au  Tice-prMlent  Bustamente.  Celm-d , 
aprte  avoir  oomprimd  dans  le  courant  de  Tannte  1830  di- 
venes  insurrections  miUtaires ,  eut  k  combattre  en  1832,  k 
laTcra-Cruz,  une  r^volte  plus  s^rieuse,  qui  y  avait  delate 
le  S  Janvier.  II  Gt  marcber  sur  cette  place  un  corps  de  troupes, 
qai  remporta  sur  les  insurgte  une  victoire  complete,  mais 
inrtile,  paisqu'elle  ne  lui  ouvrit  point  les  portes  de  la  ville. 
Detsaya  alors  de  n^ocier;  enlin,  les  pourparlers  6tant 
deaMorda  infractueax ,  il  marcha  centre  les  r^olt^  dans 
Teie  de  1838 ,  k  la  tate  de  Parm^e  natlonale.  La  cbance  des 
sraieslai  ftit  d'abord  favorable;  battu  plustard,  au  mois  d'oc- 
Wbre,  par  Santa-Anna  sous  les  mars  de  Puebia ,  11  finit 
pir  consentir  k  ce  qu*on  rappelAt  de  Texil  Tancien  pri^si- 
deat  Pedraoa,  qui  reprit  en  consequence  le  pouvoir  en 
Matier  1838,  mais  pour  le  c^der  dte  rann^e  suivantei 
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de  se  former  en  r^pubUqae  inddpendaBte^  et  qn'an  aein  da 


Qoand  lesTexiens  firent  Santa-  Anna  prisonnier  (1 836),  Bus- 
Imcnte  levint  k  Mexico,  et  remplit  de  nouveau  les  functions 
prdadcBtiellca  de  1837  &  1841.  Mab  cette  fois  encore  il  eut 
fiinilaiiiimf  k  hdttr  contre  des  revoltes  et  des  troubles 
JMieon.  Cast  ainsi  que  les  provinces  da  noid  essay^reot 
PICT.  K  LA  oomrEas.  ••  t.  it. 


la  capitale  elle-meme  le  parti  feddraliste  ne  craignlt  point 
de  relever  la  tete.  Cette  tentative  ne  fbt  rdprimde  qa'aa  prix 
des  plus  grands  efforts  ( 15-27  Juillet  1840).  La  position  da 
Bustamente  devint  encore  plus  critique  k  la  suite  des  dilB- 
cultes  survenues  avec  le  gouvemement  fran^  et  de  la 
mise  en  etat  de  blocus  par  celui-ci  de  tous  les  ports  mexi- 
cains  de  la  cdte  orientale  de  Toodan  Atlantique;  mesuredont 
les  elfets  se  prolong^rent  du  18  avril  1838  au  9  roars  1839, 
et  qui  porta  le  plus  rude  coup  an  commerce  et  k  Tindustrie 
du  pays,  n  essaya  vainement  de  rem^dier  k  la  pdnurie  tou- 
jours croissante  des  finances  en  dtablissant  un  iropOt  de 
consommation,  qui  acbeva  de  le  rendre  impopulaire.  Dans 
Tdtide  1841  ddata  contre  lui  un  nouveau  mouvement  insur- 
rectionnel,  auquel  Santa-Anna  ne  tarda  point  k  se  joindra. 
Tandis  que  Bustamente  abandonnait  la  capitale  pour  marcher 
centre  les  r^voltte,  la  capitale  k  son  tour  se  soulevait  contre 
lui;  de  sorteque  le  30  septembre  1841  il  se  voyait  torodda 
d^poser  le  pouvoir,  qui  passait  entre  les  mains  de  Santa- Anna. 
Depuis  il  n^a  plus  Joud  qu^un  rOle  secondaire  dans  les  affaires 
du  Mexique.  C*est  un  homme  instruit,  courageux,  de  moeurs 
donees,  mais  qui  n^a  peut-4tre  pas  toute  IVnergie  ndcessaire 
au  gouvemement  d'nn  pays  sans  casse  agitd  par  des  com- 
motions nouvelles. 

BUSTE.  Cette  expression  sert  k  d^gner  la  represen- 
tation de  la  partie  sup4rieure  da  corps  humain,  c'est-ii-diie 
la  tftte,  le  cou,  les  ^paules  et  une  partie  de  la  poitrine.  On 
emploiece  mot  spddalement  en  sculpture;  ainsi  on  dit :  tin 
buste  en  marbre,  en  bronie;  un  buste  antique;  /aire  le 
huste  de  quelqu'un ;  tandis  que  dans  la  peinture  U  ne  sert 
que  de  compldment,  et  dans  cette  phrase  seulement,  un 
portrait  en  Inute.  On  pense  que  les  plus  anciens  peuples 
n'avaient  pas  de  busies,  ou  du  moms  les  portraits  quails  fld- 
saient  ainsi  dtaient  sunplement  de  profil  et  en  bas-reliefs; 
ils  doivent  done  Mre  compris  sous  la  ddsignation  de  md' 
daillons,  Ce  n'est  que  du  temps  d^Alexandre  que  Tusage  des 
busies  de  ronde  bosse  a  dtd  mis  en  pratique;  il  B'e&i  consi- 
ddrablement  dtendu  cbez  les  Remains,  au  temps  des  em- 
pereurs.  Le  droit  qu*avaient  les  nobles  d^exposer  les  por- 
traits de  leurs  anc^tres  dans  le  vestibule  de  leur  habitation 
donna  naissance  k  un  grand  nombre  de  busies,  qui  ^talent 
renfermds  dans  des  niches  que  Ton  ouvrait  les  Jourb  de  f^te, 
afin  que  par  la  vue  de  ces  grands  citoyens  les  descendants 
cberchassent  k  se  rendre  dignes  de  leurs  anc^tres  II  paratt 
que  d^abord  ces  portraits  fUrent  fails  en  dre  color^,  et 
quHs  dtaient  converts  d*habits  et  de  bQoux ,  comme  ceux 
que  Ton  expose  maintenant  k  la  curiositd  du  peuple.  Plua 
tard,  des  busies  d*une  mati^re  plus  solide  furent  employds  k 
ddcorerles  tombeaux,et  c'est  sans  doute  de  \k  qu^est  vena 
le  nom  de  Inute,  parce  que  de  telles  images  se  pla^aient 
sur  les  tombeaux,  et  que  le  mot  latin  bustum  est  souvent 
employd  pour  designer  ce  qui  se  rapporte  aux  fundrailles. 

Le  nom  du  personnage  reprdsent^  dans  un  buste  est  dcrit 
quelquefois  sur  le  cou,  sur  la  poitrine  ou  sur  la  base ;  male 
il  arrive  aussi  que  de  telles  inscriptions  sent  fausses,  ayant 
did  faites  par  une  main  plus  modeme  que  le  buste  lui-mftmOy 
ou  bien  encore  une  t^te  inconnue  ayant  did  placde  sur  una 
base  dont  la  t6te  avail  did  brisde,  et  sur  laquelle  on  lisait  le 
nom  d'un  personnage  connu.  C*est  en  comparant  ces  mo- 
numents avec  des  mddaflles  que  Ton  parvient  k  rectifier  les 
eneurs.  Visoonti  a  restitud  ainsi  beaucoup  de  i^ersonnagea 
dont  on  ne  pensait  pas  avoir  d*image  authentique.  On  a  pa. 
blid  plusieurs  recueils  de  bustes  antiques.  Dvchbsiie  alnd. 

BUSTROPHE  on  BUSTROPBl^DON.  Voyez  Boustro- 

BUSTUAIRES  (en  latin  bustuarU,  ddrivd  de  bus- 
tum, bOcher ).  C'dlait  le  nom  que  Ton  donnait  k  Rome  anx 
gladiateurs  qui  se  battalent  pr^  du  bOclier  d*un  mort,  k  la 
cdrdmonie  de  ses  obs^ues.  Ce  fnt  d*abord  la  contume  de 
sacrilier  des  captifs  sur  le  torobeau  ou  en  face  du  bOcher 
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d^i  guetridM.  On  en  toH  ^es  exemples  dans  Horo^re,  aux 
fVin^ralHes  de  Patrocle,  et  dans  lestragiques  grecs.  On  croyait 
quo  leur  sang  apaisait  Ics  dieux^  infernaux  et  les  rendait 
propices  aux  mines  da  mort.  Dans  la  suite  cette  ooutume 
parut  trop  barbare,  et  an  lieu  d*egorger  des  victlmes  hu- 
maines  on  fit  combattre  des  gladiateurs.  Au  rapport  de 
Val^re-Maxime  et  de  Flonis,  Marcus  et  D6cius,  fils  de 
Brutus,  (urent  les  premiers  qui  honor^rent  k  Rome  les  f\i- 
n^railles  de  leur  p6re  par  ce  spectacle.  On  croit  que  les  Ro- 
mains  empnint^rent  cet  usage  cruel  aux  ^trusques,  qui  peut- 
etre  Vavaient  pris  eux-memes  des  Grecs.  Su^tone,  dans  la 
▼ie  de  Tibdre,  dit  que  cet  empereur  fit  combattre  des  bus- 
tuaires  en  m^oire  de  son  p6re  et  de  son  aieul  Drusus ,  en 
divers  temps,  en  divers  lieux ;  et  Ton  n*en  usait  pas  seulement 
de  la  sorte  aux  obs^ues  des  personnes  de  quality,  on  sui- 
▼ait  encore  la  m^me  pratique  pour  les  fun^ailles  des  parti- 
cullers,  h  ce  qu'assure  Tertullien.  II  y  en  avaitm^me  qui, au 
lit  de  la  mort ,  ordonnaient  par  leur  testament  qu*on  leur 
rendtt  cet  honneur.  Dans  la  suite,  ces  jeux  sanglants ,  qui 
He  se  C^l^braient  d^abord  qu*anpr6s  des  bAchers,  pass^ent 
dans  le  cirque  et  aux  amphith^tres. 

BUT  (  dans  la  basse  latinitd  buttum  ),  mot  par  lequel 
on  d^signe ,  au  propre  comme  au  figur^,  le  point  que  i  on 
▼ise  ou  celui  que  Ton  se  propose  d*atteindre.  Les  honn^tes 
gens  ont  coutume  d'aller  au  but  par  la  ligne  drolte,  qu'ils 
regardent  avec  raison  comme  la  plus  courte  et  la  plus  sdre. 
Mais  ce  prindpe,  vrai  en  physique  et  en  math^matiques, 
admet  par  malheur  de  trop  ft-^quentes  exceptions,  nous  ne 
dirons  pas  en  morale,  pour  ne  point  profkner  ce  mot,  mais 
dans  la  conduite  ordinaire  des  choses  de  la  vie;  et  Ton  Toit 
trop  souTcnt  le  fripon  et  Tintrigant,  partis  aprte  Tbonnete 
horome,  le  d^passer  rapidement  et  arriver  au  but  ayant  lui 
par  des  voies  secretes  et  d^oum^es. 

Le  mot  tmt  est  entr^  dans  plusieurs  fa^ns  de  parler;  on 
dit  Jouer  tmt  &  but,  pour  dire  jouer  k  cliances  ^ales; 
troquer  but  d  but ,  pour  dire  troquer  sans  donner  ni  recevoir 
de  retour;  ^tre  but  d  but,  pour  etre  quitte.  On  dit  aussi 
attaquer  quelqu*un  de  but  en  blanc,  pour  Tattaquer 
directement,  sans  management,  sans  prendre  de  biais.  Le 
mot  but  ne  diffferede  ses  synonymes  dessein,  projet,  vues, 
que  par  des  nuances,  qu'il  est  utile  de  saisir :  le  but  a  quelque 
chose  de  plus  fixe,  les  vues  sont  plus  vagues,  et  le  projet  a 
quelque  chose  de  raoins  arr^t^ ;  le  dessein  annonce  une  r^ 
solution  prise  avec  fermet^ ;  on  se  propose  un  but ,  on  a 
des  vues,  on  forme  un  dessein ,  un  projet.  Quant  k  Tac- 
ception  pliilosophique  du  mot  but,  pris  pour^n,  nous 
devons  renvoyer  k  ce  mot.  Voyez  Fm. 

BUTE  9  bailliage  ( stewartry )  de  r£cosse  m^ridionale , 
qui  sur  une  superficie  d'environ  577  kilometres  carrds 
compte  une  population  de  18,000  habitants  s^occupant  d*a- 
griculture,  de  p^he  et  de  commerce.  II  se  compose  des  cinq 
lies  Arran,  Bute,  Inchmamock,  la  Grande  et  la  Petite 
Cumbrx,  An  an  est  la  plus  grande  de  toutes.  L'tle  de  Bute^  qui 
donne  son  nom  au  bailliage  tout  entier,  et  n^a  gudre  que 
121  kilom6tres  carr^s  de  superficie,  est  s^par^  par  un  ^troit 
canal  (  Kyles  of  Bute )  du  comt^  d^Argyle,  8itu6  en  face. 
Longue  et  ^troite,  elle  est  assez  fertile  k  Tint^rieur,  quoique 
humide  et  on  pen  sablonneuse,  et  produit  notaiiiment  beau- 
coup  d^avoine  et  de  pommes  de  tenre.  Le  ciimat  d'ailleurs 
en  est  sain  et  temp^r^.  On  y  volt  encore  les  mines  d^un 
temple  druidique,  et  elle  a  donn^  son  nom  k  une  branche  de 
la  famiUe  des  Stuarts,  aux  comtes  de  Bute.  C*est  du  chef- 
Ueu  de  cette  tie,  Rothsay,  ville  de  5,500  Ames,  pourvue  d^un 
bon  port,  avec  d*importants  bains  de  mer,  que  le  prince  de 
Galles  prenden  meme  temps  le  litre  de  duo  de  Rothsay. 

BUTE  ( JoBM  STUART,  comte  de),  bomme  d'£tat  an- 
glais, n^  en  1713,  en  £cosse,  d*une  famille  alli^eaux  anciens 
Tois  du  pays,  ne  s^<^tait  encore  occup^  que  fort  pen  de  poli- 
flque  lorsqu^en  1737  il  ftit  61u  membredu  partemcnten  rem- 
placclaentd^m  pair  (^cossals  dt^c6d<^,  et  il  combattit  alors  sans 
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relAche,  et  souvent  sans  motif,  les  raesures  des  mintstres,  oott- 
duitequi  n'dtaitgu^re  propre  &  lui  scrTir  de  recommanda- 
tion  aupr^s  du  gouvernemenl ;  aussi  lorsqu'en  1741  un  nou- 
veau  parlemcnt  fut  convoqu^,  il  ne  fut  pas  r^lu.  Yiyement 
bless^  de  cet  ostracisme  politique ,  11  s*en  alia  bonder  le  pou- 
Toir  dans  ses  terres  jusqu*en  1745,  ^poque  oti  le  d^barque- 
ment  en  ^cosse  du  pr^tendant  Cliarles  £douard  le  d^ter- 
mina  k  se  rendre  a  Londres  k  Teffet  de  s*y  mettre  k  la  dis- 
position du  gouTernement.  Jouant  un  Jour  sur  un  tiid^tre 
de  soci^td  od  se  trouvait  le  prince  de  Galles ,  il  plut  tene- 
ment k  ce  prince,  que  pen  de  temps  apr^  11  lui  ^tait  devenu 
toutltfaitindisiiensable.  Apr^  la  mort  de  son  mari ,  arriT^ 
en  1751 ,  la  yeuve  du  prince  de  Galles  le  fit  nommer 
chambellan  de  son  fils,  et,  prot^gd  par  la  m^re  contre  toute 
espto  de  contradicteurs ,  il  dirigea  presque  seul  TMucaUon 
du  Jeune  prince. 

Lorsque  k  la  mort  de  Georges  n ,  arrive  le  25  octobre 
17G0 ,  son  petit-fils  monta  sur  le  trdne ,  Bute  fbt  nomm^ 
membre  du  conseil  privet,  et  en  1761  ministre secretaire  d*£tat 
k  la  place  de  lord  Holdemess.  II  choisit  pour  sous-secr^ 
taire  d*£tat  Charles  Jenkinson ,  qui  detint  plus  tard  lord 
Hawkesbury  et  comte  de  Liverpool.  La  demission  de  Legge, 
cbancelier  de  la  tr^rerie,  (iit  accepts.  Pitt  ( le  grand  Cha- 
tam),  qui  Toyait  ainsi  son  influence  dans  le  nouyeau  conseil 
antentie,  donna  sa  demission  la  m^roe  annde.  Bute,  inyesti 
de  la  confiance  ilUmit^  de  son  souverain ,  se  trouya  alors 
placd  k  la  t^te  de  TJ^tat.  II  ne  tarda  pas  non  plus  k  faire  ren- 
yoyer  du  cabinet  le  due  de  New-Castie,  le  seul  des  membres 
de  Tancienne  administration  qui  eOt  jusque  alors  conserve  un 
ddpartement,  et  s*adjugea  son  portefeuiUe.  Aprto  de  longues 
luttes  parlementaires,  il  conclut  la  paix  ayec  la  France,  en 
1763.  Ce  traits  et  les  faveurs  de  tous  genres  dont  les  lories 
^talent  Pobjet  de  sa  part  lui  firent  ui^grand  nombre  d*en- 
nemis,  qui  Tattaqu^rent  ayec  le  plus  grand  emportement 
dans  des  nu4es  de  pamphlets.  Son  influence  n^en  etait  pas 
moins  reside  sans  limites,  lorsqu^au  mois  d'avril  1763,  a  la 
surprise  gdn^rale,  il  donna  sa  ddmission.  Georges  Grenville 
lui  succ^a  au  minist^re ,  mais  il  n^en  continua  pas  moins 
k  passer  pour  Tinspirateur  secret  de  la  politique  du  cabinet; 
et  ce  f\it  &  lui  qu'on  attribua  la  conception  de  Tacte  du 
timbre ,  qui  deyint  le  premier  brandon  de  discorde  entre  la 
Grande-Bretagne  et  ses  colonies  de  TAm^rique  du  Nord.  Ce 
ne  fut  qu^apr^s  la  mort  de  la  princesse  de  Galles  (1772) 
qu'il  renon^a  compldtement  k  la  politique. 

liCS  haines  ardentes  que  Bute  ayait  proyoqoto  s'assou- 
pirent  peu  k  peu ,  de  sorte  quil  y^ut  Ah&  lors  tr6s-tran- 
quillement  dans  ses  terres  et  quMI  dtait  presque  complete- 
ment  oublidquand  il  mourut,  le  10  mars  1792.  La  botanique 
dtait  son  dtude  fayorite.  II  composa  pour  la  rdne  d^Angle- 
terre  ses  Botanical  Tables  (9  vol. ) ,  ouvrage  du  plus  grand 
luxe  typographique  et  d*une  raretd  extreme  (il  ne  fbt  tir^ 
qn*&  seize  exemplaires ) ,  contenant  la  description  des  dilT^ 
rentes  families  de  plantes  qu'on  rencontre  dans  la  Grande* 
Brctagne. 

Bute  avail  plus  de  pr^mption  que  de  capaciti^ ;  les  ta- 
lents et  les  connaissances  qui  lui  eussent  h&  n^cessaires 
pour  de  si  hautes  fonctions  lui  falsaient  compldtement  d^ 
faut;  et  par  ses  fausses  mesures  il  sema  la  discorde  et  le 
trouble  dans  la  nation.  Pendant  toute  la  durde  de  son  mi- 
nist^re  il  rcfusa  constaroment  d'avoir  k  sa  solde  ce  qu*on 
nomme  si  pitloresquement  en  France  des  valets  deplume, 
tout  en  prot^geant  g<in<^reuscment  les  savants  et  les  ^ri- 
vains, et  dans  la  vie  priv^  il  dtait  de  la  plus  aimable  sim- 
pUcitd. 

.  BUT  EN  BLANC.  Ces  mots ,  qui  devraient  rdpondrc 
aux  termes  italiens  punto  in  bianco,  marque  noire  sur  du 
blanc  ou  point  sur  lequel  on  tire,  ont  chez  nous  un  tout 
autre  sons.  Gaya  cmployait  ddj^  cette  expression  en  1670 , 
non  comme  substantif,  mats  sous  forme  adverbiale.  Les 
tireurs  au  blanc  n'employaienl  cette  locution  que  dans  la 


(ilirtse  et  sous  Torthograpbetfe  hute  en  blanc,  lis  ont  ainsi 
Ugii6  i  la  langue  Tulgaire  le  proverbe  aller  de  but  en 
Uancide  hute  en  hlanc  ou  de  butte  en  blanc),  Ce  pro- 
Tcrbe,  dont  rortbographe  a  perdu  sa  ju§tesse  primitiYe,  ne 
foit  pas  dire ,  ou  du  moins  ne  voulait  pas  dire  orjginaire- 
oeot  agir  inconsid^r^ment,  comme  on  le  lit  dans  le  Diction- 
mre  de  rAcad^mie,  noais  il  signifiait,  au  contraire,  s*avan- 
cer  firancbemeDt,  brusqueroent,  sans  biaiser.  Ce  qui  explique 
et  JDstifie  ce  dernier  sens,  c'est  quMl  y  avait  deux  bates, 
eeOe  d'od  Ton  tirait ,  celle  Yers  laquelle  on  tirait.  Le  tireur , 
feoant  examiner  son  coup  apr^s  a^oir  tir^ ,  cliangeait  al- 
tematiTement  la  destination  de  Tune  et  de  Tautre  bute , 
parte  qo^il  7  avail  un  blanc  a  chaque  bute.  On  retrouve 
cei  usage  de  la  double  bute  en  divers  pays,  dans  toute  la 
Flasdre ,  dans  les  Tillages  qui  environnent  Cambrai ,  vil- 
lages ou  tous  les  dlmanches  on  s^exerce  au  tir  de  Tare. 
Ainsi ,  il  y  avait  la  bute  od  se  pla^t  le  tireur ,  ob  il  portait 
etetiblissaitsa  buttih-e,  ou  arquebuse,  comme  le  d^montre 
Foreli^re.  «  Tirer  de  but  en  blanc,  dit-il,  c'est  le  faire 
depois  le  lieu  oil  Ton  est  post^  pour  tirer,  jusqu*2i  celul  oti 
Toa  doit  tirer,  et  oil  est  attach^  le  blanc.  » 

Mainteoant,  les  mots  bitten  blanc,  qui,  suivant  quelques 
aoteors ,  sont  k  peu  pr^  synonymes  de  Texpresssion  tir 
direct,  doivent  6tre  considt^r^,  disent-ils,  comme  indi- 
qoaat « la  position  horizontale  du  mousquet »  ou  autre  arme 
fiysant  fea.  Cette  definition,  peu  satisfaisante  et  m6me  fausse, 
cit  celle  que  donnent  Carr6  et  V£ncyclop^ie  de  1751.  Le 
g^a^ral  Cotty ,  an  contraire,  dit  que  «  les  deux  points  oil  la 
iigae  Doire  coupe  la  ligne  de  tir  sont  les  deux  buts  en  blancs. » 
Mais  OB  pourrait  dire  aussi  que  ces  points  sont  des  rencon- 
tres baltstiques  et  ne  sont  pas  des  buts.  Le  fusil  dMnfanterie, 
CQouiie  Tassure  Lombard,  a  toutes  les  conditions  du  but  en 
UaBC:  le  g^n^ral  Cotty  afOrme,  au  contraire,  qu'il  n'y  a  pas 
debut  ea  blanc  pour  les  armes  a  feu  portatives  et  k  baion- 
Bdte.  Les  lignes  de  mire  et  de  tir  du  fusil  ne  sont  cepen- 
duit  pas  paranoics  entre  elles;  or  c'est  ce  d^faut  de  parall^- 
lisme  qui  constitue  le  but  en  blanc.  Ce  mot,  qui  au  premier 
apcr^a  semblerait  exprimer  un  but,  une  butte ,  011  se  ren- 
iieotaDetrajectoire,  un  projectile,  indique,  au  contraire,  des 
■tersecUons  qu*eflcctue  une  courbe  rencontrant  une  ligne 
i^le,  oa,  en  d'autres  termes ,  des  intersections  par  les- 
qneOes  un  mobile  ou  uue  ligne  de  tir  coupe  une  ligne  droite 
w  one  ligne  de  mire. 

LInstnictioD  du  9  mars  1S31,  relative  au  tir  du  fusil  de 
Rmpart ,  comprend  le  but  en  blanc  comme  le  point  dont  le 
tireor  est  k  vaae  distance  telle  que  pour  y  atteindre  il  doit 
nettre  en  correspondance  directe  la  visile  et  ce  point,  tan- 
dtt  qQ*4  one  distance  plus  grande  il  faudrait  que  propor- 
tioiBeUement  la  viste  fOt  non  pas  directe  avec  ce  point  ou 
bot,  inaisplus  oa  moins  au-dessus ;  le  calcul  inverse  r^pon- 
drait  4  on  tir  plus  rapproch^.  Le  Imt  en  blanc  naturel  est 
ia  ooocordance  de  la  visiire  ordinaire  dans  le  blanc  ou  sur 
le  point  k  atteindre;  le  but  en  blanc  artificiel  est  la  propor- 
tioa  de  T^vation  de  Tarme  suivant  un  exbaussement  com- 
lii^;  ce  but  en  blanc  s^obtient  avec  hausse  ou  visih'e  mo- 
Me;  odle-d  ^tant  relev^ ,  le  but  est  k  400  metres ,  tandis 
9^  k  but  en  blanc  naturel  du  fusil  de  rempart  est  k  200 
BHnes.  On  sait  qa*on  a  garni  d^une  visi^re  les  carabines  des 
daaneun  do  Vincennes. 

Lintention  des  inventeurs  du  substantif  but  en  blanc  a 
etf  dedilD^rencier  certaines  lignes  de  tr^ection  qui  aboutis- 
tttpar  des  moyens  dirr(^rents  au  terme  que  se  propose  le 
Ivev.  Dans  le  si^e  dernier,  la  langue  de  Fartillerie  a  fait 
iracqialeflieat  emploi  des  mots  tir  de  but  en  blanc ,  par 
•ffoskioa  aux  tirs  a  ricocliet,  k  toute  vol^  et  de  plein  fouet. 
Fojiex  Tib.  G-'  BAia>i»N. 

BUTER9  '^'^eux  mot  employ^  autrefois  au  propre,  dans 
certains  jeux,  comme  au  billard  et  k  la  paume,  pour  dire 
filer  au  but,  puis  au  figurd,  d*abord  dans  le  m6me  sens, 
nkii  de  se  proposer  quelque  but,  quelque  fin ,  comniQ  objet 
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de  scs  travaux,  dc  ses  d^irs,  puis  enfln  pour  ddsigiier  Tac- 
tion d^une  personne  qui  se  montre  d*un  sentiment  oppose , 
d*un  avis  contraire  k  celui  d^me  autre.  Aiigourd^hui  encore 
ce  mot  s^entend,  comme  verbe  r^fldchi,  de  Taction  d^une 
personne  qui  s^attache  k  un  dessein  avec  perseverance,  avec 
opiniAtrete.  Comme  verbe  actif,  il  nese  dit  gu6rc  qn^en 
agriculture  et  en  architecture;  dans  le  premier  cas,  pour  ex- 
primer  Taction  d*amoncelerta  terreen  pyramide  autour  fi*un 
jeune  arbuste ,  d'une  jeune  tige ,  d^une  plante  delicate ,  afin 
de  la  soutenir  contre  les  secousses  du  vent,  ou  pour  couvrir 
une  plante  ou  une  herbe  de  fumier,  afin  de  la  garantir  de  la 
geiee,  et  dans  le  second  cas,  pour  indiquer  Toperation  qui 
consiste  k  soutenir  un  mur,  k  empecber  la  poussee  d'une 
ToOte  ou  Tecarteroent  d^un  mur  au  moyen  d'un  arc  ou  d'un 
pilier  butant  ou  buttant.  Voyez  BurriE. 

BUTliV.  On  a  dit  aussi  gaignage,gain,  preie,  proii , 
robe,  ou  robbe,  Le  mot  butin  est  emprunte  de  Tallemand 
beute,  quia  la  meme  signification.  L*usagede6i//iiierest 
vieux  comme  le  monde.  De  temps  immemorial  presque 
toutes  les  milices  grecques  apportaient  le  butin  en  cominun , 
et  le  partageaient  metbodiquement  :  un  tiers  des  prises  re- 
venait  au  general,  les  deux  autres  tiers  etaient  repattis  dans 
toute  Tarmee  au  prorata  de  la  paye.  L'institution  des  despo- 
tats  byzantins  avait  ete  une  suite  de  ces  regies  ou  de  cea 
coutumes.  Le  butin  est  un  benefice  de  guerre  que  le  vain^ 
queur  s'attribue  du  droit  de  la  force  :  tel  fut  le  fondement 
de  la  fortune  de  Clovis  et  de  ses  leudes.  Le  butin  etait  Tin* 
demnite  et  TappM  de  nos  armees  primitives,  et  11  ne  paratt 
pas  qu'elles  eussent  d^abord  d*autre  soldo.  Gr^oirede  Tours, 
qui  ne  dit  rien  de  la  solde,  entre  dans  de  grands  details  sut 
les  formes  observees  par  les  Franks  dans  le  partage  du  bu« 
tin.  La  feodalite  a  vecu  de  butin ;  elle  TappeUit  technique^ 
ment/9rot6et^aj7na^eouj^ai^a^e,signifiant  lucre  ou  profit, 
Dans  les  temps  de  barbarie  le  butin  n^a  rien  que  de  naturel; 
la  philosophic  commode  des  anclens  et  Tesprit  de  rapine 
des  chevaliers  du  moyen  dge  se  conciliaient  fort  bien  avec  ce 
honteux  profit;  c^etait  surtout  pour  entreposer  le  butin  qu^on 
sMncastelait,  qu^on  construisait  des  recets  (receptacula), 
qu'on  eievait  des  forteresses.  Depuis  Tinstitution  d'unearmee 
reguliere,  le  roi,  le  connetable,  les  grands  maltres  de  Tar- 
tillerie,  s^appropriaient  un  genre  de  butin  dont  la  prise  et  la 
possession  etaient  devenues  un  article  de  loi.  La  cavalerie 
irreguliere  n^avait  d^autre  solde  que  le  butin.  Notre  philoso- 
phic, plus  eclalree,  reprouve  ce  veiiicule  de  la  bravoure  des 
anclens  siecles;  Ihonneur  et  la  gloire  Tinterdisent.  Ces 
nobles  passions,  il  est  vrai ,  ne  sauraient  animer  tous  les 
hommes  de  guerre,  ni  etre  influentes  dans  tous  les  temps  et 
dans  tous  les  pays;  vouloir  la  guerre  sans  butin,  c*est  ne 
connattreni  la  guerre  ni  lessoldats;  toierer  le  butin  sans 
user  en  regulariser  la  distribution  par  un  mot  de  jurispru- 
dence, c^est  donnerles  mains  au  pillage  :  on  peut  proscnre 
le  maraudage;  on  ne  peut  extirper  le  goiil  du  butin. 

On  a  perdu  la  trace  des  coutumes  que  nos  ancetres  ob- 
servaient  dans  le  partage  du  butin  :  car  un  genre  de  solde 
suppose  un  systeme  de  distribution.  On  ne  retrouve  sur  ce 
sujet  que  Tordonnance  de  1306.  Dans  ses  dispositions  va- 
gues ,  elle  deceme  au  roi  Tor  et  les  prisonniers,  et  donne  au 
connetable  le  surplus  du  butin.  Pasquier  cite  un  edit  de  Jean 
relatif  a  la  gabelle  et  au  partage  des  prises  de  guerre;  il  y 
est  interdit  au  connetable ,  aux  amiraux,  aux  maltres  des 
arbaietriers,  d^exiger  leur  part  de  butin,  sMls  n*ont  assiste 
aux  actions  dont  cet  acquet  a  ete  le  fruit.  On  pourrait  con- 
jecturer,  k  la  lecture  de  Philippe  deCieves,  qui  ecrivaiten 
1520,  quMl  etait  alors  dMisage  que  le  marechal  de  Fi-ance 
s^attribuAt  le  dixieme  du  butin.  Depuis  ces  epoques,  rien 
n^a  ete  regie  k  Tegard  du  butin;  on  sentait  cependant  le 
besoin  de  quelques  principes  dans  les  si^es  passes  :  ainsi 
Bonnor,  en  1481,  discute,  en  son  chapitre  71,  comment  se 
doivent  partir  les  choses  gaignies  en  bataille.  Dans  les 
armees  depourvues  d'institutiops  ct  auxquelles  la  routing 
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tient  liea  d*ar(  militaire»  le  batin  eit  le  mobile  da  soldat , 
comme  au  temps  des  guerres  privto  il  ^tait  le  mobile  des 
exp^tions  des  seigneurs.  En  certaines  armto  qui  se 
croient  bien  perfectionndes .  butin  est  one  expression  si 
inv^t^r^  dans  le  langage  de  Thomme  de  troupe,  que  cet 
honmie  comprend  sous  cette  denomination  sa  l^itime 
m^me ,  et  nomme  buHn  son  haTresac ,  ne  sMnqui^tant  gu^re 
si  les  dictionnaires  et  la  pkilanthropie  ne  regardent  le  butin 
que  comme  une  prise  de  guerre  et  conune  un  droit  de  sau- 
Tages. 

11  eiiste  au  d^pOt  de  la  guerre  une  copie  d*un  rdglement 
de  1638,  sans  autre  date;  il  conceme  surtout  lacavalerie; 
et  est  intitule :  R^lement  concemant  lepartagedes  butins, 
U  donne  h  un  colonel  quinze  parts,  h  un  capitaine  comman- 
dant un  parti  quinze  parts ,  k  un  capitaine  servant  en  sous- 
ordre  dans  un  parti  douze  parts,  au  lieutenant  six  parts;  il 
ne  donne  au  soldat  dMnfanterie  que  la  moitie  dece  qui  est  nc- 
corde  aux  dragons.  Mais  ces  vieux  souvenirs  se  sont  enti^re- 
ment  effaces.  Notre  meticuleuse  legislation  evite  de  se  pro- 
Doncer  k  cet  dgard;  elle  s^occupe  ponrtant  d'un  butin  fort 
pen  Chretien ,  que  Tartillerie  et  le  genie  ont  le  droit  de  s'ap- 
proprier  :  nous  youlons  parler  des  cloches  de  forteresses. 
Sauf  cette  disposition,  oil  le  mot  butin  est  sous-entendu  sMl 
n'est  pas  prononce,  on  ne  trouve  sur  cette  matiere  que  des 
oui-dire  ou  des  usages.  Ainsi ,  Philippe  de  Cieres  conseille, 
en  152P,  k  chaque  capitaine  de  creer  un  butinier;  ainsi 
Billon  dit  en  parlant  du  capitaine  :  «  Qu*il  prenne  sa  part 
des  butins,  sans  les  accoutumer  ( les  ennemis )  k  avoir  du 
sien.  »  Une  ordonnance  du  30  juin  1648  yeut  que,  dans  le 
partage  des  butins  faits  par  les  partis ,  la  cavalerie  ait  deux 
parts  et  rinfanterie  une.  CTest  k  pea  pr^s  tout  ce  quMl  y  a 
de  positif  et  de  legal  sur  cette  matiere.  dependant  la  ma- 
rine partage  regulierement  les  prises  qu^eUe  fat^ ;  mille  re- 
glements  p^sent  tons  les  cas  qui  s'y  rapportent.  Si  les  prises 
sont  interdites  k  nos  soldats,  n^en  faites  pas  on  privilege 
pour  nos  marins.  Si  vous  legitimes  sur  mer  cet  usage,  que 
votre  code  Tinslitue  sur  terre.  Le  butin,  non  pas  celui  qui 
vient  de  la  spoliation  des  peuples  et  du  sac  des  villes,  mais 
le  butin  du  champ  de  bataille  est  une  depouille  permise ; 
c*est  le  gain  qui  doit  s^apporter  en  commun  et  faire  masse, 
pour  6tre,  sous  la  presidence  des  chefs,  I'objet  d'une  repar- 
tition reguli^.  II  se  compose  des  armes  abandonnees  ou 
enlevees  des  magasins  de  I'ennemi ,  de  son  tresor,  de  son 
materiel  d*artiUerie ,  de  ce  qu*on  trouve  sur  les  morts  :  un 
compte  fideie  en  doit  etre  rendu  k  tous  les  victorieux  ;  un 
partage  exact  doit  leur  en  etre  fait ;  one  remuneration 
meme,  aux  frais  du  tresor  public,  doit  leur  6tre  allouee 
en  payement  des  objets  de  butin  qui  ne  peuvent  toumer 
qu'au  profit  de  la  gloire  de  l^armee  ou  k  Tavantage  des  arse- 
naux  du  gouvemement.  Ainsi ,  chez  des  peuples  voisins , 
on  tarife,  en  bonne  guerre,  les  prises  de  terre;  les  soldats 
qui  s^emparent  d*an  canon,  d'un  cheval,  d*un  drapeau ,  ont 
droit  k  one  somrae  fixe,  qui  leur  est  religieasement  comptee. 
Telle  est  la  regie  dans  la  milioe  anglaise. 

Mais  k  cdte  de  ce  principe  il  regne  dans  Farmee  de  la 
Grande-firetagne  un  enorme  abus  :  il  est  alloue  au  colonel 
cent  cinquante  parts  et  au  feld-marechal  deux  mille ;  ce 
partage  ^  2i  la  fois,  comme  le  demontre  M.  Ch.  Dupin ,  et 
trop  favorable  aux  officiers  et  trop  onereux  k  T^tat.  Dans 
un  memoire  adresse  k  lord  Wellington  il  est  fait  etat  de 
toutes  les  proprietes  publiques  mobilieres  dont  Tarmee  an- 
glaise pourrait  revendiquer  la  valeur,  puisqu*elle  s*en  est 
emparee  en  Espagne  et  en  France.  Le  montant  de  cette  re- 
clamation s*eievait  k  plus  d'un  million  steriing;  et  le  bud- 
get de  la  Grande-Bretagne  de  1823  temoigne  qu'en  efTet 
2S,290,000  francs  furent  soldes  pour  cette  cause  k  Tarmee, 
au  rooycQ  d^un  preievcment  sur  les  127  millions  que  la 
France  dut  payer  pour  indemnites  k  TAngleterre.  Chacnn 
sait  tout  ce  que  le  due  de  Wellington  regut  pour  recom- 
pemo;  mais  nou8  ne  pensons  pas  que  les  soldats  de  son  ar- 
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mee  aient  eu  autant  k  se  louer  du  partage  de  nos  depouilles. 

Des  reglements  (hm^ais  ont  ose  reganier  comme  licites  k 
depouillement  et  le  pillage,  puisquMls  ont  donne  les  mains  i 
ce  que  des  generaux  en  exigeassent  le  rachat  :  avoir  men- 
tionne  une  telle  exception,  c'est  avour  tacitement  reconnii 
que  Taction  de  prendre  est  licite.  Cet  aveu  est  consigne  dam 
le  reglement  de  service  de  1768 ,  qui  assignait  aux  partisan 
le  prix  de  leur  brigandage  legal.  N'et^t-il  pas  micux  vali 
puteer  dans  Tantiquite  meroe  nos  exemples?  Les  Bomains  « 
partageaient  scrupuleusement  le  butin ,  comme  on  le  voii 
dans  le  recit  que  Polylie  fait  de  la  prise  de  Carlhagene  :  ik 
avaient  dans  le  camp,  ainsi  que  le  dit  Hygin ,  un  entrepdt  ot 
s'amassait  le  butin ,  que  leur  repartissait  le  questeur.  Con 
tents  de  leurs  parts,  qui  s'appelaient pecunia  manubialU^ 
les  manubiaires  {manubiares )  respectaient  dans  leurs  campi 
les  arbres  charges  de  fhilts.  Louis  IX  et  Duguesclin  appor- 
terent  une  attention  scrupuleuse  aux  distributions  du  butin 
Gustave-Adolpheet  Charles  xn  firentde  la  repartition  du  bu- 
tin une  des  merveilles  de  leur  discipline.  A  leur  exemple 
Eugene,  apres  la  bataille  de  Belgrade,  en  1 7 1 7 ,  ne  se  reserve 
que  la  tente  du  grand-visir,  et  abandonna  le  reste  du  bulin 
k  un  pillage  methodique  fait  par  detachements  et  les  offi- 
ciers en  tete.  Daniel ,  Deville,  Maizeroy,  foomissent  quantit< 
de  citations  relatives  au  butin ,  et  \Encyclop6d%e  retract 
dans  de  tongues  pages  les  regies  et  les  exemples  dc  partage 
de  butin  depuis  Moise  jusqu'a  cesar.  Voici  qiielques  ligne; 
profondes  et  eioquentes  qui  appartiennent  aux  encycloi)4 
distes  :  «  Ce  qui  est  pris  sur  un  diamp  de  bataille  ou  dan< 
une  ville  emportee  d'assaut  appartient  a  qui  le  prcnd ,  paj 
consequent  au  plus  avide  et  au  plus  feroce.  Cest  un  veri- 
table pillage^;  les  brigands  se  partagent  leur  proie.  Nou< 
sommes  en  ce  point  plus  avant  qu^eux  dans  la  barbarie. 
Cet  usage  introduit  par  rindisclpline  cause  de  grands  maux : 
il  engage  le  soldat  k  se  debander  pour  piller,  et  le  rend  avidc 
et  cruel ;  la  moindre  resistance  k  sa  cupidite  Tirrite  et  Ic 
porte  au  meurtre ;  il  cherche  k  s*assurer  la  possession  qu*L 
desire ,  en  tuant  les  habitants  dans  une  ville  et  les  blesses 
sur  le  champ  de  bataille.  On  eviterait  toutes  ces  horretin 
en  instituant  le  partage  du  butin  comme  il  retait  dicz  1« 
andens  :  tous  les  soldats  seraient  animes  par  cette  esperance, 
et  les  seuls  avantages  que  pent  leur  donner  la  victoire  nc 
seraient  point  abandonnes  aux  plus  mechants,  aux  plus 
avides ,  aux  plus  Uches ,  aux  plus  indignes  d'en  jouir.  i 
Lessac ,  anime  du  meme  esprit,  a  dit,  en  parlant  de  la  con- 
duite  des  Bomains ,  «  qu^elle  valait  mieux  que  Tusage  dc 
ces  contributions  obscures ,  de  ces  traites  clandestins ,  pat 
lesquels  un  general  ou  quelques  commandants  particulien 
enievent  et  gardent  pour  eux  seuls  les  ridiesses  de  Pen- 
nemi.  »  G**  Bardin. 

BUTLER  (Samuel),  neen  1612,  k  Strensliam,  dans  k 
comte  de  Worcester,  en  Angleterre,  est  Tautenrd'nn  poemc 
satirique  et  burlesque  contre  les  puritains,  intitule  Hudi' 
bras,  Sa  famille  etait  d*une  condition  si  humble ,  qu^on  sail 
{yeu  de  chose  sur  ses  relations  de  parenteet  sur  sa  jeunesse. 
D*abord  derc  d'un  juge  de  paix,  puis  attache  en  la  mtaic 
qualite  k  Tintendant  d'une  noble  dame,  le  debut  de  Butier 
dans  la  vie  promettait  pen  pour  son  avenir.  Mais  il  se  trouva 
que  I'intendant  quUl  servait  etait  le  ceiebre  Sdden ,  charge 
alorsde  I'administration  des  biens  de  la  duchesse  de  Kent; 
et  Selden  ne  donnait  pas  moins  de  temps  k  sa  bibliotiieque, 
k  retude,  qn'k  Tapuration  de  ses  comptes.  Butler  profita  de 
cette  bonne  fortune,  et,  malgre  rinferiorite  de  sa  position, 
ne  se  trouva  pas  k  une  mauvaise  ecole.  Les  troubles  de  I'e- 
poque  arrach^rent  Butier  de  cette  retraite ,  qu'il  ediangea 
contre  une  position  k  peu  prte  semblable,  mais  au  service 
d*un  personnage  bien  different.  Cetait  un  certain  sir  Samuel 
Luke ,  Tieux  repnblicain ,  olTider  devot  des  armies  de  Crom- 
well. Quelques  qualites  du  co^ur  qu'il  po^sedAt,  toujours  avail* 
11  peu  d*amabilite  dans  le  caractere;  aussi  etait-il  difficile  dc 
voir  un  hdteet  un  maltre  moins  convenaMe  k  un  poete  conun« 
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Belief  que  ce  rigide  paritain,  qui  coDftid^rait  toufe  science 
eomnie  inutile  el  profane,  et  qui  regardait  la  po^e  en  par- 
tieolief  oomme  une  abomination. .  Butler  dut  d'autant  plus 
facOement  prendre  sa  nouYdle  situation  en  aversion ,  quil 
^t  habito^  k  la  society  et  k  Tamiti^  de  Selden.  Tout  porte 
done  i  croire  que  le  g^ie  satirique  et  Tbumeur  caustique 
de  Butler  furent  d^vdopp^  par  les  relations  d^gr^bles 
qoH  eut  afec  la  famille  de  sir  Samuel  Luke. 

U  restauration  des  Stuarts,  en  1660,  le  fit  sortir  de  son 
immble  condition  :  il  fut  nomm^  secretaire  de  lord  Carbury, 
president  de  la  principaut^  de  Galles ,  qui  lui  confia  les 
fofictions  d*intendant  du  ch&teau  de  Ludtow.  II  ^pousa  alors 
ane  TeuTe  qui  poss^dait  une  petite  propriety ,  suffisante 
cependant  pour  nourrir  le  poete  quand  il  ^tait  sans  place 
et  sans  traTail.  Ce  fut  \k  le  temps  de  prosperity  de  la  vie  de 
BoUer,  et  ce  fut  alors  aussi  que  son  g^nie  se  d^feloppa.  II 
J  eat  cette  difTerence  remarquable  entre  la  Restauration 
aogiaise  de  1660  et  la  Restauration  fran^ise  de  1814,  que 
ks  royalistes  et  les  nobles  ramen^s  an  pouvoir  par  la  pre- 
ni^  purent  s^em|)arer  du  sceptre  du  ridicule  comme  do 
cdaide  radministration.  Les  Emigres  fran^,  au  contraire , 
loalgre  leur  ascendant  k  la  cour  et  dans  le  sein  de  la  legisla- 
ture, ne  purent  jamais  mettre  les  ricurs  de  leur  cdte.  Le 
gdnie  du  ridicule  combattit  toujonrs  avec  Topposition ,  et 
tts  traits  ao^r^s  ne  contribu^rent  pas  pen  k  la  chute  de  la 
dynastie  des  Bourbons.  Les  Stuarts  eurent  la  partie  plus 
beDe :  non-seulement  Us  purent  H-apper  leurs  ennemis  de 
proscriptions  et  de  disgraces,  mais  ils  eurent  encore  Tavan- 
bge  de  coQTrir  les  puritains  de  ridicule.  Butler  fut  le  grand 
iKtnnnenf  de  la  yengeance  et  du  triomphe  des  royalistes. 
Q  ne  se  trouya  pas  plus  t6t  au  service  d*un  royaliste  restaur^, 
que  son  ^ie  pour  la  satire  se  donna  carridre. 

D'abord  il  s'appliqua  k  imiter  et  k  travestir  le  d^it  lourd 
etempbatique  des  c^l^bres  predicatcurs  puritains.  On  trouve 
den  eiemples  de  cette  ironique  imitation  dans  ses  ceuvres 
postbumes.  Mais  il  meditait  une  vengeance  bien  autrement 
<fainble.  n  se  mit  k  composer  un  poeme  heroi-comique,  dont 
SQO  anden  patron,  sir  Samuel  Luke,  devint  le  b^ros  sous 
le  Bora  d'ffudibras,  Cetait  uue  satire  complete  de  la  r^pu- 
bKqoe  anglaise ,  qui  y  etait  attaqu^e  par  son  cOte  faible ,  le 
fanatisme  ndigieox.  Hudibras,  le  h^ros,  repr^sente  les  pu- 
rttains.  II  est  ddpeint  comme  un  juge  de  comte,  qui  s'en  va , 
Mmblable  II  un  autre  Don-Quichotte,  k  la  rechercbe  des 
abas  qui  offensent  la  piete  ou  secondent  la  superstition  ca- 
tholique.  11  est  accompagne  d*un  ecuyer,  nomm^  Ralpb , 
de  la  secte  des  independants ,  de  cette  secte  la  plus  popu- 
hire  du  presbyterianisme ,  qui,  malgre  les  sarcasmes  de 
Botkr,  a  eu  Thonneur  de  proclamer  la  premiere  les  grands 
pri&dpes  de  la  tolerance  universelle.  Rien  assurement  de 
phis  injnste  que  la  satire  de  Butler;  aussi  Johnson,  quoi- 
qne  zeie  tory,  bl^me  sa  partialite.  Apr^s  avoir  remarque 
qoe  Cervantte ,  tout  en  rendant  Don  Quichotte  ridicule , 
a  fait  un  homme  qu^on  pent,  qu^on  doit  m6me  aimer  et 
boBorer,  il  regrette  que  Butler  n^ait  pas  ete  aussi  gene- 
mix  k  regard  de  son  beros  puritain ,  dont  la  verite  histo- 
nptt  ne  lui  commandait  nullement  de  faire  un  Iftche.  «  Si 
Poi  consld^re  Hudibras  comme  le  type  des  presbyteriens, 
il  est  difficile  de  dire  pourquoi  ses  armes  sont  representees 
coonne  inutiles  et  ridicules.  En  efTet,  quelque  jugement  que 
fea  porte  de  leur  savoir  et  de  leurs  opinions,  toujours  est-il 
^  Pexperience  a  demontre  que  Tepee  de  ces  entliousiastes 
a'^tait  pas  k  mepriser.  » 

Tottaire  prenait  grand  plaisir  k  la  lecture  d* Hudibras; 
3  a  bit  on  vif  eioge  de  ce  po&ne,  bien  propre  du  reste  k 
idaire  k  Pennemi  ne  de  tons  les  genres  de  fanatlsme,  k 
nmnme  qui  numiait  lui-m^me  avec  tant  d*habilete  Tarme 
^  ricfionle.  La  verve  comiqne  de  Butler  Tavait  tellement 
i^it  quil  cssaya  de  tradmre  Hudibras  en  vers.  11  en  tra- 
Wt  effisctivemeDt  un  diant ,  mais  comme  un  pocte  en 
Mritua  autre. 


H  existe  ime  traduction  complete  en  vers  fran^  da  poeme 
d* Hudibras;  mais  Pauteur,  Townlay,  avaitle  desavantage 
d*ecrire  dans  une  langue  qui  n^etait  pas  la  sienne.  Pour  lire 
Hudibras  dans  Toriginal ,  il  faut  une  connaissance  profonde 
de  Tanglais ,  et  mtoie  de  Tanglais  vulgaire ,  si  Ton  vent  com- 
prendre  un  genre  d*esprit  qui  doit  une  bonne  partie  de  son 
sel  k  des  mots  vides  de  sens  et  k  des  rimes  doubles.  Johnson  Iui« 
meme  se  plaignait  de  ce  que  de  son  temps  la  gaiete  d*Hudibra8 
avait  vieilli ,  et  qu*elle  etait  difficile  k  comprendre ;  difficulte 
qui  depuis  s'est  encore  accrue.  En  un  mot ,  on  ne  saurait 
mieuiL  caracteriser  Butler  qu*en  le  comparant  k  Rabelais. 

A  Texception  de  sa  pauvrete  et  de  Tabandon  dans  lequel 
le  laissa  le  parti  qu*il  avait  si  bien  servi,  on  ne  salt  presque 
rien  sur  les  demieres  annees  de  sa  vie.  Hudibras  fut  publie 
en  1663 ,  et  fut  connu  meme  k  la  cour;  ses  couplets  etaienf 
familiers  au  roi  et  k  ses  Joyeux  amis ,  qui  tons  avaient  promis 
de  recompenser  le  poete.  Charles  lui-meme ,  le  due  de 
Buckingliam  et  lord  Clarendon  se  disputerent  rhonneur 
d'etre  le  patroirde  Butler ;  mais  ils  differ^rent  Texecution  de 
leurs  bienveillantes  intentions  jusqu'ii  ce  qu*il  eut  succombe 
victime  du  besohi  et  de  Tabandon.  11  mourut  en  1680.  Sa 
mort  ne  reveiUa  pas  le  desir  d^une  tardive  justice  dans  cette 
cour  dissipee.  Une  souscription  ouverte  pour  Tinbumer  k 
Westminster  ne  produisit  pas  de  funds;  et  un  ami  dut  ense- 
velir  k  ses  frais  les  restes  du  poete  dans  Covent-Garden. 

Crowe,  de  Londres. 

BUTO.  Voyez  Bocto. 

BUTOME9  geore  de  plantes  de  la  famlDe  des  alisma- 
cees.  n  renferme  une  jolie  plante  aquatlque  de  France , 
propre  k  omer  le  bord  des  eaux  et  les  bassins,  le  butomus 
umbellatus,  ou  joncfleuri,  dont  les  feuilles  sont  droites  et 
grammees,  les  tiges  nues,  de  la  hauteur  de  un  metre,  cou- 
ronnees  ed  juillet  par  une  ombelle  d'une  vinglaine  de  fleurs 
assez  grandes ,  roses  et  veinees  de  rouge ,  dont  chacune  a 
neuf  etamines,  six  ovaures  et  six  styles,  d'un  bel  effet  et 
durant  longtemps.  II  en  existe  une  variete  k  feuilles  pana- 
chees. 

BUTOR.  Cest  le  nom  d^un  genre  d*oiseaux  qui  ne 
manquent  nullement  de  intelligence  instinctive  appropriee 
a  leurs  besoins.  S*il  est  prudent  et  sage  de  cacher  sa  vie 
pour  en  gofiter  les  douceurs  avec  plus  de  sOrete ,  les  butort 
donnent  k  Thomme  Pexemple  de  cette  sorte  de  sagesse.  Ha- 
bitants des  marais,  ils  vivent  solitaires,  invisibles  au  milieu 
des  roseaux,  oil  ils  savent  se  mettre  k  Tabri  de  la  pluie,  du 
vent  et  des  chasseurs,  attendant  paisiblement  dans  cette 
retraite  qu^une  proie  vienne  s^offrir  k  eux ,  et  se  conten- 
tant  de  ce  que  le  basard  leur  envoie.  Lorsqu'ils  se  deci« 
dent  k  changer  de  demeure ,  c'est  le  soir  qu*ils  prennent 
leur  essor,  et  s*eievent  tres-haut. 

Lea  butors  ferment  une  section  du  genre  hiron,  Le 
butor  vulgaire  ou  hiron  grand  butor  (ardea  sUllaris, 
Linne )  a  le  bee  verdAtre,  d^une  ouverture  tr^s-large ,  fendu 
jusqu'au  delli  des  yeux.  L*ouverture  de  Toreille  est  grande, 
la  langue  courte ,  et  la  gorge  pent  se  dilater  assei  pour  que 
Ton  y  mette  le  pomg.  Les  pieds  sont  longs ,  de  la  coulcur 
du  bee,  et  armes  d^ongles  aigus.  La  longueur  de  cet  oiseau 
est  d*cnviron  un  metre  depuis  Textremite  du  bee  Jusqu^k 
celle  des  ongles.  Ce  butor  est  tres-remarquable,  par  le  bruit 
ou  cri  singulier  qu*il  fait  entendre  matin  et  soir,  depuis  re- 
poque  ou  les  rigueurs  de  Thiver  sont  adoucies  jusqu^au 
milieu  de  Tete,  et  meme  plua  tard.  C*estde  ce  cri  que  Ton 
a  forme  le  nom  latin  de  cet  oiseau  ( botaurus ),  et  par  des 
alterations  successives,  le  nom  qu^il  porte  en  France.  H 
imite  en  effet  le  mugissement  du  taureau ,  boatum  taurif 
Ce  mugissement  est  si  gros,  dit  un  anden  omithologistey 
quHl  n'yabctitfguipUt  crier  si  haut.  On  pent  Tentendre 
a  une  demi-lieue.  Pour  donner  une  idee  de  son  inlensite, 
on  Pa  compare  k  Yexplosion  d^un  fusil  d'un  gros  calibre. 
Par  une  autre  comparaison,  les  Italiens  ont  nomni^  cet 
oiseau  trombottOf  trombone, 
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Dans  cette  esp^C6  d*oiseaux ,  les  femelles  sont  en  plus 
grand  nombre  que  les  mftles.  Elles  accourent  de  loin  au  cri 
d'appel ,  et  quelquefois  le  s^rail  d^un  seul  mdle  r^unit  une 
douzaine  de  maltresses.  L'amour  devient  alors  une  cause  de 
guerres  et  dc  combats  k  outrance.  Les  m&les  sont  plus  grands 
ut  plus  beaux  que  les  femelles ;  leurs  couleurs  sont  plus  vives, 
et  les  plumes  de  la  poitrine  et  du  cou  sont  plus  longues.  Les 
temps  de  la  ponte ,  de  Tincubatioii ,  de  la  nourriture  des 
petits  sont  k  peu  pr^  de  deux  mois ,  pendant  lesquels  le 
p6re  ne  se  s^pare  point  de  la  m^re,  et  partage  constamment 
ses  travaux.  Lorsque  la  couv^  a  pris  Tessor,  les  liens  de 
famille  sont  dissous ,  et  chaque  menibre  yit  isol^.  Cepen- 
dant  f  Phiver  forme  d*autres  reunions  :  lorsque  les  marais 
sont  gel^  f  il  faut  bien  que  ses  habitants  se  r^fugient  en 
des  lieux  qui  leur  offrent  quelque  nourriture ;  mais  ces  asiles 
ne  conyiendraient  point  aux  butors  s^il  n^  avait  point  de 
roseaux.  On  les  7  trouve  alors  par  douzaines  dans  un  espace 
assez  resserr^. 

Le  butor  yit  principaleroent  de  grenouilles ,  de  poissons  et 
d^autres  aniiuaux  aquatiques.  Chasseur  patient,  il  reste  tr6s- 
longterops  k  Tafrot,  immobile ,  mais  altentif.  Ses  longs  pieds 
sont  mal  conform^s  pour  la  marche,  et  cette  mani^re  de 
se  mouyoir  paralt  lui  coOter  de  p^nibles  eflbrts,  car  il  ayance 
lentement  et  de  fort  mauyaise  gr&ce.  Mais  s'agit-il  dc  se 
d^fendre ,  de  secourfr  sa  femelle  ou  ses  petits,  il  montre,  au 
contraire ,  une  imp^tuosit<$  qui  ^tonne  Tassaillant ;  son  bee 
est  lanc^  ayec  la  rapidity  d^une  fl^he ,  et  p^n^tre  dans  les 
chairs;  ses  ongles  dc^chirent  :  le  chasseur  est  quelquefois 
bless^  cruellement ,  et  ne  pent  se  d^barrasscr  de  son  adyer- 
saire  qu'en  Passommant.  La  chair  du  butor  est  assez  bonne 
k  manger,  pouryu  qu'on  la  d^pouille  de  la  peau ,  qui  est 
fortemenl  impr^n^e  dMiuile  de  poisson  rancie. 

Les  autres  espies  du  genre  butor  sont  ^traug^res  k 
TEurope;  ce  sont :  !•  le  butor  jaune  (ardeajlava),  qui  a 
enyiron  0'",91  de  longueur  et  habite  le  Br^sil;  2*^  le  butor 
mokoko  ou  butor  de  la  baied' Hudson  (ardea  mokoko), 
dont  la  taille  est  de  0"',64,  habitant  le  nord  de  TAm^rique 
pendant  r^t^,  et  desi^endant  Thiyer  jusqu*^  la  Louisiane; 
3"  le  butor  du  S^n^gal  {ardea senagalensis),  encore  ap- 
peld  crabier  blanc  et  brun  ou  heron  d  manteau  brun.  Ce 
dernier  est  le  plus  petit;  il  n*a  pas  plus  de  0*",32  de  lon- 
gueur, depuis  le  bout  du  bee  jusqu*^  Textr^mitd  des  on- 
gles. Ferry. 

BUTOR.  Ce  mot,  comme  terme  dMnsulte,  de  m(^pris 
ou  de  reproche ,  a  bien  k  peu  pr^  la  m^me  signification  que 
le  mot  buse,  dont  il  est  presque  synonyme,  mais  il  s'ap- 
plique  ^alement  au  physique  et  au  moral ,  et  ne  carac- 
tdrise  pas  moins  le  cri  et  la  d-marche  pesante,  embarrass6e 
de  Toiseau  de  ce  nom ,  que  la  roaladroite  et  grossi^re  stu- 
pidity des  indiyidus  des  deux  sexes  k  qui  Ton  donne  cette 
opith^te  insultante ;  car  on  Ta  f<^inis6e  aussi  d'apr^s  Mo- 
lifere ;  Voyez  cette  maladroite,  cette  bouvidre,  cette  bu- 
iorde,  crie  k  sa  seryante  la  comtesse  d'Escarbagnas.  Ainsi, 
Ton  dit  d^un  hurame  qui  fait  plus  de  balourdises  qu'il  u^en 
profit,  qui  est  plus  maladroit  qu^imb^cile  :  Cest  un  bu- 
tor; et  d^un  lourdaud  qui  yient  se  jeter  b^temcnt  sur  les 
passants  :  Peste  soit  du  gros  butor !  Ainsi,  buse  exprime 
mieux  la  stupidity  morale,  et  butor  la  stupiditc^  physique. 
Pour  caract^riser  ces  deux  sortes  dMdiots  par  deux  de  nos 
anciens  r61es  de  bouleyard ,  nous  comparerons  yolontiers 
le  premier  nuJanot  et  le  second  au  Jocrisse.  Au 
Teste,  les  mots  buse  et  butor  sont  employes  depuis  long- 
temps  au  figure.  On  les  trouye  dans  le  Dictionnaire  du 
Vieux  Langagefran^ais ,  aux  mots  Busas  et  Butau,  pris 
"dans  cette  deception. 

BUTTE.  Cest,  dans  son  deception  la  plus  gdndrale, 
une  dlcyation  de  terre,  qui  a  pu  seryir  de  but  ( meta  terrea), 
comroc  la  butte  des  archers,  la  butte  des  arbal^triers ,  la 
butte  des  arquebusiers.  De  ]k  aussi  le  nom  de  roi  des  buttes 
donniJ  au  roi  des  arbal^tners  ou  des  arquebusiers,  cVst-tl- 


dire  k  celui  qui  arait  remport^  le  prix  dani  ces  sortes  d6 
jeux  ou  d'exercices. 

Du  sens  propre  ce  mot  a  pass^  au  sens  figure,  dans 
Facception  de  son  radical  but,  et  Ton  se  sert  trk-fr^- 
quemment  des  expressions  Stre  en  butte  k  Tenyie,  k  la  ra6- 
disance,  k  la  satire,  k  la  yengeance,  pour  dire  :  ^tre  expose 
aux  traits  de  Tenyie,  de  la  m^isance  et  de  la  satire,  et 
aux  entreprises  de  la  yengeance. 

On  donne  aussi  le  nom  de  buttes  k  certains  monticules 
naturels,  comme  les  buttes  Montmartre,  les  buttes  Saint-Chau- 
mont,  etc.  Les  difT^rentes  buttes  qui  se  trouyent  dans  Tint^- 
rieur  de  Paris  proyicnnent  de  Pusage  fort  ancien  qu^on  ayait 
d*entasser  sur  difTi^rents  points  les  immondices  et  les  gra- 
Tois.  Ces  amas  d^abord  plac^  k  Pext^rieur  des  murs  se  trou- 
y^rent  plus  tard  en  dedans  lorsque  ces  murs  furent  port^ 
plus  loin ;  on  les  nommait  aussi  Mottes  ou  Monceaux.  Sur  la 
rive  droite  de  la  Seine  on  trouyait  le  Monceau  Saint-Ger- 
'Vais,  la  butte  de  Bonnes-Nouvelles  ou  de  Villeneuve-dt' 
Gravois,  la  butte  Saint-Eoch  ou  des  Moulins,  celle  da 
rempart  Saint-Denis,  etc.;  dans  la  cit^,  la  Motte  aux  Pape- 
lards ,  ou  le  Terrain  qui  appartenait  aux  chanoines  de 
Notre-Dame;  sur  la  riye  gauche,  il  y  en  ayait  une  sur 
Pemplacement  actuel  de  U  rue  Mazarine,  le  long  du  fosse 
de  Nesles ,  et  une  autre  en  face  de  la  Charity,  pr^s  de  la  rue 
Saint-Guillaume;  la  butte  des  Copeaux  existe  encore  en 
son  entier ;  elle  a  6i^  plantee  en  arbres  yerts ,  dessin^  en 
labyrinthe,  et  elle  fait  partie  du  Jardin  des  Plantes. 

BUTTLE.  Une  butte  ^tant  ordinairement  pyramidale , 
cette  forme,  qui  est  la  plus  solide,  a  fait  donner  le  nom  de 
buttle  k  toutes  les  pariies  d'un  6difice  qui  ont  un  effort  la- 
teral k  soutenir.  Ainsi ,  dans  tuutes  series  de  constructions 
il  se  fait  deux  genres  d'efTorts  :  Pun  yeriical  ou  d^aplomb , 
qui  exige  des  fondements  solides ,  et  Pautre  lateral ,  auquel 
il  faut  opposer  des  butt^  sufGsantes.  Un  Mifice  quelconque, 
en  hois  ou  en  pierre,  yoOt6  ou  non  yoOt^ ,  est  capable  d^^ 
prouyer  des  eflbrts  latdraux ;  un  massif  m6me  a  besoin  d^^tre 
fbrtifi^  parun  talus.  On  forme  des  buttles  ayec  des  massift 
de  ma^onnerie,  des  contre-forts,  des  arcs  ou  piliers  biit- 
tants,  des  talus,  des  chalnes  de  fer,  etc.  Les  ^tayements 
sont  des  buttdes  proyisionnelles ,  qu*on  est  souyent  oblige 
d*opposer  aux  eflbris  lat^ranx  d*un  ^ifice  qui  menace  ruine. 
Un  ^iGce  construit  selon  toutes  les  r^les  de  Part,  qui  n*au- 
rait  ni  yotttes  ni  autres  constructions  capables  de  produire 
des  efforts  lat^raux ,  pent  encore  ayoir  quelquefois  besoin 
de  butt^ ,  pour  obyier  au  tassement  in^gal  du  sol ,  des  ma- 
t^riaux  et  des  constructions.  En  g^n^ral,  le  moindre  de- 
placement  du  centre  de  grayit^  d^un  Edifice,  occasionnd  par 
un  effet  quelconque ,  produit  un  effort  lateral  qui  exige  une 
butt^ ,  dont  la  forme  et  les  dimensions  dependent  des  eflbris 
qu'elle  doit  soutenir.  Butter,  c'est  opposer  une  butlde  aux 
eflbrts  latdraux  d'une  partie  d'cdifice. 

BUTTIERE.  Voyez  Carabine. 

BUTTMANIV  (Philippe-Charles  ),  Pun  des  plus  remar- 
quabtes  philologues  des  temps  modernes,  n^  k  Francfort- 
sur-le-Mem,  le  5  octobre  1764 ,  fit  ses  etudes  k  Gcettingue. 
En  1789  il  obtint  k  Berlin  une  place  d'employ^  auxitiaire  k  la 
Biblioth6quc  royale,  dont  il  fut  nomm4  secretaire  en  1796, 
et  en  I800  il  fut  appel^k  occuper  une  chaire  au  gymnase  de 
Joachimsthal ;  mais  il  y  renon^  en  1808  pour  se  consacrer 
exclusiyement  k  la  Biblioth^uc ,  dont  il  de>int  conserya- 
teur  en  1811.  Pendant  neuf  ann6es,  k  pariir  de  1803,  ce  fut 
lui  qui  r6digea  la  Gazette  dc  Maud  et  Spener.  En  1824  il 
^prouya  difl'^rents  accidents  apoplectiqnes,  et  alors  sa  sant^ 
alta  toujours  en  s'affaiblissant  jusqu'^  sa  mort,  arriy^  le  21 
juin  1829.  A  une  Erudition  immense  il  joignait  la  sagadte, 
la  clarte  et  la  concision  d'exposition  dont  a  besoin  le  philo- 
logue  qui  yeut  mettre  ses  lemons  a  la  port(5e  de  la  grande 
masse  des  lecteurs.  Ses  ouyrages  sont  suiyis  dans  toutes  les 
^oles  qui  ne  sont  pas  demeunies  <itrang6rcs  aux  progr^ 
que  Penseigncmcnt  des  langues  anciennes  ^  fajlt^  da^  c^ 
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dcmiers  teoips.  La  premiere  ^tiou  de  sa  Grammaire 
Grecque  ^uui  k  Berlin  en  1792.  La  dix-huiU^me  (Mition, 
dooote  par  son  fils,  Alexandre  Buttnamn,  est  de  1849.  Get 
ooTrage,  et  Tabr^^  qui  en  a  dU  foit  k  Tosage  des  ^coleg, 
doirent  leur  immense  succ^  d*abord  k  ce  que  Tauteur,  ne 
quittaot  jamais  les  yoies  historiques ,  a  recueilli  les  divers 
dements  de  U  langue  comrae  autant  de  monuments  bien 
coosenr^  et  portant  leur  date  a?ec  eux ;  ensuite,  k  ce  qu'il 
%'tsi  eflbrc^  de  mettre  dans  le  tr^sor  ainsi  amass^  Tordre  et 
runit^  que  donne  la  m^thode  philosopbique.  Ce  que  les  pro- 
portions d^un  liTre  destind  au\  teoles  remptebaient  de  faire 
eotrer  dans  cette  grammaire ,  il  Pa  d^pes^  en  partie  dans 
deux  autres  ouTrages,  qo^on  pent  consid^rer  comme  des  re- 
coeiU  d^^daircissements.  Le  premier  a  pour  titre  Lexilo- 
gus,  ou  Secours  pour  VexplUxUion  (Tun  certain  nombre 
it  mots  grecs,  surtout  d*Uom^e  et  d'H^siode  (Berlin, 
iSiS);  le  second  est  la  Grammaire  Grecque  dHailUe 
(Berlin,  1819-1S25;  2*  ^t,  revue  par  Lobeck,  1839). 

On  trouTe  les  m^mes  qualit^s  dans  ses  (klltions  des  JHor 
l^ quatuor  de Platon (4' ^t.,  Berlin,  1822),  de  VOratio 
ix  Midiam  de  D^ooostbtoe  ( 1823 ),  et  des  PhJcnomena  et 
Dw$emia  d^Aratus  ( 1826 ).  II  acbeva  en  outre  Tuition  de 
Qimtiliea  rest^  interrompne  par  suite  de  la  mort  de  Spai- 
ding,  ainsi  qu*une  r^unpression ,  consid^rablement  aug- 
taokiit  et  corrigte,  des  Scolies  de  V0dyss6e  d^couvertes 
par  Mai  (Berlin,  1826 ).  Buttmann  est  anssi  Tauteur  de  quel- 
qoesHuies  des  |ius  savantes  dissertations  du  Museum  d^Ar- 
ehdologief  et  du  Museum  Antiquitatis  de  Wolf.  II  a  r^uni 
loi-m^me  sous  le  titre  de  Mythologus  ou  Dissertations  sur 
Us  tradUions  de  rantiquU6 (7  joU, Berlin,  1823)  ses  M^ 
moires  a  TAcadtoie  des  Sciences  sur  difii^rentes  questions 
d'arcbtologie. 

BUTURLIN.  Voyei  Bodtourline. 

BUTYKIQUE  (Acide).  D^couvert  par  M.  Chevreul 
dns  le  beurre,  dont  il  eit  le  principe  odorant,  cet  acide 
fonne  avec  les  alcalis  des  sels  qui  ont  une  forte  odeur 
de  beorre  ranee.  Sa  density  est  0,976  k  25*.  11  bout  au- 
dessus  de  100**,  absorbe  Toxyg^ne  de  Tair  en  se  r^sinifiant 
pirtieilcnient,  et  brftleayecone  flarame  fuligineuse. 

BUVETTE*  Ce  mot  est  synonyme  de  buffet,  et  signi- 
fiait  dans  TorigiBe  on  cabaret,  une  taveme  oii  Ton  se  ra- 
fralchit.  Le  palais  de  justice  dans  diaque  ville  avait  au- 
IrCms  sa  buTette,  t^moin  ces  vers  de  Radne : 

ZKe  e«t  d«  hm^etUr  enport^  let  •ertieUw, 
PlalAc  ^ae  4it  reatrer  an  logis  l«s  maiiw  nettcs. 

Ctt  sortes  d'^tablissements  ^taient  g^n^alement  tenus  par 
Itt  concierges  et  portiers.  C*est  la  que  les  Hortensius  et  les 
Ck^oQS  de  chaqne  barreau  trouvaient  les  rafralchissements 
Btasaires  poor  r^parer  leurs  forces,  ^puis^  par  des  luttes 
0^  d*ordinaire  la  vidoire  restait  k  celui  qui  parlait  le  plus 
i<agteoips  et  le  plus  v^li^mentement  C'est  \k  aussi  que  pen- 
dant loBgtemps  lis  d^pos^rent  cette  toge  sans  laquelle  iLs  ne 
pQuraient  plaider  k  Paudience,  et  que  leur  garde  complai- 
ooiiient  aojoonrbQi,  k  Paris,  le  costumier  bonor^  du  litre 
ofidd  de  foumisseur  de  TOrdre. 

O  y  a  loogtemps  que  la  Buvette  a  disparu  du  temple  de 
Tbteis  4  Paris ;  c'est  une  source  de  profits  de  moins  pour  les 
portiers.  Cependant  Tusage  s'est  conserve,  entre  avocats  et 
sens  de  palais,  de  designer  sous  le  nom  de  buvette  le  cafi^  le 
pins  foisiny  oil  plaideun  et  plaidants  peuvent  d^jeftner  entre 
dcax  audiences. 

Quant  k  la  buvette  de  noa  assemble  legislatives  son  on- 
line est  bien  r^cente;  eUe  a  pris  naissance  dans  les  temps 
snsaii  de  la  revolution  de  JuiUet.  Les  stances  se  prolon- 
lenieBt  alors  extrtoemeni,  les  commissions  travaillaient 
mH  ci  jour  sans  desemparer ;  on  reconnut  la  necessity  d'as- 
•Rr  dMs  rinterieur  du  palais  des  aliments  conlortables 
an  bborieux  rapreseetants.  Sons  la  Bestauralion  les  dd- 
fitfs  i^'eviiait  k  leur  di<po»t»<Mi  <|ua  quel^es  carafes  d'eau 
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sucrde,  destinies  k  bumecter  le  gosler  des  orateurt  altMs 
lorsquMls  etaient  k  la  tribune ;  c^etait  le  privilege  exdusif 
de  Tdloquence,  et  les  membres  qui  se  bornaieot  k  inUr* 
rompre  ou  k  parler  de  leur  place  n'avaient  droit  k  aucun  ra* 
fratcbissement.  M.  Tanski  nous  a  d^peint  la  buvette  de  la 
chambre  des  deputes  sous  le  r^gne  de  Louis- Philippe  | 
c'etait  une  petite  diambre  de  six  metres  de  longueur  sur  dnq 
de  profondeur,  couple  en  deux  parties  par  une  table.  D'un 
c6ii  se  tenaient  les  gens  en  livr^e  de  la  chambre,  ayant > 
leur  droite  des  armoires  pleines  de  rafralchissements  et  ie 
comestibles  n^cessaires  aux  collations  des  honorables  mem- 
bres; de  Tantre  cOte  etaient  de  petites  tables  rondes  en 
marbre,  autour  desquelles  se  groupaient  debout  les  deputes, 
pour  eviter  tout  encombrement.  Les  deputes  trouvaient  k  la 
buvette,  aux  frais  du  bud^  particulier  de  la  chambre,  des 
sirops  de  diverses  esp^ces,  un  bouillon  consomm^,  du  lait 
naturd  et  des  petits  pains  app^tissants.  Le  bulTet  tenait  en 
outrd  en  reserve  qudques  bouteillos  de  vin  de  Bourgogne 
et  de  Bordeaux ;  mais  il  n'y  avait  qu^un  petit  nombre  de 
membres  de  la  chambre,  obligds  de  suivre  un  regime  forti- 
fiant,  qui  en  usassent.  La  buvette  de  la  ctiambre  des  pairs  of«> 
flrait  aux  nobles  membres  un  ordinaire  beaucoup  plus  confor- 
table;  il  consistait  surtout  en  volaille  froide,  pAte  de  foie 
gras  et  vins  fins.  Aprte  la  revolution  de  Fevrier  la  boTette 
de  TAssembiee  nationale  prit  une  singuli^re  extension ,  et 
devint  un  veritable  restaurant,  oil  les  citoyens  representants 
ne  se  faisaient  pas  faute  dedejeOner  et  de  diner  aux  firais  de 
la  Republique ;  Pabus  devint  m^me  si  grand,  que  nos  legisla- 
teurs  se  virent  forces,  pour  contenir  rindeUcat  app^tit  de 
plusieurs  de  leurs  collies,  de  supprimer  le  credit  ouvert 
k  la  buvette,  et  de  la  transformer  en  un  etablissement  libre, 
oti  cbacun  put  des  lors  se  faire  servir  k  sa  guise  en  payant 
sa  consommation.  Le  croirait-on?  Cette  mesure,  toute  de 
conciliation,  eut  aussitdt  pour  efTet  de  diminuer  prodigieur 
sement  le  debit  de  la  buvette.  QuW-dle  devenue  ai^our- 
d'hui?  Cen*estprobablement  qu^une  ombre,  qu'un  souvenir 
efface  de  ce  qu^elle  fut  jadls,  soit  aux  beaux  jours  de  1848, 
soil  sous  le  regno  du  dernier  roi.  Les  membres  du  corps 
legislatif  depensant  incomparablement  moins  de  forces  en 
discussions  et  en  joutes  oratofres  doiveut  consommcr  in- 
comparablement moins. 

BUVEUR,  celui  qui  boit,  qui  est  accoutnme  &  boire, 
qui  est  enclin  k  la  boisson.  Ce  penchant  est  plus  on  moins 
grand  chez  tel  outd  homme,  chez  Idle  ou  telle  nation,  sul- 
vant  le  besoin,  le  climat,  et  souvent  aussi  Tliabitude.  Les 
peuples  septentrionaux,  par  exemple,  passent  pour  de  grands 
buveurs,  et  Ton  con^it  que  les  rigueurs  de  leur  climat 
peuvent  exdter  ches  eux  plus  que  chez  d^autres  le  besoin 
des  liqueurs  fortes  et  alcooliques;  mais  dans  les  dimats 
diauds  la  soif  se  fait  seulir  avec  plus  dlntensite,  renalt  et 
veut  etre  apaisee  plus  souvent. 

Les  andens  Perses  avaient  en  grande  estime  ceux  qui  pou- 
vaient  bien  porter  le  vin.  Le  jeune  Cyrus  s*attribuait  cet 
avantage  comme  une  qualite  qui  devait  le  rendro  plus 
digne  du  sceptre  que  son  atne  Artaxerces.  11  ecrivit  aux 
Lacedemoniens ,  dont  il  reclamait  Tassistance,  une  lettre 
dans  laquelle  il  leur  disait  naivement :  «  Tai  plus  de  cceur 
quelui ;  je  suis  meilleur  philosophe;  j*entends  mieux  la  ma- 
gic; jc  bois  etjeportendeuxle  vin,  »  Darius,  dans  son 
epithaphe,  se  vanted'avoir  ete  grand  buveur.  «  Je  pouvais 
boire  beaucoup  de  vin  el  porter  bien  cette  charge.  »  Ccst 
ainsi  que  les  goOts  des  peuples  sent  difierents.  <<  On  ne 
peut  nier,  dit  Bayle,  que,  physiquement  parlant,  ce  ne  soit 
une  bonne  qualite  que  celle  dont  Darius  se  glorifie ;  cai'  enfin 
c'est  une  force,  c*est  une  puissance,  c'est  reflet  dun  tem- 
perament robuste;  mais  outre  que  c'est  une  qualite  qui  en- 
tralne  presquc  toujours  un  ddregloment  moral,  je  ne  vofs 
pas  que  Ton  doive  faire  plus  de  cas  de  la  faculte  de  bien 
boire  que  de  celle  de  manger  beaucoup.  Or  il  est  certain 
qu^  Xqh^  sent  je  ne  sais  quelle  aversion  nature|le  pour  l^ 
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grands  mangears.  D^mostlitoe  ayait  d<me  bonne  grAce 
lorsqu'il  disait  k  ceax  qui  donnaient  k  Philippe,  rol  de  Ma- 
cMoine,  la  looange  de  lyoire  beaneoop :  Ce  n'est  pas  lik 
une  qualU4  royale,  c'est  celle  d^une  4ponge,  » 

Un  plaisant  pr^tendait  reconnaltre  k  Tapparenoe  ce  qa*an 
homme  buTait :  ie  buvenr  d*eao  k  sa  s^cherease,  le  buTear 
de  lait  k  son  teint  bl6me,  le  buyeur  d*eau-de-Tie  k  son  h^- 
b^tement,  le  boTeur  de  th6  k  son  ennui,  le  bayenr  de  cidre  k 
•on  air  quereilenr,  le  bnyear  de  bi^re  k  sa  graisse,  le  bo- 
Tear  de  cafi  k  son  illuminisme,  le  buTeor  de  vin  2i  sa  gaiety. 
Ce  (ju^il  y  a  de  certain ,  c^est  qne  Teau  ne  semble  pas  one 
boisson  suffisante  pour  Thomme  qui  travaiUe.  Laissons  done 
qoelque  professeur  dliygitoe  faire  I'doge  de  Teau  en  chaire 
sinon  k  table ;  le  po6te  ne  consent  k  la  chanter  que  parce 
qu*elle  est  utile  k  la  yigne.  D*ailleurs,la  sagesse  des  nations 
aurait-elle  tort  de  qualifier  de  buveur  dCeau  llionune  sans 
force  et  sans  vigueur.  Horace  a  dit  que  les  Imveurs  (Teau 
ne  faisaient  jamais  que  de  mtehants  vers,  et  un  chansonnier  du 
conunencement  de  ce  sitele,  Annand  Gouff^,  dans  une 
boutade  pleined*esprit,  pretend  que 
Tout  let  mechantf  lont  huveurs  tteau, 

ee  qui,  dit-O, 

Eit  bien  prooT^  par  le  d^lnge. 

N*oublions  i)as  d^ajouter  qu'on  appeUe,  en  anatomic,  le 
muscle  adducteur  de  Toeil,  muscle  buveur,  parce  que, 
servant  k  faire  mouvoir  Toeil  du  c6t^  du  nez,  il  reproduit 
un  mouvement  qui  s^accomplit  d'ordinaire  quand  on  boit 

BUXHOEWDEN  ( Fh^d^ic-Guillauiie,  comte  de), 
g^i^rai  russe,  n6  d*une  famille  livonienne,  le  14  septembre 
1750,  dans  rile  de  Moon,  voisine  de  celle  d'CEsel,  k  Ma- 
gnusdal,  terre  que  son  p^re  possMait  k  titre  de  fermier  de 
la  couronne,  fut  ^levd  k  T^cole  militaire  de  Saint-P^rs- 
boug ,  et  fit  dte  1769  la  campagne  contre  les  Turcs.  Pen- 
dant les  ann^  1774  et  1775  il  accompagna  le  comte  Or- 
loff  dans  un  voyage  en  Italic  et  en  Allemagne.  Cependant 
ce  ne  fut  qu'en  1777,  et  grftce  k  son  manage  avec  une  tr^- 
grande  dame  russe,  qn*il  obtint  de  Tavancement  dans  I'ar- 
m^e.  En  1789  il  fit  avec  le  grade  de  g^n^ral  la  campagne 
contre  la  SuMe ;  il  battit,  en  1790,  les  g^n^raux  su(klois  Ha- 
milton et  Meyerfeld,  et  s^empara  de  Frikidricksbam  et  de 
Viborg;  actions  d'telat,  que  Timp^ratrice  Catherine  r6- 
compensa  en  lui  foisant  don  du  domaine  imperial  de  Ma- 
gnusdal. 

Dans  la  guerre  de  Pologne,  en  1792  et  en  1794,  il  ftit 
plac^  k  la  t6te  d'une  division,  et  lors  du  terrible  assaut  du 
iaubourg  de  Praga,  il  s^efTor^  vainement  de  mod^rer  la  fu* 
reur  de  ses  soldats.  SouwarofT  lui  confia  le  commanderoent 
de  Varsovie  ainsi  que  le  gouvemement  g^n(^ral  de  la  Po- 
logne, et  dans  Texercice  de  ces  fonctions  sa  moderation  et 
son  d^int^ressement  lui  m^rit^rent  Testime  des  vaincus.  H 
devint  bientdt  gouvemeur  militaire  de  Saint- P^tersbourg ; 
mats  etant  tomb^  ^peu  temps  de  \k  en  disgrace,  il  se  re- 
tira  en  Allemagne.  Aprte  la  mort  de  Paul,  rappel^  par  I'em- 
pereur  Alexandre,  il  lut  charge  par  ce  prince  de  r^lariser 
Tassiette  de  Tirapdt;  mission  dont  il  s^acquitta  li  la  sa- 
tisfaction de  Tempereur,  qui  approuva  toutes  les  modifica- 
tions op^r^  par  lui  dans  cette  partie  du  service.  En  qua- 
\it6  de  gouvemeur  g^n^ral,  11  fut  ensuite  charge  de  Tins- 
pection  des  troupes  cantonndes  en  Livonie,  en  £sthonie  et 
en  Courlande. 

A  la  bataille  d*Austerlitz,  il  comroandait  Taile  droite,  k  la 
t^te  de  laquelle  il  fit  de  vains  efforts  pour  avancer,  le  centre 
et  Taile  gauche  ayant  ^t^  contraints  de  se  replier.  Dans  la 
campagne  de  1806  il  coraraanda  en  chef;  mais  apr^  la 
bataille  de  Pultusk  fl  dut  r6signer  son  commandement  entre 
les  mains  de  Bennigsen,  et  ne  le  reprit  qu^aprte  les  ba- 
taiUes  d^Eylau  et  de  Friedland.  Lorsque  ^lata  en  1808  U 
guerre  contre  la  Suede,  il  envaliit  la  Finlande  ^  latae  de 
dfaL-bnii  mille  hommes,  conquiten  dix  mois  toote  cette  pro- 


Tmoe,  for^a  Sweaborg  k  capltuler,  et  termlna  la  campagne 
en  Laponie,  sur  les  bords  du  Tom^,  qui  lors  de  la  conclu- 
sion de  la  paix  devfait  la  limite  du  tmrttoire  russe.  En  1809 
raffaiblissementdesa  sant^  lefor^de  renoncer  k  son  com- 
mandement, et  il  mourut  le  23  aottt  1811,  dans  sa  terre  de 
Lohde,  en  Esthonie. 

BUXTON,  petite  ville  du  comt^  de  Derby  (Angle- 
lerre ),  Pun  des  ^tablissements  thermaux  les  plus  k  la  mode 
du  royaume-uni,  est  situ^  k  26  myriam^tres  de  Londres, 
dans  une  ^troite  vall^  des  monts  Peaks,  n'ayaitt  d*autre  issue 
que  la  riviere  de  Wye,  Parmi  les  Mifices  qu'il  contient, 
on  remarque  surtout  le  palais  appel^  Crescent ,  om^  de  co- 
lonnes  d*ordre  toscan,  avec  une  biblioth^ue,  des  bains,  etc., 
que  le  due  de  Devonshire  fit  construve  en  1781,  et  qui  ne 
coOta  pas  moms  de  100,000  Uvres  sterling. 

Cet  endroit  est  important  en  raison  de  ses  sources  d^eaax 
sulfureuses ,  parmi  lesquelles  il  faut  surtout  dter  la  source 
Sainte-Anne.  Buxton  re^it  ann^  commune  quinze  miOe 
baigneurs.  Aux  environs  on  trouve  dMmportantes  carridres 
k  chaux,  prte  desquelles  on  Toit  la  ftimeuse  grotte  k  sta- 
lactites dite  PooVs  Hoole  et  le  Diamond  hill,  oil  on  ren- 
contre en  abondance  de  beaux  quartz  cristallis^. 

BUXTON  ( Sir  Thomas  POWELL ),  philanthrope  o^^re 
par  ses  eflbrts  en  foveur  de  Tabolition  de  Tesdavage,  naquit  k 
Norfolk,  en  1 786,  d*une  bonne  famille.  Dteson  enfancesaro^re 
lui  inspira  Tamour  de  la  v^rit^ ,  de  la  justice  et  de  la  yertu ; 
et  sur  les  bancs  de  T^cole  on  dtait  df^k  l*extr6me  loyautd  de 
son  caract^re.  Jamais ,  disait  un  de  ses  andens  condisciples, 
on  n*entendit  un  mensonge  sortir  de  sa  bouche.  11  ^tait 
destui^  Il  h^ter  d*une  grande  propridt^  fonci^re  en  Ir- 
lande ;  mais,  dd^u  dans  son  attente,  il  se  vit  forc6  en  1 808,  pcu 
de  temps  aprte  son  manage  avec  une  miss  Gumey,  de 
chercher  k  faire  fortune  en  prenant  une  part  d^nUrH  dans 
Tune  des  grandes  brasseries  de  Londres.  Les  relations  de 
famille  que  lui  crte  son  mariage  ne  purent  que  contribner 
k  rafl^rmir  dans  les  prindpes  de  sa  jeunesse,  qui  lui  faisaient 
consid^rer  une  active  philanthropic  comme  Tun  des  premiers 
devoirs  de  riiomroe  en  soci^t^.  11  contribua  k  la  fondation 
de  la  soci^t^  pour  Tam^lioration  des  prisons  cr6te  sous  les 
auspices d*^isabeth  Fry, Tune  des  parentes  de  sa  femme. 

Ayant  ^t^  6lu  vers  le  ro^me  temps  membre  du  parlement 
pour  la  vfile  de  Weymouth,  il  se  trouva  dte  lors  en  position 
de  prendre  utilement  en  main  la  cause  de  Thumanit^  et  de 
la  charitd  chr^tienne.  L'un  des  fruits  de  ses  efforts  fut  son 
Enquiry  wether  crime  and  misery  are  produced  or 
prevented  by  our  present  system  of  prison  discipline 
(Londres,  1818 ).  Cependant  sa  fortune  s*^tait  assez  aro^* 
lior^e  pour  qu*en  1820  il  lui  fQt  loisible  de  vivre  k  la  cam- 
pagne qui  avail  constamment  fait  ses  ddices ;  et  dks  lors  il 
r^lut  de  consacrer  tout  son  temps  k  Tenti^  extirpation 
de  la  traite  et  de  Tesclavage  des  noirs.  En  1821  il  prit  la  di- 
rection des  d^bats  sur  cette  importante  question,  direc- 
tion que  Wilber force  avait  eue  pendant  trente-trois  ans 
sans  interruption;  et  k  partir  de  ce  moment  jusqu*en 
1840,  ^poque  ou  il  se  retire  de  la  carri^re  parlementaire 
avec  le  titre  de  haronnet^  il  se  montra  constamment  Tin- 
fatigable  d^fenseur  de  toutes  les  mesures  relatives  k  Ttoan- 
dpation.  n  eut  la  joie  de  voir  ce  grand  principe  prodam^  et 
reconnu  dans  toutes  les  colonies  anglaises ;  mais  ses  demiers 
jours  furent  contrist^s  par  rinutilit^  des  efforts  fails  par 
Tescadre  anglaise  charges  de  r^rimer  la  traite  sur  les  c^tes 
de  TAfrique.  et  que  force  lui  fut  de  confesser  dans  son  ou- 
vrage  :  The  african  slave  Trade  ( Londres,  1839 ). 

Buiton  moumt  le  19  f^vrier  1845,  k  Northrepps,  dans  le 
comt^  de  Norfolk.  Ses  int^ressants  m^moires  ont  M  public 
en  1818  par  son  fils,  sir  Edouard  North  Buxton. 

BUXTORF  (Jean),  n<  le  25dteembre  1564,  k  Kamen, 
en  Westpbalie,  ^tudia  k  Marbourg  et^  Herbom,pui8k  BAle 
et  II  Geneve ,  od  il  auivit  les  lemons  de  Grynaeus  et  de  Th6o- 
dore  de  B^  E  e.  Aprte  avoir  ptrcouru  rAUemagpe  et  la  Solsae^ 
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3  le  lu  k  BUe ,  oh  fl  devint  profeiseiir  de  langae  h^ 
faniqQe.  U  occapait  cette  chaire  depuis  trenta-hait  ans , 
knqai%  mouiut  TicUme  d*ane  ^pid^ie,  la  13  septem- 
hn  1629.  Les  traTaux  de  Buxtoif  eorent  sortout  poor  objet 
IttferiU  des  rabbins,  dont  il  avait  fait  una  ^tode  appro- 
foDdie.  Ce  sont,  par  exemple,  sa  Biblia  hebroica  rabiinica 
(4toI.,  BJJe,  1618), et  son  Tiberias,  seu  Commentarius  mas- 
sorethicus  (B&le,  1620).  On  a  aussi  de  lui  des  ouvrages 
atiin^  de  grammaire  et  de  lexicographie ,  notamment  un 
Uiicon  Hebraicwn  et  ChaMaicum  (B&le,  1607). 

Son  fils,  nenun^  anssi  Jean ,  n^  le  13  aoQt  1599,  k  Bile , 
BODtra  dte  ses  premieres  ann^  le  penchant  le  plus  dteid^ 
poor  la  brancbe  de  iitt^ture  dans  laqnelle  son  p^  8*6tait 
di8tingii6.  n  Tisita  les  direrses  villes  de  la  Hollande,  de  la 
France  el  de  TAUemagne ,  oil  florissaientle  plus  la  langue  ct 
h  litt^rature  h^braiques.  En  1630  il  succMa  k  son  p^re 
dam  la  chaire  d'h^reu  de  B&le ,  et  mourut  dans  cette  m6me 
TiUe,  le  16  aoQt  1664.  Inddpendamment  de  son  Lexicon 
ChtUditicum  et  Sffriacum  (BMe,  1622 )  et  du  Morenevo- 
dUm  de  Maimonides  (B&le,  1629),  il  publia,  d^aprte  les 
miDoscrits  laiss^  par  son  p^,  le  Lexicon  Chaldaicum, 
Talmudicum  et  Rabbinicum  ( BAle,  1639)  et  les  Concor- 
dtoUix  Bibliorum  Hebrxicorum  (BAle,  1632). 

Son  fils,  Jean'Jacques,  n6  k  B&le,  le  4  septembre  1645, 
Bort  le  4  aTiil  1704,  et  son  neveu  Jean  Boitorp,  ne  le 
t  iuTier  1663 ,  mort  le  19  juin  1732 ,  fiirent  ^ement  pro- 
fiesseors dlidbrea  k  B&le,  et  se  tout  aussi  fait  un  nom  par 
feors  trayani  relatift  k  la  litt^rature  h^raique. 

BUZOT  (FRAN^ois-NicoLAS-LtoNARD ),  ^tait  n^  2i£vreux, 
k  1^  mars  1760.  La  r^utatlon  qu'il  s*^talt  acquiseau  bar- 
nao  dans  sa  ville'natale  le  fit  nonuner  en  1789  d^ot^  du 
tiers  par  ce  baiiliage  aux  ^tats  g6n<^ux.  H  d^buta  dans 
€ette  asscmblde,  quideyint  bientdt  rAssembl^e  nationale,  par 
ks  prindpes  de  Topposition  la  plusviolente  centre  la  noblesse, 
k  derg6  et  la  monarchic.  II  ne  cessa  de  s'^lever  centre  toutes 
la  pretentions  des  privil^gies ,  s*opposa  k  la  reprise  des  con- 
(Voices  rompoes  rdativement  k  la  verification  des  pouvoirs, 
ct,  k  Tissue  de  la  stance  royale  du  23  juin  1789,  vota  pour 
k  maintieo  des  arr^t^  dont  le  roi  venait  de  prononcer  la 
Boilitd.  Dans  la  mtaie  ann^  il  attaqua  violemment  les 
droits  du  derg^  k  ioute  propriety  fondle,  et  le  droit  ex- 
dusif  de  cbasse,  comme  contraire  k  celoi  de  tons  les  d- 
toyeos  an  port  d'armes ;  il  manda  k  la  barre  le  garde  des 
Kesux  pour  le  r^primander  sur  sa  n^ligence  k  faire  r^pandre 
ks  lois,  et  etablit  la  n^cessit^  de  former  dans  le  sein  de  TAs- 
iembl6e  un  tribunal  qui  serait  exclusivement  infesti  de  la 
cotmaissance  des  crimes  de  l^se-nation. 

Mirabeau ,  qui  inventait  une  revolution  monarchique,  etait 
iKommode  de  ce  quUl  appelait  la  faction  republlcaine,  k  la 
i&t  de  laqodle  se  dessinaient  Buzot  et  P^thion ,  et  apr^ 
cai  Robespierre.  Buzot  appoya  fortement,  en  1790,  la 
r^damation  des  habitants  du  Comtat-Venaissin  pour  leur 
rtenion  k  la  France.  II  demanda  aussi  que  le  droit  de  petition 
ftt  accord^  sans  distinction  k  toutes  les  reunions  de  dtoyens, 
ftnle  de  quoi  Tinsurrection  devenait  pour  eux  le  plus  saint 
des  devoirs.  Aprds  le  retour  de  V  a  r e  n  n  e  s ,  TAssembiee,  sur 
k  iacttlte  de  roettre  le  roi  en  jugement ,  se  pronon^  ndga- 
tifement,  k  Texoeptionde  sept  ddput^s,  dont  etaient  encore 
Bozot,  Pethion  et  Robespierre.  Cependant,  ces  trois  hommes, 
li  onis  de  prindpes  en  1789  et  1790 ,  ne  devaient  pas  former 
DBtriumvirat  solidaire  dans  leur  carri^  legislative.  En  1791 
Bozot  alia  se  ranger  parmi  les  girondins. 

La  ttte  de  Louis  XVI  etant  tombee,  il  n*y  avail  plus 
d'antre  parti  que  la  republique ;  le  Temple  renfermait ,  pour 
ne  le  rendre  que  mort,  le  fils  du  monarque,  et  remigra- 
tion,  sous  les  ordres  du  flrire  de  Louis,  avail  k  jamais,  on 
defttt  le  croire  alors ,  ferme  les  barrieres  de  la  patrie  k  la 
teoflle  royale.  Reoondlie  avec  lui-mtaie ,  ediappe  des  con- 
vyWoDsrevolutionnairea  pour  raster  dans  le  simple  droit  de 
n  cwMcicace,  Boxot  rcfMnitdans  la  Ck>nTentioa  auprto  da 


RoUand  et  de  Biissot,  et  dte  les  premiert  Joan  de  sep- 
tembre 1792 ,  par  une  sorte  d*amende  honorable  de  ses  prin- 
dpes passes,  U  denon^a  avec  toute  ton  energie  les  auteurs 
des  assassinats  qui  avaient  souilie  le  berceau  de  la  i^pn- 
bllque.  Des  ce  jour  aussi  il  fut  devoue  k  la  haine  de  ses  an- 
dens  amis.  Buzot  ne  devait  pas  tarder  k  eprouver  les  effets 
de  cette  implacable  inimitie.  Le  20  septembre  1792  il 
accusa  k  la  Convention  Robespierre,  present  k  la  seance, 
d'asphw  k  la  dictature.  Le  8  octobre  suivant  il  demanda  que 
chacun  des  quatre-vingt- trois  departements  fftt  tenu  de  four- 
nir,  pour  la  sOrete^rindependance  de  la  Convention,  autant 
de  fois  quatre  hommes  dUnfanterie  etdeux  de  cavaleriequHl 
nommait  de  deputes.  Cette  garde,  choisie  dans  toutes  les 
parties  du  territoire,  en  eOt  ete,  pour  ainsi  dire,  la  deputa- 
tion armee,  destmee  k  proti^er  celle  qui  ne  retail  pas.  Le  dis- 
cours  que  Buzot  pronon^a ii  cette  occasion  fut  le  manifesto 
de  ses  opinions  politiques,  et  trancha  plus  vivement  que  ja- 
mais la  demarcation  qui  leseparait  du  parti  des  anarchistes. 
Aussi  plus  tard  ce  discours  fut-il  une  des  causes  de  sa  pros- 
cription. 

Mais,  inebranUble  dans  la  route  que  son  palriotisme  s*e- 
tait  tracee,  11  sVJeva  au-dessus  des  menaces  dont  il  fut  des 
lors  I'objet ;  et  quand  le  proces  de  Louis  XVI  occopa  la  Con- 
vention ,  il  reprit  la  parole  avec  la  memo  abnegation  de  lui- 
meme  pour  appuyer  Vappel  au  peuple,  Cette  esperance 
etant  perdue,  il  s*attacha  courageusement  k  la  seule  qui 
resist  pour  le  salut  du  monarque,  et  vota  pour  le  sursis  k 
la  peine  de  mort.  Ces  deux  votes  etaient  Element  coura- 
geux.  Buzot  ne  s'en  dissimuhut  pas  hi  portee  :  republicain 
de  conviction ,  oe  n*etait  pas  par  attachement  pour  le  prince, 
encore  moins  pour  la  royaute,  qu*il  votaitaux  risques  desa 
vie  pour  sauver  celle  de  Louis  XVI.  Cetait  uniquement 
dans  Tinteret  de  la  republique  et  de  la  Convention,  dont  il 
transferait  le  mandat  au  people  pour  le  jugement  du  roi , 
quMl  s*empara  deux  fois  de  la  tribune ,  attaquant  violem- 
ment  ceux  qui  trompaient  le  peuple,  d^honoraient  la  Con- 
vention et  mettaient  la  republique  en  peril.  Buzot  avail  dee 
le  principe  denonce  les  exc^s  du  pouvoir  royal ;  U  denon- 
Qait  en  1793  les  exc^s  du  pouvoir  legislatif ,  en  voulant  lui 
enlever  une  juridiction  qu^iine  lui  reconnaissait  pas.  II  sen- 
tait  avec  sa  haute  raison  que  le  sang  d*un  Bourbon  dechn 
n*importait  point  an  salut  national,  quand  plusieurs  Bour- 
bons emigres,  heritiers  des  droits  de  leur  chef,  etaient  hors 
des  atteintes  de  la  revolution ;  mais  11  ne  voulait  ni  une 
faute,  ni  un  crime  inutile,  ni  surtout  un  exces  de  tyrannie. 
L^influence  de  la  Commune  de  Paris ,  qui  hiconstitutionnd- 
lement,  et  par  une  terrenr  antidpee,  dommait  la  Convention, 
etait  encore,  et  en  premiere  ligne,  Tennemi  quMl  comhat- 
tait,  comme  representant  du  peuple  appeie  k  detendre  lin- 
dependance  de  la  Convention. 

Dans  ces  jours  de  fureur  et  d*aberration  hunuune,  c'etait 
un  beau  spectade  de  voir  des  hommes  se  devouer  corps  et 
biens  k  la  cause  de  la  liberie,  en  presence  de  ses  bourreaux, 
certains  qu*ils  etaient  de  passer  de  la  tribune  k  rechafaud , 
on  au  moins  d'etre  proscrits  pour  avoir  ete  fiddes.  Ce  ful 
ce  qui  arriva  k  Buzot :  irrite  plus  que  jamais  des  crimes  de 
la  Commune  et  du  despotisme  qu'dle  faisait  peser  sur  la 
Convention,  il  dit  li  la  tribune  :  «  Si  I'anarchie  qui  devore 
Paris  n*est  pas  promptement  reprimee ,  Paris  verra  bient6t 
rherbe  crottre  dans  ses  murs.  »  Cependant,  malgre  les  da- 
meurs  des  assassins  et  Torage  que  les  anarchistes  soule- 
verent  contre  lui,  la  Convention  le  nomma  membre  du  comite 
de  salut  public  et  de  defense  generate  le  25  mars  suivant. 
La  liaine  de  ses  ennemis  s^arma  de  ce  triomphe ,  et  son 
courage  s'en  accrut  Mais  la  faction  de  Robes|rierre  triom- 
plia,  et  le  2  jdn  Buzot  fut  mis  en  arrestation  dans  son  do- 
mldle.  II  prit  la  fbite,  arriva  k  Evreax,  et  se  reunit  k  plu- 
sieurs de  ses  coliegoet  de  proscription  pour  soulever  les  po- 
pulations contre  les  ennemis  de  la  patrie.  L*faisurrection  re- 
publicaine  mena^it  la  tyrannie  de  la  Mootagne  dans  tous 
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les  d^partements  da  TOuest  et  du  midi ;  toutefois ,  ceftte  im- 
mense guerre  civile  n^eut  d*autre  r^ultat  que  la  manifesta- 
tion de  Vopinion  d'une  grande  partie  de  la  France. 

Une  petite  arm^e  royaliste,  qui  se  dirigeait  sur  Parift,  ayant 
^t^  disperse  du  c6t^  de  Vernon  par  Tarm^e  r^publicaine, 
la  correspoiidance  de  Buzot  avec  ses  amis  tut  interrompue, 
et  dans  le  dessein  d'atleindre  ie  mailieureux  proscrit  en  lui 
fermant  jusqu^^  Tasile  de  la  piti^,  la  Convention  se  flt  ^rire 
une  lettre  qui  attestait  la  complicity  de  Buzot  avec  Farm^ 
royale.  Plus  cette  aU^ation  ^tait  absurde,  plus  elle  trouva 
de  partisans  :  la  Montague  ordonna  quelamaison  de  Buzot 
k  J^vreuxserait  ras^,  et  qu^un  poteau  y  porterait  cette  ins- 
cription :  « Ici  demeurait  le  sc^liirat  Buzot,  qui  a  conspire 
la  perte  de  la  r^publique.  »  Cependant,  Buzot  avait  trouv^ 
le  moyen  de  gagner  la  mer  et  de  s^embarquer  pour  le  d^par- 
tement  de  la  Gironde.  D^vou6  k  la  mort,  ainsi  que  ses  col- 
lates, il  trouva  ntonmoins  une  retraite  g^n^reuse,  qu*il  par- 
tagea  plusieurs  mois  avec  P^thion.  Obliges  enfin  de  ddivrer 
du  p^ril  de  son  hospitality  Tliorome  courageux  qui  les  avait 
recueiliis,  ils  furent  r^duits  k  errer  dans  les  bois  et  dans  les 
lieux  les  plus  sauvages.  lis  ^liapp^rent  ainsi  k  la  mort  de 
r^chafaud,  mais  qaelques  mois  apr^  leurs  corps  furent 
trouv^  dans  un  champ,  non  loin  de  Saint-^ilion  :  les  loups 
et  les  oiseaiu  de  proie  avaient  exerc^  sur  eux  les  ven- 
geances de  la  Montague,  Leurs  cadavres,  soumis  k  Tauto- 
psie,  signal^ent  les  traces  du  poison.  Buzot  n^avait  pas  en- 
core atteint  sa  trente-quatri^ne  annte!        J.  Norvins. 

BYBLOS9  en  h<&rea  G^bcU,  antique  ville  de  Ph^icie, 
bAtie  sur  une  hauteur,  k  pea  de  distance  de  la  mer,  entre 
Tripoli  et  Baryta,  resta  sous  Tauloritd  de  ses  propres  rois 
plus  on  moins  Ind^pendante  des  peuples  voisins,  jusqu^ii 
r<^poque  de  Pompte. 

11  y  avait,  au  rapport  de  Lucien,  prte  de  la  ville  de  By- 
blos  une  riviere  qui  portait  le  nom  d* Adonis,  et  dans  laquelle 
on  lava  la  plaie  de  ce  prince  aprte  quMl  eut  €i&  blesse  par 
un  sanglier.  Ce  fut  le  sujet  de  f^tes  institutes  et  c^^brte 
en  son  bonneur  k  Byblos,  sous  le  nom  d'Adonies, 

BYNG (Georges),  vicomte  de  Torrington^  amiral  an- 
glais, hA  en  1663 ,  entra  au  service  k  T&ge  de  quinze  ans. 
£n  1703  il  ^it  parvenu  au  grade  de  coutre-amiral,  et  rendit 
en  cette  quality  des  services  essentiels  k  la  coalition  pen- 
dant la  guerrre  de  la  succession  d*£spagne.  Vice- amiral  en 
1706,  amiral  du  pavilion  bleu  en  1708,  il  d^joua  en  1717, 
par  son  activity,  les  projets  census  par  Charles  Xll  contre 
FAngleterre,  et  de  1718  ii  1720  ceux  qu^Alberoni  m^tait 
contre  Naples  et  la  Sicile.  11  appareilla  de  la  baie  de  Sainte- 
H^ldne  avec  une  escadre  de  vingt  vaisseaux  de  Ugne  du  pre- 
mier et  du  second  rang  :  arrive  k  la  hauteur  du  cap  Saint- 
Vincent,  il  donna  avis  au  roi  Philippe  V  de  la  destination  de 
la  flotte  anglaise;  mais  le  cardinal  Alberoni,  qui  croyait 
son  honneur  engage  dans  Texp^dition  de  Sicile,  fit  reijeter 
avec  d^ain  cette  d^laration,  et,  quoique  ^dair^  sur  Fin- 
f^riorit^  de  ses  forces  navales,  il  osa  les  exposer  aux  hasards 
d'une  bataille.  Le  1 1  septembre  les  deux  armte  se  trou- 
v^rent  ^n  presence  k  la  hauteur  du  cap  Passaro ;  les  Ea- 
pagnols  ne  comptaient  que  dix-sept  vaisseaux  de  ligne,  et 
inferieurs  de  beaucoup  en  dhnensions  k  ceux  des  Anglais; 
surpris  en  outre  dans  un  d^sordre  complet,  ils  ne  surent 
pas  reformer  leur  ligne  de  bataille.  Byng  protita  de  cet 
avantage,  et  partout  chaque  vaisseau  ennemi  eutii  corabattre 
deux ,  trois  et  m^me  quatre  vaisseaux  plus  forts  que  lui ; 
aussi  ce  tut  plutAt  une  dilute  qu'un  combat  Jamais  vic- 
toire  navale  ne  coOta  moins  au  vainqueur  et  n*eut  un  succte 
plus  complet :  neul  vaisseaux  et  trois  fr^tes  amenerent  pa- 
vilion, et  tons  les  projets  d*Alberoni  sur  Naples  et  la  Sicile 
sVvanouirent.  Un  fait  remarquable,  et  qui  prouve  combien 
Part  de  combattre  sur  mer  ^t  alort  pen  coonu,  c'est  quV 
prte  leur  d<Hliite  les  Espagnols  reprocli^rent  aux  Aaglait 
eomme  une  honte  d*avoir  attaqu^  leur  flotle  partieUement 
6t  en  se  r^nissant  deux  contre  un ;  et  cependant  c'est  ei|  I 
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cela  que  oonsiste  le  talent  de  Byng ,  d^avoir  su  r^unir  une 
grande  superiority  de  iorces  partout  oil  le  combat  se  trouvait 
engage.  II  poursuivit  sa  victoire  jusqu^au  bout ,  et  an^antit 
la  flotte  espagnole.  Pr^c^demment  ct66  baronet ,  il  re^t 
en  recompense  de  ce  bean  fait  dVmes  la  pairie  et  les  emi- 
nentes  fonctions  de  chef  de  Tamiraute.  II  mourut  k  Londres, 
le  28  Janvier  1730. 

BYNG  (JoHif),  fils  du  precedent ,  ne  en  1705,  entra  de 
bonne  houre  aussi  au  service,  parvint  rapideraent  au  grade 
d^amiral,  et  servit  toujours  son  pays  avec  courage  et  loyaute. 
Mais  il  fut  malheureux  un  jour,  et  paya  de  sa  t£te  le  tort  de 
n^avour  pas  vaincu. 

En  1756  La  Galissonniere  avait  ete  expedie  de  Toukm  avec 
douze  vaisseaux  pour  operer  un  debarquement  de  troupes 
k  Minorque  et  proteger  leurs  operations.  L*amiral  Byng  re^t 
Pordredecourir  sur-le-champ  au  secours  de  Tile;  son  escadre 
etait  k  pen  pr^s  aussi  forte  que  celle  des  Fran^ais ,  et  le  20 
mai  les  deux  flottes  engagerent  un  combat  en  vue  de  Mahon. 
Byng  prit  Ta vantage  du  vent ,  et ,  serrant  sa  ligne  de  bataille , 
il  manoeuvra  en  route  oblique  de  maniere  k  venir  eionger 
Tavant-garde  ennemie,  et  k  recraser  sous  le  feu  successif 
de  toute  son  armee.  Cette  disposition  etait  belle,  et,  dans 
Tenfance  oil  Part  se  trouvait  encore,  elle  meritait  des  eioges 
d'admiration;  mais  un  accident  imprevu  coupa  sa  ligne  :  le 
sixieme  vaisseau  de  tete  essuya  de  telles  avaries ,  qu*il  fut 
presque  desempare,  et  soudain  la  marche  de  tout  le  corps 
d'armee  et  de  I'arriere-garde  fut  arretee.  L^amiral  francs 
s^aper^ut  du  desordre  de  I'ennerai,  et  sut  en  tirer  habilement 
parti :  ilfit  ptierses  na vires  d^avant-garde,  apr^s  unl^ger  en- 
gagement ,  for^a  de  voiles  avec  le  reste  de  sa  flotte ,  et ,  con- 
tinuant rapidement  sa  bordee,  il  vint  k  son  tour  foudroyer 
la  tete  de  Tennemi,  isoiee  alors  du  corps  de  bataille,  puis, 
se  reformant  de  nouveau  sousle  vent,  presenta  une  non- 
velle  ligne  intacte  et  prete  ^  lecommencer  le  combat.  L^attaque 
etait  bien  combinee,  mais  la  defense  est  un  modeie.  Byng 
fut  oblige  dese  retirer  k  Gibraltar  pour  y  reparer  son  escadre; 
car ,  deson  aveu  meme,  une  grande  partie  de  ses  vaisseaux 
etaient  bors  de  combat ,  et  il  y  aurait  eu  de  rimprudence  k 
retourner  k  la  charge  sur  un  ennemi  qui  d^s  le  commencement 
de  Taction  s*etait  montre  superieur ,  et  n*  avait  encore  rien 
perdu  de  ses  forces. 

Le  peuple  anglais  rugit  de  fureur  k  la  nouvdle  qu*une  de 
ses  escadres  avait  fui  devant  une  escadre  flran^aise  :  quelle 
atteinte  k  I'orgueil  d^une  nation  qui  pretendait  k  la  domination 
universelle  des  mersi  L^amiral  fut  traduit  devant  un  conseil 
de  guerre.  Au  rapport  de  ses  propres  ofliciers ,  Byng  n'avait 
fait  parattre  au  milieu  du  combat  ni  crainte  ni  mftme  aucune 
agitation  interieure ;  il  n'avait  pas  cherche  k  eviterPennemi, 
et  il  avait  donne  ses  ordres  avec  une  presence  d'esprit  admi- 
rable. Les  ministres  seals  etaient  coupables :  its  ne  lui  avaient 
donne  ni  assez  de  forces  pour  baltre  Pescadre  fran^se,  ni 
assezde  troupes  pour  faire  lever  le  siege  du  fort  Saint-Philippe ; 
mais  la  haine  publique  amoncelait  sur  leurs  tetes  un  orage  : 
ils  se  liAterent  de  le  detouruer  en  le  faisant  tomber  sur  le  mal- 
heureux amiral.  La  cour  martiale  reconnut  que  Byng  n*avait 
manque  ni  de  bonne  volonte  ni  de  bravoure;  il  panit  seule- 
ment  coupable  de  n'avoir  pas  /ait  pendant  le  combat  tout 
cequHl4tait  enson  pouvoir  de/aire,  Ses  juges  le  condam- 
nerent  a  mort ,  etla  sentence  fUl  executee  le  14  mars  1757. 

Theogene  Page,  capiu'me  de  v«iss«aa. 

BYRON(JonN),ceiebre  navigateur  angliis,  ne  le  8  no- 
vembre  1723,  dans  le  comte  de  Nottingham,  k  Newstead- 
Abbey f  raanoir  de  sa  famille,  laqueUe  se  vantaft  de  remonter 
jusqu'li  Pepoque  de  Guillaume  le  Conquerant ,  etait  le  second 
filsde  loid  William  Byron.  Al'ftge  de  dix-septansUs'embar- 
qua  avec  Pamiral  Anson  pour  un  voyage  autour  du  monde; 
mats  le  vaisseau  k  bord  duquel  il  se  trouvait  fit  nauflrage  sur 
las  eOlas  da  Patagonia,  en  mai  1741.  II  sa  sauva  dans  un 
canot  avae  cant  cpiaranta-dnq  hommes  de  Peqnipage.  La 
moitie  mourut  da  (aini :  las  autreay  contrairement  kieaX'* 


dm,  pHrsBt  una  route  diff^ote.  Quant  i  lui  et  4  trois  oom- 

pagDoas  deoMur^  fiddles  k  sa  fortune,  apr^  ayoir  err^pen- 
dut  plusieurs  ann^et  sur  ces  c^tes  inliospitali^res  et  6tre 
deveoos  de  T^ritablea  aquelettm  ambulants,  faute  d*une 
■oarritore  aaaez  substantieile,  iU  furent  enfin  recueillis  par 
del  iDdiens^qoi,  k  Taida  de  leura  canots,  lea  condutsirent 
anx  ties  Chilo6;  et  en  1745  ils  furent  tehang^  commepri- 
sooniers  de  guerre.  Byron  a  racont^  lea  tortures  presque 
iicroyables  qu*il  eut  h  endurer,  dans  un  ourrage  intitule  : 
Narratipe  of  John  Byron,  etc.  (Londres,  1748,  souTent 
r&Bprim^  depuis). 

Nomm^  commodore  quand  la  guerre  ^data  entre  la  France 
etTAngleterre,  il  donna  tant  de  preuTCs  de  courage  et  d'ba- 
bflel^  k  la  t^e  d'nne  petite  flottiUe,  que  Georges  III  Tappela 
an  ooounandement  de  deux  fr^ates  qu^on  anna  en  1764 
poor  nn  Tojage  de  d^couTertes  dans  la  mer  du  Sud.  II 
adwfa  le  tour  da  monde  en  mai  1766,  ^poque  od  il  rcTint 
ea  AogleleiTe  par  BataTia.  Bioi  que  cette  expedition  n^ait 
poiat  M6  fiteonde  en  ddcouTertes,  et  n'ait  enricbi  les  cartes 
<|iie  de  qoelques  ties  nouvelles  seuleroent,  comroe  celles  du 
Disappoiniement  et  celles  du  Roi  Georges ,  elle  n^en  oc- 
cspe  pas  moins  un  rang  distingue  dans  Thistoire  des 
loyagBs  antour  de  la  terre,  attendu  que  Byron  fut  le  pre- 
■ier  circonwaTigateur  de  quelque  c^^rit^  qui  dans  son 
eDtrqwiMs  n*ait  pas  seolement  eu  en  Yue  les  inlets  mer- 
caatilesy  mais  se  soit  aussi  pr^oocup^  des  int^r^ts  de  la  science. 

PIqs  tard,  ByTX>n  fut  nonun^  amiral,  et  charge  d^un  com- 
iBudement  dans  les  Indes  occidentales,  k  T^poque  de  la 
fMrre  d'Am^que.  llmourut  i^Londres,  en  1786. 

BYRON  (  Georces  GORDON ,  lord ) ,  naquit  k  Londres, 
le  t%  jaBYler  1788.  La  jeunesse  du  capitaine  Byron,  son 
p^  avait  ^  tris-orageose :  mari6  en  premieres  noces  ayee 
lady  Caimarthen ,  qu*U  avait  sMuite,  et  qui  ^tait  diyorcte 
d'avec  son  man,  il  v^cut  peu  de  temps  ayec  elle ;  elle  moa- 
rat,  laiasant  pour  seal  entluit  lady  Augusta  Byron,  qui  ^pousa 
kealooel  Leigh.  Quand  le  capitaine  Byron  Ait  libre,  il  of- 
fritiis  bommagea  k  miss  Catherine  Gordon,  fille  et  b^ri- 
ti^  de  Geoiiges  Gordon,  esquire.  Tout  porte  k  croire  que 
b  Mune  dont  jouissait  miss  Gordon  dikida  le  capitaine 
Bym  k  demander  sa  main.  EUe  lui  fut  accord^,  et  peu 
d^nte  s^^coul^rent  ayant  que  flit  dissip^  le  patrimoine  de 
a  femme.  Bien  que  mistress  Byron  aimAt  son  roari  ayec 
itte  yiolenoe  qui  n*etait  que  trop  dans  son  caract^re,  les 
*kax  ^poux  se  s^r^rent,et  le  capitaine  mouruten  France, 
a  Valencaennea ,  peu  d*annte  aprte  la  naissance  de  celui  qui 
tfetattttre  Tanleur  de  Childe- Harold, 

Qoaad  on  raconte  la  yie  de  lliomme  dont  on  a  dit  ayec 
oae  eertaine  raison  «  qo^il  6tait  plus  fier  de  descendre  de 
cei  ByroD  de  Normandie  qui  accompagn^rent  Guillaume  le 
OoiMioerant  eo  Angleterre,  que  d^6tre  Tauteur  de  Childe- 
HarM  et  de  Manfred  » ,  II  taut  parler  on  peu  de  ses  an- 
oMrea.  On  trouye  ses  ueux  patemels  inscrits  dans  le 
Do/omsday-BooH ,  comme  possesseurs  de  grands  biens  dans 
klfeltinghamshire;  mais  lea  Byron  ne  paraissent  ayoir  ^t^ 
iiMs  que  sous  le  r^e  de  Charles  T'.  lis  se  firent  reinar- 
(pMr  par  leur  d^youement  k  la  cause  royale  pendant  la 
pKisi^  r^yolution,  etjustifi^rent  leur  deyise,  qui  ^it  : 
Tnut  Bfron  (  Fies-yous  k  Byron ).  Quant  k  la  m^  du 
poele,  c*^it  mne  Gordon  de  Gighs ;  elle  descendait  de  sir 
WiUiero  Gordon,  troisi^me  (ils  du  comte  de  Huntley,  ^poux 
^  b  fille  de  Jacques  1^'.  Telle  ^tait  la  famille  de  celui  que 
dans  son  enfance  ses  camarades  de  coU^  appebuent  le 
fieux  baron  anglais^  pour  railler  son  attacbement  k  son 
litre,  et  qui  plus  tard,  deyenu  liberal  et  carbonaro ,  disait, 
en  repoussant  one  ressemblance  qu*on  avait  youlu  ^tablir 
catie  i.-J.  Bousseau  et  lui :  «  M  ^t  du  peuple,  et  je  suis 
delsDoMesse.  » 

Georges  Bynmnaquit  boiteox.  D  est  remarquable  que  lea 
dm  phis  grands  honomes  litt^rairea  de  I'Angleterre  au 
enuneaeenieot  d«  ce  si^de,  B^n  ei  Waller  Scott,  aient 
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eu  tons  1^  4eox  cette  infirmity.  On  6t  de  norobreuses  ten- 
tatiyes  pour  redresser  la  jambe  du  jeune  Byron  :  on  le 
forfeit  de  se  tenir  coucb^ ,  immobile,  et  pendant  ce  temps 
la  femme  qui  le  soignait  lui  racontait  des  l^gendes  et  lui 
fiiisalt  des  ricits  emprunt^  i^ix  saintes  Ecritures.  II 
est  permis  de  croire  qu'il  dut  k  cette  circonstance  le  goAt 
qu^il  a  toujours  montr^  pour  les  r^jls  bibllques  et  pour  lei 
meryeilleux.  II  re^  les  premieres  le^ns  de  grammaire 
k  Aberdeen ,  et  en  1793  il  yisita  la  haute  ^sse  ayec  sa 
m^re,  qui  chercbait  k  lui  donner  des  distractions.  Aimant 
ayec  passion  les  promenades  dans  les  montagnes,  il  s'absen- 
tait  de  longues  beures  pour  les  grayir  et  Jouur  de  leur  aspect 
majestueux  et  pittoresque. 

Ce  Alt  ^  cette  ^poque  ( il  n^ayait  quehuit  ans  )  qu*il  se  pn't 
pour  une  jeune  fille  de  son  age  d^une  affection  qui  ayait 
tons  les  caract^res  dePamour.  Ce  pb^nom^ne  n^est  pas  tr^s- 
rare,  surtout  dans  les  enfants  qui  doiyent  un  jour  Hre  des 
bommes  k  imagination  :  c*est  la  passion  qui  se  trompe  et 
yient  trop  t6t.  Dante,  AIGeri,  Canoya,  out  ^i6  araoureux 
dans  leur  enfance;  on  connalt  les  amours  pr^coces  de 
J.-J.  Rousseau.  Ceux  de  Georges  Byron  ^taient  plus  purs  : 
«  Je  me  rappelle,  a-t-il  ^crit  plus  tard,  nos  promenades  et 
le  bonheur  que  jYprouyais  k  m*asseour  auprte  de  Marie, 
dans  I'appartement  des  enfants,  pendant  que  sa  plus  petite 
soeur  jouait  k  la  poupte,  et  que  noua  noua  teoions  gra- 
yement,  faisant  Tamour  k  notre  mani^re...  Qo^He  est  char- 
mante  son  image,  qui  est  rest^  parfaitement  dans  ma  m^- 
moire  t  sa  cbevelure  noire ,  ses  yeux  bruns,  ses  yfitements 
eux-m6mesl  Je  serais  disoi^  de  la  yoir  maintenant :  la  r^a- 
lit^,  quelque  belle  qu^elle  pdt  6tre,  d^truirait,  on  au  moins 
rendrait  confus  les  traits  de  Taimable  p^ri ,  qui  toujours 
yiyent  dans  mon  imagination,  k  la  distance  de  plus  de  seize 
ann^  :  j*ai  maintenant  yingt-cinq  ans  et  quelquesmois...  » 

Pendant  que  Tenfance  de  Byron  se  passait  dans  la  r^yerie, 
il  se  pr^parait  un  ^y^nement  qui  deyait  ayoir  une  immense 
influence  sur  sa  destin^e.  Par  suite  de  la  mort  d*un  jeune 
bomme  qui  babitait  la  Corse,  fl  se  trouya  Th^ritier  du  titre 
du  cinquitoie  lord  Byron,  son  grand-oncle,  qui  yivait  k  Tab- 
baye  de  Newstead,  dont  Henri  Vlll  a?ait  fait  present  k  un 
Byron.  Peu  de  temps  aprte,  en  1795,  ce  lord  raourut :  sa 
yie  ayait  ^t^  afOigde  par  une  rencontre ,  ou  plut^t  une  rixe, 
dans  laquelle  il  ayait  tu^  un  M.  Chaworth,  son  parent.  Les 
habitudes  du  yieux  lord  ^talent  singull^res ,  son  caract6re 
sombre,  et  le  yulgaire  lui  reprochait  des  crimes.  11  n^  ayait 
nul  fondement  k  ces  soup^ns,  mais  ils  le  suiyirent  au  tom- 
beau.  Cet  ^ydnement  fit  une  grande  impression  sur  Georges 
Byron  :  la  premiere  fois  qu*on  Tappela  k  V4co\e  en  pla^ant, 
scion  Tusage ,  son  titre  avant  son  nom ,  le  jeune  lord  fondit 
en  larmes. 

Sa  nouyelle  position  demandant  un  nouyeau  tuteur,  lord 
Carlisle,  alli^  du  feu  lord,  ftit  chargd  de  cette  tutelle,  et  Byron 
yint  k  Londres  ayec  mistress  Byron.  On  Tenvoya  d'abord 
dans  une  institution  particuli^re ;  mais  sa  m6re,  qui  n^avait 
aucune  esp^ce  de  tenue  dans  le  caract^re ,  tant6t  trop  in- 
dulgente,  tantOt  trop  s^y^re,  emp^cba  son  fils  de  suiyre  avec 
(hiit  ses  etudes.  Enfin,  il  entra  k  T^cole  publique  de  Harrow. 
Ledocteur  Drury,  qui  Texamina,  trouya  qu'on  lui  ayait 
enyoy^  «  un  jeune  cbeval  de  montagne  ».  Son  caract^re 
^tait  en  effet  ingouyemable,  et,  conune  it  le  dit  lui-m^me,  il 
n^^tait  pas  populaire  parmi  ses  camarades,  mais  il  sayait  se 
faire  auner  de  quelques-uns.  Ses  sentiments  eu  efTel  ^taient 
aussi  gto^ux  qu'emport^  :  nn  jour ,  un  de  ces  ^cotiers 
qu'on  nomme  tyrans  dans  les  classes,  et  qui  abusent  bruta- 
lement  de  leur  force,  battait  un  6colier  plus  faible  :  Byron 
s^approche  tremblant  de  colore,  et  lui  demande  «  comhicn 
il  compte  donner  de  coups  k  son  ami  —  Qu^  fimporte,  petit 
dr61e7r^ndroppre8seur.— ParcequBitSi  celayous  plaisait, 
dit  Byron,  j*en  preudrais  la  moiti^. »  Qei  enfant  qu^on  battait, 
c*4tait  Peel,  qui  deyait  6tre  un,  jpiy  TuA  des  plus  grands 
bomm^  4'£tat  d^  i'A^gleterr^. 
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Byron  contracta  des  amiti^  passionn^  au  coU^e ;  fl 
aimait  arec  toute  la  fougue  de  son  caract^re  et  avec  toote 
la  susceptibility  d'line  passion  plus  tendre.  La  mdlancolie  se 
m61ait  ii  tout  chez  lui,  et  cet enfant,  qui  exceilait  aux  Jeux 
de  force  et  d^adresse,  qui  ^tait  toujours  le  premier  dans  les 
conspirations  enfantines,  se  plaisait  li  r^ver  dans  le  cimeti^re 
de  Harrow,  oil  Ton  montre  encore  le  tombeau  sur  lequel  le 
plus  souvent  U  s^asseyait.  11  ^tait  encore  h  Harrow  quand  il 
contracta  pour  miss  Chaworth  une  passion  qui  eut  certaf- 
nement  de  influence  sur  le  reste  de  sa  Tie.  Cette  jeune 
personne  babitait  Annesley ,  pr6s  de  Newstead ;  il  la  voyait 
souYent,  et  en  deyint  tr6s-^pris.  EUe  ne  put  le  payer  de  retour, 
car  son  OBur  ^tait  engage  k  un  autre;  eUe  railla  m6me 
I'amour  de  celui  qu*elle  ne  regardait  que  commeun  enfant; 
elle  le  plaisanta  sur  son  inflrmit^.  En  un  mot ,  ii  fut  tr6s- 
malheureux  dans  cette  premiere  inclination.  Certainement, 
les  entralnements  de  la  jeunesse  calm^rent  bientOt  son  clia- 
grin;  mais  s^U  ne  regretta  plus  miss  Chaworth,  il  plaignit 
le  sentiment  qu^elle  avait  inspih^.  II  d^sesp^ra  d'aimer  jamais 
aussi  sArement,  et  ce  rdve  de  sa  jeunesse  fut  pour  Ini  un 
regret  et  un  motif  pour  tomber  dans  de  coupables  ^garements. 
Ce  (ut  en  1808  quil  lui  adressa  les  stances  qui  commencent 
ainsi  : 

Well  1  thoa  art  bappy,  and  I  feel 
That  1  shoold  thus  be  bappy  too ;... 

et  que  tous  les  hommes  de  goOt  sayent  par  caur. 

D^  Tannic  1805 ,  itant  encore  4  I'universiti  de  Cam- 
bridge, il  avait  commence  h  faire  des  vers.  II  imprima 
d*abord  ses  Juvenilia,  settlement  pour  ses  amis;  mais 
conune  ilsre^urent  Tapprobation  de  ceuxa  qui  il  les  adressa, 
il  ob^it  au  disir  secret  qu*il  avait  de  les  livrer  au  public.  Ses 
Hours  0/ Idleness  ( heures  d^oisivcti )  parurent ;  il  les  dMa 
k  lord  Carlisle,  son  tuteur.  Quand  on  parcourt  ces  premieres 
poises  de  Byron,  sans  se  laisser  pr^occuper  par  la  r^utation 
qu'il  s^est  acquise  plus  tard,  on  n*y  trouve  rien  de  remar- 
quable,  et  Ton  pent  6tre  tent^  de  condamner  leur  auteur 
h  la  st^riliti.  Les  premiers  vers  de  lord  Byron  sont  faibles 
et  sans  verve.  Ordinairement  on  trouve  dans  les  jeunes 
poetes  de  la  force  et  de  Tobscurit^  :  le  defaut  de  Byron  h 
son  dibut  est  le  prosaisme  et  une  c]art6  insipide.  Mais  les 
sympt^mes  du  ginie  sont  difT^rents,  et  lui-m6me  Ta  bien 
prouv^.  On  pourrait  k  la  rigneur  |>ardonner  k  la  Eevue  (TE- 
dimbourg  d*avoir  m^nnu  Tavenir  du  jeune  poete ;  ce 
qu*on  ne  saurait  exciiser,  c^est  le  ton  grossier  et  m^prisant 
de  la  critique.  On  salt  comment  Byron  s'en  est  vengd. 

Feu  de  temps  avant  Tapparition  de  la  satire  qui  devait 
donner  Tessor  k  son  talent,  il  ^tait  dans  une  position  vraiment 
d^courageante  :  son  premier  essai  poitique  ^tait  frapp^  du 
d6dain  cruel  des  joumalistcs  et  de  roubli  du  public ,  et  il 
avait  fait  son  entr^  k  la  cliambre  des  loitls  inaper^u ,  sans 
patrons.  Son  manque  de  fortune,  la  niauvaise  reputation 
de  son  p^re,  la  folic  conduite  de  sa  m^rc,  avaient  ^loignd 
de  lui  les  hommes  de  sa  classc.  11  itait  done  n^glig^  de  tous. 
Or  cet  esprit  indomptable  ne  pouvait  supporter  le  mdpris. 
C^est  ce  qui  explique  rameilnme  de  English  Bards  and 
Scotch  Reviewers,  de  cette  satire  qui  dtonna  TAngleterre  et 
qui  fit  cesser  dans  Byron  le  sentiment  qui  tourmente  surtout 
les  hommes  de  ginie,  le  doute  qu'ils  ont  de  ce  quails  valent. 
Cc  fut  le  sort  de  Byron  d'attaquer  dans  cet  ^crit  tous  ceux 
dont  II  devait  Mre  un  jour  Tadmirateur  et  Tami  :  Walter 
Scott  et  Moore  y  sont  fort  maltrait^.  Plus  tard  il  ripara 
noblement  les  torts  quMl  avait  eus  envers  eux ,  et  la  note 
insultante  qui  regarde  Moore  dans  cette  satire  fut  m6me 
Toccasion  de  Tamitii  qui  8*dtablit  entre  eux.  La  versification 
de  la  satire  est  forte  et  concise ,  mais  la  composition  entiere 
manque  de  clart^.  Une  reroarque  que  Ton  pent  fairc,  c'est 
que  la  satire  dc  Byron,  tout  en  donnant  une  haute  id^  de 
ses  talents,  ne  pouvait,  pas  plus  que  ses  Hours  of  Idleness 
rdf^er  la  nature  el  P^tendue  de  son  g<inie  :  en  effet  lord 


Byron  a  ^rit  depois  sons  une  bien  pins  hante  ii 
que  celle  qui  lui  dicta  sa  satire.  II  devait  s^dever  fort  au- 
dessus  de  cette  po^ie,  qui  n*est  quecorrecte  et  inginieuse. 
On  pouvait  craindre,  aprte  ses  premiers  essais,  qu'il  ne  fnt 
jamais  poete;  aprte  sa  satire,  il  y  avait  k  craindre  quMl  ne 
fOt  qu*un  disciple  de  Pope.  Cependant  on  y  remarqne 
quelques  traits  hardis  et  poitiques,  entre  autres  Tinvocation 
au  jeune  Kirke  White,  mort  d'on  exc^  de  travail;  il  le 
compare  k  un  algle  frappi  par  un  dard,  qui  doit  sa  rapidity 
au  plumage  de  Toiseau  qu*U  frappe.  La  comparaison  n*est 
pas  nouvelle  :  Waller  et  La  Fontaine  en  ont  pn  donner 
rid^  k  Tauteur.  II  y  a  trop  de  solenniti  dans  les  Ters,  mais, 
an  total,  ce  bean  morcean  est  fortement  touchi. 

Peu  de  temps  apr^s  la  publication  de  sa  satire,  lord  By- 
ron parti t  pour  le  continent.  Avant  de  I'y  sdne,  constatons 
dans  quelle  disposition  d*esprit  se  trouvait  le  po^.  Apths  le 
dtoppointement  que  lui  avaient  fait  souflHr  les  d<klains  de 
miss  Chaworth,  il  s^itait  livr6,  avec  toute  U  violence  de  son 
caract^re,  aux  passions  et  k  la  singularity  de  sa  nature :  sa 
jeunesse  n^avait  eu  longtemps  aucun  frehi,  et  il  menait 
dans  le  vieux  chflteau  de  Newstead  une  vie  de  dibaucbe 
et  d^oisivet<^.  C'est  avec  le  coeur  plem  de  passions,  avec  de 
la  force,  mais  du  d^rdre  dans  Tesprit,  que  lord  Byron 
partit  le  2  juillet  1809  pour  son  voyage  dans  le  Levant.  11 
traversa  le  Portugal  et  le  sud  de  l^pagne.  H  s^onma 
quelque  temps  k  Cadix ,  cette  viUe  de  plaisirs,  qui  a  v4cu 
dans  ses  vers ,  avec  ses  s^r^ades ,  ses  belles  femmes  et  son 
dilicieux  cllmat.  Il  visita  la  Sardaigne,  la  Sicile,  Malte,  et 
passa  en  Turquie.  II  aborda  en  Albanie,  Tandenne  Epire; 
il  s'avan^  jusqu*au  mont  Tomarit,  et  fut  traits  avec  bien- 
veillance  et  distinction  par  le  fameux  Ali-Pacha.  Apr^  avoir 
visits  rillyrie,  la  Cbaonie ,  etc.,  il  traversa  le  golfe  d^Actiom, 
avec  une  garde  de  dnquante  Albanais,  et  passa  TAcli^oas 
dans  sa  route  k  travers  TAcamanie  et  r£tolie.  U  s'arr^ta  en 
Mor^,  francliit  le  golfe  de  Lipante,  et  aborda  au  pied  du 
Pamasse ;  il  vit  les  ruines  de  Delphes ,  et  se  rendit  k  Thebes 
et  k  Ath^nes ;  il  gagna  ensuite  Constantinople.  11  en  partait 
en  m^me  temps  que  M.  Hobhouse,  son  ami,  qui  Tavait  ac- 
coropagn^  dans  cette  excursion,  et  en  rapportait  en  Angle- 
terre  un  livre  bien  foit.  Quant  4  lord  Byron,  il  reUmma  k 
AUi^nes,  ou  ii  rencontra  son  ami  le  marquis  de  Sligo,  qui 
d^ira  Taccompagner  jusqu^k  Corinthe.  A  Corinthe  lis  se 
s^par^rent :  le  marquis  se  dirigea  sur  Tripolitza,  et  Byron 
sur  Patras.  11  parcourut  ensuite  la  Mor^.  Son  intention 
etait  de  se  rendre  en  £gypte;  mais  il  n'acoomplit  pas  oe 
dessein,  et  revint  en  Angleterre  au  mois  de  juillet  1811, 
apr^s  deux  ans  d^absence.  II  rapportait  de  ce  voyage  les  deax 
premiers  chants  du  PHerinage  de  ChUde- Harold,  et  une 
satire,  assez  mauvaise  imitation  de  VArt  Po^H^ue  d'Horace. 
Un  fait  singulier,  c'est  qu'il  crut  que  Childe-Harold  n*^tait 
pas  digne  de  Timpression ,  et  qu*il  fonda  toutes  ses  esp^ 
ranees  de  succds  sur  son  imitation  d*Horace.  11  fallut  que 
M.  Dallas ,  son  ami ,  et  M.  GilTord  lui  assurassent  que  ce 
po^me  ^tait  une  oeuvre  de  ginie.  U  se  laissa  persuader  k  la 
fin;  mais  il  conserva  toute  sa  vie  de  la  prMilection  pour 
cette  m^iocre  satire,  qui  devait  faire  suite  k  ses  English 
Bards  and  Scotch  Reviewers, 

Lord  Byron  n'avait  pu  revoir  sa  m^re  k  son  retour :  elle 
itait  morte  d*une  maladie  rapide.  II  pleura  en  elle,  non  pas 
la  plus  dclair^  des  mires,  mais  la  seule  amie  qu*il  eAt  an 
monde.  11  perdit  presque  en  m6me  temps  son  ami  diaries 
Skinner-Mathews ,  qui  p^rit  dans  la  riviere  qui  coole  k  Cam- 
bridge. Ces  deux  morts  raflligirent  profond^ment;  et  il  fid- 
lut  pour  Ten  consoler  et  les  occupations  de  lachamhre 
haute,  dans  laquelle  il  rentra,  et  les  soins  que  lui  demandait 
la  publication  de  Childe- Harold,  dont  il  comprenait  enfin 
rim|)ortancc.  11  fut  accueilll  avec  favour  a  la  cliambre  des 
pairs.  Avant  son  voyage  il  s^^tait  assis  presque  isol«  sur 
les  bancs  de  rop|>osition,  k  son  retour  il  trouva  de  Tappul 
parmi  ceux  qui  pensaient  quil  pouvait  ^Ire  utile  k  leur 
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eauM.  U  Alt  surtout  Tohjet  de  la  bienveillauce  de  lord  Hol- 
bnd,  que  sa  g^n^roaite  seule  edt  port^  k  derenir  le  soutien 
de  U  rotation  naissante  de  lord  Byron.  Le  premier  discours 
qn'il  prooon^y  le  27  (i^Trier  1S12,  peu  de  jours  aTant  la 
poUicaUon  de  Childe-Uarold ,  fut  trte-applaudi.  II  s^a- 
gissait  d^unbill  oontenant  des  peines  trte-s^v^res  contre  lea 
bmeurs  de  metiers.  Le  Jeone  orateor  fit  dans  sod  discours 
allasion  k  sea  Toyages  :  «  Tai  traverse ,  dit-il,  le  th^tre  de 
h  gnerre  dans  la  P^ninsole;  j'ai  parcouru  les  proTinces  les 
phis  opprimdes  de  la  Tnrquie,  mais  Jamais,  sous  le  plus 
despolique  des  gouvemements  infid^es,  Je  n'ai  yu  une 
fflisdpe  plus  odieuse  que  oelle  qui  a  frapp^  mes  yeux  depuis 
DOB  retour  dans  le  coeur  m6me  d*un  pays  chr^tien.  £t  quels 
soBtTos  remMes?  Apr6s  plusieurs  mois  d^inaction,  enfin 
Tieat  le  grand  sp^ifique,  la  panache  de  toos  les  m6decins 
dttat,  depois  Dracon  Jusqu^li  nos  jours.  Apr^s  avoir  tAt^  le 
poilSy  aprte  aToir  second  la  t6te ,  on  prescrit ,  selon  Tusage, 
Teao  chaode  et  la  saignte  :  I'eau  chaude  de  Totre  poUce  nau- 
i^sboode  et  les  lanoetles  de  tos  soldats;  et  puis  les  con- 
wliioni  se  tenninent  par  la  mort,  ce  qui  est  la  fin  de  toutes 
lei  cores  de  nos  Sangrado  politiques.  N*y  a-t-U  done  pas 
ana  de  sang  sur  notre  code  p^nal?  en  faut-il  verser  encore 
poor  qoH  monte  an  del  et  t^moigne  contre  vous?....  »  II 
DOtts  semble  que  ce  style  vif ,  oes  images  d'un  goQt  trop 
budi,  r^T^ent  dans  Byron  led^ir  dMmiter  ce  Sheridan, 
qoH  ooDsid^rait  comme  le  premier  orateur  de  la  Grande- 
Bralagne,  et  qui  avait  r^uni  A  un  si  hautdegr^  la  reputation 
dIxMnme  de  lettres  k  celle  de  brillant  orateur.  Quoi  qu^il  en 
foit,  Byron  fut  raTi  de  son  succte  et  dit  ^  M.  Dallas,  qui  s^oc- 
apait  de  la  publication  de  Childe-Harold  :  «  Mon  discours 
at  la  meilleure  pr^Gsce  h  placer  en  tdte  du  PHeHnage,  » 

Qoand  les  deux  premiers  chants  parurent,  le  public 
ali^ta  pas  :  le  succte  fut  subit,  immense.  «  Un  matin  en 
B'^eillant,  dit  lord  Byron,  Je  me  trouvai  fameux.  •  Ude- 
Tist  Tobjet  de  Tempressement  g^n^ral.  Le  prince  regent  lui- 
mteie  d^ra  le  Toir.  Us  caus^rent  de  Walter  Scott,  qui 
arait  alors  une  grande  reputation  comme  po^te.  On  peut 
dire,  quoique  ccia  puisse  sembler  un  paradoxe,  que  nous 
deroDs  Waver  ley  k  Byron.  En  effet,  comme  Walter  Scott 
Ta  declare  lui-meme,  il  n*aurait  pas  quitte  la  po^sie  pour  la 
prose,  sll  n^arait  point  ete  surpass^  comme  yersificateur  par 
raoleur  de  Childe-ffarold.  Ce  podne  efTa^a  La  Dame  du 
Ik;  mais  sans  lui  nous  n'aurions  peut-^tre  pas  Ivanhoi, 

Le  beau  fragment  du  Giaour,  ce  podne  si  passionne,  si 
briUant ,  si  oriental,  augmenta  encore  la  reputation  .de  lord 
Byron.  Ce  qui  i^uta  k  Tempressement  du  public,  ce  Ait 
le  tvuit,  qui  n*etait  pas  sans  fondement,  quMl  avait  M  le 
h^ros  de  TaTeniure  quMl  racontait.  En  eflet ,  se  trouvant  k 
Atbtees,  U  avait  emptehe ,  par sa  fermete  et  son  credit,  de 
nettre  k  mort  une  jeune  fiUe  qui  s*etait  laisse  seduire  par 
BB  cbretieo.  La  FUmc^e  d^Abydos  ne  fit  qu*augmenter  la 
popolarite  de  Pauteur.  II  Yivait  alors  et  dans  les  dissipations 
da  Bonde  et  dans  les  cerdesles  plus  distingues  de  Londres. 
n  arait  pour  amis  tout  ce  que  I'Angleterre  contenait  dMl- 
iBstre  dans  Topposition  :  lord  Holland,  le  marquis  de 
Lansdowne,  air  James  Mackintosh.  11  fut  attire  dans  le 
talon  de  M^  de  Staei  par  le  charme  qu^elle  savait  repandre 
daas  la  coofersation ,  bien  que  Tesprit  du  poete ,  un  peu 
d^daignenx,  ne  se  plftt  pas  ^  ce  qu'il  y  avait  dans  la  fiUe 
de  Necker  de  trop  personnel  et  de  trop  disert  11  se  llvra 
a?ec  ddices  k  Tamitie  de  Sheridan,  qui  n'etait  plus  que  le 
d^His  de  lui-roeme,  mais  dont  retonnant  entretien  ravissait 
tons  oeox  qui  I'ecoutaient.  Les  suffrages  du  jeune  lord ,  qui 
s*daDfait  Ters  la  reputation  ,consol^rent  Sheridan ,  qui  sen- 
tait  cmeUement  que  sa  gloire  etait  obscurcie  par  ses  Tices. 
Ud  jour  lord  Byron  dit,  en  parlant  de  lui  :  «  Sheridan  a 
eudk^  dans  tout  ce  qu'il  a  voulu  faire.  II  a  ecrit  la  meil- 
leure comedie  {Vicole  de  la  M6disance)\  le  meilieor 
op^  (Fopera  du  Mendiant);  la  meilleure  farce  (Xe  Cri- 
Pfue);  le  ndllear  prologue  (sur  la  mort  do  Garriek)^  ei, 


poor  couronner  tout,  il  a  prononce  ie  IneiUenr  discours  (sni 
rinde)  qui  ait  ete  entendu  dans  ce  pays.  »  Lorsque  ces  pa- 
roles furent  repetees  k  Sheridan ,  il  se  mit  k  pleurer.  Quand 
Le  Corsaire  parut,  en  1814,  il  aocrut  la  reputation  de  I'au- 
teur ;  nuus  quelques  vers  qui  Paccompagnaient  souleverent 
centre  lord  Byron  les  amis  du  gouremement ,  et  ses  jour- 
naux  accabierent  le  poete  dinjures.  Ces  vers  contenaient 
une  looange  pour  la  princesse  Charlotte, un  sarcasme  cruel 
contre  son  pere. 

Les  eyenements  de  1814  donnerent  une  nouvelle  force  aux 
sentiments  politiques  de  lord  Byron.  Tout  en  biflmant  les 
fautes  de  Napoleon ,  il  admirait  ce  qu*il  y  avait  de  grand  et 
de  poetique  en  lui ,  et  il  deplorait  le  sort  de  la  France.  H 
dit,  en  parlant  d^une  conversation  dans  laqnelle  Sheridan , 
a?ec  la  magie  de  sa  parole,  lui  ayait  peint  TefTet  produit  en 
Angleterro  et  en  Irlande  par  le  retentissement  de  la  revolu- 
tion  fran^ise  :  «<  Si  J^avais  Teritableinent  vecu  alors ,  mais 
heias!je  n'etais  qu*un  enfant,  J*aurais ete  un  ^ouard  Fitz- 
Gerald  anglais.  »  Et  dans  quelques  fragments  qu*il  a  laisses 
il  peint  menreilleusement,  par  tr^-peu  de  mots,  ledegoOt 
que  lui  inspiraient  etPameutement  des  rois  contre  la  France, 
et  la  petitesse  des  Yues  qui  les  dirigeaient  :  The  thieves 
are  in  Paris  (Les  Toleurs  sont  dans  Paris),  dit-il.  Cette 
sympathie  pour  notre  cause  se  manifesta  dans  plusieurs 
poesies  qu*il  annonca  comme  traduites  du  francs. 

Ayant  d*arriver  k  un  evenement  qui  eut  une  grande  in- 
fluence sur  la  Tie  enti^ro  de  lord  Byron ,  nous  de?ons  dire 
que  ce  fut  k  cette  epoque  qu'il  rencontra  Walter  Scott  k 
Londres.  Celoi-ci  aTidt  ete  assez  maltraite  dans  la  satire  de 
Byron;  mais  son  Ame  etait  trop  eievee  pour  que  qudques 
▼ers  rooqueurs  Tdoignassentd'un  homme  td  que  Tauteur  de 
Childe-Barold,  qui  s^etait,  en  outre,  roontre  Ache  et  hon- 
teux  d^ayoir  compose  les  English  Bards  and  Scotch  Revie- 
wers, lis  pass^rent  pr^s  de  deux  mois  k  Londres,  et  se 
Toyalent  presque  cheque  Jour.  Lord  Byron,  malgre  ses  pre- 
occupations politiques,  n^ayait  pas  continue  do  parler  k  la 
chanibre  des  lords.  Son  second  discours  ayait  ete  molns 
applaudi  que  le  premier,  et  il  sentait  qu^il  afTaiblirait  son 
titre  inconteste  de  grand  poete  s'fl  s*opiniAtrait  k  deyenir  un 
mediocre  orateur.  D^ailleiirs,  les  hommes  k  grande  imagina- 
tion ne  sont  pas  faits  pour  la  sdence  politique,  qui  demande 
une  yue  froide  du  moade  quUls  ne  peuyent  ayoir.  Walter 
Scott  a  dit  de  Byron  qu'il  ne  le  croyait  pas  conyaincu  des 
prindpes  liberaux  qu'il  affichait.  La  mort  de  Byron  a  donne 
un  dementi  eclatant  k  cette  erreur;  mais  die  ne  prouye  pas 
que  Byron  eftt  pu  etro  un  homme  d'etat. 

Quand  un  homme  est  liyre  aux  passions,  quand  11  n*a  pas 
encore  use  sa  yie ,  on  a  cootume  de  lui  proposer  de  cesser 
sur-le-champ  d'etre  passionne,  et  de  passer,  sans  transition, 
de  Tagitation  k  un  calme  parfait ,  et  grayement  on  lui  ofHre 
de  le  marier.  Ce  remede  yulgaire,  on J'offrit  k  lord  Byron,  et 
ce  qui  est  singulier,  c*est  qu'il  I'accepta.  II  ayait  yu  long- 
temps  miss  Anna  Isabella,  fille  de  sir  Ralph  Milbanke 
Noel,  ayec  une  complete  indifference;  non  qu*dle  fttt  sans 
beaute  :  die  etait  memo  remarquable  sous  ce  rapport ;  non 
qu'elle  ne  (ttt  pas  spiritudle :  die  fiiisait  des  yers ;  mais  parce 
qu'elle  ayait  un  caractere  firoid  et  severe ,  qui  ne  pouyait  sym- 
pathiser ayec  le  sien.  Comment  il  fiit  conduit  a  demander 
sa  main,  c'est  ce  qu'on  ignore.  Elle  le  refuse  d'abord ;  et 
cependant,  d'apres  une  coutume  anglaise,  qui  etonne  notre 
pruderie  fhin^iso,  elle  continue  kcorrespondre  ayec  lui.  Au 
bout  d^une  annee  ildemanda  de  nouyeau  sa  main,  et  Tob- 
tint.  La  plus  simple  prudence  aoraitdd  lui  ddconsdllcr  cdte 
union :  il  etait  sous  le  coup  de  poursuites,  et  presque  ruine ; 
il  se  maria  cependant,  le  2  janyier  1815;  le  10  deoembre 
de  la  memo  annee  lady  Byron  lui  donna  une  fiUe,  son  Ada, 
la  seule  fille  de  sa  maison  et  de  son  oceur : 

Ada !  cole  daoghter  of  my  hoote  and  heart ! 
Le  15  janyier  1816  lady  Byron ,  apris  avoir  ecrit  one 
lettre  pldne  d'a0ectlon  k  son  mari ,  lui  fit  savoir  qu'elle  119 


mosicalas  it  Apollo's  late. 

On  s^apercevra  facileinent  en  lisant  Ics  yers  que  Byron  a 
composes  post^rieureinent  k  sa  liaison  avec  Shelley  de  Tin- 
fluence  quercsprit  m6di(atif  et  r6veiir  de  ce  dernier  a  exercdo 
8ur  lui. 
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le  reTerrait  jamais.  Thomas  Moore ,  seton  sa  cotitutne,  a, 
dans  ses  m^oires  sur  Byron ,  fait  beaucoup  de  m^tapliy- 
sique  et  depens^  beaucoup  d'iSrudition  pour  prourer  que 
lord  Byrou  ne  pouvait  pas  6tre  iieureux  en  manage.  Un  mot 
de  Byron,  que  ]ui-m£me  il  rapporte,  aurait  dO  lui  dpar- 
gner  la  peine  et  de  faire  une  psychologie  matrimon'ale  de^ 
poetes ,  et  de  dresser  la  liste  des  grands  liommes  c^liba- 
taires.  Ce  mot ,  le  Toici :  «  Les  causes  de  notre  8<^paration 
ftont  trop  simples  pour  6tre  ais^ment  trouv^.  »  En  effet , 
entre  un  poete  jeune,  ardent,  et  une  femme  ftt>ide  et  atta- 
cli(^e  h  ses  devoirs ,  il  ne  devait  pas  y  avoir  de  syropathic. 
Lord  Byron  ^tait  Tun  des  administrateurs  de  Drury-Lane ;  il  y 
avail  dans  ces  nouvelles  occupations  de  quoi  inqui^ter  une 
femme  moins  susceptible  que  lady  Byron.  II  est  douteux 
qu'il  ait  eu  des  torts;  la  noble  conduite  quMl  a  toujours 
tenue  apres  sa  separation  semble  prouver  son  innocence; 
mais  son  caract^re  imp^tueux  et  ses  habitudes  ^tranges  ont 
do  foumir  mille  occasions  de  hrouille  et  de  rupture.  Lady 
Byron ,  pour  s'excuser  d'avoir  <^crit  une  Icttre  pleine  de  ten- 
dresse  k  son  mari  peu  de  temps  avant  de  le  quitter,  a 
adress^  k  Thomas  Moore  quelques  lignes  quMI  ne  faut  point 
h^siter  k  bl^mer.  Elle  devait  au  p^re  de  sa  fille  et  an  plus 
grand  poete  de  son  pays  de  garder  un  entier  silence. 

Peu  de  temps  apr^s  une  separation  k  laquelle  lord  Byron 
]ui-m6me  avail  consent!,  il  fit  paraltre  deux  pieces  de  vers, 
peu  propres  k  ramener  k  lui  le  public,  qui  avail  pris 
bautemenl  le  parti  de  sa  femme.  The  Sketch,  satire  dans  le 
goAt  de  Juvenal,  oil  il  s'ahaissa  Jusqu*^  poursuivre  de  traits 
sanglants  une  servanle  dont  Tinfluence  lui  avail  ^1^  funeste, 
lui  donna  un  caract^re  de  violence  qui  nuisit  k  sa  dignity. 
L*autrc  pi^e ,  son  fameux  Adieu  k  sa  femme ,  est  encore 
rest^  une  ^nigme  pour  ses  amis.  II  semble  y  avouer  des  torts, 
qui  sonl  imaginaires ,  el  y  afleder  pour  sa  femme  une  ten- 
dresse ,  quUl  ne  ressentait  pas.  Mais  il  ne  faut  pas  allacher 
Irop  dimportance  a  cette  production  charmante  el  passion- 
ed ,  c*est  le  caprice  dVn  poete  qui  fait  mentir  la  vie  r^lle 
pour  se  peindre  avec  plus  de  bonbeur.  L*impopularit^  de 
Byix>n  ful  k  son  comble  apres  Tapparition  de  ces  vers.  Les 
journaux  Tattaqu^rent ;  les  caricatures  multipli^renl  son 
image ;  les  cercles  lui  furenl  fermds,  el  Ton  passait  pour 
courageux  quand  on  le  recevait  dans  son  salon.  Le  parti 
aristocralique,  quMI  avail  n^glig^,  les  saints,  qu^il  avait 
ofTens^ ,  les  femmes ,  qui  croyaient  avoir  k  se  plaindre  de 
lui ,  s^unirent  pour  en  faire  wnmonstre;  el  les  mots  de 
vampire ,  de  Turc  barbare,  d^ogre  et  d'assassin,  peuvent  k 
peine  donner  une  id^  de  ce  qu'on  pensait  de  lord  Byron 
en  Anglelerre  k  cette  ^poque.  EnQn,  les  journaux  ne  trou- 
v^renl  rien  de  mieux  que  de  le  repr^senler  comme  ua  vo- 
leur  de  cabriolets. 

Lord  Byron  quitta  TAngleterre  pour  la  aeconde  et  la  der- 
ni^re  fois,  le  25  avril  1816. 11  d^barqua  k  Ostende,  traversa 
la  Fiandre  el  parcourut  les  bords  du  Rhin.  11  s^air^ta  quel- 
que  temps  k  Geneve,  el  occupa,  sur  les  bords  du  lac,  la 
villa  Diodati,  qui  commande  la  vue  du  L^man.  A  peine  ar- 
rive k  Geneve,  il  y  fit  la  connaissance  de  Shelley  et  de  sa 
femme :  Shelley  ^tait  chass^  de  son  pays  par  rintol^rancc. 
Sa  conversation  originate,  son  imagination,  qui,  pour  nous 
senir  d^une  expression  de  Moore ,  aurait  pu  suflire  a  une 
generation  enti^re  de  poetes,  durent  plaire  k  lord  Byron. 
LMntimite  de  lord  Byron  avec  eel  homme  si  extraordinaire 
et  si  mallieureux  ful  certainemenl  favorable  au  developpe- 
tnent  de  son  g^nie.  Vath6e  Shelley  avail  une  philosopliie 
mystique,  et  |Kiur  nous  servir  d^une  expression  de  Milton  : 
elle  ilait  musicale  comme  le  luth  d*Apollon, 


Ce  fut  pr^s  de  Geneve,  pendant  tine  sematne  plavieoae 
qui  les  renfermaitlila  roaison,  que  Shelley,  sa  femme  el  lord 
Byron  s'amus^renl  k  composer  des  nouvelles  dans  le  genre 
dMiistoires  allemandes ,  remplies  de  scenes  et  de  trails  dia- 
boliques,  quMIs  avaient  lues  pour  Iromper  leur  ennui.  Une 
de  ces  nouvelles,  Frankenstein,  compos^e  par  mistress 
Shelley,  est  reside  une  oeuvre  d'originalite  et  de  talent.  By- 
ron tra^a  k  cette  epoque  Tesquisse  du  Vampire,  Un  jeune 
homme,  le  docteur  Polidori ,  qui  etail  son  medecin  et  son 
protege ,  s'empara  de  cette  esquisse  abandonnee  par  lord 
Byron,  el  composa  ce  roman  du  Vampire  qui  panil  en 
France  sous  le  nom  du  podle,  el  qui  commen^a,  il  faut  le 
dire,  la  reputation  de  Byron  parmi  nous.  Lord  Byron  avail 
vu  M""  de  Sta«l  It  Coppel,  et  oelle-ci  I'avall  decide  k 
lenler  un  raccommodemenl  avec  lady  Byron.  La  demarche 
qu'il  fit  ne  reussll  pas  :  ce  fill  peu  de  temps  aprte  qu^il  com- 
posa the  Dream  ( le  R6Te ),  dans  lequel  il  peinl  ses  mal- 
heurs  avec  une  exquise  sensibiliie. 

Byron  quilta  bientdt  la  Suisse  pour  rilalie.  Il  vislta  Mi- 
lan el  verone,  od  il  vil  Monti.  II  se  fixa  k  Venise,  eo  18I6. 
C*eiail  certainemenl  la  vUle  ^ui  oonvenail  le  mieux  k  un 
poete,  k  un  homme  qui  avail  besoin  de  distractions  et  de  plai- 
sirs.  Venise,  qui  est  une  niine  vivante,  a  beaucoup  de  cbar- 
mespour  les  Anglais :  el  si  VHildse  de  Rousseau  avail  poetise 
pour  Byron  les  bords  da  lac  de  Geneve,  VOthellb  ei  la  Fe- 
nise  sauvie  rappelaient  k  son  imagination  deux  des  plus 
nobles  efforts  de  la  Muse  angiaise.  II  y  retrouva  ansai  des 
habitudes  sociales  qui  flalterenl  la  renaissance  de  ses  pas- 
sions ,  si  nous  pouvons  nous  exprimef  ainsi.  11  eul  d^abord 
pour  matlresse  la  Jeune  f^mme  d*un  marchand,  nommee 
Marianna ,  qui  etait  d^une  rare  beaute.  En  meme  temps  qu'il 
se  jouail  avec  I'intelligence  enfaniine  de  Marianna,  el  qu^il 
etail  Tesdave  de  ses  caprices  el  de  sa  jalousie,  il  se  rendait 
chaque  jour  dans  un  convent  de  moines  arme&ieus,  el  y 
apprenail  la  langue  armenienne.  Son  genie  poetique  ne  res- 
tail  pas  non  plus  oisif.  II  tormina  le  Iroisieme  chant  de 
Childe-Harotd ,  fH  paratlre  les  Lamentations  du  Tasse,  el 
composa  le  drame  de  Manfred,  Ce  drame  etrange,  et  qui 
le  premier  a  introduil  sur  le  tbdiilre  les  esprils  de  la  na- 
ture et  fail  des  montagnes  et  des  precipices  des  etfes  avec 
lesquels  on  pent  converser,  oblinl  le  plus  grand  sacete,  par- 
ticulieremenl  en  Allemagne.  On  y  retrouve  une  imitation 
evidente  du  Faust  de  Gcethe.  Byron  n'avail  pu  lire  oe 
drame  dans  Tallemand ,  qu^il  n^enlendait  pas ;  mais  M.  Le- 
wis le  lui  avail  Iraduil  en  anglais.  £n  18(7  il  quilta  Venise 
t>our  alter  visiter  Rome.  Il  vil  cette  cite  de  T&me  (  dtp  of 
the  soul )  en  Ir^s-peu  de  temps.  Marianna  altendait  avec 
hnpatience  son  retour  k  Venise;  il  y  revinl,  et  composa  le 
quatrieme  chant  de  Childe- Harold,  qui  est  generalemenl 
consldere  comme  son  inspiration  la  plus  haute.  Maintenant 
va  se  montrer  une  nouvelle  face  de  sa  vie,  va  conunencer 
un  nouveau  developpement  de  son  talent. 

Depuis  son  depart  d'Anglelerre ,  les  evenements  et  les 
lieux  avaient  merveilleusement  prepare  les  deux  premiers 
chants  de  Childe- Harold,  II  ne  manquait  k  son  genie,  pour 
nous  servir  de  Texpression  si  heureuse  de  Bossuet,  «  que 
ce  je  ne  sals  quoi  d*acheve  que  donne  le  malheur  ».  Sur  oe 
tK>int  il  n*avait  plus  rien  k  desirer.  Une  meiancolie  grave 
s'etanl  emparee  de  lui ,  tout  le  porteit  k  s^eiever  au-dessus 
de  ce  monde,  qui  le  repoussait.  La  plaine  de  Waterloo ,  les 
bords  du  lac  de  Geneve ,  pleins  des  souvenirs  de  la  Julie « 
eieverent  sa  pensee ,  que  les  entreliens  de  Shelley  servirent 
k  spiritualiser.  En  fin ,  Iranquille  k  Venise ,  berce  par  un 
amour  enjoue ,  vivant  sous  le  ciel  inspirateur  de  I'ltalie,  il 
termina  son  opiivrc  majestucuse.  Mais  la  vie  s^etail  reveiliee 
en  lui ;  rinspiration ,  au  lieu  d*epuiser  son  genie ,  en  avait 
au  conlraire  fait  jaillir  des  sources  nouvelles.  II  etail ,  dit 
Shelley ,  dans  une  admirable  veine  de  composition ;  il  se 
senteit  feiiile,  ct,  cnivre  de  sa  fbrce,  il  se  jete  dans  le 
monde  et  dans  5^s  errcmrs.  Marianna  fbt  ab«ndomie<^  ti 
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Mmm I4et  teunes  aidttile^  hn  plaitir,  ches  leaqnelM 
ranoor  ^1  on  besoia  et  one  fUreor.  Margarita  Logni , 
fennieda  peaple,  Tiotente/emporMCy  mais  bielle  comme 
MM  (ifrtsse,  s'eupara  de  lui,  et  k  cette  ^xxiQ^  sa  maison 
deviat  on  liea  de  aoaodale  et  de  ddMuche.  II  y  usa  sa  yie. 
Ce  fot  alers  qo'il  oon^nt  le  JD&n  Juan ,  sa  seconde  ^po- 
fkt  Don  Juan  ,  qui  derait  Hn  la  satire  de  toot  ce  qu*il 
avail  TB  y  de  toot  ee  qui  Tarait  fait  sooffrir,  dans  leqnel  il 
d^posait  la  peinture  id^ale  de  la  beauts  et  de  ramour.  II  ne 
poQfait  oependant  rester  longtemps  dans  cet  ^tat  d*abaisse- 
neat  nMral;  il  en  ftit  tir6  par  la  Tue  de  la  corotesse  Guic- 
doli.  C^tait  one  Jeane  et  belle  Romagnole ,  marf^  depuis 
deal  anodes  a  on  Tieillard.  lis  se  Tirent  one  premise  fois 
Mos  s'attacher  Tun  k  I'autre.  Une  seconde  entreTue  liTra  la 
jeane  cointesse  toat  enti^  k  on  annour  que  B^ron  a  Tive- 
Mit  partag6.  La  eomtesse  Guiccioli  fut  bient6t  forc^  de  re- 
toamer  k  Ravenne,  sa  r^idence  habituelle.  Lord  Byron  Ty 
RjoigBil  sons  le  pr^texte  po<itiqae  de  TisKer  la  tombe  da 
Diote.  Depuis  ce  moment  il  Tit  continuellement  la  eomtesse, 
■algr^  la  colore  de  sa  famille  et  la  jalousie ,  tardiTement 
^dUte,  de  son  maii.  II  Taccompagna  k  Bologne ;  elle  alia 
ahm  arec  lui  seole  h  Venise.  Corome  il  Toyait  que  cette 
jeoae  feanne  s^attacliait  de  plus  en  plus  k  lui ,  il  lui  propose 
de  ftiir  arec  lui.  Cette  proposition  causa  one  Tertaeuse 
indignation  4  la  eomteste  Guiccioli,  qui,  comme  toutes 
leiltaliennea,  tromrait  tr^siniple  de  tromper  son  man, 
mab  trte-odleax  de  Tabandonner.  Elle  propose  k  son  amaot 
Texp^lient  romanesque  de  se  faire  passer  pour  morte , 
dinnt  (^c'teit  cbose  facile.  Byron  a  dO  sourire  k  I'idtede 
cette  tromperie ,  emprunt^  au  drame  italien  de  Shakspeare. 
U  ooiDposa  k  RaTenne  sa  propb^tie  du  Daute,  et  ^rivit  son 
premier  drame  ( Man/red  n'est  qu'une  reverie  dramatist^), 
Marino  Faliero.  B  ayait  ainsi  atteint  Fann^  1820.  Les 
trais  preniers  chants  de  Don  Juan  araient  obteuu  un  grand 
ncote.  Murray  itait  rest^  I'^iteur  de  Byron ;  mais  ce  li- 
braire ,  qui  appartenait  k  Topinion  tory ,  6ditait  avec  peine 
lei  DoaTeauiL  ouvrages  du  noble  auteur,  et  pour  leddgoAter 
do  sQJet  de  Don  Juan  il  lui  faisait  passer  sans  cesse  des 
eritiqaes  de  son  poeme.  II  lui  ^rivait  un  jour  qu*une  moiti^ 
ieole  de  cet  ouTrage  deyait  Mre  admir^.  Lord  Byron  lui 
r^pootlit  :  «  C*est  le  plus  bel  ^loge  que  tous  puissiez  faire 
de  mon  potaie  ?  Est-il  une  composition  po^tique  parfaite  ? 
Eitger  qn*un  potme  soit  parfait ,  c'est  Touloir  que  tous  les 
irtres  brillcnt  en  m^me  temps  k  minuit.  »  La  liaison  pro- 
Iflog^e  de  Byron  arec  la  eomtesse  Gnicdoli  arait  amen^ 
b  separation  de  cette  dame  d'arec  son  man.  Elle  habitait 
fth  de  RaTenne,  et,  rMuite  k  des  rerenus  trte-mMiocres , 
ele  se  eonsolaif  de  la  richesse  qu*elle  arait  perdue  par  Ta- 
BMor  d'un  grand  po£te.  Qnant  h  lui,  il  ayait  renonc^  au  projet 
de  revenir  en  Angleterre  au  moment  m6me  de  le  r^liser. 
Viaa6e  1S20  remua  toute  TEurope.  La  revolution  de  Na- 
liles  ayait  donn^  beaucoup  d'espoir  aux  patriotes  de  la  Ro- 
segne.  Lord  Byron  s*etait  M  intimement  ayec  le  comte 
Gunba ,  p^re  de  la  eomtesse  Guiccioli ,  et  ayec  son  fr^re , 
PfetroOaflrtia.  Tous  deux  etaient  fort  ayant  dans  le  carbona* 
risme,  et  tear  amitl^  compromit  lord  Byron,  dont  la  maison 
n^me  renferraa  pendant  qaelque  temps  les  armes  des  con- 
jor^.  L*ann6e  qui  suiyit  fut  c^lfebre  par  les  persecutions 
de  !a  safnte-alliance.  Les  Gamba  et  la  eomtesse  Guiccioli  fu- 
nut  obfig^  de  fuir  Rayenne.  Le  s^jour  de  cette  ville  con- 
^a»it  k  lord  Byron;  mais  un  goiiyernement  soup^onneux 
d  rimpossibilit^  de  rester  eloign^  de  ses  amis  le  forc^rent 
^U  quitter.  La  eomtesse  Guiccioli  li^sita  entre  la  Suisse  et 
ntalk.  Us  se  d^^cid^rent  entin  a  aller  habiter  Pise.  En  1821 
bdy  Hod  mourut.  Cetait  la  belle-m^ra  de  Byron.  Unede  ses 
derai^res  Tolont^  ^tait  que  sa  petite-fille  Ada  ft^t  un  assez 
9iBd  nombre  d^ann^es  sans  avoir  le  portrait  de  son  p^re. 
Cette  disposition  liaineuse  excuse  reversion  que  lord  Byron 
avait  poor  une  iemme  dont  il  dut  prendre  le  nom,  d'aprte 
8eseoiiyeDtk>os  de  famille,  mais  qu'il  se  vantait,  pour  ainsi 
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dire ,  de  ddtester.  L'ann^e  qui  avah  prMd4  oetii  mm^  nne 
personne  qni  n'^tait  pas  de  sa  Omoille  s'6tait  occopee  d'une 
manito  noble  et  touchante  de  F^tat  de  ses  eroyances  reli- 
gieoaes.  La  condoite  de  M.  Slieppord ,  oompar6e  k  celle 
de  lady  No€l,  montre  toute  la  difR^nce  qui  existe  en- 
tre la  d^otion  et  la  bigoterie.  M.  Sbeppord  avait  perdn 
one  Jenne  femme  d'une  grande  piet^ ;  il  tronva  dans  des 
papiers  qu'elle  avait  laiss^s  k  sa  mort  une  pri^re  pour  le 
salut  de  TAme  de  lord  Byron;  il  la  lui  fit  passer  avec  une 
lettre  conrte  et  bien  ^crite.  La  r^ponse  de  Byron  est  pleine 
de  grice  et  de  sensibility.  «  Croyez,  dit-il  en  finissant,  qne 
la  pri^re  d*une  Ame  sainte  adress^e  pour  moi  an  ciel  me 
semble  plus  precieuse  que  la  gloire  d'Hom^re,  de  C^sar  et 
de  Napol^n ,  si  elle  ponvait  s'unir  sur  une  seule  t^te.  » 

Une  rixe  avec  nn  sous-ofRcier  antricbien  for^  Byron  de 
quitter  Pise  pour  G^nes,  od  il  se  trouvaiten  1822.  LA  deux 
chagrins  cruels  Tattendaient.  II  perdit  sa  fille  natnrellc,  Al- 
legra,  qui  avait  cinq  ans  et  quelquea  mois.  II  voulut  qu'elle 
fOt  enterr^e  dans  r^glise  de  Harrow ,  avec  cette  seule  ins- 
cription tir^e  de  Samuel :  J*irai  it  elle,  mais  elle  ne  re- 
viendra  pas  dmoi.  Le  second  ev^nementqui  Tattrista  pro- 
fond^ment  fut  la  mort  de  Shelley,  qni  se  noya  dans  le  golfb  de 
la  Spezzia.  Un  passage  de  la  lettre  od  il  rend  compte  de  cette 
mort  est  trop  firappant  pour  n'dtre  pas  cit<  :  «  Nous  avons 
brfiie  les  corps  de  Slielley  et  de  Williams  sur  le  bord  de  la 
mer,  ponr  rendre  possible  de  les  transporter  et  de  leur  faire 
des  fun^railles.  Voos  ne  poovez  vous  figurer  quel  efTet  pro- 
duisait  ce  bOcher  fun^bre  sur  un  rivage  d^l^,  avec  desmon- 
tagnes  an  fond  et  la  mer  devant ,  et  la  singuU^re  apparence 
que  le  sel  et  Tencens  donnaient  k  la  flamme.  Tout  le  corps  de 
Shelley  fat  consume,  excepts  son  ooeur,  qui  ne  voulut  pas 
prendre  la  flamme,  etqui  a  et^  conserve  dans  Tesprit  de  vin.  » 

Pendant  ces  trois  ann^es,  1820, 1821  et  1822,  lord  Byron 
eontinua  Don  Juan.  En  1821,  cependant,  la  eomtesse  lui 
avait  fait  promettre  de  ne  pas  continuer  ce  podme.  On  sail 
qu^heureusement  cette  parole  tte  fut  pas  tenue,  ou  que  le 
noble  poete  en  fot  relev^.  Outre  Don  Juan,  ces  trois  ann^es 
virent  parattre  les  drames  de  Byron  :  d'abord  Marino  Fa^ 
Hero,  puh  Sardanapale,  Les  deux  Foscari,Cain,  et  Wer- 
ner.  11  n^est  point  d*6poque  de  sa  vie  ot  il  ait  plus  travailie. 
Son  amonr  pour  la  eomtesse  Guiccioli  avait  calmd  son  exis- 
tence. II  etait  revenn  k  tous  ses  bons  penchants.  La  passion 
de  Tamour  avait  chez  Byron  cet  efTet  singulier  de  ridentifier 
avec  la  personne  aim^e.  Lors  de  son  indlgne  liaison  avec 
Margarita  Logni ,  il  etait  devenn  d'une  sordide  avarice.  On 
servait  quatre  bec-figues  k  leur  dtner,  et  il  en  mangeait  trois. 
A  G^ues ,  sous  Tempire  de  la  eomtesse  Gniccioll ,  il  donnait 
le  quart  de  ses  revenus  aux  paurres. 

Les  com^diens  de  Londres  voulurent  repf^senter  Marino 
Faliero  malgre  le  voeu  de  Tauteur  et  les  efforts  de  ses  amis : 
la  pi^  (et  cela  ne  pouvait  etre  autrement,  pour  plus  d^une 
raison )  fot  accueillie  froidement.  Des  joumaux  dirent  m^me 
qu'elle  avait  et^sifnee;  lord  Byron  fbtvivement  affects  de 
cette  nouvelle ,  et  quand  il  apprit  qu'elle  6tait  fausse,  il  ecrivit 
avec  gaiety :  *  Combien  de  dommages-intMts  me  payera  le 
directeor  de  Drury-Lane  pour  avcrfr  6t6  cause  que  j'ai  cru 
pendant  buit  jours  avoir  6tA  siflie  par  son  parterre?  »  Cain 
souleva  centre  Oyron  le  parti  des  saints;  ses  amis  m^mes, 
effray^s  des  grande?  hardicsses  de  cet  ouvrage ,  accus^rent 
Shelley  de  Tavoir  inspire  k  Byron.  Shelley  le  nia,  r^tablitla 
v^rite  du  fait ,  et  s'^ria  :  «  Pli)t  k  Dieu  que  je  fusse  pour 
qnelque  chose  dans  cet  admirable  ouvrage!  »  Des  contre- 
fa^ons  de  ce  drame  ayant  paru  en  Angleterre,  le  chanceiier 
refusal  T^liteurde  Byron  les  moyens  l^aux  depoursuivre 
lescontrefacteurs.  Sur  ces  entrefaites,  pendant  quMl  com- 
posait  ses  drames ,  il  entretcnait  une  guerre  de  plume  avec 
le  docteur  Bowles ,  qui  avait  attaqud  la  reputation  de  Pope, 
le  Boilcau  de  TAngleterre.  Cette  poMmique  ne  passa  pas 
cependant  les  bornes  dc  la  politesse.  On  ne  peut  pas  dire 
qu*elle  ait  die  favorable  aa  talent  de  lord  Byron;  il  y  fohnula' 
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lee  prindpet  d'ane  critique  ^troite  et  pen  digne  de  son  g^nie, 
ce  qui  fittoire  aTec  niton  k  Sbelley :  «  H  affecte  d^^tre  le 
patron  d'un  sysltoie  de  critique  fait  senlement  poor  lea  pro« 
dactions  de  la  mMiocrit^;  et  qnoique  tons  sea  ploa  beaux 
poemea  et  ses  plus  beaux  passages  aient  €\&  compost  an 
mdpris  de  ce  syst^me,  j*en  reconnais  cependant  lea  pemi- 
cieux  eflets  dans  le  Doge  de  Venise,  Cela  limitera  ses  futurs 
efforts,  s*il  ne  s'en  d^barrasse  pas....  » 

Shelley,  qui  avait  eu  une  heureuse  influence,  selonnous, 
sur  le  g^nie  de  Byron ,  lul  rendit  un  bien  triste  senrioe  en 
lui  recommandant  M.  Leigh  Hunt,  que  lord  Byron  a^ait,  an 
reste,  d^j^  connu  en  Angleterre.  Malgr^  les  priires  de  ses 
amis,  lord  Byron  coopto  arec  M.  Hunt  k  la  publication  d*une 
revue  intitul^e  Le  Liberal,  Cette  publication  n*obtint  pas 
de  soccte ,  malgr^  la  belle  preface  qui  la  pr^cMe  et  dont 
Byron  est  Tauteur.  EUe  eut  en  outre  le  d^tavantagede  Ten- 
Telopper  dans  des  tracasseries  qui  fatigu^rent  sa  patience. 
U  se  persuada  alors  que  sa  r^utation  diminuait,  et  que 
radmiration  quMl  avait  exciite  en  Angleterre  ne  tarderait 
pas  k  s'^Tanouir.  11  4tait  dans  un  ^tat  de  d^uragement 
qu^au  reste  il  avait  d^j^  conuu ,  lorsque  les  partisans  de  la 
revolution  grecque  songerent  k  lui,  comme  6tant  rhomme 
dont  la  presence  ferait  le  plus  de  bien  k  la  cause  des  Hei- 
Itoes.  II  embrassa  avecardeur  IHd^  de  se  rendre  en  Grtee. 
II  r^p^tait «  qu^un  homme  doit  faire  pour  la  soci^t^  plus  que 
d^toire  des  vers  ».  N^anmoins  il  ne  pouvait  se  d^fendre 
d'un  triste  pressentiment;  et  certes  T^tat  d'une  sant^  affai- 
blie  par  des  excte  dedi^te,  que  lui  commandait  la  crainte 
qu'il  avait  de  prendre  trop  d'embonpoint,  et  par  un  r^me 
capricieux,  devait  lui  rendre  ce  voyage  trto-dangereux. 
BCalgr^  les  pri^res  de  la  comtesse  Guicdoli  et  sa  m^lancolie 
profonde ,  il  s'embarqua  en  juillet  1823.  Le  vent  d'abord  le 
rejeta  dans  le  port ;  mais  il  devint  favorable ,  et  une  fois  lano^ 
sur  la  mer  il  reprit  son  courage,  son  espoir,  et,  comme  dlt 
Thomas  Moore,  «  la  voix  de  sa  jeunesse  semblait  encore 
se  faire  entendre  dans  la  brise  qui  le  poussait  aux  rivages 
de  sa  Grto  bien  aim^  ».  Dix  jours  aprte  son  depart,  fa- 
Toris^  par  un  beau  temps ,  il  ^tait  k  C^phalonie. 

£n  Angleterre,  oil  le  ridicule  est  si  puissant,  on  le  railla 
beaucoup  de  ce  que,  parmi  les  armes  qu*il  emportait,  se 
trouvaient  trois  casques  richement  om^.  On  taxa  de  pu^ 
rilit^  cette  fantaisie  po^tique.  Il  prouva  bient6t  que  s^il  avait 
^t^  entrain^  par  Fenthousiasme  en  Gr^ce,  il  devait  s*y 
conduire  avec  bon  sens ,  fermet^  et  prudence.  Instruit  par 
un  pr^c^ent  voyage,  tout  en  estimant  les  Grecs,  il  ne 
Toyait  pas  en  eux  des  contemporains  de  Miltiade  et  de  Th^ 
mistode.  «  II  croyait  les  Grecs  bons,  pour  nous  servir  d\ine 
expression  du  colonel  Stanhope ,  mais  son  but  dtait  de  les 
rendre  meilleurs.  »  II  voulut  rester  dans  les  lies  loniennes 
jusqu'li  ce  quUl  sAt  quel  ^tait  T^tat  des  partis  en  Gr^ ,  et 
quds  ^talent  les  besoins  les  plus  pressants  k  satisfaire.  Pen- 
dant son  s4jour  k  C^phalonie,  il  se  fit  aimer  par  sa  bienfai- 
sance  et  estimer  par  la  sagesse  de  ses  vues.  Le  pressenti- 
ment de  sa  fin  prochaine  lui  revmt  pourtant  alors  avec  une 
grande  force.  11  terivait,  le  27  d^oembre  1823 ,  ^  Thomas 
Moore :  «  Si  quelque  chose ,  comme  la  fi^vre ,  la  fatigue,  la 
famine,  ou  qooi  que  ce  soil,  atteignait  an  milieu  de  sa  car- 
ri^  votre  fri^  en  po^e,  comme  il  est  arrive  k  Garcilaso 
de  la  Vega,  k  Kleist,  k  Koemer,  souvenex-vous  de  moi  au 
milieu  des  sonrires  et  du  vin.  » 

11  se  rendit  enfin  k  Missolongbi ,  aprte  avoir  traverse  la 
flotte  turque ,  qui  manqua  de  s'emparer  de  son  navire.  lA , 
il  prit  k  sa  soldo  un  corps  de  Souliotes,  avec  lequd  il  comp- 
tait  attaquer  L^pante.  II  ftit  infatigable  dans  les  soins  qu'il 
prit  pour  calmer  les  dissensions  int6rieures,  et  pour  donner 
k  cette  crudle  guerre  des  habitudes  dMiumanitk.  Plusieurs 
fois  il  fit  rendre  les  prisonniers  turcs  k  la  liberty ,  et  il  met- 
tait  k  prix  non  la.  tMe  des  ennemb,  mais  le  soin  qu'on 
aurait  de  les  sauver.  Cependant  il  n*arrivait  k  aucun  r^- 
Ittllat.  11  fttt  oblige  de  i-envoyer  les  Souliotes,  et  le  dimat 
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humide  et  malsaiii  de  Missolonghi  ebranla  forieoMnt  aa 
sante.  Le  14  f^vrier  les  Souliotes  quHtirent  la  ville.  Le  U 
il  eut  une  horrible  convulsion,  n  se  plaignit  eosoHe  de  la 
loufdeur  de  sa  tete.  On  lui  posa  des  sangsues  au  front ;  mais 
le  sang  coula  trop  longtemps.  pes  Souliotes  revoH^s  ne 
respect^rent  pas  son  etat  de  soufflrance.  «  Bient6t  aprte  cette 
fatale  crise ,  dit  le  colond  Stanhope ,  lorsquMl  etak  etendu 
sur  son  lit  de  douleur,  epuis6  par  une  saign^e  trop  forte,  et 
avec  tout  son  syst^me  nerveux  dbranie ,  les  Souliotes  mu- 
tin^s,  leurs  riches  habits  converts  de  boue ,  entr^rent  dans 
son  appartement,  brandissant  leurs  armes  magnifiques  et 
r^clamant  leurs  droits.  Lord  Byron ,  Electrise  par  oe  spec- 
tade  inattendu,  sembla  pour  un  moment  gu^ri  de  sa  maladie : 
plus  grande  etait  la  rage  des  Souliotes ,  plus  it  etait  calme : 
la  scene  etait  vraiment  sublime.  Bientdt  ses  amis  dnrent 
perdre  tout  espoir;  il  expire  le  19  avril  1824,  dans  les  bras 
de  son  fidde  domestique  Fletcher.  «  J'ai  donne ,  dit-il ,  k  la 
Grfece  mon  temps ,  ma  fortune,  ma  sante,  et  maintensint  je 
lui  donne  ma  vie.  Que  pouvais-je  foire  de  plus?  »  A  ses  der- 
niers  moments,  les  noms  de  sa  soeur,  de  son  Ada,  de  la 
Grece,  de  son  ami  Hobhouse,  se  confondirent  sur  ses  lb- 
vres.  Missolonghi  ceiebra  par  un  denil  solennd  les  funerailles 
du  grand  homme.  Le  16  Juillet  1824  le  corps  de  Bjrron,  soivi 
de  pen  d'amis ,  fut  depose  sans  pompe  dans  la  petite  egiise 
de  Hucknall,  pris  de  Newstead.  Son  titre  a  pa^  au  capi- 
tainede  vaisseau  Georges  Anson-Byron.  Ernest  Desglozeacx. 

La  fille  unique  de  TUIustre  poete,  lady  Ada  Augusta,  est 
morte  le  27  novembre  1852,  k  Vkge  de  trente-sept  ans.  Elle 
avait  epouse  en  1S35  lord  King,  petit-neveu  du  grand  philo. 
sophe  Locke,  cree  en  1838  comte  de  Lovelace,  £ieve  du 
ceiebre  Babbage,elle possedait des connaissances pen  com- 
munes en  mathematiques. 

BYSSUS  9  mot  latin  introduit  sans  aucun  changement 
dans  notre  langue ,  et  derive  du  grec  puoooc.  D'aboM  em- 
ploye Chez  les  andens  pour  designer  en  langage  usud  des 
substances  vegetales  et  animales  filamenteuses  propres  k 
former  imtissu  tres-fin,  il  a  passe  ensuite  dans  la  nomencla- 
ture des  sciences  naturellcs  et  de  Tanatomie. 

La  sensation  agreable  du  toncher  des  tissus  fails  avec  le 
byssus  a  determme  Femploi  de  oe  mot  dans  le  sens  moral 
Chez  les  anciens.  lis  out  pu  dire :  bysstu  castUatis^  pel  con- 
tinentisB  candor y  litteralement  :  byssus  de  la  chakete ,  ou 
candour  de  la  continence ;  piSfffftva  pi)(iaTa,  pour  paroles  bys- 
senses,  c'est-^-dire  expressions  nobles,  ei^antes.  Le  genie 
de  la  langue  latine  a  pu  permettre  k  Tertullien  les  metaphores 
suivantes  :  vestite  vos  serico  probitatis ,  Ityssino  soitc/t- 
tatis ,  purpura  pudicitia :  prenez  pour  vetementa  la  soie 
de  la  probite,  le  byssus  de  la  saintete  et  la  pourpre  de  la  pn- 
deur.  Vossius,  qui  disserte  longoement  sur  le  mot  byssus^  ne 
determine  pas  la  substance  ainsi  nommee  avec  laqudle  on 
fiibriquait  des  etoffes  predeuses  par  leur  finesse ,  leur  oou- 
leur  et  leur  rarete.  Les  byssus  les  plus  renommes  etaient  cdni 
de  VtWde  et  cdui  de  la  Judee.  D^aprte  les  historiens,  ce  der- 
nier etait  remarquable  par  sa  couleur  et  I'edat  de  Tor ;  on 
en  faisait  les  habits  sacerdotaux  chez  les  Hebreux.  La  sub- 
stance vegetale  designee  sous  le  nom  de  byssus  dont  ils  se 
servaient  pour  fabriquer  ces  tissus  si  renommes  n*est  point 
connue.  M.  Leman  pen.se  que  c'est  tout  siroplement  le  colon. 

Du  moins  nous  connaissons  en  anatomie  animale  el  en 
zoologie  les  parties  qui,  dans  rorganisme  animal,  sont 
ftpecifiees  sous  Tappdlation  de  byssus ,  ainsi  que  les  mol- 
lusques  qui  le  fournissent,  et  que  pour  cette  raison  La- 
mark  a  nommes  byssiftres.  Le  byssus  de  ces  animaux  est 
une  touffe  de  filaments  soyeux  plus  ou  moins  fins  qui  leur 
servent  k  s*attacber  et  ^  se  fixer  aux  corps  sous-marins.  C*est 
dans  les  genres  houlette,  lime,  peignCy  pinne,  motule,  mO" 
diole,  perne,  marteau,  avicule,  saxkave,  tridacne 
qu'on  Tobserve.  Cette  toufle  sort  de  leurs  yalves,  tant6t 
par  le  milieu,  tantOt  par  le  bout  de  la  coquille.  Le  byssus 
de  la  tridacne  est  tres-fort  et  tendineux,  en  raison  de  U^ 
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pmm  6b  efette  eoqo{ne»  qui  pte'qnelqiMfois  plutimn 
fMiox.  Cdoi  det  suLieaTcs,  qui  Tivcnt  dins  ilnt^ieiir  d«t 
pienci,  est  Irte-eomi.  Le  bjrssos  des  piniias  marines  mMte 
le phu  de  fiier  tm  OMMnent  notre  attention;  ses  tUaments, 
lo^  de  0*16,  soyenx,  fins,  d'ane  trts-grande  souplesse, 
fm  bran  faaire  et  brillant ,  sont  snsoeptibles  d*«tro  lU^  et 
eoiferiis  en  tissue ;  aosd  llndostrie  humaine  s'en  esi-elle 
enptrfe.  Le  oommerce  dee  objets  oonfectionnis  arec  oe 
bfins  ^lait  autrefois  beaneoup  plus  6tendu  qu'aujoard'hui ; 
OB  en  liusait  en  Sidle  et  en  Calabre  des  Moffes,  des  bas, 
4» gants.  En  France,  on  a  fobriqu^  des  draps  enti^rement 
ftits  de  bjssus  de  pinne ,  qui  ^taient  remarquables  par  leur 
■oeUeux  et  leur  soliditd.  Lorsqu'on  Teut  conTertir  le  bys- 
men  fit,  oo  le  laisse  dans  un  lieu  humide,  afin  de  i*amoUir 
itde  l*huniecter;  on  le  peigne  ensuite,  on  en  s^mto  la 
boerre  et  on  le  file  oooune  la  sole. 

Quoiqu'on  ait  dit  qu'nn  organe  musculeux,  conique, 
atnU  d'un  siUon  lonf^tudinal  et  remplafant  le  pied ,  est 
riAitniment  qu*emploie  le  moUusque  pour  tirer  en  fils  la 
uUere  des  byssus ;  quoiqo'on  ait  admis  une  glande  parti- 
caliire  pour  cette  sto^tion  et  un  canal  poor  I'excr^tion,  il 
eoBfiendrait  d*examiner  et  de  T^rifier  si  ce  ne  sont  pas 
ttDplement  des  filaments  tendineui,  en  raison  de  leur 
cosneiion  aTec  un  rudiment  de  pied  musculaire. 

En  botanique,  Linn^  a  donn^  le  nomde  bf/snu  ou  bysse, 
Lisk  cdui  de  InfSiocladiutn,  et  Persoon  celui  de  byssoides, 
k  premier  i  des  plantes  cryptogames,  filamenteuses,  pulT^ 
nlentes;  le  deuxi^me  i  dtt  filaments  rayonnants,  rameux, 
eoofcrts  de  sporules  ^pars ,  et  le  troisitaie  k  toute  la  fa- 
nitte  des  mnc^dinte,  caract^riste  par  des  filaments  oonti- 
w  00  arUcul^  sans  sporules.  L.  Laorirt. 

BYSSUS  lilN^AL.  Foyes  Anuim. 

BYSTROEM  (Jban-Nicolas),  c^l^resculpteurso^dois, 
fAnt  le  18  dtembre  1783,  k  Pbilippstadt,  dans  la  proTince 
4t  Wenneland.  Destine  d'abord  k  la  carri^  commerciale 
pir  les  parents,  ce  ne  fut  que  lorsquMl  les  eut  perdus  qu*il 
M  troora  fibre  de  suiTre  le  penchant  qui  I'entratnait  Ters 
b  coltnre  des  beanx-arts.  A  TAge  de  Tingt  ans  il  entra  k 
Stocfchohn  dans  Patelier  de  Sergell,  qui  se  prit  d'affection 
poor  In,  et  ae  plut  k  I'bistniire  aTec  un  soin  tout  particn- 
Ber.  fl  y  passa  trob  ann6es,  qu'il  oonsacra'  presque  exdu- 
afCBcnt  i  r^tude  de  Tantique.  En  1809  I'Acadteie  des 
lcsax-«rts  de  Stockholm  lui  dtoma  un  de  ses  prix,  et 
P^anie  suiTinle  il  alia  k  Rome,  d'od  il  ne  tarda  pas  i  en- 
vsyer  dana  sa  patrie  une  Bacchante  coucMe,  Cette  statue, 
fi  obtint  des  doges  uniTersels,  notamment  ceux  de  Sergell, 
Cnda  U  reputation  de  notre  artiste  dans  sa  patrie.  Plus 
laid,  a  dut  en  foire  successifement  Jusqu*k  trois  copies. 
Seq^l  arait  d^sign^  son  ^I^tc  faTori  comme  cdui  qui  dait 
kplnsdigne  de  lui  succMer,  d  il  avdt  obtenu  par  son  cr^ 
il  que  le  gonremement  assurftt  k  Bystroem  la  jouissance 
ds  losBmeBt  d  de  Tatdier  qu'il  aTait  construits  d  arrange 
poor  hn-mteie,  k  son  retour  de  Rome,  aux  frais  du  tr^r 
pibfic  A  In  mort  de  son  mattre,  en  1815,  Bystroem  re- 
fid  done  i  Stockhdm,  d  k  cette  occasion  il  presents  au 
lOBTean  prince  royd  sa  statue,  de  grandeur  colossale,  qu'il 
mit  d^  termini  jusqu'li  la  t6te ,  k  Rome,  d  qu'il  aTdt 
adevte  k  son  rdour  dans  sa  patrie.  Le  prince  rteoropensa 
die  attention  de  Tartiste  en  declarant  qu'il  consid^rdt  d^ 
lannais  conmie  siennes  toutes  les  productions  de  son  d- 
'tti,  d  CB  lui  commandant  immMidement  les  statues  co- 
kardei  en  marbre  des  rois  Charles  X,  XI  d XII.  Pour  les 
cifenler,  Bystnem  s'en  retouma  k  Rome,  od  11  s^Jouma 
jaqn'en  1821,  d  oil  il  oontinua  longtemps  k  rerenir  aprte 
k  eovtes  Tidtes  rendues  k  sa  patrie. 

Ind^pcndamment  des  ouTrages  d^k  dt^ ,  on  a  de  lui  un 
inoiir  enwr^f  qui  a  dirobi  les  aitributs  de  Bacchus,  une 

Bfwiphe  emtrant  au  bain ,  une  Junon  endormie ,  un 

Jnme  Hercule  d  la  mamelle,  Apollon  Jouani  du  cy- 

ttore,  HfgUt  une  Pandore  saignani  sa  chevelure^  une 
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Danseuse,  la  statoe  de  IA$m4  en  nigUffi  et  mMiantsur 
un  Uvre,  ouTrage  extents  aux  frais  des  dndiants  de  I'uni- 
TersilA  d'Upsd  et  qui  ome  ramphithditre  de  botanique ; 
cnfin  pour  la  cathMrde  de  Linkicsping  un  Christ  entauri 
de  V Amour  et  de  la  Religion,  groope.  A  la  liste  des  sta- 
tues cokMsales  de  rois  sculpts  par  od  artiste  il  faut  en- 
core ijouter  cdles  de  Charles  XIII,  de  GustsTe-Adolphe  d 
de  Charies  XIV  Jean,  qui  oment  soit  la  grande  place  de 
Stockbohn,  soit  la  grande  salle  du  chAteau  royal.  Quand 
Bystroem  se  dteida  k  se  fixer  d^finitiTenient  k  SlockboUu, 
il  (ut  nomm4  professeur  k  I'Acaddnie  des  Beaux-Arts  de 
cdtecapitde.  Les  devoirs  de  cette  place  ne  Tont  point  eropA- 
ch^  de  contlnuer  k  traTailler  avec  autant  d*ardeur  que  par 
le  pass^,  d  il  ed  en  outre  doutf  d'une  extreme  fiMalit^.  Les 
formes  frdcbes  d  gracieuaes,  les  figures  de  femmes  d 
d'enfimts  surtout  sont  le  genre  dans  lequel  il  rtossit  le 
mieux.  Ses  cr^tions  sont  d'dlleurs  pleines  de  Terit6, 
exempted  de  toute  aflectation  de  naivete  :  il  groope  avec 
grftce  et  intelligence ;  son  exteution  est  nette  et  sage. 

BYZACUNE,  partie  sud  du  territoire  de  Carthage. 

BYZANCE  (Byzantium),  Tilte  situ^  sur  le  Bos- 
phore  de  Thrace,  fot  fond^  I'an  656  ayant  J.-C.  par  les 
habitants  de  M^gare ;  d  cette  colonic  ne  tarda  point  k  pros- 
p^rer  par  son  commerce,  que  IkTorisdt  son  heureuse  si- 
tuation g^ographique.  La  Tidoire  que  Pausanias  remporta 
k  PUbie  I'alfranchit  de  la  domfaiation  des  Perses ,  k  laquelle 
I'aTdt  soumise  Darius  Hystaspe.  Quand,  en  I'an  411 ,  les 
▼files  maritimes  de  la  Grtee  se  ddach^rent  de  rii#gdno- 
nie  d'Athdies,  Byxance  prit  part  ausd  k  ce  mourement 
^mandpateur ;  mais  dte  Tan  409  die  retombdt  au  pouToir 
des  Athdiiens ,  dont  Aldbiade  conunanddt  rarm^;  d  en 
405  les  Spartiates,  conunand^  par  Lysandre,  Tenleraient  k 
oeux-d.  Byxance,  dant  de  noureau  devenue  puissante  sur 
mer,  se  ligua,  en  I'an  357,  avec  Chioa  d  Rhodes  dnd  qu*a- 
vec  le  roi  de  Carie,  Hausole  II,  pour  fdre  la  guerre  connue 
sous  le  nom  de  guerre  des  alliie;  d  eUe  contbiua  k  derenir 
d'autant  plus  puissante  que  le  commerce  d'Athdies  d^ina 
davantage.  Ddnosthdie  la  ddermina  k  contrader  une  noo- 
▼elle  alfianoe  ayec  Atbdies  centre  Phttippe  de  MacMoine, 
qui  Fassi^gea  Tabiement  en  341  d  340.  Sous  le  rftgne  mdne 
d'Alexandre  die  conserra  one oertaine  independence;  aprte 
la  mort  du  conqutent  die  soutint  Antigone  centre  Polys* 
perchon,  d  en  3i8  die  se  ligua  centre  Sdeucus  avec  H^ra* 
cl^  de  Pont,  ville  qui  ddt  redcTable  de  sa  fondation  aux 
habitants  de  Byxance. 

Byxance  fot  pendant  qudque  temps  tributahv  des  Gaulds 
qui  aprte  la  noort  de  Brennus  s'^tablirent  en  Thrace.  En 
rdson  des  drdts  que  poor  acquitter  ce  tribut  die  imagina 
de  prderer  sur  k»  naYires  qui  franchissdent  le  Bospbore, 
die  eut  des  querdles  avec  les  Rhodiens,  et  s*dlia  en  consd- 
quence  avec  les  Remains,  lorsque,  apr^  la  seconde  guerre 
punioue,  ceux-d  interrinrent  dans  les  ailaires  particulitees 
des  Etats  de  la  Grice  d  de  I'Ade.  Sous  la  domination  ro- 
maine,  Byxance,  faToris^e  par  Rome,  demeura  toujours  un 
grand  centre  d'activit^  conunerdde.  Septime-S^vdv,  centre 
qui  die  avdt  pris  parU  en  foyeur  de  Pescennius  Niger,  s'en 
empara  en  Tan  196  aprte  J.-C. ,  k  la  suite  d'un  d^e  de 
prte  de  trois  annte.  Le  vahiqueur,  irrit6,  se  Tcngea  ea 
ddniisant  la  tUIc  ,  qui  se  trouva  r6duite  aux  proportions 
d'une  simple  bourgade,  n'ayant  plus  mdne  de  Juridktioii 
particuli^re.  Mds,  grftce  k  son  conunerce,  Byxance  eut  bien- 
UA  recount  son  andenne  prospdit6;  et  lorsque ,  en  330, 
Constantin  le  Grand  I'digea  en  capitde  de  I'empire  ro- 
mdn  sous  les  noms  de  NauvelU  Rome  et  de  Constan ti* 
nople,  die  fot  consid^rablement agrandie  et  embellie.  Do- 
tde  dors  de  tous  les  priYil^ges  de  I'andenne  Rome,  die  de- 
Yint  bient6t  Tune  des  plus  importantes  Tilles  de  I'uniTers* 
BYZANTIN  ( Empire  ).  Voyez  Omm  ( Empire  n' ). 
BYZANTIN  (Art).  Byxance,  deTcnue  k  partir  do 
Constantm  le  Grand  la  nooydle  capitde  dej'empire,  s'^« 
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for^  d^^galer  Rome,  aa  riTale»  par  la  mag;iiificeDoe  de  les 
monuments,  hk  se  concentrferent  lea  forces  artistiques  de 
randen  monde,  et  pendant  que  Tart  y  prenait  nn  certain 
essor,  toute  acti?it6  aUait  s^^eignant  de  plus  en  plus  dans 
Tancienne  capitate  des  C^sars,  de  mdme  que  dans  le  reste 
de  {'Occident,  sous  les  violents  assautsdespeuples  barbares  et 
au  milieu  de  la  dissolution  des  clients  du  monde  paien. 
Pendant  la  sombre  dpoque  des  premiers  si^es  du  moyen 
Age,  Byzance  fut  le  foyer  cbarg^  de  conserver  F^tinceUe  de 
Tart,  d^oii  derait  renaltre  une  vienouYeUe.  Le  grand  m^rite 
de  Tart  byzantin,  c'est  d'abord  d^aToir  conserve  la  tradition 
du  style  id^  antique  ei^  m^me  temps  que  celle  de  la  pra- 
tique mat^rielle  de  Tart ;  c'est  ensoite  d'avoir  accaeUli  et  fix^ 
certains  types  r^pondant  aux  id^  nouTeUes,  et  qui  sem- 
blaient  aCTranchir  i'art  cbr^tien  en  T^loignant  des  types  cr^ 
par  le  monde  paien.  Ce  caract^  d^ind^pendance  de  Tart 
byzantin  date  de  T^poque  de  JusUnien,  c*est-^-dire  du 
sixi^rae  si^le  de  Tere  chi^tienne.  Son  plus  vif  6clat  dura 
jusqu*a  la  conqu6te  de  Pempire  d*Orient  par  les  Latins  (1204). 
A  partir  de  ce  moment  commence  sa  decadence.  Toutefois, 
il  se  maintint  parmi  les  populations  de  Tempire  d^Orient 
jusqu'i  la  conqu^te  qu'en  firent  les  Tnrcs  ( 1453) ;  et  aojonr- 
d'hui  meme  il  continue  h  caract^riser  T^glise  grecque.  11 
brille  encore  cbcz  toutes  les  nations  orientales  et  chez  les 
Busses,  bien  quHI  se  soit  singulitoment  abfttardi  sous  di- 
Ters  rapports. 

£n  ce  qui  est  deVarchilecture,  cefut  T^lise  de  Saint  e- 
Sophie  de  Constantinople,  que  Justinien  lit  batir  par  An- 
themius  de  TraUes  et  par  Isidore  de  Milet ,  qui  en  fixa  les 
r^les.  La  voftte  romaine  en  constituedte  lors  le  grand  prin- 
dpe.  D'^ormes  piliers  unis  entre  eux  par  des  arcs  hardis 
ioutiennent  Timmense  coupole  qui  se  d^ploie  au-dessus  du 
centre  de  T^ifice.  A  ce  centre  se  rattachent  d*autres  es- 
paces,  surmont^  le  plus  souTent  de  demi-coupoles  et  au- 
tres  Youssures qui  s^appoyent  snr  les  arcs;  ou  bien  de  gra- 
cieuses  arcades  en  colonnes  sont  dispos^  en  plusieurs 
rang(^  Tune  sur  Tautre  entre  ces  grands  piliers  etoesarcs. 
A  oet  ^ard  on  n^a  obser?^  dans  le  plan  g^n^ral  de  T^se 
aucune  r^gle  prteise.  L'^ise  semble  en  partie  6tre  un  oc- 
togone,  et  en  partie  un  carr6  oblong ;  et  cW  la  forme  qui  par 
la  suite  devint  dominante.  L'espace  b'bre  en  est  occupii  dans 
sa  longueur  par  une  nef  haute  et  longue,  et  dans  sa  largeur 
par  un  transsept  d^^ale  hauteur,  de  telle  sorte  que  les  deux 
principales  parties  de  P^fice  forment  ce  qu'oii  appelle  la 
croix  grecque;  et  c*est  au  point  d^intersection  que  s^^l^ye  la 
coupole  supports  par  les  piliers.  L*influence  d^  TOrient  se 
manifesta  dans  la  disposition  et  la  nature  des  details,  et  elle 
eut  en  grande  partie  pour  rfeultat  Tabandon  de  limitation 
slave  de  la  colonne  grecque.  On  inrenta  en  outre  de  nom- 
breuses  formes  nouTelles  de  chapiteaux.  Lors  de  la  deca- 
dence de  Tempire  byzantin  on  manquade  moyens  artistiques 
et  mat^rieU  pour  Clever  de  Tastes  coupoles ;  et  les  parties 
latdrales,  jadis  demeurdes  en  sous-ordre,  en  prirent  plus  d*«x- 
tension.  Gcpendant  ces  parties  lat^rales ,  aussi  bien  que  le 
centre ,  rest^rent  voAt^s.  Ptous  citerons  encore  oomme  des 
modules  d^arcliitecture  byzantine,  apr^r^gliseSainte-Sophie, 
celle  de  Saint-ViUI  k  Ravenne,  celle  de  Saint-Marc  k  Yenise, 
les  cathMrales  d'Aix-la-Chapelle  et  d'Hexhain  (comtdde 
Northumberland),  etP^glise  Saint-Fronts  Pc^rigueux. 

En  cequi  estde  Ihplastique,  Tart  byzantin  d^Teloppa  une 
sym^trie  ricbe  d'efTets  et  une  d'gnitd  solennelle  dans  le  roou- 
▼einent  des  formes,  olTrant  un  contraste  avantageux  avec  la 
mani^re  heurt^e  et  bris^  de  Tantiquit^  romaine.  En  meme 
temps  ring^nieuse  symboliqiie  qui  distingue  d&^k  les  premie- 
res figures  de  conception  chrdtienne  re^ul  alors  de  nonTeaux 
perfectionnements.  Ccst  Element  au  commencement  du 
sixi^me  si^e  que  cette  partie  de  Tart  prend  un  caract^re 
particulier,  par  Fintroduction  d^on  tidment  oriental  se  ma- 
Difestant  surtout  dans  des  costumes  d^un  Taste  exag^r^.  Les 
figures  semblent  dcraste  par  la  richesse;  et  il  en  r^ulte  une 


lourdenr  qui  anip^e  dVn  apereeroir  lea  lignea  noUaa  et 
hardies.  L'extoition  cependant  est  soigp^  minntSeuae  maae. 
Toutes  les  formes  d'inTention  nouTeUa  aont  compoate  de 
cette  mani^ ;  etii  n*y  aque  les  igurea  de  la  premie  Opaque 
du  christianisme,  de  m^me  que  celles  qui  appartiennent  k 
Tantique,  qui  consenrent  un  caract^re  plus  s^^re.  La  sculp- 
ture byzantine  se  maintint  n^anmoins  k  une  certaine  hau- 
teur jusqu'au  douzitoie  sidde;  et  ce  n'est  gu^re  qQ*a  partir 
du  treizi^e  que  ses  productiona  commencent  k  alTecter 
une  roideur  merte.  * 

L'art  byzantin  nous  a  lalas^  dea  acolptares  snr  ivoire  ex4- 
ciit^  d^  le  aixitaie  siede,  par  example  le  dyptiqne  de 
Justinien  ( qu^on  voit  aujourd*bui  au  palais  Riccardi,  k  Flo- 
rence ).  Une  certahie  gravity  d*attitndes  et  de  gestes,  prove- 
nant  ^videmment  du  odr^onial  de  la  cour  de  Byiance,  une 
grande  magnificence  de  costumes,  dea  details  d*ex6cation 
trte-soignte,  tels  sont  les  caract^res  particuliers  de  ce  tra- 
Tail.  11  faut  encore  mentionner  oomme  un  monnroent  tout 
k  fait  caractdristiqne  de  cet  art  une  plaque  de  haut  relief 
repr^sentant  les  quarante  saints,  que  possMe  le  mus^de 
Berlin.  Les  sculptures  d*une  ^poque  post^rieure  trabissent 
d^jk  plus  de  roideur  dans  les  formes.  Les  objets  consacr^ 
k  I'exercice  du  culte  dont  les  dglises  ^talent  remplfes  jouent 
aussi  un  rdle  important  dans  Tart  byzantin ,  et  on  peut  dire 
que  les  ^lises  possMaientS  cet  6gard  dMmmenses  richesses. 
Non-seulement  ces  objets,  tels qtie  calices ,  coupes,  lampes, 
flambeaux,  croix ,  etc.,  ^ient  faits  en  or  et  en  argent  et 
om^  de  diamants ,  mais  souvent  encore  on  rev^tait  com- 
pldtement  de  m^ux  prteieux  les  Heux  consacr6t,  etplus 
particuli^rement  Tautel  et  son  voisinage  imm^at,  et  oncon- 
vrait  lea  surfaces  plus  Tastes  de  sculptures  en  ronde  bosse. 
On  cite  comme  un  des  artistes  les  plus  cdl^bres  en  ce  genre 
Tutifo  de  Saint-Gall ;  mais  on  n'a  conserve  qu^un  bien  petit 
nombre  de  productions  de  cette  esp^ce. 

L'amour  du  faste  qui  dominaiti  Byzance  fit  substitoer  sur 
les  murailles  la  mosaiquei  la  peinture  proprement  dite.  Des 
mati^res  Titreoses,  dont  le  plus  souvent  on  dorait  les  foods, 
foumlssaient  k  cet  effet  des  mat^riaux  aussi  durables  que 
brillants.  Les  travaux  de  ce  genre  exdcut^  dans  les  i^ses 
de  Ravenne,  pqur  la  plupart  parfattement  conserve  encore 
aujourd*hui  et  provenant  du  sixi^e  si^le ,  atnsi  que  d'au- 
tr^  ouvrages  de  la  meme  ^poque,  prdsentent  des  preures 
Tisibles  de  I'influence  de  Pantique ;  tandis  qn'au  aepti^roe 
si^le  se  manifeste  un  nouveau  style,  auquel  U  faut  sp^ciale- 
ment  rdsenrer  la  dtoomination  de  byzantin,  et  qui  pourtant 
n'est  autre  qu*uD  style  con^  par  le  gdnie  asc^tque  de  I'O- 
rient,  mis  ext^rieurement  en  pratique,  mais,  au  fond,  remain 
dHine  dpoque  post^rieure  et  devenu  insensiblement  une 
vague  tradition.  Le  luxe  de  la  vie  ecd^iastique  s^dtendit 
enfin  jusqu^aux  saiiites  Ventures ,  qui  devinrent  ainsi  TaaHe 
de  la  peinture  en  miniature.  Dans  les  figures  de  quelquea 
mannscrits  grecs  de  luxe  du  neuvi^me  et  du  dixi^rne  si^e 
r^l^ment  byzantm  proprement  dit  se  trouve  d^abord  dans 
les  formes  de  saints  et  dans  les  figures  de  portraits.  A  V^ 
gard  du  reste ,  la  pauvret^  d'invention  propie  se  dissimule 
sous  des  reminiscences  de  la  bonne  ^poque  chr^tienne  pri- 
mitive. Sous  ce  rapport  il  faut  particnli^ment  citer  un  ma- 
nuscrit  du  neuviime  sitele  contenant  les  sermons  de  saint 
Grdgoire  de  Nazianze,  qui  se  trouve  k  la  Biblioth^uc 
Nationale  k  Paris,  ainsi  que  les  figures  d\in  psautier  du 
dixi^me  si^cle.  Vers  la  fin  de  cette  ^poque  on  trouve  64jk , 
conform^ment  k  la  direction  particuli^re  des  id^  byzan- 
tines  en  mati^red^art,  la  representation  de  cruelles  scenes 
de  martyrs  exteut<^  avec  autant  de  magnificence  que  de 
solidity  C'est  seiilement  au  onzi^me  si^leque  Tart  byzantin 
se  d^veloppe  compl^tement  dans  les  minatures ,  et  que  les 
elements  antiques  disparaissent.  Les  formes  deviennent  alors 
maigres ,  d^ham^es,  la  couleur  trop  crue,  et  le  trac^  des 
contours  est  marqu^  par  des  lignes  noires.  Apr^s  la  prise 
de  Constantinople,  en  1204 ,  ces  travaux  d^in^r^rent^gale* 
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ment  en  one  mani^re  froide  et  compas8<^.  La  peinturc  sur 
toiie  ne  s^einploya  plus  que  d^une  roani^re  tr^-secondaire, 
SBiiout  par  la  raison  qu^alors  il  D^^tait  point  encore  d'usage 
d'cxposer  deA  tableaux  particuliers  au-desftus  de  Tautel.  Tout 
ee  qu^on  rencontre  en  fait  de  productions  de  Tart  byzantin 
de  Tepoque  post^rieure  'est  d*uD  ton  de  couleurs  lourd, 
obscur,  sans  animation,  surcliargd  de  donires  et  de  clin- 
quant. 

L'art  byzantin,  de  mtoiequetoutelaTie  socialede  Tempire 
rPOrient,  manqua  da  principe  vital.  Malgr^  le  caract^re  par* 
ticulier  et  ind^pendaut  de  .«es  premieres  manirestations,  on 
cesse  bient6t  d^apercevoir  aucun  d^veloppement  ult^rieur, 
aucun  progrte  dans  Toeuvre  commence.  De  iii^me  que  les 
traditions  directes  de  Tart  antique  qu*on  d^convre  dans  les 
skcl^  de  sa  decadence  ne  contribu^rent  que  faibiement  k 
fiBiiQer  h  goOt  classiqua,  de  nn^ou^  te  caract^re  piopre  de 
Tart  byzantin  fut  impui&sant  k  atteiudre  uue  organisation 
fup^iieurc.  l\  faUut  y  suppler  par  rornementation  et  la 
panire  dans  le  goOt  oriental,  et  souvent  avec  u<ie  extreme 
exag^ralion ;  le  sysltoiesi  remarquable  de  voQtes  de  Tarclii- 
toctiiit  bysanline  demeura  aans  d^veloppeuent,  quels  que 
loss^  le  nombre  des  colonnades,  la  magnificence  dcs  uia- 
ttriaux  d  la  Hcliessie  d<is  ^MrnemeiiUs  de  sculpture  qu'on  y 
ajoutait.  Cette  solennit^  sym^trique  de  formes  s^  roidit  encore 
<iUf  aatage  sous  la  contraini9  du  c^r^moniai  des  cuurs,  sous 
le  poids  dw  costBmeft  d*apparat  dont  on  les  entourait,  $ous 
Fedat  fcintillant  de  Tor  dont  pn  les  affubiait,  sans  doute  par 
respect  pour  de»  formes  dont  le  caract^re  arait  ei6  Gx^  d^  les 
premiers  tenatps  de  rartcbr<^tien,  potamment  pour  la  %uredu 
Saureur  eiceile  des  Ap6lres.  On  conserv<i  bienTantique  ma- 
■^,  mnis  la  representation  des  dgures  qu'on  introduisit  plus 
tard  dans  Tart  ii'en  of fre  qu'un  plus  sibilant  contraste,  nt  le 
speclateur  n^en  reconnatt  que  mieux,  en  comparant  les  denx 
■anises,  rimposaibiHte  d*en  constituer  un  tout  artistique. 
T«ute  apparenoe  de  vie  disparalt  de  plus  en  p^u$  de  1'^ 
kjiaa&io,  et  ^  la  fin  on  n'y  trouve  plus  qu'unelroide  enve- 
bppaglac^,  de  la  nature  des  momies.  Cependant  cette  ep- 
idoppe  eUe-m^me  avait  k  Torigine  contenu  quelque  chose 
4e  fivant.  Elle  convenait  parfaitement  d^  lors  k  servir  de 
guide  a  un  art  en  yoie  de  renovation,  k  le  conduire  v^rs  une 
cooccptkio  4Ugne  ejl  une  expression  juste  de  Tid^l.  Ceti 
et  qui  arriva  lor^ue  le  besoin  de  nouvelles  formes  arti$- 
tiqiies  se  fit  sentir  cbez  les  peuples  de  POccident  et  m6me 
pinni  les  niabom<^tans.  Ce  quMl  y  a  de  certain,  c^est  que 
rarchitecture  bysantine,  abstraction  faite  des  cas  dans  les* 
^aris  on  ea  suivit  exactement  les  principes^  comme  pour 
FrfliM  de  Saint-Marc  k  Venise,  ne  laissa  pa«  que  d'influer 
Sir  la  cooMruction  des  voAtes  dans  TOccident ;  mais  son  in- 
(beoce  fut  encore  bien  plus  sensible  sur  la  sculpture,  he 
peialre  C  i  m  a  b  u  ^ ,  qui  dans  la  seconde  moi  {\6  du  treizi^me 
lili-le  fit  renaltre  Tart  italien,  pout  £tre  consid<^r(^  comme 
tm  des  dbciplesde  Tart  byzantin.  Toulefois,  T^tude  de.  Tart 
byiaotjn  ne  fit  que  donner  Timpulsion ;  il  ^tait  r^^rv^  au 
ftaie,  plus  ind^ndant,  des  peuples  d'Occident  de  prendre 
tieotftt  un  large  essor  et  d^en  transformer  tellcment  les  for- 
ces tradition  nelles,  qu*il  en  fit  d^  lors  Texpression  particu- 
liers et  propre  de  son  caract^re  individuel. 

BYMNTINE  (£coie).  Voyez  £cole. 

BYZANTINES*  On  appeile  ainsi  en  numismatique  les 
nooaaies  des  souverains  de  Pempire  d^Orient  ou  de  By- 
XMKC,  depuis  son  origine,  sous  Conslantin  le  Grand,  jusqu'a 
ttdertruction  par  les  Turcs,  au  milieu  du  quinzi6me  si6cle. 
Oias  cesderniers  temps  toutefois  on  a  restreint  la  significa- 
iee  de  ce  mot,  et  on  ne  s*en  serl  plus  que  pour  ,d(5$igner 
itt  moonaies  frappees  k  partir  d'An&stase.  Sous  le  regne  de 
or  prince  «t  sous  ceux  de  ses  successeunt  Justin  et  Jusli- 


nien  on  changea  tantdt  les  coins ,  tantdt  les  Utrcs  mt^mes 
des  monnaies;  el  en  disparaissant  graduellement  du  tlicAlre 
de  I'histoire,  Perapire  romain  d'Occident  laissa  une  serie  <le 
monnaies  particulidres,  qu'on  ne  voulait  attribuer  ni  a  I'au- 
tiquit^  ni  au  mo  yen  ^e. 

Les  byzantincs  sont  eu  or,  argent  et  bronze,  el  dilfercnt 
cssentieliement  des  monnaies  romaiiies  anti^rieures.  Lcn  re- 
lalions  commerciales  de  Pempire  de  Byzance  conlhbuereiit 
^  r^pandre  ses  monnaies  par  toute  la  terre  alors  conniif,  et 
elles  avaient  cours  dans  Plnde  aussi  bien  que-dans  le  nord 
de  PEuropc.  C'estce  qui  explique  comment  certains  ]>ays 
imitirentles  coins  et  adopl6rent  en  mAme  temps  le  litre  des 
monnaies  byzantines.Ce  n'est  que  tout  r^emment  d*aillciirs 
que  Jes  byzantines  sont  devenues  Pobjet  d'une  atleiiliou 
s|>ecialc  et  de  savantes  investigations.  Le  premier  ouvrnge 
dans  lequel  ce  sujet  ait  et<^traitA^  k  (6ud  est  VEsmi  de  das- 
sification  de  suU^  mondtaires  byzantincs  par  M.  de  Saul- 
cy  (MeU,  1836). 

BYZANTIIVS(Hisloriens).  On  appeile  ainsi,  enlilte- 
rature,  les  ^crivains  grecs  qui  ont  icrit  sur  Pliisloire  de 
Pempire  de  Byzance.  Les  uns  sont  des  chroniqucurs  g^uc- 
raux  et  dcs  liistoriens  pjroprement  dits,  se  conipl(^taat,  se 
continuant  \^  uns  les  autres,  et  retra^ut  specialement  Phis- 
toire  de  Pempire,  de  ses  guerres  ext^rieufes,  de  ses  dwhi* 
rements  int^rieurs,  etc.;  les  autres,  enfin,  traitent  des  usages, 
des  antiquity,  de  Parclutecture,  etc.  QueU  que  soient  le« 
defauts  de  ces  diffi^rents  ouvrages,  ils  n*en  so^t  |>as  nioins 
Punique  source  k  Uquelle  on  puisse  puiser  pour  counallre 
I'histoire  de  Pempire  qui  s'cileva  en  Orient  sur  les  dcJbris  de 
la  puissance  romaine.  Les  plus  importants  sont  ceux  qui  ont 
pour  sujal  le  r^cit  dVv6neraents  particuliers,  par  exemple 
Pambassadeenvoy^ea  Attila,etc.,  ou  qui  traitent  de  la  cous- 
ti'tution  m6m^  de  Pempire.  lis  ont  6td  recucillis  ct  puhlids 
par  Pabb^  Fabrotti,  Dufresne,  etc.  (42  vol,  Paris,  tG56- 
^7110.  En  1828,  Niebuhr  entreprit  la  publication  d'uu  nou- 
veau  Corpus  $criptor urn  Historix  Byzantinx  en  collabo- 
ration avec  divers  savants,  telsque  J.  Bekker,  L.etW.  Din- 
dort,  3chopen,  Meincke  et  Socliman.  Les  auteurs  suivants 
ont  d^ik  paru  dans  cette  collection :  A ga  tli  i  a  s ,  Jeau  C a  n- 
tacuz^ne,  |.dou  diacre,  Nicdpbore  Gregoras, 
Geor^ejsSynceHe,ConstantinPorpUYrogen6te, 
Procope,  C^drenus,  la  Clironique  pascbale,  Nic^- 
pborcde  Brienne,  Glykas,  Manassas,  Cinnamns, 
Joel,  Georges  Acropolite,  Merobaudes,  Corippus,  Nicdtas 
Cboniata,Pachym^re,  GeorgesPhranza,Paulu8 
Silentiarius,  Georges  Pi  si  da,  Nic^pliore  patriarclie, 
Tli^opiianes,  Je^n  Kameniata,  Sym^on  Magister,  Tlieo- 
pbylacteSimoccatta,Genesiu8,Zozime,Codinus, 
Laonicus  Cbalcondyle,  Zonaras  et  divers  ouvrages 
anonymes.  Pour  que  la  collection  soit  complete  il  manque 
encore  Jean  Scylitz^s,  Anne  Comn^ne.Ducas,  etc. 
On  y  joint  ordinairement  les  ^rits  d^Anselme  Banduri 
et  de  Pierre  Gi  II es .  Consultez  Hanke,  De  Byzantinarum 
Rerum  Scriptohbin  grxcis  (Leipzig,  1677). 

B  YZA$9  persounitge  vraisemblablement  mytiiique ,  dont 
la  tradition  fait  un  prince  grec  qui,  au  septi^me  sidcle  avant 
J.-C.  aurait  conduit  une  colonic  de  Mdgariens  fonder  sur 
Pendroit  de  la  c6te  du  Bosphore  ou  s'<^l^ve  aujourd'hui 
Constantinople,  une  ville  appel(^c  dc  son  nom  By* 
zance.  Diodore  en  fait  le  contemporain  des  Argon.-iutes, 
ce  qui  le  ferait  vivre  treize  ou  quatorze  cents  ans  av.  J.-C. 
Pliidalie,  remnime  de  Byzas,  joue  aussi  nn  grand  rdle  dans 
Phistoire  de  son  dpoux ;  et  ^  la  t6te  des  femmes  de  Byzance, 
elle  repoussa  Strcebus,  fr^re  de  Byzas,  qui  profita  d^une 
expc^dition  quMl  avail  entreprise  contre  les  Thraces  poor 
tdche  r  do  surprendre  1^  nouvelle  ville  et  de  8*en  emparer. 
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C,  troisi^melettre  del'alpbabet  latin,  deralpliabct  fran^is 
ct  de  celui  de  la  plupart  des  langues  vivantes.  Scaliger  dit  que 
cettc  lettre  s^est  form^  du  K  des  Grecs ,  par  la  suppression 
du  trait  qui  forme  la  premie  moiti^  de  celui-<;i.  D'autres 
Teulent  que  le  C  soit  le  3  ( caph )  des  H^breux ,  qui  lisent , 
comme  on  salt,  de  droite  k  gauche  :  les  Romains  Tauraient 
retourn^.  Mais  le  son  des  deux  lettres  n^est  pas  le  mtoie. 
Le  caph  est  une  lettre  aspirte  qui  a  beaucoup  plus  d*ana- 
logie  arec  le  x  des  Grecs  qu*aTec  notre  G.  La  lettre  des 
H^breux  qui  r^nd  davantage  wx  kappa  des  Grecs  ou  a  no- 
tre C  est  le  p  (kouph),  dont  la  Ggure  n*a  aucun  rapport  avec 
celle  du  C.  II  est  d'ailleurs  beaucoup  plus  rationnel  decroire 
que  les  Romains  ontemprunt^leur  alphabet  plutdtaux  Grecs 
qu^aux  H^breux.  Le  p^re  Montfauoon ,  dans  sa  Paleogra- 
phies indique  des  formes  du  K  grec  qui  se  rapprochent  bean- 
coup  de  celle  du  C ,  et  Suidas  appelle  formellement  le  C 
kappa  romain. 

Le  C  se  prononce ,  du  reste,  ayec  le  son  du  K  devant  les 
Toyelles  a  et  0 ,  ainsi  que  devant  les  diphtongues  dans  la 
composition  desquelles  elles  entrent,  comme  dans  les  mots 
cabinet,  copie,  cause,  couleur,  etc.;  devant  la  Toyelle  u, 
et  surtout  les  dlphthongues  en  t6te  desquelles  cette  lettre  se 
trouTe  jointe  au  c,  la  prononciation  de  cette  demi^rodevient 
plus  douce ,  conune  dans  les  mots  ctiet//ir,  cuirasse ,  cti- 
rieux,  etc.;  enfin  lee  prend  la  prononciation  de  V$  lorsqu^il 
pr<^cMc  les  voyelles  e,  i,  et  devant  les  Toyelles  a,  0,  u,  eUes- 
m^mes,  lorsquMl  est  marqu^  en  dessous  d'un  petit  signe  (p) 
que  nous  aTons  appel^c^i//e (ou  petite),  dePespagnol  ce- 
diUa,ei  il  r^pond  alors  tkusigmades  Grecs.  Le  son  du  ch  en 
francs  est  un  son  palatal;  pour  le  former  il  faut  appro- 
cher  la  langue  du  palals  comme  font  les  Anglais  pour  leur 
sh  et  les  Allemands  pour  le  sch ,  tandis  que  le  ch  des  Alle- 
mandscstdur  etguttural.  Lep^re  Mabillon  observe  que  Char- 
lemagne dcrivait  son  nom  ( Carolus )  avec  la  lettre  C,  tan- 
dis que  les  rois  de  la  seconde  race  qui  portaient  le  mtoie 
nom  y  substituaicnt  un  K,  usage  qui  d^ailleurs  a  pr^valu 
pendant  tout  Ic  ncuvi^me  si6cle,  comme  on  pent  le  voir  sur 
les  ni(3daillcs  de  T^poque.  Tons  les  anciens  grammairiens  ont 
remarqud  encore  que  les  Romains  pronouQaient  le  Q  comme 
/c  C,  ct  que  Icur  C  avait  chez  eux  la  prononciation  que  nous 
donnons  au  K. 

Lc  C  fran^is  se  prononce  d*unc  mani^re  fortement  ac- 
centu^c  ti  la  fin  de  presque  tons  les  monosyllables,  comme 
dans&ec,  choc,  fioc,  pic,  roc,  sec,  soc,  etc.,  et  &  la  fin  de 
quelques  polysyllables,  tels  que  bissac,  Enoc,  arsinic.  La- 
vieCf  etc.  Dans  les  mots  oil  cette  lettre  finale  est  prdcdd^ 
d'unc  consonnenasale,  tels  que  banc,  blanc,jonc,€tc.,  elle 
uc  se  prononce  point,  ainsi  que  dans  les  mots  almanach, 
clerc,  marc,  etc.;  elle  ne  doit  pas  non  plus  se  prononcer 
dans  les  mots  tabac ,  cstomac ,  broc ,  surtout  dans  le  Ian- 
gage  familier ;  mais  on  la  fait  entendre  dans  la  po<^sie,  qui 
dcmande  une  prononciation  plusaccentu^e,  non-seulement 
pour  marqucr  la  rime  quand  celte  lettre  la  terminc,  mais 
encore  pour  dviter  Thiatus  et  fairc  sentir  la  liaison  quand 
elle  est  an  intlieu  des  vers.  Dans  les  mots  correct,  exact  et 


direct,  on  prononce  toat  k  la  fois  le  e  et  le  f ;  dan 
et  sxispect,  on  supprime  gto^ralement  le  t  poar  nc 
tendi*e  que  lee  dans  la  prononciation;  mais  le  c  di 
son  tour  dans  la  prononciation  des  monies  mots 
sont  employes  avec  la  marque  dnpluriel.  L'usagea 
prescrit  autrefois  la  transformation  du  c  en  ^  dans 
Claude,  second,  et  ses  d^riv^ ,  mais  les  personn 
piquent  de  bien  parler  ne  se  sont  Jamais  conform^ 
prononciation. 

On  pent  s^parer  les  C  des  monuments  et  d«t  c 
quatres^es.  Dans  la  premiere  et  la  plnsancienne, 
du  C  est  tant6t  semblable  au  r  grec,  tant6t  k  IX  lat 
k  un  angle  ouvert  du  c6t^  droit  La  deuxitoae  s^e 
pos^e  de  C  plus  ou  moins  carr^,  qui  appartiennent 
tons  au  moyen  Age.  Les  C  diversement  arrondis  co 
la  troisitoie  s^rie.  La  quatritoie,  uniquement  com 
gothique,  neremonte  pas  an  delkdu  douzitoie  si^ 
rive  jusqu*au  ndtre. 

Le  C  tient  la  place  du  T  sur  quelques  andennes  1 
de  la  Sicile.  Cette  lettre  a  ^t^  souvent  oonfondoe  1 
les  Romains  avec  le  K,  le  G  et  to  Q,  i  cause  de 
de  lenr  prononciation.  On  trouve  fr^emment  dan 
nnscrits  latins  le  mot  cotidik  pour  quotidi^,  cua\ 
guando,  et  les  marbres  portent  parfois  cointus  pc 
tus,  Les  anciens  poetes  latins  ont  souvent  em 
c  au  lieu  du  q  quand  ils  ont  voulu  donner  une  S3 
plus  k  un  mot.  Ainsi,  Plaute  a  ^itactUi  pour  aqi 
Lucr^ce  emploie  cuiret  de  trois  syllabes  pour  q 
relicu-um  pour  reliquum;  ainsi  les  Latins  ^rivi 
( monosyllabe )  au  nominatif  et  cu-i  ( dissyUabe ) 
Enfin,  le  C  a  quelquefois  pris  la  place  du  T,  chei  le 
k  la  fin  des  mots  termini  en  ititts,  itia,  substitutic 
devenue  plus  ft^uente  encore  chez  nous  dans  les  i 
nous  leur  avons  emprunt^. 

Chez  les  Romains ,  le  C  ^it  une  lettre  numdralc 
pr^ntait  cent ;  CC,  200 ;  CCC,  300 ;  CCCC  ou  CD,  < 
90.  Le  C  retoumd  et  pr<k^6  de  VI ,  10 ,  8*e 
pour  D  et  rcpr^ntait  500;  CIO,  employ^  pour  M, 
1 ,000 ;  c,  valait  cent  mille ;  cc,  200  mille ;  et  cCC ,  1 
mille.  Le  0  (retoum^)  d^signait  encore  chez  les 
le  silique,  poids  ancicn  de  la  valeur  de  deux  drac 
six  scrupules. 

En  gdn^ral  le  C  di^ignait  le  pr^nom  de  Cains  d( 
nomsqu'il  accompagnait,  ct  les  lettres  C/.,  Cn.,  Co 
de  Claudius,  Cneius  ct  Cornelius.  Les  jurisconsu 
ployaient  le  C  pour  codice  ou  consule,  en  le  doubl 
le  mot  consulibus.  Le  C  d^ignait  aussi,  dans  les 
dans  les  calendriers,  les  jours  oil  il  i^tait  permis  d*a 
les  comices.  Ciciiron  appelle  cette  lettre  une  letti 
(littera  tristis),  parccqu'elle  servait,  dans  les  juf 
k  marquer  la  condamnation  ( voyes  A). 

Dans  les  formules  cliimiqiies ,  C  signifie  le  carb 
le  calcium;  Cd,  le  cadmium; CtS  le  o6rium;  CI,  li 
Co,  le  cobalt;  Cr,  le  chr6me;  Cu,  le cuivrc.  C  dtait 
marque  distinctive  dhin  des  hotels  des  roonnaieg  de 


G  —  GABALE 

edai  qui  fttait  M  tranftfi^r^  de  Saini-L6  h  Cten,  et  le  C 
doaUe(CC)  la  marque  de  la  monnaie  de  Besan^on. 

C  repr^sente,  en  musiqae,  la  note  ti/,  premiere  de  la 
gamine :  cette  lettre  est  employ^  ainai  depnis  saint  Gr^- 
goire,  qui  rempla^  les  signes  grecs,  alore  en  usage  dans 
bnoUtkm  musicate,  par  les  lettres  de  Palpbabet  latin.  C  in- 
diqittit  autrefois  laprolation  imparfaite.  Plac^au  com- 
Dooement  d*un  morceau  de  musique,  cette  lettre  d^signe 
b  mesure  k  quatre  temps ,  et  traverse  par  une  ligne  per- 
peodicalaire  elle  indique  la  mesure  k  deux  temps.  Dans  les 
awaennes  ba  s  s  e  s  c  o  n  t  i  n  u  e  s,  on  trouTe  C  employ^  comme 
abr6Tiation  de  canto. 
CAABA*  Vopez  Kaaba. 

CAAIIA9  nom  que  donnent  les  Hottentots  k  un  animal 
do  genre  antilope,  appel^  par  les  HoUandais  cerfdu  Cap, 
etqueBufron,  Pallas,  etGmolin  confondent  avec  le  bu- 
bale,  qaoiqu*il  en  difffere  positivement.  Le  caama  &la  tete 
plus  longoe  et  plus  ^troite  k  proportion  que  le  bubale ;  la 
ooorimre  de  ses  comes  en  avant  et  en  arri^re  est  beaucoup 
plus  prononc6e ,  tandb  qu^elles  s^tortent  beaucoup  moins 
de  eM^ ;  elles  sont  aussi  plus  grandes  k  proportion,  et  ont 
desanneaux  plus  nombreux  et  plus  marqu^;  leur  extr^ 
But^  est  trte-lisse  et  tr^-pointue.  La  couleur  est  un  fauTe 
bai  plus  brun  sur  le  dos;  une  grande  tacbe  noire  entoure  la 
base  des  comes.  II  7  a  aussi  une  bande  noire  sur  les  deux 
lien  inf^rieurs  du  chanf^in;  une  ligne  ^troite  sur  le  cou, 
et  one  bande  longitudinale  sur  cheque  jambe  sont  de  la 
mteie  couleur,  ainsi  quele  bout  de  la  queue.  Ces  diff^ 
Rates  marques  sont  bmnes  plutOt  que  noires  dans  .la 
fameOe  du  caama;  mais  elles  y  sont  encore  tr^s-distinctes, 
teadis  que  ks  bubales  de  Tun  et  de  Tautre  sexe  n*en  ont  an- 
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Le  caama  est  fort  commun  au  Cap ,  oil  il  ^it  en  grandes 
troupes;  sa  Titesse  est  telle  qu*un  cheyal  ne  pent  Tattdndre ; 
MO  cri  ressemble  a  une  esp^  d^^temument.  Les  femelles 
ne  font  qu^un  petit,  qu'elles  mettent  bas  en  septembre  et 
qodquefois  en  avril.  Les  colons  61oign^s  de  la  TiUe  en  font  s^ 
cba  la  chair  pour  la  manger.  G.  Cotier,  de  I'Acad.  des  Sciences. 

GAB,esp^  de  cabriolet  dont  on  se  sert  k  Londres  de- 
pnis kmgtemps,  et  qui  a  ^t^  imports  k  Paris  en  1850.  Sa 
cusse  est  moins  dev4e  que  celle  du  cabriolet  ordinaire;  le 
cocber  plac^,  sur  un  si^e  par  derri^re,  conduit  k  grandes 
gndes;  pour  monter  dans  le  cab,  une  petite  plate-forme 
presqoe  au  niTeau  du  sol  remplace  le  marchepied  et  donne 
m  fskdle  acc^.  Ce  T^hicule  doit  k  la  grandeur  de  ses  roues 
nie  certaine  Titesse. 

CABADES.  Voyez  Khobad. 

CAB  ALE,  ou  mieux  KABBALE.  Dans  Tint^rieur  de  TA- 
ae  s'est  fait  le  premier  travail  de  Thomme  pour  remonter 
a  Forigine  de  toutes  les  choses,  pour  reconnattre  r^teracUe 
v#it^.  De  ce  trayail  est  issue  une  doctrine  qui,  de  procbe  en 
procfae ,  s^est  r^pandue  k  TOccident ,  et  k  mesure  qu'elle  s*^- 
kngnait  de  son  premier  foyer  a  dt6  tour  k  tour  perfection- 
n^  modifi^  oa  corrompue.  Les  syst^mes  religieux  et  phi- 
hwphiqttes  que  Pantiquit^  nous  a  1^^  sont  presque  tons 
CBpreiBts  des  traces  de  cette  doctrine  de  TOrient.  Ce  sont 
Itt  nombreoses  analogies  entre  ces  diff^rents  syst^es  qui 
oat  fiut  entreroir  la  source  commune  d^oti  ils  sont  ^man^, 
fanquH  HA  impossible  de  dissiper  les  t^nebres  qui  Ten- 
nronnaient.  H  est  peut-6tre  r^serv^  k  notre  sitele  de  lever 
k  Tofle  des  mystdres  de  TAsie  et  de  connaltre  dans  leurs 
fanoes  priaiitiTes  ces  doctrines  philosopbiques  que  jusque 
id  oa  a  Taguement  d4^ign^  par  le  nom  de  philosophie 
thaUaie,  m^aoge  de  speculations  profondes  et  de  croyan- 
ees  superstitieases,  de  haute  sagesse  et  d'extravagances.  La 
Ib^ologie  deMoise,  bas^surun  sublime  monoth^isme, 
nail  loogtemps  ^Tit^  le  contact  des  doctrines  panth6istes  de 
fOrient;  mais  il  Tint  un  moment  ou  le  mosaisme,  perfec- 
1)nni6  et  spiritualist  par  les  propliMes,  devait  k  son  tour  su- 
W  TiiMliieoce  de  ces  doctrines  et  c'eit  de  I'amalgame  du  pan- 


th^isme  oriental  avec  la  religion  des  H^reux  qa'est  sortie 
U  th^osophie  mystique  des  Juif^,  ou  la  cabale. 

II  fauttout  d^abord  dissiper  une  erreurassex  g^n^ralement 
r^pandue,  et  qui  fut  partagte  meme  par  quelques  iUustres 
savants,  celle  de  consid^rer  la  cabale  comme  faisant  par- 
tie  de  ce  que  les  juifs  appellent  la  tradition  ou  la  loi  orale. 
II  suffira  de  dire  que  la  cabale  a  trouv^  de  nombreux  par- 
tisans dans  la  secte  des  caraites,  qui  rejette  la  tradition, 
et  qu'au  contraire  elle  avait  parmi  ses  adversaires  les  plus 
illustres  rabbins  des  ^coles  d^Espagne,  notanunent  le  calibre 
Maimonides.  Le  mot  kabbalah,  Tient  en  eflet  du  verbe  ki- 
bet,  qui  Teut  dire  recevoir  par  tradition ;  mais  on  ne  s'^ 
tonnera  nullement  que  les  mystiques  juifs  aient  d^r^  du 
nom  de  tradition  une  doctrine  que,  par  superstition  ou  par 
cliarlatanisme,  ils  faisaient  remonter  jusqu^k  Abraham  et 
m6me  jusqu'^  Adam,  qui,  disent-ils,  eut  pour  maltre  Tange 
Raziel.  De  la  part  des  Chretiens,  la  cabale  a  ^  Tohjet  tan 
t6t  de  superstitieux  honunages,  parce  qu^on  croyait  y  retrou- 
ver  les  dogmes  fondamentaux  de  T^ise  et  des  moyens  in- 
faillibles  pour  convertir  les  Juifs,  tantOt  de  railleries  et  de 
sarcasmes,  comme  n*ayant  d*autrefondement  que  les  r^ves 
creux  et  I'imagination  extravagante  des  rabbins. 

Si  les  Juifs  avaient  puis^  leur  thdosophie  mystique  dans  les 
myst^res  des  prfitres  ^gyptiens,  les  livres  de  Molse  et  des 
propb^tes  en  ofTriraient  des  traces ;  mais  loin  de  U  ces  livres 
sont  m6me  en  opposition  avec  les  doctrines  cabalistiques. 
Lesdemiersliyres  de  TAucien  Testament,  surtout  ceux  d*£- 
z^chiel  et  de  Daniel,  offrent  seuls  quelques  traces  de  doc- 
trines etrang^res  ent^  sur  la  religion  des  H^breux.  Pen- 
dant Texil  de  Babylone ,  les  Juifs  m616rent  k  leur  mono- 
thdisme  la  doctrine  des  deux  principes.  Cest  ici  qu'il  faut 
chercher  Torigine  de  \&partie  positive  de  la  cabale,  de  Tan- 
g^lologie  et  de  la  d^monologie  fantastique,  qui  donna  lieu  k 
tant  de  superstitions  et  d^extravagances.  A  la  T^rit^,  la  tra- 
dition des  anciens  H^breux  connaissait  des  anges,  mais 
elle  n'en  parle  que  vaguement ;  elle  ne  leur  donne  ni  noma 
ni  fonctions  particuli^res;  Tang^lologie  n^est  pour  rien  dans 
le  syst^me  religieux  de  Moise.  La  partie  speculative  de  la 
cabale,  dont  la  base  est  la  doctrine  de  l^manation,  ne  reQut 
ses  d^veloppements  que  par  les  philosophes  juifs  d'A- 
lexandrie.  Des  ^coles  alexandrines,  ou  les  doctrines  de 
Pythagore  etde  Platonfurentcombin^avecdesphilo- 
sophtoies  orientaux,sortit  la  cabale  spteulative,  ainsi  que  la 
gnoseet  len^oplatonisme.  On  peut  regarder  Philon 
comme  le  chef  des  th^osophes  juifs;  k  Tinstar  des  philoso- 
phes cabaiistesqui  le  suivirent,  il  rattacha  k  r£criture  Sainte 
les  doctrines  panth^istes  de  TOrient.  Les  plus  anciens  livres 
^rits  sur  la  cabale  ne  remontent  pas  au  deU  du  deuxi^me 
sitele  de  T^re  chr^tienne ;  le  livre  Yetzira  a  probablement 
pour  auteur  Rabbi  A  kiba.  Le  Zohar,  attribu^  k  son  dis- 
ciple Rabbi  Simeon-Ben- Yochai ,  ne  fut  connu  aux  rabbins 
que  vers  la  fin  du  treizi^me  si^e,  ce  qui  rend  son  authen- 
ticity bien  probl^matique.  Ces  deux  livres  sont  les  prind- 
pales  sources  oil  Ton  peut  puiser  les  doctrines  de  la  cabale. 
On  Toit  A€]k  que  la  pr^tendue  antiquity  de  cette  doctrine 
ne  peut  soutenir  le  plus  l^ger  examen. 

On  dlvise  ordinairement  la  cabale  en  tMorique  (iyyoU' 
nith)  d  pratique  (maasith).  La  premie  renferme  la 
philosophie  et  la  th^ologie  mystique :  elle  expose  la  doctrine 
de  r^manation ,  les  ditf^rents  noms  de  Dieu ,  des  anges  et 
des  demons,  et  leur  influence  sur  le  monde  sublunaire;  en- 
fin,  elle  enseigne  un  mode  d'ex^gtee  mystique  pour  faire 
retrouver  ses  doctrines  dans  l*£criture  Sainte.  La  seconde 
renferme  une  pretendue  science  secrete,  qui  ^seigne  Tart  de 
faire  agir  en  certaines  occurrences  les  puissances  superieures 
sur  le  monde  inferieur,  et*de  produire  par  Ik  des  effets  sur- 
naturels  ou  des  miracles.  En  pronon^ant  certains  mots  de  Vtr 
criture  Sainte ,  qui  renferment  des  allusions  aux  differents 
Doms  des  puissances  que  Tout  veut  faire  agir,  ou  en  ecrirant 
ces  mots  sur  des  am  u  1  e  tte  s  ( kamMh ),  on  panrient  k  s^ 
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soamettreces  pntssances,  et  par  1&  on  peut  exorciser,  gu6- 
rir  des  maladeSy^teindredesincendies  et  op^rer  toutes  sortes 
de  miracles.  Cette  science  chim^rique,  qui  offlre  un  triste 
spectacle  des  ^arements  de  Tesprit  hiimain,  est  sortie  sans 
doute  des  t^n^bres  de  Texil  de  Babylone;  les  livres  apo- 
crypiies  de  TAncien  Testament,  les  fivangiles,  les  Actes  des 
Apdtres  et  le  Thalmud  en  ofTrent  des  traces  nombreuses. 
Beaucoup  de  livres  cabalistiques  sent  remplis  de  ces  doc- 
trines supertitieuses ,  et  ies  ennemis  des  Juifs  les  ont  sou- 
vent  repr^ientdes  comroe  (kisant  partie  des  croyances  jaives 
roodemes,  quoiqu'elles  Aissent  rejet^  m^me  par  les  plus 
grands  cabalistes.  Rabbi  Joseph  Gikatiila,  dans  son  Uvre 
intituld :  Les  Partes  de  la  Lumiire  {SchaaH  Orah),  les  donne 
pour  des  mystifications.  Oe  sont,  dit-il,  des  pi6ges  tendus 
aux  Ames  (klbles  et  cr^ules  pour  les  pr^ipiter  dans  un  ablme. 
ATaimonides,  qui,  h  la  T^rit^,  n'a  adopts  aucune  des  parties 
de  la  cabale,  mais  que  les  juifs  modemes  consid^rent 
presqiie  comme  leur  Idgislateur,  s'exprime  ainsi  au  sujet  de 
la  cabale  pratique  :  «  N^appliquez  point  Totre  pens^  k  la 
folic  de  ceux  qui  dcrivent  des  kanUoth,  ni  k  rien  de  ce  que 
Tous  entendrez  d'eux  ou  de  ce  que  vous  trouverez  dans  leurs 
livres  absurdes.  lis  composent  des  noms  qui  n^ont  aucun 
sens ;  ils  prctendent  que  pour  ces  compositions  il  faut  de  la 
saintet^  et  de  la  puret^,  et  qu^elles  peuvent  op^rer  des  mi- 
racles. Un  homme  de  bon  sens  ne  devrait  pas  Scooter  des 
choses  semblabies,  et  comment,  k  plus  forte  raison,  poui^ 
rait-il  los  croire?  » 

Sans  nous  arr6ter  li  ce  dernier  degr^  de  folies  et  d'extra- 
va/;ances  dues  k  Pimaginalion  d^r^gl^  de  quelques  t^tes 
maladcs,  considdrons  la  cabale  dite  tfUorique  dans  ses  dif- 
ferentes  parties.  Les  cabalistes  eu\-m^mes  la  divisent  en 
maaseh  ber^chUh  (  explication  du  premier  cliapitre  de  la 
Gen^  )  et  maas6h  mercava  (explication  des  visions  d'£- 
zdchiel  et  de  quelques  antres  proplifetes  );  mais  ils  sonttr^- 
peu  d^accord  sur  ce  quUl  faut  comprendre  sous  chacune  de 
ces  d<^nominations,  et  la  confusion  qui  r^gne  sous  ce  rap- 
port dans  left  ^rits  originaux  est  si  grande,  que  nous  croyons 
devoir  abandonner  cette  division.  £n  suivant  un  ordre  qui 
nous  paralt  plus  m^tliodique  et  en  m6me  temps  plus 
conformeau  d^veloppement  historique de  la  cabale,  nousia 
diviserons :  P  en  symbolique ;  2**  en  positive  ou  dogmatique, 
et  3**  en  speculative  ou  ra^taphysique.  La  deuxi^e  et  la 
troisi^mc  funnent  ensemble  la  cabale  r^elle. 

I.  La  cabale  sginbolique  donne  les  moyens  de  trouver  dans 
ri^cnture  Sainte  un  sens  ^sot^rique  ou  mystique,  difli^rent  du 
sens  littoral.  On  y  parvient  par  difTi^rentes  permutations  on 
combinaisons  des  lettres.  Ces  op<^rations  se  r^nisent  k  trois : 
themoura,  guematria  et  natarikon.  La  themoura  (change, 
permutation )  consiste  k  transposer  arbitrairement  les  lettres 
cfun  mot  y  ou  k  leur  substituer,  d'apr^s  certaines  r^les , 
d*autres  lettres  de  Talphabet,  de  mani^re  qu*on  en  forme  un 
autre  mot  que  celui  qui  est  dans  le  texte.  Parmi  les  nom- 
breuses m^thodes  de  substitution ,  nous  choisissons  pour 
cxemple  celle  qu^on  appelle  ath  basch ,  et  qui  consiste  a 
substituer  la  demi^re  lettre  de  Talphabet  ( tliau  )  k  la  pre- 
miere (  aleph  ) ,  ravant-demi^re  (  schtn  )  k  la  deuxi^me 
( beth ) ,  et  ainsi  de  suite.  C'est  de  cette  mani^re  que  le  mot 
scheschac  ( J^^m.,  XXV ,  26 ;  LI,  41),  nom  de  pays  in- 
connu ,  et  qui  se  compose  des  lettres  schin ,  schin ,  caph{  11 
faut  se  rappeler  qu'en  b^breu  on  n'toit  que  les  consonnes) , 
est  expliqu^  par  Babel  ( beth,  beth,  lamed } ,  ce  qui  con- 
\ient  parfoilement  au  sens  des  deux  passages.  La  guematria 
consiste  k  n^avoir  ^rd  qu*^  la  valeur  numf^rique  des  lettres 
et  11  leur  en  substituer  d'autres  qui  produisent  la  m6me 
somme;  car  les  H^breux,  comme  les  Grecs,  emploient  les 
lettres  de  Talphabet  comme  cliiffres  num^riques.  Le  mot 
Masc/Uach  ( Messie  ),  compos<i  de  mem  ( 40 ),  schin  (300), 
yod  (  10 ) ,  chet  (  S ) ,  donne  la  valeur  num^rique  de  35S ; 
il  en  est  de  m^e  du  mot  natachach  (  serpent ),  compost 
de  noun  ( 50 ) ,  chel  (  8  ) ,  schin  ( 300 ).  II  r^ultc  de  \k 


que  le  Messie  I'emporta  mir  Satan ,  represents  sens  llmage 
du  serpent,  et  qu^il  dStmira  le  pdchS  et  la  mort  spiritueDe. 
Le  natarikon  consiste  k  rSunir  les  lettres  initiales  on  finales 
de  plusieurs  mots  pour  en  former  un  seul ,  on  k  considerer 
les  lettres  d^m  seul  mot  comme  autant  de  roots  dont  dies 
formeraient  les  initiales.  Ainsi  par  exemple,  les  finales  des 
mots  boar  elohim  laasot  (creavit  Deus  utfaceret,  Ge- 
nise,  II,  3  ),  forment  le  mot  emeih  ( vSrite),  ce  qui  indiqne 
que  Dieu  n*a  cr66  le  monde  que  pour  que  la  TSrite  y  r^gne. 
Les  trois  lettres  du  mot  Adam  forment  les  initiales  des  trois 
mots  Adam,  David,  Messie ,  ce  qui  proove  que  TAme  d'A- 
dam,  par  la  m^tempsycose,  devait  reparattre  dans  les  corps 
de  David  et  du  Messie. 

Cette  methode  d'ex^g^  laisse  nn  champ  trte-vaste  k  V'l- 
magination  :  on  devait  nScessairement  recourir  k  ces  moyens 
artificiels  des  qu'il  s*agissait  de  trouver  dans  les  Merits  de  Moise 
et  des  proph^tes  les  dogmes  d^une  croyanoe  Strang^re  et  les 
difrerents  noms  de  Dieu  et  des  anges.  La  cabale  symboliqoe 
devait  se  perfectionner  k  mesure  que  les  doctrines  dtran- 
g^res  se  multipliaient,  et  si  les  mStliodes  de  guematria  eC 
de  notarikon  paraissent  assez  r^centes,  comme  Tindiquent 
ces  mots  mdmes,  corrompus  du  grec  et  du  latin,  celle  de 
themoura ,  dont  le  nom  est  h^breu ,  est  sans  doute  tr6s-an- 
cienne,  comme  les  deux  passages  de  Jer^mle  citSs  plus 
haut  paraissent  le  prouver.  Il  se  trouve  dans  le  m^me  pro- 
ph^te  un  troisidme  passage  tr^s-remarquable  (LI,  1),  oil 
le  nom  d'un  pays  est  indiquS  par  les  mots  Leb  Kamay  (le 
coeur  de  mes  adversaires ) ,  ce  que  les  Septante  expliquent 
par  Chald6ens.  Or,  par  la  permutation  ath  basch,  les  lettres 
Leb  Kamay  correspondent  en  effet  k  celle  du  mot  b^brea 
Casoim  (Chald^e  ou  Chaldiens). 

II.  lAcabale  positive  dogmatique,  Nouscomprenons  sous 
cette  denomination  tout  cet  amas  de  croyances  et  de  dogmes 
mystiques  entSs  sur  le  judaisme  pendant  Pexil  de  Babylone , 
et  naturalises  longtemps  avant  la  formation  de  la  theosophie 
speculative.  Quoique  celle-ci  alt  accueilli  en  general  Tes- 
sence  de  ces  dogmes,  elle  ne  s^occupe  pas  de  leors  details 
posit ifs.  Ces  details  sont  plut6t  du  doraaine  de  la  croyance 
que  de  celui  de  la  spi^culation  philosophique ;  c'est  pourquoi 
nous  en  formons  une  branche  particuli^re,  que  nous  appe- 
lons  cabale  dogmatique.  Elle  s'occupe  des  anges  et  des  de- 
mons et  de  leurs  difTerentes  divisions ,  des  difTerents  depar- 
tements  du  paradis  et  de  Tenfer,  de  la  transmigration  des 
Ames,  etc.  Toute  cette  partie  est  purement  mytliologique ; 
comme  nous  Tavons  dejA  dit ,  elle  est  empruntee  aux  Chal- 
deens  et  aux  Perses ;  mais  les  cabalistes  n*ont  pas  man- 
que d'y  exercer  leur  imagination  et  d^amplifier  k  leur  ma- 
niere  les  fables  etrang^res.  Dans  les  visions  d*££echiel ,  nous 
voyons  Dieu  sur  un  tr6ne  entoure  de  difTerentes  figures 
d*animaux  aiies ;  les  figures  d'Ezechiel  ressemblent  assez  k 
celles  que  Ton  trouve  representees  sur  les  mines  de  Perse- 
polis;  les  unes  et  les  autres  sont  sans  doute  des  etres  sym- 
boliques  en  rapport  avec  les  croyances  locales.  Les  rabbins 
appellent  la  vision  d*£zechiel  maasih  mercava  ( la  descrip- 
tion du  char  celeste),  et  ils  y  voient  de  profonds  mysteres. 
Maimonides,  dans  un  langage  tr^s-obscur,  a  essaye  d*ex- 
pliquer  cette  vision  selon  Ica  idees  astronomiques  de  son 
temps;  il  paralt  y  avoir  vu  les  difTerentes  spheres  dans  les- 
quelles  toument  les  astres  selon  hi  cosmologie  d^Aristote.  Les 
cabalistes  y  ont  vu  la  cour  du  roi  celeste ,  le  trdne  de  Dieu 
entoure  des  anges ,  et  ils  y  ont  rattache  leurs  theories  d^an- 
ges  et  de  demons.  Nous  voyons  reparattre  les  bons  genies 
d'Ormuzd ,  AhnmAn  avec  ses  Devs ,  un  monde  eutier  de 
genies  bienveillants  et  de  roaUns  esprits.  Les  astres,  les 
difTerents  r^gnes  de  la  nature,  les  elements,  les  hommes, 
leurs  vertus,  leurs  passions,  enfin  tout  ce  qu*il  y  a  dans  la 
nature  de  materiel  et  d*intellectuel  se  trouve  sous  nnfluence 
d^anges  ou  de  genies.  Le  monde  inferieur  lui-meme  est  rem- 
pli  de  genies  materiels  des  deux  sexes ,  qui  tiennent  le  milieu 
entre  Thomme  et  range,  et  qui  s'appellent  keliphoth  ou 
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tcMim.  Les  boos  anges  se  trouTent  sottt  le  comraande- 
meotdc  Mtlatron,  qui  s'appelle  aussi  Sat  Happanim  (range 
dela  bee  divine) ,  et  qui  est  le  premier  ministre  de  la  cour 
cdeste.  Les  diables  aont  command^  par  Samaely  qui  est 
le  Satan  et  Tange  de  la  mort.  La  description  cabalistique  de 
U  Tie  ftttore  ressemble  k>eaucoap  k  celle  qu^en  a  donn^  Ma- 
bomet ,  qui  s'est  fiiit  souvent  I'teho  des  rabbins ;  mais,  pour 
ttre  juste,  il  fkut  dire  que  les  cabalistes,  dans  leors  descrip- 
IMQS,  sont  rest^  bien  loin  dii  sensoalisme  maliora^bui  •  et 
que  par  la  plupart  oes  descriptions  sont  regard^  comroe 
desaU^ories. 

Le  dogme  de  la  oMHempsycose,  adopts  par  la  masse  des 
cabslistes,  fut  Yifement  combattu  par  le  e€^xt  Saadias, 
rabbin  do  diu^e  si^e,  par  Yedayab-Bedraschi ,  par  Levi- 
BeB-Chab'd> ,  et  par  plusieors  autres  rabbins.  Outre  la  m^ 
tem|Ky€ose  indienne,  les  cabalistes  en  admettent  une  autre, 
qQ'iU  sppellent  ibhour  (impr^nation);  c'est  la  reunion  de 
ptusienrs  Ames  dans  un  seul  corps,  ce  qui  a  lieu  lorsqu^une 
Ime  hamaine  a  besoin  d^un  secours  stranger  pour  arriver  k 
a  certain  but.  Pour  tout  dire,  la  cabale  dogmatique  pr^sente 
use  mytboiogie  comply,  qui  pent  se  placer  k  c6t^  de  celle 
des  lodons  et  des  Parsis;  des  rabbins  d*une  imagination 
po^que  n^ont  pas  manqui  d'en  profiter.  Plusieurs  de  leors 
bUes  du  Paradis  et  de  TEnfer  rappellent  les  descriptions 
d^  Dsnte,  d'uo  Milton;  et  leors  l^endes  respirent  souTent 
00  profond  sentiment  po^tique.  C'est  pourquoi  eette  partie 
deU  cabaJe  est  devenue  assez  populaire  parmt  les  JuiCs ,  sans 
que  pour  cela  ils  eussent  g^dralement  adopts  la  partie 
ni^physiqoe  qoi  s'y  rattache  et  qoi  en  donne  le  sens 
tet^iique. 

lU.  La  cabale  speculative  ou  nUtaphysique  renferme  on 
sjst^nw  de  pbilosophie  mystique  qui  tend  k  mettre  d'acourd 
kmoDotb^isme  et  le  dogme  de  la  crtetion  avec  ce  principe 
fosdamental  de  Tancienne  pbilosophie  :  ex  nihilo  nihil  fit, 
Les  phikMopbes  non  mat^rialistes  admettaient  deox  prin- 
dpes  (uodamentaux,  Tesprit  et  la  mati^re ;  mais  dans  ce  doa- 
iisoie  les  deux  prindpes  sont  bom^  Tun  par  Tautre;  Tes- 
prit,  ea  la  divinity,  n'est  pas  libre  dans  son  mouvement,  et 
■e  peot  se  manifester  selon  sa  volont^.  D'un  autre  e6\jb ,  ce 
lysUme  avait  I'a vantage  d*expliquer  Texistence  du  mal  mo- 
rel et  physique,  qu^on  rejetait  sur  la  mati^re,  tandis  qu'en 
•'admeUattt  qo'un  seul  principe  d'one  perfection  absolue , 
«  Be  pouvait  comprendre  le  mal.  Au  lieu  de  mettre  ce  prin- 
cipe SB-dessos  de  la  speculation  et  du  raisonnement ,  et  de 
racoaaattre  Tinsuflisanoe  de  la  raison  humaine ,  on  se  per- 
dait  dans  un  labyrintbe  de  subtilit^  pour  lever  toutes  les 
cDBtredfctioiis.  Dans  la  doctrine  de  Zoroastre ,  la  question 
Best  que  d^lao^e ;  car,  quoiqne  dans  son  dnaKsroe  il  sulh 
vriaine  le  principe  du  mal  (AhrimAn)  au  bon  principe 
(Omuixd) ,  on  se  demande  toujours  quelle  pouvait  Mre  Po- 
rigae  do  mal  dans  le  monde  d'Ormozd.  Pour  r^soudre  ces 
diftcall^,  on  imagina  la  doctrine  del*fim ana ti on.  Toute 
hcrMon,  disait-on,  est  ^ante  graduellement  de  la  lu- 
nieie  divine;  k  mesore  qn^elle  s*doignait  de  la  source  elle 
i^q»prodiait  dest4SnM>res,  et  la  matlto  qui  en  est  le  plus  ^loi- 
p6e  est  le  si^  du  mal. 
Cette  doctrine,  qui  noos  fait  entrer  dans  on  nouveau  la* 
byriatbe,  ^taiten  vogoe'dans  les  ^ooles  d'Alexandrie;  la  ca* 
^  sptoilatjveest  one  des  branches  qoi  en  sortirent.  Void  son 
*N^ :  aocune  substance  n*est  sortie  du  n^nt  absolu,  tout 
tt  qoi  est  a  tir6  son  origine  d*one  sooroe  de  lumi^re  ^ter- 
^  de  Diea ;  Dieo  n^est  compr^ensible  que  dans  sa  mani- 
^ililioo ;  le  Dien  non  manifesto  est  pour  nous  one  abstrac- 
^.  Ce  Dieu  est  de  toote  eternity ;  c'est,  selon  la  terroino- 
loSKdes  cabalistes,  le  Vieux  des  jours,  VOccuUedes  occultes 
[Mtik-Yamin,  Temirmiccoltemifin ),  Soosoe  rapport, il  est 
>|i^anssi  le  JVAmt  (Ayin),  Le  mot  hdbreo  Atfin  (rien, 
B^)  est  aossi  adverbe  interrogatlf,  et  signifie  ok.  David 
'dit(pjatrmecxxi,  1) : «  Jelevemesyeux  verslesmoBtagnes 
^9k  (BM-ayia)  ftedn  bmb  teeoun*  »  L9§  eabaliftes  : 


du  ndrm/  (e*Mt-ik*dire  de  Diea)  vlendra  fkon  keeemrs, 
G'est  ainsi  qoe  le  monde  est  cr^  du  ndant.  Ce  ndant 
est  onlqiie,  c^estrnnit^  indivisible  et  Infinie;  c'est  ponrqool 
U  s*appeUe  En-Soph  (sans  fin).  Cet  En-Soph  n*est  bom€ ni 
determine  par  rien ;  car  il  est  toot ,  et  rien  n'est  hors  lui ; 
il  se  manifeste  librement  et  par  sa  sagesse,  et  devf ent  ainsi  la 
cause  premiere,  Ul  cause  des  causes  {Iliath-ffa-lUoth), 
La  lumidie  primitive  du  dieu  N(^ant  remplissait  toot  Pespac^, 
elle  est  Tespaoe  mdme;  loot  y  ^tait  virluellemenl ,  nah 
pour  se  manifester  elle  devnit  cr^ ,  c*e8t-&-dire  se  d^tt- 
lopperparr^manation.  Ellese  retiradonc  en  elle-m£me  poor 
former  un  vide  qo'elle  rempUt  ensoite  gradoellement  par  one 
lomi^re  temp^rte  et  de  plos  en  pins  bnparfaite.  Cette  contraC' 
tion  de  la  lomi^  de  TEn-Soph  s'appelle,  dans  le  langagb 
des  cabalistes ,  tzimtzoum.  lis  croyaient  par  cette  thtorfife 
saover  Vif^ni  de  la  lomi^ ;  car  daos  les  autres  syst^m^ 
d'toianation  la  lomi^re  se  montrait  bom^  en  se  perdant  k 
la  fin  dans  les  t^ndbres ;  mais  on  pourra  toojours  demander : 
Poorqooi  cette  lomi^re  primitive,  bonne  et  parfaite ,  tit)UVa- 
t-elle  bon  de  se  manifester  dans  one  crfotion  finie  et  tknpai*- 
faitet 

Mais  voyons  oe  que  (but  les  cabalistes  de  la  lumi^re  primi- 
tive, 00  de  PEn-Soph,  regard^  comma  cause  premitre. 
Par  sa  sagesse  et  son  verbe  ( memra ) ,  TEn-Soph  se  mtolfesta 
d*abord  dans  on  premier  principe ,  prototype  de  la  cr^atibii 
ou  macrocosme ,  qui  est  appeld  le  fils  de  Dieu  ou  Vhomnke 
primitif  (Adam-Kadmdn).  C*est  la  figure  d'horonoe  qui 
plane  an-dessus  des  animaux  symbolfques  d*l£z^lilel.  De 
cet  Adam-Kadm&n  ^ana  la  creation  en  quatre  degree  btt 
qoatre  mondes ,  qoe  les  cabalistes  appelient  Atzilab ,  B^riah , 
Yetzirah,  Asia. 

Le  monde  de  Atzilak  (^nanatfon)  prdsente  les  qualit6s 
opdratrices  de  l*Adam-Kadm6n ;  ce  sont  des  puissances  ou 
des  mteiligences  ^mante  de  lui  et  qoi  forment  en  m^me 
temps  ses  quality  essentfelles  et  les  instruments  avec  lesquels 
ilop^e.  Ces  quality  sont  ramente  ft  dix,  et  forment  la 
sainte  dtode  des  Sephirdth,  qui  se  compose  de  deux  nom- 
bressacr^s ,  trois  et  sept ,  car  les  trois  premieres  Sephirdth 
sont  appelte  intellectuelles ,  tandis  que  les  sept  autres  ne 
sont  que  des  attributs.  Elles  s'appelleht :  1*  KHher  ( cou- 
ronne),  2*  Chocmah  (sagesse),  3*  Binah  (intelligence), 
4**  Chised  (grftce)  ou  Guedoutah  (grandeur),  5*  Guevou- 
ra  (force) ,  6«  Thiphirith  (beaut^),  7*  mzach  (triomplie) , 
8°  H6d  (gloire  ou  maiest^),  9"^  Yesod  (fondement),  et  10®  Mal- 
couth  (rftgne).  On  les  repr^sente  quelquefois  en  dix  cercles 
les  uns  dans  les  autres ,  et  dont  TEn-Soph  est  le  centre 
commun.  On  reconnalt  facilement  dans  les  Sephirdth  les 
puissances  (8uva{utc)  de  Philonet  les  ^ns  des  gnostiques. 
En  comptant  les  trois  premieres  Sephirftth  pour  une  seule, 
comme  le  font  plusieurs  cabalistes ,  on  a  exactement  les  huit 
6ons. 

Ce  premier  monde  ^^^manation  fit  ^aner  k  son  tour  le 
monde  Beriah  (  crtotion ) :  c*est  le  commencement  de  la 
cr^tlon.  Les  substances  qu'il  renferme  sont  toutes  splri- 
tuelles,  mais  n^^tant  pas  immMlatement  dman^s  de  I'En- 
Soph,  dies  sont  Inff^rieures  aux  Sephirdth.  Cesi  d^elles  qu*6- 
mana  le  monde  Yetzirah  (  formation ),  qui  renferme  les 
anges,  6tres  fticorporels ,  mais  individuds,  entour^s  d^uue 
envdoppe  lumhieuse.  Enfin ,  le  monde  Asiah  ( fabrication ) 
est  la  demi^re  Emanation  :  c'est  la  mati^re.  Ce  monde  ren- 
ferme des  substances  soumises  k  des  variations  contlnuelles, 
qui  naissent  et  p^rissent,  se  composent  et  se  divlsent.  Tout 
cequi  est  materiel  y  appartient;  c*cst  le  rebut  deT^manation, 
c'est  \k  que  subsiste  le  mal. 

L'homme  par  sa  nature  partidpe  aux  trois  mondes  cr^^ , 
et  pour  cela  il  est  appel^  microcosme  (  Oldm-Kaldn  ) ;  car 
tout  ce  que  VAdam-Kadrndn  ou  le  macrocosme  contient 
virtudlement,  Tliomme  le  contient  en  r^it^.  Par  TAme, 
comme  principe  vital ,  il  appartient  au  monde  Aslab ,  par 
PesprH  «o  monde  Yetzirah  et  par  Ttoie  faitellectuelle  an 
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mondeBeriib;  eettedernMfeestniiepartiedAla  DiTinit^; 
elle  est  pr^existante.  (Test  pour  exprimer  oette  tripUdt^ 
que  la  langue  h^braique  a  trois  mote  jXrar  dire  dme ;  savoir : 
nephesch  (  anima  ),  rouach  (  spiritus  ),  neschamah 
( animus ) ;  Isaie  y  fait  allusion  dans  ces  mots  ( xun,  7 ) : 
fc  Je  Tai  ct66  ( beraihiro  ),  je  Tai  form^  ( yettarthiro  ), 
et  je  Tai  fait  (  qfasithiro ).  »  L'honune  est  done  compost 
de  deux  prindpes,  Tun  bon  et  Pautre  mauvais;  il  depend 
de  lui  de  faire  pr^aloir  Pun  sur  Tautre,  et  aprte  la  mort  il 
est  rteompens^  selon  ses  ceuvres  car  la  neschamah  est 
immortelle. 

Par  ce  syst^me  les  cabalistes  croyaient  tout  justifier; 
mais  les  difficult^s,  loin  d'etre  r^loes,  ne  sent  qn'^udte. 
Le  passage  de  Tesprit  k  la  mati^,  du  bien  absohi  au  mal , 
reste  toigours  enTelopp^  d*un  Toile  impto^trable.  La  raison 
humaine ,  en  poussant  k  bout  ce  syst^e  d*^manation,  ne 
pourra  arrifer  k  d^autre  rteultat  qu'au  panthdsme.  Aussi 
l*£gli8e  chr^tienne,  dont  les  dogmes  fondamentaux  sont  em* 
pruntte  k  la  philosopbie  cabalistique  ( T^vangile  de  Saint- 
Jean  et  les  £pltres  de  Saint-Paul  en  ofTrent  des  traces  nom- 
breuses :  le  Verbe  incami,  le  Messie,  n'est  autre  chose  que 
FAdam-Kadrndn  descendu  sur  la  terre ),  n^en  a-t-elle  appel<i 
qu*d(  la  foi.  Les  gnostiques ,  ainsi  que  les  philosophes 
modemes  en  Allemagne,  qui  ont  youIu  transformer  les  dogmes 
en  philosoph^mes  et  ^tablir  une  esp^ce  de  christianisme 
q>^latif ,  sont  tomb^s  dans  le  panthdsme. 

II  nous  reste  k  igouter  quelques  mots  sur  rinfluence  et  lliis- 
toirede  la  cabale.  Comme  nous  Tenons  de  Tindiquer,  il  y  a 
le  plus  intime  rapport  entre  les  myst^res  du  christianisme  et 
les  principes  de  la  cabale  ou  de  la  philosophic  judaico- 
alexandrine,  et  on  ne  saurait  douter  que  ce  fftt  cette  philo- 
Sophie  qui  port&t  la  premiere  atteinte  k  la  religion  fond6e  par 
J^us-Christ ,  en  y  introduisant  des  dogmes  qui  lui  ^ient 
absolument  Strangers.  Le  christianisme  primitif  ne  futqu*un 
judaisme  spiritualist  dans  le  sens  des  proph^es;  enappli- 
quant  mat^riellement  le  philosophtme  du  Verbe  k  la  per- 
sonne  de  J^us,  on  arriva  au  mysttre  de  rincamation  et  de 
la  Trinity.  Ce  mysttre  on  devait  le  croire,  mais  il  y  eut  des 
id^istes  qui  se  crurent  au-dessus  d^lne  simple  foi ;  ils  s*a- 
bandonn^rent  a  la  sp^ulation,  selon  les  principes  de  la  ca- 
bale qui  deyint  ainsi  la  source  des  premieres  h^r^es  dans 
TEglisechr^tienne.Carau  fond,  Basilide,  Valentin  et  quelques 
autres  gnostiques  sont  des  cabalistes.  Parmi  les  Juifs ,  la 
cabale  fleurit  surtout  pendant  les  deux  premiers  si^es  de 
r£glise ;  les  pins  c^^bres  cabalistes  de  cette  6poque  sont 
Akiba,  qui  florissait  sous  Tempereur  Adrien,  et  Sim^n- 
Ben-Yochai,  qui,  dit-on,  passa  treize  ans  dans  une  caveme 
pour  dchapper  aux  cruelles  persecutions  de  Tempereur 
remain,  dont  sonprik^epteur  Akiba  ayait  dt^  victime.  II  paralt 
qu*apr^  sa  mort  les  etudes  cabalistiques  tomb^rent  en  deca- 
dence. II  n^en  est  presqne  plus  question  jusqu^au  dixikne 
si^cle;  probablement  ce  furent  les  etudes  thalmudiques  qui 
pendant  cet  intervalle  absorberent  Tesprit  des  rabbins.  Le 
Thalmud  renferme  k  la  verite  de  nombreux  passages  qui  se 
rattachent^  la  cabale  symbolique  etdogmatique,  mais  la  ca- 
bale speculatiTe  n^  a  laissd  que  tr^s-peu  de  traces.  Au 
dixieme  slide,  Saadiah-Gadn  de  Fayoum  fait  revivre  la  ca- 
bale; on  lui  doit  un  commentaire  du  lirre  Yetzirah. 

Quand  les  ecoles  rabbiniques  eurent  ete  transport^es  en 
Espagne,  la  philosophic  cabalistique  y  fleurit  k  c6te  de  celle 
d*Aristote;  mais  elle  y  trouva  aussi  de  puissants  adversaires. 
Depuis  Moise  Ben  Nacliroan ,  qui  florissait  au  treizitoie 
siecle,  nous  voyons  paraltre  un  grand  nonibre  de  cabalistes, 
tant  en  Orient  qu'en  Espagne.  Nous  nous  contenterons  de 
nommer  Isaac  Loria  (  mort  en  1572  )  et  Abraham  Cohen 
Irira,  ou  mieux  Errera  (  mort  en  1631 ),  dont  les  ouTrages 
ont  ser\'i  de  base  aux  cabalistes  modemes  parmi  les  Chre- 
tiens. Des  le  quinzieme  siecle,  des  savants  Chretiens  avaient 
commence  k  etudier  la  cabale;  le  ceiebre  comte  Pic  de  la 
Mirandole  y  a  meie  des  phUosophemet  de  Platon  et^*A- 


rittote;  il  croyait  meme  que  la  philosopbie  grecqne  etaif 
puisee  dans  les  livres  des  Juilb.  |Jean  Reachlin  soiTit  sci 
traces  et  contribua  beauconp  k  repandre  la  oomiaissancc 
de  la  cabale  par  ses  ouvrages  De  Verbo  Mir\fico  et  De  Artt 
Cabbalistica,  Malheureusement,  ces  deux  bommes  s'etaieni 
moins  attaches  k  la  partie  pbilosophique  qu'aux  symboles; 
pour  retrouverles  dogmes  Chretiens  dans  PAnden  Testament, 
ils  se  serrirent  surtout  de  la  permutation  et  de  la  oombi- 
naison  des  lettres;  ils  contribuereot  par  U  It  repandre  da 
idees  fausses  sur  la  Teritable  tendance  de  la  cabale,  et, 
grftce  aux  folies  que  debita  Comdius  A  grip  pa  dans  son 
liTre  De  Occulta  Philosophia,  on  ne  Tit  plus  faientet  dam 
le  mot  cabale  qu*un  synonyme  de  magie  et  de  sorcellerie, 
Elle  reparut  sous  one  lumiere  bien  plus  arantageuse  dam 
les  ecrits  du  savant  anglais  Henri  More  on  Moms  (  mort  ea 
1687  ).  Son  contemporain  Chr.  Knorr  de  Rosemoth  i 
donne  dans  sa  Kabbala  denudata  (  2  vol.  in-4<* )  un  pre- 
deux  recueil  des  meilleurs  ouvrages  cabalistiques.  H  est  I 
regretter  settlement  que  ce  savant  n^ait  pas  fait  on  usagi 
plus  f^iequent  du  Zohar,  et  qu'il  se  suit  trop  attache  aux 
ecrits  des  DKHleraes ,  oh  souvent ,  comme  par  exerople  dam 
la  PartaCcBlorum  d^Errera,  la  philosophie  cabalistique  est 
envdoppee  d*un  nuage  peripatetiden. 

Au  dix-septieme  et  an  du-buitieme  si^e ,  la  cabale  a 
donne  naissance  k  plusieurs  sectes  nonvelles  parmi  les  Jniili, 
et  de  nos  Jours  elle  paralt  de  nouveau  avofar  acquis  quelqoc 
importance,  surtout  en  Allemagne.  D^un  c6te,  les  mystiquei 
protestantsrecommencent  k  s'en  servir,  comme  d'un  instru- 
ment de  propagande  chretienne;  d'un  autre  c6te,  die  ottn 
de  nombreuses  analogies  avec  la  moderae  philosophie  alle- 
mande  ou  avec  les  systemes  pantheistes  deSchellingetde 
Hegel.  Dejk ,  au  commencement  du  slide  demier,  Wach< 
ter,  savant  allemand ,  presenta  la  cabale  comme  la  source 
du  systeme  de  Spinosa ,  et ,  de  mime  que  dans  le  spinosisnie, 
on  remarque  dans  le  pantheisme  allemand  une  tendance 
tres-prononcee  vers  la  philosophie  orientale,  Ce  que  nous 
avons  dit  sur  les  rapports  de  la  cabale  avec  les  dogmes  dc 
r£glise  explique  aussi  pourquoi  les  nonvelles  ecoles  d^ Alle- 
magne se  disent  ehritiennes  par  excellence;  dies  ne  le  soni 
ni  plus  ni  moins  que  cdles  des  cabalistes  et  des  gnostiques. 
Les  unes  comme  les  autres  ofTrent  pen  de  consolations  au 
coeur  humain.  II  n*y  a  pas  de  place  \k  pour  le  sentiment  in- 
dividuel,  pour  le  sentiment  religieux ,  pour  la  foi ;  tout  va 
s*engoufrrer  dans  Vid4e ,  dans  ce  dieu  Neant,  qui  n'apparall 
plus  dans  le  monde  comme  un  pire,  mais  conome  une /o/a- 
liU  organisatrice  de  la  nature  divinisee.  S.  Mdnx. 

CABALE.  Dans  son  acception  profane  et  vulgaire,lemd 
cabale  s'eioigne  assez  de  Tinterpretation  sacree  qu'il  avail 
re^ue  chez  les  Juifs  pour  faire  penser  quMl  a  une  origine  toutf 
difirerente,  et  que  ce  sont  deux  mots  entierement  distincts, 
quoiqu*ils  alent  la  meme  physionomie.  Menage  le  fait  vrair  en 
effetde  caput,  lete  ou  chef  ;il  s*entend  alorsd\meassodatioii 
de  personnes  ayant  les  memos  desseins ,  les  memes  interets, 
et  il  se  prend  toujours  en  mauvaise  part  (coxtio, /actio). 
En  politique,  par  exemple,  on  appdle  de  ce  nom  on  part 
bmyant  et  remuant,  d'ordinaire  assez  pen  deiicat  sur  lei 
moyens,  procedant  par  des  voies  oouvertes  et  detoumeei 
pour  arriver^  renverser  celui  qui  a  le  pouvoir ,  et  auqud  D 
vent  se  subsUtuer;  k  la  cour,  le  but  e^  phismesquin,  mail 
les  efforts  ne  sont  pas  moins  grands,  et  il  n^est  pas  rare  di 
voir  mettre  en  jeu  autant  de  resaorts  pour  miner  un  favori 
et  parvenir  k  le  remplacer  auprte  du  maltre  dans  les  fonc- 
tions  les  plus  serviles.  Les  andens,  qui  ont  ete  nos  mattref 
en  lout,  ont  connu  la  cabale,  et  Pline  le  jeune,  dans  une 
de  ses  Lettres,  nous  apprend  qu^dle  fut  longtemps  one  anm 
puissante  k  Athenes  et  k  Rome.  Elle  se  decorait  qodquefois, 
il  est  vrd ,  chex  les  Latins  du  nom  plus  honorable  d*amM- 
tus,  dont  nous  avons  UM  notre  root  fnn^  ambition , 
et  repondait  k  notre  mot  br i  gu  e. 

Ce  que  DousavoDs  ditdeeetledemito  peats'appUqiwrl 
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fff^tsfk/tdfteabaletpoliiiqueoalUUraire,  tootes  deux 
praoMut  par  les  mteies  mo^ois » toutos  deux  ^Unt  ^gale- 
BMl  Misibles  aox  intMU  de  r£tat,  de  U  aoda^  ou  dec 
lettres,  tootes  deax  flofin  mutant  d'etre  fl^triee. 

Qaant  i  U  codo/e  MtSra&e,  elle  s'exeroe  surtout  an 
tUIIre,  06  ks  succte  soni  d'aatant  plus  eoTi^  quails  sont 
phv  retentiasanto.  Les  anciens  la  pratiquaienl  ausii,  et  plus 
(^B  oompMteur  i  Tempire  ne  d^aigna  pas,  k  Texempie 
de  N6rai^  d'employer  la  cabale  litt^raire  pour  se  faire  ap- 
pimdiroooiiiie  acteur,  aprte  s'^re  serri  de  la  cabale  poU- 
tifiie  poor  pairenir  an  rang  suprtoie  et  obtenir  le  titie 
(f Angttfte  on  de  Cter.  On  doit  mteae  k  Tnn  d*eox  ( k  N^n 
OB  i  CaKgola)  I'^tabliasement  et  rorganlsation  d'nne  oer- 
taine  milice  qni  avait  ponr  mission  de  forcer  les  dtoyens  k 
traoTer  bons  les  Ters ,  le  chant  00  la  pantomime  du  maltre. 
Celt  )k  rorigine  de  nos  applandisseurs  k  gages ,  Tulgaire- 
nat  iqipel^s  claqueurs  ou  Romains,  auxqoels  nos  ac- 
Uan  et  noe  aotenrs  ont  trop  souTent  recoors  ponr  faire  ap- 
pimdir  leur  jen  on  lenrs  pitos,  et  parfois  anssi  ponr  teire 
lifller  nn  camarade  ou  nn  confrto. 

(Mqoea  hoondtes  gens ,  qni  ignorant  qne  les  cabaknrs, 
iBis  00  sold^,  forment  tonjonrs  la  migorii6  du  parterre  k 
me  premiere  representation ,  s'a^isent  encore,  de  temps  k 
wAn,  depousser  le  cri :  <^  6as  to  cabale  I  d  laporle  la  ca- 
Mel  Mais  la  cabale ,  in^branlable  conune  im  roc ,  ne  s*en 
teent  point  S^il  y  avait  conflil,  rien  ne  loi  serait  plus  fiicile 
fK  d*y  r^ndre  en  mettant  k  la  porte  le  public  payant.  Sa- 
cboBs  Ini  gr6  de  ce  qu'elle  ne  le  Ikit  pas.  . 

CABALE  (  Minist^re  de  la ),  en  anglab  Cabal.  C'est  ainsi 
ip'oD  appela  le  miniature  d^plorablement  cd^bre  du  roi  d^An- 
gielerre  Cbarles  II ,  dont  les  membres,  en  ne  r^unissant 
qne  les  lettres  initiales  de  lenrs  noms,  se  trouvaient  compo- 
ser ce  mot  qui  exprimait  parfaitement  la  nature  particulidre 
de  lenr  genra  d^acfi^it^  politique.  L*histoire  de  ce  minisl^e 
ii  la  Cabale  est  anssi  embrouill^  qn^elle  fut  importante 
foorla  consolidation  des  droits  poHtiques  du  peuple  anglais. 

Aprte  le  premier  traits  de  paix  quHl  condut  arec  les  ^tats 
{te^ranx  de  Hollande,  Cbarles  II  r^solut  d*empi^ter  sue- 
cttOTement  sor  les  dif  f<irentes  pr^rogatiYes  du  parlement  pour 
mirer  ainsi  k  r^blir  en  Angl^erre  le  pouToir  absolu.  Ses 
prodigality  en  tout  genre  TaTaient  r^uit  aux  plus  grands 
enbirraspecuniaires ;  il  ne  Toyait  pour  en  sortir  d*autremoyen 
(jo'im  coop  d'£tat,  et  la  politique  adroite  de  Louis  XIY  Taf- 
fennissait  dans  ce  projet.  Vers  le  milieu  de  Tamu^  1669  il 
pronoo^  la  dissolution  de  son  conseil  d*]£tat  ordinaire,  qui 
le  oompoaait  de  Tingt  et  un  membres,  et  forma  un  nouTeau 
ttUDet  avec  cinq  hommes,  complices  de  sa  conspiration 
coatreles  liberty  publiques.  C^taient  :  1*  Thomas  Cliflbrd, 
catboliqiie  ardent  et  aTouant  hautement  ses  principes ;  2®  le 
eonte  Arlington,  secr^tement  d^Tou^  aux  int^rdts  du  ca- 
flnfidsiiie ; 3*  le  ducde  Buckingham,  homme  sans  re- 
igioB  d^aocone  esp^  et  fafori  du  roi ;  4^  Antoine  Ashley, 
o^plustardcomte  de  Shaftesbury,  homme  habile  sans 
doote,  mais  d^u^  de  caract6re,  nomm^  lord  chancelier; 
cts*  le  doc  de  Lauderdale,  presbyt^en,  anden  gouYemeur 
dei'fieosse,  homme  instruit,  mais  rude  et  passionn^.  Si  ^  ces 
fcnonnages  on  ijonte  encore  le  roi,  papiste  au  fond  du  cocur, 
etioii  frto,  le  due  d'York,  chef  aTOu^  du  parti  cathoHque, 
OB  ae  pourra  discooYenir  qu'il  y  STait  1^  r^Uement  com- 
pM  eontre  les  liberty  politiques  et  religieuses  de  la  nation. 

La  premi^  roesure  k  laquelle  le  nouTeau  ministire  se 
profiosa  de  recourir  pour  atteindre  le  but  quMl  se  propo- 
sttt,  oe  fut  de  proYoquer  une  guerre  avec  la  Hollande,  quoi- 
qoepar  letrait^  de  paix  d^Alx-la-Cbapelle,  et  ii  la  grande  sa- 
tii&clion  de  la  nation ,  une  triple  alliance  eAt  ^  conclue  en 
1668  entre  I'Angleterre,  la  Hollande  et  la  SuMe.  Le  roi  n'es- 
fMi  pas  seulement  obtenir  ainsi  de  Pargent  pour  Tentro- 
te  de  la  flotte  et  de  rarm^  mais  encore  porter  un  coup 
feortd  k  Pesprit  de  liberty  en  terasant  les  6tats  g^nteux ; 
<l  daw  roppretsioii  da  protestantisroe  hoUandais  les  catlio- 


Uques  Toyaient  un  premier  pas  fait  Ters  Toppreasion  gtod- 
r^  du  protestantisme  en  Europe.  Quant  k  Louis  XIV,  il 
n*aTait  jamais  renonc^  k  ses  projets  snr  la  Hollande.  Aprte 
qudques  n^ociations  suifies  dans  le  plus  grand  myst^re , 
Buckingham  se  rendit  k  Paris,  oix  il  condut  un  traits  secret 
par  lequd  Louis XTV  s'engageait  formellement, aussitdt  que 
les  efforts  communs  auraient  amen^  la  destruction  de  la  r6- 
publique  des  ProTinces-Unies,  k  appuyer  de  ses  troupes  et  de 
son  argent  le  r^tablissement  de  Tabsolutisme  et  du  catholi- 
dsme  en  Angleterre. 

Le  14  octobre  1669 ,  Charles  II  couToqua  le  parlement,  y 
exalta  Talliance  de  la  Hollande,  puis  le  prorogea  anssHAt 
qu^il  en  eut  obtenu  des  subsides  considerables,  qu*il  disait 
destines  k  mettre  la  flotte  sur  un  pied  plus  respcx^able.  En 
janTier  1670  il  le  r6unit  de  nouTeau  pour  lui  redemander, 
sous  diTcrs  proxies,  des  sommes  immenses.  Elles  ne  lui 
eurent  pas  plus  t6t  ^t^  accord^,  qu^il  le  prorogea  encore  une 
fois ;  et  il  oontinua  k  diverses  reprises  le  m6me  man^  jus- 
qu*^  Tann^  1672.  A  ce  moment  le  due  d'York  embrassa  publi- 
quement  le  catholidsme ,  esp^rant  bien  determiner  le  roi  son 
frire  k  en  faire  autant;  mais  Charles  II  n^osa  point.  II  dut 
d^ailleurs  difierer  encore  la  guerre  centre  les  etats  g^neraux , 
parce  que  d^i  depuis  longtemps  les  sommes  accord^es  par  le 
parlement  se  trouvaient  dissip^es,  tout  oomme  les  subtides 
de  la  France.  Une  explosion  d'indignation  g^n^rale  edata 
quand  on  yH  le  roi  supprimer  tout  k  coup  une  banqut  par- 
ticuUere  qu'il  avait  cr^^e  k  Lou-lres  sous  la  denomination  de 
chambre  des  rentes ,  et  od  les  gens  riches  deposaient  leura 
capitaux  centre  interet;  suppression  qni  permettait  au  gou- 
▼emement  d'employer  les  sommes  existant  dans  les  caisses 
de  cet  etablissement  k  Tarmement  de  la  flotte.  Au  mois  de 
mars  1672,  la  flotte  marchande  des  HoUandais,  s*en  rere- 
nant  de  Smyrne,  fut  attaquee  sans  declaration  de  guerre 
prealable ;  mais  cette  veritable  tentative  de  flibustiers,  dont 
le  but  etait  de  s*emparer,  contrairement  k  toutes  les  notions 
du  droit  des  gens,  des  richesses  immenses  qui  dcTaientse 
trouver  k  bord  de  cette  flotte ,  echoua  miserablement.  Enfin 
on  determina  Charles  II  a  rendre,  en  violation  de  toutes  lea 
lois  existantes  et  des  droits  du  parlement,  un  edit  qui  ac- 
cordait  aux  non-conformistes  et  k  ceux  qui  refusaient  de 
reconnaltre  la  suprematie  de  r£glise  anglicane,  le  libre  exer- 
doe  de  leur  culte.  Ce  qu^on  se  proposait  par  cette  roesure , 
en  apparence  con^ue  dans  un  esprit  liberal ,  c'etait  d'intro- 
duire  des  catholiques  dans  le  jeu  des  institutions  politiques 
du  pays  et  de  rattadier  provisoirement  les  presbyteriens  k 
la  cause  du  roi.  On  decrirait  diflidlement  Texasperation 
qu'elle  provoqua  dans  les  masses  et  parmi  les  presbyteriens 
eux-memes,  quoiqu*ils  fussent  appeies  k  en  profiler.  Cest  k 
ce  moment  que  la  Cabale,  d^accord  avec  la  France,  reiecteur 
de  Cologne  et  reveque  de  Munster,  dedara  enfln  offidelle- 
ment  la  guerre  aux  etats  generaux  de  Hollande. 

La  Cabale  en  etait  arrivee  ainsi,  sans  grande  resistance, 
k  ses  flns  au  commencement  de  Tannee  1673 ;  mais  alors 
il  lui  fut  impossible  de  reculer  davantage  devant  une  con- 
vocation du  parlement.  Le  4  fevrier  1673  le  roi  en  fit  Tou- 
verture  par  un  discours  oil  il  justifiait  la  guerre  centre  la  Hol- 
lande ,  preconisait  Talliance  fran^se ,  et  representait  son 
recent  edit  de  religion  comme  un  acte  de  justice  chretienne. 
II  terminait  en  demandant  des  subsides  considerables.  Les 
credits  demandes  furent  votes;  mais  les  deux  chambres 
combattirent  les  usurpations  de  la  couronne  en  matiere  de 
legislation,  et  se  plaignirent  hautement  des  faveurs  de  tout 
genre  accordees  aux  papistes.  Afin  d'enlever  au  ministere  de 
la  Cabale  Tappui  des  non-conformistes ,  le  parlement  vota 
un  bill  qui  accordait  Texereice  des  droits  politiques  aux  pres- 
byteriens, k  la  condition  de  preter  le  serment  de  suprematie, 
et  du  benefice  duqud  etaient  exdus  les  r^fusants,  par  con* 
sequent  les  catholiques.  En  m^e  temps  les  deux  cliambres 
soumirent  k  la  sanction  royale  une  loi  exduant  les  catiioliques 
de  toutes  fonctions  publiques.  Le  roi,  n'osant  pas  eotrer 
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en  hitte  formelle  et  Tiolente  avee  le  parlement,  rapporta 
son  Mit,  et  donna  sa  sanction  au  bill  d'exdosion  des  catho- 
liques.  LMnconstance  d'idto  dont  Charles  II  fit  preare 
dans  cette  occurrence  amena  de  I'aigrenr  et  de  la  d^union 
parnii  les  membres  de  la  Cabale,  Le  cliancelier  ShaHesbury, 
comprenantalors  que  cette  conspiration  pourrait  bien  aboutir 
pour  les  ministres  k  un  proc^  de  haute  traliison ,  passa 
dans  les  rangs  de  Topposition ,  en  pleine  cliambre  des  lords 
et  en  presence  du  roi  lui-^nfime,  aprte  avoir  provoqu6  de  la 
part  de  Cliflbrd  un  discours  des  plus  compromettants.  II 
d^voila  ensuite  tons  les  details  du  complot  tram^  centre 
le  people  et  le  parlement.  AussitM  aprte  cette  ^latante  de- 
fection, les  deux  chambres  soumirent  k  la  sanction  de  Char- 
les U  Pacte  du  Test,  serment  nouTeau  que  devaient  prater 
les  fonctionnaires  publics,  comme  garantie  centre  le  catholi* 
dsme,  et  une  loi  contre  les  manages  niixtes;  elles  lui  vo- 
lant aussi  une  adresse  dans  laquelle  elles  Tadjuraient  de 
renoncer  k  ses  mena^ntes  Tell^t^  d'absolutisme. 

Le  roi  y  r<^pondit  en  termes  vagues  et  g^n^raux,  sanction- 
na  Texdusion  de  toutes  fonctions  publiques  prononc^  de  nou- 
Teau contre  les  catlioliques,  puis  prorogea  le  parlement  aprte 
en  aToir  obtenu  des  subsides.  La  Cabale  put  done  continuer 
la  guerre  contre  la  Hollande,  mais  trois  batailles  navales  n*a- 
men^rent  rien  de  d^fmitif.  Au  mois  d'octobre  le  roi,  k  bout 
d^exp^^Jients,  dut  con^oquer  encore  une  fois  le  parlement,  et 
cette  mesure  mit  fin  au  minifif<:^re  de  la  Cabale.  Comme  ton- 
jours  le  roi  demanda  de  Tai  ^ent  k  ses  fid^es  communes ;  il 
proposait  le  remboursement  des  propridt^  de  r£tat  confis- 
qucies  par  la  chambre  des  rentes,  et  promettaitsolennellement 
de  protrger  la  propriety  et  l*£glise  d' Augleterre.  Mais  les  cham- 
bres retus^rent  de  croire  k  la  sinc^rit^  d*engagements  si  sou- 
vent  pris  et  oubli^.  Elles  insistent  plus  que  jamais  sur  la 
sanction  k  donner  k  Facte  du  Test,  refus^ent  toule  esp^  de 
cnklits  nonveaux ,  rejet^rent  le  projet  de  mariage  du  due 
d*York  avec  une  princesse  catholique,  demand^rent  qu^on 
renonf^tk  la  dangereuse  alliance  de  la  France,  qu^on  diminuAt 
refrectifderannte,et  dress^rent  un  acteforroel  d'accusation 
contre  les  perfides  conseillersdela  couronne.  En  cons^uence, 
neuf  jours  apr^  avoir  ^t^  ouvert,  le  parlement  futde  nouveau 
prorog^ ;  le  roi  enieva  les  sceaux  k  Shaftesbury  et  en  m6me 
temps  publia  une  proclamation  contre  les  catlioliques  et  les 
j^suites.  Mais  ces  concessions  ^talent  iusuCDsantes  pour  ra- 
mener  la  confiance  dans  les  esprits.  Charles  II  oompril  alors 
que  ses  conseiilers  actuels  ne  pourraient  jamais  r^ussir  k 
reiser  ses  vues  secretes ;  qu'ils  ne  faisaient,  au  contraire, 
que  rendre  sa  position  de  plus  en  plusdifBcile  et  p^illeuse;  11 
renouQa  done  pour  le  moment  a  ses  projets.  Quand  le  parle- 
ment se  r^unit  de  nouveau  au  mois  de  Janvier  1674 ,  il  soumit 
le  traits  conclu  avec  la  France  k  Texamen  de  la  chambre  des 
communes,  se  dtelarant  en  m^me  temps  dispose  k  trailer 
de  la  paix  avec  la  Hollande ,  k  la  seule  condition  qu^on  lui 
accordAt  les  subsides  n^cessaires  pour  pouvoir  n^ocier  ho- 
norablement.  La  chambre  des  communes  regarda  ce  dis- 
cours comme  non  avenu,  et  vota,  au  contraire,  une  adresse 
au  roi  dans  laqudle  se  retrouvaient  reproduits  tons  ses  an- 
ciens  griefs,  en  m^me  temps  qu'elle  insistait  avec  force  sur 
le  renvoi  de  la  Cabale,  La  chambre  haute,  de  son  c6te,  vota 
une  adresse  analogue,  plus  particuli^rement  dirig^e  contre 
les  papistes.  Les  deux  chambres  d6clar6rent  en  outre  que  le 
royaiune  dtait  en  danger,  et  ordonn6rent  en  cons^encedes 
jours  de  pri^res  et  de  jeOne  g^n^ral ;  mesure  que  le  roi  dut  en- 
core sanctionner,  quelque  mortification  qui  en  r6;ultAt  d^ail- 
leurs  pour  lui  et  pour  son  parti.  Les  votes  hostiles  k  un 
minist^re  odieux  se  succM^rent  rapidement.  Le  parlement 
intenta  un  proc^  en  forme  aux  trois  membres  restants  de  la 
Cabale  (Cliflbrd  dait  mort  et  Shaflesbury  avail  ^t^doign^), 
et  le  roi  dut  enfin  prendre  de  nouveaux  conseiilers.  Mais  la 
parlement  ayant  encore  one  fois  remis  snr  ie  tapis  le  bill 
du  Test,  qu*il  pr^nta  k  la  sandion  du  roi  avec  un  surcrott 
de  rigueurs  d  de  restrictions ,  Charles  II  le  prorogea  ind^- 


finlment.  II  en  r^lta  que  le  roi  m  trouTa  bient6t  encore 
une  fois  sans  argent,  et  que^  sons  la  pression  de  Topinion 
pubtique,  force  lui  fut  de  condure  la  paix  avec  la  Hollande 
et  de  renoncer  k  Talliance  fran^ise  Sans  doute  la  chute  de 
la  Cabale  ne  mit  point  un  terme  k  Tinfluence  des  liomroes 
d*Etat  dont  die  se  composait ,  non  plus  qu'aux  men^  dn 
parti  papiste;  mais  par  la  ferraet^  de  son  attitude  le  parle- 
ment s*6tait  acquis  une  preponderance  r^elle,  de  mtoe  quH 
obtmt  la  confiance  de  la  nation  par  la  Tigilance  dont  U  fit 
preuve  poiir  les  libert^a  publiques  pendant  tout  le  rtgne  de 
Charles  II. 

GABALETTE  (de  lltaUen  cabaletta),  phrase  finale 
d*un  mouvement  toiiyoors  acetiM,  destine  k  donner  ce 
qu'on  appeUe  le  coup  de/ouet  au  rooroeau  et  k  faireapplaudir 
Partiste.  Une  cabalette  termlne  aujourd^hui  presqoe  tous  \m 
airs,  duos  et  morceaux  d^ensemble  des  optes  italiens,  et 
se  r^p^  deux  fois. 

CABALLERO  (Don  Fnnni ),  membre  des  corihs  espa- 
gnoles,  n^  le  7  Juillet  1800,  k  Bar^as-de-Mdo ,  dans  la  pro- 
vince de  Cuen^,  fut  re^  avocat  en  I82S.  Par  suite  dela 
reaction  qui  s'op^ra  pea  de  temps  aprte  le  reoTertement  de 
U  constitution ,  il  abandonna  la  capltale,  et  alia  s^^tablur  ea 
Estramadnre,  oil  il  conthiua  de  r^sider  jusqu'i  oe  qne  lea 
chances  qui,  dans  les  demiers  temps  de  la  Tie  de  Ferdi- 
nand VII ,  s'ouTrirent  pour  le  parti  lib^l  le  ramenassent 
k  Madrid.  II  y  fonda  en  1833  le  Boletin  del  Comercio,  et  oe 
journal  ayant  iU  sapprim^  en  1834 ,  il  le  transforma  en 
Eco  del  Comercio.  Lorsque  Martinez  de  la  Rosa  convoqoa 
les  cort^,  Caballero,  nomm^  procurador  par  une  double 
election ,  k  Madrid  et  k  Cuen^ ,  opta  ponr  cette  demi^re 
province,  et  se  pta^  tout  aussitdt  sur  les  bancs  de  Topposi- 
tion  la  plus  avancte;  son  nom  parut  alors  en  tftte  de  toutes 
les  pditions  adress^es^  la  couronne  pour  en  obtenirrexten- 
sioii  des  droits  politiques  des  Espagnols. 

Sous  le  minist^re  Toreno,  au  mois  d*aoOt  1835,  II  par- 
vint  k  se  d^rober  k  Texecution  d^un  mandat  d^arrestation 
lance  contre  lui.  Dans  les  deux  legislatures  qui  se  reoni- 
rent  sous  le  premier  mlnist^re  de  Mendizabal ,  il  nemanqua 
Jamais  de  se  prononcer  en  faveur  des  grands  diangements 
politiques  qu^operait  cet  homme  d^^tat  par  la  suppression 
des  convents  et  en  ordonnant  la  vente  des  bieas  nationaux ; 
il  prit  meme  alors ,  dit-on ,  une  part  assez  importante  aux 
efforts  tentes  ponr  remettre  en  vigueur  la  constitution  de 
1812.  £lu  depute  aux  cort^s  constituantes ,  il  Totararement 
avec  le  ministere  Calatrava ;  et  lors  de  la  discnssion  du  pro- 
jet  de  la  confttitution  de  1837,  il  dedara  quil  ne  pouvait 
qii'k  grand'peine  y  voir  Tombre  de  la  constitution  de  1813. 
Blen  qn'ils  pussent  encore  rooins  preter  leur  appui  au  mi- 
nist^re  d*Ofalia  qvi*k  celui  qu'avait  preside  Calatrava,  Cabal- 
lero et  ses  amis  se  sentirent  trop  isoies  dans  le  congrte  pour 
pouvoir  agir  autrement  que  par  abstention.  Nomme  en  1888 
membre  de  la  deputation  provinclale  de  Madrid ,  il  exer^ 
une  influence  reelle  sur  les  dasses  moyennes  de  la  popula- 
tion de  cdte  capitale.  Caballero  n'a  jamais  poorsuivi  la 
realisation  de  plans  ambitieux  et  personnds;  ila  refbse  de 
hautes  dignites ,  et ,  habitue  k  vivre  simplement ,  il  a  ton- 
jours  exerce  gratuiteroent  les  fondions  publiques  dont  II  a 
ete  revetu.  II  possede  une  instruction  tr^  etendue,  sintout 
dans  ce  qui  est  du  domalne  de  Thistoire  et  de  la  itatis- 
tique. — Entre  autres  ou  vrages  dont  on  lui  est  redevable,  nons 
citerons  plus  particulierement  id  sa  Fksonomia  natural  y 
politica  de  los  diputados  &  eortes  de  1834,  1835,  1836 
(Madrid ,  1836 ) ;  El  gobierno  y  las  eortes  del  tstatute, 
materiales  para  su  historia  (  Madrid,  1837  );  et  son 
Manual  geografico-<uiminhstrativode  la  Monarquia  Espa- 
hola  ( 18«4  ). 

GABANE  (dn  grec  xoicdvy),  sorte  de  char  tbessallen), 
bfttisse  clieti  ve ,  faite  de  mati^res  communes  et  legferea,  quol- 
qucfois  de  fetiillages  el  de  branches  d*arbre8 ,  on  de  bola  et 
de  terre  mde?,  et  converte,  soit  en  dianme,  loit  ea  plaa- 
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dMii^g^rMy  qini  pent  aerrir  k  diflik^ntB  usages,  el  qui 
est  daos  beaucoup  de  contr6es  la  dcmeure  des  peuples  mm 
eocore  ciTilis^ ,  ou  trop  paurres  pour  se  procurer  des  de- 
meores  plus  commodes.  11  parattra  bizarre  peut-^tre  de  par« 
Jerd'architecture  It  propos  de  cabanes;  et  cependant 
cd  art ,  comme  presque  tootes  les  creations  de  Tesprit  hu- 
■UB ,  a  dd  passer  par  des  Utonnements  et  des  perrectkm- 
ttmmts  successifs  ayant  d'arriTer  au  point  ou  nous  le 
TojroDs.  Une  idte  premi^  et  fort  simple  dans  son  applica- 
lioB  D'a  pu  roanquer  de  lui  servir  de  point  de  depart ,  et  la 
dbane a  da  Hn  le  premier  type,  bien  informe  sans  doute» 
dtt  paiais  somptueux  que  le  gteie  de  Tbomme  a  ^ier^  de- 
pus  et  d^corte  de  tons  les  prestiges  du  luxe  et  de  la  magni* 
liceoce.  Tbncydide  nous  apprend  que  les  cabanes  de  TAttique 
Client  form^  d'un  assemblage  de  bois  de  charpente.  Ces 
coostractions  pouvaient  se  d^monter  k  volont^ ,  se  trans- 
porter et  se  remonter  ailleurs.  IMs  que  la  guerre  du  P^o- 
poBotee  fut  dfelarde,  P^dte  ordonna  d'abattre  dans  toute 
FAttique  les  maisons  de  bois,  et  d*en  d^poser  les  mat^iaux 
aithtees,  afin  de  les  soustraire  au  fen  de  Tennemi.  On 
coa(oit  que  Tarchitecture  grecque  ait  pu  trouver  dans  de 
pireiUes  .constructions,  dans  des  cabanes  ainsi  faites,  un 
nqet  d'imitatioa  et  de  perfiectionnement,  et,  comme  le  dit 
QBilrem^re  de  Quincy,  un  tout  dijk  UA  par  des  rapports  n^- 
cttttiTes,  un  ensemble  compost  de  parties  suboidonn^  k 
a  priodpe ,  un  mod^e  susceptible  de  se  plier  aux  besoins 
detoos  les  pays  et  de  tous  tesdimats.  Mais  si  I'arcbltecture 
stft  der^  aux  plus  hautes  combinaisons  de  Tart  en  partant 
d'lD  point  aussi  bas ,  ne  peut-on  pas  I'accuser  d*un  peu  d'in- 
Sntitude  ?  ne  pouvait-eUe  rien  faire  pour  I'humble  cabane 
9k  dk  avait  pris  naissance,  et  aider  un  peu  le  pauvre  k 
perfectionner  Tasile  qu^elle  avait  transform^  pour  le  ridie 
a  paUls?  La  cabane  est  rest^  ce  qu'dle  ^tait  k  Tenfance 
derart,  et  dans  trop  de  contr^  encore  ceux  qui  Tlia- 
liloit  D*ontgo^re  profits  des  STantages  que  la  dvilisation 
i  rtpandus  dians  presque  toutes  les  classes  de  la  sod^. 

Uo  mot  mainteoant  sur  la  cabane  du  berger.  II  y  en  a 
k  deal  sortea ,  Tune  portatiTe  et  Tautre  fixe.  La  premiere 
ttt  uoe  esp^ce  de  tr^-petite  chambre ,  faite  avec  des  plan- 
ches, porife  sur  un  chariot  k quatre  roues,  et  plus  oommu- 
Bteenti  deux ,  dans  laquelle  le  berger  coudie  k  c6t^  du 
put  on  le  troupeau  est  renferm^ ,  et  qu^elle  pent  sulvre 
ptftout.  On  la  raaintient  paralldement,  au  moyen  de  deux 
fiqueCs,  Tun  plac^  sur  le  devant  et  Tautre  sur  le  derri^e  : 
iistieaiient  au  chariot  k  Taide  d^une  cherille  et  d'une  boucle 
k  fer :  oelui  de  derant  sert  k  tirer  et  k  faire  rouler  la  ca- 
tsae,  et  Tautre  la  suit.  La  cabane  fixe  est  ^galement  en  plan- 
diei,  nab  le  plus  souvent  en  pierres.  On  pent  la  oonsid^rer 
pbtdt  comme  un  abri  pour  garantir  les  beigers  des  pluies 
(t  da  feats  froids. 

Od  appdie  aussi  cabane  un  rMult ,  une  grande  niche  en 
Vm,  one  cage ,  dans  laquelle  on  met  des  animaux  doroes- 
tii|aei,  soit  pour  la  garde,  soit  pour  I'agr^ment  d*une 
■liion,  soit  pour  les  y  dever.  En  termesde  marine ,  c'est 
tt  biittu  surmont^  d*une  cahute  en  planches ,  usit^  parti- 
<iliireaient  sur  la  Loire,  et  dans  lequd  on  peut  6tre  debout 
<t  k  cottTert ;  11  se  dit  encore  d'un  bateau  convert,  du  c6i6 
k  la  poupe ,  d*une  sorte  de  toile  appel^e  banne  et  des- 
^  k  mettre  les  passagers  k  Tabri  des  injures  du  temps,  du 
P6i  r^dnit  pratique  k  Tarri^re  ou  le  long  des  flancs  d'un 
>>vire  eC  dans  leqnel  couchent  les  marins  et  les  passagers, 
«aB  moi^  |]^  l4)yte  retraite  en  planches  oil  les  mariniers 
CMcheot  et  font  leur  cuisine.  En  ternies  de  chasse  aux 
Mai ,  c'est  une  petite  hutte  de  feuillage  dans  laquelle  se 
f^^tmi  les  chasaenrs  pour  attendre  les  oiseaux  k  Tafnt ,  ou 
poar  Toiler  k  one  chasse  k  la  pip^.  On  appdie  enfin  ca- 
^Bus  de  vers  d  eaie  les  cases  formte  avec  de  hi  bruy^re, 
^  la  km^kftf  du  gramen,  ou  toute  autre  plante  rameuse, 
te  les  Ters  k  soie  ferment  use  ToOte  o^  ils  filent  leuK 


Du  mot  cabane  on  a  fkii  h  mot  cabanon ,  petite  loge  ou 
cachot  obscur,  en  usage  dans  quelques  prisons.  Ceux  de 
Bicdtre  avalent  Jadis  une  alfreuse  c^ld>rlt^ 

CABANIS  (Pibrrb-Jean-Georcbs),  m^ecUi,  phllo- 
sophe  et  litterateur,  fut  repr^ntant  du  peuple  au  Conseil 
des  Chiq-Cents ,  professeur  d*hygi^ne  k  la  Faculty  de  M^ 
decinede  Paris,  membre  de  I'lnstitut  national ,  classe  des 
sciences  morales  et  polltiques ,  et ,  aprte  la  revolution  du 
18  brumaire ,  appde  au  S^nat  conservateur.  11  naquit  k 
Cosnac  (Charente-Inferieure),  en  1757.  Son  p^e,  qui  etait 
aTocat,  le  pla^a  d^abord,  k  l^ftge  de  six  ans,  chez  un  bon 
cure  pour  lui  donner  les  premiers  dements  d'instruction. 
Le  Jeune  Cabanis  montrait  un  esprit  methodique  et  ppiniAtre 
dans  ses  dessehis ,  ce  qui  faisait  presager  des  succ^  dans 
ce  qu'ilentreprendrait.  Envoye  ensuite  au  college  de  Brives, 
il  continua  ses  etudes,  et  prit  un  goAt  tr^-vif  pour  la  poesie 
d  les  bdles-lettres.  Quoique  distingue ,  rien  cependant  ne 
reyeiait  un  edat  snperieur  dans  sa  destinee,  lorsqu*un  chA- 
timent  injuste  ou  trop  rigoureux  de  Tun  de  sesmaltres  Tint 
exasperer  cette  jeune  Ame,  altiere,  impatiente  du  frdn  et 
de  toute  contrainte.  Des  lors  se  deploya  dans  Cabanis  cet 
esprit  de  haine  contre  les  institutions,  la  domination  et  ce 
qu*on  appdait  les  prejuges  ou  les  abus,  le  despoUsme;  de 
14  cette  ardeur  d*independance  qui  le  lan^  plus  tard  dans 
Tar^ne  politique  d  lui  imprima  cette  toumure  d*esprit  dit 
philosophique  si  propre  k  soumettre  toutes  les  ophiions  k 
I'examen  du  doute. 

En  eflet,  rerolte  des  mauvais  traitements,  redoubles  k 
cause  de  son  opinifttrete  avouee ,  il  negligea  exprte  tous  ses 
devoirs;  il  prit  si  bien  k  tAche  de  resistor  k  ses  superieurs, 
qu*il  ae  fit  renvoyer  chez  son  p^re.  Celui-ci ,  mecontent  de 
sa  conduite,  usa  de  severite  k  son  tour,  d  heurta  plus  vi- 
▼ement  encore  ce  caract^  tenace  et  absolu ,  pour  le 
dompter;  mais  ce  fut  en  vain.  Le  jeune  Cabanis,  necroyant 
pas  meriterces  Tiolences,  se  rebuta  compietement ;  degoQte 
de  tout  travail ,  il  ne  fit  plus  rien.  II  allait  tomber  dans 
une  sorte  d*abrutissement  par  cette  vole ,  si  son  pere  n^eOt 
pas  compris  quMl  n^y  avait  rien  de  bon  k  tirer  des  rigueurs. 
II  se  relAcha,  et  il  amena  le  jeune  Cabanis ,  Age  de  qua- 
torze  ans,  k  Paris,  le  livrant,  au  milieu  de  cette  grande 
Title,  parmi  tanl de  seductions ,  k  toute  sa  liberte,  non  sans 
le  recommander  toutefois  k  quelques  amis  influents,  parmi 
lesquds  on  doit  clter  le  ceiebre  Turgot,  roinistre  des  fi- 
nances. Certes,  la  position  etalt  fort  periUeuse  pour  un 
jeune  homroe  abandonne  ahisi  k  toute  Tindependance  de  ses 
actions ;  pour  ainsi  dire  sans  guide  et  sans  autre  maltre 
qu*une  raison  encore  mal  assuree,  ou  qui  nVait  pour  di- 
rectrice  que  la  presomption  de  ses  forces.  Cabanis  s'en  tira 
cependant  avec  succ^s;  il  sentit  se  reveiller  en  lui  la  passion 
de  i'etude ;  il  comprit  qu'il  devait  justifier  par  sa  conduite 
cette  liberie  pour  laquelle  sa  jeunesse  avait  subi  taut  de 
combats  contre  ses  maltres  et  son  p^re.  11  refit  toute  son 
education  de  lui-roeme  en  suivant  les  cours  des  professeurs 
en  s'adonnant  aux  diverses  branches  des  connaissances  qui 
lui  etaient  le  moins  famflieres,  conome  la  physique;  il  etudia 
surtout  aussi  la  logique  et  VEssai  sur  vkntendement  hu 
main ,  de  Locke.  Cest  k  cette  source  en  eflet  qu'il  puisa 
toutes  les  idees  de  Tanalyse  metaphysique  quil  a  plus  tard 
developpees  dans  ses  ecrits. 

Depuis  deux  ans  il  vivait  ainsi  heureux ,  oubliant  le 
temps,  lorsque  son  p^re  lui  ecrivit  de  retourner  prfts  de  lui. 
Quelle  destinee  pour  un  esprit  nourri  de  hautes  pensees, 
dialler  enfouir  au  sein  obscur  d'une  hourgade  des  talents  d 
un  glorieux  avcnir!  Vers  la  mftrae  epoqiie  on  lui  olfrit 
une  place  de  secretaire  chez  un  seigneur  polonais  qui  re- 
tournait  dans  Tantique  patrie  des  Jagellons,  sieger  k  la  fa- 
meuse  de  dide  de  1773.  Cabanis  nliesita  point :  son  imagi- 
nation s^endamma  k  Tidee  de  voir  de  prte  cette  illustre  Po- 
logne,  si  patriotlque,  si  guerri^re,  d  ces  fiers  descendants 
des  Sarmates  dans  leiirs  assemble^  tumuliueilses ,  le  sabre 
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aa  c6t^,  Yotant  par  aeclamatio&»  ^erant  k  leur  libre  choix 
un  roi  qui  les  conduise  h  la  victoire.  Vaines  illusions!  Ca- 
banis  ne  rencontra,  durant  deux  ann^  de  s^jour  en  Po- 
logne,  que  de  tristes  querelles,  de  bonteuses  brigues,  dea 
diTisions  d^plorables  et  la  corruption , qui,  oompromettant 
les  int^r^ts  les  plus  sacr^,  amen^rent  le  premier  partage  de 
ce  royaume.  II  s'en  revint  le  coeur  fl^tri,  m^prisant  les 
hommes  d'autant  plus  qu*il  s*^tait  form^  une  opinion  6ley6e 
et  gto^reuse  de  leurs  sentiments ,  d^aprte  la  noblesse  de  son 
propre  caract^re. 

H  reprity  dans  son  d^goOt,  le  chemin  de  Paris :  fl  se  pr6- 
sente  li  Turgot ,  ami  de  son  p^re ;  mais  les  hautes  positions 
sont  glissantes  :  les  plans  de  r^orme  de  ce  sage  ministre, 
ses  projets  d^am^Uoration,  trop  brusques  peut-6tre,  ou  mal 
pr^par^  pour  une  cour  amollie  et  corrompue,  malgr^  un 
roi  bonn6te  homme,  lui  enlev^rent  bient6t  le  pouToir.  Ca- 
banis,  priv^  de  tout  appui,  tromp^  dans  ses  esp^ances, 
allait  succomber  li  Finfortune;  son  p^re  vint  k  son  secours. 
BientOt,reprenant  courage,  et  fatigu^  d^une  obscurity  dont 
rougissait  son  amour  de  la  gloirc,  il  s'^lance  dans  la  car- 
ri^re  des  lettres.  Lid  d'amitid  avec  RoucUer,  alors  accueilii 
par  la  haute  socidtd ,  il  prend  part  k  ses  encouragements , 
il  s'anime  k  ses  triomphes.  L* Academic  fran^aise  avait  pro- 
pose pour  sujet  d'un  prix  la  traduction  en  Ters  d^un  mor- 
ceau  de  Ylliade;  Cabanis  se  place  au  nombre  des  concur* 
rents y  et,  dans  son  ardeur,  il  entreprend  la  traduction  en- 
tiire  de  ce  podme.  Toutefois,  le  succ^  fiit  loin  de  rdpondre 
k  ses  espdrances  :  ce  debut,  audadeux  sans  doute,  n^obtint 
aucune  attention  de  ses  juges;  quelques  dloges  de  socidt^  le 
consol^rent  k  peine ,  avec  des  amis  indulgents ,  du  rude 
coup  que  son  amour-propre  avait  re^u  de  la  dMaigneuse 
s^T^ritd  des  dispensateurs  de  la  renomm^. 

En  efTet,  aTcc  des  talents  littdraires  rdels,  Cabanis  n'dtait 
pas  n6  po€te.  Ses  etudes  mdtaphysiques ,  son  esprit  de  m^ 
thode  et  d'analyse,  mieux  approprid  aux  sciences  exactes, 
devaient  dteindreen  lui  le  feu  sacrd,  et,  faut-il  TaTOuer,  il 
dtait  frondeur,  hostile  examinateur  des  croyances ,  ou  Ten- 
Demi  de  tout  ce  qui  entbousiasme  et  subjugue  TAme  liu- 
maine.  Avec  ses  principes,  il  ne  pouTait  pas  rester  religieux, 
et  ilne  futdonnd  qu*au  seul  Lucrdce  d'alUer  Tessor  podtiqne 
k  la  philosopliie  matdrialiste ;  mais  Lucr^ce  inspire  croyait 
encore  aux  divinity  qu'il  combattait.  Cabanis,  trop  sdv^re 
physicien  pour  mettre  son  imagination  au-dessus  de  sa  raison, 
n'atteignit  qu*^  une  froide  et  correcte  dl^ance.  Les  suf- 
frages de  quelques  litterateurs ,  tout  en  caressantsa  vanity , 
ne  remplissaient  pas,  il  le  sentait,  le  vide  de  son.  tasur ;  il 
se  consumait  dans  la  mdancolie ;  car  il  ne  se  trouvait  pas 
au  niveau  de  sa  destin6e  dans  cette  carri^re  des  lettres.  Son 
p^re,  aflligd  de  cette  lutte  infructueuse ,  le  pressait  de 
choisir  une  profession  capable  d'assurer  son  sort;  TAgedes 
illusions  fuyait  devant  de  tristes  experiences.  Cabanis  fut 
done  determine  par  son  goOt  pour  les  sciences  k  preferer  la 
medecine  :  un  ami,  le  respectable  docteur  Dubreuil,  qu^il 
avait  consulte  sur  le  choix  d*un  etat ,  s^ofTrit  k  lui  servir  de 
guide  et  de  maitre.  D^s  lors,  Cabwis  sent  se  reveiller  ses 
premieres  passions  pour  retude;  il  s*y  precipite  avec  tant 
d'ardeur  pendant  six  annees,  avee  cette  Constance  obstinee 
quMl  apportait  k  tons  ses  travaux ,  que  sa  sante  s^en  altere 
et  que  les  distractions  de  la  campagne  deriennent  necessaires 
pour  la  retablir. 

L'etude  de  la  medecine  (non  pas  d'uue  pratique  gudris- 
sante,  qui  s'acquiert  pres  du  lit  des  malades,  mais  des 
sciences  exactes  qui  constituent  le  medecin  phflosophe ,  le 
physicien,  le  naturaliste,  le physiologiste)  exigeen  eflfet  une 
encyclopedic  de  connaissances  sur  presque  tous  les  objets  de 
la  nature.  Si  Thomme,  qu*on  a  qualifie  du  nom  de  petit 
monde  {microcosme)^  entre  en  communication  avec  Tuni- 
Ters  qui  reagit  sur  lui  et  dont  il  fliut  apprecier  Paction, 
c'est  done  la  science  la  plus  vaste,  la  plus  relevee ,  la  plus 
oobto;  poor  qnioon(|ae  a^ire  k  PembraMer  dans  ion  im- 


mensite.  On  a  dit  que  la  medecine  etait  sour  de  la  phikMo- 
phie ,  parce  qu'elle  doit  aussi  descendre  dans  les  profondeun 
de  rhomme  intellectuel  et  moral,  comme  dans  les  entraillei 
de  son  organisation  corporelle.  La  medecine  d'ailleurs ,  pai 
les  grands  spectacles  qu^elle  devoile  k  Tesprit  humain ,  pai 
la  hauteur  et  Tindependance  de  ses  vues ,  plane  sur  tous  le 
etres;  die  contemple  la  vie  et  la  mort,  le  temps  et  les  gene- 
rations; elle  scrute  les  plus  sombres  replis  des  causes  natu- 
relies  qui  nous  font  subsister;  elle  doit  sonder  les  oeurs  t 
deviner  le  secret  de  nos  passions  pour  nous  arracher  k  leur 
tourments  rongeurs ;  magicienne  habile ,  elle  remoe  les  fibre 
les  plus  cacbees  de  nos  amours  propres  et  nous  ddrobe  am 
douleurs  comme  aux  tristesses  mortelles  La  medecine  es 
encore  U  seule  science  qui  s'eieve  au-dessus  des  prejuges  e 
des  superstitions,  parce  qu'elle  est  eclairee  sur  les  cause 
naturelles  des  prestiges  ou  des  miracles. 

Cette  etude  etait  digne  de  Cabanis  :  elle  remplissait  mer* 
veilleusement  ses  meditations  dans  la  solitude  de  la  campagne 
aux  environs  de  Paris,  i  Auteuil.  Cest  Ik  qu^il  eut  Toccasioi 
de  connaltre  la  veuve  du  philosophe  Helvetius ,  si  oeiebn 
par  la  societe  des  hommes  iUustres  de  tous  les  pays  qu'elk 
reunissait,  Turgot,  Franklin,  d'Alembert,  Diderot,  Jef 
ferson,  Condillac,  le  baron  d'Holbach  et  quelques  autres.  I 
cette  periode  de  la  dissolution  de  Pantique  monarchie  fran 
caise,  tout  I'ordre  social  etait  mis  en  question;  les  £tats 
Unis  d'Amerique  se  constituaient  enrepublique;  les  opinioii 
religieuses  etaient  battues  en  mine  :  et  en  renversant  l 
colosse  du  despotisme,  il  etait  difficile  qu'on  n^outrepassA 
point  les  limit^  de  la  liberte  :  on  s*occupait  beaucoup  plu 
des  droits  que  des  devoirs  du  citoyen.  Aussi  Cabanis,  ulcer 
contre  toute  autorite,  dont  il  avait  eu  tant  k  soufTrir  dan 
son  enfance ,  se  presentait  comme  Pun  des  plus  ardents  par 
tisans  de  la  revolution  qui  fermentait. 

Avec  de  tels  sentiments,  Cabanis  devait  se  montrer  le  pin 
chaud  admiraleur  de  Mirabeau.  Celui-d,  ayant  reocontr 
Cabanis  dans  la  salle  des  deputes,  et  se  rappelant  quelque 
pieces  fugitives  qu'il  avait  publiees,  lui  adressa  des  parole 
flatteuses.  Depuis  ce  moment,  Cabanis  se  roua  pour  aim 
dire  au  cultede  Mh^ibeau,  qui  bientOt  ne  sut  plus  se  passe 
de  lui,  et  qui  employa  sa  plume.  Le  M6moire  sur  VJ^dtica 
tionpublique,  trouve  dans  les  papiers  de  ce  dernier  k  s 
mort,  en  1791,  est  en  effet  de  Cabanis,  qui  le  publia  lui 
meme.  Personne  n*ignore  qu'il  fut  le  medecin  de  Mirabeau 
dans  les  demicrs  temps  de  son  existence.  Charge  de  la  res 
ponsabilite  immense,  k  cette  epoque,  d'une  vie  sur  laqudl 
la  France  et  PEurope  avaient  fixe  leurs  regards,  Cabanis  era 
devoir  appder  le  medecin  Antoine  Petit.  Mirabeau  n'y  con 
sentit  qu^apres  avoir  appris  de  son  ami  que  oe  docteur  aval 
abandonne  le  dauphin  malade  pour  soigner  une  paysann 
en  couches,  et  qu*il  avait  repondu  aux  reproches  de  la  rein 
en  cette  circonstance :  «  Je  n'ai  point  abandonne  voire  Ills 
il  eAt  ete  le  dernier  de  vos  palefreniers  que  je  ne  lui  aurais  pa 
donne  plus  de  soins.  »  Cette  dure  impolitesse  parut  k  Mini 
beau  un  litre  k  sa  confiance.  Malgre  les  soins  les  plus  empresse 
de  Cabanis,  le  fougueux  et  eloquent  tribun  ne  put  etre  arracb 
beetle  mort  prematuree,  que  des  exces  de  tous  genres  araieo 
provoqude.  D*ailleurs,  Mirabeau  avait  peri  k  propos,  e 
qudque  maniire,  pour  sa  renommee,  puisqu'elle  fut  atta 
quee  avec  violence  par  le  parti  meme  auquel  sa  puissant 
[larole  avait  donne  la  vicloire.  Cabanis  s'iridignait  de  voi 
Oeirir  ainsi  la  memoire  de  son  ami ,  et  dans  le  Journal  d 
la  Maladie  et  de  la  Mort  de  Mirabeau ,  il  repondit  k  di 
verses  critiques  sur  le  traitement  qu'il  avait  employe. 

Ce  qui  fait  non  moins  dMionneur  aux  sentiments  do  soi 
coeur,  c'est  la  tendre  soUidtude  qu'il  montra  pour  Condor 
cet,  victime  des  fureurs  revolutionnaires ,  et  auqiid  il  pre 
digua  les  plus  douces  consolations  en  recueillant  reli§^ 
sement  ses  demiers  ecrits.  Toudiee  de  ces  nobles  soins,  1 
beUe-soeur  de  Condorcet,Cliarlottc  Grouchy,  soeur  de  Soplii 
sa  veuve,  et  de  celni  qui  devait  etre  plus  tard  le  marechi 
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Gfooehy,  ^poUaa  Cabanis;  U  eAt  t^cu  heureuxsi  la  Ubert^, 

qn  (tail  son  idole ,  et  si  la  iiSpabllciae ,  dont  il  aTait  careas^ 
k  ehimdre,  n'eosaent  point  ^t^  dtetionorto  par  de  flanglan- 
ta  ntomaleB,  <iiii  loi  raYirent  sea  meilleors  amis.  SoOs  le 
regime  de  la  terreur,  il  vteat  retire ,  se  liTrant  h  des  traTaux 
pirticuliera ,  reroyant  ses  premiers  essais  et  quelques  tra- 
ductions da  greCy  comme  TidjUe  de  Bion  sur  la  mort  d'A- 
doois,  outre  cdle  de  Hiiade,  et  Le  Serment  du  MMecin, 
imitation  libre  de  celoi  d'Hippocrate.  II  arait  anssi  d^^  k 
Dsdame  Helv^us  on  Choixde  Litt^ature  allemande, 
compost  de  diff^rents  morceaux  de  Gcethe  et  de  Meissner, 
ifee  r^^e  cd^re  de  Gray  sur  on  dmeti^  de  campagne, 
tradoite  de  I'angUis. 

Cabania  8*^tait  anssi  fait  connaltre  comme  m^edn  par  des 
dhservatkms  sur  les  H6pitaux,  en  1789.  Ses  Tues  philan- 
Qiroptqaes  r^amaient  la  dirison  des  grands  ^tablissements 
deoe  genre,  si  meurtriers,  en  petits  hospices  salubres  et  bien 
}kri&.  Sans  contredit  la  remarque  est  Traie ;  on  perdrait  ainsi 
iien  moins  de  malades,  car  les^pid^mies  s*y  ^teindraient 
pins  facilement ;  mais  il  s'ensniyrait  une  notable  augmentation 
de  d^penses,  et  on  n'a  point  encore  op^r^  cette  r^forme,  mal- 
gr^  son  ^ridente  utility.  Cabanis  a  pareillement  r^uni  les 
nppofts  qu'il  fit  de  1791  it  1793  k  la  commission  des  hdpi- 
tain.  D  fut  surtout  charge,  au  Conseil  des  Cinq-Cents ,  en 
Pan  Tin,  le  39  brumaire,  da  Rapport  sur  la  loi  d'organisa- 
tm  des  ^coles  de  nUdecine ;  et  c'est  encore  celle  dont  les 
iasesserrent  k  leur  enseignement,  car  il  y  insistait  sur  les 
etudes  diniques,  comme  les  plus  propres  k  former  de  yrais 
■Mccins.  11  Toulait  y  joindre  aussi,  comme  auxiliaire  utile, 
lesDotioos  de  Fart  T^t^rinaire,  puisqu'on  pent  tenter  dMm- 
portantes  experiences  sur  les  aniroaux  pour  perfectionner  la 
a6dedne  humaine ;  de  m^me ,  Tart  T^t^rinaire  pent  s^en- 
liefair  de  tootes  les  observations  faites  sur  notre  esp^.  Dans 
ton  tmonr  de  la  science  m^cale ,  il  fonda  un  prix  consis- 
tttt  en  une  reception  gratuite  de  Til^Te  qui,  chaque  an- 
ife,  se  serait  le  plus  distingu^  par  ses  traraux  et  son  sa- 
votr. 

Ea  1797  Cabanis  joigiiit  k  ses  autres  ^rits  d^ji  connus  un 
■oreean  remarquable  :  Du  degri  decertiludede  la  nUde- 
cjae,  oil  fl  proave  fort  bien  que  oet  art  existe,  pdsqu'il  y  a 
des  cboses  nuisibles  et  d'autrea  utiles  k  la  sant^  comme  anx 
■aladies;  c'est  ce  que  d^ontre  Texp^rience.  On  peut  faire 
no  profit  de  oes  obsenrations ;  done  il  existe  un  art  m6di- 
eaL  Qull  soit  bien  ou  mal  appliqu^,  cette  question  est  autre; 
tar  ceia  depend  du  jugement  et  du  savoir  du  m^ecin  pra- 
Ikien.  fl  eOt  po  pouter  que  Tinstinct  des  animaux  les  gm'de 
euHDteies  dans  leurs  maladies,  et  qu*ils  ont  ^  les  precep- 
tors de  l^bomme  de  la  nature.  Le  m^ecin  doit  consulter 
cette  nature  dans  ses  inspirations  m^catrices  et  Taider 
(ckm  ses  tendances  k  se  d^barrasser  des  maux.  On  ne  doit 
doac pas  seulement  rechercher  si  la  m^edne  existe,  mala 
iH  serait  possible  qu'elle  n^existftt  point  pour  des  Mres 
dffieats  et  sensibles. 

Ce  traraQ  conduisit  Cabanis  k  jeter  un  Coup  d*cHl  sur  les 
ritobtiUms  ei  la  rijorme  de  la  mddecine  (Paris,  1804). 
II 7  paste  en  rerue,  arec  des  aper^us  brillants  de  philoso- 
pbie,  lea  difllfirents  syst^mes  qui  tour  k  tour  ont  r^^  dans 
bseiSBoea  m^icales,  selon  les  opinions  des  hommes  de 
Ifak  qui  s*y  sont  illustr^.  Aprto  avoir  examine  avec  une 
afe  critiqne  oes  thtories,  ces  hypothtees  diverses,  k  tra- 
icrs  lesqueUes  la  mMecine  a  pn  n^anmotns  grandir  en  ex- 
perience, on  se  purifier  d*erreurs,  Cabanis  propose  ses 
■oyeas  de  r^forme.  II  veut  qu'on  analyse  les  foits,  qu'on 
dasse  les  ph^nomtees  pour  mettre  de  Tordre  dans  les  opd- 
nfioos  de  Pesprit,  et  surtout  qu*on  corrige  le  langage  vicieux 
<k  la  science,  qui  ne  peut  apporter  que  de  la  confiision  et  de 
fanes  idtea.  Les  connaissances  physiques,  chimiques,  roa- 
thteatiqaes,  ro^caniques,  etc.,  si  dies  ont  servi  au  d^velop- 
pcnent  de  la  m^edne,  hii  ont  aussi  Oiit  des  torts  iromen- 
m,  CD  imposaDt  leort  expUcationa  anx  ph^nom^nes  yitanx 
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dont  la  cause  est  et  sera  peni^tre  toujonrs  Ignore.  Caba- 
nis vent  que  le  vrai  mMecin  se  renferme  dans  Pobserva- 
tion,  et  ne  se  hasarde  jamais  dans  ces  ridicules  opinions 
toiises  sur  la  digestion  par  trituration  ou  par  fermenta- 
tion, etc.,  soutenues  de  calculs  matb^matiques  sur  la  force 
des  membranes  ou  des  fibres.  Cest  au  lit  des  malades  que 
la  th^rapeutique  doit  ^tre  consults,  fl  est  &  remarquer  sur- 
tout que  Cabanis,  tout  philosophe  quMl  est,  reconnalt  lea 
dangers  d^appliquer  trop  rigoureusement  les  prindpes  de 
Idle  ou  telle  phllosophie  k  la  mMecine.  Cest  ainsi  en  efTet  qu*il 
y  a  eu  des  syst^mes  rouleaux  cart^ens ,  atumistes,  mdca- 
niciens,  animistes,  etc.,  soit  par  d^ir  dinnover,  soit  par 
m^pris  pour  les  travaux  de  nos  prM^cesseurs,  on  par  am- 
bition inqui^te  de  se  faire  un  nom;  les  passions  humaines, 
on  le  Toit,  jouent  leur  r61e  dans  un  art  qui  ne  devrait  Hre 
que  le  sacerdoce  de  Thumanit^. 

Nous  passerons  ses  ObservtUions  sur  les  affections  cch 
tarr kales  en  ginH-al  (Paris,  1802),  non  qu^eUes  soient  sans 
m^rite,  mais  on  n^  rencontre  point  d^aper^us  nouTeaux* 
Nous  arrivons  au  plus  grand  titre  de  gloire  de  Cabanis,  k 
son  Trait6  du  Physique  et  du  Moral  de  r Homme  ( 2  vol. 
in-8*;  Paris,  1802).  L'auteur,  nonmi^  membre  de  la  dasse 
des  sciences  morales  et  politiques  de  Hnstitut  national,  y 
avait  lu  les  premiers  m^moires  qui  composent  son  liTre ;  leor 
^atant  sncc^  le  d^termina  a  les  completer  par  d^autras 
m^rooires,  qui  ne  furent  pas  compris  parmi  ceux  de  Tlns- 
titut.  lis  sont  au  nombre  total  de  douze :  1°  Considerations 
gin&ales  sur  Vitude  de  Vhommeet  sur  les  rapports  de 
son  organisation  physique  avec  ses  faculty ;  T^Histoire 
physiologique  des  sensations ;  2,^  Suite  de  Vhistoirephysio- 
hgique  des  sensations; 4°  De  Fif^fluence  des  dges  sur  les 
id6es  et  sur  les  ejections  morales;  5**  De  Vinfluenee  des 
sexes  sur  le  cartutdre  des  idies  et  des  (affections  mo^ 
rales ;  6°  De  tinfiuence  des  temperaments  sur  la  forma- 
tion des  idies  et  des  affections  morales ;  V  De  Vinfiuenee 
des  maladies  sur  la  formation  des  idies  et  des  ejections 
morales;  8*  De  Vinfluence  du  regime  sur  les  disposi- 
tions et  les  habitudes  morales;  9*  De  Fif^uence  des 
climats  sur  les  habitudes  morales;  to*  Considerations 
touchant  la  vie  animate,  les  premieres  determinations 
de  la  sensibilite,  Finstinct,  la  sympathie,  le  sommeil^ 
le  deiire;  11*  Z>e  Vinfluence  du  moral  sur  le  physique; 
12°  enfinDes  temperaments  acquis  par  les  maladies,  U 
climat ,  les  travaux  de  Fesprit. 

Partqut,  dans  oet  ouvrage,  Cabanis  foit  d^river  les  dispo- 
sitions des  id^  et  des  affections  morales ,  de  T^tat  mat^d 
de  nos  organes;  parce  qu*il  y  voit  oorrespondance,  il  en  con- 
clut  que  le  moral  n*est  en  effet  que  le  retentissement  du  phy- 
sique. Del^  on  apu  Taccuser  de  ne  reconnattreen  nous  qu*une 
seule  substance  mat^ridle,  quoique  plus  on  moins  parfai- 
tement  organist.  Ainsi,  dans  le  m^moire  m^me  qui  a  pour 
titre  De  Fin/luence  du  moral  sur  le  physique ,  c^est  en- 
core ,  sdon  Cabanis,  la  prMominance  du  syst^me  nenreux 
cerd>ral  qui  r^agit  sur  tons  les  autres  appardls  ou  systtoies 
de  nos  organes ,  en  sorte  que  ce  serait  le  physique  d*un 
organe  dominateur  qui  op^rerait  sur  des  organes  infi^rieurs 
en  puissance.  Mais  de  ce  mat^rialisme  il  r^ulterait  que  la 
mati^re  serait  adive  par  die  seule  et  capable  de  penser, 
capable  de  se  modifier  spontandnenton  de  se  cr6erdes  pro- 
priety nouvelles.  En  un  mot,  une  masse  informe,  dans  Tori- 
gine  deschoses,  s'organiserait  d'elle  seule  enhomme,  en  cer- 
veau  pensant,  avec  cette  sdence  incomparable  et  cette  sagesse 
de  rapports  infinie,  de  rceil  avec  la  lumi^re,  des  sexes.  Tun 
rdativement  k  Tautre,  qui  existe  Jusque  chez  les  plantes  des- 
titutes de  tout  moyen  dMntdligence.  Le  cerreau  s^crderait 
la  pens^e  comme  une  gtande  Ucrkie  une  humeur.  On  com- 
prend  toutes  les  difficultes  qui  r^sultent  de  cette  hypoth^ 
puisqu^il  font  accorder  rintdligence  k  la  mati^re  inorganiqne 
la  plus  brute,  afin  qu^elle  fasse  et  cr^e  de  I'organisme  intel- 
ligent. Le  cadavre  doit,  d'aprte  ces  prindpes,  consertef  lea 
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f^^MUt^  ittteUectoiliM  e(  moraleB,  Doa  point  alon  en  acte, 
mais  en  essence ,  ou  virtueUement ,  avec  leg  propri^t^  in- 
trins^ues  et  inali^nafiles  de  la  mati^ ,  compost  de  car- 
bone,  d*azote,  d'hydrog^ne,  d^oxygtoe,  r^unis  ou  s^par^ 
par  la  mort.  Autreoient,  d^ob  Tiendraient  rintelligence ,  la 
raison,  puisqu^il  n^existerait  aucone  substance  spirituelle 
dtstincte  de  la  mati^re.  Aussi  Cabanis,  dans  son  premier 
mtoioire,  avait-il  laiss^  entrevoir  la  possibility  de  la  sponta- 
neity des  generations  ou  des  creations  organiques  de  la  ma- 
tiere  liYr^e  k  ses  propres  lorces.  II  faut  bien  que  cette  opi- 
nion ne  Tait  pas  compietement  satistait  plus  tard,  puisque 
dans  un  Essai  sur  les  causes  premiires,  adrease  k  M.  Fan- 
riel  (  mais  que  ses  amis  ou  les  admirateurs  de  son  syst^me 
retinrent  inedit  pendant  longtemps  ),  Cabanis  se  trouve 
force  de  recourir  k  la  toute  puissante  intenrention  d^une 
cause  superieure  k  la  matiere.  Dans  ce  petit  ecrit ,  qui  te- 
moigne  de  la  sincerite  d^esprit  de  son  auteur,  il  ne  pent 
comprendre  les  merveilleux  rapports  qui  lient  les  etres  et 
qui  ont  constniit  des  organisations  si  savantes ,  sans  qo'une 
force  intelligente,  universelle,  peneire  la  matiere  et  lui 
communique  un  rayon  de  son  genie.  Ici ,  Cabanis  tombe 
dans  Panimtsme,  pen  difierent  de  celui  de  Slahl,  et  il  est 
deiste;  il  separe  les  deux  substances  qu*il  avait  precedem- 
ment  confondues  en  une  seule  avec  Spinosa  et  les  anciens 
atomistes  ou  epicoriens. 

II  est  permb  de  douier  que  Cabanis ,  si  ardent  ami  de  la 
liberte  humaine,  ait  consenti  k  toutes  les  consequences  do 
systeme  materialiste,  qui  necessairement  aboutissent  k  Tes- 
clavage  et  au  despotisme.  En  eflet,  si  nous  nesommesqoe 
la  produit  de  notre  organisation  corporelle,  il  faut  que  nous 
en  subissions  tons  les  resullats  comme  la  brute,  qui  n^est 
pas  maltresse  de  resister  k  ses  appetits,  k  ses  instincts  do- 
mlnateurs ;  die  se  montre  tigre  ou  agneau,  tyran  ou  Tictime, 
par  une  force  irresistible.  Que  dirait  Cabanis  ou  son  dis- 
ciple derant  on  genie  despotique,  celui  de  cesar  ou  de  Na-. 
poieon?  Lemaltre  etant  forme  par  la  nature  pour  dominer, 
par  sa  superiorite  oiganlque  cerebrate,  les  genies  inferieors 
leraient  condamnes  ^  Pobeissanced^apr^slememe  droit  que 
lliomme  s'arroge  sur  les  animaux.  De  meme ,  le  blanc  aurait 
des  titres  siiflisants  pour  rdduire  le  nigre  k  TesclaYage.  Dans 
^ute  fomille,  il  pent  nattre  des  esprits  superieurs  comme 
4es  idiots,  et  si,  d'aprfes  Cabanis,  Thabitude  seule  a  le  pou- 
▼oir  d'agrandir  les  organes  employes,  Tbomme  d?ilise  de- 
puis  des  siecles  aura  le  droit  de  se  soumettre  les  sauvages, 
les  esclaTes ,  dte  longtemps  asserris  et  croupissant  depuis 
des  siedes  dans  Tignorance.  En  un  mot,  si  tout  etre  pent 
ou  doit  se  preyafoir  des  avantages  de  son  organisation  ma- 
terielle  ou  d*une  puissance  acquise  par  le  regime  cami?ore 
snr  IVrbiTore,  etc.,  c'est  une  k>i  de  la  destinee  qu'il  faut 
acoomplir  sans  murmure  :  malheur  aux  faibles  et  aux  Tain- 
cos  I  De  qnel  droit  scanner  contre  Taudacieux  sceierat  qui  se 
dit  jouir  de  prerogatives  attribuees  par  la  nature?  Ainsi  la 
femme  et  Tenfont  sont  des  etres  surbordonnes.  Ni  le  supe- 
rieur,  qui  suit  Tinstinct  de  son  ambition  et  de  son  despo- 
tisme, ni  rinferieur,  rampant  dans  la  senritude,  ne  peu- 
▼ent  accuser  que  la  necessite  des  cboses  :  nul  genie  ne  doit 
s'enorgueiUir  de  ses  deconvertes,  nul  imbecile  se  plaindre 
de  sa  stupidite,  si  son  organisation  seule  le  r^duit  au  rfile 
passif  de  I'arbre  qui  porte  ou  des  sauTageons  acerbes  on  des 
fruits  deiicieux.  Bien  plus,  la  deformation ,  les  monstruosites 
de  naissanoe  physiques  et  morales  serriront  dans  cette  by- 
potliese  k  justifier  des  penchants  atroces  et  criminels ;  Tib^ 
ou  Neron  s'excuseront  sur  une  depravation  innee  de  leur 
temperament  ou  d*une  sensibilite  video;  il  n*y  aura  plus  de 
vertu  louable  lorsqu*on  n'y  verra  qu'un  mecanisme  oiiga- 
nique  bien  equilibre. 

Aussi  les  snccesseurs  de  Cabanis  ne  croient  aucun  crime 
eu  vice  punissable  de  myrt :  c*est  plutAt  pour  enx  comme 
une  maladie  excusable  ou  one  folie  k  guerir.  lis  depouillent 
iM  actkMis  de  moralite,  s'iU  ^ttent  en  eflet  toute  vokmte 
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libre  k  rbumanite;  nous  voiU  rdduits  autri^  r6le  de  mft' 
rionnettes;  la  nature  ou  la  Providence  seules  sont  respon- 
sables'de  nos  actions,  comme  de  ceUes  des  fourmis  et  des 
castors.  Nous  voilii  ranges  parmi  les  simples  animaux ,  et 
la  societe  sans  garantie  ni  securite.  II  f^ut  reconnaltre  en 
effet  qu^  la  pliilosopbie  qui  fait  deriver  nos  idees  des  seas 
exterieurs,  ou  qui  n*adroet  avec  Aristute,  Locke  et  Con- 
dillac  que  la  sensibilite  physique  transformee  poor  cause 
unique  de  notre  intelligence,  doit  arriver,  par  une  deduction 
logique,  exacte,  k  cette  conclusion,  que  Tintellect  resulte 
de  la  mati6re  et  de  ses  modifications.  Si  Ton  peut  se  passer 
ainsi  de  tout  autre  prindpe,  qui  d'aiUeurs  ne  tombe  point 
sous  nos  sens ,  la  mati^re  seule  paralt  suflisante  pour  pro- 
duire  tons  les  phenomenes  que  nous  apercevons  dans  Tuni- 
vers.  Nous  avons  vu  cependanf  que  les  philosopbes  ont  re- 
cuie  pour  la  plupart  devant  Tatheisme.  Cabanis ,  nourri 
dans  la  societe  de  d^Holbacb ,  de  Diderot  et  de  plusieurs 
autres  metaphysiciens  du  dix-buitieme  siede,  devait  done 
s^empreindre  de  leurs  opinions.  Nous  rendons  justice  k  ce^ 
homme  ceiebre;  il  n^eut  point  le  courage  de  suivre  dans 
toute  leur  rigueur  ses  principes ;  il  n*osa  adraettre  Tanean- 
ti&sement  total  de  notre  moral  a  la  mort. 

Fatigue  de  Tagitation  des  affaires  publiques  et  des  travaux 
dans  lesquds  ii  consumait  sa  vie,  des  Tdige  de  dnquante 
et  un  ans  Talteration  de  sa  sante  obligea  Cabanis  ^  se  re- 
tirer  dans  la  petite  ville  de  Meulan  ou  k  Bud ;  en  1807 ,  au 
printemps,  atteint  d'une  premiere  attaque  d^apoplexie,  ii 
ne  s*occupa  plus  des  lors  que  d'amusements  litterdres ,  ^ 
prevoyant  sa  fm  sans  terreur,  il  en  parlait  avec  une  douce 
meiancolie.  Enfin,  le  5  mai  isos,  une  nouvdle  et  forte  at- 
taque Tenleva  k  TAge  de  cinquante-deux  ans. 

Cabanis,  sans  s'etre  place  au  rang  des  genies,  a  jete  on 
grand  eclat  par  ses  liaisons  avec  des  bonunes  illustres  et  par 
des  ecrits  remarquables.  Son  style  est  pldnd'eiegance,  quoi- 
que  ses  periodes  soientparfois  longues  et  diffuses.  II  manque 
de  chaleur  et  non  pas  de  clarte ;  il  devdoppe  fort  bien  des 
Idees  dej^  connues,  sans  en  of frir  de  nouvelles ;  ennemi  de 
tons  les  pr^uges,  il  montre  une  bonne  foi  sincere  dans  ses 
opinions.  II  aima  la  sdence,  et  I'aida  surtout  par  son  leie  k 
reorganiser  I'^le  de  Mededne ,  quoiqu*il  n^ait  nuUe  part 
agrandi  le  cbamp  des  connais^ances  humaines.  11  n'etait 
guere  pratiden ;  cependant  ses  vues  ne  manquaient  pas  de 
justesse;  il  orna  la  medecine  de  fleurs  Utteraires,  et  TappU- 
qua  prindpalement^  la  metaphysfque  et^  Tideologie.  Destott 
de  Tracy,  son  aoden  coliegue  et  son  ami ,  a  donne  un  excel- 
lent abr^e  de  ses  principes  et  en  a  suivi  les  consequences 
avec  une  grande  severite  logique.  C*etait  un  veritable  plii- 
lantbrope  et  un  homme  sensible,  dont  les  torts etaient  repa- 
res  par  les  plus  nobles  qualites  du  coeur.    J.-J.  YniET. 

Les  oeuvres  de  Cabanis  ont  ete  reunies  en  5  vol.  in-8**,  pu- 
blids  en  1823-25;  le  dernier  volume  contient  les  omvres 
posthumes,  Les  doctrines  et  le  talent  de  Cabanis  ont  ete 
Tobjetd^une  appreciation  remarquabledeM.  Cb.  de  Bemusat 
4ans  la  Revue  des  Deux-Hiondes  (octobre  1844).  En  1850 
M.  Mignet  a  donne  lecture  k  TAcademie  des  sdences  mo- 
rales et  politiques  d*un  memoire  snr  la  vie  et  les  ecrits  du 
C^ldbre  medecin  pbilosophe. 

CABARDIC.  Voyez  KABAanAO. 

CABARET,  lieu  od  Ton  vend  do  vin  en  detail ,  ou 
Ton  donne  k  bolre  et  k  manger.  Ce  mot ,  suivant  Menage , 
vient  de  caparetum,  derive  du  latin  caupo,  cabaretier.  Des 
tfocabulistes  ont  perdu  leur  temps  k  etablir  des  distinc- 
tions pueriles  entre  les  mots  cabaret  et  taverne,  les  uns 
pretendant  qu*on  boit  du  vin  dans  les  tavemes  sans  y 
manger,  et  qu'on  donne  k  manger  dans  les  cabarets;  les 
autres  toutenant  que  lea  tavemes  aont  dea  lieux  oil  Ton 
donne  k  manger  et  oil  Ton  vend  du  vin  par  auiette , 
et  les  cabarets  des  lieux  od  Ton  vend  da  vin  sans  nappe  ni 
assiette.  Quoi  quMl  en  suit,  il  existe ,  en  France ,  one  diffe- 
rence reelle  enti^  Ic  cabaret  et  la  taTeme.  Le  cabaret  est 
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o^  Ton  Tcsd  da  Tin  en  <Mtafl  a  qui  ea  reat,  loit 

poor  remporCeTy  soit  poor  le  boire  sur  pUoe,  soit  sur  le 

MiDptoir,  soil  sur  une  table.  La  taverne,  chea  nous, 

nalgr^  son  antique  orpine,  expiime  quelque  chose  de  plus 

111, de  phis  odieox  encore  que  le  cabaret.  On  n'y  va  que 

poor  J  boire  a?ee  excte.  11  n^j  a  que  la  canaille  qui  bante 

iesUTenicsou  tapis- francs,  rendez-vous  ouvertsli  la 

debtucbe  ct  4  tous  les  d^rdres  qui  en  r^ultent.  Jnstement 

li^tries  k  cause  des  excte  qui  s'y  conunettent ,  les  tavemes, 

niTant  le  c^l^bre  Patni,  derraient  £tre,  aux  yeux  dela  loi, 

lotfi  in flUnes  que  les  maurais  lieux.  Cependanl  ce  mot  tend 

de  BOS  jours  k  se  r^habiliter,  et,  gr^ce  k  ranglomanie,  d'asses 

boos  restaurants  Tout  remis  en  credit. 

Or,  Toyei  un  peu  conune  tout  change  et  se  modi6e,  se- 
kn  le  temps,  les  pays  et  les  circonstanoes .  Avant  Tintro- 
doction  du  caf<6,  avant  r^tablissement  des  caf^s  publics  en 
France,  et  jusqu^au  commencement  du  sitele  dernier,  les 
tabareis  ^Hajent  encore  des  lieux  de  rendez-?ous,  de  sod^t^, 
d'umisement,  de  liberty ;  les  gens  comme  il/aut  ne  rou- 
gissaient  pas  de  les  frequenter.  Sous  Louis  XIV  encore  il  y 
iTiit  fiMiie*  et  du  meilleur  ton,  je  tous  Jure,  k  la  Pomme  de 
PiM.  Les  marquis  et  les  chevaliers  allaient  au  cabaret,  quel- 
qMiois  uniquement  pour  boire,  pour  s*eni?rer,  conune  font 
encore  les  hommes  de  la  lie  du  peuple ,  mais  souvent  aussi 
poor  diner,  pour  sonper.  C*est  dans  un  cabaret  de  la  me  des 
F<K«6s-Saint-Germaui  des  Pr6s,  chez  Landelle,  marchand  de 
Tin  traiteur,  qu'avaient  lieu  les  diners  de  Tancien  Caveau, 
M  fi^uraient  Piron,CoU^,  Panard,  Saurin,  Gailet,  etc. 
Mais  comme  tout  tend  anjourd^ui  k  s*^ever,  k  s^^purer, 
ioU«s,  gens  de  lettres  et  gens  comme  ii  faut,  ont  c^s^  de 
haoter  les  cabarets ;  et ,  si  Ton  vous  inyite  encore  quelquefois 
pir  plaisanterie  k  diner  au  cabaret ,  tous  pouTez  ^tre  sAr 
iafanee  que  ce  sera  chex  quelque  traiteur  ou  restanratair 
CB  Togue.  On  cite  bien  certains  marchands  de  vin  chez 
iesqueU  on  est  mieux  servi  que  dans  plus  d'un  restaurant 
m  renom;  mais  ce  progrte  annonce  totijours  une  transfor- 
nation  prochaine,  et  on  tous  montrera  k  Paris  plusieurs 
reUauranis  somptueux  qui  n*^taient  fl  y  a  douze  ou 
^aiose  am  que  de  Tulgaires  cabareU. 

Q  n^en  est  pae  de  m^e  chez  nos  Tobins  d^Outre-Mancbe. 
Les  taTemes  sont  en  grand  honneur  k  Londres.  Un  gentle- 
■aa,  on  membre  du  parlement,  un  noble  lord,  ne  croi- 
laot  point  manquer  aux  couTenances  en  y  allant  boire  le 
forter  et  manger  le  roast^berf  a?ec  le  simple  industriel , 
aieellioaBme  du  people.  Qui  ne  sait  que  les  personnages  les 
pItt  c^ttbres  de  la  Grande-Bretagne,  Pitt,  Fox,  Sheridan , 
Mie,  Brougbam,  etc,  n'ont  jamais  dMaign^  d^assister  dans 
dfi  taTcmes  k  oes  reunions  iToti  ont  surgi,  au  milieu  d\me 
orpe  et  de  toasts  nombreui ,  k  trsTers  la  mousse  de  la  bi^re  et 
le»  famte  do  tIb^  tantd'id^  lumineuses,  si  utUement  adop- 
ts poor  la  gloire  et  les  int^r6ts  du  gouTemement. 

QnappeUe  cabarets  borgnes  ceux  qui  sont  sales,  obscnrs, 
atoes  dans  des  roes  d^toum^,  et  tenus  par  des  gens 
Mi  tanfe.  Ceux  qo*on  trouTe  dains  les  Tillages  et  sur  les 
nates  sont  nomro^  bouchonSf  parce  qu'ils  ont  pour  unique 
wtiipio  on  boudioB  de  lierre  oo  de  quelque  autre  feuillage, 
wqwdo  an-desaus  de  la  porte.  Ceox-ci  sont  fr^uent^  par 
ki  pestilkins,  les  rouliers,  les  Toyageurs  pi^ns,  et  quel- 
^aeibis  par  les  malfaiteors.  Les  premiers  sont  le  r6ceptacle 
4  la  lie  do  people,  des  goeox  et  des  mendiants,  qoi  puUu- 
katdaos  les  gnndes  Titles.  C*est  \k  qu*ils  apportent  Pargent, 
ksdOris  de  Tiandes  et  de  poissons,  les  morceaux  de  pain, 
fa  faraaenl  le  produii  de  leurs  qu6tts  Tagabondes,  et  qu'on 
loitioaTent,  k  la  soited'abondantes  libations  d'eau-de-Tie, 
i^veagle  recooTrer  miraculeusement  la  Tueetle  paralytique 
Poiagadesesmembres.  lA  aussi,  auprte  d'une  table  informe , 
oi  Too  boit,  chante  et  mange,  on  mdn^trier  ikift  denser  une 
iwpilice  d^gnenil^e. 

Ccsft dans  les  guingoettes  des  bar  rii  res  que  les  ouTriers 
et  les  pelitsboiitiqaierBde  Paris,  femmes  et  maris ,  filleset 
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gar^ons ,  TonI  les  fttes  et  diniancbes,  mais  aiirtout  ks  loa- 
dis ,  se  liTTer  au  plaisir  de  bohe  et  die  danser.  On  y  trooTe 
du  Tin  k  six  et  sept  sous  le  litre,  sallede  danse  pour  ThiTer, 
jardin  ctiamp^tre  pour  la  danse  d*^t^,  orcbestreordinairement 
detestable,  mais  assez  nombreux,  surtout  en  instruments 
atgus  et  bruyants.  En  chaogeant  de  nom,  ces  cabarets  n*en 
ont  pas  pris  un  plus  releT^;  car  guinguette  Tient  de 
guinguet ,  sorte  de  petit  vin.  II  y  a  une  soixante  d'annies, 
on  sTait  aussi  donn^  k  ces  reunions  de  danse  le  nom  de  bas' 
tringues ;  mais  k  ce  mot  se  rattache  aujourdliui  une  id<^  de 
mccurs  et  d^habitudes  crapuleuses  bien  propre  k  en  dun 
proscrire  Tosage  par  la  politesse.  Le  Tin  qu^on  y  ddliite  n'est 
pas  moins  mauTais  que  dans  les  cabarets  urbains :  c^est  ton- 
jours  de  la  ripopie ;  mais  comme  il  est  4  meilleur  march^  Ton- 
Trier  en  boit  davantage,  cequi  rcTient  au  m^me  pour  la  d^ 
pense,  mais  non  pas  pour  la  raison  et  la  sant^.  11  boit  en  un 
jour  le  gain  de  la  seniaine  pr^c^dente ,  le  montant  de  oe 
qu*aurait  coQt^  le  pain  de  ses  enfants  pour  la  semaine  sui- 
Tante.  Ce  n^est  pas  sans  d^oAt  et  sans  danger  que  le  soir  on 
Toit  d^boucher  de  toutes  les  banri^res  une  foole  d^Trognes, 
les  uns  liurlant,  cbancelant,  beurtant  les  murs  et  les  homes, 
et  risquant  k  cheque  pas  de  tomber  ou  d'etre  6cras^  par 
les  Toitures;  les  autres,  plus  fermes  sur  leurs  jambes,  et 
plus  redootables  dans  leur  iTresse,  injuriant,  poussant,  mal- 
traitantles  passants.  Mais  TiTresse  n*estqu'une  indisposition 
paasag^re;  c^est  TiTrognerie  du  peuple  parisien  qui  est 
horrible,  abominable,  parce  que  les  Tins  Apres,  durs,  aigres 
et  ddtestables  dont  il  s'abreuve  dans  les  cabarets  et  les  guin- 
guettes,  ^tant  toigours  frelat^  par  des  mdanges  pemideux, 
alt^rent  d'autant  plus  les  organes ,  disposent  plus  promp- 
tement  k  I'lTresse ,  et  la  rendent  plus  funeste  au  bon  ordie 
et  k  la  sant^. 

On  a  augments  dans  ces  demiers  temps  la  p^nalit^  centre 
les  mardiands  de  Tin  qui  d^bitent  des  boissons  ftdsifi^, 
mais  la  loi  est  encore  trop  indulgente.  Les  cabaretiers  qui 
falsifient  le  Tin,  Teau-de-Tie  et  les  liqueurs  par  des  mixtions 
dangereuses,  en  sont  quittes,  lorsque  leur  fhiude  criminelle 
est  d^couTcrte,  pour  la  perte  du  liquide  falsifi^ ,  une  l^^re 
amende  et  une  quinzaine  de  jours  de  prison  au  pis-aUer. 
lis  dcTraient  6tre  poursuiTis  et  punis  comme  empoisonneurs, 
car  ils  tnent  autant  de  monde  que  tous  les  fl^ux  r^unts. 

On  dit  proTerbialement  et  populairementquU/  y  a  dutin 
d  tout  prix  au  cabaret,  pour  dire  qu^il  faut  distinguer  les 
choses,  et  quHl  y  en  a  de  dilTi^rentes  Taleurs.  Faire  de  sa 
maison  un  cabaret,  c'est  y  reccToir  trop  fadlement  tout  le 
monde  k  boire  et  k  manger.  II  fiaut  bien  cependant  que  le 
mot  cabaret  ne  soit  point  tout  k  fait  ignoble,  puisqu*on  I'a 
donn^  k  de  petites  tables  et  li  des  plateaux  k  rebords,  en 
Temis  ou  en  laque  de  la  Chine  et  du  Japon,  sur  lesquels  on 
place  des  tasses  et  autres  pieces  de  porcelaine ,  pour  prendre 
du  th^,  du  chocolat,  du  calSi.  On  appelle  ^element  ainsi  oes 
piteesde  porc^aine,  lors  mtoie  qu^elles  ne  sont  pas  sur  un 
plateau.  A  lacourdu  grand-seigneur  et  des  potentats  de  TA- 
sie,  on  sert  de  pareils  cabarets  de  porcelaine,  les  jours  de  gala, 
doTant  les  fonctionnaires  publics  iuTitto.  H.  AunnvRBT. 

Aux  termes  d'un  dtoet  pr^dentiel  do  29  d^cembre  iftSt, 
aucun  cafi6, cabaret  ou  autre  ddiit  de  boisson  k  consommer 
sur  place,  ne  pent  dtred^sormaisouTert  sans  la  permission 
pr^able  de  I'autorit^  administratiTe.  La  fermeture  de  ces 
sortes  d'^tablissements  pent  6tre  ordonnte  par  arra^  du 
pr^fet,  soit  apr^  une  contraTention  aux  lois  et  r^lements 
qui  conoement  ces  professions,  soit  par  mesure  de  sOret^ 
publique.  Tout  indiTidu  qui  ouTre  un  de  ces  ^tablissements 
sans  autorisation  pr^able  ou  contrairement  k  un  arrets  de 
fermeture ,  est  puni  d'une  amende  de  26  ii  &00  francs  et  d*un 
emprisonnement  de  six  jours  k  six  mois;  r^tablissement  sera 
en  outre  imm^diatement  ferm^  Une  cirailaire  du  ministre 
de  i'int^rieur  aux  pr^fets,  en  date  du  2  janTier  1852,  a  re- 
oommand^  les  soins  les  plus  oonsciencieax  et  Tattention  la 
plus  scrupoleuse  k  ces  fonctionnaires  charges  d'appKqueruao 
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loi  qui ,  diMle,  «  fail  mie  large  part  k  I'arbitraire  dans  une 
qnestioo  touchant  anx  int^ts  pablics  et  aux  int^r^ 
priT^  ».  L'antoriBatioii  d*oaTrir  on  de  cea  ^tablissements 
ne  doit  6tre  accord^  qu*aprte  un  examen  minatieox  et  ii  des 
indlTidus  dont  les  ant^^dents  et  la  morality  sont  sofBsam- 
ment  garantis.  Lea  cafte  et  catiarets  que  Ton  transfonnerait 
en  clubs  ou  foyera  de  propagande  politique,  qui  deTien- 
draient  le  rendex-Tous  des  repris  de  justice ,  dMndividus 
▼ivant  de  prostitution  et  de  toI  ,  ainsi  que  oeux  oh  Ton  d4- 
bite  des  boissons  (aUifi^  ou  alt^r^  doiTent  6tre  impitoya- 
blement  ferm^. 

CABARET  ( Botanique),  plante  Tirace  du  genre  asor 
ret ,  de  la  d^candrie  monogynie  et  de  la  famine  des  aristo- 
locbes  (asantm  europium,  Linn.  )>  trto-commnne  dans  le 
midi  de  la  France.  Sa  radne,  roenue,  tra^ante  etacconipa- 
gnte  de  quelques  fibres  qui  pkmgent  k  environ  cinq  oentl- 
mMres  dans  la  terre,  entre  dans  la  composition  de  la  th^ 
riaque,  et  s*emploie  quelquefois  comme  ^m^que.  Ses 
feuillesy  qui  naissentdes  ncEuds  de  la  racine,  out  une  forme 
particuli^re,  qui  a  sourent  fait  donner  k  la  plante  le  nom 
d*orei//e  <rhomme  ou  A^oreilUtte,  Elles  sont  d^  vert 
fonc6  en  dessus,  plus  pAle  en  dessous,  et  ont  une  vertu 
purgative  plus  forte  encore  que  la  racine.  Le  cabaret  est  en- 
core connu  sous  les  noms  Tulgaires  de  rondelle,  nard 
sauvagef  Girard  Eoussin,  etc.  Ses  fleurs,  qui  naissent 
du  meine  endroit  que  les  feuilles ,  mais  dont  le  p^icule  n*a 
gu^  que  deux  cent'un^tres  et  demi  de  longueur,  sont  d*une 
seule  pitee ,  k  six  pans ,  d*un  vert  bran ,  tirant  sur  le  rouee, 
et  renfermant  plusieurs  famines  et  un  pistil ,  qui  derient 
un  fhiit  contenant  des  semences  semblables  k  des  pepins  de 
raisin.  EUesont  uneodeur  aromatique  tr^forte,  tenant  de 
celle  de  la  grande  val^riane  et  du  nard  indien. 

Une  esp6ce  de  cabaret  qui  crott  au  Canada  difVfere  de 
celui  d'Europe,  en  ce  que  ses  feuilles,  quoique  arrondies,  se 
terminent  en  pointe,  que  son  odenr  n^est  pas  aussi  forte  et 
que  ses  radnes  ne  sont  point  dm^ues. 

CABARET  (OmiMo/o^ie),  nom  vulgaire  dujringilla 
montHtm,  espdce  du  genre  linoite, 

CABARRUS (FR4N90I8,  comte  de),  n4 ii  Bayonne  en 
1752 ,  et  destine  au  conunerce  par  son  pto ,  n^ociant 
distingue ,  aprte  avoir  ^tudi^  k  Bayonne  et  k  Toulouse,  ftit 
envoys  k  Saragosse  cbez  un  correspondant  de  son  p^re, 
nomm^  Galabert,  dont  il  ^pousa  secr^tement  la  fille  en  1773, 
contre  le  consentement  des  deux  families.  Cependant  son 
beau-p^  lui  confia  la  direction  d^une  fabrique  de  saron 
qu'U  avail  k  Carvanchel.  La  proximity  oik  il  6tait  de  Madrid 
lui  fourait  ^occasion  de  seller  avec  plusieurs  savants  de 
cette  ville,  nommtoent  avec  Tabb^ Guevara,  Miteur  de  la 
Gastette  de  Madrid,  qui  lui  fit  faire  la  connaissance  du 
comte  de  C  a  m  p  o  m  a  n  ^  s  et  du  P.  Olavidte.  C*est  alors  que 
des  plans  ambitieux  se  d^velopp^rent  dans  son  esprit.  La 
guerre  avec  TAm^que  septentrionale,  k  laquelle  TEspa- 
gne  dut  prendre  part  contre  TAngleterre,  enleva  k  ce  pays 
ses  ressources  en  Am^rique,  et  Cabarrus,  consults  par  le 
minlstre  des  finances  au  milieu  de  circonstances  aussi  em- 
barrassantes ,  proposa  de  cr^  un  papier-monnaie  portant 
int^ret.  En  consequence ,  on  en  mil  en  circulation  pour  dix 
millions  de  piastres;  et  comme  cette  monnaie  de  papier  fut 
bientdt  plus  recherche  que  Pargent  comptant ,  Cabarras 
devint  Tobjet  d*une  extreme  consldtotion.  II  fonda  alors , 
en  1782 ,  la  banque  de  San-Carlos ,  dont  il  fut  nomm^  di« 
recteur ,  ^tablit  en  1785  rassociation  commerciale  des  ties 
Philippines ,  et  fut  nonun^  conseiller  des  finances.  II  y  eut 
meme  en  France  beaucoup  d*engouement  pour  les  actions 
des  deux  compagnies  de  ce  moderne  La  vr ,  ce  qui  d^termina 
Mirabeau  k  ^dairer  le  public  sur  leur  veritable  valeur ;  et  le 
pamphlet  de  I'orateur  firan^s  porta  un  coup  sensible  au 
cr6)it  de  ces  deux  institutions. 

Cabarras  se  disposait  n^anmoins  k  relever  le  gant,  lorsque 
9pr^  la  mort  de  Cliarles  III,  en  1788,  il  tomba  en  disgrace. 


Florida  Blanca  ^tait  alors  mintstre.  Cabarrus,  aeeoa^detiiMI- 
versation ,  fut  arrets  en  1790  et  enferm^  pendant  deux  ana* 
Pour  se  justifier,  il  adressa  au  Prince  de  la  Paix  plusieurs 
lettres  qu'il  a  rendues  publiques  dans  la  suite.  On  sentit 
enfin  (peut-etre  parce  qu*on  avait  besoin  de  hii)|  les  torti 
qu'on  avait  eus  i  son  ^gard.  Le  roi  fit  declarer  son  inno- 
cence par  un  Jugement ,  lui  donna  une  indemnity  de  6  mil- 
lions de  rteux  ( 1,500,000  fr.),  le  crte  comte,  et  Teroploya 
dans  diverses  missions ,  principalement  au  congrte  de  Ras* 
tadt.  On  voulut  aussi  TaccrMiter  en  quality  d'ambasaadeui 
auprte  du  gouveraement  flran^s,  mais  le  Direetoire  r^fusi 
de  Tadmettre,  parce  qu^l  6tait  Fran^  de  naissance.  £n- 
voy^  alors  en  HoUande ,  il  ne  figura  pas  dans  la  revolution 
qui  fit  tomber  Charles  IV  du  trOne ;  et  lorsque  Napoleon  y 
eut  fait  monter  son  Mxt  Joseph ,  Cabarras  devint  son  mi- 
nlstre des  finances.  II  mourat  ii  ceposte  le  27  avrfl  1810, 
pen  avant  Pexpulsion  de  la  nouvdie  dynastie.  Sous  le  r^c 
de  Charles  III ,  il  avait  marie  sa  fille  k  un  M.  de  Fonteney , 
conseiller  au  parlement,  quoiqu^elle  eut  ete  demand6e  par 
le  prince  de  Listenay.  C*est  die  qui  s^est  rendue  si  c6iebrc 
sous  le  double  nom  de  M*"*  Tallien  et  de  princease  de  Ch  i- 
may. 

CABAS 9  nom  dhme  esp^  de  codie,  ou  de  voHore, 
dont  le  corps  etait  d*oder.  II  se  dH  aojourdliui  fiuniliire- 
ment ,  et  par  plaisanterie,  d*une  vieille  voiture,  k  randennc 
mode ,  ou  d'un  vieux  chapeau  de  paille  deforme. 

Ce  mot  a  re^  dans  ces  deraiers  temps  une  nouTdle  exten- 
sion. Aprte  avoir  design^  durant  des  slides  une  espeoe 
de  sac  ou  de  panier ,  de  jonc  ou  de  paille ,  servant  i 
contenir  des  figues  ou  des  raisins  sees,  il  a  remplace  cha 
les  danaes  Fanden  ridicule,  qui  ne  ponvait  gu^re  contenii 
que  leur  mouchoir  et  leur  bourse,  tandis  que  le  panier  doni 
nous  parions,  et  auqud  on  a  donne  la  forme  plate  et  carree, 
est  propre  k  recevoir  toutes  soHes  de  petits  ouvrages  k  la 
main ,  et  les  emplettes  journalieres  qu*une  bonne  menage 
ne  dedalgne  pas  de  faire  elle-m^me.  On  en  confectioiuie  en 
paille  ou  en  point  de  tapisserie ,  sdon  celle  des  deux  desti- 
nations que  nous  venons  d'indiquer ;  mais  on  oon^oit  bien 
que  les  uns  et  les  autres  ne  sont  en  usage  que  dans  la  petite 
bourgeoisie,  et  que  les  dames  de  baut  parage  croiralent  ca 
adoptant  le  cabas  avoir  ^change  un  ridicule  contre  un  autre. 

(IABASSET9  vieux  mot  hors  d'usagedepuia  longtemps, 
et  qui  designait  un  casque  sans  crete,  sans  gorgerin ,  sans 
visiere.  Les  argoulets  et  les  rdtres  portaient  des  cabassets. 
On  a  longtemps  dispute  autrefois  pour  savoir  si  ce  mot  ve- 
nait  de  Thebreu  coba,  casque,  heaume,  ou  bien  de  I'espa- 
gnol  cabefa,  tete ;  des  flots  dVncre  ont  eie  repandua  et  des 
tresors  d*eriid]tion  depenses  k  propos  de  cette  grave  ques- 
tion. Adhuc  subjudice  lis  est. 

Dans  qudques-unes  de  nos  provinces  centrales ,  on  dit 
encore  d^un  homme  quMI  a  bien  de  la  malice  sous  son  ca^ 
basset,  pour  exprimer  qu*il  a  une  tete  bien  organisee,  qu*il 
a  de  Pesprit. 

CABASSOU.  Cestlenom  qu'ondonne  en  Langnedoc  et 
en  Provence  aux  poissons  du  genre  atherine,  qu'on  y  ap- 
pelle  encore  Joils  ou  sauelets,  C*est  sans  doute  k  la  baade- 
lette  argentee  de  leurs  flancs  quMIs  doivent  les  epitb^tes  de 
prHres,  A*abusseaux,  de  petits  abb6s,  de  pret^nu,  qoi 
leur  ont  ete  donnees  par  nos  pecheurt  de  TOoean.  Sur  lei 
cdtes  de  la  Manche,  on  les  appdle  aussi  roseris.  Enfin,  une 
espece  mediterraneenne  (Vatkerina  mocAoii )  est  connne 
sous  le  nom  de  mochon,  Les  atherines  ferment  un  genre 
que  G.  Curler  place  entre  les  mugiloldes  et  les  gobioldes. 
Ce  sont  de  petits  poissons  d*un  goOtdeiicat.  Lorsquilssont 
jeunes.  Us  se  tiennent  longtemps  en  troupes  serrees.  On  les 
mange  sur  les  oOtes  de  la  Mediterranee,  oil  Us  sont  d^aipies 
sous  le  nom  commun  de  nonnat. 

On  connatt  maintenant  vingt-liuit  esptees  d^therfaies, 
dont  six  se  pedient  sur  les  c6tes  de  France,  o5  00  lea  vend 
sous  le  nom  de  /aux^^perlans. 


CABASSOU  — 

On  appdie  eneore  eahass&u  oo  htbassou  le  tatoa  k 
doaebiiDdes. 

CABAT  (  Louis-Nicolas  ).  Bien  que  Louis  Cabat  soit  da 
lODbre  de  oes  artistes  dont  la  carri^re  n^a  pas  tenu  tout 
ce  que  leor  ddbut  aTiit  fidt  espdrer,  il  a  niSamnoiiis  la  place 
nan]!!^  dans  rhistoire  da  paysage  moderae.  N^  k  Paris, 
le  24  d^cembre  ISia,  il  eat  poor  mattre  CamiUe  Flers,  cpii 
mrcfaait  alors ,  sinon  k  la  t^,  du  inoins  k  c6i&  des  pein- 
iKs  rfeemment  aflranchis  de  Porni^  acad^ique.  11  o'est 
cependaot  pas  rest^  fid^e  k  ses  le^ns.  Malgr^  le  Tif  senti- 
nent  qa'il  a  toojoors  eu  de  la  nature ,  malgr^  Taccent  de 
T^rit^  dont  il  a  essay ^ de  colorer  ses  tableaux,  Cabat  n*a ja- 
nais  ces86  compl^tement  de  se  pr^occuper  du  style.  II  d^ 
boU  au  sakm  de  1833  par  qoatre  paysages  d'une  grande 
smplidt^  d'aspecty  et  dont  la  Tigoureuse  coloration  m^rita 
ies  applandissements  de  tons  les  bons  juges  :  c*^taient  les 
Boris  de  la  Bouzanne,  le  Moulin  de  Dampierre,  YlntS- 
rkwd'un  bois  et  le  Cabaret  d  Monsouris,  Le  socc^  de 
Oibat  s*accrut  Tann^  suiTante  par  Texposition  de  la  Vue 
in  Jardin  Beat^on ,  de  VlntMeur  d'une  nUtairie  et  de 
\ttmgde  Ville-dAvrayf^txaiaTt  solide,  et  peut-^tre  m^me 
trap  soGde,  qui  fait  aujourd'hoi  partie  du  Mus^eduLuxem- 


Dans  ces  premieres  oeaTres,  dans  celles  qa'on  Tit  de  lin 
an  dtrerses  expositions  du  LouYre ,  il  y  a?ait  comme  une 
Carte  sareor  der^it^  qui  m^rita  bientAt  k  Cabat,  dans 
legroope  des  paysagistes  de  la  nouvellc  dcole,  une  place 
fall  n*a  malheureasement  pas  su  garder.  A  la  suite  d'un 
voyage  qu^  fit  vers  1837  en  Italie,  sa  mani^re  subit  une 
traasformation  Acbeose.  Trouble  par  le  souTenirde  Poossin 
et  de  Guaspre,  il  voulut  agrandir  ses  horizons,  il  Toulut 
eorriger  la  nature  :  le  Chemin  dans  la  valUe  de  Nami , 
apoc^  en  1838,  inqui^ta  d'abord  ses  amis;  mais  lors- 
qo'en  1840  Cabat  mit  au  salon  le  Jeune  Tobies  le  SamO" 
rUain,  U  lac  de  N4mi  et  VJnt&ieur  de  forit,  on  reconnut 
que  la  r^Tolution  ^tait  complete.  Malheureusement,  en  abor- 
dnt  les  compositions  de  style ,  Cabat  oublia  les  quality  de 
laiTel^  et  de  fralcbeur  qui  a?aient  fait  son  succ^ :  les  deax 
Papages  da  salon  de  1841  ne  ramen^nt  pas  k  Tartisteia 
sjapatbie  qui  Tabandonnait  Pris  alors  d'une  sorte  de  las- 
■tnde,  et  inqniet  des  destine  de  son  talent ,  Cabat  n*ex- 
posa  plus  aox  salons  annuels;  et  bien  que,  le  6  juin  1843, 
li  decoration  de  la  L^on  d'Honneur  ait  ^t^  le  consoler  sous 
a  tente,  il  ne  repamt  an  Loorre  qn^en  1846,  od  il  envoya 
U  Repoe  et  on  Ruisseau  d  la  Judie, 

Depois  eette  ^poqoe  Cabat  a  essay^  de  remonter  le  tor- 
rent et  de  retrouTer  son  andenne  mani^.  II  y  est  une  fois 
parrenu ;  car  c'^tait  une  toile  lumineose  et  charmante  que 
Ks  Chbfres  dans  un  bois,  du  salon  de  1851.  Par  une 
^tnagt  contradiction ,  il  peignait  en  m^e  temps  les  Pile- 
riRs  d'Emmaus,  Tunedes  plus  froides,  Tune  des  plus  fausses 
de  ses  compositioas  ambitieuses.  Sa  demi^  oeuTre,  le  Soir 
tAutcmne  (1832)  n'est  gu^re  plus  reconunandable.  Ajou- 
loBi  enfin  que,  mtee  en  ses  meilleurs  jours,  Cabat  a  montr^ 
daai  Textoition  ane  lourdenr  qui  diminue  singuli^ment 
la  rtelit^  de  son  colons  et  la  transparence  de  ses  effets. 

Paul  Mantz. 

CABESTAINGCGunxAuiiE  ob),  troubadour  c^l^repar 
I'htilaire  sanglante  de  ses  amours ,  Tivait  Ters  la  fin  du 
tedteie  sitele.  Selon  la  cbroniqne  plac^  en  t6te  de  ses 
po^aes  dans  plusieurs  manuscrits,  rhorrible  catastrophe  de 
a  aaort  paraft  avoir  eu  lieu  en  1180,  sous  le  roi  d'Aragon, 
Alphoase  n ,  qui  possMait  alors  le  Roussillon ,  oil  se  passa 
eette  arestore  tragique,  racont^  depuis  par  Boccace,  dans  aa 
pMhitme  Joumie.  Antdrieure  d*one  dizaine  d*ann^  k  la 
aaort  de  RaonI  de  Couey,  tu6  au  si^e  d*Acre  en  1981,  la  fin 
deplorable  de  Cabestaing  paratt  avoir  foumi  k  Tauteur  du 
de  La  Dame  de  Faff  el ,  torit  vers  1228 ,  les  ciroons- 
atroces  d*ane  vengeance  maritale  que  Faucliet  et  La 
do  Maine  ont  rapportte ,  et  que  De  9elloy  a  reodues 
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CABESTAING  lid 

popalaires  par  le  socc^  de  sa  metlleare  tragtite.  On  reoon- 
natt  dans  la  vie  de  notre  troubadour  les  prindpaux  bid- 
dents  de  lliistoire  de  Gabrielle  de  Vergy.  \ 

Cabestaing,  gentil-bomme  sans  fortune.  Tint,  d^s  sa  pre- 
miere Jeunesse ,  se  presenter  k  Raymond  de  Castel-Roos- 
siUon,  qui  Tagr^a  poor  vor/e^,  c*est-ii-dire  pour  page,  etne 
tarda  pas  ii  le  donner  oomme  doniel  (4cuyer)  k  sa  fenmie, 
madame  Marguerite.  Jeune,  sensible,  spiritnel,  enjou^, 
d^une  figure  charmante,  Cabestaing,  par  ses  assiduity  et  les 
charmes  de  son  esprit  etde  sa  personne,  offrait  k  la  belle 
chAtelaine  on  danger  qu^elle  neput  ^Yiter;  elle  con^ut  poui 
son  damoisel  une  passion  dont  il  partagea  toote  la  violence, 
et  Tamoor  le  rendant  po^,  il  cd^bra  les  attraits  et  la 
beauts  de  aa  noble  mattresse  dans  des  chants  od  Ton  trooTe 
une  naivete  grftcieuse  johite  k  on  melange  dUd^es  religieuses 
et  d'images  passionn^es. 

Les  Ters  de  Cabestaing  ^veiiierent  bieqt6t  Tattention  des 
envieox;  leurs  propos  malins  arriverent  k  Toreille  de  Ray- 
mond ,  qui ,  voolant  aussitdt  connattre  la  vdrlte ,  s'^lanoe  sor 
son  desMer,  et  vient  seal  aa-devant  de  r^cuyer,  occupy  k 
chasser  k  r^pervier  aux  alentours  du  chftteau.  LA,  tout  en 
cbevauchant  ensemble,  et  apr^s  avoir  fait  avouer  adroite- 
ment  k  Cabestaing  que  Tamour  seul  lui  inspire  ses  chants 
poetiques ,  il  lui  demande  le  nom  de  la  dame  qui  en  est 
Tobjet.  En  vain  le  damoisd  se  refuse  k  une  confidence  qoi 
serait  une  indiscretion  coopable,  sa  resistance  irrite  encore 
rbomeur  jalouse  de  Raymond ;  il  insiste,  11  presse ,  il  sup- 
plie,  k  td  pofait  que  Cabestaing,  poor  lui  donner  le  change, 
finit  par  lui  dedarer  qull  aime  bi  bdle  Agnes ,  soeur  de 
madaime  Marguerite,  sa  femme  :  Raymond,  trainsporte  de 
joie,  lui  jure  qu*il  servira  leurs  amours  de  tout  son  pouvoir, 
et  neanmoins,  pour  s'assurer  mienx  encore  du  fait ,  il  veut 
aller  sur-le-champ  au  chAteau  de  Robert  de  Tarascon,  son 
beau-frere. 

On  toume  bride ,  on  arrive ;  Raymond  se  b&te  de  rempUr 
Pobjet  de  son  voyage,  il  interroge  secretement  Agnes, 
et  la  bonne  Agnes ,  qui  a  cm  surprendre  dans  son  regard 
un  aoup^on  de  d^ance,  frappee  d'aillenrs  de  llnquietode 
qu^eUe  aremarqnee  dans  recuyer  de  sa  sceur,  dont  cile  con- 
natt  les  amours,  r^nd  aux  questions  insidieuses  de  son 
beau-ft-ere  en  lui  avouant,  oomme  malgre  elle,  qu'elle  aime 
Cabestaing;  roais,  en  fenmie  adroite  et  prudente,  die  se 
hAte  de  faire  connattre  aa  bienvdllante  supercberie  k  son 
mari ,  qui  Tapprouve,  et  Fengage  memo  k  user  de  tontes  les 
apparences  qu^elle  croira  propre  k  tromper  la  jalousie  de 
Raymond.  En  effet,  Agnes  s'enferme  dans  sa  chiambre  avec 
le  damoisd,  et,  seole  avec  lui  pendant  plusieurs  heures, 
die  n*en  sort  que  pour  le  sonper,  ob  elle  se  montre  semiUante 
et  toute  joyeuse.  Raymond  ne  conserve  plus  de  doute  sur  la 
fauasete  des  rapports  qo^on  luiafaits;  et  le  lendemain,  grftce 
aux  adroites  dispositions  d*Agnes  poor  leur  coucher,  il  re- 
part  du  cheteau  avec Tintime persuasion  que  lanuit  amis  le 
comble  au  bonheur  des  amants.  De  retour  chez  lui ,  il  8*em- 
presse  de  revder  k  sa  fenune  Tintrigue  qu'il  croit  avoir  de- 
couverte,  d  lui  raconte  malignement  tout  ce  qui  s^est  passe 
chez  sa  sceur.  Marguerite,  se  croyant  trahie,  et  ft^ppee  au 
cceur ,  cache  k  peine  ses  larmes ;  libre  enfin  d'y  donner  cours , 
die  fait  appder  Cabestaing,  Taccable  des  plus  vifs  reproches, 
reftise  d'abord  de  Tentendre ,  puis  finit  par  recotiter ,  et  revolt 
enfin  sa  justification  :  die  etait  ladle,  die  ftit  complete. 
Mais,  entierement  rassun^  sur  la  fideiite  de  son  amant. 
Marguerite  n*en  reste  pas  moins  fikd^ee  qu^on  puisse  atlri- 
bueraux  chants  poetiquesde  Cabestaing  an  autre  objetqu'dle- 
meroe,  et,  au  risque  de  tout  ce  qui  peut  en  advenir,  elle 
ezige  de  lui  que  dans  une  chanson  il  dise  quMl  I'aime  et  n'aime 
qu'dle  seule.  La  chanson  est  faite;  elle  nous  a  ete  conservde. 
Sdon  Tusage  des  troubadours ,  elle  se  termine  par  an  envoi, 
imprudemmentadresse  an  mari  lui-meme. 

A  cette  ledure,la  plus  noire  jalousie  s'empare  de  Raymond; 
il  ne  doate  |rius  de  la  bonte,  et,  comprimant  la  ftirenr  poor 
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roieux  assurer sa  vengeance,  il conduit  Cabestaing,  sous  un 
pr^texte,  liors  du  chftteau ,  le  poignarde, hii  coupe  la  t^te  et 
Ini  arrache  le  coBur;  puis,  apportant  h  son  cuislnler  ce  cceur 
palpitant  encore,  U  lui  ordonne  dePappr^ter  comme  un  mor- 
ceau  de  renaison ,  et  le  fait  ensuite  scrvir  k  sa  femme ,  qui  le 
mange  en  lui  avouant  qu'elle  a  trouY^  ce  mets  excellent.  «  Je 
le  crois ,  r^pond  le  cruel ;  11  est  bien  juste  que  vous  aimiez 
mort  ce  que  vous  avez  tant  aim4  viyant ,  et ,  lui  pr(^sentant 
k  ces  mots  la  t6te  p&le  et  sanglantede  Cabestaing,  il  lui 
apprend  Tborrible  repas  qu'elle  vient  de  faire  :  h  cette  vue , 
k  ces  paroles  effroyables,  Marguerite,  saisie  d*borreur  et  de 
d^sespoir,  s*tole  :  »  Oui,  barbarc!  je  I'ai  trouv^  si  d^licieux, 
ce  mets,  que  je  n'en  mangerai  jamais  d'autre  pour  n'en  pas 
perdre  le  goQt.  «  Raymond,  ne  contenaat  plus  sa  fureur, 
court  k  etie  V^^e  k  la  main;  elle  fuit,  se  pr^cipite  d'un  balcon, 
et  expire  en  murmurant  encore  le  nom  de  son  amant. 

Le  bruit  de  cette  aventure  tragique  se  r^pandit  bientdt  dans 
la  contr^e  avcc  toutes  ses  affreuses  circon  stances;  les  parents 
de  Marguerite,  ceux  dc Cabestaing ,  tons  les  chevaliers,  les 
seigneurs  duRoussillon  et  des  pays  volsins  seligu^rentcontre 
Raymond,  et  mircnt  ses  terres  k  feu  et  k  sang;  le  roi  Al- 
fonse,son  suzerain,  vintlui-m^mc  sur  les  lieux,  le  Ht  arr^ter, 
le  d^pouilla  de  ses  biens,  et  fitd^molir  son  chateau.  Ce  prince 
honora  ensuite  la  m^moire  des  deux  amants  par  de  magni- 
ilqiies  fun^railles ;  ils  fiirent  mis  dans  le  mfime  tombeau  de- 
▼ant  unc  <5glise  de  Perpignan ,  et  Ton  y  grara  leur  histoire. 
longtcmps  encore  apr^,  les  chevaliers  et  les  dames  du 
pays  et  des  environs  y  venaient  chaque  ann6e  prier  pour  le 
reposde  Marguerite  etdc  Cabestaing.  Les  chansons  qui  nous 
^estentdu  troubadour,  au  nombre  de  sept,  se  trouvent  dans 
des  manuscrits  de  laBibliotli^uc  nationde.  Cinq  d^entreelles 
fiont  fmprim^  dans  le  deuxi^me  volume  du  Choixdes  Po^' 
sies  originates  des  Troubadours,  par  M.  Raynouard,  quia 
iSgalement  public  la  Vie  de  Cabestaing.        Pelussier. 

CABESTAN  (de  respagnol  cabre  stante,  chevre  de- 
bout).  Cette  machine  ne  cRfTfere  du  treuif  que  par  sa  posi- 
tfon.  Le  cabestan  en  effbt  se  compose  d^un  arhre  ou  cylindre 
autour  duqucl  s'enronle  la  corde  qui  th^  le  corps  qu^il  faut 
<Mplacer  :  on  faif  mouvoir  ce  cylindre ,  dont  la  position  est 
▼ertlcale,  au  moyen  de  deux  ou  phlsieurs  barres  dispose 
^n  cfbix,  ce  qtfi  forme  quatre  leviers  ou  davantage  que  des 
homraes  pousilent  dcvant  eux  en  circulant  autour  de  la  ma- 
ehine :  plus  ces  leviers  sont  longs  relativement  an  rayon  du 
cylindre,  plus  les  avantages  de  ceux  qui  font  toumer  le  ca- 
biistan  9ont  grands ,  ce  qoi  r^ulte  immddiatement  de  la 
th^oric  du  leTier. 

Supposons  qne  fe  rayon  du  cylindre  soit  de  deux  d^d- 
nitres,  qne  la  Tongoeur  des  leviers,  mesur^  du  centre  du 
cylindre  k  leurs  extrihnit^s,  ^ate  deux  metres  on  vingt  d6- 
cimMres,  il  en  r^ultera  <pi\me  force  appflqufe  k  I'extrtoiit^ 
du  levler  d^lacerait  un  obstacle  r^istant  comme  une  fDrce 
d)6cnple,  c*est-^-dire  qu*hn  te(  cabestan  d^plerait  les  forces 
des  nommes  qui  le  feraient  mouvoir.  L'^rection  de  TOb^- 
lisque  de  Louqsor  k  Paris  donne  une  faible  idte  dc  la 
puissance  de  ces  machines.  0  semble  au  premier  abord 
qii^en  faisantle cylindre  du  cabestan  d*un  tr6s-petitdiamMre, 
on  pourrait  augmenter^nnfmi  les  avantages  de  la  machine ; 
cela  est  vrai  en  thdorie ,  mals  la  chose  est  impossible  dans 
la  pratique ;  d^abord,  parce  quMt  est  n6cessaire  que  le  cy- 
lindre ait  une  grosseur  sufOsante  pour  r^sister  sans  rompre 
aux  elTorts  qui  s^exercent  sur  lui ;  en  second  lieu ,  si  le  cy- 
lindre ^tait  d'un  tr^s-petit  dlam&tre,  la  corde  se  roulerait 
plus  dilBcilement  dessus,  ce  qui  igouterait  k  la  r^istance  de 
Tobstacle  quil  faudrait  vaincre;  enfin,  plus  les  leviers  se- 
ront  longs,  plus  la  force  motrice  emploiera  de  temps,  puis- 
qu^ellc  aura  plus  d'espace  k  parcourir. 

On  a  propose  un  moyen  fort  simple  potur  qu^une  force 
donn^,  agissant  sur  les  leviers  du  cabestan,  puisse  d^placer 
une  masse  quclconque.  Qe  moyen  consiste  k  dlviser  le  cy- 
lindre en  ^\  partlesi  lesqueUes  repr^ntent  deux  cylindm 


de  diamitres  in^qx  :  dans  ce  cas,  le  fardeau  qu^il  faut 
tirer  est  attach^  k  I'axe  d^une  poulie  dans  la  gorge  de  la- 
quelle  passe  une  corde  dont  les  bouts  sont  dx^  sur  les  cy* 
Hndresindgaux,  de  fii^n  que,  qnand  le  cylindre  total  toume, 
les  deux  moiti^s  de  la  corde  se  roulent  sur  les  cylindres 
in^aux  en  sens  contraires.  Admettons  que  les  cylindres 
partiels  aient  le  m6me  diam^tre,  il  est  Evident  que  les  ef- 
forts repr^ent^  par  la  resistance  k  d^placer  se  d^truiraient 
r^ciproquement,  puisque  les  cordes  tendraient  k  faire  tour- 
ner  le  cylindre  total  en  sens  contraire,  agissant  Tune  et 
Tautre  avec des  leviers  6gaux  (les  rayons  des  cylindres); 
mais  si  le  diamMre  de  Tun  des  cylindres  est  de  si  peu  que 
Ton  voudra  plus  grand  que  celui  de  Tautre  cylindre,  la  force 
qui  tendra  k  faire  rouler  la  corde  sur  le  gros  cylindre  en 
d^pensera  plus  quMl  ne  s*en  d^roulera  sur  le  petit;  la  masse 
se  d^placera  et  s^approchera  du  cabestan  avec  d^autant  moins 
de  Vitesse  que  la  difference  des  diamMres  des  cylindres 
entre  eux  sera  plus  petite.  Si  un  tel  syst^me  n^est  pas  g^- 
n^ralement  adopts,  c^est,  entre  autres  inconv6nients ,  par 
rapport  k  la  lenteur  avec  laquelle  une  semblable  machine 
fonctionnerait. 

Les  cabestans  ordinaires  sont  employes  de  temps  \mmk- 
morial  pour  trainer,  soit  surdes  rouleaux,  soit  sur  des  sur- 
faces unies,  des  fardeaux  de  tout  poids  et  de  toute  grandeur; 
c^est  indubitablement  avec  leur  aide  que  les  anciens  £^p- 
tiens  ont  pu  ^riger  les  superbes  ob^lisques  qui  d^coraient 
les  entries  de  leurs  temples.  L^emploi  du  cabestan  perroet 
aux  hommes  qui  le  font  tourner  d^agir  avec  le  maxunum 
de  forces  dont  ils  sont  moyennement  capables  :  on  estime 
ce  maximum  k  25  kilogrammes. 

Les  defauts  de  ces  machines  consistent  principalement 
dans  les  fVottements  des  tourillons  du  cylindre  dans  leurs 
trous  et  dans  le  deplacement  de  la  corde  qui,  en  se  roulant, 
avance  vers  Tune  des  extr^mit^s  du  cylindre  k  la  mani^re 
d*une  vis,  ce  qui  oblige  k  suspendre  le  mouvement  pour 
replacer  la  corde  vers  Tautre  extremity  :  cette  operation , 
que  les  ouvriers  nomment  choqner ,  fait  perdre  un  temps 
considerable.  Quo!  qu^on  ait  fait  pour  obvier  k  ces  incon- 
vdnients ,  on  n*y  a  pas  encore  r^ussi  compietement. 

Les  marins  appelient  vindas  le  cabestan  mobile  sur  les 
ports ;  pour  les  constructeurs  en  bdtiments ,  le  vindas  est  un 
cabestan  de  petite  dimension,  fixe  ou  mobile.         TEvssfeoiiE. 

Cette  machine  est  employee  sur  les  vaisseaux  pour  lever 
les  ancres  ou  autres  fardeaux  auxquels  sont  amarr^s  les 
c&bles ,  que  Ton  fait  passer  autour  du  cylindre.  Pour  cet 
effet,  il  y  a  ordiuairement  deux  cabestans  sur  les  vaisseaux, 
savoir  un  grand,  qu'on  appelle  cabestan  double,  et  un  petit, 
qui  est  le  cabestan  ordinaire.  Le  cabestan  double  est  place 
sur  la  premiere  batterie,  derriere  le  grand  mftt;  il  s'eieve  jus- 
qu*^  1"*  30  ou  1°*  60  au-dessus  du  pont.  Son  nom  de  cabestan 
double  lui  vient  de  ce  qu*on  pent  mettre  des  hommes  sur 
les  deux  ponts  en  mfime  temps  pour  le  faire  toumer  et 
doubler  ainsi  sa  force.  11  sert  particuUerement  k  lever  les 
ancres.  Le  cabestan  ordmaire  est  place  sur  le  second  ou  le 
troisieme  pont,  et  sert  k  hisser  les  m&ts  de  hune  et  les 
grandes  voiles,  et  dans  toutes  les  occasions  oh  Ton  pent  lever 
les  ancres  avec  peu  de  force. 

GABET(£tiekne),  Tun  des  grands  prAtres  du  cam- 
mun  isme,  est  ne  en  1788,  k  Dijon,  ou  son  p^re  exer^ait  U 
profession  de  tonnelier.  Les  sacrifices  que  celui-ci  s*imposa 
permirent  k  son  fils  de  faire  quelques  etudes  sous  la  direction 
du  fameux  Jacotot,  le  revohitionnaire  de  Tenseigncment 
primaire ,  dont  il  sMionora  longtemps  d'etre  avant  tout  le 
disciple.  Plus  tard,  M.  Cabet  remplit  les  modest es  fonctions 
de  surveillant  ou  de  pion  dans  diverses  pensions,  oil  il  put 
conunencer  retude  de  la  medcctne,  qu*il  abandonna  bientet 
pour  celle  du  droit,  bien  autremeut  facile  quand  on  se 
trouve  en  pareille  position.  Re^u  avocat  k  force  de  travail 
et  de  perseverance,  il  se  fit  inscrire  au  barreau  de  sa  ville 
Datale;  mais  c*etait  1^  un  the&tre  trop  eiix)it  pour  son  amlu** 
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lioii.  Ji  ne  tarda  dooc  pas  k  se  rendre  k  Paris,  od  son  pre- 
nier  soin  Tut  de  se  faire  aflilier  a  la  charhonnerie  fran- 
cme.  L'eiagdration  de  ses  principes  en  politique  lui  valut 
iiienldt  une  place  dans  Ic  comity  directeur  de  cette  soci^t^ 
Mcr^te;  bonneur  suprtoie  qui  lui  fit  k  juste  titre  bien  des 
aneux,  parce  qu^en  cas  de  r(^Tolution  it  lui  assurait  une  part 
dans  lacunae  des  places.  Eff  ectivement ,  la  revolution  de 
Jiu!let  oe  fut  pas  plus  tOt  consomm^e  que  le  nouveau  garde 
dessceaux,  Dupont  (de  PEure),  s'empressait  de rdcompenser 
is  purete  et  la  notoriety  de  son  patriot!  sme  par  les  fonctions 
de  procoreur  g^n^ral  en  Corse.  Pour  un  avocat  sans  causes 
I^Tancement  6tait  un  peu  prompt;  m^ontent  pourtant  de 
SOD  lot,  et  comprenant  parfaitement  que  sous  le  regime  parle- 
oeotaire,  tel  que  la  royaul^  de  JuUlet  entendait  le  pratiquer, 
bdiambre  des  d^put^  allait  ^tre  le  grand  bazar  des  places 
etdes  faveurs,M.  Cabet  brigua  en  18 'l  les  bonneurs  de  la 
dotation;  et  avec  Tappuiassez  timide  deTadministration, 
eo  mime  temps  qu^aTec  le  concours  de  la  socii^t^  Aide- 
toi  le  ciel  t'aidera,  reconstitu^  par  Garnier-Pagte  et  k 
liqueUe  il  af  ait  donn^  des  gages,  il  fut  nomm^  dans  la  Cdte- 
d-Or. 

Ad  Palais-Bourbon ,  le  nouveau  d^put^  mit  toot  de  suite 
le  marcb^  k  la  main  aux  ministres,  et,  les  trouvant  b^si- 
Unts,  se  jeta  dans  Topposition  la  plus  avanoie.  CT^tait 
doooef  sa  demission.  Les  TeuiUes  du  parti  radical  exalt^rent 
alors  k  Penvi  le  patriotisme  de  I'ex-procureur  g^n^ral, 
qui  passa  ainsi,  d^embl^e  et  d^nnitivement,  grand  citoyen. 
L*ann^  sui?ante  M.  Cabet  publia  une  Histoire  de  la  Hivo- 
lution  de  1830,  ceu?re  sans  porl^,  sans  idees  et  sans  style, 
nub  Tioleote  et  d^lamatoire  autant  que  possible ,  et  qui  fit 
de  lai  dte  lors  dans  le  parti  r^publicain  une  notability  In- 
oootest^.  A  quelque  temps  de  1^  il  fondait  avec  Rodde, 
Caiichoii-Leniaire  et  autres,  le  Populaire,  feuille  radicale 
do  dimanche,  rest^  c^l^bre  dans  les  souvenirs  de  Tdpoque, 
bin  moins  par  le  talent  de  sa  reaction  que  par  ses  nom- 
breux  dem^^  avec  le  parquet  d^abord ,  et  ensuite  avec  la 
police,  qui  pr^tendait  avoir  le  droit  d'en  interdire  la  vente 
Mr  la  Toie  publiqne.  Un  article  public  par  M.  Cabet  dans 
oe  journal  le  fit  condamner,  en  mars  1834 ,  a  deux  ans  de 
fnsoa;  mais  comme  en  mati^re  de  delits  de  presse  il  n'y 
a  point  d'arrestation  prt^ventive,  M.  Cabet,  peu  soucieux 
des  bonneurs  du  martyre  entre  les  quatre  murailies  d'tnie 
prison ,  passa  en  Angleterre,  oil  il  continua  de  faire  au  gou- 
Temement  de  Louis- Pbilippe  une  guerre  de  pamphlets  des 
plus  acham^es,  et  oil  11  resta  jusqu'4  ce  que  Pamnistie  de  1 839 
In  rouvrit  les  portes  de  la  France. 

Eo  1840  M.  Cabet  crut  devoir  gralifier  ses  concitoyens 
font  Histoire  de  la  Revolution  de  1789  d  1830  de  sa  fa^on 
(4toL  in-8'),  oovrage  pr^cis^ment  de  la  m6me  valeurque 
ctfaiiqa'il  avait  consacr^  huit  ans  auparavant  k  la  revolution 
dejoillel,  mais  qui,  gr^ce  au  mode  de  publication  par 
feaOles  et  livraisons  d^tacb^es ,  obtint  un  certain  debit  dans 
les  disses  populaires,  oh  il  fit  d'assez  nombreuses  recrues  k 
Jad^magogie,  et  qui,  on  ledevine,  n^etait  que  rapotUedse 
ttssi  kmrrie  que  triviale  de  tous  les  li^ros  du  jacobiuismc , 
ie  toot  releve  de  force  declamations  contre  I* exploitation  du 
paucre  par  le  riche  et  de  visibles  tendances  au  commu- 
Bane.  A  partir  de  ce  moment  M.  Cabet  devint  Toracle  des 
ku-fdods  de  la  demagogie ,  et  n^eut  d^autre  rival  dans  leur 
estimeet  leurs  sympathies  que  le  citoyen  Laponneraye,  autre 
iiislonen  de  la  revolution  fran^se  ejusdem /arinx  dont 
rcnvre ,  demeuree  nou  moins  inconnue  dans  les  classes  qui 
croient  encore  a  la  grammaire  et  veulent  avant  tout  qu'on  la 
respecte  quand  on  se  meie  d^ecrire ,  fait  aussi  partic  des 
£fa^les de  la  demagogic,  et,  conune  la  sienne,  a  memo 
obtena  les  bonneurs  de  trois  ou  quatre  editions  (si  tant  est 
qi'a  cet  egard  on  puisse  ajouter  une  foi  enti^re  aux  enon- 
dalioBs  inscrites  sur  la  couverture). 

M.  Cabet  etait  revenu  k  Paris  dans  un  bon  moment  pour 
wagitatear.  Les  iiiutiles  fortifications  dont  le  roi  Louis-Phi- 


lippe s^etait  obstine  k  entourer  la  capitale,  profitant,  pour  en 
ordonner  d'urgence  la  construction  ,  d^une  crise  produite 
dans  la  politique  exterieure  par  la  question  d^Orient  et 
ses  peripeties ,  avaient  provoque  dans  les  masses  le  plus  vif 
mecontentement,  et  continuaient  k  6tre  de  la  part  de  la  presse 
de  Paris  et  des  departements  le  sujet  des  discussions  les  plus 
passionnees.  Cette  fois,  a  la  surprise  generate ,  la  politique  du 
gouvemement  n*avail  pas  rencontre  de  plus  habile  avocat 
que  le  AcUionaL  M.  Cabet,  on  le  pressent,  n^eut  garde  de 
tomber  dans  une  semblable  heresie,  et  fit  bien  vite  chorus 
avec  ceux  qui  la  denon^ient  aux  frires  et  amis  comme 
une  noire  trahison  commise,  k  prix  d'argent  sans  doute,  par 
quelque  chef  de  file  de  Torgueiileuse  et  impuissante  coterie 
k  laquelle  cette  feuille  rt^publicaine  servait  de  fort  d4- 
tach^  pour  tenir  constamment  le  pouvoir  en  echec.  A 
partir  de  ce  moment  Thegemonie  exercee  jusque  alors  par  le 
National,  comme  representant  la  portion  mtelligente  du 
parti,  fut  irreinissiblement  perdue;  et  la  direction  de  Vid^e 
r^olulionnaire  se  trouva  partagee  entre  cinq  ou  six 
meneurs  representant  autant  de  nuances  de  cette  meme 
idee.  Or,  depuis  1830  M.  Cabet  avait  assez  paye  de  sa  per- 
sonne  et  de  sa  plume  pour  avoir  droit,  en  depit  de  Thos- 
tilite  dedaigneuse  des  hommes  du  National,  k  etre  enfin 
compte  comme  quelque  chose  parmi  ses  coreligionnaires  po- 
litiques.  Cette  question  des  fortifications  le  servit  done  k 
soubait  sous  ce  rapport,  et  le  grandit  k  ses  propres  yeux  de 
dix  coudees. 

D^ailleurs,  Pancien  procureur  general  pr^  la  cour  royale 
d'Ajaccio,  distan^ant  du  premier  vol  tous  les  autres  aiglee 
du  Socialisme,  ses  concurrents  dans  Pexploitation  des  mi* 
s^res  sociales  comme  moyen  d'arriver  au  pouvoir,  arborait 
maintenant  bravement  le  drapeau  du  Communisme.  Le 
feuilleton  avait  mis  le  roman  k  la  mode;  ce  fut  la  forme  da 
roman  que  M.  Cabet  cboisit  pour  populariser  ses  idees.  Son 
Voyage  en  tear  ie,  roman  philosophique,  oil  Ton  trouve  la 
description  enchanteresse  de  la  terre  promise  par  lui  k  ses 
adeptes,  eut  tout  le  resultat  quUl  s*en  etait  promis.  11  cir- 
cula  dans  les  classes  inferieures  de  n(»s  priuclpaux  centres 
d^industrie,  oil  Tauteur  compta  bient6t  un  certain  nonibre  de 
fanatiques  adherents  k  ses  doctrines.  A  eurs  yeux  il  fut  de- 
sormais  la  toi  et  lesprophHes  du  nouvel  ordre  social,  dont 
on  aunon^ait  alors  publiquement  de  tous  c6tes  la  prochaine 
inauguration.  Eneflet,  M.  Cabet  n*etait  pas  le  seul  publiciste 
qui  nt  en  ce  temps-U  de  reformation  sociaie  metier  et  luar- 
chandLse.  Son  utopie  Icarienne  n'etait  memo  au  fond ,  on 
pent  le  dire ,  que  la  contrefa^on  assez  plate  des  idees  et  du 
sy«iteme  dont  les  disciples  de  Fourier,  eux-memes  contre- 
facteurs des  disciples  de  Saint-Simon,  avaieut comniencc 
sept  ou  buit  ans  auparavant  et  continuaient  encore  la  tres- 
fructueuse  exploitation  sous  le  nom  de  phal austere. 

On  a  aujourd'hui  de  la  peine  k  comprendre  la  tolerance 
du  pouvoir  k  IVgard  des  theories  saugrenues  imaginees  k 
Tenvi  depuis  1830  par  tant  de  charlatans  politiques,  litte- 
raires  ou  philosophiques.  On  s^expliquera  cependant  ais^ 
ment  quails  se  soient  rencontres  en  si  grand  nombre ,  si  on 
se  rappelle  les  incroyables  fortunes  faites,  sous  le  regne  de 
Louis-Pbilippe,  par  certains  condottieri  de  la  presse  perio- 
dique,  et  surlout  par  les  adeptes  du  Saint-Simonisme,  que  le 
gouvemement  de  ce  prince  s^effor^  de  rallier  k  lui,  et  qu'il 
combla  de  favours  et  d'honneurs,  malgre  la  notoriete  de 
scandale  qui  s^attachait  k  leur  nom.  Ces  primes  donnees 
par  le  pouvoir  k  Tesprit  d'audace  et  d^aventure  devaient 
necessairement  provoquer  les  ambltieux  et  les  intrigants  k 
se  servir  de  moyens  analogues  pour  arriver  au  roeme  but,  k 
savoir  ;  des  positions  honorifiques  et  surtout  lucratives  dans 
cet  ordre  social  qui  a  tous  les  vices  et  qu*il  faut  detruire 
coilte  que  coOte,  tant  qu'on  ne  profite  pas  soi-meme  de  ses 
abus.  Parmi  tous  ces  reformateurs  et  tous  ces  renovateurs, 
recrutes  indistinctement  aux  differenU  degres  de  la  hierar- 
chie  sociaie,  et  acceptes  comme  autant  de  geuiesles  una  pai 
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les  autres  avec  une  fouchante  blenreillaiicey  he  se  discutant 
non  plus  jamais  entre  eux,  attenda  qu'en  pareille  mati^re 
rimportant  est  de  paraltre  nombreux ,  on  Toit  bientdt  s^^ta- 
bUr  one  solidarity  aotrement  inergique  et  poissante  que  celle 
qui  existe  entre  les  membres  des  cotfuries  litt^raires ;  et  chacun 
d*enx  pour  parrenir  compte  k  bon  droit  autant  et  plus 
mtoie  sur  Tappni  de  ses  complices  que  sur  son  propre  sa- 
Yoir-faire. 

M.  Cabet  put  librement  debitor  ses  doctrines,  et  elles  nc 
Airent  Tobjet  d*aucune  critique  de  la  part  dc  la  presse.  On 
aimerait  k  pou  voir  altribuer  Ic  silence  de  celle-ci  k  son  respect 
pour  le  principe  de  la  liberty  des  opinions ,  si  on  ne  savait 
que  le  produit  dePannonce  figurant  au  nombre  des  b^- 
nifices  les  plus  clairs  du  joumalisme,  la  presse  a  re- 
nonc^  aux  droits  de  la  critique  le  jour  oh  elle  s*est  faite 
enfrepreneuse  et  courti^re  de  publicity.  Or  M.  Cabet  ^tait 
80US  ce  rapport  un  client  k  manager,  puisquMl  faisait  de  Tan- 
nonce  en  grand.  II  connaissait  trop  bien  aussi  Pinfluence  du 
joumalisme  pour  ne  pas  user  directement  lui-meme  de  ce 
levier,  dans  Tint^rM  de  la  propagation  de  ses  id^.  II  ressus- 
cita  done  le  Pojmlaire,  qui  devint  le  Moniteur  de  Vlcarie; 
et  le  gouTemement  le  laissa  tranquillement  battre  en  brtehe 
]*ordre  social  a  Faide  de  cette  feuille  politico-mystique, 
parce  que  le  joumaliste  a?ait  cette  fois  Part  de  rester  dans 
le  vague  de  th^ries  et  de  discussions  jug^es  peu  dange- 
reuses  du  moment  od  elles  ne  prenaient  pas  corps  k  corps 
les  puissants  du  jour,  et  que  d^aUleurs  il  n*allait  point  encore 
jusqu*&  attaquer  franchement  le  mariage  et  la  famille. 
M.  Cabet  fit  mtoie  paraltre  en  outre,  pendant  dnq  ou  six 
ann^  cons^cutires ,  un  Almanack  Jcarien  k  50  centimes; 
parce  que  dans  ce  bon  pays  de  France ,  en  d^pit  du  progrte 
si  yant^  des  lumi^res  et  de  Tinstruction ,  Talmanach  ^tant 
le  seul  livre  que  connaissent  et  pratiquent  les  deux  tiers  de 
la  population  sacbant  lire  ou  k  peu  prte,  il  y  avait  encore  Vk 
on  moyen  facile  et  commode  de  Tulgariser  des  idto  qui  ne 
demandent  qu'*k  dtre  indiqu^es  pour  6tre  tout  aussitdt  saisies 
et  comprises  par  les  intelligences  les  plus  ^paisses.  II  se  ren- 
contra  m^me  parmi  ses  disciples  des  hommes  de  bonne  vo- 
lont^,  des  fanatiques  de  Tidde  Icarienne,  qui  se  charg^rent 
de  tenir,  sous  la  denomination  de  cours  icariens ,  des  confd- 
rences  popolaires  od  on  lisait  et  commentait,  k  Tusage  des 
ndopbytes,  les  Merits  du  mattre;  et  la  police  laissa  falre. 

Ainsi,  second^  par  Tapathie  des  uns  et  IMncurie  des  autres, 
M.  Cabet  r^ussit  k  rallier  de  nombreux  pros^ytes  k  ses  doc- 
trines. En  1847  son  journal  publia  les  statnts  d*une  asso- 
ciation pour  la  fondation  dans  les  pays  d*outre-mer  d'une 
colonic  destine  k  rteliser  les  mirobolantes  descriptions  de 
son  Voyage  en  Icarie.  11  annon^it  ayoir  obteuu  une  con- 
cession d*un  million  d^acres  de  terre  au  Texas,  sur  les  bords 
de  la  Rivi^re-Rouge,  et  conviait  ses  fiddes  k  r^ser  tout  ce 
qu*ils  possMalent,  k  abandonner  cette  Tieille  Europe,  dont 
Taspect  soul^ve  le  ccRur  de  tout  franc  r^ublicain ,  et  k  s*en 
Tenir  fonder  avec  lui  IM  car  ie .  D^ik  soixante-neuf  individus 
des  deux  sexes  et  de  tout  Age,  formant  Tavant-garde  de  la 
grande  arm^  icarienne,  s'^talent  embarqu^  au  Havre  et  fai- 
salent  voile  vers  la  terre  promise,  quand  6clata  la  Revolution 
de  F^vrier.  Cet  ev^nement  fit  esp^rer  un  moment  k  M.  Cabet 
qu^il  allaltenfinluietredonnederealiser  sesutopies  en  France 
m#me.  11  sospenditdonc  son  depart  k  la  t£te  du  grosde  Tar* 
m^e  icarienne,  dont  il  confia  provisoirement  le  commande- 
ment^  un  de  ses  vicaires ,  homme  d^ailleurs  d\me  vertu  ^prou- 
v^e,  pour  briguer  les  suffrages  des  Parisiens  k  Teflet  d^etre 
nomme  par  enx  Tun  des  repr^sentants  de  la  Seine  k  TAs- 
tembl^e  Rationale,  du  liaut  de  la  tribune  de  laquelle  il  se 
proposait  de  faire  tomlier  sur  le  reste  du  pays  des  torrents 
de  lumi^  icarienne.  Qui  de  nous  ne  se  rappelle  encore  les 
afliclies  de  toute  grandeur,  de  t«ute  couleur,  appos^es  k  cet 
dfet  sur  tons  les  murs  de  la  grande  ville  k  I'^poque  des  elec- 
tions pour  la  Constltuante,  en  1848,  et  annon^ant  sa  candida- 
tnre  par  la  simple  formole  alors  d'usage ;  Nommom  Cabet ! 


Tant  d^eflbrU  et  une  mise  en  sc^ne  si  habile  fnrent  inu- 
tiles.  La  coterie  du  National  et  de  la  Mforme  Temportabien 
sur  presque  toute  la  llgne;  mais  M.  Cabet,  lui,  enfut  pour  s» 
frais.  A  quelques  jours  de  \k  une  lutte  terrible  ensanglanUit 
.  Paris.  Cetait  le  dra|)eau  de  la  r^publique  democratique,  so- 
cialiste  et  surtout  communiste,  que  Tlnsurrection  avait  fran- 
chement arbore.  Elle  fut  decidement  vaincue,  et  M.  Cabet, 
perdant  ddsormais  tout  espoir  de  sauver  la  France  k  sa  fa^n, 
se  decida  k  Tabandonner  k  son  malheureux  sort  pour  alter 
rejoindre  ses  fiddles  sur  les  bords  de  la  Riviere-Rouge.  L*o- 
pinlon  lui  sut  d^autant  plus  gre  de  cette  stoique  resignation, 
que  precisement  k  cette  meme  epoque  un  de  ses  concur- 
rents en  matiere  de  reforme  sociate,  M.  Considerant, 
montait  k  la  tribune  de  TAssembiee  nationale  poor  de- 
mander  au  pays  une  petite  concession  de  1,500  hectares, 
fond  et  superficie,  dans  la  foret  de  Saint-Germain,  en  s*enga- 
geant  k  la  dtfricher  ei  k  y  realiser,  aux  portes  memos  de 
Paris,  les  merveilles  du  Phalanst^e,  On  trouva  que  pour 
un  simple  essai  demander  au  tresor  public  une  subvention 
de  plusieurs  millions  de  francs ,  c'etait  aller  un  peu  vite 
en  besogne,  surtout  de  la  part  d^un  reformateur.  Un  immense 
eclat  de  rire  accueillit  done  la  proposition  du  citoyen  Con- 
siderant :  celui-ci  ne  fut  plus  desormais  qu*un  pygmee  en 
comparaison  du  citoyen  Cabet,  qui,  lui  du  moins,  en  fait 
d^xperiences  sociales,  se  chargeait  de  les  faire  k  ses  frais. 

II  y  avait  ici  erreur.  M.  Cabet  experimentait  tout  bonne- 
ment  aux  frais  des  malheureux  proietaires  et  ouvriers  qui 
avaient  cm  4  ses  belles  paroles,  et  qui ,  sur  la  foi  de  ses  bril- 
lantes  promessss,  n*avaient  pas  heslte,  qui  k  relirer  son 
pecule  de  la  caisse  d^epargnes,  qui  k  vendre  ses  meubles, 
pour  subvenir  aux  frais  du  passage  k  travers  TAUantique, 
parfaitement  convaincus  que  sur  les  bords  de  la  Riviere- 
Rouge  les  alouettes,  comme  on  dit  vulgairement,  tombaient 
du  del  toutes  rdties.  II  nous  a  ete  personnellement  donnd 
de  voir  partir  ainsi  pour  le  nouveau  monde  une  famille  de 
proietaires  parisiens,  et  jamais  nous  n^oublierons  Pexalta- 
tion  de  ces  infortun^,  dont  tons  les  propos  indiquaient  un 
etat  dedemence  tenant  le  milieu  entre  la  fureur  et  rimbeciU 
lite,  ou  plntot  participant  de  Tune  et  de  Tautre. 

Est-il  besoin  d^ajouter  qu^^  leur  arrivee  sur  les  bords  de  la 
Riviere-Rouge  tons  ces  fanatiques,  au  lieu  do  bonlieur  inef- 
fable que  le  Mattre  avait  pendant  si  longtemps  fait  miroiter 
k  leurs  yeux,  ne  rencontrerent  que  misere  et  deception? 
Nos  consuls  aux  l^tats-Unis  durent  les  rapatrier,  et,  comme 
on  voit,  c^est  encore  en  definitive  le  tresor  public  qui  a  dA 
faire  en  partie  les  frais  des  folies  de  M.  Cabet.  Parmi  les 
infortunes  qoHl  avait  si  cruellement  abu&es  par  ses  predica. 
tions,  il  s'en  rencontra  un  bon  nombre  qui,  ayant  perdu 
un  peu  trop  tard  toute  foi  en  la  vertu  et  aux  belles  paroles 
du  Maltre,  n'hesiterent  pas  k  le  traduire  comme  on  vulgaire 
escroc  devant  le  tribunal  correctiond  de  la  Sdne,  en  Tacca- 
sant  de  s'etre  personndlement  approprie  une  partie  do 
tresor  common  montant  k  plus  de  deux  cent  mille  francs; 
etM.  Cabet,  qui  pendant  ce  tempa-14  s*etait  rendu  dans  8|i  fa- 
meuse  concession  d^un  million  d^acres  de  terre ,  fut  con- 
damne  par  defaut,  le  30  septembre  1849,  k  deux  ans  d>m- 
prisonnement 

Cette  condamnation  lui  servit  de  pretexte  decent  poor 
abandonner  la  colonic  nonvelle  d^^  agonisante.  L'hon- 
neur  du  fondateur  de  Tlcarie  ne  devait-il  pas  rester  imma- 
cuiei  M.  Cabet  s^en  revint  done  k  Paris  purger  ce  defaut ;  et 
il  eOt  falluenverite  lui  supposer  bien  peu  dhabilete  pour  ne 
pa.«  prevoir  quMl  arriverait  arme  de  chiffres  irrefragables  qui 
torceraient  ses  juges  k  repousser  la  plainte  en  escroquerie 
deposee  par  les  renegats  de  Tlcarie,  et  k  dedarer  qu*il  n*a- 
vait  commis  aucon  deiit  prevo  par  la  loi.  Ce  second  joge- 
mentestdu  26juilllet  1851. 

Le  triomphe  de  M.  Cabet  etait  trop  edatant  pour  ne  pas 
legitimer  de  sa  part  les  plus  hautes  esperances.  Au  lieu  done 
de  songer  k  aller  retroover  ses  freres  en  Ameriqoe,-  il  an- 
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iM(a  baatement  alon  rintentioa  de  se  mettre  sur  les  rangs 

poarr^lectkHi  pr^sidentiefle,  qui  devait  aroir  lieu  en  France 

eo  mai  18S1.  Les  ^T^nements  de  d^cembre  1851  ont  dQ  lui 
akytr  i  jamais  les  illusions  donk  il  se  ber^t  k  cet  ^ard. 
Gepeodank  nous  n'aTons  pas  appris  qn^il  ait  encore  jugd  k 
propos  de  s^en  reiourner  en  Am^riqae,  roalgr^  les  pom- 
peuses  descriptions  quMl  se  plaisait  k  donner  de  la  prodi- 
peose  prosp^t^  k  laquelle  ^tait  d^jii  panrenue  la  colonie 
ioodte  sur  les  burds  du  Mississipi  par  le  gros  de  ses  disci- 
pies,  trois  cents  Icariens  pur  sang  praliquant  Ut  tootes  les  lois 
do  communisme  et  jouissant  d'une  incomparable  f^icii6. 

Ob  pardoDDerait  peut-^tre  k  M.  Cabetses  illusions  si  elles 
ifaient  le  m^rite  de  Toriginalit^ ;  mais  on  ne  pent  mtaie  lui 
eoBcMer  la  propria  des  idte  avec  lesquelles  il  est  panreno 
a  instant  li  grouper  autour  de  lui  qnelques  centaines  de 
dupes.  IcarU  n'est  en  effet  que  la  plate  contreftfon  de 
Ikw-lanark  ^  de  If ew- Harmon  ff,  colonies  que  Robert 
Owen » il  7  a  de  ^ trente  et  quelques  ann^ ,  essaya  suc- 
oeaurement  de  fonder,  en  £cosse  d'abord  et  aux  ktats-Unis 
(tsuile ;  colonies  qui  6cboo^rent  tout  aussi  piteusement,  et 
qui  afaient  Element  pour  base  le  communisme.  Le  r^for- 
■iieur  social  ^cossais  d^pensa  k  ce  grand  ceuYre  Timmense 
fNtnne  que  lui  avait  l^gu^  son  beau-pto,  brave  travail- 
kor  roort  qoatorze  on  quinze  fois  millionnaire.  M.  Cabet 
■"ja  d^penis^  que  les  demi^res  ressources  de  quelques  fa- 
ndllesde  prol^taires,  sans  j  rien  mettre  du  sien,  k  Pexcep* 
tin  de  ses  thanes.  Or,  qu'on  ne  Tonblie  point,  dies  ne  lui 
ippiiiiennent  m^e  pas  en  propre;  et  il  ne  peut  tout  au 
plus  pr^tendre  qu'k  la  propri^t^  de  certaines  broderies  dont 
il  a  cm  deroir  les  omer.  Nous  aimons  du  reste,  apr^  avoir 
ippr6d^  le  visionnalre  politique,  k  constater  rbonorabilit^  du 
carad^  priv6  de  M.  Cabet. 

€ABI  AI9  que,  selon  Sonnini,  on  doit  prononcer  cabiaye, 
est  le  nom  donn^  par  BufTon  k  Yhydrochcerus  capibara , 
animal  am^ricain  de  Tordre  des  rongeurs ,  que  le  natura- 
liste  Klein  a  pris  pour  type  de  son  genre  cavia,  Ce  genre, 
qui  DoosofTredesesp^ces  int^ressantes,  telles  que  le  cochon 
(flnde ,  Vagouii,  etc. ,  a  ^t^  plus  ou  moins  modifid  par  les 
soccesseors de  Klein;  F.  Cuvier  y  a  ^tabli  quatre  divisions 
bien  distinctes,  qui  peuvent  6tre  consid^r^  comme  autant 
4e  genres;  il  les  nomme  :  i*^  ccelogenus,  c'est  celui  des 
pacas;  2*  chloromySy  qui  renferme  les  agoutis;  8*  hy- 
inckanu,  oa  veritable  cabiai  :  4^  anctma,  qui  renferme 
kseocbons  d'lnde. 

Les  pocas  se  trouvent  an  Br^il,au  Paraguay  et  aux  An- 
GUes,  06  ils  sont  fort  estim^  comme  aliment ;  mais  iis  com- 
nencent  li  devenir  tr^  rares,  tant  on  leur  a  fait  la  cbasse. 
Um/goui'is  babitenlles  parties  chaudes  de  I'Am^que,  od 
ia  repr6sentent  par  la  bont^  de  leur  cliair  et  la  douceur 
4e  leors  mcears  nos  li^vres  et  nos  lapins ;  ils  sont  omnivores, 
et  ne  foot  pas  de  provisions,  comme  Ta  cm  BufTon.  Le  v^ 
ritable  genre  cabiai,  qui  ne  contjent  qu^une  seule  esp^ , 
^kydrocharus  capibara  des  auteurs,  est  de  la  grandeur 
€m  oocbon  de  Siam;  son  museau  est  trte-^pais  et  ses 
ianbes  courtes ;  son  poll  est  grossier  et  d*un  brun  jaunAtre. 
Get  animal  manque  de  queue.  On  le  trouve  dans  les  lieux 
kaaades  et  mar^cageux  k  la  Guyane  etau  Br^sil.  II  y  (kit  sa 
proie  de  poisdons,  ne  s'^carte  gu^re  des  eaux,  et  s'y  r^Aigle 
bnqv'on  Hnqni^.  Paul  Gervais,  prof.  alaFac.  dcMootpellier. 

GABILLAUD ,  et,  selon  d'autres,  eabiiiau,  cab^liaud, 
cobelliau  ou  cabliau,  nom  vulgaire  donn^  par  les  Hoi- 
laadab  k  la  morne  fratcbe,  et  que  nous  avons  adopts. 

CABILLAUDS  (  Faction  des ).  Elle  prit  naissance  en 
HoUande,  vers  le  mOieu  du  quatoni^e  sitele  k  Toccasion 
4e  la  rivalil6  qui  s'ileva  entre  Marguerite,  veuve  de  Tem- 
pereur  Loois  V,  et  son  fils  GuiUanme  comte  d'Ostrevant. 
Lei  nobles  tenaient  pour  le  fils,  le  peuple  pour  la  mto.  Les 
ptrtiBaBs  da  comte  prirent  le  nom  de  cabillauds  (  kabel- 
jaanwi ),  parce  que  le  poisson  qui  s*appelle  ainsi  est  connu 
d^vorer  le  frctin.  Lean  adversaires,  lesd^fenseors  de 
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rirop^atrice,  adopt^rent  Tembltoie  de  Vlumefon  (  hoek  }, 
avec  lequel  on  prend  le  cabillaud.  Pour  se  distinguer,  les 
premiers  portaient  des  chaperons  gris,  les  seconds  des  cha- 
perons blancs.  Pendant  cent  quarante-deux  ans  la  victoire 
resta  altemativement  aux  deux  partis,  qui  travers^rent  plu- 
sieurs  r^es  sans  que  leur  animosity  semblMs'arfoiblir.  Les 
cabillauds  triompb^rent  d'abord ;  mais  lorsque  Guillaume  Y 
eut  perdu  la  raison,  les  hamefons  se  relev^rent  k  leur  tour, 
et  se  prononcirent  en  faveur  d*Albert  de  Bavl^re,  qui  avail 
des  droits  l^tunes  k  la  r^ence,  ayant  ^  d^sign^  pour 
succMer  au  comte.  Ces  deux  factions  ensanglant^rent  en- 
suite  le  r^e  de  Jacqueline  de  Bavi^re.  Les  hamefons 
^talent  pour  elle,  les  cabillauds  pour  Jean  de  Bavi^re,  onde 
patemel  de  Jacqueline.  C^est  alors  que  la  fureor  des  partis 
donna  lieu  k  Th^roisme  d*Albert  Belling,  sumomm^  le  M- 
gulus  hollandaU,  et  qui  a  ^t^  c^^br^  par  Helmers  dans  de 
beaux  vers,  qui  manquent  seulement  de  couleur  locale. 
Belling  avait  arr6t^  longtemps  les  hameQons  devant  le 
chftteau  de  Sconhoven.  Oblige  de  se  rendre,  il  fut  condamnd 
par  Tennemi  k  6tre  enterr^  vif,  et  demanda  un  d^Ui  pour 
aller  dans  sa  famiUe  mettre  ordre  k  ses  affaires.  On  le  lui 
accorda  avec  une  barbare  confiance ,  et  le  ddlai  expii^  il 
vint  subir  son  ^pouvantable  supplice. 

Plus  tard  les  cabillauds,  qui  favorisaient  Philippe  de 
Bourgogne,exerc^rent  Tautorit^  jusqu'^ce  que  le  stadhouder 
Guillaume  deLalain,  ayant  mari^  sa  fille  k  Reinaud  de  Bre- 
derode,  chef  des  hame^ons ,  se  laissa  squire  pen  ii  pen  par 
le  parti  de  son  gendre.  De  \k  de  nouveaux  troubles.  Enfin, 
Philippe  sentit  la  n^cessit^  d^^toufTer  ces  discordes,  et  d^' 
fendit  jusqu*aax  vaudevilles  satiriques  que  se  renvoyaieni 
les  partis  rivaux,  surtout  leurs  rederykers,  aux  Chambres 
de  Rhitorique,  Cependant,  on  retrouve  encore  des  ca» 
billauds  en  1470,  dans  une  conspiration  centre  ce  Reinaud 
de  Brederode  nomm^  tout  k  Theure.  On  les  revolt  en  1477 
avec  les  hame^ns,  sous  le  r^e  de  Marie  de  Bourgogne. 
lis  se  r^unirent  pour  obtenir  de  la  comtesse  la  grande 
charteou  \egrand  priviUgedes  cabillauds,  Maiscetteunion 
fut  bientot  rompue,  et  la  guerre  recommend  avec  un  nouvel 
achamement  Francois  de  Brederode  ^tait  encore  chef  det 
hame^ns  en  1487,  et  agissait  ouvertement  centre  Maximi- 
lien,  roi  des  Romains.  Sa  faction  re^t  alors  des  tehees  ter- 
ribles,  et  Ait  entiirement  d^ruite  en  1492.  £n  r6sum6  il 
semble  que  les  hamegons  combattaient  plut6t  en  faveur  du 
droit  et  de  T^uit^,  les  cabillauds  pour  la  cause  de  Tusur- 
pation  et  de  la  tyrannic.  Cependant,  les  uns  et  les  autres  se 
Uvr^rent  k  des  excH  qu'on  ne  peut  trop  fl^trir ,  et  que  les 
haines  polltiques  rendent  malheureusement  trop  communs , 
m6me  dans  des  si^es  plus  police.    Ds  Reikpemberg. 

CABINE.  On  appelle  ainsi,  en  termes  de  marine,  de 
petits  r6duits  ou  des  chambrettes  m^nag^s  dans  diverses 
parties d'un  navire  de  commerce,  roaisplus  particuli^emeat 
k  Tarri^,  oil  coucheat  les  difliirents  officiers  de  bord,  eC 
qui  ferment  \earappartement  ^tJiicu]kr,Lh  grande  cabine 
ou  la  chambre,  est  celle  du  capitaine ,  et  en  mtoie  temps 
r^oit  espace  oh  logent  la  nuit  les  passagers ,  et  od  le  jour 
le  capitaine,  ses  officiers  et  les  passagers  qui  ont  pay^  pour 
ne  point  tire  confondus  avec  les  gens  de  T^quipage  pren- 
nent  en  coipinun  leurs  repas. 

CABINET.  Manage  fait  venir  ce  mot  de  cavinettunig 
diminutif  de  cavinum,  dMv6  lui-mtoie  de  cavum.  Dans 
son  acceptlon  vulgauv :  c'estune  petite  pi^sans  diemin^ 
11  se  pretnd  aussi  pour  d^gner  la  cbamibre  destin^e  au  tra- 
vail, a  la  retraite  ou  i  U  conservation  d'objets  d*art. 

Les  anciens  avaient  comme  nous  plusieurs  genres  de  eabi^ 
nets ,  qu'lls  distinguaient  par  des  noms  divers ,  tels  que  ceox 
de  cubiculutn,  iablinun^,  et  exedra,  dont  le  premier  est 
employ^  par  Pline  dans  le  sens  de  bibliolMque,  et  le  second 
semble  avoir  eu  la  signification  vagoe  et  g^n^rale  que  noaa 
donnons  au  mot  cabinet,  bien  que  qudques  auteurs  Taient 
employ^  dans  le  sens  d^termm^  de  cabinet  de  tableaux. 
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pour  lequel  cependant  {1  existaft  un  nom  particnlier  indiqii^ 
par  Vitruvc  ipinacoiheca.  Quant  k  Vexedra,  il  avail  la  si- 
gnification particuli^re  de  par  loir,  ou  plut6t  d*un  lieu  des- 
tins  aux  conf&ences  scientiflques.  On  ne  peut  rien  dire 
de  certain  sur  la  construction ,  la  disposition  et  surtout  Por- 
ncment  des  cabinets  chez  les  anciens.  Vitruve  dit  qu'il  faut 
donner  au  tablinum  les  deux  tiers  de  la  largeur  du  vesti- 
bule sll  est  de  6  m^es  et  denii ,  et  la  moiti^  seulement  s^il 
est  de  10  ou  13  metres;  si  le  vesUbule  a  de  13  ou  16  metres 
de  largenr,  11  fiindra  diviser  cet  espace  en  cinq  parties  ^gales 
et  60  donner  deux  an  cabinet,  c*est-k-dire  le  dixi^me  du 
tout.  Ce  sont  plutdt  la,  corame  on  le  volt,  les  dimensions 
d'un  cabinet  dVtude  que  d*une  galerie  ou  d^un  cabinet  de 
tableaux.  Quant  k  la  decoration  de  ces  sortes  de  lieux,  on  sait 
que  les  peintures  repr^sentant  Apollon  et  les  Muses ,  qyCon 
tipouve  en  t^te  du  second  Tolurae  du  Mus&um  d^fferaUa- 
?7tim,  d^oralent  tine  seule  et  mftme  pi^ce,  ce  qui  ferait 
supposer  que  cette  pi^  6taiC  un  cabinet  d^^tude ,  et  ferait 
juger  d&s  lors  du  soin  et  de  I'importance  que  les  anciens  ap- 
portaient  k  orner  cette  partie  de  leurs  appartenient<t. 

Dans  les  dispositions  de  rarchitecturs  moderne,  le  cabinet, 
consider^  comme  lieu  d'^tude  ou  de  travail,  est  une  des 
pieces  constitutives  de  tout  appartement  complet,  et  il  forme 
tn6me  souvent  k  lui  seul  la  plus  grande  partie  ou  la  partie 
notable  de  celui  des  gens  d^aj/aires.  Autant  que  cela  peut  se 
faire,  cette  pi6ce  doit  6tre  6\o\gn€e  du  bruit. 

n  y  a  dans  nos  Jardins  des  cabinets  de  verdure,  qui  sont 

^k  peu  pr^  disposes  comme  les  berceaux.  On  y  donne 

aussi  quelquefois  le  nom  de  cabinets  d*eau  aux  buffets 

d'eaUf  comme  les  buffets  d'orgue  ont  eu  autrefois 

celui  de  cabinets  d'orgue. 

Il  est  encore  une  autre  acception  da  mot  cabinet,  quUl- 
ceste  d<^igne  assez  clairement  dans  le  Misanthrope  lors- 
qu*il  dit  du  sonnet  d*Oronte  : 

FrancbeiDeat,  il  o'esl  bon  qu'a  mrltre  ao  cabinet, 

Au  palais ,  dans  le  notarial ,  chez  tous  les  officiers  minis- 
t(5riel$,  on  appelle  cabinet  le  bureau  particuiier  des  magis- 
trals, des  jurisconsultes ,  des  notaires,  des  avou^,des  huis- 
siers;  la  salle  ou ,  assists  de  leurs  grefTiers,  les  juges 
dMnstruction ,  les  presidents  des  assises,  les  juges  de  paix, 
interrogent  avant  les  df^bats  publics  et  dans  le  cours  de  Tins- 
truction  preliminaire  les  pr^venus,  les  accuses  et  les  tdraoius. 
La  piece  alTectee  spi^cialement  au  travail  particuiier  des 
procureurs  g^n^raux ,  des  procureurs  du  roi ,  de  leurs  sub- 
stituts  et  de  tous  les  olficiers  du  parquet,  s'appelle  aussi 
cabinet.  On  d^signe  encore  par  ce  nom  le  buieau  particuiier 
du  ministre  et  des  chefs  d'administration. 

Les  cabinets  d*aff aires  sont  des  eiablissements  tria-repan- 
dus  de  nos  jours,  quoiquMI  n^y  en  ait  qu^un  tres-petit  nombre 
qui  jouissent  dVne  consideration  medtt^e.  Des  gens  qui  n^ont 
fait  tres-souveut  qu^une  etude  imparfaite  de  la  jurisprudence, 
ou  qui  n'ont  acquis  qu'une  counaissance  peu  etendue  du 
droit  commercial,  se  cliargint  des  affaires  de  tous  ceux  qui 
lie  peu  vent  poursuivre  leurs  proems  ou  passer  leurs  transac- 
tions. On  y  enlreprend  aussi  de  recevoir  les  rentes,  les 
loyers  et  les  pensions  et  de  vendreles  fonds  peu  achalandds. 
Comme  la  loi  ne  requiert  pour  ces  sortes  d^etablissements , 
soumis  seulement  au  payement  d*une  patente,  aucune 
prcuve  de  capacite ,  et  que  leurs  dh-ecteurs  n'encourent  au- 
cune responsabilite ,  il  arrive  souvent  quMIs  font  mieux  leurs 
affaires  que  celles  de  leurs  clients. 

Dans  le  palais  d*un  prince  le  cabinet  est  une  piece  de 
Pappartement  particuiier  du  souverain,  celle  dans  laquelle  il 
s*occupe  des  affaires  du  gouvcrnement  et  ou  se  tient  le  con- 
8cil.  De  \k  vient  que  le  mot  cabinet  se  prend  aussi  dans  le 
sens  de  gouyerncment ,  surtout  lorsqu'on  parle  des  relations 
d^une  puissance  avec  d'autrcs  nations.  On  disait  autrefois  le 
cabinet  de  Versailles,  le  cabinet  de  Saint-CloudflQ  ca-^ 
binet  des  Tuileries,  et  Ton  dit  encore  aujourd'hui  le  cabinet 


de  Saint' James  ou  de  Londres,  le  cabinet  de  Vien 
Saint-Pitersbourg ,  etc. 

On  prend  aussi  le  mot  cabinet  dans  le  sens  de  mil 
ensemble  des  hommes  qui  forment  radministratio! 
£tat ;  c*est  ainsi  qu'on  dit  le  cabinet  du  29  octobre ,  I 
net  du  r*"  mars. 

Dans  les  gouvememcnts  parlementaires ,  les  qu 
dans  lesquelles  TexisteDce  d^un  ministere  est  mise 
prennentle  nomde  questions  de  cabinet. 

La  qiialificatioD  d'homme  de  cabinet  s'applique 
qui  se  distingue  bien  plus  dans  le  conseil  que  dans  Y 

On  appelait  autrefois  en  France  ministres  du  < 
ceux  qui  avaient  entree  de  droit  au  conseil  -,  les  autre 
qu'ils  eussent  un  departement  special,  n'etaient  coi 
que  comme  directeurs  generauz  d'une  branche  d'a< 
tration  publique.  Les  ordres  du  cabinet  etaient  les 
immediats  du  roi,  soil  qu'ils  eossent  ete  deiiberes  en 
soil  qu'ils  emanassent  du  propre  mouvement  du  moi 
les  lettres  de  cachet  etaient  des  ordres  de  cabii 
ordres  de  cabinet,  en  ce  qui  louche  les  affaires  de  TEt 
absolument  abolis  dans  les  £tats  constitutionnels,  es 
du  principe  fondamental  suivant  lequel  lout  acte  de 
nemenl  doit  etre  fail  sous  la  responsabilite  d^un  fo 
naire  :  le  contreseing  des  ministres  est  Texpression  < 
responsabilite. 

£n  AUemagne  on  appelle  >ti5/ice  ou  instance  de  < 
la  justice  rendue  sous  TinHuence  immediate  da  sou 
sans  garanties  suffisantes  de  Tindependance  du  pou 
diciaire. 

Cabinet  se  dit  aussi  non-seulement  d^un  lien 
place,  ou  Ton  expose  des  objets  d^etude  ou  de  curiosi 
que  livres,  tableaux,  medailles,  productions  natu relic 
mais  encore  de  tout  ce  que  coptient  un  de  ces  cabin 

On  designait  autrefois  sous  les  noms  de  cabinets 
tomie,  d'histoire  naturelle,  de  physique,  etc.,  h 
ou  IbS  pieces  d*un  bAtimenl  dans  lesquelles  etaient  d 
dans  un  ordre  plus  ou  moins  favorable  k  reiude , 
parations  anatumiques ,  les  objets  d*histoire  naturell 
instruments  de  physique.  Lors  de  la  fondation  de  < 
miers  etablissements ,  soil  par  de  simples  particu 
par  des  gouvernements  plus  ou  moins  riches,  les 
lions  peu  nombreuses  de  ces  trois  series  d'objels 
souvent  reunies  dans  un  meme  local  peu  spacieu: 
leur  Tint  le  nom  de  cabinet.  Mais  au  fur  el  k  mesure 
collections,  en  s^augmenlant,  acquirent  de  nouvc 
chesses ,  il  fallut  nik^essairement  pour  les  contenir 
pouvoir  les  disposer  dans  un  ordre  favorable ,  soil  \ 
d^ocil,  soil  k  I'etude,  les  transporter  ou  les  recevc 
des  salles  spacieuscs,  qui  prirent  alors  le  nom  de  g< 
En  fin,  lorsque  ces  richesses  scieotifiques  8*accunr 
au  point  de  necessiter  un  nombre  considerable  de  { 
il  fallgt  construire  des  b&timents  ou  edifices  public 
appela  mus6e  ou  museum.  Cependant  on  dit  (j 
fois  indicreremment  cabinet  ou  musdum  d'histoire 
relle. 

Quelque  nom  qu^on  donne  k  ces  etablissements,  h 
dele  est  celui  que  possede  le  Jardin  des  Plantes  di 
Berlin  et  La  Haye  sont  les  capitales  dans  lesqui 
marche  le  plus  pres  sur  nos  traces.  A  Munich  on  esc 
miter  la  France ,  la  Prusse  et  les  Pays-Bas.  A  Vici 
collections  zoologiques  surtout  sont  mediocres.  S 
rapport  Madrid  offre  un  miiange  de  barbaric  et 
gni  licence  :  un  local  somptueux,  le  squelette  d*un  m 
rium  el  de  pesants  ediantillons  des  nuHaux  les  pi 
cieiix ,  nc  suflisent  pas  pour  reudre  un  cabinet  d 
naturelle  rcmarqiiable ,  lorsqu'y  regnent  la  confusio 
coherence  et  le  mauvais  goOl  dans  le  choix  des  obje 
collection.  En  Italic  11  semble  qu*on  prefere  les  men 
de  Pail  k  ceux  de  la  nature.  En  Anglelerre  on  ne  ^ 
plus  q\i*k  Naples ,  qu'k  Rome  et  qu*k  Madrid ,  de  cc 
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Inen  entcoJue.  Nolle  part,  enfiD,  on  ne  rencontre  la  ridiessA 
e(  rordre  admirable  qui  placent  au  premier  rang  les  galeries 
de  notre  Museum. 

Nods  ferons  remarqiier  que  Ton  continue  toujours  avec 
nhonde  d^gner  sous  lenom  de  cabinet  de  physique  les 
pieces  renfermant  dans  des  armoires  les  instru&ents 
D^essaires  pour  les  experiences  qui  sont  indispensables 
dans  la  demonstration  des  faits  de  cette  science.  En  admet- 
taot  que  la  collection  de  ces  instruments  s'agrandtt  au  point 
qu'oQ  (iftt  oblige  de  les  disposer  dans  des  salles  spacieuses  et 
loogues,  ou  de  construire  rodme  un  bAliment  ad  hoc,  on 
oe  pourrait  dans  ce  cas  donner  le  nom  de  galeries  k  ces 
salles ,  ni  celui  de  mus^m  au  b&timent  afTecte  k  une  col- 
ledioD  dMnstrumcnts  de  cette  science.  11  serait  plus  conve- 
Bible  de  Tappeler  Arsenal  de  physique. 

[Sous  la  denomination  de  cabinets  de  tableaux  on  d^ 
ligne  ordinairement  une  collection  peu  norobreuse ,  ou  bicn 
ceDe  dans  laquclle  ne  se  trouvent  pas  de  morceaux  capitaux, 
OQ  bien  encore  une  collection  appartenant  k  un  simple  par- 
ticulier,  tandis  que  les  collections  publiques  appartenant  k 
da  princes  souverains  ou  k  des  etats  sont  nommees  gale- 
ries ou  musies.  Cependant  Tusage,  qui ,  sans  raison  appa- 
icDte,  fait  si  souvent  loi,  Tusage  fait  que  Ton  a  longteinps 
dttigne  sous  le  nom  de  cabinet  du  roi  la  riclie  et  immense 
ooOection  du  mus4^  fran^is ,  tandis  qu'une  autre,  formee 
pr  un  simple  marchand,  re^ut  le  nom  de  galerie  Lebrun. 
L'origine  dies  cabinets  les  plus  anciens  ne  remonte  pas  au- 
ddi  da  setzi^me  si^cle.  On  sait  que  Francois  I"'  ayait  fait 
acbeler  en  Italic  plusieurs  tableaux  predeux.  11  avait  de- 
mande  k  Raphael  une  Sainte  Famille,  qui  Tut  si  bien  pay(^ 
par  oe  prinoey  que  le  peintre  crut  devoir  par  reconnaissance 
kii  ofTrir  le  ceiebre  tableau  de  Saint  Micliel;  mals  on  ne 
nxuialt  pas  lea  autres  tableaux  qui  pouvaient  alors  former 
le  cabinet  du  roi.  Le  due  de  Baviere  avait  k  la  meme  epo- 
^  recueilli  quelques  tableaux  de  Lucas  de  Cranach  et 
d*autres  artistes  aliemands.  L'empereur  Maximilien  1**^  ac- 
cordait  sa  protection  k  Albert  Durer,  et  Cliarles-Quint  pro- 
te^eait  Le  Titien,  ce  qui  doit  (aire  croire  que  ces  princes,  ai- 
naot  les  arts,  avaient  reuni  dans  leurs  palais  quelques 
oarrages  de  peinture;  mais  on  n^a  aucune  notion  certaine 
nr  les  ofajets  qui  pouvaient  se  trouver  dans  ces  anciens 
cabinets.  Vers  1590,  Paul  de  Praun,  senateur  a  Nurem- 
berg forma  un  cabinet,  qui  passa  successivement  ii  ses  he- 
ritiers  jasqu*en  1797.  iUors  on  en  fit  un  catalogue ,  et  il  fut 
Tendn  k  I'encan. 

Au  commencement  du  dix-septieme  si^cle,  le  due  de  Man- 
tone  forma  un  beau  cabinet  de  tableau^L  iialieas.  Quelques- 
utt  fureiit  donnes  par  lui  au  roi  d'Angleterre  Charles  r*", 
etks  quatre  grands  tableaux  de  Thistoire  d'Hercule ,  par  Guide 
Kcai,  pass^rent  successivement  dans  ces  deux  collections, 
puis  arriverent  enfin  dans  celle  du  roi  de  France.  Le  ce- 
lebre  Thomas  Anandel  avait  aussi  forme  un  cabinet  de  ta- 
bleaai  k  Londrea,  et  le  cardinal  de  Richelieu  en  avait  un  k 
Paris.  La  reine  Cliristine  de  Suede  en  forma  un  d'un  bon 
dioii,  aiDsi  que  le  due  de  Bmnswick.  Plus  tard ,  le  cardi- 
■al  Mazarin  recueiUit  un  grand  nombre  de  tableaux ,  dont 
noTeotaire  manoscrit  exiate  k  la  Bibliotheque  Rationale; 
■ab  les  Doms  quelquefois  estropies ,  les  tableaux  souvent 
■al  attribues,  Atent  beaucoup  d'interdt  k  ce  document,  qui 
ttpeodant  apprend  que  le  cardinal  possedait  plus  de  six  cents 
tableaux  de  toiites  les  ecoles,  qui  passerent  tons  dans  le  ca- 
bioet  du  roi ,  et  parmi  lesqoels  on  doit  surtout  remarquer 
de  Rapliael  la  petite  Sainte  Famille  au  berceau ,  le  petit 
Saint  Michel  et  le  petit  Saint  Georges ;  du  Correge ,  le  Ma- 
nage de  sainte  Catherine,  estirae  alors  1&,000  fr.,  et  le 
tibicaa  de  Jupiter  et  Europe ,  estime  5,000;  du  Carraclie, 
vat  Sainte  Famille  diie  le  Silence,  et  le  Marty  re  de  saint 
itiemne ;  de  Guido  Reni,  David  tenant  la  tile  de  Go- 
liatk;  du  Doininiquin,  David  jouant  de  la  harpe;  de  Va- 
IraUn,  le  Jugement  de  Salomon  et  celui  de  Susanne,  Un 


grand  nombre  de  cabinets  furent  formes  depuis  cette  epo- 
que  en  France  et  k  retranger. 

Les  cstampes  peuvent  avoir  moins  d^attraita  que  les  ta- 
bleaux, mais  leurvaleur  etantde  beaucoup  interieure  k  celle 
despeinturesy  elles  se  trouvent  naturellement  k  la  portee  d'un 
plus  grand  nombre  de  pcrsonnes,  et  Icur  dimetiMon,  ainsi  que 
la  possibilite  de  les  placer  en  portofeuillo ,  oifre  )es  rooyens 
de  reunir  des  liistoires  ou  des  recueils  pUis  complets.  Los 
cabinets  d'estampes  purent  bien  d^abord  faire  partie  des  bi- 
bliotheques,  mais  le  goOt  des  arts  ayant  pris  dc  Taccroiase- 
ment,  leseslampes  etant  devenues  plus  nombreuses,  il  se 
forma  des  amateurs  qui  s*adonnerent  exclusivement  k  ce 
genre  de  curiosites.  Aucune  notion  certaine  ne  vient  eepen- 
dant  nous  reveler  Texistence  d^aucun  cabinet  avant  la  fin 
du  seizieme  siecle.  Le  plusaneien  est  celui  que  forma  Claude 
Maugis,  abbe  de  Saint- Ambroise  et  aum6nier  de  Marie  de 
Medids.  L^orlgine  de  ce  cabinet  doit  remonter  k  la  fin  du 
regned^Henri  III;  il  futaugmenie  sans  doute  lors  du  voyage 
que  I'abbe  de  Saint-Ambroise  eut  occasion  de  faire  k  Flo- 
rence, pour  aller  cherclier  la  reine.  Lors  de  sa  mort,  aprte 
1612,  son  cabinet  passa  en  entier  dans  les  mains  de  Oelorms, 
medecin  de  la  rdne.  A  la  mort  de  celui^^ci ,  vers  1040 » 
M.  deMarolles  acheta  pour  1,000  louis  ce  qui  s'y  trouvaitde 
plus  predeux.  Puis  le  cabinet  de  ce  dernier  possesseur  fut 
acquis  par  le  roi  en  1667.  C*est  de  \k  que  proviennent  les  es- 
tampes  anciennes  les  plus  rares  de  la  Bibliotheque  Rationale. 

Le  cabinet  de  Vienne  ne  remonte  qu'^  Tannee  1718.  U  fpt 
alors  forme  par  le  prince  Eugene  de  Savoie.  L^origine  du 
cabinet  de  Dresde  ne  pent  gu^re  daler  que  de  Pannee  1 764,  et 
celui  do  Munich  ne  peut  pas  remonter  plus  haut  Le  cabi- 
net d'Amsterdam,  acquis  de  Van  Leyden  vers  1810,  avait 
ete  commence  par  cet  amateur  vers  Tannee  1780. 

Dana  le  siede  dernier  les  cabinets  d'estampas  se  compo- 
saient  d'oeuvrea  nombreux  des  maltres  les  plus  ceiebres, 
tels  que  Marc-Antoine ,  Carrache»  Rembrandt,  Rubens, 
Van  Dyk ,  La  Belle,  Callot,  Sylvestre  ou  Le  Clerc.Les  pos- 
sesseurs  tendaient  toujours  au  complet,  et  on  dtait  ToMivre 
de  td  cabinet  comme  ayant  cent  pieces  de  plus  que  celui 
d^un  autre.  Maintenant  les  amateurs  oat  change  de  methode ; 
iLs  laissent  aux  collections  publiques  la  aoin  d*avoir  des  oea- 
Tres  complets,  et  ils  ne  cherehent  plus  k  reuoir  que  les  pieces 
les  plus  remarquables  de  ehaque  mattre.  II  en  resulte  que 
les  chefsKl^ceuvre  sont  devenus  d'un  pri%  excessif,  tandis  que 
les  estampea  ordinaires  ont  baisae  de  valeur. 

II  est  probable  qnedepnis  longtempa  lee  princes  ont  for- 
me des  cabinets  d'antiques,  de  pierres  gravees  et  de  me- 
dailles.  Cetait  pour  les  contenir  que  Ton  avait  imagine  cea 
meubles  nommes  cabinets,  et  dans  lesquels  se  trouvaient 
nne  infinite  de  tiroirs  et  de  petites  armoires,  licbement  oniea 
et  destines  k  contenir  septiement  ehaque  aature  d^anti- 
quites  on  de  bijoiii. 

Les  cabinets  d'antiqoites  les  plua  riches  sont  oenx  de 
France  k  la  Bibliotheque  Nationale,  de  Florence,  de  Vieone, 
de  Londres  et  de  Munich.  Parmi  ceox  qui  ont  ete  ceiM>rea 
autrefois,  on  doit  dter  eeux  de  Christine,  rdne  de  SuMe,  de 
Peiresc,  Foucauld,  Mahudd  et  Caylns.  M.  de  Croiat,  le  dnc 
d'Orieans,  le  baron  de  Stosch  et  d'Enneri  ont  eu  de  trte- 
ridies  cabinets  de  pierres  gravees.  Cest  dans  ce  dernier  ea- 
binet  que  se  trouvait  la  belle  eoUeetion  de  portraits  peinta 
en  email  par  Petitot;  die  Ait  alors  payee  70,060  fir.,  et  ee 
trouve  aujourdUmi  au  musee  du  Loavre.  La  collection  do 
due  de  Marlborough  en  Angleterre  est  trto-bdle;  eelle  qa'a 
formee  le  ducde  Blacasest  des  plus  remarquabtos.  Quant  aux 
cabineU  de  medaiUes,  tes  pins  ceiebres  dent  on  ait  eonsenre 
le  souvenir  sont  ceux  du  due  d'Eslrees,  deCtnipa,  GnTer, 
le  preddent  deMaison,  Le  Bret,  CbtmUlart,  Layne,  PeieriD, 
Cousinery,  AUier  de  Hauteroehe.         DocnnBNE  aine.  ] 

Qodques  partienliera  ont  encore  des  cabinets  de  eurioei' 
t^s^  qui  sont  des  ebjeU  gardes  plnt6t  k  ame  de  leur  orifi* 
nalite  que  de  leur  beaute  on  de  leur  valeur.  Dea  fiuenees. 
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des  porceUioM ,  dec  magots,  des  petits  meubles  rococo$ 
forment  ces  cabinets.  D'aatres  font  des  cabinets  tTarmes, 

N'onbUons  pas  dans  cet  inventaire  les  cabinets  de  cire, 
od  qodques  tdtes  de  cire  habillte  selon  la  circonstance  figu- 
rant tear  k  toar  les  h^s  da  moment,  les  assassins  sartout, 
an  grand  ^>ahi8sement  des  bonnes  d^enfant  et  de  mes- 
sieurs  les  militaires, 

CABINET  NOIR.C'e8t  sous  cette  denomination  qu'^- 
tait  connu  dans  le  roonde  an  barean  sp^ial  et  secret  de  Tad- 
ministration  despostes,od  Ton  d^cachetait  les  lettres,  soit 
k  rarriyfe ,  soit  au  d^rt ;  bureau  qu'on  a  affirm^  ne  plus 
exister  depuis  1830,  bien  que  certains  faits  aient  de  temps 
k  autre  permis  d*en  douter.  Son  existence  remontait  au  r^ 
gne  de  Louis  XIY;  Tartodieux  d*amoUir  les  cachets  se  perfeo- 
iionna  depuis  lors  avec  une  singuU^re  rapidity.  «  Ce  cabinet 
etait  le  laboratoire  d^nn  comity  de  Tingt-deux  membres  qui 
profitaient  des  tenures  de  la  noit  pour  se  rendre  k  des  heures 
convenues  dans  cet  odieux  repaire,  et  n^en  sortaient  qu'a- 
Tec  les  plus  grandes  prteautions  pour  se  d^ber  aux  regards 
du  public.  Cinquante  mille  francs  par  mois ,  pris  sur  les 
fonds  d^un  minist^  ( les  affaires  ^trang^res )  serraient  k 
solder  ces  Tils  employes...  »Ainsi  s'exprimait  le  rapporteur 
du  comity  des  petitions  k  la  tribune  de  la  cbambre  des  de- 
pute, stance  du  11  mal  1829.  Jamais  le  cabinet  noir  ne 
iut  plus  occupy  que  sous  le  r^e  de  Louis  XV ,  prince  qui 
trouTait  un  plaisir  tout  particulier  k  se  fidre  rendre  compte 
des  intrigues  anooureuses  et  des  secrets  des  families.  Le  grand 
mattre  etsurintendant  des  postes  se  rendait  k  Versailles  aux 
Jours  et  heures  convenus,  et  remettait  au  roi  un  bulletin 
analytique  des  lettres  qu'araient  explor^es  les  agents  du  ca- 
binet  noir.  Le  roi  n'attachait  d'importance  qu'aux  lettres 
d*intrigue  priY^ ;  i1  arait  pour  la  partie  politique  une  agence 
toute  sp^ale,  habUement  organist,  et  dont  les  membres, 
largement  r^tribu^,  r^idaient  dans  toutes  les  cours  de  TEu- 
rope.  Cette  correspondance  secr^  ftit  successiYement  diri- 
gtopar  le  prince  de  Conti  ct  le  comtedeBroglie. 

Les  surintendants  des  postes  ne  se  bomaient  pas  au  bul- 
letin destm^  au  roi ;  lis  devaient  en  remettre  d*autres  au 
lieutenant  gto^al  de  police  de  Paris  et  au  ministre  des 
affhires  ^trang^res,  qui  souvent  rece?aient  des  copies  en- 
ti^res  des  lettres  d^cachetto.  M.  Rigoley  d^Oigny  toiTait 
au  lieutenant  g^n^ral  de  police  Le  Noir,  le  8  d^mbre  1780, 
en  lui  envoyant  le  bulletin  ordinaire  :  «  Je  joins  ici  deux 
copies  de  lettres  de  La  Douay ,  que  fay  arrestd;  je  tous 
prie  de  les  lire  et  de  me  mander  si  tous  Toulez  que  je  Ves 
lais  aller.  En  ce  cas,  dies  partiraient  demain.  Avez-vous 
remply  votre  projet,  afin  que  de  mon  c6i&  je  fasse  arrester 
ces  lettres  s*il  y  en  a. » {Police  d^voiUe,  1. 1*%  page  133. ) 
On  comprendra  dte  lors  ais^ment  que  le  d^piurtement  des 
postes  edt  acquis  une  grande  importance  sous  le  r^e  de 
Louis  XV;  aussi  le  surintendant  ayait-il  ses  entrto  libres 
Chez  le  roi  k  toute  heure  de  jour  et  de  nult.  Louis  XVI,  k 
son  artoement  an  trdne,  ayant  manifesto  sa  r^lution  d*a- 
bolir  le  cabinet  noir,  on  n*osa  pas  d'abord  contrarier  la  to- 
lonte  du  jeune  monarque ;  mais  peu  k  peu  on  fit  valoir  k  ses 
yeux  la  raison  d^^tat,  et  il  fut  entrain^.  Quelque  temps 
apr6s,  Rigoley  d*Oigny  perdit  une  de  ses  plus  lucratives  at- 
tributions, par  la  ronton  de  la  r^e  de  la  poste  aux 
cbeTaux  4  celledes  messageries :  reunion  arr^l^pour 
raison  d'dconomfe  par  le  ministre  Turgot.  Le  surintendant 
fit  alors  fabrfquer,  par  des  aflld^  prenant  les  noms  et  le 
style  des  gens  de  toute  condition,  les  fameuses  lettres  qui 
pdgnaient  toutes  les  operations  du  ministre  citoyen  sous  les 
couleurs  les  plus  fausses  et  les  plus  d^favorables.  Turgot  fut 
reuToye,  et  le  surintendant ,  qui  conserva  toutes  les  parties 
de  son  departement ,  eut  le  plaisir  de  voir  son  ami  M.  de 
Cliigny  succMer  a  ce  ministre.  Sous  le  r^e  do  Louis  XV, 
ledocteur  Quesnay  manifestait  liautement  la  repulsion 
qnll  eprouvait  pour  Tignoble  mlnist^re  da  surintendant  des 
poftes;  U  ne  poarait  dissimuler  son  indl^tloii  et  son 


m^pris  pour  ce  personnage.  La  rencontre  du  bourreau  da 
les  appartements  du  roi  et  de  la  faYorite  lui  aurait,  disait^l, 
cause  moins  de  surprise  et  d*horreur.  Toute  la  France  par<-> 
tageait  Topinlon  de  Tbonorable  economiste. 

L'abolition  du  cMnet  noir  tai  un  Toeu  exprime  par  les 
cahiers  de  1789.  L^Assembiee  nationale  fut  fidele  k  son  man- 
dat,  et  dans  les  jours  des  plus  grands  dangers  et  de  la  plus 
TiTe  exaltation  de  Topinion,  elle  refusa  de  prendre  conmm- 
nication  de  lettres  saisies  par  le  comite  permanent  des 
decteurs  de  Paris ,  qui  avait  remplace  les  autorites  dfk^hues. 
Quelques  jours  apr^ ,  une  lettre  adress^e  k  Tex-lieutenant 
general  de  police  de  Crosne  fut  interceptee  par  le  district  de 
Saint- Andre-des-Arcs,  et  envoyee  avec  le  porteur  k  llidtd 
de  ville.  L*assembiee  des  ^ecteurs  chargea  un  de  ses  membra 
de  remettre  cette  lettre  k  M.  de  Crosne,  sans  6tre  decacbe- 
tee.  Le  cabinet  noir  fut  aboli  k  cette  epoque;  mais  fl  est 
a^ere  qu*on  le  retablit  plus  tard ,  quoiqu'on  ignore  k  quelle 
epoque  precise;  peut-etre  meme,  sans  une  petition  adress^e 
k  la  cbambre  des  deputes  dans  les  premiers  jours  de  mai 
1829,  et  qui  donna  lieu  k  une  grave  discussion,  le  fait  se- 
rait-il  encore  aujourd*hui  k  retat  de  probieme.  Le  rapporteur 
assura  quele  cabinet  noir  avait  cesse  d'exister  en  Janvier 
precedent ;  qu'alors  tout  le  mobilier,  avec  les  ustensiles  des 
employes  de  ce  bureau  mysterieiix,  avait  disparu  de  Tbdld 
des  postes.  Cet  bdtel  aete  depuis  agrandi,  et  les  bureaux 
out  ete  deplaces.  La  disparition  du  mobilier  du  cabinet  noir 
en  1829  n'aurait-elle  eu  par  luisard  d^autre  cause  qu'im 
changement  de  local?  En  tout  cas,  le  budget  des  fonds 
secrets  du  ministere  des  affaires  etrangeres,  publie  par  la 
Revue  r^rospective  en  1848,  portait  encore  en  1847  plus 
de  60,000  fr.  pour  pensions  aux  employes  de  Tanclen  cabinet 
noir.  DuncY  (de  rYoooe). 

CABINETS  DE  LECTURE ,  etablissemenU  ou  le 
public  pent  lire,  moyennant  une  faible  retribution,  les  feuilles 
publlques  et  les  ouvrages  nouveaux  et  anciens.  On  dit  encore 
salons  et  cercles  litt^aires.  Ces  etablissements  suppieent 
aux  bibliotbeques  publiques ,  d^abord  en  ce  qu^on  y  trouve 
les  joumaux  du  jour,  les  revues ,  les  brochures,  les  romans 
et  generalement  toutes  les  nouveautes  qui  manquent  k 
celles-ci ;  ensuite  parce  qu'ils  deroeurent  ouverts  depuis  le 
matin  jusqu*au  soir.  L'influence  de  ces  etablissements  sur  les 
moeurs  publiques  est  incalculable,  et  Ton  pent  dire  queTat- 
mosphere  morale  dhme  ville  se  purifie  quand  les  lieux  de 
plaisir  diminuent  et  que  les  cabinets  de  lecture  augmente&t. 

Les  cabinets  de  lecture  de  Paris  presentent  des  physio- 
nomies  difl^rentes,  suivant  les  divers  quartiers  de  la  capitate. 
Les  cabinets  de  lecture  au  Palais-Royal  et  dans  ses  environs 
fiont  situes  au  rez-de-chauss^e  ou  au  premier.  De  meme 
que  les  joumaux  quMls  etalent  k  tons  les  regards  surprenneot 
par  la  variete  de  leurs  couleurs,  de  meme  aussi  les  abonnes 
qu*ils  attirent  tranchent  entre  eux.  Vers  les  onze  heures  da 
matin ,  aflluent  les  hommes  qui  suivent  avec  perseverance 
toutes  les  ondulations  de  la  politique.  On  les  voit  non-seu- 
lement  plonges  dans  la  meditation  des  joumaux  quotidiens, 
mais  ils  en  transcrivent  certains  passages.  Vers  midi,  ils 
battent  en  retraite,  et  vont  meier  leurs  eiucubrations  aux 
fausses  nouvelles  des  coulissiers  de  la  Bourse.  A  la  suite  de 
ces  lecteurs  arrivent  les  e^fants  cMris  de  la  maison ;  ils 
se  connaissent  tons,  et  se  saluent  d*une  leg^re  inclination  de 
tete.  lis  parcourent  plus  qu'ils  ne  lisent  les  feuilles  publiques, 
et  se  reservent  pour  les  productions  du  jour.  Avec  quel  sen- 
timent d'orgueil  ils  tiennent  les  premiers  entre  leurs  mains 
la  brochure  encore  humide,  le  livre  prOne  k  Tavance,  ou  la 
pesante  revue  d*outre-mer!  Ces  emotions  epuisees,  ils 
ecrivent  k  la  liAte  quelques  billets  du  matin ,  quils  appdlent 
leur  courrier,  Ils  sortent ,  vont,  reviennent,  apporlent  des 
nouvelles  au  chef  de  retablissement,  causeot  avec  la  dame 
qui  est  au  comptoir,  sourient  aux  employes.  La  joumeeu*est 
pas  finie;  mais  dejii  ils  out  concerte  si  Men  leurs  mesures 
qu'ils  tombent  juste  k  la  minute  o<l  debarqaoit  ca  tootf 
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liHelei  journaux  du  soir.  Aus&i  ne  manqaeot-Us  jamais  leur 
miUid  de  U  Gazette  de  France,  de  la  Patrie  oa  de  la 
Presse,  car  dans  les  moments  de  crise  on  partage  les 
jonrnaax  en  deux,  Cette  Ucbe  accoropUe,  Us  Tont  instniire 
les  sakMis  des  noarelles  les  plus  Aral ches,  puis ,  la  conscience 
en  repoe,  Us  s^endorment  pour  recommencer  le  lendemain. 
TicDt  en  troisi^me  ligne  la  classe  des  abonn^  sMentaires , 

00  Tulgairement  dits  les  grognards.  Pour  eux  la  porte  du 
cabinet  de  lecture  s'ouTre  toujours  trop  tard  et  se  ferroe 
toajoors  trop  U^t;  Us  ne  se  retirent  que  quand  la  lumito 
i^eteint  lis  s^arrfttent  en  passant cbei  les  restaurateurs;  ils 
campent  la  nuH  dans  lenrs  maisons,  mais  Us  ne  TiYent  en 
r^'t^  que  dans  le  cabinet  de  lecture.  C*est  \h  quUls  ont  une 
place  k  part ,  et  disposent  comme  en  souTcrains  de  oertaines 
commodltds  :  plumes ,  tottounes,  tout  leur  revient  de  droit, 
n  est  Trai  qa'ils  g6nent  leurs  Toisins  et  fatiguent  la  complai- 
imce  des  empioyte,  auiquebilsont  toujours  des  demandes 
i  bire  oo  des  reproches  k  adresser.  Les  uns  se  Urrent  k  de 
loogoes  traductions  de  Tanglais  ou  de  TaUemaud;  d^autres 
eoniposent  des  liTres  ou  des  brochures,  dont  on  leur  apporle 
les  greaves ,  qu'Us  corrigent  stance  tenante.  En  d^pit  des 
dissonblanoes  qui  existent  entre  les  habitute  des  cabinets  de 
leetore  du  Palais-Royal  et  de  ses  environs ,  on  y  rencontre 

01  g^n^ral  nn  grand  usage  du  monde. 
Trarersons-nous  la  Seine ,  quel  contraste !  snrtout  dans  le 

pays  latin.  Dans  une  pito  unique  sont  entass^  quatre-vingts 
^todiants  en  droit  ou  en  m^decine.  A  peine  possMent-ils 
Fespace  indispensable  pour  lire  ou  pour  <k»ire;  ils  se  tou- 
cbat  do  coude  et  n*y  pensent  pas.  L'^iude ,  qui  absorbe 
toates  leors  fkcultte,  leur  donne  Faspect  d^une  sorte  d*^- 
goisme  de  science ;  nul  agr^ment,  nuUe  politesse  dans  lenrs 
mani^res  :  oe  serait  autant  de  d^rob6  au  travail.  Mais  ces 
jeones  geos  rodes,  et  qui  appartiennent  a  des  parents  de  pro- 
Tinoe  pea  riches ,  brilleront  un  jour  dans  toutes  les  carri^- 
res.  Cest  T^lite  de  notre  jeunesse ;  elle  recevra  plus  tard  de 
la  sod^  les  graces  et  Tam^nit^qui  lui  manquent.  II  semble 
an  reste  que  tout  doit  6tre  grave  et  instructif  dans  les  ca- 
binets de  lecture  du  pays  latin.  Quelqoes-uns  possMcnt  des 
con/drence$ ,  pr^idte  parfois  par  des  honmies  de  talent. 

En  d'autres  quartiers,  le  cabinet  de  lecture  ne  vit  que  de 
prtts  ao  dehors ;  la  on  se  contente  des  joumaux ,  des  re- 
Tues  et  des  romans.  Un  jour  le  goOt  des  romans  devint  une 
fr^M^ie,  on  lut  avidement  des  volumes  in-8**  k  moiti^  rem- 
pds  des  lucubrations  des  anteurs  k  la  mode,  qui  multipU^ 
not  lean  volumes  plus  que  leurs  inventions.  Mais  les  jour- 
'laux  s^empar^nt  de  cette  source  lucrative;  le  roman 
s*<panoait  dans  le  feuilleton,  les  joumaux  accrurent  leur 
fonnat,  diminn^rent  leur  prix,  et  pour  ce  que  coAtait  une 
i^ce  de  cabinet  de  lecture  on  eut  son  journal  k  soi ,  son 
roman  k  soi.  Les  cabinets  de  lecture  s'en  ressentirent,  ils 
tomb^rent  li  rien ;  et  Us  ne  se  sont  pas  encore  relev^,  bien 
que  la  presse  quotidienne  ait  ^te  oblige  de  modifier  ses 
alhires. 

Les  cabinets  de  lecture  k  Paris,  surtout  ceux  de  dcuxi^me 
classe,  sont  tenos  en  g^n^ral  par  des  dames;  quelques-unes 
oat  eo  jadis  dans  le  monde  une  position  61ev^.  On  a  pu 
titer  entre  autres  la  veuve  d^un  g^n^ral ,  qui  avait  ^td  at- 
tach^ k  Marie-Louise  comme  dame  de  compagnie.  Mais,  il 
(at  bien  le  dire,  ce  n^est  Ik  qu^une  exception,  quoiqu'4  en- 
tendre tootes  les  dames  qui  occupent  le  fauteuil  du  cabinet 
de  lecture,  eUes  appartiennent  ou  ont  appartenu  k  de  liauts 
faadiomiaires  pubUcs,  victimes  de  nos  rations.  Dans  les 
d^parteroents  il  est  d'usage  que  le  propri^taire  d'une  impri- 
inerie  y  Joigne  un  cabinet  de  lecture ,  une  librairie  et  un 
petit  ddbit  de  papier  :  c^est  en  cumulant  qn*U  parvient  k 
▼ivre. 

Avant  la  revolution,  il  n*y  avait  en  France  que  des  loueurs 
deliviies,'  diei  lesqoels  on  allait  s^approvisionner,  mais  qui 
Be  reeeinrient  pas  le  public  pour  lire.  Kn  Anglelcrre  les 
fens  de  lettres  an  8i6cle  dernier  se  r<iunissaiept  cbez  les 


Ubraires  pour  causer.  Sous  la  reine  Anne  Us  se  donnaient 
rendei-vous  dans  les  cat6s,  Le  poete  Dryden  en  avait 
adopts  un,  et  chaque  soir  on  faisait  cercle  autour  de  la  place 
dlionneur  qui  lui  ^tail  r^rv^.  Les  Anglais  ont  aujourd*hui 
des  reading-rooms  et  des  circulating  libraries ;  Us  ach^tent 
en  outre  des  Uvres  en  conmiun  pour  les  lire  k  tour  de  rOle. 
Du  reste,  tous  les  pays  dvUis^  possMent  aujourd'hui  des 
cabinets  de  lecture.  SAiirr-PiiosPEn. 

CABINETS  SECRETS,  sorte  de  cabineto  dont  la 
construction  est  tdle,  que  la  voix  de  celui  qui  parie  k  un 
bout  de  la  voOte  est  entendue  k  I'autre  bout :  on  voit  un 
cabinet  oa  chambre  de  cette  esp^  k  TObservatoire  de 
Paris.  Tout  Tartifice  de  ces  sortes  de  chambres  consiste  en 
ce  que  la  muraUle  auprto  de  laqueUe  est  plac^  la  personne 
qui  parte  has  soit  unie  et  cintrte  en  eUipse ;  Tare  drculaire 
pourrait  aussi  convenir ,  mais  U  serait  moins  bon.  Si  on 
imagine  une  voAte  eUlptique,  et  qu*nne  personne  plaote  k 
Tun  des  foyers  parle  tout  aussi  bas  qo^on  pent  parler  k  To- 
reUle  de  quelquMn,  fair  pouss^  spivantdUT^rentes  directions 
se  r^fl^bira  k  Tautre  foyer  par  la  propriety  de  Teltipse, 
d*oii  U  suit  qu^une  personne  qui  aurait  Toreille  k  ce  second 
foyer  doit  entendre  ceUe  qui  parle  au  premier  foyer  aossi 
distinctement  que  si  elle  en  ^taJt  tout  proche. 

Les  endroits  fomeux  par  cette  propria  ^talent  la  prison 
de  Denys  k  Syracuse,  qui  cliangeait  en  un  bruit  considerable 
un  simple  chuchotement,  et  un  claquement  de  mains  en  un 
coup  tr^violent ;  Paqueduc  do  Claude,  qui  portait  la  voix, 
dit-on ,  jusqu^k  seize  miUes ;  et  divers  autres,  rappoctes  par 
Kircber  dans  sa  Phonurgie, 

Le  cabinet  de  Denys  k  Syracuse  etait,  dit-on,  de 
forme  paraboUque  :  Denys  ayant  Toreille  au  foyer  de  la 
parabola,  entendait  tout  ce  qu'on  disait  en  bas;  parce  que 
c*est  une  propriety  de  la  parabole  que  toute  action  qui 
s'exerce  snivant  des  Ugnes  paraUdes  k  Taxe  se  refl^diit  au 
foyer. 

Ce  qu'U  y  a  de  plus  remarquable  sor  ce  point  en  Angle- 
terre,  c*est  le  ddme  de  r<^lise  Saint-Paul,  k  Londres,  oil'le 
battement  d*une  montre  se  fait  entendre  d^un  cM  k  Tautre, 
et  oil  le  moindre  chuchotement  semble  Cure  le  tour  du 
dtoe.  Derbam  dit  que  cda  ne  se  remarqoe  pas  seulement 
dans  la  galerie  d'en  bas,  mais  au-dessos  dans  la  charpente, 
od  la  voix  d^une  personne  qui  parle  bas  est  port^e  en  rond 
au-dessus  de  la  tete  jusqu*au  sommet  de  la  voOte ,  quoique 
cette  voAte  ait  une  grande  ouverture  dans  la  partie  supd- 
rieure  du  d6me.       D'ALannERT  ,  de  TAcad^mie  det  ScicDces. 

Paris  poss6de  encore  deux  autres  salles  od  se  reproduit 
cet  effet  d'acoustlque.  Tune  au  Conservatoire  des  Arts  et  Me- 
tiers, la  seconde  au  Musde  des  Antiques  au  Louvre. 

CABIRES  9  divinit^s  myst^rieuses  qui  etaient  adonfes 
en  ^gypte,  en  Phenicie,  en  Asie  Mineare  et  en  Grto.  Dans 
cette  demi^re  contrde ,  c'est  en  Samothrace,  k  Lemnos,  k 
Imbros  et  k  Thebes,  que  leur  culte  dtait  surtout  en  usage; 
mais  partout  on  y  rattacbalt  des  myst^res  et  des  solennit^s 
partidpant  de  la  nature  des  orgies.  En  Asie  Mineure  le  culte 
des  Cabires  avait  son  centre  k  Pergame;  en  Phenicie,  c'^tait 
k  Bdryte ;  et  en  £gypte,  a  Memphis.  Par  suite  des  renseigne- 
ments  obscurs,  incomplets  et  souvent  oontradtctoires,  que 
les  andens  nous  ont  laiss^s  au  sujet  des  Cabires,  il  est  na- 
turel,  d*une  part,  que  ces  divinit^s  soient  devenues  Tobjet 
d^une  foule  de  recherches,  de  travaox  et  de  suppositions  de 
la  part  des  savants  modemes,  et  de  I'autre  qu^dles  aient 
donne  lieu  aux  syst^es  et  aox  expUcations  les  plus  diver- 
ses ,  dont  jusqu'k  ce  jour  le  rdsultat  unique  a  M  d'amener 
les  investigateurs  k  condure  que  Tincertitude  des  traditions 
qu^on  possede  k  oe  sujet  empteliera  toujours  de  la  Men  bla- 
dder. En  elTet  les  andens  ne  s*acoordent  pas  phis  sor  To- 
rigine  des  Cabires  que  sur  tears  uoms,  leor  nombre,  leor 
representation  plastique,  leur  culte  et  les  syrobolea  qoe  re- 
presentent  ces  divinites.  Tout  ce  qo'on  peut  dire  avec  asaef 
de  certitude,  c*est  qu'elles  provenaient  des  dieax  iQliMiin» 
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qu'elies  r^sidaient  sur  la  terre ,  qu'elles  avaient  beaucoup 
d*afTinit^  avec  les  Curates, les  Corybanteset  les  Dac- 
tyles,  et  qu'elles  repr^ntaient  certaines  foixes  myst^- 
rteuses  ei  malfaisantes  de  la  nature  du  genre  des  gn6mes, 
et  dont  le  culte,  originaire  de  TAsie,  ^tait  an  culte  de  la 
nature  entrem^l^  d^orgies.  II  est  fort  douteux ,  en  d^pit  de 
la  tendance  des  Grecs  in  retrouTer  leurs  dieux  dans  les  dieux 
dtrangers ,  que  les  Cabires  de  la  Ph^nicie  et  de  r£gyptc 
fussent  les  mtones  que  ceux  de  la  Gr^.  Tout  ce  qu'on  peut 
inferer  des  pratiques  de  d^bauche  inb6rentes  au  culte  de 
la  nature,  si  gto6ralement  r^pandu  dans  toute  I'Asie  ainsi 
qu'en  £gyple ,  et  aussi  de  la  similitude  et  de  Taffinite  in- 
time  des  divinity  de  ces  contr^,c'est  que  ?raisembla- 
blement  les  Cabires  de  la  Ph<inicie  et  de  T^pte  ^taient  des 
divinity  analogues  ^cellesqu^on  adorait  dgalement  enGrtee. 

cASLESf  gros  cordages  dont  on  se  sert  pour  tirer  ou 
^Yer  des  fardeaux  considerables.  Dans  la  manne ,  un  de 
leurs  prlncipaux  usages  est  de  retenir  les  navires  k  Taide 
des  ancres  sur  lesquelles  ils  sont  amarr^,  ou  (comme  Ton 
dit  en  langage  technique)  dialingtUSf  par  un  nceud  d*une 
forme  particuli^re.  La  Tabrication  des  cables  ordinaires  est  la 
m^me  que  celle  des  cordages.  Mais  la  roideur  des  cord es 
opposant  une  grande  resistance  quand  celles-ci  doivent  6tre 
enroul^es  y  par  exemple,  sur  un  cabestan,  on  emploie  avec 
avantage  dans  ce  cas  des  c&bles  formes  d'aussUres  {voyez 
CoROACBs )  juxtapos^es  et  cousues  ensemble  par  du  fil  retois; 
e^est  ce  que  Ton  nomme  des  cdbles  plats,  Enfin  la  marine 
pr^lhrek  tons  ces  cAbles  les  cdbles  en/er  ou  cdbles-chaines, 

Les  cdbles  en  fil  de  fer  ayaient  dans  les  premiers  temps 
de  leur  fabrication  IMnconvdnient  d  ortrir  trop  de  roideur. 
On  a  trouve  depuis  le  moyen  de  diminuer  cette  roideur,  en 
pla^ant  au  centre  de  ces  cables  une  dme  de  chanvre  gou- 
dronne ,  qui  les  rend  presque  aussi  flexibles  que  ceux  de 
chanvre  Executes  par  des  proc^d^s  m^caniques,  ces  dibles, 
dont  la  dunie  surpasse  de  beaucoup  celle  des  cables  de 
chanvre,  ont  une  force  au  moins  trois  fois  plus  grande, 
tandis  que  leur  prix  au  kilogramme  est  k  pen  pr^  le  m6me. 
II  r^sulte  done  de  leur  emploi  une  grande  economie. 

I  Jusqu'kccs  derniers  temps ,  on  avait  fait  usage  de  cables 
en  chanvre ;  mais  on  a  enlin  con^u  Theureuse  id^e  de  leur 
substitucr  des  cliatnes  en  fer.  C^est  sanscontredit  un  grand 
progr^  :  les  dlbles  en  chanvre,  que  Ton  est  souvent  oblige 
de  renfermer  dans  la  cale  encore  toutimpregnesd^eau  de  mer 
sont  exposes  k  se  deteriorer  par  la  fermentation  du  chanvre 
sous  rinfluence  de  Teau  et  de  la  chaleur;  ils  ont  en  outre 
rinconv6nient  d^etre  rong^s  par  le  frottemeutcontre  les  corps 
durs.  Les  navires  Toyaient  souvent  leur  s^curite  compromise 
dans  les  mouillages,  quand  Tan  ere  tombait  sur  un  fond 
de  roclies  ou  de  corail,  dont  la  surface,  sem^e  de  pointes 
aigues  et  tranchantes,  pouvaitcouper  leurs  cAbles  en  tr^s-peu 
de  temps.  Les  c&bles-cbatnes  n'ont  aucun  de  ces  inconve- 
nients,  et  c*est  surtout  dans  les  campagnes  de  longue  dur^e 
queroo  peut  les  apprecier.  Le  seul  avantage  que  les  premiers 
semblent  avoir  sur  les  seconds,  c*estde  r^sister  d'une  mani^re 
plus  sOre  aux  chocs  brusques,  ainsi  que  cela  est  quelquefo's 
u^cessaire  quand  une  violente  raflale  vientassaillirles  navires 
en  rade ;  reiasticite  du  chanvre  pr^sente  dans  ce  cas  une 
garantie  que  ne  donne  pas  la  rigidity  du  fer  :  n^anmoins, 
quand  ces  demiers  sont  bien  eprouv^s ,  on  peut  se  reposer 
sur  eux  en  toute  security.  Dans  des  circonstances  extremes, 
oil  le  navire  court  risque  de  faire  c6te,  on  se  trouve  quel- 
quefois  dans  la  necessity  d^appareilleren  coupant  sur-le-chainp 
tescAbles;  uncoup  de  haclie  suflit  alors  pour  se  dcbarrasser 
d*un  cAble  en  chanvre  :  pour  pouvoir  executer  cette  nm- 
noBuvre  press^e  avec  les  cibles-chalnes,  on  les  a  construits 
de  fa9on  qu*il  est  tr^-lacilc  d^cn  detacher  les  maillons,  et 
de  les  ronipro  soudain  en  plusieurs  morceaux;  mais,  pour 
oela ,  il  Ikut  les  eatretemr  avec  soin ,  afm  de  les  preserver  de 
la  rouiUe. 

Les  cAbles  en  fer  sont  formes  d*anneaux  rctenus  les  uns 


dans  les  antres :  les  barres  de  metat  destinees  k  les  faire  sont 
d^abord  degrossies  sous  des  martinets,  et  ensuite  forgees  k 
la  main;  on  les  courbe  k  Taide  d*une  machine.  A  cet  efTet, 
on  place  la  barre  de  fer  encore  rouge  sur  un  levier  od  elle  se 
trouve  retenue  par  une  cheville;  on  la  courbed^abord  par  une 
extremite  en  levant  le  levier,  puis  on  la  change  de  c6te,et 
par  un  mouvementsemblable  on  arrondit  Tautre  extremite. 
La  forme  elliptique  lui  est  donnee  par  le  moyen  d'un  mandrin 
autour  duquel  se  fa^nne  cette  barre;  on  sonde  ensemble 
les  deux  extremites  ainsi  reunies ,  et  Ton  fixe  dans  la  direc- 
tion du  petit  axe  une  traverse  en  fer  qui  enibrasse  solidement 
les  deux  branches  de  Tellipse ,  et  I'empeche  de  s'alonger  sous 
les  efforts  qui  la  tirent  Le  calcul  et  Texperience  se  reunissent 
pour  prouver  qu*il  etait  impossible  de  leur  donner  une  forme 
plus  avantageuse,  etPon  a  remarque  que  c'est  toujours  aux 
endroits  ou  ces  petites  traverses  viennent  k  manquer  qi«e  les 
diatnesse  brisent.  Les  chalnes  portent  de  dix-huit  en  dix- 
huit  brasses  un  maillon ,  ou  demi-anneau ,  d^une  forme  par- 
ticuliere,  dont  la  traverse  est  retenue  par  une  petite  cbeville 
en  fer  etame ,  que  Ton  peut  aisement  enlever,  ce  qui  permet 
de  rompre  la  dialne  k  volonte. 

L*invention  du  c&ble-chatne  est  due  au  capitaine  Samud 
Brown.  Au  mois  de  Janvier  1808  il  eut  Tidee  de  remplacer 
le  chanvre  par  le  fer  dans  plusieurs  cordages ,  et  il  fit  un 
▼oyage  aux  Antilles  avec  un  bAtiment  presque  tout  gree  en 
fer;  le  succ^s  de  ses  c&bles-chalnes  surtout  eveilla  Tattentlon 
de  Tamiraute  anglaise ,  qui  donna  Tordre  de  fournir  sur-le- 
cliamp  des  chalnes  de  100  brasses  &  qudque-uns  de  ses  na- 
Tires  de  guerre;  Ta vantage  en  fut  bientdt  reconnu,  et  des 
1811  Tusage  en  etait  devenu  general  dans  la  marine  anglaise. 
En  1813  M.  Brunton  apporta  une  amelioration  dans  la  fa- 
brication de  ces  c&bles :  il  souda  les  anneaux  sur  le  c6te  au 
moyen  d^un  long  ecart,  et  donna  k  cette  soudure  an  si  grand 
degre  de  solidite  que  ce  n^est  jamais  k  cet  endroit  qu*ils  se 
brisent;  il  ajouta  ensuite  la  traverse  interieure. 

Un  desavantage  qiroffhiit  le  cAble-diatne ,  c*etait  d*etre 
difficilement  retenu  lorsqu'il  s^echappe  avec  rapidite  hors  du 
navire ,  eutralne  par  le  poids  de  Pancre  et  par  son  propre 
poids;  un  ofQcier  de  la  marine  fran^ise,  M.  BechameiL,  a 
imagine  un  appareil  nomme  stopper,  au  moyen  duquel  on 
Tarrete  sur-le-cliamp :  ce  stopper  consiste  en  une  barre  de 
fer  d'un  poids  assez  considerable ,  arretant  de  maillon  en 
maillon  le  c&ble-diatne ,  de  sorte  que  tout  oe  qui  concourt, 
soit  k  laisser  ediapper,  soil  a  lever  Tancre ,  viendrait^il  k 
casser,  cette  barre  suflirait  k  arreter  le  c&ble.  11  est  un  autre 
inconvenient  auquel  on  ne  peut  parer  :  quand  on  mouille 
par  un  grand  fond,  il  est  diflicile  de  retirer  Pancre,  k  cause 
du  poids  de  la  chatne ,  qu'il  faut  enlever  avec  die. 

Theogene  Pace,  capiuioe  de  vaisseao.  ] 

CABOCHE  9  terme  familier  emprunte  de  Tespagnol  ca- 
be^a ,  et  qui  derive  de  caput.  On  dit  une  grasse  caboche, 
une  bonne  caboche ,  comme  on  la  qualifie  aussi  de  vieille, 
de  dure,  etc.,  mais  non  pas  de  petite,  de  legere,  d*evaporee. 
Cest  que  ce  mot  semble  devolu  aux  hommes  doues-  des 
Penfance  d^un  cerveau  largement  developpe ,  alors  meme 
quMl  reste  inculte.  En  efTet,  dans  ces  campagnes  eioignees 
de  tout  centre  d'instruction  naissent  souvent  des  individus 
forteroent  constitues  par  la  seule  nature,  qui  grandissent 
arec  un  sens  droit  et  ne  doivent  rien  k  Part.  Leur  tete  volu- 
mineuse,  livree  k  ses  reflexions  simples  et  natnrelles,  peut 
avoir  de  la  capacite ;  elle  mOrit  sans  doute  un  jugement  sain, 
tel  quVn  fruit  heureux  sans  le  secours  du  jardinier.  Cepen- 
dantce  n^estqu'une  lourde  caboche  pour  ['ordinaire,  parce 
que,  prives  des  moyens  du  deploicment  etendu  dont  ilsetaient 
capables  dans  leur  jeunesse ,  limites  par  le  cercle  etroit  de 
leurs  relations  quotidiennes,  ils  roulent  dans  Torniere  de  la 
routine,  deviennent  entetes  ou  tenaces,  faute  de  connaltre 
d*autres  fails. 

Les  physiognomonistes  accusentde  pertknaciti  les  indivi- 
dus k  front  droit  ct  releve,  tandis  que  les  personnes  dont  le 
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earoMl  est  raba!ss4 ,  eomme  chez  1e  n^re  (  et  dans  les 
ebitts  coachanta ) ,  passent  pour  dociles  oa  souples.  Les 
premien  montrent  surtoat  ces  dures  caboches,  qui  insistent 
MX  enseigDemenU.  II  n'est  done  pas  Trai  que  Tesprit  s*^tende 
Mproportioa  de  la  masse du  oerreau.  11  faatajonter  n^nmoins 
qnecda  peul  se  rencontrer  chez  de  forts  caract^res,  des  li6ros 
^des  martyrs  de  leur  opinion.  (Test  ainsi  qne  les  peintres, 
Ittst^oaires  antiques,  repr^sentent  des  personnages  calibres 
ivec  on  front  tr^rehauss^;  et  quVn  appelle  tffrontis  des 
henimes  aodacieax  ou  tr^r^solus,  comme  on  Tobserve 
dios  les  portraits  de  Charles  XII  de  Su6de. 

Parmi  les  di\erses  races  liumaines,  it  en  est  qui  ne  pr^en- 
KBtgu^  ce  qn*on  qualifie  de  caboches  :  telle  est,  par  exem- 
ple,  la  race  noire ,  puisqu*eUe  a  presque  toujours  I'enc^phale 
DMNDs  ^endu  que  les  races  blanches.  Aussi  fut-elle  plus  fa- 
cilenieBt  soumlse  de  tout  temps  k  Tesclavage.  On  a  remarqu4 
qw  la  t6te  est  fort  petite  en  g^^ral  chez  les  n6gres  et  chez 
les  HindonSy  en  comparaison  de  celle  des  Anglais,  leurs  do- 
■anateurs ,  qni  pr^entent  de  fortes  caboches ,  comme  la 
plii|»art  des  peuples  du  nord  de  rEuroi>e ,  surtout  ceux  de 
nee  germaniqoe ,  auxquels  on  attrihue  «les  t^tes  carr^ 
I  Breitkopf ).  L^  Tatars,  les  peuples  montagnards,  passent 
^gilement  poor  d*ent6tdes  caboches ,  nVn  croyant  qu^elles 
seules  dans  leurs  Tolontds.  De  la  nalt  peut-6tre  la  perp^tuit<^ 
de  fears  antiques  coutumes. 

lAchouette<heviche{strixpasserina,  L. )  est  nomm^ 
jnrfots  caboche,  k  cause  de  sa  grosse  t6te.  CT^tait  Toiseau  de 
IGiierTe.  J.- J.  Virey. 

CABOCHE,  CAB0CH1ENS.  Simon  Caboche  est  un  fac- 
tieox  historique  de  premier  ordre.  Les  noms  des  sicaires 
qui  toaient  dans  Rome  au  temps  des  proscriptions  ne  nous 
oflt  pas  6t^  conserve  :  c'est  un  mallieur;  il  est  bon  de 
garderdetels  noms,  ne  fttt-ce  que  pour  montrer  k  quelle 
sorte  de  complices  sont  obliges  de  descendre  les  grands  ara- 
faitienx  qui  ont  besoin  de  crimes  pour  arriYer  k  la  puis- 


Simon  Caboche  ^tait  Scorcheur  de  bites  sous  le  roi  Cliar- 
les  YL  Ce  metier  semblait  Tavoir  exerc^  k  la  barbaric  :  il 
derint  un  grand  personnage  dans  les  s^ilions  du  temps. 
Pirif  ^tait  livr6  aux  factions  des  Bourguignons  el  des 
Armagnacs;  le  dauphin,  due  de  Guyenne,  s^opposait 
seol,  pendant  la  folie  de  son  pere,  k  ceite  double  s<kliiion ; 
et  le  peuple,  incertain  de  I'autorit^,  se  laissait  aller  k  la 
volenti  des  plus  hard  is  et  des  plus  criminels.  La  corpo- 
ntioB  des  Bouchers  embrassa  le  parti  de  Bourgogne. 
Stmoo  Caboclte,  Denis  de  Chaumont,  etles  trois  fits  du 
boucbcr  Legoix,  se  mirent  a  la  t£te  de  la  populace.  Leur 
premie  pens^  fut  d'aller  attaquer  la  Bastille ,  puis  ils  se 
toam^fent  rers  le  palais  du  roi.  lis  demandaient  qu^on  leur 
firrAt  les  mauYais  ministres ;  ils  en  Youlaient  falre  justice. 
On  tear  r^sita.  lis  se  pr^cipitferent,  ravagferent  le  palais ,  em* 
nxn^rent  des  captifs ,  retoum^rent  k  la  Bastille ,  et  s*cn  em- 
pir^fent.  Le  signe  de  leur  rebellion  i^tait  le  chaperon  blanc. 
Le  Uanc  ^tait  alors  la  couleur  du  peuple.  Le  drapeau  du 
roi  ^tait  bleu.  Le  peuple  depuis  a  oubli^  que  les  rois  de 
France  avaient  pris  sa  couleur  par  condescendance ;  c'est 
01  des  milles  contrastes  des  revolutions. 

SinKm  CafcMoche  devint  puissant.  Les  cabochiens  firent 
prendre  le  chaperon  blanc  au  roi,  au  dauphin,  a  toute  la 
oonr.  IlsaYalenta?ec  eux  un  harangueur,  Eustachede  Pavilly, 
rcTigieux  de  Tordre  des  Cannes ,  qui  portait  la  parole  dans 
la  ii^iition.  II  alia  au  palais  reprendre  le  dauphin  de  scs  vi- 
(Mf  et  faire  de  la  morale  appuyde  sur  des  ^gorgeurs.  La  fac- 
tiao  de  Caboche  voulait  entratner  le  dauphin  Jans  ses  rangs 
pour  autoriser  ses  brigandages  :  c^^talt  une  sorte  de  pudeur. 
Kile  se  fengea  du  refus  par  des  atrocitds.  Elle  sc  mit  k  mas- 
sacrer  dans  la  ville  tous  ceux  qui  tremblaienl  devant  sa  puis- 
sarjce.  Elle  commen^a  par  les  gens  de  la  cour,  et  arriva 
bien  Ytte  aux  bourgeob.  Cc  furent  des  pillages  et  des  meur- 
tresinflftmes.  Puis,  Simon  Caboche,  i>eu  content  de  Tauto- 


ril^  acqnise  par  le  carnage,  Youlut^treldgislatear.  II aYait 
fini  par  se  faire  donner  par  le  dauphin  le  commandement  det 
ponts  de  Saint-Cloud  et  de  Charenton,  et  ainsi,  il  ^ait  mal- 
tre  de  la  ville.  Alors  il  se  mit  k  dominer  les  ^tats.  II  fit  sanc- 
tionner  par  eux  une  ordonnance  qui  est  rest^  dans  nos  uko- 
numents  historiques  sous  lenom  d'ordonnancecabochienne, 
Le  roi  ayant  repris  quelque  usage  de  sa  raiion ,  on  fit  des 
processions  pour  remercier  Dieu,  et  le  peuple  se  r^ouissait 
d'etre  d^livr^  d'une  faction  effroyable.  Mais  elle  reparut  au 
milieu  des  solennit^  de  la  religion ,  et  elle  Yint  faire  pren- 
dre le  chaperon  blanc  au  roi  et  aux  magistrats  qui  assistaieot 
aux  c^r^monies.  Dix  mille  hommes  perdus  de  mceors  doroi- 
naient  toules  les  lois.  lis  recommeuc^rent  leurs  scenes  de 
d^rdre  au  palais ,  qu'ils  all^rent  de  nouYeau  souiller  de 
meurtres  et  dMnfamie.  lis  avaient  gard^  jusque  \k  prisoo- 
nier  Pierre  des  Essarts,  gouYerneur  de  la  Bastille.  lU  son- 
g^rent  enfin  k  le  mettre  k  mort;  mais  ils  Youiurent  le  juger, 
et  ils  le  condamn^rent  comme  traitre  au  roi.  En  ce  tempa- 
]k  ce  nMtait  pas  une  derision ,  car  le  nom  du  roi  restait  aa- 
cr^,  rotoie  au  milieu  des  outrages.  Mais  c'etait  une  usur- 
pation qu'ou  croyait  utile  pour  couvrir  Todieux  des  attentati. 
Le  due  d^Orl^s  sembla  vouloir  mettre  fin  aux  calamity 
en  proposant  la  paix  k  la  cour.  Simon  Caboche  jura  par  le 
sang  distilU  goutte  ii  goutte  de  J^tu-Christ  qu^il  tien- 
drait  pour  ennemi  de  la  noble  ville  de  Paris  quiconque  re- 
ceYrait  cette  paix  fourrie  couverie  de  peaux  de  brebis. 
Le  sacril^e  factieux  fit  peur,  et  il  n*y  eut  pas  de  n^ocia- 
tions.  Mais  peu  k  peu  le  peuple  sentait  le  poids  odieux  d'une 
tyrannic  qui  se  perp^tuait  par  des  massacres ,  et  les  princes 
cbercbaient  a  a'affrancbir  d'une  domination  sans  exempie. 
Le  due  de  Bourgogne  seul  ^tait  intdress^  k  prolonger  cette 
anarchic ,  et  il  sentait  que  la  paix  lui  dtait  tout  son  ascen- 
dant C^^tait  lui  qui  soufOait  en  secret  cette  effroyable  oppo- 
sition des  cabochiens.  Mais,  li  la  fin,  elle  fut  vaincue.  La 
paix  fut  pr^pari^  par  les  princes  et  public  k  son  de 
trompe,  aux  acclamations  uniYerselles  du  peuple.  Le  due 
de  Bourgogne  fut  oblige  de  mdler  k  cette  joie  des  t^moi- 
gnages  d^une  satisfaction  hypocrite.  Mais  bient6t  il  quitta  la 
Yille ,  oil  son  dc^sespoir  se  trahissait  trop  ais^ent.  Les  ca- 
bochiens furent  poursuivis  et  chass^.  Quelques-uns  furent 
pendus.  On  trouYa  diez  les  principaux  les  indices  d'on  Yaste 
complot  de  mas.sacres.  Dans  sa  fuite ,  le  due  de  Bourgogne 
se  rattacha  ce  qu'il  put  de  cabochiens  6chapp^  k  la  justice. 
II  reconunen^  la  guerre,  et  marcha  sur  Paris.  Pendant  oe 
temps,  le  dauphm  ^taut  mort,  les  ^corcheurs  reprirent  le 
dessus.  II  y  eut  des  ^orgements  tels  qu^on  n^en  avait  pas 
Yu  encore.  On  tuait  daus  les  rues  p^e-m^e  tout  ce  qui  ae 
rencontrait,  femmes  et  enfants.  Les  femmes  enceintes  n*^ 
talent  pas  ^pargn^s.  Au  contraire,  on  prenait  plaisir  k  les 
^venlrer,  selon  Texpression  de  Thistoire,  et  puis  lessan- 
Yages  meurtriers  disaient :  Vopez  ces  petits  chiens  qui  re- 
muent!  On  frissonne  de  redire  ces  paroles.  Le  due  de  Bour- 
gogne fut  raaltre  un  instant  avec  de  tels  auxUiaires.  Puis  le 
nouveau  daupliin  Tassassina  sur  le  pont  de  Montereau.  Simon 
Caboche  disparut  au  milieu  de  ces  revolutions  sanglantes,  et 
son  nom  reste  dans  Thistou^  comme  un  affreuz  souvenir. 

LAUaENTIB. 

Le  corate  de  Saint-Pol,  gouYcrneur  de  Paris,  partisan 
d^vou^  du  due  de  Bourgogne,  fut  Tiustigateur  de  cette  r^ 
volte  qui  prit  le  nom  de  Caboche.  Dto  1411  le  comte  permit 
aux  trois  fits  Legoixde  former  ime  compagniede  dnq  cents 
gar^ns  bouchers  ou  ^corcheurs,  auxquels  U  distribua  des 
armes  en  leur  confiant  la  garde  de  la  ville.  Aux  trois  fr^res 
Legoix,  maltres  de  la  boucherie  de  Sainte-Geneviive,  s*^taicnt 
associ^  les  Thihert  et  les  Saint-Yon,  maltres  de  la  Grande- 
Boucherie  du  Ch&telct,  Jean  de  Troyes,  chirurgien,  qui  ^tait 
Torateur  du  parti,  et  Jean  ou  Simon  Caboche,  ^corcheur  de 
b^tes  k  la  boucherie  de  rh6tel-Dieu.  En  1413,  les  insurg^ 
ayant  ^lioud  devant  la  Bastille,  se  port^rent  sur  Th^ 
Saint-Paul,  ou  se  trouYait  le  dauphin.  Celiii-ci  se  retira  dans 
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U  cbambre  du  roi ;  les  insurg^  fouill^rent  Th^tel ,  et  deux 
on  trois  lioinines  sealement,  signal^  comme  des  coropagnons 
de  d^bauche  du  dauphin  parent  ce  jour-li.  Mais,  comine 
le  remarque  Sismondi ,  la  grande  bourgeoisie  de  Paris  aTait 
€U  d^mde  et  niin^  par  te  triomphe  de  i'autorit^  royale 
depuis  le  roi  Jean ;  les  chers  du  peuple  ^taient  d^rmais  des 
boucbers  riches ,  il  est  vrai ,  roais  grossiers  et  brutaux ,  qui 
donnaient  aux  insurrections  un  caract^re  f^roce,  et  qui  ne 
pouYaient  s'^ever  k  une  politique  liberate  et  ^lair^.  lis  s*4- 
taient  encore  assod^  avec  des  docteurs  en  thtologie,  et  cette 
alliance  ayec  la  Sorbonne  n'dta  rien  k  la  cruaut^  de  leurs 
•ctes ;  la  brutality  de  la  populace  serabla  s^accrottre  de  toute 
la  duret^  impitoyable  du  sacerdoce.  Les  cabochiens  cherch^ 
rent  bien  h  se  rattacher  aux  anciens  ddenseurs  de  la  liberty 
de  Paris,  ils  arbor^rent  comme  eux  les  blancs  chaperons, 
symholes  d^affranchissement  chez  les  Gantois,  ils  les  pr^- 
sent^nt  au  roi,  au  due  de  Guienne,  au  due  de  Berry,  an 
due  de  Bourgogne,  qui  consentirent  h  les  porter;  xnais  ils 
ne  comprenaient  point  la  liberty  dont  ces  blancs  cliaperons 
avaient  616  le  signe.  Jaloux  du  petit  nombre  de  bourgeois 
qui  auraient  pu  mod^rer  leurs  exc^,  ils  demand^rent  au 
dauphin  son  assentiment  pour  en  faire  arrfiter  soixante , 
qu'ils  repr^nt^rent  comme  Armagnacs,  lui  donnant  k  en- 
tendre que  la  confiscation  des  biens  de  ces  riches  marchands 
^tait  le  moyen  le  plus  prompt  de  faire  entrer  de  Targent  dans 
les  cofTres.  Le  dauphin  consentit,  et  Tordre  fut  exdcut^. 

Vordonnance  cabochienne,  rendue  le  25  mai,^tait  un 
code  entier,  en  258  articles,  sur  la  r^forme  du  royaume;  elle 
apportait  de  grandes  rckluctions  dans  les  traitements  de  tons 
les  officiers  publics,  de  notables  diminutions  dans  le  nombre 
des  emplois,  quelque  all^ement  dans  les  charges  publiques, 
mais  eUe  ne  contenalt  aucune  institution  politique.  Le  due 
de  Bourgogne  fit  donner  la  garde  et  le  commandement  des 
ponts  de  Salnt^oud  et  de  Charenton  k  Denis  de  Chaumont 
et  k  Caboche ,  qui  hirent  <^galement  nomm^  commissaires 
arec  Guillaume  Legoix  et  Henri  de  Troyes ,  fils  du  chirur- 
gieo ,  pour  asseoir  un  empnmt  forc^  sur  les  bourgeois  de 
Paris,  ce  quMls  firent  avec  une  rigueur  extreme  sans  ^par- 
gner  les  officiers  du  roi ,  les  pr^Iats  et  les  docteurs  de  l*u- 
ni?ersit^ ;  d'antres  qu^eux  n^auraient  pas  os^  le  tenter  peut- 
^tre.  Mais  on  reconnut  bientOt  k  leur  luxe  extraragant  que 
dans  cet  emploi  leurs  mains  n*^taient  pas  demeurdes  pures. 

De  m^e  que  le  m^pris  quMnspiraient  les  mani^res  et  le 
caract^re  des  cabochiens  dloignait  d*eux  les  bons  bourgeois 
de  Paris,  il  emp^chait  les  factieux  de  former,  comme  ils  se 
r^taient  propose,  une  conf6d4ra1lon  entre  toutesles  villes  de 
France,  et  la  populace  de  Paris  ne  put  compter  que  sur  elle- 
m^me.  Le  supplice  de  Pierre  des  Essarts ,  ancien  pr^vOt  de 
Paris  et  surintendant  des  finances ,  fut  encore  Toeuyre  des 
boucbers.  Surces  entrefaitess'ouTrirent  k  Pontoise  des  con- 
f<$rences  avec  les  d^nt^s  des  princes ;  la  bourgeoisie,  qui 
desirait  la  paix,  se  s^para  des  cabochiens;  elle  s*arma,  et 
alia  chercher  le  dauphin,  qui  se  mit  li  sa  t^te.  Aprte  avoir 
d^ivT^  le  due  de  Bavidre  et  le  due  de  Bar,  le  dauphin  fit 
oavrir  les  portes  de  toutes  les  prisons.  Pendant  que  cette 
revolution  s^accomplissait,  Caboche  etlesprincipaux  chefs  de 
son  parti,  se  voyant  abandonn^  par  le  peuple,  s'^taient 
^happ^  de  Paris. 

Le  29  mat  1418  la  conjuration  de  P^rinet  LeClerc  livra 
Paris  aux  Bcurguignons;  le  12  juin  la  populace  se  souleva 
pour  massacrer  les  prisonniers.  Le  comte  Bernard  d*Ar- 
magnac  tomba  le  premier  sous  les  coups  des  assassins; 
ils  aU^rent  ensuite  de  prison  en  prison ,  for^antles  portes  et 
tuant  k  coups  d^^p^e  ou  de  hache  toos  ceux  qu'ils  y  trou- 
Talent  renferm^.  Les  corps  des  morts  trouv^s  dans  la  rue 
par  la  populace  ftirent  livr^  k  mille  outrages ;  des  femmes, 
des  enftots  furent  ^rg^.  Le  massacre  recommend  le 
2lao0tsouslaconduitedubourreauCapeluche,  auquelle 
doc  de  Bourgogne  serra  la  main ,  et  ii  qui  il  fit  trancher  la 
IMe  qaelque  temps  aprte. 


GABOGHON.Ce  genre  demollusqoes  gast^fopodes  pee- 
tinibranches ,  voisln  des  patelles  et  des  ormiers  ou  lialiotides, 
a  pour  caract^res :  Animal  conique  ou  subspiral ,  oflDrant  une 
t^  distincte,  une  bouche  en  trompe ,  des  tentacules  presqoe 
cylindriques,  gros,  obtus,  et  portant  les  yeux  sur  de  pelits 
renflements  un  pen  au-dessus  de  leur  base  ext^rieure ;  pied 
grand,  tr^-ant^rieur  et  mince;  mantean  simple ;  branchies 
en  lames  multiples,  ^troites  et  longitudinales,  dispoata  sur 
une  seule  ligne  transversale  au  plafond  d^une  cavity   on- 
verte  en  avant ;  orifice  anal  sur  le  c6te  droit  de  cette  cavity ; 
coquille  irr^uli^re,  conique,  plus  on  moins  incline  on 
conloumte  en  spirale  k  son  sommet,  offrant  li  aa  face  in- 
terne une  impression  musculaure  en  fer-^-cheval  onvert  en 
avant ;  ouveiture  arrondie  k  bords  contlnus ,  in^guliers  et 
simples. 

Le  genre  cabochon  renferme  plusieurs  esptees ,  les  nott 
vivantes,  lesautresfossiles,  qu^on  distingue  en  cellesii  co- 
quille sans  support  connu ,  ou  les  cabochons  propremeni 
ditSf  et  en  celles  ayant  un  support,  ou  les  hipponices. 

Les  lapidaires  donnent  aussi  le  nom  de  cabochon  k  k 
pierre  pr^jeuse  (gemme)  quails  netaillent  point,  el  qu*il8 
se  contentent  de  polir. 

CABOT  ouCABOTTO  (Jean  et SiaAsriEN).  Les An^ais, 
qui  aspirent  k  la  domination  universelle  des  mers,  et  qoi 
pr^tendent  avoir  sur  toutesles  nations  une  superiority  incon- 
testable dans  les  diverses  branches  de  la  marine ,  ont  voulo 
opposer  le  nom  de  Cabot  k  celui  de  Colomb,  comme  son 
rival  de  gloire  dans  la  d^oouverte  du  Nouveau-Monde.  Deux 
hommes  de  ce  nom,  Jean  Cabot  et  S<3>astien,  son  fib, 
n^s  k  Venise,  mais  etablis  k  Bristol  sous  le  r^e  dc 
Henri  VII ,  ont  fait  en  effet  des  voyages  de  d^couvertes 
qui  placent  leur  nom  parmi  ceux  des  navigateurs  illustres 
des  quinzi^meet  seizi^e  sitele;  mais  nousn^avons  sur  leurs 
expeditions  que  de  vagues  notions;  quelques-unes  m^me 
sont  evidemment  imaginaires.  Nous  ferons  connaltre  cellcii 
dont  les  details  nous  ont  paru  sufQsamment  authentiques 
pour  qu'on  puisse  y  ajouter  quelque  foi. 

Christophe  Colomb  avail  imprime  aux  esprits  de  son  si^e 
une  ardeur  extraordinaire  pour  les  voyages  k  la  recherche  de 
mondes  nouveaux ,  lorsquele  bruit  se  repandit  quMl  venait 
de  decouvrir  une  route  pour  se  rendre  aux  Indes  par  TOc- 
cident :  Jean  Cabot ,  en  etudiant  le  chemin  qu'avalt  suivi 
Christophe  Colomb,  pensaqu'lldevait  en  exister  unbeaucoup 
plus  court  par  le  Nord,  et  il  presenta  au  roi  Henri  VII  un 
memoire  pour  lui  deroander  d^autoriser  et  de  proteger  une 
expedition  qui  devait  rapporter  d^immenses  richesses  k 
TAngleterre ,  en  la  mettant  en  conununication  dirccte  avec 
le  fameux  Catliai.  Henri  accepta,  et  donna  en  1469  k  Jean 
Cabot  et  ^  ses  fils  (il  en  avail  plusieurs ,  mais  la  gloire  ne 
s*est  attachee  qu*au  nom  de  sebastien)  une  commission  por- 
tant permission  de  «  naviguer,  avec  cinq  vaisseaux  choisis 
dans  ses  ports,  danstous  les  pays  de  I'Orient,  de  TOccidentet 
du  Nord,  a  la  recherche  de  terresinconnues,  etc.,  etc.  ».  Jean 
Cabot  partit  de  Bristol  au  commencement  de  1497 ,  et  fit  voile 
k  Touest-quart-nord-ouest  vers  la  c6te  septentrionale  du 
Labrador.  II  est  probable  qu^il  mourut  dans  la  traversee ,  el 
que  le  commandement  de  Texpedition  revint  k  son  fils  sebas- 
tien ,  car  la  relation  tronqude  qui  nous  en  resteest  desormais 
faite  au  nom  de  ce  dernier. 

sebastien  reva  done  comme  son  p^re  la  cliimdre  du  pas- 
sage k  la  Chine  par  le  Nord ,  mais  il  ne  put  la  poursuivrc 
longtemps,  car  le  11  juin ,  parvenu  au  67*  degre  de  latitude 
boreale,  il  se  vit  arrete  par  des  bancs  de  glace.  Cette  cir- 
constance,iointe  au  mecontentement  de  ses  matelots ,  Pen- 
gagea  k  ndescendre  vers  le  sud-ouest,  et  le  ?4  juin,  au 
point  du  jour,  il  aper^ut  les  montagnes  du  Newjoundland 
(Terre-Neuve)  :  cequi  Tavait  le  plus  frappe  par  la  liaute 
latitude  oil  il  etait  parvenu ,  c^est  que  le  soleil  cadiait  k  peine 
un  instant  son  disque  sous  I'liorizon.  Il  longea  ensuile  toute 
la  c6te  occidentale  de  TAmerique  du  Nord,  admirant  let  !m- 
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Dttftt  bancs  de  groft  poiMolu  qu*ilreiieoiitnit ,  et  ces  o6tes , 
tiiitAl  stMeSy  tant6t  couTertes  d*ane  riche  T^^tation,  et 
Ion  sanTiges  habitants ,  qai  chassaient  k  coops  de  fhmde 
etde  fltefaes  les  oars  blancs  qui  osaient  sortir  de  leursforMs. 
Sa  course  paralt  TaToir  conduit  jusqu'an  cap  de  la  F I  o  r  i  d  e, 
a  ptrcoorant  le  nomrean  canal  de  Bahama ,  malgr^  les  Tio- 
lots  courants  qui  y  r^ent;  Ui,  le  manque dcTiTres  le  oon- 
traigBit  ^  retourner  en  Aogleterre.  II  rapporta  de  ce  Toyage 
ds  renseignements  uil^ressants  sur  la  deviation  de  Taiguille 
aoant^  :  Christophe  Colomb  ayait  bien  ^Teill^  rattention 
pabbqoe  sur  ce  pbinomine ,  mais  il  n*^it  encore  constats 
que  d'une  mani^re  incertaine.  En  1526  Sebastian  Cabot, 
oobli^ea  Angletenre,  repassa  en  £spagne»  oji  il  s^embarqua 
diBS  le  but  de  traTerser  le  d^troit  de  MageUan ,  pour  se  ren- 
dre  de  la  aux  Molnques ;  mais  led^aut  de  provisions  le  lor^ 
dedianger  son  plan  de  caropagne,  et  il  paroonrut  la  c6te  dn 
Br6siL  II  rerint  ensuite  en  Angletenre. 

Dis  IMS  le  banc  de  Terre-Neure  ^tait  devenu  pour  les 
ka^m  one  licbe  possession ,  k  cause  de  la  ptehe  quails  y 
fiusaieoL  Les  aYantages  qn*en  retirait  le  commerce  excit^rent 
h  reconnaissance  nationale ,  et,  en  1549,  £douard  VI  ac- 
cords k  S^bastien  Cabot  une  pension  viag^re  de  quatre  mille 
francs,  comme  recompense  de  ses  services.  Toujours  p^i^tr^ 
de  Tid^  quMl  existait  un  passage  par  le  nord  pour  se  rendre 
ea  Cbine,  Cabot  proposa ,  en  1M3 ,  au  roi  £douard  VI  d'en- 
foyer  une  exp^tion  ^  la  recherche  de  cette  chimire;  et 
le  roi,  s^uit  par  la  rotation  du  Toyageur,  ^uipa  sur-le- 
champ  trois  navires,  laissant  ^  Cabot  le  choix  des  capitaines 
qnidevaientles  commander.  Sir  Hugh  Willugbby  ftit  nomm^ 
aniral  de  cette  petite  flotte,  et  ce  fut  de  la  bouclie  m^me 
de  Cabot  qu*il  re^t  ses  instructions  :  entre  autres  cboses 
paiticali^res  quHl  ^tablit  pour  la  direction  de  rexpMition, 
sous  remarquons  un  conseil  compost  de  Tamiral ,  des  com- 
■aa^nfft  et  premiers  ofiBders  des  nsTires ,  an  nombre  de 
dooe  membres,  pour  determiner  la  route  k  snivre  dans  les 
drconstances  critiques.  En  1555  il  fut  nomme  goavemeur 
4  Tie  de  la  compagnie  des  marchands  aventurien  ( c*est 
le  nom  qo^on  donnait  en  Angletenre  aux  associations  pour 
}»  dtowrertes  de  terres  nouTeUes ),  et  il  termina  sa  carri^re 
IBS  1&57,  dans  les  honneurs  de  cette  charge. 

Vofl4  lliomaie  que  les  historiens  anglais  opposent  aree 
oaphaie  k  Christophe  Colomb,  et  dont  ils  disent  :  «  Ca- 
ket  a  ete  poor  TAngleterrece  que  fut  pour  TEspagne  Chris- 
fto^  Colomb ;  celui-ci  r^reia  aux  Espagnols  les  ties,  et  ce- 
iB-li  fit  d^couTrir  aux  Anglais  le  continent  de  TAroe- 
riqne.  »  Tb^ogtee  Page,  eapiuine  de  Tiisaeau. 

CABOTAGE  9  terme  qui  exprime  Taction  de  c6toyer 
ea  de  narigner  k  la  tuc  des  c6tes.  On  appelle  commerce  de 
petU  cabotage  eelui  que  faitun  bAtiment  qui  transporte  des 
■arcbandises  d'un  port  de  POcdan  dans  un  autre  port  de 
rOe^  oa  d*un  port  de  la  M^diterranee  dans  un  autre  port 
de  la  Mediterranee.  La  denomination  plus  etendue  de  orand 
ceMage  s^appUque  aux  navires  qui  Tont  d'un  port  de  TO- 
c^  dans  un  port  de  la  Mediterranee,  et  vice  versOf  sans 
fatter  les  c6tes.  Voffez  Natigation. 

L*acte  de  narigation  decr6te  le  21  septembre  1793,  sur 
le  rapport  du  comite  de  sahit  public,  interdisait  le  ca- 
botage franfais  k  tout  navire  etranger,  et  ne  le  permettait 
fB'aox  nationaux  dont  les  ofliciers  et  les  trois  quarts  de  1*6- 
<|Bipage  etaient  Franks.  La  faculte  d'accorder  aux  b4ti- 
Wats  neotres  Tautorisation  de  faire  le  cabotage  etait  r^ser- 
Ht  aa  goaTemement.  Sous  la  Restaoration  un  ordre  emane 
da  lientenant  general  comte  d'Artois  ( Cliarles  X ),  en  date 
da  7  anfl  iftl4,  en  faisant  disparaftre  quelques  Tormalites 
iaposecsatt  cabotage  fran^ais,  conserva  aux  nayires  natio- 
aaax  le  prifiiegede  cette  circulation  maritime,  qui  est  restee 
woiettie,  pour  ses  dispositions  prinapales,  aux  r^glements 
^Bonote  dans  Facte  de  naTigation.  Par  arrets  mmisteriel  du 
^de  Richelieu,  ea  date  du  6  septembre  1817,  les  naTires  cs- 
ptpols  forent  admis  mi  libre  cabotage  sur  les.cOlcsde  France. 


Quoique  ce  commerce  n^ait  pas,  il  s^en  laut  de  beaucoup, 
la  mtoie  importance  que  la  navigation  transatlantique, 
quoiqu*il  n'exige  pas  une  avance  aussi  considerable  de  ca- 
pitaux,  et  quMl  se  fasse  arec  des  bAtiments  de  faible  tonnage, 
il  n*en  pte  pas  moins  d'un  grand  poids  dans  la  balance  de  U 
richesse  d\in  pays.  C*est  un  des  agents  les  plus  actifs  de  la 
circulation.  II  porte  Tindustrie  d*un  port  dans  un  autre  port, 
et;  par  rechange  continuel  des  produitsdeleur  naTigation,  il 
unit  les  trois  mers  qui  baignent  les  c6te&de  France :  35,000 
k  40,000  marins  sont  occupes  k  cette  navigation  dans  notre 
pays. 

Par  le  cabotage  les  ports  de  France  echangent  surtout  des 
Tins,  des  bois,  des  cereales,  des  materiaux,  du  sel,  de 
la  houille,  des  eaux-de-vie,  des  fers,  des  hniles,  du  savon, 
des  pierres,  des  engrais,  etc.  Les  navires  qui  servent  k 
cette  navigation  sont  en  moyenne  d*une  contenance  de 
50  tonneaux.  A  ne  considerer  que  les  chilfres  du  tonnage, 
rimportance  du  cabotage  ne  paralt  pas  moindre  que  celle 
dn  commerce  exterienr,  mais  le  chargement  comprend  en 
general  des  objets  de  moindre  valeur.  La  moyenne  du  ton- 
nage des  navires  caboteurs  charges  est  de  plus  de  2,000,000 
de  tonneaux  par  an.  Le  cabotage  d*nne  mer  k  I'autre  ne 
se  compare  pas  pour  Timportance  k  celui  qui  se  fait  dans 
la  meme  mer.  Le  premier  figure  k  peine  pour  un  dixieme 
dans  le  total.  Le  cabotage  dans  la  Mediterranee  estinfiniment 
au-dessous  de  celui  qui  se  fait  dans  POcean,  et  figure 
k  peine  pour  le  quart  du  poids  total  du  tonnage.  Les 
ports  qui  prennent  surtout  part  au  cabotage  sont ,  suivant 
I  ordre  de  leur  importance,  dans  I'Ocean :  Rouen,  Bordeaux , 
le  Havre,  Nantes,  Dunkerque,  Honfleur,  Liboume,  Cha- 
rente,  Marens;  dans  la  Mediterranee  :  Marseille,  Cette, 
Aries,  Port-de-Bouc,  Agde,  Port-Vendre.  £n  1851  les  9 
k  10,000  bAtiments  qui  s^occupent  du  cabotage  ont,  dans 
98,290  traversees,  transporte  2,121,520  tonneaux.  Le  pe- 
tit cabotage  comptait  dans  cette  navigation  pour  1,931,236 
tonneaux,  et  le  grand  cabotage  pour  190,284  tonneaui. 
En  1837  le  grand  cabotage  representait  un  mouvement  de 
190,175  tonnes,  et  le  petit  cabotage  un  mouvement  de 
1,591,935  tonnes.  Les  chemins  de  fer  sont  sans  doute  desti- 
nes k  enlever  nne  partie  du  commerce  de  cabotage;  les  ca- 
nanx  ont  d^k  rednit les  chargements  du  grand  cabotage,  la 
situation  des  ports  de  la  Mediterrannee  et  de  ceux  de  TOc^, 
separes  par  la  peninsula  espagnole,  rendant  ces  voyages  pres- 
que  anssi  longs  et  aussi  dispendieux  que  les  voyages  par  terre. 

GABOTIN,  mot  consacre  par  l^usage  depuis  plus  d'un 
demi-siecle,  et  qui  a  regu  son  brevet  de  legitimation  de  la 
part  de  FAcademie  Fran^aise.  II  s^applique  aux  comediensno- 
mades,  et  parextension  k  tout  comedien  sans  talent.  Ce  mot  est 
evidemment  derive  de  celui  decabotage.  Comme  un  marin, 
un  navire ,  qui  vont  de  port  en  port ,  sans  s*eioigner  de  la 
c6te,  font  le  cabotage,  et  sontnommes  caboteur  ticabotier, 
de  meme  le  comedien  qui  vade  villeen  vUle,  qui  con- 
tracte  tons  les  ans  un  nouvel  engagement  avec  un  nouvel  en- 
trepreneur, qui  dans  la  meme  annee  joue  sur  les  divers 
tbeAlres  dont  se  compose  Tarrondissement  d*une  troupe  am- 
bnlante ,  a  ete  nomme  cabotin  avec  juste  raison ;  et  caboti' 
ner ,  c*est  faire  le  cabotinage ,  c*est-k-dire  le  metier  de  cabo- 
tin. Litteralement  parlant ,  il  n*y  a  1^  rien  dMnjurieux;  mais 
comme  on  suppose  que  les  cornddiens  de  departements  et 
d'arrondissements  n'ont  pas  un  talent  transcendant  ni  une 
conduite  bien  edifiante,  ce  qui  en  general  est  assez  vrai,  et 
quMb  croient  suppieer  aux  qualites  qui  leur  manqoent  par 
Torgueil ,  la  forfaiiterie  et  rimpertinence,  ce  qui  n'est  encore 
assez  souvent  que  trop  commun,  le  nom  de  cabotin  est  deve- 
nu un  terme  de  mepris ,  un  synonyme  insultant.  Quand  on 
parie  d*un  mauvais  comedien  de  province ,  d'un  comedien 
de  treteaux ,  et  meme  de  certains  comediens  dc  Paris  qui 
font  les  msolcnls  envers  le  public,  on  dit :  c'est  un  cabotin^ 
un  mauvais  cabotin.  Aucune  injure  ne  leur  est  plus  poi- 
gnante,  parce  qu'il  n^en  est  aucune  qui  liumilie  plus  leur 
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aniour-propre,  et  Dieu  sait  8t  les  comMiens  en  sont  pourrus ! 
Cependant,  nous  arouons  sinc^rement  et  avec  plaisirque  sous 
le  rapport  des  mcears  et  des  quality  sociales  il  y  a  progr^ 
aqjourd'hui  dans  la  classe  des  artistes  dramatiques,  et  que 
mime  parrai  les  actrices  il  en  est  aujourd'hni  plusteurs  qui , 
loin  de  faire  ^talage  de  leurs  conqu^tes  et  de  leur  luxe,  TiTent 
honn^tement  et  modestement.  Nos  revolutions  successires 
ont-elles  contribu^  k  cette  r^rorme  des  mreursdes  acte  urs? 
Ouiy  sans  doute,  en  rapprochant  la  distance  qui  les  s^pa- 
rait  des  autres  classes,  et  en  les  for^ant  ainsi  k  se  respecter 
et  k  se  rendre  dignes  de  Testime  de  leurs  concitoyens. 

H.  AODIFFEET. 

GABOUL.  Voyez  Kaboul. 

CABRAL  (Pedro- Alvarez)  ,  navigateur  que  la  ddcou- 
▼erte  du  Br^sil  a  Immortalise,  etait  n^  en  Portugal.  Com- 
mandant d*une  flotte  de  treize  Toiles  que  le  roi  E  m  m  a  n  u  e  1 
envoyait  en  Tan  1500  aux  Indes  orientales,  une  temp^te 
violente  qui  Tassaillit  en  route,  le  rejeta  k  Touesl  et  le  fit 
aborder,  le  24  avril,  sur  des  cdtes  jusque  alors  inconnues,  et 
dontil  prit  possession  au  nora  de  son  souverain.  Cette  terre 
inconnue ,  c'^tait  le  Br^sil ,  qui  re^ut  alors  le  nom  de  Terre 
de  Sainte-Croix.  Le  premier  Havre  od  la  flotte  portugaise 
put  debarquer  fut  appeie  Porto  Seguro,  Cabral  reprit  en- 
suite  la  route  de  la  mer  des  Indes,  et  perdit  encore  le  29,  k 
la  suite  d^une  temp^te ,  la  moitie  de  ses  vaisseaux  et  de  ses 
equipages ,  dont  faisait  partie  le  cei^bre  navigateur  Barthe- 
lemy  Diaz.  Alors,  ayant  ralliesixTaisseaux,il  visita Mozam- 
bique ,  Qniloa ,  Meiinde ,  puis  Calicut ,  qu^il  canonna  pendant 
phisieurs  jours.  Aprte  cet  acte  de  yigueur,  qui  donnait  une 
haute  idee  de  la  puissance  et  de  la  valeur  portugaise,  il 
percourut  en  conquerant  les  rivages  de  llnde,  et  noua  avec 
les  rois  de  Cochin  et  de  Cananor  des  relations  commerciales 
destinees  k  devenir  bieutM  si  importantes  pour  le  Portugal. 
Le  23  jnin  l&Ol  il  rentrait  dans  les  eaux  du  Tage  avec  une 
riche  cargaison  de  produits  du  pays.  11  ne  paratt  pas  qu'il 
ait  ete  employe  dans  les  expeditions  suivanles,  et  on  ignore 
repoque  de  sa  mort.  Le  Portugal  lui  doit  iVtablissement  de 
ses  premiers  comptoirs  dans  les  Indes  orientales. 

CABRAL,  homme  d*£tat  portugais.  Voyez  Costa-Ca- 

BRAL. 

GABRER  (Se),  verhe  qui  exprime  Paction  d^un  chevai 
qui ,  au  Heu  d*avancer,  se  leve  sur  les  pieds  de  derri^re.  Cet 
acte  de  desobeissance  vient  ou  de  la  faihiesse  de  Tanimal 
ou ,  plus  souvent  encore,  de  IMmperitie  du  cavalier.  Pour 
corriger  le  chevai  enclin  k  se  cabrer,  il  faut  Tassouplir  dans 
Pinaction,  puis  le  faire  beaucoup  reculer,  et  ne  le  porter  en 
avant  que  lorsqu'il  n*ofTre  plus  de  resistance  au  mouvement 
retrograde.  Par  cette  pratique  reiteree  on  reussit  k  vaincre 
la  difRculte  quMI  eprouve  k  se  porter  franchement  en  avant 
et  k  revenir  sur  Ini-meme  lorsqu'il  a  fail  un  ecart ;  8*U  se 
Hvrait  encore  k  de  faux  mouvements  par  suite  d^une  habi- 
tude enraclnee,  quelques  attaques  vigonreuses  dans  le 
moment  od  il  cherche  k  s*enlever  Pen  deshabitueraient. 
Mais  pour  se  hasarder  k  infliger  cette  correction  il  faut 
etrc  solidement  place ,  et  ne  pas  se  laisser  desar^nner  par 
les  elans  du  chevai.  Aussi  ces  sortes  de  chevaux  ne  doivent- 
ils  etre  confies  qu^^  des  gens  capables ;  car  non-seuJement 
un  cavalier  inceilain  ne  remedierait  pas  au  mal ,  mais  il 
I'aggraverait. 

Cette  expression  a  passe  du  langage  direct  dans  le  Ian- 
gage  figure,  et  Pon  pent  en  education ,  en  morale,  en  poli- 
tique, adresser  les  memes  consetls  qu*en  matiere  d'equitatioa 
k  tons  ceux  qui  out  affaire  k  des  esprits  retifs,  si^ets  ^sW- 
faroucher,  k  se  cabrer :  Padresse  en  ces  occasions  est  bien 
p]u9,  puissante  que  la  force. 

CABRERA,  lie  d'Espagne,  dans  le  groupe  des  Ba- 
leares,  ^  12  kilometres  sud  de PlleMjyorque,  ayant  12  ki- 
lometres de  long  sur  trois  de  large,  avec  fort  peu  d'liabt 
tants.  Presque  inculte,  elle  n*a  d^autrc  richesse  que  ses 
nombreux  troupeaux  de  chivres,  ct  t'enfcrnic  un  bon  ct  ^aste 
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port,  defendu  p«r  un  chlte«i  fort.  Aprte  la  capital 
Baylen,  nos malbeureux  soldats,  retenus  prisoni 
roepris  des  traites ,  furent  jetet  sur  ce  sol  aride.  Eoti 
miUiers ,  manqoant  de  vivres,  d'eau  et  de  vetenM 
moururent  presque  tons.  L*uniqae  source  de  Pile 
sait  k  chaque  homme  un  demi-verre  d^eao  par  jonr 
devait  attendre  plusieurs  heures  ^  la  file  pour  ol>te 
faible  ration.  Une  once  de  viande  de  mulet,  denx 
pain  ou  quelques  f^^ves  de  marais  etaient  les  seals 
que  PEspagne  donnAt  diaque  jour  k  chaciin  de  sei 
niers.  Le  nombre  de  ces  malbeureux ,  sans  oesse  r« 
par  de  nouveaux  veuus  que  le  sort  d^  armes  faisai 
entre  les  mains  des  eonemis,  et  diminuant  sans  ce? 
reduit  k  quelques  centaines,  lorsqu'en  1814,  apr^i 
d*une  captivite  inou'ie  dans  Pbistoire  roilitaire,  ct 
victimes  dVne  inf&me  trahison  parent  enfin  revoir 
la  patrie.  (Voyez  Pontons.) 

CABRERA  (Don  RAMoit).  Ce  nom  fait  encon 
d'hui  fremir  dUiorreur  les  populations  d*ane  gran 
de  I'Espagne.  C*est  celui  d*an  aventurier  de  la  pin 
indigne  successeurdu  brave  Zumalacarreguy, 
faut  se  garder  de  oonfondre  avec  ceux  qui  de  I 
embrass^rent  la  cause  de  don  Carlos,  pasmeme  a 
qui  ne  la  servirent  que  pour  faire  leurs  propres  ai 

Ne  k  Tortose,  en  Catalogne,  le  31  aodt  18 10,  ' 
mille  panvre  mais  honn^te,  Ramon  Cabrera  am 
bonne  heure  ce  qu^ii  serait un  jour.  Ses  parents,  qi 
tinaient  k  Petal  ecciesiastique,  le  pUicerent  k  Puni^ 
Cerrera,  oil  il  ne  tarda  pas  k  donner  on  Ubre  eour 
ses  passions  manvaises.  Quoique  ne  dans  la  paovrc 
bitue  dte  Penftoce  aux  prirations,  il  eprouvait  d 
besoins  d'argent ;  car  des  orgies  presque  quotldien 
parties  de  debauche  et  le  jeu  etaieot  ses  occupati 
naires;  et  pour  foomir  aux  depenses  d*une  Tie  se 
il  eut  souvent  recoars  k  des  moyens  qui  en  France 
conduit  en  coor  d^assises.  Une  vieille  tante,  superi< 
convent,  parvint  toutefofe  k  hii  faire  obtenir  la  st 
de  la  place  de  chapelain  de  Perroitage  de  Nuestrt 
del  Camino,  pr^s  de  Tortose;  et  B  re^ut  en  1831  b 
mineurs.  Mais  Pev^e  diocesain  lui  refusa  les  on 
jeurs ,  declarant  que  ses  moeurs  Pen  rendaient  ind 

Lorsqu^a  la  suite  de  la  mort  de  Ferdinand  Vll, 
les  partisans  de  don  Carlos  commenc^rent  k  s*ag 
brera  dte  le  mois  d*octobre  abandonna  son  ermi^ 
se  mettre  k  la  ttte  d'une  petite  bande  de  gueril 
alia  ensuite  rejoindre  Camicer,  qui  le  nomma  capita 
oompagnie  d'eiite.  Le  pillage  et  Passassinat  signal 
tons  iieax  Parriveedes  bandesinsurgees,  et  bientdt 
glante  notoriete  s'attacba  an  nom  de  Cabrera,  devei 
reur  des  populations  paisibles.  Quelle  que  fl^t,  an  rei 
rocite  babituelle,  il  faut  reconnattre  qu*elle  ne  prit  i 
t^monstroeuzquelorsqueMina(en  1836),  recoa 
moyens  de  repression  que  nous  ne  saurions  trop  ei 
ment  fletrir,  fit  arrfiter  la  mto  de  Cabrera ,  aTengU 
genaire,  ainsi  que  ses  trois  sceurs,  qui  vivaient  i 
dans  la  plus  complMe  obscurite.  Bient^t,  rendani 
responsable  dea  Imrreurs  commises  par  le  fils,  il 
siller  ^  la  requete  du  brigadier  Mogueras.  Cet  assass 
tique  dont  Mina  ne  roogit  point  de  se  souiller,  et 
annales  contemporaines  de  I'Espagne  n'offrent  mail 
ment  que  trop  d'exemples,  fut  dte  lors  le  pretezte  q 
avant  Cabrera  pour  justifier  toutes  les  atrocites  qu*ii 
tail,  et  qui  ont  rendu  son  nom  Pobjet  de  Pexecrat 
Peoinsnle.  Quelques  joors  aiiparavant,  plusieurs  ( 
de  prisonniers  etaient  tombes  entre  ses  mains;  app 
meurtre  de  samalhenreuse  m^,  il  lea  fit  tons  imp 
ment  egorger!  A  ces  lieeatombes  humaines  Mina 
par  d*atroces  represailles,  et  fit  ii  son  tour  fbsiUer  < 
les  prisonniers  carlistes  faits  par  ses  soldats.  Chose 
a  rapportAT,  et  qui  pourtant  n'est  que  trop  Traie 
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alors  les  deux  rivaux  inettre  leur  amour-propre  k  lutter  de 

tmM  eatei^les  prtsonniers  que  1e  sort  de  la  guerre  faisait 

(onber  en  leur  pouToir ! 
Aprte  s*^tre  empar^  d*ane  fotde  de  viUes,  de  bourgs  et  de 

difttetux  dans  la  prorincc  de  Valence  et  dans  TAragon,  et 

7  afoir  r^ndu  la  terreur  et  la  desolation,  Cabrera  envahit 

fAodaloasie. 

Od  parlait  tropde  Taudacieux  chef  de  gu<^riUas  pour  qu*k 
k  petite  cour  du  pr^tendant  cet  homme  ne  devtnt  point 
Fofqet  de  Tenvie  et  le  point  de  mire  de  Tintrigue  :  aussf, 
iDalgr6  les  senrices  rdels  quMl  rendait  k  la  cause  de  don  Car- 
lot,  cdni  ci  le  laissa-t-il  longtemps  v^^^r  dans  une  posi- 
tion sabalteme,  sans  lui  reconnattre  aucun  grade  officiel, 
ans  lui  accorder  ancun  titre.  D^urag^,  Cabrera  rentra 
aiors  en  Aragon ,  oh  sa  bande ,  surprise  par  des  forces  de 
feenconp  sup^rieures,  (iit  enfln  compl^tement  battue  et  dis- 
perse; Itii-mtoie  fut  a  cette  affaire  gri^vement  bless^  k  la 
eoine,  d*an  coup  de  feu.  D^nu^  de  tout  secours  chirur- 
gical  et  r^duft  aux  plus  grandes  privations,  Cabrera ,  que  les 
diristinos  traquaient  de  tons  cM^  comme  une  b^te  fauve, 
se  cacha  pendant  quelque  temps  dans  les  bois ;  mais  Texcds 
de  la  douleur  le  for^a  enfin  d*en  sortir  et  dialler,  d^uis^, 
demander  asfle  k  un  habitant  d*Almagon,  village  pen  eloi- 
gn^ des  cantonnements  enncmis.  Recueilli  par  le  cur^ ,  qui 
ie  cacha  a  tous  les  yeux,  sa  blessure  n'^tait  pas  encore  com> 
pKtement  gu4rie,  lorsque  ses  fid^es  I'appel^rent  de  nouveau 
I  kttT  t6te ;  el  tout  k  coup,  k  la  surprise  g^ndrale,  on  vit  re- 
piraltre  en  Aragon  Thomme  qu^on  croyait  mort  depuis  long- 
temps,  n  eut  bientdt  rtorganis^  un  corps  d'arra^e,  et,  grdce 
i  Tordre  et  k  la  discipline  qu'il  sut  ^tablir  dans  ses  rangs,  il 
eompta  alors  sous  ses  ordres  jusqu*4  10,000  hommes  dMn- 
Merie  et  1,600  cbeyaux.  Entrant  avec  la  rapidity  de  1*^- 
dair  dans  la  province  de  Valence,  il  y  battit  compl^ti-ment 
la  Christinas,  d*abord  le  18  f^vrier  1837,  k  Bunol,  puis,  le 
19  mars  suirant,  k  Burjasot,  faisant  dans  ces  deux  rencontres 
Doegrande  quantity  de  prisonniers  etrecueillant  un  immense 
bulio.  Battn  k  son  tour  par  les  chasseurs  d'Oporto,  k  Torre- 
ttanca,  et  bless^  gri^vement  encore  une  fois,  il  n^^happa 
qoe  par  miracle  k  la  mort,  et  se  trouva  dc  nouveau  forc^  de 
»  tenir  cache.  On  n^avait  pas  encore  pu  extra! re  de  son 
corps  la  balle  qui  Tavait  frappd  ,  lorsque  Toccupation  par 
les  Christinas  de  Hmportante  position  de  Villa-R^al  lui  ins- 
poa  Taodacieuse  pens^e  de  les  y  surprendre  k  la  t£te  d'une 
poip^e  d*bommes  determines  et  de  les  en  chasser.  Apr^s 
I'^tre  empare,  en  outre,  du  vieux  chateau  fort  de  Contrarie- 
jo,  Boo-seolement  il  resista  avec  energie  au  general  Oraa, 
eoToye  pour  arr£ter  ses  succ^s,  mais  encore  il  favorisa 
pdssamment  la  marche  de  don  Carlos  sur  Madrid ;  ma- 
xeavre  bardie,  qui  faillit  ouvrir  au  pretendant  les  portes  de 
cette  capitate.  En  reconnaissance  de  ce  service  et  a  Toccasion 
de  la  prise  de  Morella,  ce  prince,  par  un  decret  insere  dans  la 
putie  officielie  dela  gazette  d*Onate  (1838  ),  le  nomma 
comte  de  Bf orella ,  lieutenant  general,  et  gouverneur  ge* 
dM  des  provinces  d' Aragon,  de  Valence  et  de  Murcie. 
Beoreox  dans  presque  toutes  ses  expeditions,  Cabrera  se 
▼It  cependant  reduit  k  la  defensive  apr^  la  traliison  de 
Maroto. 

Qoaod  I'rmpossibilite  de  soutenir  plus  longtemps  la  lutte 
for^  le  pretendant  k  abandonner  la  partie  et  ^  se  refugier  en 
Fraaee,  Cabrera,  qui,  dans  toutes  les  pha.ses  de  cette  horrible 
Snerre  civile,  avait  ete  bien  moins  le  champion  des  droits 
de  doo  Carlos  que  lerepresenlant  de  la  cause  du  monachisme 
^  de  rioquisition,  Cabrera  doclara  fierement  qu^il  con- 
Inioeralt  la  guerre  pour  son  propre  compte.  Mais  une  grave 
BMladie,  qui  vint  le  frapperdans  le  courantde  1839,  Tem- 
ptefaa  d*execi]ter  les  vastes  projets  quMl  avait  congus,  et 
Is  fangi  de  rester  inartif  dans  une  forte  position  situee 
M  adBeo  det  noontagnes  de  la  Catalogue  et  de  PAragon, 
ia^'aa  e  jufllet  1840 ,  jour  memorable  dans  les  fastes  de 
(ctte  kitte  si  acliarn^i  oii  Espartero  le  contraignit  k  se 


Jeter  avec  les  debris  de  sa  bande  sur  le  territoire  fran^is. 
Le  gouvemement  firan^ais ,  ne  le  considerant  pas  d*abord 
comme  un  r^fugU,  mais  comme  un  malfaiteur,  le  fit 
conduire  au  ch&teau  de  Ham;  cependant,  apr^s  quelques 
mois  de  detention,  11  lui  rendit  la'  liberte,  et  lui  permit 
meme,  en  1841,  d'aller  retablir  sa  sante  aux  ties  d'Hy^res. 

Comme  un  grand  nombre  de  ses  compagnons  d^arraes, 
Cabrera  ne  tarda  point  k  rompre  ouvertement  avec  la  frac- 
tion de  son  propre  parti  qui  constituait  Pentourage  im- 
medlat  du  pretendant;  de  sorte  qu'en  mai  1842  don  Carlos 
lui  enleva  formellement  les  pouvoirs  et  le  titre  de  g6niral 
de  ses  armies.  Lorsqu*en  1845  ce  prince  abdiqua  ses  droits 
k  la  couronne  en  faveur  de-  son  fils  le  comte  de  Montemo- 
lin,  Cabrera  se  pronon^ade  la  mani^re  la  plus  vive  contre 
cette  mesure.  Cependant  il  ne  laissa  pas  de  se  rapprocher  da 
jeune  prince,  et  s^enfuit  bientdt  avec  lui  k  Londres,  dans  Tes* 
poir  que  la  fameuse  affaire  des  mariages  espagnols  deter- 
minerait  TAngleterre  k  soutenir  desormais  la  cause  carliste. 
II  prepara  alors  une  invasion  de  la  Peninsule,  et  provo- 
qua  meme  la  formation  de  quelques  bandes  dMnsurges  en 
Catalogue ,  dans  le  royaume  de  Valence  et  dans  PAragon ; 
mais  le  gros  de  la  population  fit  preuve  de  la  plus  grande 
froideur  pour  cette  nouvelle  levee  de  boucliers.  Ce  ftit 
seulement  k  la  suite  de  la  revolution  de  Fevrier  que  des 
chances  plus  (avorables  sembierent  un  instant  s^offt-ir  an 
comte  de  MontemoUn.  Au  mois  de  juin  Cabrera  dei>arqua 
en  Espagne  et  deploya  Petendard  carliste  en  Catalogue; 
mais  bien  pen  repondirent  k  son  appel.  Apr^s  Paffaire  qui 
eut  lieu  le  27  janviec  1849  k  Pasteral,  U  dut,  gravement 
blesse,  venir  encore  une  fois  se  refugier  en  France,  oji  le 
gouvemement  le  fit  arreter.  Cependant,  des  le  mois  suivant 
il  etait  remis  en  liberte.  Cabrera  se  rendit  alors  k  Londres, 
ou  il  epousa  une  certaine  miss  Richards ,  enthousiaste  de  la 
cause  de  don  Carlos,  et  qui,  dit-on,  lui  apportait  en  mariage 
une  fortune  considerable,  s*estimant  heureuse  de  vou-  son 
mari  Pemployer  k  assurer  le  triomphe  de  son  parti.  Dej^ 
on  evaluait  la  fortune  particuliere  de  Cabrera,  fruit  de  ses 
rapines  et  de  ses  exactions  pendant  la  guerre  civile,  k  plu- 
sieurs  millions,  qu^il  avait  eu  la  precaution  de  faire  passer 
k  Petranger.  Peut-etre  ce  mariage  passablement  roma- 
uesque  devait-il  surtout  servir  k  en  expliquer  la  possession. 
Quoi  qu*il  en  soit,  Cabrera  lAcha  encore  de  mettre  k  profit 
la  mesintelligence  survenue  en  1850  entrela  cour  de  Naples 
et  celle  de  Madrid,  pour  alier  k  Naples  travaiUer  dans  les  in- 
terets  du  comte  de  Montemolin ;  mais  au  commencement 
de  1851  il  fut  expulse  du  territoire  napolitain. 

GABRl  ( autrefois  cabril ),  nom  sous  lequel  on  designs 
vulgairement  le  petit  d'une  chhvre, 

GABBIEAES,  village  de  775  &mes,  situe  k  trois  kilo- 
metres de  la  fonta'me  de  Vaucluse ,  et  dont  le  nom  est  reste 
historique  en  raison  du  massacre  de  tous  ses  habitants,  sus- 
pects de  partager  Hieresie  des  Vaudois ,  execute  par  le 
baron  d'Opp^de,  sous  le  r^e  de  Francois  l***,  le  18 
avril  1545. 

CABRIOLE  9  CABRIOLEUR.  Les  mceurs  et  les  ha- 
bitudes de  la  chevre  et  du  chevreau  ( cabri )  out  donne 
naissance  au  mot  cabriole  (que  Pon  a  ecrit  aussi  ca- 
priole ),  lequel  ezprime  un  saut  leger,  et  qui  a  ete  depuis 
etendu  aux  autres  animaux,  et  mtoie  k  Pbomme.  On  qua- 
lifie,  ainsi,  en  termes  de  manege,  le  mouvement  que  fait  un 
cbeval  lorsquUl  est  en  Pair,  egalement  eieve  du  devant  et  du 
derriere,  et  qu'il  detache  des  ruades;  ce  qu'il  faut  eviter, 
en  bonne  ecole,  pour  maintenir,  autant  que  possible,  Pequi- 
Ubre  dans  les  forces  de  Panimal  etPharmonie  dans  celles  du 
cavalier.  Appliquee  k  Phomme,  cette  expresMon  s*entend 
egalement  d^une  sorte  d^eievation  spontanee  du  corps,  de 
ces  sauts  legers,  et  quelquefois  perilleux,  de  ces  tours  d'a- 
gilite,  qui  prouvent  la  souplesse  du  corps,  et  sont  familiers 
surtout  k  certains  saltimbanques  de  la  nature  des  cabris, 
d'oii  lis  ont  re^u  le  nom  de  Qabrioleurs,  C^est  ordinaire  • 
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ment  dans  les  plae^  pobljqneft  ou  dans  les  roes,  sur  des 
tapis,  qo'ils  domient  leur  spectacle,  soft  isol^inent,  soit  en 
petite  troupe,  soit  comme  accessoire  de  quelque  batdeur 
ou  charlatan.  On  donnoaussi  ee  noni  aoxdanseursde  thdi- 
tre  qui  se  distinguent  nioins  par  la  nol>lesse  et  la  grAce  de 
leors  poses  que  par  la  hardiesse  et  la  l^^ret^  de  leurs  sauts. 

On  emploie  quelquefois  dans  Je  langage  fiunilier  le  mot 
cabriole  arec  la  mftme  acception,  et  au  figure,  ponr  indi- 
quer  cette  souplesse  d'esprit  qui  fait  qn'un  homnie  se  plie 
merTeilleoseraent  k  tout  ce  qu*on  cxige  de  lui,  quelque  con- 
trariety qu'll  en  r^ulte  pour  sa  nature  et  ses  inclinations. 

CABRIOLET.  Voiture  l^^re,  k  deux  roues,  tratnte  par 
un  seul  cheval.  Cette  Toiture  est  le  type  de  presque  toutes 
les  Toitures  ouvertes  et  fl^gantes.  Sa  caisse  est  couverte  par 
une  capote  en  cuir,  que  Ton  peut  ouvrir  on  fermer  k  Tolont^ 
au  moyen  de  ressorts  bris^.  Le  cabriolet  est  mont^  sur  des 
ressorts  de  caliche,  par  derri^re  senlement :  par  devant 
il  est  sospendu  k  Taide  d^nn  ressort  simple  attach^  par  des- 
sous,  au  centre  du  brancard,  et  qui  Tient  se  fixer  sur  la  fltehe 
au  moyen  d^une  poignte  saillante;  cette  poign6e,  qui  n^existe 
pas  toujours ,  sert  k  monter  dans  le  cabriolet.  Les  cabriolets 
soignte  n'ont  ordinairement  qu*un  si^ge;  mais  les  cabriolets 
communs  en  out  quelquefois  deux,  cdni  du  fond  et  celui 
du  dcTant.  Tous  les  cabriolets,  lorsqu*ils  sont  fermds,  lesont 
par  un  tablier  ou  portiere  en  cuir;  mais  les  plus  ^^nts 
sont  tout  k  fait  ouverts.  Au  dessus  du  point  oil  les  ressorts 
de  derri^re  s'nnissent  k  Textrdmit^  post^eure  de  la  fltehe, 
deux  branches  ou  montants  de  fer  supportent  un  petit  pla- 
teau de  hois,  plaqu^  de  fer  en  dessous,  poor  soutenir  ledo- 
mestique  qui  s'accroche  deboot  apr^s  les  cordons  de  la 
voiture. 

GABYLES.  Voyez  Kabtles. 

CACADOU.  Voye%  CACAToto. 

GAGAO^nom  que  les  habitants  de  la  Guyana  donnent 
kla  graine  du  cacaoy  er,  etqu*on  luiconserre  dans  le  com* 
merce.  Ces  grains  sont  OTOides ,  k  peo  pr^  de  la  grosseur 
d'une  oliTe,  chamus ,  d*un  violet  obscur ,  reconverts  d'une 
pellicole  cassante,  et  enveloppte  dans  one  pulpe  blanchAtre 
d\ine  acidity  tr^s-agrteble ,  et  qui ,  mise  dans  la  booche , 
rafratchit  et  d^lt&re.  On  extrait  du  cacao  la  mati^  grasse 
contenue  dans  les  cotyl^ons,  et  qoi  forme  ce  qoe  Ton  nomme 
le  beurre  de  cacao,  Mais  le  plus  grand  empl<^  qoe  Ton  fasse 
de  cette  graine  est  poor  la  febrication  du  chocolat. 

On  attend  pour  recoeillir  le  cacao  que  les  fruits ,  parfai- 
tement  mArs,  rtennent  on  peu  lorsqu'on  les  agfte,  par  le 
choc  inUirieur  des  semenoes.  Alors  on  les  amoncelle  en  tas 
assez  considerables  ,  et  on  les  laisse  ainsi  pendant  trois  oo 
quatre  jours.  Au  boot  de  ce  temps,  on  brise  le  firuit  pour  en 
retirer  lesamandes,  et  les  d^barrasser  de  la  pulpe  qui  les  envt- 
ronne ;  puis  on  les  dispose  dans  des  caisses  ou  auges  en  bois, 
qui  sont  un  peo  dlev^es  au-dessos  do  sol ;  quelquefois  mtoie 
on  se  contente  de  les  jeter  dans  on  troo  pratique  dans  la  terre ; 
on  les  recouvre  avec  des  feuilles  de  balisier  ou  des  nattes , 
qo'on  assujettit  an  moyen  de  planches  charg^es  de  pierres. 
On  l<%s  laisse  ainsi  qoatre  oo  cinq  joors ;  on  a  soin  senle- 
ment deles  retoomer  chaqoe matin.  Par  ce  procede,  aoqoel 
on  donne  le  nom  de  terrage,  les  amandes  laissent  transso- 
der  une  grande  quantity  diiumidite ,  et  subissent  une  sorte 
de  fermentation  qui  leur  fait  perdre  unepartie  de  leur  Acrete 
et  de  leur  amertume,en  m^metcmps  que  leur  couleur  s*obs- 
curcit  et  que  leur  poids  dirainoe.  Cette  preparation  leur  dte 
en  outre  la  foculte  de  germer,  et  facilite  leur  conservation. 

On  distingue  dans  le  commerce  on  grand  nombre  de  va- 
rietesde  cacao ,  et  on  leor  donne  le  nom  de  la  contree  d*o(k 
elles  viennent.  Ainsi,  on  a  le  cacao  carague ,  le  cacao  suri' 
nam,  etc.  On  nomme  aossi  cacao  des  ties  celoi  qui  vient 
des  possessions  fran^ises.  Le  caraque  est  le  plus  esttme  de 
tous  :  il  est  plus  onctueux  que  les  autres,  et  n*a  pas 
d*Acrete.  On  le  reconnalt  k  ce  qa*il  est  plus  gros ,  rogoeox, 
ovoide  oblong ,  non  aplati ,  reconvert  d*une  poussi^  gri- 
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sAtre,  et  A  ce  qoe  Vamande  se  divise  tecttemeiit en  plosieoii 
fragments  irreguliers. 

Le  beurre  de  cacao  est  one  huile  concrete ,  douoe,  odo- 
rante ,  d'on  blanc  jaonAtre  qoi  se  rapproche  do  soif  de  vean 
pour  la  consistanoe,  qoi  fond  facileoMDt  dans  la  booche ,  en 
donnant  one  saveor  agreable,  analogoe  k  oeUe  do  chocolat, 
et  qoe  Ton  extrait  do  cacao  par  expression  k  chaod  aprte 
broiement ,  oo  par  maceration  chaode ,  Thoile  se  separant 
alors  et  venant  nager  k  la  sorfaoe  do  liqi^de.  Cette  substance, 
entierement  soluble  dansFetber  quand  elle  est  pore,  donne  ao 
chocolat  son  aspect  gras  et  oncteox.  Le  beorre  de  cacao , 
qooique  done  de  proprietes  emollientes  trte-developpte,  est 
ai^ourd^hui  peu  employe  en  medecine ,  o(k  il  ne  sert  plus 
qo'A  faire  des  snppositoires.  On  s*en  sert  cependant  encore 
pour  les  engelures,  les  hemorrholdes,  les  strictures  et  cre- 
vasses au  sein  des  nourrices,  eltc,  DtenztL. 

G AC AOYER  ou  CACAOTIER ,  genre  d^arbres  de  la  (a- 
mille  des  malvacees  de  Jossieo,  et  de  la  famille  des  bytt- 
neriacees  de  Robert  Brown ,  et  qui  se  reconnalt  aux  carac- 
teres  suivants  :  Les  fleors  sont  reonies  par  petits  faisceaux, 
qoi  naissent  on  peo  an-dessos  de  cliacone  des  feoHles;  le 
calice  est  caduc,  A  cinq  divisions  profondes,  etaiees  et  son- 
vent  colorees.  La  coroUe  se  compose  de  dnq  petales  atta- 
ches k  la  base  du  tube  staminif^re  ou  androphore.  Ces  pe- 
tales sont  dresses,  eiaigis  et  concaves  dans  leor  tiers  infe- 
rieor ,  minces  et  lineaires  dans  lenr  tiers  moyen ,  ^argis  de 
nouveao  et  concaves  dans  leur  partie  superieore,  par  la* 
quelle  ils  convergent  vers  le  centre  de  la  fleur.  Les  etami- 
nes  forment  un  tube  divise  dans  ses  deux  tiers  snperieon 
en  dix  lanieres,  cinq  plus  longues,  privees  d'anth^res,  et 
cinq  plus  oourtes,  alternant  avec  les  precedentes,  et  po^ 
taut  k  leur  sommet  deux  antheres ,  qui  sont  logees  dans  la 
partie  superieore  et  concave  de  chaqoe  petale.  L'ovaire  est 
ovoide,  tomenteox,  k  dix  stries  longitudinales;  il  ofl&e  dnq 
loges,  dans  chacune  desquelles  on  trouve  huit  oo  dix  ovu- 
les inseres  vers  leor  angle  interne.  Le  style ,  plos  long  que 
Tovaire ,  est  partage  k  son  sommet  en  dnq  divisions  courtes, 
dont  chacune  porte  k  son  extremite  on  stigmate  capitnie ; 
le  Anit  est  une  capsule  k  parois  epaisses,  portee  sur  un 
pedoncule  court,  et  qui  lors  de  la  matorite  est  devenue 
onilocnlaire  par  la  disparition  des  dolsons.  Elle  contient 
plusieurs  graines  en  forme  d'amande,  attachees  k  on  pla- 
centa central,  et  entourees  d^one  ptdpe  geiatineuae.  Ces 
graines  sont  depoorvoes  de  perisperme;  les  cotyledons  soot 
epais,  chamos,  plisses  et  hofleox. 

Les  especes  de  ce  genre  sont  des  arbres  de  moyenne  gran- 
dear,  originaires  de  TAmeriqoe.  Le  plus  o^ebre  est  le  ca- 
caoyer  cuUM  (theobroma  cacao ,  Linne) ,  qni  s'eieve  k 
peo  pres  k  la  haoteor  de  nos  oerisiers ,  et  qoe  Ton  coltife 
en  abondance,  poor  en  avoir  les  graines,  dans  diverses  con- 
trees  de  TAmenqoe,  particolierement  ao  Mexiqoe,  sur  la 
c^  de  Caracas ,  et  dans  la  Guyane.  Sa  radne  est  pivotante, 
rooss&tre  et  un  peo  raboteose ;  I'ecoroe  do  tronc  est  de  coo- 
leor  cannelle  plus  oo  moins  foncee;  le  bois  est  blanc,  po- 
reox ,  cassant  et  fort  leger;  les  feutUes,  qui  se  renoovellent 
sans  cesse ,  sont  altemes ,  pendantes ,  lanceoiees ,  terminees 
en  pointe,  trte-entieres,  trte-glabres  et  d*un  vert  brillant 
des  deox  cdtes,  nerveoses  et  vdneoses  en  dessons;  les  pins 
grandes  ont  24  k  27  centimetres  de  longoeor  sor  8  de  largeor ; 
elles  sont  portees  sor  des  petioles  k  la  base  desqods  se  tioo- 
vent  deox  stipules  longs  de27  millimetres  converts  d'un  duvet 
rouss&tre,  et  epaissis  k  leur  sommet.  Les  fleors  sont  deponr- 
vuesd'odeur ;  dies  naissent  en  grand  nombre  presque  toute 
I'annee,  mais  particulierttnent  vers  les  solstices.  Chacune  est 
portee  sor  on  pedoncule  long  de  13  millimetres.  Les  folioles 
do  calice  sont  blancliAtres  en  dehors  et  rongeAtres  en  dedans, 
les  p^es  jaonAtres  oo  de  ooaleor  de  chair  fort  pAk.  La 
phipart  de  ces  fleors  avortent  et  tombent ;  cdlet  qui  restent 
prodoisent  des  froits  d*ane  forme  presque  semblable  A  celle 
d*un  concombre,  bngs  do  16  A  22  centimetres^  larges  de  h^ 
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jMintei  k  km  lommei ;  lear  torfkce  pr^sente  dix  cdtes  lon- 
grtodiiiales,  mameloiinte  et  pea  sailkmtet,  s^pai^es  par  an- 
lul  de  siOons.  Ces  firuits ,  Domm^  cabosses  dans  les  lies, 
dfTJoiDent  d*nxk  rooge  fonc^,  et  se  coavrent  de  points  jaunes 
ionqoHls  son!  mikrs ;  fls  deTiennent  enti^rement  jaunes  dans 
ne  rmflU,  Le  temps  quails  mettent  k  se  former  et  k  mArir 
est  d'environ  qoatre  rooU.  Chacun  de  ees  (hiits  renfenne 
Tingt-cinq  k  quarante  graines  on  amandes.  (Test  k  ces  grai- 
oesqu^on  donne  dans  le  commerce  le  nom  de  cacao, 

GACATOeS  on  GACATOIS.  Les  esp^s  da  genre 
perroquet  connnes  sons  le  nom  de  cacatoh  se  distin- 
pKot  k  la  buppe ,  form^  de  longues  plumes  ^rectiles ,  dont 
lenr  ttte  est  om6e.  Leur  plumage  est  g^n^ralement  blanc. 
lb  habitent  quelques  parties  de  TOc^anie  et  de  Plnde ,  Ti- 
feot  SQiiout  de  racines,  et  fr^quentent  les  terrauis  mar^- 
(eox.  On  les  norame  aussi  cacadous. 

De  tons  les  perroquets  qu'on  apporte  en  Europe,  les  ca- 
eito^  sont  les  pins  dociles  et  les  plus  susceptibles  d'atta- 
diement  lis  sont  mimes  et  cabrioleurs ,  et  ddveloppent  k 
diaqoe  instant  une  belle  huppe  d^s  quails  sont  mus  par 
qodiqiie  sentiment  de  crainte,  de  colore  ou  de  curiosity. 

2¥utre  Tocabulaire  maritime,  qui  s'est  empar^  du  root 
perroquet ,  emploie  ^alement  le  terme  coca^oi^  pour 
designer  la  Totle  l^re  qui  tannine  ordinairement  le  syst^me 
de  Toilare  d^un  bAtiment.  Ce  nom  s*applique  ^galement  an 
alt  qui  supporte  cette  Toile. 

Les  marins  disent  indifTiiremment  cacatois  on  catacois. 

CACAULT  (Francois),  n^  k  Nantes,  en  1740,  ^tait  en 
17S5  seo^taire  de  l^ation  k  Naples.  Rappel4  en  France 
en  1791 ,  il  fut  enyoy^  a  Rome  en  1793  aTec  le  titre  de  charge 
d'lfiaireSytoataasiU^taprtele  meurtrede  Basse ville.  line 
pet  pas  toutefois  panrenir  ^t  sa  destination ,  et  dut  s'arrftter 
k  Florence,  o6  II  ne  demeura  pas  inactif ,  car  il  y  r^ussit  k  66- 
ticfaer  le  grand-due  de  Toscane  de  la  coalition,  II  se  troaTait 
i  Gtees  k>rs  de  la  signature  du  traits  de  Tolentino ;  rappel^ 
aeore  one  fois  en  1798,  il  fut^lu  d^put^  aux  Cbiq- Cents. 
Apres  le  13  bnmiaire  il  fit  partie  de  la  nourelle  assemble 
l^nlatire,  et  fut  nomro^,  en  ISOO,  ambassadeur  k  Rome. 
Simiiaon  ayant  pris  fin  en  1803,  il  rentra  en  France,  de- 
nitmemhre  du  s^nat,  et  mourut  en  1805,  k  Clisson. 

CACH  ALOT9  genre  d^animanx  manunifferes  appartenant 
iFordredesc^tac^s.  Ilsont,  comme  les  baleines,ane 
Me  ^Dorme,  qoi  fait  k  elle  seule  le  tiers  on  la  mollis  de  la 
kagoear  du  corps.  La  mftchoire  sup^rieure  ne  porte  point 
de  faoons  et  manque  de  dents ,  on  n'en  a  que  de  petites ; 
Hai^rieare,  ^roite,  allongte,  et  r^pondant  k  un  sillon  de  la 
ap^rieure ,  est  arm4e  de  chaque  c6U  d'une  rang^  de  dents 
cyliadriqaes  on  coniques,  qui  entrent  dans  des  cavity  cor- 
respoodantes  de  la  mftchoire  sup^rieure  quand  la  boucbe  se 
ferme.  La  partie  sup^rieure  de  la  t^te  ne  consiste  qn*en 
gniides  caTit^  recouvertes  et  s^par^  par  des  cartilages, 
et  ronpUes  d*une  huile  qoi  se  fige  en  refroidissant,  et  que 
Ton  connalt  dans  le  commerce  sons  le  nom  impropre  de 
Wane  de  baleine,  ou  sous  celui,  plus  impropre  encore,  de 
tperma  ceti  (  voyez  C^ine  ).  Les  cavity  qui  la  contiennent 
iwt  Cort  dlfF^rentes  du  veritable  crftne,  lequel  est  aasez  petit, 
pM  800S  leor  partie  post^rieure,  et  contient  le  cenreau 
caome  k  Fordinaire.  11  paraltquedes  canaux  pleins  de  cette 
^1e  le  distribuent  dans  plusieurs  parties  du  corps,  en  com- 
■BBiquant  a?ec  les  cavity  qui  rempUssent  la  masse  de  la 
^  et  qa*ils  s^entrelacent  m^me  dans  le  lard  ordinaire,  qui 
^^.  sous  toate  la  pean. 

Coaame  tons  les  c^tac^  d'aiUeurs,  les  cachalots  ont  les 
■enbres  Mit^Heurs  en  forme  de  nageoires,  le  corps  abso- 
knent  dt^urvu  <i<>  poHs  dans  toute  son  ^tcndue,  pri?^  de 
■enbres  post^eurs,  ei  t*nnin^  par  une  queue  en  forme  de 
■MBoire  apl^e  liortxontaleraeni.  ciip^  eux ,  comiuc  aana 
leoi  les  o^tac^  ordinaires  ou  souffleurs,  rcau  qiiHls  en- 
gbatinent  cootfamelleroent  aTec  leur  proie  entre  par  le  gosier 
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dans  les  narines,  les  trayerse  et  s^amasse  dans  an  sac  plac6 
k  Forifice  extdrieur  de  la  caTit^  da  nez,  d^od  elle  est  cbass^ 
aTec  Tiolence,  et  sous  forme  de  jets  d*eaa,  par  une  ou  deux 
oaTertares  ^troites,  situ^  au-dessus  de  la  t^te,  et  qui 
portent  le  nom  d'^ents.  Les  cacbalots,  dont  plusieurs 
esp^ces  atteignent  la  taille  des  baleines,  sont  ayec  cela  mieuz 
arm^  et  plus  agiles  que  ces  demi^res.  Leur  taille,  plus  ef- 
filte,  leur  permet  de  nager  aTec  plus  de  rapidity ;  ils  peuvent 
plonger  aussi  pendant  plus  longtemps.  Ils  Toyagent  en 
troupes  nombreuses  dans  presque  toutes  les  mers,  portent 
le  raTage  dans  les  bancs  de  poissons ,  dont  ils  STalent  mtoie 
de  trto-grandes  esp^ces,  et  attaquent  ayec  ftireur  jusqu*aax 
baleines.  Leurs  coups  de  queue,  quoique  moins  Tiolents  que 
ceux  des  baleines,  sont  cependant  assez  forts  pour  briser  les 
nacelles  des  ptebeurs.  Le  principal  produit  que  Ton  tire  de 
leur  ptehe  consiste  dans  le  blanc  de  baleine  quMIs  four- 
nissent;  car  ils  donnent  pen  d'huile.  La  substance  odorante 
connue  sous  le  nom d* am 6 re  grit  paralt  6tre  une  concre- 
tion qui  se  forme  dans  leurs  intestins,  surtout  lors  de  cer- 
tains ^tats  maladiCs,  et,  k  ce  que  Ton  a  dit,  principalemeni 
dans  leur  coecum. 

Ce  genre  contient  plusieurs  esp^ces,  mais  dont  les  ca- 
ract^res  distinctifs  n^ont  pu  6tre  encore  bieu  d^ermin^s.  La 
plus  commune  et  la  mieux  connue  est  le  grand  cachalot 
( physeter  macrocephalus,  Shaw ),  dont  la  taille  ya  jusqu'i 
Tingt  metres ,  la  t^te  faisant  le  tiers  de  la  longueur  totale. 
II  est  noir,  m^l^  de  TerdAtre  sur  le  dos,  blanchdtre  sous  le 
Tentre.  II  a  la  queue  trte-^troite  et  comme  coniquc,  une 
Eminence  longitudinale  on  fausse-nageoire  au-dessus  de 
Tanus ;  Tingt  k  Tingt-trois  dents  de  chaque  cdt^  k  la  mAchoire 
infiMeure;  ses  deux  ^yents  se  r^unissent  ayant  d'arriyer  k 
rext^rieur,  et  n*ont  qu^une  seule  issue  au  dehors  dirigte 
yers  le  oOt^  gauche.  Cette  esp^  est  r^pandue  dans  beancoup 
de  mers  :  on  en  a  pris  des  indiyidus  jusque  dans  la  mer 
Adriatique,  et  il  en  ichoua  trente  et  un,  en  1784,  sur  les 
c6tes  de  Rretagne.  D^eziL. 

GACHEMIRE;.  Voyez  Kachbmiae. 

GACHEMIRE  ( Ch^Tres  de ).  Voyez  CniyitES. 

CACDEBilRE  ( CbAle ).  Voyez  Cbalb. 

GACUfiT}  petit  sceau  dont  on  appose  Tempreinte  tvt 
ane  lettre  pour  la  fermer.  Ce  root,  suiyant  Manage,  yient  de 
cacher,  parce  qu'il  sert  k  caclier  T^criture.  11  est  ordinai- 
rement en  m^tal  ou  en  plerre  fine  mont^  sar  mi^tal,  portant 
la  grayare  de  quelque  image,  armoirie,  chifTre,  embl^meoa 
deyise,  qo*0  imprime  sur  de  la  dre  d^Espagne  ou  sur  da 
pain  k  cacbeter,  pour  erop^cher  qa^on  n^ouyre  une  lettre,  un 
paquet,  ferro^  et  marqn^  de  cette  empreinte.  Quant  k  sa 
forme,  ilest  le  plus  souvent  adapts  kunanneau,  k  une  bague, 
k  Textr^mit^  d'un  ^tui ;  on  Ta  mont^  aussi  k  une  breloque 
de  montre  ;  mais  on  le  fixe  surtout  an  bout  d*un  roanche  ou 
d*une  poignte  en  iyoire,  en  nacre,  en  ^b^ne,  etc.  Les  cacliets 
existaient  sans  doute  ayant  Tinyention  de  T^criture.  Long- 
temps  aprte  qu^elle  eut  ^6  d6cou\erte  on  ne  connaissait 
pas  Temploi  des  signatures ;  on  y  suppl^t  par  le  cachet.  Aa 
moyen  ftge  nos  cheyaliers  signaient  et  cachetaient  ayec  le 
pommeau  de  leur  6p^.  Chez  les  anciens,  signer  c*^tait  ap- 
poser  son  cachet;  aussi  c^est  de  son  nom  latin,  signum 
I  figure ),  qu'est  yenu  le  moisignature,  parce  qu'il  y  ayait 
des  figures  sur  les  cachets. 

L'origine  des  cachets  remonte  k  la  plus  haute  antiquity,  lis 
etaient  connus  en  ifcgypte  du  temps  de  Joseph ,  et  plus  an- 
dennement  en  Perse,  si,  d'apr^s  le po6te  Sftdi,  il  feut  atlribuer 
k  Djemschid ,  premier  Idgislateur  de  ce  pays,  ayant  r^ntf 
plus  de  2,000  ans  ayant  J.-C. ,  Vu«agc  de  porter  un  anneau- 
cachet  k  la  main  gauche.  I/un  des  plus  fameux  dont  les 
annates  yraies  ou  fobuleuses  du  roonde  fassent  mention,  c*est 
celui  qui  formait  Tanneau  de  Salomon.  Gyg^s  se 
rpndait  inyisible  k  Taide  d'nn  anneau  scmblable.  II  est  parW 
du  cachet  d'Assu^rus  dans  le  liyre  d'/r.t/Jbrr- ,  et  Thistorica 
Thacydide  foit  mention  de  celui  de  Xerxte. 

iO 
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Le  fcachet  n'^tait  jadis  qu^un  aniieaa  portant  ia  figure 
giUT^  d*une  diyintt^,  d*un  roi,  d'un  empereur,  d*one  prin- 
cesse,  d'lin  philosophe,  d'un  chef  de  secte,  ou  de  tout  autre 
personnage  c^l^re;  de  Tun  des  ancdtres  de  cdui  qui  en 
itait  possesseur;  de  quelque  symbole,  ou  d*un  animal  Trai 
ou  fabuleux.  Auguste  adopta  le  spbinx  sur  son  cachet,  puis 
la  t6te  d*Alexandre,  et  enfin  sa  propre  image.  M^c^ne  avait 
fait  choix  d*une  grenouille.  Quoique  les  fleurs  de  lis  en 
nombre,  puis  r^uites  k  trois,  fussent  les  armoiries  em- 
preintessur  lessceaux  de  France,  plusieursdenosrois  avaient 
leur  cacliet  particulier  :  une  salamandre  6tait  sur  celui  de 
Francis  I*'',  un  soleil  sur  celui  de  Louis  XIV. 

Les  Orientaux  ne  connaissent  pas  les  armoiries  proprement 
dites,  particuli^res  k  chaque  famille,  et  transmissibles  d'^e 
en  Age.  Le  premier  cachet  de  Malioraet  fut  d*or,  en  forme  de 
bague;  mais,  ayant  proscrit  ce  m^tal,  il  eut  un  cacliet  de 
fer  entour^  de  fiis  d^rgent.  II  proliiba  aussi  le  fer  et  adopta 
un  cachet  d*argent,  sur  lequel  ^taient  grav^  ces  mots  :  Mo^ 
hammed  ressoul  Allah  (  Moliammed  en?o^^de  Dieu  ).  11  le 
porta  au  doigt  jusqu'k  sa  mort,  et  les  trois  premiers  khalifes 
ses  successeurs  n*en  eurent  pas  d*autre.  Au  falte  de  la  puis- 
sance, au  milieu  du  faste  asiatique,  les  autres  khalifes 
n^eurent  qu*un  cachet  d'argent,  en  forme  de  bague,  sur 
lequel  ils  faisaient  graver  leur  chifTre  ou  leur  monogramme, 
9Tec  un  verset  du  Coran,  une  maxitne  ou  une  sentence; 
mais  ce  cachet  ^tait  ind^pendant  des  sceaux  de  r£tat.  Les 
croisades  en  Asie  et  en  Ahique,  les  relations  des  Chretiens 
avec  les  Maures  d*§lspagne,  introduisirent  parmi  les  mu- 
sulmans  quelques  traces  de  blason  et  d'annoiries.  Le  cachet 
de  Taroerlan  avait  trois  cercles,  accompagn^  de  deux  mots 
persans,  dont  le  sens  ^tait  :Tu  as  Hd  sauvd  pour  avoir  dit 
\a  viriU,  Les  cachets  des  princes  s'appclaient  autrefois 
^ii^/e5;on  les  nomme  aujonrd^bqi  sceavJ^.Leurs  cachets 
partlculiers  ^talent  origin^irement  des  contre-sceaux. 

Dans  un  temps  ou  le  cachet  tenait  lieu  de  signature, 
c^^tait  upe  politesse  chez  les  Romains  d'enyoyer  Pempreinte 
ou  d*envoyer  le  cachet  lui-m^me  :  le  doq  qu'on  en  (aisait 
k  quelqu*un  ^tait  la  plus  gfande  marque  de  confiance.  Au- 
guste, dans  une  maladie  dont  il  gu^rit,  YouUnt  indiquer 
Agrjppa  pour^on  successeur,  lui  donna  son  anneaq.  Tib^re, 
au  lit  de  la  n^ort,  tira  son  anneau,  le  tint  quelques  instans 
comme  pour  le  confier  k  quelqu^un ,  et  le  remit  k  son  doigt. 
Caius,  son  neveu,  voujant  s^assurer  Tempire,  s'empara  de 
Tannean,  malgr^  la  r^Kistance  du  moribond,  quMl  fit  ^toufTer. 
Chez  les  musulmans,  dpnner  son  cachet  est  aussi  un  tdmoi- 
gnage  d^amiti^,  de  confiance  et  de  devouement.  Ou  voit  dans 
joinviUe  que  le  Vieux  de  la  Montagne  envoya  le  sien  k  saint 
Louis.  Les  anciens  avaient  un  respect  superstitieux  pour  les 
cachets.  L^empereur  Galba  ayant  perdu  celui  d' Auguste ,  on 
en  tira  Taugure  de  la  hri^vett^  et  de  la  triste  fin  de  son  regne. 
La  perte  du  cachet  de  Tempereur  Adrien  fut  le  presage  et  la 
cause  de  sa  mort.  On  retrouye  la  m6me  sui)erstition  chez  les 
musulmans.  Le  khalife  Olhn^an  ayant  laissi^  tomber  dans  un 
puits  le  cachet  de  Mahomet,  pi^  regarda  cet  accident  comme 
le  pronostic  des  d^sastres  q^i  accabl^rent  Pislamisme  et  ce 
mallieureux  prince.  La  mort  de  S^lim  1*%  le  conqu^rant  de 
I'Egypte,  fut  attribu^  k  la  n)£me  cause  que  celle  d'Adrien. 

Les  anciens,  ne  connaissant  pas  les  serrures  et  les  clefs, 
fermaient  tout  dans  des  coflres  entour^s  de  cordons,  aux- 
quels  ils  faisaient  <ies  nceiids  tr^-compliqu^s.  Ulysse  ^ait  fort 
habile  k  les  d^faire.  Alexandre  trancha  le  nomd  gordien. 
Les  Romains  scellaient  tout,  jusqu^aux  provisions  de  bou- 
che,  avec  de  la  cire.  Ceei  d^eux  que  cet  usage  passa  chei 
les  Parthes,  et  s*est  conserve  dans  TOrient.  Le  khalife 
Hexham,  prince  tr^avare,  au  huitidme  si^le,  avait  sept- 
cents  coffres,  marqu^  de  son  sceau,  remplis  de  ses  efTets  les 
plus  pr^cieux.  Tout  ^Uil  scelld,  au  dix-sepU^me  si6cle ,  cliez 
left  rois  de  Perse  de  la  famille  des  Sofys.  jus4|u*aux  sceaux 
de  TRtat ,  co«uerv^s  dans  un  coffret  que  la  reme-m^rc  avait 
en  garde,  et  dont  le  roi  portait  le  petit  cacliet  pendu  Ason  con. 


Les  cachets  servaient  anciennemept  a  recder  du 
comme  Ta  proov^  Pexemple  d^Annibal  et  de  Mill 
Quoique  le  dogme  de  la  predestination  rende  le  suicid 
coup  plus  rare  chez  les  Orientaux ,  on  sait  que  le 
rillustre  famille  des  Barmekides  portait  du  poison  d 
cachet ,  et  plusieurs  princes  musulmans  en  out  fait  u 

De  nos  jours  il  n*est  pas  de  musulman  qui  ne  pos! 
ou  deux  cachets ;  le  jaspe  et  Tagate  sont  les  seules 
quMl  soit  permis  d*y  employer.  A  Texemple  des  juifs, 
hom^tans  ont  exclu  toute  figure  humaine  de  leurs  c 
ils  se  font  mfime  scrupule  d*y  consigner  leurs  titres 
lit^s  :  le  nom  du  propri^taire,  quelque  ^pith^te  de  d< 
d^humilii^,  une  devise,  une  sentence,  un  verset  du 
c'est  tout  ce  qu'on  y  trouve.  Un  cordon  nou^  et  cachi 
de  la  cire  molle  est  encore  aujourd'hui  la  m^lhode 
ordinaire  en  Orient  de  garantir  la  propriety.  Les  mu! 
apposent  leur  cachet  en  t^te  de  leurs  livres,  et  sur  tou 
leur  appartient;  ils  mettent  le  plus  grand  soin  k  ne 
s^parer;  ils  le  portent  sur  eux  et  ne  le  quittent  qu'ai 
leur  fortune  en  depend.  Le  principal  usage  de  ces 
est  de  con  firmer  les  promesses  et  les  engagements.  1 
porte  aux  Orientaux  quand  ils  r^igent  un  acte,  qu^il 
pas  6cn\  de  leur  main  ni  rev6lu  de  leur  signature.  L< 
tient  lieu  de  tout,  comme  autrefois ;  ils  Tapposent  no 
ment  sur  I'enveloppe ,  mais  sur  la  pi^  meme ,  le 
droit  ou  il  soit  de  rigueur.  LMmportance  du  cachet  i 
terminer  les  gouvemements  de  TOrient  k  prendre  des  i 
preventives  contre  les  voleurs  et  les  contrefacte 
Porte  Othomane  retient  un  duplicata  des  cachets  de 
pachas  et  fonctionnaires  publics,  pour  s^assurer  de  k 
lite.  £n  Perse,  les  graveurs  de  cadiets  forment  une  < 
tion.  Astreints  k  tenir  registre  de  tous  les  cachets  qu 
de  leurs  mains,  ils  sont  punis  de  mort  s^ils  en  fo 
pareils. 

On  scellait  autrefois  avec  de  Targile.  Plus  tard , 
ploya  la  cire ;  mais  comme  dans  plusieurs  pays  hi 
du  climat  la  fondait  et  effa^ait  Tempreinte ,  les  mui 
ont  adopte  une  encre  epaisse ,  semblable  k  I'encre 
merie.  L^orgueil  place  le  cachet  en  signature  au 
la  page;  la  politesse  au  has.  Le  grand-vizir  Tapj 
marge.  Les  ambassadeurs ,  dans  leurs  depechea  au 
nement  turc ,  ont  quelquefois  subsUtue  le  cachet  k  1 
ture. 

II  s^en  fautque  chez  nous  les  cachets  aient  acquis 
et  qu*ils  aient  surtout  auJourd^hui ,  la  m6me  imports 
chez  les  Orientaux.  Leur  forme,  la  matidre  qui  les  o 
sont  un  objet  de  luxe ,  de  mode,  de  caprice;  les  ar 
les  chiffres  qu*on  y  grave,  n*offrent  plus  rien  d'auth* 
rien  de  personnel,  ne  donnent  aucun  gage  de  pro 
chacun  pent  adopter  k  son  gre  des  armes,  des  chifl 
devises,  des  embl^es,  des  allegories,  des  t^tes  a 
des  allusions  sentimentales ,  selon  quMl  ecrit  k  de 
personnages,  k  des  gens  d'affaires ,  k  des  amis  ou  ^  i 
tresse.  Tous  ces  cachets  son  tinsignifiants,  et  ne  serv 
fermerbienou  mal  une  lettre;  carle  cabinet  n 
Padministration  despostes  savaitfort  bien  en  violer  U 

On  appelle  encore  cachet  la  figure,  la  marque  en 
sur  la  cire.  Une  lettre  est  sous  cachet  volant  lorsq 
sous  le  pU  superieur  de  I'enveloppe,  ce  cachet  n 
adherent  au  pli  inferieur,  ne  ferme  pas  la  lettre  < 
pent  ainsi  la  communiquer  k  une  personne  tierce 
concerue ,  pour  que  cette  personne  en  prenne  conn 
et  Tenvoie  ensuite,  ou  la  remette  elle-mftme  k  son 
apr^  Tavoir  cachetee. 

Le  timbre,  Vestampille,na  sontautre** 
des  cachets. 

Cachet  se  dit  encore  de  petites  ^-^es  sur  lesqu 
in*4  6on  cachet  ou  son  no»»»  ^  flni  servent  a  consta 
tard  le  nonihr«»  «i«  rots  qu'une  personne  a  faU  telle 
chose.  Un  mattre  de  dansc,  un  maltre  d*ecriture  pn 


CACBET 

pu  cftcbet  On  dine  k  Unt  le  cachet,  etc.;  caurir  le  ca- 
chet tit  ^  (Tun  maltre  qui  donne  des  le^ns  en  Tille. 

Employ^  an  figor6,  cachet  est  synonyme  de  coin ,  et  si- 
gnifie  style,  mani^,  touche,  couleur,  ciseau,  pinceau, 
Uient,  caract^ ,  etc.  Si  on  Teut  louer  un  auteur  original , 
00  dit :  //  If  o  n(is  son  cachet,  S'agit-il  d'un  bon  on v rage 7 
II parte  le  cachet  du  g^nie,  de  V esprit,  Parle-t-on  d'un 
flMuvais?  //  est  marqui  au  cachet  de  Vignorance  ou  de 
la  sotiise;  d*un  tableau,  d*un  bas-relief,  d'un  op6ra?  On  y 
nconnait  le  cachet  de  tel  peintre,  de  tel  sculpteur,  de  tel 
nuBiden.  H.  Audiffret. 

CACHET  (Lettres  de).  Voyez  LcTTiiES  de  Cachet. 

CACHEXliBy  d^riT^  de  deux  mots  grecs,  xax^ ,  mau- 
nis,ete^ic, disposition,  habitude,  c'est-ii-dire  mauvaise 
disposition.  Dans  la  riguenr  de  rdtyniologie,  toute  maladie 
icrait  done  one  cachexie;  mais  on  est  conrenu  dVntendre 
par  ce  mot  un  ^tat  de  deterioration  de  Pensemble  de  I'^co- 
Bonie  pitiTeaaot  d*une  alteration,  le  plus  ordinairement 
cbroiiiqoe,  de  la  nutrition  gin^rale.  Cet  etat  se  r^v^le  sous 
del  aspects  varies  que  Thorome  du  monde  pent  apprecier 
Miii  bieo  que  le  no^ecin.  II  n'est  personne  en  eflet  qui  ne 
nit  frappe  de  retat  maladif  empremt  sur  la  physionomle 
it  utt  rauemble  d*un  individu  en  proie  k  la  d^mposition 
•sorhatique,  bouffi  par  les  scrofules,  d^vore  par  np  cancer, 
mmh  par  ium  maladie  occulte.  Mais  rhonune  de  Tart,  non 
eoitcst  ds  aavoir  distinguer  les  caract^res  exterieun  propres 
i  cet  aliectiont  diverses,  a  besoin  de  p^netrer  dans  Tinti- 
mtk  des  oigancB ,  afin  d^appr^er  les  causes  et  le  meca- 
■sne  de  oes  alterations,  dans  le  but  d'y  porter  rem^e. 
Hon  (pie  les  caract&res  des  maladies  etaient  uiiiquement 
kiaei  mr  les  pbenomenes  eiterieura,  les  cachexies  durent 
fumftx  one  dasM  poml>reuse  d'afTections  disparates;  aussi 
foyoM-noitt  ^  una  epoque  asses  rapprochee  de  la  ndtre  le 
aoiologiitfl  Sauvages  comprendre  dans  cette  classe  toutes  les 
bbitudes  videuses  du  corps,  generales  ou  locales,  quant 
■  volume ,  k  la  forme,  k  la  couleur,  de  sorte  que  nous  y 
troavcos  la  maigreor,  la  grossesse,  la  retention  d'urine, 
ndtee,  Talopecie,  la  grangr^ne  humide  et  seche,  etc.  On 
CMfoit  qu'un  pareil  chaos  n*est  plus  admissible  de  nos 
JMTs :  pour  BOOS,  la  cadiexie  ne  pent  etre  qu*un  etat  gd- 
bM  en  qoeique  sorte  accidentel  et  secondajre  k  une  foule 
ftflactioas  qu^l  serait  irratioonel  de  grouper  dans  uneseule 


Usaateori,  par  cela  m^me  qu'ils  ont  beaucoup  varie 
«r  ce  qu'oo  devait  comprendre  sous  le  nom  de  cachexie, 
Mt  necessairement  diflere  sur  la  cause  prepuere,  originelle, 
Mcatielle « de  ce  plienomene  secondaire  et  coroplexe.  Aiusi 
let  BBS  lout  attribue  k  Talteration  desjbrces  regulatrices  de 
Ptetnomie,  anx  aberrations  du  principe  vital;  d'autres, 
01  pbs  grand  nombre,  ont  reconnu  dans  cet  etat  une  alte- 
miaB  des  humeurs  animates ;  d'autres  enfm ,  et  ce  sont  la 
phpart  des  modemes,  n'y  voieot  qu'une  alteration  des  so- 
bda,  a  laqueUe  celle  d^  humeurs  est  subordonnee.  La 
cacboie  resume  done  toutes  les  doctrines  qui,  selon  les  temps, 
Mt  toor  k  lour  domioe  dans  la  science.      P'  FoncfET. 

Dans  la  medecine  Teterinaire,  on  appelle  cachexie  ou 
pomrriture  one  maladie  dironique  des  bestiaux ,  qui  se  re- 
'  k  Tonl  gras,  k  la  couleur  blafarde  des  levres,  k  la  sa- 
Uancfae  et  limoneuse,  k  la  secheresse  de  la  laine,  k  la 
itioBdu  soist  Comme  cette  maladie  imliqueun  deperis- 
it  qui  provient  presque  toujours  de  mauvaise  nourri- 
^,  dlierlies  marecageuses ,  ou  de  rinsalubrite  de  la  ber- 
l>rie,  tt  fiMit  y  remedier  par  des  fourrages ,  ou  plut6t  par 
■^  Craiaes  de  boone  qualite  et  arrosees  de  sel ,  et  par  des 
sfiits  fMtidaots.  Comte  FaANgAis  ( de  Nantes). 

CACHOTy  ^risoo  souterraine ,  dans  laquelle  Tair  et  le 
jmrpcBveot  k  petne  r^^etrer.  C'est  le  supplice  le  plus  atroce 
IK  la  cniaote  des  bommes  idipa  inventer,  puis^uMl  est  de 
te  les  instants  el  conduit  k  une  mois  ««rUme  par  toutes 
^  <o|aiMcs  d'luw  teste  agonie.  Qui  pourrdt  en  Qombrsr 


■  CACHOU  i4r 

les  victimes  dcpuis  le  cachot  feodal  jusqu*au  cachot  de 
Pinquisition?  Ferriere  a  defini  le  cachot  «  un  sepulcre  fu- 
neste  od  Ton  enferme  des  horomes  vivants,  od  Ton  ne  gft 
que  sur  la  paille.  »  Chose  etrange !  des  hommes  enfermes 
jeunes  dans  ces  lienx  humides,  prives  d*air,  de  clarte,  de 
chaleur,  n'ayant  pour  lit  que  la  pierre,  pour  nourriture  que 
du  pain  et  de  Teau,  sont  neanmoins  parvenus  k  la  viell- 
lesse.  Mais  c*etait  la  I'exception ;  la  plupart  des  prisonniers 
moumlent  avant  TAge.  Souvent  meine  il  suffisait  d*une  ab- 
sence ou  d'un  oubli  du  gardien ;  separes  par  cent  pieds  de 
terre  du  reste  des  vivants,  leurs  cris  se  perdaient  sous  les 
vofites;  et  ils  etalent  morts  de  soif  ou  de  faim  quand  on  se 
souvenait  d'eux.  De  temps  en  temps  aussi  Toubli  pouvdt 
bien  etre  volontaire. 

Les  cachoU  de  la  Bast  ille  ont  ete  decrits  avec  une  scro- 
puleuse  exactitude  avant  d'etre  demolis.  lis  se  divisaient 
en  deux  classes  :  les  uns,  appeies  calottes,  etalent  eublis 
dans  retage  superieur  des  tours.  L'ete,  la  chaleur  y  etait 
excessive,  et  IMiiver,  le  froid  insupportable.  Un  creneau 
pratique  dans  un  mur  de  2  metres  d'epaisseur,  assez  large 
en  dedans ,  n'avait  qu'un  etroit  orifice  de  3  ^  6  centimetres 
de  large  que  diminuaient  encore  d*enormes  barres  de  fer. 
11  y  avait  done  k  Texterieur  privation  d'air  et  de  jour.  Les 
cacliots  souterrains  etaient  creuses  k  0  metres  au-dessous  da 
niveau  de  la  cour  et  k  l'",60  environ  au-dessus  du  nivea^ 
des  fosses ;  ils  n'avalent,  comme  les  calottes,  d'autre  ouverture 
qu'une  etroite  barbacane,  et  etaient  encore  plus  hnpene- 
trables  au  jour.  Le  prisomiier  plonge  dans  une  atmosphere 
humid^,  infecte,  croupissait  dans  un  degoDtant  liuion  od 
puUulaient  les  crapauds.  Les  constitutions  les  plus  robustes 
ne  pouvaient  longtempsresister  k  ces  miasmes  deieieres.  Tons 
ces  cachots  etaient  depourvusde  meubles ;  on  n*y  voyait  qu'une 
pierre  couveite  de  paille  pourrie.  Louis  XI  avait  fait  cons- 
truire  k  la  Bastille  un  cachot  expres  pour  les  Jeunes  His  du 
due  de  Nemours.  Ce  cachot,  creuse  a  son  centre  et  revetu 
de  ma^onnerie,  avait  la  forme  d*un  cdne  renverse;  le  pri- 
sonnier,  retenu  au  fond  par  son  propre  poids,  ne  pouvait  ni 
s'asseour,  ni  se  coucher  :  le  repos'lui  etait  impossible. 

Les  cacliots  de  la  tour  de  Mootgommery  ou  du  Grand- 
Cesar  k  laConciergerie  etaient  aussi  hideux;  le  pri- 
sonnier  n'y  pouvait  pas  rester  del)out.  11  est  vrai  que  Tor- 
donnance  de  1670  defendait  aux  gebliers  de  mettre  les  pri- 
sonniers au  cachot  sans  Tordre  des  magistrats;  mais  cet 
ordre  n*etait  jamds  refuse.  La  meme  ordonnance  enjoignait 
aux  procureurs  du  roi  et  aux  juges  de  visiter  chaque  luois 
les  prisons  et  les  cachots;  mais  ces  dispositions  n^etaient 
point  observees.  Une  autre  ordonnance,  rendue  sous  le  ml* 
nistere  de  Turgot,  avait  supprUne  les  cachots;  ils  n'eu  ont 
pas  moins  ete  conserves  et  I'usage  n'en  lut  meme  ja« 
mais  suspendu.  De  nos  jours  la  peine  du  cachot  n'est  men- 
tionnee  que  dans  les  reglements  militaires  :  c'est  une  pein^ 
disdplinaire ;  le  code  penal  n'en  parte  pas;  elle  subsiste 
pourtant  comme  mesure  disciplinaire  dans  les  prisons ;  c'est 
d'ordinaire  le  directeur  qui  s*arroge  le  droit  de  la  prp- 
noncer,  droit  qu'il  puise  dans  des  reglements  mterieurs 
que  Ton  s'est  coostamment  eflorce  de  cacher  k  la  pubUcite. 

CACIIOU.  Cette  substance  et  le  nom  qn'on  lui  dopne 
nous  viennent  egalement  d'Orient,  oil  on  i'extrait  de  dif- 
ferentes  parties  de  plusieurs  especes  de  plantes,  et  priuci- 
palement  de  V acacia  catechu.  Pour  Tobtcnir  on  fait 
bouillir  dans  Peau  le  hois  de  cet  arbre,  reduit  en  a>i)eau^ 
minces,  puis  on  liltre  cette  decoction  et  on  la  laisse  evapo- 
rer  au  soleil.  II  reste  alors  pour  depdt  une  substance  ve- 
getale,  solide,  friable  et  brune,  composee  de  tannin,  d*un 
principe  extractif  auier  et  de  mucilage,  substance  qu'on  a 
longteinps  regardee  comme  une  terre,  d'ou  Ini  est  venu  son 
premier  nom  latin  de  terra  japonica.  Ce  qui  a  pu  contribuer 
aussi  k  entreteuir  cette  erreur,  c'est  que  le  cachou  nous  por- 
vient  raremeni  nans  son  ctatde  purete;  on  rapfwrte  en  g&- 
te^Mx  de  diff(irei|tesgrosseur$,  meieue  substances  etrang^re«| 
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CACHOt  —  GACOPHOmE 


et  fturtout  dhine  terre  ^e  qui  fait  quelcpiefois  le  tiers  de 
son  poids.  Quand  il  est  par,  il  est  fragile  et  oompacte ;  sa 
cassore  est  biillante ,  d*iuie  cooleur  approchant  de  celle  de 
la  diAtaigne ;  il  ii*a  point  d^oileur  remarqoable ;  il  brOle  aTec 
one  flamme  nie  et  se  fond  enti^inent  dans  Teaa.  Sa  saveor 
est  d^abord  Apre,  astringente  et  am^,  niais  il  ltd  en  suc- 
cMe  une  autre,  assez  douce,  analogue  k  celle  de  la  Tiolette, 
et  qui  dure  longtemps.  On  en  fait  des  pastilles  agr^ablesau 
goQt,  en  le  m^lant  arec  du  sucre,  de  la  cannelle,  de  Tambre 
et  autres  substances  parfbmte.  Le  cachou  r^andu  dans  le 
commerce,  n^a^ant  pas  le  mtoie  degr6  de  puret^,  a  la  cas- 
sure  plus  mate,  plus  terreuse  et  plus  bnme  :  sa  saveur  est 
moins  vive  et  passe  beaucoup  plus  Tite ;  ils  ne  se  dissout  pas 
compl^tement,  et  laisse  un  d^t  terreux. 

Cette  substance  est  tonique  et  astringente;  on  Temploie 
en  m^decine,  od  on  Tadministre  en  poudre,  en  pastilles,  en 
tablettes,  en  teinture  ou  en  decoction,  dans  la  dyspepsie,  la 
leucorrh^e  chronique,  les  b^morrbagies  passives,  la  dyssen- 
terie,  etc.  On  obtient  encore  un  effet  trte-efficaoe  de  sa  dis- 
solution par  Teau  dans  le  traitement  des  fi^vres  ardentes  et 
bilieuses.  On  recommande  aussi  le  cacbou  corome  dentifnce, 
seul  ou  associ^  avec  trois  fuis  son  poids  de  cliarbon,  finement 
puIvMs^.  ilest^galement  employ^  pour  li&ter  la  cicatrisation 
des  aphtbes  et  d'autres  ulc^res  superficiels  de  la  boucbe. 
Enfin,  les  cbanteursen  prennent  pourpr^venir  Tenrouement; 
et  Ton  Toit  beaucoup  de  personnes,  notamment  les  fumenrs, 
en  faire  un  usage  joumalier  pour  corriger  la  fi6tiditd  de 
rbaleine ;  dans  le  dernier  cas,  il  est  associ^  k  quelques  aro- 
mates. 

GACnUCDA  (On  prononce  catchoutcha) ,  mot  espa- 
no),  qui  ne  se  trouTe  dans  aucun  dictionnaire,  qui  n*a  aucun 
sens  arrets,  ou  plut6t  qui  sert  k  tout  designer.  (Test  Ic  nom 
de  tout  ce  que  la  langue  vulgaire  ne  pent  nommer ;  Texpres- 
sion  qui  en  Espagne  suppl^  k  toutes  celles  qui  mauquent; 
Dom  Tague,  caprideux,  sans  r^e,s*appliquantau  masculin 
comme  an  f^minin,  ne  s^employant  jamais  au  pluriel  et  pon- 
yantexprimer  la  plurality;  mot  bob^mien,  introduit  dans  la 
P^ninsule  liispanique  par  les  gitanos.  Ce  fut  probablement 
dansrAndalousie,  cette  terre  si  po^tique,  quMl  fit  sa  premiere 
apparition  :  mot  prononc^,  sans  doute,  d'abord ,  dans  un 
moment  d'extase,  par  un  amant  qui  ne  savait  plus  quel 
nom  donner  k  samattresse;  puis  cbant  tendre,  Toluptueux, 
&8cinateur;  puis  danse,  ou  plut6t  langue  de  gestes,de 
poses  po^tiques,  exdtantes;  mimique  passlonn^  comme 
Ton  n^en  voit  qu'en  Espagne.  Auyourd^bui  toute  TEurope 
connalt  le  mot,  grftce  k  Fanny  E 1  s  s  1  e  r ,  qui  obtint  un  si  grand 
succ^  a  rop^ra  de  Paris,  en  introduisant  dans  le  ballet  du 
Ditible  MteuXf  sous  le  nom  de  cachtKha,  un  pas  partici- 
pant du  Bolero  et  du  Fandango;  mais  les  Andalous  seuls 
saTent  Temployer.  Pour  TAndalou,  pour  le  gitano  surtout, 
eachucha  est  la  traduction  de  toute  sensation  viye,  de  toute 
affection  inexprimable,  de  toute  extase,  de  tout  dilice  des 
sens  ou  de  Te&prit.  Ce  mot  est  essentiellement  espagnol; 
nolle  autre  langue  ne  saurait  se  Tapproprier,  parce  que,  ne 
signiflant  rien,  il  pent  cependant  tout  exprimer. 

Manuel  de  CoENniAS. 

CACIQUE  on  CASSIQUE ,  genre  d'oiseaux  de  Tordre 
des  passereaux,  dont  toutes  les  esp^ces  babitent  TAm^- 
riqtie.  EUes  se  nourrissent  de  bales,  de  graines  et  d*insectes ; 
la  plupart  se  rassemblent  en  troupes  nombreuses.  Ces 
oiseaux  suspendent  leurs  nids  k  Teitr^it^  des  branches 
des  arbres  les  plus  dev^ ;  ce  nid  a  la  forme  d*une  cucurbite 
^troite,  dont  I'entr^e  est  oblique  :  il  a  jusqu'^  iC"  50  de 
longueur.  La  chair  du  cadque  a  one  assez  forte  odeur  de 
castoreum,  et  n'est  point  bonne  k  manger. 
^  CACIQUES,  nom  ou  titre  que  les  peuples  indigenes 
d'Am^rique  donnaient  aux  gonremeurs  des  provinces  et 
anx  gi6n^raux  d*arm6e  soua  Um  AnriAns  Inr.as  ou  empe- 
rears  du  Penm.  Us  princes  du  Mexique,  des  ties  de  Cuba, 
de  S«int*Domiogu«  et  de  qoelques  aatres  regions  de  TAm^ 


riqne  m^dionale,  portaient  aussi  le  titre  ae  eae 
lorsque  les  conqu^rants  espagnols  s*en  rendirent  n 
Ces  caciques,  en  gte^'al,  ^taient  tr6s-respect^.  Leu 
Toir  ^tait  h^r^itaire  et  absolu;  leurs  sujets  ayaiei 
eux  une  T^^ration  qui  allait  jusqu*k  Pidol&trie.  Au-^ 
^taient  des  chets,  ou  princes  tributaires  du  souTer 
cbaque  district  :  ils  senihlentavoir  eu  quelque  resseno 
avec  les  andens  barons  on  feodataires  d'Europe.  Us 
obliges  d*accompagner  le  souverain  en  temps  de  paii 
temps  de  guerre.  Seion  Pierre  Blartyr,  les  cadques  1^ 
Pautorit^  suprtoieaux  enfants  de  leurs  soeursjiar  ordi 
dennet^,  an  prejudice  de  leurs  propres  enfants.  Suivan 
do,  Tune  des  femmes  de  cbaque  cacique  ^tait  particnli^ 
distingute  de  toutes  les  autres ;  le  peuple  la  com 
comme  reine  r^ante,  et  ses  enfants  succMaient  au 
de  leur  p^  par  ordre  de  primogeniture ;  mais  en  Ta 
d*enfants  de  la  princesse  favorite ,  les  sceurs  du  cacii 
d6faut  de  fr^res,  prenaient  la  place  des  prupres  < 
qu'il  aurait  eus  de  ses  autres  femmes.  La  cadque  pr 
etait  distingue  par  des  omeroents  royaux  et  par  un4 
nombreuse.  La  veneration  pour  les  caciques  s'etenc 
6e\k  du  tombeau.  Martyr  rapporte  que  lors  de  la  moi 
cadque,  la  plus  cherie  de  ses  femmes  etait  immoiee 
tombe,  mais  Oviedo  soatient  que  cette  coatume 
point  generale.  Aujourd*hai  dans  le  Nouveau  Monde  c 
de  cadque  est  eteint,  quant  k  Pantorite,  parmi  le 
plades  soumises ;  les  sauvages  seuls ,  internes  jusqa'ai 
des  Andes,  le  donnent  toujours  aux  plus  nobles,  au 
sages,  aux  plus  veneres  d*entre  eux. 

CACOCHYMIE9  CACOCHYME  (de  xax6c,  mi 
et  xv|jLdc>  sue,  humeur ).  La  caeochynUe  s'entend  d'u 
teration  morbide  des  parties  fluides  et  humeurs  des 
organises.  Sdon  Galien,  la  surabondance  de  la  bil 
Tatrabile  et  de  la  pituite  constituait  seule  la  caooch 
qu*U  ne  confondait  pdnt  avec  les  alterations  da  sang, 
haave  comprenait  sous  ce  nom  tout  cbangement  qoele 
dans  la  quantite  d*une  de  nos  humeurs ,  ce  qui  est  on 
geration  formelle,  puisque  sa  signification  origind 
dique  une  alteration  dans  la  nature  chimique.  Lorsqw 
morisme  predominait  dans  les  doctrines  medicales, 
admis  autant  de  sortes  de  cacocliyroies  que  de  series 
meurs  predominantes  et  videes.  De  lii  les  cacochjpnh 
tuiteuse,  bilieuse,  atrabilaire,  sanguine,  glutin 
laiteuse,  purulentef  scorMi^i^ue,  etc.,  auxqudies  < 
rait  pn  Joindre  les  cacochymies  produites  par  les  vir 
agents  venimeux  et  toxiques  qui  se  developpent  nati 
ment  dans  Torganisme  ou  y  sont  introduits,  soit  pai 
culatlon,  soit  par  impregnation  on  empoisonncment  ml; 
tiqoe  ou  par  contact. 

Cacochyme  signifie  atteint  de  cacoehymie.  On  d 
temperament  cacochyme,  on  etat  cacochyme,  un  indi 
un  enfant ,  un  vieillard  cacodiymes.  Ce  mot  est  com 
comme  synonyme  des  lermes  vaMudinaire,  maiad{ 
ftrme. 

CACOD^ON  (en  grec  xaxodai|i(dv,  de  xax^c* 
vais,  et  da((U0v,  demon),  roauvals  genie,  oppose  k  Ag 
d^mon  Voyez  D6Moir. 

CACOPI10NIE.Ceroot,  derive  dugrec  xaxdc, 
vais ,  et  9«f>vi^ ,  son ,  exprime  en  gramnuure  la  renc 
de  lettres  00  de  syllabes  qui  par  leur  repetition ,  leur  di 
nance  ou  leur  biiarrerie,  ferment  un  son  desagreable  k  Toi 

La  cacophonie  qui  vient  dela  rencontre  dedeux  vo 
s'appelle  hiatus.  Les  exemples  en  sont  frequents  dan 
andens  poetes.  Mais  depuis  Malherbe  il  n*est  aucon  p 
mdme  parmi  les  plus  roediocres,  qui  ne  se  soit  f^it  ui 
d'eviter  une  imperfection  rigoureosement  prMcrite  pi 
r^les  de  la  versification.  Les  prosatwn*  >»  «>nt  pas 
«i*ropuloax,  et  Ton  trouve  fr^^tfenunent  chez  eux  de: 
gligences  telles  qtMoeoes-d :  il  alia  d  Amiens;  fatigi 
^Hiise;  U  y  Aivenia;  une  vole  d'eou  au  vaisseau;  i 
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f^euuat  ftns.  hk  cacophonie  Tieot  ansri  de  syUibes  na- 
iiles  trop  miilfipli^es  et  mrtout  trop  rapproch^ ,  oomme 
diiis  ee  Ten  de  Voltaire ,  qui  depoU  a  ^  on  peu  modifi^  : 

iVoit ,  U  n'Mt  rien  que  Nanine  n*konon, 

Oi  dit  anjoord*hui  que  sa  vertu  tChonore ,  ce  qui  r^uit 
4  ODq  les  huit  nasalea.  II  y  a  cacophonie  par  la  frequence 
d  k  Toisiiiage  des  mots  ct  domiiie  la  lettre  r,  comme  dans 
eeifos  de  Lemierre  : 

Je  pan ,  j*erre  eo  et»  rocs  on  pirtoat  m  h^riae^ 

ddans  oeox-ei  da  grand  Coineflle  : 

AlUle  a  reaprit  grand,  le  ccear  gmnd^  1*Aib«  grande 
El  UMlfli  lea  grandeurs  qui  fonneot  no  grand  roi. 

Le  qoatram  sidTant,  spirituelle  et  mordante  ^igramme  qui 
fit  attribute  h  Casimir  DelaTigne,  est  un  t^ritable  tonr  de 
forcecD  fait  de  cacophonie  : 

Oo,  6  Httipo,  bocberaa-tD  Ion  nom  ? 

inatice  eofin  que  faite  ne  tVt-oo ! 

Qoaad  done  ao  eorps  qu  Academiqae  on  nomne 

Griaperaa-U  de  roe  eo  roc ,  rare  bomme  7 

En  mosique ,  cacophonie  d^gne  Punion  discordante  de 
pluieaTS  instruments  ou  de  plusieors  Toix.  Ce  mot  s*ap- 
fiqoe  ^galement  k  toute  esp^  de  bruit  provenant  du  m^ 
li^ ineob^rent  de  difll^rents  sons;  les  reunions  od  tout  le 
Bonde  parte  k  la  fois  sent  de  rotables  cacophonies. 

CACT^ES  on  CACTAC^ES.  Cette  famiile  de  plantes 
dieotyMdooes  polyp^talea  p^gines,  qui  porte  encore  les 
BMBtde  nopdUet  et  ^opuntiac4es,  ne  formait  autrefois  que 
kieol  genre  cactus;  mais  les  accroissements  successife 
de  ee  genre,  les  difTi^rences  marqutes  que  pr^sentaient  des 
pianles  regardtes  jusque  alors  comme  de  simples  esp^ces, 
flit  dteid^  les  botanistes  k  faire  des  cacties  one  famiile,  sub- 
dhisee  depuis  en  deux  tribns  :  les  cacties  d  Jleur$  tubu- 
kuses,  et  les  cacUes  dfleun  rotac^.  La  premiere  tribu 
K  dislingpe  par  un  p^rianthe  prolong^  en  tube  au-dessus  de 
Fofiire;  dlerenferme  les  genres  mamillaria,  melocactus, 
tekmoeactus,  echinopsis,cereus,phyUocactus ,  eptphyl- 
fm ,  etc.  Les  cacttes  ^  fleurs  rotactes  ont  le  p^rianthe  di- 
vii^  iaiaii6dlatement  au-dessus  de  Totaire  et  se  composent 
de  genres  rhipsalis,  opuntia,  etc. 

Saaf  une  esptee,  la  plus  yulgaire,  Vopuniia  vulgaris 
(ffofss  RaQUfiiTB),  qui  abonde  dans  les  r^ons  m^diterra- 
iteiacs ,  toutes  les  cactdes  sont  originaires  de  PAm^que , 
ct  prindpalemcnt  de  ses  r^ons  intertropicales.  Les  formes 
de  ees  plantes  sont  g^6ralement  bizarres :  arrondies  oomme 
desm^oDs  {mamillaire),  allonge^  encolonnes  canne- 
tfes  on  prionatiques  ( cierges ) ,  aplaties  en  lames  conti- 
■Ki  ou  s^partes  en  une  suite  de  palettes  ^paisses  (ra' 
putties ),  elles sont ordinairement  d^urrues  de  feuilles; 
or  ees  parties  qu*on  nomme  vulgairement  feuilles ,  dans 
\a  pontes  grasses,  ne  sont  autre  chose  que  la  tige.  Quant 
ML  fieniUes ,  dies  ne  se  montrent  gu^  qu*&  Vdtat  rudimen- 
taire ,  qnoique  leur  place  soit  bien  indiqute  par  autant  de 
eanonets  d^od  partent  les  bourgeons ,  et  qui  portent  sou- 
vat  des  tooffes  de  poils  et  des  ^ines  plus  ou  moins  d^Te- 
C*est  1^  que  se  montrent  les  fleors  solitaires ,  quel- 
M  trte-grandes  et  trte-beUes,  aTec  des  couleurs  plus  on 
▼Itcs. 

PliBieiirs  esptees  de  cacttes  sont  d'une  grande  nlilit^  : 

nppeionsseulanent  quela  cochenille  Tit  surqndques-unes 
tqoelesrnittseonnussouslenom  de/lguesde  Barbarie 
pwHiqment  de  la  raqnette  ordinaire.        E.  Merliedz. 

CACTUS*  Ce  mot  ddsignait  autrefois  on  genre  de  plantes 
wfciiiMM  ploa  de  deux  cents  esptees.  Ce  genre  n'existe 

fhs  dus  la  adcQce,  et  te  mot  cactus  a  ^t^  dlev^  k  l*hott- 

lev  derepn^senterdeeornuds  une  famiile  qui  a  ^  institute 

Msle  Doms  de  caeties, 

CACDSy  berger  d*IUIIe  qui  ddroba  a  Hercnle  une  par- 

iedeibcBBis  que  ce  bdrqsatail  kii-ro^mepris  liG^ryoa 


lors  de  son  expMition  en  Italie,  et  qui,  poor  tromper  Her« 
oile  les  fit  entrer  k  recolons  dans  sa  caTeme.  Mais  le  ma- 
gissement  de  ees  animanx  le  trahit ,  et  Hercule  le  tna  dana 
un  combat.  Tite-LiTe  rapporte  fort  an  long  cette  antique 
tradition.  Oride  et  Vurgile  Tont  embellie  du  cbarme  de  la 
podsie.  lis  fontde  Cacus  un  flls  de  Vulcain  en  mtene  tempt 
qu'un  teorme  gtent,  qui  rdoandait  U  terreur  dans  toute  la 
contrte.  En  reconnaissance  ce  cette  Tictoire,  firandre  dera 
un  antel  k  Hercule. ' 

GADALOUS  ( PiEBRi),  antipape.  Voyei  Honorius  II. 

CADALSO  (Don  Josi  ns) ,  Tun  des  plus  cddues 
podtes  de I'Espagne,  n^  le  8  octobre  1741,  k  Cadix,  descen- 
dait  d^nne  noble,  andenne  et  riche  fkmlUe  de  Biscaie ,  et 
futdoT^  k  Paris,  o<l  il  acquit  une  oonnaisssance  dendue  des 
langues  modemes,  qn'il  augmenta  plustard  par  des  Toyagea 
en  An^eterre,  en  France,  en  Allemagne ,  en  Italic  et  en  Por- 
tugal. En  1702  il  entra  an  serrice,  d  se  distingna  tdlement 
dans  la  guerre  centre  le  Portugal,  que  le  gted^  en  chef, 
le  comted'Aranda,  le  nomma  son  aide  de  camp.  Mais  le 
tumulte  des  camps  ne  put  jamais  lui  faire  oublier  les  sciences, 
d  bien  moins  encore  la  poteie.  II  utilisa  les  anntes  qu*il 
passa  en  gamison  ayec  son  regiment  k  Saragosse,  k  Alcala 
de  Henarez d  k  Salamanque,  pour  angmenter  ses  connais- 
sances  sdentifiques  d  pour  ae  lier  avec  les  pedes  d  sTec 
les  saTants  les  plus  cdd)re8.  Jamais  le  mteite  naissant  d 
encore  inconnu  n*tehappa  k  son  attention  d  ^  sa  bieuTefl- 
lance;  et  IHnflnence  qu'il  exer^  ainsi  sur  deux  jeunes 
hommes  qui  (iUsaient  conceToir  de  brillantes  esp^rances, 
Jovellanos  d  Mellendes  Yaldte,  ne  contribua  pas  pen  ^  la 
r^tedration  de  la  litt^rature  espagnole,  op^rte  plus  tard 
par  ees  terlTains.  Chef  d^escadron  en  1777,  il  alia,  en  1779, 
pendant  la  guerre  qui  telata  entre  l*£spagne  d  TAngleterre, 
rejoindre  avec  son  raiment  Tarmte  qui  aTait  investi  Gi- 
braltar. C'est  k  ce  si^e,  d  peu  de  temps  apr^  ayoir  d^ 
promu  au  grade  de  colonel ,  qu^il  fut  tu^ ,  dans  la  nuit  du  27 
au  28  furrier  1788 ,  par  une  grenade,  k  une  batterie  trte- 
aTancte. 

Parmi  les  ouTrages  qu'il  a  laisste,  les  plus  connns  sont  : 
sa  tragMie  de  Sancho  Garcia,  tout  k  Cut  composte  encore 
dans  le  goAt  fran^ais,  dquMl  fit  d^abord  paraltre,  en  1771 , 
sous  le  pseudonyme  de  Juan  del  Voile;  Los  Eruditos  a  la 
Violeta,  piquante  satire  en  prose  du  saToir  mal  dig6r6  (1772), 
d  Los  Ocios  de  mi  Juventud;  deux  productions,  quMl  pu- 
blia  d'abord  sous  le  nom  de  J.  Vasquez,  de  mtene  que  ses 
Poesias  (1773),  qui  depuis  ont  eu  de  nombreuses  Editions; 
enfin  Las  Cartas  Marruecas,  imitation  peu  heureuse,  mais 
cependant  assez  remarquable  pour  lYpoque,  des  Lettres 
Persanes  de  Montesquieu ,  d  qui  ne  parut  qu'aprte  sa  mort 

Ses  dilTi^rents  ourrag^  ont  d^  rtents  sous  le  titre  de  Col- 
leccion  de  Ohras  en  prosa  y  en  verso  de  don  Jose  CadaUo 
( la  meilleure  Edition  est  celle  qu'en  a  donnte  en  1818  [3  to- 
hmies,  Madrid]  don  M.  F.  de  Mayarrete,  ayec  une  notice 
biographique  sur  Tauteur ).  Les  poteies  de  Cadalso,  ses  odea 
anacrtentiques  surtout,  lui  ont  assure  une  placedurable  dans 
la  litt^ture  de  son  pays;  en  eSi^,  dans  ees  chants  em- 
preints  d*un  doux  enthousiasme ,  il  est  plein  de  grftce  d  d  V 
mteit^ ,  d  c'est  k  lui  qu'appartient  la  gjoire  d'avoir  de  nou- 
yeau  naturalist  sur  le  Pamasse  espagnol  ce  genre  n^ig6 
depuis  Villegas.  On  trouyera  dans  la  Floresta  de  Rinuu 
modemas  castellanas  de  Wolff  un  choix  de  ses  poteies 
lyriques.  L'ironie  piquante,  d  cependant  au  fond  toujours 
bienyeillante,  qui  domine  dans  ses  ceuyres  satiriques  carae- 
t^rise  aussi  ses  ouvrages  en  prose,  qui  sous  le  rapport  da 
style  sont  du  nombre  des  plus  remarquables  que  la  utte- 
rature  espagnole  modeme  ait  produits. 

CADA-MOSTO  ou  CA-DA-MOSTO  (Alois  on  Luici), 
nayigateur  cddbre  par  les  dteouyertes  quil  fit  sur  la  cMe 
o«cid«ntAU  <i4»  r A(Hqu»,  n6  A  VMiise,  yers  1432.  II  recn<  ^^"^ 
bonne  Mucation ,  d  se  destina  au  oommeroe.  A  od  etM, 
tout  jeune  encore  il  exteuta  divers  yoya^  dans  la  M^«* 
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terran^  et  la  tner  Athmtiqne.  En  14&4  l>  se  rendlf  en 
Flandre,  h  bord  d*un  narire  command^  par  son  compatriote 
Mattx)  Zeno.  Des  yenta  contraires  les  rettnrent  dans  le  d^- 
troit  de  Gibraltar,  et  les  oblig^nt  h  relAcher  an  cap  Saint- 
Vincent,  od  le  prince  Henri  poursuivait  ses  ^udes  dans  la 
retraite  et  s'occiipait  de  recherches  relatives  k  la  determina- 
tion exade  du  littoral  Africain.  Cada-Mosto,  jeune  et  entre- 
prenant,  ofTrit  ses  serrices  au  prince,  et  obtlnt  de  lul  le 
commandement  d*un  bAtiment  de  quatre-tingt-dix  ton- 
neaut.  H  tt\\i  k  la  voile  le  22  mars  1455,  afriva  an  S^n^al, 
d(;barqua  k  la  cdte,  et  s^jouma  quelque  temps  Chez  le  prince 
Darnel ,  dont  les  itats  s'^tendaient  du  S^n^gal  au  cap  Vert 
Aprte  avoir  fait  provision  de  poudre  d*or  et  d*e8elaTes ,  11 
poursuivit  sa  route  jusqu^au  cap  Vert ;  \k,  il  se  Joignit  k  dedx 
autres  bfttiments  envoy^s  en  exploration  par  le  prince,  et 
toustrois  parvinrent  jusqu'fk  Tembouchuredu  (leuve  Gambia, 
dont  on  leur  avait  vant^  les  ricliesses.  Mais,  ayant  ^U  attaqu^s 
par  les  naturels  du  pays,  et  Ieur6quipage,epui8^de  fatigue, 
se  trouvant  enti^rement  d^couragt^ ,  Us  ftirent  obliges  de 
retoumer  en  Portugal.  En  1456  Cada-Mosto,  en  compagnie 
de  deux  autres  vaisseaux ,  entreprit  un  second  Toyage  au 
lleuve  de  la  Gamble^  et  d^ouvrit  pendant  le  trajet  un  groupe 
d'lles  qu*il  appela  Hes  du  Cap-  Vert,  en  raison  dc  leur 
proximity  du  cap  Vert.  A  son  entree  dans  les  eaux  de  la 
Gamble,  il  fut  cette  fois  plus  favorablement  accueilli ;  mais 
r^rhange  de  Tor  ne  r^pondit  pas  k  son  attente.  Les  trois 
▼aisseaux ,  apr^  s^^tre  avanc^  jnsqu^au  Casamansa  et  an 
Rio-Grande ,  8>n  retoum^rent  en  Portugal.  Cada-Mosto  y 
demeura  jusqu^h  la  mort  du  prince  Henri ,  arriv^e  en  1463 ; 
et  alors  il  s*en  revint  k  Venise.  La  premiere  Mition  de  son 
Voyage,  devenue  tr^-rare  aujonrdMmi,  est  Intitule :  El 
libro  de  la  Prima  Navigazione  per  Oceano  a  le  terre  de 
nigri  de  la  Bassa  jStiopia,  per  infanto  don  Henrico  de 
Por togn llo  {PhinAnte,  1567).  L*ouvrage  est  bien  coor- 
donn^ ,  la  narration  en  est  attrayante ,  et  les  descriptions  en 
sont  d'une  grande  clart^  et  d*une  exactitude  remai^quable. 

CADASTRE.  Avant  1789  on  donnait  plus  particuli6- 
rement  le  nom  de  cadastre  au  registre  public  qui  servait  k 
Tassiette  des  Uilles  dans  les  lietix  od  elles  6taient  relies, 
comme  en  Provence ,  dans  le  Languedoc  et  dans  le  Dau- 
phin^. Depuis  cette  ^poque  ce  mot  a  change  d*acception ; 
ee  n*est  plus  seulement  un  registre,  mais  bien  un  ensemble 
d*op^rations  qui  comprend  non-setilement  Parpentage,  la 
d^ignation  et  Testimation  de  chaque  parcelle  de  propriety 
composant  le  territoire  d'une  commune,  d*un  canton  ou  d'un 
d^parletnent,  mais  encore  rinscription  sur  des  registres 
sp^aux  du  r^ultat  de  chacun  de  ces  travaux.  En  d^autres 
termes,  le  mot  cadastre  ne  sauralt  s'appliquer  aujourd'hui 
k  aucune  operation  particulifere;  c'est  le  nom  g^n^riquedu 
syst^e  en  usage  pour  ^tablir  Tasslette  et  la  repartition  de 
rimpAt  Toncier. 

Avant  d'enlrer  dans  le  d6tall  des  operations  diverses  que 
comprend  le  cadastre ,  nous  allons  dire  les  revolutions  que 
ce  systeme  a  subies.  Ce  fut  en  1790  que  TAssembiee  consti- 
tuante  posa  les  bases  de  notfe  syst^me  actuel  de  contribu- 
tions foncieres,  et  ordonna  Tarpentage  ainsi  que  rcstirnalion 
de  tout  le  sol  du  royaume.  L'^gallte  dans  rasslette  el  dans 
la  repartition  de  rimpdt  territorial  eiait  le  but  de  cette  der- 
ttl^re  prescription;  les  operations  cadastrales  dont  nous 
allons  parier  furent  le  moyen  adopte  pour  parvenir  k  la 
realisation  de  cette  immense  et  utile  cntreprisc.  Ces  opera- 
tions ont  peu  varie  dans  Icurs  details  d'execuUon  materielle; 
mais  il  y  a  en  changement  dans  Timpulsion  et  la  direction. 
Ainsi,  avant  Tannee  1 82 J  le  gouvemement  avait  la  dispo- 
sition exclusive  decet  instrument  regularisateur;  le!«  agents 
des  contributions  directes  agissaient  d*apres  ses  seules  ins- 
tructions ,  et  les  travaux  ne  poutaient  presenter  que  des 
ftiasseft  d^appredation  dont  la  rractfon  la  ptns  mintnie  tfevatt 
comprendre  au  moins  le  revcnu  de  tout  un  canton.  La  lol 
fle  finance  dn  31  juiUet  1821  a  deplace  Ic  motcor  j  elle  a  fait 
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sortir  efl  quelqne  soHe  le  cadastre  des  mains  de  radminis- 
tration  pour  le  remettre  dans  celles  des  commnnes ;  il  n*opere 
aujourd^hui  qne  dans  le  cercle  de  ces  indhidnalKes  politiqnes, 
et  ne  regie  plus,  comme  autrefois,  les  rapports  de  plusieurs 
departements  entre  eux ,  ou  bien  ceux  de  tons  les  cantons 
d*un  meme  arrondissement ,  mais  seulement  les  rapports 
existant  entre  les  proprietes  et  les  contribuablea  de  diaquo 
commune  prise  isoiement. 

Nulle  commune  ne  pent  etre  cadastree  que  deux  am 
apres  sa  delimitation  par  un  geometre  dont  la  nomination 
appartient  au  geomMre  en  chef  du  departement,  et  dolt  etri 
approuvee  par  le  prefct.  Dans  Tannee  qui  precede  celle  de 
Tarpentage,  un  autre  geometre  prooede  k  la  triangulation. 
Cette  seconde  operation  terminee ,  Ton  faft  les  travaux  d^ar 
pentage  et  ceux  que  necessite  la  levee  du  plan  parodlaire, 
plan  qui  comprend  non-seulement  chaque  parcelle  ou  por- 
tion de  terrain  presentant  une  meme  nature  de  culture  et 
appartenant  au  meme  proprietaire,  mais  encore  les  rues, 
places,  chemins,  rivieres,  etc. 

Des  que  le  plan  parcellaire  est  termine,  le  prefet,  svr  h 
proposition  du  directeur  des  contributions,  autorisele  maire 
k  convoquer  le  conseil  munidpal  et  les  plus  fort  imposes. 
Cdte  assembiee  procede ,  sur  la  requisition  d  en  presence 
de  rinspecteur  des  contributions  de  Tarrondissement ,  k  la 
nomination  des  commissaires  classificaleurs ,  lesquels  doi- 
yent  etre  au  nombre  de  cinq  d  choisis  parmi  les  posses- 
seurs  des  cultures  principales  ou  predominantes  du  terri- 
toire. Deux  sont  pris  parmi  les  non-residents  ou  forains,  et 
les  trois  autres  parmi  les  domicilies.  A  ces  dassificatenrs 
titulaires,  on  aiUoint  cinq  classificaleurs  suppieants,  dont 
trois  doivent  egalement  habiter  la  commune ,  et  les  deux 
autres  appartenir  k  une  localite  etrangere.  Ces  nominations 
faites,  on  precede,  apres  un  certain  deiai,  k  la  division  de 
chaque  nature  de  culture  en  classes. 

Cette  classification  du  territoire  d^une  commune  ne  peut 
avoir  lieu  que  lorsque,  au  prealable,  le  geometre  qui  a  leve 
le  plan  a  communique  a  chaque  proprietaire  un  bulletin  in- 
dicatif  de  toutes  les  parcelles  eparses  sous  son  nom ,  d  de 
la  contenance  de  celles-ci  en  mesures  metriques.  Elle  est 
egalement  precedee ,  dans  les  departements  od  le  conseil  ge- 
neral en  a  reclame  Temploi,  ou  quand  le  conseil  muni- 
cipal Ta  specialement  demandec,  de  la  nomination  d'ex- 
perts  charges  de  concourir,  avec  les  contr6Ieurs  des  contri- 
butions, k  toutes  les  parties  du  travail.  Cette  nomination 
est  faite  par  le  prefet ,  sur  Tavis  du  directeur.  Pendant  le 
cours  du  classement,  ces  experts  ont  voix  deliberative,  et 
en  cas  de  partage  voix  preponderante.  Us  assistent  egale- 
ment k  celles  des  deliberations  du  conseil  municipal  qui  ont 
pour  objet  la  formation  du  tarif  des  evaluations.  Ooand  tons 
ces  preiiminaires  ont  ete  remplis,  et  lorsque  le  contrdleur  a 
re^ u  le  tableau  inJicatif  des  parcelles  et  des  proprietaires , 
ainsi  que  le  caique  du  plan  cadastral ,  et  copie  du  proces- 
verbal  de  la  premiere  reunion  du  conseil  municipal,  il  se 
transporte  dans  la  rx>mmune,  et  reunit  les  proprietaires 
classificaleurs  ainsi  que  Pexpert ,  si  leconcoursde  ce  der- 
nier est  aulorise ,  puis  il  procede  avec  eux  tons  :  1**  k  la  re- 
connaissance generale  du  territoire  et  k  sa  classificatiou ; 
2**  au  choix  des  types ;  3"  au  classement  de  chaque  parcelle ; 
4**  k  la  formation  du  tarif  des  evaluations. 

Choix  des  types  Quelques  varietes  que  presentent  les 
proprietes  dc  meme  espece,  on  ne  peut  diviser  chaqne  na- 
ture de  culture  qu'en  cinq  classes  au  plus.  Cette  limite  im- 
pose des  lors  aux  classificaleurs  la  necessite  de  ranger  dans 
une  meme  classe  des  parcelles  qui  n^ont  pas  un  produit  ab- 
solument  egal.  Afin  dVtablir  d'une  maniere  <««cte  les  H- 
mites  des  difTerentes  classos,  dde  faciU^r  le  placement  d6 
chaque  parcelle,  ainsi  que  la  verfflcation  des  reclamations 
soulevees  par  cette  ojMS«tiaon ,  on  choisit  pour  chaque  classe 
deux  parcelles  destinees  k  servir  de  types.  La  premiere  est  prise 
danx  les  mdlleures  proprietes  de  U  cUsse,  d  form«)  le  typ^ 
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iup&iettr  ;U  secondd,  ehoisiedans  les  foods  ies  pins  mauTais 
de  la  mtaie  classe,  forme  le  type  in/^ieur,  Qe  cboix  une  fois 
bit,  tes  classificateurs  ^tablissent  le  revenu  de  chaque  nature 
de  culture  el  de  chaque  classe,  en  prenant  pour  t)ase  de 
leor  esttmation  le  terme  moyen,  par  hectare ,  du  produit  net 
de  paroelles  prises  pour  types.  Proems- Tert)al  est  ensuite 
dress^  par  le  contr61eur  de  la  classification  arr^t^e ,  des  6va- 
htttkms  provisotremeiit  adopts ,  avec  d^ignation  des  par- 
eelles  cbobies  pour  types  oa  ^talons,  et  indication  pour 
diacone  d'dles  da  nnm^ro  du  plan ,  de  la  nature  de  culture, 
do  dimat  oa  lien  dit,  de  la  dasse  et  du  nom  du  propria 
taire. 

Classement  de  chaque  parcelle.  Ce  classement  est  im- 
B^diatement  entrepris  par  trois  classificateurs  au  moins , 
on  trois  suppliants,  qui,  operant  successivement  dans  cliaque 
Jectioa ,  distribuent  chaque  parcelle  dans  les  classes  pr^- 
demment  arrM^^.  A  mesure  qu*il  arrire  sur  chaque  par- 
celle, le  oontrOleur  appelle  les  noms,  pr^noms  et  profes- 
sioits  des  propri^talres,  et  tient  note  par  section  de  toutes  les 
erreors  qoi  ont  pu  tehapper  aux  g^mMres. 

Tar\fdes  Evaluations.  Le  classement  termini ,  les  pro- 
pri^tatfes  daflsificateors ,  aidfo  du  contrAlear  et  de  Texpert, 
tebtisaent  le  reTena  de  chaque  dasse  de  propria ,  en  pn^- 
■aot  poor  base ,  ainsi  que  nous  Pstods  dit ,  le  terme  moyen, 
par  hectare,  du  produit  net  de  deux  parcdles  choisies  pour 
types.  Application  est  faite  ensuite  par  eox  de  ce  tan'f  sur 
na  eertam  nombre  de  propri^t^  aflenn^  ou  dont  le  revenu 
ert  ■otoireoient  constats ;  puis,  si  cet  examen  fait  d^couvrir 
des  erreors  dans  ce  contnMe ,  les  classificateurs  et  Tex  pert 
doiveot  6*assarer  que  les  mdmes  imperfections  ne  se  sont 
pas  reprodnites  sar  les  autres  parties  du  territoire.  Aprto 
afoir ,  sll  y  a  lieu ,  rectifi^  le  classement,  ils  v^rifient  si  le 
tarif  par  eox  proTisoireroent  arr^t^  ne  doit  pas  ^tre  modifi^ 
le  rapport  des  ^Taluations  par  nature  de  culture  et  par 
Le  tarif  ainsi  rectifi^  est  appliqu^  une  seconde  fois 
propri^tte  choisies  pour  ^talons  ;  puis ,  lorsquMI  est  re- 
dans toutes  ses  parties,  le  contrdleur  invite  le  maire 
irtenir  le  oonseil  munidpal  pour  Texaminer  et  Tarrftter.  Le 
proc^rerbal  de  cette  stance  ainsi  que  le  tarif  sont  ensuite 
earoy^  au  pr^et ,  qui  approuTO  on  modifie  ce4arif  aprte 
avoir  enieadu  le  directeur  des  contributions  et  pris  Tavis 
4b  oonseil  de  prefecture.  Eo  cas  de  modifications , '  le  tarif 
citeBToy^  an  conseil  munidpal  pour  recevoir  ses  observa- 
fioBs;  et  ce  n*est  que  lorsqu^eiles  ont  ^t^  entendues  que  le 
prtfet  TarrMe  d^une  mani^  definitive,  et  le  transmet  au  di- 
ledear  des  cootributions ,  pour  que  ce  dernier  en  fasse  I'ap- 
ficatioD  ao  classement  de  chaque  parcelle. 

Le  traTail  du  cadastre  est  d^finitif ;  une  fois  termini ,  il 
a'y  a  pins  de  reclamations  possibles  pour  erreurs  dans  la 
eoBteoaoce  oa  le  revenu  net  impoeable  de  chaque  propriety , 
apres  les  tix  premiers  mois  de  la  mise  en  recouvrement  des 
premien  r6hs  dresses  par  suite  de  ces  operations.  Ce  deiai  est 
deri(pieur;  les  six  roots ecouies,  toute  demandeen  rectification 
est  rqctee.  Cen^estquedansquelques  drconstances  extreme- 
■eirt  rares  qne  le  minfstre  des  finances,  sur  la  demande  qui 
West  dlrectement  adressee,  reieve  de  cette  decheance.  Mais 
tdfe  est  ^  cet  egaid sa  reserve,  que  sur  cent  petitions  de  ce 
lare  dix  ii  pdne  sont  admises.  L'autorite  locale  ne  neglige 
riea,  an  teste,  pour  roettre  les  contribuables  leses  k  meme 
de  profiler  da  deiai  qae  la  loi  accordc  k  leurs  reclamations. 
Aain,  ao  f  ^  join  de  Tannee  qui  suit  racherementdesopera- 
liiMis  cadastrales,  le  directeur  des  contributions  invite  les 
de  cbaqoe  oommone  cadastree  k  prevenir  lenr&  ad- 
qoUs  n'ont  plus  qu'nn  mois  pour  presenter  lean 
Le  f  jnillel  arrive,  le  contrAleur  fait  renvoi  de  toutes 
ks  redamatioiM  an  directeur,  qui  les  transmet  k  Tinspecteur 
>ne  ofdre  de  proceder  k  leur  verification.  Ce  dernier  adretse 
ion  ao  raaire  on  eut  nomUiatif  des  redamants,  lui  douM 
•via  de  M  veooe,  el  Tinvite  k  reunir  les  dassificateurs  pour 
It  jovd  rbtfore  qii*U  desigM.  Le  maire ,  de  son  e6ie ,  avertit 


les  petitionnaires  d^asalster  k  la  verification  on  deft*y  fidra 
representor  par  des  fondes  de  pouvoir.  En  prindpe,  on  ne 
peut  redamer  centre  le  dassement  dVne  parcelle  cadastree 
que  par  comparaison  avec  les  types  ou  etalons  choisis  poor 
chaque  dasse;  aussi  la  \erification  en  cas  de  redamatioa 
se  fail-elle  toujours  sur  le  terrain.  Une  fois  qu*elle  est  terminee, 
rinspecteur  redige  proces-verbal  de  Toperation  et  du  dire 
des  classificateurs.  Dans  le  cas  06  le  redamant  n'adhere  point 
k  Tavis  de  ces  demiers ,  il  peut  dans  les  vingt  jours  qui  sni- 
vent  requerir  une  contre-expertise,  laquelle  est  faite  alors 
par  deux  experts  nommes ,  Tun  par  lui  et  l*autre  par  le  sooa- 
prefet  de  Tarrondissement  agissant  au  nom  de  la  commune. 
Proces- verbal  est  dresse  par  Tinspecteur  de  cette  operation 
nouvdie ;  puis  toutes  les  pieces  qui  la  constatent  on  qui 
s'y  rattachent  sont  renyoyees  ao  conseil  de  prefecture;  ce 
conseil  doit  statuer  dans  les  dix  jours  de  la  reception  de  oea 
documents.  Tous  les  frals  fails  sont  supportes  par  la  commune, 
si  la  reclamation  est  reconnue  fondee;  dans  le  cas  oontraire, 
ils  tombent  k  la  charge  du  redamant. 

Ce  sont  les  oonseils  generaux  de  depariement  qui  pronon- 
cent  seulsaujourd^hui  sur  Topportunite  des  operations  cadas* 
trales  dans  les  oommniies  de  lenr  ressort ;  k  eax  seuls  appar- 
tient  le  vote  des  fondsnecessaires.Ce  vote  est  toatefiiis  limfte; 
il  ne  peut  exceder  3  centimes  par  franc  du  principal  de  la 
contribution  fonciere  payee  par  le  departement  Indepen- 
damment  de  ces  ressources  locales »  les  chambres  votent 
annuellementun  fonds  commnn  destine  k  etredistribue  entre 
les  departements  proportionndleroent  aux  fonds  votes 
pour  le  cadastre  par  les  conseils  generaux  de  chacun  d^eox. 

Malgre  les  sacrifices  fails  par  le  gouvemeroeni  depuis  Totl- 
gine  du  systeme  cadastral  actud ,  la  surface  dn  territoire  est 
loin  d'etre  aojourd'hni  cadastree.  Leslacunesnecomprennent 
pas  toutefois  des  departements  entiers.  II  n*en  est  pas  un  qui  ne 
compte  un  ou  plusieurs  arrondissements  cadastres;  qudques 
uns  meme  le  sont  compietement.  C^est  k  cette  existence  de 
cantons  aonrois  au  cadastre  k  c6te  de  local  ites  rierges  encore 
de  toute  triangulationqu'il  fautsurtont  attribuer  la  difference 
quepresentent  rassietteetlaquotite  deTimpdtdans  un  grand 
nombre  de  communes,  il  est  tel  canton  06  les  propri^uw 
ne  payentque  huit  pour  cent  de  leur  revenu  net,  tandis  que 
dans  d*autres  on  rend  au  fisc  deux  et  trois  fois  autant. 
Qudques  interets  prices  peovent  tronver  leur  profit  k  re- 
tarder  le  moment  06  le  cadastre  aura  mesure  et  dasse  toot 
le  sol  de  la  France;  raais  la  masse  des proprietaires  fenders, 
qui  se  compose  aux  neuf  dixiemes  de  oontriliuables  k  fort 
petites  cotes ,  a  le  plus  grand  interet  k  voir  ee  travail  acheve. 
II est  k  souhaiter  que  les  operations  cadastrales  prennentnne 
activite  nouvdie ,  et  qu*elles  dotent  bientdl  la  France  terri- 
loriale  d^e  egalitequ'eUe  poursuit  depuis  longtemps,  I'ega- 
lite  fiscale.  Achille  ob  Yaulabbllb, 

andeo  niDistrc  de  rinstructioo  pttb|if|ne. 

CADAVAL     (NoltnO-CiETAlfO-ALVAllte-PBREIRA    DB 

MELLO,  doc  db),  president  de  la  cliamhre  des  pairs  de 
Portugal  de  1S20,  premier  ministre  de  dom  Miguel ,  deseen« 
dant  cTune  ancienne  fiimille  de  la  haute  noblesse  portugaise 
qui  forme  la  branche  cadette  de  la  maison  de  Bragance, 
etait  ne  le  9  avril  1799.  II  etait  tres-jeune  encore  lorsqa^il 
1  ut  appde  k  faire  partie  du  conseil  de  regence  cree  par  de- 
cret  du  roi  Jean  Vi,  en  date  du  6  roars  1826,  sous  l'autorite 
de  Tinfante  Isabelle-Marie,  troisieme  fille  de  ce  monarqne. 
Dom  Pedro ,  successeur  de  Jean  VI,  ayant  alors ,  en  sa  qua- 
lite  d*empereur  constitutionttd  da  Bresil,  octroye  la  diarta 
du  23  aTril  1826,  le  due  de  Cadaval  fut  nomme  membre 
hereditaire  el  president  de  la  chambre  des  pairs;  et  lorsque 
ce  prince  abdiqua  la  coaronne  de  Portugal  en  Aivenr  de  ia 
fille  dona  Maria,  encore  mineure,  le  doc  deCadaval,  Gomm« 
les  autres  membres  de  la  regenoe ,  prM  sertnent  k  la  eharle 
et  flit  nomme  par  la  regpnte>  le  81  octobre  1826,  coDsdIler 
d'etat  k  vie. 
Dans  la  luUe  i|ai ne  tarda  ptai  se  dedaf«r  ent^ltt  fi^ 
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tisans  de  laconstitoUon  et  les  absolatistes  groop^  autour  de 
la  reine  douairi^re,  le  due  de  Cadaval,  que  les  deux  partis 
se  disputaient  avec  le  ni6me  empressement,  h  cause  de  Tin- 
iluence  que  son  nom  desalt  exercer  sur  la  noblesse,  flotta 
longtemps  irrteolu ;  puis  il  finit  par  penclier  pour  les  abso- 
lutistes,  sans  toutefois  se  d^partir  encore  de  son  rdle  neutre 
et  passif .  Quelques  pairs  et  bon  nombre  de  d^putte  son- 
g^rent  m^me  un  instant  a  placer  sur  sa  t£te  la  couronne  de 
Portugal ;  mais  une  pareille  perspective  fut  impuissante  k 
lui  inspirer  une  plus  grande  ^ergie.  Dom  Pedro  ayant 
nomro^y  le  2  juillet  1827,  son  fr^re  dom  Miguel  r^ent,  le 
parti  apostolique  et  absolutiste  devint  plus  hardi  que  jamais. 
Alors,  c^ant  aux  instances  des  constitutionnels,  le  due  de 
Cadaval  proposa  bien  aux  cort^s  de  1828  la  cr^tion  d'une 
commission  charge  d*examiner  les  atteintes  portto  k  la 
constitution;  mais  cette  proposition  n*ent  pas  de  suite,  et 
k  partir  de  ce  moment  il  se  rapprocha  yisiblement  des  par- 
tisans de  la  reine  douairi^re.  Aussi  ce  fut  d'accord  avec 
cette  princesse  que  dom  Miguel,  k  son  arriyee  k  Lisbonne, 
le  22  f^yrier  1828,  Tappela  k  la  pr^idenee  du  conseil.  D^ 
lors  le  due  de  Cadaval  se  jeta  dans  les  bras  du  parti  apos- 
tolique, s^abandonuant  eompl^tement  k  la  direction  d*un 
pr6tre  fanatique,  le  P.  Jos^-Agostinho  Macedo,  etnerougit 
pas  de  dearer  au  nouyeau  r^ent,  qui  en  cette  quality 
ayait  dO  jurer  respect  et  ob^issance  k  la  constitution  de 
dom  Pedro,  que  ce  sermentne  Tengageait  k  rien,  attendu 
quil  ne  Tayait  pas  prAt^  sur  T^vangile.  Ddsormais  il  deyint 
FAme  de  toutes  les  intrigues  mises  en  jeu  pour  renyerser  la 
constitution.  On  rdunit  k  cet  efTet  une  pr^tendue  assemble 
des  trois  ordres,  qui  confi^ra  au  due  de  Cadaval  les  fonetions 
de  conndtable  du  royaume  et  proclama  dom  Miguel  souve- 
rain  absolu  de  la  monarehie  portugaise.  Les  complications 
nouvelles  qu^engendra  cette  revolution  trouv^rent  encore 
une  fois  Cadaval  irr^lu  et  incertain ,  et  lors  de  la  terreur 
organis^e  par  dom  Miguel  il  perdit  toute  influence  sur  ce 
prince.  Plus  tard ,  cependant ,  il  revint  en  cr^it  aupr^  de 
lui;  et  lors  de  la  lutte  qui  s'dtablit  en  1833  entre  les  deux 
fr^res ,  dom  Pedro  et  dom  Miguel,  il  fit  tout,  d'accord  avec 
le  fdroce  Tellez  Jordfio,  pour  rdsister  aux  constitutionnels , 
qui  s'avan^aient  des  Algarves  centre  la  capitate.  Tellez  Jordfio 
ayant  ^  compldtement  mis  en  d^route  le  22  juillet  1833, 
Cadaval  fut  oblige  de  se  sauver  de  Lisbonne.  11  alia  plus 
tard  raider  k  Paris,  et  y  moumt  au  commenconent  de  1837, 
assez  gen6*alement  radprisd. 

CADAVRE  (du  latin  cadaver).  On  entend  g^ndrale- 
ment  par  ce  mot  un  corps ,  un  6tre  organist ,  m6me  nn  v^ 
gdtal ,  privd  de  vie;  mais  cette  expression  s^applique  surtout 
au  corps  bumain. 

Le  cadavre,  n'dtant  plus  soumisaux  lois  dela  vie,  rentre, 
vis-^-yis  des  forces  physiques  et  cLimiques,  dansle  cas  des 
corps  inorganiques ;  ses  elements  se  dissolvent,  la  mollesse 
des  tissus  augmente  et  les  fluides  s^alterent  de  plus  en  plus. 
La  putrefaction,  qui  atteint  d*abord  les  parties  molles 
du  corps  bumain ,  se  d^veloppe  k  diverses  dpoques  plus  ou 
moins  rapprochdes  du  moment  de  la  mort,  suivant  une 
foule  de  circonstances  qui  dependent  de  la  temperature  de 
Tatmospbere ,  de  son  bumidite  ou  de  sa  secheresse ,  du 
genre  de  mori ,  de  I'Age,  du  sexe,  de  la  constitution  du  sujet, 
et  des  rooyens  qu'on  eroploie  pour  le  conserver. 

On  pent  jusqu*li  un  certain  point  preserver  le  cadavre  de 
la  decomposition  par  une  dessiccation  rapide ,  determinee 
par  une  grande  chaleur  s^be,  par  Taction  de  substances 
poreuses  qui  absorbent  I'humidite,  par  raction  cliiiniquede 
diverses  substances  capables  de  se  combiner  avec  les  tissus 
{voyez  Embachement),  et  enfin  par  la  coagulation  perma- 
nente  des  flu'des ,  comme  on  I'a  observe  dans  des  montagnes 
de  glace  situees  pr6s  du  pAle. 

Avant  de  toiiiber  sous  I'inlluence  immediate  #»t  #nli^re  Ho 
la  deconi|iosUion ,  le  cadavre  presente,  quehiuefois  dans  une 
Clendue  de  temps  asses  longue,  lamtoie  composition,  le  I 


meme  arrangement  qu^un  corps  yivant,  ce  qui  permet^ 
Tanatomiste  de  s*eclairer  sur  Torganisation  et  la  structure 
intime  de  Fliomme ,  par  Tinspection  et  I'etude  des  cadavres. 
Mais  il  y  a  necessairement  entre  un  corps  place  sous  Tin- 
fluence  de  la  vie  et  un  autre  qui  est  abandonne  k  Paction  de- 
composante  des  causes  pbysiques ,  des  difrerences  notables 
que  nous  devons  rapidement  signaler.  Le  cadavre  est  froid : 
cette  fk-oideur,  qui  n*a  pas  lieu  cliez  le  vivant ,  oh  la  circu- 
lation et  Taction  nerveuse  entretiennent  dans  le  corps  une 
temperature  k  peu  pr^s  constante ,  et  presque  toujours  su- 
perieure  dans  nos  climats  k  la  temperature  des  milieux 
qui  nous  environnent,  existe  necessairement  lorsque  par 
suite  de  la  mort  la  cbaleur  contenue  dans  le  corps  s*ra 
exhale  pour  se  mettre  en  equilibre  avec  oelle  des  objets  envi- 
ronnants.  De  plus,  le  cadavre  obeit^  cette  loi  commune, 
Tinertie,  qui  regit  les  corps  inorganiques.  Parfois,  cepen- 
dant ,  reiectricite  et  les  irritations  mecaniques  prodnisent  des 
roouvements  dans  le  cadavre.  Tout  le  monde  connalt  les 
experiences  fortuites  de  Galvani  sur  des  muscles  de  gre- 
nouille  mis  k  decouvert ;  mais  il  est  evident  que  ces  mou- 
vements  dependent  d*une  impulsion  etrangere,  et  non  d*une 
contraction  semblable  k  celle  qui  s*exerce  sur  le  vivant 

.  Le  cadavre  presente  en  outre  un  etat  de  mollesse  et  de 
flaccidite  qui  lui  est  propre  :  le  relftcberoent  general  des  so- 
ndes apr^  la  mort  en  est  la  cause.  Les  muscles  n*ont  plus 
cette  fermete  dont  ils  sent  doues  pendant  la  vie,  meme  en 
Tabsence  de  toute  contraction;  d*autres  fois,  au  contraire, 
la  contraction  est  telle  qu^on  pourrait  lever  le  cadavre  tout 
d^une  piece  en  le  tenant  par  une  seule  de  ses  extremitds. 
Cette  roideur  se  remarque  peu  k  la  suite  de  maladies 
longues  et  epuisantes ,  mais  chez  les  svgets  peu  avances  en 
Age  et  enlevek  par  une  mort  brusque  et  prematuree.  Du  reste 
la  roideur  cadav^rique  cesse  generalement  vingt-quatre 
heures  apr^s  la  mort. 

Les  fluides  aussi  nous  presentent  dans  le  cadavre  divers 
phenomenes,  soit  quMIs  s'accumulent  de  preference  dans 
certaines  parties  sous  Tinfluence  des  pressions  atmosphe- 
riques,  soit  quMls  se  coagulent  dans  d^autres  en  Tabsence 
de  tout  mouvement,  soit  quMls  s^alterent  en  passant  de  la 
teinte  noire  k  une  sorte  de  sanie  brunfttre ,  qu*ils  s^evaporent 
en  diminuant  le  poids  total  du  corps ,  soit  enfin  que  le  com- 
mencement de  leur  decomposition  se  trouve  indique  par  la 
presence  de  gaz  dont  les  proprietes  deieteres  ne  sont  plus 
balancees  comme  cbez  le  vivant. 

A  quelques  exceptions  pr^s,  qui  sont  Tabsence  de  roideur 
et  Tabsence  d*un  enduit  muqueux  recouvrant  les  yeux ,  la 
decomposition  du  foetus  apr^s  la  mort  ne  diflifere  pas  sensi- 
blement  de  celle  des  corps  ordinaires. 

Sous  le  point  de  vue  scientifique  le  cadavre  a  des  usages 
importants  :  on  Touvre  pour  etudier  les  organes  qu'il  ren- 
ferroait  dans  Tetat  de  sante,  mais  aussi  pour  reconnattre  la 
disposition  des  parties  dans  Tetat  de  maladie.  On  pratique 
encore  Tonverture  des  cadavres  dans  quelques  cas  de  me- 
decine  legale,  pour  determiner  les  causes  de  la  mort. 

CADDl^E  (Ligue)  ou  LIGUE  DE  LA  MAISON  DE 
DIEU.  Voyez  Ghisons. 

CADE.  Nom  vulgaire  dugenevrier  dans  le  midi  de 
la  France.  On  donne  le  nom  iThuile  de  cade,  dans  le  com* 
merce,  k  deux  huiles  diflerentes :  Tune  est  tiree  de  ce  meme 
arbnste,  Tautre  est  la  partie  la  plus  fluide  de  Tbuile  qui  se 
degage  du  bois  de  pin  dans  Toperation  pratiquee  pour  le 
convertir  en  charbon. 

GADELLE,  nom  que  Ton  donne  dans  le  midi  de  la 
France  k  une  larve  du  trogosite  bleu,  qui  attaque  le  bie  dans 
les  greniers ,  et  en  devore  la  substance  farineuse ;  «a  Tap- 
pe'Ie  encore  autrement  chevrette  brune. 

GADENAS  (de  catena,  chalne).  Oes  petitesserrurcs 
portailves  qui  se  voient  partout  -^nt  ainsi  ap|ieiees  sans  doute 
de  la  |»etitc  cliafne  qui  a  pn  tonir  lieu  de  ce  que  nous  appe- 
lons  Vanse  ou  Vanueau  du  cadenas.  Le  roecanimie  d*un  ci- 
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taM  ordinaire  ne  difAre  presque  en  rien  de  cdai  des  ser- 
nres  fixes :  c*est  une  clef  qui  fikit  marcher  im  ptoe;  celui-ci, 
10  liea  d'eutrer  dans  une  gftcbe,  passe  dans  ronverture  pra- 
tiqa^  k  I'extrteit^  de  Fanse ,  laqoelle  se  meiit  en  chami^re 
ptr  raolre  bout.  H  y  a  des  cadenas  plus  ou  moins  compli- 
qo^  plus  on  moins  riches,  de  diverses  lormes  et  dimen- 
aooi. 

Les  caderuu  d  combincUsons  ofTrent  la  commodity  de 
poQToir  s*ouTrir  ou  se  Termer  sans  qu^il  sott  besoin  d*a?oir 
me  clef;  et  ii  est  impossible,  du  moins  tr^peu  probable , 
qaVm  Toleur  parvienne  k  les  ouTrir  quand  ils  sont  faits  avec 
soin.  Voici  une  id^  de  leur  composition  :  Sur  une  pi^ce 
de  m^tal  est  fix^  une  petite  r^Ie ,  ^galement  m<^tallique, 
sv  laquelle  sont  taiii^  quatre  crans;  cette  r^e  entre  dans 
Ptxe  d^un  cylindre,  form^  d*un  certain  nombre  de  rondelles 
retoiaes  en  place  tout  en  tournant  librement  sur  elles- 
Dtoies ,  an  moyen  d^une  disposition  qu*il  n^est  pas  difficile 
de  oooceroir.  Ces  rondelles ,  qui  ont  la  grandeur  d^une 
grasse  pi^ce  de  deux  sous,  sont  perches  a  leur  centre  d'un 
troQ  circulaire  d*an  diam^tre  pins  petit  que  la  largeur  de  la 
itgie;  cependant,  celle-ci  entile  ais^ment  toutes  les  rondel- 
les, parce  qu^on  pratique  une  entaille  sur  Ic  c6i6  du  trou 
perc6  a  leur  centre ;  on  con^oit  qu^il  est  n^cessaire  que  les 
roodeUes  soient  disposes  de  telle  sorte  que  les  quatre  en- 
tallies  se  trouTent  sur  la  m^me  ligne.  Quand  la  r^le  a  tra- 
verse les  quatre  rondelles,  il  suffit,  pour  Tempteher  de 
iQrtir,de  faire  tourner  une  de  celles-ci  d^une  quantity  quel- 
eQoqQe;le  cran  que  porte  son  ouTerture  s*6carte  de  la  ligne 
^'ii  formait  avec  les  autres ,  et  la  rondelle  accrocbe  la  r^le 
pirceUe  de  ses  entailles  qui  r^pond  k  son  ^paisseur;  dans 
odte  disposition,  le  cadenas  est  ferm^;  pour  Touvrir,  il  Taut 
rftablir  les  rondelles  dans  la  position  oil  leurs  crans  se  trou- 
TCBtde  nouTeau  sur  la  m^e  ligne ;  ce  qui  est  facile,  si  Ton  a 
(8  la  prteaution  de  faire  une  marque  sur  la  circonf^rence  de 
i^sqne  rondelle.  Quand  la  r^le  est  entr^  dans  les  rondel- 
les ,  one  clieTille ,  port^  par  une  pi6ce  qui  fait  un  tout  avec 
lesjst^me  des  rondelles,  s'introduit  par  son  extr^mit^  dans 
■ae  ouTerture  pratiqu^eau  bout  de  la  pi^cea  laquelle  est  fix^ 
hr^/et  le  cadenas  est  enti^rement  ferm^.  Tel  est  le  cade* 
las  a  oombinaisons  dans  toute  sa  simpliciU^.  Supposez  main- 
lenant  qu*aa  lieu  de  faire  une  seule  marque  sur  chaque 
raaddle,  on  y  ait  graT(^  les  24  lettres  de  Talphabet,  par 
eumpie,  en  les  espa^nt  ^alement  entre  elles  sur  chaque 
raadelle ,  il  est  ^Tident  que  si  le  cadenas  a  quatre  ron- 
deles  et  s'ouvre  quand  quatre  lettres  ( une  de  chaque  ron- 
defle)  fomoent  un  certain  mot,  U  ne  s^ouvrira  plus  dans 
took  autre  coinbinaison  de  lettres  prises  quatre  k  quatre , 
Mement  que  le  yoleur  qui  se  flatterait  de  TouTrir  k  coup 
sk  s'exposerait  k  effectuer  toutes  les  combinaisons  dont  24 
littres  groupies  quatre  a  quatre  sont  susceptibles.  Or,  24 
dK»es  dtspos^es  quatre  k  quatre  de  toutes  les  mani^res  pos- 
■bles  produisent  331 ,  776  combi  nai  s  0  ns .  On  multlplie  les 
i&eaXUs  pour  ouTrir  le  cadenas ,  soit  en  angmentant  le 
■snbredes  rondelles,  soit  en  ^crivant  sur  leur  contour  un 
Nas  grand  nombre  de  signes. 

Le  cadenas  k  combinaisons  per/ectionn4  se  compose  de 
readeUes  formees  d*un  anneau  divis^  int^rieurement  en  au- 
tetde  crans  qa'il  porte  de  lettres  ou  de  chiflres  sur  son  con- 
lov  ext^ear.  Son  ouverture  est  remplie  par  un  autre  an- 
iBH,  dont  la  circonfi^reuce  porte  une  dent  saillante  qui  entre 
aacienient  dans  les  crans  du  grand  anneau,  ce  qui  permet  de 
doBaer  an  petit  anneau,  autant  de  positions  diffi^rentes  relati- 
vescst  k  nn  des  points  de  la  circonf^rence  du  grand ,  qu*il 
Tide  lettres  sur  ce  dernier;  cnfin,  le  centre  du  petit  anneau 
et  peretf  de  la  m6sne  mani^re  que  les  rondelles  simples  dont 
3  a  ^  parie  pins  bant.  Au  moyen  de  ce  syst^me,  on  pent 
c^Mger  k  folont^  la  combinaison  qui  indique  la  position 
del  rondeOes  od  le  cadenas  s^ouyre  :  ainsi  done,  si  on 
(^■pfofine  un  domestlque  d^aToir  saisi  le  secret  du  cadenas, 
I  Mffit  (|*un  instant  pour  le  d^router,  ces  cadenas  ^tant 


oonstmits  de  fa^on  qu*on  puisse  les  d^monter  aTec  facilil^ 
et  en  peu  de  temps.  TETSS^miR. 

CADENCE.  Ce  mot  a  deux  significations  en  musique  : 
la  premiere  est  conforme  a  son  etymologic  {cadere,  tomber). 
Dans  ce  sens ,  on  nomme  cadences  les  terminaisons  ou  re- 
pos  qui  divisent  les  phrases  harmoniques.  La  cadence  est 
exactement  I'^uivalent  de  la  ponctuation  grammaticale; 
elle  pent  terminer  la  proposition  musicale  :  alors  die  r^pond 
k  TefTet  du  point  et  est  appel^e  cadence  par/aite ;  elle  pent 
aussi  n*Mre  qu^un  repos  momentan^ ,  incomplet ,  tel  que  le 
point  et  Yirgule  :  alors  die  est  d^ign^  par  les  noms  de  cO" 
dence  rompue  et  demi-cadence ,  selon  la  mani^re  dont  die 
est  employ^.  La  cadence  par/aite  procMe  de  la  dominante 
k  la  tonique  par  un  accord  parfait  oude  septi^me;  dans  ce 
cas  la  basse  descend  de  quinte  ou  monte  de  quarte  sur 
Taccord  parfait  de  la  tonique.  II  y  a  une  autre  esp^  de 
cadence  par/aite,  appel4e  plagale,  qui  a  lieu  lorsqu*on 
passe  de  Taccord  parfait  de  la  sous-dominante ,  ou  qua- 
tridme  note  du  ton,  ik  I'accord  parfait  de  la  tonique.  Cette 
cadence  a  HA  souvent  employ^  dans  la  musique  d'^ise. 
La  demi -cadence  est  le  repos  sur  Taccord  parfait  de  la  do- 
minante. La  cadence  rompue  a  lieu  lorsqne  le  sens  d*une 
phrase  fait  pressentir  une  cadence  par/aite ,  que  le  com- 
positeur ^vite.  Les  cadences  sont  ordinairement  pr^cM^ 
de  plusieurs  accords,  qu*on  pourrait  subdiviseren  autant  de 
cadences.  II  est  essentid  de  ne  pas  6tre  danger  anx  pre- 
miers principes  de  Tharmonie  pour  bien  comprendre  Tem- 
ploi  des  cadences ;  ceux  qui  se  sont  d^ja  occup^s  de  cette 
partie  de  Tart  en  trouveront  nn  expose  clalr  et  m^thodique 
dans  les  traits  de  Catd  et  de  Reiclia. 

On  dirisait  autrefois  la  cadence  en  une  foole  d'esp^s , 
dont  les  noms  sont  aujourd^hui  hors  d^osage;  cependant, 
comma  il  peut  etre  utUe  de  les  connattre,  pour  Vintelligence 
des  andens  auteurs,  nous  expliquerons  les  denominations 
les  plus  nsitees  :  1°  cadence  MoumSe ,  interrompue  on 
dvit^e  :  on  d^signait  par  ces  noms  la  cadence  appel^e  main- 
tenant  cadence  rompue;  2"  cadence  ^trang^e  :  cdle  qui 
avait  lieu^ur  une  autre  finale  que  cdle  du  mode ;  3®  ca" 
dence  trompeuse  :  lorsque  apW^  on  accord  de  dominante 
tonique  on  pla^ait  une  pause  au  lieu  de  Taccord  de  tonique, 
on  faisait  une  cadence  trompeuse ;  4*^  cadence  mMiante: 
on  appelait  ainsi  le  repos  sur  la  tierce  on  m^diante  du  ton ; 
5**  cadence  simple ,  cdle  od  toutes  les  differentes  parties 
etaient  compos^esde  notes  de  la  mtoie  yaleor.  Tons  ces 
termes  sont  abandonn^s  anjonrd'hui ,  ou  pris  dans  une  ac- 
ception  differente. 

La  seconde  signification  du  mot  cadence  s*applique  k  une 
succession  rapidc  et  alternatiTe  de  deux  notes  avec  la  Toix 
ou  sur  les  instruments,  appel^e  en  Italian  trillo.  La  cadence 
etaitdepuis  longtemps  en  usage  sur  les  instruments,  lorsque 
Lucas  Conforti ,  de  Milet ,  cd^bre  chanteur  de  la  chapelle 
pontificale,  en  1591 ,  imagina  le  premier  de  la  pratiquer 
avec  la  voix.  On  a  lieu  de  croire  cependant  que  les  andens 
ont  employe  la  cadence  en  chantant;  c^est  du  moins  dans 
ce  sens  qu'on  peut  interpreter  le  passage  suivantde  V.  Flac- 
cus :  Vibrisse  est  vocem  in  cantando  crispare.  La  cadence 
eiait  indiquee  d^  le  commencement  du  sdzi^e  sitele  par 
la  lettre  t ,  abreviation  de  tremolo  ou  tremblement.  L'em- 
ploi  moltiplie  des  cadences  ou  trilles  dans  la  musique  a  ete 
k  diverses  epoques  une  preuTe  de  mauvais  goOt.  Cest  au 
reste  un  defaut  qu'on  peut  reproclier  k  certains  composi- 
teurs de  recole  modeme,  qui  pour  faire  briller  le  talent 
des  cbanteurs  ont  etrangement  abuse  de  cet  effet.  La  per- 
fection dans  Texecution  des  cadences  est  une  qualite  rare  et 
difficile  k  acquerir.  Les  diverses  manieres  dont  on  peut  les 
combiner  ont  donne  lieu  k  des  pas8ag<^  d*une  diflSculte 
extraordinaire  sur  les  instruments.  On  a  nomme  entre  autres 
cadence  du  diahle  un  trille  poor  le  violon,  imaging,  dit- 
on,  par  Tart ini,  et  qui  se  pratiquait  en  battant  avec  le 
petit  doigt  sur  une  note  tenue  de  TanDulaire,  pendant  que 
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les  deax  premiers  doigts  exteutaient  plusieurs  notes  sur  les 
cordes  Toisines. 

Le  tenne  ttalieD  cadenza  a  encore  une  signification  toate 
difff^rente,  doot  on  trouvera  ['explication  au  mot  Orgub 
(Point  d*).  F.  Danjoo. 

Les  r^len  de  composition,  de  jugement  et  d'appr^ciation, 
relativement  k  la  cadence,  sont  les  m^mes  en  litt^rature 
qiren  miisique  :  dans  Tune  et  dans  Tautre,  leur  obserration 
depend  de  iajastesse  de  roreille,  sans  laquelle  on  n'est  ni 
musiden ,  oi  orateur,  ni  po^te.  SMI  n*est  pas  prouv^  que 
tout  musicien  pent  ^re  un  bon  po^te,  du  moins  parait-il 
incontestable  que  les  pontes  r^leraent  dignes  de  ce  nom 
possMent  k  un  haut  degr^  Tune  des  quality  essentielles  qui 
constituent  le  bon  musicien.  A  ces  deux  brandies  des  arts 
lib^raux,  la  mu^i^ueet  lapo^ie,  vient  s*en  joindre  une 
troisitoie,  qui  emprunte  aussi  de  Tobservation  de  la  ca- 
dence Pun  de  ses  principaux  m^rites  :  c'est  la  dame;  ou 
plutAt,  il  n'existe  pas  de  danse  sans  cadence ,  comme  il  n'y 
a  sans  die  ni  musique  ni  veritable  poMe. 

Ceterme,  qui  ex  prime  le  retourdu  son  d  des  temps  igaux 
et  marqiUs,  8*applique  anssi  au  besoin  d*ensembleet  d'unit^ 
dans  Temploi  de  toutesles  forces :  ainsi  des  r^mentsentiers 
mardient  en  cadence  au  son  du  tambour  ou  des  instruments 
de  guerre,  frappantaltemativement  la terredu  pied  droit  et  du 
pied  gauche,  avecun  ensemble  ^element  apprteiable  k  Tceil 
et  k  Toreille ;  ainsi ,  les  rameurs  frappent  la  lame  k  temps 
^ux  et  uniformes  pour  la  diviser  et  ouvrir  le  passage  au 
bateau;  ainsi,  les  forgerons  sont  obliges  de  battre  le  feren 
cadence  pour  r^er  leurs  coups,  ne  rien  perdre  de  leurs 
forces ,  et  ne  pas  se  g^ner  rteiproquement  lorsque  plusieurs 
marteaux  fhippent  k  la  fois;  enfin,  en  termes  d*^ultation, 
on  dit  qn*un  cbe?al  qni  marche,  trotte  ou  galoppe,  est  ca' 
denci,  quand  ses  temps  sont  assex  purs ,  assez  ^ux,  pour 
laisser  distinguer  ais(^ment  le  mouvement  de  cliaque  jambe, 
et  quand  ceiJes-d  restent  un  moment  comme  suspendues 
en  Tair.  Pour  obtenir  et  conserver  cette  brillante  r^larit^, 
0  faut  que  le  catalier,  k  Taide  de  Passiette,  sente  bien  le 
mouvement  des  jamb^  et  la  disposition  du  corps  de  son 
cbeval ;  il  faut  de  plus  quMI  soit  toujonrs  prftt  k  r^tablir  cette 
barmonie,  si  qudque  faux  roourement  la  d^nge. 

Pour  rerenir  au  point  de  Yue  litt^raire,  nous  dirons  que 
tous  les  bons  auteurs  se  sont  aocord^s  k  donner  au  mot  ca^ 
dence  one  extension  plus  grande  que  celle  k  laquelle  son  ety- 
mologic semblait  d'abord  vouloir  le  restrdndre ,  et  quMls 
ne  Pentendent  pas  seulement  de  la  chute  ou  de  la  termi- 
naison  d^une  phrase,  d*un  vers  ou  d^uue  p^riode,  mais  en- 
core de  Pteonomie  de  toutes  leurs  parties,  de  Parrangement 
des  mots ,  qui  ram^ne  les  longues  et  les  bi^res  k  de  oertaines 
distances,  ainsi  que  du  tour,  do  nombre  de  la  p^riode,  et 
de  Pagencement  des  phrases  qui  la  composent.  La  podsie, 
qui  dans  les  temps  anciens  fut  regard6e  comme  ie  lan- 
gige  des  dieux ,  semble  avoir  eu  d^abord  le  privilege  exclu- 
df  de  la  cadence.  Isocrate,  dit-on,  fut  le  premier  qui  re- 
connut  et  fit  admettre  comme  r^le  qu*on  devait  garder  la 
mesure  et  la  cadence  m^me  dans  la  prose.  Cic^ron  veut 
ausd  que  la  prose,  sans  Hn  mesurte  comme  les  Yers,  soit 
eependant  nombreuse  et  satisfasse  Pordlle :  superbissimum 
aurium  Jtuiicium.  On  trourera  dans  les  oeuTres  de  ce 
grand  orateur  Papplication  de  ces  prindpes,  dont  BufTon, 
dans  la  prose,  et  Racine,  dans  les  vers,  ont  pouss^  cliez 
nous  Pobsenration  k  un  haut  degr^  de  perfection.  C'est  aussi 
dans  ce  sens  gto^ral  que  BoHeau  entendait  le  mot  ca* 
dence ,  quand  U  disait  dans  ton  Art  po^tique : 

Ajex  poor  la  etulenee  ooe  ordlle  thite, 

Kt  plus  loin, 

Knfio  MalberiM  tibI,  d  le  preaier  en  France 
Fk  aailir  dau  lea  vera  une  juilc  catUnes, 

Bdxic,  randen,  dft,  de  ton  cM :  «  E«t-U  posdUe  que  nous 
travaillions  k  la  structure  et  k  la  cocfence d'une  p^iode  comme 


s*il  y  allait  de  notre  vie  »P  Et  ^alnt-tevi«tnoni :  «  C^est  oA  t1c« 
du  discours  dc  trop  faire  sentir  la  cadence  mesur6e  des  p^ 
riodes.  »  Et  Rapin :  «  Une  cadence  trop  harmonieuse  et  trop 
r^li^re  finitpar  ennuyer  Pauditeur  ou  le  lecteur.  ■>  Du  reste, 
cet  art  n*a  point  de  r^les  pr^ci^es :  c*est  Pinstinct,  rin^pi- 
ration ,  la  n^flexion,  le  goilt,  la  justesse  et  la  d^icatesse  de 
Poreille,  qui,  plus  que  les  veilies  et  P^ude,  apprennent  i 
combiner  des  sons  appropri^s  k  la  nature  des  id^  que  Poo 
veut  rendre;  et  tous  les  traits  du  monde  ne  sauraient  faire 
en  cela  pour  personne  ce  que  la  nature  avare  ou  prodigue 
refuse  si  impitoyablement  aux  uns  ou  accorde  avec  tant  de 
facility  k  d'autres.  Ce  serait  nous  toirter  de  notre  sujet  que 
d*entrer  id  dans  des  details,  qu*on  trouve  partout ,  sur  la 
structure  et  la  cadence  des  vers  grecs  et  latins.  Les  exero- 
pies  d*Hom^re  et  de  Virgile  Talent  mieux  k  cet  ^ard  qoe 
les  meillpurs  pr^ptes.  E.  H^bao. 

CADENETTE,  nom  d*one  esp^  de  natte  ou  de  cheve- 
lure militaire,  qui  a pr6cMi \ecrapaud .  Lemot cadenette 
vient  du  latin  catena  (chafne),  dont  les  Espagnols  ont  fait 
cadena  dont  il  est  un  diminutif ;  eependant  Manage  veot 
quMl  ait  ^t^  pris  du  nom  de  Cadenet  (le  mar6chal),  qui  en 
avait  amen^  la  mode.  Le  r6g1ement  du  25  avril  1767  donna 
k  Hnfanterie  la  cadenette  k  Hnstar  des  Pmssiens  ;  c*etait 
une  tresse  partant  du  milieu  du  crftne  et  se  retroussant  sous 
le  chapeau ;  la  cavalerie  portait  \&  queue.  Les  grenadiers 
et  surtout  les  hussards  ont  longtemps  conserve  la  cadenette, 
m^me  apr^  PIntroduction  et  Pusage  plus  g^n^ral  ducofo- 
gan  etde  la^uetie.  G*'  BarDin. 

CADET  DE  GASSICOURT,familIe  de  pharroaciens 
qui  R*est  perpdtuee  jusqu'^  nos  jours,  etqui  a  illustr^  son  art 
par  d'importantes  recherches. 

CADET  DE  GASSICOURT  (  Louis-Claubb),  pharmaden 
et  chirurgien  de  m^rite,  n6  k  Paris,  le  ^4  julUet  1731,  ^tdt 
neven  de  Yallot,  m^ecin  de  Louis  XIV.  II  comment  ses 
premieres  armes  par  la  direction  de  la  pharmacie  k  lliAtd 
des  Invalides;  en  17&7  il  futnomm^,  comme  on  disait  alors, 
apothicaire  des  armies  d'Allemagne  et  de  Portugal ;  neuf  ans 
plus  tard  PAcad^mie  des  Sciences  le  recevait  dans  son  sent. 
II  paralt  que  de  son  temps ,  comme  de  nos  jours,  le  g^nie  de 
la  fraude  exploitait  sur  une  large  ^helle  les  diverses  rda- 
tions  commerdales,  et  plus  particuli^rementle  commerce  des 
denri^,  car  le  gouvemement  le  chargea  de  constater  les  falsifi- 
cations pratique  sur  levin,  les  yinaigres  etautres  substances 
alimentaires. 

Cadet  de  Gassicourt  dirigea  avec  heaucoup  dliabilet^  les 
trayaux  cbUniques  de  la  manufacture  de  Sevres.  Pourcroy 
et  Jean  Da  reel  furent  ses  collaborateurs;  il  prit  part  aux 
belles  observations  chimiques  faites  sur  le  diamant  par  Ma c- 
quer  et  Lavoisier.  On  salt  que  depuis  ces  redierches  le 
diamant  n^est  plus  consid^r^  comme  un  corps  compos4(,  mais 
bien  comme  un  corps  simple ,  comme  du  carbonne  cristallts^ 

Cadet  de  Gassicourt  mourut  en  1799.  On  a  de  lui :  Ana 
lyse  chimique  des  eaux  miniates  de  Passy  ( Paris,  1755, 
in-s**) ;  M6moire  sur  la  terrefolUe  de  tartre  ( Paris,  1764 
ln-8*);  Catalogue  des  remides  de  Cadet,  apothicaire 
(Paris,  1765,  in-8° ), ouvrage  qui  a  servl  de  base  au  /br- 
mulaire  magistral,  public  par  son  fils,  etc. 

CADET  DE  GASSICOURT  (  Cuarles-Loois),  filsdu  pr*- 
c^ent,  n^  k  Paris,  le  23  Janvier  1769,  fut  k  la  fois  un  savant 
distingu6,  un  terivain  ^l^ntet  un  administrateur  iK.bile.  Sa 
pharmacie  ^tdt  devenue  Pun  des  premiers  ^tablissements 
de  la  capitate.  Sonp^reflt  d'abord  de  lui  un  avocat;  mais  il 
abandonna  bientdt  la  toge  pour  se  livrer  k  P^tude  de  la  chi- 
mie  et  de  la  pharmacie.  Dans  cette  uouvelle  carri^  II  nW 
blia  pas  entidrement  sa  premiere  profesdon ;  car  il  n'^tdt 
pas  dans  sa  nature  de  t'enfermcr  dans  le  laboratoire  ou  dans 
le  dience  du  cabinet,  il  lui  (Sdlalt  one  vie  de  lutte  et  d]ac- 
tion  !  ausd  le  voyons-noiis,  avant  et  aprte  la  Restauratiott, 
te  ro6!er  k  toutes  les  questions  dMntdrfit  g^n^ral.  Le  IS  Tcn* 
d^iaire  an  iv  11  pr^idait  la  section  du  Mont-Blanc,  qd 
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tttfchi  e<mtre  to  Conteittion*  11  M  eottdiktnli^  k  mort : 

hMremeroent  ee  jugeroent  Ait  annuls. 

En  ift09  Gasaicoart  4taU  pharmacien  de  la  maison  de 
rempereor ;  il  le  soiTit  pendant  la  campagne  de  Wagram ; 
etykSchoenbrun,  tf  apolfon  le  noouna  che?alierde  rempire.  On 
In  doH  un  Vogage  en  Autrkhe,  en  Moravie  et  en  Bav^kre, 
oase  trouTent  ooiL^gn^  des  anecdotes  recueilHes  snrcette 
etfapagne.  Malle-Bran ,  cpii  en  rendit  compte  dans  le  Jour* 
10/  de$  JMbais^  critiqoa  trto-TiTeinent  cette  production, 
taqmiBte  d*Qn  esprit  de  liMralisme  qoe  ses  patrons  n*a- 
mnt  point  encore  erobrass^ ,  et  termina  son  article  en  s*^ 
tHBiant  qu'un  homme  qui  par  position  n^atalt  jamais  pu 
foir  (pie  Us  deniires  de  Tarm^e  se  m^t  de  parler  tac- 
tii|Qe.  Ce  calembour  ad  Kominem  Talut  au  trop  hardi  cri- 
tiqoe  une  paire  de  soaflQets  appliqu^  devant  t^moins.  Ca- 
det de  GMicourt  s'occupait  aotant  de  politique  que  de 
Kicsee;  et  on  dte  de  hd  une  repartie  qui  n*est  pas  sans 
aitginalit&  Figurant  comme  ttooin  h  d^liarge  dans  on  pro- 
fh  dirig^  oontre  la  Soci^ii  des  Amis  de  la  Presse,  il  r^pon- 
dR,  kir»qa1l  fut  interrogi  sur  son  organisation  :  «  Celui  qui 
BOOS  firisait  les  hooneurs  de  la  soiree  n*^tait  pas  plus  pr^i- 
dent^  que  le  roi  de  l*£piphanie  n'est  un  roi  l^time.  » 

Gidet  de  Gassicourt  contrfbua  beaucoup  k  la  formation 
da  eomeil  de  salubrity  de  la  Tille  de  Paris,  aux  traraux  du- 
qsd  U  partidpa  pendant  dii-neuf  ans  ayec  un  z^e  infati- 
fiMe.  Ses  torits  sont  aussi  nombreux  que  Yari6$.  Nous  ne 
dkroBS  que  les  plus  importants  :  Observations  sur  les 
pemes  infamantes;  Le  Tombeau  de  Jacques  Malay,  ou 
EiOoire  secr^e  des  TemplierSffrancs-mofons,  illuminis; 
U  Semper  de  Molitre,  com^e;  Cours  gasironomique ; 
Ckimie  domestique;  Diclionnaire  de  Chimie,  n  mourut 
le  21  noTembre  1821.  Jules  Garhier. 

CADET  DE  VAUX  (  ANTOiifB-ALExis  ),  saTant  dis- 
tiogn^  et  toiTain  utile,  naquit  k  Paris,  en  1743.  II  ^talt 
frhedn  phannaden  Louis-ClaudeCadet  de  Gassicourt. 
Cenenr  royal  a?ant  la  r^olution,  il  ne  montra  point  dans 
oi  fonctioiis  la  rigidil^  qu'afTectaient  quelques-uns  de  ses 
eoMgues.  n  ent  Then  reuse  id^  de  cr^r  le  Journal  de 
fmis,  aojourd*bui  ^int,  mais  qui  a  en  tant  de  snccte 
etdoBt  il  comment  la  fortune  en  y  attachant  Suard  et 
piasieoTS  litterateurs  alors  en  rogue,  si  bien  qu*en  1777  il 
ofttiDt  dn  garde  des  sceaux  le  privilege  de  cette  publication. 
\M  arec  Parmentier  et  Duhamel,  il  publia  successiTement 
Ba  grand  oombre  d^ouvrages  remarquables  sur  TagricuHure, 
hdnnie,  r^conomie  rurale  et  la  salubrity.  Sous  ce  dernier 
rifipoft,  la  capitale  lui  dut  plus  dVn  service  important : 
ee  Art  lui  qui  ^aira  le  gouvemement  sur  le  danger  d^un 
layer  permanent  dMnfecfaon  plac^  dans  le  qoartier  le  plus 
pofHdeox,  et  qui  obtint,  sous  le  r^e  de  Louis  XVI,  d*abord 
h  dMure  du  cimeti^re  des  Innocents,  puis  Texhumation  et 
le  transport  anx  catacombes  des  cadavres  et  des  debris  hu- 
■tins  qui  s*y  trouraient  amoncel^ ,  ainsi  que  Tassalnisse- 
■eat  de  oe  vaste  local,  appropri^  depuis  k  d^autres  usages, 
n  iadiqaa  pour  purifler  les  fosses  d'aisance  des  moyens  gd- 
i^raox  que  Darcet  derait  un  jour  perfectionner.  Plus  tard, 
ei  I79S,  en  pobliant  des  observations  sur  le  danger  de  ren- 
ferner  le  lait  dans  des  va^es  de  cuivre  etde  rev^tir  en  plomb 
lesoomptolrs  des  marchands  de  vin,  il  ^veilla  rattention 
priifique  sur  ces  deux  sources  de  funestes  maladies.  II  cr^ 
■e  Eeoie  de  Boulangerie,  dans  laqiielle  il  professa  gratui- 
iBMst  cet  art,  proposa  le  premier  T^tablissement  de  co- 
9ka  agricoles ,  flt  parattre  des  m(5moires  sur  le  blanchl- 
■nt  k  la  rapeur,  Temploi  de  la  gelatine  des  os,  le  parti  qu*on 
poorralt  tirer  de  la  pomme  de  terre  pour  la  panification,  et  le 
daiger  quH  y  avait  de  diminuer  les  eaux  en  d^tmisant  les 
ferMs  de.  etc. 

CsAA  de  Vaux,  nororo^  par  le  lieutenant  gdn^ral  de  police 
Lenoir  inspecteur  g^o^ral  de  la  salubrity  de  Paris ,  remplit 
JNcnes  fonctioiis  pabliques  dans  le  cours  de  la  Revolution. 
0^  totts  oes  emplois  il  montra  de  la  justice  et  de  la  mode- 


ration. On  eut  cependant  i  Id  reprocber  uile  Aebeuse  de- 
viation de  ses  prindpes,  un  grave  ecart  de  sa  philanthropie 
habituelle ,  lorsqu'h  Poccaslon  du  complot  de  la  machine 
infbmaledu  3niv(yse  II  demanda,  par  une  lettre  biser^e  dans 
les  Joumaux,  pour  les  attentats  centre  la  vie  du  premier 
consul  le  retablissement  du  supplice  de  la  roue  et  de  recur- 
t^lement.  Bonaparte,  il  est  rrai,  Tavait  nomme  Tannee 
pr^cddente  directeur  de  l*hospice  du  Yal-de-Grftce,  mais  c*e- 
tait  pousser  un  pen  trop  loin  le  sentiment  de  la  reconnais- 
sance! 

Membre  de  llnstitut,  il  se  retire,  dans  ses  demi^res  an- 
nees,  d^abordd  Franconville,  dans  la  valine  de  Montmorency, 
ou  il  possedait  une  jolie  maison  de  campagne,  qu^il  vendit, 
puis  k  Argenteuil,  ou,  proprietaire  de  vignes,  II  imagina  des 
proced^s  poor  donner  k  leurs  produits  une  quallte  presque 
dgale  k  celle  des  vins  de  Bourgogne.  On  pretend  it ,  il  est 
vrai ,  que  sa  recette  exigeait  l*emploi  de  substances  qui  por- 
teraient  le  prix  du  vin  ameiiore  au  meme  taux  que  celui  du 
nectar  bourguignon ,  ce  qui  dimlnuait  les  avantages  de  la  de- 
couverte.  Cadet  de  Vaux  est  mort  en  1828,  chex  son  ills ,  k 
Nogent-lea-Vierges,  prte  de  Crdl ,  Age  de  quatre-vingt-cinq 
ans.  OoRRT. 

GADETES  et  GALETES,  deux  penples  des  Gaules, 
que  Ton  a  quelquefois  confondus,  et  <k)nt  il  est  parie  dans 
les  Commentaires  de  Cisar,  dans  PtoUnUe,  dans  Strabon, 
et  qui  paraissent  avoir  habite,  les  premiers  Templacement 
actuddudioc^deBayeux,les  seconds  le  pays  deCaux. 

CADETS)  terme  de  relation,  qui  s^emploie  g^nerale- 
ment  pour  designer  les  enfants  d^une  famille  qui  viennent 
apres  Vain4  ou  le  premier  ne  :  natu  minor,  junior /raters 
soror  ( cadet  ou  cadetle ).  Le  second  de  la  famille,  le  puini, 
prend  k  son  tour  le  titre  d*alne  k  regard  de  ceux  qui  viennent 
aprte  lui,  et  qui  sont  ses  cadets  ou  puinis ,  et  ainsI  de  suite 
jusqu'au  dernier  ou  plus  jeune  de  la  famille.  Jadis ,  le  titre 
de  cadet,  qu*on  ecrivait  capdet,  et  qui  vient,  selon  Me- 
nage, de  la  basse  latinite  capitetum  (petit  chef),  paratt 
avoir  ete  devolu  spedalement  au  second  de  la  famille  :  Bo- 
rdconArme  cette  opinion,  en  disant  qu'en  Gascogneon 
appdait  les  alnes  capmas ,  et  capdeto  ceux  qui  etaient  les 
plus  prochesapres  ratne,7iia5i  minora  capita. 

On  appelle  branche  cadette  d*une  maison  cdle  qui  est 
sortie  (Tun  cadet,  par  opposition  k  la  branche  ainie,  nom 
de  cdle  qui  est  issue  de  l^atne. 

Dans  le  partage  des  biens,  en  plusieurs  pays  et  k  des  epo- 
ques  dirrerentes,  les  alnes  ont  ete  avantages  au  detriment 
des  cadets.  La  coutume  de  Caux,  en  Normandie,  par 
exemple,  donnait  tout  k  Talne ,  ne  laissantquWe  faible  le- 
gitime aux  cadets.  Voyez  Ainesse  (Droit  d'),  Majorats, 

PRIMOG^NITORE  ,  CtC. 

[On  a  appeie  cadets,  dans  Tarmee  fran^ise,  de  jeunes 
volontaires,  servant  sanspaye,  sans  etre  enrMes,  portant 
Tenseigne  de  la  compagnie  et  restant  tout  k  fait  libres  de 
reiioncer  au  service.  Qudques  auteurs  les  ont  compares  aux 
binifidaires  remains,  L'ordonoance  du  25  fevrier  1670 
defend  d*admettre  dans  mie  compagnie  plus  de  deux  de  ces 
cadets.  De  cet  usage  resulta  celui  des  cadets  eieves  aux  frais 
de  r^tat,  afin  d'ah'menter  d'ofRciers  Tarmee  de  terre.  De- 
puis Louis  XIY  ju5;qu'^  la  revolution  lis  figurent,  k  diversea 
epoques  et  sous  difrerentes  formes ,  dans  la  composition  de 
notre  armee ;  leur  avancement  les  amenait  au  grade  d^en- 
seigne ;  leur  ftge  militalre  etait  fixeentre  quinze  et  vingt  ans. 
Louvois  crea  quatre  mille  cadets,  en  1682,  et  les  reunit  en 
six  corps  ou  compagnies.  Ces  pepini^res  d'offiders  ne  rem- 
plirent  pas  sonattente,  ettous  les  sujets  sortis  de  ces  foyers 
de  mutinerie  servirent  si  mal,  comme  le  temoigne  Dangeau, 
que,  sur  les  plaintes  des  colonels,  Louis  XIV  ftit  reduiti 
casser  les  compagnies  en  1692.  Par  Tordonnance  du  12  de- 
cembre  1726,  Leblanc  retablit  k  Metz  les  six  compagnies  de 
cent  cadets;  en  1729  dies  furent  amalgamees  en  deux 
compagnies  de  trois  cents  lioimnesctiacune;  en  1732  on  lo$ 
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r^unii  en  une  seule,  de  six  eentrjeanes  gens',  qui  ftit  top- 
prim^  en  1733.  Le  cardinal  de  Fleury  attacha  des  cadets 
aux  foments,  et  leur  donna  des  eocl^siastiques  pour  pr^ 
cepteurs.  D^Argenson  aboUt  celte  institution ;  mais  les  ecd^- 
siastiques  rest^rent  dans  certaines  annes,  et  leur  rdie  ne 
consista  plus  qu'k  dire  la  messe.  Telle  est  Torigine  de  la  per- 
manence des  aumdniers  dans  une  partie  des  corps  fran- 
^ais ,  si  Ton  en  croit  Xavier  Audouin. 

Il  fut  de  nouTeau  plac^  dans  les  corps,  en  1776,  des  jeunes 
gens,  que  Pordonnance  du  25  mars  nommait  cadets  gentils- 
hommes,  et  qui  sortaient  de  l*£cole  militaire;  il  en  ^tait  at- 
tach^ un  k  chaque  compagnie  de  cavalerie  et  dUnfanterie ;  ils 
^taient  confix  aux  soins  dhm  mentor ;  ils  /iBusaient  le  ser- 
vice de  soldat,  sauf  les  conr^,  ne  receraient,  au  reste, 
aucune  6)ucatJon  particuli^re,  et  n'aTaient  point  de  maltres; 
ils  passaient  par  tons  les  grades  de  bas  officiers.  Cette  ins- 
titution dura  pen;  elle^tait  supprimte  en  1782.  Le  conseil 
de  la  guerre  afTecta,  en  1788,  aux  fils  et  neyeux  des  offi- 
ciers  deux  places  de  cadets  gentils-bommes  par  r^ment, 
et  dislingua  leur  habit  par  une  petite  aiguillette.  Le  revolu- 
tion a  (hit  disparaltre  en  France  ces  privil^es  et  la  denomi- 
nation de  cadets,  H  a  exists  des  cadets  dans  les  milices 
russe,  americaine,  autrichienne,  bavaroise,  danoise,  des 
Pays-Bas,  hessoise,  prussienne,  wurtembergeoiso,  |)orlu- 
gaise;  mais  enfin  la  voie  du  concours  pour  Tavancement  a 
partout  pr^valu,  et  les  cadets  ont  perdu  lenrs  andens  privi- 
leges :  ils  ne  devlennent  plus  indistinctement  officiers,  quMIs 
soient  capables  ou  non.  La  langue  allemande  a  gerroanise  le 
mot  cadet.  Toutefois  aujourd*hui  les  cadets  dToutre-Rliin 
ne  sont  plus  que  les  eiives  des  ecoles  militaires,  d'od  ils 
sortent,  comnie  en  France,  avec  Tdpaulette  de  sous-lieute- 
nant. G*' BARom.J 

CADETS  DE  LA  CROIX.  Voyez  Cahisards. 

C ADHY  ou  CADI ,  CADHY  AL  CODAT ,  CADHT 
EL  ASKER.  Voyez  Kadi. 

CADli:RE  (Catherinb).  Voyez  Girard  (Le  P^re). 

CADIX  ou  CADIZ,  Tune  des  plus  importantes  et  des 
plus  riches  villes  commerciales  de  TEspagne,  chef-lieu  de  la 
province  du  meme  nom,  formant  Textremite  mdridionale  du 
royaumede  Seville  en  Andalousie,est situee  k Pextremitd  nord- 
ouest  de  Tdtroite  langue  de  terre  de  Tile  de  Leon  que  le  canal 
de  Santi-Petri  separe  du  continent  en  m^me  temps  c^ue  le 
Puente  del  Zuar  la  met  en  communication  avec  lui.  Comme 
place  forte,  Cadix  est  un  des  points  les  plus  importants  de 
toute  TEspagne,  attendu  que  les  rocbers  quirenvironnent  au 
nord,  k  Touest  et  au  sud,  forment  comme  une  lignenaturelle 
de  fortifications  oil  Tart  a  eieve  de  nombreux  bastions  et 
que  prot^ent  en  outre  les  redontables  forts  Santa-Catalina 
et  San^Sebastian ,  tandis  qu^au  nord-est  Tapproche  en  est 
rendue  d^une  difBculte  extreme  par  de  dangereux  bancs  de 
sable ,  en  meme  temps  que  par  des  rochers  k  fleur  d^eau. 
Cadix  ne  pent  done  etre  attaquee  que  du  cOte  le  plus  etroit 
de  la  presquMle  sur  laquelle  elle  est  bAtie,  et  c*est  aussi  en 
cet  endroit  qu^on  a  reuni  les  moyens  les  plus  propres  k  la 
defendre.  Sur  cette  langue  de  terre,  qui  n*a  pas  moins 
de  30  kilometres  de  developpement,  une  route,  couverte  par 
deax  murailles  et  protegee  par  le  fort  de  la  Cortadura  ainsi 
que  par  la  redoute  la  Glorieta,  conduit  k  la  ville  de  San- 
Fernando,  bAtie  sur  le  canal  de  Santi-Petri;  et  k  Textremite 
septentrionale  de  ce  canal,  protege  par  une  serie  de  batteries 
etd'ouvrages  avances  et  defendu  au  sud  par  le  fort  de  Santi- 
Petri,  se  trouve  Tarsenal  appeie  la  Caraca,  Au  nord-est  de  la 
viile,  la  bale  de  Cadix  forme  un  beau  port,  assez.  spacieux 
pour  recevoir  des  vaisseaux  marcliandis  de  toute  grandeur, 
erige  en  port  franc  le  21  fevrier  1829,  mais  qui  a  perdu  ce 
privilege  au  mois  de  septembre  1832.  Sur  la  rive  nord  de 
la  bale  on  trouve  rerobouchure  du  Guadalete,  situee  au- 
dessons  de  Cadix ,  en  face  de  U  viUe  de  Puerto-Santa-Maria. 
Au  sud-est  die  se  retredt  de  maniere  k  ne  plus  former 
qo'un  cinal  de  500  braMos  de  larfe,  defenda  par  les  forte 


Puntales,  Matagorda  tiSan'tMii^titien^mix  filiieaiixde 
guerre  etaux  b&timento  du  commerce  destines  aux  relatioos 
avec  TAmerique,  et  au  milieu  duquel  s^eidfe  Tile  mareca- 
geuse  du  Trocadero. 

Depuis  Tannee  1786  la  ville  de  Cadix  a  ete  singuti^remeat 
agrandie,  embellie  etomeed^edifices  du  meilleor  goOt.  EOe 
possede  un  eveche,  une  ancienne  catbedrale  et  une  nouveUe, 
construite  avec  une  extreme  magnificence,  une  academic 
des  beanx-arU,  une  ecole  de  dessin,  une  ecole  de  navigatioo 
etde  pilotage,  un  observatoire parfaitement  monte,  un  he- 
pital  pour  les  troupes  de  terre,  un  bOpital  maritime  et  un 
grand  nombre  dliOpitaux  civils,  une  ecole  de  chirurgie,  un 
jardin  botanique  et  un  the&tre.  Parmi  les  72,000  habitants 
dont  se  compose  la  population  de  Cadix,  on  compte  un  grand 
nombre  d*Anglais.  Sur  la  langue  de  terre  appelee  PuerUh 
Real  il  existe  d^importantes  salines  et  d^excellents  vignobles. 
La  peche  du  tbon  donne  des  produite  considerables;  par 
centre,  Tactivite  industrielleproprement  ditede  la  population 
est  peu  importante.  La  ville  manque  de  bonne  eau  potable. 
Quoique  chaque  maison  soit  iiounrue  d*une  dteme,  onest 
oblige  de  tirer  de  Teau  fratche  de  Puerto-Santa-Maria.  Cadix 
est  le  centre  du  commerce  de  TEspagne  avec  TAm^rique  et 
de  Texportation  de  tons  les  produits  de  TEspagne  meridio- 
nale.  Toutes  les  nations  de  TEurope  entretiennent  des  con- 
suls et  des  agents  k  Cadix.  Il  s'y  fait  surtout  d'importantes 
affaires  en  vins,  huiles  d*olive,  lieges,  safran,  anis,  amandes, 
noix,  oranges  et  autres  fruite  dusud,  savons,  soodee,  laincs, 
plomb  et  vif-argeut. 

Cadix  Alt  fondee  par  des  Tyriens.  Les  Carthaginois  Ten- 
leverent  k  ce  peuple.  Les  Remains,  k  leur  tour,  la  oonquirent 
sur  les  Carthaginois ,  et  la  nommerent  Gades.  On  aper^oit 
encore  aujourd^hui  sur  les  bords  de  la  mer,  quand  elle  est 
calme ,  les  debris  du  temple  d*Hercule  et  de  quelques  edi- 
fices de  Tantique  Qades.  Plus  tard,  les  Arabes  s^cmpar^rent 
de  cette  ville,  et  la  consenrerent  jusqu*en  1262,  epoque  oti 
elle  leur  fut  enlevee  par  les  Espagnols.  Les  Anglais  la  pilie- 
rent  et  Tincendierent  en  1596;  mais  k  peu  de  temps  de  U 
elle  fut  reconstruite  par  les  Espagnols,  et  mise  par  eux  sur 
un  pied  de  defense  plus  respectable.  Une  tentative  ^te 
encore  par  les  Anglais  en  1702  echoua  compietement  A  re- 
poque  de  Talliance  entre  la  France  et  TEspagne,  Cadix  fut 
bloquee  k  diverses  reprises  par  les  Anglais,  qui  la  bombarde- 
.rent,  en  outre,  de  nouveau,  mais  toujours  sans  succ^s.  De- 
puis la  revolution  de  1808  jusqu'au  retour  de  Ferdinand  VII 
dans  ses  £tate,  elle  demeura  en  etatd*insurrection ;  et  lorsque 
les  Franks  entahirent  TAndalousie,  ce  fut  U  que  vint  s'e- 
tablir  la  junto  supreme  insurrectionnelle.  Celle-d  fit  couper 
la  langue  de  terre  de  Cadix  et  rompre  le  pont  de  700  pas  de 
longueur  joignant  Tile  de  Leon  au  continent,  mesures  grftMs 
auxquelles  la  ville  se  trouva  compietement  separeo  de  la 
terre  ferme.  Comme  du  cOte  de  la  mer,  Cadix  etaitdefendue 
par  des  ouvrages  et  des  forte,  mais  surtout  par  les  flottes 
combinees  d^Espagne  et  d'Angleterre ,  le  siege  de  cette  viDe 
par  les  Francis,  qui  se  prolongea  du  6  fevrier  1810  au  25 
aoOt  1812,  appartlent  aux  entreprises  les  plus  extraordi- 
naires  dont  fassent  mention  les  annales  de  la  guerre.  Le  ge- 
neral sebastiani  labloquaitducOtedelaterre.Apresavoir 
ouvert  la  tranchee,  au  mois  de  mars  1810,  sur  plnsieurs 
pointe  le  long  de  la  cOte,  et  a?oir  continue  les  travanx  du 
siege malgre  le  feu  terrible  des  forte,  des  vaisseaux  et  des 
batteries  flottantes,  malgre  les  nombreuses  sorties  des  as- 
sieges,  apres  avoir  enleve  les  forte  construite  le  long  de  la 
cAte,  enfin  apres  s'etre  empare  du  redoutable  fort  de  Ma- 
tagorda,  situe  en  face  de  Cadix ,  le  general  sebastiani ,  une 
fois  maltre  de  cette  position,  entreprit,  en  depit  de  reioi- 
gnement,  de  bombarder  la  ville.  Le  15  decembre  les  pre- 
mieres bombes  et  grenades  furent  lancees,  et  parvinrent  en 
effet  dans  la  ville;  mais  comme  les  maisons  de  Cadix  sont 
presque  toutes  construites  en  pierre,  il  ne  se  declan 
point  d^inceodie,  et  le  doounage  fut  insignifiant  Diverses 
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Iniilifes  Ikites  dang  le  eoarant  de  1811  par  les  AngUis  et 
JaEspignols  pour  d^gager  la  Title  tehoo^rent;  toutefois,  les 
Mj^  rtesdrent  k  d^truire  en  partie  les  trayaux  des  as- 
a^geuts.  Les  Fran^ais  s'occap^rent  alors  actiTement  de  la 
eoostroction  et  de  rarmement  d*une  flottille  destine  k  atta- 
^oer  nie  de  L6on ;  el,  de  leur  c6U,  les  Espagnols  continu^rent 
vnc  Hue  incomparable  ardenr  leurs  pr^paratirs  de  d^ense, 
Befaant  bien  que  de  la  prise  de  cetle  Ue  d^pendait  le  sort  de 
CMfix.  Get  ^tat  de  choses  dura  jusque  vers  le  miliea  de 
ruui6e  1811,  ^poque  od  la  marche  Tictorieuse  de  Wellington 
eootraignit  les  Fran^  i  lever  le  si^e  et  k  ^Tacuer  TAnda- 
kmsie. 

Cadix  eot  encore  k  sontenir  nn  adtre  si^e  en  1823.  Le  due 
d*ADgoal6me,  commandant  sup^rieur  de  Tarm^  fran- 
;aiK  dluTasion ,  ayant  pris,  sans  li^tance,  possession  de 
Madrid  le  14  mai,  donna  ordreaux  divisions  Bordesoulle 
et  Bou^mont  de  s'ayancer  Ters  le  sud  pour  ddliyrer  le  roi 
d'Ei^iagne  des  mains  des  Cortte,  et  ^ufTer  les  demiers  restes 
de  llnsanection.  Un  mois  aprte,  Bordesoulle  se  trouTait  d^j^ 
ma  les  murs  de  Cadix,  et  s'efTor^t  de  couper  les  communi- 
eilioBs  de  cette  Tille  avec  la  terre  ferme.  Le  14  juin,  le  roi 
Ferdinand  aTait  dft  abandonner  S^Ue  avec  les  Cort^  et  se 
refirer  k  Cadix,  od  s^^taient  Element  rendues  une  partie  des 
teonpes  irr^goliires  aux  ordres  de  Lopez  Banos ,  ce  qui  ayait 
ported  14,000  hommes  reffectif  de  la  gamison.  Une  sortie 
leBl6e  le  16  jiiillet  n*eut  d^autre  r^ultat  pour  les  assi^^  que 
dei  pertes  considerables.  Toutefois,  par  suite  de  la  vigou- 
rease  resistance  quH  rencontrait,  le  due  d'Angoultoe  ayait 
di  porter  d  20,000  bommes  reflectif  de  rarm^e  assi^geante, 
et,de  concert  ayec  la  flotte  aux  ordres  de  Pamiral  Du- 
perre,  donner  une  grande  ^nergie  aux  operations  du  si^e. 
Le  31  aoOt,  apris  une  affaire  des  plus  chaudes,  les  Fran- 
fats  enleyerent  d^assaut  le  Trocaddro  et  le  fort  San-Luis ;  et  la 
possession  de  ces  positions  donna  desonnais  plus  d'effet  au 
feo  dir^  contre  la  yQle.  Une  proposition  d'armistice  faite  par 
les  esieges  fut  repouss^e.  La  prise  du  fort  de  Santi-Petri  le  20 
et  le  bombardement  de  la  yille  op^re  le  24  septembre  par  la 
lotte,  que  foyorisait  le  yent,  bAtdrent  singuUerement  le  denoO- 
■eit  TooteTois  il  fallut  encore  entreprendre  des  trayaux 
fiae  extrteoe  difficulte  ayant  de  pooyoir  tenter  une  demiere 
(td^dsiye  attaque.  Le  29  septembre  elle  fut  diff^ree,  sur  Ta- 
vit  <|a'on  re^ut  que  le  roi  etait  libre  et  pret  k  se  rendre  au  lieu 
fB  lerait  indique.  Mais  une  deputation  s^etant  presentee  an 
iea  da  roi  d  Puerto-Santa-Maria  ayec  des  propositions,  le 
dae  d^Angooltoie  resolut  d*attaqner  sans  plus  de  deiais* 
Toolefois  rarriyee  da  g^ieral  Alaya  au  quartier  general 
Cna^  eot  encore  pour  resultat  de  faire  dlfTerer  Tattaque; 
el  le  1^  octobre  le  roi  Ferdinand  VII  yint  en  personne  k 
Paerlo-Santa-Maria  declarer  les  Cortes  dissoutes.  Cette 
dteaicbe  dedda  de  la  cbute  de  Cadix ,  qui  efTectiyement 
amat  ses  portes  aux  Fran^  le  3  octobre. 

CADliEE,  nom  de  la  citadelle  de  Thebes,  en  Beotie, 
fi prit  ce  nom  de  Cadmus,  son  fondateur.  Elle  etait  as- 
■le  sor  one  hauteur,  et  constitua  d'abord  une  yille  k  elle 
nIe;  mals  cette  yille  s'etant  accrue  ayec  le  temps,  Cadmee 
ae  fvt  phis  qu^une  citadelle  relatiyement  k  la  yille  basse, 
Mlie  depob,  et  qui  regut  le  nom  de  Thibes, 
CADMIES.  Voyez  Cadmium. 
CADMIUM.  En  1818  on  crut  reconnattre  dans  les 
fatn  de  %ine  que  les  pbarmacies  allemandes  re^iyent  de 
Il  SHesie  la  presence  de  Tarsenic.  Les  recherches  entre- 
poor  oonstater  la  realite  de  ce  dangereux  melange 
la  deooayerte  du  cadmium  par  les  chimistes 
et  Stromeyer.  Ce  metal,  encore  assez  rare, 
ttteependant  tout  ^  iiait  digned*attention,  par  ses)>roprietes, 
9k  pourraient  le  rendre  tres-utile  aux  arts  si  quelques 
■BBK  ycnaienl  k  le  foumir  en  abondance.  On  ne  Ta  ren- 
coobi  jnsqn*il  present  que  dans  les  minerals  et  les  pro- 
^■Is meiallufgiques  da  zinc ;  les cadmies  des  foumeaux  en 
cnSieniieDt  de  no  li  Tiogt  centiemes.  Les  mines  de  la  Siiesie 


sent  seules  en  possession  dVji  foamir  an  commerce,  tiyiit 
il  est  probable  qu'on  pourrait  en  recueQlir  dans  les  usines 
d*Angletenre  et  de  Bel^que,  od  Ton  traite  en  grand  la  ca- 
lamine pour  en  extraire  le  zine. 

Par  ses  proprietes  physiques ,  le  cadmium  se  rapproche 
beaucoup  de  retain ,  dont  il  a  la  couleur,  le  brillant  et  le 
cri;  mais  il  est  plus  dur,  plus  tenace  et  plus  dense.  U  se 
laisse  facilement  etirer  en  fils  deiies  oo  etendre  sous  le  mar- 
teau  en  feuiUes  tres-minces.  L*alr  ne  Taltere  pas,  comroe  le 
fer  et  le  cuiyre;  une  faible  chaleur  sulfit  pour  le  fondre;  k 
la  temperature  od  le  mercure  bout  il  se  distille ,  et  sa  yapeur 
se  condense  en  gonttes ,  qui  par  le  refroidissement  prennent 
des  formes  cristallines  tres-nettes.  H  fauteyiter  de  le  chauf- 
fer au  contact  de  Tair  si  on  ne  yeut  le  yoir  s*enflammer  et 
brdler  en  repandant  une  epaisse  fomee  jaune  brunAtre. 

Ses  alliages  ayec  les  autres  metaux  aont  cassants ,  et  une 
tres-petite  quantite  de  cadmium  suffit  pour  donner  de  I'ai- 
greur  au  zinc.  Les  commer^nts  et  les  constructeurs  ont  un 
moyen  facile  de  le  reconnattre  en  dfssolyant  un  morceau  du 
metal  dans  un  adde,  Tacide  nitrique  par  exemple,  et  en 
plongeant  une  lame  de  zinc  dans  la  Uqueur :  tout  le  cad- 
mium sera  predpite  sous  focme  d'one  poudre  grise;  car  le 
zinc  a  la  propriete  de  reroplacer  le  cadmium  dans  ses  com- 
binaisons  ayec  les  acides. 

Les  combinaisons  du  cadmium  ayec  le  soufre  sont  jusqu% 
present  les  seules  employees,  hesul/ure  de  cadmium,  re- 
duit  en  poudre  fine,  donne  une  magnilique  couleur  rouge 
de  feu,  qui  par  sa  ricbesse,  par  sa  fixite  et  par  les  beaux 
tons  yerts  qu*offre  son  melange  ayec  des  couleurs  blcues , 
a  dejii  pris  place  sur  la  palette  du  .peintre.  Aussi,  le  sulfupe 
de  cadmium  se  prepare  en  grand  k  Paris  et  en  Allemagne. 
On  Tobtient  soil  en  faisant  chauffer  an  melange  de  soufre 
et  d'oxydede  cadmium,  soil,  etce  moyen  est  plus  sOr,  en 
precipitant  un  selde  cadmium  par  lliydrogene  sulAire  on  un 
siilfure  alcalin. 

Guidee  par  les  nombreuses  analogies  chimiques  du  zinc 
et  du  cadmium ,  la  medecine  a  essaye  Temploi  du  sulfate 
de  cadmium  comme  astringent.  On  assure  Tayoir  applique 
ayec  succ^s  k  la  guerison  des  roaux  d^eux  et  pour  com- 
battre  TatoDie  locale  qui  est  la  suite  des  maladies  yeneriennes. 
Les  garanties  d^une  longue  experience  ne  sont  pas  encore 
assez  acquises  k  ce  remede  poor  qu*on  en  puisse  conseiller 
Tusage. 

On  appelait  autrefois  cadmiafMSilis  la  mine  de  zinc.  De 
]k  le  nom  de  cadmium,  donne  au  nouyel  element  trouye  dans 
ce  mineral ;  de  1^  aussi  le  nom  de  cadmies,  employe  par  les 
metallurgistes  pour  designer  les  matieres  sublimees  qui  s'at- 
tachent  aux  parois  des  fourneaux  od  Ton  reduit  les  metaux, 
et  particulierement  le  zinc,  et  y  forment  une  suie.  L'oxyde 
de  zinc,  etant  tres-yolatU,  constitue  souyent  une  grande 
partie  de  ces  depots;  ils  contiennent  aussi  de  Toxyde  de 
cadmium,  dont  la  presence  est  signaiee  par  la  couleur  jaune 
ou  brune  des  matieres.  A.  Des  GsiiEyEZ. 

CADMUS)  fils  d'Agenor  et  de  Telephana,  frere  d'Eu- 
rope,  de  Phoenix  et  de  Cilix,  fut,  ainsi  que  ses  freres,  en- 
yoye  par  son  pere  k  la  recherche  d' Eur  ope,  quand  elle  eot 
disparu,  et  ayec  ordre  de  ne  pas  reyenir  sans  elle.  Mais 
toutes  les  recherches  demeurerent  inutiles.  En  consequence 
Cadmus  alia  s*etab1ir  en  Thessab'e  ayec  sa  mere,  qui  Tayait 
accompagne.  Apres  la  mort  de  celle-ci ,  il  se  rendit  k  Delphes 
k  Terfet  de  consulter  Toracle  au  sujet  du  sort  de  sa  soeur. 
Celui-d  lui  repondit  qu'll  deyait  s*abstenir  de  la  cliercher 
dayantagc,  suiyre  la  premiere  yaclie  qu'il  rencontrerait  et 
fonder  une  yille  k  Tendroit  od  elle  s'arreterait  de  Aitigue.  Ce 
Alt  en  Pliocide  qu'll  rencontre  cette  yache.  II  la  soirit  en 
Beotie,  et  y  fonda,  yers  Tan  15&0  ayant  J.-C.,  la  yille  de 
Thebes  A  Pendroit  od  Tanimal  s'arreta.  Voalant  sacrifier 
cette  yaclic  k  Minerye ,  il  enyoya  ses  compagnons  chercher 
de  Peau  k  la  source  d'Ares,  situde  k  |)eu  de  distance  de  U. 
Mais  cette  source  etait  gardee  par  on  dragon ,  qui  lea  tiMi 
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tou8.  Cadmus  ^({org^ft  alon  le  monslrey  el,  d*aprte  le  coQseil 
de  Minerve,  ilsema  ses  dents.  II  en  poussa  des  liommcs 
toot  arro^,  dits  oicaproC,  c^est-4i-dire  5«m^.  Une  lutte  ter- 
rible B*engagea  tout  aussitdt  entre  eox ,  et  U  n^en  surv^cut 
plus  que  cinq :  Echion,  Udxos^  Chthonios,  Hyperenor  et 
Peloros.  Cadmus  dut  expier  par  huit  ann^  d*esclavage  chez 
Arte  le  meurtre  du  dragon.  A  Teipiration  de  ce  terme, 
Ath^n^,  ou  Minerve,  lui  accorda  la  soaverainet^  sur  Thebes, 
et  Zeus  (Jupiter)  le  maria  ^Hermioneou  Harroonie,  dont 
U  eut  un  fils,  Polydore,  et  quatre  filles,  Autono6,  I  no, 
S^^^,  et  AgavS,  Plus  tard  il  abandonna  Tb^bes  avec  sa 
femuie,  et  se  retira  cliez  les  Ench^^tes,  qui  le  choisirent  pour 
loi,  et  qui  sous  son  conunandement  vainquirent  les  lllyriens, 
avec  lesquels  ils  ^taient  en  guerre.  Comme  roi  d'Ulyrie, 
Cadmus  eut  encore  d'Hermione  un  autre  6ls,  appel6  Illyrios. 
Les  deux  <^poux,  parvenus  k  un  Age  trte-avanc^,  furent 
metamorphose  en  serpents,  et  envoys  k  tUysium  par  Zeus. 
Suivant  Pindare,  un  cbar  attel^  de  dragons  les  conduisit  tous 
deux  a  Elysium,  ot  Cadmus  tr6na  d^rniais  comme  juge 
des  ombres.  II  faut  encore  mentionner  que  la  tradition  veut 
quMI  ait  rapports  d*^pte  ou  de  Pb^nicie  en  Grto  un  al- 
phabet de  seize  lettres ,  et  aussi  quMl  ait  d^couvert  et  em- 
ploy^ le  premier  I'airain.  Suivant  Ottfried  Miiller,  le  Cadmus 
Tb^baln  est  le  mtoie  personnage  que  THermte-Cadmilos  de 
nie  de  Samotlirace,  divinity  des  P^lasges  tyrrh^niens,  et 
toate  la  tradition  de  P^migration  de  Cadmus  de  la  Ph^nicie 
en  Thrace  et  en  Biotie  appartient  au  r^e  de  la  fable. 

GADMUS,de  Milet,  His  de  Pandion,  florissait  450 
ins  avant  J.-C,  sous  le  r^e  d*HaIyattes,  p^re  de  Cr^sus. 
II  passe  pour  tXre  le  premier  des  Grecs  qui  ait  ^crit  Tbistoire 
en  prose.  On  lui  attribue  une  bistoire  de  la  fondation  de 
Milet  etdes  autres  villes  d^Ionic,  divis^  en  quatre  livres,  qui 
n*existait  d^j^  plus  du  temps  de  Denys  d^Halicarnasse. 

G ADORE  ou  PIEVEDl  CADORE,bourg(lu  royaume 
Lombardo-Vtoitien ,  k  37  kilomMres  au  nord-ouest  de  Bel- 
lono,  sur  la  rive  droite  de  la  Piave,  est  le  chef-lieu  d'un 
district  montagneux,  abondant  en  for6ls ,  en  p&turages  et  en 
fer,  et  comple  une.  population  de  2,000  habitants,  dont  le 
commerce  du  bois  et  du  fer  constitue  la  principale  Industrie. 
En  1797  nos  troupes  remport^rent  en  ce  lieu  un  arantage 
signal^  sur  les  Autrichieus. 

GA.DORE  (Due  de).  Voyez  CBAHPACifT. 

GADOUDAL  (Geobgbs)  ,  plus  connu  sons  son  seul  pr6- 
nom,  a  ^t^  moins  c^l^bre  comme  chef  de  chouans  que 
comme  Tun  des  co-accus6s  de  Moreau  et  de  Pichegru. 
N^  en  1769,  la  m^me  ann^  que  Napol(k>n ,  au  Tillage  de 
lirech ,  dans  le  Morbihan ,  Georges  ^tait  le  fils  d*un  meunier. 
La  protection  du  seigneur  de  Tendroit  lui  permit  d'entrer  au 
college  de  Vannes,  oii  il  ne  tit  que  des  etudes  incomplMes. 
U  avait  vingt-trois  ans  lorsquMI  prit  une  part  active  aux  pre- 
mieres insurrections  de  ces  contr^.  Les  Bretons ,  priv^ 
de  leurs  pr6tres,  dont  aucun  n^avait  prfitiS  serment  en  1791, 
combattaient  beaucoup  plus  pour  le  r^tablissement  des  au- 
tels  que  pour  la  royaut^.  Fait  prisonnier  et  enferm^  dans  un 
des  forts  casemates  de  Brest,  Georges  se  sauva  d^is^  en 
matelot,  et  devint  Tun  des  principaux  chefs  de  hi  chouan- 
nerie.  En  1795  11  se  pronon^a  contre  la  pacification  de  la 
Mabilais.  Plus  tard,  il  voulutfaire  fusilier  M.  de  Puisaye,  k 
qui  il  imputait  lemauvais  succ^  de  Texp^lition  de  Qui- 
beron.  L*ann^d*aprte,  U  fit  sa  soumission  entre  les  mains 
du  g^ni^ral  Hoc  he,  et  en  t797  il  essaya  de  ranimer  la 
guerre  civile;  mais  diik  le  principal  mobile  des  insurrec- 
tions royalistes  n^existait  plus.  Le  Directoire  Iui-m6me  mon- 
trait  de  la  tolerance  pour  les  prfitres  r<^fractaires,  qui  remplis- 
saient  avec  un  secret  tr^s-maJ  ganl6  les  fonctions  de  leur 
ministdre  parmi  les  populations  do  I'Ouest  Le  consulat ,  aus* 
sitdt  aprto  lo  18  brumaire,  prepara  les  voies  au  concordat 
de  IHOI,  et  rcndit  la  libert<^  aux  pr^tres  insoumis.  II  n*en 
fallait  pas  davantage  pour  attiddir  le  i^le  des  royalistes.  Cc- 
pfMulant  queiques  bandes  tepaje»t  encoi^ ;  on  criait  de  toutes 
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parts  k  la  Irahison ;  Georges  fit  (iisiUer,  9km  forme  de  pro- 
c^,  un  chef  des  plus  influents,  dit  Bec-de-Litvre ,  blau- 
ft^re  dug6n6ral  de  Bourmont,  qu*il  accusait  de  vouloir 
racheter  par  sa  soumission  au  premier  consul  la  liberty  da 
son  parent,  alors  detenu  au  Temple.  Cependant  la  mau- 
vaise  issue  des  combats  de  Grand-Champ  et  d^Elveo  le  mit, 
en  Janvier  1800,  dans  la  n^cessit^de  traiter  avec  le  g^nM 
Brune. 

II  partit  alors  pour  Londres,  od  il  re^t,  ayec  les  f^citi- 
tions  du  minisl^re  anglais,  des  mains  du  comte  d*Artoti, 
depuis  Cliarles  X,  le  titre  de  lieutenant  gtoiral  et  le  grand* 
cordon  de  Tordre  de  Saint-Louis.  Le  cabinet  britanniqoe 
fermait  les  yeux  sur  les  complots  Uisenato  tram^  par  les 
conseillers  des  princes  exiles,  qui  sur  la  foi  de  Picliegni 
comptaient  un  pen  trop  sur  les  dispositions  de  VtLTm6e  (fuk- 
^ise,  irrit^e,  selon  eux ,  des  titres  imp^riaux  cr^s  par  Na- 
pol^n  au  profit  des  membres  de  sa  famille  et  de  ses 
g^n^raux  les  plusd<^vou^.  Le  g^n^ral  Moreau,  retire  md- 
content  k  Grosbois,  avec  un  traitement  de  r^forme  de 
40,000  francs,  avait  refuse  les  titres  et  les  bonneurs  qui  loi 
^taient  oflerts.  Substituer  ce  g^n^ral  r^publicain  au  soldat 
qui  s*^tait  cre^  lul-m^me  empereur  semblait  une  transition 
aussi  qatiirelle  que  facile  pour  op^rer  le  r^tablissement  des 
Bourbons.  MM.dePolignac,  M.  de  Riviere,  Georges  et 
Pichegru,  s^uils  par  cette  chim^re,  partirent  secr^taoent 
pour  la  France ,  avec  d'anciens  chefs  vend^ens.  Leurt  d^ 
barquements  success! fs  sur  divers  points  de  la  cAte  se  firent 
avec  assez  de  facility  pour  qu^il  ne  lAt  pas  permis  de  douter 
que  la  police  tendait  un  p'ige  oil  des  hnprqdents  venaient 
aveugl^ment  se  pr^piter.  Si  Ton  compulse  les  joumaax 
anglais  de  I'^poque,  ou  V Annual  Register,  qui  en  a  donn6 
le  r^uin^,  on  yerra  que  les  projets  de  Georges  et  de  ses 
amis  nVtaient  un  mystifere  pour  per&onne.  Lord  Hutchinson, 
qui  commandait  le  comt^  de  Kent,  instruit  par  Geoiigeslui- 
m6me  du  motif  pour  lequel  il  s^embarquait  a  Hastmgs ,  lui 
dit  que  son  devoir  ne  lui  permettait  pasde  lui  donner,  m^me 
indirectement,  aide  et  assistance,  une  telle  exp^ition  ne 
pouvant  6tre  approuv^  nl  selon  les  lois  de  la  guerre  ni  se- 
lon le  droit  des  gens.  Ce  g^n^ral  Hutchinson,  qui  avait 
combattu  en  £gypte  contre  le  g^n^ral  Bonaparte,  ^tait  le 
p^re  de  John-Ely  Hutchinson,  depuis  lord  Donoogbmore, 
Pun  des  trois  g^n^reux  Anglais  qui  en  1815  sauv^rent  la  Tie 
ikLavalette. 

On  salt  ce  qui  se  passa  en  France  aprte  rarrivte  de  Geor- 
ges. Une  entrevue  eut  lieu  dans  un  fiacre ,  sur  le  boulevard 
des  Capucines,  entre  le  g^n^ral  Moreau ,  Pichegru  et  Geor- 
ges. Moreau  refusa  positivemcnt  sa  coop^ation ,  et  dte  ce 
moment  les  coi^ur^s,  abandonn^  k  eux-mtoies,  hirent 
contraints  de  se  cacher  dans  des  r^duits  ou  la  police  alia  les 
trouver  lorsqu'elle  jugea  k  propos  de  les  prendre,  Georges 
seul  paraissait  insaisissable.  On  n*avait  pas  mis  sa  t^  k 
prix ;  mais  une  loi  de  circonstance,  une  loi  dr^conienne,  pn- 
nissait  de  mort  quiconque  donnerait  asile  ^  un  ou  plusieors 
^es  brigands  dont  les  listes  ^taient  puliU^  par  les  jour- 
paux  et  placardees  sur  les  murs  de  Paris.  On  avait  port^ 
Taveugleinent  de  Tesprit  haineux  et  la  petitesse  jusqu'i  com- 
prendre  Moreau  lui-m6me  panni  ces  brigands !  Le  g^n^ral 
voulait  avouer,  dit-on,  dans  ses  interrogatoires,  la  conference 
du  boulevard  des  Capucines,  et  exprimer  les  nobles  rootife 
•qui  Tavaient  d^termin^ ,  d'une  part ,  k  refuser  les  propositions 
4e  son  ancien  fr^re  d^annes,  et,  de  T^ulre,  le  silence  qu'il 
avait  cru  devoir  s*iniposer ,  en  n*avertissant  point  Napoleon 
de  la  conspiration.  II  fut  arrdld  dans  cette  resolution  par  sa 
famille  et  par  ses  conseils.  CeiU  «^td  la  confession  explicite  de 
la  non-r^v^^lation  de  complot,  et  il  n*en  fallait  pas  davantagie 
pour  justilier  l^galeuient  les  trois  ^nn^es  d*cinprisomiement 
prononc^  plus  tard  par  la  cour  criminclle ,  et  commu^ 
ensuite  en  un  exil  volontaire  aux  £tats-Unis. 

Quant  k  Georges,  dont  les  cliangeroents  de  domidle  ^ieat 
Hn»  ccsse  signal^  k  rau(orit<^|  il  W  arrCt(^  enlin ,  Ic  9  marsi 
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terls  sept  heures  ^a  soir,  rue  Saint-Hyacintlie,  dans  un  ca- 
briolet id  place  od  il  se  trouTait  ayec  L^ridan,  son  secre- 
taire. Geoiges  tua  d*YUi  coup  de  pistolef  un  des  agents  de 
police ,  en  Diessa  un  autre  du  second  coup,  et  fut  ensuite 
aisi  par  un  gar^n  boucher.  M.  Thuriot  de  la  Roslire,  ancien 
eoBTentioDnel  et  amseiller  k  la  cour  criniineUe  sp^ciale  de 
Ptris,  instruisait  avec  beaucoup  d*actiTite  la  proc^iure  con- 
tre  ki  personnes  d^jk  arrftt^.  Le  suicide  de  PicUegru  enle- 
fiit  i  TafTaire  une  grande  partie  de  son  int^i^t ;  car  on  ne 
doatait  pas  de  Tabsolution  de  Moreau.  L'arrestation  de  Geor- 
ges Tint  de  nouTeau  stimuler  la  curiosity ;  mais  dte  ce  pre- 
mier moooent,  et  dans  tout  le  cours  des  d^ts ,  Georges  re- 
ftisa  d'entrer  dans  des  eiplicationsqnelconques.  Apostrophant 
vooiquement  M.  TUuriot ,  son  interrogateur ,  et  faisant  allu- 
sioD  a  un  Tote  memorable,  il  disait :  «  Monsieur  Tue-Roi, 
Toos  aorez  beau  faire ,  vous  n*aurez  pas  de  nioi  une  seule 
r^poDse  k  Tos  auestions.  »  Apercevant  un  jour ,  dans  un  coin 
du  cabinet  du  Joge ,  un  dessinateur  qui  faisait  son  portrait, 
fl  s'^cria :  «  Ma  t6te  n'appartient  qu^au  bourreau ;  personne 
id  D*a  le  droit  de  la  prendre  d'avance !  •  Le  jeune  artiste  se 
retira  sur  un  signe  du  conseiller ;  cependant  le  portrait,  fort 
resembiant,  de  Georges  a  paru  dans  la  collection  du  procto 
itteograplii^. 

Aox  d^batfl  cet  accuse  montra  un  flegne  imperturbable , 
ct  gtfda  un  silence  obstin^.  L'agent  de  police  quMl  avait 
bl^  disputait  vivement  au  gar^n  iMucher  la  gloire 
d*aToir  mis  le  premier  la  main  sur  le  c^l^bre  proscrit. 
« J*adjure ,  dit-il ,  monsieur  le  conspirateur  de  faire  con- 
laftre  la  T^t^  sur  ce  fait,  qui  est  d*un  haut  intdrfit  pour  moi ; 
or  00  a  donn^  la  croix  d'Honneur  k  celui  qui  Ta  le  moins 
■erit^  »  Georges  haussa  les  ^paules  sans  proff^rer  une  parole. 
D  ne  noontra  quelque  Amotion  qu'^  la  lecture  d*une  lettre 
ugBte  GM6on ,  que  les  experts  ^rivains  lul  attribuaient, 
et  qui  anrait  M  un  indice  de  sa  participation  k  la  machine 
iiCmiale  de  la  rue  St-Nicaise ,  ex^ut^e  par  Saint-R^jan  et 
Carbon,  le  3  niv6se,  et  qui  fit  de  uombreuses  victimes  sans 
atteindre  le  premier  consul.  II  ne  se  d^fendit  toutefois  sur  ce 
potnt  que  par  nn  signe  n^gatif ;  et  I'on  a  vu  sous  la  Restau- 
ntioo  les  andens  chefs  royalistes  accuse  d^avoir  tremp6 
ixo&  cet  odieux  attentat  en  repousser  ayec  Anergic  la  res- 
poQsabitit^.  Pendant  le  proems  de  Georges,  tout  Tint^r^t  se 
ooooentra  sur  le  g^n^ral  Moreau.  Une  phrase  heureuse  qu*il 
iaprofisa  lors  de  son  inlerrogatoire  fut  Tiyement  applaudie, 
el  plosieors  gendarmes  t^moignireut  hautement  leur  appro- 
Moo.  La  s^Dce  fut  suspendue ;  les  gendarmes  de  la  Seine 
limt  reler^  par  des  gendarmes  d'^iite ,  et  des  dragons  firent 
M  food  de  la  .salle  le  service  k  la  place  des  fantassins.  J'^lais 
a  Teotr^  du  couloir  lorsque  les  prisonniers,  conduits  par  leurs 
gvdes ,  furent  ramen^s  de  la  Conciergerie  dans  rint^rieur  de 
hsaUe.  Georges,  qui  entrait  toiyours  le  premier,  dit  en 
pssaot  aupr^  du  vainqueur  de  Hohenlinden  :  «  Si  j*^tais 
k  ^soinX  Moreau ,  f  irais  coucher  ce  soir  aux  Tuileries.  » 

Coodamn^  k  mort  avec  M.  Armand  de  Polignac,  M.  le 
■arqais  de  Rivi^  et  un  grand  nombre  d*autres,  Geor- 
{ts  ae  manifesta  aucune  Amotion.  M^  Dommanget,  qui  Ta- 
vait  ddeado  avec  une  hardiesse  dont  on  ne  trouverait  pas 
moordlmi  d^exemple,  le  pressa  de  signer  un  m^moire  pour 
faiander  sa  grdce.  Le  d^fenseur  ajoutait  que  le  prince  Murat 
^  tout  prM  k  Tapostiller ;  Georges  li^sita  d*abord,  puis  il 
Rta  net  en  Toyant  que  la  requite  ^tait  adress^  d  $a  mO' 
JetU  tempereur  et  rot.  MM.  de  Polignac  ct  de  Rivi^e  furent 
Td^et  de  la  ckHnence  imp^riale.  Le  bruit  s'6tait  r^pandu  que 
Hidalgeoce  s^^tendrait  sur  Georges  lui-m^e,  malgr^  sa  r^- 
iBtaice  stoique.  Cette  rumeur  vint  jusqu*^  Bic^tre^  et  Ton 
ttleodit  on  soir  les  coinpagnons  d'infortune  de  Georges  chan- 
ler  daos  leors  cabanons  ces  deux  vers  du  JHserteur : 

Qod  boab«ar,  il  a  m  grice  I 
Cm  BOOS  U  doooer  k  tooa  1 

VSksha  ne  Urda  pas  4  6tre  d<Hruite,  Le  lendemaia 
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matin ,  IS  Juin  1804 ,  Georges  et  plll8ie^r•  anciens  chefs  de 
chouans,  Noel  Ducorps  et  Picot,  ses  domestiques,  fbrent 
conduits  sur  la  place  de  rUdtel-de-Yille.  Suivant  les  regies, 
Georges,  comme  le  principal  condamn^,  devait  6tre  ex^cut^ 
le  dernier;  il  demanda  et  obtint,  non  sans  peine,  la  fa- 
veur  d*dtre  livr^  le  premier  a  Pex6cuteur.  «  Messieurs,  dit- 
illi  ses  compagnons ,  vous  allez  voir  comment  on  meurt  pour 
son  roi !  »  Noel  Ducorps  avait  lu  dans  les  joumaux  que  sa 
vieille  m^,  s'^tant  jette  aux  genoux  du  premier  consul, 
avait  obtenu  pour  lui  une  commutation  de  peine.  Cet  article 
^tait  le  r^ultat  d*une  confusion  de  noma.  Le  mal!ieureux 
Ducorps  soutenait  quMl  ne  pouvait  j  avoir  d^erreur  dans  des 
joumaux  qui  recevaient  toutes  leurs  communications  de 
Pautort^.  Les  exteuteurs  ne  voulaient  pas  Tentendre.  II  pr6> 
texta  entin  le  d^ir  de  faire  des  r^^lations,  et  il  fallut  le 
conduire  aupr^  du  commissaire  de  la  cour  criminelle,  qui 
se  tenaitdans  un  corps  de  ganle  voisin ,  pour  dresser  proc^- 
verbal.  Ducorps  renouvela  ses  instances.  Le  commissaire  eut 
beaucoup  de  peine  k  lui  faire  comprendre  que  les  joumaux 
m6mecensur^  pouvaient  se  tromper,  et  quMl  n^avaitd^ailleurs 
aucun  pouvoir  pour  redresser  la  m^prise,  si  elle  eOt  exists. 
Le  malheureux  Ducorps  (ut  suppUci^  le  dernier,  et  subit 
ainsi  une  iente  agonie.  Georges  ^tait,  au  direde  NapoMon,  vne 
bite  f^oce^  ignorante  et  douie  de  courage^  ma%$  sans  aU' 
cune  autre  qualiti.  Les  royalistes  en  ont  lait  un  martyr 
de  la  foi  monarchique.  Apr^  la  Restauration ,  la  famille  de 
Georges  a  M  anoblie  et  combl^  de  places  et  d*honneurs. 

Breton. 

Son  fr^re,  Joseph  CinounAi.,  n^  sur  la  fin  de  1780 ,  servit 
sous  les  ordres  de  Georges,  d^s quMl  fut  en  ^tat  de  porter  les 
armes,  dans  les  guerres  vend^nnes  de  1793  k  1800.  Forc^, 
aprte  que  son  fr^e  fOt  mort  sur  Ttehafaud,  de  quitter  le  Mor- 
bihan,  Joseph  Cadoudal,  sumomm^  Joyou,  alia  vivre  k 
Blois  sous  la  surveillance  de  la  police,  ralluma  plus  tard 
rinsurrection  royaliste  avec  Guillemot ,  disparut  aprto  l'ar- 
restation de  celui -ci,  ne  se  montra  plus  qu^en  1814,  aux  en- 
virons de  Yannes,  k  la  \Aie  de  8,000  paysans,  fut  nomm^ 
par  Louis  XYIII  colonel,  par  Charles  X  gentil-homme  do 
sa  chambre,  ct  mourut  septuag^naire,  en  juin  1857,  avec 
les  Epaulettes  de  g^n^ral.  Un  dernier  fi-^re,  Louis  Cwovukl, 
nE  en  1700,  colonel  de  gendarmerie  en  1830,  est  mort  en  1853. 

GABRAN  (Horlogerie)f  plaque  circulaire  en  bois,  carton, 
faience,  porcelaine,  verre,  m^tal  argents,  dor^,  ^maillE, 
sur  laquelle  on  note  les  heures,  les  minutes ,  etc. 

Yoici  comment  on  fobrique  les  cadrans  en  Email :  Pour 
faire  un  cadran  de  montre ,  par  exemple,  on  preiid  une  lame 
de  cuivre  rouge,  mince  comroe  iMie  feuille  de  papier;  qb  la 
taille  en  rond,  de  la  grandeur  convenable,  aprte  quoi  on 
lui  fait  prendre ,  en  la  pressant  dans  un  creux,  la  forme  bom 
yie  que  doit  avoir  le  cadran.  On  perce  ce  rond  d^un  trou ,  au 
centre,  pour  le  passage  des  pivots  qui  portent  les  aiguilles, 
plus,  d'uu  autre  sur  le  cdtE,  loraqu^on  doit  y  introduire  ladf^ 
pour  remonter  la  montre.  Enfin ,  on  sonde  vers  la  circonfEr 
rence  du  rond  trois  chevilles,  on  pieds  de  cuivre  rouge,  des- 
tinies It  fixer  le  cadran  sur  la  platine  qui  porte  lacadrature. 
La  circonfdrence  et  les  bords  des  trous  soqt  relevEs  dii 
cdtE  de  la  surface  convexe  pour  emp^her  TEmail  de  oouler 
quand  il  est  en  fusion. 

La  plaque  ainsi  disposEe  est  plongEe  dans  de  Tacide  sulfuri- 
que  Etendu  d'eau  pour  6tre  dSroch4e,  car  TEmail  ne  prend  sur 
le  cuivre  qifautant  que  celui-ci  est  dEpquillE  de  toute  impu- 
retE.  Cela  fait,  on  couvre  la  surface  convexe  de  la  rondelie 
de  cuivre  d^Email  blanc  en  grain,  bien  purifiE  dans  de  Tacide 
nitrique ;  la  surface  concave  est  fn  mEme  temps  couverte 
d'Email  impur  on  contenant  les  parcelles  m^talUques  qui  se 
sont  dEtachEes  du  mortier  deader  dans  lequel  on  a  pihi  TA- 
mail.  On  Emaille  la  surface  concave  de  la  pUque,  meias 
pour  la  fortifier  que  pour  contraiier  Taction  de  la  oouche 
d'Eniaii  appliquEe  sur  la  face  convexe.  La  roodelle  chargte 
d*<imail  est  Introduite  petit  a  petit  sous  une  pitee  de  tflRt 
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k  creuset,  dont  le  profii  a  la  figure  de  la  lettre  C,  et  qu'on 
appeile  moufle;  elle  est  placte  dans  on  four  k  r^verb^re , 
chaufr(6  ayec  du  charbon  de  bois  de  h^tre.  Sitdt  que  r^mail 
est  fondu,  ce  qui  est  facile  k  recoonaltre,  on  retire  le  tout 
avec  lenteur,  parce  que  le  yerre  qui  forme  le  fond  de  rimail 
se  fendille  quand  il  passe  brasquement  d*une  temperature  k 
une  autre  plus  basse  ou  plus  haute.  On  faille  la  rondelle 
k  trois  reprises  difT^rentes,  et  toujours  de  la  mtoie  mani^re, 
sinon  que  les  demi^res  couches  sont  d^^mail  plus  lin  que  la 
premi^.  Si  quelque  point  de  la  plaque  est  rest^  k  d6cou- 
Tert,  ou  si  T^mail  ne  s^est  point  attach^  au  cuiyre,  on  r4- 
pare  ces  d^fauts  en  couyrant  les  places  nues  de  nouyel 
^ail. 

La  rondelle  ^tant  ^maill^  en  blanc ,  on  la  diyise  en  parties 
6gales  :  c^est  sur  ces  diyisions  qu'on  peint  grossi^rement  en 
email  noir  et  tendre  les  chiffres  des  heures ,  des  minutes,  etc. 
On  attend  que  la  couche  soit  s^che  pour  rectifier  les  signes  : 
pour  cela,  on  fait  usage  d*un  compas  dont  une  des  pointes 
en  c^ne  tourne  dans  Touyerture  centrale  du  cadran ,  et  d*une 
petite  r^Ie  tr^s-mince ;  on  remet  la  rondelle  au  feu;  r^mail 
noir  fond ,  se  fixe  sur  les  couches  de  T^mail  blanc ,  et  le  ca- 
dran est  termini. 

Les  cadrans  en  email  d^une  seule  piece  ont  tout  au  plus  une 
quarantaine  de  centimetres  de  diametre.  Ceux  qui  ont  de  plus 
grandes  dimensions  sont  formes  de  plifsieurs  morceaux  ap- 
peies  cartouches.  Le  plus  extraordinaire  de  ces  demiers  ca- 
drans est  celui  de  Thorloge  de  la  yille  de  Paris,  construit 
yers  la  fin  du  dernier  siecle :  il  a  4",90  de  diametre,  se  com- 
pose de  1 3  morceaux ,  dont  un  au  milieu ,  de  figure  circulaire, 
et  les  12  autres  disposes  tout  autour.  U  coOta  dans  le  temps 
25,000  francs. 

La  construction  des  cadrans  en  carton  pour  les  horloges 
en  bois,  ou  en  cuiyre dore  ou  argente,  n'offre  rien  de  par- 
ticulier,  pas  plus  que  les  cadrans  en  porcelaine,  en  plomb 
recouyert  de  plusieurs  couches  de  blanc  yemi.  Les  cadrans 
en  carton  sont  recouyerts  d*une  feuille  de  papier  imprimee 
et  yemie;  les  cadrans  en  metal  sont  ordinairement  guillo- 
ches ,  et  les  chifTres  y  sont  peints  en  email. 

Les  cadrans  en  yerre  se  construisent  ainsi :  On  entoure  le 
rond  de  glace  d^un  cercle  de  cuiyre  dore ;  on  gamit  aussi 
d*une  yirole  de  cuiyre  les  trous  dont  la  rondelle  doit  etre 
percee;  on  peint  en  noir  sur  cette  demiere  les  divisions  des 
beures,  des  minutes,  etc.,  et  Ton  recouyre  le  tout  d*une 
couche  de  chaux  yiye ,  bien  layee  et  deiayee  ayec  de  la  colle 
de  poisson.  On  con^it  combien  il  est  facile  de  yarier  la 
construction  d'un  cadran  de  cette  espece.  TETssioRB. 

CA.DRAN  {ffistoire  naturelle).  On  donne  ce  nom,  en 
conchyliologie ,  k  un  genre  de  moUusques  gasieropodes  pec- 
tinibranches ,  k  coquille  uniyalye,  et  dont  plusieurs  espdces 
sont  recherchees  des  curieux.  Le  genre  cadran ,  separe  des 
t'oupies  par  Lamarck,  n*est  qu^uu  simple  sous-genre  |)0ur 
beaucoup  de  conchyliologistes.  II  se  distingue  cependant  des 
toupies  par  une  spire  en  cdne  tres-eyase,  dont  la  base  est 
creusee  d*un ombilic  fort  large,  oCi  Ton  suit  de  Toeil  les  bords 
interieurs  de  tous  les  tours  marques  par  des  cordons  cre- 
neies.  On  en  connatt  sept  especes,  propres  aux  mers  aus- 
trales  et  k  celledes  Indes;  une  seule,  le  cadran  strU,  se 
trouye  dans  la  Mediterran^. 

On  donne  aussi  dans  quelques  parties  de  la  France  le 
nom  dt  cadran  k  Torongeyraie. 

CADRANS  SOLAIRES.  Ces  instruments ,  qui  sont 
tantM  fixes,  tantdt  mobiles  et  portatifs,  sont  construits  sur 
le  principe  que  la  terre  n^est  qu'un  point  relaliyement  k  la 
grandeur  du  cercle  que  le  soleil  paralt  decrire  tous  les  jours 
autour  d^elle.  En  efTet ,  la  distance  du  soleil  k  notre  planete 
etant  de  33,000,000  de  lieues,  le  diametre  du  cercle  qu*il 
parcourt  cliaque  jour  est  de  66,000,000  de  lieues;  celui  de 
la  terre  n*est  que  d^enyiron  2,892.  On  peut  done,  sans  in- 
conyenient  notable,  supposer  que  le  cadran  et  celui  qui  le 
coosulte  sont  places  au  centre  de  la  terre ,  puisque  le  point 


de  la  surface  od  ils  se  troUTOit  n'est  eioigne  ile  oe  oenin 
que  de  1,446  lieueSi 

Les  cadrans  les  plus  simples  sont  ceux  que  Ton  constmi- 
rait  aux  pdles  et  sur  Pequateur.  Le  cadran  polaire  consis- 
terait  en  un  plateau  drculaire  horizontal,  au  centre  do- 
quel  s*eieyerait  perpendiculairement  un  style  ou  piquet.  Oa 
sait  qu'au  p^le  le  soleil  ne  se  couche  point  pendant  six  mois, 
et  quMl  decrit  en  yingt-quatre  heures  un  cercle  paralieie  k 
lliorizon.  U  suffit  done,  pour  construire  un  cadran  devant 
seryir  sousle  p61e,  de  deviser  la  circonference  dHm  plateau 
circulaire  en  yingt-quatre  parties  egales ,  de  fixer  yerticale- 
ment  un  style  au  centre  du  plateau ,  et  de  donner  k  celui-d 
une  position  horizontale.  On  con^it  que  Tombre  du  style 
passera  successiyement  sur  les  diyisions  du  plateau  ayec 
une  yitesse  egale  k  celle  du  soleil. 

Le  cadran  polaire  une  fois  bien  compris,  on  a  la  theorie 
de  tous  les  cadrans  possibles,  ce  que  Ton  conceyra  en  se 
figurant  qu'un  cadran  simple  quelconque  se  trouyait  d*a- 
bord  sous  le  pdle ,  quMl  a  ete  deplace  et  transporte  au  lien 
ok  Ton  se  trouve,  tout  en  oonsenrant  le  paralieiisme  du  plan 
sur  lequel  se  projette  Tombre  du  style,  tellement  que  si  le 
cadran  polaire  etait  porte  sur  requateur  terrestre,  son  pla- 
teau prendrait  une  position  yerticale ,  et  son  style  une  di- 
rection horizontale  et  paralieie  k  la  ligne  qui  joint  les  deux 
pdles ,  et  que  Ton  appeile  axe  du  monde.  Dans  les  regions 
qui  sont  situ^  entre  requateur  et  les  p61es ,  le  plan  du  ca- 
dran formerait  ayec  celui  de  Thorizon  un  angle ,  qui ,  de 
droit  qu'il  etait  k  requateur,  deyiendrait  nul  sous  le  p^le. 

Pour  constuire  un  cadran  solaire ,  on  prendra  done  un 
plateau  de  metal,  de  bois,  de  marbre  ou  de  toute  autre 
matiere ;  au  centre  de  ce  plateau ,  on  fixera  perpendiculaire- 
ment un  style  d'une  longueur  conyenable ,  et  Ton  diyisera 
la  circonference  du  plateau  en  yingt-quatre  parties  egales; 
du  pied  du  style,  et  par  chacune  de  ces  diyisions  on  tirera 
des  Kgnes  qu*on  numerotera  I,  II,  III,  et  ainsi  de  suite,  jus- 
qu*li  XII ,  parce  que  ces  lignes  seront  destinees  k  indiquer  les 
heures  sur  le  cadran,  qui  sera  alors  terminer  peu  de  chose 
pres.  n  ne  restera  plus  qu*li  le  placer  conyenablement ,  sui- 
yant  la  latitude  du  lieu  oil  Ton  se  trouyera,  de  maniere  k  faire 
prendre  au  style  du  cadran  une  direction  paralieie  k  Taxe  du 
monde.  Dans  tous  les  cas ,  il  est  possible  de  placer  assez  bien 
le  cadran ,  en  obseryant  k  Tepoque  des  equinoxes  la  di- 
rection des  rayons  du  soleil  quand  il  seieye,  quand  fl  est 
paryenu  k  son  midi,  et  qu^il  se  couche.  Au  leyer  du  soleil,  on 
tiendra  le  cadran  de  fa^n  que  son  style  soit  dirige  yers  le 
nord ,  et  Ton  fera  toumer  le  plateau  jusqu'li  ce  qu*on  ait 
trouye  la  position  ou  sa  surface  est  rasee  par  le  rayon  solaire. 
Par  \k ,  on  sera  certain  que  le  plandu  cadran  est  k  peu  prte 
paralieie  au  diametre  de  requateur.  Mais,  comme  il  estneces- 
saire  que  le  plateau  du  cadran  soit  exactement  paralieie  an 
plan  de  ce  cercle,  on  le  fera  toumer  vers  midi  sur  la  direc- 
tion qu^on  lui  aura  donnee  le  matin  comroe  sur  un  axe 
fixe,  et  Ton  s^arretera  quand  le  rayon  du  soleil  frisera  de 
nouyeau  la  surface  du  plateau.  On  fixera  le  cadran  dans 
cette  position ,  et  Ton  sera  certain  que  Tombre  de  son  style 
indiquera  les  heures  dels  joumee,  k  tres-peu  d'erreurs  pr^s. 
Dans  les  temps  de  d^clinaison ,  c*est-^-dire  quand  le  soleil 
decrit  des  cercles  paralieies  k  requateur,  soit  au  de\k,  soit 
en  de^  de  ce  dernier,  yous  paryiendrez  k  bien  placer  Ic 
cadran  en  le  tournant  de  fa^n  que  les  ombres  projetees  par 
le  style  le  matin ,  k  midi  et  Ic  soir,  soient  egales  entre  el  les. 

On  donne  en  general  le  nom  diquinoxiaux  k  ces  sortes 
de  cadrans ,  parce  que  leur  plan  est  paralieie  k  celui  de 
requateur,  et  parce  quMl  est  facile  de  les  bien  placer  quand 
le  soleil  decrit  ce  cercle.  II  serait  tout  aussi  exact  de  les 
appeler  cadrans  polaires;  car,  comme  on  I'a  dit  ci- 
dessus,  leur  plan  est  aussi  paralieie  k  celui  d^un  cadran 
qui  serait  place  exactement  sous  le  p6le.  Pour  placer  le  ca- 
dran en  le  rapportant  an  cadran  polaire,  il  sufTirait  de 
donner  k  son  style  une  direction  exactement  paralieie  k 
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let 


Puedo  mond^y  ee  k  qaoi  <m  parviendraU  aisdment  en 
dirig^t  d*aboTd  ce  style  suivant  la  Hgne  qui  Ta  directe- 
nentda  nord  aa  midi  (votfez  M^idiennb)  ;  aprte  qnoi  on 
Ini  ferait  faire  avec  Thorizon,  ou  tout  autre  plan  horuontal, 
01  angle  6gal  h  celui  de  la  hauteur  dn  p61e  du  lieu. 

Tout  cadran  ^ninoxial  doit  avoir  deux  faces  et  un  dou- 
fak  ityle ;  nous  Toulons  dire  que  le  plateau  doit  6tre  tra- 
imk  par  un  axe,  comme  une  roue  de  brouette  est  traverse 
par  MO  essiea.  En  Toid  la  raison  :  admettons  que  le  cadran 
est  plao6  sous  T^uateur  mtoie  et  que  son  plateau  est  infi- 
maA  mince.  Le  jour  de  P^quinoxe  les  rayons  solaires  rase- 
root  oi  mtee  temps  les  deux  faces  du  plateau ,  et  les  deux 
fitjlesprojelteront  des  ombres  ^es  entre  eiles.  Cela  est 
MdtsA.  II  n*est  pas  moins  clair  que  lorsque  le  soleil  d^ 
cxira  le  tropique  du  cancer,  par  exemple,  le  plan  du  cadran, 
dBtTertical,  projettera  une  ombre  vers  le  pdle  m^idional , 
de  sorte  que  la  face  m^ridionale  dn  cadran  ^tant  dans 
Fonbie,  on  ne  saurait  distinguer  celle  de  son  style  k  toutes 
les  hares  de  la  journ^.  Pareil  ph^nomtoe  aura  lieu  en 
MBS  cootraire  lorsque  le  soleil  d^crira  le  tropique  du 
caprioome.  Le  rodme  raisonnement  s'applique  au  cadran 
poiaire  proprement  dit;  car  le  soleil  n^^aire  ce  cadran 
que  peodaat  six  mois,  ou  plutdt  pendant  le  temps  quMl 
eaploie  pour  aller  de  T^quateur  k  Tun  des  tropiques,  et 
de  oe  dernier  k  I'^ateur.  Pendant  ce  temps ,  la  (ace  in- 
fioieare  du  cadran  est  dans  Tombre;  mais  si  le  globe  ter- 
icitre  ^tait transparent,  cette  demi^re  face  serait  ^lair^  k 
MB  tour  pendant  six  mois,  et  la  face  oppose  serait  dans 
Fonbie.  Dans  les  lieux  situ^  entre  les  p6Ies  et  T^quateur 
torestre,  let  cadrans  sont  plus  ou  nK>ins  inclines  k  Tborizon ; 
ee  qui  a  d^  M  dit.  L*on  comprend  maintenant  que  dans 
(a  direrses  positions  les  deux  faces  du  plateau  projettent 
litmiatiTement  de  Fombre  pendant  six  mois  de  Pannte 
das  BOS  latitudes.  Cest  celle  qui  est  incline  en  dessous, 
qoi  est  telair6e  en  hiver ;  celle  de  dessus  Pest  k  son  tour  en 
^  On  lait  des  cadrana  ^uinoxiaux  dont  le  plateau  est 
mplac^  par  un  anneau ;  les  heures  sont  marquees  sur  son 
borl  Les  Jours  des  ^inoxes ,  Pint^rieur  de  Panneau  n^est 
poiBt  ddaii^. 

Qb  trace  des  cadrans  solaires  sur  toutes  sortes  de  sur- 
ges planes,  borizontales,  Terticales,  toumto  au  midi, 
i  Feriait ,  k  Poccident  ou  incUn^es  plus  ou  moins  yers  ces 
PMBls.  Aussi  distingue-t-on  des  cadrans  horizontatue , 
mUeaux ,  arieniaux ,  oecidentaux.  On  trace  encore  des 
eairaBs  sur  des  cylindres.  Tel  est  celui  que  Pingr^  ex^ta 
aria  ookmne  de  Catherine  de  M^icis ,  qui  est  adoss^e  k  la 
HaDe  anx  farines  de  Paris.  H  a  treize  styles  pour  obvier 
an  iaeooTMents  qui  seraient  r^sult^  de  la  courbure  des 
projet^es  par  un  seul.  La  construction  de  tons  ces 
est  toojours  bas^  sur  la  tb^orie  du  cadran  ^qui- 
anial ,  ce  qui  sera  rendu  trte-clair  par  la  supposition  que 
nkL  Le  style  qui  doit  projeter  Pombre  sur  une  surface  quel- 
oaqae  ^tant  plac^  convenablement ,  c*est-^-dire  parall^e- 
mtAk  Paxe  da  monde,  supposez  que  ce  style  sert  aussi 
tee  k  une  petite  sphere  difis^  par  douze  m^ridiens  en 
vagt-qnatre  parties  on  fuseaux  ^ux  entre  eux ;  supposez 
CMore  que  la  plans  de  ces  cercles  s'^tendent  ind^finhnent 
(Btoat  sens.  On  appelle  ces  m^ridiens  cercles  horaires, 
raiaqui  la  petite  sphifere  est  plac^  de  la  m^me  mani^re  que 
le  globe  terrestre ,  il  est  dvident  que  le  soleil  en  fera  le  tour 
CB  fiigt-qaatre  heures,  et  qu*il  mettra  une  heure  pour  passer 
temiridien  au  sur?ant.  ConceTez  maintenant  que  le 
piaa  it  chaque  m^ridien  est  repr^sent^  par  une  lame  mat^ 
ride  hh^-tomee  :  quand  le  soleil  passera  par  le  plan  d^un 
wiMen ,  odui-ci  projettera  une  ombre  qui ,  rcncontrant 
SK  sarlace  qudeonque,  donnera  Pimage  de  la  ligne  droite 
ti  esortM*  qu*il  faudrait  tracer  sur  cette  surface  pour  indi- 
^■cr  uae  certaine  heure.  Cette  ligne  serait  dgaleroent  indi- 
laie par  Torobre  du  style  qui  sert  d'axc  k  la  petite  sphere, 
or  eetaxe  est  common  au  plan  dc  tons  les  m^ridiens ,  dont 

WCT.  W  LA  COKVERS.  —  T.   IV, 


il  est  un  des  diaro^tres ,  et  Pombre  d'un  plan  mat^el  pro- 
jette  par  son  ^paisseur  est  la  mAme  que  celle  d'une  ligne 
mat^rielle  prise  dans  ce  plan.  En  proc^dant  suivant  les 
prindpes  qui  viennent  d^6tre  expose,  il  n^est  pas  de  ca- 
dran solaire  fixe  ou  mobile  qu^on  ne  puisse  ex^cuter. 

Une  boule  r^guli^re  est  toiijours  plac^  comme  la  sphere 
terrestre ,  puisqu'un  de  ses  diam^tres.  est  parall^le  k  celui 
du  globe.  Si  done  la  bonle  6tait  transparente  et  qu'un  petit 
corps  opaque  occupAt  son  centre,  Pappareil  ^tant  expose 
au  soleil ,  Pombre  du  petit  corps  d^rirattdans  Pint^eur  de 
la  boule  un  cerde  parallile  au  plan  de  P^ateur.  £n  divi- 
sant  la  boule  en  vingt-quatre  fuseaux  dgaux  entre  eux  par 
des  m^ridiens,  on  aurait  un  veritable  cadran,  car  Pombra 
du  petit  corps  opaque  mettrait  une  heure  pour  passer  d^un 
m^ridien  au  suivant.  Comme  il  est  assez  facile  de  diviser 
une  sph^  en  vingt<p]dtre  fuseaux  par  des  m6ridiens ,  un 
tel  cadran  serait  bient^t  construit  si  Ton  pouvait  disposer 
d'un  globe  de  verre  roller.  Apr6s  Pavoir  divis^,  on  pla- 
cerait  une  petite  boule  opaque  k  son  centre ,  qn*on  fixerait 
au  moyen  d'une  tringle  menue,  ce  qui  est  facile  It  concevoir ; 
puis  on  placerait  le  globe  de  mani^re  que  le  diam^ra 
commun  k  tons  ses  m^diens  fAt  parall^e  k  Paxe  du  monde. 

Si  le  globe  dont  on  se  propose  de  faire  un  cadran  est 
opaque ,  on  procMera  ainsi  :  on  prendra  un  petit  tube  de 
mati^re  opaque ,  onle  fixera  au  centre  d*une  plaque  portant 
trois  pointes.  La  boule  dtant  en  place  dans  un  lieu  d^cou- 
vert,  on  posera  au  soleil  levant  sur  le  g^obe  le  tube  portant 
sur  les  trois  pointes  de  la  plaque,  et  on  le  toumera  jusqu'k 
ce  que  le  rayon  solaire  enfile  son  int^rieur  et  aiile  indiquer 
un  pohit  lumineux  sur  le  globe.  On  marquera  ce  point.  Un 
moment  aprte,  on  en  marquera  un  autre  de  la  m^e  ma- 
ni^re,  et  ainsi  de  suite  jusqu'au  sour.  La  trace  de  tons  ces 
points  d^terminera  un  cerde  parall^e  k  P^ateur;  et  si 
l*op^ration  se  fait  un  jour  d'^uinoxe,  le  cerde  trac6  sera 
P^uateur  m^me  de  la  boule.  H  n*y  aura  plus  qu'&  diviser 
ces  cercles  en  douze  parties  ^gales,  par  lesqudles  on  fera- 
passer  autant  de  mdridiens ,  et  le  cadran  sera  Adt.  Pour  s*en 
servir,  on  fera  toojours  usage  du  petit  tube ,  on  d*une  plaque 
perc^  d*un  petit  trou  fix^  k  Pextr6mit6  d*un  quart  de  m^- 
ridien  qui  toumerait  sur  Pun  des  p^les  de  la  boule. 

Pour  tracer  les  cadrans  fixes  ordinaires ,  on  se  sert  d*un 
compas  k  verge  (r^e  portant  deox  pointes,  dont  une  mo- 
bile), d'nn  cmle  divis^  pour  prendre  la  hauteur  du  p61e', 
d^tEurminer  Pinclinaison  d'un  mur,  etc.  Les  g^m^tres  ne 
s*en  rapportent  pas  entiirement  aux  m^thodes  graphiques 
pour  tracer  les  lignes  horaires;  ils  ont  recoun  avec  raison 
aux  theories  de  la  trigonom^trie. 

Les  cadrans  portatifs  sont  ordmairemement  accompagn^ 
d'nne  boussole,  qui  sert  k  les  orienter;  toutefois  ces  ins- 
truments sont  loin  d'etre  parfaits,  par  la  raison  que  la  di- 
rection de  Paiguille  de  la  boussole  est  variable  de  sa  nature. 
D'ailleurs,  il  suffit  quMl  y  ait  dans  le  voisinage  du  lieu  od 
Pon  consulte  le  cadran  une  masse  de  fer  pour  produire  des 
erreura  sur  indication  de  Taignille.  Au  reste,  les  cadrans 
portatifs  sont  aujourd^hui  pen  oommuns,  peut-^tre  k  cause 
du  has  prix  des  montres.  Teyss^re. 

GADRANURE.  En  horticulture,  c'est  le  nom  d'une 
maladie  qui  affecte  particuliirement  les  arbres,  et  que  Pon 
nomme  aussi  cadran,  C*est  une  esp^  de  d^p^rissement 
produit  par  la  s^heresse,  et  dont  les  gros  arbres,  surtout 
les  vieux  ch6nes,  sont  prindpalement  affect^;  les  jeunes 
n'en  sont  jamais  atteints.  Cette  maladie  se  reconnalt  k  des 
fentes  drculaires  et  rayonnantes.  n  n'y  a  aucun  remade  k 
lui  apporter;  il  faut  arradier  les  arbres  qui  en  sont  atta- 
qu^  aus3it6t  qu'eUe  paralt,  et  ne  pas  attendre  qu*elle  soit 
assez  inv^t^r^  pour  emp^cher  le  bois  d^^tre  utilise. 

GADRATURE.  Les  horlogers  appdlent  de  ce  nom  le 
m^canisme  qui  transroet  aux  aiguilles  d'une  montre ,  d^une 
horloge,  le  mouvement  et  les  vitesses  avec  lesquelies  ces 
pieces  doivent  lourncr  pour  indiquer  les  heures,  les  minu- 
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tes,  etc.  Ce  m^canismo  est  ordinairement  plac^  entre  la 
platine  et  1e  cadran  qu^elle  porte.  On  appelle  aussi  cadra- 
ture  le  syst^me  au  moyen  duquel  on  fait  sonner  k  volont^ 
les  henres  aux  montres  et  aux  horloges.  L^ex^cution  des 
cadratures  est  confide  h  des  ou Triers  spdciaux,  qui  s^adon- 
nent  exclusivement  h  ce  genre  de  travail  :  on  les  appelle 
cadraturiers.  TEissfeDRE. 

CADRE.  A  bien  dire,  ce  n^est  autre  chose  qu^un  as- 
semblage rectangulaire  de  qoatre  pieces  de  bois,et  c^est  dans 
ce  sens  que  dans  la  marine  on  nomme  cadre  le  chassis  au- 
quel  des  cordcs  sont  entrelacdes  pour  placer  un  malelas  des- 
8US.  Les  cadres  sont  bien  pr^r^rables  aux  ha  macs  sous 
tons  Ics  rapports. 

Dans  ia  Tabricaiion  du  papier,  cadre  est  dgalement  le 
nom  que  Ton  donne  au  chikssis  dans  lequel  on  fait  entrer 
la  forme  en  fil  de  laiton,  et  dont  le  rebord  emp6clie  la  p&te 
de  rctombcr  dans  la  cuve  au  moment  oil  on  la  sort  de  Teau. 

^adreest  encore,  en  menuiserie,  la  partie  ordinairement 
chargde  de  moulures  qui  entoure  les  pauneaux  d'une  porte 
ou  d'un  lambris. 

Cadre,  enfin,  est  aussi  employd  comme  synonyme  de 
bordure:  on  dii  \g  cadre  d*un  tableau,  d'une  glace; 
on  dit  aussi  qu^un  tableau  est  mai  encadr^-  Dans  ccttc 
derni^re  acception,  il  y  a  quelquefois  des  cadres  ronds  ou 
ovales.  L'usage  ordinaire  est  d'entourer  les  tableaux  avec 
des  cadres  en  bois  dord  plus  ou  moins  charge  d^ornemenls. 
On  fait  aussi  des  cadres  en  acajou  ou  en  tout  autre  bois, 
de  c^uleur  naturelle.  II  y  en  a  maintenant  qui  portent  des 
omements  de  cuir  estamp<^. 

On  emploie  aussi  le  mot  cadre  en  parlant  des  travaux 
de  Tesprit,  et  Ton  dit,  par  exemple,  le  cadre  d*un  discours 
ou  d'un  ouvrage,  pour  le  plan,  le  caneras  ou  Tesquisse, 
quoiqu'il  y  ait  des  nuances  Idg^es  k  saisir  et  k  bien  ob- 
serrer  entre  ces  difTi^rentes  expressions.  II  a  donnd  nais- 
sance  aussi  an  Terbe  cadrer  qui  s'emploie,  au  propre  comme 
an  figurd,  pour  marquer  la  convenance  ou  le  rapport  d^une 
cbose  avec  une  autre. 

GAPRE  DE  RESERVE.  Voyez  £tat-Major. 

CADRE  DE  TROUPES.  Le  cadre  d'un  corps  consiste 
dans  le  tableau  de  formation  des  diyisions  et  subdivisions 
dont  il  se  compose.  Ce  nom  s^applique  aussi  k  la  n^union  des 
oOiciers ,  soos-oiiiciers  et  caporaux  d'une  compagnie,  d'un 
bataillon,  d^on  r^ment  C*est  une  sorte  d'agr^tion  ad- 
ministrative, constitutive,  dont  la  cr^tion,  la  force,  la 
mesure,  les  grades,  dependent  des  regies  propres  k  la  cons- 
titution et  k  la  composition  militaire  de  cbaque  nation.  En 
considdrant  le  cadre  comme  constUut{f ,  les  autorit^  d'un 
corps,  les  chefs  d*un  bataillon,  d^une  compagnie,  d'un 
peloton,  d'une  subdivision,  en  sont  le  cadre;  c*est  dans  ce 
sens  que  des  auteurs  ont  dit :  «  La  bontd  dn  cadre  constitue 
en  grande  partie  le  mdrite  da  soldat  «  Une  question  deli- 
cate ,  et  qui  n'a  pas  encore  dtd  r^lue,  est  celle-ci  :  faut-il 
en  temps  de  paix  autant  de  cadres  en  partie  vides  qu'il  faut 
en  temps  de  guerre  de  cadres  remplis?  Telle  semble  6tre 
Tapplication  vraie  du  syst^me  de  pied  de  paix.  Tenir  en 
permanence  de  bons  cadres  pour  y  insurer  subitement  toutes 
les  recmes  qui  doivent  y  entrer,  semble  tout  le  secret  des 
levies  de  guerre.  Mais  important  est  que  les  cadres  soient 
bons  :  or  pourront-ils  T^tre  pendant  de  longues  ann^  de 
paix?  pourront-ils  m^me  se  maintenir  complets  s^ils  ne  sont 
que  Tenyeloppe  d'un  corps  fictif?  L'exercice  desfonctions,  la 
pratique  des  devoirs,  un  travail  r^l,  sont  seuls  capables  de 
donner  et  de  maintenir  Texp^^lence  et  le  savolr  des  chefs 
militaires.  On  pourratrouverpeut^e  assez  d'offiders,  mais 
oil  prendre  des  sous-officiers?  un  caporal  pent  6tre  aussi 
regard^  conmie  Pliomme  de  choix  in6  par  promotion  sur 
quinze  ou  seize  simples  soldats;  s'il  n'y  a  pas  de  soldats, 
qui  foumira  le  caporal?  D'autre  part ,  et  c*est  Topinion  de 
personnages  instruits,  le  meilleur,  le  seul  moyen  d'alimen- 
tor  lei  cadres  d^intianterie  est  d'avoir  des  corps  ab'ment^s  de  ' 


soldats,  sauf  k  pariager  en  deux  ou  plus  ces  cadres  le  ]oor 
de  Mablisscment  du  pied  de  guerre.  Mais  dans  cette  hypo- 
th^  de  grandes  difficult^  se  pr^sentent :  il  n*y  aura  pas 
d^administration  mont^  pour  autant  de  cadres  quMl  en  (aut; 
il  faudra  improviser  une  multitude  d'avancements;  la  comp- 
tabilite  militaire  recevra  un  ^hec;  cette  organisation  par 
dislocation  bouleversera  tout,  et,  k  supposer  m^me  que  les 
dements  des  cadres  soient  bons ,  rien  ne  sera  pr6t.  Quant 
k  Tartillerie  eik  la  cavalerie,  des  cadres  d'attente  cr^  ea 
temps  (le  pai\  seraient  aussi  dispendieux  qu^inutilcs;  ces 
armes  doivent  Ctrc  toujours  completes.  G^i  Baroin. 
CADRYS9  nom  d'une  esp^e  de  derviclies. 
CADUC,  CADUCIT£.  Ces  mots  ont  pour  radne  le  verfoe 
latin  coder e ,  choir,  tomber.  L^adjectif  cadtu:  signifie  qui 
tombe,  qui  chancelle,  qui  ne  pent  sesoutenir,  vieux,  va6, 
cass^,  qui  a  perdu  ses  forces.  L*<ipilepsie  porte  vnl- 
gairement  le  nom  de  mat  caduc.  On  d^igne  g^^ralement 
sous  le  nom  de  caducity,  en  physiologic  g^^rale,  T^tat  des 
corps  organist  ou  de  quelques-unes  de  leurs  parties  qui, 
apr^  avoir  joui  d'une  grande  toergie  vitale,  la  perdent  plus 
ou  moins  rapidement,  meurent  et  tombent.  Certaines  parties 
des.  v^6taux  et  des  animaux  qui  ne  doivent  point  persister 
toute  la  vie  sont  done  caract^sees  par  cette  fin  pr^coce,  et 
sont  connues  en  g^n^ral  sous  le  nom  de  parties  on  organes 
caducs. 

Le  plus  souvent  on  se  sert  du  mot  caducitS  ou  dge  ca- 
due  pour  exprimer  la  demi^re  phase  de  Texisteoce  des 
corps  vivants,  TAge  de  d^dence,  qui  conduit  k  une  fin  ine- 
vitable. Caducity  se  dit  aussi  des  choses  inanim^  :  on  a 
pu  s^en  servir  pour  indiquer  T^tat  d'une  construction  quel- 
conque  qui  menace  de  tomber  en  rnine ;  la  fin  prochaine 
d*une  chose  qui  n^a  point  d'effet. 

L'^tude  comparative  des  ph^nom^es  de  TAge  de  la  cadu- 
city observe  dans  les  corps  organist ,  est  un  sujet  tr^- 
^tendu  qui  ne  pent  trouver  place  dans  cet  ouvrage.  Nous 
ferons  seulement  remarquer  ici  que  la  progression  de  U  vie 
et  de  rintelligence  humaines  ne  nous  paralt  point  s'eCfectaer 
suivant  une  courbe  moiti^  en  ascendance  et  Tautre  moiti^  en 
chute  ou  descendance.  Nous  pensons,  au  contraire,  que 
malgr^  la  deterioration  physique ,  qui  est  plus  on  moins  pro- 
noncde  k  partir  mdme  des  premiers  Ages,  la  raison  des  indi- 
vidus  du  genre  humain,  agrandie  par  Texp^rience,  s^e- 
l^ve  suivant  une  ligne  droite  asceosionneUe  jusque  dans  la 
vieillesse  tr^-avanc^e,  et  qu*«nsuite  elle  ne  descend  point 
lentement,  mais  tombe  plusou  moins  rapidement;  ce  qu'in- 
dique  trte-bien  repithite  de  caduciU  donn^  k  la  derni^ 
phase  de  la  vie  intellectuelle  de  rhomme  en  general. 

On  peut  ramener  tons  les  phenom^nes  de  la  caducity  de 
la  vie  de  Thomme  et  des  animaux  qu'on  a  puobsenrer,  k  trois 
prindpaux,  et  dans  Tordre  suivant :  i*^faiblesse  mtuculaire, 
qui  rend  la  d-marche  incertaine,  lente,  les  monvements 
roides  et  difficiles :  le  corps  se  courbe ,  les  membres  inferieors 
flechissent  sous  son  poids,  et  refiisent  de  le  supporter.  Cette 
faiblesse  est  aussi  appreciable  dans  les  couches  chamues 
des  visc^res  et  du  cceur;  2<*  imbMllU4  ou  debOit^  cerebrate 
et  des  appareils  nerveux  des  sens.  En  effet,  la  sensitnlite 
generate  baisse,  les  sens  s'emoussent,  les  facultes  inteUectueUes 
deviennent  obtoses^  3®  dicripUude  :  c'est  le  dernier  degre 
de  la  caducite.  A  I'augmentation  de  U  faiblesse  musculaire  et 
de  ladebilite  de  Pappareil  nerveux,  de  rintelligence  et  des 
sensations ,  se  joignent  le  deiabrement  des  visc^res  digestifs , 
la  paralysie  des  organes  urinaires,  le  ralentissement  de  la 
circulation  et  de  la  respiration  :  tout  annonce  une  dis-solution 
gradueDe  et  la  destruction  de  Tindividualite  animale. 

La  deterioration  organique  des  uidividus  du  r^^ne  v^tal 
qui  precMe  leur  mort  a  ete  designee  sous  le  nom  de  dipi^ 
rissement,  tandis  que  celle  qui  amtoe  la  chnte  de  leurs 
parties  (feuilles,  flcurs)  avant  la  mort  de  Tuidividu  a  ete 
appeiee  caducity. 
Suivantlesloisgeneralesde  Torganisme ,  les  parties  Uqoklei 
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00  solides,  organista  oa  inoiigBnisto ,  qui  ont  iine  fois  ac- 
eoffipB  leon  foactions,  et  qui,  par  one  d^t^oralion  rapide 
oolente,  ne  peoTent  plus  adh^r  h  r^conomieTivante,  sont 
destioto  k  &*ea  detacher,  et  le  pMnomtoe  de  cette  separation 
a  re^  des  d^nomiiiatioiis  diyerses.  Le  moaTementceutrifuge, 
qui  eiporte  ies  parties  liquides,  pr^ide  aux  s^i^tions,  ex  - 
erfttoDS,  transpiratioiiSy'depurationSy  dlimiDations.  Ces  phino- 
m^oes  sont  obserrables  dans  Ies  T^taui  eties  animaux.  Chez 
ces  dernien ,  certaines  parties ,  form^  de  mati^re  corn^  ou 
cakaire  (^iderme,  ongles,  poils,  piquants,  plumes,  bees,  fa- 
noBSy  comes  pleines,  comes  creuses,  opercules  com<fs, 
cnAtes ,  plaques ,  opercules  calcaires ,  dards ,  dents  de  toutes 
fonnes) ,  s*usent  par  le  frottement ,  et  tombent  plus  ou  moins 
par  Ies  progrte  de  TAge  avant  la  mort  de  Tindividu.  La 
chute  pr^coce  ou  tardive  de  ces  parties  ( poils ,  cbereux , 
dents ,  etc. )  est  un  des  phtoomtoes  de  PAge  de  caducity. 

Dans  Ies  plantes ,  la'cadudt^  des  feuiUes  est  un  ph^nomdne 
qni  indique  la  mort  deces  organes  et  la  torpeur  de  TindiTidu 
pliis  ou  moms  Tiyace ,  qui  r^arera  dans  une  saison  fayorable 
cette  perte  an  moyen  des  bourgeons.  La  fl^trissure,  la 
chute  des  aiveloppes  de  la  fleur  (p4rianthe)  et  de  ceUesdu 
fruit  {p&icarpe)  sont ,  de  m^me  que  dans  Ies  feuilles,  Ies 
t^nesde  leur  cadudt^.  La  chute  du  fruit  qui  s*efTectue  lors 
de  sa  maturity  est  le  procM^  touIu  par  la  nature  pour  la 
propagation  des  embryons  libres.  Cest  ainsi  que  la  caducity 
do  p^ncule  et  du  p^ricarpe  fiiTorise  ce  mode  de  reproduc- 
lioo  Y^g^tale.  Le  germe  yiyant  tombe,  mais  tAt  ou  tard,  plac^ 
tons  d«  influences  yiyificatrices,  il  s'^l^ve  pour  perpkuer 
Tesptee.  La  mani^  dont  le  germe  des  y^^ux  se  d^tache 
est  done  accompagnte  de  ph^nomtoes  de  caducity.  Nous 
aorons  h  Ies  indiquer  encore  en  mentionnant  celles  des  parties 
des  enyeloppes  des  germes  des  animaux  qui  doiyent  p6m 
arantou  an  moment  de  la  naissance  du  nouyel  individu.  Au 
dire  desobsenrateurs,  le  jeune  animal  gemmipare  se  d^tache 
dela  m^re  sansentratner  ni  laisser  aucune  enveloppe  caduque. 
Mais  dans  lea  dtres  anim^,  qui  sont  Ies  uns  ovipares,  Ies 
aotres  oyoyivipares,  ceux-ci  subyiyipares ,  d'autres  enfin 
TiripareSy  des  enye?oppe8  nombreusesdc  Tembryon  ou  du 
fietiis  (ydritables  p^carpes  animaux),  sont  destine  h  se 
i^parer  du  nouyel  ^tre  au  moment  de  la  naissance  et  h  tomber 
das  le  monde  ext^rieur  pour  s*y  decomposer.  Quoique  ce 
6it  de  U  cadudte  de  toutes  Ies  membranes  et  couches  plus 
on  moins  solides  de  roraf  des  animaux  soit  obseryable  dans 
chacone  d'elles ,  on  a  donn^  seulement  le  nom  de  membrane 
caduque  k  celle  qui ,  dans  Poeuf  des  mammif^res,  disparalt 
h  premiere  et  de  bonne  heure. 

D'autres  organes  non  moins  remarquables  des  animaux 
out  un  caract^  de  caducity  que  nous  deyons  signaler.  On 
pourrait  Ies  r^unir  sous  le  nom  de  pavilions  ou  itendards 
iamour  cadttcs,  parce  que  en  etfet  on  Ies  yoit  se  d^yelop- 
pcr,  s'accrottre,  pendaiit  la  yirilite  des  mftles,  persister  dans 
huisoo  du  rut  et  tomber  ensuite.  Tels  sont  Ies  bo  is  des 
foh,  des  eians,  des  rennes,  Ies  plumes  qui  constituent  Ies 
aigrettes ,  Ies  collerettes,  Ies  brins  et  tons  Ies  autres  or- 
leoieiits  par  lesquels  .la  nature  a  youlu  differencier  Ies  oi- 
Wox  miles  de  leurs  femelles.  Quelques  fois  des  organes  utiles 
loot  detaches  yolontairement  pour  que  Panimal  se  liyre 
Has  distraction  k  un  travail  plus  important.  Cest  ainsi  que 
Ittfoonius  femelles  font  tomber  leurs  ailesou  que  Ies  neub*es 
kk  leur  arrachent,  afin  qu'elles  soient  enti^rement  occupies 
de  la  ponte  prochaine.  D'autres  fois,  Ies  parties  caduques 
ierrent  k  former  une  enveloppe  qui  prot^e  Tanimai :  tels 
toatles  poils  de  certaines  chenilles  et  la  peau  des  larves  des 
d^tires  y  qui  se  racorait  pour  former  la  coque  de  leur 
Bjmpbe.  L.  Laurekt. 

Eb  droit ,  Ies  mots  caduc,  caducity  s'emploient  pour  ex- 
primer  qu'une  donation  entre  yifs  ou  un  1  e  gs ,  valables 
dansleprindpe,  ont  6i&,  parun  ey^nement  quelconque,  privds 
de  leors  eflets.  Les  articles  1039  et  suivants  du  Code  Civil 
(Mnusseot  des  exemples  de  dispositions  caduques. 
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CADUGEE,  baguette  entour^  dedeux  serpents  et  sur- 
mont^  de  deux  ailes ,  symbolede  paix  et  attribut  de  Mer- 
cure.  L^origine  de  cette  figure  et  T^poque  d^od  elle  date 
ne  peuvent  gu^  se  determiner  avec  certitude.  La  fantaisie 
des  poetes  et  des  artistes  i^outait  kux  id^  re^es,  aux  sym- 
boles  consacr^i,  et  nul  ne  songcait  k  contester  ces  transfor- 
mations successives.  Dans  Hom^e,  les  h^auts  sont  porteurs 
I  Tune  simple  baguette  ou  d^un  bAton,appeie  sceptre  ^  qui 
(  k  part  une  diffi^rence  probable  dans  la  forme )  ^tait  k  la 
fois  Tattribut  des  rois  et  celui  des  h^auts.  Avec  le  temps , 
la  difference  du  sceptre  royal  avec  la  baguette  des  h^rauts 
dut  devenir  plus  sensible :  plus  tard  les  rois  ne  paraissent 
m6me  plus  en  possession  de  cet  enU)ltoie.  Reste  exclusive- 
mentau  pouvoir  de  ces  messagersoCQciels,le  caduc^e  se  rev^t 
de  signes  aliegoriques  appropri^s  k  leurs  foncUons.  Dans 
tout  rorient  le  serpent  fut  reterael  symbole  de  la  pmdence » 
vertu  si  n^cessaire  dans  les  n^gociations  et  les  messages  : 
on  le  fit  toumer  autour  du  caduc^e ;  on  le  doubla  m^me » 
soit  qu^on  vouldt  exprimer  Taccord  entre  deux  partis ,  soit 
que  les  artistes  y  trouvassent  un  d^veloppement  plus  favo- 
rable au  dessin.  Les  ailes  sont  le  symbole  de  la  vitesse ; 
elles  surmont^rent  Tinsigne  des  messagers. 

Apollonaurait,  dit-on,  donn^  cette  baguette  k  Mercuro 
pour  le  r^compenser  de  lui  avoir  c^d^  Thonneur  de  Tinven- 
tion  de  la  lyre.  Mercure  Taurait  port^e  lors  de  son  arriv^e 
en  Arcadie.  Yoyant  deux  serpente  en  lutte,  il  Taurait  jet^e 
entre  eux  et  les  aurait  vus  s'y  attacher  sans  se  faire  aucun 
mal.  Depuis,  ce  sceptre  lui  aurait  servi  k  conduire  les  mines 
aux  enfers,  d*oti  le  sumom  de  Caduc\fer,  On  voit  figurer  sur 
des  m^dailies  anterieures  de  quelques  si^cles  k  Vtre  chr^- 
tienne  le  caduc^e  tel  que  nous  le  d^peignons  ici ,  et  tel 
qu'on  le  pr6te  non-seulement  i  Mercure,  mais  a  Bacchus  ^ 
k  Hercule,  k  C^rks,  k  V^nus,  k  Anubis.  Toutefois,  ce  ne 
sont  gu^re  que  les  ecrivains  latins  qui  le  decrivent  ainsi. 
n  n'est  pas  prouv^  que  Thucydide  Fait  con^u  exactement 
sous  la  mfime  forme.  Quant  k  retymologie  du  mot  cadttcie, 
en  grec,  x:^  signifie  messager ,  et  dans  le  dialecte  des  Ta- 
rentins,  xapuxtov,  xTjpiuxeiov,  baguette  des  h^rauts.  Comme  les 
Tarentins  etaient  Doriens  d^origine ,  et  que  c'est  au  dialecte 
dorien  que  les  Latins  ont  surtout  empninte  les  mots  grecs, 
il  n'est  pas  ^tonnant  quedexofuxsov  Us  aient  Mi  caduceum 
ou  caduceus ,  noma  latins  de  cette  espto  de  baguette. 

Francis  Gail. 

GADY.  Voyez  Kadi. 

CAEN ,  yille  de  France,  chef-lieu  du  d^partement  du 
Calvados,  k  220  kOomitres  de  Paris,  an  eonQuent  de 
i*Odon  et  de  TOrne,  avec  une  population  de  40,352  habitants. 
Siege  d^une  oour  d'appel  dont  le  ressort  embrasse  les  depar- 
tements  du  Calvados,  de  la  Manche  et  de  POnie ,  de  tribu- 
naux  de  premiere  instance  et  de  commerce,  d'une  egUse 
consistoriaie  calviniste,  elle  poss6de  une  academic  univer- 
sitaire,  des  focultes  de  droit ,  des  lettres ,  des  sciences ,  une 
ecole  secondaire  de  medecine,  on  lycee  avec  ecole  primaire 
superieure,  une  ecole  normale  primaire  departementelej,  ui^e 
ecole  d*hydrographie  et  une  ecoie  de  sourds-muets ;  une  biblio- 
theque  pubhque  de  47,000  volumes,  des  musees,  un  jardin 
botanique,  un  theitre,  une  chambre  de  commerce,  un  bu- 
reau prindpal  de  douanes  et  un  dep6t  de  remonte.  C^est  le 
chef-lieu  de  la  3'  subdivision  de  la  2"  ditlsion  militaire. 

La  yille  est  bien  bitie,  ses  rues  aont  kurges  et  aiignees ; 
elle  renferme  plusieurs  edifices  remarquables,  eptre  autres 
le  lycee,  ancienne  abbaye  de  benedictins,  dite  Abbaye  aux 
Hommes ,  b&tie  au  commencement  du  siecle  dernier  d^apr^s 
les  dessins  de  Guillaume  de  La  Tremblaye,  fr^  convers  de 
I'ordre ,  sur  Templacement  des  constmctions  eievees  par  le 
cei^bre  Lanfranc ,  sous  Guillaume  le  Conquerant  \  une  aile 
en  harmonic  avec  Tancienne  architecture  y  a  ete  ajoutee 
en  1828 ;  recole  noimale  mstaliee  dans  le  bitiment  qu*on 
appelle  palais  de  Guillaume  le  Conquerant ,  quoique  le  ca* 
ract^re  de  son  arcliitecture  ne  permette  pas  de  le  reporter 
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k  une  ^poque  plus  recul^  erne  le  quatond^me  siMe;  rim- 
posante  basilique  de  Saint-Etieime;  rancienne  Abbaye-aux- 
Dame8,<aajoiird*hui  I'lldtel-Dieo  :  ces  deux  damiers  monu- 
ments renfermaient ,  Tan  le  tombeao  du  yainqnear  de  Has- 
tings ,  Tautre  celui  de  sa  f emme ,  la  reine  Mathilde.  lis  (urent 
d^truits  one  premiere  fois,  pendant  les  gaerres  de  religion  et 
one  seconde  sous  la  revolution;  ce  sont  de  nouveaux  mau- 
8oiee»  qu'on  y  Toit  aigourd*huL  Nous  citerons  encore  I'^ise 
Saint-Pierre,  dont  les  difliirentes  parties  sont  TouTrage  de 
plusienrs  sidles ,  et  qui  est  remarquable  par  I'^l^ance  de 
sa  tour  et  de  sa  fl^che;  le  palais  de  justice,  Fhdtel  de  yille. 

LMndustrie  est  trte-actiTe  k  Caen ;  il  s*y  fait  une  fabrica- 
tion importante  de  blondes,  dentdles  et  tulles;  de  bonne- 
terie  de  coton,  laine  angora,  laine  cachemire  et  fii  d*£- 
cosse;  de  broderie  sur  tulle,  de  cotons  et  cotonnades,  linge 
damass^ ;  de  roacliines  h  vapeur  et  de  m^niques ;  de  pa- 
piers  points.  On  y  trouTe  des  filatures  de  coton  k  tisser,  k 
coudie  et  k  broder,  de  fil  et  de  soie  k  denteUes,  des  builcries, 
tanneries,  blancliisseries ,  teintureries,corderies,  raflineries 
de  Sucre;  on  y  compte  sept  imprimeries.  Quoique  k  12  ki- 
lomMres  de  la  mor,  son  port  est  renomm^  pour  les  cons- 
tructions naTales.  Apr6s  Tacb^Tement  du  canal  de  Caen  k 
la  mer,  il  pourra  recevoir  les  plus  forts  b&timents  marcbands. 
Le  commerce  consiste  en  grains  et  graines,  cidre,  cheyaux 
et  b^taii,  beurre,  oeufs,  fruits,  granit  et  pierre  de  taille, 
poterie,etc. 

Caen  n'est  pas  une  Tille  fort  ancienne,  et  cependant  on  ne 
peut  fixer  aTec  certitude  T^poque  de  sa  fondation.  On  croit 
qu*elle  a  remplac6  une  cite  romaine  dont  les  debris  se  trou- 
Tent  encore  aux  enyirons.  Lors  de  la  cession  de  la  Neustrie 
aux  Normands  par  Cbarles  le  Simple  (912),  Caen  etait  d^jk 
one  cite  importante ;  et  elle  prit  un  grand  accroissement  sous 
les  dues  de  Normandie,  qui  en  firent  souvent  leur  sejour  et 
qui  la  fortifierent.  EUe  soutint  plusieurs  sieges  memorables. 
En  1346,  £douard  III,  roi  d'Angleterre,  la  prit  d^assaut,  la 
liyra  au  pillage,  et  fit  massacrer  une  partie  des  habitants.  Les 
Anglais  s*en  emparerent  une  seconde  fois,  en  1417,  et  la  gar- 
derent  Jusqu*en  1448.  Dans  cet  intenralle  Henri  lY  y  fonda 
en  1437  uneuniyersitequele  roi  Charles  vnconfirma en  1452. 
Jusqu*^  la  revolution  Caen  demeura  la  capitale  de  la  basse 
Normandie  :  c*etait  le  chef-Uea  d*une  generalite,  d*une  in- 
tendance  et  d*une  election.  C*est  dans  cette  ville  que  se  reti- 
rerent  lesGirondins  proscrits  par  la  CouTention  et  qu'Us 
organiserent  la  guerre  civile;  c^est  encore  de  Caen  que  partit 
k  la  meme  epoque  Charlotte  C  o  r  d  a  y  pour  assassiner  Marat. 

Ce  qui  distingue  surtout  le  chef-Ueu  du  Calvados,  c^est 
son  grand  nombre  d'institutions  scientifiques  et  lilteraires ; 
nous  citerons  seulement  ici  sa  Societe  des  Sciences  et  des 
Arts,  qui  figure  au  premier  rang  parmi  nos  academies  de  de- 
partements. 

GAERlfARTHEN»  ou  CARMARTHEN,  le  plus  consi- 
derable des  comtes  de  la  principaute  de  6  a  1 1  e  s,  ^  rextremite 
meridionale  de  laquelle  il  se  trouve  situe,  occupant  une  su- 
perfide  de  2S  myriam^tres  carres,  est  borne  au  sod  par  la 
bale  k  laquelle  il  donne  son  nom,  et  qui  se  rattacbe  k  Test  an 
canal  de  Bristol,  k  Touest  par  le  comte  de  Pembrocke,  au 
nord  par  celui  de  Cardigan ,  et  k  Test  par  ceux  de  Clamorgan 
et  de  Brecknock.  Le  sol  en  est  en  partie  montagneux  et  s'e- 
leve  avec  les  demiers  contrefortsde  la  montagne  de  Wales, 
qui  s'abaisse  en  cet  endroit.  H  est  arrose  par  le  Towy,  le 
Tiwy,  le  Dulas,  le  Tave,  TAmman,  le  Cothy  et  autres  cours 
d*eau  extremement  poissonneux;  et  sous  ce  rapport  oi| 
doit  surtout  citer  la  valiee  formee  par  le  Towy.  Les  habi- 
tants, dont  le  chifflre  s*eieve  k  115,000,  s*occupent  surtout 
de  P#^e  du  betail,  et  possedent  aussi  quelques  manufactures 
de  lainages.  On  n*y  rencontre  pas  une  seule  manufacture  de 
ooton.  Le  sol  foumit  de  la  houille  en  abondance ,  et  aussi  du 
fer  qu'on  prepare  surtout  k  Llanelly,  de  Petain,  du  plomb, 
da  mirbre,  etc 

Ce  oomte  eQTOie  deux  membres  k  la  chambre  des  com- 


munes. Les  trois  villes  les  plus  importantes  sont  UaneUy, 
Kidwelly  et  Caermarthen  (appeie  aussi  Caer  Fryddyn)  son 
chef-lien.  Cette  demi^re  ville,  consideree  en  roeme  tempi 
comme  la  capitale  de  la  partie  meridionale  du  pays  de  Galles, 
est  b&tie  sur  les  deux  rives  du  Towy,  k  1 1  kilometres  de  son 
embouchure,  dans  la  bale  de  Caermarthen ,  sur  le  ver&ant 
d*une  montagne ,  de  sorte  que  les  rues  en  sont  passabl^neat 
escarpees  et  irr^Ueres,  mais  ofTrent  partout  les  plus  beaui 
points  de  vue.  Les  maisons  sont  bien  construites.  II  fant 
surtout  mentionner  en  fait  d^edifices  IVglise  paroissiale,  de 
style  gothique,  ainsi  que  les  chapelles  servant  k  differentes 
sectes  dissidentes,  le  bel  h6tel  de  ville  avec  une  fa^dc  omee 
de  colonnes  d^ordre  ionien,  et  le  pont  de  six  arches  qui 
etablit  une  communication  entre  les  deux  parties  de  la  ville. 
A  son  extremite  occidentale ,  on  voit  une  colonne  de  80 
pieds  d'eievation,  qui  fut  consacr^e  en  1826  ^  la  memoiiede 
T.  Picton,  ancien  representant  de  cette  ville,  tue  ^  la  bataille 
de  Waterloo.  Caennarthen  compte  environ  1  i  ,000  habitants, 
qui  s'occupent  de  commerce  et  de  peche ,  surtout  de  celle  dn 
saumon.  Comme  le  Towy  est  navigable  pour  des  bAtiments 
de  200  tonneaux  jusqu'au  pont  dont  nous  venous  de  parier, 
c'est  Caermarthen  qui  foomit  aux  besoins  de  tout  le  dis- 
trict; et  elle  re^it  en  echange  des  produits  du  sol,  notam- 
ment  du  beurre,  et  en  outre  quelques  minerals  de  plomb.  On 
y  construit  aussi  des  navires  jaugeant  de  50  k  150  tonneaux. 

Au  point  devue  litteraire  Caermartlien  est  surtout  ceiebre 
comme  ayant,  dit-on,  vu  naltre  dans  ses  murs  le  ceiebre 
enchanteur  Merlin,  et  parce  que  c*e8t  dans  ses  environs 
que  mourut,  dans  une  champetre  solitude,  Richard  Steele, 
rami  d'Addisun.  Cette  ville  est  fort  ancienne.  II  en  estdejk  fait 
mention  dans  Pltineraire  d'AntonIn ,  sous  le  nom  de  Mari- 
dunum,  comme  habitee  par  les  Demetes  ou  Demec^les;  et 
on  y  trouve  encore  de  nombreuses  mines  de  repoque  ro- 
maine. Longtemps  elle  fut  la  residence  des  souverains  du 
pays  de  GaUcs,  et  elle  joua  un  rOle  important  dans  leurs 
luttes  contre  les  Anglais.  C*est  ainsi  qu'en  1137  elle  fut  com- 
pietement  brOiee  par  Owen  Gwynedd,  puis  reconstruite 
bient6t  apr6s  par  le  comte  de  Clare.  C'est  d'elle  que  le  due 
de  Leeds  prend  le  titre  de  marquis  de  Caermarthen. 

CAERNARVON  ou  CARNARVON ,  comte  situe  au 
nord  de  la  principaute  de  Galles.  Les  limites  en  sont :  au 
sud,  la  bale  d^Harlech ;  k  Pouest,  la  bale  de  Caernarvon  et  le 
canal  de  Menai ,  qui  separe  le  comte  de  Caernarvon  de  Hie 
d'Anglesey;  an  nord,  la  mer  d'Irlande,  et  k  Pest,  le 
comte  de  Denbigh.  Le  sol,  qui  comprend  en  superficie  13  my- 
riametres  carres ,  en  est  extremement  montagneux,  attendu 
que  c*est  Ik  que  se  concentre  la  masse  principale  de  la  chalne 
du  pays  de  Galles.  Le  Snowdon,  montagne  k  trois  pics, 
de  1,180  metres  d'eievation,  et  compose  presqueentierement 
de  porphyre  et  de  granit,  en  forme  le  point  central.  II  est  le 
but  de  firequentes  ascensions ;  aussi  une  auberge  a-t-elle  ete 
construite  au  pied  de  cette  montagne ,  ot  d^ailleurs  il  n^  a 
pas  de  route  tracee.  La  montagne  la  plus  haute  apr^s  celle-ci 
est  le  Camed-Llewelyn,  dont  Peievation  est  de  1,178  metres. 
Le  grand  nombre  de  ses  pics  et  de  ses  Ucs  donne  au  comte 
de  Caernarvon  le  caractere  essentiellement  romantique  des 
contrees  alpestres ;  caractere  qui  se  retrouve  encore  dans  le 
genre  d*occupation  le  plus  generalement  en  usage  parmi  les 
habitants :  Peieve  du  betail  et  la  fabrication  du  beurre.  Comme 
le  Towy  dans  la  partie  meridionale  du  pays  de  Galles,  le 
Conway,  riviere  od  Pon  trouve  des  perles,  y  forme  une 
valiee  extremement  fertile.  Apres  lui  le  cours  d^eau  le  plus 
considerable  est  le  Seiont ,  lequel  prend  sa  source  dans  le 
Snowdon.  Les  habitants,  dont  le  chiftres^eieve  k  72,000,  se 
livrent  avec  beaucoup  de  profit  sur  la  c6ie  k  la  peche  des 
hultres  et  des  harengs;  ils  produisent  aussi  un  pen  de  laine, 
de  cuivre  et  de  plomb.  lU  envoicnt  deux  membres  k  la 
chambre  des  communes.  Les  villes  principales  dn  comte  sont 
Caernarvon,  Bangor  et  Conway. 
Caernarvon,  chef-liea  fortifie  du  comt^>  est  bkti  k  Pern* 
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bodcfaure  da  Seioiit,  dans  le  d^troit  de  Henai ,  large  en  cet 
endroitde  3  kilomMres,  h  U  kilomMres  an  snd-ooest  da 
grand  pont  de  Menai,  et  compte  11,000  habitants.  Parmi 
ses  Mifices  on  remarqae  sartoat  son  hdtel  de  yflle.  H  faut 
aossi  roentionner  ses  nombreux  et  anciens  oorrages  de  for- 
tificatioa,  notamment  le  ch&teao  fort  parfaitement  conserve 
dtdooard  V,  connu  des  Toyagears  soas  le  nom  de  Caer- 
narvon-Castle ,  et  qu'ils  Tont  Tisiter  de  prifSrence  k  toutes 
les  tutres  mines  du  pays  de  Gailes.  Le  port,  jadis  dangereox 
et  ensabl^^  mais  aujoord'hoi  parfaitement  sAr,  peat  receToir 
des  bAtiroents  de  500  tonneaux.  On  y  fait  im  commerce  des 
plus  actife  ayec  Bristol,  liverpool  et  Dablin ,  consistant  sur- 
toat  en  grains  ayec  I'Irlande.  Le  mineral  de  cuivre  etles  ar- 
doises  constituent  les  principaux  objets  d'exportation.  Les 
mtnnfactnres  qo*on  y  trouve  sont  sans  importance.  L*histoire 
de  cette  locality  remonte  jasqu'^  T^poque  des  Romains,  dont 
elle  aait  peat-^tre  la  seule  et  en  toat  cas  la  plus  importante 
sbtkHi  dans  la  Cambria;  et  de  nombreoses  mines  y  rappeU 
knt  encore  atjourd'liui  lear  domination.  LeSe^on^  him  d*An- 
tooin,  dont  le  nom  se  rapproche  de  celai  du  fleuTe  appel^  de 
■OS  joors  Seiont,  ^tait  situd  &  peu  de  distance  du  Caernarvon 
actod ;  et  ses  matdrianx  servirent  k  le  constmire ,  sous  le  r^ 
gDed^^dooardr^.  Ceprinceb&tttCaemaryon,de  1282k  12&4, 
aTec  les  fortifications,  dont  one  partie  subsistent  encore  au- 
joord'kui.  En  1294  les  Gallois  pill^rent  cette  ville,  qui  eut 
iDssi  beaacoap  k  soaffrir  k  Tdpoque  des  gaerres  ciTiles  de 
FAogleterre,  mais  surtout  lorsqu'elle  fut  prise  d^assaut 
CB  164i.  (7estlkque  naquit  £douard  II,  le  premier  prince 
AigUis  qui  porta  le  litre  de  prince  de  Gailes. 

GAFABB.De  tousles  hypocrites,  le  cafard  est  le  plus 
Tfl  et  le  plus  dangereux.  Le  masque  dont  il  couvre  d^ordi- 
naire  son  kme  de  boue  est  celui  de  la  ddyotion,  parce  qu*elie 
est  presque  toujours  le  moyen  le  plus  sOr  de  se  faire  ouvrir 
les  portes  auxquelles  il  frappe. 

....  Sous  les  plis  dc  ce  naanteau  crasseui 
Qii*s  DOS  sales  cafards  a  legae  Diog^nc 
Habitent  le  mensonge,  et  I'eoTie  et  la  hsine, 
L'orgoeil,  le  fanatisme  et  sod  cortege  affreui. 

(BaxDBL. ) 

Mais  06  n*est  pas  dans  les  sacristies  seulement  que  Ton 
trouTe  des  cafards;  les  ateliers,  les  rdgiments  et  en  gdndral 
kg  Dombreuses  agglomdrations  d'hommes  rdunis  sous  un 
chef  en  comptent  dans  lear  sein,  et  ce  sont  quelqnefois  des 
gens  tr^peu  religtenx.  Ces  diflTdrentes  Taridtds  de  Tespto 
oit  ndanmoins  des  caractires  communs;  tout  cafard  fait 
abaadon  de  sa  dignitd  personnelle  et  de  sa  conscience ;  il  est 
temble  avec  les  gens  qui  Teulent  autour  d'eax  des  complai- 
salts  et  des  laqaais ;  il  sWace  et  s*amoindrit  tant  quMl  peut ; 
ilea  pr6t  k  accepter tous  les  rdles,  k  endosser  toutes  les  in- 
toies,  sll  y  Toit  quelque  profit;  dans  la  conTcrsation ,  il 
est  rare  qu^il  contrarie  Tos  sentiments ;  parfois  il  feint  de 
les  parUger.  Mais  ayec  quel  art  il  tous  ddnigre  quand  tous 
B'^tes  phis  Ik !  Ces  ddnigrements  sont  d'ordinaire  enveloppds 
fun  Toiie  dliumilitd  qui  en  impose  aux  plus  clainroyants  : 

Les  gcDS  de  morale  aost^re 
Ne  maoqucDt  jamais  de  fard; 
La  terta  la  moios  sincere 
C'est  la  vertu  da  Cafard, 

le  ci&rd  est  implacable  dans  ses  haines  et  ses  vengeances ; 
nt  pins  grand  ennemi  est  celui  qui  Ta  pdndtrd ;  llmpmdent 
qiFa  siflld  tout  hant  n^aura  de  Ini  ni  tr^ve  ni  merci,  et  devra 
iegarder  jusqu'k  la  mort  de  T^tre  rampant  et  Tenimeux  qu'il 
adteiasqa^.  On  ne  lui  arrache  jamais  tout  son  venin;  ce- 
pendant  s*il  voit  ses  rdvdlations  mal  revues,  il  se  tait,  il  aroae 
voiootiers  des  torts,  jusqu^k  ce  qae  la  momd re  occasion  de 
Mire  lui  ramtoe  tout  son  fid  sur  les  l^rres.  Comme  ces 
aaimaox  si  prompts  k  rentrer  dans  leurs  coquiUes  au  moindre 
<)iKtade,  et  qoi,  an  moyen  de  leurs  tentacules ,  sondent  si 
liiea  le  terrain  avant  de  s'engager,  le  cafard  partoat  od  il 
pave  laitae  del  traces  de  sa  bare  ddgoAtante. 
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CAFARD  (i7nfomo2o$f<0)<  yfn^tt  Blattb* 

GAF^y  CAFl^TER.  Le  eafiytr  est  un  arbnste  de  la  fa< 
mille  des  rubiacdes  de  Jassieaetde  la  pentandrie  monogynie 
de  Linnd,  qui  est  derenu  par  ses  graines  an  objet  d^utilitd 
joumali^re  et  d*an  Taste  commerce,  k  cause  de  la  bo  is  son 
exdtante  qu'on  en  prdpare  maintenant  chez  la  plupart  det 
peuples  ciTilisds. 

L'enthonsiasme  inspird  par  cette  boisson  k  quelques  sa- 
Tants  lenr  fit  sapposer  que  le  fameax  niiptnthUti  d*Hom^re, 
donnd  par  la  belle  Hdl^ne  k  Tdldmaque ,  dans  an  repas  pour 
le  rdjouir,  ne  pouTait  6tre  aatre  quele  cafd.  Hdl^ne  tenait 
ce  ndpenth^s  d*une  dame  dgyptienne.  Homire  assure  qu^elle 
le  mdia  dans  da  Tin;  mais,  outre  que  les  Orientanx  nom- 
ment  toate  boisson  Tin  on  luxma ,  ATicenne  parle  d*an  vt* 
num  elcahve;  ainsi  Ton  a  prdpard  du  cafd  au  Tin  (comme 
on  le  fait  encore  chez  certains  peuples  da  nord ) ,  ce  qui  ne 
lui  a  point  dtd  sa  propridtd  exhilarante.  Les  dradits  n'ont 
pas  toatefois  accueilli  cette  opinion ;  mais  on  lit  dans  la  Bi- 
ble, disent-ils,  que  la  belle  Abigail,  dpouse  de  Nabal,  of- 
frit  aux  gaerriers  qui  accompagnaient  DaTid  des  proTisions 
de  bouche  et  cinq  mesures  de  kali.  lis  soutiennent  que  ce 
mot,  signifiant  une  graine  torrdfide,  ne  pouTait  dtre  aatre 
chose  que  le  kaioa  ou  cahuS,  c*est-k-dire  le  cqfi,  Cepen- 
dant  la  plupart  des  rabbms  expliquent  le  mot  kali  par  de 
Torge  torrdfide.  Rien  ne  proaTe ,  d*ailleurs ,  que  le  cafd  (ttt 
ddcouTert  k  ces  dpoques  recaldes ;  les  musalmans  assu- 
rent  qu'il  fut  rdTdld  k  Mahomet  par  Tange  Gabriel. 

On  a  prdtendn  qu'ATicenne  aTait  touIu  ddsigner  le  cafiS 
sous  le  nom  de  bunch  on  bunchum;  qa'fl  fut  apportd  de 
l*Ydmen ;  mais  comme  il  lyoute  qn'on  Tobtient  des  racmes 
d*un  Tdgdtal  nommd  anigaiUn,  devena  Tieax ,  ceci  n*a  pins 
de  rapport  aTec  le  cafd.  On  n*a  done  aucune  certitude  que 
celui-ci  fAt  anciennement  connn ,  et  ce  n'est  que  Ters  I'an 
656  de  Thdgire  ( le  treizi^e  sidcle  de  notre  dre ) ,  que  Phis- 
torien  Abmet-EfTendi  attribue  sa  ddcouTcrte ,  Ters  la  Mec- 
que,  en  Arable,  k  un  denriche.  Nos  histoiresdes  croisadea 
n^en  font  aacune  mention.  Cette  boisson  paralt  ne  s^dtre 
d'abord  rdpandue  que  dans  la  Perse  et  quelques  rdgions  de 
TAbyssinie,  car  c^est  le  mnphti  Djemel-Eddin ,  suraomrod 
Dbabbani ,  qui,  Toyageant  en  Perse,  en  rapporta  rusage  k 
Aden,  sa  patrie ,  ok  il  moarat.  Tan  865  de  Thdgire  ( 1459). 
Lorsque  Sdlun  conqait  l'£gypte,  en  1517,  I'usage  da  cafd 
passa  k  Constantinople. 

LMpoque  de  son  introduction  en  Europe  est  connne.  Rau- 
woirr  Alt  le  premier  qui  parla  du  cafd,  en  1583.  Prosper  Al- 
pin  Tint  ensuite,  et  ddcriTit  Tarbre  da  cafd  en  £gypte,  sons 
le  nom  de  bon,  on  butij  oa  boun .  Son  ouTrage  parut  en  159 1 . 
Bacon  de  Vdmlam ,  en  16 14 ,  fit  mention  de  cette  boisson  dea 
Orientanx ,  et  Meisner  en  publia  un  traitd  dds  1621.  Ce  n'esi 
cependant  que  Ters  1645  qae  Ton  commenfa  d'en  prendre 
en  Italic;  les  premiers  cafds  fnrent  ouTerts  k  Londres  ea 
1652,  et  k  Parisen  1669,  dpoque  ok  la  UTre  de  cafd  Talait  jos- 
qu'k  quarante  dcas.  Ce  fut  surtout  SoUman-Aga,  ambassa- 
deur  de  la  Porte ,  qui  mit  k  la  mode  le  cafd  k  Paris.  En  1674 
il  aTait  pdndtrd  en  Sudde ,  ok  on  le  Tantait  oontre  le  scori)at 
Le  premier  qui  essaya  le  cafd  aa  lait  fut  NieuhofT,  ambaa- 
sadeur  hoUandais,  en  Chine,  k  rhnitation  da  thd  aa  lait. 
Antoine  de  Jnssiea  publia  la  premlkre  description  bo- 
taniqae  da  cafdyer  dans  les  MHnoires  de  FAcad^mie  des 
Sciences ,  en  1713 ,  aTec  figores. 

Personne  n^ignore  qn'k  la  fin  da  dix-sqytikme  slkde ,  le 
cafdyer  fbt  transportd  par  les  HoUandais ,  de  Moka ,  en  Ara- 
ble, k  BataTia;  qu^on  en  cottiTa  qnelqaes  pieds  k  Amsterdam 
Ters  1710,0(1  ils  donnkrent  des  flrnits  productif^ ;  qu'en  1713 
M.  Resson ,  lieutenant  gdndral  d'artiUerie,  en  France,  ea 
donna  an  pied  Tenn  de  HoUandean  JardhidesPhmtesdePar 
ris;  qa^ea  1720  an^autre  pied  dleTd  dans  les  serres  de  ce  jar- 
din  fut  transfdrd  aux  Antilles  par  le  capitaine  Declieax,  qui 
aima  mieux  pendant  la  traTcrsde  souffrir  de  la  soif ,  poor 
'  arroser  aTec  Teau  de  sa  boisson  ce  prdcietix  arbostOi  quo 
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de  risqner  sa  perte.  Cest  dece  pied  qae  sont  Tenus  tous  les 
cafiyers  caltiT^  k  la  Martinique ,  h  la  Gaadeloupe  et  h  Saint- 
Domingue ,  comme  dans  les  aatres  Antilles.  Le  caf6  ^tait 
d^j^  culfiT^  &  nie  de  la  Reunion  en  1717,  od  il  Tint  d'Arabie 
directement. 

Le  cafi^yer  pr^nte  des  feuille  ovales,  enti^res,  brillantes, 
oppos^^  sur  des  rameaux  quadrangulaires.  Sa  ileur,  blanche, 
inonop^talc,  h  cinq  diyisions,  est  analogue  k  celle  du  jasmin, 
odorante,  naissant  en  bouquets  k  Taisselle  des  feuilles;  elle 
porte  cinq  6taroines,  arec  un  style  au  milieu  ;  elle  est  suivie 
d^une  bale  d'abord  rouge  comme  une  cerise ,  puis  noir&tre 
dans  sa  maturity }  ce  fruit  est  mucilagineux ,  un  peu  fade 
ct  sucrd ;  on  en  peu t  obtenJr  par  la  fermentation  de  I'eau-de- 
\ie^  et  les  n^gres  en  sucent  la  chair.  Dans  Pint^rieur  sont 
Ics  deux  semences  ou  f^Tes  accoupldes  sous  une  coque ,  et 
entour^  d^une  arille.  Oette  enveioppe,  nomm^i  impropre- 
inent,  fleur  de  caf(i,  est  employ^  en  Orient  et  par  les  Ara- 
bes  pour  fkire  le  cc^fd  ii  la  sultane, 

Quoique  Tusage  ordinaire  soit  de  torrdfier  le  caf6 ,  ce  qui 
d^veloppe  beaucoup  son  odeur  et  une  sorte  d^huile  pyrog^- 
n4e ,  excitante ,  cependant  plusieurs  m^ecins  ont  recom- 
inand^  Pemploi  du  caf6  non  brftl^ ,  ou  seulement  s^ch6  et 
pulT^ris^.  La  decoction  qui  en  r^ulte  est  d'un  jaune  Terd&- 
tre,  moins  agr^able,  mais  c^est  un  bon  remMe  contre  les 
li^yres  intermittentes  ou  d*accte ,  comme  s'en  est  assure 
Grindel.  En  cet  ^tat ,  il  pent  m6rae  remplacer  le  quin- 
quina. On  salt  que  Ton  a  extrait  du  caf6  un  principe  cilstal- 
lin  et  amer  nomm^  ca/^ine;  outre  cette  huile  empyreu- 
matique  tr^-odorante,  le  cafi^  torr^fi^  contient  du  tannin. 

On  connalt  les  efTets  physiques  du  caf6  :  il  acc^^re  la 
circulation  du  sang  ,  cause  une  agr^ile  chaleur  dans  I'es- 
tomac,  faTorise  la  digestion  et  anime  les  fonctions  du 
cerreau;  il  aide  done  le  travail  intellectuel  en  tenant  aussi 
^veill^  longtemps,  car  il  chasse  le  sommeil;  non-seulement 
il  excite  la  transpiration ,  mais  il  porte  aussi  fortement  vers 
I'appareil  urinaire.  Les  individus  tr^-irritables  Taiment 
quelquefois  avec  passion ,  t^oin  plusieurs  femmes ,  quoi- 
qu'ii  les  dispose  auxtremblemenls,  mdmelt  un  mouvement 
d^exaltation  febrile.  Des  personnes  tr^-sanguines  peuvent 
en  ^prouTer  des  palpitations,  des  Terb'ges,  des  cxanth^mes 
k  la  face ;  on  Ta  m6me  accus^  de  disposer  k  Tapoplexie  et  k 
la  paralysie ;  cependant  des  homraes  de  lettrcs,  tels  que  Fon- 
tenelle  et  Voltaire,  en  ont  fait  un  emploi  constant  et  presque 
abosif ;  si  c^est  un  poison,  il  faut  conyenir  avec  Fontenelle 
que  c'est  un  poison  lent :  ces  deux  hommes  c^l6bres  Font 
bien  prouT6.  Le  caf^  a  la  propri^t^  de  combattre  les  efTets  de 
Topium,  puisquUI  dcarte  le  sommeil  et  les  affections  sopo- 
renses.  On  Ta  tu  dissiper  la  migraine,  Tastlime  humide;  il 
exdte  lea  r^es  cbez  les  femmes.;  il  pent  redonner  du  ton  aux 
organes  digestifs  affaiblis,  et  combattre  les  reUchements  diar- 
rh^qnes.  On  pense  qu^il  nuit  dans  les  maladies  des  reins  et 
de  la  Tessie,  k  cause  de  la  s^r^tion  urinaire,  qu'il  augmente. 
Le  caf<6  n^en  est  pas  moins  aujourd^hui  une  boisson  dont  la 
puissance  sur  nos  haj^itudes  intellectuelles  ou  morales  n*a 
|)eut-^tre  jamais  ^t^  cakulde  comme  elle  le  mdrite ,  depuis 
qu'on  en  foit  emploi  cbaque  jour,  et  qii^elle  a  presque  sup- 
prim^  rivresse,  que  se  permettaient  nos  bons  aieux  dans 
leurs  grands  repas. 

Les  aliments  et  les  boissons  ne  se  boment  point  k  modi- 
fier nos  corps  seulement  k  mesure  que  ces  substances  agis- 
sent  sur  notre organisation;  il  est  certain  que  notre  mani^re 
de  penser  et  de  sentir  en  ^rouve  aussi  des  changements,  par 
la  relation  perp^tuelle  du  physique  et  du  moral  en  nous.  Le 
m^me  effet  s*observe  dans  Uemploi  du  tM  compare  k  I'usage 
du  Tin,  pour  boisson  babituette. 

La  Chine,  rontini^  sous  le  bAton  de  ses  mandarins ,  et 
qui  compte  phis  de  200  millions  d'habitants,  asserris  par 
une  poignte  de  conqii^rants  tatares,  k  plusieurs  reprises  et 
pendant  des  slides,  accuse  bautement  une  Iftchet^  et  une 
mollesse  radicates,  entretenues,  foment^es  sans  ccssc  par 


Tabus  de  boissons  continuellcs  d'eau  chaade,  d^infusions 
th^iformes.  Quoique  des  institutions  politiques  concoureot 
aussi  k  garrotter  cette  antique  nation ,  rien  de  semblable  ne 
serait  possible  en  introduisant  chez  elle  Vhabitude  du  Tin 
et  des  spiritueux,  si  Ton  consid^re  Timp^uosit^  que  rivresse 
imprime,ou  seulement  Texaltation  mod^r^  que  des  boissons^ 
ferments  entretiennent  dans  le  courage  et  donnent  k  toutes 
les  actions  des  peuples  europ^ens ,  sous  un  cKmat  pareil  k 
celui  de  la  Chme  septentrionale.  Quelle  sera  done  Tin- 
fluence  du  cafdpris  habituellementet  substitn6  en  partie  au 
Tin  parmi  les  Europdens,  dans  leur  ^tat  social  actuel?  H  suf- 
fit  de  I'obserTer  parmi  les  peuples  orientaux,  qui  font  aboa- 
damment  usage  ou  plutdt  exc^s  de  oette  boisson. 

Les  Arabes,  ind^pendamment  de  leur  cKroat  sec  et  ar- 
dent, qui  rend  leur  complexion  gr6le  et  nenreuse,  ainsi  qu^on 
le  remarque  parmi  les  Bedouins,  doiTent  an  caf(§,  qulls  pren- 
nentassidOment,  une  partie  de  leur  mobility  imp^tueuse, 
de  leur  TiTacit^  d^esprit,  du  feu  de  leur  imagination ,  de  ce 
caract^re  d^md^pendance  ou  m^me  de  cette  liberty  eiag^rde 
qui  fkit  leurs  d^lices,  et  qui  les  maintient  indomptables  et 
fiers  dans  leurs  arides  solitudes.  lis  puisent  encore  dans 
cette  boisson  et  leslongues  Tellies  qu^elle  d^rmine  Pamour 
des  contes  defies,  de  ces  ing^nienx  badinages  des  jlfi//e 
et  une  Nuits,  dont  lis  saTent  charmer  leurs  fortune  loisirs. 
Yoyez-les  assis  en  cercle  prte  de  leur  tente  patriarcale,  an- 
tour  d^un  petit  f^u  de  bouse  de  chameaux  dessteh^.  ik  est 
une  po61e  perc6s  de  trous  dans  laquelle  rdtit  la  f<&Te  do  bunn^ 
ou  le  cafg  Moka  et  sa  coque,  parce  qu'ils  ne  s^parent  pas 
toujours  celle-d  comme  inutile;  deux  pierres  plates  ont 
bient6t  broy6  le  hawa  modjahkam  (cafl^  aTec  sa  coque) 
en  unepoudre  presque  impalpable.  L'eau  bouillante  est  pr^- 
par^  dans  Vibrik  (la  cafeti^re) ;  on  y  jette  cette  poudre. 
Si  Ton  emploie  la  graine  du  cafi6  avec  la  coque,  la  boisson 
se  nomme  bunnya ;  mais,  si  Ton  se  contente  de  la  seulc 
coque  grille  (ou  cequ^onappelle  en  Europe  ducq/(^d  lasul- 
tane),  la  boisson  se  nomme  kischiriya.  On  agile  le  m^angc, 
et  sans  qu'il  depose,  mais  encore  tout  ^pais  et  charge  de  la 
poudre  fine,  on  le  verse  bouillant  dans  de  petites  lasses  de 
cuir,  et  on  le  savoure  ainsi  par  petites  gorg^  sans  sucre, 
sans  lait,  sans  aucun  melange  Granger  qui  en  adoucisse  ou 
d($guise  I'amertume.  Cependant  Tassembl^,  accroupie  sur 
ses  nattcs  ou  ses  tapis  de  pean  de  chameau,  prepare  un  ta- 
bac  tantdt  parfum^  de  bois  d^alo^,  tant6t  m^^  d'un  peu 
d'opium,  dans  de  longucs  pipes  de  terre  de  Trdbizonde  dites 
dVcume  de  mer ;  et  pendant  que  chacun  fume  gravement, 
le  ch^ik  ou  le  vieillard  engage  un  jeune  homme  k  r^dter 
soit  Thistoire  des  amours  de  Soleyman  (Salomon),  soit 
quelque  autre  conte  oriental,  soit  k  chanter  unecomplainte. 

Cependant  la  preparation  du  cafd  continue,  et  de  temps 
en  temps,  Ttehanson,  le  GanymMe  de  la  troupe  renouvdle 
les  doses  de  la  noire  decoction  dans  les  tasses  flexibles,  ces 
fiddles  compagnes  de  nos  vagabonds  Bedouins.  SouTent  on 
passe  tonte  la  nuit,  sous  ces  heureux  climats,  k  s'abreuTer 
chacun  de  vingt  k  trente  tasses  de  caf<§.  La  conversation  s'^ 
chauffe,  s^anime;  alors  les  cerveaux  s'exaltent;  qudquefois 
un  jeune  Bedouin  ardent  se  l^ve  dans  son  enthousiasme, 
entonne  un  hymne  sacr^  k  la  louange  du  grand  Allah  et  de 
son  proph^te  Mahomet ,  puis ,  respirant  la  gloire ,  propose 
k  toute  Tassembl^  quelque  partie  de  voyage ,  tdle  que  de 
d^trousser  une  caravane,  d'attaquer  une  autre  horde  d'Arabes, 
ou  depillerquclques  villages  delaSyrieet  deT^gypfe.  Toute 
la  sod^te  applaudit  h  la  proposition ,  et  d^  le  lendemain 
Ton  prepare  les  dievaux  et  les  chameaux,  avec  le  sabre  an- 
tique et  le  djerrid  ou  la  lance  tant  de  fois  terrible  et  victo- 
rieuse  dans  les  champs  de  TY^men. 

Lorsque  I'usage  du  cafii  passa  de  la  Mekke  k  Constan- 
tinople et  au  Kaire ,  il  s'^ablit  dans  ces  grandes  villes  des 
caC^ ,  des  kawha-kan^,  od  Ton  vendait  cette  boisson.  Les 
oisifs  s^  r^nirent  pour  en  prendre ,  et  ind^pendamment 
des  altn^es,  de&ghatoas}<}s,  danseuscs  onconrtisanes,  qn*0D 
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y  ftinitTenir  pour  amuser  de  leurs  daoises  et  de  leurs  chants 
les  sssistints,  on  y  Joiiait  aux  tehees,  on  j  racontait  des 
histoireB  sempiteradles,  des  contes  de  (>6er\e  orientate  as- 
aisonD^  d'apophtegmes.  Mais  comme  tout  s*nse  et  deTient 
ifisipide  h  la  longoe ,  Ton  s'occopa  quelquefois  de  nouvelles 
poiitiqnes ;  h  d^faut  de  gazettes  officielles,  qui  Tons  ordon- 
aeot  de  croire  h  tels  ^y^nements ,  Ton  en  rapporta  de  vrais 
oQ  de  fanx ,  et  Pimagination  vive  des  orientaux  ne  dut  pas 
Hn  sterile  en  commentaires,  surtout  ^Vaide  du  caf^,  sous 
le  regime  de  fer  du  despotisme.  L'on  con^it  que  les  sul- 
thans,  les  Tisirs  et  les  pachas  ouTrirent  bientdt  les  yeux  sur 
oes  r^Q Dions  et  snr  une  boisson  trop  intellectuelle  pour  Icur 
idministration  fi^roce  et  insens^.  I>€}k  le  sulthan  Mourad  III 
nait  dtfendu  Tonploi  du  cafii  h  Constantinople  :  cepen- 
dut  Tosage  s'en  ^tendait ;  mais  sous  la  minority  de  Maho- 
BMt  IV,  pendant  la  guerre  de  Candle,  le  grand-yisir,  Kiu- 
perii ,  appreqant  que  dans  les  cafi^  publics  on  se  permettait 
de  bUmer  sa  conduite  en  lui  attribuant  les  malheurs  et  la 
decadence  de  renipire,fitfermer  sur-le-champtous  ces  lieux 
ctmtaie  d^olir  les  inaisons,prdcipiter  dans  le  Bosphore, 
eoQSQs  dans  des  sacs  de  cuir,  les  t^m^raires  scrutateurs  de 
MO  administration,  ou  distribuer,  par  son  ordre,  .la  bas- 
tonnade  k  d'imprudents  raisonneurs,  k  quelques  cafetiers  de 
Constantinople  y  desquels  on  brisa  les  tasses.  Cependant  le 
Bfane  Ktnperli,  moins  inqmet  des  cabarets  et  des  tayemes 
06  ron  yendaitdu  yin  malgr^  la  loi  expresse  du  proph^te , 
la  laissa  snbsister  :  il  pensait  en  yrai  tyran ,  car  il  redou- 
tut  peu  riyrease ,  qui  abrutit  les  hommes ,  mais  beaucoup  la 
niMNi,  qui  les^aire.  Sous  le  despotisme  c^est  en  eflet  un 
crime  bien  capital  que  de  penser,  dit  B.  Moselay.  Toutefois, 
ks  mauyais  traitements  6tant  peu  propres  k  conyaincre  les 
eqirits ,  Ton  buyait  toujours  du  cafi6  en  cachette ,  peut-6tre 
nee  phis  de  plaisir,  parce  qu'on  le  proscriyait.  La  tyrannic 
Tte>lot  done  de  le  discr^diter.  On  repr^<ienta  aux  oul(fmas, 
ttx  docteurs  de  la  loi  sainte,  que  les  kawha-kan^s  ^talent 
des  lieux  de  d^bauche  et  d*impi6t^.  On  alia  plus  loin  : 
Mahomet ,  le  diyin  proph^te,  n^ayait  ni  connu  le  caf^  ni  us^ 
de  cette  boisson :  c*^tait  done  une  abomination  de  Temployer ; 
de  pins,  le  cafi  doit  6tre  brfil^  et  charbonn6  ayant  qu^on  en 
fane  une  decoction  :  or,  le  Koran  proscrit  les  choses  im- 
pms  en  aliments,  telles  que  les  charbons.  Les  muphtis,  les 
noezzins,  assemble  dans  un  docte  dlyan,  fblmin^rent  un 
saaglant  anatb^me  dans  un  fetwa  contre  le  caf^ ,  declarant 
ci  iiropres  termes  que  ceux  qui  en  useraient  porteraient  au 
JQorde  la  resurrection  g^n^rale  un  yisage  plus  noir  que  le 
M  des  chaudrons  ou  Ton  fait  bouillir  cette  infemale  sub- 
tfaoce.  Nous  ignoroas  si  cette  menace  efTraya  beaucoup  les 
■usnlmans  petits-mallres  et  jaloux  de  la  blancheur  de  leur 
teiat.  Les  mollalis,  les  deryiches,  les  imans  et  fakirs,  toute  la 
bi^farchie  sacerdotale  fut  ddchatn<^  dans  ses  pr^ications 
parllnfluence  des  6nirs,  des  cheiks  de  la  Mekke,  soute- 
ioe  de  rautorite  des  pachas  et  des  sulthans.  Ce  n^^talt  point 
ana,  k  oe  qu'il  paratt,  et  Ton  se  moquait  toujours  un  peu 
de&  visages  noirs  au  jour  du  jugement :  Ton  youlut  done 
tee  dreader  encore  par  les  facult^s  de  m^decinc  que  le  cafig 
itiH  dangereux.  Deux  fr^res  persans,  m^ecins  ( hahimani ) 
de  Femir  et  des  cheiks  de  la  Mekke  et  du  pacha ,  Tan  817 
deflidgire  (en  1502),  crurent  faire  leur  cour  en  d^larant 
9t  la  ad6  <^talt  sec  et  froid.  Cette  decision  ^tait  adroite; 
de  btsait  craindre  que  Tusage  du  caf<6  ne  refroidtt  la  fa- 
call^  proUfique ,  tr^bonor^e  dans  TOrient  surtout;  ellc  dut 
fart  alarmer  les  harems  ou  les  s^rails :  quel  puissant  motif 
^  npoosser  le  caf6,  pour  le  beau  sexe  principalement ! 

Cette  fois  les  fakirs,  les  mollalis,  les  imans,  prirent  hau- 
lonent  la  defense  du  caf6,  parce  que  s*ils  Tinterdisaient  au 
people,  qu^il  faut  toujours  tenir  en  bride,  ils  ne  laissaient 
paid*en  faire  eux-m^es,  en  particulier,  la  plus  ample  con- 
iomnatJon,  jusque  dans  Tenceinte  sacrde  de  la  Kaaba,  de  la 
grade  mosqn^  de  la  Mekke ,  et  sous  le  sp<icieux  prdtcxte 
it  flueax  yefller  les  naits^  pour  oil^rer  sans  rel&che  les 


louangesdu  grand  Allah  et  de  son  prophMe.  D*ailleurs,c*etait 
un  saint  iman ,  le  pieux ,  IMlhistre  muphti  Djemal-Eddin- 
Abou-Abdallah  Mohammed-Ben-Said,  sumomm^  Dhabhani, 
qui  ayait  propag^  Tusage  du  caf6  :  ce  sont  des  fakirs  de 
PY^men,  et  particuli^remenf  le  c^l^bre  Ali-Ben  Omar-Scha- 
dili,  auxquels  on  rapporte  la  d^uyerte  des  yertus  de  cette 
ffeye.  Dieu  gagnait  en  louanges  dans  les  yeilles  d^yotes  des 
mollahs.  On  contredit  done  les  assertions  des  docteurs 
persans  Noureddin-Cazdrouni  et  Alaeddin-Ali.  Les  savants 
du  pays  d^uyrirent  dans  de  yieux  liyres  que  Pincompa- 
rable  docteur  Ben-Giaslah  ayait  d^dd^  jadis  que  le  cafd 
<^tait  chaud  et  non  pas  froid.  Le  docte  Fakhr-Eddin-Abou- 
bekr-Ben-Abi-Y^id  publia  un  liyre  admirable  mtitul6  :  Le 
Triomphe  du  Cqfi;  cnfin,  ^pris  de  cette  boisson,  le  chdk 
Sch6rif-£ddin-0mar-Ben-Faredh,  dans  ses  sublimes  ponies, 
s'exprima  en  ces  termes  en  parlant  de  sa  mattresse  : 
Elle  tn'a  fait  boire  d  longs  traits  la  ftivre  ou  plutdt  le 
cqfi  de  Vamour, 

Que  pouyait-on  r<^pondre  k  ces  raisons  foudroy antes?  Les 
docteurs  persans  furent  attend,  et  Ton  salt  que  plus  tard, 
quoiquepourd^autres  motifs,  ils  eurent  le  yentre  fendu  par 
I'ordre  d'un  sulthan.  D'aiileurs,  les  pachas  du  Kaire,  ti^- 
amaleurs  de  caf^,  ayant  demandd  Tayis  des  docteurs,  ceux- 
ci,  apr^  avoir  pris  leur  tasse ,  prononc^rent  un  fetwa  ou 
resent  en  faveur  de  cette  boisson,  d^j^  fort  en  yogue 
parmi  les  friands  muphtis,  les  jurisconsultes,  les  docteurs, 
les  hommes  d'esprit  let  d'^tude.  N^anmoins  les  ch^s ,  s'ils 
tol^r^rent  en  particuler  son  usage ,  continu^rent  k  en  d^ 
fendre  la  vente  en  public ,  dans  les  cafds ,  quails  regardaient 
conmie  des  s^mbiaires  de  liberty  et  mtoie  d^insurrection. 

Mais  il  6tait  d^r^td  saiis  doute  par  la  fatalitd  que  le  cafd 
triompherait  dans  les  entrailles  m6me  du  despotisme ;  car 
jusque  dans  les  harems  de  sa  Hautesse  Amnrath  HI,  et  ma!- 
gr^  ses  defenses ,  les  charmantes  odalisques,  les  nugnons  et 
les  jeunes  icoglans  se  d^lectaient  de  cette  pr^euse  liqueur. 
Loin  d^enivrer  comme  le  yin ,  si  abhorr^  du  fiddle  musul- 
man ,  elle  dissipe  Piyressc,  elle  d^brouille  les  fum^  opaques 
que  Topium  envoie  au  cerveau.  Enfin,  Ton  se  trouya  tout 
^tonn6  de  penser  un  peu  pour  la  premise  fois,  et  dtolors 
Ton  n^en  tot  plus  si  elTray^.  Dte  1554  on  yendait  librement 
do  caf(S  k  Constantmople  sous  Soliman  le  Grand. 

Croit-on  que  d^ormais  un  pacha  turc  se  laisse  ^trangler 
par  les  muets  de  sa  Hautesse  avec  le  fatal  cordon  de  sole 
yerte,  et  sur  une  simple  lettre  ou  firman?  Pense-t-on 
qu^acyourd^hui  le  molndre  deryiche  ait  une  croyance  aussi 
illimit^  dans  les  moindres  yersets  du  Koran  en  prenant  sou 
cafi^,  qu'autrefois  en  se  stup^fiant  par  Topium  et  le  bend|j6? 
Si  cette  boisson  diminue  la  cr^ulitd ,  qui  fiut  toute  la  yio- 
lence  du  fanatisme  et  toute  Pautorit^  des  sulthans,  elle  sert 
done  la  cause  de  la  civilisation  en  Turquie  et  en  Orient, 
d'ou  rimprimerie  dtait  encore  repouss^  nagu^re  par  U 
m£me  haine  qui  proscrivit  le  caf(6. 

Consid^rons  maintenant  quelle  fot  Thifluence  de  cette 
boisson  sur  les  peuples  les  plus  civilis^  de  nos  climats. 
C*est  un  fait  remarquable  qu*^  Londres,  en  1675,  sous 
Charies  II,  r^labli  sur  le  trdne,  on  trouva  que  lescafi^  pu- 
blics devenaient  des  foyers  de  s<6dition ,  des  clubs  k  motions, 
car  ils  ^taient  d6jii  tellement  multiplies  qu'on  en  comptait 
plus  de  trois  mille.  On  les  fit  fermer,  en  adoptant,  pour  les 
tavemes  k  yhi  et  autres  boissons  abnitissantes ,  Texception 
que  le  yisir  Kiuperli  avail  accord^  aux  cabarets  de  Cons- 
tantinople. Si  Tinfluence  de  ces  cafife  publics  sur  I'esprit  gene- 
ral fut  d*abord  moins  sensible  en  France,  la  cause  en  est  que 
le  vin  resta  longtemps  chez  nous  en  honneur,  comme  produit 
national ,  et  qu'il  y  avait  presque  du  patriotisme  k  s'enivrer. 
La  spiriluelle  S^vign^  prWisait  que  le  caf(6  et  Bacine  passc- 
raient  de  mode,  et  il  nMlait  pas  alors  de  mauvais  ton  comme 
il  est  aujourd'hui  de  se  mettre  en  pointe  de  yin ,  ou  mfime 
d'aller  au  deli,  ainsi  qu'on  le  voit  par  Taventure  des  amis 
de  Moli^re  dans  un  souper  k  Auteuil.  Les  Jeunes  seign^i^S 
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de  la  cour,  jasque  soas  la  licencieuse'r^ence  de  d^Orl^s, 
ne  chercliaient  la  gaiety  que  dans  les  vins  d^icats ;  ce  n'est 
gu^re  qu^au  moment  oh  Louis  XY  pr^parait  lui-m^me  son 
cafi6  dans  son  int^rieur  ayec  la  comtesse  Dubarry ,  que  cette 
boisson  prit  une  grande  faveur  dans  la  nation  frangaise. 
On  Tit  dks  lors  les caf^s  exercer  un  puissant  empire  sur  le 
public ;  ef  y  par  eiemple,  la  renomm^  du  caf(6  Procope,  od 
se  rassemblaient  les  beaux  esprits  de  ce  temps,  n*est  pas 
^trang^  k  Thistoire  politique  da  dix-huiti6me  si^de,  non 
plusqu'ii  la  philosophie,  conune  on  peut  le  voir  par  la  cor- 
respondance  litt^raire  de  Grimm. 

Que  si  Ton  rapporte  aux  joumaux  et  gazettes ,  enfin  k 
toute  autre  cause  qu*au  csl(6  ,  le  caract^re  de  Tesprit  depuis 
enTiron  un  sitelo ,  et  la  revolution  op^r^  dans  les  id^es  des 
peuples  les  plus  ciTilis^d*Europe,  nous  ne  pr^tendons  pas, 
nous,  Tattribuer  uniquement  k  cette  boisson ;  mais  il  nous 
scrait  d'autant  plus  facile  de  montrer  da  moins  k  quel  point 
elle  y  a  contribu^,  que  Tintrodaction  des  gazettes  politiques 
date  elle-m6me  de  T^poque  de  T^tablissement  des  cafi6s  pu- 
blics. L'usage  habituel  du  yin  rend  le  temperament  ^minem- 
ment  sanguin,  mobile,  vifet  joyial,  mais  plutdt  etourdi 
et  irreflechi  que  pensif ;  ainsi  il  excitera  aux  mouvements , 
k  la  danse,  au  chant ,  k  un  babil  folAtre ,  d'autant  plus  qu'on 
s^echaufTera  en  buvant ,  k  moins  qu'on  ne  se  plonge  dans  des 
exc6s  abrutissants.  L^amateur  de  cafd  acquerra,  an  contraire, 
par  I'osage  frequent  de  cette  boisson,  one  complexion  plus 
maigre,  gr61e ,  nerreuse ;  son  syst^roe  musculaire  s^aflaiblira 
et  eprouvera  mtoie  par  la  suite  des  tremblements ,  k  mesure 
que  son  systtoie  nerreux  sera  plus  sou  vent  stimuli  an 
moyen  du  cafe.  Cette  constitution  le  rendra  done  plus  propre 
k  la  reflexion  qu'k  Vactivite  corporelle.  II  est  facile  de  re- 
marquer  combien  les  personnes  de  ce  temperament  greie, 
surtont  les  femmes ,  idoIAlrent  le  cafe  et  y  trouvent  leur 
bien-etre,  quoiqaMl  agite  excessivement  leur  systeme  ner- 
veux.  L'on  voit  aisement  aussi  combien  on  eprouve  de  dif- 
ference dans  la  faculte  de  penser,  en  dejeOnant  avec  du  vin 
on  blen  avec  du  cafe.  'Or,  le  caract^re  moral  des  personnes 
adonnees  au  Tin  et  de  celles  accoutumees  au  cafe  devient  k 
la  longue  tout  k  fait  different.  Les  premieres  s'abandonnent 
k  lagaiete,  sont  insouciantes,  franches,  simples,  ouTcrtes; 
les  secondes,  plusreflecbies,  plus  subtUesou  calculatrices, 
pluspdnetrantes,  se  possMent  infiniment  daTantage.  On  ne 
peutnier  que  cet  etat  de  Torganisation  ne  aoit  plus  faTorable 
k  la  pensee  que  le  precedent.  II  se  laisse  moins  aTeugler,  il 
approfondit  mieux  les  objets.  Par  consequent,  on  raisonnera 
mieux  dans  un  cafe  que  dans  un  cabaret. 

Ainsi ,  pea  k  peu  cette  f^Te  meridionale  imprimera  aussi 
un  temperament  plus  nerTeux ,  plus  meridional,  aux  peuples 
dunord,  qui  en  usent  aujourd^bui  si  abondamment  L'Arabe 
est  spirituel  et  Tif ,  sans  doute,  mais  aussi  fort  serieux  et 
calculateur.  Il  a  sans  doute  une  grande  exuberance  d'imagi- 
nation ;  mais  pourquoi  la  richesse,  la  multiplidte  des  images 
degenerent-elies  chez  lui  en  recherche ,  comma  on  le  Toit 
dans  les  poesies ,  dans  Tarchitectiu^,  dans  tous  les  discoars 
de  ce  peuple?  Parce  que,  independanunent  du  cUmat  sec  et 
enflamme  qu^il  habite,  le  frequent  usage  de  la  f^Tede  Moka 
contribue  k  fouetter,  pour  ainsi  dire,  daTantage  encore  cette 
imagination  exaltee.  £n  gagnant  beaucoup  pour  la  TiTacite 
de  Inflexion  par  Temploi  da  cafe,  Ton  n'en  condara  pas 
que  la  somme  du  genie  augmente  necessairement.  Les 
hommes  de  rantlquite,.illustres  par  leur  haute  intelligence, 
n'ont  point  connu  cette  boisson ,  et  cependant  bien  peu  de 
modemes ,  buTeurs  de  cafe ,  les  egalent  Nous  remarquerons 
en  efTetqu'augmentantla  mobilite,  la  susceptibilite  intellec- 
tuelles,  le  cafe  fera  plut6t  jaillir  reclair  d'une  pensee,  d'une 
saillie  tItc  ,  d'un  trait  deiicat  et  per^^t,  quMl  ne  mArira 
lentement  de  graTes  et  de  profondes  meditations.  Les  Arabes 
ont  produit  beaucoup  d'honmies  d'esprit,  tr^s-peu  de  genies 
inTenteurs;  ils  ont  ete  les  copistes  et  les  sing^  des  Grecs, 
muQe  on  Ta  dit,  plut6t  que  lears  emules  ou  leors  riTaux, 
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meme  aTant  Tusage  du  cafe ;  et  cette  boisson  n'a  pu  qu^ai- 
guiser  daTantage  leur  esprit,  sans  les  rendre  des  genies  su- 
perieurs.  J^ajoute  que  les  honunes  le  plus  eminemment  spi- 
rituels  du  dix-huitieme  siecle  ont  ete  de  grands  amateurs  de 
cafe  :  tels  fUrent  Voltaire,  Fontendle,  Jacques  Delille  et 
quelques  autres.  Enfm,  si  les  lumieres  sont  aiigourd^bui  plus 
i^pandues  et  disseminees  dans  la  sodete ,  gr&ce  k  one  plus 
fadle  comprehension,  dies  n'en  sont  pas  pour  cela  plus 
Tives  ni  plus  concentrees  en  quelques  tetes.  Pense-t-on 
que  si  Tusage  de  Topium  s^introduisait  Jamais  parmi  nous, 
comme  chez  les  Turcs,  les  Persans  et  d*autres  Orientaux, 
nous  aurions  le  m&ne  caractere,  la  m^me  actiTite  d'esprit 
que  par  Temploi  du  cafe? 

On  peut  done  condure  de  tout  ced  que  Tintroduction  de 
nouveUes  substances  en  aliments  ou  en  boissons ,  telles  que 
le  cafe ,  agit  sur  le  physique  et  hiflue  k  la  longue  sur  le  mo- 
ral, sur  retat  politique  meme  des  hommes,  et  ne  peut  que 
nous  conduire  k  un  degre  de  civilisation  plus  perfectionne. 
La  plupart  des  medecins  et  des  philosophes  qui  ont  fait  de 
si  heureuses  recherches  sur  Tinfluence  des  dimats  ne  se  soot 
point  aper^s  que  les  aliments  dcTsient  exercer  une  action 
non  moins  rive.  S'il  est  des  dimats  pour  la  servitude,  il  est 
aussi  des  nourritures  d'esclavage  et  des  boissons  de  liberte. 
Le  Tin  ne  couTiendrait  pas  dans  les  empires  despotiques , 
comme  Topium ,  le  banguc  et  les  assoupissants  ou  les  dcbi- 
litants,  tds  que  Teau  chaude  du  the  en  Chine,  et  des  ther- 
mopohes  k  Rome,  au  temps  de  ses  despotiques  empereiirs. 
Pourquoi  le  bie  et  sa  culture  sont-ils  mieux  appropries  aux 
£tats  civilises,  et  le  riz  aux  nations  courbees  sous  le  Joug  des 
sulthans  d'Asie?  Nous  pourrions  en  etabllr  diverses  raisons, 
si  c^etait  id  le  lieu.  Cette  etude  offrirait  une  carriere  neuve 
encore  k  parcourir.  L*on  apprecierait  Tinfluence  que  la  chair, 
qui  est  lanourriture  des  peuples  chasseurs,  le  poisson,qui 
est  celle  des  nations  maritimes,  et  le  laitage  celle  des  noma- 
des  pasteurs ,  doivent  exercer  aussi  sur  leur  moral  et  leur 
constitution  politique,  et  Ton  en  rechercherait  les  causes. 

La  nature  agit  sans  rdAche  sur  nous;  ce  n^est  jamais  k 
notreinsu  que  nous  negligeons  de  Tinterroger :  nous  ne  som- 
mes  pas  ce  que  nous  Toulons,  mais  ce  qu'elle  Teut  et  comme 
die  Teut,  en  nous  repaissant  de  nourritures  pour  ses  divers 
desseins.  J.-J.  VmBv. 

CAF^IER.  Voyes  Ckvi. 

CAF£INE«  Cet  alcalolde,  identique  ou  tout  au  moins 
isomere  avec  la  thHne,  s^obtient  en  traitant  par  Teau  bouil- 
lante  des  graines  de  cafe  vertes  ou  torrefiees;  on  predpite  la 
dissolution  par  Facetate  de  plomb,  on  filtre  eton  separe 
Texces  de  plomb  en  faisant  passer  dans  la  liqueur  un  cou- 
rant  d'hydrogene  sulfure;  on  filtre  de  nouTeau  et  on  fait 
cristalliser  par  evaporation.  La  cafeine  se  presente  alors  en 
longues  aiguilles  soyeuses,  blanches,  solubles  dans  I'ean 
bouillante.  Soumise  k  Taction  de  la  cbaleur,  die  perd  deox 
equivalents  d^eau  k  100° ,  fond  k  \1V  et  se  volatilise  k  384* 

CAF^RISTAn.  Voyez  Cafres. 

CAF^S.  On  appelle  ainsi  une  des  branches  de  la  puis 
sance  legisIatiTC  dans  les  pays  libres,  tds  que  nous  les  com 
prenons  chaque  jour  daTantage.  Ce  sont  des  diambres 
au  petit  pied.  Lk  se  traitent  les  grandes  questions  politiques 
1^  se  decident  la  paix  et  la  guerre ;  l^  se  font  et  surtout  se 
defont  les  cabinets ;  \k  se  jugent ,  \k  se  detruisent  les  renom- 
mees.  Uk ,  les  generaux  sont  mandes  k  la  barre  pour  aToir 
mal  conduit  les  operations,  trop  tard  liTre  la  bataille ,  trop 
t6t  ouTert  la  tranchee ,  temerairement  decouTert  leurs  flancs, 
Uchement,  ou  trattreusement  peut-etre,  battu  en  retraite,  el 
campe  aux  bords  du  fleuTe  quand  il  est  clair  que  oe  deTdt 
etre  dans  la  plaine,  ou  encore  mieux  sur  le  plateau.  L^  aosst 
les  orateurs  eminents  sont  rictorieusement  refutes;  les  inl- 
nistres  gourmandes  sur  leiu*  ignorance ,  leur  incapadte,  leur 
periidie,  leur  corruption.  lii,  enfin,  reconomie  politique  est 
professee  comme  la  strategic ,  conuqe  la  legislation ,  comme 
la  diplomatie;  les  finances,  le  commerce,  radministratlop 


SMt  des  sdeDces  commmies  k  tous  les  asaistants.  Parmi  eax 
Is  bommes  d^tat  abondent.  Les  temps  sont-ils  orageui » 
k  patrie  est  saov6e  ^ingt  fois  le  jour.  Sont-ils  pacifiques, 
Fitaoger  est  mis  k  contribution,  attaqu6,  r^Tolutionn^, 
coostitii^  sans  repos.  Y  a-t-il  des  n^ociations  pendantes,  on 
sait  toot  ce  qoi  s*y  passe.  On  ne  permet  ni  secret ,  ni  retard, 
ni  Bitegement.  Le  fii  est  rompu  ou  renou^  sans  cesse;  et 
(ja'il  le  rompe  ou  se  renoue,  c'est  la  faute  du  n^ociateur. 
Coome  pour  le  g^^ral,  il  y  a  toi^ours  imp^tie,  presque 
toQJoors  cupidity  et  trahison. 

Oepeodant,  nn  grand  ^vtoement  est  annonc^.  Un  nouvel 
iDteriocutear,  le  plus  important  de  tous ,  ne  ^a  pas  tarder  k 
pmltre :  la  Toiture  qui  le  portea  ^t<^  entendue  I  On  se  presse, 
OB  attend.  Cest  une  anu^t^  generate ;  toules  les  mains  sont 
tendoes  vers  lui  k  la  fois.  Heureux  qui  le  premier  aura  ses 
confideoces.  Tout  le  moude  fait  silence  1  On  retient  son  ha- 
laoe.  Oo  se  pose  pour  6coutcr .  Eniin,  on  ^ute  avec  religion, 
les  ;eax  k  terre,  les  bras  crois^s,  I'air  pensif.  De  moment 
ciiMMnent,  une  exclamation  traliit  les  Motions  trop  yives 

it  Tanditoire Toutes  les  combinaisons  sont  renvers^es. 

Ob  Yenait  de  d^ider  la  paix  :  le  nouTeau  Tenu  apporte  la 
fierre!  On  s^^lait  alli^  au  Pi^mont :  il  a  vu ,  ce  qui  s'appelle 
TB,  les  Autrichiens  dans  Alexandrie!  On  pencbait  pour  un 
BUBistre  entre  tous,  que  TopposiUon  ayait  port^  au  pouToir ; 
et  c'est  justement ,  6  pudeur  I  celui-1^  qui  est  Tennemi  pu- 
bfie!  On  avalt  k  ^*re  un  d^put^;  on  cbercbait  inutilement 
aslour  de  soi  depuis  longtemps....  Le  choix  est  tout  fait. 
L'^traager  propose  on  plut6t  impose  un  nom  excellent,  po- 
pBtaire,  illustre ,  qui  commande  la  coniiance  universelle...  11 
Be  reste  plus  qu*^  Tapprendre  par  coeur,  si  Ton  peut,  et  ^  le 
retenir.  £o  cons^uence,  cbacun  d^emprunter  iimidement  k 
FhAte  qu'on  admire  le  plus  humble  lambeau  de  papier  pour 
^erire,  d*apr^  lui,  le  nom  glorieux  qu'ou  ignore.  Car  cet  hdte 
est  le  journal,  c*est*ik-dire  le  SUcle,  le  Conslitutionnel , 
M  td  autre,  et  on  ne  discute  pas  contre  le  journal  I  C*est 
U  leole  autorit^  que  le  temps  pr^ent  reconnaisse.  II  est 
le  joge  souTerain ,  le  mattre  incontest^  :  Ipse  dixit. 

Aassi  n^est-il  gu^re  de  si  mince  Tillage  qui  n^ait  une  de 
cesoffidnespoliUques;  les  opim'ons  contraires  sont  oblige 
k  s'y  r^unir,  comme  ces  religions  qui,  dans  les  bameaux 
^  la  Suisse,  n*ont  qu^un  seul  temple  pour  desservir  les 
caffifflonions  enneroies.  Dans  les  bourgs,  on  en  a  deux. 
Alon,  les  partis  se  distinguent  seulement  en  deux  camps  : 
ca  bleui  et  blancs  dans  Touest  et  le  midi,  ou  en  minist^riels 
ct  ISiteiix  dans  le  reste  de  la  France.  Quand  on  en  possMe 
Irais,  les  trob  grandes  opinions  du  temps  present  out  cha- 
GBBe  lenr  quartier  g^6ral.  C'est  1^  que  tnoniphe  Tintol^- 
nace.  Cest  alors  que  les  passions  se  donnent  carriire,  qu'on 
se  lait  de  tout  son  cceur ,  et  que  la  discorde  sourit  k  son 
fltmage.  Les  villes  marquent  leur  importance  parce  qu^on 
!  tromre  de  plus  le  caf^  Militaire,  le  cafd  du  Commerce,  celui 
deThtons,  celui  de  la  Marine  et  beaucoup  d^autres.  Ce  sont 
<ia  representations  d'^tats. 

Eafitt,  Tiennent  les  capitales,  oOicielles  ou  non,  les  grandes 
^^  Leur  attribut  est  (le  poss^er  la  foule  des  cafes  sans 
ttoleor  et  sans  destination,  cafi^s  de  luxe,  caf^s  de  rencontre 
et  de  plaisance ,  qui  ne  sont  pas  des  lieux  oil  Ton  pense,  oil 
ToB parte,  oil  Ton  gouveme.  Dans  ceux-U,  on  prend  un 
imd  en  conrant ;  on  feuUlette  une  Revue ;  on  ne  jouit  pas 
des  tr6sors  de  la  litt^raturc  contemporaine;  on  ne  fait  que 
ptBBiener  Tceil  aur  la  pol^mique  du  jour.  Dans  ces  grands 
caitrcs  d'affaires  et  de  plaisirs,  les  oisifs  ont  bien  autre  chose 
a  &ire  ou  k  r^Ter,  et  la  politique  T^itable  a  de  bien  autrcs 
carifaiisirailB,  de  bien  autres  places  d'arroes. 

Oe  n'est  que  pour  la  bourgeoisie  snbalteme,  pour  les  oflQ- 
on  k  deroi-solde  et  les  rentiers,  que  le  caf^  reste  un  lieu  de 
ttBtrorene  et  de  d^ib^ration.  Ainsi  nagu^re encore,  le  cafi6 
Uflibfin,  au  Palais-Royal,  ^tait  le  rendez-TOus  consacr^ 
des  dAris  de  r<Hat-inajor  imperial ;  les  libdraux  imptacables 
dela  Tkiile  garde  el  de  U  grande  arm^  y  g^missaient  k 
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perp^tuit^  sur  les  infiractions  k  la  charte  et  sur  Pabaissement 
continu  de  la  diplomatie  royale.  Plus  loin,  le  caf<6  Valois  ras- 
semblait  d^autres  mines  :  une  conf^^ration  d'anciens  cbe- 
Taliers  de  Saint-Louis,  pauvres ,  fiddes  ct  m^contents,  md- 
contents  d^j^  sous  la  Restauration  qui  se  perdait  yisiblement, 
en  negouvemant  pas  It  leur  guise;  plus  m^ntents  depuis  1830, 
quoiquMls  eussent  la  consolation  de  r^p^tersouventqu'ils  Ta- 
vaient  biendit! 

U  y  a  quelques  autres  spdcialiM,  comme  on  dit  a  pre- 
sent, queiques-unes  qui  remontent  au  dernier  si6cle.  Le 
cafi^  de  Foy,  toujours  au  Palais-Royal,  antique  et  renomm^, 
est  en  possession  de  r^unir  les  lecteurs  de  journaux  qui 
m^ditent  et  ne  dissertent  pas,  ou  les  amateurs deglaces  per- 
fecUonn^,  qui  ne  dissertent  ni  ne  mtklitent.  Au-dessus ,  lo 
caf^  des  Mille  Colonnes  fut  longtemps  visits  fidelement 
par  les  proTinciaux,  qnine  croyaient  pas  avoir  tu  la  capitate 
s'ils  n'«itaient  aU6s  contempler  ce  palais  de  crislal ,  d^or,  de 
marbre,  et  par-dessus  tout  cctte  fameuse  belle  limonadi^re 
qu^on  admirait  d^j4  du  temps  do  TEmpire,  et  quails  sMtonnaient 
detrouver  toujours jeune,  fratche  et  belle,  llsnes'expliquaient 
pas  le  miracle.  Dans  Ic  Toisinagc,  le  cafi§  de  la  Rdgence  est  de- 
puis Tancien  regime  le  chef-lieu  des  joueursd^<!checsdu  mondo 
entier.  Les  plus  grands  seigneurs  s'y  pressaient  du  temps  de 
Philidor;  les  amateurs  d'lk^becs  ent6t^  s'y  rcncontrent 
encore.  On  Toit  Ui  des  parties  dont  le  partner  invisible  suit 
son  jeu,  d*Angleterre,  de  HoUaude  et  des  Indes.  II  y  a  des 
parties  interminabies,  qui  ont  traverse  la  r^Tolution,  comme 
celles-Ut  traversent  les  mers.  Sur  les  boulevards  on  a  des  in- 
t^6ts  plus  actuels  et  plus  puissants.  Tortoni  et  le  cafi6  de 
Paris  sont  fr6quent6s  par  d^autres  joueurs.  Le  steeple-chase 
et  la  rente,  les  lions  et  les  agents  de  change,  deux  races 
d'hommesdout  les  preoccupations  se  croisent  etse  mdlenten 
cent  fa^ns,  ont  l^  leur  camp  volant.  Ce  sont  les  succursales 
actives  de  ce  qu^on  a  nomm6  sous  la  Restauration,  dans  des 
jours  de  naif  dtonnement,  le  temple  de  Plutus,  de  ce  que  nous 
nommons  simplement  la  bourse  aujourdlmi.Iii,  lesnouvelles 
poliliquess^ediangent,  sefaussent,  sMnventent,  se  multiplient 
sans  fm,  avec  la  rapidity  de  r^clair  et  I'obscurite  du  nuage, 
escomptees  de  cent  fa^ns ,  sous  les  noms  de  hausse,  de 
baisse,  de  d^couverts,  de  reports  et  mille  autres  qui  cachent 
la  speculation  politique,  la  speculation  financiere,  la  richesse, 
la  misere,  la  rume.  Oublierons-nous,  sur  Tauire  rive  de  la 
Seine,  unetablissemeut  qui  fut  longtemps  le  siege  de  tous  les 
beaux-esprits  du  dix-buiti6me  siede?  lie  cafe  Procope,  dans 
Tancien  regime,  etait  publiquement  philosopbiqne  et  litteraire, 
parce  que  c^etait  toute  la  politique  du  temps.  Aujourd^hui 
les  etudiants  8*en  sont  empares.  Au  sortir  de  la  Revolution 
il  reunissait  encore  une  foule  de  vieillards  instruits,  veterans 
de  tous  les  r^mes  etde  toutes  les  opinions  qui  s^etaient  dis- 
pute la  France  depuis  un  denii-siede.  On  raconte  qvL*k  cette 
epoque,  dans  les  premieres  anndes  de  TEmpire,  un  enfant  y 
accompagnait  quelquefois  Tinstituleur  trop  indulgent.de  ses 
jeunes  annees,  qui  croyait  bon  de  lui  fairc  entendre  tous 
ces  demeurants  du  passe ,  et  qui  au  fond  trouvait  encore 
meilleur  de  (Mre  entendre  d^eux  le  babil  de  son  disciple. 
Celui-d,  au  grand  etonncment  des  vieillards,  discutait  tous 
les  plans  de  campagne  de  I'empereur,  annon^t  ses  marches, 
ses  batailles ,  ses  victoires ;  car  Tunique  cliose  qu'il  ne  prevlt 
pas,  bien  entendu,  c^etaient  les  revers.  II  avait  cent  citations 
k  fau«  d'Annibal,  d^Alexandre  et  de  cesar.  Un  jour.  Tun  des 
assistants,  honune  aux  nianieres  graves  etdistinguees,  au 
visage  austere  quoique  doux,  conservateur  k  la  bibliotb^ue 
Sainte-Genevieve ,  et  nomme  M.  Flocon  ou  Faucon,  prit 
Torateur  k  part,  et  lui  tint  ce  discours :  —  «  Mon  petit  ami , 
je  vais  bien  vous  etonner  I  »  Ce  debut  en  effet  Petonna  beau- 
coup.  M.  Flocon  poursuivit  «  Vous  avez  de  Tesprit.  »  Ced 
pouvait  passer  I  Mais  etait-ce  la  cliose  etonnante?  Le  vieil- 
lard  allait  toujours :  —  «  He  bien,  si  vous  continuei  comme 
vous  (aites,  k  vingt  ans,  vous  s^rez  un  ignorant..!  »  -» 
Oh!  ohl  —  «  Et  ne  serez bon k rien !  »  —  Misdricorde  t  — 
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a  Mon  enfant ,  Toici  pourquoi :  c*est  que  vous  parlez  k  I'Age 
ot  Ton  doit  sMnstruire,  et  yous  toos  faites  6couter  d^bommes 
hgii  h  qui  vous  n^ayez  rien  k  apprendre ,  plutAt  que  de  les 
^couter  pour  essayer  d*appren^  ce  qo'ils  savent.  An  lien 
d*6lre  id,  vous  devrieidtre  au  coU^e,  faire  de  bonnes  etudes, 
travailler  s^rieusement  et  avec  suite,  comme  la  fonle  des 
Jeunes  gens,  pour  tous  6leyer  un  jour  au-dessus  de  la  foule, 
quand  tous  serez  liomme,  si  Dieu  tous  en  a  donn^  les 
moyens,  cequin^est  pas  impossible.  Comprenez-Tous  tela?  » 
—  A  la  gloire  de  I'^loquence  de  M.  Faucon,  if  fautdire 
que  Tenfant  comprit.  D^s  le  lendemain  il  se  mettait  en  cam- 
pagne  pour  demander  une  bourse  h  Pempereur,  n^arriTait 
qu*au  prince  arcbichanceller  de  Tempire,  sortant  du 
signal,  sur  les  degr^s  du  grand  escalier  du  Luxembourg,  et 
obtcnait  une  gracieuse  promesse  qui  ne  se  r^Iisa  jamais. 
Alors  il  recounit  k  M.  de  Fontanes ,  au  bienveillant  grand 
maltre  de  runiTersli^,  qui  autorisa  Texcellent  M.  de  Wailly 
k  receToir  le  jeune  sollidteur  k  demi-pension ,  en  lui  souhai- 
tant  d^heureuses  destinies  et  en  paraissant  y  croire.  Bref,  fl 
fit  si  bien  qu'au  bout  de  quelques  mois  il  se  pr^ntait  k  la 
biblioth^ue  Sainte-Genevi^ve ,  devant  le  respectable  et  ex- 
cellent administrateur,  revfttu  de  pied  en  cap  de  Tuniforme  du 
lyc^  Napol^n.  0  puissance  d'un  bon  avis ,  bien  donn6,  et 
donn^  k  propos !  Objet  d'^temelle  reconnaissance  I  Que  de 
bienfaits  ont  ^  recueillis  et  c4\&>T6i  qui  ne  ^alaient  pas 
celui-»i! 

Le  docte  et  T^n^rable  caf^  Procope  ^tait  dlgne  de  cette 
fortune.  Let  autres  ne  sont  pas  g^n^ralement  si  bien  ins- 
pire. II  s'y  donne  beancoup  de  conseils,  mais  qui  n'ont  pas 
d^ordinaire  une  si  faTorable  influence.  Les  gouTemants 
peuvent  se  compromettre  beaucoup  en  ne  les  suivant  pas ; 
its  no  se  sauTeraient  pas  en  les  sniyant.  La  politique  et  Tas- 
cendant  de  ces  ateliers  de  declamations  k  Tide  n*ont  gu^re 
d'autre  vertu  que  d'irriter  les  questions,  d'agiter  les  esprits, 
de  grossir  les  difGcult^s ,  d'en  faire  naltro  d'insolubles.  Un 
Jeune  membre  de  nos  assemble  dtonna  beaucoup  la  chambre 
des  d^pulis,  il  y  a  quelques  ann^es  (1836),  et  ne  la  scanda- 
lisa  pas  moins,  en  hasardant  cette  obserration.  «  La  royaut^ 
de  1830  a  ete  engage  dans  les  plus  graves  complications  avcc 
les  grandes  cours  du  Nord.  La  diplomalie  a  pu  toutes  les 
aplanir,  et  le  monde  aurait  pu  toutes  les  ignorer.  Nous  ayons 
6i6  entrain^,  au  contraire,  dans  des  iuttes  bruyantes  et  sans 
fin,  avec  toutes  les  rdpubliquesdu  monde,  la  Suisse,  les£tats- 
Unis,  le  Mexique,  la  Bolivie,  Monte-Video,  la  Plata  P  A  quoi 
tient  cette  difT^rence?  A  ce  qu*une  politique,  qui  ne  prend 
parmi  nous  que  trop  d*empire ,  \ai  politique  de  cqfi,  r^e 
dans  tous  les  Etats  r^publicains ,  et  en  particulier  d'un  bout 
dc  TAm^rique  k  Tautre..!  »  Il  y  eut  de  grands  cris;  les 
ddput^s  do  la  monarchic  constitutionnelle  se  croyaient  tenus 
de  prendre  fait  et  cause  pour  les  r^publiques  am^ricaines. 
lis  avaient  raison  I  Les  deux  r^imes  sont  plus  pr6s  Tun 
de  Tautre  qu^on  ne  veut  le  comprendre. 

Malheureusement,  les  cal^  ont  une  importance  trop 
rdcUe.  (Test  une  institution  ^minemment  d^ocratique  et 
r^volutionnaire.  L'Angleterre,  qui  est  une  vaste  aristocratic, 
n^en  possMe  pas,  k  vrai  dire;  ou,  sMl  s*en  rencontre  qnd- 
qu*un  dans  ses  capitales ,  ce  sont  les  seuls  ^tablissements 
qui  y  soient  moins  confortables  que  parmi  nous.  A  un  i^tage 
plus  haut,  elle  a  le  c  I  u  b ,  et  dans  une  tout  autre  rdgion,  pour 
dc  tout  autres  besoins,  la  taverne.  Le  caf^,  tel  que  nous  le 
pratiquons,  consacr^  en  m6me  temps  aux  breuvages,  aux 
lectures  et  aux  conversations  qui  portent  k  la  t^te,  est  r^l- 
lement  une  institution  fran^aise.  II  comprend  un  mouvement 
d'hommes  dont  la  taverne  anglaise  ne  donne  point  d'idde ; 
il  comprend  un  mouvement  d'esprit  qui  lui  est  bien  plus 
i^tranger  encore,  dont  elle  n'oflre  aucune  image.  Cette  ^ude 
superficielle  et  cette  discussion  joumalito  des  int^ts  pu- 
blics, qui  sont  le  vrai  caract^re  de  nos  caf(6s  de  villages,  sont 
un  fruit  de  notre  sol.  Nous  avons  pris  Tinstitution  k  Fltalie, 
qui  Tavait  re^ue  de  Yenise ,  laquelle  Tavait  apportte  d*0- 


rient.  Mais  en  Orient,  k  Venise,  en  Italie,  elle  ^taSt  sHeodeose 
comme  la  taverne  de  nos  voisins  ( sanf  les  Jours  de  ban- 
quets extraordinaires  et  k  grand  fracas ).  En  Franee  elle  a 
pris  sur-le-champ  nos  moeurs  et  nOtre  gteie.  Elle  a  com- 
mence par  la  dissertation  litteraire  et  philosophique,  qui  fait 
les  revolutions.  Les  revolutions  faites,  elle  est  arrivee  de  plein 
saut  k  la  dissertation  politique,  qui  les  perpetue !  Elle  est  ne- 
cessairement  empreinte  de  notre  esprit  d*egalite  le  plus  etroit, 
le  plusinquiet,  le  plus  subversif,  et  die  le  propage.  Elle 
donne  aux  idees  et  aux  passions  populaires  deux  on  trois 
comices  et  autant  de  tribunes  au  pied  de  cbaqne  docher; 
c*est  le  sol  mine  partout  k  la  fois,  d*un  bout  du  royanme  k 
Pautre.  Le  moindreinddent  suffitpour  ^explosion. 

Sans  doute  si  bien  des  erreurs  son!  agitees,  qndques  ve- 
rites  sont  etablies.  Tout  le  monde  prend  ainsi  Thabitude  de 
s'assoder  aux  affaires  pnbliques ,  qui  sont,  en  effet,  les  af- 
faires de  tout  le  monde;  chaque  village  en^  par  \k  dans  la 
politique  active ;  c*est  une  souverainete  du  penple  k  bnis  dos, 
qui  serait  excellente  si  elle  etablissait  dans  les  masses  les 
idees  d^ordre  legal,  Tattachement  aux  institutions  existantes, 
la  connaissance  des  conditions  du  gonvemement  constitu- 
tionnd  :  qui  sera  fbneste ,  si  les  habitudes  d'opposition , 
Thostflite  au  pouvoir ,  la  haine  des  superiorites,  sont  toot  ce 
qui  se  repand  dans  les  populations.  Ces  forums  au  petit  pied, 
ou  Ton  discute,  maisoi  Ton  ne  decide  rien  et  od  Ton  n^agit 
pas,  se  sonmettront-ils  toojours  k  ne  pas  decider  et  Jine  pas 
agir?  On  en  pent  douter. 

11  faut  dire  que  sous  Theureux  minist&re  de  1838,  an  mi- 
lieu de  Papaisement  des  esprits,  qui  fbt  son  ouvrage,  parmi 
tous  les  succ^  du  dedans  et  du  dehors,  quand  tout  k  conp 
un  certain  air  de  monarchic  apparut  au  milieu  de  nous  dans 
les  fl&tes  de  Fontainebleau  et  de  Versailles  moins  encore  que 
dans  les  sentiments  memes  du  pays,  letribun  modeme,  c^est- 
4-dire  le  journal,  sembla  perdre  de  son  empire  jnsque  dans 
le  cafe,  son  arsenal  et  son  sanctuaire.  La  foi  en  lui  n*etait 
pasdetruite,  mais  dieetait  ebranlde ;  on  commen^it  k  penser 
par  soi-meme,  k  discuter  k  part  soi  contre  Ic  Joumaliste,  a 
eiire  meme  qudquefois  autrement  que  le  journal  ne  Tavait 
voulu.  Ced  tient  k  ce  que  la  presse  vit  de  reminiscences  et, 
par  suite,  d^anachronismes;  ellese  croyait  encore  k  huit  ou 
dix  ans  en  arriere.  La  nation  au  contraire  avail  marche;  die 
s^edairait ;  die  voulait  du  repos,  de  Pordre,  de  la  duree.  Ce 
repos  blessa  qudques-uns  de  ceux  qui  avaient  le  plus  k  8*en 
rejouir  et  k  s'en  honorer.  Un  homme  d*esprit  unagina  d*ecrire 
que  le  coupable  ministere  du  comte  Moie  avail  mis  la  souv' 
dine  au  gouvemement  repr6sentat\f.  D^autres  hommes 
d'esprit,  phis  considerables,  qui  avaient  voulu  pour  laplupart 
la  royaute  de  1830,  se  mirent  k  secouer  toutes  les  outresd'Eole 
pour  revdller  le  gouvemement  representatif  engourdi !  lb 
resolurent  de  mettre  le  gouvemement  parlementaire  k  sa 
place,  ce  qui  etait  une  seconde  revolution  dans  la  revo- 
lution de  Juillet  au  moment  meme  od  celle-d  etait  calmee 
enfin  et  semblait  terminee.  Toute  la  face  de  la  politique  a 
die  changee  par  ce  fttit,  qui  s'est  appde  lacoa/Uton,  comme 
pour  indiquer  qu^il  risquait  d'etre  k  Pegard  de  la  royaute 
constitutionndle  ce  qu^avait  ete  k  Pegard  de  PEmpire  la 
Coalition  veritable.  Le  premier  effet  fut  de  revdller  de  son 
court  sommeil  le  quatri^me  ou  cinquieme  pouvoir  dont  nous 
nous  occupons,  plus  fort  que  cdui  qui  est  immediatement  au- 
dessus  ( les  journaux ),  comme  celui-ci  est  plus  fort  que  tous 
les  autres,  amsi  qu'il  convient  dans  un  pareil  regune.  Tous 
s^etaient  graduellement  moderes.  lis  reprirent,  pour  ne  les 
plus  perdre  probablement,  leurs  allures  les  plus  emportees. 
Or,  on  ne  gouveme  pas  contre  les  cafes  et  les  Journaux.  La 
revolution  s*est  falte  parce  qu*ils  eiaient  k  la  revolution.  Na- 
poleon a  regne  parce  qu'etourdis  des  crudles  lemons  qulls 
avaient  re^es  comme  toute  la  France,  ilsetaientau  pouvoir, 
k  Pordre,  k  la  gloire.  La  Restauration  s^est  brisee  parce  qn'ils 
entendaient  la  charte  autrement  quVllc;  ils  avaient  reifuse 
leurs  ooncours.  Men  avant  lea  221.  rTavoirpas  cespuiisanoes 


SOB? enkMS  pour  sol ,  dans  le  temps  oil  nous  sommes ,  c^eAt 
^  a? oir  eontre  aoi  les  abbayss  au  moycn  Age,  les  ohAteaui 
lihistsrd.  Si  Louis  le  IMbonnaire,  Tempereur  Wenceslas  et 
diaries  X  STtient  pu  changer  d'^poqne,  ils  auraient  r6gn^  en 
pail;  car  pour  r^er ,  ii  faut  ayoir  ayec  soi  les  forces  de 
MB  temps.  Le  temps  est-il  gouTernable  k  de  tdles  condi- 
ttBos?  la  d^mocratie  ne  ya-t-eUe  point  faisant  chaqoe  jour 
des  pes  de  plus?  Son  empire  ne  descendra-t-ii  pas  de  qud- 
ques  degrte  plus  bas  encore?  Nous  Tenons  de  d^rire  les 
domicales  presents  de  Tesprit  modeme.  Pourquoi  ne  retonr- 
Bcnit-il  pas  k  ceux  qui  furent  ses  points  de  depart?  On  sait 
oi  il  fle  moDtra  d'abord,  aTec  Chapelle  et  Bacbanmont,  ayec 
Radae,  Boileau,  et  tons  les  grands  esprits  dn  grand  si^e 
(fofes  Coabet).  T  retoumera-t-iiP  mais  sans  y  retrOuver 
Boitan,  ni  Racine,  sans  y  ^rire  les  Plaideurs,  pour  y  pr6- 
|iarer  d'antres  oeuTres ,  cette  fois  ayec  la  hache  et  la  torcbe. 
Tailes  questions  que  nous  ne  Toulons  pas  approfondir  id. 
EUes  sembleraient  trop  grandes  pour  le  sujet  que  nous 
ifOBi  cfaoisi.  Cest  d^i  trop  qu*on  puisse  croire  qu^elles  y 
Hit  eoBtennes.  Nous  ne  les  en  Tefons  pas  sortir. 

N.-A.  DB  SALTAflDT,  de  I'Academie  FraD^aise. 

Le  pfonier  ctI6  qnll  y  ait  eu  en  Europe  futfond^  en  1551, 
i  CoHtantinople.  Cent  ans  plus  tard,  en  1652,  le  domes- 
fMfkd  d'un  maichand  nomm^  Edwards,  qui  faisait  le  com- 
■eree  du  Lerant ,  et  que  son  mattre  ayait  ramen^  de  6r^ 
afecloi,  fonda k  Londres,  dans  Saint-Mitcheirs  Abbey,  le 
pKBief  caft  qu'aii  eu  cette  capitale ,  k  Templacement  m^me 
oienste  aujourd^hui  le  Virginia  Coffee-House, 

Ea  1673,  c'est-^-dire  trois  ann^es  aprte  que  Tambassadeur 
tve  ent  mis  le  caft  k  la  mode  k  Paris,  un  Arm^en  du  nora 
de  Paseall  s'aTisa  d'ourrir  k  la  foire  Saint-Germain  une  bon- 
tiqoe  0^  il  Tendait  du  caf6  t  deux  sous  la  tasse,  et  son 
toMJascment  prosp^.  H  eut  bientAt  des  Imitateurs.  L*an, 
Annteien  eomme  lui,  s'^tablit  rue  Mazarine;  un  autre  au 
bttda  pont  Notre-Dame;  un  autre  encore  rue  Saint-Andr^ 
dei-Arcs.  Mais  tons  ces  caf^s  n^^taient  gu^  que  de  sales 
tibegies.  Aussi,  k  proprement  dire,  le  premier  caf6  qu*ll  y 
at  en  4  Paris  fut  cdui  qu^dtablit  en  1689,  ^ement  k  la 
fsire  SaiBtrG«rmain,  le  Sidlien  Procopio  Cdltelli.  L'd^ 
face  de  son  ^ablissement,  la  propret^  du  serrice,  la  bonne 
ftM  do  cafi§,  y  attir^rent  la  fdule;  et  qoelques  ann^ 
fhn  tard  notre  SicUien  transf^rait  son  cafi^  rue  des  Foss^- 
,  en  (ace  de  la  Com^e-Fran^aise.  Cette  sl- 
derait  y  amener  naturellement  les  auteurs  drama- 
tiqaei  et  arec  eu  toot  ce  qui  s*occupait  de  litt^rature  k 
Puis.  Dte  lors  le  cqfi  Procope  dcTint  le  rendez-TOus  des 
9tas  de  lettres ,  et  il  conserva  ce  priyil^e  pendant  tout  le 
siMe  dernier.  A  Yienne,  ce  fiit  un  Polonais  du  nom  de 
Kokzycki  qui  en  1683  y  ouyrit  le  premier  cafi^,  en  vertu  d^un 
ymfl^  spddal  qui  lui  fSt  accord^  par  Pempereur  en  r^- 
ooBipeBse  de  services  signal^s  qu^il  avait  rendus  pendant  le 
a^  de  cette  capitale.  Ses  premiers  approYisionnements  en 
^y  Knkzycld  les  uTait  trouv^  dans  le  camp  m^me  des 
Tmes,  aprte  que  le  roi  Sobieski  edt  battu  le  grand  yisir 
In-Houstapjia  et  sauT^  ainsi  Tempereur  Lipoid. 

CAFETlilRE)  vase  appropri^  k  la  confection  du  ca  fi^. 
Trois  choses  sont  k  consid^rer  dans  le  choix  de  Tesp^  de 
oMiire doat  on  Teut  faire  usage :  V*  la  commodity,  2^  P^ 
enofliie,  3°  la  perfection  du  cafi6.  II  est  assez  diflldle  d*ob- 
lair  d^  systtee  de  cafMi^re  qudconque  ces  trois  condi- 
Imu  i  k  fofo.  Sous  le  rapport  de  la  commodity,  nous  ne 
waiaaons  rien  de  mieux  que  la  cafeli^re  d  la  Debellotf, 
fKoous  d^erirons  plus  bas;  sous  celui  de  I'^nomie,  c'est 
bofeti^  dite  d  sifflet  qn*il  conyient  d'adopter;  et  pour 
6ire  un  aS6  d^deux,  sans  ^gard  ni  au  temps  k  employer 
■'  i  rfoonomi^,  rien  de  mieui  qu'une  simple  chausse  de 
lihepiac^  sor  un  entonnoir.  Pour  conccToir  la  justesse  de 
olte  distinction ,  il  font  d^abord  examiner  le  eaf&  reduit  en 
pendre  aprte  son  Milage,  et  Toir  ce  qu'on  Teut  en  extnure. 
D«s  eet  ^tat,  le  caDS  contient  pludeurs  substances  de  so- 
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lubilit^  dilDtoite,  de  parfiun  et  de  sayeur  yari^,  et  dont 
on  a  plus  ou  moins  d^int^rM  k  saturer  Tinfusion  qu*on  se 


propose  de  faire.  Le  cafd  torr^  (dit  brUU)  contient  un 
prindpe  rteinoide  amer  et  un  pen  Acre,  du  tannin ,  un  pen 
d'adde  gallique,  et  une  buile  essentieUe. 

De  toutes  ces  substances ,  la  moins  soluble,  celle  que  le 
caI6  ne  ckde  k  Teau  qu'k  une  temperature  au  moins  aussi 
^ey^  que  cdle  d'^buUition  du  liquide,  c*est  la  r^lne  am^re; 
tout  le  reste  pent  6tre  extrait  k  de  basses  temperatures, 
et  m^me  k  froid,  k  Taide  d'une  plus  longue  digestion.  S'agit- 
il  done  de  faire  un  cafi$  ddicat,  pen  amer,  consenrant  ce 
parfum  si  recherche  des  gourmets ,  et  qui  est  susceptible  de 
se  dissiper  k  la  temperature  de  Feau  bouillante ,  on  fera  usage 
de  la  cJunisse  de  preference  k  tout  autre  appareil;  on  fera 
passor  sur  le  cafe  en  poudre  de  Teau  peu  chauffee,  de  Teau 
froide  meme,  qui  extrait  k  la  longue  tout  ce  qu'on  yeut  ayoir; 
le  temps  n'y  foit  rien,  on  fait  des  repassages  de  Tinftiaion. 
Voiiii  pour  le  ridie  gourmet.  Quant  au  cousommateur  eco- 
nome,  au  palais  moins  ydoute,  il  n'abandonne  k  son  marc 
de  cafe  rien  de  ce  qui  pent  colorer  Teau;  celle-d ,  k  retat 
d*ebullition ,  repuisera  de  la  substance  resinolde  am^re,  et, 
le  Sucre  aidant ,  on  se  feiidtera  d'ayoir  foit  du  cafe  fort  et 
haul  en  couleur,  Td  est  en  efTet  cdul  qui  nous  est  seryi 
dans  tons  les  caf&s,  mdme  dans  ceux  qui  sont  le  plus  en  re- 
putation, et  il  doit  etre  ainsi  chaque  fois  qu'on  fkit  long- 
temps  bouillir  le  marc,  afin  d'en  obtenir  une  decoction  noire 
qui  serye  en  guise  d'eau  pure  pour  les  InfUsions  suiyantes. 

Toutes  les  cafetieres  peuyent  etre  faifes,  solt  en  faience, 
soit  en  porcdaine ,  soit  en  fer-blanc.  Les  riches  en  ont  en  ar- 
gent. Je  les  en  fdlidte ;  ils  eritent  la  sayeur  Acre  et  pour 
ainsi  dire  yitriolique  que  le  fer-blanc  communique  souvent 
au  cafe. 

La  cafetitre  d  la  Debelloy  consisteen  deux  pieces  super- 
posees;  la  pi6ce  superieure  porte  k  son  fond  un  disque  perce 
d'une  multitude  de  tr^s-pdits  trous,  dont  Tensemble  forme 
un  flltre.  Cest  sur  ce  filtre  que  Ton  place  le  cafe  en  pou- 
dre; on  Ty  tasse  bien  egalement  k  Paide  d'un  fouloir.  Cdte 
egaUte  de  pression  ou  de  tassement  de  la  poudre  de  cafe 
sur  tout  le  filtre,  est  essentieUe;  car  si  une  partie  etait 
moins  serree  que  le  reste,  c'est  par  \k  que  Teau  s*ecoulerait 
rapidement,  et  ne  sejoumerait  pas  sur  les  parties  yoisines; 
cdles-ci  neseraient  pas  epuisees  de  leurs  prindpes  solubles. 
Cette  pi^ce  superieure,  munie  du  filtre,  s'embotte  dans  une 
autre  piece  ou  yase  destine  k  receyoir  la  liqueur  daire  qui 
aura  trayerse  le  filtre.  Afin  que  Teau  qu'on  yerse  sur  la  pou- 
dre de  cafe  ne  la  soul^e  pas  dans  sa  chute  trop  pesante, 
la  piece  superieure  est  aussi  gamie,  dans  sa  partie  haute, 
d'un  crible  k  larges  trous  qui  diyise  la  masse  d'eau  tombant 
sur  le  fond  de  la  piece  oil  repose  le  cafe.  TeUe  est  la  cafe- 
tiere  assez  generalement  en  usage  avyourdliui  dans  toos  les 
menages.  Dans  ce  systeme,  on  trouye  aujourdliui  abon- 
damment  dans  le  commerce,  et  k  fort  bon  marche,  des  ap- 
pareils  en  terrc  de  Sarregueroines,  en  gr^s,  en  faience  do 
toute  espece,  oil  le  filtre  est  en  etain  fin,  exempt  par  con- 
sequent de  rinconyenient  qu'cffre  le  fer-blanc.  La  cafeti6re  k 
la  Debdloy  se  prete,  tout  comme  la  chausse  de  lainc,  k  la 
confection  du  cafe  des  riches,  des  oisifi  d  des  gourmets, 
puisqu'on  peut  y  operer  des  repassages  successifs  d'eau  k 
basse  temperature  sur  la  poudre  de  cafe. 

Dans  la  cafetiere  dite  a  sjifjlet,  il  fkut  necessalrement  que 
I'eau  soit  portee  k  rebulUtion,  ce  qui  donne  un  cafe  fortemcnt 
colore,  amer,  ftcre,  peu  parftune.  La  cqfetiire  d  s{fflei 
consiste  enun  yase  cylindrique  qui  ofTre  deux  cayites,  Tune 
inferieurc  k  I'autre ,  et  toutes  deux  partag^es  par  un  dia- 
phragme  qui  interrompt  hermetiquement  toute  communica* 
tion  entre  dies.  Dans  la  carite  hiferieore,  on  met  constam- 
ment  assez  d'eau  pour  la  remplir  tout  h  f^,  ce  qui  implique 
robligation  de  faire  toujours  la  meme  quantite  de  cafe. 
Cette  exigence  k  satisfaire  est  un  grand  inconyenient.  Deux 
petits  tuyaux  cytindriqnes  sont  appliques  aux  parois  de  la 
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cafeti^re  :  Tun  descend  jiuqu'k  une  ligne  environ  du  fond 
de  la  cavity  infi6rieure ;  Tautre  tube  est  soud^  aa  diaphragme, 
et  sert  h  donner  issue  k  Tair,  qui  doit  s*^chapper  quand ,  k 
Taide  d^un  petit  entonnoir,  on  Tiendra  k  Tetter  Teau  dans 
la  cavity  inf^rieure,  oil  elle  arrive  par  le  tuyau  long.  Une 
boltequi  entre  k  recouvrement  dansle  haut  de  la  cafdti^re , 
et  qui  repose  sur  son  bord  sup^rieur,  porte  dans  sa  partie 
basse  un  filtredu  genre  des  Dehelloy,  Sur  ce  filtre,  on  place 
la  poudre  decafi.  Un  autre  filtre  (mobile)  entre  a Trottenient 
et  vient  presserla  poudre  de  caf^,  qui  se  troove  ainsi  con- 
tenae  entre  deux  filtres.  Enfin  on  surmonte  les  deux  tuyaux 
d*un  tube^  6querre  qui  bouche  berm^tiquement  le  tube  k 
air  et  continue  la  communication  avec  le  long  tube.  C'est  ce 
tube  k  ^erre  qui  porte  le  sifflet  par  lequel  s^^bappe  Teau 
bouillante ,  qui  doit  y  monter  comme  il  va  £tre  dit  Rappe- 
Ions-nous  que  la  caviU^  inf^rieure  est  pleine  d^eau  :  la  cafe- 
titoe  est  plac^  sur  le  feu ;  aussitdt  que  cette  eau  s'^aufTe, 
il  se  produit  de  la  vapeur,  qui  gagne  la  surface  de  Teau , 
presse  sur  elle  par  son  ressort  et  force  Teau  d'enfiler  le 
tube  coud^ ,  d^oii  elle  se  r^pand  sur  le  filtre  cbarg6  de  pou- 
dre de  caf^ ,  qu*elle  lessive.  C^est  k  Vinstant  oil  toute  I'eau 
acb^ve  de  se  vaporiser  que  le  sifilet  plac^  sur  le  tube  k 
guerre  se  fait  entendre.  Ce  r^nnemcnt  est  produit  par  la 
pression  de  la  vapeor.  On  est  ainsi  averti  que  le  caf6  est 
fait;  et  il  faut  alors  enlever  promptement  Tappareil de dessus 
le  feuy  car  il  ne  reste  plus  d'eau  k  ce  moment  dans  la  cavity 
inf(6rieure,  qui  poarrait  dte  lors  6tre  endommagde  par  le 
feu.  On  aper^it  que  dans  cet  appareil  Teau ,  k  cause  de  la 
pression  qu*elle  ^prouve  de  la  vapenr,  doit  s'^levcr  k  une  tem- 
perature sup<^rieure  &celle  de  Teau  bouillante;  elle  dissou- 
dra  done  d^autant  mieux  et  plus  abondamment  la  substance 
rteinoide  am^re  et  &cre  du  cafi6.  Aussi  nous  ditron  qu^avec 
Tappareil  k  sifflet  on  Economise  un  tiers  de  la  marchandise, 
ce  qui  ne  peut  manquer  d^6tre  appr^ci^  par  ceux  qui  tiennent 
moins  k  la  qualiU^  qu'&  la  quantity.         Pelouzb  p^. 

Une  cafeti^re  fort  k  la  mode  aujourd'hui  est  compost  de 
deux  ballons  en  verre  superfios^  :  le  ballon  infi^rieur  est 
supports  par  une  fourcbette  horizontale  fix^  an  moyen 
d^une  vis  de  pression  sur  une  tringle  verticale  qui  fait  corps 
avec  un  plateau  servant  de  pied  k  Tappareil ;  c*est  dans  ce 
ballon  qu'on  introduit  Peau  destin^e  k  faire  Tinfusion  de  caf6; 
on  y  r^nnit  ensuite  le  second  ballon,  dont  la  partie  inf^rieure 
porte  un  bouchon  traverse  par  un  tube  en  cristal  qui  vient 
presque  affleurer  le  fond  du  premier  ballon ;  le  ballon  sti- 
p^rieur  contient  vers  le  bas  un  filtre  sur  lequel  on  verse 
lecaf6  en  poudre,  en  enlevant  le  couvercle  de  Tappareil; 
au-dessous  de  ce  filtre  est  un  entonnoir  trte-plat  qui  seter- 
mine  par  le  tube  en  cristal  dont  nous  avons  d^j^  parl^.  Tout 
etant  prepare  ainsi  qu*il  vient  d'etre  dit,  on  allume  une 
lampe  k  esprit  de  vin  qu^on  place  sous  le  ballon  inf^rieur. 
Aussit6t  que  Teau  entre  en  Ebullition ,  la  vapeur ,  qui  oc- 
cupe  la  partie  sup^rieure  du  ballon  oil  cette  eau  est  con- 
tenue ,  acquiert  une  tension  suffisante  pour  faire  remonter 
le  liquide  dans  le  tube  de  cristal ,  et,  de  \k ,  dans  le  ballon 
sup^ieur,  en  traversant  le  filtre  et  en  soulevant  le  caf(6  situd 
dessus;  ce  qui  le  met  dans  une  agitation  continuelle,  et 
augmente  la  rapidity  et  runiformite  de  Tinfusion.  Lorsqu'on 
eteint  la  lampe  k  esprit  de  vin,  la  tension  dela  vapeur  di- 
minuant,  I'infUsion  repasse  k  travers  le  filtre,  et  retombe 
parfaitenient  claire  dans  le  ballon  infi^rieur,  en  suivant  pour 
y  rentrer  le  cbemin  par  lequel  elle  en  Etait  sortie.  Cet  ap- 
pareil est  un  des  plus  Elegants  et  des  plus  commodes  que 
Ton  puisse  employer  pour  preparer  le  caf^. 

GAFEYER  oa  CAFIER.  Voyn  Caf^. 

GAFF  A.  Voye!U  Kaffa. 

GAFFARELLI,  Tun  des  plus  cEl^bres  5opra;ii  deTIta- 
lie,  dont  le  nom  veritable  Etait  Gaetano  Majorano,  naquit 
vers  1703  dans  la  province  de  Bari  (royaume  de  Naples), 
et  ^it  le  lils  d^m  paysan.  Caffaro ,  maltre  de  cbapelle  de 
la  catliMrale  de  Bari,  qui  avatt  eu  occasion  d*appr^ier  la 
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belle  voix  de  Tenfant,  ddcida  son  p^  k  le  coi 
cbanter  les  parties  de  soprano.  Apr^  avoir  re^ 
mi^re  instruction  k  I'dcole  de  Norcia,  il  suivit  les 
Caffaro,  d*oti  le  sobriquet  de  Caffarello,  quMl  com 
tard ,  et  pendant  six  ans ,  k  Naples ,  celles  de  Por 
le  cong^ia  enfin  en  lui  declarant  quHl  litait  mail 
premier  cbanteur  de  Fltalie ,  et  par  consequent  de 
Vers  1730  il  se  rendit  en  Angleterre,  oil  il  exciti 
miration  universelle.  A  son  retour  en  Italic,  il  c 
divers  tbe&tres  avec  un  succ^  extraordinaire ,  et 
sommes  si  considerables,  qii*il  put  acheter  la 
Santo-Dorato,  qui  lui  donnait  le  droit  de  prend 
de  due,  Caffarelli  ne  se  fit  pas  faute  de  se  pare 
qualification ;  mais  il  ne  croyait  pas  ddroger  en  c 
k  chanter  dans  des  eglises  et  dans  des  couveni 
notamment,  complaisance  quHlse  faisait  d'ailleur 
ment  payer.  II  fut  Tun  des  artistes  qoi  contribuerc 
k  repandre  le  goOt  du  chant  italien ;  mais  ses  p 
etaient  au  moins  egales  k  son  talent.  II  mourut  ea 

GAFFARELLI  DU  FAIiGA  (Loois-Mari 
Maximiuen-Aogcstb)  naquit  d*une  famille  noble, 
dans  le  Haut-Langnedoc,  en  1756.  Sort!  de  recc 
rhxe,  ii  entradans  le  corps  royal  du  g^e,  ob  soi 
fut  bientdt  remarqude.  A  la  mort  de  ses  chefo  d 
alne  de  sept  enfants,  il  voulut  que  la  fortune  pa 
fOt  distribute  en  parts  dg^les ,  bien  que  la  coutun 
lui  en  attribuftt  la  moitie.  Quand  vint  la  rdvoluti 
relli  la  salua  de  tous  ses  vceux,  et  la  servit  de  toi 
vouement  jusqu'en  1792 ,  ob  il  refusa ,  en  pr 
rarmde  du  Rlun,  de  reconnaltre  le  ddcret  du  10 
proclamait  la  ddcheance  du  roi.  Destitue  k  cette 
puis  denonce  et  detenu  pendant  quatorze  mois,  il 
au  service  qu'apr^s  le  9  thermidor.  Son  talent  fi 
utilise  dans  les  bureaux  du  comite  militaire ,  dont 
les  operations;  mais  plus  tard,  retabli  sur  le  cac 
vite,  il  passa  le  Rhin  avec  Kieber  pr^s  de  Dusseldoi 
tembre  1795.  A  quelque  temps  de  1^,  dans  un  a 
les  bords  de  la  Nahe ,  prte  de  Kreutznacb ,  il  fiit 
cdtes  du  general  Marc  eau  par  un  boulet  qui  lu 
la  jambe  gauche ,  et  necessita  Tamputation.  Nommi 
membre  de  Tlnstitut ,  il  s'y  it  remarquer  par  des 
pleins  d'aper^us  neufs  et  sagaces ,  sur  les  mati^ 
nistration,  de  philosophie  et  surtout  d^economie 

A  repoque  oil  Bonaparte  revint  k  Paris,  apr^ 
pagne  de  1797 ,  Caffarelli  fut  du  petit  nombre  < 
que  le  beros  admit  dans  son  inlimite.  Quand,  plus 
pedition  d^£gypte  fut  decidee,  le  general  en  chel 
des  premiers  pour  en  faire  partie,  et  lui  confia  I 
choix  subaltemes.  Parti  de  Toulon  le  19  mai  179 
reUi  prit  jusqn'^  sa  mort  une  part  active  k  o 
veilleuse  campagne.  General  de  brigade  oonmu 
chef  du  genie,  il  dirigea  avec  zMe  et  talent  les  ti 
cette  arme.  Apr^s  la  revolte  du  Cairo,  quand  il  s^ 
tourer  cette  capitale  remuante  d*une  ceinture  de 
fut  lui  qui  presida  k  ce  vaste  syst&me  de  defense, 
heures  libres,  il  s'occupait  de  sciences  etde  be 
comme  membre  de  Tlnstitat  d*£gypte.  Meme  q 
mee  etait  en  marche,  on  voyait  Caffiirelli,  avide 
verteSyClopmer  avec  sa  jambe  de  bois  vers  qu< 
aqueduc  ou  vers  quelque  colonne  fruste. 

Le  siege  de  Saint-Jean-d*Acre,  si  fatal  ii  Tarmee 
devait  emporter  ce  brave  militaire.  Visitant  lui 
tranchec,  le  20  germinal  an  viii  (9  avril  1799),  il 
dans  Tarticulation  du  coude,  seul  point  qui  fQI 
vert.  L'amputation  fut  faite  k  Tinstant  par  Larrey,  • 
mais  au  treizi^me  jour  une  fievre  nerveuse  saisit 
et  le  consuma  lentement.  Ses  demiers  momei 
marques  par  des  scenes  de  haute  philosophie.  Ei 
deiire,  brise  par  des  douleurs  atroccs,  il  se  soulev 
sur  son  lit  de  mort.  Les  yeux  animes ,  la  voix 
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eliire,  il  discutait  les  pins  grayes  questions  d'^onomie  po- 
fitiqiie.  D^antres  fois ,  des  id^es  tristes  et  poignantes  le 
pQorsaiTaiciit  Chaque  Jour  ouTrait  auprds  de  lui  une  tombe 
MQTeUey  et  T^te  de  son  arme  s^en  allait  moissonn^. 
Qoand  on  Tint  lui  apprendre  la  mort  d'Horace  Say  ( fttre 
der^ooBomiste),  son  chef  d'^tat-mfljor  et  son  ami  :  «  Ces 
purres  jennes  gens,  dit-il,  c'est  moi  qui  les  ai  s^duits, 
foi  les  ai  entrain^;  et  pourquoi?  pour  1^  fairetuer  deyant 
mtt  bicoque.  »  Apr^  dix-linit  jours  de  cruelles  souffirances, 
Caf£tfelli  eipira.  II  fut  enterr^  en  face  des  tentes  du  quar- 
tier  g^i^ral.  Citoyen  yertuenx,  sarant  distingue,  soldat 
iilr^e,  joignant  tons  les  dons  du  g^nie  h  ceux  du  conir, 
doQ^ d*une  Ame  belle  et  pure,  grand,  g^n^reux,  d^int^ 
ress^,  fl  s'^tait  fait  aimer  de  tout  ce  qui  Tapprocbait.  Void 
quel  doge  fon^re  le  g^n^ral  en  chef  fit  k  son  sujet  dans 
Poidre  du  Jour  du  9  flor^  :  *  II  emporte  au  tombeau  les 
Ripets  uniTersels  :  Tarm^  perd  un  de  ses  plus  brayes 
dM&f  r^gypte  un  de  ses  l^islateurs,  la  France  un  de  ses 
ndUeors  citoyens ,  les  sciences  un  homme  qui  y  remplissait 
n  rAleo^bre.  »  Louis  Retbaub,  d«  rintiitut. 

Plosiears  fir^res  du  g^^ral  Caffarelli  ont  dignement  port^ 
kor  Bom;  ce  sont  :  le  baron  Charles^Ambroise  Caffa- 
Kou, d'abord chanoine  de Toul,  puis pr^fet  de  diyers  d^par- 
teneits ,  n^en  1758,  mort  cur6  du  Falga  en  1S33 ;  —  LouiS' 
Marie' Joseph  oomte  Capfarelu,  oonseiller  d^^tat,  pr6fet 
mritiine  de  Brest,  )>air  pendant  les  Cent-Jours ,  n^  en  1760 , 
■orten  1845 ;  —  Jean-Baptiste-Marxt  Caffarelu  ,  ^T^que 
deSaint-Brieuc,  n^  ta  1763,  mort  en  1815;  ^^ Marie-Fran- 
^'Auguste  comte  Caffarelli  ,  g^^ral  fran^,  ministre 
de  la  goore  et  de  la  marine  du  royaume  ditalie,  pair  de 
Fmee  sous  Louis-Pbilippe,  n6  en  1766,  mort  en  1849. 

CAFRES*  Ce  nom,  d^riy^  de  Tarabe  haflrf  signifiant 
iMfdde  (voyet  Gu^bres),  est  surtout  employ^  par  les 
■liiom^tans  pour  d^gner  deux  peuples  idolAtres ;  et  c'est 
an  mahom^ans  que  les  Chretiens  Tout  emprunt^.  Les  deux 
peaptes  idoUtres.  auxquels  cette  denomination  est  plus  par- 
tkatifcrement  r^seryte  sont  les  Cafres  de  TAsie  centrale  et 
la  Cqfres  de  TAfrique  m^dionale. 

Les  premiers,  appel^  aussi  siahpouches,  c^est-^-dire 
tdements  noirs ,  et  c^^bres  par  la  beaut6  de  leur  confor- 
Mtian  physique ,  habitent  les  yaUto ,  si  pen  accessibles ,  de 
rffiadoukouBchy  appel^  d'apris  eux  Cqferistdn,  entre  Pes- 
ebaouer,  Koundous,  Badakscb&n  et  le  petit  pays  montagneux 
deGilgit  dans  le  Petit-Thibet.  lis  forment  enyiron  40,000  fa- 
BOes,  parlent  ime  langue  indo-germanique ,  sont  diyis^ 
aph^eurs  tribos  obdssant  k  des  chefs  difTi^rents,  et  ont 
i^cemment  embrass^  la  religion  mahom^tane  dans  laquelle 
h  font  partie  de  la  secte  des  chiy tes. 

Les  Cafres  derAfriquem^ridionaley  habitent,  sur  lariye 
ffieitale ,  le  pays  compris  entre  les  fronti^res  de  la  colonic 
dtCap  et  la  baie  de  Ddagoa ;  mais  on  ne  salt  pas  exactement 
jKu^k  quel  point  de  rint^rieur  du  pays  de  la  Table  ils  s'^ 
tadent.  lis  constituent  un  type  particulier  parmi  les  races 
afcicaiDes.  lis  sont  d'une  taiUe  et  d^une  force  remarquables, 
pvftHement  proportionn^,  d^unnoir  tirant  sur  le  gris, 
nee  des  cbeyeox  noirs  et  laineux.  Les  traits  de  leur  yisage 
flit  quelque  chose  de  caract^ristique.  Coflime  les  Europ^ens 
boot  le  front  haut,  le  nez  pro^minent,  comme  les  Ho t- 
teatots  les  pommettes  des  joues  saillantes,  comme  les 
ligres  les  l&yres  d^rim^;  leur  barbe  est  peu  foumie.  lis 
fBtuokX  qnatre  penplades  dUf^entes.  La  premi^ ,  celle  des 
imaMosas,  babite  rextr^mit^  m^ridionale  de  la  Cafrerie, 
tout  prte  des  fronti^res  de  la  colonie  du  Cap ,  et  se  compose 
d'esriron  150,000  Ames.  La  seconde,  celle  des  AmaitirnbaSf 
aiJ^cMs  aossi  Tambouhis,  babite  au  nord  et  k  Vouest  des 
Aiii^ft<jL4t ,  le  long  des  riyes  de  TOm-Basbi  et  jusqu'li  la 
larnra.  La  trolsitoie,  celle  des  Amapondas,  plus  connue 
SOI  le  nom  de  MamboukiSf  liabitc  depuis  TOm-Bashi  jus- 
^'i  roumsikalia;  la  quatri^me  enfin,  la  plus  nombreuse 
k  fcNite>,  celle  des  Amatoulahs  ou  Zculous,  babite  le  long 
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des  c6tes  entre  TOumzimrabo  et  la  baie  de  Delagoa,  et  dans 
rint^rieur  des  terres,  depuis  les  sources  de  POrange  Jusqu*au 
Molapo,  et  se  subdiyise  en  deux  peuplades,  celle  des  c6tes 
et  celle  de  rmt^rieur  des  terres,  les  Abaka-Zoulahs  et  les 
MataMUs.  Chacune  de  ces  peuplades  principales  se  diyise 
k  son  tour  en  tribns  difft^rentes,  souroises  anx  lois  de  chefs 
h^r^itaires;  mais  toutes  les  tribus  dont  se  compose  une 
peuplade  reconnaissent  un  chef  suprtaie  commnn.  Les 
Cafres  ne  sont  qu'&moiti^  nomades,  carce  n'est  que  con- 
traints  et  forc^  quMls  s^^loignent  des  lieux  oh  ils  se  sont 
^tablis,  etils  yiyent  des  produits  de  leurs  troupeaux,  notam- 
ment  de  lait,  et  un  peu  d'agriculture  et  de  jardinage.  Leurs 
demeures  ressemblent  k  celles.des  Hottentots.  D'ordinaire 
plusieurs  kraals  sont  r^unis  sous  un  m6me  chef  qui  fiiit  ad- 
ministrer  par  ses  repr^sentants  les  diyers  districts  de  la 
tribu.  n  a  sur  ses  subordonn^  le  droit  deyie  et  de  mort, 
et  r^unit  le  pouyoir  judidaire  an  pouyoir  l^latif.  S'il  corn- 
met  des  injustices,  les  grands  c'est-Ji-dire  les  membres  do 
Tassemblde  du  conseil,  lui  font  des  representations.  Les 
guerres  ont  g^i^ralement  pour  origine  des  rapts  de  trou- 
peaux. Les  Cafres  ne  sont  pas  un  peuple  naturellement  bel- 
liqueux ;  tout  au  oontraire,  ils  aiment  la  y  ie  douce  et  tranquille 
du  pasteur.  Cependant  ils  font  preuye  de  courage  et  de  bra- 
youre  quand  on  les  attaque  dans  leur  bonneur  ou  Hanf 
leurs  propri^tite.  Ce  n^est  qu'ayec  lesBoschimans  qu*ils 
ont  des  guerres  d'extermination.  On  a  yu  aussi  de  temps  k 
autre  surgir  parmi  eux  quelques  chefs  ambitieux ,  qui  rto- 
sissaient  k  inspirer  des  sentiments  belliqueux  k  certaines 
tribus  et  k  les  m^tamorphoser  en  peuple  oonqudrant  Dans 
ces  demiers  temps  ils  ont  eu  de  fr^quentes  guerres  ayec  les 
habitants  de  la  colonie  du  Cap.  Cest  surtout  ce  qui  est  ar- 
riy6  aux  Amazoulahs,  aujourd'hui  la  nation  la  plus  puis- 
sante  du  sud-ouestde  TAftique;  k  diverses  reprises  ils  ont 
rayag^  le  territoire  des  peuplades  yoisines,  et,  commandos 
par  les  deux  fr^res  Tchaka  et  JHngadn,  liorriUement  fa- 
meux  parlour  cruaut^,  Us  ont  pouss^  leurs  d^yastations  jus- 
qu'aux  fhmti^res  de  la  colonie  du  Cap,  dont  fls  compro- 
mirent  lastenrit^  jusqu^A  ce  qu'iis  aient  M  refoul^  par  let 
Anglais  et  en  dernier  Ueu  par  les  Boers  ^igr^  de  la  co- 
lonie (voyez  Boififi-Esp^RAiiCB  [Cap  de] ). 

n  faut  aussi  comprendre  dans  la  famille  des  Cafres  les 
Betjouans,  bien  que  cenx-ci  soient  mohis  intelligents , 
moins  moralist  et  moins  belliqueux. 

CAFTAN  9  espto  de  y^tement  turc,  asses  sembhible 
k  une  pelisse  ou  k  une  robe  de  chambre ,  ^^ement  en  usage 
chesles  autres  nations  de  TOrient  ou  yoisines  de  TOrient, 
qu'on  oonfectionne  ayec  des  ^toffes  de  sole  ou  de  colon  et 
qu'on  enrichit  souyent  de  pr^deuses  fourrures.  Autrefois  les 
ambassadeurs strangers,  quand  ils  obtenaient  une  audience 
du  grand-seigneur,  ^talent  tenus  de  porter  un  caftan  en  se 
rendant  k  la  Porte,  k  moins  qu'ils  n'eussent  obtenu  Tautori- 
sation  expresse  d*y  parattre  ayec  leur  costume  national.  Ce 
caftan  ^tait  du  reste  un  present  que  leur  faisait  le  suithan. 
L'usage  d^en  distribuer  comme  distinction  honorifique  existe, 
non  pas  seulement  k  la  cour  du  grand-seigneur,  mais  aussi 
Chez  les  pachas,  qui  en  gratifient  leurs  subordonn^ ;  et  cette 
coutume  est  encore  trto-r^pandue  aijjourdliui  en  Orient. 

GAGE*  En  g^n^ral  on  d^signe  par  ce  mot  tout  espace 
ferm^  par  des  parois  pleines  ou  k  claire  yoie  :  ainsi,  on  dit  la 
cage  d'un  escalier ,  d^un  moulinli  yent,  d*un  docher,  pour 
d^igner  Tespace  dans  lequd  Tescalier  est  construit,  le  bAti 
en  hois  qui  oontient  le  m^canisme  et  les  meules  d*un  moulin; 
la  cage  d*une  horioge,  d'une  montre,  est  Tassemblage  de 
plaques  et  de  barreaux  dans  lequel  on  place  le  m^canisme 
de  ces  machmes.  Tout  le  monde  connait  les  cages  dans 
lesqueUes  on  enferme  des  oiseaux ;  on  les  construit  commu- 
n^ent  en  hois  et  fil  de  fer;  le  fond  est  form^  de  planches 
que  Ton  ferait  bien  de  remplacer  par  une  lame  de  zinc.  Ce 
m^tal,  aujourd'hui  k  has  prix,  se  nettoiefacUement :  une  cage 
ainsi  perfectionnde  n'oflrirait  pas  Taspect  rqpoussant  qui  af 
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fecte  U  Tue  et  Todorat  dans  les  cages  k  fond  en  bois  imbibe  et 
pouiri  par  les  ordnres  de  leors  habitants.  Les  cages  destinies 
k  renfermer  des  alouettes  se  font  en  petites  baguettes  de  bois ; 
celles  qui  contiennnent  des  cailles  out  ledessus  fonnd  d^uue 
toile  tendue  pour  que  ces  oiseaux  ne  se  brisent  pas  la  t^te 
lorsqu^ils  font  des  efforts  contiouels  pour  s'^lerer,  aux  ^po- 
ques  de  leurs  nugrations.  Les  cages  dans  lesqueUes  on  nour- 
rit  des  serpents  sont  en  fils  de  fer  trte-rapproch^ ;  quand 
les  animaux  dangereux  sont  trte- forts ,  tels  que  les  lions ,  les 
tigres,  on  les  transporte  dans  des  cages  faites  de  barreaux  le  fer. 
Des  hommes  ont ,  dit-on,  ^t6  enferm^  dans  des  cages  de  fer.  B  a- 
j  a  ze  t  y  yainca  par  Tamerlan ,  fut  tratn^  h  sa  suite  dans  une 
cage  de  fer.  Louis  XI  fit  enfermer  le  cardinal  La  Balne, 
son  faTori ,  tomb^  en  disgr&ce ,  dans  une  cage  que  celui-ci 
avait  fait  construire  pour  y  placer  ses  ennemis.    Teyss^dre. 

Chez  les  Remains  on  nommait  cages  pullaires  ( cavex 
pullarix )  celles  oh  Ton  renfermait  les  poulets  destine  aux 
augures.  LorsquMls  se  jetaient  aTec  avidity  sur  le  grain 
qu*on  leur  apportait ,  c^^tait  d*un  bon  augure ;  si  leur  avidity 
^tait  telle  qu'en  sautant  et  en  mangeant  ils  en  r^pandissent  une 
partie,  le  presage  en  ^tait  d'autant  plus  fayorable;  et  si,  ai^ 
oontraire,  ils  refusaient  de  manger,  c'^tait  un  mauvais  signe. 

GAGLIARI9  capitale  de  I'lle  de  Sardaigne,  Tune  des 
plus  andennes  Villes  de  ritalie,  si^  d'nn  intendant  g^^- 
raly  d*un  archcT^que  et  des  autorit^  sup^eures,  est  situ^ 
dans  le  golfe  du  m^me  nom,  sur  la  c6te  m^ridionale,  et  k 
Tembouchure  de  la  Mulargia.  Le  port  est  assez  sOr  et  pro- 
t<^^  par  des  forts,  et  la  viUe  entour^e  de  remparts.  Parmi 
les  trente-huit  ^ises  que  renferme  CagUaii  on  distmgue 
surtoutcelleduCh&teau,  aTecson  riche  revltement  enmarbre. 
Le  thMtre  et  quelques  palais  sont  d'un  bon  style.  En  fait  de 
curiosity  dignes  d^^tre  Tisit^ ,  il  faut  citer  le  muste  d^anti- 
quit^,  les  d^ris  d*un  aqueduc  romam  qui  foumit  k  la  Tille 
Teau  dont  elle  manque,  et  d^autres  rumes  de  P^poque  romaine. 

L*universit^  deCagUariftat  fondte  en  1720,  r^rganis^  en 
1764,  sans  prendre  pour  cela  beaucoup  plus  d'nnportance,  et 
compte  ai^ourd^hui  euTiron  200  dtudiants.  La  premise 
imprimerie  qu^ait  possMte  Cagliari  y  fut  stabile  en  1769. 

Cagliari  est  le  grand  centre  du  commerce  de  la  Sardaigne. 
On  y  trouTe  ptusieurs  chantiers  de  construction  et  un  6ta- 
blissement  de  quarantaine  des  mieux  organist.  La  popu- 
lation est  aujourd^hui  de  30,000  habitants,  qui  font  un  com- 
merce des  plus  importants  en  Tins,  oUtcs  et  sels  et  entre- 
tiennent  de  grandes  manufactures  d'armes  et  de  poudre. 
Dans  les  environs  on  remarque  San-OioTanni  di  Pula,  la 
Nora  des  Remains,  et  Milis,  la  Neapolis  des  anciens. 

CAGLIARI  (Paolo).  Foyez  YihioifisB. 

GAGLIOSTRO (Alexandre,  comteoz).  Ainsi  se  fUsait 
appeler  un  aTenturier  IHmeux,  qui,  dans  la  demi^  moiti^ 
du  dix-huiti6me  si^e,  par  ses  cures,  ses  panaches,  ses  pr^- 
tendus  miracles,  son  opnlencehiexplicable,  fixa  quelque  temps 
Tattention  de  TEurope.  II  naquit  k  Palerme,  en  Sidle,  le  8  juin 
1743,  d'nne  famille  obscure,  et  profita  habilement  de  cette 
obscnrit^  pour  jeter  sur  son  berceau  un  yoiie  myst^eux. 
Son  nom  T^table  ^tait  Giuseppe  Balsamo,  qu*U  ^changea 
dans  la  suite  en  France  contre  cdui  de  CagliostrOf  que 
portait  sa  marraine  ettante,  natiye  de  Messine.  Jeune,  mais 
sans  ressonrces  et  avec  une  ^ucation  fort  n^g^,  il  trou- 
▼ait  pen  de  moyens  de  se  lancer  sur  la  sctee  du  monde,  oh 
il  ambitionnait  de  se  montrer;  son  Ame  ardente  et  sa 
corruption  liAtiTe  suppl^^rent  k  tout.  11  eut  I'id^  de  Toyager, 
mais  il  manquait  d*argent;  il  mit  alors  en  Jeu  son  pr^tendu 
commerce  ayec  le  diable,  qui  dans  la  suite,  disait  le  peupie, 
fut  son  banquier,  foumissant  k  son  train  de  maison  et  k 
son  luxe.  11  fit  accroirek  un  oertahi  Marano,  ori<^e,  qu*au 
fond  d*une  grotte  de  la  Sidle,  quMl  lui  d^signa,  Satan  ayait 
post^  des  sentineUes,  qui  nuit  et  jour  veiUaient  k  la  garde 
d'un  immense  tr^sor,  enfbui  sous  des  roches.  VorUm,  ath 
quel  il  en  promit  la  possession  enti^  et  prochahie,  lui  donna 
m  h-compto  de  soixante  onces  d'or.  Le  Jeune  thaumaturge, 


muni  de  cette  somme ,  disparut,  et  comment  se 
qui  ne  finirent  qu'en  1789,  au  ch&teau  Saint-Ang< 

La  Gr^ce,  TEgypte,  PArabie,  la  Perse,  Rhod 
Malte,  furent  les  th^fares  oh  se  jou^rent  les  prei 
de  sa  yie  ayenturi^re.  Lk  il  allait  gu^rissant  dant 
dans  les  palais,  dans  les  harems.  Sa  panac^  ^tail 
pillules  dont  Talo^  formait  la  base,  tant6t  un 
dont  Tor  et  les  aromates  ^taient  le  principe.  II  se 
lui-m6me  comme  un  frappant  exemple  de  la  puiss; 
Elixir,  et  attribuait  k  ses  mcomparables  yertus  ce  q 
encore  de  verdeur  dans  toute  sa  personne  en  d 
cent  cinquante  ans  bien  compte.  Ce  fut  sous  le 
charat,  disciple  du  sayant  AUhotas,  qu'il  pare 
le  Leyant,  oh  le  ch^rif  de  la  Mekke  rappelait, 
fils  ir\fortun4  de  la  nature.  Au  besoin,  seloi 
et  les  drconstanoes,  notre  imposteur  prenait  le 
comte  Harat,  de  comte  Fenix^  de  marquis  (f 
Tischio,  de  Melissa,  de  Belmonte,  de  marquis 
grini :  ce  fut  sous  ce  dernier  titre  qu'4  la  reqnfii 
placable  Marano ,  qui  le  reconnut ,  on  Parrftta 
en  1773;  mais  il  sortit  de  prison  dix-sept  jours 
arrestation.  II  fallait  ndcessaurement  k  cet  ench 
Chro^  qui  TaidAt  dans  ses  oeuyres ;  il  la  tronya  4  "^ 
la  fille  d*un  fondeur  en  cuiyre,  la  belle  Lorenza 
qu^il  ^pousa.  Ses  charmes  foumirent  plus  d'or  k 
que  le  creuset  d^Hermte.  Au  reste,  U  paratt  qu 
ne  manquait  pas  non  plus  de  ces  ayantages  exi 
utiles  aux  intrigants  pour  faire  des  dupes.  La  Bord 
Lettres  sur  la  Suisse,  nous  dit : «  La  figure^de  Ga^ 
nonce  I'esprit,  exprime  le  gdnie;  ses  yeux  de  fe 
fond  des  &mes. »  De  Pltalie,  Cagliostro  passa  an  nc 
rope.  C'^tait  en  1779.  Mittau,  en  Courlande,  fut  s 
^tape  ayant  de  gagner  Saint-P6ter$bourg ;  il  ayait  < 
c^tait  lii  un  excellent  th^tre  pour  se  faire  de 
admirateurs,  et  youlait  n^arriyer  dans  la  capttal< 
empire  que  pT6o6d^  d'une  reputation  dliomme  n 
acquise  en  Russie  mtoie.  Cagliostro  ne  tarda  pat 
grouper  autour  de  lui  les  families  les  plus  dist 
Mittau,  et,  par  ordre  d'un  g^e  sup^eur,  ily  fonc 
de  f^ancs-ma^ns,  dans  laquelle  on  admettait  aus 
mes.  II  y  donna  en  outre  des  cours  publics,  01 
le  plus  bizarre  m^Unge  de  th^osophie  chr^tienne  < 
maturgie  paienne,  pr^tendant  possdder  dans  le 
physiques  des  connaissances  profondes  et  sumal 
ivoquant  des  esprits.  On  cite  parmi  les  dupes  qi 
cette  yiile  la  comlesse  l^isa  yon  der  Recke,  sur 
ayait  exerc^  une  telle  faschiation,  qu'elle  prit  un  i 
r^olution  de  Taccompagner  partout  dans  ses  vo 
gliostio  passa  par  Varsoyie  ayant  de  gagner  Sai 
bourg.  Mais  il  hi  fiasco  complet  k  la  oour  de  Cat! 
ayait  trop  de  bon  sens  pour  6tre  dupe  d'un  td  j< 
qui  prit  la  liberty  grande  de  choisir  lui  et  ses 
pour  le  stget  d'une  commie  satirique.  Cagliostr 
alors  qu'il  n'ayait  rien  k  foire  dans  un  td  pays, 
de  I'abandonner,  pour  yenir  exploiter  notre  Fi 
fiit  toujours  la  terre  promise  des  charlatans. 
Strasbourg  le  receyait  ayec  entliousiasme;  son 
opulence,  son  luxe,  son  aplomb,  et,  plus  que 
audace,  impos^rent  aux  premiers  personnagesde 
n  y  parcourait  les  hdpitaux,  aidant  les  malades  c 
seUs  et  de  sa  bourse,  et  pansant  lui-mtoie  les  plai 
hidenses  :  les  bona  Alhsmands  le  tinrent  pour  ui 
naturd.  Ajoutez  k  cda  force  lettres  de  recommai 
fayeur  du  noble  Granger,  et  yous  aurez  une  idte 
fiance  que  deyait  ayoir  en  lui-m6me  cet  imposteu 
confiance  ^tait  une  partie  de  sa  force. 

On  ne  sera  plus  €Umn6  de  Tadnuration ,  de  Tei 
de  tant  d'hommes  reoommandables,  si  on  soi^ 
cdd)re  phydognomiste  Lavater  lui-ro£me  fh 
do  cet  escroc  JPersuad6  i|u'U  itait  y^taUlement 
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de  Satan,  le  bon  ministre  dc  Zurich  eut  atcc  lui  des  d^bats 
tr^  Tifs.  II  aurait  sacrifi^  sa  vie  au  bonbeur  de  triompher  de 
cet  ennemi  de  Dicu  et  des  hommes.  Quand  Cagliostro  arriva 
i  Paris,  fl  y-^tait  d^j^  depuis  longtemps  Tobjet  de  la  curiosity 
g^^rale.  Cette  curiosity  ne  tarda  pas  k  deTenir  de  radmira- 
tioD.  II  s^annon^a  dans  cette  capitale  comme  le  fondatenr  da 
Titigyptien  dans  la  franc-maconnerie,'  ou  un  enfant  d^gn^ 
aox  adeptes  sons  le  nom  de  Colombe  lisait  ravenir  dans  une 
carafe  d'ean ;  et  en  pratiquant  la  fantasmagorie,  art  alors  tout 
Booreaa  et  inconnu,  il  y  eut  bient6t  acquis  le  renom  d'lin 
lioiDiiiequi  poss^dait  r^Qllement  le  don  d'^Toquer  les  morts. 
Poor  peu  qu*on  consenttt  k  y  mettre  le  juste  prix ,  il  yoos 
laisait  conyerser  ayec  les  squelettes  des  hommes  les  plus 
c^bres  des  temps  passes.  Ce  n'est  pas  tout.  Le  grand  co- 
pkteon  vinirable  (c*^tait  lui),  au  moyen  dc  son  Elixir,  ?ous 
assnrait  rimmorialit^  ou  bien  tous  ddl^gualt  le  pouvoir  de 
ISure  de  Tor.  De  Paris,  et  sans  doute  pour  ne  pas  laisser  k 
lengouement  dont  il  dtait  Tobjet  le  temps  de  se  fatiguer, 
Cagliostro  alia  k  Londres,  od  it  n*eut  pas  de  plus  z^l^  pr6- 
omrs  que  les  partisans  de  Sweden  bo  rg. 

Le  20  janTier  1785,  fl  revint  k  Paris.  Ce  fut  rue  Saint- 
Qande,  au  Marais ,  qu'il  alia  se  loger ;  et  sa  demeure  dcTint 
biat6t  le  rendez-vous  des  personnages  les  plus  influents  k 
la  COOT.  L'appartement  qu'il  avait  choisi  ^tait  assei  Taste 
pour  qui!  y  pftt  loger  IV^^  de  La  Motte  :  c'est  la  que 
toas  dssax  receTaient  le  cardinal  Louis  de  Rohan.  Ces 
Taisotts,  quand  Tint  k  Plater  la  triste  afiaire  du  co//ter, 
oe  maaqu^rent  pas  de  fixer  les  yeux  de  la  police  sur  Ca- 
^stro;  U  flit  arr^t^  le  22  aoOt  et  enfermi  k  la  Baatille. 
La  comtesse  de  La  Blotte  Taccusait  d^aToir  reQU  le  collier 
des  mains  du  cardinal,  et  de  FaToir  d^pec^  pour  en  grossir 
k  trtsor  occulte  d^une  fortune  inouie.  Cagliostro  se  d^ 
feadit  dans  on  m^moire  oil  il  s*efibrQa  de  prouTer  que  les 
soaroes  de  son  opulence  n^^taient  ni  dans  le  to]  ni  dans  les 
escroqueries ;  il  y  indiquait  tous  les  banquiers  de  TEurope 
or  lesquels  il  tirait.  Coapable  ou  non ,  mais  T^h^mente- 
BMDt  soup^im^,  par  on  arr^t  du  parlement  du  31  mai 
17&6,  il  fat  absous,  aiusi  que  le  cardinal,  de  Taccusation 
port^  centre  lui.  Tous  deux  n^anmoins  furent  exil<^.  Ca- 
iMro  se  retira  en  Angleterre,  y  fit  un  s^jour  de  deux  an- 
ate,  pais  alia  successiTement  k  BAle,  k  Bienne,  k  Aix  en 
Saroie,  k  Turin,  k  G^nes,  k  Tyrone ,  enfin  k  Rome,  oil  se 
Inama  le  dernier  et  le  plos.tragique  acte  de  sa  Tie.  Le  27  d6- 
cembre  17S9  rinqaisition  s^empara  de  sa  personne,  et  lui  fit 
Mi  procte  comme  illumM  eifranc-mofon,  Une  bulle  du 
ppe  portait  alors  peine  de  mort  contre  les  affili^  de  ces 
a««atioii8  secretes  :  cette  peine  fut  commu^  pour  Ca- 
iMro  en  one  prison  perp^tuelle.  Du  fort  Saint-Ange  il  fiit 
traasl^  an  chAteao  de  SaintrL^n,  pr^  de  Rome,  ou  il 
Bonrot  en  1795.  Sa  femme  finit  ses  jours  an  couTent  de 
Siiate-ApolliDe,  oil  elle  subissait  le  mtoie  jugement. 

On  se  demande  encore  d'oti  Tenait  Targent  qui  foumissait 
m  profiisions  de  cet  intrigant  Le  peuple  attribuait 
ttame  LaTater  ses  richesses  k  an  conunerce  aTec  le  diable ; 
(ies  gens  mtoe  ^clair^  assui*aient  qu^elles  proTenaient 
de  la  science  berm^tique;  enfin,  plosieurs  disaient  qu*elles 
etteat  le  fruit  de  ses  cures  merreilleuses  et  de  sa  panac^. 
Ceox-d  nous  semblent  aTour  ^t^  prte  de  la  T^rit^.  De  tout 
tops  la  Tente  des  rem^es  secrets  a  ^^  une  T^table  mine 
'or.  De  DOS  jours  telle  p&te  opiac^  pr^nt^  comme  soutc- 
niae  eoatre  le  rbnme  nc  Tant-elle  pas  encore  au  charlatan  qui 
aindiqoa  la  formule  40,000  fr.  de  rente  par  bail  authentique? 

Ao  dilx-neoTitoe  sitele  Cagliostro  eOt  exploits  en  grand  la 
(mmandUe;  U  eOt  eu  on  joomal  k  teuilleton  et  k  60,000 
ibooB^s.  La  belle  Lorenza  Feliciani  eOt  ^t^,  par-dessus  le 
Bircy ,  on  haS'bleu,  et  en  cette  qaalit^  ne  lui  eOt  pas  i\A 
onins  utile  que  comme  femme  g^lante.  Qui  salt,  peut-dtre 
ie  soait-il  annonc^  comme  r^formateur  social  et  eiit-il  fond<5 
aae  religion  nouTelleT  Done  son  grand  tort,  aTouons-le,  fut 
de  Teoir  ao  monde  sotxanle  ans  trop  tOt.    Derne-Baro:*!. 


Its 


CAGNAGGI  ou  CAGNAZZI.  Voyet  Canlassi. 

GAGNEUX*  C*est  ainsi  que  Ton  nomme  les  indiTidus 
qui  ont  les  Jambes  toumdes  ou  cambr^s  en  dedans,  sans 
doute  du  mot  canJ5,chien,  en  italien  cane  et  co^na,  chienne, 
d'od  Ton  aTait  fait  le  Tieux  mot  cagne,  en  italien  cagnazzo, 
lesquels  expriment  ce  m^me  genre  de  diiformit^,  commune 
k  une  certaine  esp^  de  chiens  bassets. 

CAGOT9  mauTais  double  du  ca/ard,  fourbe  religieux 
qui  ne  traTaille  que  pour  le  petit  peuple.  Le  cafM  ^tudie 
ses  d-marches;  le  cagot  prodigue  ses  grimaces;  le  premier 
est  tout  en  r^exion,  le  second  tout  en  action.  II  (aut  dans 
quelques  circonstances  se  garer  k  petit  bruit  du  cafard ;  on 
pent  souTent  sifQer  tout  haut  le  cagot;  il  laisse  toujours 
passer  quelque  maladresse  de  metier  qui  met  les  rieurs 
contre  lui.  Le  cagot,  quand  il  se  trompe  trop  grossiiarement, 
est  reni^  par  le  cafard,  comme  un  sous-ordre  sans  cons^ 
quence,  Tous  les  cafards  sont  de  mauTaise  foi;  mais  U 
existe  une  nuance  entre  les  cagots  :  les  uns  ne  croient  k 
rien,  mais  dans  Timpossibilit^  de  saToir  feindre  aTec  art,  iis 
exag^rent :  ce  sont  de  grossiers  bateleurs ;  les  autres  ont  la  foi, 
mais  ils  manquent  de  son  intelligence.  lis  ^prouTent  cepen^ 
dant  le  d^sir  de  produire  de  Teflet ;  alors  ils  mettent  en  spec 
tacle  leurs  propres  croyances,  et  leur  Otent  tonte  dignity. 

La  philosopbie  a  voulu  donner  des  conseils  au  cagot, 
apr^TaToir  fustig^;  mais  k  quoi  bon?  Cette  race  est  incor- 
rigible. Crois-moi,  disait  un  grand  ^riTain  du  si^e  dernier, 

....  Reoonce  A  U  cttgoierie, 
Mioe  uniment  one  plot  noble  vie ; 
Rougisnnt  moins,  soit  moint  embarrass^. 
Que  ton  col  tort  desormait  redresse 
Sur  son  pivot  garde  un  juste  ^quilibre. 
L^e  les  jeux ,  parle  en  citojeo  libre, 
Sois  franc,  sois  simple,  et,  sans  affectcr  rien 
Essaje  un  peu  d'etre  un  bomme  de  bien. 

CAGOTS*  n  existe  en  France,  dans  diTerses  iocalitds, 
des  populations  fl^tries  et  r^prouT^  comme  les  soudras, 
ou  parias  de  llnde,  etd^sign^  sous  les  noma  de  cagots, 
caqujBux,  caquins,  cacoux,  cacvas,  eapots,  agots,  gqffox, 
gahUes,  cahets,  g^itaitis,  coUiberts, cretins,  chrHiens 
marrons,  etc.  Ces  races  sont-eUes  identiques  ou  soeurs?  Ont- 
elles  une  origine  commune  ou  diTerseP  D*oti  Tiennent-elles  ? 

La  premiere  fois  qu^on  entend  parler  des  cagots,  c'est*  au 
dixi^me  sitole,  sur  le  Tersant  septentrional  des  Pyr^n^ 
occidentales,  dans  le  pays  basque  surtout,  od  le  moyen 
dge  les  regarde  comme  des  hommes  ItTr^s  k  tous  les  Tices , 
des  sorders,  des  h^r^tiques,  des  anthropophages  mfime.  lis 
TiTent  dans  des  hameaux  recall,  en  tribus  ou  cagoteries, 
isol^  du  reste  de  la  soci^t^,  ayant  k  T^gjiise  leur  place  dis- 
tincte ,  leur  porte  d*entrte  et  leur  btoitier  ^  part ,  ne  pou- 
Taut ,  comme  les  autres  fiddles,  participer  k  la  communion 
des  dioses  saintes.  Dans  ces  contr^,  comme  dans  la  Gas- 
cogne ,  U  Guienne  et  la  Bretagne ,  ils  sont  astreints  k  porter 
un  costume  particulier :  la  loi  leur  infligeune  chaussure  rouge 
et  une  casaque  rouge,  marqute  d'une  patte  d*oie  ou  dc  ca- 
nard, d'une  couleur  qui  tranche,  afin  qu'on  puisse  les  aper- 
ceToir  de  loin  et  les  ^Titer.  Leur  proscription  est  enracin^ 
dans  les  moeurs,  eUe  est  confirm^  par  les  arrets  d^ime  ju- 
risprudence cruelle  :  le/orde  Henri  n,  de  B^m,  defend 
aux  cagots  de  se  m61er  familidrement  anx  autres  honunes  et 
de  conTcrser  aTec  eux ;  ils  dolTcnt  aToir  leurs  habitations  k 
part,  et  ne  point  se  placer  aTant  les  bonunes  et  les  femmes 
k  r^lise  ou  anx  processions.  En  justice,  il  faut  le  t^moi- 
gnage  de  sept  d^entre  eux  pour  balancer  oelni  d'un  B^amais 
ou  d'un  Basque. 

Jamais,  dans  ces  contrto,  il  n*6tait  donn^  au  fils  d*un 
pauTrc  cagot  d^eflacer  Tignominie  de  sa  naissance;  et  sa 
m^re,  fOt-elle  du  plus  pur  sang  b^amais  ou  basque,  ne 
pouTait  se  rdcTcr  aux  yeux  des  siens ,  de  la  d^dance 
encourue  par  ce  lien  impur.  Du  reste,  ils  parlent  la  languo 
du  pays;  mais,  maigr^  cette  communant^  d^idkHne,  k  kh 
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qudle  rMste  d  difficflement  la  fusion  des  noes,  le  sceau  de 
cagoterie  se  perp^toe,  qiioique  sor  nne  moindre  ^cheUe, 
parmi  ces  gto^tions  maadites,  etdemeoreinefifli^blement 
empreint  an  front  de  cette  race  de  parias,  Ce  n'estqa'k  partir 
de  1789  qoe  toute  profession,  hormis  celles  de  bAcheron  et 
de  charpenUer,  a  cess^  de  leur  dtre  interdite. 

En  Bretagne,  les  cagueux,  cacotts,  on  caquins,  d^ign^s 
dans  les  vieux  actes  latins  sous  le  nom  de  cacosi,  apparais- 
sent  au  commencement  dn  qninzi^e  sitele  ayant,  comroe 
les  cagots  du  B^rn ,  leurs  habitations  s^par^  de  celles  des 
autres  hommes,  (Unsi  que  le  boiref  le  manger  et  autres 
relations  naturelles,  ne  ponvant,  k  T^Use,  marcher  en 
avant  des  fid^es  dans  le  baiser  de  la  paix  et  des  reliqaes, 
oblige  de  rester  del)out  dans  la  partie  basse  des  temples, 
sans  toucher  au  calice  ni  aux  autres  vases  saints ,  et  ne  pou- 
Tant  se  livrer  h  d^autre  commerce  que  celui  du  fil  et  des 
filets,  ni  cul liver  d*autre  terre  que  leurs  propres  jardins.  Le 
parlement  de  Rennes  dut  mtoie  interT<»iir  pour  leur  faire 
accorder  le  droit  de  sepulture. 

Le  Poitou,  le  Maine,  TAujou,  TAunis  nous  montrent,  en 
m£me  temps,  une  autre  race  maudite,  les co//i6er^5 ,  qui 
n^^taient  ni  libres  ni  esclaves,  dont  les  maltres,  cependant, 
poovaient  lesvendre  ou  les  donner,  et  confisquer  leurs  terres, 
et  qui  formaient,  particuli^rement  sur  la  S^vre,  une  pen- 
plade  de  p^cbeurs ,  dont  le  plus  grand  nombre  fut  extermin^ 
par  les  Normands. 

L^opinion  la  plus  r^pandue  en  B^m  voit  dans  les  cagots 
de  ce  pays  des  d^ris  des  Visigotlis,  dont  la  puissance  fut 
d^truite  k  Vouill^  par  les  armes  de  Clovis.  L*orgueiI  des  na- 
tions alli^es  du  vainqucur  aurait  accabl^  du  poids  de  son 
m^ris  les  tratnards  qui  n^auraient  pas  eu  le  temps  de  fran- 
chir  les  Pyrto^  et  de  rejoindre  leurs  fr^res  fix^  en  Espagne. 
Ajoutez,  dans  le  piincipe,  k  cette  consideration  la  dissidence 
des  cultes :  les  Visigoths  ^taient  ariens :  jadis  pers^cuteurs  de 
la  foi,  ils  en  seraient  devenus,  k  leur  tour,  les  victimes,  et 
auraient  gard^,  longtemps  apr^  leur  abjuration ,  le  stygmate 
de  leur  h^r^sie;  de  Ik  une  haine  inv^t^r^  que  le  temps 
n'aurait  pu  assouvir  ni  d^sarmer.  La  denomination  de  chr6' 
tiens,  qu^on  leur  applique  par  derision ,  confirmerait  encore 
Topinion  qui  en  fait  des  h^r^tiques  convertis.  L'exemple  de 
pa^ieils  debris  de  nations,  jadis  victorieuses,  succombant  h 
leur  tour,  et  restant  dans  un  degre  d*abaissement  an  mi- 
lieu de  leurs  vainqueurs  du  lendemain ,  vaincus  eux-mdmes 
de  la  veiUe,  n'est  pas,  du  reste,  nouveau  dans  Thistoire.  II 
suffit  de  citer  k  I'appui  les  ilotes  de  Sparte,  les  castes  in- 
ferieures  de  llnde  et  de  I'figypte,  les  serfs  de  la  domination 
franque,  lesquels  etaient  k  divers  degrds  des  races  d^chues, 
autrefois  mattresses  du  territoire.  Ainsi  s*explique,  ou  par 
la  conquete,  ou  par  un  asile  conditionnel ,  Texistence  de 
tant  de  populations  maudites,  se  perp^tuant  voudcs  k  I*es- 
davage  an  milieu  de  societes  plus  ou  moins  puissantes.  11 
n^etait  done  pas  besoin,  comme  riiistorien  du  Beam  Marca, 
pour  prouver  que  les  cagots  sont  des  Goths  f  de  faire  deriver 
leur  nom  des  deux  mots  beamais  caas  Goths  (chien  de 
Goths)  et  moins  encore,  afin  d'expliquer  pourquoi  ils  exer- 
cent  presque  tons  retat  de  bAcheron,  dMnvoquer  Texemple 
des  Gabaonites,  condamnes  par  Dieu  k  couper  le  hois  neces- 
saire  k  la  construction  du  temple  de  Jerusalem. 

Un  second  systeme,  moins  admissible,  transforme  les 
cagots  du  Beam  en  debris  des  Sarrasms  marteltfs  dans  les 
plaines  de  Tours;  une  troisidme  version  decouvre  en  eux 
des  descendants  des  Albigeois ;  unequatrieme,  des  marchands 
Juifs,  designes  par  le  nom  de  capi  dans  les  capitulaires  de 
Charles  le  Chauve;  une  cinquieme  enfin ,  rattache  les  cagots 
k  Tune  des  grandes  plaies  du  moyen-age,  aux  Idpreux  qui 
longtemps  partag^rent  avec  les  juifs  la  haine  fanatique  des 
populations,  aux  gottreux ,  aux  cretins  qui  jadis  etaient  aussi 
nombreiix  dans  certaines  valiees  pyreneennes  que  dans 
celles  du  Valais.  Mais  ce  qui  prouve  que  dans  le  Beam 
ces  maUienreiix  au  tdnt  lividc,  k  Pair  stupidc,  ii  la  plivsio- 


nomie  digradee,  etaient  distincts  des  cagots  ^  c^esl 
loi  dn  pays  permettait  aux  premiers  le  port  d^armes 
terdisait  aux  seconds ,  c'est  qu'en  1460  seulement  Ic 
de  la  vicomte ,  par  une  deliberation  solennelle ,  asaina 
les  cagots  aux  lepreux ,  leur  defendant  de  marcbe 
nus  dans  les  rues  et.les  chemins,  de  peur  de  conta^ 
les  oondamnant,  en  cas  de  desobeissanoe,  k  avoir  le 
perces  avec  un  fer  rougi  au  feu.  lis  n'etaient  pas  lepr 
pendant,  et  le  medecin  Noguez ,  analysant  leur  sang 
Clara  pur  et  louable.  En  1600  le  parlemmt  de  T< 
ordonne  une  enquete  pour  s'assurer  s*ils  sont  atteinf 
lepre ,  et  la  preuve  negative  est  de  nouveau  forme 
acquise !  Enfin  le  naturaliste  Palassou,  nedans  le  Beai 
au  milieu  du  dernier  siMe,  trois  villages  de  la  vico 
vivaient  deux  cents  cagots  dont  pas  un  seul,  dit-il , 
afTecte  de  disposition  videuse  dans  le  sang. 

Ce  n*est  que  vers  la  fin  du  dix-septieme  si^e  qui 
mence  k  etre  question  de  les  rehabiliter  dans  Ves\ 
peuples  au  milieu  desquels  ils  tratnent  leur  doul< 
existence.  En  Bretagne,  le  jurisconsulte  Henri,  ] 
pitie  de  leur  sort,  prouve  que  la  haine  qu'on  leur  p< 
injuste  et  obtient  du  parlement  de  Rennes  un  arret 
favour,  qui  n'est  pas  execute.  Le  parlement  de  Boidc 
1723  etcdnide Navarre  en  1688, 1693, 1721  et  1723 
pas  plus  hieureux  dans  leurs  tentatives  de  rehabilita 
pays  se  revolte  contre  Tinteret  qu'inspire  cette  race  n 

Ramon  voit  dans  les  cagots  des  gottreux ,  Court  dc 
lin,  des  Alains;  Marca,  Peveque  Sanadon ,  et  le  aat 
Palassou,  des  Sarrasins;  d'Oihenart  et  du  M^ge,  des 
Diverses  opinions  sont  en  outre  emises  sur  ces  malli 
par  Cambry ,  par  Tabbe  Venuti  par  Guyon ,  par  Mill 
Tabbe  Gregoire,  par  MM.  Rdnand  et  Frandsque  Mic 

Nous  avons  clairement  demontre,  les  arrets  de 
parlements  en  main ,  que  les  cagots  ne  sont  ni  lepn 
gottreux ,  ni  cretms,  et,  pour  notre  part,  nous  n'en 
jamais  rencontre  un  seul  dans  le  Beam  qui  tti  attdn 
de  ces  trois  faifirmites.  Ce  ne  sont  pas  non  plus  de 
de  Sarrasins ,  d'Albigeois  ou  de  marchands  juifs  ( es] 
ou  portugais) ,  races  meridionales ,  au  tdnt  bran,  ai 
veux  noirs.  Tons  les  cagots  du  Beam  que  nous  av( 
ont  le  teint  blanc ,  les  yeux  bleus ,  les  cheveux  bk) 
forment  un  contrastefrappant  avec  une  autre  race  ra 
les  Bohemiens  ou  Zingaris,  vivant  cAie  k  cOte  avec  eu 
qu'il  en  resulte  jamais  aucun  melange.  A  ces  traits  < 
gots  qui  ne  reconnatt  ce  peuple  septentrional  pai 
confins  de  la  Scandinavie  et  des  bords  de  la  Baltiqu 
inonder  PEurope  meridionale  sous  les  noms  de  Goths 
trogotlis  et  de  Visigoths  P  Mais  on  retrouve ,  nous  obj 
t-on,  des  cagots ^  sous  diverses  denominations,  noi 
ment  dans  la  Gascogne  et  la  Guienne,  mais  encor 
PAunis,  TAnjou,  le  Maine ,  le  Poitou ,  la  Bretagne,  U 
Goths  ne  penetr^rent  jamais.  D'abord,  qui  prouve  qo 
gine  de  ces  races  maudites  soit  la  meme,  malgre  ces  d 
appdlations  qui  se  ressemblent  et  qui  ont  dO  etr«  s 
k  tort  confondues  ?  Plusieurs  arrets  du  parlement  de  E 
ne  les  qualifienMls  pas  positivement  deju\fs  converti 
prouve,  en  outre,  que  les  causes  de  leur  proacriptlon 
partout  les  memes?  Et,  au  pis  alter,  qui  emptehe  ( 
cacotts  de  Bretagne  n*aient  ete  dans  le  prindpe  des 
emigres  du  Beam,  ct  qui  ne  pouvaient  en  changeantde 
echapper  k  la  malediction  attachee  k  leurs  pas  ?  Pc 
divers  motifs  nous  persistons  dans  nos  conclusions  : 
ritables  cagots ,  les  cagots  du  Beam  et  du  pays  basqi 
des  descendants  des  Goths.     Eug.  Garay  de  Moncl 

CAHIER  DES  CHARGES.  Cest  Tacte  qui  o 
les  conditions  d'une adjudication  publtque  et  les  < 
tions  auxquelles  seront  soumis  les  adjudicataires,  qu'il  s 
d*une  vente  ou  dVne  concession.  11  est  depose  d« 
lieu  public,  ofi  chacun  peut  en  prendre  communicatic 
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lei  droiti  eC  qualilte  dm  parties,  la  designation  de  la  chose, 
ci  r^taUisseiiient  de  la  propri^ti^  mise  en  Tente,  le  titre  en 
Tcrta  duqnel  U  yente  a  lien.  Si  elle  est  ordonn^  par  an- 
toril^  de  justice ,  le  cahier  des  charges  doit,  en  oatre,  faire 
■otioa  des  actes  Jodidaires  qui  ont  ordonn^  oette  rente , 
demooH  de  TaTou^  poursuivant,  des  tuteors,  curateurs 
et  nbrog^s-toteiirs.  Le  cahier  des  charges  a  ^galement  poor 
ohjetde  proTo«{iierles  obserrations  des  parties  int^resste, 
qn  pearent  deinander  U  rectification  des  clanses  (ear  por- 
taot  pi^udice.  Ces  observations,  qu^en  termes  de  prooMure 
oa  appcUe  dires  •  sont  consignees  sor  un  procte-yerbal  re- 
(figi  par  I'oflicier  public  d^positaire.  Dans  les  adjudications 
deftnt  ks  tribunaux,  ce  sont  les  avou^s  qui  d^posent  le  ca- 
yer  des  charges.  L^acte  de  d^pdt  est  r^dig^  par  le  greffier. 
Mail  derant  \»  notaires  le  cahier  des  charges  pent  etre  de- 
pose par  les  parties  elles-ni6mes,  oo  par  leurs  mandataires ; 
b  sTooes  m/baam  ne  peavent  pas  faire  ce  d^pdt  comme 
im^,  mais  seolement  comme  mandataires.  Dans  ce  cas 
Tnooe  doit  reprdsenter  au  notaire  une  procuration  spe- 
Oils  qui  doit  rester  annei^e  au  proc^s-Terbal. 

Dms  les  abjudications  administratives,  c^est  Tadminis- 
tnfion  qoi  dresse  le  cahier  des  charges  et  le  depose  dans 
01  lien  poblic,  od  chacon  peut  en  prendre  connaissance , 
et  (lire  les  otMenrations  qui  naissent  de  son  examen  et  ten- 
dest  k  modifier  sa  redaction.  Au  jour  de  Tadjudication  pu- 
bfiqne,  cet  ade,  qui  ne  doit  plus  etre  change,  est  lu  avant 
de  proceder  sdt  k  la  lecture  des  offlres  qui  ont  ete  faites 
pirdcrit,  soitaux  ench^res  Terbales;  et  lorsque  ra4judica- 
tioB  at  Cute ,  le  contrat  est  forme  et  regi  par  les  termes 
do  cahier  des  charges. 

Les  adjudications  d^emprunts  publics,  de  chemins  de  fer, 
detrsfanx  publics,  sont  toujours  accompagnees  d'nn  cahier 
del  charges. 

CAHI£RS  DES  BAILU AGES.  Aux  etots  generaux 
de  13S5  on  trouTe  etabli  pour  la  premiere  fois  Pusage  des 
ciiiien,  recueil  des  remontrances  et  des  propositions  adres- 
afei  au  roi  par  Tassembiee.  On  lesappela  d'abord  cddules, 
et  ill  prirent  ensuite  le  nom  de  ccihUrs  de  condoUance,  aux 
(Uti  de  1363.  En  realite  ces  caliiers  etaient  les  mandats 
doaads  aux  deputes ;  ils  exprimaient  la  Tolonte  et  les  be- 
HiBs  des  eiecteors.  Le  depute  charge  par  le  tiers  etat  de  re- 
■ettre  son  cahier  au  roi,  le  remettait  k  genoux ;  les  deputes 
dideigd  et  de  U  noblMse  restaient  debout  et  decouverts. 
Ce  a'est  qa^en  1789  que  ces  cahiers  furent  appeies  cahier s 
des  boUliages. 

Par  le  reglement  du  4  janyier  1789,  tons  les  membres  de 
li  BoUesse  et  du  clerge  furent  appeies  k  la  redaction  des 
cAiers  ainsi  qa^k  la  nomination  de  leurs  mandataires.  Quant 
Mtien  etat,  toos  les  habitants  des  Yilles,  des  bourgs,  des 
pmiises,  toiites  les  communautes  coroposant  le  tiers  etat, 
ivcBt  ienus  de  s'aasembler,  de  rediger  le  cahier  de  leurs 
piMBtes  el  doieances,  et  de  nommer  des  deputes  charges 
k  porter  ce  cahier  dans  une  autre  assembiee ,  ou  tons  les 
Qfaiers  des  Titles,  des  bourgs,  paroisses  et  communautes 
im  arroodissement  devaient  etre  reduits  en  un  seul ;  ces 
ieoonds  caliiers  deraient  etre  portes  par  de  nouyeaux  depu- 
te, rdduHs  eax-roeroes  au  quart  des  premiers,  k  Tassem- 
liide  genenle  du  bailliage.  C'est  dans  ces  assemble  baiilia- 
geres  que  tons  let  hommes  eclaires  presenterent  leurs  vues, 
propoaerent  leors  moyens  et,  sur  les  plaintes  et  les  vceux 
de  leurs  commettants,  confiirent   k  de  nouyeaux  deputes 
le  soin  de  (aire  cesser  les  unes,  en  demandant  la  reparation 
des  tods,  le  redresaement  des  griefs,  la  cessation  des  abus, 
et  de  remplir  les  autres ,  en  maintenant  les  principes  fonda- 
Bientaux  de  la  monarcliie ,  en  concourant  k  U  reformation 
ou  k  TamHioration  de  certaines  institutions  yicieuses.  Les 
cahiers  definltifs  furent  arretes,  et  les  deputes  nommes  aux 
e tat  s  g ener  an  X ,  qui  deyaient  bientdt  deyenh* Tassembiee 
eoftstitiiante,  preterent  sermcnt  de  fideiite  au  mandat  dont 
lis  furent  cliarges. 

MCT.  DE  LA  CO?rVEBS.  —  T.  IT. 


177 

Toos  les  caliiers  des  bailliages  furent  rediges  dans  le  meme 
sens;  tons  s'accorderent  sur  les  points  fondamentaux  de  la 
constitution ;  tous  enfin  declarerent  nnanimement  :  «  Le 
gouyemement  monarchique  le  seul  admissible  en  France.  — 
La  couronne  hereditaire  de  m&le  en  mAle,  suiyant  Tordre 
de  primogeniture,  dans  la  race  regnante;  la  personne  du 
roi  inyiolable  et  sacree;  dans  le  cas  d^extinction  de  toutes 
les  branches  royales,  U  nation  deyant  rentrer  dans  le  droit 
d'eiire  celui  qu'eile  jugerait  digne  de  rdgner.  —  La  religion 
catholique,  religion  dominante  en  France,  n*y  a  ete  re^e 
que  suiyant  la  purete  de  aes  maximes  primitiyes ;  c*est  le 
fondement  des  liberies  de  I*£glise  gallicane. — Les  etats  gene- 
raux peuyent  seuls  k  Payenir  pouryoir  k  Tetat  de  la  regence^ 
dans  les  cas  od  elle  serait  necessaire.  —  La  puissance  le- 
gislatiye  deyant  etre  exercee  par  les  deputes  de  la  nation 
conjointement  ayec  son  chef.  —  Les  lois  deyant  etre  sanc- 
tionnees  par  le  roi,  k  qui  seul,  comme  administrateur  su- 
preme, appartient  la  plenitude  du  pouyoir  executif.  —  Le 
pouyoir  judidaire  exerce  au  nom  du  roi  par  des  juges  qui 
ne  pourraient  dans  aucun  cas  partidper  ni  s'opposer  aux 
actes  legislatiCi,  et  dont  les  fonctions  seralent  independantes 
de  tout  acte  du  pouyoir  executif.  —  Les  limites  des  diffe- 
rents  pouyoirs  deyant  etre  fixees  clairement  et  de  maniere 
qu'ils  ne  pussent  jamais  etre  confondus.  —  La  liberie  des 
personnes  mise  k  Tabri  des  ordres  iUegaux  et  de  toute 
atteinte.  —  Tous  les  asseryissements  personnels  abolis.  -« 
La  liberte  de  la  presse,  sauf  les  preseryatiCi  necessaires 
pour  I'ordre  public.  —  Le  secret  des  lettres  inyiolable.  -^ 
Les  ministres  responsables  enyers  la  nation,  et  le  mode  de 
leur  responsabilite  regie  par  les  deputes.  —  Le  droit  de 
propriete  sacre,  personne  ne  pouyant  etre  priye  d'aucune 
partie  de  sa  propriete  quelconque,  meme  k  raison  d'interet 
public,  sans  une  juste  et  pr^able  indemnite.  —  Aucun 
imp6t  ne  deyant  etre  leye  sans  le  consentement  de  la  nation. 

—  Le  renouydlement  periodique  et  sans  longs  interyallet 
de  Tassembiee  des  etats.  —  L'etablissement  dans  tout  le 
royaume  des  etats  proyindaux  et  des  munidpalites  eiec- 
tiyes.  —  Tous  les  dtoyens  egalement  soumis  k  la  loi  et  k 
rimp6t;  tous  susceptibles  de  parvenir  aux  emplois  ecde- 
siastiques,  dyils  et  militaires.  —  La  noblesse  accordee 
k  Tayenir  seuleroent  pour  recompense  de  senrices  iiiipor- 
tants  rendus  k  TEtat,  aucune  profession  utile  n'y  pouyant 
faire  deroger.  —  La  justice  rendue  gratuitement ;  la  yenalite 
des  charges  abolie ;  le  choix  des  juges  reserve  au  roi ;  les 
juges  inamoyibles  et  ne  pouyant  etre  destitues  que  pour 
forfaiture  jugee.  —  Nul  ne  pouyant  etre  soustrait  k  ses  juges 
naturels.  —  £tablissement  d^un  tribunal  superieur  dans 
chaque  proyince.  —  Commissions  extraordinaires  illt^gales 
et  defendues.  —  Repartition  des  imp6ts  consentis  par  la  na- 
tion faite  par  les  etats  provinciaux,  pruportionnelleinent 
entre  tous  les  contribuables,  sans  exception;  le  montant 
de  leur  produit,  le  compte  de  leur  emploi  et  celui  des 
charges  de  r£tat  rendus  publics  tous  les  ans  par  la  yoie  de 
rimpression.  —  Toutes  les  depenses  des  departements  ( oo 
ministeres)  fixees  par  chaque  assembiee  des  etats  generaux. 

—  La  dette  publique  yerifiee  et  reconnue  par  eux ,  declaree 
dette  nationaleet  acquittee  par  payements  reels;  aucun  pa- 
pier-monnaie  ne  pouyant  etre  etabli.  —  Le  roi ,  comme  es- 
sentiellement  depositaire  du  pouyoir  executif  et  chef  supreme 
de  la  nation ,  ayant  le  commandement  de  toutes  les  forces 
de  terre  et  de  mer,  demeurant  diarge  de  poiirvoir  k  la  de- 
fense du  royaume  et  de  faire  la  guerre  ou  la  paix.  —  Le 
militaire  ne  deyant  etre  employe  que  pour  la  defense  de 
r^tat  et  ne  pouyant  Tetre  centre  les  citoyens  que  dans  les 
cas  preyus  par  une  loi  positiye  ou  centre  des  rebelles  pros- 
crib  par  la  nation.  —  La  disposition  des  emplois  ct  grades 
militaires,  de  meme  que  celle  de  tous  les  emplois  publics  et 
des  principales  places  d^administralion,  continuant  d*appar- 
lonir  «nu  roi,  qui  est  et  doit  toujours  etre  la  source  de  toutes 
grftces,  distinctions  et  honneurs  dans  le  royaume.  —  Ancaa 
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militaire  ne  pouvant  ^tre  de$titQ6  sans  jugemeut  pr^a- 
lable ,  etc.  » 

Tous  ces  articles  fondamentaux  ^talent  acGoropagn^sd'unc 
s^rie  d'autres  qu'oa  en  peut  regarder  comme  les  coroliaires 
naturels ,  et  qui  tenaient  ^alenient  k  rint^rdt  gdn^ral  de  la 
nation.  On  peut  Yuir  par  oe  qui  pr^c^de  qu*une  r^foruie 
radicale,  attelgnant  nun-seuleiuent  le  mode  du  gouvernement, 
mais  les  bases  inline  de  Torganisation  sociale,  ^tait  aiors  r^- 
clamte  par  les  vceui  de  la  nation.  Et,  malgr^  nos  soixanteans 
de  revolution ,  il  faut  i^eonnaltfe  que  tous  ces  Toeux  ne 
80Qt  pas  encore  satisfaits. 

CAIIORS,  ville  de  France,  cheMiea  du  d^partement 
du  Lot  J  l^  470  kilom^res  de  Paris,  sur  la  rive  droite  du 
Lot,  avec  iine  population  de  12,020  habitants.  Si^ge  d'un 
^teli6  suflVagant  d^Alby,  et  dont  le  diocese  comprend  le  d^ 
partement  dti  Lot,  de  tribunaux  de  premiere  instance  etde 
eommerce,  d\ine  Acad^mie  universitaire,  diet- lieu  de  la 
S*  subdivision  de  la  12*  division  militaire,  elle  possMe  un 
lycte ,  une  6cole  normale  primaire  di'parteinentale,  une  bi- 
blioth^quc  publlque  do  12,000  volumes  et  une  p<^pini^  d^- 
parteiuentale. 

'  La  ville  est  dominie  de  toutes  parts  par  des  montagnes 
qui  bordent  la  rive  oppose  du  Lot  et  qui  dessinent  une 
portion  irellipse  dunt  I'aspect  est  Apre  et  sauvage;  elle  est 
mal  bfttie^  ses  rues  sont  oscarp^es  et  tortueuses;  painii  ses 
monuments  on  ne  peut  gu^re  citer  que  la  cath^rale ,  dout 
les  parties  les  plus  anciennes  sont,  dit-on,  le  reste  d'un  temple 
antique,  et  Tob^lisque^lev*  k  F6nelon.  Kn  revanclie,  il  oxiste 
des  mines  rumaines  asset  Inl^ressantes ;  entre  autres  :  un 
portique,  que  Ton  cruit  avoir  fait  partie  d*un  Mifice  consacr^ 
kdes  bans  publics;  un  theatre  de  grande  dimension,  et  un 
aqueduc,  qui  allait  diercher  Teau  k  plus  de  24  kilometres. 
Les  remparts,  d'oO  Pon  voit  Ic  Lot  entuurer  presque  enti^re- 
mentla  ville,  et  le  rocber  sur  Icquel  elle  s'appuie,  Torment 
ime  belle  promenade. 

Caliors  est  le  centre  d'une  r^colte  importante  de  vins 
tr^-ronc<^  en  couleur  et  trfes-splritucux,  dits  vins  noirs  ou 
vins  de  Cahors,  et  fort  estim^s  pour  les  melanges.  Les  ma- 
nufactures de  draps  et  de  lainages  forment  sa  principale  In- 
dustrie ,  ainsi  que  des  papeteries,  des  tanneries  et  des  verre- 
ries'  on  y  compte  trois  typographies.  Le  commerce  consiste 
en  eaux-de-vie,  truffes,  huiles  de  noix,  de  chdnevis  et  de  lin. 
L'origine de  Cahors  est  trfes-anciinne ;  elle existaitd^j^ du 
temps  de  C^sar,  et  portait  le  nom  de  IHvona.  Les  Romains 
Fappel^rent  Cadurci,  du  nom  du  peuple  de  la  contr6e.  Les 
Goths  s'y  eiablirent,  et  y  frapp^rent  inonnaie;  Thtodebert, 
fits  de  Cliilperic,  la  saccagea  et  renversa  ses  remparts,  que  re- 
leva  r6v^ue  saiul  G6ry,  en  675.  Prise  par  Pepin,  en  763,  elle 
fut  encore  d^vast^e  par  les  Nonnands ,  en  864.  Pass^  une 
premiere  fois  sous  la  domination  anglaise,  par  te  mariage 
d'^6onore  d'Aquilaine  avec  Henri  II,  elle  fut  de  nouveau 
c^^e  k  cctte  puissance,  par  le  traits  de  Br^tigny.  Mais 
bient6t  elle  se  souleva  en  m£me  temps  que  soixante-dix 
autres  villcs  ou  chateaux  forts  du  Quercy,  dont  elle  <^tait  la 
capitale ;  les  Anglais  essayferent  en  vain  de  reprendre  Cahors. 
Cette  ville  n*eut  pas  k  soufTrir  des  massacres  de  la  Saint- 
Barih^lemy ,  les  religionnaires  s'y  trouvant  en  assez  grand 
nombre  pour  emp^her  Tex^cution  des  ordres  de  Catherine 
de  Mddicis.  Tuulefois  Cahors  refusa  de  reconnaltre  Henri  IV, 
alors  roi  de  Navarre ,  qui,  en  1 580,  ne  put  s'en  rendre  mdttre 
qu*apr6s  plusieurs  jours  d'un  si^ge  meurtrier.  Avant  la  rd- 
▼olution  cette  ville  dtait  le  chef-lieu  d'une  Election  et  d\m 
pr6ddial ;  elle  poss^dait  en  outre  une  juridictlon  de  juges 
consuls.  Le  pape  Jean  XX 11  y  avait  dtabli  en  1322  une 
university,  qui  fut  r^unie  en  1751  k  cclle  de  Toulouse.  Cu- 
jas  y  enseigna  le  droit.  L*<^v^he  de  Cahors  date  du  com- 
mencement du  qualri6me  si^cle;  Ti^v^ue  dtait  seigneur 
teroporel,  et  portait  le  tilre  de  com ^e  de  Cahors;  lorsquMI 

.  odiciait ,  il  avait  le  privil^e  d'avoir  Fdp^  et  les  gantelets 

'  ptac^  It  cOUi  de  Fautel. 


GAHUSAC  (Louis  de),  dcuyer  et  secr^ire  dei 
mandementsducomte  de  Clermont,  auteur  drtmatiqi 
Montauban,  composa  d'abord  des  trag^es  et  dea  coi 
telles  que  Le  Comte  de  Warwick,  Z&niidej  L'Alg 
Pharamond,  qui  n'ont  pas  laissd  la  moindre  trace  au  t 
II  fut  plus  heureux  dans  Top^ ,  et  parvint  k  s*y  frei 
route  nouvellc,  oil  il  obtint  des  applaudissements  n 
Les  Files  de  Polymnie,  Les  Fites  de  ^ Hymen  et  i 
mour  (1747),  Zoir,  Hair,  Zoroastre  (1749),  i4n< 
( 1754 ),  sont  des  drames  lyriques  ing^nieusement  c 
dans  lesquels  le  merveilleux  est  habilement  ajusti^  i 
du  sujet,  et  dont  la  versification  est  natureUe  et 
Cahusac  eut  aussi  le  bonheur  d'avoir  Ramean  pour  c 
ser  la  musique  de  ses  poemes.  11  mourut  k  Paris,  en 
On  a  encore  de  lui  d*autres  ouv rages  :  un  TraiU 
rique  de  la  Danse  ancienne  et  modeme,  et  des  i 
dans  V Encyclop6die  sur  Top^  etsur  les  grands  ape 
de  r Europe. 

GAIEPUT  ou  CAJEPUT  (  Huile  de ).  Cette 
claire,  transparente ,  verte  et  aromatique,  Tient  de 
tuques ,  oil  on  Fextrait  des  feuilles  du  melcUeuca  leut 
drojif  arbrc  que  Ics  ludiens  nomment  ccuou-pouti  w 
put<i,d*ou  le  nomi\'hukie  de  cajeput {voyei  MAlale 
Cette  huile,  dont  on  fait  peu  d*usagc  en  France,  esi 
frr^quemment  employ^  dans  le  Nord  comme  antis| 
diqiie  On  lui  a  prH6  beaucoup  d*autres  propri^t^ 
jusque  ici  sa  Tertu  la  mieux  constatde  paralt  ^tre  de  | 
ver  les  collections  d^histoire  natnrelle  des  attaques  < 
sectes  qui  les  dt^truisent. 

GAIEU.  On  nomme  ainsi  une  petite  bo  I  be  pi 
par  une  autre ;  c'est-k-dire  que  toute  bulbe ,  apr^ 
donn^  des  fleurs  un  certain  nombre  de  fois,  p^t,  et  qi 
les  caieux  la  remplacent.  Tant6t  ils  naissent  sur  la 
elle-mftme,  comme  dans  le  safranet  dans  les  colch 
tantdt  k  c6td  d*ellc,  comme  dans  la  tulipe  et  le  lis; 
au-dessus,  comme  dans  les  glaieuls;  tant6t  enfin  i 
sous ,  comme  dans  quelques  ixias. 

Les  caieux  sont  le  moyen  de  multipKcatlon  le  plm 
pour  les  tulipes,  les  jacinthes,  les  narclsses,  etc.  S 
des  bulbes  m^res ,  soit  k  Tautomne ,  soit  au  printen 
mis  en  terre ,  ils  ne  fleurissent  gu^re  que  la  second 
troisi^me  ann^. 

CAILHAVA  D'ESTANDOUS(Jeai«.Fr4!I9oi 
Tune  de3  c<^Idbritds  littdraires  du  sttele  dernier,  naqi 
Tillage  d'Estandous,  prte  de  Toulouse,  le  28  avril  1731 
dans  le  monde  k  une  cpoque  od  la  pocsie  6tait  en 
honneur,  et  oii  Dorat  faisait  6coIc,  il  se  lan^  k  corps 
dans  ce  qu^on  nommait  le  commci'ce  des  Muses.  Mais 
bien  des  diflicolt^^s  k  surmonter  pour  se  faire  un  nom 
ses  contemporains.  S*il  se  fOt  rebuts  dis  les  premier 
sMI  eOt  4  jamais  bris6  avec  I'artdramatiqne  apr^  Faccuc 
que  froid  que  re^ut  son  premier  ouvrage ,  une  pito  ( 
Constance  en  Thonneur  de  Louis  XV  frapp^  par  le  ca 
Damiens,  il  fftt  sans  doute  dpvenu  simple  conseiller 
quelque  obscur  parlemenl  de  province ;  mais,  loin  de  s< 
pour  battu  a  son  premier  6chec.essuy6  en  1757, 11  se  li^ 
theatre  avec  plus  d'ardt-ur  que  jamais.  Sa  Pr6sompl 
la  mode,  com^die  en  cinq  acte^  et  en  vers ,  jou6e  en 
ne  fut  cependant  pas  plus  heureuse  que  sa  devancifere,  r 
les  honneurs  posthumesderimpression,  qu*il  jugea  \ 
lui  accorder,  par  un  sentiment  lout  paternel  d*amour-p 

Cailhava  fut  mieux  inspire  dan^  ses  essais  d'imitatic 
anciens ,  et  sa  comt^die  du  Tuteurdupi,  en  cinq  actes 
prose,  dont  il  pui;^  le  sujcldans  Plaute ,  obtint  un  ! 
d'estime.  On  6tait  alors  en  1765.  Qualre  ans  plus  U 
produisit  encore /es  ^Irenncs  de  VAniour,  comcJdie- 
en  un  acte  et  en  vers,  et  une  nouvdle  imitation  de  P 
Le  Manage  impromptu,  <^j;alemcnt  en  vers  et  en 
actes.  L'ann^e  suivante  Cailhava  obtint  de  nouveaux  st 
plusieurs  pieces,  dont  deiixi^taient  tiri^des  3fUle  € 
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qall  doana  ^  U  ConMie-IteUeane »  fiml  Aiieur. 

il  ritqua  mi  op^nk-ooaiique,  que  les  siftleU  4a  par- 
ipM^reol  d*aToir  longue  vie.  II  r^usait  iiiieaK  dans 
iTeUe  production  de  mhne  atture,  imit^de  Goldoni, 
I  La  Bonne  Fille,  L'onivre  dramalique  capitale  de 
I,  V^goisw^e,  eom^die  en  cinq  actes  et  en  vera, 
rtenent  jugiSe.  CT^tait  oependant  uneceu?reconscien- 
mtis  ayant  TiiiconTinient  de  loiilee  les  pitees  k  ca- 
i,  dias  iMqutHen  IHntMl  M  d^veloppe  loiuoura  ayec 
line  Aroideor.  CailhaTa  s'occupail  d^  lore  d'un  grand 
t,  intitule  VArt  de  la  ComMie,  el  public  d'abord  en 
folumea,  puis  r^duit  plus  tard  k  deux.  Get  ouvrage 
neeUent  guide  pour  les  jeunes  auteurs  qui  Teulent 

en  suiTant  les  yoies  de  P^cole  dassique. 
d ,  prooonQant  ToraisoB  fun^re  de  CailhaTa » et  se 
glotre  d'etre  un  de  ses  ^l^yes ,  disait  sur  sa  tombe : 
iTa,  a  ane  ^poque  od  la  eomMie  6tait  dtoaturte  par 
a  et  renluminure  du  faux  bel  esprit ,  eut  le  courage, 
I  bllait  alors,  de  vouloir  composer  des  out  rages  dans 
de  Moli^re....  Par  sa  tliterie  et  par  sa  pratique,  il  s*est 

use  plaoe  hooorable  parmi  les  restaurateurs  de  la 
t  franijaise.  >  Trois  nouvdles  imitations  de  Plaute,  Let 
taiet  ^recf ,  en  quatre  actes  et  en  prose,  la  Mai$on 

Partes,  en  cinq  actes,  et  La  Fille  suppose,  en  trols 
ea  vers,  Tirent  le  Jour  en  1791 ,  sous  le  nom  de  Call- 
'eiait  alors  P^poque  ou  les  orages  politiques  occu- 
leuls  les  esprits  :  CailhaTa  n'^tait  pas  fait  pour  ces 

agilalions.  Nous  leretrouToos  cependant,  en  1792, 
s  rangs  de  cette  assemble  ^ectorale  de  Paris  qui 
k  la  ConTention  les  hommes  le  plus  en  avant  de  la 
Be.  Dte  17S9  le  po6te  touloosain  s^^it  fait  publi- 
Insi ,  dans  le  cours  de  cette  annte  il  avait  public  sur 
dtnce  des  TMdires  un  ouyrage  dans  lequel  il  d^ve- 
cle  fort  bonnes  mes  sur  Part  dramatique;  il  entreprit 
die  ^poque  la  publication  des  Annates  Dramatiques, 
rerint  k  la  comMie  ;  dans  son  culte  pour  Moli^re, 
lettre  la  main  sar  l*une  des  oeuvres  les  plus  connues 
rand  homme  :  lorsqo'il  annon^ ,  en  Tan  m  ,  quMl 
tablir  en  dnq  actes  le  Mp'it  amoureuxy  cette  auda- 
cBtaliTe  rencontre  pea  de  partisans,  et  pro?oqua  de  la 
I  oomfdiens  une  veritable  insurrection.  Caiibava  dut 
*r  k  feire  reprtsenter  la  pitoe  restaur^  par  lui,  mais 
tmprimer  en  1803  n  ne  ftit  pas  plus  beureui  dans 
itation  d'Aristopbane,  AtMnes  paafique,  com^die  ea 
les  cA  en  prose ,  qui  n'obtint  jamais  les  bonneurs  de 
seatatioB. 

it  alors  T^poque  oil  le  Franks,  n4  maiinf  crteit  le 
"flle;  les  flonflons  de  Piis,  de  D^saugiers  em- 
nt  de  dormir  le  restaurateur  de  la  comMie  fraa^alse : 
li  Touhit  s'essayer  dans  ee  genre,  et  en  1797  il  fit 
inter  on  petit  acte  assez  gai  et  assez  ▼!(,  intitule  Le 
it  le  Zeste.  Peu  de  temps  aprto  il  ^tait  appel^  k  rem- 
k  llnstitut  M.  de  Fontanes,  conilama^  k  la  di^rta- 
rs  du  18  fructidor.  Nous  n'avons  pbis  k  citer  de  lui, 
s  Ittudes  sur  Mollbre^  public  en  Pan  x;  et  son 
sageii  MolUre,  qui  parut  un  an  plus  tard,  en  1803. 
ifiait  de  la  sorte  sa  Tive  sympatbie  pour  Pillustre  Po- 

sympatliie  qui  ^tait  une  rdritable  adoration ;  car  on 
t  alors  quMI  avail  fkit  enchftsser  une  dent  de  Moli^re, 
*.  ime  reUque  pr^deuae  qiiMl  se  gardait  bien  d'expoter 
lards  des  prof^es  Callhava  ^it  devenu  vieux  et  in- 
sans  les  bienfaits  de  Napol^n,  il  serait  mort  pauvre, 
l«*il  avail  Hi  par  la  perte  d*une  somme  importaute. 
i  del  lui  avail  donn^  one  fHle  qui,  nouvelle  Antigone, 
ma  avec  une  admirable  consfance  k aloudr  i/^  der- 
ours,  et  dan.^  les  bras  de  laquelle  il  s^<^teignit ,  k  PAge 
tre-vingt-deux  ans,le  26ju'n  181.1. 11  moiirut^Sceaux, 
nterre  auprte  de  Florian.  Qui  crcirait  que  riiiHnine 
ftdiait  dans  sesterits  la  n^cessil6  d'une  moralitd  s^- 
our  les  seavres  dramatiques  a  public  des  pitees  fti- 


gitives  asiei  Ueendenses?  H  eo  ftil  eependani  ainii  :  Cail- 
have  eut  la  faiblesse  deseprMeraux  goOtsdeson^poque,  et  les 
Contes  en  prose  et  en  vers  de/eu  Vabbi  de  Colibri^  ou 
le  Soupiy  8ont  de  lui.  Napolton  Gallois. 

G  A I LL  A  U  D.  Voyez  Caiu  j  «ud. 

CAILLC*  Les  cailles  fonuent  une  des  quatre  divisions 
du  genre  perdrix,i\e  Pordre  des  gallinac^.  Comme  les 
colinset  les  rrancolins,eUes  ont  beaucoup  de  rapports 
avec  les  perdrix  proprement  dites,  dontelles  ne  difT^reni  que 
par  une  taille  plus  petite,  et  Pabsence  de  sonrcils  rouges  et 
de  i'^peron  qui  arme  ia  patte  de  la  perdrix  mAle.  Loin  d'etre 
sociables  comme  les  peitlrtx,  les  cailles  vivent  foUtaires,  si  ce 
n*est  k  P^po(|ue  de  leura  migrations  annuelles. 

Le  bee  de  ia  caille  est  un  pen  aplati ;  la  pi^  infi^rieure 
e»t  noirdtre,  lasup^rieureest  bnmAtre  et  setermineen  pointe 
recourb^e.  LMris  des  yeux  est  couleur  de  noisette,  le  ventre 
et  la  poitrine  d'un  jaune  p&le  mei^  de  blanc ;  la  gorge  a  une 
teinte  de  roux ;  la  queue  de  Poiseau  est  courte ;  ses  pattes 
sont  grises  etcoiivertes  d^une  peau  <H:ailleuse  comme  tuilte; 
le  dessous  du  pied  est  jaunfttre,  et,  chose  remarquable,  le 
doigt  ext^rieur  tient  par  une  membrane  k  celiii  du  milieu 
Jusqu*ii  la  premiere  articulation.  Le  mile  se  distingue  de 
la  femdle  par  une  bande  noire  au-dessous  du  bee  et  trois 
bandes  loc^iturlinales  ^troites  et  blancliiitres ,  passant  Pune 
sur  le  sommet  de  la  t^  et  les  deiii  autres  au-dessus  des 
yeux.  Son  cri,  que  tout  le  monde  oonnalt,  et  (pron  a  rendu 
par  ces  mots :  paye  les  detles !  est  edatant,  et  sVntend  k  des 
distanc-es  considerables;  cdui  de  la  (eineile  au  contraire  est 
foible,  et  ne  s*entend  que  de  prte.  I^es  roAles  se  livrent  dea 
combats  ^outranoe;aussi  les  A llK^niens  endressaient-ils  pour 
les  f^dre  battre  k  la  mani^re  des  coqs.  Enfin,  le  mile  est 
un  des  oiseaux  qui  recb  rclient  la  femdle  avec  le  plus  d*ardeiir, 
la  full  et  la  cliasse  mftme  k  coups  de  bee  quand  !ses  d^irs 
Bontsatisfaits.  Les  mires  donnent  d*alM>rd  des  solns  k  leurs 
petits,  mais  pendant  un  temps  fort  court. 

Les  cailles  ont  une  propension  singulis  k  changer  de 
dimat  k  deux  6poques  de  Pannte,  le  printetnps  et  Pautowne. 
Ce  besoin  de  voyager  leur  est  si  fortement  impost  par  la 
nature  qu*4  P^poque  du  d<^part  une  caille,  n^  dans  nus  dl* 
mats  et  tenue  dans  une  cage ,  s*agite  nuit  et  jour  dans  sa 
prison  avec  tant  de  violence  qu'dle  se  briserait  la  tite  si 
l*on  n*avait  la  precaution  de  former  le  dessus  de  la  c  a  ge 
d'une  toile  teodiie.  Cette  liivre  qui  la  prend  au  printemps 
et  en  automne  la  tient  pei^ilant  un  niois  environ.  On  ignore 
la  cause  veritable  qui  determine  les  cailles  k  quitter  PISu« 
rope  pour  PAfr'que  k  Papproche  de  Pliiver  ,  pour  revenir 
ea  Europe  au  printemps ;  ce  n'est  pas  le  presseatiment  de 
manquer  de  nourriture  qui  les  fait  voyager  ni  la  rigueur  du 
fh>id  qui  r^ne  dans  nos  contrtes  en  liiver.  puisque  les  per- 
drix ,  qui  se  noorrisaent  comme  elles,  n'y  ineurent  pas  de 
foim;  en  second  lieu,  des  cailles  supportent  fort  bien  le  froid 
de  nos  dimals  sans  qu'il  soil  nectasaire  de  faire  du  feu  dans 
le  local  oil  dies  sont  enferm^es;  d*ailleurs,  il  y  a  de  ces  oi- 
seaux qui ,  pour  une  cause  quelconque,  n*ayant  pu  sulvre 
la  troupe,  liivement  en  Europe  dans  des  Ueux  abrites. 
Les  cailles  arrivent  par  troupes  en  llalieet  dans  le  midi  de 
la  France  au  commencement  d'avril;  ce  n'est  quen  mai 
qu'on  en  voit  dans  les  deiuutemeats  du  nonl  et  en  AUeinagne ; 
elks  qiiitteot  ces  demiires  contr^es  dis  le  mois  d  aoat  et 
nos  provinces  roeridionales  en  septembre.  Ce|ieiulaot,  ces 
^iioques  d'arriv<^  et  de  d^rt  ne  sont  pas  tellcjneiit  inva- 
riables  que  le  pressentimeut  du  froid  uu  de  la  clialeur  ne 
les  fa>«e  liAter  ou  reUrder.  On  pretend  que  ces  oi$;eaux 
voyagRurs  ne  mettent  que  sept  k  liuit  beures  pour  faire  le 
trajct  de  nos  contrees  meridiuuales  de  la  France  k  la  cOte 
d\\frique  :  cette  distmce  est  Penviron  880  kiloui^tres.  Les 
caille*;  feraient  done  110  kilometres  k  Plieure,  ce  qui  est 
difKcile  ^croire  pour  des  oiseaux  naturelletnent  louidset  vo- 
lant mal.  Les  cailles  ne  traversent  la  Medilerranee  que  par 
aa  vent  fkvorable^  car  dies  qultteot  ks  oOtea  de  Proveaoe 
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par  un  Tent  du  nord ,  et  eltes  retiennent  en  Europe  par  un 
rent  da  midi ;  d'ailleurs,  ellee  troujent  snr  la  route  des 
points  de  repos,  tels  que  la  Sicile,  les  lies  Bal^ares,  la  Sar- 
daigne  et  la  Corse.  Ce  qui  a  bit  croire  queces  oiseaux  met- 
tent  si  peu  de  temps  pour  faire  un  si  long  Toyage ,  ce  sont 
'  les  graines  qu*on  trouye  dans  le  Jabot  de  oelles  qu'on  tue  k 
leur  arrive  en  France ;  ces  graines  appartiennent  au  climat 
africain,  et  Ton  salt  par  experience  que  les  cailles  les  dig^- 
reiit  en  liuit  heures  de  temps. 

Quoiqu'il  en  soit,  aussilAt  que  ces  oiseaux  sont  arrive  en 
Europe,  ils  s*y  li vrent  dans  les  bl^  k  leurs  amours ;  la  femelle 
creuse  sur  le  sol  ayec  ses  pieds  une  cavitd  qu*elle  gamit 
d'berbes  et  de  feuilles  s^hes.  C*est  dans  ce  nid  qu^elle  depose 
environ  quinze  ou  seize  ceufs ,  bariolds  de  bnin  sur  un  fond 
jaune;i*incubation  dure  vingtet  un  jours.  La  caille  a  tr^s- 
grand  soin  de  cadier  sa  couv^,  de  crainte  que  les  niikles  de 
son  esp^ce  ne  cassent  ses  oeufs  ou  que  les  oiseaux  de  proie  ne 
'  les  mangent.  Les  cailleteaux  trottent  k  I'instant  oil  ils  sor- 
tent  de  la  coquille,  et  ils  croissent  et  se  fortiiient  avec  tant 
de  rapidity  qu*on  pent  les  Clever  sans  le  secours  de  leur  m^re 
au  bout  de  huit  Joui*8.  La  jeune  caille  est  en  ^tat  de  se 
reproduire  trois  mois  aprte  sa  naissance.  Quant  k  la  dur^ 
moyennedelavie  de  ces  oiseaux,  on  croit  qu^ellene  vapas  au 
dela  de  cinq  ans.  Quelques  naturalistes  ont  pr^tendu  que  les 
cailles  font  deux  pontes  dans  un  m6roe  6{4;  d'autres  veulent 
qu*elles  se  reproduisent  aussi  en  Afrique;  ils  en  donnent 
pour  raison  le  nombre  prodigyeux  qu'on  en  tue  en  Jtalle, 
et  principalement  sur  la  c6te  d'^ypte.  H  est  incontestable 
que  les  cailles  multiplient  rapidement,  maisil  n'est  pas  prouv^ 
quVUes  pendent  deux  fois  dans  une  m^roe  saison. 

Dans  ce  qui  pr^cMe  nous  avons  principalement  consider^ 
la  caille  commune  ( coturnix  dactylisonans ,  Temminck), 
qui  en  Europe  est  Tunique  repr^sentant  de  la  division  des 
cailles. On  connalt  encore  la  caillenatie  {coturnix  textilis, 
Temminck),  qui  habite  tout  le  continent  indien;  la  cat//e 
australe  {coturnix  australis,  Vieillot),  qu'on  trouTedans 
la  Nouvelle-Hollande;  etc. 

Les  mani^resde  chasser  les  cailles  Yarientsuiyant  les  temps 
et  les  drconstances.  Les  ^poques  les  plus  fayorables  sont 
celles  de  leur  depart  ou  de  leur  arriyde,  attendu  qu*alors 
elles  se  r^unissent  en  troupes  plus  ou  moins  nombreuses 
On  profile  aussi  du  temps  des  amours,  et  quand  on  yeut  les 
ayoir  grasses  on  attend  la  fin  de  T^.  Les  instruments 
dont  on  se  sert  pour  cette  chaise  sont  les  appecmx  ar- 
tificiels  on  yivants,  le  trimail  ou  halier,  la  tirassCfle  trai' 
neau. 

Du  15  aodt  aux  premiers  Jours  d*octobre,  il  se  fait  aux 
environs  de  Marseille  une  chasse  aux  cailles  trte-abondante, 
au  moyen  d*api)eaux  vivants  :  ce  sont  de  jeunes  roAles  de 
TannAe  pris  au  filet,  qu*on  nounritdan^  des  voli^res;  on  les 
aveugle  au  mois  d'avril  en  leur  passant  l^^rementunfil  de  fer 
rouge  sur  les  yeux;  au  mois  de  mai,  on  les  plume  en  partie 
sur  le  dos,  aux  ailes  et  k  la  queue,  pour  hAter  leur  mue, 
parce  que  sMIsmuaient  dans  le  temps  du  dt^partils  nechante- 
raient  pas.  Au  commencement  du  mois  d'aoQt,  on  les  metdans 
des  cages  pour  les  y  accoutumer ;  au  moment  de  la  chasse,  on 
suspend  ces  cages  dans  les  vignes  k  des  pieux  de  trois  k  quatre 
metres  de  haut;  elles  y  restent  nuitet  jour  tant  que  dare  le 
passage.  Ces  cailles  appelantes,  qui  sont  au  nombre  detrente, 
quarante,  et  quelquefois  cent,  cliantent  dte  Taube  du  jour  et 
attjrent  autour  des  cages  non-seulement  celles  qui  passent, 
mais  encore  celles  qui  se  trouvent  dans  les'environs.  Deax 
heures  apr^  le  soleil  lev^ ,  le  chasseur  bat  d^abord  les  vignes 
k  petit  bruit,  puis  il  tire  les  cailles  qu'il  fait  lever  par  un 
chien.  II  en  pent  tuer  ainsi  quarante  ou  cinquante  dans  une 
mating,  pourvu  quelamersoit  calme;  dansle  caa  contraire, 
les  cailles  ne  passent  point 

Les  appeaux  vivants  s^appellent  encore  chanterelles. 
Pour  former  une  cliantereUe,  on  prend  nneoaille  femelle, 
<m  renferme  dans  une  cage  placte  dans  an  lieu  obscur ,  oji , 
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soir  et  matin ,  on  lui  donne  Ji  manger  du  mlliet  ^  la  li 
d'une  lampe,  et  on  raccontume  ainsi  Jnsqu^li  ce  qa'< 
apprisk  chanter  k  I'aidede  I'appeau  artificiel.  Ce  dem 
pean  se  compose  d'ane  petite  bourse  de  cuir  large  d 
doigts  et  longuede  quatre,  qui  setermineen  pointe  < 
une  poire;  on  la  remplit  k  nx>itid  de  ctinn  de  clieval 
adapte  k  la  pointe  une  sorte  de  sifllet  long  de  trois  < 
fait  d*un  os  de  Jarret  de  li^vre.  Il  y  a  des  appeaux  plu 
pliqu^  que  Ton  trouve  chex  les  marchands.  On  chasse 
peau  depuis  le  mois  de  mai  jusqu'en  aodt  ou  pendant 
temps  que  durent  les  amours. 

Le  halier  est  un  filet  que  Pon  tend  debout  au 
de  piquets;  le  chasseur  se  place  d^un  c6te,  fait  Jooi 
peau,  et  les  mAles  qui  Pentendent  courent  vers  le 
seur,  croyant  trouver  une  femelle,  et  se  prennent  d 
filet. 

La  tirasse  est  aussi  un  filet  de  couleur  sombre; 
tralne  au  moyen  de  la  corde  qui  lui  sert  comme  de  boi 
cdte.  II  faut  deux  personnes  pour  manoeuvrer  ce  filet ;  * 
dant  un  homme  seul  pent  s*en  servir  utUement  en  fii 
tirasse  par  un  pieu.  On  con^it  ais^ent  la  mani^ 
les  cailles  se  prennent  k  la  tirasse;  comme  dies  se  tM 
habituellement  k  terre,  il  est  fadle  de  les  environner 
les  couvrir  avec  le  fild. 

Le  traineau  est  une  sorte  de  tirasse  dont  un  oM  \ 
terre  et  ramasse  les  cailles  comme  un  filet  prend  le  p 
de  la  partie  d*une  riviere  dont  il  balaie  le  fond.    Tets 

GAILLB  (La).  Voyez  LaCmllb. 

CAILLE 9  quality  d\m  liquide  decompose  par  un 
quelconque,  et  qui  forme  une  masse  plus  ou  moia 
sistante  :  on  dit  dn  $angcailU^  du  lait  cailU.  On  e 
m6me  souvent  ce  dernier  mot  tout  seul  et  dans  la 
substantive,  pour  indiquer  le  lait  qui  est  dans  ce 
et  qui  fait  en  grande  partie  la  nourritnre  de  beaucoop 
bitants  des  campagnes,  et  surtout  des  haates  moat 
tdles  que  celles  de  PAuvergne. 

CAILL£  (Rbn^).  Voyez  Cailli^. 

CAILLE  BOTE  9  esptee  de  tenons  k  croc  que  P( 
nage  sur  les  faces  de  la  mtehe  d*im  mAt  d'assembi 
qui  s*embottent  dans  des  entailles  correspondantea  d< 
jnmdles  sont  pourvues. 

CAILLEBOTIS,  sorte  de  grillage  ou  de  treiUis 
petites  pieces  de  hois  l^dres  entrdac^  et  mises  k 
droits,  dont  on  recoavre  les  ^coutilles.  Les caillebotis 
Pobjet  est  de  doaner  du  Jour,  de  Pair  et  un  passage  I 
mte  dans  on  combat,  conviennent  trte-Uen  k  an  va 
de  guerre;  mais  la  marine  marchande  doit  consid^er  c 
^coutille  k  caillebotis  donnant  toujours  de  Peau  daj 
mauvais  temps,  ofTre  un  inconv<^ient  k  ^ter  pour  i 
vire  du  commerce ,  qui  ne  doit  jamais  soulfrir  d*ha 
entre  ses  ponts.  C*est  pourquoi  les  caillebotis  sont  rem 
par  des  panneattx  sur  les  b&timents  du  conmieroe. 

CAILLE-LAJT  9  nom  vulgaire  du  genre  g(dlli 
la  famille  des  rubiacieSf  et  en  particulier  du  gailUt  j 
{galiumverum^  Linni^).  On  distingue  encore  legMlei  t 
le  gaillet  des  bois ,  le  gaillet  des  marais ,  le  gaiUei 
teron,  etc.  Ces  diffidrentes  esptees,  que  Pon  cultive  dt 
jardins,  viennent  aussi  spontan<^ment  dans  les  cham[ 
la  demifere  es^t  m6me  trte-incommode,  par  la  fadlit^  ai 
qudle  ses  fruits  s*attachent  k  tout  ce  qui  les  tooche 
moutons  en  sont  qudqnefois  tout  couverts ,  et  on  ne  pe 
arracher  qu'aa  detriment  de  leur  laine. 

Ce  qui  a  fiiit  donner  k  cette  plante  son  nom  vulgaire , 
qu^on  a  longtemps  attribu^  k  Pane  de  ses  espioes,  le 
lei  Jaune,  la  propri^t^  de  fliire  cailler  le  lait  Parra 
s*est  assort,  par  une  suite  d'expdriences  rarite,  qne 
croyance  n^est  pas  fond^;  mais  on  emploie  avec  avai 
en  Angleterre  surtout,  les  sommit^  fleuries  de  cette  c 
pour  donner  une  couleur  jaune  au  beurre  et  au  (h>i 
La  tigede  ce  gaUlet,  bouillie  avec  de  Palun,  foamit  om 
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tenr  propre  k  teiiidre  les  Uines  en  janiMy  tandis  que  Ton 
retire  des  racmes  one  oouleur  rouge. 

CAlLliEMENT.  Voyez  Caillot. 

CAIULET  (Guillaome),  paysan  n^  an  Tillage  de  Mello 
diiis  le  Beaufoisis,  Tut  le  chef  de  la  J  acqoer  i  e,  ce  rormi- 
diUe  mouvement  populaire  qui  eut  lieu  pendant  la  capti- 
vity da  roi  Jean ;  les  insurg^  Tappelaient  Jacques  Bon* 
homme,  et  personnifiaient  en  lui  par  oe  surnom  le  malheu- 
mi  peuple  des  campagnes.  On  sait  que  les  Jacques  failU- 
not  changer  la  consUtutien  politique  et  sociale  du  nord  de 
b France;  mais  ils  succomMrent  devant  la  grande  croi- 
sade  que  les  gentils-hommes  de  France,  de  Flandre,  de  Bra- 
bnt  et  de  Bob^me  organiserent  contre  Tennemi  commun. 
CnlleC,  apr^  plusieursderaites  ^rouTte  coup  sur  coup,  toq- 
Meatrer  en  pourparlers  avec  Charles  le  Mauyais,  roi 
de  Navarre,  qui  se  saisit  de  lui  par  trahison,  et  le  fit  pendre 
ireequdques  autres  chefs  du  parti. 

CAILLETTE.  En  langage  usuel ,  ce  nom ,  dimhiutif  de 
edBi  de  caille,  s*applique  k  nne  fenime  frivole  et  ba- 
virde,  sans  prt^udice  d'un  hon  nombre  d'hommes  k  qui  il 
poorrait  bien  conyenir.  Mais  ce  synonyme  poll  decomm^re 
fat  employ^  autrefois  dans  une  acception  difldrente.  On  le 
troofe  dans  plusieurs  ouTrages  du  seizi^e  sciMe,  pour 
9ins,/6l,  imbMle.  (Test  ainsi  que  le  comprennent  Marot, 
ttK  et  d'aotres. 

Le  sobriquet  de  Caillettes  s'est  surtout  appliqu^  aux  en- 
biU  de  Paris.  En  cette  yille ,  Caillette-maman  «e  disait 
d'oi  petit  gar^n  timide  ou  grognon ,  qui,  au  lieu  d*aller  jouer 
iTcc  les  enfants  de  son  Age ,  se  tenait  sous  les  jupons  de  sa 
On  lit  dans  la  Satire  Minipjde :  «  Si  nous  6tions 
I  de  Paris,  je  dirais  que  nous  ne  sommes  que  caillettes,  » 
Lecommentateur  Le  Duchat  fait  d*ailleurs  la  remarque  sui- 
nate :  «  Le  sobriquet  de  caillette  est  particulter  aux  Parl- 
sieas.  Comme,  du  reste,  il  y  a  apparence  que  Sibilot,  fou 
de  Henri  HI ,  ne  lut  appel^  de  la  sorte  qa*k  cause  de  sa  sim- 
piidt^ ,  seniblable  k  celle  d^m  oison ,  appel^  en  plusieurs 
odroits  de  la  France  sibilot  (a  sibilando) ,  je  suis  bien 
leal^  de  croire  que  le  sobriquet  de  caillette,  donn6 ,  comme 
jele  suppose,  au  fou  de  Francois  1**^ ,  a  cause  de  sa  niaiserie, 
Mablable  k  celle  de  la  caille ,  ne  sera  demeur^  aux  Pari- 
ans badaods  qa^k  cause  qu*on  pretend  qu*ils  lui  ressero- 
Uat  »  Un  autre  passage  de  la  satire  M^nippie  pourrait  con- 
inner  I'opraion  de  Le  Duchat,  le  roid ;  «  Et  n'est  pas  sans 
essse  que  les  autres  nations  nous  appellent  caillettes 
(Cut  d  re  au  ligueur  d^Aubrai ,  dans  sa  harangue  pour  le 
fiers  ^t, le  sarant  Pierre  Pithou ),  puisque,  comme pau- 
tres  cailles  co\JfUs  et  trop  crMules ,  les  pridicateurs  et 
ssrbonistes,  par  leurs  caillets  enchanteurs,  nous  ont 
kit  donner  dans  les  retz  des  tyrans  et  nous  ont  aprh 
•if  en  cage,  ret^fermez  dedans  nos  murailles  pour  ap- 
fraulre  it  chanter;  »  et,  autre  part,  il  ajoute  :  «  Et  ne 
peat  emp^cher  que  nous  ne  soyons  toujours  jugez  et  r^putez 
9»ds  badeanx  et  caillettes ,  sots  en  latin  et  en  fran^is.  » 
Ovfin,  dans  ses  Curiosity  /rangaises ,  dit :  «  Une  cail- 
klle,  on  nials,  c*e8t  Tattribut  des  enfants  de  Paris.  »  En  voiUi 
fciei  assex  pour  router  I'opinlon  de  La  Monnaie,  qui  en 
pariant  du  fou  Cai/(e^f e ,  d*aprto  Jean-Jovien  Pontanns, 
not  que  ce  nom  lui  ait  ^t^  donn^  parm^pris,  du  quatriteie 
Tcrtrieale  da  boraf  et  de  tons  les  animaux  ruminants. 

CAILLETTE  {Anatomie  compar^e ).  (Test  le  quatritoie 
estomac  des  ruminants,  ainsi  nomm^  parce  qu'on  en  re- 
tire, chez  le  yeau,  Tagneau,  le  cheyreau,  etc.,  nne  sub- 
itaace  dont  on  se  serl  pour  faire  caiUer  le  lait.  Cette  significa- 
fioa  du  mot  caillette  a  son  origine  dans  le  mot  lathi  coagu- 
lare,  transform^  par  contraction  en  notre  yerbe  cailler. 

CAILLETHS  ,  fou  de  Louis  XII  et  de  Francis  l*% 
e4  le  b^ros  de  Pun  des  romans  historiques  du  bibliophile 
Jacob.  Ce  qu'on  sait  de  lui  se  borne  k  pen  de  chose ,  et  les 
ateoires  conteoiporains  nc  lui  donoent  ni  la  grftce ,  ni  la 
MicalHsey  ni  le  ooorage  dont  s'eat  plu  k  le  gratifier  Tau- 


teur  des  Dettx  Fous.  Dans  Tes  Contes  de  Bonaventure  des 
Perriers,  la  seconde  nouyelle  conceme  trois  fous  de  Fran- 
cis r%  Caillette,  Triboulet  et  Polite,  Ces  trois  hommee, 
tels  que  des  Perriers ,  yalet  de  chambre  de  la  reine  de  Na* 
vafre,  les  repr^nte,  ^ient  pIutAt  des  idiots  que  des  fous. 
Des  pages  attachent  Caillette  par  Toreille  k  un  poteau  :  il 
se  croit  condanm^  k  passer  1^  toute  sa  yie,  et  s^  soumet 
On  lui  demande  qui  Ta  amsi  attache  P  il  n*en  sait  rien ;  si 
ce  sont  les  pages  r  oui ;  sHl  les  reconnattra  bien  ?  oni.  On  les 
fait  tons  yenir,  et  chacun  proteste  que  ce  n'est  pas  lui  qui 
a  fait  ce  tour;  Caillette  soutient  que  ce  n'est  pas  lui  non 
plus.  Je  n'y  ^tais  pas,  disent  tons  les  pages  li  la  fois;  je  n'y 
^tais  pas  non  plus,  dit  Caillette.  Certes ,  il  n*y  a  pas  grand 
esprit  likledans.  La  N^desjolt^  imprim^e,  en  yers  fran^is, 
en  1497,  fait  yiyre  Caillette  en  i494,  et  donne  son  portrait 
comme  patron  des  modes  nouyelles,  ce  qui  induit  Le  Du- 
chat a  penser  quHl  pourrait  bien  y  ayob-eu  deux  Caillette, 
quoique  cette  supposition  ne  soit  pas,  4  la  rigueur,  n^ces- 
saire.  Rabelais  le  nonune  plusieurs  fois,  et  lui  donne  pour 
bisaieul  Seigni  Joan,  On  pent  consulter,  au  reste,  sur  ce 
bouflbn  une  brochure  intitulde  la  Vie  et  Tripassement  de 
Caillette^  sans  lieu  ni  date,  petit  in-8'',  gotliique. 

GAlLLlAUD(FR6i>toic),  yoyageur  moderne,  est  n^l^ 
Nantes,  le  10  mars  1787,  d*un  serrurier-m^canicien.  Sa 
premiere  Mucation  Ait  tr^s-n^igte ;  mais  un  goOt  pr^coce 
et  um^  pour  la  miniralogie  le  d^nnina  k  yenir  k  Paris 
en  1809,  k  l*efret  d'y  completer  ses  ^udes  dans  cette  science 
et  dans  U  g^ogie ,  qui  exdt^rent  en  lui  la  passion  des 
yoyages ,  dont  Tobjet  principal  fut  d*abord  le  commerce  des 
pierres  pnH^ieuses.  Aprte  avou-  yisit^  la  Hollande,  Tltalie,  la 
Sicile ,  une  partie  de  la  Gr^ce  et  de  la  Turquie  d'Europe  et 
d*Asie ,  il  partit  de  Constantinople  pour  TEgypte,  od  il  ar- 
riya  au  mois  de  mai  1815. 11  parcounit  avec  M.  Drovetti 
toute  la  Haute-£g>pte,  et  p^^tra  en  Arable  jusqu'a  la  ca* 
taracte  de  Wady-Halfah.  Mohanimed-Ali-Paclia,  qui  Tayait 
bien  accueilU,  Tayant  charge  d'explorer  les  diserts  k  Test 
et  k  l*ouest  du  Nil ,  pour  y  chercher  des  mines,  il  se  rendit 
k  la  mer  Rouge,  et  d^couyrit  dans  les  enyirons  un  ancien 
temple  ^gyptien ,  et  au  mont  Zabarah  les  fameuses  mines 
dVmeraudes ,  connues  seulement  par  les  terits  des  auteurs 
anciens  et  les  r^ts  des  Arabes,  et  qui  depuis  plusieurs 
sidles  dtaient  oublite  et  stales.  M.  Cailliaud  trouya  des 
outils  et  des  ustensiles  qui  ayaient  do  senrir  du  teiups  des 
Ptol^m^  k  des  ouyriers  grecs  charge  d*exptoiter  ces 
mines,  etyit  les  mines  d*une  petite  yilie  grecque  qui  ayait 
do  6tre  habits  par  ces  mineurs;  il  retrouya  ensuite  Tan- 
cienne  route,  pour  le  commerce  de  Plnde,  de  Coptos  k  B^r^ 
nice,  yille  ruin^.  Malgr^  Tardeur  brOlante  de  la  saison,  il 
trayersa  25  myriam^tres  de  desert  pour  arriye^-  k  la  grande 
oasis,  ou  il  ddcouyrit  des  monuments  antiques,  dont  les 
yoyageurs  anglais  Browne  et  Hornemann  n^ayaient  pas 
parl^.  Aprto  avoir  donu^  au  pacha  d'£gypte  5  kilogrammes 
d*^meraudes,  M.  Cailliaud  reyint  en  France,  en  f^yrier  1819, 
ayec  une  riche  collection  d^antiquit^,  de  min^raux,  de 
plans,  d*inscriptions ,  que  fe  mmist^  de  Tint^neur,  sur  le 
rapport  d*une  commission ,  lit  aclieter  pour  le  museum  de 
Paris,  ainsi  que  le  journal,  dont  la  reaction  fut  confiee  k 
M.  Jomard,  qui  le  publia  sous  ce  litre  :  Voyage  d,  Voasis 
de  Thebes,  et  dans  les  diserts  situis  d  VotHent  et  d  Coc* 
cident  de  la  Th^baUie ,  fait  pendant  les  annies  1815  k 
1818  ( Paris ,  1824 , 2  yol.  gr.  in-fol.,  dont  un  de  planelies). 

L'accueil  que  M.  Cailliaud  ayait  re^u  du  gouyernement  et 
de  rinslitut  Tencouragea  k  tenter  de  nouyelles  d^conyertea. 
II  repartit  pourV£gypte,  en  septembre  1819,  cliarg^  d^une 
mission,  et  accompagn^  de  M.  Letorzec  II  panrint  le  10  dd- 
cerobre,  aprte  une  marche  pdnible  de  dix-huit  jours,  k 
trayers  le  d<isert  de  Libye,  et  ayec  une  faible  escorte,  k  la 
yille  de  Syouah  et  au  temple  de  Jupiter-Ainmon ,  dont  il 
leya  le  plan  et  ddtermina  la  latitude.  Prenant  une  autre 
direction,  il  vit  k  El-Oucli  les  restcs  d^un  temple  roroain  ei 
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d^autres  Tnoniiments  antiques ,  et  parcourant  Toasis  de  Fa- 
lafr^,  jusque  alors  inconnue  aux  voyageurs  europ^ens,  U  re- 
YJnt,  toujnurs  k  tracers  ies  d^rts,  par  lea  oaais  de  Dakel 
et  de  Thebes,  et  rentra  siir  le  sol  ^{^yptien  ,  avec  une  fuule 
d'objets  d'liistoire  naturelle ,  d*antiqiiit^  et  de  documents. 
D^apres  ces  niat^riaiix  et  ceiix  que  M.  Cailliawl  avail  pr^c6- 
deniment  recueillis  ayec  le  chevalier  Drovetti,  M.  Jomard 
a  public  le  Voyage  d  Poasis  de  Syouah,  de  1816  ^  1820 
(Paris,  1823,  in  fol.  avec  fig.)*  Mais  le  voyageur  <^tait  rest^ 
en  ^ypte.  Inforna^  que  Mohammed- Alt  se  disposait  k  en- 
▼oyer  une  arm^ ,  sous  Ies  ordres  d^Ismail-Bey ,  nn  de 
ses  fils,  [lOur  conqu^ir  la  Haute-Nubie,  M.  CaiUiaud  se 
rendit  au  Caire;  et  comme  Pon  comptait  sur  ses  connais- 
sances  pour  d^couvrir  des  mines  d*or,  il  fut  leseul  Europ6en 
qui  obtint  du  V'ce-roi  la  permission  de  faire  partle  de  celte 
expMition.  11  dt^passa  de  plus  de  50  myriam^tres  Ies  mines 
do  la  fameuse  M^ro6,  et  |>^n^a  jusqu*au  10*  degr^  de  la- 
titude, od  il  ne  trouva  qu'un  pays  inaccessible  par  ses 
hautes  roontagnes  bois<^,  et  des  peiiples  idolAtres  et 
fl^roces  :  ce  fut  le  terme  des  rapides  conqu6tes  d'lsina'il- 
Pacha ,  qui  fut  assassin^  prto  de  M^ro^.  De  retour  k  Paris 
en  d^cembre  1822,  apr^s  quatre  ans  d*absence,  M.  Cail- 
liaud  y  r^ida  quelques  ann^es,  et  y  publia  Iui-m6me,  aux 
frais  du  gouvemement,  la  relation  de  son  Voyage  d  M^" 
roi,  au  fleuve  Bianc^  au  deld  de  Fazogl,  dans  le  midi 
du  royaume  de  Senndr,  d  Syouah,  et  dans  cinq  autres 
oasis,  de  1819  d  1822  (Paris,  1826  et  1827,4  vol.  in-8^ 
omte  de  flgures  colori^,  et  accompagn^  d*un  atlas  de 
cartes  et  planclies  in-fol. ).  Les  foyageurs  Bruce,  Browne, 
Kobb^  et  Gau  n'avaient  pas  p^n^tr^  aussi  avant  dans  I'A- 
(Hque  centrale  que  M.  CaiUiaud ,  qui  a  recueilli  sur  ces 
pays  des  documents  prtoieux  pour  Pastronomie ,  la  gtogra- 
phie,  rhistoire  naturelle  et  Tarclitologie.  11  init  en  ordre 
une  collection  <ie  plus  de  cinq  cents  pi^es,  qui  fut  acliet^ 
par  le  gouverneuient  et  qui  conticnt  entre  autres  une  momie 
qui  a  facility  les  reclierches  de  Champollion  le  jeune. 

D^cor^  en  1824  de  la  croix  de  la  Ldgion  d^Honneur, 
niembre  de  la.  Soci^t^  de  G^igraphie  de  Paris ,  de  la  soci(^t^ 
acadomique  de  la  Loire-lnfi^rieure,  correspondant  de  celle 
de  Marseille,  et  surnomm^  le  continuateur  de  VexpMi' 
lion  d'Sgypte,  M.  CaiUiaud  vit  aujourd'liui  retir6  k  Nantes, 
sa  ville  natale,  oil  il  n*occiipe,  depuis  quelques  annto, 
que  les  modestes  fonctions  de  conservateur  du  Mu£(^.  il 
n'y  a  publii^  qu^un  seiil  ouvrage,  om6  de  planches  colori^ : 
Recherche^  sur  les  arts  et  matters,  tes  usages  de  la  vie 
cfviie  et  domestigue  des  anciens  peuples  de  V£gypte,  de 
la  IStibie  et  de  VElhiopie ,  sttiviej  de  details  sur  les 
ma^rs  et  coutumrs  des  peuples  modernes  des  mimes 
con/r(»r«  ( Paris,  I8.1I-183&,  ln-4",  fig  ).        H.  Audipfret. 

CAILLIE  (  Rbm^.),  c<^l^hre  par  son  voyage  k  Toiiibouc- 
ton,  naqult  en  1800,  k  Mauzt^  (Deux-S^vres),  d'un  pauvre 
boulanger.  En  1816,  riclie  de  60  francs,  il  s^embarqua  pour 
le  Senegal  k  bord  d^un  navire  irau^is  qui  partail  de  con- 
serve avec  la  MMuse,  roais  qui  ne  partagea  point  le ctldbre 
naufrage  de  cette  frigate.  Quetqne  teuips  apr^s  ^tre  arrive 
h  destination,  il  s^ailjoignit  a  Texp^dition  du  major  anglais 
Gray,  dont  le  but  ^tait  de  p^n^trer  dans  Pint^rieur  de  Pa- 
frique.  Mais  Pentreprise  n'ayant  pas  reussi,  il  ne  tarda  pas 
k  revenir  au  S<^n<^al ,  dont  il  s^eioigna  de  nouve^ni  pour  en- 
trepremlre  difTerents  voyages  La  lecture  de  Mungo-Park 
rallumait  son  anleiir  :  de  la  Guadelou|)e,  oil  il  ctait  pass^, 
il  revint  en  1818  4  Saint-Louis  du  S^n<^gnl,  et  trouva  moyen 
de  ftVsocier,  comme  volontaire,  k  une  caravane  qu'Adrien 
Partarricu  coudiiisait,  k  travers  les  pays  de  Yolof  et  de 
Poulah,  dans  celiii  de  Bondou.  Tout  le  monde  connalt  la 
latale  issue  de  cetic  ex|i^lition,  qui  avec  celle  de  Tuckey 
coAla,  dit-on,  k  PAngleterre  18  millions  de  francs.  Cailli^ 
revint  en  France  pour  se  faire  guerir  de  la  fi^vre  et  se  re- 
poser  de  ses  fatigues.  Ifln  1824  il  <^tait  de  retour  au  S^^ni^al, 
^n  le  Niron  Roger,  gouvemeiir  des  ^tablisBemeiits  fran^is 
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dans  cette  partle  de  PAfrique ,  lui  falsalt  aTotr  one  petite 
pacotille  avec  laquelle  il  se  rendit  dans  la  tribu  de  Ber&ke- 
rah ,  autant  pour  y  faire  le  commerce  que  pour  apprendre  la 
langue  du  pays  et  s'y  familiariser  avec  les  moeurs  et  les 
usages  (tes  Maures.  Apr^  un  noviciatde  huitmois,  pendant 
lesquels  il  erra,  avec  les  Maures  du  desert,  de  campement 
encampement,  il  revint  ci  Saiut-Louis  soiliciter  des  mar 
chandises  pour  faire  le  voyage  de  Tombouctou ;  mais  il  es- 
suya  un  refus.  Ne  pouvant  obtenir  un  passeport  pour  les 
^tablissements  anglais  de  la  Gam  hie ,  il  prit  ^  pied  la  route 
de  terre,  parvint  a  Gor^,  et  passa  de  \k  a  Sierra-Leone. 
Puis,  il  se  lit  iudigotier;  et^  peine  eut-il  ^conoiuis^  un  petit 
p^cule  de  2,000  fr.  quMl  convertit  cet  argent  en  marcban- 
dises,  et  prit  le  costume  arabe,  se  donnant  pour  an  jeune 
^yptien  d^Alexandrie,  enlev^  dans  son  enfance  par  Pannte 
fran^aise ,  conduit  ensuite  en  S^n^gal  pour  y  traiter  des  af- 
faires commerciales  de  son  inaltre ,  puis  aflrandii  et  voulant 
maintenant  regagner  sa  patrie  et  reprendre  le  culte  de  ses 
peres. 

11  avatt  appris  du  baron  Roger  que  la  Soci^ti  de  GAogra- 
phie  de  Paris  avait  propose  un  prix  de  10,000  fr.  pour  le 
premier  voyageur  qui  atteindrait  Tombouctou,  et  fl  avait 
rOsolu  tout  aussit^t  d'essayer  de  le  gagner.  Le  22  mars  1827 
il  partit  de  Sierra-Leone,  et  se  dirigea  d*abord  vers  Kakondi, 
sur  la  riviere  Nunez.  L^  il  rencontra  plusieurs  marcbau<lsde 
la  tribu  (le  Maudingo,  auxquels.Pavait  recommandd  un  n^ 
gociant  (jfan^ais ,  et  partit  avec  leur  caravane  pour  le  Ni- 
ger. Traversant  vers  le  sud-est  les  pays  dlmank^ ,  de 
Foutah-Djalo ,  de  Baleya,  d*Amena,  francliissant  poor  la 
preiiii^re  fois  le  fleuve  le  13  juin,  passant  ensuite  par 
Kankan,  par  Sambatikila,  il  atteignit  le  3  aoOt  Time,  bourg 
du  ()ays  de  Maudingo ,  dans  la  partie  sud  de  Bambara ;  une 
large  biessure  au  pied  le  retint  forc^uent  en  ce  lieu ,  oil 
un  logenient  huinide,  enfum^,  une  nourriture  malsaine 
lui  donnerent  la  li^vre  et  le  scorbut.  Ce  ne  fut  qu'au  bout 
de  cinq  mois  de  soulfrances,  apr^s  avoir  perdu  une  partie 
des  OS  du  palais ,  que,  grice  aux  soins  d*une  vieille  n6- 
gresse,  il  rccuuvra  assez  de  sant^  et  de  forces  pour  quitter 
ce  village,  qui  avait  failli  devenir  son  toinbeau. 

Reparti  de  Tiiu^  Ie9  Janvier  18^.8,  il  parcourut,  au  nord- 
nord-ouest,  des  coutrdes  enti^rement  inconnues ,  jusqu*a  la 
ville  de  Djennt^,  qu'ii  atteignit  le  it  mars;  la  11  sembarqua 
sur  le  Niger  pour  gagner  Tombouctou,  oil  il  arriva  un  mois 
apr^s,  et  oil  il  lit  un  s<!jour  de  quatorze  jours.  Ayant  6pui5e 
toutes  ses  rcssources,  il  lui  fallut  d^  lors  mendier  pour  sub- 
sister.  11  se  dirigea  au  nord  de  Tombouctou ,  vers  le  desert 
de  Sahara ,  quMI  traversa  en  deux  mois  avec  une  caravane, 
et  atteignit  enfin  les  terres  du  Maroc.  De  \k  il  gagna  Tan- 
ger,  ou  le  vice-consul  de  France,  M.  Delaporte,  ne  fut  pas 
peu  surpris  en  entendant  un  jour  un  derviche,  qui  voyageait 
il  pied ,  avec  un  sac  de  cuir  tout  us^  sur  le  dos  et  des  v^te- 
ments  en  lambeaux ,  lui  parler  fran^ais  et  s*annonccr  4  lul 
comme  un  voyageur  de  sa  nation ,  arrivant  de  Tombouctou. 
Au  mois  de  septembre  1828,  M.  Delaporte  procura  k  Cailli^ 
le  lihre  passage  k  bord  d'un  navire  de  P£ltat  jusqu*^  Toulon, 
et  fit  en  m6me  temps  part  de  ce  fait  singulitr  k  la  Soci^t^ 
de  G<%graphie  de  Paris,  qui  s^empressa  d^envoyer  un  seoours 
k  notre  voyageur.  C*est  ainsi  qu^ot>scur,  sans  mission ,  sans 
appui  ,il  (^tait  parvenu  k  exteuter  une  entreprise  dans  laquelle 
avaient  ^chou(^  tant  de  voyageurs  anglais  distingute,  en  di^pit 
de  tons  les  secours  et  de  toutes  les  ressources  mis  k  leur 
disposition.  Lorsquc  Cailli(^  fut  arriv<^  k  Paris,  et  qu*il  eut 
fait  son  rapport  k  la  Soci<^U^  de  Geographic,  non-seulement 
elle  lui  adjugea  le  prix  propose,  mais  encore  elle  lui  fit  ob- 
tenir du  gouvemement  un  secours  annuel  de  6,000  fr.  result 
btentdt  k  3,000,  et  que  M.  deSalvandy  rMuisit  encore,  man 
pour  le  convertir  en  une  pension  fixe,  dont  une  partie  fbt 
reversiNe  sur  la  t^te  de  sa  veuve.  Caiili<^  re^ut,  en  outre,  la 
croix  de  la  L^on  d'llonneur.  Les  observations  reciiatlies 
par  Caillid  ont<;te  inises  en  ordre  et  publidcs,  avec  des  notes, 
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par  M  Jomard,  de  rinsUtut,  sous  le  litre  de  Journal  (Tun 
Voyaged,  Tombouctou  et  d  Jenmi,  dans  VAfnque  centrale 
(3?ol.,  Paris,  1S30).  Sans  doute  Cailli^  fut  un  voyageor 
d^u^desoonnaissances  pr^ables  qui  iui  eussent  ^t^  n6ces- 
«ires,  {sajis  imagination,  sans  Erudition,  mais  en  revanclie 
sans  pr^jugfe  et  sans  opinions  air^U^-es  k  l^avance.  11  a  dccrit 
(Taoe  mani^re  simple  et  convenabie  ce  qu'il  a  vu  ou  appris, 
S2DS  y  pouter  le  moindi-e  ornement.  Aussi  n*lidsitons-nuus 
pas  k  dire  que  c*est  tr^s-certainenient  k  tort  qu'en  Angleterre 
<M  a  Ber6  des  doutes  sur  l*auUienticit^  de  sa  relation, 

Eo  l&JO  Cailli^  se  roaria,  acheta  k  Beiirlay  (Charente- 
blerieure)  une  petite  propri^t^,  qu'il  ^changea  contre  une 
win,  dans  le  m^e  d^partement,  au  hameau  de  la  Ba- 
(krre.  Li  H  sc  liTrait  aux  travaux  agricoles  avec  ia  mfirne 
ffdeur  qu'il  avait  d(^ploy(^c  dans  ses  voyages.  Plus  riche  de 
eoBsid^ratioo  que  d*argcnt,  il  fut  (^lu  maire  de  sa  commune. 
Ao  sein  d*un  repe^  &i ch^rement  aclietd,  etquoiqu'il  eOt  dnq 
eolaats  k  ^leTer,  il  ne  r^vait  que  nouveaux  Voyages.  Toute 
sa  correspondance  ne  respire  qu*une  pens^ :  aller  k  Bamako 
et  risiter  les  mines  de  Bour^.  C'est  au  milieu  de  ces  \)ens6es 
qn'ooe  crise  de  U  maiadie  qu*il  avail  apport^  d*A(rique 
reaieTa,  en  pen  de  jours,  k  sa  famille  et  au  monde  savant, 
le  2d  mai  1838.  La  SocUU  de  G^ographie  ousrii  une  sous- 
aipfion  pour  qu^un  modeste  monument  Iui  tdl  ^lev^  k  Pont- 
Labb^ ,  arrondissemenl  de  Sainles,  oil  il  voulut  ^treinlium^. 
Phts  d*un  horomage  flatteur  Iui  avail  ^1^  d^ern^  de  son 
maat;  et  le  dernier  Mitenrdes  Lettres  ^difiani^p  Aim^ 
Martin,  Iui  avail  d^i^  son  travail. 

CAILLOT*  Ce  lerme,  d^riv^  du  verbe  eailieTf  se  figer, 
^igne  loute  concretion  moUe  form^  dans  un  liqiiide  qui 
«  coagule.  On  nomme  ordinal rement  caiUot  de  iang  la 
masse  compost  de  fi  bri  ne  et  d^h^matosine  ( mali^  colo-> 
mte  du  sang),  qui  se  s^pare  du  s^rum,  lorsque  les 
Snides  sanguins,  arti^riels  ou  veineux  sont  plac^  dans  des 
dreoBstances  favorables;  et  comme  le  caillol  de  sang  flotte 
daa$  le  liquide  s^reux ,  on  Itii  donne  encore  le  nom  d'ile,  Les 
pitboiogistes  dtndient  le  caillol  de  sang  :  1*^  hors  de  V^co- 
wmie^  c'est-i-dire  aux  surfaces  et  en  dehors  du  corps  Im- 
naiii ;  7?  dans  C^onomie,  ou  dans  rint^rieur  de  Torganisme 
maaL  Dans  le  premier  cas  ils  exaroinent  le  sang  tir^  des 
Tfiaei,  des  artferes,  ou  des  vaisseaux  capillaires,  ou  bien 
aim  qui  Iranssude  k  travers  les  lissus  dans  les  flux  sanguins, 
parv  rtxherclier  les  carad^res  du  caillol,  dont  la  masse,  plus 
<N  moias  volumineuse,  plus  ou  moins  compacte,  ofTre  des 
difli^reDces  de  couleur,  de  forme ,  de  consislance  :  les  ca- 
ncttres  du  caillot,  r^unis  k  Tensemble  des  symn16mes ,  ser- 
Tesl  k  ^blir  les  signes  qui  r^v^enl  la  nature  des  maladies 
el  a  pronosliquer  leur  issue  funeste  ou  lieureuse.  Dans  le 
Koofid  cas  les  palliologistes  observenl  les  concretions  ou 
cnagulations  de  sang  qui  se  forment  dans  les  cavit^s  natu- 
rettes  ou  accidpntelles.  Loi-sque  le  caillot  de  sang  se  forme 
les  points  ou  les  vaisseaux  arteriels  ou  veineux  ont  ^16 
,  9  devient  un  bouchon  qui  s*oppose  k  Teffusion  du 
;,  el  dans  certains  cas  Tart  chinirgical  en  provoque  la 
taialkn  par  lous  les  moyens  quMI  possdde  ( voyez  H^mor- 
bacie).  Lorsqu*au  contraire  1^  cailiots  s^accumulenl  dans 
^  cavii^s  accessibles  k  la  main  du  cbirurgien ,  seule  ou 

VBfe  d^instruments ,  lorsque  rextrad'ton  est  le  seul  moyen 
de  prevenir  les  accidents  determines  par  leur  presence ,  le 

dunirgien,  raccoucbeiir,  savenl  determiner  1  opportunite  du 
ptwede  operalolre  qui  doit  debarrasser  reoonomie  animale 
it  la  presence  de  ces  caillots. 

En  pliyaiologie  generate,  on  ne  doit  pas  se  bomer  k  ces 
■aCiMi  sur  ce  qu^on  entend  en  medecine  par  caiUot,  II  suf- 
it  de  oonstaler,  par  une  observation  plus  exacte  et  plus 
^^ofoudifl  des  faiUy  que  les  idees  de  fluides  et  de  solides 
dsM  llusloire  des  corps  organises  n^onl  rien  d^absolu  ni  de 
rifooreux,  poor  irriver  toutde  suite  k  des  vues  pins  saines 
d  pins  eiplJcatives  des  plienoraenes.  Ainsi,  les  bumeurs  des 
ve^Haux  el  des  aDimaux  renfennanl  des  molecules  solides 
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en  suspension,  la  coagulation,  le  cailleiaent,  donnerait 
lieu  k  des  caillots  de  toutes  ces  varieies  d'humeurs.  Mais  ici 
il  foul  bien  distinguer  la  coagulation  de  loute  la  masse  fluide 
qui  s^epaissit  au  contact  de  Fair  (  caoutchouc,  etc. ),  dn 
caillement  qui  s^op^re  au  sein  meme  d'un  fluide  dans  le- 
quel  le  caillot  reste  suspendu.  On  vuil  tout  de  suite  pourquoi 
on  ne  dil  jamais  caillot  de  la  s^ve\  laii<Si.<(  qu\>n  pent  ob- 
server la  coagulation  du  chyle,  de  la  lympiie,  du  sang  vei- 
neux et  du  sang  arieriel ,  ce  qui  permet  d'aduietlre  le  caillot 
de  ces  quatre  sortes  de  fluides  sanguins,  donl  la  partie  ee- 
reuse  est  elle-meiue  coagulable. 

Les  llquides  des  animaux  contiennenl  done  tous  en  gene- 
ral des  molecules  solides ,  qui ,  soil  dans  reial  de  sanie,  soit 
dans  retal  patliologique,  son!  susceptibles  de  se  ra|)procber  et 
de  former  des  agregats  plus  ou  moins  condenses,  les  uns  flot- 
tant  au  milieu  de  ces  llquides,  les  autres  encroOlanl  les  tis* 
sus.  Ces  corps,  de  nature  et  de  formes  tres-variees ,  ayant 
lous  unt*  densite  plus  ou  moins  molle  on  pierreuse ,  on  leur 
a  donne  le  nom  ^tconcr^tions,  fausses  membranes,  etc. 
Mais  parmi  ces  fluides  il  en  est  un  qui ,  devant  ^tre  trans- 
forme  en  sang,  s*en  rapproche  par  sa  nature;  et  ce  liquide, 
secrete  par  les  organes  mammaires,  est  le  lail ,  destine  k  la 
premiere  alimentation  des  nourrissons  des  mammififeres. 
Lorsque  ce  liquide,  plus  ou  moins  abondanl  chez  les  nour- 
rices,  est  retenu  dans  les  canaux  excnHeurs,  oii  11  s'accumule, 
il  en  resulte  Tengorgemenl  des  mamelles ,  et  une  maiadie 
nommee  improprement  poil,  mais  que  Gatel  a  plus  logf- 
quement  designee  sous  le  nom  de  caillement  du  tait, 

L'industrie  a  su  tirer  parti  dans  les  arts  du  caillement  oa 
de  la  coagulation  dusang,de  i^albumineel  du  lail.  Les 
deux  premiers  servent  k  laclariflcaliondes  iirops  et  da 
Sucre.  C*esl  en  se  coagulant  en  efTel  qu*its  enlratnenl  avee 
eux  les  matieres  grossieres  donl  on  veul  se  debarrasser.  Les 
bondins  servis  sur  nos  tables  ne  sont  qu(B  des  cait^ 
.  lots  de  sang  de  bsuf  ou  de  cochon  cults  avec  des  condiments 
et  renfermes  dans  des  portionsdeboyauxon  inlestins.  L'atbli- 
mine  coagtiiee  est  aussi  prc^paree  et  combin(^e  avec  un  tr^s- 
grand  nombrede  substances  alimenlaires.  Elle  conslllue  alors 
des  mels  si  gt^neralemenl  connus  que  nous  sommes  dispen- 
ses de  les  indtquer.  Le  lail  de  nos  animaux  domestiques,  qui 
dans  son  eial  liquide  nous  foumit  un  aliment  si  commode 
el  si  recherche,  renferme  des  substances  concrescfbl&s  que 
reconomie  rurale,  Part  culmaire,  ia  pharmacie  el  la  chimic 
savenl  tres-bien  isoler,  el  livrer  ensuile  au  commert.e  pour 
satisfaire  k  tous  nos  besoins.  C*est  par  divers  prt)cedi^  de 
caillement  ou  de  coagulation  du  lail  que  nous  en  retirons 
unefoule  de  produils  (  beurre,  creme,  fromage,etc. ) 
qui  sont  dus  aux  transformations  des  malieres  butyreuse , 
caseeuse,  sereuse  el  sucree,  combinees  ou  obtenues  iso- 
lement.  L.  Laurent. 

CAILLOT  (JosEPn),  oeiebre  acteur  de  POpera-Comi- 
que  et  de  la  Comedie-ltalienne,  ne  k  Paris,  en  1732,  etait  Ills 
d^un  orffevre,  et  trouvaun  asile  chez  des  porteurs  d*eau,  pen- 
dant U  detention  de  son  p^re,  qui  arreie  pour  dettes  obtint 
ensuile  une  place  suballeme  dans  la  maison  du  roi.  Caillot 
fit  avec  Iui  la  campagne  de  Flandre,  od  son  esprit,  sa  gentil- 
lesse  et  sa  figure  agriabie  interess^nt  lous  les  genc^raux,  et 
jusqu'li  Louis  XV  lui-merae,  qui  de  retonrli  Versailles  Pat- 
tacha  au  spectacle  dil  des  petits  appartements,  potir  y  jouer 
les  jeunes  bergers  el  les  amours.  L^Age  de  puberte  ayant  fall 
penlre  k  Caillot  sa  voix  et  sa  place,  il  ftil  reduil ,  par  Piki- 
conduite  de  son  p^re,  k  s^engager  comme  musiclen  ku  tlieft- 
Ire  de  La  Rochelle,  oil  la  maiadie  d'un  acteur  qu*il  faflait  rem- 
placer  le  fit  remonter  sur  la  scene.  Aprfes  avoir  joue  qitelque^ 
annees  Popera-coinique  k  Bouiiges,  k  Lyon,  dahs  q^elques 
autres  villes  de  France ,  el  sur  le  UieAtre  de  llnfant  due  d« 
Parme,  il  fut  rappeie  k  Paris,  el  debula,  le  M)iiniel  1766, 
k  la  Comedie-ltalienne  avec  tant  de  suco^s  qu*H  fbt  re^ 
societaire  la  meme  annee.  Il  i-epondit  compieiemenl  aux  es- 
perances  du  public ,  et  crea  sucoesaivemenl,  d'une  maniM 
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inimKable,  les  r61es  de  Lnbin  dans  Annette  et  Lubin,  du 
Sorcier,  do  Mathurin  dans  Rose  et  Colas,  de  Richard  dans 
Le  Rot  et  le  Fermier,  du  Diserteur,  de  Western,  dans  Tom- 
Jones,  du  Huron,  du  Sylvain,iie  Blaise  dans  Ztid/f,  etc. 
Les  M^moires  de  Bachaumont ,  ceux  de  Mannontel,  ceux  de 
Gr^try,  ia  correspondance  de  Grimm,  etc.,  rendent  justice 
aux  talents  sup<^rieurs  et  vari^,  aux  qualit^s  aimables  et 
morales ,  k  Tesprit  et  au  tact  de  Caillot. 

Void  un  fait  qui  Tient  ^  Tappui  des  ^loges  g^n^ralement 
donnte  k  sa  belle  toIx  de  basse-taille,  tout  k  la  fois  pieine , 
sonore,  ^tendue  et  flexible.  Peu  de  jours  aprte  son  premier 
d^ut,  il  cr6a ,  dans  une  piice  de  Favart  et  Anseaume  ( La 
Pfouvelle  Troupe),  un  r<^le de  villageois  qui,  se  pr^ntant 
pour  chanter  la  haute-contre,  la  tailleet  la  basse-taille,  don- 
nait  un  ^hantillon  de  son  triple  talent.  A  cette  heureuse 
organisation  Caillot  joignait  une  taille  avantageuse,  one 
physionomie  expressive  et  ouverte ,  un  d^bit  et  un  jeu  tou- 
jours  simples  et  naturels ,  mais  gals  et  path^tiques ,  suivant 
Ja  situation.  Ce  fut  Garrick  qui  devina  son  talent  de  com^ 
dien,  et  qui  le  lui  annon^.  Grimm  le  mettait,dans  son 
genre,  au-dessus  de  Lekain.  Caillot  poussait  la  d^icatesse 
et  le  scrupule  au  point  de  refuser  les  r61es  dMntrigants,  dMiy- 
pocrites ,  de  personnages  immoraux ,  de  peur  qu'ils  ne  nui- 
sissent  4sa  reputation.  La  passion  de  la  chasse,  qui  avait 
rendu  sa  voix  capricieuse  et  sa  m^moire  ingrate,  et  destra- 
casseries  de  coulisses ,  le  di^termin^nt  k  se  retirer  avant 
d'etre  prive  de  Taffection  du  public.  11  quitta  le  tli^Atre  en 
septcmbre  1772,  ayec  une  pension  de  t,000  francs;  il  joua 
encore  Le  D^serteur  en  1773,  avec  autaut  de  talent  que  de 
succte,  devant  le  daupbin  et  la  dauphine.  Rentr^depuis  dlx 
ans  au  theiitre  de  la  cour  et  des  petits  appartements,  il  y  fut 
attache  conune  r^petiteur  jusque  Ters  1780 ;  il  retouma  alors 
k  Paris  viyre  avec  sa  m^re  et  une  de  ses  soeurs  qui  faisait  le 
oimmerce  dela  bijouterie,  et  se  retira  ensuite,  au  bas  de  la 
terrasse  de  Salnt-Germain-en-Laye,  dans  une  petite  maison 
que  lui  avail  donn^e  le  oomte  d'Artois ,  dont  il  etait  capitaine 
des  chasses. 

La  revolution  ayant  enleve  k  Caillot  ses  pensions  et  ses 
economies,  il  vendit  sa  maison,  ouvrit^  Saint-Germain  un 
cours  de  musique  et  de  declamation ,  et  y  fit  Tagrement  des 
meiUeures  sodetes  par  sa  gaiete,  sa  bonhomie  et  son  ta* 
lent  de  mime,  quMl  conserva  jusque  dans  une  extreme 
vidUesse.  En  1800  il  fut  re^u  oorrespondant  de  I'lnstitut, 
classe  des  Beaux-Arts.  £n  1810  le  the&tre  Feydeau  lui  de- 
cema  une  pension  de  1,200  francs;  et  en  181 4  Louis  XVllI 
lui  en  accorda  une  de  1,000  francs;  U  etait  de  plus  devenu, 
par  la  mort  de  deux  de  ses  scrurs  co-proprietaire  d'une  mai- 
son sur  le  quai  Conti,  k  Paris.  La  femme  de  Caillot  etait  morte 
depuis  longtemps ,  k  Saint-Germain ,  du  poison  qu'elle  avail 
pris,  dit-on,  pour  ne  pas  succomber  k  une  passion  mal- 
heureuse.  Son  fils,  major  d'un  regiment,  peril  en  1812  dans 
Pexpedition  de  Russie.  Accabie  de  cette  perte  et  ft-appe  de 
paralysie,  le  vieillard  revint  avec  sa  fille  k  Paris,  oil  une 
noQvelle  attaqne  Temporla,  le  30  septembre  1816,  k  quatre- 
Tingt-qoatre  ans.  Sa  fille  est  morte  depuis,  en  etat  de  de- 
mence.  H.  Ajudiffret* 

CAJIXOU*  On  entend  geoeralement  par  ce  mot  tout 
fragment  de  pierre  transporte  par  les  eaux  et  arrondi  par 
le  frottement.  Pour  I'andenne  mineralogie ,  cVtait  plus  par- 
ticiiliereraent  une  pierre  dure  faisant  feu  sous  le  coup  do 
briquet  On  donnait  emcristal  de  roche,  lorsqu^il  se  trou- 
Tall  en  fragments  routes,  les  noms  de  caiUoudu  Rhin,  de 
Cayenne,  du  Br^sil,  de  Medoc,  On  appclait  caillou  d'i- 
gypte  on  mineral  qui  n'est  pas  transparent  et  incolore  comme 
le  precedent,  mais  opaque ,  et  offiant  sur  un  fond  jaune  sale 
4^  bandes  contoumiiss,  d*un  bruu  fonce.  Depuis  que  la 
sdence,  renun^nt  aux  caracieres  puremenl  empiriques,  a 
pris  pour  base  de  ses  classifications  et  do  sa  langue  la  nature 
intime  des  corps,  tons  ces  cailloox  ne  formeiit  plus  que  di- 
Krses  yarie^  de  Tespfcce  ^uart%. 
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La  langue  cliiroique  a  egalement  subi  one  beoreus 
I  vation  :  les  andens  chimistes  nommaient  liqueur  < 
loux  loutes  les  dissolutions  dans  lesqudles  des  basi 
naient  la  s  i  I  i  c  e  k  Petal  de  combinaison.  Ce  soot  mail 
des  silicates, 

Dans  un  ouvrage  dont  la  nature  encydopedique 
dans  Pespaoe  de  qudques  lignes  les  plus  singuliers  i 
diements,  nous  pouvons,  k  la  suite  de  ces  notion! 
tifiques ,  rappder  Texpression  si  pittoresque  par  laq 
langue  du  soklat  designe  les  fantassins  :  ce  sont  des  j 
caitloux,  A  ce  mot,  invente  peut-etre  par  le  dedj 
laisser-aller  du  cavalier,  il  semble  qu^on  voie  se  Iral 
une  route  pierreuse  ces  pauvres  fantassins  coorfaes 
poids  de  leurs  armes  et  de  leur  sac,  impuissants  i 
lever  le  pied  pour  eviter  le  choc  douloureux  d*un  < 
mais  que  le  canon  tonne,  il  n^y  a  plus  de  pousse<ai 
k  pied  ou  k  cberal ,  ce  ne  sont  plus  que  des  lapinsl 

A.  Des  Gehb 

G AILLOUTAGE  ^  ouvrage  de  ma^nnerie ,  de  | 
(kit  de  cailloox.  Les  caillootages  sont  de  trois  espto 
cipales  :  1"  les  stratifications  de  cailloox  sans  e 
d^autres  matieres ,  comrae  cda  se  pratique  sur  les 
chemins;  2^  les  ouvrages  dont  les  cailloux  sont  lie 
eox  par  des  terres  grasses,  Idles  quede  la  glaise;  3* 
vrages  les  plus  iroportants  en  ce  genre  sont  un  com 
cailloux  et  de  chaux  :  dans  ce  cas  le  cailloutage  p 
nom  de  6^^ on.  On  fait  en  cailloutage  de  petits  oi 
de  jardins ,  comme  des  grottes ,  etc. 

CAILXiY  (  Jacques,  chevalier  de),  ne  k  Orleans,  e 
fut  un  de  ces  esprits  faciles  et  heureux ,  feconds  en  t 
en  bons  mots,  qui  etaient  si  abondants  au  dix-s( 
siede.  Ses  vers  furent  imprimes  d*abord  sous  le  til 
Diverses  petites  Podsies,  et  parurenten  1667  (in* 
pubiia  ce  recueil ,  qui  fit  fortune  au  noeme  tilre  qoe  I 
drigaua  de  La  Sabliere,  soos  le  pseodonyme  d*. 
anagramme  de  son  nom.  II  faut  etudier  dansce  petit 
ces  finesses  de  la  langue,  cet  atticisroe  deiicat  et  d^ 
si  pur  (  malgre  la  grande  liberte  des  expressions 
images)dont  nous  avons  perdu  le  secret.  II  a  ete  reii 
dans  le  Recueil  de  Pi^es  Choisies ,  tant  en  prosi 
vers,  publie  par  La  Monnaie  en  1714,  et  puis  dans 
cueil  de  Pieces  Galantes  en  prose  et  en  vers  de  m 
de  La  Sute  et  Pilisson,  en  1748.  Ch.  Nodier  en  a 
une  edition  nouvelle ,  qui  fait  partie  de  ia  collect 
Petits  Ctassiques  Frangais, 

Plusieurs.  epigrammes  de  Cailly  sont  devenoes  \ 
biales,  cdle-ci,  entre  autres,  contre  la  fbreur  etymolc 

Aljana  Tirnt  di'equus,  sans  doute; 
Mais  il  faut  avuucr  aussi 
Qu'co  Tcuant  dc  la  jusque  id 
11  a  bicn  change  sur  la  ronle. 

Puis  cette  autre  sur  Vantiquit^  * 

Dis-Jc  quelque  chose  asset  belle, 
L'aotiquit6  tout  co  cervelle 
Mc  dit :  Je  Tai  ditc  avant  toi. 
C'eat  une  plaisanlc  donzelle ; 
Que  ne  ▼eoait-elle  apres  moi : 
J'aurais  dit  la  chose  atant  elle. 

Beaucoup  out  ete  imitees  depuis  de  vingt  mani^rei 
rentes,  et  souvent  avec  tris-peu  de  diangeroents. 

Jacques  de  Cailly  se  disait  allie  de  la  famille  de 
d*Arc.  Jl  mourut  en  1679. 

CAIMACAN.  Voyez  Kaimakan. 

GAlMANou  ALLIGATOR,  sous-genre  de  croco 
renfermant  dnq  especes,  loutes  indigtoes  k  PAm 
Les  caimans  ont  le  mnseau  large  et  court,  et  leor  v 
egale  leor  force.  Les  Nigres  estiment  bcaocoop  la  d 
caiman,  celle  de  la  queue  sortoot,  qo'ils  font  rOtir, 
est  en  effet,  dit-on,  on  meU  deiideox;  mais  U  po 
de  oet  animal  est  d^autant  plus  dilBdle  et  plus  daof 
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quH  ed  trto-friand  lui-ni^iiM  de  la  chiir  du  chasseur,  et  que 
Ja  mian  iui  a  donn^  non-seulement  la  force  de  se  d^endre, 
mm  encore  Tandace  de  prendre  quelquefois  roffensive. 

Le  caracl^  essentiel  des  caimans  est  d'aroir  les  dents 
iailfirieares  de  la  quatri^me  paire  enfonc^  dans  des  fos- 
settes  de  la  mAcboire  supdrieure.  De  plus,  ces  reptiles  ont 
km  pattes  de  derri^re  de  fonne  l^^rement  arrondie, 
d  on  ks  reconnalt  encore  k  la  bri^vet^  de  leur  membranes 
nter-djp'tales. 

CAiMlTIEA  ou  CHRYSOPHYLLON,  genre  de  la  fa- 
■iDe  des  sapoUes  et  dela  pentandrie  monogynie,  ren- 
fenaant  nne  trentaine  d^e^p^ces  indigenes  de  TAm^rique 
bD|iicale.  Ce  sont  en  gto^ral  de  grands  arbres  lactescents, 
lanarquaMes  par  la  beauts  de  leur  feuillage,  qui  dans  les 
(ipeces  le  plus  anciennement  connucs  est  recouvert  en 
dcssoas  d*uii  do^eC  soyeux  d*un  jaune  plus  ou  moins  vif : 
d'oji  lenom  de  chiysophyilon  (de  XF^oc,  or,  et  fuXXov, 
feoille). 

U  chrysophptlon  cainito  est  un  arbre  des  Antilles,  dont 
le  Griiit  passe  pour  un  des  mellleurs  de  cet  archqiel.  Get 
ifbre  est  k  peu  pr&s  de  la  grandeur  et  de  la  grosseur  de  nos 
ponmiiers;  ses  feuilles,  qui  sont  tr6s- belles,  sont  en  dessus 
tae  couleur  yerte  tres-vive  et  Temiss^,  et  d^un  jaune 
dor6  eo  dessous.  Ses  fleurs  yienneot  par  bouquets.  Le 
fruit,  qui  est  rond,  a  environ  huit  centimMres  de  diam^tre; 
SOB  ^coree  est  lisse  et  d^un  beau  Tert,  mti^  de  tacbes 
roiges  ou  aurores.  Sa  chair,  blanche  et  spongieuse,  est 
plane  d'un  sac  doox  et  miell^,  qui  ne  plait  pas  d'abord 
Ml  Europtais,  mais  qu*ils  trouTcnt  excellent  d6s  quils  y 
foat  aooootam^s.  II  est  d^ailleurs  tr^rafralchissant,  et  Ton 
pent  le  dooner  aux  malades. 

Le  chnfsophyllon  monopyrenum,  moins  6\ey6  que  le 
pr^c^dent,  est  remarquable  par  son  fruit,  monosperme, 
iaa  fois  plus  gros  qu'une  oliye,  et  d'une  saveur  yineuse 
trts-agr6able.  Parmi  les  autres  esp^ces  de  calmitler,  on  en 
cuitiTe^enoore  dnq  ou  six  dans  les  seires  chaudes  d'Eurupe. 
CAIN  9  premier  n^  d'Adam  et  d'^ye.  On  croit  qu'U  yint 
)o  moode  aprto  leur  expulsion  du  paradis,  et  sa  naissance 
wnbla  de  joie  sa  m^re.  ^ye  eut  bientdt  un  second  fils, 
wxaad  Abel.  Devenu  bomme,  Abel  s'occupa  k  dever  des 
troopeaox ,  tandis  que  Cain,  inventeur  de  ragriculture,  sui- 
vai  la  tradition  juiye,  se  liyrait  aux  trayaux  des  champs. 
Ui  joor  les  deux  fr^res  ayant  ofTert  un  don  k  r£temel,  le 
in  du  del,  disent  les  interprMes  (car  la  Bible  ne  s*explique 
pK  sor  ce  point) ,  consuma  Poflrande  d*Abel  sans  toucher 
i  telle  de  Cain.  Saint  Paul  pense  que  le  sacrifice  d'Abel  fht 
pins  agr^ak)le  au  Seigneur  parce  qu*il  6tait  plus  abondant  et 
qaH  yenait  d*un  cocur  anim^  d^une  foi  plus  Tiye.  Dieu  s^a- 
'  per^t  que  Cain  4tail  bless^  de  la  pr^f^rence  accord^  k  son 
Mre;  il  Iui  dit:  «  Pourquoi  cela  firrite-t-il  et  pourqiioi 
cs-ta  si  abattu?  Si  tu  te  oonduis  bien,  tu  seras  consid^r^; 
lita  ne  te  conduis  pas  bien,  te  p^h^  t*assi^  k  ta  porte, 
ilTent  t*atteindre,  maistu  peux  le  mattriscr?  »  —  Cet  ayer- 
liuement  patemel  oe  put  apaiser  le  ressentiment  de  Cain , 
fa  ayant  cberch^  Abd  dans  les  champs,  se  jeta  sur  Iui,  et 
k  toa.  —  «  Cain ,  od  est  ton  fr^re?  Iui  demanda  le  Seigneur. 
-  Je  ne  sais;  suis-je  le  gardien  de  mon  fr^f  —  La  yoix 
h  sang  de  ton  fr^  crie  yers  mol;  maintenant,  sois  maudit 
k  denas  U  terre ,  qui  a  ouyert  son  sein  pour  boire  le  sang 
k  loQ  frto.  Lorsque  tu  cultiveras  le  sol,  il  ne  te  donnera 
pios  ses  fruits,  tu  seras  agit^  et  fugitif  sur  la  terre.  » 

Cain  se  reconnut  coupable,  et  exprima  la  crainte  de  re- 
ceyoir  la  mort  du  premier  qui  le  i-encontrerait.  Dieu  le 
fassora  en  ajoulant  «  que  cdui  qui  le  tuerait  serait  expose 
k  one  sextuple  yengeance  ».  II  imprima  ensuiie  k  Cain  un 
aigne  pour  que  tout  yenant  ne  le  tuftt  pas.  Qud  ^tait  ce 
■gne?  Le  texte  sacr^  n'entre  k  cet  ^rd  dans  aucun  detail, 
ft  nous  llyre  aux  conjectures  des  commentateurs.  Les  uns 
pr^tcndent  que  Dieu  diangea  la  couleur  du  yisage  de  Cain : 
dt  I^,at6arent-ib,  font  yenus  les  nigres.  Mais  cette  expli- 
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cation  ne  sanrait  s^accorder  ayec  IHilstohre de  Noe,  doot  les 
fils,  en  se  dispersant,  Airent  la  souche  primitiye  de  tootes 
les  races  humahies.  D'autres  interpr^tes  soutiennent  que 
Dieu  dispose  seulement  Tayenir  de  manihv  k  pr^senrer  Cain. 

Adam  eut  ensuite  un  autre  fils,  Seth^  qui  Iui  fut  accoid^ 
pour  remplacer  Abd,  car  le  meurtrier  n'osa  plus  reparattrt 
deyant  ses  yeux.  Comme  k  partir  de  ParrM  prononc^  contre 
Cain,  rCcriture  cesse  d*en  parler,  il  fant  recourir  k  la  tra- 
dition, qui  nous  apprend  qu'aprM  ayoir  err6  longtempe 
ItTayenture,  11  s'dablit  dans  la  terre  de  Nod,  k  Porient 
d'£den.  Le  nombre  de  ses  enfants  s*^tant  accru,  il  deva, 
pour  les  loger,  des  cabanes  qui  fiu'rent  bientAt  par  former 
une  yille,  qu'U  appda  Uinoch,  du  nom  de  son  fils.  II  pMt 
enfin  k  la  cbasse,  de  la  main  de  son  neyeu  Lamech.  Suiyant 
une  autre  yersion  il  aurait  atteint  un  Age  fort  ayanc^,  et 
aurait  mtoie  vteu  jusqu^k  T^poque  du  dduge. 

Quoique  maudit  par  Dieu  lui-mtaie  pour  s*£tre  souill^  du 
premier  meurtre,  Cain  a  ^t^  lou^  et  r^^  par  certains  h^ 
r^tiques,  qui  ont  tent^  de  rihabiliter  sa  m^moire,  et  de  glo- 
rlfier  son  crime.  Cest  une  des  plus  singuliires  et  des  plus 
d^orables  aberrations  de  Tesprit  humam.  Voyez  CaInites. 

GAINlTESy  sectegnostiquedu  second  si^dede  notre^re, 
ainsi  appeMedu  nom  de  Cain,  le  premier  n^  d'Adam  et  d^Eve, 
le  meurtrier  &Abel,  et  qui  ayait  beauooup  d'analogie  ayec 
cdle  des  ophites.  Le  syst^me  du  bon  et  du  mauyais  prin- 
dpe,  n^  en  Orient  et  transports  dans  TOcddeot,  Iui  senrit 
sans  doute  de  fondement. 

Les  cainites  supposaient  que  deux  prindpes,  la  sagesse 
ou  yertu  supSrieure ,  et  Vhistire ,  crteteur  du  ci^  d  de  la 
terre ,  ou  yertu  postSrieure,  ayant  formS  Adam  et  Eye ,  se 
reT^tirent  chacun  d^uu  corps,  et  eurent  conunerce  ayec  Eye» 
Les  enfants  n^  de  ces  rapports  reproduisirent  le  caract^ 
de  la  puissance  k  laqueUe  lis  devaient  U  yie.  Cain ,  issu  du 
prindpe  supSrieur,  tua  Abd,  acte  juste,  suite  nScessaire 
du  principe  dont  Cain  dtait  le  reprSsentant.  Non  content  de 
rejeter  le  dogme  de  la  rteorrection ,  dMntroduire  diyerses 
hSr^ies  dans  le  bapt^me,  ils  soutenaient  encore  que  les 
mauyaises  actions  conduisaient  au  salut  demd.  De  tons  les 
Uyres  quMIs  ayaient  public  pour  justifier  leurs  doctrines , 
le  plus  cdibre  dait  intitule  :  VAscension  de  saint  Paul. 
On  y  lisdt  que  cd  ap6tre,  ayant  dS  rayi  jusqu'au  troi- 
sidne  dd ,  ayait  entendu  des  paroles  mystSrieuses  qu*il  n'est 
point  permis  aux  hommes  de  prononcer.  Or,  suiyant  eux  ces 
paroles  enseignaient  qu'U  faut  honorer  les  md^ants  d  i^ 
prouyer  les  bons. 

Ces  dangereux  prindpes  drculd'ent  pendant  qudque  temps 
dans  les  diyerses  parties  de  Tempire,  et  ne  laissWent  pas  que 
de  faire  un  certain  nombre  de  prosdytes.  Rdut^  par  deux 
oontemporains,  sabit  Irdite  d  TertuUien,  ayec  tout  Tas- 
cendant  de  la  raison  et  de  Tdoquence,  les  erreurs  des  cainites 
ne  tard^rent  pas  k  torober  dans  Toubli.  Quoique  ressusd- 
X6es  en  partie  sous  d^autres  ddiominations  par  les  va/en- 
finiens  et  les  carpocratiens,  dies  ne  purent  jamais 
jeter  de  profondes  radnesdans  les  esprits.  On  donnait  aussi 
aux  cainites  le  nom  dejudaiies ,  parce  quails  ayaient  public 
un  Eyangile  de  Judas,  cd  faidigne  ap6tre,  qu'un  empe- 
reur  grec ,  Blichd ,  essaya  mdne  de  (aire  canoniser. 

SAiirr-PaospER,  jeune. 

CAIPHE,  dont  le  nom  yditable  Stait  Joseph  Caiaphas, 
grand  prttre  desjuifeii  TSpoque  ou  Ponce  Pilate  Stait 
gouyemeur  romafai  de  la  Jud^,  prit  une  grande  part  k  la 
condamnation  de  JSsus-Christ  et  plus  tard  aux  mesures 
sSv^res  adopts  par  le  sanhMrin  k  P^rd  des  ap6tres,  ce 
qui  ne  Temp^dia  pas  cependant  d'dre  dSposS  par  le  pro- 
consul Vitdlius,  Tan  36  de  notre  ^re.  Dans  la  primitive 
Eglise  on  Ta  quelqudds  confondu  avec  Phistorien  J  o  s ^  p  h  c , 
et  on  a  prdendu  que  plus  tard  il  s*dalt  oonyerti  k  la  rdigioa 
du  Christ. 

CAlQUEy  nomdonnS  primitiyemcot  aux  eubarcations 
qui  senraient  de  dialoupes  aux  gd^res.  Plus  tard,  celte  d^ 
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nominaUon  s^est  ^iendue  aux  clialoupes  isol^  qui  dans 
la  M^iterran^y  le  Levant  et  les  UesderArdiipel,  transpor- 
tent  le  long  des  cAtes,  d*(in  lieu  h  un  autre,  les  passagers 
et  les  marchandises  de  peu  de  poids  et  d^encombrement.  Les 
caiques  de  la  M6iliterrante  sont  des  embarcations  d'un  pe- 
tit tirant  d'eau ,  d^ine  construction  l^g^re  et  plate ,  gr^  6e8 
aux  anlennes ,  c'est-a-dire  avec  des  voiles  triangulaires ,  en- 
▼ergii^  sur  une  csp^ce  de  bAton  flexible,  qui  s'^l^ve  du 
ras  du  pont  jusqu*k  la  partie  angulaire  la  plus  haute  de  la 
Toile.  Ces  sortes  de  canots,  qui  ressemblent  beaucoup  k  oe 
que  nous  appelons  chaloupes  espagnoles  ou  trincadou- 
res,  naviguent  ^alement  bien  dans  les  belles  roers,  k  la 
Toile  et  k  la  rame.  Dans  les  parages  septentrionaux ,  od 
la  mer  est  ordinairement  lourde  et  forte,  ils  r^ussiraient 
probabienient  moins. 

Au  temps  06  la flottille arm^ kBoulognese disposait k 
faire  une  de^cente  en  Angleterre.  on  construisit,  sous  le 
nom  de  caiques^  de  grandes  chaloupes  pont^,  rondes  par 
Tavant,  carries  par  derri^re,  plates  dans  le  fond.  Ces 
embarcalions,  ▼oiii^  eo  diasse-mar^ ,  bordaient  uneving- 
taine  d^arirons,  et  portaient  sur  I'aTant  un  canon  de  18  ou 
de  24.  Abandonn^es  aprte  qu*on  eut  renonc^  k  Texp^ition, 
les  caiques  de  Boulogne  ont  pourri  dans  nos  ports,  sans 
qu*on  ait  pn  employer  dans  le  service  ordinaire  ces  bar- 
ques, qui  avaient  coQt^  tant  de  millions  et  qui  avaient  fait 
ga^pillertantde  bois  On  neserappellegu^re  plus  dans  la  ma- 
rine les  caiques  de  Boulogne  que  les  carlins  et  les  camards, 
qui  composaient  avec  elles  le  menu  de  oette  immense  et  inu- 
tile flottille.  l^ouard  CoRBifeRS. 

(A  IRA!  (A  IRA!  Voyez  Cariixon  N4TioffAL. 

GAIRE.  Voyez  Kaieb. 

GAISSB  ( du  latin  capsa^  cassette,  eofHre  ).  Dans  son 
aoceiH'on  la  pins  grhi^rale ,  oe  mot  d^signe  une  botte,  iin 
oofTre  compost  de  planches  assemble  et  assujetties  ave<' 
des  clous  on  des  chevilies  de  bois,  lequel  cofTre  est  destine 
k  renfenner  des  marcliandises  pour  le  transport  ou  la  con- 
servation. 

En  arcbUecture,  ce  mot  s^entend  d*un  renfoncement  carr^ 
qui  renferme  une  rose  dans  cliaque  intervalle  des  modillons 
du  plafond  de  la  comiche  corinthienne. 

On  apfielle  eaisse  de  paulie ,  sur  un  navire,  la  tnonfle  de 
la  poulie.  Clie/.  les  toumeurs,  la  eaisse,  qui  est  d'ordinaire  en 
fer  ou  en  lattnn ,  sert  k  contenir  le  registre  ou  clavier.  En 
termes  d'artiflcier,  cW  un  corTre  de  planches,  long  et  ^troit, 
en  carr6  snr  sa  longueur,  pos6  verticalement,  et  oil  Ton  en* 
ferme  une  grande  quantilii  de  fus^  volantes,  lors({u'on 
veut  les  faire  partir  en  m^ne  temps  et  former  en  Pair  une 
gerbe  de/eu, 

OnappcUe  eaisse  d'un  ciavecin,  d*un  orgue,  d'un 
piano,  la  botte  ou  Tarmoire  qui  renferme  le  coqis  de  ces  ins- 
truments. La  eaisse  est  elle-mtoie  un  instrument,  prise  dans 
le  sens  de  tambour, 

Les  cliinirgiens  appellent  eaisse  it  amputation^  eaisse  de 
trypan,  eaisse  A  midicammts^  des  caisses  m^  ils  renferment 
les  instriunents  propres  k  faire  les  operations  indiqu^es,  ou 
qui  contiennent  une  espece  de  petite  pharmacie  ambulante. 
On  ap|)elle  eaisse  eatoptrique,  en  physique,  un  instniment 
d'optique  propre  k  grossir  des  petits  corps  tr^s-rapproch^s 
et  r^pandus  dans  un  grand  espace,  et  en  anatomie  eaUsse  du 
tambour,  eaisse  du  tympan ,  ou  trou  de  Fallope,  du  nom 
d'un  chinirgien  c^l^bre  du  seizi^me  si^de ,  qui  le  premier 
a  donnt^  une  description  savante  de  Torgane  de  Touie,  le 
trou  aihlitif  exteme  de  ToreilJe. 

Le  mot  eaisse  a  re^  encore  une  acception  toute  parti- 
culi^re ,  en  passant  dans  le  commerce  et  dans  la  finance. 
J I  d^signe  alors  une  esp^  de  coflre-fort,  soit  enti^reinent 
en  Ter,  soit  en  bois^  garni  de  barres  de  fer,  et  dhme  ou  plu* 
sleurs  semires  k  ressorts,  dont  le  secret  n'est  ordinairement 
t<innu  que  de  oeux  k  qui  la  eaisse  appartient.  CTtet  dans  ces 
^NftMes  que  les  marchands,  n^ociants  et  banquiers  enfemient 
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leur  argent  comptant,  Icurs  billets  de  banque,  ettbts  de  com« 
merce,  et  en  g^n^ral  toutes  leurs  valeurs.  Dans  les  roaisoos 
de  banque  on  entend  aussi  par  eaisse  le  cabinet  ou  se  trouvent 
ce  coffre-fort  et  Temploy^  nomm^  caissier^  qui,  en  ayant 
la  garde,  est  charge  de  recevoir  et  de  payer.  Les  valeurs  en 
|)ap'er  constituent  ce  qu'on  appelle  le  porlefeuiile.  Le  litre 
de  eaisse  doit  enregistrer ,  au  d^bit  ou  au  credit ,  tout  ce 
qui  entre  d^argent  dans  la  eaisse  et  tout  ce  qui  en  sort. 
Faire  sa  eaisse,  en  style  de  commerce,  c^est  ^tablir  le 
compte,  faire  la  verification  de  T^tat  d*une  eaisse. 

Enfin,  par  une  extension  donn^e  k  oette  acception  du  mot 
eaisse,  on  a  design^  des  etablissements  publics  ou  priv^s, 
fond^s  soit  par  les  gouvemements ,  soit  par  les  partlculiers, 
pour  subvenir  k  des  besoins  que  reclamaient  la  fortune  et 
lerrddit  publics,  tels  que  la  eaisse  des  emprunts,  ou  cat^e 
royale,  la  premiere  de  ce  genre,  etablie  k  Thdtel  des  Fermes, 
sons  le  r^ne  de  Louis  XIV,  pour  recevoir  les  deniers  des 
particuliers  qui  voulaient  prfiter  leur  argent  k  int^rftt.  Les 
iermiers  donnaient  des  promesses  ou  billets  au  porteur,  pour 
valeur  re^ie  comptant,  lesquels  avaient  cours  sur  la  place, 
sous  le  nom  de  promesses  des  gabelles,  A  la  mort  de  ce  roi 
elles  furent  convertie^  en  billets  de  f^tat^  et  acquitlees  en 
en  tier  sous  Louis  XV. 

Parmi  les  principales  caisses  fondles  depuis,  nous  cf  terons 
\aicaissed'amortissement,  ItLcaisse  des  d^pdts  et 
consignations,  la  eaisse  d^€pargne,  la  eaisse  iTes- 
compte,  dont  le  mauvais  succ^  en  1784  fit  donner  k  une 
forme  de  chapeaux  que  portaient  les  dames  le  nom  de  cka- 
peaux  dla  eaisse  d*escompte,  ou  chapeaux  sans  fond; 
enfin  la  eaisse  d*aceroissement  et  de  survivance ,  et  les 
caisses  de  Lafarge  et  de  Poissy,       Edme  H^eao. 

\je  mot  eaisse,  phs  dans  une  acception  militaire,  est  un 
deceux  dont  la  synonymiea  le  plus  abus^.  C*est  ^  lalaugue 
espagnole  qu*il  faut  demander  Torigine  de  ce  mot,  pris  dans 
le  sens  de  tambour,  Les  troupes  font  usage  aussi  de  caisses 
&  argent,  d^armes,  de  chirurgie,  de  pharmacie,  d*emhal' 
lage ;  ^ais  nous  ne  parieruns  ici  que  des  caisses  de  per- 
cussion, paisqu'un  usage,  qu^aucune  bonne  raison  ne  justifie, 
veut  qu  on  nomme  ainsi  le  tambour  instrumental,  et  qu*on 
appelle  tambour  le  soldat  qui  porte  et  bat  la  eaisse,  Les 
tambours  de  rinfanterie  n'ont  re^u  le  nom  de  eaisse  qa'k 
des  epoques  pen  anc'ennes.  Pasquier  dit  que  de  son  temps 
les  soldats  comineufaient  k  nommer  quesse  le  tambour, 
sans  savoir  dire  pourquoi.  S'il  edt  pouss^  plus  loin  ses  re- 
clierches,  il  edt  pu  facileinent  ddcouvrir  que  ce  mot  quesse 
etait  la  corruption  du  mot  espagnol  coxa.  Par  une  corruption 
nouvelle,  on  Ta  ^crit  eaisse.  Cette  etymologic  s'explique  par 
la  supeHorite  qui  distinguait  alors  Tinfanterie  espagnole  des 
autres  infanteries.  La  eaisse,  d'une  forme  espagnole  alors, 
et  longtemps  en  bois,  succ^da  ainsi  aux  tambours  et  tambou' 
rins  des  armies  e  <  harles  VI 11  et  de  Francois  1"^.  Depuis 
Tepoque  oii  ecrivait  Jean-Jacques,  qui  le  premier  a  com- 
pose quelques  lignes  touchant  les  airs  de  tambours  ou  les 
batteries  de  eaisse,  le  mot  s^est  subdivise,  par  une  appli- 
cation nouvelle,  en  eaisse  roulante  et  en  grosse  eaisse; 
consequences  de  Tinstitution  si  peu  ancienne  de  nos  mu- 
siques  militaires.  G>>i  Bar  din. 

Les  caisses  sont  aussi  fort  utiles  et  d'un  usage  fort 
conunun  dans  tons  les  besoins  de  Pliorticulture  ou 
du  jardinage.  On  en  distingue  plusieurs  e^p^ces  :  les 
unes  servent  k  recevoir  les  arbustes  ou  les  plantes  d*oran- 
gerie  d^une  certaine  valeur  et  d^une  certaine  dimension ; 
les  autres  k  faire  des  semis.  Les  premieres  sont  ordinai- 
rement en  bois ;  on  en  a  fait  cependant  en  feuiUes  me- 
talliques  et  en  compositions  diverses.  Les  caisses  en  bois 
se  composent  de  quatre  pieds  ilroits,  sur  lesquels  on  assu- 
jetUt,  par  des  mortaises,  par  des  clous,  ou  par  des  equer- 
res  en  fer ,  les  planches  qui  doivent  former  les  quatre  cAtes 
et  le  fond.  Quelque  soin  que  Ton  apporte  dans  le  choix  des 
bois  dont  on  se  sert  pour  leur  confection ,  riiumidiie  les 
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poomnit  bient6i  si  on  n^aTail  rattention  de  lear  donner 
deoi  oa  tfois  couches  de  peinture  k  Tliuile  k  TextMeur,  e( 
one  oouche  au  moins  de  goudron  h  Tint^rieur.  Quant  aux 
amses  d  semis,  ce  sont  des  bottes  de  40  k  50  centimMres 
de  large,  sur  65  li  100  centimMres  de  long,  et  20  a  30  de 
pfofoodeur,  munies  de  poign^  en  fer  pour  en  facillter  le 
tnosport.  EUes  sont  spi'cialenient  destines  aux  semis  des 
ptantes  ^rang^res,  qui  ne  peuvent  6lre  faits  a?ec  succte  en 
piiine  terre,  et  qui  ont  besoin  de  recevoir  alternativement 
des  cipositions  diverses  pour  Hre  prc^rr^s  du  froid ,  de 
rbomidild,  ou  de  la  trop  grande  chaJeoTyet  suiloutdes 
nyoDS  bn^lants  du  soleil. 

GAISSE  A  EAU9  caisse  destin^e  k  pr^rver  Peau  de 
toQte  corruption  k  bord  des  vaisseaux.  Jusque  id  i  on  n^est 
encore  parrenu  k  rendre  Teau  de  mer  potable  que  par  la  con- 
geiiUon  et  la  distillation  :  le  premier  moyen  ne  peut  Mre 
oaplo)^  daas  la  navigation ;  quant  au  second,  on  y  a  presque 
teoooG^  k  cause  de  la  quantity  considerable  de  combustible 
qii'il  faudrait  embarquer.  Et  cependant  la  priTation  d*eau 
douce ^ la  merest  une  calamity;  Tobligation  deboire,  aprte 
quelques  jours  de  traversde,  une  eau  noire,  f(^tide  et  pu- 
tr^fi^,  au  milieu  de  laquelle  /es  vers  nageaient  par  miiliers, 
t  loiigtemps  folt  le  d^s^poir  des  marins :  c'^tait  done  vers 
ia  DMyens  de  conserver  I'eau  douce  que  les  esprits  devaient 
dinger  leurs  recherches.  Jusqu^au  commencement  de  notre 
side ,  les  d^couvertes  n^avaient  pas  ^t^  pouss^  bien  loin 
diBs  oelte  direction  :  Pcao  (^tait  encore  enfenn^e  dans  des 
barriques  en  bois ;  quelquefols  on  7  jetait  un  pen  de  cbaux 
me,  et  le  carbonate  qui  en  r^ultait,  formait  une  esp^ 
feodoit  qui  s*attacliait  aux  parois  des  pieces.  Mais  on  ne 
pr^veoait  aiusi  qu^one  des  causes  d^alt^ration ,  Paction  de 
feta  sur  le  bois  des  barriques ,  et  encore  cette  precaution 
tt^^tait  pas  toujours  employee.  Les  Anglais  enfin  cberch^rent 
lie  dd>arrasser  des  tonneaux  en  bois,  qui,  outre  Plncon- 
T^aient  de  laisser  Teau  se  gftter,  ont  encore  celui  d^ocaiper 
u  cmpboement  qui  surpasse  d*un  quart  environ  le  volume 
d'eao  quails  cootiennent.  Le  general  Bentham  fit  le  premier 
Bage  de  compartiments  de  bois  doubles  en  m^tal  pour  rem- 
pbcer  les  pieces  k  eau  :  il  essaya  cette  innovation  sur  deux 
Mfires  diirerents,  pendant  les  ann^es  1798,  1799  et  1800, 
et  la  Society  d^Encouragement  de  Londres  r^coinpensa  par 
me  medaille  d*ur  Plieureux  r^sultat  de  cette  experience.  Plu- 
sears  annees  aprte ,  le  mecanicien  Dickenson  entreprit  de 
ian  des  caisses  en  fer  battu ,  sans  aucune  enveloppe  de  bois 
poor  les  rortifier,  et,  aide  des  conseils  et  de  Padresse  d'un 
Miite  habile  (Mauusley),  il  vit  bient<)t  ses  efforts  courou' 
1^  d'un  sucG^  complet.  L^amiraute ,  toujours  empressee 
d'accneillir  et  de  (avoiiser  les  inventions  utiles,  adopta  leurs 
Qisses,  et  donna  Pordre,  peu  apr^s  la  fm  de  la  demiere 
{•are  de  TEmpire,  dVn  construire  jusqu*^  7,000,  cliacune 
^pres  de  deux  tonneaux.  Ct  nousaussi,  enfin,  eclaires  par 
feianple  de  nos  voisins ,  nous  avons  adopte  cette  heureuse 
ittovatioo. 

Les  caisses  k  eau  ont  en  general  la  forme  d^n  cube  par- 
ibt;  il  y  en  a  de  diverses  grandeurs :  les  plus  grandes  sont 
employees  k  bord  des  fregates  et  des  vaisscaux  de  ligne :  elles 
art  1  "22  de  c^te,  et  contiennent  environ  2 ,  000  litres  d^eau ; 
0  y^eo  a  d'autres  pour  les  bricks  et  petits  bfttinients,  qui  n'ont 
pt  1 "  1 3 ,  et  memo  0  *" ,  90  de  c6te.  Quelques-unes  sont  de 
fmne  arrondie ;  ce  qui  leur  permet  de  prendre  la  courbure 
de  la  cale  du  navire,  et  diminue  par  1^  considerablement 
Fespaee  qu*elles  occupent  k  bord  Le  couvercle  est  un  pla- 
tctt  ovate  qui  s*igusle  dans  une  emboUure  pratiquee  au  cen- 
tre de  la  face  superieure  du  cube;  plusieurs  cependant  ont 
OB  oouverde  carre.  A  la  partie  inferieure  on  a  menage  un 
inw,  que  Ton  ouvre  et  que  Pon  ferme  k  volonte,  au  moyen 
<nu  boodion  en  fer  tenu  par  une  longue  tige;  et  c^est  par 
li  que  Pon  fait  sortir  Peau  quand  on  vent  vider  couipietement 
la  caiise  pour  la  nettoyer.  Dans  Pun  des  angles  de  la  face 
ire,  il  y  a  encore  une  petite  ouvcrture  circulaire  : 


c*est  par  Ik  qu^on  introduit  la  pompe  k  Paide  de  laqyelle  on 
tire  Peau  destinee  aux  besbins  journaliers  de  Pequipage.  Ces 
caisses  preservent  Peau  de  toute  corruption  :  k  la  fin  d'une 
campagne  de  deux  ou  trois  ans ,  on  la  retrouva  aussi  bonne 
qu^au  moment  du  depart;  elle  se  charge  m^me  de  parties 
ferrugineuses  qui  la  rendent  favorable  k  la  sante.  Elles  peu- 
vent contenir  aussi  tout  ce  qu^on  arrime  en  barriques  dans 
la  caie  du  vaisseau,  salatsons,  biscuits,  legumes,  etc.  Par 
ce  moyen  on  soustrait  ces  objets  k  Paction  de  Pair  exterieur, 
et  Pon  assure  leur  conservation  presque  indefinie.  Dans  son 
expedition  autour  du  raonde,  la  corvette  V Astrolabe  con- 
serva  dans  des  caisses  en  fer  du  biscuit  qui  etait  encore  excel- 
lent apres  trois  ans  d*erobarquement.  Le  poids  des  caisses , 
372  kilog.  pour  les  plus  grosses ,  n^est  pas  un  Inconvenient : 
il  remplace  une  partie  du  lest  en  fer  qu^on  etait  oblige  d*em- 
harquer  k  bord  des  navires.  Yheogene  Page. 

CAISSON  (Art  militaire),  Les  significations  de  ce 
mot  sont  fort  diverses,  puisque  tantdt  11  donne  Pidee  d*une 
arroe,  d*une  machine  de  guerre,  tantdt  celle  d^un  moyen  de 
transport.  Les  troupes  font  en  effet  usage  de  caissons  (Par- 
tifice,  qui  sont  des  esp^ces  de  fougasses^  ou  de  mines  vo- 
lantes,  lesquelles  s'entremeient  de  projectiles  creui,  et  auxr 
quels  un  saucisson  (communique  le  feu.  Ia»  caissons  de  trans- 
port sont  de  bien  des  esp^ces ;  il  y  a  des  caissons  d* ambulance^ 
d'artillerie,  de  vivres,  d*infanterie,  du  ginie,  Au  nombre 
des  caissons  d'ambulance ,  il  y  a  des  caissons  k  blesses,  genre 
de  secours  encore  dans  Penfance  chez  nous.  Durant  la  guerre 
d'Espagne,  Parmee  anglaise  etait  pourvue  de  caissons  &  bles- 
ses qu*on  pouvait  citer  pour  modules.  Une  instruction  du 
2S  Janvier  1831,  relative  aui  caissons  d*ambulance  de  Par- 
mee fran^ise ,  en  determinait  les  regies  de  service  et  de 
manceuvre ;  elle  indiquait  le  parti  qu^on  en  pouvait  tirer ;  elle 
enumerait  les  ressourcesquHs  fournissaient;  elles  lesorgani- 
sait  par  division  de  dnq  caissons ;  rien  de  pareil  k  ce  r^gle- 
ment  n^avait  jusque  \k  ete  mis  au  jour  dans  nos  troupes. 
Les  caissons  de  transport,  consideres  comma  caissons  a  mu- 
nitions, sont  des  chariots  tralnos  par  quatre  dievaux  atteies 
deux  k  deux  :  ce  genre  de  voiture  est  priuci|)alement  con- 
sidere  id  par  rapport  au  service  et  k  la  marche  militaire  des 
convois.  Ces  caissons  sont  reconverts  ou  baches  en  toile 
goudronnee,  tendue  sur  un  berceau  en  dos  d'Ane  fermant  k 
cadenas,  et  ouvrant  a  chami^res  dans  le  sens  de  la  longueur; 
Us  ont  devant  et  derriere  une  tourragere  et  une  auge  pour 
y  faire  repaltre  les  chevaux ;  le  couverde  ou  berceau  porta 
Pinscription  du  numero  et  de  la  destination  du  caisson.  Ce- 
pendant, les  caissons  d'artillerie  et  du  genie,  qui  sont  aussi 
des  caissons  de  transport,  affeclent  une  forme  difierente. 
On  evalue  entre  420  et  540,  suivant  la  nature  des  locaiites 
et  Petat  des  routes,  la  quanUte  des  caissons  necessaires  k 
une  armee  de  30,000  hommes  qui  s^eioigne  de  18  k  20  Ueues 
de  ses  magasins.  Les  armees  etrangeres  onteroprunte  k  notre 
administration  Pusage  des  caissons,  mais  elles  les  font  plus 
legers  et  k  moins  de  frais.  Un  caisson  fran^ais  transporte 
760  kilogrammes;  U  couvre  un  espacede  quatre  metres  de 
long;  lorsqu^il  est  atteie  de  ses  quatre  dievaux,  il  occupe 
12  metres;  il  faut  compter,  en  sus  un  metre  u'lntervaUe 
entre  les  caissons  en  route  :  la  connaissance  de  ces  mesures 
est  labasedu  calcul  du  terrain  d^un  convoi.     G°*  Bardir. 

CAISSON  {Architecture).  On  donne  ce  nom  aux  com- 
partiments syaietriques  ct  renfonces  qui  divisent  et  ornent 
souvent  un  plafond  ou  une  vofite.  L'origine  de  cette  decora- 
tion vient  de  ce  qu^autrefois  les  charpentes  d^un  plancher 
etant  apparentes,  leur  bord  etait  ome  d*une  moulure,  et 
cette  figure  avail  Papparence  d'une  petite  caisse.  Lorsque 
Pon  decore  une  voOte  ou  un  plafond ,  si  on  trouve  qu^une 
moulure  soit  trop  simple ,  on  horde  les  caissons  avec  des 
feuilles  d*or  ou  d'autres  omements,  el  on  place  au  milieu  une 
rosace  en  sculpture.  On  voit  souvent  en  Italie  des  egtiscs 
non  voOtees  dont  les  plafonds  sont  omea  de  caisaovs.  Ce 
goOt  s'est  introdirit  ett  France  de  noa  joiiiB,  et  on  en  «  Adjt 
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usage  dans  r^gUae  de  Saint-6erm)in-en-Laye  et  dans  eelles 
de  Notre-Dame-de-Lorette  et  de  Saint-Vincent-de-Paul  k 
Paris. 

CAITHNESS)  comt6  rormant  rextr^mit^  septentrio- 
nale  de  l^Ecosse,  born^  k  I'ooest  par  le  Sutherland,  partout 
ailleurs  par  la  mer,  et  od  Ton  rencontre  les  deux  capssitu^ 
le  plus  an  nord  de  toute  TJ^cosse,  le  cap  Dunnet  et  le  cap 
Jhineansby,  et  au  midi  VOrd  of  Caithness,  qui  attaint  une 
ti^vation  d^  433  metres.  Sa  superficie  est  de  687  milles  an< 
glais  carr^.  Les  soul^Tcroents  consid^ables  de  terrain  qu^on 
y  tronve  portent  tout  h  fait  le  caract^re  particulier  aux 
Highlanks  d^tjcosae;  et  dans  lenombre  on  remarque 
plus  particuli^rement  le  Morbheitij  haut  de  1 167  metres,  le 
Pap  qf  Caithness ^  haut  de  610  metres,  et  les  Scarry  hills, 
hauts  de  625  metres.  Malgr^  Tapparence  un  peu  d^lte 
du  sol  et  I'absence  aujourd^hul  presqne  complete  d^arbres, 
quoique  tout  indique  quails  y  abondaient  autrefois  et  qu'ils  y 
panrenaient  h  un  d^veloppement  considerable,  on  ne  sau- 
raH  dire  que  c'est  \h  un  pays  pauvre.  Le  Toisinage  de  la 
ner  y  tempore  singuli^rement  le  climat,  beaucoup  plus  doux 
qu*on  ne  pourrait  Pattendre  par  58**  de  latitude  nord.  Ce 
Gomte  est  sufYisamment  arros^  par  le  Thurso,  le  Wick  et  le 
Dunbeath.  De  tons  les  produits  du  r^e  mineral  le  plus 
abondant  est  la  chaux.  On  trouve  h  Reay  du  mineral  de  fer. 
lies  habitants,  dont  le  nombre  s^^l^re  k  41,000,  s*occopent 
de  r^l^ve  du  b^tail,  et  surtout  de  la  fabrication  des  fronta- 
ges. Les  deux  Tilles,  Wick  ( r^idence  du  sherif  du  comt^ ) 
et  Thurso,  sont  les  deux  grands  centres  de  la  pAche  aux  ha- 
rengs  pour  la  Grande-Bretagne. 

La  population  du  comt^de  Caithness,  par  sa  physionomie 
et  par  ses  usages,  pr^nte  tous  les  signes  d^une  origine  scan- 
dinave. 

GAlUSynom  tris-comniun  parmi  les  Romains.  Les  phi- 
losophes,  en  y  ajoutant  le  pr^nom  de  Sempronius,  et  les 
jurisconsultes  ceux  de  Tittis  ou  de  Mxvius,  8*en  servaient 
pour  d^gner  des  6tres  de  convention  auxquels  lis  ratta- 
chaient  telle  on  telle  id^  g^n^rale,  k  peu  pr^  comme  nous 
employons  aujourdlini  les  leltres  A  et  B  et  encore  N.  oo  X. 
Comme  nom  propre,  la  forme  la  plus  en  usage  ^tait 
Galus. 

GAIUS)  pape  qui  a  ^16  canonist,  ^tait  natif  de  Salona  en 
Dalmatie,  et  monta  sur  le  si^e  pontifical  en  Tan  288.  Parent 
et  favori  de  Diocl^tien,  il  convertit  secr^tement,  dit-on, 
au  christianisme  la  femme  de  cet  empereur,  Serena,  de  m^me 
qu*il  d^termina  sa  ni^ce,  sainte  Suzanne,  k  refuser  la  main 
deTempereur  Galerius.  Par  cette  conduite  il  s*attira  la  haine 
de  Tempereur,  qui  lui  fit  souRKr  la  mort  des  martyrs  en 
Tann^  296.  On  lui  attribue  le  d^ret  aux  termes  duquel 
aucun  eocl^siastique  nedoit  obtenir  la  dignity  6piscopale  s'll 
ne  possMe  pas  les  connaissances  n^cessaires  pour  recevoir 
les  sept  cons^rations.  L'£glise  catholiquec^l^re  sa  mdmoire 
le  22  ayril. 

GAJEPUT.  Voyez  Caieput. 

GAJETAN  (BenoIt).  Voyez  Boniface  VIU. 

GAJ|£TAN  (  Thomas  nB  VIO,  dit),  du  nom  de  la  Tille 
de  Ga^te  ( Ct^eta ),  od  il  naquit,  en  1469.  II  entra  k  TAge 
de  quinze  ans  dans  Tordre  des  dominicains,  dont  11  derint 
general  en  1508.  L^n  X  T^era  en  1517  k  la  pourpre  ro- 
maine,  et  le  nomma  Tannde  suiTante  son  l^at  en  Allemagne. 
L^objet  principal  de  cette  mission  dtait  de  rattacher  Luther 
aux  intdrftts  du  saint-si^c  avant  que  ce  novateur  eOt  con- 
sommd  son  schisme.  Les  confi^rences  n'amenkent  aucun 
rdsultat,  quoique  Cajdtan  ne  roanquftt  ni  de  science  ni  de  ta- 
lents, et  qu*il  y  eOt  apportd  m^me  une  mod^tion  qui  foit  lion- 
ncur  i  son  caract^re.  Mais  il  dtait  irobu  d*idto  exag<^^ 
sur  Tautorite  et  Pinfaillibilitd  du  pape,  dont  il  aTait  ^  le  seul 
champion  au  condle  de  Latran.  Ci^dtan,  nommd  en  1519 
kPdv^hd  de  Ga^te,  eut  encore  quelques  autres  missions, 
notamment  en  Hongrle*  Fait  prisonnler,  lors  du  sac  de 
Rome,  en  1527,  tt  ne  put  recoatrer  sa  liberty  et  retourner 
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dans  son  dloc^  qu*au  prix  d*une  ran^n  de  5,000  teu  re 
mains.  Rappeld  k  Rome  en  1 530  par  CItoient  VII,  il  y  mourol 
le  9  aofit  1534.  Ce  cardinal  a  compost  un  grand  nombr 
d^ouYrages,  entre  autres  un  commentaire  sur  la  Bible,  poa 
lequel  il  s^est  serride  la  Torsion  des  rabbins,  de  pr^i^rence 
ceHe  de  la  Vulgate,  quoiquMl  ne  connftt  pas  la  langue  h^ 
braique;  d^autres  commentaires  sur  la  philosophie  d^Aristot 
et  la  Somme  de  saint  Thomas  d^Aquin ,  et  un  traite  sur  VAu 
toriti  du  Pape.  Au  jugement  de  Bossuet,  c^^it  «  un  es 
prit  ardent  et  impdtueux,  plus  habile  dans  les  subtilit^  e 
la  dialectique,que  profond  dans  Tantiquitd  eccldsiastlque.  • 

GAJi^TAN  (Henri),  de  la  maison  de  Sermoncta,  n« 
k  Rome,  en  1550,  re^ut  d'abord  le  titre  de  patriarche  d'A 
lexandrie,  fut  nommd  cardinal  en  1585,  et  envoys  ei 
France  comme  l^at  a  latere  du  pape  Sixte-Quint ,  vers  I 
fin  de  1 589.  C*dtait  peu  de  temps  apr^  la  mort  de  Henri  in 
il  s'agissait  de  donner  un  successeiir  au  dernier  des  V» 
lois;  les  partis  divisaient  la  France,  et  la  Ligue  6tait  en 
core  toute  puissante.  Sixte-Qumt  ignorait  les  T^ritables  dispo 
sitions  de  la  nation  fran^se  au  sujet  de  Tdlection  royale 
dans  ces  circonstances,  les  instructions  du  pape  furen 
^ivoques  et  telles  qu*on  de^ait  les  attendre  d'un  si  gram 
politique.  Son  href,  destine  k  la  publidtd ,  ordonuait  di 
r^unir  tous  les  catholiques  sous  robdiasance  du  saint-si^ 
et  de  choisir  un  roi  docile  k  son  autorit^ ,  mats  poortan 
agrdable  aux  Fran^als ,  sans  designer  nommdment  personne 
II  recommanda  de  Tive  Toix  k  son  l^t  de  marquer  autan 
de  dt^ntdressement  et  de  neutrality  k  I'^ard  des  pretention 
des  puissances  s^uli^res  que  d'ardeur  et  de  zde  pour  la  reli 
gion ,  et  m6me  de  ne  point  paraltre  contraire  au  roi  de  Na 
varre ,  a  moins  qu*on  ne  Tit  aocune  espdrance  de  le  ramenei 
au  giron  de  T^glise. 

EleTd  dans  Ics  principes  ultramontains ,  que  fortifiait  en 
core  son  entourage,  compost,  enlre  aulres,  du  jesuit( 
Robert  Bellarmln ,  depuis  cardinal,  et  du  cordelier  Fran^ii 
Panigarole,  pr^icateur  fougueux  qui  pins  lard  yintcriei 
dans  les  chaires  de  Paris  :  GuerralGuerral  Cajdtan  m 
tint  aucun  compte  des  instructions  pontificates;  il  croyaii 
subjugner  tous  les  partis  et  faire  on  roi  par  la  scule  mani 
festation  de  sa  Yolont^.  Ses  illusions  ne  dur^rent  pa.< 
mtoie  autant  que  le  cours  de  son  Toyage.  Le  roi  de  Navant 
fit  publier  que  si  Henri  Ciy^tan  Tenait  k  sa  cour,  on  eOt  i 
le  recevoir  avec  honneur  et  distinction ;  que  si ,  au  con- 
traire, il  s'acheminait  vers  les  Parisiens  rebelles,  on  nc 
devait  plus  le  regarder  comme  l^gat ,  mats  comme  ennemi 
ddclar^.  Les  ordres  de  Henri  furent  ex^cut^s  ponctueU» 
ment.  Des  d^tacheroents  euToy^  sur  la  route  battirent  el 
dispers^rent  I'escorte  fournie  par  le  due  de  Mayenne,  et 
destin^e  k  conduire  le  l^t  a  Paris.  Ainsi  Caj^tan ,  qui 
avail  cru  traverser  la  France  en  cooqu^rant,  se  vit  MmX 
k  gagner  la  capitale  en  fugitif. 

11  arriva  k  Paris  le  5  Janvier  1590.  Le  pr^vM  des  roar- 
chands,  les  autorit^,  le  clerg^  et  dix  milie  Suisses  ou  bour- 
geois all^reut  k  la  rencontre  de  Tenvoy^  du  pape;  et,  aprte 
Tavoir  longuement  harangue,  on  le  salua  d*une  salve  de 
huit  II  dix  mille  mousquetades.  «  Le  Idgat,  dit  Le  Grain, 
dans  les  Decades  de  Henri  le  Grand ,  1  remblalt  de  peur 
quequelque  lourdaudou  quelque  politique  n^eOt  cliarg<^ 
k  plomb,  et  faisait  perp^nellement  signe  de  la  main  qu*on 
cess4t ;  mats  eux,  pensaut  que  ce  ftissent  b^nMictions  qu*il 
leur  donnAt ,  recliargeaient  toujours  et  le  ttnrent  une  bonne 
heure  en  cerlaine  alarme.  »  Le  onzedu  intoie  mois  Cajilan 
fit  publier  le  href  du  pape,  et  cette  publication  fut  imm^dia- 
teroentsulviede  deux  declarations  empreintes  du  pluscom- 
plet  antagonisme :  Tone ,  du  parlement  de  Tours ,  compost 
d'adh^rents  du  parti  du  roi  de  Navarre ,  d^fendait  k  tout 
Franks  de  reconnaltre  le  cardinal  Cijetsn  k  titre  de  Idgat 
ct  de  liil  obeir;  Tautre,  du  pariement  de  Paris,  devout  k 
la  Ltgue,  commandalt  lejres]>ect  au  saint-siege  tX  la  defe- 
rence aux  avis  du  legat.  Pour  ooneerter  les  mesoret  k 


preadre,  le  l^t  asaembta  on  conaeil,  oil  ait  troaT^rent  le  dac 
deM ayenne,  qadques  seigneurs  de  la  Ligae  et  le  cardinal 
deGondi,  ^^e  de  Paris.  Les  Seize y  Tendus  k  l^Es- 
pigne,  7  firent  proposer  le  protectorat  de  Philippe  n,  av 
Dom  de  sa  fille ,  d^clar^  reine.  Cette  proposition  ne  pourait 
nanqoer  de  plaire  an  l^t,  liii  tiSi6  partisan  de  I'Espagne, 
dqd,  STant  son  depart  dltalie,  k  Yinsa  du  pape,  avait 
pnmis  an  dac  d^Olivarte,  ambassadenr  de  Philippe  II 
wfrbi  da  saint-si^e ,  de  rendre  son  sooTerain  mattre  de 
b  France.  Toutefois,  dans  la  oonjonctore,  il  jugea  prudent 
d^jooroer  one  qaestion  aossi  p^rilleuse,  et  il  ne  Toulut  per- 
nettre  de  s'occaper  que  de  Texclasion  dn  roi  de  NaTarre. 
H  ft  jurer  par  rassembl^  de  moorir  poar  le  maintien  de  la 
religion  catholique,  et  de  Tester  fid^e  k  Charles  X  et  an 
doc  de  Mayenne,  serment  qui  le  lendemaln  ftit  r^p^t^ 
pv  le  peaple  et  sanctionn^  par  nn  d^cret  de  la  Sorbonne. 
LmoaTelle  dn  s4ge  de  Meulan,  foro^ment  \ev4  par  le  due 
Mayenne,  el  celle  de  la  bataille  dlrry,  arriT^irent  coup 
»r  coup  poor  compromettre  IMnraillibilit^  de  ce  serment. 
Cae  entreme  qoe  le  l^at  eat  an  chAtean  de  Noisy  avec 
lemarfefaal  de  Biron  n^amena  aucun  r6sultat.  Paris  fut 
is»^  et  sa  population  r^duite  h  la  plus  horrible  ftunine. 
C^jetan  cependant  redoublait  d*ardeur,  mettait  en  jeu  tons 
its  moyens ;  il  fit  distribuer  aux  pauvres  dnquante  mille 
kfa  de  son  argent;  mais  le  peaple  an  d^sespoir  s^^riait : 
•  Point  d'argent,  mais  du  pain!  »  On  lit  dans  quelques  his- 
toriens  que  ce  ftit  Cij^tan  qui  conseilla  rhorrible  invention 
de  la  brine  faite  atec  les  ossements  des  cimeti^res.  II  ftit 
yrobabiement  aassi  l*an  des  organisateurs  de  cette  Cuneose 
procession  desmoines  de  la  Ligue  que  conduisait  Rose,  ^fd* 
que  de  Senlis.  On  salt  que  Tapproche  du  due  de  Parme, 
ram  des  Pays-Bas  arec  une  arm^,  et  qui  avait  fait  sa  jono- 
tknarec  le  doc  de  Mayenne,  obligea  Henri  IV  k  lerer 
lesi^.  Les  ligoeors  reprirent  coarage,  et  la  guerre  civile 
CDDtiBoa.  Sur  ces  entrefiiites,  Ciu^tan,  rappei^,  partit  poor 
Rome.  « 11  troora  le  pape  mort,  dit  L^toile,  et  bien  h  point 
poorhn,  car  il  Ini  eOt  fait  trancher  la  t^te,  pour  avoir, 
eoBtre  sod  exprte  commandement ,  a11um6  le  feu  de  la 
itditloo  an  Ilea  de  Tdtemdre.  »  En  1591  il  fut  envoys 
eomme  l^t  de  Gr^oire  XIV  k  Varsovie,  afin  de  d^termi- 
Kr  Sigismand  ,  roi  de  Pologne ,  k  joindre  ses  armesli  celles 
ki  Imp^riaox  contre  les  Tores.  II  ne  r^ussit  pas  dans  Tob- 
jetde  sa  mission,  et  moarot  en  1599. 

CAJOLERIE.  Dans  Taction  de  cajoler  il  n*entre  ni 
irOiiaemeDt  ni  bassesse  :  ce  n*est  soovent  qo'on  genre  de 
itiodion  personnelle.  II  est  vrai  qoe,  solvent  les  ^poqoes , 
hcaiolerie  sort  de  la  vie  privte  pour  poosser  bien  ao  delli 
ies  conqofites :  ci^ler,  c*est  alors  plos  qoe  s'insinoer  dans 
lei  pens^et  oo  les  sentiments  d'aotroi ;  c'est,  en  leor  consacrant 
■e  sorte  de  colte  tendre ,  adroit ,  continuel ,  se  d^vooer  k 
TiTancement  de  sa  propre  fortone.  II  n'appartient  pas  k 
hat  le  monde  de  savoir  ci^er  :  c*est  on  art  qoi  exige  de 
ItMbilet^,  parce  qo*il  est  toot  de  circonstance.  Dans  les 
aoBarchics  on  flattera  le  prince ,  dans  les  d^mocratles  on 
cajolera  le  people.  C*est  sor  on  pi^estal  qoe  domine  le 
preniier  ;  Tadoration  ne  le  charme  qu^autant  qo*elle  est  en 
brmonie  avec  le  faste  et  la  pompe,  insignes  de  son  poovoir. 
DiM  les  r^ubliques,  mtoie  de  mediocre  <§tendue ,  c*est  par 
lae  henreose  intelligence  des  sosceptibilit^  locales  que 
tteissent  les  meneurs.  Dans  ces  deux  cas ,  la  difl(6rence 
est  9  palpaMe,  qoe  si  le  monarqoe,  ao  plos  l^er  caprice, 
a|Nilse  son  fkvori,  il  est  toojoors  sOr  d*en  trouver  un  autre ; 
lecajoler,  c^est  remplir  aoprte  de  loi  le  premier  poste,  do 
■oiBs  celoi  qoi  est  le  plos  locratif  :  les  postolants  ne  man- 
fMTont jamais.  Dans  les  dteiocratles,  an  contraire,  le  people 
■e  rtexnpense  pas  toiijoors  les  orateors  oo  les  pobik^tes 
qai  le  cajolent ,  et  ii  ses  yeox  rarement  l*homme  de  la 
fdUe  est  celoi  do  lendemain. 

On  ne  saorait  condamner  en  masse  la  cajolerie ;  elle  exige 
4eiexceplioi|s.  Sans  donte  on  h^ritier  attentlf  invente  chaqoe 
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joor  one  cijolerie  noovelle  :  cW  one  chance  de  plos  poor 


qoe  le  legs  oniversel  qo'il  attend  ne  loi  manque  pas.  Un 
ministre  a  grand'peine  k  se  d^fendre  des  cajoleries  des 
sollidteors.  En  cherchant  ploUH  le  plaisir  qoe  ramoor, 
on  invente  des  ci^oleiies  poor  s^oire  sOrement  la  feoime 
qoi  r^iste  avec  soccte ;  ce  qoi  n*erop6che  pas  que  dans 
I'amour  le  plus  por,  sans  vooloir  tromper,  on  tombe  dans 
one  sorte  de  ciyolerie  involontaire ;  on  va  au  delli  de  la  v^rit^ 
mais  on  ne  fait  qo^exprimer  ce  qo^on  sent :  c'est  one  appre- 
ciation qui,  poor  manqoer  de  jostesse,  n*en  est  pas  moins^ 
sincere.  D^uillez  Tamour  de  tout  ce  que  lui  pr6te  Pimagi- 
nation ,  puis  comptez  ce  qo'il  perdra  en  bonheor.  La  cajo- 
lerie dans  Tintimite  des  coeors  est  one  sorte  de  condition 
indispensable  :  on  s^attache  par  ce  que  de  part  et  d'autre  on 
se  donne.  Envieillissant,  Tamoor  peut  trouver  k  rabattre, 
mais  tant  mieox  si  dans  Torigine  il  a  fait  de  g^^reoses 
concessions;  11  loi  en  restera  toiyoars  asses  poor  6tre  heo* 
reox.  Saint-Prosper. 

GAL.  On  d^signe  ainsi ,  en  pathologic ,  la  cicatrisation  qui 
s*op^  entre  lesdeox  sorCicesd^on  os  fractor^.  Les  ph^no- 
m^nesqoi  prudent  k  la  formation  de  cette  sorte  de  cicatrice 
ont  M  diiversement  expUqu6(  par  les  observateors.  Leur 
dissidence  d*opinion  k  ce  sujet  s*explique  par  la  difficulty 
quails  ont  ^proov^  de  noter  les  moyens  employ^  par  la 
natore  pour  r^unir  les  fractures,  toi^ours  profonddment 
sitotes  dans  les  parties  moUes. 

Josqne  vers  le  milieu  du  dix-huiti^me  sitele ,  onattribuait 
gdn^ralement  les  phtoomtoes  de  la  formation  do  cal  k 
Texsodatlon  d^one  sorte  de  glo  qui  r^onissait  les  sorfaces 
Aractur^es,  k  peo  prte  comme  on  rapproche  deox  morceaui^ 
de  hois  par  la  force  adh^ive  de  la  colle  forte.  Jusqu^au 
moment  oh  Duhamel-Domonceao  fit  ses  belles  recherchet 
sor  la  cicatrisation  osseose,  toos  les  anatomistes  partageaient 
cette  opinion.  Cest  ainsi  qoe  Haller  et  Dethlef,  son  ^^e, 
avanc^rent  que  cette  reunion  ^tait  due  k  une  exsudation  pro- 
venant  de  la  moelle  et  des  sorfaces  fractor^,  exsodation 
qoi  devenait  cartilagineose ,  pois  osseose.  John  Hunter, 
n^admettant  point  cet  ^coolement  de  lyrophe  plastiqoe ,  pen- 
salt  qie  le  cal  ^tait  da  ao  sang  ^nch^  par  soite  de  la  frac- 
tore,  qa*il  s*y  coagolait,  s^organisait  et  s*ossifiait.  Bordenave 
regardait  la  cicatrisation  dM  fractores  comme  analogoe  k 
celle  des  parties  molles.  Telle  ^tait  ^galement  Topbion  de 
plasieors  aoteors  modemes,  ao  nombre  desqoels  on  doit  pla* 
oer  Pimmortel  Bichat,  qoi  consid^rait  le  cal  comme  ^tant 
dA  ao  d^veloppementdes  boorgeons  cbamoss*anissant  etse 
laissant  p^n^trer  par  le  phosphate  calcaire  poor  r^tablir  la 
continoite  do  tisso  osseox. 

D*apr^  lesobservationsdeDohamel-Domonceao,  on  derrait 
regarder  le  pMoste  ( membrane  qoi  en  veloppe  les  os }  comme 
exer^ant  k  T^gvd  de  ces  demiers  les  ro^roes  osages  qae  T^ 
corce  relatiyement  ao  hois.  En  efiet ,  Dohamel  et  Fougeroox 
avaient  observe  qoe  la  membrane  mMoUaire  et  le  pi^rioste 
sortoot  ferment  \k  oo  on  os  long  est  fracture  one  sorte 
de  virole  qoi  maintient  les  deax  fragmoits  osseox  en  confron- 
tation. Maisces  aoteors  n*avaient  ainsi  fait  qo'entrevoir  one 
partie  des  ressooroesde  la  natore.  II  ^tait  r^rvi  k  Dupuytren 
et  Breschet  de  donner  one  id^  complete  de  tous  les  moyens 
employ^  par  la  natore  poor  cicatriser  les  plaies  du  syst6me 
osseux.  En  efTet,  ces  c^l^res  anatomistes  d^couvrirent  que 
la  formation  de  cette  virole,  qu^avait  d^couverte  Duliainel , 
n^etait  qu*un  travail  pr^paratoire  k  une  consolidation  plus 
parfaite,  et  qu'ainsi  le  cal  ^toitd^abord  jprovisoire,  puis 

htcalprovisoire  estdft  k  la  formation  d*une  sorte  de  boo- 
clion  conteno  dans  le  canal  m6dullaire  des  os  longs,  et  qoi 
maintient solidement  onies ensemble  lesdeox  portions  d'os, 
solidity  rendoe  encore  plus  parfaite  par  la  formation  d*uao 
virole  qui,  entourant  ext^rieurement  les  deux  fragments  * 
les  affronte,  sans  cefiendant  qu^il  y  ait  cicatrisation  et  con« 
tinuitd  entre  les  surfaces,  Alors  le  cal  d^nU\f  comment 
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li  s'^tabtir  par  iWatflcatlon  de  liqukles  ^ndi^  immMiate- 
inent  entro  les  snrbces  Traetureeit ,  mais  seulemeot  quatre 
h  dnq  mois  apr^  la  rormation  da  cal  proviBoire,  qui 
(thparatt  par  degrte  au  fur  el  k  meture  que  le  cal  d^finftif 
flevieiit  plus  parfait  dans  son  d^veloppt^ment ,  infuel ,  une 
loi»  termini,  siifiit  |>ourentretenir  la  soliditi^  la  plus  parfaite. 
CALABAR.  C*eat  le  nom  du  paysdecOtea  qui  sVtend 
a  Test  du  Bonny  et  du  JoUba,  eiitrece  fleuve  et  Biafra,  sur 
le  go'fe  appel^  d*aprte  ce  dernier.  &011  sol  sablonneux  et 
rougeAtre  eat  arro^  par  lea  ri^i^rea  le  vieux  et  le  nouveau 
Calabar,  et  le  Donny.  fl  produit  en  abundance  les  v^otaux 
des  tropiques,  la  canne  k  sucre,  le  poivre,  etc.  Les  popula- 
tions, race  a«sex  ciTiIi.sde  et  de  belle  conformation,  qui 
habitent  ces  c6tes ,  fonnent  les  deux  royaumes  de  Tancien 
et  du  nouveau  Calabar.  Le  premier  est  sitn^  sur  le  fleuve 
du  mdme  nom  (si  Test),  de  meme  que  sa  capitale,  qui  porte 
lem^me  nom  (mais  appeU^  aussi  quelquefois  Bongo),  est 
bdlle  h  environ  15  kilometres  de  son  emboiicliiire.  Ce  n*est 
pas  la  toutefois  que  r<^side  le  roi,  lequel  exerce  son  autorit^, 
fori  limiti^  de  tous  pomt«k ,  dans  une  petite  r^idence  doi- 
gn<ks  de  la  Tille  de  15  kilometres.  Les  liabitants,  que  leurs 
rapports  fr^ueots  avec  les  Anglais  ont  ciTilis^ ,  exportent 
de  Pivoire,  du  cx)ton,  de  Tbuile  de  palmier  et  surtout  des 
esclaves.  L'autorit^  du  roi  du  nouTeau  Calabar  est  sans  li- 
mits. Sa  capitale.  Calabar,  est  situce  dans  une  des  llesdu 
Nouveau-Calabar,  fleuve  que  les  Portugais  d^ignent  sous  le 
nom  de Riodel-Rey.  La  v^g^tation  de cctte contr^e est assez 
pauvre;  cependant  \k  aussi  les  relations  commerciales  ont 
itttroduit  de  nombreux  ^l^ents  de  civilisation  parml  la 
population ,  bien  qu'elle  persiste  k  consid^rer  lea  esclaves 
eomme  Tun  de  ses  plus  avantageux  objets  d*exploilation. 
Dans  les  deux  royaumes  on  parte  k  peu  prte  la  mdme  langue 
que  dans  le  royaume  de  Quoa,  qu*on  rencontre  imm^diata- 
ment  derri^  eux,  en  p^traat  plus  avant  dans  rint^eur 
de  J'Aft-ique. 
CALABER  (QuiNTus).  foyet  QumTua. 
CAJLABOSO,  clief-Ueu  du  canton  da  mteM  nom, 
dans  la  province  de  Caracas,  r^ublique  de  V^n^iada 
( Amerique  m^ridionaie ),  k  221  kilometres  au  sud-ouestde 
Caracas ,  bAti  sur  la  rive  gaucbe  du  Guarico ,  qui  se  jette  an 
sud  dans  TAporito ,  l*un  des  braa  de  TApure ,  a  4t4,  k  di- 
Terses  reprises  depuis  1813  le  th^tre  de  combats  impor- 
tants.  Le  plus  c^l^bre  de  tous  est  eelui  que  Boli  var  y  llvra 
le  24  }uin  1821  au  g^ndral  espagnol  la  Torre;  affaire d^istve, 
qui  eut  pour  r^ultat  la  compMie  Evacuation  du  territoire 
colombien  par  les  Espagnols. 

CALABRE,  presqu'tle  dltolie,  formant  rextrteiitE 
aod-ouest  du  royaume  des  Deiix*Sicileft,  entre  les  c6tes  de 
la  mer  TyrrliEoieone,  du  Faro  di  Messina,  de  la  mer 
lonienne  et  du  golfedeTarente,  pays  de  montagnes  Apres  et 
abniptes,  qui  dans  Tisthme  septentrional,  large  de  74  kilo- 
metres, se  rattaclieao  systMne  de  I'Apenoin  sup^rieur.  La 
Calabre  pr^sente  une  superficie  d'environ  176  royriamMres 
carrds,  et  compte  phis  de  900,000  babitants,  dont  un  grand 
Dombre  d^Amautes.  Sur  les  cOtes,  g^n^ralement  assez  plates, 
et  qui  ne  sont  gu^  i^chaBcr^es  profond^roent  que  par  les 
Golfes  de  Santa- Euphemia  et  de  Squillace,  on  rencontre  les 
caps  dtlV  Ailice,  Colonne,  Rizzuto,  di  Siiio,  Spartivento , 
delV  Armi  et  Vaticano.  Les  vall^,  pour  la  plupart  de  la 
nature  la  plus  sanvage,  ne  sont  arrosto  que  par  des  fleuves 
au  cours  extr^mement  bomE  et  dont  les  plus  importants 
sont,  k  Test,  le  Crati,  le  ISieto,  le  Cor<ice  et  VAlaro,  a 
I'ouest  le  Metramo,  VAmato  et  le  Lao.  Les  montagnes  sont 
divii^es  en  groupes  distincts,  form^  Jadis  par  Pex|)ansion 
de  forces  volcaniques;  ils  s^parent  les  unes  des  autres  de 

'  profondes  vall^s,  et  atteignent  en  g<^n(''ral  leur  point  extreme 
d^d^vation  sur  les  c6les  occkleatalcs.  Au  nord  le  Monte- 
Pollino  s'elfcve  k  2,2.1.1  metres;  au  centre  le  Monte^Selicella 
atteint  presque  1,700  metres,  et  au  sud  les  pics  de  Pile  d'As- 

'  promonte  n'ont  pas  moins  4e  t,000  mMres  de  liauteiir. 


C'eat  k  la  guerre  que  les  Franks  eareot  k  aoatMdr  an 
temps  de  Napol^n  contre  les  orgoeilleuaes  et  (anatiquet  po- 
pulatioDs  de  la  Calabre  qu^on  e«t  redevable  de  la  connais- 
sance  plus  exaete  qu*on  a  aiigourdMiui  de  cette  oontr^.  Dans 
Tantiquit^^,  la  Calabre  faisait  partie  de  la  Grand e-Gr^ce, 
qui  fut  la  patrie  de  Cliarondas ,  de  Zaleucus,  de  Praxit^, 
dUgatliocle  et  autres  hoinmes  ct^i^bres,  la  contn^  06  en- 
seignait  Pjthagore.  Mais  dans  c^  lieux  oil  s'6levait  jadis  la 
voliiptiieuse  Sybaris  les  populations  sont  aajourd*hui 
tomb^  dans  une  barbarie  profonde.  M^k  du  temps  de  Tan- 
tiquilE  on  vantait  le  cliuiat  de  celte  contrte;  et  ce  o'est  que 
dans  un  petit  nombre  de  locality  que  des  eaux  stagnantes, 
k  r^poque  des  grandes  chaleurs  de  VM ,  provoquent  des  ma- 
ladies <^pid^miques.  D*abondantes  roste  y  entn^enoent  pen- 
dant presque  toute  Tannee  une  cbarmaote  verdure.  Pline 
vante  la  fertility  de  la  terre  noirfttre  qui ,  k  Texception  de  la 
grande  plaine  de  Marcesato ,  recouvre  presque  partout  des 
roches  de  formation  calcaire.  Les  plus  belles  fordtsde  pins,  de 
sapinsetde  indexes,  de  ni6me  que  les  arbres  r6(ineux  de  la 
for6t  de  Sila ,  si  cd^re  dans  rantiquilE ,  et  dont  Virgile 
{^nMCf  XII)  nous  fait  un  si  poinpeux  Eloge,  ombragent  la 
crdte  des  Apenains.  Lk  croissent  aussi  le  diftne  vert  et  le 
cb6ne  k  kermte,  les  platanes  d^Orient,  lescliAtaigniers,  les 
noyers,  les  alo^s  et  les  figuiers.  Le  fr^ne  y  produit  la  01  a  nii  e 
de  Calabre ;  on  la  recueille  en  faisant  une  incision  borizontale, 
d*un  centimetre  et  demi  de  prolbndeur  dans  T^oorce  de  Par- 
bre;  on  la  laisse  tomber  sur  de  targes  feuiUes  de  figuier  des 
Indes,  qui  sunt  plac^  au  pied  de  Tarbre  en  guijM  de  bassin. 
Limpkle  et  transparente,  die  se  coagule  en  petites  boules  k  U 
surfeoe.  On  la  prd^re  k  toutes  les  autres  esp^oes  de  manncs; 
mais  elle  est  rare  et  se  vend  fort  cber.  On  trouve  sur  la  cOto 
le  tamaria  et  Parbousier.  Avec  le  jonc  dee  maraia  (  Sorro* 
ehko)  les  habitants  excellent  k  fabriquer  des  cordages  pour 
les  navires ,  des  corbeillesy  des  oattes,  det  oordes  et  des  lileta. 
MalgrE  P^  arri^rE  de  PagriculUire,  on  ne  laisse  pas  que 
d*y  rteolter  d^excellente  buUe  et  des  Tins  ddicieax.  On  ea 
exporte  des  grains,  du  riz,  do  safran,  de  Panis,  de  la  r^glisse, 
de  la  garance,  da  lin,  du  chanvre  et  tous  les  frnits  du  sud. 
La  sole  y  est  aussi  d'une  exceUeote  qualit6 :  la  culture  en 
Alt,  dit-on,  introduite  dans  cette  contr^  par  le  c<^l6bre 
Roger,  roi  de  Sicite.  La  Calabre  n'est  pas  moina  rkhe  an 
bMes  k  comes  et  en  mootona,  et  elle  posside  une  remar- 
quable  espece  cbevaline.  Ses  rivieres  coniiennent  des  tbons, 
des  murines  et  des  anguilles.  Aux  enviruna  de  Reggio  on 
trouve  la  Pinna  Marina,  esptee  deooquiliage  dont  le  bya- 
BUS  tres-fln  sert  k  fabriquer  une  Etoffe  asset  aemblable  k  la 
sole,  et  qui  malgrE  son  extreme  l^rete  protege  contre  le 
froid.  Les  carri^res  et  les  mines  foumlssent  de  l^albltre, do 
marbre,  du  gr^s,  du  plAtre,  de  Palon,  de  U  craie,  dn  sd 
fossile,  du  lapis-lazuli  et  du  cnivre,  dont  PexcdleBte  quality 
<itait  deji  c^ldMre  du  temps  d^Honiere. 

Le  Calabrais ,  bien  qu'il  ne  aoit  gii^re  qu*i  une  quaranlaine 
de  lieues  de  Naples ,  est  grossier  et  ignorant ;  ce  qui  ne  Pem- 
p6clie  pas  d'Mre  sincere,  liospitalier,  tr^s-sensible  au  point 
d'bonneur,  d^s  lors  aosai  tr^s-vindicatif  et  ne  pardonoant 
gu^re  une  injure.  A  c6t6  d*un  petit  nombre  de  riches  la  con- 
tr^e  ne  contient  gu^re  que  des  gens  en  prole  k  la  plus  grande 
pauvrete.  Ledialeete  des  Calabrais  est  difBcllo  k  coroprendre, 
mais  plein  d'expressions  originalea  et  earaet^ristiques.  La 
classe  qui  poss^de  une  certaine  instruction  s^exprime  avec 
une  facility  et  une  cbaleur  des  plus  Ueureusea.  Lea  femmes 
g^^n^ralement  ne  sont  pas  bdles,  se  marient  de  bonne  lieure, 
vieillissent  tOt,  et  sont  de  la  part  de  leurs  maria  I'objet  dc  la 
plus  jalouse  surveillance.  L'organisatlon  d6fectueuse  de  la 
justice  rend  le  Calabrais  extr^inement  enclin  aux  proems 
et  aux  chicanes.  La  superstition ,  qui  doiiiine  dans  toutes 
le^  classes ,  k  tel  point  que  le  liandit  lui-meme  porte  sur  la 
poitrine  une  relique  dont  il  iovoque  Pappui  tut61aire  au  ■ie> 
ment  06  il  va  perp^trer  im  crime»  trouve  son  principal  sou- 
ticn  dans  un  clerg<S  en  gdadral  anaai  ignorant  que  conoofpR, 
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QufuBt  raee  d^homnies  natureUemient  si  6iiergH|ae  ait  fini 
pu  lomber  dans  on  id  ^Ut  de  degradation ,  c'est  ce  qui  ne 
s'expliqaeque  fvar  les  influences  d'une  nature  constammeDt 
CBTJronn^  de  dangers,  par  la  fH'quence  des  revolutions  po- 
litiques  auxquelles  a  ete  en  butte  un  sol  de  la  oonliguration 
Uplus  tourmentee,  par  rimpuissancedes  chefs  sur  une  con- 
ing divts6e  k  Tinfini ,  et  enfin  par  les  r^sultats  du  syst^e 

Ao  point  de  Tue  statistique,  eette  contr^  se  divise  en 
Cdabre ^tirieurt^  cliel-lieu  Cosensa,  et  Calabre ulU- 
rkure premih-e  et  deuxUme^  cbefo-lieux  Reggie  et  Ca- 
tusaio.  La  preini^  conprend  la  partie  septentrionale  et 
li  seeoode  la  partie  roeridionale  du  pays.  A  part  celles  que 
BOOS  Tenons  de  nommer,  on  ne  troure  gui^reen  Calabre 
qu^  petit  nombre  de  vilies  pOHS<klant  quelque  Industrie  et 
m  peu  de  oommeroe.  Les  plus  iiuportantes  sent  Crotone 
(le  CrotoM  des  anciens ) ,  arec  5,000  babitants ;  pour  son 
port,  MooleleoDe  ( V/iipponium  des  Grei»,  le  Vitwna  des 
Boaains),  ob  l*on  Tolt  encore  aujouftl^hui  les  ruines  d^un 
lenple  de  C^ris;  pour  ses  tabriques  de  so'e,  Gerace,  avec 
l,MM  babitants,  constniit  avec  les  debris  de  Locres ,  PIzzo, 
Saala-lLufeniia  et  PaoloATouest,  etliPest,  comme  ports 
k  mer,  Roasano  et  Squillace.  Les  traces  de  r^pouTantable 
trenfalMiient  de  terre  qui  le  20  fevrier  1783  ravagea  le 
Bidi  de  la  Calabre,  ou  il  d^truisit  trois  cents  villes  et  villages 
d  it  pirir  3e,000  liommes,  ne  sent  pas  encore  aujourdMiui 
CMnpieteoient  eflacees. 

CALABRESC  (Maria  PRETI,  dit  le),  n^  k  Tavema, 
petite  viile  de  Calabre,  le  24  fevrler  1613,  demeurera  avec 
LiBfrane ,  le  Guide,  Manfredi  et  Salvator  Rosa ,  Pune  des 
pits  energiques  expressions  des  fougueuses  existences  de 
pnatrssau  dix-septi^ine  sidcle.  Venu  de  bonne  heure  k  Rome 
poar  etodier  son  art  sous  la  direction  de  son  fV^re  Gregorio, 
ii  J  eat  asaez  de  succte  pour  obienir  le  titre  de  prince  de 
ficadteiie  de  Saint-Luc.  Mais  Le  G  u  e  re  li  i  n  ayant  A  oette 
^poque  envoys  ao  pape  Urbain  VIII  son  famenx  tableau  de 
iatnU  PHronille  ( tableau  qui  eut  Tbonneur  du  voyage  a 
Pais  soos  TEoipire),  le  jeune  Preti  renon^  aux  avantages 
^  acquis  de  la  position  que  le  pafie  Urbain ,  son  protec- 
tear,  lui  a^ait  faite,  pour  aller  A  Cento,  recevoir  les  con- 
Mils  de  Taotear  du  ciief-d'oeuvre  qu'il  admirait.  Jns<|u*A 
mgMix  ana ,  il  se  oontenta  d'^tudier  sous  Le  Guercliin , 
^  Tavait  pris  en  amttl^,  sans  vouloir  rien  produire.  Son 
tfdnt  n*eii  fkit  que  plus  brillant :  la  Madeleine,  sa  premiAre 
bile,  tali  troav^B  si  parfaite  par  Le  Guerchin  lui-m^roe ,  que 
ee.demier  me  se  lassait  pas  de  Tadmirer  et  de  la  faire  admi- 
rer 4  loDSoeux  qui  venaient  le  visiter  dans  sa  retraite.  Ce 
pcnier  saocAa  ne  fit  qu'enflammer  la  noble  ambition  de 
PMiite :  avant  de  revenir  ii  Rome ,  il  consacra  six  ans  A 
pfcoorir  lea  nnttste  de  1* Europe ,  et  ce  Ait  seuleroent  A  son 
Rtoor  qn'il  ex^euta  son  Chritt  devanl  Pilate  et  sa  Pini- 
fape.  Les  oonoaiaseurs  r^eompensArent  ses  longs  travaux 
a  attriboaot  oes  Idles  au  pinceau  de  son  maftre.  On  le 
III  di&somiais  pour  un  grand  peintre ;  ses  protedeurs  Ik- 
dyt^rent  son  ailmission  dans  Tordre  de  Malta ;  il  y  antra 
ea  qnatilA  de  chevalier. 

Cot  aiors  que  commeno^nt  les  agitations  de  sa  vie. 
Aflat  hIeaaA  griAveinent  le  spadassin  d*un  ambassadeur, 
Ofnlfbreede  quitter  Romeetde  se  rAiiigier  k  Malte.  Peu 
fc  temps  aprte ,  an  moment  oil  le  grand  maftre  commen^it 
k  t^ipritier  son  mArite ,  un  des  chevaliers  le  plaisanta  sur 
u  nnMain ;  Preti  le  frappa  si  rudementqiiMl  le  laissa  pour 
■art  Mis  en  prison  pour  ce  fait ,  il  se  sauva  aussitdt  sur 
■ne  CekNique  et  gagna  Livoume ,  d'ob  il  passa  A  Madrid , 
avec  la  suite  du  nonce.  II  ne  revint  A  Rome  qu*A  la  mort  du 
Urbain  Vill.  Cor  tone  et  Lantranc  y  doininaient 
eidusivenient.  Ce  ne  fiit  qu'A  la  mort  de  ce  dernier 
hii  confia  la  suite  des  travaux  commences  par  le 
PoB  i  o i q ui  ■  A  Sant-Andrea  della  Valte ;  clioix  qui  devint 
Toccasion  ii*uoe  querelle.  Un  des  concurrents  ^con- 


doits  ayant  critique  sa  peintnre ,  le  Calabrese  se  battit  avoc 
Ini,  le  blessa  dangereusement,  et  de  nouveao  fut  oblige  de 
a'enfbir.  C*est  k  Naples  cette  fois  quHl  cbercba  nn  astle ; 
mais  la  peste  venait  d*y  exeroer  sea  ravages.  Ignorant  les 
mesures  sanitaires  qui  avaient  At<^  prises ,  ii  tue  un  soldat 
qui  s*opposait  A  son  passage,  et  on  le  saisit  au  moment  ou 
ils'attaquait  A  on  autre.  Sa  rAputation  beurea^ment  le  sauva 
des  mains  de  la  justice.  Le  vice-roi  TaccueiUit,  et  lui  ilonna 
quelques  travaux  :  les  seigneurs  et  les  convents  imitArent 
rexeinple  du  mattre.  Le  reste  le  ses  jours  s*Acoula  A  Vlalte, 
sauf  un  dernier  voyage  quMI  lit  k  Naples.  II  avail  quatre- 
vingt-six  ans  lorsque  son  barbier  Tayant  bless^  en  le  rasant, 
U  gangrAne  se  d^lara  et  Temporta,  aprAs  deux  mois  de 
sonfTrances,  le  13  Janvier  1699. 

Malgr^  tantde  traverses,  peu  d^artistes  out  laissA  autant 
d*ouvrages  :  presqiie  toutes  les  villes  d'ltalie  en  possAdent. 
lis  sont  comrouns  en  Espagne,  k  Malte,  en  Allemagne  et 
en  France.  Notre  MusAe  n^en  possMe  que  deux  :  Saint 
Paul  et  saiitt  Antoine  dans  le  Desert,  et  le  Martyre  de 
saint  Andr^.  La  mAthode  rapide  du  Calabrese  n*exclul  ni 
refTet,  ni  la  vigueur,  ni  la  puissance.  Son  colons  sombre 
et  inAlancolique  con  venait  parAii lenient  aux  sujets  quMl 
choiaissait  de  pr^rerence,  les  pestes,  les  martyres,  etc. 
On  lui  reproche  le  d^but  de  correction ,  le  mauvais  chotx 
des  types,  le  peu  de  justesse  et  de  convenance  <lans  l*ex- 
presslon  et  la  composition.  B  ne  Corct. 

GALAGES  ( Makie  db  PECH  di  ) ,  dame  de  Toulouse, 
qui,  A  riuiitation  de  ClAmence  Isaure,  cultiva  la  poAsie 
avec  un  snccAs  tr^-remarquable,  vivait  dans  les  premiAres 
annAes  du  dix-sept'Ame  si^le.  Elle  remporta  plusieurs  fois 
le  pnx  A  I'AcadAmie  des  Jeux  Floraux.  Contemporaine  de 
Corneille ,  elle  avail  term*nA  son  poAme  de  Judith ,  ou  la 
Mlivrancede  Bithulie,  en  hult  livres,  avant  que  Le  Cid 
ettt  paru ,  avant  que  la  langue  poAtique  eAt  ^  fonn^  par 
les  chcfs-d'cBuvre  de  ce  grand* homme,  k  une  ^poque  oA  des 
poemes  tels  que  Saint  Louis ,  Alaric ,  Clovis,  HitlU  d^un 
style  barbare  et  boursoufl^ ,  fatBaient  pourtant  one  rAputation 
k  leurs  auteurs.  Judith  ne  fbt  pubK^  qu*aprto  la  mort  de 
M"*  deCalages,  par  les  soins  de  M"*  L'U^ritier  de  Vlllandon, 
qui  le  d6dia,  en  1660,  k  la  reine  mire,  Anne  d'Autriche,  r^ 
gentede  France.  Des  Tragments  entiersdece  poAme  sont  d*une 
louche  bardie ,  ferme  et  correcte.  11  y  a  lieu  de  croire  que 
Racine  connaissait  et  apprteiait  le  talent  de  Marie  de  Ca- 
lages,  car  sa  Phidre  pr^sente  deux  imitations  Avidentes  de 
la  Judith.  Le  poAme  de  Marie  de  Calages  a  M  rAlmprimA  en 
grande  partie  dans  Le  Pamasse  des  Dames.    Cn ahpaonac. 
CALAIS,  ville  de  France,  chef-lieu  de  canton,  situAe 
sur  le  dAtroit  qui  donne  son  nom  an  d^^tartement  du  Pas- 
de-Calais,  A  272  kilometres  nord  de  Paris ,  et  36  kilomMres 
sud-est  de  Douvres.  L^origine  du  nom  de  Calais  est  demeu- 
r^  incertaine;  la  contr^  du  Calaisis,  faisant  primitivement 
partie  de  la  Morinle,  fut  soumise  successivement  au  ponvoir 
des  druides ,  k  la  puissance  romaine ,  au  joog  de  la  f^odalit^^ 
A  Tautorit^  de  comtes  qui  durant  des  si^es  fbrent  inde- 
pendants  de  la  couronne ,  et  k  la  domination  des  Anglais  et 
des  Espagnols.  Un  assez  grand  nombre  d'auteurs  avaient 
cru  pouvoir  fixer  A  Calais  la  position  ^vk  partus  ttius,  si  con- 
troversAe  parmi  les  savants ;  mais  Toplnion  g^nArale  a  rcr 
connu  depuis  que  c'est  du  port  de  Wissant ,  tombA  aujour- 
dMiui  au  rang  des  plus  cMtifs  vUlages ,  que  Cfoar  s'Alan^ 
pour  ftiire  la  conquAte  dela  Grande-Bretagne.  Ce  n'est  guAre 
qu'au  dixiAme  et  au  onziAme  siAcle  quMl  commence  A  6tre 
question  de  Calais,  et  II  paratt  que  cette  ville  s'Atait  form4e 
du  hameau  de  Saint-Pierre,  habits  par  des  marins.  Le  sipge 
de  Calais  par  ^ouard  111,  roi  d'Anglelerre ,  est  le  fait  le 
plus  important  de  inilstoire  de  cette  ville,  et  les  dates  de  ce 
si<^gp  ont  6te  rectifies  par  un  chroniqueur  contemporain 
in^dit ,  qui  s'arcorde  avec  le  calciil  de  Br^qulgny  et  le  r^t 
de  Knigthon ,  pour  n*en  porter  la  dur6e  qu*A  onze  mois. 
Calais,  soH  Gomme  Tunc  des  barridres  dc  la  fronti^re  Ai 
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BOfd,  sou  oomme  Tille  maritime,  esld^endoe  parsa  sHiia- 
tion  mtene,  par  la  met,  par  lea  marais ,  par  la  citadelle  et 
par  sea  forts.  L'enceinte  de  Calais  est  petite ;  mais  Taspect 
de  rint^riear  est  agrtoble,  et  on  pent  le  caract^riser  en  di- 
sant  que  Calais,  par  T^l^gance  et  la  sym^trie  de  ses  mai- 
sotts ,  paratt  one  ville  peinte.  Le  port  de  Calais,  situ^  k  Test 
des  caps  Grinei  et  Blanez,  qui  Tabritent  pendant  les  coups 
de  Tent  d'ouest  et  de  sod-ouest ,  si  Tiolents  dans  la  Manche, 
sert  de  refuge  aux  nayires  battus  par  la  temp^te ;  il  est  ac- 
cessible en  tout  temps,  et  son  entr6e  n^est  environnte  d'au- 
cun  ^cueil.  II  pent  rcccToir  des  nayires  de  quatre  cents  k 
cinq  cents  tonneaui.  II  est  le  point  le  plus  conslamment 
facile  pour  les  communications  ayec  TAngieterre  et  la  France. 
Des  paquebots  h  yapeur  y  ont  ^tabli  leur  station  r^U^re. 
Le  seryice  joumalier  de  ces  bateaux,  se  faisant  des  deux  ri- 
yages  ayec  une  exactitude  et  une  promptitude  incontest^, 
foyorise  singulidrement  le  traoAport  des  yoyagean,  des  d^p6- 
ches  et  des  marchandises. 

II  se  fait  k  Calais  un  commerce  ext^rieur  trte-^tendn  en 
bois  de  ch6ne  et  de  sapin ,  en  fers  et  autres  productions  du 
Nord,  alnsi  qu^en  commissions  de  toutes  esp^ces  pour  i*Angle- 
terre.  Les  canaux  qui  aboutissent  k  la  riyi^re  de  TAa ,  et  yont 
joindre  le  canal  de  Saint-Quentin ,  sont  aux  portes  de  Ca- 
lais. Un  embrancbement  du  chemin  de  fer  du  nord  unit  Ca- 
lais k  la  capitate.  Le  commerce  int^eur  consiste  surtout 
dans  les  produits  de  la  p6che.  Une  Industrie  nouyelie,  c'est 
la  fabrication  des  tulles.  C*est  aussi  k  Calais  que  se  confec- 
tionnent  les  metiers  k  tulle  qui  alimentent  les  ateliers  du 
Pas-de-Calais,  duNord,  de  laSomme  et  d*autres  d^par- 
tements  plus  ^loign^.  A  la  nalssance  des  fabriques  de  tulles 
k  Calais,  des  rues,  des  maisons,  s'^taient  form^  comme 
par  enchantement  dans  la  commune  de  Saint-Pierre,  qui  y 
est  contigo^,  et  cette  commune  allait  deyenir  un  nouyeau 
Birmingham ,  si  Tarme  du  gtoie  n'y  ayait  appose  son  veto, 
dans  rint^r^t  de  la  defense  de  la  place. 

Bonaparte ,  encore  premier  consul ,  yint  k  Calais  en  1803, 
durant  son  yoyage  dans  le  nord  de  la  France.  II  arriya  en 
cette  yille  ayec  quelque  pr^yention  contre  ses  habitants, 
qu*il  sayait  sonfTrir  extr^mement  de  T^tat  de  guerre  ayec 
TAngleterre  et  du  blocus  continental.  Aussi,  le  maire  de  la 
yille  ayant  rappel^  ayec  complaisance  dans  sa  barangue  le 
d^youement  d'Eustacbe  de  Saint-Pierre  et  de  ses  compa- 
gnons ,  Bonaparte  Tinterrompit  en  ces  termes  :  «  Mais  yotre 
Eustacbe  de  Saint-Pierre  s*est  rendu  1  »  Kt  cette  brusque 
apostrophe  interioqua  fort  Torateur.  Cependant,  Napolten, 
qni  ne  connaissait  jusque  alors  que  la  brayoure  militaire,  fut 
injuste  en  ne  tenant  aucun  compte  de  l\ine  des  plus  belles 
actions  du  courage  ciyil.  Louis  XVIII  rentra  en  France  par 
Calais,  le  26  ayril  1814,  et  un  ob^Usque  ^ley^  sur  la  jet^ 
marqua  son  premier  pas  dans  son  royaume.  Plusieurs  sou- 
Terains  yisit^rent  ensuite  cette  yille,  o(k  Ton  trouye  d'excel- 
lents  hotels  dont  Tun  est  deycnu  particuliirement  fomeux 
par  la  pUilosopbie  critique  et  Toriginalit^  piquante  dc  Sterne. 

Parent-R^al. 

Calais  compte  aujourd'hui  12,508  habitants.  Cette  yille 
possMe  un  tribunal  de  commerce ,  une  chambre  de  com- 
merce, un  entrepot  rtel,  un  bureau  principal  de  douane, 
une  6coledUiydrographle  et  une  biblioth^ue  publique,  ricbe 
de  12,000  yolumes.  CTest  une  place  forte  ayec  citadelle. 

On  ladiyiseen  yille  haute, qui  n^est  pourtant  pasplus^lev^e 
que  la  plage,  et  en  yille  basse,  qui  compreod  le  faubourg 
Courgain,  habits  par  les  marins.  Ses  maisons  sont  presque 
toutes  bdties  en  briques  jaunes ,  symdtriques  et  ^(^gantes. 
Calais  possMe  d^ailleurs  peu  de  monuments  remarquables. 
On  no  pent  gu^re  citerque  la.catbMrale,  b4tie  par  les  Anglais ; 
rhOtel  de  yille,  construit  en  1231  et  rebAli  en  1 740;  son  bef- 
froi,  haul  de  36  metres,  est  d'une  l^iret^  remarquable,  et 
sert  actuellement  de  pliare;  la  cour  de  Guise ,  anden  bAti- 
roent  entour^  de  piliers  en  forme  de  tour,  qui  sous  la  do- 
mination anglaise  senrait  de  bourse  auxmarcliands.  Plants 


d*ar1>res,  les  remparts  offrent  une  agr^able  promenade ;  iHine 
des  deux  jet^es  du  port  est  foment  fr^ent^par  la  foole. 
Calais  possMe  en  outre  on  ^lablissement  de  bains  de  mer. 

Outre  ses  fkbriques  de  tulles,  fa^on  anglaise,  Calais  pos- 
sMe  des  febriques  de  bonneterie,  de  sayon  noir,  de  cuir, 
des  rafRneries  de  sel  et  des  usines  k  yapeor  pour  la  fabrica- 
tion des  huiles  et  la  mouture  des  grains.  La  fabrication  des 
tuUes  occupe  plus  de  600  metiers,  tant  k  Calais  qu'^  Saint- 
Pierre-l^s^ais  et  dans  les  yillages  yoisins.  II  y  a  deux  ou- 
yriers  par  m<§tier  sans  compter  3,600  femmeseteafants  em- 
ploy6(  k  Tapprftt,  ao  d^yidage,  au  bobinage,  etc.  Son  prin- 
cipal commerce  consiste  en  yoitures,  en  yins  de  Bordeaux, 
de  Bourgogne,  de  Champagne,  et  en  eanx-de-yie,  qui  sont 
achet^  pour  ^tre  ensuite  reyendus  aux  Anglais ;  et  le  retour 
se  compose  de  beurre  et  de  cuirs  tir6s  de  Tlrlande.  Calais 
fait  le  grand  et  petit  cabotage,  la  nayigation  de  long  cours; 
elle  enyoie  un  grand  nombre  d'exp^tions  &la  ptehe  du  ha- 
reng  et  du  maquerean  et  quelques-unes^  celle  de  la  monie. 

Le  port  de  Calais  creus^  par  la  nature,  et  am^lior^  en  997  par 
Baudoin  IV,  comtede  Flandre,  ^taitd^fendu  par  deux  grosses 
tours,  dont  Tune,  que  Ton  disait  roeuyrede  Caligula,  toit  »> 
tute  au  milieu  des  sables  au  nord  dela  yille ;  Tautre  protdgeait 
Temboucbure  de  la  riri^  de  Guignes.  Philippe  de  France, 
comte  de  Boulogne,  fit  construire,  en  1224,  autoor  de  cette 
bourgado  un  mur  flanqu4  de  distance  en  distance  de  petites 
tours  ayec  des  foss^  ext^ieurs.  Ce  mtoie  prince  y  fit  ^leyer 
troisans  aprte  un  yaste  donjon,  qui  fut  dt&  lors  appeM  le  ch^ 
teau,  et  qui,  d^oli  eu  IMO,  ftit  remplac^  par  la  citadelle  ac- 
tuelle.  Apr^  labatailledeCr^cy,  Edouard  lll,roid*An- 
gleterre,  yint  mettre  ie  si^e  deyant  Calais,  et  bitit  autoor  de 
cette  yille  une  seconde  cit^,  enyironnte  de  redootes,  de  fos- 
ste  et  de  tours*  La  famine  se  fit  bientOt  sentir  dans  Calais. 
Dix-sept  cents  Labitants  que  Ton  ayait  mis  hors  des  portes, 
comme  bouches  inutiles,  moururent  de  froid  et  de  mis^, 
entre  la  yille  et  le  campennemi.  Philippe  de  Valois,  qni  ^tatt 
yenu  au  secours  de  la  yille  assi^g^,  n'osa  pas  attaquer  le 
roi  d^Angleterre  dans  ses  lignes.  Sa  retraite  laissatt  les  Calai- 
siens  sans  espoir  de  salut.  Jehan  de  Vienne,  yaiUant  cheya- 
lier  bourguignon  et  Tun  des  plus  habiles  capitaioes  de  son 
temps,  commandait  cette  yille.  Mais  depuis  longtemps  les 
yiyres  manquaient;  il  se  yit  rMuit  k  capitular  ayec  on  en- 
nemi  irrit^  par  la  longiie  resistance  des  assi^gte.  £dooard, 
qui  ayait  jur6  de  passer  toos  les  habitants  au  fil  de  T^p^e, 
se  laissa  lltebir  par  ses  barons,  exigeant  seulement  que  su 
des  principaux  bourgeois  rinssent  t^te  nue,  la  corde  au  coo, 
lui  presenter  les  clefs  de  la  yille.  Eustacbe  de  Saint- 
Pierre  se  d^youa  ayec  quelques  g^n^reux  citoyeos,  et  se 
rendit  au  camp  d'Edouard ,  qui  antra  le  lendemain  dans  la 
yille,  en  chassa  les  habitants,  et  y  6tablit  une  cokmie  anglaise. 

Les  Anglais  consenr^nt  Calais  pendant  plus  de  deoi 
siteles;  soos  le  r^e  de  Henri  II,  roi  de  France,  diyen 
projets  furent  communique  kColigny,  gouyemeur  de  la 
Picardie,  pour  s^emparer  de  Calais.  Pierre  Stroni,  mar6- 
chal  de  France,  et  I'ingfoieur  Massimo  del  Bene  entr^re&t 
d^guises  dans  cette  yille,  et  s^assur^roit  que  tes  Anglais, 
DMlgr^  rimportance  quMls  attechaient  k  sa  oonseryatioo, 
n*aTaient  point  pouryu  suflUamment  k  sa  d^ense.  On  prit 
toutes.  les  mesures  pour  ne  donner  aucone  alanne  k  Ten- 
nemi,  et  tout  k  coup  le  due  de  Guise  parat  de  ee  eOt^  k  la 
t6te  (les  troupes  fran^ses:  «  Le  1*'  janrier  1S68,  ditSis- 
mondi,  il  se  pr^senta  inopintoent  deyant  te  pont  de  Nieol- 
lay,  k  mille  pas  de  Calais.  Un  petit  fort  le  d^fendait;  3,000 
arquebusiers  fran^is  s*en  emparirent  d*embMe.  Dandelot, 
fr^  de  Coligny,  yint  attoquer  le  fort  Risbank,k  gauche  de 
la  petite  riviere  qui  forme  le  port,  et  s*en  rendit  mattre  dh 
le  2  janyier.  Ainsi  Tentr^  du  port,  ou  fabord  k  Calais  par 
mer,  et  le  pont  de  Nieullay,  seiUe  entrte  de  Calais  par  lerre, 
se  trouyaient  dte  les  premieres  yingt-quatre  lieores  entre  les 
mains  des  Francis.  Tout  le  reste  de  la  yille  est  entoar6 
de  marais  impraticables ;  des  batteries  lurcut  cepeodait 
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■dilte  mMSi,  8<rft  da  cdtt  de  Risbank,  soH  de  cdui  de 
b  Tieille  citodelle.  Le  4  one  large  brtehe  fnt  ouTerte  prte 
de  Ja  porta  de  la  riTi^re.  Le  5  la  yieile  citadelle  fat  enler^e 
(TaHaot.  Lord  Weotwbortb,  qui  commandait  h  Calais,  n*a- 
flit  que  huit  ou  oeof  cents  bommes  de  garnison;  il  perdit 
courage,  et  propoaa  de  capitoler.  Guise,  qui  craignait  sans 
eesse  de  Toir  arriTer  une  flotte  anglaise,  ii*h^ta  point  k  Ini 
recorder  les  conditions  les  plus  aYantagenses.  Tous  les  An- 
glais habitant  Calais  eurent  la  fecult^  de  se  retirer  en  em- 
portant  lears  propri^t^s  mobilises;  Wentbworth  consigna 
m  Fran^ais  toute  son  artiUerie  et  ses  munitions,  en  s*en- 
gigeant^  ne  commettre  aucun  dommage  dans  lea  propri^t^ 
pnbliques  tant  qu^il  les  occupait  encore.  La  capitulation  ftit 
■^  le  8  jaoTier  15S8 ;  le  lendemain  la  TiUe  fot  liTrte  aui 
Fna^ais.  » 

Calais  ftit  encore  prise  en  1596 ,  par  les  Espagnols,  sous 
U  oonduite  dn  baron  de  Rosne;  mais  la  paix  de  VerTins 
U  rendit  k  la  France  en  1S98.  Assi^gte  de  nouTcau  sans 
aicrts  par  les  Espagnols  en  1657 ,  die  fut  deux  fois  bom- 
Mie  sous  le  r^e  de  Louis  XIV  par  les  Anglais ,  qui  en 
1804  tent^rent  encore  en  Tain  de  forcer  Tentrte  de  son  port 
poor  y  attaquer  une  flottille  fran^se  qui  s*y  ^tait  r^fiigide. 
CALAISIS 9 pays  de  France,  dans  I'ancienne  proTince 
dePicardie,  compris  aujourd^hui  dans  le  d^partement  du 
Pift-de-Calais,  d'une  superfide  de  29,800  hectares.  Son 
cheMien  6tait  Calais,  les  Tilles  prindpales  Guines  et 
Aidres ;  apr^  1558  U  porta  aussi  le  nom  de  Pays  reconquis, 
Fdfts  Calais. 

CALAMAMDRE  (Bois  de).  Cette  espto  de  bois, 
fi'oB  nlmporte  que  depuis  quelques  ann^  en  Angleterre, 
pnficBt  uniqoemeot  de  Ttle  de  Ceylan ,  od  die  ne  laisse 
PM  que  d'etre  fort  rare.  Le  bois  de  calamandre  surpasse 
a  beauts  et  en  nuances  multiples  tous  les  bois  connus;  il 
ok  d'une  doret^  telle  qu*on  ne  pent  le  traTailler  qu*li  Taide 
k  limes  et  de  rftpes. 
CALAMATAyTille  de  Gr^ ,  chef-lieu  du  dioc^  de 
NeH^nie ,  dans  une  plaine,  au  fond  du  golfe  de  Coron,  si^e 
d'na  tribunai  de  premiere  instance ,  aTec  une  douane  et  un 
port  de  commerce  assez  actif.  On  en  exporte  de  la  laine,  de 
rkde ,  de  la  sole  brute  et  d^excdlentes  figues. 

Dte  la  premiere  ann^  de  la  conqu^  des  croisds,  Cala- 
Mta,  une  des  douze  places  fortes  de  la  Mor^e,  tomba  an 
fonw  des  Francis,  et  fut  donnte  k  Geoffroi  de  ViUe- 
Hwdoin ,  comme  seigneurie  de  famiUe.  Geoffroi  se  hAta  d'y 
ttre  bAtir  on  chAteau  fort,  au-dessus  d*un  plateau  dcT^,  au 
■iiiea  de  la  plaine ;  ce  fut  Ui  que  naquit  son  second  fils , 
GoiUaoaie  de  Ville-Hardoin ,  sumomm^ ,  du  lieu  de  sa  nais- 
Hoce,  GuUlaume  de  Calamata,  lequd  dcTint  ensuite  prince 
tf'Achaie.  Les  mines  de  ce  chAteau  sont  encore  fort  impo- 
nates.  La  baromiie  franque  de  Calamata  passa  successiTement 
det  mains  de  son  premier  po&sesseur,  Geoffroi  I"  de  Ville- 
Hardom,  prince  d'Achale ,  dans  cdles  de  son  fils  a!n^,  Geof- 
froi 11;  de  GuUlaume  de  Ville-Hardoin ,  second  fils  de 
GeoflGroi  I" ;  d*Isabdle,  fiUeatn^  de  GuUlaume  etde  Mathilde, 
fle  dlaabelle  et  de  Florent  de  Hainaut.  Lorsque,  quelques 
aprto  la  mort  de  Mathilde  de  Hainaut,  I'imp^ratrice 
de  Valois  Tint  faire  Taloir  en  personne  ses  droits 
m  la  aeigneorie  directe  de  la  prindpaut^  d^Achaie,  aTec 
faidede  son  chambdian  etconsdller,  Nicolas  Acciaj noli, 
dfe  fit  doo  k  cdui-d  de  nombreuses  terres  en  Mess^'e,  et, 
a  particulier,  de  la  baronnie  de  Calamata,  qui,  enl298,  aTait 
Af|A  €U  donn^e  en  dot  k  Mathilde  lors  de  son  manage  aTec 
k  doc  d^Atbtees,  Gul  II  de  La  Roche.  Mais  Tanarcliie  qui 
r^gna  en  Morte  pendant  la  demi^re  moitiii  du  quatorzi^me 
si^de  tx  la  premie  moiti^  du  quinzi^e  sitele,  ne  permet 
pas  de  soiTre  la  filiation  de  cette  seigneurie.  Durant  la  guerre 
de  Uor6e,  CalamaU  fui  brAl^  par  Ibrahim-Pacha  en  1825. 
Les  Francis  y  dd>arqu6rent  en  uae.  Bucbon. 

CALAMATTA  (Louis) ,  Tun  des  plus  habilesgraTeurs 
der^cde  roodeme,  est  nd  k  Rome,  en  1802;  mais,  depuis 
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longtemps  ^tabli  k  Paris,  il  appartient  k  la  France  par  le 
caract^  de  son  talent  et  le  choix  des  oeuTres  qu'il  a  repro- 
duites.  Dte  son  dd>ut  Calamatta  semble  aToir  obd  k  Tin- 
fluence  deM.Ingres:ce  qu*il  s'est  toujours  attach^  k  rendre 
dans  ses  eaux-fortes  ou  dans  ses  graTures  au  burin ,  c'est 
moins  la  couleur  et  Teffet  que  Tdl^ante  pr^ision  des  con- 
tours. Rien  qu*il  ait  successiTement  expose,  en  1827  Ba- 
Jazet  et  le  Berger,  graT^d'aprte  Dedreux-Dorcy  (en  colla- 
boration aTec  Coiny) ;  en  1831  le  portrait  de  Paganini  et 
plusieurs  dessins;  en  1833  quelques  lithographies,  ce  fut 
seulement  en  1834  que  son  talent  attira  s^ieusemeut  I'atten- 
tion  publique  et  donna  une  certaine  c^Idbritd  k  son  nom.  Il 
aTait  euToy^  au  salon  de  cette  annde  une  reproduction  au 
burin  du  masque  de  Napoleon,  d'aprte  TefSgie  mouMe  sur 
nature  k  Samte-Hddie,  par  le  docteur  Antomarchi.  La  sa- 
Tante  exactitude  des  tallies  et  leur  correcte  fuiesse  firent  le 
succ6s  de  cette  planche,  qui  est  reaUM  Tune  des  mdUeures 
dans  TceuTre  de  Tartiste.  Calamatta  exposa  ensuite  Le  Vau 
de  Louis  XIII^  graTd  d'aprte  le  tableau  de  M.  Ingres  (1837), 
Fran^ise  de  Rimini  d'apr^  Ary  SchefTer  ( 1843) ,  les  por- 
traits de  M.  Guizot  d'aprte  Paul  Ddaroche,  de  M.  Mold  et  du 
due  d'Orldans  d^aprte  M.  Ingres,  de  Fourier  d^apr^  Gigoux , 
de  la  reine  d^Espagne  d'aprte  Madrazzo ,  et  de  Lamennaia 
d'aprte  A.  SchefTer.  Cesont  d'intdligentes  et  fiddes  reproduc- 
tions. Calamatta  a  aussi  graTd ,  d'aprte  ses  propres  dessins, 
le  portrait  de  M.  Ingres,  dont  la  ressemblance  est  saisissante 
(1840),  et  celui  de  George  Sand ,  efOgie  pleine  de  style,  quHl  a 
deux  fois  exdcutde  dans  une  attitude  et  un  costume  diffd- 
rents.  Artiste  plus  patient  que  fdcond ,  il  se  sert  du  crayon 
aTec  une  adresse  parfaite  :  parmi  les  dessins  qn^on  a  tus  de 
lui,ilfautdterXa  Viergedla  Chaise,La  Vision d*£z^hiel^ 
La  Paix  et  La  Fomarina,  d^aprte  Raphad ;  d  La  Vierge  d 
rhostie  d^aprte  M.  Ingres.  Tdle  est  jusqu^A  present  roeuTro 
de  Calamatta;  oeuTre  saTante,  consciencieuse et  d^une  incon- 
testable Taleur.  Pourquoi  Caut-il  que,  trop  fidde  aux  le^ns 
d'un  mattre  illustre ,  il  ait  si  compldtement  ndgligd  Teffet  et 
la  coulenr,  et  que  ses  graTures  les  plus  rdussies  soient  d'un 
aspect  blafard,  gris  et  presque  monochrome? 

BP>*  Josephine  Calamatta  ,  f(nnme  du  graTenr  dont  il 
Tient  d'Atre  pari^,  est  dle-mAme  un  pdntre  de  mdrite.  Elle 
appartient,  comme  son  marl,  A  cette  dcole  anstAre,  mais 
finoide ,  qui  se  prdoccupe  aTant  tout  de  la  puretA  des  lignes  et 
de  la  correction  des  attitudes.  Depuis  le  salon  de  1842,  oii 
elle  dAbuta  par  .une  Fierce  et  deux  portraits,  elle  a  exposA 
presque  tous  les  ans.  On  a  remarquA  parmi  ses  tableaux  : 
Eudore  et  Cymodocde  (1844),  Sainte  Cicile  ( 1846),  ive 
(1848),  le  portrait  d*une  Espagnole  ( 1849),  et  Sainte  V&o- 
nique  (1852).  La  maniAre  de  M™*  Calanoatta  est  pleine  de 
distinction;  mais  die  est  parfois  entachAe  d'AtrangetA  et 
presque  toujours  de  sAcheresse. 

GALAMBA  on  CALAMRAC.  Voyez  Agalloche. 

GALAMBOUR  (Rois  de),  espAce  de  bois  des  Indes, 
que  Ton  Tend  en  bOches  chez  les  droguistes,  et  dont  les 
AbAnistes  se  senrent  pour  leurs  ouTrages  de  marqueterie. 
II  est  de  couleur  TeidAtre  d  trAs-odorant,  qualitA  qui  le 
fait  rechercher  pour  beaucoup  de  pctits  ouTrages ,  et  le  fait 
employer  surtout  k  confectionner  des  chapdets. 

GALAME  (  Alexandre),  Pun  des  plus  ingAnieux  et  des 
plus  remarquables  paysagistes  de  ce  temps-ci ,  est  nA  a 
NeufchAtel,  mais  Tint  encore  enfant  k  GenATC,  odil  apprit 
les  rAgles  de  son  art  et  ou  il  a  fmi  par  fonder  une  Acole 
particuliAre.  D'abord  TAlAve  de  Diday,  il  ne  tarda  point  k 
Agaler  et  mAme  k  surpasser  son  mattre.  MalgrA  une  cons- 
titution physique  des  plus  faibles,  C&lame  dAploya  une  in- 
fatigable  ardeur  k  poursuivrc  le  cours  de  ses  Atudes  duns 
les  montagnes  de  son  pays,  Atudes  quelques  fois  pArilleuses, 
faUgantes  presque  toujours.  Mais  c^est  seulement  en  viTant 
ainsi  au  milieu  de  la  nature  alpesf re ,  qu'il  est  parvenu  k  en 
reproduire  tous  les  effets  avcc  5on  pinccau  ct  A  donner  les 
plus  doquentcs  traductions  dc  sa  magnificence.  Les  gladers 
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et  leui'8  coupoles  de  neige»  Teau  des  montagnes  d'lin  Tert 
d'^eraude  et  h  I'^ume  blanchissante,  les  arbrea  bris^,  lea 
nuages  amoncd^,  les  rocbere  aox  noaneea  multiples,  tant6t 
envelopp^  par  1^  nuages ,  tantAt  YiTement  iUamiiite  par 
les  rayons  du  soleil ,  le  calme  du  leTer  du  soleil ,  la  magni- 
ficence de  son  coucber ,  anim^  Tun  et  Fautre  par  de  douces 
scenes  de  la  Tie  pastorale;  tels  sont  les  sujets  que  Calame 
excelle  in  trailer ,  et  il  les  reproduit  avec  une  si  rare  Tigueur, 
avectant  d*^ergie  et  de  profondeur,  aTec  une  telle  douceur 
de  coloris,  que  chacune  de  ses  toiles  ne  manque  jamais  de 
produiie  TefYet  le  plus  saisissant  Aussi  ses  tiJileaux ,  et  le 
nombre  en  est  grand ,  Tont-ils  Tomeroent  de  toutes  les  expo- 
sitions publiques  et  se  payent-ils  fort  cher. 

Calame  est  membre  des  Academies  de  Saint-P^tersbourg 
et  de  Bruxelles ,  et  chetalier  de  Tordre  de  la  L^on  d*Hon- 
nenr.  II  a  peint  Le  Mont-Blanc  ^  La  Jungfrau,  Le  lac  de 
Brienz,  La  chaine  neigeuse  du  Monte-Rosa  et  du  Mont- 
CMn,  La  chute  de  la  Handech,  VOberland  bemois,  et 
aotres  sites  remarquables  de  la  Suisse.  On  a  aussi  de  lui  un 
grand  nombre  de  remarquables  lithographies  et  eaux-fortes, 
par  exemple  dix-huit  Vues  de  Lauterbrunnen  et  Meiringen 
(lS4a) ,  vingt-quatre  feuilles  de  Paysages  des  Alpes  d*aprh 
no/fire  (1845);  plus :  Soir  et  Matin,  SoHtude,  etc.  En  1845 
Calame  alia  passer  quelque  temps  k  Rome  aTec  un  certain 
nombre  de  ses  ^l^res.  Nous  nous  contenterons  de  cifer, 
comme  preuTe  de  I'habilet^  arec  laquelle  11  a  su  comprendre 
la  nature  italienne  dans  sa  magnificence  et  sa  plenitude  de 
Tie,  son  tableaa  des  Ruines  du  Temple  de  Neptune  d 
P«stum,  oeaYre  yraiment  touch^  de  main  de  mattre.  La  plus 
r^cente  production  que  nous  connaissions  de  lui  est  la  repre- 
sentation des  Quatre  Saisons  et  des  QuatreHeures  du  Jour 
en  quatre  paysages ,  oil  Partiste  nous  montre,  par  une  mati- 
ng de  printemps,  une  nature  de  sol  toute  m^dionale,  et 
dans  son  Midi  d'Eti  le  sol  calme  et  plat  particulier  k  I'Alle- 
magne.  LeSoir  d'Automne  est  emprunt^  k  un&.nature  mon- 
lagneuse,  et  dans  sa  Nuit  d'ffiver  il  donne  la  mesure  de  la 
diTersite  ainsi  que  de  la  souplesse  de  son  talent. 

GALAMENT9  ^^^  Tulgaire  d*une  esp^  de  genre 
m^lisse, 

CALAMINE.  La  m^tallurgie,  qui  ne  eonsid^re  les 
corps  que  sous  le  rapport  de  leur  produit  utile ,  a  donnd  le 
pom  de  calamine  k  divers  min^raux  d'oi^i  Ton  extrait  le  z  i  n  c. 
Ce  sont  presque  toujours  des  melanges  de  silicate  et  de 
carbonate  de  zinc  arec  des  carbonates  de  fer  et  de  man- 
gantee,  arec  des  calcaires  et  des  argiles;  aussi  Taspect  des 
calamines  esMl  tr^-varid  :  elles  se  prdsentent  en  masses 
tani6t  poreuses  et  cellulaires  comme  des  Sponges ,  tantdt 
onduleuses  et  mamelonnto  conmie  des  agates,  sou  vent  k 
retat  compietement  terreux.  Leur  couleur  varie  du  blanc 
an  rouge,  du  jaune au  gris ;  les  deux  premieres  sont  les  plus 
fr^uentes ,  et  servent  k  classer  toutes  les  calamines  en  deux 
Tari^t^  :  la  blanche  et  la  roti^e;  celle-d  doit  sa  couleur  k 
mi  melange  de  peroxyde  de  fer  hydrate. 

n  est  souvent  tr^-dlflicile  de  reconnaltre  les  calamines. 
Par  leurs  caract^res  physiques  et  par  la  mani^re  dont  elles 
se  comportent  avec  les  acides,  elles  se  confondent  avec  plu- 
slenrs  autres  substances  mindrales.  Dans  le  doute ,  il  faut  en 
fondre  one  petite  quantity  au  chalumeau  avec  du  cuivre 
rouge ;  si  le  mineral  est  calaminaire,  on  obtiendra  un  bouton 
de  cuivre  Jaune  ou  laiton. 

La  calamine  se  rracontre  k  pen  prte  dans  tons  les  stages 
de  la  croftte  terrestre;  mais  ses  masses  exploitables  sont 
concentrto  dans  les  terrains  nomm<^  calcaire  carbon\ftre 
et  calcaire  magnisien  par  les  Anglais.  La  France  ne  pos- 
a^e  aucun  gisonent  important  de  calamine.  L*Angleterre, 
la  Belgique,  la  Silteie,  les  provinces  polonaises  sont  les 
seulea  contrto  qui  en  exploitent  des  d^p^ts  considerables. 
Tons  lee  gisements  ofDrent  des  caract^res  k  pen  prte  com- 
nittiia  :  m6me  disposition  en  basshis  irreguliers ,  m6me  dis- 
KNuiaation  en  rognons  ou  en  veines ,  mdme  variation  de 


richesse ;  partout  aussi  la  calamine  e^t  aoeotnpagM 
gile  ou  de  matiires  terreuses ,  partout  aasod^e  au  ploi 
ftire  et  au  fer  bydroxyde. 

Les  proc^d^s  au  moyen  deaquels  on  extrait  eo  Eu 
zinc  de  la  calamine  viennent ,  dit-on ,  des  Chinois.  Oi 
mence  par  la  caldner  pour  chasser  Teau ,  Tacide  c 
que,  et  faciliter  la  division  m^canique;  on  pile  et  on  1 
la  mati^e ,  on  la  m6le  avec  du  diaibon  ou  de  la  I 
puis  on  introduit  le  melange  dans  des  tuyaux  de  tc 
traversent  un  foumeau  et  commnniquent  par  leur  ex 
superieure  avec  d^autres  tuyaux ,  ou  par  leur  pari 
rieure  avec  une  voOte;  on  chauffe  fortement;  i'o] 
zinc  se  rSduit,  et  le  m^tal  volatilise  vient  se  condc 
gouttes  dans  les  tuyaux  exterieurs  ou  sur  lea  parol 
vofite.  On  refond  le  metal  dans  un  creuset  pour  lui 
la  forme  commerciale. 

La  calamine  sert  aussi  k  la  preparation  du  laiton. 

Les  mineralogistes  designent  sous  le  nom  de  en 
4lectrique  un  compose  de  silice,  d'oxyde,  de  zinc  e 
ordinairement  blanc,  jaune  oubleuAtre,  cristallise  en  | 
^  4  ou  6  faces  eiectriqnes  par  la  cbaleur.  A.  Dea  Gi 

PaMsot  de  Beauvois  a  donne  le  nom  de  calami 
grec  xdXai&o; ,  chaume  ) ,  li  an  genre  de  graminei 
prenantPapludee  de  Linne,  et  dont  lea  especes  soi 
naires  des  Indes;  mats  ce  genre  n'a  pas  ete  gener 
adopte. 

GALAMITE.  Ce  nom  paralt  avoir  ete  origma 
celui  d'une esp^ce  du  genre rainette,  qui  raurait 
son  habitation  parmi  les  roseaux  (  calamus ). 

On  a  aussi  appeie  calamite  ou  sty  rax  calamii 
sine  qui  decoule  des  incisions  faites  k  Tecorce  dc 
bonfier. 

Enfin  les  vegetaux  fossOes  qui  se  rencontrent  t 
quemment  dans  les  terrains  hooillers,  et  qu*on  avi 
miles  a  de  grands  roseaux ,  ont  k  cause  de  cda  re^ 
de  catamites,  nom  qui  a  ete  conserve  depuis ,  bi 
M.  Ad.  Brongniart  ait  demontre  qu^une  partie  de  ces  v 
ofTraient  de  grandea  differences  avec  les  graminees. 

GALAMITI^  ( du  latm  calamitas),  Synonyme  de 
trouble ,  malheur,  infortune,  ce  mot  se  prend  turtout  <^ 
acception  large  et  generate  :  «  Une  calamity,  dit  M. 
n^est  un  mal  positif  que  relativcment  k  la  masse;  e 
menacer  les  individus  sans  les  atteindre.  »  La  pesi 
exemple,  est  une  calamite  qui  depeuple  une  ville, 
laquelle  pluMeurs  personnes  peuvent  echapper;  le  m 
et  Yir\/brtune  emportent  dans  leur  acception  plus  re 
quelque  chose  de  special  et  d'individuel.  Charles 
aprte  Calepin ,  imagine  que  le  mot  calamity  a  ete  pri 
fois  dans  un  sens  moins  etendu ,  et  qu'on  Va  applique 
aux  desastres  auxquels  est  exposee  I'habitation  du 
comme  la  greie  et  les  orages  qui  brisent  ses  toi 
chaume  (en latin  calamus),  d^ou  ce  mot  aurait  ete 
poete  du  dix-huitiemesi^e  a  dit  avec  plus  de  bonh 
de  verite ,  il  faut  le  croire : 

Les  temps  ealamiieux  soat  feconds  eo  grands  l^omo 

CALAMUS,  le  roseauk  ecriredontse  servalent 
ciens  au  lieu  de  plume  provenait  d^une  espto  de  j* 
croissait  dans  certaines  localites  marecageuses,  et  t 
meilleurs  etaientceux  qu'on  tirait  d*£lgypte,  de  Cni< 
lac  d'Anaiti.  On  commen^ait  par  amoUir  le  tuyan ; 
le  s^chait,  et  on  le  taillait  et  fendalt  cnsuite  k  Tai 
instrument  tranchant  appeie  scalprum  librarium, 
d*hui  encore,  la  plupart  des  peuples  d*Orient  n*< 
qu'avec  des  roseaux,  auxquels  les  Arabes  ont  ai««*«  <1 
nom  de  Kaldm, 

CALANDO,  terme  iUli«t  employe  dans  la  m 
et  qui  indiquetantMie  ralentissement  dela  mesure 
la  diminution  du  son ,  et  embrasse  souvent  ces  dea 
ficatlons  retmies. 
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CALANDMS  (  Omithoiogie  ),  olseau  du  genre 
alone  it  e  (cUunda  ceUandra,  Linii^ ).  Get  oiseau  de  pas- 
Age,  un  peu  plus  grand  que  Valouette  commune,  a  les 
mtaies  moeors ,  le  mtoie  peonage ,  les  ailes  et  la  queue  sem- 
MaMes,  ma»  point  de  huppe ,  et  sa  yoix  est  plus  haute ; 
le  m^  a  la  tftte  et  le  bee  plus  gros  que  la  femelle.  La  ca- 
tandre  fait  josqu^li  trois  nids  par  an,  saToir  :  en  mai,  en  juin 
et  ^  la  mi-joillet ;  elle  cboisit  d'ordinaire  pour  cela  les  lieun 
sees  et  snrtoat  les  champs  ensemenc^.  On  pent  la  mettre 
en  cage,  mab  il  Taut  la  prendre  jeune ,  pour  qu'elle  puisse  y 
fare  sa  premi^  mne.  Son  chant  devient  alors  fort  agr^- 
Me,  et  elle  imite  parfaitement  oelui  d'une  grande  partie  des 
fliseaoi  qu'on  met  aoprte  d'elle. 

GALANDRE  ( Entomologie  ).  Ce  genre  dMnsectes , 

8ibli  par  Fabricius ,  et  qui  faisait  autrefois  partie  de  celui 

qat  Linn^  appelait  curculio  (charancon) ,  attaque  particulid- 

rement  les  palmiers  et  les  gramin^.  La  larve  de  la  plus 

gnade  esp^  de  calandre,  la  calandre  palmiste  ( calandra 

tahnarum  ),  qui  Tit  en  soci^t^  dans  letronc  des  palmiers, 

m  Indes  et  en  AroMque,  y  est  estim^  comme  un  mets  d4- 

lieat,  et  on  I'y  mange  grili^,  sous  le  nom  de  ver  palmiste  f 

die  est  de  la  grosseur  de  eelle  des  hannetons ,  k  laquelle 

die  ressemble  beaucoup.  Quant  k  Panimal ,  il  est  d'un  trto- 

ben  noir  dans  son  ^tat  parfait. 

lAcaiandre  du  bU  ( calandra granatia)  et  la  calandre 

du  riz  {cakmdra  oryzx)  causent  les  plus  grands  dommages  k 

ees  gramin^esy  particuH^ment  la  calandre  du  hU,  qui  a 

VDjag^  aTec  cette  o^r^e  partout  od  llndustrie  des  hommes 

(ia  propag^  la  culture.  Elle  est  d*une  taille  moyenne;  son 

corps  est  ^troit  et  de  coulenr  brune ;  ses  antennes  sont  en 

nassue  OTale  et  ses  tiytres  proronddment  strips.  Dans  son 

iSoA  parfait,  elle  n'occasionne  pas  de  grands  d^ts  dans  nos 

greniersy  pour  lesquels  sa  lanre  est  un  y^table  fl^u.  Elle 

le  s*y  introduit  qu'au  temps  de  la  ponte ;  mais  k  peine  de- 

venoe  insecte  parTait,  et  lorsque  la  temperature  est  au- 

tens  de  10  oa  11*^  centigrades,  elle  trayaiUe  k  la  propa- 

ptioo  de  son  esp^. 

[Le  rapprochement  des  deux  sexes  n'aurait  pas  lieu  s'il 
ftbait  plus  froid,  et  au-dc&sous  de  V ,  la  calandre,  engour- 
die,  paralt  ^re  comme  dans  un  ^tat  de  mort.  Depuis  le 
BOB  d'aTril  jusqu^^  Tautomne,  la  femelle  s'enfonce  dans  les 
tasde  fromentaclies  r^olt^  par  ragriculteur;  elle  fait  li  cha* 
qbe  grain  un  trou ,  dans  lequel ,  m^re  pr^Toyante,  elle  de- 
pose on  ceuf  qu^eUe  boucbe  par  dessus  avec  un  enduit  tenace, 
de  la  oooleur  mftme  de  la  semence  atiaqute ,  de  sorte  que 
Foil  le  plus  exerc^  n^en  saurait  distinguer  la  trace.  L*oeuf , 
d^poi^  dans  le  grain,  ne  tarde  pas  k  ^lore;  il  en  provient 
■M  petite  larre  blanche,  allong^e,  molle,  ayant  le  corps  formd 
^aeuf  aniieaux,aTecune  t^te  arrondie,  de  consistance  corn^e, 
Bimiede  deux  fortes  mandibules,  au  moyen  desquelles  elle 
agrandit  chaquejour  sademeure,  en  se  nourrissant  dela 
aAtstance  (arineuse  dont  est  compost  son  berceau.  Parvenue 
aa  terme  deson  accroissement,  elle  se  metamorphose  en 
Bjmpbe,  sommeille  dans  cet  etat  durant  huit  ou  dix  jours, 
ct  se  tcansforme  enfin  en  nouTelle  calandre,  capable  de 
perpetuer  sa  race  destructiTe ,  apr^s  avoir  bris^  Venveloppe 
90  la  tenait  renftfrn^e,  comme  le  poulet  brise  la  coquc  de 
Toenf  oil  s'organise  sa  petite  et  Tivante  machine.  La  dur^e 
<ies  metamorphoses  de  la  calandre  est  subordonn^e  au  degre 
de  la  temp^ature  atmospherique,  la  chaleur  Tacceierant, 
ct  le  (roid  la  retardant  beaucoup;  par  terme  moyen,  k 
compter  du  dep6t  de  Voeuf  jusqu*^  remancipation  de  la  ca- 
badre,  on  revalue  de  quarante  k  quarante-cinq  jours.  Selon 
le  c^col  de  Degeer,  une  seule  m^e  peut ,  dans  le  cours  d'une 
ma/bt,  proddbre  vingt-trois  mille  six  cents  individus :  ce  rd- 
ioltat  est  effrayant ;  d'autrei  restrelgnent  cette  fecondite  k  six 
Mile  enTiron.  Qu'une  odandro  produise  Tingt-trois  mille 
six  ceois  successeors ,  ou  seulement  six  mille ,  une  telle 
ffopagation  est  encore  prodigieuse,  et  rend  raison  des  deg&ts 
fB'eprooTent  nos  greniers  et  de  I'importance  qu'on  a  mise 
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k  decouTiir  les  moyens  les  plus  propres  k  y  porter  obstacle. 
On  a  propose  des  fumigations,  Texposition  siUiite  k  une  chaleur 
excessive  dans  des  etuves,  le  melange,  dans  les  tas  de 
grains ,  depoudre  de  chaux;  mais  ces  divers  procedes,  qui 
peuvent  ne  pas  tuer  k  coup  sOr  Tenneroiqu^on  veut  attein- 
dre,  peuvent  alterer  les  recoltes;  il  a  fallu  consequemment 
y  renoncer.  Le  procede  qui  nous  paratt  le  plus  certain,  si- 
non  pour  detruire,  du  moins  pour  diminuer  considerablement 
lenombredesinsectes  destructeurs  dans  les  grains,  est  de 
sacrifier  un  tas  de  cereales,  d^orge,  par  exemple,  au  milieu 
du  depdt  des  frumentacees ;  on  n'y  touchera  point  durant 
une  saison ,  tandis  qu^avec  des  pelles  on  remuera  souvent 
les  tas  voisins  qu'on  voudra  preserver,  et  parmi  lesquels  on 
t&chera,  au  moyen  de  ventilateurs,  d^entretenir  la  plus  basse 
temperature  possible.  Les  calandres ,  tourmentees  dans  ces 
tas,  guidees  par  cet  instinct  de  conservation  qui  n*est  pas 
moins  naturel  aux  moindres  insectes  qu^aux  animaux  les 
plusavances  dans  rechellede  Torganisation,  se  porteront 
toutes  vers  la  part  qui  leur  aura  ete  abandonnee.  L*agronome 
aura  soin,  vers  I'epoque  ou  Ton  peut  supposer  que  les  larves 
auront  ete  deposees  en  presque  totalite  dans  le  tas  d*orge, 
d*echauder  celui-ci  avec  dePeaubouillante. 

Boat  de  Saint- ViNCEin' ,  de  rAcademie  des  ScieDces.  ] 

Ce  genre  contient  encore  plusieurs  autres  esptees.  Parmi 
ces  demieres ,  la  seule  que  Ton  trouve  en  France  est  la  ca- 
landra abbreviata,  qu'on  rencontre  aussi  en  Barbaric  et  en 
Siberie.  C'est  la  plus  grande  esp^ce  d'Europe  :  die  atteint 
quelquefois  dix-huit  millimetres  de  long ,  et  peut  etre  consi- 
deree  comme  le  type  du  genre.  Elle  est  ordhiairement  toute 
noire;  cependant  eUe  offre  une  variete  k  eiytres  brans.  On 
pense  que  sa  larve  vit  dans  Tinterieur  de  obtains  roseaux. 

GALANDRE,  CALANDRAGE  (Technologic).  Le  ca- 
landrage  fait  une  partie  essentielle  de  I'appret  des  etoffes. 
Cette  operation  a  pour  but  de  donner  du  lustre  k  retofTe , 
effet  que  Ton  obtient  en  la  oomprimant  entre  des  cylindres 
qu*on  presse  Tun  contre  Pautre  par  un  moyen  qudconque. 
Dans  Tanden  mode  de  calandrage ,  on  n'imprimalt  4  ces  cy- 
lindres qu'une  rotation  hicompiete.  Le  poids  qui  pressait  sur 
le  cylindre  superieur  consistait  en  une  eaisse  en  forme  de 
paralieiipipMe  rectangle.  Cette  eaisse,  placee  sur  le  cylindre, 
etait  chargee  de  pierres  on  de  gueuses  de  fonte  en  quantity 
rdative  k  la  pression  qu'on  voulait  obtenir.  On  imprimait  k 
cette  eaisse  un  mouvement  de  n-et-vient  an  moyen  duqud 
les  cylindres  roulaient.  Cet  appareil  est  avuoui^'bui  presque 
partout  abandonne. Les  Anglais,  qui ont  ete  bientdt  inaitea, 
y  ont  substitue  une  combinaison  de  eyttndres  k  rotation 
continue.  Cette  machme  a  ete  importee  en  France,  oh  eHe  a 
ete  repandne  dans  la  plupart  des  fiibriques.  EUe  condste  en 
trois  cylindres  superposes  Tun  a  Tautre  conune  ceux  d'un 
laminoir.  Ces  cylradres,  assez  gros,  ont  au  moins  O^dO  de 
diametre.  Cdui  du  milieu  est  en  metal,  ordinairement  en 
cuivre  jaune  ou  laiton.  Les  deux  autres  peuvent  etre  en 
bois,  bien  exactement  toumes  et  tres-lisses;  mais  mieox 
encore  en  carton.  Pour  obtenir  ces  derniers ,  on  coupe  des 
disques  ou  ronddles  de  carton ,  qu'on  humecte  et  qu'on  en- 
tile sur  un  axe  ou  verge  metallique ,  portee  sur  un  fort  disque 
en  metal.  Quand  le  nombre  suffisant  de  disques  de  carton  a 
ete  ainsi  enfiie ,  on  place  dessus  un  autre  disque  de  metal 
traverse  au  centre  par  la  verge  metallique,  et,  par  qudque 
moyen  qu'il  est  facile  d'unaginer,  on  exerce  une  presdon  qui 
tend  k  rapprocher  les  deux  plaques  metalliquesentre  lesquelles 
est  loge  le  carton  humide.  On  coutinue  k  le  presser  ainsi 
pendant  plusieuis  jours  consecutivement.  Les  ronddles  de 
carton  iinissent  par  se  souder.  On  obtient  auid  un  cylindre 
tres-solide,  qu'il  ne  s'agit  phis  que  de  degager  de  Taxe.  On 
le  porte  sur  le  tour,  qui  en  enieve  des  copeaux  semblables^ 
ceux  du  bois.  Ontourne  bien  exactement  ces  oyltadres,  et 
ils  sont  des  lors  en  etat  d'etre  employes  :  fls  jouissent 
d'une  dasticiie  qui  favorise  singulieremeut  I'operation  du 
calandrage.  Le  cylindre  metallique  place  enire  ceux  de  carton 
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ou  de  bois  est  creox  ^  et  comme  le  calandrage  doit  6tre  fait 
k  chaud ,  on  fait  passer  dans  rint^rieur  de  ce  cjlindre  ua 
courant  de  Tapeor,  ou  bien  on  y  introduit  des  baires  de  fer 
rougies  on  des  charbons  allumes.  L^^fTe,  bien  ^tendue 
entre  le  cylindre  m^talUque  et  les  cylindres  de  carton ,  et 
qu'un  onTTler  maintient  ayec  un  grand  soin  dans  cet  <^tat, 
passe  sons  un  des  cylindres ,  et  revient  au-dessus  de  I'autre. 
Par  cette  manoeuvre,  T^tofTe,  enduite  d*un  appr6t  appel^ 
p(srou  ou  parement,  et  Idg^rement  humect^,  acquiert 
beaucoup  de  lustre;  sa  surface  devient  unie  et  presque 
polie,  parce  que  le  parement  se  dess6che  k  mesure  que  le 
laminage  8*opdre.  Cette  esp6ce  de  iaminage  applatit  les  fUs 
du  tissu ;  tons  les  vides  qu'avait  laiss^  le  tissage  se  bouchent : 
r^tofle  paratt  alors  comme  glac^e. 

Au  moyen  de  quelqucs  modifications,  les  Anglais  sont 
parvenus  k  appliquer  une  machine  analogue ,  qu*ils  appel- 
lent  mangle,  au  repassage  et  Instrage  du  linge  et  des  hardes 
lessiv^.  Cette  m^thode  de  repassage  est  prompte ,  dcono- 
mique  et  conservatrice  du  llnge. 

C*est  encore  au  moyen  de  la  calandre  qu*on  op^re  le 
moirage  et  le  gaufrage  des  ^toffes.  Dans  ces  derniers 
cas,  comme  pour  la  mangle,  le  cylindre  m^tallique  estgrav6 
k  sa  surface.  Pelodze  p6re. 

GALANUS^run  de  ces  philosophes  des  bords  du  Gauge 
que  les  Grecs  appelaient  gymnosophistes ,  avait  pour  veri- 
table nom  Sphines,  si  Ton  en  croit  Plutarque.  Alexandre 
ayant  d^sir^  s^attacher  quelques  gymnosophistes,  Calanus, 
kg6  de  quatre-vingt-six  ans,  fut  le  seul  qui  consentit  k  le 
suivre,  et  ii  Taccompagna  en  Perse.  Sonlangage  6tait  presque 
toi^ours  m^taphorique,  souvent  m6me  U  employait  la  pan- 
tomime ,  pour  r^pondre  aux  questions  qu^on  lui  adre^t. 
Lo  changement  de  climat  lui  fit  connattre  pour  la  premiere 
fois,  dans  un  ^e  si  avanc^,  les  maladies  et  les  infirmit^s. 
Suivant  la  doctrine  de  la  secte  k  laquelle  il  appartenait,  il 
voulut  pr^venir  sa  demi^  heure  par  unemort  volontaire.  II 
pria  le  roi  de  Mac^oine,  qui  ^tait  alors  k  Pasargade,  de 
commander  qu'on  lui  dress&t  un  bOcher.  Alexandre,  ayant 
vainement  cherch^  k  le  d^toumer  de  ce  dessein,  voulut  au 
moins  honorer  le  philosophe  d^une  pompe  fun^bre  digue  de 
la  magnificence  d*un  grand  monarque.  Au  milieu  d^un  entou- 
rage vraiment  thd&tral,  Calanus  prit  cong6  des  Mac^oniens, 
en  leor  disant :  «  Aprte  avoir  vu  Alexandre  et  perdu  la 
sante,  la  vie  n*a  plus  rien  qui  me  touche.  Le  feu  va  brAler 
les  liens  de  ma  captivity.  Je  vais  remonter  au  ciel  et  revoir 
ma  patrie.  Vous  devez  en  ce  Jour  vous  r^jouir  et  faire  bonne 
ch6re  avec  le  roi.  Je  ne  lui  dis  point  adieu ,  parce  que  je  le 
rererrai  dans  pen  k  Babylone.  »  Ces  demi^res  paroles  furent 
regardto  comme  unepr^iction,  parce  qu*  Alexandre  mourut 
trois  mois  apr^.  Ensuite,  le  philosophe  distribua  quelques 
presents  k  sea  amis,  monta  snr  le  bOcher,  se  concha  et  se 
eouvrit  le  visage.  II  mourut  avec  une  admirable  Constance. 
Alexandre,  ayant  fait  recueillir  dans  une  ume  les  cendres 
de  Calanus,  donna  un  souper,  et,  afin  d*honorer  le  gymno- 
sophiste,  proposa  pour  prix  une  couronne  d'or  k  celui  des 
convives  qui  boirait  le  plus  de  vin.  Beaucoup  succomb^rent 
aux  excte  quails  conunlrent.  Promacbus  remporta  le  prix, 
et  mourut  trois  jours  aprfes.  II  avait  aval^  quatre  mesures 
de  vin  (dix-huit  k  vingt  pintes).       Aug.  Savagner. 

GAIAO9  genre  d*oiseauxde  Tordredes  passereaux.  Ces 
oiseaux  sont  surtout  remarquables  par  la  grosseur  et  la 
forme  de  leur  bee,  dont  rint^rieur  est  celluleux.  Ce  bee 
^norme  est  surmont^  quelquefois  d'une  prodminence  en  forme 
de  casque,  de  come  ou  de  croissant,  redress^  ou  arqu^ , 
qui  r^ale  lui-mdme  en  grosseur ,  et  qui  vient  avec  I'Age ; 
car  on  ne  Ta  point  observ^e  chez  de  jeunes  individus.  La 
conformation  de  ce  bee  donne  it  la  iftte  da  calao  la  figure  la 
plus  strange,  et  erabarrasse  beaucoup  son  allure ;  aussi,  dit 
fiory  de  Saint- Vincent,  quoiqu'il  soit  muni  de  fortes  ailes 
et  de  pattes  robustes,  on  le  volt  rarement  errer  k  la  surface 
de  la  terra  ou  fendre  les  plaines  de  Tair ;  il  se  Uent  habi- 


tuellement  perch^  sur  les  arbres  morts  ou  d^p<Miill^,  d^od, 
pouvant  au  loin  distinguer  les  objets  qui  tentent  son  app^tit, 
U  fond  sur  eux  par  le  cbemin  le  plus  court. 

Ces  oiseaux,  d^un  naturel  tadtume,  vivent  dans  les  forftts 
du  sud  de  Tancien  continent  et  de  la  Nouvelle-HoUande. 
V^ritables  onmivores,  ils  se  repaissent  ^alement  de  chair 
fratche  ou  pubr^fi^e ;  ils  font  la  chasse  aux  rats  et  aux  souris ; 
aussi  dans  les  Indes ,  od  certaines  esp^ces  sont  en  grande 
v^n^ration,  les  calaos  sont-ils  nourris  dans  les  maisons, 
quMls  purgent  des  petits  rongeurs  qui  les  infestent. 

C^est  dans  le  creux  des  arbres  que  les  calaos  construisent 
leur  nid ;  ils  s'y  retirent  chaque  soir,  lors  m^me  que  le  temps 
de  rincubation  est  pass^.  La  ponte  consiste  en  quatre  ou 
cinq  (Bufs,  comroun^ment  d'un  blanc  sale,  que  convent  al- 
temativement  le  mAle  et  la  femelle.  lis  ont  grand  soin  de 
leurs  petits,  qui  ne  les  quittent  qn*k  un  Age  avanc^. 

Les  calaos  semblent  repr^senter  dans  Tancien  monde  les 
t  o  u  c  a  n  s,  qui  habitent  exdusivement  FAm^qne.  Cependant 
ils  en  diffiferent  par  la  conformation  de  la  langue,  qui  diet 
les  premiers,  petite  et  plac^  au  fond  de  la  gorge,  est 
longue,  gr6le  et  barbd^e  dans  les  derniers. 

Le  genre  calao  renfermeun  grand  nombre  d^esp^ces  dont 
plusieurs  portent  le  nom  de  bee  de  come,  Leur  cbalr  est 
g^n^ralement  delicate;  le  calao  des  Moluques  (  buceroi 
hydrocorax ),  qui  vit  principalement  de  noix  muscades,  a 
un  fumet  tr^agr^ble. 

€ALAS.  En  1761,  la  famille  Calas,  de  Toulouse,  se  com* 
posait  de  Jean  Calas,  de/tose  Cabibbl,  sa  femme,  de  quatre 
ills  et  de  deux  filles.  Calas,  presque  septuag^naire,  com- 
mer^ant  int^e,  excellent  ^poux,  p6re  tendre ,  jouissait 
dHine  haute  estime,  que  les  ennemis  de  sa  religion  ne  pou- 
vaient  pas  m6me  lui  refuser.  Marc-Antoine  Calas,  son  fils 
atn^,  Ag^  de  vingt-huit  ans,  honune  instruit ,  ami  des  arts 
etdes  lettres,  soUicitait  let^tred^avocat;  maisle  fanati&me 
du  gouvemement  interdisait  le  barreau  aux  r^fonn^.  Calas, 
sans  abjurer  sa  croyanoe,  fr^quentait  les  ^glises,  dans  Tespoir 
de  fl^hir  la  rigueur  des  autorit^.  Ces  demonstrations  furent 
vaines,  et  ce  jeune  homme,  d'un  esprit  ardent  et  fier,  de- 
sesp^re  de  voir  avorter  en  lui  des  talents  dont  il  a  la  con- 
science,  exprime  hautement  son  d^goOt  d'une  vie  dont  il  ne 
pent  disposer  k  son  gr^ ;  il  sMndigne,  et  tombe  dans  une  pro- 
fonde  meiancolie.  Son  fr^re,  Louis  Calas,  d*un  esprit  has  et 
faux,  pr^voyant  dans  sa  religion  un  obstade  k  sa  fortune,  se 
hAte  de  Tabjurer;  Marc-Antoine  surprend  ce  secret,  et 
lui  adresse  des  reproches  amers.  Louis,  craignant  ou  fdgnant 
de  cndndre  la  colore  patemelle ,  s*enfuit.  Les  pr^tres  lui 
offirent  un  refuge;  rarchev^que  devient  son  protecteur. 
Bientdt  ils  osent  demander  au  ptee  outrage  des  secours  pour 
le  renegat;  le  venerable  Calas  s^empresse  de  faire  une  pen- 
sion au  fugitif,  et  repond  au  pr^tre  qui  lesoUidtait :  «  Rieo 
ne  doit  etre  plus  libre  que  la  consdence ;  je  laisse  mon  fits 
adopter  le  culte  preiere  par  la  sienne.  »  Le  nouveau  catbo- 
lique,  halssant  les  parents  qu'il  avait  trahis,  ne  cesse  de  les 
calonmier,  et  contribue  k  creuser  Tabtme  qui  s^ouvrait  de- 
vant  eux. 

Le  13  octobre  1761 ,  le  jeune  Lavaysse ,  fils  d*un  avocat 
au  parlement  de  Toulouse,  k  son  retour  de  Bordeaux,  ou  il 
apprenait  le  commerce,  se  rendait  chez  son  p6re  k  Caraman. 
II  traversait  rapidement  Toulouse,  lorsquHl  aper^it  dansle 
magasin  de  Calas  des  personnes  de  Caraman ;  il  leur  de- 
mande  des  nouvelles  de  sa  famille,  et  convient  de  partir  le 
lendemain  avec  dies.  Les  deux  fils  de  Calas,  tenioins  de  cet 
entretien  et  lies  d'amitie  dte  Tenfance  avec  Lavaysse,  Pin- 
vitent  k  souper  avec  eux ;  Calas  joint  ses  instances  k  cdles 
de  ses  enfants :  Lavaysse  accepte  et  va,  accompagn^  du  se- 
cond fils  de  Calas,  faire  dans  la  ville  quelques  preparatifr 
pour  le  d^rt  du  lendemain.  C«i  jeunes  gens  rentrent  k 
sept  lieures  dusoir;  Us  montentdans  Tappartement  oil  sont 
reunis  M.  et  M"*  Calas  et  leur  fils  aine  :  les  deux  filles 
etaient  k  lacampagne  chez  une  amie  de  leur  m6re.  Le  souper 
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IM  court  ct  firugal ;  la  conTenation,  iiisignifiaiite,  roula  snr 
tesantiqait^  de  I'hdtel  de  Tille.  Marc-ADtoine,  sombre  et 
aicDcieax  poidant  le  repas,  sort  an  dessert,  selon  son  usage. 
£o  traTersant  la  cuisine,  il  trouve  la  Tieilie  senrante  de  son 
p^  qui  loi  demande  s'il  n*a  pas  froid  :  «  Je  brtUe,  r^nd- 
3  > ;  et  il  descend.  La  eonyersation  continue  entre  les  autres 
nembres  de  la  famille  et  leur  bdte :  il  est  prte  de  dix  heures  : 
Ufiysae  se  retire ;  le  fils  cadet  le  reconduit  un  flambeau  h 
h  main.  Us  trouvent  prte  de  leur  passage  le  corps  de  Marc- 
Antoine ,  snspendu  k  une  corde  attach^)  au-dessus  de  la 
porte  da  magasin.  Les  cris  de  douleur  et  d'efTroi  pouss^ 
pirces  jeunes  gens  attirent  M.  et  M""*  Galas  et  la  domestique. 
Lep^,  ddeespM,  se  jette  sur  le  corps  de  son  fils,  I'em- 
Insie,  le  sonl^Te  Tainement;  la  m^re  ne  peat  croire  son 
is  mort  :  die  loi  prodigae  ses  soins,  et  confond  ses  cris  avec 
in  sanglols  de  son  man.  Le  jeune  Lavaysse ,  sorti  rapi- 
teient,  reTient  ayec  an  chirurgien ;  mais  le  suicide  ^tait 
cniMMwnni6.  C^ait  alors  une  inramie  que  de  disposer  de  sa 
VK.  On  tratnait  sur  la  claie  le  corps  de  i'infortund  qui  a^ait 
abr^  k  chemin  de  douleurs  ou  le  sort  Tayait  pouss^.  Ainsi, 
la  fomille  Calas,  entourde  par  la  foule  curieuse,  que  gros- 
nait  sans  cesse  le  fatal  ^^ement,  prit  soin,  au  milieu  de 
no  disespoir,  d'^^arter  tout  soup^n  de  suicide.  Les  catlio- 
iques  interpr6t^rent  son  silence ;  ils  accus^rent  Galas  d'ayoir 
M  son  ^la  y  parce  que  ce  fils  devait ,  disaient-Us ,  changer 
de  reUgion  comme  Tayait  fait  son  fr^re;  et  sa  famille  et 
Ufaysse  6taient  ses  complices. 
Gette  exirayagante  calomnie  acquit  de  la  force  de  son  ab- 
nnfit^  mtaie.  Galas  ^tait  protectant :  les  protestants  ^talent 
iteessairement  criminels  et  parricides  aux  yeux  de  leurs 
CBiiemis.  Un  miserable,  nomm^  Dayid  Baudrigue,  capitoul, 
c'est-k-dire  ^leyin  de  la  yille,  que  les  Galas  ayaient  eux- 
wkats  appel^  sur  les  lieux,  fait  transfer  k  ThAtel  de 
Tiile  M.  el  M "^  Galas,  leur  domestique  et  le  jeune  Layaysse. 
Oi  les  interroge  :  la  simplicity,  la  clart^  de  leurs  r^ponses, 
waieBt  saffi  pour  attester  leur  innocence,  quand  die 
i*aarait  pas  ^t^  prouy^  par  leur  yie  enti^re.  L'intoldrant 
opttonl  s'obstine  h  trouyer  des  coupables.  Toute  la  yille 
est  en  6moi ;  la  populace  r^p^,  exag^re  les  mensonges  les 
pfais  absurdes.  Une  funeste  circonstance  cxasp^ralt  le  peuple 
eoatre  one  famille  protestante  :  les  Toulousains  ayaient 
fmd^  une  IHe  s^kMildre  pour  rendre  grftce  h  Dien  du  mas- 
acre  de  qaatre  mille  huguenots.  Ils  pr^paraient  cette  f^te 
iBpie,  qui  rallnmait  singuli^ement  la  fureur  de  seete.  Les 
prMres  rayonnaient  de  joie  de  pouyoir ,  au  milieu  de  leur 
folennit^,  jeter  k  la  populace  one  famille  protestante  broy^e 
pv  le  fer  des  bourreaux.  Jusque  \k  Galas,  sa  famille  et  le 
jeone  Layaysse  ayaient  cm  qu^il  ne  s'agissalt  pour  eux  que 
Ayoir  tent<i  de  d^rober  k  la  yindicte  religleuse  le  corps  du 
nidd^.  Ils  apprirent  ayec  stupeur  la  grayit^  de  Taccusa- 
tioa.  Une  action  inf^e  yient  ajouter  k  Thorreur  du  sanglant 
Kandale  :  Louis  Galas,  le  conyerti,  combl^  des  bienfoits  de 
SOD  phn,  s'empresse  d*aggrayer  les  sonp^ns  en  feignant 
■id^sespoir  qtai  lui  arrache  de  pr^tendus  secrets  de  famille 
(t  de  secte.  L*areliey6que,  prot^teur  de  ce  n^phyte,  lance 
des  monitoires ;  on  d^ignait  ainsi  les  appels  faits  par  le  chef 
te  prHres  k  tous  les  ardents  catholiques,  de  declarer  k  la 
)«lice  ce  qu^ls  pouyaient  ayoir  yu  ou  appris  k  la  charge 
del  pr^yenus.  Les  fanatiques,  les  esprits  faibles  ou  exalte, 
ks  ensemis  des  Galas  ou  les  lAches  pay^s  par  leurs  ennemis 
CMombrent  le  tribunal  et  grossissentPamas  d'absurdlt^  qui 
pHesit  sor  cette  famille.  La  populace,  les  moines,  les  prfttres, 
ost  deyanc^  Tarr^t  sinistre  :  ils  proclament  Marc-Antoine 
Cabs  martyr  de  la  foi.  Son  corps,  destind  k  la  dale,  est 
pQrti6  toknndlement  k  la  tMe  des  processions  de  moines; 
on  sqoelette,  repr^sentant  la  yictime,  est  plac^  sur  Tautel 
et  tient  d*mie  main  Faccusation  de  son  pire  et  de  Tautre  un 
ghuye  yengeur.  On  fait  Tapotli^ose  du  martyr;  on  sV 
SeDoniUe,  on  Hnyoque,  on  lui  demande  des  miracles,  il  en 
ttt  Cepcndant  le  trilHUial  des  capitouls,  sur  les  oondusions 


du  procureur  du  roi ,  nommd  Dupny,  condamne  Galas,  sa 
femme  et  son  fils  k  la  question  oidinaire  el  extraordhudre, 
et  Layaysse  et  la  seryante  k  6tre  presents  it  cette  double 
torture.  Parmi  les  juges-bourreaux ,  Tassesseur  Garbonnd 
fait  une  honorable  exception  :  il  declare  les  pr^enus  non 
coupables.  Ges  infortun^s  inteijettent  appd,  et,  qui  le  croi- 
rait?  le  procureur  du  roi  en  appelle  de  son  c6td  k  minimaf 
et  les  fait  Jeter,  charges  de  fers,  des  prisons  de  Thdtel  de 
yille  dans  les  cachots  du  parlement. 

L'horrible  procMure  recommence;  on  complique,  on  de- 
nature tous  les  faits;  on  charge  les  accus^  ayec  un  impla- 
cable achamemeut.  La  noblesse  du  caract^  de  Galas,  la  yer- 
tueuse  resignation  de  sa  femme  ne  se  ddmentent  pas.  La  do- 
mestique, qui  les  sert  depuis  trente  ans,  donne  elle-m^me  un 
eclatant  temolgnage  de  son  attachement  k  ses  maltres  et  k 
la  yerite.  Le  jeune  Layaysse  surtout  console  par  son  courage 
h^rolque  les  amis  de  lliumanite,  afnig^s  de  ne  yoir  autour 
des  yictimes  que  des  fbrieux  alterds  de  sang.  Pas  une  yoix 
courageuse  ne  retentit  pour  edairer  le  tribunal.  Le  juge 
Lasalle  seul  se  d^dare  hautement  contre  rinyraisemblanco 
de  Taccusation;  mais,  apr^s  des  discussions  am^res,  il  se 
recuse,  et,  par  une  fousse  deiicatesse,  rend  son  integrity 
inutile.  Lc  p^  de  Layaysse  paryient  k  acheter  la  permission 
de  desceudre  dans  le  cachot  de  son  fils.  Persuade,  comme 
les  Toulousains ,  de  la  cnlpabilite  des  Galas ,  il  supplie  son  fils 
de  ne  plus  exposer  sa  yie  pour  seryir  une  famille  coupable; 
il  n^a  qu^un  mot  k  dire  pour  recouyrer  la  llberte;  U  Texhorte 
k  faire  des  ayeux.  «  Mon  p^re,  dit  le  jeune  homme,  yous 
yoyez  Thorreur  de  ces  cachots  :  dussent-ils  ne  jamais  s*ou- 
yrir  pour  moi ;  dussent  tous  les  supplices  inyentes  par  la 
cruaute  m^arracher  lentement  la  yie,  je  ne  trahirai  pas  la 
yerite.  Je  n^ai  pas  quitte  un  seul  instant  la  famille  Galas  : 
die  est  innocente;  sa  yertu  me  deyient  plus  chfere  par  les 
persecutions  qu'elle  eprouye.  Le  hasard  m'a  enydoppe  dans 
son  infortune  :  je  lui  resterai  fiddle.  »  Le  p6re,  conyainca 
de  rinnooenoe  des  Galas ,  admire  la  yertu  de  son  fils ;  mais 
cet  ayocat  ceid)re,  qui  deyait  etre  inspire  par  Tamour  pa- 
temd  et  par  la  ydrite  dont  il  ayait  acquis  la  preuye,  se 
courbe  deyant  le  fanatisme  et  reste  muet  d'effroi. 

Le  parlement ,  excite  par  le  procureur  du  roi ,  hAte  la 
procedure ;  la  feryeur  catholique  exasp^re  les  juges  et  le  pu- 
blic. Le  parlement  condamne  plusleurs  ecrits  faits  pour  la 
defense  des  protestants  k  etre  brOies  snr  rechafeud.  Le 
jour  meme  oh  Galas  deyait  subir  son  dernier  interrogatoire, 
on  brOlait  un  ecrit  destine  k  prouyer  que  le  protestantlsme 
ne  commandait  point  le  parridde.  Galas ,  charge  de  fers , 
trayersait  la  cour  qui  separait  son  cachot  du  tribunal ;  Tas- 
pect  des  gardes,  des  bourreaux,  des  flammes,  fait  croire  k 
rUifortune  qu^on  atUsait  son  propre  bftcher  :  accabie  de 
desespour,  il  dedaigne  de  repondre  autre  chose ,  sinon  qu^il 
est  umocent ,  que  tous  les  accuses  sont  innocents.  Le  pro- 
cureur general  conclut  k  ce  que  Galas  et  son  fils  soient  li- 
yrfe  aux  plus  aflreux  supplices;  mais  il  ijoume  I'arret  des 
autres  yictimes.  H  porte  la  fureur  jusqu'ii  condamner  k  com- 
paraltre  deyant  la  cour  I'assesseur  Monyer,  accuse  de  trop 
d*indulgence  dans  ses  interrogatoires  et  dans  son  rapport  aux 
capitouls.  Apres  qudques  debats  sur  Tapplication  des  pei- 
nes ,  le  tribunal ,  compose  de  trdze  juges,  ne  compte  que 
deux  yoix  fayorables  aux  yictimes.  L'horrible  arret  est  pro- 
nonce;  les  memes  capitouls  qui  ayaient  rendu  le  premier 
jugement  sont  charges  de  s*assoder  aux  bourreaux  pour  di- 
riger  les  tortures,  prdudes  du  dernier  supplice.  Les  juges 
esperaient  que  Texcte  de  la  douleur  contraindrait  un  yidl- 
lard  k  faire  shicerement  on  k  simuler  des  ayeux  qui,  jus- 
tifiant  Tarret,  senriraient  k  condamner  les  autres  yictimes. 
Le'  calme  de  rinnocenoe  n*abandonne  pas  un  moment  le 
yidllard ,  sublime  d*infortune  et  de  courage.  De  la  torture 
de  la  question ,  il  est  tratne  lentement  aux  afVres  de  la  mort ; 
contraint  de  tenir  on  flambeau  de  sa  main  dedilree  par  la 
torture ,  la  tete  ot  les  pieds  nus ,  depouilie  do  ses  vetementf , 
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il  doit  faire  amende  honorable  k  la  porte  des  dgllses.  Le 
juste  prend  le  del  k  t^oin  de  son  innocence,  et  demande  le 
pardon  de  ses  juges.  Les  touraients  les  plus  atroces  Tatten- 
dent  sur  T^hafaud  :  afin  de  lui  arracher ,  au  nom  de  la  reli- 
gion ,  de  pr^tendus  aveux  quMl  avait  refuses  aux  tourments, 
deux  prfitres  sent  apost^  par  ses  juges ,  int^ress^  k  mettre 
leur  conscience  k  Tabri  du  remords  ou  du  reproche  de  Tave- 
nir.  Ces  pr^tres,  d'un  ceil  tranquille,  ^pient  les  angoisses 
qui  afTaiblissent  k  ia  fois  le  corps  et  la  penste.  L'un  d^eux , 
connu  de  Galas,  Tentoure  de  ses  bras,  et  joint  aux  iiorreurs 
du  supplice  la  fatigue  de  ses  questions.  Le  martyr  le  regarde 
avec  ^tonnement :  a  £t  vous  aussi ,  dit-il ,  yous  croiriez  qu*un 
p^e  ait  Youlu  tuer  son  filsP  >  Le  pr6tre  cependant  insiste; 
Calas ,  ^tendu  sur  la  roue ,  oil  cbaque  coup  du  bourreau  vieut 
(le  lui  rompre  un  membre,  le  corps  presque  enti^rement 
broy6,  se  ranime  :  «  Je  meurs  innocent,  yous  dis-je?  Dieu 
punit  sur  moi,  sur  sa  m^re,  sur  son  fr^,  la  faute  de  mon 
malheureux  fils.  J^adore  son  ch&timent.  »  Puis,  adoucissant 
la  Yoix  :  «  Mais  ce  jeune  stranger,  cet  int^ressant  Lavaysse, 
comment  la  ProYidence  TenYeloppe-t-elle  dans  mon  d^sas- 
tre?  »  II  dit :  le  bourreau  lui  arrache  le  reste  de  sa  Yie;  son 
corps  est  jel^  dans  un  bftcher  ardent,  et  le  Yent  disperse 
sa  cendre< 

La  fi^ocit^  da  peuple  s^adoucit  et  la  piti^  se  montredans 
ses  larmes;  le  calme  h^roique  du  martyr  prodame  son  in- 
nocence. On  accuse  les  juges,  et  ces  juges,  ^pouYant^, 
Yeulent  sans  d^ai  relAcber  tons  les  aceas6s ;  on  leur  fait 
obserYer  qu^absoudre  ainsi ,  c'est  se  condamner  soi-m^e; 
mais  quand  on  a  €(A  injuste  et  crud,  on  deYient  bient6t 
inconsequent  et  faible.  Sans  prononcer  de  jugement,  le  tri- 
bunal reuYoie  le  jeune  LaYaysse,  M"*  Calas  et  sa  fidde 
domestique ;  mais  on  priYe  cette  m^re  infortunte  de  ses  deux 
lilies,  qu'on  enferme  dans  un  couYent;  et  pour  donner  une 
apparence  de  culpability  au  fils  dont  on  Yient  de  massacrer 
le  p^re,  le  jeune  Calas  est  condamnd  au  bannissement. 
Arr6te  presque  aux  portes  de  la  Yille  par  un  moine  euYoy^ 
sur  ses  pas,  on  Tentratne  dans  un  monast^re,  ot  11  reste 
enfermd  quatre  ans ;  il  s^^Yade  enfin  pour  trainer  ses  mal- 
heurs  dans  des  pays  strangers.  Cette  famille  resta  plough 
dans  la  plus  affreuse  d^tresse  jusqu'^  Tinstant  oJi  le  plus  jeune 
des  fils  de  Calas ,  qui  k  T^poque  du  proc^  s'^tait  r^fugi^ 
en  Suisse,  fut  enfin  pr^nt^  k  Voltaire.  Ardent  ap6tre  de  la 
vdrit^,  le  philosophe  la  rechercba  dans  cette  horrible  proce- 
dure, la  d^couYrit,  et  la  fit  ^clater  k  tons  les  yeux.  Voltaire 
commandait  au  si6de,  dej4  personnifie  en  lui;  il  eievait  le 
sceptre  dug^nie  au-dessus  de  tons  les  trdnes  :  sa  Yoix  puis- 
sante  contraignit  les  d^Yots  au  silence,  rappela  les  tribunaux 
h  la  justice,  et  le  conseil  royal  cassa  Tarr^t  meurtrier  des 
Toulousains.  Louis  XVlui-mtoieadoucitpardesbienfaitsrir- 
reparable  infortune  des  Calas.  L'intol^rance  re^ ut  un  coup 
mortd ;  la  raison  obtint  untriomphe,  et  Voltaire  rehaussa  sa 
gloire  par  une  acUonplus  belle  que  ses  plus  admirableschcts- 
d^oeuYre.  Les  juges  toulousains  cependant  moururent  dans 
leur  lit;  mais  leurs  tourments  surpass^rent  les  angoisses  des 
Yictiraes,  car  dies  trouY^nt  un  refuge  dans  leur  conscience. 
La  plus  cruelle  infortune  peut  go&ter  des  instants  de  calme, 
le  remords  n'accorde  aucun  repos. 

Db  PONGERYILLE,  de  rActdcmic  Fran^aisc. 

€ AL AT AYUD,  place  forte  d'Espagne,  dans  la  pro- 
vince de  Saragosse,  k  60  kilometres  de  celte  ville,  au  con- 
lluent  du  Xalon  etdu  Xiloca,  aYecune  population  de  9,500 
^mes,  des  tanneries  et  des  fabriques  de  draps,  lainages  et 
saYons.  EUe  est  situde  tout  pr^  de  Templacement  de  Tan- 
cienne  Bilbilis  des  Cdtiberiens,  dans  TEspagne  Tarragonaise, 
sur  le  fleuYe  Xalon ,  cd^bre  par  la  trempe  qu'on  saYait  y 
donner  au  fer  et  par  la  naissance  du  poete  latin  Martial, 
qui  Ta  plusieurs  fois  c^iebr^e  dans  ses^pigrammes.  La  Yille 
actudle  a  iM  fondle  au  huiti^e  si^dc,  par  un  des  premiers 
chefs  de  la  conqu^te  musulmane,  Ayoub ,  d*o£i  lui  Yient  son 
jkom  de  Cala't  Ayoub  (diAteaud'Ayoub).  Alphonsc  d'Ara- 


gon  la  prit  aux Maqres  en  Ills.  Enfin,  le  rol  4eCa«tUle  Al- 
phonse  XI  TenlcYa  en  1362  aux  descendants  de  TAragonais^ 
GALATHIDE  (de  xdXaOoc,  oorbeille),  mot  emptoyi 
par  Cassini  comme synonyme  de  capitule, 

GALATHUS.  C'dtait  un  Yase  en  terre  que  les  Grecs 
appdaient  de  ce  nom  et  les  Latins  de  celui  de  quasillum  oa 
quasiUus,  suiYant  Festns ,  mot  que  nous  traduisons  cepen- 
dant par  oorbeille  ou  panier,  Le  caliUhus  aYait  serYt  d'a- 
bord  II  receYoir  le  lait  que  les  bergers  tiraient  de  leurs 
ch^Yres ,  de  leurs  brebis  ou  de  leurs  Yacbes;  on  Templiasait 
anssi  de  Yin.  Cdui  qu*on  portait  dans  les  processions  d'lac- 
chus,  aYait  une  large  ouYerture :  Pline  le  compare  k  U  fleor 
du  lis,  qui  Ya  totjuours  en  s'dargissant.  On  mettait  dans  ce 
Yase  des  jets  de  plantes,  des  paYots  blancs,  du  frooMot, 
de  Torge,  des  pois,  de  la  Yesce,  des  cicerollee,  des  len- 
tilles ,  des  f^Yes ,  de  I'^paatre ,  de  TaYoine,  des  figues  s^es, 
du  nUd,  de  Thuile,  du  Yin,  du  lait,  de  la  laine  de  brdM 
non  laY^e  et  le  couteau  des  sacrificateurs.  II  etait  en  usagt 
dans  les  f(Hes  d'lacchuset  de  C^rte,  dans  les  Dionf* 
tiaques,  dans  les  JAesmopAories,  dans  les solennil6i 
de  Diane  et  de  Minenre ;  il  etait  an  des  attributs  d'Osiris 
et  de  S^rapis :  ce  dernier  le  portait  sur  la  t6te.  L'aocipt/er, 
embl^me  de  la  DiYinite,  source  de  toute  production,  por* 
tait  le  calathus.  ApoUonest  souYent  represents  aYoc  ce  Yase 
sur  la  tete.  Cetait  Tattribut  de  Priape,  de  SyWain  etds 
toutes  les  divinites  champ^tres.  Sur  plusieurs  monuments 
anciens ,  Cyb^le  et  Rhea  le  tiennent  en  main ;  sur  d^autres , 
Isis  et  cer^  le  portent  sur  la  tete.  On  le  trouYe  aussi  sur 
d^anciens  monuments  SYec  Junon  Samienne,  aYec  Diane 
Polymommos ,  aYec  MinerYe,  aYec  toutes  les  deesses  que 
les  andens  regardaient  comme  symboles  de  la  nature  et  de 
la  generation.  Enfin  le  calathus  etait  un  des  attributs  des 
trois  Parques. 

Le  calathus  aYait  aussi  sa  partie  historiqne  :  suiYant  le 
meme  Calliroaque,  Hesperus,  qui  annonce  son  retoor,  fut  le 
seul  qui  sut  persuader  k  C^ris  d*etancher  sa  soif ,  lorsqu'eUe 
cherchait  les  traces  de  Proserpine.  Le  caUUhus  etait  encore 
la  representation  du  Yase  od  Proserpine  aYait  depose  les 
fleurs  qu^elle  aYait  cueillies  lorsqu*elle  ftit  enlcYee  par  Pluton, 
comme  le  temoignent  Claudien,  OYide,  Columdle ,  VAntho- 
logie  Latine,  Properce  et  Virgile.  Th.  Delbabe. 

CALATRAVA  (OrdremiUtaire  de).  La  Yille  de  Cala- 
traYa,  qui  de  1082  k  1145  obeit  aux  rois  maures  de  Seville, 
puis  passa  sous  Tautorite  de  ceux  de  Cordoue,  Ait  reconquise 
dans  le  mois  de  janYier  1146  par  le  roi  de  Castillo  Al- 
phonse  VIII,  qui  en  1149  diargea  les  Templiers  de  la 
defendre.  Mais  ceux-ci  ne  purent  s'y  maintenir  que  jusqu'en 
1 157 ,  epoque  oti  Us  la  rendirent  k  Sanche  HI,  fils  et  suoces- 
seur  d'Alphonse.  En  raison  de  Timportance  de  ce  poste 
pour  la  Manche,  le  roi  of  frit  la  Yille  en  toute  propriete  k  cdui 
qui  serait  determine  k  s'y  defendre  jusqu*^  la  mort.  Un  re- 
ligieux  de  Tordre  de  Clteaux,  Diego  Velasquez,  du  convent 
de  Vitero,  dedda  son  abbe,  Raymond,  k  se  charger  de  la 
place  II  ces  conditions.  Gdui-dreQutdoncCalatraYa  en  fief, 
en  1158,  et  pour  la  defendre  fl  crea  un  ordre  de  chcYalerie, 
place  sous  ki  r^gle  de  Clteaux.  A  la  mort  du  fondateur  dc 
rordre  ( 1163),  les  chevaliers  se  separferent  des  reUgieux, 
sans  renoncer  toutefois  k  leur  union  spu-ituelle  avec  Tordre 
de  Clteaux ;  puis  ils  durent  don  Garcias  de  Redon  pour  leur 
premier  grand  maltre,  et  en  1164  ils  obtinrent  du  pape 
Alexandre  une  bulle  de  confirmation.  Lorsqueen  1197  les 
Maures  se  f urent  rendus  mattres  de  Calatrava ,  les  chevaKers 
se  retir^rent  k  Salvatierra,  viUe  dont  le  nom  passa  k  leur 
ordre,  qui  le  conserve  jusqu*^  ce  qu'il  reussit  enfin  k  se  re- 
mettre  en  possession  de  Cdatrava.  L'ordre  d'A vis  en  Por- 
tugal et  celui  d'Alcantara  en  Espagne  s'eropress&nent  de 
se  soumettre  k  sa  regie  et  ii  ses  statuts,  le  premier  en  1213, 
le  second  en  1217,  et  Ton  vit  s'dever  en  1219  une  eomnm- 
naute  de  rdigieuses  du  mtoie  ordre. 
Apres  la  mort  du  Yin^l-BeaTiime  grtnd  millre«  Garcfat 
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Lapei  de  PadQla  ( 1 486 ) ,  le  choix  da  chapHre  M  portosueew- 
Bfemait  sur  les  roU  Ferdinand  et  Gharies  tfBspagne;  et 
•  l&SS  It  graiide  mattriae  de  I'ordre  ftit  d^finititemnit  rtenie 
I  It  coQitmiie  d^Eapagne  par  le  pape  Adrien  YI.  En  re- 
TaDcfae,  leacheTaliere  obtinmt  en  1540  du  aaint-si^e  Tan- 
toritalion  de  ae  raarier  nne  fois,  h  la  charge  par  eox  de  ae 
wmr  k  la  defense  de  la  ConceptUm  immacHUe  de  la  Yier§e 
Marie,  L'ofdre,  dont  les  biens-fonda  et  lea  richeaaes  im- 
mcuea  avaient  d^^  eonaid^rableiiient  diininn^  depute  1808, 
I'cat  phia  oonaldM  aujourd'hui  que  comine  un  ordre  de 
■<rite.  Le  coetnme  dea  Gberallera,  dana  les  jonra  de  cM- 
Mnie,  oonaiate  en  un  grand  mantean  Mane ,  aree  une  croit 
reoge  fleofdelfa^e,  cousue  au  cOt^  ganclie.  Lea  armoiriea  de 
rodre  aont  (Tor,  d  la  croix  de  gueiUes ,  fleurdelis^es  de 
iHmbpUf  aeeompagnies^  dans  lesldeux  premiers  eantons, 
ie  deux  menotes  d*azur,  rappelant  qu'U  Ait  institu^  pour 
^ffirrar  lea  Chretiens  du  Joug  dea  infidjies. 

€ALATRAVA  (Don  Josu^- Maria  ),  homme  qui  a 
exere6  one  influence  oonaid^rabie  sur  lea  deatin^  rkentes 
de  PEspagne,  aa  patrie,  naquit  le 26  f^^rrier  1781  ii  M^da, 
CB  Estramadoie.  Aprte  aToir  foit  ses  ^todea  k  Badijoz  et  k 
SMle,  il  a'^taUit  comme  avocat,  en  1805,  k  Badajos,  oO 
3  ne  tarda  pas  k  ae  falre  unegrande  r^ntation  de  aaToir  et 
Aabilel6.  En  1808  il  fnt  flu  membre  de  la  junto  popnlaire 
d*Krtramadure,  et  deux  ana  aprte  d^ut^  aox  cort^  g^^ 
laka,  qui  ae  r^unisaaient  dans  Hie  de  L^n.  Une  certaine 
(inldit^,  qoil  ne  aut  paa  sunnonter,  Tempteha  dese  mettre 
a  ^Yidenoe  dana  cette  assemble;  mais  un  pen  plus  lard, 
les  cortte  de  Gadix ,  il  ae  fit  une  reputation  m^t^ 
orateur,  corome  jurisconsulte  et  comme  ^nergique 
dea  liberty  de  son  pays.  En  1814,  lorsdu  reiour 
de  Ferdinand  YII  en  Espagne ,  il  fut  arr^t^  et  d^rt^  k  Me- 
Bla ,  BUT  la  c6te  d*A(Hque ,  oil  11  demeura  jusqu'k  ce  que  le 
r^tablissenient  de  la  constitution ,  en  1820,  le  rendtt  k  sa 
patrie.  £lii  immMiateinent  d^put^  d'Estramadure  aux  cort^, 

3  y  brilla  dana  la  discussion  de  toutes  les  questions  impor- 
tmiea,  particQlidrement  de  celles  qui  se  rapportaient  k 
qoelqoe  point  de  legislation.  L^xag^ration  de  ses  opinions, 
rtedtat  dea  aoufTrances  et  des  rois^res  de  Texil ,  fit  d^  lors 
de  loi  le  constant  adTersaire  de  Martinez  de  la  Rosa; 

4  le  projet  du  code  criminel,  dont  on  lui  confia  la  redaction, 
ae  porte  que  de  trop  nombreuaes  traces  de  cette  preoccupa- 
tioa  de  son  esprit  Aprte  la  dissolution  dea  premieres  cortis , 
ii  se  retira  dans  sa  proTince,  ob  il  resta  jusqu^en  1823, 
^poqoe  k  laquelle  il  fnt  appeU  k  Seville  pour  y  prendre  le 
portefeoille  de  la  justice.  11  remplit  les  memes  fonctions  k 
Ca£x  jttsqu*^  ce  que  cette  yllle  se  rendlt  aux  Franks,  et 
Hs'embarqua  alors  pour  TADgleterre,  aprts  s'fitre  laiss^ 
bDinper  jusqu'an  boat,  de  la  mani^re  la  plus  indignc,  par  les 
protestations  et  les  promesses  du  roi  en  faTCur  du  parti 
ooMtitnUonnd.  Les  loisira  que  lul  fit  ce  nouyel  exil,  il  les 
enploya  k  etndier  la  legislation  et  I'organisation  judiciaire 
de  la  Grande-Bretagne;  mais  il  se  yit  en  butte  aux  attaques 
deremigration  espagnole,  qui  Taccusait  d'ayoir  ete  la  cause 
piodpale  de  la  ruine  de  la  constitution. 

Aossitdt  aprte  la  reyolution  de  Juillet,  Calatraya  ac- 
oumt  sor  les  fronti^res  d*Espagne,  et  deyint  membre  de  la 
ivie  directrice  de  Bayonne.  L^entreprise  de  Mina  ayant 
<diooe,  il  yint  s'etablir  k  Bordeaux,  et  y  resta  jusqu*en  1834, 
4><Npie  oti  il  obtint  la  permission  de  rentrer  en  Espagne.  II 
ae  hd  eut  paa  pins  tot  ete  donne  de  fouler  de  nouyean  le  sol 
de  la  patrie,  que  sa  yieille  baine  pour  Martinez  de  la  Rosa 
ct  les  partisans  d*jm  gouyemement  modere  se  reyellla  ayec 
idn  d*energie  que  jamais.  Cost  ainsi  qu*en  aoOt  1835  on 
le  vit  prendre  une  part  actiye  k  Pbisurrection  de  la  garde 
■dionale  de  Madrid  oontre  le  minist^re  Toreno. 

Ursqo'en  aottt  1836  la  rdne  eut  accepte  et  jure  k  la 
Granja  la  comtHutlon  de  1812,  Calatrava  fut  choisi  comme 
IViamiedont  la  aagesse  et  Vliabilete  pouyaient  seules  main- 
tmrddaomiaia Forget  oonjurar  de  Qouyeanx  oragaa.  Ce- 


pendant  son  administration  ne  M  qu*une  suite  Bon  inter- 
rompne  d'erreura,  de  feutea  et  d'bumiiiations,  k  tel  point 
que  sea  amia  eux-memes  n^beaiterent  pas  ^  se  ranger  alors 
panni  aes  adyeraaires.  Ayec  moina  de  yantld,  il  eOt  pa 
oomprendre  qnand  le  moment  de  donner  sa  demission  etait 
Tenu ,  tandia  qu^il  ne  8*y  decida  que  aoua  Tinfluence  de  la 
terreur  que  lui  causa  une  demonstration  asses  inoflenaiye 
de  quelques  jeunes  ofBdera.  Lora  de  la  conyocation  des 
nouyelles  cortte ,  il  fiit  ddaigne  aioroltanement  par  pluaieara 
proyineea  pour  lea  fimctiona  de  adnateur,  et  confirme  en 
cette  qualite  par  la  reine  pour  la  proyinoe  d^Albalc^te.  Mais 
son  bifluence  sur  les  affairea  pubiiques  etait  desormaia  irrd- 
parablement  perdue.  II  est  mort  le  24  janyier  1846. 

GALAVRYTA,  yiUe  deOrtee,  dans  la  Moree,  chef-lieu 
du  diocte  de  HyU^ie,  k  27  kUom^tres  aud-est  de  Patraa, 
au  baa  des  montagnes  sur  le  flanc  desquelles  s'ei^ye  le  odiebrB 
monasters  de  Meg^piieon.  An  moment  du  partage  de  la  Moi* 
rde  entre  les  seigneurs  fran^,  en  1206,  Calayryta  (tit  doDnde 
comme  haute  baronnie  k  Raoul  de  Toumay.  La  famllle  des 
TOumayposadda  cette  haute  baronnie  pendant  tout  le  trei- 
sitaie  et  une  partie  du  quatonitene  si^e.  La  fortereaae  qulls 
constndairent  est  plaode  preaque  ii  deux  kUomitrea  de  Oala- 
Tryta,  au  aommet  dHme  montagne  rocheuae,  et  prto  d'un  pe- 
tit mameion  aur  lequel  etait  bdti  un  fortin,  dont  les  ruinea 
portent  encore  le  nom  de  Tremoula,  de  aon  poaaeaaeur  le 
Fran^aia  La  Trdmonille,  baron  de  C^alandritza.  Lea  mines 
du  chdteau  fort  dea  Toumay  aont  considerables  :  le  mut* 
d^enoeinle  se  tient  debout  presqne  en  entier,  et  deux  des  tours 
carrdes  susbsistent  encore.  Le  aouyenlr  de  Toocupation 
franqne  yit  dans  lea  traditions  locales,  et  lea  beifeis  yous 
montrent  ayec  assurance  la  pierre  sur  laquelle  fut  pred- 
pitee  ou  se  precipita  du  bant  de  sa  fbrterease  la  belle  dame 
de  cette  seigneurie,  la  Baailipoula,  au  moment  o^  son  cha- 
teau tomba  entre  les  mains  des  Turcs.  A  peu  de  distance 
de  Calayryta,  au  nord,  est  aitue  le  monastere  deM^-Spi- 
leon,  et  k  pen  de  diatance  au  midi,  celui  de  Hagia-Lanra, 
ou  Tarcheyeque  Germanos  conyoqua  lea  hetairistea  et  leya 
le  drapeau  de  insurrection.  Hagia-Lanra  a  etd  rdduit  en 
cendres  par  les  Turcs,  ainsi  que  la  yille  de  Calayryta.  Mais 
depuls  la  paix  elle  s*est  promptement  releyee  de  ses  mines. 

BucBoif* 

G ALGAIRE  9  pierre  k  chaux ,  oompoaee  de  chaux  et 
d'adde  carbonique.  C*est  de  toutes  les  substances  mhierales 
la  plus  commune  sur  la  terre.  Lea  calcaires ,  deposes  sous 
llnfluence  de  circonstances  trto-diyerses ,  radlds  en  tonte 
proportion  k  d'autresmatiires,  aurtout  k  TargUe,  offirent  de 
grandesdiflSrences  de  durete,  de  forme,  de  couleur  et  deden*- 
site,  et  c'eat  un  des  beaux  resultats  de  la  science  humaine  que 
d*ayoir  assimUe  ayec  certitude  des  sablea  gris,  compietement 
desagreges,  k  des  cristaux  d'une  transparence  et  d'une  lim- 
piditeparfoite;  des  masses  blanches,  grenuea,  aemblables^ 
du  Sucre,  k  des  stalactites  informes  et  jaunAtres.  Quelle  qne 
soit  Talluresous  laquelle  se  presenteun  calcaire,onpeuttou- 
joursedairdr  promptement  lesdoutesnes  delMncertitudedes 
caracteres  physiques  en  laissant  tomber  &sa  surface  quelques 
gouttes  d^unacidefort,d'acidenitrique,  par  exemple:  Tadde 
carbonique,  chasse  par  un  acide  plus  puissant,  a^echappe  en 
fremissant,  et  ce  phenomtoe  caractdristique  est  connu  dans 
la  science  sous  le  nom  d'^ffervescence.  Pour  le  gdologue  qui 
cherche,  dans  Vetade  detainee  et  le  claasement  dea  couches 
nombreuaes  etagees  aur  la  petite  partie  du  rayon  terrestre 
accessible  k  nos  regards,  les  elements  de  I'histoire  antddiln- 
yienne  du  globe,  les  calcaires  sont  un  yaste  champ  dMnyea- 
tigations.  Nousdeyons  nous  homer  ici  k  quelques  definitions 
et  k  rexaroen  rapide  des  tlieortes  qui  ont  esaayd  de  rementer 
k  Torigioe  des  calcaires. 

On  nomme  calcaire  marin  nne  roche  calcaire  deposde 
an  fond  d*iine  raer;  ee  que  i'on  reconnatt  k  la  prd^nce  des 
debris  fossiles  d'animaux  marina  contenus  dans  la  pierre.  Le 
calcaire  d'eau  dcfuce  on  lacustre  est  un  sediment  fbnMd 
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dans  des  lacs  d'eau  douce  ou  par  des  sources  min^rales. 
Toutesles  couches  calcaires  ne  contenant  pas  des  fossiles,  on 
a  appel^  calcaire  coquillier  oelles  qui  en  renferment.  Le 
ccUcaire  spathique  est  la  mati^  calcaire  k'  T^tat  cris- 
tallin.  Lorsqu'elle  se  trouye  en  masses  lamelleuses,  on  dit 
qu^elle  est  tome/laire;en  cristaux  grenus,  saccharoide,  A 
cette  Tari^  se  rapporUmt  les  m  a  r  6  r  e  5,  qui  ne  son  t,  comma 
chacun  sait,  autre  chose  que  des  calcaires  susceptihles  par  leur 
texture,  k  la  fois  compadte  et  cristalline,  de  recevoir  nn  beau 
poll ,  et  par  leurs  couleurs  yarifes  d'offrir  nn  aspect  agr^able. 

Lc  calcaire  compacte  a  une  pftte  fine ,  serr^ ,  unie.  Ces 
calcaires  sont  souTent  impurs,  et  d'apr^  la  nature  du  me- 
lange on  les  dit  siUceux,  magn^iens,  argileux,  etc.  Cest 
un  melange  d^argUe  et  de  calcaire  qui  constitue  lama rne. 
CTest aussi  la  presence  d^une petite  quantity  d'argile  qui,  en 
donnant  k  des  calcaires  compactes  la  propridt^  de  sMmbiber 
d'eau  jusqu*^  un  certain  point ,  produit  le  calcaire  lUhogror 
pMque,  Une  Tari^t^  de  calcaire  compacte  qui  oCfre  sur  un 
fond  de  oouleur  claire  des  Teinules  de  couleur  fonc^e  dis- 
poste  de  maniire  k  repr^nter  grossi^rement  les  mines 
d^e Tille  regoit  le  nom  de  calcaire  ruini/orme  (voyez  Den- 
DMTBs).  Lacraieestun  calcaire  compacte  par  excellence. 

Le  calcaire  ooliiique,  autrefois  pierre  d'ceuf,  est  ainsi 
nommd  parce  quMl  est  compost  de  grains  dont  la  grosseur 
▼arie  depuis  cdle  d^un  pois  jusqu*it  celle  d*un  grain  de  mil- 
let. Enfin  le  calcaire  brkike  est  compost  de  fragments 
in^ux  et  angnleux  de  calcaire,  ordinairement  de  couleurs 
dlrerses,  r^unis  par  un  ciment  calcaire  (voyes  BntcHEs). 

Les  arts  emploient  les  calcaires  k  de  nombreux  et  di- 
vers usages.  Au  moyen  de  la  chaleur,  le  calcaire  est  change 
en  chaux  viye,  et,  selon  sa  nature,  foumit  des  chaux 
maigres  ou  grasses.  En  j  m41angeant  une  certaine  quantity 
d*argile,  on  obtient  des  chaux  hjdrauliques.  Aupr^  des 
vilies,  les  couches  calcaires  sont  d^bitdes  en  moe lions 
ou  tallies  en  pier  res  d^appareil.  Les  marbres  fournis- 
sent  au  luxe  des  nations  de  magnifiques  T6tements  pour 
leurs  ^fices ,  au  luxe  des  particuliers  des  meubles  ^I^ants. 
La  lithographic  transmet  ses compositions  au  papier  par 
rinterm^diaire  d'un  calcaire;  les  arts  du  desshi  Temploient 
encore  sous  forme  de  craie  k  tracer  des  traits  grossiers.  Les 
arts  d^omement  utilisent  sous  le  nom  d^albdtre  oriental 
certains  calcaires  k  bandes  parall^es  et  ondoyantes,  de  cou- 
leurs yari^,  susceptihles  d^un  beau  poli.  Enfin,  Timportance 
du  calcaire  est  grande  en  agriculture ,  soit  conune  assiette  du 
sol,  soit  conune  a mendement.  Seul,  le  calcaire  forme 
un  sol  pen  fayorable  au  d^yeloppement  de  la  y^^tation : 
compacte ,  il  repousse  les  racines ;  poreux ,  il  se  laisse  trop 
facilement  traverser  par  Teau.  Cette  derni^re  propri^t^  peut 
deyenir  trte-utile  dans  les  climats  pluyfeux ;  car  on  peut  se 
ddbarrasser  raptdement  des  eaux  exc^antes  au  moyen  de 
puisards  fonc^  dans  les  calcaires.  Dans  les  mines  et  car- 
ri^rcs ,  on  met  ^alement  k  profit  cette  propridt^  pour  ^ya- 
cuer  les  eaux  qui  gtoeraient  les  trayaux.  Pour  am^Uorer 
un  sol  calcaire,  il  fliit  se  rendre  compte  des  causes  de  son 
infertility  :  sMI  est  trop  compacte ,  on  peut  Tameublir  par 
un  m^ange  de  sable;  sMl  est  trop  perm^ble,  on  peut  le 
Uer  par  un  melange  d'argile.  C'est  k  tort  assur^ment  qu^en 
France  on  laisse  Incultes  de  yastes  ^tendues  de  terrains  cal- 
caires. Certaines  parties  de  la  Champagne,  longtemps  regar- 
ds comma  impropres  k  la  y^^tion,  se  sont  couyertes 
depuis  quelques  ann^  de  for^ts  de  pins,  grAce  k  des  essais 
intelligents.  Blen  d^autres  terras  de  mauyais  renora  seraient 
rendues  k  une  production  utile,  si  Tagriculture  s^aidait  plus 
souyent  des  sciences.  Dans  les  contr^es  sablonneuses  ou 
argileuses,  le  calcaire  est  une  amendement  pr^cleux,  et 
chacun  sait  quels  bons  eTTets  peut  produire  parfois  le  mar' 
nage  des  terres. 

CTest  un  des  probl^es  les  plus  difliciles  que  la  gtologie 
poisie  se  proposer  que  d*expliquer  d*une  mani^re  satisCsi- 
HUkte  It  fonnatioQ  des  ca]cair<M.  Lorsqu'pn  eul  observe  que 


certaines  couches  de  la  terre  renfermaient  de  nombreuset 
d^pouilles  d'^res  organist,  et  que  des  polypiers  formaient 
encore  de  nos  jours  des  lies  enU^res  dans  Foc^an  Pacifique , 
on  se  liAta  de  gto^raliser  ces  faits,  et  Ton  en  conclut  que  tous 
les  calcaires  ont  ^i6  form^  par  les  sto^tions  et  I'entasse- 
ment  des  moUusques.  Cette  opinion  ne  soutient  pas  un 
examen  approfondi.  Et  d^abord,  s*il  est  yrai  qu^on  trouye 
des  coquiiles  fossiles  dans  toutes  les  parties  du  globe,  il  faut 
remarquer  aussi  que  ce  ph^omtoe  n*a  que  bien  pen  d'^ 
tendue  par  rapport  li  Timmense  d^eloppement  de  la  matidre 
calcaire.  Dans  les  hautes  montagnes ,  od  Ton  peut  6tudier 
les  d^p6tsdes6diment  sur  une  grande  ^paisseur,  on  yoitdes 
formations  calcaires  de  plus  de  1,000  metres  sans  aucune 
trace  de  fossiles;  d^autres  en  contiennent  quelques-uns  lar^ 
gement  dissdmin^,  puis  on  en  rencontre  ^  etl^  quelques 
amas.  Quant  aux  polypiers ,  des  recherches  rdcentes  ont 
constats  qu'ils  ne  pouvaient  yiyre  k  de  grandes  profondeurs 
sous  la  surface  des  mers ,  et  quMls  prennent  pour  base  de 
leurs  singuli^res  habitations  des  rochers  couyertsde  clnqk 
six  brasses  d'eau ;  ils  ne  peuyent  done  former  des  couches 
d*une  grande  ^paisseur.  D^ailleurs,  il  est  une  consideration 
physiologique  qui  d^truit  compl^tement  Thypoth^  de  la 
formation  des  calcaires  par  les  6tres  organist  :  c^est  qu^un 
6tre  organist,  y^^tal  ou  animal ,  ne  peut  crottre  qu*aux  d^ 
pens  de  U  matitee  pr6existante,  quMl  s'assimile  suivant  les 
n^cessit^s  de  son  organisation.  Pour  que  les  polypiers  puis- 
sent  Ucr^ter  de  la  mati^  calcaire ,  il  (aut  qu*iis  Pemprun- 
tent  II  I'eau  dans  laquelle  ils  yiyent.  Cette  mati^re  existait 
done  ayant  que  des  ammaux  s^r^teurs  aient  fait  parlie  de 
la  cr^tion. 

D'autres  naturaiistes,  trappy  de  yoir  nn  grand  nombre 
de  sources  et  quelques  lacs  d^poser  du  calcaire,  ont  era 
trouyer  dans  ce  ph^nom^ne,  con^u  sur  une  plus  grande 
^hellc^,  Torigine  de  toutes  les  mati^res  calcaires.  Mais  c*est 
encore  un  fait  trto-restreint  g^n^ralis^  outre  mesure.  Com- 
ment peut-on  comparer  quelques  incrustations  aban- 
donn^es  par  les  eaux  d^une  fontaine ,  quelques  stalactites 
descendant  des  yoOtes  d'une  grotte,  et  m6me  un  mince 
s^iment  form^  dans  un  petit  lac,  aux  yastes  et  puissants 
diipOts  qui  composent  une  grande  partie  de  T^corce  ter- 
restre  P  Comment  expliquer  le  m^nge  intime  et  si  fr^ueat 
du  calcaire  ayec  Targile,  le  quartz  et  d'autres  substances  in- 
solubles  dans  Teau,  et  m6me  dans  une  can  acide  ?  Ou  trou- 
yer dans  les  d^p6ts  actuels  quelque  analogic  ayec  ces  mon- 
tagnes enti^res  a  texture  saccharoide  qui  fournissent  aux  arts 
des  marbres  statuaires  ? 

Ces  deux  opinions  sur  Torigine  des  calcaires,  soutenues 
par  les  g^ologues  qui  yenlent  k  toute  force  rapporter  k  Tin- 
iluence  des  causes  actuelles  les  ph^nom6nes  auxquels  notre 
plan^te  doit  sa  composition  et  son  relief,  sont  repouss^ 
par  tous  ceux  qui  ont  comprls  Tesprit  et  la  porito  de  la 
gdologie  moderne.  Si  aucune th^rie  nouyeilen'a  encore 
remplac^  ces  th^ries  discr^dit^,  ce  n^est  pas  que  Timagi- 
nation  manque  aux  g^logues  pour  en  cr^;  mais  Tex- 
p^rience  des  m^thodes  scientifiques  a  ddmontrd  qu^ll  <§tait 
plus  philosoplilque  de  laisser  la  solution  de  certaines  ques- 
tions k  Tayenir  progressif  de  la  science  que  de  cherdier  a  le 
r^soudre  avec  des  elements  incomplets.     A.  Des  Genevez. 

€ALGAN£UM  ( de  calcare,  fouler  aux  pieds,  marcher 
dessus),  OS  court  faisant  partie  du  tarse;  ils*articule  k  la 
partie  ant^rieure  ayec  Tastragale  et  le  ciiboide;  en  arri^re, 
il  forme  la  saillie  du  talon  et  donne  attache,  par  sa  face 
post^rieure ,  k  ce  fort  tendon  que  Pon  sent  en  arri^  et  au 
has  de  la  jambe,  et  que  Ton  connalt  sous  le  nom  de  tendon 
d'Achille.  Chez  Thomme,  chez  quelques  suiges  k  statioo 
yerticale ,  et  chez  les  autres  mammif^res  plantigrades  k  sta* 
tion  horizontale ,  le  calcan^um  est  le  plus  yoluminenx  des 
osdu  pied,  celui  qui  forme  le  talon  et  sur  lequd  porte  prin* 
cipalement  tout  le  polds  da  corps  dans  la  station  et  dajM 
la  progression.  U  n'en  est  pas  de  nitaie  dans  tout  les  ni* 
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Moi  vertdbr^pouims  dVin  tarae.  Le  calcan^om  est  en  effet 
iiodifi^  dans  sa  forme,  dans  sa  texture  et  see  dimenrioiis 
poor  ooncoorir  aux  diTera  genres  de  locomotion  sm*  le  sol , 
nr  les  arbres,  dans  Pair  etdansTeau. 

Dans  les  mammif^res,  que  nous  Tenons  de  signaler,  le 
ctkaDtem  offre  encore  en  dedans  et  en  has  une  sorte  de 
ToAte  soos  laqueUe  passent  les  Taisseaux ,  les  nerfs  et  les 
tndoos  qui  Tiennent  de  la  jambe.  Ces  parties  sont  ainsi  ^ 
rafari  de  la  pression  produite  par  le  poids  du  corps ,  et  on  y 
remarque  de  plus  en  avant  et  en  haut  des  facettes,  pour 
t\Diir  4  deux  autres  os  du  tarse  ou  coude-pied ,  k  Taide  de 
wmbranes  synoTiales  et  de  ligaments  trte-forts.  Dans  les 
ebaoTes-souris  ordinaires,  le  calcan^um  est  consid^ra- 
Uement  allonge  et  cacli^  dans  l^^paisseur  des  membranes  de 
Pafle  situ^es  entre  le  membre  de  derri^re  et  la  queue.  Get  os 
a  b  forme  d'un  stylet  trte-gr61e  et  fait  TofRce  dhm  arc-bou- 
tait  qui  tend  la  membrane  pendant  le  yoI.  Dans  le  paresseux 
i  trofe  doigts ,  le  calcan^um  et  les  autres  os  du  tarse  sont 
dspos^  de  mani^re  k  ne  pouvoir  ex^uter  que  des  mouTO- 
Dents  lat^raax  d'abduction  et  d'adduction ,  ce  qui  permet 
k  ramimal  de  grimper  trte-facileraent,  tandis qu*il  ne  peut 
marcher  que  trto-pSfniblement.  Nous  derons  nous  bomer  k 
iadiqucr  ces  deux  singuli^res  modifications  du  calcan^um 
cfaez  les  manrniifferes.  Get  os  manque  chex  les  oiseaux ,  qui 
B^ont  point  de  tarse,  et  k  plus  forte  raison  ches  les  poissons, 
qa  n'ont  ni  cnisse,  ni  jambe,  ni  tarse;  mais  il  existe  obex 
les  reptiles,  dans  lesquels  il  est  plus  ou  moins  d^Teloppd 
et  s'articnie  avec  le  p4rond.  C*est  dans  les  crocodiles  que  son 
f«liime  absolu  et  proportionnel  est  le  plus  grand,  tandis  que 
dans  les  tortnes  il  est  rudimentaire. 

Dans  r^de  comparatiTO  des  os  du  tarse  et  du  carpe, 
on  constate  que  le  calcan^um  seul  correspond  aux  deux  os 
do  poignet  qa*on  appelle  pyramidal  et  pistforme,  C'est  la 
piftie  do  calcan^um  qui  forme  le  talon  qui  correspond  k 
ros  ptsiforroe;  son  antra  portion  est  consid6rte  comme  Ta- 
aalogoe  de  Fos  pyramidal.  Ces  determinations  ont  6\A  intro- 
dnites  dans  la  science  depuis  que  TiUustre  Vicq-d'Azyr  a  re- 
cherche les  analogies  des  parties  du  corps  humain  et  des 
aaimaax  entre  elles.  L.  Laubent. 

CALGAR  ( JaiN-Sr^PHEZi  de  ),  peinlre  remarquable,  n^ 
CB  1499 ,  4  Calcar,  dans  le  pays  de  Cloves.  On  manque  de 
RBseigiiements  sur  les  premieres  ann^es  de  sa  vie  et  sur  la  ma- 
Bi^dontse forma  etsed^veloppa  son  talent.  Sa  yillenatale 
I'eaorgueilliflsait  d'une  excellente  dcole  de  peinture  form^e 
80B8  rinfluence  dela  Tieille  ^cole  flamande ;  toutefois,  la  di- 
rection particali^  de  talent  de  Jean  de  Calcar  est  essentiel- 
fement  italieone.  C*est  en  effet  en  Italie,  k  Venise,  qu'il 
K  fonna  soos  le  Titien.  Plus  tard  il  alia  ^  Naples,  od  U 
■oamt,  en  1546. 

On  regarde  Jean  de  Calcar  comme  Pun  des  plus  habiles  et 
des  plus  heoreux  imitateurs  du  Titien ,  et  les  meilleurs  con- 
Baisseors  sont  qudquefois  embarrasses  pour  distinguer  les 
MTrages  de  I'un  et  de  Pautre.  Ses  toUes  les  plus  cei^bres 
sont  une  Mater  dolorosa,  qui  faisait  nagu^re  partie  de  la 
coUectioii  Boisseree,  ainsi  qu'une  Adoration  des  Bergers, 
qoi  aappartenu  jadis  k  Rubins.  Ce  grand  maltre  avait  habi- 
tode  de  Temporter  partout  avec  lui  dans  ses  voyages,  et , 
M^k&  avoir  passe  par  diverses  mains ,  ellc  a  fmi  par  entrer 
iaB&  la  galerie  imperiale  dc  Vienne.  Les  dessins  apatomi- 
qiKs,  graves  sur  bois,  que  Jean  de  Calcar  compose  pour 
les  Instituiiones  Anatomicoo  de  V  e  s  a  I  e  sont  de  veritables 
cbefe-d^oMivre.  C^est  d^ailleurs  par  erreur  qu*on  lui  attribue 
iei  portraits  qui  se  trouvent  dans  la  Biographic  des  Pein- 
/ret  par  Vasari. 

CALCI^OOINE  (  mniralogie  ),  sorte  d*agate  forroee 
de  99  parlies  desilice  et  1  d^eao.  EUe  se  presente  ordinairement 
CB  masses  mamelonnees  etengouttes.  Cequidistingueessen- 
tidlenient  Ucaloedoine  des  autres  quarts,  c'est  son  aspect  lal- 
lan,qu'il  soit  on  non  ro6ie  de  jaune,  dc  bleuAtre  ou  de  vert. 
U  tivipaceiiceiiAmleusedeoeltepienreet  lebeau  poliqu'eUe 


est  susceptible  de  recevoir  Tout  de  tout  temps  Cut  recher- 
cher  des  graveurs.  lis  emploient  surtout  la  calcddoine  blan- 
chAtre  sous  le  nom  de  comaline  blanche,  Les  amateurs  de 
curiosites  mineralogiques  recherclient  la  variete  anhydre  du 
Vicentin,  parce  que  ses  coques  blanches  et  transparentes 
renferment  une  goutte  d'eau  plus  ou  moins  mobile ,  que  le 
polissage  exterieur  permet  d^apercevoir.    A.  Des  Gemevez. 

GALCEDOINE  {G^ographie),  Voye%  CRALciooiNc. 

GALG^OLAIRE.  Les  calceolaires  doivent  leur  nom 
k  la  l^vre  inferieure  de  ieur  coroUe,  qui  ressemble  ^  un  pe- 
tit Soulier  {calceolus),  Ce  genre  remarquable  de  la  famille 
des  scrophularinees  renferme  une  solxantaiue  d'esp^ces  in- 
digenes du  Cliili  et  du  Perou,  dont  proviennent  un  grand 
nombre  de  varietes  hybrides  que  clierchent  k  multiplier 
sans  cesse  les  horticulteurs  stimuies  par  la  vogue  soutenue 
de  ces  plantes  d'omement.  Les  varietes  obtenues  par  la  cul- 
ture ,  bien  superieures  au  type  prinutif  par  la  grandeur  du 
limbe  et  la  ricbesse  de  ses  couleurs,  ofTrent  toutes  les  nuan- 
ces du  jaune,  du  blanc  et  dn  pourpre,  avec  de  larges  macules 
ou  une  multitude  de  petits  points  d'une  autre  couleur,  dont 
I'effetest infiniment gracieux.  . >' '    ^ 

On  seme  les  calceolaires  en  automne  ou  au  priniemps , 
en  terra  de  bruyere.  Ces  plantes  redoutent  surtout  la  se- 
clieresse  et  le  grand  soleil ,  et  demandant  une  temperature 
douce  et  humide.  On  les  Uent  I'hiver  en  serra  temperde,  en 
moderant  les  arrosements. 

G  ALG^OLE,  genre  de  moUusques  dont  I'animal  est  in- 
connu  et  qu'on  a  forme  pour  des  ooquilles  fossiles  des  en- 
virons de  Juliers.  Les  calceoles  sont,  d*apres  M.  Deshayes, 
des  coquUles  curieuses,  voisines  des  cranies  et  non  des  m- 
dtstes,  ainsi  que  Tavaient  cru  Lamarck  et  Desmoulins.  Void 
les  caracteres  que  leur  assigne  M.  Rang  :  coquille  epaisse, 
equilaterale,  tres-inequivalve,  triangulaire,  adberente  par  la 
face  posterieure  de  sa  valve  inferieure;  celle-d  tres-grande, 
pyramidale,  plate  en  arriere,  convexe  en  avant,  k  ouverture 
un  pen  oblique,  demi-circulaire,  le  bord  anterieur  etant  ar- 
rondi  et  le  posterieur  droit,  celui-ci  muni  d'une  dent  au 
milieu  pour  former  la  charniere;  valve  superieure  opereu- 
liforme,  aplatie,  presentant  k  son  bord  posterieur  deux  pe- 
tites  dents  k  c6ie  d'une  fossette.  On  n*en  connatt  que  deux 
especes,  la  ealcioU  sandaline  et  la  caMole  hit&oclyte, 

L.  Ladbbnt. 

GALGEPONGE^  On  designe  sous  ce  nom  des  ep  on- 
ges  qui  ofTrent  dans  Tinterieur  de  leur  substance  charnue 
des  acicules  ou  spicules  calcaires. 

G  ALGUAS  9  fiis  de  Thestor  et  le  principal  devin  de  rarmee 
grecque  au  siege  de  T  roie.  Cest  par  erreur  qu*on  donne  sou- 
vent  k  Calchas  le  titre  de  grand  pretre,  il  n'etait  que  deviu. 
11  avail  re^u  d*Apollon  la  science  du  present,  du  passe 
et  de  Tavenir.  A  cette  epoque  les  Grecs  n^avaient  pas  de 
temples;  ils  sacrifiaient  eux-mdmes,  soit  en  public,  soit 
dans  leurs  demeures  particuliere8,et  les  devins  etaient  Tdme 
des  conseils ,  cliarges  de  predire  Tavenir,  mais  ne  presidaient 
pas  aux  sacrifices.  Un  augure  etait  alors  un  personnaged^une 
haute  importance  pour  toutes  les  expeditions.  Herodote  ra- 
conte  que  les  Lacedemoniens  engagerent  le  devin  Tisam^e 
k  prendre  le  commandement,  conjointement  avec  leurs  rois , 
dans  U  guerre  quails  eurent  k  soutenir  centre  les  ueracUdes. 
II  ne  faut  done  pas  s^etonner  qu^avant  de  s'embarquer  pour 
Troie,  Agamemnon  ait  pris  la  peine  d'aller  en  personne  k 
Megare,  afin  d'engager  Calchas  k  venirau  siege  de  la  grande 
cite  asiatique.  Un  devm  etait  comme  ki  colonne  de  feu  qui 
guidait  les  peuplesoulesarmeesdansleurs  migrations.  Homere 
dit  positivement  que  Calchas  conduisit  k  Ilion  la  flotte  des 
Grecs.  Cest  ce  devin  qui  avant  le  depart  des  vaisseaux  avait 
predit  dans  VAulide  que  Troie  ne  serait  prise  que  dans  la 
dixieme  annee  du  siege.  Cest  lui  qui  dedara  au  roi  Aga* 
roemnon  qu'on  n'obtiendrait  des  vents  favorables  que  par  le 
sacrifice  desa  fille  Iphigenie,  drconstance qui  prouve  la 
barbariedes  mcrars  de  cettedpoque ;  et  poartant  cettebarbtfie 
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primitiye  Uiasa  des  tracee  durabks  dam  des  siteies  plus 
^air^  de  la  Grto»  puiaque  Fan  480  lea  Athenians  crurent 
deroir  e&oare  offHr  un  sacrifice  honiain  pour  se  rendre  lea 
dieax  fiiTorables  k  la  bataille  de  S  a  I  am  i  n  e . 

Lorsque  Vannie  des  Grecs,  sar  les  riTages  troyens^  est  ra- 
▼agte  par  une  peste  de  neuf  jours ,  les  chefs  s^asaooAblent, 
et  poor  sortir  de  cette  crise  on  a  recours  encore  k  un  de- 
vin.  Calchas  se  l^ye,  et  d^are,  aprto  s'^tre  assure  de  la 
protection  d'Achille  oontre  Agamemnon  ,  que  la  main  d^A- 
poUon  cessera  de  s^appesantir  sur  eux  quand  on  aura  rendu 
la  captive  Chrys^is  k  Chryste ,  son  p6re,  grand  prfttre  d*A- 
poUon,  dans  un  temple  peu  distant,  sur  la  cdte  de  la  Troade. 
C^est  Calchas,  enfm,  qui  annonce  que  Troie  ne  pourra  6tre 
prise  si  Ton  ne  dteide  Achille  k  reprendre  les  armes  en  fayeur 
des  Grecs.  Ainsi ,  dans  toutes  les  circonstances  capitales , 
Calchas  joue  un  r61e  important  et  influe  sur  les  destinto  de 
Tarm^  des  Grecs.  Calchas  se  donna  la  mort ,  aprte  une  dis- 
pute aTec  Mopsus,  devin  et  prftire  d'ApoUon,  k  Colophon , 
dans  TAsie  Mineure.  Vaincu  dans  son  art ,  dit  Strahou ,  par 
Mopsus,  qui  lui  ayait  propose  une  6nigme  au-dessus  de  sa 
pto^tration ,  Calchas  ne  put  suryivre  a  cette  humiliation. 

Francis  Gail. 

CALCINATION  ( de  ea2»,  chaux ).  On  entend  propre- 
ment  par  ce  mot  Pactioo  de  transformer  le  carbonnate  cal- 
caire  e&  chaux  TiTe,  k  I'aide  d^une  forte  chaleur,  qui 
d^gage  Tadde  carbonique  da  carbonate;  mais  on  r^te&d 
anssi,  en  gte^ral,  k  toute  optetion  qui  consiste  k  traiter 
par  le  Ibq  une  substance  quelconque  jusqu'^  ce  qu^eUe  ait 
perdu  les  matt^res  d^composables  ou  Tolatilesqu'eOe  contient. 
Lea  yases  qui  senrent  4  cette  operation  ne  doiyent  pas  dtre 
attaquaUes  par  le  corps  que  Ton  yeut  caldner ;  ordinairement 
on  y  emploie  dea  creuaetsde  platine. 

Les  andens  chimistes,  qui  croyaient  que  les  m^taux,  chauffite 
au  contact  de  Fair  ^perdaient  du  phlogistique  et  redeyenaient 
k  rdtatde chaux,  donnaient  ^alement  k  cette  operation  le 
nom  de  calcinaiion;  mate  il  est  reconnu  aujouid'hui  que 
e*est  une  simple  oxydation. 

CALCINATO(Bataillede).Aprter^Utanttriomphe  du 
ducde  Venddme,  k  Cassano,  sur  le  prince  Eugene, 
le  gtotel  fran^aisn^eut  pas  plus  t6t  plants  ses  drapeaux  sur 
Ie&  remparts  de  Socino  et  de  Montmeillan  que ,  cMant  k 
Tusage  alora  ^tabli  et  ^  son  penchant  pour  le  plaisir,  il  ayait 
quitt^  son  camp  pour  yenir  passer  son  quartier  d'hiyer  k  la 
cour.  Cdtait  au  milieu  dea  distractions  du  monde  que 
Venddme  arrMait  les  desseins  les  plus  hardis.  Le  19  ayril  1706 
il  paratt  inopUitoient  au  milieu  de  son  arm^.  Pour  donner 
k  Tennemi  toute  s^cuiit^  sur  le  mouyement  qu'il  prepare , 
il  feint  de  changer  seulement  quelques  disposittons  qui 
ayaient  ^  faites  dans  ses  quartiers  pendant  son  absence.  Le 
comte  de  Reyentlau,  retranch^  ayec  15,000  Autrichiens  k 
Calcinato,  sur  la  Chiesa,  se  yit  tout  k  coup  attaqu^  k  la 
baionnette,  ayec  une  imp^uosit^  telle  que  son  arm^^e  fut 
dissip^  ayec  plus  de  promptitude  que  la  Aun^e  de  lamous- 
queterie.  Le  lieutenant  du  prince  Eugene  se  liAta  de  se  mettre 
k  couyert  k  Royeredo,  de  I'autre  c6t^  de  I'Adige,  laissant 
sur  le  champ  de  bataille  de  Calcinato  trois  mille  morts,  au- 
tant  de  prisonniers,  sfac  pieces  de  canon ,  mille  cheyaux,  et 
la  presque  totality  de  son  bagage.  Cette  yictoire  ne  co6ta  pas 
huit  cents  hommes  k  Tarm^  fran^aise.  Lain^. 

CALCIUM*  D^couyert  par  Dayy,  en  1807,  ce  m^tal,  qui 
par  aa  oombinaison  ayec  Toxygtoe  constitue  la  chaux, 
n'existe  pas  k  T^tat  natif;  on  ne  le  rencontre  qu'^  T^t 
d'oxyde,  uni  presque  toujoura  k  d'autrea  oxydea  ou  &  dea 
acidea. 

Le  caldumeat  d*unblancd'argent,aolide,beaucoopplus 
pesant  que  Teau.  II  a'oxyde  rapidemeot  k  Pair,  et  ae  recouyre 
d^une  eouche  blanche  qui  pr^senre  le  reste  de  l*Oxydation. 
Traits  par  Teau ,  U  U  d^compoae,  en  mettant  I'hydrogtae 
en  liberie. 

II  enlate  deux  oxydea  de  calcium;  \eproiwtfde  d$  eal^ 


dam  ou  ehaux ,  et  le|»ero«yde  ou  Hoxyde  de  eakhtm. 
Ce  dernier,  qui  s^obtient  au  moyen  de  Teau  oxyg6a6e,  passe 
k  Vital  de  protoxyde,  quand  on  le  met  en  contact  ayec  un 
adde. 

Le  caldum ,  qui  n^eat  encore  en  usage  ni  dans  lea  arta  ni 
dans  la  mMecine,  a'obtient  de  la  m6me  mani^re  que  le 
atrontium  et  le  bar  yum. 

CAIXSUL  (de  calculus,  petit  caillou).  Lea  Grecs  et  les 
Remains  se  sery aient  de  ealculs  non-aeulement  pour  compter, 
mais  encore  pour  donner  leur  suffrage  dans  les  affaires  pu- 
bliques ,  les  jugements.  lis  marquaient  aussi  les  Jours  heu- 
reux  ayec  une  pierre  blanche,  dies  albo  notanda  lapillo, 
dit  Horace ,  et  les  jours  malheureux  par  une  pierre  noire. 
Les  Grecs  appelaient  les  calcnls  natorels  ^9^.  C^aient 
d'abord  de  petites  coquilles  de  mer,  qu^on  rempla^  dans  la 
suite  par  des  imitations  en  bronze  appel^  spondyles.  Les 
ealculs  qui  portaient  condamnation  ^talent  noirs  et  perc^ 
d'un  trou ;  les  ealculs  qui  indiquaient  Paoqulttemait  de  Tac- 
cus^  ^talent  blanca  et  point  trou^.  L'abb^  de  Canaye, 
donne  une  fort  bonne  raiaon  de  la  nteeasit^  od  Ton  ^it  de 
percer  les  ealculs  noira :  «  Lea  jugea  de  I'ar^opage ,  dit-il, 
rendaient  leura  sentences  dans  les  tte^rea;  la  couleur  des 
ealculs  ne  pouyait  nuUement  les  flure  distii^suer  dans  cette 
drconstance  :  il  ^tait  done  de  toute  n^cessit^  de  leur  im- 
primer  une  marque  qui  lea  ftt  reconnattre  au  toucher.  » 

On  aait  que  Tarithm^tique  des  andena  ^tait  trfts-im- 
pad^te.  Pour  aignea  num^riquea,  ila  ae  aeryalent  dea  lettres 
de  Talphabet ,  au  moyen  desquellea,  4  lay^t^,  il  leur  ^ait 
possible  d^exprimer  toutes  sortes  de  nombres;  mala  la  ma- 
ni^re  de  les  combiner  ^tait  ai  embarrassante,  que  pour  6mn 
un  nombre  d^une  grandeur  mMiocre,  il  en  rtoiltait  une 
expression  longue  et  compliqu^.  Aussi  dans  leurs  suppu- 
tations  ordinaires  s'aidaient41s  de  ealculs  ou  d'abaques 
pour  ^yiter  les  errears;  Les  sauyages  qui  ont  acquis  qudque 
ciyilisation  font  usage  de  moyens  k  peu  prte  semblables.  Les 
Chinois  se  seryent  du  souan-pan ,  sorte  de  lyre  dont  lea 
cordes  portent  de  petites  boules  enfil^ea  comme  dea  grains 
de  chapdet;  ils  n*ont  qu'^  pouaser  un  certain  nombre  de  oes 
globules  en  haut  ou  en  has  pour  repr^senter  dea  unitMd*nn 
certain  ordre.  Lea  Russes  eraploient  un  instrument  du 
mtoie  genre  (stehote ),  compost  <f  une  petite  planche  carrfe, 
creus^  en  ^hiquier.  Lea  cordea  qui  portent  lea  globulea 
aont  tenduea  dana  Tint^rieur,  et  quand  ila  font  uaage  de 
rinstrument,  ils  le  tiennent  dans  une  position  borizontale 
afin  que  les  globules  n'aientpas  de  tendance  k  conler  phitAt 
yers  Tune  dea  extrteit^  de  la  corde  qni  lea  porte  que  yera 
Pautre. 

Le  mot  eaicul  a*^tend  encore  k  toutea  lea  branchea  des 
sciences  exactes,  qui  emploient  dea  prooMte  paiticuliers 
pour  exteuter  des  recherchea  ou  dea  op^rationa  math^roa- 
tiquea :  c'eat  dans  ce  sens  que  Ton  dit :  caleul  des  proba^ 
hi  lit  is;  caleul  inftnilisimal ,  comprenant  le  caleul 
diffirentiel  et  le  caleuUnt^gral,  auxquels  se  ratta- 
dientle  caleul  des  variations  etleca/cti/  exponen- 
tiel,  TayasiimB. 

CALCULER  (Instruments  et  Machines  k).  Vabaque 
des  Remains,  le  souan-pan  des  Chinois  et  le  stehote  des 
Russes  {voyez  Calcul)  fkdlitent  les  ealculs,  mais  ne  les 
elTectuent  pas  :  ce  sent  des  instruments  et  noo  des  ma- 
chines d  calculer.  Les  bdtons  de  Neper  sent  en  partie  dans 
le  m6me  cas.  Cet  instrument,  td  que  rUlustre  g^omMre 
rinyenta,  se  compose  de  r^es  ^es  diyisdes  chacune  en 
neuf  petits  carrds.  On  6ctii  dans  le  carr6  aupMeur  de  chaque 
r^le  Tun  de  neuf  premiers  nombres,  et,  au-deaaona,  sue- 
cessiyement  ses  multiples  jusqu*au  neuyitaie  :  de  aocte  que 
cea  regies  ^tant  placto  dana  leur  ordre  numMpie ,  4  odl^ 
Tune  de  Pautre  offk^nt  Taapect  de  la  table  de  Pythagore. 
Seulement  chaque  carrd  eat  diyis^  en  deux  trianglea  par  k 
diagonale  qui  ya  du  sommet  sup^rieur  de  droite  au  aommeC 
infSMeur  de  gaudie,  et  le  nombre  qull  coBtieftte^  taitde 
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nmike  que  ses  uaiUs  se  troaYent  dans  le  triangle  de  droite,  ] 
tandis  qoe  ses  dixaines  sont  placto  dans  le  triangle  de 
gancfae.  Pour  maltiplier  on  nombre  donn^  par  un  autre,  on 
dispose  aotant  de  b&tons  qa^il  en  faut  pour  que  Tensemble 
des  chlffres  d'en  haut  repr^sente  le  multiplicande;  chaque 
figne  borizontale  de  carrte  donne  alors  un  des  neuf  premiers 
moltiplesde  ce  nombre ;  de  sorte  qn'il  ne  resie  plus  qu'une 
addition  k  faire  pour  obtenir  le  produit  cbercb^.  Neper 
OMisgDa  ce  procM^  dans  sa  Rhabdologia  (de  ^d66o<» 
baton ),  public  k  ^imbourg,  en  1617.  M.  H^lie  a  perfec- 
tioon^  les  bdtons  de  Neper ,  de  mani^e  k  ex^uter  facile- 
Dent  aTec  eoz  les  multiplications  et  les  dirisions  les  plus 
oompliqii^es. 

En  164a y  Pascal ,  alors  ^  de  dix-neuf  ans,  inventa le 
premier  one  y^ritable  machine  &  ealculer ,  qu^on  roit  encore 
ao  Conserratoire  de  Paris.  Cette  macbina ,  compost  de 
nmages  nombreoxy  effectue  tous  les  calculs  sur  les  nombres 
complexes  on  non.  Leibniti  et  plusieurs  autres  g^om^tres 
cbocb^rent  4  la  perfectionner.  Cependant,  ainsi  qoe  le  re- 
nrqoe  M.  Binet,  aprto  on  sitele,  Bossut  disait  :  «  La 
Bacfainede  Pascal  est  ai^oord'hni  peu^connoe  et  nullement 
en  usage.  » 

Depois,  on  a  foit  beancoup  d'esaais  en  ce  genre,  et 
M.  Bab  b  age  a  obteno  de  beaux  rtoltats.  On  cite  aussi 
sfee  ^oges  VArithtnomHre  de  M.  Thomas,  la  Machine  d 
Cakuler  du  docteor  Rotb,  et  VArithmaurel  deMM.  Maurel 
et  Jayet  Toutes  ces  machines,  comme  celle  de  Pascal,  don- 
■ent  des  rteiltats  parfaitement  exacts;  mais  I'^^vation  de 
leor  inix  de  rerient  et  Fattention  que  demande  leur  emploi 
scat  cause  qo'on  leor  pr^f&re  g^n^ralement  les  machines 
fraphigues  qui  dans  la  plupart  dea  cas  donnent  one  ap- 
proximation suflhante. 

La  plos  simple  de  ces  machines  est  la  Rigfe  d  eakul  ima- 
?m^  par  TAnglais  Gunther,  mais  qoi  doit  son  principal  per- 
fectjonnement  k  notrc  compatriote  Camos ,  de  Pancienne 
Acad^mie  des  Sciences.  Ici  encore  Neper  pourrait  reren- 
diquer  sa  part  de  cette  ing^euse  invention,  enti^rement 
kMe  sor  sa  belle  tb^orie  des  logarithmes.  Get  instru- 
Bient  se  compose  en  eflet  de  deux  r^es ,  dont  Tune  plus 
etroite ,  ^sse  dans  une  coulisse  pratiqude  sur  Tautre ;  elies 
portent  tootes  les  deux  une  s^rie  de  diTisions  numdrotte  et 
espaoto  h  partir  du  zdro ,  proportionnellement  aux  loga- 
rittuses  des  nombres  correspondants.  Done,  pour  multiplier 
BO  Bombre  a  par  un  nombre  b,\{  suflit  de  faire  glisser  la 
r^  mobile  josqu*^  ce  que  son  z^ro  corresponde  k  la  divi- 
sioa  a  de  la  r^e  fixe;  on  lit  imm^atement le  produit  sur 
cede  demi^re  au-dessus  de  la  division  b  de  la  r^le  mobile. 
La  drrision  se  fait  de  mtoie  par  une  simple  soustraction. 
Cafio ,  on  con^it  qu^on  puisse  avec  des  r^les  analogues  r^ 
soadre  les  triangles  rectilignes  et  sph^riques,  extraire  les 
raoDes  de  tons  les  degr^, et,  en  gto^ral,  ^valuer toutes  les 
quantity  calculables  par  logarithmes. 

Let  lots  de  la  statlque  donnent  aussi  les  moyens  d^effeo- 
bwr  certains  calculs.  On  salt  que  si  P  et  F  sont  deux  poids 
qndcoDqoeSfP  etp',  les  distances  respectives  deleurs  points 
M siKpensioa  au  point  d^appui d^un  lev ie r  quMIs  soUicitent, 
pour  que  T^quilibre  ait  lieu,  II  faut  et  il  suffit  qu'on  ait  la 
U  reUtidi  Pp=P'p'.  Partant  de  ce  principe,  le  c^l^bre  as- 
traoome  Cassini  remarque  qu*on  pent  eflectuerdes  mul- 
lipiicatioas  et  des  divisions  au  moyend*une  balance  ordi- 
naire, dont  les  bras  seraient  divis^  en  parties  ^les.  Sup- 
p<Kcms  qu^on  veoiUe  multiplier  8  par  5 ;  on  prendra  un 
pwds  de  S  nnit^  (  grammes,  decagrammes,  etc.)  que 
Ton  snspendra  sur  la  cinqui^e  division  de  Tun  des  bras ; 
pais  on  fera  oourir  sur  Tautre  bras  du  fl^u  un  poids  d^une 
Bttit^  josqu*^  ce  quUI  y  ait  ^ilibre,  et  le  nombre  de  divi- 
uons  marqo^  (dans  cet  exemple  particolier,  40)  sera  le 
produit  cberchd.  On  pourrait  encore  employer  un  point  de  sus- 
ponioo  fixe  k  la  distance  d*une  division :  le  nombre  d'onit^ 
^  poids  ^tahllssant  r^quilibre  serait  alors  )e  produit  cherch^. 


Cette  remarqoe  de  Cassini  nous  oondodt  k  parler  de  la 
balance  arithnUtique  de  M.  L6on  Lalanne.  Cet  instrument 
se  compose  d^un  fl^u  de  ludance  ayant  plosieurs  centime 
tres  de  largeur,  et  dont  les  bras  sont  ^aux  et  gradu^  k 
partir  do  centre :  Ton  d*eux  est  en  ootre  partag^  dans  le  sens 
de  la  longueur  en  intervalles  ^ui  k  Taide  de  {leb'tes  lames 
perpendiculaires  au  fl^u ,  entre  lesquelles  on  peut  placer 
des  poids  en  formes  de  plaques  :  disposition  qui  permet  de 
fixer  un  grand  nombre  de  poids  difli^rents  k  des  distances 
variables.  Si  on  d^gneces  poids  par  P,  P',  P",...,  leur  dis- 
tance au  centre  du  il^u  par  p,  jp',p",.-»  ^  de  plus  on 
appelle  R  un  poids  qui,  situ^  k  one  distance  r  du  point  de 
suspension ,  fasse  ^quilibre  k  tous  ces  poids ,  on  a  R  r  =P  p 
+  P'  p'  +  P"  p"  + ....,  d'oii  ron  voit  que  la  balance  arith- 
mdtique  donne  imm^atement  la  somme  d'une  s^e  de 
produits.  Elle  serait  surtout  d^une  grande  utility  poor  eal- 
culer la  distance  moyenne  de  transport  du  d^blai  en  remblai 
dans  un  projet  de  route,  de  canal,  etc.;  car  la  formole  qui 
donne  cette  moyenne  est  analogue  k  celle  qui  pr^c^e. 

Si  on  ijoute  k  la  graduation  en  parties  ^ales  de  la  balance 
arithm^tique,  des  divisions  logarithmiqnes  comme  celles  de 
lar^gle  de  Gunther,  on  peut  Temployer  k  unefoule  d*autres 
calculs,  tels  que  T^^vationaux  puissances,  rextractiondes 
racines ,  les  r^les  de  trois  simples  et  compoMS^ ,  etc. 

£n  1840,  M.  Lton  Lalanne  a  pr^sent^  k  TAcad^ie  des 
Sciences  une  balance  algibrique,  instrument  propre  k 
r^udre  les  Equations  num^riques  de  tousles  degris,  et 
m^me,  ainsi  que  Ta  fait  voir  M.  Cauchy,  les  ^nations  tnins- 
cendantes.  La  construction  de  cette  ing^euse  machine 
repose  sur  des  principes  dmis  d^  1810  par  M.  Bdrard,  pro- 
fesseur  au  collie  de  Brian^n,  dans  ses  Opuscules  math^' 
matiques.  £.  MsauEox. 

CALCULS  ( Pathologic ).  Ce  n*est  pas  un  des  phdno- 
m6nes  les  moins  dtonnants  de  Torganisation  que  la  forma- 
tion de  ces  ddp^  de  mati^re  inorganique,  qui  s*eugendrent 
accidentellement  au  sein  des  organes  vivants,  etdont  les 
propriety  physiques  et  cliimiques  diCT^rent  suivant  les  par- 
ties oh  on  les  rencontre.  Ces  cristallisations  animates  consti- 
tuent en  mtoie  temps  un  des  probl^mes  les  plus  compliqu^ 
de  la  vie ;  car  tandis  qu^elles  r^isent  dans  la  substance  des 
tissus  animus  les  operations  chimiques  qui  s'observent  dans 
la  nature  morte,  elles  sont  cependant  subordonn^  ^cer- 
taines  lois  de  Torgantsation.  Ainsi,  la  formation  des  calculs 
proclame  Tinfluence  r^proque  de  la  vie  sur  la  mati^re,  et 
constituerundeschatnons  qui  rattachent  la  nature  inerte4 
la  nature  vivante.  Ces  calculs  peuvent  se  rencontrer  dans  tous 
les  organes,  mtoie  dans  le  cerveau;  mais  lis  se  ddposent  le 
plus  souvent  dans  ceux  oil  se  forment  et  s^joument  les 
fluides  s^rdtoires  :  teU  sont  les  reins,  la  vessie,  le  foie, 
les  conduits  salivaires ,  etc. ;  ils  sont  eux-m£mes  le  produit 
d'un  sto^tion  anormale,  ou  rteultent  de  la  precipitation  de 
certains  elements  des  fluides  secretes.  II  en  est  cependant 
quelques-uns  qui  se  forment  par  simple  agglomeration  de 
substances  venues  du  dehors :  tels  sont  ces  pelotons  de 
polls  qu*on  troove  quelquefois  dans  les  voies  digestives  des 
ruminants,  etqu*on  ddsigne  sous  le  nom d' ^^ a j^r op Uei. 
Nous  nous  occuperons  plus  specialement  de  ceux  qui  se  tor- 
ment aux  depens  des  fluides  animaux. 

Ces  fluides,  formes  de  principes  divers,  ne  peuvent  con- 
server  leur  composition  normale  qu*autant  qo^ils  restent  son- 
mis  aux  conditions  physiques  et  physiologiques  d'oii  depend 
leur  integrite  :  c'est  ainsi  qu*ils  ont  besoin  d*un  certain  de- 
gre  de  chaleur  et  de  mouvement,  d*une  oertaine  disposition 
dans  les  canaux  qu'ils  traversent  et  les  reservoirs  qui  les  re- 
c^lent;  cliangez  Tune  oo  Taotre  de  ces  conditions,  et  voos 
pourrez  provoqoer  des  modifications  dans  les  affinites  qui 
retiennent  les  elements  de  ces  fluides  dans  une  combinaison 
donnee  :  c'est  absoloment  oooime  poor  les  composes  chi- 
miques  de  nos  laboratoires ,  qui  deposent  ou  cristalliaent 
de  telle  ou  telle  maniere,  par  le  repot,  le  refroidisienen^ 
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selon  la  forme  du  vase,  etc.  Ainsi  se  concr^teront  les  ma- 
litres  aiT^tto  dans  les  lacunes  du  canal  digestif,  rurine  dans 
la  vessie,  la  bile  dans  les  canaux  hdpatiques,  etc.;  c^est  ainsi 
que,  selon  M.  Magendie,  lachaleuraniroale  ^tant  moindre  dans 
la  y  ieillesse,  cet  Age  pr^ispose  aai  concretions  urinaires.  Cette 
influence  de  Vkge  est  moins  appr^iable  quant  k  la  produc- 
tion des  calculs  biliaires ,  arthritiques  et  autres. 

L'obserration  a  constats  rinfluence  de  rh^r^it^  sur  la 
diath^  calculease  :  la  gravelle,  la  goutte,  les  calculs  bi- 
liaires y  se  transmettent  de  p^re  en  fils.J  Les  liabitudes  hy- 
gi^niques  des  individus  exercent  aussi  ime  influence  roa- 
nifeste  sur  la  fomation  des  calculs  :  c*est  ainsi  que  les  con- 
cretions urinaires  sont  assez  rares  dans  les  pays  chands.  H 
semblerait  au  premier  coup  d^oeil  que  la  deperdition  de 
llquides  par  les  sueurs,  en  rapprochant  les  dements  solides 
de  rurine,  dussent  en  favoriser  la  cristallisation ;  mais  il  est 
h  remarquerque  tandis  que  les  suenrs  augmentent,  les  urines 
contiennent  moins  de  ce  principe  azote,  Vadde  urique, 
qui  forme  leplus  ordlnairement  la  base  des  calculs :  il  existe 
id  solidariteentre  les  fonctions  dela  peau  et  celle  des  reins. 
Neanmoins ,  si  le  docteur  Scott  dit  n'aroir  jamais  tu  de 
calculeux  dans  les  Indes ,  d'une  autre  part,  le  docteur  Clot- 
Bey  a  pratique  bon  nombre  d*operations  de  taille  en  ^pte. 
Chose  remarquable ,  cette  rarete  des  calculs  se  rencontre 
dans  les  circonstanoes  extremes  :  c^est  ainsi  qu^en  Russie 
Ton  trouTC  egalement  tr^s-pen  de  calculeux.  Le  froid  hu- 
roide  paraft  etre  la  condition  la  plus  favorable  au  develop- 
pcment  des  calculs  urinaires. 

L*alimentation  exerce  une  influence  au  moins  aussi  puis- 
sante  que  la  temperature;  nne  noorriture  trte-azotee  aug- 
mente  la  quantite  d'adde  urique  dans  les  urines ;  les  vins 
genereux  et  charges  de  tartre  exercent  une  influence  ana- 
logue. On  trouve,  dit-on,  plus  de  calculeux  en  Bourgo- 
gne  que  dans  les  autres  provinces  de  France ;  et  si  les 
Indiens  sont  rarement  afTectes  de  la  pierre,  iis  le  doivent 
peut-etre  k  ce  que  la  plupart  ne  mangent  que  du  rir.  et  ne 
boivent  que  de  Teau.  Cette  influence  des  alunents  pent  etre 
experimentee  directement.  C'est  ainsi  que  M.  Magendie 
faisait  k  volonte  nattre  et  disparaltre  la  gravelle ,  en  sou- 
mettant  des  individus  k  Tusage  de  tel  ou  tel  aliment,  de 
Toseille  en  particoiier,  qui  contient,  comme  on  le  salt,  de 
Tadde  oxalique,  principe  constituant  d^une  esp^ce  particn- 
Uere  de  calculs. 

•  Ce  que  nous  venons  de  dire  se  rapporte  spedalement  aux 
calculs  urinaires,  qui  sont  ceux  dont  retude  interesse  le 
plus.  Quant  aux  autres  especes,  on  saisit  moins  Tinfluence 
des  habitudes  hygieniques  sur  leur  production.  Cependant, 
pour  ce  qui  conceme  les  concretions  biliaires,  on  pent  avan- 
cer  a  priori  qu^elles  doivent  etre  plus  frequentes  dans  les 
pays  diauds ;  car  les  affections  du  foie  y  sont  communes.  En 
cfTetyil  estrationnd  d^admettre  que  les  maladies  des  orga- 
nes  secreteurs ,  en  modifiant  leur  action ,  doivent  favoriser 
les  combinaisons  anormales  entre  les  elements  constitutifs 
des  fluides  secretes ;  d'ailleurs,  ces  maladies  entratnent  fre- 
quemment  les  obstructions  des  conduits  excreteurs,  que  nous 
avons  dit  favoriser  pulssamment  la  formation  des  calculs. 
Les  calculs  biliaires  sont  quelquefois  tris-nombrenx  :  Hun- 
ter cite  des  observations  d^individus  qui  avaient  un  millier 
de  ces  petits  calculs.  II  est  vrai  que  plus  Us  sont  nombreux, 
moins  Us  sont  volumineux.  Toujours  est-U  que  la  production 
de  ces  calculs  est  le  plus  souvent  precedee  de  Tinflammation 
plus  ou  moins  manifesto  des  organes  qui  en  sont  le  siege : 
c'est  cequi  s^observe  pour  le  foie,  les  reins,  la  vessie,  les 
articulations  goutteuses,  etc.  L'etat  febrile  qui  pent  accom- 
pagner  ces  maladies  agit  dans  le  meme  sens ,  en  modifiant 
les  proportions  relatives,  et  meme  la  composition  des 
secretions. 

La  deviation  des  fluides  secretes  (iivorise ,  dans  certaines 
drconslances ,  la  formation  des  calculs  :  nne  dilatation 
partidle ,  une  crevasse  de  rnrfttre  ou  d*un  conduit  sali- 


vaire  peut  devenir  le  siege  d*un  depAt  de  matik«  cristalli- 
sable.  D'autres  fois  la  concretion  calculeuse  s'opere  k  Tocca- 
sion  d^une  cause  mecanique :  un  corps  etranger  tombe  dans 
la  vessie,  un  bout  de  sonde,  une  epingle,  un  caUiot  de 
sang,  deviendra  presque  necessairement  le  noyau  d'un  cal- 
cul ;  ce  point  central  heterogtoe  se  rencontre  egalement 
dans  les  calculs  saUvaires,  intestinaux,  pulmonaires,  etc. 
Mais,  independamment  de  ces  causes  appreciables ,  U  oi 
est  une  non  moins  reeUe,  impenetrable  dans  son  essence, 
et  qui  probablement  domine  toutes  les  autres  :  c*est  cette 
fatale  disposition  k  faire  des  calculs,  cette  diathese  calcu- 
leuse, cette  lithidse,  qui  fait  que  tel  individu  produit 
beaucoup  de  calculs ,  comme  td  autre  engendre  beaucoup 
de  sang  ou  de  bile.  11  est  tel  de  ces  malheureux  dont  la 
vessie  est  une  esp^ce  de  carriere,  dont  on  peut  successive- 
ment  extraire  un  nombre  iUimite  de  pierres,  qui  se  repro- 
duisent  indefiniment;  il  est  td  autre  qui  tous  les  huit  jouis 
se  voit  condamne  k  subir  la  torture  d*un  acc^s  de  colique 
hepatique,  qui  cesse  avec  Tissue  d*un  calcul  biUaire,  jusqu'i 
ce  qu'un  autre  ait  ramene  les  memes  accidents. 

Quelle  que  soit  du  reste  la  maniere  dont  les  calculs  se  sont 
engendres  dans  les  tissus  ou  dans  les  humeurs  de  l*econo- 
mie ,  ces  calculs  peuvent  se  reveler  par  des  signes  qui  leur 
sont  communs,  et  par  d'autres  qui  sont  propres  k  Tespece 
de  calcul  et  k  Torgane  qui  en  est  le  siege.  Le  sentiment  de 
pesanteur,  la  douleur,  le  trouble  des  fonctions  que  leur  pi^ 
sence  determine,  peuvent  tenir  k  tout  autre  cause  que 
cdle  dont  il  s'agit;  cependant  ces  troubles  sont  qudquefois 
assez  slgnificatife,  et  les  individus  sujets  aux  calculs  renan\ 
ou  biliaires  ne  se  trompent  guere  sur  la  cause  de  leurs  souf- 
frances.  II  existe  d!autres  signes  communs  plus  positifs ;  ce 
sont  ceux  ioumis  par  les  sens  :  ainsi  Todl  peut  apercevoir  un 
calcul  dans  le  conduit  auditif ,  le  doigt  peut  sentir  un  cal- 
cul dans  les  conduits  salivaires,  dans  Turetre,  et  memr 
dans  la  vessie  :  le  toucher  peut  s'exercer  k  Taide  d*instni  • 
mentsexplorateurs,  sondes,  stylets,  etc.;  ToreUle  seule,  ou 
aideedu  stetlioscope,  peut  encore  preter  des  lumieres;  enfin, 
il  n'y  a  plus  de  doute  lorsque  le  calcul  est  produit  au 
dehors. 

Tout  ce  que  vous  avez  appris  jusque  id,  c'est  qu'un  cal- 
cul existe ;  mais  il  s'agit  actuellement  d*en  determiner  la  na- 
ture j  or,  cette  determination  est  basee  sur  plusieurs  don- 
nees,  tdles  que  Torgane  soufTrant,  les  habitudes  de  l*in- 
dividu,  et  principalement  I'analyse  chimique.  Cest  ainsi  que 
les  calculs  du  foie  sont  le  plus  souvent  composes  de  dio- 
lesterine;  mais  les  calculs  de  la  vessie  sont  de  nature  Uh^ 
variable.  Cependant,  si  Tindividu  tburmente  par  des  cal- 
culs urinaires  fait  usage  d^une  alimentation  plantureuse,  de 
liqueurs  spiritueoses ;  si  son  urine  depose  un  sediment  rou- 
geAtre,  vous  aurez  lieu  de  supposer  que  sa  vessie  contient 
des  calculs  d'acide urique,  ce  dont  vous  n'aurez  la  certitude 
que  lorsque  vous  aurez  soumis  le  calcul  lui-meme  aux  i^c- 
tifschiroiques.  Disonsen  passant  que  la  lithotritie  est  une 
source  predeuse  de  diagnostic,  en  procurant  des  fl-agments 
de  calculs  sur  lesquels  on  peut  operer.  La  difficulte  du  dia- 
gnostic est  moindre  pour  les  calculs  autres  que  ceux  des 
voles  urinaires ,  parce  que  ces  calculs ,  avons-nous  dit , 
sont  composes  d^eiements  mouis  variables,  et  d'ailleurs 
les  lumieres  que  foumirait  Tanalyse  seraient  pour  eux  d'une 
utilite  moins  directe,  parce  qu'il  est  tres-rare  qu*U  soit 
possible  et  avantageux  de  les  attaquer  par  des  dissul- 
vants. 

Les  accidents  determines  par  la  pretence  des  calculs  dans 
les  organes  sont  en  general  relatils  k  Pimportance  et  4  la 
sensibiUte  de  ces  organes ,  au  volume ,  k  la  forme  et  au 
nombre  des  calculs.  Ces  regies  cependant  subissentde  nom- 
breuses  exceptions  :  c*est  ainsi  qu^on  a  vu  des  calculs  assez 
volumhieux  se  former  dans  Torgane  le  plus  important ,  le 
cerveau ,  sans  causer  d'accidents ;  d*enormes  calculs  qui 
remplissaient  la  vessie  n'ont  pas  ete  mtoie  soup^onnes  pen- 


CALCULS  —  CALCCTTA 


305 


dut  la  Tie  da  malade,  tandis  que  d^autres  fois  le  plus  petit 
akal  b^patique  ou  rtoal  d^tenniiie  des  donleurs  atroces. 
Le  plus  souTent  la  presence  du  corps  stranger  donne  lieu 
i  des  accidents  inflammatoires  persistants ,  plus  ou  moins 
gniTes;  dans  certains  cas  beureux,  un  abc^,  une  adherence 
lalutaire,  donnent  issue  au  calcul  k  traTers  la  peau  ou  par 
les  Toies  intestinales.  LorsquMl  obstrue  un  canal  excrdteur, 
fl  peut  determiner  a  iergo  une  distension  ^norme  du  r^er- 
foir,  et  par  suite  sa  rupture,  puis  la  diffusion  du  liquide 
incaro^r^  ,  d^od  des  accidents  plus  ou  moins  graves ;  d^au- 
tres  fois,  le  liquide  retenu  est  r^orb^,  comme  cela  s*obserTe 
dans  Hct^re  et  la  fi^yre  urinaire. 

Des  maladies  aussi  graves  que  le  sont  en  g^n^al  les 
ai!ecti<His  calculeuses  ont  dO  exercer  le  g^nie  des  m^decins, 
qui ,  empruntant  les  secours  de  la  cbimie ,  ont  de  temps 
en  temps  con^o  Tesp^rance,  toujours  d^e ,  de  d^livrer  les 
naiades  sans  recourir  k  ces  operations  douloureuses  et 
ebanoeoses,  qui  pouitant  sont  souvent  Tunique  ressource. 
La  ebimie  s*est  done  propose  de  dissoudre  les  calculs  exis- 
UDtsetdepr^venirleur  formation  ult^rieure;  mais  ni  Tem- 
pkM  des  boissons  alcalines  pour  dissoudre  les  s^iments 
addes  et  salins  de  la  goutte  et  de  la  gravelle ,  ni  Tusage 
do  Tin  de  colchique ,  pour  d^river  les  concretions  artbri- 
tiques  sur  les  voies  urinaires,  ni  les  savonneux  adress^s 
aax  caleols  bOiaires,  etc.,  n^ont  compietement  justice  les 
lues  tbeoriques  de  leurs  inventeurs.  C*est  surtout  k  Td- 
gtfd  des  calculs  v^sicaux  qu'on  a  con^u  les  plus  flatteuses 
tsffnnc^  :  suivant  que  ces  calculs  sont  acides  ou  alca- 
fiBs,  OD  conseille  Tusage  des  alcalins  ou  des  acides;  et, 
hm  qu'il  y  ait  assez  loin  de  Testomac  k  la  vessie,  et  que  le 
riactif,  asscL  innocent  pour  ne  pas  endommager  le  premier 
de  oes  organes,  doive  arriver  bien  faible  k  celui  sur  lequel 
0  doit  agir,  plusieurs  observateurs  ont  neanmoins  constate 
Peificadte  des  lUhontriptiques ,  employes  d'une  maniere 
jndidense  et  avec  perseTerance.  Mais,  d*une  part ,  il  n^est 
pai  toujours  facile  de  preciser  la  composition  des  calculs, 
et,  d'antre  part,  cette  composition  peut  varier  la  stratification 
da  coocbes  calculeuses  :  or,  en  agissant  en  aveugle ,  il 
tAk  cralndre  d^ajouter  au  mal  qu*on  pretend  soulager.  Pour 
enter  les  inconvenients  de  ces  moyens  eioignes,  on  a  d(k 
fioiger  4  attaquer  directement  les  calculs  urinaires ,  en  in- 
jfldant  dans  la  vessie  des  liquides  dissolvants  plus  actifs  que 
ceox  qu^on  peut  ingerer  dans  Testomac.  Fourcroy  et  Vau- 
qncfin  ont  execute  sur  table  des  essais  tres-satisfaisants ; 
onis  les  experimentateurs  ont  trop  compte  sur  la  tolerance 
de  la  vessie,  et  les  Utbontriptiques  sont  aujourd'bui  deiaisses, 
anmie  dangereux  ou  insuf fisants.  Depuis ,  on  avait  cepen- 
daat  fonde  quelques  esperances  sur  le  plus  puissant  des 
fioolvants,  reiectricite,  qui  n^a  pas  eu  plus  de  succ^s.  Certes, 
fl  convient  de  tenir  compte  des  tentatives  faites  dans  ce 
seas ,  eC  sortoiit  de  ne  pas  desesp^rer  des  progr^s  ulterieurs 
del  sdeoces  cbimiques  et  medicates ;  mais  toujours  est-il  que 
poar  le  moment  c*est  k  la  chirurgie  qu*il  est  le  plus  str  de 
t'adresser. 

Extraire  lea  calculs  en  masse  ou  par  fragments ,  tel  est 
lebotdela  tailleet  de  la lithotritie.  Ces  operations  sont 
eacore,  disons-nous ,  les  seules  sur  lesquelles  11  soit  permis 
de  compter,  et  bors  desquelles  ii  n^existe  gu^re  que  des 
paHiatifs.  Quelque  douloureux  que  soient  les  calcub  biliaires 
ct  intestioaax ,  il  n^est  gu^re  permis  d^imiter  la  bardiesse 
de  J.-L.  Petit  et  de  Meckel,  qui  ont  tente  de  les  extraire  en 
ladsant  les  parois  abdominales.  Ck>ntre  ces  maladies  on  ne 
peot  user  que  des  moyens  indirects  indiques  par  la  douleur  et 
Hnitatioa.  Quant  aux  calculs  directement  accessibles  aux 
Boyois  d'extraction,  il  n*est  pas  besoin  de  nous  en  occuper  ici. 

Ce  que  nous  avons  dit  des  causes  qui  president  k  la  forma- 
Hon  des  calculs  suflit  pour  fairc  pressentir  les  precautions 
^  faide  desquelles  on  pourra  s*en  preserver.  Ces  moyens 
toot  pour  la  phipart  du  doniaine  de  riiygi6nc  et  sont  bases 
(titicirlierement  sur  le  regime  alimcntaire.         D*"  Forget. 


€ ALCUTTA)  che^lieu  de  la  presidenoe  da  mkae  nom, 
dans  rinde  anglaise,  et  siege  du  gouvemeur  general  de 
toutes  les  possessions  britanniques  dims  les  Indes-Orientales, 
est  situee  dans  le  delta  du  Gauge,  sur  la  rive  gauche  du 
principal  bras  occidental  de  ce  fleuve,  appeie  le  Hugly,  £Ue 
estbAtie  sur  un  sol  marecageux,  qui  rend  le  climat  de  cette  ville 
tres-malsain,  bien  qu*on  ait  beaucoup  fait  pour  Tameiiorer 
au  moyen  de  dessecbements  de  marais  et  de  larges  eclairdes 
operees  dans  les  forets  voisines.  On  la  divise  en  trois  parties 
principales  :  la  Ville  Noire,  au  nord ;  la  Ville  Blanche,  au 
centre;  et  le/ort  William,  au  sud.  Ce  dernier  est  une  vaste 
citadelle,  parfaitement  construite ,  separee  de  la  ville  par 
une  esplanade,  et  renfermant  d^inunenses  casernes ,  un  ma- 
gnifique  arsenal  et  une  fouie  d^autres  etablissements  mili- 
taires.  La  Ville  Blancbe,  appeiee  aussi  Tschauringhy,  qui  est 
babitee  par  les  Europeens,  circonstance  k  laquelle  elle  est 
redevable  de  sa  denomination ,  est  bien  bAtie,  et,  saul  quel- 
ques exceptions  commandees  par  le  climat,  a  tout  k  fait  Tair 
d'une  viJle  d'£urope.  Les  rues  en  sont  larges,  droites,  et 
formees  par  des  maisons  ayant  pour  la  plupart  toute  Tap- 
parencede  palais,  construites  en  briques  et  separees  Tune  de 
['autre.  Les  plus  beaux  edifices  sont  le  palais  du  gouveme- 
ment,  I'bdtel  de  ville,  le  palais  de  justice,  les  deux  eglises 
anglicane  et  presbyterienne.  En  fait  de  curiosites,  il  faut 
mentionner  le  monument,  ai\jourd'bui  tombanten  mines,  qui 
fut  eieve  en  face  du  fameux  trou  noir  { s^rant  aujourd'bui 
de  magasin)  dans  lequel,  eu  1756,  le  ra^jab  Ed-Daulad  fit 
perir  une  centained'Anglais  dans  les  plus  borribles  tortures. 
La  Ville  Noire,  appeiee  aussi  Patta,  qui  ne  se  compose 
guere  que  de  buttes  en  jonc  et  en  bamibou ,  ou  encore  de 
petites  et  basses  maisons  construites  en  briques  et  en  argile, 
a  des  rues  sales  et  etroites,  et  n^est  babitee  que  par  les  indi- 
genes. On  y  trouve  plusieurs  temples  bindous  et  plusieurs 
mosquees,  mais  pour  la  plupart  de  petites  proportions  et  in- 
signifiants  comme  ceuvre  d'architecture.  Independamment 
de  ces  trois  parties  principales ,  il  existe  encore  divers  grands 
faubourgs  et  plusieurs  quartiers  particuliers,  par  exemple  le 
quartier  des  Armeniens,  od  Ton  voit  une  belle  eglise.  Le 
nombre  des  habitants  peut  aller  de  150  k  200,000,  et  en  y 
comprenant  la  banlieue  k  500,000.  La  plus  grande  partie  de 
cette  population  se  compose  d'Hindous,  et  ensuite  des  ma- 
hometans  indigenes.  On  y  trouve  aussi  un  grand  nombre 
d'Europeens,  d'Anglais  surtout,  dont  le  melange  avec  les  In- 
diennes  a  donne  naissance  k  une  foule  de  metis  designes  sous 
le  nom  de  demi-caste,  de  mfime  que  les  nationaux  de  la 
plupart  des  contrees  de  TAsie  meridionale. 

Calcutta  est  le  siege  d*un  eveque  anglicau,  dont  la  juridic- 
tion  diocesaine  s'etend  sur  toute  TAsie  meridionale  et  orien- 
tate. La  plupart  des  dissidents  anglais,  de  meme  que  les 
autres  sectes  protestantes  d^Europe ,  et  les  armeniens ,  les 
catholiques,  en  un  mot  la  plupart  des  confessions  chre- 
tiennes  y  ont  egalement  des  temples ;  on  y  trouve  en  outre 
une  foule  de  mosquees  et  des  temples  paiens  k  Tusage  des 
indigenes.  Quoique,  d*un  cOte,  Calcutta  soit  une  ville  com- 
pietement  asiatique,  elle  possede,  d*un  autre,  toutes  les  insti-- 
tutions  et  toutes  les  jouissances  materielles  des  grandes  villes 
de  I'Europe,  et  on  y  compte  une  foule  d^etablisscments  utiles, 
propres  uniquemcnt  k  un  etat  de  civilisation  des  plus 
avances.  De  ce  nombre  sont  divers  bdpitaux ,  des  ecoles  de 
differents  degres  et  de  tons  les  genres  pour  les  Europeens 
et  les  indigenes,  plusieurs  imprimeries  et  societes  savantes, 
dont  la  plus  importante  est  la  Societe  Asiatique,  un  theatre, 
un  observatoire  et  un  jardin  botanique justement  cei6bre.  C'est 
la  ville  commerciale  la  plus  importaute  de  Tlnde  orientale  et 
peut-etre  de  toute  TAsie ;  elle  est  surtout  I'entrepdt  de  min- 
doustan  proprement  dit  et  le  grand  centre  de  tout  le  com- 
merce de  rinde  orientale  avec  PAngleterre.  Le  commerce  inte- 
rienr  se  fait  principalement  au  moyen  d'une  navigation  fluviale, 
qui  n'emploic  pas  moins  de  cinq  cents  bAtiments,  et  d'uno 
navigation  maritime  des  plus  importantes,  encore  bien  qae 
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l68  nayiret  jaugeant  plus  de  ciiiq  ccdU  tonneaux  ne  puissent 
pas  remonter  le  fleaTe  jusqa*^  Calcutta.  Cette  viile  est  d'aii- 
leurs  line  diA  toute  moderne.  Les  Anglais  s'^tablirent  bien 
dte  l*ann^  1690  eu  cet  endroit,  et  c^est  le.  village  indien 
Godwindpour  qui  deTint  le  premier  noyau  de  Calcutta; 
mais  ce  ne  fut  longtemps  qu'une  miserable  bourgade,  oO  en 
1717  on  ne  comptait  encore  que  quelques  centaines  d'habi- 
tants.  Ce  ne  fut  que  vers  le  milieu  du  dlx-huititoie  siMe, 
et  seulement  aprte  la  construction  du  fort  William ,  qu'elle 
oommen^i;^  prendre  quelqiie  accroissement.  Mais  k  partir 
dece  moment,  fovoris^  par  sa  situation  g^raphique,  qui 
en  fkisait  le  centre  des  possessions  britanniquesdans  llnde, 
die  fit  des  progrte  si  rapides,  qn^elle  est  aujourd*hui  Pune 
des  plus  grandes  et  des  plus  riches  cit^  de  TAsie. 

La  prisidence  de  Calcutta  comprend  une  superficie  de 
25,756  myriam^tres  carrte,  aTec  une  population  de  prto  de 
80  millions  d'Ames.  Toutefois ,  le  territoire  poss^l^  directe- 
ment  par  les  Anglais  n'est  que  de  14,396  myriam^tres  carr^, 
ayec  65,532,000  liabitants.  II  se  compose,  dans  Tlndostan 
proprement  dit,  des  provinces  du  Bengale,  de  Bihar, 
d'AUahabad,  d*Audh,  d*Agra,de  Delhi  etdeGourwal, 
et,  dans  le  Dekkan,  des  provinces  d^Orissa,  Goundouana, 
H  y  d  e  r;a  b  a  d,  Beder  et  Berar. 

GALDANI  (  LtopOLD-BiABC-AirroiNB ) ,  cS^bre  anato- 
miste ,  n^  k  Bologne,  le  21  novembre  1725 ,  ^tait  destine  par 
son  p^re  k  T^tude  de  la  jurisprudence,  mais  liit  entrain^  par 
une  irr^istible  vocation  vers  la  m(klecine.  II  fit  ses  etudes 
m^cales  dans  sa  ville  natale,  y  devint  professeur  en  1755, 
alia  dans  les  annto  1758-1760  suivre  k  Bologne  les  cours 
de  Morgagni,  et  revint  k  Bologne  k  la  fin  de  1760.  Des  ca- 
bales  qui  s*^ev6rent  centre  lui  le  forcirent  de  se  retirer  k 
Yenise ,  d^oii  il  fut  pen  de  temps  aprte  appel^  k  Padoue,  en 
quality  de  professeur  de  m^ecine  th^orique ;  fonctions  qu'il 
accepta  k  la  condition  qu'^  la  mort  de  Morgagni  il  h^riterait 
de  sa  chaire.  Cette  Eventuality  se  r^lisa  en  1771. 

Caldani  mourut  le  30  d^cembre  1813.  Sa  grande  reputa- 
tion k  retranger  eut  surtont  pour  fondements  ses  Recherches 
sur  nrritaMlU4  (Bologne,  1757  ),  qui  lui  valurent  ramitiE 
de  Haller,  dont  il  embrassa  le  parti  dans  les  vives  discussions 
sdentifiques  de  TEpoque.  Ses  Manuels  de  Pathologie  ( Pa- 
doue, 1772),  de  PhyHologU  ( Padoue,  1773 ) ,  d'Anatomie 
(Yenise,  1787),  et  de  SHnSotique  (Padoue,  1808),  ont 
servi  longtemps  de  base  k  I'enseignement  dans  les  diverses 
universitds  de  TEurope.  Toutefois,  son  ouvrage  principal  est 
cdui  qu'il  publia  avec  son  neveu ,  Florian  Caldani ,  sous  le 
litre  de  Jcones  Anatomicx{i  vol.  in-fol. ;  Yenise,  1801- 
1814 ;  nouvelle^ition,  1823),  et  qu'accompagna  une  Expli- 
catio  iconum  anatomicarum  (  5  volumes  in-4®;  Yenise, 
1802-1814  ),  qui  parut  simultan^nent. 

CALDANI  (  Florian  ) ,  neveu  du  pr^c^ent ,  s'occupa, 
conune  son  oncle,  surtout  de  Tanatomie,  et  ftit  nommi 
en  1800  professeur  d'anatomie  et  de  physiologie  k  Padoue , 
puis  appelE  en  1812  k  remplir  les  mfimes  fonctions  k  Bolo- 
gne. Plus  tard,  il  revint  se  fixer  k  Padoue,  od  il  mourut,  le 
U  avril  1836,  recteur  de  runiversitE.  Ind^pendamment  de 
Touvrage  intitule  Icones ,  dont  il  a  EtE  fait  mention  plus 
liaut,  il  publia  plusieurs  traits  originaux ,  par  exemple  Sur 
le  Systhne  Lymphatique  ( Padoue,  1792)  et  Sur  la  Mem- 
brane du  Tympan  ( Padoue,  1794),  etc. ;  des  Elementi  di 
Anatomia  (Yenise,  1824;  nouvelle^ition,  Bologne,  1828). 
Pen  de  temps  avant  sa  mort ,  il  avait  aussi  fait  paraltre 
une  Anatomia  umana  completa  (in-fol.,  avec.  gravures; 
Yenise,  1836). 

GALDARA  ( Potmoao ).  Voyes  Caravace. 

G ALD AS ,  c*e8t-A-dire  sources  chaudes,  Cest  le  nom 
de  diverses  locality,  tant  en  Espagne  qu'en  Portugal,  oil 
Ton  trouve  des  eaux  thermales.  Les  plus  en  renom  sont : 
Caldas  de  Malavella,  Caldas  de  Estrac  et  Caldas  dc  Mombui, 
en  Catalogue;  Caldas  de  Reyes,  Caldas  de  Cuntis  et  Cal- 
das dc  Tuy,  en  Galice ;  Caldas  das  Taipas,  Caldas  de  Fa- 


veios  ou  de  Mur^ ,  Caldas  de  Rainhas  en  Portugal.  Mai- 
heureusement  on  ne  possMe  encore  sur  les  eaux  thermales 
de  la  presqu*lle  Pyrtotenne  que  bien  peu  de  renseignements 
sdentifiques  ou  pratiques  auxquels  on  puisse  lyouter  foi. 

GALDERARI ,  c*est-^-dire  chaudronniers ,  nom  d'une 
des  nombreuses  sod^t^  secretes  qui  surgirent  en  Italie  de 
la  Vive  fermentation  produite  dans  les  esprits  par  les  Ev^ne- 
ments  politiques  de  181 5.  Son  prindpal  foyer  Etait  le  royanme 
de  Naples,  et  plut6t  dans  les  provinces  que  dans  la  capitale. 
11  n^est  rien  moins  que  prouvE  que  les  calderari  aient  4U 
pendant  quelque  temps  en  relation  avec  les  carbonari  ;etil 
est  certain,  au  contraire,  que  plus  tard  ils  devinrent  leurs  ad- 
versaires.  A  Torigine  toutes  ces  society  secretes  parais- 
saient  avoir  pour  but  VtmM  politique  de  Tltalie  et  Taffran- 
chissement  de  toute  domination  Etrangire;  mais  cdles  difli^ 
ratent  tellement  sur  les  moyens  k  employer ,  qu*elles  finirent 
par  prendre  k  T^ard  les  unes  des  autr^  une  attitude  fran- 
cbement  hostile.  B  est  tout  aussi  difficile  de  donner  des  ren- 
sdgnements  bien  prteis  sur  le  v^table  caract^  que  sur 
Torigine  de  ces  difii^rentes  soci^t^  secretes,  dont  les  calde- 
rari et  les  carbonari  Etaientles  plus  importantes.  Le  oomte 
OrlofT,  dans  ses  M^moires  sur  le  Royaume  de  Naples,  dit 
que  les  calderari  parurent  vers  la  &i  de  1813 ,  et  doivent 
leur  origine  aux  carbonari,  Aprte  le  retonr  k  Naples  du  rd 
Ferdinand ,'.le  prince  Canosa,  ministre  de  la  police,  favorisa 
les  calderari,  afin  de  s^en  servir  comme  de  oontre-poids  aux 
carbonari,  11  les  organisa ,  les  divisa  en  curies ,  et  leur  fit 
distribuer  vingt  mille  fusils ;  mais  le  roi,  instruit  de  cette 
politique  aventureuse,  en  arista  les  progrte  par  la  destitu- 
tion et  le  bannissement  de  Canosa;  toutefois,  la  soci^  des 
calderari  ne  fut  pas  abolie  pour  cda. 

Ce  ne  fut  que  trois  mois  plus  tard  qu'il  pamt  un  dtoet 
royal  qui  remettait  en  vigueur  les  defenses  A  les  pdnes  por- 
t6es  centre  toutes  let  sod^t^  secretes,  et  ordonnait  mtaie 
des  poursuites  judidaires  oontre  les  calderari,  malgr^  les 
preuves  de  d^vouement  qu'ils  avaient  pu  donner  au  roi  et 
k  la  bonne  cause, 

Canosa ,  dans  un  ^crit  anonyme  ( /  pifferi  di  numiagna, 
Dublm,  1820 ),  a  r^fut^  d'aQleursles  assertions  du  comte  Or- 
lofT en  ce  qui  touche  les  calderari ,  et  la  part  qu'il  anrait 
prise  aux  encouragements  donnte  k  leur  sod^.  Selon  sa 
version,  les  calderari  se  seraient  form^  k  Palerme,  et  non 
k  Naples.  En  ce  pays ,  les  corporations  ( maestranze )  ayant 
^t^  abolies  par  lord  Bentinck,  11  en  itisulta  beaucoup  de 
mecontentement  dans  les  basses  classes.  Les  chaudronniers 
( calderari )  offHrent  sp^dalement  lenrs  services  k  la  reine 
Caroline  de  Naples ,  et  d^clar^rent  qu'ils  ^talent  prdts  k 
prendre  les  armes  centre  la  domination  anglaise.  Cette  fer^ 
mentation  des  esprits  vint  fort  k  propos  en  aide  aux  rdfu- 
gi^  napolitains,  qui  ne  manqu^rent  pas  de  tout  fiiire  poor 
I'entretenir.  Bentinck  en  fit  d^barquer  un  bon  nombre  sur 
le  territoire  napolitain,  od  bientdt  ils  s'affiliteent  aux  aoci^t^ 
secretes  organist  centre  Murat.  Lorsqu'au  commence- 
ment de  1816  il  fut  question  d*adopter  des  mesures  rigou- 
reuses  centre  la  soci^t^  des  calderari,  qui  n^^taient  peut- 
6tre  bien  aussi  que  la  continuation  des  bandes  form^  et 
soudoyto  en  1799  par  le  cardinal  Ruflb,  le  prince  de  Ca- 
nosa, suivant  T^crit  anonyme  pr6dt^,  ne  les  prit  pas  sous 
sa  protection,  mais  fit  seulement  observer  qu'on  pourrait 
s*en  servir  comme  d'un  contre-poids  utile  contre  les  carbo- 
nari,  bien  autrement  nombreux  et  dangereux.  Plus  tard, 
les  calderari  disparurent  compl^tement ,  et  on  ne  trouve 
plus  aujourd'bui  La  moindre  trace  de  cette  soci^t^  seor^ 
Consultez  Tondii,  Breve  idea  della  Carbonaria,  sua  ori- 
gine nel  regno  di  Napoli ,  suo  scopo ,  sua  persecuzione  e 
causa  chefinascere  lasetta  de  calderari  (Naples,  1820). 

GALDERON  (Don  Rodrigub  ),  que  les  vidssitudes  de 
la  fortune  ont  rendu  fameux  en  Espagne,  ^tait  nd  4  Anvers, 
d'un  miserable  soldat  de  Yalladolid  et  d'une  Flamande;  fl 
fut  depuis  comte  d*Oliva,  marquis  de  Siete-Iglesias  el  id* 
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cr^iaire  d*£tat  sous  Philippe  III ,  roi  d'Espagne.  Fayori  du 
doc  de  Lcrme ,  ii  en  obtint  cent  miile  ducats  de  rente  aTec 
resfkdranoe  d'une  ^ice-royaut^.  Aveugl^  par  sa  haate  fortune, 
jl  m^connnt  d'abord »  dit-on,  son  pauvre  p^re ,  que  dans  la 
suite  il  entoura  d*^ards  et  de  respects,  p^n^tr^  de  repen- 
tirpour  ses  premiers  procMds.  En  1618  la  disgrace  de  son 
prutecteur  entralna  la  sienne.  On  Taccusa  de  Tempoisonne- 
ment  de  la  reine  Marguerite.  Lorsque  Philippe  lY  monta  sur 
ktrftne,  il  y  avait  d^j^  deux  annte  qnUl  languissait  dans 
ies  cachots/Le  comte-duc  d^Oliyar^s  le  sacrifia  k la  haine 
do  people  contre  le  due  de  Lerme.  On  Paccusa  du  meurtre 
de  deox  fentils-hommes  espagnoU;  le  21  oetobre  1621  il 
BdBla  aTec  fermet^  sur  r^cha&ud ,  od  on  lui  traucha  la  t^te 
par  derant ;  Ies  seuls  coupables  de  haute  trahison  ^talent 
d^capit^  par  derri^.  C'est  ainsi  que  Tenyie  Id  fit  expier 
Ies  ^Teois  d*one  fortune  inouie.  Gependant  son  courage  et 
son  innocence  touch^rent  de  compassion  jusqu'^  ses  en- 
nenis.  Denne-Baron. 

a\|4D£RON  DE  LA  BARCA  HENAO  Y  RIANO 
(Don  Pedro),  poSte  dramatique,  nn  des  plus  c^bres, 
des  plus  (Seconds  et  des  phis  inginieux  auteurs  du  th6fttre 
espagnol,  naquit  k  Madrid,  en  1601,  et  fut  dlev^  par  Ies  J^ 
suites.  A  V^  de  quatorxe  ans  il  avait  d^j4  compost  une 
{litee  ( £1  Carro  del  Cielo )  dans  PmterraUe  de  ses  ^des, 
qui  ne  dnrent  point ,  son  gi^nie  k part,  dtre trfes-fortes,  puis- 
qoe  dans  aicm  H^aclius  il  introduit  da  canon ,  des  boulets , 
parte  d'os  doc  de  Cakbre ,  d^une  reine  de  Sidle ,  et  ceia  au 
septitoie  si^e !  D^odt^  presqu'^  son  entrte  dans  le  monde, 
de  gnnds  et  d*ane  cour  k  laquelle  il  dcTait  bientdt  repa- 
lattre  arec  6dat ,  il  se  jeta  dans  ki  milice ,  oh  il  fit ,  comme 
aoiple  soldaty  quelqoes  eampagnes  en  Italic  et  dans  Ies 
Piys-Bas.  La  renonunte  de  son  talent  dramatique,  qu*il 
eier^t  en  mftme  temps  que  le  metier  des  armes,  Tuit  bien- 
Ut  aox  oreilles  de  Philippe  IV ,  dont  la  passion  dominante 
dsit  le  tbtttre ,  fA  qui  aTait  compost  lui-m6me  quelques 
comedies  sons  le  nom  d'lin  bel-^sprit  de  la  cour  (  un  in- 
fmia  de  esia  corte).  En  16S6  ce  prince  manda  Cald^ 
ran,  le  dteoia  de  Pordre  de  Saint- Jacques,  et  Pinstitua 
Fuiiqiie  direeleur  det  spectacles,  fi^tes  et  jeux  publics.  C^ 
tat  4  pen  prte  la  charge  que  Molito  remplissait  auprte 
de  LiMds  XIY.  La  munificence  et  la  lib^ralit^  de  ces  deux 
OKMnrqaeft  protecteors  deslettres  6taient  ^ales.  Elles  four- 
listtiait  laigement  et  noblement  k  la  pompe  des  <liTertis- 
aements  qn^Tentaient  pour  le  plalsir  du  peuple  et  du  sou- 
Terain  ces  deox  c^bres  poetes. 

La  fevtilit^de  Calderon  est  aicore  plus  ^nnante  que  son 
l^aie.  II  ne  c(»nposa  pas  moins  de  quinze  cents  pitees;  il 
btadamnoins  surpass^par  LopedeY^ga,quienfitd€»x 
ukUie  deux  cents ;  le  plus  f(§cond  des  tragiques  grecs ,  So- 
phocle ,  B*alla  qa^k  cent  trente.  Les  Espagnols  doiTcnt  k 
Ciidcroa,  deroia  chanoine  de  TolMe,  en  1652 ,  soixante- 
^autos  sacramentales,  actes  sacramentaux.  Ces  pieces 
eteient  ee  qu'en  France  au  seizitoie  sitele  on  appelait  les 
mytUreSf  les  actes  des  saints,  les  moralit4s,  Ces  autos 
ant  prMd^  de  has  on  prologues;  cette  r^e  n'est  pas 
ooKtanle.  Outre  des  comedias  de  capa  y  espada ,  de  cape 
A  d*^pde  ( haute  oom^die ),  Calderon  composa  des  tragMies. 
L'bb  des  autos  de  oe  poete  est  intitule  :  La  Devocion  de 
b  Ififa :  on  eflibre  en  effet  une  messe  sur  le  th^tre,  et 
pcBdant  I'ofBce  on  engage  une  bataille;  un  ange,  le  diable, 
a  roi  de  Cordooe ,  mahomdtan ,  une  TiTandi^re  et  deux  gra- 
OMos  00  soldats  boufTons  sont  les  acteurs.  La  pitee  est  ter- 
■iab  parle  mariage  de  la  TiTandi^re  avec  un  gracioso,  et 
Rv  VBofid  de  la  meise.  Yers  le  miUeu  du  si^e  dernier  on 
repr^sentait  encore  sor  le  thd4tre  de  Madrid  qudques-uns 
decct  miAm. 

Les  piteea  de  Calderon  sont  divis^  en  troisiotim^  ou 
Klet.  Tootes  lee  regies  d*Aristote  y  sont  Tiolto ;  nos  cdl^res 
dnaes  dnboiileTard  en  trente  et  quarante  tableaux  peuTcnt 
loili  donaer  une  idht  des  hnhroglio ,  de  la  confusion  des  per- 


sonnages,  des  disparates  et  du  m^pris  de  toutes  les  unit^ 
qui  y  r^ent .  Yainement  CerTantes,parses  plaisantcries 
fines  et  orighiales ,  Toulut-il  opposer  une  digue  k  ce  d^vcr- 
gondage  de  la  sc^ne ;  le  godt  espagnol  Pemporta.  Comme  dans 
Shakspeare,  il  y  a  de  Tor  et  des  diamants  dans  cette  pous- 
si^re  et  ces  scories;  11  en  sort  des  traits  sublimes,  de  merveil- 
leuses  intrigues,  des  d^oOments  inesp^r^  et  une  fermenta- 
tion d'int^t  et  de  style  qui  ra  toujours  ^chauflant  Pimagi- 
nation  du  spectateur.  II  est  k  remarquer  oependant  que , 
comme  Pauteur  d*Othello ,  Calderon  nignorait  pas  les  re- 
gies fondles  par  les  cbefo-d^OBUvre  de  Sopbocle  et  d'£uripide ; 
il  sacrifiait  k  son  penchant  et  k  son  ^poque. 

Une  des  pieces  les  plus  remarquables  de  ce  poete ,  c'est 
VH&raclius,  que  Yoltaire  a  traduite;  les  Espagnols  la  nom- 
ment  Xhfamosa  comedia,  Comeille  aussi  nous  a  donn6  un 
H^aclius,  Laquelle  de  ces  tragedies  est  ant^rieure  k  Pautre  ? 
quel  est  Pimitateur?  La  question  n'est  point  encore  r^olue. 
La  com^e  du  podte  espagnol :  On  ne  badine  pas  avec  Va- 
motir,  a  ^  imit^  par  Moli^re  dans  les  Femmes  savantes. 
La  force  comique  excelle  dans  ce  dernier ;  mais  la  pi^ce 
manque  dHntrigue,  et  n^a  pas  Pint^rfit  de  celle  de  Calderon. 
Dans  sa  comddie  de  La  Fausse  Apparence,  Scarron  a  entid* 
rement  imit^  celle  qui  a  pour  titre  :  Se  defter  des  apparent 
ces.  En  1789 ,  CoUot-d'Herbois  fit  Jouer  avec  succte  k  Paris 
sur  le  Th^tre-Fran^s  Le  Paysan  Magistral,  qui  n*^tait 
qu*une  quasi-copie  de  L'Alcade  de  Zalamea,  du  poete  es- 
pagnol, dont  on  admire  par-dessus  tout,  et  avec  raison,  Le 
Prince  constant  et  La  Yie  est  un  Songe,  La  premiere  est  son 
chef-d*oenTre.  Enfin  POd^on  nous  a  donn^  dans  ces  demi^res 
ann^  une  traduction  libre,  par  M.  Hippolyte  Lucas,  du 
M^ecin  de  son  Honneur  ( El  Medico  de  su  Honra) ,  une 
des  pitees  oil  le  g^e  du  dramaturge  espagnol  brille  le  plus 
et  oh  le  caractire  castillan  ressort  de  la  mani^re  la  plus  t^p- 
pante. 

II  a  paru  en  Espagne  plusieurs  Editions  des  comedies  et 
des  autos  de  Calderon.  L*6dition  public  k  Leipzig  en  1827 
par  J.-G.  Keil  est  estim^e ;  elle  forme  4  yolumes  compactes. 
«  Jamais,  dit  M.  Pbilar^te  Chasles,  autant  de  coups  d*4p^  ne 
(hrent  distribu^  en  Espagne ;  jamais  autant  de  d^isements, 
de  traTCstissements,  de  complications,  de  rencontres  im- 
pr6Tues,  de  g^ndrosit^  foudroyantes,  de  duels  insens^,  de 
portes  secretes,  de  cachettes,  de  bizarres  hnbroglios,  de 
ruses  fdminines,  de  yengeances  jalouses  ne  se  sont  Jou^  k 
traTers  la  brOlante  Tie  espagnole....  Mais  il  y  a  en  elle  le 
germe,  P^bauche  de  tout  cda.  Calderon  entasse  ou  plutdt  il 
complique  avec  une  grande  babilet^  mddents  sur  incidents, 
^T^nements  sur  ^^ements,  amours  sur  amours,  intrigues 
sur  intrigues;  la  vie  abonde  dans  ses  puissantes  et  faciles 
conceptions ;  il  cr6e  sans  beaucoup  r^^hur,  il  chante  et  il 
agit,  passant  de  Pdan  lyrique  et  de  la  passion  dithyram- 
bique  au  conflit  tumultueux  des  fails.  H  invente  toujours , 
sans  se  Usser,  des  situations  extraordinaires,  qu*il  renou- 
Tdle  avec  la  facility  U  plus  ^tonrdissante;  son  rhythme  cor- 
respond k  sa  pens^ ;  c^est  une  succession  rapide  de  vers 
qui  Yolent  ^tincelants  et  sonores  :  ces  vers,  surcharges  de 
fleurs  orientates  et  d'byperboliques  m^taphores,  soutiennent 
sans  effort  des  p^odesimmenses,  desr^ts  merveilleux, 
de  somptueuses  descriptions,  qui  tous  entratnent  et  yous 
emportent  dans^leur  essor. » 

Calderon  mourut  en  1687.  Depuis  son  entr^  au  canonical 
de  TolMe  il  n'avait  plus  youIu  entendre  parler  deson  tli^tre 
profane;  comme  Racine  d^vot,  il  avail  la  force  ou  la  faiblcsse 
de  renoncer  k  ses  premieres  gloires.  Ses  seuls  autos  sacra- 
mentales oocup^ent  exclusiyement  la  fin  de  sa  vie. 

Denne-Baron. 

CALDERON  (Don  SiaAHN),  Pun  des  poetes  de  la 
jeune  Espagne ,  est  n^  au  commencement  de  ce  si^e  k  Ma- 
laga, et  se  fit  d^j^  remarquer  k  Puniversit^  de  Grenade,  oh 
il  etudia  le  droit.  En  1822 ,  il  fut  nomm^  professeur  de  rb^ 
lorique  et  de  poiisic  k  Grenade,  et  (^veilla  Pattention  du 
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monde  letM  par  la  publication  de  plusienrs  po&nes.  Ayant, 
peu  de  temps  aprte,  embrass^  la  profession  d*ayocatdans  sa 
ville  natale,  il  ne  renon^  pas  pour  cela  aa  commerce  des 
muses.  En  1830  il  Tint  k  Madrid,  et  y  publia  sous  le  Toile 
de  V&nonyme  ses  Poesias  del  SolUario  (Madrid,  1833),  qui 
obtinrent  un  tr^faTorable  accueil.  n  6criyit,  en  outre,  pour 
les  Cartas  Espanolas ,  le  seul  journal  Utt^raire  qui  parOt 
alors,  quelques  articles,  pleins  de  y^t^  et  de  malice,  sur  les 
mceurs  de  TAndalousie,  qui  contribu^rent  k  populariser  son 
nom  encore  davantage.  II  se  livrait  en  mtme  temps  aTec  un 
rare  succ^s  k  T^tudede  la  langue  arabe,  etcomposait,  par 
ordre  du  gouvemement,  un  manuel  d^^nomie  politique  : 
Principios  de  Administracion,  Au  conunencement  de  1834 
11  futnommd  auditeur  g^n^ral  k  Parm^eduNord,  et  en  1836 
gouvemeur  civil  de  Logrono.  Une  chute  de  cheval  qu'il  fit 
oette  m^me  ann^  Tayant  forc^  de  revenir  k  Madrid  pour  s'y 
faire  traiter,  il  employa  ses  loisirs  k  former  une  collection 
complete  des  Cancioneros  et  Romanceros ,  tant  imprim^ 
que  manuscrits,  de  ces  triors  de  Tantique  litt^rature  espa- 
gnole  qui  deviennent  de  plus  en  plus  rares,  et  k  en  pr<5parer 
une  ^ition  critique.  C*est  aussi  k  cette  ^poque  qu*il  6cni\i 
son  remarquable  roman  Cristianas  y  Moriscos,  qui  rappelle 
Tesprit  et  le  style  de  Cervantes ,  et  qui  est  imprira^  dans  la 
Colleccion  de  Novelasoriginales  espanolas  (Madrid,  1838). 
Vers  la  fin  de  1837  il  fut  nomm^  chef  politique  de  Seville, 
mais  k  la  suite  de  Tinsurrection  populaire  qui  ^ata  dans 
cette  ville  en  novembre  1838  il  dut  prendre  la  lUite,  pour 
ne  point  p^rir  victime  de  la  haine  des  partis ,  et  rentrer  dans 
la  vie  priv^.  Depuis  ce  momenf  il  s'est  exclusivement 
consacr6  aux  sciences  et  2k  la  poteie.  On  a,  entre  autres ,  de 
S^rafin  Calderon  de  pr6cieuses  ^des  sur  la  litt^rature  des 
Maures  d^Espagne.  Son  ouvrage  le  plus  recent  se  compose 
de  sctoesing^nieuses  emprunt(ies  k  la  vie  populaire  :  Escenas 
andahtzas  (Madrid,  1847).  C'est  le  d^veloppement  des  ar- 
ticles ins^r^  dans  les  Cartas  Espanolas, 

CALDERWOOD  (David),  c^l^bre  th6ologien  de  1*1^- 
glise  d^^sse,  naquit  en  1575. 11  s*appliqua  de  bonne  heure 
I  r^tude  des  saintcs  Ventures ,  quMl  voulut  lire  dans  les  lan- 
gues  m^mes  od  elles  sont  con^ues ;  il  lut  aussi  les  ouvrages 
des  P^res.  En  1604  il  se  pronon^  contre  I'^piscopat ,  et 
pour  le  syst^me  eccl^siastique  dtabli  alors  en  £c(»se.  Comma 
le  roi  Jacques  I"*  voulait  accorder  ce  syst^e  avec  celui 
qu^avait  embrass^  TAngleterre,  il  ^prouva  la  plus  vive  oppo- 
sition de  la  part  de  Calderwood ,  aux  assemble  tenues  k 
Glasgow,  en  juin  1610,  et  k  Aberdeen,  en  aoOt  1616.  Les 
ecd^siastiques  ^ssais  ayant  protests  contre  une  infraction 
que  le  parlement  avait  faite  k  leurs  privil^es ,  Calderwood , 
Tun  des  signataires  de  cetacte,  re^utPordre  de  comparattre 
k  la  cour,  qui  se  trouvait  alors  k  Saint- Andr^,  pour  y  rendre 
compte  de  sa  conduite.  Fort  mal  accueilli  par  le  roi,  qui  le 
fit  mtoie  arr6ter,  on  lui  donna  k  entendre  quMl  eOt  k  s'exiler 
▼olontairement  des  £tats  de  sa  majesty ,  et  k  n'y  point  ren- 
trer jusqu*^  nouvel  ordre. 

Calderwood  se  retira  en  HoUande ,  oil  il  resta  plusieurs 
ann^.  Pendant  sa  retraite  forc^  dans  ce  pays ,  il  coroposa 
un  ouvrage  intitule  :  Alatre  damascenum,  dont  le  sujet 
roule  sur  la  querelle  des  presbyt^riens  et  des  dpiscopaux. 
Comme  il  avait  U6  longtemps  malade,  on  fit  courir  le  bruit, 
en  1624 ,  quMl  ^tait  mort.  Un  individu  qui  avait  int^rfit  k  se 
prater  aux  vues  de  la  cour,(s'avisa  de  publier  sous  le  nom 
de  Calderwood  une  pr^tendue  retractation  de  ses  iddes  en 
mati^re  de  dogme  et  de  liturgie,  dont  les  mat<iriaux  furent 
fournis ,  dit-ou ,  par  le  roi  lui-m6me.  Mais  on  ne  tarda  point 
a  savoir  que  Calderwood  vivait  encore  et  d^savouait  haute- 
ment  cette  opuvre  d'un  faussaire.  II  ne  quitta  la  HoUande  pour 
retoumer  en  £cosse  qu*en  1636,  et  mourut  en  1651  k  Ydtge 
de  soixante-seize  ans.  On  a  de  lui  plusieurs  ouvrages  de  con- 
troverse ;  voici  les  titres  des  principaux  :  Discours  de  rj^- 
glise  it  ses  Enfants  bien  aimds;  D\ffirence  entre  lepas- 
teur  et  lepr^lat}  Ralsons  pour  lesquellcs  on  nc  doit  pas 


JUehir  le  genou  det>ant  le  SainiSacretMnt ;  iiuestUms  n^ 
V4tcU  de  VEglise  d'Acosse;  De  Regimine  Ecclesix  Scati- 
earns  hrevis  Relatio,  ou  ffieronymi  Philadelphi  de  Reg^ 
mine  Ecclesiss  Scoticanae  Epistola;  VindicUs  contra  ca- 
lumnias  Joannis  Spotvoodis,  Ces  ouvrages  furent  pour  la 
plupart  imprim^  en  HoUande,  et  firent  grand  bruit  lorBqu*ib 
furent  imports  en  £cosse.  Calderwood  a  laiss^  aussi  des 
m^moires  manuscrits  assez  volumineux  et  relatifs  aux  affaires 
ecclisiastiques  de  son  pays,  depuis  le  commencement  de  la 
Reformation  jusqu'au  r^e  de  Jacques  n ;  mais  ils  n*ODt 
jamais  ^\A  imprimis. 

CALDIERO  ( Combats  et  BataUles  de ).  Caldiero  est  un 
village  du  royaume  Lombardo-V6nitien,  situ^  k  is.kilom^tres 
de  verone ,  sur  la  route  de  cette  viUe  k  Vicence.  11  y  a  des 
eaux  mmerales  connues  du  temps  des  Remains,  sous  le  nom 
de  Bains  de  Junon,  Celieu,  sans  aucune  importance  par  Ini- 
m6me ,  a  cependant  acquis  qudque  c^l^brite  par  plusieurs 
faits  d^armes  dont  U  a  ete  le  theatre.  La  disposition  du  ter- 
rain en  fait  un  champ  de  bataille  naturel  et  mdroe  presque 
oblige  pour  les  arm6»  qui  attaquent  ou  qui  defendept  U 
Lombardie.  Entre  verone  et  VUlanova,  I'Adige  d^in  c6t^ 
et  les  contre-forts  des  Alpes  de  Tautre  forment  un  bassin 
presque  circulaire,  que  traverse  la  grande  route  de  verone  a 
Venise  et  en  AUemagne.  A  Caldiero,  un  de  ces  contre-forts 
descend  jusqu^au  village ,  et  entre  le  vUlage  et  TAdige  le 
terrain  est  embarrass^  par  des  rivieres  mar^cageuses ;  c'est 
cette  esp^ce  de  barrage  qui  forme  la  position  miKtaire  qnH 
importe  de  defendre  pour  couTrir  verone,  ou  d'attaquer 
pour  s^en  approcber.  Les  plus  andens  faits  d*annes  dont 
Thistoire  nous  ait  conserve  le  souvenir  dans  la  position  de 
Caldiero  sont  ceux  que  nous  avons  dej4  rapportes  k  I'article 
BRESCI4,  et  qui  eurent  lieu  entre  les  armees  yenitiennes  et 
et  ceUes  du  due  de  Milan. 

Les  Autrichiens  profit^rent,  vers  la  fin  de  1796,  de  h 
longtie  resistance  deMantoue  pour  former  sucoessivement 
des  armees  destinees  k  deUoquer  cette  def  de  ntalie  et  k 
degager  le  marechal  de  Wurmser.  Les  Imperianx  firmt  de 
tels  efforts,  que  le  general  d' Alvinzi  posseda  tnentiyt  dans 
le  Frioul  une  armee  de  cinquante  mille  honmies,  tandls  qne 
son  lieutenant  en  avait  vingt  miUe  dans  le  Tyrol.  Bonaparte, 
ne  pouvant  arec  les  divisions  disponibles  de  son  armee 
resister  k  des  forces  aussi  considerables,  cbercha  d'abord  k 
arreter  les  mouvements  de  I'ennemi  sur  la  Brenta  k  Taide  de 
divers  corps  d*observation.  Alors  Alvinxi  passe  la  Piave; 
Bonaparte  evacvie  le  pays  entre  la  Brenta  et  TAd^e ;  le  13 
novembre  les  armees  finan^ise  et  antrichienne  sont  en  pre- 
sence. Les  FrauQais  etaient  dans  la  necessite  de  vaincre 
sans  retard  les  ennemis;  ils  les  attaqu^rent  avvc  autant 
d'intelligence  qne  debravoure.  A  la  droite  etait  Angereaa, 
k  la  gauche  M  a  s  s  e  n  a.  Augereau  enl^e  Caldiero  et  UH  deux 
cents  prisonniers ;  Massena  toume  Tennemi  et  prend  dnq 
pieces  de  canon ;  mais  une  pluie  fVoideet  abondante,  qui  se 
transforme  subitement  en  greie,  contrarie  les  mouTements 
des  Francis.  LWaire  reste  indedse.  Les  deux  armees  de- 
meurcnt  sur  le  champ  de  bataUle,  et  Bonaparte  se  retire, 
meditant  les  moyens  de  vaincre  k  Arcole. 

Neuf  ans  plus  tard,  en  1805 ,  tandis  que  Napoleon  s*a- 
van^ait,  k  grands  pas,  dans  TAUemagne,  le  maredial  Massena 
combattait  encore  k  Caldiero  contre  Tarchiduc  Charles  d*Au- 
triche.  L^armee  fran^ise  avait  pris  possession  k  trois  kUo- 
m^tres  au-dessus  de  verone.  EUe  attaqua  Tennemi  le 
30  octobre,  k  deux  heures  aprte  midi.  Le  village  de  Caldiero 
fut  emporte  de  vive  force,  et  les  Autrichiens  se  Tireot  re- 
pousses jusque  sur  les  hauteurs  voisines.  L^action  se  soutint 
jusqu'k  la  nuit  avec  des  chances  diverses;  enfin  rarchidoc 
rentia  dans  ses  retranchemenfs ,  apr^  avoir  perdu  dnq  i 
six  millc  horomes,  mods,  blesses  ou  prisonniers.  Les  Fran- 
cis n'en  avaient  perdu  que  deux  k  trois  mille.  En  meme 
temps,  une  colonne  antrichienne,  forte  de  dnq  mille  bommes, 
sc  trouvait  couple  par  une  suite  de  mouvements  operes  par 
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hMiioiiSenft.  Le  marMal  Maaa^ia,  aprte  one  sommation 
JBBtOe,  fit  marcher  qoatre  batiUlons  pour  aclierer  de  les 
ccrner.  Le  g6ii^ral  autrichien  sentit  alors  que  toute  r^ftis- 
tnee  <tait  impowible ;  et  le  2  noYembre  il  consentait  k 
■eCtre  baa  tea  annea  sur  lea  glacis  de  V^rone. 

Ed  la09y  aprte  la  perte  de  la  bataiUe  de  Saci1e»  le  prince 
Eag^De,  Tice-Toi  dltalie,  se  tU  forc^  de  se  retirer  sur 
Tyrone ,  afin  de  se  rapprocher  de  son  aOe  gauche,  press^ 
dias  le  Tyrol  par  Tami^  autrichienne  de  Chasteler ,  et  de 
nBicr  lea  troupes  qui  ne  raraieDt  pas  encore  rcjoint.  La 
pesilioo  de  Caldiero  fut  alors  occop^e  en  sens  inYerse,  c^est- 
i-dke  par  Pann^e  qui  dtfendait  Tyrone ,  au  lien  de  I'^tre 
pir  oelle  qui  mena^it  cette  ville.  Le  28  ayril  Tannte  fran- 
(ttse  dltalie  ae  d^oya  dans  cette  position,  forte  d'enyiron 
Mixante  mille  hommes  d'infanterieet  de  dnq  mille  cheyaux, 
CB  nesore  de  reprendre  PoffensiTe  centre  Tarchiduc  Jean, 
qri  arait  laisa^  Ting-dnq  mille  hommes  aux  blocus  de  Venise 
d  de  Patana-NoTa.  Les  operations  de  ce  jour  et  du  len- 
teaain  nous  farent  fiiTorables ;  mats  le  SO  au  matin  deux 
Mgadea  aotrichleon^  attaqu^rent  le  I*'  de  ligne  italien 
i  Castel-Cerino.  La  premi^  attaqne  de  Tennemi  tai  li- 
nBcnlr^MHiiate,  et  le  r^'ment  gagna  du  terrain :  cependant 
i  Art  niM ,  4  son  tour,  sur  Castel-Cerino.  Le  g^n^ral 
Sorhier  allail  lui  enYoyer  des  renforts,  et  Tarm^  enti^re  se 
disposait  k  marcher  en  avant;  mais  le  gto^ral  Bonflmti,  qui 
dait  k  la  tMe  da  l**  italien  j  au  lieu  de  continaer  k  d^ 
kmin  son  poste,  se  mit  en  retraite,  abandonnant  Sorbier 
le  pr^renir.  Les  trois  bataillons  de  la  garde  italienne, 
i  dteoorert  par  cette  manoeuTre,  se  d^fendirent  avec 
▼deor  b^ique,  et  parrinrent  k  se  retirer  a  Caziola , 
etre  entaro6s,  quoiqueayant  perdu  beaucoopde  monde ; 
nans  eAmes  k  d^plorer  la  mort  du  g^n^ral  Sorbier,  of- 
d*an  grand  m^te.  Le  lendemain  le  prince  Eugtoe 
lealait  reprendre  Castel-Cerino ;  mais  Parchkluc  Jean  a^ait 
fnttf  sea  positions  dans  la  nuit ,  et  nous  ne  nous  occupAmes 
plus  que  de  le  suivre ,  ce  que  nous  flmes  aTec  assex  de 
boeheor  poor  parrenir  k  dissiper  son  armte. 

En  1813  lea  hauteurs  de  Caldiero  ftirent  encore  one  fois  le 
tbiitre  dHm  combat  entre  les  Fran^ais  et  lea  Autrichiens. 
La  diltetioa  de  la  BaTi^,  ooTrant  k  Tennemi  Tentr^e  du 
Tyrol,  arail  oblige  le  prince  Eugene  k  se  replier  sur  TAdige. 
En  nftme  tempa  le  corps  principal  de  Taring  autrichienne 
trafcrsail  le  Tyrol  k  grandes  jonm^,  afin  d*essayer  de  pr^ 
ir  le  prince  k  Y^'one.  Ce  ftit  ce  mouTement  qui  d6cida 
k  se  fortifier  k  Tinstant  derri^re  TAdige,  sans  s^arrdter 
la  position  de  Caldiero,  06  ii  pouTait  dtre  tourn^.  Le 
aaovembre  il  attaqoa  les  troupes  ennemies  qui  aTaie&t  d^ 
iais<  Ala,  el  les  repoussa  en  d^rdre  aTec  une  assex  grande 
pole  joaqa'^  Roveredo.  Le  16  nouTeau  combat,  qui  com- 
k  dix  beures  du  matin.  Le  g^n^ral  Jeannin  ayant 
lea  retrenchements  de  San-Pietro,  un  regiment  au- 
qui  d^fendait  les  mamelooi  de  Caldiero  fut  enye- 
bppe,  pila  OQ  d^truit  presqne  en  entier.  L*aile  droKe  con- 
fnanl  son  mouvement,  la  dmsion  Eckbardt,  quoiqne 
mforcte  par  des  troupes  firalchea,  fut  pousste  en  d^rdre 
knitn  FAlpon,  on  elle  prit  position.  La  dirision  Vecsey, 
ifeoefcffte  anr  aa  droite,  et  canonnte  en  flanc  par  Tartillerie 
it  la  dirision  BAarcognet.  fut  ^ement  enfonc^  par  le  g^- 
■M  Qoesael,  et  pouss^  k  Monteforte,  oil  eOe  se  reforroa  et 
de  tenir ;  mais  une  nouTelle  attaque  la  for^  k  quitter 
el  4  se  retirer  derri^re  TAlpon.  La  canonnade  se 
]ii8<ia*4  la  nuit,  et  Tattaque  parut  tellement  sMeuse 
1  Hilkr,  qu*il  fit  ayancer  ses  troupes,  afin  d*6tre  pr6t 
le  gros  de  Parmte.  Le  mouTement  du  g^n^al 
afait  manqo^,  k  cause  des  difficult^  qu'aTaient 
les  troupes  dans  des  chemins  inond^  et  un  terrain 
qui  ne  lui  permit  d*arriver  k  Castdletto  qu'a- 
relraite  de  Pennemi.  Mala  la  position  de  Caldiero  avait 
Ai  CBBportte,  et  Pennemi,  repouss^  en  d^rdre,  malgr6  sa 
aopMnit^  nomdrique,  ayait  perdu  quinxe  cents 
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hommes  hors  de  combat,  nenf  cents  priaoimiers  et  deox 
canons.  Le  but  du  prince  Eugtoe  dtait  attaint ;  et,  aprte  ayoir 
employ^  la  joum^  du  tc  4  ddtruire  lea  retranchementa 
ennemis,  il  fitrentrer  son  arm^  dans  ses  positions  derri^ 
I'Adige,  laissant  cependant  une  forte  ayant-garde  k  Saint- 
Martin.  La  Tigueur  de  ses  deux  attaques  ayait  impost  k 
Tennemi,  et  il  fkUut  la  dtfection  du  roi  de  Naplea  pour 
obliger ,  deux  mois  plus  tard ,  le  prince  Eugtoe  k  quitter 
V^ne.  G**  G.  db  Vaudoroourt.    r:^ 

GALE.  La  cale  efiin  vaisseau  est  la  paitie  du  nayire 
comprise  entre  le  fond  et  le  premier  pont;  elle  est  diyis6e 
en  plusieurs  compartiments  :  le  premier  et  le  plus  grand , 
nonund  cale  d  eau ,  se  trouye  de  Tayant  k  partir  du  grand 
mM;  on  y  renferme  les  caisses  d*eau ,  les  dibles  et  presque 
tons  les  cordages  de  rechange.  Denize  est  ordinairement 
plac^  la  cole  au  vin,  dans  laquelle  sont  arrim^  les  bar- 
riquesde  yin  et  d'eau-de-yie  destinies  k  la  consommation  de 
r^uipage ;  les  salaisons  et  les  farines  sont  rdparties  dans  cea 
deux  cales.  Les  autres  subdiyisions  du  fond  du  nayire  s'ap- 
pellent  soutes  :  il  y  a  la  soute  aux  poudres ,  la  soute  aux 
yoiles,  les  soutes  k  biscuit,  k  charbon,  etc. ;  on  dit  cependant 
les  puits  d  boulet,  le  puits  de  la  chaine  ( c&ble-chaine ), 
la/^e  oil  cdble  et  l&Josse  aux  lions  ( sans  doute  par  cor- 
ruption de  fosse  aux  liens ).  Depuis  longtemps  il  ne  s'est 
fait  aucune  am^oration  sensible  dans  les  emmdnagements  de 
la  cale  des  nayires ;  on  ayait  propose  de  sdparer  les  diyersea 
parties  par  des  cloisons  qui  deyaient  s'adapter  presque  ber- 
m^tiquement  au  fond  du  yaisseau ;  les  communications 
entre  tons  les  compartiments  eussent  M  stabiles  k  Taide  de 
yannes  qu'on  aorait  ouyertes  ou  ferm^  k  yolontd.  II  est 
malheureux  pour  les  cas  d^incendie  et  de  yoies  d'eau  grayea 
que  cette  id^B  ne  soit  guire  applicable. 

Cale  de  construction,  Les  yaisseaux  sont  construits  k 
terre,  sur  des  plans  incline  de  huit  centimetres  par  m^tre, 
od  lis  glissent  entrafai^  par  leur  propre  poids  quand  on  lea 
lance  k  la  mer.  La  longueur  de  la  cale,  y  comprise  celle  de 
Payant-cale,  qui  plonge  dans  Peau,  est  d'enyiron  cent 
mMres ;  elle  doit  6tre  b&tie  solidement  et  reposer  sur  un 
sol  bien  ferme,  pour  supporter  Pdnorme  charge  d^un  yais- 
seau et  de  tons  les  chantiers  sur  lesquels  il  a'appuie.  On  a 
construit  k  grands  fhtis  dans  nos  ports  des  calea  couyertes  : 
ce  sont  de  magnifiques  Mifices,  dont  la  toiture  en  fer%pose 
sur  d'dnormes  pQiers  ou  colonnes  en  pierres  de  taille,  de 
mani^re  k  enfermer  le  yaisseau  tout  entier.  Comme  monu- 
ment, ces  calea  sont  admirables,  mais  une  sage  ^nomie 
doit  les  repousser  conmie  objets  de  luxe ;  les  naybes  en  cons- 
truction sont  aussi  bien  k  Pabri  dea  injures  de  Pair  sous 
une  simple  conyerture  en  planches  gamies  d*une  toile  peinte 
ou  goudrann^.  Aujourd*hui,  on  est  panrenu  k  tirer  de 
Peau  un  nayire  tout  construit  et  4  le  gninder  sur  sa  cale. 
On  conceyra  P^orme  force  qu*exige  une  pareille  op^tion, 
si  Pon  fait  attention  que  le  poids  d'un  yaisseau  de  74  ca- 
nons est  d*enyiron  1,500,000  kilogrammes.  L*adoption  des 
chemins  en  fier  Ihcilite  considdrablement  cette  manceuyre. 

Un  nayire  dtermd  et  gard^  au  port  ne  tarda  pas  &  se 
briser  et  4  se  ddt^orer;  en  pen  d'anndes  il  se  trouye  hors 
de  senrice :  nous  ayons  des  yaisseaux  qui'  ne  sont  jamais 
sortis,  et  qui  ne  sont  plus  en  ^tat  de  nayiguer.  Sur  une  cale 
de  construction  il  se  conserye  ind^finiment.  C'est  ainsi  qu'au 
temps  de  sa  grande  puissance ,  Venise  renfermait  myst^en- 
sement  ses  flottes  sous  des  calea  couyertes,  et  lea  fliisait  re- 
parattre  soudain  dte  que  Pennemi ,  ignorant  ce  secret,  osait 
se  repr^senter.    Th^tee  Page,  eapiuine  de  TaiMeau. 

GALE  (Supplice  de  la).  Void  en  quoi  consiste  ce  sup- 
plice.  Le  patient  est  amarr^  k  Pextr^mit^  d^une  corde  qui 
passe  dans  une  poulie  fixte  an  bout  de  la  grande  yergue 
ou  de  la  yergue  de  misaine;  on  lui  lie  les  mains  au-dessua 
de  la  tftte,  et  on  le  hisse  jusqu*4  la  hauteur  de  la  yergue, 
d'od  on  le  laisse  retomber  de  tout  son  poids  dans  la  mer 
trois  fois  de  suite.  Cette  ex^tion  se  fait  ordinairement 
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aTec  beaneoup  d'appareil;  les  Equipages  des  naTires  en  rade 
sont  convoqu^  poor  y  assister;  elle  est  annonc^  par  un 
coup  de  canon  et  par  un  pavilion  d'une  espdce  particuli^re. 
Elle  retient  le  nom  de  cale  mouilUe,  et  c'^tait  la  seule  qui 
etd  dt^  conserve  dans  notre  code  p^nal  maritime,  lorsque 
le  gouTemement  proyisoire  abolit  les  ch&timents  corporels 
apr^  la  r^olution  de  F^Trier. 

La  cede  siche,  qu^on  donnait  plus  anciennement,  dtait  un 
cruel  supplice;  le  condamn^  retombait  sur  le  pontets'y 
brisait.  On  avait  encore  imaging  une  peine  interm^aire, 
one  modification  de  la  cale  stehe ;  eUe  consistait  k  retenir 
le  patient  dans  sa  chute ,  lorsqu'il  ^tait  arrive  k  quelques 
pieds  au-dessus  du  pont  L^origine  de  cette  peine  remonteaux 
si^cles  barbares.  La  cale  s^he  ^tait  connue  en  France  aux 
quatondtoie  et  quinzi^e  si^es  sous  le  nom  d'^estra- 
pade.  Voici  ce  qu^on  trouTe  dans  les  lois  na?ales  de  Ri- 
chard Coeur  de  Lion  lors  de  son  expedition  en  Terre  Sainte  : 
R  Tout  matelot  qui  aura  frapp^  son  camarade,  mais  sans  ef- 
fusion de  sang,  sera  plong^  trois  fois  de  suite  k  la  mer.  » 
Du  reste,  Tantiquit^  de  son  existence  n'cHait  pas  une  raison 
pour  consenrer  dans  nos  lois  un  supplice  ridicule,  enfant^ 
par  le  m^me  cenreau  qui  condanmait  le  matelot  convaincu 
de  yol  «  k  avoir  la  t6te  ras^,  arros^  de  poix  bouillante, 
frott^  avec  de  la  plume  et  du  duvet,  alin  qu^on  put  le  re- 
connattre,  et  en  cet  ^tat  d^pos^  k  terre  au  premier  en- 

droit.  »  Tb^^ne  Page,  ca|>ilaine  de  Taisseau. 

GAXiEB)  61s  de  Jdphunn^,  C6n^^,  fut  un  de  ceux 
qu*envoya  MoisS  k  la  d!&couverte  de  la  terre  de  Canaan.  A 
la  diffi^rence  de  ses  frires,  qui  ^taient  partis  avec  lui ,  il  ne 
jeta  pas  P^uvante  dans  le  coeur  du  peuple,  et  le  l^islateur 
des  H6breux  lui  promit  en  recompense  qu'il  aurait  en  he- 
ritage le  coin  de  terre  oil  il  avaitmis  les  pieds.  II  avaitalors 
quarante  ans;  ce  ne  fut  que  quarante-cinq  plus  tard  quHl 
obtint  de  Josue  la  montagne  d'Hebron,  dont  son  gendre 
Othoniel  herita  k  sa  mort 

CALEBASSE.  On  d^signe  sous  ce  nom  les  fruits  du 
baobab,  do  calebassier  et  de  plusieurs  esp^ces  de  cu- 
curbitacees.  n  s'applique  surtout  k  une  de  ces  demises,  la 
courge  calebasse  (cucurbita  lagenaria,  Linne),  plante 
qoi  repand  one  l^g^  odeur  de  muse  et  se  reconnatt  k  ses 
leoilles  molles,  on  pea  arrondies,  lanugineuses,  d'un  vert 
pftle.  Les  fleors  sont  blanches  et  fort  evas^es.  Les  fruits  sont 
^  forme  de  poire  avec  on  con  allonge  on  un  etranglement , 
on  arrondies  en  forme  de  bonteille ,  de  faux  ou  de  croissant : 
ce  sont  ces  fruits  qui,  dans  les  diverses  varietes,  portent  les 
noms  de  calebasse,  de  courge  botUeillef  gourde  des  pte- 
rins ,  courge  trompette.  Leur  pulpe  est  bonne  k  manger  et 
leor  ecorce  sert  de  vase. 

CALEBASSIER,  genre  de  la  fronille  des  solanees  et 
de  la  didynamie  angiospermie  de  Linne,  qui  renferme  des 
arbres  on  arbnstes  de  FAmeiiqae  meridionale, de  la  hauteur 
de  nos  pommlers,  et  k  peo  prte  de  la  mfime  grosseur,  dont 
les  fruits,  semblabies  par  leur  forme  et  leur  volume  k  ceux  des 
conrges  {vogez  rarticlepreeedent ),  servent  aux  mfimes  usages. 
Le  tronc  du  calebassier  est  tortueux,  convert  d'one  ecorce 
grise  etrabotteuse,  divise  en  plusieurs  branches  principales 
d'od  naJssent  d'autres  plus  petites,  chargees  de  feuilles  poin- 
toes,  longnes  de  quinze  centimetres  sor  trois  de  largeur, 
plus  larges  dans  le  mOleu  que  par  Tune  ou  Fantre  de  leurs 
extremiies,  liases,  glabres,  d'unrert  dair  en  dessous,  et  plus 
obscnr  en  dessus,  et  qoi  sont  disposees  comme  par  bouquets. 
Ses  flenrs  sont  d'une  seule  pi^,  blanchitres,  en  forme 
de  cloche,  irregoli^res,  pointilieessur  leur  surface,  et  d'une 
odeur  desagreable.  Sea  etamines  sont  blanches,  et  le  calico 
de  la  fleur  est  verdAtre.  Le  fruit,  semblable,  comme  nous 
Tenons  de  le  dire,  &  une  courge,  est  compose  d*une  ecorce 
douce  et  epaisse,  d'une  couleur  blanchAtre  et  rempli  de 
semences  pareilles  k  celles  du  concombre  poor  la  forme,  mais 
de  couleur  brune.  Les  Americains  Temploient  li  confectionner 
des  vases  qn*Us  oment  de  dessins  colories. 
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GALEGHE*  Cette  elegante  voiture  ^  un  oo  deux  che- 
vaux  se  distingue  particuU^rement  par  la  capote  mobile  dont 
elle  estpourvue.  Cette  capote  est  en  cuir  etsetrouvetendue 
sur  quatre  cerceaux ;  de  plus  elle  est  soutenue  par  des  le- 
Tiers  en  fer  k  charni^re,  en  forme  d'S,  que  Ton  appelle 
compos.  Lorsqu'on  veut  ouvrir  compietement  la  caliche ,  Ic 
doraestique  resserreces  compas  en  les  repliant  sur  eux-memes 
et  en  jetant  la  capote  en  arri^re.  II  y  a  plusieurs  esp^ces  de 
caliches,  lescal^hes  d  Vanglaisey  les  calefies  d  cave, 
c'est-a-dire  fermees  par  un  tablier  de  cuir  perce  d'un  troa, 
les  caltches<oup^  et  les  caliches  de  chasse, 

GALI^DONIE.  C'est  sous  ce  nom  que  les  Romains  de- 
signaient  la  contrde  montagneuse  de  r£cosse  situee  au  noid 
du  golfe  et  de  la  Clyde,  et  que  Cneius  Julius  Agricola,  qui 
penetra  lui-meme  en  Caiedonie,  assigna  pour  b'nutes  k  la 
province  romaine  appelde  Britannia  ou  Bretagne;  limites 
quUl  faUut  d'ailleurs  plus  tard  reporter  plus  au  sud.  Tacite 
donnc  le  nom  de  CaUdoniens  k  tou^  les  habitants  de  cette 
contree  indistlnctement;  mais  Ptoiemee  le  reserve  k  ceux 
de  la  partie  nord-ouest  seolement.  lis  n^appartenaient  point 
k  la  race  germanique,  mais  k  la  race  celtique,  et  leur  nom 
s'est  conserve  dans  cdui  de  gaels ,  qu'on  donne  encore  aux 
itcossais  des  montagnes.  Au  commencement  du  troisidrae 
si^le  de  T^re  chrdtienne,  Septime-Sev^re  fut  impuissant  k 
reprimer  leurs  incursions  dans  la  partie  romaine  de  la  Bre- 
tagne. Les  Pictes,  dont  k  partir  du  quatri^me  si^cle  le 
nom  remplace  Taucienne  deuomination  de  Caiedoniens, 
n'etaient  point  un  peuple  dUTerent.  II  faut  y  joindre  les 
Scots,  dont  le  nom  apparatt  pour  la  premiere  fois  dans  la 
seconde  moiUe  du  quaUieme  si6cle ,  et  qui  avaient  emigr6 
d*Irlande  dans  la  partie  du  territoire  designe  de  nos  joun 
sous  lenom  de  comte  d'Argyle.  Au  cinqui^e  si^le,  quand 
lis  se  Tirent  abandonnes  par  les  Romains ,  les  Bretons  in- 
voqu^rent  Tappui  des  Saxons  poor  les  proteger  contre  les 
actes  de  brigandage  et  les  devastations  de  ces  deux  peoples. 
Ces  Scots,  dont  de  nouvelles  emigrations  avaient  Traisem- 
blablement  accru  le  non^bre  pendant  le  cours  du  sixieme 
siecle,  detniisirent  en  839  le  royaume  des  Pictes;  et  k 
partir  de  cette  epoque  le  royaume  des  Scots  comprit  toot 
le  territoire  appeie  aujourd'hui  £cosse. 

GAL^OIVIE  ( Canal  de ).  Ce  canal ,  d'one  haote  im- 
portance pour  le  commerce ,  la  navigation,  les  ptehes  et 
Tagriculture  de  T^cosse,  s^etend  depuis  la  mer  Atlantiqoe, 
k  partir  du  fort  William,  daus  le  comte  dlnTemess,  jos- 
qu'au  Murray -Firth ,  golfe  de  la  mer  du  Nord ,  pr^  dln- 
Temess. Il  est  coupe  par  huit  grandes  ecluses,  et  s»  deox 
embouchures  sont  protegees  par  des  forts.  Ce  canal  est  re- 
marquable  par  ses  gigantesques  proportions ;  fl  a  6  m.  66  cent 
de  profondeor;  dans  son  fond  il  est  large  de  16  m.66  cent , 
et  a  40  m.  66  cent  de  largeur  d'un  bord  k  Tautre.  Les  eduses 
ont  57  m.  33  cent  de  long  et  13  m.  33  cent  de  large.  Des 
fregates  de  32  canons,  compietement  armees,  peurenty 
naTiguer  sans  danger.  Les  deux  ports  situes  aux  emboo- 
chiures  sont  si  spadeux  et  si  profonds  quils  peuTent  rece- 
voir  les  flottes  les  plus  considerables.  La  longueur  du  canal 
estde  58,750  metres;  mais  comme  on  a  su  tirer  parti 
des  trois  lacs  {loch)  de  Lochy,  d'Oich  et  deNess,  qu^  tra- 
verse dans  son  parcours,  on  n'a  eubesoinde  creuser  qu*0B 
espace  de  21,  500  metres.  Les  fraisde  construction  ne  s*<9ev^ 
rent  pas  k  moins  d'un  million  de  livres  sterling. 

JjQ  gouvemement  en  entreprenant,  sous  le  r^e  de 
Geoiiges  III ,  ce  travail  colossal ,  voulut  d*abord  donner  de 
roccupation  k  beaucoup  d'ouvriers  des  ties  et  des  montagnes 
voisines,  qui  conunencaient  k  emigrer  faute  de  moyens  d*als- 
tence,  et  ensuite  ouvrir  k  la  navigation  une  voie  qui  per- 
mit au  commerce  d^eTiter  compietement  les  c6tes ,  si  pe- 
rilleuses,  dela  haute  £cosse,  oil,  malgre  toote  rexactitode 
avec  laqoelie  les  cartes  mdlquaient  les  ecudls ,  malgre  les 
fanaux  et  les  baliscs  qui  avertissaient  les  navigateors ,  cbt* 
que  gros  temps  causait  de  nombreux  naufrages.  Depuis  Poo- 
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1  canal ,  ka  yaisseaux  peavent  ^yiter  ce  long  et 
.  d^oiir ;  et  quand  le  Tent  est  contraire ,  fls  le  tra- 
1  se  fiusant  remorquer  par  des  bateaux  ^  Yapeur. 
ce  n*a  pas  ^t^  Ui  une  entreprise  bien  productive 
>uTemeineiit ;  car  c^est  4  peine  si  ce  canal  rap- 
noiti^  de  ses  firais  d'entretien.  A.  Sayagmer. 
IK>NIE  (NOtrVELLE-).  Foyex  NouYELLE-CAii- 

FAGTEUR.  Get  utile  appareil,  inyent^  par 
ne  9  et  destine  4  la  cuisson  6conomique  des  ali- 
ffre  de  grands  avantages  aux  pays  od  le  bois  est 
IX  manages  priy^s  de  domestiques.  Le  m^rite  de  ce 
est  dans  le  bon  emploi  de  la  cbaleur  d^veloppte 
mbostion  da  charbon.  Le  foyer  est  entour^  et  re- 
done double  euYeloppe  m^tallique  pleine  d^eau ,  et 
re  par  cons^ent  4  absorber  la  cbaleur.  Une 
doppe,  en  ^ffe  ouat^,  emp^cbe  la  d^perdiUon  de 
ear  par  les  parois  eit6rieuros  des  vases ,  de  sorte 
nptetureacquise  se  maintient  longuement  et  que 
tion  de  cbaleur  est  trte-^conomique.  On  con^it 
isea  places  dans  ce  magasin  de  cbaleur  y  sent  soomis 
empirature  constante  et  d^termin^e ,  tout  &  fait 
4  one  bonne  caisson  des  alinaents.  L'appareil  est 
pea  dispendieux ,  n'exige  presque  auciin  soin  et 
sr  tout  le  jour  de  Feaa  cbaude  pour  les  besoins  do- 
».  £cononuque  et  conunode,  cet  apparei)  foumit 
iratioas  d*excellente  quality.  A.  Des  Gbnetez. 
Faction  (dulatincal<Aicfu5,  ^chauOS).  Un 
i^talliqae  ^tant  cbauffii  Jusqu*au  rouge  blanc ,  si  on 
e  qaelques  gouttes  d*eau ,  ce  liqulde,  au  lieu  de 
r  rapidement ,  s*arrondit  comme  le  mercure  sur  le 
istant  en  repos  pendant  queique  temps  ou  bien 
car  lni-m6me  aTCC  une  grande  rapidity.  Dans  cet 
D^  sph&Mal  ou  gMulaire,  T^ullition  est  nulle, 
inotioa  de  Tolome  trMente.  Mais  si  on  laisse  re- 
creoset,  an  moment  od  sa  temperature  arrive  au 
ua,  le  liqnide  bout  avec  violence,  se  trouve  projet^ 
i  parts  et  I'^vaporation  a  lieu  instantan^ment.  Cet 
balier  d^  liquide  qui  par  son  contact  avec  un 
chaolfiS  prend  la  forme  globulaire  que  nous  venons 
t ,  a  re^o  le  nom  de  eal^faction. 
ae  de  la  cal^faction  est  inconnue.  MM.  PouiUet, 
only  Person,  etc.,  pr^tendent  que  le  sph^ide  li- 
t  aoutenu  par  la  vapeur  interpose  entre  lui  et  la 
Taae.  M.  Boutigny,  qui  depuis  nombre  d'ann^es 
des  recbercbes  sur  ces  curieux  ph^nomtoes,  admet 
«  d*ane  force  particuli^.  Pour  combattre  Vopinion 
drersaires  il  recoart  k  Texp^rience  suivante  :  U 
spirale  on  fil  de  platine  d'un  millimetre  de  dia- 
ie  nianite  k  en  former  one  sorte  de  crible  k  maOles 
as  el  continues ,  propre  k  laisser  passer  un  liquide 
[oe;  pais,  Dusant  roogir  cette  sorte  de  capsule,  11 
laas  de  Falcool  ou  de  T^tber,  et  il  observe  que  la 
aib  produisent  ayant  une  density  beaucoup  plus 
oe  edte  de  Tair,  fait  6quiUbre  jusqu'k  un  certain 
ooarant  ascendant  d'air  cbaud  produit  par  la  haute 
ore  de  la  capsule;  cette  vapeur,  tombant  par  les 
la  capsule,  s'enflamme  en  dessous  et  en  dessus,  et 
iide  se  trouve  alors  plac^  entre  deux  c6nes  de 
ippoeds  par  lear  base;  la  vapeur,  s^^happuit  li- 
etoniform^ent  de  toute  la  sur&ce  du  spb^oide, 
il  done  produire  la  reaction  n^cessaire  pour  neu- 
'action  de  la  pesanteor  et  maintenir  le  sph^rolde  au 
rayon  de  sa  spb^e  d^activit^  pbysique  etchimique. 
B^lace  Talcool  ou  Tether  par  Tiode,  Tespdrience 
encore  pins  condoante  :  le  c6ne  de  flamme  inf<^ 
rempiac^  par  one  belle  colonne  de  vapeurs  vio- 
b1  tombe  des  vides  de  la  capsule  correspondant  aa 
e  d*iode.  «  Ces  experiences,  sjoute  M.  Boutigny, 
tool  k  UHi  propres  k  dtablir  Texistence  de  cette 


force  myst^rieuse,  cette  force  repulsive  qui  neutralise  Fac- 
tion de  lapesanteur.  Assnr^ent,  Fattraction  n*est  pasd^trd- 
n^  par  les  exp^iences  dontil  s^agit,  mais  dies  permettent 
de  dire  qu'k  Favenir  il  faudra  compter  avec  la  r^ulsion.  » 

Aux  hypotheses  de  M.  Boutigny,  M.  Person  r^pond  : 
«  Supposons  une  goutte  qui ,  libre  dans  un  creuset ,  dure 
par  example  cent  secondes;  M.  Boutigny  explique  cette  leor 
teur,  en  disant  que  la  chadeur  rayonnante  ne  pto^tre  pas 
dans  un  liquide  k  Y4M  spheroidal.  Maintenant  je  suspends 
la  goutte  k  quelques  millimetres  du  fond  du  creuset  par  un 
fil  de  platine  termini  en  anneau  horizontal;  la  cbaleur 
rayonnante  reste  sensiblement  la  m^me':  d*aiUeurs  cela  im- 
porte  pea  si  elle  ne  p^netre  pas.  Ainsi  le  temps  de  F^vapo- 
ration  doit  tire  k  pen  pr^s  le  mftme,  ou  plus  petit ,  k  cause 
de  la  cbaleur  que  propage  le  fil.  Or,  c^est  preds^ment  le 
contraire  qui  arrive :  la  goutte  va  durer  cent  quatre-viogts 
secondes,  deux  cents  secondes.  Faudra-t-fl  admettre  un 
etat  superspMrMal  ok  la  chaleur  rayonnante  p^netrerait 
encore  moins  que  dans  F^tat  spheroidal,  od  cependant  die 
ne  penetre  pas  du  tout,  d'apr^s  M.  Boutigny?...  La  veritable 
explication,  c'est  que  la  cbaleur  rayonnante,  qui  est  trts-bien 
absorbee  par  Feau,  dans  tons  ces  cas ,  est  loin  d'etre  aussi 
considerable  qu^on  le  suppose.  La  chaleur  transmise  par 
les  fluides  eiastiques  et  surtout  par  la  couche  tres-roince  de 
vapeur  surchaufCee  qui  soutient  le  liquide  joue  un  r^le  ca- 
pital id,  conune  le  prouve  Faccroissement  brusque  du  temps 
de  Fevaporation,  d^s  qu*on  doigne  un  pen  la  goutte  de  la 
parol,  w 

On  voit  queFetude  des  pbenomenes  de  caiefoction  touche 
aux  points  les  plus  deves  de  la  sdence,  et  est  encore  bien 
pea  avancee.  H  est  un  fait  qa*aucune  theorie  n'explique  : 
c*est  que  tousles  liquides  ne  se  comportent  pas  de  la  meme 
maniere.  Ainsi,  dans  Fexperience  qui  nous  a  servi  de  point 
de  depart,  si  k  Feau  pure  que  nous  avons  employee  on 
substitue  de  Feau  chargeed'un  alcali  ou  de  gudquesd  so^ 
luble,  cette  eau  entre  en  ebullition  dans  an  creuset  rouge 
blanc ,  absolument  de  la  mdme  maniere  que  dans  un  creuset 
qui  est  cbaud  sans  etre  rouge. 

Sans  nous  prononcer  sur  une  questioa  qui  dhrise  les 
bonunes  les  plus  competents,  rapportons  encore  une  curieuse 
experience  de  M.  Boutigny,  oa  nous  verrons,  comme  re- 
sultat  des  lois  de  la  caiefaction',  ce  fait  remarquable  de  la 
congelation  de  Feau  obtenae  dans  an  foumeau  k  moufle, 
k  c6te  de  metaux  en  fusion.  Si  on  place  dans  le  moufle  une 
capsule  de  platine,  et  que,  cdle-d  etant  suffisammcnt 
chauftee,  on  y  verse  qudques  gouttes  d*adde  sulfureux, 
cet  adde  commence  par  prendre  la  forme  globulaire,  se 
volatilise  lentement,  et  attire  Fbumidite,  qui  vient  se  congder 
dsa  surface ;  le  gla^n  ainsi  forme  finit  par  se  fondre  quand 
Fadde  est  presque  compiet^nent  volatUise ,  et  il  devient  gloi- 
bulaire  k  son  tour,  pour  disparaltre  aussi,  non  pas  par 
ebullition,  mais  par  evaporation. 

II  paralt  que  Perkins  a  vu  dans  les  bouHleurs  des  chaa- 
dieres  portes  au  rouge  Feau  prendre  la  forme  globulaire  et 
ne  plus  donner  que  trte-peu  de  vapeur.  On  comprend  alors 
qu'au  moment  od  la  temperature  s'abaisse ,  la  vapeur,  se 
prodaisant  avec  une  grande  intensite  dans  un  vase  clos, 
puisse  occasionner  ces  explosions  terribles  qui  ont  dejit 
caose  tant  de  sinistres  sur  les  chemins  de  fer  et  dans  les  YA^ 
timents  k  vapeur.  £.  Merueux. 

GAL£IIK)SG0PE.  Voyei  Kal^doscope. 

CALEMBOUR.  On  sail  que  le  calembour  consiste  k 
Jouer  sur  le  double  sens  d'un  mot;  on  sait  quMl  provoque  le 
rire;  on  salt  qu*il  sert  d*esprit  k  ceux  qui  n'en  ont  pas,  qu*il 
diflbre  des  bona  mots  proprement  dits,  qu'il  y  a  de  bons 
etdemaavaiscalembours,  quesices  jeuxdemotsegayeni 
les  esprits  Idgeis  et  superfidds,  ils  exdtent  le  mepris  des 
hommes  serieux  et  profonds.;  on  sait  parfaitement  tout  cela ; 
mais  si  Fon  demandait  pourquoi  il  en  est  ainsi,  on  seralt  peat* 
etre  embarrasse  de  r^ndre. 
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Ponrquoi  le  calembour  proyoque-t-il  le  rireT  Le  rire  est 
TexpreBsion  d'un  sentiinent  exdt^  dans  Tesprit  par  la  pr^ 
sence  siroaltan^e  d'an  rapport  de  conTenance  et  d'un  rapport 
de  discoDTenance  qui  se  manifestent  on  qui  semblent  se  ma- 
nifester  h  la  fois  entre  deux  choses,  eutre  deux  id6es.  Or, 
le  calembour,  qui  consiste  dans  la  double  signification  que 
pr^sentent  deux  homonymes ,  ou  mots  ayant  la  m6me  con- 
sonnance,  nous  ofAre  d'abord  un  rapport  de  ressemblance 
ou  de  convenance  entre  les  sons  qui  repr^sentent  les  idto, 
puis  un  rapport  de  difT^rence  entre  les  id^  repr^nt^s 
par  des  sons  semblabes.  M.  de  Bi^yre,  apprenant  qu*un  de 
ses  amis  est  au  lit  depuis  un  mois ,  s'^crie  :  Quelle  fat^alxU ! 
Ce  mot  pr^sente  deux  id^  fort  diff^ntes  (rapport  de  dis- 
conyenance),  qui  pourtantsont  exprimte  toutes  deux  par 
des  sons  exactement  sonblables  ( rapport  de  ressemblance). 
On  Toit  done  que  les  deux  mdmes  termes  offrent  le  double 
rapport  de  convenance  par  Texpression ,  de  discouTenance 
par  nd^e.  Plus  ces  rapports  sont  Arappanls,  c'est-k-dire  plus 
la  ressemblance  entre  les  sons  est  exacte  et  la  diff^ence 
entre  les  id^  saiDantes ,  plus  aussi  le  calembour  pr6te  ^ 
rire.  Ainsi,  ce  jen  de  mots  est  moins  heureux  quand  les 
bomonymes  s^^rivent  a^ec  une  orthographe  difii^rente,  parce 
que  le  rapport  des  ressemblances  n'est  plus  alors  aussi  par- 
fait ;  et  c'est  pour  la  mtoie  raison  qu'on  le  trouve  d^plaisant 
quand  la  similitude  des  sons  n'est  pas  enti^re,  conome  lors- 
qu'k  un  o  bref  correspond  la  syllabe  longue  au ,  etc. 

Mais  on  comprendra  mieux  ce  qui  constitne  cette  esp6ce 
de  Jeu  de  mots,  on  Tappr^ciera  darantage  &  sa  juste  Yaleur, 
quand  nous  Taurons  compart  aux  bons  mots  proprement 
dits.  Prenons  un  exemple  de  ces  deraiers.  Bf*  de  si^yign^, 
en  ^riTant  k  sa  fille ,  qui  souffrait  d^nne  affection  gastrique , 
lui  dit :  J*ai  mal  d  voire  estomac.  Quoique  Tid^  en  elle- 
m6me  nMnyite  pas  ^  la  gaiety ,  le  lecteur  ne  pent  rencontrer 
cette  pbrase  sans  que  le  sourire  tehappe  de  ses  l^yres. 
Quelle  en  est  la  raison?  nous  I'ayons  donn^  plus  baut  en 
d^finissant  le  rire.  Cette  phrase  pr^sente  deux  termes  entre 
lesquels  on  aper^it  k  la  fois  un  rapport  de  conyenance  et  de 
disconyenance.  Ck>nmient  peut-on  ayoir  mal  k  I'estomac  d'un 
autre?  Un  tel  rapprochemeni  ne  pourrait-il  pas  6tre  qua- 
lifi^  d'absurdit^?  Au  fond  cependant,  comme  on  d^coayre 
facilement  la  conyenance  qui  existe  entre  ces  deux  id^ ! 
comme  on  yoit  bien  sous  cette  forme  d6raisonDabte  le  rap- 
port naturel  et  intime  qui  existe  entre  les  maux  de  la  fille 
et  la  tendre  sympalhie  de  la  m^re  1  Telle  est  la  raison  qu'on 
pent  doDoer  de  tous  les  bons  mots  et  du  plaisir  intellectnel 
quails  excitent :  c'est,  comme  dans  le  calembour,  la  simul- 
taneity et,  pour  ainsi  dire,  le  conflit  entre  les  deux  mteoes 
termes  de  deux  rapports  d'une  nature  oppose. 

Ck>mment  se  fait-U  cependant  qu*on  porte  un  Jugement  si 
difT^rent  sur  le  calembour  et  sur  le  y^table  bon  motP  Le 
jugement  est  trte  fond^ ,  et  Ton  en  ya  comprendre  fiicilement 
la  raison.  Dans  le  calembour,  le  rapport  de  conyenance  est 
dans  la  forme ,  celui  de  disconyenance  est  dans  le  fond.  S'il 
y  a  consonnance  dans  les  mots ,  il  y  a  discordance  dans  les 
choses.  Dans  un  bon  mot ,  proprement  dit ,  le  rapport  de 
conyenance  est  dans  le  fond,  la  disconyenance  ou,  si  Ton  yent, 
la  discordance  des  pensto  o'est  que  dans  la  forme.  Dans  le 
calembour,  c'est  I'absurdit^  qui,  k  la  tayeur  d^une  ^uiyoque , 
singe  la  y^rit^ ,  et  grimace  sans  pudenr  sous  le  masque  qu^elle 
lui  emprunte.  Dans  le  bon  mot,  c'est  la  ydrit6  qui  s'enyeloppe 
ayec  coquetterie  dans  le  yoile  transparent  de  I'erreor ,  et  qui 
cache  ing^eosement  sous  cette  forme  piquante  son  m^te 
et  sa  beauts.  La  y&M  n'est  rien  pour  le  fiUsenr  de  calem- 
bour. S*il  la  rencontre  quelquefois,  11  ne  la  cherchait  pas, 
ne  s^en  inquire  Jamais ,  et  la  sacrifie  sans  piti^  k  une  mis^ 
rable  ressemblance  de  sons,  qui  fait  mieux  ressortir  encore 
la  firiyolii^  et  le  yide  de  sa  penste.  Plus  ro6me  lldte  k  la- 
quelle  il  fait  allusion  est  ridicule  et  fousse,  plus  on  le  yerra 
s'enorgueUlir  de  rabsordittf  o5  il  aboutit.  L'anKmr  derhom- 
me  pour  la  y^rit^  et  le  bon  sens  est  done  la  source  l^tirne 


du  m^ris  qn^on  manifeste  ayec  tant  de  justice  pour  oes  es- 
prits  fbtiles  dont  les  conceptions  n'enfantent  que  le  fua  et 
Tabsurde,  et  qui  pr6f%rent  ie  clinquant  du  mensonge  k  la 
lumi^  yoil^  de  la  raison.  L*bomme  yraiment  spirituel ,  an 
contraire,  n*a  en  yue  qu'une  penste  yraie  ou  qu'il  croit 
telle ,  et  qu'il  d^uise  seulement  pour  lui  donner  plus  d*at- 
trait  Et  en  effet,  ce  qui  constitne  le  m^rite  d'un  bon  mot, 
c'est  la  justesse,  la  profondeur  ou  I'int^rftt  de  la  y^rit^  qu'il 
recile.  Si  la  penste  qui  se  trouye  au  fond  d'un  bon  mot  est 
commune  et  de  mince  importance ,  le  bon  mot  sera  lni-m6me 
empreint  des  mtoies  caract&res  :  il  fera rire  un  moment,  per- 
dra  k  6tre  cit4 ,  et  n*amusera  que  des  t^tes  l^^rea. 

Mais  je  mesurprends  k  m'^tendre  beaucoup  sur  Vesprii, 
quand  je  n'ayais  k  parier  que  du  calembour,  Ftnissons, 
aprte  Tayoir  ainsi  maltrait^,  par  lui  accorder  queique  chose, 
et  par  ayouer  que  dans  certains  cas,  pen  nombreux  il  est 
yrai ,  il  m^rite  le  nom  de  bon  mot :  c'est  lorsque  Tune  des 
Significations  du  terme  sur  lequd  on  joue,  cdle  k  laquelle 
on  feint  de  ne  pas  songer,  pr^sente  une  peiu^  yraie  et  d'un 
certain  bt^ret  pour  Tesprit.  En  yoici  des  exemples  :  Carle 
Vemet,  entendant  faire  Tdoge  de  la  comWe  intitule : 
Maison  <k  vendre,  qu'on  yenait  de  repr^senter,  dit  ayec  un 
grand  s^rieux  :  <i  Je  ne  sais  pourquoi  on  s'extasie  tant  sur 
le  m^rite  d'une  pi^ce  qui  ne  justifie  pas  son  titre  :  on  m*aB- 
nouQait  une  maison  k  vendre^  et  je  n'ai  yu  qu'une  maison  i 
louer.  »  On  pr6te  un  mot  de  ce  genre  k  une  actrice  06- 
l^bre :  elle  se  promenait  aux  Tuiieries,  et  entendit  derri^ 
die  des  gardes  du  corps  qui  pronon^ent  son  nom  :  «  Eh, 
Messieurs !  dit-dle  en  se  retoumant,  qu'a  de  commun  Mars 
ayec  les  gardes  du  corps?  »  Pourquoi  de  tds  jeux  de  moti 
sont-ils  goOt^f  pourquoi  les  qualifie-t-on  de  traits  d'esprit, 
dlieureuses  saillies  ?  Cest  qu'on  y  pent  trouyer  autre  chose 
qu'un  calembour.  C.-M.  Pafpb. 

A  son  retour  k  Paris ,  Voltaire  fut  bless^  du  calembour, 
dont  on  abusait  en  sa  prince.  II  le  regardait  comme  le  fl^n 
de  la  bonne  oonyersation,  conune  T^tdgnoir  de  I'esprit.  H 
ayait  engage  M"^  Dudeffant  4  se  liguer  ayec  lui  contre  son 
despotisme  :  «  Ne  souffrons  pas,  lui  disait-il,  qu'un  tyran 
si  iMMe  usurpePempnre  du  mondet  >  Cependant,  nous  ayons 
surpris  le  pbilosophe  en  flagrant  d^lit  :  Voltaire  a  fait  an 
moins  un  calembour  en  sa  yie.  Une  dame,  lui  parlant  deson 
yoyageenAngleterre,  lui  dit : «  Comment  ayei-yons  trooy^ 
la  e^ire  anglaise?  —  «  Trte-firalche  et  trte-bUnche  »,  r^ 
pondit-il.  n  est  yrai  qu'il  entrait  alors  dans  sa  quatre-yingt- 
troisitoie  annte,  et  qu'il  ne  deyait  plus  s'y  ooonaltra,Je 
grand  bommel 

Le  calembour  remonte  k  une  trte-haute  antiquity.  Des 
exemples  tirte  du  grec  et  du  latm  lui  assignent  une  origine 
fort  respectable.  On  en  trouye  dans  Arfstophane  et  dans 
Plaute.  Cic^n,  combattant  le  pr6tenr  concussiooiiatie 
Verrte,  I'appelle,  tant6t  pourceau ,  tant6t  balai  de  la  panyrs 
SicUe  {verres,  yerrat,  verrere,  balayer).  Les  trois  esprits 
les  phis  profonds  des  temps  modemes ,  Rabelais,  Sbakspeare 
et  Moli^re  ont  fait  des  calembours.  Mais  le  dieu  da  gene 
c'est  M.  de  Bi^yre,  qui  nous  a  laiss6  un  recueil  de  boas 
mots  et  une  oeuyre  sublime,  une  admirable  tragMie  de  Ver- 
cnig^rix ,  en  dnq  actes ,  dont  cheque  yers  est  laid^  d'un 
calembour,  et  qui  sera,  dit^n,  repr^sentte  proehainement 
au  ThMtre  Fran^.  Parmi  les  hitlers  de  M.  de  Bi^yre,  on 
pent  clter  notre  spiritud  coUaborateur  M.  Jacques  Arago, 
qui  d^pense  en  calembours  une  grande  partie  de  sod  esprit 

Jetant  les  yeux  autour  de  nous ,  il  ne  serait  peot-^tre  pas 
difficile  de  d^oouyrir,  en  cherdiant  bien ,  parmi  ceux  qui 
font  d'etre  et  de  paraltre  s6rieux  metier  et  deyoir,  panni  nos 
hommes  d'etat  eux-m6mes,  les  plus  grayes,  les  plus  pio- 
fonds,  les  plus  forts,  qudques  consdenoea  chargtedegros 
p^li^  de  ce  genre.  Dans  les  rangs  artistiques  et  Uttteires, 
les  exemples  foisonnent.  T^oin  Carie  Vemet,  d^  dU;  t6- 
moin  IViuteur  d^Sug4nie  Grandet^  dont  le  personnage  de 
predilection  est  le  rapin  fidseur  de  calenboun ;  ttaoia 
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rasteor  &t  Noir&'Dame  de  Paris,  qiii»  Joignant  le  r^bas  aa 
eiJeinboiir,  ne  roogit  pas  de  dessiner  on  Tore  enleTant 
une  femme  el  respirant  nn  sachet  de  parftims ,  ce  qui  se  tra- 
dnt  ainsi :  ■  Le  mal  est  qu'Adtte  (le  Malek-Add)  aime  le 
pitctMHili.  »  On  lui  disait  on  joar : »  (Test  Tesprit  des  sots. 
-  Nob,  i^pondit  le  poete ;  c'est  la  sottise  des  gens  d*es- 

pnt. » 

Des  saTants  allemands  ont  pr^tendo  que  ce  jen  de  mots 
derait  sa  denomination  k  un  certain  comte  Calemberg,  de 
Westphaliey  qui  habitait  Paris  sous  Louis  XIY,  ou  ^  un 
ipottiicaire  appd^  Calembonrg,  tons  deux  ofl^res  dans 
cette  gymnastiqae  plus  ou  moins  inteUectueUe.  Koua  sommes 
trep  pea  fort  en  ^tymologie  pour  oser  nous  prononcer  en 
tanier  ressort  sur  une  question  si  importante. 

Le  Christ  dont  la  r^ponse  It  Pilate,  traduite  en  latin, 
fenne  on  anagramme,  a  fait  un  calcanbour  tout  h  foit 
francats  knnsqu'on  traduit  la  phrase  par  laquelle  il  cr^  saint 
Pierre  cbef  visible  de  son  ^se  :  «  Tu  es  Pierre  et  sur  cette 
pierre  )e  bfttirai  mon  ^se.  >  Nous  sommes  conyaincu  que 
Toltaire  ne  pros^Tait  tes  calembours  que  parce  que  J^us  en 
arvt  Cut  an.  Jules  Samdbau. 

CAIJSNDER9  nom  d*une  esp^  particuli^  de  moines 
|0cs  el  persans,  signifie  or  pur,  et  felt  allusion  k  la  puret^ 
de  coeor,  k  la  spiritulit^  de  Time  et  k  Texemption  de  toutes 
soiiiihires  naondaines  qu^eiigeait  de  ses  disciples  le  fonda- 
Idir  de  cct  ordre.  C*^tait  un  Arabe  d'Espagne,  Youssouf , 
WBuoaani  Sndeloussy  (rAndalousien),  qui  chass^  de 
Faidre  des  bek  tachis,  et  n^ayant  pu  6tre  admis  dans  celul 
dfs  mewlewis ,  finit  par  instituer  les  calenders,  anxquels  il 
dama  le  nom  quHl  a^ait  pris.  II  leur  imposa  Pobligation  de 
voyager  perp^eUement,  et  autant  que  possible  sans  chaus- 
sore ;  de  Touer  une  haine  ^temelle  aux  deux  autres  ordres 
de  derriches ;  de  ne  Tivre  que  d^aum^nes ,  et  de  se  liTrer 
pratiqaes  les  plus  aust^res,  pour  m^ter  les  r^com- 
ctiestes ,  surtout  cet  ^tat  d^extase ,  dlUumination  et 
de  saintete ,  Trai  partage  d'un  digne  o^nobite. 

Cette  institution  d^dn^ra  bientdt.  Le  relAchement  de  la 
■orale  des  calenders,  la  dissolution  de  leurs  mceurs,  les 
lea  plus  honteux,  le  toI  ,  Tassassinat,  doTinrent  assex 
lans  panni  ces  moines  musulmans  pour  que  le  po^te 
MQcaliste  SAdy ,  dans  son  Gulistcm,  qu*il  torivait  au  milieu 
da  tieixitee  siMe ,  ait  traits  pen  faTorablement  ceux  de 
Pttse.  Apr^  les  avoir  accuse  de  gourmandise,  il  ajoute 
qa%  ne  sorient  jamais  de  table  tant  quUl  y  reste  quelque 
cbme  k  manger,  tant  que  la  respiration  leur  dure.  Ailleurs, 
i  A  qu'il  7  a  deux  sortes  de  gens  qui  doiTont  6tre  inquiets 
■V  leor  sort :  un  roarchand  qui  a  perdu  son  Taisseau  et 
m  ricbe  holier  tomb^  enlre  les  mains  des  calenders, 
la  effet,  lis  Toyageaient  assez  sourent  par  bandes  nom- 
i,  exer^ant  toutes  sortes  de  Tiolences  et  de  brigan* 


Les  calenders  yivent  k  leur  fantaisie,  n^ob^issent  k  aucun 

rieor,  ne  suirent  aucune  r^e,  et  ne  gardent  aucun  frein. 

moindre  d^faut  est  d'etre  de  rrais  pourceaux  d*£picure, 

Bt  de  la  joum^sans  s'inqui^ter  du  iendemain,  s'ima- 

qa^un  cabaret  est  un  lieu  aussi  saint  qu'une  mos- 

^ Volenrs  de  grands  chemins  quand  lis  sont  les  plus 

M,  ib  ehangent  de  rdlesuiTantles  circonstances;  ils  font 
ks  faos,  les  imb^cfles ,  les  charlatans.  Quelques-uns  aCTec- 
iHiini  grande  continence.  D'autres  chercbent^  inspirer  de 
ia  fili6, 00  plat<Vt  k  exciter  des  Amotions  en  se  plantant 
d»  phmes  dans  la  peau  du  front,  en  se  traTcrsant  les 
■nades  do  bras  btcc  des  lardoires,  en  se  faisant  uns6ton 
aafortre  avec  on  sabre,  ou  en  s*appliquant  des  fers  brA- 
la  fiice.  Leur  costume  ne  Yarie  pas  moins  que  leurs 
^u  A  Texenple  de  leur  fondateur,  qui,  dit-on,  ^tait 
d'oM  peso  de  bMe  sauYage  et  d^un  tablier  de  cuir, 
qai  pourtaat  aTait  une  ceinture  omte  de  pierres  pr6- 

m  el  de  diamants  firax,  la  plupart  Tont  presque  nus; 

ki  ■hb'M  poor  TMemeiit  ({uHiiie  camisole  lans  manches. 


tissue  de  laine  et  de  crin.  D'aotres  D*ont  qahm  simple  ca- 
le^on,  et  la  t^  noe'gamie  de  longs  chereux.  n  y  en  a,  enfin, 
qui  se  coiffent  aYec  des  bonnets  fort  haut  et  composes  de 
toutes  sortes  de  loques  qui  pendillent.  Ceux  qui  portent  des 
plumes  sur  le  front  prdtendent  faire  croire  qu*ils  sont  gens 
k  mMitations,  et  qu'ils  ont  des  r^T^tions.  Il  y  a  eependant 
des  calenders  qui  sont  tMus  plus  d^cemment;  mais  leura 
habits,  tou jours  plus  courts  que  ceux  des  Tores,  ne  sont 
que  d'une  seule  oouleur,  rouge,  Janne,  Tert  ou  Uea. 

Les  calenders  se  rasent  la  baii>e  et  la  tMe,  renonoent  an 
manage,  k  leor  fiuniile,  k  toot,  excepts  aox  plalsirs,  aux  Tices 
etauxexcte  qui  r^snltent  de  leur  Tie  Tagabonde.  Leor 
croyance  est  d'ailleurs  asset  commode,  et  ftiTorise  leor  pen- 
chant pour  la  ddbauche.  Le  prteepte  du  Coran  qu'ils  obser- 
Tent  le  plus  scrupuleusemen^  c'est  Pablntion.  Bs  pr^tendent 
qu*aprte  les  jouissances  charneUes  et  les  infomies  les  plus 
d^Atantes,  n  suffit  de  se  laver  pour  dtre  purifi^,  mtae 
moralement  Us  s'enivrent  d'opiom  et  de  liqueurs  fortes, 
et  dans  cet  ^t  ils  se  frappent  ou  se  tuent  quelquefois  sans 
le  fouloir,  ouse  ruent  sur  les  passants.  Certes,  de  telles  gens 
ne  peuvent  6tre  consid^r^  comme  formant  une  soci^t^  r^ 
Ugieiise,  et  pourtant  en  Perse  on  leur  donne  le  nom  d^Ab- 
dalahs,  senriteurs  de  Dieo.  Mais,  malgr^  oe  respect  appa- 
rent, personne  ne  les  re^it  chez  soi.  lis  sont  obligte  de 
▼itre  isol^.  On  leur  construit  hors  des  Tilles  et  des  bourgi, 
et  prte  des  mosqute  solitaires,  un  petit  oratoire  et  une  ca- 
bane,  od  il  n'y  a  qu*une  natte  de  feuiUes  de  palmier  et  ude 
peau  de  mouton. 

L*ordre  des  calenders,  se  troorant  natureUement  dispose 
k  se  recruter  des  fiictieux,  des  bandits,  des  gens  corrompns, 
du  rebut  de  la  population  de  tons  les  pays,  n'a  pu  manquer 
de  figurer  an  premier  rang  dans  plusieurs  revolutions,  de 
produire  des  fanatiques,  de  pr^tendos  illuming,  desam- 
bitieux  et  de  grands  criminds.  Ge  fut  un  calender  qui  en 
1493,  tirant  un  sabre  qu'il  tenait  cacb^,  allait  frapper  le 
sultan  Bajazet  II,  lorsquHl  fot  lui-m6me  renyers^  par  on 
pacha,  d*un  coup  de  masse  d*armes.  En  1526,  au  commen-i 
cement  du  r^e  de  Soliman  T',  une  troupe  de  bandits^ 
ayant  k  leur  t^  Calender-Beg,  commirent  les  plus  hor- 
ribles devastations  dans  la  Karamanie,  et  ne  purent  6tre  d^- 
trults  que  par  le  grand  vizir  Ibrahim,  qui  les  vainquit  prte 
de  cesaree,  od  leur  chef  s'etait  foit  reconnattre  souverain. 
Plus  tard,  un  calender,  fiimeux  voleur,  m^rita  que  ses  ex* 
ploits  fossent  odebres  dans  des  chansons.  Son  fils,  s'^tant 
revolts,  en  1608,  contre  le  sulthan  Ahmed  I*',  livra  plu- 
sieurs combats  sang^ants,  fot  enfin  d^falt  eompietement 
pr^  de  Marasch,  et  se  sauva  en  Perse.  Si  Ton  a  vu  en  En- 
rope  desgrands  seigneurs ,  des  souverains,  renoncer  au  monde 
pour  embrasser  la  vie  reUgleose,  fl  n'est  pas  extraordinaire 
qu*en  Orient  des  princes,  des  fils  de  roi ,  ennuy^s  de  T^ti- 
quettedescoors,  aient  adopts  la  vie  joyeose  et  ind^pen- 
dante  de  motaies  vagabonds,  comma  on  le  voit  par  le  joli 
conte  des  Trais  calenders  fils  de  rais,  dans  les  HiZ/e  et 
une  Nuits,  H.  Audivpret. 

GALENDES.  Les  Romains  appelaient  ainsi  le  jour  de 
Tapparition  de  la  nouvdle  lune.  Leor  mois  commen^ait 
alors.  Le  joor  des  calendes,  un  des  petits  pontifes  appelait 
le  peuple  an  Caprtole,  lui  annoncait  les  (iMes  qu'il  devait 
cei^rer  pendant  le  mois ,  et  lui  apprenait  combien  de  jours 
devaient  s'^cooler  jusqu'aux  nones.  A  la  rigneur ,  iln'^tait 
pas  n^cessaire  d'etre  pontife  poor  savoir  cela ;  dans  les  mois 
de31  joors,lesnonesarrivaientle7;dans  les  autres  mois 
le  5.  On  voit  que  le  cakul  n'^tait  pas  eompliqu^;  mais  le 
pontife  n'avait  garde  de  le  presenter  d*une  mani^  aussi 
simple.  II  r^petait  autant  de  foU  le  mot  ealo  (J'appelle) 
quMl  y  avail  de  jours  entre  les  calendes  et  les  nones.  (Test 
dans  Templol  do  ce  mot  calo  qu'il  fiiut  sans  doute  chercber 
retymologie  des  calendes. 

Ces  calendes ,  ainsi  que  les  nones  et  les  ides  6taieat  des 
Joors  de  (^  exactement  diOmes^  mais  dont  le  lendemalo 
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^tait  rdpuf^  n^ftsfe.  Les  calendes  4Uieht  consacr^  k  Ju- 
non,  ainti  que  Tatteste  ce  Ten  d'Oride  : 

Ymdicat  Aosoaias  Jonooia  cora  Calendas. 

(Pastes,  Wrrt  1.) 


On  avait  coDtame  de  sacrifler  k  cette  dteae  le  premier  de 
chaqae  mote;  c'est  poorqaoi  elle  portait  le  sumom  de 
Calendaris, 

Les  calendea  de  Janrier,  qui  coromen^ient  Pann^,  ra- 
menaient  p^odiqnement  cette  explosion  oniverselle  de  ten- 
dresse  k  Jour  fixe,  de  tendresse  fonnalte  d^aTance  en  ^  t  r  e  n- 
n  es,  et  en  TQeox  de  bon  an »  dont  les  enfants  et  les  domes- 
tiques  ont  perp^u^  chex  nous  la  tradition;  O^e  est  encore 
id  notre  aotorit^  :      i^j 

At  ear  Icta  tnit  dicnotor  Terba  Cilendif, 

Et  danos  altemas  accipinaa^e  prcc«a? 

(Fast0s,  li?rei.) 

Outre  les  feiseurs  de  cadeaax»  11  y  aTait  une  autre  elasse 
d*indiTidus  qui  redoutaient  YiTement  rarrlv^  des  calen- 
det  et  pour  laquelle  celles  de  Janvier  n'^aient  pas  seules 
k  craindro  :  c'^taient  les  dibiteurs,  qui  s'cngageaient  pres- 
que  toujours  k  payer  ce  jour-tt.  H  s'cn  trouvait  beaucoup 
qui  rteb^ance  Yenue  auraient  bien  touIu  pouToir  reuToyer 
Iciirs  cr^anciers  attx  calender  grecques,  car  le  mois  des 
Grecs  n'ayait  point  de  calendes.         timile  Sauisinb. 

GALENDRE  ou  QUALENDRE,  autenrdu  treixitaie 
si^e,  qui  ^rlvit  en  sept  mflle  Ters  fran^ais  une  ffistoire  des 
Bmpereurs  ronuUns.  Get  ouTrage  contient  I*histoire  abr^^ 
de  Rome,  depuis  sa  fondation  Jusqu^k  la  prise  de  cette  yille 
par  Alaric.  Ce  n'est  y^ritablement  qu^une  chroniqne;  mais 
on  y  trouTe  des  passages  od  se  montrent  quelques  lueurs  de 
gtoie  po^tique.  Le  style ,  au  reste ,  en  est  partout  d'une 
clart^  et  d*nne  concision  remarquables.  L*auteur  avait  d^- 
di^  son  Histoire  des  Empereurs  k  Fcrri  !•',  due  de  Lor- 
raine ,  son  protecteur. 

CALENDRIER.  Ce  mot,  d^riv^  de  ca/ende,  d4- 
Bigne ,  d'apr^s  la  definition  qu^en  donne  M.  Arago  :  «  une 
collection  de  prdceptes  ou  de  tables  dans  lesquelles  les  sub- 
diyisions  du  temps  sont  enyisag^  dans  leurs  rapports  na- 
turels  ou  couTentionnels  de  position  et  de  longueur.  »  La 
principale  de  ces  subdiT^ions  est  le  jour,  dont  d^riyent 
toutes  les  autres,  multiples  (semaine  ou  decade,  mois, 
a  n  n  ^ e ,  etc.),  ou  sous-multiples  (heure,  minute,  seconde,  etc.) 

Les  calendriers  de  FEurope  modeme  tirent  leur  origine  du 
calendrier  romaln.  Les  mois  romains,  dont  nous  avons  d^jJi 
t]onn<$  la  disposition  k  Tarticle  AfmiE,  ^ient  diTis^ 
comme  Us  le  sont  encore  dans  le  calendrier  latin,  en  ca- 
lendes,  nones  et  ides.  Pour  marquer  les  jours,  on  se 
senrait  des  huit  premieres  lettres  de  Talphabet  A,  B,  C,  D, 
i:,  F,  G,  H,  qu'on  nomma  It  cet  effet  lettres  nundinales, 
parce  que  la  huifitaoe  indiquait  le  jour  du  march^,  appel^ 
nundinx  ( quasi  novem),  en  ce  qti*fl  atait  Ifcu  la  veille  de 
cliaque  neuTi^me  Jour  de  cette  p^riode.  On  donnait  le  nom 
de  calendes  au  premier  jour  de  chaque  mois.  Les  nones 
(^talent  le  cinqui^me  jour  du  mois  pour  ceux  de  30  et  le 
Repti^me  pour  ceux  de  31.  Cette  denomination  lui  avaitete 
donn^e,  parce  qu*il  tombait  constamment  nenf  jours  arant 
les  ides,  qui  anriyaient  le  13  pour  les  mois  de  30  jours,  et  le 
15  pour  ceux  de  31.  Les  Ters  snivants  indiquent  d'nne  ma- 
ni^re  assez  heureuse  les  r^les  de  cette  division  : 

• 

Primo  dies  mcnsis  cujusquc  est  dicta  Calendc  ; 
Sex  mains  Nonas,  October,  Julius  et  mars ; 
Quatuor  at  reliqui;  dabit  Idus  qailtbet  octo; 
Inde  dies  reliquos  omnes  die  esse  Calendas 
Qaos  retro  nnoserans  dice!  a  meose  seqaenti. 

Les  Romains  ne  comptaient  pas  les  quanti^mes  comme 
nous.  lis  caracterisaient  chaque  jour  par  sa  distance  k  la 
O^te  suivante  du  mtoie  mois.  Inamediatement  apr^  les  ca- 
lendes d^un  mois  quelconque ,  les  dates  etaient  rapportto 
aux  nones,  et  Ton  disait  sept  jours,  six  jours,  cinq  jours,  etc., 


avant  les  nones.  Dis  le  lendemain  des  nones  on  comptatt 
par  ides ;  enfln  les  jours  qui  terminaient  un  mois  ^taient  de 
m^me  rapportds  aux  calendes  du  mois  snhrant.  Par  exemple, 
les  demiers  jours  de  fevrier  s'appelaient  le  septitoe,  le 
sixitoie,le  dnquitoie,  etc.,  avant  les  calendes  de  mars. 
Remarquons  que  ie  jour  qui  pr^c^dait  inmiediatement  les 
nones,  les  ides,  les  calendes,  s*appelait,  oonune  de  raison, 
la  Teille  des  nones,  la  veille  des  ides ,  la  veille  des  calendes; 
et  que  ravant-Teille  de  cbacun  de  ces  jours  amrait  dfi  prendre 
respectivement  le  nom  de  deuxihne  jour  avant  les  nones, 
avant  les  ides,  avant  les  calendes.  Cependant,  par  one  ano- 
malie  strange,  il  s^appelait  en  r^alite  le  troisUme;  sa  veille 
etait  le  quatrihne,  et  ainsi  de  suite,  avec  one  erreur  cons- 
tante  d*une  unite. 

Dijk,  au  mot  Aim^,  nous  avons  indiqu^  les  d^sordres 
qtii  s^etaient  introduits  dans  le  calendrier  romain  lonqne 
Jules  cesar  entreprit  de  le  reformer ,  par  le  ploa  simple  de 
tons  les  modes  d* intercalation,  celid  d*nne  bissextile 
tons  les  quatre ans.  «  Mais,  dit  Laplace,  a  la  courte  duree 
de  la  Tie  sufBt  pour  ecarter  sensiblement  I'origine  des  an- 
nees  egyptiennes  du  solstice  ou  de  requinoxe,  ii  ne  fant 
qu*un  petit  nombre  de  si^es  pour  operer  le  mtoie  deplac^ 
ment  dans  Torigine  des  annees  juliennes;  ce  qui  rend  indis- 
pensable une  intercalation  plus  composee.  Dans  le  ona^me 
sitele ,  les  Perses  en  adopt^rent  une ,  remarquable  par  son 
exactitude.  Elle  se  reduit  k  rendre  la  quatritaie  annee  bissex- 
tile sept  fois  de  suite,  et  It  ne  foire  ce  changement  la  bui- 
ti^e  fois,  qn'k  la  cinquitoie  annee.  Cela  suppose  la  lon- 
gueur de  Tannee  tropique  de  365j.,2424242,  plus  grande 
seulement  de  0j.,0001602  que  Tannee  determineepar  les  ob- 
servations ;  en  sorte  qo'fl  faudrait  un  grand  nombre  de  slides 
pour  deplacer  sensiblement  I'origine  de  Tannee  dvile.  Le 
mode  dMntercalation  du  calendrier  gregorien  est  un  pen 
moins  exact;  mais  il  donne  plus  de  fadHte  pour  reduve  en 
jours  les  annees  et  les  sidles;  ce  qui  est  l*un  des  prindpaux 
objets  du  calendrier.  Il  consiste  k  intercaler  une  bissextile 
tons  les  quatre  ans,  en  supprimant  la  bissextile  de  la  fin  de 
chaque  si^cle,  pour  la  retablir  k  la  fin  du  quatritee.  La  lon- 
gueur de  Tannee  que  cda  suppose  est  de  36&j.,242&,  plus 
grande  que  la  veritable  de  0j.,000236.  Mais  si  en  suivant  I'a- 
nalogie  de  ce  mode  d'intercalation,  on  supprime  encore 
une  bissextile  tons  les  quatre  mille  ans,  ce  qui  les  reduit  k 
969  dans  cet  intervalle,  la  longueur  de  I'annee  sera  de 
365j.,242250,  ce  qui  approcbe  tellement  de  la  longueor 
365j.,242264  determinee  par  les  observations,  que  Ton  pent 
negUger  la  difference ,  vu  la  petite  incertitude  que  les  ob* 
servations  laissent  sur  la  vraie longueur derannee,  quid'ail^ 
leurs  n'est  pas  rigoureusement  constante.  » 

On  voit ,  par  ce  qui  precMe ,  que  le  condle  de  Ricee^ 
reuni  en  325,  se  trompait  lorsquMl  croyait  que  le  calendrier 
julien  ramenerait  toi^ours  requinoxe  de  printemps  au  21 
mars  :  au  quinzieme  sitele,  cet  equinoxe  antUHpait  ^k 
beaucoup  sur  la  date  qui  lui  avait  ete  assignee.  Cette  erreor, 
en  s'accroissant  aurait  fini  par  rcjeter  en  plein  biver  la  fdte 
de  PAqnes.  Aussi,  en  1414,le  cardinal  Pierre  d'Ailly  proposa- 
t-il  au  concile  de  Constance  et  au  pape  Jean  XXIII  d^  re- 
former le  syst^e  d'intercalation  de  Jules  cesar.  Vers  la 
meme  epoque,  le  cardinal  Cusa  ecrivit  aussi  sur  la  mati^ 
que  Roger  Bacon  avait  dej^  traitee.  Le  pape  Sixte  IV  aurait 
sans  doute  opere  la  reforme,  devenue  de  plus  en  plus  ne- 
cessaire,  sans  la  mort  de  Regiomontanns,  astronoroe  ce- 
l^bre,  qu'il  avait  appeie  k  Rome  pour  le  charger  de  oette  af- 
faire. Pr^  d'un  siede  apr^s,  en  1563,  le  concile  de  Trente, 
en  se  separant ,  fit  &  ce  siget  de  nouvelles  recommandations 
au  pape.  Enfin  Gregoire  XIII  reussit,  en  1582,  k  operer  la 
i^orme  tantdesiree,avec  le  concours  d*nn  savant  Calabrais 
nomme  Lilio. 

La  reforme  gregorienne  ne  se  boma  pas  k  poarroir  aox 
besoins  de  Tavenir ;  die  voulut  ramener  lea  dKMa  k  reiat 
ob  dies  eiaieht  k  repoque  du  condle  de  Nioee,  el. 


CALENDRIER  —  CALENBRIER  R^PUBUGAIN 


r^qidiioxe ,  fix£  au  21  mars  par  les  pr^ts  qui  composaient 
eeooncile,  arait  antidp^  sur  cette  date  et  arriTait  le  1 1  mars^ 
«  d^cida  de  soppiimer  dix  Jours.  Une  buUe  de  1581  or- 
dmma  done  que  dans  ranote  1582  le  lendemain  du  4  oc- 
tobre  porterait  le  quantise  do  1 5  octobre ,  et  ainsi  de  suite. 
Par  oe  moyen  le  joor  qui  eQt  ^t^  le  11  mars  suivant  se 
(roora  le  21,  el  P^inoxe  fbt  r^tabli  sur  le  caleudrier  k  sa 
date  primitiTe.  Le  mois  d'octobre  arait  €\A  "ptiiM  k  tous  les 
loetres  paroe  quH  ne  s*7  rencontre  aucune  des  f^tes  mobiles, 
doot  la  translation  n'anrait  pas  ^  sans  difficult^.  Telle 
est  rorigiiie  de  la  difference  primitlYe  de  dix  jours  qui  a 
loDgtemps  exists  entre  les  dates  pour  les  pays  oil  la  rtforroe 
gr^rienne  fut  adopts  et  las  conU^es  protestantes  ou  du 
rit  grec  Cette  difT^rence  de  dix  Jours  ne  s*augmenta  pas  en 
1600 ,  qui  fut  une  ann^  bissextile  k  la  fois  dans  le  caleudrier 
jolien  et  dansle  calendrier  grdgorien ;  mais  die  s'accnit  d*un 
jour  eo  1700  et  d*un  autre  jour  en  1 800 ;  ce  qui  fliit  un  total 
de  douze  JourSy  dini^ence  actuelle  entre  les  dates  des  Russes, 
qui,  ont  consenr^  le  calendrier  julien,  et  les  dates  des 
autres  peuples  de  l^urope. 

La  r^rme  gr^gorienne  ne  tut  pas  adopts  immMiate- 
Bent  et  sans  resistance,  rodme  dans  les  pays  catholiqucs. 
Quant  aux  pays  protestants,  on  y  aima  mieux ,  snivant  la 
remarque  d*un  ^rudit,  ne  pas  6tre  d*accord  avec  le  soleil 
qoede  Tfilre  aTec  la  cour  de  Rome.  Cependant  la  reformation, 
eoounencee  \  Rome  le  5  (15)  octobre  1582,  selon  le  d^cret , 
eot  fieu  en  France  le  10  (20)  d^cembre  de  la  m^me  ann^e. 
Eb  Allemagne,  elle  ftit  adoptee  dans  les  pays  catholiques,  en 
1SS4,  i  la  suite  des  pressantes  sollidtations  de  Rodolphe  II ; 
d  dans  les  pays  protestants,  en  1600,  le  19  f^nier 
( f  mars  ).  Le  Danemark ,  la  SuMe,  la  Suisse,  suiTirent 
rexemple  de  FAllemagne  :  quelques  Tillages  seulement  de 
lUdr^e  r^sisterent,  et  11  faJlnt  pour  les  r^duire  recourir 
k  des  amendei  et  &  la  force  arm^e.  La  Pologne  re^t  aussi 
la  rtforme  en  1586,  malgr^  une  sedition  que  ce  changement 
arait  fait  naltre  k  Riga ;  et  enfin  TAngleterre  se  d^cida  k  Ta- 
dopler,  le  8  (14)  septembre  1752. 

tVmr  etablir  le  calendrier  gr^gorien  correspondant  k  un 
iiU6dme  donn^ ,  fl  faut  composer  une  table  contenant  : 
1*  le  quantitme  on ordre  des  jours,  mois  par  mois,  k  rai- 
•oa  de  81  pour  janyier,  28  (  et  29  les  anndes  bissextiles ) 
poor  lefrier,  31  pour  mars,  30  pour  arril ,  31  pour  mai, 
30 poor  join,  31  pour  Juillet,  31  pour  aoOt,  30  pour  sep- 
tanbre,  81  poor  octobre,  30  pour  noYembre  et  31  pour  dd- 
vmibn\  2*  les  noms  des  jours  de  la  semaine  (  lundi, 
mardif  tic, ) ;  3*  V^ponymie  des  saints  et  fifties  pour  cbacun 
de  ces  jours;  4**  enfin  les  autres  elements  du  calendrier 
eaums ioiis les noms de  lettre  dominicale,  ^pacte, 
indietion,  einombred'or, 

L*iiKficatioo  des  fKtes  fixes  du  catholicisme  ( PAssomption; 
hToQisaint,  Nod)  n'offre  aucune  difficult^.  Quant  aux 
IHes  mi^Nles,  leurs  dates  se  dderminent  au  moyen  de  celle 
delaPAque  :  ainsi  la  Septuag^sime  et  le  Mercredi  des 
Ooidres  soot ,  Tun  63  jours,  Tautre  46  jours  arant  Pdque, 
tails  que  le8^Rogations,rA8cension,  la  PentecOte,  la  Trinity, 
la  Fde-Dieo,  Tiennent  respectiTement  36,  40,  50,  57,  60 
Jovs  aprte  la  We  pascale. 

Oomme  la  P4que  n*arriTe  jamais  plus  tard  quele  25  ayril 
d  pins  lAI  que  le  22  mars ,  on  a  construit  sur  cette  hypo- 
tbift  no  c^ndrier  ditperp^^ue/,  qui  sert  k  trouper  toutes 
ks  fttes  mobiles  de  Tannee.  B  semble  au  premier  abord  que 
bcakadrier  perp^tud  doiTC  n^cessairement  se  composer 
i^rie  de  35  calendricrs ,  autant  qu*il  y  a  de  jours  de- 
k  22  mars  indusiyement  jusqu'au  25  avril  inclusive- 
Td  est  cdui  qui  se  trouve  en  t^te  de  la  premiere  edition 
it  TArt  de  t6r\fier  les  dates,  Mais  en  donnant  une  seconde 
Mfion  de  cet  admirable  ouTrage ,  D.  Clement  trouva  le 
pofei  dereduire  les  35  calendriers  2i  7,  par  une  serie  de  com- 
MqniQitt  ausst  exactes  qu^ingenieuses. 

€Ju£Nbltl£ft  DE  FIX>RE.  On  nomme  aind  un 
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tableau  indiquant  les  flordsonsdes  Tegetaux  mois  par  mois. 
Linne  ayant  remarque  que  non-seulement  les  divers  yege- 
taux  fleurissent  k  des  epoques  dim^rentes  de  Tannee,  mais 
qu'en  general  sons  la  memo  latitude  la  memo  plante  fleurit 
k  la  meme  epoque,  11  dressa  le  premier  un  calendrier  de 
Flore  pour  la  latitude  d^Upsal.  Plus  tard,  Lamarck  en  com- 
posa  un  propre  au  climat  de  Paris ,  et  que  nous  dlons  repro- 
duire  id : 

Janvier  :  l^diebore  noir.  —  Fivrier  :  Tanne,  le  saule- 
marseau ,  le  noisetier,  le  daphne  meiereum,  la  gdantine 
perce-neige,  etc.  —  Mars :  le  comouiller  mAie ,  ranemone 
hepatique,  le  buis,  letbuya,  l*if,  I'amandier,  lepecber,  Ta- 
bricotier,  le  grosdllier  epineux ,  la  giroflee  jaune,  la  prime- 
yere,  Tdateme ,  etc.  —  Avril :  le  prunier  epineux ,  la  tulipe, 
la  jacinthe,  I'orobe  printannier,  la  petite  perrenche,  le 
Irene  commun,  le  charme ,  le  bouleau ,  Tonne,  la  fintfllalre 
imperide ,  les  erables,  les  poiriers,  etc.  —  JIfai :  les  pom- 
miers,  le  lilas,le  marronnier,  le  galnier,le  merisierlt  grappes, 
le  cerider,  le  f^ne  h  fleurs ,  le  faux  ebenier,  la  piyoine ,  le 
muguet,  la  bourracbe,  le  fraisier,  le  cbene,  etc.  —  Juin  : 
les  sauges,  le  coquelicot ,  la  eigne,  le  tilleul,  la  rigne,  les 
nenuphars,  le  lin,  le  seigle,  I'avoine,  Torge,  lefhmiient, 
les  digitdes,  les  pieds-d^alouette ,  les  mlOepertuis,  etc.  — 
Juillet :  l*bysope ,  les  menthes,  Torigan,  la  carotte,  la  ta- 
ndde ,  les  cdllets ,  les  Idtues  ,.le  houblon,  le  chanyre ,  la 
salicaire,  la  cbicoree  sauyage ,  le  catalpa,  etc.  —  Aofit :  la 
scabieuse  succise,  la  pamassia,  la  gratiole,  la  bdsamine  des 
Jardins,  Teupbrasie  jaune,  plusieurs  actees,  les  rtMf^acitia, 
les  silphium,  les  coreopsis,  la  ylome  laurier-tin,  etc. — 
Septembre :  le  fhigon,  Tangeiique  epineuse,  le  lierre,  le  ey- 
damen,  Tamaryllis  Jaune,  le  colchique,  le  saflran. — Octobre: 
Taster  k  grandes  fleurs,  le  topinamboiir,  la  camomllle  k 
grandes  fleurs,  etc 

CALENDRIER  R^PUBUGAIN.  Lorsque  la  Ck>n« 
yention  nationale  eut  prodame  retablissement  du  gouyer- 
nement  republicdn ,  elle  usa  d^abord  de  sa  puissance  pour 
etabltr  Tuniformitedes  poids  et  mesures  dans  toute  la  France ; 
puis  «  youlant,  conm\e  le  disait  son  decret,  que  la  regenera- 
tion fOt  complete,  et  afin  que  les  annees  de  liberie  et  de 
gloire  de  la  nation  fran^aise  marquassent  encore  plus  par 
leur  duree  dans  Phistoire  des  peuples  que  ses  annees  d'es- 
clayage  et  d*humiliation  dans  Thistoire  des  rois  i»,  die  abolIC 
le  calendrier  gregorien,  et  prit  la  fondation  de  la  republlque 
pour  point  de  depart  de  l^ere  d'apres  laqueUe  les  Fran^lg 
deydent  desormais  compter  les  annees.  A  la  seance  da  20 
septembre  1793,  Romme  presenta  un  bon  trayail  sur  la  re« 
forme  du  cdendrier,  et  le  5  octobre  intenrint  le  decret  qal 
abolissdt  rere  yulgabre ,  et  qui  fixdt  le  premier  jour  de  Tan- 
nee  au  22  septembre,  jour  de  la  fondation  de  la  republiqoe, 
et  auqud  le  soldi  entre  dans  le  dgne  dela  Bdance,  em- 
bieme  de  Tegalite.  Ce  ne  fat  toutefois  que  le  4  ftimdre 
(24  noyembre  1793 )  que  Fabre  d^Eglantine  fit  adopter  defi* 
nitiyement,  ayec  qudques  changements,  les  noms  proposes 
par  Ronune. 

Parnne  heureusecotnddence,  en  effd,  la  republlque  ayalt 
ete  proclamee  le  Jour  memo  de  Tequinoxe  d'automne;  oe 
qui  fdsait  commencer  Tannee  ayec  cette  saison ,  tandis  que 
le  1*'  janyier  ne  repond  It  Touyerture  d'aucane.  Le  premier 
jour  de  I*automne  etdt  d'autant  mieux  cboid  pour  notre  di» 
mat,  que  c*est  dans  cette  saison  qu^aprte  ayoir  reeueilii  les 
moissons  de  Tannee  qui  finit,  on  prepare,  par  la  culture 
et  les  semailles,  cellos  de  Tannee  qui  ya  suiyre.  D*dUeurSy 
c^est  k  cette  epoque  de  Tannee  que  se  renouydlent  obex 
nous  presque  tous  les  baux  des  campagnes.  II  etait  con- 
yenable  que  Tannee  dyile  et  flscde  repondlt  le  plus  exade- 
ment  possible  k  Tannee  rurde. 

Le  calendrier  republicain  a  ete  Tobjet  d'attaques  passkm* 
nees  de  la  pari  dliommes  qui  n'ont  yu  en  lui  que  IHnstita- 
lion  d'un  gouyemement  auqud  lis  etdent  bostiles.  Cependant 
ce  calendrier  ofl'rait  de  nombreux  ayantages.  Les  motoj  an 
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nombre  de  dome,  se  composaient  aniform^ent  de  trente 
Jours;  rannde  ^tait  conipl^t^  par  des  jours  ipagombnes  ou 
ctmpUmentaires  au  nombre  de  cinq  (six  ,  les  ann^es  sex- 
tiles).  Chaque  mois  toit  diris^  en  trois  decodes ,  dont  les 
Jours  prenaient  les  noma  de  prinUdif  duodi,  tridi,  guar- 
tidi,  quintidi,  sexMi,  sepMi,  octidi,  nonidi,  d^cadi, 
Cette  diTision  6tait  pr^^rable  k  la  semaine;  car  le  nom  du 
jour  de  la  d6cade  faisait  connattie  imm^atement  lequan- 
titoie  da  mois. 

Les  mois  ^taient  ainsi  rang^  :  vendimiaire ,  brumaire, 
frimalre ,  niv^e ,  pluvi6se ,  ventre ,  germinal ,  florM , 
prairial,  messidor,  thermidor,Jructidor,  «  Les  ^tymolo- 
gistes,  dit  M.  Arago,  ont  critique  ces  denominations;  on  a 
i^pondu  qu'elies  avaient  i'ayantage  d'ayoir  la  m6me  termi- 
naison  pour  les  mois  de  chaque  saison,  et  de  se  rattacher 
k  des  ^y^Jiements  m^t^rologiques  ou  agricoles  annueU : 
ainsi  fmctidor  correspondait  k  la  maturation  des  fruits ,  Ten- 
d^miaire  aux  Tendanges ,  pluTidse  au  temps  des  pluies,  fri- 
maire  k  T^poque  des  frimas ,  etc.  Mais  cea  d^ominations 
ayaient  Tincony^nient  de  n*6tre  rdatiyes  qu*au  cUmat  de  la 
France;  on  se  fit  done  la  plus  strange  dea  iUusions en  s'ima- 
ginant  qu'elles  seraient  adopts  dans  toos  les  pays.  »  Re- 
marquons  que  la  Conyention  n*est  point  le  premier  pouyoir 
fran^is  qui  ait  con^u  Hdte  de  substituer  des  noms  signifi- 
catifs  k  la  nomenclature,  absurde  pour  nous,  du  calendrier 
jalien.  «  Charlemagne,  dit'Eginhard,  donna  des  noms  aux 
mois  dans  son  propre  idiome ;  car  jusqu'^  son  temps  les 
Francs  les  ayaient  d6)ign^  par  des  mots  en  partie  latins , 
en  partie  barbares....  Les  mois  eurent  les  noms  suiyants  : 
Janyier,  wintemumaht  (mois  d'hiyer);r<6yrier,  homunk 
( mois  de  boae ) ;  etc.  • 

Le  jour,  qui  durait  de  minuit  k  minuit,  6tait  diyis^  en  dix 
parties  ou  heures.  La  centi^me  partie  de  Theure  formait  la 
minute  d^dmale ;  la  centi^me  partie  de  la  minute,  la  seconde 
d^dmale.  Enfin  F^ponymie  des  saints  et  des  fttes  du  calen- 
drier gr^orien  dtait  remplac^  par  nne  s^e  de  noms  de 
plantes,  de  m^ux,  d^animaux,  d'instraments  aratoires  :  ces 
demiers  r^nr^  pour  les  d^cadi,  tandis  que  les  noms  d'a- 
nimaux  I'^ient  pour  les  quintidi.  Ainsi,  poor  citer  un 
exemple,  on  eut :  yend^miaire,  primidi,  raisin;  duodi,  so- 
/ran; tridi,  chdtaigne;  quartidi,  oofo^^i^e; quintidi,  eke* 
val;  sextidi,  balsamine;  septidi,  carotte;  octidi,  ama- 
ranthe;  nonidi,  panais;  d^cadi,  cuve,  etc.  Le  premier  des 
jours  compl^entaires  fut  consacr6  k  la  yertu,  le  second  au 
g^nie,  le  troisitoie  au  trayail,  le  quatritoie  k  Topinion, le 
cinquitoie  fut  la  fftte  des  recompenses;  le  sixitoie,  dans  les 
ann^sextiles,  ^tait  la  fftte  de  la  r^yolution.  La  p^riode  de 
quatre  ans,  au  bout  de  laquelle  ayaitlieu  cette  addition  d'un 
sixi^me  Jour  compldmentaire,  formait  la /ronciode,  en  m^ 
moire  de  la  revolution  qui  apr^s  quatre  ans  d^fTorts  ayait 
conduit  la  France  an  gouyemement  republicain. 

Nous  ayons  yu  k  Tarticle  Akn^b  que  le  calendrier  rdpu- 
blicain  a  6i6  en  usage  moins  de  quatorze  ans.  II  fut  aboli 
sur  un  rapport  de  Laplace  au.S6nat  Et  cepradant  nos  l^gis- 
lateurs  ontconsenre  le  systteae  des  mesures  ddcimales ,  sys- 
t^me  que  ce  calendrier  compietait  en  Tappliquant  autant 
que  possible  k  la  mesare.  du  temps. 

CALENTURE  (de  calentura,  chaleur),  esp^e  de 
fi^yre  ou  de  d^lire  auquel  sont  sii^ets  les  nayigateurs  qui 
font  des  yoyages  de  long  cours  dans  les  pays  diauds,  et 
surtout  ceox  qui  trayersent  la  ligne  ou  la  zone  torride.  Void, 
au  rapport  des  anteurs,  les  prindpaux  symptAmes  par  les- 
qnels  s'annonce  cette  maladie.  L'indiridu  se  l^e  tout  k  coup 
priye  de  sa  raison ;  ses  regards  et  see  gestes  expriment  la  fu- 
reur ;  il  tient  dies  disconrs  incoh^rents ;  il  court  dans  tons 
les  points  du  yaisseau ;  la  mer,  sur  laquelle  il  fixe  ses  regards, 
lui  semble  Mre  one  prairie  imailiee  de  fleurs,  une  terre 
couyerte  d*arbres;  il  deyient  brCdant;  son  pouls  est  pr^d- 
pitd;  il  chercbc  k  s'dancer  hors  du  yaisseau,  et  les  efforts 
reuois  d^  pluaieurs  liommes  ne  suffisent  pas  toiyonn  pour 
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remp6cher  de  se  pr^cipiter  dans  la  mer.  Un  autre  phteo- 
mtee  qui  paralt  propre  k  c^te  affection,  c^est  la  yisoo8il6 
du  sang ,  qui  ne  sort  qu*ayec  une  grande  difficult^ ,  circons- 
tance  d'autant  plus  Acheuse,  d^ailleurs,  que  la  saignte  est  id 
le  moyen  le  plus  efficace.  On  y  Joint  Tusage  des  boissons  ra- 
f^tchissantes ,  des  calmants  et  des  ^yacuants  des  premieres 
yoies.  On  a  propose  encore  les  topiques  froids  sor  la  t6te  et 
les  nib^fiants  aux  extr^it^  et  m^e  k  la  nuque. 

CALEPlN,ou  plut6t  CALEPINO,  ou  DA  CALEPIO  (Aa- 
BRoisB ,  d'autres  disent  AirroiifE),  religieax  augustin  de  la 
fin  du  quinsitoie  sitele,  ainsi  appel^  du  bonrg  de  Calepio, 
dans  la  proyince  de  Bergame,  en  Italie,  ou  il  ^tait  n6  en  143&, 
etqui  appartenait^  Tancienne  famille  des  comtes  de  Calepio, 
dont  il  6tait  issu,  est  c^^bre  par  son  JHctUmnairedes  l/m- 
gues  Latine,  Italienne,  e/c,  plus  connu,  d'aprte  lui,  sous 
le  nom  de  Calepin,  imprim^  pour  la  premiere  fois  k  Reggio, 
en  1602  (in-fol.),  augments  depuis  par  Passerat,  La  Cerda, 
Chifflet,  et  autres  lexioographes ,  et  dont  les  meillenres  ^- 
tions  ^talent  celles  de  Lyon ,  la  premie  en  dix  langues 
(2  yol.  in-fol.,  1586),  et  la  deuxi^e  en  huit  langues  ( 2  yol. 
in-fol. ,  1681 ),  ayant  que  Jacques  Faodolati  edt  foit  pa- 
rattre  la  sienne,  ^alement  en  huit  langues  (  Padoue,  1758, 
2  yol,  in-folio ).  L'^lition  la  plus  complete  est  cdle  de  BAle 
( 1590  ou  1627 ,  in-fol. ) ;  elle  est  en  onze  langues,  y  com- 
pris  le  polonais  et  le  hongrois.  Passerat  en  a  donn^  un  abr6g6 
trte-commode  en  huit  langues  (  Leyde,  1654,  in-i** ).  Cale^ 
pino  ^tait  entr6en  1451  dans  Tordre  des  Augustins,  et  mou- 
rut  ayeugle,  dans  un  kge  trto-ayanc^,  le  30  noyembre  1511* 

Le  nom  de  Calepin  est  pass6  dans  la  langue  poor  dM- 
gnerun  dictionnaire,  ou  plutAt  un  recueil  de  notes  et  d*ex- 
traits,  un  agenda,  un  carnet  qu'on  porte  sur  soi  poor  y  ins- 
crire  ses  affaires  ou  des  adresses.  Boilean  dit  dans  aa  satire 
premi^  : 

Que  Jaeqain  vi?e  id ,  dont  TadrcMe  fnoetle 
A  plat  caas^  de  mani  qoe  la  guerre  ou  la  perte. 
Qui  de  tea  rereniu ,  ecrits  par  alphabet , 
Peat  fournir  ais^ment  on  eaUpia  eompiet 

Et  on  lit  dans  la  satire  M^nippie  k  Toccasion  de  la  ha- 
rangue da  cardinal  de  PeUey^,  archeydque  de  Reims: 

Son  tioquenee  il  n'a  pa  faire  voir, 
Fante  d*un  livre,  ou  eat  tout  aon  a^voir ; 
Seigneurs  ^tats ,  excuaes  ce  bonhooune , 
II  a  laiM^  aon  calepin  k  Rome. 

CALI:TES.  Voyez  CadI^tes. 

CALFAT,  CALFATER.  Le  premier  de  ces  mots  d^ 
signe  Touyrier  et  quelquefois  la  mati^  qu*il  emploie ;  le 
second  exprime  le  trayail  dont  il  est  chargi.  Dans  la  cons- 
truction d*un  yaisseau,  lorsque  les  bordages  sont  pos^ ,  fl 
Skagit  de  boucher  exactement  tous  les  passages  par  lesquds 
Teau  pourrait  sMntroduire  :  c^est  I'op^ration  du  calfataoe, 
11  faut  que  la  mati^re  que  Ton  introduit  dans  toutes  lea 
fentes  soit  compressible ,  dastique  Jusqu^^  un  certain  point 
lorsqu^eUe  est  comprim^B,  eiifoncte  ayec  force  et  bien  re- 
tenue  k  la  place  qu'elle  doit  occuper :  les  ^toupes  de  ebanyre 
ou  de  lin  satisfont  passablement  k  ces  conditions,  quoique 
leur  ruction  dastique  soit  faible  et  que  rhumidit6  les  alt^ 
assez  promptement  On  les  enfonce  k  coup  de  maillet  dans 
toutes  les  fentes,  aprte  ayoir  Cut  sMer  le  bois  an  moyen 
d^une  forte  chaleur  qu'on  lui  fait  subu' ;  dto  que  le  calfal 
s*apcr^it  que  la  tempdrature  est  assez  61eyte  pour  quMl  ne 
reste  plusd'humidit^  que  le  bois  s*est  rMuit  k  ses  moindres 
dimensions  et  que  par  cons^ent  les  fentes  sont  aussi  ou- 
yeries  qu'dle  peuyent  T^tre,  il  se  liAte  d'y  faire  entrer  ks 
doupes  ^galement  dessddi^.  II  les  introduit  d'abord  ayec 
un  dseau  non  tranchant,  sur  lequei  il  ftappe  k  coups  de 
maillet,  et  il  emploie  ensuite  un  fer  d'une  autre  forme  pour 
continuer  son  opdration.  Lorsque  les  fentes  sont  trte-pro- 
fondes,  eomme  entre  les  bordages  d'nn  yaiaieau  de  Ugne,  k 
maillet  ne  suffit  plus ;  on  lui  substitae  one  maiae  qaHm 
ouyrier  roanoeayre  k  deux  maina,  tandis  qa*m  wire  ttail 


CALFAT  —  CALHOUN 


317 


k  dMtu.  Lonque  toates  ks  fentei  od  le  cilfot  peat  entrer 
Mil  lempKes  STec  aoin ,  on  passe  sur  le  tout  du  goudroQ 
i^pliqiiA  k  chaod ,  dont  U  fonctioii  n^est  pas  seulement  de 
dtfBodre  le  bob  et  les  ^opes  oontre  Paction  de  Teau,  mais 
de  boocher  les  petites  oovertores,  les  ger^ures  imperoep- 
tibies  par  lesqoeUes  Teaii  pourrait  s'introdiiire  dans  le  bois  et 
Is  dtefempoaer.  La  cartee  ^tant  bien  eal/at^  peat  receToir 
le  dombtage,  soit  en  cairre ,  soit  en  qaelqae  autre  mati^re  k 
bfoeie  ni  lea  plantes  ni  les  animaox  inarins  ne  poissent 
B'attadier. 

Apite  one  oaTigation  de  long  oours,  il  est  rare  que  le 
ciMiitage  d*on  Taiasean  n'ait  pas  besoin  de  quelques  r^para- 
Ge  tniTail  est  plus  p^Ue  que  le  pranier,  et  11  exige 
hafaileli  que  Pexp^rience  peot  seule  donner.  II  faut  d^- 
la  cartae  de  tout  oe  qui  est  pourri,  6toupes  et 
Ms,  sans  ^branler  ce  qui  peut  rester  en  place,  appliquer 
k  fell  poor  dess^cher  et  recalfoter  sur-le-champ  aTcc  autant 
4s  soiii  que  la  premiere  fois.  Si  des  Toies  d*eau  se  sont  ou- 
l^endant  la  navigation ,  les  caUiUs  panriennent  quel- 
k  les  fermer ;  plus  d'nn  naTire  a  ^  sauT^,  ayec  son 
I,  par  Thabilet^  et  la  pers^^rance  courageuse  du 
dMf  de  oes  ouTriers ,  le  maUre  eaiflU.  Celui-d  r^unit  en 
mm  aoins  du  cal&tage  cdui  des  pompes;  c'est  lui  qui 
le  feifft  d*un  combat  a  la  dangereuse  mission  d*aUer 
kmeber  en  dehors  des  Taisseaux  les  larges  crefasses  DUtes 
aa  ras  de  rean  par  les  boulets  ennemis.  Actnellementy  sur  nos 
^isi«Mn,  de  guerre,  le  nuiUre  charpenher  rdunit  k  sa 
charge  eeUe  du  maUre  etUfai, 
Vop^ntioa  du  caliktage  peut  6tre  pratiqute  aiUeurs  que 
les  constructions  nsTales.  Dans  les  paysdu  Nord,  aux 
de  rhlTer,  I'habitant  d'une  maison  de  bois  a  soin 
4s  la  Tisiter  en  dehors  et  de  la  calfater  soigneusement  ayec 
4s  la  mooase  au  lieu  d'^toupes.  Dans  plusieurs  ateliers ,  des 
vaisseanx  tonais  par  un  assemblage  de  feuiUes  m^talliques 
«at  besoin  d'Mre  eaifat^  dans  les  Joints  pour  qu'ils  puis- 
imt  eontenir,  soit  des  yapeurs,  soit  des  gaz  plus  ou  moins 
cowprmw^.  Si  oes  yaisseaux  doivent  etre  soumis  k  one  baute 
ttmjh  ilure ,  la  mati^  obturante  ne  peut  plus  dtre  y^4- 
trie :  dans  ee  cas  on  met  les  feuilles  de  m^tal  en  contact 
MSB  exactement  qa*on  le  peut ,  et  lorsque  Tassemblage  est 
Ilea  coBiolid^ ,  soit  par  des  clous,  soit  de  toute  autre  ma- 
likf ,  Poxyde  qui  se  forme  dans  les  joints  paryient  bientOt 
i les  fermer  exactement,  et  U  y  est  retenu  par  son  adh^ 
naot  k  la  sorfiKe  du  m^tal  qui  Ta  form^.  Ce  procM^  est 
r^yalent  dHm  calfstage ,  mais  ii  yaut  mieux  k  tous  ^gards, 
pB^H  n'exige  aucune  main-d^oeuvre  particuU^re  et  donne 
k  nieilleBr  r6sultat  que  Ton  puisse  obteoir.  Ferrt. 
.CALHOUN  (John  CALDW£LL),  Tun  des  hommes 
Aatlea  plus  teinents  et  les  plus  influents  de  TAm^rique 
Is  Hold ,  descendait  d'nne  famiUe  originaire  d'Irlande,  qui 
ipite  ayoir  sabi  les  destinto  les  plus  diyerses  linit  par  fonder 
ea  i7S3  dana  le  district  d'Abbeyille  de  la  Caroline  du  Sud 
m  Habiltacment  agricole  d^ign^  sous  le  nom  de  CalfumrCs 
SeUkment.  Mais  les  Cherokees,  peuplade  indlenne  yoisine, 
ae  tard6reDt  pas  k  Tattaquer;  et  dans  cette  affaire  toute  U 
Calboon  p^it  misteblement,  ^org^e  par  ces  sau- 
A  Pexeeption  du  ills  atn^,  Patrick  Calhoun,  qui 
it4es  prodiges  de  valeur.  Au  r^tablissement  de  la  paiz, 
Mkk  CaUioun  ^pousa  la  nitee  d*un  pr^tre  presbyt^rien. 
Caldwell  Calhoun ,  n6  le  18  mars  1782 ,  ^tait  le  plus 
dea  Ills  ksus  de  cdte  union,  et  perdit  son  p^  quand 
Bi'iniit  encore  que  treize  ans.  Jusqu*^  PAge  de  dix-scpt  ans 
Ma  Mncation  fut  assez  n^igte;  mais  k  ce  moment  son 
kkn9ia6p  renarquant  ses  rares  dispositions,  le  decide  k 
de  s6rieuses  4tudes  an  YaU'CoUege.  Plus  tard  il 
les  eours  de  P^lede  droit  de  Uchtfield;  puis, 
mi  usage  4tabli  aux  £tats-Unis  et  en  Angleterre,  il 
Ml,  poor  se  former  k  la  pratique  des  affaires,  dans  le  ca- 
kket  tfnn  liablle  ayoeat,  appel6  De  Saussure,  et  commenfa 
im  1897  k  ptakler  poor  son  propre  coroptc  derant  les  tri- 


bunaux  de  la  Caroline  duSud,  oh  il  ne  tarda  pas  k  acquMr 
one  clientele  considerable  et  lucratiye. 

A  ce  moment  des  dispositions  de  la  nature  la  plus  hostile 
se  manifestaient  d^j^  dans  toute  PUnion  k  P^ard  de  PAngle- 
terre.  L^attaque  de  La  Chesapeake  par  un  navve  de  guerre 
anglais  foumit  pour  la  premiSre  fois  au  jeune  Callioun  Poc- 
casion  de  se  produire  dans  une  assemble  populaire  de  son 
district ;  et  son  d^but  comme  orateur  politique  ftjt  si  heu- 
reux,  qu'k  quelque  temps  de  U  il  dtait  ^u  par  la  Caroline 
du  Sud  membre  de  la  cbambre  des  reprdsentauts  de  cet  £tat. 
Deux  annto  ne  s'^taient  pas  encore  compl^tement  ^coMts , 
et  sa  reputation  s^etait  tellement  agrandie  quil  etait  eiu  en 
1810  membre  du  coogrto.  U  y  fbt  tout  aussitdt  attache  au 
comite  des  affaires  etrang^res,  et  quoique  le  plus  Jeune  des 
membres  de  Passembiee,  ii  en  fut  nomme  president ,  lors  de 
la  resignation  de  Porter.  Quoique  le  president  Madison  se 
flllt  declare  pour  la  guerre  ayec  I'Angleterre,  le  parti  de  la 
guerre  semblait  perdre  du  terraui;  c^est  alors  que  Calhoun 
pronon^  dans  le  congr^s  son  premier  discours ,  son  mat- 
den-speachf  comme  ondit  dePautre  c6te  du  detroit;  el  ily 
obtint  un  tel  triompbe  oratoire  qu*il  fut  dte  lors  considere 
comme  le  chef  du  parti  de  la  guerre.  D^k  il  exer^ait  sur  le 
parti  democratique  asses  d'influence  poor  combattre  ouver- 
tement  le  gouyemement  au  sujet  de  Pembargo  et  de  Porga- 
nisation  de  la  marine.  Au  retablissement  de  la  paix ,  Ca- 
lhoun se  pronon^a  contre  la  creation  de  banques  de  drcu- 
iation,  ainsi  qu*en  fkyeur  de  la  banque  nationale ,  et  prit  une 
part  des  plus  yiyes  4  la  discussion  de  la  question  du  tarif,  de 
memo  que  dans  tontes  les  alAdres  Inteiieuresde  l*Union.  Le 
tarif  de  1816,  si  fkyorable  aux  hiterets  des  £tats  du  Sud  et 
surtout  k  ceux  de  la  Caroline  du  Sud,  fut  compietement  son 
ouyrage.  Quand  la  banque  nationale  des  £tats-Unis  eut  ete 
instituee,  il  fit  decider  que  les  benefices  k  en  proyenir  se- 
raient  employes  k  des  objets  d*utilite  generale,  et  fonda  de 
la  sorte  le  syst^e  du  capital  national.  Le  ^scours  qu*il 
pronon^a  k  la  memo  epoque  sur  le  droit  de  conclure  la 
paix  produisit  egalement  une  sensation  extraordinaire.  11 
etait  k  Papogee  de  sa  reputation  :  son  patriotisme  embrassait 
les  interets  generaux  de  lUnion ,  et  il  ne  s*etait  point  encore 
laisse  aller  k  epouser  exdusiyement  les  interftts  egoUtes  et 
iiliberanx  des  Etats  du  Sod. 

En  1817  le  president  Monroe  le  nomma  mhiistre  de  la 
guerre.  Ce  departement  se  trouyait  dans  le  plus  grand  de- 
sordre;  et  il  n*y  ayait  gu^re  que  Calhoun  qui  pAt  se  chaiiger 
ayec  quelque  chance  de  succte  d'y  ramener  Pordre  et  la 
regularite  dans  les  diyers  seryices.  II  fixa  k  287  dollars  par 
annee  les  firais  d'entretien  d'un  soldat,  eyalues  encore  sous 
son  predecesseur  k  451  dollars,  et  epargna  ainsi  au  tresor 
public  1,800,000  dollars  par  an,  sans  qu*aucun  detail  du 
seryice  en  souffrtt. 

A  Pexpiration  de  la  seconde  presidence  de  Monroe,  il 
ayait  chance  d'etre  choisi  pour  lui  succeder;  mais  la  Pen- 
sylyanie s^etant  declareeen  fayeur  du g^eral  Jackson, sea 
amis  dans  le  parti  democratique  se  deciderent  k  appuyer  cette 
candidature,  et  Calhoun  retira  8|p  nom  de  la  liste  des  candl- 
dats.  Toutefois,  ce  fut  Adams  qu'on  eint  k  la  presidence, 
tandis  que  Calhoun  etait  nomme  yice-president;  foncUons 
qu*il  conserra  aussi  pendant  la  presidence  de  Jackson,  et  dont 
II  s'acquitta  ayec  autant  de  dignite  que  de  fermete. 

Jusque  alors  CaUioun  n^ayait  ete ,  sous  le  rapport  du  pa- 
triotisme et  de  IMntegrite,  Pinferieor  d*aucun  des  hommes 
d*£tat  de  son  pays.  11  etait  Pegal  de  tous  en  ce  qui  est  du 
talent  et  de  Pactiyite.  Mais  k  partir  de  ce  moment  son  es- 
prit se  laissa  aller  k  de  malheureuses  erreurs ,  qui  obscnr- 
drent  sfaiguUerement  Pedat  de  son  nom.  k  Pepoqoe  od  11 
prit  part  k  Pexerdce  du  pouyoir  execulif ,  le  systkroe  du 
gouyeniement  en  matlkre  de  banques  et  de  tarib  ayait  sobi 
une  complete  transformation.  En  1828  nn  nouyeao  tarif  me- 
diocreroent  fayorable  aux  interets  du  Sud  ayait  ete  adopie. 
Callioun  se  ratlachait  encore  alors  au  pouyoir,  parce  quH 
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es^Tili  que  le  g^n^ral  Jackson  nserait  de  son  T^to  pour  re- 
pousser  une  loi  odiense.  D^^u  dans  son  attente ,  il  se  rendit 
dans  la  Caroline  dn  Sud ,  oil  il  proyoqua  les  fameuses  reso- 
lutions aux  termes  desquelles  chacun  des  £tats  de  llJnion 
derail  £tre  autoris^  k  annuler  ceux  des  actes  du  gouTeme- 
ment  M^raX  qui  ne  lui  conviendraient  point.  Au  mois  de  (6- 
Trier  1829  ces  r^lutions  furent  adoptees  par  la  l^lature 
de  la  Caroline  du  Sud ,  qui  reconnut  et  admit  ainsi  le  de- 
plorable principe  de  la  nullification.  La  Yirginiey  la 
Georgie  et  FAlabama  se  prononc^rent  dans  le  memo  sens 
que  la  Caroline  du  Sud.  La  guerre  civile  et  par  suite  la  dis- 
solution de  runion  paraissaient  inevitables  k  ce  moment. 
Cependant  le  president  Jackson  publia  une  energique  pro- 
clamation centre  la  nullification,  et  fit  marcber  des  troupes 
vers  la  Caroline  du  Sud,  en  mena^ant  Calhoun  de  le  fidre 
pendre  h  un  gibet  aussi  ^levS  que  celui  (fAman, 

Dbs  que  Calhoun  eut  emis  son  syst^me  de  nullification , 
il  perdit  toutes  chances  de  jamais  panrenir  h  la  presidence, 
et  se  posa  par  suite  en  adversanre  de  PUnion ,  en  honune 
uniquement  preoccupe  de  la  defense  des  interets  des  pro- 
prietaires  d^esdaves.  C^est  au  milieu  de  ces  orages  que  Calhoun 
resignases  fonctions  de  vice-president;  cependant  il  fut  encore 
k  peu  de  temps  de  Uieiu  roembre  du  senat.  On  crut  genera- 
lement  alors  que  Jackson  le  feraitarreter  an  moment  oti  il  se 
rendrait  k  Washington,  et  le  traduirait  en  justice;  mais  ces 
previsions  furent  trompees.  Ce  fut  un  moment  plein  du  plus 
dramatique  interet  que  celui  oh  le  grand  nullificateur  pamt 
au  senat,  od  naguere  encore  il  comptait  tant  d'amis  et  d^ad- 
mirateurs,  et  ou  maintenant  on  le  considerait  presque 
comme  coupable  de  haute  trahison.  Calhoun  preta  d*une 
voiz  sourde  le  serment  de  fideiite  k  b  constitution  de  PUnion, 
et  alia  prendre  son  siege  avec  autant  de  calme  que  de  dignite. 
La  salle  etait  comble  et  Passistance  sous  le  coup  de  la  plus 
penibleanxiete,  quand  il  se  leva  et  prit  la  defense  des  reso- 
lutions de  nullification,  le  front  haut  et  la  parole  assuree. 
II  s^ensuivit  une  discussion  k  jaquelle  il  serait  difficile  de 
rien  trouver  de  comparable  dans  les  annales  legislatives 
d^aucun  pays.  Calhoun  deploya  dans  la  lutte  une  eloquence 
et  une  habilete  qui  rappeierent  les  plus  grands  orateurs  de 
Pantiquite.  Mais  le/orcebill  et  par  suite  toutes  les  mesures 
proposees  par  le  gouvemement  Pemporterent,  et  les  motions 
presentees  par  Clay  pour  un  compromis eioign^rent  les  pe- 
rils dont  etait  menacee  PUnion. 

Calhoun  des  lors  prit  une  position  d^isolement,  mais  ne 
laissa  pas  que  d^exercer  encore  une  notable  influence.  N^ap- 
partenant  k  aucun  parti,  il  votait  tantdt  avec  \\m,  tantdt  avec 
Pautre,  suivant  que  le  commandaient  les  interets  des  £tats 
du  Sud.  Cette  grave  dissidence  politique  Pavait  tellement 
aigri,  qu^il  repoussa  jusqu'aux  avances  personnelles  de 
Jackson,  de  Benton  et  de  quelques  autres  de  ses  anciens 
amis.  S'il  avait  cesse  d'etre  populaire  dans  les  £tats  du  Nord, 
en  revanche  Penthousiasme  qu*il  inspirait  aux  nullificateurs 
du  Sud  etait  arrive  ^son  comble.  Les  act&s  de  Padministra- 
tion  de  Jackson  Peurent^^esque  toujours  pour  adversaire 
et  pour  oontradicteur ;  etflns  la  nouvelle  querelle  qui  surgit 
bient6t  avec  plus  de  violence  que  Jamais  au  sujet  de  la  ques- 
tion des  banques  et  du  papier  de  circulation ,  querelle  qui  a 
rendu  Padministration  de  Jackson  si  ceiebre,  Calhoun  se 
trouva  k  la  tete  de  Popposition.  Ce  fut  sous  la  presidence 
de  Van  Bur  en  qu^ii  appuya  de  nouveau  pour  la  premiere 
fois  le  gouvemement,  en  se  declarant  favorable  au  systeme 
des  sous-tresoreries.  £n  1838  il  pronon^  son  discours  si  ce- 
lebre  BUT  Vabolitionisme,  II  fut  egalement  Pun  des  princi- 
paux  orateurs  qui  prirent  part  k  la  discussion  sur  le  bill  des 
banqueroutes  et  sur  Parrangement  ayant  pour  but  la  vente 
des  terres  du  domaine  public.  Pendant  cette  periode  il  eut 
pour  adversaire  ardent  et  redoutable  Benton ,  le  represen- 
tant  de  l*£tat  de  Mississipi  et  le  chel  de  la  gauche  democra- 
tiqjje.  Dans  les  demieres  annees  de  la  presidence  de  Tyler , 
Calhoun  remplit  les  fonctions  de  ministre  de  Plnterieur,  et 


ensuite  il  resta  sans  position  offideUe^  En  1845  U  preildt  la 
grande  convention  tenne  k  Memphis  par  les  ifetats  k  es- 
claves,  et  dans  laqnelle  le  Sud  reprodnisit  sa  theoiie  de  la 
nullification. 

La  retraite  de  Calhoun  ne  fiit  que  momentanee.  tin.  de 
nouveau  membredn  senat,  il  continue  intrepidemeat  Aw^f 
cette  assembiee  k  faire  de  Yagitation  pour  la  defense  des 
interets  du  Sud.  Dans  Pintervalle,  la  paix  oonclue  avec  le 
Mexique  avait  de  nouveau  adjuge  d'hnmenses  territoiies  aox 
£tats-Unis ;  et  la  question  de  Pesclavage,  ce  cancer  qui  de- 
vore  le  sein  de  cette  Jeune  sodete  politique,  provoqua  encore 
une  fois  une  agitation,  une  confusion  et  des  luttea  qui  ebran- 
lerent  Pedifice  federal  sur  ses  bases.  Malade  et  briae  par  la 
lutte,  Calhoun  reunit  ce  qui  lui  restait  de  forces  poor  pio- 
noncer  encore  dans  le  senat  un  discours  par  lequel  il  eoga- 
geaitnettement  et  carrement  les  ^tats  dn  Sod  4  se  detacher 
de  PUnion.  II  composa  et  ecrivit  un  second  discours  dans  le 
meme  sens,  mais  bien  autrement  mena^ant  encore,  et.en 
fit  donner  lecture  k  Passembiee.  C^est  au  milieu  de  cet  hittes 
si  passionnees  quMl  mourut  k  Washington,  le  22  man  1850. 
Les  efforts  reunis  de  Clay,  de  Cass,  de  Foote  et  autres, 
parvinrent  bientdt  alors  k  mettre  provisolrement  un  tenne 
k  cette  crise  si  dangereuse  pour  la  stabilite  de  PUnion  ame- 
ricaine. . 

Calhoun  avait  le  genie  de  lliomme  d'etat;  sa  vie  privee, 
son  caractfere  particulier,  etaient  sans  tache.  11  n'en  a  pas 
moins  jete  dans  I'Union  des  brandons  de  disoorde  qui  poor- 
ront  bien  amener  un  jour  la  suppression  de  Peedavagedans 
les  £tats  du  Sud,  mais  ausd  la  dissolution  de  l*union  fMera- 
tive.  Comme  orateur,  ce  qui  le  distinguait,  c'etaieot  l^ab- 
sence  de  passion ,  une  grande  vigueur  de  logique,  et  des  ten- 
dances plus  morales  que  poetiques.  Les  discours  qu^  pro- 
noun de  1813  k  1843  ont  ete  pubUes  en  1844.  En  1851  on 
preparait  k  New-York  la  publication  d*un  livre  dont  ii  s*etait 
occupe  toute  sa  vie  :  The  Philosophy  of  Government. 

GALIATOUR  (Bois  de).  Ce  bois  nous  vient  de  PInde ; 
on  ne  connatt  ni  le  genre  ni  meme  la  famille  k  laquelie  ap- 
partient  Parbre  qui  le  produit.  Le  bois  de  caliatour  est  dnr, 
compacte,  pesant  et  d*un  grain  assez  fin.  A  Pexterieur  il 
est  d'un  rouge  noir&tre,  mais  d'un  rouge  tres-vif  k  l^teriemr. 
On  s*en  sert  ordinairement  pour  teindre  les  laines  en  rouge 
tirant  sur  la  couleur  marron.  H  nous  arrive  en  bAches  de 
deux  k  trois  metres  de  long. 

CALIBAN)  monstre  k  moitie  humafai  de  Pinvention  de 
Shakespeare,  <^  IMntroduit  dans  son  drame  La  TempHe , 
pour  foire  contraste  avec  le  tendre  genie  de  Pair,  Arid ,  et 
par  lequd  il^termine  la  mervdlleuse  echdle  des  figures  de 
ce  poeme.  C^est  de  Ik  que  le  nom  de  Caliban  est  sonvent 
employe  comme  synonyme  de  gfossierete  toute  beatiale. 

CALIBRE  9  mot  derive  de  Pitalien  qualibro,  on  plu^" 
tdt  du  latin  equilibrare ;  aussi  a-t-on  d'abord  ecrit  quO' 
lihre.  Le  calibre  de  toute  espece  de  canon  peut  se  definir 
la  dimension  comparative  du  diametre  du  tube  de  Panne  k 
feu  et  du  diametre  du  projectile  de  cette  arme  :  ce  rapport 
de  Pun  k  Pautre  est  ce  qu*on  appelle  itre  de  calibre.  Le 
calibre  du  tube  est  sa  partie  vide;  fl  se  mesure  k  la  boucbe 
de  Parme  k  feu.  Le  calibre  du  projectile  se  mesure  k  son 
exterieur  :  c*est  son  diametre ,  si  le  projectile  est  spherique; 
s*il  est  ovoide,  c*est  le  mohidre  diametre  de  son  milieu. 
Les  calibres  diftferent  k  raison  du  vent  du  pr(^'ectile;  ainsi , 
Hre  de  calibre  a  un  sens  egalement  applicable  an  redpient 
et  k  Pobjet  qui  s*y  loshte^  mais  il  ne  signifie  pas  etre  exao- 
tement  de  meme  diametre.  On  supputait  autrefois  la  lon- 
gueur du  canon  d'une  arme  k  feu  portative  par  le  nombre 
des  calibres:  ainsi  Pon  disait  l^arquebuse  k  roeche  a  qoarante 
calibres,  ce  qui  signifiait  que  la  longueur  interieore  dn  tube 
egalaitquarantefoisPepaisseurdu  projectile. On  appelle  aosd 
calibre  Pinstrument  propre  k  calibrer\  de  tt  eette  location : 
passer  au  calibre. 
Le  calibre  des  pieces  d'artillerie  a  varie  d'abord  depois 
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Ma  Hmt  de  ImBm  Jnsqii^  dnq  cents,  quelques  aatean 
dtant  mtaie  dome  cents.  Sous  Henri  IV  il  y  avait ,  en 
1S10 ,  comme  le  tteoigne  SoUy,  qnatre  esptees  de  calibres. 
L'ocdomiBBoe  dn  7  octobre  1782  en  reconnaissaitcinq  esptoes. 
Us  rigleiiients  de  Tarm^  pmsajenne  sont  les  premiers  qui 
aiflirt  dMermin^  quel  calibre  derait  etre  donn^  aox  canons 
de  eampagne.  Voyex  Can  or  . 

Lb  calibre  de  canon  'de  carabine  se  mesare  h  partir  do 
ind  dee  raies ;  U  admet  la  balle  de  ftisQ  et  n'a  point  de 
naL  Le  calibre  do  canon  de  ftisil  se  mesore  h  raison  d^un 
apace  qui  en  est  le  Tent,  et  qni  ^gale  on  millimetre  cinq 
dittifie  Le  calibre  dn  canon  de  moosqneton  ne  oomporte 
pas  aatanl  de  vent  que  le  ftisii ,  afin  que ,  ie  mousqueton 
^lant  soarenl  portd  la  bouche  basse ,  11  retienne  plus  solide- 
■eat  sa  cartoocbe.  G'*  Bardin . 

GAUGE  ( en  latin  calix ) ,  Tase  dont  la  partie  destinfe 
i  eooteoir  on  liquide  est  continue  ayec  une  portion  allonge 
oetige  tergie  k  son  extr6mii6  inf)grieure ,  qui  en  est  la  base 
m  le  pied.  On  d^signe  plus  particuK^rement  sous  le  nom  de 
eottes  le  Tase  o(k  se  felt  la  cousteration  du  Tin  dans  le  sa- 
crifice de  la  messe.  Dans  les  temps  et  dans  les  lienx  oh  la 
commaBion  se  faisait  sous  les  deulesp^ces,  le  callce  con- 
tmit  ^galement  le  Tfai  destine  k  6tre  distribu^  aux  fiddles 
ipris  la  constoration.  On  salt  combien  il  a  dt^  Ters^  de  sang 
foar  enleTer  k  certains  h^tiques  le  droit  de  boire  au  ca- 
iee.  Et  pooriant  le  Christ  en  c6\€bnni  la  c^ne  aTait  dit  k 
m  apdtres  en  leor  donnant  le  calice  :  «  BuTCz-en  tons.  » 
Les  ealioeSy  sdon  Tabb^  Fleury,  ^talent  les  coupes  dont  les 
Komains  se  serTaient  conunundment  pour  boire.  Dans  les 
pRmiers  temps  ils  n'^taient  sans  doute  que  de  Terra,  quoi> 
^  soorent  aussi  ils  fussent  d'argent  ou  d'or,  meme  durant 
to  perstoitions.  Quand  les  ^ises  devinrent  riches,  tous 
ki  arts  ont  M  mis  en  oeuTre  pour  embeUir  les  calices. 

An  mont  des  Oliriers,  J^sus-Christ,  dont  r&me^tait  triste 
m'^'k  la  mort ,  s'^tant  ^oign^  de  ses  disciples ,  se  prostema 
le  lisage  oontre  terre,  priant  et  disant :  «  Mon  P^re,  sHl  est 
pmStke^  &ites  que  ce  calice  s^^oigne  de  moi  I  » II  comparait 
liaa  les  soaflnrances  quil  allait  endurer  au  d^odt,  k  la  sen- 
BlioB  p^niUe  que  fait  ^prouTer  un  breuTage  amer.  On  re- 
tiiQfe  eette  figure  dans  les  expressions  calice  dTttmertume, 
tor,  ofxUer  le  calice,  le  calice  jusqt^d  la  lie, 

C4LIGE  (fflstoire  naturelle),  Une  fleur  compute, 
tdkqne  celle  de  la  rose ,  de  la  girofl^ ,  de  Toeillet,  renferme 
teofgmes  sexnels,  qui  sont  prot^^  par  deux  enveloppes, 
ran  interne  dite  cor o lie,  Fautre  exteme,  qui  a  re^u  et 
■Me  le  Dom  de  calice,  C'est  le  calice  proprement  dit,  qu*il 
le  tet  pas  oonfondre  aTec  Vinvolucre  des  fleurs  compost 
•teapitnles  des  sjnantb^r^ ,  qu'on  ne  regardeplus  main- 
kaatt  comme  tel,  quoiqu'on  lui  ait  impost  autrefois  ie  nom 
kcaiice  commun,  Dans  le  cas  ou  le  calice  et  la  corolle  sont 
pnrafaiai  direconfondus,  on  donne  alors  k  l^enyeloppe  flo- 
nle  uoiqae  Ie  nom  de  pirianthe,  Decandolle  a  propose  de 
^^pwraoas  celui  de'pMgone  TenTeloppe  simple  ou  double 
^ll  fleur.  Le  p^rigone  ou  Tenyeloppe  simple,  que  les  uns 
qpident  conune  son  calice,  d'autres  comme  une  corolle, 
tiippM  par  lui  pHianthe,  et  le  p&igone,  ou  Venveloppe 
feriu  dmtble,  se  compose  du  calice  et  de  la  corolle.  On 
^  per  U  qndle  prteaution  les  botanistes  prennent  pour 
let  organes  qui  leur  foumissent  des  caract^res 


rceOki,  la  rose,  le  calice  fbrme  une  sorte  de  tube 
p  dNuie  seule  pi^,  d*o(i  le  nom  de  calice  mono- 
lAfllSy  oo  k  one  seule  feuUle.  Le  calice  des  renoncules  et 
In  l^oflte  est  dit  polyphylle,  ou  k  plusieurs  folioles  ou  di- 
waa.  Les  parties  d'un  calice  monophylle  sont  :  1**  le 
tiiy  <pii  en  est  la  portion  infi^rieure  et  tubuleuse;  7!*  le 
iibe»  eo  portion  sup^eure,  le  plus  souvent  ^Tas6,  et  dlTi- 
|MIm  oa  moins  profondiment  en  un  nombre  Tariable  de 
wns,  lobes  oo  dents ,  d^od  les  noms  de  calice  tridenti , 
ff^ihdenU,  Mfide,  quadrifide,  c'est-lt-dire  k  trois  on 


qoatre dents ,  k  trois  ou  quatre  lebes,  et  ceux  de  calice  tri- 
parti  et  quadriparti,  lorsque  les  dlTisions  descendent  pros- 
que  jusqd*^  la  base  du  calice. 

Le  calice  d'une  seule  pitee,  ou  monophylle,  ofTre  des  formes 
trte-Tari^es ,  qui  sont  caract^ristiques  des  Tdg^taux.  H  est 
tant6t  tubuleux  et  cylindrlque  (oeiilet,  primey^re),  tantdt 
tuboleux  etprismatique  (pulmonaire).  Dans  le  behen  blanc, 
fl  est  dit  T^iculenx  on  renfl^  en  forme  d'ampoule.  Tant^ 
encore  il  est  campanula  ou  en  cloche  (molucelle}  ou  plat 
( oranger ) ;  tantdt,  enfin,  il  est  ^peronn^,  c'est-^-dire  termini 
k  sa  base  par  un  prolongement  creux  en  forme  de  comet , 
qni  porie  le  nom  d'^'eron  (pied-d*alouette  et  capudne). 

Le  nombre  des  pltees  d*un  calice  polyphylle  a  donn^  lieu 
aux  ^ith^tes  de  diphylle,  triphylle,  etc.  Dans  \e%phylles, 
ou  pitees  du  calice  polyphylle,  on  distingue  un  point  d'at- 
tache ,  une  lame  et  un  bord.  D'autres  denominations  tir^ 
de  la  forme  des  pieces  ont  dA  leur  etre  impost. 

Le  calice  monophylle  ou  polyphylle  est  dit  en  g^^ral  ri- 
guUer  lorsque  les  parties  sont  sym^triqoes  autour  de  Taxe 
de  la  fleur,  c*est-^-dire  que  chaque  mollis  de  cette  enye- 
loppe  floraie  est  semblable  k  Tautre  :  c*est  ce  qu'on  Toil  dans 
la  campanula,  roeHlet,  etc.  II  est  irr^gulier  lorsqu'ii  y  a  des 
dilTiirences  dans  la  forme,  la  grandeur,  dans  les  dlTcrs 
points  de  T^tendue  des  parties  qui  entrent  dans  sa  compo- 
sition :  tel  est  le  calice  de  Taconit,  du  pied-d'alouette.  Consi- 
d^  dans  ses  rapports  ayec  Toyaire,  le  calice  pr^sente  des 
difliirences  trte-fanportantes  :  il  est  dit  iuph-e  ou  ad- 
herent lorsqu'il  est  situ^  an  sommet  de  ToTau^  ( ombel- 
lifbre);  inftre  ou  libre,  lorsqu^U  est  place  au-dessoos 
(paTot) ;  semiAnftre,  quand  il  adhte  en  partie  avec  Po- 
Taire  (plusieurs  saxifragees).  Un  grand  nonobre  de  nuances 
peoTcnt  etre  observees  entre  le  calice  adherent  ou  sup^re 
et  le  calice  semi-adherent  ou  semi-inf&re ,  et  entre  celui-d 
et  le  calice  libre  ou  inf^re.  Le  calice  est  calicuU  lorsquMl 
offre  k  sa  base  plusieurs  petites  ecailles  (oblllets ).  On  donne 
encore  le  nom  de  calicule  k  un  second  odice,  situe  en  dehors 
du  calice  proprement  dit  dans  certains  Tegetaux.  Le  calicule 
est  triphylle ,  pentaphylle  ou  polyphylle  dans  la  mauTe,  la 
guimauTC  et  la  passerose. 

Le  calice  presente  les  formes  les  plus  Tsriees,  depois  celle 
de  paillettes  ou  d'aigrettes  simples  ou  plumeuses  ( fleurs 
composees )  jusqu*^  ceUe  d*ezpansions  foliacees ,  presque 
entierement  semblables  aux  feuilles  superieures  de  la  tige, 
comme  dans  la  piToine.  L^ouTcrture  du  calice,  qui  permet 
k  la  fleur  de  s'epanouir,  n'est  pas  toujours  k  son  extremite 
terminale.  Qnelquefois  il  s'ouTre  par  son  milieu ,  et  son 
extremite  libre  s'en  separe  comme  le  couyercle  d*une  sa- 
Tonnelte  (les  eucalyptus).  Le  calice  est  regarde  comme  un 
epanouissementde  recorcedu  pedoncule  (rosiers,  piToines). 
11  est  ordinairement  de  couleur  yerte ;  celui  de  la  grenade 
est  d'un  tr^s-beau  rouge ;  il  est  bleu  dans  la  nigelle,  et  jaune 
dans  la  capucine.  Sa  structure  est  semblable  k  celle  des  feuil- 
les, dont  il  rcTet  quelquefois  les  formes.  II  presente  en  cfTet 
souTcnt  des  c6tes  ou  neryures ,  des  yaisseaux  en  spirale , 
un  parenchyme  cellulaire  abondant,  un  epiderme  et  des 
pores  corticaux.  De  memo  que  les  feuilles,  les  calices  se- 
cretent  et  exhalent  certains  fluides.  Enfin ,  ce  qui  complete 
cette  ressemblance  de  leor  structure,  c'est  que  dans  quel- 
ques  rosiers  les  calices  se  transforment  en  yeritables  feuilles ; 
c^est  qu^enfin  dans  les  fleurs  doubles  ils  ne  se  transforment 
jamais  en  petales ,  et  que  leurs  diyisions  deriennent  tout  au 
plus  des  folioles ,  ressemblant  beaucoup  aux  feuilles.  Le  ca- 
lice ne  se  distingue  pomt  en  general  par  redat  des  couleurs 
ni  par  reiegance  des  formes.  Destine  k  defendre  les  jeunes 
fleurs  centre  les  ardeurs  du  soleil  et  les  pluies  abondantcs , 
il  fait  roflice  de  t<^gument,  d^abri  ou  corps  protecteur.  En 
effet,  si  lors  de  leur  deyeloppement  on  priye  ces  fleurs 
de  leur  calice ,  elles  s'alterent  et  perissent  blentOt.  Cette 
action  protectrice  du  calice  n*est  que  temporaire  dans  les 
calices  polypliylies ,  dont  les  pieces  tombent  presque  ton- 
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Jonrs  apr^s  r^panouUsement  de  la  fleor  (ch^doine,  cboo, 
pavot  y  etc. ) ;  elle  est  durable  dans  le  calice  plus  on  moins 
adherent  k  Toyaire ,  qui  est  ndcessairement  monophylle  et 
persistant,  c^est-ii-dire  qu^il  ne  tombe  pas  quand  la  fleur 
s^^panouit,  et  qu'ii  se  d^yeloppe  aTec  Toyaire.  Beaneoup  de 
plantes  out  des  calices  qui  sans  adb^rer  k  Toyaire  sont 
persistants ;  quelques-unes  mtoie  en  ont  (alkekenge,  etc.) 
qui  acqui^rent  un  d^yeloppement  considerable,  et  forment 
autour  dn  fruit  une  enyeloppe  acoessoire ,  que  M.  Blirbel 
a  nomm^e  induvie. 

La  langue  des  mammifkvs  pr^sente  des  papiUes  de  diyer- 
aes  formes,  et  parmi  elles  il  en  est  qn^on  a  d^nomm^ pa^ 
pllles  d  calice^  ou  aUiciformeSf  ou  calidiuiles :  ce  ne  sont 
k  la  rigueur  autre  cbose  que  des  Eminences  de  la  membrane 
gustatiye,  form^  par  des  amas  decryptes.  Plusieurs  au- 
teurs  les  ont  nommtes  glandes  d  calice.     L.  Laurent. 

G AIJGOT9  sorte  de  toUe  de  coton  dont  la  fabrication  en 
France  ne  remonte  gu^  qu*au  commencement  de  ce  sitele. 
(Test  un  tissu  lisse,  plus  serr^  que  les  mousselines  et  jaconas, 
et  fabriqu6  ayec  des  cotons  de  num^ros  plus  bas.  Sa  largeur 
yarie  depuis  0™,60  jusqu*^  3  metres  et  mtoie  3™,60.  Sa 
finesse  yarie  depuis  les  num^ros  12  en  chalne  et  15  en  trame 
jusqu^^  60  ou  70  en  chalne  et  80  ou  100  en  trame ;  ces 
demiers  degr^  de  finesse,  et  mtoie  quelques-uns  de  ceux 
qui  les  present,  sont  plus  connus  sous  la  d^omination  de 
percales,  Le  calicot  se  fabrique  dans  pi^esque  toutes  les 
parties  de  la  France ;  les  calicots  les  plus  communs  sont 
produits  principalement  par  la  Normandie,  la  Mayenne  et 
Cliollet;  les  quality  moyennes  se  fabriquent  en  Alsace;  les 
fabriques  d^Essone  et  on  ou  deux  6tablissements  d'Ab- 
bcTille  sont  consacr^s  au  tissage  des  quality  sup^eures, 
dites  madapolanu, 

U  est  2i  peu  pr^  impossible  de  determiner  le  cliiffre  de  la 
production  actuelle  du  calicot  en  France,  dependant  on  pent 
afOrmer  qu^elle  s'^l^ye  annuellement  h  plus  de  trois  millions 
de  pieces  ( plus  de  cent  quarante  millions  de  metres },  ce 
qui  repr^sente  un  emploi  de  prto  de  dix-huit  millions  de 
kilogrammes  de  coton  file,  une  yaleur  intrinseque  d^enyiron 
100  millions  de  francs,  etoccupe,  au  tissage  seulement, 
prte  de  100,000  ouyriers. 

Apres  la  Restauration,  le  sobriquet  de  calicoti  fut  donne 
aux  jeunes  gens  du  commerce,  et  notamment  aux  commis 
ennouyeantes,  qui  sans  etre  jamais  allds  au  feu  sMmaginaient 
quails  etaientde  yieux  soldats  bronzes  k  la  fumee  de  la  poudre ; 
en  foi  de  quoi  ib  arboraient  de  formidables  moustaches  et 
d'enormes  eperons,  insignes  guerriers  peu  en  rapport  ayec 
leurs  goOts  et  leurs  occupations.  S'il  y  ayait  ches  eux  affec- 
tation, ridicule  meme,  Us  en  furent  bien  punis  par  les  sar- 
casmes  de  bon  goOt  de  quelques-uns,  qui  ne  pretendaient 
pas  pour  cela  sans  doute  ayoir  regu  de  leur  um'forme  le  pri- 
yiiege  exclusif  du  courage,  et  par  les  poursuites  plus  yiyes, 
plus  grossi^res  de  quelques  autres,  qui  etaient  interesses  k 
ce  que  rien  ne  ytnt  oftenser  les  yeux  et  troubler  la  securite 
de  nos  60115  amis  les  ennemis,  joufssant  en  paix,  au  milieu 
de  nous,  des  fruits  de  la  yictoire  que  la  traliison  leur  ayait 
rendue  si  facile.  Partouton  yit  pleuyoir  sur  nos  jeunes  con- 
SMH^is  des  caricatures,  oil  on  les  representaitayec  leurs  in- 
signes guerriers,  armes  d'une  aune  inoftensiye  en  guise 
d*epee;  pariout  on  traduisit  d*une  maniere  plus  ou  moins 
grotesque  les  hauls  fails  que  Ton  pretait  k  ces  heros  d'une 
nouyelle  Iliade  comique;  et  la  plus  piquante  de  ces  traduc- 
tions sans  contredit  fut  une  parodie  du  tableau  de  Darid , 
Le  Sermenl  des  Horaces,  dans  laquelle  on  yoyait  leurs  mo- 
demes  imitateurs  preter  serment  entre  les  mains  d^une 
Mroine  digned*une  pareille  epopee,  de  M*"^  Percale,  On 
lisait  au  has  de  cette  caricature  le  quatrain  suiyant : 

Get  ficrt  cd£miU  de  Bcllooe, 
DoQl  les  moiiiucliet  fout  foDt  pcur, 
Oot  uo  conptoir  pour  cbamp  d'honiienr 
Et  pour  Btrnt  um  demi-aooe. 


Les  plaisanteries  lancees  contre  lea  caUoots  amenM-eiit  k 
Paris,  en  1817,  une  sorte  d*emeate  au  theatre  des  Yarietes  k 
Toccasion  d'un  petit  yauderille  intitule  Le  Combat  des  Mon- 
tagnes.  On  etait  alors  an  lendemain  de  Waterioo ;  les  alHes 
occupaient  la  France.  De  toutes  parts  les  protestatioDs  s'e- 
chappaient  contre  nos  defoites.  Mais  le  mepris  du  p4kin 
restait  encore  au  cceur  du  soldat.  La  piece  des  Yarietes  deyint 
la  cause  ou  le  pretexte  d^une  collision  flk^hense  qui  ensan- 
glanta  les  jeux  de  la  scene ,  et  amena  entre  des  concitoyeas 
des  rencontres  oil  fut  repandu  un  sang  genereox  qa*il  eOt 
mieux  yalu  garder  en  resenre  pour  la  defense  do  pays. 
Quoi  qu^il  en  soit,  le  nom  est  reste  et  trouye  encore  aujonr- 
d'hid  son  application. 

GALIGULE.  Voyex  Caucb. 

GALIGUT9  yille  de  la  proyince  de  Malabar,  dans  la 
presidence  anglo-iudienne  de  M  a  d  r  a  s,  situee  dans  une  basse 
contree,  sur  les  bords^e  la  mer  des  Indes,  compte  enriron 
25,000  habitants,  pour  la  plupart  mop/oAs,  ou  descendants 
de  musulmans  fojiatiques  qui  quitterent  TArabie  des  le  sep- 
tieme  siecle  pour  yenir  s^etablir  en  ce  lien,  et  qui  se  distinguent 
comme  marchands  et  comme  narigateurs,  par  Tesprit  d*en- 
treprise  dont  lis  sont  eminenmient  doues.  Depuis  que  le 
tissage  du  coton,  dont  autrefois  les  produits  trouyaient  tnr- 
tout  un  debouche  abondant  en  Occident,  est  tombe  k  rien, 
l*exportation  des  noix  de  cocos ,  du  betel ,  du  poiyre,  du 
gbgembre,  des  cardamomes ,  de  la  cire ,  dn  bois  de  tck  et 
de  sandal,  forme  la  prindpale  Industrie  de  la  population. 

Calicut  est  la  premiere  yille  ou  Yasco  de  Gama  aborda, 
apres  ayoirdoubie  lecap  de  Bonne-Esperance,  le  18  mai  1 408. 
Dans  ce  temps-Ik  c^etait  la  capitate  riche  et  florissante  d\m 
prince  puissant.  Mais  quand,  en  1773,  HyderAli  s'empara  de 
c^te  yille,  il  en  ezpulsa  les  marchands  et  facteurs,  et  rayagea 
les  plantations  enyironnantes.  Son  fits  Tipou-Saibtransporta 
encore  le  restant  de  ses  habitants  k  Beypour.  La  yiUe  a  repris 
peu  k  peu  de  Timportance  depuis  1792,  epoqoe  ou  elle  tooaba 
au  pouyoir  des  Anglais. 

GALIDASA.  Voyez  Kaudasas. 

GALIFE,  CALIFAT.  Voyez  Kbaufe,  Kbaupat. 

GALIFORNIE9  nom  commun  k  deux  contreea  sitoees 
sur  la  c6te  occidentale  de  I'Amerique  septentriooaley  entre  le 
cap  San-Lucas,  par  22**  52'  28''  de  latitude  nord,  et  le  cap 
Oxford,  par  44**  de  latitude  nord,  differant  toutes  deux  par 
leur  configuration  exterieure,  par  leur  caractere  physique  et 
par  leurs  rapports  politiques  :  la  Yieille  ou  Basse-Californic 
meridionale  (California  la  Fii{;a),  et  la  Nouyelle  on  Hanle- 
Califomie  septentrionale  ( California  la  Nueva ), 

La  YiBiLLB  ou  Bassb-Gaufornie,  Tun  des  Etats  dont  se 
compose  la  Ck>nfederation  Mexicaine,  forme  une  langue  de 
terre  longue  de  trois  cent  cinquante/e^tMU,  ayec  une  largeur 
moyenne  dedixk  quarante  leguas;  il  s^etend  depuis  le  cap 
San-Lucas,  qui  constitue  son  extremite  meridionale,  juaqu^ 
Tembouchure  du  Rio-Ck>lorado,  au  nord ,  dans  le  goife  de 
Califomie,  par  82**  39'  de  latitude  septentrionale ,  point  oii 
elle  se  rattache  k  la  Nouyelle-Californie  continentale,  tandis 
que  ses  cOtes  sont  baignees  k  Teat  par  les  eaux  du  golfe  dc 
Califomie,  od  les  ties  abondent ,  et  k  Touest  par  oelles  du 
grand  Ocean.  On  estime  approximatiyeroent  sa  tuperficie 
k  1,800  myiiametres  carres.  Les  prolongements  de  la  chalne 
septentrionale  de  montagnes  qui  se  rattache  immediatement 
k  la  Sierra-Neyada  de  la  Nouyelle-Californie,  au  pomt  de 
partage  de  Tisthme  et  du  continent,  constituent  te  noyau 
de  la  presqu*ile.  Au  sud  les  plateaux  s'ayanoent  roldes  et 
escarpes  yers  la  mer,  oil  ils  forment  de  nombreux  promon- 
toires  et  ce  grand  nombre  de  mouillages  et  de  ports  excellents 
qui  distinguent  lacOte  de  Califomie.  Le  point  culminant  en 
est  le  Cerro  de  la  Giganta,  qui  atteint  une  eieyation  de 
1,206  metres,  sur  la  c6te  orientate,  par  26**  de  latitude  nord, 
k  peu  de  distance  de  la  yille  de  Loreto.  Plus  au  nord,  roais 
toujours  sur  la  meme  c6te,  Ik  oii  la  presqulle  atteint  sa  plus 
gruide  largeur,  on  rencontre  runique  yolcan  extstant  dans 
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CM  eonMes,  le  Tolcan  de  tat  Vir<finei,  dont  la  derail 

^raptioiieftt  de  1746.  Cepaidant  plusieuraautrei  montagoes 

prteotent  eooore  des  indices  certains  d'origine  et  de  caracl^ 

folcattiqiies.  Lea  deniers  rejetons  de  la  chalne ,  an  sod , 

portoit  let  noma  de  Sierras  del  Carmelo  et  del  Enfado, 

et  font  aaiUie  dans  la  mer  sous  la  denomination  de  cap  San- 

Uteas,  Lea  crdtes  escarp^ ,  agglom^rte  les  ones  contre 

lei  antres,  ne  laisaent  pas  de  place  pour  la  formation  de 

nOfea  sosceptibles  d^^tre  mises  en  culture ,  non  plus  que 

poor  un  d^Teloppement  fluvial  de  qudque  importance.  Les 

ttroites  plaines  des  c6te8  ne  sont  traTersies  que  par  de  petits 

miBaeaax ;  et  c'est  seulement  dans  la  partie  la  plus  large  de 

la  ptelnaule  qu*existent  des  sources  en  assez  grand  nombre. 

Ea  rerancbe ,  le  climat  y  est  eiLceUent,  ausd  sain  que  tern- 

pM;  et  14  od  le  sol  est  arros^  par  le  moindre  ruisseau  on 

Toit  ae  d^Telopper  la  plus  riche  vie  y^tale.  Dans  de  tels 

adroits  toot  r^ssit ,  les  dilfdrentes  esp^oes  de  fruits  d'Eu- 

rope  faktrodniies  par  les  missionnaires,  la  vigne,  la  canne  k 

ncrey  le  ooton,  le  mais,  le  chanvre,  le  lin.  Dans  la  partie 

lepteiitrioiiale,  k  partir  dela  baie  de  San-Francisco  (baiequ'il 

ae  font  pas  confondre  aTec  celle  dn  m6me  nom  dans  la 

HouTelle-Califomie  ) ,  la  yieille-Califomie  pr^sente  gto^ra* 

leneDl  un  aspect  plus  riant,  et  Tagriculture  pent  6tre  pra- 

tM|a6e  aTec  plus  de  succte,  attendu  que  les  masses  de  Tapeurs 

qai  ae  conccntrent  sur  les  cdtess*y  r^wWent  en  nne  IStoon- 

daate  hiimidit6 :  toutefois ,  11  n^y  croft  gn^re  spontandmeot 

^OD  petit  nombre  d'esptees  de  cactus,  dont  quelques-unes 

prodniaent  des  fruits  comestibles  et  senrent  de  nouniture  ba- 

Utoelle  aai  peaplades  indiennes.  On  n^  rencontre  dVbres 

fK  sor  trteiwo  de  points ;  aussi  le  manque  de  bois  s'y  fait-U 

fifOBeat  sentir.  Parmi  les  animaux  particuliers  au  pays ,  il 

fuit  meottooner  en  premise  ligne  le  mouton  sauyage  des 

■»«»t«gF»^^  dont  on  utilise  beaucoup  la  Tiande  et  la  laine; 

Ik  mnifnMnic  dooiestiques  de  Tfiurope  y  r^ussissent  d*aiUeurs 

pviaitenient.  Citons  encore  la  richesse  remarquable  des  c^tes 

ea  poissons ,  en  baldnes  ( aussi  existe-t-il  deux  Canales  de 

Im  Ballenas  ),  en  thons,  etc. ,  et  encore  les  nombrenses 

loftnea  de  la  bale  de  Sainte-lfadelaine.  La  belle  coquille 

ippekSe  haliatit  est  un  article  decommerce  asset  important ; 

d  jadis  let  holtres  k  perles,  dont  la  ptehe  se  foisait  par  des 

ptefaeara  indiens ,  mais  est  aujourd'hui  k  pen  prte  aban- 

4mabtf  en  formaient  un  autre,  bien  plus  considerable 

CHore.  Le  fipie  mineral  oonstitne  Yraisemblablement  la 

priae^iale  rkbesse  dn  pays;  mais  il  n'a  encore  M  ob- 

Nnre  qae  d'lme  mani^  trte-insnffisante.  On  pent  pr^sumer 

fK  sooa  ee  rapport  le  sol  de  la  presque  lie  correspond  k 

cdri  da  eontineiit  mexicain  situ^ en  fiice,  et duqud  il  a  dtt 

(tt  wtpar6  par  nne  irruption  de  la  mer  k  la  suite  de  quelque 

vMotkNi  terrestie.  Les  mines  argeotif&res  de  Molcje  et  de 

IM^aB-Antonio  nesont  que  tr^s-imparfaitement  exploitees. 

Ben  est  de  mtae  des  layages  d'or,  qui  pourraient  6tre  bien 

plai  prodoetifs.  D^ailleurs,  on  y  troure  beaucoup  de  sel  et 

ktounn  talte.  II  serait  asses  difficile  de  prteiser  le  chiifre 

ilia  population  de  oette  contrfe.  En  1841  on  revaluait 

i  ia,lOO  imea.  On  ignore  si  depnis  lors  ce  nombre  s*est 

apaence;  mais  il  est  4  pr^sumer  que  les  masses  d^Indiens, 

Ufartenant  gteteleoient  k  la  tribu  du  WaHuniri^  qu^at- 

fnicat  dlialntude  les  stations  des  differentes  missions  en- 

ivyto  dana  le  pays  par  les  R.  P.  franciscains  et  jesuites, 

Ml  4i  depuis  ae  dinger  de  preference  Ters  le  nord.  Les 

friac^alet  localitet  de  U  YieUle-Califomie  sont :  Loreto, 

m  la«dle  orientale ,  jadis  le  florissant  cbeMieu  du  district , 

iiide  par  un  missionnaire  allemand,  mais  aujourd'hui 

pnsque  cooipietenient  abandonne,  dans  une  contree  assez 

ftrtie,  ayec  un  bon  port ,  La  Pa%,  k  Textremite  meridlonale, 

Mr  un  istbme,  grand  centre  de  U  peche  des  perles ;  et  au 

«i  de  celte  demi^,  RM-Antonio,  capitale  actuelle, 

mc  800  habitants. 

Par  NocfKLLE  ou  HAUTfi-CAMPORME  ou  eutcnd  le  pays 
iieMei  ritne  an  nord  de  Tancleane  Califomie,  appartoiant 


malntenant  ( 1852 )  depuis  qnatreannees  k  TUnion  de  FAme- 
rique  du  Noi^,  et  dont  la  superficie  est  offideUementeralueei 
21,132  myriametres  Carres.  Lesmontagnes  Neigeuses  en  fer- 
ment k  Test  les  fronti^res ;  au  nord,  le  fleuTe  Columbia  pour- 
rait  lui  serrir  de  limites  naturelles,  par  46**  20'de  latitude  sep- 
tentrionale ,  tandis  que  ses  limites  politiques  sont  fixees  par 
une  ligne  k  prolonger  dans  Tinterieur  des  terres  depuis  le  cap 
Oxford,  par  44**  de  Utitude  septentrionale.  Au  sud,  elle est 
bomee  par  le  Rio-Ck»lorado  et  la  Yieille-Califomie,  k  Touest 
par  la  mer.  Le  point  culminant  de  la  chalne  de  montagnes 
qui  traverse  ce  pays  est  le  mont  Hood,  dans  les  monta- 
gnes Neigeuses,  haut  de  5,160  metres.  Les  montagnes  de  la 
c(^te  atteigDent  en  moyenne  une  eieyation  de  1,000  k  1,300 
metres;  le  Monte  di  Diablo,  Toisin  de  la  baie  San-Fran- 
dsco,  a  1220  metres,  et  au  cap  Mendocino  ( par  40**  29'  de 
latitude  nord ) ,  formant  I'extremite  ouest  de  la  Nouyelle- 
Califomie,  reieyation  des  plateaux  ya  meme  jusqu'k  3,000 
metres.  La  large  et  belle  yaliee  qui  se  deyeloppe  entre  let 
plateaux  de  Tinterieur  et  ceux  de  la  cdte  se  prete  k  un  riche 
developpement  de  oours  d*eau  que  la  nature  a  refuse  ^  la  Ca- 
Ufomie  meridionale.  LeAio  San^Sacramento  (appeie  autrefois 
J^iuS'Maria )  arriye  du  nord ,  oik  il  sert  de  deyersoir  k  plu* 
sieurslacs  de  la  montagne  d*Hiyer,  ayec  une  proTondeur  telle 
que  les  plus  grot  nayires  peuyent  en  remonter  le  cours 
jusqu^k  une  distance  de  30  myriametres.  Son  embouchure, 
comme  cdle  du  San-Joaquim,  est  situee  dans  la  baie  de 
San-Francisco.  Ce  dernier  prend  sa  source  au  sud,  dans  la 
Sierra-Neyada  et  traverse  les  deux  grands  lacs  de  Tulares. 
Le  plus  considerable,  apres  ces  deux  fleuyes,  est  le  Rio  de 
San-Felipe,  dont  I'embouchure  est  situee  dans  la  baie  de 
Monterey.  Nous  passons  sous  silenceun  grand  nombre  de  oours 
d*eau  de  moindro  importance.  Cette  contree  a  ete  douee  par  la 
nature  du  plus  excellent  climat.  D'apres  des  obseryations  tres- 
exactes  faites  k  San-Frandsco  et  au  fort  Ross,  la  tempera- 
ture de  tonte  Tannee  sur  ces  points  extremes  yarie ,  au  sud 
entre  10*  et  20°  Reaumur,  au  nord  entre  7  et  11*  {,  Les  cha- 
leurs  de  rete  y  sont  singuUereoient  adoudes  par  Tair  de  la 
mer  et  par  d'epais  broufllards;  ansai  les  etrangers  n'ont-Us 
pas  k  redouter  les  inoonyenients  resultant  d'un  changement 
de  temperature,  et  qui  leur  sont  en  general  si  nuisibles. 
C*ett  k  cet  heureuses  conditions  qull  faut  attribuer  la  yi- 
gueur  et  la  richesse  de  vegetation  qui  y  hrappent  partont 
lea  regards,  et  qui  poor  le  voyageur  arrivant  de  la  Cali- 
fomie  meridionale  sonblent  teoir  du  prodige.  Les  plateaux 
sont  couyerts  des  plus  magnifiques  forets  de  chenes  ( une 
espece  particuUere  produit  un  fruit  Uancdont  les  hidigfenes 
86  senrent  en  guise  de  pain ),  de  cedres  rouges,  de  platanes, 
de  cypres  et  de  diverses  sortes  d'agaves.  Let  stations  fon- 
dees  par  les  missions  trouverent  ici  un  sol  extrdmement 
fkyorable  k  Tagriculture,  et  se  pretant  admirablement  k  la 
culture  des  diverses  cereales  d'Europe,  qui  y  donnent  des 
produits  presque  liidinleux.  La  yigne  aussi  y  a  ete  introduite 
ayec  le  plus  grand  succes ,  et  en  depit  d^une  culture  encore 
hnparfaite ,  elle  y  donne  d^^  un  yin  agreable  k  boire.  Le 
palmier,  le  dattier,  Toliyier,  le  cotonnier,  etc.,  n*y  reussis- 
sent  pas  moins  bien.  De  yastes  et  gras  pAturages  y  fkyo- 
risentreieve  du  betail,  immediatement  pratique  avec  succea 
par  les  missionnaires ,  qui  introduisirent  dans  la  contree 
tons  les  animaux  domestiques  deFEurope.  Les  betes  k  comes 
et  les  cheyaux  y  sont  aujourd^hni  presque  k  retat  sauyage, 
et  pour  s'en  procurer  il  Oiut  leur  faire  la  chasse.  Les  forets 
sont  peupiees  de  gibier  de  toutes  especes,  ours,  cerfs,  clic- 
yreuils ,  claims,  lievres.  On  prend  des  renards  en  quantite,  et 
il  n'y  a  pas  bien  longterops  encore  leurs  peaux  constituaient 
un  des  plus  notables  articles  d*exportation.  II  en  est  de  meme 
des  marmottes,  si  nombreusessur  les  cdtes,  et  que  des  lAti- 
ments  russes  yenaient  souvent  y  chercher  autrefois. 

Mais  la  principale  richesse  de  la  Nouyelle-Califoroie,  oelle 
qui  Ta  rendue  si  (kmeuse  dana  ces  demiers  tempt,  c*ett  Tor, 
dont  Francis  Drake  y  signalait  la  pretence  dte  1|^.  H  y 
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a  lieu  de  croire  que  les  premiers  missioimaires  et  le  gon- 
▼ernement  espagnol  aTaient  eo  connaissance  de  Texistence 
de  ces  tr^rs,  oobli^  depuis,  parce  que  diTers  motifs  por- 
t^rent  le  cabinet  de  Madrid  k  les  tenir  secrets  ou  du  moins  h 
ne  point  les  exploiter  tout  de  suite.  A.  Erman,  professeur 
k  Berlin ,  qui  visita  la  Califomie  en  1829,  fiit  conduit  par 
Tanalogie  qu'il  remarqua  entre  les  terrains  de  ce  pays  et  les 
rochers  aurifferes  de  TOural  k  supposer  que  ce  sol  rec^lait 
dans  ses  profondeurs  d'immenses  richesses;  cependant  c^est 
an  hasard  seul  qu^il  fut  donn^  de  les  en  faire  jaillir. 

Au  mois  de  fiivrier  1848,  le  capitaine  Sutter,  dont  11  a 
tant  de  fois  ^t6  question  depuis,  et  qui,  originaire  du  grand 
ducli^  de  Bade ,  s'^tait  ^tabli  en  Califomie  h  la  suite  d'une 
fouled'ayentures  plus  menreilleuses  les  nnes  que  les  autres, 
▼oulut,  ayec  I'aide  d*un  m^canicien  auglo-am^ricain  appel^ 
MarshsJl,  agrandir  le  ooursd'eau  qui  faisalt  mouToir  son  mou- 
lin-scierie,  oonstruit  sur  un  affluent  du  Sacramento.  Pour.s*^ 
pargner  la  peine  de  creuser  la  terre,  on  la  fit  battre  et  en- 
trainer  par  la  chute  d*eau  amente  sur  un  point  donn^ ;  et 
oette  espto  de  lavage  natorel  mit  tout  k  coop  en  lumi^ 
de  briUantet  parcelles  d'or.  Dans  Tespace  de  qudques  jours 
on  en  eat  recueilli  ainsi  poor  uneTalenrde  22S  dollars.  II  fut 
impossible  k  ceux  qui  ayaient  eu  le  bonbeor  de  faire  une  telle 
d^couyerte  de  la  tenir  secr^;  et  pea  de  temps  aprto  pln- 
siears  miUiers  d'indlyidos  6taient  d^]^  y  enos  prendre  lear  part 
de  cette  importanle  trouyaille.  Ce  n^^tait  pas  seulement  des 
contrdes  yoisines  qu'accoaraient  tons  ces  aventuriers  cher- 
chears  d*or,mais  des  parties  da  globe  les  plus  ^(^gntes.  Mai- 
gr6  toot  ce  qn^on  a  terit  sur  ce  si:uet ,  il  serait  difficOe  de  d^ 
terminer  ayec  quelqae  exactitude  T^tendoe  des  gisements 
anrifferes  de  la  Nouyelle-Califomie  ainsi  que  Timportance 
des  tr^rs  qn^on  en  a  d^jli  extraits.  Dte  le  mois  de  sep- 
lembre  1848,  II  ayait  6i&  apport^  k  San-Fandsco  pour  plus 
de  600,000  dollars  de  poudre  dV,  et  la  plus  grande  partie  en 
ayait  6i6  exports.  Le  butin  des  cbaxheors  d*or  yariait 
beaucoop.  Ujea  ayait  qui  dans  one  seule  joumte  recaeil- 
laient  jusqa'^  42  onces  de  poudre  d*or;  et  on  en  citait  an 
qui  en  trois  jours ,  et  seulement  ayee  Taide  de  quelqaes  ou- 
yriers,  en  ayait  recaeilli  2,000.  Lenombre  de  ceux  qui  yon- 
laicnt  s'enrichir  tout  de  suite  en  se  liyrant  k  ce  traiFail  s^ac- 
cnit  de  joar  en  jour,  et  au  bout  de  qadques  mois  on  T^ya- 
laait  d4ik  k  12,000  au  moins.  En  septembre  de  la  pr^sente 
ann^  18S2  on  estimait  le  produit  totol  des  mines  dV  de  la 
Califomie  pendant  les  quatre  ann^  dcoulte  depois  leur 
d^uyerte  k  la  somme  ^norme  de  47,800,000  liy.  sterl., 
soil  an  milliard  cent  qaatre-yingt  cinq  millions  de  francs. 
Jusqu*^  prtent  c'est  surtoat  dans  les  affluents  orientaux  dn 
Sacramento,  k  25  myriamitres  de  San-Francisco,  qu'on  se 
liyre  k  la  recherche  de  Tor.  Mais  des  indices  certains  annon- 
cent  qu^on  en  troayera  encore  bien  plus  bin.  On  le  rencontre 
k  V6Ui  de  p^pites  et  an  moyen  de  fonilles  stehes,  ou  bien  on 
Tobtient  en  paillettes  par  le  layage  des  sables  et  de  la  yase  des 
riyiires.  n  est  d*ane  remarqnable  paret^  et  de  plos  de  21 
carats  de  fin. 

A  la  joyeuse  surprise  que  proyoqna  cette  dtouyerte  ne 
tard^rent  pas  k  succMer  parmi  les  financiere  de  yiyes  ap- 
prehensions au  siuet  des  eifets  ddsastrenx  que  poarrait  avoir 
sur  Tassiettegte^e  du  marcb^  la  d^r^ciation  des  yaleon 
ro^lliqoes  r^uKant  de  la  snrabondance  des  produits  au- 
rifferes  de  la  Califomie,  attendu  que  dans  ce  pays  mtoe  la 
yalear  de  Tor  ayait  baiss^  de  18  0/0  en  certains  endroits. 
Mab  aigoard'hoi  on  pent  affirmer  sans  crainte  qae  la  ya- 
leur  de  Tor  ne  tombera  pas  k  beaacoap  prte  autant  que  ce 
fut  le  cas  aprte  la  dtouyerte  de  TAm^ique,  attendn  qu'il  y 
a  aujoord^hni  plus  de  proportion  qu'autrefois  entre  la  masse 
d*or  existant  en  drculatlon  et  celle  qn'y  jette  Texploita- 
tion  des  nouyeaux  gisements  aarif^res.  En  outre,  en  ad- 
mettant  une  d^r^ation  momentante  qui  en  pourrait  r^sul- 
ter  pour  la  yaleur  de  Tor,  elle  serait  bien  moins  dtestreuse 
qaru  7  a  troU  siteles,  attendu  que  de  nos  jours  c'est  Targent, 


bien  plut6t  que  Tor,  qui  est  la  grande  unH4  mon^ire. 

Ajoutons  encore  k  ces  tr^rs  du  sol  de  la  Califoraie  des 
richesses  qui  frappent  moins  les  yeux,  dont  on  se  prfoocape 
moins  dhs  Ion  en  d^pit  de  lear  importance  rMle,  par  exem- 
pie  du  mercure,  qa*on  rencontre  tr^-souyent,  dt  une  ex- 
cellente  terre  k  porcelaine  qa*on  trouye  k  Stockton,  et  que  des 
Chinois  ontd^j^  su  utiliser  pour  fonder  une  manuiiscture. 

Maintenant,  si  Ton  r^fl^hit  que  cette  terre  si  menreilleuse- 
ment  dou4e  par  la  nature,  qui  en  comparaison  seroble  avoir 
traits  la  Cafifomie  du  Sad  en  mar&tre,  est  rendue  acces- 
sible au  conmierce  par  les  plus  beaux  ports  qu*on  puisse  ima- 
giner,  par  exemple  ceux  de  San -Pedro,  de  Santa-Baii»ara, 
de  Monterey,  et  surtoat  celni  de  San-Francisco,  on  ne  peat 
que  lui  prMire  les  plus  brillantes  destinte.  Depots  long- 
temps  dijk  sa  population  s'accrott  d*annte  en  ann^  En 
1790  on  comptait  dans  la  mission  7,748  habitants;  en  1801 
ce  chiffre  ^tait  de  13,668  individus.  Au  commaicement  de 
Pann^  1840  on  ^yaluait  k  15,000  le  nombre  des  Indiens,  qui 
formaient  diverses  tribus,  teUes  que  les  Quirotei^  les  Bilem, 
les  Roumsen ,  les  JUdtcUenes,  etc.,  mais  r^unies  par  des  dia- 
lectes  de  mtoie  bmille,  et  qui  n*ont  M  amch^os  aux  mi- 
s^res  de  la  vie  sauvage  et  initio  k  quelques-uns  des  bienfaits 
de  la  civilisation  que  par  les  missions  espagnoles.  A  la  mAme 
^poque  le  nombre  des  blancs  ^tait  estim^  k  5,000;  mais  II 
s'est  accra  depnis  dans  une  merveiUeuse  progression.  Ao 
commencement  de  1851 11  d^iMssait  d^  200,000.  n  en  sera 
de  m6me  procbainement  du  commerce  et  de  llndastrie,  qui 
malheureusement  y  out  6i&  ]asqu*&  ce  jour  insignlflanti. 
L*exportation  consistait  en  produits  naturds  du  genre  le  plus 
grossier,  en  cuirs  et  pelletertes,  dont  150,000  pitees  arrivaient 
annuellement  k  San-Francisco ,  en  suif  (exp6di6  surtoat  an 
P^u ) ,  en  grahis,  qu'on  ^olait  sortout  dans  les  ^tabUsse- 
ments  rasses  de  TAm^que  septentrionale.  Les  troubles  sans 
cesse  renaissants  de  la  federation  mexicaine  n'etaient  go^ 
propres  k  favoriser  le  developpement  interieur  du  pays.  An- 
jourd*hui  que  la  Nouvelle-CaUfomie  Cut  partie  de  TUnion 
americaine  dn  nord,  un  avenir  digne  des  avantages  paiti- 
culiera  dont  I'a  combine  la  nature  lui  est  assure. 

Parmi  les  andennes  villes  de  cette  oontree  U  fast  dter 
SaU'Carlos  Monterey,  bAtie  k  remboochure  du  San-Felipe, 
dans  la  bale,  aussi  sOre  que  belle,  du  m^e  nom ,  autrefois 
siege  du  commandant  general  des  deux  Califomies,  avec  1,500 
habitants,  dans  une  contree  entouree  de  hautes  montagnes 
couvertes  de  pins ;  San-Franeisco ,  aiyoard'hui  chef-lieu  de 
I'^tat;  Santa-Barbara,  avec  un  port  et  1,300  habitants, 
et  San-JHego,  le  plos  anden  endroit  habite  de  la  NouveUe- 
Califomie,  avec  un  beau  port ;  en  outre,  un  grand  oombre  de 
florissantes  stations  des  missions  fonde«  pour  la  plupait  dans 
les  trente  deml^res  annees  du  sitele  passe.  Puebia  de  Son- 
Jose,  endroit  autrefois  sans  aucune  importance,  mais  o6 
dej&  I'on  compte  aujourdliui  plus  de  malsons  et  de  eonstroc- 
tlons ,  a  ete  dans  ces  demlers  temp|.erigee  en  viUe  de  gon- 
yemement.  Parmi  les  nouveaux  ^blisaements  qui  s'eten- 
dent  maintenant  au  nord  de  la  bale  de  San-Francisco,  il  flurt 
mentionner  le  port  de  Sansalito,  la  mission  de  San-Flrandsco- 
Solano,  la  Sacramento-dty,  qui  s'accrolt  rapidonent,  k  cause 
de  ses  importants  lavages  d'or,  Suttersville,  Stockton,  Mar- 
tinez, Marysville,  Sonora,  York  City,  etc.  Les  Mormons  oat 
fonde  fort  avant  dans  Pinterieur,  sur  les  rives  dn  grand  Lac 
Sale,  leur  etablissement  de  Deseret,  sur  la  grande  route  coo- 
duisant  par  terre  des  ^ts-Unis  k  San-Frandsco. 

Jnsque  dans  ces  deraiers  temps  lliistoire  des  deux  CaK- 
fomies  s'etait  confondue  avec  celle  de  la  Nouvelle-EspagBe. 
Une  des  expeditions  organisees  par  Cortei  atteignit  en  1533 
la  Basse-Califomie ,  dont  Fernando  de  UUoa  visita  six  amita 
plus  tard  les  c6tes  orientates  et  ocdd^tales.  En  1542  Ca- 
brillo  decouvrit  le  port  de  Monterey ;  en  1602  possessioo  fat 
formellement  prise  de  cette  contree  par  I'Espigne;  mais  ee 
ne  Alt  qu'en  1642  qu*on  essaya  de  la  oolooiser.  Les  J^sdlBi 
dirig^nt  la  mission  et  la  cokmisation  Jasqu*4  lear  tacfalUtm^ 
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m  1767,  fyoqck^  oil  its  ftirent  remplac^  par  les  PP.  fVan- 
dseains.  En  1768  la  Nouvelle-Califomie  fat  occup^  par  one 
expedition  enToyde  de  Mexico  et  colonist  par  r^tablisse- 
ment  de  nombreuses  stations  de  missions,  lesquelles  parvin- 
rent  k  an  remarquable  ^tat  de  prosp^rit^.  On  y  trouvait  en 
outre  des  points  militaires  fortifi^  (presidios ),  qui  ^taient 
CO  mtee  temps  les  cbefo-lieox  de  quelqaes  districts ,  dont 
troU  dans  la  Basse-Califomie,  et  quatre  dans  b  Haute-Cali- 
fwiue.  Cest  sOuslear  protection  imm^iate  queues  Espagnols 
i*^tab6rent  en  constituant  des  pueblos,  Les  agitations  r^yo- 
hrtionnaires  do  Mexique  eurent  les  cons^ences  les  plus 
npides  dans  les  deux  territoires ,  qui  eurent  Element  k 
tnTcrser  les  m^mes  pbases  politiques.  Formant  depuis  1823 
BseproTiiioe  de  la  n^publique  mexicaine,  les  Califomies  re^u- 
reift  on  gonyemeur  dont  la  plupart  des  missionnaires  refu- 
lirettt  de  reconnaltre  I'autorit^.  Ceui-ci  ayant  fini  par  aban- 
lomer  le  pays,  la  dyilisation,  qui  yenait  k  peine  d'y  naltre, 
dispamt  bicn  Tite ;  et  le  gouyemement  mexicain  se  yit  oblig^ 
dPea  reyenir  au  syst^me  des  missions.  Mais  k  peu  de  temps 
de  tt  le  parti  dt^mocratique  supprima  compl^tement  les  mis- 
BQoaatres  par  un  d^ret  en  date  du  17  ao6t  1833,  et  projeta 
rorganisatioa  d'une  grande  immigration  en  Califurnie.  Un 
petit  Doaitire  d*^migrte  8*y  furent  k  peine  ^tablit,  que  lors 
deFarriy^de  Santa- Anna  an  pouyoirsupr^e,  lequel  youlait 
■witwiir  les  missions  dans  leur  ancien  ^tat ,  les  colons 
■eiicains  en  furent  de  nouyean  formellement  expuls^.  Get 
<fteemeat  fot  Torigine  de  I'hostilit^  qui  exista  constamment 
dipuis  entre  la  CaUfomie  et  le  gouyernement  mexicain.  Le 
pati  oppose  aa  pouyoir  dans  ce  pays,  tomb^  d'ailleurs  dans 
ne  complete  anarcbie,  fit  cause  commune  ayec  les  co- 
kw  yenos  de  TAm^que  du  nord ,  et  osa  en  1836  tenter 
neittsorrection,  qui  eat  pour  r^ultat,  sans  aucune  effusion 
de  sing,  le  rcoTersement  du  gouyemement  et  une  d^laration 
Had^pendance.  Le  cbcf  deTinsurreciion,  Tcx-inspecteur  des 
denanes  Alvarado,  fut^galement confirm^  dans  les  fonctions 
di  gtwyemear  par  Timpuissant  gouyemement  du  Mexique. 
Mas  eel  homme  se  rendit  bientAt  odieux  par  son  despotisme, 
ctjfedoQtant  de  la  part  du  grand  nombre  des  nouyeaux  colons 
des  £tats-Uni8  une  nouyelle  r^yolution,  fl  seyit  forc^ 

Pappoi  dtt  gouyemement  mexicain.  En  1842 

y  enyoya,  en  quality  de  gouyeraeur,  le  g^^ral 
HcM-Toreoa,  qui  en  pea  de  temps  deyint  aussi  odieux 
a  k  population  qa'ayait  pn  T^tre  son  pr^l^cessenr.  Au  prin- 
taufde  1846  toute  la  Haute-Califomie  se  rdyolta  contre  loi, 
rofjlia  et  dut  don  Jose  Castro,  Califomien  de  naissance, 
commandant  g^n^ral.  A  I'^poque  de  la  guerre  qui 

U  m^me  ^poque  entre  le  Mexique  et  les  £tats- 
U,  eeiuL-ci  ayaient  d€ik  conyoit^  la  possession  de  laNoo- 
idbCdifbrnie,  qu'ils  consid^raient  comme  an  point  de  oom- 

d^sormais  indispensable  k  leur  commerce  ayec  le 
Aprto  quelques  luttes  dont  ce  pays  m^e 
Mb  IMitre,  et  qui  eurent  lieu  entre  le  parti  califomien., 
di^imi  k  a'aUier  ayec  Angleterre,  et  le  parti  am^cain,  coni- 
IHd  en  grande  partie  d'^migr^  am^ricains,  ceux-d,  ayant  k 
le  eapitalne  Sutter,  et  second^s  par  une  flotte  com- 
d'aboid  par  Sloat,  puis  par  Stockton,  remport^rent 
hit  ci  9  janTier  one  yictoire  d^dsiye  k  Los  Angdios;  et  la 
Ufomie,  par  un  traits  condu  le  2  fi^yrier  1848, 
\  lois  de  llJnion  amdricaine  du  nord,  tandis  que  la 
TipBi  rilifiimir  continua  k  faire  partie  de  la  confederation 

An  eommencement  de  1849,  le  gouyemement  de 

enyoya  k  San-Francisco  le  gdndral  Smitb  en  qua- 

militaire;  maU  la  population,  qui  s'dtait 

;  accrue  depuis  la  d^nyerte  des  mines  d'or, 

reconnaltre  an  gouyemement  central  le  droit  de 
'dans  le  r^blissement  de  I'ordre  on  dans  la  rddac- 

constitution.  Celte  demi^re  fut  accepts  par  le 
■  1849,  d'aprte  un  projet  arr6td  par  un  convent  rduni 
k  Mooterey.  Dans  les  premiers  jours  de  ddcembre 
iHP^  plater  Bimet  tut  du  en  quality  de  gouyemeor,  et  rouyer- 


ture  de  VAssenU>ly  eat  lieu  le  17  du  m^e  mois.  Le  7  sep 
tembre  1850  la  CaUfomie  fut  solennellement  admise  dans 
runion  amdricaine  du  nord  comme  £tat  distinct  et  inddpen- 
dant. 

La  constitution  de  la  Califomie  est  Tune  des  plus  libdrales 
parmi  celles  qui  rdgissent  les  diyerses  federations  amdricaines. 
L'esclayage  y  est  prohibd.  Le  pouyoir  exdcutif  est  sdpard  dn 
pouyoir  Idgislatif  et  du  pouyoir  judiciaire.  La  legislature  est 
composde  d'un  sdnat,  dont  les  membres  (au  nombre  de  t6» 
au  commencement  de  1851 )  sont  eius  tons  les  trois  ans,  el 
d'une  assembly,  dont  les  reprdsentants  sont  dus  pour  un 
an  le  l**"  noyembre  de  chaque  annde.  Un  gouyemeur,  dont  les 
fonctions  durent  deux  ans,  est  placd  k  la  tdte  du  pouyoir 
exdcutif.  Aprds  lui  yient  un  sous-gouyeraeur,  cbargd  en 
mdme  temps  de  prdsider  le  sdnat.  La  puissance  judiciaire 
est  exercde  par  une  cour  supreme  k  laquelle  ressortissent 
un  certain  nombre  de  tribunanx  de  cercles  et  de  comtds , 
et  les  juges  de  paix  forment  une  juridiction  inferieure.  Que 
si  pendant  trop  longtemps  dans  les  yiUes,  notamment  k  San- 
Francisco  ,  par  suite  des  elements  si  mdies  de  la  population, 
rimmoralite  la  plus  profonde,  la  licence  la  plus  eflroyable,  Ti- 
yrognerie,  le  jeu ,  la  debauche,  la  fraude  et  la  force  brutale 
ont  ete  k  Vor&rt  du  jour;  si  la  securite  des  personnes et  des 
proprietes  n*a  pu  le  plus  souyent  ayoir  d^autre  sanction  que 
la  mise  en  pratique  de  la  terrible  toi  (je  £  y  n  c  A,  Tespritde  lega- 
lity et  d*ordre  semble  atyourd^hui  s*etablir  peu  k  pen  dans 
le  nouyel  l^tat.  Aussi  bien  la  Califomie  a  encore  une  grande 
mission  bumanitaire  k  remplir,  et  qui  ne  consiste  pas  k  assurer 
la  predominance  de  la  race  blancbe  (gente  de  razon)  par 
des  massacres  d'Indiens  comme  ceux  qui  furent  commis  au 
mois  de  septembre  1849,  ou  k  acquerir  ayec  For  qui  y  coule 
k  flots  tout  ce  qu^un  pays  serait  susceptible  de  se  doaner  par 
son  Industrie  nationale,  pour  mourir  ensuite  k  retat  de  capi- 
taliste  appauyri  comme  la  race  bispano-americaine ;  non :  elle 
est  appeiee  a  de  plus  nobles  destinees.  Des  diyers  Etats  dont 
se  compose  TUnion  americaine,  la  Califomie  est  celui  qui 
forme  k  I'ouest  Textrfime  frontidre  de  cette  a<tanirable  confe- 
deration, dont  le  territoire  reunit  les  elements  les  plus  puis- 
sants  de  la  yie  sociale  modeme;  elle  est  le  dernier  point  od 
deyra  enlin  s*arr6ter  cet  immense  mouyement  d'emigration 
qui  entralne  toqjours  plus  k  Touest  les  popnlations  de  Tan- 
den  monde.  Des  ports  aussi  stirs  que  spacieux,  situds  sur  la 
cXAa  fusant  face  k  TAsie,  semblent  indiquer  cette  paitie  du 
monde  k  I'actiyite  conmierdale  et  industrielle  de  Tbomme; 
et  ce  n'est  pas  sans  motifs  que  la  Nature,  en  separant  presque 
ironiquement  ces  deux  grandes  mers  par  retroit  isthme  de 
Panama,  a  rendu  si  diflQdle  et  si  longue  la  nayigation  ayant 
pour  but  d^atteindre  les  riyes  orientales  du  continent  ame- 
ricain.  C^est  de  la  Califomie  que  commencera  Tattaque  de 
I'Asie  par  les  idees  europeennes,  dont  la  Chine  sera  to  pre- 
miere conquete;  c'est  de  \k  que  nos  neyeux  yerront  infailli- 
blement  resulter  une  rotation  nouyelle  dans  la  culture  hu- 
maine.  La  Califomie,  la  Nouyelle-Califomie  surtout  ont  ete 
dans  ces  derniers  temps  I'objet  d'une  foule  d'ecrits.  Les  plus 
importants^consultersont :  Burriel,  Noticiade  la  Califor- 
nia (3  yol.,  Madrid,  1757 ;  tradnit  en  fran^ais,  Paris,  1766); 
Forbes,  History  of  Upper -and  Lower^Califomia  (Lon- 
dres,  1832);  Fremont,  Narrative  qf  the  exploring  Expe- 
dition to  the  Rocky-Mountains  in  the  year  1842,  and  the 
Oregon  and  California  in  the  yean  1843-1844  (Londres, 
1846);  Duflotde  Mofras,  Exploration  deVOriqon,  des 
Califomies,  etc.  (2  yol.,  Paris,  1844);  Anatole  Chatelain, 
deiegu'e  du  mlnistere  de  Tinterieur,  de  Tagriculture  et  du 
commercedans  lesdeux  Ameriques,  Rapport  au  Gouveme- 
tnent  Frangais  sur  la  Califomie  (mai  1852);  Hoppe,  le 
Prisentet  VAvenir  de  la  Califomie  (en  allemand,  Berlin, 
1849);  Hartmann,  Description  giographiqueetstatistique 
de  la  Califomie  (en  allemand,  Weimar,  1849 ) ;  Gerstsecker, 
Le  District  d'Or  etd" Argent  de  la  Califomie  (en  allemand, 
3'  edit,  Leipzig,  1849);  Brooks,  Fourmonths  among  the 
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goldjinders  in  Alta  California  (Londret,  1S49);  Johnson, 
Sigihs  in  thfi  Gold  Region  (New-Tork,  1849);  Revere, 
A  Tour  of  Duty  in  California  ( New>Tork ,  1849) ;  Taylor, 
jP/-Z>or(i^o(Ijondre8,  1850);  Fleiachmana ,  Demiers  Rap* 
ports  qffieiels  adress^  au  Gouvemement  des  ttaU'Vnii 
sur  U  present  et  Vavenir  de  la  Califbmie  (en  allemand; 
Stuttgard,  1850). 

[  ATant  Tannte  1848,  ce  pays,  qui  a  ^yeiU^  depnU  et  ^yeiUe 
encore  tant  d^^chos,  dtait  ignore  da  pins  grand  nombre. 
Sous  le  nom  de  Haute  ou  Nouvelle-Califomie,  il  figarait  k 
peine,  sans  limites  d^tennin^,  sor  quelques  cartes  cons- 
ciencienses  de  la  o6te  occidentale  de  TAmMque  da  nord , 
au  miliea  des  denominations  barbares  de  diyerses  tribas  in- 
diennes,  sillonn^  de  rivieres  aux  sonrces  inconnoes,  oa 
passait  inaper^  dans  les  recaeils  gtographiques  comme  une 
annexe  lointaine  et  d^laiss^  de  la  confM^tion  mexicaine. 
Les  nayires  qui  doablaient  le  cap  Horn  poor  faire  le  com- 
merce d^escale  sur  POc^an  Padfique,  ne  remontaient  presque 
jamais  jusqu'lt  ce  littoral;  et  si  quelque  baleinier,  entratnd 
par  Tardeur  de  la  poursoite,  se  troaVait  dans  ces  parages, 
il  poossait  au  large,  et  s'^rtait  d*ane  c6te  qui  lui  semblait 
infiSconde  et  inhospitali^. 

Trois  8\bc\eA  auparayant,  on  intr^pide  yoyagenr,  en  frap- 
pant  du  pied  le  sol  de  ce  pays,  s'^tait  bien  6cd6 :  «  Ce  n'ert 
pas  de  la  terre,  c'est  de  Tort  »  Mais  nnl  ne  s'dtait  ton  k 
ces  paroles.  Et  quand ,  yen  le  miliea  du  dix-septi6me  sitele, 
I'dclat  dont  resplendissait  alors  cette  puissance  dans  les 
Etats  de  laquelle  le  soleil  ne  se  couchait  pas  encore  yint  k 
se  r^fl^ter  sur  la  Califomie,  grUce  aax  efTorts  courageox  et 
ciyilisateurs  des  P^res  de  la  Mission,  ce  ne  fut  que  poor 
un  moment,  et  la  contr^,  un  instant  iUumin^e,  retomba  plus 
que  jamais  dans  le  silence  et  I'obscurit^. 

Tout  k  coup,  un  cri  retentit  d*an  boutde  lUniyers  k 
Taatre,  le  mkna  qui  ayait  ^  pouss^  trois  cents  aos  aupa- 
ravant  par  Francis  Drake;  mais  cette  fois  le  monde  entier  y 
r^ndit.  C'^tait  au  moment  oil  une  r^yolution  subite 
yenait  de  faire  tressailUr  comme  sous  un  choc  galyaniqna 
la  yieille  Europe  et  mena^it  tons  les  int^rdts  publics  ou  par- 
ticuliers,  le  plus  souyent  engage  folleroent  dans  les  specula- 
tions les  plus  tem^raires :  I'inquietude  etait  dans  tous  ks  es- 
prits;  si  ce  n'^taient  les  fortunes,  du  moins  les  frftles  tehafan- 
dagesdont  s'^tayaient  une  fouled'espdrances  ardemment  con- 
9oes  s^ecroulaient,  et  chacun  tremblait  pour  son  lendemain. 

Aussi  la  nouyelle  fa^elle  accueillie  avcc  enthousiasme  et 
repetee  par  des  millions  de  yoix ;  les  deux  mondes  s^en  emu- 
rent;  des  recits  meryeilleax,  fabuleux,  drcul^rent  de  Tex- 
treme  Orient  k  TOccident  avec  la  rapidite  du  Hnide  eiectri- 
que,  et  do  tous  les  points  du  globe  des  legions  d^emigrants, 
franchissant  les  mers  et  les  continents,  se  dirig^rent  en 
liAte  yers  m-Dorado,  ou  la  realite  depassait  cette  fois  les 
reves  les  plus  ambitieox.  En  mAme  temps,  de  tous  les 
bayres,  de  tous  les  ports  qui  s'ouvrent  sur  les  deux  oceans, 
des  bAtlments  charges  de  yiyres  et  de  marchandises  dngl^ 
rent  yers  ces  riyes  fortonees.  Ce  ftit  un  rendez-yous  general 
des  peuples  les  plus  diyers  :  les  payillons  de  toutes  couleurs 
flotterent  dans  la  baie  de  San-Frandsco,  et  pour  la  premi^ 
fois  depuis  bira  des  slides  les  enfants  de  Nod,  rassembies 
sur  les  bords  du  Sacramento,  y  ramenaient  la  confusion  des 
langues. 

De  cette  agglomeration  soudaine  d*bommes  et  de  marchan- 
dises sur  un  meme  point,  dans  un  pays  oil  tout,  agricul- 
ture, nayigatlon,  transports,  ayait  ete  abandonne.pour  le 
trayail  de  la  mine,  il  resulta  ce  qui  ne  pouyait  manquer 
d*arriyer  :  les  emigrants  un  instant  faillirent  perir  de  faim 
k  cote  de  leur  or,  et  beaucoup  sucoomberent  au  trayail  sans 
repos,  k  la  nourriture  insufllsante  et  malsaine.  Beaucoup 
aussi ,  dans  les  fluctuations  de  conmierce  les  plus  frequentes 
et  les  plus  Inattendues,  perdirent  plus  fadlement  encore 
leur  fortune  qu'ils  ne  Tayaient  rencontree. 
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premiers  temps  sucoed^rent  Uent^t  les  Impr^eatioM  d 
couragement.  Un  instant  la  Calilomle  ayait  ete  aux  yei 
la  foule  le  jardin  des  Hesperides ,  la  Colchide  aux  to 
d*or ;  le  moment  d'apr^s  elle  n*etait  plus  qu*nn  ddplc 
thefttre  de  tous  les  crimes  et  de  toutes  les  cahunites. 
bien  le  metal  predeux  dont  la  revelation  dans  cette 
tree  lointaine  ayait  produit  Teffet  du  mirage  et  ent 
tant  de  caravanes  de  yoyageurs  alteres  semblait,  con 
plaisir,  surgir  alors  de  tous  les  points  du  globe.  Lm  eon 
de  Sydney,  qui  des  premiers  etaicnt  accoums  demande 
Califomie  des  tresors  fadles  et  la  liberie ,  n'avaient  pk 
sormais  besoin  de  briser  leurs  chatnes  :  la  mine  dW 
yenue  jusqu^k  eux.  La  Nouyelle-Hollande,  die  aussi, 
ses  placers,  Et,  conune  pour  (aire  echo ,  le  cap  Bretoi 
rives  du  Napo,  Demerara,  la  cdte  ocddentale  de  la 
velle  Grenade,  Upata  da  venexueia,  llle  de  la  Princesse  i 
lotte,  retentissaient  k  Tenvi  du  cri  joyenx  des  deooovn 
de  I'or,  de  Tori  tandis  que  dans  l*isthme  de  Panam 
travailleurs  du  chemin  de  fer  abandonnaient  la  vole  1 
qui  va  relier  les  deux  mondes ,  pour  fouiiler  k  dem 
de  Ik  des  sables  auriftres  et  y  prendre  eux-mfimes  leu 
laire. 

Cependant,  bien  que  la  foule  desenchantee  etA  perc 
son  engouement  pour  un  pays  d'ab  jrd  Tobjet  de  ses  plus 
preoccupations,  il  devait  etre  evident  pour  tout  observ: 
intdligent  que  la  Califoroie  resisterait  victorieusemi 
cette  concurrence  de  mervellles.  Son  dimat,  sa  fertilit 
position  geographique ,  I'esprit  d^entreprise  et  d'industi 
peuple  entre  les  mains  duqud  la  Providence  Tavait  H 
ment  Aut  tomber,  devaient  en  etre  les  garants.  Les  iatti 
venus  justUier  cette  prevision,  et  d^k  le  present  prepan 
Califomie  le  plus  magniiique  avenir. 

Un  rapide  expose  des  richesses  de  tous  genres,  mini 
agricoles,  forestikres,  maritimes,  commerdales,  dont  1 
ture  Fa  dotee,  ainsi  que  quekpies  mots  sur  sa  sitoatioi 
liUque  et  sur  Tbistoire  de  la  decouverte  de  Tor,  en  fo 
ront  la  preuve. 

Depuis  que  la  Haute-Califoraie,  comme  le  Mexique, 
elle  etait  la  dependance,  avail,  au  commencement  d 
sikcle,  secoue  le  joug  de  la  metropole  hispanique,  elle 
devenue  le  tbeitre  de  guerres  dviles  sans  fin  et  de  rei 
continudles  contre  la  capitale  de  la  nonveUe  conieden 
Les  exactions  ou  IHncapadte  des  gouvemeurs  mexic 
aussitOt  rappdes  qu'envoyes  par  le  pouvoir  federal,  av 
mis  le  pays  k  deux  doigts  de  sa  perte;  roeavre  bienlli 
des  P^es  de  la  Mission  avail  ete  aneantie  et  leurs 
dilapides.  Les  Scumeun  .de  <erre,  embrigadant  lei 
diens,  un  instant  amenes  k  la  dvflisation  par  les  revei 
Pkres  et  depuis  retoumes  k  la  vie  sauvage,  desolaient  le 
et  jetdent  audacieusement  le  Uuto  sur  les  voyageors.  I 
gleterre  et  les  Etats-Unis  Jeterent  en  meme  tempi 
yeux  sur  cette  contree,  devenue  un  ^barras  pour  le  Mex 
L*Angleterreendemanda  la  oesdon,  proposant  k  la  con 
ration  oberee  de  la  lui  payer  comptant;  mais  lea  Ctats- 
avaient  pris  les  devants  :  leurs  infktigables  plonnier 
Grand-Ouest  franchissaient  depuis  longtemps  les  crMas 
geuses  des  montagnes  Rocbeuses  et  de  la  Sierra-Nevada, 
tikre  de  la  Califomie.  En  1846  ces  edaireurs,  Jusque 
dissemines  dans  le  pays,  se  reunirent,  le  parooumrent 
dement  sous  la  conduits  de  I'intrepide  colond  Fremoni 
pousserent  les  troupes  mexioo-califomiennes  et  firent  fl 
partout  le  drapeau  de  lUnion.  BientOt  le  traite  de  Gi 
lupe-Hidalgo  vint  oonfirmer  cette  prise  de  possession; 
contree  qui  a  produit  et  doit  produire  encore  tant  de  mil 
devint  regulikrement  le  patrimoine  des  Etats-Unis,  dm 
nant  une  somme  de  75  millions  de  francs  :  juste  le 
d*achat  de  la  Louisianel 

La  population  manquait  toutefois  k  ce  vaste  terrUoirc 
du  port  de  San-Diego,  sa  limite  roeridionde,  juaqa'k  R( 
Pdnt ,  frontiere  de  TOregon ,  s'etend  sor  prks  de  trois  < 
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fioMi^ oAlet.  Tingl  mffle  hommes  k  peine,  CaUforniens el 
strangers,  la  phipait  An^o-Am^ricams ,  noiia  ne  pariom  pas 
des  Indiensy  ^Aaunt  diaatein^^  et  \k  dans  lea  Tallte  da 
littoral;  loiiqoe.  Ten  la  branche  sod  de  la  rhi^  am^ri- 
aam^  affluent  dn  Sacramento^  on  assod^  da  fameax  capi- 
taine  Sutter  dot  an  pins  grand  des  basards  la  &couYerte  de 
la  premiere  de  ces  p^pites  qoe  pendant  de  longs  ai^es,  h 
raoqition  de  Francis  Drake,  les  carayanes  de  yoyageors 
et  les  bordea  indiennes  ayaient  foalte  aux  pieds  sans  rien 
pieBeBtir. 

n  s'^lajt  agi  d^^largir  on  petit  canal  qui  liyrait  passage  aux 
d*oiie  petite  riyi^  seirant  de  moteur  k  un  moulin- 
{;  le  sable  des  d^blais  ayait  €ti  amoncel^  sur  les  bords. 
HarabaOy  rasaoci^  du  capitaine,  en  inspectant  les  trayaux, 
Bttogr^t  oontre  cette  besogne  inattendue ,  qaand  dans  les 
dAlais  qui  en  etaient  la  cons^uence  il  aper^ut  la  p^pite. 
B  fit  le  oontraire  de  ce  qu*ayait  fait  Francis  Drake  trois  sidcles 
aqiarayant,  et  il  obtint  le  r^sultat  contraire.  Le  premier  cri 
a'ayait  pas  trouT^  d^^bo ;  cette  fois,  en  d^pit  de  toutes  les 
pc^cantions  prises  pour  que  le  secret  fOt  bien  gaxd^,  le 
Init  de  la  pr^deuse  trouyaille  se  i^pandit  aussitdt  d'un  bout 
diBODde  k  Taotre.  Quelques  Jours  aprte,  deux  mille  trayail- 
kors  eidass^  peie-m^  bouleyersaient  de  fond  en  comble 
kialenlours  du  petit  canal,  les  criques,  les  cagnades  yoisines ; 
et  an  mois  ne  s^^tait  pas  ^coul6  que  Marshall  pouyait  comp- 
ter cinq  mille  co-partageants. 

Bien  ne  saorait  d^peindre  le  courant  d'immlgration  qui 
(tepois  cette  ^poque,  et  surtout  dans  les  premiers  temps, 
^tancha  yera  le  modeme  El-Dorado  ses  incessants,  sea  in- 
tarissablea  flots  d^exil^  yolontaires. 

On  ^yalue  k  deux  mille  par  jour,  pendant  les  deux  mois 
propioes  au  Toyage ,  le  nombre  d^indiyidus  de  tout  Age,  de 
toot  aexe,  de  toutes  conditions,  qui  en  1849  et  en  1850 
r'adiemtn^rent  des  £tats  de  TOuest  de  l*Union  yers  la  Cali- 
forsie,  franchissant  les  montagnes,  les  plaines  dessteh^, 
la  torreDts ,  les  riyi^es ,  et  laissant  partout  le  sol  jonch^  de 
b^giges  et  de  ddbris.  A  la  fin  de  I'annte  1850  la  population 
des  immigrants  s^^eyait  k  1 15,000  ftmes ;  et  San-Francisco, 
Tillage  qui  ayant  la  d^conyerte  de  For  renfennait  k  peine 
oaecentaine  d^indiyidus,  ^tait  deyenu  k  la  m6me  ^poque 
(ia  I860)  one  yiile  de  55,000  habitants. 

Ce  (lit  d'abord  yers  les  mines ,  les  placers,  que  la  presque 
lotdit6  dea  nouyeaux  arriyants  dirig^rent  leurs  pas.  Les 
dttkmpes  des  nayires  abandonn^i,  les  petits  bateaux  k 
Tapeur  apport^  dtoont^  de  pays  lointains,  les  chariots, 
tnasportaient  k  prix  d^or  les  mineurs  impatients,  jusqu^k 
treate  et  qnarante  lieues  nord  ou  sud  de  San-Francisco, 
av  les  bords  dn  Sacramento  ou  du  Rio-Joaquim,  k  I'endroit 
9k  la  terre  Jaunktre  conunen^t  k  annoncer  la  presence  de 
For.  De  petits  centres  d'habitation,  des  gronpes  de  tentes, 
t'teblirent  bien  yite  prte  desptocers  les  plus  recherche  pour 
kvs  tr^sors;  et  Ton  y  yit  aussitOt  le  prix  des  denrto,  des 
flutiU,  dn  logU ,  atteindre  des  taux  qui  tenaient  du  prodige, 
Bttis  jostilite  par  les  gains  fabuleux  du  mineur. 

Lea  premiers  cbercbeurs  d'or  n'ayaient,  pour  ainsidire, 
<|B'k  ae  baisser  pour  ramasser  le  pr^eux  m^tal ,  qui,  sem^ 
pir  les  yolcans  et  recouyert  k  peine  par  la  terre  des  oollines 
(alralate  par  les  eanx ,  effleurait  sooyent  le  sol.  Une  p^pite, 
aire  aotrea,  lut  trouyte  du  poids  de  trente-trois  liyres; 
BBS  autre  de  yingt-deux,  un  grand  nombre  pesant  cent 
(paranle,  cent,  quatre-yingt  onces  chacune  de  seize  piastres , 
la  piastre  d'une  yaleur  de  5  fir.  30  k  40  c.  On  d^daignait  les 
cagnades,  qui  ne  rapportaient  pas  cent  onces  par  mois, 
tait  ^lait  grand  le  nombre  de  mineurs  qui  pendant  les  pre- 
laiers  mois  de  la  d^couyerte  ayaient  r^lt^  ce  nombre 
foBoeapar  joorl 

Aoasi  tout  nouyeau  yenu  se  vouait-il  k  la  mine.  La  ctiarrae 
lotait  d^laisate  dans  le  sillon  commence ;  la  b^die  n'en- 
ti'eayrait  plus  que  le  sable  on  la  terre  aurif&re.  Entre  les 
de  I'agriculteur  ou  de  I'artisan  transformers  en  pion- 
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niers  tout  ^it  bon  comme  instrament  de  trayail.  La  con- 
sequence  forcte  d'unpareil  6tat  de  choses  fut  que  le  moment 
yidt  od,  le  pays  ne  pioduisant  plus  rien  et  les  approyisionne* 
ments  manqoant,  la  faim  fit  sentir  son  aiguillon  dans  lespto- 
cers,  C*est  alors  qu*un  oeuf  se  paya  125  francs ;  une  petite  botte 
de  sardines,  200;  la  liyre  de  ferine,  60;  et  quhmecaisse 
de  raisins  sees  ftit  yendue  litt^ralement  au  poids  de  Por. 

La  yaleur  de  la  nourriture  des  bestiaux  6tait  non  moins 
exorbitante  que  celle  de  Thomme :  le  foin  se  yendait  5  franca 
la  liyre,  Toiige  et  le  mais  50  francs  le  boisseau;  et  Ton  de- 
yait  s^estimer  heureux  quand  on  en  trouyait  beaucoup  k  ce 
prix.  Des  debris  de  paille  dquiyalant  k  six  bottes ,  trouy^ 
au  fonddecaisses  de  marchandisesarriy^  d'Europe,  furent 
c6iUs  moyennant  30  francs. 

II  en  ^tait  de  meme  alors  pour  les  instruments  de  trayail 
et  les  mat^aux  de  tons  genres. 

Dans  cet  kge  dV  des  mineurs,  comme  des  marchands, 
une  beche  se  yendait  150  fr.,  une  mauyaise  pelie  250.  Les 
berceaux ,  cradles  on  rockers,  machines  k  layer  le  sable  au* 
riftre,  qu*un  menuisier  construirait  en  Europe  pour  10  fr., 
etaient  achet^  au  prix  de  800,  900  et  975  fr.  Un  cheval, 
qui  yalait  40  k  50  fr.  ayant  la  conqu^  par  les  Am^ricains 
du  nord,  se  louaU  500  fr.  par  jour,  1,500  par  semaine;  et 
rindien,  qui  d*abordd^dai^ait  ce  qu*il  appelait  la  terre  jaune 
et  (^hangeait  joyeusement  une  once  pesant  d'or  ( 85  fr.  environ ) 
centre  un  dram,  un  p^t  verre  d*eau-de-yie ,  on  uiie  demi- 
liyre  de  poudre,  eut  bientOt ,  lui  aussi,  ^ev^  ses  pretentions. 
Son  premier  adte  d'homme  civilis^  fut  de  menacer  de  faire 
gr^ye  si  sa  Jonmee,  pay6e  autrefois  un  r^  ( 12  sous  et  demi ) 
ne  retait  pas  maintenant  sur  le  pied  de  100  fr.  et  150  fr. 

Les  mat^riaux  de  construction  etaient  dans  les  mAmea 
conditions  :  les  planches  de  sapin  se  yendaient  2,500  fr.  lea 
mille  pieds ,  et  de  5  k  7  fr.  50  le  pied  carr6  en  detail.  Le 
transport  des  colis,  des  objets  de  tout  genre,  pourun  trajet 
d'une  trentaine  de  lieues  s'deya  k  10  fr.  la  liyre,  1,000  fr« 
les  100  liyres.  Enfin  Tint^rfitde  Targent,  d^passant  les  r6yes 
des  usuriers  les  plus  rapaces,  fut  longtemps  au  taux ,  sinon 
l^al,  do  moins  g^n^ral,  de  20  pour  100  par  mois,  240 
pour  100  Panl 

Ainsi  que  la  mine,  la  yiUe  San-Frandsco  surtout  offrait 
de  semblables  exemples.  Les  salaires  des  ouyriers ,  ceux  du 
bktiment  principalement,  etaient  de  120  et  160  fr.  par  jour; 
un  commis  de  boutique  gagnait  2,500  k  4,600  fr.  par  mois , 
nourri,  log^  etc. ;  le  gar^n  de  peine  intelligent  entrait  en 
concurrence  pour  les  m^es  teioluments.  Une  femme, 
nMmporte  laqnelle,  pour  la  seule  consid^ation  qu'elle  ^tait 
femme,  gagnait  en  1849,  ettant  qu'elle  frtisait  durer  la  vogue, 
500  et  1,000  fr.  par  soir^  k  trOner  dans  le  oomptoir  d'un 
bar-room,  le  eah,  Testaminet  am^cain,  souyent  n^ayant 
rien  k  faire  qu'k  ae  laisser  yoir  de  telle  heure  k  telle  heure. 
La  profession  qui  aprks  celle  d^^tre  femme  rapporta  le  plus^ 
ce  Alt  celle  de  cuisinier.  Un  disciple,  digne  ou  indigne,  de 
Brillat-Sayarin  gagnait  de  2,500  k  5,000  fr.  par  mois. 

Si  les  recettes  etaient  telles,  1^  d^penses  ne  laissaient 
pas  qued'^tablir  assez  CacHement  la  balance.  11  <tait  natural 
que  chacun  tendlt  k  partidper  k  Tampleur  inusitte  des  b^- 
ndfices.  Les  locations,  en  cons^ence,  atteignaient  k  des 
prix  tout  aussi  exag^r^.  Le  propri^taire  qui  ayait  pay4  son 
terrain  jusqn^k  5,000  et  quelqoefois  memo  10,000  fr.  le  m^tre 
carr^,  qui  ayait  toujours  la  torcbe  incendiaire  suspendue 
comme  une  6p^  de  Damodks  au-dessus  du  tolt  de  sa 
maison,  louait  k  Touyrier  qu*il  ayait  si  largement  r^tribu^ 
une  chambre  de  quelques  pieds  carr^  2,500  fr.  par  mois^ 
Le  prix  de  location  d^une  petite  boutique  toute  nue  litait 
toujours  de  2,500  k  5,000  fr.  par  mois;  une  ^liope  sur  le 
grand  wharf,  quai-d^barcad^retransyersal,  trouyait  locatatre 
k  13,500  fr.  par  mois;  un  c^l^bre  avocat  am^ricain  |>ayait 
encore  en  1850  10,000  de  loyer  par  mois  pour  son  cabinet 
et  son  appartement  degargon ,  donnant  sur  Montgomery^ 
street,  la  grandc  rue  de  la  yille;  et  dans  cette  m6me  ru^ 
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les  bureaux  etrappartement  da  banqaier  Bargoyne,  ^tablis, 
il  est  Trai,  dans  une  roaison^Ir*  proof  (h  I'^preaye  du  fea), 
lui  revenaient  k  50,000  fr.  de  location  mensuelle. 

On  peut  jnger  da  reato  par  cea  exemplea ;  noua  citerons 
cependant  encore  qaelques  prix  de  denrdes.  Le  pain  et  la 
Tjande  de  boacherie  valaient  5  fir.  la  livre;  le  Tin  au  d^il  se 
Tendait  10  k  15  ft*,  la  bouteille;  one  caisse  de  doaie  bou- 
tdlles,  125  fr.  Quant  aux  l^umes ,  ils  n'avaieut  plus  de  prix ; 
c'dtaient  des  objets  de  luxe.  Un  chou  troayait  acheteur  k 
20, 15  et  10  fir. ;  une  t^te  de  salade  k  10  et  5  fr.,  et  les  pomroes 
de  terre  Talaient  ibkiOtr.  la  livre  t 

(Test  ainsi  que  Tor  de  la  mine  circalait  activement  et  pas- 
aait  rapidement  des  mains  da  cherchear  d'or,  rendu  liberal 
par  la  facility  du  gain,  entre  celles  du  tiender,  le  restau- 
rateur-logeur ;  des  mains  de  celui-ci,  en  celles  du  commer^nt, 
qui  en  r^scrvait  une  partie  poor  les  retoors  k  faire  au  n^go- 
dant  expikllteur,  et  souTent  employait  Pautre  k  Tachat  d'un 
terrain  et  de  mat^riaux,  afln  d'^ever  dans  la  yilie  nouvelle 
un  nouTel  Cilice  de  planches. 

Deux  causes  Tenaient  encore  imprimer  k  cette  circulation 
un  mouvement  plus  rapide  :  Le  jea  et  I'incendie. 

Les  mineurs,  la  plupart  isol^,  priv^  de  famille ,  et  que 
plusieurs  miUiers  de  lieoes  s^paraient  du  sol  natal ,  g^ndra- 
lement  inaccoutum(^  k  un  travail  presque  toujours  p^niblc, 
^paisant,  exalte  souTent  aussi  par  les  fayeurs  du  hasard ;  les 
mineurs,  soit  pour  donner  libre  essor  k  leur  joie  exiib^ 
rante ,  soit  pour  faire  diversion  k  leurs  fatigues  on  k  leurs 
regrets,  se  livraient  k  des  libations  abondantes  et  sans  fin. 
liO  Bar-Room  ne  d^mplissait  pas  le  matin ,  ni  dans  la 
soiree.  QuMmportait  en  effet  le  prix  du  vin  aux  consomma- 
teors  1  la  bourse  6tait  toujours  pleine ;  un  coop  de  pioche 
snflQsait  k  rentr'ooTrir  poory  poiser;  et  le  vin  de  cham- 
pagne, qoi  Jooait  le  principal  rOle  et  qui  s^est  vendu  jus- 
qu*&  100  fr.  la  bouteille,  coulait  k  grands  flots  dans  les  larges 
Terres  que  tendaient  les  bras  nus  des  traTailleors. 

Mais  ce  n'^tait  pas  assex.  L'homme  est  insatiable.  Certes 
si  dans  la  ro^  patrie  on  eOt  dit  k  ces  chercheors  d'or  : 
Dix  ans  voos  soffiront  poor  amasser  une  honn^te  aisance , 
on  les  eOt  vus  tressaillir  d'all^gresse.  La  Califomie  vint 
leer  (hire  cette  promesse,  mais  en  rMuisant  des  neuf  dixi6- 
mes  la  durte  du  travail  n^cessaire  pour  obtenir  le  r^ultat 
d^ir^;  et  alors  ils  ambitionn^ent  un  d^ai  moindre  encore. 

Un  mineur  soucieux  de  sa  famille,  redoutant  quelque 
retoor  de  la  maladie  poor  laqoelle  chaqoe  viaite  do  m^eein 
avait  fiiit  sortir  800  &  500  fr.  de  son  escaroelle,  oo  venant 
de  dore  ses  travaox  par  la  troovaille  inattendoe  d*on  bloc 
d*or  vierge  pesant  (ainsi  qoMl  nous  est  arriv6  d*en  voir  d^- 
terrer)  13  livres  9  onces  etvalant  18,500  fir.  au  moins, 
aongeait-il  k  revdr  sa  patrie  et  les  siens,  il  arrivait  joyeux 
k  San-Francisco,  et  s'empressait  de  retenir  sa  place  k  bord 
do  plus  prochain  steamer.  Mais  avant  de  partir  il  voulait 
visiter  la  ville  des  merveUles,  et  c*6tait  h  que  Tattendait 
r^coeilt 

En  elTet,  k  peo  d^exceptions  pr^,  toutesles  maisons  de 
San-Francisco  ^ient  des  Bar-rooms  oo  des  Gaming' 
houses  (maisons  de  jeo);  tr^-soovent  Ton  et  Taotre.  Lk 
toote  la  joum^  et  toote  la  noit  Tor  roolait  sor  les  tapis 
verts ,  sous  la  pr^sidence  de  Grecs  accouros  de  Hombourg, 
de  Baden ,  d*Ems  oo  de  Wiesbaden,  avec  des  femmes  dl^- 
gantes  et  faciles  pour  partenaires  et  charges  dMnterpr^er  le 
sort  au  lansquenet  ou  au  monte,  le  lansquenet  mexicain.  Le 
mineur,  fasdn^  par  les  gains  faciles  et  rapides,  voyant  pent- 
£tre,  comme  cela  noos  est  arrive  one  fois  k  noos-m6me, 
400,000  fr.  passer  en  one  demi-heore  de  la  caisse  d'on  ban- 
quier  dans  les  poches  d*on  jooeur,  ne  poovait  r^sister  k 
Fidte  de  doobler,  de  centopler  le  p^cole  amass^  ao  prix  de 
tant  de  peine  et  destine  k  embellir  la  chaoml^re  natale,  k 
aclietcr  le  cliAteao  do  village,  afin  de  trOner  d^rroais  sans 
rival  \k  ou  on  ne  Pavait  conno  qoe  pauvre.  Il  vidait  son  es- 
carceUe  sur  le  tapis  vert;  toot  son  or  passait  dans  des  mains 


habiles.  Alors  venalent  les  regrets  amers,  le  d^sespobr,  trop 
soovent  la  perte  de  la  raison ,  qoand  ce  n'^it  pas  le  suicide. 

De  San-Francisco  les  tables  de  jeu  allkent  s^implanter 
josqo^aox  mines,  josqo'aux  placers  eox-m^mes.  Les  cher- 
cheors d*or  favoris^s  par  le  hasard  dans  la  cagnade  Je- 
taient  leurs  outils  pour  ailer  le  tenter,  le  braver  poor  ainsi 
dire,  sor  le  tapis  vert  du  banquier.  Les  ^bats  de  la  d^Mioche, 
les  dispotes  sanglantes ,  les  coups  de  pistolet ,  les  oubliettes 
complaisantes  de  la  mine,  ^taient  plus  d'une  fois  le  d^noO- 
ment  de  cette  recherche  effrdn^  du  gain  rapide.  Apr^  avoir 
perdu  en  quelques  instants  le  fruit  de  plosieors  jonnite  de 
travail,  les  mineurs  retournaient  tristeroent  k  leur  trou  plo- 
cher  et  laver  au  craddle  ou  k  la  bat6e  la  terre  aorii^re  qol 
devait  leor  refaire  on  noovel  enjeo. 

L'aotre  caose  qoi  activait  la  drcolation  des  produits  de  la 
mine  ^ait,  avons-nous  dit,  Fincendie. 

Au  premier  cri  d*angoisse  jet^  par  la  Califomie ,  prise  an 
d^orvo,  on  appel  illimit^  fut  fait  aox  centres  prodocteurs 
les  plus  voisins;  et  les  premiers  arrivages  ayant  donn^  des 
b^n^fices  jusque  \k  sans*  exemple ,  cet  appel  fiit  redooM^  et 
^endo  aox  centres  prodocteurs  du  monde  entier.  Partis  de 
trop  loin  poor  qoe  les  expMiteors  possent  tenir  cogipte  des 
changements  sorvenus  dans  I'intervalle  sor  un  march^ 
si  nooveao,  les  navires,  en  atteignant  leor  destination, 
dorent  soovent  encombrer  la  place;  or  cet  encombrement 
avait  poor  rdsultat  d'avilir  le  prix  des  marchandises.  Les  ar- 
rivages n*en  continoaient  pas  moins  de  tons  les  coins  de 
Tonivers.  Venaient-ils  d^aventore  k  sMnterrompre ,  les  prix 
tendaient  k  se  relever;  mais  on  connaissait  les  bfttiments  en 
COOTS  de  voyage,  et  devant  les  nooveaox  approvisionnements 
annonc^  les  prix  ne  poovaient  go^re  s^am^Uorer.  La  dispro- 
portion entre  les  approvisionnements  et  les  besoins  ^tait  si 
^orme,  qoe  T^coolement  vers  les  placers,  seals  centres  im- 
portants  de  consommation ,  ne  faisait  que  baisser  d*une 
mani^re  presqoe  insensible  le  niveao  de  cet  encombrement, 
trop  grand  poor  qoe  ravilissement  des  prix  pftt  faire  re- 
prendre  qoelqoe  activity  k  la  demande. 

Dans  one  sitoation  si  perplexe  et  si  tendoe,  des  gens 
pratiques  ( et  les  Am^ricains  le  sent  par  excellence  ) 
allaient  r^p^tant  dans  la  foole  qo'one  ville  de  planches  of- 
frait  un  champ  bien  vaste  k  llncendie,  et  que  ai  par  maU 
heur  ce  d^sastre  fhippait  San-Frandsco,  toot  terrible  qoll 
dot  Atre  poor  les  conmier^ants  victimes  do  fl6ao ,  il  aurait 
do  moins  ce  cdt^  consolant,  en  d^ncombrant  partiellement 
la  place,  de  sauver  de  la  crise  le  pins  grand  nombre;  c^^Cait 
le  Personne  ne  me  dSlivrera  done  de  ce  pritre  turbu- 
lent !  de  Henri  II  Plantaganet ;  et  ce  voeo  ne  poovait  manqoer 
d'Mre  exauc^. 

En  une  nuit ,  e'en  ^tait  f)edt  d^]tte  partie  de  la  viUe ;  les 
flammes  avaient  rong^  jusqn'anx  pilotis ,  fondemmts  des 
6iifices  consume ,  et  qui ,  se  d^chant  seals ,  avec  lean 
longoes  lignos  de  tdtes  bi^ales  et  noirdes,  sur  la  vaste 
coache  de  cendres  encore  incandescentes,  ressemblaient  k  an- 
tant  de  Jalons,  plants  ik  poor  tracer  Talignement  des  roes. 

Mais  d^k  roeuvre  de  reconstruction  ^it  commence;  les 
cbarriots  charges  de  mat^riaux  de  tons  genres  sSllonnaiait 
la  blanche  artoe  d^l4e,  et  lesd^combres  se  d^blayaient  poor 
la  pose  de  la  premie  briqoe  oo  de  la  premi^  planche. 
Deux  cents  oovriers  k  la  fois  ^taient  employ^  li  nn  seol 
hOtd;  et  dix  joors  aprto  I'incendie  plos  de  300  maisons 
^taient  roovertes  aox  clients  oo  aux  clialands,  avant  mtoieque 
les  artisans  eossentmis  la  demi^re  main  aox  embdlissemeots 
des  stages  sop^rieors.  Comme  le  d^sastre  avait  M  pr^vo, 
rien  n'^tait  plos  fadle;  les  marchte  avec  les  foomisseurs  et 
les  entrepreneurs  ^taient  conclos  d*avance;  c*^taitla  meO- 
leore  police  d^assorance  conti'e  I'incendie  qo*on  pAt  passer! 

Iloit  fois  San-Francisco  se  r^vdlla  ainsi  dans  les  ilamroes : 
bait  fois ,  qoe  les  gens  pratiques  eossent  oa  non  r^pandi 
leur  avis  dans  la  foole,  il  se  vit  d^figor^,  motil^,  en  vm 
noit! 
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Le  rteltat  Toalti  tk*en  ^tait  pas  moins  obtena  :  la  place  4tait 
•oolag^  le  flteu  avait  an^anti  une  plas  ou  moins  notable 
yutx  des  marchandises  qui  fonnaient  enconibrement.  Or 
SM-Fnodsco  n*^tait  pas  le  seal  endroit  ainsi  Tisii6  period!- 
qneoieDt  par  rinoendie.  Lea  Titles  de  Sacramento,  de  Stock- 
tsD,  de  Nerada ,  de  Sonora ,  de  Marysyille,  pay^rent  tonr  k 
tov  le  terrible  tribat,  subissant  TefTet  d*une  rotate  canse. 
Aa  prix  06  ^taientles  loyers,  le  propri^ire  et  le  construe- 
lev  rentraient  dans  leur  capital  au  bout  de  dix-huit  mois , 
qadqnefois  d'on  an.  La  crainte  du  feu  ne  ies  arrfttait  done 
pas;  Ies  aptoilations  reprenaient  leurs  cours  pour  la bAtisse 
conme  pour  le  n^goce,  et  rien  ne  paraissait  plus  joyeux  et 
pinprospire  que  San-Francisco  rajeuni  et  nouTeliement 
vtfdifi6  dans  an  ou  pluaiears  de  ses  quartiers. 

En  mteie  temps ,  aprto  chaqne  d^sastre,  le  nombre  des 
■aisons  en  briques ,  en  panneaux  de  fonte  boulonn^  sur 
pbee,  crolssait  sans  cesse  et  diminuait  ainsi  la  grarit^  des 
ckiioes  de  Tincendie.  On  faisait  Tenir  la  pierre  de  taille  de 
Sydwy »  le  marbre  et  le  granit  des  £tats  de  I'Atlantique ; 
aae  nlensioo  plus  grande  6tait  donnde  aussi  aux  briqueteries 
locales.  Le  tbi^tre  de  Jenny-Lind  construit  sur  la  grande 
place  de  la  Title ,  Portsmouth'^quare,  et  qui  Ta  6tre  ac- 
qus  par  la  municipality  pour  6tre  transform^  en  mairie , 
•  M  biti  en  pierres  de  taille  tirte  de  la  NouTeUe-HoHande ; 
et  n  cakol  approximatif  porte  A  5  fr.  la  Talenr  de  chaque 
dcoMdiogramme  de  pierre  ainsi  mis  en  oeuTre. 

Eo  effety  bien  que  ies  arrivages  de  natires  se  fussent  r^ 
griaris^  it  que  Tencombrement  ne  mena^  plus  aussi 
coestaminent  la  place,  nisurtoat  au  mtaiedogr^,  Ies  relations 
I'cB  restaient  pas  moins  difDciles  k  ^tablir  avec  Ies  pays 
draogers  poor  one  contr^  sur  laquelle  planait  toujours  la 
tebuctiuo.  A  rinstar  de  Boston,  de  New-York  et  de  la 
HoareDe-Orldana,  des  compagnies  de  firemen,  pompiers 
fokntaireSy  s'y  organis^nt  alors  sur  une  grande  ^cbelle, 
I'aer^ant  ao  maniement  de  leur  onze  pompes  ^rouv^ ; 
(!  la  municipality,  qui  avait  d^jA  fait  construire  douie 
cSenies  d'nne  contenance  totale  de  13,543  hectolitres,  pro- 
iettecn  oe  moment  la  construction  d*un  nouvel  et  immense 
rterrolr.  11  est  m6me  question  d*amener  a  San-Francisco 
ki  eanx  d'nn  petit  lac ,  la  Laguna ,  situ^  k  environ  dix 
■iles  de  la  capitale  commerciale  de  la  Californie. 

0^  autre  odt^,  la  Tille  s^est  d^roui^  plus  au  loin  sur  la 
caBne  qui  domineune  gigantesque  bale  de  laquelle  on  pcut 
dire  k  juste  titre  :  nee  pluribus  impar,  car  elle  n*a  pas  sa 
l«cille  dans  le  monde  entier.  Des  wharfs  nombreux, 
graads  pools -d^barcad^res  centre  lesqnels  ies  b^timents 
■arcfaands  et  Ies  steamers  vienncnt  s^embosser  pour  prendre 
oiroiiipre  charge,  s^avancent  transTersalement  dans  la 
hue,  prMdant  Ies  maisons  sur  pilotis  qui  se  rapprochent 
h  mouillage  et  empi^tent  sur  Tespace  que  baignent  Ies 
eanx  dn  port  Dans  la  Tille  m6me,  des  montagnes  ont 
(Ht  couples,  des  Tallons  combl^s ;  et  Ies  rues,  tir^s  au  cor- 
dcn,  plandid^ ,  s'ooYrent  k  une  circulation  facile. 

Une  nooTelle  phase  est  arriy^  pour  le  pays  :  Ies  affaires 
le  Mint  stabiles  sur  des  bases  plus  stables  et  moins  st^ettes 
an  floctoations  incessantes  des  premiers  temps;  or  cette 
phase  Doorelle,  la  mine  aussi  a  d&  la  subir. 

Les  gains  fabaleux  sontdevenus  plus  rares.  Bien  que  pour 
hngtemps  in^uisables,  \e»  placers  ofTrent  cependant  des 
chances  moins  brillant^  aux  mineurs.  Le  travail  individuel 
nacoBtre  rareroent  des  profits  aussi  r^un^rateurs  que  par 
k  pass^.  Les  trarailleurs  dte  lors  ont  form^  des  associa- 
IS0BS,  et  par  des  travaux  d*ensemble  lis  ont  d^couTert 
it»  mines  de  quartz  aurifi^res.  Les  capitaux  ont  r^pondu  k 
Tappel  qui  a  dO  leur  6tre  fait,  et  des  compagnies  solidement 
oiganis^Es,  sur  les  lieux  m6mes  ou  bien  en  Angleterre,  en 
France,  ont  install^  de  puissantes  machines  broyant  par 
)ofir  quarantetonneaux  de  quartz.  Le  rendement,  qui  d'abord 
ne  d^hiassa  pas  la  proportion  de  10  et  12  pour  100,  s^^l^ve 
ffiamtenant  a  25  et  30.  Six  compagnies  des  environs  dc 
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Stockton ,  la  capitale  des  mines  du  sud ,  ont  relev^  leurs 
comptcs  et  ont  constats  que  le  produit  net  de  TexploHation 
annuelle  variait  de  18  ^  47  pour  100  du  capital  engage.  Plus 
de  soi Xante  machhies  fonctionnent  maintenant,  soit  dans  les 
comt^s  du  nord ,  soit  dans  oeux  dn  sud ,  et  I'exlstence  de 
I'arrdte  quartzeuse  s'est  r^v^te  dans  la  plus  grande  lon- 
gueur des  contreforts  de  la  Sierra.  Les  associations  qui  n^ont 
pas  dirig^  leurs  efTorts  sur  Texploitation  dn  quartz  aurifbre 
ont  entrepris  un  travail  non  moms  lucratif :  elles  d6toument 
les  rivieres,  en  conduisent  les  eaux,  par  des  aqueducs,  dans  le 
dry  diggings,  les  placers  sees;  on  bien  elles  fouillent  le  lit 
m^me  de  la  riviere ,  au  cours  de  laquelle  dies  ouvrent  un 
canal  de  derivation.  Des  relev6s  authentiques  ont  donnd, 
comme  r^ultats  annuels,  des  proportions  variant  de  16  k  48 
pour  100  dn  capital  engagd. 

Aussi  la  production  de  Tor  s'accrott-elle  de  jour  en  joor. 
Le  produit  du  dernier  semestre  de  Tann^  1848 ,  celle  de  la 
d^couverte ,  comme  nous  Pavons  dit  plus  haut ,  s*est  ^ev6  k 
10,500,000  flrancs;  celui  de  1849 est  lvalue  k  200  millions; 
celui  de  1850,  k  plus  de  250;  celui  de  1851  a  d^pass^  400 
millions ;  enfin  le  produit  de  la  pr^sente  ann4e  1852  ne  paratt 
pas  devoir  6tre  de  beaucoup  hif  6rieur  k  500  millons. 

Mais  la  p^riode  la  plus  remarquable  de  I'liistohre  de  la  Ca- 
lifornie est  celle  oh  sa  population  a  repris  les  travaux  d^laiss^ 
de  ragriculture.  Un  des  r^ultats  heureux  dela  moins  grande 
favenr  accord^  aux  travaux  de  la  mine  a^td  de  rejeter  vera 
la  culture  de  la  terre  les  nouveaux  arrivants  ou  les  mineurs 
dtoppoint^s,  et  d^y  ouvrir  une  carri^  f^nde  k  Tesprit 
d'entreprise. 

Les  agriculteurs  du  Grand-Ouest ,  sMuits  par  la  fertility 
du  sol ,  se  sont  ^tablis  dans  les  vallto  les  pins  favoristo, 
sur  le  bord  des  fleuves,  et  d^jlk  ils  y  forment  une  population 
stable,  celle  qui  doit  v^ritablement  coloniser  le  pays. 

Lesproduitsagricolesdetoute  esp^  ont  admirablement 
r^ussi.  Le  bl^,  Torge,  le  roais  ont  donn6  des  moissons  abon- 
dantes;  Torge  de  la  vallte  du  Sacramento  est  d*une  quality 
sup^eure;  et  bientOt  la  Californie  et  surtont  TOr^gon,  hi 
contr^e  agricole  par  excellence ,  n'auront  plus  beaoin,  pour 
les  c^r^ales ,  de  reconrir  k  la  production  ^trang^re.  Des  co- 
lonies  ailemandes  se  sont  d^jk  histallto  au  PneUo  de  San* 
Jose  et4  Sonoma,  s'adonnant  k  la  grande  culture  et  k  I'^l^e 
des  bestianx. 

Les  races  ovines  et  pordnes,  qui  manquaient,  ont  ^t^  de- 
mand^, les  unes  an  Nouvean-Mexique,  les  autres  aux  ties 
Sandwich,  mises  de  mdme  k  contribution  pour  foumir  les 
elements  de  Tengraissage  de  basse-cour ;  et  de  nombreux 
troupeaux  de  gros  b^tail  ont  ^  rassembl^  dans  les  fermes 
qui  s'^ielonnent  autour  de  la  bale. 

Les  sp^ulateurs  n'ont  pas  d^daign^  la  culture  potag^re : 
ils  ont  ct66  des  terrahis  maralchers  aux  environs  de  San- 
Frandsco  et  construit  des  serres  pour  forcer  les  produits  et 
obtenir  des  primeurs.  Enfin ,  la  capitale  de  la  Califonue  a 
eu  son  exposition  d'horticulture.  La  vieille  renomm^  de 
fertility  du  pays  a  €16  justifite  d'une  mani^re  ^datante  par  les 
r^sultats  obtenus.  On  dte  une  past^e  de  44  livres,  nn 
chou-lleur  de  18  et  un  ognon,  d^une  esptee  originaire  de 
Mad^re  et  qu^on  cultive  dans  les  sables  aurif^res,  qui  y 
atteint  un  poids  de  21  livres. 

Les  sp^culateurs  ne  se  sont  pas  arr^t^  Ik  :  ils  s'efforcent 
maintenant  d*acdimatcr  dans  le  nord  la  vigne,  qui  est  une 
des  plus  grandes  richesses  du  Pueblo  de  San  Jose ;  et  dans 
toute  la  vall^  du  littoral,  ils  plantent  les  arbres  fruitiers  que 
leur  apportent  les  bateaux  k  vapeur  faisant  le  service  r^ilier 
du  littoral  sud.  Ces  plants  proviennent  des  anciennes  Mis- 
sions, qui  ont  conserve  ce  dernier  vestige  des  nombreux 
bienfeits  des  r^^rends  P^res. 

L'irrigation  n*a  pas  tehapp^  k  Tattcntion  des  nouveaux 
colons.  Lk  encore  les  P^res  de  la  Mission  ont  laiss^  un 
exemple  k  suivre.  L*utilite  de  T^tude  dc  cette  question  est 
d*une  Evidence  incontestable  dans  an  pays  soumis  k  deni^ 
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BAuoBft  bien  tranche,  I'une'pluvieaaei,  I'aatre  s^heet  la 
plus  longoe;  et  dont  la  partie  situ^  au-dessous  dn  trente- 
Deinritoie  degr6  de  latitade  est  enti^rement  priy^  des 
eaax  ploYiales  pendant  cette  demi^  saison.  Le  trayail  est 
d^ailleurs  pi^par^  en  quelque  sorte  par  la  nature,  qni  a  dis- 
pose les  ahlaents  du  Joaquim,  la  grande  art^re  du  sud,  de 
mani^re  h  les  d^igner  comme  les  premiers  canaax  naturels 
du  systtoie  d^irrigation  h  ^tablir. 

Aussi,  depuis  que  cette  impulsion  a  ^t^  donn^e  h  Tagri- 
cuUure,  depuis  que  les  conditions  sont  devenues  plus  nor- 
males  pour  les  aifTaires ,  le  prix  de  toutes  choses  a-t-il  con- 
sid^rahlement  baiss^.  Le  pain,  que  nous  aTons  tu  yaloir  5  flr. 
la  livre,  est  successiyement  torob^  (dernier  semestre  1852 } 
de  i  fr.  25  c.  &  1  fr.  et  m^me  k  50  c.  dans  certaines  locaIit6}; 
la  y iande  de  boucherie,  du  m£me  prix  dans  Torigine,  yaut  ac- 
tuellement  1  fr.  25  c.  &  65  c ;  le  yin,  de  10  et  15  flr.  la  bou- 
teille,  est  arriy^  au  pnxde  15  k  18  fr.  la  caisse  de  12  bou- 
teilles.  Labaisse  pour  les  productions  potag^res  s^est  op^r^e 
dans  une  proportion  plus  forte  encore:  Le  chou  de  20,  15 


et  10  fr.  est  torob^  k  2  fr.  50  c,  2  fr.  et  1  fr.  25  c. ;  et  les 
pommes  de  terre,  autrefois  pay  to  15  et  10  fr.  la  liyre,  re»- 
tto  assez  longtemps  depuis  au  prix  de  1  fr.,  ne  yalent  ac- 
tuellement,  pour  les  100  livres,  gu^re  plus  du  prix  r^lam^ 
dans  Torigine  pour  une  seule  liyre. 

Les  prix  des  locations,  des  roat^riaux,  des  instuments,  des 
salaires  ont  subi  la  m6me  depreciation  relatiye.  La  petite 
chambre  de  2,500  fr.  par  mois,  n*est  plus  lou^e  que  100  fr. ; 
La  location  des  boutiques  yarie  de  200  k  600  et  1000  fr. 
par  mois;  lefret,  le  transport  des  materiaux,  est  tombe  k 
25  et  30  c.  la  liyre;  enfin  rint^ret  de  Targent,  autrefois  de 
20  pour  100  par  mois,  d^passe  rarement,  dans  de  bonnes 
conditions  de  garantie ,  le  taux  mensuel  de  4  4  5. 

£n  un  root,  nous  pouyons  dire  qu'on  yit  maintenant  k 
San-Francisco,  ainsi  que  dans  les  principaux  centres  de  po- 
pulation califomienne,  k  tout  aussi  bon  marcli^  que  dans 
les  grandes  yilles  europ^ennes,  par  consequent  k  meilleur 
Gompte  que  dans  les  capitales  de  TAmerique  espagnole.  Enef- 
fet,  de  nombreux  restaurants  donnent  ii  San-Francisco  des 
dejeftners  k  1  fr.  25  c,  et  des  diners  ponrle  double  de  cette 
somme.  Quant  aux  mines,  les  cbercheurs  d'or,  ceux  du  sud 
surtout,  y  peuyent  yiyre  pour  2  fr.  50  c.  par  jour. 

De  plus,  les  emigrants  trouyent  actuellement  k  San-Fran- 
cisco les  plaisirs  et  les  diyertissements  de  nos  cites  du  yieux 
monde.  On  se  fait  generalement  une  idee  si  pen  exactc  de 
ce  pays,  qui  a  trop  tenu  du  prodlge  pour  ne  pas  etre  regarde 
ayec  une  certaine  defiance ,  qu^on  est  sans  doute  loin  de 
penser  que  la  rue  Montgomery  possede  des  aujourd^bui  des 
boutiques  ne  le  cedant  guere  pour  la  somptuosite  k  celles  de 
nos  rues  les  plus  belles;  que  la  yille  est  eclairee  au  gaz; 
qu^elle  est  sillonnee  de  yoitures  de  place  et  particulieres , 
^nsi  que  de  cayalcade»  dans  lesquelles  figurent  des  amazo- 
nes  se  rendant  au  Longchamp  de  San-Francisco,  la  Mis- 
sion de  Los-Dolores;  que  les  cafds  chantants,  les  cirques, 
les  combats  de  taureaux,  les  courses  sur  le  turf,  les  bals, 
les  concerts,  les  casinos  lyriques,  plusieurs  theatres,  un 
italien,  un  autre  fran^ais ,  se  disputent  la  foule,  et  lui  ofTrent 
les  distractions  les  plus  yariees;  que  les  magasins  de  mu- 
sique,  les  cabinets  de  lecture,  les  salons  de  coiffure,  les 
loges  ma^nniques  s^ouyrentaux  inities,  aux  malades,  k 
Tbomme  d^afTaires ,  k  lliomme  de  loisir.  lis  ignorent  sans 
doute  aussi  que  madame  de  Cassins  y  explique  le  passe 
et  y  predit  Tayenir  dans  les  langues  fnortes  et  vivantes  de 
VOrient  comme  de  VOcddent,  et  que  le  Green  ou  le  Gif- 
ftrd  de  la  Califomie ,  de  la  grande  place  de  Portsmouth , 
s^eieye  dans  les  nues  accompagne  de  dames  de  caracttre. 

Si  la  part  est  faite  aussi  large  aux  plaisirs  et  k  la  curiosite 
des  liabitantsde  la  future  capitale  de  Tocean  Pacifique,  celle 
qui  conceme  les  interets  majeurs  et  les  preoccupations  les 
plus  chores  de  rAmc,du  cceur  et  delMntelligence,  n'a  pas  M 
pnbliec  :  des  ecoles  pnbliques  ont  ete  fondees  et  ^i\k  don- 


nent asile  k  pres  de  deux  mille  enfants  et  adultes;  une  so- 
ciete  fran^se  de  bienfaisance  s^est  constituee  pour  les  emi- 
grants fran^is  sous  le  patronage  de  nos  compatriotes  les 
plus  notables ,  et  les  autres  nations  ont  suiyi  leur  exemple; 
enfin,  des  temples  ont  ete  construits  pour  les  besoins  des  difre- 
rents  cultes,  et  la  religion  catholique  romaine  a  ses  basi- 
liqnes  non-seulement  k  San  Francisco ,  mais  encore  k  Sa- 
cramento etii  Stockton,  les  deux  tetes  des  mines.  Tune  pour 
le  sud,  Tatitre  pour  le  nord. 

La  population ,  constamment  alimentee  par  une  inunigra- 
tion  qui  fait  la  chatne,  pour  ainsi  dire,  et  deroule  ses  anneaux 
incessants  sur  la  plage  ou  par  les  passes  de  ses  frontieres 
montagneuses,  crolt  k  yue  d'oeil,  et  couyre  de  plus  en  plus 
le  pays.  Ce  ne  sont  plus  seulement  les  yoyageurs  d*un  jour, 
qui  ne  mettaient  le  pied  sur  le  sol  qu^en  se  preoccupant  du 
depart  etdu  moment  oCi  il  leur  serait  donne  de  rapporter  au 
foyer  natal  la  fortune  rapidement  acquise ;  ce  sont  des  families 
entieres  ayec  leurs  yieux  parents ,  ce  sont  les  femmes  ayec 
les  enfants,  qui  r^oignentle  p^reet  le  maricourageux,  parti 
en  eclaireur;  c^est  la  population  qui  yient  \k  naltre,  yiyre 
et  mourir,  faisant  cesser  pour  la  Califomie  la  periode  excep- 
tionnelle,  et  y  amenant  le  regne  de  la  securite,  des  gains  bo- 
norables  et  de  la  moraliie.  Cbaque  pays  apporte  son  con- 
tingent k  cette  immigration  de  tous  les  jours.  La  Chine, 
liyree  k  la  guerre  ciyile,  yoit  les  enfants  du  Ceieste-Empire 
aborder  par  milliers  k  San-Franscisco,  y  etablir  des  comp* 
toirs  pour  le  commerce  permanent  ayec  la  mere-patrie  oa 
partir  pour  les  mines.  En  moins  de  trois  mois ,  cette  annee, 
plusde  16,000  Cliinois  se  sont  embarquesde  Hong-Kong  k  des- 
tination de  la  baie  de  San-Francisco.  La  France  y  compte 
aussi  de  nombreux  enfants  :  depuis  la  decouyerte  de  Tor, 
remigration  fran^se  ne  s'est  pas  ralentie;  les  expeditions 
de  la  loterie  des  lingots  d^or  sont  yeuues  accrottre  le  nombre 
de  nos  compatriotes ;  trois  mille  dejli  ont  tronye  place  sur  Le 
Mahuin,  VAlphonse-C^ar,  Le  Cachalot,  etc. ;  et  quand 
les  deux  mille  qui  doiyent  les  suiyre  auront  toucbe  le  sol  ca- 
lifomien,  pr^s  de  trente  mille  Francis  seront  repandus  dans 
1^-Dorado.  Dejk  le  Mexique  a  fait  appel  k  leur  courage;  et 
quelques  centaines  d'entre  eux,  sous  la  conduite  du  comte 
de  La  Raousset,  yont  combattre  et  refouler  les  Apaches  de  la 
Sonora  et  liyrer  k  Texploitation  des  ciyilises  les  riches  mines 
d'argent  d^Arrissona,  qui  sont  peut-etre  appeiees  k  rq>roduire, 
pour  un  autre  metal,  les  merydlles  des  cagnades  de  la 
Califomie. 

Ayec  son  doux  et  magnifique  climat,  ayec  son  sol  si  fertile 
et  81  riche  en  mineral ,  promptement  reyenu  aux  conditions 
de  regularite  dans  les  affaires,  de  securite  pour  les  persounes, 
ce  pays  deyaiten  peu  d'ann6ss  acquerir  une  population  con- 
siderable, etelle  ne  lui  a  pas  manque  non  plus.  Aujourd'hoi 
plus  de  500,000  indiridus,  dont  an  moins  300,000  Anidri- 
cains  et  Europeens,  le  reste  Indiens  et  indigenes ,  Mexico- 
Califomiens,  etc.,  s*y  liyrent  k  la  culture,  au  trayail  des  mi- 
nes, au  commerce  et  k  Findustrie. 

Quant  au  climat,  nous  le  ferons  juger  d*un  seul  root :  b 
ligne  isotherme  qui  donne  15  dcgres  centigrades  pour  la 
temperature  moyenne  de  la  contree,  de  San- Jose  au  sud  de 
la  baie,  passe  par  Charleston,  Marsdlle,  Sienne,  Smyme, 
Trebizonde,  etc.  En  ce  qui  louche  la  securite  des  interets, 
elle  est  k  jamais  garantie.  La  Califomie  est  rendue  k\hV6 
normale  des  nations;  la  periode  exceptionnelle  des  commet* 
cements  a  cesse;  et  pour  elle,  comme  pour  la  Ville  etemelle, 
riiistoire  des  premiers  jours  et  des  premiers  habitants  se 
doit  pas  etre  un  obstacle  k  la  juste  appreciation  du  preseat 
L*application  rigoureuse  d'une  loi  draconienne,  la  LffHCh 
Law,  a  fait  cesser  les  ebats  sanglants  de  hordes  penrerses, 
habituees  k  la  rapine  et  au  meurtre.  AuJoin^*hui  San-Fraa- 
Cisco  a  ses  gardes  volontaires  ct  sa  compagnie  de  Wh 
tional  lancers  k  clicval  I 

Partout  une  impulsion  de  plus  en  plus  rapide  est  donate 
k  Findustrie  comme  au  commerce,  k  ragriculUire  comme  I 
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la  mine ;  el  partout  la  France  direciement  oa  indirectement 
y  prend  one  part  digne  d'elle.  Nos  coropatriotes  ont  fond^ 
i  San-Francisco  on  grand  nombre  de  maisons  des  plus  ho- 
norables  et  des  plus  solidea.  Des  associations  fran^aises 
eiploitent  les  mines  de  quartz,  celles  de  mercure,  cette  pro- 
Yidenoe  du  Mexique,  et  des  nunes  d*or;  Touillent  le  lit  des 
ririires  oo  fondent  des  ^tablissements  industriels ;  nos  pro- 
duits  se  maintiennent  en  fayeur  sur  la  place.  Ce  sont  nos 
^tnflies  briUantes  et  soyeuses  qu^une  population  luxueuse 
pr^fere  k  toates  autres;  ce  sont  nos  vius  francs,  g^n^reux, 
sabitaires,  que  demandent  Partisan  de  tous  les  pays ,  le  mi- 
Ben*  et  rhomme  de  la  Yille.  En  1851  20,00p  barriques  de 
Bordeaux  et  34,000  barilsde  nos  eaux-de-yie,  sans  compter 
les  caisses  et  les  paniers  de  Tins  fins  et  mousseux,  ont  trouvd 
place  sor  le  roarch^  califomien.  La  m6me  ann^  la  France 
a'a  c^d^  qd*k  TAngleterre,  forte  de  ses  possessions  et  ^ta- 
bfissemeDls  dans  la  mer  du  Sud,  et  qu^au  Chili,  alors  encore 
inportatenr  de  ses  propres  farines,  I'avantage  de  la  plus 
gnode  Talear  relative  des  importations  en  Califomie;  et  il  est 
a  remarqner  qu*une  assez  forte  quantity  de  nos  marcban- 
disesy  arriT^es  sous  pavilion  tiers,  ans^tique  ou  anglais,  si 
die  pourait  Mre  connue,  augmenterait  notre  part  au  d^- 
tranent  de  nos  concurrents. 

Vintereoune  avec  la  Califomie  a  donn^  h  notre  naviga- 
tioD  sor  roo^an  PaciGque  une  activity  inaccoutum^;  nos 
Uliments,  ne  trouvant  pas  de  chargeroent  de  retour  k  San- 
Frudsco,  font  le  commerce  d'escale,  entre  cette  capitale  de 
I'El-Dorado  et  toute  la  cdte  ouest  des  deux  Am^riques,  les 
aithipels  de  VOc^nie ,  puis  reviennent  de  I'extr^me  Orient, 
de  r Am^rique  Rosse,  de  la  Nouvelle  Cyth^re,  ou  de  la  Nou- 
fefle  HoUande,  charge  de  bouille  ou  de  glace,  d^orangcs 
08  de  Cbinois  des  deux  sexes  et  de  chinoiseries. 

Dans  ce  grand  mouvement  qui  de  la  Califomie,  comroe 
naat-poste,  ponsse  les  ^tats-Unis  vers  le  Celeste  Empire 
irTr6  aox  guerres  intestines,  et  qui  demain  peut-^tre  sera 
cootraint  de  r^lamer  \cprotectorat  de  la  race  anglo-saxonne, 
aioa  qne  Ters  Fimmobile  Japon ;  dans  ce  grand  mouvement, 
disoos-noos,  qui  transformera  la  bale  de  San-Francisco  en 
«  des  ports  die  constraction  les  plus  importants  de  TUnion 
an^ricaine,  et  qui  devra  immanquablement  faire  avant  pen 
des£tats-Unis  les  grands  fot^tiners  deTunivers  sur  les  deux 
Oc6uis,  notre  France,  avec  ses  possessions  dans  TOc^nie, 
ai«c  son  pass^  glorieox,  avec  le  besoin  imp^rieux  de  d^bou- 
c^nouveaux  pour  son  commerce,  doit  avoir  son  rdle; 
or  ce  r6le,  qui  lui  est  tout  naturellement  trac^,  on  vient  de 
le  f oir,  eUe  commence  k  le  remplir. 

La  d^couverte  de  Tor ,  en  appelant  de  tous  les  coins  du 
{lobe  iroe  population  nombreuse  sur  un  point  jusque  ]k 
kokif  presque  inconnu,  a  eu  en  effet  pour  r^sultat  d'y  jeter 
10,000  de  nos  compatriotes,  d^  former  en  quelque  sorte 
■eoolonie  fran^se,  d*y  attirernos  vaisseauxmarchands,  de 
lei  hahitoer  de  plus  en  pXusk  lagrande  navigation ,  aux  com- 
kioanoas  oommerciales,  enfin  d'ouvrir  de  nombreux  et  pro- 
ftaUes  d<^ucb^  k  notre  Industrie.  IMsormais  nous  avons 
prif  place.  De  quelque  nature  que  soit  la  lutte  k  laquelle  TO- 
eiui  Padfique  servira  ndcessairement  de  th^tre,  nous 
Momies ,  par  nos  possessions  dans  cette  mer,  par  notre  cO' 
feme  de  coropatriotes,  les  consommateurs  et  les  courtiers 
■afanels  de  nos  produits ,  en  position  de  prot^ger  nos  intd- 
ilts  et  de  partidper  des  premiers  aux  chances  favorables  que 
iM^enemeoUpeuvent  faire  sorgir  dans  cet  bdmisph^. 

Les  cinq  mille  lieues  qui  nous  s<^parent  du  moderne  El- 
Dorado  sont  successivement  abr^g^es  par  les  tn^ets  de  plus 
en  phis  rapidcs  dont  la  navigation  est  redevable  aux  prodiges 
de  la  vapeur.  Dix  jours  suflSsent  actuellement  pour  franchir 
IMbb  Athmtique ;  et  parti  de  New- York  ou  de  Boston , 
par  Ustlime  de  Panama  ou  cehii  de  Nicaragua,  au  bout  de 
nagt-d-nn  oa  vingt-deux  jours  le  Toyagear  peut  voir  se 
d^mler  devant  lai  en  ampliitlt^fttre  le  Panorama  de  San- 
fiadsco.  Tofjjours  k  la  recliercbe  du  progrto,  les  AmM- 
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cains ,  avec  leur  andaoe  babituelle,  ont  lancd  sur  les  deux 
Oceans,  par  la  voiedu  cap  Hom,  des  clippers  qui  transportent 
des  marchandises  en  moins  de  quatre-Tmgt-dix  jours  de 
leur  capitale  commerciale  de  i'Atlantique  k  celle  de  TOc^an 
Pacifique. 

Une  nouvelle  communication  est  ouverte  au  service  de  la 
malic.  Par  le  Mexique,  un  ordre  envoys  de  New- York 
parvient  seize  k  dix-huit  jours  aprtek  San- Francisco.  Un 
mois  sufRt  presque  k  la  demande  et  ^  la  r^ponse. 

En  attendant,  la  Califomie,  qui  prepare  de  petits chemins 
de  fer  k  son  usage  particulier,  songe  k  (me  encore  mieux 
disparattre  les  distances.  Adossde  k  TOr^on,  son  grenierd'a- 
bondance ,  accot^  k  TUtab ,  ^tape  de  ses  Migrants  terrienSy 
et  que  colonisent  40,000  Mormons,  amsi  qu'au  Nouveau-p 
Mexique  et  au  Texas,  elle  s'occupe  d'un  rail-way  qui  fran- 
chira  les  montagnes  Rocbeuses  oules  Andes  mexicames,  et 
qui,  soit  par  le  South-Pass  des  unes,  soit  par  le  Paso  del 
Norte  des  autres,  r^nira  San-Francisco  k  NeviF-York ,  en 
traversant  le  Missouri  ou  en  touchant  k  la  NouTclle-Orl^ans. 
La  Louisiane  s*est  6mue  et  s*est  d^jii  mise  k  Toeuvre, 
tandis  que  le  Missouri,  traverse  par  un  rail-road,  de  Saint- 
Joseph  k  Hannibal,  tend  ses  deux  bras  aux  deux  plages  du 
nouveau  contment  qu^il  s*agitde  rdunir ,  et  forme  conmie  le 
f  rait  d'union  de  ce  grand  oeuTre. 

Bien  plus,  TAngleterre,  rdi^e  au  Tieux  continent  par  un 
fil  ^lectrique,  se  pr^occupe  du  projet  de  s^unir  au  monde 
nouveau  par  le  m^me  moyen;  et  ie  temps  viendra  bientAt 
saus  doute,  tant  Tactivit^  hnmaine  s^ouvre  de  larges  hori- 
zons, ou  la  France ,  la  m^re-patrie,  ne  sera  plus  qu'&  quelques 
heures  dMntervalle  de  sa  colonic  en  Califomie  pour  les 
communications  de  la  pens6e ,  de  m^me  que  quelques  cou- 
ples de  jours  seulement  Ten  s^pareront  pour  ses  rapports 
commerciaux.  Anatole  Chatelaoc.] 

CALIFORNIE  (Bois  de).  II  provient  d'une  des  nom- 
breuses  vari^t^  du  cxsalpinia.  Cest  un  bois  noueux ,  tor- 
tueux,  k  fibres  quelquefois  longitudinales,  mais  le  plus 
souvent  entrdac^es.  11  est  fort  dur,  d'un  rouge  jaune-soud, 
ou  aurore  quand  la  section  est  encore  r^cente ;  mais  il  bra- 
nit  k  fair,  passant  en  m^me  temps  au  viol^tre. 
GALIFOURGHON  ( AUer  k ).  Voyez  Cheyaucher. 
CAXilGEy  en  latin  caliga,  chaussuredcs  guerriers  re- 
mains,  dont  Caligula,  petite  caliga,  est  le  diminutif.  Les 
simples  soldats  ^taient  d^ign^  par  P^pitb^te  de  caligati.  La 
caliga  ressemblaitli  nos  sandal es  :  c'dtait  une  simple  se- 
melle  li^  sur  le  pied  avec  des  courroies,  et  qui  diff^rait  du 
calceus  cavus,  lequel  ressemblait  k  notre  souHer.  On  peut 
voir  sur  la  colonne  Trajane  la  forme  de  la  caliga  des  simples 
soldats,  et  celle  du  campage  (campagus),  qui  recouTre  en 
partie  le  pied  des  officiers.  La  caliga  ^tait  garm'e  de  clous 
de  bronze,  avec  une  pomte  qui  aidait  k marcher  sur  un  ter- 
rain glissant.  Justin  dit  qu^aprte  avoir  pill^  des  camps  on 
des  Tilles  tr6s-riches ,  les  soldats  omaient  leur  caliga  de 
clous  d  V.  Ceux  qui  servaient  d^espions ,  ou  que  Ton  en- 
voyait  a  la  ddcouverte,  portaient  une  caliga  sans  clous,  et 
que  Ton  nommait  speculatoria,  L'empereur  Maximin  etant 
montd  des  demiers  rangs  de  Tarmde  au  trOnede  Tempire, 
sa  caliga  ^tait  pass^  en  proverbe ,  et  Ton  disait  caliga 
Maximini,  pour  d^igner  un  homme  grand  et  sot,  parce 
que  la  caliga  de  Maxunin  dtait  proportionnte  k  sa  grande 
taille.  Aug.  Savacner. 

GAUGES  ( Zoologie ),  genre  d'animaux  de  la  dasse  des 
crustacSs  Mt&opodes,  placlto  dans  la  famille  des  slphonot- 
tomes,  qu*on  connalt  aussi  sous  le  nom  Tulgaire  do  poux 
de  poissons,  sur  lesquels  ils  viventen  parasites.  Ces  petits 
crustacds  ont  nn  corps  ddprimd,  en  partie  convert  dhm 
boudier  cdphalotboradque  merobraneux ,  suivi  d^un  abdo- 
men plus  dtroit  et  prolongd  par  deux  tubes  oviftres.  Les 
caliges  ont  en  avant  deux  tr^petites  antennas  conlqnes , 
dirig^  en  ddiors,  k  la  base  desqudles  sont  deax  yeux 
dpartds.  Lear  bouche  est  on  bee  ou  siphon  obtnt.  Lea 
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membres  son!  au  nombre  de  cinq  ou  sept  paires,  dont  les 
troU  premieres  unguicol^  et  les  autres  conform^  en 
feuiUets  membraneux  ou  en  pinnules  pour  servir  k  la  respi- 
ration. Les  caliges  d^tacbds  des  poissons  nagent  et  courent 
ayec  facility.  L.  Laurent. 

CALIGULA  (CAIUS-CESAB-AUCUSTUS-GERMAIflCUS),  fils 

(1e  Germanicus  etd^Agrippine,  naquitl'an  13denotre 
^re,  h  Antium  8iii?ant  Topinion  la  plus  commune ,  quoique 
Tadte  semble  dire  qu^il  Tint  au  monde  an  del&  du  Rhin, 
dans  le  camp  m^me  de  son  p^re ;  il  est  au  moins  constant 
qu'il  y  fut^lev^.  Le  surnom  de  Caligula  lui  fut  donn^  parce 
qu'il  portait  dans  sa  jeunesse  la  chaussure  roilitaire  qu^on 
appelaitcaU^e.  Ador^  des  soldats,  il  fut  aussi  d^abord  Ti- 
dole  du  peuple,  k  cause  des  vertus  de  Germanicus.  II  v^ut 
plusieursann^es^  la  cour  de  Tib^re,  son  aieul  adoptif,  et 
sut  conserrer  ses  Jours  par  une  profonde  dissimulation.  La 
fin  tragique  de  sa  m^e  et  de  ses  fibres,  M^ron  et  Drusus,  ne 
parut  produire  aucune  impression  sur  lui.  Tib^,  qui  voulait 
sans  doute  faire  regretter  un  jour  sa  tyrannic ,  devina ,  sUl 
fauten  croirequelques  bistoriens,  cliezle  jeuneCaiusune^e 
plus  f(6roce  encore  que  la  sienne :  on  rapporte  qu'il  avait  cou- 
tume  dedire  :  Je  nourrisle  serpent  du  peuple  romain  etle 
rha^ton  de  runiyers.  n  Tassocia  d'abord  k  son  pouToir,  puis 
le  nomma  son  successeur,  et  Caligula  n'avait  que  vingt-cinq 
ans  lorsqu^il  recueillit  cet  immense  heritage. 

La  joie  publique  k  son  ay^nement  fut  si  grande  dans  tout 
PempirCy  qu'en  moins  de  trois  mois  on  immola  plus  de 
cent  soixante  mille  victimes.  Un  moment  on  put  croire  que 
Todieuse  politique  de  Tib^re  s^^tait  tromp^  dans  ses  provi- 
sions :  comme  plustard  N6ron,  le  jeune  empereur  com- 
men^a  un  r6gne  de  forfaits  par  des  actes  de  vertu  et  d'bu- 
manitO.  Les  piisonniers  furent  relAcbOs ,  les  exil^  rappelds 
dans  leur  patrie,  les  impOts  yexatoires  abolis,  les  mocurs 
publiques  OpurOes,  le  sOnat  remis  en  possession  de  ses  droits. 
11  fit  la  promesse  solennelle  de  n'^couter  aucune  d^ation ,  et 
comme  on  lui  presentait  la  dOnonciation  d'une  trame  form^ 
centre  lui ,  il  refusa  de  la  recevoir,  disant  qu'il  n'avait  rien 
fait  pour  se  rendre  odieux.  Quoique  le  testament  de  Tibdre 
cCltOiO  annuls  par  le  sOnat,  il  en  exdcuta  tousles  articles,  k 
Texception  de  celui  qui  lui  donnait  pour  coh^ritier  un  autre 
petit-fils  du  dOfunt  empereur.  II  signala  le  commencement  de 
son  r^ne  par  des  actes  de  grandeur,  restituant,  par  exemple, 
Ic  royaume  de  Comag^ne  k  Antiocbus,  fils  du  souverain  dO- 
pouillO  par  Xib^re,  et  lui  donnant  cent  millions  de  ses- 
terces comme  dOdommagement  des  revenus  de  ses  Etats. 
II  ne  fut  pas  moins  g^nOreux  envers  Agrippa,  petit-fils  du 
roi  Udrode.  DOj^  le  monde  proclamait  son  nouveau  souve- 
rain le  modele  des  princes ;  les  mo^urs  de  Caligula  seules 
s'^taient  dOmenties.  Austere  en  apparence  sous  Tib^re,  il 
s^etait  livrd  apr6s  sa  mort  k  la  d^bauche  et  aux  dissolutions. 
On  attribua  niOme  ^  ses  exc^  une  maladie  grave  qu'il  eut 
alors.  Tout  Tempire  fut  plong<^  dans  la  consternation ;  des 
citoyens  pass^rent  ^es  nuits  enli^res  autour  de  son  palais ; 
plusieurs  se  dOvou^rent  pour  lui  et  firent  afficber  qu'ils  com- 
battraient  parmi  les  gladiateurs  si  les  dieux  lui  rendaient 
la  santO.  Quelques  historiens  ont  prOtendu  que  cette  maladie 
avait  dOrangO  son  cerveau ;  ce  qui  pourrait  con  firmer  cctte 
opinion ,  c'est  le  caractiire  de  folie  dont  fuient  d6s  lore  era- 
preints  tous  les  actes  de  Caligula.  Quo!  qu'il  en  soit,  il  n'eut 
pas  plus  tot  recouvrO  la  santd ,  qu'il  ne  fut  plus  le  m&me 
liomme.  Apr^  avoir  adopts  son  neveu  Tib^re,  fils  de  Drusiis, 
avec  toules  les  dt^roonsU'atiojis  de  la  joie  la  plus  vive  et  du 
plus  tendre  InU^rM,  ille  fit  metlre  a  mort  quelques  jours  plus 
tard.  Tous  ceux  qui  pendant  sa  maladie  avaient  fait  va'u  de 
desccndre  dans  le  cirque  durent  tenir  leur  parole.  Un  jour 
qu'il  ne  se  trouvait  pas  de  criminels  pour  combuttre  les 
b^tes  fiiroces,  il  y  fitexposer  des  spectateurs.  il  for^jiit  les 
parents  k  assister  a  Tex^cution  de  leurs  enfants ,  et  les  faisait 
presque  toujours  assassiner  la  nuit  suivante.  II  fit  monrir 
Macron,  prefetdu  pn^toire  sousTib^rc,  k  qui  il  devait  |)eiit- 


6tre  Tempire  et  la  Tie,  ainsi  que  son  beau-ptee  SUanus^  jio^ 
le  prOtexte  le  plus  (Utile. 

Comme  il  pouTait  se  jouer  impnntoentde  la  Tie  det  bonimes, 
il  en  Tint  k  se  croire  Dieu;  il  prit  tour  k  tour  les  ittribats 
de  Mars,  de  Mercure,  d'ApoUon;  il  Toulut  m^me  dOtr6iier 
Jupiter  et  se  faire  adorer  k  sa  place  sous  le  nom  de  Japit^ 
Latial.  Quelquefois  il  prOtendait  ^tre  dOesse,  et  paraissait  en 
public  aTec  les  attributs  de  Vdnos  ou  de  Diane.  Enfin  il  fit 
Clever  un  temple  k  sa  propre  diTinitO :  il  y  Otait  repr^aenti 
par  une  statue  d'or.  Plusieurs  Titles  de  I'empire,  entre  autres 
Alexandrie,  lui  dress^rent  des  autels;  les  juifs ,  qui  8*7  titm- 
vaient  en  grand  nombre ,  refus^rent  de  rendie  tes  honneun 
diTins  k  la  statue  de  Tempereur ;  il  en  r^ulta  cootre  eux  une 
longue  persecution;  ceux  d6  Jerusalem  furent  plus  beuieox 
dans  leur  r^stance.  En  fait  d'extraTagancesqu'onraconte  de 
Caligula ,  il  faut  rappeler  son  habitude  de  crier  k  la  lune, 
quand  elJe  6tait  dans  son  plein,  de  s'en  Tenir  eoucher  aToc 
lui  :  il  se  Tantait  m6me  d*aToir  obtenu  ses  plus  secretes 
faTCurs.  L'bomme  assez  Tain  pour  se  croire  ud  Dieu  de- 
Tait  rougir  d'aToir  pour  aSeul  A  grip  pa,  qui,  n^  de  pa- 
rents obscurs,  aTait  616 1'artisan  de  sa  grandeur.  Ce  fut  poor 
d^Touer  son  origine  qu'il  d^onora  la  mOmoire  d^Auguste, 
en  disant  que  sa  m6re  ^it  le  fruit  du  commerce  incestueni 
de  cet  empereur  aTec  sa  fiUe  Julie.  Un  de  ses  Toeux  Otait  de 
Toir  son  r6gne  marquO  par  quelque  grand  dOsastre,  tel  qu'uoe 
peste  ou  un  tremblement  de  terre;  et  Ton  salt  qu'il  poussa 
cette  dOmence  fr^tique  jusqu'k  souhaiter  «  que  le  peuple 
romain  n'eilt  qu'une  t^te  pour  pouToir  la  trancher  d'nn  aeul 
coup  »  .  11  avait  souTent  k  la  boucbe  ce  mot  d'un  ancien 
poete :  Oderint,  dum  metuant,  Un  de  ses  plus  grands  actes 
de  folie  fut  le  pont  de  bateaux  que,  k  I'exemple  de  Xerxte,  il 
fit  jeter  sur  la  mer  entre  Bales  et  Pouzzoles.  Apres  aToir 
pass^  le  jour  et  la  nuit  dans  une  continuelle  oiigie,  il  ne 
voulut  pas  quitter  ces  lieux  sans  y  faire  quelque  chose  d'extra- 
ordinaire;  tout  k  coup  done  il  fit  pr^ipiter  dans  la  mer 
les  curieux  r^unis  sur  ce  pont.  Puis  il  s'en  revint  k  Rome, 
od  il  fit  une  entr^  triomphale,  parce  que,  disait-U,  il  aTait 
dompte  la  nature  m^me. 

BientOt  il  voulut  acqu^rir  aussi  de  la  gloire  militaire : 
une  exp^tion  en  Germanie  fut  r^lue ;  il  passa  le  Rhin 
avec  deux  cent  mille  hommes ;  mais ,  apr^s  aToir  lait  quel- 
ques milles  de  marche  dans  I'int^ieur  du  pays,  il  rcTint 
sur  ses  pas  sans  aToir  tu^  ni  tu  m6me  un  ennemi ,  ce  qui 
n'empteha  pas  ses  troupes  de  le  proclamer  sept  fois  impera- 
ior,  De  retour  dans  les  Gaules,  il  traita  cette  riche  con- 
tr^e  en  pays  ennemi ;  et  comme  son  avidity  n'avait  d'^gale  que 
sa  prodigality,  il  n'y  eut  point  d'extorsions  qu'il  n^imagina 
k  r^rd  de  ce  malbeureux  peuple.  Avant  de  s'en  leTenir  k 
Rome  I'empereur  aonon^a  le  projet  d'enTahir  la  grande 
Bretagne.  Apr^  aToir  assemble  ses  troupes  sur  le  bordde  I'O- 
c^an,  il  s'embarqua  sur  une  superbe  gal^,  puis,  aprte  s'^tre 
un  pen  ^oign^de  la  cOte,  il  revint  aussitOt,  ordonna  de  pre- 
parer les  machines  de  guerre,  de  sonner  la  trompette,  et  le 
signal  fut  donne  conmie  pour  un  combat.  Alors  U  commaada 
aux  soldats  de  ramasser  des  coquilles ,  d'en  remplir  leurs 
poches  et  leurs  casques  pour  rapporter  au  Capitole  ces  de- 
pouilles  de  TOc^an  Taincu.  Cette  oom^e  Imit  par  une  dis- 
tribution d'argent  aux  soldats,  et  Caligula  fit^Ter  sur  la  c^ 
un  pliare  en  souvenir  de  ses  exploits.  Pour  s'assurer  ua 
triomphe  qui  ne  fOt  pas  au  dessous  de  sa  gloire,  il  clioisit  dans 
la  Gaule  les  hommes  de  la  stature  la  plus  haute,  qu'il  for^ 
d'apprendre  la  langue  des  Germains  et  de  se  laisser  croltie  et 
teindre  les  clieveux  comme  ces  barbares. 

De  retour  k  Rome,  il  d^lara  nuls  les  testaments  dc 
tous  les  centurions  qui  depuis  le  commencement  du  r^goe 
de  Tib^re  n'avaient  pas  dtisign^  ce  prince  ou  lui-mdoM 
pour  leurs  lidritiers.  AussitOt  un  grand  oombre  de  per- 
sonnes  le  port^rent  dans  leur  testament  Quand  il  en  ftit 
instruit,  il  tit  mourir  les  plus  riclies  sons  dlTera  pr^textes  di- 
sant que  c'<Uailsoino(|uer  do  lui  qiiede  Tirreapr^  PaToir  foit 
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Ji^fiiier.  Un  jour,  manquant  dVgant,  U  UttHf a  inayM  de  §'dB 

procurer  sur-le-dianop,  en  faisant  ^giiNrger  dans  la  aour  m&me 

de  soo  paUdsplusieors  personnagesde  distindiioiif  ce  qui  lui 

produiait  aix  cent  milk  sesterces.  Jl  eotretenait  lui-iu^me  des 

lieox  de  protUUiUon;  il  y  en  aYaik  juaque  dana  aoo  palaii,  et 

a  oe  d^daignait  pas  d'entrer  dans  le  detail  de  Ja  receUe.  La 

corruptioQ  de  son  &me  s'^tait  niontr^  de  bonne  heure;  car 

9  portait  encore  la  robe  d'enlant  qu'il  fut  aurprU  en  inceste 

iTec  one  de  ses  sceurs^  il  en  d^baudia  tout  aotant  quil 

CD  aTait,  et  il  Y^cut  pubHqueaienta?ec  Tune  d'eliea,  Drusille, 

qoH  aimait  passionn^roent.  11  n*essayait  Di6me  pas  d'aoi* 

pmnter  le  Toile  du  myst^e  pour  couTrir  ses  infamies.  Ses 

amoors  monstrueuses  avec  Lepidus  et  Nestor  le  pavtomima  ne 

moder^ent  point  son  goftt  pour  les  courtisaneSf  et  surtoiii 

pour  PyzalUde ,  qui  donnait  depuis  longtemps  dans  ikMoae 

des  lemons  de  lubricite.  11  ^pousa  quatre  (emmas,  dont  la  der^ 

Bi^,  C^sonie,  quoique  sans  beauts,  sut  prendre  un  graad  am- 

pire  sur  lui.  On  pretend  qu^il  eut  Tid^  d*an^antir  les  poeiBea 

(THomere.  et  peu  s'en  fallut  qu'il  ne  fit  enleTer  de  toutes 

\a  Ubliotli^ues  les  ceuYres  de  Virgile,  suiwant  lui,  Tariifr> 

cateur  sans  g^nie  et  sans  saToir,  et  de  Xite-Iivey  bistorien  yer 

beai  el  inexact.  II  Youlait  aussi  faire  brOler  tons  les  iivras  de 

jorisprodencef  pour  que  sa  Tolont^  fat  la  seule  loi.  II  ayait 

DO  cbefal  nomm^  Jnciiaius ;  il  en  fit  son  faTori.^Ce  cU^ymI 

inH  nne  maisou,  des  meubles,  des  serfiteurs  pour  raQeToir 

^ilendldement  ceux  qui  Tenaient  le  visiter ;  et  la  fouls  en 

^t  grandel  Son  ^urie  6tait  de  marbre,  sa  maogeoire 

iTiToIre,  ses  couvertures  de  poorpre^  son  licou  semd  de  pier- 

reries.  On  loi  prdsentait  sanourriture  dans  des  yases  d*or,  et 

il  buTait  du  Tin  dans  des  coupes  de  m^e  m^tal;  rempereor 

k  faiaalt  souYent  manger  h  sa  table,  et  lui  ser?ait  bii-mdme 

deforge  dor^ ;  il  Tavait  nomm^  membre  du  collie  des  pr^trea 

de  son  temple,  et  projetait  mtoie,  dit-on,  de  le  faire  consul. 

Qnatre  ans  entiers,  les  Bomains,  enfants  d^^n^r^  daa 

Sdpion  et  des  BnituSySupport^rent  Pinfamie  d^un  tel  r^gne,que 

termina  enflo,  l-'an  41  de  J.-C,  une  conspiration  tram^  par 

deui  (ribonsdes  gardes  pretoriennes,  Cassius  CUaMraeas  et  Cor* 

idios  Sabinus.  Caligula  n^attacba  son nom  k  aucun  grand  mo- 

Bmnenl ;  II  acliefacependant  le  temple  d'Auguste  et  le  tb^re 

dePomp^  commence  par  Tib6re.  11  entrepril  aussi  descons- 

troctions  considerables,  mais  il  les  laissa  imparfaites ;  il  ne 

mait  en  ce  genre ,  comroe  en  tout ,  qu^au  gigantesque  ou 

pbtAt  k  Ilmpossible.  C'est  ainsi  qu*il  avait  conf  u  le  projet  de 

percer  Tisthme  de  Corintbe.  Caligula  ayait  o^lig^  I'^de  des 

icttres;  mais  il  s*^ait  adonn^  avec  assez  de  auccte  k  V^ 

kqnence.  Sa  stature  £tait  ^lev^,  ses  jambes  et  son  con 

grtles,  son  front  large ;  il  avait  les  yeux  enfonc^,  le  teint 

tale,  Tair  naturellement  faroucbe,  et  a'^tudiait  encore  4  le 

fcodre  plus  effrayant.  Ce  monstre  avait  vingt-neuf  ans  quaad 

18  bras  veogeur  en  ddbarrassa  la  terre.  W.-A.  Di)gi£tt« 

CALIN,  CALmERIE.  Ces  mots  paraissent  driver  du 
ptc  xoDJta ,  f  implore  f  je  supplie ,  i  la  mani^re  de  ces 
nendiants  qu^on  appelait  jadis  cagnards,  Mlitres  ( bettltr 
des  Ailemands) ,  se  faisant  passer  pour  plus  mis^bles  que 
faotres,  afin  d*inspirer  plus  de  piUd.  11  y  a  divers  genres  de 
nendiants  et  de  cdlins  ou  flatteurs.  La  ricbesse  et  la  puis- 
ttoe  sont  par  enx  d*ordioaire  assi^6es,  importune.  On 
ed/bie  aussi  one  mattresse.  En  somme, 

U  faai  Immt  tovjoort  troit  sortM  de  pcnooMi, 
Les  dicoK,  m  msilresie  et  son  roi. 

Ob  manage  le  poete  satirique,  T^rivain  puissant,  roratewr 
(■fluent.  Depelites  attentions,  des  diners,  des  honneurs,  sont 
aataot  de  cdlineries  qui  engluent  la  vanite  des  plus  fortes 
tftes.  Le  grand  Comeille  faisait  une  cdliiierie  au  financier 
Hontauron  dans  cette  dpftre  dddicatoire  qui  a  conserve  k  U 
post^rite  ce  nom  incounu.  Voltaire  cdlina  maiotes  fois  les 
grands,  et  fut  k  son  tour  cdlind  par  une  foule  d*auteurs 
coBtemporains,  qui  sollidtaient  quelques  rayons  de  sagloire 
Btt^raire;  plusieurs  ont  ensuite  d^bir^  cette  immeuse  re- 


Aonm^  laiir  4  lour  ^eJatmle  «t  adiaonrde,  suivant  les  al« 
terttatives  de  ropioaoa. 

La  edlincrU  est  voisine  du  pateUnagt,  On  en  aocnse  sur- 
tout  les  Italiens,  les  faux  d^vota,  les  individus  souples,  insi- 
dieox,  qui  savent  se  glisaer  dans  Tint^ieor  des  families , 
squire  de  jtunes  personaea  simples  et  sans  defiance,  int^- 
resser  lea  coeurs  tendrea,  charmer  Torgiieil ,  ^louir  Tigno- 
ranee,  dnper  desesprits  faeilea.  Soaventoarecommandede 
ae  m^ier  de  la  flaUeria ;  mais  on  ne  se  iient  pas  asaez  en 
garda  coatra  les  o^Uim,  Lea  pkia  adroita  affectent  la  einc^ 
rit^,  la  fraadiise,  sartout  oette  qui  flatte,  tandis  quils  ^r- 
tent  avec  soin  cdle  qai  blesse  :  race  plaa  dangereuse  que 
cella  des  louaagears^  Le  edJUm  voas  dpaiigpe  une  fonle  de 
gtoes  et  d^embarras,  doat  voua  lui  aavec  gr^ ;  lui  aeul  eomiaft 
▼OS  goto ,  vos  secrets,  voa  d^fisata,  qnHi  ^pia.  Aknrs ,  de- 
vean  auttre  de  voa  afiectioaa ,  il  vous  goaverae,  le  cdlin  I 

Oa  dii  anaai  se  edUMr,  ae  darloter,  s*eatourer  de  petits 
soiaa,  d'agrteieata,  dana  la  parasaa,  le  lit,  dans  le  WRfor* 
tabU  de  la  vie  auave.  Les  fearaieB ,  les  petttea-nattressea, 
fiiandes  de  loisir  et  de  plaiair,  e'eafon^aat  daas  nae  moNasae 
iadolante  et  rolaptaaaae,  aiment  au  anpnftme  degr^  k  dtra 
^IMeSt  comma  on  c41ine  un  enlaai  eh^i.  J.-J.  Viaer. 

C ALIPPE  9  c^l^bre  astronoaie  grec,  qui  ilorissait  vers 
)'an  330  av.  J.-C.,  4tait  a6  4  Cyziqae.  Disciple  d'aa  ami 
d*£iidoxe,  il  suivit  son  mattre  k  Atbfeaes,  od  il  se  lla  avec 
Aristoie,  qu*il  aida  k  rectifier  et  k  completer  les  d^couvertes 
du  c^l^e  astronome  de  Cnide.  II  iaveata  la  pMode  de 
aoixaata-aeiae  aas,  k  laqnelie  on  doaaa  le  aom  de  p^iode 
caUppigue,  IMj4pbisieura  tealaliveaavaieat  6t^  (aites  poor 
trouver  des  pdriodes  de  temps  qu'oa  put  exprimer  an  moyea 
de  cliacuae  de(i  trois  unit^  naturelles  de  temps :  Taan^ 
sobure,  le  roois  lunaire  et  le  jour  aolaire.  Un  ai^da  anpa- 
ravant,  M^ton  avait  ddcouvertque  dii-neul  ana  conreapoa* 
daient  k  235  moja  ou  6,940  jours.  D'aprte  ek  calcui  Fann^ 
^tait  de  365  jours  /,.  Calippe,  ayant  observe  que  la  difi^reaca 
entre  Tann^  de  M6ton  et  Tann^  plus  exacte  de  866  jours 
I  ^t  de  ( ;i  ;)  ,'c,  propose  de  quadrupler  ie  cycle  de  M^ 
ton,  et  de  retraacher  un  jour  tous  les  aoixante-seize  aas. 
Ce  noaveau  cycle  contient  940  mois  et  27,759  jours,  et  iu4 
g^n^alement  adopi^  par  lea  aatronomes.  Ptol^m^,  qui  ea 
profits,  cite  uae  observation  faite  pendant  le  solstice  d'^  4 
la  fin  de  la  50''  aaa6e  de  la  premie  p^riode.  D*autres  indica* 
tions  du  mftma  auteur  oat  permia  de  fixer  le  commeaca* 
meat  du  cycle  CalUppique  au  26  juia  de  Tan  330  av.  J.-C. 
On  igjDore  quaad  ii  devint  d'uaage  public;  il  servit  d'a^ 
bord  noB  4  remplacer,  mais  4  rectifier  celui  de  Mdtaa. 

CALISTO*  Vo^ei  Cilusto. 

CALIXTE. Trois  papes  et  un  antipapeoat  port^  eenom. 

CALIXTE  r ',  dix-aepti4me  pape,  ^it  Als  da  Bomain  Do- 
mitiusyil  succ^a,  en  221,  asaintZ^byna.  U^liogabale 
gpuvemait  alors  I'empire  Bomain ;  et  lea  ctor^eaa  jouireai 
d'une  enti4re  liberty  sous  ce  r4gne  inAme,  taadis  que  les  pbi« 
losopliesAntoninetMarc-Aur^leavaieot  exero6  contre 
eux  ce  qu'on  appelle  la  gucUrUme  pen6cutim.  Alexaadra 
S^v^re,  succeaaeur  d^Htiiogabale ,  poossa  phis  loin  la  tole- 
rance :  U  accorda4  cette  ucU  rexercice  pvblic  de  son  culte,  et 
lui  adjugea  uu  terrain  qua  lui  disputaient  lea  cabaretiers  da 
la  villa  imp^riale.  Damaseet  Platiaa  assareatque  ce  pape 
fonda  sur  ce  terrain  une  ^se  qu'il  d^dia  4  la  vieige  Blarie; 
mais  ces  sortes  de  dddicaces  n'^nt  point  alors  en  oaage , 
on  est  en  droit  de  eoatredire  cette  fondatioa.  Le  p^re  Pagi 
et  Burnet  lui  contestent  ^galement  le  cimeti4re  qai  porta  soa 
nom.  Lesl^gendesassurentni^anmoina  que  e*eat  4  lui  qu'eat 
do  ce  champ  de  repos,  oil  furent  enterr^,  dit-on,  46  papes  al 
174,000  martyrs.  Quant  aux  deux  d^r^les  qu'oa  a  misaa 
sous  son  nom,elles  nesont  pas  plosautbentiqoes;  maiaonaa 
pent  lui  coatester  un  r4glement  fort  sage  qui  prot^eait  lea 
eccl^siastiques  contre  les  accusations  des  gens  d^cri^,  roal 
fam^  ou  ennemis  des  accuse.  Ceux  qui  veuient  4  touteforet 
faire  un  mar  tyr  de  ce  pape  pr^tendeat  qu'il  fut  pr^it^  daaa 
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un  puiU,  qu'on  inon(re  encore  4  Rome.  Mait  le  critkioe  Adrien 
Bai  1 1 e t,  surnomm^  le  d^icheur  de  saints,  contredit  ceite 
assertion.  Quoi  qo'il  en  soit,  sa  mort  est  port^  k  Tan  226 , 
aprte  un  poutificat  de  cinq  ans  et  un  mois. 

CALIXTE  II  fut  le  ceni  soiKante-huiti^me  pape :  il  se  nom- 
hiait  Guy  ,  et  6tait  fils  de  GoiUauine  Tdte-Hardie ,  comte  de 
Bourgogne,  sous  le  roi  de  France  Philippe  I*'.  Guille ,  sa 
socur,  avait  ^pous6  Humbert  II,  comte  de  Maurienne, 
dont  la  fille,  Adelaide,  fut  mari^  plus  tard  k  Louis  le  Gros. 
Nommd  par  le  credit  de  sa  famiUe  k  I'archeTteM  de  Vienne, 
qui  lui  donnait  en  m6me  temps  le  titre  de  chancelier  du 
royaume  de  Bourgogne ,  il  s^y  distingua  par  son  saToir,  sa 
prudence  et  sa  pi^t^.  Bfais  il  est  probable  que  son  m^ite 
seul  ne  I'eOt  pas  dev^  sur  la  cbaire  de  saint  Pierre,  si  ses 
grandes  alliances  n'en  eussent  suggM  I'id^  dans  un  temps 
od  r£glise  de  Rome  avait  k  lutter  contre  Tempereur  Hen- 
ri V.  Le  pape  G^l a s e  1 1,  chass^ de  sa  capitale  par  ce  mo- 
narque  et  par  son  antipape  Bourdin ,  dtait  Tenu  se  r^fugier 
en  France  dans  le  monast^  de  Cluni,  ot  la  mort  le  surprit 
le  29  janyier  1119.  Les  six  cardinaux  qui  I'ayaient  accom- 
pagn^  se  h&t^nt  de  couronner  Tarchey^ue  de  Vienne, 
qui  y  aprte  une  faible  resistance ,  prit  le  nom  de  Calixte  II  et 
radministration  du  saint-si^e. 

II  tint  dans  la  mftme  ann^  un  concile  k  Toulouse,  oil 
furent  exconmiunite  les  sectateurs  de  Pierre  B  rny s  et  de 
Henri ,  son  disciple.  Pendant  ce  temps  ses  envoys  n6go- 
ciaient  a?ec  l*empereur  sur  la  question  des  inyestitures.  H 
voulut  lui-mtoie  saboucberayec  Henri  V,  qui  persista  k 
d^rendre  Tautorit^  imp^riale  contre  les  pretentions  dn  saint- 
siege;  et  apr^s  des  pourparlers  inotiles,  Galixte  II  yint 
retrouverle  concilede  Reims,  qu'ilayaitouTertquelques  jours 
avant  son  Toyage^Quinzearchev^es,  deux  cents  ^Ydques, 
une  foule  d'abbes  et  d*autres  dignitaires  accoururentde  tous 
les  royaumes  Chretiens  pour  assister  k  ce  concile,  dans  Tespoir 
d'assurer  la  paix  de  P£glise.  Louis  le  Gros  y  parut  pour  se 
plaindre  de  Henri,  roi  d'Angleterre ,  quitenait  en  prison  son 
frere  Robert,  due  de  Normandie  etreclamer  la  liberie  de  ce 
prince.  L^arcbeyeque  de  Rouen  et  les  autres  preiats  normands 
embrasserent  la  defense  du  roi  Henri ,  et  le  roi  de  France , 
dont  la  demarche  impulitique  augmentaitainsi  les  pririieges 
du  saint-siege ,  fut  oblige  d'en  appeler  k  ses  armes ,  qui  ne 
furent  pas  plus  heureuses  que  ses  negociations.  Hildegarde, 
comtesse  de  Poitiers,  yint  ^alemoit  au  concile  de  Reims  poor 
se  plaindre  de  son  mari ,  qui  yiyait  en  concubinage  ayec  la 
femme  du  yicomte  de  Chatellerault.  Calixte  n  lui  enyoya 
Tordre  de  reprendre  sa  femme  legitime,  sous  peine  d*ana- 
th^e.  Des  reglements  contre  la  simonie,  les  inyestitures  et 
Tusurpation  des  biensde  P^glise  par  les  lalques  terminerent 
enfin  ce  concile,  dix  jours  apr^s  son  ouyerture. 

Le  pape  se  rendit  alors  k  Gisors,  entra  en  conference 
ayec  Henri  d*Angleterre,  retablit  la  paix  entre  le  roi  de 
France  et  lui ;  mais  PAnglais  ne  lui  ceda  sur  rien  :  il  garda 
la  Normandie ,  et  Calixte  II ,  gagne ,  dit-on ,  par  ses  presents , 
on  force  plntot  par  les  affaires  d'Allmagne  de  menager  ce 
monarque,  n*employa  que  la  yoie  des  conseils  pour  le  ren- 
dre  plus  traitable.  H  reyint  en  Bonrgogne,  confirma  les  re- 
glements de  I'ordre  de  Citeaux ,  re^ut  en  gr&ce  Tarclieyeque 
de  Treyes,  Brunon,  qui  soutenait  Pempereur  d'AUemagne, 
et  accorda  k  Parcheyeche  de  Vienne,  son  premier  siege,  la 
primatie  sur  sept  prorinces. 

Calixte  II  passa  enfin  les  Alpes  au  printemps  de  1 120,  pour 
aller  prendre  possession  de  sa  capitale.  LUtalie  tout  entiere 
courut  au-deyant  de  lui.  L^antipape  Bourdin ,  efTraye,  quitta 
Rome  et  se  refogia  dans  la  forteresso  de  Sutri.  Calixte  enti-a 
dans  la  yille  etemelle  aux  acclamations  du  people ,  et  fut 
intronise  le  3  juin  dans  reglise  de  Saint-Jean  de  Latran.  II 
s*o€cupa  des  moyens  de  reduire  son  competiteur ,  dont  les 
partisans  infestaient  les  routes  du  royaume  de  Naples.  II  im- 
plore I'assistance  des  clieyaliers  normands ,  re^ot  lenr  hom- 
niage*lige  oomme  suzerain  de  ce  royaume,  et  renouyela  en 


leur  fayear  la  ceremonie  de  IHnyestitore;  mats,  aprte  ayoir 
ete  force  de  sejoomer  denx  mois  k  Beneyent,  il  ne  put  rega- 
gner  sa  Capitale  que  par  le  port  d'Ostie.  Plus  henreux  Pan- 
nee  suiyante,  il  assiegea  Sutri,  et  les  habitants,  effrayes,  Inl 
liyrerent  Pantipape  Bourdin ,  qui  fut  conduit  k  Rome  sur  un 
chameau ,  ayec  une  peau  de  mouton  ensanglantee.  Le  people 
demandait  sa  tete;  Calixte  II  se  contenta  de  faire  enfermer 
le  pretendu  Gregoire  YIII  dans  le  monastere  de  Caya, 
et  consacra  le  souyenir  de  sa  yictoire  par  un  tableau  oii  fl 
etait  represente  lui-meme  posant  le  pied  sur  la  gorge  de 
Bourdin. 

II  se  montra  plus  digne  de  la  tiare,  en  assurant  la  paix  de 
ses  ttsts  par  la  defaite  d'une  foule  de  tyrans  qui  deyastaient 
les  terres  de  I'^glise.  II  for^  les  barons  remains  k  respecter 
les  reyenus  de  saint  Pierre,  que  depuis  longtemps  its  etaient 
habitues  k  piller.  Son  esprit  de  domination  ne  s'arr^ta  point 
aux  limites  de  ses  £tats.  Il  enyoya  des  legats  dans  tous  les 
royaumes  pour  y  exercer  la  puissance  pontificale ;  mais  Pierre 
de  Leon,  moine  de  Cluni,  n'obtint  pas  plus  du  roi  d'Angle- 
terre que  n'ayait  obtenu  le  pape  lui-meme.  Ce  monarque  n*en 
tira  pas  de  nouyeaux  presents ;  et  le  legat  de  Calixte  n^oca 
rien  entreprendre  sur  un  prince  qui  le  comblait  dlionneurs 
et  de  richesses.  Ceux  qu'U  enyoya  en  Allemagne  eurent  plus 
de  sncc^^L'empereor  renon^  aux  inyestitures  par  la  crosae 
et  Panneau,  restitua  les  biens  ecciesiastiques  dont  il  s'etait 
empare,  et  se  contenta  de  confirmer  Peiection  des  abbes  eC 
des  eyeques.  Cette  paix  fut  signee  k  Worms.  Le  cardinal 
d^Ostie  donna  Pabsolution  k  I'emperenr  et  k  toute  son  armee. 

Un  concile,  le  neuyiemedes  (Bcumeniques,  fut  assemble 
au  palais  de  Latran  pour  mettre  un  terme  k  ces  kmgs  de- 
bats.  MlUe  eyeques  ou  abbes  y  assisterent;  on  y  renouyela 
les  censures  contre  les  detenteurs  des  biens  de  I'^glise ,  les 
creatures  de  Pantipape  Bourdin,  et  les  spoliateurs  du  patri- 
moine  des  fideies  qui  se  croisaient  pour  la  deKyrance  de  la 
Terre  Sainte  et  de  l*Espagne,  ou  qui  yenaient  en  peierinage 
k  Rome.  On  y  condanma  dgalement  Talienatlon  des  preben- 
des  de  benefices  par  les  clercs  qui  les  possedaient ;  on  y 
dressa  enfin  une  multitude  de  decrets  qui  prouyent  k  qud 
point  etaient  portes  le  relAchement  de  la  discipline  ecciesias- 
tique  et  les  empietements  des  moines  de  Saint-Benott,  les  seols 
qui  existassent  alors ,  sur  les  priyfldges  des  eydques.  Ce  con- 
cile Alt  le  dernier  acte  de  ce  pape.  II  mourut  le  f  2  decembre 
1124,  apres  dnq  ans  et  dix  mois  de  pontificat.  Rome  lui 
dut  la  reparation  de  ses  aqueducs  et  d^autres  monuments. 
Saint-Pierre  et  les  autres  eglises  ftirent  enrichies  par  ses  U- 
beralites.  C'est  lui  qui  erigea  en  archeyeche  Saint-Jacques- 
de-Compostelle. 

CALIXTE  HI  (Jean  UNGHIERI),  antipape  eiu  par  le 
parti  de  Pempereur  Frederic  Barberousse  en  1168,  apr^s  la 
mort  de  Pantipape  Victor  lY,  sous  le  pontificat  d  'Alexan- 
dre III,  etait  cardinal-eyeque  de  Tusculum  etabbe  de 
Storm.  II  alia  s^et&blir  k  Viterbe.  Mais  Frederic ,  ayant  lait 
sa  paix  ayec  le  saint-siege,  en  1177,  k  Yenise,  sacrifia  oe 
fantdme,  et  Jean  de  Sturm,  s*bumiliant  deyant  le  pontife  le- 
gitime, refutson  absolution  le  29  aotkt  1179.  H  deyint  alors 
gouyemeor  de  Beneyent, 

CALIXTE  lU  (ALfnoNSE  BORGIA),  ne  k  Valence  en 
Espagne,  en  1385,  fut  eieve,  autant  par  son  nierite  que  par  sa 
naissance,  k  Parclieyeche  de  cette  yille,  et  se  montra  si  propre 
aux  grandes  affaires,  que  saint  Vincent  Ferrier  predit  son  exal- 
tation sur  la  cbaire  de  Saint-Pierre  longtemps  ayant  qoMl  y 
songeAt  lui-meme.  Mais  cette  prophetic  enliardittellcment  son 
ambition,  qiiMl  comment  k  echanger  son  prenom  d*Alplionse 
contre  celui  de  Calixte,  et  k  la  mort  de  N  i  c  o  I  a  s  V,  en  1 4S5, 
il  annon^a  quMl  en  serait  le  succcsseur.  L^eiection  realisa 
cette  parole,  que  les  cardinaux  eux-memes  prenaient  pour 
un  rftyc  en  entrant  au  conclaye.  fl  etait  alors  dans  sa 
soixante-onzieme  annee,  ct  on  le  nommait  dans  le  sacre 
college  le  cardinal  de  Santiquatro. 

Son  genie  s'appliqna  sur-le-champ  k  aeoomplhr  le  yoen 
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^H  tTirt  ftut  de  rtehauffer  I'aideiir  det  croiiadM  con(re  les 
Tvct,  e(  de  reeoaqii^rir  U  viile  de  Conetantiiiople  sur 
Mahomet  U,  qui  yenatt  de  t'en  emparer.  H  eoToya  des 
kpta  en  France  elen  Hongrie  pour  sonlerer  cea  deax  nations 
coDtre  lea  infid^ea,  el  profita  de  Tapparition  d'one  comite 
poor  employer  la  superstition  dea  peoples  h  ce  grand  ceuTre. 
n  ofdoona  dea  prices  k  diffiirentes  heures  de  la  joum^, 
et  ees  pri^res  deTinrent  par  la  anite  ce  que  l^^se  appelle 
VAn^elui,  CTest  k  dies  que  ftit  attribute  la  victoire  de 
Bdgrade,  remportte  sur  lea  muaulmana  par  le  o6ld>re 
Honiade.  Une  croisade  dtaitprtebte  en  mteae  temps  centre 
In  Manres  d'Espagne ,  qui  se  soomirent  k  un  tribut  humiliant. 
Mas  la  mort  d'Huniade  ralentit  le  courage  dea  chr^ens 
Mr  le  Danube.  Calixte  III  eut  beau  flatter  lea  Fran^aia, 
ca  disant  que  a*ils  ne  manquaient  pas  k  cette  guerre  sainte, 
fl  $t  faiaait  fort  d*an^antir  les  infid^laa,  Charlea  vn  aTait 
tfop  d'affaires  sur  les  bras  pour  s*doigner  aTOC  aes  troupes 
d'oB  royaume  qu*il  yenait  k  peine  de  reconqudrir.  Le  pape 
aese  bomait  point  d'ailleurs  k  demanderdiis'pridres  etdes 
uldata  :  ii  avait  rendu  une  bulle  pour  lever  dea  d^qpies 
lor  le  derg^  de  France  et  d*Allemagne.  L^universit^  de 
Paris  et  les  ^v^ues  aUemands  se  souleTteent  centre  cet  imp6t, 
d  il  fallot  que  le  cardinal  Alain  et  le  Cuneox  iEntes-SylYius 
Tiassent  d^xloyer  toute  knr  doquenoe  pour  le  justifier. 
Le  premier  r<&iKssit  k  Paris;  mais  le  second  eut  k  lutter  long- 
leoipa  centre  Topposition  des  Allemanda,  qui  accusaient  le 
aint-si^  d'employer  leur  argent  4  tout  autre  chose  qu*4 
li  sainte  ligae.  Calixte  III  n'^pargnait  rien ,  au  reste,  pour 
atteindre  son  but.  Sea  gal^rea  paroouraient  lea  Ilea  de  TAr- 
diipd  pour  lea  prot^ger  centre  lea  Turcs ,  et  son  or  entrete- 
aait  les  soldata  du  cddDre  Scanderbeg,  qui  d^iendait 
PAibanie  oontre  le  conqu^rant  de  Byiance. 

Deux  quereUes  particuli^ea  nuisaient  cependant  au  succte 

deoette  noble  entreprise.  Alfonso ,  roi  d^Aragon  et  de  Naples , 

Tojant  un  de  aea  ai^ets  sur  la  chaire  de  Saint-Pierre ,  crut 

poavoir  prendre  ayec  Id  dea  mani^res  hautainea;  mais 

Caliitey  derenu  pape,  ne  aoulfirit  point  ces  licences;  il  lui 

refosa,  tant  pour  lui  que  pour  son  fils  naturd  Ferdinand, 

nafestiture  du  royaume  de  Naples.  Alionae,  qui  rtela- 

■lit  deson  c6t^  la  marche  d*Anc6ne,  fit  rayager  le  pays  de 

Sieane  par  les  troupes  aragonaiaea.  Ce  long  ddiat  prit  une 

Tiohnce  noayelle  k  la  mort  d'Alfonae ,  dont  le  pape  ne  voulut 

fu  reconnaltre  le  testament  et  le  successeur.  II  pr6tendit 

fi^on  bitard  ne  pooyait  gouyemer  on  royaume  tributaire  de 

llglise  romaine.  Mais  ce  scrapule  de  conscience  n'^tait  qu'un 

pctlexte*dont  se  senrait  Fambition  de  Calixte  III  pour  enri- 

cbir  sa  funille.  11  avait  attir6  toua  sea  neyeux  4  Rome ,  et  le 

dapeau  de  cardinal  coiflait  d^ji  le  plus  mtehant  de  toos ,  le 

trap  (ameox  Roderic,  qui  fut  depois  Alexandre  yi;un 

abe  ayait  le  mtoie  jour  re^  le  mtoie  honneur ;  un  troi- 

aiaae,  Pierre  de  Boi^,  ayait  ^t^  cr66  due  de  Spolette,  et 

aa  onde  ayait  la  penste  de  Tdeyer  sur  le  tr6ne  de  Naples. 

Calixte  111  dtelara  le  tr6ne  yacant,  d^folidit  k  Ferdinand  de 

prendre  le  tilre  de  roi,  d^gagea  les  sujets  de  ce  prince  de 

leor  serment  d'ob^issance ,  et,  semant  le  bruit  que  Ferdi- 

and  n'^tait  qu'un  enfant  suppose ,  il  aoudoya  des  r^voltes 

dtts  tout  le  royaume.  Le  fila  d'Alfonse  en  fut  alarms  :  il 

fcririt  au  pape  une  lettre  aossi  bumble  qu'afTectoeuse,  lui 

appelant  que  sa  jeunesse  ayait  €i&  confite  aux  soins  de  sa 

niitet^  ayant  mtaie  sa  promotion  au  cardinalat,  que  le 

ateie  yaisseau  les  ayait  port^  du  royaume  d^Aragon  k  Naples ; 

i  lat  demandait  enfin  une  amiti^  de  p^re.  Calixte  III,  dont 

Itt  quality  incontestables  ne  pouyaient  dominer  cette  aflec- 

fion de  lamille  qui  ^tait  le  caract^  distinctif  dea  Borgia,  ne 

ki  point  toucb^  de  ce  Ungage.  II  appela  les  Italiens  aux 

annet,  et  les  ma  sur  le  royaume  de  Naples.  Ferdinand  en 

appela  de  son  cM6  k  son  dpte,  pobliant  que  les  papas 

£i%tee  IV  et  fVicolas  V  ayaient  reconnu  aes  droits  et  que  le 

peaple  ayait  confirm^  le  testament  de  son  p^re.  La  guerre 

dTiledatt  immloeBte;  mais  le  dd  eut  piti6  de  I'ltalie.  U 


mort  de  Calixte  III  la  ddiyra  de  ee  IMan ,  et  Feidinand  de- 
meura  en  possession  de  son  royaume. 

Une  autre  querdle  Tayait  brouilM  ayecruniyersit^de  Paris, 
qui  soutenait  les  cur^  centre  les  moines ,  auxquels  Nicolas  V 
ayait  permis  la  confession.  Ce  difT^end,  port^  deyant 
Calixte  III ,  fut  jug6  k  la  satisfiiction  des  moines ;  mais  Tuni- 
yersit^  de  Paris  persista  dans  son  opposition ,  etlesalnt-si^e 
Alt  oblige  de  reoiler  deyant  les  liberty  de  I'^lglisegallicane, 
de  peur  de  perdre  la  protection  du  roi  de  France  et  les  d^ 
dmes  qu'il  retirait  de  ce  royaume.  Ce  pape  mourut  le  6 
aoftt  1458 ,  d  fut  remplao6  par  iEn^-Sylyius  ( voyez  Pie  II ). 
Cinquante  mille  ^cus  d'or  trouy^  dans  ses  cofifres  firent  crier 
k  Tayarice;  mais  Tusage  qu*il  faisait  de  cd  or  dement  cette 
accusation.  Son  ambition  ne  peut  dre  ausd  (kdlement  jua- 
tifite.  YlBimBT,  de  I'Acadteie  frao^aife. 

GALlXTINSyb^r^tiquesnomm^ainddu  latin  cato, 
calice ,  parce  qu'ils  Fexigeaient  pour  la  communion ,  rotoe 
des  laiques,  ou  encore  utraquistes,  parce  qu'ils  youlaient 
qu'on  donnAt  la  communion  aux  laiques  sous  les  deux  es- 
p^oes  ( sub  utraque  specie ).  Cest  le  nom  employ^  pour 
designer,  par  opposition  aux  taborites,  les  hussites 
mod^r^ ,  notamment  ceux  de  Prague ,  qui  dans  les  choses 
essentielles  ne  d^passaient  ni  Huss  ni  Jocabellus.  Aux  l( 
articles  des  taborites  de  1420,  et  k  P^glise  catholique,  iU  op- 
posdrent  en  1421 ,  comme  profession  de  foi ,  les  quatre  ar- 
tides  suiyants  :  1*  La  parole  de  Dieu  doit  Hn  libranent  et 
r^li^rement  annonc^e  par  les  prdres  du  Seigneur  dans 
toute  la  Bolitaie ;  2"  Le  sacrementde  la  sainte  Communion 
ddt  dre  librement  pr^sent^  sous  les  deux  esp^ces ,  k  sa- 
yoir  du  pain  d  du  yin ,  li  tons  les  Chretiens  qui  ne  sont 
pas  en  ^tat  de  p^ch^  mortel ,  d'aprte  les  paroles  et  Tins- 
titution  du  Sauyeur;  s'  La  souyeraind^  temporelle,  que, 
k  la  honte  de  son  ministte ,  au  ddriment  de  la  puissance 
seculi^,  d  contrairement  aux  prteeptea  du  Christ,  le 
derg^  possMe  sur  des  ricbesses  d  des  biens  tempords , 
doit  lui  dre  enleyde;  d  il  doit  lui-mdme  ^tre  ramen^  k  la 
r^e  ^yangdique  ainsi  qn*^  la  yie  apostolique ;  4°  Toos 
les  pteb^  moitds,  sortout  les  p6ch^  publics  (la  dd>auche, 
la  simonie,  etc. ),  d  autrea  d^rdres  contraires  li  la  loi  de 
Dieu ,  doiyent  6tre  emp^ch^  d  punis  dans  toutes  les 
dasses,  conformtoent  k  la  morale  d  li  la  raison,  par  qui 
de  droit.  Malgr^  leur  moderation  en  ce  qui  touchait  le 
dogme  d  la  morale,  lis  firent  cause  commune  ayec  les  ta- 
borites centre  les  armto  de  Sigismond,  qui  mena^aient 
la  Bo  h  ^m  e,  en  mdme  temps  qu'ils  rayagiarent  les  contrto 
yoisines  de  ce  pays. 

D*un  autre  c^  cependant  la  grande  proximity  existant 
entre  leurs  doctrines  respectiyes  ddermina  lescatboliques, 
et  notamment  le  concile  de  BAle ,  k  entamer  directement 
ayec  eux,  en  1431,  des  n^gociations.  Grftce  k  I'interyention 
du  l^t  Jules  C^sarini  d'une  part,  d  du  thtelogien  calixtin 
Jean  Rokyczana  derautre,  on  arrdta  enfin  aprte  de  longs 
ddnts  les  cd^bres  Compaetata  de  Prague  par  lesquds 
les  quatre  articles  de  foi  d-dessus  mentionn^  furent ,  sauf 
de  l^^res  modifications,  conc^d^  aux  calixtins.  Trte-m^ 
contents  d*une  tdle  transaction ,  les  taborites  se  soule- 
y^rent ;  mais  ils  furent  compl^tement  battus  par  les  calix- 
tins k  Bodmuschbrod ,  le  SO  mai  14S4,  d  tdlement  aflaiblis 
par  cd  4chGc,  que  force  leur  fut  de  se  tenir  d^sormais  tran- 
quilles.  A  partir  de  ce  moment  le  parti  dominant  fut  celui 
des  calixtins.  lis  reconnurent ,  moyennant  des  garanties  de 
'  security ,  Sigismond  en  qudit^  de  roi  ( 1436 ),  aprte  que  oe 
prince  eut  solenndlement  jur^  k  Iglau  les  Compaetata ; 
mais,  comme  de  part  d  d'autre  on  ayait  manqu^  de  bonne 
foi  dans  cd  arrangement ,  il  n'en  r^sulta  point  de  paix 
y^table. 

A  la  mort  du  paijure  Sigismond  ( d^cembre  1437  )',  les 
catholiques  dnrent  pour  empereur  Albert  ( mort  en  14S9 )» 
auquel  les  calixtins  daient  oppose.  Les  caliatins  eurent 
eosuite  en  Georges  dePodie brad  ^gouyerneur  calixtin 
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dapuU  1444,  ft  nai^iie  k  i^rtir  4»  1410,  de la  BohteM ,  ^ 
pendant  la  minority  de  Ladiikft,  z/^l^callMUqiie),  un  roi  de 
Iwr  pfopitt  pwU ,  qiie  le  pipe  Paul  11  MialhAnafaa  <l  d6- 
posa(4^oeni>ra  146ji ) « «pr^  4|M  Pie  U  fitt  d44  trou¥4  ^ 
propos  d'aanuler  ies  (7onipacM0pfi^c^emn)eiit  aecord^. 
Georges «^  maiiUiiU  en  Mktene iMNOre  Ifatihias,  roi  de 
HoDi^ie /que  le  pape  em»iA  k  Tattatpier ;  et  eon  suooesseur 
GatlM>Uque«  le  prinos  polepeie  LedidM  ( 1471-1&16 ),  que 
Katthiae  et  ie  pepe  ehercbteMit  toyl  etMei  inatilemeat 
Tun  q^e  rautre  k  expuleer,  reoenaat  ia  pnissanoe  dee  ea- 
I'uDtini  et  la  powpli^te  l^^timit^  dei  Campaetaia,  Mais  d'lm 
£6t^  ce  calwe,  et  4e  VmWe  muimit  V4lMt  de  dte^ude  ou 
tombi^MAt  left  qnatre  aitidee  d-deieiie  mentioondf ,  ^tat  de 
d^m^twk  pioduitparlee  iM^i^atioiitOJiiverteiaTecleseatbo- 
liques  ajitti  que  pir  lenr  sdsmn,  d'abord  avec  les  taborilee, 
l^ienauii^vieiit  6iiefgkiHei,etpliMtard  aTeelee  Mtm  moraYes 
1^  boU^^oieSt  lendirent  d^  la  fin  du  qnlneitee  eitele  les 
ealixliog  owapl^lfawnl  iflipoisiaBtt.Apartirdespfe«u^res 
aan^  da  wiiiuM  aikie  ils  ayaieni  perdu  toute  esptee  d^im- 
poifaBi^  4aiu  TEgUse;  lis  n'olfinent  pku  dte  km  d'int^- 
kH  bUtiOfrique  que  comme  ayaat  conbribu^  k  introduire  en 
Bobteae  uu  protestantiftme  pine  dnergique » et  dout  rbistuire 
Kieplace  d^s  Jars  celle  des  caliitini. 

GAUXTUS  ( GsoaGcs  ),  dont  le  vMtable  nom  dtait 
CallisseHf  le  pbie  tpiritnel  et  le  plue  telair6  dee  thtologiens 
de  r^iUee  luHnirieDiie  an  dix-septitee  aiMe,  naqint  le  14  d^ 
«embre  1M&,  k  Meelby,  daas  le  Hototein,  fit  eei  dtudes  k 
Fleniboucg  et  Hebnstaddt,  devint  en  160$  profesaeur  partl- 
culier  de  ^osopbie  k  fuoiveraiti^  de  cette  derail  Tiile,  se 
consacra  en  ie07  k  la  tb^^logie,  et  ae  fit  conoaltre  en  1611 
k  Hebusbedt  par  une  savante  discnwloa  aur  les  dogmesre- 
ligjeux,  dana  laquelle  il  ae  montra  esprit  original  et  ad?er- 
aaire  redoutable  des  pr^ugi^s  r^gnanta.  Pen  de  temps  aprte 
il  entreprit  un  griiMl  voyage,  dans  la  eompagnie  d*un 
licbe  flanaad*  U  sdjouma  d^abeid  k  Cologne,  puis  en  Uol- 
lande,  en  ingtatene  et  en  Franoe,  afin  d'apprendre  k  con- 
oaltre les  ^fffifrfttp^  aectes  religieiisei,  et  de  ae  lier  person- 
neljeroent  avec  les  pbis  grands  aavants  de  son  temps.  £n 
1613  U  revint  k  Uelmstsadt,  oik  il  aelarda  pas  a  Hn  mmm6 
professeur  de  tbdologic,  puia  abb^  de  K<eiugski|Uer,  enfin 
wenibre  du  oonsietoire,  et  oil  ii  jnoural;  le  19  mars  ift66. 

Soni^ie,  la  profoodeur  de  aes  eooMlssaoees,  et  la  grande 
eip^eoise  du  moMde  et  das  boBMnes  4u'il  ayatt  acquise  dans 
ses  voyaftSs,avaientd^velopp4  cbeslui  lir^gard  de  la  fa^on  de 
peoser  doi  entraa  une  laifp  tol^raace,  loii  peu  en  rapport  avec 
r^troitesse  d'esprit  des  tb^logiens  de  sob  temps.  Qnoique 
aes  dissertations  aur  r£criture  Sainte,  la  trmssubstantiation , 
le  mariage  des  preties ,  la  aupr^matie  remaive,  la  commu- 
nion sous  une  seule  esp^ce,  etc.,  appartieonent,  »4iiie  au  dire 
de  savauts  catboliques,  k  ce  que  le  protestantisme  a  ja- 
mais produit  de  plus  profond  et  de  plua  frappant  oontreles 
dogmes  du  calhotteisroe,  il  n'en  fut  pas  uioiiis  acousdde  ten- 
dance secn^  au  papismc,  paroe  que  quelques  assertiona  de 
aon  ou  vn^  intitule  J)e  prwd^U  relifUmis  ekrUtumm  ca- 
pUibui  ( UeinstiBdt ,  iee3  )  paratsaaient  (avorables  aux 
dogmes  calbolaques.  Gomroe  dana  aa  tbtolqgie  morale,  et 
dans  UA  ouvrage  special  aur  la  tel^ranee,  il  reodait  juatiee  aux 
catboUquea,  epdepitdeaaccusatjenadesprotestants,  etqu^ilse 
mpprocbaitm^^med'eux  anrquelques  points,  ces  ouvrageslui 
luienireproeb^  paries  prolealaotarigidoscoamieunelitir^sie 
abominable ;  et  ce  fut  biea  inutilemeBt  quil  d^monka  k  aes 
accusateura  que  lee  plus  andena  aiiiclas  de  fiii  du  catbeli- 
cisBo«  ^talent  rett^  commune  4  toiites  lea  aeetes  cbr^tiennea. 
Dans  des  dissertations  uU^riewrea,  ayaot  d^clar^  que  ie  dogme 
de  la  Trinity  se  trouvait,  selon  lui,  biea  moina  claiiemeBt 
enseignii  dans  TAncien  Testament  que  dans  leNooveau,  que 
les  bonnes  ojuvres  ^talent  n^oasaairee  au  salot ;  mSm^  dans  les 
coUoques  de  religion  qa%  eut  eo  1649  k  Tbom,  o^  il  avail 
m  envoys. par  I'^lecteur  de  Brandeboturg  en  qualitd  de 
SKMIateur,  ayanteu  des  rapports  plus  iftllmes  avec  les  Ibda-  | 


lagHoa  tUomdt  qu'ajvee  les  thdologieM  laMHeBa,  een-ci 
recompettokml  4  mettre  en  drenialiofli  centre  hii  dee  ra- 
meun  qui  raccuiiicut  d'apostasia.  Ce  sont  ces  d^iats  et  les 
quettinna  qui  e'y  rattaohaieat  qa*on  di^signe  dans  riiiatoire 
4h  prolcetaatiaaie  ee^a  lenem  4e  tyner^Hsme, 

CALRAIL  FoyesCaLCAE. 

CAJLLAO  ,  run  dee  parts  les  plua  importaRU  4e  POete 
Paei^ique,  cber4iou  de  U  Provtnda  lUtm'al  Cailao,  depen- 
daui  du  d^partament  de  la  r^puUique  du  P^rou  appdd 
AmtkaSy  est  eitud  k  rembouchuie  de  la  petite  riTi^ie  du 
■nine  iMMn,  4  11  kilom4tre8  de  Lima,  et  corople  de  6  a 
7,eee  tMbttaata.  Une  roole  pavde,  male  nds^ablemeat  en- 
tratenae  depuia  la  feBdatlon  de  la  r^puMlque,  et  des  deux 
cetts  de  laquelle  se  prolonge  la  vaete  Alameda  avec  aes 
arimes  tooflkis  et  ses  diarmantes  all6ee ,  conduit  4  travers 
tme  plahie  ^troile,  depuls  la  capitate  du  P^rou  ju8qii'4  Caltao, 
qui  en  forme  en  rMit^  le  port  Centre  d'un  commerce 
diendu,  liam  n'eatrelieni  pas  sealement  par  Cailao  d'acthres 
relations  avec  tous  les  poKa  d'AmMquesito^daaalanier^ 
Sud,  mais  avec  ^Europe ;  etcesrelatiotts  out  dans  ces  derniers 
temps  acquis  un  redouUenent  d*aottvl(e  et  d*imporlance  par 
aultedeecommunieatioaB  rouHMes  qui  ont  llenmaiiitenani  a 
travers  la  mer  du  find  entre  le  Pdrou  et  I'Aaie  Orientale , 
ainsi  que  par  la  crteUet  de  services  rollers  de  pequebots 
4  vapeur  avec  ta  CaUfenif e  et  le  MexSque  d*une  pe*i ,  avec 
Panama,  FEeuador  et  le  Chili  de  i*autre. 

La  ville  de  CaUao  actMMe  a  ete  cenetniMe  4  pea  de  dis- 
tance de  Tandea  Cailao ,  qui  lors  du  Cremblement  de  terre 
arriT^  le  28  *oclobre  1746  Ait  enf^tl  par  le  mer  avec  ses 
4,600  habitants  et  la  phipart  des  na^rlies  qui  se  trouyaient 
dans  le  port.  Trols  forts  perfaHemeBt  rfCu^ ,  mais  d^molis 
en  partie  aujourd'hul  on  tomhes  en  rufnes,  rendaicnt  Jadis 
Cailao  le  point  le  mieux  fettiiie  de  toiAes  les  colonies  espa- 
gnoles  en  Amdcique;  devest  aussi  lademl^re  piece  du  P6rou 
o4  les  Bspagnols  r^ssireni  4  se  maltttenlr.  Ce  ne  fut  que  le 
19  Janvier  1816 ,  apr^s  quellntr^ide  g6u<ral  Rodil  ent  r^ 
ristd  de  la  mauMre  la  plus  opfnUitre  4  un  si^e  qui  dura 
phnieurs  annto,  et  lorsque  se  gamison ,  rMidte  des  deux 
tiers,  se  trouva  cempMtenient  sans  vines,  qu*une  capitula- 
tion, fit  passer  CaNao  sous  les  lofs  de  la  r^blique  du  P^rou. 
Depuia  cette  ^poque,  CaNao,  dont  la  possession  est  d'une 
fanportanee  d^dnve  pour  le  paiit  vafnqneur,  a  constam- 
ment  Jou^un  reie  considdrme  dam  tes  fr6quenles  connd- 
aions  peWiqaes  qui  ont  agHd  ce  }eune  1^. 

CALLE  <U) ,  vUle  et  pert  d'Alg^rie,  slto^ dens  le d^ 
partement  de  CenetanHne,  eur  lee  frontS4res  de  Tunis,  4  494 
kilom4tres  d'Alger  et  loe  kilomMres  de  Conetastine.  EHc 
est  bAtie  sor  des  rocbers  et  enteor^  de  toutes  parts  per  la 
mer,  exoepte  4  Test,  e<i  sPeteod  une  longne  plage  de  sable, 
et  od  se  trowe  la  Porte-de-Tenre.  EMe  contfent  avjeurd'hui 
l&D  mehons  environ  et  ill  habitants  europtois;  ses  rues 
sont  tir^  au  eordeau  et  bien  pav^.  Par  son  beureuse  po- 
sition au  fond  d'une  vaste  bale,  ee  port  eet  appeld  4  devenir 
one  station  eommerciale  de  liaute  Importance  en  mtaic 
temps  que  de  cette  plaee  II  eet  trte-4)Mile  de  raaintenir  dans 
la  soumission  les  tribus  fixte  dans  le  eerde  et  de  prMer 
une  utile  assistance  au  paste  fortilM  de  Gheima. 

La  Calle  a  longiemps  et4  le  si^e  des  operations  de  Tan- 
cienne  campagnie  Aran^alse  d'Aftiqne.  On  salt  en  effel  que 
depuls  rexpMition  du  due  de  BemtMrn  eontre  Tunis,  en 
1 S90,  qnekpies  Francis  a*dtalent  ^tablis  dans  la  partie  orien- 
tale de  la  oMe  de  Constantine;  ces  ^taMlssements  s'^taient 
consolUMs  depuls  1480  par  des  conventions  priv6es  avec 
les  tribus  du  littoral,  et  desfoKe'avaient  etd  ^lev^  eur  divers 
points;  le  sidthan  S^im  avalt  reoonnn,  sur  un  traits  de 
1618,  notre  poaoeasion  eomne  tr4s-encienne.  Malgre  cette 
veeonnaissance,  Kliilreddin  iPempara  du  Bastion  dePirance , 
Panoien  etabUssement  de  la  eompagnie,  et  en  conduisit  4 
Alger  les  liablCants  capHlli;  mais  un  ordre  expr4s  de  Mi- 
man  lul  enjoignit,  en  1816,  de  lesrelAeher;  etil  restltua  le 
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Bftstion  de  France  ayec  les  forts  qui  en  d^pendaient,  le     lom^tres  de  U  Tille,  les  plaines  d^Ain  Khiar  et  du  Tarf, 
prifiMge  exdusif  de  la  ptebe  du  corail  et  Texportation  an-     les  bords  de  la  Mafhig ,  et  toutes  les  terres  dans  la  direction 


DueUe  des  grains,  coirs,  laines,  dres  et  aotres  productions 
do  pays.  En  1694  la  compagnie  abandonna  cet  ^tablis- 
fement,  parce  quil  n*of!tait  ancun  abri  aux  navires ,  et  se 
transporta  sur  un  point  plus  oriental  de  la  c6te ,  k  La 
Cile. 

Cette  TiOe  panrint  bient6t  k  un  ^t  des  plus  florissants  : 
01  y  Toyait  un  grand  nombre  de  beaux  magasins ,  des 
<(oais,  tme  ^gUse, un  bdpital,  un laxaret,  quaire  postes  mOi- 
tiires ,  des  bastions  annte  de  canons ,  une  mosqute  pour  les 
Maoret  employ^  par  la  compagnie,  et  tout  ce  qui  ^tait  n^ces- 
ivre  an  bksi-^lre ,  k  Tapprovisionnement  et  lla  defense  d'une 
TiUe  de  2,000  Ames.  Par  sa  naTigation ,  elle  foraiait  en 
Mitre  one  excellente  ^cole  de  matelots.  Mais  cette  pros- 
ftnUi  cessa  lors  de  TexpMition  d'^pte;  les  bAtiments 
cofiaires  des  £tals  barbaresques  commenc^rent,  par  ordre 
Ai  grand-seigneor,  une  guerre  g^n^rale  centre  notre  ma- 
rne  et  notre  commerce.  L'^bUssement  de  La  Calle  fut 
irrt  aox  flammes ;  ses  habitants  disparurent  pr^ipitam- 
MBt ,  heorenx  de  sauver  au  moins  leur  Tie  dans  ces  d^sas- 
ttei;  toot  ce  quMls  laiss^rent  sur  les  lieux  (bt  liYr^au  pil- 
tage  et  4  la  destruction.  L'Angleterre,  toi^ours  k  la  piste 
dn  ccrins  de  rocheni  que  Ton  abandonne,  se  fit  cMer,  en 
1M7 ,  noa  concessions  de  La  Calte,  moyennant  une  rede- 
laoe  annodle  de  267,000  fr.  Mais  k  peine  cette  puissance 
coarmen^t-elle  k  s*indemniser  des  ^normes  d^penses'que 
at  dabliMemeot  hii  avait  coOt^  pendant  dix  ans,  que  nous 
ca  reprimes  possession  en  1816,  aprte  la  conclusion  de  la 
piix  gte^rale.  L*exploitation  du  priyil^e  commercial  (bt 
alnadonnde  k  M.  Paret,  n^odant  marseillais;  mais  le  d^ 
pvtement  des  allures  ^trang^res  continua  seul  k  dinger  la 
ptebe  du  corail.  Ces  deux  syst^mes  d^exploitation  ^taient 
(score  en  Tigueur  lor^qoe  la  rupture  ^lata  entre  la  France 
ct  Alger,  en  1827.  La  destruction  de  La  Calle  par  les  troupes 
ds  dey  en  fiit  la  cons^ence. 

Ce  fat  seolement  en  1836  que  Toccupation  de  La  Calle  fut, 
m  FaTis  do  g^n^ral  Jousouf,  ordonn^epar  le  mar^chal 
Ghnid  et  d^finitiyement  consommde  par  un  d^tacbement  de 
ifilns  irr6goliers.  Les  tribus  du  Yoisinage  ne  firent  aucune 
r^Htfanoe  et  ne  nous  ont  jamais  depuis  dispute  cette  place. 
Sous  aToos  dtl  seulement  forcer  les  Tunisiens  k  leconnallre 
HI  droits.  Son  port  ^it  d^j^  fr^qucut^  par  les  nombreux 
eoraiBears  qui  y  affluent  de  Tltalie.  On  entreprit  aussitdt  la 
rtparatSoQ  des  anciens  outrages  de  defense ;  on  joignit  la 
ffle  an  fbrt  do  Moulin  par  une  muraille  d^enceinte  qui  ren- 
fenie  le  port  et  met  les  pteheurs  k  Tabri  d*une  attaque  su- 
lite  des  Arabes.  Une  caserne  pour  trois  cents  hommes,  un 
pdit  qnartler  de  cavalene,  un  bdpital,  un  magasin  de  Tivres 
(tde  poudre  furent  k  la  bAte  ^fids  pour  pourvoir  aux  pre- 
■iers  besoins  de  la  gamison.  En  1843  Tanclenne  tour  du 
plnre  (bt  restaur^ ;  on  y  pla^  un  apparcil  catadioptrique. 

La  Calle  est  enyironn^,  dans  une  superficie  de  20,000  bee- 
tees,  de  for^  ^paisses,  ob  Tonne,  le  fr6ne,  Taulne  et  le  di^ne 
Hrt  aboodent.  L^essence  dominante  est  le  clitoe-li«^e.  Les 
coodies  min^alogiques  sur  lesqudles  reposent  ces  parties 
boisto  appartiennent  pour  la  plupart  aux  gr^  bigarr^; 
sir  pln^eurs  points  on  trouve  k  la  surface  du  sol  une  assez 
^node  quantity  de  sable  siliceux ,  mdang^  de  parcelles  de 
■ica.  Ce  sable,  au  premier  abord,  semble  d^pourvu  de 
M  prindpe  y^^^tal;  mais  en  creusant  k  quelques  cen- 
fibtCres  on  arriye  k  des  couches  m^lang^es  dMuimus,  ce 
qui  s'explique  fadlement  par  la  p<^n^trabilit^  de  la  couclie 
sepMeurc.  II  se  fait  une  exploitation  importantc  de  mines 
de  ptomb  argentiffere  au  Kef-orms-Tliabbol,  <\  Test  de  la 
vile.  Trois  grands  lacs  s'^tcndent  aux  environs  de  La  Calle : 
ce  soot  Guerha-eUMallia  {VHang  SaU),  Guerha-el-Garah 
( tHang  de  Gar  ah } ,  qui  se  jette  dans  la  M  a  f  r  a  g ;  Guerlia- 
d-Hoot  (Vitang  des  Poissons)^  et  Ouad-el-Hout  {lari- 
tHredes  Polssons).  Au  dell^  dc«  lacs  et  des  bois,  k  10  ti- 


de Bone,  ofifrent  un  Taste  champ  k  la  colonisation.  II  y  a 
lA  des  prairies  natorelles  et  des  cours  d*eau  nombreux ,  et 
le  sol ,  pour  produire,  n*attend  que  la  charrue. 

GAIXET  (ARToncErFBAN^is),  peintre  d*histoire,  nd  k 
Paris,  en  1741,  (bt  re^u  k  PAcaddmie  en  1780.  II  appartcnait 
k  cette  dcole  de  Y ien,  qui  retira  Tart  de  la  fausse  Yoie  ob 
Boucher  Tayaitentralnd.  Ses  productions  prindpales  sent : 
un  Portrait  de  Louis  XVI,  grayd  par  Ber?ic;  le  Lever 
de  VAurore^  au  plafond  de  la  galerie  du  Luxembourg; 
Marcus  Curtius  se  divouant  pour  sa  patrie;  V^us 
bless4epar  Diomtde;  Achille  trainant  le  corps  d' Hector 
devant  les  murs  de  Troie,  etc.  Callet,  qui  aprte  le  18  bro- 
maire  ayait  pdnt  une  alldgorie  reprdsentant  la  France 
sauvSe,  Callet,  qui  depuis  ayait  reproduit  la  Baiaille  de 
Marengo,  YBntrie  du  premier  consul  d  Lyon,  le  MQ' 
riage  de  NapoUon  et  de  Marie-Louise,  le  Traits  de 
Presbourg,  Callet  ne  manqua  pas  d'exposer  au  salon 
de  1817  un  alldgorie  reprdsentant  VArriv^  de  Louis  le 
Disiri.  Aussi,  lorsquUl  monrut,  en  1823,  dtait-ll  peintre 
du  roi  et  de  Monsieur. 

CALLET  ( JKAM-FnAiffoa),  nd  k  Versailles,  le  25  octo- 
bre  1744,  mort  k  Paris  le  14  noyembre  1798 ,  s'dtait  ddjA 
distingud  comma  mathdmatiden  en  remportant,  en  1779,  le 
prix  proposd  par  la  Socidtd  des  Arts  de  Gen^ye  sur  los 
dchappements,  et  comme  professeor  en  formant  pour  Td- 
cole  du  Gdnie  un  grand  nombre  d'dl^yes  remarquables , 
iorsqu'il  termina,  en  1788,  son  ddition  des  Tables  de  Gar- 
diner, contenant  les  logarithmes  des  nombres  jusqu*^ 
102,950.  Nommd  professeur  dliydrographie  k  Vannes 
en  1788,  et  pen  aprts  k  Dunkerque,  11  fot  rappdd  k  Paris 
en  1792  pour  y  remplir  les  fonctions  de  professeur  des  in- 
gdnieurs  gdograpbes  du  ddpOt  de  la  guerre.  Enyiron  qua- 
tre  ans  aprte,  cette  place  ay  ant  dtd  supprimde,  Callet  rentra 
dans  Fenseignement  libre,  et  en  1796  il  pubUa  son  oeuyre 
capitale ,  la  nouyelle  ddition  stdrdotype  des  Tables  de  Loga- 
rithmes, comprenant  les  logarilhines  des  nombres  juaqu'li 
108,000  et  ceuxdeslignes  trigonomdtriquesde  seconde  en  se- 
condc  pour  les  arcs  de  0°  ^  5'  etde  85**  k  90®  et  de  dix  secon- 
des  en  dix  secondes  pour  le  premier  quadrant.  D*autres  tables 
importantes,  idles  que  celle  des  logarithmes  des  shius  poor 
la  division  ddcimale  du  cerde ,  s*y  trouvent  encore  rdoniea. 
Ces  tables,  dont  Texactitude  le  dispute  k  TutUitd,  et  qui, 
sidrdotypdes  par  Firmin  Didot,  ont  dtd  portdes  an  plus  liaut 
point  de  correction  typographique,  sent  en  ootre  disposdes 
de  mani^re  k  faciliter  les  rechercbes ,  tout  en  occupant  le 
moms  d^espace  possible. 

Quoique  sa  santd  fOt  devenue  chancdante,  Callet  puUia 
encore,  sous  le  titre  de  Supplement  ^  la  Trigonomitrie 
sphMque  et  dla  navigation  de  Bezout  (Paris,  1798, 
in-4^),  un  mdmoire  sur  les  longitudes  en  mer.  H  avait  aussi 
prdsentd  k  Tlnstitut  le  plan  d'un  nooyeau  tdldgrapbe  et 
d*une  langue  tdldgraphique.  Mais  ses  Tables  de  Logarithmes 
sont  un  monument  imperissable,  qui  fera  yivre  a  jamais  sa 
mdmoire.  Cette  oeuvre,  qui  demandait  tant  de  soin  et  de 
patience ,  assure  k  son  auteur  une  place  honorable  parmi 
les  savants  modestes  qui ,  se  sacrifiant  en  qudque  sorte  k 
Tutilitd  gdndrale ,  consacrent  leurs  veilles  k  d*obscurs  et  pd- 
niblas  travaux.  E.  Merlieux. 

GALLEV1LLE-LI:S-B01S,  yiUage  du  ddpartement 
de  TEure ,  qui  a  donnd  son  nom  a  Texcdlente  esp^  de 
de  pom  me  que  TAcaddmie  appelle  calville,  et  qui  nous 
Tint  du  Danemark  avec  les  Normands ,  suivant  Bemardin 
de  Saint-Pierre.  Dans  les  mines  du  chftteau  de  Calleville, 
andenne  demeure des  seigneurs d*H arcourt,on  ddcouvrit 
en  1817  une  assez  grande  dtendue  de  pavd  coraposd  de  car- 
reaux  faiencds  d'un  dmail  fort  beau  et  de  dessins  yarids, 
offrant  Taspect  d'une  ddgante  mosaique.  Ce  travail,  qui  est 
du  trdzidme  ov  du  douxidme  sidcle,  est  de  Tespdce  <|iie  TAn- 
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glais  HeDniker  appelle  normantiUs,  et  que  TabM  de  La  Rue 
nomme  assez  improprement  briques. 

CAIXIANIRE^  genre  d^animaux  rayonn^  dela  dasse 
des  m6dusaires  ou  acaltphes  de  Georges  Cuvier,  que  Per- 
ron et  Lesueur  avaient  d'abord  consid^r^  comme  apparte- 
nant  aux  mollusques.  Blainville  se  range  k  Topinion  de 
Lamarck ,  qui  le  premier  a  plac^  les  callianires  dans  la 
classe  des  m^dusaires ,  et  leur  assigne  les  caract6res  sui- 
Tants  :  Ck>rps  r^gulier,  g^atineux,  hyalin,  cylindrique,  al- 
longe, tubuleux,  obtus  aux  deux  extr^mit^s,  pourru  de 
deux  paires  d*appendices  alirormes  se  d^veloppant  en 
grandes  feuilles  et  garnis  d'un  double  rang  de  oils  vibratoires 
sur  les  bords;  une  paire  d^appendices  tentaculiformes,  ra- 
meux  et  non  cilif^res ;  un  graiide  ouverture  transversale  a 
Tune  des  extr^mit^,  et  probablement  une  plus  petite  h 
Textr^mit^  oppose.  On  ^tingue  dans  ce  genre  deux  es- 
p^ces  stabiles  d^apr^  le  nombre  des  feuillets  gamis  de  oils, 
qqi  est  double  dans  la  callianire  diplopttre  et  triple  dans 
la  callianire  triploptire.  La  premiere  a  ^t^  trouv^  dans 
les  mers  de  la  NouTelle-HoUande,  et  la  deuxi^me  dans  les 
mers  de  I'lnde  et  de  Madagascar.  L.  Laurent. 

GALLIANO, bourg  du  Tyrol',  pittoresquement  situd 
sur  la  riTe  gauche  de  TAdige  et  non  loin  du  d^fil^  de  Cas- 
te! della  Pi^ra,  que  d^fendent  de  redoutables  Tortifications, 
est  o61^bre  dans  Thistoire  par  la  victoire  que  les  Imp^riaux 
y  remport^rent  en  1487  sur  les  Y^nitienS;,  et  par  celle  que 
Bonaparte  y  gagna  en  1796  sur  les  Autrichiens.  II  for^  Pen- 
tr^  du  Tyrol  le  4  septembre,  aprte  avoir  contraint  les  Au- 
trichiens k  se  retirer  avec  une  perte  de  6  ^  7,000  prisonniers 
et  de  25  canons,  sans  avoir  pu  d^bloquer  Mantoue,  investie 
par  les  Francis. 

GALLICHTHC  (de  xaXXix^vc,  esp6ce  de  poisson  de 
roer ).  Genre  de'poissons  ^tabli  par  G.  Cuvier  dans  sa  famille 
des  siluroides.  Les  caract^res  des  callichthes  sont :  Corps 
presque  enticement  cuirass^  sur  les  cdt6s  par  quatre  ran- 
g^  de  pieces  ^cailleuses,  un  compartiment  de  ces  pieces  sur 
la  t6te ,  le  bout  du  museau  nu  ainsi  que  le  dessous  du 
corps;  premise  nageoire  dorsale  faibic  et  courte,  la 
deuxiCne  n*ayant  qu*un  seul  rayon;  quatre  barbillons, 
bouclie  peu  fendue ,  dents  presque  insensibles.  Ce  genre 
renfenne  dix  k  douze  esp^ces,  dont  les  rooeurs,  encore  peu 
connues,  ressembleraient,  a-t-on  dit,  k  celies  des  angoiUes, 
qui  peuvent  sortir  de  Teau  et  ramper  plus  ou  moins  loin  sur 
les  bords  des  fleuves.  L.  Laurent. 

G ALLICRATES,  nom  de  deux  c^l^bres  artistes  grecs 
de  la  moiti^  du  cinqui^me  si^le  a?ant  J.  C.  L^un  6tait  ar- 
chitecte.  Cest  lui  qui  construisit  le  Parthenon  dans  TA- 
cropole  k  Ath^nes,  et  une  grande  muraille  dont  Socrate  parle 
dans  le  Gorgias  de  Platon,  qu*U  appelle  la  muraille  du  mi- 
lieu, et  dont  Cratinus  se  moque  dans  une  de  ses  commies, 
od  il  dit :  «  II  y  a  longtemps  que  P^riclte  avance  fort  cette 
muraille  en  paroles,  mais  en  eflet  elle  ne  bouge  pas.  » 

L'autre,  natif  de  Sparte,  et  au  nom  duquel  on  associe 
d'ordinairecelui  du  mil^ien  Myrm^de,  s^^tait  fait  une  grande 
reputation  par  son  adresse  a  sculpter  des  oeuvres  d*ivoire 
d'une  d^licatesse  et  d*une  t^nuit^  excessive.  On  rapporte 
qu'il  avait  grave  des  vers  d'Hom^re  sur  des  grains  de  millet, 
qu*il  avaitconstruit  un  char  atteie  de  quatre  chevaux  qu*on 
pouvait  cacher  sous  une  ailede  mouche,  et  qu'll  avait  (ait 
des  fourmis  dont  on  distinguait  tons  les  membres. 

G  ALLIGR  ATID  AS,ceiebregeneral  lac6demonlen,  dtait 
fort  jeune  encore  quand.  Tan  406  avant  J.-C,  il  Tut  appeie  k 
succ^der  It  Lysandre  dans  le  commandement  delaflotte. 
Malgr6  Penvie  et  la  jalousie  de  Lysandre,  qui  rendit  k  son 
siiccesseur  tons  les  mauvais  services  qu'il  put,  CalUcratidas 
fit  preuve  dans  ces  fonctions  d'autant  d'activite  que  de  cou- 
rage et  de  probite.  II  battit  k  plusieurs  reprises  la  flotte  atli^- 
nienne,  notamroent  k  M^tymne.  Mais  Pan  405  avant  J.-C, 
ayant  accepts  un  combat  avec  elle  k  forces  trte-in^gales,  k 
la  hiuteur  des  ties  Arginuses,  il  peril  ^ans  les  flots  au  mo- 
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ment  oil  le  vaisseau  qu^il  montait  abordait  un  na^ 
nemi ;  et  sa  mort  entratna  la  deroute  complete  d 
ponneslens. 

GALLIDICS9  genre  d'insectes  col^opt^res  de  I 
des  longicornes,  dont  les  eiytres  sont  voCites,  le 
globuleux  et  inerme,  et  les  antennes  de  moyenne  1 
filiformes. 

L^une  des  nombreuses  esp^ces  qo*on  trouve  en 
et  qui  est  la  plus  commune ,  habite  souvent  nos  bQ 
sort  quelquefois  des  boiseries  des  appartements.  C 
que  les  entomologistes  nomment  la  callidie  arqui 
qu^elle  offre  des  lignes  courbes  jaunes  sur  un  fond 

L.  Laur 

GALLlllRES  (FRANgois  de  ),  ne  k  Thorigny,  e 
Normandie,  le  14  mai  1645,  fut  re^u  k  PAcademie  I 
le  7  fevrier  1689,  k  la  place  de  Quinault;  il  mourut 
1717.  n  avait  ete  conseiller  du  roi,  ministre  pienipc 
k  Ryswick,  en  1693,  signataire  du  traite,  et  enf 
taire  du  cabinet  du  roi.  On  a  de  lui :  i*"  Traits  de 
nitre  de  n^gocier  avec  les  souverains;  2**  De  Iq 
du  monde  et  des  connaissances  utiles  &  la  con 
la  vie;  3**  Des  mots  d  la  mode  et  des  nouvellesj 
parler ;  4°  Du  bon  etdu  mauvais  usage  dans  lest 
de  s*exprimery  des  fagons  bourgeoises  et  en  q\ 
sont  diff Rentes  de  celies  de  la  cour;  etc.  Ces  d 
niers  ouvrages  sont  sans  contredit  les  plus  curieux ; 
du  dialogue  ajoute  encore  k  Pinteret  et  en  fait  de  1 
comedies  de  moeurs. 

Jean  de  CAixiinES,  p^re  de  Francis,  marechal  d 
des  armes  du  roi,  mort  en  1697,  commandant  la 
Cherbourg ,  se  mela  aussi  d^ecrire.  II  est  auteur  t 
du  due  de  Joyeuse,  capucin,  et  de  celle  du  n 
Jacques  de  Matignon  (I66I). 

GALLIGRAPHIE  (  de  xoXo; ,  beau ,  et  t(>< 
cris).  C'est  Part  de  bien  ecrire,  c'est-^-dire  de  tn 
correction  les  caracteres  d^unelangue.  Dans  les  temp 
on  ecrivit  d^abord  sur  les  pierres ,  les  briques ,  Pei 
liber  des  arbres,  les  plaques  de  plomb,  les  feuilles  < 
et  du  palmier.  On  inventa  ensuite  la  preparation  du 
et  celle  du  parchemin.  Au  quatorzieme  siede ,  qi 
dustrie  etait  loin  encore  de  songer  a  imaginer  le 
colon  et  le  papier  de  vieux  linge,  on  se  servait  de  c 
faut  de  parchemin,  et  certaine  chronique  rapp 
Petrarque,  revetu  de  la  depouille  d'un  animal  taillee 
de  veste,  s'en  servait  en  guise  de  tablettes  pour  3 
lir  ses  pensees.  Cette  veste,  longtemps  conservee  co 
relique,  existait  encore  en  1572. 

Places  en  tete  de  la  civilisation  qui  a  precede  la  1 
Grecs  et  les  Romaius  avaient  perfectionne  la  calligi 
intimement  liee  k  Part  dela  parole ,  ressort  princip 
gouvemement.  Les  notarii,  notaires  (en  grec  xax\ri 
chygraphes),  officiers  charges  de  recueillir  les  acte 
usaient  d^une  sorte  d'ecriture  semde  d^abreviatious 
permettaient  de  suivre,  pour  ainsi  dire,  les  mots  il 
k  mesure  qu*ils  s^echappaient  de  la  bouche  desoratei 
ce  travail  rapide  ayant  besoin  d*etre  dechiffre  et  m 
ce  fut  la  tikche  de  copistes  connus  sous  le  nom  de 
phes.  Quand  le  despotisme  toujours  croissant  des  e 
eut  etoufre  toutes deliberations,  m^me  celies  du  M 
prit  de  discussion ,  chasse  de  la  politique,  se  reftigj 
religion.  Au  sein  des  conciles,  Peioquence  chret 
trouva  une  tribune  dont  les  calligraphes  recueil 
inspirations. 

Cpendant,  au  milieu  des  tenehresdu  moyen  ^% 
ligraphie  ne  cessa  pas  de  fleurir,  car  si  les  nouveau 
du  monde  romain  dedaignaient  de  savoir  ecrire, 
geaient  ceux  qui  cidlivaient  un  art  si  neoessaire.  A 
d^lgnorance,  ofi  les  livres  etaient  aussi  rares  q 
nombreux  maintenant,  les  convents  produisirent 
dMiabiles  calligraplies ,  qui  nous  ont  liUsa^  dans  ce 
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vtftablet  chefs-d'cBavre.  Dans  rimpoflabilit^  oh  nous  som- 
mes  de  nous  ^tendre  longuement  sur  les  rooyens  prati- 
que k  ce  sujet  cbez  les  ancienSy  noas  nous  bornerons  I 
indiqaer  qa'fls  avaient  deax  mani^res  de  former  1e  carac* 
tire  de  lear  6critare ,  l^ine  pingendo,  en  peignant  les  let- 
tres ,  Taotre  incidendo,  en  grayant  les  lettres  sur  des  lames 
deplomb,  de  cniTre,  ou  des  tablettes  de  bois  endoites  de 
cire.  Un  petit  instrument  potntu  d*un  cdt6  et  aplati  de  I'aotre 
lerrait  k  tracer  ou  k  efTacer  les  mots  an  gr^  deP^riYain.  Le 
parcbemin  ayant  remplac^g^n^ralement  cbez  les  modemes 
ks  lames  de  plomb  et  les  tablettes ,  on  snbstitua  au  stylet 
ks  plnmes  d'ofeeaux,  encore  en  usage  aujourd'bui.  On  peut 
Toir  dans  la  PaUographie  du  p^re  Montfaucon  la  descrip- 
tioQ  et  la  repr^entation  des  instruments  et  des  caract^res 
■»  en  ocuvre  par  les  calligrapbes  k  la  cour  de  Byzance  et 
dms  les  autres  contr^  de  I'Europe. 

Depois  cette  6poque  jusqu^i  celle  oh  parut  rimprimerie, 
de  Dombreux  cbangements  furent  introduits  dans  la  calii- 
gnphie.  On  salt  que  rimprimerie,  k  sa  naissance,  r<^uite 
I  des  proc^d^  imparfaits,  et  repouss(ie  par  de  puissants 
iil^rMs  y  ne  fit  que  des  progr^  assez  lents;  les  livres  pendant 
kngtemps  fUrent  done  presque  aussi  chers  que  les  manus- 
crits.  Mais  la  mine  des  calligrapbes,  pour  avoir  ^td  moins 
prompte,  s'accomplit  enffn,  et  ceux-ci,  r^uits  k  descendre 
aa  rang  de  maltres  dVcriture ,  essay^rentd'^tayer  leur  con- 
tid^fation  en  separant  d*un  titre  nouTeau.  Unfaussaire  ayant 
ibos^  de  la  signature  de  Charles  IX ,  ils  furent  ^rig^s  en 
eommonaut^  de  mattres  ezperts-Jur^-^criyains ,  exp6di- 
fiomiaires  et  arithm^ciens,  teneurs  de  comptes  ^blis 
poor  la  T^rification  desteritures,  signatures,  comptes  et  cal- 
cqIs  en  justice. 

De  nos  jours,  la  calligrapbie  a  perdu  ses  lionneurs  aussi 
lieii  que  son  importance  :  d'art  elle  est  de? enue  metier.  L'en- 
KigneaKnt  des  professeurs  de  calligrapbie  porte  principale- 
■eat  sur  les  r^les  qui  doivent  determiner  la  position  du 
corps  et  de  la  main ,  la  taille  de  la  plume ,  son  indinaison 
»r  le  papier  suirant  qu*on  vent  obtenir  des  pleins  ou  des 
dtfi^,  etc.  Plnsieurs  d*entre  eux  ont  public  des  tbtories  qui 
taident  k  ramener  la  formation  des  lettres  k  un  petit  nombre 
k  priacipes  quil  sufBt  de  bien  pratiquer  pour  ^crire  toutes 
is  teftes  d'^^tore  en  usage  cbez  nous,  gothique ,  ronde, 
Utarde^  cursive  ^  coulee  ou  anglaise,  Voyez  ^arruRB. 

Saiht-Prosper  jeune. 
CALLIMAQUE  9  famenx  sculpteur  et  arcbitecte  de  Co- 
rirthe,  06  il  florissait  pen  de  temps  aprte  la 60*  olympiade, 
dont  la  premi^  annte  se  rapporte  k  Van  540  avant  J.-G., 
e4  nnfeiiteaf  du  chapUeau  corinthien  (voyez  Acanthb), 
doot  il  dnt,  comme  on  salt ,  la  ddcouverte  au  hasard.  II  fit 
aiMi,  pour  le  temple  de  Minenre  k  Ath^nes,  une  lampe  d'or 
fi'on  emplissaStdliuile  au  commencement  de  cbaque  ann^, 
ansqn'il  fAt  besoin  d*y  toucber  darantage,  quoiqu'elle  restftt 
AuiMie  unit  et  jour ;  ce  qui  proTenait ,  dit  Pausanias ,  de  ce 
|M  la  m^che  de  cette  lampe  ^ait  faite  de  lin  de  Carpasie 
(nDe  de  l*tle  de  Cbypre ),  le  seul  que  le  feu  no  consumftt  pas, 
(tqoin'^tait  autre  chose  sans  doute  que  Ta  mi  ante. 

GALLIMAQUE9  Tun  des  poetes  et  des  savants  les 
|his  calibres  de  1*^  d'Alexandrie ,  qui  florissait  vers  I'an 
tta  arant  J.-C.,  descendait  d*une  f^mille  distingu^e  de  Cy- 
>tee  en  Lybie.  H  ouTrit  k  Alexandrie  nno  ^cole  de  gram- 
naire  et  de  belles-lettres,  de  laquelle  sortirent  divers  bommes 
eflikes,  par  exemple  £ratosth^ne,  Apollonius  de 
Kbodes,  etc.,  et  fut  nomm6  membre  du  mus^  par  le  roi 
Ptoi^m6e  Philadelphe ,  auprte  duquel  il  ^tait  en  grande  es- 
!,  eonmie  il  le  fit  encore  aupr^  de  son  snccesseur  Pto- 
£vergMe.  Dans  cette  position,  si  favorable  k  Tdtude , 
ct  k  laquelle  il  Joignait  encore  les  fonctions  de  conservatenr 
de  la  bibliotb^que  ^  il  ^crivit  une  fonle  d*onvrages  sur  les 
Ifraocbes  les  plus  (fiverses  de  ia  litt6rature,  mats  dont  nous 
■e  poss^dons  plus  aujourdMiui  malheurensement  que  quel- 
fragments,  avec  soixante-treize  ^pigramroes  et  sept 
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bymnes.  Son  poeme  sur  la  chevelure  de  BMniee  ne  nous 
est  connu  que  par  une  traduction  latine  de  Catulle. 

Les  poesies  de  Callimaque  portent  toutes  le  cachet  du 
siMe  oil  elles  furent  compost,  et  od  on  s^efTor^it  de  sup- 
pler k  Tabsence  d^originalit^  et  de  naturel  par  un  grand 
iHalage  d^^rudition,  ainsi  que  par  Tempbase  d^un  style  arti- 
ficiel  et  exag^ ;  et  au  lieu  de  v^rit^  et  de  simplicity  on  y  voit 
briiler  la  recherche  de  reffct  et  la  manie  de  Tarchaisme. 

Parmi  les  Romains,  Callimaque  eut  surtout  pour  imitateur 
dans  ses  6i^ies  Properce.  Outre  les  anciennes  ^itions 
de  ce  poSte  donn^es  parGnevius  (2  vol.,  Utrecbt,  1697) 
et  par  Emesti  ( 2  vol.,  Leyde,  1761 ) ,  auxquelles  se  trouve 
^alement  joint  le  savant  commentaire  de  Spanheiro ,  nous 
citerons  encore  Tuition  plus  r^cente  de  Bloomfield  (  Lon- 
dres,  1S15}  et  la  collection  de  Luzac,  Elegiarum  Frag' 
mento(  Leyde,  1799).  On  poss^de  une  assez  bonne  traduc- 
tion frauQaise  de  Callimaque  par  La  Porte  du  Tbeil  ( Paris , 
1775).  L*Mition  originale  des  ponies  de  Callimaque,  impri- 
m^  k  Florence  en  1404 ,  est  un  volume  excessivement  rare, 
qui  a  ^U  pay^  ju8qu*2i  85  liv.  sterl.  (2,200  fr.)  k  Londres. 

CALUNUS  IV^PHESE,  le  plus  ancien  poete  m- 
giaquegrec  que  Ton  connaisse,  vivait  au  septi^me  et  m^me, 
suivant  d^autres,  au  neuviime  sl^e  avant  J.-C,  et  passe  gi- 
n^ralement  pour  le  cr^iteur  de  I'^^ie  patriotique.  Le  firag- 
ment  encore  existant  ai]gourd*bui  d^un  de  ses  chants  de 
guerre,  dans  lesquels  il  exhortait  les  l^pb^ens  k  se  d^fendre 
vaillamment  contre  les  Magn^iens,  a  ^t^  expliqu^  et  com- 
ments par  Brunck  dans  ses  Poetse  Grxci  gnomici  ( Leipzig, 
1817 ),  par  Gaisford  dans  le  troisiime  volume  de  ses  Poetx 
Greed  minores  (Leipzig,  1823),  enfin par  Schneide^in  dans 
son  Delectus  poeseos  graecx  elegiacx  (Goettingue,  1838). 

CALLIOPE,  Muse  de  P Eloquence  et  de  la  poSaie 
Spique,  dont  le  nom  veut  dire  belle  voir,  passait  pour  la 
plus  savante  de  ses  compagnes,  probablement  k  cause  de 
ses  attributions,  car  T^oquence  et  la  po^e  Spique  sont  les 
deux  genres  de  litt^ature  qui  exigent  le  plus  de  talent  cbez 
les  ^crivains.  On  la  repr^nte  tenant  d^une  main  la  trom- 
pette  de  PSpop^ ,  et  de  Fautre  un  poeme  avec  des  couronnes 
de  laurier.  Son  vMement ,  son  attitude ,  son  regard ,  tout  est 
noble  et  sSv^re.  Qu^  a-t-il,  en  eflet,  de  plus  grave,  de 
plus  imposant  que  la  haute  doquence,  cet  art  de  remuer 
les  cceurs,  de  subjuguer  T&me,  et  d'y  porter  la  conviction 
par  Tascendant  du  langageP  £t  quel  po^me  est  comparable 
k  rSpopte  pour  rstendue,  Timportance  du  sujet,  la  richesse 
des  details,  la  pompe  et  la  magnificence  des  expressions? 
Le  poeme  Spique  comprend  tons  les  autres  :  il  se  pr^te  k 
tons  les  tons ,  depuis  Pdglogue  jusqu*k  Tode.  C^est  done  4 
juste  titre  que  la  muse  Calliope  exer^t  une  sorte  de  pree- 
minence sur  ses  aimables  sceurs ,  et  qu^HSsiode  TappeUe  la 
plus  distingu^e  de  toutes,  puisque  les  pontes  qui  Scrivaient 
sous  rinspiration  de  cette  divinity,  cbantaient  specialement 
les  dieux,  les  bdros,  les  grandes  merveilles  de  la  nature  et 
les  myst^res  incomprebensibles  de  ce  vaste  univers.  Les 
Anciens  ont  beaucoup  trop  vante  la  cliastete  des  muses. 
Elles  n*ont  pas  €t&  plus  que  d*autres  dresses  k  Tabri  des 
traits  de  Pamour.  On  donne  mtoie  k  Calliope  jusqu'li  trois 
fils  :  Jalemus,  Hymeneus  et  OrphSe,  le  plus  tendre,  le 
plus  fiddle  et  le  plus  infortunS  des  amants.  Hygin  ra- 
conte  que  Y6nus  et  Proserpine  s'etant  dispute  la  posses- 
sion du  bel  Adonis,  Jupiter  cboisit  Calliope  pour  juge  da 
differend.  Cette  Muse  declda  que  le  jeune  bomme  appar- 
tiendrait  tour  k  tour  k  chacune  des  deux  dresses  pendant  six 
mois.  venus,  mecontente  de  ce  partage,  s*cn  vengea  sur 
Orph^e.  P.-F.  TlSSOT,de  ^Academic  Francaise. 

CALLIP^DIE  (de  xoXdc,  beau,  et  icaic,  icaiSoc,  en« 
fant).  Cest  Vart  defaire  de  beaux  er{fants,  Une  justice  k 
rendre  k  toutes  les  sottises,  surtout  k  celles  qui  ont  une  cer« 
taine  ampleur,  c*est  que  Tandennete  ne  leur  manque  ja- 
mais. II  y  a  dejii  tant  de  sidles  que  les  bommes  sont  rdunis 
en  corps  de  nation!  Les  Grecs,  qui  nous  servent  encore  d^ 
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modules ,  ont  ea  les  premiers  la  pr^tenUon  d^enseigner  de 
quelle  mani^  il  faut  s'y  prendre  pour  aToir  de  beaux  en- 
fants.  Ces  ing^iieuses  productions  ne  nous  sont  point  par- 
Tenues,  et  11  ne  faut  pas  s'en  plaindre.  H  est  li  parier  qu'elles 
n'avaient  pour  auteurs  que  des  cdibataires  d^sceuyr^, 
car  c^est  k  peine  si  les  p^res  de  famille  trouvent  assez  de 
temps  pour  61eyer  et  instruire  les  enfants  qu'lls  ont.  A  la 
suite  des  invasions  des  barbares,  de  longs  si^cles  s*6^ul^ 
rent  sans  qu^on  songeAt  k  tout  ce  qui  ^it  callip4die.  Cha- 
cun ,  n^^coutant  que  la  bonne  nature,  avait  des  enfants  le 
plus  qu'il  pourait.  lis  ^taient  tant6t  bien,  tant^t  mal ;  on 
les  recevait  comme  ils  Tenaient.  Mais  k  la  renaissance  des 
lettres,  ou,  si  Pou  aime  mieux,  des  lumi^res,  un  ^crivain 
du  dix-septiime  sitele,  Claude  Quillet,  sMndigna  d*unc  aussi 
coupable  indiffi^rence.  II  ^tait  podte  :  s*adressant  aux  fern- 
roes,  il  leur  d^bita  dans  des  vers  latins  les  plus  belles  maxi- 
mes ,  leur  fndiquant  quelle  conduite  elles  avaient  k  tenir 
afin  d'avolr  de  beaux  enfants. 

Le  poeme  dc  Claude  Quillet  parut  k  Leyde.  ^ignore  si  les 
dames  bollandaises  en  fireut  leur  profit;  mais  un  pareil  chef- 
d'oeuvre  devait  i6i  ou  tard  (aire  son  apparition  en  France. 
Un  sieur  Monthenaut  d*H^ly  publia  en  1747  une  traduc- 
tion en  prose  du  podme  de  Quillet.  Lecteurs  et  lectrtees  fti- 
rent  en  si  grand  nombre,  qu'en  1774  un  po^  fran^is  se 
rendit  I'interpr^te  du  cbantre  de  Leyde.  Mais  \k  ne  devait 
pas  se  bomer  sa  gloire.  Un  sieur  Cailleau,  miidecin  k 
Bordeaux,  en  publia,  Tan  Vll  de  la  r^publique,  une  nouvelle 
version  en  prose.  Comme  on  le  voit ,  Claude  Quillet  a  M 
naturalist  parmi  nous  sous  toutes  les  formes. 

Tandis  que  poetes  et  prosateurs  s'escrimaient  pour  nous 
enseigner  Tart  d'avoir  de  beaux  enfants  appartenant  aux 
deux  sexes,  le  docteur  Michel-Procope  Couteau  ne  s*atta- 
chait  qu^k  la  moiti^  de  la  question,  et  pobliait,  vers  1750,  un 
art  de  faire  des  garQons,  sans  jamais  s^y  tromper.  La  revo- 
lution fran^se  ne  pouvait  rester  indiffdrente  k  d*aussi  gra- 
ves d^bats.  Le  docteur  Jacques-Andr6  Millot,  accoucheur 
des  ci-devant  princesses  du  sang,  publia,  en  1800,  VArt  de 
procr6er  les  sexes,  ou  sysUme  complet  de  giniration, 
M.  Millot  adresse  d^abord  uned^icace  aux  dames,  qu'il  ap- 
peUe^e^re  c^ormonf ;  puis  il  leurd^montre  quMl  ne  depend 
que  d^elles  de  mettre  au  monde  des  enfants  d'une  beauts 
accompb'e.  II  leur  donne  k  cet  ^ard  une  foule  d^instructions 
que,  pour  cause,  nous  passerons  sous  silence.  Enfin,  le  doc- 
teur n^oublie  pas  d^ndiquer  k  ses  lectrices  le  num^ro  de  la 
maison  quMl  occupe,  rue  du  Four-Saint-Honor^ :  M.  Jacques- 
Andrd  Millot  ^tait  chirurgien  accoucheur.  Trois  ans  aprte, 
M.  Robert  le  Jeune,  des  Basses- Alpes,  entra  dans  la  lice.  Afin 
d'agrandir  la  discussion ,  11  examine  dans  son  ouvrage  sMl 
existe  un  art  physico-m^ical  pour  augmenter  Tintelligence  de 
rhomme  en  perCedionnant  ses  organes,  ou  la  m6galanthro- 
poginisie  D*est-elle  qu*une  erreur?  L'auteur  se  d^are  pour 
la  n^ative.  Sa  conviction  est  si  ardente,  si  vive  et  si  sincere, 
que  dans  le  premier  chapitre  de  son  livre  on  trouve  le 
passage  suivant  :  «  Cest  une  v^rit^  d6montr^  pour  moi 
qu'il  n*est  pas  plus  difficile  ^'avoir  des  enfants  d^esprit 
que  ^avoir  un  cbeval  arabe,  un  basset  a  jambes  torses  ou 
un  serin  de  race.  »  On  sent  qu*il  est  impossible  de  roister  k 
des  similitudes  d'un  aussi  bon  goftt.  L*ouvrage  de  M.  Ro- 
bert jeune,  des  Basses- Alpes,  fit  done  une  sorte  de  sensation. 
L'auteur  Tavait  dMi^  aux  membres  de  llnstitut :  il  s*agis- 
sait  d'esprit,  c*^tait  frapper  droit  au  but. 

En  Allemagne,  od  Ton  a  tant  de  bonhommie  qu*on  prend 
tout  au  s^eux,  on  a  public  divers  ouvrages  sur  Tart  de 
faire  des  enfants  sains  et  vertueux.  Ces  petita  chefs-  d'oeu- 
vre  pleins  d^udition  out  enrichi  quelques  libraires,  mais 
en  laissant  venir  au  monde  les  enfants  tels  que  Jadis.  Main- 
tenant,  que  penser  de  la  callipMe?  c^est  qu'elle  remonte 
beaucoup  trop  haul ;  elle  prend  les  enfants  avant  qu%  soient, 
tandis  qu*on  ne  peut  les  ^tudier  que  quand  ils  sont,  C^esik 
partir  de  ce  moment  que  la  science  la  plus  habile  peut  seu- 


lement  commencer  k  les  observer.  Les  enfants  sont-ils  n^, 
il  est  constant  que  des  soins  attentifs,  un  air  vif  et,  plus 
tard,  une  nourriture  abondante,  jointe  k  un  exercice  con- 
tinuel,  mais  raisonnd,  aident  au  d^veloppement  de  leors 
forces  physiques.  Une  Mucation  bieo  entendue  en  Out  eo- 
suite  des  bommes  moraux  et  intelligents.  Mais  il  fkut 
que  sous  les  deux  rapports  que  nous  venous  d'indiquer  le 
principal  soit  pr^xistant.  Qui  cr6e  ce  dernier?  C'est  le  se- 
cret do  la  Providence,  lies  sots  le  cherchent,  mais  nele  dd- 
couvrent  pas.  SAmr^PBOspER. 

CALLIPYGE  6tait,  chez  les  Helloes,  un  des  sumoms 
de  Vdnus.  lis  Tavaient  form^  de  xaX6<,  beau,  et  de  icvr^, 
fesse.  Quelquefois  le  sumom  de  Calligloutos,  compost  de 
xaX6<  et  de  y^outoc,  mots  qui  ont  U  m6me  signification  que 
Callipyge,  fut  aussi  donn^  k  la  d^esse  de  la  beauts  par  les 
^rivauis  grecs.  Voici  la  fable  mil^ienne  racont^  k  oe  sujet 
par  Ath^nte,  ainsi  que  par  Alciphron  le  Sophiste,  et  qu'a  r6- 
cueillie  une  jolie  ^pigramme  grecque.  A  Sparte,  les  jeunes 
filles  luttaient  nues,  de  force,  d'agilit^,  d'adresse;  ^  Atb^ 
nes ,  elles  luttaient  de  gr&ce  el  de  beauts.  Tons  les  ant, 
dMieureux  prytanes,  institu^  pour  ce  genre  de  jugemenl, 
y  adjugeaient  un  prix  k  la  plus  belle.  Deux  soeurs,  de  formes 
roerveiDeuses,  dit  le  Deipnosophiste,  Ath^niennes  seloii  lui, 
Syracusaines  selon  d'autres,  rejet^  du  concoors  k  cause 
de  Tobscurit^  de  leur  naissance,  et  surtout  de  leur  pauvrel^, 
se  consolaient  de  ce  dedain  en  adn&irant  ce  Jour-l^ ,  et  sans 
voiles,  la  perfection  de  leur  charmes.  Deux  Jeunes  gens  des 
mieux  faits  et  des  plus  riches  de  la  ville  surprirent  les  deux 
soeurs  dans  la  naive  admiration  de  lean  beaux  corps  rooulte 
et  mollement  arrondis  par  les  Grftces.  £tre  enflamm^  d*aiie 
violente  passion  pour  ce  couple  sans  rivales  et  s'ofTrir  poor 
dpottx  ne  fut  qu*un  chez  les  jeunes  HellWs.  Lliymen  eat 
lieu  le  jour  nieme.  En  m^mph^  de  la  puissance  de  ces  char- 
mes particuliers  auxquels  dies  devaient  leur  forione,  leur 
illustration,  et  des  liens  l^times  serrte  au  pied  des  aa- 
tels,  les  deux  sceurs  ^ev^rent ,  d*un  oonmran  accord,  on 
temple  magnifique  k  la  d^esse  de  la  beaal6,  4  Vteus,  dite 
par  elles  Callipyge, 

Le  palais  Farn^  possMe  une  statue  de  la  Yteua  Calli- 
pyge antique.  Elle  est  gravte  dans  la  Raccolta  de  MafM. 
Cetted^esse  est  debout,  entrant  au  bain  ou  en  sortant,  car 
on  ne  salt  si  elle  6te  on  si  elle  met  la  draperie  qui  lui  cou- 
vre  k  peine  les  ^ules.  Sa  gracieuse  tete,  qu'eUe  tovme  en 
arri^re,  s'lyustant^  un  col  d^licieux,  se  pencbe  vers  son  doe 
cambr^  et  plein  de  souplesse,  et,  les  paupitees  on  pen 
baiss^ ,  elle  regarde  avec  une  secrete  satisfaction  Torbe  ad- 
mirable de  ses  benches  insensiblement  arrondles,  aoxqueUes 
s'agencent  et  s*harmonient  des  cuisses  et  des  jambes  non 
moins  parfaites.  Plusieurs  pensent  que  la  tete  est  modeme; 
ils  la  disent  inf^rieure,  ainsi  que  la  draperie,  trop  roide  et 
trop  parall(:1e  dans  ses  plis,  au  reste  de  la  stetue.  II  n'y  a 
que  le  torse  de  parfait  k  leur  avis.  Nous  ne  sommes  pas  seul 
^  ne  pas  partager  cette  derni^re  opinion.  11  r^goe  dans  reosem- 
ble  de  cette  antique  une  volupt^  pleine  d'attraits  qui  n*est  pas 
dans  la  Ydnus  de  M^icis,  qu^on  croit  etre  la  fameuse  V^us 
cnidienne  de  Praxit^le.  La  Callipyge  est  gravde  sur  plusieurs 
pierres  antiques.  Sur  une  p&tede  verrc,  on  la  voit  appuyee 
centre  une  colonne.  Il  en  a  M  fait  quelques  imitations 
malheureuses ,  entre  autres  celle  du  statuaire  Thierry,  qui 
jeta  un  voile  sur  ces  formes  admirables.    DENifE-BARon. 

GALLIRRHOJ^  ,  jeune  fille  de  Calydon,  fut  vivemoit 
aim6e  par  Corpus,  pr^tre  de  Bacchus ,  dont  elle  s'obstina 
k  repousser  les  vcbux.  Celui-ci  eut  alors  reooura  k  Tassis- 
tanoe  du  dieu  qu*il  servait.  Bacchus  exau^  sa  pri^re ,  et 
envoya  aux  Calydoniens  une  ^pid^ie  dont  le  caraict^  ^t 
de  frapper  ceux  qui  en  itaient  atteints  d*une  esp^ce  d^i- 
vresse  imbecile.  L'orade  de  Dodone,  consults  k  ce  sujet,  r^ 
pondit  que  pour  faire  cesser  le  malheur  des  Calydoniens  il 
fallait  que  Callirrho^  tdi  iromolte  sur  son  autel,  ou  biea 
qu'une  autre  se  sacrifi&t  k  sa  place.  V^jk  Ton  conduisait  hi 
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dmte  jeone  fflle  k  Taiitel  od  die  derait  tenir  liea  de  tIc- 
tinie,  cpUBid  Cor^siis  se  pr^senU  ponr  la  remplacer.  Callir- 
rho^y  ajoate  la  fable,  regrettaot  alon  d'aToir  si  maV pay^ 
tint  d'amoar,  alia  se  taer  aux  bords  d*ime  fontaine  I  la- 
queUe  on  donna  ensuHe  son  nom. 

La  feble  cite  encore  plusieurs  femmes  de  ce  nom.  L'ime, 
iiUe  de  roo^an ,  fat  la  m^re  de  G^on,  par  Chrysoar ;  de 
Chion^,  par  Neilos,  et  de  Minyas,  par  Poseidon.  Une  autre 
Ciiiinrlio^,  fille  d'AcMlofis ,  fat  la  seconde  femme  d'AI- 
em^on ;  one  autre ,  fille  de  Scamandre,  ftit  P^pouse  de  Tros 
etlam^  d'llns,  d'Assaracus  et  de  Ganymdde. 

CALLISSEN.  Voyez  Cauxtus. 

GALLISTISES,  CMes  dela  beauts  cbei  les  anciens. 
Efles  m  e^^braient  particaU^ment  k  Lesbos,  en  Thonneur 
de  Junon  on  de  Yteus.  Le  roi  Cypselus  les  arait  aussi  ^- 
iies  dans  nne  Yllle  qa*il  aTait  fond^  sur  les  bords  de 
FAlphte.  Des  Parrhasiens,  y^tant  ?enus  d*Arcadie,  y  consa- 
crtrent  k  lenr  tour  on  bois,  un  autel ,  et  les  m^mes  fiStes 
i  CMs  £leosine.  Les  femmes  s'y  disputaient  le  prix  de  la 
iieait^,  et  celles  qui  le  remportaient  ^talent  appel^  chry- 
mpk&ns,  par  analogie  ayec  la  beauts  de  Tor  ( chrusos).  On 
A  que  ee  Tut  H^rodice ,  femme  de  Cypselus ,  qui  la  pre-, 
mtit  reraporta  le  prix ,  et  fOt  d^lar6e  chrysophore,  II 
at  possible  qa*eUe  fUt  tr^s-belle;  mais  elle  ^tait  aussi  reine, 
et  ICO  rang  entra  pour  quelque  chose  sans  doute  dans  la  d^ 
dnon  des  Juges.  Au  reste,  les  femmes  n^^taient  pas  les  seules 
qii  eossent  de  pareils  combats  k  soutenir.  Chez  les  £l^ns, 
M  rapport  da  m6me  Atb^nto ,  les  bommes  avaient  aussi 
oie  semblable  conronne  k  dispater.  Celui  qui  ^tait  d6clar6 
le  plus  bel  bomme ,  ^it  couronn^  de  myrte  et  de  bandc- 
iettes;  on  lai  donnait  une  armure  complete,  quMl  portait  en 
triompbe,  an  milieu  de  ses  amis,  au  temple  de  Minenre,  k 
^  B  la  Gonsacrait. 

GALUSTHtlNES  naquit  k  Olynthe,  yille  de  Thrace, 
vers  la  S65*  annte  avant  J.-O.  Neveu  d^Aristote,  il  fbt 
^efi  par  lui  en  m6me  temps' qu^Al  ex  and  re,  et  Ters 
Xm  SS6  88  rendit  k  Athtoes  pour  y  ^tudier  Phistoire  natu- 
leBe  et  les  sciences  historiques ,  puis  suiyit  Alexandre  dans 
MQ  expMition  de  llnde,  avec  mission  d'en  ^rlre  Tbistoue. 
Miis,  par  sa  gravity,  par  la  s^rMt^  de  ses  principes  en 
uti^  de  morale,  il  s*attira  la  haine  des  favoris  du  con- 
fi^rant,  qui  ne  lui  sayait  pas  toujours  gr^  de  la  causticity  de 
IB  proepoa.  Men  qnlls  d^fhiyassent  souvent  les  loisirsde  sa 
COOT.  Un  j<mr,  k  la  table  mtoe  d'Alexandre,  une  discussion 
ansu/L  der^  entre  lui  et  Anaxarque  sur  la  temperature  de 
FitBiosph^re,  par  rapport  au  elimat  sous  lequel  ils  se  trou- 
nieot  en  oe  moment ,  il  soutenait  que  celui  de  la  Grice 
teit  flM>iiis  firoid;  Anaxarque  pr^tendait  le  contraire  arec 
■efi^iiemence  qui  tenait  de  ropinifttret^.  «  Vous  avez  tort, 
Ini  r^liqua  son  adversaire ;  c*est  k  Tous-m^me  que  J^en 
ifipelle.  Dans  la  Gr6ce ,  c^^tait  assez  d*un  m^hant  man- 
tean  pour  toos  couvrir  la  nuit ,  aujourd*hui  il  tous  faut 
Irais  tapis.  »  CT^tait  lui  reprocber  aro^rement  son  ancienne 
pM?rel6y  ainsi  que  le  luxe  dans  lequel  il  yiTait  depuis, 
pioe  aox  foTenrs  du  prince.  Arrien  aTance  que  Callls- 
tbtnes  disait  hautement :  «  Mes  Merits ,  plus  encore  que  les 
Fables  niTent^es  par  Olympias,  convaincront  la  posterity 
qoe  le  fils  de  Philippe  appartient  k  Jupiter.  »  Et  cependant 
CiKistbines  refusa  de  le  saluer  d  la  persane ,  c'est-^-dire 
defadorer. 

L^orage  grossissait  snr  la  tMe  du  sophiste  :  Alexandre 
dait  i  Cariate,  Yille  de  la  Bactriane,  lorsque  la  conspiration 
dUemwlaOs  centre  ce  prince  f\it  d^couYerte.  Ce  chef,  mis 
k  la  question  et  nterrog^,  d^non^  plusieurs  grands  person- 
■ages ,  panni  lesquels  Callisth^nes ,  son  ami  et  son  maltre : 
saas  donte  la  Yiolence  de  la  torture  lui  arracha  cet  aYeu. 
Ftosieurs  auteurs  nicnt  quMl  ait  senleroent  nomm^  Callis- 
fbteea.  Qnot  qu*il  en  soit,  rhistoriographe  d^Alexandre  fbt 
ciYelopp6  dans  la  conspiration.  Les  complices  d'HermolaiU 
iapid^  on  pendus;  CalUsth^nes  fVit  r^serY^  pour 
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on  supplice  particulier.  U  fht  mis  en  croix,  apr^  aYoir  4i6 
appliqu^  k  la  question,  dit  Ptol^m^e.  H  fht  enferm^,  disent 
Justin  et  d'autres  dans  une  cage  de  fer  aYec  un  chien ,  et 
d^chiquete ,  mutil^,  rong^  de  Yermine ,  traln^  parmi  les  ba- 
gages  de  Tarmte ;  objet  de  ris^  pour  les  uns  et  de  pitid  pour 
les  autres. 

Pour  la  g^oire  d'Alexandre,  nous  aimons  k  ranger  au 
nombre  des  fables  dont  fourmillent  les  bistolres  andennes 
cet  affreux  r^cit  du  supplice  de  Callisth^nes ,  qui ,  apr^s 
plusieurs  slides ,  souleya  aYec  raison  la  Juste  indignation 
du  stoiden  S^n^ue.  Ce  qui  confirmerait  nos  doutes ,  c^est 
qu^Aristote  se  contente  de  rapporter  la  simple  condamna- 
tJon  de  son  parent  et  de  son  disciple ,  dont  le  supplice,  jus- 
qu^alors  inou! ,  n^aurait  pas  manqu^  de  r^Yolter  sa  plume 
indigo^ ,  sMl  eOt  ^t^  tel  que  le  racontoit  ces  historiens.  On 
nous  objectera  le  jeune  et  courageux  Th^phraste ,  qui  fit 
6clater  sa  douleur  dans  un  Uyre  intuit  :  Callisthtnes,  ou 
de  rqffliction ,  et  ok  Alexandre  n^^tait  point  m^nag^ ;  mais 
ce  liYre  pooYait  aYoir  rapport  k  la  simple  condamnation  du 
sophiste,  et  non  k  la  barbarie  et  aux  raffinements  d^un  sup- 
plice particulier. 

Tous  les  Merits  de  Callisth^nes  sont  perdus.  Ath^n^,  dans 
ses  Deipnosophistes ,  et  Strabon,  qui  cite  son  histoire  uni- 
Yerselle  et  trouYO  qu*elle  manque  souyent  d*exacUtude, 
sentiment  quo  partage  ayec  lui  Poly  be,  nous  en  ont  laiss^ 
des  ft'agments.  Cic^ron  pretend  qu'on  y  trouyait  une  relation 
de  la  guerre  de  Troie.  Callisth^nes  ^criyit,  en  outre,  dix 
liyres  d*HeUMques,  quMl  comment  k  Tannte  dans  la- 
quelle  la  paix  fut  conclue  entre  les  Grecs  et  Artaxerxte, 
roi  de  Perse,  et  quMl  mena  jusqu^au  temps  oii  Philomelus 
pilla,  ^  la  t^  des  Phoddiens,  le  temple  de  Ddphes.  H  fit 
aussi  Phistoire  de  la  guerre  sorrde,  entreprise  k  cette  occa- 
sion et  termini  par  Philippe.  Suidas  nous  signale  encore 
de  cet  auteur  un  ouYrage  intitule  Les  Persiques.  Tous  ces 
Merits  deyaient  faire  partie  de  son  histoire  uniyerselle.  C^est 
dans  Les  Persiques  sans  doute  que  Callistb^nes  rapportait  les 
obsenrations  astronomiques  des  Chald^ens,  lesqudles  re- 
montaient  k  dix-neuf  cent  trois  ann^.  Julius  Pollux  dte 
de  lui  une  oeuyre  d'Apophthdgtnes,  et  saint  ^piphane  un 
liyre  sur  les  plantes.  On  lui  attribue  aussi  un  traits  De  la 
nature  deVasil.  On  ne  doit  pas  regarder  conmie  de  lui  une 
esptee  de  roman  manuscrit  de  la  yie  d'Alexandre ,  consenr^ 
k  la  Bibliothique  Nationale;  la  barbarie  du  style  en  d^Yoile, 
d^  la  premiere  page ,  la  fausset^.  Denti  B-BARO(f. 

GALLISTO,  fiUe  de  Lycaon,  roi  d'Arcadie,  ^tait  une 
des  nymphes  fayorites  de  Diane.  S'^tant  doign^  de  cette 
d^esse  un  jour  qu*e11e  Tayait  accompagnte  k  la  chasse,  elle 
s*endormit  dans  un  bois,  de  cbaleur  et  de  fatigue,  et  fut 
surprise  par  Jupiter,  qui  prit  la  figure  de  Diane.  II  en  r^- 
sulta  un  fils,  Areas,  qui  r^a  sur  I*Arcadie,  k  laquelle 
il  donna  son  nom.  La  prude  et  s^y^re  Diane,  k  laquelle  la 
fable  a  cependant  donnd  aussi  quelques  fsiblesses ,  punit 
dans  la  personne  de  sa  fayorite  la  faute  de  Jupiter,  et  la 
chassa  de  sa  prince.  Junon,  Element  irrit^  centre 
elle,  la  m^tamorphosa  en  ourse.  Areas,  ^tant  k  la  chasse, 
allait  percer  sa  m^re  de  ses  traits,  lorsque  Jupiter,  pour 
pr^yenir  ce  parricide ,  le  changea  Iui-m6me  en  ours,  et  les 
transporta  tous  deux  dans  le  cid,  ou  ils  forment  les  deux 
constdlations  de  la  grande  et  de  \h  petite  Ourse.  On 
ajoute  que  Junon,  fbriense  ii  la  Yue  de  ces  nooYeaux  astres, 
et  Youlant  poursniyre  sa  yengeance  Jusqu'au  bout,  pria 
Thetis  de  ne  point  permetbre  qu*iis  se  couchassent  jamais 
dans  roc^an. 

Ottfried  Muller  Yoit  dans  cette  nymphe  TArt^nis  Callisto 
des  Arcadiens,  qu'on  nommait  fille  de  Lycaon ,  c'est-^-dire 
de  Jupiter  du  mont  Lycde,  et  m^re  d' Areas,  c'est-^-dire  du 

penple. 

GALL1STRATE  fut  Vm  des  plus  c^l^bres  orateurs 
d'Ath^nes;  et,  ravi  de  son  doquence,  Ddmostlitee,  son 
contcmporain  y  quitta  pour  le  suiyre  T^cole  de  PlatoVt 
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De  TaTea  de  D^mosfhtoe  inline,  il  ne  pot  jamais  ^ler 
la  puisMnce  et  rentratnement  da  d€bii  de  son  mattre.  Afal- 
beureusementy  ces  grands  talents,  Torgueil  d'Athtoes, 
en  ^taient  trop  soavent  le  fl^u  :  la  plupart  de  ces  oratenrs 
se  transforroaient  en  accnsateurs  publics,  et  s*achamaient 
sans'pudeur  contre  la  manvaise  fortune  et  la  vertn.  Ge  Cal- 
listrate  en  est  une  triste  preuve.  II  d^loya  un  talent  immense 
contre  Chabrias,  undes  gto^raux  atli^niens  les  plusin- 
t6gres,  Taccosant  de  trabison  et  loi  reprocbant  d'aToir 
laiss^  surprendre  Orope  par  les  exil^  et  les  Tb^bains.  II 
ne  r^ossit  pas,  car  les  Atb^niens  n'aTaient  pas  oubli^  que 
leur  g^n^ral  avait  pris  17  villes,  70  vaisseaox,  fait  3,000  pii- 
aonniers,  et  fait  entrer  110  talents  dans  le  tr^sor.  Get  ora- 
teur  ^cbooa  aussi  contre  le  laconisme  d'l^paminondas, 
dans  une  assemble  g^n^rale  des  Arcadiens,  ou  il  ftitenvoy^ 
comroe  d^put^  d'Atbtoes.  Cette  Tille  Yoolait  engager  les 
peuples  d*Arcadie  h  se  liguer  avec  TAtUque. 

Blen  plus,  ces  arobitieux  oratenrs  s*accouplaient,  pour 
ainsi  dire,  afm  de  mieux  perdre  ceux  quMls  accusaient. 
Callistrate  s^anit  k  Ipbicrate  pour  fatre  condamnerTimo- 
thee ,  dont  la  lenteur  k  roler  au  secoars  de  Corcyre  leur  pa- 
raissait,  disaient-ils,  suspecte.  Le  conmiandement  fut  <>t^  k 
Timothy,  et  passa  aux  mains  de  ce  m6me  Ipbicrate,  son 
accusateur :  mais  celui-ci ,  dans  son  expMition,  eut  soin 
d'emmener  stcc  lui  Callistrate ,  de  peur  qo*en  son  absence 
11  ne  fit  pleuYoir  sur  sa  t6te  les  traits  redootables  de  son 
Eloquence  d^magogiqoe.  yexil  termina  cette  fureur  acco- 
satrice  de  Callistrate  :  banni  d'Atb^nes  I'an  863  aYant  J.-C., 
il  dut  se  retirer  en  Mac^oine.  Depois  il  eut  Timprudence 
de  rcYenir  k  Ath^nes,  sans  aYoir  obtenu  son  rappel  :  le 
peuple  ath^nien ,  le  peuple  de  la  terre  alors  le  plus  jaloax 
de  ses  droits ,  le  mit  k  mort.  Derne-Baroit. 

CALLISTRATE,  c^l^bre  grammairien  d'Alexandrie, 
disciple  d*Arlstophane  de  Byzance,  Yers  le  milieu  du  second 
si^e  aYant  J.-C.,  s'occupa  principalement  decommentaires 
sur  Hom^re,  Pindare,  les  tragiques,  etc.;  mais  nous  ne 
connaissons  ses  obsenrations  critiques  que  par  quelques 
fragments. 

GALLITRIG  ou  CALLITRICHE  (de  xoXXiOpi^,  qui  a 
une  belle  cbcYelure).  Des  fleurs  bermaphrodit^  ou  mo- 
noiques  ayant  deux  bractdes  p^taloides  k  leur  base ,  une  ^ta- 
mine  k  anth^re  r^niforme  uniloculaire  s'ooYrant  par  une 
suture  transYcrsale ,  un  OYaire  surmont^  de  deux  styles, 
une  capsule  ind^liiscente  k  quatre  loges  monospermes  :  tels 
sont  les  caract^res  distinctifo  du  genre  caiUtric^  que  De- 
candolle  range  dans  la  famille  des  balorag^,  et  qu'Endli- 
cber  prend  pour  type  de  celle  des  callUrichin^es. 

Les  callitrics  croissent  dans  les  eaux  douces  stagnantes 
ou  dans  celles  qui  ont  pen  de  mouYement.  Us  sont  r^pandus 
dans  toute  TEurope  et  dans  TAm^rique  borate.  Dans  les 
euYirons  de  Paris,  on  rencontre  les  calHttiche  sessilis  et 
peduncuiata,  connus  Yulgairement  sous  le  nom  dV/oi/es 
d'eau,  Ces  plantes  annuelles  donnent  pendant  tout  1*^  des 
fleurs  d*un  blanc  sale. 

CALLITRICHE  (Zoologie).  Ce  nom,  qui  signifie 
beau  poil,  a  ^t^  donn^  k  plusieurs  esp^ces  de  sagouins. 

CALLOSITY  ( du  latin  callotitas ,  d^riY^  de  caiium  ou 
callus ,  signifiant  durillon ,  c^us ,  pean  endurde  par  un 
exercicer^it^r^).  En  anatomic  et  en  liistoire  naturelle  on  d^ 
signe  sousce  nom  des  parties  dont  les  ones  sont  des  endurcis- 
sements  de  IMpiderme;  les  autres,  ressemblant  k  ces  pre- 
mieres k  Text^eur,  en  different  par  des  caract^res  profonds ; 
d*autres  encore,  n*ayant  que  des  rapports  ^loign^,  soit 
avec  ies  premieres,  soit  avec  les  secondes ,  en  ont  toujours 
^t^  diffiirencito,  quoique  portant  la  mbme  appellation. 

Cliez  riiomme  on  obsenre  que  T^piderme  de  la  plante 
des  piedset  surtout  du  talon  est  trH-^pais  et  tr^srdur  :  cette 
circonstance  naturelle  de  I'organisation  de  son  pied  est  faYO- 
rable  k  la  station  et  k  la  progression  Yerticale  sur  le  sol. 
QA  t^paississement  ^pidermique  r^ulte  du  (Vottement,  de 
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la  presslon  produite  par  le  poids  de  tontle  corpft.  Lonqnil 
n'estni trop  dur  ni  trop  sec,  il  forme  une  couche  qui  prot^ 


efficacement  les  parties  YiYantes  qn'elle  eniteloppe,  contra 
les  aspMt^  du  sol.  Lorsqu'au  eootraire  fl  a  acquis  la 
consistance ,  laduret^,  la s^beresse  de  la  come,  0  deYient 
lui-mtoie  une  sorte  de  corps  danger,  qui  s'enfon^ant  dans 
les  parties  YiYantes  les  presse  douioureusement.  Get  ^iderme 
^paissi  constitue  les  callosity  naturelles  de  la  pUmte  du  pied 
de  Tesp^ce  bnmaine,  qui  se  pr^sentent  sous  forme  de  plagues : 
1*  au  dessous  et  autour  du  talon,  2®  li  la  partie  ant^rieure 
de  la  plante  qui  appuie  sur  le  sol  et  Correspond  k  Porigine 
desorteils,  et  3^  qudquefois  k  la  pulpe  des  orteils  eoz-mtoes, 
principalement  k  la  base  du  plus  grand.  En  obsenrant  atten-r 
tiYement  ces  callosity  naturelles  du  pied  de  Phomme,  on 
arriYe  k  ce  r^sultat  g^n^ral  qu'il  ^talt  facile  de  pr^Yoir  :  que 
plus  les  frottements,  les  pressions  de  pieds  nns  on  gamit 
de  chaussure  ent  ^  nombreux  et  r^p^t^,  par  suite  des 
exercices  excesslYcment  Yari^qui  les  proddsent,  etplus  ces 
callosity  sont  prononc^  dans  les  parties  les  plus  saillantes 
de  la  plante  du  pied  qui  appuient  sur  le  sol,  et  vice  vena; 
c'est-^-dire  que  ces  callositto  sont  d^autant  moins  apparentes 
que  les  indiYidus  sur  lesquels  on  les  obsenre  ont  moins 
marcb^,  soitparce  qu*ils  sont  plus  jeunes,  soit  parc«  qn'ils  se 
font  transporter  dans  des  Yoitures  ou  tout  autre  moyen  de 
gestation.  II  n*est  pas  inutile  defaire  remarqaerquelesantres 
parties  du  pied  de  Pbomme  expos^es  au  frottement  des 
chaussures  peuYent  aussi  presenter  des  calloailte  acd- 
dentelles,  tantdtsous  forme  de  plaques,  tantMsoosoelle  de 
noyanx  qui  saillent  en  dehors  on  s'oifoncent  dans  les  chairs, 
et  causent  des  donleurs  trte-YiYes,  qui  foroent  de  reoonrir 
k  Pbabilet^  des  mMecins  pedicures.  Ces  caDosit^aoddentelles 
sont  plus  connues  sous  le  nom  de  cor<  et  de  dwillons. 

En  poursuiYant  ces  obsenrations  sur  les  autres  parties  qui 
dans  le  membreinf<&rieur  penYentdeYenirlesi^ede  callosity 
acddentelles ,  on  constate  qne  cbez  les  personnes  qui ,  mues 
par  des  sentiments  religieux ,  ou  forote  par  leurs  prolias- 
sions,  passent  une  grande  partie  de  la  jouinde  k  genoux, 
P^piderme  de  cette  r^on  du  corps  s*6pai8sit  consid^rableDieBt 
imm^atemeut  au-dessous  de  la  rotnle  et  dcYient  calleux, 
U  ponrrait  le  dcYenir  dans  la  partie  de  la  peau  de  la  coisse 
qui  correspond  au  grand  trochanter  (^minenoe  oeseose  da 
ftoiur),  sur  laquelle  porte  une  partie  du  poids  du  corps, 
lorsqu*on  est  coucb^  sur  uncdt^.  Mais  une  bourse  moqneuse 
ou  synoYiale  soos-cutan^,  qui  hiYorise  les  gliaeements  de 
la  peau  sur  cette  Eminence,  semble  s*y  opposer.  Gbacnn 
salt  que  chei  les  bonunes de  peine,  chei  des  onrriers  prrti- 
quant  des  arts  et  des  metiers  dans  lesquels  les  mains  exeroent 
et  subissent  des  pressions  et  des  fh>ttements  r^il^r^,  ces 
parties,  soit  k  la  paume  ou  au  dos,  soit  k  la  face  palmaire 
ou  dorsale  desdoigts  ,ofrrent  ^galement  des  callosity  presqoe 
aussi  fortes  que  celles  des  pieds.  Les  plaques  calleoses  ae  Ibr- 
ment  aussi  ti^-rapidement  sur  Pextr^init^  des  doigts,  ches 
toutes  les  personnes  qui  font  dela  musiqne  aYee  des  instru- 
ments k  corde.  Les  autres  r^ons  des  membres  sup^rienn 
dont  Pdpiderme  pent  deYenir  calleux  sous  Pinfluenoe  des 
firottements  et  des  prestions,  sont  le  conde,  obex  les  personnes 
qui  resteraient  longtemps  accoud^,  et  la  region  acromiale 
de  r^paule  chez  les  porte-faix ;  mais  une  particnUrit^  d^or- 
ganisation  qui  consiste  dans  le  d^Yeloppement  d^one  bovrse 
synoYiale  accidentdledans  le  point  correspondant  aux  pres- 
sions ,  semble  supply  indirectemeot  k  une  callosity  scapo- 
laire. 

Lorsque  toutes  les  callosit^i  accidentelles  que  noos  Ye- 
nons  d*teum6rer  se  forment  tr^s-rapidement  et  par  suite 
d*exercices  ou  de  traYaux  trop  ft^uents,  elles  peuYent  Hn 
accompagn^  d*ampoules  ou  pblyct^nes  et  rotoe  d*inflam* 
mation.  Lorsque  dcYenues  un  obstacle  k  la  sensibility  tac- 
tile, on  causes  de  pressions  douloureuses,  dies  foroent^  re- 
courir  aux  secours  de  la  m^eclne,  on  y  remMie  par  les 
bains  tiMes  locaux  d'ean  simple  on  rovdlagineose  (eta  d« 
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ilMi>  Mn  de  fsakoMStfe).  Aptht  qa^dtes  sont  ramolUes,  assou- 
pliet  par  Pean,  on  tea  enl^Te  aTOc  racflit^  od  lea  raUsse,  od 
ks  Goope  ayec  deainftnimenU  tranchanta,  on  bien  on  lea 
we  aTec  la  pierre  ponce. 

A  toutea  oea  callosity  acddenteUea,  qui  ae  d^vdoppent 
tor  lea  penonnea  bien  conform^,  il  faat  joindre  celles 
qn'on  remarque  dans  lea  diferaea  r^ons  da  corps  cbez  les 
iadrndos  atteinU  de  diflbrmit^s  naturellea  ou  acqaises,  qui, 
Ids  que  lea  cols-de-jatte,  ^.^  aont  forces  de  se  trainer  sor 
lesol. 

Ainsi  que  Tbomme,  les  animanx  qui  se  meavent  sor  le  sot, 
de  qoelque  mani^  que  ce  soU,  offinsnt  des  endurcissements 
caUeox  de  la  peau  sor  les  parties  qui  supportent  les  effets 
de  la  pression.  Cbez  lea  singes  proprement  dits,  ou  de  Pan- 
den  continent,  la  plante  des  pieds  est  moins  calleuse  qnechez 
rbomme,  mals  les  fesses  offirent  des  callosit^s  qui  serTent 
i  les  difligrencier  des  autres  ainges  du  nouyeau  continent. 
Les  loologistes,  toot  en  constatant  les  parties  plus  ou  moins 
nlleases  de  T^idenne  des  pieds  et  des  mains  diez  les  singes, 
K  les  considirent  point  commeces  callosity  distinctes  qu*on 
oinenre  dans  on  grand  nombre  de  camassiers  et  cbez  les 
nagenrs.  I>an8  les  animanx  de  ces  deux  ordres  de  la  classe 
des  mammil^^,  ces  callosity  sont  de  trois  sortes  :  la  plus 
post^rieure,  ordinairement  la  plus  petite,  estsouventdiyis^ 
CI  deux  parties,  l\uie  polliciale  ou  pour  le  pouce^  Tautre 
carpUnne  ou  iarsienne,  ou  pour  le  carpe  ou  le  tarse;  la 
Boyenne  on  callosity  pcUmaire  ou  plantaire ,  quelquefois 
sriidinste  en  trois  ou  quatre  lobes ;  enfin,  les  plus  ant^ 
rieorea,  plus  petites  et  plus  nombreuses  que  la  pr^c^nte, 
ODe  poor  chaque  doigt,  sont  les  caZ/osi^^  digitales. 

Dans  les  mammifl&res  des  ordres  infi^rieurs,  quine  marcbent 
point  sor  lea  ongles,  tels  quel'ddpbant,  le  rhinoceros,  Thip- 
popotame,  le  cbameau,  I'^nderme  acquiert  une  trte-grande 
epsisseor  et  forme  presque  k  lui  aeul  une  seule  callasitS, 
i^a  fait  Toffice  d^ue  large  semelle  sur  Uquelle  porte  tout  le 
poids  dn  corps  de  cea  Tolumineux  quadruples.  BlainYille 
R^tfde  ce  qn'on  nomme  U/ourchettechei  le  cberal  conune 
h  eaUotUi  digitale  dn  aeul  doigt  qui  reste.  Lea  cbameaux, 
ki  dramadairesy  ont  de  plus  des  callosity  an  poignet,  au 
00100,  au  coade,  parce  qu'en  se  baissant  pour  se  reposer 
a  terrey  le  poids  de  leur  corps  porte  sur  ces  parties.  On  pent 
CBGore  oonsid^rer  comma  une  edUosUi  une  petite  plaque 
eomte  qui  est  situte  k  la  partie  interne  des  jambes  du  cbe- 
val,  aa-deaaos  de  Tarticulationdu  genou  dans  les  membres 
^edonux  et  ao-dessous  du  jarret  dans  les  membres  pel- 
▼iens,  k  laqoelle  les  y^t^rinaires  donnent  le  nom  de  chd" 
taiffHt, 

Les  animanx  qui  dans  le  wpoA  s'appuient  sur  la  poitrine 
prtaitent  dans  cette  r^on  une  large  callosity  ^pidermique : 
Ids  soot  cbes  les  oiseaux  rautruche  et  le  casoar.  On  a?ait 
um  regard^  comme  une  callosity  pectorale  cbez  le  cbameau 
aae  aorte  de  plaque  com^  situ^  dans  cette  region ;  mais 
oae  obserrntion  plus  attentiye  fait  d^couyrir  qu'elle  est  for- 
age «  nou  par  un  ^piderme  ^paissi,  mais  bien  par  des  polls 
faMkal^ ,  tr^nombrenx,  tr^s-eerrte  et  agglutinte  par  leur 
estrteute.  Chez  tons  les  oiseaux,  T^piderme  de  la  face  in- 
fineure  des  pieds  oflre des  ridesqui  drconscriyentdea  sortes 
^  callosit^B,  dont  T^paisseur  est  proportionnelle  au  poids 
do  eorps.  Ces  sortes  de  saillies  calleuses  de  Ja  plante  des 
pieds  sont  beaucoup  moins  marqu^  cbez  les  reptiles  4cail- 
ku  et  n*existent  plus  cliez  les  reptiles  nus  ou  ampbibiens, 
■  cha  les  poissons. 

Panni  les  ajumaux  inyert^r^,  les  moUusques  sont  les 
lenls  qui  pr^sentent  des  parties  auxquelles  on  a  aussi  don- 
a^  k  nom  de  callosiUs,  Ce  sont  de«  d^p^ts  calcaires  sou- 
▼CBt  semUables  k  T^mail  qu'on  observe  le  plus  souvent  sur 
la  CO  1  n me  1 1  e.  Ces  dep6ts  forment  des  protuberances  situees 
tm  diverses  parties  des  coquilles,  qui  se  distinguent  des  va- 
lices  par  leor  forme,  celle-ci  etant  plus  allong^e  dans  le  sens 
de  laknigneur  du  test.  Ces  sortes  de  caliosit^s  non  Spider. 

PICT.    DC  LA  COmrSRS*  —  T.  IT. 


34 1 

miques,  mais  calcaires,  ressemblant  k  Pemail,  se  develop- 
pent  aussi  dans  les  points  de  TouYerture  de  la  coquille  sur 
leaquels  Tanimal  exerce  le  plus  de  prassions  et  de  frot- 
tements. 

Certaines  excroissances  ou  T^getations  de  chairs  stehes, 
dores,  iadolentes,  qui  se  d^yeloppent  quelquefois  dans  les 
yieux  ulc^res,  dans  les  fistulas  et  les  plaies  andennes ,  sont 
designees  en  pathologic  sous  le  nom  de  callosity ;  elles  se 
distinguent  des  fongosit^s  en  ce  que  celles-ci  sont  molles  et 
spongieuses.  Le  durcissement  calleux  des  bords  ou  des  chairs 
des  plaies  et  des  ulc^res  est  le  r^sultat  de  mouyements  in- 
tempestifs  ou  de  ft-ottements  r^iter^s  exeices  sur  les  surfaces 
denud^es  par  les  pieces  d'appareil  mal  appliqute.  On  en 
triomphe  fadlement  par  le  rqtos,  Timmobilite  de  la  partie, 
la  compression  et  les  Emollients.  On  avait  recours  autre- 
fois aux  caustiques. 

Quelques  semences  y^getales  ont  ae  dites  calleuses,  lors- 
que  leur  enveloppe  est  epaisse  et  endurcie.        L.  LAUREirr. 

CALLOT  (  Jacqdbs),  naquit  en  1594,  selon  Perrault, 
et  en  1593  selon  le  retutateur  de  dom  Calmet,  k  Nancy,  yille 
fameuse  par  ses  dues  comme  par  ses  artistes  en  tons  genres. 
Callot,  n6  de  parents  riches  et  nobles,  euik  lutter  long- 
temps  contre  leur  Yolonte.  11  est  4  remarquer  que  les  deux 
plus  grands  artistes  de  la  Lorraine  ibrent  contraries  tous 
denx  dans  leurs  gotkts  par  des  caprices  de  famiUe,  soovent 
bizarres ,  puisque  le  p^re  de  Claude  Geiee,  dit  le  Lorrain, 
s'obstina  longtemps  k  youloir  faire  de  son  fils  un  pAtissier, 
comme  lui.  Callot  fut  force  de  Aiir  la  maison  patemelle 
et  de  se  sauyer  k  Rome,  pour  auiyre  en  paix  sa  vocation.  Ce 
que  tout  le  monde  trouvera  au  moins  etrange,  c'est  que 
Callot ,  le  plaisant  et  le  danseur,  Jouant  avec  toutes  les  dou- 
leurs  et  grimagant  avec  toutes  les  mis^res,  ae  soit  de  lui- 
m^e  fait  eieve  de  Jules  le  Parisien ,  et  que  aa  premiere 
grayure  aoit  un  J^cce  homo ,  avec  des  vers  fran^ais  au-des- 
sous  composes  par  lui-meme ,  sdon  qudques  savants. 

J*appuierai  volontiers  cette  bypoth^,  car  il  est  vrai  que 
Callot  8*exer^t  souvent  k  la  rime.  Ayant  eu  un  grave  dif- 
ferend  avec  le  peintre  Ruet,  au  lieu  de  s'en  yenger,  il  lui 
envoya  son  portrait  grave  de  sa  main  >  avec  cea  vers : 

Ce  fiMeoz  ereateor  de  Unt  de  bean  vitagee 
S*euit  aaaet  tir^  dana  aea  rarea  onrragea, 
Ott  la  oaiure  et  I'ait  admireot  leora  eflbrta. 
II  teDait  le  desaua  du  tempa  et  de  I'eoTie , 
Et  Ini  de  qui  lea  mains  ressuscitent  les  morta 
PoQirait  bieo  par  aoi-m^oBe  ^teraiaer  sa  Tie. 

Callot  faisaitdonc  deavers;  maia,  comme  on  le  voit  par 
cet  exemple,  il  maniait  moins  bien  la  plume  que  la  pointe 
ou  le  burin. 

C6me  n,  grand-due  de  Toscane^  ae  declara  sou  protec- 
teur,  et  comment  sa  gloire  dans  le  monde.  Elle  grandit  vile, 
k  ce  qull  paratt,  puisque,  le  grand-due  etant  mort ,  Callot 
se  vit  4  la  fois  presse  par  le  pape ,  qui  Pappelait  k  Rome , 
et  Tempereur,  qui  Pappelait  k  Vienne,  lui  promettant  plus 
encore  que  des  richesses ,  son  amitie.  Mais  Callot  tenait  peu 
k  la  faveur  des  princes ;  il  lui  fallait  la  vie  libre,  insoudante, 
la  vie  yagabonde  d*artiste ,  comme  k  Salvator,  non  pour 
Pamour,  car  ce  n^etait  pas  Ik  sa  nature ,  mais  pour  le  plaisir 
de  voir,  d'entendre ,  de  connaltre,  de rire,  de  se  divertir  de 
toute  chose,  et surtout  de  courir  lea  champs.  11  vint  k  Paris, 
etcopiadeux  vuesde  cette  yOle,  entre  autrea  le  cAte  de  la 
Seine  od  est  maintenant  llnstitnt  11  y  grava  aussi  trois 
sieges  :  celui  de  Saint-Martin-de-Re,  cehii  de  Breda  et  celui 
de  La Roclielle.  On  rapporte  que  Louis  XIII,  ayant  pris  Nancy, 
envoya  chercher  Callot,  k  qui  il  ordonna  de  lever  le  plan  du 
siege  de  cette  ville ;  Callot  r^pondit  qu*ii  etait  Lorrain ,  et 
qu*il  se  couperait  plotdt  le  pouce  que  de  travailler  contre 
aon  pays.  Et  on  ajoute  encore  que  le  roi  r^pondit  seulement : 
« Le  due  de  Lorraine  est  bien  heureux  d^avoir  des  sujeta 
aussi  fideies ! » 

Callot  travaillait  probablement  avec  une  extraordinaire  vi« 
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tesse,  car  son  (BUVre est  immense:  ooy  conipte  plus  de 
1,400  pieces.  Israel ,  le  fameun  graTeor,  qui  traduisait  si 
admirablement  les  po^tiques  inspirations  de  La  Bella ,  gra- 
vait  aussi  presque  tout  ce  que  Callot  trouvait.  Ses  composi- 
tions les  plus  fomeuses  sont :  Le  Martyre  des  innocents,  Les 
JBoMmienSf  sa  Grande  Tentation,  Les  Batailles  des  Midi- 
cis ,  les  danses  grotesques  des  arlequins ,  des  baladins ;  Les 
Mishres  de  la  Guerre  ^  oti,  dans  un  espace  ^troit,  se  trou- 
yent  rdunis  les  spectacles  les  plus  horribles  h  voir;  les 
Paysagesfaitspour  apprendre  le  dessin  d  la  plume,  fans- 
sement  attribu^s  k  Henriet,  et  surtout  Les  Gueux,  Les  Hi- 
deux,  Les  Mis&rables  gueux,  dont  le  premier  porte  uue  en- 
seigne  sur  laquelle  on  lit  ces  mots  :  Capitano  di  Baroni. 

Ce  qui  fait  le  caract6re  principal  de  Oallot,  c^est  sa 
finesse  exquise  k  saisir  Tk-propos  et  le  cdt^  plaisant  des  ob- 
jets,  m^me  les  plus  aust^es,  pour  nous  exciter  k  rire.  De- 
puis  lui  on  a  fait  bien  des  Tentations;  aucune  n*a  mdme 
ie  droit  d'etre  compart  k  la  sienne;  celle  de  Teniers,  entre 
autres,  est  k  cAt^  sans  couleur  et  sans  sel.  II  ex  celle  k  fkire 
la  charge  du  soldat,  du  rettre  surtout,  IMnsolent  tapageur 
de  r^ment,  haut  sur  ses  talons ,  et  rejetant  sa  t^te  sur  ses 
^paules  comme  un  tambour-major  parisien.  Ses  sujets  reli- 
gieux  eux-m^mes  proToquent  le  plus  souvent  plut6t  le  rire 
que  la  fervour.  Callot  trouva  pour  la  peinture  le  type  du 
Scaramouclie  des  sotties  protestantes  du  quinzi^me  et  du 
•eizi^me  si^cle  :  son  grand  mdrite  est  surtout  dans  sa  promp- 
titude et  son  originality  d'invention. 

II  mourut  le  23  mars  1635,  h%€  de  quarante  et  un  ans.  H 
Alt  enterr^  k  Nancy,  dans  le  clottre  des  Cordeliers ,  ou  sa 
ferame.  Marguerite  Paffmger,  lui  fit  Clever  un  tombeau  ma- 
gnifique.  Au-dessous  de  son  portrait,  dit  Cherrier,  on  lit 
une  6pitaphe  latine ,  k  la  suite  de  laquelle  une  main  certai- 
pement  habile  a  ^rit  les  quatre  vers  fran^is  que  voici : 

En  Tain  tu  feraii  des  Tolamcs 

Sur  les  loaanges  de  Callot; 

Pour  moi  je  n'eo  dirai  qii'un  mot  : 

Son  burin  vaut  micux  qae  not  pJiuDea. 

Le  nom  de  Callot,  pr6n^  k  Texc^  pendant  longtemps,  a 
perdu  pea  k  pen  de  sa  gloire.  II  ne  compte  plus  aujour- 
d'hui  de  z^l6s  partisans  que  parmi  cette  race  ^teraeUe  de 
▼ieillards  antiquaires  que  La  Bruy^  a  si  plaisanmient  dd- 
peints.  La  BibUoth^e  Nationale  a  une  belle  collection  de 
Callot ;  la  biblioth^que  de  Sainte-Genevi^ve  en  possMe  une 
qui  n'est  pas  mobs  belle.         Barth^lemy  Hacr£au. 

C ALLOTS  9  sorte  de  mendiants  valides,  tr^s-nombreux 
k  Paris,  surtout  dans  la  premiere  moiti^  du  dix-septi^me 
allele,  lis  appartenaient  k  la  grande  confr^e  des  gu  e  u  x,  et 
habitaient  dans  les  repaires  connus  sous  le  nom  de  Cours 
dea  Miracles.  lis  timolaient  une  r^cente  gu^rison  de  la 
teigne,  et  pr^tendaient  venir  de  Sainte-Reine,  od  lis  avaient 
M  miraculeusement  d^?rte  de  ce  mal. 

€ ALMANTS.  Ce  nom  sert  k  qualifier  les  moyens  nom- 
breux  et  tr^-divers  qui  penrent  produh'e  Padoucistement, 
lesoulagementdenos  soufTrances,  et  ramener  le  calme  sans 
enleyer  la  cause  du  mal.  Parmi  les  influences  qui  peuvent 
produire  un  calme  plus  ou  moins  durable,  on  peut  dter 
celle  qui  est  due  k  la  presence  du  mMecin ,  ou  de  toute  autre 
peraonne  soscqitible  d'excHer  en  nous  des  sentiments  di- 
Ters.  C^eit  amsi  que  le  mal  de  dents  est  parfois  suspendu 
lout  k  coop  chei  les  personnes  tr^lmpressionnables ,  au 
moment  de  ParrlTto  du  dentiste,  par  la  crainte  de  la  dou- 
leor  plus  Tive  de  rarraohement.  Le  choix  des  vdtements , 
Temploi  des  bains,  Ihisage  bien  entendu  de  quelques  cosm^ 
tiques,  les  aliments  conyenables  ,(,robserTance  de  toutes  les 
prteautions  n^cessaires  poor  assurer  Texercice  r^ulier  de 
toutes  les  fonctions ,  sufllsent  souvent  pour  calmer  les  dou- 
leurs,  les  convulsions  et  PagiUtlon  morale,  surtout  si  Ton 
parvient  k  en  Eloigner  la  cause. 

Mais  parlous  des  m^caments  dit  calmants  ou  s^datift 
C^  9€dar$,  calmer);  Us  ont  re^o  difliirents  noms  :  on  dit 


quMls  agissent  :  1^  comme  anddins  oo  par^gori 
quand  ils  apaisent  les  douleurs ;  2"  comme  hypnotiqt 
narcotique8,qiiUkd  ils proToquentlesommeil ;  3* c 
antispasmodiques,  quand  ils  dissipent  les  spa 
les  convulsions.  Les  anesth^siques  peuvent  ausi 
regard^  comme  des  calmants  ^nergiques ;  mais  ils  n 
priment  la  douleor  qu'en  suspendant  la  sensibility. 

Un  trte-grand  nombre  de  substances  tir^  des  v^ 
et  quelques-unes  seulement  des  animaox  ont  M  erop 
conmie  remides  calmants :  ce  sont  prindpalement  1 
cines  de  val6riane,  de  piyoine,  les  feuUles  de  n^upha 
ranger,  les  fleurs  de  tiUeul ,  de  surean ,  de  reine  des 
de  fraxinelle ,  de  coquelicot ,  de  mauve ,  de  piimevi 
muguet,  de  camomille,  de  bouillon-blanc,  etc. ;  le  cai 
le  castordum ,  le  muse ,  Vassa-foetida ,  le  safhm ,  lea  n 
de  come  de  cerf ,  Topium  et  ses  preparations ,  la  th^i 
les  etliers.  Mais  parmi  ces  agents  pharmaceutiqi 
uns  agissent  commo  Emollients  (infusion  de  flei 
mauve,  etc.),  les  autres  comme  s6datifo  oo  narc< 
(opium),  les  troisi^es  comme  excitants,  soit 
raux,  soit  sp<k^an\  ( (Hlier,  muse ,  assa-foetida } ;  tou 
pendant ,  peuvent  procurer  du  calme.  Les  foimes  so 
quelles  on  adrainistre  ces  remMes  calmants  sont  rela 
leur  usage  exteme  ou  interne,  et  selon  la  voie  par  h 
on  veut  les  faire  pEn^er  dans  Torganisme.  Celles  qi 
le  plus  usit^,  quand  on  les  introdnit  dans  Pestoma* 
celles  de  tisane,  de  bol ,  de  julep,  d'Emulsion ,  de  po 

Dans  d'autres  cas  de  maladie ,  les  douleurs ,  les  c 
sions  ou  autres  symptdmes ,  ne  cMent  point  4  Temp 
rem^es  calmants ;  il  faut  alors  pour  calmer  recourii 
moyens  chirurgicaux ,  qui  sont  d'abord  :  la  saignE 
des  veines,  soit  des  artdrcs ,  soit  des  capillaires,  k  Fa 
sangsues  ou  des  yentouses  scarifito,  ensuite 
napismes,lesvEsicatoires,  lescaut^res,  lesdo' 
dans  certaines  maladies ,  enfln  le  feu ,  soit  par  le  m  o : 
k  Vaide  du  fer  ou  autre  m^l,  chaufT^  Jusqo'au  rouge 
descent.  Dans  certains  cas ,  les  douleors  <yte8  D^Trali 
rebelles  k  tons  les  moyens ,  ont  necessity  la  section  • 
malade ,  k  Faide  de  I'instrument  tranchant. 

TeUes  sont  les  ressources  que  la  m6decine  et  la  ch 
foumissent  k  rhonome  de  Part  pour  calmer  les  ph^ 
nerveux  qui  caract^risent  ou  accompagnent  les  mala 
suffit  de  les  indiquer,  puisqoMl  est  hnpossible  d*expi 
les  regies  de  leur  emploi.  Cette  indication  nous  mon 
Paction  dc  ces  ressources  de  Part  de  calmer  ou  de  pal 
tantdt  directe  ou  relative  et  tantdt  indirecte  oo  d^ 
Celle-ci  est  fond^  sur  cet  aphorisme  du  p^  de  la  m^ 
Si  Von  a  deux  maux  en  mime  temps,  et  wm  dans  U 
partie,  le  plus  douloureux  rend  Pautre  mains  se 

Maintenant,  si  nous  Toulions  jeter  un  oonp  d'oeil 
sur  les  moyens  mis  en  oeuvre  par  Phomme  pour  call 
gitation ,  IHrritation  de  ses  semblables,  nous  aurions 
tater  Pinfluence  manifeste  du  regard,  dn  soorire,  d 
pression  de  la  fece  ou  de  la  physionomie ,  do  gest 
Pattitude;  la  puissance  de  la  parole,  du  chant  et  cell 
musique ,  enfin  de  tout  ce  qui  est  harmonieux.  Ai 
m^ecine  appelle-t-elle  souvent  ces  moyens  k  son  aid 
la  raison  se  reftise  k  croire  k  ces  soulagements  mei 
que  certains  visionnaires  recherchaient  arec  fureur, 
les  coups  de  bdche,  de  barres  de  fer,  de  pierres ,  el 
les  convulsionnaires  se  fkisaient  adndnistrer. 

Pour  achever  notre  EnumiEration  des  moyens  oa 
nous  ne  devons  point  passer  sous  aOence  ccax  auxq 
pieux  cEnobites,  les  personnes  r«llgleusea  cloltrto  o 
qui  faisaient  vceu  do  chastetE,  avaient  reooors  poor 
PefTervescence  des  sens  rebelles  k  leor  vblontE.  En  w 
pr^utions  du  ri^gime  alimentaire ,  la  m^eclne  lei 
crivait  autrefois  dans  ce  but  le  nitre,  le  camphre,  1 
phsa  ou  nenuphar,  et  les  Envisions  ayec  les  sc 
flroldes.  A  ces  moyens  donx,  le  rigorisme  en  ijoutaH  d 


CALMANTS  —  CALME 


24  d 


tels  que  le  redoubleroent  de  pri^rss,  le  }etne,  TabstineDce, 
le  cilice,  la  haire  et  la  discipline ,  qui  ne  r^ussissaient  pas 
totgours  aussi  bien,  et  dont  certains  avaient  m6roe  quelque- 
fois  un  effet  tout  coutraire.  L.  Laurent. 

CALMAR  ou  KALMAR,  Title  situ6e  dans  la  Smolande, 
proTince  de  Gotbland ,  snr  la  c6ie  orientale  de  la  SuMe  et 
le  d^troit  form^  par  File  d'CEland,  est  le  si^  d^un  ^v^ue 
et  des  aatorit^  de  la  province.  On  y  trouve  an  collie,  plu- 
sieors  fabriques  et  d^importants  chanliers  de  construction 
poor  les  naTires.  £Ue  est  aussi  to  centre  d*un  commerce 
considerable  en  bois.  Sa  magnifiquecath^drale,  construite, 
ior  fordre  de  Charles  XI,  par  Nicod^me  Tessin  le  jeune,  en 
pierres  d'CEland,  est  un  des  plus  remarquables  monuments 
d'architecture  qu^il  y  ait  dans  le  Nord;  roais  elle  a  beaucoup 
tooifert  d'an  incandie  qui  y  ^lata  en  ISOO.  Des  formldables 
IbrtiJlcatioiis  qui  entouraient  autrefois  cette  viile ,  il  ne  reste 
plitt  aiigoard'bui  que  ses  remparts. 

CALMAR  (Union  de).  C'est  ainsi  qu*on  d^igne  dans 
iliistoixe  U  reunion  des  trois  royaumes  du  nord ,  le  Dane- 
■ark,  la  Nonr^e  et  la  Su^e ,  en  un  seul,  qui  fut  op^r^  k 
Calmar,  le  12  JuiUet  1397,  par  la  reine  de  Danemark  Mar- 
gaerite,  sumommte  la  S^miramis  duNord,  et  fille  du 
rai  de  Danemark  Waldemar  m.  Dteirant  fondre  les  trois 
loyaniDes  en  un  seul  et  ro^me  corps  politique,  elle  en  con- 
voqna  tes  ^tala.k  Cabnar,  et  y  fit  reconnaltre  et  couronner, 
a  quality  de  son  successeur,  son  petit-neveu  £ric,  fils  de 
Wralislas,  due  de  Pom^ranie,  et  de  Marie  de  Mecklembourg, 
file  dlngeburge,  sceur  de  Marguerite.  LVte  qfn  ordonnait 
rnaioo  perp^eile  et  irr^Tocable  des  trois  cooronnes,  futap- 
fnaf6  dans  oette  assemble.  II  portait  que  les  royaumes  unis 
a'auraieotii  toute  perp^tuit^  qii*un  seul  et  m^me  roi,  qui 
Mraii  4ia  d'un  commun  accord  par  les  s^nateurs  et  les  de- 
pots des  trois  royaumes;  qu^on  ne  s^^rterait  pas  de  la  des- 
cendance du  roi  Eric,  s^il  venait  k  en  a?oir;  que  les  trois 
royKunea  s^asatsteraient  mutoeUement  de  leurs  forces  contre 
loos  les  ennemis  du  dehors;  que  chaqueroyaume  conserye- 
rait  la  oonstitution,  son  s^t  et  sa  l^islation  particuli^e , 
et  serait  gouyem^  par  le  roi  conform^ent  k  ses  propres 


Cette  imioa ,  quelqiie  formidable  qo'elle  sembl&t  ^e  au 
pranicr  abord,  n'^tait  cependant^que  faiblement  ciment^e. 
Oa  systeme  liid^atif  de  trois  monarchies  diTis^  entre  elles 
pM  dca  jalousies  rteiproques,  par  une  grande  diversity  de 
fDTBMiy  de  lois  et  de  contumes,  n^ofljrait  rien  de  solidc  ni  de 
kien  dnrabte.  La  prMilection,  d'ailleors,  que  les  rois  de 
FMoo  soooeaaeurs  de  la  reine  Marguerite  montraient  pour 
les  Danaia,  la  pr^i^rence  quails  leur  accordaient  dans  la  dis- 
triboliao  des  grftcea  et  des  gouTemementt,  to  ton  de  sup^- 
riaril^  enfin  qa'ito  aflectaient  enyers  les  deux  autres  na- 
allite ,  dureot  servir  naturellement  k  nourrir  les  ani- 
et  lea  hainea,  et  k  soulever  les  Su^ois  contre  FU- 
Apr^  plus  d*an  si^e  de  luttesacharn^es,  PUnion  de 
Citaaar  fiit  k  jamais  rompue  par  la  paix  conclue  en  1523  k 
Mitace,  et  la  SuMe  redevint  ind^pendante  sous  Gustaye- 
Waaa.  A.  Savagner. 

CAIJiARS»  animaux  mollusques,  rang^  parmi  les 
rt|ihilopodea  k  dix pieds ,  dans  la  famille  des  seiches;  ils 
tfftndeai  antoar  d'eux,  Iorsqu*on  les  inqui^te,  une  esp^ 
^mat  ou  liqueor  noire;  de  ik,  suivant  lea  ^tymologistes, 
leioBi  de  ealmar  (  du  totin  theca  calamaria,  teritoire ), 
^aa  tour  a  doon^.  En  Langnedoc,  on  les  appeUe  calamars 
sa  gcaagUo;  on  Saintonge,  casserons;  en  Provence  et  k 
Tense,  one  espto  est  dite  tothena  ou  totena,  et  k  Mar- 
MBe,  tORte :  noma  ^videmment  d^vte  du  mot  grecicuOt;, 
par  toquel  Aristote  les  ddsigne. 

ies  caiman  aout  trte-bien  d^rits  par  Aristote ,  qui  les 
9tfart  avee  raison  des  seiches,  avec  lesquelles  Linn^  les  a 
tmktAa.  Bs  s*en  distinguent  en  elfet  par  leur  corps 
jflaag^,  muni  d*ailes  ou  nageoirea  k  to  paiito  infi^rieure  du 
sac  sculemcnt.  lb  ont  un  test  interne,  mince,  comd  et  ti-ans- 


parent  comme  du  verre,  semblablc  k  une  plume,  comma 
Tout  dit  les  anciens.  On  a  trouY6  quelques-uns  de  ces  tests 
qui  ^taient  de  la  longueur  deplus  de  30  centimetres,  ce  qui 
suppose  une  assez  grande  taiUe  dans  certaines  esp^ces. 
La  bouche  chez  ces  animaux  est  terminale,  et  entour^ 
comme  chez  tons  les  moDusques  d^capodes,  de  dix  bras  on 
tentacules,  ordinairement  gamis  de  yentonses.  Deux  de  ces 
bras  sont  plus  longs  que  les  autres. 

Plusieurs  esp^ces  se  trooyent  assez  abondamment  sur  noa 
c6tes ;  on  les  rencontre  quelquefois  aussi  en  pleine  mer.  Ces 
animaux  se  ticnnent  dans  les  algues  et  snr  les  rochers ,  y 
font  la  guerre  aux  poissons  et  aux  autres  animaux  marins, 
dont  ils  d^truisent  une  grande  quantity,  lis  pendent  leurs 
oeufs  en  grand  nombre,  et  les  disposent  en  tubes  ou  grappea 
cyllndriqnes,  de  consistance  gdatineuse;  cescenfs  ne  se  d^ 
yeloppent  heoreusement  pas  tons;  ils  deyiennent  en  partie 
la  proie  des  poissons,  ou  bien  sont  rcjet^  sur  le  riyage  et 
8*y  dess^chent.  Bohadsch  a  dvalu^  k  39,760  le  nombred*oeu(k 
contenus  dans  nne  seule  masse  de  grappes  qu^il  a  obsery^. 
Athdn^e  et  Aristophane  nous  apprennent  que  de  leur 
temps  les  gens  du  peuple  mangeaient  des  caUnars.  Apidus 
donne  la  mani^re  dont  on  les  acconmiodait.  Du  temps  de 
Rondelet,  on  les  estimait  assez;  il  dit  qu*on  les  pr^parait, 
avec  leur  encre,  dans  une  sauce  au  beurre  on  k  Thuile,  avec 
des  apices  et  du  verjus.  Dans  TArchipel  et  sur  les  cdtesd'ltalie, 
cet  usage  existe  encore.  Les  p^cheors  leur  font  une  guerre 
cruelle,  parce  qu'lls  d^truisent  beaucoup  de  poisson.  A  Terre- 
Neuve,  on  les  coupe  en  morceaux,  et  on  s'cn  sert  comme 
d*appAts  pour  la  pi^he  de  la  morue.  Paul  Gervais. 

CALIIIE.  Girard  regarde  les  mots  tranguilUt4  ^ 
paix  comme  synonymes  de  cahne;  et  il  donne  k  ces  tioia 
noms,  pour  caract^re  commun,  une  situation  exempte  de 
trouble  et  d'agitation.  Puis  il  les  nuance  ainsi  quil  snit  : 
tranquilliU,  situation  consid^r^  en  eUe-mteie  dans  to 
temps  present  hiddpendamment  de  toute  retotion;  pato, 
situation  par  rapport  au  dehors  et  aux  ennemis;  calme,  si- 
tuation par  rapport  k  T^v^ement  pass^  on  ftitur,  c'eat-k- 
dire  succ^ant  k  Tagitation  on  to  pr^cMant.  On  a,  dit-il,  to 
tranquillity  avec  soi ,  to  paix  avec  les  antres ,  le  cahne  aprte 
Tagitation.  » 

Nous  sommes  agit^  pendant  to  vie  de  diverses  mani^res : 
aussi  pourrait-on  mentionner  nne  grande  varidt^  de  calmeSi 
Mais  on  pent  r^uire  et  ramener  toutes  ces  varies  k  deax 
sortea ,  savoir  :  le  calme  r^ultant  de  T^ilibre  des  foroea 
physiques  et  morales,  etie  cahne  produit  par  TafTaissement 
ou  Tabsence  de  ces  forces.  Ce  dernier  est  un  6tat  plus  on 
moms  prolong^  dans  lequel  nn  Mre  vivant  perd  ou  n*a  plus 
le  sentiment  du  moi  moral,  malgrd  Taction  des  circonstancea 
qui  Texcitaient  auparavant.  Ses  degr^  sont  IMndiff^'^ 
re  nee,  I'insensibilitd  et  to  mort.  Le  premier,  an  con- 
traire,  est  to  situation  plus  ou  moins  durable  d\m  €tre  am'm^ 
ptoc^  dans  des  conditions  qui  excitent  en  lui  les  id^  de 
plaisir  et  de  bonheur  qu^il  appuie  par  Texp^rience.  Ces  ph^ 
nom^es  ayant  leur  si^e  principal  dans  toot  le  syst^me 
nerveux  sont  plus  ou  moins  subordonn^  k  toutes  les  autres 
parties  de  Torganisme.  Ce  premier  calme  r^oltant  de  T^- 
quilibre  des  forces  animatrices ,  se  distingue  lui-mtoie  en 
deux  autres  bien  diffi^rents,  caime physique dcalmemoral, 
Le  calme  physique  est  un^tat  plus  ou  moins  durable  dans 
lequel  on  sent  plus  ou  moms  forteraent  les  avantages  et  lea 
ptoisurs  del^rmonie,  nte  de  Texercice  roller  des  organes 
qui  agissent  simultan^ment  et  successivement  dans  les  11- 
mites  que  la  nature  leur  a  assigntes.  Le  calme  physique  c*est 
to  sant^.  Le  calme  moral  est  une  situation  plus  ou  moins 
prolong^  de  la  raison  hufnaine  qui  sent  Ic  bonheur  de  s*^ 
lever,  ind^pendamment  des  circonstances  sociales  et,  jusqu'k 
un  certain  point ,  des  douleurs  physiques ,  d^appr^ier  la 
port^  scientifiquc  des  conceptions  abstraites  consid^r^es 
en  elles-m^es  et  dans  leur  application  k  tons  les  genres 
d*activit<$  de  to  nature  humaine.  Le  calme  pfiysique  est  tov 
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jours  subordoniid  au  calme  moral;  quoique  cdai-d  soit 
dans  la  d^pendance  manifeste  du  premier^  il  faot  cependant 
s*y  ddrober  quelquefois.  Aussi  n^b^itons-nous  pas  k  pro- 
damer  la  prominence  da  calme  moral. 

Cest  surtoat  dans  les  actes  des  liommes  sup^rieurs 
qui  sont  la  gloire  de  Tbumanit^,  c^est  dans  les  mani- 
festations sublimes  de  leur  g^nie ,  que  le  physiologiste  et  le 
poete  doi?ent  dtudier  cet  dtat  de  TAme  qui  n*est  ni  VextasCf 
m  Texaltation  tranquille ,  ni  le  sommeil  lucide ,  ni  le  col- 
lapsus  intellectuel ;  cet  ^tat  qu^on  nomme  le  calme  moral, 
dans  lequel  la  raison  humaine,  ^coulant  les  lemons  du  pass^, 
inlerrogeant  Tavenir,  re^it  ses  inspirations  de  tons  les  faits 
du  present  auquel  elle  assiste.  Mais  poor  que  cet  ^tat  soit  le 
calme  vrai,  le  calme  d^une  grande  Ame,  il  faut  qu^il  soit  in- 
dependant  de  toutes  les  circonstances  de  maJheur  et  de 
bonheur  qui  tendent  sans  cesse  k  le  troubler,  k  en  alt^rer 
la  pureU ;  il  faut  qu*il  se  manifeste ,  dans  toutes  les  si- 
tuations extremes  et  interm^liaires  de  la  Yie,  toujours  le 
m^me,  toujours  dominant;  imposant  la  loi  aux  antres,  tou- 
jours command^  ct  doming  par  la  religion  de  Tbonneur,  par 
le  sentiment  ^nergique  du  devoir  envers  ses  semblables, 
envers  soi ,  enters  Tauteur  de  toutes  cboses.  II  faut  done  le 
concours  rare  d*une  intelligence  vaste ,  d'une  raison  supd- 
rieure  et  des  passions  les  plus  nobles ,  les  plus  pures,  pour 
constituer  le  calme.  Cet  ^tat  peut  done  6tre  consid^r^comme 
r^quilibre  parfait  r^ultant  de  Taction  de  toutes  les  forces 
de  la  nature  bumaine ;  ce  n^est  ni  le  repos,  ni  Vinaction  : 
c^est  au  contraire  la  condition  la  plus  favorable  pour  Tac- 
tivit^  et  le  progrte  de  Tentendement  bumain;  aussi,  toutes 
les  intelligences  qui  disent  aimer  et  vouloir  ce  progrte  re- 
cbercbent  cette  condition. 

Le  peintre  doit  s*^tudier  k  rendrc  par  Texpression  ce  calme 
de  Vdme  qu^on  lit  sur  le  visage  de  la  sagesse,  de  la  vertu, 
de  rinnocence.  Le  sage,  soutenu  par  le  sentiment  d^une 
bonne  conscience,  conserve  dans  les  moments  les  plus  dif- 
ficiies  ce  calme  qui  I'^^ve  au-dessus  du  commun  des 
hommes, 

£t  M  grande  4me  ne  s'altere 
Ni  des  triomphes  de  Tib^re 
Ni  des  disgraces  de  Varus. 

Les  passions  nous  font  perdre  le  calme  avec  le  bonbenr, 
et  m^e  alors  que  le  caUne  nous  est  rendu,  il  est  rare  qu*il 
puisse  persister  chez  Tbomme  qui  ne  sait  pas  vaincre  ces 
ennemis  de  son  repos  qu^il  portc  en  lui-m6me. 

CALME  {Marine),  Les  marins  appellent  ainsi  I'immo- 
^ilit^  de  Tair,  le  contraire  du  vent.  Quand  Vatmospb^re  est 
en  repos  et  que  la  mer  est  unie ,  on  dit  qu'il  fait  calme 
plat.  Le  premier  qui  s*avisa  de  faire  ddriver  le  mot  calme 
du  Uitin  calamus  (cbaume),  parce  que  c*est  sous  le  cbaume 
que  Ton  trouve  la  paix,  si  n^cessaire  au  bonbeur,  celui-lk, 
n'^tait  point  marin.  Le  mot  calme ,  a  la  mer,  ne  rappelle 
pas  les  iddes  gracieuses  qu^il  pr^nte  k  Pesprit  quand  II  sert 
k  d^igner  une  belle  soir^  d'^iA  ,  au  moment  od  le  soleil 
vient  de  se  coucber,  que  tout  se  tait  dans  la  nature,  et  que 
les  z^pbyrs  et  les  oiseanx  n'osent  plus  agiter  le  feuillage;  k 
la  mer,  le  calme  est  presque  toujours  accueilli  par  des  ma- 
l^ctions.  Ou  bien  il  encliatne  le  navire  sur  une  mer  im- 
mobile et  I'arr^te  dans  sa  course,  et  alors  les  provisions  s*^ 
puisent  k  bord,  Tennui  gagne  tons  les  esprits,  les  carac- 
t^res  s'aigrissent ;  ou  bien  il  est  le  fatal  pr^corseur  de  la 
temp^te,  et  le  navire  alors  craint  pour  sa  sfiret^;  si  un  coup 
de  vent  sMi^ve  soudain  fort  et  violent,  et  quMl  vienne  assaiUir 
le  vaisseau  sans  mouvement,  la  mftture  est  expose  k  se 
jrompre  sous  Teffort  d'un  cboc  brusque.  Dans  les  parages 
oil  r^ent  des  courants,  prte  des  rocbers,  au  milieu  des 
brisants ,  les  navires  sont  entralnds  sur  les  ^cueils ,  n'ayant 
devant  eux  que  le  naufrage  ct  la  mort :  et  cette  force  inerte, 
nul  effort  bumain  ne  peut  la  vaincre  ou  la  neutraliser ;  toute 
rage  est  impuissante  contre  elle;  c'est  la  loi  de  fer  du  destin 
qu*il  faut  subir. 
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Quand  le  vent  saute  d'une  direction  k  uhe  autre,  tin  ins* 
tant  de  calme  s^pare  ordinairement  ce  passage  de  deux  on- 
dulations  oppos^  de  I'atmospb^re,  et  la  mAture  encore 
court  risque  de  se  rompre.  Mais  il  est  plus  terrible  mille 
fois  que  la  temp6te  quand  il  survient  tout  k  coup  apr^  To- 
rage.  Qu'importe  au  navire  qui  fuit  devant  les  lames  la  fu- 
reur  des  vents  et  des  flots?  C'est  en  vain  quMls  mugissent 
et  aboient  derri6re  lui ,  il  vole  sur  les  m^mes  ailes  et  en  est 
k  peine  ^branl^ ;  mais,  quand  Touragan  a  boulevers^  la  mer 
presque  dans  ses  abtmes ,  que  le  vent  a  soulev^  d'^normes 
vagues  qui  se  beurtent  et  se  brisent  Tune  contre  I'autre,  la 
masse  liqnide  ne  s^arr^te  pas  soudain  dks  que  la  cause  qui 
Ta  remu^e  a  cess6  d*agir ;  son  agitation  dure  longterops  en- 
core apr^ ,  et  la  position  du  bAtiment  devient  extr^mement 
critique  :  surpris  sans  mouvement  entre  deux  montagnes 
d'eau  qui  sVkvent  au-dessus  de  ses  mAts,  il  est  battu 
comme  un  rocber  par  la  vague  acbam6e  contre  son  flanc 
et  dont  la  secousse  va  peut-6trerentrouvrir.  Malbeur!  mal- 
beur  alors!  cbaque  lame  qui  accourt  sur  lui  furiense  et  la 
cr^te  ^tincelante  peut  Tenfoncer  et  Pengloutir;  il  ronle  vio- 
lemment ,  et  cbaque  oscilUtion  menace  d'emporter  ses  nUits 
et  ses  agr^s ;  en  vain  pour  fuir  il  borde  toutes  ses  voiles,  il 
appelle  la  brise,  Torage,  I'orage  encore!...  Les  voiles,  que 
Pair  ne  gonfle  plus ,  battent  contre  sa  mftture  et  ne  font 
qu'augmenter  sa  d^tresse.  Calme  maudit!  les  marins  de- 
vraient  inventer  un  autre  mot  pour  te  qualifier.  Quel  na- 
vigateur  a  pass^  la  ligne  sans  avoir  le  cauchemar  du  calme  ? 
Sous' cette  zone  brOlante  ou  le  soleil  ddvore,  rester  expose  k 
ses  rayons  sans  que  Fair  soit  un  instant  raftratcbi  par  un 
souflle  de  brise !  souffrir  de  la  soif ,  d'one  chalenr  ^toufbnte, 
bAletant,  ^puis^,  pendant  des  semaines  enti^res!  ou  assailli 
par  des  nuages  qui  cr^vent  en  torrents  d^eau ,  et  r^pandeut 
dans  Tatmospb^re  une  chaude  bumidit^,  si  insahibre  que 
rarement  les  pipages  ^bappent  k  sa  ftmeste  influence! 
Dans  plusieurs  endroits  de  Toc^an  Atlantique ,  et  sous  une 
zone  assez  consid^able  de  Toc^an  Padfique ,  on  rencontre 
des  calmes  qui  ont  souvent  plus  d'un  mois  de  durfe. 

tine  id^  bizarre,  qui  n*a  pn  nattre  que  dans  une  ima- 
gination profond^ment  ignorante,  s'^tait  accr^it^  cbei 
quelques  esprits  inattentif s  :  on  pr^tendait  qu*en  r^ndant 
de  Vbuile  sur  la  surface  de  la  mer,  on  ponrralt  calmer  sur- 
le-cbamp  la  plus  violente  temp^.  Ceux  qui  croient  lei 
sciences  pbysiques  assez  avanc^es  de  nos  jours  pour  expli- 
quer  les  pb^nom^nes  oonsid^rds  autrefois  comme  des  mi- 
racles auraient  Ik  une  belle  occasion  de  rendre  raison  du  fit- 
meux  Quos  ego  de  Virglle,  et  de  ce  pouvoir  da  Cbrist,  doat 
la  voix  apaisait  les  flots  de  la  mer.       Tb^og^ne  Page. 

CALMET  (Dom  Aogustin),  savant  b^Micttn  de  la 
congregation  de  Saint- Vannes,  naquit  le  16  f^vrier  1672,  k 
MesnlMa-Horgue,  diocese  de  Toul.  II  fit  ses  premieres  ^des 
au  prieur^  de  Breuil ,  et  pronon^  ses  voeux  le  23  odobre 
16S9.  Ses  etudes  acbev^es,  il  apprit  Tb^breu  sous  la  direc- 
tion d*un  ministre  lutberien ,  nomm^  Fabre,  puis  il  ^tudia  to 
langue  grecque  et  les  saintes  Ventures,  qa*il  futbientdt 
cbarge  d^expliquer.  En  1704  il  passa  k  Tabbaye  de  Monster, 
oil  il  continua  d^enseigner  les  jeunes  religieux.  H  fut  recom- 
pense de  ses  grands  travaux  par  sa  nomination,  en  17 IS,  4 
I'abbayede  Saint-Leopold  de  Nancy,  d*od  il  passa,  dixant 
aprte,  k  celle  de  senones,  o(i  le  reste  de  sa  vie  laborieuse 
s^ecoola  dans  Vexercice  des  devoirs  de  son  etat  etla  pratiqM 
des  vertus  cbretiennes.  Encore  plus  modeste  que  savant,  il 
ecoutait  les  critiques  et  en  profitait  Benottxni  lui  oflKtun 
evecbe  inpartHms,  quMI  refusa.  II  moomt  A  senones,  le  2$ 
octobre  1757. 

Dom  Calmet  a  publie  des  ouvrages  importants  sur  T^eri- 
ture  Sainte.  On  cite  surtout  ses  Commentairu  sur  VAnckh 
et  leNouveau  Testament ;  son  HistoiredeVAnden  etdu 
Aotiveau  Testament  et  son  Dictionnaire  de  la  Bible. 
Outre  ces  llvres,  que  Ton  consulte  plutM  qu*on  ne  les  Iit,e6 
savant  b^nedictin  a  laiss^  une  Bible,  une  ffistoire  de  (• 
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Vieeidei  MiracUt  de  Jims-Christ,  un  abrig4  tTffistoire 
gMrale,  one  Histaire  universelle  iiiachey^ ;  im  traits  sur 
Its  Anges,  les  Revenants  et  les  Vampires ;  den  traits  histo- 
riqaes  sar  U  Lorraine  et  sar  les  eauxde  Plombi^res,  Bour- 
booneet  Lnxeoil,  sur  la  Nature  des  Perles,  sur  les  anciens 
Chiffres,  sur  des  Monuments  de  Vantiquiti,  sur  la  Terre  de 
Gessen,  sur  les  Dragons  volants,  etc.,  et  plus  de  vingt  ma- 
DQscrits,  parmi  lesquels  on  remarqae  des  histoires  locales 
etdes  dissertations  sur  Vorigine  dujeu  de  cartes,  sur  la 
UrimoHie  du  roi  boit,  sar  le  vieux  langage  de  Lor- 
Tttine,  etc. 

Tant  que  T^cut  dom  Calmet,  Voltaire  lui  t6moigna  beau- 
coap  d^admiration  et  de  respect ;  plus  tard,  il  le  qualifia 
^mbMle,  n  ^tait  allele  yoir  k  Stones,  et  dans  la  lettre 
oe  il  hii  araitannonc^sa  Tisite,il  s^exprimait  ainsi :  «  Je  pr^- 
krt,  monsienr,  la  retraite  k  la  cour  et  les  grands  hommes 
an  sots....  Je  Teoi  m'instruire  ayec  celui  dont  les  liTres 
■*ait  fonn^  et  aller  puiser  k  la  source....  Je  serai  un  de  vos 
Booies.  Ce  sera  Paul  qui  ira  visiter  Antoine.  »  A  Stones, 
Yollaire  neperdit  pas  son  temps.  Au  milieu  de  la  biblioth^e 
te  Tabbaye,  gaid^  par  dom  Calmet,  il  trouTa  de  quoi  refaire 
lOD  HisMre  g6n4rale  et  completer  son  Essai  sur  les  Masurs 
ia  Nations.  An  bout  de  six  semaines  il  quitta  Stones 
poor  aller  k  Plombi^resi  et  de  Ui  il  toivait :  «  Je  prendrai 
id  les  eaux  en  n'y  croyant  pas ,  comme  j*ai  lu  les  P6res;  » 
cs  qni  ne  Femptehait  pas  de  dissimuler  k  son  h6te  ses  dis- 
posttions  k  TincrMalit^  et  de  lui  ^rire  de  Plombi^res  m6me : 
•  J*ai  trooT^  chez  tous  bien  plus  de  secours  pour  mon  ftme 
qoeje  n'eo  trouye  k  Plombi^res  pour  mon  corps.  Yos  ou- 
vnges  el  yotre  bibiioth^e  mMnstruisaient  plus  que  les 
aox  de  Plombi^res  ne  me  soulagent.  »  Enfin,  pour  passer 
des  contradictions  en  prose  aux  contradictions  en  ?ers,  on 
cHe  de  Toltaire  deux  quatrains  sur  dom  Calmet :  Pun  dans 
leqnel  il  quaUfie  ses  ceuyres  de  fatras,  Tautre  daiAslequel 
3  kme  ses  trayaux  et  ses  yertus. 

CALMIE.  Voye%  Accalmib. 

CALMOUKS.  Voyet  Kalmouxs. 

CALODENDRON  (dexoa6<;,  beau,  etde5iv6pov,  arbre ), 
pare  de  plantes  de  la  famille  des  diosm^,  caract^ris^  par 
necorolle  k  dnq  p^tales  longuement  onguicul^,  cinq  Sta- 
ines ayortte  alternant  avec  cinq  dtamines  fiteondes ,  une 
espsnle  qoinqndoculaire  portant  lat^alement  le  style ,  et 
dost  la  seale  esp^  connue  est  un  arbre  du  cap  de  Bonne- 
Esp^nee  k  belles  fleurs  d*un  rouge  pAle. 

CALOMAADE  (Don  Frarcisco-Taoeo,  comte  ),  mi- 
listrede  Ferdinand  \1I,  roi  d'Espagne,  pendant  les  ann^ 
lS13a  1832,  naquit  en  1775,  de  parents  tris-pauyres  k  Villel, 
en  Angoo ,  et  n'eut  pour  commencer  et  acbeyer  son  Muca- 
fioa  que  les  faibles  ressources  de  T^cole  de  Tenid.  fintr^ 
prtoptenr  dans  une  famille  de  Saragosse,  il  trouya 
cette  position  les  moyens  de  completer  ses  etudes  aca- 
dteiqoes;  et  quand  il  les  ent  enti^rement  termini,  il  se 
it  reeeymr  ayocat  et  docteur  en  droit.  Plein  d*ambiUon, 
i  yint  k  BCadrid  dans  les  premieres  annte  de  ce  si^e ,  et 
k  manage  qu^il  contracta  peu  de  temps  apr^  avec  une 
fcmme  remarquablement  laide,  mais  ni^  de  son  compa- 
triole  Lerga,  homme  tfto-inflnent,  parce  qu^il  ^tait  le  chi- 
rvgien  partkulier  du  roi  et  du  prince  de  la  Paix ,  lui  yalut 
aae  place  au  minist^  de  la  justice.  Fuyant  devant  la  domi- 
latioo  ffranfatse,  Calomarde  se  retira  ayec  la  junte  centrale, 
4*Araiuaez  k  S^lle,  puis  k  Cadix ,  06  il  fiit  promu  au  poste 
de  premier  commis  du  minist^re  de  la  justice.  Lorsque,  en 
\%\k,  Ferdinand  YII  rentraen  Espagne,  Calomarde  futun 
des  premiers  qui  accoorurent  de  Valence  an-deyant  de  ce 
prince  pour  le  saluer  du  titre  de  souyerain  absolu ;  il  en  ob- 
lint  alors  conmie  recompense  de  son  i^e  monarcliique  le 
poste  de  premier  commis  do  la  secretaria  general  de  In- 
dka.  Aecua^  et  conyaincu  d*ayoir  abus^  de  ses  nouyelles 
fDoctioBS  poor  se  cliarger,  moyennant  une  somme  consid^- 
iiUty  de  fiife  obtenir  4  un  soUidteur  un  ^6cli^  en  Aro^ri- 


que,  il  Alt  exfl^  k  TolMe;  puis,  ayant  os^  reparaltre  k  Ma- 
drid en  1816',  4  Pampelune. 

En  1820,  lors  du  r^tablissement  de  la  constitution  de 
1812,  il  essaya  de  jouer  le  lib^ralisme ,  mais  il  ne  r^ussit  it 
en  imposer  k  personne.  Quand ,  en  1823,  I'arm^  fhuiQaise, 
auxordres  du  doc  d'Angoul^me,  r^tabliten  Espagne  le 
pouyoir  absolu,  le  due  de  Plnfantado  le  nomma  secretaire  de 
le  r^gence  stabile  k  Madrid.  Les  nouyeaux  mimstres  de  Fer- 
dinand eurent  bientdt  reconnuenlui  un  utile  instrument  pour 
la  reaction  projet^e,  et  le  nomm^ent  en  consequence  secr^* 
taire  de  la  camaradel  real  patronato,  poste  aussi  lucratif 
qu*influent.  A  quelque  temps  de  \k,  Ferdinand  VII  le  nomma 
ministre  de  la  justice,  touteiflui  conseryant  ses  pr^cedentes 
fonctions.  Il  eut  d^  lors  atteint  le  comble  de  sa  fortune ;  les 
aTTaires  d^^tat  les  plus  importantes  passaient  par  ses  mains ; 
le  roi  lui  ayait  accorde  sa  fayeur,  et  cbacun  se  courbait 
deyant  lui.  L'organisatlon  d'one  police  secr^e  lui  foumit 
dUmmenses  moyens  d^inlluence,  et  on  le  yit  ponrsuiyre  les 
liberaux  ayec  une  froide  cruaute.  En  donnant  desarmes  aux  ' 
yolontaires  royalistes,  il  cr^a  des  defenseurs  fanatiques  de 
toutes  ses  mesures,  et  il  eut  en  m6me  temps  grand  soin  de 
rappeler  les  j^suites ,  de  r^tablir  les  couyents  et  de  fermer 
les  uniyersites.  Pour  s'assorer  une  influence  exdusiye  dans 
le  parti  de  don  Carlos,  qui  commen^t  dte  lors  k  poindre, 
il  lefayorisa  seottement;  et  en  mtoie  temps,  cepmdant, 
afin  de  n*6tre  pas  compromls  par  les  entreprises  pr^maturees 
de  ce  parti,  il  a?ait  Tart,  en  punissant  ayec  nne  s^y^rite  yoi- 
sine  de  la  cruaute  ceux  qui  les  tentaient ,  de  parattre  com- 
pietement  etranger  k  ses  intrigues. 

Au  mois  de  septembre  1832 ,  quand  Ferdinand  fut  atteint 
k  la  Graoja  d*une  attaque  de  gouttesi  yiolente  que  son  m^- 
decin ,  CasteUo,  declara  qu'il  etait  mort,  Calomarde  ftit  le 
premier  k  saluer  don  Carlos  du  titre  de  roi.  Ferdinand  VII 
ayant  recouvre  lasante,  il  s'agit  dto  lorsde  tenter  un  grand 
coup;  les  partisans  de  don  Carios,  mettant  done  k  profit  la 
faiblesse  de  corps  et  d*esprit  du  royal  moribond,  le  dedd^ 
rent  k  signer  le  31  decembre  1832  un  decret  prepare  par  Ca- 
lomarde, et  qui  mettait  k  n^ant  la  declaration  de  1830,  par 
laquelle  la  loi  salique  ayait  ete  abolie  en  Espagne.  De  ce  mo- 
ment Calomarde  fut  le  point  de  mire  de  la  haine  populaire ; 
et  ensuite,  quand  Ferdinand  VII  declare  que  les  modifica- 
tions faites  k  son  testament  lui  ayaient  ete  arrachees  par 
surprise,  il  fut  renyoye  ayec  les  autres  membres  du  cabinet 
et  eiiie  dans  ses  terres,  en  Aragon.  Trois  mois  plus  tard ,  li 
aliait  meme  etre  arrete ;  mais ,  preyenu  k  temps ,  il  paryint , 
k  Taide  d*un  d^isement,  k  s'enfoir  en  France.  H  y  yecut 
d'une  mani^re  tres-retiree,  d*abord  k  Orleans ,  puis  k  Ton- 
louse,  od  il  mourut  en  1842.  II  ne  laissait  gu^  qu*un  demi- 
million  d'argent  comptant;  d*oti  il  faut  conclure  que  I'im- 
mense  fortune  qu'il  ayait  amassee  en  Espagne  y  est  restee. 

CALOMEL  on  CALOMELAS  (de  xaX6c,  beau,  et 
|iiXa< ,  noir ).  On  donnait  autrefois  ce  nom,  ainsi  que  cdui 
de  mercure  doux,  au protocblorure demercure,  que  Ton 
sublimait  k  plusieurs  reprises,  dans  le  dessein  de  le  rendre  plus 
doux  et  de  diminuer  sa  vertu  corrosiye.  Aprte  six  sublima- 
tions, on  Tappdait  calomelas,  etaprto  neuf,  jNinoc^  mer- 
curielle.  II  est  parfaitement  reconnu  aujourd'hui  que  ces 
diyerses  sublimations  n'op^nt  aucun  changement  dans  la 
nature  de  cette  substance.  • 

CALOM^RIDES.  Voyez  KALouivuNss,  'V 

G ALOMNIE  ,  mot  fdt  du  yerbe  Utin  calvo ,  qui  signifie 
tromper,  fnistrer.  La  calonmie  en  effet  tend  k  nous  fmstrer 
de  ce  que  nous  possedons  de  plus  cher  et  de  plus  precieux , 
rbonneur  et  la  imputation ;  «  fid ,  dit  Cbarron ,  qui  em- 
poisonne  tout  le  mid  de  notre  yie.  »  Le  premier  besoin  de 
I'homme,  par  cda  seul  qu'Q  yit  en  societe ,  c'est  Testime  de 
ses  semblables ;  et  comme  son  premier  devoir  est  de  respec- 
ter les  autres ,  il  a  droit  en  retour  d'en  6tre  respects.  La  ca« 
lomnie,  en  le  blessant  dans  son  droitle  plus  sacre,  en  attirant 
sur  lui  le  mepris  public,  en  brisant  le  lien  de  sociability f 
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constitue,  sdon  la  belle  expression  de  Benjamin-Clonstant, 
iin  y^ritable  assassinat  moral.  N^  de  la  baine  oa  de  rim- 
puissance,  la  caloronie  est  le  Tice  faTori  du  m^bant,  la  ma- 
ladie  incurable  des  &mes  faiUes  et  jalouses.  C'est  une  arme 
h  la  port^  de  tout  le  monde  et  non  moins  terrible  entre  les 
mains  du  sot  qu*entre  celles  de  Fbomme  d^esprit  :  la  seule 
difference,  c^est  que  ce dernier  tous  assassine  a^ec  un  instru- 
ment moins  grossier. 

La  peur,  qui  dans  Tantiquit^paienne  fit  dresser  plus  d^au- 
tds  aux  Mres  malfaisants  que  la  reconnaissance  et  Tamour 
n^en  ^ey^rent  aux  bienfaiteurs  de  Tbumauit^,  la  peur  fit 
aussi  de  la  calomnie  une  divinity ,  objet  d^un  culte  assidu. 
Les  Grecs  la  nommaient  2ia6«^i^,  et  c^est  de  \k  que  Tient  le 
nom  donn^  vulgairement  d  Tespnt  de  mensonge  et  de  t6- 
ii^bres  ( voyez  Duble  ).  On  trouye  dans  le  langage  populaire 
et  proTerbial  de  tous  les  peuples  des  traces  de  I'borreur  et 
de  la  crainte  dont  la  calomnie  est  Tobjet.  Tels  soat  ces  pro- 
yerbes  si  connus :  Plus  blesse  une  mauvaise parole  qu'une 
^p^e  <\ffU4e;  Ongu^it  cPun  coupde  lance,  mats  onne 
QuMtpas  d'un  coup  de  lang%ie;ei  beaucoup  d*autres  en- 
core qu'U  est  inutile  de  rappeler.  Calomnions,  disent  les  Ba- 
sUdfilen  reste  toujours  quelque  chose  /  si  la  plaie  gu^rit, 
il  reste  au  moins  la  cicatrice  I  paroles  impies  et  trop  vraies, 
^  notre  bontel  £n  eCfet,  que  de  malbenrs  priv^  et  publics 
la  calomnie  n*a-t-elle  pas  enfant^  1  N^est-ce  pas  ce  monstre, 
6temel  ennemi  de  la  paix  et  de  la  concorde,  et  corrupteur 
dePopinion,  n*est-ce  pas  lui  qui  diyise  les  families,  aprte 
s^dtre  assis  k  leur  foyer,  qui  brise  les  amities  les  plus  ^troites, 
qui  jetfe  la  dissension  dans  les  cit^,  qui ,  partout  oil  il  a 
pass^  comme  nn  fl^u,  laisse  le  trouble  et  la  desolation? 
y^table  Prot^,  la  calomnie  sait  se  plier  avec  une  ^ton- 
oante  souplesse  k  tous  les  caract^res,  flatter  tous  les  prdju- 
gte,  exploiter  toutes  les  apparences,  toutes  les  erreurs.  Arme 
foTorite  des  plus  mauTaises  passions,  c^est  avec  une  deplo- 
rable babilete  qu^elle  distingue  et  met  k  profit  tout  ce  qu'il 
pent  7  avoir  de  faible  et  d'incomplet  dans  les  intelligences , 
de  Tnln^rable  dans  le  cceur  bumain.  Voyez  comme  elle  s^at- 
lacbe^  int^resser  et^  s^duire  d^abord  Tignorance,  la  cr^du- 
lit<^,  la  faib&esse,  r^goisme,  Tingratitude,  la  peur,  tout  ce 
qn'il  y  a  d'infirme  et  de  honteux  dans  Pesp^ce  bumaine , 
afin  de  gagner  plus  fadlement,  par  I'autorit^  du  nombre ,  la 
partie  honnMe  et  intelligente  de  la  society.  C'est  alors  que 
ses  menaonges  acqui^nt  un  degr^  de  probability  qui  ^are 
trop  sourent  Topinion  publique.  Lisez  I'admirable  portrait 
qu'en  trace  dans  le  Barbier  de  Seville  un  ^crivain  degMe, 
dont  rironie  ac^r^e  sut  plus  d^une  fbis  la  confondre  :  «  La 
calomnie!  vous  ne  savez  gu6re  ce  que  vous  d^daignez  :  j*ai 
vu  les  plus  honn^tes  gens  prte  d^en  6tre  accabl^s.  Croyez 
qull  n^y  a  pas  de  plate  m^chancet^,  pas  d'borreurs,  pas  de 
contes  absnrdes  qu'on  ne  fasse  adopter  aux  oisifs  d'une 
grande  Tille  en  s^y  prenant  bien ;  et  nous  avons  des  gens 
d*une  adresse ! ...  D^abord  un  bruit  l^ger,  rasant  le  sol  comme 
rhirond^Ue  arant  Torage,  pianissimo,  murmure  et  file,  et 
s^me  en  courant  le  trait  empoisonne.  Telle  boucbe  le  re- 
cueille,  et  piano ,  piano,  tous  le  glisse  en  Toreille  adroite- 
ment.JLe  Dial  est  £ait;  ilgerme,  il  rampe,  il.chemine,  et, 
riT^forzando,  de  boucbe  en  boucbe,  il  Ta  le  diable;  puis  tout 
k  coup,  ne  sais  conmient,  tous  voyez  Calomnie  se  dresser, 
slftler,  s'enfler,  grandir  k  vue  d*oeil.  Elle  s'^lance,  6tend  son 
vol ,  tourbillonne ,  enveloppe,  arrache,  entralne,  delate  et 
tonne,  et  devient,  grftce  aa  del,  un  cri  g^ral,  un  cres- 
cendo public,  un  chorus  universelde  baine  etde  proscrip- 
tion. Qui  dialUe  y  r^sisterait?  » 

£t  en  efTet  il  y  a  en  nous  un  singulier  et  fatal  penchant  k 
accepter  tonjoars  plus  volontiers  le  mal  que  le  bien : 

LMioromc  est  de  glacc  aux  Tcrit^s ; 
II  csl  dc  feu  pour  Ic  nicnsoDgc, 

.fiiTtout  lorsquMl  le  divcrtitpar  unetoumurepiquante;  aussi 
I  h  calomnie  exerce-t-eUe  sur  nous  un  invincible  ascendant 


lorsqu'elle  se  pr^sente  sous  le  mantean  du  ridiciile,  et  ayee 
I'expression  de  la  raillerie,  qui  trop  souvent  u'est  elle-m^me 
que  redair  de  la  calomnie ;  alors,  peu  empress^  d*^uter  la 
defense,  nous  donnons  de  prime  abord  gain  de  cause  k  une 
accusation  frivole  en  apparence,  outrageante  en  rdalitd,  sauf 
k  motiver  ensuite,  et  avec  la  mdme  insoudance  de  Thonneor 
d'autrui,  Tarr^t  que  nous  avionsporte.  C*estainsi  qu^^  chaque 
instant  notre  egoisme  et  la  Idg^ete  de  nos  esprits  donnent 
des  primes  d'encouragement  k  la  calomnie,  notre  plus  mor- 
telle  ennemie. 

La  calomnie  prdsente  encore  ce  deplorable  efTet  de  n^ces- 
siter  dans  certains  cas  et  m£me  de  legitimer  le  duel ;  elle  est 
presque  la  seule  cause  qui  perpetue  cette  funeste  coutume. 
L'bonn^te  liomme  habilement  calomnie  voit  souvent  Topi- 
nion  incertaine  entre  son  calomniateur  et  lui  :  on  ood^ 
qu*alors ,  outrage  dans  ce  qu*il  a  de  plus  intime ,  il  lui  fant 
une  protestation  plus  energique  et  plus  persuasiTe  qu^une 
action  intentee  devant  les  tribunaux  et  aboutissant  k  une 
amende  ou  k  des  dommages-interdts :  11  donne  pour  gage  de 
son  innocence  sa  vie  mtoie ,  il  se  bat.  Blesse,  mort  ou  vain- 
queur,  la  presomption  est  pour  lui ,  il  est  venge ,  il  est 
absous. 

II  y  a  plusieurs  mani^res  de  calomnier,'  par  la  parole  oo 
par  le  silence,  et  souvent  ce  dernier  moyen  n*est  ni  le  moins 
perfide  ni  le  moins  puissant.  II  y  a  m6me  des  calonmies  ei 
action  :  pour  compromettre  une  bonn^  femme  qui  ne 
Tavait  pas  re^u,  il  suffisait  au  marechal  de  Richelieu  d'en- 
voyer  deux  ou  trois  fois  sa  voiture  stationner  une  ou  deux 
heures  devant  sa  porte.  Le  cheval  d'un  quaker  ayant  ete 
mordu  par  un  chien,  se  mit  k  ruer  et  faillit  demonter  son 
mattre ;  celui-ci,  k  qui  sa  foi  defend  de  porter  une  arme  et 
de  repandre  le  sang,  se  vengea  du  barbet  en  criant  :  Au 
chien  enragil  Le  peuple  repute  apr^  lui :  Au  chien  enrii- 
g41  et  dans  Finstant  le  pauvre  animal  est  asaomme,  victime 
d'une  calomnie.  II  est  peu  d*hommes  qui  peuvent  resister 
aux  traits  d*une  arme  aussi  sOre.  Cependant  I'histoire  nous 
apprend  que  la  calomnie,  qui  avait  triomphe  de  la  verta  de 
-Socrate,  fut  impuissante  contre  cdle  de  Caton.  «  Le  ae- 
nat  vous  a  calomnie,  »  disait-on  k  C^ar,  et  il  repondait : 
«  La  victoire  m^en  a  venge  k  Pluursale.  »  Napoleon  disail 
aussi :  «  Une  victoire,  un  monument  de  plus,  me  vengeront 
de  la  calomnie.  » 

La  calomnie  tient  une  grande  place  dans  la  politique; 
elle  pourra  revendiquer  sa  part  d^influence  et  de  solidarite 
dans  rhistoire  des  evdnements  de  notre  ^poque.  Depuis  un 
demi-si^e  elle  a  servi  d^arme  offensive  k  presque  tous  les 
partis  puissants  qui  ont  successivementregne  sur  la  France, 
et  qui,  pour  s'assurer  U  fortune,  croyant  tous  la  fixer,  ont 
largement  exploite  Tinsouciance,  la  peur,  rego'isroe,  et  se 
sont  fait  de  la  delation,  de  la  corruption,  de  rintrigue,  au- 
tant  de  moyens  de  gouvernement.  Quand  done  deviendra- 
t-elle  une  loi  de  morallte  publique  cette  maxime  de  Ly- 
curgue  :  «  Si  tu  rencontres  ceux  qui  se  disputent,  tu  peox 
te  mettre  d^un  parti ;  mais  au  moins  dis  la  verity.  > 

Jetons  maintenant  un  coup  d^oeil  rapido  sur  riiistoire  de 
la  legislation  relative  k  la  calomnie,  et  chercbons-y  des  le- 
mons etdes  exemples.  Les  £gyptiens  etles  Atheniens  pnnis- 
salent  la  calomnie  par  la  loi  du  tali  on,  c'est-4-dire  que 
les  calomniateurs  etaient  condamnds  au  m^me  supplice 
qu'auraient  subi  ceux  qu'ils  accusaient  si  le  crime  se  OA 
trouve  veritable.  Les  lois  de  Moise  la  poursuivaient  avec  U 
meme  rigueur  :  Vous  traiterez  le  calomniateur,  dit-il  aui 
pretres  et  aux  juges  d'Israel  dans  le  Deut^ronome, 
comme  il  avait  dessein  de  traiter  son  frire;  et  afin  que  les 
autres  soient  dans  la  crainte  et  n'osent  entreprendre  rien 
de  semblablc ;  vous  n'aurez  point  compassion  du  coupable, 
vous  en  exigerez  vie  pour  vie,  ceil  pour  ceil,  dent  pour  dent, 
pied  pour  pied.  »  A  Rome,  sous  la  rdpuhlique,  le  calomnia- 
teur etait  marque  au  front  de  la  Icttre  K  avec  un  fer  cbaud : 
de  14  venait  Texpression  iniegrx  frontis  homo  pour  desi; 
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gner  no  kiomi^  homme.  Cette  peine  dis{>arut  ayec  rioflexi- 
bffite  ties  moeors  r^publicaines;  mais  la  calomnie  n^en  con- 
tioua  pas  moins  d*^re  s^verement  r^prim^.  La  legislation 
romaine  la  condamnait  au  m^me  degr^  que  ies  attentats 
commis  contre  lea  peraonnes.  «  Injuria  commiUitur,  dit 
Ulpien,  fum  solum  cum  quis  pugno  pulsatus,  autfusti- 
his  cjesus,  vel  etiam  verberatus  sit,  sed  et  si  quis  ad 
in/amiam  cUicujus,  libellum  aut  carmen,  aut  historiam 
scripserit,  composuerit,  ediderit.  »  Le  d^it  de  calomnie 
m  eomprenait  pas  seulement  Ies  paroles  i^jurieuses,  verba- 
ks  OQ  icriteSy  il  9*^endait  encore  ^  des  actions  qui  parais- 
lent  Ibrt  innocentes  aujonrdliui,  conune  on  peut  s^en  con- 
uincre  par  cette  autre  phrase  d'Ulpien,  qui  fait  suite  aux 
prto6deotes :  «  Vel,  si  quismatrem  familias  autpratex- 
taktm  adseciaius  fuerit, »  c'est-li-dire  si  quelqu'un  avait 
ilfect^  de  suivre  une  no^e  de  famille  ou  une  jeune  fiUe. 
I  L'£;glise ,  dit  Pascal ,  a  difT<6r^  aux  calomniateurs  aussi 
bien  qu'sux  meurtrios  la  communion  jusqu*^  la  mort.  »  Le 
eoDcfle  de  Latran  Ies  a  jug^  indignes  de  T^tat  eccl^iastique. 
Lei  auteors  d*un  libelle  dilTamatoire  qui  ne  pouvaientprou- 
fer  ce  qo*ils  aTaient  avanc^  ^taient  condamn^  par  le  pape 
Adrieni  6tre  fouett^  Sous  Tancienne  monarchie  fran^aise, 
dtts  Ies  lemps  de  dieTalerie,  on  n'eut  gu^re  recours  contre 
k calomnie  qu*aux  duels  Judiciaires  ou  jugements  de 
Pieu.  Plus  tard  on  s'adressa  aux  parlements  pour  obtenir 
ivticeon  reparation. 

LVticle  S67  dn  Code  P^nal  de  1810  d^finissait  et  punis- 
ait  le  d^H  de  calomnie;  mais  cet  article  a  ^t^  abrog^  par 
leilois  dn  17  mai  1819  et  du  25  mars  1822  sur  Ies  injures 
et  la  d  iffamation,  ayec  laquelle  elle  se  confond  deyant  la 
loL  L*artkle  373  du  m6me  code,  encore  en  vigueur,  punit  la 
teionciation  cakmmieuae  faite  par  ^crit  aux  officiers  de 
jostioey  de  police  administratiYe  ou  judiciaire,  d'un  empri- 
Knuienient  d'un  mois  ^  un  an,  et  d^une  amende  de  cent 
francs  k  trois  mflle  francs.  Augusta  Hosson. 

GALONNE  (CHARLBS-AixxARnRB  db),  fils  du  premier 
president  du  parlement  de  Douai,  naquit  dans  cette  Tille  le 
lOjauTier  1734.  Sa  famille  ledestinait  a  la  magistrature,  et 
bi  fit  laire  ses  etudes  k  Paris.  U  avait  quitt^  depuis  peu  Ies 
kancs  de  T^cole,  quand  il  tai  nomm^  successiveroent  avo- 
ctf-gMnd  au  conseil  provincial  d'Artois,  procureur-g^^ 
nl  au  parlement  de  Flandre,  et  en  1762  maltre  des  requites 
aa  oonseil  dn  roi,  spteialement  charge  du  rapport  des  af- 
faires relatiTes  au  clerg^  et  k  la  magistrature.  Ce  fut  en 
eette'quatite  qn'il  eat  quelqaes  conferences  ayec  La  Cha- 
lotais,  proeurenr-gtfn6ral  au  parlement  de  Bretagne.  11 
dnngea  bient^t  son  r61e  de  confident  et  d'ami  en  celui 
d'accttsateur.  Cette  contradiction  dans  sa  conduite  publique, 
li  reprobation  edatante  et  merits  de  Topinion,  semblaient 
defoir  lui  fermer  sans  retour  la  carri^redes  honneurs.  Mais 
il  avait  k  la  cour  de  puissants  protecteurs ;  ses  services  ne 
leitferent  pas  sans  recompense,  et  lui  valurent  Tintendance 
de  Meti,  et  bientdt  apr^s  celle  de  Lille,  conaideree  comme 
aae  des  premises  de  France.  Homme  d'esprit,  d'intrigue  et 
de  plaisiry  avide  de  jouissances,  d'or  et  de  pouroir,  capable 
de  toot  pour  satlsfaire  ses  godts  et  son  ambition,  sans  soud 
da  tendemaJB ,  il  se  livrait  k  toutes  Ies  passions  du  jeune 
^  aimant  avec  une  egale  exaltation  Ies  femmes,  la  table 
ct  le  jen.  Une  imagination  vive,  une  elocution  brillante  et 
Me,  one  rare  sagadte,  mais  une  leg^rete,  une  etourderie 
qai  arrttaient  son  attention  k  la  superficie  des  objets,  ces 
qaaSlUs  dt  ces  deiMits  serraient  egalement  son  ambition. 
«  n  reonissait,  dit  un  contemporain,  k  la  vivadte  d'un 
cokmel  retourderie  d^un  ecoller,  reiegance  et  la  pre- 
dion bomme  k  bonnes  fortunes,  une  coquetterle 
wbee,  rimportance  d'un  bomme  en  place,  le  pedantisme 
de  la  magMratnre.  »  Plus  intrigant  qu'homme  d'etat,  il 
aviH  phis  d'andace  que  dtiabUete ;  ses  censeurs  Ies  plus 
leveres  ne  Tout  point  accuse  de  s'etre  enriclu  aux  depens 
^  trter  public.  Le  moment  pres«it  etait  tout  pour  lui ;  II 


avait  trop  bonne  opinion  de  lui-meme  pour  se  croire  expose 
k  une  disgrftce ;  cette  erreur  lui  a  coute  plus  que  la  vie, 
riionneur.  Son  nom  se  rattache  k  toute.<«  Ies  fautes  qui  ont 
dQ  bAter  la  chute  de  I'anden  gouvernement. 

Sa  nomination  au  contr61e-general  des  finances  fut  le  re- 
sultat  d^une  intrigue.  D'Harvelay,  banquier  de  la  cour  et 
depositaire  des  fonds  des  affaires  etrang^res ,  voulut  profiler 
des  fautes  de  d^Oraoesson  pour  lui  faire  6ter  le  portefeuille 
des  finances  et  le  faire  donner  k  Calonne,  ami  de  la  maison ; 
il  alia  trouver  k  Fontainebleau  Vergennes,  et  lui  fit  part  de 
son  projet.  Ce  ministre  refusa  d^abord  de  proposer  le  protege 
de  la  maison  d'Harvelay,  dont  le  roi  avait,  quinze  jours  au- 
paravant,  parie  en  termes  tres-defavorables.  Un  comte,  ami 
de  Vergennes ,  suggera  un  nouveau  plan  :  il  fut  convenu 
avec  d*Harvday  que  celui-ci  retoumerait  sur-le-champ  k 
Paris,  d^od  il  eerirait  k  Vergennes  une  lettre  qui  lui  fut 
dictee  k  rinstant  memo.  Cette  lettre  etait  un  acta  d^accusa- 
tion  contre  d'Ormesson ;  on  n^osait  pas  attaquer  sa  probite, 
mais  on  le  signalait  comme  absolument  incapable;  il  n'y 
avait  pas  un  instant  k  perdre  pour  reparer  Teffrayant  desor- 
dre  cause  par  son  imperitie,  et  personne  n^etait  plus  ca- 
pable de  retablir  Ies  finances  que  Calonne.  On  ne  don- 
nait  cet  avis  que  par  xele  pour  le  service  du  roi  et  le  bien 
de  r£tat.  On  s'etait  arrange  de  maniere  k  ce  que  le  courrier 
porteur  de  la  lettre  n'arrivAt  k  Fontainebleau  qu*^  neuf  heu- 
res  du  soir.  Cetait  Tbeure  od  le  roi ,  retire  dans  son  in- 
terieur,  soupait  aveo  sa  famille.  Vergennes  fit  passer  la 
lettre  au  roi  sous  un  prdtexte  d'urgence.  Lelendroain  matin, 
d'Ormesson  etait  renvoye  et  Calonne  nomme  k  sa  place, 
sans  que  Ton  pAt  attribuer  ce  changement  k  Tintervention 
directe  de  Vergennes. 

Tout  autre  que  Calonne  edt  ete  effraye  de  retat  deplorable 
oik  se  trouvaient  Ies  finances,  mais  lui,  peu  scrupuleux  sur 
Ies  moyens  de  subvenir  aux  besoins  du  moment,  incapable 
de  combiner  un  plan  vaste  et  metbodique  de  reforme,  il  fit 
autrement  que  ses  predecesseurs,  mais  ne  fit  pas  mieux; 
il  semblait  se  jouerdes  obstacles,  et  se  bomait  k  Ies  eviter ; 
connaissant  bim  la  cour,  il  s^assura  Tappui  des  courtisans 
Ies  plus  influents,  se  rendit  necessaire  et  agreable  en  ne 
repoussant  aucune  de  leurs  exigences,  et  Ies  seduisit  par  la 
bardiesse  et  la  nouveaute  de  aes  plans.  II  avait  toujours  de 
nouveaux  expedients  pour  foumir  k  de  nouveaux  besoins , 
ou  plut6t  k  de  nouvdles  prodigalites ;  nuds  Ies  ressources 
ordinaires  n^etaient  pas  inepuisables.  Le  faste  de  la  cour, 
Ies  fttes  brillantes  qui  s^y  succedaient,  contrastaient  avec 
la  misere  publique.  Sa  premiere  operation  en  entrant  au 
ministere  decela  rextr^me  leg^rete  avec  laquelle  il  traitait 
Ies  aftkires  Ies  plus  graves.  Le  bail  des  fermes  avait  ete 
casse  par  arret  du  consdl,  sans  motif  et  sans  utilite;  il 
follut  le  retablir  par  un  nouvd  arret.  La  proposition  et  la 
redaction  de  cet  arret  etaient  dans  Ies  attributions  du 
ministre  des  finances,  et  Calonne,  sans  songer  que  c^etait 
le  memo  conseil  qui  pronon^ait  ce  second  arret,  qui,  comme 
le  premie,  etait  signe  par  le  roi ,  declare  dans  le  preambule 
que  la  cassation  avait  ete  TefTet  d'une  ignorance  coupable. 
£n  pareil  cas,  et  pour  eviter  de  choquantes  contradictions , 
on  ne  manquait  pas  de  motiver  le  retablissement  du  bail 
sur  de  nouvelles  considerations,  de  nouveaux  faits.  11  etait 
contraire  k  toutes  Ies  convenances  que  le  roi  et  son  conseil 
s^accusassentmutuellementd'avoir  casse  par  une  ignorance 
coupable  un  arret  qui  etait  leur  ouvrage.  Cette  incon- 
sequence  passa  inapergue  k  la  oonr,  mais  Ies  economistes  la 
signaierent  k  Topinion  publique. 

Toutes  Ies  operations  du  roinistere  Calonne  presentent  le 
meme  caractere  de  legerete  et  d*imprevoyance.  Deux  edits 
fixent  successivement  le  chifl're  du  deficit,  mais  avec  des 
resultats  dilferents.  Un  projet  de  remboursement  de  la 
dette  publique  est  annonce;  on  y  precede  par  des  emprunts 
sans  garantie  redle,  et  par  consequent  sans  succes.  Une 
caisse  d'amorMMement  est  fondee,  mais  sans  fonds  qiecianx 
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pour  optfrer  les  remboursements  d^ignds.  Les  prMmbales 
de  tous  ces  6)its  promettent  Tordre,  r^conomie  la  plus  s^vkte 
et  d^indispensables  r^formes ;  et  les  d^penses,  qui  doiyent 
£tres  r^uitesysoni  augment^.  Des  acquisitions  sont  faites 
sans  utility,  sans  int^r^t  pour  I'^tat ;  les  Changes  de  domai- 
nes  ne  sont  que  des  dons  d^jis^.  Calonne  ne  s'oublie  pas 
dans  ces  sp^ulations,  au  nombre  desquelles  il  faut  placer 
en  premiere  ligne  ie  monopole  des  bl^ »  que  riiistoire  a 
fl^tri  du  nom  depacle  de  famine,  Les  deviations  de  la 
Garonne,  de  la  R^le  k  Langon,  avaient  englouti  plusieurs 
lillages  et  d^lac^  le  cours  du  fleuTe.  Le  fisc  s'a^juge  les 
terrains,  et  ils  sont  donn^  k  des  courtisans;  le  parlement 
de  Bordeaux  s*oppose  avec  une  Tertueuse  ^nergie^  ces  scan- 
daleoses  usurpations;  11  est  somm^  de  se  presenter  en 
corps  k  Versailles ;  il  paralt  devant  le  roi :  la  Y^rit^  est  recon- 
nue ,  les  ordres  mena^ants  donn^  contre  cette  cour  sou- 
Teraine  sont  r^voqu^s,  et  elle  est  rendue  k  ses  fonctions.  Le 
renvoi  du  ministre  accusateur  devaitenfttre  la  cons^uence, 
et  il  resta  en  place  I  Calonne  ^tait  hai  des  parlements  depuis 
Taffaire  La  Chalotais.  Cette  consideration  seule  aurait  dd 
Texdure  do  minist^re  k  une  ^poqne  od  la  cour  aTait  le 
plus  grand  int^r^t  k  manager  la  susceptibility  des  coors  sou- 
Teraines  poor  Tenregistrement  des  edits  bursanz.  Calonne 
avait  trop  d*esprit  et  de  sagacite  poor  ne  pas  pressentir 
tout  ce  qu'il  avait  k  craindre  de  Topposition  systematique 
des  parlements.  Aussi ,  avant  de  prisi^ter  k  celui  de  Paris 
de  nonveaux  edits  de  finances,  il  desira  avoir  une  conference 
avec  les  membres  les  plus  influents  de  cette  cour  :  c^etait 
Tunique  moyen  d'arriver  k  une  conciliation;  mais,  sans 
suite  dans  ses  idees,  sans  plan  arrete ,  Calonne  rendit  cette 
conciliation  tout  k  fait  impossible;  il  s'onblia  dans  la  dis- 
cussion, et  se  laissa  aller  k  toute  la  violence  de  son  caractire. 
II  s*aliena  pour  jamais  les  rapporteurs  des  affaires  de  la 
cour  et  le  premier  president;  il  les  poursuivit  avec  un 
acbarnement  que  rien  ne  pent  justifier. 

Le  deficit  etait  enorme ;  de  Calonne  Tavouait,  mais  il  preten- 
dait  qu^il  etait  Touvragede  ses  predecesseurs.  Onluiobjectait 
qu*au  nom  du  roi,  en  1781,  il  arait  ete  declare  que  le  revenu 
excedait  alors  les  charges  et  la  dette  de  dix  millions.  Necker, 
qui  avait  foit  cette  declaration  au  nom  et  avec  la  sanction 
du  roi,  ofMt  d'en  demontrer  Texactitude  devant  I'assem- 
biee  des  notables.  De  \k  cette  poiemique  si  aniraee  qui  s'e- 
tablit  entre  Necker  et  Calonne.  Le  roi  crut  devoir  prevenu* 
ce  deplorable  debat ;  il  d^fendit  toute  publication  &  cesujet; 
mais,  attaque  dans  son  honneur,  Necker  rompit  le  silence. 
11  fut  exile.  On  altribue  k  Clavi6re,  qui  fut  ministre  des  fi- 
nances depuis  la  revolution,  le  plan  d^une  refonte  des  mon- 
naies  d^or  et  d'argent;  mais  on  ne  pout  sans  injustice  re- 
fuser k  Calonne  le  merite  de  Tavoir  exectitee  :  c^etait  une 
operation  k  la  fois  juste  et  utile.  La  valeur  intrinseque  n*e- 
tait  pas  en  proportion  avec  les  monnaies  europeennes,  et 
cette  difference  etait  toute  en  faveur  des  etrangers.  La  re- 
fonte et  reievation  du  taux  des  monnaies  d'or  de  France 
pouvaient  seules  en  empecber  Texportation.  En  general, 
cependant,  jete  dans  un  chaos  qu^il  ne  pouvait  debrouiller, 
Calonne  frappait  ou  caressait  au  hasard,  se  livrait  sans  re- 
flexion aux  inspirations  du  moment,  et  mettait  sans  neces- 
site  son  honneur  k  la  merci  du  premier  venu.  On  ne  lui  a 
reproche  qu^une  seule  operation  de  change  k  laquelleil  ait 
pris  uninterets  personnel.  Dans  tout  le  reste  de  sa  vie  po- 
litique el  privee,  il  a  montre  la  mdme  insouciance  pour  sa 
fortune  que  pour  sa  reputation.  Impoli  jusqu*^  hi  bratalite 
envers  le  premier  president  du  parlement  de  Paris  et  d'autres 
hauls  personnages,  qu*il  devait  se  concilier  k  tout  prix,  fl  se 
niontra  obsequieux  jusqu'ii  Timprudence  avec  un  homme 
qui  netenait  plus  au  pouvoir  que  par  un  sourenir.  Machaut , 
appeie  cliez  Calonne  pour  ane  affaire  particuliere ,  re^ut  en 
effet  de  lui  la  plus  singuliire  confidence.  II  ne  s^etait,  lui  dit- 
il,  determine  k  accepter  le  portefeufile  que  par  suite  du  de- 
•ordr^deses  afTaires  personnelles,  II  devait  200^000  franc^en 


entrant  au  miuist^re ;  il  avait  aroue  son  embarras  an  r 
lui  avait  fait  cadeau  de  230,000  fr.  d'actions  de  Tenti 
des  eaux,  dont  il  avait  su  tirer  un  fort  bon  parti.  Ma 
en  racontant  depuis  cette  singuliere  conversation,  a 
gravement :  «  Je  n'avais  pourtant  rien  (ait  pour  pro^ 
une  confidence  si  extraordinaire.  » 

De  Calonne,  etant  hitendant,  s'etait  oppose  k  retablisi 
des  administrations  provinciales;  devenu  ministre,  il 
sa  aux  notables  la  creation  de  ces  memes  adminlstrt 
et  ne  pouvait  manqoer  de  reussir.  U  esperait,  an  mo 
cette  concession,  faire  admettre  ses  projets  de  finances 
les  notables  ne  s^etaient  pas  trompes  sur  ses  motifs,  et  s 
veaux  projets,  presentes  sous  les  formes  les  plus  spec 
furent  rejetes.  Cet  echec  ne  le  decouragea  point ;  re 
par  les  notables,  qu'il  arait  choisis,  contrarie  par  se 
legues,  U  les  fit  attaquer  egaleraent  par  des  pamphlets  j 
nceuvra  avec  plus  d*habilete  que  de  succ^s  aoprte  < 
pour  faire  changer  le  cabinet.  11  duigea  ses  premiere 
tatives  contre  le  baron  de  Br  ete  nil  et  le  chancbe 
reussit,  il  est  vrai,  k  faire  renvoyer  celui-d ;  mais  au 
instant  qu'il  se  feiidtait  de  ce  succte,  il  re^ut  Tordre 
mettre  son  portefeuille  et  dese  rendre  en  Lorraine,  o<i 
exile.  L*exemple  de  tant  de  courtisans,  qui  n*embr« 
la  cause  de  la  revolution  qii^ea  haine  de  la  cour,  ne  1 
contagieoz  pour  lui;  11  se  devoua  spontanement  au  p 
roi  et  des  princes.  Il  revint  k  Paris  en  1790,  et  bientO 
il  retouma  rejouidre  les  princes  k  Coblentx,  oil  il  ful 
ge  de  la  direction  de  leurs  finances.  11  parcourut  ph 
cours  etrangeres  poor  solliciter  leur  appui  en  faveui 
cause  monarchique;  il  exposait  dans  une  conference 
Tempereur  i^Leolpod  on  plan  qo^il  croyait  infaillibli 
operer  U  contre -revolution ;  Tempereurlui  objects 
pour  Texecuter  il  fiallait  beaucoup  d*argent,  et  que  1 
vais  etatdes  finances  serait  toojours  un  obstacle  insc 
table :  «  Ce  n*est  pas  l^  une  difficulte,  repondit  Cabi 
ne  reux  pas  plus  de  six  mois  pour  reiablir  les  finani 
Monsieur,  dit  Leopold,  il  est  Acheux  que  vous  n*ay 
eu  cette  idee  lorsque  vous  etiez  en  place.  » 

Calonne  ne  s'etait  pas  enrichi  dans  son  ministere ;  oi 
a  reproche  que  d'etre  prodigue,  et  tout  Paris  savait  qu*i 
donne  pour  etrennes  k  M*^  Lebrun,  sa  mattresse,  une 
botte  d'or  remplie  de  pastilles  enrdoppees  dans  d 
lets  de  la  caisse  d'esoompte.  11  se  montra  plus  scro] 
et  plus  econome  dansradministration  des  finances  des  i 
pendant  remigration,  poisqu'il  se  trouva  bient^t  ho 
tat  de  sontenir  son  fils,  qui  servait  dans  I'infanterie  < 
mec  de  Conde.  II  proposa  un  plan  de  contre-rerolutic 
deree,  que  les  royalistes  purs  n'approuverent  point ! 
tit  pour  TAngleterre,  dans  l^mique  but  de  correspondi 
les  chefs  de  la  conjuration  de  la  Rouarie.  Un  agen 
police  du  directoire,  nomme  Chevetel,  parvint  k  lu 
Cher  son  secret,  et  cette  folie  entreprise  4choua  comn 
d^autres  :  il  espera  Hre  plus  heureux  en  foisant  fabii 
Londres  une  masse  enorme  defaux  assignats.  Le  crei 
blic  en  fut  ebranie ;  mais  ce  moyen ,  aussi  hontei 
Iftche,  causa  la  mine  d'un  grand  nombre  de  families 
la  classe  si  nombreuse  et  si  inofliensive  des  creand 
retat.  Le  gouvemement  anglais  n'etait  nollement  » 
leux  dans  ses  moyens  d'attaqoe  contre  la  France 
etaient  bons,  meroe  Tassassinat  et  U  famine.  11  ne 
pas  reculer  devant  on  faox,  et,  li  la  lionte  de  remigi 
il  troova  des  complices  dans  les  transfoges  fran^is. 

Calonne  s*etait  devone  corps  et  Ame  k  la  cause  des 
bons.  On  s'est  etonne  qoe  ces  princes  Taient  si  t6t  < 
d*eoz;  on  attribue  sa  disgrace  k  son  phamphlet  im 
Tableau  de  r Europe,  La  petite  coor  do  prHendm 
on  foyer  d*intrigiies.  On  salt  par  qoi  fut  convoite  Ic 
de  Lools  XYI  avant  et  defwis  la  revolotion  de  1789,  et « 
pretentions  nouvelles  surgirent  aprte  la  movt  de  oe  | 
Le  BOUT eau  memolre  de  Calonne  exprimait  le  v oe< 
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chaogemoit  de  penonne  oa  mtoie  de  dynastie.  Quelquet 
oourtisanft  cmrent  y  voir  une  proposition  en  faveur  du  due 
dTork  oa  du  doc  de  BnmswidK.  Mais  en  I'examinant  sans 
pr^Tentioii  on  reste  convainai  qu*ii  avail  4M  torit  dans 
fmttrH  da  oomte  d^Artois.  Gette  publication  avait  diTis^ 
les  cfaeCs  de  I'toigration.  Louis  XVIIl  ^tait  en  possession 
do  titre,  aTec  Urates  ses  consequences  possibles.  Calonne  fut 
eootraint  de  s'^oigner ;  il  passait  pour  mod^r^  et  presque 
poor  jacobin  dans  Topinion  des  monarcbistes  recMignes, 
eomne  les  appelait  Ferrand.  Or  les  royalistes  reeiilignes  ne 
TOjaient  qu*an  moyen  d'en  finir  ayec  la  revolution  :  ce 
Boyen  ^tait  de  faire  pendre  un  nombre  de  r^olotionnaires 
akM  sar  la  population  de  chaque  commune »  pour  servir 
f eiemple  aux  autfes.  Calonne,  repoussant  les  proscriptions 
et  les  confiscations  en  masse ,  admettait  des  cat^ories  d'am- 
listie  et  one  charte  sur  des  bases  plus  Urges  que  celle  qui 
fat  oetroy^e  en  1814.  Son  Tableau  de  F Europe  annonce 
m  teivain  qui ,  tout  en  consenrant  ses  pr^jugte  de  caste, 
ifait  n^aomoins  profits  des  lemons  du  mallieur  et  de  lex- 
pdrience.  Le  seul  fait  de  sa  fabrication  de  faux  assignats 
devait  k  jamais  lui  interdire  toute  esp^  de  retour  en  France 
pir  toute  aotre  Toie  que  celle  d*une  contre-r^volution,  et 
oepcodant  11  ne  fut  pas  exdu  de  Tamnistie  en  faveur  des 
teigr^s.  II  revint  en  France,  y  publia  quelques  m^oires 
mr  les  finances,  qui  pass^rent  inaper^us,  et  revint  pour  la 
demi^re  fois  en  Angleterre,  od  il  avait  r^tabli  sa  fortune 
pir  on  manage  avec  une  riche  veuve  frangaise.  De  retour 
en  1802,  il  moarat II  Paris,  le  19  octobre  de  la  mtoieannto. 

DUFET  (de  rVooDe). 

GALORIGITJ^  (de  color,  cbaleur).  C'est  le  nom  que 
Chaossief  a  donn^  k  cette  propriety  vitale  en  vertu  de  laqudle 
il  plupart  des  ^es  organises  conservent  une  cbaleur  su- 
pdrieure  k  ceUe  du  milieu  dans  lequel  ils  vivent.  En  d*au- 
tres  lennes ,  U  caloricU6  est  la  faculty  qu*ont  les  organes 
f^aborer  la  quantity  de  calorique  n^cessaire  li  la  vie, 
et  de  se  maintenir  ainsi  dans  la  m^me  temp^ture ,  quelle 
que  soit  d'ailleurs  celle  do  milieu  dans  lequel  Ic  corps  est 
idoog^.  Le  calorique,  ou  lepri/ictpe  de  la  chaleur,  est 
i  la  vie  ce  qoe  Tair  est  k  la  respiration :  il  p^n^tre ,  ^baufTe, 
dBate,  ^panooit  les  organes ,  facUite  le  cours  des  liumeurs; 
m  un  mot,  U  anime  tout,  et  sans  lui  la  vie  s^^teindrait  k 
TiBstant  mteie.  D^un  autre  c6i6 ,  la  trop  grande  abondance 
de  ce  lloide  serait  tout  aussi  nuisible  k  r^conomie  animale  : 
die  rMuirait  toutes  les  bumeurs  en  vapeurs ,  irriterait,  en- 
lammerait ,  et  m^me  d^rganiserait  les  tissus  vivants.  La 
ntiire  a  done  dd  ^blir  un  juste  ^uilibre  entre  Tabsence 
ct  rexete  de  ce  fluide. 

La  temperature  dans  laquelle  Tliomroe  vit  liabituellement 
art  de  36  il  37  degr^s  centigrades.  Qiielque  climat  que 
Phomme  habite ,  k  quelquedegn^  de  froid  ou  de  chaud  quMl 
•^expose ,  son  corps  offre  toujours  cette  m6me  temperature. 
Les  habitants  des  contr^es  les  plus  oppos^es,  ceux,  par 
exemple ,  de  la  glaciale  Laponie  et  ceux  de  la  brtUante 
£tbiopie  oflrent  toujours  ao  tliermomdtre  le  m^me  nombre 
de  degree.  Voyes  Chaledr  akimale. 

CALORIE  9  quantite  de  chaleur  n^cessaire  pour  dlever 
BB  kHogranmie  d^eau  de  un  degr^  du  thermoro^tre  centi- 
grade. C*est  Tunite  de  mesure  i>our  la  chaleur,  comme  le 
mbtn  est  Tunit^  de  mesure  pour  les  longueurs.  On  aurait 
pa  en  cboisir  une  autre,  mals  celle-ci  est  commode  et  asses 
gMraiement  admise  pour  Tappr^clation  de  la  vaieur  calo- 
rifiqne  des  comJMistibles  et  des  appareils  de  cliauffage. 

CALORIFERE  ( de  calor,  dialeur,  ei/ero ,  je  porte). 
Ce  nom ,  pris  dans  sa  plus  grande  g^n<Mit6 ,  appartien- 
dratt  k  toos  les  appareils  propres  k  teliaufTer  les  appartements, 
dtmres,  s^eboirs,  ateliers,  ete.;  mais  ies  moyens  de  ehauf- 
fage  doeaestiqae  ay  ant  des  noms  partieoliers  ( voyei  Cua- 
mis,  Po£li),  II  vaut  mieux  r6server  lo  titre  de  calo* 
f\f^e  aiL\  appareils  destine  k  MiaufTer  de  grandes  mas- 
let  d'air  daw  oa  espace  kaoA ,  et  i  let  porter  eosuite  dans 


les  lieux  od  elles  doivent  6tre  utilise.  Us  conviennent  aux 
manufiictures  et  aux  Edifices  publics  :  tout  Ic  monde  salt 
que  les  foyers  des  thMtres  et  les  salles  des  6coIes  sont  ainsi 
chaulTifis.  Les  particuliers  riches  en  font  quelquefois  placer 
un  dans  les  caves  de  leur  maison,  pour  ^chauffer  les  vesti- 
bules ,  les  corridors  et  toutes  les  pitees  sans  chemin^. 

On  emploie  trois  sories  de  calorif^es  :  les  caloril^res  k 
au*,  k  vapeur,  k  eau  chaude.  Les  premiers  se  composent 
d'une  chambre  de  chauffage  et  de  toyaux  destines  a  porter 
Tair  ^chau(Ti§  et  U  fum^;les  seconds,  d^une  chaudito  pour 
la  production  de  la  vapeur,  et  de  toyaux  de  conduite,  de 
condensation  et  de  d^gorgement ;  les  demiers,  d^une  cbau* 
di^  et  de  toyaux  dans  lesquels  Feau  bouUlante  se  renou- 
velle  lorsqu^elle  a  c616  k  Fair  ambiant  une  quantity  d^ter- 
min^  de  sa  cbaleur. 

Dans  ces  trois  syst^es,  on  pent  obtenir  ies  mtoies  ef- 
fete de  la  mtoie  quantite  de  combustible,  quaud  Ies  sur- 
faces de  chaufTe  sont  de  dimensions  convenables.  Mais  les 
calorifferes  k  vapeur  ont  sur  ceux  k  air  chaud  I'avantage  de 
conserver  une  temperature  k  peu  prto  constante  dans  toute 
retendue  de  leurs  toyaux ,  et  de  ne  jamais  Chauffer  Tair 
q^k  une  temperature  inf^rieure  k  100  degr^s.  Les  calori- 
iires  k  eau  chaude  sont  plus  compliqu^s  que  les  deux  autres 
modes ;  les  tuyaux  sont  infiniment  plus  cliarg^s ;  toutef<HS, 
comme  Us  conservent  fort  long-temps  la  cbaleur,  on  en  a 
fait  une  heureuse  application  k  I'ineubation  artificielle  des 
(Bufs,  et  k  Pentretien  d^une  temp^ratore  moyenne  dans  les 
serres. 

Les  tuyaux  k  travers  lesquels  on  fait  circuler  Pair  chaud, 
la  vapeur  ou  Teau  bouillante ,  sont  en  fonte  ou  en  cuivre. 
La  fonte  etant  susceptible  de  tacber  les  tissus ,  on  n*em- 
ploie  que  le  cuivre  dans  les  fobriques  d'^toffes ;  mais  dans 
tout  autre  cas,  il  vaut  mieux  employer  la  fonte,  parce  que 
le  cuivre  ecliaufre  repand  une  odeur  desagreable  et  malsaine. 
La  d^pense  est  k  peu  prto  la  m6me  pour  les  deux  m^teux. 

A.  Dbs  Genbvez. 

GALORIFIQUE  9  qualite  des  corps  qui  produisent  la 
chaleur;  on  dit,,par  exemple,  les  rayons  calorifiques,  etc. 
a  CALORIMETRE.  On  nomme  ahisi  tout  mstrument 
propre  k  mesurer  la  cbaleur  specifique  des  corps.  Un 
des  plus  simples  est  le  oalorinUlre  de  glace,  imagine  par 
Lavoisier  et  Laplace.  Cet  appareil  se  compose  de  trois  ca- 
vites  concentriques :  la  plus  interne  est  form^e  d'un  grillage 
en  fer  et  destinee  k  recevoir  les  corps  sur  lesquels  ou  veut 
faire  Texperience;  la  cavite  moyenne  est  parfaitement  close 
et  munie  k  sa  pailie  inferieure  d'un  robmet  qui  traverse  la 
parol  de  la  cavite  exterieure ;  ces  deux  demieres  s*ouvrent 
en  outre  vers  le  haut  au  moyen  d'un  couvercte,  ce  qui  per- 
met  d*y  introduire  les  substances  necessahres  k  Toperation. 
Si  on  met  dans  la  partie  moyenne  de  Tapparell  de  la  glace 
piiee  k  zero ,  si  de  plus  on  preserve  celle-ci  de  Taction  de 
1  air  ambiant,  en  remplissant  de  glace  la  cavite  eit^eure, 
le  corps  dont  on  veut  connattre  la  chaleur  spedfique  etant 
place  dans  la  cavite  centrale  fera  fondre  une  certaine  quan- 
tite de  glace  piiee,  qui,  s'ecoulant  par  le  robinet,  pourra 
etre  recueillie  et  exactement  mesurfe.  En  comparant  le  re- 
sultat  obtenu  avee  celui  que  donne  le  meme  poids  d*un 
corps  determme,  Teau  par  exemple,  pris  k  la  meme  tem- 
peratare,  on  aura  la  vaieur  diercliee. 

Avant  rinvention  du  calorimetre  de  glace.  Black  et  Craw* 
ford  avaient  d^k  determine  la  clialeur  siiecifique  de  plu- 
sieurs  corps  par  la  nUthode  des  melanges,  qui  consiste  k 
meier  des  poids  connus  de  differentes  substances  k  diffe- 
rentes  temperatares ,  et  k  noter  la  temperature  obtenue ,  qui 
generalement  n*est  jamais  la  moyenne  des  deux  tempera- 
tures primitives.  Ainsi  en  meiant  un  kilogranome  d'eau  k 
60^  avec  un  kilogramme  dliulle  de  baleine  k  100°,  le  me- 
lange, loin  d'etre  k  75**  ( comme  eela  arriverait  si  on  em« 
ployait  le  meme  liquide  de  part  et  d'autre ) ,  ne  se  trouvert 
qo'lt  67'' :  lea  17''  d'eMvatioii  de  temperature  que  FeMi  ft 
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6pTowi4»  ne  pouTani  proTenir  que  des  33^  que  Thuile  a 
perdus ,  U  s'ensuit  que  la  capacit<^  calorique  de  Teau  est  k 
pen  pr^  double  de  celle  de  I'huile. 

Rumfort  r^ut  les  mtoies  questions  aa  moyen  du  cah- 
timdtre  d^eauy  compost  d'une  caisse  pleine  d^eau ,  dans  le 
fond  de  laquelle  passe  un  tube  horizontal  ouTert  des  deux 
bouts  en  dehors  de  la  caisse.  En  faisant  traverser  ce  tube 
par  des  quantity  connues  de  gaz  a  une  temperature  deter- 
mine, on  n'a  qu^^  observer  au  moyen  d'un  thermom^tre 
rechauffement  de  la  masse  d'eau  du  calorimetre. 

Enfin ,  la  m^thode  du  r^oidissement ,  invent^e  par 
Mayer,  consiste  h  observer  la  dur^e  du  refroidissement  de 
djfrerents  corps  eiev^s  k  la  m6me  temperature.  Pour  des 
poids  egaui ,  les  chaleurs  sp^cifiques  des  corps  sent  proper- 
tionnelles  aux  temps  qu'ils  mettent  k  descendre  d^un  meme 
nombre  de  degr^s  de  rechelle  thermometrique.  MM.  Petit^et 
Dulong ,  qui  ont  employe  cette  roetbode  dans  leurs  belles 
recbercbes  calorimetriques,  y  ont  apporte  de  nombreux 
perfectionnements.  Elle  ofTre  Favantage  de  pouvoir  s'appli- 
quer  4  tons  les  corps ,  tandis  que  celles  de  Black ,  de  La- 
voisier et  de  Rumfort  ne  s*emploient  commodement,  Tune 
que  pour  les  liquides ,  Tautre  que  pour  les  solides,  et  la  der- 
oiere  que  pour  les  fluides  aeriformes.         £.  Merueox. 

GALOHIQUE.  Lorsqu'on  s'approche  dune  cheminee, 
d*un  poeic  od  se  trouvent  des  corps  en  combustion,  ou  que 
Ton  reste  expose  k  Taction  directe  des  rayons  da  soleil,  on 
eprouve  une  sensation  particuliere  ^  k  laquelle  on  donne  le 
nom  de  chaleur.  Dans  Tun  comme  dans  I'autre  cas,  on 
ae  convainc  fiicilement  que  le  corps  brCilaut  on  le  soleil  ont 
exerce  sur  nos  organes  une  action  particuli^e,  qui  n*a  pu 
nous  etre  transmise  que  par  Fintermediaire  de  quelque  corps 
qui  en  est  emane  :  c'est  la  cause  de  cet  effet  remarquable 
que  les  pbysiciens  designent  sous  le  nom  de  calorique,  re- 
servant  celui  de  chaleur  pour  TefTet  que  nous  observons 
quand  nous  sommes  soumis  k  son  action.  On  pent  aussi ,  et 
c*est  ce  qu^ont  fait  un  certain  nombre  de  pbysiciens,  ad- 
mettre  que  la  chaleur  est  produite  par  des  vibrations  impri- 
mees  aux  molecules  des  corps;  mats  comme  la  premiere 
opinion  est  la  plus  generalement  admise,  nous  la  suivrons 
dans  tout  oe  que  nous  avons  k  dire  k  ce  sujet 

L'idee  d'un  corps  entralne  avec  elle  celle  de  trois  proprie- 
tes  essentielles:  retendue,  rimpenetrabilite  et  la  pesanteur; 
e^est-k-dire  que  le  corps,  quelque  petit  que  nous  puissions 
le  supposer,  occnpe  une  etendue  quelconque  dans  Tespace; 
qnMl  ne  peut  y  exister  en  meme  temps  qu^un  autre  corps,  et 
quMl  a  un  poids  appreciable.  Le  calorique,  ainsi  que  la  lu- 
miere  et  reiectricite,  n*a  pour  nous  aucun  poids  commen- 
surable; aussi  lui  donn»-t-on,  ainsi  qa'k  ceux-ci ,  le  nom  de 
fiuide  impond&able.  En  effet,  que  Ton  pese  un  corps  froid 
ou  fortement  ecbauffe ,  on  lui  trouve  totqours  le  meme  poids, 
et  meme  on  pourrait  croire  qu'il  a  diminue,  si  on  ne  faisait 
pas  attention  k  une  cause  d'erreur  qui  peut  s'offrir,  et  qui 
est  due  k  ce  que  le  calorique  emane  du  corps  dilate  Tair  et 
peut  tendre  k  soolever  le  fleau  de  la  balance.  Ainsi,  un  Un- 
got  d  Vgent  pris  k  la  temperature  de  la  glace  fondante  ou 
rougi  vivement  dans  une  forge  ne  presente  pas  de  difference 
dans  son  poids.  11  serait  cependant  possible  que  le  calorique 
fOt  pesant,  et  que  nous  ne  parvinssions  pas  k  le  peser, 
parce  que  nos  instruments  ne  sont  pas  assez  sensibles :  une 
supposition  tres'Simple  sufiRra  pour  nous  en  convaincre.  Le 
platine  p^se  vingt  et  one  fois  plus  sous  le  meme  volume 
que  Teau  pure.  L*air  p^se  sepi  cent  soixante-dix  fbis  moins 
que  reau,  et  le  gaz  hydrogene,  qui  sert  k  enlever  les  aeros- 
tats ,  ptee  quatorze  fois  et  demie  moins  que  Fair,  de  sorte 
que  le  poids  d'un  volume  de  platine  et  celui  d'un  meme 
volume  d*hydrogene  sont  comme  234,465  est  k  1,  c'est-in 
dire  qn^un  volume  dliydrogene  pesant  1,  on  volume  de  pla- 
tine parfaitemeit  aemUable  ptee  234,46&.  Si  le  calonqse 
avait  vn  poids  qui  fftt  4  eehii  de  Phydrogene  comme  le  poids 
4e  ee  corp^  est  k  eehi^  du  platine » qaoiqne  Ton  aoit  parveaii 
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k  construire  des  balances  qui  trebuchent  sous  le  poic 
plus  petit  morceau  de  fil  de  sole  ou  de  cbeveu ,  noi 
pourrions  peser  le  calorique.  Quoi  qu'il  en  soit,  au  sui 
U  nous  importe  peu  de  savoir  si  jamais  le  calorique  p 
etre  appr^ie  par  des  balances;  constater  ses  propr 
nous  rendre  compte  de  son  action  sur  les  corps,  teU 
les  objets  qui  nous  offrent  un  veritable  interet. 

Les  corps  que  la  nature  nous  presente  s'oODrent  k  nouf 
trois  etats  dilterents ;  ils  sont  tovuours  solides ,  liquid 
gazeux,  €i  par  Inaction  de  la  chaleur  nous  pouvons, 
beaucoup  de  cas,  liquefier  des  solides  ou  gazeifier  des 
stances  liquides,  et  produire  ainsi  une  foule  de  resultats 
grande  uUlite  pratique,  soit  pour  les  arts,  soit  pour 
commune.  Le  calorique,  en  agissant  sur  tous  les  corps,  pi 
plusieurs  efTets  generaux  qu'il  est  tres  interessant  de  conn 
etque  nous  enumererons  successivement :  et  d'abord , 
dilate  tous ,  c*est-k-dire  qu'en  eioignant  leurs  parties, 
augmente  le  volume.  Les  corps  solides  sont  moins  dila 
que  les  liquides;  ceox-cl  augmentent  beaucoup  moins < 
lume  que  les  corps  gazeux,  et  quand  on  les  soumet  4  Tacti 
refroidissement,  ils  se  contractent  dans  des  rapports 
blables  k  ceux  qu'ils  avaient  presentes  dans  leur  dilat 
Prenons  quelques  exeroples.  Une  barre  de  fer  mesore 
temperature  de  la  glace  fondante,  offrant  une  certaim 
gueur,  sera  trouvee  d'autant  plus  longuequ'on  Pecha 
davantage.  De  Peau  renfermee  dans  une  bouteille  <\ 
remplit  en  partie  augmente  tellement  de  volume  quai 
Pechauffequ'elle  peutarriver  k  deborder.Une  vessie  k  i 
remplie  d'air  dont  on  a  lie  Pouverture ,  et  qu'on  app 
d'un  foyer  de  chaleur ,  se  gonfle  de  telle  sorte  qu'elle  fi 
par  crever  si  on  continuait  trop  long-temps  de  la  mal 
k  cette  temperature.  C'est  sur  cette  propriete  que 
fondes  tous  les  thermometres,  au  moyen  desqu< 
determine  les  changements  de  temperature,  et  qui 
employes  dans  les  recherches  scientifiques  aussi  kiiei 
pour  beaucoup  d'usages  domestiques. 

Dans  les  solides  ou  les  liquides,  la  dilatation  ne  pH 
aucune  comparaison  aussit^t  que  Pon  passe  d*une  subs 
k  une  autre;  il  en  est  tout  diireremmentdes  gaz  et  des  va| 
Ici  le  meme  accroissement  de  temperature  donne  lieu 
dilatation  precisement  semblable,  quels  que  soient  U 
surlesquelson  opere.  Par exemple,  1,000  centimetres 
d'air  ^aufte,  de  la  glace  fondante  ou  zero  jusqu'au 
d'ebullition  de  I'eau  ou  100**,  donneraient  1,375  c^tin 
cubes,  et  Pon  trouve  par  experience  que  pourchaque 
Paugmentation  de  volume  eA  precisement  la  meme 
pres  cela.  Pair  ou  les  gaz  formeraieut  des  tbermon 
plus  exacts  que  les  liquides ,  et  seraient  par  consequent 
ferables  pour  determiner  les  changements  de  temperi 
si  leur  volume  ne  for^it  k  donner  aux  instrument 
dimensions  qui  les  rendent  peu  commodes  k  manier  e 
fragiles. 

Lorsqu'on  mesure  la  dilatation  des  solides ,  on  o 
directement  les  cliangements  de  volume  qu'ils  presei 
tandis  que  les  liquides  et  les  gaz,  etant  necessairemeni 
fermes  dans  des  enveloppes  solides ,  qui  se  diiatent  i 
chaleur  et  augmentent  par  li  de  capacite ,  on  ne  t 
directement  que  la  diflerence  entre  la  dilatation  des 
loppes  dans  un  sens  et  celles  des  liquides  ou  des  gaz 
Pautre. 

De  la  dilatation  quMprouvent  tous  les  corps  loraqn^* 
chaufle,  il  s'ensuit  que  dans  les  divers  usages  aui 
ils  sont  appliques ,  on  doit  pourvoir  au  moyen  da  les  I 
obeir  k  cette  force,  sans  quoi  ils  pourraient  occasionn< 
accidents  de  diverses  natures.  Ainsi ,  des  barres  de  fe 
tement  encastrees  dans  des  pierres ,  et  qui  se  dilateat 
contractent  par  Paction  de  la  tetnperatBre,  peuventeix 
et  detruire  meme  les  portions  de  constiuotiona  qu'elle 
deslinees  k  consolider;  akisi  des  tuyaux  de  fonte  empk 
conduire  la  furoee  on  U  vapeor^  el  meme  Peao,  paiV4 


CALORIQUE 


fafiMr  <»a  occasionner  de  grands  d^g&ts,  si  on  n*a  pas 
poiffTa  aax  effeta  de  dilatation  et  de  contraction  quMls 
dotrent  ^prouTer.  Des  Uquides  renferm^s  dans  des  vases 
sofides ,  m^me  en  m^tal ,  pourraient  les  faire  briser  a^ec 
pins  oo  moins  de  danger,  ^,  la  temperature  les  dilatant  for- 
tement ,  la  r^stance  des  parois  deyenait  impuissante  pour 
^oppoeer  k  leor  effort.  Les  yapeurs  produisent  encore  une 
action  beancoup  plos  considerable :  Teau  en  passant  de  Tdtat 
de  Bqoide  k  celui  de  vapeur  prend  un  volume  1,698  fois 
pins  grand,  et  par  Tangnientation  de  la  chaleur  la  vapeur 
iDqniert  one  telle  force  qu'elle  pent  produire  d^dpouvan- 
tables  effets.  La  destruction  de  tant  d^usines  et  de  tant  de 
btleaax  k  Tapeur  est  ]k  pour  attester  les  d^sastreux  effets 
del'explosion  d'nne  chandi^re. 

Le  caioriqne  ne  borne  pas  tonjours  son  action  h  dila- 
ter  les  corps;  sonvent  il  peut  les  fkire  changer  d^eiat.  Parmi 
m  grand  nombre  d*exemp1es  que  nous  pourrions  citer, 
Bons  nom  contenterons  de  celui  que  nous  observons  si  fr^- 
qoemment  dans  une  foule  de  circonstances ,  la  liquefaction 
de  la  glace  et  la  transformatien  de  Teau  en  rapeur.  Quand, 
pendant  im  hirer  plus  ou  moins  rigoureux,  nos  rivieres 
soot  geiees ,  et  que  la  glace  qui  les  recouvre  peut  supporter 
le  poids  des  bommes  et  meme  celui  des  voitures,  nous  con- 
eerons  lacilement  Tidee  de  la  solidite  k  laquelle  peut  arriver 
Tesa  qnand  die  a  change  d^etat  par  le  froid.  La  surface  de 
la  terre ,  dans  presque  toutes  les  localites ,  est  sillonnee  par 
dct  masses  d'ean  qui,  sous  la  forme  de  lacs  ou  de  rivieres , 
deriennent  des  moyens  si  importants  pour  la  fertilisation  des 
campagnes  etle  transport  des  hommes  et  des  marcliandises; 
et  la  vasle  et  imposante  etendue  des  mers ,  en  offrant  k 
■otre  admiration  Pun  des  objets  les  plus  capables  de  nous 
faire  appreder  la  puissance  du  Createur,  se  montre  avec  tons 
lea  caract^res  des  corps  liquides.  Quand  un  vase  rempli  d*eaii 
est  plac6  snr  le  feu ,  et  que  pen  de  temps  apres  le  liquide  a 
dispani,  on  bien  lorsque,  pendant  la  chaleur  de  rete,  un  lac 
on  une  riviere  se  dessechent  et  presentent  k  nos  yeux  le 
finad  que  recouvralt  precedemment  une  coucbe  d*eau  plus 
oe  moins  epaisse ,  nous  nous  apercevons  facilement  que  ce 
liquide  peut  prendre  un  nouvel  etat,  et  se  transformer  en 
an  ihdde  aeriforme,  dont  les  proprietes  deviennent  un  objet 
dPetoonement  et  d*admiration,  surtout  dans  ces  ingenieuses 
Biafliinfi5  dont  les  effets  sent  si  superieurs  k  Taction  de 
rbonmie  et  des  animaux,  et  dont  toute  la  force  reside  dans 
one  certaine  quantite  de  vapeur,  qui  sert  k  leur  procu- 
rer le  monvement. 

Des  qne  le  calorique  est  necessaire  pour  faire  passer  les 
corps  de  I'etat  solide  k  retat  liquide ,  et  de  celui-ci  k  retat 
de  Tapear,  il  s^ensuit  que  ces  cbangements  d*etat  doivent 
ioBner  lien  k  des  abaissements  de  temperature  dans  les 
corps  qui  sent  en  contact  avec  les  substances  qui  passent  k 
DQ  etat  plus  dilate,  et  ced  explique  des  elTets  qui  etonnent 
(jaand  on  n^a  pas  presente  k  la  pensee  la  cause  de  la  dilatation 
el  dn  cbangement  d^etat  des  corps.  Lorsqu^on  meie  de  Teau 
diande  avec  de  la  glace ,  on  voit  celle-ci  se  fondre ,  et  si 
Toe  prend  des  quantites  pesees  de  ces  deux  substances,  on 
arrive  k  des  resultats  qui  paralssent  presque  inexplicables. 
Ainsi,  un  kilogramme  d*eau  chaude  ^75**  meie  avec  un 
kilogramme  de  glace  donne  2  kilogrammes  d^eau  k  la 
temperature  de  la  glace  fondante,  c*est-li-dire  que  75  degres 
de  chaleur  sent  necessaires  seulement  pour  faire  fondre  la 
l^bce  sans  en  eiever  la  temperature ,  ce  qui  prouve  que  I'eau 
fiquide  k  la  meroe  temperature  que  la  glace  renferme  une 
beaocoop  plus  grande  quantite  de  calorique.  De  meme, 
H  on  met  de  la  glace  dans  un  vase  sur  le  feu ,  et  qu^on 
Tagite  constamment  pour  eropedier  que  la  temperature  ne 
s'^ve  inegalement,  on  trouve  que  tant  quHl  reste  une 
portion  d*eau  solide,  la  temperature  reste  k  zero,  parce  que 
tofite  la  chaleur  communiquee  par  le  foyer  sert  k  liquefier 
I'ean,  et  ne  pent  par  consequent  rediauffcr.  C'est  par  une 
raisoo  scmblable  que  Teau  qu*on  place  dans  un  vase  sur  le 
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feu,  du  moment  qu'dle  est  en  ebullitioii  conserve  oons- 
tanunent  la  temperature  de  100°,  la  chaleur  qui  lui  arrive 
k  chaque  instant  etant  necessaire  pour  produire  de  la  va- 
peur,  qui  est  unmediatement  volatiiisee  (voyez  Chaleur 
latbntk). 

Tous  les  corps  solides  ne  sont  pas  susceptibles  de  se  fon- 
dre, meme  lorsqu'on  les  eieve  k  une  tres-baute  tempera- 
ture; ceux  qui  resistent  k  Taction  de  la  chaleur  prennent  le 
nom  de  corps  infusibles  ou  rtfractaires  :  tds  sont  le  pla- 
tine,  la  chaux,  le  cristal  de  roche,  etc.;  d'autres  pe  fon- 
dent  qu^k  une  chaleur  rouge  longtemps  soutenue,  comme 
Targent,  Tor.  Un  grand  nombre  enQn  n'exigent  qu^une  fai- 
ble  quantite  de  chaleur  pour  prendre  Tetat  liquide  :  Tetain  et 
le  plomb  sont  dans  ce  cas.  Presque  tous  les  corps  susceptibles 
de  passer  k  Tetat  gazeux  deviennent  d*abord  Uquides  avant 
de  se  transformer  en  gaz.  II  y  a  cependant  des  exceptions : 
par  exemple ,  Tarsenic  se  r^uit  en  vapeur  sans  avoir  ete 
Uquefie. 

Des  applications  utiles  ont  ete  faites  de  la  propriete  qu'of- 
frent  les  corps  solides  d^absorber  beaucoup  de  chaleur  en 
passant  k  Tetat  liquide,  pour  produire  des  refroidissements 
artifidels  au  moyen  desquels  on  peut  congeler  des  sub- 
stances qui  exigent  une  temperature  tres-basse  pour  prendre 
cet  etat.  Ainsi,  tous  les  jours  on  se  procure  des  sirops  et 
differentes  preparations  analogues,  connues  sous  le  nom  de 
g  I  aces,  en  plongeant  les  vases  qui  les  renferment  dans  un 
melange  de  deux  parties  de  glace  et  d^une  partie  de  sd, 
qui  produit  un  froid  de  20°  au-dessous  de  zero.  Ce  froid  est 
loin  d'etre  le  plus  intense  que  Ton  obtienne  au  moyen  de 
melanges  :  ainsi,  du  chlorure  de  caldum,  meie  dans  le 
rapport  de  3  avec  2  parties  de  neige,  donne  27  degres  de 
froid,  et  si  on  avait  d^abord  fait  refroidhr  les  deux  substan- 
ces k  10  ou  12**  au-dessous  de  zero,  comme  on  le  peut  fa- 
cilement dans  un  biver  un  peu  rigoureux ,  le  froid  produit 
descendrait  jusqu*^  45  et  46°,  et  Ton  pourrait  y  congder  du 
mercure.  £n  mdant  de  cette  maniere  des  substances  expo- 
sees  k  des  temperatures  toujours  plus  basses,  on  peut  pro- 
duire jusqu'^  70°  au-dessous  de  la  glace  fondante. 

On  observe  qudquefois  dans  Tabaissement  de  tempera- 
ture des  liquides  des  effets  singuliers  :  ainsi,  Teau,  qui  sc 
congele  k  zero,  peut  sans  devenir  solide  s'abaisser  jus- 
qu'k  12  et  14**  au-dessous  de  ce  point,  si  elle  est  parfaite- 
ment  tranquille ;  mais  k  Tinstant  oil  on  lui  conununique  le 
plus  legcr  mouvement ,  elle  se  congde  en  masse ,  et  la  tem- 
perature se  reieve  k  zero.  Lorsque  le  passage  d'une  sub- 
stance de  Tetat  liquide  k  Tetat  solide  est  lent ,  elle  peut 
prendre  des  formes  reguUeres,  que  Ton  designe  sous  le  nom 
de  cristatuc.  La  nature  en  presente  souvent  de  tres-remar- 
quables,  mais  Tart  peut,  dans  beaucoup  de  drconstances, 
imiter  son  action  ( voyes  Cristallograpbie).  Parmi  les  cu- 
rieux  phenomenes  auxquels  donne  lieu  la  chaleur,  il  en  est 
encore  un  tres-singulier,  et  qui  n'a  pas  encore  ete  explique ; 
c'est  celui  de  la  caie faction  de  certains  liquides. 

Les  liquides  produisent  un  froid  plus  ou  moins  conside- 
rable quand  ils  passent  rapidement  k  Tetat  de  vapeur,  et  Ton 
tire  parti  de  cette  propriete  pour  diverses  experiences ,  et 
pour  se  procurer  des  liquides  froids,  et  qudquefois  meme 
de  la  glace.  Ainsi,  que  Ton  renferme  un  liquide  dans  un  vase 
poreux  qui  reste  expose  k  Taction  d'un  courant  d^air,  et 
bient6t  le  liquide  pourra  marquer  plusieurs  degres  au-des- 
sous de  la  temperature  de  Tatmosphere  :  c*est  de  cette  ma- 
niere qu^agissent  les  alcarazas.  En  facilitant  beaucoup 
Tevaporation  de  Teau ,  on  peut  arriver  k  lui  faire  prendre  la 
forme  solide.  Au  Bengale,  oil  la  temperature  est  tres-eievee 
pendant  le  jour,  et  oil  les  nuits  sont  loin  d'etre  assez  froides 
pour  obtenir  la  congelation  de  Teau ,  on  se  procure  cepen- 
dant de  la  glace  en  exposant  Teau  sous  une  grande  surface 
k  Taction  dc  Tair  pendant  la  nuit.  L'evaporation ,  favorisee 
par  la  purete  dn  del,  devient  assez  grande  pour  occasionner 
un  froid  qui  va  jusqu'k  zero.  Si,  au  contraire,  oo  diminue 
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le  rayonnement  de  U  chaleur  en  abritant  les  corps,  mtoie 
ao  rooyen  d*une  toUe  mince ,  on  ^vite  leur  refroidissement, 
et  c*e8t  de  cette  manitoe  que  les  paiiiassons  et  les  toiles  dont 
on  se  sert  pour  recouTiir  les  p^es  en  espalier  et  d'antres 
fruits  les  pr^servent  de  la  destruction  presque  in4?itable 
qu*il8  ^prouTeraient  quand  pendant  les  units  la  temp^ture 
est  pen  ^ler^,  Tair  pur  et  le  del  sans  nuages. 

Lorsque  des  corps  sout  ^haufr<6s  dans  quelques  points, 
on  observe  que  tant6t  la  chaleur  se  transmet  jusqu*ii  des 
points  tr^^loignte,  et  tantdt  on  ^prouTe  k  peine  une  ^&- 
Tation  de  temperature  sensible  k  une  trte-petite  distance  de 
la  partie  chaade.  Cet  effet  est  dCi  k  rin^galite  de  conductir 
bilU6  pour  la  chaleur  qae  pr^sentent  tous  les  corps.  Les  m^ 
taux  la  transmcttent  beaucoup  mieux  que  tons  les  autres 
corps ,  et  pr^sentent  entre  eux  des  differences  considera- 
bles. Quand  on  place  dans  un  foyer  une  barre  de  fer  mince, 
de  quelques  decimetres  de  longueur,  on  ne  pent  la  toucher 
a  Textremite  opposee,  taut  elle  est  chaude.  Cependant,  si 
la  barre  avait  une  epaisseur  et  une  largeur  assez  consi- 
derable, aucune  partie  de  la  chaleur  ne  serait  transmise  d'une 
extremite  k  Tautre ,  quand  Tune  serait  k  la  temperature  la 
plus  eievee  possible.  Amsi ,  une  barre  de  fer  ou  de  cuivre 
de  4  metres  de  longueur  et  de  5  centimetres  d^equarrissage 
ne  s^echaufferait  que  d'un  seul  degre  k  Tune  de  ses  extremi- 
tes  pour  plus  de  trois  mille  degr^  qui  seraient  communi- 
ques k  Textremite  opposee,  c^est-^KUre  pour  une  tempera- 
ture bien  superieure  k  celle  qui  serait  neces^ire  pour  la  fondre. 
Les  substances  Titreuses  et  terreuses  sont  au  contraire  de 
tres-mauTais  conducteors  de  la  chaleur,  et  ces  proprietes 
sont  mises  k  profit  dans  le  chauffage  des  habitations, 
suivant  que  Ton  Teut  obtenir  rapidement  une  elevation  de 
temperature  ou  conserver  longtemps  celle  d'un  lieu  quel- 
conque.  Un  poeie  en  metal  procure  le  premier  effet,  tandis 
qu*une  construction  en  briques  ou  en  faience  permet  d'ob- 
tenir  le  second.  Dans  le  premier  cas ,  la  chaleur  developpee 
par  le  combustible,  transmise  immediatement  par  les  parois 
echau  frees ,  laisse  le  poeie  fh>id  aussitdt  que  le  combustible 
est  brfiie;  dans  le  second ,  la  masse  de  briques  et  de  faience 
s*echaufre  plus  lentement,  mais  aussise  conserve  beaucoup 
plus  longtemps  k  la  mdme  temperature. 

Les  corps  liquides  ne  transmettent  pas  directement  la  cha- 
leur conmie  le  font  les  corps  solides  :  si  on  les  echauffe  par 
leur  partie  superieure',  on  pent  conserver  dans  leur  partie 
inferieure  de  la  glace  qui  ne  se  fonde  pas;  mais  si  on  laisse 
flotter  la  glace  k  la  surface  et  que  Ton  place  sur  le  feu  le 
vase  qui  les  renferme,  la  chaleur  se  transmet  k  la  partie 
superieure,  et  apres  un  certain  temps  ils  sont  parvenus  k 
rebullition.  Dans  ce  cas,  le  liquide,  s^echaufTant  k  son  con- 
tact avec  le  foyer,  devient  plus  leger,  s'eieve  k  la  partie 
superieure ,  et  se  trouve  remplace  par  une  portion  de  liquide 
froid ,  qui  vint  sVchauffer  k  son  tour  pour;;ceder  ensuite  \& 
place  k  une  autre  partie,  et  de  cette  maniere  la  masse  entiere 
se  trouve  bientdt  portee  k  la  temperature  la  plus  eievee  que 
puisse  supporter  le  liquide,  et  Pebullitionune  fois  de- 
terminde  Pevaporation  se  produit. 

Un  corps  echauffe  ne  transmet  pas  seulement  de  la  cha- 
leur par  son  contact  avec  d^autres  corps,  il  en  repand  dans 
Tespace  qui  Tenvironne ,  conime  on  en  acquiert  la  preuve 
en  se  pla^ant  k  une  certaine  distance,  et  cette  transmission 
n'est  pas  due  ^  Tair,  mais  k  des  rayons  hivisibles  qui  eraa- 
nent  du  corps ;  aussi  la  chaleur  est-elle  transmise  dans  le 
vide  comme  dans  Tair.  La  nature  de  la  surface  exterieure 
des  corps  a  la  plus  grande  influence  sur  la  quantite  de  chaleur 
qui  est  perdue  par  le  corps  sur  lequel  on  opere.  Les  noetaux 
poUs  perdent  pen  de  chaleur  par  leur  surface.  Le  papier, 
le  verre,  et  surtout  le  cliarbon  donnent  au  contraire  lieu  k 
une  deperdition  tres-eonsiderable,  etil  suflit,  pour  quMls 
produisent  cet  effet,  quails  se  trouvent,  en  lames  tres-miqces, 
appUquds  k  lasnrfiicedu  corps  ediaufre.  Inversement,  un 
corps  flroid  dont  la  sorfiMe  est  en  metal  poll  leoechit  beau- 
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coup  de  chaleur,  et  s^ecbauffe  fort  peu  quand  on  k 
devant  le  feu,  tandis  que,  reconvert  de  noir  de  fum 
s^echauffe  tr^-rapidement.  On  pent  8*en  convainc 
pla^ant  k  egale  distance  du  feu  deux  vases  d^argent 
bienbrillantetrautre  convert  denoir  de  fumee.  Dans 
mier  do  Teau  sera  beaucoup  plus  longtemps  k  8*ecl 
que  dans  Tautre;  mais  aussi,  apr^s  avoir  retire  les 
vases  du  feu,  le  liquide  so  maintiendra  chaud  dans  le  vs 
longtemps  apres  que  celui  du  vase  noirci  serait  dejk  n 
La  couleur  des  corps  influe  beaucoup  aussi  sur  leur  e 
fement  et  sur  leur  faciliie  k  se  refroidir.  Une  experiei 
FrankUn  donne  le  moyen  de  s*en  assurer  focilemen 
pendant  un  temps  de  geiee,  lorsque  la  terre  est  cc 
de  neige  et  que  le  soleil  brille,  on  place  sur  la  nd 
morceanx  de  drap  blanc,  bleu,  jaune,  rouge  et  noi 
trouvera  apres  un  certain  temps  que  le  drap  noir  s" 
fence  dans  la  neige,  le  rouge  moins  profondement,  < 
le  blanc  est  encore  k  la  surface.  C'est  ainsi  que,  qu 
terre  est  gelde  profondement,  et  que  Ton  ne  peut 
vailler,  on  hkXe  singuUerement  le  moment  oil  les  1 
deviennent  possibles,  en  repandant  k  la  surface  de  li 
noire,  qui  echaufle  celle  qui  est  glacee  inferieureme 
absorbant  les  rayons  lumineux.  De  meme,  lorsqu^ 
expose  k  Taction  d*un  Iroid  intense,  on  se  presei 
grande  partie  des  iuconvenients  et  de  la  sensation  i 
qu'il  prisente  en  se  couvrantde  fourrures,  qui  n^edi. 
pas,  comme  on  le  dit  generalement,  mais  qui  empech 
se  refroidir,  et  qui  alors  produisent  un  effet  ana 
quoique  dd  k  une  autre  cause.  Ce  n^est  pas  que  le  p 
animaux  n^emette  beaucoup  de  chaleur  quand  il  est  eel 
mais,  comme  c'est  une  des  substances  qui  conduisent 
mal  le  calorique,  il  ne  peut  en  transmettre  k  Texteric 
des  quantites  extremement  petites  et  tout  k  fait  h 
proportion  avec  celles  que  le  corps  lui-meme  perdr 
se  tronvait  librement  en  contact  avec  Pair. 

Quand  on  pose  la  main  sur  differents  corps  pend 
temps  froid,  la  seusatiou  que  Ton  dprouve  vane  av 
nature  :  les  metaux  paraissent  plus  froids  que  le  n 
et  celui-d  plus  que  \i  hois.  Cependant,  si  on  fait  i 
dessus  un  thermometre ,  il  assignera  pour  tous  la 
temperature.  La  capacite  pour  le  calorique  ou  la  a 
tibiliU  differente  de  ces  corps  donnent  lieu  k  cet  e 
les  corps  sont  tres-bons  conducteurs  de  la  chaleur,  < 
les  metaux,  ou  quHls  aient  une  grande  capadte  pour 
lorique,  ils  absorbent  k  la  main  qui  les  touche  une  q 
considerable  de  chaleur,  et  comme  la  proportion  que  p 
lui  enlever  ceux  dans  lesquels  cette  propriete  se^ 
moins  marquee  est  moindre,  ils  doivent  paraitre  bei 
plus  froids,  quoiquHls  soient  k  la  meme  temperature. 

Cest  sur  Tapplication  des  diverses  proprietes  di 
riqiie  que  nous  avons  rapidement  enumerees,  qu 
fondes  une  foule  de  constructions  et  d'utiles  prooed^ 
seront  traitds  dans  des  articles  particuliers. 

H.  Gadltier  db  Claubi 

CALOTTE.  Ce  mot  a  de  nombreuses  acceptions 
sa  signification  la  plus  ordinaire,  il  signifie  une  esp 
petit  bonnet  de  cuir,  de  maroquin,  de  laine,  de  » 
d'autre  etoffe,  qu^on  porta  d*abord  par  necessite, 
alors  etait  ample  et  couvrait  meme  les  oreilles  (de  1 
pression  calotte  d  oreilles),  En  un  mot,  la  calotte 
ressource  des  personnes  chauves  avant  les  pemiques 
par  succession,  elle  est  devenue  un  ornement  de 
Tusage  des  ecdesiastiques.  La  calotte  est  rouge  pour  1 
dinaux ,  violette  pour  les  eveques,  noire  pour  les 
pretres.  Si  Ton  en  croit  un  M.  Thiers,  historien  di 
ruques,  dte  par  le  Journal  de  Trivoux,  le  card 
Richdieu  est  le  premier  qui  ait  porte  en  France  une 
rouge.  II  fut  un  temps  oil  la  calotte  etait  pour  les  eo( 
tiques  un  ornement  rdpronve  par  la  se^erite  des  regl 
ciplinaires.  Un  statut  de  la  fiiculie  de  theologie  de 
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do  I*'  juUkl  IMl ,  d^fendait  aax  bachdiert  d*argomeiiter 
CB  calotte.  Sons  le  rtgne  de  Louis  Xm ,  la  calotte  devint 
(Tim  usage  presqae  gte^ral  poor  tons  les  laics  d'one  profes- 
nm  graye;  ma^strats,  avocats,  homines  de  lettres,  bons 
bourgeois,  en  portaient  aussi  bien  que  les  abb^.  Le  chance- 
lier  Seguier,  le  bon  homme  Coraeille,  Saint-^Tremond  lui- 
mftibe,  nous  sont  repr^sent^  ayecla  calotte.  Amol/ef  dans 
I'i^coto  des  Femmes  de  Moli^,  doit  porter  la  calotte;  il  en 
est  de  mftme  de  Tartttfe.  Dans  les  toits  de  cette  ^poque 
OB  dtsait :  tin  amant  d  calotte,  non  point  poor  d^gner 
OB  ecd^siastique,  mais  un  yieUlard  amooreuz,  comme  on 
dirsit  aujourdliui  tin  amant  en  perruque.  Dans  la  parodie 
de  qoelqaes  sctoes  du  Cid,  intitule  Chapelain  d6coSffi, 
la  oalotie  de  ce  podte  joue  un  grand  r61e;  mais  en  lisant 
cette  foc^tie  de  Boileau,  ou  plut6t  de  Foreti^re,  un  grave 
commentateur  seralt  embarrass^  de  dire  si  c'est  la  perruque 
OB  la  calotte  de  I'auteur  de  la  Pueelle  qui  est  mise  en  jeu. 

Pendant  la  premiere  revolution  (de  1789  k  1793)  le 
people  avait  de  calotte  fait  d^river  calottin,  pour  designer 
m  prttre.  Maintes  fois  Tabb^  Maury  fut  salu^  de  ce  titre  par 
fa  populace  ameut6e! 

On  dit  au  figure  et  famHiirement  la  calotte  des  deux, 
poor  dire  le  &tnament  :  On  ne  trouverait  pas  son  pared 
wiu  la  calotte  des  deux.  La  calotte  d^igne  encore,  dans 
le  langage  fiimilier,  un  coup  du  plat  de  la  main  appliqu6  sur 
b  t^.  Donner  des  calottes  est  pour  les  fliers  synonyme 
desooffleter. 

Calotte  est  en  tennes  d*arts  et  de  metiers,  ce  qui  a  la 
forme  dHine  calotte.  En  architecture,  c^est  une  portion  de 
Toftte  spbdrique',  rdev^  au  milieu  de  la  voAte  prindpaie , 
me  cav lie  ronde  en  forme  de  bonnet,  m^ag^  pour  aug- 
nenler  U  hauteur  d^une  chapelle,  d*un  cabinet,  d^une 
lleove. 

En  pharmade,  la  calotte  ciphakUgique  ou  cueupha  est 
on  sachet  que  jadis  on  appliquait  sur  la  t^te  dans  la  c^pha- 
hlgie ;  mais  ce  remMe  est  tomb^  en  d^u^tude.  En  chi- 
lurgie,  c'^tait  un  emplAtre  agglutinatif  dont  on  enduisait  la 
l£te  d'un  teigneux  apr^s  Pavoir  ras^ ,  et  qu*on  enlevait  en- 
■ute  avec  violence,  afin  d*extirper  les  bulbes  des  cbeveux 
et  avec  elles  le  principe  qui  entretient  la  teigne.  On  appelle 
encofe  calotte  du  erdne  la  partie  sop^eure  de  cette  ca- 
nt^ et  calotte  aponHftrotique  rapondvrose  des  muscles 
fhmtanx^ 

Enfin,  pour  ^puiser  oe  vocabulaire  de  la  calotte  et  de  ses 
dMv^  Doustrouverons  calottier,  anciennement  synonyme 
de  noyer,  et  calottier,  ancien  fabricant  de  calottes,  metier 
aajourdliui  bien  tomb^.  La  satire  Menipp^  cmploie  le  mot 
adottier  pour  designer  un  homme  qui  porte  calotte :  trois 
des  priDcipani  ligueurs  se  pr^sentent  aux  ^ts  portant  car 
htte  d  la  catholique...  «  Ce  que,  i^outc  Tauteur,  les  poli- 
tiqoes  d^torquoient  en  mauvais  sens,  et  disoient  que  les  trois 
calottiers  estoienttigneux,  etc.,  tellement  queleur  common 
dire  estoit  qu*aux  dits  estats  n*y  avoit  que  trois  tigneux  et 
■apel^.  » 

CALOTTE  (Regiment  de  la ).  H  fut  fond^  vers  la  fin 
do  r^gnede  Louis  XIY,  par  une  society  de  joyeux  oiXiciers, 
qui  n'avaient,  h  ce  qu*il  paratt,  rien  de  mieux  k  faire  que 
de  se  moqoer  de  tout  le  monde,  en  commen^ant  par  eux- 
fliteies.  Le  hasard  donna  lieu  k  cette  fac^tie,  qui  se  pro- 
kngea  plus  d*an  demi-sitele.  Les  fondateurs  furent  :  Ay- 
BM»d,  porte-manteau  du  roi,etde  Torsac,  exempt  des 
girdet  du  corps.  Ces  messieurs  s*entretenaient  avec  quelques 
amis,  qoand  Tun  d*eux  se  plaignit  d^avoir  mal  k  la  t^,  et 
dit  qui!  avait  tine  calotte  de  plomb.  Le  mot  fut  relev^;  il 
fit  fortune  :  de  \k  le  nom  de  rdgiment  de  la  calotte  donn^ 
k  leur  rtenion.  Elle  fit  frapper  des  m^dailles,  adopta  un  ^n- 
dard et  un  sceau  avec  des armes  parlantes,  oil  se  trouvaient 
rtenies,  dans  toutes  les  r^es  de  Tart  h^raldique,  une  ca- 
lotte, unepleine  lune,  un  rat,  un  drapeau,  une  marotte, 
jhnn  singes  habUl^,  bott^;  avec  Vif^  au  c6te.  La  devise 
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etait :  faio€tMomus,lunainJluU,  tne  autre  devise  portait : 
Cest  r4gner  que  de  savdr  lire,  Les  assod^  se  mirent  k 
distribuer  des  brevets  en  vers  k  tons  ceuz  qui  fiusaient 
quelque  ^sottise  ^atante  :  ministres,  princes,  martehaux , 
courtisans ,  abb^,  dames  de  la  coor,  financiers,  honmiea  de 
lettres,  artistes,  com^diens,  personne  ne  ftit  excepts.  Le 
brevet  de  la  calotte  devint  alors  une  v^table  censure  des 
travers  et  des  ridicules.  Plusieurs  personnes  du  plus  haut 
rang  s^empress^rent  de  s*enr^menter.  Ceux  qui  se  mon- 
traient  pen  flatty  de  cette  distbiction  bouffonne  ne  faisaient 
que  s'attirer  de  plus  sanglants  brocards;  et  les  rieurs  n*^ 
taient  pas  de  leur  o6te  :  t^moin  le  peintre  Coy  pel,  qui 
Vint  se  plaindre  au  r^ent  de  renvoi  &it  k  son  fils  d*un  brevet 
de  la  Calotte.  «  Je  suis  d^honor^,  dit-il,  je  n'ai  plus  qu'^ 
quitter  la  France!  ^  Bon  voyage! »  r^ndit  iroidement 
le  prince.  II  y  eut  bien  des  menses  pour  d^truire  le  regiment 
de  la  Calotte;  mais,  gr4ce  k  la  faveur  publique  et  ^  la  pro- 
tection secrete  du  gouvemement,  il  subsista  malgr^  le  cr6* 
dit  de  ses  poissants  ennemis. 

Le  sieur  Aymond  fut  son  premier  gte^alissime.  Louis  XIY 
lui  demanda  un  jour  s*il  ne  ferait  jamais  d^filer  sen  r^- 
ment  devant  lui : «  Sire,  r^pondit  le  hardi  plaisant,  il  n'y 
aurait  personne  pour  le  voir  passer,  »  Cette  anecdote  a 
donn^  lien  au  poeme  du  Consdl  de  Momus  et  de  la  Mevue 
du  Rigiment ,  unprim^  k  Ratopolis,  en  1730.  Pendant  que 
les  alli^  assi^eaient  Douai ,  en  1710,  Torsac,  ^tant  chez 
le  roi ,  s'avisa  de  dire  qu'avec  30,000  hommes  et  carte 
blanche  non-seulement  il  ferait  lever  le  sl^e  aux  ennemis,  ' 
mais  aussi  qu*il  reprendrait  en  quinxe  jours  toutes  leurs 
conqudtes  depuis  le  commencement  de  la  guerre.  Aymond, 
qui  entendit  cette  bravado,  lui  c6da  sur-le-champ  le  titre  de 
g4n&ralissime  des  calottins,  et  Torsac  conserva  ce  com- 
mandement  jusqu'li  sa  mort,  arrive  k  Pontoise,  en  1724. 
On  composa  son  oraison  fun^bre  avec  des  phrases,  plus  ou 
moins  ridicules ,  tir^  soit  de  discours  prononc^  k  TAca- 
d^nie  Fran^se,  soit  des  livres  alors  le  plus  en  vogue.  Cette 
pi^  Alt  imprimte  sous  ce  titre  :  ]6loge  historique,  ou 
jffistoire  p<m^rique  et  caract&istique  d^ Emmanuel  de 
Torsac,  monarque  universel  du  monde  iublunaire,  et 
g^niralissime  du  Regiment  de  la  Calotte,  prononc6  au 
Champ'de'Mars ,  et  dans  la  chair e  d'Erasme,  par  un 
orateur  du  rigiment,  Ce  burlesque  pan^gyrique,  dont  le 
garde  des  sceaux  avait  autorisd  IMmpression,  fit  scandale  k 
la  villeet  k  la  cour.  Les  hommes  de  lettres,  qui  se  trouvaient 
bless^  de  Temploi  qu^on  avait  fait  roalideusement  de  leurs 
phrases,  r^ussirent  par  le  cr^t  de  leurs  protectenrs  k  faire 
saisir  cette  pitee  curieuse.  Aymond,  secretaire  du  regiment 
de  la  Calotte,  s'adressa  alors  au  mar^chal  de  Villars  : 
«  Monseigneur,  lui  dit-il,  depuis  qu* Alexandre  et  C^sar 
sont  morts ,  nous  ne  reconnaissons  d'autres  protectenrs  da 
r^ment  que  vous. »  Ce  ne  Ait  pas  inutilement  que  le  vain* 
queur  de  Denain  s'interposa  auprte  dn  garde  des  sceaux, 
qui  donna  main-lev^  de  la  saisie,  en  disant  qu*i/  ne  voti* 
lait passe  hrouiller avec  ces  messieurs,  Aymond  succMa 
au  d^fhnt  dans  la  charge  de  gto^ralissime ,  qu*il  conserva 
jusqu*^  sa  mort  en  1731!;  11  eut  pour  successeur  le  sieur 
Saint-fifartin ,  lieutenant  aux  gardes  francaises.  Son  Section 
se  fit  avec  solennit^  dans  le  chAteau  du  marquis  de  Livry , 
premier  maltre  d*h6tel  du  rol.  Plusieurs  ministres,  secre- 
taires d'etat,  ambassadeurs,  assistaient  k  cette  c^ninionie. 
Piron  fit  les  fonctions  d^orateur.  Louis  XV  et  la  reine,  qui 
s'interessaient  beaucoup  au  regiment  de  la  calotte,  avaient 
ordonne  au  marquis  de  Livry  de  leur  d^p^cher  un  courrier 
extraordinaire  incontinent  aprte  reiection,  pour  leur  faire 
savoir  sur  qui  le  choix  serait  tomb^.  Depuis  cette  ^poque 
le  regiment  de  la  Calotte  continua  paisiblement  le  cours  de 
ses  malideux  enr61ements,  et  donna  lieu  k  une  institutioii 
militaire  dont  on  va  parler  dans  Tartide  suivant 

Les  publications  de  la  Calotte  parurent  en  plusieurs  for- 
mats de  172^  k  17^2  sous  ce  titre :  M^moires  pourservir^ 
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Vhistoire  de  la  Calotte,  Les  princfpanx  aateurs  de  ce  re- 
caeil  sont  Aymond,  Saint-Martin,  Pabb^  Desfontaines,  Tabb^ 
Magon,  Gacon,  Piron,  Gr^conrt,  Roy,  etc.  Les  curieux 
conserrent  en  outre  dans  leur  biblioth^ue  une  infinite  de 
Tolumes  manuscrits  de  brevets  de  la  Calotte.  Les  M&moires 
de  ce  burlesque  regiment  sont  un  monument  curieux  de  la 
licence  de  la  presse.  H  n*est  personnage  si  fler^  qui  ne  s'y 
trouve  attaqu6 :  le  r^ent,  Louis  XV,  Marie  Leczinska, 
n'y  sont  pas  m^nag^ ;  Law ,  le  cardinal  Dubois ,  le  cardinal 
Fleury*,  le  p^re  Daniel ,  en  un  mot,  T^piscopat,  la  robe  et  la 
finance,  viennent  tour  ^  tour  figurer  sur  cette  sellette  du  ri- 
dicule. Destouches,  Tcrrasson ,  Moncrif ,  Lamothe ,  Fonte- 
nelle  et  tous  les  hommes  de  lettres  disUngute  de  F^poque 
ont  chacun  leur  brevet  et  leur  part  d^^pigramme.  La  calotte 
avait  surtout  ddclar^  guerre  k  mort  ^  l*Acad6mie  Fran9aise. 
Voltaire ,  dans  son  M^moire  sur  la  Satire^  public  en  1739, 
parle  avec  beaucoup  de  m^pris  de  la  Calotte  :  on  le  con^it ; 
il  est  fort  maltraiti^  dans  les  M&moires  du  raiment.  lis 
n*en  sont  pas  moins  un  monument  pr^ieux  de  Vesprit  du 
jmtr  k  r^poque  de  la  r<^gience  et  pendant  lesbeureuses  ann^es 
du  r^e  de  Louis  XV.  On  vit  en  1814  une  reminiscence  des 
brevets  de  la  Calotte  dans  la  distribution  des  ordres  de  VE- 
teignoir  et  de  la  Girouette,  faite  par  les  r^actenrs  du  Nain 
Jaune,  Enfin,  dans  son  Oraison  funibre  de  Bonaparte  ^ 
Beucbota  tr^beureusement imit^  VOraison  funkbre  du 
sieur  de  Torsac.  C^est  ainsi  que  pour  rire  de  bon  cceur  il 
nous  faut,  dans  ce  siMe  de  gravity,  imiter  tout  bonne- 
ment  ce  qu'ont  fait  nos  p6res.         Charles  Du  Rozoir. 

CALOTTE  ( Conseil  de  la),  appel^  aussi  Regiment  de 
la  Calotte^  est  une  police  militaire,  sorte  de  censure,  mol- 
lis grave,  moitii  bouffonne,  qui  en  France  a  quelque  temps 
exists  extra-l^galement  dans  nos  raiments.  Elle  s'eier^'t 
par  et  sur  les  ofiiciers  de  chaque  r^'ment,  en  vertu 
de  d^sions  de  censeurs  que  ces  officiers  ^lisaient  eux- 
mtoies  parmi  leurs  camarades.  Une  noble  pudeur,  un  sen- 
timent de  dignity  nationale  et  de  convenances  sociales,  le 
besoln  de  la  conservation  de  Tesprit  de  corps,  avaient  origi- 
nairementdonn^  naissance,  dans  quelques  troupes  de  France, 
It  ces  conseils  de  censure,  qui  jugeaient  fraternellement, 
exteutaient  eux-mtoies  leurs  sentences  de  discipline,  et  ne 
relevaient^que  de  la  coutume,  nullement  de  la  loi.  H  y  avait 
de  la  part  du  gouvemement  tolerance ,  mais  non  consen- 
tement ;  c'^tait  un  utile  supplement  de  la  loi,  rest^e  muette 
par  indiirerence;  malbeureusement  sa  designation  etait 
bizarre,  pour  ne  rien  dire  de  plus,  et  les  jugements  rendus 
tombaient  quelquefois  dans  le  trivial  et  le  mauvais  godt. 

On  voit  dans  les  M&moires  du  comte  de  SSgur  (1824) 
que  la  juridiction  de  la  jeunesse  ecerveiee  de  cette  epoque 
(Ulait  quelquefois  jusqu*^  faire  sauter  sur  une  couverture  les 
colonels  de  I'infanterie  firan^aise.  Un  proems  juge  It  la  fin  de 
1821  ^  Versailles  a  r^veie  au  public  qu^une  police  analogue 
aux  anciennes  formes  de  la  Calotte  s'exer^t  encore  alors 
dans  les  gardes  du  corps,  compagnie  d'Havre. 

Ce  que  le  tbnd  de  Tinstitiition  de  la  Calotte  avait  de  bon 
a  ete  senti  par  plusieurs  milices  etrang^res.  On  y  a  eprouve 
qu'il  existe  dans  la  vie  militaire  des  actes  qui  sans  etre  des 
deiits,  sans  pouvoir  etre  classes  m^me  dans  la  nomenclature 
des  fautes ,  ne  sont  pas  de  nature  h  etre  toldres  dans  un 
corps  qui  se  respecte.  On  ne  doit  pas  laisser  a  Tarbitraire 
indolent  ou  aveugle,  quand  il  n'est  pas  injuste  ou  complice, 
le  soin  de  la  repression  d^une  quantite  de  mefaits  qu*il  est 
plus  aise  de  sentir  que  d^enumerer.  De  Ut  est  venue  la  creation 
legale  de  tribunaux  d^honneur,  qui  au  besoin  se  forment  dans 
les  milices  bavaroises  et  pnissiennes.  Us  sont  temporaires 
ou  regimentaires;  ils  ne  sont  appeies  en  rien  h  connaltre  des 
acles  que  la  loi  ou  les  ordonnances  qualifient  d*iufractions; 
ils  ne  sont  pas  seulement  vengeurs,  ils  sont  aussi  concillateurs. 
C'cst  sous  ce  dernier  point  de  vue  qu*ils  s'occupent  des  duels 
pu  des  provocations  de  duel  venues  ou  portees  k  leur  con- 
liaissance;  ils  sonttenus  k  denonciation  cnvers  qui  do  droit. 
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si  leur  conciliation  est  repoussee  ou  roeprisee.  Cette  forme 
de  censure  interieure  et  secr^  est,  eomme  on  le  voit,  une 
combinaison  reguliere,  sage,  convenabte,  une  rectification 
des  institutions  defectueuses  connues  en  France  sous  le  nom 
de  Calotte  ou  de  tribunal  de  point  d*bonneur.  •*  Parmi  les 
aoldats  des  regiments  francs  il  existait  un  usage  qui  n*etait 
pas  sans  analogic  avec  celui-d,  et  qu'lls  appelaient  igno- 
blementla^ava^e.— Les  conseils  d^enquMe,  les  conseils  de 
discipline,  crees  par  Tordonnance  du  3  novembre  1833, 
sont  une  imitation  Incomplete  des  modornes  institutions  des 
etrangers ;  institutions  dont  ils  ont  puise  la  pcnsee  dans 
Tancienne  Calotte  fran^aise.  G^  Barddt. 

CALOTTIN.  Voyet  Ciuym. 

GALOYER  ou  CAL06ER ,  alteration  d*un  mot  grec 
qui  signifie  bon  vieillard  (x^^c  yipta^t ).  C^est  le  oom  des 
moines  grecs  de  l*ordre  de  Saint-Basile.  Us  forment  le 
clerge  regulier  de  la  religion  greoque,  et  c'est  toujours  parmi 
eux  que  Ton  cboisit  les  evdques  et  les  patriarches,  parce 
quails  appartiennent  generalement  anx  fimiilles  les  plus  dis- 
tinguees  de  la  noblesse  et  de  la  bourgeoisie.  Cest  aiusi  dans 
cet  ordre  que  Ton  trouve  avjourd^bui  les  seuls  honunes  nn 
pen  instruits  en  matieres  thdologlques.  Mais  8*il8  sont  res- 
pectables par  leur  savoir  et  leur  exterieor  reserve,  ils  ne  sont 
pas  moins  reprebensibles  pour  les  exo^s  anxquels  les  porte 
leur  ambition  anti-evangeiique,  et  qu*ils  poussent  souvent 
jusqu*aux  proscriptions.  Les  caloyers  font  leurs  premieres 
etudes  dans  les  nombreux  monasteres  du  mont  Athos, 
01^  ib  se  trouvent  conune  separes  du  reste  du  monde.  Dans 
ces  monasteres  et  dans  celui  de  llle  de  Pathmos,  ils  Usent 
les  Peres  de  l*£glise,  et  meme  les  traductions  grecques  de 
Bossuet  et  des  meilleurs  theologiens  fran^is.  Mais  leor  es- 
prit subtil  semble  avoir  eternise  dans  ces  ecoles  les  sophismes 
du  Bas-Empire,  sur  les  points  les  plus  incontestables  do 
chrlstianisme.  De  tout  temps  ces  asiles  de  la  pdx  lurent  le 
theAtre  d*intrigues  etde  dissensions  oil  se  formaient  des  ca- 
bales  pour  arriver  aux  dignites  ecciesiastiques.  H  y  a  aussi 
quelques  monasteres  de  caloyers  dans  la  Moree  et  une  dou- 
zaine  aux  M4t^.ores. 

LHnstructiun  est  tout  k  fait  negligee  dans  les  monasteres 
de  la  Moree ;  aussi  vient-on  rarement  y  chercher  on  eveque. 
On  n'y  trouve  que  des  cenobites  converts  de  baires  et  de 
cilices,  vivant  du  travail  de  leurs  mains,  et  se  nourrissant 
d^aliments  grossiers  dans  un  pays  deiicieux.  lis  couohent  par 
terre,  se  flagellentet  se  stigmatisent  plusieurs  fois  la  se- 
mdine.  L^office  divin,  la  lecture  de  l^vangile  on  des  Peres 
de  l^l^se,  partagent  le  reste  de  leur  temps ;  mais  ils  me- 
prisent  les  livres  de  theologie,  comme  un  tissu  de  chicanes. 
Point  d*hommes  eradits  parmi  eux.  Les  travaux  de  Tagri- 
culture  et  les  macerations  eteignent  et  usent  en  eux  toutes 
les  facultes  de  Tesprit.  Les  convents  de  caloyers  ont  des  do- 
tations, ontre  le  casuel  et  les  anmdnes.  Les  chefii-lienx 
d^ordre  envoient  dans  le  temps  des  caremes  quelqnes-uns 
de  leurs  religienx  fiiire  des  excursions  evang^ques  plus  oa 
moins  profitables  k  la  maison.  II  n*y  a  point  de  bigarrure 
dans  Ic  costume  des  caloyers  :  c'est  une  simple  soutane 
noire  ou  bnine,  avec  ime  ceinture  de  la  roeme  couleur,  et 
un  bonnet  noir  k  forme  plate,  d'oii  pend  quelquefois  sur  le 
dos  ime  piece  de  drap  noir.  Ce  costume  ne  difiere  de  celui 
des  papas,  ou  pretres  seculiers,  que  par  une  bande  blanche 
que  ceux-ci  portent  au  bas  de  leur  bonnet.  Les  caloyers  font 
voeu  d*abstinence,  d'obeissance  et  de  chastete.  S*ils  veulent 
rester  dans  leur  regie,  ils  ne  disent  pas  la  messe;  s'ils  se 
font  pretres,  ils  deviennent  moines  sacres  et  n'officient  qu'aox 
grandes  ffites.  Cost  pourquoi  chaque  convent  entretient  des 
papas  pour  les  oftices  joumaliers.  Les  novices  caloyers  sont 
refus  k  dix  et  douze  ans.  Les  travaux  de  la  maison  font 
partie  du  noviciat,  qui  se  prolonge  deux  ans  aprfes  la  prise 
d*habit.  Outre  les  caloyers  qui  vivent  dans  les  convents,  il 
y  a  parmi  eux  des  ermites  qui  demenrent  seuls,  et  des  ana- 
choretes ,  qui  sc  r(^unif^nt  trois  ou  quatre  dans  une  petit* 
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nMson  Toistne  d^iin  monast^.  Ce  sont  cm  derniers  qui  ha^ 
bitent  aussi  les  rochers  isol^  et  inaccessibles  qu*on  trouve 
parsem6s  dans  les  ties  de  PArchipd,  et  qu*eii  ndson  de  cela 
on  nomme  calayero.  An  reste ,  tons  ees  moines  sont  fori 
sales,  et  ue  solgnent  ni  leur  barbe  ni  leurs  cheveux.  H 
lemlde  qa^en  tons  pays  la  malpropret^  soit  identifite  ayec 
les  babttndes  monastiques.  H.  AoropraBT. 

CALPl^  anden  port  de  BIthynie,  dans  PAsie  Mhieorey 
uM  snr  les  bords  du  Pont-Eu^in ,  k  rembonchnre  du  fleuve 
dn  mtaie  nom ,  qui  a  re^  depnis  eelui  d*Aqua,  Plise  le 
■omme  Calpas.  «  Calp4 ,  dit  Xtoophon,  est  situ^  dans  la 
Tbrace  asiaUque^  laqndle  s'^nd  par  ses  c^les  depnis  Pern- 
boocbnre  da  Pont-Enxin  Jusqu'^  H^rad^,  espaee  que  pent 
liranddr  en  un  ]our  one  galore  qui  Ta  k  force  de  rames.  Calp^, 
qd  en  oocnpe  !e  point  centnl ,  est  d^fendu  par  nn  rocber 
eBcarp^ ,  qui  s'avance  dans  la  mer.  Le  port  poss^de  une 
lonree  qui  ne  tarit  jamais.  »  Ce  port  devdt  ^tre  fort  anden, 
pdsqn'il  est  dit  que  les  Argonantes  y  abord^rent.  A  peine  y 
tarent-Qt  arri?^,  qn'Amycus,  roi  de  B^bryde,  enroya  d^fier 
le  phis  brave  d'entre  eux.  L*honnear  de  le  eombattre  fdt 
MSk€  h  PoDnx ,  qui  par  la  mort  de  ce  inonstre  ddiira  les 
peoples  Toisins  d'nn  ennemi  dont  ils  redoutaient  la  f^nnM. » 

Calp^  est  aosd  une  montagne  d*Espagne ,  dont  parlent 
SIrabon,  PUne  et  Ptol^^,  situ^  prte  du  d^troit  qui  Joint 
VOttuk  k  la  M^terran^e,  la  mtaie  que  nous  appdons  au- 
jounPhai  Oibr altar, 

CALPRENEDE  (La).  Vopez  La  CALPnsiifenB. 

CALPURNIA  (Loi).  Ce  nom  avait  ^  donn^  par  les 
Bomaitts  k  pludeurs  lois.  II  y  en  aveit  une  oontre  le  p6- 
cdat,  appel^  lex  Calpumia  repetundarum,  et  deux 
aolres,  lex  Calpumia  militttris,  et  lex  Calpumia  de  am* 
htu.  Cic^ron  parle  de  la  derm*^  dans  son  discours  pour 
L  Murena. 

CALPURNIA  (Famille).  La  gens  Cdpumia,  temille 
ptd)fienne  de  Rome,  k  laquelle  appartenaient  les  branches 
Ft  son,  Bestia  et  Bibulns,  faisait  remonter  son  origine  k 
Calpns,  pr^tendu  fils  de  IfOroa.  Parmi  les  membres  les  plus 
eomras  des  deux  demi^res  branches  nous  citerons  :  Luciui 
CALFimiiivsBBTu,  consul  Tan  llOavant  J.-C.,  qui,  ayant  M 
cbarg6  de  la  guerre  contre  Jugurtha,  se  laissa  corrompre 
ft  oonchit  un  traits  honteux ;  et  Marcus  CALpiiRmos  Bibo- 
LDs,  collie  de  C<isar  dans  TMIlit^  et  dans  le  consulat. 

On  ne  salt  k  quelle  branche  de  cette  famille  appartenait 
Marcus  CALPTjamus  Flamma,  tribun  militaire,  que  sond6- 
Tooement  g6i6reux  place  k  c6i6  des  Decius  etdesCurtius. 
Le  consul  Attilius  Calatinus ,  k  I'^poqne  de  la  premie  guerre 
pumque ,  ayant  engage  en  Sidle  Tarm^  dansun  d^fil^  dange- 
renx ,  Calpundns  se  d^Toua  avec  trois  cents  hommes  pour 
la  sanrer  (258  arant  J.-C.).  II  tehappa  providentieUement  k 
one  mort  qui  paralssait  in^Titable. 

Trois  femmes  du  nom  de  Calpumia  ro^ritent  une  men- 
tion partlculi^  :  une  fille  de  Calpumius  Bestia,  qui  se  donna 
la  mort  en  apprenant  que  son  ^ux ,  Publius  Antlstius , 
arait  M  assassin^  comme  partisan  de  Sylla,  Pan  82  avant 
J.-C.,  par  Ludus  Damasippus,  dans  la  curie  d*HostiUe; 
Calpomia,  fille  de  Pison,  Pennemi  de  Ciceron,  ^use  de 
C^sar  :  la  Teille  des  ides  de  mars  elle  eut  un  sunge  horrible 
qd  Parertissait  du  danger  que  courait  son  ^poux ;  mais  elle 
Be  put  Pempteher  de  se  rendre  au  s^nat,  gr&ce  aux  perfides 
«lH>rtalions  de  Decimus  Brutus.  Aprte  le  meurtre  du 
didateor  elle  envoya  tons  ses  tr^rs  k  Marc  Antoine 
poor  le  fnettre  en  ^tat  de  ch&tier  les  assasins.  <—  Une  autre 
Calpumia,  fut  marite  &  Piine  le  jenne,  dont  les  lettres  t^ 
mo^pent  de  son  amour  pour  elle  et  des  quality  qui  le  ren- 
^nt  durable.  Elle  ^tait  plus  jeune  quelui,el  il  en  aTait  fait 
ion  d^Te,  en  lui  inspirant  le  goM  de  la  litt^rature,  qu'dle 
portait  Jl  un  si  haut  degr^ ,  ainsi  que  sa  tendresse  et  sa  t^- 
Bdration  pour  son  mari ,  qu^on  pouvdt  se  demander  si  die 
aimait  PUne  poor  les  belles-lettres  ou  bien  les  bdles-lettres 
poor  PUne. 
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Entre  les  diTtrs  ^crirains  du  nom  de  Calpumim^  boos 
ne  citerons  que  Titus  C  al  pu  r  niu  s,  dont  un  poete  parlera 
plus  loin,  et  Calpubnius  Flaocos,  rhdeur  latin,  quePon  croit 
avoir  t^u  sous  Adrien  et  sons  Antonin  le  Pieux.  11  a  donn^ 
son  nom  It  nn  de  ces  recueUs  de  d^lamaiions  ou  exercices 
de  rh^orique,  d  nombreux  k  Rome,  et  dont  les  prin- 
dpaux  nous  sont  parrenus  sous  le  nom  de  Qnin  tilien  et 
de  Sonique  le  p^.  Dans  Cdpnmius  le  genre  ddib^aUf 
a  tout  k  foit  disparu ,  ce  ne  sont  qne  des  eontroverses  ou 
discours  judidaires ;  le  style  y  est  altM  et  aflaibU  comme  la 
pens^ ,  comme  tout  le  reste.  La  pu^riUt6  obUg^  des  si^jeti 
( car  la  politique  des  emperemrs  n'anrait  pas  souffert  des 
questions  propres  k  agiter  les  esprits )  entrakie  IMloeution 
dans  les  plus  ^tranges  d^uts ,  et  sa  constante  ddicatesse 
d4g6n^  en  affifterie  et  en  subtliit^  de  mauTais  goOt. 

GALPURNIUS  (Trrus).  Nous  ne  savons  presqne  rien 
de  la  Tie  de  ce  podte  bucpUque ;  die  fut  obscure,  oomme 
celle  de  tant  d*antres  terirains,  dont  toute  lliistoire  est  dans 
leurs  ouTrages.  II  naquit  en  Sidle ,  probablement  yers  Pan 
260  de  notre  ^.  N6mMen  de  Carttiage,  que  Pempereur 
Numirien  comMa  de  ses  gr4ces ,  ftit  son  bienfaiteur.  Ce 
favori  d^in  prince  ami  des  arts  sanva  son  prot^  d'une  af* 
(Veuse  mis^,  comme  Patteste  le  passage d'une  de  ses  pas- 
torales oil  tt  se  reprdsente  n'ayant  pour  toute  nonrriture  que 
des  fraises,  desmfires  de  buisson,  de  la  guimaureet  le  fruit 
du  h^tre.  La  bont^  deN^mteiffli  y  f^outa  quelque  chose  de 
plus  solide ,  du  pahi  I  farre,  N^m^sien  lui-m^me  cnltivait  la 
Utt^ture;  on  cite  de  lui  trois  onvrages  importants,  le 
premier  sur  la  p^che  (Alieutiea),  le  second  snr  la  cbasse 
(Cynegetica ),  et  le  troisitoie  snr  la  nayigation  (Nauiica ). 
On  y  ajoute  quatre  pastorales  imprimte  commnntoient  sous 
son  nom  arec  celles  de  Cdpumins;  mais  il  est  fort  douteux 
qu'eUes  soient  de  lui. 

Les  conunentateurs  sont  pea  d'acoord  tor  oes  deux 
podtes ;  qudques-nns  les  font  Tivre  sous  le  r^e  d'Auguste : 
on  ne  con^it  gu^  sur  qudles  prenTes;  car  la  decadence 
du  langage  est  ^Tidentt  id ,  on  U  fant  renonoer  k  ooonattra 
la  langue  latine.  D'dUenrs,  Phistorien  Yopisois,  qni  ^crirait 
en  804 ,  place  N^m^en  au  rang  des  poietes  qui  ont  flenii 
sous  Num^rien,  Ters  284 ;  il  parle  des  trois  outrages  dont 
nous  BTons  rapports  plus  haut  les  titres,  et  ne  garde  le  d- 
lence  que  sur  les  quatre  Rogues ,  ce  qui  indiquerait  assez 
qu*dles  ne  sont  pas  de  lot.  n  nous  reste  de  Calpumius  sept 
Past<yrales,  qui  depuis  long-temps  sont  rd^gnte  dans 
les  bibliothftqoes  des  ^radits ,  qodque  jadis  on  les  ait  expU- 
qu^  dans  les  coU^es.  EUes  n*ont  pas  toi^ours  d^  Pobjet 
d'une  critique  impartiale  :  des  admiratean  trap  passionn^ 
ont  cm  y  Toir  des  perfections  qn'on  y  chercbe  fainement; 
d'antreslecteurs,  n'y  apercerant  que  des  ddants,  les  ont 
d^aifpnto,  oomme  des  prodnctions  d'un  mMa  trte-^qui- 
Toque.  La  T^rit^  est  ailleurs  que  dans  cetexcte  de  louange  on 
de  bUme.  Les  Pastorales  de  Odpumius  manquent  de  ce 
caishd  d'originaUt^ ,  de  cette  ddicatesae  de  lan^ge  qni  ca- 
ract^risent  la  podde  des  grands  d^des  de  la  Uttdratnre ;  dies 
sont  un  pen  trop  calqute  sur  eeiles  de  Virgile;  Pimitation 
n*y  est  pas  assez  d^is^;  le  style,  qudqudois  dur,  pr6- 
sente  des  dUances  de  mots  qui  annoncent  PoubU  des  bon- 
nes traditions ;  mds  peut-fttre  faut-U  mdns  en  accuser  le 
poete  que  P^poque  ou  fl  a  t^cu.  Ce  qui  lui  apparUent  en 
propre,  ce  qn'on  ne  pourrdt  lui  contester  sans  injustice, 
c'est  quil  a  bien  sn  prendre  le  ton  qui  conTient  k  P^ogue, 
c*est  quHl  ne  manque  ni  de  naturd  ni  de  Tari^t^ ,  et  que 
plusieurs  de  ses  Pastorales  ne  seraient  pas  indignes  du 
pinoeau  de  Virgile.  Fontendte,  qui  s'dait  crM  un  syst^e 
fort  bivarre  sur  ce  genre  de  po^ie,  laisse  ^happer  qudque 
part  cette  exclamation  en  parlant  d'une  idyUe  de  Cdpur- 
nius  :  •  C*est  dommage  que  Virgile  n'dt  pas  fait  les  tots 
de  cette  pi^oe ;  encore  ne  serdt-U  pas  n^oessaire  qnll  les 
eOt  tons  idts.  » 

Cd  aveu  d'un  ^rivdn  qui  s'est  montr^  si  avare  d'dog^i 
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enTen  kn  gnAdft  ntottreft ,  finest  point  suspect  de  flatterie. 
Quant  aux  qaatre  pastorales  que  des  oommentateurs  at- 
tribnent  k  N^m^en,  nous  n^h^tons  pas  h  croire,  contre  le 
sentiment  mtoie  de  Vossius ,  que  N^m^ien  n^en  a  jamais 
M  I'auteur  :  il  est  impossible  quHl  y  ait  entre  deux  pontes 
nne  conformity  de  style  si  extraordinaire.  Lanature,  qui  paralt 
^rouver  une  sorte  de  repugnance  k  jeter  dans  le  monde 
deux  hommes  d^une  conformation  parfaitement  semblable, 
n'a  pas  dd  suivre  d'autre  r^le  k  Vi^rd  du  princfpe  intel- 
iectuel.  Les  onze  Rogues  sont  ^videmment  de  la  mtoie 
main. 

La  premiere  traduction  de  ces  petits  poemes  a  paru  It 
BruxeUes  en  1744;  elle  ne  manque  pas  d'^ldgance.  Le  tra- 
ducteur,  Mairanlt ,  a  gard^  Tanonyme ;  mais  il  est  ais^  de 
Toir  que  c^^tait  on  homroe  de  sens ,  Ters^  dans  la  connais- 
sance  de  la  litt^rature  ancienne.  Une  autre  Tersion  ^l^gante 
fi  Od^e  a  vu  le  jour  en  1842  dans  la  Biblioihi^fue  Latine- 
Frangaise,  de  Panckoucke  :  elle  est  du  professeur  Cabaret- 

0upaty.  TiSSOT,  del'AcMl^ie  Fran^ise. 

GALQUE*  On  nomme  ainsi  le  rdsultat  d*une  operation 
par  laqoelle,  an  moyende  la  transparence  des  mati^res, 
on  fait  la  copie  d*une  composition  ayec  autant  de  prompti- 
tude que  de  facility.  Plusieurs  procM6s  foment  bons  sont 
employ^  pour  calquer :  le  plus  simple  de  tons  est  de  poser 
un  papier  blanc  sur  Fobjet  que  Ton  vent  copier;  pla^ant  en- 
suite  ces  deux  feuilles  sur  une  Titre  dev^e,  k  tracers  la- 
quelle  peut  passer  la  lumito,  on  profite  de  la  transparence 
que  Ton  obtient,  pour  copier  les  traits  prindpaux  du  dessin, 
les  nuances  d^ombre  ou  ro6me  tons  ses  details.  Si  le  corps 
sur  lequel  est  trac^  le  dessin  original  est  de  nature  k  ne 
pouToir  laisser  p^n^trer  la  lumiire,  tel  qu'un  tableau ,  un 
▼ase,  alors  on  pose  dessus  une  gaze  ou  un  papier  d'une 
grande  transparence »  soit  par  la  finesse  de  sa  pAte,  soit  par 
des  applications ,  Idles  que  de  lliuile ,  du  Temis  ou  de  la 
gdatine.  On  fobrique  sous  le  nom  de  papier-glace  une  ma- 
tlhte  aussi  transparente  que  le  Terre  mtaie,  mais  die  a  le 
d^fout  de  se  rayer  tr^s-fodlement  et  qudquefois  de  se  briser. 
Pour  ^ter  cet  inconrdiient,  il  Taut  mieux  employer  le 
papier  dit  papier  v4gHal ,  qui,  au  lieu  d*6tre  compost  de 
▼ieox  chilToDS,  est  form^  de  belle  filasse  de  lin,  ce  qui  lui 
laisse  toujours  une  teinte  un  peu  rerdAtre.  En  raison  de  la 
nature  du  papier  que  Pon  emploie  pour  calquer,  et  suiyant 
Tusageque  Ton  veut  foire  de  son  caique,  on  se  sert  d'encreou 
de  crayon,  ou  bien  encore  d^une  pointe  fine,  dite  pointe  d 
calqtter.  Ccfttedemiireest  d^un  usage  habitud  pour  les  gra- 
Teurs,  soit  qu'ils  emploient  du  peppier  vemi,  soit  qu'iis  se 
senrent  de  papier-glace,  Le  caique  est  souvent  employ^ 
pour  consenrer  le  sontenir  d'une  composition ;  qudquefois 
aussi  il  est  destine  k  obtenir  une  copie  exacte ;  dans  ce  cas, 
il  reste  k  faire  une  seconde  operation  que  Ton  nomme  dS- 
caique. 

II  est  inutile  de  dire  qu'un  caique  est  plus  ou  molns  spi- 
ritud,  en  raison  du  talent  de  cdui  qui  I'a  fait :  il  faut  que 
le  copiste  qui  fait  un  caique  soit  capable  d'imiter  Poriglnal 
sans  ce  secours,  et  qu'il  ne  prenne  ce  moyen  que  pour  ayoir 
plus  de  promptitude  dans  Tex^cutlon.  Cdui  qui  croirait 
pouToIr  faire  un  caique  sans  saroir  le  dessin  ressemblerait 
Il  la  personne  qui  voudrait  copier  un  outrage  en  langue  ^ran- 
gire  sans  aroir  aucnne  connaissance  de  cette  langue ,  et  ne 
connattraitni  la  yaleurdes  lettres  ni  cdle  desaccents.  Mais  un 
caique  fait  arec  esprit  par  un  artiste  lui  procure  en  peu  d'ins- 
tants  une  copie fidde  etdont  il  aura  besoin  par  la  suite;  pour 
un  graTenr  et  un  lithograplie ,  le  caique  lui  donne  le  moyen 
de  transporter  une  composition  sur  une  planche  ou  sur  une 
pierreavec  une  parfaite  exactitude,  et  sans  fatiguer  aucune- 
ment  la  mati^re,  qui  doit  conserrer  toute  sa  firalcbeur  et  toute 
sa  pureU^,  soit  pour  le  traTail  deToau  forte,  soit  pour  cdui 
du  crayon  litliograpliique.  Duchesne  atn^. 

CALUMET,  pipe  de  sauvage ,  particuli^c  aux  peupla- 
dC8  de  TAm^rique  septcntnonale,  C*est  un  symbole  de  paix , 


et  qudquefois  de  guerre.  Les  IlUnois  disent  c}ad  eW  le  ideii 
qui  leur  a  donn^  le  calumet;  aussi  le  d^corent-ils  des  |^ 
brillantes  plumes  d^oiseaux ,  d  m6me  4^ailes  enti^res  :  c'est 
presque  le  caduc^e  de  Blercure  et  des  hteuts  chei  les  Grecs 
andens ;  il  fait  tomber  les  armes  des  mains  des  oomlMittants, 
au  plus  fort  de  la  m^l^  et  du  carnage.  Dans  les  grands 
traits  de  paix  d  d*alliance,  un  des  sauTages,  cfaoisi  li  cet  eflet, 
porte  en  dansant  et  en  diantant  le  calumd  le  plus  magni- 
fique  qu'on  puisse  se  procurer,  et  en  Irotte  le  grand  chtf 
par  tout  le  corps;  puis,  Tayant  rempli  de  tabac,  il  le  lui  oflre 
tout  allum^ :  il  Anne  aTec  lui,  pousse  vers  le  cid  la  premito 
Tapeur  du  tabac ,  la  seconde  tots  la  terre,  et  la  troisiteie 
autour  de  Thorizon.  Tous  les  jours,  au  lever  du  soldi,  le 
qramd  ch^  pratique  la  m^e  c^rtoionie.  Le  calumd  est 
ordinairement  d*une  pierre  rouge,  polie  oomme  du  marbre, 
perc^  de  tdle  fa^on  qn'un  des  bouts  sert  de  foumeau  an 
tabac,  d  que  dans  Pautre  s*introduit  la  t^,  qui  est  one 
canne  creuse  de  soixante-dnq  oentimdres de  long,  d^gam- 
ment  omte,  entortillte  de  cbereux  natt^,  et  gamie  de 
plumes  Yertes ,  rouges  et  bleues.  Quand  ils  Teulent  obtenir 
de  la  pluie  ou  du  beau  temps,  les  naturds  le  prtentent  au 
soldi  pour  qu^il  ftmie;  ils  font  aussi  bonneur  aux  ambassa* 
deurs  de  la  premiere  boufRfe  de  tomhd,  Quand  ils  offrent  le 
calumd ,  on  ne  doit  pas  le  refuser  si  on  ne  Teot  pas  derenir 
ennemi;  mais  il  suffit  de  fdndred^  ftnner.  Les  calumets  de 
guerre  ont  la  tige  peinte  de  Termillon  dans  llntenralle  des 
tresses  de  cheveux.  Les  penplades  amies  se  font  r6dproque- 
ment  present  de  cette  pipe  en  eigne  d*une  pdx  ^temdle. 
Elles  Tout  plus  d*une  fois  offerte  aux  Fran^ais ,  nagute  leun 
Toisins  dans  le  Canada.  Les  Outagamis  surtoot  excellent 
dans  la  danse  d  le  chant  du  cduroet,  qui,  oomme  une  di- 
Tinit^,  a  auid  sa  liMe  solenndle.  Dbhhb-Babom. 

GALUS.  Voyet  Cal. 

CALVADOS  (D^partementdu).  Fomi6  du  Bessin,  du 
Bocage,  de  la  campagne  de  Caen,  du  pays  d'Ange  et  du 
LieuTin ,  dependant  de  la  basse  Normandie,  fl  tire  son  noro 
d'une  chalne  de  rocbers  situ^  *en  mer,  k  pea  de  distance 
de  ses  c6tes ,  entre  Pembouchure  de  TOme  et  de  la  Vune.  II 
est  bom^  au  nord  par  U Mancbe,  li  Test  par  le  d^partement 
de  r£ure,  au  sud  par  cdui  de  TOme  d  partie  du  d^parte- 
ment  de  la  Mancbe>  qui  le  borne  aussi  k  Touest. 

Divijs^  en  six  arrondissements,  dont  les  cfads-Ueux  sont 
Caen ,  Bayeux,  Falaise,  Lisieux  ,  Pont  I'^T^que  d  Vire ,  il 
oompte  87  cantons*,  789  communes  d  49S,SS5  habitants.  H 
euToie  quatre  d^put^  au  corps  l^gislatif.  II  forme  avec  les 
d^partements  de  la  Mancbe,  de  la  Mayenne,  de  TOme,  de 
la  Sartbe,  d*Eure-et-Loir  le  15*  arrondissement  forestier, 
constitue  la  S*  subdiyision  de  la  3*  division  miiitaire,  dont  le 
chef-lieu  estk  Caen,  ressortit  k  la  cour  d'appd  de  cette  Tille, 
d  compose  le  dioc^  de  Bayeux ,  suffragant  de  ParcheTddMS 
de  Rouen.  Son  acaddnie  comprend  une  focult^  de  droit , 
une  focuH^  des  sdences ,  une  faculty  des  lettres ,  une  6cole 
pr^paratoire  de  mMedne  d  de  pharmade.'un  lycte,  une 
^le  primaire  supdieure,  e  coU^s  communaux.  Sa  super- 
fide  est  d'environ  562,093  hectares ,  dont  316,523  en  terres 
labourables ;  123,059  en  pr6s ;  46,325  en  rergers ,  p^- 
ni^res  et  jardins;  39,795  en'bois;  13,114  en  landes,  pAtis, 
bruy^res;  3,588  en  propri^t^  bftties;  2,793  en  forMs,  do- 
mames  non  productifs ;  2,775  en  lacs,  riri^res,  rulaseanx ; 
305  en  ^tangs,  abreuvoirs,  mares,  canaux  dMrrigation ;  98 
en  cultures  diverses ;  30  en  oseraies,  aulnaies ,  saussaies,  etc. 
On  y  compte  128,287  proprid^  bftties,  dont  127,003  con- 
sacrto  k  Phabitation.  II  paye  3,798,484  ft*,  d^imp^  fonder, 
et  son  revenu  territorial  est  ^valn^  k  35,500,000  ft, 

Domini  au  siid  par  les  terrains  ^lev^  du  d^partement  de 
POme ,  le  d^partement  du  Calvados  n*a  qu'ime  pente  du 
sud  au  nord ;  il  n^est  sillonn^  de  coUines  que  dans  sa  partie 
m^ridionale,  et  n^ofTre  que  de  vastes  plaines  separte  par  des 
vall^  peu  profondes.  11  est  abondamment  arros^,  d  appar- 
tient  en  partie  au  Iwssin  de  la  Seine  d  k  celui  de  la  Vire  et 
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dn  PAare  i  fl  foraie  en  outre  ceox  dee  petite  fleovee  de  la 
Drooime ,  de  la  Secdle,  de  la  Diyes  reoevant  la  Vie ,  de  la 
Touqnee ,  et  la  partie  iniGiiieDre  du  bassin  de  TOroe  receTant 
rodon.  II 7  a  pea  d'6tangB,  mais  on  trooTe  des  marais  assei 
tteodos  sor  lea  bords  de  TAiire  inf(6rieQre,  de  la  Dhres  et  de 
laTouqiies.  La  edte  est  d'on  accte  difficile,  et  n*a  pas  de  bons 
ports;  entre  HonfleiiT  et  Diyes,  elle  est  form^  par  des  fa- 
laises  bautes  de  120  metres;  par  dea  dunes  de  sable  de  la 
Dires  k  U  Seodle,  et  par  des  falaisea  et  des  terres  ^lerte 
de  eette  demi^  imhtt  k  la  Vire.  Le  cliraat  est  salubre  qooi- 
qaehomide. 

Les  betes  fauTes  sent  derennes  rares  dans  ce  pays.  Les 
siagliers  ainsi  que  les  litres  et  lapins  ont  presque  disparu ; 
uais  le  poisson  abonde  dans  lea  riTi^res.  Les  essences  domi- 
iutes  dans  les  forets  sont  le  cb6ne,  le  bouleau ,  le  h^tre  et 
le  dianne.  On  trouve  dans  le  d^partement  du  fer.  On  y  ex- 
ploite  de  la  houille,  surtout  k  Littry;  on  tire  en  outre  des 
carri^ de lapierre  k  bfttir,  du  granit,  du  gr^s,  de  la pierre 
Icbaox,  des  terres  argileuses  pour  les  poteries,  les  tuileries 
ft  les  briqoeteries ,  de  la  terre  k  foulon ,  de  Tardoise ,  de  la 
toorbe.  11  exi&te  aussi  plusieurs  sources  d^eaux  min^rales, 
doot  les  plus  renommte  sont  celles  de  Brucourt,  dans  Tar- 
raadiascment  de  Pont-1'^v^e. 

Le  sol  du  Caiyados  est  gras  et  fertile;  c^est  un  pays  de 

aritnreo^r^e  et  d'berbages.  Les  p&turages  foumissent  des 

fronagea  renomm^,  entre  autres  cdui  de  LiTarot,  et  d^ex* 

ceUeBl  baorre  :  cebii  dlsigny  et  de  la  Tall^  d*Ange  est 

pMlieoli^rcoient  reoomm^.  On  dte  encore  panni  les  plus 

itebca  yalMes  oellesde  Tr^TiireSy  sor  on  affluent  de  la  Vire,  et 

de  Ssint-Pierre  snr  la  Diyes.  On  trouTO  peu  de  vignes,  et  eUes 

•e  donaent  que  de  mauTais  vins.  Le  cidre  est  la  principale 

boissoB  du  pays ;  on  en  fait  un  grand  commerce  ainsi  que 

dePean-de-Tie  qu*on  en  obtient.  Les  poiriers  sont  ^galement 

coltiT^  pour  le  m^e  objet.  Le  d^partement  foumit  d'ex- 

ceBents  cheraux ,  une  immense  quantity  de  b^tes  k  comes, 

des  moutoDSy  des  pores,  des  TolaiUes  de  tontes  esp^oes ;  peu 

de  ch^Tres ,  de  mulets  et  d*Anea. 

L^iDdnstfie  roanufticturi^  et  commerciale  dud^parteroent 
do  Calvados  oonsiste  notamment  dans  la  filature  des  lahies 
d  des  ootons,  la  fabrication  des  draps  fins  et  coipmuns, 
des  diolles  et  des  cOuvertures  de  laine ,  des  siamoises,  des 
dofles  de  coton,  des  toiles  de  cretonne,  des  moUetons,  des 
lanellcs,  etc  Les  blondes  de  Caen  et  les  dentdles  de  Bayeux 
Hit  de  la  rotation.  La  fonderie  et  le  trayail  du  fer  sont  en- 
core one  branche  importante  de  llndustrie  locale.  Le  ddpar- 
temeat  possMe  en  outre  des  papeteries,  des  tanneries,  des 
tuileries  y  des  raffineries,  des  distilleries ,  des  fabriques  de 
prodnits  chimiques,  des  corderies,  etc.  Les  diverses  p^ches 
occopent  les  habitants  du  littoral. 

Le  d^rlement  du  Calrados  est  siUonn^  par  neuf  routes 
Mtioiialea ,  et  dix-sept  d^partementales.  II  ne  possMe  pas 
de  canMix ;  mais  il  a  cinq  rivieres  navigables. 

Lea  prindpales  villes  du  d^partament  du  Calyados  sont : 
CaeB,cbef-lieudud^rtement,  Bayeux,  Lisieux,  Fa- 
laise,  Vire,  Pont-rEy^ue,  sur  la  Touques  et  la  Calonne, 
tree  2,155  habitants,  qui  doit  k  sa  situation  g^ographiqne 
d'etre  cbeMJeu  d'arrondissement;  Honfleur ,  Cond6-sur- 
Roireau,  au  confluent  du  Noirean  et  de  la  Drouance ,  ayec 
M7e  habitants  :  elle  renferme  un  grand  nombrede  filatures 
deooton  et  de  fabriques  de  divers  tissus;  Orbec,  sur  la  ri- 
Tiiie do mteie nom,  avec  3,357  habitants,  Isigny,Trou- 
▼ille.Le  petit  port  de  CourseiiHes  est  TentrepOt  d*uncom- 
iieroe  considerable  d*hultres. 

CALVAERT  (  Dtonis),  peintre  c^^bre,  naquiten  1555, 
k  Aaveri ,  Tint  tr^eune  en  ItaUe  comme  peintre  de  pay- 
nges ,  fir^enta  k  Bologne  les  ^coles  de  Fontana  et  de  Sa- 
hsttini ,  et  partit  avec  ce  dernier  pour  Rome.  Aprte  avoir 
pendant  qnelque  temps  dessin^  d*aprte  Raphael ,  il  ouvrit  k 
Botogne  one  ^cole  de  laquelle  sont  sortis  une  foole  de  grands 
\f  teb  que  FAlbane,  le  Guide  et  le  Dominiquin.  Les 
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Bolonais,qui  Tappellent  Denis  le  Flamand,  le  consid^rcnt 
comme  Tun  des  restaurateurs  de  lenr  6cole,  particiili^rement 
sous  le  rapport  du  colons ,  dans  le  maniement  duquel  il  a 
effectivement  une  remarquable  habilet^. 

Calvaert  appartient  incontestablement  aux  meilleurs  mat- 
tres  qui  pr^o^^rent  la  restauratlon  de  Tart  italien  par  les 
Carrache.  nroouruten  1  et 9,  li  Bologne,  oil  Ton  a  conserve 
ses  meilleures  toiles.  Augustin  Carrache  et  Sadeler  ont  grav^ 
une  partie  de  ses  oeuvres. 

CALVAIRE  (Calvaria  locus  ou  mons )  est  la  traduction 
lltt^le  du  mot  Golgotha ,  qui  en  h^breu  et  en  syriaque 
d^igne  la  partie  de  la  t^te  qui  se  d^pouille  de  cbeveux, 
qui  devient  chauve ,  calva.  11  y  a  deux  mille  ans  le  Cal- 
vaire,  k  quelques  cents  pas  de  Jerusalem,  ^tait  une  mon- 
tagne,  ou  plutdt  un  monticule,  sec,  rocafllcux,  aride,  sans 
vie,  sans  v^^taUon.  On  a  pr6tendu  quUdaro  y  futenterr^ 
et  qu' Abraham  y  conduisit  son  fils  Isaac  pour  rimmoler 
conform^ent  k  Tordre  qu*il  en  avail  re^u  du  Seigneur.  Les 
Juifs  y  faisaient  ex^ter  les  criminels  condaninds  k  mort. 
Afin  que  tout  le  peuple  ptkt  assister  k  ce  spectacle,  il  y  avait 
une  grande  place  entre  le  mont  et  la  muraille  de  la  ville. 
Le  reste  du  mont  ^tait  environn^  de  jardins,  dont  Tun  ap- 
partenait  k  Joseph  d'Arimathie,  disciple  secret  de 
J^us-Christ;  il  y  avait  fait  creuser  pour  lui-m6me  un  s^- 
pulcre ,  dans  lequel  fut  mis  le  corps  du  Sauveur.  Mais  depuis 
deux  mille  ans  ce  pays  a  bien  change  de  face  :  Chanaan  a  cess^ 
d'etre  la  terre  de  promission,  conmie  son  peuple  a  cess^ 
d'etre Tesp^rance  de  l*humanite.  Cette  contrte  si  fertile,  si 
riante,  si  belle,  qu'eQe  m^rita  d'Mre  appelde  Timage  du  ciel, 
est  une  solitude  triste,  sombre »  sterile,  qui  «  semble,  dit 
Chftteaubriand,  respirer  en  rnteoe  temps  la  grandeur  de  Je- 
hovah et  les  ^pouvantements  de  la  mort.  »  La  reine  des 
cit^  eat  devenue  la  reine  du  disert ;  et  qui  s'en  ^nnerait 
aprte  tant  de  devastations?  Au  contraire,  les  changemenis 
ont  profile  au  Golgotha.  Les  soldats  de  Titus  avaient  de- 
truit  le  temple  de  Jerusalem.  Adrien,  Tan  135de  Vhre  chre- 
tienne,  detruisit  la  ville  mtaie,  et  se  fit,  sans  le  savoir, 
grand  aceomplisaeor  de  prophetieB ;  car  il  n'y  lalssa  pas  pierre 
stir  pierre,  Jerusalem  fht  aneantie,  et  defense  fht  ftite  aux 
Juifs  de  U  relever.  Adrien  leur  interdit  mtaie  I'entree  de  la 
ville  nouveUe,  qu'fl  fit  bfttir  k  Toccident  de  Tandenne,  sous 
le  nom  d*jElia  Capitolina ,  et  quMl  peupla  d'une  oolonie  ro- 
maine.  n  renferma  dans  son  enoefaite  une  partie  du  mont 
Ghion ,  et  le  mont  Calvaire  tout  entier.  Youlant  en  memo 
temps  flidre  perdre  aox  Chretiens  la  tradition  de  leurs  saints 
Ueux,  11  eieva  une  statue  de  Jupiter  sur  le  saint-sepulcre, 
et  sur  le  Calvaire  celle  de  venus;  mais  deux  sidcles  aprto 
ces  statues  etaient  renversees  et  remplacees  par  des  eglises. 
Cest  lit  que  se  trouve  aujourd'hui  reglise  du  Saint-se- 
pulcre.  Cest  aussi  1^  que  fut  retrouve  le  hois  sacrd  de  la 
croix. 

Dans  le  sens  spirituel ,  le  Calvaire  indique  la  conforroite 
du  cliretien  avec  Jesus-Christ  dans  la  resignation  aux  peines 
et  aux  soufTrances  de  la  vie.  De  Kertangcy. 

Dans  les  pays  cathoUqoes  on  a  donne  le  nom  de  calvaire 
k  certaines  elevations  du  sol  et  It  certaines  chapelles  oh  I'on 
a  plante  une  ou  trois  croix  en  commemoration  du  crucifie- 
ment  de  Jesus-Christ,  et  ou  Ton  va  en  peierinage  dans  la 
seinainesainte.  Le  plus  ceiebre  de  ces  calvaires  fut  celui  du 
mont  Vaierien  pr^s  de  Saint-Cloud,  k  quelques  kilometres 
de  Paris,  et  faisant  partie  dc  la  commune  de  Nanterre.  Du 
temps  de  Henri  IV  U  existait  dej^  sur  cette  colline  un  ermi- 
tage,  qui  plustard  fut  convert!  en  une  chapelle,  k  laqiielle  on 
donna  le  nom  de  Saint-Sauveur.  En  1034  il  s'y  ^tablit  une 
congregation  sous  le  nom  de  pritres  du  Calvaire ,  dont  la 
chapelle  etait  le  but  d^un  peierinage  que  Ton  y  faisait  la  nuit 
du  jeudiau  vendredi  saint,  en  portantdes  croix.  Quelques 
devots  se  faisaient  fustiger  eu  cliemin ;  des  peierins  et  des 

pelerines  faisaient  son  vent  des  stations  dans  le  hois  de  Bo  u- 
1  ogne  avant  d'en  faire  sur  la  montagne  du  Calvaire ,  et  pea 
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h  pea  la  galanterie  et  le  plaisir  ayant  fini  par  remplacer  le 
z^le  et  la  penitence,  Ics  p^lerinages  nocturnes  furent  sup- 
primes  par  rarclicv6que  de  Paris  en  1697.  La  loi  de  1791 
ddtruisit  toutes  les  congrdgalions  religieuses ;  celle  du  Calvaire, 
qui  s^^tait  distingude  surtout  par  la  fabrication  des  bas  de 
sole,  dont  elle  fournissait  les  ^l^gants  de  T^poque,  sedispersa. 
Apr6s  le  9  thermidor,  Merlin  de  Thionyille  acquit,  moyen- 
Tant  17,000  (r,  en  assignats,  les  batiments  du  Calvaire  ayec 
les  quarante-cinq  arpents  qui  les  entouraient.  II  y  recueiiiit 
six  des  anciens  habitants,  et  quelques  ann^plustard  V^ 
glise  fut  rouverte.  On  y  retrouva  le  corps  du  Pere  Charpen- 
tier,  fondateur  de  la  maison  des  missions  du  Calvaire  au 
commencement  du  dix-septi^e  si^cle.  Ce  corps,  qui  ^tait 
parfaitement  conserve ,  fut  enferm<5  dans  une  cbasse  en  verre 
et  plac^  dans  une  petite  chapelle  sp^ciale,  oil  Ton  ?int 
de  toutes  parts  pour  obtenir  la  gu^rison  des  maladies.  Par 
malheur  le  corps  du  ptre  Charpentier  tomba  bient6t  en  dis- 
solution ,  et  au  bout  de  deux  mois  U  fallut  le  porter  h  un 
cimeti^re  des  environs.  Le  concordat  avail  ^t^  sign^.  Merlin 
de  Thionville  vendit  ce  domaine  k  un  cur^  de  Paris,  qui  en 
fit  un  lieu  de  rendez-vous  oti  des  pr6tres  et  des  ^v6ques  te- 
naient  conciliabule  centre  le  gouvernement.  Un  jour  les  gre- 
nadiers de  la  garde  en  gamison  h  Courbevoie  se  rendent 
au  mont  Val^rien ,  8un)i'ennent  les  conspirateurs,  et  rasent 
de  fond  en  comble  T^glise  et  le  convent.  Quelque  temps 
aprte ,  Napol^n  ordonna  de  construire  sur  Femplacement 
des  anciens  b&timents  un  vaste  Edifice  qu'il  destinait  k  une 
caserne.  Sous  la  restauration ,  les  P^res  de  la  foi  obtinrent 
cet  emplacement.  11  s'y  forma  une  mission ;  on  y  pr^cha  en 
plein  air;  les  processions  recommenc^rent;  Charles  X  Gt 
planter  une  belle  allee  dVbres  pour  y  arriver,  et  il  s^y  cr^a 
une  Industrie  lucrative,  qui  consistait  k  vendre  fort  cher  un 
coin  de  terre  aux  personnes  d^vou^es  k  la  congr^ation  qui 
d^siraient  6tre  inhum^es  en  ce  saint  lieu.  A  la  revolution 
de  Juillet ,  la  maison  des  missions  fut  saccag^ ,  et  T^tat 
reprit  possession'des  biens  des  rdvdrends  P^res.  Enfin  les  for- 
tincations  dc  Paris  ayant  ^t^  d^d^  on  y  ^tablit  un  fort 
magnifique,  qui  domine  k  une  grande  distance  la  plaine  envi- 
ronnante  et  defend  le  passage  de  la  Seine  qui  coule4  ses  pieds. 
CALVAIAE  (Filles  du),  ordre  de  religieuses  qui  sui- 
yaient  la  r^e  de  saint  Benott.  Eiles  furent  fond^  pre- 
mi^rement  k  i'oitiers,  par  Antoinette  d'Orl^aos ,  de  la  mai- 
son de  Longueville.  Le  pape  Paul  Y  et  le  roi  Louis  XIH 
confirm^rent  cet  ordre,  en  1617 ;  et  le  25  octobre  de  la  mdmc 
annde  Antoinette  d'Orl^ns  prit  possession  d^un  convent 
nouvellement  bati  k  Poitiers ,  avec  vingt-quatre  religieuses 
de  i'ordre  deFontevrauld,  qu^elle  avail  tir^  de  la  mai- 
son d^Enclottre,  situ6e  aux  environs.  Deux  cou vents  de  Paris 
ont  porte  le  nom  des  Filles  du  Calvaire,  Le  premier,  situ^ 
rue  de  Yaugirard,  fut  fond^  en  1620,  par  les  soins  de  ce 
fameux  capucin  appel^ le  p^re  Joseph,  au  moyen  des lib^ 
ralit^  de  la  reine  Marie  de  M^cis  et  de  la  veuve  d'un 
conseiller  au  parlement  appel^  Lauzon ;  il  se  composa  d*a- 
bord  dc  six  religieuses  venues  du  couvent  de  Notre-Dame 
du  Calvau-e  de  Poitiers.  £n  1G25  Marie  de  M^cts  lear  fit 
dever  leur  chapelle,  dont  Tint^rieur  fut  d^cor^  de  quatre 
tableaux  peints  par  Philippe  de  Champagne.  Ces  religieuses 
furent  supprim^  en  1790,  et  leur  chapelle  convertie  en 
remises d^pendantes  du palais  du  Lu xembourg.  Le  se- 
cond couvent,  situ6  sur  Templacement  actuel  de  la  rue 
Neuve  de  Dretagne  et  de  la  rue  Neuve-de-M^nilmontant, 
fut  Element  fond^  par  le  p^re  Joseph,  en  1633;  donze  reli- 
gieuses, tiroes  du  couvent  du  Calvaire  prte  du  Luxembourg, 
y  furent  transf^r^  le  16  avril  1637.  C*est  dans  cet  demi^ 
maison  que  r^idait  la  g^n^ralede  tout  Tordre. 

CALVI,  viUe  de  France ,  chef-lieu  d'arrondissement 
dans  le  d^partement  de  la  Corse,  k 70  kilometres  au  nord 
d'Ajaccio ,  sur  la  cMe  occidentale  de  Ptie  et  le  golfe  qni 
porte  son  nom,  avec  une  population  de  1,746  habitants. 
(Test  une  place  de  guerre  de  deuxidme  daase  :  elle  pos- 


sMe  on  tribunal  de  premiere  instance  et  an  colMge.  Galvi 
est  batie  sur  un  roc,  qui  s^avance  dans  la  mer,  dont  elle  est 
de  la  sorte  entour^e  de  trois  cdt^ ;  son  aspect  est  impo- 
sant;  elle  n'offre  d'aillenrs  aucnn  monument  remarquable. 
La  caserne,  qui  est  rancien  palais  des  gouTemeurs  g^nois , 
et  r£gUse,  od  Ton  volt  le  tombeau  de  Pancienne  famille 
Baglioni,pr^ntent  scales  qoelque  int^rftt  Son  port,  doming 
par  un  chateau  presqae  imprenable,  peat  abriter  one  flotte 
nombreuse.  On  r^lte  dans  les  enyirons  de  bons  Tins 
rouges.  Le  commerce  consiste  en  bois ,  boile ,  amandes , 
citrons ,  orange ,  dre,  cuirs  et  peaax  de  ch^rre. 

Calvi  fut  fondte  an  treidtous  sitele,  par  GfiovannineOo  de 
Pietra-Allerata ,  qui  Tint  se  retrancher  sur  les  haateors 
od  die  se  trouve  aujonrd'hui,  dans  la  guerre  qu'il  fit  k  Giu- 
dice  ddla  Rocca,  seigneur  de  toate  la  Corse.  Les  Avoghari, 
seigneurs  de  Nonza,  domin^rent  ensuite  k  Calvi  Jasqu'^  ce 
qu'elle  se  soumit  aux  G^ois.  Occupy  an  instant  par  les 
troupes  d'Alphonse,  roi  d*Aragon ,  puis  assi^g^e  inalitemenl 
par  les  arm^  combing  de  la  France  et  de  la  Turquie, 
sons  le  r^e  de  Henri  n ,  grAce ,  dit  la  tradition ,  k  un 
crudflx  place  sur  lesremparts,  oette  Tiile  ne  prit  Jamais 
part  aux  r^voltes  de  rmterienr  contra  la  r6pabliqae  de 
Gtoes  :  aussi  lisait-on  sur  la  porte  de  la  dtaddle  eette  ins- 
cription :  civitas  CcUvi  semper  fldelis,  Les  Anglais  asaie- 
g^rent  Calvi  au  mois  de  join  1794 ,  et  la  ville  dot  se  rendre 
aprte  une  h^rolque  resistance  de  cinqoante  et  un  jours . 
Ls  population  s*embarqua  tont  entiire  ponrToalon,  ne  lais* 
sant  k  Pennemi  qoe  des  mors  k  ^moitie  renTers^ ;  elle  re- 
Tint  dans  ses  foyers  rann^e  saiTante  quand  la  Corse  eot 
secoue  le  joug  des  Anglais. 

GAJLVILLE.  Voye%  Calletillb. 

CALVIN  (  Jehan  CAUYDf ,  plus  conna  sons  le  nom 
de)  domine  une  des  grandes  r^olutions  de  Pesprit  homatai. 
La  i^fbrmation  de  Luther  ciiangea  le  droit  pabtic ,  la  pen- 
s6e  sociale  de  toute  une  ^poque ;  CalTin  fut  le  grand  orgs- 
nisateur  de  ce  mouvement  rdigiedx  et  politique.  II  mit  aoe 
forme  de  gouvernement  1&  oti  0  n'y  avail  encore  qu'un  d^- 
sordre  d*id^ ,  qu*une  effenreseence  de  syst^mes  s'aitre- 
choquant  dans  le  chaos.  C*atait  la  mode  des  savants  de  ce 
temps-Ut  de  se  cacher  sous  des  noms  supposes,  et  de  lati- 
nlser,  par  amour  de  la  sdenoe,  leur  origine  franqoe  on 
gauloise.  Aussi  ferai-ja  remarquer  sar  la  pseodonyvie  de 
Calvin  qu'il  se  fit  appeler,  saivant  les  drconstances ,  Cal^ 
varitts ,  qui  signifie  la  ro^me  chose  que  Calvin ;  puis ,  Al' 
cuin,  dans  P^dition  de  son  InsHtutio  Christiana  (Stras- 
bourg, 1539 ) ;  Lucanus,  Depar^an,  et  Charles  de  Happe- 
ville,  II  porta  ce  dernier  nom  pendant  son  s^joar  en  Italie. 
Enfin ,  ce  fut  sans  doute  comme  docteur  en  droit  qu^  prit 
quelquefois  le  titre  de  maitre  Jehan  Calvin. 

A  peine  sorti  des  mains  de  Mathurin  Cordier,  dont  il  fat 
le  disciple,  Calvin  fut,  k  TSge  de  douze  ans,  pourvu  d'on 
b^n^fice  dans  la  cathMrale  de  Noyon,  ville  oh  il^ait  n«  en 
1M)9,  et^  seize  ans  de  la  cure  de  Marteville,  quMl  permnta 
deux  ans  apr^  avec  celle  de  Pont-PEv^qne.  II  vint  k  Paris 
^tndier  les  belles-lettres  et  la  philosophic.  II  y  troava  Ro- 
bert Oliv^tan,  son  parent.  Cest  k  lui  que  Calvin  dut  d'en- 
trer  dans  la  carri^re  oil  il  acquit  tant  de  cd^rit^ ;  ou  bien 
peut-^tre  Pdude  approfondie  qo^l  fit  alors  de  P^eritore 
Sainte,  sous  cepr^pteurr^form^,  d^vdoppa-t-elle  en  lui 
les  germes  d*une  vocation  secrete.  Quoi  quMl  en  soit ,  le 
jeune  docteur  saisit  avec  chalenr  les  idto  de  la  r^onne, 
et  renon^  k  la  scolastique,  qui  ne  In!  oflhut  plus  d^sormais 
une  morale  conforme  k  celle  quMl  puisait  dans  les  Testa- 
ments. Ayant  r^lu  d'^tndier  en  droit ,  il  alia  ii  Orleans , 
od  il  6coata  les  le^ns  de  Pierre  de  L*Estoile,  puis  k 
Boarges ,  oil  il  connut  Melchior  Wolmar.  Cet  Allemand 
cdd>re  lui  ensdgna  la  langue  grecque,  et  fortifia  en  ha 
lesidte  nouvelles  qu^il  avail  revues  sur  la  rdigion.  Dte  tors 
Calvin  comment  k  les  r^|)andre  par  la  predication  dans 
les  villages  environnants,  et  le  seigneur  de  Lini^reSi  qd 
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reiteadit  quekfaeToift »  disait :  «  Da  moins  cdui-ci  enseigne 
qodqne  chose  de  nouveau.  »  A  Tflge  de  vingt-deux  ans. 
Calm  ^tait  oonsolt^  dans  les  afXaires  de  la  plus  haute  im- 
porUnee  p(ditique.  11  approuyait  le  divorce  de  Henri  VIII,  roi 
d'Aflgteterre ;  mais  il  cherchait  k  d^urner  ce  prince  de  son 
seoood  manage,  et  sartoutde  la  supr^atie  religieuse  quHl 
foobit  s'arroger.  Tout  ceci  se  passait  encore  k  Bourges, 
qoe  GalTin  quitta  une  seconde  fois  pour  se  rendre  k  Paris. 
U  y  poblia  k  Tingt-quatre  ans  son  curieux  commentaire  sur 
Id  deox  livres  De  la  Cl4mence^  de  S^n^que :  le^on  de  dou- 
ceur et  de  mansu^tude ,  que  les  circonstances  rendaient  si 
■portaBte  aa  moment  des  grandes  persteutions  de  Fran- 
cois V  eontre  lea  noaTelles  doctrines. 

La  protection  de  la  reine  de  Na?arre  Tint  enbardir  Cai- 
ns dans  ses  trayaux.  D^j^  c^l^re  parmi  les  r^form^  par 
ses  taleats  en  oootroTerse  et  en  th^logie,  il  en  regnt  une 
iapalsioo  DoureUe,  pour  aspirer  k  de  plus  hauts  succ^. 
Mais  akMTS  se  formait  centre  lui  un  orage  que  ni  ses  talents 
m  ses  protecteurs  ne  purent  torter.  Accost  d*aToir  ensei- 
91^  ses  id6ea  an  sein  mftme  de  Ihrniversit^  de  Paris,  Calvin 
fat  forc6  de  fuhr  en  Languedoc.  On  ignore  les  particularity 
dasayie pendant  tout  le  temps  qu'il erra  en  France,  temps 
foela  reiiie  de  Navarre  employaity  mais  sans  succ^,  kle 
rftahiliter  par  le  seoours  de  son  crikiit.  Calvin,  don^  d'une 
prodigicase  activity,  mit  k  profit  son  exil  pour  faire  germer 
na  varte  ay tttoie  dans  les  esprits.  Cest  de  cette  ^poqne,  en 
cffet,  que  datent  ses  liaisons  avec  Marlorat,  Lupine  et  Lefeb- 
vre  d'fitaplea ,  qui  pr^vit  et  anaon^  dte  lors  la  grande  r^- 
vahitkn  qa'aUait  op^er  la  i^nadt^  dHm  esprit  puissant  de 
ideaoe  el  de  conviction. 

SoH  qn*il  eOt  appris  que  les  haines  de  ses  ennemis  s^^taient 
ammpies,  soit,  conune  Tout  cm  quelques-uns ,  qu*il  iOt 
poms^  par  le  d^r  de  oonnaltre  Servet,  qui  devait  se  trouver 
abn  k  Paris,  Calvin  7  revint,  en  1 534.  Servet  n'y  6tait  point; 
iavait  fni,  et  Calvin  en  t^moigna  sa  pebe;  car  il  avait  pour 
ee  hardi  docteur  autant  d'admiration  qu'ii  eut  depuis  de  ja- 
hnsie.  Francis  V  r6gnait  alors.  On  sait  quVec  les  idees 
de  ehevalerie  de  son  sitele,  ce  prince  avait  adopts  surtout 
iOB  esprit  de  persecution  centre  les  r^ormateurs.  Ses  ven- 
gesDccs  devenaient  cbaque  jour  plus  crueUes.  Calvin  g^mis- 
ait  des  manx  qu'elles  occasionnaient  k  sa  patrie ,  et ,  ne 
voQlant  pas  en  ^tre  plus  longtemps  le  t^moin ,  il  r^lut  de 
se  sooslraire  an  spectacle  de  si  sanglantes  injustices.  Cepen* 
diDl,  avant  de  quitter  la  France  pour  se  retirer  en  Suisse, 
il  pablia  on  ouvrage  intitule  Psychopannichio^  centre  cenx 
<|iii  croyaient  que  les  Ames  dormaient  quand  elles  ^talent 
stparte  du  corps.  Arrive  k  BAIe,  il  entra  bient6t  en  rela- 
lioB  iatime  avec  les  savants  de  ce  pays ,  parmi  lesquels  Ca- 
pito  et  Grynsns.  Ce  thtUi  qull  apprit  Tb^breu. 

Ao  sein  des  douceurs  d*une  vie  laborieuse  et  retiree,  IM- 

■age  dea  persecutions  des  Fran^ais  ses  coreligionnaires 

poorsoivait  le  reformateor.  Soudain  il  prend  une  resolution 

qui  bonore  egalement  le  courage  de  celui  qui  la  con^ut  et 

la  reputation  de  magnanimite  du  prince  qui  put  Tinspirer. 

CwiMtewnt  la  grandeur  d'Ame  dont  se  piqnait  Francis  P', 

il  vent  linstrnire  des  malheurs  de  ses  sujets  et  lui  en  devoi- 

kr  les  cames.  Cest  dans  ce  hot  qu'il  compose  en  latin  sa 

toeoae  Institution  Chr^tienne,  n  la  dedia  au  roi  de 

France  par  one  preface  dont  Peioqnenee,  toujours  justement 

adouree,  en  foit  dn  de  ces  rares  morceaux  qui  ne  s'oublieront 

Jaaiiis.  Dans  son  taiflitlgable  soUidtude  ii  propager  ses  doctri- 

■es,  Galvin  s*lnformait  des  provtaices  et  des  villes  qui  nour- 

rianient  des  idees  fkvorables  k  la  reformation.  La  fille  de 

Loeis  xn ,  la  cei^>re  duchesse  de  Ferrare ,  se  faisait  alors 

ranarqoer  par  ses  connaissances  etendues  et  son  genie.  Son 

CDfouragese  composalt  sortout  des  protestants  les  plus  ins- 

tnats,  poor  les  opinions  desquds  eUe  semblait  pencher.  Cal- 

^  vole  aoprte  d*ene;  sa  reputation  Tayant  devance,  il 

nfsit  de  cette  prinoesse  Taocueil  pins  disthigue.  11  edair- 

(tttes  dootes  qui  restaient  dans  Tesprit  de  la  duchesse, 


la  subjugue ,  rentrahie  par  ses  fortes  pensees ,  et  finit  par 
lui  Inspuer  une  estime  qu^elle  lui  conserve  pendant  toute 
sa  vie,  amsi  que  le  h^moignent  une  multitude  de  ses  lettres 
au  theologien  de  Geneve.  Bient6t  il  est  poursnivi,  en  danger 
meme  k  la  cour  de  Ferrare,  et  il  n'a  d'autre  parti  que  de 
chercher  un  dangereux  refuge  sur  les  terres  de  France.  Ileut 
id  k  redouter  encore  le  contact  d^un  syst^me  tout  catbo- 
lique ,  et,  comparant  k  cette  intolerance  la  liberie  de  TAlle- 
magne ,  U  prit  la  resolution  d^y  aller  fixer  sen  sejour. 

A  cette  epoque ,  la  guerre  allumee  dans  la  Flandre  et  la 
Lorraine  readant  ce  cbemin  impraticable,  il  fut  force  de  pas- 
ser par  Geneve.  On  etait  au  moins  d*ao(^t  1536;  Calvin  avait 
alors  vingtrsept  ans.  Les  deux  reformateurs  de  ce  pays, 
Farel  et  Yiret,  ne  reussirmt  par  d*abord  k  le  retenir;  il  etait 
demeure  sourd  k  leurs  pri^res ,  ainsi  qu*aux  instances  de  la 
republique  naissante,  lorsque  ces  deux  ministres  Tayant 
sonune  au  nom  de  Dieu  de  les  aider  dans  le  travail  qu*ils 
faisaient  pour  le  Seigneur,  il  se  rendit  enfin  k  leurs  solli- 
citations.  Dte  ce  moment  (1546)  ontrouve  Calvin  investi 
k  Geneve  de  la  place  de  ministre  de  la  parole  de  Dieu ,  et 
charge  de  falre  des  le^ns  de  theologie.  C*est  id  le  lieu  de 
rapporier  un  inddent  ignore  de  presque  tons  les  historiens. 
Fiqrant  les  persecutions  de  Ferrare ,  Calvin  s*arr6ta  dans  la 
cite  d'Aoste,  en  Piemont ,  oh  il  prteha  d'abord  la  reforma- 
tion avecsuccte,  mais  d^oh  il  fht  encore  present  par  Tm- 
toMrance.  Mon  opmion  k  cet  egard  est  fondee  siu*  Texistence 
dHme  colonne  erigee  pour  etemiser  Tarrivee  de  Calvin  k 
Aoste  et  son  bannisseroent ;  en  effet,  on  lit  sur  cette  colonne : 
ffane  CeUvini  fuga  erexit  MDXLI,  Religionis  constan- 
iia  reparavit  anno  MDCCXLL  Quant  k  cette  date  dc  1541, 
il  est  facile  de  Tcxpliquer  :  bien  que  revenement  qui  en  est 
le  sujet  se  soit  pausse  en  1535,  ce  monument  ne  fut  eieve 
que  six  ans  apr^,  lorsqu^on  ne  craignit  plus  les  suites  de  la 
reformation.  Muratori  commet  k  ce  sujet  une  erreur  singu- 
Uere,  lorsqu'il  dit  en  parlant  de  Calvin ,  que  dans  la  meme 
anneie,  se  voyant  decouveri,  ce  loup  ( guesto  lupo)  s^m- 
fhit  k  Geneve.  Ainsi  que  nous  Tavons  dit,  Calvmvisita  dV 
bord  la  France ,  avant  de  se  fixer  en  Suisse. 

La  reputation  du  nouveau  predicant  s^etendit  au  dehors. 
A  Lausanne  on  le  choisit ,  en  1537 ,  pour  predder  une  dis- 
pute qui  devait  detacher  le  peuple  de  la  religion  romaine , 
et  redairer  sur  les  changements  proposes  par  les  reforma- 
teurs. Puis ,  tout  rempli  de  ses  propres  convictions ,  il  de- 
fendit  les  r^ormes  attaques  par  les  anabaptistes ,  et  il  em- 
ploya  centre  eux  avec  tant  de  succ^s  r£criture  Sainte  et  le 
raisonnement,  qu'il  proscrivit  pour  jamais  cette  secte  de 
Geneve.  Pen  apr^s  il  fot  force  de  plaider  sa  propre  cause 
centre  Caroly ,  qui  Taccusait  d'arianisme. 

L^annee  suivante  ( 1538 )  fht  signaiee  par  le  bannissement 
du  ministre  reformateur.  Void  quels  en  furent  les  motifs :  il 
existait  alors  deux  partis  k  Geneve ,  cdui  des  mhiistres  aus- 
teres  et  cdui  des  magistrats  plus  fadles,  qui  ne  voulaient 
pas  heurter  les  moeurs  et  de  deuces  habitudes.  Calvin  et 
Farel,  profondementirrites  des  desordres  qui  regnaient  dans 
la  sodete  de  leur  ville,  firent  des  representations  au  conseil 
pour  Tengager  k  pourvoir  k  U  correction  de  la  republique. 
Ces  deux  pasteurs  prechaient  en  meme  temps  avec  force 
centre  les  vices  du  temps.  Les  magistrats  de  Fopinion  oppo- 
see  se  plaignirent  de  leur  zde  acerbe,  et  une  ligue  se  forma 
pour  se  debarrasser  de  ces  censeurs  ecdesiastiques.  lis  s'ef- 
forcerent  dc  rendre  les  ministres  de  I'^vangile  suspects  au 
goovemement.  Pour  y  reussir,  on  fit  adopter  au  conseil  la 
dedsion  du  synode  de  Lausanne ,  sur  la  celebration  du  bap- 
teme  avec  les  fonts  baptismaux,  sur  Tusage  du  pain  azyme 
dans  la  conminnion,  sur  les  letes  de  Noel,  de  l' Ascension,  etc., 
parce  qu*on  savait  bien  que  ces  decisions  seraient  blA- 
mees  par  Fard  et  Calvin.  Les  deux  mmistres,  penetrant  les 
motifs  de  cette  conduite ,  et  jngeant  que  le  conseil  avait 
meconnu  leurs  austeres  predications ,  resolurent  une  vio- 
lente  manif^tatfon  de  principes.  En  consequence ,  le  jour  d^ 
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PAques,  lis  refus^rent  d^administrer  la  sainte  c^ne  de  la 
mani^re  prescrite  par  le  conseil.  lis  all^renC  plus  loin.  lis 
crurent  qn'ils  ne  pouTaient  pas  donner  le  sacrement  k  des 
hommes  cpie  leurs  divisions  et  leurs  vices  rendaient ,  k  leurs 
yeux ,  indignes  do  litre  de  Chretiens.  Le  conseil  et  le  people 
furent  tellement  irrit^  de  cette  d^oMssance,  que  lenr  ban- 
nissement  fut  aussitdt  prononc^.  Od  ne  leur  laissa  que  trois 
jours  pour  pourroir  k  leurs  affaires  domestiqaes.  En  quit- 
tant  Geneve,  Calvin  disait  aux  magistrats  que  son  exil 
faisait  T^loge  de  ses  principes  :  «  Si  j'avais  cherch^  k  plaire 
aux  honunes,  leur  dit-il,  certainement  je  serais  mal  r^- 
coropensd ;  mais  j^ai  travaill^  pour  celui  qui  r^ropense 
m^me  pour  ce  qu^on  n'a  pas  fkit.  » 

Farel  se  retira  k  Neufch&tel ,  od  il  prteha  jusqu*4  la  roort 
de  Calvin.  Celui-cl  se  rendit  k  Strasbourg.  Bientdt,  soutenu 
de  Tanuti^  g^n^reusedes  savants  Bu  cer,  Capito  et  Hedio, 
Calvin  fut  nomm^  par  le  consal  de  cette  ville  k  une  chaire 
de  th^logie,  et  pasteur  d'une  6glise  fran^ise,  dans  laquelle 
il  introduisit  sa  discipline  eccl^iastique.  Cependant  les  6^ 
nevois  ^tant  ainsi  priv^  de  deux  t^tes  de  la  r^forme ,  le  car- 
dinal Sadolet  esp^ra  les  vaincre.  II  ^rivit  au  peuple  et  an 
conseil  des  lettres  tr^s-pressantes  pour  les  (aire  rentrer 
dans  le  sein  de  r£glise  romaine.  Le  conseil  r^pondit  par 
des  paroles  poUes ;  mais  Calvin  conibattit  la  proposition  du 
cardinal  par  un  long  pamphlet,  encore  imprim^  dans  ses 
cmvres ;  puis  fl  exliorta  les  G^evois  k  persister  dans  leurs 
principes  de  rtformation,  par  deux  lettres  Writes  en  1538 
et  1539.  Cift  z^e  de  Calvin  ftit  appr^id  par  les  habitants 
de  Geneve ,  et  la  faction  oppos6e  aux  ministres  s^v^res  en 
Alt  tdlement  affikiblie  qu*on  Iravailla  k  les  rappeler.  En 
cons^ence  on  terivit  k  Calvin,  en  1540,  pour  lui  rendre 
les  emplois  qu'on  lui  avait  6t6s;  mais  il  r^pondit  qu*il  ap- 
partenait  k  Strasbourg ,  sa  nouvelle  patrie,  et  quMl  souliai- 
tait  d*6tre  remplac^  k  Ci^^ve  par  Pierre  Viret  Alors  le 
conseil  8*adressa  aux  magistrats  de  Strasbourg,  qui,  li  la 
consid^ation  des  cantons  de  Zurich,  de  Berne  et  de  BAle, 
qui  appuyaient  cette  demande ,  accordant  le  retour  de 
Calvin.  Celui-d  ^taitdans  ce  moment-Ui  k  Ratisbonne,  od 
fl  assistait  k  des  assemblies  qui  s'y  tenaient  rdativement  k 
la  religion  r^form^.  SoUidt^  de  nouveau  par  le  conseil  et 
les  ministres  ses  collies  k  Geneve,  encourage  par  Bucer, 
inform^  que  son  bannissement  avait  ^  revoqud  le  1*'  mai 
1541 ,  il  s*arracha  k  son  ^lise  de  Strasbourg,  qui  lui  ac- 
corda  un  cong^  de  deux  ans,  et  de  Ratisbonne  il  partit 
pour  Geneve. 

Calvin  y  fut  regu  aux  acdamations  du  peuple,  le  1 1  septem- 
bre  1541.  Dans  la  crainte  de  I  perdre  encore,  les  Genevois 
^rivirent  de  nouveau  k  Strasbourg  pour  obt^ir  sa  licence 
absolue,  et,  aprte  bien  des  difficult^  vaincues,  il  fut  con- 
Tenu  que  Calvin  resterait  fix6  k  Geneve.  La  ville  de  Stras- 
bourg confirma k  Calvin  son  titre  de  bourgeoisie;  die  voulut 
lui  conserver  les  bonoraires  qo*il  recevait;  le  ministre  les 
refusa.  Et  cependant,  en  quoi  consistaient  les  Emoluments 
que  Geneve  lui  donnait?  En  dnquante^cus,  donze  coupes  de 
blE,  deux  tonneaux  de  vin  et  son  logement  t  Dh&  son  arrive 
k  Geneve,  Calvin  s'empara  du  poovoir.  Ce  hit  sous  son  in- 
fluence que  parut  le  r^ement  pr^ntE  et  sanctionnE  en 
pldn  conseil  le  20  novembre  1541 ,  leqnd  r^alisait  son  id^ 
opini&tre  de  la  reformation  des  moeurs  et  de  la  creation  d'une 
grande  puissance  eccl^iastique.  Le  consistoire  instituE  par 
ce  r^glement  fut  le  tribunal  auquel  il  confia  le  salut  et  la  r^ 
putation  des  dtoyens.  La  puissance  eccl^iastique  s^y  m61ait 
tellement  k  la  puissance  civile,  qu*elle  la  dominait  :  Cette 
cr^tion  donnait  le  pouvoir  absolu  k  Calvin.  Le  consistoire 
n'avait  pas  le  droit  d^infliger  des  peines  corpordles ;  il  devait 
renvoyer  au  conseil  les  cas  les  plus  graves,  avec  le  jugcment 
qu'il  en  portait. 

MalgrE  les  soulagements  que  Calvin  re^t  de  Farel  et  de 
Viret,  on  neoomprend  pas  comment  il  a  pu  suffire  k  tous 
let  travaux,et  surtout  quand  on  songe  de  quels  manx  vio- 


lents  et  continuels  il  Etait  accablE.  Infatigable  dans  sa  vie  de 
savant,  il  travaille  k  la  composition  des  Mits  et  ordon- 
nances  de  la  ville ,  en  m6me  temps'qu^fl  prftche  sur  la  pla^ 
publique  et  qu'il  ^rit  ses  livres  de  controverse.  Ces  livr«8 
se  multipliaient;  car  les  attaques  devenaient  vives  et  pres- 
santes.  Calvin  n'avait  pas  oublid  qu'autrefois ,  accuse  d*a- 
rianisme  par  Caroly ,  il  avait  EtE  oblige  de  se  d^fendre  de- 
vant  lui.  Ayant  su  que  ce  thtologien  abosait  de  son  imagi- 
nation dans  sa  mani^re  d'expliquer  T^criture  Sainte,  il  alia 
le  chercher  k  Strasbourg,  puis  k  Metz;  mais  k  son  grand 
m^contentement  il  ne  putobtenir  des  magistrats  de  disputer 
publiquement  centre  lui.  H  revint  k  Geneve ,  od  il  donna 
dans  cette  mftme  ann^  (1543)  une  liturgie  ecclEsiastique 
compost  de  pri^res  et  d'ensdgnem^ts  importants  sur  la 
visite  des  malades. 

Charles-Quint  avait  d<^irE  I'assembl^  d'un  ooncile  g^E- 
ral  od  seraient  discut^  s^eusement  les  affaires  des  deux 
rdigions.  Paul  III  n'y  consentit  pas  d'abord.  Ces  assemble 
de  concile  Etaient  redouts  par  la  toute-puissance  romaine, 
parce  qu'elles  ramenaient  l^lise  k  sa  primitive  et  libre 
constitution.  Calvin  combattit  avec  Energie  les  arguments 
du  pontife,  et,  dans  un  ouvrage  public  lorsque  la  di^te  Etait 
r^nie,  il  chercha  k  prouver  directement  la  ndcesdtE  de  la 
r^forme  de  l*£glise.  II  fit  paraltre  k  la  mtaie  Epoque  plu- 
sieurs  ouvragcs  centre  les  anabaptistes  et  les  liberlins,  Oi| 
appelait  ainsi  k  Geneve  ceux  de  la  faction  k  moeurs  facfles, 
qui  lui  Etait  oppose. 

Calvin  avait  connu  It  Strasbourg,  en  1539,  un  professenr 
nommE  Castalion,  auquel  il  procura  une  place  de  r^grat  k 
Geneve,  en  1540.  Castalion  avait  toutes  les  exag^ations  de 
la  renaissance,  cette  hureur  de  tout  latiniser  et  de  formuler 
le  christianisme  dans  les  id^  de  I'antiquite.  II  traduisit  la 
Bible  en  latin,  et  s'efTor^  de  faire  parler  k  Moise  la  langue 
de  CicEron.  II  essaya  mtoie  de  lui  fkire  rteiter  qudquefois 
les  tendres  stances  d*Ovide  ou  de  Tibulle.  Calvin  s*emporta 
en  dures  violences  centre  ces  bizarreries  d*une  Epoqoe  dV 
mitation.  Castalion,  blessE,  demanda  k  disputer  publiquement 
avec  Calvin  sur  la  descente  de  Jteus-Christ  aux  enfers.  On 
le  lui  refhsa;  mais,  par  amour  pour  la  science,  on  lui  con- 
cha d'ouvrir  cette  dispute  devant  Tassembl^  des  ministres : 
die  dura  longtemps  sans  r^ultat.  Mais  Castalion  s'^tant 
aigri  au  point  de  parler  sans  management  des  ministres  de 
Geneve,  il  fut  destituE  de  sa  place  de  r^ent  U  se  retira  k 
BAle,  od  il  mourut.  Calvin  ^traen  dispute,  Tann^e  siiivante, 
avec  Pierre  Toussaint  de  Monlb^iiard,  sur  la  sainte  c6ne, 
et  aprto  avec  la  Sorbonne,  qui  avait  prescrit  des  artidesde 
foi.  En  1545,  il  ^rivit  longuement  centre  Pighius  sur  le  libra 
arbitre;  mais  il  renouvda  ses  controverses  avec  Osiander 
sur  la  sainte  c^ne,  car  les  annte  semblaient  aixroltre  le 
nombre  des  adversaires  de  Calvin. 

Ce  fht  en  1645  qu*un  fl^u  redoutable  fondit  sur  la  ville 
de  Geneve ;  Cdvin  s'y  montra  courageux  et  d^vooE.  En 
m^me  temps  qu*il  exposait  sa  vie  au  service  des  pestifii^ 
il  obtenait  de  Strasbourg  et  des  princes  d'Allemagne  une 
somme  d*argent  pour  secourir  les  vaudois  Echapp^  aux 
massacres  de  Cabri^res  et  de  M^indole.  A  c6tE  de  ce  d6* 
vouement  se  montrent  des  actes  de  cruelle  intolerance.  On 
ne  pent  mettre  en  doute  sa  partidpation  k  la  condamnation 
de  Jacques  Gruet,  d^capite  le  26  juillet  1547.  Cdui-d  ayant 
066  afficher  k  la  chaire  de  la  cath^drale  un  libdle  contre  les 
Genevois  reform^s,  mais  surtout  contre  les  reformateiirs  et 
les  ministres,  fut  arrets  sur-le-champ.  On  trouva  dans  ses 
papiers  une  requMe  qu'il  voulait  printer  au  conseil  gene- 
ral contre  la  disciplme  ecciesiastique,  un  dent  qui  renfermait 
des  objections  contre  la  divinity  des  livres  sacr^s,  la  spiri- 
tuality et  rimmortalite  de  Vkme,  et  enfin,  dans  ses  lettres, 
des  passages  tr^-violents  contre  Calvin.  Le  pasteur  de  Ge- 
neve fit  rendre  une  sentence  capiiale,  dans  laqudle  on  re- 
marque  ces  motifs  smguliers  de  condamnation  :  «  Poor  avok 
soutenu  que  les  lois  divines  et  liumaines  etaient  Toavra^i 
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ig  caprioe ;  pour  avoir  terit  des  livres  impies  et  des  yers 
liberthis;  pour  avoir  souteno  que  la  paillardise  n*^tait  point 
crimiaeile  lorsqiie  les  deux  parties  ^taient  consentantes; 
poor  avoir  mal  parl^  des  ministrea  et  dea  rtformateurs , 
el  sortout  de  M.  Calvin ,  contre  lequel  U  a  chercb^  k  ir- 
riter  la  coor  de  France ,  etc. ,  etc.  »  Quel  si^cle  que  ce- 
Im-lii! 

Aprte,  Tint  la  controverse  susdt^par  Bolsec;  moine  et 
prMicateor  trop  ardent,  il  avait  ^  forcd  de  quitter  le  froc, 
ct  ^t  rest^  thtologien  maibeureuY ;  ensuite  U  se  fit  m^e- 
dn,  et  eoGn,  adoptant  les  id^  de  Pelage  sur  la  prMesti- 
lation,  il  crat  pouvoir  les  publier  k  Geneve  comme  mis- 
aoonaire.  Nouveau  sujet  dHrritation  et  de  colore  cbex  Cal- 
Tin,  qui,  Payant  mand^  k  comparattre  devant  lui,  et  n*ayant 
pas  rtessi  k  le  persuader,  le  fit  censurer  par  les  niinistres. 
Bolsec  persiste  k  publier  sa  doctrine,  ct  le  15  aoOt  il  en 
parte  ouverlement  dans  T^glise  aprte  la  congr^tion.  11  est 
mis  en  prison,  et  on  inslruit  son  procte.  Cependant,  en 
lyantappel^  au  jugement  des  <^ises  voisines,  on  Tdargit 
SODS  caution.  Mais ,  n*en  ayant  point  trouv^,  il  est  remis  en 
prison,  et  peu  apr^s  banni  du  territoire  de  la  r6publique. 
Qoaod  on  examine  oes  actes  d^in tolerance,  il  faut,  pour 
joger  les  clioses  sainement,  se  placer  k  la  bauteur  d4»  id6es 
de  oette  6poque  et  des  nouveaux  besoins  de  la  rdforme. 
kg^  avoir  attaqu^  le  grand  syst^e  du  catbolicisme.  Cai- 
rn voulatt  ^tablir  une  force  de  gouvemement,  un  principc 
(Tordre  ao  milieu  de  la  d^rgamsation  sociale ;  et  ce  prin- 
dpe,  il  ne  pouvait  le  retroui^er  qu'en  exterminant  tons  les 
systteies  qui  lui  6taient  oppose. 

Calvin,  afin  de  d^tniire  TefTet  qu^avaient  pu  produire  les 
arguments  de  Bolsec,  composa  eo  1552  son  livre  De  PrX' 
iatinatione,  qu*il  dMia  au  conseil.  Ce  tat  Tannte  suivante 
4|Be  s'accoroplit  Tacte  de  violence  contre  Servet.  Micbel 
Servet,  Espagnol  d*origine,  avait  public  deux  grands  ou- 
frages,  oil,  devan^ant  son  si^e,  il  prodamait  Tunit^  de 
Dieu  et  du  Verbe.  C'^tait  la  demolition  de  Toeuvre  de  Cal- 
vin. De  14  sa  taa^  et  ses  poursuites.  Servet  lui  avait  com- 
Buniqu^  ees  importantes  oeuvres.  Calvin  les  combattit  dans 
plusieors  opuscules  remplis  d^amertume  et  d'&cret^.  Servet 
persistant  dans  ses  sentiments,  le  pasteur  de  Geneve  lui 
reivoya  son  ouvrage  intitule  Restitutio  Christianismi,  d6jk 
firr^  k  rimpression,  et  rompit  tout  commerce  avec  lui.  On 
peotjuger  k  quel  de^  s*6tait  ^evte  la  baine  de  Calvin  contre 
ScrveL  II  ^citvait  en  mfime  temps  k  Farel  et  k  Yiret,  «  que 
a  cet  b^r^que  venait  k  Geneve,  il  ferait  en  sorte  qu'il  y 
perdtt  la  vie  » ;  pbrase  remarquable,  qui,  si  elle  pent  att4- 
aoer  k  regard  de  Calvin  le  soup^n  d'avoir  traUi  le  secret 
4e  Servet  en  le  d^non^ant  aux  magistrats  de  Yienne,  ne 
jdSe  que  trop  de  lumi^res  sur  les  id^es  de  toutes  les  t^tes 
4e  cette  ^poque  et  sur  Tissue  de  ce  triste  dramel  Yiret  et 
Fard  ne  bUm^rent  ni  la  pens<^   ni  la  violente  expression 
4t  sa  lettre.  fiucer  osait  ^crire  de  Strasbourg,  «  que  Servet 
hi  paraissait  digne  de  quelquc  chose  de  pire  que  la  mort  I  > 
Ueiodlent,  le  doux  M^lanchtbon  lui-m6me  applaudit  au 
aapplice  de  Servet.  En  ^crivant  k  Calvin,  il  lui  dit  :  «  Je 
lootiens  que  vos  magistrats  out  agi  avec  ^it^,  en  faisant 
mettreli  mort,  d'apr^s  les  lois,  Tauteurde  tant  de  blas- 
pbteies.  »  Calvin  fut  implacable ;  abusant  de  la  confiance 
de  Servety  il  envoya  k  Yienne  les  lettres  qu'il  avait  revues 
de  ktt,  en  y  joignant  Touvrage  d^jl^  cit^,  Restitutio  Chris^ 
timismi,  dont  Servet  lui  avait  fait  pr^nt.  II  ^crivait  en 
■tee  temps  sa  fameuse  lettre  conserve  dans  la  Biblio- 
tUqoe  Rationale  k  Paris,  et  dont  a  parl^  Uttembogaert.  Lk 
CMore  il  dit  que  Servet  demande  son  appui  et  sa  protection : 
« Mais,  ^ioute-t-il,  je  me  garderai  bien  de  lui  en  donner  ma 
fi»,  car  sll  venait  id,  pour  peu  que  j'aie  d*autorite,  je  ne 
Fci  bisserais  pas  sortir  vivant  I  » 

£diappe  aux  tortures  qu*on  lui  pr^parait  k  Yienne,  ott  il 
fM  brtii  eo  eCfigie,  Servet  erra  de  village  en  village,  jusqu*k 
ce  fall  pOt  cDtrer  k  Gen^e.  Le  bruit  de  son  Evasion  s'^tant 


r^pandu,  la  vigilance  active  de  son  puissant  ennemi  ne  Vy 
laissa  pas  en  repos.  Persuadd  que  ce  ne  pouvait  dtre  que 
sur  les  terres  de  la  rdpubUque  qu'il  avait  trouvd  un  asile, 
Calvin  le  fit  cheicber,  et  peu  de  jours  aprte  il  dtait  arrdtd 
en  effet,  et  jetd  dans  les  prisons  de  la  ville.  Comme  la  loi  de 
Geneve  exigeait  que  Taccusateur  et  Taccusd  entrassent  en 
prison,  Calvin  fit  entamer  le  procte  par  Nicolas  de  La  Fon- 
taine, son  secrdtaire ,  dtudiant  en  tbdologie.  Ce  quMl  y  a  de 
curieux,  c*est  que  Calvin  avoue  dans  ses  ouvrages  que  cda 
se  fit  de  son  su.  De  La  Fontaine  se  constitua  prisonnier  en 
requdrant  la  ddtention  de  Servet,  et  il  produisit  quarante  ar- 
ticles sur  lesquels  il  demanda  que  Servet  fOt  examind.  Bien- 
tdt  aprds,  Servet  fut  reconnu  coupable.  Le  lieutenant  crimi- 
nd  se  saisit  de  la  procddure  k  Tinstance  du  procureur  gd- 
ndral,  et  I'dtudiant  f\itlibdrd.  On  putdds  lors  juger  de  Tissue 
fatale  du  procds.  Les  prindpales  accusations  furent  en  rap- 
port avec  Tesprit  de  toute  cette  dpoque;  on  ddnon^it  Sei^ 
vet ,  1^  pour  avoir  dcrit  dans  son  PtoUnUe  que  c'dtait  k 
tort  et  par  vanterie  que  la  Bible  cdldbre  la  fertilitd  de  la 
terre  de  Chanaan,  tandis  qu'elle  dtait  inculte  et  stdrile; 
2*  pour  avoir  appdd  un  Dieu  en  trois  personnes  un  Cerbdre, 
un  roonstre  k  trois  tdtes ;  3**  pour  avoir  dcrit  que  Dieu  dtait 
tout  et  que  tout  dtait  Dieu. 

Jusque  ici  Servet  n*avait  pas  cm  que  la  mort  fltt  k  GendTe, 
comme  ailleurs,  la  peine  portde  contre  Tbdrdsie.  Lorsque  la 
toumure  des  dd)ats  le  lui  eut  prouvd,  il  adressa  une  requdte 
au  procureur  gdndral ,  dans  laqudle  il  Insiste  sup  la  ndces- 
sitd  d'dtre  toldrant.  Sa  requdte  fut  repoussde.  Pendant  que 
Servet  dtait  dans  les  fers,  U  re^  pluaieurs  visitea  de 
Calvin,  Les  disputes  quails  eurent  ensemble  dans  la  prison 
ne  furent  pas  bien  moddrdes,  comme  on  so  Timagine :  d^ui 
c^,  Servet,  indbranlable  et  aigri  du  manque  de  foi  de  son 
accusateur ;  de  Tautre,  Calvin,  esprit  dominant  et  vindicate. 
Les  iigures  dtaient  une  des  parties  essentielles  des  disputes 
d'alors.  Le  conseil  de  Gendve,  multipliant  ses  interroga- 
toires,  ne  ndgligeait  rien  pour  engager  Servet  k  se  rdtracter. 
II  importait  k  Tautoritd  dvile  et  eoddsiastique  surtout  que  le 
ddisme  baiss&t  la  tdte  devant  les  ordonnances  religieusea  de 
la  dtd.  Calvin  en  tdmoigne  son  ardent  ddsir  et  tout  le  ddpit 
qu'il  dprouve  de  la  rdsistance,  dans  des  lettres  dcrites  k  cette 
dpoque.  Mais  tons  les  moyensemployds  ayant  dtd  inutiles,  on 
dcrivit  aux  cantons  suisses  rdformds  pour  avoir  leur  avis. 
Us  (brent  unanimes  kexborter  le  conseil  de  Gendve  djfmnir 
le  fiUchant  etdi  le  mettre  hors  d^itat  de  provigner  VM- 
risie.  Ce  fut  le  27  octobre  1553  que  Servet  ftit  oondamnd  k 
dtre  brdld  vif ,  et  que  sa  sentence  fut  exdcutde.  La  loi  dtait 
k  Gendve  de  procdder  avec  violence  contre  les  bdrdtiques. 
Cda  n*est  pas  dtonnant,  car  la  constitution  y  dtant  aussi 
rdigieuse  que  politique,  toute  hdrdsie  troublait  Tordre  social. 
En  1536  on  priva  de  la  bourgeoisie  tons  ceux  qui  n*admi- 
rent  pas  la  doctrine  re^e,  et  depuis  1541  leconsistoire, 
qui  dtait  Toeuvre  de  Calvin,  se  trouva  investi  du  droit  de 
Jorcer  les  magistrats  et  le  people  k  tester  fiddes  k  la  saine 
doctrine  et  k  pratiquer  les  bonnes  moeurs.  La  rdpublique 
se  fondant  sur  un  prindpe  religieux ,  les  peines  durent  Tdtre 
dgalement.  Cette  manidre  de  procdder  s'doignait-dle  beau- 
coup  de  Tinquisition  ? 

Poursuivant  ses  doctrines  aprds  la  mort  de  Servet,  Calvin 
publia  en  1554  un  ouvrage  pour  combattre  les  erreurs  de 
Tantitrinitaire,  et  pour  assurer  aux  magistrats  le  droit  de 
punir  de  mort  les  bdrdtiques  :  c*dtait  la  consdquence  indvi- 
table  de  son  systdme.  II  s'occupait  en  mdme  temps  k  ter- 
miner les  dilTdrends  devds  entre  les  dglises  de  la  Suisse  et 
du  Yalais ,  et  k  soUidter  Tappui  des  princes  protestants  d*Al« 
lemagneen  faveur  des  Fran^ais  persdcutds  pour  la  cause  do 
la  rdforme.  Deux  ans  auparavant,  les  ministres  du  pays  de 
Yaud  avaient  accusd  Calvin  de  faire  Dieu  Tauteur  du  pdchd* 
Calvin  n*ayant  pu  se  disculper  k  leurs  yeux  par  dcrit,  ils 
renouvddrent  la  querdle  en  1555,  et  se  servirent  de  Bolsec, 
Tennemi  de  Calvin,  pour  soutenir  cette  grande  ddnoncia- 
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lion.  Calvin  fut  contraint  d'aller  k  Berne  pour  se  justifier :  il 
sortitTictorieux  de  T^preuve. 

Calvin,  surpris  par  une  violente  attaqae  I'annte  suivante 
(1556),  avail  pass^  pour  mort  pendant  prte  d*nn  jour,  el 
les  cbanoines  de  Noyon  cd^br^rent  par  des  actions  de  grdces 
cet  heureux  ^vteement,  qui  enlevait  au  monde  le  vieux 
coll^ue  deleur  catb^drale.  A  peine  revenu  k  la  vie,  Pinfati- 
gable  r^formateur  partit  pour  Francfort,  dans  le  dessein  de 
terminer  les  troubles  que  la  sainte  c^ne  faisait  naltre  parmi 
les  protestants.  On  peut  juger  k  quel  point  de  cr^t  et  de 
puissance  il  s'dtait  tiev^  k  Geneve,  puisque  le  conseil  de  la 
Tille  luiaccorda  des  buis8iers  pour  Taccompagner,  commeau 
chef  mdme  de  la  r^publique.  On  doit  k  Calvin  Tinstittttion 
d^un  coU^e  pour  rinstruction  de  la  jeunesse  g^nevoise.  Ce 
dessein,  qu*il  avait  con^u  et  dont  il  avait  sollicit^  Pex^cu- 
tion  en  1556,  avait  ^t^  arr6t4  par  Pembarras  des  affaires  ex- 
tdrieures  de  l^^t.  Calvin  eut  la  satisfaction  de  voir  ses  pro- 
jets  accomplis  en  1559.  Calvin  re^ut  k  cette  ^poque  seule- 
ment  ses  lettres  de  bourgeoisie. 

Francis  II  ^tant  mort,  Cbaries  DC,  son  successeur, 
^rivit  en  1561  au  grand  conseil  pour  se  plaindre  de  ce  qu'on 
recevaitdans  la  ville  les  ennemis  dela  France,  et  qu^on  fa- 
vorisait  les  perturbateurs.  De  Gen^e  en  elTet  partaient  les 
instructions  et  les  docteurs  prMicauts  qui  allaient  r^chauffer 
le  zde  et  soutenir  le  courage  des  r^form^  fran^ais.  Calvin 
fut  appel^  avec  ses  coll^ues  devant  le  conseil.  Il  r^pondit 
avec  Oerft  que  la  compagnie  des  pasteurs  envoyait  en 
France  des  hommes  pieux  pour  r^r  les  ^lises  lorsqu^on 
lesdemandait,  mais  qu*elle  s^occupait  trop  s^rieusement  de 
la  religion  pour  vouloir  semer  le  trouble  dans  le  royaume 
de  France ;  quMl  6tait  au  surplus  en  ^tat  de  r^pondre  avec  ses 
collies,  devant  le  roi ,  ik  tons  les  accusateurs.  Calvin  vou- 
lait  trouver  en  face  de  la  royaut^  un  moyen  de  publicity 
plus  grand  pour  ses  doctrines.  II  y  r^ssit  dans  le  colloque 
de  Poissy,  od  B^ze  joua  le  premier  r61e: 

Les  disputes  que  le  thtologien  de  Geneve  eut  k  soutenir 
lie  sont  pas  finies,  car  il  vivait  au  si^cle  de  la  parole.  En 
1561  il  s^en  ^leva  une  nouvelle  entre  lui  et  Balduin.  Celui- 
ci  ayant  public,  pendant  le  colloque  de  Poissy,  un  livre  de 
Cassander  sous  ce  litre  :  De  officio  pii  ac  publico  tran- 
guUlitatis  vere  amantisin  hoc  religionis  studio,  Calvin, 
B^ze  et  plusieurs  autres  docteurs  protestants  se  crurent  at- 
taqu^.  Calvin  r^pondit  par  un  ouvrage  aussi  inconvenant 
par  son  litre  que  par  la  roani^re  dont  il  est  compost  : 
Jlesponsio  ad  versipellem  quemdam  mediatorem,  qui, 
pacificandi  specie,  ratum  Evangelii  cursum  in  Galliam 
abrumpere  molitur.  Balduin,  maltrait^,  se  vengea  par  de 
nouvelles  injures.  Qui  ne  sail  IMmplacable  colore  des  sa- 
vants t  C*dtait  d^ailleurs  le  cachet  du  seizi^e  sitele. 

En  1562  les  maux  physiques  de  Calvin ,  aigris  sans  doute 
par  tant  d'am^res  contestations,  ^ienl  devenus  insuppor- 
lables.  Acham^,  pour  ainsi  dire,  k  ses  oeuvres,  Calvin  fai- 
.sait  laire  ses  souffrances  pour  composer  la  confession  de  foi 
pr^nt^  k  la  di^te  de  Francfort  par  le  prince  de  Cond^.  II 
n^en  continua  pas  moins  assidQment,  en  1563,  ses  fonctions 
publiques  :  il  adressadeux  exhortations  auxPolonais  contre 
les  blasph^mateursde  la  Trinity ;  il  donna  en  latin  et  en  fhm- 
^3  ses  commentaires  sur  les  quatre  premiers  livres  de 
Moise;  enfin ,  il  termina  par  son  commentaire  sur  Josu^  la 
s^rie  de  sesouvrages ,  dont  les  homes  de  eel  article  ne  nous 
ont  permis  de  signaler  que  les  principaux.  Ses  lettres,  ses 
defenses  thtologiques,  ses  sermons,  ses  commentaires,  sont 
innombrables.  La  fermet^  de  Calvin  ne  Tabandonna  pas  k 
la  fin  de  sa  vie.  II  pr^vit  IMnstant  de  sa  mort ,  et  en  profita 
pour  demander  au  conseil  une  audience  le  jour  m6me  ou  il 
croyail  quitter  la  terre.  Le  conseil  c^e  k  ses  d^irs ;  il  se 
rend  aupr6s  du  roourant.  D^  que  Calvin  le  voit  entrer  : 
«  Je  remercie  le  conseil,  dit-il,  des  bont^  quMl  a  eues  pour 
raoi  :  je  proteste  devant  lui  avo|r  toujours  souliait<(  le  plus 
grand  bien  de  l^tat,  et  je  le  priede  me  pardonncr  mes  d^ 


fauts,  et  surtoulma  vivacity,  qui  m*a  souvent  emport^  trop 
loin ,  ainsi  que  Dieu  me  la  pardonnera ,  je  Tesp^re.  Je  prends 
le  ciel  a  l^moin  d'avoir  toujours  purement  prftch^  r£van- 
gile,  et  je  lui  adresse  mes  fervenles  pri^res  pour  la  prosp^ 
rit^  de  r£tat  et  la  conservation  dra  membres  du  conseil.  » 
Aprte  quelques  exhortations  adress^es  aux  ministres ,  ses 
collies ,  rang^  autour  de  lui ,  aprte  leur  avoir  demaud<^ 
^alement  pardon  de  ses  mani^res  chagrines  el  des  eropor- 
temenls  dont  il  leur  avait  donn^  le  l&cheux  exemple ,  Calvin 
mourut,  le  27  mai  1564. 

Malgr^  ses  d^fauts ,  malgr^  cette  susceptibilite  de  domi- 
nation qui  d^par^renl  sa  vie,  Calvin  avait  inspire  les  senti- 
ments d*une  vive  amiti^  k  quelques  personnes  qui  le  con- 
nurent.  On  peut  citer  parmi  elles  son  ancien  collie  Farel , 
qui  k  quatre-vingts  ans  partit  de  Neufchdtel  k  pied  pour 
venir  recevoir  ses  deruiers  embrassements.  On  ne  peut  re- 
luser  encored  CalvUi un  haul  d^int^ressement.  Ses  meubles, 
ses  livres  et  son  argent,  dont  on  fit  Tinventaire  apr^  sa  mort, 
ne  produisirent  pas  plus  de  120  ^us  d'or.  Son  caract^  do- 
minant fut  un  despotisme  doctoral,  une  certaine  mani^re  de 
gouvemer  par  les  id^es  religieuses  qu*il  avait  jet^  dans  la 
sod^t^.  Sa  haute  capacity  thtologique,  ses  ouYrages,  forte- 
menl  pens^s  et  ^loquemmenl  Perils,  enfin  la  finesse  de  sa 
critique,  lorsqu^elle  n'^tait  pas  aveugl^  par  Tesprit  de  sys- 
t^e,  lui  valurent  les  ^loges  d^une  foule  d'hommes  c^ldbies, 
parmi  lesquels  on  remarque  :  B6ze,  Albert  Pighius,  Papyre 
Masson ,  ennemi d^lar^  des  protestants,  de  Thou ,  Pasquier, 
Balzac ,  Stapleton ,  le  p6re  Simon ,  Mdanchthon  et  Scaliger, 
qui  regardait  Calvm  comme  le  meilleur  interpr^te  de  r£- 
criture  sainte. 

Calvin  ^tait  d*un  visage  p&le  et  d^cham<$;  son  teint  ^tait 
sombre ,  sa  barbe  longue  el  termini  en  poinle.  Sa  constitu- 
tion dtait  tr6s-faible.  La  migrame,  la  fi^vre  quarte,  lagoutte, 
la  colique,  le  tourmentaient  presque  conlinuellement;  enfin, 
k  tons  ces  maux  se  joignirent  encore  avant  sa  mort  les  dou- 
leurs  atroces  de  la  gravelle. 

On  pourrait  ainsi  r^sumer  cette  vie  agit^  de  disputes  et 
de  doctrines  :  La  rdformc  de  Calvin  fui  toute  gouvemeroen- 
tale,  s*il  est  permis  de  s'exprimer  ainsi.  Son  infatigable 
activity  se  dirigea  tout  enti^re  vers  rorganisation  du  mou- 
vement  religieux.  II  le  fit  avec  t6)acit<^ ,  avec  ce  despotisme 
d'^cole  qui  formait  le  caract^re  de  son  si^cle.  II  ne  faut  ja- 
mais s^parer  les  hommes  de  leur  ^poque.  Calvin  fut  pers^- 
cuteur  parcequll  voulait  ^tablir  quelque  chose  de  fixe  dans 
la  soci^t^,  tourment^e  par  mille  doctrines :  il  opposait  une 
digue  au  torrent.  II  est  dans  les  conditions  de  tons  ceux  qui 
arrdtent  un  mouvement  d'aller  aux  ezcte.  La  force  se  ma- 
nifeste  alors  par  les  violences.  Capefigue. 

GALVINISMEyCALVINISTES,  doctrine  de  Calvin 
et  sectateurs  de  cette  doctrine.  On  pent  r^luire  k  six  cheft 
prin^paux  ses  dogmescaract^ristiques ;  savoir  1"  que  Jdsus- 
Christ  n'est  pas  r^ellement  present  dans  le  sacrement  de 
TEucharistie ,  quUl  n*y  est  qu'en  signe  ou  en  figure;  2*  que 
la  pr^estination  et  la  reprobation  sont  ant^rieures  k  la  pr^ 
sence  divine  des  oeuvres  bonnes  ou  mauvaises ;  3*  que  la 
predestination  el  la  reprobation  dependent  dela  pure  volonte 
de  Dieu ,  sans  dgard  aux  m^riles  ou  aux  demerites  des 
bonuses;  4*"  que  Dieu  donne  k  ceux  qu'il  a  predestines 
une  foi  el  une  justice  inamissibles,  el  qui  ne  leur  impute 
point  leurs  peches;  5<*  que  les  justes  ne  sauraient  (aire  an- 
cune  bonne  oeuvre ,  en  consequence  du  peche  originel  qui 
les  en  rend  incapables ;  6°  que  les  hommes  sont  justifies  par 
la  foi  seule ,  qui  rend  les  bonnes  oeuvres  et  les  sentiments 
inutiles. 

Remarquons  toutefois  qu'k  Texception  du  premier  article, 
quMls  ont  constamment  maintenu,  les  calvinistes  modemes 
ou  adoucissent  ou  rejettent  tous  les  autres.  Calvin  a  puise 
le  fond  de  sa  doctrine  dans  celle  des  Vaudois,  en  ceqoi 
conceme  le  saint-sacrement,  la  messe.  le  purgatoire,  lln- 
vocation  des  saints,  lahierarchie  de  TEglise  et  ses  eer^me- 
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nieft.  Pour  les  autres  poinU  plus  tb^logiques ,  il  a  suivi 

Lather.  Cest  ainsr  qu^U  d^tniit  le  libra  arbitre;  la  gr&ce , 

aeion  \m ,  a  toqjoors  son  effet  et  entratne  le  consentement 

de  la  Tolont^  par  one  ntossit^  absolue ;  la  j ustifi cation 

a  tieii  par  la  foi  seule;  la  justice  de  J^sus-Christ  nous  est 

impute ;  les  bonn^  oeuvres  sont  sans  aucun  m^rite  derant 

lAea.  n  r^uit  les  sacraments  k  deax ,  et  leur  6te  la  yerto 

de  oonfi^rer  la  grdce ;  les  tcbux  sont  inutiles  et  nuls,  h  la  r^- 

serre  de  ceax  du  bapttoie,  etc.  Mais  Calvin  a  tir^  de  son 

propre  fonds  Topinion  que  la  foi  est  toujours  m61^  de  doute 

et  d^lDcr^alit^ ;  que  la  foi  et  la  gr&ce  son  inamissibles ;  que 

le  Pto  £temel  n'eogendre  pas  continuellement  le  Fils ;  que 

J^QS -Christ  n'a  rien  ^i^rit^  k  regard  du  jugement  de  Dieu; 

que  Diea  a  cr^  la  plupart  des  hommes  pour  les  damner, 

parce  que  cela  lui  plait,  et  ant^rieurement  k  toate  provision 

de  leurs  crimes.  Quant  k  TEucharistie ,  Calvin  assure  que 

J^sos-Christ  nous  donne  r^ement  son  saint  corps  dans  la 

Ctee,  mais  par  la  foi,  en  nous  communiquant  son  esprit  et 

sa  Tie,  quoique  sa  chair  n'entre  point  en  nous. 

Si  Ton  peat  caract^riser  d'un  mot  le  luth^ranisme  et  le 

d^rinisnie,  accomplissant,  guid^  par  des  g6iies  si  divers, 

one  revolution  peut-^e  unique,  nous  dirons  que  Tun  semble 

aubne  d*nn  esprit  conservateur  jusque  dans  la  fougue  et  les 

cmporleDients  de  la  R^forme,  tandis  que  Tautra  procMe 

avec  sang-firoid  k  la  destruction  radicale  du  pass^;  Pun  rent 

kisser  tobsister  dans  l^^ise  tout  ce  qui  rCest  pas  con- 

damn4  par  la  parole  de  Dieu,  I'autre  veut  abolir  en  elle 

tout  ce  qui  n'est  pas  present  par  la  parole  de  Dieu;  le 

calvinisme  est  plus  strittement  scriptuaire,  le  lutb^ranisme 

plus  traditionnel.  Le  premier  se  distingue  du  second  par  una 

evolution  plus  radicale,  proscrivant  tout  culte  ext^rieur  et 

toule  hi^rarchie ,  ne  reconnaissant  pas  plus  le  caract^re  d'^- 

v6]ue  et  de  pr^tra  que  celui  de  pape.  Cette  diSt^rence  n*a 

pas  tebapp^  au  g^nie  p^^trant  de  Montesquieu  :  «  Chacune 

de  ces  deux  religions,  dit-il,  pourait  se  croira  la  plus  parfaite; 

la  cahiniste  se  jugeant  plus  confonne  k  ce  que  J^us-Christ 

avait  dit,  et  laluth^rienne  ^  ceque  les  ap6tres  avaient  lait.  > 

Le  calvinisme  prit  naissance  vers  1536 ,  ^  Geneve,  od,  de- 

pois,  ii  n^a  pas  cess^  de  dominer.  II  se  r^pand  bient6tdans 

plnsiears  cantons  de  la  Suisse,  en  France,  k  La  Rochelle ,  sur 

les  cMes  de  la  Saintonge  et  de  I'Aunis,  dans  les  C^vennes, 

le  Langoedoc ,  dans  le'  B^m,  gr^  k  Jeanne  d'Albrat ,  mikte 

de  Henri  lY ;  dans  la  Hollande,  ou  ii  s*associe  aux  bandes 

de  Rederiken ,  qui  courent  le  pays  en  d^clamant  contra  les 

ibas.  De  14,  passant  la  mer,  il  vient  troubler  la  victoira  de 

Heori  Vin  sur  le  pape,  et  s'assied  sur  le  tr6ne  d*Angleterre 

avec  Edouard  VI ,  tandis  qu'il  est  port^  par  Knox  dans  la 

mvage  ^cosse,  et  ne  s'arr^  qu'^  Tentrte  des  montagnes, 

ok  les  Bighlanders  conservent  la  foi  de  leurs  anc^tres  avec 

h  haine  des  Saxons  h^i^tiques.  L*Allemagne  et  les  £tats- 

Uais  enrent  aussi  leurs  calvinistes;  la  prami^ ,  grftce  au 

voisinage  de  la  France  et  de  la  Suisse  et  par  le  contre<«oup 

dela  r^ocation  de  VMM  de  Nantes ;  les  seconds ,  par  suite 

de  lears  fir^quents  rapports  avec  la  Grande-Bratagne  et  les 

Psys-Bas.  FoyezR^OBVE,  Protestantishe,  Huguenots,  etc. 

Le  calviniame  s*est  modifi^  et  a  re^u  des  noms  divers  se- 

lot  les  diffi^nts  pays  :  on  Tappelle  souvent  en  France  reli- 

fwm  rtfomUe,  en  t^/sae presbyter ianisme,&[kHo\' 

fande  gomarisme.  En  Prusse  et  dans  plusieurs  £tats  de 

PAlleniagne,  les  cultes  calviniste  et  luth^rien  se  sont  depuis 

pen  r^unis  sous  le  nom  d^^ise  ^vang^lique. 

CALVITlEy  ^tat  dans  lequel  se  trouve  la  t^  dhine 
persottne  qui  a  perdu  ses  cbeveux  en  tout  ou  en  partie,  par 
Mite  des  progi^  de  TAge.  La  calvitie  commence  sur  les 
tempes,  au  front,  oa  k  la  partie  la  plus  ^lev^  de  la  t6te; 
(He  est  incurable  (voyet  Cuavvej).  II  n'en  est  pas  de  mtoie 
lorsque  la  perte  des  chevenx  est  occasionnte  par  un  accident 
00  one  maladie :  alors  il  n'y  a  pas calvUie,  mais  alop^cie, 
C ALYCANTHE  ( de  x(iXue,  calice ,  et  £v6oc ,  fleor ) , 
fie&re  de  plaotes  retire  par  Lindley  de  la  faniille  des  ro- 


sades  pour  devenir  type  de  cello  des  ealycanthacies, 
Connu  Yulgairement  sous  le  nom  d^arbrc  aux  anemones , 
parce  que  ses  fleurs  ont  la  forme  de  Tan^mone  des  jardins, 
U  porta  aussi  dans  la  science  celui  de  pompadoura,  Bu- 
choz  I'ayant  d^i^  k  M*^*  de  Pompadour  :  exemple  fameux 
de  Texc^  od  pent  parvenir  la  flatterie.  Les  calycanthes  m^ 
riteront  tovjours  ime  place  non-seulement  dans  les  collec- 
tions de  plantes  de  cboix,  mais  encore  dana  tous  les  jar- 
dins  d'agr^memt,  et  cela  parce  qu^ind^pendamment  de  ce 
quails  forment  de  beaux  buissons  de  rameaux  flexibles  et 
d'un  feuUlagetouflu,  leurs  fleurs,  nombreuses,  presque  aussi 
grandes  que  celles  des  belles  anemones ,  sont  d^un  rouge 
brun  tirant  sur  le  noir,  ou  presque  enti^rement  noires  quand 
elles  touchent  k  leur  fin ,  et  qu*elles  exhalent  en  outre  une 
odeur  d^cieuse  d*ananas,  de  melon  et  de  pomme  de  rei- 
nette.  Les  rameaux  de  ces  arbustes  sont  eux-mdmes  tr^ 
odorif^rants,  ainsi  que  toutes  leurs  autres  parties.  Les  ca- 
lycanthes s'^^vent  k  trois  ou  quatre  metres ;  ils  se  multi- 
plioit  par  les  rcjetons ,  qui  poussent  trte-abondamment,  ou 
par  le  marcottage  de  leurs  branches.  Cet  arbuste  a  une  va- 
ri^  moins  ^ev^,  nomm^  calycanthe  nain,  qui  peut 
^alement  figurer  avec  distinction  dans  les  jardins.  Origi- 
naires  de  TAm^que  septentrionale ,  les  calycanthes  vien- 
nent  blen  cbez  nous  en  pleine  ierre. 

GALYDOIV9  ville  de  la  Gr^ce  andenne ,  capitale  de  r£- 
1 0 1  i  e ,  sur  la  rive  gauche  de  l'£v^ns,  dans  une  plaine  fer- 
tile, doit  surtout  sa  c^^brit^  au  terrible  sanglier  susctt^  par 
le  courroux  de  Diane,  oublide  par  (Eneus  dans  un  sacrifice 
solennel  qu^il  avait  offert  aux  dieux.  Ce  monstre  d^vastait 
les  champs  et  les  vergers.  Pour  en  d^barrasser  la  contrte, 
M^l  ^agr  e,  fils  d'QSneus,  appela  k  son  aide  tous  les'guerriers 
et  h^ros  les  plus  c^^bres  de  son  temps ;  mais  aucun  n*en  put 
venir  k  bout,  et  plusieurs  m^me  y  perdirant  la  vie.  Cepen- 
dant  Atalante ,  la  fianc^  de  Mel^re,  rtossit  enfin  k  le 
frapper  d*une  fl^he ;  aprte  quoi  les  autres  achev^rent  de  le 
tuer.  Jason,  Th^s^e,  la  plupart  des  Argonantes,  et 
Nestor  assistaient  k  cette  chasse  fameuse.  Hom^re,  dans  un 
Episode  quMl  met  dans  la  bouche  de  Ph^nix,  paralt  fixer  cet 
^v6iement  k  cinquante-trois  ann^  avant  la  guenre  de  Troie. 

CALYPSO  9  personnage  mythologique ,  dont  le  g^nie 
d'Hom^  a  foit  toute  la  r^utation  :  sans  YOdyssde ,  U  est 
probable  que  cette  nymphe,  d*une  origine  fort  incertaine,  se- 
rait  aussi  obscure  que  beanooup  d'autres.  On  rarie,  du  reste, 
sur  sa  parents  avec  les  dieax :  les  uns  disent  qu'eUe  ^tait  fille 
de  roo6an  et  de  T^hys ,  ou  simplement  leur  petite-fille  par 
Doris  et  N^rte;  d'autres  lui  donnent  le  Jour  pour  p^ ;  en- 
fin,  plusieurs  assurent  qu*elle  6tait  n^  d*Atlas  et  de 
Pl^one.  On  n^est  gu^re  plus  d*accord  sur  le  lieu  qu'elle  ha- 
bitait;  et  les  g^ographes  se  sont  donn^  beanooup  de  peine 
pour  determiner  la  position  de  Tile  d*Ogygie,  od  cette 
d^esse  accueillit  Ulysse  aprte  son  naufrage.  Ici,  les  lec- 
tenrs  ont  encore  le  choix  entre  Othonos  ou  Thoronos ,  aux 
environs  de  Corey  re,  et  un  rocher  st^le  appell^  Calypsus 
insula,  qu'on  trouve  au  sod  de  Crotone,  sur  la  c6te  dl- 
talie.  Du  reste,  c'^tait  un  cfaarmant  s^our  que  celui  de  Ca- 
lypso :  Hom^re  en  a  fait  une  peinture  des  plus  riantes ,  et 
F^ndon,  qui  l*a  imit^  dans  le  premier  livre  de  nUmaque, 
est  alie  encore  plus  lohi.  £t  cependant  Calypso  n'^tait  pas 
heureuse;  elle  r^vait  une  f^licit^  plus  parfoite;  elle  ^prou- 
Tait  le  besoin  d'aimer.  Ulysse  vint  pendant  quelques  annte 
partager  les  douceurs  de  sa  retraite,  et  lui  donner  le  bon<- 
heur  qu'elle  souhaitait  sans  le  trouver.  Calypso  lui  offrit  de 
le  rendre  immortel  s'il  consentait  k  rester  dans  son  tie.  Mais 
les  destins  en  ordonnaient  autrement  :  Ulysse  devait  re- 
toumer  klthaque;le  mattre  de  TOlympe  d^p^cha  Mer- 
cure  Ters  la  d^esse  pour  lui  commander  de  laisser  partir  le 
litres.  EUe  ob^t  k  regret. 

Si  Calypso  eAt  aim^  comroe  Didon ,  die  n'aurait  pas  aim^ 
deux  fois,  et  nous  aurions  perdu  les  tableaux  que-l'arche- 
T^ie  de  Cambrai  a  trac^  avec  une  plume  qudque  peu  pro* 
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fane »  mais  pleine  d^^loqueuce  et  de  charme ;  et,  fl  faut  bien 
le  dire,  ce  n'est  pas  seuleroent  h  Virgile  et  k  Racine  que  F^- 
nelon  a  dd  cette  peinture ,  il  Ta  trouv^  aussi  dans  un  coeur 
tendre  et  passionn^,  et  non  moins  savant  dans  tesmyst^res 
des  passions  que  celui  de  Massillon.  L'amour  de  Calypso 
pour  le  fils  d^Ulysse,  si  semblable  k  son  p^re,  est  une 
flamme  d^vorante,  et,  pour  I'accroltre  encore,  le  po^te  a 
Toulu  que  la  d^se  d^aign^  ei^t  k  subir  les  tourments  de 
la  jalousie,  qui  lui  cause  des  transports  pardls  aux  fureurs 
de  Ph^re  en  d^couvrant  sa  rivale  :  T^l^maque  fuit  Ca- 
lypso, et  ne  cherche  que  la  nympbe  Eucharis.  Dans  la  pein- 
ture du  trouble  que  la  presence  de  TAmour  a  Jet^  parmi  les 
nympbes  de  Calypso,  dans  Timage  du  d^espoir  de  la  d^se 
et  de  la  m^tamorpbose  produite  en  T^l^maque  par  une 
passion  insens<^ ,  F^nelon  ^ale  au  moins  ses  roaltres. 

P.-F.  TiSSOT,  de  rAcad^mie  Fran^aise. 

GALYPTRE  (en  grec  xaXi37rrpa,  de  xoXiinreiv,  cacber), 
voile  dont  les  pr^tres  se  couvraient  la  t6te  pendant  la  cali- 
bration des  myst^res.  £lien  fait  aussi  mention  d^une  sorte 
de  coiffure  des  femmes  grecques  qui  portait  ce  nom,  et  sur 
fa  forme  de  laquelle  nous  n^avons  que  des  conjectures  tr^- 
incertaines. 

En  botanique,  ctUyptre  estle  nom  scientifique  d'one  en- 
Tcloppe  du  pistil  des  mousses  et  des  b^patiques,  plus  com- 
mun^ment  appel^e  coif/e. 

GALYPTBJ^ES ,  mollusques  gast^podes  k  coquOles 
univalveSy  dont  Lamarck  a  fait  un  genre  pour  quatre  esp^ces 
seulement,  mais  dont  le  nombre  s'est  consid^blement 
accru  par  les  demiers  voyages  de  circumnavigation.  Voici 
les  caract^res  que  ce  savant  leur  assigne  :  Coquille  oonoide, 
k  sommet  vertical,  imperfor^  et  en  pointe,  k  base  orbicu- 
laire;  cavity  munie  d^une  languette  en  comet  ou  d*un  dia- 
phragme  en  spirale.  Dans  le  nombre  des  esp^ces  connues , 
il  en  existe  quelques-unes  fort  remarquables,  qui  pr^ntent 
k  rint^rieur  une  veritable  double  coquille  en  forme  de 
clocbe.  La  calyptr^  tub\fh'e,  dont  M.  Lesson  a  fait,  dans 
ses  Illustrations  zoologigues,  sans  doute  par  inadvertance, 
son  nouveau  genre  calypeopsis,  en  offre  Timage  fid^e.  Jus- 
quUci,  Tanimal  qui  babite  ces  coquilles  ^tait  rest^  inconnu  : 
il  appartenait  k  ce  voyageur  plein  de  ide  de  nous  en 
donner  la  figure,  que  Ton  pent  voir  k  la  plancbe  15  du 
Voyage  autour  du  Monde  sur  la  corvette  la  Coquille;  il 
est  seulement  k  regretter  que  ce  savant  zoologiste  ait  pos^ 
la  t^te  de  ce  gast^opode  pr(§cis6ment  k  la  place  que  doit  oc- 
cuper  la  partie  oppos^e.  P.-L.  Ddclos. 

GALZA  (AnTOWE ).  Voyez  Bataillb  (Peinture),  1. 11, 
p.  603. 

GAMAIEU.  Ducange,  Gafferel,  Lessing  et  Veltheim, 
ont  6crit  de  longues  dissertations  sur  Forigine  de  ce  mot ; 
sans  vouloir  decider  entreeux,  nous  adopterions  cependant 
plusvolontiersl'id^  de  ce  dernier,  qui  fait  d^river  camaieu 
du  mot  arabe  camaa,  relief.  Nous  ajouterons  que  ce  mot 
ne  paratt  avoir  ^^  en  usage  dans  la  langue  fran^se  que 
depuis  le  quatorzi^me  sidcle.  II  ^tait  alors  employ^  pour 
designer  des  pierres  gravies  k  plusieurs  coucbes ,  telles  que 
le  c^I^bre  cam^e  repr^sentant  Tapoth^se  d*Auguste,  qu'on 
trouve  mentionnd  dansun  inventaire  de  la  Sainte-Cliapelle  de 
Paris,  k  la  date  de  1376. 

Le  mot  camaieu  a  servi  depuis  pour  d^igner  des  pein- 
lures  monochromes ,  c*est-^-dire  k  une  seule  couleur ,  et 
que  Ton  nomme  aussi  quelquefois^risatZ/es,  lorsquc,comme 
ceiles  de  la  Bourse  de  Paris,  devant  imiter  des  bas-reliefs 
en  pierre,  elles  sont  flutes  avec  du  noiret  du  blanc;  mais 
lorsque  ces  peintures ,  conune  dans  les  salles  du  Vatican  et 
dans  les  voAtes  de  la  galerie  de  Versailles,  sont  decouleurs 
vari^  et  reliauss^  d'or,  pour  imiter  des  bas-reliefs  en 
bronze,  en  porphyre  ou  en  lapis  lazuli,  elles  nc  peuvent 
plus  avoir  d^autre  nom  que  celui  de  camaieux  ou  peintures 
monochromes,  Les  dessinsrau  crayon  pourraientavec  raison 
Atre  copsid^r^  comme  des  camaieux;  cependant  on  ne 


donne  gu^re  ce  nom  qu'aux  dessins  de  couleurs  foncto  et 
rehauss^es  d'or  que  faisaient  assez  frdquemment  les  artistes 
du  seizi^me  si^le.  Comme  Us  ^taient  pouss^  k  Teffet  avec 
beaucoup  de  vigueur ,  on  les  a  souvent  d^sign^  sous  le  nom  de 
clair-obscur, 

Polidore  deCaravage,  voulant  d^rer  rext^rieur  de  pin- 
sieurs  maisons  de  Rome ,  y  a  souvent  ex6cot^  de  longues 
frises  repr^ntant  des  bas-rdiefe  peints  en  camaieu.  Le  P  a  r  • 
mesan  a  fait  un  grandnombre  de  dessins deoettemani^; 
Andr^  Andreani,  Hugues  de  Carpi,  Antoine  de  Trente ,  et 
d'autrcs  gravenrs  sur  bois,  ont  imit^  ces  dessins  et  ceux 
d'Andr^  Mantegna,  en  imprimant  l*une  sur  Tautre  trots 
plancbesde  bois  grav^ :  Tune  faisait  le  fond ,  d*ane  couleur 
assez  Claire,  eton  avait  soin  d'y  enlever  toutes  les  Inmi^es 
en  blanc;  la  seconde  planche,  imprim^d*une  couleur  pins 
fonc^,  rendaitles  demi-teintes ;  la  troisi^me,  ayant  on  ton 
encore  plus  intense,  donnait  les  contours  et  les  ombres 
les  plus  fortes.  Ces  ^reuves,  connues  sous  le  nom  de 
camaieu  ou  de  clair-obscur  sontdevenues  assez  rares ;  elles 
se  vendent  maintenant  fort  cber,  surtout  lorsqu'elles  sont  bien 
conserve.  Dochesne  atn^. 

GAMAIL9  esp6ce  d*babillement  eccl^iastiquey  qui  ne 
s'^tend  que  depuis  le  cou  jusqu'au  coode;  sorte  de  petit 
manleau,  aveccapuceou  capucbon,  lequelse  relive  sur  la  t^ 
ou  qui  se  rabat  sur  les  dpaules,  et  qui  sert  plut6t  d^omeroent  qoe 
de  pr^rvatif  centre  le  froid,  quoiquMI  soit  regard^  comme  nn 
v6tement  d^hiver ,  et  qu'il  se  prenne  k  la  Toussaint  pour  se 
quitter  k  PAques.  (Test aux  capucbons  des  moines  que  le  camafl 
doit  son  origine.  Les  cbanoines  et  autres  eccl6siastiques  ne 
commenc^rent  k  s*en  servir  que  vers  la  fin  du  quinzitoie  sitele, 
ou  au  conunencement  du  seizi^me.  Le  concile  provincial  de 
Saltzbourg,  en  1386,  prouve  cependant  qu'on  en  faisait 
usage  en  Allemagne  avant  ce  temps-Ik ,  puisqu*il  d^end  aux 
eccl^iastiques  de  paraltre  dans  I'^ise  en  public  sans  un 
camail.  Le  concile  de  Bftle  ( 1435 ),  celui  de  Reims  ( 1456) 
et  les  conciles  de  Sens  ( 1460  et  1485),  au  contraire ,  ne  vcu- 
lent  pas  que  les  cbanoines  portent  le  camail  k  Toffice  :  ils 
ne  furent  r^tablis  dans  ce  droit  que  par  un  autre  condle, 
tenu  k  Paris  en  1528.  Quanta  I'^tyroologie  de  ce  mot,  il  est 
fkcile  de  la  retrouver  dans  le  nom  d*une  esp^ce  de  casque 
ou  de  bonnet ,  que  portaient  au  moyen  Age  les  cbevalters,  et 
que  Ton  appelait  cap  de  mailles,  couverture  de  t^,  fatte 
demailles. 

Le  camail  des  ^v^ues  se  nomme  m  ozette. 

L'ordre  militaireduporc^^pic,  institu^  en  1S94  par  Louis 
de  France ,  due  d'Orl^ans,  au  bapt^ne  de  son  fils  Cbaries, 
est  d^sign6  par  quelques  auteurs  sous  le  nom  d'ordre  du 
camail;  mais  Ton  est  fond^k  croire  que  cette  denomination 
ne  s*est  introduite  que  par  corruption,  et  qu'il  faut  lire  or^ 
dre  du  camaieu,  Tusage  voulant  qu*on  donnM  k  ceux  qui  en 
recevaient  Tinvestiture  un  collier  avec  une  bague  dV  om^ 
d'un  camaieu,  cam^e  ou  pierre  d*agate,  sur  laquelle  ^tait 
grav^e  la  figure  d'un  porc-^pic. 

GAMALDULES,  ordre  religieux  fond^  par  saint  R 0- 
muald,  vers  le  milieu  du  dixitoie  sitele,  et  qui  tire  son 
nom  d*un  couvent  de  PApennin  dans  la  valine  des  Cn- 
fnaldoli,  od  il  dtablit  sa  r^e  en  1012.  Cette  r^le  ^ait 
celle  de  saint  Benott,  modifi^  et  rendue  plus  s^vire.  La 
mani^re  de  vivre  qu'il  prescrivit  k  ses  ermites  consistait 
k  demeurer  tons  dans  des  cellules  s^paries,  et  &  se  rcndre 
aux  heures  marqu^  k  Toratoire  pour  y  chanter  roffice  di- 
vin  quMls  psalmodiaient  seulement.  Les  reclus  ^taient  dis- 
pense de  cette  obligation ,  et  ne  sortaient  point  du  lieu  de 
leur  r^clusion.  Il  y  en  avait  qui  pendant  les  deux  car^mes 
de  Fann^  gardaient  un  silence  inviolable,  et  d^autres  pen- 
dant cent  jours  continuels.  La  loi  de  Fabstinence  et  da 
jcOne  etait  que  cbacun  devait  manger  dans  sa  cellule,  et  que 
pendant  tout  le  temps  de  cbaque  cartoie  ils  devaient  jeOner 
tons  les  jours  au  pain  et  k  Feau ,  excepts  les  dmianches. 
Tons  pendant  le  reste  de  Fann^  jednaieDt  encore  •« 
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pain  et  k  Teau  les  lundis,  les  mercredis  et  les  -yendredis , 
le  pins  souYent  encore  le  niardi  et  le  samedi,  mais  ie  di* 
manche  et  le  jeodi  iU  mangeaient  des  legumes. 

Cet  ordre  est  compost  d^ermites  et  de  c^nobites ,  mais 
aucon  n*a  conserve  la  r^le,  trop  s^v^re ,  da  fondateur,  et 
tons  se  sont  contents  de  suivre  celle  de  saint  Benolt.  II  y 
aratt  dnq  congr^ations  de  camaldules  :  celle  dont  nous 
Tenons  de  paiier,  celle  de  Saint-Micliel  de  Murano,  celle 
des  ennites  de  Saint-Romnald  oo  du  mont  de  la  Couronne, 
edle  de  Turin  et  celle  de  France.  Le  monast^re  de  Saint-Mi- 
chel de  Murano  fut  fond6  &k  1212,  k  la  priire  de  la  r^pu- 
Uique  de  Venise,  par  le  p^  Laorent,  ermite ,  dans  une 
petite  tie  entre  Venise  et  Murano.  La  fr^quentation  des  s^ 
cnliers  et  des  lalqnes  ayant  amen^  le  rel&cbement  et  le 
d^sordre  dans  les  dilTdrentes  inaisons  de  cette  congregation, 
die  re^ut  une  rdforme  s^T^re  au  commencement  du  quin- 
ntene  si^de,  sous  la  discipline  de  dom  Ambrosio  da  Por- 
tico, connu  sous  le  nom  du  Camaldules  g^n^ral  de  Tor- 
dre.  11  y  a^ait  dans  cette  congr^ation  plusieurs  convents 
de  fenunes.  lis  avaient  ^t^  fond^  par  Adolpbe,  quatritoie 
gtedral  de  Tordre.  La  congr^tion  de  Saint-Micbel  de 
Morano  a  donn^  k  T^glise  pliuieurs  pr^lats  distingue. 

Les  pretentions  des  camaldules  observants  et  conventuels 
ayant  anient  une  rupture  entre  eux  et  les  ennites  camal- 
dules, Thomas  Justinien  fut  charge  de  r^diger  les  constitu- 
tioiis  de  ces  demiers ,  qui  ftirent  accept^es  par  le  general 
Ddphino ,  sous  le  nom  de  Rigle  de  la  vie  &^itique.  Ce 
Justinien  etait  entr^  dans  Tordre  en  1510 ,  ^  I'Age  de  trente- 
qnatre  ans ,  et  y  avait  acquis  une  grande  influence.  Plus 
lard  ii  s^Mura  sa  congregation  naissante  de  oelle  des  ca- 
vuUdoliy  les  ermites  de  cette  demiere  lui  ayant  donne  pour 
s'y  etablir  Termitage  de  Massaccio.  Un  bref  du  pape  L^on  X, 
de  Tan  1&20,  exempte  la  nouvelle  congregation  de  la  juri- 
dictioii  des  soperieurs  de  Tordre  des  camaldules.  En  1718 
ees  ennites  avaient  Tingt-buit  convents  en  Italie,  en  Autriche 
et  en  Pologne.  Ce  ne  fut  qu*apres  la  mort  de  Justinien , 
arrivee  en  1528 ,  sous  un  autre  Justinien  de  Bergame,  ge- 
Bdral  de  Tordre,  que  le  cbef-4ieu  en  fut  etablidans  l*£tatde 
I'Eglise,  sur  le  mont  de  la  Couronne ,  qui  lui  a  donne  son 
nom.  Tout  ce  que  Ton  saitde  la  congregation  de  Turin, 
c^est  qu*elle  fut  fondee  par  le  p^re  Alexandre  de  Leva, 
mort  Tan  1612,  et  commencee  sous  les  auspices  de  Charles- 
Emmanuel  de  Savoie,  Tan  1601. 

Quant  k  la  congregation  des  camaldules  de  France  ou  de 
Rotre-Dame  de  la  Consolation ,  elle  fut  fondee  en  1626  par 
le  pere  Boniface- Antoine  de  Lyon ,  ermite  camaldule  de  la 
congregation  de  Turin.  Leurs  premiers  etablissements  furent 
Kotre-Dame  de  Capet ,  au  diocese  de  Yienne,  et  Notre-Dame 
de  la  Consolation,  au  diocese  de  Lyon.  lis  eu.eurent  dans  la 
suite  plusieurs  autres,  parmi  lesquels  on  remarque  les  ca- 
maldules d*Yeres ,  prte  de  Grosbois ,  dont  la  propriete  leur 
lilt  donnee  par  Charles  de  Yalois ,  due  d^Angouieme,  en 
1642.  Le  p^re  Boniface- Antoine  mourut  en  1673.  Sa  congre- 
gation aTait  ete  erigee  en  congregation  parliculiere  en  1635 
par  UriMinYllI,et  en  16&0  par  Innocent  Y.  Les  camaldules 
oocuperent  pendant  deux  ans  et  demi  environ  le  mont  Cal- 
▼aire,  oo  mont  Yaierien  pr^s  de  Paris,  de  1671  k  1673. 
La  congregation  de  Fonte-Avillani ,  fondee  en  Tan  1000  par 
Ludolphe ,  eveque  d^Eugubio ,  se  joignit  k  celle  des  camal- 
dules de  Saint-Micbel  de  Murano  en  1570 ,  sous  le  pontifical 
de  Pie  Y.  H.  Boucuitt^. 

CAMARADERIE.  Quand  Henri  de  Latouche  s'avisa  de 
lancer  ce  neologisme,  il  crea  une  expression  nouvelle,  sans 
doote,  mais  11  ne  fit  qu^enoncer  un  fait  aussi  ancien  que  le 
ondode,  lemoin  les  epigrammes  de  Lucien,  et  cellcs  de  Martial 
eontre  les  Masvios  et  les  Bavius,  effleures  par  Yirgile  et 
par  Horace;  temoin  le  vieux  proverbe  tbei'apeu- 
:  passe-moi  la  rhubarbe,  etje  te  passerai  le  s^nd ;  te- 
inoift.eofin  le  vers  de  Moliere  aux  Trissotins  de  son  temps  : 
Nil  a'awa  de  fetprit,  hon  aout  et  ooa  «Dii, 


Du  reste,  la  camaraderie  menace  de  durer  autant  que  le 
monde,  et  on  la  trouve  ailleurs  que  dans  la  litterature  et  les 
arts.  Elle  joue  son  r61e  au  th^tre,  k  TAcademie,  comma 
dans  les  affaires  publiques  et  privees.  Les  roouuitiques 
sont  loUi  d'etre  aujourd*bui  camarades.  En  revanche,  nous 
voyons  de  petits  cenacles  se  soutenir  si  bien  qu*il  n*est  aucun 
changement  politique  qui  puisse  atteindre  leurs  membres. 
Ces  reserves  fiiites,  laissons  la  parole  au  createur  du  mot : 

[  L'amitie  est  une  des  calamites  de  notre  epoque  litteraire. 
Elle  glisseen  tous  lieux  sa  partialite  dangereuse,  et  pent  de- 
Telopper  au  son  de  quelques  hommes,  reserves  peut-etre 
k  de  brillantes  destmees  le  sentiment  le  plus  infertile  quMls 
puissent  cultiver,  Vamour  de  soi.  Si,  nous  autres  flatteurs, 
nous  ne  trompions  que  le  public ,  je  ne  dis  pas  que  nousne 
dussions  6tre  bannis  de  la  cite;  le  public  a  ete  mis  au 
monde  pour  etre  dupe,  et  il  le  merite  peut-etre  k  cause  de 
son  infaillible  disposition  k  denigrer  ce  qui  Tamuse  ou  le 
louche ,  k  se  venger  de  toute  superiorite  par  le  dedain.  S'il 
y  a  d'ailleurs ,  comme  on  I'a  trds-bien  dit ,  quelqu'im  de  plus 
spirituel  que  Rabelais,  Moliere,  Yeltaire ,  et  que  ce  soil  tout 
le  monde,  il  y  a  aussi  quelqu'un  de  plus  stupide  que  Nicaise 
et  Jocrisse,  et  c*est  tout  le  monde  encore.  Ce  n'est  done  pas 
en  faveur  de  ce  public  distrait,  tyran  sublime  et  vulgaire, 
que  nous  essayons  de  stipuler  id ;  c*est  dans  Tinteret  des 
arts,  c^est  aux  seuls  poetes  que  nous  nous  adressons.  La 
complaisance  des  juges  les  egare  sans  pitie,  et  etouffe  le 
progr^de  leurs  talents.  On  s'endort  sur  un  lit  de  lauriers 
tout  fait;  on  se  couronne  de  paimes  inodores,  et  le  momdre 
rimeor,  subissant  le  sort  de  Yert-Yert ,  va  perir  sous  les 
dragees  dela  critique.  Quelques  hommes  de  franchise  etde 
soUtude  commencent  k  se  revolter  centre  tant  de  deceptions 
et  centre  la  morgue  et  la  fatuite  qui  sont  les  consequences  de 
ces  apologies. 

Qui  done  a  change  nos  mceurs  litteraires  au  point  de 
faire  qu*on  ne  rencontre  plus  que  des  princes  et  des  courti- 
sans,  des  grands  hommes  et  leurs  serviteurs,  ou  plutdt  des 
charlatans  et  des  comperes?  Qui  trompe-t-onP  Qui  done  a 
raye  Pepigramme  de  la  liste  de  nos  franchises  et  la  satire 
genereuse  des  tables  de  nos  liberies  P  Qui  done  a  donne  au 
rire  innocent  de  la  malice  le  nom  odieux  de  la  mechancete, 
et.celui  de  I'envie  a  la  justice?  Personne,  que  je  sacbe,  ne 
regrettait  les  coutumes  de  Tancien  regime  poeUque.  Ces 
apostrophes  dont  nos  predecesseurs  faisaient  commerce  au 
profit  de  la  canaille  oisive,  ces  dictionnaires  d^injures  quails 
se  Jetaient  k  la  tete,  ces  noms  d'athee,  de  cuistre ,  et  au- 
tres amenites  classiques,  ne  sont  pas  k  revendiquer  dans  le 
domaine  de  nos  p^res;  mais  ne  pouvions-nous  pas  nous 
arreter  dans  un  milieu  d'equite  rigoureuse ,  et  eviter  les 
sotHses  sans  tomber  dans  les  fbdaiset  ?  Convenons  que  la 
vieille  dignite  d'Aristarque  et  meme  certaiue  bostilite  de 
son  esprit  renfermaient  un  secret  d*emulation  qui  n^est 
pas  dans  je  ne  sais  quel  parti  pris  de  nos  flagomeries  uni- 
verselles.  La  guerre  civile  des  vieux  d*avant  Boileau , 
comme  ecrirait  un  philologue  de  nos  jours ,  entretenait  le 
courage  et  retrempait  les  talents.  ]>onner  maintenant  plus 
qu'on  ne  doit  est  aussi  injuste  et  prejudiciable  que  refuser 
d*acquitter  sa  dette;  c'est  manquer  k  la  probite  de  maniere 
et  d'autre ,  et  depuis  que  nous  sommes  des  hommes  de  ge- 
nie ,  le  talent  devient  singulierement  rare. 

Ce  mal  precede  peut-etre,  je  le  sais,  de  la  meilleure 
cause  et  du  meilleur  sentiment.  II  se  sera  rencontre  une 
petite  societe  d'ap6tres  qui ,  se  disant  persecutee  dans  la 
pratique  d*un  nouveauculte ,  se  sera  enfermee  en  elle-meme 
pour  s'encourager.  Les  ap6tres  se  seront  aimes;  car  on 
commence  toiyours  par  s'aimer  dans  les  cataoombes,  quitte 
k  devenir  ensuite  persecuteurs  et  haineux.  lis  se  seront 
appuyes  les  uns  sur  les  autres  pour  leur  utIUte  redproque, 
et  pensant  ensuite  quMl  etait  temps  de  conquerir  sur  mille 
prejuges  Pindependance  poetique.  Us  auront  servi  une  juste 
cause  avec  seie  et  quelquctois  avec  succes.  MaiSi  le  diuDger 
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pass^,  Pamiti^  sera  devenue  une  sptolation ;  la  vanity  aura 
senri  de  lien  social ,  et  la  charity ,  commence  par  aoi- 
m^me,  aura  fini  exactemont  oil  eUe  ayait  commence.  Entre 
tout  adepte  renoontr^  par  nn  autre  adepte  il  s^^cbange  h 
toute  heure  un  regard  qui  Tent  dire  :  Frire,  il  /out  nous 
louerl 

Tout  ceia  n'aurait  M  que  fort  innocent  si  les  cat^chu- 
m^nes,  respectant  les  autres  croyances,  n^araient  pas  attaqu^ 
toutes  lesgloires  dontse  compose  lagloiredu  pays.  Pourquoi 
d^truire  avant  d'avoir  fond^?  Ne  peut-on  se  chatouiller 
doucement  entre  soi  sans  qu^il  en  coAte  d^antre  sacrifice 
que  celui  de  la  modestie,  et  sans  qu*il  y  ait  d'autres  cban- 
ces  k  coarir  que  ceUe  de  de^enir  un  pen  ridicule  ?  Si  les 
militaires  de  TEmpire  n'ont  pu  Miapper  au  petit  incon- 
T^nient  des  fatuity,  qui  paratt  6treun  travers  de  ce  si^e, 
comment  faire  exercer  cbez  nous  ce  que  Tauteur  des  Fern- 
mcs  Savantei  appelait  proph^tiquement : 

Lr  constante  hauteur  de  la  presompUon, 
CeUe  intrcpidUe  de  bonne  opinion. 
Get  indolent  ^Ut  ^  con6ince  eitrtoie. 

Si  nos  brares  s^applaudissaient  k  tort  en  face  d'eux-m^es, 
sur  de  tr^petits  tb^tres,  il  faut  avouer  du  moins  que  c*^tait 
aprto  quelques  triompbes ;  et  il  y  a  des  esprits  cbagrins  qui 
ne  saTent  encore  od  prendre  des  joum^  de  Marengo  et 
d^Austerlitz  pour  la  litt^atore  contemporaine.  Le  pire  de 
tons  les  obstacles,  pour  empficber  ces  soleils-Ut  de  se  lever 
jamais  k  Tborizon  litt^raire,  est  peat-6tre  de  triompber  avant 
d'ayoir  vaincu.  Quand,  nous  autres  pr^neurs,  nous  procla- 
mons  que  tout  est  d^couvert,  nous  dispensons  le  talent 
de  cbercber.  Et  cependant,  si  F^cole  nouvelle  n^arait  en- 
core invents  que  Shakspeare,  Scbiller  et  Ronsard ,  il  serait 
modeste  d'en  rester  lA. 

Quelques  esprits  stationnaires  ont  peine  k  s'expliquer 
aussi  que  ce  soit  une  bien  bonne  action  que  de  nous  rendre 
la  ris^  de  I'Enrope  savante,  en  d^non^ant  cbaque  jour  nos 
antiques  reputations  de  po^ie  comme  ^tant  toutes  usurps. 
Les  strangers  ne  sont  que  trop  dispose  d^j&  k  bumilier  les 
fondateurs  de  notre  gloire.  Sommes-nous  cbarg^  de  leur 
foumir  des  arguments  et  des  preures?  Si  nous  nous  renversons 
nons-m^mes,  que  nous  restera-t-il?  Sont-ce  des  composi- 
tions rentes,  tellement  affrancbies  de  naturel  et  de  toute 
raison,  m6me  po^tique,  qu*on  se  demande,  apr^  les  avoir 
lues,  qui  marcbe  k  la  foUe,  de  I'auteur  ou  du  lecteur?  Puis 
quelques  fanfares  gasconnes,  au  lieu  devictotre;  puis  des  ova- 
tions et  point  de  conqudtes ;  puis  des  prefaces  et  point  de  li  vres ! 
En  v^rite,  notre  litt^rature  deviendra  une  imitation  de  cette 
precaution  des  arcbitectes,  qui  masquent  toujours  par  des 
plancbes  fragiles  et  des  toiles  menteuses  Pendroit  06  manque 
I'ddifice.  L'effet  infaillible  de  nos  myst^rieux  cbefs-d'oeuvre, 
esp^ce  delogogripbes  sans  mots,  non-sens  de  plusieurs  pages, 
dent  les  lignes  n*ont  bien  souvent  de  rapports  entre  dies 
que  par  la  puerile  similitude  de  leurs  desinences,  est  de  pro- 
voquer  un  rire  ou  une  tristosse  sans  cbarme.  On  se  tAte, 
on  s'interroge,  on  se  demande  si  Ton  veille ;  et  quand  on 
en  est  k  pen  prks  sOr,  on  se  trouve  dans  la  pp^sie  comme 
Ignitus  devant  la  vertu. 

Pourquoi  done  nos  ftiturs  grands  bommes  pretendent-ils 
ne  r^gner  que  sur  des  cadavres  d'auteurs?  Et  qu*est-ce 
que  toutes  ces  renomm^es  que  les  autres  renommees  im- 
portunent?  L'opinion  de  tous  les  partis  a  dej&  fkit  justice  de 
ces  speculatours  qui  travers^rent  la  France ,  il  y  a  dnquante 
ans,  rasant  d^augustes  edifices,  mutilant  des  statues,  ren- 
versant  des  monuments  publics.  Aura-t-elle  plus  d*indul- 
gence  pour  les  speculateurs  de  mines  poetiques,  pour  les 
agents  de  cette  bande  noire  litt&aire^  Cette  ardeur  de  sa- 
por ce  quMl  y  a  de  grand  sur  le  sol  natal,  cette  colore  d^en- 
lant  qui  veut  declarer  le  sein  de  sa  nourrice,  a  quelquefois 
caracterise  la  decadence  des  litteratures.  Prenons  garde  de 
donner  des  signes  de  decrepitude  au  moment  oh  nous 
avons  la  pretention  d'etre  si  jeunes!  Couper  les  membres 


d'£son,  essayerdecbitrer  les  gtotsdePantiquit^,  ne  donne 
de  puissance  i  personne.  II  y  eut  aussi  dansle  Bat-Empire 
une  foule  de  ginies  qui  jetident  k  leurs  devanciers  les  ni6- 
mes  pierresquenousramassons  aujoord'boi  contre  Racine,  et 
qui  medisaient  partout  de  la  vieille  Rome.  Ces  grands  bom- 
mes composaient  des  ffalieutiques,  des  Sylves,  des  Cyn^ 
gHiqves;  c*etaient,  je  crois,  Ntoesien,  Gratius,  Calpumius, 
et  quelques  autres  dont  les  pedants  seuls  savent  les  nmns. 
Mais  nous  avons  parie  de  I'amiti^  qui  loue ;  n^est-ce  pas 
une  derision?  Ne  serait-ce  pas  plutot ,  k  Tinsu  de  messienrs 
les  renards  et  de  messieurs  les  corbeaux,  une  trabison  veri- 
table ?  Les  connaisseurs  qui  se  sont  abrenves ,  par  exemple, 
k  des  eascatelles  de  diphthongues,  ne  savent-ils  pas  bien 
qu'ils  envoyaient  leurs  disciples  au  saut  glissant  do  Niagara? 
Ceux  qui,  ne  comprenant  qn'^  moitie  la  plaisanterie  de  quel- 
ques Tristes,  ont  admire,  ont  reAete  certains  Magonsjau- 
nes  du  dimancbe, 

Plua  jaunes  ce  joor-U  que  pendant  la  temauie, 

n*ont-ils  pas  bien  merite  d'etre  men^s  dans  un  certain  creux 
de  la  valiee,  au/bnd  du  bais^  &  gauche?  Tel  qui  a  sonri 
aux  monstres  alteres  d'eau  de  mer  et  aflames  de  regiments 
islandais  ne  nous  oonduira-t-il  pas  k  ne  nous  passionner  que 
pour  des  tours  de  force  executes  sur  la  place  publique  liU6- 
raire.  Les  poetes  vont  devenir  autant  de  Jean  de  Falaise ;  ils 
avaleront,  pour  vous  plaire,  des  pierres,  des  oouleuvres,  des 
fishes  mogoles  et  le  courbe  danuu  (Voyez  Huoo  [Victor]). 

Cette  camaraderie  a  detels  inconvenients,  que  nous  pour- 
rions  dter  de  nobles  caract^res,  des  autrars  longtemps  purs 
d'immodestie,  qui,  k  force  de  banter  des  convives  enivres 
d*eux-memes,  ont  fini  par  s*exagerer  leur  importance  et  leor 
vrai  talent.  Nappes  aux  seductions  du  pouvoir,  on  les  a  vus 
tomber  dans  la  dependance  des  flatteurs.  Rougissant  alors 
de  leur  candeor  passee ,  ils  ont  dO  sous  les  embrasseroents 
de  leurs  confreres  se  trouver  enfin  tout  barbooill^  de  fard. 
Un  autre  camarade,  craignant  de  n'avoir  pas  assez  de  car 
marades,  ne  s*est-il  pas  adresse  k  la  sensibilite  publique, 
comme  les  pauvres  ingenieux  qui  s'enrichissent  par  des  i^es 
posticbes?  H  n'a  pas  recuie  devant  la  gloire,  un  peu  hasar- 
deuse,  qui  s'attache  k  la  pulmonic;  et  parce  qu'un  immortel 
genie  est  noblement  tombe  sur  un  echafaud,  il  a  tkit  le  mort 
sur  la  place.  Si  Ton  expire  ainsi  par  meUpbore  avant  son 
livre,  on  risque  de  n*etre  admire  que  sous  benefice  d'inven- 
taire,  et  de  suivre  son  convoi  tootseol  (Voges  SAnrrB-BEuvE). 

Ces  mutuelles  compagniesd'assurance  pour  la  vie  des  ou- 
vrages  ne  sont  attaquables,  nous  le  repetons,  que  par  leur 
influence  sur  Tavenir  des  lettres.  Du  reste,  ^les  sont  dou- 
ces  et  conunodes.  Si  elles  nuisent  k  Tart,  dies  font  peot- 
etre  le  bonbenr  de  Fartisto.  Cette  banque  de  vanite  escompte 
les  merites  ftiturs,  et  permet  de  realiser  des  jouissanoes  via- 
geres  qui  suffisent  aux  exigences  du  moment  Des  poetes 
encamaradent  des  mnsidens,  des  musiciens  les  peintres, 
les  pemtres  des  sculpteors;  on  se  cbante  sur  la  plume  et 
sur  la  guitare;  on  se  raid  en  madriganx  ce  qu'on  a  re^ 
en  vignettes ;  on  se  coule  en  bronxe  de  part  et  d*autre.  Cha- 
cun  peut,  k  I'beure  quMl  est,  se  suspendre  k  sa  cbeminee  et 
s'instituer  le  dieu  Lare  de  son  foyer.  Certes,  si  la  posterite 
n'est  pas  un  peu  dedaigneiise  et  impertinente,  eUe  sera  bien 
ricbe  I  Les  medailles  fabriquees  jusque  ici  n'aiTectent  pas  too- 
tefois  des  proportions  monumentales  :  ce  sont  des  momie- 
rons  dont  le  module  est  encore  portatif,  et  on  pourrait,  k 
la  rigueur,  cacber  une  trentaine  de  grands  hooimes  vivants 
dans  sa  pocbe. 

Nos  obscures  reclamations,  etrangires  k  toute  pertomia- 
lite ,  ne  s'adressent,  on  le  saif ,  qu*^  des  abstractions  vani- 
teuses.  Nous  savons  fort  bien  qu*en  disant  d*an  cKapitra 
particuber  de  rimeurs,  qull  n*est  peat-Mre  pea  te  temple 
d*une  religion  destbiee  k  cbanger  la  face  du  monde,  mais 
qu'il  est  seulement,  pour  rexptoitotion  de  la  gloire  du 
siecle,  une  petite  sodete  anonyme,  nous  pout  exposons  k 
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del  nncmiM  ammymes  wusi,  et  ^  de  longs  ressentimenfi 
det  ddfoto  romantiqiiM.  Noos  sommes  iMurftdtement  in- 
(ixm6  que  ks  immortdf  sont  intol^rants  et  colires  :  si 
voQs  leiur  refosa  ^adoration ,  tous  (tes  Galenas;  si  yoqs 
aprima  nn  douta,  m^me  en  fliTear  de  la  syntaxe,  toos 
«tes  DiocMCien.  Mais  pour  qui  a  d^h  risqu^  de  d^plaire 
a  de  plus  importants  ennemis  lliMtation  de  I'^isme  est 
bientM  Taincue  par  le  d^sir  sinc^  d'etre  utile.  Aux  yeux 
de  toos  les  pAles  r^olutionnaires  d^magogiques,  musi- 
ctux,  pittoresques,  la  modtetion  est  toojonrs  un  crime; 
i*arr€ier,  c'est  ftdr;  et  derant  la  Montagne  et  les  Jacobins 
po^tiques  on  pent  pr^oir  le  sort  de  la  Gironde  litt^raire. 
ITimporte!  nous  ayons  vu  crouler  un  empire  que  nous 
aimions  moins  que  cefaii  des  arts,  et  nous  avons  retenu  de 
oes  ^6seraents  quelque  antipathie  pour  tous  les  Narcisse. 
llous  saTons  que  si  les  bommes  de  talent  se  sont  aim^ 
dans  toos  les  temps,  que  si  nous  retrouvons  arec  atten- 
drissemoit  qndque  trace  de  cette  amiti^  entre  Racine  et 
Boileau,  Moli^  et  La  Fontaine,  ceux-l&  gardaient  quelque 
dignity  dans  les  dloges.  Vadius  et  Trissotin  sont  les  seuls 
qui  se  louent  sans  reserve.  Nous  ne  Toudrions  pas  voir  le 
romantisme,  r6forme  utile,  pour  laquelle  nous  avons  fiiit  les 
premiers  voeux  et  que  nous  aimerons  toiijoors ,  cbanger  de 
nom,  et  ne  s'appder  plus  que  le  Trissotinisme. 

Le  public  se  doute  k  peine  encore  de  I'intr^pidit^  de  nos 
bonnes  opinions ;  il  ne  salt  pas  que  ce  qui  ^tait  exceptionncl 
an  temps  de  CorneiUe  est  derenu  presque  g6n6ral  en  notre 
fi^  ^poque;  que  les  Tices  litt^raires  d'autrefois  sont  de- 
Tcnus  les  mceurs  d^aujourd'bui.  On  pent  corriger  un  ridicule 
tant  qu'il  n'est  signal^  qu*k  demi.  Allons,  messieurs,  nos 
amours-propres  sont  une  de  oes  choses  qu'il  fant  larer  et  se 
bater  de  laver  en  famille.  D^masqner  les  flatteurs  est  un 
serricequi  permet  de  faire  une  blessure  l^^re  k  nos  suscep- 
tibility ;  et  s'il  n'a  pas  ^t^  impossible ,  en  de  mauvais  jours, 
de  creoser  le  sable  politique  pour  dire  la  T^t^  aux  rois, 
k  tracers  lesroseaux,  pourquoi  baiter  de  crier  aux  po^^tes  : 
TravaiUez,  ne  vous  vantezpointi        H.  de  Latouchb.] 

GAMABD^  CAMUS,  synonymes  qui  s'emploient tonte- 
fois  plus  sp^alement,  le  premier  pour  d^igner  cenx  qui 
ont  le  nez  plat  et  6cras6,  le  second,  ceux  qui  Tout  court, 
crcox  et  enfonc^  du  cdt^  du  front.  Les  poetes  ont  qualifi^  la 
Mort  de  Camarde,  parce  qu'on  la  repr^nte  avec  la  face 
decbam^,  priv^  par  consequent  presque  enti^rement  de 
nez.  Les  personnes  camardes  ou  camuses,  surtout  les 
demi^res',  rappellent  d^sagr^ablement  cette  triste  repr^en- 
tation  de  la  Mort;  et  pourtant  il  est  des  pays  oh  cette  dif- 
formite  est  regard^e  comme  une  beauts.  En  Tatarie,  et 
principalement  cbez  les  Tcb^r^misses,  les  (emmes  sont  r6> 
put^  d*autant  plus  belles  qu'elles  ont  moins  de  nez ;  la 
fiemme  de  Gengis-Kban,  an  rapport  de  Rubruquis,  n'avait 
pour  ainai  dire  que  deux  trous  au  lieu  de  nez.  Cbezquelques 
animaux,  comme  les  cbiens,  par  exemple,  c^est  une  particu- 
larity de  certaines  esp^ces  d'aroir  le  nez  camus ,  sans  que 
cda  nuise  Element  k  leur  beauts  :  tels  sont  les  car  tins. 
Le  bouyreuil,  oiseau  de  I'ordre  des  passereaux,  qui  lors- 
qu'on  le  prive  de  la  Tue  possMe  un  si  brillant  gosier,  a  le 
bee  camus.  On  dit  qu^un  cheyal  est  camus  quand  il  a  le 
ohanfrein  enfonc^.  Enfin,  camus  est  le  nom  vulgaire  du 
daupliin  c<Mnmun. 

CAMARGO.  H  y  a  eu  deux  danseuses  de  ce  nom  h 
rop^ra  de  Paris,  deux  soeurs.  Marie-Anne  Cuppis  de  Ca- 
HABco,  la  plus  c^^bre,  n^  kBruxelles,  Ic  15  ayril  1710, 
d^buta  k  rop^ra  en  mai  1726,  k  peine  dg^  de  seize  ans, 
dans  Top^ra  i^AtySp  ou  elle  se  fit  d^abord  des  admirateurs 
pai»onn^.  M"*  Sall^  avail  alors  la  Yogiie;  Marie  de  Ca- 
margo  se  pla^a  d^  ses  debuts  au  m6me  rang.  Marie  de 
Camargo  ^it  d^origine  noble.  Elle  porta  au  tb^atrc  un  ca- 
luXkxe  plein  de  fiertii  et  de  d^licatesse,  qui  la  mit  d*abord  k 
Fabri  des  s^luctions,  quolqu^elle  fQt  rcclicrch^c  avec  pa.ssion 
par  les  plus  grands  personnages  de  IVpoque.  M*'^  de  Ca- 
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margo  rteista  deux  ans,  et  defendlt  sa  jolie  scaur  des 
mtoies  attaques.  Enfin ,  en  1728,  le  comte  de  Melun,  usant 
de  violence,  les  enleva  toutes  deux.  Voici  une  requite 
curieuse  de  Camargo,  p^e  dont  ^original  a  fait  partie  de  la 
curieuse  collection  de  Beffara  : 
«  A  son  Hninence  monseigneur  le  cardinal  de  Fleury. 

Mai  17M. 

«  Monseigneur, 

«  Ferdinand- Josepb  de  Cuppis,  alias  Camargo,  dcnyer, 
seigneur  de  Renoussart,  repr^ntetr^s-respectueusement  k 
votre  Eminence  que,  n^  dWe  des  plus  nobles  families  de 
Rome,  qui  a  donn4  k  r£glise  romaine  un  arcbev6que  de 
Frani ,  un  ^v^e  d'Ostie  et  un  cardinal  du  titre  de  Saint- 
Jean  ante  Portam  Latinam ,  doyen  du  sacr^  collie  en  Tan 
1517 ,  sous  le  pontifical  de  L6on  X;  s^^tant  trouv^  priv^  des 
biens  de  la  fortune  par  les  malheurs,  les  proc^  et  les  ra- 
vages des  guerres  que  ses  p^res  ont  essuy^,  il  a  ^vit^  avec 
plus  de  soin  que  la  mort  de  d^roger  k  sa  naissance  et  i  ses 
ancdtres ,  dans  la  noblesse  desqueb  il  n^y  a  jamais  eu  aucune 
alteration ,  pas  m6me  par  les  alliances ,  le  suppliant  ^tant  en 
^t  de  prouver  seize  quartiers,  tant  de  pire  que  de  m^re, 
puisque  la  Aimille  des  Cuppis  a  sorti  de  Rome  pour  venir 
s^allier  k  Bruxelles  k  celle  des  Derville  et  Vangben  Deria- 
clein,  qui  sont  du  nombre  des  sept  families  qui  ont  fond^  la 
villede  Bruxelles,  etdont  les  descendants  confondent  en 
eux  la  noblesse  et  la  bourgeoisie. 

a  Hors  d'etat  de  pouvoir  soutenir  son  rang,  et  cbarg^  de 
septenfants,  il  a  g^mi  sans  murmurer,  il  a  cherch^k  pro- 
curer k  sesenfants  des  talents  particuliers  et  des  arts  libres 
qui  pussent,  sans  quMls  d^rogeassent,  subvenir  aux  besoins 
de  la  vie ,  et  les  faire  sortir  de  la  mis^re  en  attendant  des 
temps  plus  beureux;  il  a  fiiit  donner  k  Tun  des  instructions 
pour  la  peintnre,  k  d^autres  pour  la  musique,  k  d*autres 
pour  ladanse.  Dans  ce  nombre  sont  deux  filles,  actuellement 
agto,  Tune  de dix-buit  ans,  Tautre  de  seize.  Comme  le  feu 
roi,  de  glorieuse  m^moire,  a  voulu  qu^on  pAt  6tre  k  TOp^ra 
sans  d^roger,  le  suppliant,  ayant  ii^  d'ailleurs  sollicit^, 
m^me  forc^  par  des  personnes  qui  savalent  les  grandes  dis- 
positions de  Patn^,  n*a  pu  8*emp6cher  de  consentir  qu'elles 
entrassent  k  V0p6n ,  mais  sous  bi  condition  que  lui  ou 
son  ^use  les  y  conduiraient  et  les  reprendraient  en  sor- 
tant.  En  effet,  Tatn^,  qui  y  est  depuis  trois  ans,  s'est 
toujours  parfaitement  comports ,  et  cette  conduite  a  M 
universellement  admir^,  aussi  bien  que  sa  dense.  Mais 
depuis  trois  ans  M.  le  comte  de  Melun  a  us^  de  seductions 
et  de  voies  ^galement  indignes  de  lui  et  du  suppliant.  Apres 
avoir  trouv^  le  secret  de  ftdre  interposer  des  oMres  au  sup- 
pliant, que  Ton  a  dit  ^maner  d'une  part  respectable,  pour 
ne  point  r^primer  sa  fille,  quoiqu*fl  y  eOt  occasion  de  le 
faire ,  il  a  cm  que  la  soumission  du  suppliant  k  oes  ordres , 
quoique  surpris  par  de  faux  exposes,  avancerait  ses  lacbes 
desseins;  il  a  os^  proposer  au  suppliant  de  consentir  k  la 
debaucbe  de  sa  fille,  et  lui  a  ofTert  pour  cela  de  lui  aban- 
donner  les  appointements  qu*eUe  a  k  I'Op^ra.  Le  suppliant 
ayant  traits  comme  il  le  devait  cette  proposition,  le  comte 
a  trouve  le  moyen  de  sMntroduire  pendant  plusieurs  nuits 
dans  la  cbambre  de  ses  filles,  et  enfln  les  10  et  11  de  ce 
mois  de  mai  il  les  a  enlev^es  toutes  deux ,  et  les  tient  ac- 
tuellement en  son  b6tel  k  Paris,  rue  de  la  CouturcrSaint- 
Gervais. 

R  Le  suppliant,  ainsi  d^slionore  ausri  bien  que  ses  filles , 
poorsuivrait  k  Tordinaire  si  le  ravisseur  etait  un  simple  par- 
ticiilier;  et  les  lois  etablies  par  S.  M.  et  ses  augustes  pr^d^- 
cesseurs  veulent  que  le  rapt  soit  puni  de  mort  II  y  a  double 
crime  :  deux  sonirs  enlev^es,  dont  une  Ag^e  de  dix-buit  ans, 
rautre  de  seize.  Mais  le  suppliant,  ayant  pour  partie  une 
personne  du  rang  du  comte  de  Melun,  est  oblige  de  recoorir 
au  legtslateur,  et  esp^  de  la  bonte  du  roi  qu*ii  lui  fera  ren- 
dre  justice,  et  qu'il  ordonnera  k  M.  le  comte  de  Melun  d'6- 
pooser  la  fille  atn^e  du  suppliant  et  de  doter  la  cadctte.  II 
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nepeat  que  par  1^  riparer  one  iiyiire  si  sanglante,  etc.,  etc. » 
Ce  qu*il  advint  de  cette  requite ,  Pbistoire  ne  le  dit  pas ,  ni 
comment  le  comte  de  Melun  r^para  ses  torts  enters  les  de- 
moiselles de  Camargo.  Tout  ce  qu'on  salt  de  celle  qui  a 
domi^  de  P4clat  k  ce  nom ,  c^est  qu'elle  rentra  au  th^tre ,  et 
ne  s*en  retira  que  vingt-trois  ans  aprte.  Malgr^  cette  ayen- 
ture ,  bien  connue  de  son  temps,  M'^  de  Camargo  conserra 
toujours  parmi  ses  camarades  de  POp^ra  une  grande  r^ 
putation  de  sagesse  et  d^onneur,  qui  indique  sufQsamment, 
k  notre  ayis ,  que  les  torts  ne  furent  pas  de  son  cM,  Jamais 
danseuse  n'avait  mis  dans  ses  pas  autant  de  Idg^ret^,  d*en- 
jouement ,  d^audace.  Toutes  les  modes  et  une  contredanse 
tongtemps  populaire  prirent  son  nom;  toutes  les  fenomes 
Toulurent  tire  cbauss6es  par  son  cordonnier,  dont  elle  fit  la 
fortune.  Elle  se  retira  en  1751,  avec  une  pension  de  1,500  fr.; 
ses  appointements  n^avaient  jamais  M6  que  de  3,000.  Vol- 
taire a  c^l6br^,  scion  Tesprit  du  temps,  et  caract^s^  dans 
les  Ters  sui^ants  la  danse  de  M'"'  de  Camargo  et  celle  de 
M*»«  SaU6  : 

Ah !  Camargo  que  toiu  ^tct  briiUnte ! 
-    Mais  que  Salic ,  grands  dteuz ,  est  ravifsante ! 
Que  vos  pas  soDl  Icgers ,  et  que  les  stens  soot  doux ! 
Elle  est  ioioiitable,  ct  vous  6tes  nouTelie; 
Les  Njmphes  sautent  comme  tous, 
Et  les  Graces  dausent  comme  elle. 

Cette  danseuse  mourut  k  Paris,  le  29  avril  1770. 

Charles  Romby. 

G  AMARGUE  ,  lie  formde  par  la  bifurcation  du  R  h  6  n  e, 
un  peu  au-dessus  d* Aries ,  jusqu'k  son  embouchure  dans  la 
M^iterran^.  Quelques  ^rudits  ont  cru  reconnaltre  le  nom 
de  Marius  (Camaiia^  Caii  Marii  ager )  dans  celui  de  cette 
lie,  ob  Pillustre  Remain  fit  creuser  un  canal  dont  on  Toit 
encore  des  vestiges.  Les  deux  bras  du  fleuTe  qui  re^iferment 
la  Camargue  se  nonunent  le  grand  et  le  petit  Rbdne.  Celui-ci 
forme  une  partie  des  limites  du  d^partement  du  Gard  et  de 
celui  des  Bouches-du-Rb6ne,  dont  llle  depend.  La 
forme  trianguUiire  et  la  situation  de  cette  terre  Font  flut 
comparer  au  delta  du  Nil;  mais  ces  analogies  sent  les  seules 
qu*on  puisse  trouTer  entre  les  deux  territoires.  Le  travail 
du  fleuve  airicain  ?ers  son  embouchure  est  termini  depuis 
longtemps.  Avant  d'approcher  de  la  mer,  11  depose  les  mati^res 
pesantes  dont  ses  eaux  s'^taient  charg^es  dans  les  r^ons 
pluYleuses,  et  ne  charrie  plus  qu'un  limon  fondant ,  source 
intarissable  des  richesses  qu*il  r^pand  sur  ses  rives.  La  lon- 
gueur de  son  cours  et  la  diminution  progressive  du  volume 
de  ses  eaux  tendent  continuellement  k  le  ralentir;  aucun 
alTluent  ne  lui  apporte  des  galets  ou  des  sables  qu*il  puisse 
transporter  jusqu^a  la  mer.  Les  eaux  et  la  terre  sent  par- 
venues  dans  cette  contr^  k  une  lenteur  de  changement  qui, 
par  rapport  k  nous  et  m^me  k  nos  annales,  ^uivaut  k  la 
stability.  Le  r^ime  du  fleuve  europ^  est  tout  k  fait  difTid- 
rent :  gross!  sur  ses  deux  rives  par  des  courants  tributaires, 
il  conserve  son  unp^tuosit^  jusqu*aux  approcbes  de  la  mer, 
et  re^it  k  plusieurs  intervalles  de  nouveaux  debris ,  quMl 
roule  jusque  dans  la  MMiterran^,  avec  des  sables  et  des 
graviers  dont  Taccumulation  ne  pent  former  un  sol  fertile. 
Une  tour  construite  en  1737  k  Tembouchure  du  grand  Rbdne 
en  est  maintenant  ^loign^  de  pr6s  de  quatre  kilometres,  tant  les 
alterrissements  ont  fait  de  progrte.  Les  cailloux  amen<$s  par 
le  fleuve  et  repouss^  paries  flots  de  la  mer  s'amoncelient, 
s'agglutinent  au  moyen  d'un  ciment  dont  les  eaux  remplis- 
scnt  lem*s  interstices ,  et  ferment  un  poudingue  analogue  k 
celui  de  la  Crau ,  plaine  qui  n*est  s^par^  de  la  Camargue 
que  par  une  lisi^re  (Hroite  au  de\k  du  Rhdne ,  et  dans  la- 
qnelle  on  reconnalt  les  d^pMs  que  la  Durance  y  a  laiss<^  a 
r^poque  oil  cette  riviere  tombait  directonent  dans  la  mer,  au 
lieu  dialler  se  confondre  avec  le  Rhdne. 

On  lvalue  la  longueur  de  la  Camargue  k  40  kilometres  du 
nord  au  sud,  sa  plus  grande  largeur  ^  30,  et  sa  superficie  k 
65,000  hectares ,  dont  un  dnquieme  seulement  est  en  culture. 


Des  sables  peu  cultivables,  des  espaces  hnpr^gn^s  de  sel,  ou 
les  sondes  peuvent  seules  r^ussir,  des  marais  et  des  ^tangs, 
des  canaux  d'irrigation  et  de  desstehement,  des  cliauss^es 
qu'il  a  fallu  exhausser  pour  les  soustraire  aux  inondations , 
occupent  tout  le  reste  de  cette  vaste  ^tendue,  plus  grande 
que  le  dixi^me  de  celle  du  d^partement  des  fiouches-dn- 
Rb6ne ,  quoique  sa  population  soit  au-dessous  de  4,000  ha- 
bitants. II  paralt  que  cette  terre ,  si  peu  fiteonde  aujourdliai, 
jouissait  autrefois  d*une  prosp^rit^  qu*elle  a  perdue,  sans 
que  Ton  puisse  imputer  ce  doounage  k  des  causes  dont  This- 
toire  ait  conserve  le  souvenir.  D^andennes  descriptions  par- 
lent  dalles  boisto,  infests  de  bites  f^roceSy  k  la  pUcecou- 
verte  maintenant  par  le  vaste  ^tang  de  Valcarfes ,  et ,  dans  un 
temps  plus  rapproch^  de  nous,  de  peuplades  industrieuses 
et  commer^ntes  qui  occupaient  ce  petit  archipel.  Samtes- 
Maries ,  bourg  dont  la  population ,  jointe  k  celle  du  canton, 
compost  de  plusieurs  communes,  ne  s'^l^ve  gu^re  an- 
jourd'hui qu'^  600  habitants,  en  a  compt^ plus  que  Ton  n'en 
trouve  maintenant  dans  I'Ue  enti^re.  Quelques-uns  des  ^tangs, 
communiquant  encore  avec  la  mer,  ne  sent  jamais  &  sec  et 
nourrissent  des  poissons;  d^autres ,  entierement  isol^  et  peu 
profonds,  ne  sent  que  des  espaces  inond^,  dont  les  eaux 
disparaissent  pendant  P^t^.  Des  marais  viennent  joindre  lenrs 
miasmes  k  ceux  de  toutes  ces  eaux  stagnantes,  et,  dans  one 
contrte  dont  Tatmosphere  serait  plus  calme,  un  sol  tel  que 
celui  de  la  Camargue  serait  un  foyer  de  contagion.  Heuren- 
sement  le  mistral  emporte  les  exhalaisons  d^^tdres,  et  ies 
bergers  ne  sent  pas  expose,  non  plus  que  leurs  troupeaux, 
k  la  funeste  influence  des  marais.  II  est  cependant  certain 
que  r^tat  de  la  Camargue  a  chang6  an  d^vantage  de  ses 
habitants. 

En  observant  le  terrain  de  la  Camargue,  on  remarque 
d^abord  que  Ton  n'y  trouve  point  de  pierres,  k  quelque  pro- 
fondeur  que  Ton  p^n^tre.  Le  mode  de  formation  n'a  done  pas 
^t^le  mtoie  quo  celui  des  atterrissements  dont  on  est  ttooin 
aux  embouchures  du  fleuve.  Ce  sent  les  eaux  de  la  surface, 
et  non  celles  du  fond ,  qui  ont  d^pos^  les  debris  dont  les 
couches  superposdes  riv^lent  facilenient  Torigine.  Le  g^o- 
gue ,  dont  les  observations  ont  embrass^  tout  le  bassin  du 
Rhone,  retrouve  dans  la  Camargue  ce  qui  n^est  dO  qu'aux 
d^bordements  de  Tune  des  rivieres  a(Ouentes.  Certaines  con- 
ches proviennent  en  entier  de  la  Sa6ne,  d'autres  de  I'ls^re,  etc 
Dans  quelques  autres ,  ces  diverses  origines  ne  sont  pas  dis- 
tinctes ,  et  les  debris  de  diverses  regions  s*offrent  p^le-meie 
aux  yeux  de  I'observateur.  Au-dessous  de  ces  depots  des 
eaux  du  fleuve ,  d*^paisses  argiles  interrompent  les  recher- 
cbes,  et  ne  bii^nt  point  apercevoir  la  cause  de  leur  accu- 
mnhition  dans  le  lieu  qu^elles  occupent.  L'inspection  des 
debris  de  v^g^taux  et  d'animaux  confirme  ce  que  les  obser- 
vations mineralogiques  avaient  appris  :  on  reste  convaincu 
que  la  Camargue  est  Touvrage  du  Rli6ne  presque  seul, 
et  que  si  les  eaux  de  la  mer  y  ont  meie  ce  qui  les  caracterise, 
du  sel  et  des  coquilles ,  ce  n^est  qu^en  tres-petite  quantity, 
accidentellement ,  lorsque  des  vents  du  sud  soufflaient  avec 
assez  de  violence  pour  que  les  lames  pussent  franchir  les 
digues  form^  le  long  de  la  cdte  par  les  mouvements  oppo- 
ses des  eaux  du  fleuve  et  de  celles  de  la  mer.  Les  effets  ca- 
racteristiques  des  tempetes  sont  fadlement  reconnus  dans 
les  couches  de  formation  marine,  ineiees  quelqnefois  k  celles 
d^eau  douce,  dans  le  terrahi  de  la  Camargue;  rien  n*y  est 
distinct,  niveie,  rdgulier;  une  extreme  confioision  atteste 
partout  que  des  mouvements  impetueux  bonleverserent  les 
dep6ts  et  intervertirent  Tordre  de  cbaque  formation.  En  ced 
le  present  vient  encore  ddairar  le  passe  :  les  invasions  de  la 
mer  n'ont  pas  totalement  cesse ,  et  les  eaux  dont  elles  cou- 
vrent  Hie,  y  deposent  une  grande  partie  de  lenr  sel.  De  U  les 
infiltrations  et  les  incrustations  salines,  les  sansouires,  en 
langue  du  pays.  On  sait  aussi  que  le  lit  du  RhOne  se  comble 
de  plus  en  plus,  comme  celui  de  presque  toutes  les  rivieres, 
vers  leur  embouchure ,  an  lieti  que  vers  leur  source  rero- 
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sion  da  sot  continue,  et  le  canal  s'approfoncUt.  La  Camargue 
serait  done  menac^  de  rfllomber  sous  les  eau\  qni  Font 
formte ,  ri  Ton  n'ayait  pas  soin  de  Texhaasser  k  mesare  que 
le  fleave  s'^l^e  au-dessos  de  son  ancien  niveau. 

Tontes  oes  donnto,  dont  Texactitude  est  incontestable, 
ont  conduit  k  un  projet  dont  plusieurs  ot>stac)e8  moraux  em- 
pteberont  peat-6tre  Tex^cution.  II  s^agirait  de  creuser  dans 
lite  one  multitude  de  fossis  dont  tes  d^blais  semraient  k  re- 
hausaer  les  chausste  actuelles,  et,  afinde  multiplier  cesvoies 
de  communication,  les  canaux  auraient  des  ^uses  pour  y 
flure  entrer  les  eaux  du  Rlidne  en  temps  opportun,  et  pour 
les  ^vacuer  lorsque  les  besoins  de  la  culture  Texlgeraient. 
Quand  ces  dispositions  seraient  prises,  on  soumettrait  Ttie 
k  une  submersion  totale,  en  profitant  des  saisons  et  des  ci^ 
Constances  ou  les  eaux  seraient  bien  charge  de  terres  tc- 
nues  de  loin  et  trte-diyis^,  qu'elles  d^poseraient  sur  Tes- 
pace  qu^elles  auraient  convert  :  on  les  ferait  sortir  quand 
le  nireau  du  fleure  le  permettralt,  ce  qui  netarderait  jamais 
longtemps,  oomme  on  le  salt  par  des  observations  assez  pro- 
loBgte.  II  est  certain  que  Ton  crtorait  de  la  sorte  un  sol 
exodlent,  dont  la  fertility  toujours  croissante  ^gaterait  un 
jour  celle  des  rives  du  Nil.  L*entretien  de  T^tat  actuel  de  la 
Camargue  est  fort  dispendieux,  quoiqu*il  soit  restreint  k  un 
strict  n^cessaire,  qui  ne  suffit  pas  pour  tout  conserver.  L'en- 
bctien  des  voies  de  communication  y  coOte  beaucoup,  ainsi 
que  celui  des  cananx.  Ce  n*est  qu*en  augmentant  le  prodnit 
des  terres,  Taisance  des  cultivatenrs,  et  par  ce  moyen  la 
population,  que  Ton  peut  all^er  te  fardeau  des  cotisations 
que  s^imposent  aiyourd'hui  les  propri^ires  du  sol  cultiv^ 
diss  cette  lie.  Si  les  ^tangs  ^talent  combl^  et  les  marais 
desa^ch^,  la  vaste  plaine  de  la  Camargue  n*aurait  plus  pour 
les  habitants  que  les  inconv^ents  d*un  sol  trop  exactement 
Bivel^,  td  que  celui  de  la  HoUande.  Sa  population  pourrait 
Mre  ainsi  dteupUe.  Fbbft. 

Fertile  dans  les  parties  tier^,  le  long  des  brasdu  Rhdne, 
oft  Ton  rteoltedu  bl^,  de  Porge,  de  Tavoineet  des  vins  rouges, 
le  sol  de  la  Camargne  forme  dans  les  parties  basses,  de  verts 
pltarages  od  errent  en  liberty  de  nombreux  troupeaux  de  che- 
vaox,  de  boeufs  et  surtout  de  moutons.  On  lvalue  le  nombre 
des  agneaux  qui  y  sont  ^evds  annuellement  k  40,000,  celui 
des  bcBu£i,  petits  mais  vigoureux,  k  3,000,  et  k  pareil  nombre 
celui  des  chevaux,  pelits  aussi,  trte-l^gers  k  la  course,  e»- 
tim^  pour  la  selle,  et  descendant,  dit-on,  des  chevaux  arabes 
ameo^  dans  le  pays  par  les  Invasions  des  Sarrasins.  LMIe 
renferme  neuf  communes,  un  grand  nombre  de  belles  mai- 
sons  de  campagne  et  de  8  k  400  fermes  appd^  mas. 

CAM  ARILLA9  mot  espagnol  signifiant  litt^aleroent  pe- 
tite chanUnre.  C'est,  dans  le  langage  du  penpledeCastille,  le 
Dom  que  donnentles  pedagogues  k  la  pi^ceoft  ils  enferment 
et  corrigent  lenrs  ^coliers.  Camara  est  encore  la  chambre 
par  cxcdlence,  la  chambre  du  souverain  d*Espagne ;  coma" 
rUlaf  sa  petite  chambre,  son  cabinet,  Tendroit  oh  il  re^it 
les  amis  les  plus  intimes,  ses  conrtisans,  ses  flatteurs,  ceux 
(|iii  dominent  son  esprit  de  plus  prte  et  souvent  avec  plus 
de  pouvoir  que  les  ministres  charge  ostensiblement  du 
poids  des  alTaires.  De  lA  est  venu  Pusage  d*appcler  cama" 
riUa  dans  tous  les  pays  monarchiques  le  conseil  priv^  du 
chef  de  I'^tat,  conseil  tout  k  fait  en  dehors  des  constitutions 
et  des  lois,  et  compost  presque  toujours  on  de  ses  coropa- 
gaons  ordinaires  de  plaisir,  ou  des  liommes  attach^  k  sa 
personne  par  les  liens  de  ki  domesticity.  Ces  rapports  intimes 
oDt  surtout  de  rinduence  dans  lesappartementsde  PEscurial , 
06  Ton  confond  sous  la  di^noroination  gto^rale  de  criados 
(domestiques)  roflicier  de  bouche  qui  prepare  les  friandises 
royales,  te  chambellan  qni  les  sert,  le  grand  veneur  qui  accom- 
pagne  le  prince  k  la  chasse.  Un  monarque  espagnol  se  croit, 
itec  sa  famille,  p^ri  d*un  autre  liroon  que  I9  reste  du  genre 
homaiB ;  sa  livr^,  grande  et  petite,  sa  camarilla,  est  le  seul 
ttaeau  interm^aire  entre  ce  vil  b^tail  et  son  trOne ;  il  tu- 
toie  sao8  distinctloii  tout  ce  qui  rapproche,  et  pense  que 
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c*est  faire  beaucoup  d*honneur  k  cette  tonrbe  de  vilains. 
Dans  ce  pays  les  Gil-Bias  sont  communs,  et  T^l^vation  d^n 
barbier  anx  premiers  emplois  de  Tadministration  est  chose 
naturelle  et  presque  jonmali^ :  on  ferait  un  long  catalogue 
des  grands  fonctionnaires  sortis  des  cuisines  ou  des  Juries 
royales.  Qu*on  ne  se  fie  pas  k  leurs  uoms  pompeux,  k  leurs 
titresi  ils  sont  presque  toujours  d*emprunt :  la  faveur  royale 
a  rhabitnde  de  d^baptiser  ceux  qu'elle  ^l^e.  C'est  a  pen 
de  chose  prte  la  France  du  moyen  Age. 

La  camarilla  de  TEscurial  n*est  point  Tanden  (Btl'de- 
bceu/de  Versailles.  II  y  avait  id  plus  de  souplesse  et  d'^- 
lastidt^;  il  y  a  1^  plus  de  force  et  d'action  brutale.  Le 
bras  des  Maintenon,  des  Pompadour,  des  Dubarri,  des  Po- 
llgnac  pesait  bien  autant  peut-^tre  que  celui desPacheco, 
des  Alberoni,  des  Olivar^s,  des  Calderon,  desMitard 
et  jdes  Godoy,  mais  il  dcrasait  moins. 

G  AMBAGERES  ( JBiN-jACQUEa-Ricis  db),  n^  k  Mont- 
pellier,  le  18  octobre  1753 ,  d*une  andenne  familte  de  robe, 
fut  destine  aux  fonctions  de  la  magistrature,  auxquelles  il  se 
pr6para  par  une  6tnde  approfondie  du  droit.  Pourvu  de  la 
charge  de  consdller  en  la  cour  des  comptes,  aides  et  finances 
de  Montpellier,  il  lut  choisi,  lors  des  Elections  poor  les  ^ts 
g^n^raux  de  1789,  comme  secretaire  r6dacteur  des  cahlers 
de  son  ordre  ( la  noblesse ),  et  du ,  en  second ,  d^td  de  cet 
ordre  par  la  s4n6chauss^  de  Montpellier ;  mds  cette  dec- 
tion  n'ayant  point  ^  admise ,  il  ftit  appdd  successivement  k 
des  fonctions  administratives  et  ^  la  pr^sidence  du  tribunal 
crimind  de  TH^rault.  En  septembre  1792  ce  d^partement 
Tenvoya  k  la  Convention. 

Trois  ^poques  ont  marqud  la  vie  de  cet  homme  cd^bre : 
sa  carri^re  de  Idgislateur  comme  conventionnel,  la  grande 
part  qnHl  eut  au  pouvoir  pendant  la  dur^  de  TEmpure ,  et 
enfin  sa  proscription  et  sa  retraite.  Cambacdrte  n*appar- 
tient  ni  k  cette  dasse,  peu  nombreuse,  de  grands  dtoyens 
toujours  pr^ts  k  se  ddvoner  pour  le  bien  de  la  patrie,  ni  au 
petit  nombre  de  ces  gdnies  devds  que  la  nature  apjpdie  k 
guider  les  peuples  et  k  gouvemer  les  £tats  daos  les  temps 
de  crise;  mais  doud  d^un  esprit  juste  et  Inmineux,  habile  et 
savant  Jurisoonsulte ,  il  fut  toujours  ami  de  Vordre  et  des 
lois.  Politique  dclaird  et  adroit,  s'il  n*entreprit  pas  de  lutter 
contre  les  temp^tes  qui  boulevers^rent  la  Convention,  il  fit 
souvent  d*heureuses  tentatives  pour  ramener  le  vaissean 
public  dans  une  melUenre  route,  et  il  chercha  toujours  k 
faire  prdvaloir  les  iddes  de  justice  et  de  moddration.  Doud 
d*une  ftme  calme,  qui  laissait  k  son  jugement  tonte  sa  libertd, 
il  sut  dviterde  se  compromettre  avec  la  fureur  des  partis,  et 
montra  plus  d^une  fois ,  k  propos ,  de  la  fermetd.  Ainsi , 
dans  le  proc^  de  Louis  XVI,  il  ne  s'dleva  pas  sans  doute 
k  IHmpartialitd  consciencieuse  ni  ^  la  gdndreuse  et  same 
politique  des  Lanjuinais  et  des  Valady ;  mais,  comme  eux , 
qnoique  avec  bien  moins  d'dnergie ,  il  refusa  k  la  Convention 
le  droit  de  juger  un  prince  malheureux,  et ,  en  pronon^ant 
sur  la  pdne ,  k  trovers  Pambigultd  apparente  de  son  vote, 
perce  Tintention  dvidente  de  le  sauver  au  moyen  d*nn  ajour- 
nement  inddfini.  Le  vote  de  Cambacdrte  avait  dtd  comptd 
comme  dquivalant  k  nn  refus  de  condamner.  Sa  proscription 
comme  rdgicide  en  1816  fut  done  Toenvre  d'une  vengeance 
inique. 

La  Idgislation  devint  Toccupation  prindpate  de  Camba- 
cdr^  dans  les  comitds  et  ii  la  tribune.  Sa  pensde  dominante 
M  la  redaction  d\in  code  civil;  il  en  prdsenta  le  projet  en 
esquisse  dds  les  mois  d'aoAt  et  d'odobre  1793.  II  en  ddve- 
loppa  de  nouveau  les  bases  dans  les  sdances  des  0  et  9  Jd- 
cembre  ( 16  et  19  frimaire  an  11),  et  le  reproduisit  dans  la 
suite  au  conseil  des  Cinq-Cents.  Si  la  gloire  d*avolr  accom- 
pli cette  grande  ocuvre  est  Tun  des  plus  beaux  titres  de  Na- 
poldon ,  c'est  k  Cambacdrte  qu*cn  appartient  la  conception ; 
sa  persdvdrance  k  en  reproduire  le  projet  en  assuro  Texdcu- 
tion,  et  ses  travaux  antdrieurs  la  dirig^rent.  Plusieurs  actes 
reroarquables  bonor^rent  encore  la  premite  partie  de  ea 
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carriM  politkioe.  Cbaig^  de  eommimiqiier  k  Louis  XVI  la 
d^moD  qui  lui  accordait  le  choix  de  set  d^fenseurs ,  il  in- 
sista  pour  l'entite«  liberty  des  communicationt  entre  Taccus^ 
et  866  ooDseils,  et  la  fit  sanctiomier  par  on  d^cret.  11  com- 
battit  la  proposition  d*obliger  les  repr6sentants  k  declarer 
r^tat  de  leur  fortune.  Ce  n*eikt  €ti&  qu^une  inquisition  et  one 
deception.  Cambacdrte  demanda  qu*une  loi  fixAt  le  sens  de 
la  qualification  de  ch^  de  hrigwuis  appliqute  aox  Yen- 
d^ns ,  et  d^signAt  clairement  les  individus  qui  pourraiemt 
Mre  considfr^  comme  tels.  Aprte  la  mort  de  Robespierre, 
il  Toulut  que  Ton  retirit  aux  eomit^  de  gou?emement  le 
pouToir  de  foire  arrftter  les  repr^sentants.  Lors  du  rappel 
dans  Tassemblte  des  soixante-treize  d^putte  emprisonn^ 
aprte  le  31  mai ,  Cambaodres  invoqua  Tamnistie  pour  tous  les 
fUts  r^Tolutionnaires  non  pr^Tus  par  le  code  pinal.  II  rou- 
▼rait  ainsi  la  porte  de  la  Convention  aux  debris  de  la  Gi- 
ronde  qui  avaient  sunr^u  k  la  proscription.  Ce  ftit  lui  qui, 
aprtele  9  tliermidor,  pr^senta  le  projet  d'adresse  an  peupie 
flran^,  od  Tassembl^e,  alftanchie  du  joug  des  terroristes, 
professait  des  principes  de  modtetion  el  de  justice.  Oppose 
k  toute  reaction ,  ii  fit  repousser  la  proposition  de  mettre  en 
jugement  les  membres  des  comity  et  des  tribunaux  r^Yolu- 
tionnaires.  Rentr6  au  comity  de  salut  public,  il  fit  remplacer 
par  le  bannissement  la  peine  de  la  deportation,  que  Ton 
proposait  contre  les  pr^tres  qui  troubleraient  Tordre  public. 
Le  commandant  du  cbAteau  de  Ham,  oil  Ton  d^tenait  les 
indiTidns  pr^venus  de  terroriime,  les  a?ait  traduits  devant 
Toffider  de  police  Judidaire ,  qui  lesiavait  rendus  k  la  liberty. 
Cambac^rte  s'opposa  k  remprisonnement  de  ce  militaire 
d^nonc^  pour  ce  fait.  A  la  formation  de  llnstitut  national,  il 
en  fit  partie  comme  membre  de  la  dasae  des  sciences  mo- 
rales et  pditiqnes.  n  entra  depuis  k  TAcadtoiie  Fran^aise, 
et  ne  ceasa  d*en  ftdre  partie  qu*an  31  mars  1816,  date  de 
Fordonnance  qui  pronon^  sa  radiatiou. 

Si  pendant  la  dnrte  de  la  ConTentionil  concourut  k  faire 
maintenir  ou  adopter  quelques  mesures  rigooreuses,  et  qui 
pooTaient  ftdre  peser  sur  des  particuliers,  et  mtoae  sur  des 
dasses  de  dtoyens,  des  souffranoes  immMtte,  c*est  moins 
k  lui  qu*il  faut  impoter  ces  riguenrs  qu'anx  difficult^  et  k 
la  durete  des  temps.  Aprte  tant  d'^carts  et  de  dtestreux 
^T^ements ,  lorsqne  bi  fureor  des  partis  ^tait  plutdt  as- 
soupie  que  calmte,  mettre  toot  d*iin  coup  un  terme  k 
tous  les  maux ,  r^tablir  soudainement  dans  les  lois  et  dans 
le  gooremement  la  balance  exacte  de  la  Justice ,  n'^tait  point 
nne  tAche  fadie,  ni  peut-Atre  m6me  d'une  ex^ution  prati- 
cable.  En  appr6dant  en  masse  les  actes  et  la  conduite  poli- 
tique de  Cambac^rte  k  la  ConTention,  on  troure  qu'il  s'y 
montra  plus  digne  d^doge  que  de  blAme.  La  direction  des 
affaires  aprtela  chute  de  Robespierre  reposa  longtemps  sur 
le  depute  dePH6rault,  comme  prudent  do  comity  de  salut 
pubUc.  n  ayait  en  cette  quality  la  T^rification  et  la  signature 
de  tons  les  actes  de  gooyemement.  II  ^it  en  quelque  sorte 
le  president  de  la  r^publique,  et  la  direction  qu'il  imprima, 
plus  ^clairte  et  plus  sage  que  ceUe  des  gouyemements  ant^- 
rienrs  depuis  la  r^yolution,  tendit  constanunent  au  retour 
de  Tordre.  La  reputation  de  moderation  et  d*babUete  qull 
tot  s'acquerir  alors  le  signala  depuis  k  Toeil  dainroyant  de 
Bonaparte,  comme  le  premier  de  ses  auxiiiairesdans  Texer- 
dee  du  pouyoir.  Vers  la  fin  de  sa  carri^re  conyentionneUe, 
le  futor  second  consul  Ibt  ecarte  do  Dfarectdre,  od  il  allait 
etre  appeie,  et  le  fut  par  une  droonstance  ficheose  pour  son 
credit  sor  Topinion  republicaine.  Une  lettre  du  marquis 
d*£ntraigues,  agent  des  Bourbons  k  I'etranger,  oontenait 
ces  mots :  «  Je  ne  m'etonne  pas  que  Cambaoerte  sdt  un  de 
ceux  qui  desirent  le  retoor  de  la  royaote;  je  le  connais,  etc.  ■ 
II  eut  beao  se  disculper;  en  yain  la  publication  de  sa  Justi- 
fication fiit-dle  ordonnee :  rimpression  etait  produite,  et  ne 

s^efb^pas. 
La  seoonde  epoque  de  la  yie  de  Cambacerte ,  soos  la  coos- 

titotion  de  Tan  ui  et  sous  TEmpire ,  n'ayant  laisse  A  ses  ta- 
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lents  eminents  qu*une  influence  secondaiie,  il  soffira  d*nne 
reyne  rapide  des  Cuts  prindpaux.  Nomme  membre  du  Con- 
sell  des  Cinq-Cents ,  il  y  signala  prindpalement  sa  presence 
par  deox  mesures  renuurquables  qu*ilfit  adopter,  la  creation 
d'une  commission  poor  Texameo  des  actes  du  Directoire 
susoeptibles  de  porter  attdnte  au  pouyoir  legislatif,  precaution 
qui  ne  put  preyenir  le  coup  d^^tat  du  18  f  ructidor  an  y, 
et  institution  de  la  contrainte  par  corps  en  mati^re 
ciyile,  decretee  le 27  feyrier  1797.  Sorti  du  conseil  le  20  mai 
suiyant ,  il  fut  redu  k  Paris ,  par  Tassembiee  eiectorale  reu- 
nie  k  rOratoire ;  mais  la  loi  de  floreal  an  yi  annula  son  elec- 
tion. II  ne  flit  promo  ao  ministere  de  la  jostice  qu'apres  le 
mouyemeot  politique  de  prairiai  an  yii,  qui ,  faisant  triom- 
pher  les  republicains  les  plus  ardents,  ayait  expolse  do  Di- 
rectoire Merlin  et  Treilhard.  Appde  ao  gooyemement 
comme  second  consol  par  Bonaparte,  en  decembre  1799, 
aprte  la  chute  du  Directoure,  ilftit  charge  d^organiser  toos 
les  pouyoirs  judidaires.  Ce  trayail  important,  son  concours 
k  la  preparation  de  toutes  les  lois ,  et  surtout  de  ce  Code 
ciyil  qu*il  ayait  si  longtemps  appeie  de  ses  ycBOx  et  eia- 
bore  d*ayance,  forent  Toeoyre  prindpale  de  sa  carriere 
d'hooune  d*£tat  pendant  la  dmee  du  Consulat  et  de  TEm- 
pire. 

Napoleon  ayait  constamment  recours  aox  lumieres  et  i  la 
sagesse  de  Cambaceres.  II  lui  confiait  les  rftnes  de  I'adnunis- 
tration  pendant  ses  absences.  Quand  TEmpire  fut  constitoe, 
le  second  consol  fut  eieye  k  la  dignite  de  prince,  de  doc  de 
Parme,  d'archicbancelier,  et  deoore  do  grand-aigle  de  la 
Legion  d'Honneor ;  presqoe  loos  les  ordres  de  rEurope  loi 
forent  socoessiyement  conferes.  II  deyint,  en  ootre,  altesse 
serenissime,  offider  de  la  maison  imperiale,  membre  do 
conseil  priye,  membre  president  do  senat,  do  conseil  d^tat, 
de  la  haote  coor  imperiale,  titolaire  d*one  senatorerie, 
grand  comroandeur  de  la  Counmne  de  fer,  etc.  On  assure 
quMl  donna  sooyent  ao  chef  de  PEmpire  d'exceUents  ayis, 
malbeoretisement  negliges.  II  s'opposa,  diiKm,  dansleconadl, 
k  Texeootion  do  doc  d'Elighien ,  aox  goerres  d*Espagne  et 
de  Russie ,  et  ao  manage  de  rempereor  ayec  one  archido- 
chesse. 

Mais  d  dans  le  cabinet  il  parlait  en  ami  do  pays  et  de 
la  yerite,  il  pretait  on  appd  poblic  k  toos  les  actes  de  la 
yolonte  imperiale.  II  en  fUt  ^  peo  prte  constamment  Torguie 
et  Tapologiste  auprte  du  senat.  Nomme  president  du  eonsdl 
de  regence  en  1814,  an  depart  de  Napoleon  pour  I'armee,  en 
oonformite  de  ses  ordres,  il  fit  dedder  la  translation  de  Hm- 
peratrice  et  du  gouyemement  k  Blois.  Ce  fut  apres  Tenl^ 
yement  de  cette  princesse  et  de  son  fils  que ,  le  7  ayiil,  il 
enyoya,  comme  senateur,  son  adhedon  k  la  decheance  de 
I'empereur.  Rappde  par  cdni-d ,  k  son  retour ,  k  la  ignite 
d'archidianceUer,  ayec  les  fonctions  de  mhiistre  de  la 
justice,  il  se  boma  k  signer  les  actes  du  ministtoe,  et  let 
fbnctions  ministerielles  furent  exercees  par  le  eonseiller 
d'£tat  Boulay  delaMeorthe,  soos  letitie  dedireeteor 
de  la  eorrespondance  et  de  la  comptabilite.  L'archichance- 
lier  ne  s'faistalla  mteae  pas  k  rh6td  do  ministere.  Inyesti  de 
la  presidence  de  la  chambre  des  pairs  et  de  rastembtee  cen- 
trale  des  depotes  des  colleges  eiectoraox«  il  adreata  la  parole 
k  rempereor  ao  nom  de  ces  deoi  corps. 

Aprte  le  retoor  de  Loois  XVIII,  il  hit  oompris,  conmie  re- 
gidde,  an  nombre  des  indiyidos  bannis  par  Fartide  7  de  la 
loi  qoi  annistiait  toos  ceux  qui  n'etaient  pas  proscrits.  n  se 
relira  k  Bruxelles,  oh  il  yecnt  jusqu*en  mai  1818,  epoqoe  k 
laqudle  ses  droits  ciyOs  et  politiques  lui  forent  restitoes  par 
deddon  royale  do  13  do  meroe  mois.  II  reyint  k  Paris,  oh  il 
moorot,  en  1824. 

L'adliedon  soccesdye  de  Cambacerte,  et  la  part  qoll  prit 
aox  difierents  pooyoirs  qoi  t^etablirenl  en  France  depuis  la 
reyolotion  de  1789 ,  prooye  qo'aocnne  passion ,  aocone  eon- 
yiction  politiqoe  ne  Pattachaient  k  on  mode  tpedal  de 
gooyemement  et  i^  une  doctrine  conttitiitiomidle.  n  fot  do 
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Aombre  de  ees  homines  d*£tat  qni  admettent  tons  les  falts 
accomplis  ets^y  plient,  en  s^eflfor^ant  de  contribuer  par  leurs 
lomikes  et  lears  traYaux  k  introduire  dans  la  gestion  des 
afibires  le  phis  de  justice  et  d*ordre  qu'il  leur  paralt  pos- 
sible d^esp^fer  dans  one  situation  donn^.  Danscette  classe 
d'hommes  politiques ,  on  pent  le  compter  comme  Tun  des 
plus  6ninents  par  lears  talents  et  leors  serrioes.  II  avait 
oommeno^  des  mteoires,  dont  les  manuserits  auraient,  dlt- 
oo,  fbrm^  six  Tolumes.  On  regrette  que sa  Cunille  n'ait pas 
jofi^  h  propos  de  publier  ces  souyenirs,  qui,  malgr^  la  dis- 
criftioa  connue  de  leur  auteor,  renferment  sans  doute  plus 
d*nne  r^^tion  curieose.  Aobbht  be  Vitrt. 

La  famiUe  Cambac^rte  a  produit,  en  outre,  quelques 

bommes  dignes  d'ajouter  k  son  illustration,  entre  autres  un 

doctenr  de  Sorbonne,  membrede  rxcad^mie  de  B^ziers,  mort 

ea  t7&8 ;  Tabb^  de  Cunbac^r^,  mort  en  1802,  archidiacre  de 

Montpdier,  qui,  charge  de  prteber  le  car^e  de  1757  deyant 

Louis  XV  et  sa  oour,  slMnora  autant  par  le  courage  dont 

il  fit  preuTe  que  par  le  talent  qu'ii  d^ploya  comme  pr^ca- 

teor;  le  cardinal-arcbeyfique  de  RoneaJStienne'ffubert  db 

CABBAciiiis,  stoateolr,  ensuite  pair  des  Cent-Jours,  mort  en 

1S21,  et  le  g^^al  baron  de  Cambac^rto,  mort  en  1826, 

Ton  et  Tautre  fr^res  de  rarcbichanceber.  Le  g^n^ral  a  laiss^ 

deux  fils,  dontraln6,  Marie- Jean-Pierre-Hubert ,  due  db 

CuDAciate,  n^  k  Tolingen  ( Prusse ),  le  20  septerobre  1798, 

Alt  &e!f^  k  la  pairie  le  11  septembre  1835  par  Louis-Pbi- 

Uppe.  Membre  de  la  commission  oonsultatiTe  aprte  le  2  d^ 

cemlH^  1851 »  il  est  aujourdliui  s^nateur.  Le  plus  jeone 

Alt  eoToy^  k  la  cbambre  en  1842  par  le  collie  extra-mu- 

nt  de  Saini-Quentin,  en  remplacement  de  M.  Fould.  H  si^- 

geait  k  la  gauche,  et  Yotait  ayec  Vopposition.  11  s'aasocia  au 

Bourement  rtformiste,  pronon^  un  discours  ^ergique  au 

bsoquet  de  Saint-Quentin,  o(k  il  but  <k  to  vMU  du  gouver- 

nemeni  repritmtat^t  signa  la  mise  en  accusation  du 

minist^  Guizot,  et  montra  beaucoup  de  fermet^  dans  la 

kitte  qui  pr6cMa  la  r^tolution  de  Furrier.  Membre  de  la  lA- 

gislati¥e,  il  y  a  appuy^  la  politique  du  minist^re  Barrot.  II 

repr^sente  encore  le  d^artement  de  I'Aisne  au  corps  1^ 

gUlatif.  L'arehichanceUer,  en  mourant,  airait  partag^  son 

immense  fortune  oitre  ses  deux  neveux. 

CAMBAY  9  Tille  commer^ante  et  jadis  c^l^bre  de  hi 
prarinee  de  Goudjerat,  est  situte  k  Textr^mii^  septentrio- 
sale  du  golfe  auquel  elle  a  donn^  son  nom,  et  coropte  30,000 
habitants.  Dans  Tantiquit^  et  au  moyen  Age  cette  contr^ 
(nt  le  grand  centre  du  commerce  de  I'lnde  arec  le  monde 
oecidental.  C'est  lA  que  a'dlevait  U  Tille  de  Barygaza,  dont 
il  est  tant  fait  mention  dans  les  andens  auteurs.  C*est  aussi 
H  que  Tinrent  se  rtfugier  les  Parses  fnyant  devant  le  cime- 
terre  des  musulmans;  et  Marco-Polo  fait  mention  d*un 
royaume  de  Cambaja  oil  a  lieu  un  commerce  trto-impor- 
tant,  et  od  Ton  troure  en  abondance  du  colon  et  de  Tin- 


La  ricbesse  de  son  sol  et  la  prosp^rit6  de  son  commerce 
pTOToqu^rent  dans  ce  pays  la  construction  de  Yilles  magni- 
fiitiies,  dont  to  prosp^rit^  hit  d^truite  par  le  changement  sur- 
tcan  plus  tard  dans  la  direction  du  commerce  au  quin- 
nteie  sitele,  et  de  Pexistence  desqueUes  ne  ttooignent  plus 
fikft  aujoord'hui  que  les  nombreuses  et  imposantes  mines 
qo'on  trouTe  ^  et  lA  dans  cette  contrde. 

A  r^poque  ou  Ahmed-Aba d  ^talt  la  capitate  d*un 
royaame  mahom^tan  ind^pendant ,  Cambay  en^taitle  floris- 
lant  entrepot  On  dit  que  la  secte  des  DJainas  y  fut  autrefois 
extiteaement  nombreuse.  Entre  autres  mines  existant  aux 
esTiroas  de  Cambay ,  ontrouTO  dans  un  temple  souterrain 
lesstafaies  de  deux  diirhiit^  de  cette  religion  de  Hnde.  Ob 
prteid  qu^antrefois  il  n*y  aTait  pas  mofais  de  30,000  sources 
(t  rterroirs  dans  la  ville  de  Cambay  et  ses  environs.  En 
1780  eHe  obdssaK  k  un  prince  fauiigtee  qui  payait  un 
tribal  eonrid^rable  aux  Mahrattes.  Depuis  la  chute  de  Pem- 
piredi  Peischewa,  ce  sont  les  Anglais  qui  Tont  remptec^. 


tit 

GAMBISTE  (de  cambium^  change),  teime  de  banqne 
et  de  n^oce.  On  donne  ce  nom  k  ceux  qui  s'occupent 
du  n^oce  des  lettres  et  des  billets  de  change ,  qui  sont 
r^guli^rement  sur  la  place  ou  A  la  bourse  pour  s^nstruire 
du  cours  de  Targent,  afin  de  pouToir  faire  A  propos  des 
traites,  remises  on  n6gociations  quelconques  d'argent  ou  de 
biUets. 

Ce  mot  a  M  employ^  aussi  adjecti?ement,  et  s^estdit 
des  places  ou  viUes ,  telles  qu*Amsterdam ,  oh  il  se  fait  le 
plus  d'alfaues  en  ce  genre. 

On  a  par  suite  donn^  le  litre  de  cambiste  A  un  livre  qui 
contient  des  comptes  tout  (Aits  et  fiicUiie  les  operations  re- 
latives au  change. 

G  AMBIUM  9  liquide  transparent ,  sans  odeur  ni  saveur, 
qui  se  produit  chaque  ann^  dans  les  T^^taux  dicotyl^ones, 
entre  le  liber  et  Taubier.  Cefluide,  au  moyen  duqud 
s^opto  Taccroissement  en  diamAtre,  est  form^  par  la  si ve 
descendante ;  mAl^  A  une  partie  des  sues  propres  du  v^^- 
tal,  il  s'organise  pen  A  peu.  C*est  d'abord  une  coucbe  d^une 
consistance  semblable  A  oelle  de  U  glu ,  qui,  se  condensant 
peu  A  peu,  devient  un  tissu  de  plus  en  plus  solide ,  et  vers 
la  fin  de  Tautomne  a  acquis  son  d^veloppement  n^cessaire  : 
sa  face  interne  alors  a  produit  une  nouvelle  coucbe  d'au- 
bier  et  sa  face  exterae  une  nouvelle  coucbe  de  liber. 

Duhamd  est  le  premier  qui  ait  reconnu  Texistence  du 
canUfium  :  ayant  enlev6  one  portion  de  T^corce  d*un  ce- 
risier,  il  vit  se  former  A  la  surface  de  Taubier  de  petlts  ma- 
melons  g^latuieux,  qui  reproduisu'ent  une  nouvelle  ^corce'; 
mais  il  ne  poursuivit  point  ses  experiences ,  et  ne  donna 
aucune  explication  de  celle  que  le  hasard  seul  lui  aviut  fait 
tronver.  Depuis,  on  s*est  beaucoup  occupy  du  cambium, 
et  Pon  connalt  bien  apjourdliui  le  r^le  important  qu*il  joue 
dans  le  d^veloppementdes  vigetaux.        Paul  Gbrvais. 

Tons  les  botanistes  n'admettent  pas  d'une  maniAre  aussi 
certaine  le  rOle  du  can^Httm  dans  Taccroissement  des  ve- 
getaux.  M.  Gaud ic baud,  par  exemple,  explique  tout  dif- 
f^remment  ce  mode  d'accroissement. 

GAMBO  (Eaux  min^rales  de).  Cambo  est  un  asset 
joli  viUage  du  ddpartement  des  Basses-Pyrenees ,  situe  sur 
les  bords  de  la  Nive,  A 13  kilomAtres  de  Bayonne.  Ontrouve 
lA  deux  sources  sulfureuses  tiAdes  (21°  cent ),  d*une  composi- 
tion analogue  aux  autres  eaux  sulfhreuses  des  Pyrenees,  et 
une  source  femigineuse  froide,  comme  on  en  voit  tant  sur 
tous  les  points  de  la  France.  U  paralt  certain  que  c'est  un 
malheur  pour  une  source  thc»tnale  sulAireuse  d'avoir  dans 
son  Toisinage  une  source  ferree;  c'est  presque  toujours  Tm- 
dice ,  sbon  la  cause ,  que  la  source  thermale  est  d*une  tem- 
perature peu  eievee ,  et  que  les  vertus  de  ses  eaux  sont  m6- 
diocres  ou  insignifiantes.  I^oh  cela  vient-Q?  £st-ce  que  ces 
sources  difrerentes,  en  infiltrant  leurs  eaux  Tune  vers  Tautre, 
altArent  auisi  leurs  proprietes?  ou  serait-ce  que  la  presence 
du  fer  serait  incompatible  avec  Tabondance  du  soufre?  Que 
Ton  nie,  si  Ton  Teut,  ces  deux  causes,  Teflet  que  Je  leur  at- 
tribue  n*en  sera  pas  moins  reel,  quoique  hiexplique.  L'eau 
sulfureuse  de  Cambo  est  un  peu  plus  pesante  que  Teau  dis- 
tiliee,  et  peu  cbargee  de  principes  :  bonne  A  boire,  on  est 
oblige  de  la  faire  chauffer  pour  en  composer  des  bains,  ce 
qui  est  toujours  un  malheur,  ne  f6t-ce  qu^en  autorisant  de 
fAcheuses  preventions.  Toutefois ,  ces  eaux  reussissent  asset 
bien  dans  ce  que  Tancienne  mededne  appelait  des  obstrac- 
Uons ,  de  memo  que  dans  les  pAles  couleurs.  La  vie  de 
Cambo  est  agrAable  et  peu  dispendieuse  :  les  curieux  tiou- 
vent  lA  de  charmants  paysages.  On  se  rend  A  Cambo  en  mai 
et  juhi :  c^est  la  premiAre  saison;  la  seeonde  saison  est  en 
septembre.  Cest  alors  que  les  Espagnols  accourent  voisiner 
avec  les  hydropotes  fran^,  gravhr  avec  eux  les  monta- 
gnes,  et  comme  eux  fahe  la  chasse  aux  palombes, partie  de 
pUdsir  fort  en  TOgoe  panni  les  Basques.  11  vient  lA  chaque 
annee  envhron  qnatte  cents  malades  visitenrs. 

D'  Isidore  BomiDoif, 
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GAMBODGfe  oa  CAMBOGE,  grande  contr^  de  FAsie^ 
dans  les  royaumes  d^Annam  et  de  Siam ,  entre  8**  30'  et 
15°  80'  de  latitode  nord,  105°  et  109°  de  longitade  est; 
born^  h  Tonest  par  le  royaume  de  Siam  proprement  dit ;  ao 
nord  par  le  Laos,  k  Test  par  la  Cocbinchine,  au  sad  par  la 
mer  de  Chine  et  le  golfe  de  Siam.  Sa  superfide  est  ^yalu^ 
k  250,000  kilom^res  carr^s;  sa  population  k  trois  millions 
d'ftmes.  Ce  pays  forme  la  partie  infi§rieare  do  bassin  da 
May-Kong,  oa  fleuve  de  Catnbodge,  qui  le  traverse  da  sud 
an  nord.  Ce  coars  d'eao ,  qui  descend  des  montagnes  du 
Yunnan,  est  d^]^  nayigable  dans  le  Laos,  entre  22°  et  23°  de 
latitude  nord.  C'est  un  des  plus  considerables  de  TAsie,  et, 
bien  qa^il  ne  porte  pas  li  la  mer  une  aussi  grosse  masse  d'eau 
qae  le  Gange,  bien  qa'U  ne  revive  pas  dans  sa  route  an 
aussi  grand  nombre  d^afflnents,  ii  fonmitan  trajet  nayigable 
aussi  long,  soit  2,000  kilometres  euTiron,  avant  de  se  Jeter 
dans  le  golfe  de  Siam ,  sous  le  10°  de  latitude  nord ;  sa  large 
yallte  est  alltiTiale  et  souYent  inond^  dans  sa  partie  infi^- 
rieure;  les  cdtes  en  sont  basses  et  sablonnenses. 

Cette  contr^,  h  peine  connae  des  Europtois,  d^ploietootes 
les  richesses  de  la  plus  belle  v^^tation  tropicale.  Ses  im- 
menses  foists  produisent  du  bois  de  tek,  du  bois  de  sandal, 
de  prteieux  bois  deteinture  et  d^^b^nisterie,  des  arbres  qui 
donnent  la  laque  et  la  gomme  gotte  ou  gomme  cambodge. 
Ailleurs  on  cultiTe  Tarek,  le  i)oiyre,  le  riz,  la  canne  k  sucre. 
Le  b^tail  abonde,  et  Ton  rencontre  dans  les  deserts  des  d^ 
pKants ,  des  rhinoceros ,  des  baffles,  des  panthires  et  des 
tigres.  Le  pays  renferme  des  mines  d'or,  d^etain  et  de  pierres 
p;*ecieoBes. 

Son  ancienne  capitale ,  (kanbodge ,  Cambqje  on  Levek, 
qui  doit  fitre  remplac^e  par  Saigong  oa  par  Panomping, 
est  situ^e  dans  une  lie  du  May-Kong,  k  300  kilometres  de 
son  embouchure,  par  13°  de  latitude  nord  et  106°  55'  de 
longitude  est.  C*etait  autrefois  une  Tille  trte-conside- 
rable;  die  est  aujoard'lrai  entierement  d^chae.  Les  Hol- 
landais  y  ont  eu  un  comptoir  jusqa*en  1648.  Les  maisons 
y  sont  en  bois  :  on  y  tronre  on  grand  palais  et  plusieors  pa- 
godes. 

Par  leurs  mGeurs ,  par  ieors  coatames,  les  Cambodgiens 
ressemblent  aox  Siamois ;  Us  parlent  undialecte  de  Tidiome 
annamitique ,  et  appartiennent  preaque  tons  an  culte  de 
Booddha.  Le  christianisme,  qui  y  ftit  introduit  en  1624  par 
des  jesuites  portugais ,  s*y  est  conserve  dans  an  petit  nombre 
de  families.  Les  exportations  da  Cambodge  sont  conside- 
rables; dies  consistent  en  bois  de  senteur,  de  tdnture, 
d'ebenisterie ,  noix  d*arek,  laque,  gomme  gutte,  poivre,  car- 
damome,  ivoire,  peaux,  nacre  de  perle,  poisson  sec.  Ce  pays 
formait  autrefois  un  des  royaumes  les  plus  puissants  de  la 
presqu^e  de  Tlndo- Chine.  Devena  tribataire  des  Annamites 
▼ers  le  milieu  du  siecle  dernier,  et  envahi  en  1809  par  les 
Siamois  et  les  Annamites,  il  fat  partage  entre  ces  deux  nations, 
et  appartmt  dorant  un  quart  de  dede,  en  majeure  partie,  au 
royaume  d'Annam.  Plusieors  de  ses  provinces  ont  recouvre 
leur  independance  en  1835,  pendant  la  guerre  des>  £tats 
d'Annam  et  de  Siam. 

GAMBON  (  Joseph  ),  ne  k  Montpdlier ,  en  1734,  pro- 
fessait,  comme  toute  sa  familie,  la  religion  reformee,  et  avail 
embrasse  la  carriere  commerciale,  quand  edata  la  revolution 
de  1789;  il  se  devoua  avec  enthousiasme  k  la  cause  de  la 
liberie,  fat  eia  offlder  municipal,  et  nomme  depute  de  me- 
rault  k  TAssembiee  legislative,  oil  il  s*occapa  surtout  des  fi- 
nances. Cest  k  lui  qu'on  doit  la  formation  du  grand-li  vre 
deladettepublique.  Homme  d*ordre  et  de  devouement , 
Cambon  dirigea  cette  grande  operation.  La  transcription  ne 
Alt  terminee  qa*en  Jain  1794,  et  la  liquidation  se  trouva  des 
lors  au  courant.  Le  21  noveoibre  1791  ii  se  pronon^a  contre 
le  sennent  exige  des  ministres  du  culte;  il  considerait  ce 
projet  deloi  comme  trop  favorable  auxpretresrefractaires. 
Le  lendemdn  il  parla  contre  les  emigres  avec  toute  la  fou- 
^ueuse  energie  qui  le  caracterisait.  On  le  vit  bientCt  s'op- 


poser  k  la  promotion  des  generanx  Lackner  et  Ro  cbani-* 
beau  au  grade  de  marecbal  de  France.  Le  2  fevrier  1792  il 
appuya  les  denondations  foites  k  TAssembiee  contre  le  mi- 
nistre  Bertrand  de  Molleville.  n  indsta  vivement, 
avec  Bazire,  pour  la  confiscation  immediate  des  biens  des 
emigres.  Le  24  Juillet  de  la  memo  annee  il  demanda  la  des- 
truction des  statues  des  tyrans  et  leur  converdon  en  canons. 
II  combattit  une  petition  d*une  section  de  Paris,  tpii  aoUi- 
citait  Tabolition  du  pouvoir  royal,  et  provoqaa  une  adresse 
au  peuple  pour  rinstruire  de  la  Juste  mesure  de  ses  droits 
et  de  ses  devoirs  politiques.  Aa  10  aoOt  il  prit  les  mesures 
les  plus  sages  pour  la  sOrete  du  roi  et  de  sa  familie,  refugies 
dans  une  tribune  de  TAssembiee  legislative.  II  fit  ensuite,  k 
des  epoques  tres-rapprochees,  decreter  la  privation  de  trai- 
tements  des  ecdesiastiques  qui  refosaient  de  preter  le. 
serment  dvique,  provoqua  la  vente  des  diamants  et  Joyaux 
de  la  couronne,  et  seconda  de  tons  ses  efTorts  la  mise  en 
accusation  des  ex-ministres  Ligard,  La  Grave  et  Narbonne. 
£lu  president  le  16  septembre,  il  'proclama,  quatre  joors 
apres,  la  dOture  de  la  session  de  I'Assembiee  legislative,  et 
le  lendemain  il  siegea  k  la  Convention  comme  representant 
de  THerault. 

Cambon  n*etait  pas  homme  de  parti ,  il  ne  soivait  que  ses 
propres  inspirations ,  et  tons  ses  votes  etaient  consdendeux. 
Des  les  premiers  jours  de  la  Convention ,  II  se  pronon^ 
contre  Marat  et  contre  la  commune  de  Paris,  dontil 
signaUtles  actes  conmie  attentatoires  aux  droits,  k  la  dignite 
de  Passembiee,  et  contraires  aux  interets  et  k  l^onneor  de 
la  republique.  De  concert  avec  Lou  vet,  il  prit  bardiment 
initiative  contre  la  dictature  de  Robespierre,  nliedta  pas 
k  voter  la  mise  en  accusation  du  ministre  de  la  guerre,  et 
denon^  comme  coupables  de  marches  fraaduleax  Mdos, 
d'Espagnac  et  Servan.  Ce  ftit  sur  sa  proposition  que  la  Con- 
vention rendit,  le  15  decembre,  le  decret  qui  fixa  les  attri- 
butions et  les  limites  des  pouvoirs  des  generaax  en  pays 
etranger.  II  dechira  le  voile  de  popularite  dont  Dumouriei 
couvrait  sa  deioyaute  et  ses  projeti  contre-revolutioimaires. 
Le  lendemain  il  appuya  Texpulnon  de  tons  les  Bourbons, 
et  rostracisme  contre  tons  les  chefs  de  parti  dont  l*ini1oence 
comproroettait  la  cause  de  la  liberie.  Juge  de  Louis  XVI, 
il  vota  la  pdne  de  mort  sans  appel  et  sans  sursis,  demanda 
que  Kersaint,  demisdonnaire,  fit  oonnaltre  les  representanti 
qu'il  aocusait  d'avoir  provoqoe  les  massacres  de  septembre. 
On  le  nomma,  le  7  avril  1793,  membre  da  premier  comHe 
de  sdut  public.  11  fdlait  plus  que  du  courage  pour  oser  k 
cette  epoque  se  prononcer  contre  la  commune  de  Paris  en 
favenr  du  parti  de  la  Gironde.  Cambon  n^hedta  pas  k  de- 
mander  rajoumement  dhine  petition  qui  avdt  pour  ohjet  la 
mise  en  accusation  des  deputes  gh'ondins.  II  fit  ordooner, 
le  1*'  aoOt,  la  demolition  des  ch&teaux  et  fortifications  de 
linterieur.  Accuse  par  Robespierre,  le  8  thermidor  an  ii,  fl 
Justifia  ses  actes  relatifs  aux  finances,  et  accuse  k  son  tour 
Robespierre  de  tyrannic  et  de  despotisme.  Le  lendemain  il 
se  pronon^  avec  la  meme  energie  contre  le  nouveau  die* 
tateur,  II  continua  depnis  a  dinger  les  finances ;  mais,  fldde 
k  ses  serments  et  k  son  maudat,  il  fiH  en  q)podtion  oonstante 
avec  les  chefo  de  U  reaction  tliermidorienne,  et  signala 
Tallien  comme  Tun  desauteursdesjourneesde  septembre. 
Apres  avoir  soutenn  encore  qudque  temps  une  lutte  inegale, 
ses  adversaires  le  firent  comprendre  dans  la  conspiration  du 
1"  prairial,  et  mettre  hors  la  loi  sur  la  motion  d* Andre 
Dumont.  Mais  la  loi  d'amnistie  du  4  brumaire  le  rendit  k 
laUberte. 

Retire  k  Montpdlier,  il  ftit  eiu  membre  de  la  manidpalite 
et  bientAt  apres  commissaire  du  Directoire.  Revenu  k  Paris 
en  1804,  on  lesolilcita  vivement  de  rentrer  dans  la  carriere 
politique;  il  perdsta  k  rester  dans  Ui  vie  privee.  II  ne  repa- 
rut  plus  sur  )a  scene  qu'en  1815,  pendant  les  Cent-Jours; 
eiu  dors  membre  de  la  cliambre  des  representants ,  il  se 
roontra  td  qu'il  avdt  ete  k  la  Legislative  et  k  la  Conventkn, 


OAMBON  —  CAMBBAl 


ars 


Bmi  €11  Juittet  toiTaiit  MmiM  eooTentionnel,  il  m  r^fbgii 
k  Bnndles,  ou  il  mcNinity  le  15  Uifikf  1830. 

DUPBY  (  de  rYoane ). 

GAliBRAI  9  Tille  de  France,  chef4iea  d'arrondissement 
dant  le  d^partemeiit  da  Nord,  situ^  sur  un  des  bras  de 
FEscaiity  k  Torigiiie  du  canal  de  Saint-Qaentiny  k  50  kilom^ 
treide  liUe,  avec  nne  population  de  18,308  liabitants.  Vilie 
forte  aTec  cHadelle  et  place  de  guerre  de  deaxitoie  classe, 
Cambrai  est  le  si^e  d*iin  archevteM,  m6tropolitain  de  T^ 
iM^  d^Arras,  et  dont  le  d^parteroent  do  Nord  forme  le  dio- 
etee;  elle  poeaMe  dea  tribonaiix  de  premiere  instance  et  de 
oammeree,  on  coU^e  communal,  un  s^minalre dioc^sain, 
mw  bibliotliiqae  pobliqae,  compost  d*enTiron  30,000  yo- 
hmea  el  qui  renferme  de  pr^eux  manuscrits. 

Cambrai  possMait  aTant  la  r^Tolution  de  1789  une  infi- 
Bit6  d^^giises  riches  en  monuments  curieux,  entre  autres  sa 
cathMrale.  Le  marteau  du  Tandalisme  a  tout  d^truit :  il  n*a 
pas  m6me  respects  le  mausolte  de  F^nelon ;  aussi  cette  TiUe 
n'offre  plus,  k  Texception  de  quelques  maisons  gothiques,  au- 
cone  des  constructions  du  moyen  Age.  L'bOtd  de  Tille,  situ^ 
sor  one  grande  place,  n^a  aucun  caractte  monumental. 
Le  payillon  de  la  grande  Horloge,  qui  paralt  sous  la  garde 
de  trois  oo  quatre  statues  moresques,  annonce  que  la  do- 
miiation  espagnole  a  pass^  par  ]k,  Cependant  depuis  trente 
ans  radministration  monidpale  a  fait  de  grands  eflbrts  et  de 
grandee  d^penses  pour  embeliir  et  assainir  la  Tille  :  un  nou- 
fean  monument  a  M  6rig6  h  F^nelon ;  on  a  construit  one 
nDe  de  spectacle,  et  restaur^  Th^pital  citIL  H  y  a  de  nom- 
bitox  sooterrains  sous  les  maisons  de  Cambrai;  les  habi- 
tiatB  s^  rMbgiaient  autrefois  k  I'approche  de  I'ennemi. 

LlBdastrie  y  est  trte-actiTe ;  il  s'y  fait  une  immense  febri- 
calKMi  de  toiles  fines  et  de  batistes  dites  toilettes  de  Cam- 
ftfoi,  Cdtes  arec  le  lin  qu'on  r^coKe  dans  le  pays ,  indostrie 
doot  cette  Tille  a,  dit-on,  ^t^  le  berceau,  quoique  Valen- 
ciennes ^Tela  mtaie  pretention.  Les  linons,  les  gases, 
les  fils  retors,  la  bonneterie,  les  petites  draperies,  telles  que 
eaUonaiidres ,  turquoises ;  to  tapisserie,  to  brasserie,  to  bton- 
chisserie ,  occupant  un  grand  nombre  de  bras.  La  fabrication 
da  Sucre  Indi^ne  a  pris  une  grande  extension ,  grAoe  k  la 
qoalit^  sup^rieure  de  to  matito  premie.  La  fitotore  de 
colon  est  ^galement  florissante ;  on  trouTe  aussi  des  raffine- 
ries  de  sel,  des  hnileries,  tanneries  et  corroieries,  des  fli- 
briqoes  de  saTon  noir  et  trois  typographies.  On  fait  un  grand 
coauneice  de  bl^,  huiles,  graines  grasses,  lin,  houblon, 
Uines,  beorre ,  besttoux ,  et  charbon  de  terre. 

Les  cbroniqueurs  flamands  ont  attribud  k  Cambrai  (Ca- 
meraeum)  une  antiquitd  et  une  origine  fabuleuses;  cette 
TiQe  est  nommde  pour  la  premie  fois  et  sans  ddsignatlon 
dtts  Vltiniraire  d'Antonin  comme  se  trourant  sur  to  route 
d'Arras  k  BaTai ,  Tille  aujonrd*hui  rdduite  aux  proportions 
fan  Tillage,  et  qui,  au  dire  des  Flamands,  dtoit  to  Rome 
^to  Belglque.  H  ne  paralt  pas  que  les  Romains  aient  dlcTd 
i  Cambrai  aucun  monument  considdrable ,  ni  m^me  qu'iU  y 
aicBt  tnoaiM  leurs  prindpaux  dtablissements,  puisque  aprte 
la  destmction  de  BaTai,  en  395,  par  les  Huns  d'Attila,  to 
prtfel  militaire  et  la  gamison  munidpale  rdsidaient  k  Fa- 
wn {Fanum  Mortis ),  qui  n'est  plus  qu*un  Tillage  situd 
pits  de  Valenciennes.  Llntendant  des  manufactures  pour  le 
6k  impdrial  rdsidait  k  Toumai.  Cependant  Cambrai  dtait 
derenn  one  TiUe  importante  lors  de  rirruption  des  Francs, 
puisqoe  dodion  en  fit  to  capitale  des  pays  qu'il  avait  con- 
qois.  Maisil  n'y  domina  que  deux  ans;  car,  Taincu  par  Adtius, 
i  lot  obligd  de  s^en  retoumer  dans  ses  anciennes  posses- 
aaas  des  bords  du  Rhin.  Nous  Toyons  sous  Clovis  un  Rd- 
Siacaire ,  issu  de  Clodion ,  rdgner  k  Cambrai  et  pdrir  Tictirae 
de  Pambition  du  premier  roi  chrdtien  qui  rdgna  sur  la  Gaule 
(vers  Fan  511 ).  Cambrai  demeura  sous  la  ddpendance  des 
nii  m^Tingieos.  Sous  la  seconde  race,  lors  du  partage  des 
tiils  de  Lotbaire,  elle  dchut  k  Charies  le  Chauve.  Les  Nor- 
to  prirent  ea  870,  roassacrerent  la  plus  grande  partie 
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de  ses  habitants  et  y  flrent  nn  batin  immense.  EOe  passa 
ensuite  k  Charles  le  Simple,  qui  la  cdda  en  922  k  Pempereur 
Henri  V,  En  953  eDe  fut  assidgde  par  les  Hongrois,  qui  ne 
pnrent  s'en  rendre  mattres. 

La  commune  de  Cambrai  est  one  de  celles  qui  ont  joud 
un  grand  r^le  dans  le  mouTement  de  Tdmancipation.  Ce  fut 
en  Tan  957  que  se  forma ,  en  Pabsence  de  Bdrangaire,  leur 
dTdque ,  une  premidre  assodation  des  bourgeois  de  Cambrai, 
qui  se  jurdrent  les  uns  aux  autres  de  ne  pas  le  laisser  ren- 
trer  dans  la  Tille.  L*dTdque,  parent  de  Tempereur  Othon  I'^, 
reTint  k  to  tdte  d*ane  armde  d'Allemands.  A  son  approche, 
tout  rentra  dans  Pordre  accoutumd,  et  Tassociation  parut 
dissoute  d*elle>m6me.  Mais  Bdrangaire,  aprds  aToir  dissi- 
muld  son  ressentiment,  fit  rcTenir  k  quelque  temps  de  to  des 
troupes  qui  surprirent  les  bourgeois  k  rimproviste  dans  les 
rues  et  sur  les  places.  Ceux-d  se  sauvdrent  dans  le  roonas- 
tdre  de  Saint-Gdri  :  «  Mais,  dit  un  historien  cambrdsien,  le 
chanoine  Dupont,  les  gens  de  TdTdque,  sans  respect  pour 
ce  saint  lieu ,  y  entrent  armds ,  tnent  ceux-d ,  coupent  les 
pieds  et  les  mains  k  ceux-to,  crdTent  lesyeuxet  marquent 
le  front  d'un  fer  rouge  k  d'autres.  »  Cette  affreuse  exdcution 
laissa  de  profonds  ressentiments  dans  le  coeur  des  bourgeois 
de  Cambrai ,  et  prdpara  des  jours  pletns  d^amertume  aux 
successeurs  immddiato  de  Bdrangaire.  L*association  ne  se  rd> 
Teilto  pourtant  qu*en  1024,  sous  TdTdque  Gdrard  de  Florines, 
prdlat  drudit  et  moddrd.  Tandto  qu'il  tenait  un  synode  k  Ar- 
ras ,  les  bourgeoto ,  mattres  de  Cambrai ,  chassdrent  les  cba- 
noines  et  les  prdtres,  ddmolirent  leurs  maisons,  et  empoison- 
ndrent  cenx  dont  ib  aTaient  le  plus  k  se  plaindre.  Une  armde 
impdriale  ayant  rdtobli  Tautoritd  eoddsiastique,  lardTolution 
parut  assoopiejusqu^en  1064,  annde  dans  toquelle  les  bourgeoto 
en  armes  firent  prisonnier  le  Menheureux  Liebert,  successeur 
de  Gdrard :  trois  armdes  eoToydes  par  Pempereur,  le  comte 
de  Flandre  et  to  comtesse  de  Hainaut ,  comprimdrent  encore 
cetle  tentotiTO  de  libertd.  L*an  1076,  sous  Gdrard ,  ncTeu  et 
successeur  de  Liebert,  les  bourgeois,  profitant  de  son  ab- 
sence, dtablirent  et  formdrent  entre  eux  la  commune  qu'ito 
ddsiraient  depuis  longtemps  :  Bpiscopo  absente,  dit  Bal- 
ddric,  diu  desideratam  conjurcarunt  communiam,  L*d- 
Tdque  rentra,  feignit  d*aToir  tout  oublid ,  et  pen  de  temps 
iqH^  une  exdcution  militaire  for^  les  bourgeois  ^renoncer 
k  to  commune.  A  la  faTeur  du  schisme  qui  s'dleva  vers 
Pan  1095  entre  Manassds  et  Gaucher,  tons  deux  prdtendants 
k  PdTdchd  de  Cambrai,  to  commune  se  reconstitua ,  mais  eUe 
Alt  encore  ddtruite  Pan  1107  par  PinterTention  de  Pempereur 
Henri  V  en  personne.  Dds  Pan  1123  les  bourgeois  reprirent 
tout  leur  ascendant,  et  to  commune  ftit  rdtoblie  pour  dtre 
encore  abolie  k  deux  reprises  difldrentes,  en  1138  et  1180,, 
sans  que  les  Cambrdsiens  renon^assent  k  leurs  gdndreux 
efforts.  EUe  soutint  jusqu^au  milieu  du  quatorzidme  sidcle 
une  guerre  k  outrance  centre  sesdvdques  et  centre  leur  dergd, 
qu'elle  contraignit  plusieurs  fois  k  sortir  en  masse  de  la 
Tille.  Admirde  dans  le  moyen  dge,  Pantique  commune  de 
Cambrai  dtait  gouTemde  par  un  corps  de  magistrats,  com- 
posd  de  quatre-Tingts  membres,  appelds  jur4s ,  qui  se  par- 
tageaient  Padministration  dTile  et  les  foncUons  Judiciaires. 
Les  droito  qu^elle  STait  conquto  consistaient  en  ce  que  ni  Pd- 
Tdque  ni  Pempereur  ne  pouTaient  asseoir  aucune  taxe  ni 
faire  sortir  to  milice,  si  ce  n*est  pour  la  ddfense  de  la  TiUOj^ 
et  seulement  pendant  un  jour. 

Au  temps  des  guerres  entre  Phili  ppe  de  Valois  et  la 
loi  d*Angleterre  £douard  III,  Cambrai,  qui  aTait  dtd  dd- 
Tolu  au  roi  de  France  par  un  traitd  rdcent,  fut  inutile- 
ment  assidgd  Pan  1339,  par  PAnglais ,  qui ,  si  les  historiens 
flamands  n^exagdrent  point ,  avait  une  ann(^  de  plus  de 
quatre-Tingt  mille  hommes.  En  recompense  de  cette  coura- 
geuse  ddfense,  k  laquelle  avait  prdsidd  son  fils  ,  depuis  roi 
sous  lenom  de  Jean  II,  Philippe  de  Valois  accorda^  cette 
Tille  les  plus  beaux  pririldges.  Aprds  avoir  longtemps  fait 
partie  des  domaines  de  to  maison  de  Bourgogne,  i  to  mort  d% 
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Charles  le  T^m^raire,  touis  XI  occapa  militairemeot  Cam- 
brai ,  Tan  1477,  et  demanda  aux  habitants  40,000  ^cus  dV, 
et  des  otages,  dont  la  plupart  moururent  en  prison.  Le  sei- 
gneur  du  Lode,  que  le  roi  laissa  pour  gou?emeur  h  Cam- 
brai',  y  eier^  d*atroces  cniaut^.  II  est  yrai  que  trois  ans 
apr^  Louis  XI,  ayant  peur  de  la  mort,  fit  deux  pMerinages 
k  Notre-Dame  de  Cambrai ,  et  d*aprte  Le  Carpentier  «  offrit 
en  expiation  de  ses  crimes  k  T^lise  de  Nostre-Dame  une 
cooronne  de  la  valeur  de  douze  cents  ^us  d'or,  reconnut  au 
pied  du  grand  autel  que  la  yille  estoit  vrayement  imp^riale, 
et  renon^  solennellement  k  tontes  les  pretentions  qu'U 
pouvoit  y  avoir.  >  Ce  n'^tait  pas  U  demito  fois  que  les  Cam- 
br^ens  devaient  entendre  parler  de  Louis  XI.  Apr^  la 
joorn^de  Guinegate,  ot  son  armte  fut  d^faite  par  Tar- 
chiduc  Maximilien ,  ^pouxde  Marie  de  Bourgogne  et  depuis 
empereur,  il  euToya,  pour  ]e  ne  sais  quelles  repr^illes, 
son  grand  pr6v6ty  escorts  de  800  lances,  pendre  dix  prison- 
niers  bourguignons  devant  les  portesde  Cambrai;  et  Tex^ 
eution  ne  se  passa  point  sans  de  grands  d^Ms  sous  les  murs 
de  la  yille.  Charles-Qnint  y  fit  batir  sur  le  Mont-atLx-Boeufi 
une  des  plus  fortes  dtadeUes  de  TEurope.  Plus  de  hnit  cents 
maisons ,  une  partie  de  la  Yille  de  Cr^ecoeur  ainsi  que  les 
chateaux  de  Cavillers,  Escaudoeuvres ,  Rumilly,  Fontaine, 
Saint-Aubert  et  Cauroy,  voire  ro6me  la  magnifique  ^ise  des 
cbanoines  de  Saint-G^ri,  furent  d^molis  pour  foumir  les  ma- 
t^riaux  n^cessaires  k  cette  construction.  Cette  importante  ci- 
tadelle  fut  encore  perfectionn^ ,  en  1595,  par  le  comte  de 
Fuentte,  qui  bAtit  le  fort  de  Cantimpr^,  et  agrandit  Tespla- 
nade;  ^ifin,  Louis  XIV  y  fit  mettre  la  derni^  main  par 
Yauban. 

En  1553 ,  le  roi  de  France  Henri  II  Tassi^ea  inutiiement. 
Lors  du  souldvement  des  Pays-Bas ,  Cambrai  s'^tant  donn^ 
au  due  d*Ai\jou,  fr^  de  Henri  III,  en  1581,  cette  place 
demeura  k  la  France  jusqu^en  1595 ;  alors,  apr^  un  si^e 
assez  long,  le  comte  de  Fuent^  Tenleva  au  gouvemeur  Ba- 
lagny « qui  avail  re^u  d*Henri  IV  le  titre  de  prince  de  Canir 
brai,  Enfin ,  cette  place  fut  vainement  assi^gto  en  1649,  par 
)e comte  d'Harcouii ,  et  en  1657  par  Turenne ;  mais  Louis  XIV 
la  prit  en  1677,  aprte  neuf  jours  de  tranch6e  ouverte.  Un 
article  du  trait^  de  Mim^gue  en  assura  la  possession  k  la 
France.  En  devenant  viUe  fran^aise,  Cambrai  ne  perdit  pas 
ses  liberie  coromunales.  Le  magistral  (son  corps  muni- 
cipal), compost  d*un  pr^v^t,  de  deux  conseillers  et  de  qua- 
torze  ^chevins,  conserva  des  attributions  admlnistratives  et 
judiciaires  aasez  ^tendues.  Cambrai  avail  aussi  une  officia- 
lity ,  un  hailliage  ressortissant  du  parjement  de  Flandre.  Le 
lieutenant  g^^ral  gouvemeur  de  la  province  y  r^idait. 
Cette  viUe,  si  importante  sous  le  rapport  militaire,  ^tait  le 
chef-lieu  d*on  d^partement  4'artillerie.  La  cltadelle  formait 
un  gouvemement  confix  a  un  marshal  de  camp.  Cambrai 
fut  encore  assise  par  les  Autrichiens  en  1793  et  occupy 
en  1815  par  les  Anglais,  qui  y  ^tablirent  leur  quartier  ge- 
neral. 

L*dv6che  de  Cambrai  date  do  cinqui^me  si^cle;  ses  ^vdques 
les  plus  c^i^bres  sont  saint  Vaast ,  saint  G^ri,  saint  Aub(;rt; 
aprte  eux  nous  citerons  Robert  de  Geneve,  Pierre  d'Ailly 
et  GuiUaume  de  Croy ,  qui  furent  cardinaux.  Cambrai,  ^rigd 
en  archevtebe,  k  la  demande  de  Philippe  II,  roi  d^Espagne, 
par  Paul  IV,  qui  lui  donna  pour  suffragants  les  ^v^ques 
d*Arras,  Toumai;,  Samt-Omer  et  Namur,  Cambrai  a  eu 
aeize  archev^ues,  parmi  lesquels  on  citera  toi^ours  F^- 
nelon  et  le  cardinal  Dubois,  c'estr^-dire  le  modde  et  la 
honie  de  Thumanitii.  Heureusement  pour  Cambrai,  F^nelon 
r^da  pendant  de  tongues  ann^  dans  ses  murs;  et  Dubois, 
lavori  si  n^cessaire  au  due  d'Orl^ans  r^ent,  ne  souiila  ja- 
mais son  dioc^  de  sa  prince.  Apr^  le  concordat  de 
1802,  Cambrai  ne  fut  plus  qu'un  simple  ^vftch^,  qui  en  1841 
a  €16  de  nouveau  ^rigd  en  archev^ch^.  II  s'est  tenu  k  Cam- 
brai deux  conciles  dans  le  quatorxi^e  si^de,  I'un  en  1303, 
^  Tautre  en  1383. 


Situ^  sur  on  terrain  mar^cageux,  Cambrai  est  expotd 
k  des  brouillards  fr^uents;  aussi  les  aflections  de  poitrine 
y  sont-elles  communes.  Un  fran^ais  vici^  par  une  pronon- 
ciation  tralnante  est  le  langage  du  peuple  k  Cambrai.  Les 
personnes  de  la  classe  aiste  ont  un  accent  qui,  chez  les 
femmes  surtout,  n*a  rien  de  d^sagr^ble.  Les  habitants  de 
Cambrai  n'ont  pas  encore  k  Fext^rieur  ce  type  flamand  qui 
caract^rise  la  population  des  environs  de  Ulle  et  de  Valen- 
ciennes; mais  il  n^en  est  pas  ainsi  du  caract^  moral :  les 
Cambr^iens  possMent  les  qoalitte  qui  distinguoit  la  race 
flamande  :  le  sangfroid,  la  bonhonunie,  Pesprit  d*ordre  et 
d'^conomie. 

H  nous  reste  k  dire  un  mot  de  la  Ducasse^  ou  fiHe  com- 
munale  de  Cambrai.  Elle  est  plac^  au  mois  d'ao^kt  et  dare 
trois  jours.  Cette  f^ftte  conserve  le  caract^re  k  la  fois  reli- 
gieux  et  chevaleresque  des  vieux  Flamands.  Le  dernier  jonr, 
six  chars,  dont  le  moins  liaut  s'd^ve  jusqu^au  deU  d'nn 
premier  ^tage,  se  prominent  dans  la  ville.  Sur  le  plus  beau 
char  est  une  jeune  fiUe  reprdsentant  la  Yierge  :  elle  est  en- 
tour^  de  compagnes  values  en  bUnc,  comme  elle.  Les  cinq 
autres  chars  sont  ^alement  remplis  de  jeunes  filles.  Le 
cort^e  se  compose  d^hommes  k  cheval,  rqir^sentant  les 
Baudoin,  les  Philippe  de  Bourgogne,  les  Charles  le  T^m6- 
raire  et  leurs  chevaliers.  La  commune  n^^pargne  rien  poor 
rdever  ce  cort^e  par  T^at  et  la  v^t^  hi^rique  du  cos- 
tume. Charles  Du  Rozoou 

CAMBRAI  (Ligue  de).  D^  son  av^ement  autrOne , 
Jules II,  un  des  pontifes  les  plus  ambitieux  de  I'^glise 
romaine,  forma  le  doable  projet  d'agrandir  la  puissance 
temporelle  du  pape,  et  d'expulser  les  Fran^ais  de  lltalie. 
Les  Vinitiens,  puissance  aiors  considerable  par  ses  riches- 
ses,  s'^tant  refWs  k  lui  remettre  les  villes  de  la  Romagne 
usurptopar  lepapeAlexandreYI,et  que Yenise avail 
r^unies  k  son  domaine  k  la  mort  de  ce  pontife,  et  ayant 
^alement  refuse  d'entrer  dans  one  ligoe  oontre  la  France , 
k  laquelle  ils  ^talent  alli^,  avaient  irrit^  Jules  n.  U  r^lut 
de  les  ponir  et  de  faire  servir  leur  abaissement  k  raoeom- 
pUssement  de  ses  projets.  II  con^t  k  cet  effel  le  plan  d^une 
ligue  des  grandes  puissances  centre  Yenise,  se  r^servant, 
lorsque  les  Y^nitiens  seraient  oblige  de  se  soumettre  k  Im', 
de  dinger  la  Ugae  centre  la  France.  Loois  XII,  qoi  r6- 
gnait  alors,  ne  pouvait  ignorer  ni  la  haiae  du  pape  oontre 
lui  et  la  France,  nison  d^sir  de  se  d^barrass^  de  leur  voi- 
sinage.  Mais,  trahi  parson  ministre,  le  cardinal  d*Amboise, 
que  le  d^sir  d^arriver  k  la  tiare  liait  aux  int^r^  de  Rome, 
il  se  laissa  persuader,  et  devint  le  plus  ardent  pronooteor 
d*ane  coalition  qui  devait  toumer  centre  loi.  L'emperaor 
Maximilien,  toojours  pr^t  k  se  vendreet  4  vendre  ce 
qu'il  pouvait  prendre,  y  entra,  poor  arracher  quelques  d^ 
pouilles  aux  V^tiens;  le  roi  d'Aragon  et  de  Maples,  Fer- 
dinand, sumomm^  le  CaUiolique,  pour  reprendre  sans 
payer  les  villes  quMl  avait  engage  aux  Y^nitiens;  le  due 
de  Savoie  et  les  petits  princes  dltalie  y  acced^rent  dans 
Tespoir  d*y  gagner  quelque  chose.  Cette  ligue  est  connue 
sous  le  nom  de  Cambrai^  parce  qu'elle  fiit  sopite  dans  cette 
ville,  le  10  d^cembre  1508. 

Vaincus  par  Louis  XII  kAgnadel,  les  Ytoitieos  se 
renform^rent  dans  leurs  lagunes,  et  de  Ui ,  par  d'adroites 
concessions,  d^tach^rent de  la  ligue  le  pape  d'abord,  puis 
le  roi  d'Espagne,  puis  Tempereur.  Le  roi  de  France,  rest^ 
seul ,  fut  riduit  k  combattre  non  plus  senlemenl  les  Ytei- 
tiens,  mais  encore  ses  anciens  alli^. 

G*'  G.  DB  Yauookgoost. 

CAMBRAI  ( Paix  de).  Voyez  Dames  (Paix  des). 
y  CAMfiRj^lS  (Camerensii pagus),  Ce  pays,  qoi  se 
trouve  aujourd'hui  compris  dansle  d^partement  du  Nord, 
faisait  autrefois  partie  de  la  province  de  Flandre.  II  ^t 
bom^  au  nord  par  le  Hainaut,  qui  formait  aussi  sa  limits 
orientale;  k  Touest,  par  I'Artois;  au  sud,  par  la  Picardie. 
Son  ^tendue  en  longueur  ne  d^passait  pas  30  kilom^es;  la 
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largeur,  50  ou  60  kilometres;  m  soperfide  ^it  de 96,985 
hectares.  Cambraf  en  ^tait  la  capUak);  aprte  cette  viUe 
nous  dterons  encore  le  CAteau-C  am  br^  sis  et  Solesmes. 
Dans  lee  andena  temps  le  Cambr^sis  paralt  avoir  M  bean- 
coop  pliia  6teado  qn'U  ne  le  (bt  ii  des  ^poqaes  plus  rappro- 
dite  de  noos.  n  fitdes  pertes  considerables  lorsqo'en  1007 
Pempereor  Henri  II  donna  le  eomt^  de  Cambrai  k  r^Y^oe 
de  cette  Tille;  la  iublesse  da  pooToir  sacerdotal  fat  souvent 
contrainte  de  cMer  des  portions  de  territoire  anx  poissants 
seigneurs  qui  I'enTironnaient.  Le  CambrMs,  rteni  k  la 
France  par  Loob  XiV ,  Mait  on  pays  d*tets :  one  assemble 
prorfaidale ,  compost  des  d^potte  du clerg6,  de  laeioblesse 
et  dn  tiers^ r^^ait  les aflaires  da  pays,  et  yotait  librement 
las  sobsidcs  demand^  par  le  gooremement :  dans  ce  pays  il 
y  avait  de  nombrenses  communaotte  ecd^astiqaes.  Le 
CambrMa  ^tait  jadis  entonr^  de  forteresses ,  qui  le  d^fien- 
daienl  contre  lea  incursions  aniqndlea  la  configuration  du 
sol  Teiposait  sans  cesse. 

GAMBREURy  on? rier  corroyeor  qui  prepare  les  pieces 
doot  se  coraposentlea  tiges  de  bottes  ordinairea,  en  leur  Cii- 
lant  prendre  la  forme  qn'elles  ddTent  aToir  pour  s'adapter 
oonrenablenient  au  talon ,  au  con-de-pied.  Dans  son  traTail, 
le  cambrenr,  aprte  I'aToir  mouiU^e,  applique  la  pitee  de 
cair  snr  nne  sorte  d'emboucboir,  et  Ty  fiu  a?ec  des  cloas  de 
eordonnierenlatirantfortementarecdestenaiDes.  Lai^tee 
^tant  stehe,  elle  conserre  la  forme  qu*on  lui  a  fait  prendre. 

CAMBRIDGE  » la  seconde  Tille  uniTersitaire  de  TAn- 
gleterre  el  lariTale  d'Ox  ford ,  agrtoblemnt  sitnte  et  moins 
bmyantey  est  bAtie  snr  le  Cam,  qu'on  y  traTerse  sur  un 
bean  pont  en  fer,  dans  le  oomt^  de  Cambridge,  et  compte 
snriron  34,000  habitants,  dont  runiTersite  constitue  la  prin- 
dpale  reasovroe.  II  n'existe  presque  pas  d*industrie  ni  de 
Bnnnfoctnres  k  Cambridge,  et  let  ^tudiants  de  TuniversitA 
n^ont  pns  mteie  la  distraction  du  spectade.  Cette  TiUe  est 
ie  si^  dHm  ^teh4,  et  posaMe  plusieurs  belles  pl^oes,  dont 
Is  phis  remarquable  est  la  place  du  BlarcbA,  ou  se  trourent 
PhOtd  de  Tille  et  une  beUe  fontaine.  Les  bAtunenta  de  Tn- 
aiTerdte,  g^n^rakment  de  construction  nouvdle  et  de  bon 
goM,  sont  unit  les  nns  auxautres  par  des  jardui8,et  ibrment 
ahisi  un  tout  lis  sont  au  nombre  de  dix-sept,  dont  treiM 
edUges  et  qnatre  fuUls,  k  saToir  : 

1*  Le  coU^  de  Sanit-Pierre,  Tidl  Mifice  en  briques,  fond^ 
€1 1257 ;  3*  cehii  de  Ckare-ffall,  fond^  en  1326  :  d^truit 
par  un  incendie,  il  fut  d*abord  rebAti  en  1344,  mais  ton 
oomplet  acb^ement  ne  date  quede  1638;  3^  le  ooU^e  de 
Ptmbroke-Hall,  fond^  en  1343  par  Marie,  comtesse  de 
Pembroke,  mais  consid^rablement  accmpar  le  rol  Henri  VI ; 
4*  le  collie  de  Corpus-Christi  ou  BenneHJolUge^  vieil 
Mifice  de  style'gothique,  fondA  en  1344  :  cette  demi^re  dA- 
nomination  provieut  de  ce  qu^  est  k  proximitA  d*une  ^ise 
placAe  iadis  sous  i'invocation  de  saint  Benolt;  5^  le  collAge 
de  Gonville,  fondA  en  1348  par  Edmond  Gonrille,  qui  lui 
Aoona  son  nom ;  on  fappelle  aussi  ColUgt  Calus ,  parce 
qnMI  fbt  considArablemait  augmentA,  sous  le  rapport  des 
rerenus  et  des  Adifices,  par  le  docteor  Jean  Cams,  mAdecin 
de  la  rdne  Marie;  6"  le  collAge  de  Trtnity^Ball,  (ondA  en 
1350,  doit  son  existence  aux  libAralitAs  de  Henri  Bateman, 
^Cque  de  Norwich;  7*  le  collAge  du  rol  ( King's-College)^ 
\oM  en  1441,  qu'on  pent  regarder  comma  la  perie  de  Tuni- 
vcnitA,  est  redcTaUe  de  son  engine  au  roi  Henri  VI ;  8^  le 
eolUge  de  la  Refaie  ( Queen' »-€ollege ),  fondA  en  1448,  par 
la  c^Abre  Marguerite  d'Anjou,  Apouse  de  Henri  IV;  9°  le 
colMgede  Catharine-Hall^  arec  un  portique  de  toutebeautA, 
est  rederable  de  sa  fondation  k  Robert  Woodlack,  chance- 
ler  de  l*uniTerdtA,  fondation  qui  eut  lieu  en  1475;  10^  le 
collAge  de  JAeus,  IbndA  en  1496  par  Jean  Alcock,  AvAque 
Ally ;  1 1«  le  collAge  du  Christ,  fondA  en  1451  par  Henri  VI, 
re^  en  1505  le  complAment  de  sa  dotation  de  Marguerite, 
comtesse  de  Ricbemond  et  de  Derby;  12*  le  coUAge  de 
Sdot-Jean,  fondA  en  1509,  ne  fbt  ouval  qu'en  1516;  il  est 
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Agdement  rederable  de  sa  dotation  k  JViArguerite,  comtesse 
de  Ricbemond;  13"  le  coUAgede  la  Madeleine,  fondA  en 
1542,  ddt  son  origine  k  l^ouard  Statford,  due  de  Bucking- 
ham; 14"  le  coUAge  de  la  TrinitA,  fondA  en  1546  par  Hen- 
ri vni  ( c*est  le  plus  riche  de  tous) ;  15"  le  coUAge  Emma- 
nud,  fondA  en  1584  par  sir  Walter- Wildmay ;  16"  le  col* 
lAge  Sidney-Sussex,  fondA  en  1598  par  Fran^ise  Sidney, 
comtesse  de  Sussex ;  17"  le  Douming-College,  situA  en  avant 
de  la  Tille,  et  servant  uniquement  aux  Atudiants  en  droit 
et  en  mAdedne.  FondA  et  dotA  successiTement  en  1717  et  en 
1800,  TouTerture  n*en  eut  lieu  qu'en  1821. 

On  troure  dans  tous  ces  coUAges  les  portraits  de  leurs 
fondateurs  et  des  personnages  Amments  qui  y  re^urent  leur 
Aducatkm;  ih  renllerment  chacun,  indAp^idainmeat  des  lo- 
gements  nAoessaires  pour  les  AIAtcs  et  pour  les  professeurs^ 
une  bibliothAque,  une  chapeUe,  un  rAfectoire  et  un  jardm.  Le 
sAnat  acadAmique  se  compose  de  tous  lea  docteurs  et  maltres 
As  arts  de  Tuni? erutA,  laquelle,  de  mAme  que  la  rille,  en- 
Toie  deux  dAputAs  au  parlement  La  nombre  des  Atudiants 
▼arie  ordinairement  entre  4,000  et  5,500,  mais  une  grande 
partie  d*entre  eux  ne  snlTent  pas  les  cours.  La  chapeUe  du 
coUAge  du  Rd,  Adificegothique  du  mdlleurgoOt,  est  leprin- 
dpal  ornament  de  Tunif  ersitA.  H  fkut  auad  mentionner  tout 
particuUArement  la  bibliothAque,  riche  d'euTlron  170,000 
Tolumes  et  de  plus  de  4,000  mannscrits,  et  qui  contlent, 
entre  autres  ofajjets  curieux,  nne  statue  antique  de  CArAs,  ap- 
portAe  du  temple  d*£leusl8,  le  dppe  de  la  tombe  d'Eudide, 
le  BHe  manuscrit,  etc.;  le  MusAum-Fitx-V^illiam,  lAguA  k 
l^uniTersitA  en  1816,  et  situA  dans  un  Adifice  de  style  grec; 
robserratobe,  lejardin  botanique  et  la  maison  du  sAnat. 

L'untferdtAde  Cambridge  oceupe  un  rang  distinguA  dans 
lldstoire  httAraire  et  sdentifique  de  TAngleterre.  Cest  14 
qu*Atudla  Newton,  dont  le  Trinity'Hall  possAde  la  sta- 
tue en  marbre  et  qudques  prAdenses  rdiques ;  c'est  Uausa 
que  professa  Bent  ley.  Consnltes,  A  Eistory  qfthe  Uni- 
versity of  Cambridge  (2  toI.  avec  planches;  Londrei, 
1815) ,  et  le  Cambridge  University  Calender^  qui  paralt 
k  Cambridge  chaqqe  annAe;  Fuller,  History  qfthe  Univer-* 
sity  qf  Cambridge  and  of  Waltham  Abbey  (nouy.  Adit.» 
Londres,  1840). 

Des  nombreux  endroits  qui  portent  Agalement  le  nom  de 
Cambridge,  tant  en  An^eterre  qu*aux  £tats-Unis,  le  plus 
important  est  la  TiUe  de  Cambridge,  fondAe  en  1631  dana 
le  Massachusetts,  sur  les  herds  du  Charies,  communiquant 
par  un  pent  en  hois  de  1060  mAtrea  de  long  avec  Boston^ 
situA  en  face,  et  par  un  autre  pont  avec  Charlestown.  EUe 
oceupe  une  trAs-Taste  surface,  et  est  le  siAge  dHine  unhrer- 
sitA,  la  plus  andenne  qu'il  y  ait  dans  tonte  runion,  et  fon- 
dAe dAs  I'annAe  1638  par  Harrard,  d'ou  on  la  nomme  J^or- 
vardi  college.  On  y  compte  trente  professeurs  et  trois  ou 
quatre  cents  Atudiants.  EUe  possAde  une  importante  biblio- 
thAque, un  jardin  botanique,  un  cabinet  d'histdre  naturelle 
et  un  obserratoire.  La  population  de  la  yiUe  est  de  9,500 
habitants,  et  outre  runiversitA  on  y  trouTe  encore  une  Acde 
de  mAdeeine  et  un  coll^. 

CAMBRIDGE  (AnoLran-Fa^nAaic,  due  db-),  comte  de 
Tlpperary,  baron  de  CuUoden,  fdd-marAchal  d^Angleterre, 
le  plus  jeune  des  fils  de  Georges  111  et  frAre  de  Georges  IV 
et  de  Guillaume  IV,  nA  k  Londres  le  24  lAvrier  1774,  re^ut, 
dans  sa  jennesse,  une  Aducation  toute  miUtaire,  et  entra  dAa 
rAge  de  seize  aos  dans  l*armAe  avec  le  grade  d'ensdgne. 
Plus  tard  il  alia  suivre  les  cours  de  l*uniTersitA  de  Gcettingue^ 
oh  il  s'asdmila  complAtement  la  langue  d  les  mceurs  de 
rAllemagne.  AprAs  un  liiver  paasA  k  la  cour  de  FrAdAric-Guil- 
laume  II,  il  retouma  k  Londres,  en  1793.  Le  cabind  anglais  se 
prAparait  ak>rs  k  sa  grande  et  terrible  lutte  contre  la  France. 
Les  deux  partis  entre  lesquds  se  dirisait  le  parlement^ 
cdui  de  Pitt  d  cdui  de  Fox,  dierdiArent  diacun  k  Tat- 
tirer  k  eux.  Ce  fut  pour  le  second  qu*il  se  dAdda,  mais  en 
secret,  dant  la  crainte  de  blesaer  son  pAre,  dont  il  dait  k) 
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favori.  Toutefois,  il  paratt  que  plu^tard  les  Reflexions  de 
Borke  produisirent  sur  led  un  effct  tel  qull  embrassa  ou- 
Tertemeot  le  parti  du  gouTarnement,  et  cessa  compl^tement 
sa  timide  oppoaition.  11  fit  la  campagne  de  1793 '  dans  les 
Pays-Bas,  et  fut  fait  prisonnier  k  la  bataille  de  Honds- 
coote,  mais  bientdt  aprte  ^hang^. 

En  1801  il  alia  k  Berlin,  dans  Tespoir  de  determiner  les 
puissances  du  Nord  k  s'abstenir  de  faire  occuper  le  HanoTre, 
mais  ne  rdussit  point  dans  cette  n^ociation.  En  1803  on  jeta 
les  yeux  sur  lui  pour  le  placer  k  la  t6te  des  populations 
armies  du  Hanovre;  mais  cette  \e\6e  en  masse  produisit  peu 
de  r^ultats.  Leduc  de  Cambridge  n'^bappamfime  ^  la  ne- 
cessity jd'une  capitulation  que  parce  que  quelques  jours  au- 
paraTant  il  avait  cM6  son  commandement  au  general  Wal- 
moden.  A  son  retour  en  Angleterre,  il  se  pronon^a  de  la 
mani^re  la  plus  ^uergique  dans  la  chambre  baute  contre  la 
France  et  sa  politique. 

Quand,  en  1813,  le  prince  rdgent  reprit  possession  du  Ha- 
noTre  et  1  ^rigea  en  royaume,  le  due  de  Cambridge  y  fut  eti- 
Toye  le  24  octobre  1816  en  quality  de  gouTemeur  general, 
et,  k  la  suite  des  troubles  qui  ^clat^rent  ^Goettingueen 
1831,  il  fut  nomme  vice-roi  de  HanoYre.  C'est  sous  son  ad- 
ministration^ en  1819,  que  fut  regularis^e  proviaoiremeiit 
Fancienne  constitutioD  d'etals  du  pays,  et  qu*^  1888  la  nou- 
Telle  loi  fondamentale  accordte  k  sea  sujets  par  Guillaume  lY 
M  introduite  et  miie  k  eiecation.  Par  sa  boote,  par  sa 
liberality  et  par  son  extreme  equity,  ce  prince  acquit  Tat- 
tacbement  sinc^  de  tous  lea  Hanovriens.  Lorsqn*^  1837, 
k  la  mort  de  Guillaume  IV,  le  royaome  de  HanoTre  ecbut 
au  prince  le  plus  k%6  de  la  maiaon  royale,  Ernest-Au- 
guste ,  le  due  de  Cambridge  s'an  retooma  en  Angleterre,  oh 
il  ne  s^occupa  plus  guke  que  de  proteger  les  nombreu- 
ses  institutions  de  bienfaisance  dent  il  etait  president  et 
qu'il  aTait  aide  en  grande  partie  k  creer,  par  example,  rb6- 
pital alleroand de  Londres,  dentil  ftit  Tun  des  plus  xeies pro- 
motenrs.  II  mourut  le  8  juillet  1850,  aprte  une  longue  maladie. 

De  son  manage  avec  la  princesse  Aoguste  de  Uesse-Cas- 
ael,  il  laisaait  trois  enfants  :  un  fils,  le  due  de  Cambridge 
actoel,  Gear ges-FridMC'WilUam-^har les,  ne  le  26  mars 
1819 ,  general-major  dans  Tarmee  anglaise,  et  &  qui  une  de- 
cision du  parlemeot  a  accorde  en  aoOt  1850  un  apanage  de 
12,000  liv.  sterl. ,  malgre  les  efforts  faits  par  Popposition 
pour  reduire  cette  dotation  k  8,000  ou  tout  au  moins  k 
10,000  liv.  sterl. ;  et  denx  lilies  :  Auguste,  nee  eo  1822, 
qui  a  epouse  le  grand-due  hereditaire  de  Mecklembourg- 
Streiitz,  et  Marie,  nee  en  1833. 

CAMBRONNE  (  Pnauus-JAGQOcs-^TnsmfB ,  baron  de ), 
ne  au  bourg  de  Saint-sebastien  pr^s  de  Nantes,  le  26  de- 
cembre  1770,  se  devoua  k  la  cause  de  la  revolution  de  1789 
avec  toute  Tardeur,  toot  le  desinteressement  du  jeune  Age. 
II  s^empressa  de  se  faire  inscrire  parmi  les  Tolontaires  na- 
tionaux  de  la  Loire-Inferieure,  et  fit  ses  premieres  armes 
contre  les  bandes  vendeennes ;  il  partagea  les  dangers  et  la 
gloire  de  la  ceiebre  legion  nantalse ,  et  gagna  ses  premiers 
grades  sur  le  champ  de  bataille.  Inbrepide  dans  le  combat , 
genereux  aprte  la  Tictoire,  il  ne  Toyait  dans  Tennemi  vaincu 
qu^un  malheureux :  cette  alliance  du  courage  et  de  I'liuma- 
manite  etait  le  caractere  distinctif  des  soldats-citoyens  de 
cette  epoque.  Plusieurs  emigres  lui  durent  la  Tie  k  Quibe- 
ron.  Cambronne  avail  d^abord  combattu  dans  Tarmee  de 
Hocbe  sous  les  yeux  de  ses  condtoyens.  Apr^s  la  premie 
pacification  de  la  Vendee ,  il  passa  dans  Tarmee  commandee 
par  Massena,  et  prit  part  aux  exploits  de  la  campagne 
de  1799  en  Suisse ;  il  se  signala  surtout  k  Zurich  :  capitaine,  il 
fit,  avec  sa  compagnie ,  mettre  bas  les  armes  k  quinze  cents 
ennemis.  II  commanda  Tannee  suivante  la  compagnie  de  gre- 
nadiers k  la  tete  de  laqueUe  s^est  immortalise  Latour-d*Au- 
vergne :  ce  brave  fut  tiie  ^  ses  c^tes.  Cambronne  fut  proclame 
beriUer  de  son  beau  litre  de  premier  grenadier  de  la  r^pu- 
blique,  lArefusa  cette  distinction :  ce  refus  seulprouvaitqu^il 


en  etait  digne  :  « II  appartenait,  disait-il ,  k  tons  let  mill- 
taires  francs.  »  Suco^vement  chef  de  bataillon  et  colonel 
du  16*  regiment  d'infjuiterie  de  ligne,  il  fut  cite  au  nombre 
des  braves  qui  se  signaierent  par  les  plus  beaux  fatts  d'ar- 
mes  k  la  bataille  d'lena,  et  dans  la  seconde  campagne  d'Au- 
tricbe  en  1809.  L'empereur  Napoleon  le  nomma  m^^r  com- 
mandant du  premier  regiment  de  chasseurs  ^  pied  de  sa 
garde;  il  se  distingua  dans  ce  nouveau  grade  en  1812  et 
1813.  Apres  la  bataille  de  Hanau,  il  protegea,  avec  le  gene- 
ral Bertrand,  la  retraite  des  debris  de  la  grande  armee  echap- 
pes  au  desastre  de  Leipzig.  Blesse  gri^vement  k  FalTaire  de 
Craone,  le  10  mai  1814,  il  ne  se  crut  pas  deue  de  son  sennent 
en  apprenant  Tabdication  de  Tempereur,  et  vint  t^ottrir  ponr 
Taccompagner  k  Tile  d'Elbe.  II  n'en  revint  qu'avec  lui  en 
mars  1815.  II  avait  pendant  son  s^our  dans  celte  He  com- 
mande  la  place  de  Porto-Ferrajo. 

A  son  debarquement  au  golfe  Juan,  Napoleon  lui  confia 
le  commandement  des  braves  qui  I'avaient  auivi ,  et  le 
11  mars  il  signa  Padresse  de  la  garde  imperiale  k  rarmee^ 
adresse  remarquable  par  son  energie  et  sa  precision ;  Tem- 
pereur  Favait  dictte  lui-meme;  elle  se  tenninait  ainai :  .i, 
«  Que  la  posterite  dise  on  jour :  Les  etrangers,  aecondes  par 
des  traltres ,  avaient  impose  un  joug  bonteux  k  la  France; 
les  braves  se  aont  levea ,  et  les  ennemis  du  people  et  de 
Parmee  ont  dispam  et  aont  rentrea  dans  le  neant.  »  Cam- 
bronne, k  la  tdte  de  qnarante  grognards,  fonnait  Pavant- 
garde  de  Varmie  elboise ;  souvent  il  les  pcecedait  k  une 
grande  distance  poor  leur  f^  preparer  dea  logementa  et  des 
vivrea.  Les  magiatrats  et  les  partisans  de  la  restaoration 
repandaient  partoot  le  bruit  que  les  brigands  de  Vile  d*Blbe 
signalaient  leur  paiaage  par  dea  devaatationa ,  le  pillage  et 
IMncendie ,  et  partout  les  pretendus  brigands  et  leur  dief 
etaient  accueillia  avec  oonfiance,  avec  enthousiaame ;  lea 
populations  se  pressaient  au-devant  de  Pempereor  et  de  son 
amUe,  A  la  tete  de  cette  avant-garde,  il  s^empara,  dana  le 
bouiig  de  Samt- Pierre,  du  pair  de  France  prince  de  Monaco, 
qui  se  rendait  dans  ses  £tats,  et  que  Napoleon  fit  inmiedia- 
tement  remettre  en  liberie.  Un  seul  maire,  cdoi  de  Sisteron, 
marqnis  de  vieille  roche,  voulut  faire  du  devouement,  et  n'e- 
pargna  rien  pour  soulever  ses  administres;  il  s'epuisait  en 
efforts  d^eioquence,  quand  Cambronne  parut  seul  sans  autre 
arme  que  son  epee.  Le  marquis  balbutia  de  timides  excuses; 
il  craignait,  disait-Q,  que  les  vivres  demandea  ne  fuasent  point 
payes.  Cambronne  lui  jeta  froidement  sa  bourse  et  ces  mots: 
Payez-vous !  Le&  habitanta  de  Sisteron,  indignes,  s'empres- 
serent  k  Penvi  de  foumir  plus  de  vivres  qu'il  n'en  avait  ete 
demande ;  et  quand  le  bataillon  de  llle  d'Elbe  parut ,  ils  loi 
offrirent  un  drapeau  tricolore.  En  sortant  de  la  mairie  de  Sia* 
teron ,  Cambronne  et  ses  qnarante  grenadiers  se  trouvent 
en  presence  d'un  bataillon  envoye  de  Grenoble  poor  leor 
fermer  le  passage.  Cambronne  s'arrete^  il  veut  parlementer, 
il  n*estpas  ecoute;le  bataillon  envoye  de  Grenoble  n^etait 
qu'une  avant-garde ;  il  retrograda  avec  lea  troupes  qui  le 
suivaient.  On  salt  que  des  que  Napoleon  parut  toute  La  oo- 
lonne  le  salua  des  cris  de :  Vive  Vetnpereurt  Cambronne , 
qui  le  precedait  partout ,  Pattendit  k  Lyon  ;  mais  dej^  Pem- 
pereur  avait  une  armee. 

Arrive  k  Paris ,  il  fut  nomme  par  Napoleon  grand-aigie 
de  la  Legion  d'Honneur  et  general  de  division,  puis  bientAt 
apres  membre  de  la  chambre  des  pairs  des  C^t-Joors.  II 
solvit  Pempereur  k  Parmee.  Reste  avec  lea  nobles  debris  de 
la  division  qu'il  commandait  ^l^aterloo,  presse  de  toos 
c6tes  par  des  masses  d'ennemis,  il  est  somme  de  se  rendre : 
on  mot  energique  fut  sa  seule  reponse.  Cette  reponse  a  ete 
egalement  attribuee  au  colonel  Michel  Maret ;  et  la  rhe- 
torique  bourgeoise  de  Pepoque  Pa  traduite  ou  plut6t  oom- 
mentee  par  cette  phrase  theAtrale  et  sonore  :  La  garde 
meurl  el  ne  se  rend  pas.  Que  cette  reponse  soil  au  reste 
de  Cambronne  ou  de  Michel  Marat,  peu  importe!  Elle  etait 
dans  la  pensee  de  Parmee  enUere.  RecueilUe  bient6tpar  les 
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jonniaaxei  les  chaniong  populairef,  elle  Ait  r^p^tte  par  toute 
la  France.  Cambromie  ou  Michel  Maret,  et  tous  les  deux 
peot-^re,  aTaient  refos^  de  se  rendre  k  une  premie  som- 
mation ;  mais  Us  n'^taient  pas  des  foiseura  de  phrase  k  efiet, 
9i  leur  rdponse,  d'un  laoomsme  grcMiier  et  aoidatesque,  oe 
ressembUit  &k  rien  k  la  phrase  qu'oa  lear  pr6te.  £Ue  fut 
ioTenttey  aprte  coup,  par  mi  homme  de  lettres  nomm^ 
de  Roogmont ,  dans  le  Journal  du  Commerce,  qui  derait 
bient^t  devenir  le  ConstUutionnel ,  grand  coutumier  plus 
tardde  pareils  traits  dechauvinisme.  Quoi  qu*il en  soit , 
eoovert  de  sang  et  de  blessures,  Cambronne  ayait  ^1^  laiss^ 
gisant  sur  le  champ  de  hataille  de  l^aterloo ;  ii  fut  trans- 
ports k  BmxeileSy  et  de  \k  en  Angleterre.  Napolton ,  k  qui 
il  avait  dSYou6  sa  Tie,  6tait  captif  sur  le  rocber  de  Sainte- 
H^toe,  qui  deyait  6tre  son  tombeau;  les  Bourbons  r^ 
gnaient  sur  la  France.  Cambronne  a?ait  ^  inscrit  sw  la 
bste  de  proscription  qui  condamnait  k  I'exil  ou  ^  la  roort 
les  plus  illustres  chefs  de  Tandenne  arm^  n  ScriTit  k 
IxNiis  XVIII  la  lettre  suivante  :  «  Sire ,  major  au  premier 
regiment  de  chasseurs  k  pied  de  la  garde ,  le  traits  de  Fon- 
tainebieau  mMmposa  le  devoir  de  suivre  Tempereur  k  llle 
d'Elbe;  cette  garde  n'eristant  plus,  j^ai  Thonneur  de  prier 
Votre  Majesty  de  reoevoir  ma  soumission  et  mon  serment 
de  fid^lit^.  Si  ma  vie,  que  je  crois  sans  reproche,  me 
donne  des  droits  k  votre  confiance ,  je  denumde  mon  r^ 
giment;  en  cas  oontraire,  mes  blessures  me  donneront 
droit  k  la  retraite,  qa*alors  je  solliciterai,  regrettant  d^^tre 
privS  de  serdr  encore  ma  patrie.  » 

Aq  moment  oil  Cambronne  toriyait  ces  lignes ,  le  due  de 
Feitre ,  alors  ministre  de  la  guerre,  inscrivait  le  nom  de  ce 
braTe  sur  la  liste  des  gte^raux  accuse  d'avoir  attaquS  la 
France  et  le  gouvemement  royal  k  main  armte.  Le  retour 
de  Napol^n  de  Hie  d*£lbe  ^tait  qualifi^  de  Conspiration 
du  20  mars.  Cambronne  ne  recula  pas  devant  cette  strange 
aeoisation ;  il  nMgnorait  pas  que  sa  t^te  ^it  voute  au  bour- 
reao;  il  n^hdsita  pas;  le  25  septembre  1815  il  arriva  k 
Calatty  et  se  rendit  immMiatement  k  Paris.  II  se  constitua 
priscmnier  k  TAbbaye,  et  y  trou?a  un  de  ses  compagnons 
d*armeSy  le  %(saMk  Drouot  Ney,  trois  mois  aprte,  ftit  con- 
damiiS  k  mort  et  snbit  son  arr^t  (dteembre  1815).  Ce'ne 
Alt  que  le  16  avril  1816  que  Cambronne  companit  derant 
le  oonseil  de  guerre  de  la  premie  di?ision  militaire.  Sa 
d^fiense  fut  pr^sent^  avec  autant  de  courage  que  de  talent 
parM®  Berryer,  et  valut  k  cet  avocat  rhonnenr  d'etre 
poorsniTi  par  le  procureur  gto^ral  Bellart.  Sur  les  con- 
clusions du  capitaine  rapporteur  Delon ,  Cambronne  fut  ac- 
quitt6  a  runanimitS.  Delon  fut  destitu^.  Un  commissaire  du 
roi ,  Duthuis,  appela  de  ce  jugement  au  conseil  de  revision  : 
ie  jugement  fut  confirm^.  Le  commissaire  du  roi  Duthuis 
lot  nomm^  peu  de  temps  apr^  au  commandement  en  se- 
cond de  la  «eizi^me  division  militaire  (Lille).  Cambronne , 
rendu  k  la  liberty ,  se  retire  d^abord  au  bourg  de  Saint-S^- 
bastien,  lieu  de  sa  naissance,  au  sm  de  sa  famille.  Quel- 
qoes  annto  aprte,  en  1820 ,  11  ^tait  appel^,  comme  ma- 
r^chal  de  camp ,  au  commandement  de  la  place  de  Lille. 
Mis  k  la  retraite,  sur  sa  demande,  en  1822  ,il  revint  dans  ses 
foyers,  d*o<ly  a  Tissue  de  la  revolution  de  1830,  il  fut  de  nou- 
vean  rappelS  dans  les  rangs  de  Tarm^,  dont  il  avail  ^t^  une 
des  gloires.  Heureux  d^avoir  salu^  le  retour  du  drapeau 
trieolore,  il  soUidta  une  seconde  fois  sa  retraite,  et  raourut  k 
Nantes,  ie  28  Janvier  1842.  Une  statue  colossale  en  bronze 
hn  a  SIS  ^lev^  dans  cette  ville  sur  le  cours  Napoleon.  Due 
as  ciseau  de  M.  Debay,  elle  a  ^t^  inaugur^  le  23  juil- 
Ict  1848.  Le  general  y  est  repr^nt^  debout,  s*appuyant 
cootre  on  roortier  bris^;  de  la  main  droite  il  tient  son  ^p^, 
de  Tautre  il  presse  un  drapeau  sur  son  cceur.  Malgrd  les  r^- 
damations  des  hSritiers  du  baron  Michel  Mai-et,  le  piddestal 
porte  ees  mots  gravds :  La  garde  meurt,  et  ne  se  rend  pas ! 

DcFEY  (delTonne). 

CAMBRURE  on  LORDOSIS.  On  donne  ce  nom  k  la 


courbure  excessiye  des  vert^bres  en  avant,  d*oii  il  r^ 
suite  une  depression  exag^ree  vers  les  lombes ,  en  arri^re 
du  cou  ou  dans  ie  dos.  La  cambrure  des  lombes  et  oelle  du 
cou  ne  sont  pas  fort  rares;  on  les  rencontre  Tune  ou  Pautre 
Chez  les  enfants  scrofuleux  et  rachitiques,  qui  ont  le  ventre 
tr6s-gro8  et  la  t6te  d'un  volume  souvent  4norme.  Cette  dif- 
formite  maladive  est  quelquefois  la  suite  d'une  gibbosity  des 
vert^res  dorsales.  Quant  k  la  cambrure  du  dos,  elle  est 
beaucoup  plus  rare  que  les  deux  autres.  Le  dos  est  en  effet 
naturellement  convexe  en  arri^re,  outre  que  les  apophyses 
epineuses  de  ses  vert^bres  sont  tellement  contigues  et  tel- 
lement  inclinees  Pune  versTautre  qu*elles  rendent  impossible, 
une  fois  que  Tossification  en  est  accomplie,  toute  pro^mi- 
nence  en  avant  de  la  region  dorsale.  Toutefois,  on  a  observe 
des  difformites  de  cette  demi^re  esp^.  A  regard  des  cam- 
brures  videuses  des  jambes  et  des  genoux ,  dies  sont  ordi- 
nairement  precedees  de  Tinflammation  du  perioste  et  du  ra- 
moUissement  des  os  de  ces  membres ,  et  dies  n'attaquent 
presque  jamais  que  les  enfants  pauvres  et  scrofuleux  des 
villes.  Les  orthopedistesguerissent  ces  difformites  au  moyen 
de  machines  appropriees ,  aidees  d'un  regune  succulent  et 
tonique.  D'  Isidore  Bourdon. 

GAMBUSE,  CAMBUSIER.  On  appdle  cambuse,  dans 
un  vaisseau,  un  endroit  ferme  od  Ton  conserve  une  oer- 
taine  partie  des  vivres,  et  oil  ae  fait  aux  hommes  de  requipage 
la  distribution  des  provisions  necessaires^  la  consommaUon 
du  jour.  Les  camlmsiers  sont  les  servants  de  la  cambuse. 

CAMBYSE.  L'histoire  de  Tandenne  Perse  mentionne 
deux  rois  de  ce  nom,  Tun  p^,  Tautre  fils  du  grand  Cyrus. 

Le  premier  vivait  environ  Tan  600  avant  J.-C.  Selon  He- 
rodote,  c'etait  un  prince  du  sang  des  Achemenides,  tan- 
dis  que  Justin  lui  donne  une  naissance  obscure.  D^aprto 
cette  demiere  version,  Astyage,  roi  des  M6des,  sur  la  foi 
d'un  songe  qui  I'avait  averti  que  son  petit-fils  le  detrO- 
nerait ,  aurait  donne  sa  fille  en  mariage  k  Cambyse  croyant 
n'avoir  rien  k  craindre  d^un  homme  ne  dans  Tobscurite.  V^ 
venement  aurait  justifie  cette  apprehension;  et  Cyrus,  fils 
de  Cambyse,  lui  aurait  ravi  la  couronne.  Fan  559  avant  I'ere 
chretienne. 

L'antre  Cambyse,  egalement  roi  de  Perse,  fils  de  Cyras 
le  Grand  et  de  Cassandane,  succeda  k  son  p^re  Fan  530  avant 
J.-C.,  conquit  Tile  de  Chypre  et  l*£gypte  Fan  525,  fit  une 
infructneuse  expedition  centre  les  Etbiopiens  Fan  524 ,  et 
mourut,  sdon  Fopinion commune.  Fan  522,  aprte  huitans 
de  r^e.  Ctesias  le  fait  regner  dix-huit  ans ,  ce  qui  boule- 
verse  toute  la  chronologic  de  ce  temps-Ik;  et  il  confond  la 
conquete  de  F^gypte  par  Cambyse  avec  la  premiere  expedi- 
tion que  les  Perses  firent  sous  le  r^gne  d'Artaxerxe  Lon- 
guemain  centre  les  £gyptiens  revoltes,  Fan  463.  Tons  les 
historiens  anciens,  un  seul  excepte,  s'accordent  k  repre- 
senter  Cambyse  comme  un  monstre  de  cruaute.  Tel  il  nous 
apparalt  dans  Herodote,  Diodore  de  Sicile,  Justin,  dont  les 
recits  foumissent  k  sen^que  quelques-unes  des  belles  pages 
de  son  Traits  de  la  CoUre.  Ctesias  ne  prete  pas  k  Cambyse 
tons  les  crimes  atroces  que  rapportent  de  lui  les  autres  ecri- 
vains ;  il  Taccuse  seulement  de  la  mort  de  son  Mre  Ta- 
nyoxarces ,  qu^Herodote  et  Diodore  appellent  Smerdis  : 
or,  de  la  part  d^un  monarque  oriental  rien  n^est  plus  ordi- 
naire que  Tassassinat  d'un  fr^re,  qui  peut  lui  enlever  la  cou- 
ronne. C*est  la  suite  de  la  pluraiite  des  femmes.  l^eves  dans 
un  serail,  loin  de  leur  p^re  commun,  sous  les  yeux  de  leur 
mere  respective,  qudle  affection  peuvent  avoir  les  uns  pour 
les  autres  des  fils  nes  de  femmes  differentes?  Rivales  entre 
dies,  ces  mdres  eievent  leurs  fils  dans  des  sentiments  de 
rivalite;  et  quand  est  venu  le  moment  de  recueiUir  la 
succession  patemdie,  cette  rivalite  commande  des  meur- 
tres.  Kt  cependant  les  dispositions  que  Cyrus  avail  faites  en 
mourant  etaient  de  nature  k  prevenir  toute  catastrophe  de 
ce  genre.  II  avail  partage  son  empire  entre  ses  deux  fils  de 
maniere  k  ce  que  Smerdis  ou  Tanyoxarces .  le  plus  Jeune,  en 
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iTcevant  la  BaetHane  et  lee  pays  timitrophes,  ftt  dependant 
fie  son  ft^re  aln^,  sans  en  fttre  tributaire. 

Sons  Cambyse  la  constitution  politique  de  la  Perse  ne 
paratt  pas  aToir  pris  de  grands  d^veloppements.  Heeren 
conjecture  seulement  que  ce  prince  fit  continuer  les  cons- 
tructions monumentales  des  yilles  myst^rieuses  et  sacrfes  de 
Pers^polis  et  de  Pasagarde.  Le  tombeau  de  Cyrus ,  dterit 
par  rhistorien  d' Alexandre  Arrien ,  d'apr^s  des  t^moins  oco- 
laires,  en  est  une  preure.  Cambyse  lui-m6me  Ait  inbum^  k 
Pasagarde.  Ct^sias  nous  dit  qulc^tas  fit  conduire  le  corps 
de  ce  prince  i  cette  cit^,  qui  M  pour  les  rois  de  Perse  ce 
que  Saint-Denis  et  Westminster  ont  ^t^  pour  les  rois  de 
France  et  d'Angleterre. 

H^rodote  rapporte  sur  les  motife  de  la  conqu^te  de  1*£- 
gypte  par  Cambyse  des  anecdotes  de  s^rail,  qui  si  elles  ne 
sent  pas  exactes  ofRrent  dn  moins  des  traits  de  moeurs,  des 
tableaux  d*int^rieur  bien  pr^eux  pour  une  ^poque  de  si  haute 
antiquity.  Remontant  jusqu^au  F^e  de  Cyrus,  il  raconte  que 
ce  prince  avait  pri^le  roi  d'^gypte  Amasis  de  lui  envoyer 
un  m^ecin  habile  k  traiter  Tophtbalmie.  Cet  bonmiey  ulc^r4 
de  oe  que  le  monarque  ^yptien  I'aTait  arrachd  k  sa  femme 
ct  ^  ses  enfants ,  sut  engager  Cambyse  k  demander  k  Amasis 
ra  fiUe.  Amasis ,  qui  ne  halssait  pas  moins  les  Perses  qu*il  ne 
les  redoutaity  sachant  bien  que  Cambyse  n^avait  pas  des- 
5ein  d'^pouser  sa  fille,  mats  d*en  foire  sa  concubine,  ne 
pouvait  se  r^udre  ni  k  Paccorder  ni  k  la  reviser.  II  prit  le 
parti  de  lui  substituer  Nit^tis,  fille  d*Apri6s,  son  pr^l^ 
cesseur,  princesse  d'une  grande  beauts ;  et  Tayant  gratifide 
d*une  robe  d^^toffe  d^or,  il  la  fit  partir  pour  la  Perse,  comme 
si  elle  eti  ^i&  sa  fille.  A  quelque  temps  de  1^,  cette  princesse, 
qui  abhorrait  dans  Amasis  Pusurpateur  et  peut-6ire  le  meur- 
trier  de  son  p^re,  Apries,  r^Tda  k  Cambyse  ce  stratag^me; 
et  le  roi  de  Perse,  pour  Yenger  et  la  cause  d*Apri6s  et  sa 
propre  injure ,  r^solut  de  porter  la  guerre  en  figypte.  Tel 
^tait,  selon  H(^rodote,  le  r^cit  des  Perses,  et  il  paratt  Ta- 
dopter.  Mais,  selon  les  £gyptiens,  k  ce  quMl  ajoute,  ce  n'4- 
talt  pas  k  Cambyse,  mais  k  Cyrus,  que  la  fille  d*Apri^  avait 
<^t^en?oy^epar  Amasis  comme  ^nt  sa  propre  fille;  et  Cam- 
byse ^tait  n6  de  cette  princesse  pseudonyme.  Enfin,  suiYant 
une  trolsi^e  version,  ^alement  rapports  par  H^rodote, 
Nitdtis,  devenue  la  concubine  de  Cyrus,  inspirait  la  plus 
Yi?e  jalousie  k  la  reineCassandane,  m6re  de  Cambyse.  Cette 
princesse  se  plalgnait  un  jour  dcTant  son  fils  de  ce  que 
Cyrus  n'ayait  pour  elle  que  du  m^pris,  tandis  que  tous  les 
lionneurs  ^talent  pour  Tesclave  ^gyptienne ,  sur  quoi  Cam- 
byse, qui  ayait  alors  dix  ans ,  prit  la  parole  :  «  Ma  m^re, 
dit-il ,  lorsque  je  serai  grand,  Je  d^truirai  I'^pte  de  fond 
en  comble.  » 

Quoi  qu*il  en  soit  de  ces  anecdotes,  la  nature  mdme  des 
choses,  sans  parler  de  Tambition  de  Cambyse,  rendait  la 
guerre  inevitable  entre  Tfigypte  et  la  Perse :  les  fronti^res  de 
la  domination  persane  ^tant  devenues  dn  c6i6  de  Ti^gypte 
les  m^mes  que  celles  de  la  monarchic  assyrienne,  ces  deux 
Etats  s'^taient  trouv^s  llmitrophes ;  et  Cambyse,  h^ritier  de 
la  puissance  des  despotes  assyricns,  n'^tait  pas  homme  k 
rcnoncer  k  leurs  pretentions  sur  TEgypte.  Pour  ne  pas  se 
pcrdre  dans  le  desert,  situ^  entre  la  Syne  et  Tl^gypte,  fu- 
neste,  avant  lui,  k  tant  de  conqu^rants,  il  cut  la  sage  poli- 
tique d'acheter  Tamitid  d'un  cheick  arabe,  qui  sc  chargea 
do  faire  transporter  k  dos  de  chameau  une  quantity  suffisante 
d'eau  pourTusage  des  Perses  pendant  Ienri)assage  au  travers 
du  desert.  Puis,  par  un  stratag^me  qui  fut  couronnd  de 
sneers,  il  8*empara  de  Pdluse,  ville  importante  k  Tembou- 
cUure  du  Nil,  et  bicntdt  de  l*£gypte  emigre;  mais  voulant 
pousser  plus  loin  ses  conqut^tes,  son  entrcprise  eut  un  r^- 
sultat  malheureux  :  cinquante  mllle  hommes  qu'il  avail  de- 
taches pour  aller  saccager  le  fameux  temple  de  Jupiter 
Ammon  furent  deti'uits  par  la  violence  des  vents,  qui 
soulcvaient  des  montagnes  de  sable.  Ses  troupes,  envoyees 
centre  les  £tliiopicns,  se  virent  obligees  de  revenir  sur 


leurs  pas  par  suite  d*ane  (toiine  si  cmeUe  qne  lea  aoldate  se 
nourrirent  de  cadavres  humains.  A  son  retoar,  les  tgyptiem 
ceiebndent  une  (Me  en  rhonnenr  dn  boenf  A  pU;  Camibyse, 
interpretant  ces  r^oaissanees  conune  one  insnlte  4  ses  de- 
Mtes ,  frappa  de  son  4pee  cette  idole  vivante,  et  fit  ftutiger 
les  prkres  et  les  assistants. 

On  a  dit  que  lescmautes  qu'il  est  accuse  d'avoir  oomndsas 
dans  ce  pays  portferent  bien  plus  sar  la  puissante  caste  &t* 
pr^tres  que  sur  la  nation,  et  que  la  politique  paratt  y  avoir 
en  bien  plus  depart  que  la  religion ;  on  a  pretendu  enfin  que 
dans  le  portrait  qn'Herodote  fliit  deoe  prince,  on  voit  pereer 
la  haine  que  lui  portait  la  caste  sacerdotale  en  £gypte,  qui, 
ne  pouvant  lui  pardonner  d'avoir  detruit  son  autorite ,  le  fit 
passer  pour  fou  Airieux  et  pour  epileptique.  Certains  critiques 
ont  meme  ete  jusqu*^  accuser  Herodote  d'avoir^  en  sa 
qualite  de  Grec,  charge  volontalrement  le  portrait  d'un  des- 
pote  persan.  Malheureusement  rien  ne  s'explique  plus  facile- 
ment  que  la  condnite  monstrueuse  de  Cambyse.  Maieieve, 
comme  tous  les  princes  livres  dans  les  serafls  aux  femmes  et 
auxeunuques ,  use  jusqu*^  repilepsie  par  Texc^s  des  voluptes 
precoces,  plonge  incessanunent  dans  une  ivrognerie  brutale , 
Cambyse  nous  apparalt  comme  les  Neron,  les  Caligula,  les 
Domitien ,  les  Heiiogabale,  ces  jeunes  hommes  chez  qui  un 
pouvoir  monstrueux,  un  monstrueux  attirafl  de  voluptes,  de- 
veloppaient  des  passions  et  des  vices  aussi  gigantesques  que 
lenr  puissance. 

Le  trait  de  Gessler  et  de  GuUlaume  T  ell ,  avec  la  flMie 
et  son  fils,  parattrait  vraiment  caique,  moins  la  pomroe, 
sur  un  episode  de  la  vie  de  oe  prince.  Un  jour  que  cette  bete 
feroce  paraissait  radoucie  poor  mienx  snrprendre  sa  proie , 
Cambyse  ordonna  k  Prexaspe,  un  de  ses  officiers ,  de  lui  dire 
ce  que  les  Perses  pensaient  de  lui  :  a  lis  admirent  en  vous 
un  grand  nombre  d*excellentes  qualites,  dit  Prexaspe,  mais 
ils  trouvent  que  vous  etes  adonne  au  vin.  —  Cert  done  k 
dire,  reprit  Cambyse,  que  le  vin  me  fait  perdre  la  raiaon.  » 
Puis ,  se  metiant  k  boire  pins  que  de  coutinne ,  il  ordonna  au 
fils  de  Prexaspe,  qui  etait  son  echanson,  de  se  tenir  droit 
au  bout  de  la salle,  la  main  gauche  sur  la  tete.  «  Si  je  perpe 
le  coenr de  votre fils ,  dit-ilau  malheureux  p^,  vousavooeres 
que  les  Perses  m^ont  calomnie.  Si  je  manque  mon  coup ,  je 
conviendrai  volontiers  que  j*ai  tort.  »  Le  monstre  ajuste  la 
fl^he,  et  tire  en  declarant  qu'il  en  veut  au  cceur  de  la  vic- 
time.  II  le  perce  en  efTet.  Par  ses  ordres ,  on  foit  aussitAt 
ouverture  du  cadavre;  puis,  montrant  k  Prexaspe  le  ooeur 
de  son  malheureux  fils  perce  de  la  fleche  :  «  Eh  bien,  lui 
dit  Cambyse ,  ai-je  la  main  sfire  ?  »  Prexaspe  eut  rinfomie 
de  repondre  :  «  Un  dieu  lui-mftme  ne  tirerait  pas  plus  juste.  • 
seneque  observe  qu*il  est  plus  odienx  d*avoir  loue  que  d'a- 
voir porte  un  pareil  coup.  Fort  bien,  sendquel  il  est  dom- 
mage  seulement  que  vous  ayez  fait  I'apologie  ofllcielle  du 
parricide  d'Agrippine  par  Neron,  votre  ei^ve!  Cambyse  etait 
fait  pour  trouver  des  fiatteurs.  II  vonlut  eponser  sa  sceur, 
malgre  les  lois;  et  pour  donner  k  ce  mariage  une  apparence 
de  legitinute,  11  consulta  les  juges  de  son  royaume.  lis  re- 
pondlrent  qu*k  la  veriteia  loi  defendait  une  semblable  onion, 
mais  qu'une  autre  loi  permettait  au  roi  de  Perse  de  faire 
tout  ce  qu'il  voudrait.  Cambyse  n'endemanda  pas  da  vantage  : 
il  epousa  sa  socur;  puis  quand  sa  passion  fut  assouvie, 
etant  k  table  avec  cette  malheureuse,  il  la  tua  d'un  coup  de 
pied  dans  le  ventre.  Cambyse  etait  un  monstre ,  mais  les  ju- 
ges de  Perse  etalent  des  inf)8imes. 

Cambyse  toutefols  avait  ses  bons  moments  :  il  osa  de 
ciemence  envers  le  roi  Psammenit ,  qu'il  avait  vaincu  H 
Mi  prisonnier.  Malheureusement  celui-ci  oonspira  plus  tard 
contre  son  vainqueur,  qui  le  fit  mourir.  Cambyse  etait  ten- 
drement  attache  au  venerable  Cresus,  qui  depuis  la  perte 
de  son  royaume  et  de  ses  ricliesscs  etait  devcnu  pour 
Cyrus  et  pour  sa  famille  I'ami  le  plus  devooe.  On  peut  citer 
encore  de  Cambyse  un  trait  de  justice  severe »  toot  k  foit 
conforme  aux  rooeors  asiatiqueset  aux  droits  do  despotisme  *• 


CAMBYSE  —  CAMl&E 


Sisamn^y  un  des  juges  royaux,  ayant  pr^Tariqa^,  Cambyse 
le  pt  mourir,  et  ordonna  qu'on  couTrtt  de  sa  peau  le  si^ 
oil  oe  magistrat  avail  rendu  la  justice;  puis  il  donna  au  fils 
la  place  du  p^.  I«a  peinture  8*est  empar^  de  cette  anec- 
dote, et  ce  tableau,  chef-d'oeuTre  d*un  anden  mattre,  figure 
dans  la  grande  galerie  du  Louvre. 

Cambyse,  comme  tons  les  tyrans  qui  usent  largeroentde 
la  vie,  mourut  Yite,et  lui-m^e  fut  la  cause  de  sa  mort.  On 
▼int  lui  appr^dre  que  son  fr^e,  qu'il  croyait  avoir  bieu  et 
dOment  fait  tuer,  8*^tait  fait  proclamer  roi  de  Perse  :  dans 
sa  colore ,  Cambyse  se  blesse  de  sa  propre  ^p^e.  Selon  06- 
sias,  €6  fat  en  polissant  un  morceau  de  bois.  Quoi  qu*il  en 
soit,  sa  blessure  s'envenima,  etil  expirak  Ecbatane,  petit 
boorg  de  Syrie.  Charles  Du  Rozoir. 

GAlffiB  ( Conchyliologie ) ,  genre   de  coquilles  bivalves 

fort  rapprocb^es,  pour  la  forme,  des  hut  Ires  et  des  spon- 

dyks,  appartenant  k  la  classe  des  conchyliferes  lamellip^dcs 

de  Lamarck ,   pr^sentant  pour   caract^res  sp^ciGques  une 

coquiUe  irr^guli^re ,  in^qui valve,  fix6e,  h  crochets  recour- 

bte,  in6gaux;  chami^re  b  une  seule  dent,  ^paisse,  oblique, 

Mf^ment  cntoel(^,s'articulantdans  une  fossette  ^  la  valve 

oppose ;  deux  impressions  musculaires  distantes,  lat^rales; 

li^ment  ext^rieur,  enfonc^.  Ces   coquilles,    om^  de 

feuiilets  testae^  ou  b^rlss^  d^^pines ,  vivent  iimt  trte-pe- 

tite  profondeur  dans  la  mer ;  on  les  trouve  toujours  atta- 

ch^es  aux  rocbers ,  k  des  coraux  et  sur  divers  autres  corps 

marins,  dent  dies  prennent  Tempreinte,  en  sorte  qu'on  en 

rencontre  rarement  deux  de  pareille  forme ;  leur  adli^rence 

est  telle  que  souvent  on  les  casse  avant  de  les  obtenir.  Ce 

genre,  compost  de  vingt  et  quelques  esp^ces ,  fait  Torne- 

ment  des  collections ,  mals  est  plus  sp^alement  recherche 

des  Anglais ;  la  couleur  dominante  de  ces  coquilles  est  le 

blanc  mat  et  le  citron.  On  connalt  un  assez  grand  nombre 

de  ces  esp^ces  h  V^i  fossile ;   toutes  appartiennent  aux 

eoucbes  de  sediment  sup^rieures  h  la  craie.    P.-L.  Ddclos. 

GAME  ( Arts  mScaniques ) ,  sorte  de  dent  implant(^ 

dans  on  arbre  que  fait  toumer  une  roue  raue  par  un  cou- 

nnt  d'eau  on  autrement,  et  qui  souldve  des  marteaux,  des 

pilons ,  etc.  Dans  ce  but  la  came  p6se  sur  un  mentonnet 

idapt^  k  la  tige  du  pilon ,  du  marteau ,  le  souldve  tant  que 

dans  son  mouvement  circulaire  elle  appuie  dessus ,  et  enfin, 

lorsqu^elle  cesse  de  presser  sur  le  mentonnet,  le  pilon  ,  le 

marteau  s^^chappe,  et  par  son  poids  retoml>e  produire 

Teffet  qu'on  en  attend,  jusqu^^  ce  qu^une  autre  came,  ou  la 

mtaae  aprte  one  revolution  enti^re  du  cylindre,  recommence 

i  soolever  le  mentonnet.  C'est  ainsi  qu*on  batle  fer  dans  les 

forges ,  qu*on  broie  dans  des  mortiers  les  ingr^'ents  qui 

eotrent  dans  la  composition  de  la  poudre ,  etc. 

Lorsque  le  m^nisme  doit  faire  mouvoir  plusieurs  mar- 
teaux ou  plusieors  pUons ,  les  cames  sont  dispose  sur  le 
cjlindre,  de  mani^re  que  leur  ensemble  forme  une  vis  ou 
bilice,  c^est-ik-dlre  que  si  le  contour  du  cylindre  ^tait  di- 
yw^  drculairement ,  par  exemple,  en  douze  parties  ^ales, 
b  premie  came  se  placeraitsurla  premiere  division,  tout 
pr^  de  Pun  des  bouts  du  cylindre ;  un  pen  plus  loin  du 
iDtaie  bout  et  sur  la  division  suivante  se  trouverait  la  se- 
ttnde  came ;  un  peu  plus  loin  encore  se  placerait  la  came 
toivante,  sur  la  troisi^me  division;  et  ainsi  de  m^e.  Au 
iBoyen  de  ce  systtoie,  les  pilons  ou  les  marteaux  ne  sont 
point  soolevds  tons  k  la  fois ,  mais  successivement  les  uns 
iprte  les  aotres,  d'od  r^lte  Pavantage  que  la  force  mo- 
trice  ,  qui  serait  insuffisante  pour  soulever  tons  les  pilons 
^  mtaie  temps,  pent  les  faire  fonctionner  en  agissant  sue- 
coavement  sur  cbacun  indivlduellement.     Teyss^dre. 

CAMJ^E.  C^est  le  nom  que  Ton  donne  aux  pierres  gra« 
^  en  relief,  tandis  que  celles  qui  sont  gravdes  en  creux 
Knt  design^  sous  celui  di'intailles,  L'origine  de  ce  mot, 
comme  celle  de  camateti,  vient,  k  ce  que  Ton  croit, 
^D  mot  camaa,  qui  en  arabe  signifie  relief,  basse,  Le  tra- 
vail est  le  m6me  pour  les  cam^  et  pour  les  intailles  ( voye% 
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Gravuke  ) ;  dans  les  cam^  le  travail  ne  semble  m^me  pas 
avoir  autant  de  difficult^  que  dans  les  intaiiles;  et  pourtant 
les  cam^  sont  bien  moins  andens ,  puisque  presque  tons 
sont  des  plus  beaux  temps,  tandis  que  Ton  voit  beaucoup 
dintailles  qui  d^notent  d^une  mani^re  visible  Tenfance  de 
Part.  Les  cam^  offrant  un  relief,  Partiste  voit  continuelle- 
ment  le  progrte  de  son  ouvrage ;  il  abat  ou  enl^e  de  la 
mati^re  partout  oil  il  le  juge  k  propos  sans  craindre  d^en 
6ter  trop,  et  sans  avoir  besoin,  comme  dans  la  gravure  en 
creux,  de  consulter  k  chaque  instant  Pempreinte  en  cire  au 
moyen  de  laquelle  il  se  rend  compte  de  son  travail.  Telle 
est  du  moins  Tobservation  que  Pon  pent  faire  en  examinant 
les  beaux  cam^  sur  pierres  d*une  seule  couleur,  tels  que 
ceux  que  Pon  pent  voir  ^  la  Biblioth^e  NaUonale :  Ulysse,  sur 
comaline;  Yalentinien  III,  sur  agate,  etc.  Mais  la  pluparC 
des  cam^es  sont  faits  sur  des  sardoines  ou  des  agates  onyx; 
c*est-&-dire  sur  des  pierres  k  plusieurs  couches,  de  coulenra 
vari^;  alors  il  ne  sufTit  plus  k  Partiste  d'etre  bon  dessina- 
teur,  de  savoir  bien  modeler,  de  connallre  le  m^canisme 
de  laglyptique,  d^avoir  enfin  ceque  Pon  nonmie  de  la  main, 
il  lui  faut  encore  une  grande  intelligence,  un  g^nie  particulier 
pour  tirer  parti  des  diffi^rentes  couleurs  de  la  pierre  :  il  faut 
qull  les  distribue  dans  les  places  convenables,  qu'il  les  adapte 
aux  divers  objets  qu'il  a  Tintention  de  repr^enter,  qu'il  les 
y  fosse  cadrer,  et  que  ces  dispositions  paraissent  si  natu- 
rellesqu*en  voyantson  ouvrageainsi  colons,  on  soit  en  quelque 
sorte  incertain  si  c'est  le  graveur  qui  a  su  profiter  d'un  jeu 
de  la  nature,  ou  bien  si  c'est  la  nature  seule  qui  a  fait  Po- 
p^ration. 

Dans  ces  pierres  k  plusieurs  couches ,  les  figures  sont  or- 
dinairement  taill^  dans  la  partie  blanche,  tandis  que  celle 
qui  est  plus  ou  moins  color^  en  brun  sert  de  fond  au  sujet, 
et  donne  ainsi  plus  de  valeur  an  bas-relief.  D'autres  cam^es 
sont  ex^t^  sur  des  pierres  k  trois  et  m^me  k  quatres  couches, 
de  sorte  que  dans  un  buste  la  coiffure,  les  cheveux,  la  barbe, 
les  draperies,  se  trouvent  de  couleurs  varices  de  la  mani^ 
la  plus  agr^ble.  On  pent  voir  dans  plusieurs  cabinets  de 
beaux  exonples  de  cette  nature :  nous  citerons  en  premiere 
h'gneceux  qui  se  trouvent  k  la  Biblioth^que  Nationale  de  Pa- 
ris savoir :  l°  Papoth6ose  d'Auguste,  sardoine  k  trois  couches, 
de  0™,  32  sur  0",  27  et  contenant  22  figures.  Souvent  d^- 
sign^  sousle  nom  dogate  de  la  Sainte-Chapelle ,  ce  pr4- 
cieux  cam^  antique  ftit  apport^  de  POrient  du  temps  de 
saint  Louis.  Donn^  ensuite  par  le  roi  Charles  Y  4  la  Sainte- 
Chapelle  de  son  palais,  ii  y  fut  consid^r6  comme  repr^n- 
tant  le  triomphe  de  Joseph  sous  Pharaon.  2**  L'apoth^se 
de  Germanicus,  sardoine  4  trois  couches,  ayant  0"*,  12  sur 
0",  11.  Ce  beau  cam^,  apport^  de  Constantinople  par  le 
cardinal  Humbert,  sous  le  pontifical  de  L6on  IX,  fht  donn^ 
alors  k  I'abbaye  des  b^n^dictins  de  Toul.  L'aigle  qui  sup^- 
porte  ce  Jeune  prince  a  fait  consld^rer  ce  cam^  comme  re- 
pr^sentant  IMvang^liste  saint  Jean.  La  critique  ayant  fait 
reconnaltre  I'erreur,  le  convent  le  donna  au  roi  en  1684. 
3*  C^rhs  conduisant  Triptol^me  dans  son  char  tir^  par  deux 
dragons  :  cam^  d'un  tr^s-beau  travail ,  ayant  0™ ,  07  sur 
0"",  06. 4**  La  dispute  entre  Neptune  et  Minerve  :  on  y  voit 
ces  deux  divinity  faisant  nattre  le  cheval  et  Polivier.  Ce  ea- 
rn^ sur  sardoine  k  trois  couches  n'est  pas  d'une  tr^- 
grande  dimension,  mais  le  travail  en  est  superbe.  5°  Un  autre 
cam^e  ^alement  beau  est  Sil^ne  pr^cepteurdes  Amours:  sa 
dimension  est  deOi°,  033  sur  0",  028.  6'^  Enfin,  un  Jupiter  de- 
bout,  ayant  l'aigle  k  ses  pieds,  tenant  son  foudre  d'une  main, 
et  de  Pautre  le  grand  sceptre  :  cette  belle  sardoine ,  k  trois 
couches  ^tait  avant  la  revolution  au  tr^sor  de  Cbartres; 
sa  dimension  est  de  o",099  sur  0"',067.  Au  cabinet  impe- 
rial de  Vienne  on  remarque  une  autre  apoth^ose,  ^galement 
sur  sardoine  k  trois  couches.  La  gravure  de  ce  prdcieux  mo- 
nument est  attribute  k  Dioscoridc ;  sa  dimension  est  de 
0*",  218  sur  0*",  184.  Donn^  par  Philippe  le  Bel  k  i'abbaye 
de  Poissy,  il  fut  enlev^  furtivement  pendant  les  gnerres  ae 
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religion  du  seizi^e  sitele,  et  acqois  alon  par  Tempereur 
Rodolphe  II.  A  la  BibIiotb6que  de  la  Haye,  onremaniue 
une  apoth^ose  de  Claude ,  accompagn^  de  Mesuline  et  de 
Britannicus.  Ce  grand  cam^,  le  troisi^me  pour  la  grandeur, 
n*e8t  pas  aussi  pr^cieux  sous  le  rapport  du  travail :  sa  di- 
mension est  de  0",  27  sur  0",17. 

On  pent  encore  citer  parmi  les  cam^  remarquables  les 
bas-reliefs  qui  entourent  les  coupes  en  pierres  pr^euses , 
telles  que :  1**  celle  qui  du  tr^r  de  Tabbaye  de  Saint-Denis 
est  pass^,  en  1794,  k  la  Bibliotb^e  de  Paris.  Ce  vase, 
souYent  d^sign^  sous  le  nom  de  vase  de  Mithridttte,  ou 
coupe  des  Ptol&nUeSy  repr^sente  les  objets  consacr^  aux 
myst^res  de  C^6s  et  de  Bacchus.  H  a  0"*,128  de  baut ;  son 
diam^tre  est  de  0",135,  non  coropris  les  deux  auses,  qui 
Sont  ^galement  prises  dans  la  nnaU^re.  2*  Le  Tas«  de  Bruns- 
ivick,  repr^sentant  d'un  cA\&  C4rte  cberchant  sa  fille,  et  de 
Tautre,  cette  d^esse  enseignant  Tagriculture  k  Triptoltoie. 
Ce  beau  vase,  de  0"*,162  de  baut,  avait  appartenu  k  la  fa- 
mille  de  Gonzague  :  lors  du  sac  de  Mantoue,  en  1630,  il  fut 
enle?^  etvendu  100  ducats.  S°  La  coupe  du  mus^  de  Na- 
ples, sur  laquelle,  suivant  Visconti,  on  doit  voir  Isis,  Horns, 
le  Nil  et  des  nympbes.  4*"  Enfin,  le  vase  si  longtemps  d^i- 
gn^  sous  le  nom  de  Barberin ,  comme  ayant  appartenu  k 
cette  collection,  et  faisant  maintenant  partie  de  celle  de 
Portland,^  Londres.  Ce  prteieux  monument  est  en  verre 
color6  k  deux  couches ,  Tune  blanche,  dans  laquelle  sont  tail* 
1^  les  Cgures ,  Tautre  am^thyste ,  qui  fait  le  fond.  Le  su- 
jet  n'a  pu  encore  ^e  bien  expUqu^,  mais  le  travail  est  de  la 
plus  grande  beauts. 

Les  intailles,  d*abord  desthito  k  servir  de  soeaux,  de 
cachets,  ^talent  mont^  en  bagues,  afin  de  donner  plus 
'  de  facility  pour  en  faure  des  empreintes.  Cet  usage,  trte-r^- 
pandu  chez  les  andens  peuples,  et  depuis  parmi  les  Orien- 
taux,  renditleur  nombre  fort  consid^rabkB.  Les  cam^es, 
infiniment  moins  nombreux,  ne  servirent  que  pour  la  parure 
et  i>our  omer  les  v6tements.  Des  ^meraudes ,  des  saphirs  et 
d*autres  pierres  pr^euses  se  trouvent  souvent  employ^ 
soit  pour  omer  des  diad6mes,  pour  agrafer  les  manteaux 
ou  pour  fixer  les  oourroies  des  chaussures.  Des  princes  cm- 
rent  peut-^tre  tronver  un  nouveau  moyen  de  rendre  hom- 
mage  k  leurs  divinity  tutdaires  en  foisant  repr^senter  sur 
ces  pierres  qudques-uns  de  leurs  mythes  les  plus  remar- 
quables ;  ou  bien  aussi  ils  y  firent  graver  le  portrait  de  quel- 
ques  personnes  dont  ils  aimaient  k  revoir  les  traits.  Bientdt, 
sans  doute  pour  rendre  ces  parures  plus  agr^bles,  on 
donna  un  peu  de  convexity  au  revers  de  la  pierre  :  profi- 
tant  ainsi  de  sa  transparence,  le  revers  oCErit  Papparence 
d*un  caro^,  et  on  pouvait  mieux  juger  de  la  beaut^  du  tra- 
vail; cette  mani^re  de  taillcr  les  pierres  re^ut  le  nom  de 
cabochon.  L'un  des  plus  beaux  que  Ton  connaisse  est  une 
aigne-marine  de  o°*,076  sur  o'",034,  et  portant  le  nom  da 
graveur  £vodos  :  il  repr^sente  la  t6te  de  Julie,  fille  de  Ti- 
tus, et  se  trouve  k  la  Biblioth^que  Nationale.  Arrive  a  ce 
point,  il  fut  fadle  de  sentir  que  la  pierre  offrirait  encore 
plus  d*agr^ment  si,  au  lieu  d'etre  grav^  en  creux,  on  la 
travaillait  en  relief  :  c^est  done  ainsi  que  Ton  employa  les 
pierres  les  plus  bdles,  et  celles  surtout  qui,  par  leur  di- 
mension ,  ne  pouvaient  6tre  mont^  en  bague.  Les  cam^ 
alors  se  montr^rent  dans  toute  leur  beauts  :  on  les  vit  ainsi 
offrir  k  la  vue  de  petits  bas-reliefs,  qui  ii^s  avec  les  bro- 
deries,  et  soutenus  par  des  omements  de  bon  goOt,  pro- 
duisirent  reflet  le  plus  brillant. 

La  barbarie  pourtant  inondait  de  plus  en  plus  les  pays  od 
les  arts  avaient  4t^  culUv^:  le  clerg6  seul  avait  conserve  en 
Europe  quelques  nuances  dMnstroction ;  tout  le  reste  de  la 
population  n^y  ^tait  occupy  que  de  la  culture  des  terres,  ou 
bien  se  livrait  k  la  profession  des  armes,  et,  sans  avoir  au- 
cunc  notion  d'histolre  ni  aucun  gofki  pour  les  arts,  die  se 
pr^tait  k  des  guerres  lointaines  dans  des  pays  d*o<i  les  arts 
9'exilaieQt.  Les  ordres  des  sonverains,  leurs  actes,  ne  fnrent 


plus  alors  scell^s  avec  des  pierret  gravte;  on  n*y  attachait 
aucun  prix ;  les  sceaux  grosaiers  en  m6tal  n^offrirent  plus 
qu^une  simple  croix ,  ou  bien  le  monogranune  du  prince , 
qnelquefois  son  portrait,  assez  mal  Cut,  ou  encore  la  repr^itia' 
tation  des  saints  patrons  de  la  sdgneorie.  On  cessa  de  re- 
chercher  ces  bagues,  dont  les  andens  Ciisaient  tantd'usage; 
dies  86  trouvent  disperste :  phideors  rentrferent  dans  le 
sdn  de  la  terre ,  pour  ne  reparaltre  que  dans  an  n^e  plus 
^dair4  et  plus  digne  de  les  posaMer.  Cependant,  qndqnes 
eamte  ftirent  sauvte  de  la  destmction ,  et  se  trouvent 
employ^  k  orner  des  chAsees,  des  ^vangdistairesy  des  vases 
ou  des  ouvrages  d'orfi^rerie  destines  aux  ^lises,  car  c*dait 
le  goOt  dominant  :  les  guerriers  revenant  de  la  Tern 
Sainte  ofTlraient  aind  le  fruit  de  leurs  conqu^tes.  Plusieors 
de  ces  andens  camte,  que  les  empereurs  d'Orient  avaient 
emport^  de  Rome ,  repass^rent  dans  TOcddent,  pour  venir 
y  occuper  des  pUices  dans  les  chapdles,  et  y  tcnir  un  rang 
dans  les  rdiquaires.  Les  V6iitiens  remplirent  aind  le  fa- 
nneux  tr^r  de  Saint-Marc.  Des  ^gliaes  frangaiaes  ftirent 
enrichies  des  d^pouiUes  des  tr^sors  des  empereurs  d'Orient. 
Pludeurs  de  ces  pr^eux  monuments  ne  durent  alors  leur 
conservation  qa*k  la  premi^  ignorance ,  qui  fit  regarder 
comme  tirte  de  Thistoire  sainte  des  sujets  de  lliistoire  prt>- 
fone ,  ou  m6me  des  sctoes  mythologiqaes. 

L*iguorance  s'dant  disdp^  peu  k  pen ,  la  renaissanee'ra- 
mena  I'^tnde  de  la  g ly  p t i q  u e  comme  celle  des  autres  arts. 
Les  Medids  contribu^rent  k  son  d^vdoppement  et  ^  son  ac- 
croissement ;  on  doit  m6me  dire  que  cet  art  ftit  exercd  alors 
avec  tant  de  succte ,  et  par  des  artistes  si  babiles ,  que  Ton 
est  qnelquefois  dans  llncertitude  pour  determiner  d  une 
pierre  est  Pouvrage  d^un  graveur  moderae,  ou  d  c'est  un 
produit  antique.  Cest  snrtout  dans  la  fgd>rication  des  ca- 
m^  que  les  graveurs  de  ce  sitele  se  dbtinguirent  parti- 
culi^ement  On  doit  mtoie  dire  que,  Itqudques  exceptions 
prte,  les  plus  beaux  camte  sont  des  ouvrages  modemes. 
L'un  des  graveurs  les  plus  habUes  du  quind^me  si^e,  sou- 
vent  employ^  par  Laurent  de  Medids,  est  Dominique  de 
Milan ,  ordinairement  d^ign^  sous  le  nom  de  Dominiqae 
de  camei.  Matlueu  dd  Nassaro ,  autre  graveur  du  si^de 
suivant,  acquit  aussi  une  grande  r^utation,  et  II  fdt  appel^ 
en  France  par  le  roi  Francis  l*'.  Ce  qui  Toccnpa  le  phis  fut 
de  graver  des  camto  de  toutes  esptees :  c'^tdt  un  omement 
de  mode  qui  entrdt  dans  toutes  les  pamres.  On  prisa  bean- 
coup  une  t6te  de  D^janlre ,  quMl  grava  en  relief  sur  une  trte- 
belle  agate.  II  se  servit  habilement  des  nuances  diffiiSrentes 
de  la  pierre  pour  exprimer,  dans  leurs  couleura  naturdles, 
les  chairs,  les  cheveux,  la  peau  de  lion  :  une  vdne  rouge 
qui  traversdt  la  pierre  fut  par  lui  d  heureusement  adapts 
sur  le  revers  de  la  peau  qu^elle  sembUit  6tre  fralchement 
^rch^. 

La  multiplicity  des  cam^  que  Ton  demandait  fit  bientM 
sentir  la  raret^  des  bdles  sardomes;  on  tftcha  done  d^y  sup- 
pler, d  on  employa  souvent  des  coquilles  dans  lesqudles 
on  trouvdt  ausd  des  couches  de  couleurs  varices.  Cette 
matid^,  n'ayant  pas  la  duret^  des  agates,  fadlitait  inOni- 
ment  le  travail ,  et  apportdt  de  la  modicit^  dans  le  prix  de 
ces  parures ;  mds  dies  ^ient  susceptibles  de  s'alt^rer  par 
le  moindre  frottement,  ce  qui  les  rendait  bien  moins  pr^ 
cieuses.  Cependant,  on  fit  alora  un  grand  usage  de  co- 
quilles, et  beaucoup  de  cam^  de  cette  ^poque  ftirent 
gnv^  sur  cette  mati^re.  Une  trte-jolie  parure  de  ce  genre 
est  un  collier  ayant  appartenu  k  Diane  de  Poitiera  :  il  se 
voit  maintenant  k  la  Biblioth^e  Nationde.  H  est  compost 
de  quatorze  petits  cam^  sur  coquille :  au  milieu,  une  agate 
ofi^re  le  portrdt  de  la  c61^bre  mortelle,  portant  en  diamants 
les  attributs  de  la  d^esse  de  la  chasse. 

On  foil  encore  maintenant  en  Italic  beaucoup  de  camte  sor 
coquille ;  mais  lescam^  sur  pierres  deviennentd^autantplus 
cliere  que  Ton  ne  trouve  plus  de  belles  matl^res ;  on  ne  satt 
m^e  pas  au  juste  de  quds  pays  les  andens  tiraient  lewi 
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bdles  onyx.  H  est  cependant  natorel  de  penser  que  c^est 
Ten  rorient  et  dans  Tlnde  qn'elles  deraient  se  trouver. 
CTest  lA  da  moins  que  Ct^ias  place  ces  hautes  montagnes 
d*oa  Ton  tirait  les  sardoines,  les  onyx  et  d'autres  pierres 
lines.  Pline  vante  aussi  les  sardoines  de  llnde,  si  remar- 
qoables  par  leor  grandeur.  Mais  la  partie  de  Tlnde  que  fi^- 
qnentent  aaJourd*bd  les  Europ^ns  est  bien  tioign^  de 
edhs  que  traversaient  autrefois  les  Toyageurs,  lorsque  Ton 
allait  par  terre  dans  oes  contrdes  lointaines.  II  fiuidrait  done, 
poor  retronver  de  belles  pierres,  diriger  de  nouvelles  re- 
cherehes  dans  des  pays  d^une  oomrouDication  pea  focile. 

Sou  Tent  on  fait  de  firauduleuses  restaurations,  en  d^cou- 
pant  aTec  soin  la  partie  graT^  des  pierres  antiques,  que  Ton 
coUe  sur  un  fond  uni  d^agate  d'lme  autre  couleur,  qui,  par 
ce  moyen,  ofDre  Tapparence  d'un  camde  sur  onyx. 

Duchesne  aln^. 
CAMELEE.  Koyez  Daphne. 

GAlf^Ji^ON.  Ceterme  Tient  des  mots  grecs  x«fAi,  ad- 
Terbe  qui  exprime  Tid^de  bas,  de  rampant,  et  de  Xiiov,  lion, 
parce  qu'on  a  cm  Toir  la  forme  d'un  lion  dans  celle  de  ce 
petit  lizard,  long  de  25  centimetres.  C*est  un  reptile  devenu 
cfl^bre  par  la  propriety  qu'il  possMe  de  cbanger  de  couleur; 
aossi  Ini  compare-t-on ,  dans  la  sod^,  les  homroes  pr^ts 
i  prendre  tons  les  masques  et  &  se  ranger  sous  les  banni^res 
de  tons  les  partis,  dont  ils  reT^tent  les  couleurs.  Rien  en  ef- 
fet  n*est  plus  commun  dans  nos  r^Tolutions  pditiques  que 
eetle  flexibility  de  caract^,  ou  plat6t  cette  abMnce  de 
tout  caract^,  qui  fait  qu^on  rencontre  presque  constam- 
mcnt  les  mtaies  hommes  samageant  sous  chaque  regime  dif- 
UreaL  Mais  le  camfl^n  est  moins  changeant  lui*m!6me  que 
ces  reptiles  bumains ;  car  il  ne  prend  pas  la  teinte  des  ^toCTes 
00  autres  objets  qui  TenTironnent,  conome  on  Pa  dit  :  c*est 
bien  asset  de  cbanger  de  nuance. par  lui-m6me;  on  Pa  done 
eakmmi^  sor  ce  point »  et  il  n*est  pas  si  camil^on  qu'on  le 
pense. 

Cette  strange  propri^ti  n'est  point  Papanage  du  seul  ca- 
m^fon ;  il  y  a  des  lizards  iguanes,  des  agames,  des  tro' 
pehis  et  d'aotres  esptees,  le  calotes,  les  polycArus,  la 
gorge  des  anolis  et  diTerses  races  k  goitres  renfl^,  qui 
grimpent  sur  les  grands  arbres  de  PAm^rique  m^dionale, 
et  qui  prennent  aussi  diTerses  teintes,  mais  moins  parlaite- 
ment  qoe  le  cam^Mon;  il  y  a  surtout  notre  rainette  Terte 
santant  sor  les  arbres,  et  une  sorte  de  petite  grenouille 
dont  le  doe  change  do  Tert-pomme  au  blanc,  puis  deTient 
bleo4tre,  Tiolet ,  brun. 

Void  comment  on  explique  ce  singulier  ph^nom^ne.  La 
peau  de  tons  ces  reptiles  multicolores  est  assez  fine ,  demi- 
transparente  et  traTers^  d^une  inlinit^  de  Taisseaux  en  tout 
fens ,  conune  le  coir  ou  le  derme  de  tous  les  autres  animaux. 
Mais  ces  reptiles,  respirant  lentement,  ont  un  sang  noir&tre 
OQ  TioUtre ,  parce  qu*il  est  peu  oxyg^n^.  Or,  suiTant  que 
ee  sang  noirfttre  se  pr^ipite  plus  ou  moins  abondamment 
dans  les  petits  Taisseaux  capUlaires  de  la  peau,  il  y  pro- 
daira  des  nuances  plus  ou  moins  fonc^ ,  et  des  ecchymoses 
Tsri^  STec  les  autres  Imroeurs  qui  s'y  trouTent  naturelle- 
BMot.  De  m6me,  dans  la  colore  le  Tisage  de  Pliomme  de- 
Tient rouge  ouliTide;  la  crainte  rend  pAle,  le  froid  Tiolet  ou 
la  bile  ^nchte  pent  soudain  causer  la  jaunisse.  En  effety 
c'est  selon  les  affections  diTerses  des  animaux  que  la  poche 
gottreosedo  con  des  iguanes,  des  anolis,  de  Pagame  Tert,  etc., 
prend  soudain  des  teintes  Tariables  comme  la  peau  des 
camfltons.  Spittal  a  rassembl^  dans  le  Nouveau  Journal 
PhUosophique  (Tidimbourg  les  opinions  des  diTcrs  auteurs 
•or  les  causes  de  ces  transmutations  de  couleurs.  Wormius 
<tabltt  qa*elles  sont  dues  ches  le  cam^ton  k  ses  affections 
so  ^  ses  passions.  Unn^  et  .Lac^pMe  y  ajoutent  aussi  Pin- 
fliience  de  la  clialeur.  Perrault,  Sliaw,  Murray,  Vrolik,  sou- 
tfe&Beot  que  c^est  un  effet  de  la  reflexion  de  la  lumi^  sur 
le  tissn  de  la  peau ,  comme  oes  ^toffes  de  sole  cbangeantes 
•doa  Paspect.  CnTier  a  donn^  pour  cause  la  dlTerse  quan- 
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tit^  du  sang  cireulant  dans  les  mailles  de  la  peau.  Det  re- 
chercbes  de  M.  Milne-Edwards  sur  le  changement  de  cou- 
leur  de  la  peau  du  cam^lton  tendent  k  rapprocher  ce 
pb^nomtoe  de  cdui  qui  se  manifeste  dans  la  peau  du  cal- 
mer. Ce  cbangemeot  serait  dO,  d^aprte  Pauteur,  k  Pexistenoe 
simultante  de  deux  mati^res  coloranles  ou  pigments  dans 
la  peau  de  ces  animaux.  Le  pigment  superficiel  donne  la 
nuance  ordinaire,  grise  ou  jaunAtre;  le  pigment  situ^  plus 
profond^ment  sous  le  derme  est  d'une  teinte  rouge  Tiolac^e, 
ou  vert  bouteille  fort  intense.  Ce  pigment,  renferm^dans 
de  petits  utricules  rameux,  pent  6tre  plus  ou  moins  repouss^ 
Ters  la  region  superficielle  de  la  peau ,  snlTant  les  contrac- 
tions de  Porgane  et  les  diTers  ^ts  de  Panimal ;  il  en  r^ 
suite  des  melanges  de  couleurs  di^ersifi^es,  qui  expliquent 
ainsi  les  changements  instantan^  qu^on  a  remarqu^. 
M.  Milne-Edwards  a  pu  produire  artificiellement  ces  Taria- 
tions  de  nuances  sur  la  peau  d^tachde  des  camdtens.  Quand 
Panimal  reTient  k  son  ^tat  tranqoille,  le  pigment  infi^rieur, 
qui  s'^it  ^panch^  comme  une  jaunlsse,  rentre  daps  ses 
utricules  inf(6rieurs,  et  disparatt  de  la  surface,  qui  n*est  plus 
teinte  que  du  pigment  superficiel. 

La  t^te  du  cam^ton  est  triangulaire,  aplatie  sur  les  c6t^ ; 
sa  bouche  est  trte-fendue ;  les  os  des  mAchoires  sont  dent^s, 
mais  ils  ne  sont  point  gamis  de  dents  comme  ceux  des  au- 
tres lizards;  les  yeux  sont  gros  ou  trte-saillants ;  ils  se 
meuTentind^pendiunmentPunde  Pautre  dans  tous  les  sens, 
etsont  reoouTerts  par  one  membrane  cbagrinte,  qui  en  suit 
tous  les  mouTcments;  cette  membrane  est  diviste  par  une 
fente  horizontale,  au  traTers  de  laquelle  on  aper^oit  une 
prunelle  tIto,  brillante,  comme  bord^  d'or;  aussi  le  ca- 
m^l6on  jouit-U  du  sens  de  la  too  au  plus  haut  degr^,  la 
membrane  dont  il  Tient  d*etre  question  servant  k  la  preser- 
ver de  la  trop  grande  TiTacite  de  la  lumi^re;  sa  gorge 
pr^sente  un  gonflement  comme  dans  les  iguanes,  et  cepen- 
dant moins  Tolumineux;  son  corps  est  reT^to  d*une  peso 
lAche  etgranuiee;  ses  pattes  sont  fort  lougues,  et  n'annon- 
cent  pas  on  animal  rampant;  aussi  s*accrocbe-il  presque 
continuellement  aux  brancbes  des  arbres;  les  cinq  doigts 
de  cbacun  de  ses  pieds  sont  ^galement  longs,  gamis  d'on- 
gles  crochos  et  r^unis  par  des  peaux  en  deux  paquets,  aTec 
cette  difference  qu*aax  pieds  de  dcTant  c'est  le  paqnet  exte* 
rieor  qoi  n*a  qoe  deox  doigts ,  et  qo'aux  pieds  de  derriere 
c^est  Pinterieur.  Une  telle  disposition  dans  ces  parties  donne 
k  ces  animaux  une  tres-grande  fodfite  pour  saisir  les  bran- 
ches des  arbres  et  s*y  tenir  perches  k  la  maniere  des  oiseaux ; 
leur  queue,  longue  et  dou^e  d'une  assez  grande  force pre- 
nante ,  leur  sert  encore  k  s'y  fixer  plus  solidement.  La  de- 
marche des  cameieons  est  fort  lente  :  on  les  Toit  quelque- 
fois  des  jours  entiers  sur  la  meme  branche ;  ce  n'est  qu'sTec 
une  sorte  de  circonspection,  apres  aToir  titonne,  s'etre  fixes 
fortement  aTec  la  queue ,  quails  se  hasardent  k  faire  quel- 
ques  pas.  Cette  lenteur  de  mouTement  et  leur  denuement 
d^armes  defensiTes  et  ofTensiTCs  lea  rendent  Tictimes  de 
tous  les  ennemis  qui  Teulent  les  attaquer.  Aussi  s'en  fait-il 
annuellement  une  immense  destraction;  et  Pespece  serait 
bient6t  aneantie  si  sa  fecondite  n'etait  pas  aussi  grande. 

C^est  dinsectes  et  prindpalement  de  mouches  que  TiTent 
les  cameieons;  ils  les  saisissent  aTec  Tivadte,  ao  moyen  de 
leur  langue ,  longue  et  (^uante ,  et  les  broient  entre  leurs 
mAchoires.  lis  peuTent  rester,  conome  les  autres  reptiles, 
plusieurs  mois  entiers  sans  manger :  c*est  ce  qui  aTait  fait 
croire  qu'ils  TiTaient  d^air  ;  mais  enfin  ils  succombent  au 
besoln.  Golberry,  qui  a  fait  au  Senegal  des  experiences  ri- 
goureoses  poor  saToir  combien  les  cameieons  pouTaient  TiTre 
de  temps  sans  manger,  a  obtenu  quatre  mois  pour  iium- 
mum,  Leur  ponte  est  de  noeuf  k  douze  oeufs ,  que  la  femelle 
depose  dans  le  sable,  od  ils  edosent  par  le  soil  effet  de  la 
chaleur.  On  ignore  la  duree  de  la  Tie  des  cameieons;  mais  on 
doit  presumer  que  peu  dMndiTldus  arriTent  natiirdlement  au 
terme  fixe  par  la  nature,  puisque,  comme  on  Tient  de  le 
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dire,  ilfl  ne  peoTent  que  par  un  grand  hasard  ^chapper  aux 
nombreux  animaux  qui  leur  font  la  guerre,  et  qu'un  ca- 
m^l^on  apergu  est  un  cam^l^on  perdu.  Dans  les  pays  nn 
peu  firoids,  comme  la  Basse-^Igjpte,  les  oMes  de  Barbarie, 
lis  secacbent  pendant  rhiver  dans  les  trous  sous  des  amas 
de  pierres,  odils  restentdans  un  ^t  de  parfaite  immobi- 
lit6,  mais  sans  Atre  endormis.  Les  Indiens  et  les  Africains 
regardent  les  camtitons  comme  des  animaux  utiles ;  lis  les 
Yoient  avec  plaisir  autour  de  leurs  maisons  d^truire  les  in- 
sectes  qui  les  tourmentent ;  ils  ne  leur  font  jamais  de  mal, 
et  se  plaisent  mtoie  h  les  caresser,  k  leur  offHr  des  in- 
sectes,  etc.  Le  cam^l6on ,  de  son  cAt6,  est  fort  doux ;  on 
pent  le  prendre  dans  la  main ,  lui  mettre  m^me  le  doigt 
dans  la  bouche  sans  craindre  qu*il  cbercbe  k  mordre.  On 
assure  qu'il  ne  pent  pousser  de  y^ritables  cris ;  d^autres  per- 
sonnes  disent  qu'il  fait  entendre  un  petit  sifllement  lors- 
qu^on  le  surprend  et  qn^on  le  saisit. 

Le  caro^l^n  n^arrftterait  pas  les  regards  de  cenx  qui  ne 
cbercbent  k  remarquer  que  les  objets  les  plus  saillants  du 
r^gne  animal ,  si  la  faculty  de  presenter,  suivant  ses  dif- 
f6rents  ^tats ,  des  telntes  plus  ou  moins  Tari^,  ne  ravatt 
depuis  longtemps  rendu  c6I^bre.  Ses  couleurs,  en  effet, 
changent  avec  autant  de  fr^enoe  que  de  rapiditii';  mais  il 
n'est  pas  yrai  qu^elles  soient  d^rmin^  par  celles  des  ob- 
jets environnants  :  leurs  nuances  dependent  de  la  volont^  de 
I'animal ,  de  IMtat  de  ses  affections ,  de  sa  bonne  ou  mau- 
▼aise  sant^ ,  et  sont  subordonn^  d*ailleurs  au  climat,  k 
TAge  et  au  sexe.  On  croyait  du  temps  de  Pline  qu^aucun 
animal  n'^tait  aussi  timide  que  le  cam^l^n ;  et  en  efTet, 
n^ayant  aucun  moyen  de  defense,  et  ne  pouTant  sauver  sa 
▼ie  par  la  fuite,  il  doit  souyent  ^prouverdes  craintes,  des 
agitations  int^rieures  plus  ou  moins  profondes.  Son  ^piderme 
est  transparent ,  sa  peau  est  jaune ,  et  sen  sang  d*un  bleu 
violet  fort  Tif.  II  en  r^ulte  que  lorsque  la  passion,  ou  une 
Impression  quelconque,  fait  passer  plus  de  sang  du  cceur  k 
la  peau  et  aux  extr^mit^  du  corps ,  le  melange  du  bleu,  du 
tiolet  et  du  jaune  produit  plus  ou  moins  de  nuances  difl(6- 
rentes.  Aussi  dans  i*^tat  naturel,  lorsquMlestUbre,  on  qu'il 
nMprouve  aucune  inquietude,  sa  couleur  est  d'un  beau  vert, 
k  quelques  parties  prte,  qui  ofBrent  une  nuance  de  bnin 
rougefttre  ou  de  blanc  gris.  Est-il  en  colore ,  sa  couleur  passe 
au  vert  bleu  fonc^,  au  vert  jaune,  et  an  gris  plus  ou  moins 
noir.  Est-il  malade,  il  devient  gris-jaune  et  jaune  feuille- 
morte  :  telle  est  la  couleur  de  presque  tons  les  carodl^ns 
qu'on  apporte  k  Paris  ou  dans  les  autres  pays  froids,  et  qui 
ne  tardent  pas  k  mourir.  En  g^n^ral ,  les  couleurs  des  ca- 
m^ltons  sont  d'autant  plus  Tives  et  plus  variables  qu'il  fait 
plus  chaud,  que  le  soleQ  brille  d'un  plus  grand  ^at.  Elles 
s'afDiiblissent  toutes  pendant  la  nuit. 

Le  cam^l^n  jouit  d'une  autre  propriety  qui  m^rite  un 
examen  particulier.  n  pent  enfler  k  volont^  les  difTirentes 
parties  de  son  corps ,  et  leur  donner  par  U  un  volume  plus 
considerable.  II  est  probable  que  ce  sont  1^,  avec  sa  cou- 
leur semblableaux  feuilles,  les  faibles  moyens  de  salut  que 
la  nature  lui  a  donnas  pour  ne  pas  paraltre  enti^rement  ma- 
rMre  k  son  ^gard.  «  C'est,  dit  Lac^pMe,  par  des  mouve- 
ments  lents  et  irreguliers,  et  non  pas  par  des  oscillations 
progressives,  que  le  camei^on  se  gonfle.  II  se  remplit  d'air 
au  point  de  doubler  son  diam^tre ;  son  enflure  8*etend  jusque 
dansles  pattes  et  dans  la  queue ;  il  demeure  dans  cet  etat  quel- 
qvcfois  pendant  deux  heures,  se  d^senllant  un  peu  de  temps 
en  temps.  Sa  dilatation  esttoujours  plussoudaine  quesa  com- 
pression. II  est  plus  que  probable  qu*elle  a  lieu  par  Tintro- 
duction  de  Tair  des  poumons  entre  T^piderme  et  la  peau ; 
mais  il  n'y  a  pas  d'observations  positives  sur  cet  objet ,  digne 
sans  doute  des  recberclies  des  voyagenrs.  On  est  certain , 
du  moins,  queces  animanx  penvent  aussi  consid^rablement 
gonder  leurs  poumons;  car  ceux  qui  les  ont  dlss^qu^s  sont 
fort  discordants  sur  le  Tolume  de  cet  organe  :  les  uns  le  di- 
•ent  trtis-petit  et  les  auties  tr^^-gros.  » 


Nous  n'entrerons  pas  dans  la  description  des  diverges  es- 
p^ces  de  camei^ons  connues  jusqu'^  ce  jour ;  leurs  moenrs  sont 
k  pen  prte  semblables,  et  Ton  sadt  qn'ils  n*ont  rien  de  mal- 
foisant.  J.-J.  ViRBT. 

GAM^Ll^ON  (  Astronomie).  Cest  Tune  des  douze 
constellations  meridionales  ajout^es  durant  le  seizi^me 
siicle  k  celles  que  les  andens  avalent  reconnues  au  midi  du 
zodiaque.  EUe  est  sur  le  colure  des  Equinoxes  et  au-dedans 
du  cercle  polaire  antarctique. 

GAMl^L^ON  MINERAL.  Dans  Tancienne  nomen- 
clature chimique,  on  d^signait  ainsi  une  combinaison  obtenue 
en  calcinant  sept  k  huit  parties  de  potasse  avec  une  partie 
de  peroxydede  manganese.  Cettematiere  etait  ainsi  nomm^e 
parce  que  trait^e  par  Tean ,  elle  la  colore  en  vert  et  prend 
ell&4neme  la  couleur  violette,  qu'on  pent  &ire  passer  subi- 
tement  an  bleu,  au  pourpre,  k  I'indigo  et  au  rouge,  k  I'aide 
de  divers  reActifs 

GAMI^L^OPARD  ou  CAM£L0PARD  (de  x(£(iv}Xoc, 
chameau,  icdp5o(,  leopard,  pantb^re),  anden  nom  de  la 
girafe. 

En  astronomie,  c'est  nne  petite  constellation  de  Tbemis- 
ph^re  boreal,  plac^e  entre  la  Grande-Ourse  et  Cassiop^e. 

GAMI^LIENS  (de  camelus ,  chameau).  On  donne  ce 
nom  k  une  famille  d'animaux  ruminants  correspondant  an 
genre  camelus  de  Linn^.  Ces  animaux  different  des  autres 
ruminants,  en  ce  que  leur  pied  n'est  pas  s^pare  endeax 
doigts  distmcts  :  11  appuie  sur  une  sorte  de  semelle  calleose 
au-devant  de  laquelle  on  aper^it  seulement  deux  petits  sa- 
bots. II  ont  deux  dents  inddves  k  la  mAchoire  supdrieure , 
et  leur  estomac ,  aalieu  d'etre  divis^  en  quatre  pocbes  seu- 
lement ,  en  presente  une  cinqnieme,  qui  est  une  sorte  d*ap- 
pendice  de  la  pause ,  dans  lequd  I'animal  met  en  reserve 
une  rertaine  quantity  d'ean.  Leur  l^vre  superieure  fendue , 
leur  con  contoume  en  S,  toutes  ces  particularites,  jointes  k 
la  proportion  d^sagreable  de  leurs  jambes  et  de  l^irs  pieds, 
aux  loupes  graisseuses  et  calleuses  qu'on  remarque  sur  cer- 
taines  parties  de  leur  corps ,  en  font  des  etres  en  qudque 
sorte  difTormes ;  mais  leur  extreme  sobriete  et  la  &calte 
qu'ils  ont  de  passer  plusieurs  jours  sans  boire  les  rendent 
de  la  premiere  utilite. 

Les  especes  sont  partagees  en  deux  gronpes,  celui  des 
vrais  cham'e  aux,  dont  ont  connatt  deux  especes ,  toutes 
deux  de  Tancien  monde  et  compietement  reduites  en  do- 
mesticite.  Le  second  groupe  est  celui  des  lamas,  animaux 
non  moins  connus  que  les  precedents ,  originaires  de  i'A- 
merique,  oil  ils  vivent  sur  les  montagnes  les  pluseievees, 
principalement  les  Cordlllieres.  P.  Gbrvajs. 

CAMELINEf  genre  de  la  famille  des  cmdieres,  dont 
la  prindpaleespece  est  la  came/ina  saliva,  plante  annuelle, 
qui  crott  naturellement  en  Europe,  dans  presque  tous  les 
champs ,  et  y  est  cultivee  conune  plante  oieagineuse ;  on 
extrait  en  elfet  de  ses  semences  une  huile  bonne  k  braler, 
recommandee  egalement  en  mededne  comme  un  adouds- 
sant,  et  que  Ton  nomme  k  tort  et  par  corruption  huile 
de  camomille,  Les  jardmiers  appellent  aussi  la  camdine 
camomille  de  Picardie,  11  faut  de  quatre  ^dnq  hectolitres 
de  graines  pour  obtenir  une  tonne  d 'huile.  Cette  huile,  qui 
brOIe  bien,  repand  moins  d'odeur  etde  fumee  que  oelie  du 
colza ,  et  se  vend  un  quart  ou  up.  cinquieme  de  moins.  Les 
tourteaux  ou  gftteaux  de  marc  de  la  camdine  se  vendent  au 
memeprix  que  ceux  du  colza  et  servent  aux  meme  usages. 
Cette  plante,  dont  la  vegetation  s'accompllt  en  moins  de 
quatre  mois,  peut  remplacer  avantageusement  lea  cultures 
d'automne  que  I'hiver  a  detruites  ou  les  cultures  hAtives 
du  printemps.  Il  faut  lasemer^  la  voiee,  du  printemps  en 
juin ;  dnq  kilogrammes  suffisent  pour  ensemeocer  im  hec- 
tare. Les  seules  preparations  que  demandela  terre  soot  no 
labour  et  qudques  bersages;  lorsque  le  pUint  est  leve,  il 
faut  reclairdr  de  maniere  k  ce  que  les  tiges  soient  k  envi- 
ron quinze  centimetres  de  distance  I'une  de  Tautre.  On  re- 
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MHe  ordiBairement  U  graine  au  mois  d*aoAt ;  mais  il  fout 
atoir  Boin  da  ne  la  battrequelonqoe  la  matniiM  et  la  dea- 
giccatkA  sont  parbites ,  ce  qui  s'annonce  d^aiileon  par  la 
coolear  Jaune  que  preiment  alon  les  capsules.  Les  tiges  sont 
SQficeptibles  de  donner  une  asset  bonne  filasse  et  de  senrlr 
h  la  fiibrication  da  papier. 

On  a  donn^  aussi  autreTois  1e  nom  de  eameline  ou  camelin 
k  one  robe  ou  4  un  habit  fait  decamelot,  ou  k  cette  ^fTe 
eUe-m6me.  On  trouve  aussi  le  root  de  eameline  employ^ 
dans  le  Boman  de  la  Rose  pour  dfeigner  une  couleur  brune : 
sauce  eameline,  c*est-k-dire  de  la  couleur  du  camelot. 

GAlIEIXilA.  On  d^signe  sous  ce  nom  un  trte-beau 
genra  de  la  femille  des  temstroemiac^,  qa'on  nomme  aussi 
Tulgaireroent  rose  du  Japan  et  de  la  Chine,  k  cause  de  la 
Teasemblance  de  ses  belles  fleurs  a^ec  celles  de  la  rose  des 
haies,  etmieux  encore  avee  celles  de  Tarbre  k  th^.  Linn4  lot 
donna  ce  nom  en  le  d^diant  au  moine  allemand  J.  Kamel 
on  CamelU ,  de  Brunn,  en  Moravie ,  qui  en  fit  passer  en 
Europe,  yers  1740,  le  premier  indiTidu.  Le  camellia  est  un 
grand  arbre  dans  son  pays,  mais  chez  nous  il  n*est  encore 
quNm  arbrisseau.  Peut-^tre  le  yerrons-nous,  quand  il  sera 
parftitement  acclimate,  s'flerer  et  s^assoder  en  pleine  terre, 
liaiK  noe  d^partements  du  midi ,  ayec  les  myrtes  et  les 
laurlera. 

On  ea  oonnattdeux  esptees,  le  eamellia  tsehabakki  ( ea- 
melUaJaponiea ),  etie  camellia  tfU  ( eamellia  sasanqua). 
La  premite  esptee  est  trte-r^pandue  :  c'est  un  arbrisseau 
toujours  Tert,  baut  de  trois  ou  quatre  metres,  foomi  d*un 
grand  nombre  de  rameaui  a6corce  brunfttre,  om^s  en  tout 
temps  de  feoiUes  ovales,  lisses,  d'un  Tert  luisant  et  fonc6  en 
dessos,  Jann&tre  en  dessons.  Les  fleurs,  d'on  rouge  yif,  so- 
litaires, oo  deux  et  mtoie  six  au  sommet  des  rameaux,  de- 
ineurent  ^panouies  depuis  le  mois  d'avril  jusqu*en  octobre. 
131^  sont  inodores,  et  se  consenrent  longtemps  aprte  Mre 
cuefflies;  celles  qii*une  forte  pluie  (hq[>pe  durent  pen  et  se 
gitent  ti^Titei  C'est  pourquoi  les  amateurs  sont  dans  i'ha- 
bitude  de  eouTrir  les  camellias  k  I'^poque  de  la  floraison 
tootes  les  fois  que  la  pluie  menace.  Aux  fleurs  succMe  une 
capsule  OTale,  conique,  k  trois  sillons  et  k  trois  loges ,  con- 
tenant  chacune  deux  graines  d*un  bran  dair  et  allies.  Les 
vari^t^  de  cette  esp^ce  sont :  le  rouge  double,  de  la  couleur 
la  plug  briUante,  qui  a  fleuri  pour  la  premiere  Tois  en  France 
ea  1794,  et  qui  se  propage  par  la  greffe  en  fente;  le  blanc 
double,  \e  jaune  ou  bttff,  le  panacM,  \t  pinch,  \e pompon, 
le  semi-double.  On  rtessit  aujourd^hui  tr^bien  k  multiplier 
ces  Tari^t^  par  boutures;  mais  il  ne  faut  en  6ter  que  les 
feoiUes  placte  sur  la  portion  de  tige  qui  doit  6tre  mise  en 
terre.  On  les  coupe  ayec  precaution ,  on  entaille  la  tIge  au- 
dessous  d*un  noeud ;  on  doit  encore  placer  les  boutures  en 
coocbe  tiMe  et  les  ^toufller  sous  un  verre  d^poli.  Toutes  les 
peintnres  chinoises  repr^sentent  le  camellia  tsehabakki  et 
ses  nombreuses  Tari^t^.  Au  Japon  ses  graines  foumissent 
one  huile  trte-flne,  bonne  k  manger. 

Le  camellia  thi,  ou  la  deuxi^me  esp^  de  camellia,  est 
aoflsi  colttY^  en  France  depuis  181 1 .  On  en  possMe  dgalement 
plosieors  Tari^t^s,  dont  Tune  est  k  fleurs  rouges  tr6s-doubles, 
qui  paraissent  en  mars  et  en  avril.  L.  Laurent. 

CAMELOT,  sorte  d'^toflb  non  crois^,  Taite  de  poll  de 
chevre,  laine  et  sole,  qui  se  fobrique  comrae  la  toile  et 
comroe  I'^tamine,  sur  un  metier  k  deux  marches.  II  y  a  du 
caraelot  de  HoUande  et  de  Lille,  du  camelot  ondd  ou  ca- 
bndr^ ,  et  du  camelot  sans  ondes.  Cette  ^tofTe  se  fahrique 
prindpalement  k  Roubaix.  On  Temploic  pour  manteaux 
(fbommes,  et  les  femmes  de  la  campagne  s'en  font  des  ca- 
potes ou  capnclions  presque  imperm^bles. 

Du  nom  de  cette  ^toffe  grossi^re  est  venu  le  terme  de 
camelote,  qui  sert  dans  le  commerce  k  qualifier  un  ou?rage 
de  peu  de  raleur  et  roal  ex^ut^. 

CAlfENyE,  nom  gthi^rique  sous  lequel  on  d^ignait 
d'andennes  diTinit^  italiqucs,  dont  la  plus  c^l^bre  est 


fig^rle.  Ellesofnrentd'ailleurs  unegrande  analogic  d*origine 
avec  la  d^esse  Carmenta.  Elles  aTaient  k  Rome  un  hois 
qui  lenr  ^it  consacr^,  et  c^est  le  roi  Noma  qui  arait  intro- 
duit  leur  cnlte.  Les  poetes  romains  transportaient  fr^uem- 
ment  ce  nom  aux  Muses,  parce  que  la  tradition  voulait  que 
le  roi  Numa  se  fCit  souvent  retire  dans  ce  hois  pour  pouToIr 
traTalUer  en  paix  k  ses  lois. 

CAMERA  (  Musique  da  ),  c^est-^-dire  musique  de 
chambre,  L'harmonie  ^tait  d^uverte  depuis  longtemps, 
mais  on  Fappliquait  seulement  k  la  musique  d'^lise,  quand 
les  compositeurs  teriTirent  une  infinite  de  pieces  d'une  m^ 
Iodic  plus  agr^able,  d*un  sentiment  plus  tendre,  d*un  style 
moins  pompeux  et  d'une  execution  en  g^n^ral  plus  fadle , 
quMis  destin^rent  aux  reunions  particuliferes,  aux  plaisirs  des 
amateurs.  On  donna  le  nom  de  musique  da  camera  (  de 
chambre  )  k  ces  compositions  famili^res,  k  ces  pieces  fugi- 
tiTes,  parmi  lesquelles  on  remarquait  beaucoup  de  chansons 
populaires,  ^crites  k  quatre  parties ,  et  des  madrigaux  du 
plus  grand  m^rite  sous  le  rapport  des  effets  de  Tharmonie  et 
de  la  disposition  savante  des  parties.  Orlando  Lasso,  Mon- 
tererde,  Luca  Marenzio,  Palestrina,  Carlo,  prince  de  Ye- 
nouse,  out  laiss^  des  modules  admirables  dans  ce  genre.  On 
chantait  cette  musique  aprte  le  repas,  et  si  la  reunion  des 
musidens  avait  lieu  dans  un  salon  de  compagnie,  Us  se  ran- 
geaient  autour  d'une  table,  ainsi  qu'on  peut  le  yoir  dans 
plusieurs  tableaux  de  T^cole  Y^ltienne.  De  1^  Tient  que  les 
madrigaux  sont  appel^  madrigalidi  tavolino,  par  queiques 
auteurs.  Les  can  tat  es  out  succ^^  aux  madrigaux;  dies 
appartiennent  k  la  musique  de  chambre,  comme  les  so- 
nateSjlesairsTari^s,  les  romances,  lesduos,lestrios, 
les  quatuors,  quintettes  pour  instruments  k  archet,  les 
nocturnes  etles  airs  d^tach^,  tds  que  V Adelaide  de 
Beethoven,  V Ariadne  de  Haydn,  le  quatuor  da  camera  de 
Rossini,  Cantiamo,  etc.  Castil-Blaze. 

CAMERA  CLARA,  LUCIDA,  OBSCURA.   Voyez 

COAMBRE  CLAIRE ,  CHAMBRE  OBSCURE. 

CAMl^RAJRE,  genre  de  plantes  de  la  famine  des 
apocyn^es ,  ^tabli  par  Plumier  en  Thonneur  de  Joachim  II 
Camerarius,  botaniste  du  seizi^me  si^e.  II  se  compose 
d'arbres  et  d'arbrisseaux  de  TAm^rique  tropicale,  remar- 
quables  par  V^^nce  de  leur  port  et  la  beauts  de  leurs  fleurs 
blanches,  jaunes  ou  orang^,  dispose  en  corymbes  axil- 
laires  et  terminales. 

CAM^RALES  (Sciences),  en  allemand  kameralWiS' 
senschqfien,  Cette  expression  d^gne  en  AUemagne  Ten- 
semble  des  connaissances  qu^mbrasse  Fadministration;  ce  . 
sont  en  un  mot  les  sciences  administratives.  En  Itall^  la 
chaire  qu'illustrait  Beccaria  en  1768,  k  Milan,  ^tait  celle  des 
scienze  eamerali.  Ce  mot,  vient  de  camera,  hammer,  qui, 
en  italien,  en  allemand,  comme  en  latin  et  en  grec,  signifie 
chambre,  et  qui  au  moyen  Age  ^tait  pris  aussi  pour  syno- 
nynie  de  tr^or.  Autrefois ,  on  appelait  chambres  certains 
conseils  de  la  couronne.  En  AUemagne,  les  chambres  ^taient 
les  autorit^  sop6rieurcs  chargdes  des  affaires  de  finance  et 
de  poUce.  Tant  que  la  sdenoe  gouTeraementale  fut  pen  com- 
pliqu^,  radrainistration  des  finances,  k  laqueUe  le  terme 
de  chambre  ^tait  dans  Forigine  particuU^rement  consacrd, 
formait  la  branche  principale  et  presque  unique  de  Fadmi- 
nistration  publique.  Mais  dans  le  d^veloppement  successil 
de  Tart  de  gouverner,  d'autres  branches  vinrent  s*y  joindre, 
et  la  denomination  qui  primitiTement  n'avait  serri  k  designer 
qu'une  partie ,  la  plus  importante  il  est  vrai ,  de  Fadminis- 
tration,  celle  des  finances,  embrassa  plus  tard  tout  ce  qui 
ressortait  de  la  science  administrative ;  quand  les  connais- 
sances n^cessaires  aux  fonctionnaires  de  Fordre  administratif 
deirinrent  Fobjet  d'un  enselgnement  ofliciel,  Fensemble  dc 
ces  connaissances  fut  appd^  sdences  eam^rales  ou  sciences 
polUiques  et  camdrales.  La  cr^tion  de  cet  enseignement 
rcmonte  au  dix-hulti^me  si^cle.  Ce  fut  Frdd^ric-GuUlauroe, 
I  p^re  de  Fr^d^ric  le  Grand,  qui  le  preirtier,  en  1727,  cr^ 
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dans  868  univenitte  de  Halle  et  de  Francfort  de8  chaires  de 
sciences  canUrales,  Jusque  \k ,  soil  k  cause  de  la  fayeur 
dont  jouissait  la  science  da  droit,  soit  k  d^faut  d'un  autre 
enseignement  m^hodique,  ies  jurisconsultes  avaient  ^t^  en 
possession  des  fonctions  admlnistratives.  Mais  on  reconnut 
qu'il  n^dtait  plus  possible  de  ne  faire  de  Tart  d^administrer 
que  Taccessoire  de  la  science  du  jurisconsuite,  et  on  institua 
pour  ceux  qui  aspiraient  It  cet  art  difQcile  un  enseignement 
appliqu^  directement  k  cet  objet. 

GAMERANI9  dMd^  en  1815,  dans  lee  fonctions  de 
semainier  ou  directeurde  rOp^ra-Comique,  suiYit  pendant 
sa  longue  eustence  de  quatre-Tingt-trois  ana  toutes  Ies  yi- 
cissitudes  de  ce  th^tre.  II  avait  d^buUi  en  1767  ^  la  Ck>m^ie- 
Italienne  dans  lesjeunes  amoureux,  et  obtenuassez  de  succ^, 
raalgr^  son  accent  parmesan ,  qu*il  ne  perdit  jamais.  11  rem- 
pla^^  deux  ans  apr^  Ciayarelli  dans  lo  r61e  des  Scapins,  et 
Bucc^a  au  fameux  arlequin  Carlin.  Depuis  1780  lea  com^- 
diens  italiens  ordinaires  du  roi  ne  jouaient  plus  que  des 
operas  fran^ais  et  m6me  des  combes  ou  des  drames  en  prose. 
En  1792  Piis  et  fiarr^,  fondateursdu  Yaudeville,  emme- 
n^rent  une  partie  des  acteurs.  Camerani  resta  fid^e  k  sa 
troupe ,  dont  il  ne  tarda  pas  k  ayoir  la  direction ,  d'abord 
rue  Favarty  ensuite  rue  Feydeau.  II  devina  le  talent  d'un 
jeune  acteur  qui  ayait  assei  mal  d^ut^  et  qui  dtait  m^nnu, 
Elleyioa. 

Camerani  blAmait  le  genre  modeme ;  il  estimait  par-des- 
8U&  tout  le  repertoire  des  auteurs  morts ,  par  la  grande  raison 
qu*il  n'y  ayait  plus  de  droits  k  payer.  «  Mes  amis,  disait-il 
un  jour,  en  apprenant  ayec  efTroi  que  la  caisse  ^tait  yide,  ce 
sent  Ies  auteurs  yiyants  qui  nous  touent,  ce  sont  de  yraies 
sangsoues;  et  tant  que  yous  aurez  des  auteurs,  yous  serei 
tons  rouin^;  il  nenous  restera  bientdt  piou  que  Ies  Dettes 
et  Maison  d  vendre !  »  Cette  propb^tie  se  serait  accomplie 
peut-^tre  sans  la  fusion  des  th^tres  riyaux  et  sans  Ies  se- 
cours  des  Berton^  des  M6hal,  desBoieldieu  et  des 
auteurs  des  po&nea  contre  lesquels  Camerani  exer^ait  sur- 
tout  sa  yervesatirique.  Un  jeune  ^riyain  lui  ayait  oonfid  un 
manuscrit;  il  le  lui  rendit  quinze  jours  aprto,  sans  Tayoir  lu. 
<«  Mio  caro,  lui  dit-il,  yotre  op^ra  est  admirable;  je  Tai 
lou  ayec  le  plus  grand  plaisir ;  notre  comity  est  compost 
d^ignorantSy  yous  6tes  rrfous4  d  Vounanimit4. »  Le  jour  oil 
Garner  in  fit,  dans  le  jardin  Biron^  rue  de  Yarennes,  sa 
premiere  et  malencontreuse  experience  du  parachute,  tout 
Paris  s'etait  rendu  k  ce  spectacle ;  la  salle  de  rop^ra-Co- 
mique  etait  d^serte.  Camerani ,  furieux ,  ne  pouyait  coro- 
prendre  Tcngouement  du  public.  «  Quelle  piti^i  disait-il; 
est^  possible  d^abandonner  un  sarmant  spectacle ,  Blaise 
et  Babett  ZHnire  et  Asor  et  la  diyine  Saint-Aubin ,  pour 
courir  aprt^s  oun  sarlatan  et  oun  baladin  i  • 

Dans  Ies  demiers  temps  de  sa  yie,  Camerani  ayait  acquis, 
grAce  4  Grimod  de  la  Reyni^re,  la  reputation  d^un 
fin  gourmet.  11  etait  du  comite  d^ustateur  du  Journal  des 
Oounnands,  dans  lequel  Ies  marchands  de  comestibles 
desirant  obienir  des  reclames  fayorables  etaient  tenus  dese 
faire  WjHimer  en  enyoyant  queique  echantillon  de  leurs 
chefs-d'oeuvre.  Tout  banquet  somptueux  commen^t  par  un 
potage  dit  in  la  Camerani ,  qui  pour  certains  conyives  ne 
coOtait  pas  moins  d'un  louis.  Breton. 

GAMEEARIUS  ( JoAcmM),  dont  le  yeritable  nom  etait 
Liebhart ,  qu'il  changea  en  celui  de  Camerarius,  parce 
que  ses  anc6tre$  avaient  rempli  Ies  fonctions  de  chambellans 
a  la  cour  de  reydque  de  Bamberg,  est  Tun  des  litterateurs 
et  des  liistoriens  ies  plus  remarquablesquePon  comptedans 
la  litterature  allemande.  II  contribua  puissamment  au  pro- 
gres  des  arts  et  des  sciences  au  seixitoie  siede,  par  ses  edi- 
tions, sea  traductions  et  ses  conunentaires  d*une  foule  d'au- 
teurs  latins  et  grecs,  par  ses  propres  oayrages,  dont  la  plu- 
part  furent  longtemps  classiques  et  sont  encore  aujourd'hui 
fort  estimes,  enfin  par  la  nouyelle  oiiganisation  qu*il  donna 
•vx  umyersites  de  Leipzig  et  de  Tubingue,  et  au  gymnase 
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academiqne  de  Nuremberg.  II  prit  anas!  one  part  impor* 
tante  aux  afDuree  politiques  et  rdigieuses  de  son  temps,  et 
fiit  charge  de  diflerentes  negociations  difQciles.  Le  yaste 
cerde  de  ses  connaissances,  la  sagesse  et  la  moderation  de 
ses  principes,  la  force  de  son  caractere,  son  eioquaice 
douce  et  persuasiye,  lui  merit^ent  I'estime  d*un  grand 
nombre  de  personnagea  de  distinction  parmi  ses  cont^po- 
rains,  et  particulierement  de  Tempereur  Cbariea-Quint,  de 
Ferdinand  T'  et  de  Maxlmilien  II. 

Me  k  Bamberg,  en  1500,  son  p^re  Tenyoya  k  TAge  de 
quinze  ans  etudier  la  langue  grecque  et  la  litterature  an- 
cienne  k  Leipzig.  En  1518  il  se  rendit  k  Erfurt,  et  en  1521 A 
Wittemberg,  oiiMeianchthon Thonora  tout  particuliere- 
ment  dc  son  amitie.  Ses  remarques  critiques  sur  Ies  Qtuu- 
tiones  Tusculariaj  dcCiceron  ( 1525)  luiyalurent  un  com- 
merce de  lettres  ayec  Era sme.  Apr^  ayoir  quitte  Wittem- 
berg  la  memo  annee,  et  ayoir  parcouru  la  Prusse,  il  ftit 
nomme  en  1526  professeur  des  langues  classiques  k  Nurem- 
berg; et  en  1530  le  senat  de  cette  yilie  le  choisit  pour  son 
repres^tant  k  la  diete  d*Augsbourg,  oh,  de  concert  ayec 
Meianchttion,  il  participaactiyement  aux  deliberations  de  la 
diete,  desquelles  sortit  Tacte  si  ceiebre  sous  le  nom  de  Con- 
fession d^  Aug  sbourg, 

Quatre  ans  apr^s  le  senat  de  Nuremberg  reieya  ao  postc 
de  secretaire;  maisii  refusa  ces  fonctions  pour  accepter  Ies 
olfrea  du  due  Ulric  de  Wurtember^,  qui  Tappda  k  Tuntyer- 
site  de  Tubingue ,  oh  il  ecrivit  ses  EUmmUs  de  Rhitorique. 
En  1541  Henri  et  Maurice  de  Saxe  le  chai^erent  d'oigani- 
ser  Tuniyerstte  de  Leipzig  sur  un  nouytau  plan.  En  1555  il 
assista  encore  une  fois  comme  depute  k  la  di6te  d*Augs- 
boui^,  etalla  en  1 556  k  Nuremberg,  acoompagne  de  Meiancb- 
thon,  pour  conferersurdifferoits  sojets  de  religion.  L*annee 
suiyante  il  accompagna  Meiancbthon  k  la  diete  de  Ratis- 
bonne.  Maximilien  n,  qui  i'inyita  en  1569  k  yenlr  ^  Vienne 
pour  le  consulter  sur  differentes  aflSures  de  I'egliae,  le  com- 
bla  de  presents.  Camerariu^  mourut  k  Leipzig,  le  17  ayril 
1574,  laissant  un  fils  nonome  comme  lui,  ne  k  Nuremberg,  en 
1534,  et  Pun  des  plus  grands  medecins  et  natnralistes  de 
son  siecle.  11  etait  d'un  caractere  serieux  et  peu  communica- 
tif,  meme  ayec  ses  enfants.  Ses  ecrits,  dont  le  nombre  est 
inmiense,  consistent  principalement  en  traductions  grecqnes 
et  latines.  Ses  ComnMntariH  lAngux  Gtsbcsb  et  Latinx 
(BAle,  1551 )  sont  encore  estimes  de  nos  jours.  On  a  aussi 
de  lui  des  poesies  dans  ces  deux  langues,  amsi  que  onze  li- 
yres  de  lettres  familieres,  oh  Pon  trouye  d'interessants  de- 
tails sur  Ies  eyenements  de  I'histoire  contemporaine. 

CAMERARIUS  (Joachim),  fils  du  precedent.  Pun  des 
medecms  et  des  botanistes  Ies  plus  instruits  de  son  siede , 
ne  k  Nurembei^,  le  5  noyembre  1534 ,  etudia  la  medecine  a 
Wittemberg ,  k  Leipzig  et  k  Breslau,  et  yoyagea  ensuite  en 
Italic,  oh  il  suiyit  Ies  cours  des  professeurs  Ies  plus  en  renom 
etfut  rcQU  docteiir  k  Boiogne.  £tabli  mddecin  ^Nuremberg 
k  partir  de  1564 ,  il  determina  ies  magistrals  de  cette  yille 
k  y  fonder  une  ecole  de  mededne,  dont  il  fut  le  doyen  jus- 
qu^^  sa  mort  La  botanique  etant  son  etude  de  predilection, 
il  crea  un  jardin  botanique  k  son  usage,  et  n*epargna  ni  peines 
ni  depenses  pour  reunir  Ies  materiaux  de  diyers  grands  ou- 
yrages  qu^il  preparait  sur  cette  sdence.  C'est  ainsi ,  entre 
autres,  qu'il  acheta  k  Gaspard  Wolf  de  Zurich  sa  predeusc 
bibliothequede  botanique  et  paya  150  florins  lea  manuscrits 
de  Conrad  Gessner.  II  se  trouyait  dans  le  nombre  une  col 
lection  de  1,500  plantes  grayees  sur  bois,  qu'il  utilisa  en 
partie  pour  la  publication  de  V Epitome  Matthioli  de  Plan- 
tis ,  etc.  ( Francfort  ,1586).  Parmi  ses  autres  ouyrages  nous 
citerons  encore  :  De  Re  Rustica  Opuscula  nonnulla  (Nu- 
remberg, 1577);  le  Catalogue  de  son  jardin  botanique, 
Hortus  Medicus  et  Philosophicus  (Francfort,  1588);  et 
Symbolorum  etemblematumex  Re  Herbaria  desumtorum 
Centuria  una  {Nuremberg,  1500-1597 ).  Camerariosnioiirut 
k  Nuremberg,  en  1598. 
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CAMERAT A.  Foyes  fiAOciocBi. 
CAMJ^IER  (Camerahus ).  On  a  d^ign^  de  la sorte, 
k  Romey  an  fonctionnaire  pr^pos^  k  la  garde  et  k  Padmi- 
DHtration  do  Xt^sot  papal,  au  fisc  on  k  h  chambre  fiscale. 
Get  emploi  avait  ^  instita^  par  Gr^oire  VII ,  mais  le 
litre  en  ronontait  beaacoop  plus  haul.  Plusieors  ordres 
monasUques  avaient  ausai  des  cam^riers  on  c  h  ambr  i  e  r  s, 
charge  d'administrer  les  biens  du  monasUre ,  de  percevoir 
les  reyenns  et  de  Teiiler  k  sea  approTisionnements.  H  y  en 
aratt  aosri  jadis  dans  les  chapitres  de  certaines  cath^ales, 
dont  les  chanoines  vlTaient  en  common.  On  a  souTent 
coDfondu  le  cam^rier  avec  le  camerlingue  et  qoelqne- 
fois  on  a  pris  ce  mot  poor  syndnyme  de  c  bam  bell  an. 
GAMERINE.  Foyes  Ncmmuutes. 
CAMERINO,  TiUe  des  £uts  de  PEglise,  situ^  dans 
la  dilution  dn  mtoie  nom,  qui  comprend  une  population 
de  38,000  Ames,  r^partie  sur  ane  saperficie  de  825  kilometres 
carries ,  dans  one  contr6e  montagneose ,  k  pen  de  distance 
de  la  route  condnisant  de  Rome  k  Anc6ne  par  Foiigno.  £Ue 
est  le  si^ge  d'on  arcberdch^,  d'une  petite  university  fondte 
en  1707 ,  mais  qui  avant  la  revolution  de  1849  n'^tait  gu^re 
findquent^  que  par  deux  cents  ^diants.  En  fait  d'^difioes, 
00  ne  peut  cHer  que  le  palais  archi^piscopal  et  la  catb^dnde. 
Sur  la  grande  place  se  trouve  une  statue  en  bronie  du  pape 
Shte-Quint.  Les  habitants,  au  nombre  de  7,500,  ont  pour 
principale  ressouroe  la  culture  de  leurs  champs  et  la  citbri- 
catkm  de  quelques  ^tofTes  de  soie. 

Gamerino  est  le  Ccanerinwn  des  anclens,  appel^  autre- 
fois Comers,  et  qui  dtait  Tune  des  Tilles  les  plus  importantes 
de  rombrie.  Au  moyen  Age  elle  forma  Tune  des  marches 
dn  duch^  de  Spol^te ,  jusqu'A  ce  que  vers  le  milieu  du 
treixitoe-sitele  elle  passa  k  la  maison  de  Varani,  dont 
I'm!  des  membres ,  appel^  Giovanni  Maria,  obtint  en  1520 
do  pape  Lton  X  le  litre  de  due  de  Cambbino.  En  1589  Ca- 
merino  6chnt  k  Ottavio  Farnese,  puis,  quand  celui-d 
devint  due  de  Parme ,  k  la  chambre  apostolique. 

GAMl^RISTE  ,  en  italien  camerista,  femme  ou  fille  at- 
tach^ au  service  personnel  de  la  maltresse  du  logis.  En 
Espagne  et  en  Portugal  on  donne  aussi  ce  nom  aui  fem- 
Des  qui  remplissent  les  mAmes  fonctions  auprte  de  la  reine, 
des  princesses  et  des  dames  les  plus  distingute  par  leur 
rang  et  par  leur  fortune.  A  Madrid  la  premiere  charge  du 
pilais  a  long-temps  M  celle  de  la  camerera  mayor,  esp^ 
de  surintendante  de  la  maison  royale,  qui  disposait  souve- 
rainement  de  tons  les  offices  exerote  par  des  femmes, 
rhg^MiX  tit  d^terminait  la  marche  du  service.  Charge  d*ao- 
eompagner  partout  la  reine,  elle  avait  sa  place  marqu^  dans 
ton  carrosse,  et  s*asseyait  dans  les  c6rdmonies  publiques 
mr  deux  coussins  dispose  prte  de  sa  personne.  Elle  exer- 
^  quelquefois  les  fonctions  de  gouvemante  de  la  souve- 
nine,  quand  oelle-ci  ^tait  d*un  Age  ou  d'un  caract^re  k  ne 
pouvoir  se  gouvemer  elle-m^me.  M"®  de  Viilars ,  dans  ses 
lettres ,  en  die  un  exemple  dont  elle  fut  t^oin  :  la  reine 
tt  livrant  un  jour  k  divers  amusements  avec  ses  femmes ,  la 
(tanerera  mayor  survint ,  la  prit  par  le  bras  et  la  contrai- 
gait  de  rentrer  dans  son  appartement.  Ces  fonctions  sent 
ttjourdlini  fort  restreintes.  11  y  avait  autrefois  un  came' 
Ten  mayor;  mais  ce  titre  disparut  quand  Charles-Qumt, 
der enu  roi  d'Espagne ,  introdnisit  dans  son  palais  les  litres 
(1  les fonctkms  en  usage  k  la  cour  de  Bourgogne,  od  il  avait 

Eo  Portugal  la  camereira^^mor,  ou  grande-cam^ste, 
^ait  la  chemise  k  la  rane,  marduiit  derri^re  elle  en  pu- 
^  et  portait  la  queue  de  son  manteau.  Mais  k  Lisbonne 
^  fonetion  la  plus  haute  et  la  plus  influente  ^tait  jadis  celle 
do  camereiro-mor  :  fl  commandait  d*une  man!^  absolue 
*n  Talets  de  chambre ,  tons  choisis  dans  le  corps  de  la  no- 
^^.  Comme  il  habiUait  et  d^fthabillait  le  roonarque,  il  lo- 
geiit  10  palais,  et  exer^t  sa  juridiction  sur  toutes  les  per- 
^iBieide  la  chambre,  telles  que  les  pages  de  la  sonnette, 


eeox  de  la  lance,  ceux  de  la  mule,  ceux  des  cl^  et  ceux 
des  cofhres  renfermant  les  vdtements  du  prince.  II  comman- 
dait encore  aux  portiers  ou  huissiers  de  Tappartement , 
charge  de  transmettre  les  messages  des  personnes  qui  de- 
mandaient  k  parler  au  roi ,  ahisi  qu'aux  offiders  de  T^ri- 
toire,  qui  avaient  charge  d^terire  pour  sa  miyest^.  Quand  les 
cortte  ^talent  assemble ,  il  tenait  le  pan  de  Thabit  du  roi 
et  se  pla^  derri^re  son  fauteuil.  Cette  charge  ^tait  une  des 
plus  andennes  du  royauroe ;  elle  assurait  un  pouvoir  Ms- 
iitendu  k  cdui  qui  en  ^tait  revdtu,  par  Pavantage  qu^elie  lai 
donnait  de  parler  au  prince  cheque  Jour  et  k  des  heures  pri- 
vil^^.  Les  mceurs  constitutionnelles  ont  fait  consid^a- 
biement  d^hoir  dans  ces  demiers  temps  ces  hauls  digni- 
taires  de  la  domesticity  royale. 

En  France  le  mot  cam&iste  semble  avoir  ^1^  introduit 
pour  la  premiere  fois  dans  Le  Mariage  de  Figaro,  car  il  ne 
se  rencontre  dans  aucun  lexique  avant  T^poquede  la  repre- 
sentation de  cette  com^e  de  Beaumarchais. 

Saint-Prosper  jeune. 

CAMERLINGUE.  On  appelle  de  ce  nom ,  k  la  cour 
de  Rome,  le  cardinal  charge  de  vdller  k  radministration de 
la  justice  et  du  tr^r.  II  compose  la  chambre  apostolique 
avec  le  vice-camerlingue,un  auditeur  g^ndral,  un  tr^rier 
gto^ral  et  le  doyen  des  clercs  de  la  chambre.  Ceux-d  sont 
douze  pr6Uts,  qui  ferment  la  chambre  des  finances.  Outre 
ces  fonctions,  d^k  si  importantes,  le  cardinal-camerlingue, 
quand  la  chdre  de  saint  Pierre  vient  k  vaquer,  exerce  du- 
rant  rmterr^e  une  partie  des  droits  attribu6s  k  la  souvc- 
rainet^.  (Test  ataisi  qu^il  publie  des  ^ts ,  foil  battre  monnaie 
k  son  coin  et  marche  en  public  escorts  de  la  garde  pontifi- 
cale  et  des  autres  offiders  du  palais. 

Camerlingue  esttir^  de  Tallemand  kamer-ling,  chambrier 
ou  maltre  de  la  chambre.  Usignifiait  ausd  tr^rier,  car  un 
certain  Berthold,  rev^tu  de  cet  emploi ,  est  ddsignd  sous  le 
nom  de  comer  Hngue  dans  une  charte  de  Pempereur  Lo- 
thaire.  Saint-Prosper  jeune. 

GAMERONIENS^U  y  eut  deux  secies  de  ce  nom,  l*une 
en  £cosse,  Tautre  en  France. 

Les  cam^roniens  ^oossais  se  s^par^rent  en  1666  des  pres- 
byt^riens.  lis  tenaient  dans  1^  champs  leurs  assembl<$es 
rdigieuses;  conmie  parti  poUtique,  ils  dtaient  r^ublicains, 
et  ne  firent  volontairement  leursoumisslon  que  sous  ier^e 
de  Guillaume  de  Nassau.  Le  prMicateur  Richard  Cam^n, 
leur  premier  chef,  qui  leur  donna  son  nom ,  p^rit  dans  une 
^meute  quMl  avait  exdtte. 

Les  Cam^niens  de  France  eurent  pour  clief  Jean  Ca- 
meron ,  qui  fut  professeur  d'abord  k  Glascow,  o<k  il  4tait  n^, 
en  1580,  puis  a  Bordeaux ,  S4dan  et  Saumur,  qui  ^taient 
alors  le  si^ge  d^acad^mies  protestantes  trte-c^I^bres  :  il 
adoudt  la  doctrine  trop  s^v^e  de  Calvin ,  et  pr^tendit  que 
la  grAce  s'^tendait  sur  tout  le  genre  humain ;  c'est  de  lA  que 
vint  k  ses  partisans  le  nom  dWnfversalistes  :  on  les  a  en- 
core appd^  Amyraldistes,  paroe  que  le  mfaiistre  Amyrault 
fut,  avec  Cappd,  Bochart  et  Daille,  un  des  plus  habiles  d^ 
fenseurs  de  leur  opinion.  Auguste  Savagner. 

GAliERTES^  penples  dltalie,  qui  fidsaient  partie  de 
ceux  qn'on  appdait  Ombres,  et  queTite-Live,  pour  cette 
raison,  appdle  Camertes  Umbri,  Leur  alliance  avec  les 
Remains  datait  de  Tann^  444 ;  ils  se  distingu6rent  entre  tons 
par  leur  fiddil^,  et  foumirent  600  bommes  arm^  k  Sdpion, 
lorsqu'il  entreprit  de  passer  en  Afrique.  Plus  lard ,  C.  Ma- 
rius  ayant  donn^  le  droit  de  bourgeoisie  k  miile  Camertes 
qui  s^etaient  parfaitement  bien  conduits  dans  une  guerre,  ct 
cette  favour,  qui  outrepassait  les  intentions  et  les  homes 
que  le  i^slateur  y  avait  mises,  ayant  exdt^qudqnes  mur- 
mures,  il  r^pondit  aux  mteontoits  «  que  le  bruH  des  armes 
Favait  empAch^  d'ouir  la  loi.  »  C*est  de  lA  qu*est  venue 
cette  expression  c^lAbre :  inter  arma  silent  leges,  que  Ton 
peut  regarder  comme  la  condamnaUon  la  plus  formdle  de 
la  guerre  et  de  ses  ftmestes  r^ultats. 
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GAIIILLE.  Mabcos-Fceics  CaMILLUS  ,  rune  deft  plus 
^atantes  et  des  plus  pures  illustrations  de  la  r^publique 
romainey  aprte  aToir  ^t^  successivement  censeur  et  tribun 
militaire,  ixi  nomm^  dictateur  pour  s'emparer  de  Yeies, 
▼flle  ^tnisque  rivale  de  Rome ,  dont  le  si^e  durait  depuis 
dix  ans.  Yoyant  que  la  force  ^tait  impuissante,  Camille  em- 
ploya  oontre  elle  avec  succte  la  sape  et  la  mine.  Ses  troupes 
arriv^nt  par  un  souterrain  jusque  dans  la  citadelle,  d'oii 
elles  se  r^pandirent  dans  la  ville,  qui  fut  livr^  au  pillage. 
Les  y^iens  ayant  ^t^  secounis  par  les  Falisques ,  Camille 
marcha  contreeui.  Un  maltred'^ole  TintofTrir  au  dictateur 
de  lui  IiYTer  les  enfants  des  premieres  families  de  la  ville 
qui  lui  ^talent  confix.  Camille ,  justement  indign^  de  cette 
proposition,  fit  attacher  les  mains  du  traltre,  et  ordonna  aux 
^Yes  dele  ramener  dans  la  ville  k  coups  de  verge.  Les  Falis- 
ques, touches  de  cette  action  g^^reuse,  se  soumirent  Tolon- 
tairement  aux  Romains.  Enorgueilli  de  sa  victoire,  il  entra 
k  Rome  en  triomplie  sur  un  char  magnifique  traln^  par  quatre 
cbevaux  blancs.  Cet  appareil,  inou'i  depuis  T^tablissement 
de  la  r^ublique,  d^plut  au  peuple  en  lui  rappelantce  que 
les  Romains  avaient  le  plus  en  execration ,  la  royaut^.  Les 
tribuns  ayant,  en  outre,  propose  de  faire  de  la  ville  conquise 
une  seconde  Rome  en  y  transportant  la  moiti^  du  peuple , 
des  cheTaliers  et  du  sdnat,  Camille  sentit  combien  serait 
dangereuse  une  loi  qui  priverait  I'^tat  d'un  point  unique  de 
centralisation,  et  s'opposa  de  tout  son  pouvoir  k  cette  propo- 
sition :  il  fut  alors  en  butte  aux  attaques  du  peuple,  qui  ou- 
blia  ses  services,  et  Taccusa  d*avoir  soustrait  une  partie  du 
biitindeVdes.  L'accusation  fut  si  violente,  que  Camille, 
d^sesp^rant  de  se  justifier,  s'expatria  volontairement :  «  Que 
les  dieux ,  s^6cria-t-il  en  partant ,  me  vengent  en  for^ant 
Rome  k  me  regretterl  » 

Ses  Toeux  ne  tard^ent  pas  k  6tre  exauc^  :  pouss^  hors 
de  leur  pays  par  une  affluence  de  population ,  atti^ ^  par  le 
bean  dimat  et  les  riches  productions  de  Tltalie,  et  vrai- 
semblablement  aossi  soudoy^  par  les  £trusques,  les  Gaulois 
Celtes,  ayant  k  leur  t6te  un  chef,  brenn ,  dont  le  nom  n'est 
pas  venu  jusqn*k  nous,  mais  du  titre  duquel  les  ^rivains  la- 
tins ont  fait  le  nom  deBrennus,  se  ru^ent  sur  Tltalie 
centrale,  et  vinrent  camper  devant  Clusium,  la  seule  ville 
d'£trurie  qui,  avec  C^r^,  fftt  alli^  de  Rome.  Par  suite  de 
rimprudence  des  trois  Fabius,  ses  ambassadeurs,  Rome 
s'attira  Tanimosite  de  ces  dangereux  ennemis.  Brennus 
marche  contre  les  Romains,  taiile  en  pieces  leur  arm^  k 
A 1  li  a ,  s'empare  de  Rome  aprte  I'avoir  mise  i  feu  et  ^  sang , 
et  fait  le  si^e  du  Capitole,  dernier  refuge  du  nom  ro- 
main.  Le  s^nat,  sentant  alors  le  besoin  qu^  a  de  Camille, 
le  crte  dictateur,  et  le  dtoet  d'^lection  va  le  trouver  au  lieu 
de  son  exil :  c^^tait  Ard^ ,  ville  des  Rutules.  Le  tribun  mi- 
litaire  Sulpicius  ^tait  convenuavec  les  Gaulois  d'unesonune 
d'argent  moyennant  laquelle  Us  devaient  se  retirer ;  Camille 
sunrient  avec  une  armte  au  moment  od  se  p^  la  ran^on 
de  Rome.  «  Cest  le  fer,  et  non  Tor,  dit-il,  qui  doit  racbeter 
les  Romains.  »  Puis  il  fait  retomber  sur  les  Gaulois  le  mot 
de  Brennus  :  Malheur  aux  vainctis  I  lis  sont  d^faits,  et 
aprte  une  seconde  bataille  k  huit  miUes  de  Rome,  il  n'en 
reste  pas  m6me  un  seal  pour  aller  porter  dans  leur  patrie 
la  nouvelle  de  ce  d^sastre.  Camille  re^it  les  honneurs  du 
triomphe,  avec  le  titre  glorieiix  de  second  fondateur  de 
Rome. 

Tel  est  en  substance  le  r^dt  pldn  d'int^ra  de  Tite-Live 
et  de  Plutarque;  mais  est-il  vraisemblable  que  lors  de  la  ca- 
pitulation faite  entre  Sulpidus  et  les  Gaulois,  Camille  soit 
arri?^  tout  k  coup  pour  en  arr^ter  I'ex^utionT  Comment 
surtout  les  Gaulois,  toujours  d  redoutables  aux  Romains, 
se  sont-ils  laiss^  forger  comme  des  troupeaux  timides  dans 
deux  combats  successifs?  Les  Gaulois  ont  pris  Rome ,  puis 
se  sont  retire  par  capitulation  eten  recevant  une  ran^n. 
XoWk  ce  que  nous  dit  Polybe,  bieh  plus  voisin  de  r^v^ne- 
luent  que  Tite-Live.  Le  t^moignage  de  cc  grave  historien 


est  confirm^  par  eelui  de  Sudtone,  d^apr^  lequel ,  bien  des 
si^es  apr^s,  Drusus  retrouva  et  reconquit  chez  les  Gaulois 
la  ran^on  de  Rome.  II  est  Evident  d'ailleurs  que  les  Gaulois 
ne  furent  de  longtemps  chass^  du  pays.  Tite-Live  lui-mtoie 
nous  les  montre  toujours  campte  k  Tibur,  qu*il  appelle  le 
foyer  de  la  guerre  des  Gaulois  (arcem  gallici  belli), 
L'intervenUon  de  Camille  est  done  id  une  fable  imaging 
par  les  patriciens ,  qui  furent  longtemps  les  seuls  d^pod- 
taires  des  traditions  historiques  de  Rome  :  ils  voulaient,  dit 
la  critique ,  montrer  la  vengeance  celeste  armte  contre  les 
pl^b^iens  quand  Us  aurdent  Tinsolence  d'offenser  un  membre . 
de  I'ordre  s^iatorid.  C'^tait  pour  venger  TexU  de  CamUle 
que  les  dieux  avaient  amen^  les  Gaulois  k  Rome,  et  Us  ne 
devdent  permettre  qu^&  CamUle  de  cbasser  ces  terriUes  en- 
nemis. Des  prodiges  avaient  pr^c^^  sa  condanmation  :  le 
plus  grand  avdt  ^t^  une  voix  qui  dans  la  rue  Neuve ,  pen- 
dant la  nuit ,  s'^tdt  fdt  entendre  k  Marcus  Ceditius,  homme 
d^une  probity  reconnue,  et  lui  avdt  annonc^  la  prochaine 
arrive  des  Gaulois. 

L'histoire,  aprte  la  retraitede Brennus,  contmue  de  ras- 
sembler  le  merveiUeux  sur  la  personne  de  CamiUe.  Par  lut 
Rome  etdt  tout ,  sans  lui  Rome  n^^tdt  plus  rien.  H  avait  d6- 
Uvr6  la  r^ubUque  parlesarmes,  U  la  sauva  par  la  prudence. 
II  calma  Tefiervescence  populaire,  qu^exdtaient  les  tribuns 
du  peuple,  qui  parlaient  toigours  de  s^aUer  ^tablir  k  Veies, 
et  U  engagea  le  peuple  k  reb&Ur  la  viUe,  qui  se  rdeva  promp- 
tement  de  ses  rubies.  Bient6t  une  Ugue  formidable  des  peu- 
pies  de  ritdie  se  forma  pour  toaser  Rome ,  encore  saignaote 
de  ses  r^centes  blessures.  CamiUe  est  nomm^  dictateur  pour 
la  troisi^e  fois ;  dte  lors  les  ennemis  ne  savent  plus  que 
trembler,  et  ne  (Usputent  pas  mtoie  leur  d^fdte.  Enfin,  pen- 
dant quatre  ans,  soit  comme  tribun  mUitaire,  soit  oomme 
dictateur,  U  leur  fit  toujours  la  guerre  et  toujours  avec  suc- 
c^.  11  ne  Alt  pas  danger  &  la  condanmation  de  Manlius , 
qui  fut  pr^pite  de  ce  m^e  Capitole  qu*U  avait  sauv^.  Man- 
b'us  aspirdt-U  vraiment  k  la  tyrannieT  ou  fut-U  victime  de 
I'orgudl  patriden,  qui  voydt  avec  inquietude  sa  popularity  ? 
Comme  U  est  impossible  auyourd'hui  de  r^soudre  nettement 
cette  question ,  il  n*est  pas  ais^  non  plus  k  Phistorien  impar- 
tid  d^absoudre  ou  de  condamner  la  oonduite  de  CamiUe 
dans  ce  grand  proc^  politique. 

S  ur  ces  entrcfdtes  une  revolution  fermentdt  dans  rinterieur ; 
les  classes  opprim^es  r^agissdent  contre  le  pouvoir  et  les  privi- 
leges du  patriciat.  Lea  cltoyens  de  la  dxitoie  dasse  du  people 
( les  proietaires),  las  d'^re  toiijours  pauvres,  ecrases  et  ex- 
ploit's par  les  riches,  voulant  enfin  une  part  do  bien-dtre 
positU*,  demanderent  Vexistence  mat6r%elle;  les  piebeiens, 
plus  aises  et  plus  edaires,  comprenant  leurs  droits,  et  sen- 
tant  qu'Us  pouvaient  ausd  peser  dans  la  bdance ,  demands- 
rent  ^existence  politique,  De  \k  Torigine  de  cette  aristo- 
cratic piebeienne  qui  finit  par  se  confondre  avec  raristocntie 
patricienne,  dont  eUe  prit  les  pasdons  et  les  inter^  sans  que 
ce  qui  restdt  peuple  s^en  trouv4t  mieux.  mais  alors  les  pa- 
tridens,  epouvantes  d*entendre  proclamer  que  les  dignites 
et  les  biens  devdent  6trc  egdement  la  recompense  des  capa- 
dtes,  sans  distinction  aucune  de  ndssanceet  derichesse, 
craignant  en  outre  de  se  voir  envahis  dans  ce  qnils  appe- 
Ident  leurs  proprietes  et  leurs  droits  politiques,  cherdi^ 
rent  leur  sdut  dans  de  frequentes  dictatures,  et  nommfereni 
Camille.  Le  dictateur,  qui  veut  gagner  du  temps,  convoqne 
tout  le  peuple  en  armes  au  Cliamp^e-Mars ,  pour  le  suivre 
k  la  guerre.  Bids  les  tribuns  protestent  energiquement ,  et 
CamUle ,  craignant  Tirritation  des  esprits  et  un  nouvd  exfl, 
abdique  sa  dignite  sous  des  pretextes  de  reUgion. 

Cependant  une  invadon  des  Gaulois  for^  le  peuple  et  le 
senat  de  se  reunir  et  de  prodamer  Camille  dictateur  poor  la 
cinquieme  fois.  Les  Gaulois  eorent  le  sort  de  leurs  predeces- 
seurs,  si  Ton  en  croit  ces  memes  historiens  d  prodigues  da 
sang  ennemi  de  Rome.  CamUle,  aprto  avoir  valnco  au  ddiofs, 
eut  encore  la  gloire  de  caUner  les  troubles  interieurs  et  de 
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nDier  les  partis.  Mais  le  peuple  avail  remport^  une  double 
Tictoire  sur  les  patriciens.  Le  consulat  lui  ^tait  enfin  accord^. 
Camille,  qui  avait  plaidd  la  cause  du  peuple,  fut  port^  en 
triomphe  dans  sa  maison.  Ainsi  fut  r^tablie  la  paix  entre  les 
deux  ordres ,  apr^s  dix  ans  de  troubles.  Le  T^n^rable  dicta- 
teur,  en  m^oire  de  cet^Ydnement,  jeta  les  fondements  du 
temple  de  la  Concorde.  let  finit  sa  carri^re  politique.  Deux 
ans  apris  (365  avant  J.-C. ),  il  mourut  d'une  de  ces  ^pid6- 
mies  alors  si  communes  k  Rome,  mal  b&tie,  mal  a^r^,  et 
dont  le  sol  humide  et  fangeux  ^tait  dans  le  plus  mauvais 
^t  d'entretien.  Charles  Du  Rozoir. 

CAMION.  On  donne  ce  nora  a  de  tr^s-petites  ^  ping  les. 

On  appelle  aussi  camions  des  chariots  a  roues  basses,  qui 
servent  dans  les  chantiers  de  construction  en  pierres  de  taille, 
et  que  des  ouvriers  tralnent  au  moyen  de  bretelles.  Perro- 
net,  ing^ieur  du  pont  de  Neuilly,  perfectionna  ces  sortes  de 
camions  en  pla^ant  Tessieu  de  fa^n  que  la  moiti^  de  la 
charge  se  trouve  au-dessous  de  ce  dernier,  ce  qui  rend  le 
camion  moins  sujet  k  verser.  Dans  les  viiles,  les  n^ociants 
font  usage  de  camions  k  quatre  roues  tr^-basses.  Ces  ¥oi- 
tures  se  chargent  commodemeut ,  mais  elles  sent  fatigantes 
pour  les  cheTaux ,  dont  elles  neutralisent  une  partie  de  la 
force. 

Le  ccanion  des  peintres  en  biUments  est  un  irase  de  terre 
non  Temi  dans  lequel  ils  d^lay  ent  le  badigeon.      Teyss^dre. 

CAM1SARDS,CAMISARDS  NOIRS  et  CAMISARDS 
6LANCS  ou  CADETS  D£  LA  CROIX.  Cest  en  confondant 
les  faits  qui  appartiennent  a  ces  trois  classes  de  camisards 
que  la  plupart  des  historiens  ont  donu^  une  fausse  id^  des 
protestants  qui  les  premiers  prirent  ce  nom.  L^^tymologie 
oi  a  ^  trte-controvers6e.  11  paralt  malntenant  d^montr^ 
que  ce  nom  leur  fut  donnd  de  ce  qu'ils  portaient  sur  leurs 
habits  une  chemise  (en  languedocien  camise)  ou  une 
bkmse  de  toile  blanche.  Les  guerres  des  camisards  ne  sent 
d^ailleurs  qu^un  Episode  des  guerres  des  Civennes,  qui 
leront  Tobjet  d'un  article  special. 

L'insorrection  des  camisards  fut  tout  k  la  fois  politique 
et  retigieuse.  Leur  devise  ^tait  :  Plus  d'impdts ,  et  li- 
berty de  conscience!  Colbert  avait  compris  les  cons^ 
quences  de  la  persecution  dirig^e  contre  les  protestants; 
il  pr^Toyait  que  ces  rigueurs  excessives  auraient  pour  r^ 
fliltat  r^igration  d^une  population  essentiellement  Indus- 
trielle,  et  Pexportation  de  grands  capitaux.  II  s^opposait 
done  de  lout  son  pouvoir  k  la  proscription  de  deux  millions 
de  Fran^ais.  Tout  en  flattant  la  Tanit^  du  grand  rot,  il  lui 
Dontrait  les  ^^ents  de  sa  grandeur  dans  le  d^veloppement 
progressif  du  commerce  et  des  arts.  «  Vous  6tes  roi ,  lui 
dis^-ily  pour  le  bonheur  du  monde,  et  non  pour  juger  le 
calte.  »  Loavois,qui  n^^tait  qu'un  ministre  courtisan, 
lai  retail  :  «  Vous  ^tes  roi  pour  faire  tout  ce  que  yous 
Toulez.  »  LouTois  seul  fut  ^cout^,  et  Louis  XIV  se  (it 
thMogien  amU,  L'^dit  de  Nantes  fut  annuls.  Les 
iDontagiies  des  C^vennes  se  couvrirent  de  dragons  et  de 
oussJonnaires.  Les  prtehes,  les  temples  furent  brdl^s  et  d4- 
tniiti;  rinquisition  apparut  sur  tons  les  points  aYecses  bA- 
chers  et  sea  bourreaux.  Les  ministres  surpris  pr^hant  dans 
les  bois ,  dans  les  cavernes,  furent  envoys  aux  galores ;  les 
f&iants,  arrach6s  des  bras  de  leurs  m^res,  enferm^  dans 
dtt  coavents  pour  tim  convertis.  Basville ,  intendant  du 
Languedoc,  se  signala  par  Tatrocit^  de  ses  persecutions.  Un 
ttrtain  abb6  du  Chayla,  inspecteur  des  missions,  avail  trans- 
dmn^  son  chiteau  en  prison ;  inventaut  de  nouveaux  sup- 
pUoes,  il  faisait  attacher  les  protestants  k  des  pieux  disposes 
demanito  k  etreindre  leurs  membres  dans  une  douloureuse 
Goatradion. 

Ut  protestants  des  C^vennes,  pourc^ldbrer  leur  culte,  ne 
poovaient  |^$  se  r^unir  que  dans  des  lieux  dearths.  L^abb^du 
Cbayla,  inform^  quails  tenaient  une  assembl^e  secrete  pr^s  de 
ton  manoir,  au  pont  de  Montvert,  se  mil  k  la  tetc  d^un  nom- 
brcMx  detacbemenl  de  soldats.  Soixantc  protestants  sont  cn- 
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lev^s ;  Fabbe  fait  pendre  les  uns  et  conduire  les  aalm  k  sa 
demeure.  Au  nombre  des  priaonni^res  etait  la  fiancee  d*un 
jeune  Cevenol.  Celui-ci  n'a  plus  qu'une  pens^e,  mourir  ou 
la  deiivrer.  D'autres  jeunes  gens ,  dont  les  parents  ont  subi 
le  m^me  sort ,  se  joignent  k  lui ;  tous  sont  arm^  de  four- 
ches  et  de  faux;  11  investissent  le  chi^teau,  s'en  rendent 
mattres,  et  les  prisonnierssont  deiivres.  Tous  montrent  k  leurs 
liberateurs  leurs  plaies,  leurs  membres  disloqu^s  par  la  pres- 
sion  des  poutres  fendues  dans  lesquelles  ils  ont  et6  successi- 
vement  attaches.  Ces  instruments  de  torture  s'appelaient  les 
ceps  de  Tabbe  du  Chayla.  Un  cri  d*horreur  et  d^indignalion 
s^ei^ve;  tous  les  jeunes  C^venols  ont  jur6  la  mort  du  bour- 
reau  de  leurs  families.  Leur  plan  d'attaque  est  habilement 
combing;  toutes  les  issues  du  manoir  sont  soigneusement 
gard^es.  L^abb^  du  Chayla  est  arrets  et  pendu.  Les  C^ve- 
nols,  pour  se  reconnattre  et  cacher  leurs  armes,  s'etaicnt 
tous  revetus,  nous  Tavons  dit,  d'une  cliemiae  ou  d*une  blouse 
blanche.  Tel  fut  le  prelude  de  Tinsurrection  de  ces  monta- 
guards,  el  Torigine  du  nom  de  camisards. 

L'mtendant  Basville ,  eflray^  du  progr^  de  oette  insur* 
rection ,  avail  demand^  un  renfort  de  troupes ,  et  bientdt 
20,000  hommes  furent  r^unis  sous  les  ordres  du  marechal 
de  Montrevel.  L'aflaire  du  chAleau  de  Montvert  n'avait  eu 
pour  cause  qu^une  vengeance  priv^e;  un  autre  incident  vint 
imprimer  k  ce  soul^vement  le  caract^re  d*une  grave  insur- 
rection politique.  C*etait  pen  de  leur  interdire  Texerdce  de 
leur  culte,  m^me  dans  Tintimite  du  foyer  domesUque,  de 
les  surcharger  de  logements  de  gens  de  guerre  :  on  les 
ecrasait  dMmp6ts;  les  cur^s,  abusant  de  leur  influence, 
faisaient  peser  sur  les  protestants  le  poids  d'une  capitation 
extraordinaire,  lis  se  plaignirent  t  on  m^prisa  leurs  plain- 
tes;  la  plupart  ne  purent  s'acquitter  :  on  s^empara  de  leurs 
meublesel  de  leurs  r^coltes,  qui  furent  vendus  aaxench^res. 
Mais  bienl6t  les  receveurs  et  les  auleurs  de  ces  saisies  fu- 
rent k  leur  tour  enlev^s  pendant  la  nuit  de  leurs  maisons, 
et  pendus  aux  arbres  avec  leurs  rdles  au  cou.  A  cette 
nouvelle,  des  troupes  firalches  furent  envoy^es  dans  le  pays; 
les  montagnards  c^venols  se  r^unirent  et  s'arm^ent  pour 
leur  commune  defense,  lis  choisirent  pour  chefs  les  plus 
ardents  elles  plus  braves  d^entre  leiu«  jeunes compatriotes, 
Roland,  Cavalier,  Ravenel  elCatinat.  Roland  s^etablitdans 
les  montagnes  et  Cavalier  dans  la  plaine ;  il  avait  sous  ses 
ordres  Catinat,  qui  commandait  leur  cavalerie  improvisee. 

Cavalier,  gar^n  boulanger,  n^avait  que  vingt  ans;  il  avait 
in  combattrc  un  roarechal  de  France  et  20,000  hommes  de 
troupes  reguli^res  et  aguerries.  II  soutint  pendant  plusieurs 
ann^es  une  guerre  d'extermination,  avec  une  intrepidite  he- 
roique  et  une  superiorite  de  talents  qui  eti  honore  un  vieux 
general.  U  se  croyait  inspire.  Prophete  et  guerrier,  il  n'em- 
ploya  son  influence  qu*^  faire  triompher  la  cause  quUl  avait 
embrassee.  Tous  ses  compagnons  lui  etaient  devoues  k  la 
vie  et  k  la  mort.  Sur  un  mot,  sur  un  geste,  fls  se  precipi- 
taienl  au  milieu  des  plus  grands  dangers.  II  combattait  tou- 
Jours  k  leur  tete.  Censeur  sev^,  U  ne  pardonnait  pas  la 
plus  legere  infraction  aux  bis  de  rhumanite ,  de  la  religion 
et  de  la  discipline. 

Quelques  traits  suftiront  pour  faire  appreder  les  cami- 
sards el  leurs  chefs.  La  commune  de  Mariege  avait  ete  forcee 
de  recevoir  les  camisards  vainqueurs  des  troupes  du  mare- 
chal  Montrevel.  Les  habitants  n*avaient  cede  qu*k  des  forces 
superieures.  Le  marechal,  honteux  de  ses  defaites  reiterees, 
s'en  vengea  sur  ces  malhenreux  villageois :  fl  At  brOler  leurs 
maisons.  Cetait  provoquer  et  justifier  de  funestes  represail- 
les ;  les  chefs  camisarcU  declar^rent  hautement  leurs  inten- 
tions. Cavalier  ecrivit  au  marechal  qu*il  allait  brOler  deux 
villages  catholiques,  et  que  s'il  ne  mettait  fin  k  ses  fureurs , 
pour  un  viUage  brAie,  desormais,  aulieu  de  deux,  fl  en 
br(klerait  trois,  et  ainsi  de  suite  en  augmentant  toujours. 
Le  marechal  ne  repondit  point.  Cavalier  fit  executer  sa 
menace  :  deux  villages  catholiques  furent  brdies.  Apr^i 
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cette  deplorable  expedition ,  CaTalier  et  lee  stens  e'etaient 
ftit  loger  par  biileto  k  VestriB,  Tillage  prte  de  Ntmes.  Le 
martehal  fit  inoendier  oe  Tillage.  Ca?aKier  ecriyit  encore 
au  marechal ,  mais  sans  snccte.  Les  camisards  brdlferent 
trois  Tillages.  Le  marechal  redoublait  de  foreor,  et  les  incen- 
dies  se  succ^daientaTec  une  effrayante  rapidity.  Les  soldats 
ne  donnaient  pas  indnie  aox  paysans  le  temps  de  se  retirer; 
plusienrs  families  perirent  dans  les  flammes.  Les  etats  du 
Langaedoc  denouement  le  marecbal  k  la  conr,  et  suppli^ 
rent  le  roi  et  son  consdl  de  mettre  fin  anx  d^Tastations 
commises  par  les  deux  partis.  Le  marechal  ftit  blftme ,  et 
consenra  son  commandement;  mais  les  inoendies  cess^reot 
Pool ,  Ton  des  pins  hardis  chefs  de  partisans  da  marechal, 
se  Tantait  d'exterminer  seul  tons  les  camisards ,  et  d'en 
parger  la  prOTince.  H  ne  demandait  qu*un  regiment  de  dra- 
gons poor  battre  CaTalier  et  Venlever  mort  ou  vif.  Le 
roarechal  y  joignit  un  regiment  d'infanterie.  CaTalier,  pr^- 
Tenu  de  cette  attaque,  prit  position ;  Taction  ftit  chaude; 
Poul  perit  dans  le  combat ;  le  regiment  d*infanteiie  fut  pres- 
que  enti^rement  detmit,  ct  quarante  cheTaux  de  dragons  et 
seize  prisonniers  resident  au  pouToir  des  camisards. 

CaTalier  aTait  mis  ces  prisonniers,  tons  blesses,  en  lieu  de 
sOrete,  et  en  faisait  prendre  le  plus  grand  soin.  Lemarecbal 
agissait  tout  autrement.  H  faisait,  il  est  Trai,  soigner  les 
prisonniers  blesses,  et,  sous  Tespoir  de  pardon,  il  tflchait 
d*obtenir  d^eux  des  reTdations;  nuds  k  peine  gu^ris,  U  les 
liTrait  aux  bourreaux.  Ces  malheureux  n*echi^paient  k  la 
mort  sur  le  champ  de  bataille  que  pour  la  recoToir  sur  les 
echafouds. 

Un  meonier,  dont  les  trois  fils  serTaient  dans  les  rangs 
des  camisards,  et  qui  hii-meme s'etait  roontre  an  des  plus 
zeies  et  des  plus  in^pides  poorroyenrs  de  Roland ,  s'etait 
laisse  sednire  par  une  gratification  de  50  louis  que  lui  aTait 
liBit  compter  le  marecbal  de  MontreTd.  Roland  lui  aTait 
confie  le  projet  d'une  grande  expedition  quMl  meditait  de- 
pais  longtemps  :  11  s'agissait  de  marcher  en  masse  contre 
les  troupes  royales,  qui  se  concentraient  dans  TAuserre,  et 
de  les  battre.  Le  succ^  ne  paralssait  pas  douteux.  DeTenus 
mattres  dn  Bas-Languedoc,  let  camisards  se  seraient  mis 
en  communication  aTcc  leurs  frferes  du  Rouergue  et  du 
ViTarais,  et  auraient  pu  etendre  ainsi  dans  un  plus  large 
rayon  les  forces  et  les  ressouroes  de  IMnsurrection.  Mais  le 
meunier  aTertit  le  marecbal  que  les  camisards  aTalent  choisi 
pour  lieu  de  rendez-Tous  la  tour  de  Belot;  elle  fut  Imme- 
diatement  cemee,  et  de  nombreuses  colonnes  y  arrlTerent  k 
la  faTeur  de  la  nuit.  D^uoe  k  deux  heures ,  les  sentinelles 
protestantes  s*aper^urent  que  des  soldats  par  groupes  se 
glissaient  en  silence,  et  k  des  distances  egales,  Ters  la  md- 
tairie  du  donjon  ,  qui  bientdt  fut  iuTestie.  Au  premier  cri 
d^alarme ,  les  camisards  courent  aux  armes.  Roland  et  Ca- 
Talier s'aTancent  aux  principales  portes,et  panriennenti 
ralHer  quelques  centaines  d*bommes.  Cette  lutte  nocturne 
fut  une  horrible  boueherie.  Quelques  protestants  s*etaient 
retrancbes  dans  llnterieur,  et  tiraient  par  les  fenetres; 
mais,  ne  pouTant  distinguer  les  corobattimts,  leur  feu  foi- 
sait  autant  de  mal  k  leurs  fr^res  qu*^  leurs  ennemis.  Aux 
premiers  rayons  du  jour,  les  camisards  ont  pu  se  recon- 
naltre;  lis  se  frayent  un  passage  pour  se  rallier  k  Roland 
et  k  CaTalier,  qui  ont  echappe  aux  horreurs  de  cette  nuit 
sanglante,  et  les  debris  de  cette  troupe,  naguto  si  bril- 
lante  de  jeunesse,  de  courage  et  d^esperance,  panriennent  k 
rejoindre  leur  caTalerie,  qui  s^aTan^it  k  leur  secours.  Une 
colonne  nombreuse  de  troupes  royales  leur  barre  le  pas- 
sage. La  lutte  etait  trop  inegale ;  les  protestants  sont  mis  en 
deroute.  Un  autre  combat  s^engage  entre  les  camisards  re- 
tranches  dans  une  grange  de  la  metairie  et  les  troupes 
royales;  lis  combattaient  aTCC  le  courage  dn  desespoir. 
BientOt  la  grange,  quails  ncpeuTent  plus  defendre,  dcTient 
leur  bOcher  et  leur  tombeau.  Us  n*ont  pu  supporter  la  pen- 
see  de  tomber  TiTants  au  pouToir  de  Tennemi ;  ils  ont  enx- 


memes  alhime  llnoendie  qai  va  let  derorer.  Let  camisards 
perdirent  dans  ce  long  combat  de  nuit  et  de  jour  six  k  sept 
cents  de  leurs  fr^res.  Ceux  qui  aTalent  pu  suiTre  Roland  et 
CaTalier  rencontrferent  le  regiment  de  Firmacon ,  qui  rcTe- 
nait  triompbant  de  la  tour  de  Belot,  et  se  diiigeait  tar 
Ntmes.  Roland  le  charge  k  la  tete  de  sa  caTalerie,  le  met 
en  pleine  deroute  et  le  force  k  rebrousser  chemin. 

Aprfes  ce  combat,  les  protestants  te  retirtient  dant  let 
bois  de  Saint-Benezet,  ou  ils  apprirent  aTec  autant  d'lndi- 
gnatlon  que  d^etonnement  toutes  les  circonstancee  de  la 
trahison  du  meunier.  II  echappa  pendant  quelque  temps  au 
juste  ressentiment  et  aux  hiTestigations  des  camisards;  il 
fut  enfin  decouTert  et  amene  deTant  CaTalier.  Traduit  dcTant 
le  consdl,  il  fit  TaTOu  de  ton  crime ;  il  ftit  condamne  k  passer 
par  les  armes.  n  demanda  aTant  Texecution  k  embratser 
ses  fils.  Cetle  grftoe  lui  fut  acoordee  sans  difficulte;  mais 
cenx-d  ref^s^rent  de  le  Toir. 

A  la  suite  du  desastre  de  Bdot,  od  Qs  aTaient  lutte  un 
contre  six,  les  camisards  se  trouTerent  reduits  k  1,200  com- 
battants;  ils  attribuerent  k  la  ProTidence  le  ndrade  de  leur 
consenration :  les  mesures  aTalent  ete  si  bien  prises  qu^au- 
cun  ne  semblait  dcToir  echapper  k  cette  collision,  qui  fat 
moins  an  combat  qu*un  massacre.  Us  ne  se  lalss^rent  point 
abattre.  lis  oomptaient  sur  de  prochaint  et  puissantt  te- 
court  d*Angleterre  et  de  Uollande.  Roland,  CaTalier  et  les 
prophetes  de  la  secte,  dans  les  bois  de  Saint-Benezet,  ot  ils 
s'etaient  retires,  predisalent  que  Thenre  de  la  ddlivrctnce 
allait  sonner.  Cependant,  priTes  des  proTitions  quHs 
aTaient  amasseet  k  la  tour  de  Bdot,  ilt  allaient  tocoomber 
de  fjiim  et  de  Cstigue.  Roland  et  CaTalier  se  separerent,  et 
marcherent  dans  des  directions  difA^ientes  contre  les  troopet 
royales.  Roland  retouma  dant  les  montagnet,  CaTalier  dant 
le  Bat-Languedoc.  RaTend ,  qu'U  aTait  detache  aTec  dn- 
quante  hommet,  tailla  en  i^teet  cent  roiqodett,  prte  de 
la  petite  Tille  de  Saint-Geniet. 

De  nouTeaux  toccto  enbardirent  let  camitardt.  Le  ma- 
rechd  t'etonnait  de  cet  roTert  aprte  ta;  Tictoire.  CaTalier 
aTdt  reprit  ton  projet  de  penetrer  dans  le  Rouergoe,  ob 
il  doTait  trouTer  de  nombreux  partisans.  Le  consdl  aTait 
approuTe  son  plan.  Les  troupes  se  partag^rent  en  plusieurt 
colonnet.  II  fallait  traTerter  un  pays  catbollque;  la  marcbe 
des  protestants  doTait  etre  mysteriense.  Us  aTident  interet 
k  n^engager  aucune  action  aTant  d^dtre  arriTes  k  leur  desti- 
nation. Instruit  de  cette  marche,  le  marecbal  diarge  deux 
de  ses  plus  hardis  espions  de  jouer  auprte  d*eax  le  rOle  de 
deputes  des  protestants  du  Rouergue.  lis  se  presentent  k 
Roland,  alors  k  Saint-Laurent,  et  parTiennent^  le  tromper. 
CaTaUer,  malade  de  ses  blessures  et  de  la  fi^Tre,  aTait  ete 
transporte  dans  les  Hautes-ceTonnes.  Catlnat  le  rempla^ait 
On  redoutait  son  caractere  bouiUant ;  Roland  lui  reoommanda 
la  prudence.  Les  pretendus  deputes  du  Rouergue  aTaient 
mission  de  porter  let  camitardt  k  de  graTet  detordres. 
Fideies^  leurs  instructions,  ils  s*attadiereiit  au  foagueax 
jeune  homme,  qu'ils  proToqu^rent  aux  plus  Tiolentes  repre- 
sailles  contre  les  catholiques.  Aprte  TaToir  pousse  k  mettre 
le  feu  k  plusienrs  eglises,  au  grand  regret  de  Roland,  ib 
disparurent  d  ailment  rejoindre  les  troupes  royales. 

Celles-d  grossissaient  k  Tue  d*(Bil,  et  traquaient  de  plus  en 
plus  les  camisards.  Roland  opinait  pour  qu^on  eTitftt  le  com- 
bat, d  proposait  de  se  cantonner  dans  un  bois  Tolsin  de 
Pompignan.  Cattnat  insista  pour  Tattaque,  d  malheureuse 
ment  son  aTis  fut  adopte.  L^adion  f^t  terrible ;  les  protestants 
sc  replierent  en  desordre  Ters  la  ford.  Roland  protegee  la 
retraite;  mais  c^en  etait  fait  des  camisards,  sans  Vbeureuse 
temdrite  de  Calinat.  II  s'eiauQa  ^  la  tete  de  sa  caTalerie 
contre  celle  de  Pennemi ,  la  culbuta  sur  tous  les  points ,  d 
deblaya  les  approches  du  bois.  Ce  beau  fait  d'annes  ne  put 
le  toustraire  k  la  justice  de  ses  fr^res.  AiissitOt  qu'fl  eul 
reuni  les  debris  de  ses  troupes,  Roland  mit  Catinat  aux 
anttt,  d  n'attendit  dUis  que  le  rdour  de  CaTalier  pour  pro* 
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cMer  h  son  jogement.  II  parut  enfin  de?ant  le  conseil  de 
guene,  qui  I'acquiUa  k  runanimit^  en  consideration  de  ses 
services  et  de  son  d^vouement  k  la  cause  commune. 

Cependanty  les  camisardSy  inform^  que  Tintendant  Bas- 
fille  allait  se  rendre  de  Monlpellier  k  Saint-Hippolylc  pour 
y  faire  juger,  c'est-k-dire  condamner  ceux  des  lours  qui 
avaient  ^i^  pris  k  ratfaire  de  Porapignan,  r^lurent  dc  les 
delivrer  et  d*enlever  Tintendant.  Roland  chargea  Cavalier 
de  Tex^cution  de  ce  liardi  projet.  Les  prisonniers  furent  dd- 
fivr^,  et  rintendant  n'dchappa  que  par  miracle.  Moutrevel 
fut  rappel^.  On  lui  reprochait  de  ne  pas  agir  avec  asset  de 
vigueur.  U  voulut  se  Justifier  par  un  coup  d*6clat  qui  ne 
iaissAt  presqne  rien  k  faire  k  son  successeur.  II  se  mit  en 
campagne  avec  toutes  ses  troupes,  et  c*en  dtait  fait  des  ca- 
misardSy  leur  ddfaitee^t  6U  complete  etddcisiye,  sans  le 
courage  et  le  sang  froid  d'un  enfant ,  fr^  de  Cavalier,  qui 
coinbattait  a  ses  c6tes ,  lui  servant  d*aide-de-camp  et  d'offi- 
cier  d^ordonnanoe.  Dans  une  circonstance  non  moins  pd- 
rilkuse,  on  vit  une  Jeune  Glle  de  dix-sept  ans  comhattre  et 
vaincre  k  la  t£te  d*une  troupe  de  camisards. 

Le  mardchal  de  V  i  1 1  a  r s  vint remplacer  Montrevel.  Avant 
d*agir ,  il  voulut  s*assurer  de  Tdtat  des  affaires.  II  prit  des 
renseignements  sur  les  camisards,  et  dans  le  compte  qu'il 
rendit  aux  ministres  Cbamillardetdo  Lafeuiilade,  du  rdsul- 
tat  de  ses  investigations ,  ii  s*exprimait  ainsi  :  «  II  y  a 
trois  sortes  dc  camisards  :  les  premiers,  avec  lesquels  on 
pourrait  «ntrer  en  accommodement ,  pour  6tre  las  des  mi- 
s6res  de  la  guerre  et  connaissant  qu*elle  causera  tdt  ou  tard 
leur  pcrle.  Les  seconds ,  d^une  ioWe  outrte  sur  le  fait  de  la 
rdigion,  absolument  intraitables  sur  cet  article.  Le  premier 
petit  gar^n  ou  petite  fille  qui  se  met  k  trembler  est  assur6 
que  le  Saint-Esprit  lui  parle;  tout  le  peuple  le  croit,  et  si 
Dieu,  avec  tons  ses  anges,  venait  lui  parler,  il  ne  le  croi- 
rait  pas  mieux  :  gens  d'ailleurs  sur  lesquels  la  peine  de 
mort  ne  fait  pas  la  moindre  impression.  lis  remercient  dans 
les  combats  ceux  qui  la  leur  donnent ;  ils  marchent  au 
supplice  en  cliantant  les  louanges  de  Dieu ,  et  exhortent  les 
assistants  de  manidre  qu*on  a  souvent  6ik  oblige  d^entourer 
les  criminels  de  tambours  pour  emp^her  le  pemicieux  efTet 
de  leurs  discours.  Les  troisi^mes,  enfin,  gens  sans  religion, 
accoutnm^  au  libertinage,  ase  faire  nourrir  par  les  paysans, 
et  ^  ne  plus  faire  que  Yoler  et  m6me  beaucoup  de  douches, 
canaille  furieuseet  fanaUque,  et  remplie  dc  prophetesses.  » 
Ccs  renseignements  pris,  le  mardcbal  entama  des  n^gocia- 
Uons  avec  Cavalier.  La  premiere  condition  exigde  par  ce- 
lui-d  fut  la  liberty  de  conscience ,  le  libre  exercice  du  culte 
protestant  et  le  commandement  d'une  legion  enti^rement 
composde  de  camisards.  Yillars  iodiqoa  la  petite  ville  de 
Calvisson  eomme  lien  de  sArete  et  de  reunion.  Taudis  que 
Cavalier  parconrait  les  Cdvennes  pour  ramener  ses  liente- 
nants  et  les  autres  camisards ,  il  fut  permis  k  ceux  qui  d6}k 
s^etaientrendus  k  Calvisson,  d'y  professer  publiquement  leur 
culte.  A  peine  cette  nouvelle  fut-eHe^r^pandne  dans  les  en- 
Tirons,  que  tous  les  proiestants  accoururent  des  bourgs  et 
des  Tillies ,  non  pour  se  rendre ,  mais  pour  y  chanter  des 
psaumes  avec  leurs  fr^res.  Cette  afllnence  extraordinaire 
alanne  les  z^ies  catholiques;  ils  crient  que  la  religion  est 
outrag^e ,  perdue ;  que  Yh^isle  triomphe.  Les  portes  de  la 
Tille  sont  fermte ,  les  postes  renforc^s ,  mais  rien  no  peut 
arrtter  la  ferveur  des  protestants ;  ils  escaladent  les  mu- 
raiUes  et  ciilbutent  la  garde.  On  accuse  le  mardchal  de  fa- 
Toriser  Timpiete  et  d*6tre  complice  des  h^retiques.  Tout 
cependant  edt  pent-^tre  fini  s^il  avait  ete  second^;  mais  lui 
seul  etait  de  bonne  foi.  L^impatience  et  Tirritation  des  ca- 
tlK>liques  proYoqu^rent  la  reprise  des  hostilit^s ;  les  ndgo- 
ciations  rompues  ne  reprirent  leur  cours  qu^aprte  une  luttc 
plus  Tive,  plus  anim^e,  plus  sanglante  que  jamais. 

Cependant,  ks  mardchal,  qui  avait  compte  sur  la  loyautd  de 
Cavalier,  ne  s'^tait  point  tromp^.  Le  jeune  camisard  insistait 
far  la  Ubortc  de  conscience.  Elle  fut  accord^e,  mais  sans  les 
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garanties  reclamdes  par  ses  fr^res.  Cavalier,  qoelques-uns  de 
SOS  of  ficiers  et  un  grand  nombre  de  leurs  fV^res  d'armes  se  sou- 
mirent,  et  rorganisation  du  nouveau  regiment  fut  arrM^e. 
lis  devaient  se  croire  parfaitement  libres ;  mais  dte  les  pi«- 
micrs  jours  ils  devinrent  I'objet  d'une  surveillance  aussi  in« 
juste  qu^humiliante.  Divers  ddp^ts  furent  indiqu^s,  et  ils  y 
furent  dirigds  par  faibles  ddtachements ,  toujours  accom- 
pagnds  d'une  escorte  nombreuse.  Quant  k  Cavalier,  on  I'en- 
voya  k  Versailles  :  Louis  XIY  avait  d6sk^  voir  ce  jeune  et 
redoutable  clief  de  partisans.  Cavalier  etait  de  petite  taille, 
mais  bien  fait  et  d*une  agr^able  tournore.  Le  roi,  aprte  avoir 
laisse  tomber  sur  lui  un  regard  d^daigneux,  baussa  les  epaules, 
et  passa  outre.  Cavalier,  abreuvd  de  ddgoAts ,  passa,  de  dd- 
pit,  an  service  de  TAngleterre. 

Roland,  aprto  le  depart  de  Cavalier,  avait  r^uni  les  restes 
des  camisards;  il  ne  croyait  pas  que  les  engagements  pris 
par  le  mardchal  et  BasvUle  fussent  sinc^res ,  et  ses  tristes 
provisions  ne  tard6rent  pas  ^  se  rialiser.  II  se  vit  bient6t' 
environne  d^espions,  de  trattres,  dont  le  gouvemement  avait 
achete  k  tout  prix  la  conscience  et  les  honteux  services. 
Poursuivi,  traquO  partout,  il  annon^  hautement  qu*il  ne 
mettrait  has  les  armes  que  si  le  roi  voulait  rOtablir  TOdlt  dc 
Nantes  et  accorder  des  temples  etdes  ministres  aux  rOformes 
du  tanguedoc ;  mais  il  exigeait  des  garanties.  Des  trattres  le 
vendirent.  On  apprit  qu'il  etait  au  cli&teau  de  Castelnau,  a 
deux  lieues  d^Uz^s;  un  fort  dOtachement  du  regiment  de 
Cbarolais,  command^  par  un  chef  de  bataillon,  et  deux  com- 
pagnies  de  dragons,  cem^reut  sa  retraite  pendant  la  nuit. 
Roland  parvint  k  s^Ochapper,  mais  il  fut  aper^u.  £nveloppe 
de  tout^  parts,  seul  contre  tous,  ii  s^adosse  k  un  olivier. 
SommO  de  se  rendre,  il  ne  rdpond  que  par  trois  dOcliarges 
d'un  fusil  k  trois  coups.  Une  prime  considerable  avait  M 
promise  k  qui  le  prendrait  vivant.  Enhardis  par  PappAt  du 
gain,  les  solaats  et  les  dragons  s^avan^ient  sur  lui  sans 
riposter,  iorsqu'un  dragon,  effrayd  du  nombre  de  ses  cama- 
rades  tombOs  sous  ses  coups ,  tira  sur  lui  presque  k  bout 
portanti  Roland  n*etait  plus  qu^un  cadavre.  Avec  lui  pOrit  le 
dernier  soutien,  le  dernier  espoir  des  camisards.  Telle  fut 
la  fin  d^une  lutte  qui  durait  depuis  plusieurs  annOes. 

11  ne  faut  pas  confondre  avec  les  camisards  dont  nous 
venons  de  raoonter  les  exploits,  les  camisards proven^ux 
ou  camisards  noirs ,  bandes  de  voleurs  et  de  pillards  sortis 
de  la  Provence,  et  qui  infest^rent  le  Bas-Languedoc.  Se 
faisant  appeler  camisards  pour  dissimuler  le  veritable  but 
de  leur  criminelle  association ,  ils  ne  furent  point  inquidies 
par  les  troupes  royales.  On  affectait  de  les  confondre  avec 
les  vrais  camisards,  pour  faire  considerer  ceux-ci  comme 
leurs  complices.  Les  chefs  camisards  s*en  plaignirent.  Des 
brigands  qui  mena^ent  toutes  les  existences  et  toutes  les 
proprietes  etaient  les  ^npf^!"'*  de  tout  le  monde.  Roland  et 
Cavalier  les  poursuivirent  sans  relAche.  Ils  se  montr6- 
rent  souvent  plus  genereux  que  prudents ,  en  renvoyant 
ceux  quMls  avaient  faits  prisonniers,  sons  la  promesse  de 
renoncer  k  leurs  coupables  habitudes.  Mais  enfin,  con- 
vaincus  qu'ils  .violaient  leurs  promesses,  ils  les  traiterent 
sans  pitie,  et  parvinrent  k  en  purger  le  pays. 

Les  camisards  blancs  ou  cadets  de  la  croix  apparu- 
rent  dans  le  Ba»>Languedoc  presque  a  la  meme  epoque  que 
les  camisards  noirs,  Ils  portaient  une  croix  blanche  au 
retroussis  de  leur  chapeau.  Ce  n*etait  d^abord  qu'une  coliue 
de  jeunes  catholiques  fanatises,  au  nombre  de  cinq  ou  six 
cents,  sans  discipline,  sans  chefs,  et  qui  se  ruaient  sur  les 
protestants ,  les  massacraient  sans  distinction  d*Age  ni  de 
sexe,  pillaient,  brCdaient  lenrs  maisons.  A  ces  cadets  de  la 
croix  se  joignirent  bient6t  trois  autres  bandes,  plus  disd- 
plinees  en  apparence.  La  premiere  avait  pour  chef  Flori- 
mond,  mcunier  :  il  etait  oourageux,  et  connaissait  parfaite- 
ment le  pays;  la  seconde,  Leffevre;  la  troisi^jae»  le  fr^e 
Fran^ifr<yabriel ,  ermite,  plus  redoutable  que  les  daux 
autres,  et  plus  cruel.  LMv^que  de  NImes  lui  avait  doon^ 
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sa  benediction  et  I'avalt  reler^  d«  ses  vmn.  Os  bandes 
avaient  6(6  organis^es  en  Tertn  d^une  liulle  du  pape  Cle- 
ment X!,  datee  du  6  mai  1703 ,  qui  accordait  un  pardon  ab- 
solu  et  general  k  ceux  de  ccs  nouveattx  croU^  qui  pren- 
draient  lea  armes  pour  niassacrer  et  exterminer  la  race 
maudite  et  execrable  des  vrais  camiaards.  Ua  marcliaient 
avee  lea  troupes  royatea  aoua  lea  ordrea  du  marechal  de 
Montretel.  Lea  cadeta  de  la  crolx,  pouraoifia  k  outrance  par 
Cavalier  et  Roland  ,  eurent  le  meme  aort  que  lea  camiaards 
noira.  Lea  pulaaancea  etrang^rea  ligueea  centre  la  France , 
I'Angleterre  atirtout,  correapondaient  ayeclea  camiaards,  et 
leur  promettalent  dca  aeooura.  Ellea  profitaient  aeulea  d*une 
diversion  qui  retenait  dana  le  baa  Langnedoc  20,000  bommea 
des  meilleures  troupes  du  roi.  Ces  promesses ,  souvent  re- 
nouveieea ,  ne  se  realiserent  qu'apr^a  une  lutte  de  pluaieurs 
anneea,  dont  les  camiaards  seuls  aupport^rent  tous  les  dan- 
gers, liinfin ,  oette  flotte  ai  aouvent  annoncee  pamt  aur  le 
liltoral  du  Langnedoc ;  mala  il  etait  trop  Urd  :  Cavalier 
s*etait  soumia  et  Roland  n*etait  plua.  La  flotte  ne  flt  qu*une 
demonatration  inutile.  Lea  troupea  de  debarquement  revin- 
rent  k  boi-d ,  et  lea  vaiaaeaux  a'en  retoum^rent  avec  force 
annes  et  munitions.  Dufet  ( de  TYoDne). 

CAMISOLE  DE  FORGE,  espdce  de  corset  k  longnes 
mancbes  ,  licrinetiquement  cloa  par-devant ,  et  qu*on  pent 
fermer  et  aerrer  par-derrifcre ,  k  la  mani^re  des  corsets  de 
femme.  Ce  veicnient  s*etend  le  plus  ordinairement  depuls  le 
le  cou  jiisqn*aii-dessous  des  cOtes  et  parfois  jnsqu'au  bassin, 
qii'on  mainlient  ainsi  assujeiti  comme  lerestedu  tronc.  Lea 
manclies  depasscnt  les  mains  de  plnsicurs  pouces,  de  ma- 
niere  que  les  patients  ne  puissent  user  de  ieura  doigta  ni  de 
leurs  ohglcs,  et  on  fixe  k  Textremite  de  ces  longnes  mancbes 
de  Kro<i  ct  longs  conlona  solidea,  au  moyen  desquels  on  assu- 
jetllt  les  bras  soit  anx  supports  d  un  siege,  aoH  anx  traverses 
d'on  lit  de  bols  ou  de  fer,  etc.  Lea  camlaolea  de  force 
doivent  ^Ire  fallea  avec  de  fort  coutil.  Tel  eat  le  moyen 
dont  on  se  aert  pour  reprimer  les  foas  rurieiix  et  certains  ma- 
lades  en  deiire,  quelqnefois  auasi  pour  moderer  les  spasmes 
dea  bysteHquea ,  des  epileptlques ,  de  quelquea  maniaqnea ; 
on  en  fait  usage  anasi  dana  dea  maiaons  de  corredion.  Atec 
une  camiaole  bien  appliquee  et  solide ,  on  n'a  rien  k  redooter 
des  tentatives  d^asaaaainat  ou  de  auicide.  II  est  dea  eoitjonc- 
turea  ou  i'on  est  force  d'employer  en  ineme  temps  un  ca- 
le^on  de  force,  dont  le  bout  depasse  les  pieds,  et  qui  eat 
d'ailleurs  conrectionne  comme  la  camiaole,  avec  renfbrt 
de  laca  et  de  rubans.  Cea  simplea  entravea  aont  k  pen  pr^s 
lea  aeulea  qu'on  emploie  de  noa  joura  dans  les  maisons  de 
fous  :  Eaqnirolcn  faiaait  un  grand  naage,et  a*en  ap- 
plaudiaaait.  Je  aula  etonn^  qu*on  n'alt  paa  encore  conseilie 
la  camiaole  de  fbroe  centre  la  Aireur  de  Tonaniame. 

Lea  Anglaia  reprocbent.  k  ce  TMement  de  repreaaion  de 
eomprimer  la  poitriae,  d'entraver  la  respiration  :  k  cause  de 
eela » Ma  lui  aubsUtaent,  dana  de  rtrea  circonstaiieeK,  les  me- 
nottea  et  dea  entravea  metalliqoea ;  nafa  ordinairement  on  a 
reoours  en  Angleterre  k  un  precede  de  preaervation  plus  ju- 
dicfeux  et  plus  doux.  Dans  les  maisona  de  foua  de  Bedlam  et 
d'Hanwell,  ainsi  qu'au  penitencier  de  Pentontllle,  on  renferme 
lea  furieux  criminela  ou  insensea ,  durant  le  paroxysme  pe- 
rilleux ,  dans  des  cabinets  obscura  et  doe  hermetlqiiement, 
maia  bien  aerea ,  dont  lea  parois  et  le  parquet  sont  de  toutes 
parta  matelaasea  d*epaia  et  raoelleux  coussins,  que  les  ongles 
ni  les  dentanepenvententamer,  tant  Tenveloppe  en  esti^e- 
aiatante*  Nona  avons  pu  voir  k  Londrea  cea  esp^ces  de  sa- 
lons ou  d*eieganta  cacbota ,  qui  nous  ont  involontairement 
rappeie  eeque  Meamer  nommait ,  non  aans  orgueil ,  ea  salle 
des  eri$e$.  D'  Isidore  Bourdon. 

GA&KMSNS  (Lmx  de),  le  pluscei^brepoeteqn'ait  produtt 
le  Ftrrtugalet  Tun  de  cea  granda  liommes  dont  la  posterite  pro- 
clame  lea  meritea,  tandia  que  leurs  contemporains  les  lais- 
mt  mourir  de  faira,  naquit  k  Lisbonne,  vers  1524.  Son  p6re, 
Binon  Vasde  Camoena,  capitainedevaiaaeaudana  la  marine 


du  roi  Emmanuel,  avait  epouse  dona  Anna  de  Sli  e  Masedo; 
il  babitaitle  quartier  dela  Mouraria ,  snr  la  paroisse  de  Saint- 
sebastien,  et  perdit  la  vie,  vers  1552,  dans  un  naufrage 
aur  la  cOte  de  Goa.  Quolque  vlvant  dana  un  etat  voisin  de 
la  gene,  il  voulut  pourtant  que  son  His  re^Ot  une  education 
complete :  et  grftce  aux  privations  qnMl  sMmpoaa ,  Ic  jeune 
Luiz  put  aller  suivre  les  cours  dc  Tunlvcrsite  de  Coimbre. 
Ses  etudes  terminees,  Camo^ns  revintk  Lisbonne.  II  devait 
toucber  alors  k  sa  vingtlhne  annee.  Si  la  mediocrlte  de  aa 
fortune  ne  lui  permit  paa  de  fl-equenter  assidAment  lea  cer- 
ciea  de  la  cour,  ou  sa  naissance  lui  donuait  le  droit  de  flgurer, 
il  vecut  du  moina  dans  une  societe  d*eiite.  Une  passion 
qu*il  con^ut  pour  une  dame  de  la  cour,  Catherine  d\\tayde, 
soeur  d*Antonio  d'Atayde,  favorl  de  Jean  III,  fut  Torlgine  de 
toutes  lea  tragiques  inforlunes  qUMl  eprouva  plus  tard ;  en 
efTet,  le  roi  ne  fut  paa  plustdt  instruitde  cet  amour  qn'il  exila 
le  presomptueux  jeune  homme  k  Sanlarem,  lieu  de  naissance 
de  aa  mere.  Cctte  passion  etait-elie  pnrtagee  par  celle  qui 
en  etait  I'objetP  Acetegard  on  en  est  reduit  aux  conjectures. 
Faria  y  Sou7.a  semble  persuade  qirun  manage  avait  ete 
arrete  entre  les  deux  amants,  mais  que  la  volage  Callicrine 
d^Atayde  avait  oublie  sea  aerments.  It  est  probable  que  la 
ricbe  et  puissante  familie  d'Atayde  se  tint  pour  offensee 
qu'un  ai  pauvre  et  ai  mince  gentiihomme  osM  preteodre 
k  a*allier  avec  elle ,  et  qu*elle  ae  debarrassa  de  ce  sou- 
pirant  en  obtenantde  Jean  III  rordred*exil  en  question,  et 
qui  futmaintenu  quetques  annees.  Revenu  k  Lisbonne 
en  1550,  sans  avoir  pu  arraclier  de  son  cosur  Timage  de  la 
fanme  qu^il  aimait,  Camoens  cbercha  k  tromper  sa  donleur 
en  demandant  des  distractions  au  metier  dea  armea.  II  paasa 
en  Afrique,  et'se  rendit  k  Ceuta,  vlile  consideree  alors 
comme  une  sorte  d^ecole  k  Tusage  de  C(mx  qui  ae  des- 
tinaient  k  la  carriere  militaire,  et  qui  y  trouvalent  mille  occa- 
sions de  se  distinguer  par  suite  d*un  etal  de  guerre  continuel. 
C*est  dans  nn  engagement  livre  sous  lea  mura  memos  de 
Ceuta  que  Camoens  perdit  Tceil  droit,  atteint  par  nn  mor- 
ceau  de  mitrailte;  et  cfuelquea  bistoriena  ajoulent  que  lora- 
quMl  re^ut  ceite  bleasure,  le  jetme  poete  setrouvait  k  bord 
d*un  b&timent  commande  par  son  pere.  D^  1552  Camoena 
etait  de  retour  k  Lisbonne ;  mais  on  ne  lui*  tint  paa  plua 
compte  de  aes  services  militaires  et  de  sea  blessures, 
qu*on  ne  aut  reconnaltre  sea  talents  poetiques ;  et  le  silenoe 
absoln  que  gardent  k  son  egard  les  liommes  eminents  que 
comptait  alors  la  litterature  |>ortugai.4e,  tels  que  Sk  de  Mi- 
randa, Gil  Vicente,  Barros  et  Ferreira,  doit  falre  supposer 
qu^l  leur  etait  restd  inconnu.  Deseaperede  ne  pouvoir  par- 
venirk  rien,  il  prit  le  parti,  en  1553,  de  a'enibarqner  pour 
lea  grandes  Indes,  k  Itord  de  Teacadre  eommandee  par  Al- 
varez Cabral.  D^s  le  debut  de  son  voyage,  il  railUt  perir  vic- 
time  d*une  effroyable  tempete  qui  aaaaillil  I'eaeadre  et  la 
aepara ;  et  de  tous  lea  l>Atiments  dont  elle  ae  cotnpocait , 
celui  qu'il  montait  fut  le  seulqui  parvintcetteannee-Uaux 
Indes.  C*eat  k  Goa  que  Camoi^  d^terqna.  Lea  exploits 
accomplia  dans  cette  lointaine  oontree  par  sea  oompatriotea 
exciterent  au  plus  iiaut  degre  aon  imagination  :  et  quolque 
ayant  toujoura  k  se  plaindre  des  bommea,  it  ne  reaiaU  point 
au  deair  de  compoaer  one  epopee  dans  laquelle  il  eeiebrerait 
lea  hauta  falta  des  Portugais  ilana  lea  indea.  Mais  il  ecrivit 
en  1535,  aoua  le  titre  de  Disparates  na  India^  un  poenae 
aatirique,  dans  lequel  il  flageilatt  de  vera  aanglanU  ce  me- 
lange de  venallte  et  d'orgueil ,  de  ruse  et  de  basseaae  qu*on 
remarquait  alora  dans  la  partie  opnlente  de  la  population  d« 
Goa.  Le  gouvewietir  general ,  Francisco  Barrelo,  cnit  y  voir 
des  allusions  btessantes  pour  lui ,  on  plutM  11  obeit  aux  ran- 
cunensea  obsessions  dea  individus  bien  plus  cbiirenieut  d^ 
stguf's  que  lui  dans  les  Disparates;  et  il  intima  an  po«te 
I'ordre  d'avoir  a  se  rendre  imuiediatement  a  retaWisaemenl 
que  les  Portugais  venaient  de  fonder  k  Mw«o.  «ir  la  cAtc  dc 
la  Chine.  Camoens  y  arrive  en  i6»o ;  el  pluaieurs  annees  de 
aa  vie  a'ecouierent  lieureuaea  et  paiaibles  dana  cette  oontrte, 
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oO  It  jlitare  oriehUle  iiek  at6c  profiitton  toiiles  ses  beatii^i 
et  toiites  ses  magniflcences.  C*e9t  lit  anssi  qu*il  compo^a  son 
c^l^re  poeme  des  Losdadcs  ( Os  Lusiadns ) ,  nom  par  leqnel 
it  d^igne  les  Portngais,  qu'il  fait  de<;cendre,  sulTant  les  an- 
liqties  traditloiis ,  d'on  certain  tol  Lurus,  RIs  ou  compagnon 
dn  Bacchus  indien ,  et  dont  on  aurait  ensuile  donnd  le  nom 
an  pays  appel^  auJou^d1loi  Portugal.  On  rapporte  qn*il 
^ctItU  U  plus  grande  partie  de  son  dt^p<$e  daus  une  grotte 
situ^  ao  tnilieu  des  rochers  qui  aToisinent  Macao  ,  el  ap- 
pcMe  alors  Groite  de  Patnne,  mals  h  laqudilc  on  dnnnit  de 
uos  jours  lenom  de  Grotte  de  Cam^ini^  et  que  les  voya- 
gcnrs  qui  arriTent  ft  Macao  ne  luanquent  jamais  d'aller  ti- 
siter.  De  tontes  les  <^pop^  modcmes  les  Lusiades  sont  la 
seule  qui  soil  con^ue  dans  un  esprit  sVipprocliaut  du  ^6- 
rilable  g#nte  6pique  et  )K)palaire.  Elle  naquit  en  eltbt  dans 
des  circonstauces  telles  quMI  en  TaUt  pour  produire  uno  v^ 
ritaMe  #pop^,  k  T^poque  desexpMilions  li^roiqiie<;  des  Por- 
tiigais  en  Afriqne  et  aui  grandes  Indes,  an  milieu  dc  I'essor 
d*enlliottsiasroe  provoqu^  par  ces  exploits  dans  l^en^prit  d'urie 
nation  h  laqudle  lis  araieut  donn^  la  conseienee  de  sa  ibrce 
et  de  sa  grandeur.  En  r^lil^ ,  c*est  bien  piul6t  nn  lableau 
cpique  et  national  de  Th^rofsme  portugals,  qu'un  poeme 
consaer^  h  chanter  la  gloire  d*un  seul  heros,  ou  encore  un 
liant  fait  isoM;  et  Tentreprise  deVasco  de  Gama  n*cst  que 
Ic  principal  moroeau  de  cette  galerie  h<^roiique ,  dans  laquelle 
le  poete  trouve  le  inoyen  do  falre  d<Hiler  sous  les  yeiii  de 
ses  Iccteurs  tons  les  exploits ,  toute3  les  grandes  actions , 
par  lesquels  d^antres  Porlugais  sesont  immortalises ,  et  dans 
le  ncit  desqnels,  oomme  on  en  est  d<^jk  arertl  |Mr  le  titre 
m^me,  il  faut  se  garder  de  ?oir  de  simples  episodes.  Los 
plus  celebres  d'entrc  ces  tableaux,  qualili^s  bien  h  tort  dV- 
piiOffei  par  eertains  critiques ,  sonti^elui  de  la  tragique  des- 
tine d'lnt^s  de  CUistro,  etde  Papparition  du  gc^ant  Adamnslor, 
qui,  pr^  dn  cap  de  BOttne^Espi^rancc ,  essaye  d*u«er  de  la 
puissance  quMl  exerce  sur  les  lemp^^tes  pour  meltre  oltslacic 
au  Toyagede  Yasoo  de  Oania.  Suivant  le  goftt  qui  dominail 
de  son  temps ,  fiamoiiis  a  mM  dans  son  potee ,  compldte- 
menl  models  siif  les  ffcufres  de  Tantiqidt^  dassiqiie,  les  n^its 
de  Phisloire  de  Portagal  aree  I'telat  de  la  podsie,  et  le  cliris- 
ttaaisaie  avec  la  rayihologie.  La  rerstlicalion  des  Uukadet 
est  qudffiie  chose  de  raTtssiHt.  LMntMt  g<kieral  de  cette 
^pofiite  eonsiste  surtbot  dass  les  seDtiments  patriotiqnes 
doat  it  est  p^ii^r6;  la  gloire  nationale  des  Portugais  y  rev^t 
tootcs  les  fomws  qoe  I'imagination  peot  hii  prater. 

PcMir  se  rendre  k  Matao,  U  dot  parcourir  les  mors  de  l*Inde, 
ei  on  cpoit  qB*i<  TisiU  par  cette  occasion  les  Mblnqnes. 
Force  eel  d^Hears  d'lToiier,  k  la  dtebatge  de  la  m^moiiv  de 
BarreCOy  qn'tl  acoorda  an  po6te  exik^  la  plaee  de  euratewr 
dt$  sutceisions;  fenctions  hicratiTes,  puisqa'il  sOfRt  k 
CanoeiM  de  les  remplir  pendant  trois  trn  quatre  ann#e8 
pow  amaaser  de  quot  Tivre  d^somiais  k  I'atiri  du  besoia. 
Qoaad  il  se  seatit  iad^pendant,  le  poete  eii  eot  asset  d'un 
emploi  si  peu  po^oe.  Ms  lors  le  s^loar  de  Maeao  lul 
panit  insupportable,  et  il  songea  a  s'ea  retourner  k  Ooa.  II 
aotticHa  sob  rappel,  et  Poblint,  en  IMI.  II  s*embarqoa  de 
Macao  pour  les  lades  avae  tout  ce  qu'il  poss^ait.  D^k  le 
aarire  qoi  le  portait  a^alt  d^pasa^  les  terres  de  la  Oochia- 
chiae  et  aOait  entrer  dana  lea  eaux  do  gplfo  de  Sianii 
qaaad  aae  horrible  tenp^le  le  jeta  k  la  cAte  et  Ty  brisa ,  k 
pea  de  diataaee  de  remboochare  do  N^coa.  TouteMs , 
si  Camains  rit  la  tempMe  engloatir  toot  ee  qa'tt  poss^- 
dait  et  le  paia  de  ses  ▼itm  joors,  il  fat  du  moins  assec 
beureox  poor  ae  saaver  asiraeuleaaeraeBt  ft  la  nage  et  k  Taide 
d'uae  plaaclie ,  eaiporlant  tree  lol  le  pr^eux  niaouscrtt  de 
ses  lAuiadei.  Aprte  aa  s^our  de  plusieors  nois  sar  lea 
c4M<s  t^raoins  dason  naufrage^  le  poete  arriva  enfin  k  Goa, 
o«  il  retroova  dans  la  personne  de  Coastantin  de  Bragaace, 
nouveaa  gouTeroenr  g^n^ral ,  un  des  hommes  dont  il  aralt 
obteaa  Taoiiti^  4  son  dibut  dans  le  monde ;  mals  tecomte  de 
Redoado ,  son  auccesseur,  tout  en  estimant  la  persoaneet  ie 


talent  de  Camotos ,  flnit  par  prater  PoreiUe  ant  aecnsa- 
tiens  de  ses  ennemis.  Bon  nonibre  de  ceux  qu'il  avait 
bless<is  dans  ses  Disparate*  habitaient  encore  Goa;  et 
Camodns,  sans  que  I'exil  eAt  pn  le  rendre  plus  prudent, 
continnait  it  fk>onder  les  pulssants ,  ft  persifler  les  Iftches 
et  ft  attaqner  sans  piti^  les  fripons.  Sur  une  accusation  de 
pr6tendues  malversations  qu*il  aurait  commises  ft  Macao, 
on  le  jeta  en  prison;  puis,  lorsqiie  lav^rite  futconnue,  un 
cr^ncier  Ty  retint  longtemps  encore.  Quaad  il  eut  enfin 
^te  rendu  ft  la  liberty,  notre  poete  aceepta  I'offre  que  lui  fit 
de  Paccompagner  ft  Mdiambique  le  noofead  gouvemeur 
de  cette  colonie,et  11  arriva  ft  Sofala  en  1567.  Mais  il  ne 
tarda  pas  ft  se  brouiller  avec  sdtt  protecteur ,  et  alors  sa  posi- 
tion fut  intolerable ;  cftr  ce  petit  despote,  sMl  ne  le  fit  pas  jeter 
en  prison,  s'arrangeadu  Aolns  de  fa^on  ft  ce  qu'il  Idt  en  prole 
ft  la  plus  anV'euse  et  ft  la  plus  incurable  des  mis^res.  Henreu- 
sement  pour  Oamoens ,  d*anciens  amis  qui  vinrent  ft  relft- 
cher  dans  les  eaux  de  SoAila,  Tarrachftrent  ft  ce  miserable 
s^joiir ;  encore  fallut-il,  pour  dtre  libres  de  I'emmener  ft  leur 
bord ,  qu*ils  payassent  one  miserable  dette  d*ane  centaine 
de  francs  quMl  avait  contract^e  envers  le  gouTerneur  de  hi 
colonio.  0*est  en  1569  que  Carootos  s'embarqna  pour  Lis- 
boone,  ob  iln'arriva  qu'en  juin  157il.  Dix  sept  ann^es  s*e- 
taient  econl^es  depuis  qu'il  etait  alie  diercher  fortune  aux 
Indes.  Au  lieudu  roi  Jean  III,  il  y  tronvait  to  jaune  roi  Sdbas- 
tien  et  une  r^gcnce  oragease.  On  ignore  comment  s^^cdul^ 
rent  les  premieres  anm^es  qni  suhirent  le  retourdu  poCtedans 
sa  patrie.  Tout  ce  qu*on  sait,  c*estqae  la  premise  Mition 
de  son  poeme  Cpique,  0»  Lusiadas,  parot  en  157t,  et  obtint 
im  giaud  et  legitime  snccfts.  II  s'en  fit  qoatre  Mitions  succes- 
sives  dans  res|Mice  de  moins  de  ringt  ans.  Mais  si  la  gloire 
vinl  enfin  rteompenser  cette  vie  si  noblement  remplia ,  force 
est  bien  d'avouer  qu'eile  n'ani^liora  point  la  situation  du 
\HM^ie,  qui  (iuit  par  tomber  dans  la  plus  poignante  d^tresse. 
Des  rechen-lies  conscienoieuses ,  faites  dans  ces  derniers 
temps,  portent  ft  faire  croirc,  ou  dn  moins  esperer  qu'on  a 
trop  charge  les  couleurs  de  ce  sombre  tableau.  Maw  8*11  ae 
mourut  point  a  rii6pital,  comme  on  letrouve  imprim^partout, 
il  paralt  av^ri^  qu'ft  hnstant  de  passer  de  vie  ft  tr^pas  I'hi- 
forlun^  poete  u 'avail  pas  m6me  de  couverture  pour  d^fendre 
ses  membres  amaigrU  centre  le  froid ,  ct  qoe  le  snaire  dont 
OB  enveloppa  son  cailavre  dut  6tre  emprunt^  ft  la  maison  de 
Viaooao.  Luis  de  Camoens  moorut  en  1679,  sur  un  graliat, 
daas  uae  paovre  maison  de  hi  cue  Santa-Aaaa,  et  Tut  eaterr^ 
daas  r^ise  du  convent  des  religieuses  dn  m^me  nom.  Sehse 
ans  plus  tard ,  ce  ae  fut  pas  sans  peine  qu'on  parvhit  ft  re- 
Irouver  remplacemeat  de  sa  tombe ,  sur  laquelle  en  pla^ 
alors  cette  iascription :  Ci-git  Luiz  de  Camoens^  prince  des 
poites  de  son  temps.  II  vSeutpauvre  ei  mit^ablement,  11 
mmtrui  de  mime.  Le  terrible  tremblcment  de  terre  de  177& 
d^tmisit  r^lise  Santa- Anna,  qn'on  r^difia  ensuite  ft  peu  de 
distance  de  son  emplacement  primHif.  Des  fouilles  prati* 
qnfes  avec  intelligence,  et  sous  la  direction  d'une  commision 
de  TAcad^mie  de  Llsbonne^  en  1854,  ont  fait  retrouver 
les  restes  mortels  de  I'ilhietre  po#te  eofoois  sous  les  debris 
que  le  tremblemeat  de  terre  avait  amoncehte  en  cet  endroit ; 
et  un  d^cret  rendu  par  let  deqx  chambret  a  d<^ddd  qn'un 
UMNiument  serait  ^lev^  ft  la  ro^moh^  de  llmmortel  cliantre 
des  iMsiades.  Outre  oe  k»eaa  po6me,  on  a  de  iui  un  grand 
nombre  de  podsies  diveries,  de  dMcieiix  sonnets ,  pleins  de 
grAce,  ao  nomlire  de  soixante-six,  dea  cansone,  des  sestinas^ 
des  odes,  das  ^l^gies,  des  ^glogiies ,  des  ttaneet,  des  redon- 
dillaSf  des  ^pigrammes  et  des  satires,  plus  denx  coniMiea 
mMiocras,  Les  Amour*  dePhilodhms,  et  on  Amphptrion^ 
imit^  de  Plautc.  U  plus  n^nte  et  la  plus  comply  Mi- 
tion  dea  Obras  completas  de  Camodns  est  celle  qu'ont  pu-* 
blite  BarretoFeioet  Montdro(3  vol.,  UambQorg,  1834);  die 
n'est  d'ailleurs  que  la  r^mpression  de  la  magnifique  ddilina 
qu'en  fit  faire  ft  ses  frais,  en  .1817 ,  ctiet  Didot,  Manoel  de 
Sonta  BoteUio,  et  qui  ne  ftit  tir^e  qn'ft  2QP  exemplairet. 
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CAMOMILLE.  On  nomme  ainsi  qnelqoes  esp^ccs  de 
plantes  qui  appartiennent  h  des  genres  din<§rents,  rangte  par 
Liim6  dans  la  syng^n^ie  polygamie  superflue,  ei  par  Jussieu 
dans  la  famille  des  corymbtr^es  ou  des  radidos.  Les  princi- 
palos  ont :  1*^  la  camomilleromaine  oo  des  b(mtiques  {an- 
themis  nobilis^  oj9!ciiia/i«) ;  sea  radnessont  fibreuses;  ses 
tiges,  herbacte,  hautes  d'enyiron  deux  d^cini^tres,  sont  nom- 
bretises,  foibles  et  presque  couch^;  ses  feuilles  sont  com- 
post, ail^,  dtoup^,  ayant  leurs  diyisions  lin^raires 
aigues  et  on  pen  velues;  ses  flenrs  sont  blancbes  et  plus 
ou  moins  jaunAtres  au  centre,  exhalant  une  odeurs  agr^le 
ettrte-aromatique.  Toutes  les  |iartiesde  cette  plante  ont  une 
saveur  tr^-am^re ;  elle  estvivaoeet  trte-eominime  en  France. 
Les  jaidiniers  la  ciiltivent  pour  faire  ordinairement  des  bor- 
dures,  et  la  multiplient  facilement  en  ^cartelant  les  pieds. 
2*^  La  camomillB  puante  ou  maroute  ( anthemis  coMa) : 
le  port  de  cette  esp^ ,  commune  dans  les  champs  cultivds, 
est  plus  6\eyi  que  celui  de  la  pr^cMentc;  les  fleurs  sont 
blanches  et  eihalent  une  odeur  repoussante;  8^  la  camo' 
millepyrHhre  {anthemis pyrelhrum),  qui  crottdans  le 
Levant;  4<*  la  camomille  ordinaire  (matricaria  chamo- 
nulla ) :  cetle  plante  n^appartient  pas  au  genre  anthemis; 
elle  (kit  partie  du  genre  matricaire.  Elle  est  annuelle,  et  s'^ 
ihye  enyiron  k  sept  d^dm^tres ;  ses  tiges  sont  branchues, 
tr^s-di?jflte  et  portent  plusieurs  Oeurs  blanches,  groups 
en  oorymbe,  ayant  une  odeur  forte  et  d^sagr^ablc. 

Toutes  ces  plantes  foumissent  par  la  distillation  une  huile 
d'un  bleu  de  saphir,  et  par  I'analyse  chiroique  un  principe 
gommo-r^ineux,  ainsi  que  du  tanin  et  du  camplire;  les 
fleurs  de  ces  diverses  esp^ces  ont  ^employte  par  les  ro4- 
deoins  depuis  un  temps  immemorial,  en  poudre,  en  decoc- 
tion ,  mais  surtout  en  infusion,  pour  rem^dier  aux  faibles- 
ses  d'estomac,  aux  coliques,  aux  vents,  au  scorbut,  k  la 
goutte,  aux  affections  vermineuses,  etc....  On  les  r^colte 
avant  qu'elles  soient  enti^rement  epanouies ,  et  on  les  fait 
s6chcr  k  Tombre  :  pour  qu^elles  conservent  leur  blancheur, 
il  est  n^cessaire  de  les  tenir  dans  des  boltes  hermetique- 
roent  ferm^es. 

Les  fleors  de  la  camomille  romaine  sont  presque  unique- 
ment  employees  aujourd'hui,  les  autres  ayant  616  abandon- 
donn^es,  k  cause  de  leur  amertume,  qui  est  comparative- 
ment  beaucoup  moins  tolerable.  On  les  emploie  en  infusion 
theiforme ;  c*est  le  stomacliique  banal  et  presque  anssi  po- 
pulaire  que  le  vQln6raire :  il  est  peu  de  m^nag^res  qui  n'en 
possMent  une  provision  poor  les  cas  d'indigestion  et  de  fai- 
blesse  d^estomac;  plusieurs  personnes  commencent  leur 
joumee  par  prendre  une  tasse  d'inAision  pour  pr^venir  les 
maladies.  Les  fleurs  de  camomille  romaine  en  poudre  on  en 
forte  inflision  servent  efficacement  dans  le  traitement  des 
fi^vres  intennittentes;  eUes  sont  au  nombre  des  substances 
les  plus  propres  k  supptfer  le  quinquina.  L'huile  obtenne 
par  la  distillation  n*est  employee  qu^a  I'exterieur  :  on  s*en 
sert  pour  fisire  des  onctions  sur  le  ventre  dans  les  maladies 
de  cette  region,  notamment  cbez  les  enfants  qui  ont  des  vers, 
comme  aussi  snr  les  parties  aflectees  de  rhumatisme.  Les 
fleurs  de  la  camomille  pyr^thre  entrent  dans  la  composition 
de  quelques  vinaigres  et  des  poudres  stemutatoires. 

Les  progrte  inunenses  de  la  medecine  en  Prance,  depuis 
ces  qiiarante  derni^res  annte,  qui  ont  rMuit  de  beaucoup 
les  approvisionnements  pharmaceutiques,  ont  affaibli  aussi^ 
la  reputation  qu'on  accordait  aux  propriet^s  medicales  des 
camomilles.  Neanmoins,  Vanthemis  romaine  est  employee 
joumellement  dans  les  alterations  des  fonctions  des  organes 
digestifs,  et  encore  trop  aux  yeux  des  medecins,  qui  ont  re- 
connu  que  le  menagement  et  lerepos  de  ces  organes,  c'est 
Mire  la  temperance  et  la  diete,  sont  les  meilleurs  moyens 
pour  prevenir  et  guerir  les  desordres  legers  de  la  digestion. 
Ces  medocins  convicnnent  cependant  que  ces  infusions  ame- 
res  et  aromatiques  peuvent  produire  quelquefois  des  resul* 
tats  avantagcux,et  qu'on  pent  en  userimpunement,  comme 
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de  tons  les  toniques,  quand  c^est  avec  moderation,  et  snr* 
tout  quand  on  en  a  contracts  Hiabitude.  Mais  Tusage  de 
la  camomille  n'est  pas  exempt  dMnconvenients;  il  n^est  pas 
rare  de  voir  ces  boissoUs  hAter  le  ddvdoppement  d^une  gas- 
tro-enterite  ou  d'une  fievrc  bilieusc;  c*est  surtout  durant  la 
fhneste  epidemic  du  cholera  qu^on  a  pu  faire  cette  remar- 
que  :  il  est  peu  de  mededns  qui  n^aient  rencontre  k  cette 
Uiste  epoque  des  personnes  qui  se  sont  rendues  malades  en 
prenant  Tinftision  de  camonaiUe,  qu^on  avait  indAment  si- 
gnaiee  au  public  eomme  une  boisson  preservatricede  la  ma- 
ladie;  il  est  necessaire  de  renoncer  k  cette  boisson  aussi(6t 
qu^oQ  s^aperfoit  qu^elle  augmente  la  soif  ainsi  que  Tamer- 
tume  de  la  boudie.  D'  GHAiuiomnEB. 

La  cameline  a  aussi  re^  qudquefois  Ic  nom  de  ca- 
momille de  Picardie,  De  \k  le  nom  d*huile  de  camomille 
donne  k  cdlc  qu'on  tirede  cette  plante. 

C AMOUFLET,  du  Utin  calamo  flatus :  on  a  dit  aussi 
autrefois  chaiimovflet.  On  entend  au  propre  par  oe  mot 
de  la  fumee  soufiiee,  au  moyend^un  chalnmeau  ou  d*un 
comet  de  papier,  dans  les  narines  d*une  personne  qui  som- 
meille ,  pour  lui  faire  piece  et  la  revciller  desagreableinent : 
c^est  un  tour  de  page  ou  d*ecolier.  En  termes  de  guerre  ou 
de  mineur,  cW  un  jeu  un  peu  plus  serieux  :  il  s'entend  du 
feu,  ou  plut6t  de  la  fumee  souterraine  qu^on  envoie  a  Ten- 
nemi,  dans  les  ouvrages  avances,  afin  de  retoufler,  de  le  suf- 
foquer,  de  le  forcer  k  deguerpir.  Pour  y  renssir,  le  mineur, 
ou  le  contre-mineur ,  perce  la  terre  avec  sa  tariire,  fait 
couier  dans  le  trou  une  sarbacane  on  canon  de  fusil,  ouvert 
par  les  deux  bouts,  et  dans  Pinterieur  duqud  d  a  introduit 
une  composition  de  soufre  et  de  poudre;  aprte  quoi  il  y  met 
le  feu ,  et  souflle  la  fumee  dans  la  direction  de  son  adver- 
saire.  C^est  ce  qu*on  appelle  donner  un  camouflet.  On  se 
sert  par  analogic  de  la  meme  expression,  dans  le  style  fii- 
milier,  pour  exprimer  une  injure »  une  mortification  que 
Ton  fait  eprouver  k  qudqu*un. 

CAMP,  CAMPEM£NT.  Le  lieu  06  une  armee  s'etablit 
pour  stationner  un  ou  plusieurs  jours  s'appeUe  camp,  de 
qudque  mani^re  qu'elle  s'y  etablisse,  dans  des  tentes  on 
des  baraques,  ou  sur  la  terre  nue;  qu'elles'y  couvre  de 
retranchements  ounon.  II en  resulte  qu'un  campn'est 
k  proprement  parler  qu^une  position  militaire  qu'une  annee 
occupe  plus  ou  moins  longterops.  Un  camp  peut  etre 
destine  k  differents  objets  ou  operations  mllitaires,  d*apres 
lesquels  doit  etre  determinee  la  position  qn^  occupe.  II  peut 
avoir  pour  but  de  couvrir  un  point  important ,  un  defije,  un 
passage  de  riviere,  une  place  forte ;  d'acoorder  qudque  temps 
de  repos  k  Pannee  qui  Toccupe ;  d^attendre  et  de  proUiger 
Tarrivee  d^un  renfort ,  ou  la  formation  de  nouveaux  maga- 
sins ;  d*obeerver  les  mouvements  de  rennemi ,  afin  de  pro- 
fiter  des  chances  quails  offriraient,  pour  I'attaquer  avecavan- 
tage,  etc.  L*ordredans  lequd  les  troupes  doivent  camper  est 
determine  parTobjetdu  campement;  maisil  ne  sauraity 
avoir  que  deux  dispositions  de  campement :  celle  en  ordre  dc 
marche  et  celle  en  ordre  de  bataille.  La  premiere  peut  etre 
employee  sans  inconvenient  dans  les  camps  qui  ne  sont  que 
des  etapes  de  route,  en  merchant  k  Tennemi ,  dans  tous 
les  camps  passagers  enfin,  oil  Ton  doit  avoir  la  certitude  de 
ne  pas  etre  attaque ;  car  des  le  moment  od  Ton  peut  cralndrc 
une  attaque,  il  convient  que  les  troupes,  en  prenant  lc& 
armes ,  se  tronvent  dans  la  disposition  oil  elles  devronl  com* 
battre.  Le  passage  de  Tordre  de  marche  k  Tordre  de  balaille 
est  assei  long  pour  ne  devoir  pas  etre  execute  devant  Tcn- 
nemi.  Cette  seule  observation  prouve  quMl  est  bien  pen  de 
cas  oil  il  puisse  etre  permis  de  camper  en  ordre  de  marche ; 
et  encore  quand  on  le  pourrait ,  vaut^ii  mieux  camper  en  or- 
dre de  bataille,  et  regler  son  ordre  de  marche  de  mani^re  k 
ne  pas  etre  oblige,  pour  s'y  soumettre,  k  des  mouvements 
oompliques. 

Un  camp  destine  k  couvrir  nno  place  dc  guerre,  un  siege, 
ou  k  eropedier  Tennemi  de  s^avanoer  plus  loin  dans  lepays, 
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6st  oe  qu'on  peiit  appeler  im  camp  difsmif.  En  effet,  U  ne 
8*a|^t  pas  d'op^rer  oontre  une  ann^  eoDemie,  maU  de  s*op- 
poser  aux  op^tioos  qu*eUe  peut  Touloir  teater.  11  doit  done 
Atre  plac^  dans  une  situation  aTantageoie,  sans  qu^il  soit  n^ 
wssaire  c^>endant  qu*fl  se  trouve  sur  le  chemin  direct  par 
oik  rennemi  peut  atleindre  le  but  de  ses  optetions.  En  g^ 
n^ral,  il  ne  peut  Un  utile  de  boncber  nn  cbemin  que  quand 
il  D*y  en  a  pas  d'autres.  An  lieu  de  se  restreindre  h  se  placer 
de  front  devant  Tennemi,  il  est  d*autres  considerations  qu^on 
doit  aToir  en  vue,  et  qui  font  atteindre  avec  plus  de  certi- 
tode  Toilet  qu^on  se  propose.  De  la  mani^  dont  les  ar- 
ni6es  r^)guli^res  font  la  guerre,  elles  ont  peut-6tre  plus  be- 
soin  encore  de  yeiiler  sur  leurs  derri^res  que  devant  elles. 
Les  communications  qui  les  lient  k  leurs  d^ts,  a  leurs  ma- 
gasins,  k  leur  base  d^op^ration,  doiventtoujours^tre  libres : 
ude  interruption  un  pen  prolong6e  entndnerait  de  graves 
isconv^ents.  11  nous  faut  done  cbercher  k  nous  placer  de 
mani^  k  ce  que  I'ennemi  ne  puisse  pas  nous  ddpasser  sans 
risquer  de  perdre  ses  communications^  ou  de  voir  ses  dd- 
pdtsetses  magasins  menace.  U  faut  cberclier  k  Tobliger, 
soit  k  nous  attaquer  de  front,  dans  une  position  od  tous  les 
avantages  sont  pour  nous,  soit  a  manoeuvrer  et  k  oourir  le 
risque  de  tomber  dans  un  foux  mouvement,  dont  nous  pour- 
riotts  profiter.  Mais  en  pla^ant  Tennemi  dans  le  danger 
d'etre  pris  en  flane  ou  toum^  sll  prolonge  son  mouvement 
en  avant,  il  faut  admettre  qnUl  cherchera  lui-  ro6me  k  nous 
menacer  en  flanc,  ou  k  nous  toumer  dans  la  position  que 
nous  occupons,  afm  denons  obliger  k  la  quitter.  U  est  done 
ntessaire  de  oouvrir  nos  flancs,  non-seulement  de  pr6s,  mais 
mtaie  k  une  assez  grande  distance,  pour  obliger  Tennemi  k 
nn  long  drcnit,  qui  ne  lui  permette  pas  de  masquer  son 
mouTeroent.  Malgn^  toutes  les  precautions  que  nous  pou- 
▼ons  prendre,  il  est  cependant  possible  que  Tennemi  toume 
toot  k  fait  la  position  06  nous  avons  assis  notre  camp.  Notre 
situation  d^ensivene  sera  ordinairement  que  le  r^uiltat  de 
notre  infM>rit^  relative,  et  alors  rennemi  pent  convrir  son 
mouvement,  en  nous  faisant  observer  par  un  corps  assez 
fort  pour  nous  maintenir  en  tebec.  En  g^n^ral,  celui  qui 
intend  bien  la  guerre  d^ensive  ne  doit  pas  se  trouver  rMult 
^n'avoirqu^une  pos^ition  ^  occuper,  il  doit  en  avoir  reconnu 
plusiears,  correspondant  aux  difl^pentsmouvements  que  peut 
faire  rennemi ,  et  s'ftre  ph^r^  k  passer  de  I'une  k  I'autre. 
Les  camps  destine  k  couvrir  les  d6fil^  ou  des  passages 
de  rivi^  ne  doivent  pas^tre  plac^  en  avant.  Si  nous  sommes 
pins  forts  que  Tennemi,  ou  seulement  ^gaux  en  force  ,  il 
n^est  pas  probable  qu'U  soit  assez  imprudent  pour  passer 
deni^re  nous,  et  nous  n^avons  pas  besoin  de  grands  pr^- 
paratiis  pour  le  feire  repentir  de  cette  faute.  Si  nous  sommes 
plus  faibles,  nous  ne  serous  pas  nous-m^mes  assei  impru- 
deats  pour  risquer  de  nous  faire  accabler  en  nous  faisant  ac- 
coler  k  un  dtfiM  ou  A  un  pont.  Ces  deux  obstacles  seront 
done  devant  nous.  Le  camp  que  nous  choisirons  dans  ce 
cas  ne  devra  certainement  pas  ^tre  trop  ^loign^  du  pas- 
sage, puisqne  alors  nous  aurions  manqu^  notre  but;  mais  II 
ne  devra  pas  non  plus  y  ^eatteuant,  parcequ'alors,  en  nous 
plaint  directement  devant  le  plus  grand  effort  de  la  force 
d'impolsion,  nous  courrions  le  risque  de  ne  pouvou*  y  roister. 
Vmubt  ennemie  en  venant  k  nous  est  obligde,  il  est  vrai , 
de  se  d^loyer  en  colonne,  disposition  qui  la  rend  vuln^ 
rable  par  ses  flancs,  et  Texpose  k  6tre  mise  en  ddsordre. 
Mais  ses  flancs,  engage  dans  le  ddile,sont  converts,  et  par 
consequent  k  Tabrl  de  nos  coups.  Si  die  ^loue,  la  t6te  de 
la  colonne  a  seule  souflert;  c*est  une  entreprise  manqu^, 
mais  ce  n'est  qu*un  ^liec,  qui  ne  peut  pas  avoir  assez  d'im- 
portance  pour  emp^clier  une  seconde,  une  troisi^me  tenta- 
tive. H  faut  done  que  nous  prenions  notre  position  assez  en 
arriire  du  passage  pour  que  Tennemi  ne  puisse  pas  arriver 
en  colonne  saos  risquer  une  dtnmie  par  une  attaque  de  flanc, 
el  soit  oblige  de  se  ddpfoyer,  mais  assez  pi-te  de  ce  passage 
pour  que  nooa  pnissioiis  saisir  le  moment  oii  il  y  aura  assez 


de  troupes  bors  du  d^l^  pour  que  leur  d^faite  cause  une 
perte  sensible  k  Tennemi,  sans  eepeudant  quMl  y  en  ait  trop 
pour  conserver  la  cbance  certaine  de  les  battre. 

Si  un  camp  est  destind,  soit  k  accorder  quelque  temps  d^ 
repos  a  Tarmite,  soit  a  couvrir  Tarrivtede  quelquesrenforts^ 
ou  la  formation  de  nouveaux  magasins,  on  concevra  facile* 
ment  que  la  position  qu'il  doit  occuper  a  deux  conditions 
k  remfUir  :  d'abord,  il  faut  qu*elle  se  pr^sente  assez  forte, 
soit  par  la  disposition  naturelle  du  terrain,  soit  par  le  se- 
cours  de  l*art,  pour  que  la  defense  offre  des  chances  k  pen 
prte  certaines  die  suco^.  Mais  ce  succte  peut  aossi  bien  con- 
sister  dans  IHmposibilit^  oil  serait  rennemi  de  nous  y  for- 
cer que  dans  les  pertes  qu*il  devrait  faire  pour  ceia,  et  qui 
le  mettraient  dans  Timpossibilit^  de  continuer  ses  op^ra* 
tions  ofTensives.  En  second  lieu,  la  position  de  notre  camp 
doit  etre  telle  que  Pennemi  soit  foit^  de  Tattaquer  ou  ne 
puisse  le  toumer  qu*ii  des  conditions  trop  dtevantageuses 
pour  qu'il  s'y  expose. 

Un  camp  qui  n*a  pour  objet  que  d^observer  les  mouve* 
ments  de  Tennemi,  afin  de  profiter  des  chances  avantageuses 
qui  peuvent  en  r^ulter,  n'exige  pas  toogoors  une  position 
dont  la  force  d^ensive  soit  tH^s-grande ,  car  son  objet  n^est 
pas  toigours  d^obllger  Pennemi  k  nous  attaquer.  Paimi  les 
ciroonstanoes  varices  de  la  guerre,  il  en  est  deux  prindpa* 
les  qui  peuvent  nous  engager  k  nous  tenir  en  observation : 
d^abord,  torsque  Tennemi  oocupe  une  position  06  nous  ne 
jugeons  pas  convenabie  de  Tattaquer,  et  qui  nous  force 
momentanteent  k  renonoer  k  IHntiative;  en  second  lieu, 
forsque  les  mouveroents  de  Tennemi  sont  asset  babilement 
combing  pour  que  leur  but  rM  nous  tehappe  an  premier 
abord.  Dans  le  premier  cas ,  nous  devons  occuper  k  proxi- 
mity de  rennemi  une  position  qui  nous  permette,  tout  en 
couvrant  nos  propres  communications,  de  menacer  les 
siennes,  en  faisant  manceuvrer  des  d^ehements  sur  ses 
flancs ,  et  reeherchant  ainsi  le  point  vulnerable  de  ses  com- 
munications. Nous  devons  m6me  quelquefois  changer  de  po- 
sition ,  parce  qu^  ne  tkai  pas  exposer  k  une  trop  grande 
distance  les  detacbements  que  nous  employons,  pour  ainsi 
dire ,  k  tAter  Tennemi.  Mais  on  ne  doit  \\9a  oublier  que  Ten- 
neminous  observe  ausst,  et  cherche  k  profiter  de  nos  fautes. 
C*en  est  une  de  trop  aifaiblir  nos  forces  dans  la  position 
centrale,  et  pour  rem^dier  k  cet  inconvenient  il  convient 
que  nous  la  cholsissions  ou  la  rendions  assez  forte  pour 
que  la  defense  en  soit  facile.  Dans  le  second  cas,  nos 
campements  doivent  etre  plus  mobiles,  et  n*ont  pas  besoin 
d'etre  tous  eboisis  dans  de  fortes  positions.  En  effet ,  notre 
but  n^est  pas  de  nous  opposer  directement  aux  mouvements 
de  rennemi ,  puisque  nous  ne  connaissons  encore  ni  leur 
objet  ni  leur  direction  redle ;  nous  cherchons  k  les  devi- 
ner.  Pour  cela  il  faut  que  chaque  fois  quMl  f^it  un  mouve- 
ment un  pen  prononce,  quelque  pen  mena^ant  quMl  paraisse, 
nous  fassions  un  contre-mouvement,  soit  pour  menacer  ses 
communications ,  soit  pourflanquer  sanouvelie  ligne  d*op6* 
rations  apparentes.  Des  que  nous  aurons  rencontre  celle 
quMl  vent  reellementsuivre,il  sera  force  de  developper  son 
mouvement  pour  la  couvrir,  et  notre  but  sera  atteint. 

Sous  le  rapport  de  la  duree  de  leur  occupation ,  les  camps 
sont  ou  passagers,  ou  perroanents.  Lies  camps  passagers,  au 
nombre  des  quels  se  trouvent  necessairement  ceux  qui  ne 
servent,  pour  ainsi  dire,  que  degtte  d'etape,  appartiennentau- 
tant  k  la  guerre  defensive  qa'k  la  guerre  offensive  :  ce  sont 
des  positions  militaires  que  nous  occupons  pendant  un  temps 
plus  ou  moins  tong ,  soit  pour  observer,  soit  pourgener  les 
mouvements  de  Tennemi,  ce  qui  a  Heu  dans  les  deux  genres 
de  guerre*  Mais  les  camps  permanents  appartiennent  tons 
au  systeme  de  guerre  dtffensive.  Ce  sont  de  ces  positions 
qu'on  peut  appeler  points  strategiques  absolus,etdontroc- 
Gupation  a  toujours  une  influence  directe  sur  les  operations 
de  la  guerre.  Celui  sur  le  territoire  duquel  ils  se  trouvent, 
el  qui  par  consequent  les  poss^e,  est  dans  Tobligation  d'en 
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consenrer  la  possession,  et  son  adveraairene  peutse  dispenser 
de  cliercher  par  tous  les  moyens  possibles  k  s'en  emparer, 
aOn  d'assurer  le  succes  de  ses  operations.  Qtielques-uns  de 
ces  points  sont  determine  par  la  configuration  du  terrain  : 
tels  que  la  gorge  d*un  d^A^,  un  isthmeou  une  gorge  de 
inontagne;  d'autres  le  sont  par  des  considerations  statistiques 
on  politiques,  en  raison  des  ressources  que  foumit  tear  pos- 
session ou  de  ses  r^snltats  pob'tiques. 

Les  diin&rentes  circonstances  qui  determinent  le  choix 
d'un  camp  sont,  ainsi  que  nous  TaTons  yu,  ind^pendantes 
de  la  configuration  du  terrain  qu*il  occupe.  11  ne  sera  done 
pas  toujours  fortifie  par  la  nature ,  ou  ne  le  sera  pas  com- 
pietement.  Dans  ce  dernier  cas  Part  doit  y  supplier,  et  le 
camp  prendralenomde  camp  re^rancA^.  Mais  la  fortification 
des  camps  passagers ,  sourtout  quaod  ils  ne  sont  pas  pure- 
ment  d^fensife,  et  quHls  ne  serveut  qu'li  assurer  un  retour 
ofTensir,  n*a  pas  besoin  d*etre  Taite  avec  le  m^me  soin  que 
celle  des  camps  permanents.  Ces  demiers  etant  etablis  dans 
des  positions  fties,  et  se  liant  h  I'ensemble  du  syst^me  d& 
fensif ,  sont  des  esp^ces  de  fortcresses ,  qui  doivent  pouToir 
obliger  au  besoin  Tennemi  k  un  si^e  r^gulier. 

Moos  n^avons  parte  jusqu^k  present  que  des  campements 
de  guerre ;  nous  allons  nous  occuper  de  ceux  qui  ont  lieu 
pei^nt  la  paix ,  et  qui  sont  destines  k  Tinstruction  des 
troupes.  Les  uns  les  appellent  camps  de  manceuvres,  et 
c^est  ce  quails  derraient  dtre;  d^autres  leur  donnent  le  nom 
de  campt  de  plaisance,  et  e^est  ce  qu'ils  sont  ordinaire- 
ment  pour  les  spectateurs.  D4ik  Guibert  obserrait  que  de 
son  temps  «  on  y  faisait  bonne  chire;  on  y  manaeuTrait 
pour  les  dames  (ou  les  damoiseaux) ,  et  on  se  s^parait  sans 
aToir  rien  appris.  »  U  en  a  ete  de  mdme  k  peu  pr^  depuis 
lors.  Leur  r^sultat  te  plus  reel  jusqu'^  oe  jour  a  ete  de  foire 
depenser  beaucoup  d'argent,  qui  n*a  pas  ete,  il  estyrai, 
perdu  pour  tout  te  monde.  On  y  passe  le  terope  en  reTues 
et  en  exercices  de  detail ;  on  ne  s'y  occupe  que  de  fkire 
briller  tea  regiments  k  renyi,  par  le  poll  des  armes  et  U 
tenoe  du  soldat ;  on  y  execute  trop  rarementquelque  manoeu- 
vre de  guerre  capabte  de  former  les  ofOciers  et  les  generaux. 
Cependanty  rmstruction  que  Thonupe  de  guerre  re^it  dans 
les  regiments  et  les  exeicices  des  gamisons,  si  eUelui  in- 
culque  une  bonne  partie  de  la  tactique,  ne  saurait  la  lui 
enseigner  toute ,  car  il  n*apprend  ordinairement  que  des 
erolutions  uniformes,  et  quil  execute  sur  un  terrain  denue 
d'obstaclesetle  plus  ^1  qu*on  peut.  II  les  execute  machina- 
lement,  car  rien  n*y  peiit  attirer  son  attention  dHrne  maniere 
particuli^ ;  U  ne  connalt  et  ne  con^it  pas  menoe  la  cause 
des  mancBUvres  qu^on  lui  fait  faire ,  et  moins  encore  sait-il 
k  quel  mouvement  d^uu  ennemi  qui  serait  devant  lui  el  les 
doivent  correspondre.  Aussi  a-t-on  tu  souvent  des  ofTicicrs 
KUperieurs,  qui  avaient  acquis  dans  un  cbamp  de  Mars  bien 
prepare  la  reputation  dhabiles  manoeuvriers,  ne  plus savoir 
sur  te  cliamp  de  bataille  laquelte  de  ces  manoeuvres  il  fallalt 
employer  pour  prerenirou  parerles  mouvements  de  Tenneml. 
Quant  k  la  strategic,  on  peut  bien  en  etudier  les  principes 
theoriques  en  gamison,  el  mdme  dans  son  cabinet,  mais 
PexecutioD  pratique  de  ces  principes  ne  saurait  s*apprendre 
qu^en  les  mettant  en  oeuyre  sur  le  terrain.  Ce  n^est  que  par 
les  grandes  mano^uTres  de  guerre  et  dans  les  camps  que 
Tbomme  de  guerre  peut  se  former,  et  que  le  gente  du  stra- 
tegiste  se  de?eloppe.  Mais  il  foudrait  que  ces  camps  fussent 
ce  qu'ils  doivent  etre,  de  deux  esptees,  permanents  et  ac- 
cidentels ,  tes  premiers  propres  k  defendre  les  points  stra- 
tegiquement  interessants  de  Tinterieur,  les  seconds  pouvant 
servir  deltase  au  systeme  defensif  ou  offensif,  qu*on  suppo- 
serait  dans  certains  cas ,  pour  Tinstruction  de  deux  armees. 
Nou^  voudrions  que  1^  les  operations  generates  k  executer 
fussent  diviAecj%  en  operations  de  campagne  et  operations  de 
siege,  se|uirees  on  combinees;  que  eliaque annee,  pendant 
deux  ou  trois  mois,  trofs  corps  d*armee  fussent  organises  et 
reonis  sur  le  terrain  qui  devrait  «tre  te  theitre  de  la  guerre ; 


que  deux  de  ces  armees  operassent  Tune  eontre  Tautre ,  et 
que  la  troisieme  fOt  cbargee  d*un  siege ,  ou  que  Tune,  etant 
destinee  k  former  le  siege  d^une  place  forte,  la  seconde  fftt 
charg(te  de  la  couvrir,  et  que  te  troisieme  eOt  te  mission  de 
I'empecher.Cette  guerre  simuiee  etant  destinee  k  rinstruction 
des  ofRders  de  tout  grade,  les  ordres  de  mouvement  donnes 
aux  troupes  seraient  accompagnes  d*une  instruction  detailiee 
aux  chefs  des  corps,  contenant  Tanalyse  du  mouvement  or- 
donne  et  des  causes  qui  Tont  motive.  Tous  les  ordres  du 
jour  et  de  roouvement,  avec  leur  analyse,  seraient,  en 
outre,  inscrits  sur  un  livre  separe,  et  k  la  fin  du  temps  des 
manoeuvres  ib  devrait  etre  permis  aux  offiders  de  tout 
grade  d*en  prendre  communication  pour  y  etudier  et  s^ins- 
truire.  11  faudrait  enfin  que  les  generaux  re^sseat  en  ma- 
niere  d^instructions,  qui  devraient  etre  inscrttes  k  la  tete  du 
livre  du  mouvement,  une  espece  d'historiquedesantecedenU 
de  la  campagne,  une  indication  du  plan  presume  de  Ten- 
nemi,  te  systeme  general  des  bases  defensives  k  suivre, 
sous  le  rapport  politique  seulement,  et  le  resultet  final  auquel 
il  faudrait  tendre.  Toutes  les  operations  actives  de  te  guerre 
etant  ainsi  enseignees  et  pratiquees  dans  les  camps  passa- 
gers, le  service  interieur,  la  police  et  la  discipline  des 
camps  le  seraient  dans  les  camps  permanents. 

Pour  rbistoire  du  campement ,  voyez  Castram evATiON. 

G'*  G.  DE  Vaudoncqort. 

GAM  PAGE.  Chaussure  que  portaient  chez  les  andens 
les  principaux  de  I'armee  et  les  empereurs ;  elle  differait  pea 
de\Aealige;  elte  etait  seulement  plus  ou  moins  omee. 

GAMPAGNARD  9  habitant  de  la  campagne,  homroe  des 
champs ,  paysan.  A  une  epoque  de  prejuges ,  uaguere  encore, 
ce  mot  de  campagnard  exciteit  un  dedaigneux  sourure  de 
la  part  de  nos  orgueilleux  citadins.  lis  disaient  d*un  homme 
au  maintien  gauche  et  embarrasse ,  k  la  toumure  lourde  : 
11  a  Vair  campagnard,  Mais  le  mot  campagnard  cessa  d'etre 
pris  en  mauvai^  part  k  mesnre  que  laroodevint  d*aller 

...  am  champs  coaler  d*hcureui  jours. 

Peut-etre  aussi  le  besoin  t6{)€U  de  briguer  les  suflVages  des 
gens  de  te  campagne  dans  une  multitude  d^eiections  a-t-il  con- 
tribue  k  faire  disparaltre  ceterme  du  langage  du  dandpsme 
urbain.  Avouons  d^ailleurs  que  Tliabitant  des  campagnes 
n'est  plus  le  rustre  d'autrefois.  Grftces  en  soient  rendues  aux 
publications  utiles  de  quelques  bommes  consdencieux ,  qui 
n'ont  pas  cm  deroger  en  descendant  des  hauteurs  de  Usdence 
pour  se  mettre  li  la  portee  des  plus  taibles  intelligences,  et 
qui ,  convaincus  quMls  ne  s'avilissaient  pas  en  la  distribuant 
a  bon  marche,  ont  puissamment  contribue  k  te  r6pandre 
dans  les  hameaux  les  plus  obscnrs  et  tes  plus  recutesl  Un 
temps  viendra  sans  doute  od  les  etudes  serieuses  remplace- 
ront  le  goQt  des  futilites  k  te  campagne  comme  k  te  viUe,  et 
aters  ces  vers  du  satlrique  n*auront  plus  de  sens  : 

Deni  nobles  campagnard*,  grands  lecteurs  de  rooHiii  , 
Qui  m'oat  dit  tout  Cyrus  dans  lenrt  loogs  conplioieots. 

En  toot  cas,  nous  n*en  sommes  pas  encore  \k ;  et  le  livre  de  la 
chaumferen^est  toujours  que  V Almanack  lUgeoisovL  le  roman 
k  20  centimes.  Les  loisirs  sont  en  effet  si  grands  k  la  cam- 
pagne,  et  les  livres  serieux  sont  si  chers! 

Du  reste,  ces  campagnards  que  le  tliefttre  accablait  autre- 
fois de  ses  moqneries,  et  que  Thomme  du  monde  affecte  de 
plaindre  et  de  regarder  comme  appartenant  k  une  classe  in- 
ferieure  de  Thumanite,  mais  dont  Toeil  du  philosophe  salt 
discemer  le  merite  et  la  vertu  native  sous  recorce  quelque- 
fois  un  peu  rude  qui  les  revet ,  ne  sont-ce  pas  en  general 
des  bommes  aux  habitudes  douoes  et  plebis  de  finesse  ?  L'air 
pur,  suave  et  religieux  des  champs,  en  les  livrant,  k  leur 
insu ,  k  la  contemplation ,  k  la  meditetion ,  ne  leur  rend-U 
pas  la  reflexion  habituelle,  le  jugement  droit,  le  raisonne- 
ment  sain?  Enfin ,  leur  vie  regultere  ne  contribue- t-elle  pas 
k  leur  developpement  moral  et  physique.'  Fiers  habitante  des 
villes,  si  vons  rencontres  quelquefois  dc  ces  visages  Arais, 
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fn  teint  de  rose,  qui  tranclient  par  leur  brillant  colons  avec 
YDS  figures  pAles  et  d^colordes ;  si  vous  rencontrez  de  ces 
homines  bien  constitu^,  forts,  vigoureux,  athl^tiques,  dites 
alors,  on  toob  le  permet,  parte  que  ce  sera  en  bonne  part : 
Ce  sont  des>!^res  campagnardti ;  ces  bommes  sont  des 
campagnards, 

Yenez  done  dans  les  cbamps;  tous  les  verrez,  ces  cam-' 
pagnards  jouets  de  Totre  dddaigneuse  fiert^,  places  plus 
pr^  de  la  nature  que  tous,  s^occuper  de  travaux  utiles, 
(aire  le  plus  heureux  et  le  plus  large  emploi  du  temps,  de- 
vancer  le  jour  quand  il  est  le  plus  long  de  Tann^e,  les  uns 
pour  se  liTrer  aux  travaux  pratiques  et  techniques  de  Tagri- 
cultnre,  les  autres  pour  cultivcr  les  sciences,  d*autres  pour 
s'adonner  k  Tdtude  de  la  litt^rature  ancienne  et  modeme; 
car  la  caropagne,  ne  vous  en  d^plaise,  a  aussi  ses  illustra- 
tions relatiTCS.  Venez  jouir  dans  les  champs  d*un  immense 
horizon ,  de  ce  dd ,  pavilion  de  Vhomme ,  comme  Tappelait 
lemalbeureux  poSte  Gilbert,  qu'^toufTaTair  yid^des  villes. 
Yenez  contempler  ces  riches  moissons ,  ces  larges  tapis  de 
verdure,  et  toute  la  yari^t^  des  plus  utiles  productions,  qui 
attestent  roieux  que  tons  les  discours  le  trayail,  la  patience 
et  le  m^te  des  campagnards,  Alors  vous  referez  Totre 
Tocabulaire,  et  mceurs  campagnardes  ^  habitudes  cam- 
pagnardes,  ton  campagnard,  maniires  campagnardes , 
ne  signiOeront  plus  pour  tous  que  bonnes  rooeurs ,  qu^ba* 
bitudes  louables,  que  ton  et  mani^res  convenables. 

CAMPAGNE  (du  latin  campus,  champ),  grande^tendue 
de  pays  plat  et  d^uYert ,  Taste  plaine,  ou  ^tendue  de  terre 
oil  U  n*]r  a  ni  Tilles,  ni  roontagnes,  ni  for^ts,  rien  qui  borne 
ou  arrete  la  Tue.  Les  plaines  ou  les  campagnes  de  lot  Beauce 
et  de  la  Brie  prindpalement  sont  renommtles  pour  leur  fer- 
tility. On  dit  que  la  campagne  est  belle,  pour  dire  qu^elle 
ofTre  toutes  les  apparences  d'une  bonne  r^colte.  On  dit 
aussi :  quand  Tous  aurez  pass^  cette  yall^,  tous  trouYerez 
nne  plaine,  tous  serez  en  rase  campagne, 

Campagne  s^applique  encore  k  tout  ce  qui  est  bors  des 
TiOes;  cet  borome  est  all^  k  sa  maison  de  campagne:  on 
faii  a  ordonn^  fair  de  la  campagne.  On  appelait  autrefois 
noble  de  campagne,  ou  noble  campagnard,  un  gentil- 
honune  virant  dans  ses  terres  loin  des  habitations  des  Tilles. 
Campagne  se  dit  enfin  par  extension  de  quelques  iieux 
particuliers,  comme  la  campagne  de  Romeou  la  Cam- 
pa  nie.  Notre  ancienne  proTince  fran^aise,  la  Champagne, 
(en  latin  Campania),  tire  ce  nom  de  la  disposition  de  son 
terrain,  qui  est  une  plaine,  un  pays  plat,  une  campagne. 
Par  une  autre  extension,  campagne  se  dit,  en  termes  de 
goerre,  du  temps  qu^on  tient  sur  pied  une  arm^,  ou  d*une 
expedition  miHtaire,  consid<^r6e  sous  le  rapport  des  plans, 
de  la  conduite ,  du  r^ultat  des  operations,  ou  des  ann^ 
qn*nn  ofBder  ou  un  soidat  passe  an  senrice  ( voyez  plus 
loin ).  Les  piices  de  campagne  sont  de  petites  pieces 
d'artillerie  que  Ton  mtoe  ais^ment  en  campagne.  On  se  sert 
de  Texpresftion  mettre  en  campagne  pour  diie  mettre  sur 
pied  un  certain  nombre  de  troupes,  ou  faire  sortir  les  troupes 
d'nne  gamison  pour  les  former  en  corps  d'armie  et  les  con- 
duire  ^Tenneroi.  Tenir  la  campagne,  itre  mattre  de  la 
campagne,  c'est  6tre  mattre  du  pays,  c'est  avoir  oblige 
Tennemi  k  se  retirer. 

En  termes  de  guerre  on  de  chasse,  battre  la  campagne 
c'est  ou  raclioii  des  ^claireurs  qui  vont  k  la  recherche,  k  la 
d^couverte  de  Fennemi,  on  reparation  qui  consiste  k  s'em- 
parer  d*une  plaine  et  ^  la  faire  parcourur  en  tous  sens  par 
des  bommes  et  par  une  meute,  afin  d*en  faire  lerer  le  gibier. 
Par  analogie,  on  dit,  au  figure,  qu'un  orateur,  qu'un  poete 
bat  la  campagne  quand  il  avance  des  choses  vagues,  inco- 
Wrentes,  inutiles,  sans  liaison,  et  qu'il  imite  la  marche  d'un 
borame  qui  crre  dans  la  campagne,  sans  but  et  sans  direction. 
On  bat  encore  la  campagne  dans  le  d^lire  de  la  fi^vre,  ou 
dans  celrfi  des  passions.  On  met  ses  amis  en  campagne 
ponr  rtnssir  dans  une  aflaire ;  la  force  arinite  en  campagne. 


pour  s^emparer  d'un  coupablo ,  d*un  criminel ;  des  gens  en 
campagne  ou  des  espions  en  campagne,  pour  avoir  des 
nouveltes  de  quelque  chose  ou  pour  decouvrir  une  intrigue. 
Un  bomme  qui  se  met  en  campagne  est  un  homme  prompt 
et  col^e,  qui  s^^chappe  et  s'emporte  It  tout  propos,  quand 
on  lui  montre  la  rooindre  opposition  ou  qu*on  lui  dit  quelque 
chose  qui  ne  lui  platt  pas. 

Enfin ,  les  poetes  ont  ^tendu  les  mots  de  plaine  et  de 
campagne  k  une  vaste  ^tendue  du  del  ou  de  la  mer.  C*est 
ainsi  que  Yoltaire  parle  des  campagnes  de  Vair,  et  J.-B.  Bou» 
scan  des  campagnes  humides, 

CAMPAGNE  (  Maison  de  ).  L'ouvrier,  le  petit  roar- 
chand ,  et  en  g^n^ral  tous  ceux  qui  ne  peuvent  gagner  leur 
Tie  qu^en  exer^ant  leur  profession  dans  une  grande  ville, 
sont  fort  excusables  de  s^encaguer,  pour  ainsi  dire,  dans 
des  logements  has,  resserr^,  bom^  par  des  rues  dtroites  et 
humides,  oil  Tair  circule  et  se  renoovdle  lentement.  Mais  oe 
qui  doit  exciter  quelque  surprise,  c^est  la  s^curitd,  le  goAt, 
le  plaisir  meme,  avec  lesquels  des  gens  riclies,  des  rentiers 
oisifs,  passent  les  quatre  saisons  de  Tannte  dans  une  chambre 
od  Tair  et  le  soldi  arrivent  avec  tant  de  parcimonie.  Les 
Atb^niens,  plus  sages,  habitaient  la  campagne  avec  predi- 
lection :  Us  ne  se  rendaient  k  la  ville  qu*autant  que  des  af- 
faires ou  des  ^Tenements  extraordinaires,  tels  que  Tinvasion 
du  pays  par  des  strangers ,  les  y  forwent.  Les  Remains 
eurent  de  tout  temps  beaucoup  de  goOt  pour  le  s^jour  des 
champs,  et,  chose  cUgne  de  remarque ,  ce  goOt  sembla  s*ac- 
crottre  avec  la  decadence  des  moeurs  :  on  salt  que  vers  la 
fin  de  la  r^publique  et  sous  les  premiers  empereurs  I'ltalie 
etaitoouTerte de  villas  eid»  pares  immenses.  Les  Italiens 
se  sont  montr^s  dignes  de  leurs  ancetres  dans  la  decoration 
de  leurs  s^jours  champetres.  On  reproche  mtoie  k  ces  de- 
meures  d^etre  trop  cliarg^es  d^omements ,  de  ressembler 
plut6t  k  des  musses  qvL^k  des  habitations  champeires. 

Nos  aieux  yivaient  habitudlement  ^  la  campagne,  dans  des 
chftteaux,  tr^s-solides  assur^ment,  mais  aussi  peu  commodes 
qo'agreables.  LegoQt  de  I'ardiitecture  raisonnable  et  r^gulito 
ayant  ete  apporte  en  France  dans  le  selzi^me  si^cle,  les 
manoirs  feodaux  firent  successivement  pjaoe  k  des  habitations 
conformes  aux  mceurs  de  generations  plus  dvilisees ;  nos 
rois  donnerent  Texemple  de  ce  changement,  car  Charobord, 
Fontainebleau ,  etc.,  ne  furent  dans  I'orlgine  que  de  grandes 
maisons  de  campagne.  La  noblesse,  k  Timitation  de  la  cour, 
alia  passer  la  beUe  saison  dans  ses  chateaux ,  reconstruits 
k  la  modeme. 

Les  petites  maisons  de  campagne,  que  nous  appellerions 
Tolontiers  bourgeoises,  sont  assez  multipliees  aux  environs 
des  grandes  Tilles.  Dans  le  Toisinage  de  Paris  dies  se  font 
remarquer  par  leur  regularite  et  reiegance  de  leurs  formes. 
Aoteuil,  Yille-d^ATray,  BellcTue,  Aulnay  ne  sont  presque 
composes  que  de  ces  c^armantes  habitations,  *dont  les  pro- 
prietaires  semblent  aToir  touIu  riTaliser  par  Toriginalite  des 
constructions  :  en  qudques  instants  on  passe  d^un  chalet 
Suisse  k  one  toureUe  gothique  ou  ^  un  peristyle  grec ;  d'autres 
maisons  offrent  le  style  de  la  Renaissance,  et  celltts  qui ,  pins 
modestes,  n*ont  pas  d'omement  snperflu  plaisent  encore  par 
leur  simpUdte.  Les  maisons  de  campagne  que  les  riches  n^ 
godants  de  Hambourg  ont  k  TeuTi  fait  construire  sur  la  riTe 
droite  de  TElbe,  au-dessous  d*Altona,  sont  oeiMHres  austi 
k  bon  droit  par  reiegance  de  leur  architectnre  et  les  re- 
cberches  de  comfort  qu'on  y  trooTO  reunies.  II  en  est  de 
meme  de  celles  qni  counent  les  riTes  de  la  Tamise,  au- 
dessus  de  Londres. 

Les  positions  les  plus  fiiTorables  pour  Templaceroent  d^une 
maison  de  campagne  ne  sont  pas  toujours  an  chof x  de  odni 
qui  Teut  Tetablir;  mais  s'il  euit  coropietement  le  maltre,  il 
preffererait  les  bords  de  la  mer,  d*un  grand  flenTe  on  d^n 
lac  :  dans  tous  les  cas  il  laut  eTiter  le  Toisinage  des  marais, 
ne  point  bdtir  sur  une  plaine  basse,  mais  blen  sur  un  tertre 
plus  ou  moins  eieve.  Quant  k  la  maison  proprement  dtte, 


elle  doit6tre  enti^reroent  isol^de  ses  d^pendances,  comme 
Juries,  laiteritss,  poulaillers,  etc.,  ou  Ton  nourrit  des  ani- 
maux.  Son  plan  g^m^ral  sera  un  polygene  r^ulier,  tel 
qu^in  carr^,  un  octogone,  afin  que  ses  faces  offrent  de 
plusieurs  cdt^  des  masses  dispose  sym^triquement 

Toute  grande  maison  de  campagne  doit  6tre  euTironnto 
d*un  pare  oil  se  trouvent  des  ombrages  habllement  dis- 
triba<is,  des  courants  d^eau,  des  bassins  poissonneux.  Des 
accidents  naturels,  comme  rocbers,  cavernes,  des  mines 
iD^me,  y  produisent  des  sensations  mdancoliques,  qui  ont 
leurs  agr^ents ;  mais  pour  faire  illusion  il  fautque  ces  objets 
aient  des  masses  imposantes  et  le  ton  convenable;  aussi  Tart 
les  imite-t-il  diffidlement. 

Quant  aux  amusements  dont  on  pent  jouir  ordinairement 
dans  une  maison  de  campagne,  ils  ne  sont  ni  aussi  nombreux 
ni  aussi  varies  quails  pourraient  Tfttre  :  quand  on  a  quelque 
activity  dans  la  pens^,  on  selasse  bientftt  des  jeux  de  cartes 
et  de  biilard ;  la  promenade,  soit  sur  terre,  soit  sur  Peau,  la 
lecture  des  romans,  ne  peuvcnt  distraire  que  par  moments. 
Pourquoi  la  maison  de  campagne  n^aurait-elle  pas  sa  biblio- 
th^que,  son  petit  observatoire,  son  cabinet  de  physique,  son 
microscope  ordinaire  eft  solaire,  sa  cbambre  obscure,  son 
miroir  ardent,  et  une  fouie  d^autres  instruments  pen  coQteux, 
dont  les  effets  en€liantent  la  Tue  et  n'ennuient  jamais?  Un 
petit  laboratoire  de  chimt'e  et  un  autre  de  m^nique  ne 
seraient  pas  d^plac^  dans  Pbabitation  d^un  liomme  curieux, 
actifet  intelligent.  On  nesait  pas,  ou  on  ne  veut  pas  sedon- 
ner  la  peine  de  tirer  tout  le  parti  possible  des  efTets  curieux 
qu^on  peut  faire  produireaux  courants  d^eau,  d^air,  k  T^Icc- 
tricit^  atmoAph^rique,  etc.  :  un  petit  ruisseau  deviendra  un 
torrent,  une  cascade,  si  on  le  retient,  ou  si  on  le  fait  passer 
dans  un  conduit  contoum^en  siphon,  en  se  conformant  au 
principe  de  la  fontaine  intermittente.  Une  fontaine  de  H^ron 
compos<^  peut  Clever  de  Teau  sans  tirais  k  des  hauteurs  con- 
siderables ;  le  holier  hydraulique  jouit  de  semblables  pro- 
pri<itte;  un  moulin  k  vent,  m6me  de  petite  dimension,  peut 
deyer  des  eaux  en  (aisant  Jouer  des  pompes ,  et  produire 
ainsi  des  jets  et  des  courants  dVau ,  etc.       Teyss^rb. 

CAMPAGNE  DE  ROME  (en  ilalien  Campagna  di 
Eoma ).  On  d^signe  sous  ce  nom  la  r^ion  malsaine  et  au- 
jourd'hui  presque  d^rte  de  Tltalie,  comprenant  la  plus 
grande  pailie  de  Tancien  Latin m,  et  s^^tendant  depuis 
Ronciglione  jusqu*^  Terracine,  par  deUk  les  Marais  Pontins, 
sur  environ  123  kilometres  de  large,  et  396  de  long,  au  mi- 
lieu de  laquelle  s^ti^ve,  k  moiti^  d^peupl^,  Tancienne  capi> 
tale  du  monde.  A  Test  elle  est  limitde  par  les  premiers  con- 
treforts  du  Sous-Apennin  romain,  tels  que  le  mont  Oreste, 
le  mont  Albano  et  le  mont  Sabin ;  k  I'ouest  les  eaux  de  la 
mer  Tyrrh^nienne  baignent  ses  c6tes;  et  k  rint^rieur  elle 
forme  une  plaine  l^^rement  ondul^,  dans  laquelle  on  nc 
trouve  d'autre  soul^Tement  un  peu  considerable  que  le 
MontC'Sacro,  Le  sol  en  est  enti^ment  d^origine  volca- 
nique,  et  les  lacs  qu^on  y  rencontre  ne  sont  que  des  crat^res 
eteints.  Les  yapeurs  qui  s'en  exhalent  partout,  notamment 
de  laSolfatara,  sur  la  grande  route  de  Rome  k  Tivoli, 
produisent  Varia  cattiva,  dont  toute  cette  contr^ese 
trouYe  infectee. 

Les  prmcipaux  points  de  la  Campagne  de  Rome  sont  Ti  - 
Toli,Castel-Gandol(o,  palais  d'M  des  papes,  Aricia  et 
Genzano.  La  population  en  est  tr^-peu  considerable ,  et 
k  repoque  des  chaleurs  les  habitants  se  Toieut  forces  de  se 
refugier  ^  Rome  ou  dans  les  villes  voisines,  oil  ils  passent 
la  nuit  sous  les  portiqucs  des  eglises  ou  des  palais.  A  Tau- 
tomne  les  bergers  des  Apennins  y  descendent  avec  leurs 
troupeaux.  Cependantl*education  du  betail  proprementdite  y 
est  tout  k  fait  negligee.  Ce&ik  cheval  et  arm^s  de  lances  que 
les  bouvicrs  y  font  paitre  leurs  butufs,  quMls  excellent^  din- 
ger k  Taide  de  leurs  lances.  11  y  out  un  temps  cependant  ou 
cctte  region  n*etait  ni  si  deserte  ni  si  d^upiee ;  ce  derait 
Itre,  au  contraire,  un  yedtable  paradis  terrestrc  k  repoque 
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de  la  grande  splendeur  de  Tempire  romain,  quand  les  Domi- 
lien,  les  Adrien  y  construisaient  leurs  superbes  villas.  Let 
guerres  et  les  devastations  auxquellcs  fut  si  souvent  en 
proie  la  Campagne  de  Rome,  non  moins  que  la  peste  noire  du 
quatorzieme  si^cle  et  renorme  mortalite  qui  en  resulta,  ou 
que  les  frequents  debordements  du  Tibre,  peuvent  etre  re- 
gardes  comme  les  causes  directes  de  la  desolation  qui  rigne 
aujourd'hui  en  ces  lieux.  Tite-Live  rapporte  que  la  Cam- 
pagne de  Rome  avait  de  tout  temps  ete  malsaine  ;  mais  k 
force  de  travaux ,  et  k  Taide  des  moyens  immenses  quMls 
possedaient,  les  Romains  etaient  parvenus  k  y  introduire  la 
plus  riche  culture.  Quelques  papes  aussi,  notamment  Pie  VI, 
ont  tente  d*assainir  cette  contree  par  le  dessechement  des 
Marais  Pontins.  Sous  la  domination  fran^aise,  le  gene- 
ral MioUis,  alors  gouvemeur  general  des£tats  Romains,  me- 
rita  bien  de  la  population  de  la  Campagne  de  Rome  par  les 
plantations  d*arbres  et  par  les  dessechements  de  marais,  de 
meme  que  par  les  defrichements  qu'il  y  (it  entreprendre. 

CAMPAGNE  MILITAIRE,  CAMPAGNE  ACTIVE. 
Le  mot  campagne  est  k  plusieurs  egards  synonyme  de 
guerre,  et  se  prend  souvent  par  opposition  aux  mots  garni- 
son  ou  place  de  guerre;  quelquefois  ilexprime  la  totality 
du  temps  des  hostilites,  quelquefois  une  partie  convenue  de 
leur  duree ;  il  equivant  aussi  aux  expressions  ann6e  de 
campagne,  ann^ede  service  en  campagne;  mais  une  cam- 
pagne n*est  pas  toujonrs  d'une  annee.  Ce  terme  est  visible- 
ment  derive  des  expressions  camp  et  champ;  mais  id,  au 
lieu  de  donner,  par  un  sens  shnple,  rideed*une  contree  par- 
courue  par  un  militaire,  par  une  armee  qui  giierroie  ou  na- 
vigue,  il  donne ,  par  un  sens  compose,  Tidee  du  temps  que 
dure  un  tel  trajet ,  une  telle  position ;  aussi  pourrait-on ,  en 
appliquantrexpression  aux  operations  de  terre  et  k  Part  du 
general ,  faire  revivre  Tacception  qu^elle  k  eue  primitivement 
en  la  definissant :  mesure  d'un  laps  de  temps  pendant  le- 
quel  le  campement  et  le  cantonnement  sont  possibles  ou 
pratiques;  ou  bien,  espacede  temps  consacre,  pendant  une 
annee  solaire,  aux  actions  de  guerre  et  au  rassemblement 
des  armees ;  ou  enfm ,  plan ,  conduite ,  resultat ,  fin  des  ope- 
rations d^une  campagne  hostile.  Sous  une  acception  analogue 
au  terme  campagne,  les  Romains  se  servaient  du  mot  <rs- 
tiva,  comme  on  dirait  ^14  militaire  ou  dur^e  des  ex- 
p6ditions  d*iU  :  c'est  k  peu  pr^s  dans  le  mdme  sens  que 
les  AUemands  emploient  leur  mot  feldzug, 

Le  mot  campagne  active  semblerait  devoir  etre  syno- 
nyme dc  campagne  hostile ,  et  donnerait  precisement  en  ce 
cas  la  mesure  d'un  temps  de  guerre;  mais  il  n'en  est  pas 
toujours  ainsi ,  puisqu^en  temps  de  paix ,  et  tant  notre  langoe 
est  incorrecte  dt  capricieuse,  il  est  rtconnu  des  campagnes 
de  mer,  des  campagnes  hors  d* Europe.  BrantAme,  quiecri- 
vait  en  1600,  nous  apprend  que  Henri  II ,  dont  le  passe- 
temps  etait  ((  la  guerre,  hiqudle  il  affectoit  ( affectionnait) 
fort ,  dressoit  Tarmee  sur  la  frontiere  en  mars ,  et  finissoit 
au  commencement  d*octobre.  »  Sous  Louis  XIV,  comme  on 
le  voit  dans  Feuquieres ,  les  campagnes  avaient  une  duree 
qui  variait  k  raison  du  theatre  de  la  guerre  et  du  cliroat 
du  pays  oil  Ton  combattait;  ainsi,  en  Espagne  et  en  Italie 
on  ouvrait  la  campagne  plus  t6t ,  et  on  hi  coupait  par  un 
repos  qu'on  appelait  quartier  d^6ti.  Ce  repos  durait  de  la 
mi-juillet  au  1*'  scptembre ;  on  renouait  alors  quelques 
operations.  Dans  les  autres  pays  on  nMnterrompait  pas  la 
campagne;  on  la  comroen^t  sitM  que  la  terre  ofTrait  aux 
clievaux  leur  subsistance,  et  on  la  terminait  par  le  quar- 
tier d'hiver.  On  a  poetiquement  appeie  campagne  des 
cinq  jours  les  prodigieux  combats  de  1794,  qui  du  premier 
au  cinq  aoOt  detruisirent  en  italie  une  armee  autricbienne, 
et  eieverent  si  haut  U  reputation  de  Bonaparte. 

Dans  les  usages  de  la  milice  fk-an^ise ,  si  Ton  i*en  rap- 
portait  k  ses  regies  ecrites,  mais  roal  observees ,  une  cam- 
pagne pourrait  etre  consideree  comme  une  duree  de  tempa 
coropri^  entre  Tentrecen  campagne,  on  le  cantonnement 
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d'entr^e  en  campagne,  ou  TouTerture  de  la  campagne,  et  le 
reloar  k  une  garnisoa  ou  au  canConnement  de  la  fin  de  la 
campagne.  n  fallait,  suivant  la  loi  ancienne,  pour  consUtuer 
une  campagne  de  terre  que  lea  troupes  eussent  ^  mises 
fturle  pied  de  guerre  et  que  le  rassemblement  de  Tarm^  eOt 
eu  lieu ;  U  but,  suiyant  lis  usages  roodernes,  que  les  corps  de 
Taring  aient  €U  form^.  Dans  les  supputations  qui  regardent 
la  sokle  de  retraite,  une  campagne  porte  accroissement 
i  cettesolde.  Les  campagnes  se  constatent  par  des  certificats 
du  conseil  d'adininistration. 

On  doit  k  Napoleon  l^isage  de  ces  publications,  plus  ou 
moins  sino^res ,  et  de  ces  tableaux  devenus  historiques  ou 
flont  traote  les  ^sodes  principaux  d'une  campagne  :  on  a 
nonun^  bulletins  ce  genre  de  compte-rendu. 

Les  campagnes  de  mer  et  les  campagnes  hors  d^ Europe 
sont  en  temps  de  paix  coropt^  ^  Farm^  de  terre  oomme 
moiti^  en  sus  du  temps  de  leur  dur6e ;  dies  le  sont  en 
temps  de  guerre  comme  le  double  de  cette  dur^.  Les  mots 
campagne  de  mer,  ^tonn^  de  se  troaver  ensemble,  r^Y^- 
lent  I'indigence  de  la  langne  roiHtaire. 

GastaTe-Adolphe,  Torstenson,  Turenne,  ont, 
dans  les  temps  modernes,  donn^  fexemple  des  campagnes 
dthwer;  telle (ut  la  campagne  de  d^cembre  1674.  Char- 
les XII  exag6ra ,  comme  il  fit  de  tout ,  ses  campagnes  d*hi- 
▼er.  Maurice  de  Saxe  fllustra  nos  armto  dans  la  cam- 
pagne dliiTer  de  1746 ;  nous  fOmes  moins  beureux  dans 
ceUesdel757,  1758,  1761.  Fr^d^ric  1 1  a  trac6  les  r^es 
des  campagnes  d'hiver;  il  en  aTait  entrepris  plus  qu'aucun 
g6n6ral  du  si6cle.  Mais  notre  campagne  de  HoUande  et  tant 
d'autres  que  rappelle  la  guerre  de  la  r^Tolution  ont  efface 
tout  oe  qui  s*6tait  feit  de  ptoible  et  d'^tonnant  en  ce  genre. 
L'art  de  conduire  une  campagne  a  ^t^  trac^  par  Feuqui^res, 
Folard ,  Fr6d^e  II ,  YEncyclop6die ,  Lloyd ,  Maiseroi ,  Pla- 
ten, ReichKn-Wenzel,  etc.  On  trouve  dans  M.  Rumpf  (1824) 
la  nomenclature  de  tons  les  ^cri  veins  qui  ont  trac^  des  rtoits 
de  campagnes ;  quelques-uns  de  ces  auteurs  les  ont  distin- 
go^es  en  campagnes  dtfensives  et  en  campagnes  qffen* 
tiv^.  Montecucuili  loue  Thabitude  qu*a  contracts  la  milice 
torque  de  commencer  tard  et  de  prolonger  peu  les  cam- 
pagnes. Maurice  de  Saxe ,  en  1757,  a  le  premier  pos^  une 
rigle  qu*approuTait  Napolton  sans  la  suivre  toujours  :  c'6- 
tut  de  ne  commencer  la  campagne  qu^apr^s  les  r^ltes  em- 
magasin^es.  G**  Bardin. 

Les  lois  militaires  qui  fixent  les  droits  des  officiers,  soua- 
offiders  et  soldats  k  la  retraitc,  dvaluent  chaque  campagne 
a  une  ann^  de  senrice  ordinaire^  de  sorte  que  chaque  ann^ 
de  senrice  qui  comprend  une  campagne  est  coropt^  pour 
deuxans.  Sous  la  premiere  rdpublique,  il  s^est  trouT^  ainsi 
des  militaires  qui,  ayant  commence  k  senrir  de  bonne  heure. 
cooptaient  plus  d*ann6es  de  service  que  d*anntes  d*ftge.  II 
eo  est  de  meme  pour  certains  avancements  qui  exigent  un 
certain  nombre  d*ann^  de  services,  dans  la  L^on  d*Hon- 
aeor  par  exerople. 

Pour  Tarm^  navale  le  mot  campagne  s'applique  tant  k 
i'oisemble  des  optotions  quelconques  qui  s*ex^utent  entre 
la  sortie  du  port  d*annement  et  la  rentrto ,  qu*^  I'appr^a- 
tkm  du  service  des  marins  de  tout  grade.  Dans  la  marine 
toote  campagne  compte ,  mdme  celle  dans  laquelle  on  n*a 
fait  que  sortir  du  port  pour  y  rentrer.  Ce  mot  est  oppose  k 
voyage,  qui  8*applique  plus  particuli^rement  aux  expedi- 
tions de  la  marine  marcliande.  On  dit  campagne  d'instruC" 
tim,  devolution ,  de  d6couverte,d^ observation ,  de  croi- 
siire,  etc.  On  dit  aussi  campagne  de  VInde,  de  VAmMque^ 
du  Levant ,  etc. 

GAMP AG^iOL  ,  genre  d^animaux  mamroifferes,  appar- 
tenant  k  Tordre  des  rongeurs.  Us  sont  remarquables  par 
leur  grosse  t6te ,  leur  large  museau  et  leurs  lourdes  propor- 
tions ;  ils  ont  de  chaque  c^t^  et  k  chaque  m&choire  trois 
molaires  sans  racines,  qui  s*accrois8cnt  continucllcment  a 
oaesore  qu'elles  s'usent,  et  qui  sont  formto  cliacuoe  de 


prismes  triangulaires  plac^  altemativement  sur  deux  lignes ; 
leur  taille  est  petite,  l^rs  jambes  k  peu  pr^  d*^ale  longueur 
entre  elles,  et  gto^ralement  asses  courtes;  les  piedsde  de- 
▼ant  ont  quatredoigts,  avec  un  tubercuie  en  place  de  pouce; 
ceux  de  denize  dnq  doigts,  y  compris  un  pouce  trte-coort. 
Tous  les  doigts  sont  librea,  arm^  d*ong|es  longs,  crochus, 
fouisseurs;  la  queue  est  velue,^  peu  prte  aussi  longue  que 
le  corps ;  Tfleil  grand ,  k  prunelle  ronde;  la  l^vre  supMeure 
partag6e  par  un  sillon;  le  pelage  long,  ^pais,  moelleux, 
avec  de  longues  soies  qui  gamissent  lea  o6t^  du  museau  et 
le  dessus  des  yenx.  Ces  animaux  ne  vivent  gu^re  que  de 
mati^res  T^g^tales,  telles  que  graines  et  noix,  amandes, 
bulbesdeliliacte,  etc.,  dont  plusieurs  d^entre  eux  font  dea 
provisions  plus  ou  moins  considerables ,  dans  des  rMuita 
souterrains  qu*ils  se  creusent.  On  en  connalt  dans  les  deux 
continents  un  certain  nombre  d'espioea,  parmi  lesquelles 
les  seules  qui  se  trouvent  commundment  en  France  sont  le 
ratd'eau,\<e  schermauseilecampagnolproprement 
dit.  Nous  ne  parierons  ici  que  du  dernier. 

Cet  animal ,  appeie  aussi  petit  rat  des  champs,  est  grand 
comme  une  souris,  avec  la  queue  un  peu  plus  courte  que  le 
corps ;  son  museau  est  obtus ,  ses  dents  indsives  tris-jaunes, 
ses  yeux  saUlants,  ses  oreillea  petites  et  presque  entitee- 
ment  cach^es  par  le'poil ,  sa  queue  k  demi  couverte  de  polls, 
avec  une  sorte  de  petite  toutre  k  Textremite.  Un  mdange  de 
brun ,  de  couleur  de  rouille  et  de  noir  tant  le  dessus  de  la 
tete  et  du  corps ;  le  dessous  est  ardois^  ou  d*un  cendre  trte- 
fonce.  Quelques  individus  ont  tout  le  pelage  d'un  blanc 
pur.  On  voit  des  campagnols  dans  toute  l*£urope :  «  Lecam- 
pagnol ,  dit  BufTon,  est  encore  plus  oommun,  plus  g^n^ra- 
leroent  r^pandu  que  le  mulot :  celui-ci  ne  se  trouvegu^re 
que  dans  les  terres  dev^es;  le  campagnol  se  trouve  partout, 
dans  les  bois ,  dans  les  champs ,  dans  les  prte  et  mtoie  dans 
les  jardins.  II  se  pratique  des  trous  en  terre,  oh  11  amasse 
du  grain ,  des  noisettes  et  du  gland.  Ces  trous  ressemblent 
k  ceux  des  mulots,  et  sont  souvent  divis^s  en  deux  loges; 
mais  ils  sont  moins  spacieux  et  beauooup  moins  enfoooes 
sous  terre  :  ces  petits  animaux  y  liabitent  quelquefois  plu- 
sieurs ensemble.  Lorsque  les  femeUes  sont  prdtes  k  mettre 
bas ,  elles  y  portent  des  berbes  pour  foire  un  WKk  leurs  pe- 
tits :  elles  produisent  au  printemps  et  en  ete ;  les  port^es  or- 
dinaires  sont  de  cinq  ou  six ,  et  quelquefois  de  wgi  ou  huit. 
Les  campagnols  ne  se  nourrissent  pas  de  poisson  et  ne  se 
jettent  point  k  Teau ;  ils  vivent  de  glands  dans  les  bois,  de 
bie  dans  les  champs,  et  dans  les  prte,  de  racines... .  Ce- 
pendant  il  paratt  qu*ils  pr^fferent  le  bie  k  toutes  les  autres 
nourritures.  Dans  le  mois  de  juillet,  lorsque  les  bl^s  sont 
mClrs,  les  campagnols  arrivent  de  tous  c6tes ,  et  font  sou- 
vent  de  grands  dommages ,  en  coupant  les  tiges  du  bie  pour 
en  manger  T^pi :  ils  semblent  suivre  les  moissonneurs ;  ils 
profitent  de  tous  les  grains  tomb^s  et  des  ^pis  oubUds ;  lors- 
qu*ils  ont  tout  glan^,  ils  vont  dans  les  terres  nouvellement 
sero^es,  et  detruisent  d^avance  la  r^colte  de  rann^e  sui- 
▼ante.  En  automne  et  en  liiver,  la  plupart  se  retirent  dans 
les  bois,  oil  ils  trouvent  de  la  falne,  des  noisettes  et  du 
gland.  Dans  certaines  ann^es ,  ils  paraissent  en  si  grand 
nombre  qu'ils  detruiraient  tout  sMls  subsistaient  longtemps; 
mais  ilsse  detruiaenteux-mtoies,  et  se  mangent  entre  eux 
dans  les  temps  de  disette;  ils  servoit  d^illeurs  de  pAture 
aux  mnlots,  et  de  gibier  ordinaire  au  renard,  au  chat  sau- 
vage,ii  la  marte  et  aux  belettes.  » 

On  emploie  du  reste  divers  moyens  pour  ddtruiredes  ani- 
maux si  nuisibles  :  on  leur  tend  dea  pi^ges ,  en  y  mettant 
pour  appAt  des  substances  propres  k  les  attirer;  on  pra- 
tique dans  les  duimps,  soit  avec  une  btelie  k  fer  etroit  et 
tranchant,  soit  avec  une  esp^ce  detaridre,  de  petites  fosses 
k  parois  couples  bien  net,  de  sorte  que  Tanimal  ne  putssc 
plus  s'accroclier  pour  sortir  du  trou  quand  il  y  eat  tomb^; 
on  a  recours  a  des  labours  assez  profonds  pour  atteindre 
leurrotraitey  et  une  peraonne  qui  siiH  la chamie  lea  tue k 
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mesure  qu*iU  soKent;  enfin ,  on  a  propose  de  seiner  sur  les 
champs  de  bl^  del'aToine  mac^rtedans  une  dissoluliou  d'ar- 
senic,  ou  d'autres  appAts  formes  de  mdme  de  substances 
agr^ables  aux  campagnols  et  de  roali^res  Ir^vin^neuses ; 
mais  ce  moyen ,  qui  pr^eente  des  dangers  de  plus  d'une  es- 
pdce,  ne  doit  6tre  employ^  qu'k  la  demito  extr^mit^y  et 
ayec  une  extreme  prudence.  D£mk»l. 

CAMPAN  (Valine  de),  site  d^Ucieux  du  d^partement 
des  Hautes-P  y  r  ^  n  ^  e  s,  dans  rarrondissement  de  Bagndres  de 
Bigorre ,  qui  tire  son  nom  de  la  petite  ville  de  Campan  situ4e 
h  6  kilometres  de  Bagn^res ,  a?ec  une  population  de  4,400 
habitants,  et  A  proximit<ide  laquelle  se  trouvent  une  c^l^bre 
carri^re  de  marbre  {voyei  Tarticle  suivant )  et  une  grotte 
k  stalactites.  De  la  vallte  de  Bagn^res,  a  laquelle  la  nature 
a  prodigu^  tous  ses  charmes,  et  aux  collines  de  laquelle  se 
rattachent  sur  rarri^re-plan  le  Pic  du  Midi,  baut  de  2966 
metres ,  et  le  Lheyris ,  on  arrive  k  la  Tall^  de  Campan  par 
une  all^  k  laquelle  on  a  donn^  le  nom  de  M*"*  de  Main- 
tenon,  qui  y  Tint  k  plusieurs  reprises.  Le  point  le  plus  int^ 
ressant  de  la  vailed  est  Tabbaye  de  M^ous.  Derri^  le 
Tillage  de  I'Esponne  le  paysage  prend  un  caract^re  sau- 
▼age  :  des  rochers  ^lev6s  et  d'^paistes  for£ts  enTironnent  le 
▼ieux  prieur^  de  Saint-Paul,  sous  lequel  TAdour  disparatt 
dans  un  profond  ablaie.  Le  mont  Aigu,  baut  de  2066  m^tresy 
dot  de  la  maniire  la  plus  piitoresque  cette  vallte  si  roman* 
tique.  Le  poeme  de  Jean  Paul  intitule  la  ValUe  de  Cam^ 
pan  a  donn^  k  cette  oontrte  une  gnnde  popolariti  chez  not 
Toisins  d*outre-Rhin. 

CAMPAN  9  marbre  Tein^  de  blanc  et  de  vert,  sur  on 
fond  gris  on  bran,  nuano^  d'un  rouge  plus  ou  moinsvif, 
ainsi  appeM  de  lavallte  dece  nom.  On  distingue  ce  marbre 
en  campan  vert,  campan  rouge  et  campan  isabelle* 

CAMPAN  ( JiAMMB-LoDisfr-UsiiRiBTrB  GENET,  [M""']), 
naquit  k  Paris,  le  6  octobre  17&2.  Elle  ^tait  fiUe  d'un  M.  Ge- 
net, que  la  protection  du  due  de  Choiseul  avait  tiev^  k  la 
place  de  premier  eonunis  au  minist^  des  affaires  itran- 
g^res.  Son  p^ ,  quoique  cbaig^  d'une  nombreuse  fomille , 
fit  tous  les  sacrifices  imaginables  pour  I'Mucation  de  ses 
enrants.  Henrietta  hit  celle  qui  montra  les  dispositions  les 
plus  brillantes.  Le  virtuose  Albantee  Ini  donna  des  le^us 
de  chant;  Goldoni  lui  enseigna  I'italien,  et  la  langue  de 
Pope  et  de  Milton  fot,  en  m^me  temps  que  celle  du  Tasse, 
Tobjet  de  ses  etudes;  ces  deux  idiomeslui  devinrent  bientdt 
familiers.  L'art  de  la  lecture  A  haute  voix,  de  la  dtelaroation 
m^me,  ne  fbt  point  oubli^ ;  on  exer^it  son  organe  et  son 
d^it  depuis  le  patli6tique  du  th^tre  Jusqu'A  Teloquence  de 
la  chaire.  Thomas  et  Marmontel ,  que  cliarmalt  la  vivacity 
de  son  esprit,  quoiqu^elle  coroptAt  k peine  quatorze  ans,  lui 
Aiisaient  rMter  les  plus  belles  sctees  de  nos  chefs-dVuvre 
dramatiqnes.  Ces  acadimiclens  la  r^v^lferent  k  la  soci^t^; 
ils  exalt^rent  ses  talents  et  son  esprit;  et  pen  de  temps 
aprto  madame  de  Choiseul  n'eut  point  de  peine  k  obtenir 
pour  la  jeune  Henriette,  Ag^  de  quinze  ans,  la  place  de 
lectrice  de  Mesdames,  filles  dn  roi.  La  tille  du  conunis  passa 
subitement  de  la  simpttcit^  de  la  maison  patemelle  a  la 
pompe  de  Versailles.  Elle  ne  diasimule  pas  dans  ses  Mi- 
mirires  la  joie  qu*elle  resseatit  lore  de  sa  presentation  k  la 
cour. 

A  ce  moment  Louis  XV  venait  deperdre  la  reine  sa  femme , 
Marie  Leczinska.  Jusqu^au  luxe  du  grand  deuil  da  palais, 
tout  ^blouissait  la  jeune  Henriette :  mais  les  charmes  de  la 
toilette,  le  grand  train,  les  ^rds,  constituaient  ses  seals 
plaisirs ,  car  la  cour  des  princesses  auxquelles  elle  se  troa- 
vait  attach^  ^it  aussi  aust^  et  compass^,  que  odle  do 
roi  ^ait  libra  et  voluptueose.  La  vue  de  Louis  XV,  d*ail- 
lenrs  si  galant,  imposait k  M^* Genet;  elle  redoutait  les  sar- 
casmes  auxqnels  <i  <Hait  si  enclin  et  qu'il  ne  lui  mdnagea 
pas ,  s'il  font  en  croire  ses  MHMlree, 

En  1770,  Marie- Antoinette  d*Autri€lie,^ntdevenae 
r^pome  da  dauphin,  remarqua  diez  madame  Victoire»  od 


elle  aimait  k  aller  souvent,  M*"*  Genet.  Cette  deml^re,  k 
pen  pr^  du  m6me  Age  que  la  dauphine,  raccoropagnait  sur 
la  harpe  ou  le  piano,  qu'elle  chanUt  des  airs  nouveaux 
ou  ceux  dea  operas  de  Gr^y ,  qui  ^tait  alors  dans  toute 
la  firalcheur  de  son  talent.  La  bienveillance  de  ces  prin- 
cesses s'^tendit  jusqu'A  chercher  un  man  k  leur  prot^^: 
elles  flx^rent  les  yeux  sur  M.Campan,  dont  le  pare  6tait  secre- 
taire intime  de  la  reine.  L^union  eut  lieu ;  Louis  XV  fit  pr^ 
sent  k  la  jeune  Spouse  d'une  dotation  de  5,000  livres  de  rente, 
etla  dauphine  lui  assura  une  placode  femme  de  sa  chambre. 
Le  veritable  nom  du  mari  de  Henriette  Genet  ^tait  Berthol- 
let ;  c*etait  un  parent  du  c^bre  chimiste  :  il  avait  emprunt^ 
Ic  snmom  de  Campan  k  une  valli^  du  pays  de  Bagn^res  de 
Bigorre  (  voyez  d-dessus ),  et  dont  il  ^lait  originaire. 

Pendant  I'espace  de  vingt  ann^  jusqu'au  lo  aodt  1792 
M*"'  Campan  ne  quitta  pas  la  reine ;  dans  cette  journ^  si 
ddsastrueuse  pour  le  tr6ne,  elle  Taccompagna  dans  la  cd- 
lule  des  Feuillants,  oil  Louis  XVI,  ooupant  deux  m^ches 
de  ses  cbeveux,  lui  en  donna  une  pour  eUe,  et  Tautre  pour 
sa  soeur,  comma  un  gage  de  sa  reconnaissance.  Sa  con  fiance 
en  M"^  Campan  ^tait  telle,  qu^en  1702  il  mit  en  d^t  dans 
sea  mains  ses  papiers  les  plus  secrets;  et  c^est  die  dont  on 
soup^nna  depuis  Tattachement  k  la  reine,  die  qu^on 
accusa,  non  pas  seulement  d'ingralitude,  mais  de  perfidie! 
Le  d^vouement  de  M"**  Campan  alia  jusqu'A  vouloir  Atre 
enferrote  avec  la  reine  dans  la  tour  du  Temple.  Potion  s'y 
opposa.  Observe  de  prte,  elle  crut  se  d^rober  aux  yeux  des 
argus  r^volutionnaires  en  allant  s*ensevdir,  elle  et  son  d6- 
sespoir,  k  Coubertin,  dans  la  vallte  de  Chevreuse.  Sa  sceur, 
M™*  Auguie,  venait  d^Atre  arrAtte;  die  n^attendil  pas  les 
horreurs  de  rAchafaud,  elle  les  prAvint  par  une  mort  vo- 
lontaire. 

Enfln  vint  luire  le  jour  libArateur,  le  9  thermidor; 
W^*  Campan  respira,  si  c*est  respirer  que  d 'avoir  perdu  du 
mAme  coup  sa  royale  bienraitrice,  sa  sneur,  et  son  t>eau- 
frAre.  Mais  il  fallut  Tivre,  elle,  sa  m^re  AgAe  de  soixante-dix 
ans,  son  mari  malade,  etson  filsAgAde  neufans.  M™*  Cam- 
pan  avait  toi]jours  eu  un  goOt  prononcA  pour  TAducation ; 
dAs  TAgo  de  douze  ans  die  ne  voyait  pas  d*enfant$  qu'dle 
ne  dAdrAt  Atre  leur  institutrioe.  Dans  la  situation  od  elJe 
Atait,  ne  possAdant  pour  toute  fortune  qu*un  assignat  de 
500  francs,  d  ayant  30,000  fr.  de  dettes,  ce  goOt  ^  rAveil- 
la  fort  k  propos;  die  s*en  fit  une  ressource.  EUe  loua  une 
modeste  habitation  k  Saint-Germdn,  aprAs  avoir  lancA  one 
centaine  de  prospectus  qu^elle  Acrivit  de  sa  main,  faute 
d^argent.  Une  rdigieuse  de  PEnfant-JAsus  Taidait  dans  ses 
fonctions.  Au  bout  d^un  an  elle  eut  soixante  AlAves;  ils 
montArent  bientAt  k  cent  et  plus  :  il  en  vendt  des  quatre 
parties  du  monde;  enfin  son  institution  finit  par  recevoir  les 
enfants  des  families  les  plus  distinguAes  par  le  rang  et  la 
fortune  :  «  M""'  de  Beauharnais,  dit  M"**  Campan,  m'ame- 
na  salilleH  or  tense  (depuis  rdne  de  HoUande),  d  sa 
niAce  £milie  (depuis  TliAroique  M"^  deLavalette).  Six 
mdx  aprAs  die  vint  me  fidre  part  de  son  manage  avec  un 
gentil-homme  corse,  AlAve  de  TAcole  militdre  d  gA:*Aral.  Je 
ftischargAe  d'apprendre  cette  nouvdle  k  sa  fille,  qui  s^affligea 
longtemps  de  voir  sa  mAre  changer  de  nom.  »  Le  premier 
consul  pla^  dans  la  maison  de  Sdnt-Germain  Caroline,  sa 
plus  jeune  sceur,  depuis  reine  de  Naples,  d  St<^plianie  de 
Beauharnais,  sa  fille  adoptive,  depuis  grande-duchesae 
de  Bade. 

Devenu  empereur,  NapolAon  pensa  aux  enfants  de  aei 
compagnons  d'armes  qui  Ataient  morts  ou  qui  avaient  ver- 
sA  leur  sang  sur  les  champs  de  bataille.  Par  son  ordre  ua 
Atablissemeot  spAdd  pour  les  filles ,  soeurs  ou  niAces  des 
membres  de  la  Ligion  (THonneur,  s'Aleva,  sous  la  surreii- 
Unce  du  comte  LacApAde,  k  ^couen.  M*^  Campan  en  eut 
la  direction  d  Tintendance;  dley  montra  taut  de  zAIe  et 
d'expArience  queNapolAon,  visitant  la  maison  qudque  temps 
aprASy  ne  put  s'empAcher  de  s^Acrier  :  «  T(ntt  est  bien !  » 
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Ce  ne  fui  point  l^^renMnt  que  reupereor  chaigea  d^une  si 
importante  fooction  cette  institutrice,  car  ce  fut  k  elle  que 
(lisant  un  jour  :  «  Les  anciens  syst^mes  d^dducatioo  ne  va- 
lent  rien ;  que  manqae-t-il  aux  jeunes  penonnes  pour  6tre 
bien  ^ev^es  en  France?  »  fl  en  obtint  cette  courie  r^ponse : 
«  Des  m^res!  *>  Une  autre  ftnft,  M"*  Campan  lui  pr^entant 
ime  note  ou  ^taient  tracte  dans  le  plus  grand  detail  les 
r^es  de  sa  maUon,  dont  Tune  disait  que  les  A^¥es  assis- 
teraient  k  la  messe  les  dimancbes  et  les  jeudis ,  NapoMon 
^criTit  de  sa  main,  a  la  marge  :  tons  les  Jours,  Pour  toute 
distraction  k  ses  p^ibles  devoirs,  M™*  Campan  ayait  lou^ 
dans  le  village,  prdsduchftteau  d^^couen,  une  petite  retraite ; 
]k  elle  recevait  quelqoes  amis,  et  se  phdsait  k  leur  montrer 
une  robe  de  mousseline  unie,  present  enyoy^  k  la  reine  par 
Tippou-Saeb,  non  moins  infortun^  que  cette  princesse  : 
«  VoiU,  leur  disait-elle ,  une  tasse  dans  laquelle  elle  a  bu, 
une  teritoire  dont  elle  (aisait  ordinairemeot  usage;  voiU 
son  portrait;  »  et  elle  essuyait  quelqoes  larmes.  Ce  n^^tait 
de  sa  part  ni  bypocrite  affectation  ni  royalisme  fanatiqne , 
car  elle  disait  en  parlant  de  quelques  nobles  incorrigibles  : 
«  Le  pouvoir  est  aiyourd^bui  dans  les  lois;  partout  ailleurs 
U  serait  d^placd ;  mats  la  poussi^  des  Tieux  parcbemins 
les  aveugle.  » 

Napoldon  renvers^,  les  fait^rMs  cbangteent.  Dansle  cabne 
qu^apportait  la  paix  gto^rale,  M™*  Campan,  femme  de 
cbambre  de  la  reine,  depois  sa  ooofidente,  son  amie,  eAt 
dA  avoir  ta  part  de  repos;  il  en  fut  autremeni  :  elle  Ait 
caloomite  1  La  maison  imp^Male  d*£cooen  fut  supprimte , 
et  sa  aorintendanle  avec  eUe.  En  1813 ,  une  mort  aussi  bor- 
rible  qn'impr^vue  loi  avait  enlev^  sa  nito,  M*"*  de  Broc, 
pleine  de  jeunesse  et  de  grAces.  M"^  Campan  alia  cacber  k 
Mantes  ramertumo  de  ses  souvenirs;  les  sites  riants  de 
cette  petite  ville,  et  la  soci^t^  d'une  de  ses  ^l^ves  qu'elle 
avait  toQJours  cb^rie,  M™*  Maigne,  repos^reot  d*abord  son 
ftme,  que  la  plus  incurable  des  douleurs  devait  d^cbirer  de 
nouvean  :  elle  perdit  son  fils  unique  1  Ajoutons  k  oe  coup 
terrible  relocation  du  marOcbal  Ne y ,  TOpoux  de  sa  ni^ce. 
De  teU  assants  acc^Mrent  les  prindpesdes  manx  doat  eUe 
portait  le  germe  dans  le  sang ,  une  maladie  de  poitrine  et 
on  cancer  au  setn.  Elle  quitta  Mantes,  et  alia  sous  le  del 
pur  de  U  Suisse  et  aux  eaux  de  Bade  cbercber  un  re- 
niMe  :  soins  inutilesl  elle  revint  k  Mantes,  od  elle  subit 
avee  un  mAle  courage  la  plus  cruelle  des  operations,  dont  la 
r^usaite  donna  des  espOrauces,  qui  ne  furent  point  r^iste. 
CTest  alors  que  M"*  Campan  pronon^  une  des  plus  belles 
paroles  Ocbappte  k  im  mourant :  i  EUe  m'appela ,  dit  le 
docteur  Maigne,  d'un  son  de  voix  plus  ^evO  que  de  cou- 
tome.  J'accoorus  :  se  reprocbant  alors  cette  espice  de  viva- 
city :  Comme  on  est  impdrieux,  dit-elle,  quand  on  n*a 
plus  U  temps  (Titre  polit  »  Quelques  minutes  aprte,  elle 
reodit  le  dernier  soupir  :  ce  fut  le  16  mars  1822. 

M***  Campan  a  laiasO,  outre  ses  M^moires  snr  Louis  XIV, 
Loeis  XV  et  Marie-Antoinette,  des  Nouvelles  et  plusieurs 
oooiddies,  entreautres  :  to  Vieille  dela  Cabctne;  Arabella, 
ou  la  p^uion  anglaise ;  les  Deux  Educations ;  les  PetUs 
ComAiiens  am&ulants;  le  Concert  d' Amateurs.  Mais  ses 
oavragea  les  plus  importants  sont  :  De  VEdueation  des 
Femnses,  Lettres  de  deuxjeunu  Amies,  Conversations 
(tune  Mire  avec  sa  FUle,  une  Edition  en  fran^ais-anglais, 
une  at  fraiifais-italieo.  M.  Maigne  a  public  en  1824  un 
Journal  anecdotiquede  M*"*  Campan,  et  en  1835  a  pam  sa 
Correspondance  avee  la  reine  Horlense,    Demkb-Baron. 

CAMPANE  (de  campana,  cloclie).  C'est  le  nom  qu'on 
donne  au  corps  du  diapiteau  oorinthien ,  qui,  ddnuO  de 
feoilles  et  de  toiu  les  omements  accessoires  dont  il  est  en- 
viromO,  ressemble  eflecUvement  k  une  cloche  renvers^. 
Le  corps  du  cbapiteau  corinUiien  s'appelle  aussi  quelque- 
fois  vase,  queiquefois  tambour,  et  le  rebord  qui  tooche  an 
taJllQir  praod  le  nom  de  livre. 

On  appeile  aiisai  campane  une  deration  d^arcbitecture 


ou  un  omement  de  sculpture  en  mani^de  ermine,  d*od 
pendent  des  houppes  en  forroe  de  docliettes  pour  un  dais 
d'autd,  detr6ne,  de  cbaire  k  prober,  etc.;'tel  est  la  cam- 
pane  de  bronte  qui  pend  k  la  comicbe  composite  du  bal- 
daquin de  Saint-Pierre  k  Rome. 

Enfin,  on  entend  par  campane  de  comble  certams  or- 
nenients  de  plombcbantonm^  et  vides,  qu^on  met  au  bas 
du  fatte  et  &a  brisis  du  comble ,  tels  qu*on  en  voit  de  dor^ 
au  chAteau  de  Versailles. 

CAMPANELLA  (  Thomas),  naquit  le  5  septembre  1 568, 
Il  Stilo ,  dans  la  Calabre ,  non  loin  de  Tarente.  11  avait  re^u 
de  la  nature  des  facult^s  remarquables,  et  n'avait  encore 
que  quatone  ans  et  demi  lorsque  sa  faraille  voulut  Tenvoyer 
k  Naples  etudier  la  jurisprudence  sous  Jules  Campanella , 
son  parent;  mais  d^j^  il  avait  pris  la  r^lutlon  d^entrer 
dans  Tordre  des  Prtebeurs ,  sMuit  par  T^loquence  de  Tun 
d^eux ,  sous  lequel  il  avait  ^tudl^  la  logique.  LorsqoMl  eut, 
k  TAge  de  seize  ans ,  prononc4^  ses  voeux ,  11  se  retire  dans 
un  convent  de  son  ordre  k  Morgenta ,  dans  PAbruzze,  o6  il 
se  livra  avee  distinction  k  T^ude  de  la  pbllosophie.  Plus 
tard ,  pendant  quMl  ^tudiait  la  tbtelogie  k  Cosenza,  il  roon* 
tra  le  m^e  i^le  pour  la  pbilosophie,  pr^fi^rant  toujours, 
contre  la  volont6  de  ses  sup^rieurs ,  les  dMoctions  de  la 
ralson  k  Tautorit^  de  la  Bible  eta  celle  de  Pfiglise.  Sa  sagacity 
fermalt  souvent  la  boucbe  k  ses  maltres ,  qui  ne  trouvalent 
aucune  r^nse  k  ce  qn'il  opposait  k  leurs  preuves.  II  avait 
pea  d^estime  pour  la  pbilosopbie  pMpat^tidenne. 

R^lu  k  comparer  avee  les  prindpes  des  philosopbeslea 
optetions  vivantes  de  la  nature ,  il  lut  parmi  les  andens 
Platon,  PUne,  Galenas,  les  stolciens  et  les  disdples  de 
Dtoocrite ;  et  parmi  les  modernes  il  choisit  en  particulier 
les  toits  do  Telesio,  et  les  compara  au  livre  original  et 
autograpbe  de  la  natoro ,  comme  il  Tappelle.  L^existroce  de 
ce  pbikisopbe  loi  M  indlqate  par  basard  dans  une  dispute 
it  Cosenza,  oa  fl  pressait  vivement  son  adversaire.  Les  au- 
diteais  ^nn^  s'toiirent :  « 11  faut  que  I'esprit  de  Telesio 
sott  pass^  tout  entier  dans  ce  jeune  moine  t  »  Ce  nom,  quMI 
entendait  pour  la  premi^  fois,  exdta  Tattention  de  Cam- 
panella ,  qui  reoonnut  avee  plaisir  dans  ses  ouvrages  une 
recberche  pbflosopbique  plus  libre.  Ce  qui  lui  plut  snrtoat 
fut  que  Telesio  ne  s'en  rapportait  pas  k  one  autorii^  illu- 
soire,  noais  k  un  jugement  imm^iat  sur  la  nature  opdrante 
et  vivante.  Ce  fut  dans  sa  solitude  d^Altamonte ,  dans  PA- 
bruize  sup^rieure,  qu*il  se  livra  k  T^ude  de  la  nature  et 
de  lliomme,  k  laquelle  il  donnait  ses  lieures  du  matin.  II 
compose  dans  Tespace  d*onze  mois,  avee  les  conseUs  da 
mMedn  Francis  Biancba,  une  r^ftitation  du  livre  que 
J. -Ant.  Martba  avait  mis  onze  ans  k  Retire  contre  Telesio 
en  faveur  d*Aristote.  II  avait  alors  vingt-deux  ans.  Un  trlom- 
pbe  blatant,  qu'il  remporta  dans  une  discussion  tbtolo- 
gique  snr  un  vieillard  qui  avait  d'abord  d6daign^  de  dispiiter 
contre  lui ,  lui  attira  beaucoup  de  calamity.  Son  adversaire 
Paccusa  de  magie. 

Pour  ^viter  les  poursuites  de  ses  ennemis,  il  vint  de  Naples 
it  Rome,  en  1592,  et  de  Rome  k  Florence,  oh  il  dddia  au  grand- 
due  Fenlinand  V  son  livre  De  Sensu  Rerum.  II  alia  ensuiteit 
Veniseet  k  Padoue  pour  y  puMier  quelques  ouvrages,  mais 
on  lui  d^roba  ses  manuscrits  sur  la  route  de  Bologne ,  od  U 
s^^tait  arr^t^.  Quelques  ann^  aprte ,  la  mAme  chose  lui  ar- 
rive it  Rome,  et  il  apprit  en  m^e  temps  que  les  livres  qu*on 
lui  avait  pris  it  Bologne  avaient  ^U  d^pcM^s  au  tribunal  de 
rinqaisition,  devant  leqiid  ilr^ponditetseJustiAa.  Pendant 
son  s<^our  dans  cette  ville,  il  entra  dans  la  soci^  intimede 
plusieurs  cardinaux.  A  son  retour  it  Stilo,  quelques  mots 
qui  lui  ^lapp^rent  le  rendirent  suspect  an  minlstre  espa- 
gnol ;  il  fut  jet^  en  prison  k  Naples ,  et  accuse,  de  1^se-ma- 
jest^  et  de  baule  traliison  :  il  supporta  la  torture  avee  fermet^. 
Dans  les  diverses  prisons  quMl  liaWta  pendant  sa  captivity, 
il  fut  longtemps  priv^  de  livres ,  et  compose  n^anmoins  de 
nombrenx  roorcetux  de  po^sie  en  latin  et  en  italien.  Dans 
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la  suite,  apres  sa  oondamnatioii  h  une  prison  perp^eUe  k 
Naples ,  ses  livres  lui  furent  rendus ,  et  il  obtint  m6me  la 
permission  de  recevoir  devant  un  gardien  la  visite  des  sa- 
vants ses  amis,  et  celle  d'entretenir  une  correspondance 
avec  les  savants  strangers.  Parmi  ces  savants  se  trouvaient 
Vestrius,  Cesarinus,  Gaspar  Sdoppius,  peut-^tre  bien  aussi 
Tobias  Adami  et  Rudolpbe  Bunavius. 

La  captivity  de  Campanelia  excitait  beaucoup  d^int^r^t 
pour  sa  personne.  Gaspar  Scioppius,  son  ami,  interc^da 
inutilement  pour  lui  auprte  du  pape  Paul  Y  en  1608.  La 
famine  Fugger  ne  fiit  pas  plus  beureuse  anprte  dela  cour 
d*Autricbe.  U  se  justifia  en  1608  devant  Tinquisition,  eten 
re^ut  m^e  des  tioges.  Mais  accuse  de  complicity  avec  le  fa- 
meux  Pietro  Giron,duc  d'Ossuna,  qui  avail  aspir^  k  la 
couronne,  il  ne  put  se  justifier,  et  sa  prison  devint  plus  dure 
et  fut  prolong^.  £nfin ,  apr^  viugt  sept  ann^  de  captivity , 
il  Tut  mis  en  liberie,  le  15  mai  1626,  et  d^ar6  innocent  par 
le  vioe-roi  de  Naples,  due  d^Albe,  sur  Tordre  du  roi  Pbi- 
lippe  IV,  auquel  la  demande  formelle  en  avail  ^U  faite  par 
Urbain  VIII ,  k  lasoUicitation  de  plusieurs  cardinaux.  Aprte 
6tre  rest^  k  Rome  jusqu'ii  I'ann^  1629,  k  litre  de  prisonnier 
de  rinquisition,  dans  une  captivity  qui  n*en  avail  que  le  nom, 
il  recouvra  sa  pleine  liberie ;  mais  la  bienveillance  que  lui 
t6moignait  Urbain  VIU  et  Pinlimit^  dont  il  Tbonorait  ^taient 
d'impuissantes  protections  contre  Tenvie  qui  le  poursuivait 

U  se  retira  en  France,  sous  la  protection  de  Fr.  deNoaiiles, 
ambassadeur  k  Rome ,  dont  la  maison  lui  avail  servi  d'asile 
contre  la  fureur  de  ses  ennemis.  11  d^barqua  k  Marseille  au 
mois  d^oclobre  1634.  Apr^  y  avoir  foil  connaissance  avec 
Gassendi,par  rentremise  de  Nicolas  dePeiresc,  k  la 
g^n^roslK  duquel  il  dut  d'amples  secours,  il  vint  k  Paris  au 
mois  de  mai  1635.  Le  cardinal  de  Richelieu  le  recom- 
manda  k  Louis  XIII ,  qui  lui  donna  une  pension  de  2,000 
francs,  avec  laquelie  U  se  retira  dans  le  convent  des  Domini- 
cains  de  la  rue  Saint-Honor^ ,  ou  la  volont^  du  prince  lui 
avail  m^nagi^  une  bonorable  reception.  Les  savants  el  les 
hommes  d'Etat  venaienl  le  visiter,  et  le  roi  m6me  le  consulta 
souvenl  sur  les  affaires  de  Tltalie.  II  ^lail  11^  avec  tons 
les  hommes  ^dair^  qui  se  trouvaient  alors  k  Paris ,  ainsi 
qu*avec  d'aulres  llaliens,  Fran^ais ,  Anglais  et  Ailemands. 
II  mourut  dans  le  couvent  qu*il  habitait,  au  milieu  des  reli- 
gieux  en  pri^res,  le  21  mai  1639,  k  Tftge  de  soixanle  et 
onze  ans. 

Campanelia  avail  61udi^  Tas t r  o  lo  gi  e ,  et  croyait  comme 
Cardan  et  Socrate  avoir  un  esprit  ou  dtoion  particulier 
qui  Taverlissait  toutes  les  fois  qu'une  circonstance  extraordi- 
naire allait  se  presenter.  11  avail  de  singulitees  superstitions 
6ur  les  jours  de  la  semaine  :  tons  les  malheurs  lui  ^taienl 
arrive  le  mardi  et  le  vendredi,  le  bien  au  conlraire  le 
dimanche  et  le  mercredi ,  les  choses  moins  importanles  le 
lundi  et  le  jeudi;  le  bien  qui  lui  arrival!  le  samedi  se  chan- 
geait  bienlOl  en  mai,  le  mai  ordinairementen  bien;  six  fois 
il  re^ut  la  question  :  ce  fut  loujours  le  mardi  ou  le  vendredi ; 
Six  fois  il  All  emprisonn^,  lourmenld  ou  forc^  de  fiiir  :  ce 
fut  cliaque  foisun  de  ces  jours.  11  i^lait  aussi  partisan  de  la 
p h y s io  gn 0 mo n i  e ,  et  ne  doutait  pas  que  l*clat  de  TAme 
ne  se  fit  voir  dans  les  trails  du  visage ,  les  gesles  et  la  d6- 
marclie.  II  disail  que  si  un  honune  avait  ses  trails  et  toute 
sa  conformation  physique,  il  aurait  nteessairemenl  ses  pen- 
s^es  et  ses  sentiments. 

I>ix-huit  ouvrages  de  Campanelia  ont  ^  imprim^ ;  ses 
travaux  manuscrits  monlent  k  plus  de  cinquante  articles. 

La  thtelogie  de  Campanelia  ne  part  pas  de  la  croyance  k 
l^ise ,  mais  de  la  croyance  en  Dieu.  11  admetune  trinity  : 
puissance,  sagesse,  amours  do  laquelie  ddrivent  tons  les 
^es ,  qui  n^en  sont  ntessairement  que  la  representation. 
Le  mai  n*est  dans  cheque  cliose  que  le  d^faul  de  proportion 
entre  ces  quality  par  rapport  au  sujet  en  qui  elles  rodent. 
De  celle  trinity,  11  conclut  une  Providence,  et  admet  un 
Dieu  fail  honniie,  premier  agent  de  la  r^emption  du  genre 


humain.  La  dignity  de  notre  fime  unmortelle  est  k  ses'yeux 
telle  qu'U  regarde  les  miracles  comme  possibles  k  ceini  qui 
accomplit  en  tout  pomt  la  volonU  divine.  On  voil  par  plu- 
sieurs passages  de  ses  toils  que ,  dans  le  besoin  quil  groove 
de  vohr  le  bien  r^alis^  dte  cette  vie ,  il  partage  Topinion  des 
mill ^n aires.  Du  reste,  il  admet  et  defend  les  dogmes 
vulgaires  deP^gUseromame,  et  se  rattaclie  principalement  a 
la  dogmatique  de  sahit  Tho mas .  II  y  a  quelqne  chose  dans 
sa  manitee  d'aborder  la  pUilosophie  qui  ressemble  au  proG6d6 
cart^ien.  Comme  le  phHosopbe  ftan^s,  il  commence  par 
le  doule,  el  n*admet  rien  qu'apr^s  un  mfir  et  scrupuleux 
examen;  mais  il  diCT^re  de  Descartes  en  ce  qu'il  admet 
avant  tout  la  certitude  du  l^moignage  des  sens ,  et  Texistence 
des  objets  ext^rieurs.  C^est  \k  ce  qui  Ta  fait  dasser  parmi  les 
pliilosophes  sensualistes.  II  ne  Pest  cependant  pas  exdusi- 
vement ,  car  U  ^tablit  ailleurs  que  les  sens  ne  font  connaltre 
que  les  objets  isol^ ,  tels  qu*ils  nous  apparaissent ,  et  non 
leurs  rapports  gto^raux ;  mais  11  ne  pousse  assei  ni  les  con- 
s^ences  de  ses  prlndpes  sensualistes,  ni  cdles  de  ses 
principes  spiritualistes.  Son  esprit ,  plus  ardent  que  conse- 
quent ,  h^sile  qudquefois  entre  des  principes  contradictoires. 
De  Texislence  des  objets  exl^rieurs  revdes  par  les  sens  0 
conclut  le  lieu  ou  Tespace ,  qa*il  appelle  subsiantiam  pri- 
tnam  ineorpoream,  immobilemf  aptam  ad  receptandum 
omne  corpus.  Cest  comme  on  voK  se  payer  de  mots. 

Dieu,  sdon  lui,  a  d'abord  crM  la  mati^re,  k  laquelie  II 
a  attache  deux  causes  actives  :  le  chaud  et  le  froid.  La  roa- 
tiire  rarefiee  par  la  chaleur  donne  le  dd ;  condensee  par 
le  froid,  la  lerre.  Tons  les  etres  de  la  nature  ne  sont  dans 
ce  sysltoie  que  le  resultat  des  proportions  mfinies  dans  les- 
queUes  ces  deux  dements  se  combinent,  proportions  qui 
deierminent  leurs  difTerences.  II  etablil  qu*il  y  a  des  sens 
dans  toutes  choses ,  ou  plulOt  un  sens,  car  il  reduit  tons  les 
autres  k  n^etre  que  des  modifications  du  toudier.  n  accorde 
de  rinldligenoe  aux  betes ;  il  leur  accorde  meme  un  Ian- 
gage,  et  il  en  apporte  des  preuves  fort  piquantes,  mais  on 
ne  voit  pas  dairement  sMl  se  borne  au  langage  articuie , 
ou  sll  y  (Hi  entrer  toute  esp^ce  de  signes,  auquel  cas  son 
opinion  n^aorait  rien  que  d'admissible.  II  reproduit  dans 
sa  metaphysique  les  qualites  premieres  (primalit^ ,  coam>e 
il  les  appelle) :  puissance,  sagesse,  amour,  qui  cons- 
tituent reire,et  les  oppose  k  impuissance,  ignorance, 
haine,  qui  constituent  le  neant.  Les  objets  de  ces  prima- 
lites  sont  :  Vessence,  la  vMU,  la  honU,  qui  se  deve- 
loppenl  sous  Tinfluence  de  la  nicessiU,  du  destin  et  de 
Vharmonie.  Du  reste ,  il  discule  sur  Dieu ,  les  anges ,  les 
maladies,  la  mort,  la  veriie  de  la  religion,  avec  beau- 
coup  de  confusion.  11  refute  dans  sa  logique  les  peripate- 
ticiens,  et  prouve  que  tons  leurs  raisonnements  sont  des 
cercles  videnx.  Mais,  lout  en  bUimant  Aristote,  il  sV- 
rete  lui-meme  It  des  subtilites,  et  n^enselgne  point  la  voie 
pour  la  recherche  de  la  veriie.  Dans  la  morale,  qu'il  londe 
sur  la  doctrine  ontologique,  il  met  eo  avant  plusieurs  idees 
neuves.  L*etre  infini  est  le  bien  supreme  :  toutes  cboses  se 
rapportent  done  k  lui  et  tendent  vers  lui  :  c^est  la  loi  rdi- 
gieuse ;  la  religion  est  le  diemin  qui  conduit  TAme,  du  monde 
des  sens  au  monde  invisible  et  It  la  plus  liaule  periection  : 
die  consiste  dans  Tobeissance  k  noire  Createur,  la  contem- 
plation des  dioses  divines  et  humaines,  et  Pamour  de  Dieu. 

Dans  sa  politique ,  il  se  montre  adversaire  consdcndeux 
du  machiaveiisme.  11  s^occupe  aussi  de  malhemaUques,  et 
il  die  dans  le  Syntagma  un  essai  de  cosmograpliie  qu^il 
a  tente.  II  eiudia  avec  beaucoup  d*ardeur  U  niagie ,  qu*il 
divise  en  divine,  naturelle  et  diabolique.  U  est  pea  dc 
superstitions  auxqudles  il  n*ail  ajoute  fol.  II  preiendait  pre- 
dire  Tavenir.  Cetle  singulidre  disposition  d*esprit  ne  fut 
point  etrangerc  aux  poursuiles  dont  il  fut  longlemps,  comme 
on  Ta  vu ,  Tobjd  el  la  vicllnic.  H.  Boucurnt. 

A  son  liyre  inlilnld  Fealis  Philosophix  epklogistkx 
Partes  quatuor,  hoc  est  de  rerttm  nattira^  9^ominum 


CAMPANELLA  —  CAMPANULE 


801 


morilms^poliiiea  ceeonomica,  etc.,  Campanella  i|  joint  une 
sorte  de  roman  utopiquc,  dans  le  genre  de  ceox  de  Tlioiuas 
Morus  etdllarrington  :  c^e&i sik CiU  du  soleil  (Civitas 
solis).  L^auteury  <^tabHt  la  communaaU^des  femmes.  Certains 
n^forniateurs  contemporains,  retrouTant  on  devancier  dans 
Campanella,  se  sont  attach^  k  chanter  ses  louanges.  Void 
comnient  s*exprime  M.  Pierre  Lerotix  dans  son  EncyclO' 
p6die  nouvtlle  :  «  II  suffit  d'examiner  les  sigets  des  ou- 
▼rages  de  Campanella  poor  6tre  frapp^  d'un  tel  ensemble  et 
pour  admirer  Tordonnance  r^li^  et  yaste  d^une  paretlle 
eniTre....  II  est  impossible  de  concevoir  un  ensemble  plus 
grand,  plus  imposant,  phis  r6gulier.  Yoilli  Tessai  d'une 
philosophie  complete,  et  oet  essai  est  aussi  refioarqnable  par 
son  unit6  que  par  sa  profondeur.  »  Une  traduction  des  (Eu- 
vres  ehoisies  de  Cami>anella  aparu  en  1844 ;  eUe  renferme 
line  portion  de  ses  ponies,  U  CUi  du  soleil  et  qudques 
lettres ,  le  tout  pr^c^^  d'une  notice  ^rite  par  M""*  Louise 
Colet.  Les  Poesie  filosofiche  avaient  d^jk  ^t^  recueillies 
par  les  soins  d^Orelli  ( Lugano,  1834). 

CAMPANELLE  et  CAMPANETTE,  faiUde  campa;ia, 
anciens  noms  botaniqucs  francs  du  liseron  des  haies  et 
du  liseron  des  champs,  le  liset  des  troubadours.  Lc  pre- 
mier s*appliquait  aussi  aux  cloches  m^talliques  de  petite 
dimension ,  ou  clochelles,  comme  on  le  Toit  dans  ces  vers 
du  P.  Lemouie  : 

Le  frein  d'or  sont  set  denU  dVcnme  degoottoit , 
De  eampaneiUs  d*or  son  poitrail  eclatoit. 

OAMPANIE 9  ancienne  province  d'ltalie  dont  C  a  po  u  e 
^tait  le  cheMieu,  et  qui  forme  aujourd^hui  la  oontr^  ddsi- 
gn^  sous  le  nom  de  Terre  de  Labour  ( Terra  di  lavoro ). 
Elleayait  pour  limites  au  sud-est  la  Lucanie,  an  nord-est 
le  pays  des  Samnites  ou  Samnium ,  au  nord-ouest  le  La- 
tium ,  au  sud-ouest  la  mer  Tyrrh^nienne ;  et ,  en  raison  de 
Textr^me  fertility  de  son  sol  ainsi  que  de  la  douceur  de  son 
dimat,  les  Romains  lui  donnaient  par  excellence  le  surnom 
de  regiojelix.  Une  foule  de  beaut^s  naturelles,  telles  que  le 
cap  Misine,  le  Ydsuve,  les  champs  Phl^gr^ens,  le  ilcuve 
Vultumus,  le  lac  d'Aveme  et  cdui  de  Lucrin,  donnaient  k 
cette  contr^  un  cliarme  tout  particulier.  Les  souvenirs 
historiques  les  plus  importants  sc  rattachent  en  outre  aux 
villes  de  Bales,  Cumes,  Mis^ne,  Lintemum,  Puteoli, 
?iaples,  Herculanum,  Pompei,  Capr^e,  Salerne 
et  Capoue.  Paoiini  a  r^uni  et  d^rit  les  prindpaux  monu- 
ments qu^on  y  tronve ,  dans  ses  Memiore  su  'i  Monumenti 
di  Antichita  in  Miseno,  Baoli  etc.  (Naples,  1812). 

GAMPANIFORJIIE  (de  campana,  cloche,  et  de 
forma,  forme,  figure),  nom  donn^  par  Toumefort  k  une 
dasse  de  fleurs  simples,  monop6tales,  r^li^rcs,  dont 
toutes  les  parties  de  la  corolle  soot  couples  uniform^ent 
et  plac^  k  ^gale  distance  d'un  centre  commun ,  de  mani^re 
qu*dles  affectent  une  figure  symetrique  et  r^li^re  dans 
lear  contour,  imitaot  une  cloche  {voyez  Campanulaci^es  et 
Campamule),  et  qu'on  a  conserve  comme  ^pith^te  aux  ca- 
lices  et  aux  corolles  de  ces  fleurs. 

CAMPANILE*  Ce  mot,  quo  quelques  dictionnaii-es 
font  du  genre  f^minin  et  i^crivent  avec  deux  /  {campa' 
niile)  a  ^  transporUi  de  Titalien  en  fran^ais,  et  s'emploie 
comme  synonyme  de  tour  ou  clwiher,  quoique  ces  cons- 
tructions different  assez  sensiblement  entre  dies  :  «  Parmi 
lea  constructions  appropri^  k  Tusage  des  cloches,  il  en 
est ,  dit  Qnatrem^re  de  Quincy ,  de  forme  entierement  pyra- 
midale,  qui  s*d6vent  aunlessus  du  comble  des  ^lises,  prin- 
dpalemcnt  des  ^scs  goUiiques ;  c^est  ce  que  Ton  nommc 
le  plus  soavent  docker  on  flic  he,  11  en  est  d^autres  qui 
font  partie  des  fa^es  des  ^Ises,  et  qui  se  trouvent  or- 
dinairement  au  nombre  de  deux;  c'est  ce  que  nous  nom- 
nnons  tours;  dies  sont  destinte  au  support  des  grosses 
docbes  ou  bourdons  et  ^  la  deration  des  fa^es.  II  y  en 
a  une  troisiciuc  csp^ce,  en  forme  de  tour  ronde  ou  carrdc, 


qu'on  hkUi  tout  prte  des  ^lises,  mais  dont  dies  ne  font 
IMint  i)artie;  on  les  voitsurtout  en  Italic,  ot  cet  usage  est 
g^n^ral,  et  on  les  y  appelle  du  nom  g<^n^rlque  campanile.  » 

Panui  les  monuments  qui  portent  ce  nom  il  faut  dter  le 
campanile  de  Pise,  connu  ^alement  sous  le  nom  de  cam- 
ptmile  storto  ou  torre  pendente;  le  campanile  de  Ra- 
> e  n n  e ,  cdui  de  P a d  o  u  e,  cdui  de  Sainte  Agn^  k  Man- 
tone;  le  campanile  de  Cr^m one,  cdui  de  Florence,  et 
enfin  le  campanile  de  Bolog  ne ,  nomm6  aussi  tour  de  Ga- 
rifendi. 

CAMPANULAGI^ES,  famille  de  plantes  dicotyl^- 
dones,  monop^tales,  k  diamines  p^rigynes,  ainsi  nomm6cs  do 
la  rcssemblance  de  leur  corolle  avec  une  petite  cJorhe 
(campana)  :  on  en  connalt ,  dit  M.  de  Mirbd ,  jusqu'a  cent 
soixante-quatorze  esp^ces,  dont  le  genre  campanule, 
qui  est  le  plus  nombreux ,  reclame  cent  dix  pour  sa  part. 
La  plutf  grande  partie  de  ces  esp^ces  sont  des  herbes  an- 
nuelles ,  bisannudles ,  ou  vivaces  par  leurs  radnes ;  mais 
cette  famille  compte  aussi  quelques  arbustes  ou  arbris- 
seaux ,  entre  autres  le  campanula  aurea  de  Linn4  {cam' 
pantile  dorie)  et  le  ceratostema  du  P^rou ;  et  un  scul 
arbre,  le  forgesia,  de  I'lle  de  la  Reunion.  Les  feuilles  des 
campanulac^es  sout  souvent  dentd^es ,  qudquefois  d^cou- 
p^  plus  profond^ent  et  presque  toujours  alternes,  c'est  k 
dire  attach6es  une  k  une  en  ^hdons  autour  de  la  tige.  Ses 
fleurs,  qui  ndssent  ordinairement  dans  raisselle  des  feuilles 
et  se  font  remarquer  par  leur  forme  ^l^gante,  leurs  cou- 
leurs  agr^bles,  et  qudquefois  aussi  par  leur  grandeur,  sont 
dispose  en  6pis,  en  grappes,  en  tliyrscs,  en  capitules,  en 
calathides ;  ou  bien  sont  solitaires  dans  Taisseile  des  feuilles 
ou  dans  les  bifurcations  des  rameaux.  Plusicurs  d'cntrc  dies 
jouisseut  de  propri^t^s  m^dicinales ,  mais  peu  prononc<^cs ; 
quelques  esp^ces,  {lar  exemple,  prises  k  grande  dose,  soul 
^dtiques.  Elles  renferment  en  g^n^ral  un  sue  propre^  lai- 
teux,  analogue  k  cdui  des  chicoraci^es ,  mais  plus  doux  ct 
moins  amer.  Toutefois,  disons  avec  M.  de  Mirbel  que  cetlo 
famille  doit  Mre  considd^  comme  suspecte,  et  qu'elle  re- 
c^le  souvent  des  propri^t^  v^n^ncuses.  Plusieurs  plantes 
qui  lui  appartienneot,  tdles  que  laraiponce( campanula 
rapunculus),  servent,  il  est  vrai,  quelquefois  d'aliment; 
mais  ce  n*est  que  dans  leur  jeunesse,  parce  qu'alors  le  mu- 
cilage Temporte  chez  elles  sor  les  sues  propres ;  plus  tard , 
Taction  de  Tair  et  de  la  lumi^re  sur  la  v^g^talion,  produi- 
sant  un  effet  inverse ,  ne  pent  que  contribuer  k  leur  donner 
des  quality  au  moins  nuisibles. 

CAMPANULAJRE,  genre  de  polypes  de  la  famille 
des  sertulari^,  ainsi  caract^ris^s  parde  Blainville  :  ani- 
maux  hydriformes,  pourvus  d^une  couronne  simple  de  ten- 
tacules  cili<^,  contenus  dans  des  cellules  urc^l^,  c'est-i^- 
dire  en  forme  de  cloche,  p^icdldes,  attach^es  le  long  d^uu 
arc  commun  filiforme,  rameux.  Les  esp^ces  connues  sont 
divis^es  par  ce  zdologiste  en  deux  groupes,  selon  que  la  tige 
simple  qui  porte  les  individus  est  ou  nW  pas  volubile. 

L.  Laurent. 

CAMPANULE)  genre  de  plante  appartenant  a  la  pen- 
tandrie  monogynie  de  Linnet,  k  la  famille  des  campanu- 
lac^es  de  Jussieu  ,  etquise  distingue  facilement  par  son 
calice  monophylle,  k  cinq  divisions,  dont  les  sinus  sont 
qudquefois  tr^s-dilat^s  et  r^fl^liis;  par  sa  corolle,  en  forme 
de  cloche  et  k  cinq  lobes;  par  ses  ^tamiues,  dont  les  antli6- 
res,  longues  et  droites,  sont  pos^  sur  des  filets  tellement 
larges  k  leur  base  qu'ils  recouvrent  le  sommet  de  Tovaire ; 
par  son  sligmate,  divisd  en  trois  ou  cinq  lobes;  enfin,  par 
son  fruit,  qui  consiste  en'une  capsule  k  trois  ou  cinq  logcs, 
dont  chacunc  correspond  a  un  lobe  sligmatique ,  et  s^oiivre 
par  un  trou  k  la  maturit<^.  I^es  campanules  sont  des  plantes 
herbac<^ ,  ou  trte-rarement  de  pclits  arbrisseaux ,  qui  ont 
des  fleurs  munies  de  bracts  et  dispose  en  ^pis  on  en  pa- 
nicules,  ou  bien  solitaires  dans  les  aissclles  des  feuilles. 
Parmi  les  c^pijces  «le  cc  genre  qui  servent  qudquefois  d'a- 
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Ilmont/noiis  citerons  la  raiponce,ei  pannieelles  qiiicon- 
tribuent  vers  la  fm  de  T^U  k  Toraement  de  nos  jardins,  le 
carilioHy  la  ganteUe  ou  gant  de  Notre-Dame,  et  plus 
particuli^rement  la  eampanuie  dfeuilles  dep^her  et  la 
campanule  pyramidale. 

La  campanule  ii/euilles  de  picker  ( campanula  per* 
sicifolia,  Linn^)  que  Ton  trouve  commiin^ment  dans  nos 
bois-taillis, a  one  tige  gr61e ,  droite ,  lisse,  haute  dc  60  k  95 
centimetres,  termin^e  par  un  ^pi  de  grandes  fleors  bleuea 
ou  blanches,  qui  donblent  ais^ment;  les  feuilles  n'ont  pas 
de  petiole }  celles  de  la  base  sont  ovales  oblongues  \  eelles 
de  la  tige  sont  ^troites,  allong^,  en  fer  de  lance  et  dente- 
16es;  il  y  atrois  lobes  au  stigmate  et  trois  loges^  la  capsule. 

La  campanule  pyramidale  {campanula  pyramidalis, 
Linn^)  est  une  herbe  bisaimuelle ,  qui  crolt  naturellement 
dans  la  Camiole  et  la  Savoie.  Sa  tige,  droite,  simple,  ^lev^, 
portc  k  son  sommet  de  grandes  et  belles  fleurs  bleues  ou 
blanches,  dispose  on  thyrses  pyramidaux ;  ses  feiiiliee , 
lisses  et  dentel^ ,  sont  en  copur  k  la  base  de  la  tige ,  et 
ovales  allong^es  k  sa  partie  sup^rieure ;  le  stigmate  est  k 
trois  lobes ,  la  capsule  k  trois  loges. 

Parmi  les  esp^ces  Itgneuses ,  nous  nMndiqucrons  ici  que  la 
plus  jolie,  la  campanule  dorie  (campanula  atirea,  Linn^), 
arbustc  toujours  Tert,  qui  orolt  spontan^ment  k  Mad(^rc,  et 
que  Ton  cultiye  en  Europe  dans  les  jardins ,  mais  que  Ton 
est  oblige  de  tenir  dans  Torangerie  durant  ThiTer.  Les  tiges 
sont  ^paisses  et  rameuses ,  les  feuilles  larges,  ovales,  den- 
tel^,  lisses;  les  fleurs  en  panlcules  pyramidales,  le  calice 
et  la  corolle  jaunes ,  le  stigmate  k  cinq  lobes,  la  capsule  k 
cinq  loges.  Dj^meml. 

CAMPBELL  (Thomas)  ,  po^te  Anglais ,  n^  le  27  juil- 
let  1777,  k  Glasgow ,  suivit  d^s  TAge  de  treize  ans  les  cours 
de  TuniTcrsit^  de  sa  vilie  natalc ,  od  il  remporta  plusieurs 
prix.  Apr6s  avoir  termini  ses  etudes  en  1795  ,  il  alia  vivre 
qiielqne  temps  dans  le  comt^  d'Argyle ,  berceau  de  sa  fa- 
mille  et  de  tout  le  clan  des  Campbell  s.  La  nature  sau- 
vage  et  romantique  de  cette  contr^  frappa  Yiveraent  son 
imagination.  Quclques  petits  poemes  qu'il  y  oomposa  ob- 
tinrentdu  succ^  dans  les  cercles  litt^raires,  et  furent  cause 
que,  renon^nt  k  la  carri^rc  de  la  jurisprudence ,  qu'il  avait 
cmbrass(^,  il  se  rendit  k  Edimbourg,  oil  il  fit  la  connaissance 
de  Stewart,  de  JeflVey  ,de  Brougham,  etc. 

Au  printemps  de  1799  il  publia  son  poeme  the  Pleasures 
of  Hope  (les  Plaisirs  de  VEsp^rance),  qui  fut  accueilli  avec 
Ic  plus  Yif  empressement  par  le  public,  et  obtint  les  hon- 
neurs  de  quatre  tuitions  en  une  seule  ann^e.  Pen  de  temps 
npr^  il  cntreprit  un  voyage  en  Allemagne,  o(i  il  agranditit 
G(rttingtic  le  cercie  de  ses  connaissance  en  litti^rature  grec- 
que,  sous  la  direction  de  Heyne,  et  od  plus  tard  il  fat  t^- 
moin  ocnlaire  dela  bataille  de  Ho  hen  linden  (1800),  qu^il 
a  immortalis<^e  par  une  ^li^gie.  En  1801  il  revint  k  Edimbourg 
par  llambourg,  et,  aprds  s'fttre  mari(^,  s'^tablit  k  Sydenham, 
pr^s  de  Londrcs ,  ou  il  commen^a  une  s^rie  de  travaux  lit- 
tdraires  destine  princtpalcment  k  VEncyclopidie  d*£dim- 
hourg,  Ses  Annals  of  Great  Britain  from  the  accession 
of  George  HI  to  the  peace  of  Amiens  ( Londres,  1 808 )  ne 
sont  pas  une  compilation  sans  m^rite.  Lorsqu'en  1806  les 
Whigs  arriv^rent  au  pouvoir,  Campbell ,  attach^  k  ce  parti, 
obtint  une  pension.  Mais,  apr^s  la  publication  de  sa  Ger- 
tntde  de  Wyoming  (Londres,  1809)  il  sembla  que  sa  verve 
poi^tiquc  fOt  6puis(^e,  et  dto  lors  il  se  consacra  de  pr^n^rence 
Il  la  prose.  Ce  quMl  a  ^rit  depuis  en  vers,  par  exetnple  son 
poeme  narratif  TUeodorlc  (Londres,  1824 ) ,  n'a  plus  qu^un 
mdrite  tout-^-fait  secondaire. 

Les  mcilleures  productions  de  cette  p<5riode  de  sa  vie  sont 
consignees  dans  le  New  Monthly  Magazine,  revue  qu*il 
fonda  en  1821,  ctquMl  continuade  diriger  pendant  dix  ans. 
En  is  1 8  il  avait  fait  un  second  voyage  en  Allemagne,  od  il 
8'6!ait  lid  avcc  Amdt.  A  son  rctour  il  (niblia  ses  Specimens 
of  Bristish  Poetry  (7  vol.  Londrcs,  1819-1821;  2«  Wit, 


en  un  vol.,  1841 )  avec  des  annotatloDB  critiques  et  blogri- 
graphiques.  Cet  ouvrage  pent  k  bon  droit  6tre  oonsid^re 
comme  le  meilleur  manuel  de  podsie  anglaise.  En  1820  il 
fit  k  la  Surrey  Institution  un  cours  de  po^sie  qui  attira  un 
grand  nombrc  d'audlteurs,  et  figura  parmi  les  promoteurs 
les  plus  aclifs  de  la  enkition  de  lUniversit^  de  Londres, 
I)our  {'organisation  de  laquelle,  en  1825,  il  conput  nnjilan 
noaveaa.  L'universitA  de  sa  ville  natale  I'^lut  aussi  en  1827 
pour  son  lord  recteur,  Election  renoovel^  k  deux  reprises  les 
ann^es  sulvantes.  Une  excursion  qull  fit  k  Alger  loi  foumit 
les  mai^riaux  de  descriptions  extrftmement  attachantes,  qui 
parurent  dans  le  Metropolitan  Magasinet  autre  revue  men* 
suelle  fondle  en  1881  sous  sa  direction.  11  fut  moins  heu- 
reux  comme  biographe.  Sa  Vie  de  Mistress  Siddons  (  2  vol. 
Londres^  1837)  est  une  oeuvre  pAle  et  faible;  et  dans  sa 
Vie  de  P^arque  (t.  vol.  Londres,  1841;  2'  6dit.,  1843) 
il  a  traitd  un  sujet  ^minemment  inspirateur  avec  pen  de 
sympathie  po^'que. 

Jusqu^au  dernier  instant  de  sa  vie  il  ne  cessa  de  pren- 
dre le  plus  vif  int^r6t  aux  affaires  de  la  politique.  II 
t^moigna  surtout  de  la  plus  ardente  sympathie  pour  la  cause 
de  la  Pologne,  qu'il  avait  c<^l^brte  dans  le  premier  ouvrage 
sorti  de  sa  plume  :  et  il  fit  partie  de  la  soci^t^  litt^raire  po* 
onaise  fond^  k  Lomlres.  Son  dernier  poeme  a  pour  titre  : 
the  Pilgrim  of  Glencoe  (Londres,  1842).  11  est  mort  a 
Boulogne,  apr^  une  longue  maladie,  le  15  juin  1844.  On  a 
ddposd  sa  ddpouille  mortelle  dans  la  partie  de  Tabbaye  de 
Westminster  qu^on  d<^signe  ordinairement  sous  le  nom  poet's 
corner  (le  coin  des  pontes),  prto  de  celles  de  Chaucer,  de 
Spenser,  de  Ben  Jonson ,  de  Dryden  et  d'autres  illustrations 
du  Pamasse  anglais. 

[Campbell  a  ^t^  bien  certalnement  un  des  podtes  anglais 
les  plus  remarquables  du  dix-neuvi^me  si^le.  Le  caract^re 
de  son  talent  n'est  ni  la  verve,  ni  I'dclat,  ni  la  fi^conde  ori- 
ginality, mais  une  fermet6  concise,  lucide  et  pour  ainsi 
dire  transparente ,  im  melange  de  finesse  et  de  vigueur  qui 
IMsole  parmi  les  auteurs  contemporains.  Sa  veine  pen  fertile, 
la  pr^ision  quelqaefoismanh^r6edesa  diction,  ralTectatioB 
de  laconisme  qn'on  lui  reproche,  tronvent  leur  compensa- 
tion dans  cette  puret<^  et  cette  perfection  de  travail  qui 
classent  quelquesmns  de  ses  poSmes  parmi  les  chefs-d'oeu- 
vre. II  proc^e  de  Gray  et  de  Cowley  plus  que  de  tout 
autre  po^te.  D^  I'Age  de  vingt-ans  il  publiait  un  poeme 
didacUque ,  esp^ce  d'anneau  et  de  compromis  entre  T^le 
dePope,  d^jil  passee  de  mode,  et  celle  des  nouveaux ported 
passionn^s  qui  ooromen^ent  k  poindre  k  rhorizon.  Les 
Plaisirs  de  PEspirance  succ6daient  aux  Plaisirs  de  Vlma- 
ginaiion,  par  Akenside,  aux  Triomphes  du  Caract^e,  par 
Hayley,  et  cofncidaient  avec  les  Plaisirs  de  la  Mimoire, 
par  Rogers :  c'^tait  une  ^ole  moraliste  et  froidt,  conipass6e 
et  triste,  ndcessairement  6trang^re  ou  hostile  k  la  vigueur 
comme  k  la  nouveaut^  de  inspiration.  Adopts  par  les 
gi^nies  timidcs  ou  prudents  qui  ne  voulatent  pas  se  brouiller 
avcc  I't^cole  andenne,  elle  dut  n^nroolns  k  Rogers  et  k 
Campbell  des  accents  heureux,  plelns  de  sensibility  et  qnel- 
quefois  d^6nergie.  Encouragd  par  Ic  brillant  accueil  que  Ini 
faisaient  k  la  fois  les  repr^sentants  du  pass^  et  ceiix  de  IV 
venir,  il  diercha  une  voie  plus  libre  et  plus  convenable  k 
Toriginallt^  de  son  talent.  C<itait  la  grande  ^poque  du 
combat  k  mort  entre  Napolton  et  PAngleterre.  Campbell 
eut  la  gloire  de  chanter  les  di  verses  phases  de  cefte  lutte  re- 
doutable ;  les  contemporains  ont  Hi  vivemciit  6mus  de  res 
petites  pieces  assez  courtes,  cpuvres  vraiment  lyriifues ,  k  la 
fois  odes  antiques  et  chansons  populaires ,  qui  assurent  k 
Campbell  dans  son  pays  une  situation  analogue  k  celle  de 
B^ranger  parmi  nous.  Devenu  le  po^  national ,  el  assure 
d*une  pension  sur  ri^tal,  il  v^cut  dans  la  relraite,  occup<*de 
travaux  titt^raires.  L'avenir  rabattra  quelqne  diosc  de  1*8- 
doration  dont  la  vie  dn  po^  Ait  en^Fironn^.  Pour  r6rig)- 
nalit^,  la  grandeur  ct  I'inspiralion,  Campbell  ne  sera  gii^ra 
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dmi  que  pannl  las  podtos  du  second  ordre.  Se9  Y^itables 
litres  de  gloirc  aont  les  ohansons  guerriMiM  dont  nous  arons 
pari^,  eliefs^^cMiTre  d*^nergie  et  de  prMsion ,  et  le  poime 
am^cain  Gertrude  de  Wyominrff  rMt  en  iren  d^un  in- 
\Mi  path^Uqiie  et  d^une  grande  ^nergie,  od  le  eontraste  de 
la  d?ilisation  e t  de  la  vie  sauvage  prodnlt  d*admirables  ef- 
fets.  La  caprico  el  Tlnd^pendante  facility  de  Pesprit  man- 
qiicnt  trop  k  oe  podte.  Scolptear  atlenHf  et  Tlgourenx,  sol- 
gneiiideaonrhythmeetde  sea  Imagea,  il  attaint  qnelquefbis 
VobtemM  k  foret  d«  labenr,  et  la  fW)ideur  k  force  de  trat aiP; 
mait  il  a  lea  qoaliMa  qal  consenrent  les  oeufres  de  Tart, 
la  loKdil^  et  la  eoncentration.         Phllar^  Cii  Ai&i.es.  ] 

CAMPBELL  ( Jonif,  lord ),  grand  Juge  d^Angleterre  et 
Tun  des  plua  savants  jurisconsoltes  de  la  Orande-Bretagne, 
naqult  le  issepteoibre  1781,  dans  on  Tillage  volsin  d'E- 
diroboiirg,  06  son  p^re  ^it  mteistre.  Apr^s  avoir  termini 
ses  etudes  k  TuniversiU^  d*£din(bourg ,  11  vint  k  Londres,  oil 
il  Alt  pendant  pliisiciirs  ann^  attaeM  k  la  rMaction  dn 
Mlomintf^Chroniele  pour  rendre  eompte  des  s^nces  des 
diarobreset  des  tribtinaai.  Devenu  avou^^  partir  de  1806, 
il  acquit  pea  h  pen  une  brillante  dientelle  et  une  grande 
r^utation  eonune  Jurisconsiilte.  Aux  oocopationa  de  son 
eabinel,  il  ne  laisaa  pas  toutefoia  que  d'afoater  lea  travaux 
de  r^erivain,  en  pobtiant  de  ooortes  notices  sur  les  points  de 
droit  les  phis  Importants  qo'avaient  k  dteider  les  cours  du 
king'M  bench  ct  des  common  pleas.  II  y  fit  preave  d*un 
rare  talent  popr  Judder  avee  unpartialit^  lea  questions  les 
plua  eorapliquta ,  talent  qui,  joint  k  sa  loyaut^  et  &  sa 
francbiae ,  lui  a  m^it^  la  place  distingue  quMI  occope  dans 
fe  parlement  et  dans  la  roagistrature.  Son  manage  avec  la 
fille  de  lord  A  b  i  n  g  e  r,  alors  sir  James  Scarlett,  ajouta  encore 
en  1831  il  sa  contidtetion  dans  le  nMmde.  0*est  k  fort  peu  de 
teoopa  de  la  qu^il  fVit  pour  la  premi^  fois  ^lu  roerabre  du 
parlement,  06  il  se  ratlacha  par  conviction  au  parti  des 
wliiga,  et  oil  il  exer^  bicntdt  une  grande  influence  dans 
toutea  lea  discussions  relatives  ii  des  questions  de  droit  A 
deux  reprises  II  fut  ^lu  repr^sentanl  de  la  ville  d^£dimboiirg. 
Homing  Aiii^^f  coumel  aous  le  minist^re  Canning  (1827), 
HioHeitor  general  aous  celiil  de  lord  Grey  ( 1883),  puis  en 
1838  aiiomeg  general ,  il  jouit  alors  en  cette  quaUt4i  d*un 
Uailefneot  annuel  de  plua  de  10,000  liv.  at.  ( 350,000  fr. ). 
Lore  de  la  eriae  de  1885  il  rendit^  son  parti  un  service  dea 
plea  importants  en  Temportant  aux  41ectkMif ,  par  un  discoura 
oil  il  se  d^partii  de  sa  moderation  liabituelle,  sur  le  caiididat 
que  lui  opposaient  les  tories.  Apr6s  la  retraite  de  Peel,  en 
1815,  on  lui  reodit  sea  fonctions  d^aitomey  general ,  et  le 
minist^re  Melbourne,  pour  lui  Uimotgner  sa  reconnaissance, 
^gea,  le  10  Janvier  1836,  une  pairie  nouvelle  en  favour  de 
«i  femaie.  On  ne  lid  conf^ra  pas  alors  ii  lui  m^me  les  iion- 
aeiira  de  la  pairie,  parce  qu^on  pe  croyait  pas  encore  pou- 
voir  ae  passer  de  ses  services  dans  la  chambre  basse.  Ge- 
pndant  en  1841  >  quand  radministration  whig  (iit  pr^  de 
sa  fin ,  il  fut  nommd  lord  chancelier  d'Irlande  et  en  in^me 
tanps  crM  pefa*  da  royamne.  Quelqiies  aeinainesaprte,  if 
dUit  obfti96  de  cMer  oet  empkN  (Eminent  ii  an  tory.  Depuis 
eette  ^poqoe  lord  C^ampbell  eompte  an  nombre  des  chef^ 
de  ton  perti  dans  la  diambre  haute. 

Ses  traTaux  politiqaes,  si  nombreux,  n^ont  pas  laiss^  que 
dehii  permettre  quelques  loisirs  qu^il  a  noblementoonsacr^ 
aux  leCtres.  Cest  ainsi  qu'on  Ta  vn  pnblier  successivcment 
Uve$  of  the  Lord  chancetors  of  England  (7  vol.  Londres^ 
1 845-1^7),  et  FAves  of  the  Chiefs  Justice  of  England 
(Londres,  1849). 

Cependant,  d^  Taniite  1846  la  reeonstltution  d*un  cabinet 
wliig  avait  eu  pour  rteultat  de  lui  fairs  donner  la  charge  de 
dianceiier  du  dnch^  de  Lancaster,  avec  si^e  dans  le  con- 
leil;  eafin,  au  moisde  mars  1850  iladtd  appel^  aux  toi- 
aentes  fonctions  de  lord  gFaad-juge  du  queen*t  bench. 

CAM PBELL9(Clan  des ).  Cette  antique  et  oelMietriba 
teosMiee  eppertennit  li  la  aetton  dea  Scott  ou  tcoaaais  pro- 


prement  dits,  qui  vInt  dMrlande,  dans  le  courant  dti  troi- 
si^me  si^cle,  occuper  les  contr^es  scptentrionalcs  de  la 
Orande-Bretagne,  et  changea  leurs  noma  d'Alben  (la  mon- 
lagne)  et  dtCelyddon  (la  forfit)  encelul  dcterre  des  ScoU 
(Scotland).  Une  tradition  tr6s-accrMit^  parmi  les  Camp- 
bells leur  donne  pour  anr6tre,  cVU-5-dire  pour  prcinicr 
chef,  pour  fondateur  du  cian,  un  gucrrier  nommd  Deniiid 
ou  Diarmld ,  compagnon  d'armes  d'Osslan  et  de  Gaul,  ct  ils 
occup^rent  probablcinent  dfes  ce  temps  recul^  quelques 
cantons  du  pays  d'Argyle.  Apr^^  «tre  demeurds  longtemps 
confondus  parmi  les  clans  de  second  ou  de  troisi6mcordrc, 
ils  ne  commenc^l•ent  k  figurer  avec  ^lat  que  vers  la  fin  du 
treltlfeme  sifccle.  Durant  la  terrible  lulte  qu'Alaster  on 
Alexandre  III,  roi  d*lScosse,  enik  soutenir  centre  les  Nor- 
v^iens,  Galium,  chef  des  Campbells,  contribua  glorieu<;c- 
ment  il  repousserdes  rivages  6cossais  les  envahisseurs  scan- 
dhiaves ,  et  m^rita  par  ses  exploits  d^Mre  sumommd  jifore 
ou  le  Grand.  Son  nom  devint  m^me  la  qualiflcation  patro- 
nyraique  de  tons  les  chefe  du  clan  Campbell  ses  succes- 
seurs;  ils  prirent  d<^ormais  le  titre  de  Mac-Callum-More 
(fds  de  Callum-le-Grand ),  et  c*est  encore  ainsi  que  les  mon- 
tagnards  de  TArgyleshire  d^sfgnent  le  due  d'Argyle,  li<5ri- 
tier  et  descendant  du  vieux  h^ros  de  leur  race.  Le  fUs  do 
Calluin-More ,  Neil-Campbell ,  se  distingua  par  un  courage 
et  un  patriotisme  indbranlables ,  pendant  Tusurpation  san- 
guinaire  d*£douard  I*^  Tandisque  la  plupart  des  grands 
d^i^osse  courbaient  la  t6te  devant  le  despote  stranger,  on 
m^me  lui  pr^taient  sccours  centre  leurs  compatriotes ,  Neil- 
Campbell  et  sa  tribu  n'abandonn^rent  Jamais  le  parti  na- 
tional ,  second6rent  bravement  >Yiliiam  Wallace,  et  s'atta- 
ch^rent  cnsuite  k  la- fortune  de  Robert  Bruce  ;  ils  formaient 
la  meilleure  partie  de  sa  petite  armee ,  lorsque  apr6s  sa  d^- 
faite  a  Methven ,  Robert  voiilut  chercher  un  refuge  dans  le 
pays  de  Lorn.  Les  puissantes  tribus  de  Comyn  et  de  Mac- 
Dongal  lui  ferm^rcnt  le  passage  :  les  patrlotes  succomb^rent 
encore,  et  Neil-Campbell  resla  sur  le  champ  de  Iwitaille. 

Plus  tard ,  lorsque  la  victoire  fut  revenue  sous  la  ban- 
ni^re  de  Robert  Bruce ,  cc  prince  n^oublia  pas  plus  ses  amis 
que  ses  ennemis;  il  <^crasa  les  Comyn  et  les  Mac-Dougal ,  et 
enrichit  les  Campbells  des  ddpouillcs  du  clan  Dougal.  De 
cette  ^poque  date  la  puissance  et  la  prospdrit^  des  Camp- 
bell. Ils  n'occupaient  auparavant  qu'un  canton  assez  peu 
6tendu  aux  environs  du  lac  Awe;  Robert  leur  livra  la  plu- 
part des  domaines  de  Jan  de  Lorn,  chef  des  Mac-Dongal, 
qui  possl^dalt  un  tr6s-vaste  terriloire  dans  TArgylesliire,  le 
Lorn  et  le  Morven.  Les  Mac-Callum-More  s'dleverenl  ainsi 
au  niveau  des  plus  grands  fcudataircs  ^ossais ,  ct  ne  virent 
plus  ati-dessus  d'eux  dans  la  montagne  que  les  Mac-Donald 
des  ties.  Pendant  le  rcste  du  moyen  ^e ,  les  Campbells  par- 
tlcip^rent  k  toutes  les  guerres  cxt^rieurcs  ct  int<^rieures  de 
r^lcosse,  tantdtamis,  tantdt  ennemis  de  la  couronne. 

I^orsqu'on  rc^ut  en  ficosse  la  nouvelle  du  supplice  de 
Marie  Stuart,  Jacques  YI,  flls  de  cette  princesse  in- 
fortun^,  se  contenia  d*ordonner  un  deuil  g<$n6ral.  Le 
comtc  d^Argyle ,  chef  des  Campbells,  vint  alors  h  la  cour  de 
Jacques  couvert  de  son  armure  au  lieu  de  v6tements  fu- 
n^bres ,  commc  pour  indiquer  au  roi  la  nature  des  honneurs 
fun<^raircs  quMI  fallait  rendre  k  la  victime  d'^lisabeth.  LV- 
goiste  et  faible  Jacques  VI  Ibignit  de  ne  pas  c^mprcndre  la 
muette  demonstration  d^Argyle.  La  conduite  du  clief  gael 
^tait  d*autant  plus  remarquable ,  qu*ayant  emhrass^  le  pro- 
testantisme  durant  les  luttes  religieuscs  de  son  pays ,  il  n^a- 
vait  point  d'int^rftt  personnel  k  vcnger  la  catliolique  Marie 
Stuart.  Les  Campliells,  comme  tons  les  autres  moutagnards, 
se  souciaient  assex  peu  des  controverscs  religieuscs  qui 
exaltaient  tous  les  esprits  parmi  les  habitants  de  la  plaine  : 
cependant  ils  abjur^rcnt  le  catholicisme  k  Pinstar  de  leur 
Mac-Callum-More. 

Lorsque  les  presbyt<$ricns  jur^rent  entrc  eux  la  fameuse 
Mgue  dite  le  Co  ve n  a  n  ^  ( 1637 ) ,  et  prirent  les  arroes  poor 
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repousser  la  liturgie  angUcane,  que  leur  Youlait  iroposer 
Charles  1",  lecomtc  tenant  d'Argyle,  habile  poliUqiie, 
mats  assez  |)cu  pourvii  dc  courage  tnilitaire ,  fut  Tun  des 
plus  z616s  dcifenseurs  de  Yunion  presbyti^riennc.  Charlesr% 
inal  soutenu  par  la  nation  auglaise,  fut  oblig<i  dc  c6deT,  et 
crca  in^me  Argyle  marquis,  en  gage  de  reconciliation.  Cette 
tr6ve  Alt  de  courte  dur^e,  et  la  guerre  recommencaavecfu- 
reur.  Onsait  quelle  en  fut  Tissue,  malgr^  les  brillantsavanta- 
ges  remport^  d*abord  par  Montrose,  gto^ral  des  troupes 
royales  en  l^osse.  Yainqueur  dans  les  niontagnes  et  dans  les 
hassea-terres,  il  succomba  au  fond  des  Clieviots,  devant 
une  arm^c  presbyt^rienne.  Apr6s  la  mine  du  parti  royal ,  le 
marquis  d'Argyle,  soutenu  par  toutes  les  forces  du  Covenant, 
c\er^  des  repr^illes  cruelles  contre  les  d^yastateurs  de 
son  comte  :  une  grando  partic  des  Mac-Donald  furent  dd- 
tniits;  leur  plus  itlustre  chef,  Alaster  Colkitto,  fut  pris, 
condannu^  k  mort  et  execute.  Ceoendant,  lorsque  Montrose 
lui-mtoie,  fait  prisonnier  dans  le  nord,  eut  €i&  anient  i^ 
^imbourg  pour  se  Toir  livr^  par  le  parlement  dcossais  au 
supplice  des  trattres ,  Argyle  eut  la  pudeur  de  ne  point  se 
faire  le  juge  de  son  rival ,  et  ne  parut  point  au  parlement  le 
jour  ou  la  sentence  fut  prononc^e.  Lord  Lorn,  son  fils, 
moins  scrupuleux ,  assista  aux  demiers  moments  de  Ten- 
ncmi  dc  sa  maison ,  et  contempla  la  fin  tragique  de  Mont- 
rose avec  une  joie  barbare  (1650). 

Charles  II,  rappel^  au  tr6ne  douxe  ans  apr^  la  mort  de 
son  p^re,  vengea  tardivement  Montrose,  et  fit  faire  le  proc^ 
au  marquis  d'Argyle,  qui  eut  la  t6te  tranche  pour  crime  de 
haute  trahison  (1661).  Cclte  t6te  sanglante  fut  expos6esur 
la  Tour,  oil  avait  figure  prdc^demment  celle  de  Montrose. 
Argyle  monlra  sur  T^hafaud  ce  courage  passif  et  rdsigncJ 
qu'on  a  remarqu6  cliez  des  liommes  absolument  depourvus 
dc  bravoure  guerrifere.  Le  comte  Archibald ,  lord  dc  Lorn, 
iilsdu  C4il6bre  marquis ,  fut  persecute  avec  le  mftme  acliar- 
nement :  ou  lui  intenta,  pour  quelques  paroles  imprudentcs, 
une  accusation  de  16se-majcst6 ,  et  il  fut  condamni^  k  mort. 
Cepcndant  Charles  11  rccula  devaut  la  servility  fi^roce  de  ses 
jugcs ,  et  se  contenta  de  relenir  le  Mac-Callum-More  pri- 
sonnier. Argyle  parvint  plus  tard  k  se  sauver  en  HoUande. 
Lorsque  Jacques  II,  succ^dant  k  son  fr^re  Charles,  eut 
couunenc<5  le  cours  d'un  r^ne  oppressif  et  impolitique , 
Argyle ,  d'accord  avec  le  due  de  Monbipouth ,  fils  naturel  de 
Cliarlcs  II ,  voi.lut  exciter  une  revolution  en  lujosse.  Cette 
tentative  prematurde  devint  funeste  k  soii  auteur  :  Argyle , 
en  vain  secondi^  par  son  clan ,  fut  abandonn^  des  seigneurs 
qui  s'elaient  joints  k  lui ;  il  tomba  au  pouvoir  des  royalistes, 
et  fut  decapite  par  la  makfen  {\hjeune  fille),  machine 
analogue  k  la  guillotine  fran^ise.  «  C'est  la  jeune  fille  la 
plus  agr^able  que  j'aie  embrass^e  de  ma  vie  t  »  dit-il  en 
s'approchant  de  Tinstrument  de  mort.  Sa  conduite  avait  ^ 
confomie  jusqu'au  bout  k  cette  strange  bravade  (  i6S5 ). 
Plus  de  vingt  chefs  subalternes  d'entre  les  Campbells  furent 
egorgds  avec  leur  Mac-Callum-More.  L'Argyleshire  fut  d6- 
vaste  et  confisque ,  rh^ritier  de  ses  comtes  oblige  de  s'en- 
fuir  en  Am(^rique»  et  le  nom  de  cette  maison  condamne  k  etre 
aboli  (1685). 

Le  comte  de  Breadalbain,  chef  d'une  subdivision  du  clan 
des  Campbells ,  succ^da  au  pouvoir  des  marquis  d'Argyle 
sur  toule  la  tribu.  La  chute  de  Jacques  II  et  Tavenement 
du  roi  Guillaume  (  1688  )  ne  tard^rent  pas  k  rendre  aux 
Campbell  leur  ancienne  importance  dans  les  hautes-terres. 
A  la  revolution  de  1688  le  fils  du  malheureux  comte  Archi- 
bald avait  ete  amnistie,  r^inti^grd  dans  ses  bicns  et  invest!  du 
tilre  dc  due,  en  dddonimagement  de  ce  que  lui  et  les  siens 
avaicnt  eu  k  soufTrir  de  la  part  des  Stuarts.  Ce  seigneur  ne 
prit  point  une  part  bien  remarquable  aux  affaires  du  temps; 
mais  son  fils  John  annon^  d6s  la  premiere  jeunesse  les  ta- 
icnU  |)oliUques  du  fameux  marquis,  joints  aux  vertus  guer- 
rl6res  que  cclui-ci  n'avait  jamais  posseddes.  Nommd  lord 
baut-comniissaire  pr6s  le  parlement  d'Ecosse  en  1705,  John, 
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devenu  due  d'Argyle,  contribua  beauooop  k  Tadoption  de  I'u- 
nion  legislative  entre  TAngleterre  et  I'^cosse.  Cette  mesurc, 
qui  detruisit  la  nationalite  ecossaise  en  absorbant  le  parle- 
ment ecossais  dans  celui  d'Angleterre ,  fnt  operee  par  les 
moyeuft  les  plus  honteux ,  et  Targent  seul  decida  la  piupart 
des  membres  du  parlement  ecosaais  k  accepter  ce  suicide 
politique.  Cependant ,  le  due  d'Argyle  montra  toujours  un 
caract^re  trop  noble  et  trop  eieve  pour  qu'on  pQt  le  soup- 
fonncr  d'avoir  partage  la  venalite  de  ses  collies,  et  sans 
doute  sa  sagactte  avail  pressenti  les  avantages  incontettables 
que  r£cos8e  retirerait  un  jour  de  cette  union,  d'abord  si 
odieuse.  La  reine  Anne  recompensa  le  due  John  de  sa  coope- 
ration aux  projeta  du  gouvemement  en  le  creant  pair  d'An- 
gleterre ,  comte  de  Greenwich  et  baron  de  Chatham.  U  ser- 
vit  ensuite  sous  Marlborough ,  et  fut  charge  du  commande- 
ment  des  forces  anglaises  en  Espagne  vers  la  fin  de  la  gaerre 
de  la  succession ;  mais  on  laissa  cette  armee  manquer  dc 
tout,  et  John  Campbell  fut  force  d'en  ramener  les  debris  ik 
Minorque.  Le  commandement  en  chef  del'l^cosse  et  le  gou- 
vemement de  la  dtadelle  d'f^dimbourg  ne  le  reeoncUi^rent 
point  avec  la  faction  torpf  qui  dirigeait  alors  les  afbires 
et  preparalt  soordement  les  voies  k  la  restauration  du  fils 
exile  de  Jacques  II  ( Jacques  YII  d'^iae ).  On  sait  que 
la  mort  subite  de  la  reine  Anne  ( l**"  aoOt  1714 )  deconcerta 
les  projets  des  tories  et  permit  aux  partisans  de  la  succes- 
sion protestante  d'eiever  k  la  royaute  et  d'appeler-^  Lon- 
dres,  sans  opposition,  reiecteur  de  Hanovrejococgesl^). 
Argyle,  qui  avait  nagnere  denonce  au  pariement  les  menees 
des  conseillers  de  la  reine  Anne,  soutint  avec  energie  le 
nouveau  gouvemement,  d'aborddans  le  conseil,  puis  sur 
les  champs  de  bataille  contre  Mac-Intosh,  le  comte  de 
Mar  et  autres  chefs  Jacobites,  quand  I'ancien  parti  royaliste 
et  catholique  des  montagnes  eut  leve  I'etendard  de  I'insur- 
rection  (eseptembre  1715),  prodame  roi  lepretendant  Jac- 
ques Stuart,  et  occupe  Pimportante  ville  de  Perth.  L'aflaire  de 
Sherifmuir,  o6  Argyle  ne  comptaitguere  que  4,000  liommes 
sous  ses  ordres,  tandis  que  Parroee  du  comte  de  Mar  s'eievait 
k  plus  du  double,  etait  demeuree  Indedse;  mats  ses  resultats 
furent  tout  k  I'avantage  d'Argyleet  de  son  parti :  la  desunion 
et  le  decouragement  s'introduisirent  parmi  les  chefs  de  Tin- 
surrection;  Tarrivee  en^cosse  du  pretendant  Jacques  Stuart 
ne  retablit  pas  leurs  aflaires ,  et  bien(6t  ce  grand  parti  se 
dissipa  de  lui-meme  sans  tenter  dc  nouveau  le  sort  des 
armes. 

Le  due  d'Argyle  avait  sauve  I'une  des  irois  conronnes 
de  Georges  I"^ ;  il  en  fht  recompense  royalement :  lorsque 
la  fin  de  la  guerre  eut  rendu  ses  services  moins  indispen- 
sables,  il  se  vit  prive  de  tous  ses  emplois ,  peut-^tre  paroe 
qu'il  s'etait  oppose  aux  reactions  et  k  l^abus  qu'on  voulait 
foire  de  son  triomphe.  L'injustice  et  Vingratitude  du  gonver- 
nement  k  son  egard  redoubierent  encore  la  haute  esliine  que 
portaient  au  due  tous  ses  compatriqjtes,  meme  ceux  contre 
lesquels  il  avait  combattu. 

Aprte  la  mortde  cet  homnie  justenoent  cei^re,  les  Camfv 
bells  rest^rent  fideies  k  la  cause  qu'il  avait  gloricnsement 
defendue  :  ils  figur^rent  dans  les  armees  de  Georges  II 
pendant  I'expedition  brillante  et  malhenreuse  du  prince 
Charles-^doua  rd  ( 1745-1746  ) ;  un  millier  d'cntrc  cux, 
coramandes  parle  colonel  Campbell,  qui  fut  depulsduc  d'Ar- 
gyle, assisterent  k  la  bataille  de  Falkirk,  oii  le  general 
Hawley  fut  vaincu  par  les  montagnards  Jacobites.  Un  ba- 
taillon  de  600  Campbells  contribua  k  decider  contre  lei 
Stuarts  la  fatale  jouraee  de  CuUoden;  ce  furent  les  sciih 
montagnards  qui  prirent  part  k  la  sanglante  victoircdu  gou- 
vemement sur  la  grande  armee  des  montagnes.  CuUoden  fut 
la  fin  de  la  vieille  Ecosse ;  I'esprit  de  c/ait,  les  inonirs,  Tin- 
dependance  de  la  race  gallique  n'y  surveciirent  pas :  on  pros- 
crivit  jusqu'ii  son  costume  national,  et  la  race  des  Campbells 
ne  fut  pas  exemptee  des  raesures  generates  qui  nSdutsirent 
les  belliquenx  enfants  ^"Albtn  k  la  condition  des  payaans 
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^Dglais.  Beaucoup  de  membret  de.cette  grande  famille,  qai 
n*^(ait  plus  un  clan,  al>aiidoiuiant  les  Hautot-Terres  d*Ar- 
gylft,  chercli^rent  fortune  en  Angleterre  et  m^me  en  Am^- 
rique,  et  tt  est  aujourd^hui  pen  de  conti^es  des  deux  ti^mis- 
ph^res  oil  Too  ne  rencontre  des  Campbells.  Henry  Martin. 

CAMP  DU  DR AP  D^R.  Le  luxe  incroyable  d^ploy^ 
^renviparFranfoisl^'etpar  Henri  VUI,  lorsde  la 
G^l^re  entrevue  quMls  eorent,  en  IS20,  dans  un  cliamp 
situ^  entre  Gaines  et  Ardres,  fit  donner  k  ce  Ueule  nom  de 
Camp  ou  champ  du  drap  d*or.  La  politique  avait  depuii 
k>ngtcmps  pr^par^  cette  conference,  dans  laquelle  Francis  1*' 
esp^rait,  en  gagnant  ramiti^  et  Talliance  du  roi  d'Angleterre, 
d^ooer  les  intrigues  de  Charles-Quint,  qui  ddjk  6tait 
aO^  Yisiter  Henri  VIII;  et  elle  se  terniina  par  on  traits  ot 
fntoonfinn^  le  manage  du  dauphin  avec  Marie  d'Angleterre. 

D^exccssiTes  mesuresde  precaution  ayaient,  au  reste,  dt^ 
prises  des  deax  c6t^;  et  c*est  ainsi  qu*on  avait  choisi  pour 
TentreTue  des  deux  monarques  la  plaine  qui  s^parait  le  cliA- 
teau  d*Ardrea,  appartenant  k  la  France,  de  celui  de  Guines, 
appartenant  k  PAngleterre,  afin  que  les  deux  monarques  se 
trouvassent  en  sAret^  chacun  dans  un  poste  fortifi^.  Le  pro- 
tocole  convenu  d  arr^  pour  la  circonstanoe  portait  que 
Franks  I*'  et  Henri  YlII  s'aTanceraient  k  la  rencontre  Tun 
de  Paotre,  faisantcliacon  la  moiti^  du  chemin,  sous  Tescorte 
de  lenrs  gentils-hommes,  au  milieu  des  tentes  et  des  pavilions 
dont  oet  espace  6tait  convert.  Void  la  description  que  nous 
ei  a  laiss^e  le  mar^chal  de  BonUlon,  dit  de  Fleuranges  : 
I  Avott  fait  le  roi  de  France  les  plus  belles  tentes  qui  fOrent 
jamais,  et  le  plus  grand  nombrc  et  les  principales  ^ient  de 
drap  dV  fos^  dedans  et  dehors ,  tant  chaiubres  que  salles 
et  galeries;  ettout  plein  d*autres  draps  dVr  ras,  et  toiles 
d*or  et  d*argent  Et  avoit  dessus  les  dites  tentes  force  devises 
et  pommes  d'or;  et  quand  elles  ^toient  tendues  au  soleil,  il 
les  faisoit  beau  voir.  Et  y  avoit  sui  celle  du  roi  un  saint 
Michel  tout  dV,  afin  qu*eUe  fOt  connue  entre  les  autres, 
mais  il  ^it  tout  ereux.  » 

Ces  merveilles  de  magnificence  coOtaient  cher  k  U  France, 
car  tout  ce  que  les  agents  du  fisc  ^talent  parvenus  k  arra- 
cher  aox  populations  ext^into,  sous  pr^texte  de  relever 
les  forteresses  du  royaume  et  de  faire  ^lire  Francis  empe- 
rear,  y  fotd^oi^.  Etcependant,  le  fastueux  monarque,  dV 
prte  le  chroniqueor  que  nous  venons  de  dter,  dut  s^avouer 
vaincu  en  luxe  par  le  roi  d'Angleterre.  Fleuranges  ajoute  en 
effet  :  «  Or,  quand  Je  vous  ai  devis^  de  IMquipage  du  roi 
de  France,  il  &ut  que  je  vous  devise  de  cdui  du  roi  d*An- 
gleterre,  lequd  ne  fit  qu'une  maison,  mais  elle  ^toit  trop 
plus  beUe  que  celle  des  Francois  et  de  plus  de  coAtance;  et 
doit  assise  la  dite  maison  aux  portes  de  Games,  assex  proche 
du  ch&teau;  et  ^toit  de  merveUleuse  grandeur  et  carrure,  et 
etoit  ladlte  maison  toute  de  bois,  de  toile  et  de  verre ;  et  ^toit 
bien  la  plus  belle  verrine  que  jamais  Ton  vit;  car  la  moiti^ 
de  la  maison  ^toit  toute  de  verrine  ;  et  vous  assure  qu*il  y 
Cysoit  bien  clair.  Et  y  avoient  quatre  corpa  de  maison,  dont 
an  moindre  vous  eussiex  log6  un  prince.  Et  ^it  la  oour 
de  bonne  grandeur ,  et  au  milieu  de  ladite  cour  et  devant 
la  porta  y  Hoient  deux  belles  fontaines  qui  jetoient  par  trois 
toyaox,  1*UB  hypocras,  I'autre  vin,  et  Tautre  eau.  Et  iaisoit 
dedans  ladite  maison  le  plus  dair  logis  qu'on  sauroit  voir 
et  la  cbapeUe  de  merveilleuse  grandeur  et  bien  ^tofl^e,  tant 
de  reliques  que  de  tons  autres  parements,  et  vous  assure 
qoe  si  toot  oda  doit  bien  foumi,  aussi  ^toient  les  caves,  car 
les  maisons  des  deux  princes  durant  le  voyage  ne  furent 
fennte  k  personne.  » 

Beaucoup  de  sdgneurs  anglais  et  (iran^s,  qui  se  piqu^rcnt 
d'dnnlation,  k  Pexemple  de  leurs  souverains,  quitt^rent  le 
Camp  du  drap  d^or  converts  de  dettes  ou  ruin^,  ce  qui  fit 
dfire  k  DubeDay  dans  son  langage  naif  et  figure  que  «  pin- 
sicors  y  portireot  leurs  rooulins,  lenrs  forftts  et  leurs  prte  sur 
lenrs  ^paules.  » 

Les  deux  rois  le  rencontr^rent  le  7  join.  Us  s'embras- 
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skent,  entr^rent  dans  le  palais,  et  y  sign^rent  un  nouveau 
traits  r^digd  par  Wolsey  et  par  Robortet,  et  confirmant 
odui  de  iM)8,  par  lequel  il  avait  M  stipule  que  Toumay  se- 
rait  rendu  k  la  France.  La  ro^fiance  qui  avait  preside ,  de 
part  et  d^autre,  aux  pr^paratifs  de  Tentrevue,  eOt  beaucoup 
nui  sans  doute  aux  plaisirs  et  aux  festins  dont  elle  devait 
dre  le  pr^texte,  si  dte  le  lendemain  Franvois  \*\  qui, 
ijoute  le  mar^clial  de  Fleuranges,  ■  n'^toit  pas  homme  soup- 
^nneux,  et  qui  ^toit  fort  marry  de  quoi  on  n'cyoutoit  pas 
plus  de  foi  les  uns  aux  autres,  »  laissant  de  c6t^  toutes  les 
formality  dWiquette  arr^t^  par  les  commissaires,  alia  k 
Guinea  voir  Henri  VIII  sans  6tre  attendu.  II  entra  dans  la 
chambre  de  ce  monarque,  qui  dormait  encore,  T^veilla  et 
Taida  k  s*babiller.  Le  lendemain ,  Henri  VIII  lui  rendit  sa 
visile,  et  dte  lors  pendant  trois  semaines,  c'est-4-dlre  jus- 
qu'au  21  jum,  iesdeux  cours  pass^ent  leur  temps  en  di- 
duiti  et  choses  de  piaisir,  Ce  ne  fut  que  bals,  festins, 
joAtes,  etc.  •  U{  jour ,  dans  une  de  ces  jodtes ,  rapporte 
encore  notre  chroniqueur,  le  roi  d'Angleterre  print  le  roi  de 
France  par  le  collet,  et  lui  dit :  Mon  frdre,  je  veux  luiter 
avec  votu,  et  lui  donna  un  attrape  ou  deux.  Et  le  roi  de 
France,  qui  est  fort  et  bon  lutleur,  lui  donna  un  tour  de 
Bretagne  et  le  jeta  par  terre ,  et  lui  donna  un  mervdlleux 
saut. » 

VoO^  comment  se  pratiquait  an  sdzi^me  sitele  Ventente 
cordiale,  et  chacun  conviendra  sans  doute  que  Francis  V 
en  oomprenait  k  mervdile  la  thtorie ;  mais  force  est  d'avouer 
que  dans  la  pratique  il  se  montrait  ^videmment  inl^rieur 
k  son  magnanime  allii.  II  ne  tarda  pas  en  eflet  k  voir  qu*il 
en  dait  pour  ses  frais  de  drap  d*ar ,  pnisqu'au  moment 
mtoie  od  il  prodiguait  d  foUement  les  triors  de  Tl^tat , 
Charles-Quint  trouvait  moyen  de  gagner  Wolsey  k  ses  in- 
t^^ts.  Aussi,^son  retonrdu  Camp  dudrapd'or,  Henri  VIII, 
ayant  rencontr^  par  hasard  I'empereur  k  Gravelines ,  re- 
nouvela  avec  lui  son  alliance  et  ses  anciens  engagements. 

CABiPE  (JoAcniii-HEifRi),  auteur  d*ouvrages  k  I'usage 
de  la  jeunesseet  de  Tenfanceet  de  travaux  lexicographlques 
justement  estun^,  n6  en  1746,  k  Deensen,  dans  le  duclidi  de 
Brunswick,  roort  k  Brunswick,  le  22  octobre  1818,  dudia 
la  tlifologie  k  HelmstaDdt  et  k  Halle,  et  fut  nomm<i  en  177S 
aum6nier  du  r^gunent  du  prince  de  Prusse  k  Potsdam ;  mais, 
vivement  frapp^  de  Taspect  des  mis^res  humaines ,  il  se 
sentait  plus  particuli^rement  du  pendiant  pour  TMucation 
de  la  jeunesse,  convaincu  qn'une  rdbrme  dans  le  syst^me 
suivi  jusque  alors  ne  pourrait  qu'avou*  les  suites  les  plus  lieu- 
reuses  pour  Tamdioratiun  des  conditions  gdndrales  d'exis- 
tence  de  Thumanit^.  Ce  fiit  ausd  la  direction  ddinitive  qu*U 
suivit  k  partir  de  Tannte  1776.  Apr^s  avoir  remplac^  pen- 
dant qudque  temps  Basedow  en  quality  de  rcctcur  on  de 
principddeP^tablissementd'instruction  publiqueque  celul-ci 
avait  fond^  k  Dessau  sous  la  denomination  de  Philanthrth 
pin ,  il  fonda  k  Hambourg  pour  son  propre  compte  une 
maison  d*Mucation  que  la  faiblesse  de  sa  sant^  ne  tarda  pas  k 
le  forcer  de  cMer  k  Trapp,  son  collaborateur,  pour  aller  s'^ 
tablir  dans  un  petit  bourgdes  environs  de  Hambourg.  En  1787 
cependant  il  hit  nomm^  conseiiler  d^^les  par  le  gouver- 
nement  de  Brunswick ,  qui  Temploya  k  la  r^forme  de  ses 
^les.  Cest  aussi  k  Brunswick  quMl  fonda  bient6t  une  li- 
brairie,  demeur<^  florissante  longtemps  encore  apr^  qu'il 
Teat  cMie  k  son  gendre,  et  qui  pendant  les  trente  premieres 
ann^  de  ce  sitele  fut  en  possession  d'approvisionner 
presque  exclusivement  TAllemagne  protestante  de  livres  k 
Tusage  de  la  jeunesse.  Lorsque  Campe  se  sentit  vieilUr^  il 
renon^a  k  son  emploi  admlnistratif  etau  commerce,  pour  ne 
plus  s'occuper  que  de  la  composition  de  ses  ouvrages  p^a- 
gogiques  et  autres  et  vivre  dans  le  cerde  6troit  de  sa  famille. 

Dans  ses  ouvrages  philosophiques  Campe  apparatt  tou- 
jours  comme  un  homme  aniniii  des  plus  nobles  sentiments. 
Ses  Leitres  ^crites  de  Paris  &  Vipoque  de  la  Revolution 
(Paris,  1790 )  produisirent  k  T^poque  od  dies  parurent  U 
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plus  Yive  impression.  La  peiis^  y  est  sans  doote  aussi  bar- 
die que  I'expression  y  est  ubre ;  mais  on  pent  leor  reprocher 
iin  ton  d'exag^ation  qui  ne  s'expliqne  de  la  part  d'un  pen- 
seur  ordinairement  si  calme  et  si  sage  que  par  Tentliousiasnie 
presque  gte^ral  qn*excitait  alors  le  grand  mouvement  de 
rdnoTation  sociale  dont  la  France  ^tait  le  th^Atre.  L'am^lio- 
ration  des  moeurs,  Paccroissement  des  ricliesses  intellec- 
tuelles ,  la  transformation  complete  du  syst^me  jusque  alors 
suiYi  dans  TMucation  de  la  jeunesse,  tel  est  le  but  qu'il  s*est 
constamroent  propose  dans  ses  divers  Merits.  Les  senrices 
qu'il  a  rendus  sous  ce  rapport  ont  ^t^  g6n6ralement  reconnus 
et  apprtei^ ,  encore  bien  qu'on  ait  pu  blAmer  quelques  opi- 
nions basard^  au  sujet  de  Tantiquit^  classique ,  son  en- 
gouement  prolong^  pour  les  id^  particuli^res  de  Basedow 
d^ign^es  sons  le  nom  de  philanthropinisme  et  la  direction 
pratique  qu'il  suivit.  Ses  ouvrages  k  Tusage  de  la  Jeunesse 
ont  eu  pendant  longtcmps  one  vogue  extraordinaire,  et  U  en 
est  dans  le  nombre  dont  la  vogue  se  soutient  mtoie  encore 
aujourd'bui.  La  collection  complete  n'en  forme  pas  moins  de 
trente-sept  volumes.  Dans  le  nombre ,  celui  qui  a  pour  titre 
Le  Nouveau  Robinson  a  ^t^  traduit  dans  la  plupart  des 
langues  de  TEurope.  Sa  D^couverte  de  FAmMque  a  obtenu 
un  succto  presque  ^1. 

Quoique  ses  efforts  pour  purifier  et  enricbir  la  langue 
allemande  aient  souvent  d^pass^  le  but ,  on  doit  reconnattre 
quMls  n'ont  pas  laiss^  que  de  produire  quelques  fruits  utiles. 
Sous  ce  rapport,  il  laut  surtout  mentionner  son  Diciion- 
naire  de  la  Langue  Allemande  ( 1807 )  et  son  Dictionnaire 
explicat\fdes  termes  strangers  impost  d  la  langue  al' 
lemande  (2*  Mition,  I81S). 

GAMPECHE,  ou  plut6t  San-Francisco  de  Camphche, 
appel6  par  les  indlgtoes  Kimpesh,  ville  de  la  c6te  occiden- 
tale  de  la  presqulle  de  Yucatan ,  d^i)endante  de  la  fid^ra- 
tion  mexicaine ,  est  situ^  k  rembouchure  du  Rio  de  San^ 
Francisco  f  dans  la  bale  du  golfe  de  Mexique  qui  porte  le 
m^me  nom.  Elle  est  tout  entour^  de  montagnes  et  d^fendue 
par  quatre  tours.  On  y  troove  deux  belles  ^lises,  deux  con- 
Tents,  nn  h6pital  et  de  Jolies  maisons,  qui  du  port  pr^n- 
tent  le  coup  d*oell  le  plus  gracieux.  Ce  port,  le  meilleur  de 
tonte  la  cdte,  est  prot^d  par  une  digue  de  50  metres  de  lon- 
gueur ;  mais  0  est  mal  organist  et  trop  peu  profond ,  d*ou 
rteultepour  les  naviresd'un  fort  tonnage  la  n^cessit^de  rester 
k  Tancre  dans  la  rade.  D'aprte  les  documents  les  plus  r^cents 
la  population  de  Camptehe  s'^levait  k  26,000  Ames.  L'indus- 
trie  y  est  assex  insignifiante,  et  se  borne  k  peu  prhs  k  la  fa- 
brication de  quelques  ^tofTes  de  coton.  En  revanche  le  eom- 
merce  y  est  aussl  actif  qu'important,  et  a  pour  objets 
principaux  U  dre  et  le  bois  dit  de  Campiche,  La  ville  est 
entourte  de  riches  Jardins  et  de  belles  promenades.  Mais 
Teau  potable  y  manque  compldtement ,  et  U  faut  Taller  cher- 
cber  k  dos  de  mulct  k  une  assex  notable  distance. 

Le  district  dont  Camp^ie  est  le  chef-lieu  compte  une  popu- 
lation totale  de  118,000  habitants  r^partis  sur  une  superficie 
de  324  myriam^tres  carrte ,  et  produit  du  rix ,  du  sucre,  du 
bois  de  Camp^ie ,  du  marbre  et  du  sel.  La  ville  fut  fond^ 
en  1540 ,  mais  eut  de  dures  traverses  k  supporter.  C'est  ainsi 
qu'elle  fut  prise  par  les  Anglais  en  1659,  par  des  forbans 
en  1678  et  1685,  et  d^truite  en  trte-grande  partie. 

Lors  de  la  demi^re  insurrection  contxe  le  M  e  x  i  q  u  e ,  dont 
le  Yucatan  fut  le  th(^Atre,  la  ville  de  CampAche  devint  le 
principal  centre  des  hostility  commence  en  novembre  1 842. 
Le  18  de  ce  memo  mois  un  combat  opiniAtre  fut  livrd  sous 
ses  murs  entre  lesinsurg^  et  les  Mexicalns,  qui  perdirent 
beaucoup  de  monde,  et  dont  tous  les  efforts  pour  se  rendre 
maftres  de  la  place  ftirent  aussi  inutiles  par  terre  que  par 
mer.  Six  jours  aprte,  ayant  engage  une  nouvelle  bataille 
pour  s'emparer  des  hauteurs  qui  dominent  la  ville,  ils  furent 
plus  heureux.  Cepemlant  les  assi^g^  parvinrent  k  les  en 
chasser  dte  les  premiers  jours  de  1843.  Le  1"'  fi^vrier  sui- 
Tiot|  les  Mexicains,  aprte  8*«tre  rendus  mattres  de  Cliica, 


se  dlsposaient,  sous  les  ordres  du  gdndral  Audrade,  k  livrer 
une  nouvelle  attaque  k  Campdche ;  mais  d^  le  4  du  m^roe 
mois  les  insurg^,  command^  par  le  g^n^ral  Uergo,  sor- 
taut  des  murs  de  la  ville,  remport^rent  sur  les  troupes  mexi- 
caines  un  avantage  si  d^cisif  quHls  n^i^t^rent  plus  k  proclamer 
leor  independence  et  A  arborer  nn  nouveau^peau  national. 

GAMPECHE  (Boisde).  Cebois,  appel^  aussi  bois 
d'lnde^e&t  le  produit  de  Vhscmaioxylum  campechianum , 
arbretr^pineux,  qui  devient  quelquefois  tr^gros.  Cetarbre 
appartient  k  la  ddcandrie  monogynie,  famille  des  fausses  1^- 
gumineuses,  et  11  a  re^u  diff^rents  noms  suivant  les  pays 
d'ou  on  le  tire.  II  nous  en  arrive  principalement  de  la  cdte 
orientate  de  PAm^rique  du  sud,  et  en  petite  quantity  des 
Antilles.  Le  bois  de  Camp^che  est  tr^s-dur,  compacte,  soiide, 
tr6s-pesant,  ais^  k  travailler,  et  susceptible  d*un  beau  poli : 
aussi  en  fait-on  quelque  usage  dans  la  petite  ^b^nisterie ;  mais 
son  prindpal  emploi  est  comme  ingredient  pour  les  teintures. 
II  nous  arrive  en  bOches  plus  ou  moins  grosses,  depouiliees 
en  grande  partie  de  leur  aubier,  et  pesant  Jusqu*!^  200  kilo- 
grammes. Ce  qui  reste  de  Taubier  est  d*un  blanc  JaunAtre. 

On  distingue  dans  le  conmierce,  k  des  prix  tr^-variables, 
d*aprto  les  divers  lieux  de  provenance ,  1*^  le  Campiche 
coupe  d'Espagne;  2*^  le  Camp^he  coupe  d^ffidti;  s**  le 
Campiche  coupe  de  la  Martinique;  4*  le  Campiche  coupe 
de  la  Guadeloupe,  Le  Campiche  coupe  dPEspagne  est  sur 
le  bois  de  coupe  fratche ,  k  Pext^rieur,  d*un  rouge  noir,  et 
la  nuance  rouge  disparalt  compl<Hement  en  vieiUissant.  A 
Pinterieur  la  couleur  est  d*un  rouge  jauniltre,  et  qudquefois 
gris&tre.  Les  bOches  de  la  coupe  d*£spagne  sont  tr^variables 
dans  leur  grosseur,  et  p^nt  de  10  k  200  kilogrammes.  Ces 
bdches  sont  en  general  malarrondies,  souvent  noueuses, 
ofTrant  qudques  cavit^s,  et  couples  aux  extr^mites  en  forme 
de  coin;  dies  ont  de  1*',30  k  1",45  de  longueur.  La  coupe 
d^Haiti  offre  des  bdches  aplaties ,  noueuses ,  sillonnees  lon- 
gitudinalement;  elles  portent  en  general  plus  d'aubier  que 
cdies  de  la  coupe  d*Espagne.  Les  coupes  Martinique  et  Gua- 
deloupe se  ressemblent  beaucoup  par  Taspect :  bOchet  tor- 
tueuses,  petites  et  fort  irreguUeres,  charg^es  d*aubier,  pesant 
seulement  de  5  It  25  kilogrammes.  On  prdf&re  la  coupe 
Martinique  k  la  coupe  Guadeloupe. 

En  gdn^ral  les  couleurs  qu*on  obtient  de  ce  bois  en  tein- 
ture  n*ont  que  peu  de  solidity  quand  on  veut  leur  conserver 
dans  les  premiers  moments  quelque  ^clat.  On  ne  parvient 
gu6re  k  leur  donner  de  la  fixite  qu^aux  d^pens  de  la  purd^ 
des  nuances  :  c'est  ainsi  qu^une  addition  d'^corce  de  bonleau, 
de  brou  de  noix ,  etc. ,  en  fondant  la  couleur  du  Campiche 
d  en  Talt^rant  plus  ou  moins ,  la  fixe  plus  soUdement.  Quoi 
qu*il  en  soit,  le  has  prix  de  cet  ingredient  tinctorial,  la  fad- 
lite  qu*on  trouve  k  s^en  procurer  de  qualite  toujours  egale  d 
I'abondance  du  sue  colorant  qu^on  en  pent  extraire  sans 
difliculte ,  en  font  faire  une  consonunation  trte-etendue  dans 
nos  ateliers  de  teinture.  II  entre  d^ailleurs  avec  beaucoup 
d^avantage  dans  toutes  les  brunitures.       Pelouze  p^re. 

GAMPEIIENT.  Voyez  Camp  et  CAsniAiiiTATioif. 

GAMPEN  ou  CAMPER,  vUIe  de  la  province  d'O- 
veryssel  ( Hollande ),  dans  Tarrondissement  de  ZwoUe ,  situee 
sur  la  rive  gauche  de  l*Yssel,  k  peu  de  distance  de  son  embou- 
chure dans  le  Zuyderzee  et  de  Hie  en  forme  de  ddta  qu'il  y 
forme,  et  k  laqudle  elle  donne  son  nom ,  au  milieu  d'une 
contree  qui  peut  dre  k  volonte  compietement  inondee ,  est 
entouree  de  fosses  d  d^ouvrages  de  fortification  en  mauvats 
etat.  Un  beau  pont,  long  de  243  mdres,  jete  sur  I'Yssd ,  y 
conduit.  En  faitde  constructions,  on  y  remarque  surtout  rbdtd 
de  ville.  Elle  possede  un  college  et  une  population  de  9  4 
10,000  habitants,  dont  la  principale  Industrie  est  la  construe* 
tion  des  navires  et  la  preparation  de  la  chaux. 

La  fondation  de  Campen  remonte  k  i^annee  1296.  Cdalt 
autrefois  une  ville  libre  de  PEmpirc,  faisant  partie  de  la  B- 
gue  hanseatique  d  le  centre  d*un  important  commerce,  qui 
par  suite  de  Taccumulationdes  sables  MVrabouduire  del' Yseel 


campen  — 


ei  de  la  Ibnnatioa  suoeesuTe  da  banc  appd^  Camper-Diepi 
a  toujours  M  dtoroiMaiit,  et  M  troxxwe  a^jonrd^hui  r6divt 
presqueik  la^entede  nattes,  de  oorbeiUeB  ei  antret  usiflDaUes 
en  oaSer.  Lea  HoUandaia  a*en  empai^rent  en  1578.  Elle  fat 
contraiDle  de  ee  renJre  en  1672  aux  troapea  combinte  da 
roi  de  France  et  de  T^ecteur  de  Manster,  qui  y  commirent 
beaoconp  d'e&cte  et  d^truiairent  la  IMe  de  pont  existant  sor 
la  nwt  droite  de  l^asd. 

GAMPEN  (  Jacob  Van  ),  architede  cAibre,  n^  k  Harlem, 
fen  la  fin  da  aeixitene  si^cle,  mort  en  1658.  H  a*etait 
d'abord  deatM  k  la  pelntare,  et  la  tradition  Teat  qa*aa 
moment  de  aon  depart  poar  Rome,  oil  il  aTait  dessein  de 
se  perfectioimer  dana  oet  art ,  one  vieflle  disease  de  bonne 
afCDtore  lot  prtdit  qall  en  reriendrait  architecte,  qne  Thdiel 
de  Tiile  d*Amsterdam  serait  bHU^,  et  qu*il  en  constrairait 
OB  beineoop  pins  bean.  Qaoi  qaMl  en  soit  de  cette  pr^c- 
tioB,  qoi  poamit  blen  aToir  M  (Ute,  comme  tant  d'autres, 
aprte  coop ,  lea  cbosea  se  pasa^rent  comme  il  est  dit  ici,  et 
la  HoUinde  doit  son  plas  bel  Mifioe  k  Van  Campen.  II  cons- 
traiait  en  oatre,  dana  la  mfime  viile ,  an  th^Atre ,  celai  de  la 
CcmMis  koiUmdaise,  Piosieora  mauaoMea,  ikiw6i  en  llion- 
nenr  dea  amiranx  lea  plas  illastrea  dont  s'honore  le  pays , 
alnai  qoe  le  palaia  da  prince  Maurice  de  Nasaaa ,  k  la  Haye, 
aont  encore  de  lol. 

CAMPENON  (FRANfOia-NicoLAS-ViifCEifT),  biograpbe 
eiami  de  Ducia,  nereu  dnpoMe  Leonard,  naqait  A  la 
CnndeloBpe,  en  1772.  U  arri?a  en  France  k  Vkge  de  qaatre 
on  caq  ana.  B  en  aTait  k  peine  treiae  qaand  sa  modeste  Ta* 
miOeTintae  fixer  k  Sena,  oil  il  fit  son  6dacation.  Attaint  par 
les  ^T^nementa  de  la  ft^volationdana  les  amis,  lea  protecteors 
qu'H  aTait  k  la  coor,  11  compose  poor  la  reine,  pea  de  temps 
aTant  la  cbote  da  trdne,  ane  romance  qai  eut  an  grand 
auccte,  et  fbrfa  l*antear  de  fair  k  I'^tranger,  ou  il  T^cut 
des  lefona  qaUl  donna.  Ce  Aitalors  qui!  ^cririt  son  Voyage 
h  CkomJbiry^  petit  lirre  en  prose  et  en  Ters,  ou  reaplrent 
lea  Terina  de  la  fomille.  Ramen^  en  France  par  la  aant6  de 
aon  Tieox  p^  alors  que  Robespierre  itait  encore  au  poa- 
foir,  il  se  tint  a  P^cart  juaqa'auconsulat,  od  il  obtint  la  place 
de  cbef  do  bureau  des  th^tres  au  minist^re  de  I'int^eur. 
Sooa  TEmpire  fl  fiit  a^T^rement  censure  poor  avoir,  en  cette 
quality  autoris^  la  representation  de  VAntUhambret  op^ra* 
comiqae  de  aon  ami  Dupaty,  dans  lequel  Napolten  crut 
Toir  dea  allusions  injurieuses  k  sa  nouveile  cour.  Mais  fl  n*en 
coBsefTapas  moins  aa  place,  dont  il  fit  marcher  dc  front  lea 
deroirs btcc  U  culte  des  muses,  comme  on  disait  alors. 

L'ami6e  1800  Tit  paraltre  son  Epitre  aux  Femmes,  dana 
laqoelle  on  remarque  une  grande  facility  de  Tersification. 
Digne  nerea  de  son  oncle,  U  ne  cbercha  pas  d*autre  modde. 
Campenon  ^tait  un  poete  de  TEmpire  ni  plus  ni  moins ;  fl 
marchait  aur  les  traces  de  DelUle,  dont  fl  defait  6tre  le 
SQceeaseor  k  l*Acad^ie. 

A  V Epitre  aux  Femmes  aucc^da  la  Moison  des  Champs, 
poemedidactique,  assez  agr^able,  temp6r6  parfois  par  des 
tiaita  d^esprit  et  m6me  de  sentiment,  dans  lequel  U  c^l^bre 
tour  k  tour  les  charmes  de  la  campagne,  le  parfum  des 
fleors,  Fartde  Cure  pousser  les  l^umes  et  de  conserver  les 
frnita;  adence  fort  utfle  sans  doute,  mais  qui  n*exige  pas, 
pour  Un  dterite,  qu'on  brave  tantde  difficulty. 

Ge  fot  aprte  la  publication  de  sou  Enfant  prodigue, 
potee  en  qoatre  diants,  que  Campenon  fut  admis  k  Tlns- 
tital.  Cfest  one  petite  l^c^de  biblique  fort  agr^ablement 
Terafi^,  qui  pMserait  aujourd'hui  inaper^ue,  et  qui  fit 
fiirair  k  cette  ^poque.  Tons  les  th^tres  a*empar^rent  k  la 
Ibis  de  ce  snjet  ai  simple.  II  n'y  eut  pas  ;usqu*ii  la  Commie 
Fran^ise  qui  ne  reprtt  k  cette  occasion  le  faible  drame 
de  Vottane.  La  nomination  de  Tauteur  au  fauteull  de  De- 
Hie  n'eut  paa  lieu  toutefots  sans  opposition,  et  r^pigrammc 
fuirante  TiTra  peut-i^re  plus  que  lea  Ters  de  racad^micien : 

A  a  fattlcuil  de  Delille  aspire  Campenon. 

Son  lalcnl  fnflil-il  poar  qu'U  §*j  rampe?  Non. 


CAMPER  tor 

Lea  ^T^ements  funestes  qui  amen^rent  la  chute  du  gou* 
Temement  imperial  retard6rent  de  plua  de  dix-huit  mois  la 
reception  du  poete.  t\n  ik  la  fin  de  1811,  U  ne  put  dtre  admis 
qu*en  1814.  A  la  premiere  date  U  eOt  prononc^  r^oge  de 
Napolton;  k  la  seconde  il  se  lan^  en  plein  pan^rique  de 
Louis  XVIII.  Dans  ce  discoura  toutefois  U  fit  preuve,  plua 
encore  que  dans  ses  ouTrages  en  vers,  d^un  esprit  fm,  d^ant, 
fadle,  qui  pourrait  (aire  prteumer  que  sMl  s*6tait  adonn6  it 
la  prose,  fl  aurait  peut-^tre  acquia  en  ce  genre  une  reputa- 
tion sup^rieure  k  ceUe  qu*on  lui  accorda  comme  podte.  II 
aTait  bien  Tite  oubli^  sa  pitee  de  Tera  intitul^e  Requite  des 
rasikres  de  Salency  d  sa  majesti  i'impiratnce ,  ins4r6e 
dans  VHymen  et  la  Nakssanee,  recuefl  oil  sMtaient  donn^ 
rendes-Toos  tous  lea  thurifgrairea  de  T^poque  imp^riale.  II 
etait  alors  commissaire  imperial  du  thd&tre  de  TOp^a- 
Ck>mique,  et  chef  adjoint  de  la  premie  diTision  de  To- 
nlTcrsit^  A  larentr^  des  Bourbons,  ses  princes  legitimes, 
il  ftit  nomm^  cberalier  de  la  Ldgion  d'Honneur,  censeur 
royal,  secretaire  du  cabinet  du  roi  et  des  menu»-plaisirs; 
ce  qui  ne  Tempteha  pas  pendant  les  CentrJours  de  r^cla- 
mer  son  emplol  de  commissaire  imperial  des  th^fttres.  11 
etait  trop  tard ,  fl  aTait  6U  distance  par  un  academiden  plua 
prompt.  Apr^s  lea  Cent  Jours  il  ne  conserTa  que  fort  pen  da 
temps  sa  position  k  I'uni? ersite,  et  T^cut  dans  la  retraite. 

Campenon  publia  une  3*  edition  de  ses  ouTrages,  en 
deux  Tolumes«  enrichiede  pensees  nouvelles,  de  son  discoura 
de  reception,  et  de  qudques  poesies  legeres,  elegies,  stances, 
madrigaux  et  romances,  aTec  des  dessins  dlsabey  et  de 
Picot  II  fit  paraltre  en  1823,  aTec  Desprez,  conseUler  ho- 
noraire  de  l^universite,  une  traduction  d^Horace,  precedee 
d*une  notice;  en  1824,  dea  essais  de  Memoires  sur  Duds 
depouUie  de  ses  energiqaes  pensees  republicaines,  qui  ne 
Tempediaient  pas  de  fidre  sa  cour  k  Louis  XVIII ;  en  1829, 
une  notice  sur  DaTid  Hume  et  une  traduction  de  VBisioire 
d^^cosse  de  Robertson;  des  notices  sur  M"**  de  seTigne, 
le  comtede  Tressan,  Cresset,  Ducis,  Leonard,  Clement 
Marot.  II  a  laisae  un  poeme  inedit  aur  le  Tasse. 

II  mourut  le  24  noTcmbre  1843,  dans  sa  retraite  de  VUle- 
cresnes,  prte  deGroabois,  et  c'est  \k,  dans  un  humble  d- 
metiere  de  Tfllage,  que  repose  le  poete  de  la  Maison  des 
Champs, 

CAMPER  (Piebrb)  naquit  k  Leyde,  le  11  mai  1722. 
Son  pere,  Ftorent  Camper,  ministre  protestant  k  Batavia, 
avail  epouae  dans  ce  pays  une  riche  heritiere,  Catherine 
Thettlng,  nee  k  Surate,  mais  d*origine  hoUandaise.  Lea 
Camper  aTaient  dea  lors  qudque  importance  k  Leyde  :  plu- 
sieurs  avaient  exerce  la  mededne,  d*autres  etaient  magistrats. 
Ces  difterentes  drconstances  eurent  de  influence  sur  la 
Jeuneasede  P.  Camper.  Son  p^re  etait  riche ;  U  avail  voyage, 
beaucoup  vn,  beaucoup  obsenre;  U  aimait  les  savants,  et 
c'etait  dana  sa  propre  maison  que  se  tenaient  leurs  confe- 
rences; de  sorte  qne  le  Jeune  Camper,  comme  Pascal  dans 
le  siecle  precedent,  fbt  entoure  des  le  berceau  d'une  at- 
mosphere academique.  Ce  ftit  1&  qu'il  puisa  ce  goAt  des 
sciences,  cet  amour  de  i'etude,  qui  d'abord  le  rendit  heu- 
reux,  et  qui  plus  tard  le  console;  mais  aussi  cette  soif  de 
Tains  litres,  d^applaudissements  et  de  prompte  renommee, 
qui  nuisit  k  sa  gloire.  P.  Camper,  entoure  de  tout  un  ins- 
titut,  ebaucha  d'abord  toutes  les  sciences.  Le  ceiebre  Moor 
lui  enseigna  le  dessin  et  la  peinture,  et  fl  s*y  prit  d*une 
maniere  si  seduisante  que  Camper  toute  sa  Tie  auna  lea 
beaux-arts  aTec  passion.  SGraTesande  lui  apprit  la  phy- 
sique, et  Boerhaave,  dans  sa  glorieuse  vidllesse,  oubliait  sea 
souffrances  en  lui  faisant  begayer  quelques-unes  de  ses 
theories.  Labordes  fit  de  lui  un  bon  malhematicien ;  Al- 
binos lui  enseigna  I'anatomie.  Charge  de  ce  butiu  encyclo- 
pedique,  et  promdtant  de  raceroltre.  Camper  dut  em- 
brasser  la  inedecine,  car  dans  le  pays  de  Boerhaave,  lui 
vivant,  la  mededne  prevalait  sur  la  magistrature. 

A  vingt-qualre  ans  on  le  re^ut  docteur  en  philosophio 
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et  ea  m^decine,  gr&ce  k  deux  theses,  Tune  sur  la  Vision, 
Tautre  stir  VCEil,  dans  lesqaellcs  il  se  montra  k  la  fois  phj- 
sicien  instruit,  anatomiste  au  niveau  de  la  science,  et  des- 
sinateur  habile.  Apris  cela,  en  1748,  Ag6  alors  de  vingt-six 
ans,  la  mort  de  ses  parents  le  laissant  maltre  absolu  de  ses 
actions,  Camper  se  mit  ii  voyager.  11  lui  fallait  des  musto 
pour  exercer  ses  yeux  et  ses  crayons,  des  noms  c^l^bres 
qu'il  pAt  inscrire  sur  ces  vaniteuses  tablettes ,  des  acade- 
mies qui  lui  offrissent  titres,  Tauteuiis  et  couronnes  ii  dis- 
puter.  II  comment  par  TAngleterre  et  tinit  par  Paris.  Dans 
cette  derni^re  ville ,  la  peinture  et  les  letlres  excit^rent  son 
admiration.  11  continua  son  voyage  par  Lyon,  par  Ge- 
neve, Lausanne  et  BAle,  et  ce  fiit  dans  cette  demi^re  ville 
quHl  examina  soigneusement  les  ^rits  d*£rasme,  les  ta- 
bleaux d'Uolbein,  et  qu*il  rendit  hommage  k  Jacques  Ber- 
noulli. 

De  retour  de  son  voyage ,  Camper  alia  s*enfermer  dans 
la  petite  ville  de  Franeker,  od  il  venait  d'etre  nomm^  pro- 
fesseur  tout  k  la  fois  de  philosopbie,  de  chirurgieet  de  m^- 
decine.  C'est  1^  qu*il  se  mariaii  la  veuve  d'un  bourguemes- 
tre,  et  quil  professa  durant  dix  ans,  s*ennuyant  de  son  obs- 
curity ,  au  lieu  de  la  racheter  par  du  bonlieur.  11  commen^a 
ses  lemons  par  un  discours  Stir  le  meilleur  Monde  ( De 
Mundo  optimo ),  et  apparemment  ce  monde  heureux  n*a- 
vait  pas  Franeker  pour  patrie ,  car  il  profita  bient6t  de  quel- 
ques  vacances  pour  aller  6couter  les  grands  bommes  de 
Londres.  Norom^  professeur  k  Amsterdam  en  1758,  il  pro- 
non^a  un  discours  remarquabie  sur  VuiiliU  de  Vanatomie 
dans  ioutes  les  sciences,  et  un  autre  discours  stir  ce  que  la 
midecine  offre  de  certain,  th^e  heureux  sur  lequel  Ca- 
banis  a  depuis  compost  une  dissertation  qn*on  lit  moins 
qu*on  ne  la  cite. 

Je  ne  connais  pas  de  vie  plus  difficile  k  r^sumer  que  celle 
de  Camper,  toujours  occupte,  toujours  laborieitse,  mais  d^- 
cousue  k  cbaque  endroit,  ettocgours  changeante,  interrompue, 
versatile.  Au  lieu  de  se  laisser  conduire  par  I'amour  patient 
d'une  gloire  solide ,  dparpillant  sans  cesse  son  activity  et 
son  g^nie.  Camper  encensa  jusqu'lk  la  fin  de  ses  jours  IMdole 
des  petits  endroits,  la  vanity.  £^vant  aujourd*hui  une  lettre 
k  Pallas  (ifir  le  rhinoc^os  d  deux  comes),  afin  d*6tre 
nomm(^  membre  de  TAcad^mie  de  Saint-P^tersbouig,  demain 
il  ira  a  Londres  lout  exprto  pour  s'asseoir  sur  les  coussins 
soyeux  de  la  Society  Royale,  k  laquelle  il  vient  d*6tre  asso- 
c\L  11  envoie  une  dent  de  dugong  et  une  lettre  ^loquente  ii 
Buflbn,  afin  d'etre  lou^  et  remerci^  dans  son  immortelle 
Histoire,au  lieu  dem^ter  lui-m6me  quelque  grand  ouvrage 
ou  le  peuple  des  savants  viennebrigueravec  humility  Tbon- 
neur  d^une  citation.  Quoique  d^j^  membre  de  PAcademie 
de  Londres,  il  n'en  oomposera  pas  moins  plusieurs  mteoires 
Stir  les  hernies  des  en/ants;  Sur  la  manitre  de  les 
vitir,  etc.,  et  cela  uniquement  dans  le  but  d'etre  re^u 
mefnbre  de  la  Society  de  Harlem,  ou  mtoie  d*en  reoevoir  un 
accessit;  un  m^moire  par  Academic  :  aussi  que  de  m^- 
moires,  que  d'opuscules!  TantOt  c'est  un  M&moire  sur  les 
calus des  os  fractures;  le  mois  suivant,  c'est  un  Discours 
judicieux  sur  le  beau  physique.  Cent  tantdt  un  m^oire 
sur  r/nocttto/ion  on  sur  lameilleure/ormedes  souliers, 
et  tant6t  un  ouvrage  tr^remarquable  sur  Nl^hant  ou 
sur  Vorang'OUlang,  U  adresse  d*une  main  ii  FAcad^mie  des 
Sciences  de  Paris  un  m^moire  sur  Vorgane  de  Vouie  dans 
les  poissons ,  etde  Tautre,  ii  TAcad^e  de  Chirurgie,  un 
ouvrage  sur  les  bandages  hemiaires. 

Camper  ne  comprit  pas  la  mission  d*un  homme  de  sa  na- 
ture. Le  souvenir  de  Londres  et  de  Paris  gftta  son  bonheur 
et  d^nchanta  sa  vie.  Sa  petite  bou^gade  lui  parut  d^  lors 
nn  s^jour  insipide;  il  la  quitta  pour  Amsterdam,  puis  il 
quitta  Amsterdam  pour  Groningue,  Groningue  pour  Frane- 
ker, pour  sa  terre ,  gour  Paris,  et  pour  vingt  voyages  vers 
des  capitales  et  des  academies.  Camper  rechercba  en  outre 
les  fonctions  publiques :  il  fut  membre  du  oonseil  d'Etat  det 


Provinces-Unies  et  d^put^  k  Taflseinbl^  des  ^ts  de  la  Frise* 
Lors  dela  revolution  de  1787  il  resta  dans  le  parti  du  sta- 
tliouder,  sans  en  approuver  tous  les  actes.  11  mounit  le 
7  avril  1789. 

Si  Camper  n'a  laiss^  aucun  grand  ouvrage,  il  en  a  da 
moins  ebauch^  de  fort  nombreux ,  et  il  s*est  livr^  k  des 
recherches  trte-diverses.  On  a  de  lui  denouveUes  vues»ar 
la  composition  des  digues,  dont  on  Tavait  nomm^  inspec- 
teur  pour  la  HoUande.  II  s'est  livrd  k  des  experiences  d*a- 
griculture ,  et  peutretre  est-ce  k  lui  qn*on  est  redevable  de 
la  premiere  idde  des  fermes  modules,  11  preconisa  VinocU' 
lotion,  non-seulement  pour  la  petite  vdrole ,  mais  poor 
prevenir  ou  modifier  oertainesepizooties  meurtrieres,  oomme 
celles  qui  rdgnaientde  son  temps,  et  que  le  gouvemement 
de  son  pays  Tavait  charge  dVtudier.  Quant  k  ses  travaux 
poUtiques,  comme  conseiller  d'etat,  comme  depute  oa 
pubUciste ,  ils  lui  vaiurent  beaucoup  plus  d*ennemis  que 
d'admirateurs ,  beaucoup  moins  de  gloire  que  de  chagrins. 

Ses  travaux  en  anatomie  ne  lurent  pas  sans  merite  :  c'est 
lui  quile  premier,  quoi  qu*ait  pretendu  Hunter,  decou- 
vrit  que  Tair  s'extravase  dans  Tinterieur  des  os  des  oiseaux, 
alnsi  que  dans  le  tissu  intime  de  beaucoup  de  leurs  organes, 
ce  qui  rend  leur  corps  plus  leger,  leur  sang  plus  rouge,  plut 
aere,  leurs  mouvements  plus  energiques.  Ses  remarques 
snr  le  larynx  de  l*orang-outang  sunt  interessantes.  C*esl  d*a- 
prte  une  dissection  scrupuleuse  de  cet  animal  que  Camper 
a  ete  conduit  k  conclure  que  Galien  n'avait  jamais  diss^qu^ 
de  cadavres  humains.  Son  anatomie  de  reiephant  et  ses 
travaux  sur  Forgane  de  Touie  des  poissons  n'ont  pas  ete  non 
plus  sans  utilite. 

La  zoologie,  outre  plusieursmonographiesestimables,  doK 
k  Camper  la  premiere  idee  un  pen  motivee  de  Vanalogie  qui 
existe  entre  tous  les  animaux,  analogic  de  structure  el 
meme  de  forme ,  quMl  demontra  non-seulement  k  I'aide 
du  scalpel,  mais  aussi  avec  son  habile  pinceau.  Son  memoire 
sur  le  rhinoceros  a  deux  comes  est  aussi  remarquabie ,  lit- 
terairement  parlant,  k  cause  du  talent  desaine  critique  qui 
le  distingue,  que  sous  le  rapport  scientifique;  c'est  lui  qui, 
Tun  des  premiers  a  eu  Videe  qu*on  devait  daaaer  les  animaux 
d*apres  leur  organisation  plut6t  encore  que  d'apr^s  leors 
caracteres  exterieurs ,  et  il  etait  reserve  k  Cuvier  de  remplir 
ses  intentions  k  cet  egard.  11  a  aussi  recherche  avec  saga- 
cite  I'origfaie  de  la  couleur  des  n^gres.  Ses  connajasances  en 
geologic  de  meme  qu'en  anatomie  et  xoologie  inspirerent  k 
Camper  Hdee  de  reunir  une  collection  d'osseroents  fossiles, 
et  retude  quMl  fit  ensuHe  de  ces  petrifications  d*organes 
autrefois  vivants,  la  coroparaison  qu'il  etablit  entre  ces  de- 
bris fossiles  et  les  squelettes  des  etres  analogues  qui  vivent 
encore  sous  nos  yeux ,  lui  firent  emettre  Topinion  que  les 
revolutions  dont  le  globe  terrestre  offre  les  traces  irrecusa- 
bles  ont  fait  disparaltre  de  sa  surface  des  races  enti^res  d*a- 
uimaux.  Cette  idee  de  Camper,  que  les  osseroents  iossiles 
appartiennent  k  des  races  perdues,  il  ne  Tappuya  peut-^tre 
pas  sur  des  recherches  asset  minutieuses  et  asset  approfon- 
dies  pour  qu'on  doive  reprocher  k  Cuvier  d'eu  avoir  det- 
herite  Camper. 

En  chimi^e,  on  a  de  Camper  des  Recherches  interes- 
santes sur  les  causes  de  la  claudication  et  sur  sa  fre- 
quence dans  les  enfants  des  riches;  des  observations  sur 
Yopiration  de  la  taille,  sur  les  accouchements  laborieux, 
sur  l*oj9^afloii  de  la  spnphise,  sur  Vabus  des  onguents, 
sur  les  ritrMssements  du  canal  ur^tral,  sur  les  eim- 
cers  incurables,  sur  les  fractures  de  la  rotule ,  etc.  La 
mededne  hii  doit  des  reclierches  sur  Its  remMes  spM- 
,fiques,  sur  les  maladies  chroniques  des  poumons,  ear  les 
vrais  signes  de  la  mort,  sur  Yin/anticide ,  sur  diffirents 
points  d'hygikne,  sur  les  ^pidHnies ,  sur  faction  de  Coir 
dans  les  maladies,  sur  Vhydropisie;  il  rccbercha  aussi 
quelles  sont  les  causes  qui  exposent  V homme  h  plus  de  ma* 
ladies  que  les  animaux,  Enfin,  il  s*occupa  de  tant  d*objetS| 
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qo*fl  ii*iclieTa  presqoe  aacon  ouvrago.  Ce  qui  recommtnde 
it  plas «ujourd*hai  U  m^inoire  de  Camper,  oe  sont  sea  re- 
marques  8ur  Pangie  facial,  sur  laphysionomie  des  peuples, 
des  Iges,  des  sexes,  et  des  passions,  oomme  aussi  les  em- 
pnmts  essentiels  que  plusieurs  contemporains  out  ^  hen- 
renx  de  Ini  faire,  mais  que  la  post^rit^  lui  rendra. 

D'  Isidore  Bourdon. 

GAMPERDUIN9OU  simplement  KAMP,  tillage  de  la 
Hollaode  septentrionale,  bAti  dans  les  dunes  qui  en  longent 
la  eMe  occidentale,  entro  Alkmaar  et  PHelder,  est  c^l^re  par 
ime  grande  bataiile  narale  que  le  Tice-amiral  anglais  Duncan 
remporta  le  II  octobre  1797  sur  la  flotte  batave  comman- 
ds par  Tamiral  de  Winter.  Ce  brillant  fait  d^armes  valut 
an  yainqueur  le  titre  de  Vicomte  de  Camperdoum,  Cette 
mtetie  bataiile  est  aussi  appelee  quelquefois,  du  nom  d*un 
Tillage  situ^  dans  les  dunes  qui  se  trouvent  an  sud-oncst 
d'Allimaar,  bataiile  ^Egmond  op  Zee, 

GAMPESTRE  (  Marie-  JosfepHS  -  Cam  ills  -  AnitLAiDE 
MILLO,  feuve  BENOIT,  dite  comtesse  ou  marquise  de). 
Nous  aTonsdit  ^  rarticle  d*Alphonse  de  Beauchamp  k 
quelle  fomiUe  distingude  de  Monaco  appartenait  cette  dame. 
Les  joumanx  judiciaires  parl^rent  bc^ucoup  dans  le  temps 
de  la  soi-disant  M*"*  de  Campestre,  et  elle  s^efTor^a  d*igouter 
encore  k  cette  Acbense  publicity  en  (aisant  imprimer  deux 
▼olomes  in-8*  de  mdrooires.  Si  l*on  en  croit  ces  m^oires, 
aa  ni^  se  serait  liguS  arec  direrses  personnes ,  entre  au- 
tres,  le  cheralier  de  Pougens,  de  Tlnstitut,  pour  la  pers^ 
caVer :  on  Taurait  emp^ch^e  d^obtenir  une  place  de  lectrice 
aoprte  de  Timp^ratrice  Josephine,  afin  de  ne  pas  nuire  a 
nne  ftxtir  admise  au  m^me  titre  dans  la  maison  de  la  prin- 
cesse  fiorgb^ ,  laquelle  fit  ensuite  un  brillant  manage.  Sui- 
▼ant  oe  rotoe  ouvrage,  victime  du  despotisme  imperial, 
M**  de  Campestre  aurait  iXA  enfermS  d'abord  au  couvent 
des  Dames  Saint-Michel,  h  Paris,  puis  dans  une  prison  d*E' 
tat,  rue  du  Chercbe-Mldi.  A  cette  6poque,  pourtant,  il  n'exis- 
lait  dans  cette  me  d*antre  lieu  de  detention  que  le  d^p6t  des 
prisonniers  justiciables  des  conseiLs  de  guerre  et  des  commis- 
sions militaires,  arec  lesquds  il  n^est  pas  a  croire  qu^elle  ait 
jamais  eorienld^^er.  Voici,  du  reste, comment  Pougens 
s*exprime  k  son  ^gard  dans  les  Souvenin  public  aprte  sa 
mort :  «  Ma  cli^  Jenny  avait  une  sceur,  M"**  fienott,  con- 
Boe  depais  sous  le  nom  de  ^P**  la  comtesse  de  Campestre, 
qui  a  pnbli^  des  m^oires,  dans  lesqueLs  elle  d^bite  sur  moi 
de  basses  et  ridicules  injures.  La  pauvre  dame  oublie  que 
f  ai  douze  ii  qninze  lettres,  toutes  dcrites  de  sa  main ,  od  elle 
n'appeUe  son  bienfaiteur,  son  sauveur,  son  Dieu  tut^iaire. 
En  eCTel,  oomme  elle  ^tait  dans  la  plus  afTreuse  mis^re,  Je 
Tai  Bourrie;  et  ce  qui  est  assez  gai,  c'est  que  )e  ne  lui  ai 
jamab  parl^.  Maintenant  elle  est  devenue  riche,  grftce  k 
certains  calculs financiers,  et  surtout  k  IHnt^rfit  de  plusieurs 
protecteursencrMit. » 

Par  mallieor  pour  la  soi-disant  comtesse,  sa  fortune  ^tait 
bilie  sur  le  sable  mouvant  de  la  Bourse.  DouS  d*une  fort  jo- 
fie  figure  et  des  plus  beaux  yetix  du  monde,  elle  avalt  trouv6 
de  nombreux  adorateurs ,  et  V^tait  lanc^  dans  la  haute  so- 
d^  aprte  que  la  mort  de  sa  m^re  Tent  rendue  ind^pen- 
dante.  Elle  rencontre  dans  les  salons  de  Taristocratie  fman- 
dkxt  le  comte  de  Cor  vet  to,  alors  ministre  des  finances  et 
aneieo  ami  de  sa  famille.  Admise  pour  des  sommes  consi- 
derables dans  la  souscription  des  emprunls  de  1816,  elle  en 
vniX  rerendu,  arec  de  gros  b^n^ces,  les  certificats  d'ins- 
criptioo,  sans  avoir  d^bours^  un  centime.  Les  Italiens  disent 
prorertNalement  qu^il  faut  souhaiter  ii  son  plus  grand  en- 
Beni  le  gain  d^un  teme  ii  la  loterie.  Ce  succte  inesp<in^  donna 
k  M*^  de  Campestre  du  godt  pour  les  spSulations  clian- 
eenses,  06  il  n*esl  plus  possible  de  s*arr6ter  une  fois  qu^on 
8*y  cat  engage.  On  commence  par  t\xt  dupe,  on  finit...  par 
aller  en  police  correctionnelle.  Cest  ce  qui  lui  arriva. 

Il6e  poor  les  aventures  galantes ,  elle  fnt  dans  I'espace  de 
qnalrc  aim^ei  roise  deux  fois  en  jugement  et  condammk) 
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ponr  escroquerie.  Elle  se  vantait  d'un  immense  cr^it  au- 
prte  des  personnages  les  plus  puissants ,  qui,  k  Ten  croire, 
la  chargeaient  de  sp^uler  ii  la  Bourse  pour  leur  compte ,  en 
Tautorisant  k  y  prendre  un  int^r^t  pour  elle-m^me  et  ses 
amis.  Comme  elle  jouait  k  la  hausse,  dont  la  fi^vre  allait 
toujours  croissant,  elle  paraissait  faire  fnictifier  les  fends 
qui  lui  ^taient  remis;  mais  le  plus  souvent,  au  lieu  de  les 
porter  chez  un  agent  de  change,  elle  les  dissipait  folleroent 
en  f6tes  splendides  donn^  par  elle,  soft  dans  un  apparte- 
ment  somptueux  k  Paris ,  soit  dans  une  des  plus  dl^gantea 
maisons  de  Saint-Cloud.  Quand  on  lui  demandait  compte 
des  b^n^fices,  elle  all^uait  une  balsse  inattendue,  et  ne 
rendait  ni  en  capital  nl  en  dividendes  les  sommes  qu*on  arait 
eu  Timprudence  de  lui  confier.  Souvent,  pendant  qu*elle  pr6- 
sidait  il  un  banquet,  entoor^e  de  nombreux  convires ,  un 
Talet  en  Iivr6e  demandait  k  parier  k  madame ;  elle  s'absen- 
tait  quelques  instants ,  et  reparaissait  radieuse  en  disant : 
«  Je  viens  d^apprendre,  de  la  part  de  tel  prince  ou  de  tel 
ministre ,  une  importante  nouvelle ;  j'ai  donn6  aussit6t  roes 
ordres  ii  mes  mandataires  k  Tortoni.  Domain,  k  PouTerture 
de  la  grande  bourse,  j'aurai  30,000  francs  de  b^n^fice.  » 
Cliacun  d^sirait  avoir  sa  part  dans  le  succ^,  sans  avoir  la 
pr^somption  de  p^n6trer  dans  le  secret  inlime  de  repara- 
tion; et  elle  recerait  ainsi  de  nouveaux  tributs  qui  servaient 
k  alimenter  ses  fastueuses  dissipations. 

Dans  sesm^moires,  M™*  de  Campestre  a  soutenu,  comme 
en  police  correctionnelle,  que  son  cr^it  n*avait  eu  rien  d*i- 
maginaire ,  mais  que  le  sort  avait  pu  quelquefois  trahir  ses 
Cj^p^rances.  Telle  nouvelle  qui  ^tait  vraie  au  moment  od  un 
baut  personnage  la  lui  transmettait  se  trouvait  d^roentie 
par  un^vtoement  impr^vu, ou  bien  la  nouvelle,  escompt^ 
k  Tavance  par  des  sp^culateurs  plus  habUes,  avait  produit, 
par  la  rtelisation  de  gros  bdn^fices,  une  ration  en  sens 
contraire.  Press^  par  des  questions  embarrassantes,  M"**  de 
Campestre  dtoentait  en  pleine  audience  ses  dtoonciateurs ; 
elle  leur  d^montrait  que  si  une  terreur  panique  ne  s*^tait 
pas  empar^  d'eux ,  et  surtout  si  des  crtenciers  trop  avides 
avaient  su  patienter  quelques  mois ,  ou  settlement  quelques 
jours,  leurs  fonds  eussent  M  double.  Dans  cet  ouvrage, 
h^riss^  de  lettres  mitiales  et  de  reticences,  k  Ten  croire,  au- 
cnn  des  ^v^nements  du  temps  ne  lui  ^t  cache  :  on  lui 
r^veiait  tout,  00  bien  elle  savait  tout  pr^voir.  Cest  dans  ce 
Hvre  qu'elle  a  depose  le  germe  d*une  invention  abominable. 
£Ue  y  parle  d*une  orpheUne  dont  Torigine  eat  iUnstre,  et  me- 
nace de  divulguer,  si  on  I'y  force,  un  myst^re  qui  etonnera 
Punivers.  On  avait  fait,  suivant  elle,  des  efforts  inouis  pour 
la  contraindre  k  parier,  car  on  la  retenaiten  prison.  Ce  n^est 
que  longtemps  apr^s  sa  sortie  et  lors  de  son  second  procte, 
en  1833,  qu'elle  fit  des  confidences  sur  ce  snjet  k  di verses 
personnes ,  notamment  k  un  vieux  general  en  retraite.  Belle 
encore,  elle  avait  inspire  ii  cet  anden  militaire  la  passion  la 
plus  vive;  pour  le  mieuxtenir  sous  le  charme,  elle  affectait 
dans  ses  lettres  de  la  jalousie :  «  Pensez  bien ,  lui  disait-elle, 
qu*on  ne  retrouve  pas  deux  fois  dans  la  vie  une  femme  comme 
moi !  »  Le  general,  qui  depuls  est  mort  dans  un  etat  cruel 
de  d^ndment,  sacrifia  toutes  ses  ressources  pour  procurer 
k  M*"*  de  Campestre  le  moyen  de  faire  en  Angleterre  un 
voyage  destine  k  les  enrichir  tons  deux.  11  ne  s'agissait  pas 
moins  que  de  faire  reconnattre  par  George  IV  cette  orphe- 
linedontil  avail  ete,  disait-on,  le  p^re,  en  1793,  lorsqu'il 
etait  prince  de  Galles.  Ce  prince,  suivant  M"*  de  Campestre, 
aurait  reussi  ii  s'introduire  dans  la  tour  du  Temple ;  et  y  au- 
rait contracte  un  mariage  secret dont  sereit  issue  IMnte- 

ressante  personne,  meconnue  depuis  deses  ilhistres  parents, 
etque  M"*  de  Campestre  aurait  ete  trop  heureuse  de  marier 
k  un  avocat  de  province.  L*ancien  amant  de  M"*  de  Cam- 
pestre disait  en  plein  tribunal  qu*il  s'etait  laisse  fasciner  par 
une  habile  cnchanteresse ,  qui  Tavait  compietement  mine, 
quoiquc  leurs  relations,  suivant  lui,  n'eussent  eu  rien  que  de 
platonique.  La  prevcnue  ayant  paru  offcnsee  de  la  reseryo 
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circonspecte  da  t^oin ,  le  galant  surann^  s^^ria :  <  Ah ,  ma- 
dame  I  j'ai  Tu  quelquefois  des  fats  se  Tanter  de  bonnes  for- 
tunes imaginairesy  mais  je  n'ayais  Jamais  entenda  Jusqne  id 
une  femme  se  oompromettre  grataitement  elle-mteoe.  » 
Condamnte,  k  cause  de  la  r^dive,  k  cinq  ann^  d'em- 
prisonnement  et  cinq  ans  de  sorreiUancey  la  soi-disant 
comtesse  de  Campestre  est  morte  dans  une  maison  de  sant^ 
avant  d'avoir  enti^reroent  expi^  sa  peine.  Cette  intrigante 
de  liaut  parage  n'a  pas  du  reste  emport^  avec  die  Tart  de 
Ti?re  aux  d^pens  des  coureurs  de  places  et  de  nibans.  Que 
de  marquises  de  Campestre  nous  pouirions  tous  dter 
panni  les  belles  dames  qui  ont  exploits  le  r^e  de  Louis- 
Philippe  ou  qui  exploitent  le  r<^me  actuel !  Mais  force  nous 
est  de  garder  le  silence,  puisqu^elles  ont  su  ^Yiter  Jusqu*lt  ce 
jour  le  banc  vengeiir  de  la  police  correctionnelle.      Breton. 

GAIIPHAUSCN  ( LuDOLP ),  homme  d^^tat  prussien,  n^ 
le  3  jauTier  1803,  k  HunshoTen,  dans  Tarrondissementd^Aix- 
la-Chapelle,  embrassa  la  carri^re  commerdale,  et  fonda  en 
1825  k  Cologne  une  maison  de  banque  en  soci^t^  a?ec  son 
IV^re  aln^.  Nommd  successivement  membre  du  conseil  mu- 
nidpal  de  Cologne,  de  la  chambre  de  commerce  et  de  di- 
verses  autres  reunions  et  soci^t^  dMnt^rfit  g^n^ral ,  il  ftit  un 
des  premiers  qui  sWorc^rent  d^enrichir  TAllemagne  d*un 
systtoie  complet  de  communications  par  chemins  de  fer. 
Cette  question  lui  a  foumi  le  sujet  de  difTi&rentes  brochures 
qui  prouTent  un  esprit  ^minemment  pratique.  II  ne  montra 
pas  moins  de  z^le  k  dtfendre  les  principes  de  la  liberty  com- 
merdale centre  les  partisans  d^on  systtoie  protecteur  bas^ 
sur  Texag^ration  des  droits  de  douane,  et  depuis  1839 
jusqu'en  1848  il  pr^ida  la  chambre  de  commerce  de  Co- 
logne. En  1841  il  fonda  la  soci^t^  des  reroorqueursk  Tapeur 
da  Rhin,  qui  a  tant  contribu^  an  d^veloppement  dn  com- 
merce sur  les  rives  de  ce  fleuTC.  En  1841  la  Tille  de  Cologne 
l*dut  pour  son  repr^ntant  k  la  di^te  proTinciale  rhtoane, 
et  de  cette  ^poqae  date,  k  bien  dire,  sa  carri^re  politique. 

Les  motions  les  plus  importantes  de  ces  ^tats  proTinciaux 
forent  fiiites  k  son  instigation.  C*est  ainsi  qu*en  1843  ils  vo- 
t^rent  aneadresse  k  la  couronne  pour  r^lamer  la  liberty  de 
la  presse,  et  quails  demand^rent  en  1845  Textoition  de 
Tonlonnance  du  22  mai  1815  relatlTe  k  r^tablissement 
d*une  repr^ntation  nationale.  Dans  la  di^  de  1847  il 
pr^senta  une  motion  ayant  pour  but  d'obtenfr  la  rtonion 
p4riodique  de  cette  assemble.  A  ce  moment  une  division 
nettement  trancli^  s'op^ra  dans  les  rangs  du  parti  lib^l. 
M.  Camphausen  appartenait  k  la  fraction  oonserratrice  de 
ce  parti,  compost  en  gtodral  des  repr^sentants  des  pays 
rb^nans.  Le  reote  de  cI6tare  de  la  diite  proTindale  dans 
r^  de  1847  lai  apprit  toutefois  que  le  gouremement  ^it 
dteid6  iine pas  plus tenir  compte  des yoeux de  I'opposition 
mod^^  que  des  exigences  de  I'opposition  la  pins  avancte, 
k  n^accueillir  par  cons^ent  aucane  des  motions  ^toutes  de 
conciliation  totto  par  son  parti. 

Qadqnesmois  plus  tard,  en  fcfivrier  1848,  n  fut  presque 
le  seal  homme  marquant  de  Topposition  qu'on  Tit  si^r 
au  oomitd  des  ^tats  k  Berlin.  Un  discours  qu'il  y  pronon^a 
au  commencement  de  la  session  sur  un  nouveau  projet  de 
code  ptoal,  et  od  11  exprimait  son  m^ntentement  au  sujet 
de  la  politique  de  r^lstance  du  goovemement,  autorisel^pen- 
ser  quMl  en  ^tait  aux  regrets  de  Pattitade  toutede  calme  et  de 
conciliation  obsenrde  jusque  alors  par  son  parti.  Mais  Tes- 
prit  de  conciliation  ^tait  trop  Tun  des  traits  saillants  de  son 
caract^  pour  qu^il  ne  se  manifesUt  pas  de  nouveau  quand 
les  ^v^nements  dont  la  Prusse  fbt  le  th^tre  au  mois  de 
mars  1848  Tappel^rentk  la  direction  des  alTaires  publiques. 

Apr^  des  efforts  inutilemeut  tent^  par  le  comte  d*Ar- 
nfan-Boitzenburg  pour  obtenir  Tentr^  de  M.  Camphausen 
dans  le  cabinet,  celui-d  (iit  nomm^  pr^ident  du  conseil  des 
ministres  le  20  mars,  en  remplaoement  du  comte,  qui  remit 
an  roi  sa  demission.  Mais  0  s'en  faut  que  le  nouveau  minis- 
tre  acceptAt  sans  r^serre  les  prindpes  d^ocratiques,  base 


des  promesses  de  mars  :  pour  lui ,  comme  pour  tout  Van- 
cien  parti  liberal ,  le  mouvement  6tait  all^  beaacoup  trop 
loin.  De  \k  bientdt  une  lutte  entre  I'^l^ment  d^mocratique 
et  Tanden  d^ent  liberal;  lutte  dans  laqudle  succom- 
b^rent  et  les  ministres  d^vou^  k  Panden  parti  liberal ,  et  la 
ddmocratie,  etfinalement  Pancien  parti  lib^  lui-mtaie.  Au- 
cune  des  grandesmesures  politiques  adopts  par  M.  Camp- 
hausen n'obtint  Tassentiment  de  la  d^mocratie,  et  en 
m6me  temps  il  lui  fut  impossible  de  donner  complMe  satis- 
faction aux  exigences  qui  lui  ^taient  exprimto  en  haat  lien. 

M.  Camphausen  ne  Tit  alors  que  le  danger  qui  mena- 
^il  d'en  has.  Sons  son  administration  il  ne  fiitdonc  fiiit  que 
trto-pea  de  chose  pour  modifier  le  vieil  esprit  de  routine 
du  gouvemement  prussien.  Les  creatures  et  les  soutiens  de 
la  politique  renvers^  par  les  ^v^nements  de  mars  oonser- 
Tyrant  leurs  places,  et  on  leur  commit  le  soin  d'appliqoer 
les  principes  d*une  politique  dont  ils  avalent  ^  les  constants 
adrersaires.  M.  Camphausen ,  en  d^pit  des  exigences  de 
Topinion,  persista  k  faire  convoquer  la  di^te  r^unie.  11 
partait  de  cette  idte  que  les  institutions  nourelles  deTaient 
se  d^vdopper  organiquement  sur  les  andennes.  Vintensulte 
le  projet  de  constitution  pr^r6  par  M.  Hansemann,  et  que 
M.  Camphausen  soumit  k  TAssembl^  nationale  convoqu^ 
aprte  la  dissolution  des  anciens  ^ts.  Ce  projet  ^it  calqa6 
sur  la  constitution  beige,  et  maintenait  notamment  le  prin- 
dpedu  cens  Electoral,  tandisque  direrses  autres  dispositions 
UMrales  de  cette  constitution  y  avaient  ^  omlses.  La 
sanction  ainsi  donn^e  k  ces  importantes  questions  rendait  in- 
soutenable  la  position  de  M.  Camphausen  en  pretence  de  la 
majority  de  P Assemble  nationale.  Des  divergences  de  vues 
dans  le  sdn  du  minist^re  vinrent  Taggraver,  et  le  20  juUi  il  se 
Toyait  contraint  de  remettre  an  roi  sa  d^ission.  La  majo- 
rity de  TAssemblte  nationale,  en  lui  offrant  la  pr^sidence, 
lui  prouva  combien  die  appr^iait  sa  loyaut6  et  ses  maniires 
condliantes;  mais  il  refuse  cet  honneur. 

Dans  lea  premiers  jours  de  juillet  le  vicaire  de  I'Empire 
lui  fit  oflHr  le  portefeoiUe  des  afTaires  ^trang^res  avec  la 
pr^idence  ^ventuelle  du  consdl  des  ministres  de  l*Empire; 
mais  M.  Camphausen  le  refuse  6galement.  W^k,  en  sa  quar 
lit^  de  pr^ident  du  conseil  des  ministres  de  Prnsse,  il  s^^tait 
prononcd  centre  les  pretentions  de  sonverainet^  ^mises  par 
le  pariement  de  Francfort;  et  il  se  montra  Tadversaire  non 
moins  dMd€  de  toutes  les  mesures  qui  pouvalent  tendre  k 
annuler  ou  senlement  k  amoindrir  la  part  d*inflnence  que  la 
Prusse  est  natnrellement  appd^  k  exercer  sur  rAUenoiagne. 
Vers  la  fin  de  jufllet  il  fut  nomm^  ministre  d*£tat  (wirklieh 
geheimer  Rath)  et  accrete  auprte  da  ponvoir  central  al- 
lemand  en  quality  de  ministre  pldnipotentialre.  Sa  missioii 
etait  des  plus  dlffidles.  II  avait  toot  4  la  fois  k  dtfendre  le 
prindpe  de  Tind^pendance  absolne  de  la  Prosse  k  regard  dn 
pariement  de  Francfort  et  k  maintenir  le  gouTemement  prus- 
sien dans  les  voies  de  la  veritable  politiqae  allemande.  H 
combattit  en  cons^ence  Tid^  du  r^tablisfiement  de  llSm- 
pire,  de  m6me  qu*il  repousse  comme  trop  dteiocratiqne  la 
constitution  de  TEmpire  telle  quHl  en  fut  donni  lecture  pour 
la  premiere  fois,  provoquant  one  declaration  identique  de  la 
part  de  31  autres  gouvemements.  II  fiit  da  mtane  le  promo- 
teur  de  I'imporiante  drcolaire  en  date  du  23  Janvier  1849, 
dans  laqudle  le  gouvemement  prussien  emettait  pour  la 
premiere  fois  Tidde  de  constituer  en  Allemagne,  sons  aa 
direction,  un  £tat  fed^ratif  reuni  par  des  liens  plus  etroHf. 
II  se  peut  qu*en  cela  il  ait  eu  en  vue  de  se  rapprocherda 
programme  de  M.  deGagern,mais  au  moisd^avrll  suivant 
le  ministere  du  comte  Brandebourg  rompait  cortipietB- 
ment  avec  le  parti  Gagem,  et  cette  determination  aemble 
avoir  ete  jusqu^a  un  certain  point  en  opposition  avec  les 
de  M.  Campliausen,  puisqne,  ne  poiivant  approuver 
restriction  la  politique  adoptee  par  le  cabinet,  U 
alors  sa  demission. 

Depuis,  M.  Camphausen  a  pris  part  aux  divwMS 
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bMet  MgislAtiTes  r^uniM  en  Prusse,  ainsi  qu^aux  d^liM- 
ntkmt  da  parlement  d'union  k  ErAirt.  Dans  la  session 
de  la  premiere  cbambro  pnissienne  de  tS49  k  18S0  il  fit 
eooore  one  Ibis  pr^yaloir  sa  politique  de  eonciliation. 
Dans  I'lntdrM  de  romYie  d*union  de  TAllemagne,  et  poor 
consotider  la  position  acquise  par  la  Prusse,  qiiMi  jugeait 
deroir  ^tre  compromise  si  le  miDtst^re  Brandebourg-Man- 
teoffei  se  retirait  et  si  les  propositions  royalcs  du  9  JanTier 
1850  ^talent  repoussto,  il  conserva  une  attitude  isol^  dans 
ks  rangs  de  Topposition  constitutionnelle.  Au  Volkhaus 
d*Erfurt  ( t850  ),ce  fut  lui  qui  remplitles  fonctionsde rappor- 
teur du  eomit6  de  constitution,  et  il  d^fendit  en  bloc  la  cons- 
titution sortie  de  ses  ddibtettons.  Dans  la  session  de  t850 
k  1851 9  M.  Camphausen  qui,  comme  tant  d'autres  de  ses 
amis  politiques,  ne  pouvait  adherer  k  la  politique  dont 
les  bases  Tenaient  d'etre  poste  aux  conr^rences  de  Varsovie 
etd'OlmutZy  entra  alors  dans  les  rangs  de  Fopposition  d^- 
d^.  Les  discours  qu'il  pronon^  k  propos  de  la  discussion  de 
Tadresse ,  de  mtoe  que  dans  celle  du  projet  de  loi  relatif 
au  r^me  de  la  presse,  ttooignent  d'une  certaine  amertume 
et  du  parti  pris  de  ne  c^der  k  la  ruction  qu^aprte  la  rfeis- 
tance  la  plus  opiniAtre,  quelque  inutile  quMl  la  sttt  d^aTance. 

Rcnon^ant  d^sonnais  k  toute  participation  aux  affaires 
publiques,  M.  Camphausen  est  ?enu  reprendre  sa  position 
d^associ^  g^rant  de  la  maison  de  banqoe  A.-E.-L.  Camphau- 
sen. 11  est  le  premier  exemple  qu'on  ait  encore  eu  en  Prusse 
d*nn  homme  s'occupant  d*aflaire8  commerciales  tout  en  ^tant 
inTesU  du  litre  de  ministre  d*£tat. 

GAMPIIAEy  produit  imm^iat  foumi  par  plusieurs  t^ 
gitaux  de  fomilles  diffirentes,  et  connu  d^  rantiquit6  la  plus 
recuse.  Les  Arabes  I'appelaient  kamphur  on  kapkur.  C*est 
dans  la  dasse  des  launp6es  que  Ton  rencontre  le  camphre 
en  plus  grande  abondance  :  on  Ten  extrait  par  le  procM4  le 
plus  fecOe.  Le  laurier  campkrier(  iaurus  camphora ), 
trto-idxHidant  k  la  Chine  et  au  Japon,  foumit  la  miyeure  par- 
tie  du  camphre  brut  qui  est  exportiS  en  Europe.  Un  autre 
arbre,  dont  la  famlDe  nous  reste  encore  inconnue,  et  qui 
crolt  k  Bomte,  k  Sumatra,  ijoute  k  cette  production.  Rum- 
pbhis  Bous  apprend  que  le  camphre  se  trouve  log^  entre  le 
bob  et  r^oorce  de  cet  arbre,  fortabondant  prte  de  Malacca, 
ci  qi^  est  trtep&dle  d^en  extraire  mteaniquement  cette  r^ 
sine.  Quant  k  Pextraction  du  camphre  produit  par  les  lath 
rus,  elle  n^oessHe  la  reduction  du  hois  en  petits  copeaux, 
qn'on  sonmet  ensuite  k  Taction  de  la  chaleur  pour  Cure  su- 
blimer  le  camphre.  Comme  toutes  les  operations  pratiquees 
dans  rinde,  sans  ^rd  k  la  d^pense  du  temps  et  de  la  main- 
d^ceuvre,  cette  sobUmation  se  fait  au  mojen  d*un  procM^ 
extrtoiement  simple  :  les  copeaux  du  Iaurus  camphora 
mad  placte  dans  une  chaudi^  pleine  d*eau  qu^on  soumet 
k  r^uUition  ;  cette  chaudi^  est  surmontte  d'un  chapiteau 
ca  terre  cuite,  garni  dans  IHut^rieur  de  cordelettes  en  paille 
de  ria;  dans  le  progrte  de  la  Taporisation  de  Teau  elle  en- 
tralne  aTec  die  la  yapeur  camphorique,  qui  se  condense 
anr  ees  eordelettes  en  grenaiUes  d'un  gris  sale. 

Le  camphre  se  sublime  compl^eroent  dans  un  vase  clos 
k  une  temp^ature  pen  au-dessus  de  200**.  C'est  sur  cette 
propria  qu'est  fond^Tart  de  purifier  cette  rfoine ,  qui  nous 
est  apporti^  brute  de  llnde,  et  d*en  former  ces  pains  presque 
translnddes,  d*une  blancheur  ddatante ,  que  Ton  troiiTe  dans 
le  commerce  de  la  drogoerie.  La  purification  du  camphre  est 
stnguH^rement  faToris^  et  surtout  beaucoup  accd^r^  par 
one  addition  de  chaux  Tive ,  dans  la  proportion  de  un  dn- 
qMBtiime  eoTiron  du  poids  de  la  matidre  brute.  Cdte  opd- 
ration  se  bit  trte-bien  au  bain  de  sable.  Comme  dans  toutes 
les  sublimations ,  le  produit  est  d*autant  plus  compacte  et 
■ueux  Ibrm^  en  calote  li^isph^riquc  que  le  feu  a  ^te 
plus  mteag^  d*abord,  et  6\ey6  gradudlement  et  sans  hiter- 
fvption.  Quoi  qu*il  en  soit,  qudqiie  simple  que  semble  6tre 
cette  op^tion,  die  ne  r^ussit  constamment  bien  qu'entre 
les  mains  d^ourriers  qui  en  ont  one  grande  habitude.  Le 


produit  est  snyd  k  dtre  pea  dense  et  neigeux  au  Uea  d^^tre 
serr^  et  demi-transparent,  comme  on  Texige  dans  le  com- 
merce. Un  autre  acddent  fort  commun  dans  cette  distil- 
lation, ce  sont  les  soubresauts  de  la  mati^re  et  la  projection 
de  la  chaux  et  du  camphre  brut,  qui  Tient  s^attacher  k  la 
calote  de  camphre  pnrifi6  qui  se  forme.  Le  mdlleur  moyen 
pour  e^iter  ces  soubresauts  de  la  mati^re  est  d'j  r^partir 
uniformdnent  la  chaleur,  eton  j  parvienten  yplongeantune 
lamede  platine  toumte  en  spirale.  M.  Robiquet  a  observe  que 
Taddition  de  deux  parties  de  charbon  animal  rdduit  en  poudre 
impalpable,  sur  dnquante-une  parties  de  camphre  brut  el 
de  chaux,  contribudt  puissaroment  k  la  beauts  du  produit. 

Proust,  ayant  remarqu4  Tdiorme  quantity  du  camphre 
tenu  en  dissolution  dans  les  huiles  essentielles  foumies  par 
plusieurs  labite  d^Espagne,  a  cm  pouroir  annoncer  quA 
dans  tons  les  climats  chauds  il  serait  possible  d'extraire  ce 
camphre  arec  a?antage.  11  suflit  de  Idsser  s^oumer  long- 
temps  ces  huiles  essentielles  dans  une  cave  fralche,  pour 
quMl  s'y  depose  degros  cristaux  de  camphre. 

Le  camphre  raffing  doit  dtre  bien  blanc,  presque  trans- 
parent, dur,  cassant,  gras  au  toucher,  avec  une  Mg^re  duc- 
tility. L*odeur  du  camphre  est  vi?e  et  p^n^trante ;  sa  sa- 
?eur  est  chaude,  Acre,  piquante;  il  a  une  proprid^  cal- 
mante  bien  constat6e,  mais  qui  a  ^t^  fort  exag^rte.  L'ex- 
trdne  ?olatiUt6  du  camphre,  mdne  k  une  basse  tempdvture, 
le  rend  propre  k  Texhibition  d'un  phdiomdie  amusant,  et 
qu*on  pent  faire  tourner  k  Tutilit^ :  qu*un  fil  de  platine  rou- 
li  en  spirale  d  port^  k  la  temperature  rouge  soit  place  un 
pen  au-dessus  d'un  morceau  de  camphre,  ce  fil  deriendra 
incandescent  et  continuera  de  retre  tant  qa'il  restera  du 
camphre  non  Tolatillse;  on  se  procurera  aind  une  lanpe  sans 
flamme,  dont  on  pourra  s^edairer. 

Le  camphre  est  bien  pen  soluble  dans  Teau,  4  laqudle  il 
communique  cependant  avec  beaucoup  de  repidite  one 
odeur  tres-prononoee ;  mais  il  Test  beaucoup  dans  rdcool 
et  dans  toutes  les  huiles  essentielles  et  fixes,  surtout  k  chaod. 
Par  le  refroidissement,  il  se  forme  dans  ces  holies  dea  cris- 
taux de  camphre. 

H  ne  paralt  pas  que  toutes  les  esptees  de  camphre,  ex- 
traites  de  Tegetaux  difR^rents,  soient  identiques  entre  dies, 
mais  dies  se  rapprochent  toutes  par  des  proprides  sailv 
lantes  quileur  soot  communes.  Le  pretendu  camphre  arti" 
Jhiel  de  qndques  clihnistes  r^sulte  du  passage  du  gaz  hydro- 
chlorique  (muriatique)  k  travers  Tessence  de  terdwntbine. 
II  s^en  faut  de  beaucoup  au  surplus  qu*on  produise  dans  ce 
cas  un  camphre  Jouissant  de  toutes  les  proprietes  du  cam- 
phre naturd.  Ced  est  encore  da  ressort  de  la  ddmie  theo- 
rique.  Psiointt  pere. 

Usite  en  mededne  comme  cdmant  et  antiseptJque,  le 
camphre  a  de  il  y  a  qudques  annees  le  sujd  d*une  poie- 
mique  medicale ,  dans  laqudle  M.  Raspa  i  1  a  jone  le  prln- 
dpal  r61e.  «  Le  camphre ,  dit  ce  sayant  chimiste,  a  la  pro- 
priete  de  ramener  le  sommeil ,  d*edaircir  les  urfaies ,  de 
roettre  en  ftiite  ou  d'empoisonner  les  paradtes  internes  oa 
extemes ,  par  consequent  de  dissiper  les  crampes  et  manx 
d*estomac,  les  douleurs  d*entrailles,  la  diarrhee  d  la  dyssen- 
terie,  la  grardle,  de  prevenir  la  formation  de  la  pierre.  » 
Faisant  du  camphre  une  sorte  de  panacea  unirersdle, 
M.  RaspaU  Padministre,  soit  sous  forme  de  lotions,  de 
pommade,  de  bougies,  dc. ,  soit  en  poudre  k  priser,  en  d- 
garottes,  etc.  Quant  aux  ralsons  qui  le  determinent  k  donner 
au  camphre  une  telle  importance,  il  les  expose  afaisi  : 
<  Mes  recherches  m'ayant  amene  k  adroettre  que  le  plus 
grand  nombre  des  mdadles  emanent  de  I'inTasion  des  pa- 
rasites internes  d  extemes,  d  de  llnfedion ,  par  les  pro- 
dtiits  de  leuradion  desorganisatrioe;  d\in  autre  dMe,  ayant 
eu  Tue  de  simplifier  la  medication  antant  que  Je  yenais  de 
simplifier  la  tlieorie  medicate,  Je  ne  pouvais  pas  arrftter  ma 
preference  sur  une  substance  mdlleure  que  te  camphre , 
dans  te  double  but  d^etoulTer  la  cause  immediate  du  md , 
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et  d'en  neutraliser  les  effete.  Si  j'aTais  ea  was  la  main  un 
mMicament  d'une  plus  graiide  teergie  sous  ce  double  rep- 
port,  J6  n'aurais  pas  bas^  mam^eation  sur  le  camphre.  » 

Cette  derni^re  phrase  r^pond  k  bien  des  critiques ,  et 
explique  pourquoi  M.  Raspail  a  tant  pr^nis^  I'emploi  des 
cigarettes  de  camphre ,  que  1'od  aspire  de  mani^  k  al>- 
aorber  le  camphre  qui  se  yoiatilise.  Selon  lui ,  ces  cigarettes 
font  souveraines  contre  la  migraine ,  les  pesanteurs  d'es- 
tomac ,  le  coryza,  les  alTectioiis  des  Toies  nasales,  les  maux 
d^yeux ,  la  tonx ,  les  rhumes  les  plus  tny^t^r^ ,  la  pituite, 
le  croup ,  et  m^me  contre  la  phthtsie  pulmonaire ,  du  molns 
dit-tl ,  k  son  premier  degr6.  |^  malade,  ajoute  M.  Raspail, 
en  ^prouve  un  blen-^tre  presque  instantan^.  On  ne  peut 
nier  en  effet  que  cette  substance  n^agisse  comme  un  stimu- 
lant ^nergique  sur  T^conomie  animate.  Mais  cette  Anergic 
mtme  a  paru  aux  adversaires  de  M.  Raspail  renfermer  un 
danger,  et  ao  moment  od  les  cigarettes  de  Raspail  ^taient 
derenues  en  quelque  sorte  une  aflaire  de  mode ,  Tun  d'eux 
to'iTait  :  <  Si  dhine  part  on  songe  que  le  camphre,  en 
raison  de  I'^tonnante  rapidity  arec  laquelle  il  se  ?aporise 
k  la  temperature  ordinaire,  peut  6tre  introdoit  en  quantity 
considerable  dans  les  poumous ,  et  que  de  Tautre  ce  me- 
dicament peut  dangereusement  aggraver  certaines  maladies 
de  poltrine,  et  par  un  usage  prolong^  deteriorer  les  cons- 
titutions ,  on  de?ra  au  molns  reconnaltre  la  nicessite  de  re- 
gulariser  Pemploi  d'un  remMe  actif,  derenu,  k  tort  ou  k 
raison,  populaire.*  Ces  craiutes  etaient  sans  doute  exa- 
gerees,  car  Tusage  des  cigarettes  de  camphre,  s*il  n^a  gueri 
personne,  semble  du  moins  n*aTolr  amene  aucun  accident. 

GAMPHUISEN(Dm&-RAPCL8z),  Tun  des  cr^ateurs 
de  la  po^sie  hoUandaise ,  ne  k  Gorkum,  en  1586,  perdit  de 
bonne  heure  ses  parente,  et  fut  eieve  par  les  soins  de  son 
fr^e  atne ,  qui ,  ayant  cm  remarquer  en  lui  des  dispositions 
pour  Tart ,  le  pla^  dans  Tatelier  d*un  bon  peintre.  11  y  fit 
des  progrte  tels  qu*en  pen  de  temps  il  eut  surpasse  son 
mattre;  mats  plus  tard  il  se  consacra  k  retudedes  sciences, 
alia  etudier  la  theologie  k  Leyden,  et  embrassa  chaudement 
les  doctrines  d*  Arm  ini us.  Enveloppe  dans  la  persecution 
generale  dont  les  partisans  de  ce  docteor  devinrent  bient6t 
Tobjet ,  il  ftit  expulse  de  la  cure  de  VIeuten,  qu*U  avait  pre- 
cedemment  obtenue,  et  reduit  k  trcet  en  fugitif  de  bourgade 
en  bonigade,  en  prole  k  toutes  les  souffrances  et  k  toutes 
les  privations  de  la  mis6re,  Jusqu'k  ce  qu*il  eut  enfin  trouTe 
un  asile  k  Dokkum,  dans  la  Frtoe,  od  il  moorut,  en  1626. 

Ses  poesies,  dont  les  sujeto  sont  en  general  pieux,  se 
distinguent  par  nne  origioalite  et  une  profondeur  de  senti- 
ment assez  rares  parmi  les  poetes  de  son  epoque. 

CAMPI 9  nom  d\me  ceiebre  famille  d^artistes  de  Cre- 
mone,  qui  fleurit  dans  la  seconde  moiue  du  selxi6me  sitele. 
Le  premier  membre  de  cette  famille  qui  se  fit  un  nom , 
Galeazzo  Cahpi,  mourut  en  1536,  k  soixanteet  un  ans. 
Ses  trois  fils ,  GiuUo  (ne  en  1500 ,  mort  en  1572 ),  Anto- 
nio et  Vincenzio  Campi  ont  plus  d'importance  dans  Tliis- 
toire  de  la  peinture. 

Le  premier  peut  etre  considere  comme  le  veritable  fonda- 
teur  de  recole  des  Campi.  ^leve  de  Jules  Remain ,  il  fit 
aussi  de  la  sculpture  et  de  Farchitecture.  II  se  rendit  plus 
tard  k  Rome,  od  ii  etudia  les  andens  et  Raphael,  et  dessina, 
entre  autres,  la  oolonne  Tmjane  avec  une  rare  exactitude. 
Ilpritegaleraent  pour  rood^eLeTitien  et  Pordenone, 
de  sorte  qu^on  I'a  confondu  quelquefois  avec  le  premier  de 
ces  mattres,  par  exemple  dans  ses  grandes  toiles  de  San- 
Gismondo,  tandis  qa'on  a  attribue  k  Pordenone  son  Christ 
devant  Pilate  dela  cathedrale.  D'ailleurs,  ses  fr^res,  dont 
il  fut  le  mattre,  ne  negligirent  pas  plus  que  lui  retude 
de  la  nature.  On  remarque  surtout  leurs  belles  tetes  de 
femme.  11  est  plus  aise  de  les  distinguer  entre  eux  par 
le  dessin  que  par  le  coloris.  Giulio  Temporte  sans  doute 
sur  ses  fr^res  en  ce  qui  est  du  grandiose  et  de  Timportanoc 
dp  966  si]|j6(8,  iBiis  k  Get  egard  a  est  encore  reste  inferieur 


k  Bernardino  Campi,  dont  nous  parlerons  plus  loin.  Antonio 
prit  les  lemons  de  son  frto  Giulio  pour  la  peinture  et  Varchf- 
tecture.  La  sacristie  de  Saint-Pierre  est  de  lui.  Il  fut  en 
outre  sculpteur,  graveur,  et  roeme  Thistorien  de  sa  vllle 
natale,  dont,  en  1586,  U  publia  la  chronique  omee  d*un 
grand  nombre  de  gravures.  Comme  peintre  il  prit  surtout 
Le  Correge  pour  modeie;  et  il  semble  que  son  fr^re  Vincent 
zio  Pait  en  pour  guide  plutdt  que  leur  fr^re  atne  Giulio. 
Yincenzio  reussissait  mieux  dans  les  petites  figures  que  dans 
les  grandes.  On  estime  aussi  ses  portraits  et  ses  fruits ,  sujet 
qu'il  reproduisait  avec  une  remarquable  ?erite.  II  y  a  de  lui 
k  Cremone  quatre  Descentes  de  croix,  dont  la  plus  remar- 
quable est  celle  de  la  cathedrale.  II  mourut  en  1591.  Son 
ft^re  Antonio  vivait  encore  alors,  et  fut  cree  chevalier. 

Bernardino  Caupi,  ne  en  1522,  mort  en  1590,  de  la 
memo  famille  que  les  precedente,  est  demeure  le  maltre  le 
plus  important  de  recole  k  laquelle  ils  ont  donne  leur 
nom,  et  il  est  ii  ses  parente  ce  qu'Annibale  est  aux  Car- 
raches.  Initie  d'abord  aux  prindpes  de  Tart  par  Patne 
des  Campi ,  II  ne  tarda  pas  k  depasser  son  mattre,  dont  il 
avait  adopte  reclectisme.  Plus  tard  il  prit  successivement 
pour  mod^es  Jules  Remain,  Le  Titien  et  Le  Correge,  mats 
surtout  Raphael.  Toutefois,  il  savait  imiter  sans  copier.  A 
Milan,  et  surtout  k  Cremone,  il  existe  un  grand  nombre  de 
tableaux  de  lui.  Son  meiUeur  et  son  plus  grand  ouvrage  est 
reste  hi  coupole  du  choeur  de  regiise  San-Gismondo,  dans 
la  seconde  de  ces  villes.  Bernardino  Campi  faisait  aussi  le 
portrait  d'une  mani6re  tres-remarquable,  et  on  a  de  lui  quel- 
ques  assez  bonnes  eaux-fortes.  Sofonisba  Anguisciola,  dont 
les  portraits  sont  si  cei^bres,  avait  ete  son  ei6ve.  Bernardino 
Campi  publia  en  1584  un  livre  intitule  Para  sulla  Pittura. 
Notre  Musee  du  Louvre  possMe  de  lui  ixi  Mh'e  de  PitU, 

CAMPINE5enflamand  Kempene,  contree  de  Belgique, 
dans  les  provinces  de  Liege  et  de  Brabant.  Cette  contree, 
renommee  pour  ses  p&turages ,  od  Ton  eieve  les  chevaux , 
les  boeufs,  les  moutons  les  plus  beaux  du  royaume,  forme 
un  plateau  pen  eieve  sur  la  limite  des  deux  basstns  de  TEs- 
caut  et  de  la  Meuse,  et  comprend  les  territoires  de  Turnhout, 
Herentlials ,  Glieel ,  Hoogstraeten ,  Moll ,  Postel,  Heyst-op- 
den-Berg,  Meerhout,  Wortel,  Merxplas,  Ryckevorsd,  Herck, 
Beringen ,  Peer,  Uamont,  etc.  La  premiere  colonic  agricole 
que  la  Belgique  forma,  k  Timitation  de  la  HoUande,  eut  pour 
theatre  les  landes  de  laCampine,  dans  la  commune  de  Wor- 
ld ,  contree  saine  et  agreable.  Ces  landes  incultes  furent 
bient6t  arradiees  k  leur  antique  sterilite;  des  bas-fonds  se 
combierent,  des  routes  s^ouvrirent.  En  1830  il  y  avait  la 
quantite  de  roaisons  bien  bAti^,  bien  entretenues,  parfai- 
tement  saines ,  entourees  de  champs  de  sdgle,  de  pommcs 
de  terre,  de  mais,  etc. ;  cent  vingt-cinq  fermes,  cinq  maisons  de 
surveillante,  une  pour  le  directenr,  une  filature,  unmagasin 
et  une  ecole.  Tout  pr^s,  dans  les  communes  de  Ryckevorsd 
et  de  Merxplas ,  fonctionnait  une  colonic  de  repression  de 
mille  meodiante  valides,  transformesen  agricuKeurs.  Dans 
le  bAtiment,  qui  est  immense,  regnaient  le  plus  grand  ordre, 
la  plus  delicate  proprete  ;  aucune  r^e  hygienique  n't^tait 
negligee;  les  colons,  bien  soignes,  bien  nourris , etaient  forte 
et  contente.  II  y  avait  \k  une  ecole,  une  infirmerie ,  un  ma- 
gasin,  une  filature,  un  atelier  de  tissage  et  deux  boutiques 
od  Ton  debitait  du  beurre,  du  cafe  ct  du  tabac. 

A  12  kilometres  de  Wortel,  pr^s  de  la  route  d^Anvers,  il 
existe  une  colonic  agricole  de  trappistes  emigres  de  France 
en  1792.  A  Gheel,  bourg  de  6,500  Ames,  k  20  kilometres  de 
Tumlu>ut,de8  alienes  sont  places  dicz  les  cultivateurs,  qui 
les  occupent  dans  les  diamps;  ce  grand  air,  cette  liberie, 
cette  vie  paisible  rendent  la  raison  k  beaucoup  de  ces  infor- 
tunes.  Bnixdies,  Anvere  et  d*auti-es  villes  y  cnvoient  les 
leurs.  Ils  ont  generalement  Tair  satisfait  et  vivent  avec 
leurs  h6tes  comme  en  famille.  11  n>  a  pas  d*exemple  qu'un 
aliens  se  soit  livre  k  des  excts. 

Les  colonies  aplcoles  de  la  Campine  etaient  toutea  fiori^- 
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santes  en  1&30.  En  1852  eUes  sont  pour  la  plopart  dans 
une  decadence  complete. 

CAMPISTRON  (JeanGALBERT  db),  n^k  Toulouse, 
en  1656,  mort  en  1723,  gentil-homme  etpo6te,  acad^icien 
et  goerrier,  eut  une  carri^re  de  succ^  miUtaires  etdrama- 
tiques.  Secretaire  des  commandements  duducde  Vend6me, 
il  montra  le  plus  grand  courage  dans  les  caropagnes  d'Ea- 
pagne  et  d'ltalie ,  qui  lui  valurent  de  Philippe  V  une  riche 
commanderie  de  Saint-Jacques,  et  du  due  de  Mantoue  le 
marquisat  de  Pegnano.  MaU  qui  se  souTiendrait  du  gentil- 
liomnie  et  du  courttsan  Campistron ,  si  ii  son  nom  ne  se 
rattachait  la  reputation  du  plus  heureux  oopistede  Racine? 
Un  dud  aTait  marque  son  entr^  dans  le  monde ;  un  acte 
de  desint^ressement  lui  ?alut  lafaTeurdu  due  deVenddme. 
11  ayait  fait  pour  ce  prince  je  ne  sals  quel  divertissenient 
dramatiqiie;  le  prince  lui  ofint  une  gratification;  Campis- 
tron la  reftisa ,  et  Yenddme  le  nomroa  son  secretaire  des 
commandements  :  aimable  sinecure,  s'il  en  fut  jamais.  On 
sait  que  c^est  en  brOlant  les  lettres  adressees  au  prince  que 
llienreux  secretaire  y  r^pondait,  et  le  patron  en  riait  tout  le 
prenuer.  A  Steinkerque,  le  due  de  Yenddme,  Toyant  au 
fort  de  la  bataille  son  secretaire  galoper  etourdlment  k  sa 
suite,  lui  cria :  <  Allez-TOus-en,  Campistron!  —  Monsei- 
gueur,  est-ce  que  tous  touIcz  tous  en  aller?  repliqua  le  bel- 
liqueox  poete.  »  Comme  Tobsenre  M.  Saint-Marc  Girardin, 
«  en  face  de  la  mitraiUe ,  il  y  a  U  plus  que  de  Tesprit  ». 
Malgie  la  faTeur  du  mattre  et  les  honneurs  dont  il  avait  ^t^ 
eombie,  Campistron  n*attendit  pas  la  Tieillesse  pour  aller 
dans  sa  patrie  goOter  la  liberte  modeste  et  calme  de  la  vie 
priT^e.  Telle  etait  la  force  des  liens  qui  enchalnaient  alors 
les  petits  anx  grands,  que  notre  poete  encourut  le  reproche 
d'tngratitode.  11  arait  et^  nomme  mainteneur  des  jeux  flo- 
nrax  en  10941,  et  membre  de  l*Academie  Fran^aise  en  1701. 
Sa  mort ,  selon  quelques  biographes ,  fut  causee  par  une  in- 
digestion. D'autres  se  sont  f  floret  d'absoudre  Campistron 
de  ce  reproche  d*lntemp^nce. 

Campistron  prit  pour  guide  dans  la  carriere  dramatique 
rauteor  de  PfUdre,  dont  il  s^attacha  k  reproduire  la  ma- 
■iire.  Bioi  que  ses  opuTres  aient  eu  dix  editions ,  il  y  a  pen 
d*anteors  moins  lus  que  Campistron  :  son  style  est  faible. 
« Cbex  lui,  dit  encore  M.  Saint-Marc  Girardin ,  point  de  cette 
cbalear  qui  entralne,  point  de  ces  traits  qui  ^tonnent.  Mais 
son  expression,  toujours  simple,  ne  reste  jamais  en  arri^ 
de  sa  pensee.  Et  puis  ce  style,  encore  quMl  ait  pen  de  brillant 
et  d*energie,  est  tout  ce  qu'tl  fautau  th^tre,  o6  le  geste  et 
la  diction  de  Vactenr  corrigent  aisement  ce  qui  pent  man- 
quer  k  la  force  de  la  versification.  »  A  la  lecture,  on  ne  pent 
nierqoe  les  faibles  esquisses  de  Campistron  pdlissent  devant 
les  tableaux  dn  mattre ;  et  le  Raphael  de  notre  trag^ie  das- 
slqoe  n*a  pas  eu  son  Jules  Remain. 

En  se  pla^ant  au  point  de  rue  ou  nous  entralne  la  liberty 
d*allure  de  Tart  dramatique  modeme,  II  sera  assez  difficile 
de  tenir  compte  k  Tauteur  de  Virginie  et  d*Andronie  de 
rofaaervation  dodle  et  constante  de  ces  r^es  multipli^ , 
miaotieiises,  dont  une  critique  sans  appel  entourait  k  cette 
^poqoe  les  abords  de  Tart, en  resserrant  le  drame,  non- 
stolement  dans  le  lien  des  trois  unites,  mais  encore  dans 
les  chalnes  de  convenanoes  et  d*iropossibllites  dont  nous  ne 
pouToos  phis  avoir  aujourd*hui  Tid^.  Cest  ainsi  que  Caro- 
ptstroD ,  Toulant  transporter  sur  notre  sc^ne  la  tragddie  trop 
raalbeareosement  vraie  de  Philippe  II  et  de  don  Carios,  (ht 
oblige ,  par  ces  tyranniques  convenances ,  de  transporter  U 
sctee  k  Byiance,  et  d^inventer  la  fable  d'Andronic.  St  Cam- 
pistron ,  dont  les  tragedies  produisirent  de  lenr  temps  un 
cflSet  mervdUenx  sur  la  scene,  nous paralt  k  la  lecture  n*a- 
volr  copie  que  les  imperfections  de  son  moddc,  la  lecture 
de  ces  vers  ddcolorte  nous  met  ii  meme  de  saisir  le  secret 
de  Racine, dont  la  diction  magique  n^est  plus  \k  pour  nous 
cacher  les  eflbrts  de  sa  composition.  Campistron  a  pris  re- 
cole  de  Racine  predaemcnt  oii  il  I'avait  laissee  apr^s  Phi- 


dre.  Pbedre  est  une  passion  d'exception ,  un  amour  cou- 
pable,  hors  nature  :  c*est  de  cette  passion  d'exception,  de 
ces  situations  violentes ,  de  cette  luttede  T^e,  en  pTt>ie  k 
une  pensee  criminelle,  que  part  Campistron,  pour  aller  plus 
loin  encore,  non  en  talent ,  non  en  g6nie,  mais  en  hardiesse 
de  fond  et  de  peinture  :  dans  Andronic,  c^est  un  fils  qui 
aime  sa  bdle-mere;  dans  Tiridate,  un  fr^reest  araoureux 
de  sa  soeur.  Mais  combien  Campistron ,  autant  par  syst&me 
que  par  impuissance ,  est  faible  et  decolor^  sous  un  autre 
rapport!  combien  ses  personnages  sont  au-dessoos  de  This- 
toire!  Dans  Tiridate  on  trouve,  comme  dans  Andronic, 
ces  aimables  princes,  ces  tendres  feux,  ces  appas  char- 
mants ,  ces  adorables  princesses ,  qui  si  longtemps  ont 
charm4  nos  grands-p^res,  mieux  que  nous,  sans  doute, 
profts  en  galanterie.  Je  ne  parierais  pas  de  VArminius  de 
Campistron ,  si  k  cdte  trag^die  ne  se  rattachait  une  anecdote 
assez  piquante.  Virginie,  la  premiere  de  ses  pitees ,  n^avait 
point  triomphe  sans  pdne  de  la  cabale  de  P radon.  Cam- 
pistron mit  Arminitis  sous  le  patronage  de  la  duchesse  de 
Bouillon ,  afin  de  n*6tre  pas  une  seoonde  fois  en  lutte  avec 
un  rival  si  bien  prot^e ,  et  il  dedia  sa  seconde  tragedie  ii  la 
duchesse.  Grftce  k  ce  nom  souverain  dans  les  coteries,  Cam- 
pistron devint  k  la  mode  et  marcha  de  succ^s  en  succte. 
Phoeion ,  Phraate ,  Adrien,  AeHus^  Akibiade,  Juba,  teto 
sont  les  noros  de  ses  autres  tragMies. 

Campistron ,  comme  presque  tons  nos  pontes  tragiques , 
s*est  essayedans  la  oom^die.  Son  Jaloux  d^almsd  prdsente 
une  hitrigue  bien  con^ue  et  des  details  plaisants.  On  lui  doit 
aussi  deux  op^as,  Ads  et  GatatMe,  Achilte  et  Hercute. 
Cette  demiere  production  donna  lien  k  I'^pigramme  suivante : 

A  force  de  forger  on  detieot  forgeron  : 
11  n*eo  est  pas  ainsi  du  pauvre  Campistron  • 
Au  lieu  d'sTancer,  il  recale : 
Yovez  Hercule\ 

Campistron  eutun  (rkn  j^uite  et  professeur,  qui  le  suiviten 
Espagne  :  on  sait  qu^alors  les  j^uites  se  trouvaient  partout, 
memeii  Tarm^;  et  quelques-uns  y  faisaient  mdlleure  con- 
tenanceque  le  R.  P.  Canaye,ltqui  Saint-£vremond  a  as- 
sure une  si  plaisante  immortality  dans  qudques  pages  inimi- 
tables.  Le  P.  Campistron  (ht  de  ce  nombre.  11  ne  craignait 
pas  plus  les  balles  que  son  frere.  II  a  laisse  des  ponies  la- 
tines  etfran^aises  qui  ne  sont  pas  sans  m^rite. 

Charles  Du  Rozoir. 

GAMPO-FORMIO  (Paix  de).  Campo-Formio  on 
Campo-Formido  est  un  vfllage  du  Frioul,  ii  huit  kilometres 
sud-ouest  d'Udine ,  avec  un  chAteau  et  une  population  de 
1,500  Ames.  Ce  lieu  est  cd^bre  par  le  traits  de  paix  qui  y  fut 
condu  le  17  octobre  1797  entre  la  republique  fran^aise  et 
TAutriche. 

Les  victoires  de  Bonaparte  avaient  rapidement  portd  Tar- 
m6e  dltalie  sur  le  revers  des  Alpes-Noriques,  d'od  die 
mena^ait  Yienne.  Mais  c^<itait  en  vain  que  le  g^^ral  avait 
compte  sur  le  Directoire  pour  se  procurer  les  funds  n6ces- 
saires  k  son  entree  en  campagne.  II  eOt  fallu  pour  cda  que 
ce  corps  vermoulu  fit  acte  de  capacite  et  de  patriotisme, 
qu'il  suspendlt  les  dilapidations  et  les  concussions  de  ses 
agents.  Or,  c*^tait  impossible.  Le  31  mars  Bonaparte  re^ut 
k  Klagenfurt  une  depeche  du  Directoire  qui  lui  annon^lt 
qu'il  ne  devait  plus  mfime  compter  sur  la  cooperation  des 
autres  armees.  Sa  position  devendt  des  lors  embarras- 
sante.  II  prit  le  seul  parti  qui,  avec  son  genie  et  la  rapidite 
de  ses  conceptions  et  de  ses  mouvements,  present^!  des 
chances  favorables  :  ce  fut  cdui  d'offrir  la  paix,  en  meme 
temps  quil  poursuivrait  ses  succes  avec  une  nouvdle  viva- 
dte.  Le  jour  meme  oil  il  re^ut  la  depedie  du  Directoire,  il 
adressa  au  prince  Charles  une  lettre  od  il  parlait  de  mettre 
un  terme  k  la  guerre.  L^archiduc  r^pondit  qu^l  n*avait  au* 
cun  pouvoir  pour  traitor.  Mais  il  n'avdt  pu  se  dispenser  de 
rcndre  compte  de  Touverture  qui  lui  avait  ^te  faite.  Bona- 
parte n'ignorait  pas,  de  son  c6t6,  que  la  nouvdle  de  notre 
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entr^  k  Kl^enfuii  avaii  jet^  la  conatemation  k  Vienne,  que 
Ton  commenfait  k  ^vacuer.  Quelques  succte  brillanU,  ra- 
pideroent  remport^,  deraient  encore  augmenter  T^pouTante, 
et  par  Toflre  quHl  a?ait  fatte  le  premier  il  fonmissait  ii  TAu- 


par 
tridie  un  moyen  moins  humiliani  de  conjurer  le  danger. 

Les  hostility  aTaient  cependant  continue  malgr6  cette 
correspondance.  Yaincu  de  nouveau  k  Neamark,  rarchiduc 
proposa  cette  foisune  suspension d'armes,  afin,  disait-il,  cfe 
fxmvoir  prendre  en  considiration  la  lettre  du  31  man. 
Bonaparte  r^ndit  ii  son  tour  qu*on  pouvait  nigocker  et 
»e  battre,  et  quUl  n*accorderait  d^armisticequ'ii  Vienne,  k 
moins  que  ce  ne  fOt  pour  la  palx  d^finitiTe.  11  tint  parole, 
continua  son  mouvement  en  avant ,  cUassa  les  Autrichiens 
des  ddil^  de  Hundsmarck,  fit  occuper  Ltoben,  et  se  trou- 
tait  k  Indenbourg,  k  80  kilometres  de  Vienne,  iorsqu*il  y 
re^ut  une  T^ritable  r^nse  k  sa  lettre  du  31  mars,  qui  lui 
fut  diplomatiqueroent  remise  par  le  comte  de  Meenreklt. 
L*empereur  d^Autriche  demandait  un  armistice  de  dii  Jours, 
aftn  de  r^tablir  la  paix  entre  les  deux  grandes  nations, 
Bonaparte,  qui  avait  hAte  de  revenir  k  Paris  pour  sonder  le 
terrain  et  pour  Toir  de  quel  prix  on  se  disposait  k  payer 
ses  Yictoires,  consentit  k  une  suspension  d'armes  de  cinq 
jours,  et  n*^rgna  rien  pour  abr^ger  les  n^gociations : 
<  Votre  gouremement,  dii-il  aux  pl^nipotentiaires  autri- 
chiens, a  euToy^  contre  moi  qnatre  arrote  sans  g^n^ral. 
Cette  fois  il  m*en?oie  un  g^n^al  sans  arm^.  » 

L'Autriche,  naturellement  temporisatrice,  arait  int^rM  k 
gagner  du  temps  :  oomptant  sur  la  r^olotion  que  les  roya- 
listes  mMitaient  k  Paris  et  que  ses  propres  agents  cher- 
chaient  k  fidre  deleter,  esp^rant  que  I'Angleterre  on  la  Rus- 
gie,  toutes  les  deux  peuinMre,  riendraient  k  son  sec  ours, 
elle  employa  toote  son  habilet^  k  faire  trainer  les  n^ocia- 
tions,  et  ce  ne  fut  que  six  mols  aprte  que  les  pr^minaires, 
sign^  le  18  ayril  k  L^oben,  furent  suiris  d'un  traits  dM- 
nitif.  Les  clauses  principales  de  cet  pr^minaires  ^ient : 
1*  que  TAutriche  renoncerait  k  tons  ses  droits  sur  les  pro- 
Tinces  beiges  r^nnles  k  la  France,  et  qu'elle  reeonnattrait  les 
fronti^res  de  la  r^nblique ;  2*  qu'un  congrte  s'ouTrirait  k 
Berne  pour  la  paix  aTec  TAutricbe,  et  un  autre  dans  une 
Tine  allemande  pour  la  paix  avec  Tempire  d^Aliemagne; 
3"  que  r  Autriche  abandonnerait  ses  possessions  au  delk  de 
ro^,  et  obtiendrait  en  Change  la  partle  des  £tats  T^ni- 
tiens  situ^e  entre  cette  riri^re,  le  Pd  et  la  mer  Adriatique,  et 
de  plus  la  Dalmatie  T^iltienne  et  Tlstrie;  4*  que  1* Autriche 
occuperait  aussi,  aprte  la  ratification  du  traits  d^finitif,  les 
forteresses  de  Palma-NoTa,  de  Mantoue,  de  Peschiera  et 
quelques  autres  places ;  5*  que  la  Romagne,  Bologne  et  Fer- 
rare,  indemniseraient  la  r^poblique  de  Venise;  6*  qneTAu- 
triche  reeonnattrait  la  r^ublique  Cisalpine,  formte  des  pro- 
vinces qui  lui  aTaient  M  enlcT^. 

Pendant  qu*on  n^goclait  k  Lteben,  Tesprit  de  Tertige 
s*emparait  de  Venise  et  des  provinces  qui  lui  ^ient  rest^ 
attadi^es,  et  les  destlnte  de  cette  csTeme  de  police  et  dMn- 
quisition,  si  improprement  appelte  ripublique^  se  d^rou- 
laient  aTec  toute  la  rapidity  que  pent  donner  la  triple  im- 
pulsion de  Torgueil,  de  la  jactance  et  de  la  sottise.  Le  bruit 
s^^tant  r^pandu  k  Venise  et  k  V^rone  que  Tarm^  (hm^aise, 
ayant  M  battue  dans  la  Carinthie.  60,000  Autrichiens  ao- 
couraient  pour  reprendre  Tltalie,  ces  nooTelles  comments 
et  garanties  par  Tambassadeur  d'Angleterre  k  Venise,  tour- 
n^rent  la  t^te  aux  oligarques  ;  des  troupes  marcb^rent  de 
toutes  parts,  tX  I'insurrection  6clata  snrtout  dans  le  Vero- 
nals, le  Padouan,  le  Vicentin  et  la  Marcbe  tr^sane.  Des 
menrtresy  fiirent  oommis  par  trahison  :  k  Venise,  le  s^nat 
fit  ^nser  sous  ses  yeux  le  lieutenant  de  Talsseaii  Laugier, 
qui  s*6tait  rifugie  dans  le  port  avec  son  bAtiment;  k  V^rone, 
le  t7aTril,londi  de  Piques,  le  peuple,  excite  par  Taristo- 
cratle,  prit  les  armes  et  ^orgea  enViron  quatre  cents  Fran- 
cis dans  les  hApitaux  et  dans  les  maisons ;  mais  les  assas 
sins  ^liou^rent  contre  les  forts,  qui  foudroy^rent  la  Tille. 


A  Palma-NoTa,  oil  il  n*y  aTait  que  cinq  cents  Franks,  et 
ou  Ton  avalt  imprudemment  laiss^  une  gamison  T^tienne 
de  deuxmille  hommes,  presque  tous  EsclaTons,  le  massacre 
de  la  gamison  fran^ise  dcTait  aToir  lieu  le  m^me  jour.  Heo- 
reusement  le  complot  futd^jou^.  La  gamison  T^nitieime  fut 
d^rm^  et  expuls^e  de  la  Tille ;  personne  ne  re^t  m^me 
une  blessure.  Linsurrection  de  V^rone  fut  bientot  ^uR6e. 

Des  d^put^  du  s^nat  de  Venise  avaient  ^t^  euToyte  k 
Bonaparte  k  L^ben.  Press^  de  s*expliqner  sur  les  inten- 
tions positiTcs  de  leur  gouvemeroent.  Us  balbuti^rent  des 
r^ponses  ^Tasives.  Le  gto^ral  les  renvoya  cbercher  des 
instructions  plus  positives.  Enfin  ils  retrouv^rent  le  gto^ral 
k  Grata,  et  re^urent  Tordre dialler  Tatteodre  k  Palma-Nova. 
Bonaparte  arriva  dans  cette  ville  le  3  mai.  Ce  Jour-Ik  Tauteur 
de  cet  article  fkisait  prte  delul  le  service  d'akle-de-champ  ex* 
traordinaire.  D  assista  k  Pentrevue.  Dte  Tabord,  Bonaparte 
apostropha  les  d^put^  en  leur  reprochant  leurs  perfidies,  les 
massacres  de  V^ne  et  leurs  autres  m^f aits.  Les  d^ut^  at* 
terr^,  hasard^rent ,  en  v^ritables  marcbands,  quelques  mots 
AedMommagementpicuniaire,  A  cette  offre  insolente  la  co- 
1^  do  g^n^ral  ne  connot  plus  de  homes:  « Voos  couvririei, 
s*ecria-t-il ,  la  plage  de  Venise  d*un  pied  d'or ,  que  voos  ne 
payeriez  pas  le  sang  d'un  sen!  soldat  firan^ais;  il  n^  a  plus 
de  dMommagement  possible  :  tous  avei  combl6  la  mesure. 
J'ai  ray^  lar^publique  de  Venise  du  catalogue  des  puissances 
deTEurope.  Al]ezti>  Et  les  d^nt^  sortireot  k  reculons, 
presque  prostera^ ,  et  sans  oser  r^pondre  un  mot.  Le  len- 
demain  parat  le  manifesto,  sous  la  forme  d'ordre  du  jour, 
par  lequel  le  gto^ral  en  chef  de  raim^e  d'ltalie  d^darait  la 
guerre  k  la  r^publique  de  Venise.  EDe  cessa  d^exlster  le  16 
mai.  Jour  od  une  division  fran^aise,  sous  les  ordresdu 
gto^ral  Baraguey  d*Hilliers ,  prit  possession  de  la  capitale. 

Rentrd  en  Lorohardie,  Bonaparte  4tablit  son  quartier  g^ 
n^ral  k  Montebello.  Le  24  mai  r^change  des  ratifications 
du  traits  pr^Uminaire  de  Ltoben  y  eut  lien  entre  le  gte^ral 
Bonaparte  et  le  marquis  del  Gallo,  ambaasadeur  de  Naples 
k  Vienne ,  pl^nipotentiaire  pour  TAutriche  dans  les  n^gocia- 
tions  qui  allaient  snfvre.  Elles  commenc^rent  en  effet  sur  le- 
champ.  11  avait  M  convenu  par  le  traits  de  Lteben  que  les 
oonfiftrences  pour  la  paix  definitive  se  tiendraient  k  Beroe, 
et  que  la  paix  avec  TAIIemagne  se  traiterait  dans  une  viHe 
allemande  qui  serait  designee.  Mais  Bonaparte  obtint  de 
M.  del  Gallo  qu'on  renoncerait  au  oongrte  de  Berne;  qtt*on 
negocierait  s^parement  avec  TAutriche,  sans  nnterventkn  de 
ses  allies,  et  que  lesnegociations  deRadstadt  n'anraient  lien 
qu^au  mois  de  juillet  suivant  La  bonne  volonte  apparenle 
du  negodatenr  de  T Autriche  ne  s'arrftta  pas  Ik  :  il  se  montra 
coulant  sur  tous  les  points,  et  bientdt  on  convfnt  dea  bases 
de  la  paix  definitive,  k  pen  prte  comme  elles  furent  posees 
dans  le  traite  de  Campo-Formio.  La  diute  de  la  repidiKque 
de  Venise  avait  encore  aplani  les  difllcultes.  Les  pienipoten- 
tiaires  francs,  Bonaparte  et  Clarke,  avaient  lea  pouvoirs 
necessaires  pour  signer  ces  bases.  M.  del  Gallo  ne  les  avait 
pas ,  mais  il  assure  qn*il  les  recevrait  par  son  prochain  oour- 
rier.  L' Autriche  necherchait  tov\ionrs  qu'k  gagner  du  temps, 
et  se  reservait,  si  elle  etait  trop  pressee,  de  desavouer 
M.  del  Gallo,  qui  paraissait  plut6t  comme  negodatenr  offi- 
deux  que  comme  pienipotentiaire  avoue. 

Le  19  juin  un  nonveau  pienipotentiaire  antrichien.  Is 
generel  Meerfeld,  arriva  k  MoAtebeilo;  TAutriche  ne  voo- 
laitplus  traitor  qu*k  Berae,  et  de  concert  avec  sea  allies.  II 
etait  evident  que  ni  TAngleterre  ni  la  Russie  ne  consenti- 
reient  k  ce  que  les  indemniies  de  PAutridie  fussent  prisss 
sur  la  republique  de  Venise.  La  prindpale  base  dn  traite  de 
Campo-Formio ,  la  seule  m^me  qui  fOt  arretee,  etait  nn- 
versee;  tout  etait  remis  en  question,  et  il  devenait  inevi- 
table de  recourir  de  nouveau  k  la  force  des  armes.  L*aniite 
d'ltalie  etait  ooroplkte,  dans  le  meilleur  e«at,  animeeda 
courage  que  donne  une  longne  suite  de  victoires,  etefle 
etait  presque  aux  portes  de  Viemw.  Odles  de  Rhin-el4|o- 


CAMPO-FORMIO 


915 


selle  ei  de  Sambre^Meuse  avaient  pass^  le  Rhin,  et 
ctaioit  en  bon  ^tat  L*Aiitriche  poorait  tin  attaqu^  siroul- 
tao^ment  de  trois  c6t^8.  Le  cabinet  de  Vienne  comprit 
qo*il  8*^taH  trop  a^anc^,  et  sentit  la  n^ceaaiU  de  feire  nn 
pas  en  arri^.  Le  g^n^ral  Meerfeld  re^ut  de  nouTdles  fns- 
troctians  qui  raotoris^rent  k  traiter  s^par^ment,  et  k  ne 
pins  inaislertur  lecongrte  de  Beroe.  Udinefiit  indiqu^  pour 
le  lien  dee  confiirences,  qui  8*ouTrirent  le  1**^  juillet.  Clarke 
y  parut  d'abord  seul ,  le  g^n^ral  Bonaparte  ayant  d6clar6  ne 
Tookiir  a'y  rendre  que  lorsqu'il  aurait  acquis  la  conTiciion 
q«e  TAutricbe  Toulait  r^ellement  la  paix,  et  que  les  pl4ni- 
potentiaires  aTaient  le  poutoir  de  signer. 

Sur  ces  entrefaites,  une  insurrection  popnlaire  ayant 
Tainement  telat^  k  G^nes,  et  la  oouardise  des  bourgeois 
ayant  fiut  expulser  les  patriotes  de  la  Title,  Taristocratie, 
exdtant  ses  sicaires  contre  les  Fran^ais,  fit  piller  leurs 
niaisoBs;  qnelques-nns  Turent  ro^me  bless^  et  tratn^  dans 
les  cacbots.  Le  ministre  de  France  demanda  en  vain  satis- 
laclioa;  les^nat,  comptant  sur  Tappui  du  Directoire,  s*y 
refbsa.  Cependant,  Bonaparte,  aTerti  de  ce  qui  se  passait  k 
Gteea,  y  envoy  a  le  29  mai  son  aide-camp  LaTalette  avec 
ordre  d'eziger  imm^iatement  la  liberation  des  Francis 
arrM^,  le  dtermeinent  des  charbonniers  et  des  portefoix, 
sootieos  de  Varistocratie,  et  Tarreslation  de  trois  inqnisi- 
tcnrs  d'etat,  comme  mesure  pr^liminalre  k  tout  arrangement 
En  mtoe  temps  une  difision  fran^aise  se  dirigeait  de  Tor* 
tone  sur  Gtees.  Le  s^nat  essaya  d'abord  de  raster;  mais 
U  se  soumit  bientdt,  Toyant  surtout  que  la  bourgeoisie, 
encoorag^  par  Tappui  des  troupes  ftan^aises,  oommen^t 
k  se  r^veiUer.  Le  doge  et  deux  sAnateurs  se  rendirent  en 
d^Dtatioo  k  Montebello,  et  le  6  join  sign^rent  nne  oon- 
Tention  par  laquelle  le  gouTemement  aristocratlque  fut 
aboil  et  remplao^  par  nn  gouTemement  dtoocratique, 
(mM  sor  la  aouTerainet^  du  peuple. 

Cepremiereiempled^ttner^bliquedAnoeratique,  fond^ 
ca  Italie  par  la  France,  ^tait  non-senlement  d'un  angure 
fiiTorable  poor  les  Italiens,  mais  il  fidsait  encore  grandir  cbei 
en  le  dMr  de  voir  llnd^pendaace,  dont  ils  ne  Jonissaient 
encore  que  d*une  mani^  pr^caire,  oouTertie  en  droit  par 
la  leconnaisaance  d*une  grande  pnissance.  Cette  disposition 
des  eapriti  aenrait  on  ne  peut  mieox  les  projets  do  g^ 
n^ral  Bonaparte.  II  d^da  done  anssitM  la  fondation  de  la 
grande  r^biique  cisalpine,  avec  Milan  poor  capHale,  comme 
noyau  antxmr  duqnel  tonte  ntaUe  pourrait  se  grouper  dans 
un  temps  pins  on  moins  long  et  reconqn^rir  son  ind^pen- 
dance  sans  seeonsses  ni  lottes  intestines.  Tout  cMa  derant 
ottteeonsidtation  nationale,  et  les  places  fortes  Jusque  alors 
gardte  par  la  France  ftirent  remises  aux  troupes  italiennes. 
D*«i  aotre  c6te,  la  joom^  du  18  fructidor,  grftceaux 
seeonrs  enroy^  par  Bonaparte  an  Directoire,  ayant  toum^ 
contre  les  royalistes,  PAutriche,  qui  n^6tait  pas  encore 
prtte  pomr  nne  BooreUe  guerre,  sentit  la  necessity  de  faire 
la  pats,  el  ne  cbercha  plus  k  batailler  que  pour  obtenir  les 
meilleiirs  conditions  possibles.  Le  comte  de  Ck>bentiel  ftit 
envof^  en  bAte  k  Ucfine  avec  les  pleins  pouToirs  n^cessaires. 
La  15  scptembre  la  n^gociation  M  de  nouTeau  entam^ 
avec  le  corete  de  Cobentzel,  assists  de  MM.  de  Meerfeld 
etdd  Gallo;  le  g^a^ral  Bonaparte  aait  le  seul  n^gociateur 
poor  la  France,  Clarke  ayant  iM  rappel^. 

Lt  eonunencement  de  ces  nouTelles  confiSrences  ftitpeo 
iamrahle  wax  esp^rances  qu*on  derait  avoir  oon^ues  pour 
la  pdx.  Cobentiei  joignait  k  la  morgue  et  k  la  roideor  au- 
one  darete  toujours  nuisible  en  alTaires.  Tr^ 
raisonneur,  il  cbercbait  k  supplto  k  ce  qui  lui 
de  ee  c6t^  par  des  Eclats  de  voix  et  un  air  imp^ 
rwvLf  qui  M  atUrtoent  de  la  part  du  trte-peu  endurant  Bo- 
M^Hila  phni  d^une  le^on  tiwkin.  II  commence  par  d^Toner 
lent  ee  qn'aTaienl  fkit  ou  dit  ses  collogues  depois  quatre 
■ois,  ei  cherdia  k  compUquer  de  nouveau  la  question 
per  llntenrention  des  alli<^  de  TAutricbe.  Bonaparte  ne  se 


trompa  pas  sur  cette  jadance  et  ces  difficult^  apparentes; 
il  etalt  ais^  de  voir  que  toutes  les  pretentions  exag^rees  de 
Cobentiei  n^araient  pour  but  que  d^obtenir  en  Italie  la  plus 
large  part  possible.  Mais  la  ferroete  do  general  flran^'s  con- 
Tainquit  les  negociateurs  autrichiens  de  I'inutilite  de  leurs 
efforts  pour  le  faire  sortir  do  syst^me  general  des  bases  po- 
s^es  4  Montebello.  On  y  revint  done,  et  la  discussion  se  r^dui- 
sit  k  la  fixation  des  nouTelles  fronti^resde  rAutricbeen  Italie. 

Mais  le  Directoire  apportait  aux  n^ociations  de  nooTeaux 
obstacles,  qui  ne  tendaient  k  rien  moins  qu*k  tout  entrarer. 
^bloui  par  sa  yictoire  du  18  Aructidor,  il  ne  voulait  plus  la 
paix  et  faisait  secr^tement  insinuer  k  Bonaparte  de  rompre 
les  negociations  et  de  recommencer  les  hostilites.  Heureuse- 
ment  Bonaparte  n^etait  pas  bomme  k  serrir  de  jooet  k  ces 
gens-lk,  et  le  Directoire,  voyant  que  ses  insinuations  res* 
taient  sans  effet,  se  croyant  surtout  tout  k  fait  consolide, 
se  declare  plus  explidtement  Par  une  deptehe  du  29  sep- 
tembre,  qui  fut  re^ue  le  6  octobre  k  Passeriano,  il  fit  con- 
nattre  son  ultimatum  :  il  refusait  k  TAutricbe  Venise  et  la 
ligne  de  I'Adige.  Cet  ultimatum  equiralait  k  une  rupture 
immediate.  Son  plan  de  campagne  consistait  k  ordonper  k 
Bonaparte  de  marcher  sur  Yienne,  tandis  que  Hoche,  k  la 
tete  de  Parmee  de  Sambre*et-Meuse,  et  Augereau,  avec  celle 
du  Rbin,  aranceraient  pour  Tappuyer.  Ce  plan  etait  le 
comUe  de  la  sottise.  Vultimatum  n*ayant  ete  re^  que  le 
6  octobre ,  les  bostilites  ne  ponvaient  commencer  que  le 
15  norembre.  A  cette  epoque  de  Tannee  11  etait  difficiie  que 
les  armees  fran^ses  pussent  faire  la  guerre  d*une  manikre 
aTantageuse  en  AUemagne,  tandis  que  les  Autrichiens  pour- 
raient  fadlement  la  faire  en  Italie.  Notre  armee  dltalie 
n'etait  qu*k  Tingt  joumees  de  Vienne,  dont  celles  du  Rhin 
et  de  Sambre-et-Meuse  etaient  k  une  distance  au  moins 
double.  11  etait  done  f^ile  k  TAutriche ,  en  masquant  les 
deux  autres  armees  par  des  detachements  un  pen  forts, 
de  reonir  les  trois  quarts  de  ses  forces  contre  l*armee  dl- 
talie,  et  de  recraser  arec  d'autant  plus  de  l^dlite,  que  le  re- 
fbs  de  ratifler  le  traite  a^ec  le  roi  de  Sardaigne  Taffaiblis- 
salt  de  dix  mille  Piemontais  et  d'un  nombre  egal  de  Fran- 
^,  quHl  faudrait  employer  k  couTrir  Htalie  Ters  Milan. 

Bonaparte  fit  ses  obserrations  au  Directoire.  Mais  an 
fbnd  il  songeait  serieusement  k  passer  outre,  k  conchire 
la  paix  bon  gre  mal  gre.  oo,  s*U  n'y  renssissait  pas,  k 
resigner  son  commandement  plut6t  que  de  s^embarquer  dans 
on  plan  d'operations  qui  ponvait  derenir  honteux  et  funeste 
k  la  France.  Une  lettre  du  ministre  des  relations  exterieures 
lui  foumit  le  moyen  de  sortir  de  ce  mauvais  pas.  Cette 
lettre  lui  (kbait  connaitre  que  le  Directoire,  en  arretant 
son  ii//iiiui(ifni,  ne  s^etait  decide  que  dans  la  persuasion 
que  le  general  pourrait  le  soulenir  par  les  armes.  Bonaparte 
resolut  de  n*en  point  faire  usage,  et  de  passer  outre  d*aprte 
ses  premieres  instructions. 

Les  pienipotentiaires  autrichiens  s*etaient  etablisk  Udine; 
le  general  aTait  son  quartier  general k  Passeriano,  pr^s  de 
Codroipo,  dikteau  appartenant  an  dernier  doge  de  Venise, 
Manini.  Le  Tillage  de  Campo-Formlo,  k  moitie  chemin, 
avait  ete  neutralise  pour  les  conferences ;  mais  etant  de- 
pounru  d*un  local  couTenable,  elles  se  tenaient  altemaUve- 
ment  k  Udine  et  k  Passeriano.  Les  points  princfpaux  etant 
convenns,  la  negociatiou  etait  reiluite  k  la  fixation  des  11- 
mites  de  rAutriclie  en  Italie.  Mais' ce  fut  Ik  o(i  Cobentzel 
recula  tant  quMI  put  la  conclusion  par  une  resistance  long- 
temps  infindble.  D*abord  il  reTendiqiia  pour  TAutriche  toute 
la  r^publique  de  Venise  et  le  Manlouan  jusqu'k  TAdda. 
Voyant  que  pour  toute  reponse  le  general  Bonaparte, 
pooasant  ses  pretentions  en  sens  iuTerse,  sVlolgnait  autant 
que  lui  des  bases  de  Montebello,  Cobentzd  cede  quelque 
chose,  et  conscntit  k  adroettre  la  ligne  du  Mindo.  «  Puisque 
la  France,  disait-il,  doit  recevoir  Maycuce,  il  seraitdesho- 
norant  pour  Tempereur  de  nc  pas  recevoir  Mantoue  en 
compensation.  »  Td  etait,  sdon  lui,  rn/^mo/tim  dont  il 
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ne  pouvaii  s'^carter;  et  voyant  qae  le  pl^nipotentiaire  fran- 
cs so  rerusait  absolument  k  j  acc^er,  il  chercha  k  ap- 
puyer  ses  protestations  par  des  apparences  hostUes.  L'armte 
aatricliienne  Tint  camper  dans  la  Carniole  et  sur  la  Drave, 
et  il  annon^,  que  lui-mtoie  partirait  inoessamment.  Bona- 
parte, de  son  c6t^,  fit  avancer  sur  I'lsonzo  tes  troupes  qui 
^talent  en  arri^  du  Tagliamento  Jusqu^ii  TAdige;  niais  il 
saTait  parfaitement  k  quoi  s'en  tenir  sur  les  menaces  de 
Cobentkel. 

Apr^  atoir  lutt^  Tainement  de  parole  avec  M.  de  Co* 
bentzel ,  Bonaparte ,  pr6t  k  reprendre  les  armes,  r^olut  de 
fairc  un  dernier  eflbrt  avant  d*en  venir  aux  hostility.  Le  16 
octobre  nne  conference  se  tint  encore  k  Udine  chez  M.  de 
Cot)entzel.  RIen  ne  put  ?aincre  Pobstination  de  ce  dernier, 
qui  protestait  hautement  n'avoir  pas  de  pouToirs  pour  con- 
sentir  aux  conditions  de  la  France.  S^il  s^en  fftt  tenu  Ik ,  on 
n^aurait  tu  dans  ce  qu*il  disaii  qu*une  exagiration  mercan- 
tile, dans  le  but  d'obtenir  un  pen  plus  que  ce  qu*on  ofTrait; 
mais  il  s^aTan^ajusqu'^  reprocher  au  g^n^raldela  mauvaise 
foi  et  des  vues  ambitieuses  dans  sa  mani^re  de  n^oder. 
Alors  Bonaparte,  qui  savait  quMl  d^passait  lui-mtoie  les 
concessions  que  le  Directoire  avait  toonc^  dans  ses  der- 
ni^res  instructions ,  irrit^  de  la  roanvaise  foi  et  de  la  jac- 
tance  de  M.  de  Cobentzel ,  qui  mena^it  d^hostilit^  aux- 
quclles  il  n'^tait  pas  autoris^,  prit  sur  la  chemin^  du 
diplomate  un  petit  cabaret  de  porcelaine  qui  lui  arait  6\A 
donn^  par  Catherine  11  de  Russie,  et  le  brisa  sur  le  parquet 
en  disant :  «  Eh  bien !  la  tr^ve  est  done  roropue  et  la  guerre 
ddclarde;  mais  souvenez-vous  qu^avant  la  fin  de  Tautomne 
Je  briserai  votre  monarchic  comme  je  brise  cette  porce- 
laine. »  En  sortant  de  la  conference,  Bonaparte  exp^dia 
un  ofGcier  d^^tat-major  pour  annoncer  k  Tarchiduc  Char- 
les la  reprise  des  hostility  dans  les  Yingt-quatre  heures. 
Cobentzel,  efTray^  de  la  responsabilit^  qui  ailait  peser  sur 
lui,  se  liAta  d*en?oyer  le  marquis  del  Gallo  k  Passeriano, 
porter  la  d^laration  signte  de  son  adb^on  k  VuUinuUum 
de  la  France.  Le  lendemain,  17  octobre,  la  paix  fnt  sign^. 

Lorsque  Ton  commen^a  k  r^iger  le  traiti^ ,  le  secretaire 
ayant  ^crit :  «  L^Empereur  d*Autriche  reconnalt  la  r^publi- 
que  fran^ise.  —  EfTacez  cet  article,  lui  dit  Bonaparte :  La 
R^publique  fran^se  est  comme  le  soletl :  aveugle  qui  ne  la 
voit  pas.  Le  peuple  fran^  est  maltre  cliez  lui ;  il  a  fait  une 
r^publique;  peut-^tre  demain  fera-t-il  une  aristocratie,  aprto 
demain  une  monarcliie;  c*est  son  droit  imprescriptible: 
la  forme  de  son  gouvemement  n'est  qu^une  affaire  de  loi 
int^rieure.  » 

Cependant  le  Directoire  avait,  k  ce  qu^il  paratt,  r^ 
fl^lii  aux  obserrations  faites  par  le  g^n^ral  Bonaparte ;  car 
le  21  octobre  il  lui  ^rivit  pour  lui  annoncer  qu'il  ^tait 
r^lu  k  modiGer  son  plan  de  campagne ;  qu^il  enverrait  k 
Tarm^e  dltalie  un  renfort  de  0,000  hommes,  et  qu'il  rati- 
fierait  le  traits  conclu  avec  le  roi  de  Sardaigne,  ce  qui  por- 
terait  Tarm^  d'ltalie  k  S0,000  hommes,  en  y  compre- 
nant  10,000  hommes  de  troupes  italiennes.  Mais  le  Direc- 
toire avait  6i&  beaucoup  trop  longtemps  4  nifl^hir,  et  cette 
d^ptehe  arriva  k  Passeriano  douze  jours  trop  tard.  Si  Bo- 
naparte Tavait  re^iie  avant  la  signature  du  traits ,  il  est 
certain  qu'il  aurait  rompu  les  n^ociations.  Mais  nous,  t^- 
moln  oculaire  des  ^vtoements  de  ce  temps  et  de  la  situa- 
tion de  la  France  k  cette  ^poque ,  nous  pouvons  dire  que  ce 
retard  fut  heureux.  L'opuiion  publique  ^tait  k  la  paix  : 
fourment^  par  les  intrigues  de  la  faction  bourbonienne,  et 
par  celle,  plus  dangereuse  encore,  des  clublstes  de  Clichy, 
qui  r^garaient  sur  les  intentions  relies  de  la  coalition ,  la 
nation  se  lassait  des  sacrifices  qui  lui  ^taient  imposes ;  il 
s*etait  cr66  dans  son  sein  un  juste  milieu  merte.  Le  trdsor 
etalt  ^puis^,  le  compl^ement  de  I'armte  ^prouvait  des  dif- 
ficult^. Un  gouvemement  dou^  d^m  patriotisme  ^nergtque 
aurait  par^  k  \o\A,  sans  aucundonte;  mais  le  Directoire 
eOt  sacriO^  Parm^  d'ltalie  et  perdu  la  cliose  publique.  II  le 


sentait  sans  doute  int^eurement,  car  il  ue  fit  aucone  dif- 
ficu1t6  pour  ratifier  le  traits  de  Campo-Formio. 

Par  ce  traits,  TAutriche  reconnut  k  la  r^publique  fran- 
false  ses  limites  natnrelles  entre  le  Rhm ,  les  Alpes ,  les  Py* 
r^^  et  la  mer.  La  r^publique  Cisalpine,  compost  de 
la  Lombardie,  le  Moddnais^  lesJ^tionsde  Bologne,  Fer- 
rareet  la  Romagne,  le  Mantouat ,  les  provinces  v^tiennes 
k  la  droite  de  TAdige,  et  la  Valteline,  fut  ^alement  reconnue. 
Mayence  devait  dtre  remise  k  la  France  d^aprto  une  oqn<r 
vention  militaire  k  conclure  k  Radstadt,  o6  devaient  se 
trailer,  de  concert  avec  la  France  et  TAutriche,  la  paix  de 
FEmpire  et  les  indemnit<^  des  princes  d^possM^i  aorhi  rive 
gauche  du  Rhin.  Les  provinces  prussiennes  sur  cette  m^roe 
rive  etaient  r^serv^  contre  une  indemnity  k  ^tablir  en  AUe- 
magne.  L'Autriche  c^ait  le  Brisgau  au  due  de  Modtoe.  La 
France  devait  possMer  les  lies  loniennes.  En  retour  de  ce 
que  TAutriche  perdait  k  cette  nouvelle  ddimitation ,  la 
France  consentait  ii  ce  qu*eUe  se  mlt  en  possession  de  Ve- 
nise  et  des  £tat8  de  cette  r^publique  k  la  gauche  de  TAdige. 

G*'  G.  DB  Yaudonooort. 

GAMPOMANES  (Don  PEnao-RoDRiGOBz,  comte  db), 
n^  dans  les  Asturies,  en  1723 ,  et  mort  en  1802,  jona,  comme 
teonomiste  et  comme  ministre ,  k  pen  prte  le  m6me  rOle  en 
Espagne  que  Turgot  en  France.  II  fut,  par  sa  haute  uitelli- 
gence  et  par  son  instruction  profonde,  on  des  Espagnols  les 
plus  distingue  du  dix-huiti^me  sitele.  L*histoire ,  la  philo- 
logie,  la  diplomatie,  radministration ,  mais  surtout  I'to- 
nomie  politique ,  furent^  la  fois  Tobjet  de  ses  ^Cndes ,  et  il  y 
porta  la  sagacity  d'un  esprit  toiinent.  Nous  indiquerons  seo- 
lement  ici  qnelques-uns  de  ses  nombreux  ouvrages  :  il  d6- 
buta  par  un  Eisai  historique  sur  les  Chevaliers  du 
Temple  I  puis  il  publia  nne  Notice  gSograqthique  du 
royaume  et  des  routes  du  Portugal,  un  Itin^raikre  des 
routes  de  VEspagne.  On  a  de  lui  des  Recherches  sur 
Carthage  et  une  traduction  dn  Pdriple  d*Hannon  (Ma- 
drid, 1756),  un  IHscourssur  la  Chronologie  des  Goths. 
Son  dernier  ouvrage  fut  une  Histoire  gin&rale  de  la  ma- 
rine espagnole;  mais  la  mort  le  snrprit  avant  quHl  y  eAt 
mis  la  derni^  main. 

Lestravaux  les  plus  remarquables  de  Campomante  fiirent 
ceux  qui  avaient  poor  but  la  r^orme  de  TadministratioB  en 
Espagne.  11  avait  compris  en  effet  que  la  veritable  ricbesse 
de  ce  royaume  n*etait  pas  dans  les  mines  du  Mexique  et  du 
P^rou ,  mais  que  c'^tait  le  territoire  mtoie  de  la  Ptoinsule 
quUl  fallait  mettre  en  valeur  ponr  fonder  sa  puissance  sur 
des  bases  durables.  Aussi  proposa-t-il ,  soit  comme  tori- 
vain,  soit  comme  ministre,  les  mesuresn^cessaires  pour  af- 
franchir  Tagriculture  des  impOtes  vexatoires  qui  Tacca- 
blaient,  pour  prot^er  Tindustrie  et  ^manciper  le  commerce 
int^rieur  et  ext<H*ieur.  Les  principes  dconomiques  annonc^s 
par  Adam  Smith  en  Angleterre ,  par  Quesnay  et  Tuigot  en 
France,  Campomante  travailUiit  k  les  faire  pr^valoir  en  Es- 
pagne. Pour  s*en  convaincre,  il  sufllt  de  lire  ses  mteoires 
intitules  :  Discurso  sobre  il  fomento  de  la  industria  po* 
pular,  et  Discurso  sobre  la  educacion  de  los  artisanos  y 
su /omenta,  11  s'deva  avec  courage  centre  les  abus  du 
cierg^,  contre  les  inconv6nients  des  mains-mortes  et  Taeco- 
mulation  des  biens  territoriaux  detenus  par  les  ^tablisse- 
ments  ecddsiastiques.  Le  m^te  de  Campomante  I'avait  fait 
nommer  en  1765,  par  Charles  III,  fiscal  du  conseil  de 
Castille ;  plus  tard  il  devint  president  du  mfroe  oonseil  et 
ministre.  Mais  lorsque  son  coU^ue  Florida  Blanca  devint 
le  favori  du  roi  d'Espagne ,  il  le  fit  disgracier.  Le  libraire 
Salvi  a  public  k  Paris  en  1830  son  Tratado  de  la  Regalia 
de  Espana,  6  sea  el  dereeho  real  de  nombrar  a  los  bene' 
ftcios  ecclesiasticos  de  toda  Espana,  y  guarda  de  sus  igU- 
sias  vacantes,  etc., qu^il  avait  laiss^  en  manuscrit    Artaud. 

CAMPO-SANTO.  Ces  roots  italiens,  qnl  slgnificat 
champ  saint,  servent  k  designer  cliei  nos  Toisins  d*ao 
de\k  des  roonls  le  cimetidrei  le  cliamp  du  repos.  Mais  lb 
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doimait  plas  particiiU^emeiit  encore  ce  nom  k  un  endroU 
senrant  de  s^ltore  k  des  hommes  distingu^,  et  qui  est 
eotoar6  d*iin  portiqiie ,  ferm^  ii  Text^riear,  mais  oaTert  k 
llnt^riear  par  des  arcades.  Le  plus  calibre  CampoSanto 
est  cdai  <iiii  se  trouTC  k  Pise ,  prte  de  la  catliMrale.  II  Ait 
eoiisacr6  k  la  mtoioire  des  hommes  qui  ataient  bien  md- 
rit^  de  la  r^publique.  L^architecte  GioTanni  Pisano,  qui  le 
tenninaen  1283,  est  d^sign^  comme  cdui  qui  le  fit  cods- 
traire.  n  occupe  on  espace  d'enTiron  133  metres  de  long 
SOT  36  de  large,  entour6  de  hautes  murailles,  k  l*int6rteur 
desquelles  se  d^?eloppe  un  large  portique  ToOt^  k  arcades. 
An  mur  foisant  tikce  k  Test  est  adosste  une  grande  cbapelle ; 
et  k  eekii  du  nord  deux  chapelles  moindres.  Au  mur  Tai- 
sant  fooe  au  sud  sont  sitnte  les  deux  entrte.  Ces  diffS^ 
rentes  murailles  sont  toutes  omte  de  peintures  k  fresque. 
Les  plus  andennes  parmi  celles  qui  se  sont  conserrte  or- 
iiefitl\m  des  tM&  de  la  murailie  de  Test.  EUes  repr^simtent 
la  passion  de  J^sus-Cbrist,  sa  r^rrection,  etc.,  compo- 
sition anssi  grandiose  que  fantastique,  qui  semble  avoir  6t^ 
ex^cutte  a?ant  le  milieu  du  qnatorzitoie  si^cle,  et  qu'on  at- 
tribuc  k  Bt^ffalmaco,  appel6  aussi  Buonamico,  peintre  de 
Tandenne  ^cole  florentine  du  quatorzitoie  sitele.  Toute- 
fob,  les  arcb^olognes  ne  sont  pas  d^accord  sur  U  question 
de  saToir  si  oas  figures  appartiennent  ooropl^tement  k 
la  poMe,  on  bien  si  elles  n'ont  fait  que  passer  des  nou- 
▼eUet  de  Boccaoe  et  de  Sadietti  dans  les  traditions  biogra- 
pbiqaes  de  Vasari  et  autres. 

A  la  suite  de  cette  reprtentation  des  sc^es  de  la  Pas- 
skm  se  troarenty  sur  la  murailie  do  nord,  les  peintures,  d'un 
sens  si  profond,  de  Bernardo  Orcagna :  Le  triompbe  de  la 
Mort,  le  Jogement  dernier  et  TEnfer ;  Tiennent  aprte  :  La 
Tie  des  ermites  dans  les  deserts  de  la  TbdMide  par  P.  Lan- 
rati,  puis  la  premise  porte  d^entrte,  et  entre  celle-d  et 
la  seconde  rbistoire  de  saint  Ranieros  et  celle  de  saint 
fpbesus  et  Potitus,  la  premiere  ex6cutte  en  partie  par  An- 
tonio Veneiiano  ( 1S60-1370) ,  la  seconde  par  Spinello  Are- 
lino,  qui  florissait  ik  la  fin  du  quatorzi^me  si^e.  Sur  la 
mniaille  miridionale  se  troove  I'histoire  de  Job,  attribute  k 
Francesco  de  Vol  terra.  La  murailie  faisant  face  k  I'ouest  ne 
oontient  que  de  mauvaises  peintures  de  IVpoque  modeme. 
Des  drcoustances  politiques  interrompirent  pendant  assei 
loBgtemps  les  travanx  d^omementation  du  Campo-Santo.  On 
ne  les  reprit  que  dans  la  seconde  moiti6  du  quinzi^me 
sitele,  et  Benono  Gonoli  peignit,de  1469  k  1485,  les  histoires 
de  I'Anden  Testament  depuis  No6  jusqu^k  David,  tableau 
ricbe  et  plein  de  Tie,  en  mtoie  temps  que  Tun  des  monu- 
ments les  plus  importants  de  Tart  k  cette  ^poque.  Ce  ne  fut 
que  sons  Napol6<Mi,  lorsque  le  V^nitien  Carlo  Lasinio  fiit 
nomm^  consenraieur  de  TMitice,  qu'on  songea  k  pr^venir  la 
mine  dont  6taient  menacte  ces  monuments  si  prteieux  pour 
rbistoire  de  I'art.  II  en  donna  anssi  les  dessins,  sous  le  titre 
de :  JHtiure  a  firesco  del  Campo-Santo  di  Pisa,  ouTrage 
dont  one  ^tion  en  format  rMuit  a  paru  k  Florence  en  1832. 
D*autres  Campi-Santi  nouveaux  se  trouTont  en  Italic,  k 
IMogne  et  k  Naples,  eton  en  construit  un  en  ce  moment  k 
Milan,  do  caract^  le  plus  grandiose,  sous  la  direction  de 
rarcbitecte  Alnisetti.  Tout  rteemment  aussi  en  Ailemagne 
Oa^  question  d*un  Campo-Santo;  et  la  nouvelle  cath^ 
drale  de  Berlin ,  dont  la  construction  a  commence  en  1845 , 
derra  £tre  bordde  d^un  c6t^  par  les  sepultures  des  membres 
de  la  famille  royale.  On  y  verra  un  portique  semblable  k 
cdoi  qu'on  trouTait  ordinairement  dans  les  cours  des  cou- 
Tents.  La  forme  en  sera  carrte ;  cbaque  murailie  aura  60 
metres  de  long,  sur  douze  de  liaut.  C'est  Corneliu  s  qui  a 
m  diarg6  de  couTrir  compl^tement  de  peintures  ces  murs, 
qui  ne  prtentent  pas  moins  de  2,000  m^res  carr^s,  et 
ce  c6l^bre  artiste  s^occupait  en  1851  d^en  desslner  les  car- 
tons. Son  suiet  est  Ic  d^Tdoppementde  cette  parole  de  saint 
Paul :  ■  £o  eflet  la  mort  est  le  prix  du  ptelid,  tandis  que 
Ugrioe  d6l>iea  est  la  Tie  ^temdle  dans  Jteus-Clirist  notre 


seigneur.  »  La  gravure  en  a  d^jii  reproduit  tout  le  plan  sous 
le  titre  de  :  Projets  de  Fresques  pour  le  cimetiire  de 
Berlin  (Leipzig,  1848).  Reste  k  saroir  si  Cornelius,  qui 
commence  k  se  faire  vieux ,  aura  le  temps  d^achever  ces 
cartons  et  de  les  traduire  en  couleur. 

GAMPS  DE  G^SAR.  On  donne  cette  denomination  k 
des  camps  retrancli6s  qui  remontent  k  une  assez  grande 
antiquity.  Ces  camps  sont  assis  sur  des  points  eiev^s,  ou 
appuyte  d*un  cMA  sur  une  riTi^re ,  ou  bien  entoures  de 
Tallies  profondes  qui  ont  dA  leur  serrir  de  defense.  Si  quel- 
que  cdte  etait  inaccessible  par  sa  pcnte,  on  n^y  faisait  aucun 
travail;  sur  les  autres  on  eievait  des  retranchements  de  plu- 
sieurs  pieds,  d^fendus  par  un  fosse,  avec  des  terrassements 
en  dos  d*ftne.  On  y  m^nageait  les  issues  n^cessaires  aux 
communications  exterieures.  L*etat  des  murs  et  des  traraux 
sert  en  general  k  caracteriser  ces  camps  et  ii  en  reconnattre 
repoque.  A  en  croire  certains  ecriTains,  11  en  existe  un  assez 
grand  nombre  en  France ,  mais  on  ne  doit  pas  donner  k 
tons  le  nom  de  camps  de  C6sar;  ce  chef  militaire  ne  les 
a  pas  fait  construire  tons ;  les  gen^raux  qui  lui  succed^rent 
dans  la  Gaule  se  trouvdrent  souTentdans  la  roeroe  necessity. 

11  faut  aussi  distinguer  les  camps  romains  de  ceux  que  d^au- 
tres  peuples  construisirent  encore  dans  les  Gaules  k  des 
epoques  posterieures.  On  trouve  dans  ceux  qui  sont  reelle- 
roent  d*origine  romaine  des  debris  d*armes  et  des  medaiUes : 
c^est  le  signe  le  plus  certain  de  leur  date  Teritable.  Les 
diverses  descriptions  de  plusieurs  camps  de  cesar,  sur  les- 
quels  on  a  pu  recueilllr  des  notions  certaines ,  indiquent 
suffisamment  les  dispositions,  les  formes  et  les  dimensions 
qui  les  caracterisent  selon  les  localites. 

Le  camp  de  L'^loile  a  pris  son  nom  du  lieu  pr^s  duquel 
il  est  situe  :  c'est  le  Tillage  de  L*£toile ,  sur  la  Somme,  k 

12  kilometres  au-dessous  de  Pequigny.  II  etait  place  au  mi- 
lieu d*un  marais ,  sur  une  eminence  escarpee,  de  05  metres 
du  c6te  de  Tocddent,  de  26  metres  du  cdte  du  midi ,  et  de 
i9™,50  k  Torient  et  au  nord.  Par  cette  position ,  il  dominait 
tous  les  euTlrons,  et  commandait  un  des  plus  importants 
passages  de  la  Somme.  La  forme  de  ce  retranchement  re- 
presente  une  figure  ovale ,  et  sa  situation  est  bien  de  celles 
que  cesar  choisissait  pour  asseoir  ses  camps.  Sa  longueur 
est  de  422"*,  30,  sur  une  largeur  de  260™ ,  et  en  cda  il  est 
encore  oonforme  k  la  dimension  des  camps  romains,  qui, 
selon  vegece ,  dcTaient  etre  un  tiers  plus  longs  que  larges. 
A  repoque  od  Ton  reconnut  la  position  de  ce  camp,  il  lut 
impossible  d*y  retrouver  des  traces  de  fosses ;  cependant  on 
ne  doit  pas  douter  qu'il  n'y  en  eAt ,  puisque  c'etait  la  pre- 
miere occupation  du  soldat  romain  en  arrivant  dans  un  lien 
pour  y  camper.  Contre  les  regies  de  la  castrametation 
de  ce  people,  le  camp  de  L'Etoile  n'avait  qu*une  porte,  ce 
qui  s*explique  du  reste  par  la  hauteur  od  il  etait  place,  et 
parce  quMI  n^etait  accessible  que  par  le  seul  cOte  od  l*on 
avait  pratique  cette  entree.  Le  pen  d'etendue  de  ce  camp 
rappdle  Tusage  des  Romains  de  ne  faire  les  camps  k  demeure 
(stativa  castra,  hibema  xstiva)  que  d'une  etendue  me- 
diocre et  pour  y  loger  seulement  une  legion,  et  quelquefois 
meme  une  ou  deux  cohortes ;  aussi  ne  voit-on  pas  que  cesar, 
dans  la  distribution  de  ses  troupes  en  quartier  d'hiver  dans 
les  provinces  de  la  Gaule,  ait  mis  plus  d'une  legion  dans 
aucun  camp.  La  construction  et  la  disposition  du  camp  de 
L'EtoUe  sont  conformes  aux  regies  de  la  castrametation  ro- 
maine :  on  peut  done  adopter  la  tradition  constante  et 
unanime  du  pays ,  qui  en  fait  un  camp  romain ,  et  un  des 
trois  dans  chacun  desquels  Cesar  mit  en  quatier  d*hiver  une 
des  trois  legions  quMI  retint  avec  lui  lorsqu'il  vint  passer 
riiiver  k  Amiens,  au  retour  de  sa  seconde  expedition  en 
Bretagne,  ainsi  qu*il  nous  Tapprend  lui-meme  dans  ses 
Commentaires. 

Le  camp  pres  de  Wissan  est  aussi  attribue  k  cesar;  son 
etendue  est  moins  considerable  que  celui  de  L'^toile.  Le 
bouiig  de  Wissan ,  situe  entre  Calais  ct  Bonlogne ,  it  12  kilo< 
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metres  coYiron  de  l^une  et  de  Tautre  ville,  a  ^t^  aotrefois 
une  asset  grande  fille  et  un  port  tr^fr^oent^  pour  le 
passage  de  France  en  Angleterre.  Du  Cange,  Cambden  et  d'au- 
tres  saTants  ont  pritendu  que  c'^tait  le  fameux  port  icchu, 
d'o6  (Msar  s*embarqua  poor  aes  deox  exp^tions  d'Angle- 
terre.  C*est  au  sortir  de  ce  bourg  que  Ton  aper^'t,  sur 
une  Eminence,  ce  camp  de  C^r,  dont  la  conformity  de 
structure  et  de  situation  arec  celui  de  L^ttoUe  fait  primer 
qu*il  date  de  la  mtoie  ^poqne.  Ces  deux  camps  ne  different 
que  par  leur  6tendue  :  celui  de  Wiasan  n*a  gu^  que  97°',46 
de  long,  sur  une  largeor  proportionnte.  Conune  celui  de 
L*£toile,  il  domine  tons  les  environs,  et  oommande  enti^re- 
ment  le  bourg  et  le  port  du  mtae  nom,  pour  la  defense 
duqud  0  paratt  aroir  iU  construit.  La  fonne  en  est  pareil- 
lement  ovale,  et  il  n'a  qu'une  seule  entrte  n  est  ^galement 
facile  k  d^fendre  avec  un  petit  nombre  de  troupes  par  le  pea 
de  front  qu^il  pr^^senle  k  Tenneml  La  montagne  sur  laquelle 
il  s'elive  a  probablement  ^t^  autrefois  battue  par  les  eaux  de 
la  mer  pendant  les  hautes  marges. 

On  a  encore  donn^  le  nom  de  ccsmpt  de  Ci$ar  k  des  travaux 
de  fortification  post^rieurs  k  I'^poque  de  Tinvasion  romaine , 
conune  Ton  attribue  aussi  quelquefois  aux  Sarrasins  des 
restes  de  vieilles  murailles  que  Ton  voit  encore,  parce  que 
ces  peuples  fureot  les  demiers  qui  envahirent  la  France. 

Chahpoluom-Figbac. 

CAMUGGINI  (ViNCGNZo),  peintre  d'histoire,  mort  k 
Rome  le  2  septembre  1844,  ^tait  n^  dans  cette  ? ille,  en  177S. 
Orpbelin  dte  Tenfance  et  sans  fortune,  Camucdni  se  forma 
senl  et  par  la  persistance  de  son  travail.  II  ftit  bien  aid^  des 
conseils  de  son  frtee  atn^  Pietro ,  restaurateur  de  tableaux , 
et  de  Bombelli ,  graveur;  mais  son  veritable  maltre  fut  Ra- 
phael ,  quMl  ^tudia  avec  ardeur  jasqu*li  trente  ans  sans  rien 
produire  d*original.  Cette  absorption  prolong^  de  son  indi- 
viduality dans  un  autre  ne  saurait  dtre  bonne  k  Tartiste. 
Camuccini  I'^roora  d'une  mani^re  ^datante.  Malgr^  son 
labeur  opiniAtare,  les  heureuses  dispositions  qu*U  avait  an- 
noncte,  les  conseils  de  David,  qui  s'int^ressait  k  ce  carao- 
t^,  il  ne  parvint  jamais  qu*^  cette  honoral>le  mddiocrit^  qui 
a  tovyours  ^t^  la  veritable  perte  de  Tart  Pierre  GuMn  disait 
de  Itti ,  et  avec  raison,  qu'il  s*6tait  nourri  des  anciens  et  de 
Raphael ,  mais  qu*U  n^avait  pu  les  dig^rer.  Sa  nature  le  por- 
tait  ^  des  sujets  plus  tendres  que  la  Mort  de  Firginte,  le 
Depart  de  Rigulus  pour  Carthage,  etc.,  quMI  s'obstinait 
k  peindre  en  d^pit  d'ApoUon  et  des  Muses.  Et  la  preuve,  c'est 
qu'il  r^ssit  mieux  dans  les  portraits  et  les  petits  scjets,  qui 
le  mirent  fort  a  la  mode  dans  le  beau  monde  de  R/)me.  II 
est  mort  riche  et  d^cor^  de  tous  les  ordres  dltalie,  oflider 
de  la  L^on  d*Honneur,  membre  associ^  stranger  de  Taca- 
d^mie  des  Beaux-Arts  de  llnstitut  de  France,  conservateur 
de  la  collection  du  Vatican  et  directeur  de  Tacadtoiie  de 
Saint-Luc.  B.  db  Ck>ncT. 

CAMUS.  Voyes  Camard. 

CAMUS  (  Armamd-Gaston  } ,  jurisoonsutte,  n^  k  Paris, 
en  1740,  s'est  fait  un  nom  par  la  publication  de  dilKirents 
oovrages  estim^,  et  par  le  r6le  distingn^  qu*il  joua  dans  les 
luttes  de  la  Revolution  comme  homme  politique.  II  avait  ^ 
avocat  du  clerg^  de  France  an  parleroent  de  Paris;  et  sa- 
chantailier  ii  cette.  profession  des  etudes  clas^ques  tr^Sp^teo- 
dues,  il  s'dtait  ouvert  d^  1783  les  portes  de  TAcad^ie  des 
lascriptions  et  Belles-Lettres  par  sa  traduction  de  VHistoire 
des  Animaux  d*Ari»tote,  la  premiere  qui  parut.  Ck>nnu 
parmi  ses  ooncitoyens  par  ses  principes  UMraux,  il  Ait 
nomuMi  d^ute  du  tiers  ^t  de  la  ville  de  Paris  aux  ^ts 
g^n^ui ,  et  fut  Tun  des  premiers  ii  prater  le  Auneux  ser- 
ment  du  Jen  de  Paume.  Durant  la  session ,  il  parut  sou- 
vent  il  la  tribune,  prtenta  difli§rents  projets  de  finance, 
d<^non^  lei^iprerotc^e^od  ^taieot  inscrites  les  pensions 
payees  iiar  letrter  royai ,  prit  part  k  la  redaction  d'un  grand 
nombre  de  lois,  notainment  k  la  constitution  civile  du  derg^, 
et  se  sigoala  en  toute  occasion  comme  adversah^  ardent  de 
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la  oour  de  Rome;  il  ^tait  jans^niste  deoosor,  et  Jolgnalt  kion 
entbousiasme  politique  une  piM  s^v^e,  asses  rare  k  cette 
6poque.  Ge  fnt  lui  qui  contribua  le  plus  k  la  reunion  du 
comtat  Venaissin,  et  qui  fit  enlever  au  pape  les  annates 
et  les  autres  avantages  p^cuniaires  quMl  avait  en  France, 

Les  travaux  de  T Assemble  oonstituanle  termini,  il  se 
renferma  dans  les  devoirs  de  la  place  d'archiviste,  k  laquelle 
il  avait  6\/&  nomm6 ,  et  rendit  un  service  important  aux  lettres 
en  pr^venant  la  dilapidation  des  papiers  et  des  Kvres  des 
corporations  supprimto.  IMput^du  d^partementde  la  Haute- 
Lou«  k  la  Convention,  et  plus  tard  membre  du  comity  de 
salut  public,  il  montradans  ces  fonctions  une  grande  rigi- 
dity de  principes.  Absent  pendant  le  procte  de  Louis  XVI ,  il 
toivit  pour  voter  la  mort  du  roi.  En  1793 ,  falsant  pailie 
de  la  commission  envoyte  par  le  gouvemement  central  pQur 
snrveiUer  les  geD6ranx  suspects ,  U  fut  arrM^  par  Dumou- 
riet  avec  ses  collies,  et  detenu  pendant  deux  ans  dans 
diCRfirentes  prisons  de  PAutriche.  C*est  alors  qu'il  traduisit  le 
Manuel  (tEpictite,  On  salt  que  les  dnq  oommissaires  furent 
ddiangte  plus  tard  centre  la  fiUe  de  Louis  XVI ,  depnis  dur 
chesse  d'AngottU me.  Rentr^  en  France  eo  1795,  Camus  fut 
nonun^  membre  du  Conseil  des  Cinq-Cents,  et  tfu  prMdent 
de  cette  assemble.  II  en  sortit  deux  ans  aprte ,  et  se  livra 
depuis,  comme  membre  de  Tlnstitut  et  comme  archiviste 
national ,  k  des  travaux  Uttdraires  Jusqu'k  sa  mort,  arriv6) 
le  2  novembre  1804.  On  a  reproch^  k  Camns  la  roideur  de 
son  caract^re;  mais  ce  d^faut,  si  e'en  ^tait  un  dans  les  dr- 
constances  od  il  se  tronvait,  ^tait  rachet^  par  une  probi(6  et 
une  activity  dignes  des  plus  grands  ^loges. 

Outre  la  traduction  des  deux  ouvrages  mentionn6i  ci^essus 
et  plusienrs  traits  curieuz ,  ins^r^  en  grande  partie  dans  les 
Mdmoires  de  Tlnstitut,  on  lui  doitun  Code  matrimonial, 
public  en  1770 ,  in4* ,  et  des  Lettres  sur  la  profession  ^O" 
voeai,  avec  une  MliotMque  choisie  de  livres  de  droU* 
Ce  dernier  ouvrage  est  le  plus  beau  litre  de  Camus  k  une 
r^utation  durable,  et  depuis  1772 ,  qu*il  a  paru  pour  la  pre- 
miere fois,  il  peutrMre  regard^  comme  le  manuel  le  mieux 
toit  et  le  plus  utile  de  Tavocat  et  de  ceux  qui  ^tudient  le 
droit  La  BibliotMque  est  une  esp^  d'histoire  litt^ralre 
de  la  jurisprudence,  et  elle  est  indispensable  snrtout  pour 
les  livres  de  droit  firan^ais.  Camus  ftit  k  pen  prte  le  premier 
en  France  qui  entra  dans  cette  vole.  En  Allemagne,  le  m^rite 
de  son  ouvrage  resta  assez  longtemps  ignore ,  et  c'est  prin- 
dpaleaoient  au  jurisconsulte  Hugo  que  Ton  doit  d*avoir  fix^ 
sur  lui  Tattention  de  ses  compatriotes.  Depots,  les  bibliogra- 
phes  allemands  s'en  sent  beaucoup  servis.  M.  Dupina!n6 
en  a  donnd  de  nouvelles  ^tions,  considdrablement  augmen- 
ts. Moirrz. 

CAMUSAT  (Jban),  c^l^re  imprimeur  libraire  sous 
Lous  Xlll ,  avait  pris  pour  devise  la  Toison  d'Or,  avec  ces 
mots  :  Tegit,  et  qtua  tangit  inaurat.  Un  auteur  ^tait 
presque  sAr  de  la  fiiveur  publique  lorsque  Camusat  se 
chargeait  de  son  manuscrit.  Ne  publiant  que  de  bons  oo- 
vrages ,  il  tat  choisi  par  TAcaddmie  Fran^se  pour  son  li- 
braire, lors  de  sa  premiere  organisation,  en  mai  1634;  en 
cette  quality,  il  4tait  tenu  d'assister  aux  stances  et  d*y 
reroplir  les  fonctions  dlinissier.  Plusieurs  fois  TAcad^mie  se 
r^unit  chez  lui  avant  d'etre  admise  au  Louvre.  Plusieurs  fois 
11  fiit  chans^  de  Mn  pour  elle  des  compliments  ou  des  reroer- 
dmcnts,  et  s'en  acquitta  fort  bien.  Il  mounit  en  1639,  apr^ 
avoir  fliit  paraltre  un  ouvrage  de  sa  composition  lntitul($ : 
Nigociations  et  traits  de  paix  de  Cateau-Cambrisis,  etc., 
in-4'*.  II  fut  arr^  qu'on  lui  ferait  un  service  f^in^bre ,  au 
nom  de  TAcad^mie,  qui  y  assists  en  corps.  Le  cardinal  de 
Richelieu  ayant  fait  demander  sa  place  poor  Ic  libraire 
Cramoisy,  TAcad^mie,  r^stant  k  la  volont^  de  son  pro- 
tecteur,  nomma  la  veuve  Camusat ,  qui  fut  repr6sent^  par 
son  parent  Duchesne,  docteur  en  m6declne.  Ce  demlcr 
pr^  serment  pour  die,  et «  fut  exhorts,  dit  PelUsson,  d1« 
miter  les  solos,  la  discretion  ot  la  diligence  du  d^funt ». 
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CANA9  qu^on  dcrit  aosd  Kana,  Tille  od  J^sos- 
Christ  op^  son  premier  miracle,  ^tait  situ^en  Galil^, 
dans  la  tribo  de  Zabulon.  Un  village  qa^on  trouve  k  44  ki< 
lom^lres  sod-est  de  Saint-Jean  d*Acre,  au  nord-ouesl  du 
mont  Thabor,  conserve  encore  le  nom  de  K^ifer-Kanna, 
On  pense  que  c'est  la  ville  du  Nouveau-Testament.  A  peine 
le  Christ  eut-il  r^uni  quelques  ap6tres,  qu'il  fut  mvit6  k 
nne  nooe  avec  eux  et  sa  m6re.  Le  vin  ayant  manqu^, 
Marie,  pleine  de  foi  dans  la  puissance  de  son  fils ,  lut  dit : 
«  lis  n'ont  plus  de  vin.  »  Mais  J^us,  ne  pensant  pas  que  le 
moment  fOt  propice  pour  manifcster  son  pouvoir,  lui  r6« 
pondit :  «  Femme,  qu'y  a-t-ilde  commun  entre  vouset  moi? 
mon  beare  n'est  pas  encore  venue.  »  Cependant  la  Yierge  ne 
se  d^cooragea point. «  Faites  tout  ce  qu^ilvous  dira !  »  dit-elle 
aux  sigrviteurs ;  et  J^us  leur  ordonna  d^emplir  d*eau  six 
vases  de  pierre  et  de  les  porter  au  cbefdu  banquet,  qui 
d^dara  ce  vin  excellent  Saint  Jean ,  t^rooin  du  prodigal 
^loute :  «  J^us  conunen^  de  la  sorte  las^rie  de  ses  miracles ; 
Q  manifesta  ainsi  sa  gloire ,  et  ses  disciples  crurent  en  lul.  » 
LesnooesdeCanaont  inspir^ii  Paul V^ron^seunde set 
meilleurs  tableaux,  composition  grandiose,  d*une  ordon- 
nance  bardie  et  d*un  colons  brOlant ,  une  des  plus  belles  du 
mus^  da  Louvre,  et  dont  11  existe  plusieurs  bonnes  gravo- 
res.  Beaucoop  d^autres  peintres  ont  ^galement  traits  ce  siiyet 
CANAAN  est  Tanden  nom  de  la  Palestine  et  de  la 
Pb^nicie,  habits  autrefois  par  les  descendants  de  Co- 
naan ,  fils  de  Cham  et  petit  Ols  de  iVo^.  Ce  nom  ne  se  trouve 
pis  sealement  dans  TAncien-Testament,  mais  aussi  sur  les 
monnaiec  pbdnidennas^  et,  selon  un  passage  de  samt  Au- 
gostin,  0  n'6tait  pas  incounu  aux  Carthaginois  :  «  Des 
pajsans,  dit-il,  des  environs  de  Carthage,  prte  Hippone, 
interro^  d*ou  ils  6taient,  r^pondirent  qu'Us  ^taient  des 
C/umani  (Canan^ens). 

La  division  et  les  limites  du  pays  de  Canaan  varient  aux 
diiii^«ates  ^poques  de  son  histoire.  Avant  Tinvasion  des 
Hebreax ,  on  ne  comprenait  sous  le  nom  de  Chanaan  pro- 
prement  dit  que  le  pays  k  I'ouest  du  Jourdain.  Selon  la 
G^tat  (X,  19 ),  il  s'dtendait  de  Sidon  k  Gaza  et  aux  envi- 
rons de  la  mer  Morte;  il  ^tait  habits  par  plusieurs  peu- 
plades,  d'ailleurspeu  connues,  telles  que  les  H^thites,  les 
Gerg^tes,  les  Amorites,  les  Canaanites  proprement  dits, 
les  Ph^resites,  les  H^vites,  les  Jdbusiles,  les  Pbilistins  et 
quelques  autres  de  moindre  importance.  Sous  Josu^,  les 
H^reux  expulsdrent  la  plupartdeGespeuplades,aprte  avoir 
oonquis  d6j4  sous  Moise  le  pays  de  Gil^ad,  k  Test  du  Jour- 
dain. Les  deux  pays  k  Test  et  k  Touest  du  fleuve  furent  di* 
vis^  en  douze  cantons,  selon  les  douze  tribus;  la  tribu  de 
L^vi  n'eut  pas  de  district  particulier,  mais  celle  de  Joseph 
flit  diviste  en  deux,  Manass^  et  Ephraim.  Les  tribus  de 
Rubeo,  Gad  et  la  moiti^  de  celle  de  Manass^ ,  avaientpris 
possession  sous  Moise  du  pays  de  Gil^ ;  aux  autres  neuf 
tribus  et  demie  Josu^  assigna  le  pays  de  l*ouest,  en  partie 
cooquis,  en  parties  conquer.  Depuis,  Canaan  estappel^ 
queiqoefois  ipays  (Tlsrael.  Ce  pays,  agrandi  pen  ii  pea 
par  des  conquMes,  6tait  sons  David  el  Salomon  d*une  aasez 
grande  ^lendue.  A  Test ,  au-deU  du  Jourdain ,  il  s^^tendait 
jusqoe  vers  l^Eaphrate.  Au  sud  la  limite  allait  de  la  potnte 
m^ridioaale  de  la  mer  Morte ,  le  long  de  Tlduro^  et  de  TA- 
rabie  IMtr^,  jusqu'au  torrent  d'^gypte^  commes^exprime 
rtcriture  :  c'est,  selon  les  anciennes  versions,  ie  ruisseau 
de  Rbinocolura  ( El-Ariscb).  A  Touest  le  pays  6tait  bom^ 
par  la  M^terran^,  et  au  nord  par  le  Liban ,  mais  au  nord- 
ouest  la  Phtoicie  restait  toujours  exclue  du  pays  des  He- 
breax ,  qui  s^^tendalt  k  pen  prte  du  31  an  34*  de  latitude  et 
da  &3  an  &7**  de  longitude.  Lorsque  aprte  la  mort  de  Sa- 
lODioo  il  eut  ^t^  divis^  en  deux  royaumes,  oeax  d^Israel 
et  de  Joda ,  le  dernier  renfermait  seulement  les  cantons  de 
Juda  et  de  fieiyamin ,  dont  la  capitale  dtait  J&usaiem ;  toos 
les  antres  cantons  appartenaient  au  royaume  dUsrad,  appeM 
aosai  Samarie,  du  nom  de  sa  capitale.         S.  Monk. 


CANADA  C^est  la  partie  des  possessions  britaaniques 
situte  dans  I'Am^rique  septentrionale  qui  s'^tend  au  nord 
des  grands  lacs  de  ce  continent,  k  Touest  des  monts  Al* 
bany  et  du  golfe  Sabtt-Laurent,  des  deux  odt^  du  fleuve 
de  ce  nom,  au  sud  du  soul^vement  du  sol  formant  le  point 
de  paitage  entre  le  syst^me  de  la  bale  d'Hudson  et  cdui  da 
fleuve  Saint- Laurent,  depuis  le  41**  jnsqu^au  bT*  de  latitude 
nord,  et  depuis  le  290*"  jusqu'au  320**  de  longitude  est,  et 
renfermant  une  superficie  de  16,000  rayriamAtres  carr^. 

Le  Canada  n^est  gute  quHme  immense  valine  comprise 
dans  le  grand  abaissement  du  sol  qu'arrose  le  syst^me  du 
Saint-Laurent  On  y  remarqne  rabsenoe  de  cbalnes  propre* 
ment  dites,  et  de  mMiocres  sool^vements  da  sol  y  s^parent 
seals  les  difl)$rents  bassins  et  domaines  seoondaires  des 
lacs  et  oours  d*eau.  Tandis  que  la  direction  du  sol  va  g^^ 
ralement  en  sMnclinant  du  nord  vers  les  lacs  et  le  Saint-Laa 
rent ,  la  partie  du  territoire  sitote  k  Test  du  m^ridien  de 
Montreal  affecte  davantage  le  earact^  d*nn  pays  de  pla- 
teaux, lequel,  se  proloogeant  presque  jusqo'ii  la  rive  sep* 
tentrionale  du  fleuve,  forme,  notammentau-dessous  de  Que- 
bec, an  littoral  escarp^,  d*nae  beaat6  souvent  romantique , 
d*une  ^l^ation  moyenne  de  100  k  133  metres,  parfois 
intoie  de  6  k  700  miiret,  Jusqu'l^  oe  quMl  finisse  par  se  rat- 
tacher,  noa  Umb  de  Tembouchure  du  fleuve  Sabit-Laiirent, 
aux  c^Mes,  ausai  bantes  qu^escarpte,  du  Labrador.  A  Touest 
de  ee  mAme  m^ridien  de  Montreal ,  la  vallte  de  TOttawa 
forme,  an  nord  du  Saint-Lanrent  et  du  lac  Huron,  une  so- 
lution de  continuity  dans  la  ooofignration  de  ce  sol,  qui  de- 
vient  ausaitM  bien  aotrement  accidents.  On  voit  alors  la 
rive  septentrionale  du  fleuve  s'abaisser,  attendu  que  le  plateau 
qui  s*aend  dans  la  direction  de  l*E.-S.-e.  k  TO-N.-O.,  indi- 
nant  d^une  part  Jusqu^aa  Saint-Lanrent  et  de  I'autre  jus- 
qu'li  rottawa,  attdnt  son  maximum  d*d6vation  ii  97  m^ 
tres,  lii  od  ii  est  traverse  par  le  canal  Rideau,  dans  sa  partie 
sod-est,  la  seole  presque  que  Ton  connaisse  encore  bien 
exactement  Dans  la  direction  du  nord-ouest,  ce  plateau, 
d'oA  les  eaux  du  lac  de  Nipissing  sent  oondm'tes  au  lac 
Huron  par  le  Freneh'River  avec  ceUes  de  plusieurs  torrents, 
et  qui  sur  les  rives  septentrionales  de  la  bale  Georgian  at- 
teint  avec  les  montagnes  de  la  Cloche  une  hauteur  de  250 
mMres  au-dessus  du  nivean  des  lacs  et  de  450  metres  au- 
dessus  de  cehii  de  la  mer,  apparalt  convert  de  belles  for«ts, 
rempH  de  lacs  et  de  torrents ;  mais  il  est  rest^  jnsqu'^  ce  jour 
k  pea  prte  compl^tement  Inconnu ,  n^^lant  gu^re  parcooni 
que  par  lea  agents  et  les  chasseurs  de  la  Compagnie  de  la 
Bale  d*Hudson.  A  Touest  de  cette  contrte,  et  au  nord  du  lac 
Sup^eur,  on  a  r^cemment  ddconvert  de  riches  mines  de 
cuivre  et  d'argent.  La  partie  m^ridionale  du  Canada,  vaste 
presqulle  situte  entre  les  lacs  Huron,  Ontario,  et  Eri6,  pr^- 
sente  un  tout  autre  caract^.  EUe  est  divis^  en  deux  par 
une  cr^,  qui  attaint  k  peine  une  d^vation  de  1 1 6  mitres  au- 
dessusdu  lac  Huron,  8*6tend  depuis  la  baie  de  Nottawasaga, 
autour  de  la  baie  de  Burlington,  jusqu^aux  rives  meridionales 
du  lac  Ontario,  od  ii  Queenstown ,  sur  le  Niagara ,  die  pro- 
duit  les  grandee  cataractes.  La  partie  orientate,  surtout  dans 
le  voisinage  de  TOntario,  renTerme  une  grande  quantity  de 
terres  fertiles.  La  partie  occidentale  constitue  ce  qu^on  ap- 
pelle  la  plaine  du  Haut-Canada,  compost  d*un  riclie   sol 
d'alluvion  et  converte  d*une  extrtoie  diversity  d'arbres  fo- 
restiers.  La  partie  du  Canada  situte  au  sud  du  Saint- Lau- 
rent forme  deux  divisions  toutes  naturdles.  L'une ,  qui  ap- 
partient  au  bassin  de  ce  fleuve,  est  subdivis^  par  TEt- 
diemin  en  fiartie  occidentale,  contrte  basse,  longeant  le 
fleuve,  ridieroent  arrosde  et  qudquefois  man^euse,  den 
partie  orientale,  s'^tendant  Jusqu^ii  Temboudiure  du  Saint- 
Laurent,  et  singuliirement  retr^e  par  Papprodie  des  pre- 
miers oontreforts  du  syst^e  acadien.  Le  sud  du  bassin  du 
Saint-Laur«nt  forme  un  plateau  encore  inconnu,  de  350  m^ 
tres  d^^l^vation  moyenne,  et  constHoe  en  m£me  temps  Ic  bief 
de  partage  entre  le  Saint-Lanrent  et  le  Saint- Joltn. 
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La  grande  art^  fluviale  de  cette  contr^  est  le  Saint-Lau- 
rent, de  tous  les  fleuves  de  la  terre  le  plus  riche  en  eau, 
qoi  traTerse  le  Canada  dans  la  plus  grande  ^tcndue,  et  qui 
constitue  sa  principale  Toie  de  communication  en  mtoie  temps 
que  la  principale  source  de  sa  richesse  et  de  sa  prosp^ritd. 
Son  d^Teloppement  coroplet,  depuis  rembouchure  du  Saint- 
Louis  dans  le  lac  Sup^rieur  jusqu^au  point  od  il  se  d^rerse 
dans  le  golfe  SainMJaurent,  est  d^environ  1,900  kilometres, 
dont  700  appartenant  au  Saint-Laurent  proprement  dit,  le 
quel  au-dessotts  de  Quebec  forme  un  canal  de  100  kilo- 
metres de  large  et  navigable  pour  les  yaisseaux  de  guerre 
des  plus  fortes  dimensions.  Les  batiments  jaugeant  600 
tonneaux  peurent  remonter  le  fleoTe  jusqu^ii  Montreal. 
Parmi  ses  affluents,  ceux  qui  viennent  du  nord,  comme 
rottawa,  le  Saint-Maurice,  le  Batiscan,  la  Sainte-Anne,  le 
Jacques-Cartier  et  le  Saguenay,  sent  plus  consid^ables 
qne  ceux  qui  viennent  du  sud,  telsquele  Chambly  (ou  le 
Richelieu),  TYamaska,  leSaint-Fran^^ts,  le  Nicolet,  le  B^- 
cancour,  le  Duchesne,  la  Chaudi^re  etl'Etchemin.  Plusieurs 
de  ces  rivieres  sont  elles-memes  grossies  par  des  affluents 
importants,  et  navigables  sur  de  vastes  etendues.  En  fait  de 
cours  d^eau  considerables,  on  pent  encore  dter  le  Risti- 
goucbe,  qui  se  jctte  dans  la  baie  de  ChAleurs,  et  le  Saint- 
John,  dont  le  cours  moyen  et  inferieur  appartient  au  Nou- 
veau-Brunswick.  Independanmient  des  grands  lacs,  dont 
quatre,  lelac  Sup^rieur,  le  lac  Huron ,  le  lac  lirU  et  le  lac 
Ontario,  appartiennent  pour  moiUe  au  Canada,  il  existe  plu- 
sieurs bassins  de  lacs  d*une  bien  moindre  etendue,  et  parmi 
lesquels  les  Lacs  de  Simcoe,  de  Saint-Clair,  de  Geoiges,  de 
Nipissing,  de  Temiscaming  et  de  Ricelake,  sont  k  leur  tour 
les  plus  considerables.  Toutes  les  rivieres  du  Canada  sont 
sujettes  dans  leur  paroours  k  un  grand  nombre  d'eiargisse- 
ments  de  leurs  rives,  qui  les  font  resserobler  ii  des  lacs.  La 
plupart  des  lacs  communiquent  les  uns  avec  lea  autres  par 
leurs  decharges,  ou  bien  avec  le  Saint-Laurent  Quoique  ce 
systeme  hydrographique,  au  moyen  duquel  les  parties  inte- 
rieures  de  TAmerique  anglaise  du  nord  ont  ii  pen  pres  les 
memes  avantages  que  si  la  situation  en  etait  maritime,  as- 
sure de  grands  avantages  au  commerce,  la  maniere  dont  on 
Tutilise  varie  en  raison  des  bAtiments  differents  que  neoes- 
site  la  diversite  meme  de  la  nature  des  eaux.  Tandis  que  la 
partie  inferieure  du  Saint-Laurent  k  partir  de  Montreal,  de 
meme  que  les  grands  lacs ,  ne  presente  aucun  obstacle  ii 
la  grande  navigation ,  les  voies  de  communication  entire  ces 
grands  bassins,  comme  la  riviere  de  Niagara,  par  exemple,  de 
meme  aussi  que  les  plus  considerables  d'entre  ses  affluents, 
par  exemple  I'Ottawa,  autrefois  si  important,  ne  peuvent 
etre  franchis  en  partie  qu'k  I'aide  de  barques  ou  meme  of- 
frent  souvent  des  obstacles  qui  rendent  toute  navigation 
Impossible ,  qui  obligent  de  les  toumer  au  moyen  de  ca- 
uaux ,  et  U  ou  il  n*en  existe  pas  d'y  suppieer  par  ce  qu'on 
appelle  des  portages.  Parmi  les  nombreux  canaux  dont  la 
creation  a  ete  le  resultat  de  cette  necessite  il  faut  surtout 
dter  le  canal  Rideau,  qui  unit,  k  Kingstown,  le  lac  Ontario  k 
rottawa;  le  canal  Welland,  construit  entre  le  lac  Ontario 
die  lac  Erie,  pour  toumer  les  chutes  du  Niagara;  le  canal 
Grenville  et  le  canal  La  Chine. 

Le  climat  du  Canada  se  distingue  de  celui  des  latitudes 
analogues  en  Europe  par  un  hiver  rigoureux ,  par  un  prin- 
temps  tre&court  et  un  ete  fort  chaud,  quoique,  par  suite  des 
influences  resultant  du  voisinage  de  la  mer  et  des  grands 
lacs,  les  contrastes  entre  Thiver  et  rete  ne  paraissent  point 
aussi  frappants  au  Canada  que  dans  les  localites  de  ce  meme 
continent  plus  enfoncees  dans  Tinterieur.  Les  brusques  clian- 
gements  de  temperature  particuliers  ii  ces  contrce«,  frequents 
surtout  pendant  les  mois  d^hiver  et  dans  les  parties  du  sol 
situees  le  plus  au  nord-est,  oil  souvent  dans  Tespace  d*unc 
leule  niiit  le  tliermometre  tombe  de  3  ii  3**  au-dessus  dto  k 
ao**  audessous  de  0,  sont  le  seul  desagrdment  de  ce  climat, 
dont  la  salubrite  est  d'ailleurs  incontestable.  Dans  le  Bas- 


Canada,  Thiver  commence  4  la  mi-novembre,  et  dare  jusqti*! 
la  fin  d*avril.  Dans  le  Haut-Canada,  au  contraire,  ce  que 
Ton  appelle  la  sai^on  des  traineanx  ( sleighing  season )  ne 
dure  que  deux  mois.  Ces  differences  de  dimat  ne  laisseat 
pas  que  d'influer  aussi  sur  la  culture  des  plantes  et  des  ve- 
g<Hattx.  Tandis  que  dans  le  Haut-Canada  toutes  nos  especes 
d^arbres  fruiliers,  les  cerisiers,  lesabricotiers,  etc.,  reussissent 
k  souhait  et  donnent  des  fruits  en  abondance,  le  pommier 
seul  crott  et  mOrit  aux  environs  de  Quebec.  Le  froment,  le 
seigle,  Torge,  Tavoine  et  toutes  les  plantes  potagervs  de 
TEurope  centrale  y  sont  cultives  avec  le  plus  grand  succes. 
La  clialeur  extreme  de  rete  est  on  ne  pent  plus  fiavorable  k 
la  culture  du  mais.  De  belles  forets  couvrent  encore  de  vastes 
parties  du  Haut-Canada.  Les  arbres  k  feuilles  adculaires, 
entre  autres  le  pin  blanc  ou  de  weymutli ,  I'arbre  le  plus 
eieve  qu*on  rencontre  k  Test  des  montagnes  Rocheuses,  sont 
Tessence  qui  y  doinine ;  ils  fournissent  des  bois  de  cons- 
truction piicieux  surtout  pour  la  marine,  et  sont  Tobjet  d*un 
important  commerce  d'exportation.  Parmi  les  arbres  k 
feuilles  caduques,  les  essences  qui  reussissent  lemieux  apres 
le  chene  du  Canada,  sont  les  peupliers,  les  bouleaux,  les 
aulnes,  les  sanies  et  les  erables.  L'erable  k  sucre  foumit  une 
grande  quantite  de  sucre ,  et  on  tire  du  pin  balsamiquetou- 
jours  vert  un  beau  vemis,  connu  sous  le  nom  HeBaume  de 
Canada,  Parmi  les  plantes  indigenes  il  faut  encore  men- 
tionner,ii  cause  de  son  importance,  leriz  aquatique.  Le  regne 
animal  pent  montrer  une  grande  quantite  d^animaux  sau- 
vages,  de  betes  de  proie  et  de  betes  de  diasse.  Plusieurs 
especes  de  renards  A  de  belettes  sont  importantes  k  cause 
de  leurs  predeuses  fourrures.  On  y  trouve  aussi  Teian  d'A- 
merique,  lerenne,  le  bison,  diverses  especes  decerfe.  Tours, 
le  renard,  le  chat  sauvage.  Le  castor  el  la  loutre  commencent 
k  devenir  rares.  Le  buffle  se  rencontre  dans  certains  dis- 
tricts de  la  partie  meridionale.  Lea  animaux  domestiqnes 
qu*on  y  a  introduits  d^Europe  s^y  sont  multiplies  k  Tinfini. 
En  fait  d'oiseaux ,  on  trouve  le  colibri  jnsqu^ii  Quebec.  Le 
Canada^  est  d^ailteurs  riche  en  oiseaux  aquatiques,  et  on  y 
rencontre  beaucoup  de  serpents,  notanunent  le  serpent  ii 
sonnettes.  II  abonde  aussi  en  poissons,  tels  que  saumons, 
estnrgeons,  etc.  En  fait  de  mineraux  utiles  k  Tindustrie,  le 
Haut<  Canada  foumit  du  cuivre  et  de  Targent ;  et  on  trouve 
du  fer  au  nord  du  Saint- Laurent,  dans  le  Bas-Canada,  et 
meme  de  Tor,  dans  la  sdgneurie  de  Beauce.  Au  mois  d'oc- 
tobre  de  la  presente  annee  1852  on  a  annonce  que  la  oompa- 
gnie  de  la  Chaudiere  venait  de  decouvrir  dans  la  seigneurie 
de  Lery  un  filon  de  ce  predeux  metal  d^une  largeor  dc  deax 
metres  et  promettant  d^etre  d^une  richesse  extreme,  k  en  juger 
du  moins  par  les  resullats  des  premiers  travaux  d*exploita- 
tions.  Un  habitant  de  Quebec  avait  rencontre  un  morceau  d'or 
de  14  livres  et  demie;  et  dans  les  veines  du  terrain  exploite 
existait  une  grande  quantite  de  quartz  qu'on  jogeait  auriftre. 
Les  habitants  du  Canada  sont  ou  de  race  indigene  ou  des- 
cendant d'emigres.  Les  premiers  appartiennent  aux  tribus 
indiennes  des  Hurons,  qui  de  Jour  en  jour  disparaissent  de- 
vant  la  civilisation  europeenne ,  et  a  celles  qu*on  desigue 
sous  les  noms  de  Six  nations  (  entre  autres  les  Mohawks, 
aunord  du  lac  On\ATio)fd* Algonquins  ( dans  le  Bas-Canada ) 
et  de  MiC'Macs,  Toutefois  leur  nombre  total  ne  depasse 
pas,  dans  le  Bas-Canada,  3,400  individus,  et  dans  le  Haut- 
Canada  11,000.  Tous  ont  embrasseie  christianisme,  et  se 
livrent  k  la  culture  du  sol,  k  reducation  du  betall,  k  la  cliasse 
et  aux  industries  les  plus  eiementaires.  Les  emigres  sont  d'o- 
rigine  fran^ise ,  ou  bien  des  Anglais ,  des  l^^ioasais  et  des 
Irlandais.  On  compte  aussi  parmi  eux  quelques  Allemands. 
A  la  fin  de  Tannee  1850  le  nombre  total  des  habitants  dV 
rigine  Europeenne  s'eievait  ii  pres  de  S  millions,  dont  un 
tiers  d'origine  fran^se  et  designes  sous  la  denominatioa 
generique  A' habitants,  De  1842  k  1847  il  est  arrive  au  Ca- 
nada par  le  Saint-Laurent  241,392  emigres ,  dont  un  grand 
nombre  dlrlandais  compieteroent  sans  ressouroes.  Sur  oe 
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■enbre,  4ft,«69  bdiTldiif  piMkent  Anx  ^U-Unis,  et 
17l,ft&l  s*€tablirent  dans  le  Haut-Caoida.  Pendant  ce 
mtaie  laps  de  teiii|i8  Q  est  arriY^  des  fitats-Unis  an  Canada 
10,176  indiTidiis,  doot  le  plos  grand  nombre  est  demeai^ 
duis  le  Haut-Canada.  En  1M8  le  chiffre  des  ^migr6s  s*cst 
^ier^  ii  17,939  indi^idus,  dont  16,581  Irlandais  et  1,395  Al- 
lemandt,  tes  uns  et  les  autres  Yenus  au  Canada  par  Qa^bec. 
Depnis  cette  ^poque  rimmigration  des  indiTidus  d^urrus 
de  toate  esp^ce  de  ressoarce  a  singuli^rement  diniinu^ ; 
r^soltat  qu*U  fiuit  sortout  attribner  k  rincertitode  des  dr- 
oonstanoes  politiqaes.  Ind^pendamment  de  la  chasse  et  de  la 
ptebe,  les  occupations  habituelles  de  cette  population  sent 
ragricalture,  T^l^ve  du  b^tail  et  Teiploitation  des  bois. 
L%d«8trie  manafactari^  et  les  m^tiprs  y  sont  encore  dans 
Poi&nce,  ^t  de  cboses  qui  sert  trop  bien  les  int^rtts  des 
mamillKtares  anglalses  ponr  que  TAngleterre  ne  s'appUque 
pas  k  le  prolonger  autant  qu^cUe  pourra.  Toutefois  le  com- 
merce, en  d^it  d'un  syst^me  jaloux  et  prohibitif,  y  a  at- 
temt  beaucoup  plus  d*importance.  Les  prindpaux  artides 
d^xportation  ont  ^t^  jusqu'^  present  les  bois  de  construction 
et  les  produits  divers  de  la  p^che  maritime  ( poissons  sal^, 
boile  de  baldne,  etc. ).  Jusqu*^  ce  jour  Tagriculture  n'a  en- 
core que  peu  foumi  k  Texportation ;  mais  avec  le  temps  elle 
ne  pent  manquer  de  constituerla  plus  importantebnmche 
dfndustrie  des  centres  de  llnt^rieur.  On  expMie  en  outre 
k  r^tranger  beaucoup  de  beurre,  de  viande,  de  potasse,  de 
ad  et  Josqu'A  des  bAtiroents  tout  gr^.  La  Taleur  des  expor- 
tatloos  de  Quebec  s'est  ^levte  en  moyenne  dans  ces  der- 
Bi^resannte  a  environ  1,450,000  liv.  sterl.  LMmportation, 
qui  d^passe  tou jours  Texportation  de  300,000  liv.  sterl., 
GODsiste  prindpalement  en  produits  manufacture  de  toutes 
espteeSy  provenant  g^n^ralement  de  fabrique^anglaises,  en 
doirte  coloniales,  tirto  surtout  des  Indes  occidentales,  en 
Tins  et  autres  produits  du  midi  de  TEurope  exp^di^  soit 
d'Angleterre,  soit  de  Gibraltar.  Sous  le  rapport  religieux,  cette 
population  est  singuli^rement  ro^langto.  Dans  le  Bas-Canada 
oe  sont  les  catlioliques  qui  sont  les  plus  nombreux,  etfls  ont 
poar  chef  spirituel  Tarcbevfique  de  Qud)ec.  Les  membres 
de  rtglise  anglicane  ne  constituent  partout  qu^une  faible 
minority ;  bien  autrement  nombreux  sont  les  aidb^^nts  de 
rt^ise  d*£cosse,  qui  Torment  une  grande  partie  des 
daoses  sop^rieures  de  la  population.  II  existe  en  outre  des 
rndthodistes,  des  anabaptistes,  des  quakers ,  des  luth^riens 
etdes  mennonites.  De  cette  extreme  diversity  des  cultes  t6- 
soitent  pour  le  gouvemement  de  graves  difBcult^s  pra- 
tiqiies  en  ce  qui  touche  Tinstniction  pubUque.  Les  ^les 
primatres  et  autres  ^tablissements  analogues  sont  en  tr^- 
petit  nombre ;  aussi  rmstmction  de  la  plus  grande  partie 
de  la  population  est-elle  encore  excessivement  d^ectueuse 
et  iDoomplMe.  En  fait  d'^tablissements  sup^rieurs  d'ins- 
tmctioQ  publique,  il  Diut  citer  dans  le  Haut-Canada  le 
Eing^s  College  k  Toronto,  le  Queen's  College  k  Kingston, 
le  Victoria  College  k  Cobonrg.  Dans  le  Bas-Canada,  ob 
toot  ee  qui  regarde  rinstrucUon  publique  est  Tort  mal  or- 
ganist, 11  n*existe  qu^m  petit  nombre  de  s^minaires  et  de 
eolMges,  poor  la  plupart  anciennes  Tondations  fran^ses,  et 
places  sous  la  direction  exdusive  du  derg^.  Quoique  la  di- 
viakm  en  Haiit  et  Bas-Canada  n^existe  plus  aujourd'hui  au 
point  de  voe  politique,  on  continue  toujours  k  Tappliquer 
dans  la  vie  ordinaire.  Le  dernier  recensement  (celui  de  1848 ) 
donnait  au  Haut-Canada  une  population  de  718,000  Ames , 
r^partie  sor  une  superficie  de  0,500  myriam^tres  carrfe, 
tandis  qu*dle  n'^tait  encore  en  1811  que  de  77,000  Ames, 
II  estdlvis^  en  10  districts,  subdivis6(  eux-m^mes  en  oomt^ 
( ou  ridings )  et  townships,  Les  villes  les  plus  importantes 
de  cette  partie  dn  Canada,  apr^  Toronto,  son  dier-lieu , 
sont :  Bytown,  fond^  en  1816 ;  Kingston,  fond^  en  1783,  sur 
le  lac  Ontario,  avec  8,500  babltants ;  Cobourg,  avec  3,500  ha- 
bitants; Loodws,  biitie  en  1817,  avec  4,600  lud>itants,  etc. 
Le  Baa-Canada  comptait  k  la  m^me  ^poque  environ  800,000 
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habitants,  r^partis  sur  un  territoire  de  9,&00  myriamitres 
carrfo,  divis^  en  trois  grands  et  deux  petits  districts,  sab- 
divis^  eux-mtoies  en  comt^,  dont  le  nombre  va  toujours  en 
augmentant.  Les  villes  principales  sont  Montreal,  Que- 
bec et  Trois  Rivih-es,  oh  Ton  oompte  4,000  habitants. 

Deux  navigateurs  italiens ,  Giovanni  et  S^bastiano  Ca- 
boto,  furent  les  premiers  qui  foumirent  des  rensdgnements 
prteis  sur  les  parties  septentrionales  de  oe  vaste  continent 
du  nord.  Cepoidant  les  Anglais  n^Ug^nt  longtemps  les 
dtouvertes  faites  de  ce  c6t^.  En  cons^uence,  Tltalien 
Giovanni  Verrazani ,  alors  au  service  de  France ,  qui  avait 
d^A  visits  la  Floride ,  dtant  venn  reconnaltre  la  oOte  de  TA- 
m^rique  sqitentrionale,  prit  possession  de  cette  contrte  an 
nom  du  roi  Francis  1*',  sous  le  nomde  Nouvelle- Prance. 
A  son  second  voyage  dans  ces  parages ,  pendant  les  an- 
n^  1534  et  1535,  Jacques  Cartier,  de  Saint-Malo,  fit  de 
plus  importantes ddcouvertes  dans  Tint^rieurde  cette  contr^. 
II  conclut  quelques  traits  avec  les  naturds ,  et  essaya  de 
coloniser  le  pays.  Mais  aprte  la  mort  de  Cartier  la  France, 
embarrass^  dans  ses  guerres  dvUes  et  reUgieuses ,  ne  fit  rien 
pour  venir  en  aide  aux  colons  qui  ^talent  all^  s*y  dtablir, 
et  r^tabiissement  fut  en  quelquesorte  abandonn^A  lui-m6me. 
La  colonisation  du  Canada  Ait  alors  uniquement  le  r^ultat 
d^efTorts  particuliers.  C'est  ainsi  qu'en  1600  le  nomm^ 
Chauvin ,  ayant  obtenu  du  roi  Henri  IV  le  privii^e  et  le 
monopole  du  commerce  du  Canada ,  y  fit  deux  voyages  en 
compagnie  de  plusieurs  autres  individus,  pour  Changer 
centre  des  bagatelles  sans  valeur  les  riches  fourrures  des  In- 
diens.  Aprte  la  mort  de  Chauvin ,  ce  Ait  surtout  Samud  de 
Champlain  qui,  avec  DemontetDechatte,  continua  Toeuvre 
de  la  colonisation  du  Canada.  II  y  ^tablit  divers  postes  com- 
merdaux,  et  le  3  Janvier  1608  il  jeta  les  fondements  de 
Quebec.  Mais  une  politique  inhabile  entrava  longtemps  les 
d^veloppements  de  la  oolonie,  dont  une  nouvelle  sod^t^  de 
commerce,  compos6ede  centmeuibres,  et  form6e  sous  la  pro- 
tection sp^aledeRichdieu,  en  1617,  futunpuissanteAamd- 
liorer  le  fAcheux  6tat.  Les  Anglais  s*empar^rent  assez  facile- 
ment  de  Quebec  en  1619;  cependant  Us  durent  le  restituerk 
la  France  en  vertu  de  la  paix  condue  k  Saint-Germain.  Les 
cruautte  excretes  d^abord  par  qudques  colons  sur  les  In- 
diens  et  les  vengeances  fir^uentes  et  terribles  qu^en  tiraient 
ces  demiers  ne  Turent  pas  un  moindre  obstade  k  la  pros- 
p^rit^  de  la  colonic ,  et  empteh6rent  de  songer  de  long- 
temps k  une  exploitation  paisible  et  r^guli^re  du  sol.  Colbert, 
voulant  faire  cesser  un  td  ^tat  de  cboses,  oon^t  un  plan 
d*oiganisation  tout  k  fait  nouveau  pour  le  Canada.  La  socidt6 
de  commerce  qui  avait  continue  d^exister  depuis  le  minist^re 
de  Richelieu  futsupprim^en  1663;  et  en  1664  I'adminis- 
traton  du  pays  fut  confite  k  une  compagnie  fran^aise  des 
Indes  orientales,  en  m^me  temps  qu'on  repla^ait  toutes  les 
colonies  sous  Tautorit^  immediate  de  la  couronne.  A  partir 
de  ce  moment  T^blissement  fran^  au  Canada  fit  de  ra- 
pides  progrte;  et  quoique  depuis  prte  d*un  sitele  la  France 
ait  irr^missiblement  perdu  ce  vaste  territoire,  il  n*est  aujour- 
d'hui ni  sans  int^rdt  ni  sans  utility  de  jeter  un  coup  d'odl 
r^trospectif  sur  I'admirable  position  politique  et  commer- 
dale  que  d'lntr^ides  aventuriers  et  de  pers^v^rants  colons 
lui  avaient  foite  dans  ce  vaste  territoire  de  TAm^que  sep- 
tentrionale,  position  autrement  avantageuse  que  celle  qu'y 
avaient  prise  les  colons  anglais.  Les  treize  colonies  que  la 
Grande-Bretagne  comptait  dans  TAm^rique  du  nord  n^en 
occupaient  en  efTet  que  la  viogt-dnqui^me  partie,  c*est-A- 
dire  la  langue  de  terre  comprise  entre  la  mcr  et  les  roonts 
AUeghanys ,  tandis  que  les  Franks  possMaient  un  terri- 
toire vmgt  Tois  plus  considerable.  Mos  missionnaires  et  nos 
diasseurs  canadiens  avaient  dteouvert  et  rdv^l^  au  monde 
le  grand  et  double  bassin  qui,  par  les  lacs  et  le  Saint-Lau- 
rent, se  diverse  dans  TOcdan,  et,  par  le  Mississipi  et  ses 
aflluents,  porte  ses  eaux  au  golfc  du  Mexiquc.  Partout  des 
pionniers,  plus  intr6pidesque  nos  soldats  eux-m6mes,  les  j^- 
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soHes  et  les  r^coUets,  aTiient  port^ ,  avee  U  comudssanoe  cIa 
r£vangile,  des  gennes  de  dviUsation  ches  des  sauvages,  qui 
longtemps  encore  aprte  la  mine  de  nos  ^tabliuements  ne  par- 
kuentqu^avec  reconnaissance  des  robes  noires  si  bonnes  etsi 
d^you^es,etde  cei  O/ion^io  (c^^tait  le  roi  de  France)  qa'elles 
leur  avaient  appris  k  Mnir.  Des  forts  et  des  missions  plac^ 
\e  long  des  lacs  et  des  rivieres  noos  assuraient  la  domina- 
»ion  du  pays  ainsi  qiiele  commerce  des  peUeteries ;  et  les  posi- 
tions avaient  €\6  si  bien  choisies,  qu*en  suivant  noire  coloni- 
sation sur  une  carte  modeme  du  Canada,  et  en  faisant  repa- 
raltre  Tancien  nom  Iran^ais  sous  le  nom  anglais  qui  le  dis- 
fiimule  aiijourdMiui ,  on  trouve  des  Yilles  partout  od  quelques 
palissadesseulementprot^geaientau  sitele  dernier  nos  soldats 
ct  nos  preires.  Mailresse  des  grands  cours  d^eau  et  d'un  terri- 
toire  presque  sans  bornes ,  il  semble  que  c^est  la  France  qui 
eOtdQ  linir  par  absorber  les  possessions  de  sa  rivale.  Mais  on 
s*expUque  bien  vite  I'^tatdMnf^rioritd  r^le  oil  dtalent  demeu- 
rts  nos  ^tablissements ,  en  songcant  qu^apr6s  deux  siecles  de 
possession,  c^est^  peine  si  nous  coinptions  dans  la  Kouvelle 
France  une  population  europ^ennede  80,000  &mes,  alors  que 
celle  des  colonies  anglaises  voisines  en  ^tait  venue  dans  le 
m^me  espace  de  temps  k  d^passer  le  chifTre  de  1,&00,000  in- 
dividus.  Nona  ne  possMions,  k  Trai  dire,  que  la  surface 
du  Canada;  nousy  avions  des  chasseurs,  des  coureurs  de  bois, 
des  soldats ,  mais  de  colons  point.  De  Tautre  cAi^  des  monts 
Alleghanys  la  race  anglo-am^ricaine,  sous  Pempire  d'une  cons- 
titution iibre,  prenait  au  contraire  fortcment  racine  dans  un 
sol  p^niblement  d^rich6.  II  ^tait  d^s  lors  facile  de  pr^voir 
que  cette  derni^re  population  ne  tarderait  pas  &  se  trouver 
trop  k  r^troit  sur  son  territoire ,  et  qu*elle  descendrait  les 
Alleghanys  pour  venir  nous  disputcr  les  vall^  de  Touest, 
parcourues  plut6t  que  poss^^es  par  nos  chasseurs  et  par 
les  Six-NatioBs.  La  lotte  comroenQa  en  1753 ,  et  la  question 
de  la  delimitation  des  fronti^res  r^iproques,  laiss^  indcdse 
par  les  n^ociateurs  du  traits  d^Aix-la-Chapelle,  en  fut  le 
pr^texte.  Tandis  que  la  pr^ention  constante  des  Francis 
^it  d*arr6ter  les  Anglais  au  sommet  des  Alleghanys  et  de 
mettre  le  Saint-Laurent  au  centre  de  Ui  colonic,  les  chartcs 
anglaises  ^tendaient  la  Virginie  jusqn'au  Uc  £ri^.  De  part 
et  d*autre  on  voulut  s'assurer  la  possession  de  ce  vaste  ter- 
ritoire; et  dans  Thistoire  de  la  guerre  acharn^e  k  laquelle 
elle  donna  Ueu ,  on  Toit  figurer  parmi  les  plus  intr^pides 
adTersaires  de  nos  Canadiens  un  jeune  homme  dont  le  nom 
devait  quelques  ann^  plus  tard  acqu^r  wie  si  grande  et 
si  pure  renommto,  Georges  Washington.  Cette  lutte 
lointaine  etdisproportionu6e  ne  fut  pas  d'ailleurs  sans  gldre 
pour  la  France,  qui  a  inscrit  dans  ses  fiistes  le  nom  du  mar- 
quis de  MontcaUn,  Tintr^pide  d^fensenr  de  Quebec,  mort  en 
brave  dans  la  demi^re  bataille  livrte  pour  d^fendre  le  Ca- 
nada contre  les  envahisseurs anglais.  Wolfe,  leur  chef,lui 
aussi,  fut  tu6dans  cette  affaire  (septembre  1759);  maisil  em- 
porta  en  moorant  Ui  consolation  de  savoir  que  la  victoire  des 
siens^tait  complete,  etque  cette  victoire  assurait  k  sa  patrie 
la  possession  du  Canada.  Montcalm  a  ses  demiers  moments 
n*eut  pour  se  soutenir  que  le  sentiment  du  devoir  accompli. 
Averti  par  le  chirurgien  que  sa  blessure  i^tait  mortelie,  il  de- 
manda  avec  Joie  combien  il  avail  d'heures  k  vivre ;  apprenant 
qu'il  ne  passerait  pas  la  joumte :  «  Tant  mieux !  s'^cria-t-il, 
je  ne  verrai  pas  rendre  Quebec!  »  Belle  parole,  mais  ^ter- 
nelle  accosation  contre  ceux  qui  avaient  condamnd  k  une 
mort  sterile  on  si  noble  courage.  En  depit  de  toutes  ses  ins- 
tances, Montcalm  n^avait  pu  obtenir  de  secours  des  insou- 
ciants  ministres  de  Louis  XV.  Trois  mille  bommes  de  troupes 
r^li^res  et  six  k  sept  mille  colons  canadiens  enr^giment^ 
en  milices  et  arm^  de  mauvais  fusils,  voilli  tout  ce  que 
ThercHque  d^enseur  de  notre  colonic  avail  eu  k  opposer 
k  50,000  Anglo- Am^rlcains,  maftres  de  la  mer  et  disposant  de 
rooyens  de  toutes  esp6ces. 

La  perte  du  Canada  fut  accueillie  avec  indllTdrence  par  le 
gouvernement   frau^is.   Aux  yeux  des    hommes   l^ers 


plac^  alors  k  sa  i^  cette  coienie,  cause  perp^eile  dV 
barras  et  de  guenes ,  ^tait  trop  co&teuse  et  sans  profit  pour 
la  m^tropole.  lis  en  firent  done  bon  march^  quand ,  lors  dea 
prdliminaires  poor  la  hontease  paix  de  1768,  Pitt  d^ara 
avec  une  insolence  tout  anglalse  que  jamais  TADgleterre 
ne  rendraitsaconqu^.  Le  traits  de  Versailles  en  consomma 
rentier  et  d^finitif  abandon  k  notre  ^melle  rivale. 

A  partir  de  ce  moment  la  politique  du  gpuvemement  an- 
glais consista  k  transformer  enti^rement,  au  raoyen  d'immi- 
grations  anglaises,  la  popukitiond'origme  (to^ise,qni  alors 
ne  se  composait  gu^e,  nous  Tavons  dit,  que  de  80,000  indi- 
vidus.  La  l^slation  fran^aise  fut  abolie  et  remplaote ,  tant 
au  civil  qu^au  criminei,  par  le  droit  anglais;  en  m6roe  temps, 
pour  propagerde  plus  en  plus  Tusage  de  la  langue  anglaise, 
on  cr^  des  tribunauxo'ii  toute  laproc<^ure  ainsi  que  les  plai- 
doiries  avaient  lieu  en  angUiis.  Le  m^contentement  produit 
dans  la  population  fran^aise  par  ces  diverses  innovations 
ne  fut  pris  en  consid^tion  par  le  gouvernement  an- 
glais que  lorsque  Tinsurrection  de  ses  colonies  du  sud  lui 
fit  redouter  un  mouvement  analogue  de  la  part  des  po- 
pulations du  Canada.  II  se  d^termina  alors  k  Caire  des  con- 
cessions; en  cons^uence  le  Quebec- Act  de  1774  remit  en 
vigueur  pour  les  Canadiens  flranQais  les  loia  civiles  et  la  ju- 
risprudence fran^aises.  Le  droit  criminei  anglais  (bt  seol 
maintenu  en  usage,  et  la  cootumede  Paris  redevint,  comma 
avant  1703 ,  la  base  du  droit  civil.  Quant  aux  terres  et  aux 
domaines  non  investis  k  cette  ^poquede  droits  leigneuriaux 
et  de  privileges  ftodaux ,  il  fut  decide  qu'ib  seraient  con- 
cedes aux  nouveaux  colons  conforroement  aux  prescriptions 
de  la  loi  anglaise.  Ces  mesures  si  tardivementreparatrices,  et 
evidemment  arracliees  par  la  crainte,  earent  poor  resultat 
de  calmer  conH)ietement  toute  agitation  dans  cette  oolonie, 
de  si  recente  acquisition.  A  peu  de  tempa  de  1^ ,  nn  grand 
nombre  de  loyalUteSf  fonctionnaires  ayant  occupe  des 
emplois  publics  dans  les  ci-devant  colonies  anglaises,  deve- 
nues  maintenant  independantes,  se  retiraient  au  Canada,  ou 
le  gou>;^mement  anglais  recompensait  leur  fideiite  par  des 
concessions  de  terre  au  milieu  de  nouveaux  etablissements 
crees  par  des  colons  militaires,  et  aussi  par  des  places  dans  le 
conseil  legislatif  de  Quebec.  C*est  de  la  sorte  qu'arriva  k  se 
constituer  peu  k  peu  au  Canada  une  aristocratie  britannique 
en  face  de  la  population  fran^aise,  demeuree  forte  et  nom- 
breuse  jusqu^^  nos  jours. 

Une  lois  la  guerre  avec  les  insiirges  du  sud  temiiiiee ,  I'An- 
gleterre,  ne  craignant  plus  de  voir  le  feu  de  Tinsurrection  se 
propager  egalement  dans  cette  ooutpee,  cliangea  de  politiqne 
k  regard  de  la  colonic,  dont  un  acte  du  parlement  rendu 
en  1791,  sous  le  minist^  de  Pitt,  modifia  essentielle- 
ment  Tadministration.  Le  Canada  (iit  alors  divise  en  deox 
gouvernements ,  celui  du  liaut  et  celui  du  Bos-Canada , 
chacun  ayant  son  gouvemeur  particalier  et  sa  legislature 
distincte,  composee  d*une  assembiee  elective  et  d*un  council 
dont  les  roembres  etaient  nommes  4  vie  par  la  couronne. 
Qttoique  par  cette  constitution ,  calquee  sur  le  systeme  re« 
presentatif  anglais  et  destinee  k  fairemoins  envier  le  regime 
des  £tats-Unis,  les  Canadiens  eussent  obtenu  le  droit  de 
sMmposer  eux-mdmes,  ainsi  que  oelul  de  contr61er  les  depenses 
inscrites  au  budget ,  I'acquisition  de  ces  droits  politiques  etait 
loin  de  compenser  k  leurs  yeux  les  habitudes  et  les  usages 
antiques,  auxquels  force  leur  avait  ete  de  renoncer.  La  divi- 
sion geographique  et  politique  du  pays  en  Haut  et  Baa-Ca- 
nada (ce  dernier  presque  entierement  peupie  de  Fran^, 
tandis  qoeXon  ne  rencontrait  dans  le  premier  que  des  oo« 
Ions  d^origine  britannique)  devait  necessairement  rendre 
encore  plus  tranchee  la  separation  des  deux  elements  doot 
se  compose  la  population ,  et  plus  didiciles  les  efforts  qu'oa 
pourrait  tenter  pour  en  operer  la  fusion.  De  \k  une  ligne  do 
demarcation  de  plus  en  plus  profonde  entre  les  deux  pro- 
vinces ,  de  meme  qu^un  antagonisme  de  plus  en  plus  violent 
entre  leurs  interets  respectifs.  Toutefois,  les  CtnadicMi 
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lanqoe  la  fMire  Mate  ea  i812  eaire  les  £taU-Uiii« et  TAn- 
^erre,  Moond^iU  loytleoie&t  les  Anglais  dans  lear  lutte 
oontre  les  Am^ricains.  Mais  oette  gnerre  une  fois' termini,  et 
pins  particuli^rement  k  partir  de  1820,  sous  radministration 
de  lord  DaUiousie,  gouverneur  g^n^ral ,  les  Canadiens  fran- 
fais  se  pUignirent  TiYement  de  la  partiality  extrtoie  de  Tad- 
ministratioa  pour  ce  qui  toocbait  les  int^r^ts  purement  an^ 
gUis ,  de  la  cupidity  de  certains  .fonctionnaires  publics,  des 
exactioDS  et  des  veutions  de  tons  genres  dont  ils  se  ron- 
daient  coofiables  k  lenr  ^gard. 

[  L*origine  rtelle  de  ces  griefs,  c*est  que  lorsque  le  gouTer- 
nement  anglais  s^^tait  aper^  qu*en  d^pit  de  tous  ses  efforts , 
la  population  dn  Bas-Canada  entrait  arec  ardeur  dans  la 
Toie  da  prog^,  il  s^^tait  pris  k  trembler  pour  la  durte  de 
sa  puissance  sar  cette  terre  encore  presque  toute  frangaise, 
et  quil  pr^tendatt  maintenant  r^ir  comme  nne  conquiU. 
Flos  d*nn  demi-inillioa  de  Canadiens,  rest^ opini&trdment 
fiddles  k  leur  origMie ,  oontinuaient  en  effet  k  parler  notre 
langqe ,  k  garder  nos  usages  et  nos  nuBurs ,  k  r^gier  leurs 
iBlMtsciTilsd*aprterancienBeooutaine  de  Paris.  Le  ca- 
binet anglais  Yoyait  lA  un  danger  incessant ;  et  cependant  la 
Prance ,  bien  lofai  de  songer  k  entretenir  de  secr^  intelb- 
genoea  dans  son  andenne  colonic,  semblait  avoir  comply 
teoient  oobUA  qn'an  nord  de  TAm^iqae  une  population 
loyale,  brave,  inteOlgeote,  essentiellenient  fran^aise  d*es- 
prit,  de  coeor  et  surtout  de  sourenirs,  a  religieusement  con- 
serr^  le  culte  de  la  patrie,  et  proteste  encore  aujoord*bui 
contre  le  traits  qui  au  sitele  dernier  Ta  e%h&M6e  et  livrte 
k  I'Anglais.  Nos  Uvies  r^p^taient  senrilement  les  pr^rentions 
in jorienses  et  les  erreors  de  toutes  esptees  propagtes  k  dessein 
par  des  ^crivains  anglais  au  siqet  de  notre  andenne  colonic ; 
et  jusque  vers  1835  nos  abr^^  et  nos  dicUonnaires  de 
geographic,  ouTrages  le  plus  souvent  de  pacotiUe,  conti- 
noirent  k  n'^raloer  la  population  qu'k  pen  prte  au  diiffre  oil 
die  se  trouraH  en  1763.  On  ne  manquait  non  plus  jamais  de 
nooa  reprtenter  ce  pays  comme  rest^  plough  dans  Figno- 
rance  la  plus  profonde,  quoique  Tinstniction  d^nentaire  soit 
trte-certainement  beaucoup  plus  r^pandue  dans  certains  de 
ses  comt^  qu'elle  ne  Test  dans  bon  nombre  de  cantons  de 
notre  France. 

Lord  DaUiousie,  devenu  gouyemeur  g^n^ral  de  FAm^ 
rique  anglaise  du  Nord,  enlreprit  d^anglifier  radicalement 
le  Bas-Canada  franfais.  Son  premier  soin  Ait  de  remplir  les 
tribonanx ,  les  conseils  et  les  bureaux  de  Tadministration 
d'agents  d^Tou^;  il  s'attadia  ensuite  k  corrompre  le  jury, 
les  dections ,  k  entraver  la  vente  et  le  dtfrichement  des 
terres  encore  incoltes,  et  T^tendue  en  est  immense,  laissant 
en  outre  dilapider  impundnent  le  tr^sor  de  la  proyince.  Le 
mlnist^e,  mis  en  demeure  par  le  cri  universd  des  popula- 
tions ,  se  dteida,  aprte  une  longue  enqude,  k  destituer  ce 
gouyemeur.  11  promit  mdne,  en  18)9,  de  satisfaire  aux 
jnstes  plaintes  des  proyinces;  mais  il  persists  dans  son  re- 
ftis  de  rendre  dectifs  leurs  consdls  l^latifs ,  et  d^mtro- 
dnire  dans  Tofganisation  de  leurs  consdls exdwtifs  legrand 
et  salutaire  principe  de  la  responsabilit^.  Or,  dans  le  Bas- 
Canada  surtout,  le  eonseil  I6gi$latij,  esp^  de  chambre 
haote  an  petit  pied ,  semblait  ayoir  re^  mission  d*annuler 
les  yoles  libdram  de  la  chambre  d'assemblee  ou  Hective, 
compost  de  80  membres,  pour  la  plupart  fhm^is.  Le  petit 
nooi^  de  yotes  dnis  par  cette  assemble  qui  paryenaient 
an  consdl  eid»tif  daient  le  plus  souvent  si  aflaiblis ,  que 
arriyds  k  Londres  lis  expiraient  ayant  mdne  d*^tre  frapp^ 
du  veto  royal.  Dans  Tespace  de  quatorze  ans  plus  de  200 
bills  furent  ainsi  annul^s,  d  86  autres  profond^ment  alt^r^; 
en  1836  sur  107  bills  adopts  par  la  chambre  d'assembl^, 
le  bon  pUnsir  en  rejeta  34. 

Cependant,  en  1834  le  Bas-Canada  ayait  renooyd^  Tex- 
preidon  l<^le  et  solenndle  de  ses  griefs  tant  aggray^ 
depuis  1824;  ils  daient  au  nombre  de  92,  et  Tadresse  k  la 
covronne  qui  les  contenait  ^tait  rey^tue  de  90,000  signa- 


tures. Imitant  cet  exemple,  le  Haut-Canada  k  son  tour 
n*ayait  pas  consacr^  moins  d*un  yolume  in-8°  k  Texposition 
de  ses  doldmces  et  deses  yoeux.  Le  minist^re  envoya  alors 
sur  les  lieux,  mais  seulement  pour  gagner  du  temps,  trois 
commissaires  gditeux,  MM.  Gray,  Gipps  d  lord  Gosford. 
Aprte  dix-huit  mois  employ^  k  une  enqu^te  trte-partiale, 
les  Canadiens  de  race  fran^se,  au  lieu  d'une  bien  tardive 
reparation,  yirent  les  abus  s*accrottre;  d  leur  chambre  dec- 
tiye,  pouss^e  k  bout  par  tant  dl^justices,  refusa  d^s  lors  son 
concours  au  pouyoir  extoitif.  Malgr^  les  eioquents  discours 
prononc^s  dans  son  sdn  par  qudques  membres  de  Toppo^ 
sition  en  fayeur  des  Canadiens,  le  parlement  d'Angleterre 
ne  fit  droit  k  aucun  de  leurs  gridb  :  tout  au  contraire,  il  ful- 
mina  contre  eux  des  mesures  coirdtives. 

Aussit6t  que  ces  bills,  qui  portaient  la  date  du  mois  de 
mars  1837,  furent  connus  dans  le  Bas-Canada,  les  yilles,  les 
comtes,  les  yillages,  tinrent  des  reunions  dites  d*an/i- 
co&rcition,  Dans  on  seul  bonrg  plus  de  2,000  dectenrs  se 
rassemblteent  en  d^ployant  le  drapeau  national,  rouge » 
blanc  d  yert,  ayec  un  castor,  une  feuille  d^^rable  et  un 
maskinong4.  Partout  les  meetings  populaires,  le  plus  sou- 
yent  presides  par  Tdoquent  Papineau ,  toujours  r^eiu  de- 
puis yingt  ans  aux  fonctions  de  president  de  la  chambre 
dectiye,  adoptftreot  avec  entbousiasme  des  rteoiutioiis  se 
resumant  ainsi  :  Refus ,  sous  peine  de  deshonneur ,  de  tout 
emploi  k  la  nomination  du  gpuyemeur ;  creation  dans  cheque 
paroisse  de  tribunaux  de  paix  d  de  conciliation;  mise  en 
actiyite  de  la  milice;  urgence  de  former  une  coniwii/ion  de 
dd^gu^s  de  cbaque  comte,  d  un  comity  central  pour  cor- 
respondre  avec  les  pardsses.  H  fut  en  mdne  temps  ddad^ 
qu*on  demanderait  dordiavant  k  rindustrie  indigdie  la 
plupart  des  artides  importes  par  le  commerce  anglais ,  et 
qu*on  organiserait  mdne  la  contrebande  en  grand  avec  les 
Etats-Unis.  Hen  rteulta  que  la  douane  vit  bient6t  ddvotbre 
de  moitie  ses  recettes. 

Redoutant  de  plus  en  phis  le  patriotisme  de  la  chambre 
elective ,  lord  Gosford  ajouma  le  parlement  D^s  lors  plus 
de  pouvoir  moderateur,  plus  de  firdn  aux  avanies  britan- 
niques  ni  ^  ce  systdne  spoliateur  qui  depuis  un  demi- 
sitele  refusait  impitoyablanent  la  concession  d*un  arpent 
de  terre  domaniale  k  tout  pd«  de  &nulle  indigent  (mesure 
qui  cAtremedie  k  tant  de  misd^s  sans  leser  letresor),  dqui 
livrait  pour  des  prix  ddisoires  des  townships  entiers  k  des 
agioteurs  t  On  disait  encore  :  le  commerce  de  petit  detail 
sera-i-il  done  toujours  la  seule  part  laissee  aux  Canadiens 
dans  la  repartition  des  elements  du  travail  d  de  la  ricbesse ; 
ceux  que  distinguent  une  grande  instruction  d  des  ta- 
lents ne  cesseront-ils  done  jamais  d^etre  exclus  de  la  ma- 
gistrature  d  de  radministration  du  pays,  d  devront-ils  se 
considerer  comme  trop  heureux  qu*on  veuille  bien  ne  pas 
leur  interdire  Texercice  des  professions  liberales? 

Le  ministere  etait  d'autant  plus  inquiet  de  cd  etat  des 
esprits,  qu'il  n^avait  que  pen  de  forces  dont  il  pOt  disposer 
dans  ces  colonies.  Voulant  cependant  fairede  la  viguenr,  il 
ordonne  k  lord  Gosford  dedestituer  qudques  fonctionnairus ; 
mais  ceux  qui  sont  epargnes  par  ce  coup  d^^tat  rei>oussent 
comme  injnrieose  une  exception  qui  les  fldrirait  aux  yeux 
de  leurs  concitoyens ,  d  s*empressent  de  donner  leur  de- 
mission. Les  choses  en  etaient  U  lorsque,  le  6  novem- 
bre  1837,  une  troupe  de  tres-jennes  gens,  tous  en  fonts  de 
la  liberty,  s'exer^nt  aux  manneuvres  militaires  dans  un  fau- 
bourg de  Montreal,  se  virent  tout  k  coup  assaillis,  puis  vio- 
lemment  disperses  par  un  des  corps  de  volontaires  loyalis- 
tes  dont  le  general  John  Colbume  avail  presse  la  formation. 
A  la  nouvelle  que  la  vie  de  plusieurs  dilutes  k  la  chambre 
dective  estmenacee,  etque  dejii  six  notables  dtoyenssont 
incarceres,  le  tocsin  sonne  dans  les  campagnes.  Quelques 
jours  plus  tard,  des  prisonniers  amenes  de  Saint-John  sont 
arraches  k  un  detacliement  de  soldats,  dont  le  colonel  est 
tue.  Alors  la  lol  martiale  est  proclamee,  comme  seule  rd* 
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ponse  aux  griefo  desf populations.  Ce  fut  lor  la  riYe  droite 
du  Saint-Laurent  que  les  insurg^  essay^nt  pour  la 
premiere  fois  de  se  retrancher,  en  d^truisant  les  ponts  et 
roropant  les  chemins.  Le  23  noyembre,  au  Tillage  de  Saint- 
Denys,  1,500  patriotes  soutinrent  TaiUamment  I'attaque 
d'un  corps  comroand^  par  le  colonel  Gore,  et  le  contraigni- 
rent  h  se  replier  avec  perte.  Plus  heureux  le  lieutenant-co- 
lonel Watberell  s'empare  de  Saint-Charles ;  alors,  en  punition 
de  la  resistance  h^roique  qu^on  lui  a  oppose,  il  incendie  ce 
Tillage  important,  et  fait  impitoyablement  pMr  dans  les 
flammes  une  centaine  d*insurg^  qui  s*y  sont  r^fugi^s.  En- 
tr^  de  viTe  force  k  Saint-Denys,  le  4  dtombre,  les  sol- 
dats  et  les  Tolontaires  anglais  pillent  et  saccagent  ce  quMls 
ne  peuTent  pas  d^truire ,  et  \k  aussi  Us  font  expier  aux 
femnies,  par  les  plus  lAches  outrages,  le  d^Touement  qu'elles 
t^moignent  pour  la  noble  cause  que  d^fendent  leurs  fibres, 
leurs  maris. 

Mik  il  ne  restait  plus  de  ce  c^t^  du  fleuTe  que  quelques 
bandes  d'insurg^,  et  le  plus  grand  nombre  s'^taient  r^fugi^ 
sur  le  territoire  am^ricain.  L'Ue  de  Montr^  ayant  d^  lors 
cess^  d'etre  menac^,  le  g^n^ral  Colbume  se  transports  k  la 
t^te  de  1300  honunes  sur  ia  riTe gauche  du  Saint-Laurent, 
Ters  lenord  deTOttawa.  Un  seul  Tillage,  Saint-Eustache, y 
aTait  6U  fortifi^  par  les  patriotes ;  sur  les  quatre  cents  brsTcs 
qui  le  d^fendaient ,  et  que  commandait  le  docteur  Chenier, 
cent  furent  tu6s  et  cent  Tingt  bless^.  Mon  content  dMncen- 
dier  r^lise  et  les  maisons ,  le  Tainqueur  brOla  aussi  Saint- 
Benott,quoiqueGe  Tillage  edt  fait  sasoumission.  D^pounrue 
de  chefs  aguerris  et  manquant  de  munitions,  Tinsurrec- 
tion  etait  ^uff^  dte  le  20  d^mbre.  Deux  mille  horn- 
roes  seuleroent  STaient  pris  les  armes;  c*dtait  k  peine  la 
cinquanti^me  partie  de  la  population  yalide  du  Bas-Canada. 
Les  sauTages  eux-mdmes  furent  indign^  des  rsTages  et 
des  atrocity  de  tout  genre  commis  par  les  instruments  du 
chdtiment,  pour  nous  serrir  de  I'expression  par  laquelle 
etaient  d^ign^  les  soldats  anglais  dans  les  eropluitiques 
bulletins  des  colonels  Gore  et  Townsbend.  lis  fouillaient 
les  for^ts  couTertes  de  neige  pour  y  saisir  des  fugitifs  et  des 
proscrits,  quMIs  garrottaient  et  tralnaient  en  triomphe  en 
les  accablant  de  mauTais  traitements.  Dix  d^put^  au  par- 
lement,  onze  aTocats,  six  docteurs  enmMecine,  des  jour- 
nalistes,  des  notaires,  des  n^ociaots,  des  propri^taires , 
fbrent  jet^,  sans  examen ,  dans  les  Tastes  prisons  de  Mon- 
tr^ ,  qui  restferent  encomibr^  pendant  plusienrs  mois. 

Le  Haut-Canada ,  dont  la  population  compte  k  peine  un 
Tingti^me  dliabitants  d'origine  fran^ise,  au  lieu  de  faire 
acte  de  loyalisme  et,  comme  on  TaTait  annono^ ,  de  marcher 
contre  les  insurg^s  de  la  proTince  cit^eure,  couToqua  une 
convention  pour  forcer  le  gouTemeur  et  le  parlement,  com- 
post de  ses  cr^tures,  k  r^tablir  Tordre  dans  les  finances  et 
la  i^alite  dans  Padministraiion.  M.  Lyon  Mackensie,  li- 
braire,  trois  fois  ^lu  d^put^  et  trois  fois  repouss^  par  la 
chambre  d*assemblte ,  le  grand  agitateur  de  la  proTince , 
Alt  arrache  par  le  peuple  de  Toronto  des  mains  des  soldats, 
dont  le  colonel  re^t  une  blessure  mortelle,  et  le  4  decern- 
bre  il  p^n^trait  dans  ce  chef-lien,  k  la  tdte  de  3000  insurg^. 
Le gouTemeiir,  sir  Francis  Head,  surpris,  se  rtfugia  ayec 
son  conseil  sous  la  protection  des  canons  du  fort.  Mais  bien- 
t^t  plusienrs  milliers  de  loyalistes  accoorurent  k  son  secours, 
et  dte  le  7  les  patriotes  durent  se  disperser.  Toutefois, 
un  certain  nombre  d*entre  eux  se  ralU^rent  encore  k  Buflslo. 

Dans  cette  portion  de  T^tat  de  Mew- York  les  sympa- 
thies des  populations  pour  la  cause  des  Canadiens  excite 
rent  une  foule  de  dtoyens  aro<^ricains  k  prendre  parti  pour 
les  insurg^,  et  k  s^emparer  des  armes  et  des  munitions 
que  renfermait  un  arsenal  appartenant  k  TEtat.  1500  com- 
battanU  occup^rent,  le  IS,  la  petite  tie  de  MaTy-Island, 
d^pendante  du  Canada.  Le  colonel  anglais  Mac-Nab,  com- 
mandant un  corps  d'obserTation  placd  sur  la  fronti^,  an 
m^pris  de  ses  mstructions,  qui  lui  d^fendaient  d'e&trepren- 


dre  la  rooindre  demonstration  hostile  sur  le  territoire  d/6 
lUnion ,  ordonna  k  un  detachement  de  ses  loyalistes  de 
s'emparer,  k  I'aide  des  ombres  de  la  nuit,  d'un  batean  k 
Tapeur  americain  et  de  le  detmire.  C*etait  la  Caroline, 
qui  n'aTait  k  bord  que  des  marins  inoffensifs,  aTec  quelques 
femmes  et  enfants;  tout  p^rit  par  le  feu  dans  cette  Ukche 
surprise.  L'£tat  de  New-York  rtelama  une  reparation  ecla- 
tante,  que  le  cabinet  anglais  n*osa  pas  contester,  mais  qu^il 
panrint  cependant  k  eiuder.  L*arrestation  k  New-York ,  en 
noTembre  1840 ,  d*un  nomme  Mac-Leod,  accuse  d'aToir 
preside  k  la  perpetration  de  cet  atroce  attentat,  excita, 
taut  au  sein  du  congr^s  que  dans  le  parlement  anglais,  des 
debats  si  grayes  que  la  paix  entre  les  £tats-Unis  et  la  Grande- 
Bretagne  faillit  6tre  rompue,  et  eOe  ne  ftit  maintenue  que 
grftce  k  Padresse  de  Pambassadeur  extraordinaire,  lord 
Ashburton  ( voyez  Bariko  ) ,  que  le  cabinet  de  SaintJames 
crut  prudent  d^euToyer  k  Washington. 

Malgre  toute  leur  audace  et  tout  leur  courage,  les  patrio- 
tes canadiens  et  les  Americains,  leurs  auxiliaires,  qui  par- 
tageaient  aTec  une  noble  resignation  leur  entier  d^Oment 
dans  NaTy-Island ,  durent  linir  par  PeTacuer;  il  en  fut  de 
meme  des  positions  qu*ils  occupant  sucoessiTement  au 
detroit  de  Michigan,  procbe  le  lac  Ontario  et  celui  d*£rie. 
Sir  Francis  Head  s'empressa,  aussit6t  aprte  sa  reinstallation 
k  Toronto  dans  IHiOtel  du  gouTomement ,  de  proclamer 
la  loi  martiale;  et  grftce  au  regime  de  terreur  resultat  de 
cette  suspension  de  toutes  les  formes  protectrices  du  re- 
gime legal,  la  soldatesque  angUise,  dans  la  chaue  aux 
fugit^  qu*eUe  entreprit  alors,  put  en  fusilier  un  grand 
nombre  sans  s^embarrasser  de  suiTre  les  formalites  par  trop 
lentes  de  la  justice  ordinaire.  Les  tetes  des  chefs  presumes 
des  deux  insurrections  furent  mises  k  prix ,  et  les  primes 
ainsi  offertes  4  Passassinat  Tarierent  de  1,000  k  25,000  li- 
Tres  St.  Beconnaissons  toutefois  que,  fort  heureusement  pour 
Phonneur  du  nom  anglais ,  aucune  ne  fut  gagnee.  La  cons- 
titution du  Bas-Canada  se  trouTa  par  le  fait  entieremeot 
suspendue;  Pautre  proTince  garda  de  la  sienne  ce  que  le 
regime  militaire  dalgna  en  conserTer.  Le  parlement,  couto- 
que  k  Toronto ,  se  h^ta  do  Toter  des  remerclments  k  sir 
Francis  Head ;  mais  celui-ci  eut  pen  de  temps  apr^s  la 
mortification  dVoir  k  annoncer  k  cette  assembiee  la  pro- 
chaine  arriTee  de  Georges  Arthur,  que  le  cabinet  de  Londres, 
roecontent  seulement  de  son  impreToyance,  lui  donnait 
pour  successeur. 

Deux  chefs  du  mourement  insurrectionnel ,  Lount  et  Ma> 
thews ,  furent  pendus  le  12  aTril  183& ,  et  k  cette  epoque 
soixante-quinze  pauTres  Tillageois  gemissaient  encore  dans 
les  fers,  sous  la  pompeuse  qualification  de  prisonniers  d'Etat. 
Pendant  ces  rapides  eTenements,  Popinion  publique  se  pro- 
noun diversement  en  Angleterre.  C*est  ainsi  qq^on  Tit  k  Lon- 
dres Passodation  des  ouTriers  manifester  hautement  ses  Tceux 
pour  le  succes  des  patriotes.  Les  Canadas ,  disait-on  asset 
generalement,  sont  onereux  k  la  Grande-Bretagne :  pourquoi 
persister  k  garder  des  colonies  dont  il  sera  impossible  d'em- 
pecher  quelque  jour  la  reunion  aux  £tats-Unis  ou  la  decla- 
ration dMndependance?  En  reTanche  on  s'aflUgeait  ailleurs 
des  obstacles  qu'opposaitPhiTer  k  PenToi  du  nombre  de  regi- 
ments necessaire  pour  chktier  sans  pitie  la  race  flranco^^ana- 
dlenne.  Puis ,  quand  arriTa  enfin  la  nouTelle  de  la  repression 
de  Pinsurredion,  Porgueil  britannique  se  prit  k  exalter  outre 
toute  roesure  les  succ^s  obtenus  par  les  autorites  oonstituees: 
c*est  ainsi  qu*on  qualifia  de  bataille  de  Sunrnton  un  enga- 
gement qui  u^aTait  dure  que  Tingt  nunutes,  la  nuit,  dans  un 
hois ,  et  dont  les  tropliees  consistaient  en  deux  canons  aTec 
les  charrettes  qui  leur  senraient  d'affOt!  Au  commencement 
duprintemps  de  1838  lord  Durham  arriTa  k  Quebec,  ea 
qualite  de  lord  haut-commissaire ,  ct  precede  de  U  reputa- 
tion de  liberalisme  edaire  que  lui  OTait  faitc  sa  partidpation 
k  Padoption  du  bill  de  reforme  par  le  parlement  anglais. 
Mais,  trop  fid^lo  k  ses  instructions,  il  ne  sut  que  matnt^ 
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air  te  r^gMne  miUtaire  ^labli  par  ses  prMteeflseursv  et  prendre 
▼is  ^  Tis  des  proTJnoes  canadieanes  et  de  )a  m^lropole  une 
attitude  qui  in6contenta  ^galement  les  deux  partis.  Quand 
le  cabinet  de  Saint-James  se  d^da  k  d^darer  iU^gales  les 
ordonnances  rendues  k  T^ard  da  Canada  par  lord  Dur- 
ham ,  celui-d  commit  la  faute  d^en  appeler  de  cette  d^sion 
an  people  canadien ;  protestation  qui  ^tait  la  violation  ma- 
nifeste  de  toates  les  idto  gooyemementales  et  de  toutes 
ks  regies  de  la  hi^rarchie  des  pouvoirs.  Cette  collision  entre 
le  pooToir  et  son  ancien  agent  eut  pour  r^ltat  de  se- 
mer  la  division  dans  les  rangs  des  hyalistes,  d*7  fiiire  nal- 
tie  contre  U  m^tropole  des  pr^entions  et  m6me  des  senti- 
ments assez  Toisinsde  Thostilit^,  que  le  successeur  imm4- 
diat  de  lord  Durham ,  lord  Sydenham ,  eut  mission  de  cal- 
mer par  an  d^cevant  syst^me  de  concessions.  D*nn  autre 
cdti,  lord  Gosford  avait  6iA  remplac^  dans  ses  fonctions  de 
gouvernear  g^n^ral  par  le  g^u^ral  Colbume ,  liorame  que  le 
parti  anglais  regardait  avec  raison  oomme  encore  plus  dis- 
pose que  son  prM<icesseur  k  donner  satisfaction  k  ses  haines 
contre  les  patriotes. 

La  liberie  individueile  priv^  de  toute  garantie,  la  bu- 
reaucratie  derenue  plus  insolente  encore  que  la  soldatesque, 
lamis^republiques'accroissanttoujourSy  les  chantiers  de 
coostmction  d^ris,  le  commerce  languissant,  une  partie 
des  terres  laiss<fes  incultes  et  Tadministration  dissipant  le 
tr^r  provincial  qu*aTait  amass^  avec  soUicitude  la  chambre 
d^assembUe :  telle  ^tait  la  dt^plorable  situation  du  pays  neuf 
mois  apr^  la  repression  du  mouvement  de  1837.  C*est 
ainsi  qu*aprte  la  victoire  le  gouvemeroent  anglais  avait 
song^  k  reiser  des  promesses  solennelles  arracb^  uni- 
quement  par  rimminence  du  p^ril.  A  ce  moment,  forts  de 
la  justice  de  leur  cause,  les  patriotes  du  Bas-Canada  r^- 
larent  de  nouveau  d*en  appeler  aux  armes. 

Les  hommes  compromis  dans  le  premier  mouvement  et 
qui  s*^ient  r^fugi^  dans  TEtat  de  Mew- York,  prenant 
encore  une  fois  les  armes,  rentr^rent  sur  le  territoire  cana- 
dien, oil  denombreux  patriotes,  rest^s  dans  la  province, 
ks  rejoignirent  aussit6t,  et  od  une  foule  d'Am^ricains  et 
d*<^trangers  grossirent  en  peu  de  temps  leurs  rangs.  Un 
m^ecin,  homme  d^un  grand  mdrite,  Robert  Nelson,  de 
Montr^,  commandement  en  chef  de  cette  petite  arm^, 
lan^  nn  manifeste  dans  lequel  il  proclamait  la  r^publique. 
An  6  novembre  1838  les  insurg^s  avaient  dijk  r^ussi  a 
occuper  les  comt^s  de  TAcadie  et  de  Beauharnais,  et  dans 
plnsieurs  rencontres  avec  les  troupes  royales  le  succte  ^tait 
nsU  balance.  En  mtoie  temps  un  autre  corps  d'insurges 
se  portait  sur  Prescott,  dans  le  Haut-Canada.  L'arm^e  an- 
glaise  reqit  alors  d^importants  renforts,  et  la  valeur 
bouiDante,  roais  mal  dirig^e,  des  insurgds  fut  impuissante 
eoBtre  ses  liabiles  mancRuvres.  Aprds  avoir  perdu  un  grand 
Bombre  des  leurs ,  les  Canadiens  An^nt  obliges  de  chei^ 
cher  de  nooveau  an  asile  sar  le  territoire  am^ricain.  Cette 
lob  les  troupes  anglaises  ne  commirent  ni  pillage  ni  incendie. 

Le  gouvemeur  Colbume  aiinon^  avec  une  certaine  affec- 
tation que  parmi  les  prisonniers  se  trouvaient  une  centaine 
de  Francis ,  quoiqu^  n*ignohkt  point  que  Tinteret  assez 
Cte^ral  sans  donte  qu'avait  inspire  en  France  la  cause  cana- 
dienne  s>tait  r6duit  en  definitive  k  de  steriles  voeux  pour 
soo  triomplie. 

En  fevrier  1839  on  comptait  qu^li  le  suite  de  ce  second 
nMKivement  trente-quatre  Canadiens  avaient  ete  pendus; 
parmi  eux  se  troavaient  Huidenlang,  brigadier  general,  et 
le  chevalier  de  Lorimier.  La  peine  capitate  fht  commuee 
pour  d'autres  insurges ,  notamment  pour  le  docteur  Nelson, 
en  une  detention  aux  Bermudas;  une  trentaine  furent  de- 
portes  k  la  terre  Yan-Diemen ,  od  ils  arriverent  k  la  fin 
de  IMO,  et  no4  marins  de  V Astrolabe  etde  to  Z^Ue  furent 
temonis  k  liobart'Town  des  egards  bienveillants  teinoignes 
par  les  colons  k  ce<  proscrits,  que  Tadmhiistration  pretendait 
powlaat  trailer  comme  des  convkt$.  Lord  Sydenluiin  tout 


en  prtehant  empbatiquement  la  moderation  dans  ses  pro- 
clamations resolut  d^  son  arnvee  d*expul8er  du  Canada 
les  prisonniers  accuses  d*avoir  pris  part  au  mouvement, 
aussi  bien  que  les  condamnes ,  et  mit  immediatement  cette 
mesure  k  execution.  Pour  centraliser  Taction  du  pouvoir, 
on  resolut  aussi  de  detruire  la  division  politique  du  terri- 
toire en  Haut  et  Bas-Canada ;  et  il  ne  fut  pas  diflicile  d*ob- 
tenir  TassenUment  de  la  legislature  du  Haut-Canada  k  cette 
mesure.  Cette  province  avouait  sa  detresse  profonde,  la 
suspension  de  tons  travaux  publics,  Tintemiption  dans 
Tarrivage  des  emigrants  d'Europe,  dont  cheque  annee  le 
nombre  s*eievait  autrefois  en  moyenne  k  30,000 ;  enfin  le 
derangement  de  ses  finances :  or  il  s^agissaitde  lui  adjoindre 
le  Bas-Canada ,  qui  n^avait  aucune  dette,  et  qui  se  trouve- 
rait  de  la  sorte  oblige  de  payer  celles  qui  Toberaient.  Comme 
on  pouvait  bien  s'y  attendre,  le  pariement  anglais  adopta  et 
la  reine  Victoria  sanctionna,  en  1840,  ce  bill  dont  le  but 
evident  etait  d^absurber  de  plus  en  plus  la  race  francon^a- 
nadienne,  veritable  proprietaire  du  sol,  dans  la  race  re- 
cemment  implantee  d^Angleterre  et  d'lrlande. 

Les  sentiments  de  vieille  nationalite  que  conservent  opi- 
niAtrement  tous  les  peuples  nouvellement  reunis  ou  con- 
quis  font  le  desespoir  des  gouvemements  despotiques.  Or, 
ce  n*est  pas  du  coeur  des  braves  Canadiens  que  la  nationa- 
lite franfaise  pourra  de  longtemps  encore  etre  extirpee. 
Vainement,  afin  de  les  gagner  k  son  systeme  d^angl^ca- 
Hon,  le  gouvemement  a  admis  des  Fran^ais  k  de  hauls 
emplois,  dont  jusque  alors  ils  avaient  ete  exclus.  En  elTet, 
comme  s*il  se  fot  repenti  de  cette  tendance  n^paratrice ,  le 
pouvoir  executif,  par  ses  intrigues  et  sa  partialite,  ne 
tarda  pas  &  forcer  ces  fonctionnaires  li  donner  leur  demission. 

^'os  coutumes ,  notre  iangue,  nos  lois  :  telle  etait  la  de- 
vise inscrite  sur  les  drapeaux  des  insurges.  Plus  la  politique 
anglaise  fera  d'efforts  pour  changer  et  detruire  les  institu- 
tions du  pays  qu^on  appelait  autrefois  \&  Aouveile-France, 
plus  la  popuUitioncana(henne  s^attachera^conservernoscou- 
tumes  et  Tusage  de  notre  Uingue.  Ajoutons  que  depuis  1820 
ses  progres  dans  la  civilisation  out  ete  aussi  reels  que  cons- 
tants, sans  roeconnaltre  pourtant  qu^elle  est  rede v  able  de 
quelques  ameliorations  k  sa  metropole  acluelle.  Notre  litte- 
rature  continue  k  etre  le  sujet  d'etudcs  d^affection  pour  re- 
lite  des  Franco-Canadiens,  et  plusieurs  d^entre  eux  se  sont 
distingues  par  d'heureuees  imitations  de  nos  auteurs.  La 
tendance  de  plus  en  plus  fran^aisedes  Canadiens  a  pu  etre 
roodifiee  par  les  phases  de  insurrection ;  mais  ce  temps 
d'arret  apporte  k  raccomplissement  de  la  loi  du  progr^ 
devra  infaUliblement  finir  par  ceder  k  la  force  que  commu- 
niquera  k  nos  andens  fr^res  retude  d*une  litterature  notre 
commun  heritage.  Elle  etablira  toujours  entre  eux  et  leur 
ancienne  mere-patrie  one  communaute  dMdees  gr&ce  k  la- 
quelle  ilstriompheront  du  systeme  d^abaissement  oil  voudrait 
les  retenir  une  [  olitiqae  qui  ne  peut  se  dissimuler  que  TAn- 
gleterre  est  coixiamnee  k  perdre  161  ou  lard  la  sogverainete 
d*un  pays  que  tout  pousse  vers  Pindependance ,  et  qu*^  son 
retour  sur  le  sol  anglais  lord  Durham  se  plaisait  k  proclamer 
un  des  plus  beaux  fleurons  de  la  couronne  brilannique. 

Isidore  Lebbun.] 

L^acte  du  pariement  anglais  de  1840  a  etabli  et  proclame 
une  nouvelle  constitution  au  Canada.  Les  gouvemements 
du  Haut  et  du  Bas-Canada  ont  ete  reunis,  pour  n*en  plus 
former  qu^un  seul,  designe  sous  le  nom  de  gouvemement  du 
Canada,  et  administre  par  un  governor  general,  k  Pautorite 
duquel  sont  soumis,  en  ce  qui  louche  toutes  les  questions 
mililaires,  les  gonvemeurs  ( lieutenanl-governors  )  des 
qiiatre  aiitres  provinces  de  TAmerique  anglaise.  Le  gouver- 
nemenl  du  Canada,  tel  qu*U  est  aujourd'hui  constitue, 
possedo  une  legislature  particuliere,  composee  d'un  conseii 
legislatif  et  d  'une  assetnbly  (la  chambre  elective  de  cette  esp^ce 
dc  pariement ).  La  premiere  deces  assembiees,  od  le  Haut ct 
le  Bas-Canada  complent  le  meme  nombre  de  representantSf 
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est  compost  de  ffngt  meinbres  nommte  i  Tie  par  le  gon- 
vemeur  g^n^ral.  Celui-ci  conToque  le  conseQ  l^gialatif, 
en  d^igne  le  prudent,  et  peat  le  proroger  oa  le  dissoudre 
suirant  qu^il  le  juge  convenable.  Les  merobres  de  Vassem^ 
bly ,  qui  ^lisent  eox-mtoies  leur  prteident ,  re^ivent  leur 
niandat  pour  quatre  ans.  Sont  tiectenrs  tous  lea  sujets  bri- 
tanniques  de  naissance  et  tous  ceu\  qui  le  sont  devenus 
au  Canada  en  vertu  d^actes  de  naturalisation ,  k  la  condi- 
tion d*6tre  Ag^  de  yingt  et  an  ans  accompUs  et  de  poss^der 
une  propri^^  fonci^re  d*au  rooins  cinq  litres  sterl.  de  re- 
venu  annuel.  L^^lecteur  qui  use  de  son  droit  dans  an  dis- 
trict doit  y  poss^er  one  propri^t^  (Jriehold  )  d*au  moins 
quarante  shellings  de  revenu.  II  y  a  cliaque  ann^  an  moins 
une  session  du  council  et  de  Vassembly,  Un  acte  du  par- 
lcment,en  date  du  l**"  aoQt  1848,  a  rapportd  la  disposition 
legislative  qui  rendait  Temploi  exclusif  de  la  langue  anglaise 
obligatoire  dans  toutes  les  afTaires  administratives.  Tous  les 
inip6ts  et  revenus  publics  constituent  un  fonds  consolid^  des- 
tine k  assurer  les  difl^rents  services  administratifs  du  Ca- 
nada. Sur  leur  produit  on  doit  pr(^lever  et  payer  annuelle- 
inent  k  la  reine ,  k  ses  h^ritiers  et  successenrs  une  somme 
<]e  45,000  liy.  sterl.  destine  k  solder  les  frais  de  l^adroinis- 
f  ration  civile  et  judiciaire ;  en  outre,  mais  seuleipent  pendant 
la  vie  de  la  reine  actuelle  et  encore  cinq  aprte  sa  mort,  une 
somme  additionnellede  30,000  liv.  st.  pour  pensions  et  d^- 
penses  diveraes  de  bureaux. 

Le  gouvemement  anglais,  en  octroyant  an  Canada  cette 
noovelle  constitution  de  1840,  avait  eap^r^  se  d^barrasser 
de  la  majority  (Van^ise  dans  I'asserobl^  coloniale,  et  arriver 
ainsi  k  coropl^teroent  comprimer  T^^ment  dtoiocratiqae. 
Cependant  les  lib^raox  Pont  constamment  emport^  jusqu*^ 
ce  jom*  dans  Vassembly  on  chambre  Elective ,  et  le  pou- 
voir  B^est  m6me  trouv^  en  minority  d^id^  lors  de  la  dis- 
cussion du  bill  relatir^  P  indemnity  k  payer  pour  les  pertes 
et  dommages  essuy^  dans  le  Bas-Canada  pendant  Pinsur- 
rection  de  1837  et  celle  de  1838.  Apr^s  la  violente  opposition 
faite  dans  les  divers  parlements  du  Canada  par  le  parti  tory 
hce  bOl ,  qni  appelait  le  Haut-Canada  k  supporter  sa  part 
dans  Pindemnit^ ,  lord  Elgin  ftjt  nomm^  gouvemeur  g^n^ral 
du  Canada,  en  aoOt  1847.  II  laissa  d*abord  sommeiller  cette 
question ,  et  dans  P^t^  de  1848 ,  esp^rant  deflections  nou- 
velles  une  pins  fevorable  composition  de  la  cbambre  Elective, 
il  pronon^  la  dis<iolution  de  Vassembly.  Mais  les  Elections 
qui  eorentUeualorsnefirent  qnedonnerpUisde  Torceau  parti 
lib^l,  et  anten^rent  la  chute  du  miniature.  Le  nouveau  ca- 
binet ,  compost  d^hommes  lib^raux ,  repr^senta  en  Janvier 
1849  la  question  k  Vassembly  nouvellement  ^ue,  et  ob- 
tint  Pappui  de  la  migorit^  des  dt^pot^  anglais.  Le  parti 
f ory  on  saxon,  ayant  k  sa  t^te  Mac  Nab,  qui  estimait  que 
les  pertes  et  dommages  qu^t  s'agissait  de  r^parer  avaient 
^t^uniquementle  fait  des  nb^raux  dans  le  Bas-Canada,  ^alt 
r4volt6  dans  soft  orgueit  national  de  se  voir  ainsi  assimil^ 
aoi  Fran^ais,  les  auteurs  de  la  r^volation.  Ce  bill,  objet  de 
si  longoeset  de  si  vives  controverses,  ayant  enfln  obtenu  la 
f  auction  du  gonvemenr  Ie25  avril  1849,  une  ^meute  ^lata 
le  m^e  jour  k  Montrtil,  comme  pr(V;Memment  ( 22  mars) 
a  Toronto;  et  la  populace,  k  I'instigation  de  la  coterie  aris- 
tocratique ,  reduisit  cempl^tement  en  ccndres  la  salle  des 
stances  de  Vtusembly  avec  sa  bibtioth^ue  et  ses  archives. 
Malgr#  la  fotfle  de  petitions  adress^  par  la  faction  tory  aa 
gouvemement  anglais  k  Peffet  d^obtenlr  de  hil  le  rappel  du 
gouvemeur  g<^tt<^ral,  et  qttll  lit  usage  de  son  droit  de  veto  k 
Ptigard  du  bill  d*imlemnit^,  la  condiiite  de  lord  Elgin  fat 
approuv(^e  de  tons  points  par  les  ministres  de  la  reine.  Pin- 
sienrs  ^meutes  ^lat^rent  encore  pendant  1  Vt^  de  cette  m6me 
ann^  1849.  Que  si  ces  troubles,  par  suite  desqueU  le  sl^ 
du  gouvemement  dutdtre  pendant  quelque  temps  transf^r^de 
Montreal  k  Toronto,  fnrent rapidement  comprim^s  par  I'in- 
tervention  dncrgique  du  pouvoir,  il  s>n  Taut  cependant  qn 'on 
ait  r(^ussl  k  mettre  ainsi  fin  ^  la  lutte  sourde  et  intestine  dont 


la  colonie  est  incesaarament  trtvailMe,  lotto  exlatant  entn 
P^l^ment  romano-fran^s  et  Pti^ment  anglo-gennain  et 
oonservateur  de  la  population,  an  aein  de laqnelle  Pantago- 
nisme  devient  chaque  jour  plus  pronono^  entiv  le  sentiment 
d'attachement  et  de  fid^lit^  k  la  mdtropole  et  Paspiration  k 
la  liberty  et  k  Pinddpendance  coloniales.  Toutes  les  autorit^s 
civiles  et  militaires,  k  tous  les  degr^s  de  la  hierarchic,  ont 
bien  pu  protester  solennellement,  a  la  date  do  19  novembre 
et  dn  6  d^cembre  1849 ,  de  leur  inalterable  attacheroent  k 
la  couronne  britanniqne,  il  n*en  est  pas  moins  certain  que 
dans  ces  demi^res  ann^cai  tousles  partis,  quolqae  obeissant 
sans  doute  k  des  motife  diflerents,  ont  travailie  de  concert  k 
k  PoBUvre  d'annexation  (  reunion  de  la  colonie  aax  £tats- 
Unis) ,  et  que  ces  sympathies  ont  trouv6  Pappui  le  plus  z^e 
dans  les  £tats  du  nord  de  PUnion.  Par  leors  si  important! 
Montreal  annexation  Manifests  des  3,  38  et  3f  deeerobre 
1849,  \t»  annexationistes  ont  nettement  declare  qoe  i  tootes 
les  voies  politiques  et  industrielles  entralnaient  le  Canada  vert 
les  fitats-Unis  ».  Nous  noterons  encore  id  quePetatd'incerti- 
tude  qui  a  continue  de  peser  pendant  ces  deraieres  ann^es  snr 
la  situation  du  Canada  a  singuli^rement  contribue  k  y  ralentir 
tout  developpement  de  prosperity  interieure.  Consoltei  le 
P.  de  Charlevoix ,  Histoire  et  description  de  la  Nouvelle- 
France  (3  vol ,  Paris,  1744);  Mac  Gregor,  British  Ame- 
rica, 2  vol.,  Londres  1832) ; Isidore Lebmn,  Tableau  statis- 
tique  et  politique  des  deux  Canadas  ( 2  vol.,  Paris,  1 833 ) ; 
Murray ,  An  historical  and  descriptive  Account  of  British 
America  (3  vol.,  £dimbourg,  1839  );  Taylor,  Journal  of 
a  Tour  from  Montreal  to  port  Saint- Francis  (Quebec, 
1840);  Views  of  Canada  and  the  Co/on <5f 5  ( l^imbourg, 
1844 );  Head ,  The  Emigrant  (2*  edit,  Londres ,  1846  ); 
Bigsby,  The  Shoe  and  Canoe,  or  pictures  of  travel  un  the 
Canadas  (  2  vol.  Londres,  1850);  Smith,  Canadian  Gazet- 
teer ( Toronto,  1849 ). 

CANADA  ( Tenebres  du ).   Voyez  Bruiib. 

CANAILLE  ( mot  derive  du  latin  canis,  chien ),  terme 
de  mepris,  synonyme  de  menu  peuple^  vile  populace, 
gens  sans  aveu.  Dans  les  temps  reodanx  tout  vassal  de- 
vait  faire  aveu  de  ses  terres  anx  seigneurs  dont  il  relevait : 
Pliomme  sans  aveu  etait  done  celui  qui  ne  possedait  rien. 
Nous  avons  accepte  ce  legs  du  moyen  Age;  et  gens  sans 
aveu,  canaille,  sont  encore  des  expressions  dont  on  se  sert 
trop  souvent  pour  fletrir  la  mis^re  :  la  canaille  d^aujoor- 
dMmi,  ce  sont  les  vilains  d'autrefols;  c'est  toujoors  la 
classe  vouee  k  la  production ,  vouee  aux  joaissances  du 
riche.  L'aristocratie  bourgeoise  elle-meme  n'a  pu  echapper 
k  cette  plaie  de  toute  aristocratie  :  die  a  ses  vilains  /  Et  si 
la  canaille  est  sale,  etioiee  de  mis^re  et  de  depravation,  on 
ne  manque  pas  de  prodamer  partout  que  c^est  sa  ftiute ,  qne 
c*est  la  consequence  de  ses  vices.  Mais  dites-rooi,  homroes 
de  loisir,  vous  etes-vous  occopes  de  la  canaille  autrement 
que  pour  en  fUre  Pobjet  de  vos  mepris,  pour  la  refouler 
dans  ses  bouges  obscurs  ?  Ava-vous  essaye  de  Mrt  germer 
Phomme  dans  le  paria  de  notre  epoqueP  La  prosperite  dn 
commerce  et  de  Pindustrie  n'a  pas  memo  aor  la  canaille 
Pinfluence  heureusc  qn^on  lui  suppose;  die  tend  k  ame- 
liorer  son  sort  comme  la  richease  du  mattre  tend  k  ame- 
liorer  le  sort  de  Peselave.  Prive  de  consdls ,  de  protection 
bienvdilante,  Pouvrier  de  cette  classe  ne  peat  leguer  aox 
siens  qoe  sa  halne  instinctive  centre  toutes  les  superiorites 
sodales,  et  puis  le  lit  de  paille  06  il  est  venu  au  nnoiide,  oil 
il  meurt  de  misere  et  de  Aim ,  quelquefoia  de  debauclie,  car 
les  orgies  nocturnes  od  voua  vous  plongei ,  heureox  da 
aitele,  n*ont  pas  de  charmes  seuletnent  poor  vons  :  la  ca- 
naille a  aussi  besoin  de  jouissanoes,  et  les  seiiles  que  puisse 
goOter  son  ignorance bratale,  c'est  I'orgie de  bts  etage,  Por- 
gie  que  vous  fletrisscz. 

Que  la  canaille  s*agitedans  la  mo,  on  repond  k  ses  ens  de 
drtresse  par  des  cris  d*alarmc.  Voltaire  a  dit :  «  II  vaudrait 
mieux  que  la  canaille  fOI  miielte;  miis  force  est  dc  la  lalaser 
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^ukr,  De  pooTant  loi  couper  la  langae.  »  Que  demande- 
t-eUe»  oependant,  cette  hideuse  canaille  ?....  De  rinstmction, 
dn  travaily  dn  |>aiii,  plua  relev^e  en  cela  dans  ses  sentimenU 
(pie  celle  de  Rome,  qui  ne  demandait  anx  empereun  que 
le  pain  de  rauoi6ne  et  les  jeux  da  cirque.  Honn^tescitoyens, 
DC  Taudrait-U  pas  mieux  ttcber  de  comprendre  et  de  satis- 
faire  les  intMts  de  c^te  Toide  de  malheureux  que  de  fermer 
Tos  boutiques  k  la  hftteet  de  courir  aux  armes  k  la  premie 
apparencede  m^contentement  de  sa  part  ?  Les  bar  bares  yous 
menacent,  dites-Yous;  transigex;  rappelez-vous  enfin  que 
Tos  p^es^taient  les  vilains  et  la  canaille  d^un  autre  si^e. 
n  falhit  bien  transiger  arec  eux.  hear  jacquerie ,  leurs 
rtYoltes  SQCcessiYea  ont  jet^  les  fondements  dn  bien-^tre 
dont  Tous  jouissex,  et  eet  exemple  de  la  justice  du  peuple 
subsiste  actudlement  centre  yous.  Cest  par  des  aml^ora- 
tions  progress! Yes  du  sort  de  la  canaille,  en  adoncissant  ces 
d^goAtantes  infortunes  que  cr^  le  basard  auquel  nous  con- 
lions  nos  destine  y  qu'on  sauYera  du  naufrage  bien  des  pri- 
Yil^ges  rest^  debout.  Oui,  peut-^e  k  ces  conditions  ont-ils 
encore  quelques  cbances  de  dur^e,  jusqu*^  ce  que  la  dasse 
pauvre,  instruite  et  libre,  sache  fonnuler  ses  griefs,  et 
Yienne  en  termes  daira  et  prteis  r^clamer  une  rtforme  so- 
ciale.  Theodore  Trigoot. 

Ajoutons  oependant  que  dans  les  siteles  pass^  tout  le 
monde  ne  pensait  pas  comme  ce  Clermont-Tonnerre ,  6Y6que 
de  Noyon,qaiy  du  haut  de  lachaire  ^Yang^liqne,  necraignait 
pas  de  qualifier  son  auditoire  pl^b^ien  de  canaille  chrilienne; 
tout  le  BM»de  n*aYait  pas  Torgueil  insens^  de  quelques  grands 
seigneors  aux  yeux  desquels  tout  ce  qui  n'^tait  pas  noblesse 
^tait  canailU ;  et  ce  tenne  ne  Bdtrissait  pas  I'artisan  pauYre 
tH  laborieux ,  mais  seulenient  le  miserable  de  la  lie  du  peuple 
sooill^  de  tous  les  Yioea  et  prftt  k  tous  les  crimes.  Par  une 
consequence  logiqne  de  cette  aoception  du  mot,  il  fut  bien 
Yile  indlYidttallse.  On  s'aper^ut  qu'il  y  aYalt  de  la  canaille 
dans  tonles  les  dasses  de  la  society  et  Ton  osa  le  dire : 

Sons  les  haUts  dor^  od  voit  tant  de  canailles  I 

Aprte  1S48,  aux  jonrs  oil  Torgie  populaire  semblait  aYoir 
reuYers^  toutM  les  notions  du  sens  moral ,  on  a  youIu  r^ha- 
biliter  le  mot  dans  son  acception  la  plus  compromettante ; 
il  parut  alors  une  feuille,  sans  portte  s^rieuse  du  reste ,  qui 
ptit  pour  titre  :  VAimable  faubotirien ,  Journal  de  la  ca- 
naille, aYCC  ces  Yers  d^Auguste  Bar  bier  en  ^pigraphe  : 

k  triYers  la  nitraille 

Et  soos  le  sabre  d^test^ 
La  grande  populace  et  la  salnte  canaille 
Se  niaient  a  nnmortalite. 

L*essai  ne  ftit  pas  beurenx,  et  Yalut  en  juin  k  ses  r^acteurs, 
pauYres jeunes honimes  an  cerYcau  brdld,  le  triste  bonneur 
de  la  transportation. 

CANAL9  riYi^  artificielle  creus^,  soit  pour  porter  des 
bateaux ,  soit  poor  amener  des  eaux  qui  font  mouYoir  des 
mactiioea  oa  senrent  k  rarroseraent  des  terres,  etc.  On  dis- 
tingnera  toiiyours  ais^ment  un  canal  d*un  aqueduc,  dont 
la  seole  destination  est  d'amener  des  eaux  auxquelles  on 
tnee  sooYenl  une  route  souterraine,  que  Ton  renferme  dans 
des  tuyanx ,  construction  qui  n'oflre  rien  que  Ton  puisse 
comparer  k  irae  riYi^. 

Lorsqiie  le  Yolame  des  eaux  qui  alimentent  un  canal  est 
asset  eoDiid^rable,  on  pent  leur  assigner  plus  d*un  eroploi; 
nals  il  en  est  un  que  Ton  a  eu  sp^cialement  en  Yue,  et  au- 
qud  tout  autre  est  subordonn^.  Si  c^est  une  Yoie  que  Ton  a 
ottYerte  ii  la  naYigation,  rien  n'emptetiera  que  Ton  n'en  tire 
parti  poor  r^tablissement  de  quelques  usines,  k  condition 
que  lenr  mouYement  cessera  kirsque  celui  des  barques  exi« 
gen  remploi  de  toutes  les  eaux.  Un  canal  d'imgalion  pent 
€tre  rendu  naYlgable,  etserrir  trte-utilement  lorsque  les 
terres  n*ont  pas  besoin  d*6tre  arroste.  II  est  rare  que  les 
caaaox  de  quelque  ^tendue  ne  soient  pas  mis  en  ^tat  de 
ranpfr  nae  douUe  destination  :  celle  qui  impose  le  plus  de 


conditions ,  qui  exerce  le  plus  Thabilet^  de  Ping^nieor,  n'est 
pourtant  pas  la  plus  ancienne ,  car  on  a  creus^  des  canaux 
dHrrigation  longtemps  aYant  que  Ton  en  fit  usage  pour  les 
transports  par  eau.  Mais  comme  les  canaux  natHgMes  sent 
aiyourdMiui  les  plus  importants,  c^est  par  eux  que  nous 
commencerons. 

Comme  il  est  prudent  de  bomer  les  recherches  k  ce  qii'il 
est  possible  de  d^couvrir,  on  n*essayera  point  de  remonter 
Jusqu^A  Torigine  de  la  naYigation,  renon^nt  k  savoir  si 
elle  a  d^but^  siir  les  rivieres  SYant  de  prendre  possession 
des  mers.  11  est  assez  Yraisemblable  que  les  premiers  canaux 
ne  fureut  que  des  embrancheroents  des  riYi^res  navigables, 
des  passages  ouYerts  aux  eaux  pour  ^tablir  des  communi- 
cations que  la  nature  n*aYait  pas  faites ,  et  dont  la  possibility 
etait  fadlement  reconnue.  Tel  ftit ,  par  exemple ,  Tancien 
canal  entre  le  Nil  et  la  mer  Rouge,  commence,  dit-on,  par 
le  successeur  de  S^sostris,  continu^  de  temps  en  temps,  et 
qui  ne  fut  acheY^  qu^au  septitoie  sikcie  par  le  khalife  Omar, 
suiYant  les  historieos  arabes.  On  aYalt  profits  du  bassin  des 
lacs  amers ,  interpose  entre  la  mer  et  la  branche  orientale  du 
fleuYC ,  en  sorte  qu'il  ne  restait  k  creuser  qu^un  espace  di- 
minu^  de  la  longueur  de  ce  bassin  Le  canal  de  Nartwnne 
est  un  autre  exemple  de  Yoie  naYigable  crM  par  les  traYaux 
des  hammes ,  en  se  bomant  k  une  imitation  exacte  de  ces 
sortes  de  Yoies  qui  sont  TouYrage  des  eaux  courantes.  On 
pouYait  m6me  aller  plus  loin  sans  rien  inYcnter  :  en  obser- 
Yant  que  le  cours  de  certaines  riYidres  est  compost  de  sections 
d*une  pente  presque  insensible,  Jointes  par  des  rap  ides, 
oil  les  eaux  coulent  sur  un  fond  tr^inclin^,  et  s'al>aissent 
en  pen  de  temps  jusqu'au  niveau  de  Textrtott^  inf^eure  de 
la  descente,  on  ^tait  asset  bien  guid^  pour  adapter  ces  dis- 
positions k  des  riYi^res  artifidelles.  Les  cananx  des  Chinois 
n'ont  peut-Mre  pas  eu  d*aotre  engine  :  en  effet  k  I'excep- 
tion  des  Pluses  qui  retiennent  les  eaux ,  on  n*y  Yoit  que  des 
sections  nivelte  sur  toute  leur  longueur,  rachetto  par  des 
plans  inclines  od  Tean  forme  des  rapides  lorsque  lea 
boluses  sont  levies.  La  largeur  des  plans  incline  est  rMuite 
^  ce  qui  est  n<^cessaire  pour  le  passage  des  barques ,  et  des 
macbines  sont  dispose  pour  aider  la  naYigation  ascendante 
k  francbir  ces  perf  u t5,  peu  difliirents  de  ceux  que  Ton 
ouYre  k  traYcrs  les  digues  des  mouUns  dtablis  sur  quelques- 
unes  de  nos  riYi^res  naYigables. 

L'industrie  des  Europtons  ne  s'est  pas  arr^tte  aux  limltes 
que  celle  des  Gliinois  n*a  pu  frandUr  ;  les  6duses  k  sas, 
dont  ritalie  fit  Yoir  le  premier  mod^e,  triomph^rent  de 
toutes  les  difficult^  qui  peuYent  entraYer  la  navigation 
int^eure.  Mais  ce  n*est  pas  k  lltalie  qu'il  ^tait  rterv^  de 
faire  les  plus  belles  applications  de  Tart  qu^elle  aYait  crM ; 
elle  se  laissa  doYancer  par  la  ^France ,  od  deux  canaux  d 
point  de  portage  transport^rent  les  barques  au  del4  des 
hauteurs  qui  s^parent  les  bassins  des  fleuYes ,  spectacle  que 
n'oCTre  pas  encore  la  terre  dassique  de  presque  toutes  les 
iuYentions  hydrauliques. 

Depuis  rUitroduction  des  Pluses  k  sas,  Fart  des  canaux 
n*a  plus  re^u  de  perfectionnenient  d'une  aussi  grande  im- 
portance ,  mais  ses  applications  sont  devenues  plus  nom- 
breuses  et  mieux  dirig^.  On  en  trouYC  aujourd'liui  dans 
toute  PEurope ,  excepts  en  Grto  et  dans  les  provinces  tor- 
ques. L'Egypte  commence  k  les  adopter ;  TAm^rique  du  nord 
les  multiplie  entre  ses  fleuYcs  et  ses  lacs,  et  la  Chine  ^talt 
entr^  dans  cette  carri^re  plusleurs  si^es  avant  que  TEorope 
y  fit  ses  premiers  pas  (voyes  Canal  imperial).  Au  nord  de 
TAsie,  on  pent  esp^rer  que  des  embarcations  parties  de  la 
c6te  orientale  traverseront  un  jour  le  lac  Balikal ,  naYigueront 
sur  le  l^niss6i,  passeront  dans  le  bassin  de  TOb,  traverse- 
ront I'Oural,  arriveront  sur  le  Volga,  et  transporteront 
Jusque  sur  la  BaHiqne  les  productions  des  pays  compris  dans 
cette  immense  navigation  int^rieure.  L'Euphrate  et  le  Tigre 
seroblent  dispose  pour  faire  communiquer  le  golfe  Persique 
k  la  M^diterran^,  k  la  mer  Noire  et  k  la  Gaspienne ;  peu^> 
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£tre  m^me  par?iendre-ton  quelque  jour  k  prolonger  la  na- 
vigation du  Sind  ju6qu*au  Djihoun ,  ct  k  faire  arri?er  ainsi 
les  navires  de  Tlnde  josqu'au  centre  de  TAsie.  Les  mattres 
actuels  de  l^lndoustan  connaissent  trop  bien  les  aTantages 
des  transports  par  eau ,  poar  ne  pas  maltiplier  les  voies 
navigables  dans  leurs  vastes  possessions  asiatiques. 

II  restera  pourtant  dans  cette  partie  du  monde  un  grand 
espace  od  H  faudra  se  contenter  des  navires  du  d^ert,  od 
le  sobre  et  vigonreux  chameau  suppltera  seul  aux  di verses 
▼oies  commerciales  dont  ces  conirdes  ne  peuvent  jouir.  Telle 
sera  aussi  la  destin^e  de  presque  toute  TArabie ,  et  peut-^tre 
de  rint^rieur  de  rAfrique,  r^on  priT^  de  cette  distribution 
des  eaux  qui  rend  le  sol  cultivable  presque  partout,  permet 
k  la  population  de  se  n^pandre  sur  tout  le  territoire ,  et  sup- 
prime  les  d^rts.  Malgr^  les  chafnes  de  roontagnes  qui  Ira- 
versent  rAm^rique  dans  toute  sa  longueur,  ce  sera  dans  cette 
partie  du  monde  que  les  canaux  op^reront  les  plus  grandes 
merveilles,  en  abr^geant  de  plusieurs  milliers  de  lieues  les 
voyages  aux  cOtes  orientates  de  l*Asie ,  et  dans  cette  nouvelle 
division  de  la  terre ,  dont  IMmportance  commercialeaugmente 
de  jour  en  jour.  It  est  probable  que  le  continent  am^ricain 
sera  coupd,  de  Test  k  Touest,  par  plusieurs  voies  navigables, 
dont  quelques-unes  donneront  passage  k  de  grands  vaisseaox. 

On  nomme  6  ie/  la  partie  d*un  canal  comprise  entre  deux 
Pluses;  on  donne  le  m^me  nom  k  un  canal  de  derivation, 
qui  am^ne  Teau  aux  roues  d^une  usine.  Dans  une  communi- 
cation navigable  entre  les  bassins  de  deux  rivieres ,  le  bU^f  de 
partage  est  sur  la  limite,  entre  les  deux  bassins,  k  la 
plus  graufle  hauteur  que  les  barques  ont  k  franchir.  Les 
autres  biefs  sont  distribu6s  par  stages ,  de  part  et  d^autre, 
jusqu^aux  rivieres  oil  le  canal  se  termine.  On  passe  d'un 
bief  k  un  autre  en  montant  ou  en  descendant ,  au  moyen 
d'un  sas ,  tetuse  k  deux  portes ,  Tune  dans  le  bief  sup^rieur, 
et  Tautre  dans  l^inf^rieur.  La  distance  entre  ces  portes ,  ou 
la  longueur  du  sas,  doit  ^tre  un  pen  plus  grande  que  cclle 
des  barques,  augment^e  de  I'espace  n^cessaire  pour  les  ma- 
noeuvres d^entr^  et  de  sortie,  d^ouverture  et  de  cloture. 
Pour  faire  descendre  une  barque ,  lesas  doit  6tre  rempli  d*eau 
jusqu^au  niveau  du  bief  sup^rieur,  ctpar  consequent  la  porte 
d'ava/  est  ferro6e  :  on  ouvre  la  porte  d^amon^,  et  lorsqoe  la 
barque  est  introduite  ct  plac^e,  la  porte  est  referm^;  on 
fait  ^couler  l^eau  du  sas  par  des  ouvertures  dispose  pour 
cette  manoeuvre ,  et  lorsqu'elle  est  abaiss^e  au  niveau  du 
bief  inf(6rieur,  on  ouvre  les  portes  d*aval,  et  la  barque  est 
tirte  hors  du  sas.  La  m^me  operation  est  extents  en  sens 
contraire  pour  la  navigation  ascendante.  Ainsi ,  le  passage 
d*une  barque  fait  perdre  au  bief  sup^rieur  un  volume  d^eau 
roesurd  par  la  capacity  du  sas  diminu^e  de  la  plongde  de  la 
barque;  eVpour  le  biel  de  partage,  cette  perte  est  doublde. 
II  faut  done  que  cette  partie  du  canal  soit  aliments  par 
un  reservoir  assez  spacieux  pour  foumir  le  nombre  d*^/ti- 
sies  qu*exige  I'activitd  de  la  navigation.  II  faut  tenir  comple 
aussi  de  la  consommation  d'eau  caus^  par  Tdvaporation 
sur  la  surface  du  bief  et  par  rinfiltration  dans  les  terres  qui 
a  lieu  par  le  fond  et  les  c6t^.  Pour  les  autres  biefs ,  les 
dclus^  ne  font  rien  perdre,  comme  11  est  facile  de  s*en 
assurer;  mats  les  autres  causes  de  perte  agissent  en  raison 
de  Vdtendue  du  canal ,  et  si  d^autres  eaux  n*y  suppldaieut 
pas,  la  navigation  serait  oonsid6rablement  diminu^et  peut- 
6tre  totalement  supprimie.  It  faut  done ,  pour  qu^un  canal 
k  point  de  partage  soit  ex^utable,  que  Ton  puisse  former 
et  tenir  constamment  plein  le  r^rvoir  qui  doit  foumir  les 
eaux  con8omm6es  par  le  bief  de  partage,  et  que  des  courants 
plac^  plus  bas  apportent  k  chaque  branche  de  ce  canal  le 
supplement  d^eau  qui  est  indispensable.  Le  projet  oongu  par 
le  tsar  Pierre  r*^  pour  la  jonction  du  Don  au  Volga  ne  pouvait 
satisfaire  k  ces  conditions  aux  lieux  od  ces  deux  fleuves  sont 
le  plus  rapprocti^s;  il  a  fallule  transporter  plushaut,  aug- 
roenter  considerablement  la  longueur  du  canal,  et  par  cons^- 
qiient  let  friis  de  reotreprise,  sans  rien  ijouter  k  son  utility. 


Nous  n'entrqprendrons  pas  d*expofler  ici  les  moyensdiven 
imagines  pour  diminuer  la  d^pense  d*eau  dans  les  sas,  et 
pour  se  passer  au  besoin  de  ces  appareils  d\me  construction 
et  d^un  entretien  dispendieux.  Toutes  ces  inventions  sont  es- 
sentiellement  confin^es  dans  les  lieux  od  Ton  n'a  pas  besoin 
de  grandes  barques  tirant  beaucoup  d'eau. 

Les  petits  canaux  sont  aujoard*hui  en  concurrence  avec 
les  chemins  de  fer,  qui  leur  seront  peut-6tre  gdn^rale- 
ment  substituis.  Quant  aux  canaux  d  grande  section ,  au- 
cune  autre  vote  ne  pent  les  remplacer  dans  Temploi  qui 
leur  est  assign^.  On  ne  pensera  certainement  pas  que  des 
chemins  de  fer  puissent  tenir  lieu  d^une  large  role  navigable 
entre  les  deux  oceans  s^par^s  par  TAmerique.  On  n^aurait 
pas  asses  fait  pour  le  commerce  de  Pumvers  si  les  vaisseaux 
ne  pouvaient  franchir,  avec  leur  cargaison ,  la  barrito  op- 
pos^e  par  le  nouveau  continent.  (Test  en  Angleterre  quit 
faut  etudier  le  plus  beau  module  de  ces  grands  travaux  : 
le  canal  de  Ga  ledo  n  i  e  pent  recevoir  des  frigates  de  trente- 
deux  canons,  et  forme  une  jonction  r^ellede  deux  mers.  Notre 
ceiebre canal  du  Midi n'est  plus aujourd^hul qu'une oenvro 
vulgaire ,  et  ne  pent  conserver  le  titre  fiisteux  de  canal  des 
deux  Mers,  puisque  les  embarcaUons  qu'il  porte  ne  peuvent 
servir  qu'i  la  navigation  interieure. 

Lecanal  de  Briar  e,  entre  la  Loire  et  la  Seine,  est  le  pre- 
mier canal  k  point  do  partage  execute  dans  toute  TEurope. 
Ce  canal  atteint,  k  Montargis,  la  petite  riviere  de  Loing, 
que  Ton  a  canalis^  jusqu*a  son  embouchure  dans  la  Seine. 
Un  autre  canal,  celui  d^  Orleans,  etablit  une  communication 
directe  de  la  Loire  au  canal  de  Loing,  auquel  il  abontit  an- 
dessous  de  Montargis.  Une  autre  communication  navigable 
entre  la  Loire  et  la  Seine,  au  moyen  de  I'Yonne,  porte  le 
nom  de  canal  du  Nivemais ;  il  commence  k  Deciie,  sur  la 
Loire,  traverse  le  d^partement  de  la  Ni^vre,  et  se  termine 
dans  celui  de  TYonne.  La  principale  destination  de  cette 
voie  est  d*etendre  et  d*assurer  les  moyens  d'approvisionner 
la  capitale.  Le  bassin  du  RhAne  et  celui  de  la  Seine,  qui 
dtaient  d^jli  r^unis  par  le  canal  du  Centre,  la  Loire  et  les 
canaux  de  Briare  et  de  Loing,  sont  joints  plus  directement 
encore  par  le  canal  de  Bourgogne,  L*un  des  grands  pfVi 
Jets  de  Charlemagne,  la  jonction  du  Rtidne  au  Rhin,  ou, 
comme  on  dit,  de  la  Mediterran^e  k  la  roer  d'Allemagne,  est 
une  des  oeuvres  de  ce  si^e ;  entre  la  Seine  et  la  Mouse,  des 
projets  con^us  depuis  longtemps  par  Yauban  sont  executes 
en  grande  partie;  vers  les  fronti^res  du  nord,  la  navigation 
estcontinu^e  jusqu^kTEscaut  par  TOise,  la  Somme  et  les  ca- 
naux qui  joignent  ces  deux  rivieres,  et  le  canal  de  Saint- 
Quentin,  doni  Texecution  a  rencontre  de  grands  obstacles 
k  cause  dela  nature  spongieuse  du  terrain  et  de  la  difficulte 
d*y  retenir  les  eaux.  Enfin  nous  ne  pouvons  nous  dispenser 
de  faire  une  mention  sp^ciale  du  canal  de  VOurcq,  indique 
par  Leonard  de  Vinci,  durant  le  sejour  de  cet  homme  Ulustre 
k  la  cour  de  Francis  r^,  commence  en  partie  sous  Louis  XIII, 
et  que  la  toute-puissance  de  Napoleon  ne  put  faire  acbever 
qu^avec  une  extreme  lenteur. 

On  voitque  Paris  est  le  centre  vers  lequel  on  a  dirige  les 
principales  ramifications  de  notre  systemie  de  canaox.  Pas- 
sons  maintenant  dans  le  midi  de  hi  France,  et  commen^ons 
par  le  fameux  canal  du  Languedoc,  du  Midi  on  des 
deux  Mers,  I'une  des  illustrations  du  r^gne  de  Loois  XIV, 
dont  la  renommee  edipsa  longtemps  celle  de  toutes  les  cons- 
tructions analogues,  anciennes  ou  modemes.  Cette  entre- 
prise  Alt  execntee  avec  une  grandeur  dont  le  monarque 
fut  satisfait,  mats  dont  Vauban  ne  put  se  contenter :  il  edt 
voulu  que  Ton  creusAt  une  vole  plus  large  et  plus  profoode, 
prolongee  jusqu^aux  deux  mers,  qu'on  pretaidait  jotndre 
par  une  navigation  continue;  il  demandait  m  passage  qoi 
permit  aux  forces  navales  de  la  France  de  se  reunir  promp- 
tement  et  sans  obstacle,  et  d*agir  plus  eflficacement,  soit  dans 
la  Mediterranee,  soit  dans  TOcean.  Les  vncs  de  ce  grand 
citogen  ne  furent  point  eeUes  de  la  oonr :  on  craignit  Tcxcte 
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de  d^pense  ci  de  temps  qu'exigerait  une  entreprise  auasi  gi- 
gantesque ;  on  ae  restreignit  h  des  dimensioiis  qui  donnassent 
Tespoir  d^entrer  bienUM  en  jouissance :  la  branche  orieDtale 
du  canal  fiit  arr^t^  a  Ti^tang  de  Thau,  et  l*autre  k  la  Garonne 
nn  pea  au-dessous  de  Toulouse.  Les  eaux  iont  fonrnies  au 
bief  de  partage  avec  une  telle  abondance  qu^elles  sufliraieot 
^  la  navigation  la  plus  active,  quand  mtoie  les  ^uses  seraient 
consid^rablement  agrandies.  Les  r^rvoirs  de  Saint-Ferr^l 
et  du  Lampy  contiennent  pins  de  bait  millions  de  metres  cubes 
d*eau,  et  des  niisseaux  veraent  chaque  jour  dans  ce  bief 
plus  de  qnatre-ylngt-sept  mille  metres  cubes,  dont  les  deux 
ooquitaies  ooulent  vers  PAude  et  tout  le  reste  vers  la  Ga- 
ronne. Malbeureusement,  la  navigation  sur  ce  fleuve  est 
difficile  pendant  trois  moisde  Tannte,  et  quelquefois  dange- 
reuse.  On  doit  y  rem^er  par  un  canal  lai&ral,  c^est-&-dire 
creas6  sur  Tune  des  rives,  et  passant  quelquefois  d^une  rive 
k  Tautre,  lorsque  des  obstacles  emp^hent  qu^on  ne  le  con- 
tinoe  sor  celle  oil  il  a  commence. 

Le  bassin  de  la  Garonne  et  le  pied  des  Pyrto^  iVan^ses 
ont  ^,  SODS  divers  aspects,  Tobjet  des  explorations  de  nos  in- 
gteieurs,  le  but  de  leurs  projets.  lis  ont  propose  de  joindrc 
PAdour  il  TAudc,  au  moyen  du  canal  du  Midi,  de  la  Garonne, 
dont  la  navigation  seraitproIong6ejusqu*^  Saint-Gaudens,  et 
da  canal  des  PyrinieSy  descendant  par  la  vall^  de  TArros 
josqu'a  TAdour.  L'utilit<^  mililaire  de  cette  voie  navigable  ne 
peut  6tre  douteuse  en  cas  de  guerre  au  deUi  des  Pyr^n^. 
Un  autre  projet  con^u  dans  des  vues  tr^pacifiques,  et  dont 
la  strat^e  pourrait  aussi  tirer  parti,  Joindrait  la  Garonne 
k  TAdour,  en  ouvrant  un  canal  k  travers  les  grandes  landes, 
dessdchant  les  raarais  qui  couvrent  cette  triste  contr^,  ct 
qui  r^pandent  dans  Pair  le  germe  des  maladies  auxquelles 
ses  mallieureux  habitants  sont  exposes. 

Les  ^tangs  dissdrainds  sur  les  cdtes  de  la  M^iterrande, 
entre  Tembouchure  du  canal  du  Midi  et  celle  du  Rbdne, 
avaient  prdpard  la  jonction  de  ce  fleuve  avec  la  Garonne  :  il 
ne  s^agissait  que  d*<^tablir  une  communication  navigable 
entre  ces  eaux  stagnantes,  etc^est  cequ^on  a  fait.  Ainsi,  les 
transports  par  eau  peuvent  dtre  eflectu^  sans  interruption 
depuis  la  Gironde  jusqu*au  Rhin.  L^ouest  de  la  France,  de- 
puis  le  Grand- Bec-d'Ambez  jusqu'^  Pembouchure  de  la  Seine, 
phis  &voris<i  par  la  navigation  fluviale,  n^est  pas  aussi 
avancd  quant  aux  ouvrages  d'art  qui  peuvent  <^tendre  et 
multiplier  les  avantages  d'une  bonne  distribution  des  eaux. 
On  voit  dans  le  midi  plusieurs  canaux  d'irrigation  qui  pour- 
raient  dtre  imit^  avec  succ^  dans  qnelques  d^partements, 
oil  de  vastes  plaines  seraient  fertilis^es  par  les  eaux  que  Pon 
y  aroinerait,  sans  porter  aucun  pr^udiceau  pays  qui  les aurait 
foomies.  Quand  m^me  on  aurait  un  jour  de  bonnes  ralsons 
poorienoncer  enti^rcmentaux  voles  de  navigation  artificiellcs 
on  continuerait  encore  Pusage  des  canaux  d'irrigation. 

L*ancienne  province  de  Bretagne  mdrite  une  attention  spd- 
ctale  en  cas  de  guerre  maritiroe.  On  manquait  de  moyens 
de  transport  6conomiques  et  sdrs  pour  faire  arriver  k  Brest 
tout  ce  qui  est  ntossaire  k  I'armement  et  k  P^uipement 
d^me  fkitte  :  le  canal  entre  cette  vilie  et  Nantes  pourvoit  k 
ot  bcsoio.  Ce  canal  a  plusieurs  embrancbements ;  avec  les 
canaux  d*llle  et  Ranee  et  du  Blavet,  il  met  en  communication 
Brest,  Lonent,  Mantes  et  Saint- Malo.  Le  nord  de  la  France 
comrounique  directement  avec  les  divers  points  de  la  Mandie 
et  les  fieuves  de  la  Belgique  par  la  canalisation  de  POise,  les 
canaox  de  la  Somme  et  des  Ardennes.  Citons  encore  le  canal 
de  PAisne  k  la  Name,  et  celui  de  la  liaute  Seme. 

Le  canal  du  Berry  peut  ouvrir  de  nouvelles  sources 
de  prosp^riUS  dans  cette  partie  de  Pintdrieur  de  la  France, 
oil ,  suivant  un  agronome  anglais  ( Arthur  Young ),  Pagri- 
CHlture  bien  dirigde  est  encore  un  moyen  de  s'dlever  en  pen 
de  temps  k  one  haute  fortune.  LMnt<^rieur  de  la  terre  oflTre 
ausn  dans  les  ro^mes  lieux  d*abondantes  ressources  k  plu- 
sieurs sortes  d'industrie;  mais  les  moyens  de  transport 
Hsiciit  dispcndieox ;  la  nature  et  la  forme  du  terrain  conve- 


naient  k  Pdtablissement  des  voies  navigables  :  on  s*e8t  enfin 
d6c\d6  k  les  faire.  Le  canal  du  Berry  difl^e  beaucoup  de 
c^ui  de  Mantes  k  Brest,  car  il  n'a  qu*un  seul  bief  de  par- 
tage pour  trois  branches ,  dont  deux  sont  dirig^  vers  le 
Cher,  et  la  troisi^me  vers  le  canal  kitdral  k  la  Loire. 

C*est  surtout  sous  le  r^e  de  Louis-Philippe  que  la  ca- 
nalisation de  la  France  a  fait  de  rapides  progri^.  En  r^pi- 
tulant  Pensemble  de  tout  le  rdseau  de  la  canalisation  cr^ 
et  achevte  par  le  gouvemement  et  Pindustrie  pendant  les 
dix-huit  ansde  la  monarchie  de  Juillet,  on  tronveun  chifire 
total  de  2,796  kilometres.  Parmi  oeux  de  ces  travanx  qui 
ont  dtd  r^cemment  termm^,  il  taut  citer  le  canal  de  la 
Mame  au  Rhin,  Con^  dans  le  double  but  d'dtablir  une 
grande  voie  de  transit  de  Pouest  k  Pest ,  en  utilisant  le  cours 
de  la  Seine ,  celui  de  la  Mame  et  tons  les  canaux  qui  se  r^u- 
nissent  k  ces  deux  rivi^es,  et  de  rattacher  entre  elles  et  au 
cieur  de  la  France  les  industrieuses  et  fertiles  contr^  qu*ar- 
rosent  la  Meuse,  la  Moselle,  la  Meurthe,  la  Sarro  et  le 
Rhin ,  ce  canal  est  une  des  plus  grandes  lignes  de  naviga- 
tion europdenne,  car  il  selie  par  la  valine  du  Rhin  au  canal 
Louis,  exdcutd  par  le  rol  de  Bavi^re,  et  qui  lui-m6mc  com- 
munique avec  le  Danube  et  la  mer  Moire. 

Api^  avoir  esquiss6  le  tableau  de  la  navigation  artificielle 
en  France ,  essayons  aussi  la  statistiqne  de  cet  art  dans  les 
pays  od  il  a  fait  le  plus  de  progr^. 

Arr^tons  d^abord  nos  regards  sur  la  Grande-Bretagne ,  od 
Pindustrie  manufacturi^re  a  fait  creuser  tant  de  canaux.  Dans 
un  intervalle  d*environ  soixante-dix  ans ,  la  navigation  in- 
tdrieure  a  dtd  prolong^  artificiellement  sur  une  longneur  de 
plus  de  4,500  kilometres,  non  compris  les  embrancbements 
qui  ne  servent  qu'k  des  exploitations  particuUeres.  Mais 
quelques-uns  de  ces  canaux  se  retrdcissent  vers  le  |)oint  de 
partage  et  ne  portent  plus  que  de  petites  barques;  sur  le 
continent  europden,  on  voudrait  plus  de  continuity  dans  les 
transports;  on  s'afTranchirait  de  la  necessity  de  changer 
d*embarcations ,  et  les  dimensions  du  canal  seraient  conser- 
vdes  dans  toute  son  dtendue.  Les  constructions  anglaises 
sont  plus  economiques ,  mais  elles  ne  seraient  sans  doute 
pas  sufQsantes  sur  le  continent.  On  ne  peut  done  s^astreindre 
partout  k  une  imitation  exacte  des  canaux  anglais,  de  leurs 
plans  inclines ,  de  leurs  petites  barques  pour  traverser  des 
passages  itroits ,  etc. ;  mais  lorsqu*il  s^agira  de  grande  navi- 
gation, Une  sera  plus  permis  de  rester  au-dessou.s  de  ce  que 
Part  a  produit  dans  la  GraAde-Bretagne  pour  perfecUonner 
les  sas  des  canaux.  11  n*y  a  peut-6tre  sur  le  continent  euro- 
pden  qu^un  seul  emplacement  pour  une  oeuvre  aussi  gigan- 
tesque  que  le  canal  de  Calddonie  :  c*est  la  jonction  du  golfc 
de  Gascogne  k  la  M^iterran^ ,  soit  en  remontant  la  Garonne 
par  un  canal  lateral ,  approfondissant  le  canal  du  Midi ,  et 
Pagrandissant  dans  toutes  ses  dimensions,  soit  en  ouvrant 
une  autre  voie  le  long  des  Pyrdndes.  Partout  ailleurs  on  ne 
con^it  point  ce  que  Pon  pourrait  faire  de  sas  de  52  metres 
de  long  sur  12™,30  de  large  adapts  k  ime  voie  navigable 
de  6'",15  de  profondeur,  creusde  dans  toute  son  dtendue, 
aux  frais  d^une  generation  qui  n^en  profiterait  point. 

Le  zeie  des  Anglais  pour  la  construction  des  canaux  s'est 
ralenti;  les  chemins  de  fer  ont  actuellement  la  vogue,  et 
PEurope  oontinentale  croit  n'avoir  rien  de  mieux  k  faire  que 
de  suivre  Pexemple  de  la  Grande-Bretagne.  L'autorite  des 
calculs  vient  fortiGer  les  prestiges  de  Pexemple :  on  compare 
les  frais  d*etablissement  d*un  canal  ou  d'un  chemin  de  fer 
au  benefice  qu'on  peut  obtenir  de  Pune  ou  de  Pautre  voie , 
et  Pinteret  speculateur  adopte  la  demiere.  On  ne  tient  pas 
compte  des  autres  avantages  attaches  aux  canaux ,  parce 
qu'ils  ne  sont  que  d*un  interet  general ,  et  que  d^ailleurs  il 
serait  tres-difficile  de  les  souroettre  k  la  mesure  commune 
des  interets  prives,  afin  de  pouvoir  les  peser  dans  la  mdme 
balance  :  comment  assigner  one  raleur  monetaire  k  un  ac- 
croissement  de  fertilite  du  sol ,  de  securite  contre  doa  ar* 
mees  dinvasion ,  etc.  ? 
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L'Espagne  et  le  Portngal  ne  peorent  ^tre  conddir^  iso- 
l<hnent  par  rapport  k  leur  navigation  int^eare,  dont  le 
syst^me  doH  comprendre  toote  la  P^ninsnle.  Mais  par  rap- 
port k  PEurope  ces  deux  ^tats  sent  dans  une  sHuation  tout 
k  fait  insulaire ;  la  barri^re  des  Pyr^n^  ne  sera  point  Aran- 
chie,  mtoie  par  de  petltes  barques.  Ainsi,  les  consid^ations 
relatives  aui  canatix  de  TEspagne  sont  restreiutes  4  uu  es- 
pace  limits,  et  la  politique  ne  les  erobarrasse  point.  L*arro- 
sement  des  terres  a  ^  leur  premier  objet;  on  a  youIu 
suivre  Texemple  des  Arabes ,  imiter  les  beaux  mod^es  de 
canaux  que  ce  peuple  a  laiss^  dans  les  provinces  quMl  ren- 
dit  autrefois  si  florissantes;  les  transports  par  eau  ne  Turent 
qu'un  objet  secondaire ,  et  n*ont  lieu  que  snr  deux  canaux , 
ceux  d'Aragon  et  de  GastiUe  :  le  preo^ier  est  navigable  sur 
une  longueur  de  160  kilometres,  depuis  la  prise  d*eau  dans 
ribre ,  en  Navarre ,  jusque  auprte  de  Saragosse;  il  franchit 
Ifc  Xalon ,  Tun  des  affluents  de  Ttbre ,  sur  un  pont-canal 
de  1,400  mMres  de  longeur,  et  trte-^lev6.  Le  canal  de  Cas- 
tille  commence  dans  la  province  de  Burgos,  et  suit  d'abord 
la  valine  de  la  Pisnerga ,  dont  les  eaux  servent  k  Talimenter ; 
il  change  de  direction  prte  de  Herrto,  franchit  la  Pieza, 
atteint  le  Carrion ,  prto  de  Calahonra,  et  se  termine  dans 
cette  riviere ,  un  pen  au-dessous  de  Palenda.  Le  canal  de 
Sigovie  est  une  prolongation  de  cdui  de  Castille  jusqu'^  la 
ville  dont  il  porte  le  nom.  L*ensemble  de  ces  deux  canaux 
est  la  plus  grande  ligne  de  navigation  artifidelle  que  Ton  ait 
entreprise  en  Espagne.  Le  Portugal  s'est  contents  jusqu^li 
present  de  la  navigation  sur  ses  rivieres. 

La  P^ninsule  italique  est  k  pen  pr6)  dans  le  mteoe  cas 
que  TEspagne  :  on  ne  peut  esp^rer  de  prolonger  au-deUi  des 
Alpes  la  navigation  de  ce  pays;  maisle  nord  de  T Italic,  qui 
fut  en' Europe  le  berceau  de  la  navigation  artlficielle,  est 
sillonn^  par  des  canaux  plus  nombreux  qu^on  n*en  voitdans 
aucune  autre  contr^ede  mftme  ^tendue;  c^est  Ui  aussiquela 
distribution  naturelle  des  eaux  imposait  k  rhomme  de  plus 
grands  travaux  pour  I'approprier  aux  divers  usages  qu*U  en 
foit.  Contenir  le  P6  par  des  digues  assez  bautes  et  assez 
fortes  pour  dinger  son  cours,  rendre  navigables  des  couranta 
torrentueux  descendant  des  Alpes,  arroser  des  terres,  des- 
s^herdes  lagunes,  recueillir  dans  des  reservoirs  Texciklant 
des  eaux  pluviales  pour  les  mettre  k  profit  dans  des  temps 
de  s^cheresse,  etc.,  voilk  ce  qu^ont  f^it  les  ing^ieurs  ttaUens 
dans  une  partie  de  la  P^ninsule ,  depuis  le  treizi^me  si^cle 
jusqu'au  commencement  de  celui-ci.  Leur  tAche  n*est  pas 
termini :  des  marais  k  dess^cher,  des  terrains  k  rendre  cul- 
tivables ,  de  nouvelles  communications  k  ouvrir  entre  la  cdte 
de  Test  et  celle  de  Touest  les  occuperont  encore  longtemps. 

Aprte  le  nord  de  lltalie,  c*est  la  Hollande  qui  a  le  plus  de 
canaux.  On  pr^nd  que  oelui  qui  porte  le  nom  d^Yssel  a  ^t^ 
creus^  par  les  Romains,  sous  le  commandement  de  Dru- 
sus ,  p^re  de  Germanicus.  Dans  cette  contra  les  terres  out 
plus  g^n^ralement  besoin  de  dess^hement  que  d*irrigation ; 
diverses  machines  sont  mises  en  mouvement  pour  d^barras- 
ser  les  cultures  des  eaux  superflues,  et  les  verser  dans  les 
canaux  dont  la  surface  est  presque  partout  au-des^us  du  sol. 

La  Belgique  n'est  pas,  comme  la  Hollande,  menace  con- 
tinuellement  de  Pinvasion  des  eaux ;  la  terre  y  est  plus  haute 
et  moins  nivel^.  Quelques-uns  de  ses  canaux  sont  k  point  de 
partage  :  celui  de  Bruxelles  k  Charleroi,  ouvert  k  la  naviga- 
tion en  ISSO,  s'd^vede  plus  de  100  m^res,  quoiqne  le  bief 
de  partage  soit  dans  un  souterrain  ouvert  pour  entrer  dans 
le  bassin  de  la  Sambre.  Des  vues  politiques  ont  fhitclianger  la 
direction  du  canal  de  Mons  k  Cond^ :  il  est  maintenant  entre 
Mons  et  Antoing;  et  comme  aucun  niissean  ne  peut  allmen- 
ter  son  bief  de  partage,  des  machines  k  vapeur  y  portent  les 
eaux  n^cessaires  k  nne  navigation  tr^s-active. 

Entre  PElbe  et  le  Sund ,  on  voit  deux  canaux  remar- 
quables,  cehii  de  Lauenbourg  k  Lubeck,  et  celui  du  Ilolstein : 
le  premier  remonte  jusqu*li  la  On  du  qiiatorziime  si^le;  il 
etablitune  communication  entre  PEIbe  ct  la  Baltlque.  Ckunnie 
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le  bief  de  partage  n'est  qu*k  18  mMres  an-dessus  de  Lauen- 
bourg, pente  distribute  sur  une  longueur  de  plus  de  50  kilo- 
m^res ,  on  a  pu  r^tablir  suivant  la  m^hode  chhioise ;  mais 
les  andennes  Pluses  ont  et^  remplac^  par  des  sas.  Le  canal 
du  Holstein  est  modeme  et  k  grande  section,  pour  ouvrir  au 
commerce  une  route  plus  courte  et  plus  sOre  entre  la  Bal- 
tique  et  la  mer  du  Nord.  Le  point  de  partage  n*est  qu^^  8  m^ 
tres  au-dessns  des  deux  extr^mit^ ;  un  lac  y  foumit  les  eaux 
n^cessah^,  et  des  chevaux  de  halage  peuvent  conduire  les 
Taisseaux  d^une  roer  k  Tautre  (de  Tonningen  k  Haltenau)  eu 
rooins  de  qninze  heures,  la  distance  n^^tant  que  de  105  kflo- 
metres,  en  suivant  les  d^veloppements  du  canal. 

L'Allemagne  n^a  que  trte-pen  de  canaux,  et  cependant  au- 
cun pays  ne  se  pr6te  mieux  k  un  bon  syst^me  de  navigation 
int^rieure,  et  sa  position  devrait  Ini  en  faire  sentir  le  besoin. 
Une  population  d6jk  press^  sur  le  sol  natal,  industrieuse , 
aroie  de  Pordre  et  du  travail ,  ^rouve  un  malaise  dont  elle 
cherche  k  sortir ;  nne  inquietude  qui  ne  peut  etre  sans  fon- 
dement  la  dispose  aux  Emigrations  :  elle  traverse  POc^an , 
forme  des  etabllssements  dans  tons  les  lieux  ou  elle  trouve 
un  gouvemement  protecteur,  des  terres  k  cultiver  ou  de  Poc- 
ciipation  pour  son  Industrie.  Qu^on  lui  procure  chez  elle  ce 
qu'elleest  forc^e  k  chercher  audehora,  sesvoeux  seront 
exaucEs.  On  ne  peut  douter  que  la  multiplication  des  canaux 
ne  soit  un  moyen  d^etendre  le  sol  cultivable ,  d^accroltre  la 
fertility  des  terres  travers^es  par  ces  nouveaux  courants ,  de 
donner  plus  d^activite  au  commerce  et  aux  travaux  Indus- 
triels  :  mais  PAUemagne  est  encore  plus  entrav^e  que  Pltalle 
par  la  difficult^  d'amener  des  tXaU  independants  a  des  me- 
sures  de  concert  pour  des  objets  etrangere  k  la  politique. 
Chacun  se  renferme  dans  ses  flronti^res  et  ne  s'occupe  que 
de  Padministration  de  son  territoire ;  les  vues  d^ensemble 
ne  viennent  point,  ou  se  pr^sentent  hore  de  propos.  Dans 
les  vastes  Etats  de  PAutriche  on  ne  oompte  que  quatre  ca- 
naux ,  dont  Pun  est,  dit-on ,  hore  de  service,  parce  qu*on 
ne  Pa  pas  entretenu.  La  plus  utile  de  ces  voies  navigables  est 
le  canal  de  Francois  II,  en  Hongrie  :  il  abr^  de  264  bi- 
lomMres  la  navigation  sur  le  Danube  et  la  Theiss ,  entre 
Monostorzeg  et  Fordvar.  La  Pmsse  a  fait  plus  de  travaux 
dans  ses  anciens  £tats,  et  ses  nouvelles  acquisitions  ont 
aussi  quelques  canaux ;  mais  la  Junction  de  PElbe  au  Danube 
est  une  entreprise  que  chaque  r^e ,  chaque  sitele  renvoie 
il  d*autres  temps  et  k  d*autres  drconstances ;  11  est  imposiUe 
de  prevoir  k  quelle  Epoque  le  grand  projet  de  Charlemagne 
sera  discute,  prepare  et  mis  en  etat  de  recevoir  au  moins  un 
commencement  d'exEcution. 

Le  gouvemement  suEdois  n'a  pas  craint  de  s*exposer  k 
une  forte  d^pense  en  ouvrant  le  canal  de  Gotha,  entre  la 
mer  du  Nord  et  la  Baltique  :  commence  en  1810  et  termini 
en  1832,  il  a  coOte  prtede  60  millions  k  un  peuple  pauvre, 
mais  conrageux  et  zde  pour  les  interfits  de  sa  patrie ;  il  a 
voulu  s'afTranchir  du  passage  par  le  Sund.  Le  Gotlia-Elf, 
ecoulement  du  lac  Wener  dans  la  mer  du  Nord,  puis  ce  lac 
meme,  et  sdccessivement  ceux  de  Wiken,  Botten,  Wetter, 
Boren,  Roxen,  Asplangen,  Joints  l*un  k  Pautre  par  des  ca- 
naux, et  enfin  un  canal  do  dernier  k  la  Baltlque,  qu^l  atteint 
k  5  kilomMres  an-dessous  de  SonderKJOping,  tracent  les  si- 
nuosites  de  cette  navigation  de  188  kilometres,  dont  une 
centaine  sur  les  lacs,  oh  le  halage  est  imjiossfble ;  on  y  sup- 
piee  par  des  bateaux  k  vapeur  pour  mener  les  navires  k  la 
remorque.  Le  point  culminant  de  ce  canal  est  k  91  ",50 
au-dessus  du  niveau  de  la  mer. 

Depuis  que  Pierre-ie-6rand  a  fkit  entrer  la  Rossie  dans  la 
confederation  europeenne,  on  y  a  fliit  des  canaux ;  mais  on  a 
commence  par  imiter  ceux  des  Clnnois,  plutOI  que  les  mo- 
deies  que  le  tsar  eut  sous  les  yeux  en  France  et  eo  Hollande. 
Le  canal  du  Ladoga ,  si  important  pour  le  commerce  et 
Papprovisionnement  de  Safait-Petersbonrg,  est  constraK 
d*apres  le  systeme  asiatique.  Les  canaux  plus  modemes  soot 
k  Penhipeenne ,  navigables  dans  les  deux  sens,  etabHs  an 
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nord  et  an  mlltea  de  ki  Russle  d'Europe,  et  tendent  prind- 
palement  k  joindre  par  des  Toies  navigables  la  Russie  h  la 
Pologne.  La  nayigation  n^a  pas  re^a  autant  de  secoun  dans 
la  partie  m^dioDale  de  Tempire :  le  Don  n'est  pas  encore 
joint  au  Volga ;  les  cataractes  du  Dnieper  interrompent  encore 
la  navigation  de  co  fleoTe ,  etc.  Lorsque  le  gouvernement 
russe  croira  que  sa  tAche  est  acooropKe  en  ee  qoi  conceme 
les  voies  de  transport  et  de  communication ,  il  s*apercevra 
sans  donte  qu*une  grande  partie  des  terres  de  Tempire  n*at- 
tendent  que  des  eaux  pour  prodnire  avec  abondance,  et  que 
des  cananx  d^irrigation  seraient  un  immense  bienrait  pour 
les  cantons  mal  pourvus  de  ce  principe  Cteondant. 

Si  la  Russie  avait  prolong^  sa  navigation  artiflcieUe  dans 
tonte  r6tendue  de  son  immense  territoire,  les  demiers  pcr- 
fectionnements  de  Part  seraient  presque  en  prince  de  ses 
premiers  essais.  Ge  n^est  pas  que  les  Chinois  puissent  6tre 
regard^  comine  les  cr^ateurs  de  cet  art :  leurs  propres  an- 
nales  ne  jnstifient  point  cette  pretention.  II  est  vrai  que  la 
partie  m^ridionale  du  Canal  imperial  remonte  jnsqu^au 
sixitoe  si^le,  et  bien  avant  cette  ^poque  les  Romains 
avaient  crens^  des  Toies  navigables  en  Italie  et  dans  les 
Ganles ;  mais  la  longueur  de  ce  canal,  qui  n*a  pas  moins  de 
1,000  kiioro^tres,  la  grandeur  de  sa  section  et  Tabondance  de 
ses  eaux,  les  nombreuses  ramifications  qu^il  projette  sur  ses 
deax  rives  et  qui  s*etendent  au  loin,  les  rivieres  quMl  tra- 
verse, etc.,  frappent  d'^tonnement  les  Europ^ns  les  plus 
aceontom^  aux  prodfges  de  nos  arts.  Que  Ton  compare, 
all  est  poffiible,  cette  cr^tion  d*un  travail  dirig^  vers  un  but 
d*ane  grande  utility  avec  les  st^riles  monuments  de  Tan- 
desne  ^ptel 

Mais  cette  £gypte  ne  perdit  pas  toujours  son  temps  en 
^rectioiis  de  pyramides  et  d*ob^lisques  :  elle  ouvrit  aussi  des 
canaux,  et  si  die  n'^gala  point  la  grandeur  de  ceiix  de  la 
Chine,  c^est  parce  qu'elle  manquait  d'ean  et  d*espace  pour 
des  ouvrages  ausd  giganteaques.  Ce  pays  retrouvera  peut- 
ttre  SOD  andenne  prosp<^rit^ ,  dont  Tagriculture  (ut  de  tout 
temps  la  source  la  plus  fi^conde.  Si  Ton  entreprend  d^y  r^- 
Uh^T  nne  communication  entrela  MMilerrann^  et  Icgolfe 
d* Arable,  on  osera  sans  doute  suivre  la  ligne  la  plus  courte 
eotre  les  deux  ports  qui  termineront  ce  canal  ( voyez  Suez 
[Isthmede]). 

La  ville  d* Alexandria  est  actuellement  ponrvue  d^eau 
douce  par  nn  anden  canal  restaur^  et  perrectionn^  par  les 
Fran^als,  et  des  produits  destine  au  commerce  ext^rieur 
sont  ameD^  snr  le  canal  Mahmoudieh,  ouvrage  ex^ut^  par 
les  ordres  de  M^h^met-Ali.  Les  autres  canaux  de  r£gypte 
Be  servent  qu'aux  irrigations. 

Paaaons  maintenant  an  nord  du  nouveau  continent ,  oil 
la  navigation  a  fait  a^e  de  toutes  ses  ressources  pour  la 
guerre  et  pour  la  paix.  Nous  y  verrons  quMl  est  possible  de 
fure  vite  et  bien,  secret  que  nous  ne  poss^ons  pas  au  m^me 
degr^  qae  les  Anglo-Am^ricains,  qui  en  neuf  ann^es  de  tra- 
vail ont  aebev^un  canal  de  640  kilometres,  tel  que  celui  qui 
joint  le  lac  tri^  k  la  riviere  d^Hudson ,  dans  T^tat  de  New- 
York.  Le  canctt  de  la  Chesapeake  k  rohio,  entre  Was- 
btogtoa  et  Pittsbonrg,  est  Vune  des  plus  grandesentreprises 
ex^cotte  am  Ittats-Unis.  Le  bief  de  partage  traverse  la 
chaliie  des  Alleghanys  k  256  metres  au-dessous  de  la  cime, 
ct  rexcaratlon  n*a  pas  moins  d'une  lieue  et  demie  de  lon- 
gnpvr.  Ce  passage  est  le  plus  ^ev^  que  la  navigation  arti- 
fiddle  ait  franchi  Jusqn*^  pr^nt  :  la  fameuse  chute  du 
Niagara  est  snrmont^  au  rooyen  de  37  dcluses,  et  II  en  faut 
qoatre  Ibis  antant  poor  attemdre  le  bief  de  partage  du  canal 
de  roiiio.  D*autres  canaux  sont  fails  ou  commence  dans 
plusieura  Etats ;  on  estime  que  la  longueur  totale  de  ces  voies 
navigahles  est  de  4,000  kilom^res.  Le  Canada  ne  pouvait 
se  passer  de  cananx  pour  surmonter  les  obstacles  oppose 
Mfuemment  ^  la  navigation  sur  les  rivieres  de  ce  pays;  le 
gtMivemeuieiit  de  la  m^tropole  y  a  pourvu  suivant  des  vues 
pins  mifftaires  que  oommerciales  :  les  canaux  quil  a  fiiK 


construire  d^vent  Jusque  dans  les  grands  lacs  les  vaisseaux 
arm^s  qui  prot^ent  les  frontiferes  des  possessions  anglaises 
dans  cette  partie  de  TAm^rique.  Dans  tout  le  reste  du  nou- 
veau continent  la  navigation  artificidle  est  k  peu  pr^  in- 
connue.  Cependant  on  agite  depuis  longtemps,  en  Am^rique 
et  en  Europe,  le  projet  de  jonction  des  deux  Oc^ns  par  le 
canal  de  Panama, et  cette oeuvre  gigantesque  m^riterait  le 
concours  de  tous  les  peuples.  Ferry. 

CANAL  (Xna/otnte).  Le  mot  canaf,  en  latin  canalis^que 
Vossius  d<*rive  de  canna,  roseau ,  ou  du  verlie  grec  xaiveiv, 
s'entrouvrir,  sufBt  seul  pour  donner  une  premiere  Id^e  de  la 
forme  des  parties  creuses  et  allong^es  qu^on  a  coutumc  de 
designer  sous  ce  nom  dans  les  sciences  de  I'organisme  vl  vant. 
Dans  Tanatomie  de  Thomme,  plusieurs  conduits  ont  regn 
des  noms  particuliers,  ce  sont :  1°  le  canal  arUriel,  pro- 
longement  de  Tart^re  pulmonaire,  qui  s*ouvre  dans  Taorte 
cliez  le  foetus,  et  qui  apr^s  la  naissance  se  r^tr^it,  s'obllt^re 
et  seconvertit  en  un  ligament;  V  le  canal  veineux,  conti- 
nuation de  la  veine  ombilicale,  qui  apr^  sa  bifurcation  dans 
le  foie  va  aboutir  dans  la  veine  cave  infi6rieure  :  ce  canal 
s^oblit^re  aussi  peu  de  temps  aprte  la  naissance;  3**  le  canal 
ou  conduil  tkoracique,  tronc  vasculaire  auqud  viennent 
aboutir  les  vaisseaux  lymphatiques  des  membres  inf^rieurs, 
de  Tabdomen,  du  membre  sup^rieur  gauche,  d*une  partie 
de  la  t£te  et  ceux  du  thorax  :  il  commence  aux  lombes  par 
un  renflement  dit  reservoir  de  Pecquet,  et  finit  en  s'ouvrant 
dans  la  veine  sous-clavi^re  gauche.  Ce  canal  persiste  toute 
la  vie,  et  ne  s^oblit^re  jamais,  si  ce  n'est  dans  T^tat  patho- 
loglque. 

Les  canaux  des  os  du  squelette  humain  sont :  !<>  le  canal ' 
carotidien  ou  inflexe  de  Tos  temporal ;  V  les  canaux  den- 
taires  des  os  maxillaires  sup^rieur  et  infi^rieur;  3**  le  canal 
nasal  et  le  canal  sous-orbitaire  du  maxillaire  sup^rieur; 
4®  les  canaux  midullaires  des  os  longs ;  5*^  les  canaux 
nourriciers  des  trois  sortes  d^os  ( longs ,  larges  et  courts ) ; 
6*  les  canaux  veineux  du  tissu  diploique  ou  spongieux  des 
OS ;  7"  \e  canal  rachidien  ou  vertebral,  form^  par  la  s^rie 
des  trous  des  vert^bres. 

Les  canaux  des  voies  lacrymales,  le  canal  godronS  de 
Petit  dans  Toeil,  le  canal  et  la  tromped^ustache,  les  canaux 
demi-circulaires  du  labyrinthe  de  Toreille,  sont  les  seuls 
observables  dans  les  organes  des  sens. 

L'appareil  des  voies  digestives,  depuis  la  bouche  jnsqu'4 
Tanus,  est  aussi  appel6  dans  Thomme  canal  alimentaire  ou 
canal  digestif.  On  dit  aussi  les  canaux  des  voies  a^riennes 
au  lieu  de  tracMe-arttre  et  branches.  Les  canaux  des  voies 
biliaires  se  divisent  en  canal  Mpatique,  ou  venant  du  foie, 
et  en  canal  cystique,  ou  aboutissant  k  la  poche  ou  v^icule 
du  fiel,  et  en  canal  choMoque,  qui  se  terminent  au  duo- 
denum Le  canal  de  Stinon  est  le  conduit  salivaire  de  la 
glande  parotide.  Le  canal  de  Warthon  est  celui  de  la  glande 
sous-maxillaire;  le  canal  difirent  est  le  conduit  spemia- 
tlque.  Enfin  le  canal  de  Vurttre  est  cdui  par  lequel  s'^- 
coule  Turioe. 

En  botanique,  on  donne  le  nom  de  canal  mMullaire 
ou  6tui  midullaire  k  la  partie  la  plus  intdrieure  du  corps 
ligneux,  dans  la  tige  et  les  branches  des  v^g^taux  dicotvle- 
dones.  Cest  dans  ce  canal  qu*est  renfermde  la  mo  elle. 

Dans  les  corps  organiques,  certains  canaux  ont  re^n  le 
nom  de  vaisseaux;  d'autres  sont  plus  sp4cialement  dt^- 
sign^s  par  les  appellations  de  /t<6e5,  de  coitc/ui/set  de 
voies, 

CANALETTO  (  Antonio  da  CANALE,  dit ).  Void  un 
artiste  qui  sut  se  connaltre ,  et  qui  eut  le  rare  esprit  de  ne 
demander  k  son  talent  que  ce  que  la  nature  et  T^tude  lui 
avaient  donn^.  Qui  ne  sait  se  homer  ne  saura  jamais  peindre. 
II  est  vrai  que  cdui-ci  avait  son  nom  et  sa  patrie  pour 
guides  :  6tre  n6  k  Venise  et  s'appeler  Canale^  c'^aient  la 
deux  circonstancesd^isivesqui  devaientlemenerfatalement 
k  faire  descanaletti,  Aussi  ne  fit-il  Jamais  autre  chose;  et 
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oombien  en  a-t-il  (ait  I  U  n*est  pas  une  galerie  en  Europe  qui 
ne  compte  quelque  chef-d'ocuTre  de  cet  artiste ,  amoureux 
fiddle  de  Yeuise,  qu*il  a  Yue  et  peinte  par  tous  les  cAt^, 
depuis  VIsola  di  Santa  Chiara  jusqu'^  la  Punta  di  (^in- 
tavalle,  du  Casino  d(f  Spiriti  h  la  Spianata  et  k  la  Punta 
di  San-Biasio.  Mais  il  n*en  est  pas  sorti. 

Canaletto  suivit  d^abord  la  profession  de  son  p^re,  Ber^ 
nardo  da  Can  ale,  peintre  en  decorations  de  tli^tre;  mais 
il  s*en  d^oAta  bientdt,  quoiquMl  s'y  fOt  fait,  k  juste  titre, 
une  prompte  et  briilante  reputation.  II  alia  etudier  k  Rome, 
od  il  s^occupa  exdusivement  de  copier  la  nature  et  les  mines. 
(Test  k  son  retour  qu'il  composa  ses  Vues  de  Venise ,  tant 
recberchees,  et  le  nombre  en  est  considerable.  II  est  le 
premier  qui  se  soit  aide  de  la  chambre  obscure,  mais 
tout  en  apportant  un  soin  particulier  k  corriger  les  defauts 
que  son  emploi  entratne.  II  faut  dire  encore  que  ce  fut  sou- 
vent  k  Tiepolo  quMl  eut  recours  pour  les  figures  quMl  intro- 
duisait  dans  ses  tableaux.  Lc  musee  du  LouTre  possMe  de 
Canaletto  une  Vue  de  Valise  appeUe  la  Madona  delta 
Salute,  il  Venise,  Ne  le  18  octobre  1G97,  il  mourut  le 
20  aoQt  1768.  B.  de  Corct. 

Bernardo  Belloto,  sumomme  aussi  CanalettOfWn  neveu 
et  son  eiere,  naquit  en  1724,  k  Venise,  et  excella  egalement 
oomroe  peintre  et  comme  graveur.  11  pratiqua  son  art  non- 
seulement  dans  sa  ville  natale,  k  Rome,  k  Verone,  k  Brescia 
et  k  Milan,  mais  aussi  k  la  cour  de  Saxe,  ou  il  vecut  longtemps, 
et  oil  il  fut  regu  en  1764  membre  de  la  nouvelle  Academic 
fondee  k  Dresde.  Independaroment  des  environs  les  plus 
remarquables  de  Dresde,  il  prit  aussi  tres-souvent  pour 
sujet  la  jolie  petite  ville  de  Pima.  Une  grande  justesse  de 
perspective,  une  remarquable  vigueur  dans  la  maniere  de 
traiter  les  clTets  de  lumiere  et  d'air,  tellcs  sont  les  principales 
qualites  de  ses  toiles,  qui  ne  paraissent  quelquefois  un  peu 
lourdes  que  dans  les  parties  d'ombres,  resultat  qu*il  faut 
sans  doute  attribuer  k  Temploi  de  la  cbambre  obscure  par 
Tartiste.  Plus  tard  il  se  rendit  egalement  k  Londres,  o6 
Pavait  precede  la  reputation  de  ses  tableaux  de  Venise  vendus 
par  le  consul  d^Angleterre  Smith.  Dans  cette  capitale  il  gagna 
directement  des  sommesimportantes,  tandis  que  j  usque  alors 
il  avait  dO  subir  les  dures  conditions  du  marchand  de  tableau, 
intermediaire  entre  lui  et  Tamateur.  Horace  Walpole  pos- 
sedait  de  lui  une  vue  admirable  de  Pinterieur  de  Kings 
College  Chapel,  II  existe  d^autres  grandes  toiles  de  cet  ar- 
tiste k  Queen's  House.  Les  plus  ceiebres  de  ses  eaux-fortes 
sont :  quinze  Vues  de  Dresde,  devenues  pour  laplupart  d'une 
rarete  extreme,  des  Vues  de  Kcenigstein  et  de  Pima,  ainsi 
quede  Varsovie,  oeuvres  pleines  dWet  etexdcutees  avec  un 
goOt  extreme.  Belloto  mourat  k  Varsovie,  en  1780.  Le  Musee 
du  Louvre  possMe  deux  Vues  de  Venise  qui  lui  sont  at- 
tribuees. 

GANALIFERES.  Premiere  famille  des  mollusques  tra- 
cbeiipodes  zoophages,  institues  par  Lamarck,  qui  la  caracte- 
rise  ainsi :  Coquille  spirivalve,  k  ouverlure  en  general  oblon- 
gue,  munie  k  sa  base  d'un  canal  plus  ou  rooins  long,  tan- 
t6t  droit,  tantAt  recourbe  vers  le  dos  de  la  coquille ,  dont 
le  bord  droit  ne  change  point  de  forme  avec  Pftge.  Lamarck 
divise  cette  famille  en  deux  sections,  selon  que  la  coquille 
porte  un  bourrelet  constant  sur  le  bord  droit  ou  est  depour- 
vue  de  ce  bourrelet;  il  y  range  les  genres  p/euro/o me, 
turbinelle,  /asciolaire,  fuseau,  pyrule,  ra- 
nelle,r  ocher,triton,cir  it  e,  cancel  lair  etXstr  u- 
thiolaire,M,  Deshaies  en  a  retire  ces  trois  derniers. 

L.  LAURE^T. 

CANAL  IMPI^RIAL.  Le  canal  imperial,  en  cliinois 
Tchao-ho  (fleuve  desecluses),  est  Poeuvre  la  plusgigan- 
tesque  et  la  plus  utile  qu'il  ait  ete  donne  k  aucun  peuple 
d^executer.  Commence  vers  le  septieme  siecle,  eel  immense 
travail  ne  ftit  acheve  que  vers  la  fin  du  quinzidme,  et  les 
relations  des  Arabes  qui  le  virent  k  cette  epoque  nous  le 
decrivent  tcl  quMl  est  aujourd*bui,  suppleant  a  une  navlga- 


CANALETTO  —  CANAPfc 


tion  cdtiere  dangereose  dans  ces  mers ,  et  souvent  impos- 
sible, k  cause  des  moussons.  De  Peking  k  Canton, 
dans  un  parcours  de  plus  de  deux  cents  myriametres,  il  sil- 
lonne  les  provinces  de  ce  vaste  empire ,  et  transporte  de 
Pune  k  Pautre  les  productions  si  variees  de  leur  territoire 
et  de  leur  Industrie.  Outre  qu'il  satisfait  ainsi  k  la  necessite 
de  communication  entre  les  diverses  regions  d^un  pays  qui 
s*est  toujours  reduit  k  ses  propres  ressources,  il  aide  k  la 
fertilite  de  certaines  parties ,  en  y  reversant  ses  eaox  fecon- 
dantes ;  d^autres  fois,  il  sert  d*egoOt  aux  marecages  insalu- 
bres  ou  recueille  le  trop  plein  des  inondations ;  enfin  il  regie 
les  dechatnements  du  fleuve  Jaune. 

De  tels  resultats  indiquent  une  civilisation  avancee,  une 
grande  puissance  gouveraementale  et  une  Industrie  pen  or- 
dinaire. Cependant  sous  ce  dernier  rapport  les  Chinois  ont 
souvent  contourae  les  difficultes,  mettant  en  premiere  ii- 
gne,  comme  principal  avantage,  la  simplicite  d*ezecution. 
La  plus  grande  partie  du  canal  traverse  des  pays  plats  et 
de  nature  facile ;  neanmoins,  sur  une  aussi  longue  etendue, 
il  a  ete  impossible  d'eviter  les  obstacles  si  difficiles  pro?e- 
nantde  grandes  differences  de  niveau  ou  de  terrains  defavo- 
rables ;  les  Chinois  les  ont  surmontes  avec  hardiesse  et  per- 
severance, mais  ils  ne  se  sont  decides  k  ces  travaux  qu*en 
cas  d^absolue  necessite.  Aussi  la  largeur,  la  profondeur,  la 
direction,  varient  suivant  lescirconstancesnaturelles;  d*in- 
nombrables  ecluses  separent  les  sections  de  niveaux  diffe- 
rents.  Quand  les  bateaux  arrivent,  on  les  hisse  au  moyen  de 
fortes  machines  et  on  les  depose  k  Pautre  bord.  Souvent  en- 
core la  surface  des  eaux  se  trouve  de  beaucoup  au-dessus 
des  terrains  environnants,  et  elles  coulent  encaissees  entre 
deux  solides  remparts ,  s^abaissant  en  talus  sur  les  terrains 
inferieurs.  Cesi  du  moms  ce  que  nous  vtmes  a  Pile  d*Or, 
lorsqu*en  1842  nous  y  visitiimes  le  grand  canal. 

Cette  lie  se  trouve,  sur  le  Yang-tze-Kiang ,  k  une  oen- 
taine  de  kilometres  au-dessous  de  Nanking.  Le  canal  y  arri?e 
par  trois  de  ses  branches,  ce  qui  (ait  de  cet  endroit  comme 
le  carrefour  des  grandes  routes  qui  relient  le  nord  au  midi. 
Aussi  Pexpedition  anglaise  y  avaitrclle  eiabli  le  centre  da 
blocus,  et  par  Poccupation  de  ce  seul  point  causait  un  dom- 
mage  inappreciable  au  commerce  de  la  Chine,  commerce 
necessaire  npn-seuiement  k  son  bien-etre,  mais  encore  k  sod 
existence.  Nous  remontAmes  une  de  ces  branches  k  quatre 
OU  cinq  kilometres  dans  Tinterieur ;  sa  largeur  etait  de 
soixante  k  qualre-vingts  metres,  et  sa  profondeur  de  cinq. 
Sur  chaque  rive,  de  larges  et  solides  chaussees  oraees  d'ar- 
bres  magnifiques  et  surtout  de  saules,  perroeltaient  le  ha- 
lage,  et  nous  nmes  atteler  k  nos  embarcations  an  troupeaa 
de  Chinois  fort  deciles.  La  promenade  etait  pittoresque; 
mais  il  nous  manquait  ces  mouvements  de  bateaux  de  toute 
grandeur  qui  dans  des  temps  ordinaires  eussent  anime  le 
paysage.  Nous  ne  rencontrAmes  sur  notre  route  qu*ane 
grande  jonque  coulee  par  des  pierres,  de  fa^n  k  bairer  le 
passage  aux  steamers  de  Pescadre,  et  par  contre-eonp  plus 
tard  aux  b&timents  chinois.  Du  reste,  la  solitude  et  le  si- 
lence faisaient  ressortir  la  grandeur  de  Toeuvre,  et  il  n'est 
pas  un  de  nous  qui  n*ait  ressenti  quelque  depit  d^admirer 
une  telle  merveille  chez  un  peuple  que  nous.d^aignons 
generalement  beaucoup  trop.  Ajoutons,  pour  consoler  notre 
amour-propre,  que  c^est  une  grande  exception  parmi  les 
monuments  de  la  Chine,  de  quelque  genre  qu'ils  soient  II 
a  fallu  une  necessite  bien  grande  pour  les  faire  sortir  de  leur 
systeme  pour  ainsi  dire  superficiel.  Partout  ailleurs  on  nc 
rencontre  tout  au  plus  que  des  beautes  de  detail  dans  les- 
quelles  tout  est  sacrifie  k  relTet  du  moment,  et  quMl  Caudrait 
se  garder  d>xaminer  de  trop  pres.       A.  Delanabche. 

CANAMELLE.  Voyez  Canne  a  stCRB. 

CAN  AP]^,  espece  de  lit  de  repos,  k  large  dossier,  snr  lequel 
peuvent  s*asseoir  trois  ou  quatre  personnes.  II  paralt  que 
Pon  a  d'abord  ecrtt  et  prononce  conop^,  du  latin  eonopeum, 
que  VarroD  emploie  pour  designer  un  lit  d*accouchee,  fait 


CANAP^  —  CANARD 


d3d 


do  grec  xci>vci>mTov  (de  xiovoix);,  cousin ,  moacheron),  espbce 
de  paTiUon  d*^toffe  l^^re  et  transparente,  dont  on  s'en- 
tourait  pour  se  mettre  h  Pabri  de  la  piqAre  des  insectes. 

[Le  mot  canape  a  longtemps  ^t^  employ^  dans  la  pol^- 
mique  des  jooniaux  pour  d^ignerla  secte  des  doctri- 
naires. Mais  8^  est  bon  nombre  de  lecteurs  de  gazettes  pour 
qai  le  mot  doctrinaire  n^est  pasd^une  parfaite  clart^,  il  en  est 
aossi  beaucoup,  sans  doote,  pour  qui  Torigine  du  mot  cch 
napi  n*est  pas  d^oneenti^re  Evidence,  quoique  cette  origine 
ce  le  cache  pas  dans  la  nait  des  temps ;  et  en  effet  il  est  des 
rapports  plus  faciles  k  saisir  que  Tanalogte  qui  existe  entre 
nn  canapi  et  la  secte  des  doctrinaires.  L^aflectation  qu'on  a 
misea  la  d^gner  ainsi  pourrait  faire  attribuer  k  Torigine  de 
ce  mot  une  importance  qu^elle  est  loin  d^aToir ;  si  bien  que 
les  doclriuaires  des  Ages  futurs,  jaloui  d^entourer  de  mer- 
▼eUleoses  fictions  le  bcrceau  du  nouYel  ETangile,  i>ourraient 
slmagiiier  que  le  canapi  ^tait  un  siege  oti  le  chef  de  la 
doctrine  recevait  ses  inspirations  et  rendait  ses  oracles,  ou 
bien  oil  il  r^vda  un  jour  k  ses  disciples  de  sublimes  v^rit^s, 
^  Teiemple  de  Socrate  (et  plus  commod^ment  que  lui  tou- 
tefois),  lorsque  du  hant  de  son  lit  de  mort  il  enseignait  le 
dogme  de  I'immortalit^  de  TAme.  En  sorte  que  le  canap^ 
pourrait  finir  par  atteindre  la  c^l^brit^  des  jardins  d*Acad4- 
moSy  Toire  m^e  du  baquet  de  Mesmer  ou  du  tripled  de 
la  Stt>ylie.  Afm  de  pr^nrer  la  post^rit^  de  toutes  les  erreurs 
ou  elle  pourrait  tomber  k  cet  ^ard,  nons  croyons  utile 
d'assigner  au  mot  canape  sa  T^ritable  origine. 

Dans  les  premieres  ann^  de  la  Restauration,  lorsque 
les  hommes  appelds  d6s  lors  doctrinaires  aTaient  quelque 
part  au  pouToir  et  annon^aient  hautement ,  sinon  claire- 
ment,  que  le  monde  ne  pouTait  6tre  gouTem^  que  d'apr^ 
oertaines  doctrines  pliilosophiques  dont  eux  seuls  avaient  le 
secret,  leurs  pretentions,  leur  science  myst<^rieuse,  et  avant 
lout  la  faveur  dont  ils  ^taient  Tobjet  sous  le  ministre  De- 
cazes,  firent  craindre  Tenvahissement  d'un  nouveau  parti, 
et  Ton  demandait,  un  jour,  si  ce  parti  ^tait  nombreux  : 
•  Moins  que  tous  ne  semblez  le  craindre,  r^pondit  quelqu*un, 
car  les  doctrinaires  liennent  tons  ensemble  sur  un  canapi,  » 
Le  mot  ^tait  juste,  et,  comme  on  Toit,  il  a  fait  fortune.  II 
est  Trai  que  depuis  ce  parti  se  recruta  tellement  qu*un  ca- 
nape ne  pot  plus  soffirc  assur^ment  pour  contenir  les  nou- 
Teaux  adeples;  mais  il  fallait  plut6t  attribuer  leur  nombre 
au  irent  foTorable  qui,  en  soufllant  de  ce  c6t^,  les  aTait 
ioulU|)U^  tout  k  coup,  qu*^  leurs  couTictions  ou  k  leur  in- 
tdligience  de  la  doctrine  quMls  paraissaientaToir  embrass^; 
k  rheure  quMl  est,'  s'il  lallait  compter  tous  ceuxqui  y  croient 
et  qui  la  comprennent,  k  coup  sOr  un  canap^  serait  trop 
grand  encore  pour  les  contenir.  G.-M.  Pafpe.  ] 

CANARD^  genre  d'oiseanx  appartenant  k  Tordre  des 
palmJpMes,  et  quise  distinguent  par  les  caract^res  suivants : 
Bee  grand,  ^pais,  rev^tu  d'une  peau  moUe  plut6t  que 
d*ane  if  (Writable  come,  moins  haut  que  large  k  sa  base,  et 
aassi  large  ou  plus  large  k  son  extr^mit^  que  vers  la  t6te, 
^mi  sur  ses  bords  dHiue  rang^  de  lames  saillantes,  minces, 
placees  transf  ersalement,  qui  paraissent  destine  k  laisser 
^ooukr  Teau  quand  Toiseau  a  saisi  sa  proie;  narines  plus 
rapprocfa^es  du  dos  que  de  la  base  du  bee;  langue  longue, 
chamue,  dentel^  sur  ses  bords;  ailes  de  longueur  m^ 
diocre ;  Jambes  plus  courtes  et  plus  en  arri^re  que  celles  des 
oies,  el  rendant  par  consequent  la  roarche  des  canards 
moins  facile,  tandis  que  sur  Teau  ils  se  meuvent,  au  con- 
traire,  arec  beancoup  d^agilit^.  On  trouve  des  canards  dans 
toules  les  parties  du  monde,  sur  les  fleoTes,  les  ^tangs,  les 
lacs  elm^me  la  mer,  quoiqu'en  g<Hi^ral  ils  pr^fferent  les 
earn  dooces.  lis  TiTent  de  poissons,  de  moUusques,  de 
larres  dlnsectes,  de  vers,  et  m^me  de  fucus  et  autres 
plantes  marines,  n  sont  monogames  ou  polygaroes,  sekm 
les  csptees.  Ils  construlscnt  sur  le  bonl  des  eaux ,  soit  k 
lene,  aa  milieu  des  herbes,  soit  dans  le  creux  d*un  arbre, 
il  Bid  aasex  g;ros8ier.  La  forme,  la  coulcur  et  le  volume 


des  oeufs  yarient  dans  chaque  esp^^,  mais  dans  toutes  les 
petits  quittent  le  nid  et  vont  k  Teau  d6s  le  moment  de  leur 
naissance.  Les  canards  sont  presque  tous  voyageurs  :  ils 
habltent  pendant  Vi^€  les  centres  du  Nord,  et  celles  du 
midi  pendant  ThiTer ;  en  sorte  quMls  traversent  deux  fois 
par  an  nos  climats  tempiires :  au  printemps  du  Sud  au  Nord, 
et  k  Tautomne  du  Nord  au  Sud.  Presque  tous  aussi  sont 
sujets  k  une  double  mne  annuelle,  et  le  changement  du 
plumage  est  souTent  tel  chez  les  mAles  quMls  sont  m^con- 
naissables  aux  deux  6poques  oppose  de  I'ann^.  En  g^- 
n^ral.  Us  prennent  leur  robe  de  noces  vers  la  fin  de  Tan- 
tomne  et  ne  la  quittent  qu*ai>rte  la  fin  de  Tincubation. 
L^homme  troute  dans  leur  chair  un  aliment  agr^ble,  et 
dans  le  duTet  quMls  foumissent  une  mati^re  ^minemment 
propre  k  former  des  coussins  et  des  Tdtements  k  la  fois 
mous,  l^ers  et  chauds. 

Ce  genre  se  partage  natorellement  en  deux  diyisions.  Les 
esp^ces  de  la  premie,  ou  celles  dont  le  pouce  est  bordd 
d^une  membrane,  ont  la  t^te  plus  grosse,  le  oou  plus  court, 
les  pieds  plus  en  arri^re,  les  ailes  plus  petites,  la  queue 
plus  roide,  les  tarses  plus  comprimte,  les  doigts  plus  longs, 
les  palmnres  plus  enti^res.  Elles  marchent  plus  mal,  vivent 
plus  exclusivement  de  poisson  et  d'insectes,  et  plongent 
plus  sonvent  On  y  distingue  plusieurs  subdivisions,  savoir : 
les  macreusei,  qui  se  reconnaissent  k  la  largcur  etau 
renflement  de  leur  bee;  les  ^arr 0^5,  dont  le  bee  est  plus 
court  et  plus^troit  k  sa  partieant^rieure,  et  k  la  subdivision 
desquels  se  rattachent :  1°  les  garrots  ordinaires,  qui  ont 
la  queue  ronde  ou  carrte,  et  qui  comprennent  Veider, 
toutes  les  esp6ces  de  millouinSf  et  le  morillon;  2*  les  ca- 
nards dont  la  queue  a  ses  pennes  du  milieu  plus  longues, 
ce  qui  la  rend  pointue ,  conune  dans  le  canard  de  Terre^ 
Neuve  et  le  canard  arlequin, 

Le  canard  de  Terre- Neuve  {anas  glacialis,  Unn6)  est 
blanc,  avec  une  tache  fauve  sur  la  joue  et  le  c6t^  du  cou ; 
la  poitrine,  le  dos,  la  queue  et  une  partie  de  Taile  sont  noirs ; 
sa  taille  est  de  quarante-cinq  centimetres  non  comprises  les 
deux  longues  pennes  qui  terminent  la  queue  du  mile  et  qui 
manquent  dans  la  femelle;  son  duvet  le  dispute  en  beauts, 
en  finesse  et  en  61asticit^  k  oelui  de  I'eider. 

he  canard  arlequin  (anas  histrionica)^  de  m6me  taille 
k  pen  pr6s  que  nos  canards  domestiques,  oflre  un  plumage 
cendr^;  le  sourcil  et  les  fiancs  sont  roux ;  le  mAle  est  bizar- 
rement  bigarr^  de  blanc.  II  passe  pour  un  excellent  gibier, 
etest,  ainsi  que  le  pr^cMent,  originaire  des  climats -du 
nord  des  deux  continents.  L^un  et  Tautre  nous  viennent  en 
hiver,  mais  k  des  intervalles  tioign^s. 

Les  canards  de  la  deuxi^e  division,  dont  le  pouce  n*est 
pohit  bordd  d'une  membrane,  ont  la  tke  plus  mince,  les 
pieds  moins  larges,  le  cou  plus  long,  le  bee  plus  ^gal,  le 
corps  moins  ^pais;  ils  marchent  mieux  et  recherchent  les 
plantes  aquatiques  et  leurs  graines  autant  que  les  poissons 
et  autres  animaux.  On  distingue  parmi  eux  Xessouchets, 
les  tadornes,  le  pilet,  \echipeaUf\esif/leurf  la 
sarceHe;\t  canard  de  la  Chine  (anas  galericulata) , 
long  de  quarante  centimetres  et  remarquaUe  par  la  richesse 
de  ses  couleurs ;  dont  le  mftle  porte  sur  la  tete  un  magni- 
fiqne  panache  vert  et  pourpre,  qui  s^^end  jusqu'au  delii  de 
la  nuque;  le  canard  de  la  Caroline,  ou  beau  canard 
huppi  (anas  sponsa,  Linn^),  ^ement  rechercli^  par 
r^clat  de  son  plumage  et  le  goOt  exquis  de  sa  chair;  enfin, 
le  canard  musquS,  vulgairement  nomm^,  par  erreur,  ca- 
nard de  Barbarie  (anas  moschata,  L. )  et  le  canard  or- 
dinaire  (canard  sauvage  et  canard  domestique  :  anas 
boschos,  L.),  dont  nous  laissons  k  un  de  nos  honorables 
collaborateurs  le  soin  d'entretenir  le  lectenr.       D£mezil. 

Parions  d^abord  du  canard  sauvage,  Examinez  dans  la 
tete  de  ce  canard  son  bee  lamelleux,  dentel^,  d*un  vert  tiranl 
sur  le  jaune;  Tiris  de  ses  yeux,  de  couleur  brune;  les  ^me- 
raudes  qui  brillent  sur  un  fond  offrant  les  teintes  el  les  reflett 
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d^un  acier  poU,  e(  qui  colore  la  moit^  de  sod  cou,  tandis 
que  Tautre  moiti^  est  revalue  d^une  couleor  poarpre  qui 
8Y4end  sur  sapoitrine;  ses  ailes  couyertes  d^une  bande 
d^azur,  m^l^  avec  du  velours  bleu ;  les  vingt  pennes  de  sa 
queue,  qui  se  termine  par  un  liser^  blanc,  tandis  que  quatre 
de  ces  pennes  se  recourbent  en  demi-cerde  vers  le  croupion, 
qui  est  nuanc^  de  noir  et  de  vert;  les  jainbes,  les  pieds  et 
les  doigts  orang^,  et  les  ongles  noirs.  Eh  bien ,  ce  bel  oi- 
seau ,  pounru  de  tant  de  cbarmes,  et  si  bien  fait  pour  plaire, 
en  ^tat  de  liberty »  sur  les  mares,  sur  les  rives  des  fleuves, 
sur  les  chausste  des  ^tangs,  y  conserve  les  roceurs  et 
Taust^rit^  d'un  monogame.  II  se  oontente  de  la  femelle  de 
son  choix,  tandis  que  le  canard  de  nos  basses-cours,  qui 
est  pourtant  de  la  m6me  ramille,  est  dans  un  6Ui  constant 
de  polygamie,  vit  au  milieu  d*un  s^rail ;  et  pour  d^g^n^rer, 
ce  noble  oiseau  n*a  eu  besoin  que  de  vivre  dans  notre  toI- 
sinage.  II  y  a  pis  que  cela  encore  :  sa  femelle  ne  se  refuse 
jamais  aux  empressements  du  canard  musqu4  de  Bar* 
barie,  qui  appartient  cependant  k  une  autre  famille,  et  de 
ce  rapprochement  monstrueux  nalt  une  post^rit^  qui  est  le 
plus  souvent  frapp^  de  st^rilit^.  La  nature  a  refuse  le  don 
de  sc  reproduire  k  ceux  qui  n'auraient  jamais  dO  naltre. 

£xaminons  malntenant  les  habitudes  de  notre  sauvage 
dans  les  d^ils  de  sa  vie  privte.  Lorsqu^au  printemps  Th^- 
patique  ^tale  sa  lleur  sur  les  rives  des  mares,  il  se  s^pare  de 
sa  &ocidt^,qui  est  toujours  fort  nomhreuse;  il  fait  clioix  d^une 
compagne,  et  si  on  la  lui  dispute,  il  se  bat  avec  achame- 
ment  contre  ses  rivaux ;  il  emm^ne  sa  conqu^te  dans  les 
toufles  ^cart^  de  roseanx,  et  il  y  fixe  son  domicile,  pour 
se  livrer  sans  distraction  k  rinclination  qui  I'entralne. 
Toute  la  nation  des  canards  se  s^pare  ainsi  par  couple,  et 
se  retire  dans  des  asiles  mysU^rieux.  II  n'y  a  plus  de  socid^ 
il  n'y  a  que  des  t6te-^-t6te.  L'apparilion  de  la  fleur  a  ^t^ 
pour  ces  oiseaux  ce  qu^est  Tapparition  du  pontile  donnant 
la  benediction  k  des  fiances.  Chaque  couple  vit  dans  cette  re- 
traite  k  pen  pr^s  vingt  et  un  jours,  qui  plus,  qui  moins, 
suivant  la  force  ou  Tardeur  de  cliacun.  Nul  ne  sort  de  la 
maison  nuptiale  que  pour  prendre  le  soir  un  peu  de  nourri- 
ture.  Les  trois  semalnes  dcoul^es,  vous  voyez  la  femelle 
porter  au  bout  de  son  bee  des  brins  de  jonc  ou  de  roseau , 
s'arraoher  les  plumes  du  ventre,  et  construire  avec  ces  ma- 
t^riaux  un  nid  douillet,  dans  lequel  elle  pond  successive- 
ment,  et  de  deux  jours  Tun,  dooze  k  quinze  a*ufs,  dont  les 
gros  bouts  sont  plus  obtus  que  ceux  despoules,  et  d^une 
couleur  jaune  tirant  sur  le  rouge.  Mais  c^est  durant  Tincu- 
balion  qu'il  taut  admirer  I'intelUgence  et  les  sohis  pieux  de 
cette  bonne  m^re.  Aucune  apparition  d^oiseau  de  proie  ni 
menace  de  cliasseur  ne  sont  capables  de  Tarracher  aux 
objets  de  son  afTection.  Elle  ne  sort  un  histant  le  soir  que 
pour  alter  cliercher  un  peu  de  p&ture,  et  quand  elle  quitte 
le  nid,  elle  couvre  de  roseaux  ses  petit«,  pour  les  d^rober 
k  tons  les  regards.  Le  m^e  demeure  en  sentinelle  tout  au- 
tour,  et  lorsqu*elle  revient,  ce  n*est  jamais  par  la  ligne  la 
plus  courte;  elle  fait  roille  circuits  dans  les  airs,  afin  de 
(ionner  le  cliange  au  chasseur.  Les  dangers  qu'elle  redoute 
sur  les  rivages,  ou  dans  les  lieux  trop  d^couverts,  la  deter- 
minent  qnelquefois  k  construire  son  nid  dans  des  bruy^res 
ou  sur  le  tronc  des  grands  arbres.  Quand,  aprte  trente  jours 
d^incubation ,  les  oeufs  sont  ^clos ,  die  descend  dans  I'eau  et 
y  appelle  ses  poussins ;  et  comme  ils  ne  peuvent  pas  y  des- 
cendre,  le  p^re  et  la  mdre,  au  moyen  de  leor  bee,  les  sai- 
stsseiit  Tun  apr^s  Tautre  par  la  peau,  et  les  d^posent  sur 
Teau,  sans  les  blesser  jamais,  tant  Tinstinct  patemel  est 
liabile  k  d^velopper  toutes  les  facult^s  de  rintelligence.  Une 
fois  surtis  de  leur  nid,  il  n'y  retoument  plus  corame  les  petits 
oiseaux  de  bocage  retoument  dans  le  leur ;  ils  exercent  leur 
enfance  k  la  poursuite  des  roouches,  des  larves  et  de  toutes 
Jes  petites  proies  que  la  m^re  leur  indique.  Dans  cet  etat,  la 
oouleur  jaune  de  leur  duvet  les  fait  ressembler  k  une  couvre 
de  serins.  A  trois  mois  ils  prenaent  des  ailes  et  refoivent 


le  nom  de  halbrands;  k  six  mois  Os  sont  adultes.  Telle  est 
la  d^pense  de  force  vitale  que  tail  le  mAle  durant  la  pariadc 
qulmmediatement  apr^s  il  perd  toutes  ses  plumes ;  et  la 
femelle  aprte  rincubation  ^prouve  une  revolution  semblable. 

Le  canard  sauvage  est  essentiellement  sodable.  La  pesan* 
teur  de  son  vol,  quand  il  commence  ^  8*eiever,  et  le  bruit 
de  ses  ailes,  Texposent  k  des  dangers  perpetuels.  Le  senti- 
ment de  cette  faiblesse  est  probablement  le  prindpe  de  Pas- 
sociation  de  ces  oiseaux.  Lorsqu'ils  partent,  ils  se  rangent 
en  bataillon  sous  ki  forme  d^un  triangle,  les  commandants 
en  t^te.  Ils  s'eievent  k  perte  de  vue;  et  quand  iU  veu- 
lent  s'abattre,  ils  envoient  une  avant-gisrde  pour  prendre 
connaissance  du  terrain,  et  ils  placent  des  sentindles  dans 
tous  les  lieux  d^od  Ton  pourrait  les  d^couvrir.  lis  aiment 
beaucoup  le  froid,  et  dans  les  regions  polaires,  oil  ils  joiiis- 
sent  d*une  entiere  s^curite,  les  hcs  et  les  fieuves  sont  tout 
couverts  de  ces  oiseaux.  Ils-y  retoument  tous  les  ans ;  mais 
quelques  couples,  retenus  par  de  tardives  amours,  passenl 
Tannee  enti^  dans  nos  climats  et  s'etablissent  le  long  des 
hois  pour  manger  des  glands,  faute  d^autre  nourriture.  On 
ne  rencontre  jamais  de  canards  isoies  que  lorsquMls  sont 
en  pariade,  ou  quails  sont  detach^  de  leur  sodete  par  la 
poursuite  des  chasseurs  ou  des  oiseaux  de  proie. 

Le  canard  musqu^  ou  de  Barbarie  n^est  jamais  un  pri- 
sonnier  volontaire  comme  le  canard  ordinaire,  et  il  ne  r^- 
siste  pas  i  la  seduction  qu*exerce  sur  lui  Tapparition  des 
oiseaux  de  son  esp^ce  qui  sont  demeures  sauvages  :  pour 
prevenir  cette  desertion,  on  doit  couper  k  chacun  un  bout 
d'aile. 

Le  canard  5atfvo9e8e  distingue  du  canard  domestique, 
dont  nous  aliens  parler  tout  k  Theure,  d*abord  par  son  plu- 
mage, qui  est  plus  varie,  plus  edatant;  par  son  cri,  qui 
est  plus  rare  et  moins  relentissant,  parce  que  la  trachee- 
artere  s'dargit  dans  retat  domestique ;  par  les  os  de  la  poi- 
trine,  qui  sont  moins  saillants  chez  lui;  par  les  ecaiUes  de 
ses  pieds,  qui  sont  plus  fines,  plus  lustrees ;  enfin  par  les  mem- 
branes qui  unissoit  ses  doigts,  lesqudles  sont  plus  minces. 
La  chair  de  ces  deux  oiseaux  ofTre  pour  sa  saveur  la  meroe 
dim^rence  que  cdle  qui  existe  entre  la  chair  du  poulet  et  la 
chair  du  perdreau.  On  distingue  aussi,  dans  les  canards,  le 
m&le  de  la  femelle  par  la  couleur  de  celle-ci,  qui  est  plus 
teme,  et  par  sa  taille,  qui  est  plus  petite;  les  canards  vieux 
des  jeunes,  en  ce  que  ces  derniers  out  des  pattes  plus  lis- 
ses  et  d*un  rouge  jaune  plus  vif. 

Du  reste,  le  canard  domestique  n^est  pas  seulement  du 
meme  genre  et  de  la  meme  familleque  le  canard  sauvage^ 
mais  il  est  encore  de  la  meme  esp^ce,  et  il  n'y  a  dans  les  deii\ 
races  que  les  dilTerences  superflddles  qui  tiennent  au  genre 
de  vie  et  au  regime  alim^taire ;  et  comme  le  canard  sauvage 
est  infmiment  meilleurque  le  canard  domestique,  il  est  ne- 
cessaire  de  ramener  ceux  qu*on  eieve  dans  les  basses-cours  k 
leur  type  primitif  pour  les  regenerer.  Quand  vos  canards  ac- 
quierent  une  couleur  entiereroent  bkmcbe,  vous  devez  les 
tenir  pour  etre  arrives  au  dernier  degre  de  degradation,  et 
pour  les  renouveler  vous  devez  faire  prendre  dans  les  mares 
et  le  long  des  etangs  des  cmifs  de  canards  sauvages  et  les 
faire  couver  par  des  canards  domestiques,  pour  en  obtenir 
une  esp6ce  superieure.  Sachez  encore  que  par  suite  de  la 
depravation  sociale  le  canard  mAle  de  sept  k  huit  mois  suf^ 
fit  k  plus  de  douze  canes ;  mais  que  dans  retat  domestique 
la  meilleureet  la  plus  grasse  des  canes  est  toujours  une  fort 
mauvaise  couveuse,  par  la  meme  raison  que  les  plus  belles 
dames  de  ville  sont  toujours  les  plus  mauvaisesdes  nourrices. 
II  convient  infiniment  mieux  de  confier  Tincuhation  k  one 
dinde,  qui  abrite  sous  ses  ailes  une  cinquantaine  de  ces  oi- 
seaux, qu*^  une  cane,  qui  ne  pent  en  couver  qu*une  dou- 
zaine.  En  la  privant  du  travail  de  rinctibation,  vous  la  res- 
tituez  k  oelui  de  la  ponte,  qu^dle  fait  alors  en  entier,  et  qni 
se  compose  de  quarante  k  cinquaute  ceufs  chaque  annee, 
lorsqu^dle  n^est  pas  distraite  par  d*autres  soins.  II  faut  epier 
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looft  IflB  mitifis  tYee  U  plus  grande  Tigilanoe  eetle  poadeuse, 
car  SOD  habitude  est  de  poodre  daosl^  lieax  ^cart^,deoou- 
Trir  ses  ceufs  airec  tout  ce  qu^elle  trouve  k  sa  port6e ;  c^esl 
im  iostinct  qu^eUe  retient  de  T^t  sauva^.  Lea  oxifo  de 
cane  soot  meilleurs  que  ceui  de  poule  pour  la  pAtisserie  et 
la  oompoaitioo  des  gateaux ;  et  Ton  peut  les  employer  en- 
core dans  les  omelettes  lorsqu'on  les  m61e  avec  d'autres. 
Mais  Qs  ont  rinconv^nieot  de  ne  pouToir  6lre  manges  k  la 
DMHiiUettey  parce  que  dans  la  cuisson  les  deux  enveloppes 
qui  reoooTTent  lejaune  perdent  leur  6tatUquide  pour  pas- 
ser ii  une  coosistance  soUde. 

La  cane  domestique  n^est  ni  une  aussi  bonne  oouveuse, 
ni  une  mto  aussi  attentiye  que  la  cane  sanvage.  La  pre- 
mite  est  en  pariade  perp^tueUe  avec  les  m41es,  qui  sont 
d*uae  exigence  extreme.  Les  jeunes  canetons,  une  fois  pla- 
c^  dans  Teau,  n^ont  presque  plus  besoin  de  leur  m^re.  lis 
sont  d'une  oonstituUon  rustique,  et  infiniment  plus  robustes 
que  les  poqssins  des  poules.  U  suffit  de  les  taire  rentrer 
chaquesoir  dans  rbabitation,  et  de  leur  en  donner  de  bonne 
beore  Tbabitude.  Aussit6t  n^,  il  faut  leur  donner  dn  pain 
^miett^  dans  du  Tin  ou  du  cidre.  Deux  jours  aprte,  on  leur 
sert  une  p4tte  faite  a^ec  des  orties  teudres,  bacbte  bien 
menu,  avec  un  tiers  de  Carine  de  firoment,  de  sarrasin  ou 
de  noM,  On  les  Ucbe  alors  dans  Teau  la  plus  voisine  de  la 
basse  cour,  et  la  diode,  qui  s^en  inqui^,  parce  qu^elle  ne 
peut  pas  Itt  suivre,  ks  attend  touyours  sur  le  riyage  pour 
les  r^cbauOer  sous  ses  afles.  Get  oiseau  Tit  de  tout  ce  qo*il 
rencontre,  mais  il  prdke  la  nourriture  animale  k  la  nour- 
ritore  y^^tale-  (Test  avec  des  vers,  dont  on  leur  donne  une 
proTJsion  trois  fois  par  jour,  qu'on  improvise  k  Rouen  des 
balbrands  bltifs  qui  ont  une  grande  \aleur.  Dans  quelques 
autres  cantons  de  la  Mormandie,  on  est  dans  Tusage  de 
Cure  avaler  aux  canetons  des  gobbes  de  ferine  de  sarrasin ; 
et  par  oe  moyen  on  obtient  en  deux  mois  des  canards  de 
bttit  livres,  qui  ont  par  oons^iuent  acquis  one  livre  par  se- 
ntaine.  On  reconnatt  que  ie  caiiard  est  parvenu  au  dernier 
degr^  d'ob^t^  lorsqu'il  porte  sa  queue  en  ^ventail,  parce 
que  les  pelottes  de  graisse  plac^  sur  le  croupion  ne  lui 
permeUent  plus  de  r^unir  les  pennes. 

Les  canards  livrte  k  eux-m^mes,  et  qu^on  ne  veot  pas  trop 
rapidement  pooaser  k  la  graisse,  cofttent  fort  pen  poor  leur 
noorritare.  U  n'y  a  pas  de  plus  habiles  qu^eux  pour  pui^^er 
nn  jardin  de  chenilles,  de  hannetons,  de  oourtilli^res ,  de 
crapandfl,  de  limaoes,  d^araign^,  de  vers,  de  mans,  et  sur- 
lout  des  altises,  flten  des  raves  et  des  navets.  Mais,  comme 
ib  naangent  anasi  les  legumes ,  on  ne  les  introduit  jamais 
dans  les  jardins  potagers  ou  l^miers  sans  danger,  non 
phis  que  dans  les  fbaste  oh  il  y  a  de  Talvin  et  de  jeunes  pois- 
soos,  qn^ils  sont  habiles  k  saisir,  parce  qo*ils  sont  doo^  de  la 
beuit^  de  ploBger.  Le  duvet  que  foumit  le  canard  est  d^ane 
grande  utility  quandon  le  lui  arraohe  avec  precaution,  dans 
les  mois  de  mai  elde  septembreseulement,  sous  lecou,  le 
ventre  ei  les  ailes,  et  quand  on  le  fait  desstelier  k  la  chaleur 
unAMe  d*nn  four,  pour  le  purger  des  parties  huileuses  in- 
Wrentes  aux  animaux  aquatiques.  II  est  pen  de  canards  qui 
viveat  one  ann^  On  consomme  ou  Ton  vend  les  jeunes  en 
aotomae  on  au  commencement  de  Thiver,  et  do  plus  nom- 
breox  troopean  on  ne  conserve,  pour  la  pariade  du 
pritttemps  soivant,  que  quatre  on  cinq  fcmelles  et  nn 
mftle.  C*"  Franqais  (de  Nantes). 

CANARD.  Dans  le  jargon  de  la  presse  pto'odique,  on  a 
doiiD6  le  nom  de  ce  volatile  barboteor  et  glouton  a  une  nou- 
veile  pins  ou  rooins  absurde  k  laquelle  on  donne  cours  en  loi 
prHant  one  forme  plus  ou  moins  vraisemblable,  et,  par  suite, 
idepetits  imprim<6s,  k  t^tesde  clous,  sur  papier  gris,  con- 
tenant  le  rteit  d^un  ^v^ement  du  Jour,  que  Ton  d^ite  dans 
les  mes.  Voici,d*aprte  un  recueil  beige,  Torigine  de  ce  trope : 
■  Pour  rencliMr  sur  les  nouvelles  ridicules  que  lesjournaux 
W  iqpportaieDt  tons  les  matins,  un  habitant  d'Anvers,noroin6 
avait  bit  annoncer  dans  les  colonnes  d*une  de 
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ces  feniUes,  qn^on  venait  defaire  one  exp^enee  fait^resaante 
bien  propre  k  constater  T^tonnante  voradl^  des  canards. 
On  avait  r^uni  vingt  de  oes  volatiles;  Pun  d*eox  avait  M 
hach^  menu  avec  ses  plumes  et  servi  anx  dix-neaf  autres, 
qui  en  avaient  aval^  gloutonnement  les  dMiris ;  I'nn  de  oes 
demiers  k  son  tour  avait  imm^diatement  aervi  de  pAtureaux 
dix-huit  survivants  et  ainsi  de  suite,  jusqu'au  dernier,  qui 
se  trouvait,  par  le  fait,  avoir  d^vor^  ses  dix-neuf  confreres 
dans  un  temps  determine  trte-oourt.  Tout  cela,  spiriluelle- 
ment  racont^,  obtint  un  succte  que  Tauleur  ^tait  loin  d*en 
attendre.  Cette  petite  histoire  fut  r^p^tte  de  proche  en 
proche  par  tons  les  joumaux,  et  fit  le  tour  de  TEurope.  Elle 
etait  k  pen  prto  oublite  depuis  une  vingtahied'ann^,  lors- 
qu'ellenousrevint  d*Am6rique  avec  de  merveilleux  develop- 
pements  et  le  proc^verbal  de  Tautopsie  dn  dernier  survi- 
vant,  auquel  on  pr^tendait  avoir  trouvd  des  l6(lons  graves 
dans  ToBsopbage.  On  flnit  par  rire  de  l*histoire  du  canard, 
mais  le  mot  resta.  » 

Parmi  les  joomanx  de  Paris,  le  CoruHfutionnel  exerce, 
presque  depuis  sa  naissance,  une  aupr^atie  sur  tous  les 
autres  dans  le  genre  canard.  II  ne  s'en  cache  gu^re  du  reste , 
il  connatt  si  bien  ses  lecteurs.  On  s'est  beaucoup  amus^  da 
Cuneux  serpent  de  mer  qui  a  reparu  tant  de  fois  dans  ses  co- 
lonnes. Le  ddunt  Courrier  fran^is  disputa  longtemps  la 
pahne  k  son  confrto  dans  celte  spteialit^,  avec  son  tombeau 
aux  mscriptiotts  grecques  que  d^couvrait  tous  les  ans  le 
p^re  Martinez  sur  les  rives  du  Rio  de  la  Plata.  La  Presse 
prit  la  chose  plus  au  s^rieux  lorsqu'on  lui  fit  dire  une  fois  que 
le  doclier  de  Strasbourg  avait  march^  de  quelques  m^res. 
II  n'est  pas  tare  de  voir  un  canard^  6chapp^  des  feuilles  de 
la  capitale,  drculer  des  mois  entiers  dans  les  joumaux  de 
province,  obtenir  mtoie  souvent  les  honneurs  de  la  traduc- 
tion et  un  asile  dans  les  feuilles  de  T^tranger,  et,  aprte 
s*Mre  amsi  promen^,  la  canne  d  la  main,  dans  tootes  les 
feuilles  du  nionde,  rentrer  enfin  k  Paris,  dans  le  berceau  qui 
Ta  vu  nattf  e ,  sans  que  le  publldste  qui  lui  a  donn^  le  jour 
le  reconnaisse. 

GANARDER.  Cest  tirer  sur  des  canards  ou  bien  k 
Pabri  d*une  c  a n  a  rd  i ^r e. 

GANARDIERE9  nom  d'abord  appliqu^  k  une  arme 
propre  k  tuer  des ca  n  a  rd s ,  et  qu'on  a  ensuite  donn^  k  dee 
ichauguettes  (oovertures  pratique  dans  les  murs)  de  cha- 
teaux forts,  d'od  Ton  tirait  de  trts-loin  sans  se  d^couvrir. 

On  appelle  aussi  de  ce  nom  un  lieu  convert  et  pr^par^,  oii 
Ton  se  met  en  embuscade  pour  prendre  des  canards,  ou  bien 
pour  tirer  sur  des  canards ,  au  moyen  d'un  fusil  long  de 
3*",  25  k  3™,  50,  dont  on  place  le  canon  sur  une  main  defer 
poste  sur  le  devant  d'une  petite  barque  gamiede  feuillage, 
dans  laquelle  le  chasseur,  assis,  tire  sur  ces  oiseaux. 

GANARI,  genre  de  plantes  de  la  dioecie  pentandrieet  de 
la  famille  des  t^rdiinthacto,  quicontient  un  arbre  de  Tlnde 
(canarium  vulgare)^  dont  T^corce,  au  rapport  du  natura- 
liste  et  voyageur  Rumph,  laisse  suinler  une  liqueur  balsa- 
miqne,  laquelle,  en  s'^ississantdevient  une  rfeine  odorantc. 
Les  fruits  ou  les  graines  de  cet  arbre  se  mangent  comme 
des  amandes  quand  elles  sont  s^hes ;  mais  fralclies  elles 
donnent  la  dyssenterie,  si  Ton  n*a  la  prtoiulion  de  les  assai- 
sonner  avec  du  sel,  comme  nous  lepratlquons  pour  les  jeunes 
noixon  cemeanx. 

Canari  est  aussi  le  nom  volgaire  du  serin  des  Canaries. 

G  AN  ARIES  (lies),  groupe  de  dix  lies  de  diverses 
grandeurs,  situ^  ^  Touest  dela  c6te  d'Afrique,  entre 
27"  29*  et  29*  26'  de  latitude  nord,  et  entre  1*  de  longitude 
ocddentale  et  4*^  50^  de  longitude  orientate,  k  environ 
150  kilometres  du  continent.  Elles  sont  d^origine  volcaniqne, 
jouissent  d*un  climat  d^lideiix  et  d*une  fertility  telle  que  les 
anciens  leur  avaient  donn^  le  nom  d7/e5  Fortun^es.  II 
est  tris-probable  qu^elles  dtaient  di\k  connues  des  Carihagi- 
nois.  Juha  II,  roi  des  deux  Mauritanies,  est  le  premier 
qui  en  ait  donnd  nne  description  f  xacte.  On  Pa  malheureo- 
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sement  perdue;  mais  Pline  Tavait  fious  left  yeux  qnand  il 
terivait  son  tiistoire  Naturelle. 

On  indique  comme  en  ayant  ^  les  premiers  habitants 
les  Guanches ,  peuple  au  sujet  duquel  les  Espagnols ,  qui 
en  firent  la  conquete  en  1316,  racontent  les  details  les  plus 
merreilleux.  II  ne  paratt  pas  toutefois  quMls  aient  attach^ 
alors  unegrande  importance  a  la  possession  de  ces  ties,  qui 
furent  aassi  visit^es  vers  1400  par  un  Francis  du  nom  de 
B6tancour  ( lequel  s*en  serait  fait  donner  Tinvestiture  par 
le  roi  de  Castille  Henri  III),  puisqu'en  1456  Henri  le  Navi- 
gateur  en  fit  prendre  possession  au  nom  du  Portugal.  Ce- 
pendant  les  Espagnols  se  ravis^rent ,  et  en  entreprirent  de 
nouveau  la  conqu6te ,  en  1478.  EUe  fut  achevte  a  la  fin  du 
quinzi^e  si^le,  et  les  vainqueurs  adopt^rent  k  Tegard  des 
¥aincus  un  syst6me  d'exterroinalion  tcl  que  la  race  aborigine 
a  depuis  longtemps  compl^lement  disparu  de  ces  ties ,  qui 
sont  uniqueroent  habits  aujourd'hui  par  une  population 
r^ultant  du  melange  des  Espagnols  et  des  Portugais. 

Sur  les  dix  lies  il  n^y  en  a  que  sept  d'babit^ ;  ce  sont  : 
Tin6riffe,\h  plus  grande  de  toutes;  la  Grande  Canarie, 
de  18  myriam^lres  carr^  a?ec  53,000  habitants,  la  plus 
fertile  du  groupe,  clieMieu  Palma;  Palma,  de  8  myria- 
m^tres  carr^ ,  avec  32,000  habitants;  Gomera ,  avec  7,000 
habitants  et  une  superficie  de  4  myriam^tres  carr^ ;  Fuer^ 
taventura ,  de  19  myriam^tres  carr^s,  avec  une  population 
de  10,000  Ames;  Lanzarote,  de  7  myriam^tres  carr^,  avec 
10,000  Ames ;  enfm,  Ferro  la  plus  petite  de  toutes. 

L'aspect  inU^iieur  de  ces  ties  presente  dans  Tensemble  le 
m6me  caract^re  que  dans  les  details ,  circonstance  qu^il  faut 
attribuer  k  leur  origine  volcanique.  On  trouve  prcsque  tou- 
jours  au  sommet  de  leurs  montagnes ,  donl  les  pentes  sont 
toutes  fort  escarp<^,  une  excavation  de  forme  conique, 
d^ign(^  sous  le  nom  de  la  caldera,  et  sur  leurs  versants 
un  syst^me,  en  forme  de  rayons,  de  saillies  tr^s-abruptes , 
dites  barancoSf  dont  une  seule  ordinair^nent  p^^tre  dans 
le  c6ne  et  met  k  nu  la  structure  int^rieure  de  pierres  vol- 
caniques  r^guliirement  stratifi^es. 

Les  recherclies  d^Alexandre  de  Humboldt  et  de  Lipoid 
de  Buch  out  jeU^  la  plus  instructive  lumi^re  sur  la  g^ographie 
v^^tale  des  lies  Canaries ,  et  ces  savants  en  out  exposed  les 
diversity  multiples  dans  un  tableau  compost  de  cinq  re- 
gions successives ,  depuis  le  palmier,  dont  le  fruit  mOrit  sur 
les  bords  dela  mer,  jusqu'li  la  flore  des  Alpes,  qui  caract^rise 
les  pics  les  plus  ^lev^.  La  r^on  des  produits  africains 
s^^tend  jusqu'k  une  hauteur  de  400  metres,  avec  une  tem- 
perature moyenne  de  18**  R^umur,  et  est  caract^s^  par  le 
pisang ,  par  le  paUnier  k  dattes^  par  Tarbre  k  sang  de  dra- 
gon et  par  la  canne  k  sucre.  La  zone  de  la  culture  europ^enne 
lui  succMe  imm^diatement ,  Jusqu^^  une  elevation  de  865 
metres,  avec  une  temperature  moyenne  de  14"  Reaumur. 
On  y  rencoutre  les  plus  belles  esp^ces  de  vignes  et  d'arbres 
fhiiliers,  des  champs  de  b\6  et  de  mais,  des  lor^ts  de  chA- 
taigners  et  d^ollviers,  dans  tout  r^clat  de  la  plus  riche  ve- 
getation. En  atteignant  la  troisieme  region,  oelle  des  for6ts 
toujours  vertes ,  jusqu'^  une  hauteur  de  1365  metres ,  on 
volt,  sous  rinfluence  d'une  temperature  de  10"  Reaumur  et 
d^une  recondante  humidite,  la  plus  vigoureuse  vegetation  se 
developper  dans  les  for6ts  de  lauriers,  oil  se  termine  la  zone 
des  produits  meridionaux.  La  region  des  pins  sauvages  (pi- 
nus  canariensis)  et  des  fougeres  communes  commence  au- 
dessus  de  la  region  des  nuages,  exposee  k  une  nuisible  se- 
cheresse  et  converte  de  neiges  pendant  plusieurs  mois  de 
Tannee ,  jusqu'k  une  elevation  1666  metres,  avec  une  tem- 
perature moyenne  de  8"  R.;  apr^s  quoi  on  atteint ,  par  une 
temperature  de  4"  et  une  elevation  de  SIOO  metres,  la  region 
de  la  retama  blanca,  arbrisseau  particulier  k  cette  contree, 
qu'ou  y  rencontre  en  compagnie  du  genevrier  et  de  la  seule 
plante  alpestre,  Varabis  alpina,  Les  pomts  extremes  des 
pics  sont  compietement  depourvus  de  vegetation ,  sans  ce- 
pendant  atteindre  encore  la  region  des  neiges  etcrnelles. 
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Le  regne  animal  n^offre  (}u*une  coQectioii  trte-bomea 
d'especes ,  et  encore  la  plupart  y  ont-elles  ete  introdoites.  Le 
dromadaire  d'Ah'ique  et  la  chevre  dite  des  Canaries  y 
sont,  avec  le  chien,  le  pore,  le  mouton,  le  ftiret  et  le  chat, 
les  animaux  domestiques  les  plus  oommuns.  L*oiseaa  des 
Canaries  y  est  indigene ,  de  meme  que  beanooup  d*autre8 
oiseaux  k  ramage  et  d^oiseaux  de  marais  on  de  mer,  aux- 
quels  d'ailleurs  ces  tics  ne  servent  guere  que  de  station  d*hi- 
ver.  Les  amphibies  et  les  poissons  s^y  renoontrent  en  abon- 
dance.  En  fait  d'insectes,  on  attache  k  bon  droit  lieauooop 
de  prix  k  ses  vers  k  sole  et  k  ses  abeflles,  et  on  y  redoute 
les  saiiterelles ,  qu'y  apportent  souvent  les  vents  d'Afrtque. 
Le  commerce  de  ces  ties  est  assez  actif,  sartout  depuis  que 
le  gouvemement  espagnol  Ta  tout  recemment  declare  Libre; 
mais  IMndustrie  y  est  encore  dans  Tenfance.  I^r  principal 
produitest  un  vin  blanc,  sucre,  dontU  s*expedie,  annee 
commune,  environ  40,000  muids,  principalement  pour  TA- 
merique  et  TAngleterre.  Les  soies  brutes,  resprii-de-vin,  la 
sonde  et  les  fruits  sees  constituent  encore  d*importants  ar- 
ticles d'echange.  Consultez  Leopold  de  Buch ,  Description 
physique  des  ties  Canaries  (BerUn,  1825);  Barker- Webb 
et  Sabin-Berthelot,  Uistoire  naturelle  des  ties  Canaries 
(2  vol.,  Paris,  1836  1844). 

CANARIES  (Vin  des).  Cest  la  denomination  g^ierique 
d^une  excellente  espece  de  vins,  offrant  beaucoup  d*analo- 
gie  avec  ceux  de  TUe  de  Madere ,  et  qu'on  recolte  aux  lies 
Canaries.  Cependant  on  devrait  la  reserver  plus  speciale- 
ment  au  vin  de  Bidogne,  quMl  faut  dislinguer  du  Malvoisie 
des  Canaries ,  et  qu^on  obtient  de  resins  cueillis  avant  leur 
complete  maturite.  II  est  d'abord  rude  et  sec;  mais  apr^s 
deux  ou  trois  ans  il  conmience  k  ressembler  au  vin  de  Ma- 
de r  e,  et  s^adouoit  encore  davantage  en  vieillissant ;  de  sorte 
qu'on  le  vend  alors  souvent  pour  du  vin  de  Madere.  De  meme 
que  celui-ci ,  il  gagne  beaucoup  k  sejoumer  dans  les  pays 
chauds.  On  le  recolte  surtout  dans  llle  de  Teneri  ffc,  ou 
le  produit  moyen  de  cheque  annee  s'eieve  k  40,000  pipes 
(chacune  de  440  litres).  Santa-Cruz  est  le  centre  du  com- 
merce des  vins  des  Canaries.  Palma  en  produit  moins  que 
Xenerilfe;  mais  le  via  de  Palma  a  Pavantage  d'etre  plus 
agreable  au  goOt  et  de  pouvoir  se  boire  plus  t^t. 

CANASTRE.  Cest  ainsi  qu*on  appelle  en  general  tout 
bon  tabac  de  Varinas ;  mais  autrefois  on  reservait  ce  nom  k 
U  premiere  qualite  seulement,  laquelle  s'expedie  en  pa- 
niers.  Le  mot  canastre  est  derive  de  TEspagnol  canasta, 
panier,  corbeille. 

CANAVESE  (au  moyen  Age  Canavensis  ager,  Cana- 
pitium ),  district  situe  au  nord  de  la  province  de  Turin , 
entre  le  PO,  la  Dora  Baltea  et  la  Stura,  et  qui  renferme  deux 
cents  forts  et  chateaux,  aigourd'hui  en  rumes  pour  la  plupaH. 
En  Tannee  1435  cette  riche  contrte,  oil,  circoastance  bien 
singuUere,  on  ne  rencontre  pas  une  seule  ville,  ediut^ 
Amedee  VIII  de  Savoie;  et  la  paix  de  Cherasco  en  assura 
definiUvement  la  possession  aux  princes  de  la  maison  de 
Savoie.  /t;r^6,  la  ville  qui  en  est  la  plus  voisine,  sert  de 
chef- lieu  administratif  au  Canavese. 

CANAYE  (Famiile  de ).  Plusieurs  de  ses  membres  se 
distinguerent  dans  les  lettres.  Jacques  db  Cana  ye,  oeiebre 
avocat  du  seizieme  siede ,  travaiUa  k  la  reforme  de  la  Coo- 
tume  de  Paris.  PhilippehE  Canayb,  sieur  de  Fresnes,  son 
fils,  nek  Paris,  en  1551, fut  eieve  dans  les  principes  du cal- 
vinisme.  Apres  avoir  voyage  en  Allemagne,  en  Italie  et  en 
Turquie,  el  ecrit  la  relation  de  son  sejour  k  Constantinople 
sous  le  titre  d'liph^i^rides,  il  suivit  le  barreau  de  Parts , 
fut  nommd  conseiiler  d'Etat  par  Henri  111,  president  de  la 
cliambre  mi-pailie  de  Castres  sous  le  regno  suivant  et  en- 
suite  ambassadeur  en  Angleterre  et  en  Allemagne.  Chaif^ 
d'assister  k  la  ceiebre  conference  qui  eut  lieu  k  Fontaine- 
bleau,  en  1600,  entre  Duplessis-Mornay  pour  lescal- 
vinistes,  et  Du  perron,  eveque  d*£vreux,  pour  lesca- 
tlioliques,  Canaye  (ut  ebranle  dans  ses  croyanccs,  et  bieotei 
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iprhi  n  abiiira.  EoToy^  k  Venise,  Yann^e  soiTante » comme 
ambaMadear,  avec  la  commissioii  de  terminer  les  difliferends 
surrenus  entre  cette  r^bUque  et  la  coar  de  Rome,  11  y 
r^uasity  4  la  satisftctioD  dea  deux  parties.  li  moumt  k  son 
reloiir  en  France,  en  1610.  Ses  Ambassades  ont  €\A  impiv 
m6cs»  k  Paris,  en  1635. 

Jean  db  Canatb  Jteite,  parent  da  pr^c^dent,  n^  k  Paris, 
en  1&94,  mort  k  Rouen ,  en  1670,  est  plus  connu  par  sa  pr6- 
tendoe  Conversation  avec  le  marichal  (THocquincourt , 
spirituelle  production  attribute  g^n^alement  k  Saint-^rre- 
mont  et  par  certains  k  Charleval ,  que  par  les  quelques  ou- 
Trages  qu*U  a  laisste. 

Etienne  de  Canatb,  arri^re-petit-ncTeu  de  Philippe,  et 

cousin  germain  de  Jean,  n^  k  Paris,  en  1694 ,  mort  en  1783, 

<iatt  oratorien  et  membre  de  PAcad^mie  des  Inscriptions 

et  Bdles-Lettres.  Ami  de  Fontenelle  et  de  D'Alembert,  qui 

Inl  dMia  son  Euai  sur  les  Gens  de  Lettres,  VabbA  de  Canaye 

a  compost  quelques  m^moires,  qui  se  trouvent  dans  le  Re- 

coeil  de  TAcad^mie ;  mais  son  indiff<irence  pour  la  gloire  lit- 

t^raire  Pa  emp6cb^  d*4crire  d'autres  ouvrages.  «  En  litt^- 

rature ,  disait-U,  comme  au  th^Atre ,  le  plaisir  est  rareraent 

poor  les  acteurs.  • 
CANCALE ,  chef-lieu  de  canton  de  Tarrondissement  de 

Saint-Halo,  d^partement  d'Ule-et-Vilaine,  bAti  sur  une 
hauteur  dominant  la  bale  du  mtoie  nom,  avec  one  popula- 
tion de  4,800  habitants,  dont  la  p^che  et  la  navigation  cons- 
tituent la  prindpale  ressonrce.  Cancale,  dont  le  port  est  au 
hameau  de  la  Houle,  est  renomm^  par  les  excellentes  hut- 
tr e  s  qu'on  ptehe  k  quelque  distance ,  sur  le  fameux  rocker 
de  Cancale^  et  dont  la  majeure  partie  est  exp^te  k  Paris. 
Cette  ptefae  productive  occupe,  ind^pendamment  des  popu- 
lations de  tout  ce  littoral ,  un  grand  nombre  de  p^cbeurs  du 
Calvados  et  de  la  Mancbe;  et  il  n*est  m^me  pas  rare  de  voir 
det  p^cheurs  anglais  y  essayer  d'aller  sur  les  bristes  des 
ndtres.  En  1758  les  Anglais  flrent  une  inutile  tentative 
contre  Cancale.  En  1778 ,  sous  les  ordres  de  Wallace ,  ils 
d^tniisirent  les  bAtiments  qui  se  trouvaient  k  La  Houle. 

CANCAN 9  mot  Tactice  imit^  du  cri  du  canard ,  et  qui 
a  M  d'abord  appliqu^  par  extension  aux  bruits  tumidtneux 
qui  s^^l^ent  dans  une  assemble  nombreuse  od  Ton  ne  s'ao- 
corde  pas  et  od  Ton  s^occupe  de  choses  fri  voles,  et  par  ex- 
tension k  toules  les  causeries  irr^^hies  des  oisife ,  k  tons 
les  propos  m^isants  qui  circnlent  rapidement.  Telle  est  du 
Boins ,  au  sujet  de  ce  mot ,  Topinion  de  Ch.  Nodier. 

L'Acad^mie  Fran^aise  lui  donne  cependant  une  autre  ori- 
gine;  eUe  pense  qu'on  Ta  appUqu^  aux  discussions  ora- 
geoses  sur  des  sujets  futiles,  par  allusion  aux  horribles  dis- 
putes qui  eurent  lien  au  seizitoie  si^le  sur  la  manl^re 
dont  il  fallait  prononcer  le  mot  quanqtutm,  disputes  qui  coO- 
t^rent  peat-Mrc  la  vie  au  philosophe  Ramus.  Sous  le  r^e 
de  Ciiaries  IX  il  y  eut  en  efTet  k  TuniversH^  de  Paris  de  vio- 
lentft  d^m^l^  pour  savoir  si  Ton  n*adopterait  pas  une  pro- 
Bonciaiion  univoque  de  ces  trois  mots  latins  :  quanqudm^ 
quisquis  ,  et  quodquod.  Certains  docteurs  voulaient  qu*on 
pronoo^t  kankam ,  kiskis,  kodkod ;  d'autres  savants  pr^- 
{truBoX  kuankuam  ^  kuiskuts^  kuodkuod;  d^autres  ^n 
opinaicnt  pour  kouankouam,  kouUkouis,  kouodkouod. 
Apnte  de  longs  et  s^rieux  d^bats,  tant  en  paroles  qu'en  terits, 
on  ne  dteida  tien,  et  Pusage  a  pr^valu,  du  moins  en  France, 
de  prononcer  chacun  de  ces  trois  mots  d*une  mani^re  dif- 
fereate  :  kouankouam,  kuiskuis  ,  kodkod,  De  lii,  suivant 
quelques  ^mologistes,  Toriginedu  mot  cancan, 

Qnoi  qoMl  en  soit ,  le  verbe  cancaner  n^en  est  pas  moins 
deveno  tr^vulgaire ;  les  gens  du  peuple  (et  le  peiiple  est 
aojourd^hni  il  peu  yrhn  tout  le  monde)s'en  servent  tr^A^ 
qnemmcot  pour  signifier  faire  des  cancans,  r^p^ter  sans 
ifiscemement,  par  <^tonnlerie  ou  par  malveillance,  des  pro- 
pos qui  peuvent  nuire  k  quclqu*un.  Par  suite  on  a  crM  les 
Bonis  de  cancanier,  cancanibre,  pour  qualifier  ceux  qui  se 
Kvrent  k  cet  almaMe  excrcice  de  la  laogiie. 
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Les  cancans  different  des  Caqueis  en  ce  que  ces  der- 
niers  sont  quelquefois  inoftensifs,  et  destine  seulement  k 
tuer  le  temps.  Les  autres,  au  conMre,  ne  sont  Jamais  sans 
malignity,  et  s^ils  ne  tuent  pas  une  rotation;  ont  toujours 
pour  but  de  la  blesser  au  vif.  Nous  avons  les  cancans  de 
portier ,  les  concanj  de  village ,  les  cancans  de  petite 
ville.  La  grande  soci^  elle-mtoiea  les  siens,  qui  ne  sont 
pas  toujours  les  moins  perfides.  Deux  tiers  de  calomnie  et  nn 
tiers  de  m6disance,  voil^,  en  gte^ral,  de  quo!  se  compo- 
sent  les  cancans, 

CANCAN  et  CHAHUT,  manl^  de  danser  ou  plut6t  de 
ddnaturer  la  contredansepardes  sauts,  des  postures  et 
des  gestes  imitte  de  ladanse  des  nigres,  et  par  des  allures  em- 
prunt^  aux  gens  de  la  halle  et  aux  ddMrdeurs  des  ports.  Ce 
rot  vers  1822  que  les  jeunes  gens  qui  se  rendaient  li  la  C  h  au<> 
m  i  6r  e  le  dimanche,  le  lundi  et  le  jeudi,  pendant  la  belle  sal- 
son,  commenc^rent  k  danser  ce  que  Ton  appela  d'abord  la  cAo* 
hut  et  ensuite  le  cancan,  Les  flgures  du  quadrille  rest^rent 
les  m6mes,  mais  on  ne  les  ex^cuta  plus  au  moyen  de  pas  r6- 
guliers  et  balance,  ou  bien  en  marchant  comme  cela  se  fait 
aujourd'hui.  Le  cancan  ndglige,  d6daigne,  repousse  tout  cequi 
pourrait  rappeler  le  pas,  la  ri^e,  la  r^larit^  de  la  tenue; 
pour  aller  en  avant-deux  l*homme  et  la  femme  s*avancent 
Tun  vls-4-vis  de  Tautre,  avec  le  pas,  le  geste,  Tattitude  que 
bon  leur  semble ;  celui-ci  a  les  bras  pendants  et  les  membres 
disloqu^  comme  un  pantln,  comme  le  plerrot  de  nos  pa- 
rades ;  celle-1^,  les  bras  croiste  comme  une  personne  qui  ne 
veut  rien  faire  :  k  moins  que  ce  ne  soit  la  femme  qui  s*a- 
vance  les  bras  balants,  tandis  que  Thomme  restera  se  dan- 
dinant,  en  croisant  les  bras.  Puis,  voos  croyez  qu*ils  chaS' 
sent  k  droite  et  k  gauche?  pas  du  tout;  ils  aiment  mieux  al*" 
ler  deux  fois  en  avant.  Obligds  de  traverser,  pensez-vous 
quails  Cassent  cette  passe,  comme  on  devrait  la  faire,  en  tra- 
versant  en  face  et  vis-Jhvis  Tun  de  Tautre?  Nullement ;  c'est 
dos  A  dos  qu'ils  traversent,  Dans  la  figure  de  la  poule,  ils 
ne  traversent  pas  davantage,  et  dans  la  tr^nitt  ou  la  pas- 
tourelle,  le  cavalier  ne  conduit  pas  sa  dame  :  cela  pourrait 
£tre  convenable,  gradeux,  amener  la  manifestation,  la  mar- 
que, la  montre  de  quelques  ^rds,  de  qudques  habitudes 
polies  ou  polled.  Pour  ne  pas  tomber  dans  ces  inconv6- 
nients,  quelquefois  le  danseur  laisse  aller  sa  danseuse  toute 
seule ;  une  autre  fois,  il  la  prend  dans  ses  bras,  Penl^veet  va, 
—  Il  la  lettre,  —  la  jeter  k  la  t^te  on  dans  les  bras  de  son 
vis-ii-vis. 

Mais  ce  ne  sont  pas  ces  seules  dilTi^rences  dans  les  passes 
mat^elles  de  la  contredanse  legitime  qui  constituent  le  can- 
can ;  c*est  encore,  c*est  surtout  le  digingandage  des  dan* 
seurs  et  des  danseuses.  Le  crayon  de  Gavarni  peut  plus 
fadlement  en  foumir  Hmage  que  la  plume  en  donner  ViSAt, 
Pour  danser  le  cancan,  il  ne  s'agit  pas  de  foire  telle  et  telle 
chose  r^gl^,  convenue :  il  flsut ,  au  contraire ,  faire  ce  qni 
est  d^r^^,  ce  qui  est  inconvenu  et  par  cons^ent  inconve* 
nant.  Si  cela  lui  passe  par  la  t^te,  Fhomme,  au  lieu  de  danser, 
de  sauter,  raettra  les  mains  dans  les  poches  de  son  pantalon, 
de  son  habit,  de  son  gilet,  fera  quelques  pas  en  avant  ou  reste- 
ra immobile  regardant  son  vis-4-vis  f^minin  d*un  air  hautain, 
imp^rieux  ou  lascif ,  qu'il  tAchera  de  rendre  le  plus  sata- 
nique  qu'il  pourra,  k  la  fa^n  de  Fr6d^ck-Lemaltre  lorsqu^il 
dansait  la  valse  de  M^phistoph^lte,  dans  le  m^lodrame  de 
Faust;  ou  bien ,  loin  de  jeter  les  yeux  sur  son  vis-ii-vis , 
il  les  toumera  k  droite  et  k  gaudie  sur  Tassembl^, 
et  semblcra  occupy  de  toute  autre  chose.  Puis  tout  k  coup 
ce  nesera  plus  cela;  le  voilA  comme  Cou,  comme  furieux, 
comme  piqu^  de  la  tarentule,  pi^nant,  gesticulant,  jetant 
le  corps  en  avant,  en  arri^re;  fiiisant  des  mines,  des  gri- 
maces, des  contorslons.  Ab  uno  disce  omnes !  Tous  (ont  de 
m^me ;  ce  que  fait  Thomme,  la  femme  le  fait ;  ellc  comme 
lui,  lui  comme  elle;  ils  sont  tous  deux  m^lancoliques  ou 
dclievel<^,  s^rieux  ou  furibonds,  inditT6rents  ou  passionn^, 
et  leur  danse,  qiiMl  faut  que  i'appeUe  ainsi  faute  d^m  autre 
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mot,  se  ressent  de  tousles  sentiments  qu*UsTeulent  peindre 
oil  affectcr;  tels  sont  en  effet,  8*il  est  toutefois  possible  de 
d^fmir,  de  qualifier  ce  qui  semble  ^happer  &  toute  descrip- 
tion, Tesprit,  Tlntention,  la  pens^  du  cancan, 

Le  cancan  veut  6tre  intelligent,  expressif,  plaisant,  to- 
luptueux ,  dramatique.  On  pense  bien  alors  que  dans  cette 
pr^tentieuse  excenlricit^,  et  avec  les  moyens  qu*il  ne  craint 
pas  d'einployer  pour  s^y  livrer ,  il  peutarriver  h  ceux  qui  s*y 
abandonnent  des  hearts  que  le  goOt  et  la  grAce  proscrivent 
assur^ment,  mais  encore  que  la  d^cence  publique  ne  saurait 
approuver.  En  eflet,  lorsque  dans  \a  pastourelle,  au  lieu  de 
conduire  sa  danseuse  par  la  main,  le  cavalier  qui  veutcAa- 
huter  la  place  devant  lui ,  Tenlace  dans  ses  bras,  corps 
contre  corps,  poilrine  contre  poitrine,  oeil  sur  oeil,  que  dit- 
il,  que  (ait-il  i  sa  partner,  et  que  lui  r^pond  celle-ci  la  t^te 
penchde  sur  sou  sein ,  T^treignant  de  ses  mains  crisp^,  le 
regard  ennammt^,  la  respiration  baletante  ?  Ou  bien,  dans  le 
solo,  que  signiHc,  de  la  part  de I'homme,  cette  pantomime 
de  saillie  musculaire,  d'^rolismc  nerveux,  de  gesUculalions 
ou  d^altitudes  ^uivoqucs ;  et  de  la  part  de  la  femme ,  le 
coup  de  pieJ,  adroitemeot  lanc^  par  devant  ou  par  derri6re, 
qui  fait  relevcr  la  robe;  ce  balancement,  dans  un  sens  ou 
dans  un  autre,  qui  fait  prendre  k  la  taille  des  formes  d^une 
van<^t6  singuli^re ;  ces  airs  boudeurs,  aga^ants,  abattus,  eni- 
vr^s,  accom{)agn^s  de  tours,  de  demi-tours  dtourdissants  ou 
d^un  abandon  completdans  les  bras  deson  chahuteur?  Ce 
que  cela  signifie  ?  Nous  nous  garderons  bien  de  recbercher 
la  signification  de  toutes  ces  c/ialteries  soi-disant  clior^ra- 
phiques,  dans  lesquelles  la  police  des  bals  publics  de  1822 
vit  avec  raison  des  attelntes  k  la  ddcence  et  aux  mceurs ,  et 
contre  lesquelles  elle  fit  des  r^lements  probibitifs  dont  Tin- 
terpr^tation  et  Tex^cutiou  amen^rent  des  collisions,  parfois 
sanglantes,  entre  les  jeunes  gens  de  cette  ^poque  et  les  gen- 
darmes ,  qui  ^taient  seuls  alors  oflicieUcment  cbarg^  du 
n^intien  des  bonnes  mupurs. 

Comment  de  T^tat  dMsolement,  de  prohibition  policiire, 
de  proscription  sociale  oii  il  resta  pendant  dix  ans,  le  cancan 
put-il  passer  k  Tdtat  public,  tol^r^,  avou6,  recherche  m^me , 
oil  il  est  aujourd*bui?  Comment  la  police  a-t-elle  pu  permettre 
de  Tex^cuter  sur  les  thi^Mres  secondaires?  C^est  qu'une  r6* 
Tolution  s'^it  accomplie,  et  que,  comme  toutes  les  choses 
de  son  temps,  le  cancan  s^^tait  tiouv^  m£16  k  la  politique. 
Chahuier  n*^tait-ce  pas  encore  pour  les  ^tudiants  et  les 
commis  faire  de  Topposition  au  pouvoir?      A.  Delaforest. 

CANCELLAlREf  genre  de  coquilles  univalves  cr^ 
par  Lamarck  aux  d^pens  des  volutes  de  Linne,  appar- 
tenant  k  la  lamille  des  tracb^ipodes  canalif^res,  et  pr^sen- 
santles  caract^res  suivants  :  Coquille  ovale  ou  turricul^; 
ouverture  subcanalicul^e  k  sa  base ;  le  canal  court  ou  presque 
nul;  columelle  plicif^re,  les  plis  plus  ou  moins  nombreux, 
la  plupart  transverses;  bonl  droit,  silionn^  k  I'int^rieur. 
Lamarck  ddcrit  douze  esp^ces  de  ces  coquilles,  dont  deux 
appailiennent  k  d'autres  genres,  savoir :  la  cancellaire  lime, 
qui  doit  6tre  reports  au  genre  buccin ,  quoique  de  Blain- 
viile  en  fasse  dans  son  Traiti  de  Malacologie  un  rocher 
ou  une  turbinelle,  et  la  cancellaire  brune,  qui  est  une 
mitre  parfaitement  caractdris^.  Les  dix  esp^ces  restantes, 
toutes  assez  rares  et  d'un  prix  (ort  ^lev^,  sont  fort  reclier- 
cb^es ,  et  ceux  qui  les  poss6dent  pouvaient  leur  donner  telle 
valeurquMl  leur  plaisait  avant  qu*un  voyage  de  M.  Cuming, 
de  Londres,  fflt  venuenricbir  ce  beau  genre  de  quarante-buit 
especes  nouvelles.  P.-L.  Duclos. 

CANCER  ( Pathologic  ).  La  definition  du  mot  cancer 
est  d^autant  plus  difficile  k  donner  que  sous  ce  nom  les  au- 
teurs  ont  souvent  rang^  des  maladies  absoluinent  oppos^es. 
Cependant  on  pent  dire  que  c^est  une  df^t^ndrescence  des 
tisMis  qui  entralne  une  sorte  de  fonle  d(^terminee  par  une 
inilammmation  secondaire.  Cette  dinicult^  de  la  dt^rmilion 
du  cancer  fail  que  Ton  n*est  pas  i^tonn^  de  voir  les  ancicns 
mucins  attribuer  cette  aflecUon  k  une  foule  de  causes  di- 


verses.  Gallen,  Ar^tj^,  Celse  et  Dippocrate  regardaie&t 
Patrabile  qui  fermente  dans  les  bumeurs  conome  la  cause 
determinant  cette  deg^nerescence.  Ambroise  Pare  disait  que 
le  cancer  etait  dO  k  une  humeur  maligne  et  rongeante ;  Cho- 
part,  Desault,  Lcdran,  Sccmmering,  ainsi  que  Pelletan, 
Quesnay ,  Petit  et  Lapeyronie,  attribu^rent  les  deg^neres- 
cences  cancereuses  k  des  alterations  du  systeme  lympba- 
tique ,  ce  qu*ils  appuyaient  plutdt  de  Tautorite  de  leur  nom 
que  d'une  conviction  deduite  de  leurs  exjieriences.  Crawfoid 
y  admet  la  presence  d'un  gaz  ayant  quelques  rapports  avec 
Tbydrogene  sulfure,  combine  avec  Pammoniaque,  determi- 
nant des  pbenomenes  semblables  k  ceux  de  la  putrefaction. 
Pouteau  soutint  que  sans  affection  morbide  premiere  toute 
partie  peut  etre  envabie  par  le  cancer  k  la  suite  de  simples 
lesions  exterieures,  telles  que  celles  qui  resultent  d^un  coup, 
d^unc  plaie,  etc.  Hunter,  ceiebre  anatomiste  anglais,  expbqia 
le  developpement  des  aflectious  cancereuses  par  Texistence 
d*un  ver  globuleux  nomme  par  lui  hydatide  cancdreuse; 
ce  medecin  alia  jusqu'ii  admettre  trois  especes  de  ces  byda- 
tides :  suivantlui,  les  unesdtaientaqueuses  ou  sanguinolentes, 
les  autres  geiatineuses,  et  celles  de  la  troisidme  esp^ce  san- 
guines; maislaencorctoutestsupposition,  et  Burns  etHimly 
soutiennent  n^avoir  reconnu  Texistence  d^aucan  animal  dans 
les  tissus  cancereux  qu'ils  soumirent  k  leurs  recherches. 
Dans  retat  actuel  de  la  science,  et  d^apres  les  belles  recher- 
ches de  MM.  Breschet,  Lisfranc,  Cbomel  et  Ferrus,  tous 
les  tissus  peuvent  etre  aflectes  du  cancer,  primitivemeni  et 
consecutivement ,  et  cela  parce  qu^il  succ^de  toujours  k  une 
inflammation  dont  n'est  exempt  aucon  tissu. 

Le  cancer  conmience  toujours  par  une  induration  ordi- 
naireme-nt  indolente;  et  en  eflet  il  convient  de  ne  pas  con- 
fond  re  la  douleur  deterininee  par  la  pression  de  la  partie 
induree  sur  les  parties  environnantes,  qui  peuvent  etre 
pourvues  d^une  plus  ou  moins  grande  quantite  de  nerfs.  Cette 
induration ,  ou  etat  squirrbeux,  est  le  resultat  de  Pabord  dn 
sang  dans  une  partie,  sous  une  influence  quelconque,  mais 
en  plus  grande  quantity  que  d'habitude  :  les  vaisseaux  ca- 
pillaires  sont  engorges  et  laissent  perspirer  une  sorte  de 
lymphe  concrescible,  qui ,  si  elle  est  absorbee,  fait  que  Ten- 
gorgement  disparatt.  Si  rinflammation  des  parties  qui  envi- 
ronuent  ^induration  persiste  pendant  un  laps  de  temps  plus 
ou  moins  long,  et  continue  sourdement,  Tulceration  arrive 
rapidcment  quand  Tinduration  est  superficieUe.  Si  elle  eal 
profonde,  la  partie  engorgee  est  desorganisee,  de  maniere 
k  se  transformer  en  une  sorte  de  detritus  reuni  en  masse, 
constituant  ce  que  les  medecins  appelient  la  maiidre  ctr^ 
briforme,  ou  fungus  hwmatode,  quand  U  y  a  epancbementde 
sang  dans  son  interieur.  Quelle  est  done,  pourrait-on  de- 
mander,  la  difference  entre  un  s  q  u  i  r  r  b  e  et  le  cancer?  C'est 
que  dans  ce  dernier  IMnflammation  s'est  developpee  dans 
la  tumeur,  qui  a  retat  de  squirrlie  n'est  reellement  point 
enflammee.  Quelques  auteurs  recourent  k  la  denomination 
de  carcinome  lorsque  Tulceration  caucereuse  presente  a  sa 
surface  des  inegalites.  Le  squirrlie  par  lui-ineme  est  indo- 
lent, k  moins  qu'il  ne  provoque  de  la  douleur  par  sa  pres- 
sion sur  les  parties  environnantes;  s'il  est  sur  le  point  de 
s'ulcerer,  il  devient  douloureux,  et  les  malades  y  accusent 
des  douleui*s  lancinantcs,  quMls  comparent  k  des  coups  de 
canif. 

Bien  que  nous  ayons  dit  que  tous  les  tissns  et  tous  les  in- 
dividus  peuvent  etre  aflectes  indistinctement  de  cancer,  il 
est  de  fait  cependant  que  telles  ou  telles  personnes  sont 
moins  susce|)tibles  que  d^autres  d^etre  en  proie  k  cette  de- 
sorganisation.  Pourquoi ,  par  exemple,  un  coup  porte  surle 
sein  d^une  femme  n'y  determine-t-il  qu'une  sorte  d'engorge- 
ment  qui  peu  k  pcu  s'evanouit,  tandis  que  chez  telle  autre 
un  coup  semblable  sera  suivi  dinduration  squirriieuse  et 
d'ulceration  cardnomateuse?  On  n*en  sait  rien.  I.es  au- 
teurs ont  satisfait  par  un  mot  leur  incertitude,  et  alors  Ua 
ont  imagine  la  diath^e  canc^cuse,  par  laquelle  Us  expli-^ 
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qiieot  cede  disposition  de  quelques  indiTidus  chez  lesqaeU 
les  plaies  les  plus  simples  s^ulcimit  et  prennent  tous  les  ca- 
ract^res  du  cancer.  Mais,  noos  le  r^p^ns,  c'est  expliquer 
par  un  mot  une  mani^  d'etre  qui  jusqa*li  present  n'a  pu 
<Hre  ^cUircle. 

Les  femmes  sont  plos  g^^ralement  expose  aux  alfec- 
tioos  canc^reoses ,  qui  se  d^Yeloppent  surtout  au  sein  et  k 
(l^autres  parties ,  expose  chez  eUes  ^  des  alternatives  d*ex- 
citatioa  et  despasmes  qui  facilitent  Tirritation,  priocipalement 
dans  TAge  de  trente-six  k  dnquante  ans.  Le  temperament  lym- 
pliatique,  qui  est  ^videmment  celui  de  la  femme,  semble 
coindder  avec  le  d^veloppement  des  affections  canc<^reuses. 
Le  cancer  est-il  contagieux?  On  le  croyait  autrefois,  et 
cependant  Alibert  et  Biett  se  sont  inocol^  eux-m^mes  ce 
prttendu  virus  canc^reux  sans  en  6tre  atteints.  Des  animaux 
furent  nourris  exdusivement  de  chairs  canc^reuses,  sans  ja- 
man  en  avoir  ^  affects.  Les  rapports  entre  les  sexes  ont 
pu  eontinuer  Element  d^xister  sans  transporter  le  principe 
deTun  k  Tautre.  £n(in ,  tous  les  jours  dans  nos  amphith^- 
tres  des  ^ves  touchent  des  parties  canc^reuses,  et  se  piquent 
mtaie  en  les  pr^parant ,  et  jamais  on  n*a  vu  ces  jeunes  gens 
contracter  la  maladie  qui  nous  occupe.  Le  cancer  n'est  done 
point  oontagieux ;  seuiement  les  iiquides  provenant  des  tissus 
canc^reox  sont  irritants,  et  mis  en  contact  avec  quelques 
surfaces  excori^  les  exdtent,  en  retardent  la  cicatrisation, 
roais  sans  infectertoute  T^conomie. 

Le  cancer  peut  se  d^velopper  dans  toutes  les  parties  du 
corps  et  dans  tous  Ifs  tissus  :  k  la  peau ,  11  prend  le  nom 
de  noli  me  tangere ;  h  Tceil ,  ii  va  d^truire  tous  les  tissus  qui 
composent  cet  organe.  Enfin ,  on  Tobserve  tantdt  aux  ma- 
melles ,  au  pharynx ,  k  Tcesophage ,  tantdt  k  Testomac ,  aux 
intestins,  au  rectum,  oil  Lisfranc  Ta  plusieurs  fois  ex- 
tirp^  avec  succ^;  au  foie,  k  la  rate,  et  k  des  parties 
secretes ,  que  Lisfranc  a  ^alement  amputees  pour  cette 
affection. 

Quant  au  traitement  que  les  m^ecins  ont  apport^  au 
cancer,  on  con^it  qu*il  a  dd  varier  suivant  Torgane  qui  en 
6Uit  affects ;  et  d^ailleurs  les  ons  ont  chercb6  k  combattre 
Taffection  gin^aie,  et  les  autres  Taffection  locale.  Dans  le 
premier  cas,  on  a  conseill^  une  foule  de  medicaments,  qui 
presqoe  tous  ont  toujours  echou^.  En  fait  de  moyens  locaux, 
on  a  recours  soit  aux  applications  de  sangsues  k  la  drcon- 
firence  de  faifection  canc^reuse,  soit  aux  fondants,  comme 
les  frictions  noercurieUes ,  les  fumigations  aromatiques ,  soit 
k  la  compression  des  tumeurs  cancereuses ,  pratiqu^e  avec 
socc^  par  le  docteur  Rdcamier;  mais  de  tous  les  moyens 
curatifs  qui  ont  €i€  indiqu^s  le  plus  certain  consiste  dans 
Textirpation  de  la  partie  canc^reuse  toutes  les  fois  qu^elle 
pent  6tre  pratiqu6e ,  ce  qui  a  lieu  lorsque  Torgane  canc^reux 
n'est  pas  tdlement  indispensable  que  Tindividu  ne  puisse 
vivre  sans  lui. 

CANCER  ou£CREVlSSE(i5^ronomt0).  C'est ainsi  que 
&*appeUelequatri^me  signe  du  Zodiaque,  formula  par  une 
constellation  du  m^me  nom ,  faisant  partie  des  six  constella- 
tions bordales.  Parmi  les  signes  qui  sont  sur  la  route  oblique 
de  rediptique,  c'est,  avec  le  Capricorn e,  un  des  plus  im- 
portants  en  astronomie.  ^oigii6  comme  ce  dernier  eigne 
sobtkial  de  23**  28'  de  T^quateur,  il  est  la  limite  oil  le  soleil 
dans  lli^mispbere  septentrional  semble  s'arrfiter  ct  pour  ainsi 
dire  se  reposer :  point  du  dd  qui  ii  cause  de  celte  csp6ce  de 
station,  s*appeUe  solstice  du  Cancer.  Maisce  repos  n*est 
qn'apparent :  le  soleil  jamais  n'est  statlonnaire;  du  Cancer  il 
ne  redescend  au  Capricorne  que  pour  remonter  sans  reUdie 
dans  ce  signe  boreal  :  ce  sont  dans  la  voOte  celeste  les  deux 
homes  qu'efHeure  sa  course  eiernelle.  Le  tropique  du 
Cancer  est  le  plus  petit  parall61e  que  le  soleil  puisse  d^crire  en 
sa  plus  graiide  dedinaison  seplentrionale ;  c^est  alors  que  les 
joon  sont  au  plus  long  pour  les  peuples  du  Nord.  Enfin , 
noire  M  commence  d^s  I'instant  oil  le  soldi  se  trouve  au 
premier  point  du  Cancer  sur  Ic  coin  re,  Tun  des  grands 


perdes  fictifii  de  la  sph^e  c^este ,  et  c*est  du  20  au  23  juin 
que  son  passage  arrive,  parce  qu*il  depend  de  la  vitesse  et  de 
la  nature  de  Torbite  de  cet  astre. 

Cette  constellation,  ainsi  quechacun  desonze  autres  signes, 
occupe  dans  rediptique  une  etendue  de  30  degr^s ;  die  est 
une  des  moins  apparentes  du  zodiaque ,  bien  qu'on  y  compte 
quatre-vingt-trois  etoiles,  sans  celles  que  le  telescope  y  d6- 
couvrira  encore;  mais  elles  ferment  un  amas  de  petites 
lumiires  si  pAles  et  si  confuses  qu*on  a  de  la  peine  k  dlstin- 
guer  cet  ast^risme.  C'est  une  n^buleuse  k  laqudle  on  a  eu 
soin  d'accoupler,  pour'le  secours  des  yeux,  deux  etoilesqui 
ne  sont  k  peine  uue  de  la  qoatri^me  grandeur  :  cette  n^bu- 
leose  s'appelle  VElable;  les  deux  etoiles  lat^rales  se  nomment 
les  deux  Anes ,  que  Timagination  des  Grecs  a  voulu  etre 
ceux  qui  port^rent  Bacchus  dans  la  guerre  de  Jupiter  centre 
les  Titans;  V Stable  est  leur  ^curie.  Pour  d^mder  cette  n6- 
buleuse  dans  notre  firmament  bor^l ,  il  faut  la  chercher  en 
allant  de  Procyon  k  la  queue  de  la  grande  Ourse,  si  briUante 
au  pdle,  et  entre  deux  ^toiles  quartaires,  les  deux  Anes, 
dont  nous  venous  de  faire  mention. 

Sous  le  rapport  mythologique ,  void  ce  qui  appartient  k 
ce  signe :  TEcrevisse ,  selon  les  uns ,  fut  plac^  par  Jupiter 
dans  le  zodiaque  en  recompense  d^avoir  piqu^  une  nymphe, 
fille  de  Garamanthe ,  et  d'avoir  ainsi  retard^  sa  fiiite  quand 
il  lapoursuivait;  selon  les  autres,  susdt^  par  Junon  centre 
Hercule  combattant  rhydredeLeme,  teras^e  par  le  pied  du 
hd'os,  qu'elle  mordit,  die  fut,  pour  prix  de  ses  services , 
mise  au  rang  des  constellations  par  la  d^esse.  Sur  les  marbres 
mitbriaques  die  est  toujours  pr^nte  au  sacrifice  du  g^nie 
Mithra;  chez  les  Remains  die  etait  consacr6e  k  Mercure^ 
chez  les  ^gyptiens  k  Anubis. 

Est-il  besoin  de  rappder  id  I'hypoth^  par  laqudle  des 
astronomes ,  apr^  T^re  chr^tienne,  ainsi  que  des  g^ographes, 
et  Pluclie  &  leur  t^te ,  ont  pr^tendu  expliquer  Torigine,  le 
nom ,  la  figure  et  la  place  de  ce  signe?  Parce  que  chez  nous, 
peuples  septentrionaux,  T^t^  commence  au  22  juin,epoque 
ou  le  soldi  parvenu  au  point  solstidal  va  rdrograder.  Us  ont 
trouv^  tout  simple  de  voir  dans  un  animal  qui  mardie  k  recu- 
lons ,  dans  Pticrevisse  enfin  ,  le  symbole  instantan^  de  cet 
astre;  mais  on  salt  qu'il  en  est  bien  autrement  aujourdMiui. 
Au  22  juin ,  lorsque  le  soleil  entre  dans  It*  signe  du  Cancer 
il  n'est  r^Uement  ii  pr6^nt  que  dans  la  constellation  des 
Gemeaux,qui  prec^e  le  Cancer :  que  devient  done  ce  signe 
comme  image  du  phdnom^ne  solstidal?  11  devient  nul,  k 
moins  de  remonter  k  une  ^poque  oil  le  solstice  arrivait  r^- 
lement  dans  le  signe  du  Cancer;  mais  par  la  precession  des 
equinoxes,  les  constellations  du  Zodiaque  ne  coincident 
plus  avec  les  phenomenes  des  saisons.  Quo!  qu'il  en  soit,  les 
anciens  commen^ient  I'ordre  des  signes  par  le  solstice 
d'et^;  Plutarque,  Ptoiemee,  Hipparqne,  tratoslhfene  mettent 
le  Cancer  en  tfite  du  zodiaque ,  car  les  tgyptiens  commen- 
^ent  alors  Tann^e  par  ce  signe,  qui  annoncait  Tinondation 
du  Nil ,  causae  par  la  pr^^nce  du  soleil ,  qui  fondait  lea 
neiges  des  haulesmontagnes  oil  sont  les  sources  de  ce  lleuve. 

Le  Cancer  jouait  un  grand  rdle  dans  Tastrologie  jud-ciaire. 
Selon  les  astrologues,  ce  signe  engendrait  la  pituite  par 
rapport  k  I'erapire  que  la  lune  exer^it  sur  lui ;  il  mettait 
les  serpents  a  la  torture  quand  le  soldi  y  entrart;  comme 
ecrevisse,  il  gouvernait  les  ecrevisses;  il  pr^sidait  k  la 
poitrine,  aux  poumons,  a  I'estomac  d  aux  muscles  des 
bras.  DENNE-B\Ron. 

CANCHE  ,  nom  vulgaire  du  genre  aira ,  de  la  famille 
des  grainlnees,  tribu  des  ar^nacees.  Les  candies,  qui 
offrent  de  nomhrcux  jwints  de  ressemblance  avec  1'  a  v  o  i  n  e, 
sont  communes  dans  toufe  I'Europe,  oil  dies  habilent  de 
preference  les  terrains  sees ,  un  pen  sablonneux ,  les  lieux 
nionlneux  et  boises.  Quelques  auteurs  les  regardenl  coinm« 
donnant  de  bons  pAturages. 

Les  princi pales  espetes  de  ce  genre  sont :  la  eanche  ca» 
ryophylliie;  la  conchepr^coce,  qui  fleurit  en  mars  et  en  avril  j 
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la  canche  blanchdtre ,  qui  (orme  dans  sa  jeunesse  de  jolis 
gazons,  malheureusement  de  pea  de  dur^;  la  canche 
fiexueuse;  la  canche  ttn^ffue,  la  plus  grande  et  la  plus 
belle  esp^ce  du  genre ;  la  canche  globulevse,  plante  mi- 
gnonne  qu*on  rencontre  en  petites  touffes  dans  les  landes 
s^hes  des  environs  de  Dax ;  la  canche  naine,  qui  crott  en 
Portugal  et  en  Espagne ,  etc. 

C ANGIONERO  en  espagnol ,  CANCIONEIRO  en  por- 
tugaiSy  c'est-k-dire  :  Livre  de  Chants.  On  appelle  ainsi 
au  del2i  des  Pyr^nte  une  collection  de  ponies ,  lyriques 
surtout ,  r^pondant  toujours  aux  exigences  de  Tart ,  que  ce 
soit  d*ailleurs  les  ceuTres  r^unies  d'un  seul  ou  bien  celles 
de  plusieurs  autears.  Dependant ,  k  Torigine  on  se  serTit 
de  ce  mot  pour  d^gner  de  pr^f^rence  les  recueils  de  pod- 
sies  de  cour.  Lorsqu^en  eflct  des  associations  po^liques, 
objet  de  toute  la  faveur  et  de  toute  la  protection  des  rois 
et  de  leur  noblesse,  s'^tablirent  dans  les  coors  de  Catalogne, 
de  Portugal,  d'Aragon  et  de  Castille,  et s^exerc^ent  dans  les 
m^mes  genres  que  les  troubadours,  anciens  et  modemes, 
on  y  fit,  sous  le  nom  de  cancionero,  pour  la  plus  grande 
gloire  et  aussi  pour  le  diTertissement  des  protecteurs  de 
Tart,  des  collections  de  productions  de  cette  po6sie ,  passe- 
temps  des  cours  et  aliment  des  conversations,  \oiik  pour- 
quoi  ces  recueils  ne  contiennent  gu^re  que  les  (Buvres  d'une 
society  po^que  particuli^re,  existant  k  telle  on  telle  cour, 
toutes  empreintes  cependant  d*un  caract^re  comroun,  se 
compl^tant  les  unes  par  les  autres,  devenant  souvent  meme 
incompr^hensibles  quand  on  les  s^pare  de  tout  ce  qui  les 
entoure,  et  pr^sentant,  au  contraire,  dans  leur  ensemble  un 
tableau  achev^  non  pas  seulement  de  la  po^sie,  mais  encore 
de  la  vie  et  des  tendances  sociales  du  oercle  de  courtisans 
instruits  et  polis  dont  elles  charmaient  les  loisirs. 

En  fait  de  recueils  de  ce  genre  nous  poss6dons  le  Can^ 
cioneiro  galicien-portugais  des  reunions  po^tiques  dont  la 
cour  du  roi  dom  Diniz  ^tait  le  centre;  c'est  le  seul  livre  de 
chants  qui  contienne  la  veritable  po^ie  chevaleresque  de 
ces  cours,  dont  le  g^ie  est  le  m6me  que  celni  de  la  po^ie 
des  troubadours.  De  Moura  en  a  pubU^  la  premiere  partie  : 
elle  coroprend  les  poemes  attribu^  au  roi  Diniz  lui-m£me ; 
elle  est  intitule  :  Cancionevro  d*el  rei  dom  Diniz ,  pela 
primeira  vez  impresso  sobre  o  manuscripto  da  Vaticana 
( Paris,  1847).  On  a  encore  conserve  dans  cette  cat^orie  la 
collection  des  cliants  de  la  cour  des  rois  Jean  II  et  Em- 
manuel de  Portugal ;  elle  est  connue  sous  le  titre  de  Can- 
cioneiro  geral  de  Resende,  et  fut  public  pour  la  premiere 
fois  par  celui-ci  k  Almeirim  et  k  Lisbonne.  Tout  r^cemment 
la  soci^t^  litt^raire  de  Stuttgard  en  a  donn^  une  r^impres- 
sion  faite  sous  la  direction  de  Kaussler  ( 3  vol.,  Stuttgard , 

1850-1851). 

On  poss^e  de  la  sod^t^  po^tique  dont  la  cour  d'Aragon 
fut  le  centre  sous  le  r^e  du  roi  Ferdinand  I*'  et  de  ses 
successeurs  imm^diats,  mais  seulement  en  manuscrit,  le 
Can^ner  d'amoTf  qui  se  trouve  k  la  Biblioth^ue  Imp^- 
riale  k  Paris,  et  dont  on  double  existe  aussi  dans  celle  de 
rUniversit^  de  Saragosse,  I'un  et  Tautre  presque  compl^te- 
ment  en  langue  catalane  et  dans  le  genre  de  la  po^ie 
employ^  plus  tard  par  la  corporation  des  Troubadours  de 
Toulouse.  II  existe  ^galement  des  poetes  de  cour  qui  ac- 
eompagn^rent  en  Italie  le  roi  Alphonse  V  d*Aragon  ( Al- 
phonse  I*'  de  Naples),  mais  seulement  en  manuscrit,  un 
recueil  analogue  de  chants,  connu  sous  le  titre  de  Can" 
cionero  de  Lope  de  Stuhiga.  II  est  enti^rement  ^rit  en 
langue  caslillane. 

Le  plus  ancien  livre  de  chants  de  la  Castille,  et  k  bien 
dire  le  seul  de  la  cour  de  ce  pays ,  est  le  Cancionero  de 
Baena,  qui  contient  les  productions  de  la  soci^t^  po^que 
qui  florissait  k  la  cour  des  rois  Jean  V,  Henri  III  et  surtout 
Jean  II  de  Castille,  en  partie  encore  en  galicien ,  mais  pour 
la  plus  grande  partie  d^j^  en  langue  castillane,  et  r^g^ 
^ans  le  mdme  genre  que  la  po<Me  post^eare  des  trouba- 


dours.  II  en  a  ^l^  tout  r^cemment  public  presque  en  mkM 
temps  deux  ^tions  d^aprte  un  manuscrit  onique  qui  le 
trouvait  autrefois  k  TEscurial,  et  appartenant  aujoordlini  k 
la  Biblioth^e  Imp^riale  de  Paris,  Vunek  Madrid,  par  Gayafr 
gos  et  Pidal  (1851),  Tautre  k  Leipzig,  par  Michel  (1853). 

Lorsque  plus  tard  cette  po^sie  se  propagea  dans  un  cer- 
cle  pins  ^tendu ,  les  amateurs  se  mir^t  k  aitr«prendre  dei 
collections  de  la  mfime  esp^,  non  plus  seulement  k  la 
diligence  et  pour  les  plaisirs  de  ces  sod^t^  de  oour  doot 
le  vulgaire  ^tait  excln,  mais  k  leur  usage  propre  ei  k  otAm 
des  amis  qui  partageaient  leurs  goOts  :  ib  leor  donn^rent 
Element  le  nom  de  Cancioneros,  A  cet  efTet  ils  miient 
bien  quelquefois  k  contribution  les  anciens  livres  de  cliants 
de  cour  proprement  dits,  mais,  au  lieu  de  se  homer 
uniquement  k  un  seul  cerde  po^tique  donn^ ,  ou  encore  k 
une  p^riode  de  temps  strictemeot  d^termin^ ,  ils  lecoeil- 
lirent,  sans  acception  de  temps  et  de  lieux,  ni  sans  les  soo- 
metlre  k  un  triage  bien  s^v^re,  tout  ce  qui  dans  Tanciea 
tr^r  po6tique  avail  conserve  de  la  vie,  tout  ce  qui  leur  ei 
plaisait,  tout  ce  qui  mfime,  4ans  les  productions  noodemes, 
avail  eu  le  plus  de  sucote  ou  obtenait  leur  approbation  par- 
ticuli^e.  \o\\k  pourquoi  les  cancioneros  de  c^te  cat^ 
rie ,  composifs  k  un  point  de  vue  esth^tique  et  sobjectif, 
ont  un  caract^re  ^minemment  litt^raire  et  forment  souveot 
de  volumineuses  collections  oomprenant  plus  d^un  si^cle. 

U  existe  en  manuscrit  dans  les  biblioth^ues  de  Madrid, 
de  Paris,  etc.,  plusieurs  cancioneros  de  ce  goire,  remoo- 
tant  k  la  seconde  moiti6  do  quinzi^me  si^e  et  aux  pre- 
mieres annto  du  seizitoie.  On  pent  citer  sous  ce  rapport 
une  collection  qui  a  souvent  616  rdmprimde  et  qui  est  uni- 
versellement  connue  :  c'est  le  Cancionero  general :  elle  a 
pour  premier  compilateur  Joan  Fernandez  de  Constantina, 
et  est  Uititul^  :  Cancionero  llamado  GuimcUda  esnuUta- 
da  de  galanes  y  eloquentes  dezires  de  diversos  autores. 
Elle  fut  imprim^  sans  indication  de  lieu  ni  de  dale,  mail 
vraisemblablemcnt  vers  la  fin  du  quinzi^e  ou  au  commen- 
cement du  seizi^me  si^cle ;  et  il  en  existe  des  exemplaiiti 
dans  la  bibliolh^ue  du  British-Museum  et  dans  celle  de 
Munich.  Ce  livre  de  chants  fut  ensuite  augments  et  conti- 
nue par  Fernando  dd  Castillo.  La  plus  andenne  Mition 
qu^on  possMe  de  celui-ci  parut  in-folioen  1511,  4  Valence. 
On  en  oonnatt  en  outre  six  autres  in-folio  faites  en  Espagna 
et  deux  in-4°  imprim^  i Anvers  (la demise  estde  1573). 
Il  n'existe  plus  qu*un  seul  exemplaire  d'une  Mition  d^m 
format  moindre,  qui  n*est  qu^un  extrait  de  la  grande ;  en- 
core n*en  possMe-t-on  que  ia  Segunda  parte  (Saragosse, 
1552).  Cet  exemplaire  appartient  k  la  Biblioth^e  Imp^riale 
de  Vienne.  Ce  c^ibre  cancionero  general,  dont  font  men- 
tion tons  les  historiens  litt^raires,  contient,  dass^  taotM 
par  ordre  de  sujets ,  tant6t  par  ordre  de  poemes,  mais  an 
total  trte-confus^ent ,  les  produits  de  la  po^sie  castillane 
depuis  r^poquede  Jean  II  jusqn'li  celle  de  Charles-Quint 

Nous  avons  d^j^  dit  que  plus  d'ane  fois  les  recueils  d*ora- 
vrcs  d\ui  seul  poi^te  port^ent  le  titre  de  cancionero,  par 
exemple  ceux  d'Enzina,  de  Montesimo,  etc.  Souvent  aussi 
on  donna  ce  nom  k  des  recudls  de  po^des  de  divers  aotcnis 
sur  un  m^me  sujet,  Ids  que  la  Vita  Christi  ( Saragosse^ 
1492),  le  Cancionero  de  Bamon  Dellavia  (Saragosse, 
1489);  mais  c^est  fort  improprement  qu*on  uitituleone 
des  plus  andennes  collections  de  romans  Cancionero  dt 
Bomanees  (vogez  Romancero).  Consultez  Bdlermann,  Ut 
anciens  Livres  de  Chants  des  Portugais  (Beriin,  1840); 
Wolf,  Essaisur  les  Livres  de  Chants  des  Bspagnols /mr 
prim^  k  la  suite  de  VHistoirede  la  littAraiureespagnolt 
de  Ticknor  (Ldpzig,  1852 ) ;  tous  ces  ouvrages  sont  en  alle- 
mand.  Les  mdlleures  notices  bibliographiques  sont  oeSes 
qui  accompagnent  le  Romancero  general  da  Duran  (2  vol., 
Madrid,  1851). 

CANCRE.  Ce  nom,  qui  appartient  surtout  k  la  langna 
vulgaire,  sert  k  d^igner  les  crabes,  sur  lesquels  tant  de 
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fables  ont  ^16  r^ptndiies.  Dans  sa  Batraehomyomachie ,  ou 
son  potaie  de  la  gaerre  des  rats  et  des  grenouilles,  Horo^re, 
Teignant  que  Jupiter  eoYoie  des  cancres  an  secours  de  ces 
derni^resy  laitde  cet  animal  la  description  soivante,  fort 
bien  rendue  dans  cette  traduction  : 


d4( 


Sovdaio  ineat  an  reofort  d*epoaraaUblcs  bitet, 

D*aDiniaux  conlrefaits,  de  moa»tres  a  deux  Utea. 

Leor  echioe  relnit,  tear  dar  et  large  doa 

Seasble  un  ^pab  rempart  qui  a*el^e  dea  eaui ; 

Lear  corps  eat  rer^tt  de  aolidea  ecaillea, 

Lenrs  denla  aoot  dea  ciaeaox  et  leurs  pieda  dea  tenaiUea ; 

lb  oAt  deui  braa  nenrenx;  ib  ont  huit  pieda  fourchua ; 

Leara  bras,  leura  maiiia,  leura  doigta  et  leurs  pieda  sont  crochus ; 

lb  narchent  de  travera,  et  aouvent  eo  arriere ; 

Leur  ceil  voit  et  deaaous,  et  devant,  etdcrriere. 

Ce  mot  a  ^  pris  au  figure  pour  d^igner  un  homme  avare 
St  sordide  {voyei  Avarice),  sans  que  Ton  voie  bien  claire- 
ment  Tanalogie  sur  laquelle  on  a  pu  fonder  cette  interprd- 
tatioo ;  k  moins  qu^dle  n'ait  trait  aux  doigts  crochus  du 
Ib^sauriseur.  La  Fontaine,  de  son  c6te,  I'a  popularise  dans 
uie  autre  acception ,  quand  il  a  dit : 

Qaittez  lea  bois,  tous  ferez  bien  : 
Voa  pareila  y  aoot  toiserables, 
Caacres,  herea  et  paav rea  diablea, 
DoDt  U  cooditioD  eat  de  uourir  de  faim. 

CAIVCRIN  ( Georges, comte),  g^n^ral dlnfanterie, mi- 
Aistre  des  finances  de  Russie,  et  directeur  g^n^ral  du  corps 
les  tng^nieurs  des  mines,  naquit  k  Hanau,  en  1774.  Son 
p^re,  Fran^aiS'Louis  Cancrin,  n^  en  1738,  6tait  un  ^ri- 
rain  allemand  tr^f^cond,  et  que  quelques  outrages,  no- 
amment  son  TraiU  des  Mines  et  des  Salines  (13  Tolumes, 
177^1791),  ont  rendu  justement  c^l^bre.  II  ayait  d*abord 
!I6  director  des  mines  et  salines  de  Hesse;  puis,  en  1783, 
I  accepta  la  direction  des  mines  de  Steraja-Russa,  dans  le 
{ooTemement  de  Ifowogorod,  et  mouniten  1816.  Son  fits, 
ikrr^  au  colMge  de  sa  Tille  natale,  termina  ses  etudes  aux 
uuTersit^  de  Giessen  et  de  Marbourg,  od  il  ^tudia  le  droit 
•t  r^conomie  politique.  Ayant  perdu  Tespoir  d'entrer  dans 
'administration  bessoise,  U  se  di^termina,  en  1796,  h  aller  re- 
oindre  son  p^re,  auquel  il  (ut  adjoint  pour  Tadministration 
les  mines  de  Staraja-Russa.  Trois  ans  plus  tard  il  fut  admis 
lans  les  bureaux  du  minist^re  de  Tint^rieur,  et  les  preoves 
le  capadte  quil  y  donna  ddterminirent  le  gouyemement  h 
m  amfier  rinspection  sup^eore  des  colonies  allemandes 
lans  le  gouvemement  de  Saint-P^tersbourg.  En  1812  il 
ftait  d^ji  intendant  g^n^ral  de  Tarm^e  de  Touest.  C'est  h 
:elte  ^poque  quMl  publia  son  Essai  sur  r Administration 
WiHiaire  en  temps  depaix  et  en  temps  de  guerre  ( 3  yol., 
!&  aUemand;  Saint-P^tersbourg,  1812),  ouyragedemeur^ 
:lassiqiie  sur  ces  matidres.  La  mani^re  dont  il  remplit  les 
[oDctloiis  d*iDtendant  g^n^ral  de  Tarm^  de  Touest  fut,  du 
neste,  Papplication  pratique  des  principes  qu*il  y  posait. 

En  1813  Cancrin  fut  nonmi6  anx  fonctions  d^tendant 
^te^ral  des  diffiirents  corps  de  Tarmee  actiye,  et  jamais,  on 
lott  le  dire,  Tannte  russe  ne  Ait  aussi  bien  nourrie  et  soi- 
jjtitt  qne  sous  son  administration.  Au  retour  des  troupes 
nises  CO  Russie,  Cancrin  prit  une  part  des  plus  actives  aux 
idgodations  entam^es  avec  la  France,  au  sujet  d*une  indem- 
lit^  de  trente  millions  de  francs  rtelam^  pour  le  service 
les  remoDtes.  Le  succte  dont  elles  furent  couronnto  lui 
ralot  en  1815,  comme  recompense  de  Tempereur,  le  grade 
le  lieiitenant  g^^ral ;  cependant ,  peu  de  temps  apr^s,  une 
DtrigDe  du  vieux  parti  russe  eut  pour  r^sultet  de  faire  de 
a  conduite  dans  cette  affaire  Totjet  d^une  enqu^te  judi- 
aaire;  mail  il  eo  sortit  tclleraent  k  son  honneur,  que  Tem- 
lereor,  en  1820,  refusa  de  recevoir  la  demission  qu'il  avail 
vo  devoir  donner  de  ses  fonctions  d'intendant  g^(^ral. 
root  an  oontraire,  il  fut  appel^  alors  ii  faire  partie,  par  in- 

ria,  da  oooseil  du  roinist^  de  la  guerre,  et  k  peu  de 
de  \k  wmm^  memfare  eo  service  ordinaire  du  s^nat. 


C*est  k  cette  ^poque  qa*il  fit  paraltreson  ouvrage  intitule 
Weltreichthum ,  Ifationalreichthum  und  Staatswir- 
scfKuft  (Richesse  de  TUnivers,  Richesse  nationale,  et  £co- 
nomie  politique). 

La  p^riode  la  plus  imporlante  de  la  carri^re  de  Cancrin 
date  de  I'annde  1823,  ^poque  oil  il  prit,  en  qualite  de  ministre 
des  finances,  la  direction  du  tr^r,  compl^tement  ^puis^  par 
les  fausses  idte  administratives  de  Campliausen  et  de  Goo- 
rieff.  Pendant  vingt  et  un  ans,  sous  les  r^nes  d^Alexandre 
et  de  Nicolas,  il  lui  fut  donn^  de  mettre  en  pratique  dans  ces 
hautes  fonctions  et  avec  le  plus  grand  succ^  les  principes 
qu*il  avail  proclam^,  et  qui  consistaient  k  afTaibiir  le  credit 
priv^  pour  accrottre  d*autent  plus  le  credit  public,  de  m^me 
f\%k*k  d^pr^er  la  valeur  du  travail  privd  pour  augmenter  cclle 
des  entreprises  industrielles  faites  par  r£tat.  Son  syst^me 
avail  pour  base  k  Texterieur  les  g^nantes  restrictions  du 
systeme  prohibitif,  et  k  Hnt^eur  Temploi  des  ^tablisse- 
ments  de  crMit  de  Tempire  pour  les  operations  financi^res 
de  r£tat.  II  ne  font  pas  oublier  teutefois  que  le  grand  m6- 
rite  de  Cancrin  est  surtout  d^avoir  ^tabli  le  crcklit  public  de 
la  Russie  et  d'avoir  introduit  tout  au  moins  une  apparence 
d^ordre  et  de  r^larite  dans  Tadministration  des  finances  de 
cet  empire.  Les  moyens  dont  il  usa  k  cet  eftet  bless^rent 
plus  d'une  fois  tout  autant  les  interftts  du  peuple  que  les  d^ 
sirs  formels  du  tzar,  de  son  gouvemement  et  de  la  haute 
noblesse.  Cancrin  triompha  de  ces  difficult^s  par  TopiniAtre 
fermete  avec  laquelle  il  appliqua  ses  principes  jusqiie  dans 
leurs  cons^uences  les  plus  extremes,  non  moins  que  par 
la  juste  consideration  personnelle  qu'il  s'etait  acquise.  Apr^s 
avoir  plusieurs  fois  demand^  k  etre  d^charg^  de  ses  fonc- 
tions, Tempereur  accepU  enfui  sa  demission,  en  1844,  en  y 
mettant  pour  condition  quil  continuerait  k  prendre  part  k 
radministration  de  Tempire  en  quality  de  s^nateur.  Au  mois 
demai  de  la  m^me  ann^,  Cancrin  partit  pour  les  eaux  d*Al- 
lemagne,^  Teffet  d'y  r^teblir  sa  sante  d^labrde,  et  vint  passer 
il  Paris  Pbiver  suivant.  II  y  ^crivit,  en  allemand ,  son  Eco- 
nomie  de  la  SocUt6;  ouvrage  d'ailleurs  fort  en  arriere  des 
progrte  fails  par  la  science  ^conomique.  Peu  de  temps  apr^ 
son  retour  k  Saint-P^tersbourg,  il  mourut  dans  cette  viile,  le 
22  septembre  1845.  II  avail  eu ,  depuis  le  mois  d*avril  de  la 
m^me  ann(^,  pour  successeur  d^finitif  dans  ses  fonctions  de 
ministre  Wrontschenko,  liomme  qui  partageait  tons  ses  prin- 
cipes en  economic  politique. 

En  1816  Cancrin  avail  Spouse  ime  demoiselle  Mourawieff; 
quatre  fils  et  deux  filles  sont  issues  de  cette  union.  Dans  sa 
premiere  Jeunesse  il  s'euit  aussi  essaye  quelque  peu  dans  la 
litterature;  im  roman,  Dagobert,  Mstoire  emprunt6e  d  la 
guerre  actuelle  pour  la  liberty  (Altona,  1796),  fournit 
souvent  par  la  suite  k  ses  ennemis  Toccasion  de  Paccuser 
de  nourrir  en  secret  des  idees  democratiques. 

CANDACE*  Plusieurs  anteurs  anciens  assurent  que 
c^etait  la  coutumedes£thiopiens  d*etre  gouvemes  par  des 
reines.  Eusebe  pretend  que  cette  coutume  existalt  encore  de 
son  temps ,  et  il  lyoute  que  toutes  ces  reines  s^appelaient 
Candace.  Pline  dit  que  des  personnes  envoyees  en  Ethiopie 
par  Neron  rapporterent  que  Tile  de  Meroe  avail  pour  reine 
une  Candace ,  et  que  ce  nom  avail  passe  depuis  plusieurs 
annees  de  reine  en  reine.  Ce  sentiment ,  difliciie  k  aduiettre 
au  premier  abord ,  quoique  tres-bien  etabli  par  Tantiquiie , 
parallra  toutefois  tres-vraisemblable  si  Ton  ronsidere  que 
les  rois  ethiopiens ,  toujours  renfermes  dans  leur  palais ,  oil 
ils  etaient  reveres  comme  des  dieux,  laissaient  Tadministra- 
tion  et  le  gouvemement  k  leurs  femmes,  qui  se  meiaient 
meme  aux  liommcs  dans  les  exercices  militaires.  De  \k 
sans  doute  Tespece  de  priorite  qu^elle<i  avaient  prise  sur  leurs 
maris  dans  toutes  les  affaires  du  gouvemement. 

Paraii  toutes  ces  femmes  qui  aiiraient  porte  le  meme  nom 
de  Candace,  riiistoire  nous  a  conserve  surtout  le  souvenir  de 
deux  reines  d'£tbiopie.  La  premiere,  dont  il  est  fait  mention 
dans  les  Actes  des  Apdtres,  touclieede  Texemple  que  lui  en 
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avait  donn^  un  de  ses  eunuques ,  converti  h  la  foi  par  Phi- 
lippe ,  embrassa  le  cbristiaiiisme,  et  y  persista  avec  fenreur 
jusqu*2i  sa  mort.  L^autre,  dont  parlent  Dioa  Casaiua,  Stra- 
hon,  Cr^vier,  et  qui  yivait  du  temps  de  C^r-Augnste, 
femme  de  beaiicoup  de  coarage;  mais  priv^  d^un  ceil,  te- 
iiait  sous  ses  lois  une  grande  partie  de  Ixthiopie.  La  capitate 
de  ses  £tats  ^tait  Napata,  Petronius,  pr^fet  d'Egypte,  ayant 
pouss^  ses  victoires  jusqu^a  cette  ville,  Candace  se  vit  oblige 
dese  retired- dans  unfort  Toisin,  d'oii  elleenvoya  faire  des  pro- 
positions de  paix  k  Petronius,  qui  nevoulut  point  les^couter. 
Aprte  avoir  pris  et  saccag^  la  ville  royale ,  il  se  pr^parait  k 
marcher  plus  loin;  mais  ayant  dt^  pr^venuqu'il  ne  rencontre- 
rait  que  des  sables  et  des  solitudes  incultes,  il  prit  le  parti 
de  se  retirer,  laissant  une  gamison  de  qaatre  cents  hommes 
et  des  provisions  pour  deux  ans  dans  Premnis,  viUe  situ^ 
sur  le  Nil ,  au-dessous  de  la  grande  cataracte.  Candace  fit 
alors  de  nouveaux  efforts,  et  leva  de  nouvelles  troupes  pour 
reprendre cette  viile.  Petronius,  de  son  c6t^  ,  usa  de  dili- 
gence, et  la  pr^vint ;  mais ,  coroprenant  enfin  qu*il  n'y  avait 
rien  k  gagner  pourles  Romains  dans  cette  guerre,  Use  montra 
plus  facile  a  entrer  en  n^gocialion  avec  la  reine,  qui ,  voyant 
elle-mtoie  k  quels  ennemis  elle  avait  affaire ,  renouvelait  ses 
instances  pour  obtenir  la  paix.  Lorsqu'on  dit  k  Candace 
({u'il  fallait  qu^elle  envoyAt  des  ambassadeurs  k  C^sar,  elle 
demanda  qui  6taH  C6sar  et  oil  il  faisait  sa  r^idence.  On 
donna  des  guides  k  ses  ambassadeurs,  qui  furent  re^us 
favorablement  de  C^sar-Auguste  ;etnon-8euiement  ce  prince 
accorda  trte-volontiers  la  paix  k  leur  reine,  mais  il  Texempta 
encore  du  tribut  que  Petronius  lui  avait  impost.  Cette  am- 
hassade  Tavait  trouv^  k  Samoa ,  od  il  alia  vers  Tan  de 
Kome  730. 

CAMDABAR.  Voye%  KANOAnAR. 

GAIMDAULE,  que  les  Grecs  nomment  MyrsilCf  dtait  fils 
de  Myrsis ,  roi  de  Lydie,  de  la  race  des  U^raclides.  II 
succ^a  k  son  p6re ,  et ,  comme  lui ,  fixa  sa  r^dence  k  Sar- 
des.  II  aimait  les  arts  et  prot^eait  les  artistes.  Sa  Terome 
est  nommte  Abro  par  Abas,  I^ysia  par  Ptol^m^e  Ephestion, 
Tyd6e  ou  Clutia  par  d'autres.  On  s*accorde  k  dire  qu^elle 
^tait  d^e  rare  beauts.  Le  roi  de  Lydie,  plus  Tain  encore 
qu'^pris  des  charmes  de  la  reine ,  voulut ,  en  les  montrant 
sans  voile  liGyg68,unde8es  gardes,  lui  faire  comprendre 
tout  son  bonheur.  Gygte  s'en  d^fendit,  Candaule  insista.  Mal- 
gr^  toutes  les  precautions  prises,  la  reine  aper^ut  Gygte,  et 
lo  choisit  pour  instrument  de  sa  vengeance ;  elle  Pappela , 
au  sortir  du  bain,  dans  son  cabinet,  et  ne  lui  laissa  que  I'al- 
temative  d^assassiner  le  roi  ou  d^^tre  ^org^  sur-le-champ 
«  En  me  regardant ,  dit-elle ,  tu  f  es  rendu  criminel  autant 
que  le  maltre  qui  Va  command^  cette  indignity;  et  comme 
tn  as  jeM  les  yeuxtur  ce  qui  ne  doit  6tre  tu  que  par  un  mari, 
jc  t'offre  ma  main  et  le  trdne  de  Lydie  :  c*est  le  seul  moyen 
qui  me  reste  de  r^parer  la  tache  imprim^e  k  mon  honiieur.  w 
Gyg^  ne  balan^  pas,  et  Candaule  fut  assassin^,  environ  716 
avant  J.-C. 

CANDEILLE  (Pierrc-Josepb),  compoaiteurdramatique, 
naquit  k  Estaire,  le  %  dteembre  1744.  Elev6  k  Lille  comme 
enfant  de  cliceur,  il  vint  k  Paris  k  T&ge  de  vingt  ans.  Aprils 
dtre  rest^  dix-sept  ans  k  TAcad^mie  royale  de  Musique,  o(i 
il  chantait  la  basse  dans  les  chceurs,  il  obtint  sa  rctraile 
en  1784  ,  avec  une  pension  de  sept  cents  francs.  Nomm^ 
clief  du  chant  en  1800,  et  rdform^  en  1804,  il  se  retira  k 
Cliantilly,  oil  il  mourut,  le  )4  avril  1817,  Ag6  de  quatre-vingt- 
deux  ans. 

Candeille  composa  d^abord  des  motets,  qui  Airent  fort  ap- 
plaudis,  ce  qui  Tengagea  k  travailler  pour  le  th^tre.  iMure 
ct  P4trarque,  op^ra  en  trois  actes,  eut  du  succds  k  la  cour 
et  n*en  obtint  point  k  Paris.  Pizarre,  ou  la  conquite  du  Pt*- 
roti,  en  cinq  actes,  n^eut  que  neuf  representations.  Dans  sa 
longue  carri^re,  il  (it  plusieurs  autres  op6ras,  qui  ont  H6 
refuse  ou  bien  re^us  et  non  reprdsent^,  et  dont  reuiini'i-a- 
tion  scrait  inutile.  Le  seul  ouvrage  qui  loi  ait  folt  vrainient 
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honneur,  c^est  la  musique  qu*il  sabstitua  k  celle  de  RanieaQ 
dans  quetques  morceaux  de  Top^a  de  Castor  et  Pollux. 
Gluck,4qui  Ton  avait  conseill^  de  refaireen  partie  la  musiqae 
de  Rameau,  aTaitr^pondu : «  Je  ne  veux  rien  retoucher^  ud 
ouvrage  oil  Ton  admire  Tair  Tfistes  apprits  ,  pdlesJUrm- 
beaux,  le  chceur  du  second  acte ,  et  celui  du  quatri^me  acte 
Brisons  toiu  nos  fers  ».  Ce  sont  les  morceaux  que  Can- 
deille a  conserves ,  ainsi  que  Touverture.  Parmi  oeux  qoll 
a  ajout^ ,  on  a  distingn^  les  airs  de  ballet  et  surtout  le  dumt 
religieux  de  Thymne  k  TAmitii  :  Present  des  dieux,  doux 
charme  des  humains !  Favolle. 

CANDEILLE  (  Am£lie-Ji:lie  ),  fille  et  ^Ifevc  du  pr^c6Ient, 
n^e  k  Paris,  en  1767,  manifesta  de  bonne  heure  les  plus 
grandes  dispositions  pour  la  musique,  et  dte  Vk^  de  sept 
ans  on  la  vit  faire  sa  partie  dans  un  cx)ncert  qui  fut  donne 
devant  le  roi.  A  dooze  ans  elle  avait  pris  rang  parmi  les 
compositeurs  k  la  mode.  Elle  n*en  avait  que  dix-sept  lorsqiie 
la  Soci(^t6  des  Concerts  spirituels  ex^cuta  sous  sa  direction 
nne  symphonie  concertante,  dont  les  paroles  et  la  musique 
avalent  i\€  composes  par  elle.  Mais  bientdt  M'^'  Candeille 
se  fit  actrice,  et  Monvel  Tayant  remarqo^e  au  petit  tht^^tre  de 
Lille,  oil  elle  jouait,  Pengagea  k  venir  k  Paris.  Elle  d^buta 
successivement  k  TOp^ra  et  k  la  ComMie-Fran^se,  puis, 
en  1790,  Monvel  Tengagea  pour  le  th^tredes  Yari^tes  du 
Palais-Royal,  oil  se  trouvaient  alors  nos  meilleufs  acteors. 
lii  M"*  Candeille  se  montra  sous  les  traits  de  Catherine, 
dans  la  commie  de  la  Belle  Fermih'e,  dont  elle  aTait  com- 
post les  paroles  et  la  musique.  L^actrice  et  la  pi^ce  earent 
le  plus  grand  succ^,  et  la  Belle  Fermikre  resta  an  th^tre. 

En  1794,  M'^*  Candeille  ^pousait  on  jeune  m^decin ;  mais 
ce  manage  fut  rompn  an  bout  de  trois  ans.  En  1798  elle  se 
remaria  aTec  un  riche  (abricant  de  voitures  de  Bruxelles, 
nomm^  Simons.  Les  circonstances  de  c^te  seeonde  onion 
etaientromanesques :  d^l^  de  ce  que  son  fils  TOulOt^pooser 
une  comMienne,  M"*  Lange,  M.  Simons  s'^tait  rendu  k 
Paris  pour  emp^cher  ce  mariage ;  il  Tint  demander  conseil  k 
Julie  Candeille,  dont  on  lui  aTait  Tant6  la  raison.  La  Toir 
et  l^aimer  ^perdument  fut  pour  noire  Bruxelloia  no^me 
chose ,  et  sans  plus  songer  k  s'opposer  aux  d^ira  de  son 
fils,  il  ^pousa  lui-m6me  la  belle  com^enne.  Cette  nouTdle 
union  de  Julie  Candeille  ne  fut  pas  du  reste  plus  heoreuae 
que  la  premiere ;  car  les  deux  ^poux  se  s^par^rent  d6s  1803. 
Cependant,  au  milieu  de  tous  ces  troubles  domestiques,  les 
travauxlitt^rairesallaienl  leur  train.  Une  petite  coni^die  de 
circonstance,  Cange,  ou  le  Commissionnaire  de  Saint- 
Lazare,  fut  jou6e  en  1794 ;  la  Bayadh-e,  en  1795  La  chute 
de  ce  dernier  ouvrage  fit  renoncer  Julie  Candeille^  travailler 
pour  le  th^tre.  Mais  elle  continua  d^^crire  et  publia  suecea- 
sivement :  Lydie,  roman  de  mceurs,  en  1808 ;  Genevi^, 
en  1812;  Bathilde,  en  1816;  un  volume  de  souvenirs, 
en  1816 ;  Agnh  de  France,  en  1818,  et  Blanche  d*Evreux, 
en  1822.  Mari^  en  troisi^mes  noces  k  M.  P^^,  directeor 
du  Mus^  de  Ntmes,  Julie  Candeille  avait  disparu  presque 
compl^tement  de  la  sc^ne  Utt^raire  lorsqu^elle  moanit ,  en 
1834,  &  Vkge  de  soixante-sept  ans,  encore  remarquablement 
belle  et  airoable.  C'est  pour  elle  que  Fabre  d*l^lantine  avait 
6crit  la  clian<^n  Je  Vaime  tant,  mlse  en  musique  par  Gar  at 

CANDELABRE  (  en  latin  candelabrum,  fait  de  con- 
dela,  chatidelle ),  mot  par  lequel  on  d^igne  en  gto^ral  les 
supports  sur  lesquels  les  anciens  pla^ient  les  lampes  qoHs 
ne  voulaient  pas  suspendre  au  plafond.  Le  premier  caod^ 
labre  fut  une  pierre  sur  laquelleon  brt]ila  des  mati^res  flam- 
bantes  pour  s'eclairer.  Lorsque  les  lampes  furent  invent«*e«, 
les  can(l(^labres  qui  les  soutenaient  conslstaient  en  un  simple 
hftlon  ficiic  cfi  terre,  ou  portanl  a  son  extremity  infdrieure 
un  bout  de  planche  qui  lui  servait  de  pied.  On  a  trouv^ 
dans  les  mines  d'Herculanum  et  de  Pompdi  un  grtnd  nombre 
«lc  candt^labres  en  bronxe ,  qui  sont  rimitallon  d'on  b^on 
gros  comme  le  doigt,  avec  sea  noE^ud^  el  son  ^corcc.  Tel  fut 
le  cand^abre  dans  toute  sa  limpHlcit^;  mais  dans  la  saite,. 
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Hi  filconde  et  briliante  imagination  des  artistes  de  Pantlquit^ 
en  Taria  les  formes  et  les  ornements  h  Pinfini  :  tant6t  leur 
f&t  repr^sentait  an  trone  d'arbre  avec  ses  branches,  anx- 
qnelles  on  siispendait  les  lampes :  tel  ^it  eeloi  qn*Alexandre 
avait  ooosacr^  k  Apollon  k  Came,  aprte  le  sac  de  Thebes, 
et  qai  fot transports  dans  le  templed* Apollon  Palatini  Rome. 
Le  plus  aoavent  le  cand^Habre  afTectait  la  forme  d*un  balnstre 
on  d^une  colonne  cannelte,  coaronn^  par  une  sorte  de  cha- 
ptteau.  D^aatres  Staient  constrnits  de  fh^on  qu'on  pouvait 
placer  la  lampe  k  dlTerses  haatears  :  alors  ce  chapiteau  ou 
plateaa  portait  une  tige  qai  coalait  dans  ane  onTerture  pra- 
tlqo^e  dans  nntSrienr  da  fftt  du  candSlabre,  on  bien  le  fAt 
se  oomposait  d*an  certain  nombre  de  parties  mobiles,  cou- 
ronnSes  chacune  par  ane  soacoape  ou  plateaa :  pour  abaisser 
la  lampe,  fl  suffisait  d'enlerer  quelques-anes  de  ces  parties. 
Les  grands  candSlabres  dcTaient  porter  sur  leur  plateaa  un 
bassin  an  lien  de  lampe,  dans  lequel  on  allumait  le  com- 
bustible. 

Les  candSlabres  dont  on  fiiisait  usage  dans  les  palais  et 
sartont  dans  les  temples  ^ientd'une  richesse  extraordinaire, 
tant  poor  la  mati^re  que  pour  le  traTail.  On  lit  dans  Vt- 
critare  qoe  Salomon  fit  placer  dix  candSlabres  d*or  arec 
lenrs  lampes,  Sgalement  d*or,  aatour  de  la  table  des  pains 
de  proposition.  Hom^re  dit  que  le  palais  d'Alcinotis,  roi  de 
Corcyre,  Stait  6dair6  par  des  lampes  que  des  cand^labres  en 
or,  reprt^sentant  des  jeunes  liommes  debout  sur  des  aptels, 
tenaioit  dans  leurs  mains.  CicSron  fkit  mention  d*un  can- 
d^labre  om6  de  pierres  pr^ieuses  qu*an  Ills  d*Antiochus 
ayait  destine  an  temple  de  Jupiter  Capltolin  h  Rome.  Les 
mos^  modemes  renferment  plusieurs  cand^labres  an- 
tiques d'une  richesse  et  d*un  fini  de  scuplture  admirables  :  il 
yen  a qni  ont  plus  de  deux  mMres  de  baut.  Ces  grands  can- 
d^abres  serraient  dans  les  temples  on  pour  ^lairer  les 
Tastes  coupolesdte  bains  publics.  Les  liabitants  de  Tarente 
et  de  l^e  dl^ne  passaient  chez  les  andens  poor  les  plus 
habJies  artistes  en  cand^abres. 

Les  modemes  ontfkit  pen  de  y^ritables  candflabres,  si  ce 
n'est  poor  qoelques  ^lis^.  Ce  que  nous  appelons  candi- 
labrt  anjoard*hai  n^est  antre  chose  qu*un  grand  chan- 
deBer  k  plnsiears  branches ;  on  en  fait  en  toutes  sortes  de 
mati^res,  telles  qne  le  crista!,  la  porcelaine,  Talbfttre,  etc., 
mont^es  sur  un  mStal ;  mals  c'est  surtoyt  en  bronze  que  notre 
indcstrie  en  lirre  chaque  ann^  une  grande  quantity  au 
oonnnerce  Int^enr  et  extSrieur.  Teyss^re. 

CANDEUR,  en  latin  candor,  de  candidus^  blanc.  La 
eoolenr  blanche  ^nt  Tonbl^e  de  la  puretS,  la  can- 
dewr  sert  k  ^primer  Tinnocence,  la  sincSritS,  la  puretS,  la 
bUmeheur  de  P4me.  La  candeur  suppose  Tignorance  du 
mal,  on  du  moins  le  sentiment  intSrieur  de  la  pr^erration 
detoote  soofllure.  Elle  se  peint  dans  les  actions  cummedans 
les  paroles,  et  le  silence  mSme  la  r^T^Ie,  comme  die  s^an- 
■once  anssi  par  les  traits  et  la  couleur  da  visage.  Elle  est 
a  la  premie  marque  d^une  belle  ikme  •,  dit  Duclos.  «  Les 
Imes  pleines  de  candeur ,  <youte  FSndon,  sont  d*ordinaire 
pins  simples  dam  le  bien  que  prtoationn^  contre  le  mal  i> : 
ToiU  poorquoi  il  est  si  aisS  de  les  tromper.  Aussi  la  candeur 
est-elleordniairement  le  caract^re  distinctif  des  jeunes  gens, 
qui  n*ont  pas  encore  appris  k  leurs  d^pens  k  se  mettre  en 
garde  oontre  les  embAches  de  ce  monde;  rarement  elle  per- 
aisle  an  del^  des  premiers  pas  qu*ils  font  dans  une  soci^tS 
eorrompue;  sMIs  la  conservent  dans  un  ftge  plus  avanc^,  c^est 
me  marque  quMls  ont  vScu  dans  la  coropagnie  et  le  com- 
mode d'toes  choisies,  c'est  presque  dire  dans  Tisolement , 
car  eKe  ne  pent  gn^re  subsister  au  milieu  du  tourbillon  du 
moiide  etde  ses  passions. «  N'esp^rez  plus,  a  dit  La  Bruy^re, 
de  franchise  ni  de  candeur  d*un  homme  qui  s^est  livrS  k  la 
eoor,  >  et  noos  pourrions  ajouter :  de  celui  qui  s'est  m^lS 
auz  infSrets  de  la  social.  D'ailleurs,  k  chaque  Age  ses  pri- 
TilSgeset  ses  arantages  :  k  Tenfance  Tinnocence,  la  paix  et 
la  caadfor.  On  ne  re?#t  point  d6ax  fois  la  robe  virginale,  pas 
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plus  qu'on  ne  pent  remonter  le  cours  des  ann^.  La  candeur, 
c*est  ce  cristal  dont  le  moindre  souffle  temit  la  puretS.  Du 
moins,  qnand  nous  Tavons  perdue,  sachons  la  respecter  chez 
les  autres!  Voyez  CAifDma.  Edroe  HiaeAu. 

CANDI,  Sucre  6pur6  et  cristallisS.  Les  Stymologistes 
sontpeu  d'accord  sur  Torigine  dece  mot,  que  lesuns  dSriTent 
du  nom  de  Pile  de  Candle ,  d'od  il  auralt  616  introduit  en 
Italie;  les  aiitres  du  grec  xotvOo;,  angle,  k  cause  des  angles 
quil  pr^sente,  soit  dans  sa  forme,  soit  dans  sa  cassure ;  les 
autres,  enfin,  du  latin  candidus,  blanc.  Quoi  quMl  en  soit, 
du  mot  candi  a  ^6  fait  le  ?erbe  candir,  qui  signlfie  faire 
fondre  et  r^duire  du  sucre  k  diyerses  fois  jusqu*^  ce  quMi 
soit  candi.  Les  pharmaciens  font  aussi  candir  certains  me- 
dicaments en  les  falsant  bouillir  dans  le  sucre,  et  Ton  appelle 
fruits  candis  ceux  qui  ont  ^t^  confits  dans  le  sucre  jnsqu'au 
degr^  de  cristallisation.  Enfin,  on  se  sertdu  yerbe  r^tehi  se 
candir  en  parlant  des  confitures  liquides,  lorsqu^ii  force 
d*£tre  gard^  le  sucre  yient  k  s*en  sc^parer  et  k  s'^leyer  an- 
dessus  du  (hiit,  od  il  forme  une  esp^  de  croiMe. 

CANDIDAT ,  CANDIDATURE.  A  Rome  on  appelalt 
candidats  ceux  qui  aspiraient  aux  premieres  dignity  de  la 
r^publique.  lis  ^taient  ainsi  nommds  parce  quails  portaient 
au  jour  des  Elections  une  robe  blanche.  lis  n'avaient  point 
de  tunique,  afin  de  montrer  plus  ais^ment  les  cicatrices  des 
blessures  qu*ils  avaient  pu  receyoir  dans  les  combats  et  s*as- 
surer  ainsi  la  bienyeillance  du  peuple. 

Dans  les  demiers  temps  ce  n'^tait  que  par  des  fayeurs 
toutes  particuli^res  de  la  part  du  s^nat  ou  du  peuple  que 
Ton  pouyait,  quoique  absent,  6tre  Tobjet  d^une  Election,  k 
moins,  k  ce  quMl  paralt  aussi ,  qu'il  ne  s*agtt  de  fonctions 
sacerdotales ;  U  fallait  en  outre  avoir  fait  la  declaration  que 
Ton  se  mettait  sur  les  rangs,  dans  les  d^lais  presents  par  les 
lois,  c'est-k-dire  avant  la  convocation  des  cornices.  Les 
conditions  de  r^ligibilite  pouvaient  se  r^ulre  k  deux  prin- 
cipales  :  1*  dix  ans  de  service  dans  les  arm^;  un  flge  fixe, 
selon  la  charge  que  Ton  briguait ;  savoir,  vingt-sept  ans 
pour  la  questure,  trente  pour  le  tiibunat,  trente-sept  pour 
I'^ilite,  trente-neuf  pour  la  pr^ture,  quarante-trois  pour 
le  consulat.  En  outre ,  ceux  qui  prdiendaient  k  une  ma^s- 
trature  sup^rieure  devaient  avoir  exerc^  les  magistratures 
moins  importantes. 

Une  fois  ces  premieres  conditions  remplies,  les  d-marches 
que  devaient  faire  le  candidat  duraient  ordinairement  deux 
ans.  La  premiere  annde  de  leur  poursuite  ( annus  profes^ 
sionis ),  les  candidats  demandaient  au  magistral  la  permis- 
sion de  haranguer  le  peuple  ou  de  le  faire  haranguer  par 
quelqu'un  de  leurs  amis.  Us  d^laraient  k  celui-ci ,  a  la  fin 
de  ces  harangues,  quMls  d^iraient  obtenir  telle  charge  sous 
son  bon  plaisir,  le  priant  d'avoir  ^ard  au  m^rite  de  leurs 
anc^tres  et  aux  services  quails  avaient  rendus ,  dont  Os  fai- 
saient  une  longue  Enumeration.  Cela  s*appelait />ro/^eri  no^ 
men  suum.  Au  commencement  de  la  seconde  ann^e,  les 
candidats  retournaient  vers  le  magistral  avec  la  recomman- 
dation  du  peuple,  con^ue  ordinairement  en  ces  terroes  : 
Raiionem  illius  habe ,  et  le  prialent  d'Ecrire  leurs  noms 
sur  la  listedes  pr^tendants ,  ce  qu'on  appelait  edere  nomen 
apud  prxtorem  aut  consulem.  Dhs  que  le  magistral  avait 
vu  la  requite  du  candidat  avec  la  recommandation  da 
peuple ,  il  assemblait  le  conseil  ordinaire  des  s^nateurs,  qui 
examinaient  les  raisons  sur  lesquelles  Texposant  appuyait 
sa  demande,  et  sMnformaient  de  sa  vie  et  de  ses  moeurs, 
apr^  qaoi  le  magistral  lui  permettail  sa  poursuite  en  ces 
termes  :  Rationem  habebo,  renuntiabo,  ou  la  rejetail  en 
disant :  Rationem  non  habebo,  non  renuntiabo. 

Lorsque  le  postulant  avait  ^  admis  au  rang  des  candi- 
dats, il  s'efTor^it  de  gagner  la  bienveillance  populaire,  et 
cette  brigue  s'appelait  amM^uj;  alors  commen^aienl  les 
visiles  aux  citoyens  ayant  droit  d*dire  :  le  candidat  serrait 
la  main  k  celui-ci ,  appelait  cdui-lk  famili^remenl  par  son 
nom,  et  se  faisail  accompagner  k  eel  effel  d'un  homme  qui 
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lui  disait  k  Toix  basse  le  nom  des  dlecteurs  :  oet  liomme 
s'appelait  nomenclator.  Andennemeat,  les  candidats  ^taient 
dans  Tusage  de  se  trouTer  au  Jour  du  march^  dans  les  reu- 
nions du  peuple  et  de  se  placer  sur  un  endroit  ^er^,  afin 
d*Mre  aper^us  de  tons  les  dtoyens.  Quand  lis  descendaient 
ao  Cbamp  de  Mars,  Us  ayaient  quelquefois  pour  cort^e  leurs 
parents  et  leurs  amis;  Us  chargeaient  des  agents  de  distri- 
buer  en  leur  nom  de  Targent  parmi  le  peuple.  Ces  criants 
abus  donn^rent  lieu  k  plusieurs  lois  spteiales  ( leges  de  am^ 
hitu);  cependant  le  trafie  des  votes  arait  Ueu  ouvertement. 
Des  indivldus  que  Ton  nommait  interprites  marchandaient 
les  suffrages  du  peuple  et  ceux  entre  les  mains  de  qui  on 
d^posait  le  prix  conrenu  ^talent  appel6s  s^uestres, 

Le  candidat  ^lu  k  la  majority  des  Toix  prenait  le  nom  de 
designeUus,  et  d*ordinaire  remerciait  sur  place  mfime  les 
eiecteurs  de  la  marque  de  conflance  qu^Us  ?enaient  de  lui 
donner ;  mais  il  n^entrait  en  fonctions  que  Tann^  suivante. 

Dans  les  premiers  Ages  du  christianisme  les  nouveaux 
baptist  etaient  ^element  a^}^\6s  candidats ,  k  cause  du  y^ 
tement  blanc  qu*Us  continuaient  k  porter  dans  les  hull  jours 
qui  ayaient  sui?i  leur  bapt^me. 

Aujourd'bui  on  donne  la  qualification  de  candidal  k  qui- 
eonque  se  met  sur  les  rangs  pour  obtenir  one  fonction ;  et 
dans  les  pays  protestants  elie  sert  k  designer  les  tbdologiens 
qui ,  apris  examen  soutenu  decant  Pautorit^  sup^rieure  ec- 
cl^slastique ,  ont  obtenu  rexpectati?e  d'une  charge  quel- 
conque. 

Le  mot  de  candidature  n^existe  pas  depuis  plus  de  qua- 
rante  ans,  et  seulement  dans  le  langage  poUUque.  Sous  le 
regime  parlementaire  nos  candidats  modenies  agissaient 
encore  k  peu  de  cbose  pr^  comme  les  candidats  romains , 
en  tenant  compte  de  la  diff^ence  des  mceurs  et  du  g^nie  des 
peuples.  En  France  Tintrigue  et  la  corruption  ^taient  les 
mtoies;  seulement  c^^tait  le  gouvemement  qui  en  avait  Tt- 
nitiative,  et  non  celui  qui  briguait  les  sufTrages.  Le  candidat 
minist^riel  n'avait  garde  d'engloutir  sa  Tortune,  comme  (ai- 
sait  k  Rome  celui  qui  captait  la  faveur  publique ;  la  pro- 
roesse  d*une  Ugne  de  fer  et  la  satisfaction  de  quelques  in- 
t^r^ts  locaux  qu^U  s^engageait  k  obtenir,  plusieurs  bureaux 
de  tabac  mis  k  sa  disposition :  ?oUa  quels  ^taient  souYent  les 
armes  puissantes  dont  il  disposait  k  son  profit ,  immenses 
avantagesqu^U  ayait  sur  ses  concurrents  de  I'opposition,  sauf 
k  rendre  par  son  yote  au  minist^re  autant  de  bons  offices 
qu'il  en  avait  re^us.  Promesses,  menaces,  vins,  voitures, 
drculaires,  poign^  de  mains,  discours  emphatiques  dans 
les  reunions  pr^paratoires,  tout  cela  ^it  kl^isage  des  can- 
didats de  cbaque  camp.  La  corruption  deyint  moins  facile 
ayec  le  sufft^e  uniyersel  et  le  scrutin  de  lisle;  mals  le 
peuple  ne  pouvait  bien  connattre  ses  choix  :  U  erra.  Au^our- 
d'bui  le  gouvemement  pr^sente  carr^ent  ses  candidats;  et 
il  n*a  laiss^  que  de  faibles  moyens  de  se  produire  aux  can- 
didats qu'il  n'adopte  pas. 

En  Angleterre  et  aux  £tats-Unis  la  corruption  est  pouss^ 
k  un  bien  plus  baut  degr6  qu*elle  ne  le  fut  jamais  chez 
nous ;  mais  eu  revanche  les  rapports  entre  ^lecteurs  et  can- 
didats y  ont  bien  plus  de  franchise  et  de  largeur.  On  a  re- 
proch^  la  triviality  de  leurs  liarangues  aux  candidats  anglo- 
saxons,  sans  r^fl^hir  que  cette  triviality  n'est  qu^m  calcul 
de  leur  part,  et  qu*elle  leur  sert  k  traduire  claircment  aux 
intelligences  populaires  les  questions  les  plus  abstraites  de  la 
politique  ei  de  Torganisation  soclale.  Ensuile  il  faut  tenir 
compte  du  lieu  oii  ils  les  dc^bitent,  et  se  rappeler  que  c*est 
la  plupart  du  temps  du  balcon  d'une  aubcrge  ou  du  sidge 
d'une  caltehe  quMls  s*adresscnt  k  une  foule  tumultueuse,  et 
qu'en  pareille  occasion  Turbanit^  et  Tatticisme  du  langage 
parlementaire  ne  seraient  gu^re  de  saison. 

CANDIDE.  «  11  y  avait  en  Westphalie...  un  jeune 
gar^on  k  qui  la  nature  avait  donn6  les  moHirs  les  plus  douccs ; 
sa  physionomic  annoncait  son  Ame.  II  avait  Ic  jugemcnt 
^sscx  droit ,  avec  Tef^prit  Ic  plus  shnple :  c*est,  jc  crois,  pour 


cette  raison  qu*on  le  nommait  Candide.  »  11  est  impotsiUe 
de  donner  une  meiUeure  definition  de  rhomme  candide  q«e 
ne  le  Aut  id  Voltaire,  en  introduisant  dans  un  de  ses  ro- 
mansphilosopbiques  un  personnage  que  Von  rencontre  encore 
parfofe  dans  le  monde.  L*honune  candide  porte  en  tontes 
choses  et  partout  oe  caract^  :  l*honinie  mi$/,  ing^u,  peit 
bien  ne  TMrepas  toqjours ;  Vhommecandide  reste  inceasam- 
ment  lui-meme ;  sa  confianoe  en  la  bonne  foi  des  autres  est 
invincible,  paroe  qu*eUe  prend  sa  source  dans  cette  fran- 
chise bienvdUante  qui  chez  lui  est  un  sentiment  ou  plutAt 
nn  mstinct :  aussi  donne-t-U  le  plus  souventdans  roptimisme. 
Le  mal  que  lui  font  les  autres  le  frotsse ,  Tafflige,  le  d^coo- 
rage,  mais  sans  jamais  Tddairer.  Vous  le  trouvez  se  lamen- 
tant  sur  la  perversity  dont  U  vient  d'etre  victinie:  vous 
etes  son  ennemi,  son  envieux;  U  s'en  doute  peut-etre,  car 
11  ne  conviendra  jamais  avec  lui-mtoie  du  tort  de  son  pro- 
chain  ;  n'importe !  donnex  k  votre  visage  le  masque  de  b 
bienvcdllance  et  de  IMntdret,  et  d6ik  il  se  Uvre  tout  k  vous, 
U  vous  confie  ses  plus  intimes  pens^es ,  il  vous  donne  de 
nouvdles  armes  centre  lui :  U  eprouvera  bient6t  qud  usage 
vous  en  aurez  fait,  et  il  ne  vous  accusera  pas.  Ona  dit  avec 
autant  d'esprit  que  de  justesse  :  Ving^uitd  du  vice;  on 
ne  dira  jamais  :  la  candeur  du  vice ;  car  an  bomme  cuji- 
dide  ignore  le  mal,  m^me  en  le  commettant,  et  ne  songe 
pomt  k  en  faire  parade. 

Le  P.  d^Orieans  a  dit  je  ne  sais  de  qud  personnage  hisfo- 
riqne  :  «  Ses  mopurs  innocentes,  douces,  candides  et  padfi- 
ques.  »  On  croirait  lire  le  portrait  de  saint  Louis  ou  de 
Louis  XII ;  car  la  candeur,  qui  ne  seglisse  jamais  sur  lesnla^ 
ches  du  tr6ne,  s*y  est  assise  qudquefois.  Louis  IX,  dans 
les  naivetes  de  sa  vie  privee,  dans  sa  sauite  docUili  co- 
vers sa  m^re ,  dans  les  chastes  scrupules  de  sa  conscience 
timorde,  nenous  apparalt-U  pas  comme  le  typede  Pliomme 
candide?  Louis  XII,  qui,  trompd  douze  fois par  Ferdinand 
le  Catholique,  se  livrait  toujours  avec  la  mdme  confiance, 
etaitbien  aussi  une  Ame  candide,  Les  Ames  basses,  etroites, 
les  esprits  calculateurs ,  astucieux ,  meprisent  sans  doute 
les  Ames  jetees  dans  ce  moule  de  candeur.  Mais  k  cei 
gens-l&  tout  rdussit  et  rien  ne  profite  :  leurs  ricbesses  soot 
troubli^  par  la  crainte  de  les  perdre,  leurs  acquisitions  par 
le  regret  de  n'avoir  pas  obtenu  da  vantage,  tandis  qu'U  fast 
si  peu  de  chose  pour  faire  le  bonheur  d'une  Ame  candidet 
un  regard  de  la  femme  qu*U  aime ,  le  sourire  bieaveUUDt 
d'un  superieur,  Testimeet  la  confianoe  qu'on  lui  temoigoe, 
un  service  surtout  qu'on  lui  demande,  un  travaU  consden- 
cieux ,  utile,  quMI  vientd*achever,  en  voilA  plus  qu'Une  fad 
pour  procurer  a  Thonune  candide  des  jours,  des  semaioes, 
des  annees  de  bonheur,  d^inappredables  joies,  dc  predeui 
souvenirs. 

En  politique,  il  y  a  des  hommes candides  aussI  bien  que 
dans  les  voles  ordlnaires  de  la  vie :  le  jour  du  p^rU  ib  ont  le 
merite  du  courage ,  du  zde, des  efforts ;  le  lendemain ,  jour 
du  partage  pour  les  vamqueurs,  le  candide  reste  en  arri^; 
il  attend  tout  de  la  justice  des  hommes  auxquels  il  a  fra|^ 
le  cliemin^  et  U  attend  en  vrai  dupe ,  heureux  encore  si  U 
tourbe ,  qui  ne  peut  concevoir  la  spontaneity  qui  preside 
aux  resolutions  d'une  Ame  candide,  ne  Taccuse  pas  d'am- 
bition,  et,  qui  pis  est  pour  le  vulgaire,  d'ambiUon  de^l 
Un  homme  candide  ne  fera  jamais  fortune ,  k  moins  qull 
ne  se  rencontre  sur  son  chemin  de  ces  hommes  grands  par 
eux-memes,  qui  se  plaisent  k  diercher  le  merite  et  A  eie- 
ver  celui  qui  ne  demande  rien. 

Une  femme  candide ,  car  il  y  en  a  quelques-unes ,  est 
facilement  trompeepar  son  amant :  ceux  qui  I'entourent  ap- 
pdlent  sa  candeur  d'un  tout  autre  nom;  temom  ce  trait  d*ui 
de  nos  vieux  comiques  : 

Ma  6lle  aMnr^eot  a'ctl  point  uae  siupide  . 
Mais  daos  too  proced^  je  la  Irouve  candide, 

Vn  des  plus  aimabks  s|)ectacles  que  piiisse  ofTrir  Thu* 
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mantt^  c^esl  Tanion  de  deux  imes  candides,  soil  en  wad\i6 ,  | 
soil  en  amour.  £nfin  une  d^TOtion  candide  est  un  rayon 
de  la  puret6  diTine  que  le  ciel  laisse  tomber  sur  la  lerre. 

Ch.  Du  Rozom. 

CAN  DIE,  andenneroent  Idssa,  da  mont  Ida,  puis  bien 
plus  o^l^resoos  le  nom  de  Crhte,  dont  les  Tares  ont  ftdt 
odni  de  Kired  ou  Icriti,  qu'ils  lui  donnent  encore;  Tune 
des  ties  les  plus  importantes  de  Tempire  Othoman,  est  situ6e 
dans  la  Bf  Miterran^e ,  sous  les  41®  30'  et  44®  30'  longitude 
est  et  les  34®  50'  k  35®  55'  latitude  nord,  li  132  kilometres 
de  la  pointe  sod  de  la  Mor^ ,  k  154  de  llle  de  Rhodes  et 
i  396  de  la  c6te  d^Afrique.  Elle  a  environ  S86  kiloin^res  de 
long  sur  one  largeur  moyennede  22  k  88  kilometres,  et,  en 
y  comprenant  qudques  ilots  du  Toisinage,  occiipe  one  su- 
perficiede  189  myriamMres  Garros.  Une  haute  montagne, 
oooronn^  de  for6ts  et  diviste  en  deux  chalnons,  la  trarerse 
dans  toute  sa  longueur.  La  partie  occidentale  est  appel^e 
Sphachia  (autrefois  LeuM),  et  la  partie  orientale  Lasthi 
oo  Sethia  (anciennement  Dikti),  Elle  s^abaisse  doucement 
Ters  le  nord ,  et  s'y  termine  par  une  c6te  fertile  et  munie 
de  boos  ports.  Au  sud  elle  est  escarpde,  et  ofTre  un  rivage 
ftMtn^  de  rocbers,  arec  trte-peu  d^ancrages.  Le  Psiloriti, 
rida  des  anciens,  qui  en  est  la  cime  la  plus  dev^ ,  a  2066 
mttres  de  hauteur,  etest  oouTert  de  neiges  pendant  la  plus 
grande  partie  de  Fannie.  De  norobreuses  sources  donnent 
aux  Tallies  une  grande  fertility ;  une  v^^tation  tres-acUve 
couvre  le  Tersant  des  montagnes;  Tair  est  doux,  Tet^ 
est  rafratchi  par  les  vents  du  nord ;  Fbiver  ne  se  fait  sentir 
que  par  des  giboul^es.  Rarement  on  voit  sur  la  c^te  le 
tbermometre  descendre  au-dessous  de5®  Reaumur.  11  n'y  a 
que  le  sirocco  dont  on  ait  parfois  k  souflrir  pendant  la 
saison  d*M, 

Llle  de  Candle  serait  le  s^jour  le  plus  agr^ble  du  monde ; 
car,  ootre  ses  produits  en  bie.  Tin ,  huile,  bois,  lin,  miel, 
ciiCy  soie,  colon,  poisson  et  gibier,  elle  foumirait  des  bes- 
tiaux ,  les  plus  beaux  fruits  des  dimats  m^ridlonaux,  la  plus 
grande  Tari^liide  T^g^taux  ,  etm6me  des  m^taux  en  abon- 
dance,  si  I'oppression  et  la  cruaut^  des  Turcs  n^entravaient 
id,  comme  partout,  Tagriculture  et  Tindustrie,  au  point 
qull  e^  impossible  aux  habitants,  d^courag^,  de  r^colter  au 
dett  des  bnoins  les  plus  indispensables  de  la  vie.  La  popu- 
lation y  qui  au  temps  des  Grecs  s'^levait  k  1,200,000  Ames 
et  an  temps  des  venitiens  k  900,000,  ne  montait  plus  k  T^- 
poque  od  ^clata  li  guerre  dUnd^pendance  des  Hellenes  qu*4 
300,000  imes.  Elle  est  descendue  de  nos  jours  au-dessous 
de  200,000  habitants,  grecs  pour  la  plupart :  diminution  qui 
s'expljqoe  par  les  nombreuscs  r^voltcs  dont  cette  llle  a 
^  depais  lors  le  th^tre;  r^voltes  toiyours  ^toufTi^es  dans 
des  flots  de  sang.  Parmi  les  peuplades  particulieres  qui  ha- 
bitent  lUe  de  Candie ,  on  remarque  les  Abadiotes  et  les 
Sphachtotes.  Les  premiers  occupent  une  vingtaine  de  vil- 
li^ ao  sod  du  mont  Ida,  et  forment  un  groupe  d^environ 
4,000  Ames,  lis  sont  musulmans ,  et  descendent  des  Arabes 
qui  furent  jadis  mattres  de  Tile.  Leur  langage,  leur  teint 
basan^,  leor  stature  maigre  et  moyenne,  leur  caractere 
Defiant  et  Tindicatif ,  leur  penchant  pour  le  brigandage  et 
h  piraterie  d^c^lent  suffisamment  leur  origine.  Quant  aux 
Sphachiotes,  qui  habitent  les  hantes  montagnes  au  sud  de 
La  Can^  et  de  Rettlmo,  on  les  regarde  comme  les  vrais  des- 
cendants des  ancieas  Cr^tois.  lis  se  distinguent  des  autres 
Grecs  par  leur  taille  dev^,  leur  bonne  mine,  leur  courage, 
leor  adresse,  et  surtout  par  leur  amour  de  la  liberty  et  leur 
haioe  eontre  les  usurpateurs  de  leur  patrie.  11  y  a  aussi 
dans  rtle  de  Candie  qudques  centaines  de  juifs  et  un  petit 
Bombre  d^Arm^niens.  Les  Turcs  qui  y  sont  habits  sont  les 
plus  beaux  et  les  plus  mtelligents  de  leur  nation ;  lis  sont 
les  premiers  qui  aient  soumis  les  valsseaux  k  la  quarantahie 
poor  se  pr^senrer  de  la  peste. 

Qnant  au  commerce,  aux  manufactures  et  aux  sciences,  il 
»*«B  faotpts  parler.  Tous  les  ports,  si  florissants  sous  la 


domination  des  Vtoitiens,  sont  aujourd'hui  obstni^  par  les 
sables,  et  les  villes  sont  encore  des  monceaux  de  d^combres. 
Sous  te  nom  de  Kired  IMle  (orme  aujourd'hui  un  eyalet 
particulier,  divis^  en  trois  sandjaks ;  Candie ,  Bettimo  et 
Canea,  Le  premier  de  ces  sandjaks  a  pour  chef -lieu  Can- 
die, capltale  de  toute  llle ,  qui  compte  environ  10,000  ha- 
bitants. Cette  ville  est  le  si^ge  d'un  archev^ue  grec  et  du 
pacha;  elle  est  bien  fortifi^e,  et  on  y  compte  quatorze  mos- 
que et  plusieurs  ^lises  chr^tiennes.  Dans  ses  environs  on 
rencontre  un  grand  nombre  d'antiquit^.  Rettimo  ( autrefois 
Rdtliymne),  la  ville  la  plus  agr^aUe  de  TUe,  compte  5,000 
habitants,  et  est  le  si^ge  d^un  ^vfique  grec ;  Canea,  Tancienne 
Cydonie,  que  nous  appdons  La  Can6e,  la  viUe  la  pluscom- 
mer^ante  de  toute  llle,  compte  une  population  de  9,ooo 
Ames,  parmi  laqudle  existe  un  certain  nombre  de  maisons 
fran^ises  et  italiennes.  Elle  est  le  si^e  d'un  ev6que  grec , 
et  son  port  est  le  meilleur  de  toute  Tile;  drconstance  k  la- 
qnelle  elle  est  redevable  de  I'unportance  toute  particuli^re 
de  son  commerce. 

Cest  en  Tan  823  de  notre  ^re  que  Tile  de  Cr^te  passa  sous 
la  domination  des  musulmans.  AboU'HqfS'Omar-al-Ca' 
ledh,  natif  de  Cordoue,  ayant  pris  parti  pour  le  prince 
Abd'Allah,  gouvemeur  de  Valence,  dans  sa  r^volte  eontre 
sonneven,  Abd^rame  II ,  roi  de  Cordoue,  et  redoutant  la 
vengeance  de  son  souverain ,  s'embarqua  avec  sa  famille  et 
des  troupes  qui  s'attach^rent  k  son  sort ,  parcourut  la  M^- 
diterran^e  en  pirate ,  et  aborda  dans  Tile  de  Cr^te.  Trop 
faible  pour  s'en  emparer,  il  se  boma  au  pillage  des  cdtes. 
Mais  Tann^  suivante  il  revint  avec  des  forces  plus  consi- 
derables, et  s*etablit  dans  Tile,  qui  opposa  pen  de  r^istance. 
Il  battit  deux  arm^  grecques  envoy^es  par  Tempereur 
Michel  le  B^gne,  et  fonda  sur  les  mines  d'Ht^rad^e  une 
forteresse  qu'il  nomma  Al-Khandak  (retranchenient).Dece 
nom  se  forma  par  corruption  celui  de  Candie,  que  prit 
cette  place,  dont  il  avait  fait  sa  capitale,  et  ce  dernier  nom 
devtnt  communk  toute  Tile.  Abou-Hafs-Omar  fut  le  premier 
emir  arabe  de  Tile  de  Crete.  11  y  mourut,  vers  Tan  865.  On 
ignore  les  noms  et  Thistouv  de  ses  successcurs,  qui  proba- 
blement  devinrent  vassaux  des  souverains  de  r£gyple,  puis 
des  khalifes  d*Afrique,  aprto  avoir  6U  soumis,  sous  Basile 
le  Mac^donien ,  k  un  tribut ,  qu'ils  ne  pay^rent  que  pendant 
dix  ans  k  Tempire  Grec.  Les  Arabes  poss^aient  Tile  de 
Crete  depuis  environ  cent  trente-huit  ans,  lorsqu'en  OGl 
Nic^phore  Phocas,  qui  fut  depuis  empereur,  ayaut  remportc 
sur  eux  plusieurs  avantages ,  enleva  toutes  leurs places,  et 
les  for^dans  Khandak,  leur  metropole :  apres  une  guerre 
de  neuf  mois,  il  r^duisit  leur  dernier  emir,  que  les  auteurs 
grecs  nomment  Curup,  k  se  rendre  k  discretion ;  puis  il 
Temmena  k  Constantinople,  avec  un  grand  nombre  de 
captifs  et  un  immense  butin. 

Rendue  a  Tempire  d^Orient,  Candie  demeura  au  pouvoir 
des  Grecs  jusqu^e  la  prise  de  Constantinople  par  les  Latins , 
en  1204.  Baudouin,  comte  de  Flandre,  eiu  empereur,  re- 
compensa  ses  allies  des  secours  qu'il  en  avait  re^us.  Boni- 
face 111,  marquis  de  Montferrat  et  roi  de  Thessaloniquc, 
obtint  nic  de  Candie,  qu'il  vendit  la  m^me  annee  aux  ve- 
nitiens  pour  trente  livres  pesant  d*or.  La  possession  de  cette 
tie  leur  ftit  d'abord  dlsputee  par  les  cenois  et  par  le  due  de 
PArchipel ,  Marc  Sanudo,  qui,  bien  que  venitien  lui-m<:me, 
fit  avec  les  rivaux  de  sa  republique  un  traite  de  partage. 
Soutenu  par  eux ,  il  s^empara  de  Candie,  et  y  prit  le  titre  de 
roi.  Mais  il  en  fut  bientOt  diassd  par  les  troupes  venitieunes, 
commandees  par  Tiepolo ,  qui  fut  le  premier  due  ou  gou- 
vemeur de  Candie.  Cette  tie  resplra  sous  la  domination  de 
Venise,  et  parvint  k  un  etat  florissant.  La  ville  de  Candie 
fut  le  siege  du  gouveraement,  du  consdl  et  du  provediteur 
general. 

Les  venitiens,  ayant  compris  toute  Timportancede  cette 
lie ,  s'attacherent  les  liabitant.<;  par  un  gouveraement  doux , 
et  repousserent  Tictorieusement  les  attaqoes  des  Genols  et 
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des  Othomans  jusqae  ?ers  le  milieu  da  dfx-septi^me  si^rJe. 
A  cette  ^poque,  les  liostilit^s  des  Tares  deTinrent  plus  s^- 
rieuses. 

Une  pri5«  fut  amen^  h  Calismtoe,  port  de  I'tle  de  Candie, 
par  des  Maltais,  qui  y  s^joum^rent  quelque  temps.  Parmi 
les  captifs  se  trouvaient  !*a^ha  des  eunuqnes,  et,  d'apr^ 
une  version  accri^dit^e  alors  en  Europe,  la  fayorife  et  un  fils 
du  sulthan  Ibrahim ;  roais  il  est  probable  que  ces  deux  dei^ 
niers  personnages  oYtaient  qu^une  e::claTe  employ^  dans 
le  s^rail  en  quality  de  nourrice  et  son  enHint.  Les  Ytoi- 
tiens,qui  D'avaient  point  de  garnison  k  Calism^ne,  ne  firent 
aucune  d6nK>nstration  pour  prot^ger  I'aglia  et  sa  suite.  Le 
sulthan ,  courrouc^ ,  attrihua  aux  V^nitiens  ce  qui  ^tait  du 
fait  des  Maltais;  il  envoya,  en  juin  1645,  des  forces  consi- 
derables ,  qui  d^barqu^rent  dans  Pile ,  prirent  La  Can^  et 
Rettimo ,  et  a^si^g^rent  s^rieusement  la  capitate.  La  gamison 
repoiissa  victorieu^ement  Pattaque  des  Turcs ,  qui  la  renou- 
Tel^rent  en  1649  avec  aussi  peu  de  succ^s.  En  1656  les 
Othomans  firent  une  troisi^ine  tentative ;  plus  tard,  ils  trans- 
form^rent  le  si^e  en  blocus ,  et  le  continu^rent  dix  ans  sans 
aucun  r<^sultat,  parce  que  les  V6nitlens,  aiors  souverains 
des  mers,  ravitaillirent  la  place,  et  en  renforc^rent  la  gar- 
nison. 

En  1667 ,  aprte  la  paix  de  Vasvar,  le  grand  yizir  Ahmed 
Kiou peril,  pour  r<^parer  Tatteinte  port^e  h  sa  gloire  par  la 
perte  de  la  bataille  de  Saint-Gotthard ,  et  se  remettre  en 
grAce  auprto  de  Mahomet  IV  par  une  action  d^Mat,  fit  de 
s^rieuses  dispositions  pour  la  conquAte  de  Candie,  et  investit 
la  ville,  le  14  mai,  avec  80,000  hommes.  La  forteresse 
etait  d^fendue  par  un  rem*,)art  flanqu^  de  sept  bastions  et 
pr^c^de  d'autant  de  ravelins,  au-devant  desquels  se  trou- 
vaient en  outre  plusieurs  ouvrages  d^tach^.  Pendant  qu'une 
flotte  nombreuse  la  prot^geait  du  cOt^  de  la  roer,  et  tenait 
les  Turcs  en  respect,  une  bonne  garnison ,  command^  par 
le  chevalier  de  Ville  ( remplac^  ensuite  dignement  par  le 
chevalier  Saint-Andr^-Montbrun )  et  par  Morosini ,  ^tait  d^- 
cid^  k  s*ensevelir  sous  les  mines  de  la  forteresse.  En  m^me 
temps ,  des  volontaires  accouraient  de  toutes  les  parties  de 
TEurope  sar  ce  th^fttre  sanglant,  pour  faire  preuve  de  va- 
leur  et  s^nstraire  dans  Tart  de  la  guerre  Tons  les  ing^nieurs 
voulurent  se  distinguer  dans  cette  campagne  memorable. 
Werthmtiller,  Rimpler  et  Vauban  se  trouvaient  dans  la 
place.  Le  pape  envoya  des  troupes  et  de  Targent;  le  grand 
maltre  de  Malte,  des  chevaUers  et  des  soldats  :  le  due  de 
La  Feuilladey  conduisit  600  Fran^ais  des  plus  nobles  fa- 
milies, qui  avec  Tinsouciance  caract^ristique  de  leur  nation , 
recherchant  Ics  dangers  aux  postes  les  plus  p^rilleux,  trou- 
v^rent  presque  tons  une  mort  glorieuse.  Plus  tard,  le 
comte  de  Waldeck  y  amena  trois  raiments  de  troupes 
lunebourgeoises.  Ces  divers  renforts  successifs  maintin- 
rcnt  constamment  la  garnison  sur  un  pied  de  10,000 
hommes.  La  trahison  apprit  aux  Turcs  que  les  bastions 
Saint-Andr^  et  Sabionetta  ^talent  les  points  les  plus  fatbles 
(le  la  place  :  ils  Jirig^rent  en  consequence  leurs  attaques  les 
plus  vives  de  ce  oOte.  Des  sorties  vigoureuses  et  le  jeu  des 
mines ,  pratique  k  propos ,  retard^rent  n^anmoins  les  Turcs 
pendant  longtemps,etdetruisirent  souvent  leurs  ouvrages. 
Lorsque  enfm  ils  eurent  rdussi  k  s^etablir  dans  le  bastion 
Saint-Andre,  ils  furent  arretes  par  de  fortes  tranchees,  qui 
imralysaient  leurs  assauts  les  plus  vifs ,  et  Thiver  ne  trouva 
gu^re  les  assiegeants  plus  avances  que  Tannee  precedente. 

Au  printemps  de  1669 ,  les  Turcs  continuerent  leurs  tra- 
▼aux  de  siege ,  mais  avec  plus  de  Icnteur  et  plus  de  succ6s. 
fiientdt  les  Venitiens  virent  leur  bastion  Saint-Andre  trans- 
fonue  on  un  monceau  de  terre  et  de  decombres,  et  leur 
derniere  egide  fut  un  rempart  eieve  k  la  hAte  pendant  llii- 
ver.  Dans  cette  extreroite  apparurent  les  dues  de  Be  a  u  fo  r  t 
et  de  Navailles  avec  une  flotte  fran^ise  et  7,000  hommes. 
Une  sortie  desesperee  fut  tentee  avec  ce  renfort ;  mais  une 
mine  dont  Texplosion  devait  servir  de  signal  et  jeter  les  as- 


siegeants dans  la  confusion  ne  prit  pas  feu ,  et,  pour  eomUe 
de  malhear,  on  magasin  k  poudre  appartenant  aux  Tares 
sauta  aa  moment  od  les  Fran^  Tenaient  d*emporter  les 
retranchements  ennemis  et  de  repousser  les  Othomans,  qui 
avaient  tente  de  les  reprendre.  Les  Fran^,  craignant  alors 
d'etre  sur  un  terrain  mine  de  toutes  parts ,  se  retirerent  en 
desordre  dans  la  place,  laissant  sur  le  champ  de  bataiDe 
200  morts,  parmi  lesquels  etaient  le  due  de  Beaufort  et 
beaacoup  (PofTiciers.  En  m^me  temps  la  flotte  chretienne, 
qui  se  composait  dc  80  vaisseaux  et  de  50  galores ,  et  qui 
devait  prendre  en  flanc  le  camp  des  Tores ,  fat  mise  en  de- 
route  par  les  batteries  des  cdtes  et  I'explosion  d'un  valssean 
de  soixante-dix  canons  :  ainsi  la  sortie  echooa  sor  teas  les 
points.  Ces  circonstances  aogmenterent  la  desonion  qui 
existait  dejk  parmi  les  generaux  Chretiens ,  ao  point  qoe  le 
doc  de  Navailles ,  convaincu  que  le  salut  des  troupes  firan- 
^ises  etait  compromis,  embarqua  le  corps  qu*il  oommandait, 
et  retouma  en  France.  Des  soldats  disperses  des  autres  na- 
tions se  joignirent  aux  Francis ;  enfin  les  Maltais  et  presque 
lous  les  volontaires  qui  avaient  pris  part  k  PexpMition  firent 
egalement  leur  retraite 

Un  assaut  des  Turcs,  plus  heureux  que  les  precedents*, 
les  amena  jusque  aupr^  des  palissades  de  la  demi^re  tran- 
chee,  que  defendaient  mollement  3,000  hommes  de  gamison, 
entierement  decourages  et  demoralises.  Des  dissensions 
entre  les  difrerents  commandants,  et  cent  autres  indices 
annon^fent  que  la  place  serait  emportee  ao  prochain  as- 
saut. Un  conseil  de  guerre  decida  en  consequence  la  reddi- 
tion  de  la  viUe.  La  capitulation  assura  k  la  gamison  et  ^  la 
population  la  liberte  de  revacuer  dans  Pespaoe  de  douxe 
jours,  en  emportant  les  bagages,  les  armes  et  toote  PartQ- 
lerie ;  elle  garanUssait  egalement  aux  venitiens  la  possession 
des  places  de  Suda,  Garabusa  et  Spina-Longa.  Le  27  sep- 
tembre  1669  la  ville  fiit  done  rcndue  ,  apris  une  guerre  de 
vingt-cinq  ans ,  un  investissement  de  trdze  ans ,  et  un  siege 
od  la  tranchee  etait  demeuree  ouverte  pendant  deox  ans 
trois  mois  et  vingt-sept  jours. 

La  defense  de  Candle ,  non  moins  memorable  que  telle  de 
Troie,  est  la  plus  longue  et  la  plus  glorieuse  dont  Phistoire 
fasse  mention.  H  ne  restait  plus  de  tonte  la  gamison  que 
2,500  hommes  lorsque  vint  le  moment  d'evacoer  la  ville.  On 
compta  1 18,754  lues  on  blesses  du  cAte  des  Turcs  pendant  la 
duree  du  siege,  et  30,985  du  c6te  des  Chretiens;  les  Otho- 
mans avaient  donne  56  assaots ;  les  assieges  avaient  fait 
96  sorties ;  les  premiers  avaient  fait  joaer  472  mines ,  et  les 
seconds  1,173 ;  on  avait  tire  de  la  forteresse  509,692  coups 
de  canon,  et  employe  du  cdte  des  Chretiens  180,449  quin- 
taux  de  plomb  pour  les  balles  de  moasquet.  Les  Turcs 
Irouverent  la  ville  dans  Petat  le  plus  deplorable.  Tous  les 
objets  de  quelque  valeur  avaient  ete  emportes;  13  homm^ 
seulement,  vieillards  pour  la  plupart,  etaient  demeares 
dans  la  ville ;  350  pieces  de  canon  en  maovais  etat  etaient 
restees  sur  les  reroparts. 

Les  vainqueurs  s'empress^rent  de  reparer  tons  lea  oo  vragei 
de  fortification,  et  restaurerent  le  quartier  du  marche.  Mattrei 
de  la  capitate,  ils  chercherent  k  chasser  les  venitiens  des 
autres  points  de  Ptle  qu'ils  occupaient  encore,  et  avant  Pex- 
piration  du  dix-f^eptiemc  siecle,  Garabusa  leor  fut  livree  par 
la  trahison.  Spina-Longa  et  la  Suda  leur  furent  cedees, 
au  commencement  du  dix-huitieme  siede  par  des  traites 
speciaux.  Depuis  ce  moment  le  despotisme  tore  pte  sar 
Pile  de  Candie. 

Par  suite  de  contestatfons  survennes  entre  les  trois  pa- 
chas gou verneurs  de  cette  tie,  des  montagnards  de  ragaliek  de 
Sphaehia  avaient  obtenu  de  se  gouvemer  eiix-m^mes  sous 
la  protection  turque.  Comme  on  ne  continna  pas  de  leor  gar 
deria  foi  promise,  ils  eorent  frequemment  r^eoors  aux 
armes,  notamment  en  1770,  od  ils  furent  sootenos  par  les 
Busses,  qui  les  ahandonn^rent  ensuite.  Les  Spliaehiotes  to- 
rent  souvent  battns,  mais  jamais  opprimes  ni  assojeCtls  dans 


lOiitagiies.  D^jli,  sous  le  gouTernement  T^nitien ,  ils 
c^l^bres  par  leur  fennet^  k  ne  souffrir  aaciine  atteinte 
droits.  Si  i*on  arait  arm^  les  montagnards  lorsqne 
cs  abord^rent  dans  l*lle  an  dix-septi^me  si^le,  il  au- 
absolument  impossible  h  cenx-ci  de  s*y  maiDlenir. 
hachiotes  jouent  dans  Thistoire  de  Candie  le  m£me 
e  les  Mainottes  dans  la  Mor^ ;  seulement,  il  n'ont  pa 
er  ail  tribnt  de  la  capitation.  En  1821,  irrit^  de  ce 
)  pachas  araieut  exig^  des  otages  de  lear  tribu,  ils 
nt  k  llnsufTection  grecquc. 
t  r^Tolte  des  Candiotes  n'^tait  pas  encore  ^tonffito,  et 
STait  que  les  principales  Titles  qui  fussent  au  pouvoir 
res,  lorsque  le  sulthan  Mahmoud,  Torc^par  les  circon- 
( de  reconnaltre  Tind^pendance  de  M^h^met-Ali,  vice- 
igypte ,  lui  c^a  Pile  de  Candie  par  le  traits  de  1833. 
s  habitants,  persuade  quMlsn'  avaient  pas  plus  de  bon- 
esp^rer  sous  le  monopole  d^esp^rant  de  ce  nouveau 
B  que  sous  la  tyrannie  des  agents  avides  du  suUtian, 
lirent  assez  mal  M^h4met-Ali,  lorsquMI  se  pr(^senta 

faire  reconnaltre  son  autorit^.  La  force  lui  fit  rai- 

ces  vell^it^  de  protestations,  et  le  vice-roi  d'flgypte 

.  dans  le  sang  toute  r^istance.   Il  faut  cependant 

k  son  administration  la  justice  de  reconnaltre  qu*elle 

k  r^tablir  Tordre  dans  un  pays  oh  depuis  longtemps 

la  plus  despotiqne  anarchie.  M^h^met-Ali  con- 
[landie  Jusqu^^  Tann^e  1840;  mais  k  cette  ^poque  la 
)n  de  la  Russie,  de  TAngleterre,  de  la  Prusse  et  de 
:he  avec  la  Turquie  eut  pour  r^ultat  de  replacer 
le  sous  les  lois  du  sulthan ;  et  les  diverses  tentatiTes 
dcpnis  pour  la  rendre  ind^endante  out  toujours 

H.  AUOIFFRET. 

^IIK>LLE  (Db).  VoyezDECAjmoLLE, 
NDY,  dans  la  langue  nationale  singhalaise  Mahd- 
,  c*est-^-dire  la  grande  ville ,  est  situ6e  dans  les  mon- 
de  rint^rieur  deCeylan,ii5onO  myriam^tres  au 
\eV Adam's- Peak,  sur  le  MahAvalt-Ganga  sup^rieur, 
nitres  an-dessus  du  niveau  de  la  mer,  dans  une  posi- 
>rt  roalsaine.  D^^paisses  for^ts  peupl^  de  bdtes  t6- 
s'^tendent  presque  jusqu*aux  portes  de  la  vilte,  et  les 
irs  qui  I'avoisinent  atteignent  une  ^Idvation  de  6  ^ 
t^tres.  Le  fleuve  n*est  navigable  que  pour  de  petits 
nts.  Une  route  bien  construite  conduit  de  \k  k  Co- 
,  qui  en  esi  distant  de  10  myriaro^tres. 
e  YiDe  avait  autrefois  de  IMmportance  corome  capitate 
'aume  du  mtote  nom.  II  existe  encore  de  cette  ^poque 
mp  de  temples,  entre  autres  celui  des  princes,  oil  Ton 
Te  une  pr^euse  relique ,  une  dent  de  Bouddha ,  et 
ittes  d'argile,  mais  qui  tombent  successivement  en 
.  Prte  de  la  ville  on  trouve  un  lac  artificiel,  ouvrage 
mier  roi  appel^  Sri  Vxkrama ;  et  au  milieu  de  ce  lac 
I  une  He  od  se  trouvait  le  pavilion  de  bain  de  la  reine. 
^mison  qu'y  entrctient  aujourd^hui  le  gouvernement 
I  donne  un  peu  d^aniroation  a  Candy,  dont  on  lvalue 
\  la  population  k  3,000  dmes.  Cette  ville  est  ^alement 
dence  du  gouvemeur  anglais,  pour  la  s^rit^  duquel 
tabli  quelques  ouvrages  de  defense  tant  k  Tint^rieur 
or  les  hauteurs  qui  domlnent  Candy.  C^est  aussi  la 
nportante  station  des  missions  dans  toute  Hie  de 
I.  Les  habitants  different  beaucoup  des  autres  Singha- 
ir  leurs  mosurs,  leur  langue  et  toute  leur  constitution 
[ue.  Leur  royaume  remontait,  suivaiit  eux,  k  une 
lute  antiquity.  Le  dernier  roi  s^^tant  permis  quelques 
ces  k  regard  dMndiens  sujets  du  gouvernement  an- 
celui-d  lui  d^clara  la  guerre  le  10  Janvier  1815.  Des 
^rrier  suivant  Sir  Robert  Brownrigg  faisait  son  entrto 
ly;  le  18  le  roi  fut  fait  prisonnier,  et  ce  furent  ses 
Bux-ni^nes  qui  le  livr^rent  au  vainqucur.  Forraelte- 
I^r6n^  le  2  mars,  il  fut  banni  avec  toute  sa  famiile  k 
(,  oil  il  n*cstinort  qu*en  18 13.  Les  pr^^trcs  bouddhistes 
)ien  diverses  tentativcs  Insurrcctionnellcs,  en  1818  et 
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surtoot  en  1842;  mais  cdles  ftn^nt  loujours  ^ooffi^,  grice 
k  r^ergie  et  li  la  rapidity  des  mesures  prises  par  le  gouver- 
nement anglais.  Consultez  Ceylon  and  the  Cingalese  (2  vol. 
avec  planches;  Londres,  18&0). 

CANE,  femelle  du  canard .  De  ce  nom  on  a  fait  le 
mot  cdneter,  pour  dire  marcher  k  la  fa^ond^ine  cane,  d^une 
mani^re  embarrass^,  eicaner,  terme  d^^ller  qui  signifle 
faire  la  cane,  imifer  la  cane  en  manquant  de  courage. 

C AN^E  (  La )  Voyez  Cafi die. 

CANEFICiER)  nom  Tulgaire  d^one  esp^  de  casse , 
la  cassia  fistula. 

GANEPl^TIERE.  Nom  vulgairede  la  petite  outarde, 
ainsi  appel^  de  rhabitude  oil  elle  est  de  se  tapir  contre 
terre  k  la  mani^re  des  canes  dans  Teau. 

CAN^PIIOHES.  Au  rapport  de  Pausaniaset  de  Pline, 
il  y  avait  k  Ath^nes ,  auprte  du  temple  de  Minerve  Poltade, 
une  maison  habits  par  deux  vicrges ,  que  les  Ath^niens 
appelaient  can^phores  (de  xovy^,  corbeille,  et  9epa>,  Je 
porte).  Elles  passaient  \k  nn  certain  temps  au  service  de 
la  d^esse ,  et  quand  le  jour  de  sa  R^te  ^tait  arrive ,  elles 
allaient  de  nuit  au  temple,  oil  elles  recevaient  de  la  prd- 
tresse  de  Minerve  des  corbeilles  qu'elles  meltaient  sur  leur 
t^te ,  sans  que  ni  elles  ni  la  pr^tresse  m6me  sussent  ce  qui 
dtait  dedans.  II  y  avait  dans  la  ville ,  assez  pr^s  de  la  Vti- 
nus  aux  Jardins ,  une  enceinte  d^oii  Ton  descendait  dans 
une  caverne  oil  les  deux  vierges  d^posaient  leurs  corbeilles; 
aprte  quoi  elles  en  reprenaient  d^autres,  qu^elles  portaient  au 
temple  sur  leurs  t^tes ,  toujours  avec  le  m^me  myst^re.  De 
ce  jour  elles  cessaient  leurs  fonctions,  et  Ton  en  choisissait 
deux  autres  pour  les  rempiacer.  On  ne  pouvait  les  prendre 
que  parmi  les  filles  de  quality,  condition  exig^,  d'ailleurs, 
chez  les  anciens,  de  tous  ceux  qui  se  vouaient  au  culte  do 
la  divinitt^.. 

II  paralt,  du  reste,  que  Temploi  de  caniphores  ne  fut  pas 
restreint  au  culte  de  Minerve  :  elles  assistaient  aussi  aux 
fi^es  d*Iacchus,  de  Bacchus  et  de  C^r^s.  Dans  ces  f^tes, 
comme  dans  les  panath6n4es,\ei  caniphores,  par^ 
magnifiquement,et  portant  sur  leur  t6te  des  corbeilles  en- 
tour^  de  guirlandes  de  lleurs,  et  remplies  d'objets  con- 
sacr^  au  culte ,  marchaient  en  t^te  de  la  procession,  suivies 
des  prfttresses  et  du  chopur. 

La  figure  de  ces  vierges  nOus  est  parvenue  sous  divers  as- 
pects dans  les  monuments  de  rantiquit<^.  Cic^ron,  dans  son 
sixi^me  plaldoyer  contre  Verr^ ,  parle  des  can^phores  de 
PoIyclMe  corome  de  deux  statues  d'une  grande  beauts. 
Pline  fait  mention  d'un  chef-d'oeuvre  du  sculpteur  Scopas, 
dont  les  can4phores  ^taient  le  sujet  La  belle  comaline  du 
Cabinet  Imperial  appel^  le  cachet  de  Michel- Ange  porte 
aussi  la  figure  de  Irols  can^phores.  Elles  sont  devcnues  enfin 
un  omerocnt  de  Parchitecture  moderne,  dans  laquelle  on  les 
confond  souvent,  mal  Apropos,  avec  \e&caryalides, 

CANl^PHORIES*  Quelques-uns  pr^ndent  que  sous 
ce  nom  on  d^signait  sp^ialement  chez  les  Grecs  les  lil^tes 
de  Diane;  Meursius  croit  que  ce  nVtait  point  une  O&te,  mais 
simplement  une  c^r^monie  qui  faisait  partie  de  la  fftte  que 
les  jeunes  filles  c^l^braient  la  veille  de  leurs  noccs  sous  le 
nom  Aq  Prolines,  Cette  c^r^monie , qui  variait,  ainsi  que 
la  ((ftte  elle-m^me,  selon  les  localit^s,  conslstait  chez  les 
Ath^niens  k  faire  conduire  la  jeune  fille  par  son  i>^re  et  sa 
m6re  au  temple  de  Minerve,  avec  une  corbeille  pleine  de 
prints,  pour  engager  la  d^esse^  rendre  heurcuxle  ma- 
nage projet^ ,  ou  pluldt ,  comine  disent  les  scoliastes  de 
Th^ocrite  et  de  la  TMbaide  de  Stace,  pour  faire  amende 
honorable  k  la  d^esse  protectrice  de  la  virginity,  et  lui  de- 
roander  pardon  de  deserter  son  ciiKe. 

CAKEPIN  (de  xflr;va6i(;,  clianvre),  nom  que  Ton  a 
donn6  d'abord  k  Tdcorce  du  tilleul ,  et  plus  habitiiellement 
encore  du  bouleau ,  sur  laquelle  les  anciens  dcrivaient.  De- 
puis ce  mot  estdcvenu,  dans  fiisagc  g<*n<iral ,  rappotlatioii 
de  r^pidermedespeaux  (Vagneaux  on  de  chevreau  pr^par^cs 
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|)ar  les  m^gissiers,  et  dont  on  se  sert  principalemeni  poar 
cprouTer  la  quality  des  lancettes.  On  en  a  fait  aussi  des  ^en- 
tails ,  des  ganU  de  femmey  etc. 

GANETON,  jeone  canard. 

CANETTEy  nom  Yutgaire  de  la sarcelle  d^hiver. 

En  termesde  blason,  cemotd^igne  depetitescanesqoise 
repr^ntent  comme  les  merlettes,  avec  lesailes  senrto 
( non  d^ploy^) ,  mais  ayec  bee  et  jambes,  tandis  qne  ces 
derni^res  n'ont  que  la  moiti^  de  ces  parties. 

Ce  terme  re^oit  encore  d^autres  applications,  qui  indiquent 
une  tout  autre  origine.  On  appelle  ainsi ,  par  exemple,  en 
termes  de  manufacture ,  un  petit  tuyau  de  bois  ou  de  roseau 
( esp^ce  de  bobine )  sur  lequel  on  enroule  la  soie  ou  le  fil 
d*or  qui  sert  h  la  trame  d*une  ^torfe. 

En  termes  de  fontainier,  c^est  un  petit  tuyau  ou  fontaine 
de  cui?re  que  Ton  enfonce  dans  le  trou  d*un  muid  qui  a  ^t^ 
mis  en  perce,  afin  d^en  extraire  la  liqueur  k  Tolont^ ;  c'est, 
comme  on  Toit,  ce  que  Ton  appelle  autrementet  plus  ordi- 
nairement  du  nom  de  cannelle, 

Le  mot  canetie  est  encore  pris  dans  le  sens  de  yase ,  petit 
pot  de  terre  ou  d'^in  employ^  k  mettre  des  liqueurs  et 
principalement  de  la  bi^re. 

CAJNEVAS  ( Technologic ).  On  appelle  ainsi  une  sorte 
de  toile  dont  les  mailles  sont  peu  serr^s  et  divis^  en  car- 
reaux  d*^ale  dimension ,  de  mani^re  k  rece?oir  et  diriger 
le  point  de  la  broderie  en  tapisserie.  Sur  cette  toile  la 
brodeuse  trace  d'avance  le  dessin  qu^elle  Teut  exi^cuter ;  puis 
elle  le  copie  k  Paiguille  en  se  servant  de  fils  de  soie  ou  de 
laine  de  difll^rentes  nuances ,  suivant  la  couleur  des  objets 
qu^elle  Yeut  repr^nler. 

On  nomine  aussi  canevas  une  toile  grofwi^re  de  chauTre 
dont  on  usait  jadis  pour  doubler  les  bords  et  revers  des  ha- 
bits des  liomraes  et  les  corps  k  Pusage  des  femmes. 

CANEVAS  (Musique),  On  donne  ce  nom  k  des  mots 
sans  aucune  suite,  que  les  musiciens  mettent  sous  un  air, 
Ces  mots  senrent  de  module  au  poete  pour  en  arranger 
d^autres  de  la  m^me  mesure,  et  qui  forment  un  sens  :  la 
chanson  faite  de  cetle  mani^re  s*appelle  aussi  canevas. 

Dans  ces  sortes  d*ouTrages  le  poete  nesaurait  s'astreindre 
k  croiser  les  rimes,  quelquefois  il  redouble  &  IMnflni  les 
rimes  masculines  ou  f(6minines. 

Les  vers  de  douze  syllabes,  ceux  de  dix,  de  sept,  et  de 
six,  adroitement  m^I^ ,  ne  sont  pas  les  seuls  dont  se  serve 
Pautcur  d*un  canevas.  Les  vers  de  sept,  de  cinq ,  de  quatre, 
de  trois  syllabes,  lui  sont  en  outre  r^rv^s  :  la  phrase  de 
musique  quMl  faut  rendre  donne  la  loi ;  une  note  quelquefois 
exigc  un  sens  fini ,  il  lui  faut  par  consequent  un  vers  d*une 
seule  syllabe. 

Les  canevas  les  mieux  faits  sont  ceux  dont  les  repos  et 
les  sens  des  vers  r^pondent  aux  di(T6rents  repos  et  aux  temps 
des  phrases  de  la  musique.  Alors  le  redoublement  des  rimes 
est  un  nouvel  agr^ment  :  il  n'est  point  d'ouvrage  plus  dif- 
ficile, qui  exige  une  oreille  plus  ddicate,  et  ou  la  prosodie 
fran^ise  doive  6tre  plus  observe.  Le  poete  qui  est  en  m^me 
temps  musicien  a  dans  ces  sortes  de  d^coupures  un  grand 
avantage  sur  celul  qui  n*est  que  poete. 

Dii  reste,  comme  le  disait  Rousssau ,  sur  les  paroles  du 
musicien,  qui  ne  signifient  rien,  le  poete  en  ajuste  sou  vent 
d^autres ,  qui  ne  signifient  pas  grand*chose ,  et  oti  Ton  ne 
trouvc  pour  I'ordinaire  pas  plus  d'esprit  que  de  sens,  ob 
la  prosodie  enfin  est  ridiculement  estropii^epour  le  plus  grand 
cliarme  de  nos  oreilles. 

CANEVAS  (Litt^rature).  On  entend  par  Uk  Tesquisse 
d^un  ouvrage ,  poeme ,  pihce  de  tli^tre ,  discours ,  m^- 
rooire,  etc.,  ou  les  id^  premieres,  leur  marclie  et  leur  liai- 
son sont  indiqu^  sommairement.  Les  Italiens,  pr6curseurs 
des  autres  peuples  de  TEurope  dans  presque  toutes  les  car- 
ri^res,  se  laios^rent  d^passer  dans  un  art  qu*ils  ont  cepen- 
dant  cultiv<&  lea  premiers  :  en  efTet,  le  thktre  resta  chcz 
eux  dans  une  sorte  d'enfance  Jimqu'au  dix-buiti^roe  si^e, 


puisqu*i  cette  ^poque  Us  n'avaient  gakre  que  des  pMces  ea 
canevas ,  abandonni^  aux  acteurs  charge  de  leop  donner 
la  vie  par  Pimprovisation.  Si  La  Mandragore  de  Machia- 
vel  et  certaines  esquisses  de  L'Ar^tin  ttoioignent  de  ce 
que  les  Italiens  auraient  pu  faire ,  ces  C4>m6dies  n'en  sont 
pas  moins  des  exceptions  qui  confirment  le  prindpe.  Des 
irudits  et  ni6me  un  grand  poete,  L'Arioste,  ont  aussi  en- 
fante  des  productions  dramatiques ;  mais  ces  productions  ne 
sont  que  des  copies  inspire  par  les  muses  latines ,  elles- 
mdmes  pAles  rdlets  d'une  soci^  ^teinte. 

Longtemps  les  com^diens  italiens  n*apprirent  rien  par 
cceur ;  il  leur  suffisait  pour  Jouer  une  pitee  d'en  avoir  ^di^ 
le  sujet  avant  d^entrer  en  sc^ne.  II  n^  a  personne  qui  ne 
puisse  apprendre  par  coeur  et  rteiter  devaut  le  public  oe 
qu'il  aura  appris ;  mais  il  Callait  tout  autre  chose  pour  le  oo- 
mMien  italien  :  qui  disait  alors  bon  comSdien  Ualien  di- 
sait un  homme  qui  avait  du  fonds ,  qui  jouait  plus  d^ima- 
gination  que  de  mtoioire ,  qui  composait  en  jouant  tout  ce 
qu'il  disait,  qui  savait  seconder  celui  avec  qui  il  se  trouvait 
en  sctoe,  mariant  si  bien  ses  paroles  et  ses  actions  avec  les 
siennes,  qu^il  entrait  sur-le-champ  dans  tout  son  jeu ,  dans 
tons  les  mouvemenis  que  Tautre  lui  demandait,  de  mani^ 
k  faire  croire  k  tout  le  monde  qu'ils  s'^ient  concerts. 

II  nous  semble  pourtant  facile  de  prouver  que  nos  grands 
acteurs  Temportent  autant  sur  ces  acteurs  italiens  que  Mo- 
li^re  et  ses  succcesseurs  sur  les  comiques  ultramontains.  En 
efTet,  la  com^die  de  caract^re  et  celle  de  mceurs ,  Rentes 
par  nos  grands  maltres ,  peignent  avec  tant  de  force  les  sen- 
timents du  cceur,  avec  tant  d'esprit  les  ridicules,  avec  tanl 
de  finesse  les  nuances  qui  composent  nos  vertus  et  nos  vi- 
ces, quMl  faut  pour  parvenir  k  les  bien  traduire  sur  la  sctoe 
une  dose  de  penetration,  un  tact  deiicat,  une  opinifttrete  de 
travail  k  part.  En  Italic ,  au  contraire ,  quand  la  booflbn- 
nerie  etait  le  fondement  principal  du  comique ,  un  masque 
plaisant ,  des  inflexions  etranges ,  beaucoup  d*aplomb ,  des 
gestes  ou  des  grimaces ,  suffisaient  pour  soutenir  Tacteur  au 
ntveau  de  son  r61e  et  provoquer  le  rire  des  spectateurs,  si 
facilement  impressionnables.  Ajoutez  k  ces  avantages  la  dis- 
position d*une  langue  riche,  sonore,  inepuisable  en  expres- 
sions burlesques.  Que  de  moyens  pour  amuser  un  peupio 
idolAtredePolichincIle  etde  Pantalon,  dont  les  sail- 
lies  plaisaient  k  tons  les  dges  et  divertisaient  toos  les  rangs, 
d*un  bout  de  PItalie  k  Pautre !  Caract^res  types,  Arlequin, 
Polichinelle,  Mezzetin ,  d'autres  personnages  de  la  m^me  fa- 
mine ,  se  rencontraient  dans  toutes  les  villes,  quelquefois 
sous  des  noms  diflerents,  mais  avec  lesm^mes  attributs, 
qui  leur  assignaient  le  premier  rang  sur  la  scene  comme  sur 
la  place  publique ,  ce  qui  nuisait  singulierement  k  Part  en 
en  aplanissantles  diflicultes.Grftceii  ces  personnages  connus 
et  caracterises  par  avance,  les  auteurs  secroyaient  dispenses 
d*etudierle8  vices  ou  les  ridicules;  ils  ne  songeaient  qu*a 
Pintrigue  de  la  piece ,  et  abandonnaient  k  Pacteur  le  soin 
de  tirer  parti  des  situations ,  en  les  brodant  au  gre  de  la 
verve  et  de  la  fecondite  de  son  esprit.  Ainsi  con^ue,  la  oo- 
medie  etait  la  carricature  et  non  le  portrait  de  la  societe; 
die  excitait  le  rire ,  mais  ne  pouvait  instruire  ni  attacher 
personne,  pas  memo  les  Italiens.  Aujourd*hui  ce  genres 
presque  compietement  disparu  de  la  peninsula  opprimee  : 
on  y  cliante  encore  des  paroles  qu*on  n'entend  pas;  on  n^y 
debite  plus  de  paroles  qu'on  pourrait  entendre.  L'ltalte  n'a 
plus  de  comediens;  die  n*a  que  des  cliantenrs. 

SAnrr-PROSpcR  jeune. 

CANGA-ARGUELLES  ( Don  Jose),  anden  ministrc 
des  finances  d^Espagne,  ne  en  Asturie  vers  1770,  se  distingua 
dans  les  cortes  de  1812,  comme  depute  de  Valence,  autant 
par  ses  talents  que  par  son  zeie  pour  les  prindpes  consti' 
tutionnels.  En  1814,  au  retour  de  Ferdinand  VII  en  Espagne, 
n  Alt  exile  k  Penniscola;  mais,  rappeie  au  mois  de  juillet 
1816,  il  obtint  un  cmplol  public  k  Valence;  et  lorsqu^en  1810 
on  retablit  la  constitution  de  1813,  il  fbt  nomme  mlnislfe 
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des  finances.  En  cette  quality,  Caoga-ArgueUes  pr^senta  aux 
cortte  on  tableao  comparatif  des  domaines  appartenant  au 
cleris6  et  de  ceai  qui  ^taient  la  propri^t^  de  I'^tai,  et  d^ 
montra  ainsi  que  les  premiers  ^talent  d*un  tiers  plus  consi- 
d^bles  que  les  seconds.  Cest  aussi  k  cette  ^poque  que  re- 
monte  la  pablication  de  son  remarquable  outrage  sur  la 
situation  financi^de  TEspagne :  Memoria  sobre  el  CredUo 
Publico  (Msidnd ,  1820).  Dans  ce  liyre  il  peignait  T^tatod 
se  trourait  r6duit  le  tr6sor  public  au  moment  oil  le  roi  jura 
la  constitution,  et  il  indiquait  les  moyens  propres  k  couvi'ir 
le  d^cit  annuel.  Ses  projets  ne  furent  que  partiellement 
adopts,  mais  dn  moins  le  deficit  du  budget  de  1822  ne  s^^leva 
plus  qu*^  198  millions  de  rdaux.  Ferdinand  Vll,  dans  le 
discours  d^ouverture  des  cort^,  quMl  pronoo^  le  1*^  mars 
1821,  s^^tant  plaint  de  la  faiblesse  du  pou?oir  exteutif,  sans 
avoir  pr^ilablement  conununiqud  ce  document  k  ses  mi- 
nistres ,  Canga-Arguelles,  comme  le  reste  de  ses  collies, 
donna  immMiatement  sa  d^ission.  Membre  des  cortte 
de  1822,  Canga-Arguelles  Tota  alors  avec  les  lib^raux  mo* 
d^rds.  II  fit  diTcrses  propositions  tendant  k  afTermir  la 
constitution  et  k  am^liorer,  par  des  r^formes,  la  situation 
finand^re.  Apr^  la  chute  du  gouyernement  des  cort^s,  il 
fut  oblige  d*^mlgrer  en  Angleterre,  od  il  composa  son  grand 
et  bel  oorrage  intitule :  Diccionnttrio  de  Hacienda  para  el 
uso  de  la  supremadireccion  de  ella  (5  toI.  ;  Londres  1827- 
i82S  ),  qu*aTaient  pr^c^^  ses  Blementas  de  la  denda  de 
Hacienda  (Londr^,  1825).  En  1829  il  re^t  Tautorisatlon 
de  rentrer  en  Espagne.  Appel^  plus  tard  k  sidger  de  nouveau 
anx  cort^,  il  s*y  montra  fiddle  aux  principes  de  toute  sa 
vie,  mais  sans  y  jouer  un  r61e  important.  II  est  niort  en  1843. 

GANGE  ( Du ;.  Voyez  Ddc\kgb. 

CANGUE  (Supplice  de  la ).  C'est  un  morceau  de  bois 
qui,  emprisonnant  ou  le  cou  ou  les  bras  ou  les  jambes,  sou- 
vent  le  tout  k  la  fois,  emptehe  les  mouvemento  du  patient, 
et  de  plus  lui  impose  un  poids,  qui  varie  de  lOl^  30  et  m6me 
100  kilogrammes.  Ce  supplice  est  fort  usit^  en  Chine;  les 
oondaom^  sont  promento  on  expose ,  et  une  inscription 
plao6e  sur  la  can^ue  indique  le  caracl^re  du  crime. 

C'est  la  peine  le  plus  ordinairement  inflig^  par  les  lois 
chtnoises,  si  toutefois  on  excepte  les  coups  de  bambou ;  mais 
ceux-^  se  donnent  avec  un  tel  laisser-aller  que  les  Chinois 
n'y  lont  guto  attention.  lit  se  distribuent  de  sup^rieur  k 
mi^rieor,  et  n^entratnent  aucune  cons^ence  infamante;  on 
dit  mdrne  que  Temperear  en  gratifie  assez  souvent  ses  cour- 
tisans,  et  qn*il  les  traite  aprto  cette  petite  correction  tout 
aossi  bien  qu^auparavant 

Aprte  la  con^ti^  viennent  Texil,  la  mort  par  la  strangu- 
latiood*abord,  pats  par  la  d6x>llation  ( ce  qui  est  beaucoup 
plnsinfiimant),  et  enfin  la  mort  lente,  les  tortures  de  toutes 
sortes,  les  d^coupements  en  aiguillettes ,  bref  toutes  les  exa* 
gitrations  d^une  cruaut^  poor  ainsi  dire  fiuitastique.  Ces 
demiers  raffineroents  ont  lieu  quand  il  s'agit  de  parricides  ou 
de  cnmes  centre  Tempereur,  lequel,  on  le  salt,  est  k  la  fois 
le  p^re  et  la  m^  de  ses  sujets. 

II  n'y  arien  d^aussi  effrayantli  voir  que  les  albums  qu'on 
vend  k  Canton ,  et  dans  lesquels  sont  repr^sent^  ces  bi- 
sarres  supplices;  et  T^tranger  ne  pent  gu^re  se  rendre 
compte  deces  apparentes  tendances  k  la  cmaut^,  quand  un 
x^onr  prolong^  parmi  les  Chinois  lui  a  permis  d*apprto'er 
leun  qtialiU^  douces  et  pacifiques.  II  est  alors  port^  k  croire 
que  ces  exhibitions  de  supplices  n*ont  pour  but  que  d>f- 
fi^yer  les  coupables  k  venir,  et  telle  est  aussi  I'opinion  g4- 
D^e  des  gens  habitu^  aux  mceurs  du  pays.  II  paralt  ce- 
pendant  qu'il  y  a  chaque  annde  un  grand  nombre  de 
condamn^s  k  mort,  qnoique  leur  sentence  doive  £tre  ratifi^ 
par  le  tribunal  de  P^kin,  et  sign^  par  I'empereur,  qui  a  le 
droit  de  iain  grAce.  On  doit  bien  penser  que  les  executions 
sont  aussi  expMilives  qui!  se  pent,  cliez  un  peuple  qui  n*a 
pu  plos  voulu  de  notre  guillotine  que  de  nos  autres  inven- 
lions.  On  reserve  tons  les  condamiMH  d'une  ann^  pour  le 


m6me  Jour,  et  rhabUet^  des  ^trangleurs  ou  des  hommes  k 
glaive  ne  les  fait  gu^re  languir.  Ajoutons  que  la  peine  de 
mort  est  moins  terrible  cbez  les  Chinois  que  partout  ail- 
leurs,  k  cause  de  rindifT^rence  avec  laquelle  ils  renoncent 
k  la  vie.  L'influence  puissante  de  leurs  mceurs  dimhiue  aussi 
l*horreur  qu'inspireiait  chei  d'autres  peuples  la  mesure  par 
laquelle,  dans  les  cas  graves,  le  chfttiment  atteint  non-seu- 
lement  le  coupable,  mais  encore  tons  les  siens,et  mtoie  quel- 
quefois  les  gyrations  k  venir. 

Pendant  les  deux  premieres  annte  de  notre  s^jour  en 
Chine,  bien  des  crimes  avaient  ^t^  commis,  mais  pas  une 
peine  grave  n*avait  ^t^infligte.  Nous  ^tions  done  fermeroent 
persuades  que,  suivant  le  dire  d*anciens  auteurs,  la  jus- 
tice chinoise^tait lente,  minutieuse  et  douce;  mais  en  1843, 
dans  les  derniers  jours  que  nous  pass&mes  k  Canton,  nous 
romes  bien  oblige  d'abandonner  cette  opinion.  A  la  suite  de 
troubles  et  d*incendies  k  Canton ,  six  malheureux  Chinois, 
pris,  disait-on,  k  peu  pr^  au  hasard,  furent  mis  k  la  cangue 
sur  la  place  du  march^,  attach^  k  des  poteaux,  accroupis, 
les  jambes,  la  t^te  et  les  bras  pris  dans  la  maudite  machine, 
expose  au  milieu  de  I'immense  concours  de  peuple  qui 
venait  acheter,  et  condamn^  k  rester  \k  immobiles  jusqu'li 
ce  qu'ils  y  moumssent  de  faim,  entour^  de  vivres  de  toutes 
sortes.  Un  ofGcier  de  justice  veillait  sen],  armd  de  son  petit 
rotin  blanc,  et  nul  n'osa  les  secourir.  lis  r^ist^rent  plus  on 
moins  longtemps :  quand  Tun  d*eux  mourait,  on  apportait  un 
cercueil,  et  on  enlevait  son  corps  sous  les  yeux  de  ses  ca- 
marades.  Les  spectateurs  de  cet  horrible  supplice  ne  parais- 
saient  pas  y  faire  attention,  et,  chose  plus  strange,  les  mal- 
heureux condanm^  causaient  entre  eux  et  avec  les  passants 
comme  s^ils  eussent  ^t^  dans  la  position  la  plus  oniinaire. 

A.  Delamarchb. 

GANIGHE.  Voyez  Babbet. 

GANIGULE.  On  a  donn^  ce  nom  k  une  <^toile  que  les 
astronomes  d^signent  sous  celui  de  Sirius,  et  que  les 
l^gyptiens  appelaient  Sothis,  d'od  sont  venues  les  expressions 
de  p&riode  sothiaque^  ou  cycle  caniculaire,  et  annSe 
cynique,  qui  ^tait  Tann^e  ^ptienne.  Dans  les  temps  re- 
culte  le  lever  hdiaque  de  cette  ^toile  arri^Jt  beaucoup 
plus  tot  qu'aujourd'hui ,  de  mani^re  k  coindder  avec  les 
jours  les  plus  chauds  de  Tann^ ,  ou  ceux  dont  la  chaleur 
passait  pour  Mre  la  plus  malfaisante.  C*est  ce  qui  explique 
le  nom  de  jours  caniculaires  employ^  pour  designer  les 
jours  qui  s*<kx>ulent  du  22  juillet  au  23  aoOt,  c*est-ii-dire 
pendant  que  le  soleil  est  dans  le  signe  du  Lion,  p^riode  dont 
la  vertu  maligne  a  sans  doute  ^t^  exag^r^. 

GANIN,  CANINE,  decanintK,  d^vd  de  canis^  chien, 
qui  a  rapport  au  chien,  qui  tient  du  chien.  Ce  nom  sert  k 
qualifier  en  anatomie  :  1®  les  dents  canines,  ainsi  appe- 
Ito  k  cause  de  leur  forme  conique,  plus  ou  moins  allonge, 
dont  les  crocs  du  chien  ont  ^t^  pris  pour  type;  2^  la  fosse 
canine,  cavity  plus  ou  moins  profonde  de  Tos  iraxlllaire 
sup^rieur  des  mammiDbres,  situ^  au-dessus  de  la  dent  ca- 
nine, ou  du  lieu  qu'dle  aurait  occupy  si  die  avait  exists ; 
3°  le  muscle  canin  ( muscle  petit  susmaxillo-lMal  de 
Cliaussier),  qui  de  cette  fosse,  od  il  s*attache,  se  porte  vers 
la  commissure  des  16vres,  qu'il  ^l^ve  et  porte  en  dedans. 

En  physiologic  et  en  patliologie,  on  a  lesnoms  de  :  X^/aim 
canine,  qui  exprime  unbesoin  excessif,d48ordonn6etd^ 
vorantdes  aliments  solides  qu^on  ne  peut  assouvir;  2*^  ris 
canin,  ou  spasme  des  muscles  diducteurs  des  commis- 
sures des  l^vres  et  des  Joues :  ce  rire  a  aussi  ^i&  appeM 
spasme  cynique,  k  cause  dc  la  resserablance  de  Texpression 
de  la  facade  lliorameavecia  physionomie  du  chien,  lorsque 
ses  l^vres  sont  ^cartto  par  relTet  des  contractions  spasmo- 
diques  de  leurs  muscles,  sous  llnfluence  des  pasdons  qui  les 
agitent;  3^  rage  canine,  maladie  cradle »  qui  se  manifesto 
ordinairement  chex  les  chiens,  et  qui  se  communique  par  la 
morsure  k  riiomme  et  a  d'autres  animaux  ( voyez  Hymmh 
PHOBIC  >  L.  Laohert. 
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GABilltfO  (Co  ARLfefrJoLEsLAUiiBiT-LiiciEii  BONAPARTE, 
prince  de),  naquit  k  Paris,  le  24  mai  1803,  de  Lucien 
Bonaparte  et  d* Alexandrine  de  Bteschamps.  II  suivit  sob 
p^  k  Rome,  et  alia  le  retrouTer  en  Angieterre,  06  il  ^tait  re- 
tenu  prisonnier.  Tout  en&nt,  le  prince  Charies  Bonaparte 
inonira  une  ardeur  extreme  pour  T^tude  de  Phistoire  natu- 
reile,  k  laquelle  il  commeo^  k  se  livrer  dans  lescampagnes 
de  Worcester.  Aprte  les  ^^iieoients  de  1815,  son  p^re  revint 
se  flier  en  Italie,  od  ie  Saint-P^re  le  nomma  prince  de  Ca- 
nino ,  magnifique  domaine  que  lui  a^ait  Yendn  la  Cliambre 
Apostolique.  A  Rome,  le  jeune  Cbarlet  s'adonna  k  T^ude 
des  lettret  et  de  rhistoire  naturelle  avec  on  remarquaUe 
succ^;  U  s*occupa  det  plantes,  des  insectes ,  des  aninuuix 
Terl^bris  et  surtout  des  oiseaux.  D^jk  se  r^Y^t  le  talent 
qui  devait  lui  valoir  Testime  du  monde  sa?ant 

Le  28  juin  1S22 ,  il  ^pousa  k  Bruzeiles  sa  cousine ,  la  prin- 
cesse  Z^naide -Charlotte-Julie  Bonaparte,  n^  k  Paris,  le  8 
juillet  1802,  fiUe unique  de  Joseph-NapoUon,  comte  de 
Survilliers,  qui  demeurait  depuis  longtemps  aux  itats-Unis, 
06  les  deux  ^poux  all^rent  Temibrasser.  C^tait  une  femme 
d*une  remarquable  instruction,  et  qui  s*est  fait  oonnattre  par 
la  traduction  de  divers  drames  de  Schiller.  De  oe  manage 
sont  issus  huit  enCants ,  trois  fils  et  cinq  iUes ,  savoir :  Jo- 
seph, prince  de  Musignano ,  n6  k  Philadelphie,  le  13  fi6?rier 
1824 ;  Lucien^  n^  k  Rome,  le  15  novembre  1828 ;  Julie,  n6e 
le  6  juin  1 830,  marite  le  80  aoOt  1 847,  ii  Atessaodro  del  Gallo, 
marquis  de  Roccagiovine;  Charlotte,  n^  k  Rome,  le  4  mars 
1832 ,  marite  le  4  octobre  1848 ,  au  comte  PieCro  Primoli; 
Marie,  nte  le  18  mare  1836,  marite  le  2  mare  1851,  au  comte 
Paul  de  Campello ;  Augusta,  n^  le  0  novembre  1830 ;  Napo- 
Uon ,  nd  k  Rome ,  le  5  f^er  1839 ;  Bathilde,  n^e  h  26 
novembre  1840.  La  princesse  Z^naide  continue  k  habiter 
Rome,  quoique  son  mari  n*y  puisse  plus  rentrer. 

Aux  ifetats-Unis  le  prince  diaries  Bonaparte  publia  plusieiire 
omrrages,  qui  lui  firent  le  plus  grand  honneur,  enlie  autres 
VOmithologie  d*AmMque,  les  Genres  des  Oiseaux  et  la 
Sfpiopsie  des  Espdces,  II  visita  les  prindpales  cH^  des  tlsAsr 
Unis ,  od  il  sut  appr^er  le  r^ime  si  doux  de  ces  contrte 
libres;  mais  il  n'ooblia  U  ni  la  France  ni  Tltalie.  II  vint  k 
Londres ,  06  la  Sod^  Unntenne  et  la  Sod^t^  de  Zoologie 
le  re^rent  au  nombre  de  leun  membres ;  fl  fit  partie  de 
plosieure  cerdes  litt^raires  et  politiques  de  oette  m^ropole. 
Les  plus  grands  naturalistes  de  TEurope  adoptaient  d^jk  ses 
plans  et  ses  classifications  sdentifiques. 

De  retoor  k  Rome,  en  1828,  avec  un  nombreimmeose  d*ob- 
jetsd'histoire  naturelle,  il  comment  son  cabinet  zoologique, 
qui  etait  Tun  des  plus  riches  que  Ton  connOt.  En  1830  il 
publia  ses  ObservcUions  sur  la  seconde  idition  du  Eigne 
Animal  de  CwHer,  De  1831  k  1832  il  donna  suite  k  son 
ouvrage  siir  la  disposition  des  quatre  dasses  de  vert^brte ; 
il  tit  parattre  encore  le  4'  volume  de  VOmithologie  Am^- 
caine,  Ce  Tut  alore  aussi  qu'il  comment  Tun  de  ses  ouvra- 
ges  capitaux ,  qui  lui  coOta  dix  ans  de  travaux ,  et  qui  suf- 
firait  pour  6tablir  la  reputation  d'un  auteur  toitnent  :  nous 
voulons  parler  de  la  Faune  Italienne.  En  1839,  revenant 
de  LondreSy  ou  il  avail  lu  k  la  SodtM^  Linntenne  la  premiere 
<fbaucliede  son  Systhne  des  Verttbres,  qui  eut  un  immense 
succte ,  il  traversa  la  France,  od  le  rd  Louis-Philippe  Tac- 
cueillit  avec  une  grande  bienveillance,  et  oil  tous  nos  savants 
le  re^urent  avec  empressement  et  sympathie. 

Nous  arrivons  k  Tun  de  ses  plus  beaux  litres  de  gloire : 
€fAik  son  activity  que  Tltalie  dut,  de  1830  ii  1842,  llnsti- 
totion  de  ces  congr^  sdentitiques  qui  ont  ^t^  si  utiles  au 
d^veloppement  des  etudes  dans  la  p^ninsule.  Dans  ces  r<hi- 
nions ,  toujoure  nomm^  pr^ident  de  la  section  de  zoologie, 
il  sut  diriger  les  travaux  avec  dignite  et  Eloquence,  et  fit 
souvent  d*utiles  et  intdressantes  lectures.  A  Berne  il  mil  la 
demi^  main  k  la  Sgnopsie  des  Reptiles  d'Burope;  plus 
tard,  k  Lyon,  il  se  mit  en  rapport  avec  le  professeur  Jourdan, 
Ot  comment  4  diviser  les  mammildres  en  deux  sous-classes , 


les  iducables  et  les  iniducables,  Le  29  mai  1840  II  eut 
ladouleur  de  recevoir  le  dernier  soupir  de  son  p^e;  il  i^- 
nit  alore  le  litre  de  prince  de  Canino  k  cdui  de  Musignano, 
qu'il  avail  portd  jusqu'^  cette  ^poque.  On  connaissait  li 
parf]utement  son  amour  du  bien  public,  qu*on  Tassodait  i 
toutes  lesentreprises  philanthropiques.  Le  roi  Cbarlet- Albeit 
Testimait  beaucoup,  et  k  Turin  lacour  et  la  ville  lui  fiusaient 
toujoure  le  plus  aimable  accueil.  II  s'employa  avec  ardeur 
pour  obtenir  que  son  onde  et  beau-p^  Joseph-Napol^ 
pOt  sojourner  en  Italie,  et  il  eut  le  bonheur  d^  r^usdr.  Puis 
11  se  rendit  de  nouveau  k  Londres  en  traversant  la  France, 
et  utilisa  cette  course  rapide  en  s'entretenantavec  les  savanti 
qui  se  trouvaient  sur  son  passage. 

En  1841  il  brilla  au  congrtede  Lyon,  oil  il  fut  accueilli 
avec  distinction ;  dansleDaophin^,  iVienneturtout,  ildevint 
Tofajet  de  d^onstrations  populaires  bien  flatteuses ;  enfin 
PAcad^mie  des  Sciences  Tadmit  parmi  ses  oorrespondants. 
Nous  n'avons  pu  dter  qu*une  partie  des  inmienses  travaox 
du  prince,  nous  n'avons  pu  que  constater 4  la  hite cette  no- 
ble existence  d*un  bomme  «  qui  portait  si  bien  alms,  dit  M. 
Jules  Pautet ,  un  grand  nom ,  que  notre  GeoflVoy  Saint-Hi- 
laire  Tappelait :  une  autre  face  du  gMe  de  Vempereur, » 

Mais  d^  1847  la  sctoe  change  :  ayant  oette  annte 
mtoie  md6  quelques  allusions  politiques  k  un  discoure  qu*il 
pronon^  au  congrte  des  savants  italiens  r^unis  k  Venice, 
il  fut  expuls^  de  cette  ville  par  ordre  du  goayemenient  antri- 
chien,  et  dut  retoumer  immidiatement  k  Rome.  En  sa  qua- 
lity de  liberal,  il  ftit,  au  commencement  de  I'agitation  romaiDe, 
Pun  det  admirateun  du  pape  P ie  IX.  II  rev^tit  runilbrms 
de  la  garde  nationale  pontificale,  se  m^  aux  manifesta- 
tions populaires,  entreprit  des  voyages  en  fovenr  de  la  pro- 
pagande  avec  son  secretaire  Mad ,  et  enfin  se  vit  ray^  des 
contrOles  de  la  garde  dvique ,  ponr  avoir  rftv^  dit-on,  1'^ 
mandpation  de  Tltalie.  Plus  tard  il  touma  tout  A  fait  au  ra- 
dicalisme,  etii  Porageuse  journ^  du  16  novembre  1848,  ob 
le  pape  fut  forc^  d*accepter  un  ministto  radical ,  le  prince  de 
Canino  devint,  avec  Sterbini,  Cemuschi,  etc..  Pun  des  dieb 
du  parti  r^publicain.  Au  commencement  de  Pann^  1849  il 
fut  du  d^put^  k  la  constituante  romaine ,  laqudle ,  k  soo 
tour,  lechoisit  k  diverses  reprises  pour  vioe-pr^dent  Sob 
tilsatn^  Joseph,  prince  de  Musignano,  qui  d^sapprouvait 
hautement  ses  opinions  politiques,  ^happa  heiu^seme&t 
le  10  t^yrier  1850 ,  k  Rome,  k  un  attentat  dirig^  contre  sa 
personne. 

Aprte  Pentrte  des  troupes  fran^aises  k  Rome,  le  prince 
de  Canino  se  r^fugia  en  France.  Mds,  lore  de  son  ddw- 
quement  k  Marsdlle,  le  gouvemement  fran^ais  crut  de- 
voir lui  interdire  le  s^jour  de  la  France.  Ayant  persists  k 
continuer  sa  route  vere  Paris ,  il  (ut  arr^ti^  k  Orleans  et 
conduit  au  Havre,  oil  il  dut  s^embarquer  pour  PAngleterre. 
Ce  ne  fut  que  plus  tard  qu*il  obtint  U  permisdon  de 
revenir  k  Paris,  oil,  depuis  le  milieu  de  Pann^  1850,  H 
vit,  se  consacrant  de  nouveau  tout  entler  k  ses  etudes 
d'liistoire  naturelle.  Ind^pendamment  d'un  Conspectus 
Systematum  (Leyde,  1850),  il  a  public  Conspectus  Ge- 
nerum  Avium  ( tomes  1  et  2,  Leyde,  1850 ).  C*est  le  fruit  de 
vingt-cinq  ann^  d^^udes  etde  travaux,  tant  sur  la  nature 
m6me  que  dans  les  plus  c^^l^bres  mus^s  de  PEurope  et  de 
I'Am^rique.  II  a  vainement  tent^  jusqu*^  ce  jour  d'obteoir 
un  faiiteuil  k  PAcad^nic  des  Sciences ,  quoique  M.  Arago 
ait  chau  dement  soutenu  sa  candidature  k  la  place  laisste  va- 
cante  par  la mort de  Blain ville. 

On  salt  que  V Italic  Rouge  du  vicomte  d'Arlincourt 
contenait  des  attaques  contre  le  prince  de  Canino,  dont  ce- 
lui-ci  a  eu  beaucoup  de  pdne  k  obtenir  Ie  redressement. 

GANISIUS  ( PtTiius),  Pun  des  j^suilesqul  contnbu^rent 
le  plus  k  arr^ter  les  progr^  du  protestantisine  en  Autricbe 
et  dans  Ie  inidi  de  PAIleinagne,  ct  dont  le  vrai  nom,  latinis^ 
suivant  Pusage  de  P^poque,  ^it  de  Uondt  (le  Cliien), 
naquit  en  1524,  k  Nim^e,  et.fut.admis  en  lb43,  k  Cologne, 
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dans  Tordre  de$  j^^sqites,  dont  il  semontra  bieot6t  Tun  des 
membres  les  plus  adroits.  Ce  fut  lui  en  effet  qui  r^ussit  k 
faire  ^booer  les  essais  de  rdforme  ^ot^s  par  T^lecteur 
Herman  de  Cologne.  Appel^  plus  tafd  au  collie  de  son 
ordre,  k  Ingolstadt,  i^yfut  nomm^  en  1549  professeur  df) 
tbtologie,  et  bienl6t  apr^  recteur,  puis  vice-chancelier  d^ 
rBniversit<^  de  cetie  Yille.  D^ign^  ensuite  pour  les  fonctions 
de  recteur  du  collie  que  les  j^ites  avaient  k  Yienne,  il 
rendit  encore  de  nou^eaax  services  a  son  ordre  en  operant 
dansruniversit^  decette  viUe  deschangements  completement 
farorables  aux  vues  des  J^uites,  doni  il  fut  premier  pro- 
vincial en  Allemagne ,  et  il  contribua  k  la  fondation  des 
difTdrents  collies  que  des  membres  de  Tordre  fondant  suc- 
cessirement  k  Prague,  k  Augsbourg,  k  Dilliugen  et  k  Fri- 
boorg,  en  Suisse  C*est  dans  ce  dernier  dtablissement  qu^il 
se  retira,  lors  de  I'acces&ion  au  tr6ne  de  Tempereur  Maxi- 
milien  II ,  prince  bien  moins  favorable  au  syst^me  des  j^ 
suites  que  son  pr^di^cesseur  Ferdinand  ^^  Canisius  avaitas- 
MsU^  an  condlede  Trente.  II  mourut  dans  cette  ville,  en  1  &97. 
On  a  de  lui  une  fouled^^ritsasc^ques  et  tli^logiques.  Npus 
citerons  entrc  autres  ses  fameuscs  Institutiones  christians 
Pietatis,  sive  parvus  catholicorum  Calechismus  (1566), 
livre  qui  depuis  sa  premiere  apparition  a  ^U  rdmprim^  plu- 
sieurs  centaines  de  fois ,  et  tradiiit  dans  toutes  les  langi^e^ ; 
et  son  ManucUe  Catholicorum  in  usum  pU  precandf  col' 
tectum  (An vers,  1530  ). 

CABI1T1£  (de  canities,  derive  de  canus,  blanc).  Ce 
nom  signifie  simplement  blancheur  des  poils^  et  surtout 
des  cheveux,  Les  animaui  j  sont  sujets  aiusi  que  riiomme. 
On  voit  en  effet,  sous  Tinfluence  de  la  vieillesse  ou  de  la  ma- 
ladie,  les  poilsperdre  leur  couleur  naturelleet  devenir  blancs. 

La  canitie,  consid^r^  dans  Thomme  seuiement,  a  ^t^ 
distingue  en  naturelle,  contre-naturelle  ^  accidenlelle. 
La  premise  a  lieu  dans  on  Ag^  avanc^,  la  seconde  est  celie 
des  enfants ;  la  troisi^me  est  produite  par  les  maladies.  Lors- 
que  la  dievelure  n*est  blancUe  que  dans  quelques  parUes, 
la  canitie  est  locale,  II  n'est  point  rare  de  rencontrer  des 
personnes  qui  ont  des  touffes  ou  la  moiti^  de  la  chevelure 
enti^rement  blanche ,  pendant  que  le  reste  oCTre  la  teinte 
noire  oo  plus  ou  moins  blonde.  La  canitie  est  di^  gin&ale 
loraque  non-seulement  les  cbeveux ,  mais  encore  les  poiU 
de  U  barbe  et  de  toutes  les  autres  r^ons  sont  devenus 
blancs.  Les  cbeveux  commenceut  ordiuairement  k  gri- 
sonner  entre  trente  et  quarante  ans.  Quelquefois  la  canitie 
est  plus  pr^ooce ,  et  d*autres  fois  plus  tardive.  Ce  pb^no- 
m^oe  se  manileste  d'abord  k  la  t6te ,  ensuite  ao  menton , 
plus  tard  aux  autres  regions  du  corps ,  et  plus  lardivement 
encore  aux  aisselles  En  observant  I'ordre  dans  lequel  il  s'ef- 
fectoe,  on  est  port^  k  penser  que  les  parties  les  plus  doi- 
gnte  du  centre  drculatoire  ou  coeur,  et  les  plus  expose 
aux  intemp^ries  de  Pair,  doivent  subir  les  premieres  1^- 
floeace  de  Vkge,  et  rteiproquement. 

En  outre  des  esp^ces  de  canities  mentionntes  ci-dessus , 
on  observe  des  canities  originelles  ou  de  naissance,  quMl 
ne  faut  pas  confondre  avec  les  canities  accidentelles ,  qui 
sorviennent  cbez  les  eafiants  non  malades.  Ces  canities  ori- 
ginelles oflfrent  diverses  nuances  de  blaucbeur.  Barement  les 
cbeveux  et  mtoie  tons  les  polls  olfrent  le  blanc  de  lait 
qu'on  observe  cbez  les  vieillards ;  le  plus  souvent  ils  sont, 
dans  cet  cas,  d'un  blanc  dair,  argents,  qui  devient  quel- 
quefois  I^rement  blond.  Les  enfants  atteints  de  la  ca- 
nitie originelle  ont  ordiuairement  la  peau  tr^blandie.  La 
couleur  blanche  du  syst^e  pileux  dans  les  alb  in  o#  dif- 
^srt  aussi  beaucoup  de  la  blancheur  senile  des  polls. 

La  canitie  pent  qudquefois  survenir  subitement.  Haller  a 
r^voqu^  en  doute  ce  fait.  Cependant  les  recueils  d'observa- 
tioiis  en  dteot  des  cas  tres-nombreux  et  tr^vari^,  qu*on 
voit  se  renouvder  fr^uenunent,  surtout  k  Tdpoque  des 
grandes  agitations  politiques,  diez  les  personnes  doute 
d*uoe  extrtee  susceptibility  nerveuse,  dans  tons  les  degr^ 
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de  la  bi^ardiie  -socials.  II  snflit  d^obterver  et  d*appr^er 
les  conditions  organiques  normales  dans  lesquelles  les  cho- 
veux  et  les  polls  poussent  et  v^tent  avec  Ui  couleur  on  la 
teinte  propre  aux  diverses  constitutions  individudles  dans 
1^  vigueur  de  TAge  d  de  la  sant^,  pour  savoir  ensuite  re- 
connaltre  les  influences  diverses  qui  produisent  la  canitie. 
Ces  influences,  qu*il  est  impossible  de  prteiser  exadement, 
sont  tr^nombreuses.  II  en  est  qui  s^exeroent  dans  le  sein 
de  la  m^ ,  d  avant  la  naissanoe.  Celles-d  ou  sont  bomte 
k  qudques  parties  de  la  tde,  ou  8*^tendent  k  toute  la  cheve- 
lure, ou  bien  dUss  portent  sur  tout  rorganisme.  Dans  oe 
cas  la  canitie  g^n^rde  s'observe  non-seuiement  dans  tous 
les  polls  d  cbeveux ,  mais  encore  k  la  peau  d  k  Tceil ,  doal 
riris  est  d*un  bleu  plus  ou  moins  ddr.  A  oss  influences 
extraorduuures ,  qui  agiasent  profondteent  sur  tout  Torga- 
nisme  pendant  qu*un  nouvd  individu  se  forme  d  se  d^ve- 
loppe ,  il  laut  opposer,  sans  les  confondre ,  Taction  non  nooins 
extraordinaire,  OAoins  profonde,  mais  rapide  d  phis  om 
moins  subite  de  tous  les  geufes  d*excte,  dM  maladies  tris- 
graves  ou  tr6s-longues,  et  des  fortes  conunotions  morales, 
qui  blanchissent  les  cbeveux ,  les  polls ,  d  font  vidflir  plus 
ou  moins  rapidement  La  succession  d  la  continuity  des  aetes 
habituels  d'une  vie  r^uli^  pendant  la  sant^  peuvent  re^ 
tarder  la  canitie  sdiile. 

L'aridit^  de  la  peao,  le  desstehement  des  bulbes  des  poils, 
ou  bien  la  constitution  humide  des  tissus  de  ces  organes, 
dans  les  tew^ments  phkgmatiqoes,  ont  d^  considdr^ 
oomme  deux  causes  g^n^rales  de  la  canitie.  Ces  deux  con- 
ditions, quoique  opposte,  peuvent  r^eUement  produire  le 
mtoie  effd.  La  canitie  de  Tenfanoe  a  d<^  attribu^  avec  rki<- 
son  k  hi  taiblesse ,  k  la  d^licatesse  d  i  la  constitution  lym- 
pbatique  propres  k  cd  Age.  L*dt^ationgdi^raie  des  fluides 
du  corps  bumain,  entralnant  les  modifications  des  tissus  d 
des  poils  pendant  les  maladies,  a  €\A  consid^^  comme 
cause  de  la  canitie  acoidentdle.  Enfin ,  hi  canitie  s^le , 
coinddant  avec  le  dess^hement  de  la  peau  et  Tatrophie 
des  bulbes  des  poUs,  a  dO  6tre  regard^  comme  I'dTd  des 
modifications  de  oes  parties  produites  par  T^e  avanc^. 

S'il  est  possible  d'apercevoir  le  rapport  entre  les  canities 
lentes  et  les  conditions  qui  prudent  k  leur  d^vdoppement, 
il  n'en  ed  point  de  mtaie  k  T^ard  des  canUies  subiles 
observte  cbez  qudques  personnes  aifect^s  d'un  profond 
chagrin ,  ou  frappte  d'une  grande  terreur.  Vauqudin  a 
propose  Texplication  suivante  :  «  II  faudrait,  dit-il,  que 
dans  oes  moments  de  crise ,  oil  U  nature  ed  en  revolution, 
d  oil  cons^quemment  les  fonctions  naturelles  sont  suspen- 
dues  ou  diangte  de  nature,  il  se  d^vdoppAt  dans  Tdcono- 
mie  anunale  un  agent  qui ,  passant  jusqu^aux  cbeveux ,  en 
d^compos&t  la  maU^  colorante.  •  Les  acides  seuls  lui  ont 
paru  capables  de  produire  cette  action ,  d  en  efld  des  cbe- 
veux noirs  plough  pendant  quekpie  temps  dans  ces  r^ctifs 
chimiques  blanchissent  tr^sensS)lement.  Petit  n*admd 
point  cdte  explication,  d  pense  que  dans  ces  grandes  per- 
turbations de  Torganisme  diez  Thomme  les  elements  chi- 
miques de  la  substance  des  dieveux  et  des  poHs  peUvent 
r^agir  les  uns  sur  les  autres,  former  des  produits  diffi^rents, 
et  amener  rapidement  la  blandieur  des  cbeveux.  Ainsi  TaU 
t^ration  de  la  mati^re  colorante  des  dieveux  par  des  agents 
inconnus  ou  par  des  ructions  diimiques  dans  les  canities 
subites,  le  d^faut  de  s^r^tion  de  la  mati^e  colorante  dans 
les  canities  lentes,  sont  les  causes  de  la  blancheur  des  cbe- 
veux. 

La  canitie  plus  ou  mdns  pr^coce  des  cbeveux  d  de  la 
barbe  dant  consider^  en  (^n^ral  comme  ua  indice  de  de- 
terioration ou  de  laideur  pliysique  cbez  les  diverses  nations 
plus  ou  moins  civilisees,  on  s*est  occupe  des  moyens  de  la 
prevenir,  de  la  gu^rir  on  de  hi  masquer.  Comme  moyens 
priservat\fs ,  on  a  present  k  rintdrieur  les  pilules  d^agaric, 
la  tlieriaque ,  le  mithridate ,  U  diair  des  vip^res.  Des  me- 
dedns  andens  ont  pretendn  que  Tusagede  la  cbdrde  vipers 
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prtserrait  non-sedemeDt  de  la  ctoitie,  mais  encore  conaer- 
▼ait  dans  one  Jeonesse  perp^tueUe.  Nous  passerons  sous  si- 
lence les  formules  des  m^caments  propos^  comme  moyens 
internes  pr^senratifs  on  curatifs  de  la  canitie,  et  quant  aui 
medicaments  employes  k  Text^rieur,  nous  ferons  remarquer 
quMls  ne  serrent  qu'4  masquer  roomentan^ent  la  canitie , 
puisque  la  base  des  che?eux  et  des  poils,  qui  continuent  de 
pousser,  est  toujours  blanche  lorsqu^on  est  parrenu  k  noircir 
toute  la  chevelure  ou  la  barbe  k  Taide  de  ponmiades  ou  de 
Unimoits.  Un  tr^-grand  nombre  de  substances  out  ^t^  em- 
ploy^ k  noircir  les  chie?eu\.  Les  principales  sont  la  fiente 
d^hirondelle ,  le  fiel  de  taureau,  Thuile  d*olives  sauvages, 
les  cendres  de  fleur  de  bouillon- blanc  dans  le  vinaigre,  la 
pulpe  de  coloquinte,  la  cbaux  vive,  la  litharge,  les  noix  de 
galle ,  etc.  Mais  les  personnes  dont  les  clieveux  ont  blancbi 
dans  un  Age  plus  ou  rooins  avanc^  ont  tort  de  recourir  aux 
moyens  qui  les  noirdsaent ;  car  les  plus  efficaces  de  ces 
moyens  ont  quelquefois  de  graves  inconvtoients,  et  les  plus 
doux  ne  niussissent  point,  ce  qui  oblige  de  r^ter  les  ap- 
plications. 

La  canitie  ou  btancheur  des  cbeTeux  et  de  la  barbe  d'lm 
beau  vieillard  inspire  le  respect,  surtout  lorsque  la  vieil- 
lesse ,  plus  ou  moins  pr^maturte,  a  ^  quelquefois  deran- 
c^  par  des  tra?aux  p^nibles  et  par  les  nobles  efforts  d'nn 
g^^ux  d^Touement  aux  grands  int^r^ts  de  rhumanit^. 
Aussi  dit-K>n ,  au  propre  et  au  figure ,  qu^un  homme  a  Man- 
chi  sous  le  harnais ,  sous  le  mousquet ,  lorsquMl  a  pass^ 
toute  sa  Tie  dans  les  arm^ ;  ou  qu^un  homme  a  blanchi 
dans  les  emplois  administratifs ,  religieuxjudiciaires, 
scientifiques,  etc.,  lorsqu^il  a  rempli  avec  honneur  et  pro- 
bit6  les  devoirs  des  divers  degr^  de  la  hi^rarchie  sociale 
qu*il  a  parcourus.  La  blancbeur  des  cbeveux  chez  les  en- 
fiints ,  chez  les  convalescents  de  maladies  graves  ou  longues, 
excite  la  compassion ,  parce  qu'eUe  fait  naltre  en  nous  IMdte 
d*une  sante  faible,  delicate,  ou  d'une  constitution  qui  a  re^ 
des  atteintes  profondes.  Enfin ,  qui  ne  se  rappelle  avec  ^no- 
tion ces  exemples  de  canitie  survenue  quelquefois  subite- 
ment  chez  les  victimes  qui  attendaient  le  coup  de  la  hache 
r^volutionnaire.  L.  Laurent. 

GAN1TZ(Fred^ric-Rooolphb-Lodis,  baron  de),  po^te 
aliemand,  issu  d'une  famille  riche  en  hommes  c^l^bres,  et 
dont  les  annates  de  Misnie  font  mentkm  dto  le  douzitaie 
sitele,  naquit  k  Berlin,  en  1654,  et  y  mounit,  en  1699. 11  fut 
longtemps  employ^  dans  la  diplomatie  par  son  souverain, 
reiecteur  de  Brandebourg,  devenu  plus  tard  roi  de  Prusse 
sous  le  nom  de  Fr^^ric  V",  et  vteut  de  1681  k  1695  dans 
la  plus  heureuse  union  avec  Dorothte  (Doris)  d^Amimb, 
dont  les  quality  et  les  vertus  ont  ^  c^^rto  d'abord  par 
son  mari,  et  ensuite  par  Franz  Horn  et  par  Vamagen 
d*£nse.  Canilz,  dont  les  po^es  ne  parurent  qu*aprte  sa 
mort,  sous  le  titre  de  Nebenstunden  unterschiedener  Ge- 
dichten  (Berlin,  1700;  14*  Edition,  1760),  et  qui  furent 
Mi6es  par  Lange,  ne  se  livra  au  commerce  des  Muses  que 
dans  les  rares  intervalles  de  lolsir  que  lui  laissaient  ses 
fonctions  oftidelles.  II  appartient  d'ailleurs  k  T^cole  fran- 
faise  qui  r^a  si  longtemps  en  AUemagne,  et  exer^  une  si 
ddplorable  influence  sur  la  litttoture  et  la  po^ede  cepays. 
Imitateur  du  style  et  de  la  mani^re  de  Boileau ,  ses  satires, 
sans  avoir  le  m^te  de  celles  du  module  quMl  s^^tait  pro- 
pose, ont  tout  au  moins  celui  de  faire  contraste,  par  la  pu- 
rely et  la  simplicity  d^ante  du  style,  avec  Tenflure  et  la 
pretention  pMantesque  de  Ticole  qui  florissait  alors,  et  dont 
les  Bolise,  les  Postel,  les  Hunold  etautres  ponies  ridicules, 
etaient  les  coryphees.  Ses  oeuvres  po^tiques  se  composent 
de  satires  et  de  poesies  pieusesou  galantes. 

Le  baron  db  CANrrz  rr  db  Dallwitz  ,  g^neral-migor ,  tn- 
voye  extraordinaire  et  ministre  pl^nipotentiaire  de  Prusse 
presla  Subliroe-Porte,de  1827  li  1829,  k  la  courde  Ha- 
novre,  puis  k  Vienne,  et  enfin  ministre  des  afTaires  etran- 
(ires  en  1849 ,  appartenait  k  la  mOme  famille.  On  a  de  hii  un 


livre  justement  estim^  sur  la  cavalerie.  Entr^  au  serried 
en  1806 ,  il  fit  toutes  les  campagnes  de  la  Prusse  contre  b 
France  jusqu'en  1815,  et  fiit  pendant  quelque  temps  pro- 
fesseur  4recole  miiitaire  de  Berlin.  Nomme  colonel  en  1829, 
il  fut  charge  en  18St  de  suivre  au  quartier  general  do 
feld-maredial  Diebitsch  les  operations  de  Tarmee  russe  des- 
tinee  k  combattre  les  Polonais.  Partisan  du  mysticisme  d6- 
vot  etprotestant,  aujourd'hui  si  fort  k  la  mode  k  la  oour  de 
Berlin,  il  n*est  pas  surprenant  qu'on  ait  attiibne  k  ce  miii- 
taire diplomate  un  livre  anonyme  intitule  :  Consid^aiions 
d^un  laique  sur  la  Vie  de  Jisus,  par  Strauss  (  Goettingue, 
1837 ).  Le  baron  de  Canitz  est  mort  k  Berlin,  le  25  avril  18^. 

CANIVEAUX,  nom  des  plus  gros  paves  qui,  etant 
assis  altemativement  avec  les  contre-Jumelles  et  un  pen  io- 
dines, traversent  le  milieu  du  ruisseau  d^une  rue  ou  d^une 
cour;  d'od  Ton  a  appeie  pierre  tailiee  en  caniveau  cdle 
qui  est  creusee  en  maniere  de  ruisseau  pour  fiiire  ecooler 
Teau ,  et  que  Ton  emploie  pour  paver  une  cuisine,  un  lavdr, 
une  laiterie ,  etc. 

GANLASSI  (Gcmo),  pdntre  deTecole  bolonaise,  plus 
connu  sous  le  sobriquet  de  Cagnacci  oa  Cagnazzi,  qo'il 
dut  k  la  diflbrmite  de  son  corps,  naquit  en  1601,  ^  Castd- 
San-Arcangclo,  prte  de  Rimini,  et  moorut  en  1681,  li  Vienne, 
od  Tavait  fixe  la  genereuse  protection  de  Tempereor  Lh- 
pold  1**^.  Ses  tableaux,  parmi  lesquds  on  dte  surtout  un 
Saint  Mathieu  et  une  Sainte  TMrtse^  que  Ton  voit  i 
Rimini,  et  la  Jkcollation  de  saint  Jean-Baptiste,  quise 
trouve  k  Bologne  dans  le  palais  Eroolagni,  sont  d'un  colorif 
dair  et  harmonieux ,  mais  ont  moins  de  noblesse  et  de  cor- 
rection de  dessin  que  ceux  de  Guido  Reni ,  son  mattre  et  sod 
modde.  Notre  musee  du  Louvre  possMe  de  ce  maltre  un 
Saint  Jean-Baptiste, 

CANNABlCn.  Deux  bommes  de  ce  nom,  le  p^re  d  le 
fits,  se  sont  rendus  ceiebres  en  AUemagne  par  les  services 
quails  ont  rendus  aux  lettres  et  aux  sciences.  Le  premier, 
Gottfried-Christian,  ne  en  1745,  et  mort  en  1830,  etaitpss- 
teur  k  Sondershausen  et  a  pubUede  nombreux  ecrits  theolo- 
giques,  ainsi  que  des  recueils  de  sermons  justement  estim^ 
Le  second,  Joseph-Gunther-FridMc^  ne  en  1777,  a  Son- 
dershausen, est  un  des  plus  savants  geographes  modemes. 
On  a  de  lui  une  foule  de  livres  eiementaires  relatifo  k  la 
science  qui  a  USX  retude  de  toute  sa  vie.  n  a  d^aiDeon, 
comme  son  p^re,  embrasse  retat  ecciesiastique,  et  vit  an- 
jourdliui  retire  dans  sa  ville  natale. 

GANNE  (de  eanna^  roseau ),  b&ton  droit,  ordloaire- 
ment  conique ,  que  Ton  tient  par  le  gros  bout.  H  paralt  en 
efl^t  que  les  premieres  cannes  ont  ete  faites  ou  de  roseao  oq 
de  bois  de  ferule.  Bacchus  avait  ordonne  sagement  aai 
hommes  qui  boindent  du  vin  de  porter  des  cannes  de  oe  der- 
nier bois,  parce  que  leur  grande  leg^rete  les  reodait  inof- 
fensives  dajis  la  fureur  des  rixes  occasionnees  par  les  exc^ 
de  boissons.  Les  pretres  de  Bacchus  portaient  egalemeotde 
ces  Cannes,  et,  suivant  Tristan ,  la  canne  de  ferule  ^t 
aussi  un  embieme  de  Pluton,  comme  etant  k  la  fois  la  marque 
de  la  vieillesse  et  du  commandement. 

La  canne  a  continue  chez  les  modemes  d'avoir  la  mtaie 
valeur  d*interpretation.  Longtemps  aussi ,  dans  la  troupe, 
les  ofliciers  ont  ete  dans  Tusage  de  porter  la  canne  sous  les 
armes.  C^est  qu*alors  on  se  permettait  de  frapper  le  sokUt 
dans  les  rangs.  11  a  fallu  une  revolution  en  France  poar 
faire  disparattre  cet  usage  odieux  etavilissant,  qui  avait  eu^ 
emprunte  des  armees  etrang^res,  et  qui  subsiste  encore 
chez  qudques-unes.  Aujourd'hui  la  canne  n'est  plus  gn^ 
chez  nous  que  le  signe  distinctifdu  tambour-major,  da 
tambour-maltre  et  des  gardiens  publics  de  nos  jardins  et 
dijlteaux  nationaox ;  les  sergents  de  ville  I'ontrepudi^  pour 
repee.  on  salt  que  les  manoeuvres  et  les  batteries  des  tam- 
bours s^executent  suivant  les  evolutions  de  la  canne  du  ca- 
poral  ou  sergent  tambour;  il  aurait  sans  doute  trop  de  peiaa 
k  faire  entendre  ses  commnndements  par  la  parole. 
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•  de  qtAfit^  oDt  porU  aotrefob  de  petites  Cannes 
t  la  pomine  ^tait  plus  oo  moins  riche,  plos  ou 
3 ;  c*^(ait  an  soavenir,  une  demito  trace  sans 
maps  de  la  fitodaUt^ ,  et  ces  Cannes  ne  pouTaient 
ran  mains  d'autre  usage  que  de  marquer  la  su- 
i  dignity,  le  commandement; 
is  Cannes  de  toutes  sortes  de  bois;  les  plus  esti- 
»nnaes  sons  les  noms  de  J  0  It  c  5  et  de  d  a  m  d  0 II 9. 
iennent  des  Indes;  its  sont  compost  de  flbres 
es  et  paralldes;  leur  surface  est  lisse ,  sans  la 
Mupence  de  nceuds ;  une  esp^  de  cAte  r^e  dans 
ngueur.  Les  joncs  ploient  sans  rompre,  et  repren- 
lemier  ^tat  conune  une  verge  d*acier  tremp^. 
;  toutes  les  quality  qu^on  peut  d^rer  dans  une 
ime  le  prii  en  est  toti^ours  dev^,  on  a  imaging 
s  de  moyens  pour  les  contrefoire;  on  y  parvient 
de  deal  mani^res  :  dans  le  premier  proc^d^,  on 
in,  on  le  polity  et  on  luidonneexacteroent  la  forme 
aprte  quoi  on  le  peint  et  on  le  Temit  D'autres 
anx  jonc  de  plusieurs  petits  rotins  taill^  artis- 
en  oolI6(  ensemblel;  on  recouvre  ce  compost  de 
de  Temis.  Les  joncs  en  rotin  font  ressort;  aussi 
de  les  confondre  avec  les  v^ritables,  k  la  vue  et 
;  pour  d^couTrir  la  fraude,  il  fout  frotter  la 
an  morceaude  drap  jusqu^k  ce  qu*elle  ait  acquis 
Iegr6  de  chaleur  :  si  le  jonc  est  faux,  il  se  d^Te- 
I  certaine  odeor  de  rteine  proTenant  du  Temis 
e  sa  surface,  ce  qui  n'arriTera  point  si  le  jonc  est 

nc  est  de  coukur  jannAtre  ou  blancMtre ;  sa  sur- 
ss^  de  nceuds ;  il  est  ^lastique  et  fait.ressort  comme 
is  il  est  bien  plus  difficile  k  contrefaire,  car  il 
I  mati^re  ayant  son  ^lastidt^  qui  puisse  prendre 
«s  fiiux  bamboos  ne  sont  en  effet  que  des  b&tons 
s  ordinairement  de  bois  de  charme  et  qui  cassent 
on  les  ploie. 

joncs  et  les  bamboos,  les  meilleures  Cannes  se 
led  d*arbrisseau  naturellement  dur  et  ^lastique; 
i  tantd'esp^ces  quMl  seraittrop  long  de  les  6iu- 
0es  sarments  de  Tigne  seryent  surtout  h  cet 
petites  Cannes  prennent  le  nom  de  bctdines.  On  a 
des  Cannes  en  tubes  de  fer,  Temis  et  polls  k 
on  en  a  faitanssi  en  bois  ou  en  fer  recouTert  de 
En  g^ndral  on  gamit  les  joncs  et  les  autres  bois 
ne  d'argent  ou  dV,  on  d*un  m^tal  moins  cher, 
ail  est  plus  on  moins  pr^deux ;  quelquefois  c^est 
ntoie  qui  est  sculpts  et  trayaill^  dans  la  partie 
it  k  la  main,  et  le  talent  de  TouTrier  consiste  sur- 
.  saToir  profiter  de  quelque  noeud  pour  donner  k 
ne  poign^e  ^^ante.  Quelques  Cannes  sont  des 
» b  i  b^e  s,  comme  cellc»  qui  contiennent  int^rieu- 
dard,  une  dp^,  un  poignard,  emmancb6  dans  la 
enferm^  dans  la  partie  inf6rieure  comme  dans 
et  les  Cannes  plombdes  dont  un  bout  renferme 
ncb^,  ce  qui  donne  une  plus  grande  Tolte  k  la 
i  les  Solutions,  et  rend  ses  coups  plus  meur* 

I  peat  effectiTement  deTenir  une  arme  redoutable 
main  babile;  et  des  prqfesseurs  sp^iaux  ensei- 
de  s^en  servir. 

le  canne  it  vent  une  arme  qui  d^riTe  de  la  simple 
e,  et  dittkre dufusildt  vent  en  ce  qa*k  Text^- 
essemble  k  une  canne  ordinaire.  Yoici  une  id<^ 
K>slt]on  :  k  la  pomme  de  la  canne  est  G\6e  la 
iston  qui  joue  dans  an  corps  depompe  aussi  bien 
rieurement  qu'il  est  possible;  le  piston  porle  une 
I  s'ouTre  en  dedans;  au  fond  du  corps  de  pompe 
autre  qui  ouTre  en  dehors  ou  pour  mieux  dire, 
\>e  qu'on  appelle  le  riservoir;  on  con^it  qu^en 
sr  le  piston  du  corps  de  pompe^  on  doit  fouler 
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dans  le  r^serroir  one  masse  d^air  d^antant  plot  dense  qae 
les  coups  de  piston  seront  r^t^  on  plus  grand  nombre  de 
fois  :  telle  eat  la  manl^re  de  charger  la  canne.  An  bout  du 
rdserToir  est  soud^  un  tube  ordinairement  de  cniTre,  dans 
lequel  on  introduit  la  balle  on  le  dard  que  Ton  Teut  lan- 
cer; une  detente  ouTre  la  soupape  qui  laisse  passer  le  Tent 
dans  le  tube,  et  le  coup  part. 

On  peut  fjure  aussi  des  Cannes  6  poudre.  Si  leur  execu- 
tion est  plus  flM^le  que  celle  des  Cannes  k  Tent,  Texplosion 
de  leur  d^charge  les  rend  moins  dangereuses ;  n^nmoins  la 
fabrication  et  Tusage  en  sont  sagement  d^fendus.  Pour  s*en 
faire  une  id^,  il  faut  se  figurer  que  dans  la  poign^  de  la 
canne  est  log6  un  ressort  en  tire-bourre  que  Ton  bande 
d*une  mani^  fort  simple  et.fadle  liconceToir :  en  appuyant 
sur  un  bouton,  ce  ressort  se  d^tend  et  pousse  un  autre  bou- 
ton  centre  une  capsule  pareille  k  celle  dont  on  fait  usage  pour 
les  amorces  des  fusils dits  d  piston;  la  charge  qui  est  con- 
tenue  dans'un  tube  log^  dans  Tint^eur  de  la  canne  prend 
feuet  chassele  projectile.  Cette  arme  est  un  fusil  ordinaire,  qui 
doit  sa  simplidt^  ou  son  perlectionnement  k  TinTention  des 
fusils  k  piston. 

En  termes  de  fondeur  et  de  monnayage,  la  canne  est  ime 
Terge  ou  tringle  de  fer  ayec  laquelle  on  brasse  les  m^taux 
en  fusion.  En  termes  de  Tcrrerie,  c^est  un  tube  de  fer  avec 
lequel  on  souffle  les  b  0  n  t  e  i  1 1  e  s  ou  autres  ouTrages  en  verre, 
et  dont  le  bout  que  Ton  pose  sur  les  l^Tres  pour  cette  op^a* 
tion  s^appelle  beiuquin,  et  le  bout  oppose  mors  de  la  canne. 

CANNE  (Mitrologie),  sorte  de  mesore  de  longueur, 
dont  il  est  parl^dans  ^i^chiel  (xl,  8)  et  dans  V Apocalypse 
(xi,  1 ).  Le  premier  dit  qu*elleaTait  six  coudte  et  unpalme 
ou  plut6t  six  coud^  et  six  palmes,  c*est-k-dire  six  cou- 
d6es  h^rajque8,dont  cbacune  6tait  plus  grande  d'un  palme 
que  la  coud^  babylonienne. 

La  canne  (fesltomntn^  a  6t^  regard^  g^i^alement  conune 
^uiTalant  k  dix  palmes. 

La  canne  aTait  aussi  pass^  en  France  et  dans  d^autres 
pays,  od  sa  Taleur  Tariait  k  Tinfini.  A  Naples,  la  canne  Ta- 
lait  2n,237.  Celle  de  Toulouse  et  de  tout  le  haut  Languedoc 
contenaitseulement  ii°,783,  tandis  que  celle  de  MontpelUer 
et  du  bas  Languedoc,  usit^  aussi  en  ProTcnce  et  en  Dan- 
phin4,  ^ivalait  ii"*,981.  Mais  cette  mesure  fut  suppri- 
m^  bien  avantrintroductiondu  syst^me  decimal  en  France, 
puisqu^on  trouTC  deux  arr^t^  de  1687  qui  en  interdisent 
l*usage  en  Languedoc  et  en  Dauphin^. 

CANNE  {Botanique),  Ce  nom  a  ^  appliqu^  k  plu- 
sieurs genres  de  plantes  qui  dlfDferent  assei  entre  eux,  telles 
que  la  canne  d'/nde,  la  canne  aromatique,\acan' 
ne  A  Sucre,  etc.  On  I'emploie g^n^ralement  pour  indiquer 
celles  qui  ont  des  tiges  droites,  noueuses  par  interTalle  et 
laissant  tebapper  de  leurs  nceuds  des  feuilles  engatnantes  k 
la  base;  mais  on  Tapplique  plus  particuli^rement  k  la  cann6 
vulgaire,  autrement  nommte  roseau,  grandroseau,  ou 
roseate  d  quenouilles  ( arundo  vulgaris,  ou  donax },  qui 
crott  dans  les  eaux  dormantes  ou  aux  bords  des  riTi^res  dans 
le  midi  de  la  France,  ce  qui  lui  a  fait  donner  encore  le  nom 
special  de  canne  de  Provence, 

CANNE  AROMATIQUE.  La  canne  aromatigue  ou 
Jonc  odorant  ( acorus  calamus,  Linnd),  forme  aTec  Vaco^ 
rus  gramineus  un  genre  de  la  famflle  des  aro!d^.  Ce  genre 
ofTre  pour  caract^res :  fleurs  hermaplurodites,  compl^tement 
sessiles,  dispose  en  une  esptee  de  spadice  simple  et  cy- 
lindrique;  calice  compost  de  six  ^caOles  dressto,  inhales, 
dont  trois  un  pen  plus  grandes  et  un  pen  plus  ext^^rieurcs ; 
six  Amines  liypogynes,  k  pdne  plus  longues  que  les  dcailles, 
en  face  dcsquelles  elles  sont  placdes,  et  ayant  les  filets  larges 
et  plans;  pistil  unique;  OTsdres  k  trois  loges,  contcnant 
cbacune  un  certain  nombre  d'oTules  renTers^;  stigmate 
simple,  comme  tronqu^,  placiS  sur  le  sommet  court  et 
amind  de  PoTaire ;  fhiit  cbarau,  contenant  ordinairement 
trois  graines  ou  p^ts  nuculeS|  cuTironn^s  de  fibrilles;  eio- 

ai 
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bryon  cylindriquc,  plac^  aa  centre  d^iurendosperme  chamn ; 
feuilles  roides  et  nibandes,  engatnantes  k  leur  base;  tige 
triangulaire,  portant  naturellement  un  seul  sfl^dice,  et  se 
terminant  par  une  feuille. 

Originaire  de  llnde,  la  canne  aromatique  crott  ^galeroent 
en  Europe,  dans  les  lieux  inond^s.  Sa  racinc  rcssemble 
beaucoup,  pour  la  forme  etPodeur,  h  celle  de  Tiris  commune, 
et  Bory  de  Saint*Vincent  attribue  k  son  infusion  Tardroe  qui 
particularise  Teau-de-viede  grains  de  Dantzig,  et  qui  corrige 
en  elle  Todcur  empyreumatique  qui  fait  ailleurs  (en  Russie, 
par  exemple )  des  Uqnears  de  ce  genre  une  boisson  grossidre. 
(Test  une  dcs  substances,  du  reste,  qui  dtaient  les  plus  usit^s 
autrefois  en  thdrapeutique,  oil  on  Temployait  comme  ex- 
citante  et  sudorifique.  Elle  n'entre  plus  gu^re  aujourd'hui 
que  dans  quelques  forraulcs  compltqu^es,  telles  queccUes  de 
la  th^riaque  et  du  miUnidate. 

CANNE  X  SUCRE  ou  GANAMELLE.  La  canne  it 
Sucre  ( saccharum  officinale )  fait  partie  de  Tliumble  et 
n^anmoins  tr^-pr^cieuse  famille  des  gr amin^es.  Quelles 
que  soient  les  denominations  sous  lesquelles  la  canne  h  sucre 
ait  ete  indiqu^,  par  rapport  aux  contr^  ou  elle  est  cul- 
tiY^,  toutes  se  rapportent  h  une  seule  esp^ce,  qui  est  la 
canne  d  sucre  blanche,  laquelle  produit  trois  varilt^  cons- 
tantes,  qui  sont  la  canne  it  sucre  Jaune,  la  canne  d  sucre 
violette,  et  la  canne  h  sucre  rouge.  La  canne  k  sucre  jaune 
ne  diff^re  de  Tesp^  d*oii  elle  sort  que  par  sa  couleur;  elle 
a  la  m6me  stature,  les  mfimes  formes  dans  toutes  ses  par- 
ties que  la  canne  blanche.  La  canne  k  sucre  rouge  est  moins 
forte  dans  tout  son  ensemble  que  Vesp^ce  primordiale,  et 
produit  moins  de  sucre.  La  canne  k  sucre  violette,  connue 
aussi  sous  le  nom  de  canne  dt  sucre  hdtive,  est  encore 
moins  eiev6e  que  la  ronge  et  moins  productive ;  elle  a  ^t^ 
propose  comme  susceptible  de  se  naturaliser  plus  facile- 
ment  que  Tesp^ce  ordinaire  dans  un  climat  moins  chaud; 
mais  Texp^ence  n*a  pas  Justifi^  les  promesses  faites  h  son 
occasion  h  plusieurs  ^poques. 

SMI  est  conforme  k  la  raison  d^abandonner  tout  projet  de 
culture  en  grand  de  cette  plante  en  pleine  terre ,  en  France 
et  mftme  en  Italic ,  il  reste  aux  amateurs  k  faire  des  tenta- 
tives  pour  modifier  peut*^tre  un  peu  sa  constitution ,  chose 
n^nmoins  assez  difBcile ,  puisque  la  canne  s*est  toujours 
rencontr^  la  m^me  aux  divers  lieux  oil  on  a  cm  Tayoir 
d^averte  croissant  spontan^ment ,  et  que  ( fut  tr6s-re- 
marquable)  sa  culture,  si  ancienne  et  si  r^pandue,  n'a  pro- 
duit que  trois  Tari^t^s,  moins  bonnes  que  leur  type,  marche 
cnti6rement  opposte  k  celle  des  autres  v^^taux  que  la 
culture  perfectionnedans  beaucoup  d'esp^ces.  La  canne  k 
Sucre ,  au  contraire,  est  la  m^me  en  tons  pays,  quand  elle 
est  cultir^e  dans  un  sol  profond  et  de  premise  quality,  et 
an  degr^  de  temperature  qui  lui  est  n^cessaire  pour  accom- 
plir  naturellement  et  sans  efforts  tons  les  temps  de  son 
existence.  Elle  a  toiijours  ete  trouT6e  identique,  qu^elley  soil 
naturellc  ou  qu^elle  y  ait  ete  port^e,  k  Madagascar,  aux  c6tes 
de  Coromandel,  k  Ceylan,  dans  le  Bengale,  k  Siam,  au  Ja- 
pon,  k  Java,  aux  llesMoluques  ou  au  del^du  Gauge,  dans  TA- 
sie,  qui  a  ete  designee  comme  etant  plus  particulidrement  sa 
pabrie.  Ainsi  donc^  en  France  et  peut-6tre  mtotedans  le  reste 
du  continent,  si  ce  n^est  sur  quelques  points  deTEspagne  et 
en  tr^s-peu  d'autres  sites  europ^ens ,  k  la  mtoie  hauteur  do 
temperature,  ou  k  une  temperature  superieure  ou  au  moins 
analogue^ celle  de  TADdalousie,  nous  sonmies  reduits  k  cul- 
tirer  comme  objet  de  curiosite,  comme  plante  d*agrement, 
la  canne  k  sucre  sous  les  yitrages,  dans  les  serres,  dont 
cette  plante  est  k  la  verite  Tun  des  plus  magnifiques  ome- 
ments,  etoti  elle  s^ei^Te  avec  majeste  k  la  hauteur  de  quatre 
ou  cinq  metres  et  plus. 

Les  racines  des  cannes  k  sucre  sont  rampantes ,  fibreuses 
etgenouiUees;  elles  produisent  k  la  fois  plusieurs  tiges  ar- 
ticuiees,  lisses,  lulsantes,  hautes,  le  plus  ordinairement, 
dins  DOS  coltuures  artificienes,  de  3*"  25  li  peu  pr^ ,  et 
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ayant  de  deux  k  six  centimetres  de  diamMre,  et  sdr  chacHne 
d'elles  40  k  50  noeuds  d^oii  sortent  des  feuilles  tongues  de 
l'"30,  larges  de  25  k  55  millimetres,  dentees  en  leurs  bord«, 
d*un  beau  vert,  ayant  une  nenrure  blanche  et  dont  une  partie 
embrasse  par  sa  base  la  tige  d*unn(Buderautre,tandis  que 
Tautre  partie  s^etend  avec  elegance  en  forme  d'erentail.  Ces 
feuilles  tombent  k  mesure  quele  sucre  sMlabore  dans  les 
entre-nosuds  et  que  la  canne  mttrit.  La  tige  de  la  canne  k 
Sucre  se  termine  par  un  jet  sans  noBuds  nomme  fl^he ,  de 
1*^30  e  1™  60  de  hauteur,  lui-m^me  surmonte  d^un  panicale 
de  O*"  55,  compose  de  ramifications  greies  et  nombrenses,  qui 
portent  une  multitude  de  petites  fleurs  blanches  etsoyeuses. 
Le  sucre  s^eiabore  dans  les  parties  de  la  tige  appeiees  entre- 
ncBuds,  et  ceux-ci  scr?ent  k  la  reproduction  de  la  plante  au 
moyen  de  racines  qui  sortent  des  noeuds  quand  on  les  met 
en  terre.  Toutes  les  parties  de  la  canne  k  sucre  sont  douces 
et  sucrees,  m^me  la  racine.  Ck>nsideree  comme  plante 
d^omement,  la  canne  k  sucre  est  d'une  grande  magnificence : 
port  majestueux  de  la  tige,  beaute  de  feuiUage,  elegance 
de  la  flenr,  elle  reunit  tout. 

En  horticulture,  la  canne  k  sucre  se  multiplie  facilemeat 
par  les  rejetons  qu*elle  pousse  du  collet  de  sa  racine,  et  qu'oo 
en  detache  pour  les  mettredans  des  pots  qu^on  place  en  serre 
chaude  dans  la  tannee  ou  dans  la  couche  qui  tient  lieu  de 
tannee;  il  fautkla  canne  la  meilleure  terre  possible,  saine, 
l^ere  et  substanUelle.  En  Amerique  et  ailleurs  on  multi- 
plie la  canne  par  boutures,  qu*on  fait  avec  les  parties  sup^ 
rieures  de  la  tige,  qui  s^enracinent  par  leurs  noeuds ,  mis 
en  terre,  et  qui  sont,  comme  le  collet  des  racines,  les  centres 
les  plus  speciaux  de  la  reproduction.  La  canne  k  sucre  a  long- 
temps  ete  cultivee  avec  avantage  au  midi  de  TEspagne.  A 
repoque  de  I'ocx^upation  de  ce  pays  par  les  Arabes ,  die  7 
poussait  abondamment,  et  aujourd'hui  encore  elle  se  reproduit 
nattjrellement  dans  les  parties  de  U  peninsule  oil  elle  fbt  pen- 
dant plusieurs  sifecles  un  objet  de  grande  culture.  Les  essais 
qui  out  ete  tentes  en  Algerie  font  esperer  que  cette  plante 
est  en  voie  d'acclimatement  dans  les  cultures  fran^aisesde 
notre  colonic.  C.  Tollard  «ae. 

CANNEBERGE.  Cette  esp^ce  d' air  elle  crott  babi- 
tuellement  dans  les  endroits  marecageux.  Les  racines  de  U 
canneberge  (vaccinium  oxycoccos)  sontvivaces,  roenoes, 
fibreuses,  rouge&tres,  ligneuses  et  rampantes;  H  en  pait 
plusieurs  tiges  menues  comme  des  fits,  inclinees  contre 
terre  et  cliargees  de  feuilles  altemes  assez  semblables  par 
leur  figure  e  celles  du  s  e  r  p  0 1  e  t ,  vertes  en  dessus,  blanchitres 
ou  cendrees  en  dessous,  et  soutenues  par  des  queues  tr^ 
courtes.  Ses  fleurs  naissent  au  nombre  de  deux  ou  de  trois  a 
rextremite  des  branches ;  elles  sont  purpurines  et  compost 
de  quatre  petales  longs  de  sept  millimetres  sur  cinq  de  br- 
geur.  La  base  de  leur  pistil ,  joint  au  calice ,  devient  on  fruit 
ou  une  bale  de  la  grosseur  d'un  pois,  blanche  et  tcintee  de 
rouge ,  divisee  en  quatre  loges  qui  renferment  plusieurs  se- 
mences  arrondies  et  menues.  Ces  bales  sont  d'une  agreable 
acidite,  et  remplacent  dans  le  Nord  la  plupart  des  fruits  ad< 
dules  de  TEurope  australe. 

CANNE  ]>'ARMES,  b&ton  court,  arme  de  denu- 
longueur,  ou  genette  k  Tespagnole,  sorte  de  canne  teBe 
qu'une  arzegaie  courte,  un  bec-de-corbin,  une  haDdiarde 
de  petite  dimension,  une  demi-lance  dont  on  se  serrait  k 
pied.  La  canne  d^armes  etait  employee  dans  certains  doeb, 
dans  les  toumois,  dans  les  carrousels;  elle  retait  dans  les 
combats  singuliers  et  dans  les  combats  de  jugement  qauiA 
les  vilains  y  prenaient  part.  La  canne  d'armes  a  foit 
longtemps  aussi  partie  de  Tarmement  des  cent-suisses. 

On  voit  des  cannes  d^armes  dont  la  hampe ,  k  partir  du 
dessous  du  fer,  est  d'un  metre  de  long.  Le  fer  est  quelqnefois 
en  marteau  d'armes,  en  croissant,  en  trident,  en  donUe 
croix,  c^est-Mut}  k  quatre  branches  horizontales ,  soit  de 
diametre  egal ,  soit  de  force  diverse.  D'autres  sont  en  forme 
de  hallebardes,  une  grosse  liouppe  do  laine  teinte  en  ecir« 
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r^tde  h.  demeure  au-dcssous  du  fer.  On  trouveaussi 
I  qu^on  peut  ranger  dans  la  dasse  des  Cannes 
et  dont  la  lame  est  accompagn^e  de  deux  fere  de 
les ;  ils  sont  dispose  horizontalement  et  k  Topposite 
atre.  G*'  BAanm. 

[£  D'INDE.  Voyez  Balisier. 
[EES*  Voyez  Amome,  AMOMto/ 
[ELLE,  CANNELLIER.  La  cannelle  est  Picorce 
ties  da  lauriercannellier  (laurus  cinnamomum, 
riT^  de  son  ^piderme.  Le  cannellierf  que  la  plu- 
Mtanistes  rangent  dans  le  genre  Zaurier,  mais 
ques-uns  font  cependant  un  genre  particulier  sous 
cinnamomum^  est  un  arbre  de  grandeur  moyenne, 
nt  ^  la  grande  diyision  des  v^^taux  cxog^nes  ou 
mes,  et  li  la  famille  des  laurin^s.  Linn^  Tavait 
s  la  neuvitoie  dasse  de  son  syst^e  sexuel  (en- 
monogynie) ;  toutefois  ses  fleurs  sont  mono'iques. 
nelUer  s^d^Ye  h  8  metres  environ ,  et  son  ironc  ofTre 
SSO  de  diam^tre ;  ses  feuilles ,  p^tiol6es  et  oppos^, 
ic6oUes,  longuesde  O"",  10  Ik  0™,13  et  larges  deO^^^OS 
sont  coriaces,  lisses,  Tertes  en  dessus,  glauques 
is  en  dessous,  enti^res  et  marqu^  de  trois  ner- 
igitudinales  tr^saiUantes,  qui  s'altement  vere  le 
les  fleurs  sont  jaun&tres,  en  panicules  lAdies,  axil- 
terminales;  le  fruit  est  un  drupe  ovoide,  entour^  k 
ar  le  calice,  colore  en  violet,  ayant  la  forme  d'un 
d  et  contenant  une  pulpe  verd&tre ;  il  renferme  un 
nt  Tamande  est  Idg^rement  rougeiitre. 
oellier  est  originaire  des  Indes  orientales,  et  crolt 
I ,  a  Java ,  et  particuU^rement  k  Tile  de  Ceylan ,  od 
ive  dans  un  espace  de  6  myriam^tres,  nomm^  le 
e  cannelle,  entre  Matura  et  Negombo.  On  le  cultive 
CAune,  dans  la  Cochindiine  et  le  Japon;  enfm  il  a 
uit  aux  lies  de  France  et  de  la  Reunion,  aux  Antil- 
fenne  et  dans  qudques  contrto  de  TAm^rique 
lie,  od  il  prosp^  parfaitement.  11  a  ^t^  aus&i 
\  aux  environs  du  Cairo,  ou  il  forme  des  plantations 
bles,  et  c^est  avec  deux  pieds  de  cannellier  trans- 
Paris  ,  que  cette  naturalisation  a  ^t^  eflectu^.  Mais 
lier,  comme  tous  les  aibres  cultiv^,  selon  Texpo- 
nature  du  terrain  et  le  cUmat,  plus  ou  nioins  favo- 
fre  plusieure  vari^t^  qui  donnent  une  canndle  plus 
estim^y  ou  plus  ou  moins  rechercb^. 
le  cannellier  crolt  au  milieu  de  circonstances  pro- 
i  peut  conunencer  k  Texploiter  au  bout  de  dnq  ans; 
:as  contraire ,  il  ne  donne  de  bonne  cannelle  qu'k 
luit,  douze  et  m^e  seize  ans  j  cette  exploitation 
ge  ordinairement  jusqu^li  trente  ans ,  et  on  fait  deux 
ibaque  ann^  :  la  premiere  commence  en  avril  et 
oflt;  die  est  la  plus  considerable;  la  seconde  com- 
1  novembre  et  finit  en  Janvier.  On  coupe  toutes  les 
i^<6es  de  plus  de  trois  ans  qui  paraissent  avoir  les 
-equises;  on  d^tache  IMpiderme  avec  un  couteau, 
aid  longitudinalement  T^rce,  et  on  la  s^pare  du 
leux;  ensulte  on  insure  les  petits  tubes  fendus  les 
les  autres  et  on  les  fait  s^cber  au  soleil.  Pendant 
ation  les  ^rces  se  roulent  siu*  dles-m^mes  et  pren- 
vme  qu'on  leur  voit  dans  le  commerce.  Alors  on 
}  quality  y  et  on  forme  des  balles  ou  surons  que 
«e  en  Europe,  mais  en  ayant  soin  de  remplir  les 
s  avec  du  poivre  noir.  Quant  aux  petits  fragments 
s  de  r^corce  qui  ne  peuvent  pas  entrer  dans  les 
on  les  distUle  pour  obtenir  Vhuile  essentielle  de 

,  qui  est  vers^  dans  le  commerce  et  dont  le  prix  est 
I 

iement  on  distingue  au  moins  dnq  sortes  de  can- 
Cannelle  de  Ceylan,  £Ue  est  en  (aisceaux  ou 
et-longs,  form^  par  des  ^rcte  presque  aussi 
ue  du  papier,  r^unies  un  grand  nombre  les  unes 
autres  y  coloi^  en  noisette  dair,  avec  une  teinte 
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citrine  blanchiktre,  une  saveur  aromatique  tr^s-agr^ablc, 
chaude,  un  peu  piquante  et  un  pen  sucrte,  et  une  odeur 
tr^-suave.  Cette  cannelle  est  la  plus  estim^.  La  Compagnie 
anglaise  des  Indes ,  qui  a  maintenant  sous  sa  domination  lea 
contr^  qui  foumissent  la  meilleure  canndle ,  afin  de  con- 
server  la  reputation  de  celle  qu*elle  livre  au  commerce,  em- 
ploie  k  Ceylan  un  inspecteur  et  deux  adjoints  pour  surveiller 
le  cboix ,  I'assortiment  et  Temballage  de  cette  ^rce  :  ils 
Texaminent  morceau  k  morceau,  et  la  s^parent  en  premUre, 
seconde,  troisUme  sorte  et  en  rebut,  Les  ^rces  des 
grosses  brancbes  sont  rejetdes,  alnsi  que  celles  des  pousses 
trte-jeunes  et  tr^s-succulentes ,  les  premieres  ayant  un  ar6me 
piquant  et  peu  agr^able ,  les  secondes  en  ayant  trop  peu ,  et 
qui  se  dissipe  avec  rapidity.  Les  fragments  de  cannelle  re- 
jet^  ,  ou  rebuts,  servent  k  extraire  Thuiie  volatile  :  un  kilo- 
gramme de  cette  cannelle  ne  donne  que  buit  grammes 
environ  d'buQe  volatile,  mais  d'une  odeur  tr^-agr^le  et 
tr^suave.  2^  Cannelle  de  Chine,  Elleest  infinimcnt  moins 
estim^  que  la  cannelle  de  Ceylan  fine  :  les  faisceaux  sont 
plus  courts,  les  ^corces  plus  ^paisses  et  plus  rougeAtres,  et 
d*une  odeur  d^sagr^able,  qui  se  rapproche  de  cdle  de  la 
punaise.  La  cannelle  de  Chine  est  employee  de  preference 
pour  Pextraction  de  lliuUe  volatile,  parce  qu'elle  en  donne 
davantage,  mais  moins  suave  et  plus  color^e.  8°  Cannelle 
matte,  Elle  provient  du  tronc  du  cannellier  de  Ceylan.  Les 
ecorces  sont  larges  de  0"*,03  environ,  epaisses  de  0"',004 , 
plates  ou  peu  rouiees ,  d^une  couleur  tirant  davantage  sur  le 
jaune  fonce,  d^une  cassure  fibreuse  et  brillante,  d*une  odeur 
et  d'une  saveur  semblables  k  cdles  de  la  cannelle  de  Ceylan 
fine ,  mais  tr^-faibles.  La  cannelle  matte  doit  etre  rejet^e , 
excepte  pour  obtenir  Phuile  volatile.  V*  Cannelle  de  Cayenne 
fine.  Elle  est  retiree  de  cannelliers  de  Ceylan  transplantes 
dans  cette  tie,  et  diffi^re  tr^peu  de  la  canneUe  de  Ceylan; 
seulement  sa  couleur  est  plus  pftle.  Elle  est  tr6s-fr6quem- 
ment  employee.  5"  Cannelle  de  Cayenne  ^aisse,  Les  can- 
ndliere  qui  donnent  cette  ecorce  ont  eu  pour  soucbe,  pour 
online,  un  canndlier  de  Tile  de  Sumatra.  Elle  assemble  k 
la  cannelle  de  Chine,  et  se  rdduit  comme  celle-d  en  p&temu- 
cilagineuse  quand  on  la  met  dans  la  bouche.  Ce  fait  donne 
k  penser  que  la  cannelle  de  Ceylan  fine  et  la  cannelle  de 
Chine  sont  produites  par  deux  esptees  de  laurus  diflerentes. 

Yauqudin  a  fait  Tanalyse  des  cannelles  de  Ceylan  et  de 
Cayenne  (ecorce  epaisse),  et  en  a  retire  de  ITiuile  volatile, 
du  tannin,  du  mucilage,  une  mati^re  colorante  et  un  acide. 
D'apres  Guilbourt,  dies  doivent  contenir  de  Tamidon.  11  est 
certain  au  moins  que  la  cannelle  de  Chine  en  foumit  une 
grande  quantite. 

En  medecine,  la  cannelle  est  un  excellent  excitant,  qui  con* 
vientdans  un  grand  nombre  de  cas,  surtout  aux  personnes 
faibles  dont  le  travail  de  la  digestion  a  besoin  d'etre  active. 
Elle  entre  dans  un  tr^s-grand  nombre  de  medicaments  ofii- 
dnaux.  On  Temploie  en  substance  et  reduite  en  poudre ;  on 
en  prepare  une  eau  distiliee,  un  sirop,  une  tdnture  et  des 
pastilles  tres-agreables;  die  entre  dans  la  composilion  du 
chocolat  de  sante,  le  rend  plus  agreable  et  plus  facile  k  di- 
gerer.  Dans  reconomie  domestique  et  Tart  culinaire,  die 
est  ti*es-usitee  et  avec  succes,  ainsi  que  dans  Tart  du  con- 
fiscur.  L'essence  ou  I'huile  volatile  de  cannelle  est  egalement 
tres-employee ;  les  parfumeurs  en  consonunent  une  grande 
quantite  pour  aromatiser  leure  cosmetiques.  A  Tile  de  Coy* 
Ian,  on  retire  du  campbre  de  recorce  de  la  radne,  k  Taide 
de  la  distillation.  Les  fruits  du  canndlier  fournissent  par 
expression  unehuile  concrete,  odorante,  dont  on  fait  des  bou- 
gies qui  brulent  en  repandant  une  odeur  tres-agreable.  11  est 
k  regretter  que  Tusage  de  ces  bougies  ne  soit  pas  davantage 
connu  en  Europe,  et  sous  le  rapport  hygienique,  et  sous 
le  rapport  medical.  Clarioh. 

CANNELURES.  Pour  donner  aux  fOts  des  colonnes 
Tapparence  de  plus  de  richesse,  de  legdrete  et  memo  de 
grosseur,  les  archltectes  anciens  et  modemes  divisent  leut 
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surface  par  des  cailaut  doiit  la  coupe  transyenale  pr^sente 
le  plus  souTont  la  figure  d'nn  arc  de  cerde.  Les  cannelures 
sont  s^par^es  par  des  baguettes  ou  c6tes  plus  ou  moins  lar- 
ges,  dans  les  ordres  corinthien,  ionique,  dorique  moderne; 
dans  le  dorique  antique  et  grec,  les  cannelures  sont  pen 
profondes  eu  ^ard  k  leur  liurgeur,  et  la  baguette  qui  les 
s^pare  n^a  point  d^^paisseur,  c*est-li-dire  que  les  cour- 
bures  de  deux  cannelures  qui  se  suivent  imm^atement  se 
terminent  sur  une  mtoie  yive  ar^.  II  y  a  des  cannelures 
h  fond  plat :  on  en  Toit  de  telles  sur  les  colonnes  de  Tint^- 
rieur  du  Pantheon  h  Rome ;  les  colonnes  de  T^ise  de  la 
Madeleine,  k  Paris,  sont  canndte  de  cette  mani^re. 

Quelquefois  le  fOt  des  colonnes  n*est  cannel6  que  sur 
les  deux  tiers  sup^ieurs  environ  de  sa  bauteur ;  il  y  a  aussi 
des  cannelures  qui  sont  remplies  en  partie  d'une  sorte  de 
baguette  qu*on  appelle  mdenture,  Dans  certaines  colonnes, 
les  rudentures  r^ent  dans  toute  la  bauteur  des  cannelures, 
cequ'on  observe  ao  portique  du  Pantb^on,  k  Paris;  dans 
d*autres  colonnes  ^  les  rudentures  ne  remplissent  que  le  bas 
des  cannelures ;  oifin ,  ii  y  a  des  architectes  qui  oment  Tin- 
t^eur  des  cannelures  de  feuilles  et  de  brandies  qui  montent 
perpendiculairement  dans  leur  int^rieur. 

On  pratique  aussi  des  cannelures  sur  la  face  ant^rieure  du 
larmier  de  Tordre  corintbien ,  les  consoles ,  les  pi^doucbes , 
ks  gatnes  qui  portent  des  bustes ;  certains  vases  re^ivent 
souvent  des  cannelures  arrondies  tantdt  en  creux ,  tantOt 
en  rdief. 

II  estfacfle  deconceroir  de  quelle  mani^  s^exteutent  les 
cannelures  sur  les  colonnes  des  monuments  :  on  diyise  leur 
drconf<6rence  un  pen  au-dessus  de  la  base  et  aunlessous  du 
chapiteau  en  autant  de  parties  ^les,  comme  20 ,  24 ,  32, 
qu^on  veut  creuser  de  cannelures;  les  divisions  sup^rieures 
r^pondent  perpendiculairement  aux  divisions  inf^rieures ;  on 
tire  des  lignes  entre  les  divisions  correspondantes,  et  le  fdt 
de  la  colonne  se  trouve  divis^  en  bandes  6gales  et  k  pen  pr^ 
paranoics;  nous  disons  it  peu  prh,  car  la  colonne  ^tant 
moins  grosse  au-dessous  du  cbapiteau  qu*au-dessus  de  sa 
base,  il  s'ensuit  que  les  baildes  sont  plus  ^troites  k  leur 
sommet  qu*k  leur  base. 

Dans  les  arts  m^caniques ,  on  creuse  des  cannelures  tantOt 
au  moyeu  d'nn  outil  que  Von  conduit  avec  la  main ,  tantOt 
k  Taide  d'une  macbine.  Les  menuisiers,  les  ^b^'stes,  fer- 
ment des  cannelures  sur  les  colonnes ,  les  pUastres  en  bois, 
avec  un  bouvet  qu*ils  poussent  quelquefois  dans  une  coulisse 
qui  lui  sert  de  guide;  alors  la  colonne  qui  doit  £tre  cannel^ 
est  soutenue  entre  les  deux  pointes  d*une  sorte  de  tour;  k 
Ihme  de  ses  extr^it^  est  fix^  une  rondelle  de  cuivre 
divis^  par  des  trous  en  autant  de  parties  ^gales  que  la  co- 
lonne doit  avoir  de  cannelures ;  quand  Tune  de  celles-ci  est 
terminte  an  moyen  du  bouvet,  qui  marche  dans  la  coulisse, 
on  fait  toumer  la  plaque  d*une  division ,  et  on  la  fixe  dans 
cette  position  au  moyen  d'une  pointe ,  ce  qui  est  ais^  k  con- 
cevoir,  et  Ton  creuse  une  nouvelle  cannelure.  Quand  la  co- 
lonne a  fait  un  tour  sur  elle-m£me,  elle  est  entiirement 
cannel^. 

Les  cannelures  sur  des  cylindres  m^talliques  s'ex^cutentan 
moyen  d*une  machine  qui  abeaucoupde  rapports  avec  le  tour 
k  pointes  ordinaire ;  fignrez-vous  deux  pouptoen  fer  fondu, 
dont  une  porta  une  pointe  toumant  sur  dle-m6me  comme 
Tarbre  d'un  tour  en  l*air;  la  pointe  de  I'autre  poupte  avance 
et  recule  k  volenti  au  moyen  d*une  vis.  Le  cylindre  k  can- 
neler  est  suspendu  entre  ces  deux  pointes  et  fix6  an  moyen 
de  vis  sur  oelle  qui  toume  dans  sa  poup4e ;  cette  demi^ 
pointe  porte  une  plaqpe  drculaire  divis^  en  un  certain 
nombre  de  parties  ^ales;  une  pointe,  que  porte  une  sorte 
d'alidade,  sert  k  fixer  la  pointe  et  le  cylindre,  qu'elle  porte 
sur  telle  division  de  la  plaque  que  Ton  veut.  Les  jumellcs  qui 
portent  les  poupta  de  cette  sorte  de  tour  sont  ordinairement 
en  fer  fondu  ou  battu ;  leurs  faces,  parfaitement  biendresste, 
sont  paralldes  entre  dies ,  ainsi  qu'li  Faxe  du  cylindre  qu'on 


vent  canneler;;  un  chariot  portant  un  burin  ooale  sor  lesjik 
melles  d*une  poupte  ii  Tautre;  on  le  fait  mouvoir  avec  une 
visou  au  moyen  d^une  cr6maill^  et  d*un  pignon.  Pendantee 
mouvement,  le  burin  trace  un  petit  sillon  sur  le  cylindre  et 
dans  toute  sa  longueur ;  on  ramine  le  chariot  an  point  de 
depart ;  on  avance  le  burin  d'une  quantity  convenable ,  et  oo 
enl^e  un  nouveau  copeau.  On  continue  cette  manoeuvre 
jusqu*li  ce  que  la  cannelure  soit  assei  profonde,  aprte  qnoi 
on  fait  toumer  la  plaque  d*une  division;  on  en  crease  une 
pardlle  de  la  m6me  manito ,  et  ainsi  de  suite,  josqu*li  oe 
qu^on  ait  fait  le  tour  du  cylindre.  11  y  a  des  machines  a  caa- 
nder  dontle  burin  est  ^xe ;  dans  ce  cas,  oe  sont  les  ponp6ei 
qui  marcbent  avec  le  cylindre  qu^elles  portent. 

On  appelle  encore  cannelures  les  raies  en  spirale  dlip- 
tique  qu^on  creuse  sur  le  fOt  de  certaines  colonnes ,  dans  Thi- 
t^eur  des  canons  de  carabines ,  etc.  Teys^dre. 

CANNES  ( BataiUe  de ).  Cannes  est  un  petit  boorg  da 
royaume  de  Naples ,  autrefois  sidge  d'nn  ^vech^,  situ^  sur 
le  rivage  de  TAdriatique,  dans  la  Terre-de-Bari,  k  remboo- 
chure  de  TOfonto,  dans  Pandenne  Apulie;  ce  lieu  ^tait  restA 
presque  inconnu  jusqu*li  Tande  Rome  536  et  216  avant  J.-C., 
^poque  oh  il  devint  cd^bre  par  la  grande  bataille  que  lei 
Remains  y  perdirent  centre  Annibal.  Le  champ  de  ba- 
taille de  Cannes,  qui  est  prte  de  ce  bourg,  y  porte  encofe 
le  nom  d'i/  Campo  di  sangue  ( le  champ  du  sang ). 

Aprto  la  victoire  du  lac  de  Tlirasimtoe,  Annibal,  oblig6 
de  donner  un  peu  de  repos  k  ses  troupes,  fatigo^es  par  une 
double  campagne,  les  conduisit  dans  la  marche  d^Andyne, 
pays  abondant  en  vivres.  II  n*avait  pu  songer  k  attaqoer 
Rome,  ville  peuplte  et  bien  fortifi^,  devant  laqudle  il 
aurait  risqu^  d'etre  envdopp6  par  les  troupes  appd^  des 
autres  provinces  d*Italie  resides  fiddes  aux  Remains.  Mais 
pendant  ce  repos  forc6  ceux-d ,  dont  F^nergie  s'^tait  accrue 
en  proportion  de  leurs  peries  et  du  danger  qui  les  mens- 
^t,  avaient  form^  one  noovdle  arro^.  Le  commandemeot 
en  fut  donn^  k  Fabius  Maximus.  Annibal  trouva  en  hii  no 
adversaire  dont  la  prudence  et  la  sagacity  d^jou^nt  toutei 
ses  ruses.  L*expMition  de  Campanie  manqua,  et  le  Carths- 
ginois  Alt  oblig6  de  se  retirer  au  delk  de  TApennin,  afin  de 
s'appuyer  sur  TApulie ,  qui  devait  nourrir  son  arm^.  An 
printerops  suivant,il  dait  encore  condamn^4  une  inadioa 
compl^te^  qui  pouvaitdevenir  pour  lui  T^ivalent  d*uned6* 
faite ,  le  pays  d'alentonr  dtant  tout  k  fait  6puis^.  II  saviit 
que  les  Remains  avaient  leurs  prindpanx  magasins  dans  la 
dtadelle  de  Cannes,  b&tie,  non  pas  sur  une  hauteur  com- 
mandant les  environs,  comme  on  a  bien  voulu  T^crire  sans 
Pavoir  vu,  mais  sur  une  dninence  tr^-peu  sensible.  11 
r^lut  aussitOt  de  leur  enlever  cette  place  d'armes  et  de 
changer  ainsi  le  th^Atre  de  la  guerre.  L'entreprise  lui  rtes- 
sit^  d  la  forteresse  tomba  en  son  pouvoir  avec  tons  ses  ma- 
gasins. 

Les  proconsuls  remains  Fabius  et  Minucius  ^talent  cam- 
p^  sur  le  Fortore,  vers  Serra-Capriola,  n'osant,  par  cnuate 
de  la  cavalerie  d'Annibal,  traverser  la  plaine,  dit  Tite-Live. 
Pour  le  suivre ,  ils  la  toum^rent  done  par  le  pied  des  moota- 
gnes  qui  la  dominent,  par  consequent  k  pen  prte  par  Luoera, 
Troja,  Bonivo  et  Ascoli,  ot  ils  prirent  la  rive  droite  de  robi- 
to  pour  oouvrir  Ventuium  (Yenosa)  et  Canusium  (Canosa). 
lit  ils  ftirent  joints  par  les  nouveanx  consuls,  EmiHns  (iHyyes 
PAUL-£MaB  )dyarron,qui  amoiaient  une  seoonde  ann^ 
de  mdne  force  que  la  leur,  en  tout  80,000  bonunes  dln- 
fanterie  et  7,000  chevaux.  Pour  le  mdlieor  de  Rome,  l^osage 
dait  que,  deux  consuls  se  trouvant  ensemble,  diacun  con- 
mand&t  dtemativement  pendant  un  jonr. 

L'arm^  oombinte  de  Rome  dant  arrivte  k  dx  milles  (bnit 
kilomdres)  des  Cartbaginois,  dont  le  camp ,  dtu^  snr  la 
rive  droite  de  TOfanto,  s'appuyait  iila  dtadefUe  de  CaaneSy 
Emilius,  trouvant  la  plabe  trop  large  en  cet  endroit  o&  les 
collines  s^^loignaientde  la  rivid^,  ne  fut  pas  d*avis  d*y  con- 
battre,  d  pensa  que  Tarm^  devait  oocuper  les  hanteorsqal 
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domineot  Caimes  et  Canosa,  josqu^li  Minenrino ,  et  s*^tea- 
dre  de  tt,  d^m  eM  Ten  Tarente,  et  de  Taatre  Yers  Yenosa. 
Cet  aTia  MH  sage  :  en  le  suivant  on  confinait  de  nou^eau 
Annibal  dans  un  pays  qu^il  eOt  bientdt  niini.  Mais  Yarron 
Alt  d*an  ayis  oontraire,  et  le  lendemain  ^tant  son  jour  de  com- 
mandement,  il  dirigea  rarm^  da  c6t^  de  rennemi.  £n  ap- 
prenant  ee  monfement,  Annibal  se  mil  aossit6t  h  la  t^te  de 
SCO  iBfimlerie  l^re  et  de  sa  cayalerie,  afin  d^attaquer  les 
Romains  pendant  lear  marche.  Le  premier  choc  occasionna 
qnelqoe  confiision.  Mais  Yarron  avait  en  la  precaution  de 
placer  qaelqaes  oohortes  l^onnaires  h  TaTant-garde :  elies 
r^sist&rent  k  la  premiere  charge  de  rennemi,  et  donn^rent  le 
temps  k  lacaTalerieet  it  Tinfonterie  l^^re  de  se  d^ployer  et 
de  se  porter  en  arant,  par  les  intenralles  des  coliortes  et  par 
les  ailes.  Le  combat  se  sootint  assez  longtemps  avec  nn 
aiTantage  k  pen  prte  ^gal ;  mais  pendant  quMl  durait  Yar- 
ron, ayant  renforc^  successiTement  les  troupes  l^onnaires 
de  rarant-garde,  forma  nne  bonne  ligne  d*infanterie,  qui  ap- 
poya  ses  oombattants.  Les  Cartliaginois,  priT^  de  cette 
ressonroe,  ftirent  battus  et  oblige  de  regagner  leur  camp 
ayec  perte.  Annibal  fut  assez  sensible  k  cet  ^hec  inattendu 
poor  se  croire  oblige  de  releTcr  le  courage  de  ses  soldats 
par  on  disooors. 

Le  lendemain,  Emilius,  ayant  repris  le  coimnandement, 
se  refusa  k  engager  la  bataille;  mais,  ne  pouvant  pas  (aire 
quitter  sans  danger  k  Tarm^  la  position  qu^elle  occupait 
pr6s  de  I'ennemi  sur  la  rlTe  de  TOfanto,  il  voulut  an  moins 
Tassurer  et  se  donner  la  facility  de  gtoer  les  Tourrages  des 
Carthaginois  dans  les  plaines  de  PApulie.  Ayant  jet^  nn  pont 
snr  rofanto ,  il  fit  passer  enyiron  un  tiers  de  son  arm^  sur 
la  rive  gauche,  oh  eUe  s'^tablit  dans  un  camp  retranch^.  An- 
nibal, t^moin  de  ce  mouTement ,  jngea  k  propos  de  rester 
le  lendemain  tranquUle  dans  ses  lignes,  pour  en  attendre  le 
d^doppementet  voir  s^ii  y  serait  donn6  suite.  Mais  le  sur- 
lenderoatn,  s^apercerantqueles  Romains  se  contentaientd^as- 
seoir  leur  position ,  il  sortit  de  ses  retranchements*,  et  Yint 
leor  printer  la  totallle.  Emilius ,  qui  commandait  ce  jour- 
tt,  la  refuse,  son  projet  ^tant  de  forcer  Annibal,  par  la  di- 
sette  des  Tirres,  k  quitter  son  camp  et  k  Tenir  lui-mtoie 
cbercber  les  Romains  sur  un  terrain  beaucoup  moins 
fiiTorable  k  la  caTalerie.  Le  Carthaginois  r^lut  alors  d*ex- 
dter  leur  impatience  en  les  harcelant,  et  de  les  amener  ainsi 
k  ce  qn*Q  d^irait.  n  fit  passer  TOfanto  k  ses  Numides,  qui 
entoor^rent  k  distance  le  petit  camp  des  consuls,  attaquant 
les  partis  et  les  fourrageurs,  et  se  glissant  m6me,  le  long  de 
la  riTi^re,  assez  prte  des  retranchements  pour  empteber  les 
Romains  d*aDer  k  Teau  sans  danger.  Yarron,  irrit^  de  I'es- 
pte  de  blocus  que  Pennemi  leur  faisait  ^prouver,  et  inca- 
pable ,  par  sa  pr^mption ,  de  conceroir  qu^Annibal  ne 
poorrait  pas  continuer  longtemps  un  jeu  quMl  n'avait  cn- 
trepris  que  pour  sortir  d'une  inaction  qui  le  tuait,  r^lut 
decombattre,  fit  partager  son  impatience  aux  troupes,  mal- 
gr6  les  sages  aris  de  son  coU^e,  et,  nn  jour  od  le  com- 
naodemeot  lui  appartenait,  leur  fit  passer  la  riri^e  et  d4- 
ploya  son  arm^  en  bataille,  dans  la  plaine  de  Cerignola. 

Dans  cet  ordre  de  bataille,  il  commit  une  errreur  grave, 
qnl  derint  une  des  causes  principales  de  sa  d^faite  :  il  ne 
sot  pas  profiter  de  la  superiority  num^rique  de  son  infanterie, 
soit  poor  deborder  le  front  des  Carthaginois  en  etendant  le 
sien,  soit  pour  se  donner  k  chaque  aile  une  rdserre  qui  sup- 
pUHt  k  son  inferiority  en  caTalerie,  ainsi  que  le  fit  C^sar  k 
P  h  a  r  s  a  1  e.  Pensant  que  la  force  de  Tinfanterie  ne  d^pendait 
que  de  la  profondeur  des  rangs,  on  erabarrasse  du  grand 
Dombre  de  cdle  qu'll  commandait,  il  changea  Tordonnance 
ordinaire  des  legions,  en  donnant  aux  manipules  plus  do 
profondeur  que  de  front,  c'est-li-dire  que  les  manipules  de 
140  hommes  etant  ordinalrement  sur  dix  rangs  et  quatorze 
iles,  il  angmenta  le  nombre  des  rangs,  ce  qui  diminua  le 
Dombre  des  IBes,  probablement  jusqu'k  dix,  et  les  deploya 
sor  quatorze  rangs.  Les  intenralles  des  manipules  devant 


fttre  egaux  k  leur  front,  afin  que  les  princes,  qui  etaient 
derri^  les  hastalres  et  ranges  de  m^me,  pussent,  en  s'en* 
ch&ssant,  former  une  ligne  pleine,  il  resulte  de  cette  nou- 
Telle  disposition,  comme  le,  dit  Polybe ,  que  les  intenralles 
entre  les  manipules  diminu^rent  en  proportion  de  la  diminu- 
tion de  leur  front  Yarron,  ayant  fait  perdre  de  la  sorte  k  ses 
fantassins  TaTantagequi  resultait  de  leur  ordonnance  accou* 
tumee,  que  Polybe  pre^  k  celledelapha,lange,  partagea 
simplement  sa  caTalerie  sur  les  deux  ailes.  A  la  dr9ite,  qui 
etait  appuyee  k  TOfanto,  ii  pla^a  la  caTalerie  romaine,  forte 
d'euTiron  2,400  cheTaux;  celle  des  allies,  qui  etait  le  double, 
prit  la  gauche,  du  c6te  de  la  plabe.  Aussit6t  qu'Annibal  ap- 
prit  que  les  Romains  etaient  en  mouTement  et  aTaient  tra- 
verse rofanto,  il  fit  egaiement  passer  la  ririere  k  ses  troupes 
legeres,  en  leur  ordonnant  de  se  derouler  sur  une  ligne , 
en  facede  ceUe  de  Pennemi,  afin  de  masquer  les  disposi- 
tions  qu'il  Toulait  prendre.  Ce  mouTement  tut  bientOtsuiTi  par 
toute  son  armee,  dont  la  force  s*eieTait  k  40,000  hommes 
dMnfanterie  et  k  10,000  choTaux.  Puis  il  la  fit  deployer  dans 
la  plaine,  en  s*etendant  vers  Cerignola.  A  sa  gaudie,  il  pla^ 
sa  meiileure  caTalerie  gauloise  et  espagnole,  quMl  opposa 
k  la  caTalerie  romaine.  Ses  escadrons  etaient  formes  k 
soixante-quatre,  tandis  que  ceux  des  Romains  n'^aient  qu'^ 
tente-deux;  ce  qui  k  PaTantage  du  nombre  joignait  celni 
de  la  force  des  escadrons,  et  lui  assurait  la  Tictoire  de  ce 
cOte.  APaile  droite,il  opposa  k  la  caTalerie  alUeedes  Romains 
sa  propre  caTalerie  l^ere,  en  nombre  k  pen  pr^s  egal. 
Elle  ne  pouTait  pas  Taincre;  mais  il  lui  suffisait  qu^elle 
contlnt  et  occupftt  Pennemi  de  ce  c6te,  jusqu^li  ce  que,  la 
caTalerie  romaine  etant  battue,  la  cavalerie  gauloise  et  es- 
pagnole pOt  passer  d'une  aile  k  Pautre.  L^infanterie,  qui  for- 
mait  le  corps  de  bataille,  fut  rangee  dans  I'ordre  suiTant : 
aux  deux  extremites  de  la  ligne,  Pinfanterie  africaine, 
armee  k  la  romaine,  du  pilum  et  de  Pepee,  par  sec- 
tions de  phalange,  moitie  k  droite,  moitie  k  gauche;  an  cen- 
tre Pinfanterie  gauloise  et  espagnole :  les  Gaulois  nus  avec 
leurs  simples  boucUers  et  leurs  sabres,  qui  ne  serTaient  que 
de  taille;  fes  Espagnols  en  casaques  rouges,  armes  du  bou- 
dier  et  de  Pepee  courte,  que  les  Romains  adopterent  dans 
la  suite.  Pour  egaliser  les  armes,  les  sections  de  ces  deux 
nations  furent  rangees  altematiTement 

Avant  de  passer  an  redt  de  la  bataille,  nous  croyons  de- 
Toir  nous  arreter  un  moment  an  champ  de  bataille  m6me, 
en  determiner  Pemplacement,  en  finir  surtout  aTec  un  Tieux 
conte  qui  fait  mourir  Emilius  pr^a  d*un  puits  que  Pon  montre 
encore  k  Cannes.  Selon  la  Tersion  adoptee  sans  ezamen  par 
les  commentateurs,  la  bataille  se  serait  liTree  k  la  droite  de 
POfanto,  dans  Pespace  assez  restreint  qui  s'etend  entre  la  ri- 
Tiere  et  les  coUines.  Ne  pouvant  douter  que  les  .Romains 
aienteu  POfanto  k  droite,  on  leur  a  toume  le  dos  4  la  mer ; 
et  on  a  fait  Tenir  le  Tent  YuUumus,  pour  leur  soufPer  k  la 
face,  du  mont  Yoltore,  qui  domine  Yenosa  et  Ascoli.  On  ne 
s^est  point  aper^  des  contre-sens  qui  naissent  de  cette  sup- 
position toute  gratuite.  D^abord,  il  en  resulterait  qu*Annibal 
se  serait  trouTe  entre  les  Romahis  et  leurs  places  d'armes 
de  Canosa  et  de  Yenosa;  et  on  se  demande  alors  comment 
il  aurait  pu  se  faire  que  les  Aiyards  de  la  bataille  gagnas- 
sent  sans  obstade  ces  deux  Tilles  au  traTers  d'une  ar- 
mee Tictorieose ;  comment  les  consuls,  qui  craignaient  pour 
leurs  magasins  de  Canusiuip,  et  s'en  etaient  approches 
pour  les  couTrir,  auraient  eu  Pineptie  de  se  camper  de  ma- 
niere  k  ce  qu'Aimibal  leur  en  interceptit  la  route.  Enfin,  si 
la  bataille  s*etait  liTree  k  la  droite  de  POfanto,  comme  les 
deux  armees  aTaient  dO  passer  la  riviere  pour  attdndre  le 
champ  de  bataille,  il  en  resulterait  qu*dies  auraient  ete  au- 
paraTant  campees  sur  la  riTe  gauche,  c*est-i^-dire  en  plaine; 
ce  qui  est  tout  k  fait  contraire  au  temoignage  de  Phistoire^ 
Pour  bten  comprendre  la  bataille  de  Cannes,  il  faut  com- 
biner les  redts  de  Tite-Live  et  de  Polybe.  NouslaisseroDS  le 
mont  Yoltore  k  sa  place,  sans  Padmettre  daos  1^  compas 
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nautiqfae  des  anciens,  ob.  il  n*a  jamais  figure.  Le  Tent  Vul- 
turnus  dtalt,  dans  la  rose  des  vents,  [plac^  entre  Torient 
et  le  midi^  h  pen  pr^s  an  lerant  d^Ter ;  c^est  ce  qu'on  ap- 
pelle  encore  en  Italie  le  sirocco,  qui  sVl^ve  vers  le  mois  de 
niai  dans  la  Pontile  avec  tant  de  violence,  qu^l  bridle  les 
prairies  et  les  inonde  de  poussi^re.  Pour  que  les  Romains 
cussent  ce  vent  en  face ,  en  mdme  temps  qne  le  soleil 
dc  neof  ou  dix  heures  du  matin,  en  ay  ant  leur  droite 
appny6e  h  I'Ofanto ,  11  fallait  n6cessairement  qne  le  diamp 
de  bataille  fttt  k  la  gauche  de  cette  rividre;  il  le  fallait 
aussi  ponr  qa'Annibal,  camp^  h  Cannes,  fOt  oblige  de  pas- 
ser cette  riviere  pour  s'y  rendre.  La  bataille  s^est  done 
livrde  dans  la  plaine  qui  s^^tend  entre  TOfanto  et  les  on- 
dulations  de  terrain  sur  Tune  desquelles  est  aujourd*liui 
Cerignola.  Le  puits  de  Cannes  ^tait  bien  certainement,  ou 
dans  le  camp  des  Chartaginois,  ou  tout  aupr^,  au  deUt  de 
1  'Ofanto,  en  arri^re  de  icur  ligne  de  bataille.  II  est  done 
dgalement  bien  certain  qu'Emilius,  au  milieu  du  carnage 
de  ses  troupes,  n^a  pas  traverse  Tarmde  des  ennemis  pour 
aller  mourir  pr^  de  leur  campet  loin  du  sien. 

Nous  avons  laiss^  les  deux  armies  en  prince.  Chez  les 
Carthaginois,  la  gauche  ^tait  command^e  par  Asdrubal  el  la 
firoite  par  Hannon ;  Annibal  s'^tait  r^rv^  le  centre.  Chez  les 
domains,  Emilius  avait  la  droite,  Varron  prit  la  gauche,  et  les 
deux  proconsuls,  qui  ^taient  rest^s  h  Tarm^,  eurent  le 
centre.  Ayant  d^ploy^  son  arm^,  Annibal,  avant  de  don- 
ner  le  signal  du  combat,  fit  ex^cuter  la  manoeuvre  sur  la- 
quelle  il  comptait  principalement  pour  s*assurer  la  vic- 
toire;  puis  Taction  comment  entre  les  troupes  l^^res,  qui 
combattirent  de  part  et  d'autre  avec  beaucoup  d'opinidtret6. 
Alors  Annibal  donna  Tordre  h  la  cavalerie  de  sa  gauche  de 
charger  celle  des  Romams,  afin  de  8*assurcr  promptement 
de  la  victoire  sur  ce  point,  et  ravoir  son  excellente  cava- 
lerie h  sa  disposition  dans  le  moment  opportun.  Quelqne 
temps  apr6s,  les  troupes  l^^res  se  retir^ent  des  deux  cOtds 
derri^re  la  ligne ;  et  Tarm^  romaine  s*avan^  en  ligne  pleine. 
Le  combat  de  cavalerie  le  long  de  TOfanto  fut  assez  long  et 
raeurtrier.  Les  Romains,  plus  faibles  de  moiti6 ,  soutinrent 
la  charge  avec  une  vigueur  extraordinaire;  et  rachamement 
<^tait  tel  de  part  et  d'autre,  que  toutes  les  manceuvres  en 
usage  dans  les  actions  de  cavalerie  furent  n^glig^s,  et  que 
la  mti^  devint  bientdt  gdn^rale.  Les  Romains ,  selon  Tu- 
sage  vicieux  dont  Us  avaient  616  si  souvent  punis,  se  voyant 
press^,  saut^rent  en  grand  nombre  k  bas  de  cheval  pour 
combattre  h  pied.  D^s  ce  moment,  la  mt\6e  devint  une  d^- 
route  et  le  combat  un  carnage.  Les  cavaliers  romains,  ac- 
cabl^  par  le  nombre,  furent  accul^  k  la  riviere  et  presque 
tons  tailli^cn  pieces. 

Sur  ces  entrefaites,  les  legions  romaines  avaient  abord^ 
Tennemi.  Le  centre  atteignit  le  premier  le  front  des  Carthagi- 
nois, et  le  choqua  avec  fureur,  tandis  que  les  ailes  (^taicnt 
encore  n^cessaireroent  ^loign^s.  Les  Gaulois  ct  les  Espa- 
gnols,  malgr6  le  d^savantage  de  Icurs  armes,  r^sisf^rent 
quelque  temps,  mais  ils  furent  enfin  forc^  k  reculer,  et  le 
centre  des  Romains,  emport^  par  le  feu  de  Taction,  s^allon- 
gea  k  leur  suite.  En  m^me  temps ,  les  lacunes  causdes  par 
les  pertes  du  combat  se  rempllrent  naturellement  en  ser- 
rant  les  files,  et  ce  mouvement  causa  un  flottement  des  ailes 
vers  le  centre,  qui  alia  toujours  en  augmentant  pendant  la 
bataille.  La  pousste  avait  616  trop  forte  pour  que  la  retraite 
des  Gaulois  etdes  Espagnols  pti  se  faire  en  ordre.  II  fallait 
n^cessairement  opposer  une  plus  grande  resistance  k  TelTort 
du  centre  des  Romains.  Annibal  le  sentit,  et  les  ailes  re^u- 
rent  Tordre  de  se  porter  en  avant,  et  d'aller  soutenir  le  centre 
qui  reculait  verselles.  L'efiet  naturel  de  cette  augmenta- 
tion de  r^istance  fiit  d'obllger  les  Romains  k  augmenter  Tef- 
fort  du  centre  de  leur  ligne.  Selon  Texpression  de  Polybe, 
« les  troupes  se  serr^rent  touted  vers  le  centre,  au  point  de 
s'attrouper  et  de  confondre  les  files.  «  Leur  ligne  se  brisa ; 
elle  allait  6trc  enferm^  dans  uqe  tenaille,  quand  les  troupes 


l^^res  carthaginoises,  qui,  cnd^uvrant  le  firontdeTar' 
m^ ,  s'^taient  retir^  en  reserve,  re^urent  Tordre  de  se 
porter  en  avant  et  d'appuyer  les  Gaulois  et  les  EspagnoU. 
En  m^me  temps,  les  deux  ailes  des  Africains,  par  un  4  droite 
et  un  ^  gauche,  se  prdsent^rent  de  front  contre  les  foces 
obliques  de  la  h'gne  romaine,  les  charg^rent  sur-le-champ, 
et  les  rencontrant  dans  la  situation  d^vantageuse  ou  tes 
pla^it  le  mouvement  d^rdonn^  en  avant  de  leur  centre, 
les  rompirent  en  plusieurs  endroits. 

D^  ce  moment ,  le  d^rdre  fut  k  son  comble ,  sans  qnll 
pAt  y  avoir  aucun  moyen  d'y  rem61ier.  La  cavalerie  des 
alli^ ,  qui  ^tait  k  la  gauche  de  Tarm<^  romaine,  apr^  avoir 
lutte  sans  succ^  contre  les  Numides,  qui  se  contentaient  du 
U  harceler,  en  ^vitant  toutes  les  charges  k  fond ,  se  voyant 
menace  par  Asdrubal ,  qui ,  apr^  avofr  d^mit  la  cavalerie 
qui  lui  etait  opposite ,  revenait  avec  ses  Espagnols ,  se  d^- 
banda  presque  sans  combat.  Varron ,  qui  ^tait  rest^  k  cette 
gauche,  sans  sMnquidter,  k  ce  qu*il  paratt,  de  ce  qui  se 
passait  dans  le  restant  de  Tarm^,  s'enfuit  ^galemeot  ct 
gagna  Venosa,  avec  environ  trois  cents  cavaliers.  Emilias, 
apr^s  avoir  vaillamment  combattu  k  la  t^te  de  'a  cavalerie 
de  Taile  droite,  od  il  fut  bless^,  avait  rejouit  Tinfanteric, 
abandonn^  pour  ainsi  dire  entre  les  mains  de  Tennemi. 
Son  courage  et  son  ddvouement  ne  purent  remddier  a  des 
fautes  trop  grandes  pour  6tre  r^par^.  II  mourut  en  h^ros, 
au  milieu  de  ses  soldats ,  qu*il  ne  voulut  pas  ahandonner, 
et  qui  furent  presque  tous  taillds  en  pieces  sur  le  champ  dc 
bataille.  Ceux  qui  ^chapp^rent  au  carnage  se  rdfugi^rent 
d^abord  dans  les  camps,  d'oti  une  partie  eut  le  courage, 
pendant  la  nuit,  de  se  rendre  k  Canosa  et  k  Venosa;  les 
antres  pos^rent  les  armes  le  lendemain.  Les  fuyards  r^aais 
k  Venosa form^rent  un  corps  de  dix  mille  hommes  environ; 
le  restant  fut  pris  ou  p^rit  sur  le  champ  de  bataille.  Au 
nombre  des  morts  furent  le  cx>nsul  Emilius,  un  des  pro- 
consuls, presque  tons  les  lieutenants  gdn^raux,  et  un  si 
grand  nombre  de  tribuns ,  de  s^nateurs  et  de  chevaliers  ro- 
mains, que  le  vainqueur  put  envoyer  un  boisseau  d*anneaai 
d'or  k  Carthage.  G'*  G.  de  Vaodoncourt. 

CANNES)  ville  de  France,  chef-lieu  de  canton,  dans 
le  d^partemcnt  du  Var,  k  12  kilomMres  sud-est  de  Grasse, 
sur  le  golfe  de  Napoule ,  avec  une  population  de  3,990 
ftmes  et  un  entrepot  rdel.  Dans  une  situation  insalubre,  elle 
est  bdtie  sur  la  pcnte  d*une  coUinc  et  est  doming  par  no 
vieux  chateau  gothique.  On  r^lte  aux  environs  des  olires, 
des  oranges,  des  figues,  etc.  Son  port ,  pen  commode ,  n*est 
gu^re  fr^uent<$  que  par  des  bateaux  p^cheurs  et  de  cabo- 
tage. Son  commerce  consiste  surtout  en  vins,  huiles,  fruits, 
savons ,  parfumerie ,  salaisons  ;  on  p6che  en  abondance  sur 
les  c6tes  des  anchois  et  des  sardines,  et  il  s*y  fait  une  im- 
portation de  grain  et  de  sel.  On  y  trouve  des  chantiers  de 
construction  et  des  m^gisseries. 

Cette  ville  occupe,  suivant  quclques  liistoriens,  Templa- 
cement  de  Tanciennc  Oxybia,  d^truitc  par  les  ScTrrasim, 
qui  emmen^rcnt  les  habitants  en  esclavage.  Cest  sur  la 
plage  voisine  de  Cannes  que  Tcmpcreur  Napolt^on  d6- 
barqua  k  son  retour  de  Tile  d'Elbe,  le  1*'  mars  1815. 

CANNIBALES.  C^cst  le  nom  donn^  par  les  Espagnols 
aux  sauvagcs  fc^roces  que  la  vengeance  poussait  jusqu^^  la 
ragedeTanthropophagie.  On  a  8p<^ialement  aocusd  de 
cette  atrocity  les  habitants  des  ties  Caraibes,  dans  les 
premiers  temps  de  la  conqu^te  des  Am^riques ,  et  ce  fat 
sous  ce  pr^texte,  ou  par  la  frayeur  quMls  inspiraient,  qu^oo 
les  extermina.  En  efTet ,  Ton  ne  rencontre  plus  aujourdlnri 
d*indig6nes  dans  les  ties  Sous-le-Vent ;  les  demiers  exis* 
taient  k  Ttle  Saint-Vincent  vers  le  milieu  du  dix-huiti^me 
si^cle ;  ils  vdg^laient  mis^rablemeut,  pourcliass6(  jnsque 
dans  leurs  momcs  (montagnes),  y  subsistant  de  ractoes  d 
de  fruits  sauvages,  nus  et  se  fabriquant  des  vases  defent 
grossiers  sur  lesquels  ils  tra^ient  des  figures  bizarres.  Les 
curieux  conservent  encore  prdcieusement  ces  restes  d'ustto- 
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tiles  de  peoples  craels,  sans  doute,  mais  qui  ont  eicpi^  bien 
igoarensement  leur  barbaric.  Ces  Cara'ibes  avaient  le  teint 
:iuTT^  comme  les  antres  Am^ricains ,  la  peau  ^pil6e,  hui- 
ease  oa  frottde  dliuile  de  palmier;  ils  ne  conservaient  de 
)oils  que  leur  longne  cbevelure  noire.  Leurs  traits  farouches 
innon^aient  la  terreur  et  la  cruaut^ ,  parce  quMI  sufTit  de 
"edoater  son  seroblable  pour  concevoir  V\A6e  de  1c  d^truire. 
Les  reprdsailles ,  les  Tcngeances  n^ayant  dans  la  tic  s  a  u- 
rage  aucun  fVein  s*exaltent  jusqu'au  plus  haut  degr<i 
I'exasp^ration.  Et  n*a-t-on  pas  tu  les  nations  civilisto 
Musser  au  milieu  des  tourmcntes  r^Yolutionuaires  la  rage 
usqu^au  cannibalisme.  Une  remarque  trop  peu  faitc  est 
*^e  qui  constate  T^tat  d'abrutis&ement  singulier  de  tons  les 
ndividus  dispose  k  ces  exc^  de  f^rocit^.  Ce  sont  moins 
les  hommes  alors  que  des  brutes.  Si  Ton  a  dit  avec  raison 
|oe  les  Muses  avaient  le  pouvoir  de  transformer  les  b^tes 
sn  Htes  bmnainSi  si  Ton  appelle  rrec  raison  humaniUs 
r^tude  des  Icttres  ct  des  sciences,  qui  adoucissent  les 
moeurs;  par  centre,  c*est  la  profonde  iterance ,  c'est  I'^tat 
brutal^  qui  entretiennent  ces  dispositions  furienses  ouatro- 
:es,  sacs  contre-poids  moral.  On  a  constats  que  la  plupart 
les  indiTidus  s'abandonnant  k  ces  habitudes  furibondes  ct 
meurtri^res  sont  ou  des  aiito^s ,  ou  des  dtres  atteints  d*une 
Borte  d'idiotisme  qui  leur  d^robe  une  partie  des  horribles 
cons^uences  de  leurs  crimes.  Us  ne  comprennent  que  la 
satisfaction  pr^sente  de  leur  ressentiment. 

De  plus ,  la  physiologic ,  aujourd'hui  mieux  ^air^  sur 
les  fonctions  de  Torgane  c^r^bral ,  nous  apprend  que  T^tat 
sauyage  ou  inculte  laisse,  |)Ourainsidire,  atrophierlccerveau 
chei  ces  peuplades  croupissant  dans  la  barbaric  dcpuis 
tant  de  si^cles.  La  vie  civilis^c,  ou  perfectionnde ,  au  con- 
traire,  par  une  longue  ^ucation,  dte  renfance,  pent  d^ 
fclopper,  agrandir  les  lobes  c<ir^braox,  snrtout  vers  leurs 
portions  ant^eures,  qui  sont  plus  essentiellemcnt  chargdes 
des  faculty  intellectuellcs :  personne  nMgnore  que  ces  organes 
grossissent  et  se  fortifient  sous  rinflucnce  d^unexercice 
continuel,  parce  qu^il  y  a  plus  d^action  Titale,  un  afllux  de 
Bang  plus  considerable,  une  nutrition  plus  abondantc.  Le 
fait  est  ro6me  constats,  soit  chez  plusieurs  races  n6gresy 
soit  chez  les  peuplades  sauyages  de  TAmdrique ,  qui  ofTrent 
dans  oertaines  tribns  un  IVont  tcllemcnt  d^prim^  et  aplati , 
qu'on  leur  attribne  Tabsurde  coutume  de  compriroer  au 
nioy^i  d^une  planche  le  front  de  leurs  enfants.  Cette  mode , 
f&t-elle  aussi  r^lleetaussi  fi^quente  qu^onTassure,  ne  ferait 
qu^accrottre  cette  atrophic  oucetamindssement  des  lobes  an- 
t^rieursdn  cerreau  situ^  sous  Pos  frontal ,  pour  les  rabaisser 
presque  au  nireau  de  ceux  des  brutes.  On  salt,  par  excmplc, 
que  lesn^gresne  sont  point  exposes  ^Tapoplcxic,  tandis  que 
cette  affection ,  occasionnde  st  souvent  par  Tcxcessif  afllux 
du  sang  au  cerreau,  ct  par  un  exc^sde  stimulation  cdr^brale, 
est  commune  chez  les  peuples  ciyilis^s  ct  parmi  les  classes 
les  plus  6clair6es  de  la  soci^.  II  est  dyident  qu*unc  existence 
aussi  inculte,  aussi  ddpouryue  de  toute  instruction  chez  les 
sanyages  (tandis  que  leurs  muscles  se  d^yeloppcnt  par  une 
yie  actiye  qui  met  en  jeu  les  passions  ardcntes ,  surtout  k  la 
chasse,  a  la  guerre),  allumechez  eux  un  instinct  sanguinairc. 
Tel  qu*nn  arbre  sauyage  de  nos  for^tsne  donne  que  des  fruits 
ipres  et  acerbes ,  comme  le  prunelicr ,  le  poirier  inculte ,  tel 
lliomme  rustique  est  d^jk  moins  sensible  aux  maux  phy- 
siqiKs ;  supportant  les  rigueurs  et  les  intempdries  de  Pair , 
il  plaint  peu  quiconque  n*y  est  pas  accoutumd.  Plus  la  peau 
s*endarcit  aux  soufTrances ,  plus  on  les  voit  ayec  dddain ; 
on  se  rend  indilTerent  k  toute  compassion.  L'honmie  devicnt 
ainsi  dor,  l>arbare,  pour  autrui  et  pour  lui,  croyant  n'dtre 
que  fort  et  impassible.  Le  ydritable  cannibale  met  son  orgucil 
dans  son  insensibility.  On  salt  ayec  quel  effroyable  courage 
lesAmdricains  soutenaient  les  tourments  horribles  que  leur 
WKgeaient  leurs  yainqueurs.  Mais  il  ne  faut  pas  croire  que 
dans  cette  exaltation  fdroce  les  prisonniers  ressentaicnt 
tontes  les  dou leurs  d*un  supplice  ordinaire.  Le  corps  se  roidit 


comme  le  cceur ,  et  le  sentiment  de  la  gloire  fait  snrmonter 
bien  des  soufTrances. 

Une  opinion  singulidre  a  dtd  dmise  d^abord  par  quelques 
mddecins,  tels  que  Leonard  Fiorayanti,  etc.,  puis  soutcnue 
par  De  Paw,  dans  ses  Recherches  sur  les  Am&icains ,  sa- 
yoir ,  si  la  maladie  ydndricnnc  (regardde  comme  originaire 
de  rAmdrique)  n^dtait  pas  due  k  Tanthropophagie  de  ces 
cannibales.  On  prdsumait  que  toute  espdce  d^^tres  qui  se 
nourrit  de  la  chair  de  sa  race  cUe-mdme  finit  par  corrompre 
sa  nature  et  empoisonnc  la  source  de  sa  gdndration.  Cette 
thdorien'cst  rien  moins  que  ddmontrde.  Onconnatt  plusieurs 
animaux  camiyorcs  qui  se  ddyorent  entre  eux ,  par  concur- 
rence ,  lorsquMls  se  rencontrent ;  on  a  yu  des  rats  s'entre- 
manger  en  Tabsencc  d^autre  nourriture,  sans  que  cet  aliment 
nuistt  k  I'cxistence  de  ceux  qui  suryiyaient.  La  yache  et 
d*autres  herbiyores  avalcnt  Tarridre-faix ,  apr^s  le  part  ou 
raccouchement,  et  cette  nourriture  si  pen  appropride  k  leur 
estomac  passe  au  contraire  en  cette  circonstance  pour  les 
restaurer  dayantage.  On  soutient  aussi  que  la  chair  humaine 
est  une  nourriture  trds-sapide,  trds-fortifiante  :  les  animaux 
qui  ont  mangd  de  la  chair  humaine  en  deyiennent,  dit-on , 
trds-friands  et  trds«afiamd8.  Rien  ne  prouyc  done  que  cette 
nourriture  prise,  soit  par  Thonune  lui-mdme,  soit  par  d*au- 
tres  animaux ,  puisse  occasionner  des  maladies,  surtout  la 
syphilis. 

II  s*cn  faut  de  beaucoup  que  la  faim  soit  la  cause  de  la 
fdrocitd  des  cannibales  :  il  n'est  point  presumable  surtout 
qu^on  trouye  chez  les  Giaguesetautres  peuplades  barbares 
de  rintdrieur  de  TAfrique  des  boucheries  dans  lesquelles 
on  Tend  de  la  yiande  d^hommes  blancs  ou  noirs ,  comme 
celle  des  bestiaux ,  ainsi  que  Font  rapportd  quelques  yoya- 
geurs.  Ce  sont  des  contes  d^ogre  qui  pouyaient  causer  des 
frissonnements  aux  lecteurs  crddulcs  des  sidcles  passes, 
n  n*en  est  plus  amsi  de  nos  jours ,  oh  Tesprit  philanthro. 
pique  a  mdme  rdyoqud  en  doute  rexistence  dc  Tanlhropo- 
phagie  au  temps  actucl.  Cependant  les  relations  les  plus 
rdcentes  dc  la  Nouyclle-Zdlande  ne  permettent  point  k  cet 
dgard  rincrdduUtd.  On  apporte  en  Europe  des  t£tes  de  ces 
cannibales  fort  bien  consenrdes.  Ces  cannibales  immolent 
pour  leurs  festins  des  esclayes  de  race  noire  quails  nourris- 
sent  ayec  soin.  La  scdnedes  cannibales  ddcrite  dans  le  roman 
de  Robinson  Crusod  s^est  plus  dMne  fois  rcnouyelde,  mdme 
de  nos  Jours,  dans  les  tics  aostrales.  J. -J.  YniET. 

CANNING  (Georges),  Tun  des  hommes  d*£tat  le  plus 
justeraent  cdldbresdes  temps  modemes,  naquit  k  Londres,  le 
11  ayril  1770.  Sa  famille  ne  pouyait  se  yanter  ni  de  sa  no- 
blesse ni  de  son  opulence.  Son  pdre ,  en  dpousant ,  contra 
le  grd  de  ses  parents,  une  femme  belle ,  mais  pauyre,  ayait 
mdme  dt6  ddshdritd.  Georges  fut  le  fruit  de  cette  union  mal- 
heureuse  a  tons  dgards,  puisque,  son  pdre  dtant  mort  peu 
de  temps  aprds ,  sa  mdre  se  trouya  rdduite  k  monter  sur  les 
planches  pour  subyenir  k  son  education.  Cependant,  lejcone 
Canning  cut  le  bonheur  de  rencontrer  un  onde  gdnereux,  qui 
I'enyoya  d^abord  k  une  dcole  prdparatoire,  puis  k  Eton,  col- 
lege frdquente  par  la  jeune  noblesse  des  trois  royaumes ,  ainsi 
que  par  la  jeuncsse  pldbdicnnc  d^Angletcrre,  qui  espdre  arri- 
yer  aux  honncurs  en  d^it  de  la  naissance^  gr&ce  au  patro- 
nage puissant  que  lui  assureront  plus  tarddans  le  monde  des 
amities  comraencees  dans  la  franche  dgalite  du  college.  A 
Eton,  il  fit  preuye  d*assiduite,  de  grandes  dispositions  pour 
les  etudes  classiqucs,  et,  oe  qui  etait  plus  rare,  de  quelqae 
ycUeite  d^ambition  litteraire,  puisque  nous  le  yoyons  con- 
courir  k  cette  epoque  k  la  fondation  et  k  la  redaction  d'un 
petit  ouyrage  periodique  intitule  le  Microcosme,  qui  ne 
laisse  pas  que  de  faire  honneurli  la  plume  d*un  ecolier. 

Quand  il  cut  atteint  sa  dix-huitieme  annee ,  Canning 
quitta  Eton  pour  Tuniyersite  d'Oxford ,  oti  il  rccueillit  une 
part  abondantc  dans  les  honneurs  academlques.  Cependant,. 
les  amities  quil  forma  ou  continua  k  Oxfoni  furent  plus  im- 
portantes  pour  son  ayenir  que  ses  succ^  soientifiques  \  cq 
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fut  \k  quMI  sella  Intimement  tTec  le  ftitur  premier  ministre 
d'Angleterrre,  lord  Liverpool,  ainsi  qu'aTec  tons  ceax  de 
ses  conteinporaiiis  qui  prometiaient  d^j&  de  se  placer  un 
Jour  au  premier  rang  dans  le  moode.  Aprte  avoir  pass^  k 
Puniversit^  le  nombre  d^ami^  d^usage,  Camiing  Tint  k 
Londres,  et  s^nscriYit  k  Lincoln's  Inn,  k  Vetfei  de  deTenir 
avocat.  Mais  ses  liaisons  aTec  des  hommes  influents,  sa  r^ 
putation  dijjt  faite  de  talent  et  de  capacity ,  lui  permirent 
d'arrlver  k  la  fortune  par  une  Toie  bien  plus  exp^ditiTe. 
Alors  ses  amis,  nous  pourrions  m^me  dire  toute  la  jeunesse 
de  r^poque,  professaient  des  id^  liberates  et  avaient 
adopt4i  en  politique  les  principesdu  part!  whig ;  le  torysme 
^tait  k  l^agonie.  Toutefois,  ce  fut  au  moment  m^me  oil  il 
expirait,  que  le  cboc  galvanlque  de  la  revolution  firan^aise 
Tint  ranimer  ce  cadaTre.  Mais  ce  parti  demeurait  sans  chef 
etsans  oratcur;  pour  quMl  en  eOt,  il  fallutque  Pitt,  d^r- 
tant  les  bancs  de  I'opposition  sous  le  pr^textedes  exc^qu*on 
commettait  en  France,  Tint  se  placer  dans  ses  rangs,  od 
le suiTirent  Burke  et  Windbam.  Cette  d^rtion  des  whlgs 
mod^r^  pour  les  bandores  du  torysme  Tenait  d^aToir  lieu 
quand  Canning  panit  sur  la  sctoe  politique.  On  ^tait  alors 
au  plus  Tif  d*une  crise  terrible :  les  deux  partis ,  en  pre- 
sence, incertainsdela  victoire,  attentifs  k  grossir  leurs  rangs 
de  tout  ce  que  la  jeunesse  ofTrait  d*hommes  d*aTenir,  se 
disputdrentCannuig,qui  eut  Copter  entrela  protection  de 
Pitt  et  I'amitie  deFox.  Sans  (aire  k  Canning  Tinjure  de 
supposer  que  sa  pauTrete  I'engagea  k  se  determiner  pour  le 
parti  od  il  y  aTait  le  plus  k  gagner,  nous  pouTons  couclure 
de  son  caract6re  qu'il  dut  naturellement  pr^f^rer  le  plus 
prudent ,  le  moins  extravagant ,  qu*il  dut  sentir  qu'il  serait 
roal  k  raise  parmi  des  enthousiastes  gen^reux ,  et  que  sa 
place  etait  plutAt  marqufe  parmi  ceux  qui  combattaient  par 
des  railleries  les  extraTagances  de  leur  adversaires.  II  est  en 
efTet  des  hommes  qu*en  politique  on  pent  toujours  etre 
sOr  de  trouver.  do  c6te  des  rieurs ,  et  Cannmg  etait  de  ces 
hommes-l^.  II  touma  done  le  dos  k  Fox  et  k  Sheridan, 
accepta  les  odlres  de  Pitt,  et  entra  au  parlement  en  1793 , 
comme  repr^sentant  du  bourg  pourri  de  Newport. 

Pendant  toute  une  annde,  mesurant  et  preparant  ses  forces, 
il  garda  un  silence  absolu ,  et  ne  le  rompit  qu*en  1794 ,  i 
Foccasion  de  la  discussion  d^un  bill  ayant  pour  objet  de  four- 
nir  au  roi  de  Sardaigne  des  subsides  contre  la  France.  Le 
theme  qu'il  adopta,  et  que  plus  tard  il  reprit  encore  en  di- 
Terses  occasions ,  ce  fut  la  necessite  de  faire ,  malgre  la 
fortune,  et  quoi  qu'il  en  ddt  arriTer,  une  guerre  k  mort  k  la 
France  republicaine.  Cetait  la  Tieille  idee,  Tidee  predominante 
de  Burke ;  en  la  deTdoppant,  Canning  parut  avoir  emprunte 
quelqnes-unes  des  qualites  et  meme  jusqn^k  un  certain  point 
1 'eloquence  de  ce  grand  orateur.  Ces  succes  parlementaires 
lui  valurent  bienldt  sa  nomination  aux  fonctions  de  sous- 
secretaire  d*£tat  au  departement  des  affaires  etrang^res,  place 
quMl  occnpa  jusqu*^  la  fin  de  radministration  de  Pitt ,  en 
1801 ;  pendant  cette  periode,  sa  voix  retentit  frequemment 
au  parlement  pour  la  defense  des  projetsministeriels  ;  toute- 
fois,  k  I'exception  du  discours  quMlpronon^a  pourrabolition 
de  Tesdavage,  nousne  voyons  pas  qu*il  ait  trouve  de  fre- 
quentes  occasions  de  faire  applandir  son  eloquence.  Enfin  s^of- 
frit  k  lui  un  sujet  fecond  en  prindpes  genereux;  son  genie 
s^en  empara ,  et  le  discours  qn*il  pronon^  centre  la  traite, 
pent  etre  regarde  comme  Tun  de  ses  diefs-d^ocuvre  oratoires. 
Cependant  ses  travanx  parlementaires  et  administratifs 
n'abeorbaient  pas  tout  son  temps.  Sans  pouvoir  lutter  avec 
la  merveillense puissance  de  travail  de  Brougham,  qui, 
au  milieu  meme  de  ses  occupations  du  barreau  et  du  par- 
lement, fondalt  et  redigeait  la  Revue  d'^difnbourg,  Canning 
fbumit  une  suite  de  couplets  spirituds  k  VAnti-Gallican , 
journal  dont  le  litre  seul  fait  deviner  Fesprit.  II  y  a  dans  ces 
effusions  poeUques  plus  d'esprit  que  de  generosite,  et  Tes- 
prit  de  parti  meme  ne  saurait  faire  excuser  la  malignite  de 
qudquesrunes  des  allusions  qu'eUe^  contienpent, 


En  1800,  il  epousa  la  fiUe  du  riche  et  excentrique  ffai* 
ral  Scott  qui  dans  son  testament  avail  declare  que  oeUe 
de  ses  deux  fiUes  qui  epooserait  un  pair  perdrait  par  celt 
seul  sa  part  d'heredite.  La  soeur  de  M*"'  Canning  en  epousa 
un ;  mais  cdle-ci  refusa  de  profiler  de  la  clause  du  testament 
patemd.  M"^  Canning  apporta  A  son  mart  une  dotde 
100,000  liv.  sleil.  (2,500,000  fr.),  fortune  (pi  assurait  i 
Jamais  son  bidependance,  mais  que,  loin  d'augmenter  pen* 
dant  une  carriere  si  longue  et  d  brUlante,  il  compromit  an 
contraire,  disons-le,  k  sa  gloire,  bien  qu'on  n*ait  jamais  pa 
Taccuser  de  prodigalite.  En  1801  Pitt  quitta  le  ndnist^, 
par  suite,  dit-on,  de  dissidence  d^opinion  avec  le  roi  au  su- 
jet de  remancipation  des  cathollques.  Canning  suivit  son  pa- 
tron dans  la  retraite,  mais  ne  defendit  pas  comme  lui  Tad- 
ministration  juste-miliea  d'Addington  ;  U  Fattaqua  au  con- 
traire,  et  par  ses   discours  au   parlement,   et  par  ses 
epigrammes  dans  la  presse,  toumant  en  ridicule  la  modi- 
ration  et  la  niaiserie  du  docteur,  sobriquet  dont  il  arait 
aflubie  Addington.  Canning  etait  en  effet  du  nombre  de  ceux 
qui  ne  sympathisaient  qu^avec  une  idee,  celle  d'une  guerre 
k  outrance  avec  la  France.  Pitt  finit  par  en  revenir  k  son 
opinion,  et  attaqua,  de  concert  avec  lui,  Tadmuiistratioa 
irresolue  d* Addington,  qui  se  retira  en  mai  1804.  Pitt  re- 
vint  alors  au  poste  de  premier  ministre,  et  Canning  (ut 
nomme  tresorier  de  la  marine.  Les  deux  amis  politiques  ne 
Jouirent  pas  longtemps  de  leur  triomphe :  Pitt  roourut  ao 
mois  de  Janvier  suivant,  et  Canning  deposa  sur  sa  lombe  le 
tribut  solennd  de  son  amitie  et  de  son  admiration.  Mais  i 
partir  de  la  mort  de  Pitt  il  se  dedara  independant  comme 
bomme  politique,  et  il  s'exprimait  aind  en  1812,  dans  one 
allocution  k  ses  commettants,  k  Liverpool :  «  J'ai  ete  derou^ 
de  tout  mon  coRur,  de  toute  mon  Ame,  k  un  homme  tant 
qu'il  a  vecu.  Depuis  la  mort  de  M.  Pitt,  je  ne  reconnais  plus 
de  chef.  Mon  alUgeance  politique  git  au  fond  de  sa  lombe; 
mais  si  je  n*ai  pas  encore  k  suivre  ses  conseils  immediaU, 
il  me  reste  du  mobis  sa  memoire  k  cberir  et  k  venerer.  Ao- 
tant  que  j'ai  pu  connaltre  ses  opinions  sur  les  questions  agi- 
tees  de  son  temps,  j'y  ai  adhere,  et  j'y  adherenii  encore,  les 
regardant  comme  les  guides  de  ma  conduite  publique.  Qoand 
denouvelles  questions  seront  soulevees,  je  m^efforcerai  d^ap- 
pliquer  k  ces  questions  les  prindpes  dont  j^ai  berite  de  lui, 
principes  qui,  je  le  sais ,  me  recommandent  seuls  aujoor- 
d^hui  k  vos  sufTragts.  » 

L*arrivee  des  whigs  au  pouvoir  ramena  encore  Canaiog 
sur  les  bancs  de  Fopposition,  oh  11  les  combattit  plus  arec 
les  armes  de  la  raillerie  et  du  ridicule  qu'avec  celles  de  T^ 
loquence  et  de  la  logique.  Mais  la  mort  de  Fox  ayant  caua^ 
la  chute  des  whlgs ,  comme  celle  de  Pitt  avail  cause  oelle 
des  tones,  la  question  catholique  servit  encore  une  fdsde 
pretexte  au  roi  pour  renvoyer  son  ministere,  et  une  admi- 
nistration it  la  guen*e,  si  on  pent  s^exprimer  aind,  fut  for- 
mee  en  aoOt  1807.  Dans  ce  ministere,  lord  Liverpool  eut  le 
departement  de  rinterieur,  lord  Castlereagh  cdui  de  b 
guerre,  et  Canning  cdui  des  affaires  etrang6res  :  il  etdt  im- 
possible d'imaginer  une  plus  forte  concentration  de  Vesprit 
tory.  Le  premier  acte  important  de  la  nouvdie  administra- 
tion fut  une  de  ces  mesures  qui  redament  une  audace  ex- 
treme dans  rexecntion;  jointed  non  moins  de  hardiesse  d  de 
naivete  pour  la  defendre.  Cette  mesure,  qui  n'est  autre  que 
Fenievement  de  la  flotte  danoise  et  le  bombardeoMat  de 
Copenhague,  est  attribuee,  k  Canning :  elleproave  qo'ao- 
cune  consideration  ne  pouvait  arreter  cet  homme  d*fitat  dans 
rexecution  des  plans  hostiles  qu*il  formdt  contre  la  France. 
Jusque  alors  la  fortune  et  Tliabilete  avaient  toners  manqa^ 
aux  prodigieux  eflbrts  de  la  Grande -Bretagne.  La  resistance 
inesperee  de  TEspagne  ofGrait  k  FAngleterre  la  plusglorieass 
et  la  plus  favorable  occasion  dintervenir  contre  la  France 
dans  les  afbires  de  PEurope.  La  majorite  du  cabinet  pamt 
encore  ne  vouloir  risquer  qu*une  assistance  faible.  Ce  M 
Canning  qui,  k  force  d'obseidons  dans  le  conseii  et  dans  le 
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paricment,  d^da  ceox  entre  les  mains  de  qui  se  trouvaient 
fn  destintea  du  pays  h  jeter  cette  fois  dans  la  balance  toates 
ses  ressoorcea  et  toute  sa  puissance.  C*est  que  Canning  sen- 
tail  que  la  Ptoinsnle  ^taitle  seul  point  du  continent  odTAn- 
gleterre  p6t  espdrer  faire  une  diversion  importante  et  de- 
sire,  et  attaquer  Napolten  h  chances  ^ales.  A  cet  eflet,  il 
enToya  en  Espagne  son  ami  intime,  Fr^re,  aTec  mission 
d*cnconrager  Pesprit  de  resistance  de  la  ^nation  contre  la 
France,  ct  de  consommer  I'aliiance  de  PAnglelerre  avec  les 
insurg^s  espagnols. 

Ce  fut  II  cette  occasion  que  naquirent  la  riralit^  et  la  m^ 
sintelllgence  de  lord  Castlereagh  et  de  Canning.  Le  pre- 
mier, qui  appartenait  k  la  Tieillo  politique  anglaise,  et  de 
beaucoup  inf^rieur  au  second  sous  Ic  rapport  du  talent,  6tait 
plus  porte  k  suivre  la  routine  et  les  errements  d^jk  adopts, 
c*e8t-li-dire  k  multiplier  les  petitesexp^itions  et  les  points 
de  rteistance,  qu*^  concentrer  sur  un  mtaie  point  les  forces 
et  les  ressources  de  TAngleterre.  Corome  lord  Castlereagh 
^tait  ministre  de  la  guerre  et  Canning  ministre  des  alTaires 
^trangferes,  ieur  divergence  d*opinion  amena  entre  eux  des 
dUKroids  s^eux .  Lord  Castlereagh  con^ut  Ters  cette  ^poque 
le  plan  de  rexp^dition  de  TEscaut,  comma  opposition  k 
cello  de  Copenbague ;  Canning,  tout  en  appuyant  la  malheu- 
rensc  exp<Sdition  consdllde  par  son  coU^e^  comprit  son 
inntilit^,  ct  d^lora  dcToir  gaspiUer  ainsi  des  ressources  qui, 
employ6es  en  Espagne,  eussent  infailliblement  contribu^  au 
triomplie  plus  rapide  des  armes  anglaises.  En  consequence, 
il  reprdsenta  an  due  de  Portland  la  necessity,  on  de  retirer 
k  lord  Castlereagh  le  portefeuille  de  la  guerre,  ou  d'accep- 
ter  sa  propre  demission.  11  eti  d6s\r6  que  ce  portefeuille 
passdtaux  mains  du  marquis  de  Wei  les  ley,  hommed'un 
esprit  actif  et  entreprcnant,  qui  partageait  compietement 
aes  Tues  rdatires  k  I'Espagne.  Toutefois,  la  difficult^  d'ope- 
rer  ee  remaniement  dans  le  minist^re  et  les  ^Tenements 
mteies  de  la  gnerre  refarderent  cet  arrangement  ct  Airent 
caoae  que  Castlereagh  I'ignora.  Canning,  fatigue  d'attendre, 
insista  pour  avoir  une  solution  immediate ,  et  son  rival 
apprit  alors,  pour  la  premiere  fois,  la  defiance  qu'on  avait 
con^oe  de  ses  talents  et  le  prujet  qn^on  avait  forme  de  le 
remplaoer.  II  provoqua,  en  consequence ,  Canning,  et  une 
rencontre  eut  Ueii,  dans  laquelle  Canning  re^ut  une  balle  k 
la  cuisae.  Les  deux  adversaircs  donnerent  immediatement 
Ieur  demission,  et  une  nouvellc  administration  fut  formee,  k 
laquelle  presida  Perceval.  Cette  revolution  de  cabinet,  quoique 
fatale  k  Canning,  puisqu^elle  IVloigiia  longtemps  des  afTaires, 
ne  fut  pas  cependant  defavorable  k  la  pourauite  de  ses  idees 
et  de  ses  plans  politiques ;  car,  circonstance  assez  singuUere , 
son  poste  fat  donne  k  ce  m^me  marquis  de  Wellesley,  qu'il 
avait  appele  de  tous  ses  voeux  au  minist^.  Cest  k  Ten- 
tree  de  lord  Wellesley  au  cabinet  qn^on  doit  attribuer  la 
vigoeor  extraordinaire  avec  laquelle  la  cause  des  Espagnols 
fut  alors  defendne,  et  ses  consequences  finales  si  importantes 
pour  I'EuTope. 

En  1S12  un  noaveau  changement  eut  lieu  dans  le  cabi- 
net. Lord  Wellesley  se  retira,  parce  qu'on  ne  faisait  rien  pour 
remandpation  politique  des  catholiques ,  et  parce  que  la 
guerre  etait  conduite  avec  trop  de  mollesse;  en  un  mot, 
parce  que  les  principes  et  les  plans  de  Canning  ne  preva- 
laieiit  point.  L'assassinat  du  premier  ministre  Perceval  ar- 
riva  presqu'en  mtoie  temps,  et  le  prince  regent  chargea 
lord  Wellesley  et  Canning  de  composer  une  nouvelle  admi- 
niflratioa.  Lenrs  efforts  k  ce  sujet  echouerent  devant  la 
mofgne  des  tones  et  devant  le  refus  des  whigs  d'entrerdans 
on  ministre  de  coalition.  Ce  oontre-temps  eut  des  resultats 
immenses,  pulsqn^il  empteha  Canning  de  dinger  la  politique 
de  PAngleterre  pendant  les  annees  1813,  1814  et  1815, 
epoqnet  o6  les  liberies  de  TEorope,  au  lieu  d*etre  sceliees  sur 
de  noavelles  bases,  comme  on  I'avait  solennelleroenl  pro- 
mis,  forent  toot  bonnement  transportees  en  grartde  pompc, 
eoaune  dee  reliques  de  safaits,  d*un  tombeau  dans  un  autre. 


Libre  de  tous  travaux  administratifs.  Canning,  qui  ne 
vivait  que  pour  la  politique,  se  voua  des  lors  k  des  etudes 
positives  et  k  celle  des  interets  commerciaux.  En  181 1  la 
question  de  lamonnaie  de  billon  Tabsorba  tout  entier ;  en  1811 
celle  du  renouveUement  de  la  charte  de  la  compagnie  des 
Indes  orientates  fixa  son  attention.  Dans  les  debats  iropor- 
tants  qu*elle  souleva,  il  emit  des  opinions  bien  plus  favorables 
en  general  aux  interets  commercianx  qu^au  roonopole. 
Cette  circonstance  de  sa  vie  politique  fut  d*un  avantage  ex- 
treroe  k  sa  carriere  future,  car,  au  lieu  de  continuer  k  etre 
simplement  un  tory  gouvememental,  sonfllant  la  guerre 
et  la  defendant  en  qualite  de  membre  representant  d^un 
bourg  pourri.  Canning  se  trouva  lie  k  dUmmenses  inters 
commerciaux,  et  fut  envoye  an  parlement  de  la  meme  an- 
nee  1812  par  Timportante  ville  de  Liverpool,  regagnant 
ainsi  dans  le  pays  cequ'il  avait  perdu  d^hifluencedans  Pad- 
ministration.  Rien  cependant  ne  pouvait  adoucir  dans  son 
esprit  la  mortification  d'etre  eioigne  desconseOs  de  son  pays 
k  une  epoque  od  le  systeroe  politique  quil  avait  conseilie 
produisait  ses  fruits.  II  en  resulta  chex  lui  un  degoQt 
passager  pour  les  afTaires  pnbllques,  degoAt  accru  encore 
par  les  inquietudes  que  lui  causait  Petat  de  deperissement 
de  son  fils  aine,  dejk  mine  par  la  maladle  k  laquelle  il  suc- 
comlw  depuis.  Mais,  vers  la  fin  de  1813,  il  ne  s'en  decida  pas 
moins  k  accepter  le  poste  d'ambassadeur  k  Lisbonne,  accep- 
tation qui  lui  attira  plus  de  recriminations  que  tout  autre 
acte  de  sa  vie  politique.  En  effet,  corome  II  n*y  avait  pas 
alors  de  cour  k  Lisbonne,  cette  place  n'etait  qu'une  sinecure 
magnifiquemcnt  retribuee,  qui  le  rendait  dependant  de  lord 
Castlereagh.  Quoiqu'il  en  soit.  Canning  repoussa  avec  son 
bonhcur  accoutume  les  attaques  et  les  accusations  que  ses 
adversaires  se  permirent  k  cette  occasion  contre  lui  dans  la 
chambre  des  communes. 

En  1816  11  revint  k  Londres  par  la  France,  et  k  Paris 
il  eut  une  entrevue  avec  M°**  de  Staei,  qui  en  a  rapporte 
les  details  dans  ses  memoires.  Pen  de  temps  apr^s  son  re- 
tour  en  Angleterre,  il  accepta  la  place  de  president  du  6u* 
reau  de  contrdle  ( board  of  contrail)  pour  les  affaires  de 
llnde,  fonctions  qui  Petabllssaient  de  fait  ministre  de  PInde 
dans  le  cabinet,  et  auxquelles  Pavaient  rendu  parfaitement 
apte  les  etudes  et  les  travaux  qu*il  avait  ete  oblige  de  faire 
en  1812  surces  contrees.  Cette  partie  da  la  carriere 
politique  de  Canning  en  est  tres-certainement  la  moins 
honorable,  ou,  si  Pon  veut,  la  moins  liberale.  Son  torysme 
exagere,  au  debut  de  la  guerre  et  pendant  toute  sa  duree, 
pouvait  fort  bien  avoir  ete  le  resultat  d*un  patriotisme  mal 
edaire ;  peot-etre  Pavait-il  embrasse  et  soutenu  comme  le 
moyen  le  plus  propre  k  defendre  son  pays  contre  le  genie 
de  Napoleon.  Mais  maintenant  que  ce  redoutable  ennemi 
avait  cesse  d'effrayer  PAngleterre,  maintenant  que  la  victoire 
avait  couronne  les  efforts  du  parti  dominant,  il  semble  qu'il 
convenait  k  ce  parti,  du  moms  k  ce  quMl  comptait  d'hommes 
genereux,  et  cartes  Canning  etait  de  ce  nombre,  de  se  depai^ 
tir  quelque  peu  de  ses  roaximes  arbitralres  et  de  sa  baine 
pour  la  liberie.  Malheureusement  pour  sa  gloire.  Canning  fut 
deborde  par  les  consequences  de  la  premiere  partie  de  sa 
carri^  politique,  et  contraint  de  snivre  les  errements  qui 
au  debut  de  sa  vie  Pavaient  fait  Pennemi  achame  et  le  rail- 
leur  amer  de  tout  ce  qui  pouvait  contribner  aux  progr^s  de 
la  liberte.  On  pourrait  Pexcnser  si  ses  prindpes  avaient 
ete  purement  stationnaires ;  mais  ils  etaient  alors  essen- 
Uellement  retrogrades.  Les  lois  draconiennes  que  les  lories 
present^rent  poor  reprimer  le  mecontentement  populaire,  ne 
trouverent  pas  d'avocat  plus  xeie,  plus  intrepide  que  Can- 
ning. La  suspension  de  Vhabeas  corpus,  le  bill  pour  la  re- 
pression des  meetings  seditieux ,  furent  defendus  par  lui 
avec  autant  d'oplniAtrete  que  si  1817  eOt  ete  1793,  et  que  si 
les  deux  epoques  avaient  offert  les  memes  necessites  ou  les 
mfimcs  perils.  II  toumait  en  ridicule  toute  idee  de  reforme, 
et  alTectait  de  ne  pas  croire  que  ses  adversafaresy  songeassent 
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sinc^rement  On  le  yrii  prendre  aous  son  ^ide  les  agents 
impurs  dont  se  senrent  qnelquefols  les  gouTernements  pour 
arriTer  h  d^voiler  les  secrets  qu*il  leurimporte  de  connattre, 
faire  hautement  I'apologie  de  I'espionnage  et  se  permettre 
en  plein  parlementde  railleries  soufTrances  des  malheureux 
prisonniers  viciimes  des  rigueurs  du  pouToir.  Si  Tinsolence 
des  tories  ne  les  a  pas  moins  d^popularis^s  que  leurs  maxi- 
mes  et  leurs  actes,  Canning  y  a  contribu^  puissamment 
pour  sa  part,  car  jamais  s^ide  de  Tautorit^  n^afiScha  un  plus 
insolent  m^pris  pour  Topinion  publique.  La  majority  com- 
pacte  dont  les  tories  ^taient  redevables  h  leurs  triomphes 
r^cents,  et  quails  croyaient  ^temelle,  enhardit  les  ministres 
et  Canning  k  tout  oser.  Mais  la  si^ydritd  du  parlement  ne 
rdussit  point  h  ^touffer  le  m^ntentement  populaire.  Des 
meetings  eurent  encore  lieu  pour  obtenir  par  la  Toie  des 
petitions  la  r^forme  parlementaire.  A  Tissue  de  celui  oh , 
en  1819,  la  foule  fut  sabr^,  k  Manchester,  par  la  yeoman- 
ry (  garde  nationale  k  cheyal ),  vinrent  les  c^l^bres  six 
acies,  mesures  r^pressives  dont  on  pent  se  faire  une  id6e 
par  une  de  leurs  clauses ,  qui  condamnait  au  banissement 
toutindividu  conyaincu  par  r^cidive'de  publication  deli- 
belle  s^itieux.  Canning  fut  le  promoteur  et  le  d^fenseur 
ardent  de  toutes  ces  mesures ;  et  comme  ses  talents  le  ren- 
daient  Porateur  du  minist^re  le  plus  puissant,  il  fut  pent- 
£tre  k  cette  ^poque  Tbomme  le  plus  impopulaire  de  TAn- 

gleterre. 

Heureusement  pour  lui,  U  survint  des  ^T^iements  qui  Y^ 
loign^rent  de  Fadniinistration  ultra-tory.  Ce  furent  la  mort 
de  Georges  in ,  Taccession  de  son  fils  i  la  couronne,  le  re- 
tour  de  la  reine  Caroline  en  Angleterre  et  Ic  bill  de  pour- 
suite  pr^sent^  contre  die  par  le  cabinet.  Canning,  dont  les 
relations  d*amiti6  avec  la  reine  dataient  de  loin,  ne  pouvait 
se  joindre  k  ses  pers^cuteurs.  11  donna  en  cons^uence  sa 
demission,  et  prit  la  r^lution  dialler  passer  une  ann^  ou 
deux  sur  le  continent.  11  partitpour  I'ltalie,  et  s^jouma  long- 
temps  k  Paris,  s^jour  qui  exer^  une  influence  immense 
sur  ses  opinions  politiques.  II  se  lia  avec  les  liommes 
telairte  et  lib^raux  de  cette  capitale,  et  son.torysme,  en 
ce  qui  concemait  du  moins  la  politique  ^trangh'e,  re^ut  un 
choc  qui  contribua  beaucoup  k  mod^rer  son  absolutisme  et 
k  modifier  ses  principes.  A  son  retour  en  Angleterre,  en  1821 , 
il  fit  usage  de  son  doquence  en  deux  occasions ,  une  fois 
en  fiiTeur  de  P^mancipation  catholique,  Tautre 
contre  la  r^fo  rme.  On  peut  dire  quMl  d^fendit  la  premiere 
et  combattit  la  seconde  d^apr^  le  m^me  principe ,  le  d^ir 
de  renforcer  le  |M>ttToir  extotif  en  groupant  franchement 
les  catboliques  autour  du  tr6ne ,  et  en  laissant  intacte  cette 
chatne  de  fer  des  influences  ^lectorales  dont  Taristocratie  se 
senrait  pour  ^tremdre  le  pays.  Canning  s*opposait  k  tout  plan 
de  r^forme  ^ectorale,  et  raillait  impitoyablement  les  avo- 
cats  de  cette  mesure  comme  des  charlatans  qui  offraicnt 
oonstamment  le  m^me  spteifique  pour  gu^rir  les  maladies 
sans  nombre  dont  souffrait  le  pays. 

II  ne  se  dontait  pas  alors  qu'il  serait  bientAt  appeld  k  di- 
riger  les  affaires  de  PAngleterre.  11  avait  couii)^  la  tftte  dcTant 
un  riyal  plus  heureux,  quoique  doud  de  moins  de  talents, 
et  il  avait  renono6  k  toute  id^  de  faire  scission ,  d*aToir  un 
parti ,  une  opinion  k  lui.  Son  d^ir  semblait  ^tre  de  s'^ipser 
de  la  sctoe  politique,  et  c'est  dans  ce  but  quMl  avait  accept^ 
les  fonctions  de  gouTemeur  de  Tlnde.  U^k  le  Taisseau  qui 
derait  le  conduire  k  Calcutta  dtait  pr^t  k  mettre  k  la  Toile, 
on  n*attendait  plus  que  lui,  qui  ^t  all^  prendre  oongd  de 
ses  commettants  de  Lirerpool,  quand  la  nouTelle  du  suicide 
de  Castlereagli  (aoAt  1822)  Tint  dianger  et  sa  position  et 
les  esp^rances  de  ses  amis.  L*amiti6  de  lord  LiYerpool, 
triomphant  de  Popposltion  du  reste  du  cabinet  et  mtoie 
de  TaTersion  du  roi,  parrint  k  faire  oflHr  k  Canning  r^hange 
du  gouTemenieni  de  Plnde  pour  le  miniature  des  affaires 
6trang<^cs.  Canning  accepla,  cC  re^t  ce  portefeuille  au 
milieu  de  septembre  1822. 


On  touchait  k  une  crise  d^sive.  La  Sainte-AlUance,  qui 
avaittout  rdcemment  rdsolu,  dans  ses  congrte  deTroppaa 
et  de  Laybach ,  de  ddtruire  les  gouTemements  constitn- 
tionnels  de  I'Europe ,  et  qui  venait  de  renverser  cdui  de 
Naples,  allait  se  rdunir  de  nouveau  pour  continuer  sa  poli- 
tique arbitraire.  Lord  Castlereagh  devait  Iui-m6me  figurer 
dans  ce  congr^  comme  pldnipotentiaire  anglais,  et  il  est  pea 
douteux  qu*il  ne  fOt  tout  dispose  k  sanctionner  ou  du  moins 
k  regarderaTec  indifHirence  les  resolutions  que  prendraient  les 
potentats;  mais  Canning  prit  les  rtoes  du  pouvoir,  libre  des 
liens  d^amitid  et  de  gratitude  personnelle  pour  les  auto- 
crates  qui  avaient  fascind  son  priddcesseur ;  lord  Welling- 
ton re^t  pour  instructions  de  se  rendre  k  Vienne ,  et  non 
pas  ii  Yd  rone,  afin  que  sa  presence  ne  parOt  pas  sanc- 
tionner les  mesures  qu'on  allait  prendre  pour  asserrir  ri- 
talie.  Cependant  TEspagne  dtait  le  Y^ritable  but  de  ce  con- 
grte.  Les  ultra-royalistes  fran^is  demandaient  k  la  Sainte- 
Alliance  la  permission  d^euTahir  ce  pays  et  de  renverser  les 
Cort^.  Le  tsar,  de  son  c6te,  d^irait  euToycr  ses  arm^ 
au  delk  des  Alpes ,  en  Pidmont.  Tout  ce  quMl  y  aTait  dans  le 
coeur  de  Canning  de  levain  anti-francs  se  r^veilla  an  bruit 
de  la  determination  prise  par  les  royalistes  fran^is  de  re- 
courir  aux  armes  pour  contraindre  TEspagne  k  se  courber 
de  nouTeau  sous  le  despotisme  de  son  anden  regime.  Toute 
theorie  politique  k  part ,  il  sentait  les  intdrfits  anglais  com- 
promis  par  1^,  et  Thonneur  de  TAngleterre  attaqud  du  mo* 
ment  od  sa  protection  etait  meprisde.  II  n'dtait  pas  homme  k 
dlssimuler  de  pareils  sentiments ;  il  lesmanifesta  hautement 
dans  une  habile  correspondance  avec  Chateaubriand, 
et  ses  Tues  etaient  trop  nationales  pour  ne  point  eveiller 
d^  lors  les  sympathies  et  mdriter  Tapprobation  du  peuple 
anglais.  Jamais  homme  d*£tat  ne  sut  mieux  que  lui  troufer 
de  ces  inspirations  qui  dectrisent  un  peuple.  II  avait,  du 
reste,  alors  grand  besom  de  Tappui  populaire  :  attaqu^  rio- 
lemment  par  Topposition,  surtout  par  lord  Grey,  pour  ne 
pas  avoir  declare  la  guerre  k  la  France,  il  commen^t  k 
devenir  suspect  aux  ultra-tones  en  raison  des  id^es  lib^rales 
que  trahissaient  et  ses  discours  et  ses  ddp^ches.  Quand  il 
donna  k  entendre  quHl  ne  ddpendait  que  deTAngleterre  d'al- 
lumer  une  guerre  d^opim'ons  dans  laquelle  les  sujets  se  sou- 
l^Teraient  contre  les  souverains ,  quand  il  avoua  sa  deter- 
mination d*ebranler  Tesprit  ar^opag^tique  de  la  Sainte- 
Alliance,  les  amis  de  Castlereagh  s'aper^rent  qu*ils  etaient 
conduits  par  un  chef  avec  lequel  ils  ne  pouvaient  plus 
sympathiser.  De  ]k  des  demissions,  comme  cdle  du  (rtn 
de  Castlereagh,  ambassadeur  h  Vienne,  etdeschangements 
dansle  cabmet  ( Huskisson ,  par  exemple,  ami  de  Can- 
ning, devenu  ministre  du  commerce),  qui  rendirent  sen- 
sibles  les  progr^s  et  le  triomphe  du  torysme  liberal.  Maisce 
fut  surtout  dans  la  revanche  quMl  prit  de  Tintervention  fran- 
^ise  en  Espagne ,  par  la  reconnaissance  de  Tindependance 
des  colonies  de  TAmerique  meridionale,  que  la  pensee  de 
Canning  se  montra  k  decouvert. 

Les  annees  1824, 1825  et  1826  appd^rent  toute  Fattentioo 
de  Canning  sur  les  questions  conmaerdales,  et  ce  fut  pen- 
dant cette  periode  que  Huskisson  comment  k  devdopper 
ses  savantes  theories  commerdales;  malheureusement  aussi 
ce  fut  une  epoque  de  grande  detresse.  Qudques-uns  des  dis- 
cours prononc6spar  Canning  pour  la  defense  des  theories  de 
son  coliegue,  et  nolamment  celui  sur  le  commerce  des  soie- 
ries  sont  vivement  admires.  Dans  ce  dernier  il  se  defendit 
contre  Taccusation  d'avoir  deserte  le  torysme  en  -econoinie 
politique  comme  en  politique  etrang^.  L^argument,  tout 
paradoxal  qu'il  fftt,  etait  oblige  de  sa  part,  appuye  qu'il  etait 
encore  sur  les  tories ;  et  on  ne  saurait  citer  rien  de  plus  in- 
genieux  et  de  plus  liabile  que  cette  ddense.  II  passa  Wte  de 
1826  k  Paris  avec  son  ami  lord  Granville,  ambassadeur 
d' Angleterre.  A  son  retour  en  Angleterre,  il  ftit  requis  par 
le  gouvernement  poriugals  d^intervenir  en  sa  faveur  et  de 
le  defendre  contre  une  invasion  espagnolc,  dcmande  k  la* 
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quelle  U  i^|)ondit  par  un  envoi  imm^diat  de  troupes  an- 
glaises.  En  cette  occasion  I'opposition  elle-m^e  ne  trouTa 
lien  k  blAmer  dans  sa  politique;  die  Padmira  au  contraire 
et  y  adh^ra.  Brougham ,  bien  au-dessus  d^une  basse  riva- 
lit^,  paya  enfin  nn  chaud  tribut  d^^oges  h  la  lib^ralit^  des 
\iies  et  k  r^loqnence  du  ministre.  Ce  fut  peu  de  temps  apr^ 
cet  ^T^nement  si  important  de  la  Tie  politique  de  Canning, 
qui  la  difli^renciait  si  compl^tement  de  celle  de  Castlereagh, 
qu^arrira  on  autre  incident  qui  lui  enlera  h  jamais  et  les  votes 
et  ies  sympathies  des  tones.  Ce  fut  Tattaque  d'apoplexie  qui 
dioigna  lord  Liverpool  de  la  sc^ne  politique  au  commen- 
cement de  Pann^  1837. 

Canning  se  trouvait  lui-m6me  alors  malade  h  Brighton. 
Un  d^lai  considerable  s*^ula  avant  qu^un  nouveau  mi- 
nistre fftt  nomm^,  k  cause  de  la  grande  difljcult^  quUl  y 
avail  k  faire  un  choix  qui  satisflt  Canning  et  Ies  ultra-to- 
nes. Le  roi  esp^ra  y  r^nssir  en  chargeant  Canning  de 
cboisir  on  premier  ministre  oppose  k  T^ancipation  des  ca- 
tlioliques :  celui-ci  8*y  refusa  p^remptoirement,  et  ofQrit  Tal- 
temative  de  sa  demission.  Georges  IV  demanda  encore 'du 
temps  pour  d^ilxirer;  enfin  au  nM>is  d'avril,  on  apprit  que 
Canning  avait  accepts  le  poste  de  premier  lord  de  la  M- 
sorerie^  titre  synonyme  de  premier  ministre.  Ses  sept  collo- 
gues tones,  lord  Wellington,  lord  Eldon,  Peel,  donnOrent 
imm^iatement  leur  ddmission.  On  croit  g^n^ralement  que 
dans  rinterr^e  minist<5riel  il  avait  re^  une  promesse 
d'appui  d'un  des  orateurs  influents  du  parti  whig ;  mainte- 
nant  ce  ne  fut  plus  settlement  le  vote  des  ^higs ,  mais  leur 
accession  personnelle  k  son  ministOro  qui  lui  devint  indis- 
pensable. Des  ouvertures  eurent  lieu  en  consequence ;  elles 
furent  accept^es  par  la  majority,  comprenant  Brougham , 
lord  Lansdown,  lord  Holland  et  mtoie  Tultra-liberal 
Burdett.  Tous  comprirent  les  exigences  de  la  crise  et  la 
necessity  de  faire  le  sacrilice  de  leurs  opinions  et  de  leurs 
projets  personnels  au  besoin  d^exclure  ks  ultra-tories  da 
pouvoir.  Lord  Grey  seul  s^abstint  et  essaya  m^me  de  rallier 
Topposition  et  de  lui  inspirer  dela  defiance  contre  Canning; 
on  ne  T^couta  pas,  et  peu  de  jours  aprOs  on  apprit  qu'k 
Texccption  de  lord  Grey,  les  chefs  des  whigs  avaient  ac- 
cepts des  portefeuilles  sous  Canning.  11  est  triste  de  penser 
que  ce  grand  homme  d'etat  ne  soit  arrive  au  falte  de  la 
puissance  que  pour  y  rencontrer  des  souds  et  des  mortifica- 
tions ,  sans  pouvoir  y  trouver  de  compensations  dans  Texe- 
cution  de  quelqu^une  de  ces  grandes  mesures  qu'il  etait  si 
propre  k  concevoir  et  k  ex^cuter.  Mais  sa  nouvelle  position 
<^tait  trop  difficile,  trop  incertaine,  et  malheureusement  sa 
Tie  flit  trop  courte,  pour  lui  permettre  de  suivre  jusqu'au 
hout  tous  ses  plans.  II  fut  condamne  k  boire  le  caiice  jus- 
qu*a  la  lie  et  ^  ne  goOter  aucune  des  douceurs  da  poste  de 
premie  ministre.  II  eut  k  se  d^fendre  contre  la  malveillance 
achamee  des  tones,  qui  repoussOrent  ceux  mfime  de  ses 
plans  qu*ils  avaient  defcndusdu  temps  de  lord  Liverpool,  par 
exemple  sa  loi  sur  les  cerdales',  laquelle,  adoptee  k  la  chambre 
basse,  fut  rejetee  k  la  chambre  haute  par  influence  de  lord 
Wellington,  qui  pourtant  avait  lui-m^me  contribue  ^  sa  re- 
daction. A  la  chambre  basse.  Canning  avait  du  moinsTavan- 
tage  de  pouvoir  combattre  lui-meme ;  la  on  pouvait  bien  le 
fatiguer,  mais  non  le  vaincre ;  il  etait  \k  sur  son  terrain,  dans 
son  ekement.  Mais  il  n*avait  pas  dans  la  chambre  liaute 
d*ami  capable  de  le  soutenir  contre  les  attaques  passionnees 
et  presque  personnelles  de  lord  Grey. 

Cependant  Tenveloppe  exterieure  dc  cet  homme  etait  trop 
faible  pour  TAme  qui  Tanimait.  Canning  etait  malade  de- 
puis  longterops.  La  grande  excitation  quedevaient  lui  causer 
tantde  deboires  et  la  multiplicite  de  ses  travaux  aggravOrent 
son  eiaty  tout  en  Tempechant  de  s'apercevoir  lui-meme  des 
progrte  de  la  maladie.  Vers  la  fin  de  juillet,  trois  mois  apr^ 
sa  nomination  au  poste  de  premier  ministre,  il  lui  devint 
impossibte  de  s^occuper  d'afTaires,  et  il  se  retira  k  la  maison 
de  campagne  du  due  de  Devonshire,  k  Cliiswick,  prte  de 


Londres^  oil  il  rendit  le  dernier  soupir,  le  8  aodt,  dans  la 
chambre  m6me  oil  Fox  etait  mort  J.  Quincy-Adams  le  pro- 
dama  «  rbomme  d'etat  le  plus  compietement  anglais  et  le 
plus  patriote  qa*eOt  encore  produit  TAngleterre.  » 

Crowb,  de  Londres. 
GANO  (Alohso),  cei^re  peintre,  sculpteur  et  architecte 
espagnol,  qu'on  desijsne  ordinairement  comme  le  fondaleur 
de  recole  de  Grenade ,  ne  k  Grenade ,  en  1601 ,  re^t  sa  pre- 
miere instruction  de  son  pere  Miguel  Cano,  qui  etait  ar- 
chitecte, et  se  perfectionna  plus  tard  k  Seville,  sous  la  di- 
rection de  Pacheco  d'abord,  et  ensuite  sous  celle  de  Juan  del 
Castillo  ou  Herrera.  II  se  fit  un  nom  de  bonne  heure,  et  fut 
nomme  en  1638  peintre  du  roi  d^Espagne.  Artiste  des  plus 
occupes,  an  horrible  evenement  detruisit  tout  k  coup  son 
bonheur.  En  rentrant  un  jour  chez  lui,  il  trouva  sa  femme 
assassinee  et  sa  maison  devalisee.  Son  domestique,  Italien 
de  naissance,  avait  pris  la  fuite,  et  fut  Tobjet  des  premiers 
soup^ons.  Mais  les  juges  ayant.decouvert  dans  le  cours  de 
^instruction  qu'Alonzo  Cano  etait  jaloux  de  ce  domestique 
et  entretenait  des  relations  avec  une  autre  femme,  ils  ac- 
quitterent  le  fugitif,  et  condamn^rent  le  man.  Ce  jugement 
contraignit  Cano  k  quitter  Madrid.  Le  bruit  se  repandit  alors 
qu^il  s'etait  retire  en  Portugal ;  mais  il  etait  alie  se  cacher  k 
k  Valence;  et  1^,  son  talent  Tayant  trahi,  il  se  refbgia  dans 
an  convent  de  Chartreux.  Plus  tard  il  revint  k  Madrid,  oil  il 
se  tint  d'abord  soigneusement  cache;  mais  ensuite,  fatigue 
de  la  contrainte  que  .ni  imposait  on  tel  genre  de  vie,  il  se 
livra  lui-meme  k  la  jastice.  II  fut  alors  soumis  k  la  ques- 
tion. Cependant,  par  egard  pour  son  talent,  les  bourreaux 
eurent  ordre  d*epargner  son  bras  droit.  Cano  soufTrit  ces 
horribles  tortures  avec  le  plus  grand  courage  et  sans  laisser 
echapper  un  seul  mot  qui  pftt  servir  de  base  k  une  condam- 
nation.  Le  roi  en  ayant  ete  instrait,  lui  rendit  sa  faveur,  et 
comme,  dans  PintervaUe,  Cano  s'etait  fait  pretre,  il  le 
nomma  Racionero  (resident)  de  Grenade,  oil  il  mounit  en 
1664.  Les  toiles  d*Alonso  Cano  brillent  surtout  par  la  grftce 
et  par  un  charme  de  colons  toat  particulier.  La  plus  grande 
partie  de  ses  osuvres  se  trouvent  k  Grenade ;  mais  on  en  voit 
aussi  k  Seville  eik  Madrid. 
CANOBES.  VdyexCAMOPBS. 
CANON*  Ce  mot  a  dans  la  langoe  fran^ise  des  ac- 
ceptions  di verses  et  fort  opposees.  On  peut  rattacher  presque 
toutes  cesacoeptionsk  deox  origines  distinctes  :  Tune  est  le 
mot  grec  xovcdv,  qui  signifie  rigle;  Tautre  est  le  mot  latin 
canna,  qui  signifie  roseau. 

[  On  a  d^abord  donne  le  nom  de  canon  a  la  plupart  des 
lois  de  r£glise ,  et  surtout  anx  dedsions  des  condles  ge- 
neraux,  qui  sont  la  rigle  de  la  foi  et  de  la  disdpline  ecde- 
siastique.  Plusienrs  de  ces  lois  remontent  k  Torigine  du  chris- 
tianisme,  et  sont  appeiees  canons  des  apdlres,  non  qu*ellcs 
soient  Touvrage  des  ap6tres  memes,  nuds  parce  qu*dles  ont 
ete  recueillies  de  leur  bouche  par  leurs  disciples.  L'^ise 
latine  admet  dnquante  de  ces  canons ;  les  Grecs  en  compteut 
trente-cinq  de  plus ;  mais  ces  demiers  sont  generalement 
regardes  comme  apocrypbes,  et  paraisaent  d'origine  pluf 
recente,  aussi  bien  que  les  constitutions  qui  portent 
egalement  le  nom  des  apOtres.  La  collection  des  lois  et  des 
canons  de  T^glise  forme  oe  qu'on  appelle  le  droit  canO' 
tti^iie. 

On  nomme  encore  canon  cette  partie  de  la  m esse  qui 
suit  la  preface  jusqu'4  la  communion,  parce  qu*dlo 
est  la  r^e  de  la  consecration,  et  qa*elle  est  la  mtoie  danf 
toutes  les  messes. 

U  y  a  aussi  le  canon  de  Vieriture  Sainte,  c'eit-2i-dire  le 
catalogue  des  livres  dont  se  oompoaent  PAnden  et  le  Nou- 
veau Testament  Le  canon  que  les  direUens  regnrent  des 
Juifi(  ne  contenait  pas  les  livres  d'Estber,  de  Tobie,  de 
Judith,  deBaruch,der£cciesiastiqoe,delaSage88e, 
ni  ceux  des  Machabees;  ces  livres  ne  furent  admis  qoe 
dans  le  quatri6me  aihde^  en  m^me  temps  que  I'ipltre  de 
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saint  Paul  aux  H^reux,  la  seconde  de  saint  Pierre,  les  deux 
demi^res  de  saint  Jean;  celles  de  saint  Jacques  et  de  saint 
Jnde,  et  PApocalypse,  qui  n'avaient  pas  ^  rang^es  dV 
bord  parmi  les  Uvres  canoniques  dn  MouYoan  Testament 
C'est  ce  qui  amena  la  distinction  des  livres  proto^cano- 
niques  et  deut^o-canoniques ,  c*est-k-dire  dn  premier  et 
du  second  canon.  Les  deut^ro-canoniques  ne  sont  pas  regus 
par  les  protestants.  Voyes  Bible  et  CANomguES  ( LiTres ). 

L*abb6  C.  Bandetillb.  ] 
On  a  donn^  cbez  les  andens  le  nom  de  canon  des  auteurs 
elassiques  k  une  lisle  des  prosatenrs  et  des  poetes  les  plus 
remarqu^  des  beaux  siMes  de  la  Gr^,  foite  rers  Tan  200 
BYantJ.-C,  parAristopbane  de  ByzanoeetAristarque, 
son  disciple.  Void  ce  canon ,  pr^eux  en  ce  quHl  nous 
montre  k  quels  hommes  les  Grecs  eux-m6mes  d^cemaient 
la  palme.  Poiies  ^piques  :  Hom^re,  H^iode,  Pisandre, 
Panyasis,  TUitimaque.  Poiles  iambiques :  Arcbiloque,  Si* 
monide,  Hipponax.  Poites  lyriques :  Alcman,  Ak^,  Sapbo, 
St^ichore,  Pindare,  Baccbylide,  Ibycus,  Anacrten,  Simo- 
nide.  Poetei  iligtaques  :  Callimaque,  Mimnerme,  Phii^tas, 
Callinus.  Poetes  tragiques  :  Esdiyle,  Sopbode,  Euripide, 
Ion,  Acbsus,  Agatbon.  Poetes  comiques,  anciennecomidie : 
£picharme,  Cratinus,  Eupolis,  Aristopbane,  Ph^rterate, 
Platon.  Moyenne  wmidie  :  Antipbane,  Alexis.  Nouvelle 
comddie  :  Mtoandre,  Pbilippide,  Dipbile,  Pbil^on,  Apol- 
lodore.  Historiens :  H^rodote,  Tbucydide,  X^nopbon,  Th^ 
poinpe,  Epbore,  Pbitiste,  Anaximtoe,  Callistbtoe.  Oratevrs : 
Antipbon,  Andodde,  Lysias,  Isocrate,  Is^,  Escbine,  Ly- 
curgue,  D^roostbdne ,  Hyp^ride ,  Dinarque.  Philosopkes  : 
Platon,  Xtoopbon,  Escbine,  Aristote,  Tlitephraste. 

Les  andens  nommaient  canons  astronomiques  des  tables 
cbronologiques  qui  ^talent  pour  eux  une  espi^  de  moyen 
ou  d'Art  de  v&\/ler  les  dates,  Cdui  que  Ton  trouve  dans 
les  manuscrits  de  Tb^on  d'Alexandrie  ofTre  d^abord  une 
suite  des  r^es  de  difKrents  rois,  k  conunencer  par  Nabo- 
nassar.  La  dor6e  de  cbaque  r^e  ^it  exprim6e  s^par^ 
nent ;  et  dans  une  colonne  s^parte  on  ajoutait  la  sonune 
des  ann^  depuis  et  y  compris  la  premise  de  Nabonassar, 
jusques  et  y  compris  la  demi^  de  cbacun  de  ces  r^es. 
Par  Ik  on  ^Yitait  les  erreurs  des  copistes,  ou  du  molns;  on 
donnait  par  ce  double  nombre  un  moyen  de  les  corriger.  Le 
canon  n'emploie  jamais  que  des  ann^  entiires;  et  les  rois 
dont  le  r^e  a  dur^  moins  d*une  ann^  n'y  sont  pas  nomm^. 
Tel  est  k  Babylone  Laborosoarcbod ,  auquel  Bdrose  donne 
neuf  mois  de  r^e  dans  le  fragment  conserve  par  Jos^be. 
Tcls  sont  en  Perse  le  mage  Smerdis,  et  les  deux  fils  atn^ 
d^Artaxerxto  I.  Ces  suites  de  r^e  descendaient  plus  ou 
moins  bas,  selon  le  temps  auqud  le  canon  avait  ^U  fait,  ou 
du  moins  continue. 

Le  canon  qui  se  trouve  dans  le  Syncelle^  et  qui  avalt  6t^ 
public  d'abord  par  Scaliger,  finit  le  r^e  d*Alexandre.  Celui 
que  le  p^  P^u  publia  en  1651,  k  la  fm  de  son  Ratio- 
narium  Temporum,  et  qu^U  avait  tir6  d*un  manuscrit  du 
commentaire  de  Thton  sur  le  canon  astronomique,  finit  avec 
Tann^  907  de  Nabonassar,  et  ne  passe  point  le  r^e  d^An- 
tonin  y  sous  lequel  Tivait  Ptoldm^.  En  1620 ,  Bainbrige , 
savant  anglais,  avait  public  un  autre  canon,  trouv^  de  meme 
kla  suite  d'un  manuscrit  de  Tbten,  etqui  descendait  jusqu^k 
Tli^odose.  EnOn,  Dodwell  donna  en  1684,  k  la  suite  de  ses 
dissertations  sur  saUit  Cyprien ,  le  texte  meme  d^un  long 
fragment  dn  commentaire  de  Tb^on  sur  le  canon  astrono- 
mique,  et  il  y  joignit  difli6rentes  suites  de  r^nes  ou  de  ma- 
gistratures  trouvto  dans  les  manuscrits.  Une  de  ces  suites 
descend  Jusqu'k  Tempereur  Basils  le  MacMonien,  et  jusqu^k 
L<ion  le  Pbilosopbe.  Les  ann^  de  celui-d  ne  sont  point 
marquto ,  sans  doute  parce  que  le  canon  avait  ii^  dressd 
sous  son  r^e.  La  demi^re  ann^  de  Basile  est  la  1 ,209*  d'A- 
lexandre,  1,6S9*  de  Nabonassar  :  c*est  Tan  de.  J^us^hrist 
887.  Une  autre  suite  finit  k  Pan  1,737  d*Alcxandre,  2,161 
de  Nabpoassar :  c'est  Pan  de  J^us-Cbrist  1, 4 1 5. 


Quelques-uns  de  ces  canons  marquent  la  suite  des  coo- 
sulats,  et  sont  de  v^ritables/as^e^  consulaires^  ap- 
plique aux  annte  de  Nabonassar.  II  y  en  a  un  qui  cooh 
mence  k  Tan  1&2  de  Tto  d'Auguste,  et  qui  finit  k  Tan  814, 
c^est-k-dire  k  Tan  de  Jteus-Cbrist  285.  H  est  suivi  d^un  autre, 
qui  commence  avec  T^poque  de  Diocl^en,  et  qui  finit  avec 
rann6e2346  de  cette  ^re ,  Tan  de  J^us-Cbrist  630 ,  d'Au- 
guste  659 ,  et  d^Alexandre  953. 

Ces  divers  canons  avaient  sans  doute  M  dress^  poor 
trouver  les  ann^  de  T^re  astronomlque  auxquelles  devaient 
se  rapporter  les  magistratures  et  les  annte  des  r^es  qd 
servatent  k  dater  les  observations  astronomiques.  Soit  poor 
la  fedlit^  du  calcul ,  soit  pour  d*autres  raisons  particuUkes, 
on  avait  dtabli  de  temps  en  temps  de  nouvelles  ^poqnes, 
dont  les  ann^  ^taient  ^ptiennes,  ou  de  365  jours,  et 
commen^ent  k  Theure  de  midi  du  premier  jour  de  thot 

Aprte  les  listes  de  r^es  et  de  magistratures,  on  donnait 
dans  la  seconde  partie  du  canon  astronomlque,  des  pr^ceptes 
pour  convertir  les  annte  civiles  en  ann^es  astronomiques, 
et  cdles-d  en  ann^es  civiles.  On  donnait  aussi  des  r^es 
pour  le  calcul  astronomique  des  pModes  de  dix-buit  et  de 
vingt-cinq  ans  ^gyptiens. 

Enfin,  il  y  avait  une  troidtoie  partie  qui  cootenait  les 
tables  des  mouvements  c^estes.  Un  semblable  canon  ^tant 
absolument  niicessaire  dans  I'usage  joumaber  du  calcul  as- 
tronomique, il  est  assex  probable  qu^  y  en  avait  eu  avant 
le  temps  de  Ptol^^.  II  n'en  fait  cependant  ancnne  men- 
tion dans  son  Almageste.  peut-^tre  parce  que  c^^talt  one 
cbose  trop  commune ,  et  quails  ^talent  entre  les  mabu  de 
tons  les  astronomes. 

Le  mot  canon  ^tait  souvent  employ^  ausd  en  matb^nt- 
tiques  conune  synonyme  de  table :  c^est  aind  qu^on  disait 
canon  des  logarithmes , canon  naturel  des  triangles,  etc 

Dans  Tandenne  alg^bre  oe  mot  d^ignait  ce  qn^on  appeilc 
aujourd'hui  une/ormu/e. 

11  nous  reste  maintenant  k  ^nnm^rer  les  prindpales  ac- 
ceptions  du  mot  canon  dans  sa  rdation  avec  T^tymologie 
que  nous  lui  avons  reconnue  comme  expression  de  tube, 
canne,  roseau,  H  se  dit  d*abord  de  la  partie  des  mousquets, 
fusils,  carabmes,  pistolets,  et  autresarmes  k  feu ,  oft  se  met 
la  cbarge  de  poudre  et  de  plomb. 

Par  extension  et  par  analogie,  on  a  donn^  ausd  ce  nom 
k  plusieurs  parties  d'instruments  udt^  dans  les  arts  et  m<^ 
tiers.  Ainsi ,  en  termes  de  semuier,  le  canon  est  la  partie 
d'une  def  for^  qui  joint  Tanneau ,  conune  c*est  ausd  le  Dom 
de  la  partie  de  la  serrure  dans  laqudle  entre  le  bout  de  la 
tige  de  la  def  quand  die  n'est  pas  for6e.  En  termes  d*borlo- 
gerie,  c'est  une  esptee  de  petit  cylbidre  un  pen  long,  perc^ 
de  part  en  part,  au  moyen  duqud  on  (dt  toumer  une  pitoe 
sur  son  arbre.  En  termes  d'arcbitecture ,  ce  sont  des  bouts 
detuyaux  en  cuivre  ou  en  plomb  qui  servent  k  jeter  les  eaax 
de  pluie  au-delk  d*un  cheneau.  Le  canon  d^un  arrosoir  esl 
le  tuyau  qui  entre  dans  le  corps  de  cet  instrument  de  jar- 
dinage ,  et  qui  est  termini  par  la  pomme. 

Dans  une  acception  plus  d^toum^,  canm  se  dit,  en 
termes  d'art  v^tdrinaire,  de  la  partie  de  la  jambe  d*un  cb^ 
val  comprise  entre  le  ^nou  et  le  boulet  (tUHa);  die  est 
form^  de  trois  os ,  savdr :  Tos  du  boulet,  qui  est  en  avant, 
et  les  deux  styloldes,  qui  sont  en  arri^.  Ce  mot  s'^teod 
aussi  k  la  partie  du  mors  qui  entre  dans  la  boucbedu  cheval 
et  qui  sert  k  I'assD^ettlr.  CTest  encore  le  nom  d*une  mesurc 
de  liquides  bien  connue  des  marcbands  de  vin  et  de  ceux 
qui  fr6quentent  leurs  comptoirs. 

Les  bnprimenrs  dteignent  par  le  mot  canon  les  gros  carac- 
t^res  dont  Us  se  servent ;  tels  sont :  le  petit<anon ,  le  gro$' 
canon,  le  double<anon ,  le  triple<anon,  etc  Enfin,  on 
appdait  autrefois  canon  un  demi-bas,  montant  du  milieu 
de  la  jambe  an  milieu  de  la  cuisse  :  il  y  en  avdt  en  sole,  en 
laine,  en  fil;  les  tallleurs  donn^rent  lem^me  nom  4  ubt£- 
tement  de  telle ,  de  mousseline,  de  batbte,  rond,  large, 
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soutenl  omte  de  denteUe,  auqoel  Moli^  fait  allusion ,  et 
qu^on  poTtalt  par-dessouiy  attacM  iin  pea  plus  bas  que  le 
genoa  et  ooarrant  la  moiti^  de  la  jambe,  Y^tement  fort 
asit^  de  SOD  lempa,  et  qu^il  d^nit  ainsi  : 

De  ces  larget  canons ,  ou ,  comme  en  diet  entrafet , 
On  met  toas  let  matiot  set  deux  jambes  etcla?et. 

CANON  ( Arlillerie),  Le  mot  canon  est  la  plus  andenne 
d^oominatkm  qu*aient  re^e  les  armes  h  Teu.  Les  comptes  de 
la  Tflle  de  Saint-Oroer,  de  1S06  k  1342  ( Monteil,  Traii4  des 
MaUricMX  ManuscriiSf  tome  II,  page  292 ,  Paris,  1835), 
les  docoments  rapports  par  Georges  Stella,  et  qui  remontent 
li  1319,  on  dtoret  de  la  r^nblique  de  Florence  du  11  f^yrier 
1326,  enfin  le  docmnent  de  Docange,  si  souyent  cit^,  et  qui 
porte  la  date  de  1338,  font  tous  mention  de  canons  senrant, 
dte  le  oommeneement  du  quatorzi^me  sitele ,  k  lancer , 
au  moyen  de  la  poodre,  des  bailee  de  plomb,  des  carreanx, 
des  pierres  et  des  mati^res  enflamm6».  D^  1347  il  j 
ayait  dans  les  armto  des  canonniers ,  des  gunners.  Ce 
fait  est  constats  par  on  anden  manuscrit  intitule  :  Solde 
de  guerre  en  Normandie,  en  France  et  devant  Calais,  par 
Walter  Wentwaght.  Ce  docomoit  important  pronye  la  y4- 
rit^  da  r^t  de  Jean  Yillani,  qui  rapporte  que  les  Anglais 
ayaient  des  boocbes  2i  fea  Ik  la  bataille  de  Cr^,  en  1346; 
car  il  est  dyident  que  si  £doaard  III  ayait  dans  la  m^e 
campagne  des  canonniers  auxqoels  il  donnait  de  dix  k  douze 
sous  par  jour,  il  deyait  ndcessairement  trainer  k  sa  suite 
des  canons;  et  d'allleurs  ce  prince  s*^tait  d6}k  seryi  d'ar- 
mes  k  tea  contre  les  £cossais.  Le  mot  canon  yient  du  latin 
oa  de  Fitalien  canna,  qui  yeut  dire  roseau.  Cette  ^tymo- 
logie  et  fexpression  pendant  longtemps  usit^e  de  bdtons  it 
feu  tendeat  d^k  k  prouyer  que  les  premiers  canons  ^taient 
extrfimement  petits.  En  efTet ,  il  r^ulte  de  tous  les  docu- 
ments da  commencement  du  quatond^e  si^e  qu^on  en- 
tendait  alors  par  canon  un  simple  tube  cylindrique  en  fer 
forg^  trto-^troit  et  trte-eonrt.  Nous  ayous  d^aillenrs  consenr^ 
an  mot  canon  sa  premie  aoception,  en  appelant  canon  de 
fusi /  oo  de  pistolet  le  tube  6troit  en  fer  forg6  qui  sert  aux 
armes  portatiyes. 

A  la  fin  du  quatorzitoie  sitele  et  au  commencement  du 
quinzitoe  les  armes  k  feu  s'^taient  multiplite  k  Tinfini,  et 
elles  ayaient  pris  toutes^sp^ces  de  formes :  les  unes,  courtes 
et  Urges,  ressemblaient  a  de  yrais  tonneaux,  et  lan^ent 
des  boulets  de  pierre  qui  ayaient  jusqa*4  yingt-six  pouces  de 
diam^tre  ( Tr6sor  de  Chartres)^  pesant  enyiron  1,000  11- 
yres ;  les  autres,  trte-longues  et  trte-^troites,  ayaient  jusqu'k 
troite  pieds  de  longueur,  etlan^entdes  balles  de  plomb,  de 
six  lignes  de  diamitre  ou  de  trente  trois  k  la  liyre  ( Inven- 
tairedeVArtillerie  de  VBdtel  de  VilU  de  Paris,  en  1505). 
Eotre  ces  deux  limites  extremes  de  T^elle  des  calibres  il 
7  ayait  one  foule  de  subdiyisions  interm^diaires.  La  confu- 
sion qui  existait  dans  les  choses  deyait  naturellement  se 
retrouyer  dans  les  expressions,  et  k  cette  ^poqae  on  donnait 
indifli^remment  k  toutes  esp^ces  de  bouches  k  feu  les  noms  de 
canons,  bombardes,  bdtons  d  feu  ou  bdtons  de  canon' 
nage.  En  eCRst,  on  trouye  dans  les  Chroniques  de  Frois- 
sart,  du  roartehal  Boudcaut,  de  J.  Juy^nal  des  Ursins,  de 
Monstrdet,  etc.,  les  termes  de  grosses  bombardes  et  de 
canons,  tandis  que  Christine  de  Pisan ,  qui  fait  la  descrip- 
tioii  de  rartillerie  fran^se  en  1400 ,  n*empIoie  jamais  Tex- 
prenon  de  bombarde,  et  nomme  gros  canons  les  boucbes 
k  lea  qm  lan^aioat  des  pierres  de  200, 300,  400  et  500  li« 
yres;  canons  communs,  ceux  qui  Undent  des  boulets 
moins  yoluminenx ,  tA  petits  canons  ceux  qui  ayaient  pour 
projectiles  des  pierres  irr^guli^res  ou  des  balles  de  plomb. 
D*autres  docoments  proayent  qn'on  donnait  aussi  le  nom  de 
canons  aax  petits  calibres :  aind  Valentine,  ducbesse  d^Or- 
kans,  youlant  approyisionner  ses  chateaux  et  forteresses  de 
Yalois,  de  Beaumont,  de  Champagne,  rend  une  ordon- 
naoce  le  yingt-dxitae  Jour  de  septembre  1408,  pour  qu'on 


achMe  30  canons,  sOO  litres  de  poudre  et  600  plombta 
pour  armer  toutes  ces  places ;  ce  qui  prouye  que  ces  canons 
lan^ient  une  balle  de  plomb  d*enyiron  une  liyre  et  un 
tiers;  car  le  poids  de  la  charge  ^tdt  alors  aussi  grand  qoe  le 
poidsdu  projectile.  En  I4l8,  le  sdgneur  de  Comouailles, 
lieutenant  du  roi  d^Angleterre ,  passa  la  Sdne  pris  de  Pont- 
de-l'Arche,  ayant  ayec  lui  dans  une  nacelle  un  cheyd  charge 
de  petits  canons  (Monstrdet).  Lofaineau ,  dans  son  Histdre 
de  Bretagne,  rapporte  on  compte  d*un  tr^rierdesguerres 
qui  prouye  qu'il  y  ayait  en  1461  des  canons  dont  la  yol^  pe- 
sdt  quatre-yingt-quinze  liyres  et  la  botte  ou  culasse  quarante 
liyres.  IVan  autre  cAt^,  Monstrdet  parle  depetites  bom- 
bardes, et  Lampo  Birago,  qui  ^riydt  en  1450,  d^'gne 
sous  ce  nom  toute  esp^  de  bouche  k  feu.  11  faut  dire 
aussi  que  les  auteurs'  qui  toiyirent  en  latin,  m6me  au  sei- 
dime  sitele ,  se  seryirent  toqjours  da  nom  de  bombarde 
oomme  terme  gto^rique :  aind,  on  graya  snr  la  couleuvrine 
qui  tua  le  conn^table  de  Bourtwn,  au  d^e  de  Rome  : 

Carlum  Borbooium  quondam  bee  BOMBAaoA  pereinit; 
Utilior  Rooue  maehina  ndla  fait. 

Quoi  qu*il  en  soit,  on  peut  fdre  la  distinction  suiyante 
dans  rartOkrie  fran^se  du  commencement  du  quatordime 
uhde,  i^  Les  bombardes  et  les  mortiers,  qui  lan^aient  d*^- 
normcs  boulets  de  pierre;  2**  les  canons  pierriers,  qui 
lan^ient  de  petits  boulets  de  pierre,  et  qui,  6tant  les  plus 
communs,  furent  appel^  veuglaires  canons ,  puis  ensuile 
par  corruption  veuglaires  tout  court;  3°  les  petits  canons, 
qui  lan^aient  des  balles  de  plomb :  les  uns ,  d^apr^  leur 
forme  allongfe  ou  la  figure  de  leur  bouche,  ^tdent  appelds 
couleuvres,  couleuvrines,  serpentines,  ou  crapauds 
d^eau;  les  autres,  tels  que  Vespringdlle  ou  ipingard,  et  le 
ribatidequin ,  aydent  conseryd  des  noms  affects  aux  an- 
ciennes  machines  :  le  ribaudequin  consistdt  en  un  train  k 
deux  roues  qui  portait  deux  ou  trois  petits  canons; 
4^  enfin,  les  armes  portatiyes ,  qui  se  tiralent  en  les  appuyant 
sur  r^paule,  et  qui  se  nommdent  couleuvrines^  hacquebut" 
tes  ou  canons  i  main.  Aind  done ,  si  k  cette  ^poque  le  mot 
canon  ^it  appliqu^  en  gto^rd  k  des  pitees  moins  grandes 
que  les  bombardes,  il  ne  d^dgndt  cependant  pas  une  esp^ 
particuli^  de  bouche  k  feu ;  nuds  yers  lo  milieu  du  quin- 
zitoie  sitele  un  grand  changement  s^op6ra  dans  rartillerie 
par  Tadoption  des  boulets  en  fer  coul^,  dontTusage  deyint 
g^i^rd  en  France.  On  put  alors  produire  le  m^me  eflet 
ayec  des  canons  d^un  beaucoup  plus  petit  calibre,  puisque 
le  projectile  deyint  beaucoup  plus  dense;  et  on  adopta  one 
pi^  qui  tendt  le  milieu  entre  les  bombardes  et  les  canons 
jusque  Ui  employ^,  et  qui  fiit  appd^  courtaut,  k  cause  de 
la  diible  longueur  de  I'&me.  Alors  canon  fut  pris  comme 
synonyme  de  courtaut,  et  deyint  le  modde  de  la  pito 
courte ,  de  mtoie  que  la  couleuvrine  resta  le  modde  de  la 
pi^  longue.  Quant  aux  petites  pieces,  dies  prirent  les  noms 
de  faucons  et  fauconneaux^  sacreSf  inUrillons,  etc., 
qu*elles  consenr^nt  longtemps.  Le  courtaut  ftit  done  dte 
le  r^e  de  Charles  VII  le  modMe  du  canon  de  si^e  et 
de  bataille.  H  condstdt  en  un  cAne  tronqu^  en  bronze, 
dont  le  yide  int^rienr  ^tdtcytindrique,  et  qol  dte  lors  fut 
uniquement  destine  k  lancer  des  boulets  pleins  en  fer.  C^est 
pourquoi  les  iUlemands ,  les  Itdiens  et  les  Anglais ,  en  adop- 
tant  le  canon  fran^,  adoptirent  ^ement  Texpresdon  de 
courtaut,  dont  les  premiers  firent  karthaun,  les  seconds 
cortaldo,  et  les  troidtoies  curtail  En  1470  Louis  XI  fit 
couler  k  Tours  douze  gros  canons  en  bronze,  somonmite 
les  douse  pairs,  et  c^est  k  tort  que  plusienrs  auteurs  les  ont 
confondos  ayec  les  grosses  bombardes  que  le  mtoie  souye* 
rain  fit  fondre  plus  tard,  en  1477  (voir  la  Chronique  scan* 
daleuse). 

Les  contemporains  ne  nous  apprennent  pas  quels  ^tdent 
les  calibres  de  ces  canons;  mds,  en.raisonnant  par  indue- 
tion'y  nous  sommes  port^  k  croire  qu*ils  deydent  lancer  H9 
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boulet  de  fer  de  48  k  SO  liTrei.  En  etfet ,  k  la  m^me  '^poqoe 
Charles  le  T^m^raire  avait  devant  Naocy,  en  1475,  des 
courtauts  qui  lan^ent  des  boulets  aussi  grands  que  le  rond 
d'un  cbapeau  (SUge  de  Nancy,  par  Hugnenin).  Dans  la 
memorable  oonqu6te  du  royaume  de  Naples  par  Charles  Yin, 
TartiUerie  fran^^aise  ayait,  entre  autres  bouches  k  fen,  des 
pieces  appel^  canons  par  Paul  JoTe,  courtauts  par 
d^autres  Icrivains,  et  qui  lan^ent  des  boulets  de  ler  de  la 
grosseur  d*une  tite  d*homme,  ce  qui  ^iraut  environ  k  un 
boulet  de  fer  de  50  livres.  Louis  XII  avait,  suivant  Philippe 
de  Cloves,  de  doubles  courtauts  de  SO,  des  courtauts  on 
canons  de  50  livres  de  balles.  Les  canons  de  Francois  I*''  se 
diHlinguaient  en  doubles  canons  de  50,  canons  renforc^  de 
33,  simples  canons  ou  canons  serpentins,  de  18.  Biringuccio, 
qui  est  le  premier  torivain  militaire  qui  ait  ^crit ,  vers  le 
commencement  da  seizitoie  siMe,  un  ouvrage  syst^matique 
sur  rartiUerie,  nomrae  les  pieces  de  50  doubles  canons. 
Charles-Quint  avait  des  canons  de  40,  des  demi-canons  de 
24.  Sous  Henri  II  on  ne  coaserva  que  le  canon  moyen 
ciitre  le  canon  de  50  et  c^ilui  de  18 ;  ce  fut  le  canon  renforc^ 
de  33.  L'i^t  de  Blois  de  1572  constate  le  calibre  du  canon  de 
France  k  33  et  1/3 ;  les  autres  calibres  ^taient  la  couleuvrine 
de  16  1/3,  la  bktarde  de  7  1/2,  la  moyenne  de  2  1/2,  le 
faucon  de  1  1/2 ,  le  fouconneau  de  3/4.  Sous  Henri  IV  le 
double  canon  6tait  de  42 ,  et  le  canon  de  33.  A  cette  ^K)que 
on  distinguait  dans  Tartillerie  allemande  :  le  canon  entier, 
dont  le  poids  du  projectile  ^tait  de  48  livres;  le  1/2  canon,  de 
24 ;  le  1/4  de  canon,  de  12 ;  le  1/2  quart  de  canon,  de  6 ;  le  16* 
de  canon,  de  3 ;  le  32*  de  canon,  de  1 1/2 ;  le  64*  de  canon, 
de  3/4.  La  pi^ce  longue  appel^  couleuvrine  avait  k  pen 
prte  les  mtoies  subdivisions.  Sous  Louis  XIV  il  y  eat  en- 
core, an  commencement  de  son  r^e,  des  canons  de  96,  des 
canons  diminu^,  de  60,  et  des  canons  renforc^,  de  48 ;  on 
appelait  le  canon  de  France  la  pitee  de  33 ;  le  demi-canon 
de  France,  la  pitee  de  16;  le  quart  de  canon  de  France ,  la 
pi^ce  de  8.  Il  y  avait  en  outre  le  demi-canon  d'Espagne,  de 
24,  le  quart  de  canon  d^Espagne,  de  12,  et  des  pitees  courtes 
du  m6me  calibre,  dites  de  nouvelle  invention,  Enfin, 
sous  Louis  XV ,  Tordonnance  de  1732 ,  rendue  sous  In- 
fluence de  Valli^re,  vint  simplifier  les  denominations,  ct 
il  n*y  eat  phis  que  des  canons  de  24,  de  1 6,  de.l2,  de  8  et  de 
4.  En  1757  on  adopta  le  canon  A  la  suMoise,  qui  ^tait 
unepi^ce  1^^  de  4.  Gribeauval  conserva  les  calibres 
du  syst^me  Yalli^re.  H  introduisit  cependant  un  canon  d*une 
livre,  nomm^  d  la  Bostaing,  Sons  leConsulat  on  voulut 
remplacer  les  pieces  de  8  et  de  4  par  la  pi^  de  6 ;  mais  le 
perfecUonnement  apport^  dans  la  construction  des  afTOts  et 
voHures  de  Tartillerie  ayant  permis  de  trainer  avec  facility 
sur  le  champ  de  bataille  des  pieces  de  8,  on  a  retranch^  ' 
depuis  les  pieces  de  4  et  de  6;  et  aujourd*hui  TartiUerie 
de  terre  n^emploie  pins  que  quatre  calibres  de  canon,  le 
canon  de  24 ,  de  16 ,  de  12  et  de  8.  Nous  devons  ijouter 
que  le  27  mai  1841  le  gouvemement  francs  a  adopts  le 
canon  de  30  en  fer  coul^  poor  la  defense  des  oOtes.  II  est 
liors  de  notre  sojet  de  parierdesobusiers,  des  mor tiers 
et  despierriers* 

D^  le  quatorzi^me  siMe  on  construisit  des  canons  en 
fer  forg6 ,  en  bois ,  en  fonte  de  fer,  en  bronze. 

Canons  en  fer  for gi. 

Le  fer  forg6 ,  m^tal  tenace ,  ^astique  et  focfle  k  travailler, 
fut  la  premiere  mati^re  employ^  k  la  construction  des 
bouches  k  fen.  Les  documents  les  plus  andens  relatifs  k 
rintroduction  de  Taitillerie  k  feu  font  mention  de  canons  en 
fer.  Dom  Vaissette,  dans  son  Histoire  du  Languedoc, 
rapporte I'achat  fait  k  Toulouse,  en  1345,  de  deax  canons 
en  fer  (pro  duobus  canonibusferri),  Ces  premieres  armes 
consistaient  en  un  tube  cylindrique  en  fer  forg^,  d^un  petit 
diamMre,  assez  court,  et  ferm^  k  la  culasse  par  la  soodure 
4xk  maal.  EUea  ^tairat  destine  k  lancer  des  balles  de 


plomb;  mais  comme  en  mtese  temps  on  vonhit  se  serrir 
des  gros  boulets  de  pierre  qui  ^taient  A€}k  en  usage  pour  ks 
andennes  machines,  on  constniisit  ^galement  des  bouches 
k  feu  trte  courtes  y'.d^nn  trte-gros  diam^tre ,  et  qui  avaient  la 
forme  d'un  vase  ou  d'un  cOne  tronqu^.  Gasperoni  nous  a 
laiss^  des  dessins  de  ces  esp^ces  de  mortiers. 

De  ces  deux  bouches  k  feu  naquirent  plusieurs  formes  et 
constructions  diffi^rentes.  On  comment  d^abord  par  les 
r^unir,  c*est-k-dire  que  le  petit  cyUndre  nonun^  canon,  on 
bcite,  ou  chambre,  servit  k  renfermer  la  charge  de  poodre, 
et  fut  joint  k  la  partie  post^rieure  da  tronc  du  cOne  k 
large  ouverture  nonam^  voUe,  qui  contenait  le  projectile. 
Ces  deux  parties  furent  tantOt  fix^  invariablement  Tune  i 
rautre,tantOt  construites  de  mani^re  k  pouvoir  6tre  s^- 
r^.  Dans  ce  dernier  cas ,  on  les  r6unissait  poor  tirer  de  la 
mani^  suivante.  La  vol^  ^tait  encastrte  dans  on  laiige 
bloc  de  bois  et  retenue  avec  des  cerdes  en  fer.  La  botte  ou 
canon,  dont  rextr^mit^  s'embottait  exactement  dans  la  co- 
lasse  de  la  vol^ ,  ^tait  ^galement  encastrte  dans  ce  bloc  de 
bois,  et  un  coin  de  fer  enfonc^  verticalement  derri^re  la 
botte  lui  permettait  de  r^sister  k  Teffbrt  horizontal  occasioniii 
par  le  tir.  Pour  enfoncer  ce  coin,  qu*on  appdait  laichet, 
on  avait  besom  d*un  marteao,  et  pour  le  retirer  des  teaailles 
etaient  ntossaires.  C'est  ce  qui  ezplique  pourquoi  d^  1358 
on  trouve  dans  un  compte  de  la  ville  de  Fori!  :  Pro  uno 
martello  et  uno  pari  tanagliarumferri  pro  carigando 
bombardas  (Fantuzzi).  On  voit  aussi  dans  les  comptesde 
Saint-Omer,  de  1306  k  1342  :  A  Colard  du  Loquin,powr 
un  laichet  mis  pour  fremer  les  boistes  sous  Vengien  dmU 
on  trait  les  dis  canons,  11  soh  (Montdl).  II  faot  remar- 
quer  dans  cette  demi^  construction  que  si  on  introdoisait 
la  poudre  par  la  culasse,  on  ^it  oblig6  de  mettre  le  boulet 
par  la  bouche.  Ces  premieres  formes  subirent  one  fonle  de 
transformations.  Aftn  d'avoir  one  plos  grande  chaige ,  oa 
augmenta  la  botte  consid^rablement,  et  son  dlam^tre  de- 
Vint  ^l  k  cdui  de  la  volte,  qui  k  son  toor  prit  la  fonne 
cyUndrique ;  car  on  avait  reoonnu  que  cette  forme  ^tait  n^ 
cessaire  afin  que  le  boulet  rest&t  plus  longtemps  soumis  i 
Taction  des  gaz,  et  quHl  ne  sorttt  pas  de  la  bouche  k  tea 
avant  la  complMe  inflarasnaUon  de  la  poudre.  Par  la  m^me 
raison ,  on  augmenta  la  longueur  des  pieces.  Dans  les  petits 
calibres ,  on  se  boma  pour  cet  efTet  k  constroire  un  tube 
cylindrique  en  fer  forg^ ,  d'une  grande  longueur  et  d^une 
seule  pi6ce;mai8  cette  construction  offrant  de  grandes  diffi- 
cult^ pour  les  gros  cylindres  d^  que  la  longueor  d^passait 
one  certahie  limite,  on  les  forgea  de  plusieurs  parties,  et 
parmi  ceuz-d  il  faut  distingoer  encore  les  pieces  qui  se  char- 
geaient  par  la  culasse  de  celles  qui  se  diai^eaient  par  h 
bouche,  comme  nos  canons  actuds.  Pour  les  premieres,  les 
constructions  ressemblaient  k  cdle  que  nous  avons  d^j^  66- 
crite,  sauf  que  toute  la  pitee  avait  la  forme  d*un  tronc  co- 
nique^  et  que  la  partie  sup^rieure  du  corps  du  canon  dtait 
ouverte  pour  recevoir  une  bolte  qui  contenait  la  charge  de 
poudre;  et  cette  botte  6taitfixte  au  moyen  d'un  coin  contre 
la  culasse,  au  lieu  de  Titre,  comme  primitivement,  oootre 
le  bois  de  raffttt.  Souvent  aussi  les  canons  ^talent  comply 
tement  s^par^  en  deux  parties,  dont  Tune,  taraudte,  se 
r^unissaitkrautre,  munie  d*un  pas  de  vis.  L^isage  de  char- 
ger le  canon  par  la  culasse,  qui  remonte,  comme  on  voit, 
au  quatond^me  si^de,  ftitsuccessivement  abandonn^  et  re- 
pris;  et  aujoord'hui  il  est  adopts  pour  les  fusils  de  rempart 
Quant  aux  canons  en  fer  forg^,  qui  se  chargeaient  par  la 
bouche,  lis  ^talent  en  gte^ral  construits  de  la  mani^re sui- 
vante :  Tftme  ^tait  formted^une  tOle  d^environ  quatre  oo  cinq 
lignes  d^^paisseur;  cette  tOle  ^tait  roulte  en  forme  de  cylin- 
dre ,  ou  bien  die  4tait  composte  de  plusieurs  pieces  qui 
s'assemblaient  comme  les  douves  d*un  tonneau.  Poor  ren- 
forcer  cet  assemblage,  on  le  recouvrait  d*une  envdoppe  foite 
de  manchons  oa  de  cylindres  en  fer  places  joints  k  jotats ;  ces 
joints  ^ient  reconverts  eux-m^es  par  des  anneaox  ext^ 
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rieors  ptni  rapprocMs  entre  em  6n  cM  de  U  colaflse,  ce 
qui  donnait  k  tout  ce  systime  la  solidity  reqnise.  Les  pieces 
de  Charies  le  Tdm^ire  prises  par  les  Suisses  k  Granson 
et  k  Motat  sont  ainsi  constraitos.  Qnelques-unes  ont  des 
touriUons,  mais  point  d'anses.  Qaelqaefois  aossi  ces  pieces 
oonsistaiait  en  barres  de  fer  forg^  ensemble  et  rdi^  par 
des  cercles.  Qooiqu'on  ait  adopts  de  bonne  henre  les  canons 
en  bronie »  on  conserra  longtemps  les  canons  en  fer  forg^. 
D'apr^  Texier  de  Norbec,  Charles-Quint  ayait  des  pieces 
en  fer  forg^  pleines  et  fortes.  £n  1744  iiiyit  fabriqu^  aux 
forges  de  Gu^rigny  des  pieces  de  8  et  de  4  en  fer  forg^.  Enfin 
Gassendi  fait  h  description  d^une  pi^  de  8  en  fer  forg^, 
fabriqii6e  en  1810  par  la  compagnie  l^tienne  de  Lyon.  On 
con^itlestentatiTes  feites  poor  employer  le  ferforg6comme 
m^tal  des  boaches  k  fen ,  car  la  ttoacit^du  fer  forg6  est  plus 
grande  que  cellos  du  bronze  et  de  la  fonte.  Mais,  k  part 
les  difficult^  dc  construction,  les  pieces  en  fer  forg6  seraient 
fadlement  oxydables,  et  leor  trop  grande  l^^et^  ferait 
briser  leurs  aOttts.  On  a  consery^  le  fer  forg^  nniquement 
pour  les  armes  k  feu  portatiTCS. 

Canons  en  bois  et  en  cuir, 

Les  canons  en  bois  et  en  cuir  ftirent  constmits  de  la  m^e 
mani^  que  les  canons  en  fer  forg6  de  Charles  le  T^m^ 
ratre,  aTec  cette  difltirence  que  les  manchons  en  fer  ^talent 
remplac^  par  des  douves  de  bols  cerdtes  par  des  anneaux 
en  fer.  Enfin,  on  appela  canons  de  cuir  ceux  dont  les  douTes 
en  bois  dont  nous  Tenons  de  parler  6taient  renforc6es  par 
des  cordes  mastiqutes  et  couTertes  par  des  lani^res  de  cuir. 
Gostave-Adolphe  avait  k  la  bataille  de  Leipzig  des  canons  de 
cette  esptee.  Les  canons  en  hois  furent  usit^  jusqu'au 
dix-septitoe  si^e  poor  lancer  des  balles  k  fen ;  au  si^  de 
Hnlst,  les  assi^g^  s'en  serrirentcontre  lesEspagnols,  en  1596. 

Canons  en  fonte  defer. 

Si  Ton  en  croit  le  capitaine  Moritz-Meyer,  on  fondit  k 
Erfurth ,  en  1377 ,  des  canons  en  fer  coul6.  Cependant  U  est 
probable  qu^k  cause  des  difficult^  que  pr^sentent  le  bon 
loi  des  hauls  fourneaux  et  les  qualit^  cassantes  de  la 
fonte,  on  fit  peu  usage  de  ce  m^tal.  Toutefois,  parmi  les 
pieces  prises  par  les  Suisses  k  Granson  et  k  Morat,  U  s*en 
troove  une  en  fer  coul6,  qui  existe  encore  k  Tarseoal  de  La 
NeaviUe,  dans  le  canton  de  Berne.  Son  calibre  est  de  deux 
pouces.  On  a  trouv^  en  1844  k  P^ronne  une  botte  d'un 
ancieQ  canon  qui  p^  60  kilogrammes,  et  qui  est  en  fonte 
de  fer.  CoUado  et  Ulfano,  qui  ^rivaient  de  1593  k  1606, 
disent  qu^on  ne  fit  jamais  de  bombanles  en  fonte  de  fer, 
ce  qui  est  naturel  k  conceTeir,  k  cause  du  peu  de  t^nacit^ 
du  m^tal.  La  m^tallurgie  ayant  fait  des  pro^^ ,  on  se  ser- 
Ttt  au  dix-huiti^e  sitele  de  boudies  k  feu  en  fonte  de  fer 
pour  la  marine,  et  cnsuite  pour  les  c6tes,  parce  qu^alors 
on  pouTait  sans  incony^nient  augmenter  leur  poids  et  leur 
doaner  une  grande  ^paisseur  de  m^tal.  Mais  pour  I'artil- 
lerie  de  terre  ii  n'y  a  que  la  SuMe  qui  soit  parvenue  jus*> 
qu^4  present  k  employer  la  fonte,  vaAxae  pour  les  bouclies  k 
fen  de  place  et  de  campagne.  Gustaye-Adolphe  et  Char- 
les XJI  aTaient  dans  leurs  armtes  des  canons  de  bataille  en 
fer  eonl^ 

Canons  en  bronze, 

Une  ordonnance  du  roi  Jean ,  qui  remonte  Jk  1354 ,  et  dont 
OQ  doit  la  dteourerte  au  savant  M.  Lacabane,  prescrit  aux 
gMrtox  des  monnaies  de  ne  point  laisser  exporter  de  cui- 
ne ,  afin  d*en  faire  de  Vartillerie.  Ce  document  prouve  qa^ 
cette  ^poque  les  canons  en  cuivre  ou  en  bronze  ^taient  d^k 
comus.  En  14(H)  ils  n*^taient  cependant  pas  encore  trto- 
eonuDims ,  poisqne  Cliristlne  de  Ilsan ,  qui  fait  Ttoumdra- 
tion  de  denx  cent  quarante-huit  canons,  n'cn  dds^ne  qu^un 
mbI  ,  nommd  Artigue,  comme  <itant  en  cuiyre  ou  en  bronze. 


car  Taddition  de  l*6taln  an  euiyte  tte  changeait  pas  k  cette 
^poque  la  d^iomination  du  m^tal. 

Alliage.  Depuis  qu^on  a  constmit  des  bouches  li  feu  en' 
bronze ,  Talliage  a  trte-pen  yari^.  On  I'a  presque  toujoors 
compost  de  huit  ou  dix  parties  d'^tain  sur  cent  parties  de 
cuiyre.  C*^tait  Talliage  employ^  du  temps  de  Louis  XII,  et 
probablement  de  Charies  VIII  et  de  Louis  XI.  Le  bronze 
doit  sa  t^nadt^  au  cuiyre  et  sa  duret^  k  retain ;  mais  si  on 
augmente  la  proportion  d'^tain  au  ddk  d'une  certaine  li- 
mite,  la  chaleur  produite  par  rinflammation  de  la  poudre 
occasionne  la  fusion  et  Toxydation  du  m^tal;  si,  au  con- 
traire,  on  augmente  la  proportion  du  cuiyre ,  le  bronze  s'a- 
mollit  et  n^off^  plus  assez  de  rtoistance  k  Taction  ezplosiye 
de  la  poudre.  Comme  le  bronze  est  un  m^l  assez  mou, 
tandis  que  la  fonte  de  fer  dont  est  compost  le  boulet  est  un 
m^tal  trte-dur,  il  en  r^sulta  de  tout  temps  de  grayes  incon- 
y^nients,  car  le  boulet,  par  la  pression  que  le  gaz  exerce 
sur  sa  partie  sup^rieure  ou  par  ses  battements  dans  TAme, 
produit  des  caVit^  qui  mettent  bientdt  les  pieces  hors  de 
seryice.  Au  sdzitoie  siMe  un  canon  en  bronze  ne  pouyait 
pas  tirer  phis  de  cent  yingt  coups  par  jour,  et  encore  on 
le  rafralchissait  aprte  chaque  coup  ayec  du  yinaigre.  Ayant 
la  modification  importante  apportte  par  le  oolond  Piobert 
k  Templacement  de  la  charge  de  poudre  dans  les  canons  de 
sidge ,  ceux-d ,  au  bout  de  huit  cents  coups,  deyaient  6tre 
refondus.  Aussi  a-t-on  cherch^ ,  sans  y  6tre  encore  panrenu, 
k  remplacer  pour  rarUUerie  de  terre  le  bronze  par  un  m^tai 
dur  et  plus  resistant  Aujourd'hui  cependant  on  essaye  dans 
les  dif  r^rentes  teoles  d'artillerie  un  nouyel  alliage,  qui  est  le 
secret  de  Thiyenteur,  et  qid  jnsqu*^  pr^soit  semble  r^ndre 
k  toutes  les  conditions  de  durte. 

Fabrication.  Les  andens  ^talent  d^jk  trte-experts  dans  le 
coulage  des  bouches  k  feu  en  bronze,  par  cette  raison  que 
bien  ayant  l^yention  de  la  poudre  la  febrication  des  do- 
dies  en  bronze  ^tait  tr^r^pandue.  En  effet ,  Ltonard  de 
Yind ,  Biringuccio  et  Yig^n^re  d^criyent  la  febrication  des 
bouches  k  feu  en  bronze  presque  comme  die  s'ezteute  en- 
core maintenant 

On  distingue  sept  operations  principalesdans  lafebrication 
des  bouches  k  feu  :  le  moulage,  la  fusion,  le  coulage,  le 
forage,  le  touinage,  le  percement  de  lalumi^  et  I'^reuye. 

Le  moulage  en  terre  condste  k  toumer  sur  un  trousseau 
un  modde  de  canon  du  calibre  prescrit,  k  roettre  de  Tar- 
gUe  apprftt^e  sur  ce  trousseau  jusqu'k  ce  que  la  forme  soit 
exacte.  Le  module  s4che,  on  tamise  de  la  cendre  dessus, 
on  met  plusieurs  couches  snccessiyes  de  nouydle  terre ,  on 
lie  cette  terre  par  des  barres  et  des  cerdes  de  fer,  et  on  laisse 
steher  les  monies  dans  cet  ^t;  on  retire  ensuite  le  trous- 
seau ,  on  brise  le  modde  et  le  moule  reste.  C*est  ce  qui 
s^appdle  dichapper.  On  moule  s^par^ment  le  corps  du 
canon  et  la  culnffise,  ainsi  que  les  tourillons  et  les  anses ;  on 
ajuste  la  culasse  au  corps  du  canon ,  et  Ton  transporte  le 
moule  dans  la  fosse  oil  Ton  doit  cooler.  Qooique  le  moulage 
en  sable  ait  r^ussi  quelqnefois,  et  qull  soit  plus  ^cono- 
mique  et  plus  exp6ditif  que  le  moulage  en  terre,  on  I'a 
abandonn^,  parce  qu'il  ^tait  moms  sfir,  k  cause  des  souffiu- 
res  qui  se  pr6sentent  souyent  k  I*int6rieur  des  pi^s. 

lA  fission  s^optee  dans  des  fourneaux  k  i^yerb^e,  et 
retain  deyenant  liquide  k  une  moms  haute  temperature  que 
le  bronze,  on  ne  le  jette  dans  la  fhsion  qu^une  demi-heure 
ayant  la  coulee  si  Ton  emploie  du  yieux  bronze ,  et  une  henre 
si  c*est  du  bronze  neuf. 

Coulage,  II  y  a  plusieurs  manieres  de  cooler :  1*  le  cou- 
lage k  noyau ;  V  le  coulage  k  noyau  et  k  siphon ;  3®  le  cou- 
lage pidn.  Dans  toutes  ces  operations  on  place  la  yoiee  en 
haut  et  la  culasse  en  has ,  parce  quMI  y  a  ayantage  k  obtenir 
dans  cette  demiere  partie  le  metal  le  plus  pur,  qui  toujours 
reste  au  fond ,  tandis  que  les  matieres  etrangeres  snrmontent 
le  bain.  Le  premier  coulage  fut  k  noyau  :  II  consiste  k 
placer  dans  le  moule  un  noyau  ou  cylindre  en  fer  qui  a  In 
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forme  exade  de  TAme;  U  est  soutenn  vert  la  culasse  par 
on  ch&ssis  appd^  chapeUt;  le  moule  est  surcharge  d'one 
quantity  asses  consid^ble  de  m^tal  en  fusion  appel^  mas- 
selotte,  qui ,  par  son  poids ,  comprime  le  mM.  Arec  le 
oonlage  k  noyau ,  la  pi^  n^ayait  pas  besoin  d'etre  forte. 
Le  iltebet  ^it  moins  considerable;  la  fonte  prenait  une 
density  nniforme  dans  tontes  ses  parties,  et  mtoie  one  es- 
p^  de  trempe  an  contact  du  noyau ,  ce  qui  rendait  la  sur- 
foce  de  r&me  plus  dure ;  cependant  il  y  avait  souTent  des 
souflQures ;  les  dotations  in^gales  du  noyau  faussaient  Tame, 
qui  n'^tait  plus  concentrique  k  I'axe  de  la  pitee.  En  1683 , 
les  fr^res  Keller  essay^rent  &  Strasbourg  le  coulage  k  noyau 
et  k  siphon.  Au  moyen  de  ce  nouTeau  proc^d^,  la  fonte  ar- 
riyait  par  en  bas  au  lieu  d^arriyer  par  en  haut,  et  on  ^yitait 
les  souinures.  Cependant  on  objeetait  que  le  m^tal  pouyait 
ae  refroidir  en  montant,  et  que  n^^tant  plus  press^  par  le  poids 
de  la  masselottP,  ii  n'ayait  pas  la  density  requise.  £n  1748, 
Maritx  introdnislt  le  coulage  pldn ,  ai:gourd*hui  en  usage. 
En  forant  la  masse  de  m^tal ,  on  obtient  une  ame  parfaite- 
ment  droite  et  concentrique;  le  bronze  a  plus  de  coh^ion, 
parce  que  la  masse  ^tant  plus  grande ,  les  mati^res  restent 
plus  longtemps  flnides ,  et  on  a  un  afTaissement  plus  libre 
que  dans  le  coulage  k  noyau.  Cependant  on  objecte  que 
dans  le  coulage  plein  retain  se  r^unit  yers  Taxe  de  la  pitee 
et  alt^re  Palliage  de  la  partie  de  la  masse  qui  reste  aprte  le 

forage. 

Forage,  alUsage,  Biringuccio  dterit  d^  1&40  un  al^ir 
borizontal  pour  rendre  Vkmt  des  pieces  parfaitement  cylin- 
drique.  Le  forage  ne  yint  naturellement  en  usage  que  depuis 
le  coulage  plein.  Autrefois  on  forait  la  pitee  en  la  posant 
yerticalement;  son  poids  la  Ikisait  descendre  sur  le  foret, 
dont  la  barre  serrait  d*axe  k  un  man^  que  des  cbevaux 
faisaient  toumer.  Les  fr^res  Maritz  inyent^rent  le  forage 
horizontal,  qui  consiste  k  faire  toumer  le  canon  et  ayancer 
le  foret ,  ce  qui  permet  de  percer  plus  r^li^rement  le  canon. 

TOumage,  Autrefois  on  se  contentait  de  limer  la  surface 
des  pieces ,  ce  qui  empftchait  de  remarquer  les  tacbes  d^^ 
tain  et  les  d^fantsde  coulage.  Gribeauyai  fit  adopter  la  m^- 
thode  de  les  toumer. 

La  lumi^re  se  permit  ayec  des  forets  dans  la  masse  de 
lumi^re,  lorsque  celle-ci  ^tait  employee ;  mais  depuis  que 
les  grains  sont  en  usage ,  on  perce  dans  la  pi^  un  trou  d'un 
diam6tre  ^al  k  celui  du  filet  int^ieur  du  grain,  et  ensuite 
on  y  taraude  un  pas  de  yis. 

V^ificatUm  et  6preuve.  La  y^rification  des  canons  se 
faisait  autrefois  d*une  mani^re  trte-incompl^te ,  non-seule- 
ment  parce  qu^on  n^ayait  pas  d^instruments  assex  exacts 
pour  dteouyrir  les  imperfections  ou  les  ddaots,  mais  aussi 
parce  quHl  n*y  ayait  rien  de  r^I^  sur  les  dimensions  prin- 
cipales  du  canon ,  qui  d^pendaient  enti^rement  de  la  yo- 
lonte  du  fondeur.  Les  seuls  instraments  de  y^rification  qu'on 
trouye  chez  les  anciens  auteurs  sont  un  compas  d^^paissenr 
et  des  r^es  parall^es.  Cependant  Tartaglia  donne  la  des- 
cription d'un  instrament  propre  k  y^rifier  si  r&me  des  pieces 
est  concentrique.  Cet  instrument  manque  encore  aujour- 
dliui.  Le  chat  seryait  d6}k  dans  le  dix-huititoie  sitele  pour 
reconnattre  les  cayit^s  existantes  dans  Tame.  Gribeauyai 
inyenta  nn  instrument  beaucoup  plus  perfectionn6,  mais 
dans  le  meme  genre,  suraomm^  Vitoite  mobile.  II  y  a  en 
outre  aujonrd*hui  une  double  dquerre  k  coulisse  et  a  nonius, 
pour  mesur^r  les  tourillons;  deux  lunettes  pour  mesurer 
toutce  qui  doit  ayoir  les  dimensions  du  calibre  lui-meme, 
une  r^e  k  fourche  et  k  coulisse ,  une  grande  r^e  k 
croix,  etc. 

Les  premises  bonches  k  feu ,  ^tant  tr^-imparfaitement 
construites,  durent  telater  souyent  On  deyait  done  ayoir 
eu  ridte  dte  le  prindpe  de  les  essayer  en  les  tirant  ayec 
precaution  et  memo  sans  precaution ,  car  nous  yoyons  en 
14(>0  Jacques  II,  roi  dlScosse ,  mourir  par  Tedat  d'nne  bom- 
pw6»  qu*H  faisait  essayer,  et  cet  acddent  sc  renonyeler  k 


Paris,  sous  Louis  XI,  en  1477.  Les  aneleliiiet  poadres  MM 
trte-peu  brisantes,  de  sorte  qu*on  pouyait  impunement  es* 
sayer  les  pitees  en  les  chargeant  ayec  la  chaiige  maximum ; 
mais  lorsque  les  progrte  de  la  fobrieation  rendirent  les  poo- 
dres  d'une  conflagration  plus  yiye,  on  trouya  qu^il  etaitioo- 
tile  de  soumettre  les  canons  k  une  epreoye  qui  exe^dat  de 
beauooop  trop  la  pression  quails  etaient  appeies  a  supporter 
dans  la  pratique.  Au  seiziene  sitele  on  feisait  repreoyedes 
pieces  en  appuyant  la  culasse  contre  un  mnr,  et  on  les  ii- 
rait  trois  ou  quatre  fois  k  la  charge  egale  au  poids  du  boolct 
Par  Tordonnancede  1733repreuye  ftat  regiee  4  trois  cou|is: 
la  charge  du  premier  egale  k  la  pesanteur  du  bonlct,  et  les 
deux  autres  aux  2/3;  par  rordonnance  de  1744  la  cbarige 
d*epieuye  fut  regiee  k  dnq  coups,  dont  la  charge  des  denx 
premiers  serait  ^ale  aux  2/3  du  poids  du  boukt ,  et  des  trois 
autres  k  la  moitie  du  poids  du  boulet. 

Formes  extdrieures  et  details  de  construction, 

Les  canons  en  bronze  subirent  k  peu  pr^s  dans  la  forme 
les  memes  transformations  que  les  canons  en  fer  forge.  Le 
canon  fut  d^abord  un  cylindre  parfoit;  puis   on  renfor^ 
le  pourtonr  de  hi  chambre,  ce  qui  lui  donna  la  forme  dc 
deux  cylindres  Jomts  ensemble.  Tels  etaient  les  canons  d'Or* 
leans  en  1428.  Comme  on  s^aper^t  que  les  i^eces  se  fen- 
daient  souyent  par  la  yoiee,  on  renfor^  le  metal  sur  toate 
retendue  de  Tame,  et  la  li^pie  superirare  deyint  la  genera- 
trice  d'un  tronc  de  c6ne  parfait  Les  canons  de  Henri  II 
etaient  amsi  constnrits.  Mais  ensuite  on  ne  fit  pas  decrolhe 
les  epaisseurs  uniformement  depuis  la   culasse  jusqu'a  la 
bouche,  et  le  canon  deyint  nn  assemblags  de  trois  cAnei 
tronques  dont  les  ressauts ,  raccordes  par  des  moaluies,  f^ 
rent  appeies  renforts.  Panni  les  canons  de  bronze ,  il  y  ea 
ayait  qui  se  chargeaient  par  hi  culasse  au  moyea  de  boHei 
fixees  par  un  coin  comme  celles  dont  nous  ayons  paiie  poor 
les  pieces  en  fer  forge,  on  bien  la  yoiee  se  yissait  sur  la 
culasse.  Les  canons  emptoyes  an  siege  d'Orieans  en  1428 
ayaient  la  partie  superieure  du  corps  du  canon  ouyerte, 
pour  qu*on  pAt  y  faitroduire  verticalement  une  bolte  ea 
bronze  contenant  la  charge  de  poudre.  Cette  botte ,  qui  en- 
trait  exadement  dans  la  section  pratiquee  au  canon ,  ne  pou- 
yait passe  mouyoir  horizontalement;  mais',  pour  qu'eUe  ne 
pat  pas  se  souleyer  de  bas  en  haut  par  VetkA  du  tir,  eOe 
etait  fixee  par  un  fleau  ou  barre  en  fer  qui  s'appliquait  sur 
toute  la  surface  superieure  de  la  piece.  Sous  Francis  I*'  eC 
Henri  IV  on  fit  encore  des  canons  qui  se  chargeaient  par 
la  culasse,  de  la  maniere  suiyante  :  La  piece  etait  pefv6e 
cylindriquement  d'outre  en  outre ,  mais  pres  de  la  culasse 
rame  etait  agrandie,  afiu  de  pouyoir  la  refermer,  apr^  y 
avoir  mis  la  charge,  par  une  masse  cylindrique  de  meial  ap^ 
peiee  mdle ,  qui  etait  retenue  par  un  c6ne  en  bronze  ayaat 
au  gros  bout  plus  d^un  calibre  d'epaisseur,  et  qui  trayersait 
yerticalement  le  male  et  le  metal  de  la  piece.  Toutefbis  le 
courtaut  ou  canon  qui  yint  en  usage  sous  Louis  XI  et  Char- 
les VIII  etait  un  tronc  de  cdne  tout  d^une  piece ,  ayant  un 
renfort  k  la  cuUisse ,  des  tourillons,  un  renflement  prb  de 
la  bouche ,  qui  se  nomme  encore  aujourdlini  bourrelet  en 
tulipe,  parce  qu'on  oonserya  pour  les  pieces  en  bronze  Ta- 
sage  pratique  pour  les  pieces  en  fer  forge,  de  simuler  en 
relief  sur  cette  partie  du  canon  des  fenilles  de  tulipe.  La 
yoiee ,  c*est-a-direla  partie  du  canon  qui  s^etend  depuis  les 
tourillons  jusqu^a  la  boudie,  etait  quelquefois  a  six  ou  huit 
pans,  au  lien  d'etre  un  tronc  conique.  Ces  canons  n^yaicnt 
ni  cul-de-lampe,  ni  bouton  deailasse,  ni  anses,  nl  embases 
pour  les  tourillons.  Les  anses,  qui  sont  placees  au-dessos 
du  centre  de  gravite  de  la  piece ,  et  qui  seryent  k  la  suspendre 
dans  les  manoHiyrcs de  force,  ne  yinrent  en  usage  que  sons 
Charles-Quint  On  les  appeia  dauphins  jusqn^a  Louis  XV » 
parce  qu^lles  ayaient  la  forme  de  ces  animaux  marins.  Ei 
Allemagne,  encore  aujourd'liui ,  les  anses  sont  appeieestfe/- 
Jlnes.  Cependant ,  d'apr6s  les  desshis  que  nous  possedoai 
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M«  de  HetiriltdideCbariMiXy  fl  puattraitque 
\  n^^taient  pas  g^n^ralement  en  usage  en  France  an 
sitele.  Depois  Cliaries-Qnint  la  cnlasse  de  la  pitee 
te  par  un  renfort  de  m^tal  perpendicolaire  k  I'axe, 
Mnme  cul-de-lampe ,  parce  qu^il  en  a  la  fonne.  Le 
e  oe  cnl-de-lampe  est  le  bonton  de  cnlasse  qui  seii 
;  d'appui  et  de  point  d*attache  pour  les  mameuyres 
.  Ce  n^est  que  depuis  GribeauVal  que  les  touriOons 
Ibrc^  k  leur  base  par  un  renfort  cylindrique  et  oon- 
aaux  toorilkms  qu'on  nomme  embase.  Enfin,  pour 
le  pointage ,  le  point  le  plus  ^Ict^  de  la  culasse 
ni  d^ine  tigs  en  cuivre  non  mobile ,  percte  d*nn 
IT  guider  VaU  du  canonnier,  et  le  point  le  plus  ^Ict^ 
Telet  ^tait  indiqu^  par  un  bouton  de  mire;  mais 
ces  points  en  relief  et  inimobiles  n'^taient  utiles 
que  la  pitee  se  trouyait  placte  horiiontaienienty  et 
IS  le  cas  oontraire,  ils  pouTsient  induire  en  erreur, 
remplac6s  par  des  entailles  appdte  erans  de  mire, 
Mu  de  campagne  seuls  ont  des  hauues ,  c'est^-dire 
en  cuiYre ,  mobile  et  gradute ,  qu*on  fixe  au  moyen 
I  de  pressioo  pour  donner  les  degr^  d^^ration  k 

Forme  int&ieure. 

B  rorigine  des  bouches  k  feu  on  ayait  pris  lliabitude 
nooer  la  charge  depoudre  dans  unespace  cylindrique 
lit  que  rime  de  la  pitee.  Gette  dispositkm,  ayan- 
pour  les  petites  charges ,  ne  T^tait  pas  pour  les 
,  car  il  e6t  falln  donner  une  longueur  inunense  k 
ambre  pour  y  mettre  les  50  ou  so  liyres  de  poudre 
cbargeait  les  courtauts ,  sous  Louis  XI,  Charles  vni 
I  XII.  L'Ame  deyint  done  cylindrique.  Cependant, 
irles-Quint  quelques  canons  ayaient  nne  chambre 
joignait  k  Vtaoe  sans  ressaut  de  m^tal ,  et  comme 
it  en  s'^largissant  du  fond  yers  rentr6e  en  forme  de 
\e  on  de  cloche,  ces  canons  ftirent  nommte  canons 
m^  ou  eneampannis.  Cette  forme  ayait  certahu 
» 9  etGassendi  dit  k  ce  svjetque  c'est  la  yraie  forme 
ratt  ayoir  TAme  des  canons  pour  leur  donner  plus 
s  d  phis  de  port^  Le  colonel  Piobert%ne  partage 
ette  opuiion ;  et  en  ef  fet  cette  chambre  ne  serait 
mse  pour  les  canons  que  si  la  charge  rempUisait 
\  enUferement  et  exactement  la  chambre.  Sous 
av,  on  adopts  les  canons  espagnols  dits  de  nou- 
vMntUm,  qui  ayaient  des  chambres  sphMques 
tibre  et  dcmi  de  diam^tre.  Elles  ayaient  I'ayantage 
las  courtes ,  plus  l^kes,  sans  perdre  de  lenr  effet; 
I  pieces  brisaient  leurs  afTats,  et  de  plus  il  ^taittrte- 
d'y  introduire  P^couyiUon  pour  les  nettoyer.  Dans 
me  d^artillerie  de  Valii^re ,  on  construisit  au  fond 
e  une  petite  chambre  cylindrique  trte-droite,  qu*on 
zhambre  porte-feu.  La  lurai^re  aboutissait  an  fond. 
I  mani^  T^paisseur  du  m^tal  que  trayersait  le  canal 
o  ^tait  beancoup  plus  grande,  et  le  boulet  se  d^la- 
.  I'inflanmation  de  la  poudre  contenue  dans  cette 
lambre,  la  tension  des  gat  qui  s^tehappaient  par  la 

^taitmoins  considerable,  etcelle-ci  se  d^riorait 
iromptement ;  mais  on  con^it  la  difficult^  de  net- 
B  yide  intMeur.  Gribeauyal  abolit  cette  chambre 
J ,  et  aujourd^hui  TAme  des  canons  est  un  cylindre 

termini  par  un  plan  perpendiculaire  k  Taxe  et  rac* 
IT  de  petits  arcs  de  cerde. 

Dimensions  prineipaUs. 

les  premiers  canons  cylindriques,  la  ligne  de  mire, 
lire  la  ligne  qu^on  suppose  dire  tangente,  dans  un 
rtical,  aux  deux  plus  grands  cercles  extremes  de  la 
k  feu,  etait  parall^  k  I'axe;  mais  dte  qu*on  adopta 
» de  c6ne  tronqu^,  la  ligne  de  mire  se  trouya  indinte 
iftaine  quantity  sur  Taxe  de  la  pitee,  et  ea  suppo- 
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sant  ces  deux  lignes  proloiigfes ,  eties  deyafent  se  rencontier 
et  former  un  ang^e.  Cest  ce  qu'on  appeb  Vangle  de  mire 
nalurel,  Cet  ang^e  deyait  ayoir  une  influence  sur  le  tir ;  car 
on  con^it  que  si  pour  pointer  on  dirige  la  ligne  de  mire 
sur  le  but  en  la  pla^ant  horixontalement,  I'axe  de  la  pitee 
se  trouyera  releyii  au-dessus  de  Phorizon  d*une  quantity 
^gale  k  Pan^^  de  mire.  La  port^  ainsi  obtenue  s*appeUe 
port4e  de  Imt  en  blanc  naturel.  L^angle  de  mire  nature! 
est  d'un  peu  plus  d^un  degrtf  pour  les  canons  de  sli^gc,  et 
d*un  peu  moins  d'un  degr6  pour  les  canons  de  bataille.  On 
distingue  done  dans  les  canons  les  dimensions  qui  ont  de 
linfluence  sur  la  justesse  du  tir  et  celles  qui  r^glcnt  la 
construction  des  afTAts.  Les  dimensions  qui  influent  sur  le 
tir  sont :  le  demi-diam^tre  k  la  plate-bande  de  culasse,  le 
demi-diam^tre  au  plus  grand  renflement  du  bourrelet ,  et  la 
distance  qu'fl  y  a  entre  ces  deux  demi-diam^tres.  Les  di- 
mensions ntossaires  pour  la  construction  des  qff^U  sont : 
la  longueur  de  la  pi^  depuis  la  plate-bande  de  la  cukase 
jusqu'au  derrite  des  touriUons,  le  diam^tre  de  la  plate- 
bande  de  culasse,  la  longueur  des  tourillons,  leur  diam^tre, 
ces  deux  quantity  ^gales  jusqu^en  1839,  T^cartement  dee 
embases  en  arrive  des  tourillons,  et  enfin  la  longueur 
totale  du  canon. 

Axe  des  tourillons,  Depuis  que  le  canon  fut  suspenda 
snr  son  afltit  au  moyen  des  deux  saillies  nommte  touril- 
lons, ces  parties  snpport^rent  k  elles  seules  tout  PeflSort  du 
recul  de  la  pitee.  Par  cette  raison,  la  position  de  Taxe  de 
ces  touriUons  par  rapport  k  Paxe  de  la  pitee  et  &  son  centre 
de  grayitA  ne  deyait  pas  6tre  sans  importance.  En  efliet, 
comroe  c'est  antour  de  cet  axe  que  s'eCfectue  le  mouyement 
de  rotation  de  la  pi^,  s'il  n'^tait  pas  plaod  en  ayant  du 
centre  de  grayit^  du  systkne,  la  pi^  tendrait  toijourH  k 
s'abaisser  yers  la  yulte,  ce  qui  donnerait  de  Tincertitude 
an  tir;  mais  comme,  d'un  autre  cdt^,  il  faut  pour  la  facility 
du  pomtage  que  la  culasse  puisse  s*Aeyer  ais^ent,  il  y  «» 
suiyant  le  calibre  des  pitees,  une  lindte  k  fixer.  On  entend 
par  pripondH'ance  d'un  canon  la  pression  supports  |«r 
la  yis  du  pointage  lorsque  Taxe  de  la  pi^  est  horizontal. 
Cette  pr^nd^rance  est  d'enyhxm  ^du  poids  total  de  la 
bouche  k  feu  pour  les  canons  de  si^  et  de  place,  el 
de  Ti  poDf  1^  pitees  de  campagne. 

L'axe  des  tourillons  par  rapport  k  Paxe  de  la  pitee  pent 
6tre  dans  le  m6roe  plan  horizontal  ou  au-dessous  de  ce 
phm.  Quand  l'axe  des  tourillons  est  dans  le  m^me  plan  ho« 
rizontal  que  l'axe  de  la  pitoe,  PefTort  qui  produit  le  recul  se 
fait  directement  dans  le  sefls  horizontal,  et  le  recul  estle  plus 
grand  possible.  Quand  Paxe  des  touriDons  est  au-dessous,  la 
force  appliqu^  aux  tourillons  tend  k  Imprimer  on  mouyement 
de  rotation  d'autant  plus  yiolent  que  la  distance  entre  les 
deux  axes  est  plus  considerable.  Dans  oe  cas,  le  recul  est 
diminue;  mais  la  pression  yerticale  sur  le  point  od  repose 
la  culasse  est  angment^e.  Quand  Paxe  des  tourillons  est 
au-dessus  de  Paxe  de  la  pitee,  le  mouyement  de  rotation  se 
feit  en  sens  inyerse;  mais  comme  oe  mouyonent  tend  k 
souleyer  la  crosse ,  le  recul  est  plutAt  augments  que  diminue, 
les  susbandes  sont  promptement  fliussees ,  et  ces  effets  sont 
d'autant  plus  gran^  que  la  pi^  est  longue  et  que  sa  masse 
est  faible.  L'abaissement  de  l'axe  des  touriUons,  peu  nui- 
sible  pour  les  pieces  de  s^ ,  le  serait  beancoup  pour  les 
pieces  de  campagne.  Dans  les  canons  de  Charles  le  T^mersire 
Paxe  des  tourillons  coincide  ayec  Paxe  de  la  pi^«  II  en  est 
de  mAme  des  canons  de  Charles  Yin.  Mais  ce  qui  prouye 
que  deji  les  anciens  canonniers  ayaient  remarqu^  Pinfluence 
que  leur  position  exerce  sur  le  recul  et  sur  PafTAt,  c'est  que 
nous  yoyons,  dans  nne  couleuyrine  de  24,  fondue  en  1526 
et  prise  par  Charles-Quint  au  cliAteau  de  Crotha,  les  tou- 
rillons places  compietement  au-dessus  de  la  pitee,  de  sorte 
que  Paxe  paralt  coincider  ayec  la  partie  superieure  du 
canon.  An  dix-huititee  sitele  Paxe  des  tourillons  de  tout 
les  canopa  euit  d'un  demi-calibrc  au-dessons  de  I'aie  da 

S4 


ft  TO 


CANON 


la  pitee.  Gribeauyal  diminua  cetie  disUnce  pour  lea  pt^ees 
de  campagne,  et  la  porta  k  an  douxi^me  de  calibre. 

Embuses,  Pour  renforcer  les  touriUons,  dont  le  m6tal 
est  moins  dense,  parce  que,  dans  le  coulagey  raffaissemcnt 
du  bronze  s'y  fait  librement  sans  6tre  comprim^  conune  ies 
autres  parties  par  le  m^tal  superpose,  Gribeauyal  ^outa  des 
embases  qui  ayaient  surtont  Tayantage  de  maintenir  la 
pi^  plus  solvlement  sur  son  affi^t.  Ce  but  fut  principale- 
ment  atteint  lorsqu^on  construisit  leur  trancbe  perpendi- 
laire  k  Taxe  des  toariUons,  et  que  les  flasques  des  nou- 
Teaux  afTQts  furent  parall^es. 

Lumiire,  Dks  qu^on  se  serrit  des  canons  en  bronxe,  on 
s'aper^t  que  Texplosion  de  la  poudre  agrandissait  li  on  tel 
point  la  lumi^re,  que  les  pi^es  ^taient  bient^^t  mises  bore 
de  service.  U  est  probable  que  d^  Louis  XI  on  cbercba 
k  rem^dier  k  ce  d^aut  en  mettant  k  froid  ou  k  chaud  on 
coin  de  fer  perc6  d'un  trou  k  la  place  de  la  lumi^;  du 
moins  il  est  certain  que  sous  Louis  XII  on  eut  recoors  k 
ce  proc^^;  car  Philippe  de  Cl&yes  nous  apprend  gu*il  est 
grand  besoin  cTavoir  gens  qui  sachent  v^ouiller  Us] 
lumih-es  lonqu*eUes  ont  it6  agrandiet,  Du  temps  de 
Henri  II,  Yigen^re  dit  qu'on  y  pla^ait,  en  les  fondant,  une 
clavette  d^acier.  D*apr^  an  autre  auteur,  nous  yoyons  que 
oette  clayette  6tait  un  morcean  de  ler,  tronc  c^nique  dont  la 
base  la  plus  large  ^tait  placde  dans  le  moule  du  c6t6  de  TAme 
de  la  pi^  et  la  plus  petite  en  desaas;  mais  il  ^oute  que  les 
fondeure  se  plaignaient  beancoup  de  la  difficolt^  de  la  cons- 
truction. Aussi  cela  se  perdit  bient^^t,  et  on  se  contenta  de 
r^parer  la  lumi^re  en  y  coulant  du  noayeau  m^tal,  aprte 
ayoir  fortement  chauffi^  la  pi^  et  en  per^ant  une  autre  lu- 
mi^re  dans  ce  m^tal.  Plus  tard,  on  imagina  d^adapter  aux 
bouches  k  feu,  pendant  reparation  de  la  fonte,  des  masses 
de  lumUre  en  cuiyre  rouge  ^roui,  m^tal  beancoup  moins 
fusible  que  le  bronze.  Enfin,  seulement  sous  Gribeauyal, 
on  adopta  les  grains  de  lumih-e  qAi  se  yissent  k  firoid,  ce 
qui  permet  de  les  remplacer  facilement. 

Ind^pendamment  de  la  quality  du  m^tal  de  la  lamite,  sa 
position  par  rapport  k  Taxe  de  la  pito  a  tiA  pendant  long- 
temps  un  sujet  de  controyerse.  Dans  les  premieres  bouches 
k  fen  le  canal  de  la  lumito  ^tait  perpencUculaire  k  I'axe  de 
la  pi6ce.  Plus  tard,  on  inclina  la  lumi^,  afin  que  le  canal 
aboutlt  au  milieu  de  la  charge.  Aujourd'hui  la  lumi^re 
aboutit  k  deux  ou  trois  lignes  en  ayant  du  fond  de  I'Ame,  et, 
indin^  de  la  culasse  yers  la  yol4e,  elle  fait  ayec  la  yerticale 
un  angle  de  15°.  Cette  indinaison  l^^e  est  donn^  pour 
que  le  d^rgeoir  atteigne  fiicUement  la  charge.  Si  le  canal 
de  lumi^re  aboutissait  en  ayant  de  la  poudre,  il  serait  d'a- 
bord  difficile  de  tirer  k  petite  charge,  et  puis  le  boulet  ^tant 
d^lac^  par  I'inflammation  des  premiers  grains  de  poudre 
ayant  que  toute  la  charge  solt  compl^tement  combur^,  il  y 
aurait  perte  de  force,  car  les  gaz  se  d^velopperaient  dans  un 
plus  grand  espace,  ce  qui  diminuerait  leur  tension ;  il  en  se- 
rait de  m^me  si  la  lumi^e  yenait  aboutir  au  milieu  de  la 
charge.  La  position  en  arri^  de  la  charge  est  done  la  plus 
fayorable  :  elle  donne  en  outre  la  facility  d'expulser  toutes 
les  parties  enflamm^  du  sachet.  D*aprto  les  experiences 
rapports  par  le  colonel  Piobert,  la  position  actaelle  est 
aussi  la  plus  fayorable  pour  la  conseryatioa  des  pitees. 

longueur,  poids  des  canons,  ^paisseur  du  m^tal,  expri- 

mis  en  calibres. 

De  m^me  que  les  architectes  ayaient  pris  poor  module  le 
diam^tre  infi^eur  de  la  colonne,  et  les  andens  ing^niean 
le  diam^tre  des  cftbles  de  torsion  pour  la  construction  des 
balistes  et  des  catapultes,  de  rotaie  on  prit  an  quinzikne 
sitele  le  diam^tre  des  projectiles  ou  celui  des  bouches  k  feu 
pour  la  base  k  laquelle  on  deyait  rapporter  toutes  les  autres 
mesures.  D^apr^  le  capitaine  Moritz  Meyer,  ce  tut  en  1540 
que  Hartmann,  de  Nuremberg,  inyenta  ia  mesure  en  ca- 
libre (scaUi  caWfrorum)'^  mais  nous  croyons  que  bien 


aopanyant  on  ayaitbisA  les  ■Msnras  de  PartilMe  snr  iW 
yertore  de  la  bouche  du  canon,  et  nous  troayons  dans  on 
compte  des  guerres  de  1431  le  mot  kaUbre  employ^  poor 
d^igner  le  diam^tre  da  boolet.  11  ^talt  naturd  d'^taloer  a 
diam^tres  toutes  les  dimensions  prineipales  du  canon ,  car  le 
diam^tre  indiquait  le  poids  du  prc^jectile,  et  partant  le 
poids  de  la  charge  de  poudre;  la  charge,  k  son  tour,  i^glait 
la  longueur  du  canon ,  r^paissenr  do  m^tal ,  et  partant  le 
poids  de  la  booche  k  feo. 

La  charge  depend  non-eeulement  da  poids ,  mats  aussi  de 
la  density  du  projectile.  Lorsqu'on  se  seryait  de  bonlets  de 
pierre,  la  quantity  de  poudre  ^tait  r^gMe  (selon  les  plus 
anciens  manuscrits )  an  neayMme  du  poidi  da  projectik. 
Lorsqu'on  adopta  les  boulets  en  fet  oool^,  la  charge  de 
poudre  fut  ^e  au  poids  du  boulet.  H  en  ftit  ainsi  Jusqu'^ 
Henri  II.  Alors  la  fabrication  de  la  poudre  ^fantamflior^, 
on  r^uisit  la  charge  aux  deux  tiers;  puis,  en  1740,  Belidor 
la  r^uisit  k  la  moitid ,  puis  Gribeauval  au  tiers,  et  mteie 
aujourd'hui  il  y  a  en  Angleterre  et  en  Hanoyre  des  pieces 
de  campagne  dont  la  charge  n*e8t  que  le  quart  du  poids  do 
projectile. 

La  longueur  des  pOces  depend  de  la  charge  de  poadr«, 
c*est-^-dire  de  la  yitesse  d'inflammation  de  oette  poodreet 
de  Pespace  que  la  charge  occupe  dans  Vkme.  Car  dans  oat 
m^e  bouche  k  feu  plus  eelte  charge  est  considdrable ,  phis 
elle  occupe  de  place  en  longueur,  et  plus  par  cons^uent  le 
chemin  que  le  boulet  a  k  paroourir  dansTAnM  est  diminui 
Si  on  ndglige  les  causes  retardatrices,  le  boolet  acqoiert 
d'autant  plus  de  yitesse  qu'il  reste  phis  longtemps  soonos 
dans  la  pitee  k  Paction  impulsiye  des  gaz,  et  oette  action 
n'aura  atteint  son  maximum  que  lorsque  toate  la  charge 
anra  dtd  comburde  dans  le  plus  bref  ddlai  possible;  mais 
comme  la  tension  des  gai  diminne  k  mesure  que  Tespace 
danslequel  ilsse  ddgagent  angmente  et  limesareqoe  la  eha- 
leur  prodoHe  par  I'inflammation  de  la  poodre  ddcrt>ft,  Pex- 
pdrieiice  a  proayd  que  le  boolet  anrlyd  k  une  certaine  di^ 
tanoe  de  sen  point  de  ddpart  dpronye  par  les  battemeats 
eontre  les  parois  da  canon  et  par  la  preasion  atmosphdrique 
one  rdsistance  plus  forte  que  Paccroissement  de  yitesse  qn^ 
acquerraUen  restant  phn  longtemps  dans  PAme.  II  y  a  done 
une  limite  de  longuoor  poor  chaque  calibre ,  passd  hiqudle 
la  yitesse  initiale  du  boulet  dimmne  k  mesure  que  la  kn- 
gueur  angmente,  et  cette  limite  sera  d'antant  plus  rappro- 
chde  de  la  culasse  que  Pinflammation  de  la  poudre  aura^^ 
plus  rapide.  Une  foule  d'expdriences  ont  dtd  feites  sur  oe 
pomt  depuis  Charles-Quiot  jusqu'k  nos  Joore,  et  on  a  troo?^ 
que  la  longueur  d*ame  laplus  Aiyorable  dtalt  de  17  calibres 
pour  la  charge  d*un  quart,  de  18  li  19  pour  la  charge  d'm 
tiers ,  de  19  i  21  pour  la  charge  de  la  moitid.  Les  courtauts 
00  canons  de  50  de  Charles  Yfll,  Louis  xn  et  Fran^  I" 
ayaient  13  calibres  de  longueur.  Le  canon  de  33,  sous  Hen 
ri  n ,  Charles  IX  et  jusqu'i  Louis  XIV,  avait  20  A  21  cahbiei 
de  longueur.  Par  Pordonnance  de  1732  les  canons  de  si^ 
et  de  place  ayaient  21  ^  23  calibres  de  longueur,  les  canons 
de  campagne,  de  24  k  26.  Dans  le  systtaie  de  Gribeaonl 
la  longueur  des  gros  calibres  resta  la  mdme ,  mais  celle  dei 
pieces  de  campagne  ftit  rddoile  k  17  calibres. 

Vipaisseur  du  mMal  ddpend  de  la  force  expansire  de 
lapoudre,  et  comme  celte-ci  diminne  k  mesure  qoele 
boulet  se  ddplace,  il  est  clair  que  Pdpaisseardoit  dtre  bean- 
coop  moins  grande  k  la  yolde  qu'4  la  cuhisse.  Le  gdn^ 
Lamartill^re  prdtend  qu*il  y  aurait  ayactage  h  donner  am 
canons  la  forme  d'un  c6oe  tronqud  rdgulier;  on  supprisM- 
rait  ainsi  les  renforts  et  les  moulures,  ce  qui  apporlenit 
phis  de  simplicitd  dans  le  moolage,  et  il  ayance  que  la  ten- 
sion des  gaz  diminuant  uniformdment,  Pdpaisseur  do  wM 
doit  dimfaioer  onifbrmdment  aussi.  La  propoeitton  peot  Mre 
boone,  mais  la  raison  donnde  pour  ce  changement  ne  Pest 
pas,  card'aprds  la  loi  deMariotte,  qui  suppose  la  tenska 
des  gaz  proportionnelle  k  leur  densitd,  11  ftiudrait  des  res- 
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laato  de  m^tal  hieii  plus  prononc^  que  ceux  que  nous 
aTODS  aqjoanniui.  La  prenuto  poudre  ^tait  d'one  inflam- 
mation tr^-lente;  elle  ^tait  en  pulv^rin  ,  an  lieu  d'etre  grai- 
ns, et,  d^on  aofare  c6t4$,  les  projec^les  ^tantmoins  dcnses 
et  par  cons^uent  occupant  un  plus  grand  volume ,  F^pais- 
seor  do  m^tal  pouvait  dtre  et  6tait  en  effet  beaucoup  moins 
considerable  qu^eUe  ne  le  (ut  depuis ;  mais  lorsqu'on  corn- 
men^  k  grainer  la  poudre,  h  faire  usage  de  boulets  de  far 
^  k  employer  de  tr^fortes  charges ,  on  f  ut  oblige  de  donner 
beaucoup  d^^paisseur  aux  canons ;  ils  eurent  souyent  plus 
d'un  calibre  d^^pajsseur  h  la  culasse.  Sous  Charles-Quint  les 
canons  communs  avaient  un  calibre  4  la  lumi^re,  7/8  de 
calibre  aux  tourillons,  et  1/2  pr^  de  la  bouche.  Les  ca- 
nons renforc^  avaient  k  la  lumi^re  1  1/S  calibre,  aux  tou- 
rillons  un  calibre,  pr^  de  la  bouche  9/16;  les  canons  di- 
minufe,  7/8  de  calibre  k  la  lumi^e,  3/4  aux  tourillons,  7/16 
k  la  bouche.  Mais  k  partir  de  cette  dpoque  T^paisseur  du 
m^tal  diminua  avec  la  diminution  de  la  quantity  de  poudre 
employ^.  Dans  le  sysleme  Yalli^re  les  ^paisseurs  du  m6- 
tal  furent  fix^  k  un  calibre  k  la  lumi^re ,  5/6  aux  tourillons , 
17/24  k  la  naissance  de  la  vo!^,  et  11/24  a  la  partie  la  plus 
faible  de  la  vol^.  Gribeauval  rdduisit  les  ^paisseurs  des 
pieces  debataille  aux  proportions  suivantes  :  19/24  de  calibre 
k  la  hmii^y  2/3  aux  tourillons,  1/2  4  la  naissance  de  la 
volfe,  3/8  4  la  partie  la  plus  faible. 

Le  paids ,  qui  depend  de  la  longueur  des  (»^ces  et  de  V6' 
paisseur  du  m^tal,  ^tait  pour  les  courtauts  de  Charles  YIII 
ii  Francois  T'  de  110  fois  le  poids  du  boulet,  pour  les 
pieces  moyennes ,  de  208  fois.  Le  canon  de  France  sous 
Henri  n  et  Charles  IX  pesait  150  fois,  les  petits  canons 
de  250  k  450  fois  leurs  boulets.  Sous  Louis  XIY  les  canons 
de  gros  calibre  pesaient  de  190  4  255  fois  leur  boulet,  et 
les  pitees  de  bataille  300  fois.  Dans  le  syst^e  Yalli^re  les 
premiers  pesaient  de  230  k  266,  et  les  secondes  de  250  k 
287  calibres.  Dans  I'artillerie  Gribeauval  les  pieces  de  si^e 
pesk^nt  environ  250  fois,  et  les  pieces  de  campagne  150 
fois  leor  boulet. 

On  pent  juger  par  les  questions  que  nous  venons  d^ef- 
fleorer  combien  de  probl^mes  scientifiques  a  fait  nattre 
invention,  si  simple  en  apparence,  de  mettre  dans  un  tube 
en  for  on  en  bronxe  one  charge  de  poudre  et  un  boulet,  car 
Doos  n'avont  parl^  que  de  ce  qui  a  strictement  rapport  au 
canoD  9  sans  rien  dire  des  autres  bouches  k  feu  ni  des  autres 
qi^ciaUt^  qn'embrasse  Tartillerie,  art  vaste  et  compli(|iie, 
eoomie  Tindique  son  nom, art  qui  aujourd^hui  s^appuie  sur 
tooftes  les  sciences  physiques  et  matjic^matiques,  et  qui  ne 
peal  6Ue  bien  traits  que  dans  des  livres  sp^aux. 

LoDis-NAPOiioN  Bonaparte. 
Fort  de  Ham,  juillet  1844. 

CANON  (Musique),soTie  de  fugue  perp^tuelle,  dont 
les  parties,  entrant  Pune  aprte  Tautre,  r^tent  sans  cesse 
lememe  diant.  Autrefois  on  mettaitli  la  t£te  des  fugues  per- 
p^toelles  certains  avertissements  qui  indiquaient  comment 
fl  foOatt  chanter  pes  sortes  de  fugues ,  et  ces  avertissements, 
aant  les  rigles  de  ces  foigues ,  s^intitulaient  canoni,  r^es, 
atnons,  De  Ik ,  prenant  cet^te  indication  pour  la  chose,  on 
a,  par  m^tonymie ,  nomm^  canon  cette  esp^  de  fugue. 

n  y  a  plotiears  esptees  de  canons.  Pour  les  connaUre 
testes  il  taut  avoir  ^gard,  l<*  au  nombre  des  parties :  le  canon 
peut  ^e  k  deux ,  trois,  quatre  parties ,  ou  davantage ;  2°  au 
■ombre  des  solutions;  3"  au  nombre  des  voix  principales; 
4*  anx  intervalles  par  lesquels  on  fait  la  reprise  :  il  y  a  des 
canons  k  Tunisson,  li  la  seconde,  k  la  tiorce,  etc.;  5**  4  la 
doT^  de  rinutation  :  tout  canon  se  compose  de  fa^n  que 
la  voix  uiivante  r^p^  le  chant  de  la  premise  en  entier, 
ft  Taotre  recommence  le  chant  de  nouveau  quand  la  se- 
eosde  finit,  ou  bien  on  le  dispose  de  mani^  que  la  voix 
snvaate  ne  redit  le  chant  de  la  pr^c^lente  que  jusqu^k  une 
ccrtaine  distance  marqu^,  et  la  pi^  fmit  la;  un  canon  de 
la  premiere  e^p^  se  nomme  canon  perp4tuel  ou  obllgi; 


le  second  s'appelle  catum  liinre :  quand  le  canon  perp^tuel 
est  compost  de  mani^re  qa'k  chaque  reprise  on  change  de 
ton ,  et  qu^il  fait  faure  par  cons^ent  le  tour  des  douze  modes, 
on  Tappelle  canon  circulaire;  6°  a  la  figure  des  notes, 
quand  Timitation  des  parties  se  fait  par  augmentation  ou  par 
diminution,  laquelle  peut  6tre  double,  triple,  etc.;  7**  au 
mouvement  :  il  y  a  des  canons  par  mouvement  contraire, 
par  mouvanent  retrograde,  et  par  mouvement  retrograde 
et  contraire ;  8^  &  la  quantity  des  parties  :  on  fait  des  canons 
sur  un  canto  fermo ;  on  en  fait  d^autres  avec  des  parties 
accessoires  k  la  tierce  ou  avec  une  partie  qui  sert  d'accom- 
pagnement;  9°  aux  temps  de  la  mesure :  on  fait  des  caixons 
k  contre-temps ,  dans  la  classe  desquels  on  peut  aussi  ran- 
ger ceux  par  imitation  interrompue;  lO^kla  maniere  d'^crire 
le  canon:  r  on  ne  met  par  ^crit  que  la  voix  priacipale  du 
canon,  pour  en  faire  deviner  les  autres  aux  lecteur$,  ce 
qui  s'appelle  canon /erw^;  2®  on  y  ayoute  les  voix  con- 
s^cutives  k  la  voix  principale,  en  les  mettant  en  partition, 
ce  qui  s^appelle  canon  ouvert,  Le  canon  ferm^  a  une  in- 
scription pour  indiquer  la  maniere  dont  on  doit  rex^coter, 
ou  n'en  a  pas ;  quand  il  n^a  pas  d'inscription,  ou  que  celle 
quUl  porte  n*est  point  assez  claire,'ce  qui  est  foit  k  des- 
sein,  on  le  nomme  alors  canon  Mgmatique, 

Chacun  s^effor^it  de  montrer  son  adresse  et  sa  perspica- 
city dans  ces  ^mgrnes  musicales.  C^^tait  le  goi^t  des  anciens 
mattres  :  ils  faisaient  une  infinite  de  canons,  en  sMmposant 
des  conditions  bizarres ,  des  difficultes  prodigieuses  :  par 
exemple,  il  fallait  que  toutes  les  notes  blanches  de  Tante- 
cedent  ou  de  la  premiere  voix  devinssent  noires  dans  le 
consequent,  que  la  seconde  voix  devait  attaquer,  ou  que 
Ton  supprim&t  toutes  les  noires  pour  ne  laisser  que  les  blan- 
ches, etc.  Les  maltresse  faisaient  des  defis,  et  s^envoyaient 
des  canons  composes  d*apr6s  ces  conditions ,  dont  ils  gar- 
daient  le  secret.  Ils  les  ecrivaient  sur  une  seule  ligne ,  afin 
que  leurs  adversaires  fussent  obliges  d'en  chercher  la  solu- 
tion. Le  maltre  qui  refusait  Ic  defi  ou  succombait  dans  la 
recherche  de  la  solution  du  canon  4gnimatique  etait  de- 
shouore.  Je  vais  citer  plusieurs  deces  inscriptions  ou  devises : 
C lama  ne  cesses  y  ou  Otiadant  vitia^  faisaient  connaltre 
que  le  consequent  devait  imiter  toutes  les  notes  de  I'ante- 
cedent ,  en  supprimant  les  silences ;  Nescit  vox  missa  re- 
verti ,  ou  Semper  contrarius  esto,  ou  bien  In  girum  imus 
noctu  ecce  ut  consumimur  igni ,  indiquaient  que  le  con- 
sequent devait  imiter  Tantecedent  par  mouvement  retro- 
grade. Observez  que  dans  cette  demiere  devise  les  lettres 
prises  k  rebours  ferment  les  memes  mots  qu'en  les  lisant 
dans  leur  sens  ordinaire.  Sol  post  vesperas  declinat, 
siguifiait  qix'k  chaque  reprise  le  canon  baissait  d^un  demi-ton. 
Ccectu  non  judicabit  de  colore,  avertissait  que  les  notes 
noires  de  Tantecedent  devaient  se  convertir  en  blanches 
dans  le  consequent ,  et  ainsi  de  suite.  Toutes  ces  subtilites, 
du  genre  des  jeux  d^esprit  rapportes  par  le  seigneur  des  A  0- 
cords,  n^alUdent  gu^re  au  but  de  I'art,  mais  dies  etaient 
k  la  mode  dans  ces  temps  de  pedantisme. 

Les  canons  se  montrent  encore  avec  avantage  dans  la 
musique  d*£glise,  qui  leur  a  servi  de  berceau ;  dans  la  sym- 
phonie,  la  senate,  le  quatuor,  les  pieces  fugitives,  les  chan- 
sons de  table ,  et  meme  dans  la  musique  dramatique.  Mar- 
tini est  le  premier  qui  ait  introduit  les  canons  dans  un 
opera.  La  cosa  rara,  Paer,  Rossini  et  beaucoup  d^autres 
compositeurs  en  out  mis  dans  leurs  operas;  mais  leurs  ca- 
nons different  de  celui  de  Martini,  en  ce  quMl  n^y  a  que  la 
partie  principale  qui  chante  regulierement;  les  autres  ac- 
compagnent  apres  avoir  pris  le  sujet  k  leur  tour.  Celeste 
man  placata,  quintette  de  Mos6,  Mi  manca  la  voce  qua- 
tuor du  meme  opera,  sont  des  canons  de  cette  espdce,  dans 
un  style  tout  k  fait  Ubre.  Le  trio  en  canon  de  Fanisca,  bien 
qu'U  ait  ete  ecrit  pour  la  scene  par  Cherubini ,  est  d'une 
regularite  parfaite.  Apr^s  de  tds  exemples  je  ne  devrais 
point  parier  de  Fr^e  Jacques,  dormez-vous  :  je  le  cit« 
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k  cause  de  sa  popularity.  Ma  PancHette  est  charmante,  des 
Deux  Jaloux ,  est  aussi  tr^r^pandu.    Castil-Blazb. 

CANON  A  VAPEUR.  Voyet  Abmes  a  yapeub  ( t.  II, 
p.  30 ),  Artillbrib,  etc. 

GANONIGAT,  c^est  la  dignit<$  dechanoine,  conf(^ 
rant  k  celoi  qui  en  est  revdtu  le  droit  de  s^asseoir  au  chcear 
et  une  place  au  chapitre  d'une  ^ise  catbMrale  ou  coU6- 
giale.  On  a  dit  autrefois  chanoinie,  Souvent  les  canonistes 
ont  confondu  oette  dignity  arec  \a  prdbende,  ei  pourtant 
elle  en  difY)6rait  essentieUement :  le  canonicat  n^^tait  que  le 
titre  ou  la  quality  spirituelle ,  laquelie  ^tait  ind^pendante  du 
revenu  temporel ,  tandis  que  la  pr6bende  ^tait  le  reyenu 
tcmporel  lui-mdme.  Longtemps  les  papes  cr^^rent  des  ca- 
nouicats  sans  pr^bende ,  avec  I'expectatiTe  de  la  premiere 
qui  viendrait  k  yaquer.  Mais  ces  expectatiyes  cess^rent  d'etre 
donn^  apr^  le  concile  de  Trente,  qui  les  abolit.  Settlement 
le  pape  choisissait  quelquelois  un  chanoine  sans  pr^bende, 
quand  il  Youlait  confi^rer  dans  une  ^ise  une  dignity  pour 
I'obtention  de  laquelie  il  fallait  dtre  chanoine.  Ces  canoni- 
cats  s*appelaient  canonicats  ad  ^fectum;  oe  n'6tait  qu^ 
titre  sterile,  qu'on  nommait  aussi  pour  cette  raison  jus 
ventosum, 

Du  temps  od  les  dignit^i  eccl^iastiques  menaient  au  pou- 
Toir,  les  canonicats  ^taient  fort  courus;  et  ce  fut  un  grand 
sujet  de  contestation  que  de  savoir  k  quel  &ge  on  4tait  apte 
^en  £tre  iuTesti.  Sauf  quelques  exceptions  locales,  il  fut 
admis  en  principe  que  cette  dignity  pouvait  appartenir  k 
des  mineurs  de  dix  ans,  avec  droit  de  si^er  au  conseilde 
r^v^que  et  de  partidper  k  Tadministration  du  dioc^. 
Mais  les  b&tards  ne  pouTaient  dtre  reyfttus  d*un  canonicat. 

CANONIQUE  (Droit).  Voyez  Droit  canon. 

GANONIQUES  ( Litres ),  nom  que  Pon  donne,  chei 
les  juifs ,  les  catholiques  et  les  protestants ,  aux  lirres  que 
la  tradition ,  la  synagogue,  les  conciles  et  Tautorit^  des 
ministres  r6form6s  ont  d^crit^  comme  la  seule  rigle  k 
suivre  dans  leur  doctrine  et  leur  communion  respectiyes , 
les  liyres  enfin  qui,  selon  eux,  sont  la  parole  de  Dieu  :  c^est 
ainsi  quMls  les  distiuguent  des  iivres  contests,  apocrypbes 
et  m6me  profanes. 

Les  livres  saints  sont  dlTis^  en  protchcanoniques  et  deu- 
iero'canoniques,  donton  s^pareles  apocryphes.  Par  apo- 
cryphes  on  entend  ici  non  regus  dans  le  Canon,  Le  pen- 
pie  juif  ayait  ie  premier  fii^le  sien  par  Tautorit^  dela  grande 
synagogue,  au  retourdela  captiyiU,  et  ce  futalors  par  le  z^le 
et  les  soins  d'Esdras  que  Ul  Bible, r6unie  en  un  corps d'6- 
critures,  prit  le  nom  de  ifi^a,  en  h^breu  lecture;  elle 
comprenait  Tingt-deux  liyres ,  autant  que  de  lettres  dans 
Talphabet  de  cette  langue.  Leur  catalogue  est  trac^  dans  cet 
ordre  selon  Origtoe  :  1*  la  Genise;  2®  VBxode;  Z^  le  lA- 
vitique;  4<>  les  Ncmbres;  5*  le  Deut^ronome;  6*  Josu^; 
V  les  Juges  et  Ruth;  8°  le  premier  et  le  second  de  Samuel, 
qui  ne  font  qu^un  livre  chei  les  H^breux ;  10®  le  premier  et 
le  second  des  Paralipomtnes\  11*  le  premier  et  le  second 
^^Esdras^^  comipr\%N4Mmie;  12®  les  Psaumes;\y*  les 
Proverbes;  14"  VBcclisiaste;  15*  le  Cantique  des  Can- 
tiques;  IG®  Isaie;  17®  J^^nUe,  ses  Lamentations  et  Ti^- 
pttre  aux  captifs;  18®  Daniel;  19*  Ez4chiel;  20®  Job; 
21®  Esther ;22*  les  Petits  Prophttes,  Yoilkles liTresproto- 
canoniques.  Le  peuple  de  Dieu  en  arait  compt^  toutes  les 
lettres,  de  peur  d^adult^ration.  Les  premiers  sidles  de  Vtr- 
^ise  n'eurent  point  d'autre  canon.  FlaTius  Jos^phe,  saint 
Epiphane,  saint  Cyrille  de  Jerusalem,  saint  Hilaire,  M41i- 
ton,  ^T^e  de  Sardes,  qui  florissait  au  second  si^le  de 
I'^glise,  le  synode  de  Laodicte,  et  par  dessus  tout  saint  J6- 
r6me,  Tauteur  de  la  Vulgate,  sont  ici  nos  autoriUs.  Si 
quelques  Juifs  d'aujourdliui,  si  des  rabbins  comptent  vingt- 
quatre  lirres  canoniques,  la  mkra  n'en  estpas  moins  res- 
ide int^re  depuis  Esdras ;  c^est  quails  sdparent  les  Lamenta- 
tions de  Jdrdmie  de  ses  Propbdties,  et  le  litre  de  Rutb  de  ce- 
lui  des  Juges  \  et  comme  leur  alphabet  n'a  point  subi  d'aug- 
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mentation,  its  se  serreni  trots  fols  6t  la  lette  jod,  inHiale 
de  J4hovah,  hommage  qu'ils  rendeat  an  Diea  de  leors  aa- 
c^tres.  Les  Samaritains  et  les  Saductens  ne  Toulaient  reoon* 
nattre  pour  diyins  que  les  dnq  liyres  de  Moise  :  c^dtait  lev 
Canon.  Plusieurs  sont  de  Tophiion  que  la  canoniciti  des 
li?res  diyins  chei  les  Juifs  s^est  constitute  teOe  qu^eUe  est 
aujourd'hui  par  la  simple  tradition  et  non  pasraotoritd  de 
la  grande  synagogue  etles  lumi^res  d^Esdras. 

On  remarquera  que  les  Israelites  n^ont  reconnu  poor  aa- 
thentiques  ^  sacr^  que  des  litres  composte  en  b^vea; 
ils  ont  seulement  admis  lechaldten,  qui  en  est  un  dialede, 
et  dans  lequel  Daniel  et  Esdras,  qui  ont  longtemps  i^ 
journd  k  Babylone,  ont  dcrit  des  moroeaux  entiers.  Les 
protestants  ontsuiyi  cet  antique  Canon,  le  seul  Esdras  ex- 
cepts, qu'ils  traitent  d*apocryphe.  Les  Juifs  enfin  ont  n^ 
de  leur  Canon  tout  ce  qui  n*a  pas  616  4crit  dans  leur  idiome 
depuis  Moise  jusqu*li  Artaxercte,  roi  des  Perses.  Qudqne 
temps  apr^  r^tablissement  du  christianisme,  les  diyisioiii 
de  r^lise  d'Orient  et  d^Occident  n^ssit^rent  des  synodes, 
qui  dans  Torigine  ne  s^accord^rent  pas.  Dte  Tannte  397  un 
coudle  de  Carthage  pla^  dans  le  Canon  des  saintes  Ven- 
tures des  livres  que  le  concile  de  Laodiode  n'y  avait  pas 
plaote  trente  ans  auparayant.  Enfin ,  le  concile  de  T  rente 
mit  fin  ^  ces  esptees  de  schismes,  en  dter^tant  canoniqnei 
pour  TAnden  Testament  les  liyres  suiyants,  qui  sont  hon 
du  Canon  Judaique :  Tobie,  Judith,  la  Sagesse,  FBccU- 
siastique,  deux  liyres  des  Machabies;  et  pour  le  Nonyeiii 
Testament  :  lesquatre  Evangiles,  selon  saini  Matthiea, 
saint  Marc,  saint  Luc  et  saint  Jean;  les  Actes  des  Apdtres, 
tents  par  saint  Luc  I'^angfliste,  quatone  ^ttres  de 
I'ap^tre  saint  Paul,  dont  une  aux  Remains,  deux  aux  Co- 
rinthiens,  une  aux  Galates,  une  aux  Vphteiens,  une  am 
Philippiens,  une  aux  Colossiens ,  deux  aux  Tbessakmideas, 
deux  a  Timothte,  une  k  Tite,  une  k  Philteaon,  une  aax 
H^breux,  deux  ^pttres  de  saint  Pierre  apdtre,  troU  desaiiit 
Jean  apdtre ,  une  de  saint  Jacques  apdtre ,  une  de  saint  Jade 
apdtre,  et  TApocalypse  de  saint  Jean  ap^tre.  Cette  additioi 
aux  Canons  des  Juifs  et  ce  catalogue  des  liyres  do  NouyeM 
Testament  ferment  oe  qu'on  appelle  les  deui&o-^ammi' 
ques, 

Cette  dter^tale  ^mane  de  la  quatri^me  sessioDdu  trh- 
saint  et  acuminique  concile  general  de  Trente,  les 
ayril  1546.  «  Void,  dit-eUe,  les  liyres  sacrte  qui  ont  M 
dict^s  par  Tinspiration  du  Christ  et  sous  le  souffle  de  FES- 
prit-Saint.  Anath^mekceluiquirefusera  de  se  soumettre  k 
notre  dteision !  »  Le  canon  de  I'figlisecatholiqiie  est  restt 
inyariable  depuis  ce  condle,  od  si^^rent  denx  cent  da* 
quante  dy^es  ou  pr^lats,  parmi  lesquels  on  oomptait  phs 
de  cent  dnquante  thtelogiens  fiuneux  assistte  de  juriscen- 
suites. 

n  est  reste  quelque  indteision  dans  le  Canon  des  protes- 
tants :  les  calyinistes  regardent  TApocalypse  oomme  m 
liyre  non  authentique  sous  le  rapport  de  sa  diyinitt ;  ki 
lutbteiens  Tacceptent.  Dans  un  temps  rVpttre  de  sdnt  Jac- 
ques a  ^t^  retranchte  des  Bibles  luthteiennea ;  dans  un  aatre, 
die  J  Si^U  r^tablie;  d'aOleurs,  Luther  laisae  U-deasos  liberti 
pleine  et  entitee. 

Le  concile  de  Trente  a  rejet^  de  TAncien  Testament  k 
liyre  d*Hteoch ,  le  troisitoie  et  le  quatritoie  liyre  d'Ei' 
dras ,  le  troisi^me  et  le  quatritaoe  d^  Machabtes,  TOraiiai 
de  Manasste,  qui  est  It  la  fin  des  Bibles  ordimdres;  k  la  fa 
de  Job,  un  supplement  qui  contient  une  g^ntelogie  de  Jobt 
ayec  un  discours  de  sa  femme,  un  psamne  de  r^fifiea 
grecque,  qui  n'est  pas  du  nombre  des  cent  dnqoante;  ^  li 
fin  du  liyre  de  la  Sagesse ,  un  discours  de  Salomon  tM  da 
huititoie  chapitre  du  troisi^me  liyre  des  Rote ,  et  anirei 
morceanx  moins  respectables  et  importants.  Dans  le  Nea- 
yeau  Testament,  le  concile  a  rejet^  l*£pltre  de  saint  Barnab^ 
l'£pltre  pr^tenduede  saint  Paul  aux  Laodietens,  plusieontai 
£yangiles,  pludean  faux  Actes  des  ApOtres,  el  plnaem 
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Cuisfles  Apocalypses ;  le  Uvred'Hermas,  intital^  ^e  Pasteur, 
li  Ldtre  de  J^sus-Christli  Abgare,  les  l^ttres  de  saint  Paul 
k  S^n^qae »  et  d*aatm  pitees  moins  connues.yoil^  oe  qn^on 
•ppeUe  lea  lirres  apocryphes.  Deiwe-Babon. 

CANONISATION;'' On  appeOe  ainsi  le  jogement  par 
lequel  le  pape  dtelare  la  beatitude  d'un saint,  et  autorise  le 
colte  qai  doit  lui  6tie  renda.  Ccmoniser  un  saint  n'^  autre 
cbose  que  Tinscrire  dans  le  catalogue  de  ceux  auiquels  on 
read  im  colte  public,  et  non  pas  le  foire  eutrer  dans  le  del , 
eomme  oat  para  lecroire  certains  toiyains.  L^lise  recon- 
natt  an  contraire  qu'il  est  une  multitude  de  bienbeureux  dont 
eOe  ignore  les  Tertos  et  le  nom ,  et  c*est  en  qudque  sorte 
poor  eox  qo'elle  a  institn^  la  fitte  de  tons  les  saints,  afin  que 
oeox  qui  sont  inconnus  soient  bonorte  et  inyoqu^  comme 
les  aotres.  L'invocation  des  saints  ayant  ^t^  admise  de  toute 
antiqoit^  dans  l*£glise,  il  ^tait  ndcessaire  qu*une  autorit^  com- 
p^tente  se  r^senrftt  le  droit  de  r^er  cette  iuTocation ,  et  de 
determiner  ceux  aoxquels  die  devait  6tre  adress^,  afin  de 
pr^enirles^atms  que  la  superstition  et  IMgnorance  n^au- 
raieit  pas  manqu^  d*introduire.  Laisser  une  telle  decision 
ao  jogement  de  cbacun ,  c^eOt  ^t^  ramener  I'ldoUtrie  et  les 
erreors  du  paganisme.  Cbaque  famille,  cbaque  personne 
aorait  eo  bient^t  son  saint  particulier,  qui  n^eOt  pas  tard^  h 
derenir  sa  diTinit^  famili^rOi 

Les  formes  de  la  canonisation  dans  les  premiers  temps 
etaieat  de  la  plus  grande  simplicity.  Ceux  qui  avaient  y&n^ 
leor  sang  pour  la  foi  ^tant  les  seuls  qui  fussent  honors  d^un 
colte  paUic ,  les  actes  de  leur  roartyre  ^taient  les  seuls  titres 
qoH  follOt  presenter.  Ces  actes ,  tirds  des  pieces  du  proc^ , 
oo  recoeillii  par  des  tdmoins  oculaires,  ^talent  T^riU^  par 
r^T^qoe  en  prfeencc  de  son  clerg6;  on  ^levait  un  autel  sur  le 
tombeao  du  noureau  saint ,  on  y  c^^brait  les  saints  mys- 
UnSf  on  inscriTait  son  nom  sur  les  diptyques  sacr^, 
etonrinvoquait  dans  le  canon  de  la  messe  (d^oti  Tint  dans 
b  toite  le  nom  de  canonisation),  Apr^  les  temps  de  per- 
stoition ,  on  inscrivitk  cdt^  du  martyr  les  noms  des  confer- 
sears  qui  araient  soofTert  pour  la  foi ,  ceux  des  solitaires , 
des  Tierges,  eten  g^n^ral  de  toos  ceux  qui  ^taient  morts  en 
odeor  de  saintet6.  Les  m^tropolitains  ^talent  les  juges  ordi- 
naires  de  ces  sortes  de  causes ,  et  leur  jugement  ne  s*eten- 
dHt  point  hors  des  limites  de  leur  jnridiction ,  k  moins  qu^il 
Be  dki  accepts  par  les  ^ises  yoisines.  Alors  le  culte  du  saint 
acqo^rait  one  sorte  de  c^l^brit^ ,  et  finissait  quelquefols  par 
derenir  gfa6ral. 

TeOe  fat  la  pratique  de  T^gfise  jusque  yers  la  fin  du 
dixitaie  si^de.  La  grande  faciUt^  de  plusieurs  ^Y^ques,  et 
leor  prteipitation  k  juger  donn^rent  naissance  k  de  grands 
abos.  Les  dus  quMls  inscriTirent  ne  furent  pas  tons  d*une 
aiBlete  bien  autbentiqoe.  Alors  les  sourerains  pontifes 
commeactrcnt  k  appeier  k  eux  les  causes  de  canom'sation, 
en  proposant  d^^tendre  dans  toute  la  chr^tient^  le  culte  de 
certaiBS  taints  bonor^  dans  quelques  ^ses  particuli^res. 
La  canonisation  de  saint  Dlric,  ^T^que  d'Augsbouirg,  par 
le  pape  Jean  XY,  en  993,  fat  le  premier  exemple  de  cet 
wage.  Tootefois ,  les  m^ropolitains  se  maintinrent  long- 
toBps  eaoore  dans  la  possession  de  leur  ancien  droit ;  car 
ea  I1&3  TarcheT^que  de  Rouen  ordonna  la  translation  de 
ttint  Gaotfaier,  abM  de  Pontoise.  Ce  fut  la  derni^re  canoni- 
salioa  ^piscopale.  Alexandre  ni,  qui  monta  sur  le  trdne 
poatifieal  ea  1159,  r^serra  enti^rement  au  saint-sl^e  ces 
•ortet  de  jogements.  Les  canonisations  particuli^res ,  en  fa- 
Ycor  d*oBe  province,  d'un  ordre  religieux,  prirent  le  nom 
de  biatifieation,  et  derinrent  comme  les  prdiminaires 
de  la  canonisation.  Pen  k  peu  s'^tablirent  les  formes  usit^ 
aofoord'hoi.  On  Tit  les  proc^  de  canonisation  s'instraire 
avec  cette  lenteur  qui  laisse  k  Padmiration  le  temps  dc  se 
calmer  et  k  la  tMU^  celui  d^^tre  connue,  aTec  cette  s^t^ 
rite  d'exaroen  qui  ^carte  les  faits  douteux,  et  n^admet  que 
qoe  confinnent  les  suffrages  unanimes.  Un  seul  te- 
sospect,  une  seule  opposition  sulfit  plus  d'un^ 
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fois  pour  retarder  de  plusieurs  si^cles  la  canonisation  iVun 
saint,  par  exemple  celle  du  bienheureux  Robert  d^Arbris- 
sel.  L'abbe  C.  Bandetille. 

Ce  n^est  pas  sans  un  examen  sdrieux  et  s^t^  que  r£- 
glise  catbolique  procMe  k  la  canonisation  d^un  saint.  Un 
procte  en  r^le  est  instruit  k  sa  m^moire.  Deux  aTocats, 
dont IHin  est  dit  avocat  de  Dieu, Tautre  avocat  dudiable 
plaident,  Tun  en  sa  faTcur,  I'autre  centre  lui,  dcTant  la  con- 
gr^tion  des  rites,  et  apr^  une  prooklure  sans  fin,  dont  les 
int^resses  k  la  canonisation  dolTent  faire  les  frais,  la  canoni- 
sation est  re^ue  ou  rejet^.  On  sait  que  pour  6tre  reQue  il 
faut  quMle  s^appuie  sur  des  miracles. 

GANONISTE,  a^jectif  qui  d^igne  k  la  fois  rbomme 
Tcrs^  dans  T^tude  du  droit  canon  et  les  mattres  de  la 
sdence.  Les  canonistes  les  plus  ciil^bres  sont :  pour  1*0- 
rient,  Photius,  Balsamon,  Zonaras  et  Blastar^;  pour 
rOcadenty  Denis  le  Petit,  saint  Isidore  de  S^Tille,  Isidore 
Mercator,  Reginon,  abb^  de  Pram,  Burchard,  ^T^que  de 
Worms,  saint  Abbon,  abb^  de  Fleury,  Ytcs,  ^Tdque  de 
Cbartres,  Gratien ,  Jean  Paul  Lancellot  de  P^ronne,  au- 
teur  des  Institutes  du  Droit  Canonique  ins^r^es  d*ordi- 
naire  dans  les  Mitions  du  Corpus  Juris  Canonici;  Jean 
Doujah,  auteur  d*une  excellente  Histoire  du  Droit  Canoni- 
que; Gaspard  Ziegler,  qui  a  donn^  le  Droit  Canonique  btcc 
des  remarques  sur  les  Institutes  de  Lancellot;  Claude 
Fleury,  prieur  d*Argenteuil ,  auteur  dea  Institutions  au 
Droit  EccUsiastique ;  Augustin  Barboza,  Beraard  Zeger 
Tan  Espen,  qui  a  compost  le  Jus  Ecclesiasticum  univer- 
sum ;  Jean  Cabbassut;  Francis  Suarez,  j^uite ,  auteur  du 
Traits  des  Lois  Ecclesiastiques ;  Louis  Thomassin,  orato- 
rien;  le  cardinal  Juan  deTorquemada;  Diego  CoTarruTias; 
Jean  DarUs ;  le  cardinal  Francis  Zabarella ;  Panorme  ou  Ni- 
colas Tudescbi,  archcT^ue  de  Palerroe ;  Martin  Azpilcueta, 
dit  le  docteur  NaTarre ;  le  docteur  Philippe  Decius ;  Pros- 
per Fagnan,  Paul  Lagmann  et  Ernest  Pirhing ,  j^uites,  etc. 
Ceux  qui  se  sont  occupy  spteialement  du  droit  canon  au 
point  de  tuc  des  liberty  gal  li  canes  sont  :  le  chancelier 
Jean  Gerson,  Jacques  Almain,  le  cardinal  d' A  illy, 
Gilles  de  Rome,  Jean  de  Paris,  Jean  Major,  Simon  Vigor, 
J.  Barclai ,  Ren^  Chopin ,  Francis  Duaren ,  Edmond  Richer, 
Pierre  de  Marca,  Bossuet,  Antoine  Arnauld,  Ellies 
Dupin ,  les  fr^re  du  Puy ,  Pierre  P i t  h  ou,  Charlas,  Chre- 
tien Loup,  le  cardinal  d*Aguirre,  le  f^^re  Jean-Thomas 
Roccabeiti,  archcT^que  de  Valence,  Alphonse  Muzarelli, 
le  cardinal  Litta ,  etc. 

Depuis  la  r^Tolution  de  1789  T^de  du  droit  canon  n*est 
plus  en  France  qu^un  sujet  de  recherches  sur  les  Tieilles 
sources  do  droit.  N^anmoins  nous  pouTons  dter  MaultTot, 
Piales,  Larri^,  Camus,  Lanjuinais,  Durand  de 
Maillane,  Portalis,  Bigot  de  Pr^araeneu  ,  Hen- 
riot,  Dupin  atn6,  Marcad^,  comme  s'en  ^tant  particuli^ 
rement  occupy  parmi  nons. 

CANONNIER,  ce  mot,  comme  le  t6moigne  Fureti^rey 
a  signifie  d'abord  offider  pointant  le  canon.  Cette  acception 
rfeultait  de  Vusage  ou  Ton  ^tait  alors  de  rassembler  en  temps 
de  guerre  des  mattres  canonniers.  Mais  les  canonniers  sont 
mentionnte  dans  Fhistoire  dte  le  commencement  du  quin- 
zi^me  si^e ,  et  m^me  leur  nom  ^tait  plus  ancien ;  ils  ont 
ob^i,  suiTant  les  temps,  aux  mattres  de  Tartillerie,  au 
grand  mallre  des  arqudrasiers,  dux  mar^baux  de  France. 
Le  rescrit  du  29  aTril  1411  et  cdui  de  jauTier  1412  en  sont 
les  t^moignages.  Le  mtoie  terme  a  dteign^  ensuite  des  mili- 
taires  faisant  partie  du  personnd  de  I'artillerie,  et  une  sorte 
d*artilleurs  k  la  fois  bombardiers,  canonniers,  tireurs  d'obu- 
siers.  Ce  terme  TieiUit  aujourd^hui ,  et  celui  d^artilleur  est 
dcTenn  d'un  usage  beauconpplus  g^n^ral.  Seulement  dans 
Texerdce  du  tir  du  canon  le  canonnier  est  distingu^  du  ser- 
vant. On  a ,  k  dlTcrses  reprises ,  attach^  des  compagnies 
de  canonniers  k  des  corps  d'infanterie. 

On  Toit  dans  les  ro^moires  de  Las  Cases  Napoleon  r&> 
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procher  aux  canonniers  de  ne  pas  tirer  assez  dans  les  ba- 
tallies ,  d^^conomiser  les  boalets,  et  dese  chamailler  infimc- 
tuensement  de  batterie  k  batterie,  en  yue  d^^teindre  les  feox 
de  Tennemi,  au  lien  de  foudroyer  les  masses  d'infanterie. 
Une  partie  de  ces  pr^ptes  ^aient  donn^  par  Fr61^ric  n 
dans  son  Instruction  d  son  artillerie. 

On  appelle  aussi  canonnier  roavrier  fabricant  de  canons 
de  fusils.  CTest  un  des  Achenx  synonymes  de  la  langue 
militaire.  G**  Bjuidin. 

GANONNltlRE  (Art  militaire),  sorte  de  tente  ou 
d^abri  pour  des  hommes  de  troupe,  et  qui  dans  I'origine 
senraity  dlt-on,  k  quatre  canonniers.  Maintenant  les  ca- 
nonni^res  ne  sont  plus  que  des  Tari^t^s  dispendieuses  et 
sans  objet.  Dans  le  s\hc\e  pass^  un  camp  de  tentes  se  com- 
posait  principalement  de  canonni&res ,  que  les  r^glements 
concernant  ces  mati^res  out  nomm^  tentes,  d*ancien  mo- 
dule. Leur  parlie  principale  ou  leur  corps  ^tait  de  forme 
prismatlque.  La  canonni^re  ^tait  soutenue  par  une  traTerse 
a  deux  montants ;  elle  se  terminait  d*un  c6t^  par  un  cul-de- 
lampe,  et  de  Tautre  carrdment;  elle  n'ayait  pas  de  toit,  ou 
plutbt  uYtait  elle-m^me  qu^une  sorte  de  toit  posant  k  terre. 
Le  c6i6  carrd  de  la  canonni6re  contenait  la  porta ,  et  se 
ferroait  au  moyen  d'un  pan  ou  prolongement  de  toile  de 
forme  triangulaire  qui  croisait  de  six  pouces  sur  le  mon- 
tant  ant^eur.  Une  canonni^re  d'infanterie  dtait  destine  k 
contenir  sept  k  huit  bomraes  de  troupe ;  elle  arait,  suiyant 
les  demiferes  dimensions ,  2^  de  haut ,  3"*,35  de  long  (cul- 
de-lampe  compris )  et  2'",60  de  large ;  sa  longueur,  non 
compris  le  cul-de-lampe ,  ^tait  de  2°*.  L^ordonnance  du 
17  f(6vrier  1753  ayait  fix^  k  pen  prte  les  m6mes  dimensions. 
Nos  tentes  couTraient  environ  18  metres  de  superficie. 
Celles  de  Frdd^ric  n  n^en  occupaient  que  15.  Les  canon- 
nitres  de  ca?alerie  tenaient  44  mMres  de  terrain.  Les  ca- 
nonni^res  des  ofRciers  et  des  vivandiers  ^talent  de  m6me 
dimension  que  les  canonni^res  de  cayalerie.  Celles  des  ofli- 
ciers  se  reconrraient  d^une  marquise.  Le  tarif  du  13  no- 
Tcmbre  1831  mentionnait  les  cannonih-es  comme  ^tant  en 
toile  ou  en  coutil. 

On  a  appel^  jadis  canonniire  de  rempart,  un  crdneau, 
une  meurtri^re ,  une  embrasure,  donnant  passage  aux  pe- 
tites  armes,  et  permettant  de  faire  feu  de  Tint^eur  d*une 
forteresse. 

Le  mot  canonnih'e,  maintenant  passd  d'usage,  est  celui 
qu^emploient  Brant^me  et  MachiaTel,  ou  du  moins  les  tra- 
clucteurs  de  ce  dernier  teriyain.  Rabelais  applique  ce  mot 
aux  torrions,  ou  grosses  tours  de  ces  epoques.  G**  Barodi . 

CANOIVmERE(J/aHne).  Foyes  Craloupe. 

CANOPE  ou  CANOPUS,  ancienne  yille  de  Tfigypte, 
situ^  sur  le  bras  le  plus  occidental  du  Nil,  fameuse  par  les 
habitudes  Yoluptuenses  de  ses  habitants,  mais  dont  lenom 
disparalt  de  I'histoire  k  partir  de  I'introduction  du  chris- 
tianisme  en  Afrique.  On  yoyait  k  Canope  un  temple  de  S^ 
rapis  fort  r^y^-^,  c^l^bre,  dit-on,  par  les  cures  qui  s'y  op4- 
raient;  mais  il  y  a  beaucoup  d'apparcnce  qu'on  se  rendait 
plutdt  dans  cette  yille  pour  y  chercher  des  distractions  et  des 
amusements,  comme  cela  se  pratique  de  nos  jours  dans 
beaucoup  de  lieux  de  bains,  plus  renomm^  encore  |N>ur 
leurs  reunions  de  plaisir  que  pour  les  yertus  medicinales  de 
leurs  eaux  Les  anciens ,  en  efTet,  s^accordent  k  nons  pclndre 
la  yille  de  Canope  comme  un  s^onr  tr6s-dangereux  pour  les 
bonnes  mceurs,  et  ou  la  dissolution  ^tait  port^  au  dernier 
exc^.  Strabon,parlant  de  la  yille  d^£leusis,  dans  TAttique, 
<lit  qu*on  y  trouyait  un  priilude  et  un  ayant-goAt  des  usages 
et  de  la  licence  de  Canope.  S^n^ue  dit  ausst  da  sage  dont 
il  trace  le  portrait  que  s'il  songe  k  se  retirer,  il  ne  choisin 
point  Canope  pour  le  lieu  de  sa  retralte.  Juy^nal,  yoolant 
marquer  combien  les  mceurs  des  dames  romaines  ^taient 
corrompues ,  dit  que  Canope  m€me  lesblAmait : 

...  Et  mores  ar(is  damnnnte  Canopo.  (Sat,  vi,} 


Et  dans  un  autre  endroit : 

...  sed  laxarii  ,  qvantnm  ipM  nottri, 

Barbara  fanoto  non  cedit  tarba  Canopo.  ( Smi,  xw, 

Canope  ftit  n^anmoins  le  si^  d^un  ^y^ch^.  On  croit  que 
c'^it  la  patrie  du  podte  C 1  a  u  d  i  e  n. 

Le  nytbe  qui  yeut  que  cette  yille  eAt  ^i&  fondde  par 
Canopus,  pilote  de  M^^Ias,  qui  mourut  1^  au  retour  de 
Troie  et  y  ftit  enterr^,  et  plus  tard  ador^  comme  Dieu  par 
les  £gyptlens,  a  pour  base  la  tendance  constante  des  Grecs 
k  substituer  leurs  dieux  et  leurs  fables  aux  religions  des 
peuples  strangers. 

GANOPES  ou  CANOBES,  noms  sous  lesquels  on  d^ 
signc  les  yasespeu  ^ev^s,  maisau  large  yentreetau  col  long 
et^troitdont  se  seryaientles  anciens  £gyptiens.  La  surface  en 
estcouyerte  de  t^tesd'bommes  et  d*animaux  entrem^l^  de 
figures  de  dieux  etde  symboles  et  attributs  mythologiques.  II 
n'estrien  moins  que  prouy^qn*ilsrepr^cntent  le  dieu  Cano- 
pus,  nl  que  ce  Canopus  soit  le  m^me  que  S  ^  r  a  p  i  s.  H  sembie 
tout  au  contraire  que  la  crucbe  en  g^n^ral  a  6t^  considdr^ 
par  les  £gyptiens  comme  un  yase  sacr^,  et  m^me  qu*elie 
^tait  un  des  principaux  attributs  d'Osiris  destine  k  repr^ 
sentersymboliquement  Tutilit^  et  les  bienfaits  de  I'eau.Ce 
qui  n'emp^che  pas  qu'on  Tait  aussi  donn^  pour  attribut  k 
d^autres  diyinit^  dans  lesquelles  on  honorait  la  cause  de 
bienfaits  analogues.  Ce  qui  le  prouye  c^est  la  forme  de  cro- 
ches  sous  laquelle  on  repr^ntait  les  differents  dieux. 

II  existait  diyerses  esp^ces  de  Canopes.  Les  uns  seryaieot 
k  conseryer  Teau  du  Nil ,  les  autres  a  la  purifier ;  d'aulres, 
enfin,  ^talent  employes  comme  clepsydres.  II  s'en  trouve 
dans  plusieurs  galeries.  On  cite  surtout  le  Canope  en  basalts 
yert  de  la  Villa  Albani  et  celui  en  albAtre  blanc  qu^on  yoit 
au  Mus^  Pio-Cl^mentin. 

11  est  assez  yraisemblable  que  ce  nom  de  Canope  est  d^ 
riy^  de Tancienne  ville de  Canope. 
'  CANOPUS  ( Astronomie)y  nom  d^une  ^toilc  de  premise 
grandeur  situ^  dans  Tb^misph^re  meridional.  Illui  fut,dit- 
on,  donn^  par  les  £gyptiens  en  Thonneur  de  leur  dieu  Ca- 
nopuSf  le  pilote  d'Isis  ou  d'Osiris,  dont  Tame  apr^  sa  mort 
fut  mise  au  rang  des  diyinit^  et  compt^  en  m^me  teoipc 
au  nombre  des  dtoiles. 

Yitruye  dit  que  c'est  celle  qui  est  au  bout  du  gouYcnuil 
dans  la  constellation  du  nayire  Argo;  ceux  qui  de  la  Gr^ 
font  route  yers  le  sud,  dit-il  encore,  conunencenti  IV 
pcrccYoir  k  Tile  de  Rhodes,  cW-k-dire  qa*on  ne  la  Toit 
que  yers  le  36*  degrd  de  latitude  nord. 

G ANOSA  9  yille  de  la  proyince  du  royaume  de  fiifki 
appclde  Capitanata,  sur  TOfanto,  avec  une  populatkMtdc 
4,000  Ames,  est  le  Canusium  des  anciens,  fond^  par  dei 
Grecs  en  Apulie,  et  qui  jouit  jusqu'k  P^poque  de  la  seooode 
guerre  punique  d*une  grande  prosperity  dont  temoignenl  en- 
core aujourd'bui  les  ddbris  d'un  arc  de  triompbe  et  d^ui 
amphitheatre.  Canosa  est  recemment  deyenue  ceiebre  par 
les  tombeaux  taill^s  dans  le  roc  que  Millin  et  d'antrei  d6- 
couyrirenten  1812  dans  les  enyirons.  Lesyases,  les  amies 
et  les  ustensiles  qu'on  y  trouva  oment  aujourdliui  le  Mos^ 
royal  de  Naples.  Les  peintures  dont  ces  yases  sont  ons 
out  rapport  au  mysterieux  culte  greco-italique  des  aacicK 
habitants  de  cette  contrde.  Consultex  Millin,  Descrifi^isi 
des  tombeaux  de  Canosa  (Paris,  1813,  ayec  plancho). 

GANOSSA9  ancien  chateau-fort,  ceiebre  au  VMijm  igri 
mais  dont  il  n^existe  plus  aujourd'hui  que  des  niiM^ 
etait  situe  dans  le  bourg  du  m^me  nom ,  non  loin  de  Ret* 
gio,  dans  leduche  de  Mod^ne.  En  951,  Adelaide,  yeute  ^ 
roi  Lothaire,  ayant  offert  k  Tempereur  Otbon  le  Grand  sa 
mainet  la  couronne  dUtalie,  y  fut  assieg^epar  BeraigvU. 
Au  onzieme  sikle  ce  chateau  appartenait  k  la  comtesse  Ma- 
thilde  de  Toscane,  I'amie  de  Gregoire  VII.  Ce  fut  U  q«ai 
1077,  Tempereur  Henri  IV  donna  au  pape  les  preufes  de 
la  soumission  la  plus  humble. 
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CANOT9  barque  k^re  et  ordinairement  fort  petite.  H 
est  dee  canotsde  bieades  esp^ces ,  de  dimensioiis  bien  dif- 
ffirentes  y  de  oonstrndioiis  trte-Tsrito ,  et  qai  sont  appro- 
pri^  k  des  usages  muHipli^.  C*est  sartout  cheiles  pettples 
encore  dans  renfiuice  de  la  dvUisation  que  Ton  retrouTe 
piesqne  constanmient  cette  sorte  d*embryon ,  oette  ^baocbe , 
Ob  premier  jet  de  la  oonstmctioD  nayale.  Mais  les  nations 
phis  aTancte  dans  les  arts  et  la  vie  sociale  n*ont  pas  d6- 
daign^  parfois  d^empnmter  k  cette  nature  encore  informe, 
incompl^  et  brute,  des  modules  que  la  n^essit^  et  Tab- 
sence  de  moyens  plus  d^velopp^  avaient  port^  cbez  les 
sauTages  k  un  point  de  perfection  relative. 

Le  Canadien,  le  saoTage  des  parties  int^rienres  des  £tats- 
Unis,  construisent  un  canot  ayec  T^corce  de  gigantesques 
boolean^  s^culaires;  et  les  sutures ,  dans  oette  ^.onomique 
et  focile  construction ,  se  foot  avec  des  fibres  rotates ,  qui 
par  leur  nature  n'exigent  aucun  des  procM^  du  ronissage, 
de  la  filature  et  du  commettage.  Ces  canots ,  d'une  extrtoie 
USg&reC^,  et  que  le  tissu  r6sinenx  de  r6»rce  du  bouleau 
rend  jusqu^  un  certain  point  imperm^ables  h  Teau ,  sont 
eitrteieBient  commodes  au  sauyage  ou  au  commer^ant  en 
foumires  et  pelleteries  qui  en  a  adopts  I'nsage  sur  les  grands 
fleirres  et  les  lacs  int^rienrs  du  nord  de  TAm^rique  Cette 
kmgne  et  ennuyeuse  naTigation  est  (Mquemment  interrom- 
poe  par  des  chutes,  00  esp^ces  de cataractes.  Dans  ce  cas 
le  naTigateur  s'arrftte,  parconrt  k  pied  un  mince  trajet  sur 
les  cAt^  de  Tobstade  qu'il  a  rencontre,  et  cependant  I'ex- 
trtaie  i^^ret^  de  son  ?aisseaa  lui  permet  de  le  charger  k 
doe  poor  le  remettre  k  flot  k  la  partie  sup^rieure  de  la  cata- 
racte.  Cest  Ui  le  senrice  des  portages  du  navigateur  sur  le 
Misslasipi ,  TOhio  et  le  Missouri. 

Sor  les  c6tes  du  Greenland  et  autres  regions  hyper- 
bortames ,  les  natords  do  pays  connaisssent  un  mode  de 
conatraetioo  qui  offre  encore  plus  de  l^^ret^,  mais  surtout 
beaacoop  plvs  de  solidity  et  de  durability  pour  les  ca- 
nots. Id  la  matite  de  la  barque,  le  gr^ement,  les  fibres  qui 
serrent  k  la  sotore  des  pitees,  tout,  jusqu*k Tesp^ce de 
nerabrore  sor  laqudle  1m  o6tes  s'appuient  en  t^te  et  en 
qoeoe ,  est  empront^  aux  fanons  de  la  baleine  conyena- 
Memeot  approprMs  et  retoidus. 

Dons  tootes  les  fles  de  TOc^anie  nos  Toyageurs  euro- 
ptais  oot  po  obsenrer  mie  innombrable  Tari^  et  une  ex- 
qoise  appropriation  aux  besoms  diyers,  dans  la  mati^,  le 
node  de  eoMtruction  et  les  formes  de  ces  barques  l^^res 
81  moltiplita  qui  offirent  aux  Insulaires  des  moyens  de  com- 
■HBUcation  entre  enx ,  et  surtout  des  moyens  d*attaque  et 
de  ddense  de  peoplade  k  peuplade.  Les  Europ^ens  doirent 
d^Mleors  le  reoonnaltre ,  c^est  k  la  mer  du  Sud  quMl  ont  era- 
pmnt^  oette  Id^  en  apparence  si  simple  des  barques  insub- 
BKrsibles  ,  qoi  consistent  dans  Taccouplement  de  deux  ca- 
nots an  BBoyen  de  strapontins  )et^  de  Tun  k  Tautre  en  proue 
€t  en  poope.  Tel  est  le  double  catimamm  des  lies  de  la  mer 
do  Sod. 

La  race  des  saoyages  GaHbis,  naturds  des  bouches  de 
POrteoque  et  de  TAmazone ,  6tait  habile  dans  la  construe^ 
tioB  des  canots  creos^  dans  un  tronc  d'arbre.  Les  Caraibes 
des  ties  de  PArdiipd  am^ricain  n'excdlaientpas  moins  dans 
ee  genre  de  construction,  etd  Ton  yient  k  examiner  la  forme 
qo^  sayaient  donner  k  ces  barques ,  Tart  ayec  lequd  dies 
tfaiart  ce  que  teehniquement  on  appdle  espalm^,  on  ne 
pent  se  46fendre  d^admiration  et  d*^tonnement  en  remar- 
qoant  me  applicatfon  judidense  de  donnto  qui  ne  sem- 
Meialent  der olr  r^sulter  que  des  sayants  calculs  et  des  ob- 
senrations  sur  la  r^istsance  des  fluides,  qui  ont  occupy  si 
laborieoflenent  les  gtom^tres  statidens.  Tant  il  est  yrai 
qne  les  theories  sayantes  seryent  phis  souyent  k  expliquer 
fttt  qo'eOes  ne  sont  propres  k  lui  donner  naissance! 

Poor  ee  qoi  est  des  denominations  diyerses,  Ton  oon- 
■iltle  petit  eanot  depiche  (fishing-boat).  Si  Ton  y  fixe 
yen  le  affieii  de  la  Hmgneor  vm  g&nle,  en  forme  de  mAt , 


qm  porte  one  petite  yoUe  carrte  poor  se  dispenser  de  ramer 
k  la  pagaye,  le  canot  prend  le  nom  de  pirogue.  Dans  le 
cabotage  aux  Antilles,  dllek  lie,  les  sloops,  goglettes, 
bateaux  consacr6s  k  cette  nayigation,  sont  munis,  pour  le  d^- 
barquement  sur  la  plage ,  d*un  canot  hiss^  k  bord ,  et  sou  * 
yent  d^nn  autre  plus  grand,  appel^  chaloupe.  Le  petit  canot 
est  le  yawl  des  Anglais  (frauds^  enyole)  ou  jolly-boat , 
et  notre  chaloupe  est  leur  long-boat.  En  g(^n^l,  tout  ce 
que  noos  appdons  canot,  les  Anglais  Tappellent  canx; 
mais  c'est  uniquement  pour  eux  un  terme  do  relations  d  de 
yoyages.  Le  canot  des  peuples  dyills^  est  dans  leur  langue 
un  boat  Pelodze  p^re. 

CANOTIER*  Depuis  un  temps  immemorial  les  Pari- 
siens  {nautx Parisiaci)  se  croient  une  aptitude  singuli^re 
k  dinger  une  barque  sur  le  perftde  4l4ment;  n'ont-ils  pas, 
ces  bons  Parisiens,  une  ne/  dans  leurs  armes  parlantes? 
Quand  les  Iformands,  dans  leurs  grossi^res  pirogues,  arri- 
y^rent  sous  les  murs  de  la  yille,  ils  aper^urent,  dit  l*histoire, 
une  nu^e  de  bateaux  qui  foyaient  deyant  eux.  Cetait  k  coup 
sAr  les  canotiers  de  ces  temps  recul^s.  Le  canotage  n'est 
done  pas  une  passion  nouyelle ;  cependant  corame  le  goQt 
pour  la  yie  ayenturense  que  Ton  mtee  entre  le  pont  de 
Bercy  et  le  pont  de  Chatoo ,  a  fait  depuis  qudques  ann^es 
d^immenses  progr^s,  et  qu'il  semble  deyofa*  rester  Tun  des 
traits  particuliers  k  notre  6poque,  il  conyient  d*en  parler  id 
k  ce  titre. 

Le  canotier  apparti^t  k  toutes  les  dasses  de  la  society. 

Ordinairement  esdaye  de  qudqne  fonction  ou  de  qudque 
faidustrie ,  ^chapp^  aux  ennuis  de  r^cole,  de  I'atdier  ou  du 
magasin ,  il  est  empress^  de  jouir  de  sa  liberty  d  de  se  re- 
tremper  dans  les  brumes  du  fleuye.  lldepouUle  son  paletot, 
rey6t  ayec  orgudl  la  yareuse ,  se  munit  du  briAle-gueule 
indispensable  et  se  met  en  campagne  on  plot6t  en  ri- 
yi^re,  ramant  comme  un  for^t,  d  fumant  sans  d^sem- 
parer  de  peur  do  scorbnt.  Quant  au  costume,  les  uns  por- 
tent fi^rement  leurs  yareuses  gondronndes,  les  autres  yont 
cooyerts  de  peaox  de  bttes ;  ceox-d  se  parent  de  cami- 
soles ray^es  de  rouge  d  de  blanc,  ceux-lk,  plus  coquets,  plus 
prdentieux  peut-dre ,  apparaissent  ayec  Tuniforme  de  I'as- 
pirant  de  marine,  c^est-k-dire  ayec  la  yeste  de  drap  bleu  aux 
ancres  d'or,  ayec  la  casquette  gamie  de  sa  gourmette,ayec  la 
chemise  au  col  Men  rabattu.  A  cet  ^^igjasA  flambard  d*eau 
douce  a  ne  manque,  pour  faire  peur  k  1* Anglais,  que  les  ai- 
guillettes  d  lepoignard  du  Hentenant  de  yalsseau.  Tous  sont 
affubies  de  fantastiques  sobriquets,  tels  que  TAraign^e, 
l'£coreuil,  Grain-de-sd ,  Fil-de-fer,  Goliath,  dc.  Ils  aiment 
k  se  donner  une  nationality  fadice  :  les  uns  arborent  le  pa- 
yillon  am^ricain ,  les  autres  le  payiUon  anglais ,  cenx-d  le 
payillon  grec;  ceux-lk  consentent  k  rester  francs.  Mtaie 
manoeuvre  qu*k  bord  des  nayires  de  guerre  :  le  commande- 
ment  se  fait  au  sifQd,  11  y  a  un  porte-ydx  pour  le  capi- 
taine.  En  un  mot,  ils  se  prennent  toot  k  fait  au  s^rieux. 

On  6crirait  des  volumes  ayec  toutes  les  plaisanteries  qu'on 
a  faites  ou  qu*on  fera  sur  leur  compte ;  mais  dies  n^ont  au- 
cune  prise  sur  leur  superbe  dedara. 

Horace  a  eu  bien  raison  de  dire 

Illi  robar  et  ct  triplex 
Circa  pectus  erat,  qmJragiUm  triici 

Commiait  pelago  ratem 
Primus 

Le  triomphe  du  canotier  oe  sont  les  rig  at  es  d'Asniires;  on 
Ta  mtoie  yu  figurer  ayec  avantage  k  celles  du  Havre;  son 
lieu  de  rdkche  favori  ed  la  Taveme  des  Canotiers  k  Bercy , 
vaste  dablissement  tenu  par  un  vieox  loup  d'eau  douce,  ou 
Ton  cultive  k  la  fois  la  matdotte,  le  petit  vink  huit  sous,  la 
nrasique  fliiviatile  d  la  poisie  maritime.  N'allez  pas  crdre 
cependant  que  Texistence  du  canotier  soit  exempte  de  pe- 
rils ;  parfois  la  tempde  s*abatsur  le  pont  du  fr^le  navire;  les 
typlionsde  Saint-Ooen ,  le  mistral  4e  Saint-Maur  yiamept 
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mettre  en  danger  la  U%kn  embarcation ;  loiiTent  tons  les  ef- 
forts sont  inutUes ,  Teeqiiif  cbavire ,  U  faut  gagner  la  rire  k 
la  nage,  heurenx  si  en  toucbant  la  terre,  T^ipage  se  troaye 
encore  au  complet  La  Tie  do  canotier  se  passe  en  d^fis  auda- 
cieax,  enluttes  de  Titesse,  en  proneases  inouies.  Un  joar  c'est 
Tarcbe  du  Diable  que  deox  embarcations  riyales  franchissent 
en  pirouettant ;  ane  autre  fois  il  s*agit  de  remonter  la  Mame : 
Toyez-ks  ces  intr^pides  jouteurs  courb^s  sur  le  urs  ayironSy 
en  compagnie  de  hardies  canotUres  qui  par  lenr  presence 
redoobient  lenr  asdeur.  Le  pari  est  quelquefois  important; 
mais  le  canotier  estFran^,  et  c'est  aTant  tontpotir  la 
gloire  et  pour  son  amie  qu^il  reut  6tre  yainqneor.  II  est 
triste  d^igouter  que  les  nombreoses  libations  que  Ton  s'est 
permises  dans  le  but  de  faire  de  la  couleor  locale,  et  dans 
Tespoir  de  passer  pour  de  vrais  flambards,  entrent  pour  beau- 
coup  dans  les  trop  fMquents  accidents  qui  arrirent  sur  la 
Seine.  Ainsi  done,  capitaines,  prtehei  la  8obri6t^  k  tos 
Equipages,  miUe  millions  de  sabordsl  Le  yrai  marin  attend 
qu'il  soit  h  terra  pour  se  liyrer  k  I'orgie  et  k  Piyresse. 

Quant  aux  embarcations  qui  sillonnent  la  Seine  montto 
par  nos  brayes  canotiers,  il  y  en  a  de  plusieurs  esp^ces  : 
des  yoles ,  des  p^iches,  des  gigs,  des  cutters,  des  lougres, 
des  goSlettes,  Toire  m^me  une  pirogue  baleini^re  qu'on 
nomme  le  Cachalot.  La  plupart  de  ces  embarcations  sont 
construites  de  mani^  k  receyoir  des  yoiles;  quelques-unes 
cependant  sont  manoenyrte  ayec  IViyiron  on  it  la  godille, 
c^est-^-dire  au  moyen  d*un  ayiron  plac^  k  Tarri^re  et  em- 
ploy^ seul  k  (aire  marcher  le  bAtiment 

Londres  compte  plusieurs  dubs  dont  les  membres  pos- 
aMent  en  commun  oo  indiyiduellement  des  yachts  plus  ou 
moins  dl^gants,  plus  ou  moins  bien  ^quip^,  ayec  lesquels  ils 
yont  croiser  dans  la  Manche,  dans  le  canal  Saint  -Georges,, 
dans  le  petit  ou  dans  le  grand  Minch ,  abordant  tour  k  tour 
sur  les  c6te8  de  Jersey,  de  llle  de  Man,  des  H^rides  et  des 
Orcades.  Munis  de  toutes  les  ressoorces  que  procure  Targent , 
ces  hardis  tooristes  yont  cherclier  sur  la  mer  les  Amotions 
qu*on  ne  rencontre  gu^re  plus  soayentsur  le  pay^  du  West- 
End  que  sur  Pasphaite  du  bouleyard  des  Italiens.  lis  ddcou- 
yrent  des  lies  d^sertes,  od  iisrenouyellent  Thistoirede  Robin- 
son CrusoS ;  ils  boiyent  du  yin  de  Champagne  sur  des  rochers 
battus  par  les  flots ,  tirent  des  mouettes  ou  mAme  des  aigles 
sur  des  rivages  deserts,  et,  au  boot  dequelques  mois,  reyien- 
nent  chei  eux  ayec  une  ample  proyision  de  souyenirs  mari- 
times.  Nos  canotiers  parisiens  ne  font  pas  encore  de  ces 
prooesses.  L*argentet  le  temps,  non  le  courage,  leur  man- 
quent  pour  entreprendre  ces  lointaines  expeditions ;  mais  il 
ne  faut  pas  d^sesp^rer  de  les  yoir  on  jour  d^passer  le  port 
d'Asnitees  pour  aller  dans  les  mers  du  nord  ^changer  de 
joyeox  toasts  ayec  les  yachtmen  de  Londres.  Oul ,  la  paix 
du  monde  sera  pour  toujours  assurte  lorsqu'un  flambard  de 
la  Seine  aura  fum^  une  boi{ffarde  de  caporal  ayec  un  (lam- 
bard  de  la  Tamise  k  la  hauteur  des  lies  Lewis  ou  des  lies 
Shetland.  W.-A.  Ddckbtt. 

GANOVA  (  Antoine  ),  n6  le  1*'  noyembre  1757,  k  Pas- 
8agno,yillage  du  royaume  Lombardo-V^nitien,  appartenalt^ 
une  famine  d^artisans  livrde  k  I'exploitation  d^une  fort  beile 
pierre  du  pays  qui  sert  aux  trayaux  de  construction  et  d*or- 
nement.  Son  p^re  ^tant  mort  tr6s-jeune ,  sa  premiere  Mu- 
cation  lut  confite  k  son  aleul ,  d^autres  disent  k  son  oncle. 
Aussit6t  que  Tenfant  eut  la  force  de  porter  une  masse  et  un 
ciseau,  on  lui  donna  de  la  pierre  k  travailler.  Son  assiduiUi, 
intelligence  et  la  facility  remarqnable  dont  il  (aisaitpreuye, 
aitir^rent  sur  le  jeune  Canoya  Inattention  du  s^nateur 
y<^nitien  Jean  Falieri,  qui  liabitait  une  yilla  yoisine  de  Pas- 
sagno.  Celui-ci,  sMntdressant  do  plus  en  plus  k  cet  enfant, 
pla^  son  prot^6,  alors  kg6  de  quatorze  ans,  chez  un  sculp- 
teur  assez  yulgaire  de  Bassano,  nommd  Torreti.  Deux  ans 
aprte,  ce  sculpteur  transf^  son  atdier  k  Yenise ;  circonstance 
qui  fut  pour  Canoya  une  bonne  fortune ,  car  die  permit  au 
Jeune  artiste  d'^tudier  quelquefois  d'anr^  la  natnre  yiyante 


et  le  mit  i^  m6me  de  remporter  plusieors  prix  k  VAcMak, 
En  mAme  temps ,  la  yue  des  monuments  de  la  reine  de  TA* 
driatique  lui  procurait,  dans  on  ^  encore  tendre,  ces  inspi- 
rations qoi  font  sooyent  More  le  go6t  des  arts  et  qui  le  <M- 
yeioppent  to^joors.  Deux  ans  aprte  son  installation  k  Yenise, 
Toneti  mourot,  laissant  on  nereo,  Gioyanni  Ferrari,  qui 
pendant  one  ann^  continua  les  le^ns  de  son  onde;  mais 
k  r^cole  de  ces  deux  pratidens  Canoya  n'ayait  go^  ap- 
pris  qu'k  trayailler  le  marbre;  dans  Tart  proprement  dit, 
comme  tant  d^autres  artistes  illustres ,  k  partir  de  Raphael, 
il  ne  ftit  d6ye  que  de  lui-mtaie. 

Tons  les  biographes  s'accordent  sur  ce  point  que  Canora 
yenait  d'attdndre  sa  dix-septiteae  annte  lorsqu*il  entreprit 
son  premier  ouyrage  :  seulement  les  uns  disent  que  ce  soot 
deux  cort)eilles  de  fleurs  que  Ton  consenre  encore  k  Yenise, 
tandis  que  d'autres  pr^tendent  que  le  premier  jet  de  son 
g^nie  se  r^eli  dans  les  statues  d'OrpMe  et  d^Eurydice, 
qu*il  offrit^  son  protecteur.  Quoi  qu*il  en  soit,  c*estce  der- 
nier trayail  qui  put  faire  pressentir  ce  que  son  aoteur  de- 
yiendrait  un  jour ;  ausd  fut-il  suiyi  de  plusieurs  oommandes, 
dont  les  plus  importantes  hirent  les  groopes  d'Apollon  et 
Daphni  pour  le  procorateor  Louis  Rexzonioo ,  de  CiphaU 
et  Proeris,  de  D^kUe  et  Icare  pour  Marc  Pierre  Pisani,  etc 
Les  Padooans,  youlant  honorer  le  sayant  qui  ayait  r^pandu 
tant  d*eclat  sur  leur  yille ,  demand^rent  la  statue  de  PoMd 
au  ciseau,  d^j^  habile,  de  Canoya.  Tons  oes  trayanx  lui  ayant 
procure  qudque  argmt,  Partiste,  d^sireux  d^etodier  les  chefc- 
d^oeoyre  de  Pantiquite,  partit  poor  Rome  au  mols  d*oc- 
tobre  1779.  Falieri  le  recommanda  au  comte  Zolian ,  ambas- 
sadeur  de  Yenise  anprte  du  Saint-Si^ge,  et  de  ^fias  hii  fit 
obtenir  du  gouvernement  y^nitien  une  pension  anondle  de 
cent  ducats  pour  trois  ann^es. 

GrAce  k  cdte bienydUante  protection  de  Falieri,  CanoTa 
put  aller  yisiter  Herculanum  et  Pompd,  od  il  s'initia  dans  la 
connaissance  de  Part  antique.  C*est  k  son  retoor  quil  ei^- 
cuta  son  premier  ouyrage  en  marbre,  one  slatoe  d'i4jN>llofi, 
dont  il  fit  present  au  s^nateur  yenitica  Rexzonioo,  qui  afait 
ausd  encourage  ses  debuts  dans  la  carri^.  DefinitiyemcBt 
fixe  k  Rome,  il  fit  sortir  d'on  bloc  de  marbre  qoi  lui  aTsit 
ete  donne  par  le  comte  Zulian ,  son  TMs^  vainquewr  du 
Minotaure.  Ce  beau  groupe,  aufjourd^hui  k  Yieane,  parut 
en  1783;  il  fut  accueUii  par  Papprobation  oniyerseUe,  d 
alors  comment  cette  renommee  de  Partiste  italien  qoi  est 
aliee  grandissant  sans  obstade,  et  s'est  mahiteiiae  par  ons 
succesdon  de  cbefs-d'ceuyre  jnsqu'k  la  fin  de  ses  jours. 

A  partir  de  cette  epoque  Phistdre  de  Canoya  est  daas 
ses  ocuyres.  Les  seuls  eyenements  remarqoabies  de  sa  Tie 
se  rapportent  k  deux  yoyages  qu^il  fit  k  Paris.  Dans  le  pre- 
mier il  reQut  des  artistes  Paccudl  le  plus  distingue.  Le 
peintre  Gerard  fit  son  portrdt  L'Academie  des  Beaux-Arts 
se  Passocia,  etil  assists  k  plosieurs  seances  de  PInslitat 
comme  un  de  ses  membres.  Rappde  en  France  qodques 
annees  apr^s  pour  faire  la  statue-portrait  de  Pimperatriee 
Marie-Louise,  il  en  pla^a  la  tete  sur  one  figore  de  la  Cm- 
corde. 

Mais  aprfes  le  desastre  de  Waterloo  les  difierents  ttals 
de  PEorope,  spolies  de  leors  richesses  artistiqoes  par  Pabas 
de  la  conquete ,  les  reyendiquerent,  et  Canoya  fit  le  yoyage 
do  Paris  une  troisieme  fois,  muni  des  pouyoirs  do  pape  poor 
reprendre  les  depouilles  de  Rome.  On  ne  peot  blAmer  le 
zde  quMI  deploys  dors  poor  (airerentrer  dans  sa  patrie  k^ 
che&4l^(Buyre  qui  en  aydent  fdt  longtemps  Pomeraent; 
mais  il  pent  etre  permis  de  rappder  que  la  baoteor  ayec  la- 
qudle  Partiste  remplissait  ses  fonctions  diplomatlqoes  lai 
attira  pludeursdesagrements,  dont  il  crut  deyoir  ae  plaindre. 
Le  ministre  fran^  auqud  il  adressait  ses  yiyes  reclama- 
tions ne  pardssant  pas  adopter  tons  ses  griefs,  notre  Italiai 
crut  pooyoir  lui  repreaenter  que  dans  cette  droonatanoe  i 
etait  amlmssadeur  du  pape.  «  C^est  emballeur  que  yoos 
yoolez  dire ,  loi  repliqna  spiritodlement  le  mtaistrey  •  ca 
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joMBt  tar  !«•  eipreHioiift  Haliauies.  Mait  k  son  retoiir  k 
Rome  Canoya  Ait  amplemeat  dMommag^  de  ces  d^aagr^ 
nentopar  les  bonneara  de  toatee  esp^ces  dont  il  y  ftit  eccabl^. 
Le  pape  declare  qu*il  avait  bien  m^rit^  de  la  ville  de  Rome, 
fit  inacrire  sod  nom  sar  le  LiTre  d'Or  da  Capitote,  et ,  par 
me  leltre  autographe,  lui  coii£6ra  le  titre  de  marquit  <riS' 
ekia,  avec  une  penaion  annoeUe  de  trois  cents  scudi. 

ComW  de  tant  de  &Tean,  Canova  r^lut  de  reiser  le 
projet  qaHl  ayait  con^u  depuis  longtemps,  celoi  d*^Ter  k 
Passagnoy  sa  patrie,  un  temple,  dont  il  Toulut  6tre  lui-in^e 
Parchitecte  et  dont  il  empitinta  lea  prindpaui  motifo  k 
deux  monoments  de  Tantiquit^,  le  Parthenon  d^Athtoes  et 
le  Pantbtoo  de  Rome.  La  premie  pierre  en  ftit  pos^e  par 
kii  le  11  JoiUet  1819,  et  cbaqne  ann^e  il  Tenait  cd^brer 
eel  anniyersaire.  D^  il  ayait  compter  les  bas-reliefs  des 
metopes;  et  conune  il  caltiyait  aussi  la  peintore,  il  ter- 
ninait  poor  I'int^ear  mi  grand  tableau  d*aatel ,  le  Christ 
dtfoU  de  la  Croix,  lorsqu^une  maladie  quHl  ayait  con- 
tracts dans  son  assiduity  au  trayail  le  for^a  de  s'arr^ter. 
CTest  en  yain  qa*il  esp^ra  tronyer  dans  Pair  natal  quelque 
amflioFation.  11  se  fit  alors  condoire  k  Venise,  pour  y  airoir 
lea  aecoars  d*babiles  m^ecins;  mais  raflection  ^tait  arriv^e 
liaon  dernier  p^riode.  II  monnit  dans  cette  yille,  le  18  oc- 
tobre  1822.  L'Europe  et  I'Am^riqne  concounirent  k  lui  faire 
^ffiger,  en  1827,  an  mansolS  en  marbre  dans  T^ise  de' 
Fraiif  k  Venise.  On  a  pris  pour  mod^e  de  ce  monument  celui 
i|Be  leo^Ubre  statoaire  ayait  compost  en  Tbonnear  du  Titien, 
et  qoi  n'ayait  pas  €bS  extents.  Enfin  le  pape  Lton  XII  lui 
fit  ^leyer  dans  le  Capitole  on  monument  commdmoratif. 

Poor  dooner  une  id6e  du  talent  de  Canoya ,  rappelons 
tAnumr  et  Psychi  coucMs,  oh  Tartiste  toucha,  a-t-on  dit, 
les  confins  de  la  yolupt^ ,  par  Texpression  difficile  et  tout 
k  fait  noayelle  d*un  de  ees  moments  fugitifs  qu*il  n*est 
dono^  qa*an  gtoie  de  ponyoir  saisir  k  IHnstant  mtoie  de 
radioa.  Dans  an  autre  genre,  cilons  le  mausolS  de  C16- 
neot  xni,  cenx  de  Cldment  XIV  etde  Pie  VI ,  immenses  et 
magnifiques  trayaox  extoit^  ayec  one  facility  prodigieuse. 
La  Madeleine  repentante  a^  en  quelque  sorte  yulgarisS 
par  la  graynre  qui  Ta  reproduite  k  Tinfini :  c'est  peui-^tre 
de  tootea  les  oeuyres  de  Canoya  celle  od  il  s^est  montr6  le 
phM  crteteor  et  ou  Ton  rencontre  Texpression  la  plus  natu- 
relle  de  son  gracieox  gdnie.  Le  mtoie  artiste,  auteur  aussi 
de  cette  ddideose  figure  d'fTdM,  se  revile  encore  sous  une 
aotre  face  dans  son  Herculejetant  Lycos  d  la  mer  et  dans 
deuL  athletes  Creugas  et  Damaxine.  Pouyons-nous 
aona  silence  cette  V^us  italique,  qui  k  Florence 
raipla^  la  Vinus  de  M^dicis,  dont  cette  yille  ayait 
^  d^pouillS  par  nos  armteP  A  la  mtoe  ^poque  Rome 
pla^ait  sor  le  pi^destal  yide  de  VApollon  du  Belvi' 
dire  line  aotre  statue  de  Canoya,  Persie  tenant  la  tite 
de  MSdusef  et  k  Toccasion  de  cette  statue  le  pape  r^tablit 
en  ftycor  de  Canoya  la  charge  d*inspecteur  g^^ral  des  arts 
ft  de  conser? atear  des  antiquit^i  dans  les  £tats  Romains , 
crtte  par  L^on  X  pour  Raphael.  Faut-il  citer  encore  les  trois 
Grdees,  PsycM  et  le  paction.  Mars  et  Vinus,  la  Naiade 
s'iveiUaHt  au  sonde  la  lyre ,  Terpsichore,  les  statues  de 
la  OB^  de  Napoleon,  de  la  princesse  Borgbtee,  de  la  prin- 
rease  ftiaa,  de  Washington....  Mais  nous  ne&yons  pas  pousser 
plus  km  cette  teomtetion,  car  le  nombre  des  ouyrages  de 
CaMiya  est  considerable;  II  a  sculpts  de  sa  propre  main  cin- 
qoaBte-troit  statues ,  douse  groupes ,  quatorze  c^notapbes , 
hint  grands  monuments,  sept  colosses,  deux  groupes  colos- 
saax,  ctaqoante-quatre  busies ,  yingt-six  bas-reliefs  ( un  seul 
a  M  extoiie  en  marbre);  en  tout  cent  soixante-seize  ou- 
yrages ooroplets.  On  ne  compte  pas  ici  la  multitude  d^^tudes, 
de  deasoM  d^archilecture,  de  mod^es  qu'il  a  laiss^s.  Pour 
eomattre  Toeuyre  de  Canoya,  il  faut  lire  le  sayant  ouyrage 
de  Quatiem^  de  Qamcy  :  Canova  et  ses  Ouvrages,  ou 
Mimohres  historiques  sur  la  vie  et  les  travaux  de  ce 
eiMre  artUte  ( Paris ,  1834 ,  in-s** }. 


On  remarque  dans  la  mani^  de  trayaiUer  le  marbre  de 
Canoya  une  tendance  yisible  k  pruduire  ayec  cette  mati^ 
la  nettete  et  le  briUant  de  Ttoiail.  Non  content  de  donner  k 
la  superficie  du  marbre ,  k  Taide  de  la  lime  et  de  la  pierre- 
ponce ,  le  poll  le  plus  d^Ucat ,  ainsi  que  T^lat  le  plus  donx^ 
U  ayait  inyent^  une  esp^  d^enduit  tirant  sur  le  Jaune,  pre- 
pare ayec  de  la  suie ,  qu*il  appliqaait  sur  le  marbre  aprte  le 
dernier  poli ,  afin  de  rompre  cette  blancheur  ^blouissante 
et  de  lui  donner  k  Toeil  la  douceur  et  la  d^licaiesse  de  IH- 
yoire  ou  de  la  cire.  Cet  adoucissement  est  n^anmoins  pea 
appr^e  paries  yrais  connaisseurs.  Un  ing^eax  critique  a 
^crit  en  parlant  de  Canoya  :  «  On  dirait  qn'U  cberche  k 
peindre  airec  le  marbre.  >  Du  reste,  ses  quality  les  plus 
^datantes  furent  la  gr&ce,  le  fini  de  Tex^cution  et  lliar- 
monie  des  contours.  Sa  thtorie  artistique  pent  se  rteumer 
dans  quelques-unes  de  ses  paroles,  que  rapporte  Missirini  : 
«  Dans  le  conrs  ordinaire  de  la  yie ,  j*ai  toujours  yu  les 
hommes  d^un  caract^re  aimable  et  gracieux  pr^yaloir  sur 
les  hommes  s^^res :  la  grftce  a  an  attrait  tout  puissant  pour 
conqu^rir  les  cceurs.  II  en  est  de  m6me  dans  le  monde  de 
Tart  Mais  si  Ton  n'est  pas  naturellement  port^  k  aimer  et 
k  exprimer  la  grftce,  il  yaut  mieux  cultiyer  Tart  austere, 
qui  a  aussi  sa  gloire.  » 

Comme  artiste,  on  ne  pent  mieux  comparer  Canoya  qa*li 
Mengs  :  tous  deox  ont  retire  leur  art  da  degr^  d^abaisse- 
ment  oil  il  6tait  tomb^  par  la  corruption  du  bon  godt,  loos 
deux  riyalis^rent  de  z^le;  seulement ,  le  talent  du  sculpteur 
italien  fut  plus  f(6cond, plus  souple  et  plus  expressif.  Comme 
homme,  le  caract&re  de  Canoya  nMtait  pas  moins  digne  d*es- 
time.  II  etait  actif,  infatigable,  onyert,  doux,  sociable  et 
bon  enyers  tout  le  monde;  il  ne  connaissait  ni  Tenyie  ni  la 
jalousie,  et  ^tait  fort  modeste,  qaoique  sa  gloire  s^^tendtt 
sur  toute  I'Europe;  il  joignait  au  plus  pur  d^int^ressement 
la  pratique  de  la  plus  noble  bienfaisance;  il  encourageait  les 
jeunes  artistes,  et  instituait  des  prix  pour  exciter  leur  Emu- 
lation ;  en  un  mot  son  caract^re  Etait  tel  qa*il  n*y  ayait  qu'une 
yoix  m^e  parmi  les  enyieux  de  Tartiste  sur  les  quality  de 
rhomme  priy^. 

II  a  EtE  public  en  Italic  diyers  recudls  in-folio  de  planches 
d^aprte  Canova;  les  Opere  descrUte  da  Isabella AlMzzi 
(Pise,  1821)  ferment  5  yolumes in^%  ayec  125  planches  au 
trait.  Un  autre  ouyrage  du  m&me  genre  aparu  k  Venise,  in-4*, 
£n  France ,  M.  R^ycil  a  public  les  oeuyres  de  Canoya,  in-8*, 
100  planches,  avec  un  essai  de  Latouche  sor  ce  c66bre  sculp- 
teur. Les'  Anglais  possMent  un  trayail  analogue,  mis  au  jour 
par  M.  Moses  (Londres,  1824;  3  yoi.  in-8",  148  planches). 
Parmi  les  biographies  de  Canoya,  il  faut  distinguer  celle  qu*a 
toite  rilluslre  historien  de  la  sculpture,  le  comte  Cicognara 
(Venise,  1825,  hi-8''). 

CANSTEIN  (Charles-Hildebband,  baron  de),  nE  k 
Lindenb^,  en  1667,  et  mort  k  Halle,  en  1719 ,  s'est  rendu 
c^l^bre  dans  TAllemagne  protestante  par  la  fondation  d'une 
institution  destine  k  r^pandre  la  Bible  parmi  les  classes  peu 
aisto.  Anden  page  de  Tdecteur  de  Brandebourg,  le  baron 
de  Canstein  ayait  ensuite  pris  du  seryice  dans  les  Pays-Bas, 
oh  il  ayait  mend  la  yie  dissoloe  des  camps.  A  la  suite  d'une 
longue  et  graye  maladie,  il  se  retira  k  Halle,  ou  il  se  lia 
ayec  un  cd^re  prMicateur,  qui  le  conyertH.  Ntophyte  ar- 
dent, 0  n'eut  plus  d^rmais  qu'un  d^ir,  cdui  de  r^pandre 
parmi  ses  contemporains  les  sentiments  mystiques  qui  d^ 
bordaient  son  Ame.  La  propagation  de  la  Bible  lui  parut  le 
meiUear  moyen  d*atteindre  ce  but;  et  son  entreprise,  qui 
subsiste  encore  aujourd*hui,  et  qui  est  connue  sous  le  nom 
^Institution  biblique  de  Canstein,  fond^  tant  au  moyen 
de  ses  sacrifices  personnels  qu'ayec  le  produit  d*une  soiis- 
cripUon,  obtint  un  succte  toorme.  Ellea  en  efTet  succes- 
siyement  imprimtf,  depuis  Tdpoque  de  sa  fondation  Jnsqa*li 
Tannte  1850,  dans  diyers  formats ,  et  yendu  k  des  prix  trte- 
moddr^ ,  4,799,317  excrophurcs  des  Saintes  Ecritures,  dont 
1,178,635  exemplaires  du  Noayeau  Testament  en  allemaod; 
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plus  10,350  exemplaires  de  la  Bible  et  15,250  exemplaires 
du  NouYeau  Testament  en  langue  boh^me.  Le  prodolt  des 
yentes ,  qui  s'^^?ent  annuellement  h  55,000  Bibles  et  h 
5,000  NouYeaux  Testaments,  est  toujours  exdusWement  em- 
ployd  h  la  r^impression  du  liYre  8acr6 ;  ce  qui  assure  I'exis- 
tence  de  i'institution.  Par  ces  courts  d^t^ls  on  pent  yoir  que 
rdtablissement des socUt^  bibliques  dont les  Anglais sont 
si  flers  n'a  6i&  que  Timitation  de  ce  que  le  baron  de  Can- 
stein  avail  fond^  prte  d'un  si^cle  auparavant  en  Allemagne. 

GANTABILE,  adjectif  italien,  qui  signifie  charitable, 
chantant,  ce  qui  est  fait  pour  6tre  chants,  c*est-&-dire  Tes- 
^kce  de  morceau  oil  Ton  doit  r^unir  tons  les  moyens,  toutes 
les  sMuctions,  tous  les  omements  du  chant;  le  mouTement 
qui  lui  appartient  est  tr^-lent.  On  trouve  des  modules  du 
cantctbile  pour  la  musique  Yocale  dans  les  ouvrages  des 
mattres  andens  et  modemes,  tels  que  Leo,  Vinci,  CafTaro, 
Piccini,  Sacchini,  Jomelli,  Gluck,  Mozart,  Cimarosa,  Spon- 
tini,  Paer,  Rossini. 

Un  morceau  de  musique  tel  que  le  cantabile  est  le  plus 
diflicile  qu^on  puisse  executor;  aussi  il  n^appartient  qu'aux 
grands  talents  de  le  bien  chanter,  car  11  exige  les  quality  de 
la  Yoix  les  plus  pariaites ,  et  Pemploi  le  plus  s^v^re  des  r^ 
gles  du  chant.  Les  qualites  requises  pour  bien  ex^uter  le 
cantabile  sont :  l*^  de  possMer  p^faitement  Tart  de  filer  les 
sons,  de  saYoir  bien  prendre  et  de  retenir  longtemps  la  res- 
piration ,  car  c^est  dans  ce  caract^re  surtout  qu^on  doit  em- 
ployer souvent  la  mise  de  yoix;  2°  d*ex^uter  les  phrases  de 
chant,  les  agr^nents  et  les  traits  ayec  expression  et  ayec  la 
noblesse  qui  distingue  ce  caract^re  de  tous  les  autres; 
3**  enfin,  de  mettre  beaucoup  de  moelleux  dans  le  port  de 
la  Yoix.  Le  style  du  cantabile  exige  que  tous  les  traits,  et 
sp^ialement  les  agr^ments  qu*on  y  emploie,  soient  ex^ut^s 
d'une  mani^re  large  et  analogue  k  la  yaleur  du  mouyement 
de  ce  caract^re,  c'est4-dire  qu'ils  soient  articul^  plus  len- 
tement  que  partout  ailleurs,  mais  sans  pesanteur,  sans  leur 
faire  perdre  Td^gance,  la  l^^ret^  et  Texpression  qui  leur 
sont  propres. 

'  Chanter  parfaiteroent  le  cantabile,  c'est  se  montrertr^ 
habile  k  ex^cuter  tous  les  morceaux  lents;  car  aujounfliui 
le  mot  cantabile  n^est  plus  en  usage  pour  la  designation 
des  premiers  mouvements  de  nos  airs.  Andante,  andantino, 
tels  sont  les  termes  dont  Rossini  et  ses  confreres  se  seryent. 

Castil-Bulzb. 

CANTABRES9  anden  peuple  d^Espagne,  dans  la  Ta- 
ragonaise,  yers  les  sources  de  T^re,  k  Test  des  Asturies,  enlre 
les  Pyr^^  et  POcian,  et  dont  le  territoire  correspondait  k 
ceux  de  la  Nayarre,  de  TAlaya,  du  Guipuzcoa  et  de  la  Bis- 
caye.  lis  lutt^rent  pendant  trois  sik^les  contre  la  puissance 
romaine  ayec  un  courage  et  une  pers^y^rance  que  rien  ne 
put  abattre.  Agrippa  seul  paryint  a  en  dompter  une  faible 
potrtion  sons  le  r^gne  d*Auguste.  Mais  le  gros  de  la  nation  se 
I'^fugia  dans  ses  montagnes  les  plus  escarps,  oh  les  Canta- 
bres  consery^rentleur  liberty,  leur  ind^pendance ,  en  brayant 
le  vainqueur.  D'autres,  cern6s  par  des  forces  sup<irieures, 
s^entretu^ent  ayec  leurs  yieillards,  leurs  femmes  et  leurs 
enfants,  aimant  mieux  pdrir  ayec  gloire  que  yiyre  dans  la 
seryitude. 

On  donnait  autrefois  le  nom  de  monts  cantabres  k  la 
cbatne  asturique,  qui  n^est  que  le  prolongement  occidental 
des  Pyr^n^,  et  celui  d^oc^n  cantabriqtte  k  la  partie  de  Po- 
c^an  qui  baigne  les  c6tes  septentrionales  de  TEspagne  habi- 
tto  jadis  paries  Cantabres.  Les  Basques actuels,  des  deux 
yersants  des  Pyr6n6es,  se  glorifient  ayec  raison  de  descen- 
dre  det  Cantabres. 

GANTACUZllNE.  Voyez  Kjlntakuz&ne. 

CANTAL,  groupe  de  montagnes,  situ^  k  peu  pr^  au 
centre  de  la  France,  et  qui  a  donn^  son  nom  k  un  d^parte- 
ment ,  est  reroarquable  k  plus  d'un  litre.  L'homme  du  monde 
qui  ya  pendant  la  bdle  saison  diercliant  des  contrastes  k  la 
yie  des  ciUis  s'arri^tc  ayec  plaisir  au  sein  de  ces  montagnes  ^ 


assez  hautes ,  assez  difflciles  pour  exdter  son  amoor-propra 
de  yoyagedr,  assez  abotdabtes ,  asses  habit^  poor  ne  pas 
d<$courager  sa  curfosit6.  Le  Plomb  dn  Cantal  s^^^e  k  ls&7 
mitres  au-dessus  dn  niyean  de  la  mer,  et  c'est,  aprte  lePoy 
de  Sancy  dans  le  Mont  Dore,  la  plus  hante  smnmit^  de  la 
France  centrale;  quoiquHl  domine  tout  le  groope,  et  que  la 
yue  s'^tende  de  cette  station  k  plus  de  100  kilomMres  k  b 
ronde,  la  plupart  de  ses  pentes  sont  si  doaoes  qu'on  pent 
paryenir  k  dieyal  jusqu'au  soramet,  et  quhme  ancienne 
route,  attribute  aux  Romains,  comme  tous  les  treyanxdont 
Torigine  se  perd  dans  la  [nuit  des  temps ,  passe  sm*  le  pla- 
teau qui  le  couronne.  L'aspect  de  ces  roontagnes  n'est  pas 
rude ,  h^riss6 ,  terrible ,  comme  odui  des  A 1  pes  on  des  Py- 
re n  6  e  s ;  mais  la  yerdure  qui  les  couyre  presqne  entieremeirt, 
leurs  formes  gineralemlnt  arrondies  et  I'lsolement  du  massif 
largement  assis  snr  une  base  pen  dley^e ,  leor  doanent  vm 
air  k  la  fois  doux  et  majestueax.  Dans  les  Tallies  profbodes 
qui  en  sillonnent  le  centre  ou  qui  s*echappent  de  leors  flancs, 
les  pAturages  s^entrem^lent  gradeusement  aox  bols  de  b^Cres 
et  de  sapins,  des  eaux  limpides  tombent  en  cascades,  et  des 
rocbers  aux  formes  bizarres  se  pr6tent  aux  caprices  de  llna- 
gination  la  plus  fantastique.  Mais  ce  que  ces  yall^  offttal 
peut-^tre  de  plus  singulier,  c'est  de  n'Mre  penpl^es  k  eer- 
taines  ^poques  que  de  femmes ,  d'enfants  etde  yieiDards.  Le 
laborieux  et  ayide  Auyergnat  est  sur  les  montagnes  ooeop^ 
k  recudllir  le  lait  aromatis^  de  ses  nombreuses  yaches  et  I 
preparer  dans  les  burons  (c*est  le  nom  des  chAlets  en  Ao- 
yergne)  les  fh>magesjustement  renomm^  da  Cantal ;  on  bien 
il  a  6t&  mettre  sa  force  etson  Industrie  an  senrioede  qudqne 
grande  yille,  Paris  ou  Londres ,  Amsterdam  ou  Madrid.  Peo 
lui  importe  le  pays,  pouryu  qu*il  gagne,  et  ce  qu^il  gagne 
il  ne  sail  pas  le  d^penser.  Aussi  Paisance  est-elle  g^n^Ie 
dans  ces  yall^,  et  le  yoyageur  n'apprend  pas  sans  surprise 
que  la  modeste  maison  dans  laqudle  U  yfent  de  recevmr 
une  hospitality  k  la  fois  bienyeillante  et  questionneiise  pos- 
tlbde  un  capital  considerable. 

C^est  surtout  comme  t^moin  irrecusable  d*une  voleaniciti 
qui  remonte  bien  loin  au  ddk  de  toutes  les  traditions  ha- 
roaines ,  que  le  Cantal  est  digne  d^attention.  Le  centre  dv 
groupe  est  occupy  par  un  cratire  de  plus  de  9  IdlomMres 
de  diamMre,  auquel  sont  accol^s  quelques  entires  ptas 
petits.  Tous  les  produits  ordinaires  des  yolcans,  scones, 
ponces,  conglomerats,  coulees  de  layes ,  se  sont  amonoeKs 
en  montagnes  autonr  de  cette  yaste  cayjte,  et  quoiqw 
depuis  la  formation  de  ce  yolcan  des  conmiottons  nouydles 
aient  parcouru  la  terre,  assez  puissantes  poor  Anranler  les 
plus  solides  edifices  de  la  nature,  on  peut  eependant  disUn- 
guer  encore  plusieurs  p^riodes  d'eruption,  assez  bien  carao- 
terisees  par  la  diflerence  de  leurs  produits.  Les  recherdMs 
les  plus  recentes  ont  compte  trois  periodes  de  trachytes,  une 
de  phonolites ,  deux  au  moins  de  basaltes.  Ces  maliires  n'ont 
pas  ete  rejeiees  altematiyement;  le  desordre  apparent  dans 
lequel  elles  se  trouyent  r^y^le  k  nn  odl  attentif  one  socces- 
sion  de  changements  graduels  dans  le  trayail  des  laboratoires 
souterrains  oil  drculent  et  se  mfilent  sans  cesse  les  niie- 
riaux  des  layes  sous  Tinfluence  de  llgnflion  eeatrale  du 
globe.  Les  debris  de  yegetaux  calcines  et  les  traces  des  lacs 
interieurs  k  plusieurs  niyeaux  prouyent  que  les  enipMeBS 
ont  ete  separees  par  d'assez  longs  intenralles  poor  que  h 
yegetation  ait  pu  reprendre  possession  des  flancs  dn  eOne 
yolcanique,  et  Peau  ,'de  sa  cayite  centrale.  Ce  t^lean  #lcM, 
dont  les  dunehsions  depassent  cdles  de  presqne  tons  les  yel- 
cansadifs  depuis  les  temps  historiques,  est  un  des  anneaox 
qui  lient  les  phenomines  actuds  aux  phenorotees  immenses 
dont  la  terre  a  ete  dans  un  passe  frte-lointain  le  theitane ,  et 
qu'accuse  reieyation  de  montagnes  k  plusieurs  nilfiers  de 
metres  au-dessus  du  niyean  des  mers.  Anssi  les  deux  opi- 
nions qui  se  disputent  anjourd'hui  Pemphre  de  la  geologie  le 
sont-elles  rencontrees  sur  ce  terrain  et  rudement  fiemtees : 
Tunc ,  <|ui  yeut  expliquer  la  strudure  de  la  terre  par  la  sevie 
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i  tonte  actkm  des  canseft  aetuetiemeDt  en  jeu  dans  la  na- 
ore,  Be  toH  dans  le  CanUl  qnhm  large  volcan  soumis  dans 
008  ses  accidents  anx  lois  bonnues  de  la  Tolcanidt^ ,  dans 
on  crat^re  qa'an  craUre  d'^niption;  Tautre,  qui  fait  inter- 
renir  dans  les  temps  ant^diluviens  des  forces  susceptibles 
le  prodnire  bmsqnement  de  grands  ph^nomtoes ,  forces 
k^Tdopp^  par  le  refroidissexnent  s^alaire  du  globe ,  et 
nainteiiant  plotdt  assoupies  qu'^teintes ,  explique  par  Tac- 
ion  d'one  force  immense  agissantde  has  en  haut,  au  centre 
l^un  massif  de  mati^res  Tolcaniqnes ,  et  les  Tastes  dimen- 
ions  da  cratte  et  la  position  peut-^tre  anomale  du  manteau 
itsaltique  qui  eoorre  les  flancs  du  cdne.  A.  Des  Gene\'ez. 

CANTAL  ( D^partementdu ).  Ce  d^partement ,  Tun  des 
rois  qui  ont  ^  formes  de  TAayergne  et  du  Y^lay,  est 
lom^  an  nord  par  les  d^rtemehts  de  la  Hante-Loire,  du 
*uy-de-D^me  et  de  ia  Ck>rrtee;  k  Test  par  ceux  de  la  Haute- 
x)ire  et  de  la  Loi^re  \  au  sud  par  ceux  de  la  Loz^re ,  de 
ATeyron  et  du  Lot,  et  k  Fouest  par  ceux  du  Lot  et  de  la 
kyrriixe.  H  tire  son  nom  de  la  pins  €ieyr6e  de  ces  montagnes. 

Di?is^  en  4  arrondissements,  dont  les  chefs-lieax  sont 
lori ilaCy  si^e  de  la  prefecture,  Mauriac ,  Murat  et  Saint- 
'lour,  il  compte  23  cantons,  258  communes  et  260,479  ha- 
itants.  II  envoie  deux  d^ut^  au  corps  legislaW.  II  forme 
Tec  les  d^partements  de  la  Corr^ ,  de  la  Haute-Loire,  de 
I  Haate-Vienne  et  de  TAyeyron ,  le  28*  arrondissement  fo- 
estier,  eonstitue  la  3*  subdiyision  dela  20*  diyision  miUtaire 
oBt  le  quartier  g^n^l  est  k  Clermont-Ferrant ,  ressortit  k 
I  cour  d'^pei  de  Riom ,  et  compose  le  diocese  de  Saint- 
lour,  soffragant  de  rarchey^ch^  de  Bourges.  Son  academic 
omprend  5  colleges  communaux ,  une  institution ,  une  pen- 
ion  et  525  to>leB  primaires. 

Sa  aoperfide  est  de  582,959  hectares,  dont  221,715  en 
arres  labooraUes ,  164,188  en  pr^ ,  103,124  en  landes,  pAtis, 
rnjbees,  62,447  en  bois ,  12,076  en  cultures  diyerses,  3,479 
n  riyi^res,  lacs  et  ruisseanx,  2,878  en  yergers,  p^pini^res 
t  jardiDs,  1,640  en  propri^t^  baties,  1,397  en  for^ts,  do- 
Aaines  non  productifs,  383 en  yignes ,  317  en  dtangs,  abreu- 
oirs,  marea,  canaux  d'irrigation ;  etc.  On  y  compte  46,359 
Toprirt^  baties,  dont  45,012  consacr6es  h  Thabilation.  II 
laye  1,116,826  A*.  dMmpAt  fonder,  et  son  reyenu  territorial 
St  ^yalirt  k  10,000,000  fr. 

Le  d^partement  du  Cantal ,  situd  dans  la  region  la  plus 
leyte  de  la  France,  est  couyert  d*un  massif  considerable  de 
nootagnes  yolcaniques,  dont  lesoomiet principal,  qui  en  oc- 
npe  k  pea  prfes le  centre,  le  Plomb  de  Cantal ,  s'^^ve  k 
906  mMres  au-dessus  du  niyean  de  la  mer.  Ce  massif  se 
die  k  oeini  de  la  Loz^re  par  la  cbatne  des  monts  Masge- 
fdea  ^  par  one  autre  moins  considerable  an  Puy-de-D6me 
t  ao  Mont  Dore.  Tout  ce  syst^me  de  montagnes  appartient 
1  h  ligne  de  fatte  do  bassin  de  la  Loire  et  du  bassin  de  la 
^araane ;  aussi  d^termine-t-il  denx  pentes  d'in^ale  ^tendue, 
rpMte  I'une  et  Tautre  par  de  nombreuses  riyi^res :  celles  du 
enant  de  la  Loire,  panqi  lesquelles  nous  citerons  PAIagnon, 
ont  towtes  tribotaires  de  TAUier ;  le  ycrsant  oppose  a  pour 
iciBcipaiix  ooars  d*eau  :  la  Trueyre  et  la  Celle ,  afnuents  du 
iot ;  la  Chn ,  la  Marone,  TAuz^ ,  la  Suni^ne  et  la  Rue  tribu- 
sinM  de  la  Dordogne ,  qui  ne  p^nctre  pas  dans  le  d^parte- 
nent,  nais  qni  le  limite  au  nord-ouest  du  c6U  de  la  Corr^e. 
ue  sol  du  Cantal,  quoique  h^riss^  de  montagnes  et  sillonn^ 
le  yalMes  profondes,  offre  n^nmoins  quelques  plaines  assez 
Jkadvm^  entre  aatres  celle  qui  est  situ^  entre  Mauriac  et 
>aiBt-FkHir  et  qn'on  nomme  la  Planise;  elle  est  renomm^ 
war  aaferfflfie. 

La  temperature  est  tH^-diyerse  dans  cette  contrde ,  qui  se 
rourey  poor  afnsi  dire ,  soumise  k  influence  de  plusieurs 
^Itmats.  Ainsi  dans  quelques  cantons  la  temperature  est 
looce  et  hniDJde,  dans  d'autres  humide  et  froide,  ailleurs 
foide  et  stelie  ik  la  fbis ;  et  enfin  un  froid  trte-yif  r^e 
oojoora  dam  la  partie  eentrale ,  appel^e  la  Montague,  qui 
!4  eoQTerte  de  neige  pendant  six  mois  de  Tann^e.  L^Au- 


yergne  est  sujette  k  des  ouragans  terribles.  Ceux  qui  ^clatent 
en  hiyer  etqu'on  nomme  icirs  dans  le  pays  sont  trte-redoo- 
tables.  Les  ^cirs  netgeux  sont  les  plus  yiolents  et  les  plus 
dangereux;  ils  soul^yent  les  neiges,  les  jettent  dana  les  yal- 
l^es  etengloutissent  les  habitations. 

Le  departement  du  bantal  est  une  des  contrdes  de  France 
od  le  gibier  est  le  plus  abondant  :  les  sangUers,  les  che- 
yreuils,  et  surtout  les  li^yres  y  sont  communs.  Mais  on  y 
trouye  aussi  beaucoup  de  blaireaux,  de  belettes,  de  foui- 
nes,  de  renards  et  surtout  de  loups,  qui  y  causent  souyent 
de  grands  rayages.  Malgr^  le  grand  nombre  d^oiseaux  de 
proie  qui  habitent  les  parties  eieydes  du  pays,  et  parmi 
lesquels  se  distinguent  Taigle  et  le  faucon ,  le  gibier  k  plume 
est  assez  considerable :  les  perdrix  rouges  etgrises,  les  cailles, 
les  yanneaux,  les  canards  et  les  b^casses  sont  tr^repandus. 
Les  riyieres,  les  ruisseaux  foumissent  une  grande  quantity 
de  poissons  de  toutes  espdces,  tels  que  le  saumon,  le  bar- 
bean,  la  truite,  Tanguille,  TambrcK^eyalier,  la  locbe,  et 
recreyisse.  11  y  ayait  autrefois,  beaucoup  de  bois  dans  le 
Cantal ,  presque  toutes  les  montagnes  en  etaient  couyertes ; 
aujourd^hui ,  par  suite  de  defrichements  mal  entendus ,  Ton 
n'en  trouye  que  dans  quelques  cantons ,  et  il  deyient  rare 
dans  presque  tous ;  il  ne  se  consenre  gu&re  que  dans  les  fon- 
dri^res ,  oil  Texploitation  en  est  trop  pdnible  et  trop  ooft- 
teuse.  Les  essences  dominantes  dans  les  forets  sont  les  coni- 
feres,  le  chdne ,  le  hetre  et  le  bouleau.  Les  montagnes  sont 
couyertes  de  plantes  aromatiques.  Le  sol  renferme  un  grand 
nombre  de  substances  minerales,  mais  qui  ne  sont  point 
exploitees.  On  y  trouye  de  la  houille,  de  la  tourbe,  de 
Tantimoine,  du  talc,  du  mica,  du  tripoli,  des  pierrea- 
ponces,  de  Tamiante,  du  gypse,  du  porpbyre,  du  granit, 
des  pierres  meuli^res,  etc.  Mais  si  ces  productions  mineralea 
ne  sont  d^aucun  ayantage  pour  le  departement,  il  n'en  est 
pas  de  m^me  de  ses  nombreuses  sources  d^eaux  minerales, 
thermales  ou  froides,  dont  plusieurs  surtout,  en  altirant  cha- 
que  ann^e  un  grand  nombre  de  malades,  repandent  Taisance 
parmi  les  habitants.  Celles  qui  ont  acquis  le  plus  de  repu- 
tation sont  les  eaux  froides  et  alcalines  de  Vic ;  celles  de 
Perroches,  de  la  Bastide,  du  Fouilhoux,  de  Saint-Martin- 
Yalmeroux,  de  Tessi^res-ies  Boulie,  des  Prades,  etc.  Quant 
aux  eaux  chaudesde  Cbaudcsaigues,  auxquelles  onat- 
tribuait  autrefois  de  grandes  proprietes  medicinales ,  ellea 
ne  seryent  plus  depuis  longtemps  qu*aax  usages  communs 
de  la  yie.  II  existe  dans  la  commune  de  Trizac  one  foa- 
taine  teroporaire ,  qui  presente  un  phenomene  singulier  : 
cette  fontaine,  nonmiee  Bardouire,  coule  deux  on  trois 
fois  dans  une  annee,  et  reste  ensuite  plusieurs  annees  sans 
reparaltre. 

La  nature  du  sol  et  la  rigiieur  du  climat  sont  tout  k  Cut 
defayorables  k  la  culture  des  cereales  dans  le  departement 
du  Cantal ;  aussi  la  recolte  ne  suffit-elie  pas  &  la  con- 
sommation  locale,  et  pour  y  suppieer  a-t-on  recours  au  seigle, 
au  sarrazin ,  k  la  chataigne  et  k  la  pomme  de  terre.  La 
culture  de  la  yigne  est  tres-restreinte,  et  ne  produit  d^ail- 
leurs  que  des  yins  sans  qualite,  qui  sont  consommes  sur 
place.  L^orge,  Tayoine,  les  graines  oieagineuses,  le  clian- 
yre  et  le  lin  sont  cultives  ayec  succ^.  La  ch&taigne  sert 
dans  quelques  parties  k  Tengraissement  des  pores.  Mais  la 
yraie  richesse  du  Cantal,  ce  sont  les  prairies  et  les  pa- 
cages,  qui  occupent  plus  du  tiers  de  son  etendue.  C'est 
111  que  yiennent  s^engraisser  ces  nombreux  troupeaax  dont 
la  yente  forme  le  principal  reyenu  du  pays;  c^est  la  qua 
se  fabrique  cette  quantite  immense  de  fromages  connua 
sous  le  nom  de  Fromages  d*Auvergne^  que  le  commerce 
repand  dans  toute  la  iF'ranoe.  Les  bestiaux  de  Salerstiannent 
le  premier  rang  parmi  ceux  dn  departement  Les  beatiaux 
des  enylrons  de  la  chalne  du  Cantal  sont  beaocoup  pluspe- 
tits.  On  engraisse  dans  ce  departement  un  grand  nombre 
de  gros  bestiaux  qui  se  yendent  dans  le  reste  de  la  France. 
Lto  cheyaux  du  Cantal  sont  Idgers,  neryeux  et  dors  k  la 
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fatigae ,  mais  de  petite  taille  et  propres  aeolement  k  monter 
la  cayalerie  1^^.  Les  mulets  sont  aussi  de  petite  espto, 
mais  tr^recherch^.  Les  races  de  b^tes  h  laine  sont  assei 
belles. 

L'industrie  manufactiiri^  'de  ce  d^partement  est  pour 
ainsi  dire  nolle.  Elle  se  borne  k  qoelque  tanneries,  par- 
chemineries,  chaudronneries,  boisselleries ,  faieoceries,  pa- 
peteries  et  Terrenes ,  et  dans  certains  cantons  les  femmes 
fobriqaent  une  grossi^re  denteUe  noire.  Ce  d^faut  d'indus- 
trie  est  la  cause  de  oes  nombreuses  Emigrations  d'Auver- 
gnats  qui  chaqne  ann^  quittent  leurs  families  pour  aller 
exercer  dans  les  grandes  Tilles,  et  mfime  k  TEtranger,  les  m^ 
tiers  les  plus  humbles  et  les  plus  rudes,  mais  qu*ils  savent 
rendre  lucratifs ,  notamment  les  metiers  de  porteurs  d'eau 
et  de  charbonniers. 

Le  d^partement  du  Cantal  n'a  ancune  rivi^  naTigable, 
ancun  canal.  Les  communications  int^rieures  ont  lieu  par 
cinq  routes  nationales,  dix-sept  routes  d^partementales  et  un 
certain  nombre  de  chemins  Ticinaux. 

Les  prindpales  Tilles ,  ind^pendamment  d*Aurillac  et  de 
Saint-Flour,  sont :  Mauriac,  Murat,  Chaudes-Ai- 
goes,  Vic  sur  C^re ;  La  Roquebrou  sur  la  C^re,  avec 
4,361  habitants,  des  fabriques  de  poterie  et  des  tanneries; 
Mavrs,  aTcc  3,004  habitants,  des  tanneries,  taillanderies,  ci- 
leries, douteries,  couteUeries,  et  un  commerce  considerable  de 
pores,  de  bestiaux  et  de  cheraux ;  Moussalvy,  avec  1 ,1 72  ha- 
bitants et  une  ^lise  du  onzi^me  siecle';  Massiac,  sur  la  rive 
droite  de  TAlagnon,  avec  1,905  habitants;  Pierrtfort ,  avec 
1,375  habitants,  et  les  mines  d*un  yieux  ch&teau  fortifiE; 
FUaux,  arec  2,996  habitants,  un  petit  s^inaire  et  un  en- 
trepot de  sel ;  Salers,  sur  la  Marone,  situE  sur  un  roc  toI- 
canisE,  au  milieu  des  montagnes  auxquelles  elle  donne  son 
nom,  et  qui  nourrissent  les  plus  beaux  bestiaux  de  TAuyer- 
gne,  avec  1,243  habitants ;  Allanche,  avec  2,502  habitants. 

CANTALOUP,  nom  d*nne  race  dn  genre  tnelo n.  Les 
cantaloups  sont  ainsi  nommte ,  dit-on,  parce  qu'ils  Airent 
d*abord  cultiv^  k  Cantalupo,  maison  de  campagne  des 
papes,  k  une  yingtaine  de  kilometres  de  Rome. 

GANTARINI  (Simons),  dit  le  Pesarese  on  Simone 
da  Pesaro,  peintre  italien,  n6  k  Oropezzas,  prte  de  Pe- 
saro,  en  1612,  fut  Tun  des  meilleurs  d^yes  du  Guide, 
dont  il  s^appropria  lo  style  de  mani^re  k  tromper  les  plus 
habiies  connaisseurs.  II  lui  arriya  m^e  souvent  de  sur- 
passer  son  mallre  en  ce  qui  est  de  la  correction  du  des- 
sin  et  de  la  grftce.  Un  tel  rkultat  porta  Cantarini  k  prendre 
une  trop  haute  opinion  de  son  talent;  or  rexag^ration  de 
son  amour-propre  ne  pouvait  qu'amener  la  rupture  des 
liens  d^amitiE  existant  entre  lui  et  Reni,  qui  le  logeait  dans 
sa  propre  maison  k  Bologne.  Apr^  s^6tre  yu  fermer  cette 
porte  hospitali^,  Cantarini  se  rendit  k  Rome,  od  il  se  con- 
sacra  k  r^de  de  Tantique  et  de  Raphael.  A  son  retour  k 
Bologue,  il  fonda  une  dcole,  quMl  continua  de  diriger  jus- 
qu^an  moment  od  le  due  de  Mantoue  le  prit  k  son  service. 
Mais  son  orgueil  ne  tarda  point  h  le  brouiller  ^galement 
avec  ce  nouveau  protecteur.  DEsolE  d'avoir  manquE  la  res- 
semblance  dans  un  portrait  du  due  qu^il  avait  ^  charge  de 
faire ,  il  en  tomba  malade ,  se  retira  k  VErone,  et  y  mourut, 
le  15  octobre  164S,  k  I'Age  de  trente-six  ans,  des  suites  du 
poison  qu*]l  s*^lt  lui-m^me  administrd,  k  ce  qu^on  suppose. 

Cantarini  excellait  dans  le  modeld  et  la  carnation,  et  Evi- 
tait  dans  son  dessin  le  ton  fardE  que  le  Dominiquin  donne 
k  ses  figures ,  de  m6me  que  les  ombres  trop  nolres  des  Car- 
raches.  Il  avait  coutume  de  donner  une  tdnte  grisAtre  aux 
parties  saillantes  de  ses  tableaux;  aussi PAIbane  Tappelait-il 
en  d^slon  le  peintre  des  cendres.  La  galerie  de  Bologne 
possMede  lui  quelques  toilesremarquables,  entre  autres 
une  Madone  enlev6epar  les  anges,  et  un  portrait  de  son 
maltie  Gnido  Reni.  Citons  encore  de  lui  un  Saint  Antoine 
dansl'^gUse  des  Franciscains  k  Cagli ,  un  Saint  Ja^gues  k 
Rlminiy  et  trois tableaux  repr^sentant  d'«  aiites J^am'MeSf 


au  Louvre.  H  n'a  pas  seulement  hiissE  un  grand  nombre  de 
tableaux ,  mais  encore  vingt-sq>t  eaux-fortes  de  diffiftrenti 
sujets,  qu'il  est  difficile  de  distinguer  des  oeuvres  de  Guide 
Reni  et  auxquelles  U  fraude  attache  souvent  la  marque  de 
ce  mattre. 

GANTARO  en  italien,  CANTAR  en  arabe.  Nom  d'une 
mesure  de  pesanteur  r^ndant  k  notre  ancien  quintal,  en 
usage  dans  dilTdrents  pays  dltalie ,  en  Turquie,  en  £gypte, 
k  Tripoli ,  k  Tunis ,  dans  Tempire  de  Maroc  et  aux  ttei 
Bal^ares,  et  dont  la  yaleur  varie  k  Hnfini.  Cest  ainsi  qa^k 
Alexandrie  et  au  Caire  on  ne  compte  pas  moins  de  vingt- 
deux  esp^ces  difli^rentes  de  cantars,  Le  cantor  de  Cons- 
tantinople ^quivaut  k  environ  56  kilog.  En  ItaUe  le  cantaio 
est  g^^lement  divis^  en  cent  ratoli*  On  appelle  ansii 
Cantaro  dans  les  provinces  d*Aragon,  de  Valence  et  de  Ca- 
talogue une  mesure  de  capacity  en  usage  pour  les  vins  et 
eaux-de-vie  r^ndant  k  environ  douze  de  nos  litres. 

CANTATE  (Litt^ature)f  genre  de  composition  in- 
connu  dans  les  Ungues  anclennes,  et  dont  notre  lyrique 
J.-B.  Rousseau  a  enrichi  la  litt^ture  fran^aise.  Ce  petit 
poeme  a  beaucoup  de  rapport  avec  Tode  :  on  peut  niftoie 
dire  qu^il  n^en  est.  qu'une  forme  particuli^re.  La  cantate  ad- 
met  ces  hearts ,  ce  d^rdre  de  la  pens^  que  justifie  Ten* 
thousiasme  od  nous  jette  une  passion  fougueuse ;  elle  adnet 
aussi  la  noblesse  d'idte,  la  pompe  d'expressions ,  le  su- 
blime de  sentiment  et  d'images  qui  caract^risent  la  hante 
po^sie.  Comme  son  nom  I'indique ,  elle  est  faite  pour  6lre 
chants.  On  y  distingue  deux  ptfties,  les  r6cits  et  les  airs : 
dans  le  r^t,  le  po€te  expose  le  sujet,  qui  eonsiste  en 
quelque  trait  historique  on  fabuleux;  dans  les  airs,  il 
exprime  le  sentiment  on  la  r^exion  morale  que  les  objets 
ont  do  produire.  fl  est  d'usage  que  les  rteits  n'excMent 
pas  le  nombre  de  trois ,  et  qu^il  n'y  ait  que  des  vers  de 
huit  on  de  dix  syllabes.  On  y  emploie  du  reste  touteesptee 
de  mesure,  excepts  le  vers  alexandrin,  qui  ne  se  pr^  g^i^ 
aux  mouvements  d*une  musique  vive  et  passionn^.  Le 
nombre  des  airs  est  le  mtoie  que  oelui  des  r6eits. 

Dans  la  preface  de  ses  oeuvres,  J.-B.  Rousseau  consid^ 
la  cantate  comme  une  all^orie  exacte,  dont  les  r^ts  sont 
le  corps  et  les  airs  Vkme  et  Tapplication.  II  pose  ensdte  les 
r^es  d'apr^  lesquelles  ce  potaie  doit  dtre  compost.  Nous 
n'avons  pas  de  meilleures  cantates  que  cellos  de  llnventeor 
lui-m6me  :  elles^tinceUent  souvent  de  beauts  tehiemmcnt 
po^tiques.  11  n'avait  pas  eu  de  mod^e,  il  est  rest^  sans 
imitateur.  La  cantate  de  Circ4,  qu^on  trouve  imprim^dans 
tons  nos  recueils,  est  surtout  un  chef-d'oeuvre,  qui  ne  le  oMe 
en  rien  aux  plus  belles  odes  connues  :  «  La  course  dn 
po£te  n'est  pas  longue,  dit  un  critique,  mais  il  la  foomit 
d^un  dan  qui  rappelle  celui  des  cbevanx  de  Neptune,  dont 
Hom^  a  dit  qu'en  trois  pas  lis  atteignaient  aux  homes  de 
Tunivers.  »  J.-B.  Rousseau,  dans  son  oeuvre,  ne  s'est  poiot 
arr6t^  k  la  tradition  de  la  Fable  :  sa  Cux6  est  une  autre 
Didon ;  il  nous  la  repr^sente  livr^  au  plus  violent  d^sespoir 
apr6s  le  depart  du  h^ros  qu^elle  aune;  ses  regrets  sont  too- 
chants*,  sa  douleur  est  profonde.  Quand  die  a  compris  Pi- 
nutilit^  de  ses  plamtes ,  elle  essaye  de  recourir  aux  secrets 
de  son  art  iiour  ramener  Tinfidde.  Rien  de  plus  beau  que 
cette  invocation  aux  divinit^s  infemales,  dont  die  implore  le 
secours.  Vaines  tentativesi  Ulysse  ne  pent  revenir  :  les 
destins  le  rappdlent  dans  son  royaume,  comme  ils  appe- 
laient  En^  en  Italie.  II  n'y  a  qu*une  seule  tache  dans  cette 
cantate  ( et  quel  ouvrage  n'en  a  pas ! ),  c*est  que  la  fin  man- 
que de  vigueur,  et  qu*ellc  ne  r<ipond  pas  aux  mAles  aocenli 
que  le  po€te  a  d'abord  fait  entendre.  C*est  ImpropremeBt 
qu'on  a  appd^  cantates  des  chants  populaires  compost  de 
couplets  r^ulicrs  comme  ceux  d'une  chanson. 

P.-F.  TiSSOT,  do  I'Academie  friD^aiae. 

CANTATE  (Musique),  petit  poeme  que  Ton  chaata 
avec  dCb  acoompagnements;  bien  que  fait  pour  la  chambie, 
il  doit  rep^vQir  du  musiden  la  chalear  el  I'expresaion  de  la 
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musiqae  dramatiqae.'  La  Primavera,  de  Cherubini;  Le 
Chant  sur  la  mort  de  Baifdn,  du  mtaie  inaltre ;  Sapho,  de 
Paer ;  Adelaide,  AmUde,  de  Beetboyen ;  Ariane,  de  Haydn, 
8ont  de  tr^&-belles  cantates.  On  ^crit  des  cantates  h  one  on 
k  plosieurs  Toix  r^citantes;  on  y  joint  m6me  des  cbnan. 
On  a  compost  des  cantates  d*un  grand  m^te  pour  les  Ates 
de  la  rdpnbliqoe  fran^aise ,  mais  c'est  h  tort  que  I'on  a  donn^ 
le  nom  de  cantate  k  des  chansons  k  couplets,  teUes  que  H6' 
ro$Jranfais,de  Persuis,  Le  Drapeau  iricolore,  etc.  Les 
formes  de  la  oantate  sont  plus  d^velopp^^ ,  et  surtout  plus 
v^rk^ ;  on  chercberait  en  Tain  des  effete  dramatiques  dans 
le  cadre  ^troit  et  compass^  d^une  cbanson ;  les  r^tatifs ,  les 
caTatines ,  les  duos,  les  cboeurs  doivent  figurer  dans  la  can- 
tate :  les  plus  simples,  telles  que  V Adelaide  de  Beetbo- 
▼en,  toites  pour  une  seule  voix,  nous  pr^sententau  moins 
un  air  complet  k  deux  mouTements  bien  caract^ris^. 

Les  airs,  les  sctoes,  les  cboeurs  d'op^ra,  que  Ton  execute 
dans  les  concerts  et  les  r^nions  musicales ,  out  fait  perdre 
Tusage  de  la  cantate.  On  en  compose  cependant  de  temps 
en  temps  pour  certaines  f^tes  solennelles,  et  les  ^l^ves  qui 
toutes  les  ann<^  concourent  pour  le  grand  prix  de  Pins- 
Utot  mettent  en  musique  une  pi^  de  Ters  dispose  d*une 
mani^re  ridicule  portant  le  titre  de  cantate,  Castil-Blaze. 

CANTATOURS.  Yoye%  Brabamooms. 

CANTATRIGE.  Voyez  CoAirrBDR,  Chartbuse. 

GANTlgMIR.  Voyez  KAirr^Hm. 

CANTERBURY,dont  nous  avons  fait  CANT0RB£RT, 
PanUqueetf^n^rable  capilale  du  comt^  de  Kent,  en  Angle- 
terre,  situde  dans  une  belle  vallte,  sur  les  bords  de  la  Stour, 
qui  rentrecoupe  par  ses  bras  et  ses  canaus ,  est  bAtie  en 
OTaleet  trayersife  en  forme  de  croix  latine  par  quatre  grandes 
rues  principales.  EUe  est  le  si^e  du  priroat  d'Angleterre,  qui 
poortant  r^de  d'ordinairek  Lambethouse,dans  Southwark. 
Cette  Tille  possMe  une  grande  et  magnifique  cath^drale , 
orn^  de  bdles  peintures  sur  verre,  avec  une  chapelle  soo- 
temine  et  ks  tombeaux  de  rarchev^ue  Thomas  Becket , 
assassin^  en  1170,  etdu  Prince  noir.  La  longueur  de  cet 
Edifice  est  de  514  pieds  anglais ;  la  hauteur  de  la  nef  est  de 
SO  pieds,  et  celledela  tour  235.  On  compte  en  outre  k  Can- 
terbury quinze  ^ises,  ( dont  Tune ,  T^ise  Saint-Martin,  a 
€bk  bAtie  sur  les  mines  d*un  temple  romain  et  possMe  un 
b^itlst^re  reioiarquable  par  ses  sculptures  ),plusieurs  autres 
temples  et  chapelles,  et  une  synagogue.  Les  plus  remar- 
qnables  de  ses  ^fices  dTils  sont  Thdtel  de  TiUe,  le  th^tre, 
plnsiears  Ik^pitaux  et  grandes  casernes.  Le  nombre  de 
les  habitants  est  d^environ  16,000.  lis  fabriquent  des 
draps,  des  mousselines,  des  cotonnades  et  des  soieries, 
se  lirrent  en  grand  k  la  culture  du  houblon ,  et  font  un  com- 
merce assez  important  en  grains  et  viandes  sal^.  On 
trouTedans  la  TiUe  et  dans  ses  ^virons  de  nombreux  yes- 
tiges  d^antiquit^  romaines ,  qui  rappellent  Tantique  Du- 
nterinum  des  Remains.  Canterbury  fut  longtemps  la  resi- 
dence des  rois  anglo-saxons  du  Kent ,  qui  y  introduisirent 
le  christianisme  de  tr^bonne  heure,  et  qui  y  fonddrent  le 
premier  ^dch6  qu^il  y  ait  eu  en  Angleterre,  transform^ 
bientdt  en  arcbevftch^  et  ^lise  primatiale.  Aujourd*hui  Tar- 
cberftqne  de  Canterbury  n'est  pas  seulement  le  primat  de 
la  Grsiide-Bretagne,  mais  encore  le  premier  pair  du  royaume. 
n  a  le  prJTil^e  de  couronner  les  rois  d' Angleterre,  et  sa  ju- 
ridiction  s*^end  sur  Yingt  €^M\^,  de  mAme  qu^il  est  investi 
du  droit  de  convoquer  en  synodes  eccl^siastiques  les  difl^- 
rents  hants  dignitaires  de  l*£glise. 

GANTHARIDE,  genre  dUnsectes  coltopt^res,  li^t^ro- 
mtres,  tracb^lides,  selon  Latreille.  Les  esptos,  dont  Dejean 
porte  le  nombre  k  24,  ont  pour  caract^res  communs  :  Cro- 
chete  des  tarses  profond^ment  diyis^  etcomme  doubles; 
IMe  plus  large  k  sa  partie  post^eore  et  arrondie ;  corse- 
let en  forme  de  coeur,  la  pointe  dirig^  en  arri^re.  Ces  in- 
sedes  cootrefont  les  morts  quand  on  les  touche ;  les  ar- 
de  leors  pattes  laissent  alors  suinter  une  liqueur 


JaunUre,  caustique  et  d'une  odeur  p^dtranfe,  qui  semble 
un  moyen  que  la  nature  aurait  donn^  k  ces  animaux  pour 
doigner  leurs  ennemis.  L'esptee  la  pluscommun^ent  em- 
ployte  en  pharmade (can^Aarit  offidnaram)  est  d'un  Tert 
doi^;  ses  antennes  et  ses  tarses  sont  noirs ;  elle  est  longue 
de  13  k  23  millimMres,  large  de  5  on  6;  elle  r^pand  une 
odeur  Tireuse  trte-d^sagrfoble,  plus  forte  et  plus  p^trante 
dans  Pinsecte  Tiyant  qu'aprto  sa  mort 

C*est  particuli^rement  sur  les  frdnes  qu'on  r^lte  les  can- 
tharides;  n^anmoins  dies  se  trouTent  aussi  qudquefois  sur 
le  lilas  et  sur  le  trotoe.  On  les  foit  mourir  en  les  exposant  k 
b  yapeur  du  Tinaigre  bonillant,  et  ensuite  on  les  feit  s^her 
au  four  pour  les  oonseryer.  Leur  oonsenration  demande 
quelques  prteautlons;  dies  doiyent  6trepr6sery^  de  la 
lumi^ ;  aussi  les  renferme-t-on  dans  des  bottesde  fer-blanc. 
Si  on  les  neglige,  dies  se  d^t^orent  ais^ment.  Expose  k 
rhumiditd,  dies  moisissent,  et  Todeur  naus6abonde  qu'dles 
i^pandent  alors  indique  oette  alt^tion.  I^autres  fois, 
dies  sont  attaqu^  par  un  petit  insecte  norom^  le  ptinus 
fur;  c*est  surtout  lorsqu'dles  sont  rMuites  en  poudre  de- 
puis  longtemps.  Pour  6tre  tout  k  foit  bonne,  la  poudre  de 
cantharides  doit  ayoir  un  aspect  gris-yerdAtre ,  et  n*6tre  pas 
trop  fine.  Quand  die  est  grise,  l^^re  et  cotonneuse,  on  doit 
soup^nner  qn'elle  est  attaqute  par  les  yers. 

Sdon  Robiquet,  Tanalyse  chimique  donne  les  risultats 
suiyanto :  1°  huile  yerte  insoluble  dans  I'eau ,  non  irritante; 
2°  matite  noire  soluble  dans  Teau,  pen  irritante;  3°  mati^re 
jaune,  yisqueuse,  sduble  dans  Peau  et  dans  Tatoool ,  nulle- 
ment  yteicante;  4°  substance  blandie  sous  forme  de  lames 
cristallines,  insoluble  dans  Teau ,  sduble  dans  I'alcool  bouU- 
lant,  qui  la  depose  en  se  reflroidissant,  soluble  aussi  dans  les 
huiles,  fort  irritante;  5®  une  autre  mati^  grasse,  insoluble 
dans  Talcool,  non  y^sicante;  6®  des  phosphates  de  chaux  el 
de  magn^sie;  T  un  pea  d*adde  ao6tique;  8^  beauooup  d*a- 
cide  urique,  surtout  quand  les  cantharides  sont  flralches;  les 
andennes  en  sont  totalementdepounraes. 

Les  cantharides  sont  employ^  en  mMecine  sous  trois 
formes  diffdrentes  :  en  poudre,  en  teinture  alcoolique  oa 
^er6e,  et  sous  forme  d*onguent  etd^empUtre.  On.  les  em- 
ploie  commun^ment  pour  ^tabUr  ou  pour  rayiyer  des  y^si- 
catoires^  qudquefois  en  frictions  pour  irriter  la  peau,  el 
determiner  un  effet  r^yulsif.  Tout  le  monde  salt  qu*appU- 
qu^es  sur  la  peau,  elles  am^nent  tons  les  pb^nomtees  d'une 
brOlure  l^g^e.  Mais  oomme  le  prindpe  Acre  des  cantlia- 
rides  est  absorb^  et  p^n^tre  dans  le  sang,  une  action  exd- 
tante  gSn^rale  sur  T^conomie  se  manifesto  souyent;  les 
urines  deriennent  rouges  et  irritantes,  leur  ^misdon  deyient 
douloureuse;  il  suffit  souyent  de  les  assoder  au  carophre 
pour  ^yiter  ces  acddente.  On  les  adminlstre  qudquefois  k 
l*int^eur  poor  stimuler  les  organes  urinaires  dans  les  pa- 
ralysiesde  yesde,  et  qudquefois  pour  arrftter  les  gonorrh^es 
rebdles.  On  n*en  ddt  foire  usage  aind  qu'ayec  de  grandes 
precautions,  leur  action  irritante  produisant  souyent  les  ac- 
ddente les  plus  ftinestes. 

L'empoisonnement  par  les  cantharides  a  qudquefois  en 
lieu  par  accident  ou  par  Pusage  inoonsidM  qu^on  en  a  youln 
fdre  comme  aphrodisiaque.  Ambroise  Par6  dteTesempla 
d*un  abbe  qui  en  mourut  yictime  au  milieu  des  souffirances 
les  plus  atroces.  Les  sympt6mes  de  cd  empdsonnement 
sont,  outre  la  sayeur  Acre  d  caustique,  d  Podeur  d^sa- 
gr^able  dont  les  sens  sont  affectes,  une  douleur  brCilanta 
au  creux  de  Pestomac,  une  soif  inextinguible,  des  yomisse- 
mente,  des  coUques,  des  dejections  sang^tes  sanscesse 
renouydees,  une  ardeur  insupportable  de  la  yessie,  des 
urines  brOlantes  d  rouges,  un  priapisme  dechirant.  Bientdl 
le  ddire  d  les  conyulsions  pr^oMent  de  prte  une  agonie  des 
plus  epouyantables.  A  oe  spectade  on  meoonnaltrdt  dif- 
fidlement  la  cause  d*un  mal  centre  lequd  on  ne  possMa 
point  d*antidote.  L*inflammation  des  organes  digestife  est 
si  yiye  qu'ils  se  gangr^nent.  Les  indications  ^  sniyre  poor 
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remMier  au  Hoat  font  de  d^nmne?  le  vomiMemeiit,  ft'il 
en  est  temps  aicore,  d'admini&trer  k  haute  dose  des  bois- 
sons  mucUagineuses,  de  ThaUe,  dulait}  de  tirer  du  saogy  de 
mettre  le  patient  dans  le  bain,  d'employer  les  frictions  cain- 
phrto.  Mais  la  gangrene  survient  si  rapidement  que  les 
secours  les  plus  m^thodiques  sont  souTent  cans  succte. 

L'aclion  des  cantharides  sur  la  plupart  des  animaux  est 
g6n^ralement  la  m6me  que  sur  rhomnoe.  On  a  vu  des  chiens 
et  des  Tacbes  sopfirir  des  douleurs  atroces  pour  en  ayoir 
ayal^  par  no^rde  une  seule.  4ussi  n'est-ce  pas  sans  4ton- 
pement  qu'oii  rapporte,  d^apr^  une  observation  de  Pallas, 
qu'une  esp^  de  h^risson  les  recherche  avideinent,  et  en  avale 
des  quantity  consid^rales.  Badort  db  Balzac. 

GANTHUS,  mot  latin  lait  du  grec  xivOoc,  qui  signifie 
angle,  coin,  et  par  lequel  on  d^igne  en  anatomie  Tangle 
de  Vaa\  ou  la  commissure  des  paupi^res.  L^inteme,  qui  r<^ 
pond  au  nez,  prend  le  nom  de  grand  canthus,  et  Tex- 
terne ,  qui  est  diiig^  vers  la  tempe,  celui  de  peiit  canthus. 

On  donnait  ^alement  autrefois  le  nom  de  canthut  k 
Tangle  ou  bee  d'une  cruche  ou  de  tout  autre  yase  par  le- 
quel on  faisait  couler  le  liquide,  et  c'est  de  ce  mot  qu'ont 
^t^  faits  le  Yerbe  decanter  et  son  substantif  d^can^a^ion. 

CANTINE,  CAMTINIER,  CANTlNlilRE  (de  Pitalien 
cantino,  diniinuUf  de  canto,  canton,  cantonnement).  La 
cantine  est  un  lieu  oil  Ton  donne  h  boire  et  k  manger,  et  oh 
Ton  d^bite  du  tabac  auxsoldats  et  aux  prisonniers.  C'estsub- 
sidiairement  un  petit  cofbre  diyis^  par  compartiments  pour 
porter  des  bouteilles  et  des  fioles  en  Toyage.  Les  cantiniers 
et  cantiai^ressont,  dans  la  premite  acoeption,  eeux  et  oelles 
qui  tiennent  des  cantinas.  Lea  cantines ,  signifiant  lieux  oti 
Ton  boit,  ou  Ton  mange,  od  Ton  Yend  du  tabac,  sont  done 
fnilitaires  ou  civiUs,  Lea  cantines  militaires  elles-m^mes 
se  subdivisent  en  cantines  iidentairts,  ou  k  poste  fixe  et 
en  cantines  ambulantes,  ou  cantines  de  Tivandi^res. 
Les  premieres  sont  tenues  dans  lea  places  de  guerre,  les 
forteresses,  les  quartiers  et  les  casernes,  par  d*andens 
sous-olBders  et  leurs  femmes,  qui  sont  ordinairement  les 
portiers  ou  concierges  de  ces  ^lablisaements.  CTest  le  mi- 
nistre  de  la  guerre  qui  les  nomroe,  sur  la  presentation  de 
Tautorite  militaire  locale.  Les  secondes,  attach^  aux  r^- 
ments  en  activity,  et  se  transportant,  ayec  eux,  en  voitures 
et  fourgons,  on  a  dos  de  mulcts,  dans  les  contrte  monta* 
gneuses ,  sont  tenues  g^n^ralement  par  des  sous-ofOders 
du  corps  et  par  leurs  fiemmes,  qui  sont  les  uns  et  les  autres 
k  la  nomination  des  colonels  ou  autres  chefs  sup^rieurs  en 
leur  absence.  Ges  places  ^hoient  d^ordinaire  aux  maltres 
tailleurs,  cordonniers  ou  bottiers ,  aux  caporaux  de  sapeurs 
porte-liaclie,  aux  tambours-mattres ,  quelquefois  mteie, 
mais  rarement ,  au\  tambours  majors.  Eiles  sont  incompa- 
tibles  avec  celles  de  Taguemestres. 

La  cantine  da  r^ment  se  traosporte  ayec  lui  dans  les 
camps,  les  forts  d^tach^,  les  cantonnements,  les  places 
de  guerre ,  les  quartiers  et  les  casernes.  Comme  la  cantine 
s^entaire,  elle  est  soumise  aux  m6mes  yisites  que  tons  les 
debits  de  boissons,  et ,  de  plus ,  aux  hispections  des  offi- 
ders  et  sous-offiders  de  semaine  et  aux  yisites  des  pa- 
trouilles.  Le  conseil  d*adminlstration  du  corps  yeille  stric* 
tement  k  ee  que  tout  ce  qu'elle  met  en  yente  sdt  de  bonne 
quality,  k  des  prix  raisonnables,  et  k  ce  que  les  dilT^rents 
grades  y  soient  re^s  k  part  Les  sous-offiders  (Mquentent 
plus  en  g^n^ral  la  cantine  que  les  soldats;  et  les  offiders 
mofns  que  les  uns  et  les  autres,  alors  mdme  que  le  r^- 
ment  s^oume  loia  des  yilies.  Mais  ils  se  font  ordinairement 
servir  cliex  eux  par  la  cantine  au  moyen  du  soldat  qui 
remplit  prte  d*enx  Femploi  de  domestlque  ou  de  brosseur. 

La  plupart  des  dictionnaires  distinguent  les  cantiniers  et 
cantSni^res  des  yiyaadiers  et  riyandi^res,  en  ce  que,  sui- 
yant  eux,  les  premiers  d^iteraient  des  boissons  et  les 
seconds  des  yiyres.  Cette  distinction  n'a  peut-Mre  jamais 
exists,  et  n'existe  certaincment  plus  aujourdMiui  dans  les 
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corps.  Le  bourgeois  se  sert  de  pr6li6reace  du  premier  mot, 
et  le  militaire  du  second. 

Dans  les  prisons  la  cantine  est  commun^ent  tenue  par  oi 
anden  gardien  et  par  sa  fenune.  Ce  qu*on  y  di^bite  en  gte6- 
ral  est  manyais,  fort  cher,  et  aucune  liroite  n*est  ordi^re- 
ment  impost  k  la  consommation ;  d^oti  il  r^sulte  de  graves 
abus  et  un  monopole  odieux,  centre  lequel  jusqu^k  ce  jour 
toutes  les  r^amations  sont  venues  se  briser.  Pourqod? 
Nous  ne  le  savons  pas,  et  nous  craignons  trop  de  Tapprendre. 

CANTIQUE  {Litt&aiure).  Le  canUque,  qui  darn 
son  acception  primitive  ^tait  un  chant  d^all^gr^se,  de 
triomphe,  d*amour  ou  de  reconnaissance,  fut  sans  doote 
la  premiere  forme  sous  laquelle  la  po^e  et  la  musique 
unirent  leurs  accords.  Paimi  les  poemes  grecs  d^cor^s  do 
titre  de  cantiques  par  les  antiquaires,  une  mention  parti- 
culidre  est  due  au  Cantique  de  Castor  (en  latin  Cantiam 
Castoreum,  et  en  grec  MiXoc  Kooropeiov )  et  au  Cantiqw 
ou  Nome  de  Minerve  (en  latin  Cantieum  on  Pfomus  Mi' 
nervx,  et  en  grec  N6(aoc'  AO^qc<  ).  Le  premier  dtait  un  chant 
guerrier,  usitd  parmi  les  LacM^moniens ,  et  4  la  cadence 
duquel  Us  marcbaient  au  combat.  Ce  cantique  oo  cet  hymoe 
poitait  le  nom  de  Castor,  parce  que  Ton  y  invoquatt  ce 
h^fos  lacMtoonien,  et  qu^on  y  c^l^brait  ses  exploits,  oo 
peut-6tre,  dit  Eustathe,  parce  qu*on  lui  en  attribuait  ria- 
ventioD.  Pour  ce  qui  est  du  Cantique  de  Minerve,  il  ^tait  de 
la  composition  d^OIympe,  qui  vivait  sous  le  r^e  de  Midas. 
II  s'^tait  perp^d  de  si^e  en  si^le,  non-seulement  quaat 
k  la  po^sie ,  mais  ausd  quant  k  la  musiqne. 

Abordant  le  cantique,  dans  son  acception  biblique ,  chr6- 
tienne,  Uturgique  et  populaire ,  nous  le  retrouvons  dans  las 
psaumes  dix4iuiti6me  et  quarante-quatritoie,  dont  le 
premier  est  une  action  de  grftces  au  Cr^teur,  le  second  oae 
esp^ce  d*4pithalame.  Tds  sont  ausd  les  cantiques  dlsaie, 
d*£i^ias  et  les  Lamentations  de  J^imie,  Dans  lesdeoi 
genres  oppose ,  ces  chants  sont  des  modules  admirables.  Oo 
salt  que  les  H6breux ,  longtemps  aprte  la  mort  de  Josias, 
ne  chantaient  pas  sans  verser  des  larroes  la  lamentation 
que  J^r6mie  avait  faite  sur  ce  roi.  Les  plus  andens  canti- 
ques que  nous  connaissions  sont  ceux  de  Moise  et  de  Ikborn. 
On  ne  trouve  rien  dans  la  Genkse  qui  prouve  que  les  patriar- 
ches  aient  aind  cd^br^  les  bienfiiits  de  Dien ;  mais  il  est  pro- 
bable qu'ils  ne  rest^rent  point  muets.  Ce  ne  fut  gu^  qoe 
sous  David,  ce  roi  psalmiste ,  qui  sur  le  Cinnor  composait 
et  exteutait  ses  chants  sublimes,  que,  par  son  ordre,  del 
choeurs  de  voix  et  d'instruments  furent  ^ablis  dansle  taber- 
nade.  Salomon ,  son  fils ,  ne  manqua  pas  de  les  transfi^ 
dans  le  temple  magnifique  quMl  fit  b&tir.  Lui-mtoie  avail 
compost, ^it  r£criture , cinq  miile  cantiques.  Vingt-quatre 
troupes  de  Invites  consacr^  k  ces  symphonies  sacrto  y 
fiiisaient  le  service  tour  k  tour.  C^tait  k  la  piscine  de  SM 
que  le  psalmiste  s'enivrait  des  ondes  proph^tiques ;  c*dilt 
dans  les  eaux  profanes  de  THippocr^ne  que  se  d6salt6rait  le 
podte :  le  premier  les  yeux  au  del ,  chantait  sons  Influence 
de  TEsprit  Saint,  du  Souffle,  R<mak,  comme  le  nomme 
Moise  dans  les  premiers  versets  de  la  Genise ;  le  second 
chantait  courb6  sur  la  terre ,  se  d^battant  sous  la  Pythie : 
Tun  choisissait  pour  sujet  la  grandeur  de  Dieu ,  les  beauts 
de  la  creation ,  la  paix  de  la  vertu ,  la  fiOicit^  des  patria^ 
ches,  la  Jerusalem  celeste ;  Pautre  les  combats ,  la  volopt^, 
I'amour,  les  disputes  des  bergers  et  les  joies  de  TOIympe. 
Voilk  pourquoi  nouss^parons  le  cantique  des  odes  et  autres 
po^es  lyriques  des  anciens. 

Dans  le  Mouveau  Testament  on  oompte  trois  cantiques : 
ceux  du  vieiilard  Sim6on,  de  Zackarie  et  de  la  Vierge.  Ce 
dernier,  connu  sous  le  nom  du  Magnificat ,  est  admi- 
rabie ;  c'est  un  ro^ange  d'onction  et  d*d^vation  hieOables. 

D^  les  premiers  temps  du  diristianisme  on  chants  des 
cantiques  k  Toffice  diviii;  les  fiddles  pers^^t^  chan- 
talent  dans  les  cataoombes.  Le  plain-chant ,  si  dmple ,  des 
psaumes  fit  une  hnpression  d  profondc  sur  Tftme  de  saint 
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Ao^stin  y  eatr^  par  hasard  daos  T^gUse  de  Milan ,  qu*U  ne 
coDtribna  pas  peu  h  sa  coDTersion.  C*e8t  lui  qui  nous  Tap- 
prend ,  dans  ses  C<n{fessi<ms. 

On  donne  encore  le  nom  de  cantiques  k  ces  chansons 
ou  sont  rim^  burlesquement  les  actions ,  la  Tie  et  les  mi- 
racles des  saints ,  et  qu'un  J^r^ie  ambulant ,  s*accompa- 
gnant  d'un  yiolon ,  va  chantant  sur  les  places  des  ^ises.  Ce 
sont  les  cantiques  de  sainte  Genevih)e,  de  saint  Roch,  de 
la  Passion  et  autres,  et  des  n  od  1  s  naifs.  Un  petit  tb^tre, 
od  sont  repr^sent^  en  relief  ou  models  Ics  saints  et  les 
saintes ,  tout  ^tincelants  d*oripeaux ,  ajoute  k  Pintdr^t  de  ces 
drames  grotesques.  Le  bceuf,  le  cbien,  les  moutons  en  dre 
peinte  7  ont  une  physionomie  particuli^re ;  leur  air  de  man- 
sodtude  et  de  soumission ,  digne  du  paradis  terrestre,  invite 
les  enfants  h  s^approcber ;  c^est  leur  Opdra-Comique.  II  fait 
aossi  les  ddices  des  gens  de  la  campagne ,  et  sQUTent  les 
incr^ules  et  les  gens  conmie  il  fout  ne  d^aignent  pas  de 
faire  cerde  autour. 

On  connalt  de  pos  jours  les  Cantiques  nouveatup  de 
Saint-Sulpice  :  ce  sont  des  pri^res,  des  hymnes  en  fran^is, 
plus  ou  moins  mal  T^rsifito ,  la  plupart  sur  des  airs  qui  rap-  ' 
pellent  des  paroles  que  les  boudoirs  et  les  banquets  n'ad- 
rnettent  pas  toujours.  Pourquoi ,  lorsque  la  capitale  abonde 
en  jeunes  talents  en  poi^ie  et  en  composition  musicale,  le 
Chapitre  ne  les  eipploie-t-il  pas  ?  II  en  resulterait  des  bymnes 
et  des  airs  dignes  du  lieq  respectable  et  saint  od  Turgue  ma- 
jestueux  iait  disparate  avec  des  chansopnettes.  Les  paiens 
8*entendaient  mieux  k  bonorer  leurs  diyinit^.  Ce  fut  Horace 
qui  fit  le  poeme  s^culaire  k  la  gloire  de  Diane  et  d'Apollon , 
et  Pindare,  pr^tre  d^un  temple  k  Thebes,  composait  et  cban- 
tait  les  hymnes  des  Dieux.  Denne-Babon. 

Les  protestants ,  dans  leurs  temples ,  se  serrent  de  livres 
de  cantiques.  lis  en  poss^ent  dans  presque  toutes  les  Ian- 
goes.  Us  furent  introduits  en  Allemagne  par  Luther,  auleur 
lui-m^e  d'excellents  cantiques ,  dont  celui  qui  commence 
par  ces  mots  ;  Sine  teste  Burg  ist  tenser  Gott  est  devenu 
cddbrc ,  et  se  chante  encore  dans  les  grandes  solennit^. 
Gellert  marcha ,  plus  tard ,  sur  ses  traces ,  et  les  plus  beaux 
cantiques  allemands  sont  tirds  des  geistliche  Qden  und 
Ueder  de  ce  po^te.  Le  cantique  Jehovah ,  deinem  Namen 
sey  Ehre  se  distingue  par  son  style  devd  et  sa  simplicity 
Umchante.  II  a  6td  traduit  en  fran^ais,  et  fait  partie  du  recueil 
de  cantiques  k  Tusage  des  ^lises  de  la  Confession  d'Augs- 
bourg  en  France.  Les  calvinbtes  restent  fiddes  k  leurs  psau- 
mes  et  k  leurs  cantiques ,  que  leurs  p^res  ont  chantds  dans 
les  jours  d*orage ;  et  quoique  ces  productions  de  Theodore 

de  B^xe  et  de  Clement  Marot  aient  bien  vieilli,  les  sou- 

Tenirs  qui  s*y  rattachent  ne  permettent  pas  de  les  changer. 
CANTIQUE  DES  CANTIQUES ,  ou  le  cantique 

par  excellence.  On  attribue  ce  poeme  biblique  4  S  al o- 

m  o  n ;  c^est  du  moins  Topinion  la  plus  g^dralement  admise. 

Dans  le  texte  et  dans  Tancienne  version  grecque  il  porta 

le  nom  de  ce  roi.  Ce  dut  £tre  sans  un  mOr  examen  que  les 

thalmudistes  ou  interpr^tes  de  r£criture  signal^rent  £zdchias 

conmie  en  dtant  Vauteur.  Ce  chant  d^amour  chamel  ou  mys- 
tique n*edt  poini  ^  ^  sa  place  dans  la  bouche  d^un  roi 

anst^re  et  pieux.  Naturellement  il  dut  d^uler  des  li^vres 

dn  roi  voluptueux  et  paciGque  qui  avait  soixante  reines 

assises  dans  son  palais,  et  dont  quatre-vingts  femmes  du 

lecond  rang ,  avec  un  nombre  inlini  de  jeunes  fiUes,  peu- 

plaient  les  s^raOs.  C*est  ce  prince  lui-mtoie  qui ,  dans  son 

cantique,  fit  cette  toumdration  aux  jours  de  sa  sagesse, 

car  dans  la  suite  ce  nombre  fut  de  beaucoup  surpass^.  A 

quel  roi  psalmiste  dans  Israel  convnit-il  mteux  de  tracer 

ces  peintures  brOlantes  qu*k  un  roi  qui  portait  secr^temenl 

an  fond  du  cceur  un  vif  penchant  au  plaisir  et  k  TidolAtrie, 

^  un  roi  qui  profana  les  saints  encensoirs  devant  Astartd,  la 

Ydnus  syrienne?  Le  Cantique  des  Cantiques,  qui  tient  k 

peine  quejques  pages  dans  ki  Bible,  est  le  monument  le 

plus  rare,  le  plus  original ,  le  type  le  plus  d^licieux  qui  nous 
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soit  rest^  de  la  po^sie  pastorale  cbei  tea  ti<$brein.  L^amoor  y 
est  k  la  fois  si  snave  et  si  ardent ,  il  y  est  peint  avec  descon- 
Icurs  si  tendres  et  si  vives,  qui!  a  sembl^  anx  liommes  on 
amour  divin.  Salomon,  roi  psalmiste,  pieui  et  pnis idolAtre, 
dut  confondre  malgrd  lui  les  id^  profanes  avec  les  sa- 
cr^es ,  les  pensi^  d^en  haut  avec  celles  d'ici-bas.  De  lii  ee 
m^ange  admirable  dans  son  poeme  de  peintures  tour  k  tour 
chastes  et  chamelles ,  tantdt  nues ,  tant6t  voil^ ;  de  \k  cette 
incertitude  des  Juifs  et  des  chr^ens  s'ils  en  feraient  un 
chant  du  ciel  ou  de  la  terre.  Un  td  doute  est  k  lui  seul  un 
^loge  de  ce  morceau;  tons  les  ^pithalames,  idylles,  odea 
^otiques,  pidisaent  aupr^.  Tout  en  pensant  k  la  terre,  Sa- 
lomon, sans  cesse  sous  rinfluenco  celeste,  pent  avoir  com- 
post un  chant  mystique.  Les  Juifo  Pont  pris  pour  Fall^orie 
de  Talliance  de  Dien  avec  la  synagogue ;  les  Pdres  de  r£- 
glise,  pour  IMmage  de  Tunion  de  cette  demi^re  avec  J^ns- 
Christ.  C*est  Topinion  de  Bossuet,  qui  ne  voyait  rien  de 
licencieux  dans  ce  poeme. 

Le  concOede  Trente  a  mis  au  nombre  des  livres  can  0  n  i- 
q  nes  ce  poSme,  comme  une  all^orie  sacr^.  Les  Juifs  an 
temps  d'Esdras  Tavaient  re^u  dans  le  canon  de  la  grande 
synagogue.  M^anmoins  leurs  docteurs  en  d^fendaient  la 
lecture  avant  T^e  de  trente  ans.  Les  anabaptistes  all^renl 
plus  loin  ;  ils  le  regard^rent  comme  un  livre  dangerenx.  II 
est  difficile  de  concilier  cette  prtoution  de  la  loi  et  le  ma- 
nage pr^coce  des  Juifs  d'alors.  La  loiprescrivait  presque 
aux  hommes  de  se  marier  k  dix-hult  ans ,  et  aux  femmes  k 
douze  ans  un  jour.  L'dpitbalame  de  Salomon  devait  6tre 
une  pi^  nationale ,  et  chants  aux  noces  pendant  les  sept 
jours  de  leur  cfl^bration ,  chapitre  par  chapitre ,  ainsi  que 
les  a  divis^  Bossuet.  On  voitque  nous  acceptons  ici  cette 
pi^  comme  un  chant  nuptial.  Le  sentiment  le  plus  com- 
mun  est  que  Salomon  composa  oet^pithalame  sous  la  forme 
d'une  pastorale  pour  c^brer  son  mariage  avec  la  fiUe  de 
Pharaon,  roi  d'£gypte ;  fdusieurs  passages  confirment  cette 
opinion. 

Le  Cantique  des  Cantiques  est  divis^  en  buit  chapitres , 
qui  se  rapportent  aux  joumtes  des  noces  chez  les  H^brenx. 
Les  units  ne  sont  pas  oisives :  les  chants  du  bien-aim^  et  de 
la  bien-aim4e  en  occopent  la  partie  qui  n*est  point  donn^au 
repos.  Ce  cantique  est  une  idylle  orientale,  0(1  Salomon  et  la 
Sulamite,  tantdt  r^unis,  s^entretiennent  deleur  passion  sous 
les  m6taphores  les  plus  vives,ettantdt  s^ar^s,  se  renvoient 
les  allocutions  les  plus  tendres,  rabsencedoublant  encore  leur 
amour.  Toutefois  le  cboeur  des  Jeunes  fiUes  de  Jerusalem  ne 
quitte  pas  la  Sulamite ,  ni  celui  des  jeunes  hommes  Salo- 
mon. Celui-ci  est  un  chceur  rouet :  c^^taient  les  paranym" 
phes  chez  les  H^breux.  Us  accompagnaient  T^poux ,  et  chez 
les  Grecs  Us  gardaient  la  chambre  nuptiale.  Dans  toute  la 
pi^  le  choeur  des  vierges  est  sans  cesse  present;  il  m61e 
k  la  tendresse  des  ^poux  les  paroles  les  plus  suaves ,  les 
interrogations  les  plus  douces ,  les  soins  les  plus  affectueux ; 
c'estabsolument  le  choeur  des  trag^ies  grecques.  Bossuet', 
^bloui  des  beauts  ravissantes  de  ce  petit  poeme,  en  fait  Ta- 
nalyse  suivante  avec  une  plume  qui  semble  tremp^e  dans 
les  couleurs  de  F^nelon  :  «  Tout  ce  cantique,  dlt-il,  abonde 
en  objets  d^cieux;  partout  Tceil  n*aper^it  que  des  flcurs, 
des  fruits,  une  profusion  de  plantes  les  plus  agrdables,  le 
charme  du  printemps,  des  campagnes  fertiles,  des  jardins 
firaiset  fleuris,  des  eaux,  des  puits,  des  fontaines;  I'odorat 
est  frapp^  des  plus  donees  odeurs  que  Tart  a  pr^par^es  ou 
qui  sont  Touvrage  de  la  nature.  Nona  y  voyons  des  colom- 
bes,  de  plaintives  tourterelles,  du  miel,  du  Iait,  des  flots 
d^un  vin  exquis;  enfin,  dans  les  deux  sexes  nous  n^admirons 
que  graces,  qu'telat,  que  beauts,  que  chastes  embrasse- 
ments ,  qu^amoyrs  aussi  doux  que  pudiques.  Si  quelques 
objets  terribles,  tels  que  des  rochers,  des  montagnes  sau- 
vages ,  le  repaire  d'nn  lion,  y  flrappent  notrevne,  c^est  pour 
accrottre  encore,  par  le  contraste  et  la  varidt^ ,  le  charms 
du  tableau  le  plus  gracieux. » 
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On  a  lieu  de  croire  que  Tlidocrite,  contemporain  des  Sep- 
tante ,  et  qui  faisait  partie  de  la  fameuse  pl^iade  de  poetk 
qui  brillait  k  la  cour  de  Ptol^^Philadelphe,  empnmta 
au  Cantique  des  Cantiques  plusieun  traits  charmants  de 
sea  idylles.  Nous  nlrons  pas  avec  Grotius  toucher  d^ine 
main  brutale  h  cette  gradeuse  composition ;  c^est  une  flenr 
mystique  de  TOrient,  qui  ne  doit  6tre  cucdllie  qu^avec  le 
doigt  d^une  vierge.  Aprte  Grotius,  Btee  et  Castalion  enont 
domi^  des  traductions  avec  des  couleurs  trop  crues.  L*abM 
Cotin ,  auro6nier  et  pr^cateur  du  roi ,  fit  du  Cantique 
des  Cantiques  one  com^e  pastorale  ou  bergerie.  Un 
ministre  hoUandais  en  composa  un  vrai  drame,  et  divisa  en 
scenes  et  actes  T^pithalame  de  Salomon.  La  paraphrase 
qu'en  a  faite  Voltaire  en  vers  d^licieux  sent  plus  la  cour 
de  Louis  XV  que  celle  de  Salomon.  Millevoye  a  Tersifi^ 
une  partie  de  ce  po^me.  Malgrd  Tharmonie  de  ses  alenan- 
drins,  ce  rhythme  ne  conyient  point  k  un  chant  d'amour. 
A  la  fin  du  douzi^me  si^cle,  une  traduction  du  Cantique 
des  Cantiques  ayant  €16  trouT^  dans  une  abbaye  des  en- 
virons de  Sens ,  le  chapitre  g^n^ral  de  CIteaux  tenu  en  Tan 
1200  ordonna  aux  abbito  d^Orcamp  et  de  Cercamp  de  se 
tranaporter  h  cette  abbaye ,  et  de  faire  brOler  cette  dange- 
reuse  production.  Le  mtoie  sort  attendait  la  paraphrase  de 
Voltaire.  Le  parlement  qui  la  condamna  n'ayant  point  in- 
criming  ToeuYrede  Tabb^  Cotin ,  cela  fit  dire  alors  que  les 
conseillersn'aimaient  que  les  mauvais  vers  et  les  mauvaises 
commies.  Deicne-Baron. 

C  ANTIUM.  11  est  question  d*une  contrte  dece  nom  dans 
C^sar.  II  paralt  que  les  Latins  nommaient  ainsi  le  pays  qui 
constitue  aujourdhui  le  comt^  de  Kent,  dans  la  Grande- 
firetagne,  mais  auquel  C^sar  donne  une  plus  grande^tendue, 
puisqull  comprenait  sous  ce  nom  toute  la  partie  de  llle  qui 
s'^ndait  vers  Torient,  au  midi  de  Tembouchure  de  la  Ta- 
mise  et  yis-lt-yis  de  la  Gaule.  II  dit  que  ses  habitants 
6taient  les  plus  civilis^  de  tons  les  Bretons ,  et  que  leurs 
mosurs  ne  diff^raient  gu^re  de  celles  des  Gaulois.  Le  pro- 
montoire  du  mfymt  nom  :  promontorium  Cantium,  dont 
Ptol^m^e  foit  mention ,  ^tait  situ^  sur  la  c^te  orientale,  au 
lieu  nomm^  aujourd'hui  North-Forland. 

GANTO-FERMO.  C'est  ainsi  que  les  Italiens  appel- 
ant la  musique  d*^glise  que  nous  d^ignons  sous  le  nom  de 
plain-chant, 

CANTON.  (Test  en  France  une  subdivision  adminis- 
tratife  du  territoire.  Chaque  arrondissement  se  divise 
en  cantons;  le  canton  comprend  un  nombre  ind^termm^ 
de  communes.  Dans  Torganisation  actuelle,  il  existe  363 
arrondissements,  qui  se  divisent  en  2,846  cantons,  ayant 
chacun  leur  chef-lieu.  La  moiti^  des  d^partements  ne 
comptent  pas  plus  de  30  cantons,  mais  les  autres  en  ren- 
fermentg^ntolement  de  31  k  48,  et  m^e  le  d^partement 
de  la  Corse,  qui,  du  reste,  est  form^  de  la  rShmion  de 
deux  anciens  d^rtements,  compte  61  cantons.  C'est  le 
d^rtement  qui  a  le  chifTre  le  plus  dev^ ;  aprto  lui  vient 
irom^iatement  le  d^partement  du  Nord ,  qui  en  compte  60 ; 
les  d^partements  du  Puy-de-D6me  et  de  la  Seine-lnfi6rieure 
pr^ntent  ensuite  le  chifTre  de  50.  Les  d^partements  qui 
offrent  les  cliiflRres  les  moins  ^ler^s  sont  ceux  des  Pyr^n^ 
orienUles  (17),  de  la  Seine  (20),  de  I'Ari^e  (20),  de  Vau- 
cluse  (22),  du  Cantal  (23),  de  Tlndre  (23),  etdu  Rhdne  (25). 

Dans  le  cours  de  la  revolution,  on  avail  reconnu  la  neces- 
sity de  crter  un  centre  plus  rapproch^  que  les  t^befs-lieux  d'ar- 
rondissement,  auquel  pussent  se  rattacher  tons  les  in.t^r^ts 
de  plusieurs  communes  voislnes,  etPon  avail  choisi  les  chefs- 
lieux  de  canton  pour  former  ce  centre  :  c^^tait  1^  que  se  trou- 
vait  plac<ks  la  viiritahle  municipaliU^  cantonale,  qui  avait 
sous  sa  direction  toutes  les  municipality  des  communes  com- 
prises dans  le  canton; cette  assembl^e,  pr^idde  par  le 
inaire  du  canton  et  compost  des  maires  et  officiers  muni- 
cipaux  de  chaque  commune,  d^lib^rail  sur  toutes  les  affaires 
coomiunes  et  arr^tait  les  r^glements  g^D^raux  de  police  mu- 


nicipale  qui  devaienl  faire  laloi  du  canton.  Malgr^  Wa  avaA- 
tages  nombreux  qui  ^talent  d^ji  r^ultes  de  cette  organisa- 
tion, le  gouvemement  consulaire  s'en  effraya,  et  en  isolaiit 
radmuiistratlon  de  chaque  commune  11  s'attribaa  bientOt  li 
nomination  du  maire.  Les  chefs-lieux  de  canton  n^ont  con- 
serve depuis  lors  que  leur  importance  locale  et  le  tribunal 
do  Juge  de  paix.  Sous  le  gouvemement  de  Juillet  on  seotiC 
la  necessity  de  recourir  k  des  assemblies  cantonales,  et 
dans  rorganisation  des  conseils  g^n^raux  et  descon- 
seilsd'arrondissement,  on  pr&<6ra  la  reunion  des  ^iec- 
teurs  par  canton  k  leur  reunion  par  arrondissemeot.  La 
Constitution  de  1848  voulut  r^rganiser  des  conseils  canto- 
naux,  et  ne  parla  pas  des  conseils  d'arrondlsseoient;  mais 
rAsaemU^  Illative  ne  trouva  pas  le  temps  de  voter  la 
loi  municipale  et  d^partementale,  et  les  conseOs  cantonanx 
etaient  encore  k  T^tat  de  projet  lorsque  la  CoostHntion  de 
1852,  corrobor^e  par  une  loi  votte  le  26  juin  de  la  mteie 
annte  par  le  Corps  l^slatif,  r^tablit  Tanden  systtee  de 
conseils  g^6raux,  d'arrondissement  et  mnnidpaax',  ea 
donnant  seulement  T^lection  au  suffrage  nniversei. 

Le  mot  canton  se  prend  aussi,  dans  nn  sens  plos  gteM, 
pour  one  portion  de  ierre,  nn  district,  nne  oertaine  ^tendne 
de  pays,  r^gie  quelquefois  par  des  lois  particoli6i«B  :  teb 
sont  les  cantons  de  la  Suisse. 

Quant  k  T^tymologie  de  canton,  les  ons  le  font  venir  de 
canthus,  bande  de  fer  qu*on  met  auUmr  des  rooes  de 
voiture;  d'autres  ^tymologistes  le  d^ventdu  mot  eaUtm, 
«  Les  dlte,  dit  Tabbd  de  La  Bletterie  k  propos  d*nn  pas- 
sage de  la  Germanie  de  Tacite,  ^talent  diviste  en  cantou 
{pagi)^  et  les  cantons  en  villages  (vid),  Comme  Tadle 
vient  de  dire  que  chaque  canton  foumissatt  cent  soldab 
pour  son  contingent,  et  qu^il  dit  id  que  Ton  donnait  la 
prince  ou  chef  de  chaque  canton  cent  assesseors  choirii 
parmi  le  peuple,  et  pris  apparemment  de  chaque  village, 
n'en  pourrait-on  pas  conclure  que  dans  les  dt^  de  la  Ge^ 
manie  les  cantons  ^talent  ou  avaient  M  formes  oiiginain- 
ment  de  cent  villages ?.*» 

CANTON  (Blason),  portion  carr^  de  P^ca.  R^ 
li^rement,  cette  partie,  qui  n*a  gu^re  de  proportion  fix^ 
doit  6tre  moindre  cependant  que  le  qnartier.  Lecantoa 
est  pris  souvent  pour  marque  de  b&tardise,  et  se  met  taalM 
k  Tangle  droit  et  tantOt  k  Tangle  gancfae.  Les  espaoes  qoe 
laissent  les  croix  et  les  sautoirs  entre  leors  branches  tonl 
aussi  appel^  cantons, 

CANTON  (Province  et  ViDe  de).  Foyez  Kantoh. 

C  ANTON  ADE,  terme  usit^  an  th^tre.  Cest  le  coil 
d^une  coulisse  ou  du  fond  de  la  sc^ne.  Parler  d  la  can* 
tonade  se  dit  d'un  adeur  ayant  Tair  d^adresser  la  parole  i 
quelqu^un  qni  serait  plac^  dans  la  coulisse,  ou  de  pwler,  ea 
se  toumant,  du  c6t6  par  lequel  il  vIent  d'entrer.  Cest  aox 
entrto  en  effet  qu*on  parle  presque  toojours  4  la  caa- 
tonade.  Cq[>endant  on  emploie  aussi  ce  moyen  qnoiqne 
Tacteur  soil  depuis  longtemps  en  sctoe.  Moli^  y  a  souveat 
reconrs,  mais  c^est  toujours  avec  nn  naturd,  une  bonhooiie 
qui  produit  une  illusion  complete,  tandis  que  qudqnes-nas 
de  ses  successeurs,  entre  autres  Regnard,  Danoonrt,  Des- 
touches  et  surtout  Lesage,  Marivaux,  Sedaine  et  Boomnit 
en  out  tellement  abus^,  qu^avec  eux  il  en  r^solte  fttignecl 
satiate.  Le  public^  comme  on  dit  en  style  de  coulisses, 
aperQoit  beaucoup  trop  les  >Ece^/es  dans  leurs  pitees.  Aa 
th^tre  modeme,  et  particuli^rem^tdans  la  vaudeville,  on 
se  fait  beaucoup  moins  de  scrupule  d*employer  ce  vieux 
ressort.  II  est  indispensable  surtout  dans  oes  boufTonneries 
^  travestissements  que  Henri  Monnier  avait  mis  pendant 
quelque  temps  en  vogue,  oil  un  senl  acteur,  jotiant  phisieors 
rdles,  changeant  k  diaque  sctoe  de  costume,  imitantlei 
divers  organes  des  personnages  quMl  ^it  cens^  repr^sfinter, 
parlait  presque  autant  k  la  cantonade  et  dans  la  coulisse  qoe 
sur  la  sc^ne.  En  g^n^ral,  cependant,  comme  tons  les  moyens 
mat^riels,  Tallocution  k  la  cantonade  doit  ^tre  sa^oMl 


CANTONADE  —  CANTONNEMENT 


885 


si  l*on  Yeot  qu^elle  produise  encore  de  Teffet,  dans 
cle  sceptique  et  positif. 

rONNEBIENT  {Droit),  portion  de  terrain 
'opri^taire  abandonne  en  tonte  propri^t^  k  mi  oru- 
XHir  remplacer  son  droit  d*usafruit.  Lecanton- 
oe  peot  6tre  provoqu^  que  par  le  propri^taire,  T^tat 
tablissements  publics  propri^taires  (Code  forestier, 
HI,  118).  Lea  parties  qui  le  demandent  doivent 
capacity  g^n^rale  de  contracter.  Ainsi  il  ne  pour- 
demand^  au  nom  d*un  mineur  qu'en  remplissant 
alit^  prescrites  par  la  loi  pour  les  transactions  en 
linorit^ ;  de  m^me  les  dtablissements  publics,  r£tat, 
nunes,  ne  peuTent  cantonner  leurs  usages  qu^aprte 
tenu  Tautorisation  du  chef  de  r£tat.  Les  droits  de 
e  et  de  panage  ne  peurent  pas  6tre  Tobjetd'un 
sment;  le  propri^taire  n'a  que  le  droit  de  s*en  af- 
en  payant  un  prix.  Si  le  propri^taire  pent  Ub^rer  sa 
§  au  moyen  d*un  cantonnement,  il  faut  que  cdui 
t  en  compensation  aux  usagers  soil  pris  en  un  lieu 
it  commode  et  le  plus  prochain  d^eux.  Le  canton- 
pent  ayoir  lien  k  Tamiable,  et  en  cas  de  contestation 
;l^  par  les  tribunaux.  Il  se  determine  d*apr^  une 
>n  d'experts.  Cette  estimation  doit  porter  sur  la  Ta- 
usages  quHl  s^agit  de  racheter,  sur  les  avantages 
Urent  les  usagers  et  sur  revaluation  parceUaire  de 
ficie  en  distinguant  le  taiUis  des  (utaies  et  les  di- 
iaences  de  bois.  Outre  ces  principes  gdn^raux,  on 
id  que  les  bases  de  Texpertise  doivent  Tarier  suivant 
e  des  propri^t^s  et  des  difliirentes  localit^s  soomises 
ges.  Quoiqu'il  n'y  ait  pas  de  r^les  absolues  on  fixe 
al  le  cantonnement  au  tiers  du  droit  d^usage. 
'O,  dans  son  TraiU  de  rust^firuit,  est  d^ayis  que  le 
lu  droit  d*usage  ne  peut  se  faire  k  prix  d^argent. 
lux  firais  dn  cantonnement,  Tordonnanoe  de  1669 
qu'ils  devaient  6tre  support^  proportionnnellement 
-opri^taire  et  les  usagers.  Cette  disposition  doit  en- 
3  suirie.  Le  cantonnement  peut  encore  6tre  demand^ 
nent  au  droit  de  pAturage  et  de  vaine  p&ture. 
Torigine  le  mot  cantonnement  dans  ses  rapports 
droits  d^usage  ayait  une  tout  autre  acception, 
liENS  coHHCNAux ,  t.  Ill,  p.  183).  C'^tait  reparation 
eile  une  partie  d^termin^  d*une  forM  soumise  tout 
Bu  droit  d^usage  ^tait  affect^e  exclusiyement  k  la 
ze  des  usagers  pour  qu'ils  eussent  k  exercer  dans  cette 
olement  les  droits  d'usage  qui  leur  ayaient  ^t^  d'a- 
ncM6s  sur  le  tout :  ce  quMls  ayaient  le  droit  de 
pour  leurs  besoins  dans  la  totality,  lis  le  prenaientd^ 
dans  une  certaine  portion  reconnue  sufiisante.  LV 
de  ce  r^ement  ^tait  d*emp6cher  les  usagers  de 
r  ^  des  d^yastations  dans  les  diyerses  parties  d*une 
>ret,  sous  le  pr^texte  de  Texercice  de  leurs  droits,  et 
lettre  au  propri^taire  de  disposer  librement  de  la 
ie  bois  qui  se  Iroovait  ainsi  soustraite  k  Taflectation 
De  pardls  r^ements,  plus  connus  sous  le  nom  d*a- 
mentSt  ont  ^  foits  en  foule  dans  le  cours  du  sei- 
fede,  lorsque  la  yaleur  des  bois  s'^leya  tout  k  coup 
Tadministration  reconnut  la  -n^cessit^  d'arreter  le 
ement  des  for^.  Des  tribunaux  sp^ciaux  appdds 
'e  marbre  furent  mdme  diarg^  de  les  faire.  Ce- 
on  ne  tarda  pas  k  remarquer  que  cette  indivision 
iUe  qui  r^ultait  de  ce  cantonnement,  entre  Tusager 
pri^re  du  fonds ,  en  faisant  sortir  du  commerce 
ide  quantiUi  de  bois,  portait  prejudice  k  la  liberty 
sition ,  et  qu*en  definitive  tous  les  biens  ainsi  am6- 
ouyaient  6tre  considerds  comme  etant  sans  roaltre. 
;ini  alors  de  faire  interyenir  la  puissance  publique 
sager  et  le  concessionnaire  des  usages,  pour  rompre, 
I  volonte  de  Time  des  parties,  le  central  qui  avait 
i  entre  dies,  et  y  substituer  un  central  enti^rement 
.  C*est  k  cette  operation  nouyelle  qu'a  (AA  depuls 
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attachee  Texpression  de  cantonnement.  C*etait  leroi,ea 
son  conseil,  qui  pronon^t  tous  les  arr^  de  cantonnement; 
k  peine  en  existe>t-il  quelques-uns  rendus  par  les  pariements 
de  1770  k  1790.  A  la  revolution  le  cantonnement  fut  con- 
sacre  par  la  loi,  qui  en  aceorda  mtoie  l*initiatiye,  soil  an 
proprietaire,  soil  k  Pnsager ;  initiatiye  aiqourd'hui  restreinte 
au  premier,  comme  nous  Tayons  yu^ 

Le  mot  cantonnement  se  dit,  en  matito  de  chasse, 
de  la  restriction  qui  est  apport^e ,  dans  le  but  de  prevenir 
nne  trop  grande  destruction  du  ^ier  et  la  devastation  des 
bois  et  forets,  au  droit  redproque  de  chasser  sur  leur  ter- 
rain respectit  que  peuvent  avoir  deux  proprietaires  voisins. 
Autrefois,  le  cantonnement  etait  frequemment  pratique  entre 
des  seigneurs  possedant  des  fiefs  par  indivis,  ou  enclaves 
les  uns  dans  les  autresj  ordinairement  lis  jouissaient  chacun 
des  droits  de  chasse  sur  la  portion  dn  fi^  appartenant  aux 
autres;  mais  si  Tun  d*eux  soufiQrait  impaUemment  cette 
jouissance,  il  pouvait  la  faire  cesser  par  le  moyen  du  can- 
tonnement. Aujourd*hni  lorsque  deux  ou  plusieurs  proprie- 
taires possMent  des  terres  endavees  les  unes  dans  lea 
autres,  ils  peuvent  aussi  se  cantonner  reciproquement  pour 
le  droit  de  cbasse;  mais  nul  ne  peut  contraindre  au  canton- 
nement un  proprietaire  qui  ne  voudrait  pas  s'y  preter  de 
gre  k  gre.  L'administration  a  divise  les  forets  dependant 
du  domaine  de  l'£tat  en  cantonnements  de  chasse.  Ceux 
qui  ne  sent  pas  reserves  aux  plaisirs  du  chef  de  r£tat  se 
m^ent  en  adjudication;  dans  cbacun  de  ces  centrals,  lea 
droits  de  radjudicataire  son!  regies  par  le  cahier  des  charges 
qui  sert  de  base  k  Tadjudication. 

Les  cantonnements  de  pec  he  comprennent  la  partie  na- 
vigable des  fleuves  etrivi^es  dependant  du  domaine  public, 
dans  lesquels  Tadministration  concede  k  prix  d'argent,  pour 
un  temps  plus  ou  moins  long,  le  droit  de  pecher.  Chaque 
riviere,  cheque  fleuve  se  trouve  ainsi  divise,  suivant  son 
importance,  en  un  certain  nombre  de  cantonnements  dont 
les  limites  sont  determinees  par  radministration,  et  qui 
conmiencent  au  point  od  la  riviere  devient  navigable  pour 
finir  au  confluent  od  elle  perd  son  nom,  s*il  s*agit  d\me 
riviere  de  Finterieur,  et  au  point  od  se  porie  Teau  saiee 
dans  les  marees  les  plus  fortes,  dans  les  rivieres  ou  fleuves 
qui  se  rendent  directement  k  la  mer.  II  est  k  regretter  que 
Ton  ait  etendu  les  cantonnements  de  la  peche  fluviale  aux 
rivieres  qui  re^ivent  Teau  saiee  sans  avoir  une  embouchure 
directe  dans  la  mer  :  il  y  a  ik  une  veritable  usurpation  da 
domaine  sur  les  pauvres  pecheurs  des  cAtes. 

CANTONNEMENT  {Art  mi^i/aire).  Ce  mot  exprime 
un  rassemblement  de  militaires  loges  chez  Thabitantet  un  ter- 
rain decampagne  od  des  troupes  sont  accidentellement  eta- 
biies.  II  s*emploie  surtout  par  opposition  aux  termes  camp 
et  caserne;  il  se  rapporte  le  plus  ordinairement  au  temps 
od  Ton  fait  campagne ,  et  Tidee  qu*il  donne  a  un  rapport 
immediat  avec  le  service  de  retat-major  de  Tarmee,  avec 
radministration  des  corps,  avec  la  forme  du  service  de  cam- 
pagne. Un  cantonnement  est  un  etablissement  passager 
qu*une  armee  agissante,  ou  censee  telle,  forme  suivant 
Tordre  de  bataille  en  des  cantons,  des  villages,  des  com- 
munes, qui  luisont  assignes  comme  gttes.  Dans  Tautre  siecle, 
ce  qu*on  appelaitfiuzrcAer  par  cantonnement,  c'etait  s*a- 
vancer  on  cheminer  en  corps  d'armee ,  en  prenant  chaque 
jour  gite  en  des  lieux  habites ,  et  non  sous  la  tente. 

Les  accepUons  du  mot  sont  nombreuses  :  il  signifie  lien 
od  Ton  c&ntoune,  action  de  cantonner,  operation  relative  k 
cette  fin ,  ensemble  de  troupes  cantonnees,  reunion  de  mili- 
taires allantk  Tavance  prendre  possession  du  cantonnement 
ou  etant  de  cantonnement.  Un  cantonnement ,  ou  un  quar- 
tier  de  cantonnement ,  considere  par  rapport  au  temps  de 
guerre,  scralt  un  terrain  plus  etendu  que  celui  du  campe- 
ment  et  plus  resserre  que  celui  des  quartiers  de  repos  on 
des  quartiers  d'hiver ;  Ton  continue  k  y  observer  les  formes 
du  service  de  campagne. 
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Aajourd'hui  Tancienne  d<ffinition  pent  se  simplifier,  parce 
que  la  dissemblance  entre  le  mot  qtuxrtiers  de  cantonne- 
meni,  par  opposition  aux  mots  quartiers  (Thiver,  a  com- 
pl^tement  disparu ,  et  que  Tuqe  de  oes  operations  a  cess^ 
d^^e  un  aclieminement  m6thodique  et  oblige  rers  I'autre; 
ainsi  I^on  u*a  plus  domi^f  le  nom  de  cantonnement  qu*&  T^- 
tat  ou  k  la  position  d'une  troupe  qui  n*est  ni  en  route ,  ni  au 
camp,  ni  en  garhison,  mais  qui  stationne,  par  d^tacbc- 
mentSy  dans  des  Tillages  entour^  d'un  cordon  de  postes. 
Suirant  le  beaoin ,  le  senrice  des  corps-de-garde  est  ou  de 
simple  police,  ou  de  sdret^ ;  les  compagnies  de  grenadiers 
aontplac^  aux  aTenues  du  cantonnement.  Les  troupes  sont 
distribu^s  dans  leurs  difD^nts  quartiers  suivant  les  ordres 
du  cbef  d'^at-major  de  Parm^ ;  elles  couchent  sur  la  paiUe ; 
elles  resolvent  le  cbaufAige  de  campagne,  mais  seulement 
comme  combustible  de  cuisine  de  soldat ;  elles  ont  ou  doiyent 
avoir  une  couTerture  pour  quatre  hommes  de  troupe.  Les 
ttmtonnements  de  cavalerie  sont  r^partis  de  pr^fiirence 
dans  les  pays  plats  et  fourrageux. 

En  temps  de  guerre,  les  cantonnements  sont  ^tablis,  si 
fidre  se  pent ,  derri^re  de  petites  rivieres ,  sur  une  assiette 
derensive,  en  des  lienx  od  U  y  alt  sdret^ ,  liberty  de  rassem- 
blement  et  fadUt^  pour  Varriyage  des  subsistances ;  Us  doi- 
Tent  dtre  disposes,  si  le  terrain  s*y  pr^te,  sur  des  lignes 
droites ,  parall^les  h  Pennemi ,  et  susceptibles  de  s^entre-se- 
coorir  en  cas  d'insultes  ou  d^attaques.  Les  corps  cantonn^s 
doivent  dtre  peu  diris^  et  li^  tons  par  des  communications 
fociles.  La  position  des  cantonnements  doit ,  autant  que  pos- 
sible, 6tre  indlqu^,  d^rite  et  m6me  retract  grapbiquement 
dans  la  correspondance  avec  le  ministre  de  la  guerre.  Lk  0 
faut  que  les  bavresacs  et  les  porte-manteaox  soient  toujours 
Didts  et  les  armes  toujours  prdtes.  L^ordonnance  de  cam- 
pagne  de  1778  exigeait  m6mc  qu*en  cas  d'alarme  les  corps 
cantonn^  fussent  en  six  minutes  ranges  en  bataiUe  et  prdts 
k  combattre ,  et  qu*en  dix  minutes  les  Equipages  fussent  en 
Hhide  marcber;  c'^tait  une  imitation  des  r^es  de  Prusse. 
Le  r^lement  du  5  ayril  1792  Toulait  que  le  serrice  des 
cantonnements  se  ftt  par  division  d*arm(^e ,  que  le  quartier 
general  occupAt  le  centre  des  troupes ;  (fue  nul  ne  pdt  s*eta- 
blir  que  sur  le  logement  marqu^ ;  que  Tarrivte  des  corps  au 
cantonnement,  les  bans  d'arriyde,  les  limites,  la  discipline, 
Je  service  des  gardes ,  y  fussent  analogues  k  ce  qui  se  pra- 
tique au  camp ;  que  des  champs  de  batailie  y  fussent  indi- 
qutis  en  cas  d'alarme ;  que  Pon  h^rissftt  d'obstacles  les  com- 
munications du  c6U  de  Pennemi;  qu'on  assurftt  enfin  le 
cantonnement  au  moyen  de  redoutes.  Les  lois  de  1793  et  de 
Fan  Tin  exigeaient  qu'on  expulsftt  des  cantonnements  les 
femmes ,  sauf  celles  qui  ^talent  reconnoes  et  attach^  k  la 
suite  des  corps.  Si  un  corps  en  route  dans  Pint^rieur  ne  peut 
^tre  entidrement  log^  au  lieu  du  gtte,  il  y  est  supple  par 
des  cantonnements;  les  yiyres  y  sont  foumis  en  yertu  des 
march^  contractus  au  gtte  principal.  Malgr^  toutes  ces  dis- 
positions minutieuses,  ma1gr4  Pordonnance  du  3  mai  1832, 
qui  s^cn  occupait  cependant,  notre  legislation  est  loin  d'avoir 
determine  tout  ce  qui  int^resse  le  m^canisme,  lesd^penses, 
la  direction  des  cantonnements.  Dans  la  milice  anglaise,  au 
contraire ,  les  nombreux  details  qui  s*y  rapportent  ont  616 
calculi  soigneusement;  ils  sont  ^tudi^  k  Pdcole  mdme  de 
r^t-miyor;  ils  ressortissent  au  quartier-mattre  g^n^ral 
ainsi  qu'k  Passistant  quartier-maltre  g^n^ral. 

Le  mar^bal  Puys^r  est  un  des  premiers  auteurs  qui 
aient  traits  des  cantonnements;  il  se  plaint  de  ne  trouver  k 
cet  6gard  rien  encore  d^toit,  rien  de  concerts.  Peu  d*amd- 
Uorations  ont  eu  lieu  depuis  la  publication  de  son  ouvrage. 

G'*  Bardin. 

GANTONNIER. Combler  des  emigres,  curer  rigoles, 
gargouilles  et  arceaux,  rassembler,  casser  des  plerres  erran- 
tes,  couper  ou  arracher  des  cliardons,  sabler  des  rampes,  re- 
dresser  les  jeunts  arbres  pench^  par  le  Tent  et  prater  gratui- 
lenient  aide  et  assistance  au&yoyageurs  en  cas  d'accident, 


telle  est,  sur  les  routes natlonales , d^rtementales  et  ySd* 
nales,  la  oonsigne  du  cantonnier,  fonctionnaire  public  in- 
yent6,  an  commencement  du  sitele  dernier,  par  le  marquis 
Carrion  de  Nisas,  lieutenant  du  roi  en  Languedoc.  H  trayaille 
douze  beures  par  jour,  et  gagne  30  k  40  francs  par  mois. 
Quand  il  n*a  Ui  habits  nl  outils,  sauf  retenue,  P£tat  luien 
foumit.  Chapeau  de  cuir  yemi ,  ayec  plaque  de  cuiyre,  gi* 
let-yeste  de  drap  bleu ,  pantalon  de  m^me  ^ffe  ou  de  toOc 
blanche ,  large  et  descendant  jusque  sur  le  coo-de-pied,  ta- 
blier  de  cuir,  brouette,  pelle,  piocbe,  rabot,  rftteau,  masse, 
cordeau ,  le  gouyemement  fhm^is  ne  lui  refuse  rien ,  sauf 
retenue.  En  Prusse ,  le  cantonnier  est  traitC  plus  patemelle- 
ment  :  on  le  loge  et  on  Pbabille  gratis.  II  re^t  tous  let 
ans  une  pah^  de  souliers ,  une  Teste  bleue  k  rewen  et  collet 
rouge  cramoisi ;  tous  les  deux  ans,  une  capote  k  manches 
ayec  revers  et  collet  rouges,  et  tous  les  dix  ans,  nne  plaque 
de  chapeau  en  cuivre  ayec  Palgle  noir  et  le  num6t>  de  li 
station.  Quand  il  a  r^li^rement  change  d'aigle  trois  on 
quatre  fois  dans  sa  vie,  il  est  mis  en  retraite  ayec  une  pen- 
sion. En  France ,  on  le  laisse  yieillir  et  mourir  au  service. 

Les  grandes  viOes  de  France,  Paris  en  t£te,  dnt  aujour- 
d*hui  leurs  cantonniers,  dont  le  service ,  pour  s*exeroer  sor 
une  ^helle  plus  restreinte  que  celui  des  pr^cMents,  n'eo 
est  certainement  ni  moins  p^nible  ni  moins  assidu.  II  y  a 
dans  la  capitale  des  cantonniers  balayeurs ,  des  cantonniers 
paveurs ,  etc.  Quelques-uns  passent  leur  vie  k  combler  les 
trous  du  macadam  et  k  rdnnir  en  tas  la  boue  ou  la  poos- 
si^re  qui  s'y  forme  perp^uellement ;  d'autres  grattent  les 
ruisseaux,  et  maintiennent  la  propret^  de  la  voie  poblique  et 
des  urinoirs.  Dans  les  petites  communes,  ils  Joignoit  k  tost 
cela  Pavantage  d'etre  les  commissionnaires  de  la  mairie. 

Les  chemins  de  fer  ont  aussi  leurs  cantonniers ,  aux  cos- 
tumes varies  selon  les  caprices  des  administrateurs.  Dunnt 
quatre-vingt-dix-neuf  jours  sur  cent,  la  surveillance  de  ces 
cantonniers  est  inutile  k  la  s^curit^  des  nouvelles  voies  de 
communication ;  mais  de  leur  vigilance ,  de  leur  exactitode, 
de  leur  intelligence,  peut  d^pendre,  k  un  moment  doon^, 
le  salut  d'un  convoi.  Leur  disque ,  leurs  drapeaux ,  lenr 
lanteme  sont  autant  de  signaux  sur  lesquels  se  r^glent  U 
lamarche,  le  ralentissement ,  les  temps  d^arrM  des  m^caai- 
ciens.  Tout  cantonnier  est  tenu  de  yi^ter  la  section  apr^  le 
passage  d*un  train.  Si  un  rail  s'est  rompu,  il  en  pr^vient  les 
poseurs.  II  porte  avec  lui  des  chcvilles,  des  clous  et  un  mar- 
teau  pour  resserrcr  les  coins  des  coussinets.  II  ramasse  le 
coke  tomb^  des  machines,  neltoie  la  vole.  Son  service  dnre 
souvent  quinze  ou  seize  beures.  II  peut  se  retirer  poor 
prendre  ses  repas  dans  sa  gii^te.  Ses  appointements  varwot 
de  800  k  1,000  francs.  Le  mdtier  est  rude,  abrutissant  et  p6- 
rillcux.  n  Skagit  de  passer  sa  vie  enterr^dans  une  trancMe 
ou  bien  expose  k  toutes  les  temp^tes  sur  un  remblai;  Vlsck- 
men!  est  complet.  Quant  au  danger,  il  lufRra  de  dire  qu*eotre 
Paris  et  Asni^res ,  sur  le  cliemin  de  fer  de  Saint-Germain, 
il  a  circuit  dans  un  seul  jour  jusqu'^  cent  trente-deux  cooToii. 
Sur  les  petits  chemins,  aux  portes  des  capitales,  les  caa- 
tonniers  sont  beaucoup  plus  multiplies  que  sur  les  graades 
lignes ,  oil  se  confondent  la  plupart  du  temps  les  fonctioas 
de  poseur  et  de  garde-voie.  II  y  a  plus  de  cantonniers  en 
France  qu'en  Bclglque,  en  Belgique  qu'en  Angleterre,  a 
Angleterrc  qu*en  Am^rlque.  hk  le  cantonnier  est  xHmi  k  sa 
plus  simple  expression  :  c*est  un  grand  poteau  plants  sor 
le  bord  de  la  voie,  dont  aucune  barri^  ne  defend  les  ap- 
proches,  et  sur  lequel  on  lit :  Look  out  for  the  loamotive. 
( Prenez  garde  aux  locomotives  I )  Jules  Pator.  , 

GANTORBJ^RY.  Voyez  Canterbcrt. 

GANTU  (Cesare)  ,  Pun  des  ^crivains  les  plus  kamds 
de  PItalie  modeme,  n^  le  5  septembre  1805,  de  parents 
pauvres  etappartenant  k  la  classe  bourgeoise,  k  Brisio.daBs 
le  Milanais,  fut  ^lev^  k  Sondrio  dans  la  ValtcKne,  ok  dte 
sa  premiere  jeunesse  il  se  llvra  aux  etudes  les  plus  s^rie«s«, 
et  ou  k  Vk%e  de  dix-huit  ans  il  occupait  d^]k  nne  cbaiit 
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de  beileft-lettres.  be  )^  il  se  rendit  k  C6me  et  plas  tard  h  Mi- 
lan, od  Q  continua  de  raider  josqu'au  moment  ot  ^lata  h 
revolution  de  1848.  Aprte  la  mort  de  son  p^re,  cefut  lui  qoi 
dot  se  charger  de  ponrroir  k  Tentretien  et  h  P^ucation  de 
sesneuf  fibres,  presque  tons  encore  en  bas-ftge,  devoir  dont 
U  s^acquitta  avec  ane  conscience  an-dessus  de  tout  41oge. 
L*un  de  ses  premiers  Merits,  les  Ragionamenti  sulla  Storia 
Lombarda  nel  secolo  XVII  ( 2*  ^ition ;  Milan,  1842-1844 ), 
lui  valut,  en  raison  des  id^  lib^rales  qu^il  contenait,  un 
proc^  de  tendance,  par  suite  duquel  il  fut  condamn^  k  une 
ann^  d^emprisonnement.  Comme  Silvio  Pellico,  il  a 
dik^rit  les  soufTrances  de  sa  captivity,  mais  en  forme  de  ro- 
man  historique,  sous  le  titre  de  Margherita  Pusterla  (Flo- 
raice,  1845),  ouvrage  qu'on  place  sur  la  mfime  ligne  que 
les  Promessi  Spoil  de  Manzonl. 

Le  sentiment  profond^nent  religienx  et  essentiellement 
catbolique  qui  Taanim^  toute  sa  vie,  etqui  perce  dans  tons 
ses  ouTrages,  Fa  conduit  k  composer  aussi  des  hymnes  et  des 
chants  religieux  devenus  pour  la  plupart  populaires,  surtout 
k  cause  des  id^es  politiques  quails  expriment  Un  po6me 
patriotique  en  quatre  chants  sur  la  ligue  lombarde,  Algiso, 
0  la  Legua  Lombarda  (nouvelle  ^itlon,  Milan,  1846),  mais 
mrtoQt  ses  Letture  giovanile  ( 4  vol. ),  consacrto  k  I'Mu* 
cation  du  peuple ,  qui  ont  obtenu  en  Italie  plus  de  trente 
Mitionsy  et  qui  ont  ^t^  traddtes  dans  la  plupart  des  langues 
de  FEorope,  r^pandirent  son  nom  tant  dans  sa  patrie  qa'k 
r^tranger.  Comme  poete  et  toivain  populaire,  et  mtoie 
»>nime  historien ,  Cantti  s'est  rattacb^  k  I'^cole  romantique, 
loot  Manzoni  est  le  principal  repr^ntant,  et  dont  le  but, 
l>oursuiTi  ayec  une  constante  activity,  est  dVriver  k  con- 
Tondre  I'^t  dans  r£gliso,  et  la  politique  dans  la  religion. 

£n  m^me  temps,  Cantb  se  faisait  un  nom  comme  histo- 
rien. II  ^rivait  sa  Storia  di  Como,  qui  a  proprement  parier 
renferme  les  annales  de  la  Lombardie  entidre.  Plus  tard  il 
a  refait  la  partie  historique  de  la  description  de  Milan  (2  vol.; 
Lilian,  1847),  public  k  Toccasion  du  oongr^  scientifique 
tenu  dans  cette  ville.  La  censure  le  contraignit  k  laisser  ina- 
ebev^  ses  Sttidi  suV  Italia  nel  medio  evo,  qu^il  faisait  pa- 
raitre  dans  V Indicator e  de  Milan.  Les  obstacles  qu'un  gou- 
Temement  ombrageux  mettait  k  Texerdce  de  sou  activity 
litt6raire  le  d^termin^rent  surtout  k  la  consacrcr  d^sormais 
tout  enti^  k  un  seul  grand  ouvrage ,  sa  Storia  univer- 
tale,  le  livre  d'histoire  le  plus  volumineux  que  Iltalie  ait 
Tu  paraltre  dans  ce  si^e. 

L'oCTivre  de  Canth  parut  d'abord  en  1837  et  annto  sui- 
vaotes,  k  Turin,  en  35  Tolumes  in-8^ ;  et  malgr^  son  ^ten- 
doe,  malgr^  le  tirage  considerable  qui  en  avail  ete  fait,  elle  se 
trouTi  epuis^e  en  peu  de  mois.  A  la  fin  de  1842  r^diteur 
( Pomha }  en  annon^t  d^jk  la  septi^me  edition.  Deux  reim- 
pressions  en  avaieni  en  outre  ete  faites  k  Palerme  et  k 
Naples,  et  il  en  avail  paru  des  traductions  en  fran^ais  (Pa- 
ris ,  Firmin  Didot ),  en  allemand  et  en  anglais.  Une  grande 
bddite  et  une  non  rooins  grande  solidity  scientifique,  une 
remarqnable  sagacity  d'appredaUon  critique,  des  descrip- 
tions pieines  d'animation ,  une  rare  perfection  dans  le  style 
et  dans  U  forme,  telles  sont  les  qualites  incontestees  de  cet 
ouvrage,  qui  dans  sa  demiere  edition  est  continue  depuls 
les  temps  les  plus  recuies  jusqu'k  Tavenement  au  tr6ne  de 
Pie  IX ,  et  que  les  Italiens  rangent  k  bon  droit  parmi  leurs 
dassiques. 

Dans  one  introduction  qui  fit  grand  bruit  quand  en  Italie 
die  Tit  Ic  jour  ( 1837),  M.  Canth  se  montre  plus  que  se- 
vere pour  les  historiens  qui  Tont  precede.  Nous  ne  saurions, 
quant  k  nous,  lui  rcproclier,  k  notre  tour,  comme  on  Pa 
(ait  par  del^  les  Alpes,  de  reagir  contre  notre  dix-huitieme 
uktit,  dont  les  meilleurs  esprits  et  les  plus  nobles  coeurs 
de  ntalie,  indignes  de  voir  leur  pays  encore  aux  mains  du 
moyen  ^e,  suhissent  peut-etrc  trop  absolument  de  nos 
loors  encore  Pinfluence  et  epousent  trop  fadlement  tou« 
les  prejuges.  II  y  a  longtemps  que  la  memo  reaction  a  eu 
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]  lieu  en  France  et  0  ei  1^ ;  ToiUi  ce  que  notre  historien 
semble  trop  oublier.  Apparemment  Voltaire,  contre  lequel 
il  s'aTise,  apr^s  tant  d'autres,de  s'escrimer,  Voltaire,  s'll  re- 
Tenait,  se  garderait  bien  de  recommencer  son  ocuvre ,  qui 
est  faite,  sinon  parfaite  :  ce  grand  e^rit  toumerait  aujour- 
d'bui  ses  armes  contre  d^autres  superstitions ;  et  assurdment 
apres  93  ce  n'est  pas  le  fanatisme  qu*il  detesterait  le  plus 
et  qu'il  croirait  le  plus  dangereux :  Toil^  ce  dont  M.  Canth 
ne  semble  pas  se  douter.  II  confond  I'ideologle  avec  la  phi- 
losophic; il  immole  la  philosophie  k  la  religion,  et  la  tra- 
dition universelle  du  genre  humain  k  la  trsulition  particu- 
Uere  des  Chretiens. 

Et  ce  qui  nous  semble  plus  grave  et  presque  ihcroyable 
Chez  un  Italien,  dans  le  monde  aujourd'hui  Chretien  11  ne 
Toit  que  le  chrislianisme ;  la  tradition  distlncte  et  appa- 
renmient  grande  aussi  du  monde  politique  etcivfl,  il  la  me- 
connalt  dans  son  independante  majeste,  et  fi  ne  s*aper^lt 
pas  qu*il  tombe  ainsi  dans  une  autre  id^logie.  Si  nous 
comprenons  parfaitement  qu'on  soH  amene,  surtout  en  his- 
toire,  k  preierer  la  tradition  au  raisonnement,  nous  ne  poo- 
.  Tons  nous  expliquer  comment  aux  yenx  d*nn  historien  qui 
n^est  ni  ecdesiastique  ni  catbolique  fervent  la  Kome  des 
papes  prevaudrait  ainsi  absolumeiit  sur  la  Rome  desCesars, 
et  pourquoi  en  histoire,  si  Molse  est  si  digne  de  foi  quand 
il  s*agit  de  la  creation  du  monde,  Tite-Live  et  Machiavel  ne 
to  seraient  point  quand  fl  s^agit  du  devdoppement  dd  monde 
romain. 

Sans  insister  sur  ces  critiques,  hotons  que  les  premieres 
academies  sdentifiques  et  htteraires  de  llilurope  se  sont  fait 
une  gloire  d'admettre  M.  Cantii  au  nombre  de  leurs  mem- 
bres.  Tandis  qu'aux  congr^s  sdentifiques  tenus  en  1846  et 
1847  k  Marseille,  Genes  et  Venise,  11  etait  de  la  part  de 
IV'llte  des  savants  Pobjet  des  hommages  les  plus  flatteurs, 
ses  sentiments  politiques  lui.attiraient  du  gouvemement  au- 
trichien  une  multitude  de  tracasseries  et  de  persecutions. 
Quind  rinsurrectiou  edata  k  Milan,  Canth  n'ediappa  k  une 
arrestation  certatne  qu^en  se  refugiant  en  Piemont.  Apres  la 
revolution,  k  laquelle  il  s^etait  montre  sympathique,  il  re- 
vint  k  Milan ,  oh  depuis  lors  il  continue  ses  savants  tra- 
vaux  dans  un  calme  isolement.  Les  fruits  les  plus  recents 
de  ses  etudes  sont  une  Histoire  de  la  littirature  Ita- 
^ie/ineetune  Histoire  des  cent  dernih'es  ann^  (Florence, 
1851).  On  trouve  k  la  fin  de  ce  dernier  ouvrage  une  es< 
quisse  de  Thistou'e  de  la  revolution  et  de  la  restauration 
en  Italie. 

Son  frere  Ignazio  Cantd,  ne  le  5decembre  1810,  a  ete 
pendant  longtemps  Tinstituteur  des  enfants  de  Parchiduc 
Regm'er  d'Autriche,  et  s'est  egalement  fait  un  nom  honorable 
comme  historien. 

GANUEL  (Simon,  baron),  naquit  dans  le  Poitou,  en 
1767,  d'un  pere  marchand  de  bois,  et  gagna  tous  ses  gra- 
des dans  les  guerres  de  la  Vendee.  Ainsi,  de  sunple  officier 
au  71'  de  ligne  il  devint  tour  k  tour,  grilce  k  la  protection 
de  Rossignol  et  dc  Kieber,  adjudant-general  adjoint,  adju- 
dant-general,  general  de  brigade  et  general  de  division.  Ses 
Chefe  le  signaierent  comme  s'etant  distingue  k  Doue  et  k 
Savenay.  II  se  faisait  remarquer  alors  par  la  plus  grande 
exaltation  revolutionnaire,  exaltation  k  laquelle  sans  doute 
il  fht  redevable  de  sa  rapide  eievaUon.  Lorsqu*en  1796  le 
Directoire  eut  besom  d^envoyer  k  Lyon,  qu*il  venait  de  de- 
clarer en  etat  de  siege,  un  commandant  devoue,  ii  jeta  les 
yeux  sur  Canud,  et  celui-d  accepta  sans  besiter  cette  triste 
mission.  On  eAt  pu  s*attendre  k  voir  le  nom  du  jeune  ge*> 
neral  dtedans  quelques-unes  des  grandes  batailles  du  Con- 
sulat  et  de  TEmpire  :  il  n'en  fut  rien  cependant.  Napoleon 
ne  jugea  pas  k  propos  de  Temployer  dans  les  armees  actives ; 
il  eut  simplement,  dans  ces  jours  de  lutte  au  dehors,  le 
commandement  de  quelques  divisions  miliCaires  k  Tinte- 
terieur,  dans  lesqudles  il  vdgeta  obscur  et  inconnu.  Mis 
ainsi  k  Pecart  pendant  la  longue  et  glorieuse  periode  du  Con-* 
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sulat  et  de  r£mpire;  il  se  montra  parmi  les  plus  empress^ 
k  saluer  le  retour  des  Bourbons,  k  la  suite  de  rinvasion  de 
1814.  Bien  d'autres  g^n^aux  firent  comme  lui  ^  ce  mo- 
ment, mais  aucun  n^imita  sa  conduite  de  1815.  On  le  Tit 
en  efTet  pendant. les  Cent-Jours  se  r^fugier  panni  les  Ven- 
d^ns  insurg^,  se  placer  dans  les  rangs  des  hommes  quMl 
avail  combattus  sous  Rossignol  etRonsin,et  devenir  lechef 
d'^tat-mijor  du  marquis  de  La  Rocbejaquelein ,  conune 
s*il  edt  ^t^  dans  sa  destine  de  ne  combattre  Jamais  que 
contre  des  Franks! 

La  seconde  restauration  crut  devoir  r^mpenser  un  tel 
d^Touement :  Louis  XVIII  conf^ra  k  Canuel,  qui  Taccepta 
avec  empressement,  la  pr^idence  du  conseil  de  guerre 
charge  de  juger  et  oondamner  le  g^n^ral  Travot.  Canuel 
formula  alors  toute  sa  pens^  dans  un  ordre  du  jour  oil  il 
s'exprimait  ainsi :  «  L'unanimit^  de  sentiments  qui  nous 
r^unit  tons  m'est  un  str  garant  que  si  Jamais  les  ennemis 
du  trdne  et  de  la  l^Umit^  osent  se  montrer,  ce  sera  pour  la 
demi^re  fois :  Tinstant d'aprte ils aurontv^cu.  Vive leroi!» 
Rien  ne  devait  ^tonner  de  la  part  d'un  homme  qui ,  envoyd 
k  la  chambre  ardente  de  1815  par  le  d^partement  de  la 
Viome,  y  alia  si^er  au  milieu  des  plus  fougueux  r^ction- 
naires  royalistes.  Dans  le  procte  du  g^n^ral  TraVot^  le  zdle 
monarcbique  de  Canuel  Tentralna  jusqu'^  d^noncer  comme 
attentatoires  k  la  migest^  royale  les  mimoires  dans  lesquels 
les  avocats  de  Vaccus^  se  bomaient  k  invoquer  pour  leur 
client  le  b^n^fice  de  Tanmistie ;  et  si  cette  dtoonciatlon 
n'eut  pas  de  suite,  ce  ne  fut  pas  de  sa  faute. 

Cest  k  cette  ^poque  qu*on  vit  revenir  k  Lyon ,  comme 
gto^ral  commandant  la  19*  division  militaire,  I'homme  qui 
y  avail  exerc^  un  comnumdement  vingtans  auparavant, 
alors  que  le  Directoire  d^darait  cette  ville  en  4tat  de  si^e, 
en  motivant  cette  mise  hors  la  loi  de  toute  la  population 
d^une  grande  dU  par  la  presence  d^6migr^  dans  ses  murs. 
La  conduite  de  Canuel  dans  ces  circonstances  fut  honteuse. 
II  d^ploya  en  efTet  contre  ses  anciens  camarades  un  z^le 
de  bourreau.  H  y  avail  alors  It  Lyon,  comme  ailleurs, 
beaucoup  de  m^contents.  Un  nomm^  Bonafoux  d^posa  plus 
lard,  devant  le  pr^et  de  Tls^re,  qu'il  avail  41^  employ^  k 
Lyon,  auprte  du  g^^ral  Canuel,  qui  Tavait  charge  «  d*ex- 
citer  les  m^ntents  et  de  leur  proposer  de  se  mettre  k  leur 
t^te  pour  roonter  un  coup.  Stimuli  par  le  ministre  de  la 
police,  8joutait-il,  j^ai  donn^  une  apparence  de  conspiration 
k  ce  qui  n^^tait  que  des  discours  de  mdcontents  sans  actions 
et  sans  projets.  »  Aussi  vit-on  bientftt  ^ater  k  Lyon  et  k 
Saint-Genis-Laval  un  mouvement  insurrectionnel  que  lous  les 
bistoriens  s'accordent  k  reconnaltre  avoir  ^  excite  et  di- 
ng^ par  des  agents  provocateurs.  Puis  Canuel  livra  impi- 
toyablement  k  la  cour  pr^vdtale  les  bommes  qui  avaient  eu 
IMmprudenced'y  prendre  part.  Deux  d'entre  eux,  Tadijudant- 
major  Oudin  et  un  jeune  apprenti  mar^cbal,  Pierre  Dumont, 
dg^  de  seize  ans  et  demi,  furent  condamn^s  k  mort ,  et  ex^ 
cut6s  le  18  juillet  1817.  Le  colonel  Fabvier  et  M.  Cbar- 
rier-Senneville  crurent  devoir  alors  d^oncer  k  Topinion 
publique  la  conduite  tenue  par  le  g^n^al  dans  ces  tristes 
circonstances.  Canuel  leur  intenta  un  proc^,  et  le  gagna.  Et 
cependant  il  n^en  resta  pas  moins  acquis  aux  d^bats  que 
des  actes  d'une  nature  atroce  avaient  suivi  ce  mouvement 
provoqu^  par  des  bommes  que  Tancien  ami  de  Rossignol 
d^darait  n^fitre  pas  des  agents  militaires ,  mais  bien.  des 
agents  de  police.  Des  afficlies  et  des  ordres  du  jour  avaient 
promts  leur  pardon  aux  coutumaces  qui  feraient  leur  sou- 
mission.  Confiants  en  cet  engagement  sacr^,  se  pr^sentaient- 
ils  devant  Tautorit^,  ils  ^talent  saisis,  Jug^,  condamn^,  et 
quelquefois  exteut^s.  C*est  ainsi  qu'un  maire  Gt  ftisiller, 
sans  Interrogatoire,  sans  jugement,  sous  les  yeux  de  sa 
femme  et  de  sesenfants,  un  liomme  compromis  dans  la 
conspiration ;  et  voyant  quMl  donnait  encore  signe  de  vie,  il 
le  fit  acbever  a  coups  de  pistolet  Quoique  la  presse  ne  fAt 
pas  libre  alors,  de  seroblables  fiiits  et  bien  d'autres  encore 
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ne  tard^ent  pas  k  6tre  connus  et  soulev^rent  une  indigna- 
tion g^^rale  contre  cet  inf&me  syst^e  de  provocation. 
L*opinion  publique  en  fit  avec  justice  retomber  toute  la 
responsabilit^  sur  le  g^n^ral  Canuel ,  dont  le  nom  resta 
dh&  lors  condamn4  k  la  plus  fl&cbeuse  c^l^brit^. 

Comme  tons  les  pouvoirs  r^tionnaires  et  violents,  le 
gouvemement  de  la  Restauration  sembla  prendre  k  ttcbe 
de  combler  de  favours  I'homme  qui  venait  de  pousser  k 
z^e  jusqu'ii  la  fureur  et  au  fimatisme.  On  le  fit  baron ;  oa 
le  couvrit  de  decorations.  Vint  cependant  un  moment  o6 
Louis  XVni,  mieux  conseilie,  crut  devoir  ordonner  sur  ces 
^v^nements  une  enqu^te,  dont  il  chargea  le  due  de  Ragose, 
et  k  la  suite  de  laquelle  Canuel  et  le  pr^fet  du  Rb6ne  fuieirt 
destitu^s.  A  pen  de  temps  de  \k,  Canuel  fut  m^me  arr^t^,  d 
resta  detenu  plusieurs  mois  sous  une  accusation  de  oom- 
plot  LMnstruction  de  cette  alTaire  se  termina  par  une  or- 
donnance  de  non  lieu,  et  il  fut  remis  en  activity  de  service. 
Compris  au  nombre  des  inspecteurs  gto^raux  de  Tann^, 
il  fit  en  1823  la  campagne  d^Espagne,  pendant  laquelle  Q 
eut  le  conunandement  d'une  division.  A  la  rdvolution  de 
Juillet  il  commandait  la  15^  division  militaire.  II  fut  aussitM 
mis  k  la  retraite,  et  allamourir  ignore,  en  1841,  dans  nous 
ne  Savons  quel  coin  de  France,  et  nul  depnis  n'a  daigD6 
donner  un  souvenir  au  pourvoyeiir  de  la  cour  pr^vdtale  de 
Lyon.  r^apol^n  Gallois. 

GANUSICM.  Voyez  Canosa. 

CANUT.  Voyez  Knur. 

CANZONE,  la  plus  belle  et  la  plus  noble  compositioi 
lyrique  dont  la  po^sie  italienne  puisse  s'enorguellir.  On  ignore 
le  nom  de  son  inventeur;  mais  on  sail  quVUe  fut  intr^oite 
en  Italic  k  Timitation  des  pontes  proven^ux ,  qui  Tappe- 
laient  et  TappeUent  encore  stampita.  Cependant  cette  com- 
position est  ancienne,  et  reroonte  k  plus  d*un  si^e  aTaot 
P^trarque;  cet  auteur  la  perfecUonna  It  untel  point,  que 
non-seulement  il  Temporta  dans  la  canzone  sur  toos  lei 
poetes  qui  I'avaient  pr^c^^,  mais  U  enleva  m6me  k  cea 
qui  pourraient  le  suivre  Tesp^rance  de  T^galer.  Les  rarei 
beauts  dont  il  enricbit  le  style  lyrique  italien  et  la  haute 
perfection  k  laquelle  il  le  porta  valurent  k  ce  style  le  titn 
de  petrarchesco ;  et  les  pontes  qui  depuis  s'exeroferent  daos 
le  m6me  genre  le  prirent  pendant  longterops  pour  modde. 
Nous  donnerons  une  id^  dela  structure  de  ce  petit  poeoM, 
que  son  nom  pourrait  faire  confondre  avec  notre  chanson, 
tandis  qu^il  participe  k  la  fois  de  Fode  et  de  la  cantate.  fl 
consiste  en  une  suite  de  stances  dont  les  vers  et  les  rimei 
sont  dispose  dans  un  ordre  d^termm^,  eA  semblaUe  et 
tout  k  celui  qui  a  ^  observe  pour  la  premito  stance.  Gee 
stances  doivent  dtre  au  nombre  de  cinq  pour  le  moins,  de 
vingt  au  plus ,  et  chacune  d'elles  doit  se  composer  de  neiif 
k  vingt  vers.  Cet  ordre  cesse  k  la  fin  de  la  cansone,  dont  b 
demi(ire  stance,  appel^  chitisa,  ripresa,  comiato  on 
congedo,  est  formdede  vers  plus  courts  et  de  rimes  disposto 
d'une  mani^re  absolument  diffdrente.  Quelques  po^  le 
sont^cart^  de  cette  r^le,  mais  ils  n*ont  point  ^al^P^trarqoe, 
qui  s'y  dtait  soumis ,  ainsi  qa'k  celle  de  n^employer  que  dei 
vers  de  onze  et  de  sept  syllabes. 

On  observe  pour  la  canzone,  malgr^sa  bri^vet^,  Vexorde, 
Vexposition,  Uiconfirmation,  la  rtfutation  etla/MJroratioii. 
Le  style  en  doit  toujours  dtre  ^lev^,  noble  ou  gracieux,  seloi 
le  sujet.  Sous  ce  rapport  P^trarque  est  merveillenx ,  et 
m^medans  les  canzoni  od  il  c^l^bre  son  amour  on  trouve 
des  pens^  profondes  tir^  de  la  pliilosopbie  de  Platoa, 
qu'il  Alt  entre  les  modemes  le  premier  k  faire  connaltre.  Oa 
ne  se  lasse  jamais  de  lire  toutes  les  canzoni  de  P^tranpief 
quoiqu*on  ait  distingue  parmi  elles  les  trois  quil  a  compo- 
st sur  les  Yeux  de  Laure,  et  celle  qu*il  adressa  aux  griiNii 
seigneurs  ditalie,  pour  les  exciter  k  d<^livrer  leor  patrie  da 
'joug  des  strangers.  Un  patriote  italien  ayant  fait  impiimer 
s^pardment  cette  canzone,  pen  de  temps  aprte  roocnpt- 
tion  de  Milan  par  les  Francis,  elle  tomiba  entre  les  miai 
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du  m6aAnl  Murat,  qai  donna  sur-le-champ  Tordre  d*en  ar- 
rftter  rauteuTy  et  fiit  trte-surpris  d'apprendre  que  d^  le 
quatoni^me  si^e,  toojours  noble  et  toujours  esdaYe,  Vl- 
telle,  par  la  Toix  de  ses  grands  konunes,  proclamait  son  amour 
pour  la  liberty. 

Prcsque  Urns  les  pontes  iteliens  se  sont  exerc^  dans  la 
canzone  :  nous  citerons  seulement  Dante  Alighi&rl, 
Dante  da  If^ano,  Guido  Cayalcanti,  Cino  da  Pistoia,  et 
depuis  enx  le  cardinal  Bembo,  H  Caro,  II  Casa,  les  deux 
Tasso,  et  Angelo  di  Costanza.  Vers  la  fin  du  quinzi^e 
Steele  le  style  petrarchesco  fit  place  au  pindaAque,  qui 
laissaJt  plus  d'essor  k  rimagination ;  et  II  Testi,  II  Chiabrera , 
n  Filicaja,  il  Guidi,  il  Metastasio,  ne  slllustr^rent  pas 
moins  dans  la  canzone  que  dans  les  autres  genres  de  poMe. 

C*^  nE  BiiAni. 

GANZGNETTA*  On  appelle  ainsi  dans  la  musique 
italienne  une  esp^ce  de  morceaux  de  chants  qui  k  Torigine 
araient  le  caract^  de  chants  populaires,  mals  auxquels 
d*habiles  compositeurs  ontdonn^d^j^  depuis  longtemps  une 
forme  artistique  plus  ^\ey6e.  De  nos  jours  le  style  simple  et 
naif  de  la  CanzonetCa  a  beancoup  perdu  de  sa  grftce  et  de 
sa  flexibility  primitiTes ;  et  deux  artistes  italiens,  notamment 
Rossini,  dans  ses  Soir^  mtuicales ,  et  Mercadante, 
dans  ses  Matinees  mtuicales,  ont  compl^tement  abandonn^ 
les  traditions  de  Tart  national  pour  donner  k  la  Canzonetta 
one  forme  dans  laqndle  on  r^rouTe  tous  les  raffinements 
des  6x>le8  fran^aise  et  allemande. 

GAORSINS  ou  CORSlNSy  marchands  on  trafiquants 
d^ltalie,  famenx  ao  trdzi^me  siMe,  en  France,  en  Angle- 
terre,  dans  les  Pays-Bas  et  en  Sicile  par  leurs  usures,  de- 
Taient  leur  nom  suivant  quelques  historiens  k  la  TiUe  de 
Cabors  06  lis  faisaient  un  gros  commerce,  et  suirant  d^au- 
tres  k  one  (amOle  de  forts  n^ociants  de  Florence,  les  Corsini, 
Qooi  qu'il  en  soit ,  leurs  procM^i  paraissent  aroir  indispose 
phiftieors  ^tets  contre  eux.  Henri  ni  les  expulsa  d*AngIe- 
terre  en  1240;  le  pape  ayant  intercM^  en  leur  foTeiir,  ils 
y  rerinrenten  1250,  et  s*en  firent  chasser  une  seconde  fois, 
Tann^e  mtme  qni  suiyit  leur  r^tablissement.  En  1260  le  due 
de  Brabant  (Henri  III)  les  expulsa  aussl  de  ses  l^tats  par 
son  testament  Enfin ,  saint  Louis  de  France  lan^  contre 
eux  nn  6dit  de  proscription  en  Pannte  1268.  lis  ayaient 
doDD^  lien ,  si  Ton  en  croit  Du  Cange ,  k  une  fa^n  de  parler 
pTOTerbiale  :  enlever  comme  un  corsin,  qui  serait  derenue 
par  corruption  :  enlever  comme  un  corps  saint,  par  allu- 
sion il  la  rigueur  aveclaquelleils  faisaient  enlever  et  incar- 
o^rer  tears  d^biteurs. 

CAOUANNE  9  la  plus  grande  des  trois  esp^ces  de 
tortoes,  dont  T^ille  est  la  moins  prdcieuse , ^tant  trte- 
mince,  de  Yilaine  oouleur,  et  charge  en  outre  d'une  esp^ 
de  gak  qni  la  g&te  enti^rement.  Sa  chair,  maigre,  coriace, 
fiiandreose  et  de  roauTaise  odeor,  n*est  gu^  bonne  k 
manger;  oependant  ou  ne  laisse  pas  de  la  saler  pour  les 


CAOUTCHOUC*  L6  sue  de  diverses  plantes  renferme 
une  substance  singulis  par  sesfpropri^t^,  et  que  tout  le 
monde  connatt  sous  le  nom  de  gomme  6lastique;  dans  di- 
vers cas  cette  substance  ne  se  rencontre  qu'en  petite  quan- 
tity, comme  dans  Fopium;  d*autres  fois,  au  contraire,  la 
proportion  en  est  si  considerable  qu'il  suffit  d^extraire  le  sue 
des  plantes  et  de  Tabandonner  k  Fair  pour  qu*il  se  solidifie  : 
la  matl^e  obtenue  est  X^  caoutchouc.  Ce  sont  partieuli^re- 
ment  deux  arbnstes  de  TAm^rique  m^ridionale,  Vhevea 
caoutchouc  eilejatropha  elastica,  qui  donnent  cette  es- 
ptoe  de  gomme  ^lastique  que  le  commerce  pent  livrer 
pour  une  foole  d'usages.  Les  naturels  du  pays  font  aux 
tiges  des  arbres  des  incisions  d*ou  d^coule  un  sue  quMls 
recaeiileot  poor  en  enduire  des  monies  de  diverses  formes  : 
le  caoutdKNic  prend  bientOt  la  forme  solide,  et,  afin  de 
poQToir  appliquer  de  nouvelles  couches  ,  ils  exposent  les 
Taset  k  ra4^on  de  la  fumte,  ce  qui  colore  le  caoutcliouc, 


naturellement  blanc.  Pendant  que  la  mati^  est  encore 
moUe ,  on  trace  dessus  divers  dessins.  Comme  les  monies 
peuvent  avoir  toutes  sortesde  formes,  on  trouve  de  la  gomme 
^lastique  sous  celles  de  poires ,  d'animaux ,  etc.  Le  caout- 
chouc se  rencontre  aussi  dans  le  commerce  en  plaques 
6paisses  ou  en  cylindres  de  conleur  blanche ,  jaune  ou  brune. 
Depuis  quelques  annto  on  envoie  de  temps  en  temps  le  sue 
lui-ro6me  en  Europe ,  dans  des  flacons  compl^tement  remplis 
et  herm^quement  ferm^.  On  emploie  ce  sue  avec  le  plus 
grand  avantage  k  former  des  tissus  imperm^ables,  k  confec- 
tionner  des  tubes  creux ,  etc. 

Le  caoutchouc  jouit  d^une  propriety  trte-remarquable,  et 
qui  offire  la  plus  grande  ntilit^  :  quand  on  vient  de  le  couper 
avec  nn  instrumoot  bien  tranchant ,  les  deux  l^vres,  rap- 
prochdes  Pune  de  Fautre  et  l^^rement  comprim^  pendant 
quelques  instants ,  adherent  si  fortement  entre  elles  qu^il 
n'est  plus  possible  de  les  s^parer,  et  la  jonction  se  fait  si 
parfaitement  qu*aucun  liquide  ni  gas  ne  pent  la  traverser. 
On  a  mis  k  profit  ce  caract^re  remarquable  pour  preparer 
des  tuyaux  dlastiques  que  Ton  pent  fabriquer,  soit  en  coupant 
dans  un  morceau  de  caoutchouc  une  plaque  d*une  dunension 
convenable  et  comprimant  les  bords  Fun  snr  Fautre  pour 
procurer  Fadh^rence,  soit  en  coupant  une21ani^re  que  Fon 
roule  en  spirale  sur  un  mandrin.  Dans  Fun  comme  dans 
Fautre  cas,  deux  conditions  sont  absolument  indiq>ensable8 
pour  que  la  soudure  soit  parfaite:  c'est  que  les  bords  soient 
coup^  d'une  seule  fois  si  on  se  sert  de  ciseaux ,  et  que  Fon 
rapprocheles  l^vres  sans  les  avoir  aucunement  touch^  avec 
les  doigts.  Tous  les  points  od  il  7  aurait  des  bavures  ou  sur 
lesquelles  les  doigts  auraient  d^pos^  de  Fhumidit^  ne  se  sou- 
deraient  pas  et  procnreraient  des  ftiites.  Avec  un  pen  d'adresse, 
on  pent  en  quelques  secondes  obtenir  ainsi  tous  les  objets 
que  Fon  d^ire. 

Si  Fon  vent  couper  un  morceau  volumineux  de  caout- 
chouc pour  obtenir  des  feuillets  trte-minces ,  que  Fon  divise 
ensuite  en  fils,  on  ^pronve  une  difficult^  qui  provient  de 
ce  que  le  couteau ,  adh^nt  fortement  au  caoutchouc,  on 
en  d^hire  le  morceau  sans  le  diviser ;  pour  ^viter  cet  incon- 
venient ,  il  suffit  de  mouiller  la  lame ,  et  il  devient  alors  facile 
de  produire  des  feuillets  aussi  mfaices  que  Fon  veut,  etdes 
fils  quipenvent  servir  k  confectionner  des  tiasus  extr^ement 
eiastiques. 

Le  caoutchouc  est  absolument  hnpermeable  k  Fair  et  k 
Fhumidite;il  n^prouve  aucune  alteration  par  Faction  de  ces 
deux  causes  reimies,  qui  agissent  si  efficacement  sur  les 
substances  organiques;  ausd  s*en  sert-on  avec  un  grand 
avantage  pour  preserver  de  lliumidite.  Par  exemple ,  on  ren- 
contre maintenant  dans  le  commerce  beauooup  de  chans- 
sures  en  gomme  eiastique,  que  Fon  pent  aussi  employer 
comme  sous-chaussures ,  et  qui,  pour  let  dames  snrtout, 
deviennent  nn  objet  presque  necessaire.  Une  paire  de  ces 
chaussures  coflte  de  sept  k  huit  francs,  et  pent  durer  long- 
temps  ;  le  nettoyage  en  est  extrfimement  facile,  puisqu'il  pent 
se  faire  avec  une  Sponge  mouiliee;  on  n'a  absolument  rien 
k  craindre  de  Fhumidite  quand  on  en  fait  usage. 

Le  caoutcliouc  se  ramollit  par  la  chaleur  et  se  fond  alors 
aisement;  roais  la  matidre  reste  ordinairement  glutinense  et 
coUante ;  k  une  plus  liaute  temperature,  la  gomme  eiastique 
brOle  et  donne  beancoup  de  fbmee.  On  ne  connatt  quhm 
petit  nombre  de  substances  qui  puissent  dissoudre  le  caout- 
chouc :  Fetlier,  Fhuile  de  terebentine,  et  particuli^rement 
Fespece  dliuile  volatile  que  Fon  obtient  en  distillant  le 
charbon  de  terre  pour  en  obtenir  le  gaz  de  Feclairage,  sont 
dans  ce  cas.  Les  deux  demieres,  mouis  coOteuses,  seraient 
bien  avantageuses  s*il  n*eteit  si  difficile  de  rendre  au  caout- 
chouc toutes  ses  proprietes  :  il  reste  longtemps  poisseux ; 
]*etlier  sulfurique  le  laisse  au  contraire  immediatement  kFeUt 
le  plus  convenable.  II  suffit  pour  obtenir  cette  demiere  li- 
queur de  faire  gonfler  le  caoutcliouc  decoupe  en  lanieres, 
en  le  tenant  qu^que  temps  dans  Fean  bouillapte,  et  de  la 
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Jeter  ensuite  dans  un  vase  reufemiant  de  Tdthcr ;  il  augroente 
d'abordbeaucoup  de  Tolume,  et  se  dissout  ensuite  en  donnant 
line  liqueur  presque  incolore,  qui,  Vendue  sur  un  objet  quel- 
conque,  y  a  bient6t  d^pos6  une  couche  tr^-mince  de  caout- 
chouc ti^s-dastique. 

On  pent  fabriquer  aussi  ayec  le  caoutchouc  des  ballons 
cxtr^mement  l^ers  et  bien  impermdables  k  Pair;  deux 
moyens  sont  employ^  pour  les  obtenir  :  Ic  premier  consiste 
^  ramoUir  dans  de  l^eau  bouillante  une  bouteille  de  caout- 
chouc, sur  laquelle  11  n'y  ait  pas  de  dessins ,  k  Her  son  col 
sur  le  tube  d*une  pompe  foulante  et  ^  y  comprimer  Tair  ayec 
precaution ;  la  bouteille  se  gonfle  et  pent  prendre  une  tr^ 
grande  dimension.  En  ramollissant  d^abord  la  bouteille  dans 
Teau  bouillante,  la  plongeant  ensuite  quclque  temps  dans 
de  rather  sulfurique  et  y  insufllant  de  Tair  avec  la  bouche, 
au  moyen  d'un  tube  sur  lequel  son  col  est  fix^,  on  obtient 
des  ballons  tellement  minces  que,  gonfl^s  de  gaz  hydrogdne, 
lis  peuvent  s*dlever  lacllement  dans  ratmosph^re. 

n  n^y  a  personne  qui  ne  connaisse  Tusage  de  la  gomme 
^lastique  pour  obtenir  des  balles  au  moyen  desquelles  on  se 
liyre  ayec  tant  de  plaisir  h  Texercice  dc  la  paume.  Mais  c*est 
i<urtout  par  son  utility  dans  les  arts  que  cette  mati^re  se  re- 
commande.  Le  caoutchouc  sert  k  effacer  les  traces  de  crayons 
ct  k  adoucir  le  papier.  11  cntre  dans  la  composition  de  quel- 
ques  yemis,  de  colles,  de  mastics, apr^  avoir  ^t^  fondu  et 
uni  soil  k  la  cbaux,  soit  k  la  chaux  et  au  minium.  Les  tubes 
flexibles  de  caoutchouc,  dont  nous  ayons  indiqu^  le  mode 
de  fabrication ,  seryent  k  relier  les  tubes  en  verre  que  la 
chimie  emploie  dans  ses  analyses ;  ces  tubes  pr^cieux  pour 
les  laboratoires  sont  imperm^bles  aux  gaz  etinalt^rables  en 
pr^ence  de  la  plupartdes  rdactifs.  La  chirurgie  tire  du  caout- 
chouc plusieurs  instruments  qui  demandent  de  la  souplesse 
et  de  la  flexibility.  Enfin,  un  des  emplois  les  plus  importants 
de  cette  substance  est  celui  auquel  on  la  fait  seryir  pour  la 
confection  de  tissus  imperm^ables^  rhumidit^  et  k  Tair 
et  au  moyen  desquels  on  se  procure  des  coussins  utiles  dans 
les  yoyages.  H.  Oaultier  de  Claubrt. 

Les  tissus  des  objets  fabriqu^s  en  caoutchouc  doivent, 
pour  jouir  de  toutes  les  propriety  requises ,  poss^er  une 
^lasticit^  qui  ne  s^alt^re  pas  par  Tusage,  ni  surtout  par  les 
yariations  de  temperature.  On  obtient  ce  r6sultat  par  la 
combinaison  du  caoutchouc  ayec  une  petite  quantity  .de 
soi^re  ;  le  caoutchouc  ainsi  prepare  prend  le  nom  de  caout- 
chouc  vulcanii6.  Yoicj  comment  on  op^re  :  On  plonge  les 
articles  fabriqu^s  en  caoutchouc,  bien  propreset  bien  sees, 
dans  une  solution  contenant  2,5  de  chlorure  de  soufre  pour 
1 00  de  sulfure  de  carbone ;  apr^  une  minute  d^immersion 
on  les  retire,  on  fait  ^vaporer  le  suKure  de  carbone  et  les 
traces  d'acidechlorhydrique  formd,  k  Taide  d'uncourautd'air, 
dans  une  etuye  chaufiee  de  20  k  25  degr^s ;  quand  les  objets 
sont  sees,  on  les  replonge  une  minute  et  demie  dans  la  solu- 
tion, on  ies  retire  pour  les  faire  sdcher  comma  la  premiere 
fois,  puis  on  les  laye  dans  une  solution  alcaline  et  entin  dans 
()e  Teau  pure. 

Le  caoutchouc  yulcanis^  est  d^j^  un  produit  d'un  usage 
frequent  dans  Tindustrie  :  on  Temploie  en  ressorts  servant  k 
la  fermeture  des  portes;  on  en  fait  des  rondelles  qu^on  in- 
terpose entre  les  brides  de  tuyaux  conduisant  le  gaz  k  des 
bees  mobiles;  enlia  d'dpaisses  rondelles,  au  nombre  de  dix 
k  vingt  suffisoit  pour  amortir  les  chocs  des  wagons  de  che^ 
mins  de  fer. 

CAOUTCHOUC  FOSSILP  ou  CAOUTCHOUC  MI- 
NtoAL.  Yoyez  1£l4t£rite. 

CAP  ( du  latin  capxU,  tete,  chef ).  En  termes  de  geogra- 
phic, il  exprime  une  pomte  de  terre  qui  s'avance  dans  la 
mer,  au  delit  des  terres  contigues :  tels  sont  les  Caps  Nord, 
Finist^re,  deRoca,  Spartivento  etMatapan  en  Europe; 
Severo-Vostotchnii,  Oriental,  Lopatka,  Romania,  Comorinet 
Bas-el-Gaad ,  en  Asie ;  Serrat,  Spartel ,  Blanc,  Lopez ,  de 
Bonnc-Esperance  et  d'Orfoui,  en  Afrique;  de  Wilson, 


d'York  et  de  Leeuwin,  dans  TAustralie;  de  Glace,  de  Saint- 
Luc,  Aguja,  Horn,  Charles  et  Farewell  en  Am^rique.  Co 
designe  specialement  par  le  nom  depromon^olresles  caps 
qui  se  terminent  par  une  montagne.  Presque  tous  les  caps  de 
THindoustan  et  de  TAmerique  sont  dans  ce  cas,  attendu  le 
peu  d^doignement  des  grandes  chatnes  de  roontagnes  qui  les 
avoisinent. 

La  geographic  donne  aussi  le  nom  de  cap  k  plusieurs  lies 
et  villes,  telles  que  les  lies  du  Cap-Vert,  IHe  du  Cap- 
Breton,\dL  villedu  Cap,  celledu  Cap- Francois  ou  Cap- 
Haitien,  etc. 

En  termes  de  marine,  cap  signifie  reperon  ou  Tavant  da 
yaisseau ;  I'emploi  de  ce  mot  est  frequent  dans  les  mancenvres. 
Par  exemple,  on  dit  :  porter  ou  avoir  le  cap  h  terre,  ou 
au  large,  ce  qui  signifie  faire  prendre  au  b&timent  la  diiec- 
tion  de  la  cdte  ou  de  la  pleine  mer.  Doubter  un  cap,  c'eit 
le  toumer,  c^est  en  passer  plus  ou  moins  prte  en  longeant 
la  cdte.  Le  cap  de  mouton  est  un  bloc  de  bois,  de  forme 
ronde,  perce  de  trois  trous,  disposes  en  triangle  pour  le  pas- 
sage des  rides  de  haubans.  Le  cap  decompas  est  le  diam^ 
trace  au  fond  de  la  cuvette  de  la  boussole,  et  qui  indique  la 
direction  de  Taxe  du  bdtiment 

Dans  les  acsenaux  maritimes,  on  appelle  cap  une  escouade 
d'ouvriers  ou  le  chef  qui  les  conduit;  et  dans  les  bagnes 
I'homme  libre  charge  de  (aire  travailler  les  formats. 

Le  mot  cap  a  encore  une  autre  acception ,  qui  se  rap- 
proche  de  son  etymologic  dans  les  locutions  (fe  pied  en  cap, 
c'est-^-dire  des  pieds  k  la  t6te  :  amU  de  pied  en  cap. 

CAP  (  Gouvemement ,  Colonie  du  ).  Voyez  Bonre-Es- 

P^ANCE. 

CAP  ( Ville  du  ),  en  anglais  Capetown,  chef-lieu  de  U 
colonie  du  Cap  de  Bonne-Espe ranee,  ainsi  que  d^un  ar- 
rondissement  de  cette  mtoic  colonie,  siege  du  gouyemenr 
et  des  autorites  superieures.  Fondee  en  1650,  par  les  Hoi- 
landais,  immediatement  au  pied  de  la  montagne  de  la  Table, 
sur  le  rivage  de  la  bale  du  mfime  nom ,  qui  va  tonjoors  et 
s^eievant  insensiblemcnt ,  die  compte  aijyourd'hui  plus  de 
25,000  habitants,  pour  la  plupart  HoUandais  d'origine.  Les 
maisons,  solidement  et  quelquefois  eiegamment  construitei 
et  enduitcs  en  general  d*un  badigeonnage  k  la  chaux  qui 
leur  donne  I'aspect  leplus  riant,  avec  des  toits  plats  etde 
larges  croisees,  ferment  des  rues  droites,  reguli^res,  se  coo* 
pant  k  angle  droit,  mais  qui  ne  sont  pas  payees.  II  en  r6- 
suite  une  poussiere  intolerable  pendant  les  mois  d*et^, 
saison  qui  sous  cette  latitude  commence  en  septembre,  sur- 
tout quand  le  vent  sou  (He  avec  force  dans  la  direction  du 
sud-est  Un  canal  traverse  la  rue  principale,  qui,  de  meme 
que  la  plupart  des  autres  rues  de  la  ville,  est  bordee  le  k>og 
de  chaque  rangee  de  maisons  par  une  aliee  de  beaux  chenes. 
Un  systeme  de  tuyaux  hydrauliques,  creation  du  gouvemeor 
comte  Caledon ,  fournit  cliaque  maison  d^excellente  can  \ 
boire.  Le  chateau  fort  ( the  Castle )  situe  k  i*eatree  de  b 
bale,  ouvrage  pentagonal  d'une  force  remarquable,  la  doouoe 
tout  entiere.  C^est  \k  que  se  trouvent  la  plupart  dies  bnreaox 
administratifs,  de  m^me  que  les  casernes.  Divers  forts  dim* 
portance  moindre  et  quelques  batteries  defendeat  en  outre 
I'entree  du  port.  Independamment  d*un  grand  nombre  d'e- 
glises,  la  ville  poss^de  plusieurs  edifices  publics  remarqnablei, 
entre  autres  une  Bourse  aux  proportions  grandioses  et  vat 
bibliotheque  publique  considerable.  Un  obsenratoire  a  eie 
construit  k  environ  6  kilometres  au  nord  de  la  ville. 

Le  commerce,  qui,  grdce  k  la  position  si  favorable  de  la 
ville  du  Cap,  y  est  toujours  extrteement  florissant,  con- 
stitue  la  grande  occupation  des  habitants.  Les  prindpaux  a^ 
tides  d'exportation  sont  la  Uine,  le  vin,  le  froment,  b  viande 
saiee,  ies  cuirs  et  peaux,  les  comes,  Tivoire,  les  plumes  d^au- 
truche,  Valohs  et  la  gomme.  Quoique  kss  legumes,  la  viande 
et  le  poisson  se  vendent  k  bon  compte  dans  les  marches  di 
Cap,  la  vie  y  est  tout  aussi  chdre  pour  un  etranger  qu'ea  An- 
gleterre.  Un  service  regulier  de  navigation  4  vapenr  etabli 
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ans  ces  demiera  temps  a  giogoli^ment  diminu^  la  dift- 
ince  qui  s^pare  U  Tille  da  Cap  de  Londres,  distance  qu^un 
on  navire  Toilier  franchit  en  soixante-dix  jours. 

La  plus  grande  partie  du  sol  de  TaiTondissement  de  la  ville 
u  Cap,  lequel  coroprend  une  superficie  d'environ  3,500  ki- 
)m^tres  carr^Sy  est  saUonneuse  et  inf^nde.  Ce  n'est  one 
k  et  U,  mais  snrtout  aux  approches  de  la  yille,  que  d*^6- 
antes  maisons  de  campagne  et  de  vastes  Jardins,  oh  rtos« 
issent  la  plupart  des  fruits  de  TEurope  et  des  tropiques,  en 
iterrompent  et  animent  la  morne  uniformity. 

GAP  ( Yins  du ).  On  d^igne  sous  ce  nom  les  produits  k 
on  droit  c^l^res  des  diffi^ents  Tins  du  Cap  de  Bonne- 
Isp^ ranee,  k  yextr6mit^  sud  du  continent  africain.  lis 
roviemient  de  vignes  dont  les  plants  primitife  farent  tir^ 
ar  les  colons  HoUandais  des  vignobles  du  Rhin  et  de  la 
lourgo^ie.  Les  e^^ces  de  Tins  du  Cap  qu^on  trouve  gdn^- 
alement  dans  le  commerce  sont  an  nombre  de  trois.  La 
•remi^re  est  le  Comtance,  produit  d^un  crO  situ^  k  environ 
eux  m3rnam^tres  du  Cap.  C'est  unyin  sucrd,  fin,  spiritueux, 
gr^ble  au  goOt,  tr^s-aromatique,  et,  apr6s  le  Tokay,  le  meiU 
Mir  de  tous  les  Tins  de  liqueur.  II  y  en  a  du  rouge  et  du 
lane,  mais  c'est  ce  dernier  qui  est  le  plus  sucr^.  Le  Tin  de 
lonstance,  au  Cap  mdme,  est  d'un  prix  fort  ^ot^.  En  Europe 
a  domie  et  on  boit  souTent  pour  Tin  de  Constance  la  se- 
onde  csp^ce  de  Tin  du  Cap,  le  Tin  de  la  Bate  de  la  Ttible, 
tea  qu'il  soit  de  beaucoup  infSrieur  au  T^ritable  Constance. 
A  troisifeaie  esptee  de  Tin  du  Cap  porte  le  nom  de  Yin  de 
ierre.  On  le  ricolte  snrtout  dans  les  districts  de  Stellen^ 
osch,  Perlbem  et  Drachenstein.  Le  rouge,  et  c'est  celui  dont 
I  production  est  la  moindre,  a  une  couleur  (onote,  beau- 
oup  de  bouquet,  et  est  tr^spiritueux. 

Le  Tin  du  Cap  s'exp^ie  en  bariis  jaugeant  quatre-Tingts 
tres.  U  est  indubitable,  en  raison  des  circonstances  clima- 
i^riques  si  faTorables  oti  se  trouTe  plac^  la  colonic  du  Cap 
e  Bonoe-Esp^ance  et  de  la  nature  particuli^e  de  son  sol, 
[oe  ses  fignerons  r^colteraient  des  produits  et  bien  meilleurs 
t  bien  plus  abondants  s*ils  Toulaient  se  donner  autant  de 
eiiie  que  lesytoierona  firan^  ou  allemands. 

GAPAGITE  Tient  de  capere,  prendre ,  ce  qui  suppose 
osaa  la  possibility  de  receToir  et  de  contenir ;  c'est  pour  cela 
[u'co  dil  la  capaciU  d'un  Tase,  d'one  mesure  de  conte' 
lance ,  pour  exprimer  ce  qu*elle  pent  contenir.  Les  termes 
aput,  capitaliSf  etc,  nous  semblent  d^Ter  aussi  de  la 
QtiBe  ^tymologie. 

Eo  eCfet ,  la  capacity  se  prend  surtout  pour  la  mesure  in- 
eUectoeUe  propre  k  cbaque  indiTidu ,  soit  d'aprto  son  esprit 
laturel ,  soit  par  suite  du  traTail  et  des  acquisitions  qui  en 
•It  d^Telopp^  les  forces.  L'^t  de  la  ciTilisation  actuelle 
xigaant  Temploi  de  tontes  les  capacity,  celles-d  sont  de- 
enues  rinstrument  uniTersel.  Magu^  une  secte  pbiloso- 
thiqoe,  lesalnt-simonisme,  nepr^tendaitkrien  moins 
[u*^  b  rtforme  de  T^t  sodal  d'aprte  le  classement  et  la 
li^rarclue  des  capacity  UidiTiduelles ,  mais  il  ^tait  ^Tident 
[oe  nolle  mesure  certaine  ne  pouTait  determiner  leur  degrd 
t  Iflor  Taleor,  soit  absolue,  soit  relatiTe.  Cbaque  profession 
mige  SOD  genre  de  capacity  pour  la  porter  k  la  perfection 
[ui  lui  est  propre,  car  on  ouTrier  m^canicien  pent  aToir 
mtttit  de  g^nie  qu'un  grand  g^n^ral  ou  un  ndnistre  d'Etat. 

Ce  n*esl  ni  T^tendue  ni  la  multiplicity  des  connaissances 
lui  dooneBt  la  mesure  d'un  esprit,  bien  que  le  raisoanement 
puisse  y  troayer  de  plus  amples  d^eloppem^its.  On  ne  con- 
salt  point  de  psychornktre,  Chaqne  liorame  ayant  une  ca- 
pacity de  oompr^beosion  oomme  one  capacity  d'estomac ,  il 
ne  fall  est  pas  plus  couTenable  de  trop  apprendre  que  de  tix>p 
manger,  et  il  y  a  des  indigestions  de  science  comme  il  y  en 
I  de  nomrritare.  On  compare  la  polymcUhU^  ou  le  sayoir 
mraboodaiit,  4  ces  exc6s  d'aliments  que  restomac  ne  peut 
Hipporter  :  tela  sont  l«|  pedants,  qui,  remplis  d'ordinaire 
fan  (atras  sdenlifique  d*^dition ,  ^ent  sans  raison  leur 
babil  ridicule.  Tout  ^»preBdre  4  b  fois  est  ne  rien  saToir; 


une  etude  peut  nuire  k  une  autre,  et  plus  on  s'instrult  plus 
on  deTient  ignorant ;  c'est  la  science  raisonn^e  et  dig^ree 
qui  seule  est  la  Traie.  Scientia  vera  est  per  causas  scire. 

Le  jugement  ou  la  raison  k  sa  plus  baute  puissance  cons- 
titue  surtout  la  capacity.  Les  imbeciles,  les  idiots  peuTenI 
conserTer  encore  la  m^moire  des  sensations ;  les  maniaques 
et  autres  alienes  montrent  pour  la  plupart  beaucoup  d'ima- 
gination ;  les  excitants,  les  spiritueux  et  d*autres  moyens,  tela 
que  les  passions,  I'amour,  etc.,  peuTcnt  exalter  I'esprit; 
toutefois  la  Traie  capacity  de  la  raison  est  plutdt  le  fruit 
d'une  profonde  reflexion  k  tete  repos^e :  sedendofit  anima 
sapientior.  C*est  done  la  prudence ,  la  sagesse  et  le  juge- 
ment sOr  qui  constituent  le  tr^sor  de  la  capacity. 

Personne  jusque  ici  n*a  constate  nettement  les  caractires 
anatomiques  qui  distinguent  un  cerTeau  d'homme  ordinaire 
de  celui  d'un  bomme  de  genie.  On  a  bien  obserTe ,  par 
exemple,  que  celui  de  G.  Cu  Tier  etait  trte-Taste  et  pesait 
pres  d'un  tiers  de  plus  que  celui  des  autres  bommes,  mais 
ce  fait  n'a  point  ete  generalement  retrouTe  cbez  tous  les 
bommes  d'une  Taste  intelligence,  car  il  y  a  meme  des  idiots 
k  cenreau  tres-Tolumineux ,  outre  les  bydrocephales ,  cer- 
tains apoplectiques,  etc.  De  plus  n'obserTe-t-on  pas  que 
dans  recbelle  zoologique,  k  mesure  que  Tappareil  encepha- 
lique  s'amoindrit,  surtout  dans  ses  lobes  anterieurs,  fonc- 
tionneU  de  Tintellect,  la  puissance  organisatrice ,  par  une 
admirable  correspondance,  diminue  dans  un  de^^  pix>- 
portionnel  la  dexterite  des  membres  executeurs  des  con- 
cqitions  de  la  pensee?  Ainsi,  la  main  des  singes  est  d6ik 
moins  parfaite  que  celle  de  I'honmne ,  tout  conmie  leur  cer- 
Teau est  afiaibli  dans  ses  facultes.  Cette  degradation  est  ainsi 
correiatiTe.  Ne  serait-il  pas  en  eflet  aussi  superflu  qu'incon- 
sequent  k  la  souTeraine  sagesse  creatrice  d'aToir  attribue  au 
cbeTal  une  main  industrieuse,  mais  inutile,  en  deposani 
dans  son  cerveau  une  intelligence  brutale ,  oomme  d'aToir 
donne  k  lliomme,  done  d'un  large  encepbale  et  d'une  tIto 
capacite  spiritqelle ,  une  main  encrofttee  d'un  sabot  grossier  ? 

Vers  le  milieu  du  dix-huitieme  siede,  Helyetius  pr^ 
tendit,  dans  son  liTre  De  V Esprit,  etablir  que  tous  les 
bommes  bien  conformes  naissaient  egaux  pour  la  capadte 
de  Tintelligence,  ou  etaient  pareillement  babiles ,  mais  que 
la  diTcrsite  des  educations  ou  des  exercices  de  I'intelligence 
auxquels  les  indiTidus  setrouTaient  liTres  produtsaient  seuls 
les  differences  que  nous  obserTons  entre  eux.  II  pouTall 
jusqu'4  certain  pobit  se  donner  en  exemple ,  parce  qull  aTait 
reussi  dans  toutes  les  etudes  qu'il  aTait  entrepiiMs.  Ce- 
pendant  son  temoignage  mtoie  deposerait  centre  la  Terite 
de  son  syst^me.  En  eflet,  il  est  eTident ,  d'aprto  eetaxiome 
Tulgaire,  que  qui  trop  embrasse  mal  Streint,  et  par  I'af- 
faiblissement  necessaire  des  forces  intellectueiles ,  lorsqu'on 
les  dissemine  sur  une  foule  de  siqets  dUrerents ,  qu'etreega- 
lement  propre  k  tout,  c'est  souTent  n'etre  bon  k  rien. 

Mais  les  bommes  d'ailleurs  ne  naissent  point  aussi  indif- 
ferents  pour  les  dlTers  emplois  et  carri&res  que  le  suppose 
HelTetius.  Independamroentdes  preuTcs  inoontestables  don- 
nees  par  Gall  de  nos  dispositions  innees,  on  meme  orga- 
niques  (bien  qu'on  n'admette  pas  son  syst^e  sur  les  protu- 
berances cerebrales),  il  est  manifeste  que  nous  aTons  des 
propensions  plus  ou  moins  TiTes ,  ou  une  capadte  pour  un 
objet  plut6t  que  pour  td  autre.  On  remarque  k  rhdpital  des 
enfants  trouTes,  k  Paris,  que  tous  oes  enfonts  soumis  an 
m^roe  regime,  k  un  pareil  genre  d^education,  deTdoppent 
spontanement  cbacon  leur  caractere  special ;  il  y  a  parmi  eux 
de  tr^inegales  capadtes ,  soit  d'intdlect,  soit  de  diTerses 
propeusions,  car  ils  out  aussi  des  temperaments  et  des  or- 
ganisations fort  Tariees.  II  n'est  done  pas  douteux  que  si  les 
cerreaux  et  les  corps  sont  si  modifies  originairemeDt  dans 
cette  population  re^ue  au  hasard  et  soumise  aux  memes  lois 
d'institution,  malgre  le  melange  si  multiplie  des  parents  de 
ces  bfttards,  il  feut  bien  admettre  des  capadtes  diTerses. 
Les  inclinations  et  les  passions  innees  peuT^qt  meme  cona« 
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tituer,  soit  des  Tocations  yen  td  ^tat ,  soit  une  prMestina- 
tion  au  bien  comme  au  mal.  Sans  admettre  la  fataiit^  ct  la 
n^cessit^  de  nos  actions ,  ni  de  nos  penchants ,  qui  ne  re- 
Gonnalt  pas  dans  la  soci^t^  humaine  une  foule  d'individus 
plus  apt^  qued'autres,  soit  k  la  guerre',  soit  k  T^de,  soit 
k  rexercice  de  tel  ou  tel  art  P  M'est-on  pas  ^tonn^  de  yoir 
fiouvent  tel  homme  du  peuple,  un  berger,  un  paysan ,  sans 
Mucation ,  s'^lancer  par  ses  propres  efTorts  vers  une  carri^re 
d*industrie  ou  de  talent  dans  laquelle  il  surpassera  de  bien 
haul  le  citadin,  mtoie  soutenu  par  Topulence  et  par  TMu- 
cation  la  plus  soign^  ?  Les  phr^nologistes  pr^sentent  une 
multitude  de  ces  traits  k  Tappui  de  leui  opinion  de  nos  di- 
verses  capacity ;  il  en  r^sulte  aussi  qu'on  ne  doit  point  trop 
bltoier  celui  qui  ne  trouTe  nullement  en  soi  P^^ment  de 
succte  dans  ses  etudes,  ni  trop  louer  celui  dont  la  focilit^ 
extreme  le  feit  atteindre  d'abord  aux  premiers  rangs ;  mais 
il  couTient  de  tenir  compte  de  ce  que  peut  la  seule  nature 
et  de  ce  qu*on  doit  aux  efTorts  du  travail  et  de  Tbabitude. 

J.-J.  ViRBT. 

CAPACITY  (Jmisprudence).  Ce  mot  s*entend  de  Tapti- 
tude  des  personnes  k  la  jouissance  ou  k  Pexercice  des  droits 
reconnus  par  la  soci^td.  La  capacity  constitue  Tun  des 
^^ments  essentiels  k  la  validity  de  tout  contrat.  Manque- 
t-elle ,  les  actes  et  conventions  ^man^  de  I'lncapable  pour- 
ront  6tre  d^ar^  nuls.  Dans  le  droit  priv^,  comme  dans  le 
droit  politique ,  la  capacity  est  de  droit  conunun »  et  Tin  ca- 
pacity, Texception. 

Les  lois  qui  concement  la  capacity  des  personnes  sont 
comprises  dans  ce  qu*on  appelle  le  statu t  personnel,  et 
T^gi&sent  les  Fran^  m^me  lorsqu'ils  voyagent  on  rteident 
4  PiHranger. 

€APAGIT£S  ( Droit  politique).  Dans  un  sens  restreint 
ce  mot  fut  employ^  sous  la  monarchie  constitutionnelie  pour 
designer  les  quality  sp^ales  qui  devaient  assurer  k  ceux 
qui  les  possMaient  le  droit  Electoral  et  celui  d'eligibilit^  en 
dehors  du  cens  exig^  par  la  loi.  La  loi  communale  et  d^par- 
tementale  et  la  loi  du  jury  admirent  en  effet  une  classe  par- 
ticuli^re  de  dtoyens  k  jouir  des  droits  qu*elles  oonsacraient. 
Cette  faveur  r^ultait  d'une  quality,  de  I'exercice  d*une  pro- 
fession qui  semblaient  annoncer  une  Vacation  complete.  Du 
nombre  de  ces  professions  ou  quality  ^taient  celles  d'avocat, 
de  mddecin,  juge,  notaire,  de  merobres  de  certaines  soci^t^s 
savantes,  etc.  C'est  Ui  ce  qu*on  appela  les  capacity  ^lecto- 
rales,  Lorsque  la  France  s*tout  pour  demander  une  r^- 
forme  dans  le  syst^e  ^lectif ,  quelques-uns  pens^rent  que 
Tadjonction  des  capacity  k  la  liste  ^lectorale  suffirait  pour 
Urer  le  gouvemement  de  la  corniption  dans  laquelle  on  le 
disait  plongd ;  mais  leurs  adversaires  r^pondaient  que  les 
propri^taires  de  biens  fonciers  ^taient  les  seuls  vraiment 
int^ress^  k  I'ordre  public,  et  que  cdui  qui,  avec  des  capc^ 
citiSf  n*avait  pas  su  s'enrichir,  6tait  peu  proprekbien  g^rer 
les  affaires  du  pays.  II  r^pngnait  en  outre  de  crto  des  61ec- 
teurs  inamovibles.  M*  Pagto  (de  PAri^e)  faisait  d'ailleurs 
remarquer  que  les  professions  d^oonmi^  ne  devaient  foumir 
qu*une  partie  des  capacity,  car  toutes,  disait-il,  ne  sont 
pas  munies  de  dipl6mes  et  de  brevets.  Cliacun  put  faire  alors 
sa  ^t^orie  de  capadt^s,  et  I'on  proposa  m^roe  d'y  faire 
entrer  les  ofliciers  de  la  garde  nationale.  Le  gouvemement 
de  Louis-Philippe,  on  lesait,  se  refusa  constamment  k  Vad- 
jonction  des  capacity.  Cette  rMstance  amena  la  revolution 
de  f(§vrier. 

GAPANl^E,  fils  d'Hipponoils  et  d'Astynome,  ou  de 
Laodice,  fille  d*Iphis,  P^poux  d'Evadn^  on  Janehti,  et  le 
p^re  de  Sth^n^los,  fut  un  des  sept  chefs  de  Parm^  argienne 
qui  all^rent  mettre  le  si^e  devant  Thebes  pour  r^tabhr 
Polynice  sur  le  trdne  de  cette  ville.  n  s'^tait  vant6  de  pren- 
dre Thebes  d'assaut,  en  d^it  des  dieux  eux-mtoies.  Eflec- 
tivemcnt  il  escalada  le  premier  les  murailles,  mais  k  peine 
en  eut-il  atteint  le  somroet  que  Joplter  Py  tua  d*un  coup  de 
aa  foudre, 


II  y  a  tout  lieu  de  croire  que  pendant  sa  vie  Capanfe  avait 
marqu6  peu  de  respect  pour  les  dieux ;  Stace  met  dans  sa 
bouche  mille  blasphtoies  et  mille  extravagances.  Quoi  qoH 
en  soit ,  lorsque  Th^s^  fit  faire  de  magnifiques  ftmdrailles  i 
ceux  qui  ^talent  morts  devant  Thebes ,  on  ne  voulut  pis 
brAler  le  corps  de  Capante  avec  les  autres ,  paroe  qu*il  ^tait 
regard^  comme  un  impie,  qui  par  ses  blaspbtees  s'etait 
attir6  le  courroux  du  ciel ;  et  on  lui  fit  un  bCkcher  s6par6.  Sa 
femme  s*4tant  par^  de  ses  plus  beaux  habits  monta  sur  u 
rocher  au  pied  duquel  on  brOlait  le  corps  de  son  mari ,  etn 
jeta  au  milieu  du  b(kcher,  pour  mtfer  ses  cendres  k  celles 
d'un  ^poux  qui  lui  avait  toi^ours  ^t^  cher.  On  a  pr^teodn, 
du  reste,  qu^Esculape  avait  rappel^  CapanSe  k  la  vie. 

GAP-BRETON,  tie  situ^  k  Pentr^e  du  golfe  Saint-Ln- 
rent,  k  peu  de  distance  delaNouvelle-£cosse,  et  qui 
peut  Hre  consid^rte  comme  faisant  partie  de  cette  demi^ 
presque  lie,  avec  laquelle  elle  pr^nte  les  plus  grandes 
analogies ,  taut  au  point  de  vue  g^ognostique  que  sous  ks 
autres  rapports  physiques.  L'tle  a  environ  2S  myriamitres 
de  longueur  sur  17  k  18  de  largeur,  et  sa  surface  totile 
peut  6tre  ^vahMto  k  140  myriam^tres  carrfo.  Un  golfe,  entraat 
profond^ment  du  nord-est  au  sud-ouest  dans  ses  odtes, 
et  appeie  le  Bras  d*Or,  la  divise  en  deux  grandes  parties, 
unies  entre  elles  par  une  ^troite  langue  de  terre,  dite  Visthm 
de  Saint-Pierre.  Les  cdtes ,  g^n^ralement  tr6s-escarp6es, 
sont  dans  la  partie  occidentale  de  Pile  abruptement  dM- 
r^  par  des  bales.  Le  golfe  int^eur,  dont  la  profondeiir 
varie  entre  20  et  60  brasses  et  qui  communique  avec  la  iner 
par  un  d^troit  nomm4  le  Petit  Bras  d*Or^  est  tehancr6  par 
une  multitude  de  baies  de  toutes  grandeurs ,  et  rend  extrf 
mement  accessible  kla  navigation  cette  lie,  qui  possMe 
d'ailleurs  quelques-uns  des  plus  beaux  ports  du  monde, 
entre  autres  ceux  de  Louisbourg  et  de  Sidney.  Toutefois, 
elle  est  fortement  expose  k  Pinfluence  des  masses  de  glace 
qui  chaque  ann^ ,  au  printemps ,  se  d^tachent  de  la  partie 
septentrionale  du  golfe  de  Saint-Laurent  et  sont  entratnto 
vers  POc^an. 

Le  dimat  en  est  sain  et  fortifiant,  et  k  peu  pr^  k  Pabri  k 
maladies  ^pid^iques.  Dans  les  districts  fertiles,  notani- 
ment  aui  environs  du  Bras  d*Or  et  des  bords  des  nom- 
breuses  rivieres,  oti  aboudent  toutes  les  esp^ces  de  poissoos 
d'eaux  donees,  on  voit  prosp^rer  toutes  les  plantes  cultifto 
en  Angleterre.  On  y  rencontre  aussi  d'immenses  pAturagei 
pour  les  b^tes  k  comes  et  les  moutons.  En  fait  de  prodIl^ 
tions  min^ales  en  exploitation  au  Cap-Breton ,  on  pent 
citer  le  sel ,  le  cuivre,  le.fer,  le  plomb  et  surtout  la  hooille, 
dont  les  principaux  centres  producteurs  sont  Sidney  et 
Bredgeport.  La  population,  qu'on  peut  ^valuer  de  60  i 
70,000  ^es,  a  pour  principale  Industrie  PexploitatioD  de 
ces  houill^res,  et  surtout  la  p^che  de  la  morue  ou  do  ca- 
billaud.  Sauf  environ  200  Indiens ,  demiers  debris  de  U 
tribu  des  Mies-Macs ,  tons  les  habitants  actuels  descendest 
soit  des  anciens  colons  francs,  soitd'^ssais  ou  d*Anglais 
venus  s'^tablir  plus  tard  dans  ces  parages.  Parmi  ces  der- 
niers  on  distingue  surtout ,  k  cause  de  leur  intelKgeoce  ct 
de  leurs  habitudes  laborieuses,  les  loyalistes,  ou  partisaos 
du  gouvemement  anglais,  qui  lors  de  la  d^aration  d^ 
d^pendance  des  £tats-Unis  refus^rent  de  feire  cause  con- 
mune  avec  les  insui^g^i,  et  se  fix^rent  alors  id.  La  nuyeure 
partie  de  cette  population  est  d'ailleurs  fort  ignorante  et 
d^moralisfe  par  des  habitudes  dMvrognerie  et  de  dflwnche. 

Sidney ,  chef-lien  de  l*lle ,  situe  au  fond  d'un  vastc  port 
de  la  c^te  orientate,  dans  un  district  extrteoement  fovo- 
raMe  k  Pagrioilture  non  moins  qu'k  la  ptelie,  ne  compte  que 
600  habitants.  Dans  Pile  Madame,  sitnte  au  sud  de  Cap- 
Breton  et  habits  surtout  par  des'Acadiens,  on  troove 
Arichat,  port  de  mer  et  place  de  commerce  importante,  avec 
2,000  habitants,  dont  la  principale  industrie  coosiste  dans  la 
constraction  d^  navires  et  le  commerce  de  poiason.  Lite 
Saint'PaMl,  roclier  nn  et  sauvage,  sitii6  k  Pextrteiil^ 
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tentrionale  da  Ca|>-Breton,  est  fameux  par  les  nombreux 
nanfirages  dont  ses  c6tes  sont  JoarnellemeDt  le  th^tre. 

En  raison  de  i'importance  strat^qoe  de  sa  position,  qui 
en  Gut  la  clef  des  oontrto  baign^  par  le  golfe  Saint-Lau- 
rent ,  le  Cap-Breton  ^tait  autrefois  de  la  part  du  goaver- 
Dement  franfais  Tobjet  d*une  attention  toute  particuli^. 
La  odionle  prit  de  si  rapides  d^veloppements  que  vers  le 
milieu  du  dix-huititoe  si6de  elle  occupait  k  la  seule  p^he 
de  la  morue  300  na^ires  et  1,500  chaloupes,  mont^  par 
12,000  hommes  d'^ipagc.  Aprte  la  paix  dlJtrecbt  les 
Fran^ais  i^outirent  encore  de  nouyeaux  moyens  de  d^ 
feose  k  ceux  que  lui  a  dono^  la  nature.  Ifais  le  26  juillet 
17&7  Lonisbourg,  aa  jolie  capitale,  fondteen  1718,  toro- 
bait  avec  sa  forlereese  an  pouToir  des  Anglais,  qui  la  d^trui- 
sirent  compl^tement,  ainsi  que  plusieurs  autres  Yilles  de  la 
cMe  orientale  fond^  ^galement  par  des  colons  frangais, 
Dotamment  Ingomish. 

La  paix  de  Versailles  de  1763  attribua  h  TAngleterre  la 
possession  d^finitire  du  Cap-Breton,  qui  en  1784  fut  ^rig^ 
en  gouTemement  particulier,  mais  qui  depuis  1820  est 
T€am  k  oelui  de  la  MouTelle-tcosse. 

CAPDUEIL  (Pons  oe),  riclie  baron  du  dioctee  du 
Pny-Sainte-Marie ,  fut  un  de  nos  troubadours  les  plus 
distingue  du  douzitoie  si^de,  joignant  aux  airantages 
d'oB  physique  sMuisant  la  gr&ce  des  maniires,  les  char- 
mes  de  I'esprit,  les  goOts  de  la  magnificence,  et  alliant 
le  talent  de  la  poteie  et  Tart  de  jouer  avec  superiority  des 
iBBtruments ,  h  toutes  les  quality  chevaleresques  et  guer- 
ri^res.  Amant  heureux  de  la  belie  Azalais  de  MercGeur, 
feomie  d*an  grand  comte  dUuvergne ,  il  la  c^l^brait  dans 
ses  vers ,  prodiguait  pour  elle  les  (ifttes  et  les  toumois,  et 
tenait  en  son  honneur  cour  pl^ni^re,  o6  se  rendait  k  Tenfi 
tonle  la  noblesse  des  alentours ,  empressde  de  Tenir  rendre 
hommage  k  la  retne  qui  y  pr^dait.  Les  manuscrits  nous 
onl  oonserr^  une  Tingtaine  de  pieces  de  ce  noble  amant, 
dans  lesqoelles  la  dame  de  ses  pens^es  est  Tobjet  de  tous 
ses  €loges.  Mais  il  eut  bientot  k  d^plorer  sa  mort,  et,  aprte 
lui  aToir  oonsacr^  on  chant  fiin^bre,  qui  nous  est  parvenu, 
II  renoo^  aux  joies  du  monde ,  passa  tout  k  coup  de  Ta- 
moar  le  plus  tendre  k  la  devotion  la  plus  exalte,  et  de- 
Tint  le  x61^  prMicateur  d'une  nouvelle  croisade.  Eloquent 
mterprMe  deTopinion,  il  appelle,  il  excite  les  barons  et  les 
princes  k  la  conquMe  du  Saint-S^pulcre.  Guillaume ,  roi  de 
la  Pouille,  usait  ses  richesses  k  soutenir  la  ligue  form<^  en 
ItaUe  centre  Tempereur  FrMdric-Barbcrousse;  les  guerres 
de  Philippe-Auguste  et  d'Henri  II  scaodabsaient  ITurope, 
qui  ne  r^ait  que  la  Terre  Sainte  :  Capdueil  bl&me  haute- 
ment  leors  quereUes ,  accuse  leur  coupable  indiff(6rence,  les 
exhorte  Tivement  k  sacrifier  leurs  animosity  et  k  prendre 
U  croix.  Les  Tcenx  du  troubadour  furent  exauces  :  la  troi- 
sitee  croisade  eut  lieu  en  1190,  et  Capdueil,  joignant 
Pexemple  k  ses  po^ques  pr^ications ,  passa  en  Palestine, 
oji  il  trooYa  la  mort  des  braves.  Trois  de  ses  pitees  nous 
ont  iU  consenr^ ;  dies  respu^nt  Tenthousiasme  religieux 
et  toote  la  simplidt^  des  croyances  du  temps;  les  deux 
metOenres  ont  ^  traduites  par  Raynouard  dans  le  second 
Tolome  de  son  Choix  des  Ponies  originales  des  Trouba- 
dowrs,  Les  po^es  de  Capdueil  ont  €\Jk  recueillies  dans  des 
nianoscrito  du  Vatican,  de  la  Laurentiennelt  Florence,  etde 
la  BiUiotbique  Imp^riale  de  Paris.  Pcllissixb. 

CAPE  ou  CAPPE.  Ce  mot ,  admis  ayec  le  m^me  sens 
dans  tons  les  dialectes  de  TEurope,  a  toujours  ^te  employe 
dans  aotre  langue  pour  d^gner  un  yetement  de  dessus, 
looget  sans  mandie,  avec  un  cap u ebon.  «Cape,  dit 
Nicod ,  est  une  sorte  dliabit  court,  sans  manches,  au  droit 
do  ooUel  duqud  pend  par  derri^  un  capudion.  »  De  toute 
anlaqajt^  la  cape  fut  en  France  un  vetement  common  a  tous, 
an  dercs,  aux  moines,  auxdiCTalters,  aux  laics  des  deux 
seies. «  Unerobede  poil  de  di^yre,  et  qu*on  appelle  cape,  est 
aqovrtTliui »  dH  Ulphin  Boto,  en  usage  parmi  nous,  »  et 


nous  trouTons  dans  une  chronique  ^crite  en  1 1 56  oette  des* 
cription  de  la  fameuse  robe  sans  couture  :  «  La  cape  de 
notre  dim  Sauyeur  fut  miraculeusement  retrouyte  dans  le 
monastere  d^Argenteuil  prte  de  Paris.  C'est  une  robe  brune 
et  sans  couture,  que  lui  fit  sa  gloriense  mto,  alors  qu'il 
^tait  encore  enfint.  »  Roger  de  Hoyeden ,  en  parlant  du 
roi  d^Angleterre  Richard  Coeur-de-Lion,  blcssd  par  un  cbe- 
yalier  fran^is ,  a  ^rit :  «  Le  coup  porte  par  Guillaume 
des  Barres  d^hira  la  cappe  du  roi  d'Angleterre.  »  II  sem- 
blerait  pourtant  que  ce  yfitement  ait  M  dans  les  premiers 
siMes  cdoi  des  laiqoes  et  non  des  dercs,  si  Ton  yeut  s^en 
rapporter  au  condle  de  Metz,  tenu  en  888,  dans  les  canons 
duqud  on  trouye  ces  paroles  :  «  Les  laics  porteront  la 
cotteou  mantean  ayec  la  cappe,  s^ils  le  yeuleat;  les  moines^ 
au  contraire,  auront  la  cotte  seulement »  Et  dans  les  ro* 
mans  historiques  ou  cheyaleresques ,  dans  toutes  les  com- 
positions en  langue  yulgaire,  c*est-lt-dire  4crites  en  francs 
au  doua^e  si^cle,  le  mot  cape  s'applique  au  yetement  des 
s^culiers  ou  gens  du  monde.  Ce  n*est  qu^apr^  le  douzi^me 
si6dc  qu'elle  deyient  Thabillement  le  plus  common  des 
gens  d'^lise  et  des  moines  eux-m^mes ;  et  par  le  texte  de 
quelques  auteurs  contemporains  il  est  facile  de  prouyer 
que  la  defense  du  condle  de  Metz  n*ayait  pas  ^te  suivie 
partout.  Dans  les  stetuts  de  Tordre  de  Saint -Benott  nous 
trouyons  qu*il  ^tait  loisible  aux  Ar^res  de  poss^der  deux 
cappes,  et  ce  yMement  fut  mtoie  adopts  parmi  ceux  de 
Feccl^astique  officiant :  il  prit  alors  le  nom  de  chape  ^ 
quMi  porte  encore  aujourd*hui. 

La  ddense  faite  par  le  condle  de  Metz  aux  gens  d*^lise 
de  porter  des  cappes  fut  causte  probablement  par  le  luxe 
qu'on  d^ployait  dans  ces  sortes  de  y^tements.  Les  seigneurs, 
et  surtout  leurs  femmes,  les  gamissaient  des  plus  belles 
fourrures;  il  y  en  ayait  aussi  en  ^totfe  d'or  et  de  sole,  ce 
qui  faisait  dire  k  Matthieu  PAris  :  «  Le  ydtement  du  pr^tre 
deyient  celui  des  femmes  perdues  de  d^bauche.  »  £t  plus 
terd  nous  trouyons  dans  plusieurs  comptes  manuscrito  de 
la  maison  de  nos  rois  des  fourrures  de  menu  yair  employ^ 
k  couyrir  la  cappe  de  madame  la  reyne  ou  des  princes 
ses  enfants.  » 

La  cappe  fut  aussi  le  yfttement  ordinaire  des  marchands 
forains,  qui,  toujours  sur  les  grandes  routes,  ^taient  con* 
traints  de  se  garantir  des  intemp^ries  de  Tair.  De  joUes  ca-* 
pes  noires,  blanches  ou  rouges  font  encore  aujourd'hui  par- 
tie  de  r^l^ant  costume  des  yiUageoises  pyr^^ennes.  Les 
bergers  de  ces  monUgnes  en  portent  de  brunes  ou  noires, 
beaucoup  plus  amples. 

L'auteur  d'un  glossaire  allemand ,  Wachter,  prouye  que 
le  mot  cappe,  diffi^emroent  tent  et  prononc^  chei  les  di- 
vers peoples,  a  toujours  ^t^  Texpression  gto^rique  employ6e 
pour  d^igner  un  y^tement  de  dessus,  et  que  chez  les  Chal- 
deens  et  les  H^breux,  chez  les  Grecs,  les  Remains  et  les 
peoples  de  TEurope  modeme,  il  a  toujours  eu  la  m^me  si- 
gnificatlon.  Lb  Rocx  ns  Linct. 

On  dolt  k  ce  mot  les  phrases  ou  famous  de  parler  pro- 
ycrbiales  suiyantes  :  rire  sous  cape,  pour  rire  k  la  d6- 
robde,  encachette;  n'avoir  que  Vip4€  et  la  cape,  pour 
signifier  qu'on  n'a  pas  un  sou  yaiUant,  qu'on  ne  poss6de 
d'autre  fortune  qu*un  yetement  qudconque  et  une  6p6e , 
situation  au  reste  assez  commune  ladis  chez  les  cadets  de 
la  genUlhommerie,  auxquds  le  droit  d'alnesse  enlevait  tout 
patnmoine,  qui ,  tenus  malgr^  cda  k  une  certaine  repr^- 
senUtion ,  ne  pouyaient  pourtant  sans  d^roger  se  liyrer  k 
qudqoe  Industrie  lionnMe,  qui  les  aurait  fait  yiyre. 

GAPE  (Afortne).  Lorsqu'un  nayire  ^prouye  It  la  mer 
des  yente  cootraires,  trop  yiolents  pour  lui  permettre  db 
louyoyer  en  fatsant  de  la  toile,  il  ne  consenre  que  les 
yoiles  qu'il  pent  liyrer  au  yent  sans  danger,  et,  aprte  ayoir 
mis  la  barre  du  gooyemail  sous  le  yent ,  il  reste  an  plus 
pris  en  pr^sentant  obliquement  son  ayant  k  la  boorrasqoe 
et  k  la  lame  qui  se  souldve  centre  lui.  Cette  situation  pas- 
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sive  du  bAtiment ,  par  rapport  h  la  mer  et  aa  Tent,  est  ce 
qu'on  appelle  la  cape,  Mettre  en  cape  n*est  k  proprement 
parler  que  disposer  le  navire  de  mani^re  k  supporter  le 
mieux  possible  un  coop  de  Yeat  en  mer.  En  efTet,  dans  la 
position  od  se  trouve  im  nayire  en  cape,  il  fait  trop  pen  de 
route  contre  la  lame  pour  6tre  expose  k  recevoir  le  choc 
des  Tagues,  qui,  au  lieu  de  trouyer  de  la  resistance  en  d6- 
ferlant  sur  lui ,  le  font  c^er  au  contraire  peu  k  pen  4  leur 
impulsion.  La  petite  surTace  de  Toile  qu*il  liTre  au  yent  dans 
cette  situation  suffit  pour  Tappuyer  de  maniere  k  le  pr6- 
scryer  des  forts  coups  de  roulis  quMl  ^prouyerait  si  reftort 
du  yent  sur  ses  yoiles  ne  le  tenait  pas  incline  k  peu  pr^ 
uniform^ment  sur  la  mer.  Obdissant  un  peu  k  chaque  lame 
qui  le  heurte ,  et  dc^rivant  par  i'impulsion  qu^il  re^it  des 
yagues  et  du  yent  dans  le  sens  de  la  direction  que  lui  impri- 
ment  ces  deux  causes,  le  blltiment  r^siste  beaucoup  moins 
k  la  temp6te  qu^il  ne  lui  c^e  r^lement.  Aussi  arriye-t-il 
assez  rarement  qu'un  bAtiment  en  cape  re^iye  de  forts 
coups  de  mer,  m^me  alors  que  la  mer  d^ferle  ayec  le  plus 
de  force  autour  de  lui.  La  ddriye  qu'on  ^prouye  en  cape , 
c^est-k-dire  la  route  que  Ton  fait  k  reculons  ou  en  trayers, 
sMl  est  possible  de  s'exprimer  ainsi ,  est  quelquefois  tr^- 
grande.  Cest  du  chemin  que  Ton  perd  dans  le  sens  de  la 
yioleuce  du  yent  contraire.  Mais  en  mer  on  est  souyent 
oblige  de  c^der  aux  elements  pour  r^ussir  k  yaincre  sans 
danger  leur  plus  grande  yiolence. 

Lee  coupi  de  cape  ordinaires  oifrent  pour  la  plupart  si 
peu  de  peril,  que  presque  toujours  les  Equipages  regardent 
le  temps  que  Ton  passe  dans  cette  situation  comme  des  mo- 
ments de  recreation  ou  de  repos  arraches  k  Tactiyite  de  la 
Tie  babituelle  du  bord.  Una  fois  que  la  barre  a  ete  amar- 
ree  sous  le  yent,  et  que  la  yoile  de  cape  a  ete  liyree  k  la 
tourmente,  les  matelots  de  quart, assis  k  Tabri  du  payois 
du  yent  ou  de  la  chaloupe,  emploient  les  heures  d'oisiyete 
que  leur  procure  la  tempete,  k  causer  entre  eux,  k  chanter 
de  yieilles compUintes  de  bord,  ou  k  raconter  des  histoires 
Aegaillard  d'avant,  Rarement,  il  est  yrai ,  mais quelque- 
fois enfin ,  il  arriye  que  cette  securite  se  trouye  cruellement 
trompee.  Lorsque,  dans  le  nombre  de  lames  quieieyent  le 
uayire  sur  leur  dme  mouyante,  fl  en  yient  une  qui  deferle 
sur  le  pont ,  elle  enieye  parfois,  comme  un  coup  de  foudre, 
et  la  chaloupe  amarree  sur  le  grand  panneau,  et  le  pa  vols 
du  nayire ,  et  enGn  tout  ce  qu*eUe  rencontre  dans  son  ef- 
frayant  passage,  sans  meme  en  excepter  les  honunes,  qui 
se  cramponnent  4tout  ce  quails  rencontrent  sous  leur  main 
dans  ce  moment  d^effroi.  On  a  tu  des  coups  de  mer  raser 
un  nayire  comme  un  ponton,  et  ayarier  la  coque  de  ma- 
niere k  rendre  presque  inutiles  tons  les  efforts  de  requipage 
pour  maintenir  le  bitiment  k  flot. 

Mais  ce  n'est  pas  seulement  lorsque  la  yiolence  d*un  yent 
contraire  force  le  nayire  k  ne  plus  faire  de  route  que  Ton 
prcnd  le  parti  de  metire  en  cape,  H  arriye  souyent  qu'ayec 
un  yent  foyorable  on  se  trouye  oblige  de  capeyer,  Lorsque 
la  bourrasque ,  par  example ,  est  deyenue  trop  yiolente  pour 
que  Ton  continue  It  fuir  yent  arriere  une  lame  furieuse  qui 
menace  d'engloutir  le  batiment  en  le  gagnant  de  yitesse,  on 
se  yoit  force  de  mettre  en  cape  pour  supporter  avec  moins 
de  danger  Peflort  de  la  tempMe.  Ce  n'est  pas  toujours  sans 
peril  non  plus  que  dans  cette  extremite  on  cesse  de  fuir  le 
yent  en  poupe  pour  yenir  4  presenter  Tayant  du  nayire  aux 
yagues  que  pousse  la  fumur  de  Vouragan.  Au  moment  oil 
le  nayire  reyient  en  trayers  au  yent,  ayant  de  se  ranger  au 
plus  pres,  il  a  4  receyoir  trop  ordinairement  dans  cette 
position  critique  le  choc  dee  lames  qui  le  prennent  alors  en 
belUm  C*est  le  paroxisme  d*une  des  crises  les  plus  terribles 
par  lesquelles  on  puiase  passer  k  la  mer.  II  n'y  a  que  les 
homnies  qui  saveot  quelle  progreasloB  de  dangers  il  faut 
quelquefob  parcourir  dans  la  profession  de  marin,  qui  puia- 
sent  conceyoir  qu'apres  ayoir  cesse  de  fuir  vent  arrUre 
pour  mettre  A  la  cape,  on  soit  force,  pour  plus  de  sOrete, 
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de  cesser  de  tenir  la  cape  pour  continuer  k  fuir  t>€nt  arri^. 
Cest  \k  cependant  ce  qui  est  arriye  k  des  capitaines  qui,  m 
raison  de  la  force  croissantedu  yent,  ne  pouyant  plus  ca- 
peyer sans  s'exposer  k  sombrer,  ont  preiere  courir  le  risqos 
de  fuir  ayec  le  temps  au  danger,  plus  certain,  de  teair  e» 
C(q>e  ayec  le  nayire,  sans  cesse  endommage  par  des  coupi 
de  mer  deyenus  intoierables. 

II  existedes  b4timents  qui ,  sans  ayoir  des  qualites  supe- 
rieures  dans  les  circonstanoes  ordinaires,  ont  pour  ainsi  dire 
la  faculte  de  bien  capeyer;  c'est  14  un  ayantage  dont  lei 
marins  donnent  une  idee  en  nonmiant  oes  batiments  de  bans 
capeyeurs,  D*autres  nayires,  qui  capeyent  mal,  soit  qu*ilf 
re^iyent  des  coups  de  mer  en  cape,  soit  qu*ils  se  montrent  lai- 
bles  du  cdte  contre  leyent,  racbettent  cette  imperfection  psr 
Tayantage  de  bien  fuir  vent  arrive,  D'autres  batimeats 
eqfin  reunissent  k  la  fois  le  double  ayantage  de  bien  fuir  c( 
de  bien  capeyer,  Cest  14  ce  qu^on  pent  desirer  de  mieux, 
et  ce  qui  suppose  memo  d'autres  qualites ;  car  il  est  biea 
rare  qu^un  nayire  puisse  bien  fuir  avec  le  temps  sans  etre 
un  bon  marcheur  et  sans  bien  gouyemer. 

Le  genre  de  yoilure  4  employer  pour  la  cape  est  deter- 
mine  en  general  par  la  nature  du  greement  du  nayire,  etpar- 
ticulierement  par  les  qualites  du  bAtiment  que  Ton  monte. 
Les  batiments  earr^,  c^est-4Hlire  les  trois-mAts  et  les  bridu, 
capeyent  sous  une  autre  yoilure  que  les  goelettes,  les  loo- 
gres  et  les  cdtres.  Mais  il  est  toutefois  des  bAtiments  carrtif 
qui ,  par  rapport  aux  qualites  qui  leur  sunt  propres,  metteot 
en  cape  sous  une  yoilure  quf  ne  conyiendrait  pas  4  tons  lei 
nayires  de  la  meme  espece  qu*eux.  En  general,  on  pent  din 
cependant  que  la  voile  de  cape  la  plus  fayorable  aux  bail- 
ments Carres  est  le  grand  hunter,  ayec  un  ris,  deux  ris  on 
trois  ris,  selon  la  force  du  yent.  Sous  cette  yoile  de  cape, 
la  plus  rapprochee  du  point  yeiique,  le  nayire  n^est  pii 
expose,  comme  sous  la  misaine,  4  faire  de  trop  grandci 
arriyecs ,  ni,  comme  sous  le  foe  d^artimon  ou  sous  la  brigan- 
tine ,  4  reyenir  ayec  trop  de  force  dans  le  yent.  Le  gnod 
hunier,  tenant  le  bAtiment  dans  une  position  presque  um* 
forme,  ne  lui  imprime  ni  trop  de  yitesiM  ni  un  mouyemeat 
trop  prononce  de  deriye,  et  cette  yoilure  a  Fayantage  de  oe 
le  porter  ni  trop  subitement  dans  le  yent  apria  une  arrive 
ni  de  le  faire  trop  arriyer  aprte  une  grande  olqf6e,  Ancico- 
nement  la  cape  sous  la  misaine  etait  employee  oomme  li 
plus  fayorable  pour  les  nayires  carr^,  Les  nombreux  ia- 
conyenients  et  les  dangers  meme  attaches  4  cette  yoilon 
de  cape  ne  purent  faire  renoncer  les  yieux  marins  4  one 
pratique  dont  le  moindre  desayantage  etait  d*exposer  le  n»- 
yire  4  s*encombrer  d^eau,  et  4  receyoir  par  Payant  les  phu 
terribles  coups  de  mer.  Plus  tard,  on  essaya  la  cape  loui 
la  grand'yoUe  ayec  un  ris,  et  on  prefera  bient6t  cette  yoilure 
4  la  cape  sous  la  misaine.  Pendant  longtemps  on  ayait  dejk 
capey6  sous  une  yoile  speciale,  nomm^  la  pouilUnue,  qui 
s^etablissait  le  long  du  grand  etai ,  entre  le  grand  mit  et  le 
mAtde  misaine.  Cette  yoile  n'existe  plus  4  bord  des  nayires  oa 
Ton  salt  ce  que  c^est  que  de  nayiguer.  A  bord  dequelques  bi- 
timents,  on  Ta  remplacee  ayec  ayantage  par  une  yoile  de 
goelette  greee  sur  Parriere  du  mAt  de  misaine.  Un  raisoa* 
nement  theorique ,  fayorise  par  la  triste  experieooe  qu'oo 
ayait  faite  des  inconyenients  de  toutes  les  yieilles  manierci 
de  capeyer ,  a  conduit  les  capitaines  4  essayer  et  4  adopter  2a 
cape  sous  le  grand  hunier,  et  depuis  ce  tempa  la  pratique 
a  prouye  que  cette  mani4re  de  capeyer  etait  la  meiUeore 
que  Ton  pAt  employer.  Mais  il  a  fallu  des  aiedes  poor  on- 
yrir  les  yeux  des  marins  sur  les  ayantages  attadiea  4  ee  der- 
nier mode.  La  cape  sous  le  grand  hunier,  comme  toutai 
les  mnoyaUona  ou  les  essais  utilea,  a  kxigteinpa  eu  aes  an* 
tagonistea  et  ses  detracteura.  Aivourd^hui  on  rirait  dans  la 
marine  de  ceux  qui  s'ayiseraient  de  youloir  oontttster  lei 
ayantages  de  cette  yoilure  de  cape,    Sdooard  Couitii. 

GAPE -COAST- CASTLE,  principal  etablissemeit 
des  Anglais  sur  la  COte-d'Or,  ayec  im  fort,  est  bati  sur 
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1  base  de  gneiss  et  de  sckiste  micac^,  bas,  a'avan^ant  aa 
in  dans  la  mer,  et  foraiant  on  mOle  natnrd  contre  les 
isants,  souTent  trto-Tiolents  et  dangereox  le  long  detoute 
tte  c6te.  La  ville  est  situte  denize  un  chMeaa ,  grand , 
lis  mal  ann^ ;  aper^ue  de  la  mer,  elle  offre  an  total  un 
pect  agr^able,  en  raison  da  grand  nombre  de  ses  maisons, 
li  soot  badigeonn^  en  blanc ;  mais  elle  se  compose  en 
ilh^  dn  pins  bizarre  melange  de  cabanes  de  n^es  cons- 
jiles  en  torchis,  coavertes  en  Jonc,  et  ^troitement  pressdes 
i  unes  contre  les  aatres,  ainsi  que  de  maisons  plus  ou  moins 
ties  k  Teurop^enne.  Le  qoartier  babit^  par  les  Europ^enset 
r  les  riches  naturels  est  d*un  meiUeor  aspect.  Les  maisons 
sont  Gonstroites  &i  briques  cuites,  surmont^  de  toils 
Its,  et  forment  deux  mes  principales,  larges,  a^r^s,  et 
ibragto  0  et  14  par  Tarbre  qa*on  appelle  arbre-parapluie. 
I  7  trouTe  aussi  une  chapeUe  Wesleyenne  et  une  jolie 
lison  de  Missions.  La  population,  forte  de  10,000  Ames, 
compose  de  n^gres.,  de  mulAtres  et  d*£urop^ens.  Les 
smiers,  k  Tesception  d^une  colonic  de  Krous,  qui  s^jour- 
at  id  k  cause  du  proiit  quails  y  font,  appartiennent  k  la 
tm  des  Fantis,  qui  est  bien  plac^  sous  la  protection  des 
giais ,  mais  qui  n*en  paye  pas  moins  encore  tribut  aux 
nces  des  Aschantis.  Les  Fantis  de  la  c6te,  ind^pen- 
nment  de  Tagricnlture  dans  la  limite  de  leurs  produits, 
Uyreat  d^une  mani^  trMndustrieuse  k  la  ptehe  ou 

0  6*occupent  de  la  recherche,  en  g^n^ral  assez  pen  pro- 
lUe,  de  Tor,  tandis  que  dans  Tint^rieur  des  tenres  les  dif- 
mts  produits  du  sol,  tels  que  mais,  bananas,  etc.,  consi- 
-^  comme  articles  de  commerce  d^aprte  un  certain  syst^me 
change  agricoles,  sont  conduits  k  la  c6te  pour  y  6tre  tro- 
is  contre  des  marchandises  d^urope  (draps,  couteaux, 
ma  y  tabac  et  poiasons  sal^ ).  L'^faluation  de  la  valeur  k 
isqne  constamment  lieu  en  or.  Aussi  la  monnaie  anglaise 
amAicaine  est-elle  le  moyen  le  plus  ordinaire  de  circu- 
ion  k  Cape-Coast-Castle  et  dans  d^autres  forts. 

[je  ch&teau  fort  de  Cape-Coast-Castle  fut  bAti  par  des 
rtngais,  qui  pendant  quelque  temps  ne  8*en  serrirent  que 
ir  taiir  les  esclayes  en  respect  II  passa  ensuite  an  pou- 
r  des  Hollandais ,  A  qui ,  en  1661 ,  les  Anglais  en  enley^ 
It  la  possession.  Bien  qu'en  1665  les  Hollandais  eussent 
«7^  de  s'en  rendre  de  nouYeau  les  mattres  et  qu*en  1757 
Francais  eussent  ^galement  teni6  de  s*en  emparer,  les 
^ais  r^nssirent  k  le  consenrer.  A  partir  de  Tannic  176S 

1  ^tabliasement  fut  administr^  par  diyerses  compagnies 
^lo-airicaines,  jusqu*4  ce  qu^en  1844  le  goufemement  an- 
iben  reprit  l^adminislration  directe.  II  ^rigea  alors  la  yille 

si^  du  gooTemement  des  difl(6rents  ^tablissements  pos- 
]H  par  PAnglelerre  sur  la  COte  d*Or,  et  y  i^outa  encore 
laso  les  forte  danois ,  vendus  par  le  gouvemement  danois 
qnel  fls  cofttaient  d*entretien  plus  qu*ils  ne  Talaient.  Le 
ce-gouTemenr  de  Cape-Coast-Casile  rel^ye  du  gouver- 
nr  de  Sierra-Leone. 

(APEFIGUE  ( BAPTisTi&-HoNORj&-RAYHONn ) ,  le  plus 
eond  des  historiens  fran^ais  modemes,  est  n^  k  Marseille, 
I  jnillet  1802 ,  d*une  lamille  originaire  de  Gtoes,  d'od  elle 
vt  Mexil^  STec  le  doge  Fr^ose,  sous  Louis  XII,  apr^s 
ifotr  kmgtemps  exerc^  les  fonctions  s^natoriales.  U  re^ut 
premiere  Mncation  dans  sa  ville  natale,  et  vint  k  Paris 
odier  le  droit,  Yers  1821,  c^est-A-dire  k  T^poque  oil  y  arri- 
ient  MM.  Thiers  et  Mignet,  accourus  d^Aix  en  ProYence 
iv  cbercher  fortune,  comme  tant  d*autres,  dans  la  grande 
lie.  Tandis  que  ces  deux  rivaux.  Arcades  amho,  mettaient 
irs  talents  naissants  au  seryice  de  la  cause  liberate ,  et 
dudaient  k  leur  c^l^briU  future  par  des  articles  de  pold- 
iqoe,  M.  de  Capefigue  se  faisait  receYoir  dl^ve  k  I'fieole  des 
tartes.  Puis,  au  lieu  d'aller  grossir  la  queue  du  parti  li- 
fal,  on  le  Tit  bient6t  s*enr61er  sous  une  banni^  poli- 
|oe  qui  n*aYait  pas  pour  elle  le  prestige  d'un  grand  nom- 
e  d^adh^rents,  mais  qui  r^pondait  plus  ou  moins  aux  idte 
I'll  s'^teit  foite«  des  principes  qui  doiYent  pr^sider  k  la 


direction  des  soci^t^  bomaincs ;  principes  qui  ne  sont  au- 
tres  que  ceux  de  T^cole  gouvernementale  que  de  I'antre 
cdt6  do  d^troit  on  appelle  le  torysme,  mais  renforc^ 
d'une  YiYO  admiration  pour  le  catholidsme  en  tant  qu^ins- 
titution  politique,  et  k  part  toute  idte  de  foi  religieuse. 

A  quelque  temps  de  Ik,  M.  Capefigue ,  admis  au  nombre 
des  r6dacteurs  de  la  Quotidienne,  avait  r^ussi  k  attirer  sur 
lui  Tattention  publique  par  plusieurs  trayaux  s^rieux  qui  lui 
ayaient  yalu  trois  prix  et  une  mention  honorable  k  TAca- 
ddmie  des  Inscriptions  et  Belles-Lettres.  Quand,  en  1827,  le 
gouyemement  de  la  Restauration  sembla  youloir  entrer  dans 
des  yoies  plus  raisonnables ,  et  accepter  une  ligne  poli- 
tique plus  nationale,  dont  M.  de  Martignac  deyint  la  per- 
sonnificaiion,  M.  Capefigue  fut  choisi  par  la  nouyelle  admi- 
nistration pour  exposer  et  d^fendre  ses  Yues,  ses  projets, 
dans  le  Messager  des  Chambres,  feuille  cr^  expr^ ,  et 
qu*il  dirigea  pendant  tout  le  temps  que  M.  de  Martignac 
lesta  au  pouYoir.  Depuis  il  a  fait  partie  de  la  collaboration  des 
joumaux  le  Temps^  le  Moniteur  du  Commerce,  le  Courrier 
fran^ais ,  la  Chronique  de  Paris,  V Europe  mpnarchi- 
que,  la  Gazette  de  France,  la  Revolution  de  1848,  et 
plus  tard  de  VAssembUe  nationale. 

Mais  ces  trayaux  de  pol6mique  Journali^re  ne  Tout  pas 
empteh^  de  se  liyrer  k  des  oeuvres  plus  durables,  dont  le 
nombre  eflrayerait  imagination  si  Ton  ne  sayait  combien 
M.  Capefigue  possMe  Tart  heureux  de  se  faire  aider  sans 
prendre  pr^is^ent  de  collaborateurs.  Void  la  liste  a  peu 
prte  complete  des  ouyrages  qui  ont  paru  sous  son  nom,  et 
qui  tous  sont  d^cor^  des  litres  les  mieux  trouy^  :  Recueil 
des  Op^'otions  de  VArmiefran^aise  en  Bspagne  ( 1823 ); 
Essai  sur  les  invasions  des  Normands  dans  les  Gaules 
(1823);  la  Vie  de  saint  Vincent  de  Paul  (1827);  His- 
toire  de  Philippe- Auguste  (k  yol,  1827-1829),  couronn^ 
par  rinstitut;  Histoire  constitutionnelle  et  administra- 
tive de  la  France  depuis  la  mart  de  Philippe-Auguste , 
r'  ipoque,  de  Louis  VIII  Jusqu'd  la  fin  du  rkgne 
de  Louis  XI  (4  Yol.,  1831 ) ;  Histoire  de  la  Restauration 
et  des  causes  qui  ont  amenS  la  chute  de  la  Inranche 
ainie  des  Bourbons  (  10  yoI.,  1831  );  Jacques  II  a 
Saint-Germain,  roman  bistorique  (2  yoI.,  1883);  His- 
toire philosophique  des  Ju\fs  depuis  la  decadence  des 
MachuMes  ( 1838 );  Histoire  de  la  R4fi)rme,  de  la  lAgue 
et  du  rigne  de  Henri  IV  (  8  yoI.,  1834  );  Richelieu, 
Mazarin  et  la  Fronde  (8  yoL,  1885  );  Le  Gouver- 
nement  de  juillet,  les  partis  et  les  hommes  polUiques 
( 2  Yol.,  1886 ) ;  Louis  XIV  ( 6  Yol.,  1 837 ) ;  Philippe  d* Or- 
leans ( 2  Yol.,  1838);  Hugues  Capet  et  to  troisihne  race 
Jusqu^d  Philippe-Auguste  (4  yol.,  1839);  V Europe  pen- 
dant leConsuUUetr  Empire  i,\ly(A.,\%%9-ki)\  Les  Cent- 
Jours  (2  yd.,  1841);  Charlemagne  (2  yoI.,  1841); 
Louis  XV  (4  Yol.,  1842 );  V Europe  pendant  Us  Revolu- 
tion fran^ise  (4  yol.  1843);  Louis  XVI,  ses  relations 
diplomatiques  avec  P Europe  (4  yoI.,  1844 ) ;  Francois  P' 
et  la  Renaissance  (4  yoI.,  1844);  La  Diplomatie  de  la 
France  et  de  FEspagne  depuis  Vav^nement  de  la  Mai- 
son  de  Bourbon  (1846);  Le  Congrhs  de  Vienne  dans  ses 
rapports  avec  la  circonstance  actuelle  (1847);  His- 
toire authentique  et  secrite  des  Traitis  (f^  1815  ( 1847); 
V  Europe  depuis  favinement  de  Louis-Philippe  ( 10  yol., 
iMd)i  La  sociiteet  les  gouvemementsdeF  Europe  d^iniis  la 
chute  de  Louis-Philippe  jusqu*ii  lapr^sidence  de  Louis- 
NapoUon  (4  yoI.,  1849 ) ;  Les  quatre  premiers  siicles  de 
VEglise  chr6tienne  (4yol.,  1850-1851). 

Le  Dictionnaire  de  la  Conversation  est  redeyable  li  la 
collaboration  de  M.  Capefigue  d'un  grand  nombre  d*ar- 
ticles,  et  notaroroent  de  notices  biographiques  snr  MM.  de 
Mettemich,  Pasquier,  Pozxodi  Borgo,  Talleyrand,  etc.,  etc., 
qui  depuis  ont  ^t^  n&imprimte,  ayec  d*autres  encore,  sous 
le  litre  de  :  Hommes  d^itat  et  Diplomates  contempo* 
rains  I  i  yolumes). 
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Le  gouveraement  de  Louis-Philippe  nMtait  pas  resf^  in- 
different, si  I'on  en  croit  la  Revue  rdtrospecUve,  aux  prodi- 
gieux  travaux  de  notre  infatigable  ^criyain.  Nous  le  Toyons 
en  efTet  port^  pour  une  allocation  annuelle  de  6,000  A  9,000  ft*. 
8ur  les  funds  secrets  da  minist^re  de  M.  Guizot ,  de  1840 
k  1847. 

CAPELINE.  Ce  mot  qui  est  d^riv^  de  cape,  et  dont 
on  avait  fait  capal,  usit^  jadis  pour  chapal,  ou  chapeau , 
ddsignait,  en  efTet,  une  esp^  de  chapeau,  orn^  de  plumes, 
que  les  femmes  portaient  autrefois  k  la  chasse ,  et  qui  ^tait 
fait  d'oidinaire  en  paille,  avec  une  forme  peu  ^Ict^  et  de 
grands  rebords  double  de  satin  ou  de  Telours.  Ce  fut  aussi 
k  peu  de  chose  prte ,  et  ayec  cette  seule  diffiirence  qu'elle 
^it  plus  basse,  k  bords  plus  ^troits  et  sans  omements,  la 
coiffure  des  bergers,  desmessagers,  puis  des  laquais.  Le 
petit  chapeau  que  Ton  place  sur  la  t^te  de  Mercure  aTait 
aussi  re^  ce  nom.  Enfin ,  on  Tayait  donn^  k  celui  que  por- 
taient anciennement  les  soldats,  et  qui  ^tait  de  forme  k  peu 
pr^  semblable,  mais  en  fer;  d*o£i  il  6tait  pass^  dans  le 
Mason,  et  ayait  donn^  lieu  k  cette  expression ,  un  homme 
de  capeline,  pour  dire  un  homme  courageux  et  r^lu. 

Aujourd'hui,  ce  motn'est  plus  gu^re  usit^  qu*en  chimrgie, 
ob  Ton  entend  par  capeline  une  sorte  de  bandage  destine  k 
envelopper  la  t6te,  et  qui  se  fait  aTec  une  bande  roul^  k 
deux  globes ;  un  des  chefs  de  la  bande  sert  k  d^crire  sur  le 
sommet  de  la  t6te  des  arcs  de  oercle  qui  sont  plac^  les 
nns  k  c6t^  des  autres  se  rencouTrant  en  partie ,  tandis  que 
Pautre  chef  sert  k  les  6xer  par  des  tours  circulaires  passant 
horizontalement  du  front  k  Tocciput.  Ce  bandage  a  ^t^  aussi 
nomm<S  bonnet  d*Eippocrate,  Par  extension  on  Pa  appliqu^, 
avec  les  modifications  ndcessaircs,  aux  moignons  des  mem- 
bres  amput^  et  k  la  claTicule ;  dans  ce  cas ,  on  ajoute  k 
son  nom  celui  du  lieu  oil  on  Tapplique ,  et  on  Tappelle 
capeline  de  la  clavicule,  etc. 

CAPELXiA  (  Marcianus  -  Minucius  -  Fielix  ) ,  sayant 
grammairien,  qui  florissait  dans  la  secoude  moiti^  du  cin- 
qui^me  sitele ,  naquit  k  M^daure  en  Afrique ,  fut  ^ley^  k 
Carthage ,  et  plus  tard  inyesti  des  fonctions  de  proconsul 
remain.  Vers  Tan  470,  il  composa  k  Rome,  dans  un  latin 
plein  d'enflure  et  dincorrection ,  un  ouTrage  assez  bizarre- 
ment  entrem^l^  de  Ters  et  de  prose,  et  intitule  Saiyricon. 
C*est  une  esp^  d*encyclop6die.  An  moyen  Age ,  on  le  lisait 
aTec  ayiditd ,  on  le  commentait  et  on  le  faisait  senir  de 
base  k  Tenseignement  des  sciences.  11  se  compose  en  tout 
de  neuf  liTres,  dont  les  deux  premiers  :  De  Nuptiis  Philo- 
logix  el  Mercurii ,  contiennent  une  assez  diTertissante  his- 
toire  all<^orique  du  mariage  de  Mercure  aTec  la  philologie, 
et  dont  les  autres  sont  consacr^  aux  sept  arts  lib^raux. 
L*6dition  princeps  de  cet  teriTain  est  celle  de  Vicence 
(in-folio,  1499) ,  et  la  plus  r^centc,  non  moins  remarquable 
sous  le  rapport  critique  que  sous  le  rapport  ex<^6tique,  est 
odle  qu^en  a  donn^  Kopp  (Francfort,  1836,  in  4°). 

OAPELLE  (Guillauwe-Antoine-BemoIt,  baron),  na- 
quit le  9  septembre  1775,  ^  Sales-Curan  (ATeyron).  Ado- 
lescent ,  il  fit  preuTe  d^une  si  grande  ardeur  r^Tolutionnaire, 
que  le  district  de  Milhau  le  chargea  de  le  reprc^nter  k  la  fd- 
d^ration  de  1790.  A  dix-huit  aus  il  ^tait  lieutenant  dans  le 
2*  bataillon  de  grenadiers  des  Pyr^nto-Orientales ;  et  en 
1794  il  fut  destitu^  comme  fi^^liste.  On  assure  que  Ters 
cette  ^poque  le  fUtur  ministre  de  Charles  X  embrassa'la 
carri^re  tii^trale,  et  qu*il  parcourut  m^me  pendant  quelque 
temps,  en  assez  mauTais  acteur  nomade,  plusieurs  de  nos 
d^partements.  Quoi  qu*il  en  soit,  il  paratt  quMl  fmit  par  prendre 
en  d<^oOt  la  Tie  des  planches,  et  qu'il  se  retira  k  Milhau ,  oil 
il  se  maria,  et  deTint  mtoie  commandant  de  hi  garde  natio- 
nale.  Prompt  k  adherer  k  la  r^Tolution  du  18  brumaire,  il 
accourut  k  Paris  porteur  des  felicitations  de  ses  concitdyens, 
et  profita  de  cette  occasion  pour  se  caser  dans  les  bureaux 
da  ministre  de  rint^rieur  Chaptal.  II  passa  de  lA,  en  Tan  x , 
au  secr^tariat-g^n^ral  de  la  prefecture  des  Alpes-Maritimes , 


et  en  Tan  xiii  k  celui  de  la  prefecture  de  la  Stara.  Se  Ju- 
geant  sans  doute  en  etat  de  remplir  des  fonctions  plus  im- 
portantes,  il  Tint  de  nouTeau  k  Paris  soliiciter  de  TaTance- 
ment,  et  r^ussit,  apr^  deux  ans  de  d-marches  actiTes,  A  se 
faire  nommer  pr^fet  du  d^partement  de  la  M^diterranee, 
dont  LiTOurne  etait  le  chef-lieu.  Ce  departement  se  trooTait 
Toisin  des  l^tats  de  la  princesse  de  Lucques  et  Piombino , 
£lisa ,  soeur  de  I'empereur  Napoleon,  qui  etait  excessiTcment 
jalouse  de  son  autorite.  Capelle  se  tira  habilement  de  cette 
position  difficile,  et  parTint  k  se  concilier  la  bieuTeillance  de 
cette  princesse.  Cependant  Tempereur  prit  ombrage  des  as- 
siduit^s  de  Capelle  aupr^  de  sa  sceur,  et,  jugeant  k  propos 
de  le  changer  de  residence,  le  nomma  en  1810prefetdu  L^- 
man,  k  Gcn^Te.  Capelle  fut  arrets  aprte  rentr6e  des  allids 
dans  cette  Tille  en  181 S ;  le  gouTemement  imperial  I'accu- 
sait  de  n^aToir  pas  pris  les  mesures  de  defense  necessaires. 
Une  commission  d'enquete,  compos^e  deLacoee,  R^al  eC 
Faure,  eut  beau  se  prononcer  en  sa  faTeur,  il  n*en  demeora 
pas  moins  detenu  jusqu'^  la  rentree  des  Bourbons.  Cette 
conduite  Tirrita  fortement  contre  Napoleon,  k  qui  il  dcTait 
pourtant  le  titre  de  baron ,  la  croix  de  la  Legion  d'Honnear 
et  sa  position  administratiye.  U  accepta  done  de  Louis  XYIII 
la  prefecture  de  PAin  et  du  comte  d'Artois  hi  croix  d*officier 
de  la  Legion  dlionneur.  Dans  les  Cent-Jours  il  fit  comme 
M.  Guizot  :  il  alia  porter  des  conseiU  k  Loais  XYIII ,  k 
Gand. 

Prefet  du  Doubs  k  la  seconde  restauration ,  Capelle  Tint 
k  Paris  deposer  dans  Paffaire  du  marechal  Ney ;  et  s'il  fal- 
lait  en  croire  sa  deposition ,  le  prince  de  la  M<Mkowa  aurait 
dit  que  le  retour  de  Pile  d'Elbe  etait  une  affaire  arrangee 
entre  les  generaux ,  lesquels  aTaient  d*abord  ete  sur  le  point 
d^ofTrir  la  couronne  au  due  d^Orieans,  mais  s*etaient  tus  en- 
suite  entrahies  par  Hortense  en  faTeur  de  Buonaparte,  Ca- 
pelle ne  retouma  pas  dans  sa  prefecture ;  le  f  JanTier  il 
fut  nomme  conseiUer  d*£tat  en  senrice  ordinaire.  Secretaire 
general  du  ministere  de  Pinterieur  de  1816  k  1823,  il  Tit 
tour  k  tour  reunir  k  ses  attributions  cdles  de  directear 
general  des  hospices  et  etablissements  de  bienfaisance ,  de 
directeur  de  radministration  des  communes  et  de  Padminis- 
tration  generale  des  departements ,  enfin  de  membre  do  con- 
seil  superieur  de  sante.  Plusieurs  fois  il  paria  deTant  les 
chambres ,  ou  il  souUnt  differents  projets  de  loi  en  qualite 
de  commissaire  du  roi.  Capelle  aTait  bien  aspire  k  la  depu- 
tation; mais  les  eiecteurs  de  Milhau,  auxquels  il  s*etait  pre- 
sente,  ne  jugerent  pas  couTenable  de  le  nommer.  En  1828 
il  dut  echanger  son  secretariat  general  de  llnterieur  contre 
la  prefecture  de  Seine-et-Oise.  Aprte  son  aTenement,  le  mi- 
nistere  Polignac  chercha  k  se  recruter ;  et  le  20  mai  1830 
une  ordonnance  royale  nomma  Capelle  au  mmistere,  noo- 
Tellement  cree,  des  trsTaux  publics.  Certes,  il  fallait  etre 
royaliste  comme  le  Toulait  M.  de  Polignac  pour  entrer  dans 
une  administration  accueillie  aTec  tant  de  defaTeur  par  Po- 
pinionpublique.  Capelle  accepta  sa  part  dans  latftcbe  contre- 
reTolutionnaire  de  ses  coliegues;  comme  eux,  il  signa  les 
ordonnances  libertiddes  du  25  Juillet  1830 ,  ei  trots  joars 
apres,  comme  eux,  il  etait  en  fhite,  s'effor^ant  d'echapper  k 
la  Tindicte  populaire,  que  n'eOt  peiit-etre  point  desarmee 
la  nullite  de  sa  Taleur  administratiTC.  Plus  beureax  que  ses 
complices,  Capelle  reussit  k  gagner  la  terre  etrang^re;  mis 
en  accusation  doTant  la  cour  despairs,  il  fut,  par  coutumace, 
condamne  k  la  mort  ciTile.  Mais,  quelques  annees  plas  tard, 
PamniStie  lui  permit  de  rentrer  en  France,  ob,  k  pea  prb 
oublie,  il  Tint  moarir  A  Montpellier,  en  octobre  184S. 

Napoleon  Gallois. 

CAPELLE  (  Marie).  Foyex  Lafarcf  (M"*). 

CAPELLEN ( GoDARD-G^RARD, baron  tan  dcr  ), l*on 
des  bommes  d*£tat  les  plus  lionorables  de  notre  epoque, 
naquit  en  1778.  AprteaToir  perdu  des  PAge  de  neof  ans  son 
pere,  ardent  adTcrsaire  de  la  maison  d^Orange,  qui  se  rendit 
cei^re  en  1780  par  sa  defense  de  Gorknm  oontre  lea  Pmsr 
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fitois',  0  entm  en  1803  dans  radministration ,  et  en  1805, 
sons  radministralion  de  Schimmelpenninck ,  fut  nomm^ 
misnbre  da  conseil  des  finances  d*Utrecht.  En  1806  )e  roi 
Louis  Bonaparte  Tappela  aux  fonctions  d^assessenr  du  pr^- 
fet,  et  plus  tard  de  secretaire  g^^ral  du  d^partement  d*U- 
trecht.  En  1808  il  fut,  avec  TanHooff  et  Bangeman-Huygens, 
charge  de  la  prise  de  possession  de  la  Frise  orientale ,  et  il  y 
resta  avec  le  litre  de  pr^fet  jusqu^en  1809,  ^poque  k  laquelle 
il  fut  nomm^  consdUer  d*£tat  d'abord,  puis,  quelque  temps 
apr^,  ministre  des  cultes  et  de  Tint^eur.  Lors  de  la  reunion 
de  la  Hollander  la  France,  il  refuse  d*accepter  la  moindre 
fonction  publique ,  ct  se  retira  meme  en  AUemagne,  od  il  r^ 
sida  jusqu^en  d^cembre  1813.  A  ce  moment  il  fut  cr^  com- 
missaire  gto^ral  dans  le  d^partement  du  Zuiderzee  ( Hol- 
lande  septenlrionale  et  Utrecbt) ,  et  peu  de  temps  aprte  se- 
cretaire d*£tat  pour  le  commerce  et  la  marine.  II  n*exer^  ce- 
pendant  pas  ces demi^res  fonctions,  parce  qu^en  mal  1814 
il  fut  euToyd  parle  roiGuillaumeP*  k  Bruxelles  en  quality  de 
coDunissaire  n^erlandais  pr^  le  gouTemeur  g^^ral  baron 
Saint-Vincent,  qui  ayait  ^t^  charge  d'administrer  les  pro- 
vinces beiges  au  nom  des  cinq  puissances ,  et  auprte  de  qui 
elles  ayaient  chacune  accredits  un  commissaire  particulier. 
Au  mois  d'aoOt  suiTant,  la  Belgique  ayant  M  adjug^  k  la 
HoUande,  le  roi  Guillaume  nomma  Tan  der  Capellen  secre- 
taire g^^ral  et  gouTemeur  g^n^ral  des  ^tablissements  hol- 
landais  dans  les  Indes  Orientdes.  En  octobre  1815  il  partit 
poor  les  Grandes  Indes,  od  il  resta  jusqu*en  1826.  A  son  retour 
en  Europe,  il  repoussa  k  diTerses  reprises  des  offres  de  missions 
diploroatiques  et  m£me  de  minist^re,  tant  sous  le  r^e  de 
Guillaume  1*'  que  sous  celui  de  Guillaume  II.  En  1828  il 
consentit  cependant  k  accepter  les  fonctions  de  curateur  de 
runiversite  d*Utrecbt ;  eton  le  Yit  en  1838  assister  au  con- 
ronnement  de  la  reine  Victoria ,  en  quality  d'ambassadeur 
extraordinaire.  En  1840  il  alia  avec  le  mfime  litre  k  Lon- 
dres  notiiier  au  cabinet  de  Saint-James  Taccession  au  tr6ne 
du  roi  Guillaume  II ,  qui  peu  de  temps  aprto  lui  confi^ra  le 
litre  de  grand-chambellan.  Mais  k  partir  de  ce  moment  il 
T^cut  compietement  retire  dans  sa  terre  de  Vollenboven, 
pr^  d*Utrecht,  od  il  est  mort ,  le  10  avril  1848. 

CAPELLEN  (TntoDORE-FRiD^Ric  tan),  n^  k  Nim^e, 
leOseptembre  1762,  de  parents  allemands,  entra  d^^TAge  de 
dix  ans  dans  la  marine  des  ProTinces-Unies.  Lei"  juin  1781 
il  se  distingua  de  la  mani^re  la  plus  glorieuse  k  bord  de  la 
fr^te  De  Briel,  dans  sa  rencontre  aTec  le  Taisseau  anglais 
The  Crescent,  et  fut  promu  au  grade  de  capitaine  de  Tais- 
seau en  1783.  En  1792  on  pla^  sous  ses  ordres  plusieurs 
chaloupes  canonni^res,  aTec  lesquelles  il  repoussa  le  g^^- 
ral  Dumouriez  quand  celui-ci  mena^  la  Hollande  d*une  in- 
Tasion ;  mais  dans  TbiTer  de  1794  il  tenia  Tainement  d'ar- 
r^ter  dans  sa  marcbe  Tarm^  fran^ise  d'occupation.  Aprte 
la  r^olution  qui  s'accomplit  en  Hollande  en  1795 ,  il  T<^cut 
dans  la  retraite  jusqu'en  1799,  o5  il  prit  le  commandement 
d'une  partie  de  laflotte  HoUandaise,  aTec  laquelle  il  se  rendit 
anx  Anglais.  Traduit  pour  ce  fait  doTant  un  conseil  de  guerre, 
et  condemn^  k  mort  par  contumace,  il  T^cut  dte  lors  en 
Angleterre.  II  reTint  dans  sa  patrie  aprte  les  ^T^ements 
dont  eUe  fut  le  tb^fttre  en  1813 ,  et  re^ut  alors  le  grade  de 
Tice-amiral.  En  1815  on  lui  confia  le  commandement  de 
la  floite  n^rlandaise  charge  d'agir  centre  les  puissances 
barbaresques  de  concert  aTec  la  flotte  anglaise  aux  ordres 
de  famiral  Exmouth.  Lors  du  bombardement  d'  A  Iger  (  27 
aont  1816)  11  montra  la  plus  grande  intrepidity,  et  la  rare 
babilet^dont  il  fit  preuTe  contribua  puissamment  au  succte 
de  rexpedltion.  La  faiblesse  de  sa  sant^  et  son  Age  aTanc6 
le  detetinin^rent  alors  k  prendre  sa  retraite  comme  marin. 
En  1822  il  Alt  nomm^  martelial  de  la  cour  du  prince  d'O- 
range,  et  mourut  k  Bruxelles,  le  15  STril  1824. 

CAPELLO  (Bianoa),  seconde  femme  de  Francis  II  de 
M^dids ,  grand-due  de  Toscane,  ^tait  issue  d*une  des  pre- 
mieres famUles  de  Venise.  Encore  toute  jeune  fiUe,  Blanca 


noua  aTec  Pietro  BuoNATEirraai,  jeune  Florentin  quiappre- 
nait  le  commerce  dans  la  maison  des  SalTiati,  dont  il  etait  le 
parent,  des  relations  qui  ne  tard^rent  pas  k  prendre  le  plus 
haut  degre  d'intimite.  Dans  la  crainte  d*etre  d^couTerts,  tons 
deux  s'enfuirent  de  Venise  en  1563,  emportant  a?ec  eux  les 
riches  joyauxde  la  maison  Capello.  Ce  toI  excita  la  fureur 
des  parents  de  Bianca.  lis  pr^tendirent  que  toute  la  noblesse 
de  Venise  etait  outrag^e  dans  leurs  personnes,  et  obtinrent 
du  s^nat  qu^il  donn&t  Pordre  de  poursuiTre  Pietro,  et  mtoie 
qu'il  mlt  satete  k  prix.  A  Florence,  od  Pietro  BuonaTenturi 
s*etait  r^fugie  aTec  sa  maltresse,  r^gnait  alors  Francis  de* 
M6dicis,  prince  en  fiiTeur  duquel  Ck>sme  de  M^icis,  fatigu^ 
de  r^er,  aTait  abdiqu^  le  pouToir  souTerain,  et  qui  ^tait 
sur  le  point  d'^pouser  Tardduchesse  Jeanne  d'Autriche.  Mais 
il  ^tait  impossible  quMl  ^prouTftt  jamais  de  I'amour  pour  cette 
princesse,  k  cause  de  son  orgueil  extreme  et  de  sa  glaciate 
r^rTe.  BuonaTenturi,  tout  aussit^t  aprte  son  arrive  k  Flo- 
rence, se  pla^  sous  la  protection  du  grand-due,  et  ne  tarda 
pas  k  toller  que  Francis  de  M^icis  nou&t  de  coupables 
relations  aTec  Bianca  Capello,  quHl  Tenait  pourtant  d*^pou- 
ser.  Le  grand-due  tint  ces  relations  cach^  jusqu'k  son  ma- 
nage aTec  Tarchiduchesse,  qui  fut  c^ebr^  en  1565 ;  mais 
alors  il  ne  crut  plus  dcToir  se  contraindre.  II  introduisit 
Bianca  dans  son  palais,  et  nomma  BuonaTenturi  son  inten- 
dant;  cependant  en  1570  il  fit  assassiner  cet  homme,  dont 
les  pretentions  lui  ^talent  dcTenues  intol^rables.  Bianca  aTait 
Tart  d^encbatner  de  plus  en  plus  k  son  char  ce  prince,  don 
le  raTissement  fut  au  comble  un  jour  qu^elle  lui  pr^nta  un 
enfant  du  sexe  masculm,  en  Tassurant  qu'il  <^tait  le  fruit  de 
ses  oeuTres.  Francis  II  de  MMcis  en  elTet  n'sTait  encore 
eu  que  des  fiUes  de  Jeanne  d*Autriche.  Toutefois,  Tarchidu- 
chesse,  centre  toute  attente,  accoucha,  la  meme  ann^e,  d*un 
fils,et  moumt,  en  1578,  en  coudies  d*un  autre  enfant. 

Ebranie  par  la  mort  de  sa  femme  et  par  les  repr^senta* 
tions  de  ses  MreSj  Francis  de  M^cis  s'^tait  eloign^  de  Flo- 
rence, dans  Vintenlion  de  rompre  aTec  Bianca.  Celle-ci  eut 
alors  recours  k  tous  les  artifices  de  la  sMuction ;  aussi  deux 
mois  k  peine  s'^taient-ils  ^oul^  depuis  la  mort  de  I'archi- 
duchesse  qu'elle  ^tait  deTenue  en  secret  T^pouse  du  grand- 
due. 

Cependant  un  manage  secret  n'^tait  pas  plus  propre  k  sa- 
tisfaire  Tambition  de  Bianca  que  les  Toeux  de  Francis  II , 
k  qui  la  mort  pr^atur^e  du  fils  qu'il  aTait  eu  de  Jeanne 
d^Autriche  faisait  ardemment  d^sirer  d'en  aToir  de  sa  nou- 
Telle  Spouse.  II  donna  aTis  au  roi  d'Espagne,  Philippe  II, 
de  Tunion  qu^il  aTait  contracts ;  et  ce  prince  Tayant  ap- 
prouTte,  il  r^lut  de  la  rendre  publique.  II  fit  done  saToir 
k  la  r^publique  de  Venise  que  son  intention  ^tait  de  se  lier 
aTec  eUe  de  la  mani^re  la  plus  ^oite  en  ^pousant  une  fiUe 
de  Saint-Marc;  et  le  m6me  s^nat  qui  aTait  publiquement 
couTert  Bianca  d*opprobre,etmisA  prix  la  tetede  son  sikluc- 
teur,  Taccabla  alors  de  demonstrations  honorifiques.  Une 
proclamationdes  pregadi  la  d^clara  fille  de  la  r^publique; 
deux  ambassadeurs,  accompagn^s  de  quatre-Tingts  gentiU- 
hommes,  Tinrent  de  Venise  k  Florence,  pour  y  publier  so- 
lennellement  Tacte  d'adoption  et  assister  k  la  cer^inonie  nup* 
tiale,  qui  fUtceiebr^e  aumois  d^octobre  1579. 

Bianca,  reconnaissant  qu'elle  ne  pourrait  pas  plus  faire 
roonter  sur  le  Irene  son  pr^tendu  fils  que  renouTeler  sans 
peril  la  supercherie  k  laquelle  elle  aTait  eu  precedemment 
recours,  temoigna  le  d^sir  de  se  recondlier  aTec  le  plus 
proche  heritier  de  son  man,  le  cardinal  FemanddeMedicis. 
Celui-ci  eut  done,  en  1587,  une  entreTue  aTec  elle  et  son 
tt^  le  grand-due.  Quelques  jours  aprte,  ce  prince  et  Bianca 
tomb^rent  subitement  malades.  Tous  deux  expir^rent  te 
mdmejour,  19  octobre  1587,  et  Fernando,  renon^ant  aussit6t 
k  ses  titres  et  ^  ses  fonctions  ecciesiastiques,  monta  snr  le 
trOne. 

GAPELUCHE9  bourreau  de  Paris  sous  le  rtgne  de 
Charies  VI,  derint  le  chef  de  la  populace  qui  massacra  lea 


A.rmagnaG8  apr^les  seditions  desCaboc  hi  ens,  lorsque 
la  conjuration  de  P^rinet  Le  Clerc  eut  liyr^  de  nouYeau 
Paris  aux  Bourgaignons.  Dans  ces  sanglantcs  jonm^, 
Capeluche  ordonnait  les  exteutions  et  commandait  le  mear- 
tre  et  le  pillage  sans  rencontrer  d*opposition ;  11  se  fit  liTrer 
les  prisonniers  de  Vincennes  en  promettant  de  les  conduire 
au  Ctidtelet,  et  les  lit  ^gorger  sous  ses  yeux.  Le  due  de  Bour- 
gogne,  Jean  sans  Peur,  essaya  en  Tain  de  fl6chir  ces 
hommes  alt^r^  de  sang;  il  Tint  au  deTant  de  Capeluche, 
que  peut-6tre  il  ne  connalssait  pas,  et  tandis  quails  conK- 
raient  ensemble,  le  bourreau  se  croyant  deTenu  T^al  du 
prince,  lui  (hippa  dans  la  main  en  signe  d*entente.  Cepen- 
dant  le  due,  inquiet  de  Tissue  des  troubles  quMl  aTait  exci- 
i6s  lui-m^mc,  et  redoutant  Pempire  que  Capeluche  ayait 
pris  sur  la  muIUlude,  proposa  aux  massacreors  dialler  com- 
battre  les  Armagnacs,  qui,  maltres  de  Montlh^ri  et  de  Mar- 
coussin,  affamaient  Paris.  II  leur  fit  ouTrir  les  portes,  et 
les  fit  refermer  aussit6t  qu'ils  fhrent  sortis;  six  milie  des 
plus  turbulents  se  trouT^rent  ainsi  cbass<^  de  la  Tille.  11  fit 
alors  saisir  les  prhiclpaux  meneurs.  Capeluche  fut  arr^t^, 
]ug^  sommairement,  et  condamn^  h  mort.  Le  Talet  du 
bourreau,  deTenu  son  saccesseur,  s*appr6tait  k  lui  trancher 
la  t^te :  c^^tait  son  coup  d^essai ;  Capeluche  lui  montra  froi- 
dement  comment  il  dcTait  s^y  prendre,  et  re^ut  le  coup 
mortel  sans  aToir  faibli  un  aeul  Instant. 

GAP^TIENS^nomdonn^  k  la  descendance  directe  etin- 
directe  de  Hugues  Capet,  c'est-k-dire  li  la  troisi6me  race 
des  roisde  France.  On  a  beaucoup  discut^  sur  T^tymologiedu 
sumom  donn6  au  chef  de  cette  famille.  Estienne  Pasquier, 
dans  ses  Recherches  de  la  France,  «  adhere  aTec  le  bon- 
homme  Cenalis,  ^Tesque  d'Avranches,  qui  en  ses  P^rioques 
dit  que  tout  ainsi  que  Charles,  fils  de  P^pin,  fut  par  aucuns 
appel6  Charles  le  Grand  et  des  autres  Cliarlemagne,  d'un 
mot  corrompn  du  latin,  pour  la  grandeur  de  ses  cheTaleries, 
aussi  Hugues  pour  le  grand  sens  quMl  apporta  en  la  con- 
duite  de  ses  affaires,  fut  appeI6  Capet,  d'un  mot  k  demy 
latin,  qui  signifie  le  ch^  :  car  aussi,  k  Tray  parler,  tous 
trouTerez  en  toutes  ses  actions  plus  de  conseil  que  de  hauts 
faits  d'armes.  »  Nicolas  GiUes,  en  ses  Annates^  dIt  que  ce 
sobriquet  aTait  61^  donn^  k  Hugues  parce  qu*^tant  jeune 
n  aTait  rhabiiude  en  folAtrant  de  Jeter  les  chapeaux  des 
Jeunes  princes  et  seigneurs  qui  le  suiTaient.  A  ce  sujet,  Du 
Cange  fait  remarquer  qu*en  AuTergne  on  d^signait  par  le 
nom  de  chapeto  Thomme  plaisanl  qui  s 'amuse  k  rire  d'au- 
trui.  D^autres  ont  cru  que  le  mot  de  Capet  ^tait  une  injure, 
et  Tenait  de  capito,  grosse  t^te  :  on  salt  que  la  grosseur 
de  la  t^te  est  souTent  un  sigue  d'imb^Uitd.  Une  chronique 
appelle  Capet  Charles  le  Simple.  Mais  il  paratt  plus  pro- 
bable que  Capet  est  pris  pour  ckapet  ou  chappatus , 
Vhomme  portant  chape,  Plusieurs  chroniques  fran^ses, 
^crites  longterops  apr^,  onttraduit  Hue  Chappet  ou  Cha- 
pet,  Dans  ce  cas,  ce  dernier  nom  Tiendrait  de  la  chape  de 
Saint-Martin  de  Tours,  que  les  Hugues,  dues  de  France  et 
comtes  de  Paris,  portaicnt  comme  d^tenteurs  de  Tabbaye 
de  ce  nom.  Une  chronique  dit  encore  que  le  fils  de  Hugues, 
ie  picux  Robert,  chantait  les  Tfipres  revMu  d*une  chape. 
L^ancien  ^tendard  des  rois  de  France  ^tait  d^ailleurs  la 
chape  de  Sainl-Martin. 

Si  Ton  a  controTers4  sur  IMtymologie  du  nom  de  Hugues 
Capet,  on  s^est  bien  plus  exerc6  encore  k  d^uTrir  Tori- 
gine  de  ce  prince,  tes  historiens  m6me  du  dixi^me  et  du 
onzi^e  si^cle  connaissent  fort  mal  la  famille  du  nouTeau 
roi.  Le  meilleur  d*eutre  eux,  un  moine  de  Climy,  mort  en 
1048 ,  Rodulphus  Glaber,  qui  6tait  n^  sous  les  CarloTin- 
ffiens,  secontente  dedire,  en  rendant  compte  de  T^ldvation 
de  Hugues  Capet,  qu'il  4tait  fils  de  Hugues  le  Grand  et 
petitpfils  de  Robert,  comte  de  Paris,  qui  aTait  6t<^  roi : 
«  Mais,  ajoute-t-il,  j'ai  diff^r^  de  tracer  son  origine,  parce 
qu*auparaTant  elle  est  fort  obscure.  » 

Ce  n*6st  que  trois  sidles  plus  tard  qu*un  moine  de  Trois- 
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Fontaines,  Alb^c,  tjoute  k  cette  g^n^alogie  un  degr^  de 
plus.  «  Les  rois  Robert  et  Eudea,  dit-il,  furent  fils  du  comte 
Robert  le  Fort,  marquis  de  la  race  des  Saxons,  auquel 
Charles  le  ChauTe  aTait  donni6  en  fief  le  comt^  d^Anjou, 
comme  k  \m  bomme  Taillant,  pour  d^fendre  de  ce  c6t^  le 
royaume  contre  les  Bretons  et  les  Normands.  Mais,  ajoute- 
t-il,  les  historiographes  n*ont  su  rien  nous  apprendre  de 
plus  sur  cette  race.  »  Plus  les  temps  s'^oign^rent  et  plus  les 
g^n^ogistes,  se  trouTantkleuraise,  pr^tendirent  Toir  dair 
dans  la  nuit  des  Ages.  La  descendance  de  Hugues  Capet, 
qu*on  Touiait  faire  Tenir  de  quelque  maison  antique,  puis- 
sante  et  illustre,  deTint  Tobjet  de  plusieurs  syst&mes,  parmi 
lesquels  on  a  distingu^,  au  dix-septi^me  si^cle ,  comme  les 
plus  ing^nieux,  ceux  de  Zampini,  de  Chifflet  et  de  Toume- 
mine. 

Robert  le  Fort  serait  done  le  premier  anteur  connu  de  la 
race  cap^tienne.  Quelques  auteurs  le  font  descendre  en 
ligne  masculine  de  Witikind  le  Saxon,  Tabca  et  conTerti 
par  Charlemagne.  D^autres  le  disent  issu  de  la  race  m^ro- 
Tinglenne,  de  Clodion  le  CheTelu  ou  de  CIotIs. 

VArt  de  verifier  les  Dates  fait  remonter  la  soucbe  des 
Cap^liens  jusqu'k  saint  Arnoul,  qui  aurait  eu  pour  fils  An- 
slgise,  p^  de  Pepin  le  Gros.  Celui-ci  aurait  eu  quatre  fils , 
parmi  lesquels  figure  Charles  Martel.  A  celui-ci  succMe 
Childebcand  I*',  mort  en  753,  lequel  donna  le  jour  k  Nibe- 
lung  1"*,  qui  TiTait  en  805.  De  celui-ci  Tint  Th6odebert, 
mortTers  830,  laissant  pour  fils  Robert  PAngeTln,  mort 
aTant  867,  et  Childebrand  n,  souche  de  la  premiere  maison 
de  Bourbon.  Robert,  qui  fut  roi  des  Francs,  ^taitfilsdece 
Robert  rAngeTin,et  fut  lui-m^me  p^re  de  Hugues  le  Grand. 
Les  Cap^tiens  auraient  ainsi  la  mtoie  origine  que  les  Carlo- 
Tingiens.  SuiTant  une  autre  g^dalogie,  Robert  TAngcTin 
serait  le  fils  aln^  d^m  antre  Robert,  sur  la  Tie  duquel  on  ne 
sait  rien,  et  qui  aurait  ^t^  le  troisi^me  fils  de  Th^odebert , 
seigneur  Franc  descendant  de  Witikind,  de  CloTis,  de  Pepin 
d'U^ristal,  ou  des  Welfes  de  BaTi^re. 

Quoi  qu^il  en  soit  du  plus  ou  moins  de  probability  de  ces 
syst^mes  contradictoires,  ils  ne  plaisaient  pas  tous  de- 
ment aux  rois  dont  ils  ^talent  destine  k  caresser  Torgueil. 
Louis  XIV  ne  Toulait  6tre  ni  Gaulois,  ni  Visigoth,  ni  Saxon ; 
mais  il  tenait  beaucoup  k  ce  qu'on  lui  prouT&t  qu*il  descen- 
dait  des  Francs.  Au  reste,  au  temps  de  Hugues  Capet  c'^ 
tait  une  opinion  g^n^ralement  r^pandue,  et  peut-^tre  accr^- 
dit^  par  ses  ennemis,  quMl  ^tait  sorti  des  rangs  infi6rieur8 
de  la  soci^t^.  Trois  si6cles  encore  apr^  son  usurpation  hi 
croyance  popuhiirele  rangeait  toujours  parmi  \e&pUb^ens; 
aussi  Ters  1294,  le  moine  Iperius,  dans  la  Chronique  de 
Saint'Bertin ,  cherche-t-il  k  combattre  cette  croyance  des 
hommes  vulgaires  et  simples,  tandis  que,  peu  d'annto 
aprte,  le  Dante  la  reproduisit  dans  son  inunortel  ouTrage , 
oiiil  fait  dire  au  comte  Hugues  lui-m6me,  qu'il  ^tait  fils 
d^un  boucher  de  Paris  : 

Figliaol  fai  iToii  bcceaio  di  Ptrigi. 

On  a  pr6tendu  que  le  Dante  aTait  imaging  de  donner  aux 
rois  de  France  une  semblable  origine  pour  se  Tenger  d*un 
descendant  de  Hugues  Capet,  de  Charles  de  Valois,  qui  Ta- 
Tait  chass^  de  Florence.  Son  assertion  fut  r^p^tde  par  plu- 
sieurs auteurs italiens  et  alleraands,  entre  autres  par  Agrippa, 
dans  son  traits  De  la  Vanitd  des  Sciences;  elle  se  relrouTe 
m^me  dans  quelques  auteurs  franj^is.  Notre  Villon,  qui 
da  reste  ne  respectait  ni  les  rois  ni  la  T^rit^,  a  dit : 

Si  fcnsM  des  hoirs  de  Capet , 
Qui  fat  eitrait  de  boucberie. 

Luigi  Alamanni,  ehass^de  {"lorence  comme  le  Dante, 
mais  r6fugi6  en  France,  oil  Francis  1*'  le  combla  de  bien- 
faiU,  lisalt  un  jour  k  ce  prince  Tendroit  du  Dante  que  nous 
aTons  cil6.  Francis  I*'  deTint  furieux,  et  dit  k  Alamanni : 
Que  Je  ne  revoie  Jamais  ce  ridicule  auteur  /  II  Toulut 
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&k  d^eodre  publiqnenient  la  lecture  dans  son  royaume; 
beurensement  sa  colore  s'apaisa,  et  le  li?re  resta.  Dans 
aes  Lettres  sur  VBisioirt  de  France,  M.  Aug.  Thier- 
ry semUe  pr^fi^rer  le  ayattme  g^n^alogique  qui  fait  des- 
cendre  Huguea  Capet  d'niie  race  aaiomie  par  Robert  le 
Fort. 

En  tout  cas,  lorsqu'en  986  Huguea  Capet  Tut  proclam^  roi 
par  nne  poign^  de  ses  partisans,  qu'on  repr^senta  plus  tard 
oomme  une  assemble  de  notables^  raais  qui  n'^tait  au 
fond  que  la  reunion  de  see  yassaox,  il  triomplia  OKsilement 
de  Topposition  des  demiers  Car IotId glens  soutenus  par 
les  Alleniands.  L^at^ement  de  cette  troisiteie  race  ftit  on 
fait  immense  par  sea  rtettats  nllMeura.  LorsquMl  eut  lieu, 
iifut^peine  remarqu6.  Dans  leur  lutteaTecEudes,  Robert 
et  Raoul,  les  demiers  CarloTingiens  ataient  montr^  une 
diapoeition  funeste  k  implorer  le  seoours  des  princes  ger- 
maniques.  Louis  d'Outrem  erpartagea  cette  disposition. 
D'autre  part,  du  milien  de  I'enianteaient  do  systtoie  fik)dal 
s'etait  form^  una  nation  fran^aise,  qui  ayalt  une  grande 
aTeraion  pour  rinfluenoe  teutoniqne,  sortout  dans  lea  pro- 
Yinoes  centrales;  il  parait  que  lea  (Srontiirea  de  Test  pen- 
chaient  pour  les  CarloTingiens,  tandis  que  dans  le  midi 
les  seigneurs  alTectaient  une  grande  independence^  et  sem- 
blaient  a  peine  foire  attenti<m  A  ce  qui  se  passait  dans  le 
reste  du  royaume.  Le  repr^sentant  de  Topinion  qu*on  pent 
appeler  nationale,  et  rhomme  le  plus  puisoant  entre  la  Seine 
et  la  Loire,  ^tait  Hugues,  comte  de  Paris,  auquel  on  don- 
nait  le  sumom  de  Grand,  h  cause  de  ses  immenses  do- 
maines.  S'appoyant  sur  Pinterrention  normande,  il  parvint 
k  neutraliser  vk  effets  de  Tiniluence  germanique.  A  la  mort 
de  Louis  d'Outremer,  en  954,  son  fllsLo  thai  reluiauccMa 
sans  opposition  apparente.  Deui  ans  aprte,  le  comte  Hugues 
mourut,  lalssant  trois  fils,  dont  PatnA,  qui  portait  le  m^me 
nom  que  lui,  h^ta  du  comt^  de  Paris,  qn'on  appelait 
auasi  le  duch^  de  France.  Son  p^  ayant  de  mourir  I'aTalt 
recommand^  k  Richard,  due  de  Normandie.  La  famille  de 
Hugues  ayait  dans  cette  France  centrale  mi  parti  puissant, 
qui  sommeilla  jusqu'en  980.  Lothaire  edt  des  altematiYes 
de  popularity  et  d'impopularit^,  selon  quMl  faisait  des  con- 
cessions k  Terapire  germanique  ou  quMI  cherchait  k  lui  ar- 
racher  oelles  qu'il  lui  ayait  faites.  Ponrtant  Pautorit^,  sous 
son  r^e  m^me,  passa  tout  enti^re  aux  mains  du  fils  de 
Hugues  le  Grand,  Hngues,  comte  de  Plle-de^^rance  et  d'An- 
Jon. 

[L'organisation  ffodale  d'nne  r^pubHque  de  gentils-hom- 
mes  s*6tait  form^  ind^pendamment  de  Pautorit^  royale ,  et 
sans  son  ayeu ,  pendant  que  la  seconde  branche  des  Car- 
loyingiens  luttait  ayec  tons  ses  sujets  pour  consenrer  son 
eusteoee  m^me.  H  y  ayalt  eu  une  r^olotion  dans  I'^tat,  et 
pour  oonsolider  cette  r^yolution  la  dynastie  deyait  6tre 
chang6e  :  elle  le  Ait  en  987.  Le  monarque,  au  lieu  d*6tre 
plus  loDgtemps  le  repr^ntant  du  pouyoir  national  des 
premiers  conqu^ants ,  au  lieu  d*^eyer  des  pretentions  k  la 
toute-pnissance  qu*ayait  exerc^  Charlemagne,  d'inyoqner 
les  lots  qui  n'extetaient  plus  et  de  refuser  de  reconnaltre 
les  droits  nottyeaux  que  la  force  ayait  conquis ,  ftit  un  sei- 
gneur d'entre  les  nouyeaux  seigneurs,  un  feiidataire  &eY6, 
comme  les  feudataires ,  par  le  pouyoir  que  lui  confl§raient 
ses  yassaux ,  les  comtes ,  les  barons ,  les  cheyaliers  engag<^ 
par  leor  foi  et  leur  hommage  k  le  seryir.  Hngues  Capet,  en 
roontant  sur  le  trOne ,  deyint  ainsi  le  compl^ent  de  la  r^yo- 
lution  litodale  :  il  n*ayait  ni  le  g^e  qui  aurait  pu  en  Jeter 
les  bases,  ni  la  force  d^esprit  ou  de  caract^  qui  aurait  pu 
ladirlger;  il  ftit  pen  de  chose  par  lui-m^e,  mals,  tout 
d^pounru  de  talent  et  de  grandeur  que  paraisse  ayoir  6U  le 
fondatenr  d'nne  dynastie  nouyelle,  il  yalait  mieux ,  pour  le 
regime  qui  oommen^it ,  que  la  fomiOe  andenne  des  rois. 
Sons  ee  prince  le  territoire  de  la  France  fot  ensanglant^ 

par  lea  goerrea  des  grands  feudataires :  ces  guerres ,  qni 
Mataient  partoot  k  la  fois,  influaient  bien  plus  que  les  actes 
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royaux  sur  le  d^Telopperoent  du  caract^re  tuitional  et  sur  la 
prospdrite  ou  le  malheur  des  habitants.  Mais  oomme  les  in- 
trigues et  les  r^Yolotions  d^une  proyince  ^taient  presque  ton- 
Jours  sans  rapport  ayeccelles  de  Pautre,  il  est  A  peu  prte 
impossible  de  trouyer  un  fii  pour  se  conduire  au  milieu  de 
ce  labyrinthe.  La  fin  du  dixitoie  si^e  et  le  commencement 
du  onzitoie  ferment  peut-^tre  la  p^riode  la  plus  mal  connue 
de  i'histoire  :  tout  y  est  doute  et  conftasion.  Les  causes  de 
cette  obscurity  se  trouyent  dans  le  manque  de  communica- 
tions entre  les  proyinces ,  dans  le  peu  d'int^r^t  accord^  k 
l*histoire  priyte  des  proyinces  ou  desyiUes,  et  aossi  dans 
la  nature  dea  ^y^nements  k  cette  ^poque.  Le  pouyoir  royal 
et  le  pouyoir  national  ayaient  ^t^  simultan^ment  an^antis ; 
touie  action  k  distance  avait  cess^.  Pendant  les  premieres 
anuses  du  r^e  de  Robert  II,  Pauiorit^  royale  6tait  si 
compietementd^truile  en  France  que  la  suite  des  actions  du 
roi,  qnand  on  les  relaterait  dans  le  plus  grand  detail,  ne  nous 
donnerait  aucune  sorte  dMd^e  de  Padministraiiondu  pays. 
Une  grande  indiffi^rence  politique  ^tait  maintenue  dans  la 
nation  par  Plittente  uni?erselle  de  la  fin  du  monde  :  aussi, 
le  pouyoir  de  P^glise,  an^anti  au  dixi^e  si6cle,  reprenait- 
il  une  force  ioute  nouyelle  dans  le  onzitoie. 

Robert  ayait  succM^  k  son  p^re  sans  Election  ni  assen- 
timentde  ses  yassaux ;  les  plaids  g^n^raux  et  toute  assem- 
bly nationale  ayaient  cesse;'Ies  fonctions  royales  se  bor- 
naient  k  la  ville  ot  le  roir^sidait.  Une  seule  id^,  celle  de 
la  transmission  h^r^itaire  de  la  cooronne ,  semble  ayoir 
occupy  les  premiers  Cap^tiens ;  aussi  associ^nt-ils  au  pou- 
yoir et  firent-ils  sacrer  de  leur  yiyant  Paln^  de  leurs  SU* 
L'^^neroentle  plus  important  de  la  yie  du  faible  Robert  ftit 
son  mariage,  dissous  par  les  pr6tres,  etc.  :  son  extrteae 
fidblesse,  son  manque  complet  de  caract^,  ^iaient  peu 
propres  au  gouyemement.  On  comprendrait  k  peine  com- 
ment un  roi  toujours  pr6t  k  sacrifier  son  int^rftt  k  celui  de 
tons  les  autres,  k  c^er  dans  tootes  les  contestations,  aurait 
pu  maintenir  une  antorit^  antique  et  aJTermle  par  des  sli- 
des ;  mais  si  un  usurpateur,  si  le  second  fondateur  d*une 
dynastie  nouyelle  resta  sur  le  trdne  ayec  des  dispositions 
si  d^bonnaires,  c'est  parce  qu^il  ne  yalait  pas  la  peine  qu'on 
lui  disputAt  son  autorit^.  En  effet,  le  gouyemement  des 
nobles  s'organisait,  s'afTerraissait ;  les  proyinces  deyenaient 
de  pins  en  plus  ^trang^resPune  k  Pautre,  les  chAteaox  ^talent 
toujours  plus  soustraits  k  Pinfluence  de  la  courottne,  et  tan- 
dis qu*on  yoyait  s*deyer  cette  g^n^ration  de  fer,  ces  guer- 
riers  indomptables  et  impitoyables,  dont  les  jeux  ^talent  des 
combats,  dont  la  religion  demandait  du  sang,  dont  Pamonr 
ne  se  montrait  que  dans  les  touraois ,  la  race  royale  sem- 
blait  deyenir  d'autant  plus  eff($min^  que  la  noblesse  deye- 
nait  plus  fi^re.  Le  fils  de  Hugues  Capet  r^na  yingt-quatre 
ans ,  aim^  de  ses  seuls  domestiques,  m^risid  de  ses  yoisins 
et  de  ses  yassaux,  oubli6  de  ses  peuples,  et  lalssant  an^an- 
tir  entre  ses  mains,  non  pas  seulement  Pautorit^  des  rois 
ses  prM^cesseurs,  mais  ro^me  celle  des  comtes  de  Paris , 
ses  anc6tres.  Cependant  c'est  durant  cette  longue  l^hargie 
de  ,1a  puissance  royale  que  Pen  yoit  nattre  et  se  (oraier 
tons  les  traits  qui  doiyent  caract^riser  la  grande  ^poque  de 
la  cheyalerie;  que  la  brayoure  et  le  point  dMionneur  deyien- 
nent ,  loin  de  la  cour,  la  base  du  caract^re  national ;  que 
les  yUles  commencent  k  se  consid^rer  comme  des  corpora- 
tions ,  k  agir  en  leur  nom  propre  et  k  contracter  des  obliga- 
tions ;  que  les  paysans  eux-m^mes  s'efTorcent  de  secouer  dans 
les  campagnes  un  joug  trop  oppressif ,  et ,  par  des  insur- 
rections friquentes ,  forcent  enfin  les  seigneurs  k  les  traiter 
ayec  moins  de  rlgueur;  que  P^nergie  de  Pesprit  bumain  se 
d^yeloppe  de  nouyeau  par  de  hardies  sp^ulattons  sur  lea 
myst^res  de  la  religion,  et  que  le  fanatisme,  combattant  cet 
esprit  dlnnovation ,  fait  p^rir  dans  les  flammes  ceux  qu*U 
ne  pent  conyaincre;  que  les  exp^itions  lointaines  et  ayen- 
tureuses  qui  deyaient  illustrer  la  cheyalerie  commencent; 
que  la  poSsie  modeme  fait  pour  la  premiere  fois  entendrQ 
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868  accords.  Mais  cette  fennentation  nouTelle,  qui  cr^t  un 
monde  nou?eau ,  ne  laisse  encore  entreroir  durant  le  r^e 
de  Robert  que  le  germe  de  ce  qui  detail  6tre. 

C*e8t  un  caract^re  tr^-frappant  de  I'histoire  des  Franks, 
aprte  la  r^Yolution  qui  donna  le  trdne  k  la  maison  cap6- 
tienne,  que  le  progrte  graduel  mais  constant  de  la  nation, 
et  la  decadence  simultan^  de  la  race  royale.  Au  fondateur 
de  la  dynastie  nouvelle  succMent ,  dans  un  ordre  roller, 
son  fils,  son  petit-fils,  son  arri^re-petit-fils  :  chacun  de  leurs 
longs  r^es  embrasse  toute  une  g6n^ration.  Robert  porte 
lesceptre  prte de  trente-cinq  ans,  Henri  trente  ans,  Phi- 
lippe quarante  huit  ans ;  tout  un  sitele  se  passe,  et  leur 
domination  s^aflermit.  Cendant  ils  n*ont  fait  durant  ce 
long  temps  que  sommeiller  sur  le  trdne;  ils  n'ont  montr^ 
que  faiblesse ,  amour  du  repos  ou  amour  du  plaisir;  ils  ne 
se  sent  pas  signal^  par  une  seule  grande  action.  La  nation 
fran^se,  au  contraire,  qui  marque  ses  fastes  par  les  ^po- 
ques  de  leur  r^e,  s^agrandit  et  s*ennoblit  d*annte  en  an- 
n^,  acquiert  ^chaque  g^totion  des  yertus  nouTeUes,  et 
devient  k  la  fin  de  cette  mfime  p^riode  I'^le  d*h6ro!sme 
de  tout  roccident,  le  module  de  cette  perfection  presque 
id^e  qu^on  d^signe  par  le  nom  de  chevalerie^  et  que 
lesguerres  des  crois^,  les  cbants  des  troubadours  et  des 
trouT^res,  et  les  romans  mtoies  des  nations  Toisines  ren- 
dirent  propres  k  la  France. 

La  famille  royale  se  trouvait  k  la  t6te  de  la  fifodalit^,  mais 
elle  ne  savait  point  en  saisir  I'esprit :  elle  portait  plus  haut 
ses  pretentions ,  en  m6me  temps  qu'elle  se  rabaissait  en  ne 
mettant  pas  k  profit  tout  ce  cra'elle  aurait  pu  y  trouTer  de 
puissance.  Robert  n  Vait  pas  compris,  Henri  et  Philippe  I*' 
ne  comprirent  pas  darantage  que  la  place  du  roi  ^tait  d^- 
sormais  celle  de  premier  chevalier  de  son  royaume.  Au  lieu 
de  s'attacber  k  briiler  par  les  yertus  du  sitele,  ils  regar- 
d^rent  les  e&erdces  du  corps,  et  par  cons^ent  la  Taleur, 
eonmie  au-dessous  d'eux ;  ils  se  figuraient  qu'ils  pourraient 
recouTrer  leur  grandeur  par  des  c^rdmonies  et  des  pompes 
publiques ,  en  se  montrant  dans  les  ^ises  et  les  processions 
la  couronne  en  t6te  et  le  sceptre  k  la  main,  tandis  quMls 
n*auraient  dA  porter  que  le  sceptre  etla  lance.  Louis  le 
Gros  futle  premier kreconnattre  quelle  ^taitsa  Traie  place, 
et  k  se  proposer  d'^galer  ses  grands  yassaux  en  cbcTalerie : 
aussi  est-ce  seulement  k  parUr  de  Louis  le  Gros,  que  la  fa- 
mille royale  de  France  se  trou?a  k  la  hauteur  de  son  si^e. 

Jl  avait  fallu  toute  la  lAchet^  et  toute  rimp^ritie  des  quatre 
premiers  rois  de  la  troisitoie  race  pour  fai^  descendre  le 
pouToir  de  la  couronne  aussi  bas  quMl  ^tait  tomb^  dans  le 
cours  du  onzi^me  si^e.  D6s  que  Louis,  fils  de  Philippe  T', 
connu  plus  tard  sous  le  nom  de  Louis  le  Gros,  se  fut  mis 
k  la  t6te  des  aflaires ,  on  lui  Tit  recouvrer  son  importance, 
et  la  progression  du  pouToIr  de  la  couronne  fut  dte  lors  tou- 
jours  croissante  jusqu'4  la  fin  du  dix-hniti^e  sitele :  non 
que  ce  jeune  prince  d^ploy&t  des  talents  extraordinaires, 
mais  seulement  parce  que  son  caract^re  ne  repoussait  point 
Testime  que  le  peuple  est  toijjours  si  empress^^  d^accorder  k 
ses  maltres. 

C'est  en  1108  que  comment  r^lement  le  r^e  de 
Louis  YI,  qui  dura  Tingt-neuf  ans.  Ce  r^e  comprend 
uue  p^riode  importante  dans  Phistoire  des  Francis,  soit 
par  les  progrto  que  fit  le  peuple  dans  les  communes, 
dont  les  droits  ne  commenc^rent  gu^re  qa'k  cette  ^poque 
k  6tre  sanctionn^s  par  Tautorite  l<^ale ,  soit  par  les  progrte 
non  moins  marques  que  fit  le  pouvoir  central  dans  la  mo- 
narchic; car,  au  lieu  de  se  perdre,  comme  sous  le  premier 
Philippe,  entre  la  Seine  et  TOise,  il  comment  rdellement  k 
se  faire  sentir  de  la  Meuse  jusqu'aux  Pyrdn^es ;  soit  en  fin  par 
les  d^Teloppements  que  re^ut  en  m£me  temps  le  syst^me 
f  ^o  d  al :  cedernier,  profitant  des  progrte  des  lumi^res  et  de 
r^ude  des  autres  syst^es  de  k^slation,  acquit  alors  une 
r^gularit<^  et  une  autoriti  qu^on  n*osa  plus  lui  dlsputer.  Mais 
midgr^  rimportance  des  rcsultats  dur^c  de  Louis  le  Gros, 
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cette  p^riode  n'est  remplie  qde  par  tine  sMe  de  peiits  (alts 
d'armes,  dans  lesqaels  le  roi,  avec  une  actiTit^  inlatigable, 
combattait  chaque  annte  en  des  lieox  diTers,  suiTi  seule- 
ment par  une  poign^e  de  cheraUers.  Dans  cet  enchatnement 
de  ch^tifs  tenements,  on  ne  tronre  aocon  plan  gto^ral, 
qu*on  puisse  saisir,  aucun  grand  but  autour  duquel  Tiennent 
se  ranger  de  moindres  circonstances.  Sous  d'autres  rap- 
ports, on  se  forme  une  trte-fousse  \d6&  du  caract^  de 
Louis  YI :  on  le  regarde  comme  le  fondateur  T^ritable  des 
communes,  tandis  qu^il  ne  fit  que  oonfirmer  oelles  qui  exis- 
taient  d^jk  dans  sept  on  huit  Tiiles  de  T^glise,  dont  la  sei- 
gneurie  ^tait  parlag^. 

C*est  sous  ce  prince  que  commencent  les  guerres  entre 
les  rois  de  France  et  les  rois  d^Angleterre.  U  a  pour  suoces- 
seur  Louis  VII ,  son  fils.  Le  domaine  propre  de  la  cou- 
ronne aTait  d6jk  re^  des  accroissements  considerables :  la 
raleur  et  Tactiyite  de  Louis  le  Gros  ayaient  enfln  ddtennin^ 
tons  les  petits  seigneurs  du  comte  de  Paris,  qui  lui  ayaient 
longtemps  fait  la  guerre ,  k  reconnattre  son  autorite.  Sous  les 
premiers  CapeUens  le  roi  etait  de  tous  les  seigneurs  de  France 
le  plus  mal  ob^i  dans  ses  domaines;  sous  Louis  le  Gros  le 
comte  de  Paris  parrint  k  une  consistance  aussi  compacte,  k 
une  subordination  aussi  r^guli^  qu'ancun  autre  des  grands 
comtes,  et  dte  que  le  monarque  fut  sorti  de  hi  hontense 
d^pendance  oh  son  p^re  et  son  aleul  dtaient  rest^s  k  V4gud 
des  moindres  seigneurs  de  chAteau ,  les  grands  yassaux  de 
France  commenc^rent  k  tourner  leurs  yeux  yers  lui ;  ceax 
m^me  qui  Temportaient  de  beaucoup  en  force  sur  lui  n'he- 
sit^rent  plus  k  le  reconnaltre  pour  leur  sup^rieur.  Ni  Louis 
le  Gros  ni  Louis  le  Jeune  n*etaient  des  hommes  d^nn  nitrite 
trte-teiinent :  ce  n^etaient  ni  leurs  grands  talents,  ni  leur 
haute  politique,  ni  leur  gloire ,  qui  les  releyaient  aux  yeox 
de  leurs  compatriotes,  mais  ils  ayaient  participe  k  I'esprit  et 
k  reducation  cheyaleresque  de  leur  si^cle,  auxquels  Plii- 
lippe  I*',  ainsi  que  son  p^  et  son  aieul ,  etaient  demeurda 
Strangers;  toos  deux  etaient  de  bons  et  brayes  cheyaliers , 
et  fls  ayaient  m^rite  k  oe  titre  Testime  de  leurs  sujets. 

P  hilippe-Auguste  doit  etre  oonsidere comme  un  grand 
roi  :  il  est  en  quelque  sorte  le  fondateur  de  la  nouyella 
monarchic,  de  la  monarchic  f^odale,  qui  rempla^'t  le  f^dd- 
ralisme  f6odal.  H  conqnit  sur  le  plus  grand  des  yassaux  de 
la  couronne  des  proyinc«s  qui  d^passaient  de  beaucoup  en 
etendue  celles  qu'il  ayait  revues  en  heritage  de  son  pto; 
par  son  triomphe  sur  le  roi  d'Angleterre,  il  mit  un  terme  k 
rind^pendance  de  tous  les  grands  yassaux,  et  acquit  sur 
eux,  sans  les  ayoir  yaincus,  une  autorite  k  laquelle  aucun 
des  rois  desaraoen^ayaitose  pretend  re.  Son  fils,LouisyiI  I, 
dans  un  r^e  si  court  qu*on  peut  le  regarder  comme  le 
complement  de  la  periode  de  Philippe-Auguste,  etendit  en- 
core ses  conquetes ;  en  sorte  qu^au  moment  oil  il  mourut , 
Tautorite  royale  etait  reconnue  de  la  mer  de  La  Rochelie  jus- 
qu'au  Rh6ne,  et  du  detroit  de  Calais  jusqu^au  riyage  de  la 
Mediterranee,  k  Montpellier. 

Philippe-Auguste  substitua  le  premier  des  formes  oonsti- 
tutionnelles  aux  caprices  indiriduels ,  et  etablit  Tautorite  des 
douze  pairs  de  France ,  dont  il  attribua  rinstitution  k  Cliar- 
lemagne.  Le  premier  aussi ,  centre  Tusage  de  ses  predecea- 
seurs ,  il  n'assoda  point  de  son  yiyant  son  fils  k  la  oonroone; 
tous  les  droits,  tous  les  fiefs,  toutes  lesdignites  en  France 
etant  hereditaires ,  personne  ne  songeait  plus  k  mettre  en 
doute  que  la  couronne  ne  le  fot  egalement 

Nous  yoici  arriyes  k  Louis  IX.  Le  r^gne  de  oe  prince 
et  cehii  de  ses  descendants  pendant  cent  deux  ans ,  jusqu'an 
moment  od,  la  Ugne  directe  se  trouyant  interrompue,  la 
couronne  passa  pour  la  premiere  fois  k  des  collateraux , 
lorme  une  des  periodes  les  plus  importantes  de  rhistoircdes 
Francis.  Le  caract^  de  cette  periode  lui  fut  doone  par 
les  hommes  de  loi ;  ils  trayaill6rent  ayec  z^e  et  perseyeranoe 
k  fonder  le  pouvoir  absolu  do  la  couronne  :  sans  detmlre 
le  systtoie  feodal,  qui  ayait  domine  jusque  alors,  iU  le  sub* 
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oindonkiteent  compl^tem^t  ati  principe  monarchiqae.  Un 
homme  teinent  |Hur  ses  Tertos ,  par  son  d6sir  constant  d'ao- 
complir  son  deroir,  bMta ,  au  commencement  de  cette  p^ 
liode,  d'on  sceptre  que  son  pkn  et  son  aieol  avaient  d^j^ 
^ew^  ao-dessos  des  tr6nes  de  tons  les  princes  qui  se  parta- 
geaie&t  la  France.  Saint  Louis  ne  ftit  pas  plus  t6t  panrenu 
k  Pftge  d*bomme  qu*U  se  proposa,  non  d'augmenter  son 
pouToir  on  de  s*approprier  les  droits  de  ces  ilBudataires  qui 
pendant  sa  minodt^  ayaient  reoonmienci  h  ensanglanter 
le  Toyanme  par  lenrs  quereUes ,  mats  seulement  de  faire 
sooo^der  au  rigne  de  la  Tjolenoe  le  rigne  des  lois,  de  met- 
tre  llntdtigence  et  le  droit  k  la  place  de  Taudace  et  de  la 
force,  n  ne  songea  point  k  se  rendre  absolu ,  mais  il  voulut 
supprimer  les  guerres  priT^es  et  les  combats  Judi- 
ciair  es ;  il  ouTrit  un  recours  k  la  justice,  pour  remplacer  le 
recours  aux  armes,  qui  lui  paraissait  ofTenser  Dieu.  11  ap- 
pela  les  16gistes  k  d^der  entre  les  grands  pour  ^pargnor  le 
sang  des  grands,  et  les  l^stes  lui  soumirent  ces  grands 
mtaies  qu'iis  devaient  sauTer.  Saint  Louis  iit  sortir  des  rangs 
les  plus  obscurs  ces  hommes  de  la  loi ,  qui ,  par  reconnais- 
sance comme  par  ambition ,  oonfondirent  la  loi  avec  le  trdne, 
et  senrirent  Tautorit^  royale  bien  plus  eCRcacement  que  n^au- 
raient  pu  (aire  ses  arm^. 

Saint  Lom's  n'ayalt  en  wne  que  la  justice ,  et  il  ne  chercha 
k  recndllir  de  ses  institutions  d'autre  fhiit  que  cette  justice 
mtaae  qu*il  croyait  deroir  k  son  peuple;  mais  le  corps  nou- 
Teau  qu*il  aTait  introduit  dans  l^tat,  auquel  ii  ayait  confix 
de  la  puissance  en  raison  de  son  taabUet^ ,  sut  mettre  &  pro- 
fit ,  sous  les  successeurs  de  saint  Louis ,  cette  habilet^  conune 
cette  puissance.  Les  l^gistes ,  jaloux  de  la  noblesse ,  k  laquelle 
pour  la  plupart  ils  n*appartenaient  pas,  jaloux  du  clerg^, 
qui  par  une  autre  route  ^tait  arrive  k  une  m£me  domina- 
tion, employment  le  sceptre  des  rois  k  briser  et  1*4^  des 
gentils-bommes  et  la  crosse  des  prflats;  ils  saraient  que  les 
progrte  de  Tautorit^  royale  leur  profiteraient  surtout  k  eux 
m£mes,  qui  en  dtaient  d^positaires.  Sous  Philippe  III, 
et  plus  encore  sous  PhilippeIV,ils  firent  de  la  loi,  dont 
ils  se  disaient  les  interpr^tes ,  instrument  d*ime  eflrayante 
tyrannie.  Tous  les  ordres  de  r£tat  forent  k  leur  tour,  au 
Bom  de  la  justice ,  traits  aTec  une  r^voltante  iniquity. 

Lorsqu*^  Philippe  IV,  monarquecupide,  crud,  ambitieux, 
mais  habile,  succM^ent  Tun  aprte  Tautre  ses  trois  fils, 
qui  manqu^rent  autant  de  talents  que  de  Tertus,  quelques 
l^stes  furent  sacrifi^  aux  caprices  de  cour,  et  p^rirent 
dans  les  supplices;  mais  I'ordre  demeura,  il  consenra  tout 
son  pouToir,  sous  condition  de  serrir  d^une  mani^  plus 
abjecte  les  teneurs  ou  la  d6raison  d*un  maltre  m^pris6.  Les 
choses  ^taient  alors  ainsi  ;,elles  cbangteent  aTec  le  temps. 

Le  dernier  des  Cap^ticms  directs  fut  Charles  IV,  le 
dernier  des  fils  de  Philippe  rv. 

La  mort  de  Charles  le  Bel  mettaitfin  k  la  premiere  branche 
des  Cap^tiens ;  eUe  transmettait  k  la  branche  des  Ya  lois  un 
magnifique  heritage.  Bom^  d^abord  k  quelques  provinces 
d'eatre  Seine  et  Loire ,  la  couronne  possMait  alors  le  duch^ 
de  France,  le  Vexin,  lo  Berry,  leVermandois,  laNormandie, 
la  Tonraine ,  le  comt6  de  Blois,  le  Poitou,  le  Langnedoc ,  le 
Lycmnais,  la  Champagne  et  plusieurs  autres  fiefs  enclave 
dans  les  Etats  des  grands  Tassaux.    J.-C.-L.  S.  Sismoi«di.  ] 

Outre  la  branche  directe,  qui  forma  une  longue  dynastie , 
la  famille  des  Cap^tiens  vit  sortir  de  son  sein  plusieurs 
branches  collat^rales.  Henri  V  eut  pour  fr^  Robert,  due 
de  Boargogne  en  1032 ,  qui  fut  la  tige  des  premiers  dues 
h^Mitaires  de  cette  province.  Philippe  I"'  avait  un  fr^, 
Hugues  le  Grand,  qui  fut  comte  de  Vermandois  et  de  Va- 
loisy  da  chef  de  sa  femme  Ad^lude.  La  branche  dont  il  fut 
le  chef  s'^teignit  ^  la  sixi^me  gto^ration.  Louis  VII  avait 
deux  finferes,  Robert  le  Grand,  qui  fot  la  tige  des  maisons 
de  Dreax  et  de  Bretagne,  et  Pierre^  qui  ^pousa  Isabdle  de 
Conrtenay,  et  dont  les  descendants  r^^ent  k  Constan- 
tinople. Louis  Vni  avait  pour  fr^  Philippe,  qui  fut 
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comte  de  Boulogne,  Louis  IX  aralt  trois  frires  :  Ro- 
bert r%  tige  de  la  branche  d*Artois,  dteinte  en  1472;  AU 
phonse,  comte  de  Poitiers,  qui  €pousa  Jeamie,  h^riti^e 
de  Toulouse,  et  mourut  en  1271;  enfin,  Charles,  comte 
d'Anjou,  qui  ^pousa  B^trix  de  Provence,  et  fut  la  tige  des 
rois  de  Sicile.  Les  fr^es  de  Philippe  III  furent  Robert, 
comte  de  Clermont,  tige  des  branches  de  Bourbon,  qui 
panrint  au  tr6ne  &  la  fin  du  sdzi^e  sitele ,  de  Venddme  et 
de  Montpensier ,  et  Pierre ,  comte  d*Alen^n.  Les  fibres  de 
Philippe  IV  forent  Charles,  tige  des  maisons  de  Valois, 
qui  devait  remplacer  la  race  directe,  et  d*A  1  e  n  $  o  n,  et  Louis, 
tige  de  la  maison  d'Evreu  x-Navarre.  Les  trois  demiers  Ca- 
p^tiens  directs  eurent  une  sceur,  Isabelle,  qui  ^usa  lo  roi 
d'Angleterre  ^douard  II, et  porta  dans  la  maison  des 
Plantagenets  ces  pretentions  k  la  couronne  de  France, 
source  de  guerres  longues  et  sanglantes  et  de  la  rivalitd  des 
deux  peoples. 

CAPEYER,  CAPEYEUR.  Voyez  Cape  (Marine), 

CA^HAiTIEN,  ville-forte  de  Tempire  d' Haiti, 
chef-lieu  du  d^partement  du  Nord ,  si^e  d*un  tribunal  ciyil 
et  d*un  tribunal  de  commerce,  d*un  archev^ch^,  d'une 
uniTersite,  d'Acad^ies  de  peinture  et  de  musique,  etc., 
est  situ^  it  130  kilometres  nord  de  Port-au-Prince,  sur  la 
cdte  septentrionale  de  Tile,  avec  une  population  de  8,000  Ames 
euTiron.  Le  climat  en  est  trte-chaud  et  pen  salubre;  le  ter- 
ritoire  fertile;  le  port,  un  des  meilleurs  de  Tempire,  mais 
d'un  acc^  difficile;  c^est  un  des  principaux  entrepots 
du  commerce  du  pays.  Cette  yille,  fond^  en  1670 ,  et  ap- 
'pel^  dans  Torigine  Gvarico  par  les  Espagnols,  fut  nomrode 
par  les  Fran^  le  Cap,  ou  le  Cap-Franpais,  Elle  devint 
le  chef-lieu  de  la  colonic  de  Saint-Domingue ,  et  aprds  la  r^- 
Toltedesnoirs  la  capitaled^un  nouveau  royaume,  souslenom 
deCap-ffenri,  Ellea  ^t^  Tune  des  Titles  les  plus  opulentesdea 
Antilles,  fncendi^  par  les  noirs  en  1793 ,  conserve  par  la 
France  et  partageant  jusqu'en  isos  avec  Port-au-Prince 
rhonneur  d'etre  la  r^dence  du  gouTemeur  g^n^ral ,  elle  a 
ete  enti^rement  ruinte  en  mai  1842  par  un  tremblement  de 
terre  qui  a  ensereli  sous  ses  d^mbres  une  bonne  partie 
de  sa  population.  EUe  commence  k  se  relerer  de  ses  mines. 

BAti  au  pied  du  Mome  du  Cap,  en  face  d'une  Taste  plaine, 
le  Cap-Haitien  est  encore,  mal^  les  suites  de  ses  d^sastres, 
la  Tille  la  mieux  bAtie  et  la  plus  belle  de  nie.  Elle  n'est  in- 
f(§rieure  poor  la  population  et  le  commerce  qu'A  Port-au- 
Prince.  Ses  rues  sont  larges  et  paTto,  et  ses  maisons  toutes 
en  pierres;  elle  a  quelques  belles  places,  des  march^,  des 
fontaines.  Mais  ses  fortifications ,  jadis  considerables  du  c6i6 
de  la  mer,  tombent  en  mines.  Sa  belle  ^glise  de  Notre-Dame 
n'est  pas  en  meilleur  etat,  non  plus  que  le  th^Atre  et  le  pa- 
lais  du  gouTemement.  Ses  edifices  les  mieux  conserTes  sont 
Tarsenal  et  Tancien  palais  du  roi  Christophe ,  residence  de 
Tempereur  Faustin  I"'  quand  il  Tisite  cette  Tille.  Dans  ses 
euTirons ,  prte  du  Tillage  de  Millot,  sont  les  mines  de  Sans^ 
Souci ,  belle  maison  de  plaisance  de  Christophe,  dont  les 
Tastes  appartements,  menbies  aTec  une  grande  richesse,  fu- 
rent pillls  k  la  cliute  du  tyran.  On  y  montre  la  chambre  k 
coucher  oh  II  mit  fin  A  sa  Tie  par  deux  coups  de  pistolet.  La 
chapelleest  la  seule  partie  du  bAtiment  que  la  fureur  po- 
pulaire  ait  epaignee.  A  14  kilometres  de  Millot  on  Toit  La 
Ferriere,  autrefois  la  Citadelle  Henri,  eieT^e  par  Christophe 
sur  une  montagne  de  plus  de  800  metres.  Elle  a  cotlte  des 
sommes  enormes.  Elle  est  abondaounent  pourTue  d'eau  et 
defendue  par  365  hooches  A  feu. 

CAPHARNAUM  ou  CAPERNAUM.  Cette  Tille  est  ce- 
l^re  dans  TETangile,  parce  qu'elle  fot  la  demeure  la  plus  or- 
dinaire de  jesus-Christ  pendant  les  trois  anuses  de  sa  pre- 
dication. Elle  aTait  ete  fondee  aprto  le  retour  des  Juifs  de  leur 
exil ,  et  etait  situee  en  Galilee,  sur  les  bords  du  lacGeneza- 
relh  et  la  grande  route  commerciale  qui  mettait  Damas  en 
communication  aTec  la  Mediterranec.  Les  deux  ap6tres  saint 
A  nd  r  e  et  saint  Pierre  etaient  originaires  de  Capliamaom^ 
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J^us-Christ  prteha  soatent  4  Gapharnaum ,  et  fit  beau- 
coup  de  miracles  dans  celte  tIIIg;  mais  les  habitants ,  du 
Qioins  pour  la  plus  grande  partie,  nesurent  point  profiter 
^e  ses  instructions.  II  leur  en  fait  de  grands  reproches ,  et 
c*e8t  k  cette  occasion  que  J^us-Christ  pronon^  cette  pa- 
role qui  a  eu  tant  de  retentissement  depuis,  et  dont  le  sens 
s'est  si  souTent  T^rifi^ ,  que  nul  n'est  propfUte  dans  son 
pays  ( MaUh.f  xiti,  57  ).  Les  Galil^ens,  dit  k  ce  sujet  Tabb^ 
Bergter,  imbus  du  pr^jug^  g^n^ral  de  la  nation  juive,  que 
le  Messie  dcTait  6tre  un  conqudrant,  pouTaient-ils  ais^- 
ment  se  persuader  que  le  fils  d^un  artisan  dont  toute  la  fa- 
mille  ^tait  connue  tti  le  fils  de  Dieu  descendu  du  ciel  et  in- 
carnd  pour  le  salut  des  hommesP  Trois  ans  d'instructtons , 
de  miracles  et  de  Tertus ,  n^dtaient  pas  trop  pour  persuader 
h  des  hommes  grossiers  une  T^t^  aussi  ^tonnante,  pour 
laquelle  les  incr^ules  de  tous  les  slides  ont  eu  tant  de  r^ 
pugnance.  On  ne  doit  pas  dtre  surpris,  ajoute-t-il,  si  les  Ca- 
phamaites  furent  t6vo\Us  lorsque  J^us-Christ  promit  de 
donner  sa  chair  k  manger  et  son  aang^  boire  (Jean,  ti,  52), 
puisquMl  existe  encore  des  sectesde  chr^tiens  qui  ne  yeulent 
point  croire  k  celte  parole. 

GAPl-AGA  ou  CAPOU-AGA  (du  turc  capi  ou  capou, 
porte,  et  aghassy,  maltre  ou  seigneur :  maUre  de  la  parte), 
Ce&i  le  titre  que  porte  le  chef  deseunuques  blancs  du 
s^rail  k  Constantinople ,  Tun  des  principaux  ofGciers  du  pa- 
lais  du  grand  seigneur.  Les  eunuques  blancs,  qu'il  com- 
mando ,  n*approchent  jamais  des  femmes  de  Sa  Hautesse ; 
its  sont  employ^  hors  du  harem  et  au  senrice  particulier 
du  sulthan ;  ils  forment  la  garde  des  portes  intiirieures  du  s^ 
rail.  Le  capou-aghassy  est  charge  aussi  de  commander  et  de 
surreillerles  Uchoglans  ou  pages,  dont  il  punitayec  la  plus 
grande  s^y^rit^  les  moindres  fautes ;  c^est  lui  qui  nomme 
leurs  instituteurs ;  il  remplit  dgalement  les  fonctions  d*intro- 
ducteur  des  ambassadeurs  strangers.  Dans  les  c^r^onies 
publiques  et  les  audiences  solennelles,  le  capiraga  est  tou- 
jours  auprte  du  grand  sdgneur  :  dans  le  s^rail,  il  Faccom- 
pagne  jusqn'aux  appartements des  femmes;  mais  il  s'arr^te 
k  la  porte.  Qaoique  le  traitement  fixe  de  sa  charge  soit  peu 
considerable,  ellenelaissepas  que  d^^re  fort  lucrative,  enrai- 
son  des  presents  qu'il  re^it  pour  les  placets  qu'il  s^engageh 
remettre  et  qu'il  promet  Tainement  de  recommander  au  sul- 
than y  parce  qu^on  suppose  qu'il  a  la  confiance  de  son  maitre, 
et  qu'il  est  initio  dans  les  secrets  du  cabinet. 

GAPIDJY  ou  CAPOUDJY,  fomi6  aussi  du  mot  turc 
qui  signifie  por<6.  Les  capidjys,  quMl  faut  se  garder  de  con- 
fondre  ayec  les  capidjys-baschys,  sont  les  portiers  ou 
buissiers  du  s^rall  de  Constantinople.  Leur  nombre  est  de 
quatre  cents ,  command^  par  quatre  capitaines ,  qui  sont  de 
garde  cbacon  k  leur  tour,  ayec  dnquante  de  leurs  hommes , 
le  jour  ou  le  diyan  se  rassemble;  cinquante  autres  yeillent 
toujours  aux  portes  exftihrieures  du  palais.  Le  chef  des  buis- 
siers et  portiers  du  s^rail  a  le  titre  de  eapmndjUer^ketkhou' 
dassy  (mattre-d'h^l);  il  remplit  dans  les  c^rtoionies  la 
charge  de  marshal  de  la  oour,  et  tient  k  la  main  un  baton 
garni  de  lames  dVgent. 

CAPIDJY-BASCH Y  est  le  nom  que  portent  les  cliam- 
bellans  du  grand  seigneur.  Ce  sont  eux  qu'on  charge  de  di- 
Terses  missions  extraordinaires  plnsou  moins  difficiles,  d^- 
aagr^ables  ou  p^riUeuses,  qui  ont  pour  objet  I'ex^ation  des 
ordres  du  sulthan,  de  queilque  nature  qu'ils  soient.  Leyer 
des  troupes,  f)ure  des  approyisionnements  de  yiyres  et  de 
munitions ,  porter  k  un  pacha ,  k  un  beglerbeg ,  k  un  grand 
yizir,  k  un  hospodar,  le  firman  de  sa  confirmation  ou  de  sa 
deposition ,  telles  sont  encore  aujourd'hui  leurs  fonctions ; 
rarrMer,  lui  soutirer  de  Targent  pour  lui  fahre  racheter  sa 
Tie,  ou  plut6t  retrangler  ou  lui  couper  la  t6te  afin  de  con- 
fisqner  ses  richesses,  telle  ^tait  en  outre  autrefois  une  partie 
de  son  emploi,  oe  qui  faisait  en  d^finitiye  des  capidjys- 
baschys  des  sortes  de  bourreaux  d'un  rang  plus  ^tey^. 
Qiand  ils  ayaienl  ntot^  les  ordres  saDguifiaires  du  sul- 


than ,  ils  lui  portaient  dans  un  sac  la  t^  de  la  yictima , 
aprte  I'ayoir  salde  s^lls  ayaient  une  longue  route  k  parcoo* 
rir.  Les  annales  de  Tempire  othoman  n^offrent  pas  moins 
d^exemples  de  capi4jys-baschys  qui  ont  succomb^  dans 
leurs  t^^raires  entreprises  que  de  yizirs  et  de  pachas  qui 
ont  p^ri  par  les  mains  de  ces  cruels  6missaiies.  Les  capid- 
jys'haschys  ont  pour  chef  le  grand  chambellan,  dont  le 
titre  est  celui  de  mir-alem,  en  raison  de  T^tendard  qu'il 
porte  deyant  le  cortege  de  Sa  Hautesse ,  dans  les  c^^moiiies 
publiques. 

GAPI-KIAHIA.  C'est  le  nom  des  agents  entretenus  k 
Constantinople  par  les  pachas  pour  yerser  les  taxes  annuelles 
quMls  doivent  au  tr^r,  presenter  leurs  demandes  ou  leurs 
reclamations  au  sulthan  ou  aux  membres  du  diyan,  6tre 
promptement  inform^s  des  intrigues  ourdits  contre  leur  vie 
ou  leur  fortune,  faire  parycnir  leur  justification  et  prdyeoir 
tout  danger. 

CAPILL AIRE.  On  appelle  ahisi  diffdrentes  plantes  de 
la  famille  des  foug^res.  Le  capillaire  de  liontpellier,  le 
capillaire  du  Canada  appartiennent  au  genre  adiante ;  le 
capillaire  commun  et  le  capillaire  noir  au  genre  doror 
dille.  L'esp^  la  plus  employee  est  le  capillaire  de  Mont^ 
pettier,  nomme  aussi  adiante  ou  cheveu  de  Vinvs  (adiaU' 
turn,  capillus  Veneris,  Linne),  auquel  on  attribue  des  proo 
prietfo  sudorifiques  tr^marquees.  On  en  compose  un  sirop 
qui  se  trouve  partout  chez  les  liquoristes  et  les  herboristes. 

Vadianlum  capillus  Veneris ,  qui  croit  asses  ordinaire- 
ment  snr  les  murs  int6rieurs  des  puits,  est  une  plante 
acaule  d'enyiron  yingt  centimetres  de  haut,  presentantun 
faisceau  de  feuiiles  doutle  petiole  commun  est  mince  et  lui* 
sant;  ce  petiole,  de  couleur  brunAtre ,  est  nu  dans  U  pre- 
miere moitie  de  sa  longueur,  mais  sur  la  derniere  moiue  il 
est  garni  de  nombreuses  folioles,  altemes,  glabres,  yertes, 
decoupees  de  leur  moitie  superieure.  Les  feuiiles^  qui  sont  la 
partie  de  cette  plante  employee  dans  la  confection  du  sirop 
de  capillaire,  n'ont  qu'une  faible  odeur,  mais  elle  est  douce 
et  suave.  La  saveur  n'est  pas  non  plus  fort  energique ;  on 
u^y  trouve  qu^un  peu  d'amertume  meiee  k  de  VkcreU,  Mais 
il  paratt  que  dans  le  progr^s  de.rebuUition  que  Ton  fait  subir 
au  sirop,  toutes  ces  proprietes  se  developpent  et  s'exaltent 
beaucoup.  Le  nom  d^adianie  (du  grec  &  privatif,  et  iiaivio, 
je  mouille ),  donne  k  cette  phmte  et  au  genre  dont  elle  est  le 
type ,  vient  sans  donte  de  ce  qu'elle  ne  se  laisse  pas  penetrer 
par  Teau.  Pelodsb  p6re. 

CAPILLAIRES  (Yaisseaux).  On  donne  ce  nom,  en 
anatomie  et  en  physiologie ,  k  des  canaux  infinimeat  petits 
dans  lesqueU  le  sang  p&etre.  Leur  tenuite  est  telle,  qu'ils 
echappent  k  la  vne ;  leur  existence  est  neanmoins  demontree 
par  des  experiences  directes ,  et  par  la  necessite  od  Ton  est 
d'admettre  une  voie  de  communication  entre  les  a  r  td  r  es,  les 
veines  et  les  canaux  excreteurs  des  glandes.  L'ensemble 
de  ces  vaisseaux  a  re^  le  nom  de  syslhne  capHliUre;  c'esl 
dans  son  interieur  que  se  passent  les  princioaui  phenomenes 
de  la  respiration,  des  secretions,  de  la  nutrition 
immediate.  Differentes  hypotlieses  ont  ete  etablies  par  les 
physiologistes  pour  expliquer,  en  partie  au  moins,  la  ma- 
ni^re  dont  ces  divers  phenomenes  se  passent :  deux  d'eatre 
elles  semblent  dominer  toute  la  science.  Selon  Boerhaave, 
les  vaisseaux  qui  terminent  les  artferes  sont  sucoessivement 
plus  petits,  et  d^autre  part  le  sang  est  forme  d'une  qnantiie 
considerable  de  ^obules  rouges ,  que  la  divisioB  montre  £tre 
composes  k  leur  tour  de  plusieurs  globules  jaunes.  Si  on  exa- 
mine isoiement  et  si  Ton  subdivise  ces  demiers ,  ils  se  redui- 
sent  en  petits  globules  blancs.  Cela  etant,  k  mesure  que  le 
sang  se  divise  pour  penetrer  dans  les  vaisseaux  plus  petits, 
sa  couleur,  de  rouge  qu'elle  etait,  devient  blanche ;  ce  qui  ex- 
plique  la  couleur  d'un  rouge  plus  ou  mohis  fbnoe,  on  d'un 
blanc  plus  ou  moins  jaune,  des  divers  organes,  sdon  que  leors 
vaisseaux  capillaires  sont  plus  oa  moins  voluraineux.  Oa 
explique  encore  ainsi  comment  racc^eratkm  de  la  drcuklioii 
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da  stag  (Uns  l^inflamoiatkiii  des  organes  y  cause  on  change- 
meot  de  coukur,  de  blanc  en  rouge,  ou  de  rouge  en  rouge 
plus  Conc^,  c'est  par  la  dilatation  des  vaisseaox  capillaires 
qui  admetlent  alors  des  globules  plus  TolurolneuXy  par  con- 
sequent plus  rouges.  Selon  fiichat,  les  Tariations  du  mode 
de  sensibility  des  Taisseaux  capillaires  sont  cause  qulls  ad- 
mettent  tani6t  une  plus  grande,  tant6t  une  plus  faible 
quantity  de  sang;  de  Ut  rteulte  Texplication  des  ph^no- 
mteee  indiqote. 

Quoi  qull  en  soit,  U  paralt  que  la  circulation  du 
sang  dans  les  capillaires  n*est  pas  aussi  r^li^rement  con- 
tinue que  dans  les  vaisseaux  plus  gros;  elle  paralt  soumise 
k  des  oscillations  perp^tuelles;  on  en  a  des  exemples  dans 
la  mobility  de  coloration  de  la  face,  et  dans  la  facility  avec 
Uquelley  par  U  moindre  irritation,  on  Toit  suryenir  des 
cbangements  de  couleur  plus  ou  motltis  fugitifs  aux  diyerses 
parties  de  la  peau.  II  est  probable  que  chez  les  demiers 
animaux ,  chex  ceux  qui  n'ont  aucune  esp^  d'organe  cen- 
tral de  la  circulation ,  ainsi  que  chex  les  Ti^^taux ,  le  trans- 
port des  fluides  qui  tiennent  lieu  de  sang  s^op^e  par  un  sys- 
ttoe  capillaire ,  qui  serait  ainsi  le  premier  rudiment  de  la 
circulation. 

D'aprteles  notions  rapides  que  nous  tcuqus  d'exposer, 
on  peut  comprendre  que  le  systime  capillaire  entre  dans 
la  texture  intime  de  la  moindre  parcelle  d'un  tissu  organist , 
quels  que  soient  d^ailieurs  la  simplicity  ou  le  degr^  de  com- 
plication de  r^tre  auQuel  il  appartient.     Baudry  de  Balzac. 

GAPILLARITE.  C'est  une  loi  de  la  nature,  constat^e 
par  une  foule  d*exp^ences,  que  g^dralement  les  corps  s*at- 
tirent  r^proqnement  (voyes  Attraction  ).  Les  corps  jouis- 
sent  aussi  de  la  propria  de  s'attirer  it  des  distances  infi- 
niment  petites,  propria  qu*on  appeHeoZ/rac^ionmo/^cix- 
laire,  cohesion,  Bienplus,  lorsqu'on  plonge  rextr^mitd 
d*un  tube  de  Terre  d'un  trto-petit  diam^tre  dans  un  liquide, 
on  obserre  que  ce  liquide  s^^^e  dans  l*int^ieur  du  tube 
d\ioe  quantity  notable  au-dessus  du^nireau  du  bain  :  si  le 
dlam^tre  du  tube  est  de  1  millimetre,  I'fl^ation  de  la  co- 
kmned^eau  serade  30  millimetres  k  peu  pr^s.  Si  Textr^mit^ 
inf(6rieure  du  tube  trempe  dans  un  bain  de  mercure ,  le  li- 
quide descend  dans  letube  au-dessous  du  bain.  En  general , 
les  longueurs  des  colonnes  d'ascension  ou  d'abaissement 
dans  les  tubes  cylindriques  d^m  tr^s-petit  diam^tre  sont  en 
raison  inyerse  de  leurs  diam^tres  :  ainsi ,  dans  des  tubes  de 
Terre  de  i,  3,  3  millimetres  de  diametre,  les  colonnes 
d'eau  auraient  30,  20,  10  millimetres  de  hauteur.  Si  les 
tubes  sont  prismatiques,  ces  hauteurs  sont  en  raison  inverse 
des  pMmetres.  Dans  tons  les  cas,  Textr^mit^  de  la  colonne 
liquide  est  terminee  par  une  courbe  qui  approche  d'antant 
plusd^une  demi-sphere  que  la  section  dutube  est  plus  petite: 
cette  courbe  est  concave  lorsquMl  y  a  ascension  du  liquide 
et  contexe  lorsquMI  y  a  depression. 

On  a  donne  k  cesphenomenes,  qu^on  observe  dans  le  vide 
comriie  en  plein  air,  le  nom  de  capillaires  (de  capilluSy 
cheveu) ,  parce  qu^on  les  remarqua  d'abord  dans  des  tubes 
dont  les  diametres  etaient  compares  e  la  grosseur  d*un  che- 
veu. La  cause  qui  produit  des  effets  semblables  s'appelle  au- 
jourd'hui  capillarity  :  c'est  k  la  capillarite  qu'on  attribue 
Tascension  de  Teau  dans  une  eponge,  du  cafe  dans  le  mor- 
oeau  de  sucre  qui  le  touche  par  un  bout ,  etc. ,  parce  que  les 
petits  interstices  d'un  corps  poreux  forment  comme  autant 
de  tubes  capillaires.  YoiU  pourquoi  I'eau  monte  encore  dans 
on  vase  rempli  de  sable ,  de  cendres ,  quand  le  fond  de  ce 
vase  communique  avec  le  liquide.  Les  liqnides  s'eievent  ou 
8*abaissent  au-dessous  du  niveau  du  bain,  non-seulement 
dans  les  tubes  de  petit  diametre;  mais  encore  on  observe  de 
semblables  plidnomenes  autour  des  corps  de  matieres  diverses 
qui  trempcnt  dans  un  liquide  :  si  c^est  une  lame  de  verre 
doDt  Ic  bord  inf^rieur  trempe  dans  Teau ,  le  liquide  s*eieve 
dc  chaquc  cdte  de  la  lame;  le  contraire  arrive  si  la  lame 
trempe  dans  Ic  mercure;  entre  deux  lames,  disposdespa- 


ralieiementet  tres-peu  eioignees  Tune  de  l*autre,  I'eau  montn 
d'une  quantite  egale  k  la  colonne  dememe  liquide  qui  s'obser- 
verait  dans  an  tube  dont  le  diametre  serait  le  double  de  la 
distance  qui  separe  les  lames.  Quand  les  lames  font  un 
an^,  Teau  s'eieve  entre  dies  k  des  hauteurs  inegales, 
puisque  dans  cecas les  lames  ne  sont  point  paralieies :  le  som- 
met  de  la  colonne  presente  une  ligne  que  les  maUiematiciens 
appellent  hyperbole.  Si  les  lames  forment  un  angle  dont  le 
plan  soit  vertical ,  une  petite  quantite  d'eau  placee  sur  la 
lame  inferieure  se  portm  d'elle-meme  vers  le  sommet  de 
I'angle ;  le  contraire  arrivera  si  le  liquide  est  du  mercure ; 
enfin ,  dans  un  tube  de  verre  conique ,  place  horizontalement 
ou  k  peu  pres,  Peau  se  porte  vers  son  sommet,  et  le  mercure 
vers  la  base. 

Tons  ces  effets  remarquables,  qui  semblent  faire  excep- 
tion aux  lois  deThydrostatique,  dependent  de  Tattrac- 
tion  moieculaire  du  solide  pour  le  liquide  et  de  Tattraction 
moieculaire  des  particules  du  liquide  les  unes  pour  les  autres. 
En  partant  de  ce  principe,  Clairaut,  La  Place  et  Poissou 
out  demontre  par  Tanalyse  que  tons  les  phenomenes  rappor- 
tes  ci-dessus  en  sont  une  consequence. 

Deux  boules  de  cire  placees  k  une  petite  distance  Tune  de 
Tautre  sur  un  bassin  plein  d*eau  franchissent  spontanement 
IMntervalle  qui  les  separe,  et  finissent  par  se  touclier :  ce  phe^ 
nomene  s*explique  fort  bien  quand  on  salt  que  la  cire  ne 
peut  pas  etre  mouiliee  par  Teau ;  le  liquide  s'abaisse  tout  au- 
tour d*elles ,  et  si  elles  sont  assez  rapprocbees,  ellcs  sont  s6- 
parees  par  une  petite  valiee  dans  laquelle  elles  roulent  natu- 
rellement.  Si  l^medes  boules  etaitdecire  etTautrede  verre, 
elles  se  fuiraient  reciproquement  etant  rnises  en  contact  sur 
le  bassin ;  cela  devrait  etre,  car  Teau  s'eievant  autour  de  la 
bonle  de  verre  et  baissant  autour  de  celle  qui  serait  en  dre, 
celle-ci  serait  obligee,  pour  Joindre  Tautre,  de  rouler  en 
montant.  Si  les  deux  boules  sont  de  verre ,  elles  se  rappro- 
cheront :  le  liquide  s'eievant  tout  autour  d'elles,  quand  elles 
seront  k  une  distance  convenable,  la  lame  d'eau  qui  se  trou- 
vera  entre  elles  les  attirera  :  ce  qui  se  con^it ;  car  si  I'eau 
monte  dans  un  tube  de  verre,  c'est  parce  que  ce  dernier 
Tattire,  mais  il  est  evident  encore  que  Peau  attire  le  tube. 
La  raison  pourquoi  deux  aiguilles  legerement  graissees  et 
posees  k  peu  de  distance  I'une  de  Tautre  sur  un  l)ain  d'eau 
se  reunissent,  pourquoi  des  petits  corps  flottants  se  portent 
tantdt  vers  les  bords  du  vase  qui  conti'ent  le  liquide,  tantdt 
s'en  eioignent,  se  deduit  fort  bien  des  observations  et  des 
raisonnements  qui  precedent :  il  suffit  d'ajouter  qu'un  li- 
quide ne  s'eieve  dans  llnterieur  et  tout  autour  d'un  corps 
qu'autant  qu'il  a  la  propriete  de  le  numiller;  dans  le  cas 
contraire  il  s'abaisse. 

HaQy  disait  enparlant  de  la  capillarite  :  «  On  est  etonn6 
de  voir  un  petit  phenomene,  dont  la  cause  est  resserree  dans 
un  si  petit  espace ,  s'agrandir  en  quelque  sorte  k  Finfini  par 
sa  gdneralite.  »  (Test  en  effet  sous  I'influence  de  la  capilla- 
rite que  se  produit,  du  moins  enpartie,  Tasceusion  de  la 
seve  dans  les  vegetaux.  Cette  meme  force  fait  monter  Thuile 
an  haut  de  la  meche  d'une  lampe.  L'economie  animale,  elle- 
meme ,  presente  des  effets  de  capillarite  d'autant  plus  mar- 
ques, que  les  vaisseaux  qui  la  composent  sont  d'une  grande 
tenuite.  L'endosmose  est  sans  doute  aussi  un  ph^fnomene 
du  meme  ordre,  bien  qu'il  ne  s'accorde  pas  compietement 
avec  les  lois  ordinaires  de  la  capillarite.         TEYSsfeoRE. 

CAPILOTADE,  mot  fait  de  I'espagnol  capirotada] 
que  Montaigne  traduit  Capirotade,  et  par  lequel  on  designe 
ordinairement  un  ragoiit  fait  de  debris  de  volaille  et  de  pie- 
ces de  rdti  depecees. 

On  a  donne  aussi  autrefois ,  par  extension  et  par  analo- 
gic, Ic  nom  de  Capilotade  k  un  recueil  de  chansons,  appeld 
egalement  Alphabet  de  Chansons,  lequel  en  contenait  au- 
tant qn'il  y  a  de  lettres  dans  Talphabet.  Ces  chansons  etaient 
courtes,  galantes  ou  bachiques  :  la  premiere  eommen^i^ 
par  un  A ;  la  seconde  par  on  B,  et  ainsi  de  suite. 
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CAPILUPI  —  CAPITAINE 


CAPILUPI  (Oamillo),  n^  k  MaBfoae,d'une  famille 
noble,  ^  la  fin  «1u  quinri^e  si6cle,  est  surtout  connn  par 
line  relation  de  la  Saint-Barth61eroy,  public  k  Rome 
sous  les  auspices  du  cardinal  de  Lorraine.  (Test  on  r^t 
apolog^tique  de  ce  massacre,  renfermant  des  particularity 
qui  prouYent  que  Tauteur  a  re^u  des  communications  ofB- 
cieuses  de  la  part  de  hauts  personnages  intdress^  h  jnstifier 
un  acte  dont  ils  se  sentaient  accabl^.  Sous  ce  rapport 
ToeuTre  de  Capilupi  m^rite  de  fixer  Tattention ;  car,  inspire 
par  un  bomme  profond^ent  initio  dans  les  secrets  de  lacour 
du  Louvre,  il  jette  de  T^ritables  lumi^res  sur  un  des  faits les 
plus  imporlants  de  notre  bistoire.  L*dcrit  de  Capilupi  inti- 
tule Stratag^mes  porte  la  date  du  18  septembre  1572.  II  est 
d^4  k  son  fr^re  Alpbonse. 

Capilupi  expose  dans  celiyre  que  Cbarles  IX,  conduit  par 
la  main  de  Dieu ,  r^olut  d'atlirer  k  Paris  les  principaux 
huguenots  et  Tamiral  de  Coligny,  alin  de  les  exterminer 
d*un  seul  coup.  Pour  en  Tenir  k  ses  fins,  il  concluten  1570 
Ja  paix  avec  les  rdform^,  contre  Tayis  deson  conseil,  et 
malgrd  les  remontrances  des  princes  de  la  chrdtientd  et  du 
pape  Pie  V ,  qui  envoya  m6me  en  France  r^vftque  Salviati 
pour  rompre  Talliance  projet^  entre  Henri  de  B^m  et  la 
princesse  Marguerite.  II  feignit  d'approuTer  les  projets  de 
Coligny,  qui  proposait  de  porter  la  guerre  dans  les  Pays-Bas : 
guerre  qui  d^plaisait  anx  catholiques  etsonriait  aux  bugue- 
nots,  et  il  parut  mtoie  ne  pas  tenir  compte  des  observations 
que  la  reine  lui  fit  &  ce  sujel.  Enti^rement  rassur^,  les  rtform^ 
arriv^rent  en  foule  dans  la  capitale  pour  assister  aux  noces 
du  jeune  Henri  et  de  la  soeur  du  roi.  Le  nouveau  pontlfe 
Gr^oire  XIII  s'opposant  formellement  k  ce  mariage,  le  roi 
le  fit  pourtant  cdldbrer  en  supposant  une  lettre  de  son  am- 
bassadeur  k  Rome,  dans  laquelle  on  dtsait  que  le  cardinal  de 
Lorraine,  par  Tautoritd  de  son  nom  et  de  son  caract^re, 
avaitenfin  obtenu  une  dispense ,  qui  allait  arriver  par  le  pre- 
mier courrier.  La  cdrdmonie  achevde ,  et  tandis  que  Ton  ne 
songeait  plus  qu'k  des  ffetes,  Cbarles  apprit,  dit  Capilupi, 
que  Tamiral  avait  complotd  de  profiter  de  ces  jours  de  r^ 
jouissance  pour  mettre  le  feu  dans  difldrents  endroits  de  la 
rille;  tandis  que  le  peuple  serait  occupy  k  I'dteindre,  il  de- 
Tait,  k  la  t^te  des  siens ,  se  porter  au  Louvre  et  y  massacrer 
toute  la  famille  royale  sans  dpargner  le  roi  de  Navarre  lui- 
m6me,  que  les  protestants  jugeaient  peu  propre  k  faire 
triompher  leurs  projets.  lis  devaient  couronner  k  sa  place  le 
prince  de  Condd ,  doud  d'un  caract6re  plus  bardi.  Cesi  alors 
qneMaurevelessaya  de  tuer  Coligny.  Leroi  parut  tr^s-afTectd 
de  ce  crime  ;il  ordonna  sur-le-cbarop  des  poursuites  contre 
le  meurtrier,  et  le  jour  m^e  il  alia  visiter  Tamiral,  lui 
donna  une  garde,  et  lui  oflrit  de  le  faire  transporter  dans  son 
palais.  Le  Iendemain,le8  dues  de  Guise  et  d'Aumale,  dtant 
venus  se  plaindre  des  insolences  des  huguenots,  ftirent  mal 
re^us  par  le  monarque,  quitt^rent  la  cour,  et  sortirent  de 
Paris  par  la  porte  Saint-Antome ;  mais  le  soir  venu  ils  7 
rentr^rent  secrMement,  et  se  rendirent  au  Louvre,  od  ils 
trouv^rent  le  roi  tenant  conseil  avec  sa  m^,  son  fir^re  le  due 
d*Ai^ou ,  le  due  de  Nevers ,  Tavannes  et  le  comte  de  Retz. 
Le  massacre  ftit  r^lu ,  et  Texdcution  confix  aux  Guises  et 
au  due  d'Angoultoie,  fr^re  bfttard  du  monarque. 

Aprto  avoir  racont^cette  horrible  trag^e,  Capilupi  ajoute 
que  la  grandeur  de  cette  action  mdrite  qu^on  ne  s*en  occupe 
pas  sans  considirer  et  peser  la  vertu  du  roi,  de  la  reine  et 
de  leurs  conseillers,  pour  avoir  pris  un  parti  si  gin^eux 
et  si  noble,  et  avoir  montrd  tant  de  dext^td  dans  sa  con- 
dnite,  tant  d^artifice  dans  sa  dissimulation,  et  tant  de  har- 
diesse  et  de  bonbeur  dans  son  execution.  Puis  il  cberdie  k 
prouver,  par  des  confidences  de  la  reine  m^re  au  cardinal 
Santa-Croce  et  au  signor  Corero,  ambassadeur  de  Yenise, 
par  des  lettres  qu^elle  toivit  de  sa  main  au  pape  et  par  une 
lettre  du  roi  au  g^dral  des  Capucins  en  Italic ,  que  cette 
action  fut  pr^^t^,  ordonn<Sc  et  traits  plusleors  mois  an- 
paravanti  et  non  amente  par  cas  fortoit. 


Telle  est  Tanalyse  fid^e  dc  T^rii  de  Capilupi.  L^auteor, 
tout  en  comblant  de  louanges  Charles  et  sa  m^re,  a  oepoi- 
dant  grand  soin  d'dtablir  que  la  cour  de  Rome  fht  compl6- 
tement  ^ang^re  k  la  Saint-Barthdlemy,  reticence  d'autant 
plus  singuli^re  que  Gr^oire  XIII  en  accneilHt  la  nouvelle 
avec  beaucoup  de  joie.  11  n'en  fut  pas  de  m^e  des  autres 
princes  de  TEurope,  qui  ddsapprouv^rent  hautement  cet  acte 
abominable.  Conftis  du  mauvais  effet  de  cette  apologie,  od 
Cbarles  est  reprdsentd  comme  un  fourbe,  un  faussaire  et  un 
assassin,  le  cardinal  de  Lorraine  essaya  vainement  d*en  ar- 
r6ter  la  publication.  De  son  cdtd,  la  cour  de  France,  pour  en 
att^uer  TefTet ,  fit  rdpandre  une  justification  en  forme  de 
lettre,  attribu^  par  quelques-uns  k  bi  plume  de  Pi  brae,  oil 
Ton  s'efTorce  de  ddmontrer  que  le  roi  ne  se  porta  k  cette 
extrdmitd  que  pour  ddfendre  sa  vie  et  sa  couronne  menace ; 
mais  cela  ne  saorait  ddtniire  le  tdmoignage  de  CapUupi,  ap- 
puyd  d'ailleurs  par  d*autres  relations  dignesde  foi. 

LelU)  Capilupi,  fr^  du  prdcMent,  composa  des  centons 
tir^  de  Yirgile,  c'e8t4-dire  que  se  servant  des  vers  du 
poete  de  Mantoue,  il  les  appliqua  k  des  sujets  enti^roent 
Strangers.  C^est  ainsi  que  Yirgile  d^rit  le  sacrifice  de  la 
messe,  Texorcisme,  Texcommunication ,  et  trace  d*une  fa- 
^n  satiriqne  le  tableau  intdrieur  de  la  vie  monacale,  toutes 
cboses  anxqueOes  le  chantre  d*£n^  ne  pensa  gu^re.  Lelio 
Capilupi  fit  preuve  dans  ce  genre  d^une  facility  digne  de  louan- 
ges, dit  Tiraboschi,  si  un  tel  genre  de  po^ie  pouvait  en  m6- 
riter. 

Hippolyte  Capilupi,  fr^  des  pr6c^ents,  envoys  du  due 
de  Mantoue  pr^  la  cour  de  Rome,  fut  enfermd  par  Paul  I Y 
au  chfiteau  Saint-Ange  en  1556.  Mis  en  liberty  Tannde  sui- 
vante,  et  nommd  dvdque  de  Fano,  il  alia  k  Yenise  en  quality 
de  l^at.  II  a  compost  aussi  un  grand  nombre  de  ponies  la- 
tines  et  des  centons  qui  ont  M  public,  rtenis  avec  ceux  de 
son  fr^re  Lelio.  Saiivt-Prosper  jeune. 

GAPISCOL ,  des  deux  mots  latins  caput  scholx,  on 
caput  chori,  le  chefde  Vicole,  le  chides  chantres,  celni 
qui  prdsidait  au  choeur,  et  que  Ton  avait  aussi  nommd  en 
certaines  locality  pr6chantre  (prxcontor ).  Cette  dignity 
appartenait  k  plusieurs  cbapitres  ou  dglises,  soit  cathddrales, 
soit  coll^iales,  particuli^rement  en  Provence,  en  Languedoc, 
en  Guienne ,  en  Edam,  etc.  Le  capisool  de  Vabbaye  Saint* 
Yictor  k  Paris  avait  quatre  prieur^. 

CAPITAINE  (  Art  milUaire  ),  du  latin  caput,  t^te, 
bonmie  de  t£te,  bomme  pbic^  k  la  t6te.  Ce  mot  ^  one  des 
plus  anciennes  designations  des  hauts  grades  militaires.  II  a 
en  Italiesix  siteles;  il  n*en  compte  que  cinq  en  France,  mais 
que  de  cbangements  sa  signification  a  6prouv6s  pendant  oet 
espace  de  temps!  n  a  succ^l^  aux  termes  due,  ban" 
neret,  chevetain,  et  k  tant  d*antres  qui  ont  dispam  des 
arm^.  Le  langage  pittoresque,  le  style  historique,  se  sub- 
stituant  au  parier  positif ,  emploient  encore^  k  TancienDe 
mani^re,  la  qualification  capitaine  pour  peindre  un  chef 
par  excellence.  Dire  que  Turenne ,  que  Bonaparte  ont  M 
de  grands  g^n^ux,  est  fade  et  froid;  les  prodamer  grands 
capitaines  est  une  image  plus  anim^,  plus  oolor^  Gonxalve 
de  Cordoue  a  ^t^  sumonune  le  grand  capitaine,  L*exprea- 
sion  capitaine  a  ^  s'ab&tardissant  dans  les  pages  de  nos 
lois,  comme  tous  les  anciens  mots  d^signatifs  d*un  rang  mi- 
litaire.  Le  tenne  espagnol  colonel  s*est  vulgvis^  quuid  la 
denomination  de  capitaine  a  decline;  le  titre  de  general  a 
pris  faveur  quand  le  colonel  a  cess^  d^dtre  synonyme  de 
general.  A  son  tour  ddtrdn^,  conune  Tavaient  €L6  les  nota- 
bilites  nominees  pr^fet  des  armies,  maUre  de  la  milice^ 
patrice,  sinichal,  maire  du  palais,  etc.,  le  capitaine  a  ea 
la  cliance  de  ne  pas  pdrir  entier  comme  eux;  mais  s*il  est 
reste  dans  le  formulaure  hierarchique,  en  descendant  de  la 
tete  de  Tarmee  dans  le  regiment,  il  s'y  est  ahaisse  an  point 
que,  premier  an  temps  de  Francis  I^',  second  au  temps  de 
Turenne,  il  n^est  plus  que  quatri^e,  en  ne  faisant  icc^^tioii 
Di  de  classes,  ni  de  grades  en  second,  dont  Tabos  rtgne  m 
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qodqoM  armes.  Si  Ton  compre&d  ces  ^chdons,  tel  capttalne 
n*est  plus  que  dnqniime  ou  siiitaie. 

Si  nous  oomptons  bien ,  il  y  a  eu  depuis  deux  ou  trois 
siteles  dnquante-neuf  sortes  de  capitaines ;  ce  nombre  a 
mdoie  M  ^Taiu^  plus  haut.  Nous  nous  garderons  d^affliger 
no6  lectenrs  de  cette  fatigante  nomendatnre.  La  cr^tion 
legale  des  capilaines  d*hammes  d'armes  a  pr^c^^  ceUe  des 
capUaines  dPinifimterie;  file  remonte  k  Charles  V  :  ce 
prince,  par  une  ordonnance  de  1373,  subordonne  sa  gen- 
darmerie k  des  capitaines,  comparables  aux  andens  grands 
banneiels ,  c*est-^-dire  capitaines  en  chtf  on  eapitaines 
q^nircBUX  pour  les  distinguer  de  leurs  capitaines  en  sous- 
ordre.  Si  Von  disait  d'un  capitaine  quMl  avait  charge  d*un 
nombre  dliommes  tant  soit  pen  considerable ,  on  d^signait 
par  la  un  officier  d'un  grade  pareil  k  celui  qui  caracUrisa 
plus  tard  les  colonels  ou  les  mestres  de  camp;  en  d'antres 
tennes,  on  capitaine  ayant  charge  de  miUe  hommes  ^tait  k 
peu  pr^  ce  qu'un  colonel  est  aujourd'hui. 

Louis  XI  institue  explicitement  les  capitaines  d*infonterie; 
il  forme  16,000  francs-archers,  qu*il  soumet  k  quatre  capi- 
taines en  chef,  ayant  sous  leurs  ordres  des  capitaines  qui 
commandaient  duu^un  k  cinq  cents  soldats.  Francis  1" 
prend  le  titre  de  capitaine  de  sa  garde,  donne  k  des  capi- 
taines snbaltemes  la  qualification  de  lieutenants  ou  de  ca- 
pitaines-lieutenants,  et  commissionne  des  capitaines  qu'il 
met  k  la  tdte  des  bandes  et  des  l^ons;  il  distingue  sous  le 
nom  de  colonel  un  des  six  capitaines  de  la  l^on  :  ainsi,  cet 
officier  commandant  est  k  la  fois  capitaine  de  bande  et  capi- 
taine de  corps,  d'ou  nous  serait  venu,  si  Ton  s*en  rapporte  k 
des  suppositions  yagues,  Tusage  des  compagnies  colonelles. 

Le  grade  de  capitaine  a  done  ^qu'iTalu  successiTcment 
k  cdui  de  chef  supr^e,  de  colonel,  de  chef  de  bataillon, 
d*o(fider  comparable  au  ducinaire  des  andens.  Puis  il 
dterott  encore  par  la  r^forme  des  l^ons  et  par  le  r^tablis- 
sement  des  bandes  isol^.  Les  capitaines  de  ces  bandes  re- 
prennent,  il  estyrai,  une  sorte  de  commanderoent  en  chef, 
mais  qui  s'exerce  k  peine  sur  trois  ou  quatre  cents  hommes ; 
ils  ont  sous  enx  un  ou  deux  lieutenants  et  deux  ou  trois 
enseignes.  Si  A  ces  6poques  Pautorit^  des  eapitaines  d'in- 
fanterie  est  plus  restreinte  que  celle  des  capitaines  d'hommes 
d^armes,  de  francs-archers ,  de  l^ons,  ils  ont  dn  moins, 
comme  leurs  pr^^cessenrs,  Favantage  de  n'fitre  prim^  que 
par  deux  grades,  celui  du  g^^ral  et  cdui  de  lieutenant  du 
gdn^ral,  alors  nomm6  mar^chal  de  camp.  De  r^forme  en  r^ 
forme  les  bandes  finissent  par  6tre  k  peine  de  quarante  sol- 
dats; dies  s'mcorporent  dans  des  raiments;  alors  les  capi- 
taines qui  en  font  partie  ne  sont  plus  que  des  offiders  dont 
la  position  d^crott  d'autant. 

Brantdme,  professant  un  grand  m^pris  pour  Tinfanterie 
de  son  temps,  nousapprend  que  «  les  capitsdnes  8*y  font  par 
douzaine.  »  BiUon  nous  montre  combien  sous  Louis  XIII  la 
ctiarge  de  capitaine  ^tait  ddchue,  lorsqu^il  dit  en  son  style 
sentendeux  :  «  Le  capitaine  doit  a^oir  bonne  commission 
du  prince,  ou  au  moins  du  mestre  de  camp.  »  Ce  passage 
t^moigne  que  les  capitaines  pouvaient  exercer  sans  brevet 
du  roi ;  et  en  eflet  ils  ^taient  depuis  longtemps  k  la  nomi- 
nation des  chefs  de  corps.  On  lit  dans  T^logede  Yauban  par 
Fontendle  que  le  marddial  de  La  Ferte  avait  donn^  k  Yauban 
one  compagnie  dans  son  regiment  et  qu*il  «  lui  en  donna 
encore  une  dans  un  autre  r<5giment,  pour  lui  tenir  lieu  de 
poision.  »  II  faut  tirer  de  ]k  deux  cons^ences :  on  pouTait 
Hn  capitaine  de  deux  compagnies ;  et  une  compagnie  ^tait 
regard^e  comme  une  ferme,  une  sinecure.  Louis  XIY  efface 
cette  irregularity ,  et  en  s^instituant  grand  proprii^taire  du 
militaire  fran^ais,  il  rend  qudque  ^at  au  grade  de  capi- 
taine le  jour  oil  il  fait  de  ses  r^ments  d*infonterie,  de  ca- 
valerie,  d*artillerie  m6me,  un  mobilier  T^nal,  et  de  leurs 
compagnies  autant  de  sous-fermes.  Mais  la  signification  du 
Bol  capitaine  n'en  consenre  pas  moins  qudque  chose  de 
hi^rr^.  Une  reine  de  France,  un  enfant  de  France  au  ber- 


ceau,  ont  leur  compagnie  d'ordonnanoe  et  en  sont  capitames. 

Les  mots  capitain ,  capine,  ont  eu  qudque  analogic  avec 
la  qualification  de&locagues  grecs  (Xoxayoc);  ils  ont  rem- 
plac^  les  titres  ^and  banneret,  chadellire,  chadelli^e, 
chevetain,  mot  Jadis  si  usit^  qu*il  a  eu  quatorze  synony- 
mes ;  mais  l\isage  du  mot  capitame  ^tait  ancien  d^jk  quand 
il  fit  oublier  les  autres.  Plusieurs  de  ces  qualifications  long- 
temps  employ^  ont  eu  des  significations  diffidles  k  res- 
saisir.  A  Texemple  de  Louis  le  Gros,  et  surtout  depuis  le 
r^e  de  Philippe-Auguste ,  Tcrs  1180,  les  rois  de  France 
s'appliquent  k  brider  leur  s^litieuse  noblesse;  ils  crtet  k 
cct  effet  des  troupes  royales ,  ils  Invent  des  compagnies  d'a- 
Tenturiers  allemands ,  ^cossais ,  italiens,  suisses  on  natio- 
naux,  conduites  par  des  ehevetains  ou  chefs  que  Du 
Cange  appelle  chataines,  et  qui  prennent  ensuite  le  titre  dc 
capitaines,  k  Timitation  de  ceux  des  bandes  itaUennes,  oti 
cette  designation  etait  usit^e  depuis  longtemps.  Dans  les  r^- 
Tolutions  de  Milan  ea  1257  ,  Martin  de  la  Torre  etait  capi- 
tano  e  signor,  sdgneur  du  peuple  et  chef  des  troupes.  Au- 
doin  pretend  que  le  mot  capitaine  yient  du  terme  gascon 
captal :  c*est  une  erreur,  il  est  tout  italien  :  cette  langue 
Ta  tire  du  has  latin  capitaneus ,  derive  de  caput ,  qu'on 
retrouve  dans  nos  andennes  annales ,  et  qui  en  Alleroagne 
signifiait  vassal  de  V Empire,  et  etait  synonyme  de  grand 
vavasseur  (valvassor  nunjor).  La  langue  italienne  en  a  fait 
le  Terbe  capitanare,  qui  nous  manque,  et  qui  signifie  com- 
mander en  chef. 

Le  mot  francs  capitaine  a  dans  Porigine  signifie  encore 
capitaine  de  forteresse,  gouvemeur  de  place,  castelan, 
conmiandant  d^un  lieu  fortifie  ou  d'nn  ch&teau ,  colonel  ou 
chef  d'un  cadre  administratif  qudconque;  il  avait  meme 
pris  d*abord  une  acception  encore  plus  relevee,  parce  que 
ies  capitaines  des  bandes  faisaient  pour  leur  compte  la 
guerre,  comme  TeOt  faite  avec  son  armee  un  general  en  chef 
ou  un  petit  souverain ;  aussi  le  Ungage  historique  s'est-il 
habitue  k  comprendre  sous  le  nom  de  capitaines  des  guerriers 
du  premier  ordre ,  montant  le  cheval  blanc,  portant  le  pa- 
nache blanc,  ayant  des  estafiers,  des  gardes  du  corps,  etc. 
Sous  Charles  Y,  vers  1S66,  Hugues  Aubriot  est  pr6vot  et 
capitaine  (gouvemeur)  de  Paris;  ses  fonctions  se  parta- 
gent ,  et  Tr^siguidy  est  ponrru  de  la  place  de  capitaine  de 
Paris.  «  Premier  exemple,  dit  Yillaret,  de  la  creation  d^un 
capitaine ,  ou  gouTcmeur  de  Paris  particulier. »  Sous  Charles 
YI,  des  lettres  patentee  du  11  aoOt  1410  prevoient  lecas 
od  des  arbaietriers  de  Paris  feraient  campagne  sous  les  or- 
dres d*un  capitaine,  c*est-&-dire  d^un  general.  On  emploie 
encore  sous  Henri  II,  en  1550,  et  Henri  in,  en  1580, 
Texpression  capit(Une  de  Melun,  capitaine  du  chdteau  de 
Chinon,  capitaine  du  chdteau  de  Poitiers,  etc.,  etc,  pour 
indiquer  le  gouvemeur  de  ces  differents  lieux;  de  Ik  vient, 
comme  le  temoigne  la  compilation  des  ordonnances  de  Blois, 
la  denomination  de  capitainerie,  appliquee  alors  au 
gouvemement  des  places  fortes,  comme  die  Fa  ete  jusqu'k 
nos  jours  au  gouvemement  des  chasses. 

Yers  le  temps  de  Francis  I*'  la  denomination  de  capitaine 
commence  k  derenir  une  appellation  obsequieuse  et  un 
synonyme  de  sire  ou  de  monsdgneur ;  Montiuc  et  Montgeon 
designent  sous  ce  titre  de  simples  ensdgnes,  et  Brant6me 
nous  dit  que  «  son  fr^re  ( le  capitaine  Bourddlle )  avait  avec 
lui  un  soldat  qu'on  nommait  le  capitaine  Tripaudiere ,  qu'il 
avait  esleve ,  et  qui  fut  subome  par  Bonnivet ,  colonel ,  pour 
etre  un  de  ses  capitaines  entretenus,  etc.  »  On  disait  le  ca- 
pitaine tel,  soit  qu*on  voulOt  indiquer  ou  un  militaire  qui 
avait  commande  comme  colond,  ou  le  moindrc  gentil-homme 
simple  soldat  encore,  rods  suivi  d*un  goujat  et  susceptible 
de  devenir  ofTicier.  Cet  usage  dura  josqu*au  r^gne  de  Henri  lY 
vers  1600,  et  Bcneton  nous  apprend  que  ce  n^est  que  «  quand 
on  s*est  lasse  de  voir  tant  de  capitaines  sous  un  capitaine  » 
qu*on  y  a  remedie,  en  donnant  au  capitaine  en  chef  le  nom 
de  ntei^re  de  camp. 
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Walhausen  et  PreMac  sont  ies  premien  qui  attriboent 
ail  mot  capitaine  an  sens  conforme  k  celoi  que  comporte  le 
brevet  actuel,  c'es^Mire  que  ces  toiTains  regardent  on 
capitaine  oomme  le  commaudant  d'une  compagniey  et 
comme  ayant  un  rang  comparable  h  celui  que  tenaient  dans 
Ics  milices  byzantine  et  romaine  lecentenier  ou  le  cen- 
turion. Cependant  Tanden  usage  6tait  tellement  enracin^ 
que  le  plus  ancien  de  nos  almanacbs  militaires ,  celui  de 
1735,  d^igne  encore  sous  le  titre  de  capitaine  Ies  lieute- 
nants g^n^raux  de  T^poque.  Dans  le  sitele  pass^,  le  mot  ca- 
pitaine s'est  modili6  en  certains  temps  et  en  certains  cas 
par  Tadjonction  du  terme  factionnaire;  quelquefois  m^me 
on  rempla^t  la  qualification  de  capitaine  par  la  simple 
expression /oc^tonnaifd :  ainsilefaisaitrordonnanced^exer- 
cice  de  1776. 

VSncyclopMie  cite  soixante-deux  esptees  de  capitaines 
reconnus  de  son  temps  dans  Ies  troupes  fran^aises.  Wimpfen 
toume  en  ridicule  Ies  usages  abusifs  qui  sous  Louis  XVI 
d^naturaient  le  terme  de  capitaine.  Ainsi,  il  y  avait  alors 
des  capitaines  d  finance,,  d  la  suite,  d  r^fortne,  colonel, 
commandant,  en  second,  rtf'ormA,  etc.,  sans  qu'aucune 
de  ces  d^ominations  exprimAt  une  fonction  actiTe,  un  em- 
ploi  utile  au  m^canisme  de  Tarmte.  Une  confusion  Acheuse 
rcsultait  aussi  de  la  qualification  de  chef  de  bataiUon  capi- 
taine, usitte  dans  la  garde  royale  de  Louis  XVIII  et 
Charles  X.  G*^  Bardin. 

Aijyourd'hui  dans  la  plupart  des  arm^  le  grade  de  capi- 
taine est  interm^iaire  entre  le  grade  de  lieutenant  et  celui  de 
chef  de  bataillon  ou  commandant.  Dans  Frnfanterie,  la  gen- 
darmerie ,  le  g^nie,  Ies  corps  d'ourriers,  le  capitaine  com- 
mande  k  une  compagnie  de  cent  vingt  k  cent  cinquante 
hommes.  II  y  en  a  en  France  de  deux  classes  :  ceux  de  la 
premiere  jouissent  d^une  soldo  un  peu  plus  forte  que  ceux 
de  deuxitane  classe.  Dans  la  caTalerie,  Turtillerie  et  le  train 
des  pipages,  ils  commandent  Ies  escadrons  ou  batteries 
sous  le  titre  de  capitaines  commandants,  Partout  oti  il  y  a 
deux  capitames  dans  lam^e  comi)agnie,  le  principal  prend 
Ic  titre  de  cctpitaineen  premier,  Tautre  celui  de  capitaine 
en  second,  II  y  a  en  outre  des  ofSciers  du  grade  dc  capi- 
taine,  dans  le  corps  d'^tat-major  et  dans  Ies  ^ts-majors 
partlculiers  du  gtoie  ct  de  Tartillerie,  qui  n*oot  pas  de  com- 
mandem^nt.  II  y  a  aussi  des  offiders  de  recrutement,  d'ar- 
mement,  d'habillemcnt  du  mtee  grade,  ainsi  que  des  com- 
mandants de  place,  etc.  Les  inslgnes  ordinaires  de  ce  grade 
sont  deux  Epaulettes  k  petits  grains  d*or  ou  d^argent  sui?ant 
les  corps.  Les  compagnies  de  pompiers  et  de  la  garde  na- 
tionale  sont  aussi  command^  par  des  capitaines.  Tous  sont 
aujourd'hui  k  la  nomination  du  chef  del'Etat.  Foyex  Grade. 

Les  fonctions  de  capitaine  sont  trte-importantes ;  elles 
embrassent  toutes  les  parties  du  serrice,  et  comprennent  la 
surveillance  g^n^rale  de  Tuistruction  etde  la  discipline,  du 
logement,  de  la  nourriture,  de  Thabillement,  de  la  solde ,  en 
un  mot  de  tout  ce  qui  conceme  radministration  de  la  com- 
pagnie. C'est  aussi  le  capitaine  qui  conduit  et  dirige  les 
soldats  k  Tarro^  et  qui  les  commando  directement  dans  un 
combat  on  une  bataille. 

Le  titre  de  capitaine  a  encore  serri  k  quahfler  diff^rents 
fonctionnaires  civils.  G*est  celui  que  port^rent  les  premiers 
magistrats  des  r^publiques  italiennes  pendant  les  troubles 
du  treixitaie  sitele,  et  qui  se  confondit  souvent  avec  le  titre 
de  pod  es  tat.  Le  capitaine  du  peuple  fut  un  magistrat 
supreme,  crM  k  Gtoes,  en  1257,  lors  du  soul^ement  qui 
^clata  dans  cette  Tille  oontre  la  noblesse,  et  supprimE  en 
1262.  Le  capitaine  de  la  liberti  g^noise  fut  un  titre  cr^, 
avec  un  ponvoir  absolu ,  en  feveur  d'Obert  Splnola  et  de 
Conrad  Doria  dans  la  r^Tohitlon  de  1270.  La  faction  des 
Fiesquea  cr^  huit  capitaines  de  la  libertien  1477,  aprte 
le  meurtre  de  Gal^-Marie.  Les  Florentins,  dans  les  troo- 
b1e»  de  1342 ,  ^urent  ciqtitaine  et  conservateur  du  peuple 
Gaulier  dc  Brienne,  due  d*Athtoes,  qui  changea  cetle  qua- 


lification contre  celle  de  Seigneur  ^  t^,  et  fbt  chassE  nn 
an  aprte.  Le  titre  de  capitaine  et  conservateur  de  la  garde 
du  roi  de  France  Etait  celui  que  reQut  en  1400  Baptiste 
Boccanegra ,  aprte  les  troubles  qui  forc^rent  le  gouvemeur 
fran^  de  Gtoes  k  se  retirer.  On  donna  sous  Philippe  le 
Long  le  titre  de  capitaine  d'armes  k  un  officier  que  ce 
prince  Etablit  dans  certaines  viUes  du  royaume  pour  d^fen- 
dre  les  bourgeois  contre  les  vexations  des  seigneurs.  Ce  ca^ 
pitaine,  4\u  par  Tassembl^  des  bourgeois,  arait  k  sa  dis- 
position le  guet  k  pied  et  k  cheval ;  il  devint  plus  tard  le 
chevalier  du  guet.  En  Gr^  tous  les  chefs  militaires 
prennent  encore,  comme  jadis  en  Espagne,  en  Italic,  en 
France,  le  titre  de  capitaine  (capitanys).  En  Turqnie  le 
chef  de  la  flotte  s*appelle  pacha-capitahie  on  capitan^ 
pacha ;m  Br^sil,  les  maires  ontle  titre  de  capitaine;  et 
dans  toute  l^Am^rique  m^ridionale  on  appelle  indistincte- 
ment  capitaines  tous  Ies  EuropEens  qui  n'ont  aucun  titre. 

CAPITAINE  (Marine),  Ce  mot,  appliquE  dans  la  ma- 
rine marchande  k  tout  officier  ou  mattre  commandant  un 
navire,  indique  un  grade  dans  la  marine  militaire,  ou  ma- 
rine de  r£tat.  On  y  distingue  deux  sortes  d*offlders  sup^ 
rieurs  portant  le  nom  de  capitaines  :  les  capitaines  de  vais- 
seau  et  les  capitaines  de  frigate ,  titre  qu^un  d^cret  du 
3  mai  1848  a  substituE  k  celui  de  capitaines  de  corvette, 
II  y  a  deux  classes  de  chacun  de  ct^  grades.  L'effectif  r^e- 
mentaire  de  notre  marine  se  compose  de  110  capitaines  de 
vaisseau ,  dont  36  de  premie  dasse  et  74  de  seconde  dasse ; 
et  de  230  capitaines  de  fr^ate.  On  assimile  les  capitaines  de 
vaisseau  aux  colonels  de  Tarm^  de  terre  eties  capitaines  de 
fk-^ate  aux  lieutenants-cokmels  :  aucun  grade  ne  r^nd 
k  celui  de  chef  de  bataillon.  Depuis  1851  les  capitaines  de 
vaisseau  commandant  k  plusieurs  vaisseanx  en  mer  prennent 
temporairement  le  titre  de  chrfs  de  division,  qu'ils  conser- 
vent  tant  que  dure  ce  commandement ,  et  qui  r^pond  k  pen 
pr6s  au  titre  de  commodore,  usitE  dans  les  marines 
Etrang^res. 

Tout  offlder  inO^rieur  qui  commandait  un  navire ,  quel 
quMl  fOt,  Etait  autrefois  appelE  capitaine.  Mais  on  s'est  ba- 
bituE  k  donner  hyperboliquement  aux  lieutenants  de 
vaisseau  et  aux  enseignes  commandant  les  petits  narires 
lenom  de  commandant ;  en  sorte  qu'aujourd'hui  11  n*y  a 
plus  gu^  que  les  capitaines  marchands  k  qui  Ton  ait  con- 
serve le  simple  titre  de  capitaine.  A  bord  des  Taisseaux 
sur  lesquds,  avant  les  ordonnances  dePamiral  de  Rigny, 
les  capitaines  de  fr^ate  navignaient  comme  seconds ,  on 
d^gnait  ceux-d  sous  le  nom  de  capitaine,  et  les  comman  • 
dants  sous  celui  de  commandant.  C^tait  un  des  seuls  cas 
pour  lesquels  on  employAt  encore  la  denomination  de  capi- 
taine en  parlant  a  la  seconde  personne  du  bord.  On  nomme 
capitaine  de  pavilion  le  capitaine  de  Taisseau  commandant 
le  vaisseau  que  monte  un  ofTider  general ;  mais  II  bord  de 
son  navire  cet  oflicier  superieur  continue  k  6tre  design^ 
sous  le  nom  de  commandant.  Par  extension,  on  nomme 
capitaines  les  mattres  ou  patrons  qui  commandent  de  sim- 
ples navires  caboteurs,  quoique  ces  marins  ne  soient  port^s 
sur  les  rdles  qn^en  quality  de  mattres  au  petit  cabotage. 
C*est  un  abus  de  mot,  par  flatterie  on  politesse. 

A  bord  des  bAtimcnts  de  l'£tat  le  capitaine  d'armes  est 
nn  sous-offider  de  la  marine  militahre  ayant  la  garde  des 
menues  armes  du  laisseau.  Dans  la  marine  le  capitaine  de 
port  est  encore  un  offider  charge  des  mouvements  et  de  hi 
pofice  dps  bAtiments  de  conmierce  dans  tel  ou  tel  port.  Cest 
d'ordinaire  une  retraite  pour  les  vieux  servHeurs  de  l'£tat. 

Les  capitaines  marchands,  ofOi  capitaines  au  long  cours, 
n'obtiennent  ce  titre,  qui  leur  conf^re  le  conmiandement 
des  navires  du  commerce,  qn'aprte  avoir  satisfait  k  des  con- 
ditions d^exaroenimposees  et  determindes  par  une  des  lots  les 
pins  sages  qu'on  ait  fiites  en  marine.  Le  candidal  au  grade 
de  capitaine  au  long  cours,  poor  €tr«  admis  k  rempHr  ces 
fonctions  ^  dolt  Jnstlfier,  devaat  nne  commissiott  d'exandna* 
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iean ,  de cinq  ans  de nayig^tion,  dont  une  annte  an  moiiiB 
pas8^  k  bord  des  navires  de  Ixtat.  II  doit  ensaite,  outre 
[es  attestations  qui  garantissent  sa  morality ,  aToir  vingt- 
qaatre  ans  d*age,  et  poaa^der  toutea  les  connaiasances  qui 
se  rattacbent  k  la  manoeayre,  au  gr^ement  et  k  l*arrimage 
des  navirea.  C'est  1&  ce  qui  compose  \di  partie  praiique  de 
l*exaiiien  qu*ila4  subir.  L'examen  tb^riqueroole  surlacon- 
naissance  de  rarithm^tique,  de  la  g^m^trie,  des  deux  tri- 
gonometries et  de  rastronomie  nautiqne.  Apr^  aToir  subi 
ces  ^preoves,  les  candidats  sont  admis  par  le  ministre  de 
la  marine  au  priyil^e  de  commander  les  bailments  marcbands 
de  toutM  esp^ces.  Le  brevet  de  capitaine  au  long  cours  ne 
conffere  paa  seulement  ce  titre,  il  constitue  un  grade  en 
fiireur  de  ceux  qui  I'ont  obtenu.  Un  capitaine  au  long  cours 
ne  pent  6tre  appele  dans  la  marine  militaire ,  quand  les  be- 
soins  de  r£tat  r^ament  ses  services,  qu'en  quality  de  lieu- 
tenant de  frigate  auxUlaire.  Les  connaissances  dont  il  a  ^td 
appeie  k  faire  preuve  pour  obtenir  le  droit  de  commander 
au  oomnoerce  sont  k  peu  de  chose  prte  les  m6mes  que  celles 
qu^on  exige  du  lieutenant  de  fixate. 

Un  Tienx  dicton  a  longtemps  dans  la  marine  serri  k  Tor- 
muter  en  quelques  mots  les  droits  que  Ton  reconnaissait  aux 
capitaines.  On  r^te  encore  aujourd'hui ,  d*aprte  cet  axiome 
traditionnd ,  qu*an  capitaine  est  roi  it  son  bord.  Mais  cet 
empire  absolu,  que  Ton  acoordait  si  lib^ralement  autrefois 
aux  commandants  de  navire  a  subi,  comme  tous  les  pou- 
Toirs  despotiques,  de  notables  modifications.  Malgr^  To- 
bdssanoe  passive  que  le  salut  commun  et  les  n^cessit^ 
du  service  imposent  aux  subordonn^s  k  bord  des  navires 
qui  prennent  la  roer,  il  est  des  usages  et  des  r^es  que  les 
eapitainea  ne  s'exposeraient  Jamais  k  francbir.  A  bord  des 
hatiments  de  guerre  surtout,  on  salt  que  si  les  commandants 
sont  arm^  d'une  grande  autorit^,  les  subordonn^  ont 
ansst  leurs  droits,  et,  k  d^faut  de  lois  bien  precises ,  il  est 
entre  les  chefs  et  les  subaltemes  une  charte  de  bord  que 
l^usage  a  ^tablie  et  que  le  temps  a  consacr^.  Dans  aucun 
corps  peut-^tre  la  liberty  des  opmions  individnelies  ne  jouit 
dHine  ind^pendance  plus  grande  que  dans  la  marine ,  et  ra- 
rement,  m^me  dans  noa  temps  de  ruction  les  plus  favo- 
tables  aux  r^v^tions  lionteuses ,  les  officicrs  de  marine 
ont  donn6  I'exemple  de  ces  dteonciations  clandestines  qui 
oot  afilig^  nos  arm^.  E.  CoRBiiRB. 

Les  capitaines  sont  choisis  par  les  propri^taires  ou  ar- 
matenrs  du  navire;  ceux-ci  peurent  cong^er  leur  ca- 
pitaine sans  donner  de  motifs,  et  sans  autre  indemnity,  que 
des  frais  de  route.  Si  cependant  le  capitaine  a  un  droit 
dans  la  propriety  du  navire  et  qa'un  autre  que  lui  soit  d^- 
sign^  pour  le  commander,  il  pent  renoncer  k  sa  copropri^t^ 
et  exiger  le  remboursement  da  capital  qn^elle  repr^nte. 
Les  fottctions  du  capitaine  cessent  encore  si  le  navire  vient 
k  Hre  saisi  et  mis  en  adjudication.  Conune  le  capitaine  est 
responsable  de  la  sHret^  de  Texp^lition ,  la  loi  lui  accorde 
le  choix  des  gens  qui  doivent  composer  T^quipage,  k  moins 
que  les  propri^ires  du  navire  ne  soient  domicilii  au  m6me 
lien  :  dana  ce  cas  ce  choix  doit  se  faire  de  concert  avec  eux. 
Le  premier  devoir  du  capitaine,  avant  d'entreprendre  un 
voyage  de  long  cours,  c'est  de  s^assurer  que  son  navire  est 
en  bon  ^t;  et  dana  le  cas  contraire  de  faire  faire  les  repa- 
rations n^cessaires.  II  re^it  lea  marchandisea  destined  k 
rexp^dition,  et  en  donne  une  reconnaissance  qu^on  nomme 
connaisaement;  il  doit  les  placer  dans  la  partie  du  bati- 
ment  qui  leur  est  destin^e.  II  doit  tenir  un  registre  nomme 
livre  de  bord,  c6\6  et  paraphe  par  Tun  dea  Juges  du  tri- 
bunal de  conunerce,  ou,  k  defant,  par  le  maire  ou  Ta^joint; 
nr  lequel  fl  doit  inscrire  les  resolutions  prises,  la  recette  et 
la  depense  du  navire,  ea  general  toutea  les  ciroonstances 
qui  conoement  sea  fonctions.  II  doit  aussi  se  munir  d'un 
aete  de  francisatkm ,  c*est-k-dire  dhm  titre  constatant  que 
le  vaisacan  est  f^ran^aia :  il  lui  est  deiivre  par  la  donane ;  du 
hMa  de  Pequlpage,  dea  procte-verbaux  de  visite  do  navire  » 


des  acqnitade  payements  on  k  caution  desdooanea.  Toutea 
ces  pieces  lui  sont  d*un  frequent  usage,  surtout  en  guerre, 
oil  tout  navire  dont  la  propriete  et  le  chargement  ne  aont  pas 
regulierement constat^  est  sonmis  au  droit  de  prise • 

Lorsque  tous  les  preparatifs  sont  faits,  le  capitaine  ne  doit 
pas  differer  son  depart;  aussi  les  gens  de  requipage  sont-ils 
affranchisde  la  contrainte  par  corps  en  matiere  civile, 
excepte  pour  les  dettes  quMls  auraient  contractees  pour  le 
voyage;  encore,  dans  ce  dernier  cas  ne  peuvent-ils  etre  ar- 
retes  s^ils  donnent  caution.  Le  capitaine  est  tenu  de  terminer 
le  Toyage  qu'il  a  entrepris,  sous  peine  de  dommages-in- 
terets;  cette  responsabilite  cesse  cependant  en  cas  de  force 
majeure.  II  ne  doit  pas  s'absenter  de  son  nayire,  surtout  k 
Tentree  et  &  la  sortie  des  ports,  havres  et  rivieres ;  en  cas  de 
contraventiona  il  serait  responsable  de  tous  les  evenements 
qui  arrireraient  au  vaisseau  dans  ces  lienx  difficUes.  Un 
decret  du  12  decembre  1800  lui  enjoint  meme  de  prendre 
dans  ces  passages  un  pilot'e  lamaneur.  Meme  en  cas 
de  danger  il  ne  pent  abandonner  son  navire  sans  Pavis  des 
officiers  et  principaux  de  requipage,  et  en  ce  cas  il  doit 
sauver  avec  lui,  sous  peine  d'en  repondre,  Targent  etles 
marcbandiscs  les  plus  precieuses.  II  ne  repond  plus  des 
objets  ainiu  tires  du  navire  qui  viendraient  k  perir  par  cas 
fortuits.  Dans  le  cas  ou  le  navire,  par  suite  des  accidents 
du  voyage,  se  trouverait  hors  d*etat  de  continuer  sa  route,  il 
doit  le  faire  reparer  si  les  degradations  sont  reparables;  si 
elles  ne  le  sont  pas,  il  a  le  droit  de  vendre  le  batlment  et 
d*en  acheter  un  autre,  meme  quand  il  n^aurait  pas  re^u 
k  cet  effet  un  pouvoir  special  des  proprietaires.  H  a  egale- 
ment  le  droit  d'acheter  tout  ce  qui  est  necessaire  k  la  sub- 
sistance  de  requipage.  Il  remplit  pendant  le  royage  les 
fonctions  d^officier  de  retat  civil  k  regard  des  naissancea 
et  des  deces  qui  surviennent  sur  le  bfttiment  quMl  com- 
mando, mais  il  n'a  pas  le  meme  droit  relativement  aux 
manages. 

Quand  il  arrive  au  port  ou  autre  lieu  de  debarqnement, 
il  doit  se  conformer  aux  reglementa  de  police  sur  le  place- 
ment du  navire.  II  est  soumis  k  la  discipline  de  la  marine 
militaire,  notamment  en  ce  qui  conceme  la  police  des  poils 
et  des  rades.  Dans  les  vingt-quatre  lieures  de  son  arrivee,  il 
est  tenu  de  fafare  riser  son  livre  de  bord  et  de  faire  son  rap- 
port. II  ne  pent,  hors  le  cas  de  peril  imminent,  decharger 
aucune  marchandise  avant  d^avoir  fait  ce  rapport,  sous  peine 
de  ponrsuites  extraordinaires.  Le  rapport  du  capitaine  est 
fait  devant  le  president  du  tribunal  de  commerce,  et  dans  les 
lieux  od  il  n'y  en  a  pas,  devant  le  juge  de  paix  du  canton, 
qui  est  tenu  de  Tenvoyer  sans  deiai  k  ce  magistrat.  Si  le 
capitaine  aborde  dana  un  port  etranger,  il  foit  son  rapport 
au  consul  de  France,  et  prend  un  certificat  constatant  Pe- 
poque  de  son  arrivee  ainsi  que  celle  de  son  depart,  retat  et 
la  nature  de  son  chargement.  Ce  rapport  doit  indiquer  k 
quelle  nation  appartient  le  vaisseau ,  son  equipage,  etc., 
annoncer  le  lieu  et  le  temps  dn  depart,  la  route  qu'il  a  suirie, 
les  hasards  qu*il  a  courus,  les  desordres  arrives  dans  le 
navire  et  toutea  les  circonstances  remarquables  du  voyage. 
SMI  a  fait  naufrage,  le  capitaine  est  tenu  de  se  presenter 
devant  le  juge  dn  lieu  ou  devant  tonte  autre  aotorite  civile , 
d'y  faire  son  rapport  et  de  le  fliire  veriHer  par  ceux  de  son 
equipage.  Le  jugt  revolt  alors  les  interrogatoires  de  ceux-cl 
et,  sMl  est  possible,  des  antres  passagers.  Enfin  le  capitaine 
est  oblige  k  son  arrivee  de  remettre  aux  employes  des 
douanea  an  manifeste,  signe  de  lui,  et  constatant  la  nature 
et  \h  quantite  des  marchandises  composant  la  cargaison* 
Les  appointementa  du  capitaine  ne  sont^paa  insaisissables, 
comme  les  gages  des  matelots. 

Quant  aux  obligations  reciproquea  da  capitaine  et  da 
proprietaire  du  navire,  dies  sont  les  memesque  celles  qui 
existent  entre  le  mandataire  salarie  et  le  nMusdant.  11  est 
tenu  de  rendre  compte  de  sa  gestion,  et  est  responsable  dea 
fautes,  mime  Ugires,  qu^O  commet  dana  Texercice  iie  tm 
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fonctions.  Le  propri^taire'ou  armatear  esttena  d'indemiiiser 
le  capitaine  de  toutes  les  d^penses  qu'il  a  faites  dans  Tin- 
t<^ret  da  navireet  des  marchandises,  non-sealement  des  d^- 
peDses  n^essaires,  mais  encore  des  d^penses  fcfi/^.  Le 
propri^taire  se  troave  mtoie  oblige  k  I'^gard  des  tiers  pour 
loos  les  engagements  pris  par  le  capitaine,  sauf  son  recours 
contre  ce  dernier.  Cependant  il  pent  s^afTranchir  de  toute 
responsabilit^  en  abandonnant  le  fret. 

Le  capitaine  poss6!lant  pour  autrui  ne  peat  acqu^rir  la 
propri^t^  du  nayire  par  prescription. 

Les  actions  respectives  du  propri^taire  et  du  capitaine  et 
intoie  ceUes  des  tiers  sont  prescrites  dans  les  cas  suiTants  : 
1*  toutes  actions  en  payement  poor  fret  de  navire ,  gages  et 
loyers  des  officiers,  matelots  et  antres  gens  de  I'^uipage, 
uu  an  apr^  le  voyage  fini ;  2<*  pour  nourriture  foumie  aux 
matelots  par  Tordre  du  capitaine  an  an  apr^  la  livraison ; 
30  pour  Tournitures  de  bois  et  autres  choses  n^cessaires  aux 
constructions,  ^uipements  et  avitaillement  du  navire,  un 
an  aprte  ces  foumitures  faites ;  4^  pour  salaires  d^ouTriers  et 
pour  ouyrages  faits,  un  an  apr^  la  reception  de  ces  ou- 
Trages ;  5**  toute  demande  en  d^livrance  de  marchandlses, 
vn  an  apr^  Tarriy^  du  navire.  Cependant  la  prescription 
ne  peat  avoir  lieu  sMl  y  a  c^ule,  obligation,  arr^t^  de 
compte  ou  interpellation  jiidiciaire. 

GAPITAINE-G^NERAL.  L'origine  de  ce  grade, 
qui  paratt  remonter  en  France  aux  premieres  mitices  du 
moyen  Age,  est  inconnue.  Philippe  le  Bel  le  confers  an 
Gomte  de  Saint-Pol,  en  1302,  et  Philippe  de  Valois  h  Guy 
de  Nesle,  en  1349.  Les  titulaires  avaient  des  pouvoirs  trte- 
^tendus  :  ils  pouvaient  rassembler  dans  toute  P^tendue  de 
leur  commandement  toutes  les  troupes  sous  leurs  ordres, 
augmenter  ou  diminuer  les  gamisons,  absoudre  ou  con- 
damner  toute  personne  pr^venue  de  crimes.  £n  1406  le 
comte  de  Clermont  prit  le  titre  de  capiCaine-gindral  du 
Languedoc  Louis  XIII  leconfi^ra  an  ducde  Savoieen  1635. 
Les  prerogatives  de  cette  charge  furent  consid^rablement 
restreintes  sons  le  r^e  de  Louis  XIV ;  elle  s'^teignit  au 
commencement  du  dix-huititoie  si^cle.  Sous  le  Consulat  et 
I'fitnpire  on  cr^  des  capUaines-g^&aux  des  colonies , 
charge  de  leur  defense  int^rieure  et  ext^rieure,  et  rempla- 
fant  les  anciens  gouvemeurs,  avec  des  pouvoirs  aussi 
^tendus  que  ceux  des  vice-rois.  Sous  la  Restauration  a  reparu 
le  titre  de  gouvemeur,  encore  en  usage  aujourd'bui. 

L^Espagne  est  encore  divis^e  en  circonscriptions  miii- 
taires,  dont  les  chefs  ont  le  titre  de  capitaine-giniral, 
C^etait  aussi  dans  les  deux  Indes  celui  des  vice-rois  ou  d^- 
l^gu^s  des  gouvemements  espagnol  et  portugais. 

CAPITAINERIE,  division  territorialecomprenant  sans 
doutc  k  Torigine  T^tendue  de  territoire  souraise  k  la  juridic- 
tion  et  k  Tautorit^  d*un  capitaine  d'armes.  N^anmoins 
ce  nom  ne  s^appUquait  plus  lors  de  la  revolution  de  1789 
i\vCk  ccrtaines  divisions  territoriales  des  c6tes  de  France  et 
k  ccrtaines  juridictions  des  chasses. 

Tout  le  territoire  qai  s^etend  le  long  des  c6tes  avait  etd 
divise  en  apitaineries,  dans  cbacune  desquelles  se  trouvait 
un  capUaine'g^^ral  avec  son  etat-major,  compost  d^un 
major  et  d'un  lieutenant.  Cet  ofldcier  etait  charge  de  sur- 
veiller  la  defense  des  c6tes  et  d*organiser  dans  chacune  des 
paroisses  faisant  partie  de  la  capitainerie  des  compagnies  de 
garde-c6tes.  La  population  des  paroisses  qui  faisaient  partie 
deia  capitainerie  etait  tenue  de  foumir  les  soldats  miliciens 
necessairos  k  la  garde  eik  la  defense  des  c6tes;  on  les  pre- 
nait  de  P&ge  de  seize  k  soixante  ans.  On  comptait  en  France 
avant  la  revolution  cent  dix  capitaineries,  qui  composaieut 
une  armee  dc  plus  de  denx  cent  nulle  hommes,  tant  infan- 
tcric  que  cavalerie.  Les  capitaineries  garde-cdtes  ont  ete 
snpprimees  en  1791.  Voyez  Garde-cAtes. 

On  appelait  aussi  capitainerie  nne  fonction  civile  qui 
avail  pour  mission  de  veiller  k  Tentretien  des  forets  du  do- 
malne  et  k  la  consenratiop  des  chasses  royales,  et  par  ex* 


tension  on  donnait  le  meme  nom  k  I'etendae  de  pays  dans 
laquelle  il  avait  le  droit  d'accorder  ou  de  refiiser  le  droit  de 
chasse,  et  qu'il  devait  tenir  toujours  suffisamment  foomie 
degibier.  Ces  capitaineries,  qui  ne  remontent  pas  au  del^  de 
Francis  I*',  ont  toujours  ete  considerees  comme  fonnant 
des  dependances  des  maisons  royales;  elles  ont  ete  divisees 
en  capitaineries  royales  et  en  capitaineries  simples,  sui- 
vant  que  dans  leur  territoire  il  se  trouvait  ou  U  ne  se  troa- 
vait  pas  one  maison  royale.  Chacon  de  ces  capitaines  avait 
une  juridiction  reelle  comme  juge,  soit  qu'ilstatu&tlui-meme, 
soit  qu'il  fit  rendre  les  decisions  par  un  officier  auqad  il 
deiegaait  son  pouvoir  judiciaire;  en  sorte  que  les  ofGciers  de 
chaque  capitainerie  constituaient  un  tribunal  ayant  sa  juri- 
diction propre.  De  grands  debats  s^eievaient  pour  savotr  si 
I'appel  de  ces  sentences  devait  etre  porte  k  latablede 
marbre  da  pariement  de  Paris,  qui  avait  la  juridiction  des 
eaux  et  forets,  ou  aa  conseil  du  roi,  qui  pretendait  k  la  juri- 
diction generate  en  toute  mati^re  d'admdnistration.  Les  r^- 
glements  generaux  des  capitaineries,  et  suitout  des  capi- 
taineries royales,  contenaient  des  dispositions  exorbitantes. 
Les  capitaineries  des  chasses  furent  abolies  par  le  decret  du 
4  aoat  1789. 

En  Espagne,  on  appello  capitaineries  gHUraUs  certaines 
circonscriptions  territoriales  qui  correspondent  k  nos  divi- 
sions militaires;  dies  sont  gouvernees  par  un  capitaine  ge- 
neral, connu  aussi  sous  le  nom  de  chef  politique^  qu*il  ne 
faut  pas  confondre  avec  le  gouverneur  civil  ^es  provinces. 
L'Espagne  est  divisee  en  quatone  capitaineries  generates, 
savoir  :  PAndalousie,  I'Aragon,  les  lies  Baieares,  les  pro- 
vinces Basques,  Burgos,  les  lies  Canaries,  la  Nouvelle-Cas- 
tille,  la  Vieillc-Castille,  la  Catalogue,  TEstramadure,  la 
Galice,  Grenade,  la  Navarre  et  Valence.  Les  colonies  espa- 
gnoles  forment  quatre  autres  capitaineries  generales;  ce 
sont :  les  possessions  sur  les  cdt^  du  Maroc ,  Cuba ,  les 
Philippines  et  Porto-Rico. 

CAPITAL.  CetadjecUf  vientdu  litin  captU,  et  setrouve 
dans  dirrerentes  locutions  pour  marquer  la  relation  de  chef 
ou  de  prmcipal  :  ainsi,  ville  capitate  signilie  la  pre- 
miere ville  d'un  £tat,  celle  oil  se  trouve  le  siege  da  gou- 
vemement;  par  extension,  c*est  aussi  la  cite  la  plus  iropor- 
tante  d^une  province.  Le  crime  capital  est  celui  pour  la 
reparation  duquel  on  inflige  au  criminel  une  peine  capitate, 
comme  la  perte  de  la  vie  naturelle  ou  civile.  Le^  'peches 
ca^  U ail  j;  sont  les  peches  mortels  les  plus  grands  de  tous. 
Dans  les  caracteres  ty pographiqnes  comme  dans  Pe  c  r  i  t  u  r  0 
on  donne  le  nom  de  capitales  ou  majuscules  aux  leltres  qui 
par  leur  forme  et  leurgrosseursemblent  dominer  les  leltres 
ordinalres.  On  distingue  dans  Timprimerie  des  grandes  et 
des  petites  capitales,  Les  grandes  capitales  servent  k 
marquer  le  commencement  des  phrases ,  k  caracteriser  les 
noms  propres,  dont  elles  sont  les  iniliales ;  les  petites  capitales 
servent  k  composer  des  mots  que  Ton  veut  faire  ressortir  : 
les  unes  et  les  autres  sont  employees  dans  les  titres ;  elles 
ont  une  place  particuli^  dans  la  casse,  dont  elles  occupent 
en  general  les  cassetins  superieurs.  On  est  d'ailleurs  pen 
d'accord  sur  Pemploi  des  grandes  capitales  et  sur  ce  qu*oa 
doit  entendre  par  nom  propre.  Les  Allemands  ont  pris  le 
parti,  plus  simple,  de  mettre  une  capitate  k  tons  les  sid[>stan* 
tifs ;  cela  16ve  tuute  difficulte. 

CAPITAL  (Jiconomie  politique),  somme  de  valeurs 
employees  a  faire  des  avances  k  la  production,  Ces  valears, 
qui  sont  originairement  le  fruit  de  Vindustrie  aidee  de  ses 
instruments,  ne  se  perpetuent  et  ne  forment  un/onds  pro- 
cfKC^(/ permanent  qu^autant  qu^elles  sont  consommies  re- 
^oductivement,  Du  moment  que ,  soit  par  I'amour  des 
jouissances  presentes,  soit  par  rimperitie  de  Ventrepreneur 
qui  les  emploie ,  elles  ne  renaissent  pas  dans  d*autres  pro- 
duits,  le  capital  est  dissipe  en  tout  on  en  partie.  Un  credit 
ouvert,  des  effets  de  commerce ,  ne  multiplient  pas  les  ca- 
pitaux ;  ce  do  sont  que  des  signes  des  valeurs  qoelqiielois 
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eapitales,  adueUement  posaMte  par  cehu  qui  les  cMe , 
pour  un  temps  on  pour  toujours,  k  celui  qui  ies  accepte. 

L'homme  qui  dispose  d'un  capital ,  soit  quUl  lui  appar- 
tieone,  soit  qu'il  Tait  emprunt^,  le  transforme,  par  des 
^changes, en. objets  propres  k  la consommation.  Quand 
il  est  transform^  en  am^orations  k  un/ondsde  terre^  en 
bAtimentSy  en  machines  durables,  on  I'appelie  un  capital 
engagi;  quand  il  est  employ^  Il  des  travaux  et  k  aclieter 
des  mati^es  premieres,  on  Tappelle  un  capital  circulant. 
La  reproduction  n'est  pas  complete  lorsque  les  Taleurs  ca- 
pitales  engage  ne  sont  pas  entretenues  de  mani^re  k  con- 
server  leur  valeur  v^nale  enti^re ,  et  lorsque  la  raleur  des 
produUs  obtenus  ne  rembourse  pas  les  avances  faites  au 
moyen  du  capital  circulant. 

Cette  fonction  du  capital  peut  se  nommer  le  service  pro- 
dyc^^du  capital.  Lorsqu'un  capitaliste  ne  veut  pas 
lui-m6me  faire  Taloir  son  capital ,  il  le  pr^tQ^  k  un  entre- 
preneur dHndtutrie,  et  en  tire  un  loyer  qu^on  nomme  I  n- 
tirit,  II  vend  ainsi  le  service  qu'est  capable  de  rendre 
son  capital ,  de  mtoie  que  le  propri^taire  d'un  fonds  de 
terre  vend ,  en  le  louant ,  le  service  que  cet  agent  produc- 
tif  est  capable  de  rendre ;  de  m6me  qu'un  ouvrier  vend  son 
temps  et  son  travail  pour  unsalairfi, 

Le  pr^teur  transmet  k  Temprunteur  les  valeurs  qu*il  lui 
confie  sous  diCT^rentes  formes.  C*est  quelquefois  sous  la 
forme  d*un  titre,  qui  donne  k  Temprunteur  le  droit  de  dis- 
poser d'une  valeur  mat^rielle  quelconque;  d'autres  fois  c'est 
sous  la  forme  de  marchandises ,  comme  lorsqu^on  vend  des 
marchandises  k  credit;  d*autres  fois  c'cst  en  ^cus.  La  forme 
ne  change  pas  U  nature  du  capital  :  c*est  toujours  une  va- 
lour mat^rielle  qu^on  a  la  faculty  d^employer  et  de  trans- 
former ainsi  qu'ii  convient  k  la  production.  (Test  par  suite 
d*une  fousse  conception  de  la  nature  et  des  fonctions  d^un 
capital  que  Ton  a  appel^  son  loyer  intuit  de  Vargent.  Cest 
si  pen  Targent  que  Ton  pr6te ,  que  les  m^mes  tens  peuvent 
servir  successivement  k  transmettre  dix  valeurs  capitales, 
qui  sont  autant  de  capitaux  diff^ents  rapportant  dix  loyers 
difli^renls. 

Un  capital  peut  ne  pas  6tre  employ^  k  la  reproduction, 
sans  pour  cela  6tre  un  capital  improducti/.  Les  valeurs 
qu^on  a  sous  forme  de  maisons,  de  meubles  et  d^autres 
cboscs  qui  servent  aux  besoins  de  la  vie,  sont  un  capital 
productif  d'utilit^  ou  d*agr^ent ,  c*est-^-dire  de  produits 
immatiriels,  Ce  capital  produit  alors  un  revenu  qui  est 
d6nsomm^  k  mesure ,  soit  par  un  locataire ,  soit  par  le 
propriitaire  lui-m^e  :  ce  revenu  consiste  dans  Tutilit^ 
ou  Tagr^ment  qui  r^ultent  de  son  usage.  Voyez  Capitaux. 

J.-B.  Sat. 

CAPITALE  (Politique) f  ville  qui  occupe  le  premier 
rang  dans  un  Illtat  ou  dans  une  province,  parce  qu'elle  est 
le  si^e  du  gouvemement  ou  de  radministration.  Cette  su- 
prdmatie  n*appartient  pas  exclusivement  k  la  plus  grande 
ville  de  chaque  pays:  Washington,  capitale  des  J^tats- 
Unis,  ne  peut  6tre  compart  ^  New- York  ni  par  sa  po- 
pulation ni  par  son  importance  commerciale;  dans  Tan- 
cienne  division  territortale  de  la  France ,  M  a  r  s  e  i  1 1  e  n'^tait 
pas  la  capitale  de  la  Provence,  etc.  Mais  on  ne  peut  discon- 
Tenir  que  la  r^idence  la  plus  convenablc  pour  I'autorit^ 
suprtoie  est  au  milieu  de  la  population  la  plus  condens^e. 
C'est  U  que  son  action  a  quelquefois  besoin  d^^tre  plus 
prompte ,  et  que  dans  tons  les  cas  il  lui  imporle  le  plus 
d'etre  bien  ^lairde.  II  convient  aussi  que  cette  population 
ait  d^antres  ressources  que  les  d^penses  de  radministration 
et  de  ses  employ^,  qu*cile  sache  subsister  par  une  Industrie 
qui  lui  soit  propre.  Une  ville  qui  ne  devrait  son  existence  et 
sa  splendeur  qu'au  s^Jour  du  chef  de  I'Etat,  auluxe  d^une 
cour  et  autres  causes  de  m^e  nature ,  ne  saurait  ^e  un 
foyer  de  ces  lumiires  dont  un  gouvemement  ne  peut  se 
passer,  et  qui  nc  lui  arrivent  que  plus  faibles  et  moins  pures 
|orsqu*elles  vicnnent  de  loin.  D*ailleurs,  sUl  existait  une 


ville  uniquement  gouvemementale  ou  administrative^  sa 
destin^e  serait  assez  ^ange :  elle  pourrait  s'affliger  du  bien 
gtodral ,  attendre  sa  rume  du  perfectionnement  de  Tart  de 
gouvemer,  qui  consiste,  comme  celui  de  tous  les  autrea 
arts,  dans  la  plus  grande  ^nomie  de  precede,  de  moyens 
et  d*agents.  Tout  porte  done  k  d^irer  que  la  capitale  d'un 
pays  soit  la  plus  populeuse ,  la  plus  remarquable  par  Tin- 
dustrie  et  I'instruction  de  ses  habitants,  et  surtout  qu'elle 
trouve  en  ellMntoie  les  principales  sources  de  sa  prosp^ritd. 
En  appliquant  ces  maximes  aux  capitales  actuellcs ,  com- 
bien  en  trouvera-t-on  qui  justUient  pleinement  leur  titre  ? 
L'histoire  fSait  connaltre  la  s^rie  d'^v^nements  qui  les  ont 
^levdes  au  poste  qu^elles  occupent,  et  dont  il  est  tr^-dif- 
ficile  de  les  OBdre  descendre ,  quand  m6me  on  anrait  k  leur 
reprocher  quelque  pen  d*usurpation. 

II  en  est  cependant  quelques-unes  dont  les  droits  ne 
seront  pas  contests.  On  reconnattra  volontiers que  Saint- 
P^tersbourgfut  pour  la  Russie  une heureuse conception 
du  g^e  de  Pierre  le  Grand ,  qui  sentit  la  n^essit^  de  faire 
disparaltre  lecaract&re  asiatique  de  sa  nation ,  en  la  mettant 
en  contact  plus  imm^at  avec  la  civilisation  europ^enne. 
On  pensera  aussi  que  la  Scandinavia  ne  pouvait  placer  ses 
capitales  ailleurs  que  sur  les  bords  de  la  Baltique.  Quant  k 
la  malheureuse  Pologne,  la  difficult^  d*assigner  une  place 
convenable  pour  le  si^e  de  son  gouvemement  fait  d6lk 
pressentir  les  causes  de  son  affaiblissement  graduel,  k  me- 
sure que  ses  voisins  sont  devenus  plus  forts.  On  entrevoit  ce 
qui  Temp^ha  de  suivre  les  progrte  de  ces  redoutables  voisins, 
et  on  conmience  k  d^sesp^r  de  son  r^tablissement.  La 
t6te  de  la  Pmsse  actuelle  paraltra  peu  convenablement  pla- 
c^  sur  ce  corps  dont  Torganisation  ne  peut  6tre  robuste, 
oil  la  circulation  doit  6tre  dirig^e  et  r^l^  avec  habilet^. 
Le  gouvemement  prussien  s'occupe  sans  doute  avec  une 
vigilante  attention  de  ses  domaines  d'au  deUi  du  Rhin ;  mais 
il  les  surveillerait  encore  plus  efficacement  si  sa  capitale  en 
^tait  moins  ^loign^.  Celle  de  PAutriche  semble  assez  bien 
plac^,  quoique  peu  favorable  aux  vues  de  cette  puissance  sur 
lltalie.  Les  int^r6ts  du  gouvemement  pi^ontais  exigeraient 
peut-6tre  quHl  aliat  s'^tablir  k  G^nes.  Le  royaume  de  Na- 
ples ne  pouvait  choisir  une  autre  capitale  que  la  ville  dont 
il  porte  le  nom ;  mals  il  sera  bien  diflicile  d'op^rer  une  com- 
plete fusion  d'int^r6ts  entreles  deux  parties  de  ce  royaume, 
UpSLT^es  par  le  Phare  de  Messine ,  et  le  nom  m^me  de  la 
capitale  sera  peut-^tre  un  obstacle  II  cette  union ,  d^autant 
plus  n^cessaire  que  le  caract^re  national  n*y  suppldc  point. 
La  SuMe,  avec  sa  petite  capitale,  sa  laible  population,  son 
tcrritoire  st^e  et  ses  glaces,  p^  bien  plus  dans  la  balance 
politique  de  TEurope  que  le  royaume  de  Naples  avec  une 
population  presque  double  et  condense,  un  sol  d*une  admir 
rable  f^ndit^,  et  une  capitale  qui  tient  le  trolsi^e  rang 
parmi  les  villes  de  TEurope. 

Que  dirons-nous  de  la  capitale  de  PEspagne?  II  n^^tait 
gu^  possible  de  lui  assigner  un  emplacement  plus  ddfa- 
vorable.  Quelques  publicistes  attribuent  k  cette  aberration 
de  jugement  une  influence  si  funeste  qu^on  y  croit  diflicilc- 
ment.  H  semble  que  le  mauvais  cboix  de  la  capitale  d^un 
£tat  doit  avoir  pour  r^ultat  plut6t  une  dimmution  de  biens 
qu*un  accrolssement  de  maux.  Si  le  si^e  du  gouvemement 
espagnol  eti  ^  k  Seville  ou  k  Cadix,  on  ne  craint  pas  d'af- 
firmer  que  ses  colonies  du  continent  am^ricaui  seraient 
encore  sous  le  joug  de  la  m^tropole.  On  ne  peut  pas  faire  k 
la  position  de  Londres  les  mtoies  reproches  qu*^  celle  de 
Madrid ,  et  cependant  ce  sont  les  colonies  anglaises  qui  ont 
donn6  k  tontes  celles  de  TEurope  le  signal  de  rafTranchisse- 
ment.  Mais  quand  on  recherche  quelle  pouvait  6tre  Tin- 
fluence  de  Madrid  sur  TEspagne ,  quand  on  consulte  This- 
toire  pour  savoir  ce  que  cette  premie  ville  d'un  grand 
royanme  a  fait  pour  Taccroissement  de  la  prosp^rit6  int^« 
rieure  et  pour  sa  propre  illustration,  on  est  pen  dispose  k 
lui  laisser  le  titre  de  capitale.  En  imitant  les  institutions  d^ 
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qaelijDes  pays  Toisins ,  le  gonTernement  espagnoi  y  Adt  des 
eKpoeotions  pobUqoes  de  rindastrie  dans  tout  le  royanme. 
Si  le  tableau  n^est  pas  infid^e ,  si  les  proportions  y  sont 
exactement  obserr^es,  la  capitale  n'y  tient  que  peu  de 
place,  et  n'attire  pas  les  regards  des  spectateurs. 

Venons  maintenant  k  notre  pays.  Sa  capitale  n^est  cer- 
tainement  pas  indigne  du  rang  qu'elle  occupe',  et  Ton  ne 
songera  jamais  k  Ten  faire  descendre.  II  Taut  done  qn^elle 
continue  k  ^e  un  foyer  d^industrie,  et  que  tons  les  arts  y 
trouTentde  Tinstniction,  des  modules  etdes  encouragements. 
SuiTant  quelques  pubiicistes ,  Tint^rdt  de  la  France  exigea 
de  tout  temps  que  sa  capitale  se  rapprocbat  des  fronti^res 
du  nord  plutdt  que  de  la  M^iterran^.  Sans  attribuer  aux 
lieux  une  aussi  puissante  influence  politique ,  on  conyiendra 
que  Pascendant  de  Paris  se  maintint  k  toutes  les  ^poques  de 
la  monarchic  fran^aise.  A  la  suite  des  ^preuTes  r^Tolution- 
naires  que  nous  avons  subies ,  cette  iriUe  est  devenue  plus 
cli^re  k  la  France  et  k  tons  les  Francis ;  chacun  cberche  k 
J  reconnaltre  Timagede  la  patrie  telle  que  soncoeur  et  sa  rai- 
son  la  d6peignent;  on  la  consid^re  comme  une  propri^t^ 
conmiune,  nationale;  on  ne  regrette  point  ce  que  coOtent 
ses  embellissements  et  les  ameliorations  que  Ton  pent  y 
faire.  II  est  vrai  que  pour  entrefenir  la  sant^  et  la  Yigueur 
de  tout  le  corps  il  faut  que  la  t^  n^absorbe  pouit  les  sues 
destinds  aux  autres  parties;  mais  si  Ton  en  Juge  par  le  rap- 
port entre  la  Grande-Bretagne  et  sa  capitale,  Paris  est  en- 
core loin  du  terme  de  son  accroissement.  Dte  que  TAssem- 
h\6e  constituante  eut  commence  la  restauration  de  la 
France ,  on  prdvit  que  la  population  parisienne  serait  un 
jour  de  plus  d'un  million  d'habitants. 

Hors  de  Tfiurope,  les  recherches  relatives  k  Tinfluence 
des  capitales  ne  sont  plus  dirigdes  que  par  de  faibles  lumi6- 
res,  auxquelles  le  raisonnement  ne  peutse  confier.  Les  £tats 
asiatiques  n^offrent  rien  que  Ton  pulsse  comparer  au  r^me 
europ^n.  La  Chine  seule  se  pr6sente  avec  une  statistique 
assez  rdguli^re  pour  qu*on  puisse  employer  avec  confiance 
quelques-unes  deses  donndes.  Dans  cet  empire,  les  causes 
qui  tendent  k  Vagglomdration  des  habitants  de  la  capitale 
peuvent  £tre  considdrdes  comme  ayant  produit  tout  leur 
effet.  Aussi  la  population  de  Pdkin  est  k  proportion  plus 
nombreuse  que  celle  de  Paris,  et  surpasse  la  trentidme  par- 
tie  de  celle  de  l^tat.  Cependaut,  la  puissance  attractive  de 
celle  immense  capitale  agit  moins  sur  les  Chinois  que  les 
charmes  de  Paris  n'exercent  de  seduction  sur  les  Francis 
et  m6me  sur  les  strangers.  Atteadons-nous  done  k  un  ac- 
croissement progressif  et  peut-^tre  assez  rapide  de  notre 
capitale. 

£n  Amdrique,  on  ne  pcut  appUquer  aux  federations  rdpu- 
blicaines  les  observations  faites  en  Europe  sur  les  £tats 
soumis  k  un  pouvoir  unique.  Les  capitales  se  ressentent 
necessairement  de  cette  difference  dans  la  constitution  des 
tUu.  Cependant,  au  milieu  des  monarchies  europeennes, 
un  petit  pays  a  conseiTd  le  gouvernement  federal,  protege 
par  des  montagnes,  une  sage  reserve  au  dehors,  et  au  de- 
dans des  moeurs  simples  et  des  vertus  patriotiques.  La  fe- 
deration helvetique  peut  se  passer  de  capitale,  quoique 
celles  de  TAmerique  aient  besoin  d^un  etablissement  fixe, 
oil  le  pouvoir  federal  puisse  se  consolider.  Mais  les  capi- 
tales des  Cantons  suisses,  ainsi  que  celles  des  Etats  particu- 
liers  dont  se  composent  les  republiques  americaines,  sont 
comprises  dans  la  loi  commune,  sauf  un  degre  d'energie 
qui,  suivant  une  autre  loi  generale  de  la  nature,  diminue 
k  mesnre  que  la  masse  et  le  volume  des  corps  augmentent. 
C^est  \k  que  se  manifesterait  le  devouement  dont  Tantiquite 
nous  offre  de  si  beaux  exemples,  non  dans  quelques  hom- 
mes  au-dessus  de  la  mesure  ordinaire,  mais  dans  (oute  une 
population,  lorsque,  d^une  voix  douloureuse,  la  patrie  im- 
plore le  secours  de  tons  ses  enfants. 

C*est  au  milieu  des  dissensions  intestines  que  les  capi- 
tales peuvent  rendre  dMmporiants  services,  si  elles  sdnt 


constamment  k  la  t6te  de  Poplnlon  nationale,  et  si  Taato* 
rite  publique,  animee  du  meme  esprit,  ose  se  confier  sans 
reserve  k  la  loyaute  de  leur  population.  Dans  toutes  les 
circonstances  et  toutes  les  positions,  et  surtout  lorsque  la 
patrie  est  soufRrante  on  menacee  de  quelque  danger,  une 
capitale  grande  et  libre,  forte  de  talents,  dMnstruction  etde 
patriotisme,  sera  le  rempart  le  plus  str  dont  on  puisse  en- 
vironner  le  precieux  dep6t  des  lois  et  des  institutions  na- 
tionales.  Mais  ne  doit-on  pas  seconder  par  d*autres  moyeni 
conservateurs  le  courageux  devouement  des  citoyens?  De  Ik^ 
suivant  quelques  pubiicistes,  la  necessite  de  fortifier  les  ca- 
pitales. Paris  est  aujourd'hui  protege  d'nne  double  enceinte, 
de  murs  et  de  forts  detaches.  Vienne  a  eu  de  tout  temps 
des  fortifications  qui  n*ont  pas  empeche  les  Francis  d'y 
entrer.  Rome  est  fortifiee,  et  elle  n'en  est  pas  moins  tom- 
bee  en  notre  pouvoir  plusleurs  fois.  On  parte  de  fortifier 
Berlin ;  ainsi,  dans  rimpossibilite  od  Ton  est  aujourd'hui  de 
rendre  les  frontieres  invulnerables,  ce  sont  les  capitales 
qu*on  veut  organiser  pour  la  resistance.  Ferry. 

Les  capitales  ont  joue  un  grand  r61e  dans  les  guerres  de 
la  revolution  :  ces  guerres  n^avaient  plus  pour  but,  comme 
celles  qui  les  avaient  precddees,  de  venger  Tamour-propre 
d^un  monarque,  de  redresser  une  frontiere  on  de  s'emparer 
de  quelque  ville  voisine.  Les  rois  y  combattaient  pour  leur 
trdne,  et  les  nations  pour  leur  existence!  Aussi,  dans  ces 
luttes  k  mort,  cherchait-on  k  se  tapper  au  coeur  et  k  s'em- 
parer  du  siege  meme  du  gouvernement.  Cette  occupation, 
ou  Ton  parvenait  souvent  apr6s  des  batailles  sanglantes, 
avait  toujours  des  suites  plus  ou  moins  funestes,  suivant  la 
position  topographique  et  Pimportance  des  capitales.  Ainsi, 
Vienne,  Berlin  et  Madrid,  qui^par  leur  emplacement  et  leur 
faible  population  n*exer^ent  que  peu  d'influence,  ne  ddci- 
d^rent  pas  du  sort  de  TAutriche,  de  la  Prusse,  ni  de  TEs- 
pagne,  land  is  qu'Amsterdam  et  Lisbonne,  tetes  demesurees 
d^un  petit  corps,  ont  soudainement  entratne  k  leur  suite  la 
HoUande  et  le  Portugal.  L'occupation  de  Paris,  qui  relati- 
vement  au  pays  n'est  pas  dans  la  meme  proportion  qu' Ams- 
terdam et  Lisbonne,  a  deux  fois  decide  cependant  du  sort 
de  la  France. 

L'ltalie  demeurera  morceiee  et  la  proie  des  etrangers, 
tant  qu^une  capitale  unique  n'en  formera  pas  un  corps  de 
nation;  mais  oh  retablir?  Est-ce  sur  TAdriatique;  est-ce 
dans  le  golfe  de  la  Spezzia,  1^  oil  Bonaparte  voulait  fonder 
de  grands  etablissements?  Comment  decider  Milan,  Turin, 
Rome,  Naples,  &  reconnaltre  la  superiorite  d'une  autre  ville? 
Cette  rivalite,  que  rien  ne  peut  eteindre,  et  k  laquelle  tout 
sert  d'aliment,  est  depuis  la  destruction  de  Tempire  ro- 
main  la  principale  cause  des  malheurs  de  cette  beUe  con- 
tree.  EUe  avait  occasionne  autrefois  ceux  de  Tantique  Trina- 
cria,  de  la  Sicile,  ou  Messine,  qui  faisait  face  k  Tltalie,  Sy- 
racuse k  la  Gr^ce,  et  Lilybde  k  TAfrique,  se  dlsputaient  la 
preeminence.  Les  Rhodiens  furent  plus  sages,  quand,  aban- 
donnant  Linde,  Camire  et  lalyse,  lis  charg^rent  Tarchitecte 
Hippodamus  de  leur  construire  une  seule  capitale  placee  sur 
un  promontoire  qui  s'avan^it  vers  Torient  Elle  fit  long- 
temps  Tadmiration  du  monde,  et  Strabon  la  met  au-dessus 
de  Rome,  d'Alexandrie  et  de  Memphis  :  «  Ceai  la  seule  ville, 
dit-il,  fortifiee  comme  une  citadelle  et  omee  comme  un  pa- 
lais.  » 

Quand  les  Romains  conqueraient  un  pays,  ils  s'empres- 
saient  de  demanteler,  d^afTaiblir  ou  d'effacer  sa  capitale.  Le 
premier  acte  du  senat,  apr^s  la  prise  de  Capoue,  fut  d'or- 
donner  la  destniction  du  palais  od  s'assemblaient  les  sdna- 
teurs  du  peuple  vaincu.  Carthage,  Corinthe,  furent 
sacrifiees  au  meme  prindpe. 

Nos  conquetes  ne  pouvaient  pas  durer  :  Jamais  il  n^y  eut 
de  fusion,  mais  une  agregation  forc^e  de  parties  heterogtees. 
Le  palais  Pitti,  k  Florence,  appelait  nn  grand-due;  et  celui 
de  Turin  semblait  attendre  le  retour  d'un  roi.  II  y  a  dans 
ee  qui  a  Hi  une  puissance  inconnue  qui  asservit  Tavenir  et 
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qoi  r^le  moBde.  Let  progrte  det  lomi^res  etde  la  eirili- 
satkm  s^opposent  sans  doate  k  l*emploi  dea  moyens  dontles 
Romains  usteent  saDS  piti^ ;  mais  alon  poorqaoi  entr^ 
prendre  dee  guerret  qui  ne  doif  ent  aToir  aucun  i^soltat  ? 
Poorqaoi  d^penser  tant  de  tr^aors,  pourqool  r^pandre  taut 
de  sang  pour  dee  cbaogemoits  ^pbtoiires,  qui  ne  doirent 
profiter  qu'^  la  Tanit^  do  rainqueur  P 

L'influence  d'une  grande  population  r^onie,  pressto,  oom- 
pdmtey  pour  ainsi  dire,  sur  un  seul  point,  est  plus  puissante 
encore  que  ceile  de  Teniplaoement  de  la  capitale ;  et  c^est 
k  cela  peut-^e  plus  qu^aux  causes  indiqu^  par  Montes- 
quieu que  Rome  dut  ses  premiers  snce^  sur  les  peuples 
d'ltalie,  succte  plus  difflciles  k  obtenir  que  ceux  qui  plus 
tard  lui  soumirent  le  monde.  Rome  ^tait  toute  dans  Rome, 
et  les  Taincus  qu*on  y  transportait  yenaient  aogmenter  la 
foule  des  yainqueurs.  Les  Tuscans,  au  contraire,  partag^s 
en  douse  lacumonies,  les  Samnites,  diyis^  en  trois  Ud^n- 
tions  et  disperse  dans  leurs  Tillages*  et  leurs  hameauK,  n'a- 
Taient  pas  de  capitale  unique  qui  centralisAt  toutes  leurs 
forces  et  d^cupUt  leur  impulsion.  La  population  de  Rome 
s^accrut  ayec  sa  puissance.  On  con^it  quelle  action  une  pa- 
reiOe  cit^  deyait  imprimer  au  corps  social,  et  combien  tout 
dans  l*unif  ers  soumis  graTitait  Ters  oe  point  oil  se  r^aient 
les  destine  du  people  et  des  rois,  od  tons  les  dienx  r<hinis 
appelalent  toutes  les  croyances,  oil  la  ylctoire  aTait  trans- 
ports les  chefs-d^oeuTre  de  laGr^,  les  monuments  de  1^ 
gypte  et  les  d^uilles  du  monde. 

Rien  dans  les  temps  modemes  ne  pent  se  comparer  k  Rome ; 
cependant  Londres,  aTCC  deux  millions  cinq  centmille  habi- 
tants, sa  splendeur,  ses  richesses,  son  commerce,  doit  exer- 
cer  une  bien  puissante  attraction  sur  cette  gigantesque  An- 
gleterre,  qui ,  comme  le  disait  Fox,  n'est  pas  seulement  dans 
son  tie,  mais  qui  embrasse  presque  tous  les  points  du  globe 
asserri  par  son  monopole.  En  rain  une  politique  Stroite 
s'opposa  longtemps  k  son  extension.  La  force  des  choses  a 
triompbS  des  oidonnances  d*]^sabetb,  de  Cromwell,  de 
Cbarles  n,  et  la  ricbesse  et  la  protpSritS  des  trois  royaumes 
se  sunt  accroes  aTec  efle. 

Les  mimes  pr^jug^  s*opposirent  dans  le  dlx-septitaie 
si^e  k  Tagrandissement  de  Paris.  Les  rois  Toyaient  arec 
inqoi^nde  ce  qu'ils  auraient  dA  roir  ayec  orgueil  et  arec 
joie ;  ils  croyaient  que  Paris  ne  pouyait  prosp^rer  qu'en 
dSpraplant  et  appaurrissant  le  reste  du  royaume.  Etitinge 
ayeoglement  1  tout  est  contagieux  dans  le  monde.  L^opu- 
lenoe  fait  naltre  Populence,  comme  la  misire  engendre  la 
mis^.  Qu'elle  s'agrandisse  done  encore,  cette  mStropole 
de  la  dyittsation,  des  sdences  et  des  beaux-arts;  que  des 
routes,  des  canaux,  des  besoins  r^proques  et  bien  recon- 
nus,  Stablissent  une  circulation  plus  prompte  du  centre  aux 
extrtoiitSs;  que  les  pompes  aspirantes  et  refoulantes  soient 
dans  un  Jeu  contlnuel,  et  rendent  la  yie  de  tout  le  corps 
soda]  plus  actiye,  plus  pleine,  plus  puissante ;  que  la  Seine, 
rendoe  nayigable  pour  les  grands  bfttiments,  amtoe  dans  ses 
murs  le  commerce  du  monde,  et  bientdt  Londres  aura  une 
riyale  qui  lui  disputera  la  prominence  en  ricbesse  et  en  po- 
pulation ;  bientdt  un  syst^me  colonial  plus  ^tendu  s'Stablira ; 
et  I'on  yerra  la  France  enti^re  prendre  on  nouTd  essor  et 
suine  Timpulsion  de  sa  capitale.   G*^  Max.  Lahakqce. 

CAPITALE  ( Fortification ),  ligne  de  conyention ,  qui 
est  censSo  partager  on  bastion  en  deox  parties  ^ales  perpen- 
dicolairement  k  la  gorge  de  roeoyre.  Cette  Ugne  est  suppose 
iirie  de  Tangle  flanqnS  k  Tangle  du  centre  du  bastion.  Elle 
est  la  difflirence  du  rayon  du  polygone  extSrieur  et  de  Hn- 
t^rieur.  Les  capitales  des  bastions  out  de  soixante  k  quatre- 
yingts  mMres  de  longueur.  C^est  sur  leur  d^yeloppement 
que  Ton  se  dirige  dans  les  tranchSes  pour  approcher  da 
bastion. 

CAPITALISTE.  On  rSsenre  ordinairement  le  nom  de 
capiiatiste  pomVhomme  qui,  possesseur  d'une  somme  d'ar- 
gent,  Tengage,  k  de  certaines  conditions,  dans  les  entreprises 


d*indu8trie;  mais  cette  fa^on  de  parler  n*est  point  tout  k 
ftit  exacte,  et  tient  k  la  oonfosion  que  Ton  fait  la  plupart 
du  temps  entre  le  ittimtfraire  et  le  capital,  Toute  ri- 
cbesse eonyertie  en  instmment  de  trayail  Stent  rSdlement 
on  Capital^  la  sSySritS  du  langage  sdentifique  exigerait  que 
le  nom  de  capUaliste  dSsignAt  en  gSnSral  tout  propriStaire 
dhm  instrument  de  trayail.  Entre  deux  hommes  dont  Tun 
est  propriStaire  d'une  terre,  d*une  maison,  d'une  usine,  et 
Tautre  d'une  somme  d'argent,  il  n'y  a  de  difTSrence  yS- 
ritaUe  que  oelle  des  objets  possSdSs.  Le  r61e  social  de  ces 
deux  hommes  est  pareil ;  les  seryices  qn'ils  rendent  sont 
de  la  mtaie  nature  et  se  payent  de  la  mSme  fti^n,  c'est-li- 
dire  par  un  prSlSyement  priyilSgiS  sur  les  produits  du  tra- 
yail. Tous  deux  possSdent  des  intruments  de  trayail,  pro- 
duits par  les  trayaux  accumnlSs  des  gSnSrations  antSrieures; 
tous  deux  abandonnent,  moyennant  rente, loyer on fermage, 
Tusage  de  ces  instruments;  tous  deux  enfin  peuyent  les 
employer eux-m£mes,  sans  les  donner k  bafl  ni k  loyer;  mais 
dans  ce  dernier  cas  I'un  et  Tautre  sortent  de  la  dasse  des 
capitalistes  proprement  dits ,  pour  entrer  k  demi  dans  la 
classe  des  trayailleurs  :  leor  role  et  leur  faitSrSt  changent 
alors,  car  TintSrSt  des  capitalistes  considSrd  en  lui-m6me 
est  oppoeS  k  cdui  des  trayailleurs.  L'intSrStdes  trayailleurs, 
et  sous  oe  nom  il  faut  comprendre  depuis  TingSnieur,  Ten* 
trepreneur  et  le  formier  jusqu'au  dernier  manouyrier,  est 
qne  le  salaire  gSnSral  du  t  r  a  y  a  i  1  soit  le  plus  SleyS  possible , 
TintSrSt  du  capitaliste  aa  contraire  est  que  sur  le  produit 
du  trayail  la  portion  la  plus  grosse  soit  eonyertie  en  rente , 
en  fermage,  et  la  moindre  dSyolue  au  salaire  du  trayaiUeur. 

Mais  cette  opposition  dlntSrSt  entre  le  capitaliste  et  le 
trayailleur  tend  k  s'eflacer,  c'est  une  des  lois  les  plusaySrSes 
de  Thlstoire ,  derant  la  prSpondSrance  croissante  que  les 
trayailleurs  prennent  sur  les  capitalistes  proprement  dits. 
Le  fait  de  la  capitalisation  en  lui-mSme ,  qui  n'est  au  fond 
que  le  perfectionnement  et  I'accroissement  des  instruments 
du  trayail  humain ,  est  Syidemment  impSrissable ;  mais  les 
conditions  dans  lesqnelles  fl  s'accompHt  se  modifient  d'S- 
poque  en  Spoque,  et  dans  un  sens  de  plus  en  plus  fayorable 
aux  trayailleurs.  Le  capital  ne  saurait  disparattre;  mais  il 
finira  par  subir  la  loi  au  lieu  de  la  dieter.  La  baisse  constante 
du  taux  des  fermages  et  de  IMntSret  de  Targent  est  k  la  fois 
Texpression  et  la  prenye  de  cette  loi  historique.  Yoil^  pour- 
quoi,  dans  TStat  de  ricbesse  et  d'abondance  rdatiyes  oil  sont 
panrenues  les  sodStSs  modemes,  le  probl^e  de  la  reparti- 
tion des  flmits  dn  trayail  a  la  m^me  importance  et  touche 
d'aussi  prSs  k  la  paix  et  k  la  prospSritS  publique  que  le  pro- 
blSme  plus  andennement  etodiS  de  la  prodoction. 

Cb.  Lemonnier. 

€APITAN«  C'Stalt  le  boufTon  sSrieux  de  notre  yidlle 
comSdie.  Essentidlement  fanfiiron,  le  capitan  ne  parlait  que 
de  tuer,  de  massacrer,  et  finissait  par  receyoir  tr^-pacifi- 
quement  les  corrections  Snergiques  qu*on  lui  administrait. 
Ce  personnage  deyait  en  outre  employer  constamment  un 
langage  ampoulS  et  emphatique,  et  sous  ce  rapport  il  n'Stait 
gn^re  plus  ridicule  que  nos  hSros  tragiques,  toujours  months 
alors  sur  des  Scluisses.  Td  Stait  son  th^me  inyariable.  Le 
comique  si  yrai  et  si  yariS  de  Moli^re  At  disparattre  de  la 
sc^ne  ces  personnages  de  conyention  et  cette  bouffonnerie 
sans  naturel,  attrilnit  de  I'enfance  de  Uart.  Ourrt. 

CAPITANATA,  Tune  des  trois  proyinces  (inten- 
danze)  du  continent  napolitain  qui  r^pondent  k  Tandenne 
Apulie,  etait  nommO  par  les  andens  Apulia  Daunia.  On  a, 
non  sans  raison,  d^gn^  la  presqu'lle  qui  compose  la  plus 
grande  partie  de  la  Capitanata  comme  T^peron  de  la  botte 
que  forme  la  configuration  ext^rieure  de  lltalie.  La  plus 
grande  longueur  de  la  Capitanata  c^t  de  quarante-sept 
milles  et  demi  italiens ,  et  sa  phis  grande  largeur  d*enyiron 
quarante-trols.  Les  yastes  plaines  sablonneuses  qui  consti- 
tuent la  phis  grande  partie  de  cette  proyince,  et  que  ne  tra- 
yerscnt  gudre  que  de  petits  ruisseaux  sans  importance,  sont 
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doming  par  le  mont  Gargano.  Toutefois,  le  sol  n*en  est  pas 
sterile.  Outre  la  grande  quantity  de  sel  qu^on  y  recaeiUe , 
OQ  en  exporte  aussi  de  la  t^rdbenthine,  de  la  r^sine  et  de 
la  Doix  de  galle.  L'dl^ve  du  b^tail  constitue  cependant  la 
principale  occupation  de  la  population,  forte  de  280,000  Ames ; 
et  les  pMurages  de  la  Capitanata  passent  pour  les  plus  riches 
de  toute  la  basse  Italie.  Aprto  Foggia,  son  chef-lieu ,  les  lo- 
calit^s  les  plus  importantes  sont  Lucera,  Ascoli,  Monte 
SantangelOj  Ma7\fredonia  et  Bovino, 

C APITAN-PACHA  ou  CAPOUDAN-PACHA ,  grand- 
amiral  ou  ministre  de  la  marine  de  Tempire  othoman.  Ce 
nom  ne  Went  ni  de  capi  ni  de  capou^  porte,  mais  de  copt- 
tan,  capitano,  qu  ien  espagnol  et  en  italien  signifient  car 
pHaine.  Le  capUan-pacha^esi  k  la  fois  commandant  su- 
preme de  toutes  les  flottes  turques,  g^ndrai  des  galores,  sur- 
intendant  gto^al  de  la  marine,  et  beglerbeg  de  toutes  les 
cdtes  et  lies  de  Pempire,  tant  en  Europe  qu^en  Asie.  U  ne 
rend  comptequ'au  grand-seigneur.  II  est  pacha  &  trois  queues 
et  memhredu  diTan.  U  nomme  k  tous  les  emplois,  a  tons  les 
grades  de  la  flotte ;  il  ordonne  les  lev^  de  matelots ,  les 
constructions  et  les  reparations.  II  faisait  autrefois  lous  les 
ans  une  toum^  dans  les  lies  de  TArchipel ,  sur  les  c6tcs  de 
PAsie  Mineure,  de  la  Syne,  de  r£gypte  et  des  r^ences 
barbaresques,  pour  exiger  les  tributs  et  les  impdts,  prendre 
connaissance  de  T^tat  du  pays,  y  redresser  les  torts  et  les 
abus ,  et  juger  en  dernier  ressort  les  affaires  ci?iles  et  crimi- 
nelles.  AujourdMiui  ses  exp^tions  sont  moins  fr^uentes  et 
surtout  plus  bom^.  A  Constantinople  le  capitan-pacha 
habile  Tarsenal ,  dont  il  a  Tinspection  g^^rale  et  le  com- 
mandement;  mais  il  y  est  suppl6$  en  son  absence  par  le 
ters'hhanaheminy,  qui  a  la  direction  des  approvisionne- 
ments  de  Tarsenal,  le  soin  de  T^uipement  des  yaisseaux , 
la  surveillance  de  tous  les  travaui ,  et  Tadministration  des 
fonds  affects  k  la  marine ;  il  a  sous  lui  des  chefs,  des  com- 
mis  et  des  capitaines  de  port,  tant  pour  Tex^ution des  ordres 
que  pour  la  police.  II  commando  m6me  les  escadres ,  k  d^- 
faut  du  capitan-pacha.  Le  ters-khanaheminy  est  respon- 
sablc  pour  ce  qui  le  conceme.  U.  Audiffret. 

CAPITANYS,  Utre  que  portaient  en  Gr6ce  les  chefs 
des  diffi^rentes  bandes  ou  tribus ,  chefs  appel^  klephtes  ou 
or9?»a^o/e£,  et  qui  s'efTor^entde  se  rendre  plus  ou  moins 
ind^pendants  de  la  Porte.  C^taient  d 'ordinaire  d'audacieux 
chefs  de  brigands ,  qui  se  retiraient  avec  leur  bande  ou  leur 
tiibu  dans  les  d^fil^  les  plus  imp^^trables  des  montagnes 
d'oCi  ils  tenaient  le  gouTcmement  turc  constamment  en  ^chec, 
ravageant  tout  aussi  bien  les  terres  de  leurs  compatriotes , 
paisibles  culUyateurs,  que  cellesdesXurcs.  Ilsne  r^unissaient 
leurs  bandes  et  n'agissaient  de  concert  que  lorsque  cela  ^tait 
n^cessaire  pour  roister  aux  Turcs,  et  ils  Tivaient  d^ailleurs 
entre  eux  en  constantes  querelles.  Cest  de  leurs  rangs  que 
sortirent  la  plupart  des  diefs  des  Grecs  dans  hi  guerre  de 
rind^pendance.  Voyez  GRicE. 

C*etaient  surtout  les  chefs  des  Maine  tes  qui  portaient  ce 
tUre  de  capitanys,  Au  temps  de  la  domination  des  Turcs  ils 
exer^aicnt  une  Juridictiou  essentieliement  arbitraire,  d^a- 
g^  de  toute  esp^  de  responsabilite,et  formaient  aTec  le  bey, 
qirUs  choisissaient  parmi  eux,  une  esp^  de  grand  conseil. 
Ce  bey  veillait  au  payement  du  charadsh  ou  dc  hi  capita- 
tion aux  Turcs,  et  repr^sentait  le  pays  dans  toutes  les  n^o- 
ciations  avec  le  pacha. 

CAPITATION  (capUatio,  census  capitum),  impdt 
personnel  fort  ancien ,  qui  se  pr^l^ve  par  t6te.  II  ^tait  en 
usage  chez  les  Israelites.  Mo'ise  les  avait  soumis  k  payer  un 
demi-sicle  k  chaque  denombrement.  Au  retour  de  la  capti- 
vity de  Babylone,  ils  obtinrent  de  ne  payer  qu^un  tiers  de 
side,  leur  pauvrete  ne  leur  permettant  pas  de  donner  da- 
vantage.  Apr^s  ki  mine  de  Jerusalem ,  les  Romains  obli- 
g^rent  les  Juifs  k  payer  au  temple  de  Jopiter-Capitolin  le 
demi-side  qu'ils  payaient  auparavant  au  temple  do  Jeru- 
salem, 


Sous  les  emperears  rottains  la  eapitatioii  etait  le?ee  in- 
diireremment  sur  toutes  les  personnes  libres;  cependant  il  y 
aTait  des  provinces  ou  les  femmes  n^y  etaient  soumises 
qu*apr6s  I'ftge  de  douze  ans ,  et  les  hommes  que  de  quatorze 
k  soixante-dnq  ans.  De  ce  qu*un  homme  vit ,  on  peut  bien 
condure  qa*il  a  des  besoins ,  mais  nuUement  quHl  a  des 
revenns  ou  qu'il  soit  en  etat  de  payer  :  une  capitation  qui 
confond  le  riche  ayec  le  pauvre,  oelui  qui  peut  donner  avec 
cdui  qui  est  en  droit  de  demander  des  secours,  est  done 
non-seulement  le  plus  crud  et  le  plus  injuste  des  impdts, 
mais  encore  il  doit^tre  Tun  des  moms  productifs;  car  il  faut 
bien  qu^il  se  proportionne  aux  facultes  des  plus  miserables. 
Lorsqu'on  salt  qu*aucune  preuve  d'indigence  n'etait  admise 
pour  se  soustraire  k  la  capitation ,  on  a  peine  k  comprendrc 
comment  cet  imp6t  ddsastreux  avait  pu  (tre  porte  k  vingt- 
cinq  pieces  d'or  par  tete  ( environ  336  francs ),  par  les  mi- 
nistres  de  Constance.  JuUen ,  k  son  arriv^e  dans  les  Ganles, 
le  reduisit  k  sept  pieces  d'or  ou  environ  quatre-yingt^douze 
francs,  et  cette  somme  paratt  encore  exorbitante.  II  est 
yrai  qu*on  retablissait  qudque  proportion  entre  la  capitation 
et  les  facultds  des  contribuables ,  tantOt  en  chargeant  les 
plus  riches  de  plusieurs  cotes,  tant6t  en  partageant  uneseule 
entre  plusieurs  pauvres.  Une  loi  rendue  par  Valentinien  et 
Valens,  en  383,  permit  d'assoder  jusqn'k  trois  hommes  et 
quatre  femmes  pour  une  seule  capitation ,  tandis  que  le 
poete  Sidome  Apollinaire  se  plamt  d'ayoir  ete  traite  commc 
Cerbere ,  et  taxe  comme  s'il  avait  trois  tetes.  D*apr^  les 
calculs  de  I'abbe  Dubos,  conGrmes  par  Gibbon,  la  Gaule 
romaine,  plus  etendue  d*un  quart  que  la  France  actuelle,  nc 
contenait  pas  plus  de  cinq  cent  mille  contribuables.  Lc 
territoire  des  £duens,  qui  correspond  k  peu  prte  aux  deux 
departements  de  Sadne-et-Loue  et  de  la  COtoHi'Or  et  qui 
contient  avyourd'hui  pr^  d'un  million  d*habitants,  ne  four- 
nissait  au  temps  de  Constantin  que  yingt-dnq  mille  con- 
tribuables; encore  reduisit-il  leur  r61e  k  dix-huit  miUe. 

Cet  imp6t  fut  etabli  pour  la  premi6re  fois  en  France  sous 
le  r^ne  du  roi  Jean,  par  les  etats  generaux,  assembles  k 
Paris  le  1*''  mars  1356.  II  fut  appde  capitation  g^nSrale; 
il  devait  etre  proportionne  k  hi  valeur  des  biens  et  fixe  k 
k  pour  100  sur  les  revenus  de  100  livres,  k  2  pour  lOO 
pour  les  revenus  au-dessous  de  100  livres ,  k  1  pour  100  au- 
dessous  de  40  livres.  Les  princes  du  sang ,  le  dei^ ,  la  nor 
blesse,  y  furent  assujettis;  on  n'exempta  quelesyeayes,  les 
enfants  en  tutelle ,  les  religieuses,  les  moines  cldturiers  et 
les  mendiants.  II  etait  juste  sans  doute  de  diminuer  le  cens 
dans  la  proportion  des  revenus  modiques ;  mais  en  arrfttant 
le  maximum  au  revenu  de  100  livres,  le  systtoie  de  repar- 
tition etait  vicieux;  il  aurait  falln  Taugmenter  progressiye- 
ment  Auisi,  des  contribuables  k  1,000  Uvres  de  revenn  et 
an-dessus  ne  payaient  que  dans  la  proportion  fixee  pour  les 
revenus  de  100  livres.  L'imp6t  fut  onereux  pour  les  petite 
proprietaires  et  surtout  pour  les  laboureurs ,  manouyriers  et 
domestiques,  qui  furent  taxes  k  10  pour  100  de  leurs  gages 
ou  da  prix  de  leur  trayail ;  aind ,  TimpOt  grevait  le  neces- 
saire  et  n'atteignait  pas  le  superflu.  II  n^etait  que  tempo- 
rau*e  et  special ;  il  Ait  maintenu  pendant  la  captivite  du  roi 
Jean,  pour  foumu-  aux  frais  de  la  guerre  et  au  payement  de 
sa  raoQon. 

La  capitation  fut  retablie  par  unededaration  de  Louis  XTV 
( 18  Janvier  1695);  supprimee  en  1698,  on  y  eut  encore 
recours  en  1701  pour  foumir  aux  frais  de  la  guerre  de  la  suc- 
cession ;  elle  devait  etre  payee  par  tons  les  Franks,  prdtres, 
nobles  et  roturiers  :  le  clerge  en  fut  neanmoins  exempte, 
moyennant  150,000  fr.  pour  hi  premiere  ann^e,  et  sous  la 
promesse  de  payer  4  millions  pour  les  huit  annees  suivantes. 
D^autres  exemptions  purcment  gratuites  furent  acoordees  k 
hi  noblesse  et  k  la  magistraturo,  et  ce  nouyeau  fardeau  pesa 
de  tout  son  poids  sur  la  boiugeoisie,  le  commerce  et  lee  ou- 
vriers.  La  capitation  fut  continuee  par  des  ediU  ulterieiuv, 
ct  n*a  ete  supprimee  qu'apres  la  revolution  de  1789.  Cette 
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soppreasioB  ^tait  formellemdiit  demind^  dans  beaacoup  de 
cahien  des  trois  ordres,  par  le  motif  qu*eUe  ayait  ^t^  ^- 
blie  par  Louis  XIV  sans  le  consentement  de  la  nation ;  die 
conUnna  m^e  k  6tre  perdue  pendant  les  premieres  ann^ 
de  lar^Tolntion,  mats  sans  exemption  pour  personne. 

La  capitation  ^tait  en  usage  dans  plusienrs  ^tats  de  TEu- 
rope,  notamment  en  Angleterre.  Un  r^ement  du  rot  Char- 
les II  la  fixait  k  cent  Uyres  pour  un  due ,  k  vingt-quatre  pour 
un  marquis,  k  trente  pour  un  baronnet,  k  Tingt  pour  un  che- 
Talier,  a  dix  pour  un  teuyer,  enfin  k  douxe  deniers  pour  tout 
rotttrier.  A  la  fin  du  dtx-huiti^me  sitele  la  capitation  des 
Am^ricains  rapportait  k  TEspague  une  valeur  de  deux  mil- 
lions de  francs. 

La  contribution  personnelle  est  encore  une  sorte 
de  capitation,  mais  qui  a  subi  les  modifications  n^cessairo* 
mentamen^  par  le  progrte  des  lumi^res  et  des  id^  gou- 
Tefneoientales.  Get  imp6t  existe  cependant  encore  ayec 
son  uniformity  primitiTe  dans  qnelques  pays  du  nord,  notam- 
ment en  R  ussi  e,  od  elle  atteint  les  bourgeois  eties  paysans. 
C'est,  du  reste,  la  grande  ressource  des  ^tals  absoius  k  court 
d*argent.  La  Porte  Othomane,  par  exemplei  y  a  continuel- 
lement  recours,  et  la  prd^ve  sur  les  rayas,  sous  le  nom  do 
charadsh, 

CAPITAUX.  Le  mot  capital,  dans  le  langage  ordi- 
naire, est  souTent  pris  pour  synonyme  de  numeraire  : 
entre  ces  deux  mots  la  difK^rence  de  signification  est  grande 
cependant;  car  une  somme  d'argent  est  bien  un  capital, 
mais  tout  capitiU  n*est  pas  une  somme  d^argent.  L'^cono- 
mie  politique  appelle  capital  tout  produit  du  travail  hu- 
main  conTerti  en  instrument  de  travail ,  c*e8t-k-dire  destind 
k  une  consonunation  reproductive  :  une  terre  mise  en  va- 
leur,  une  usine,  un  b&timent,  des  troupeaux,  des  engrais, 
dessemences,  desoutUs,  des  livres,  des  routes,  des  canaux, 
des  chemins  de  for,  qui  ne  sont  que  de  grands  outils  de 
transport,  sont  des  capitaux.  Vargent,  mesure  et  gage 
des  valenrs,  puissant  agent  de  circulation,  instrument 
de  travail  par  cons^ent,  puisque  sans  lui,  dans  r^t  ac- 
tnd  de  la  dvilisation,  beaucoup  d^op^tions  industridles 
seraient  |dus  longues,  plus  diffidles,  qudques-unes  impos- 
sibles, doit  done  ausd  prendre  place  parmi  les  capitaux; 
mais  il  ne  m^te  pas  plus  que  tout  autre  instrument  de  tra- 
vail de  porter  exdusivement  ce  nom^ 

Les  capitaux  ont  Torigine  commune  k  toute  richesse,  le 
t  r  a  vail ;  lis  repr^sentent  pour  chaque  gdn^ration  Texc^lant 
de  la  production  des  generations  prteedentes  sur  leur  con- 
sommation.  Plus  une  nation  possMe  de  capitaux ,  plus  fa- 
cilement  les  capitaux  qu*dle  possMe  drculent  parmi  les 
travailleurs,  et  plus  cette  nation  est  riche,  heu  reuse  et 
prosp^re;  carle  travail  devient d*autant  plus  rapide,  plus 
productif  et  moins  fatigant  que  les  instruments  qui  servent  k 
Tex^cuter  sont  plus  nombreux  et  plus  parfaits.  Par  cons6> 
quent  Tattaition  des  l^gislatenrs  d*une  epoque  qui  prend 
tons  les  jours  davantage  le  caract^re  industrid  doit  se  porter 
sur  deux  points  prindpaux,  la  formation  des  capitaux  et  leur 
distribution;  toute  lof  d'imp6t  qui  n*a  point  en  vue  la  for- 
mation rapide  et  la  repartition  utile  des  capitaux  est  une 
mauvaise  loi. 

Pour  que  les  capitaux  s'accumulent ,  il  est  necessaire  que 
la  solde  des  travailleurs  et  le  remboursementdes  frais  etant 
prdev^s  sur  le  produit  brut  du  travail  de  toute  la  sodete, 
la  part  la  plus  forte  possible  soit  r^serv^e  pour  etre  conver- 
tie  Tannee  suivante  en  instruments  de  travail.  Pour  que  la 
drculation  des  capitaux  soit  fkcile  et  rapide ,  il  est  n^ces- 
saire  que  le  credit  ait  une  large  extension,  c*est-^-dire  que 
les  conditions  auxqudles  les  capitaux  passent  aux  mains  des 
travailleurs  soient  le  pins  posdble  avantageuses  k  ces  der- 
niers. 

Tout  capital  etant  le  produit  d*un  travail ,  Tliomme  qui 
n'a  pas  encore  travalUd,  et  qui  n*a  re^u  de  personne  le  fruit 
d'aucun  travail,  setrouve  neoessairement  saos  capital.  Or, 


le  travail  n^etant  point  possible  sans  capital,  c*est-2k-dire  sans 
instrument,  lliomme  qui  se  trouve  dans  la  position  dont 
nous  venous  de  parler  n'a  d*antre  ressource  pour  vivre  que 
de  sollidter  de  la  confianoe  de  ceux  qui  possMent  d*une 
fliQon  ou  de  Tautre  un  capital ,  le  droit  de  8*en  servir.  La 
redevance  moycnnant  laquelle  les  possesseurs  des  capitaux 
consentent^  les  prater  constitue  cequ*on  appdle  rente, 
loyer  oufermage;  le  taux  de  ce  fermage,  de  ce  loyer, 
de  cette  rente,  est  regie  par  la  concurrence  que  se  font  entre 
eux ,  d'une  part ,  les  possesseurs  de  capitaux ,  d^autre  part 
les  travailleurs,  qui  ofTrent  leurs  bras,  leur  talent,  leur  In- 
dustrie. Plus  les  capitaux  sont  rares  et  les  travailleurs  nom- 
breux ,  et  plus  les  conditions  moyennant  lesqudles  les  ca- 
pitalistes  louent  leurs  instruments  de  travail  sont  onereuses ; 
au  contraire,  ces  conditions  sont  d*autantplus  favorables, 
c*est-k-dire  le  taux  du  fermage  ou  I'interet  de  Targent  d*au- 
tant  plus  abaisse,  que  les  capitaux  sont  plus  nombreux  et  les 
travailleurs  solvables  et  en  petit  nombre.  Or,  la  multiplica- 
tion des  capitaux  et  leur  ladle  repartition  entre  les  mains 
qui  veulent  et  savent  s*en  servir  etant  les  seules  sources 
veritables  de  la  richesse  et  de  la  prosperite  des  nations,  il 
s'ensuit  que  le  loyer,  la  rente  et  le  fermage  doivent  tendre 
de  plus  en  plus  k  la  baisse,  que  le  taux  de  cet  interet,  de 
ce  fermage  et  de  ce  loyer  est  le  vrai  thermoraMre  du  bon- 
heur  et  de  la  prosperite  des  peuples.  C'est  en  efTet  ce  qui  ar- 
rive :  toute  proportion  gardee,  les  fermages  actuels  sont 
moins  eieves  que  les  fermages  d'il  y  a  cent  ans,  et  les  temps 
et  les  pays  les  plus  riches  et  les  plus  heureux  sont  predse- 
ment  aussi  ceux  qui  ontvu  tomberet  se  maintenir  au  plus 
has  le  prix  du  fermage  et  le  taux  de  Targent. 

On  a  longuement  debattu  dans  ces  demiers  temps  la  ques- 
tion de  savoir  si  Timpdt  devait  de  preference  etre  assis  sur 
le  revenu  ou  sur  le  capital ,  mais  le  peu  de  soln  que  Ton  a 
pris  de  definir  exaciement  les  mots  de  capital  et  de  revenu  a 
laisse  qudqueobscurite  sur  la  question.  Nous  croyons,  quant 
k  nous,  que  rimp6t  doit  etre  assis  sur  le  capital  afin  d'at- 
teindre  le  revenu;  ceci  merite explication.  11  faut  distinguer 
aussi  le  salaire  du  revenu  et  du  capital.  Le  sal  ai  r  e  est  cette 
portion  des  fruits  du  travail  qui  demeure  entre  les  mains  du 
travailleur  comme  retribution  deson  activite,  de  son  intel- 
ligence et  de  sa  moralite;  le  revenu  est  cette  autre  portion 
qui  est  abandonnee  k  titre  de  rente,  fermage  ou  loyer 
au  proprietaire  de  rinstrument  de  travail.  Puisque  le  mot  de 
capital,  ainsi  que  nousPavons  dit  plus  haut,  doit  s'appliquer 
k  toute  richesse  convertie  en  instrument  de  travail ,  on  voit 
dej^  que  ce  nom  doit  appartenir  aux  epar  gn  es  reaUsees  par 
le  travailleur  sur  son  salaire  aussi  bien  qu*^  celles  que  le 
proprietaire  des  terres ,  de  numeraire  ou  de  maisons  fera 
sur  ses  fermages ,  rentes  et  loyers,  si  Tun  et  Tautre  conver- 
tissent  ces  epargnes  en  instrument  de  travail.  Or  c*est  evi- 
demment  sur  ces  epargnes,  quelle  qu*en  soit  Torigine,  que 
doit  se  faire ,  de  preference,  le  prei^vement  de  Timp^t ,  car 
dies  forroent  la  portion  la  plus  disponible  de  la  richesse  pu- 
blique,  celle  qui  n*etant  pas  encore  convertie  en  instrument 
de  travail  pent  etre  detruite  avec  le  moins  de  dommage.  Mais 
le  seul  moyen  d'asseoir  equitablement  cet  imp6t,  c*est  evidem- 
ment  de  le  repartir  en  raison  du  capital  p<»sede  par  chacun 
desimposables;  autrement  on  risqueraitde  frapper  le  salaire 
en  voulant  attdndre  le  revenu.  £tabli  de  la  manidre  et  en- 
tendu  dans  le  sens  que  nous  venous  d^indiquer,  Timpdt  sur 
le  capital  est  au  fond  un  impdt  sur  le  revenu ;  il  est  deplus  un 
impOt  universel ,  car  chacun  plus  ou  mofais  est  ou  tend  k  de- 
venir  capitaliste.  L'impdt  ainsi  etabli  prend  ^  selon  le  mot 
d'un  finander  cd^bre ,  Vcargent  oU  il  est;  il  fondionne  par 
consequent  avec  plus  de  fadlite,  plus  de  promptitude, 
plus  d^economie  que  tout  autre;  il  semble  enfin  de  toute 
justice  que  les  charges  sociales  au  bon  emploi  desquelles 
chacun  de  nous  doit  sa  securite,  la  consecration  de  sa  portion 
de  bien-etre  et  do  propriete,  soient,  en  definitive,  acquittees 
en  raison  de  rutilite  qu^on  en  retire,    Cli.  LEVonraiBi 
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GAPITAltlt  (P^^).  CW  aioai  que  l*£gli8e  noimne 
les  vices  babiluels,  au  nombre  de  sept^  auxquels  Hiumaine 
faiblesse  est  soumise ,  et  dont  quelques  interpr^tes  ont  era 
reconnaltre  {MoUih,,  xii ,  45 ;  Luc,  tii ,  2)  rembl^me  ou  la 
d^ignatioQ  dans  les  paroles  de  J^sus-Cbrist  au  sujet  des 
sepi  demons  qui  s'emparent  de  rbomme.  Ces  sept  p^cb6) 
sont  Vorgueilf  Vavarice,  Yenvie,  la  gourman- 
dise,  la  luxure,  IdiCoUre,  eila paresse, 

CAPITA  (de  caput,ibUi),  expression  usit^ en  botanique 
pour  indiquer  les  plantes  ou  les  parties  des  plantes  qui  ont 
la  Tonne  d^une  t6te ,  qui  sont  renfl^  k  leur  sommet :  tels 
sont  par  exemple ,  les  filets  des  diamines  de  la  dianellOf  le 
stigmatedelaperrencAe  et  les  polls  de  la /raxtne/Ze. 
Quelques  botanistes  ont  donn^  le  nom  de  capitdes  aux 
plantes  de  la  famille  des  cynarocdphcUes ,  parce  que  leurs 
fleurs  forment  une  esp^e  de  t6te. 

CAPITEUX  (de  caput,  t6te),  ^pitli^te  employ^  pour 
designer  les  liqueurs  qui  contiennent  beaucoupd'alcool  et 
qui  par  consequent  portent  d  la  tite  et  enivrent  facilement. 

CAPITIS  DEMINCTIO.  On  appelait  ainsi  dans  le 
droit  romain  la  perte  ou  tout  au  moins  la  limitation  de  la 
capacity  l^ale  d*une  personne ,  r^pondant  jusqu*^  un  cer- 
tain point  k  ce  que  dans  les  legislations  moderaes  on  d^- 
signe  sous  le  nom  de  mort  cif  ile.  On  en  distinguait  trois 
especes :  la  maxima  capitis  dmninutio  ( la  plus  etendue) , 
la  media  (Tintermediaire),  et  la  minima  (la  moindre).  Le 
premier  degr^  impliquait  I'aneantissement  complet  de  la 
personne  en  droit ;  il  frappait  celui  qui  etait  declare  esclave 
conune cb&timent  d^un crime,  ou  bien  en  vertu  de  certaines 
dispositions  de  la  loi.  Le  second  degr^  consistait  dans  la 
perte  du  droit  ci?il  romain  proprement  dit,  perte  qui  etait 
tautdt  le  rdsultatd'une  p^nalite,  tant6t  celui  de  Tacceptation 
du  droit  de  cite  k  Tetranger,  ou  deTentr^e  dans  unecolonie 
regie  par  le  droit  latin.  Le  troisieme  dqp-e  ne  supprimait  k 
bien  dire  que  le  droit  de  famille,  le  droit  d'agnation,  mais 
en  aucune  mani^re  les  droits  politiques. 

CAPITOLE9  la  forteressede  Tancienne  Rome  et  le 
siege  du  sanctuaire  national,  du  temple  de  Jupiter,  etalt  si- 
tue  sur  le  Mont  Capitolin,  la  plus  petite  des  sept  colUnes, 
appeie  autrefois  Mont  Satumin  et  aussi  Mont  Tarpiien, 
La  montagneelle-meme,  par  ses  pentes  escarpees  et  presque 
partout  k  pic,  formait  uneyeritable  forteresse;  et  Ton  avait 
eieve  des  tours  seulement  aux  passages  un  pen  moins  impra- 
ticables.  EUe  appartint  d'abord  aux  Sabins  de  Tatius,  ces 
rivaux  de  la  peuplade  romaine,  qui  se  confondirent  bientdt 
avec  elie.  Quand  le  mont  Capitolin  passa  aux  Romains,  U 
rempla^a  pour  eux  le  mont  A¥entin,otise  trouvait  leur  pre- 
miere citadelle.  TarquinTAncien  jeta les  fondements du 
Capitole  en  Tan  614  avant  J.-C. ;  il  fut  acheve  par  Xarquin 
le  S  uperbe ,  apres  la  prise  de  Suessa  Pometia.  Ce  roi,  pour 
accotuplir  le  vceu  de  son  aieul,  consacra  k  cette  oeuvre  la 
dime  du  butin  et  le  produit  de  la  vente  des  captifs ,  ainsi 
que  force  contributions  et  cor?ees.  Le  capitole  ne  fut  con- 
sacre  que  trois  ans  apres  retablissement  de  la  republique,  par 
le  consul  M.  Horatius.  Saturne,le  dieu  des  Sabins,  fut 
contraintde  ceder  la  place  k  celui  des  Romains,  Jupiter ,  qui 
deyait  detrdner  son  pere.  Les  autres  diTinites  itaiiques  eurent 
le  meme  sort;  il  n'y  eut  que  JuTentas et  Terminus  qui  refq- 
serent  de  se  retirer  :  on  en  condut  que  la  jeunesse  du  peuple 
romain  serait  eternelie,  et  que  ses  limites  ne  reculeraient  ja- 
mais. Varron  raconte  que  le  Capitole  re^ut  son  nom  de  la 
tete  d'un  bomme  appeie  Tolui,  d  capite  Toli,  que  Ton 
trouTa  encore  fratche  quand  on  en  creusait  les  fondations. 
Considere  eomme  forteresse,  il  avait  une  grande  importance; 
Appius  Herdonius  Toccupa  par  surprise,  et  7  vendit  chere- 
ment  sa  vie  quand  le  consul  Valerius  lui  donna  Tassaut. 
Lors  de  la  prise  de  Rome  par  lea  Gaulois,  miUe  hommes 
environ  s'y  etaient  renfermes;  on  salt  conmient  ce  dernier 
rempart  do  Tindependance  fut  saove  par  les  des  sacrees  et 
|e  vigilant  Maulius, 
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Incendie  k  repoque  des  guerres  dviles  de  Marius  et  de 
Sylla,  le  Capitole  eprouva  lememe  desastre  encore  une 
fois  plus  tard.  A  Texemplede  Yespasien ,  Domitien  le  fit  re- 
constraire  avec  une  magnificence  extreme,  et  y  fit  ceiebrer 
les  jeuxcapitolins.  D'apres  lesdonnees  des  anciens  au- 
teurs ,  le  temple  du  Capitole  se  trouvait  situe  sur  le  cAte  oc- 
cidental de  la  montagne,  qui  faisait  face  au  Forum ,  et  por- 
tait  le  nom  de  Rocbe  Tarpeienne.  On  y  montait  par 
cent  degres,  selon  Juste  Lipse,  y  compris  ceux  qui  (aci- 
litaient  Tabord  de  cette  rocbe.  Suivant  la  description  de  De- 
nys  d'Halicaraasse ,  le  temple  avait,  avec  les  colonnes  ext^ 
rieures,  62"  de  long  sur  57"*  35  de  large.  A  proprement 
parler,  le  bjltiment  dans  son  ensemble  se  composait  de 
trois  temples  consacres  k  Jupiter,  k  Junon  et  k  Minerve,  et 
qui  etaient  separes  par  des  murailles.  C'est  sous  le  vaste 
portique  du  Capitole  qu'avaient  lieu  les  banquets  et  jeux 
triomphaux  qu^on  donnait  au  peuple.  La  statue  de  Jupiter , 
armeed'unfoudred'or,etaitassise  sur  un  siege  d'oret  d*ivoiie, 
qui  rempla^  sous  le  r^e  de  Triyan  le  siege  primitif ,  en  ar- 
^e  rouge.  Le  toit  du  temple  etait  en  airain ;  Q.  Catulus  le  fit 
dorer.  La  porte  etait  de  mfime  metal.  En  general,  tout  re- 
difice  etait  orne  avec  une  grande  magnificence.  La  dorure 
avait  coDte ,  dit-on ,  quarante-cinq  millions  de  notre  mon* 
naie;  c^est  pourquoi  les  Romains  lui  donnaie&t  babituelle- 
ment  Tepitbete  de  dore.  Sur  le  falte  etait  un  gtiadrige  (char 
atteie  de  4  chevanx ),  d'abord  en  argile,  et  plus  tard  en 
airam  dore.  Le  temple  proprement  dit  etait  orne  d'offrandes 
et  de  deponiUes  magnifiques.  U  servait  de  dep6t  aux  actes 
les  plus  Importants  de  r£tat;  les  livres  sybillins  et  lea 
anciles  y  etaient  conserves.  Cetait  encore  dans  ce  meme 
temple  que  Ton  faisait  les  voeux  et  les  serments  solennels, 
que  les  citoyens  pretaient  serment  de  fideiite ,  et  qu^enfin  les 
magistrats  et  ceux  qui  obtenaient  les  bonneurs  du  triompbe 
venaient  rendre  grlU^  aux  dieux  des  victoires  qu'ilsavaieni 
remportees.  Les  quelques  debris  qui  s'en  sont  conserves  jus- 
qu'4  nos  jours  consistent  :  1*^  en  un  embasement  en  pierres 
de  peperine  (Area  Capitolina);  2°  en  un  mur  enorme,  cons- 
truit  avec  les  memes  materiaux,  et  quelques  restes  des  salles ; 
4°  enfin  en  une  partie  du  fronton  qui  faisait  face  au  sud, 
avec  une  portion  du  grand  escalier.  Ces  ruines  produisent 
toujours  TefTet  le  plus  grandiose. 

D'autres  temples  existaient  en  outre  sur  le  mont  Capito- 
lin ;  le  plus  important  etait  celui  de  Jupiter  tonnans,  qu*Au- 
guste  avait  fait  construire  tout  aupres  du  grand  temple.  On 
voyait  autrefois  k  son  extremite  orientate  Timmense  Tabu^ 
larium,  ou  b&timent  des  arcbives  publiques,  qui  conununi- 
quait  avec  VjErarium  (tresor  de  T^tat) ,  et  renfermalt  ega- 
lement  une  bibliotheque  publique  et  de  vastes  salles  oil  Ton 
faisait  des  cours  et  des  le^ns  de  toutes  sortes. 

Le  Capitole  moderne  {Campidoglio) ,  qui  est  situe  sur 
Templacement  et  en  partie  sur  les  fondations  de  Pancien , 
est  un  vaste  edifice,  b&ti  sur  les  plans  de  Michel-Ange.  L'en- 
tree  principale  presente  un  coup  d'teil  magnifique ;  mais 
quant  k  I'arcbitecture,  au  jugement  des  connaisseurs,  ce  mo- 
nument passe  pour  un  des  ouvrages  les  moins  reeomman- 
dables  de  cet  artiste.  U  est  forme  de  trois  bAtiments  prind- 
paux  qui  ne  couvrent  pas  en  entier  le  mont  CapHoUn. 

A  Pimitation  de  Rome,  diverses  villes,  et  surtout  les  colo- 
nies i-omaines,  eurent  leur  capitole ,  soit  temple,  soit  forte- 
resse. Constantinople,  Milan,  Ravenne,  verone,  Treves, 
Cologne,  Ntmes  et  Toulouse  imiterent  sous  ce  rapport  la 
capitate  de  Tempire.  Les  jnges-consuls  de  Toulouse  doivent 
meme  leur  nom  de  Capitouls  A  son  Capitole. 

GAPITOLI  (  mot  italien  qui  veut  dire  chapitres  ), 
sorte  de  piece  de  poesie  qui  fut  fort  en  vogue  dans  to 
seixiemelsiede.  Les  capitoli  etaient  dee  especes  de  discours 
ou  d^epttres  dans  le  genre  badin,  satirique  ou  buriesque, 
adresses  le  plus  souvent  k  des  etres  imaginaires  ou  ^  des 
anonymes,  en  terze  rime,  c'est-li-dire  en  rimes ervisees,  et 
en  yen  de  dix,  ooze  on  dome  lyUabes,  Les  stiyets  les  piof 
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bizarres  fournusaieDt  la  matitee  dea  capitoli;  Taoteiir  s'y 
Birait  aux  touts  les  plus  eitrayagants  de  son  imagination, 
et  poussait  quelquefoU  la  licence  Jusqu'^  Tobsc^t^.  Les 
capitoU  s^eui  existaient  en  Italie  dte  le  quinzitoie  siide; 
on  les  fait  m6me  remonter  josqu'^  Jacques  Dante,  fils  du 
cd^re  Dante,  et  k  Busone  da  Gubbio,  ant^eur  k  P^ 
trarque.  Mais  cejut  Laurent  de  Bl^dicis,  surnomm^  le  Ma- 
gnijique,  qui  dans  sa  satire  en  neuf  chapHres  paralt  ayoir 
donni  les  premiers  mod^es  de  la  satire  badine  ou  burlesque. 
Les  podtes  qui  s^y  exerc^rent  aprte  lui  adopt^rent  le  titre 
de  capitoU),  sans  songer  que  si,  comme  lui,  on  pouvait  di- 
Tiser  un  ouvrage  en  chapitres,  U  ^tait  absurde  d*appeler 
cbapitre  un  ouvrage  sans  diYisions. 

Les  capitoli  de  Be  r  n  i  font  T^loge  dela  peste,  des  goiyons, 
des  anguilles,  des  ptebes,  des  cardes,  de  la  g^tine,  des 
dettes,  du  jeu  de  cartes  appel^  la  prime,  Dans  un  autre,  k 
la  lonange  d'Aristote,  adress^  k  un  cuisinier  avec  lequel  11 
mangeait,  Pauteur  met  ce  philosophe  en  parall^e  a?ec  les 
sayants  orgueilleux  et  les  plants.  Celui  qu'il  fit  contra  le 
pape  flamand  Adrien  YI,  ex-prtopteur  de  Charles-Quint, 
contient  les  diatribes  les  plus  yirulentes  contre  ce  pontife, 
qu'il  traite  d^gnorant  et  de  barbare ,  et  contre  les  car- 
dinaux  qui  IVaient  ^u. 

Jean  Mauro,  son  contempondn,  a  fait  une  vingtaine  de 
capitoli ,  consacr^  pour  la  plupart  k  des  dloges  bizarres  ou 
graveleux  de  la  ffeye,  du  dieu  des  jardins,  des  moines,  du 
mensonge,  des  femmes  des  montagnes,  de  la  disette,  du  lit, 
et  de  la  chasse,  qui  causa  sa  mort  Jean  della  Casa,  arcbey^que 
de  Rayenne,  a  compost  cinq  capitoli^  dont  le  plus  decent 
est  sur  son  pr^om,  u  commun  et  si  triyial;  les  autres  sont 
sur  la  colore,  sur  le  baiser,  sur  ce  qu*on  appeUe  en  amour 
avoir  martel  en  tile,  Mais  rien  n'<^e  le  cynisme  de  celui 
qui  est  int^^  del  Fomo  ( du  Four ) ;  U  emp^ba  le  prdlat 
d^obtenir  le  cbapean  de  cardinal.  Varchi  a  fidt  dans  six  cci- 
pitoli  Mogedes  poches,  des  osufodurs,  des  pteds  de  mouton, 
du  fenouU,  fort  usit^  dans  la  cuisine  italienne,  des  recuiteSf 
sorte  de  laitage  dont  les  Italiens  sont  trte-fkiands.  n  fit 
depuis  une  palUiodie  contre  les  oeufs  dnrs,  qu*il  se  repentait 
d'ayoir  mang^.  Molza  est  auteur  de  trois  capitoli  sur  les 
figues,  la  salade,  et  sur  un  sujet  plus  ddlicat,  rexcommuni* 
cation,  qu'il  pr^nte  comme  T^tat  le  plus  agrM)le  et  le  plus 
commode.  Ange  Firenzuola,  pr^tre  d'une  conduite  fort  re- 
lAchte,  a  fait  dans  ses  capitoli  T^loge  de  la  soif,  des  cloches, 
du  rien,  de  llidtellerie,  et  du  ligno  santo  ( saint  bois  ou 
gayac ),  qu'on  employait  alors  comme  remMe  au  lieu  de 
mereure.  Les  deux  fr^es  Louis  et  Vincent  Martelli  ont  lou6. 
Tun  lejeudelabalan^ire,  Tautrele  mensonge.  Martin  Fran- 
zesi,  ami  d'Annibal  Caro,  a  fait  T^oge  de  la  pauvret^,  de  la 
toux,  de  la  goutte,  de  la  mauyaise  bumeur,  du  cure-dents, 
des  chAtaignes  et  des  carottes.  Louis  Dolce  a  fait  Tdoge  des 
longs  nez.  Bronzino,  cfl^br«  peintre,  a  vant^  lepinceau,  les 
rayes,  I'insecte  appd^  cousin,  les  gai6res,  qui  seraient  plus 
utiles,  dit-il,  si  Ton  y  enyoyait  tons  ceux  qui  Tout  m^rit^,  et 
le  tapage,  quoiqu^  ait  fait  aussi  un  capitolo  contre  les  clo- 
ches. Bino  a  lou^  le  yerre,  le  jaidin  potager,  et  le  mal  que  les 
Espagnols  ont  apport^  d'Am^rique. 

Croirait-on  que  le  calibre  Gallic  n'a  pas  d^daignd  de  se 
liyrer  k  oe  genre  ftitile  :  son  cbapitre  contra  *la  toge  ou 
la  longue  robe  que  Ton  portait  de  son  temps  n'est  pas  le 
moins  piquant  ni  le  moins  bouflbn  de  cette  collection  de  fo- 
lies,  de  niaiseries  satiriques  et  d^obsc^t^.  Granzini  le 
Lasca  a  foumi  une  trentaine  de  capitoli  sur  la  soupe,  la 
sandsse,  les  pois  yerts ,  les  omelettes,  les  ^inards ,  les  me- 
lons, les  cbAtaignes,  la  yieillesse,  les  comes,  la  barbe,  la 
folie,  pour  et  contre  la  chasse,  enfin  contre  les  chiens  et  con- 
tre riiabitude  de  penser.  Des  six  capitoli  qu*on  a  du  fameux 
Pierre  Ar^tin,  le  premier  est  dirig^  contre  TAlbicante, 
mauyais  podte  de  cette  ^poque ;  les  autres  sont  adress^  k 
Cosme  1^',  due  de  Florence,  au  prince  de  Saleme,  au  roi 
Fnn^  r^,  au  duo  de  Mantouei  et  toqjoors  pour  lew  de« 
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mander  de  rargant.  Gabriel  Skneoni ,  mm  moins  aflde  que 
TAr^tin,  son  ami,  attaqua  dans  ses  satires  d  la  Bemiesque 
Tayarice  du  sitele,  c'est-^-dire  les  princes  qui  ne  payaient  pas 
ses  talents ,  les  riches  panrenus ,  les  calomniateurs  des  gens 
de  lettres,  la  eour,  etc.  n  a  compost  aussi  des  capitoli 
sur  la  rose  et  sur  la  critique.  Pierre  Nell  i  a  foit  des  satires 
plus  piquantes  sur  les  peccadilles  des  ayocats,  les  mis^res 
des  plaideurs,  le  rire  de  la  mort.  Parmi  ses  capitoli,  le 
plus  remarquable  est  celui  oh  II  dit  un  mal  ^pouyantable  du 
bien ,  et  ou  il  pretend  que  Tamour  du  bien  est  la  source  de 
tons  les  maux.  La  liste  des  auteurs  de  capitoli  finit  k  Cter 
Capo  rail.  Malgr^  la  bizarrerie  des  capitoli  et  au  milieu 
des  turpitudes  qui  en  d^parent  le  plus  grand  nombre ,  on 
y  trouve  toujours  de  Tesprit ,  de  la  yari^t^,  de  la  grftce,  et 
une  grande  ricbesse  dMmagination.  Faut-il  done  s'^tonner 
que  mtoie  aigourd^bui  les  Italiens  ne  bUmeat  que  I'im- 
moralit^  et  non  pas  les  folies  des  capitoli,  et  que  ce  genre 
de  po^e  trouye  encore  n<m  seulement  des  approbateurs, 
mais  des  imitateurs  en  Toscane?  La  France  n*a  rien  produit 
de  semblable.  Dans  notre  litt^rature  modeme,  on  pourrait 
tout  au  plus  citer,  comme  ayant  oertaine  analogie  ayec  les 
capitoli  dltalie,  quelques  pitees  de  Pimn,  de  Voltaire  et 
de  Gresset  H.  AoDimiET. 

GAPITOUNS  (Jeux),  consacr^  k  Jupiter  Capito- 
Un,  protecteur  du  Capitole.  Camilla,  yainqueur  des  Gau- 
lois,  les  ^tablit  k  Rome,  887  ans  ayant  J.-C..  lis  se  c^^- 
braient  tons  les  ans,  et  consistaient  en  courses,  en  exercices 
gynmiques  et  en  concours  de  musique  :  des  couronnes  et 
des  palmes  donnte  aux  premiers  yainqueurs  dtaient  om^es 
de  bandelettes  ou  rubans  nomm^  lemniiquee ;  les  seconds 
prix  ^talent  sans  bandelettes  t 

Et  qua  jaip  dadam  Ubi  palma  poetica  poUet 
Lemnisco  oraaU  est  qua  mea  palma  caret, 

dit  Ausone.  II  y  ayait  dans  oes  Jeux  une  c^r^onie  dont  on 
ne  connalt  pas  bien  Torigine  :  on  conduisait  au  Capitole  un 
yieillard  y^tu  d'une  robe  de  pourpre,  portent  au  cou  une 
bulle  d*or  et  pr^c^d^  d'un  h^raut  qui  crialt  :  Sardiens  Ol 
vendre  t  Plutarque  paralt  ignorer  lui-m6me  Torigine  de  cet 
usage.  On  dit  que  Romulus,  s*6tant  rendu  mattre  de  Viies, 
yille  ^trusque,  aprte  une  longue  rteistance,  en  fit  yendre 
le  roi  et  les  habitants,  pour  se  moquer  de  leur  sottise.  Or, 
les  ^trusques  ^talent  originaires  de  Lydie ,  et  Sardes  ^tait  la 
m^tn^e  de  ce  pays.  Mais  quel  rapport  cette  histoire  peut- 
elle  ayoir  ayec  T^tablissement  des  jeux  Gapitolins  institu^ 
par  Camilla  f 

L*empereur  Domitien  iastitua  aussi ,  k  Toccasion  de  la 
reconstruction  du  Capitole,  Tan  839  de  Rome,  des  jeux  ca- 
pitolins  dans  lesquels  non-seulement  les  lutteurs,  les  gladia- 
teurs,  les  conducteurs  de  chars,  et  les  autres  athletes  s'exer- 
^ent ,  mais  encore  les  pontes,  les  historiens,  les  musiciens 
et  les  acteurs  se  disputaient  les  prix.  lis  se  o61^braient  tous 
les  dnq  ans  :  I'empereur  lui-mtoe  y  distribuait  les  cou- 
ronnes. Ces  Jeux  attiraient  un  grand  concours  de  toutes  les 
parties  de  lltalie;  et  ils  deyinrent  si  fomeux ,  qu*au  calcul 
des  ann^  par  lustres  on  substitua  I'usage  de  compter  par 
jeux  Capitolins,  comme  les  Grecs  ayaient  fait  par  olym> 
piades.  U  paralt  pourtant  que  cet  usage  ne  fut  pas  de  longue 
dur^.  Th.  Delbarb. 

GAPITOUNUS  ( JoLius) ,  I'un  des  six  toriyains  di- 
sign^  coUectiyement  sous  le  nom  de  Historian  Augustm 
Scriptcres,  et  qui  nous  ont  transmis  dMnt^ressants  d^ils 
sur  le  rigne  et  la  yie  priy6e  des  empereurs  romains  dont 
Su^tone  ne  parle  pas.  II  y  toit  sous  Diocldtien  et  sous  Cons- 
tantin  le  Grand,  empereurs  2t  qui  la  plupart  de  ses  torits 
sont  dMi^.  On  lui  attribue  dans  VHistoire  Auguste  les 
biographies  d*Antonin  le  Pieox ,  de  Vems,  de  Marc-Aur^Je, 
de  Pertinax,  de  CI.  Albfaius,  de  Macrin,  des  deux  Maxi- 
mins,  des  trois  Gordiens,  de  Maxima  et  de  Balbin.  Les  d^ 
fauts  de  Capitolinos  sont  d'abord  ceax  de  son  temps,  lla^ 
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correcUoDy  la  daret^i  la  prolixity  et  en  m^me  temps  la 
s^heresse;  en  outre,  ii  remplit  sa  narration  de  minuties 
inutiles.  A  tons  ^rds  ses  biographies  sont  aussi  loin, 
comme  artet  comme  style,  dela  Vie  d'Agricola,  par  Tacite, 
que  des  Annales  on  des  Histotres,  auxquelles  on  a  eu  tort 
deles  comparer.  Non-seulementelles  manquent  de  ces  larges 
horizons  etde  ces  grandes  Tues  politlqnesdont  les  historiens 
Y^tables  abondent  naturellement ;  mais  elles  ne  sont  ni  assez 
intelligentes,  ni  m6me,  quand  il  le  faudrait,  assez  circons- 
tancite  pour  faire  concevoir  nettement  et  appr^ier  arec 
certitude  les  caract^s  et  les  actions.  Casaubon  et  Saumaise 
ont  ^clair6  d*utiles  commentaires  le  texte  de  Capitolinus.  A 
I'dpoque  od  yivait  Capitolinus,  toutes  les  oeuvres  litt^raires 
participaient  de  la  decadence  g^n^rale.  La  liberty  de  penser 
et  d'^crire  6tant  de  jour  en  jour  plus  restreinte,  T^tude  des 
dassiques  ^tait  de  plus  en  plus  n^ig^,  et  les  historiens 
eux-mfimes,  devenus  moins  citoyens  h,  mesure  que  le  nourel 
esprit  religieux  ouvrait  Tantique  cit^  aux  barhares,  ^taient 
chaque  jour  moins  instruits  de  Penchalnement  intime  des 
^T^nements.  Ajoutons  que  la  flatterie  et  la  corruption  don- 
naient  trop  souvent  alors  pour  unique  sujet  k  Pbistoire  la 
Vie  des  Cdsars,  nonparce  qu'ils  ^talent  grands,  maisparce 
quails  r^aient,  de  m^me  que  lesorateurs  ou  plut6t  les 
rh^teurs  ne  voyaient  pas  de  plus  beau  sujet  de  disconrs  que 
le  pan^gyrique  dn  maltre.  Jean  Aicard. 

CAPITOLINUS  (MAiaius).  Voyez  Manuus. 

CAPITOLINUS  (Qtmrros).  Voyez  Qunmus. 

CAPITOLO.  Voyez  CxprroLi. 

CAPlTOULS,nom  que  portaient  avant  1789  les  pre- 
miers magistrats  munidpanx  de  la  Tille  de  Toulouse.  lis 
^talent  ainsi  appel^s  soil  du  lieu  od  se  tenaient  leurs  reu- 
nions ,  et  qu*on  nommait  CajHtole,  k  Timitatlon  de  celui  de 
Rome,  soit  du  Capitulum,  conseil  ciyil  des  comtes  de  Tou- 
louse, dont  lis  etaient  membres.  C'^taH  alors  le  beau  temps 
de  lear  puissance :  ils  avaient  Tadministration  g^n^rale  non 
pas  seulement  de  la  ville,  mais  de  tout  le  comt^.  AprteVex- 
tinction  de  la  Tamille  des  Raymond  et  la  r^um'on  du  Lan- 
guedoc^  la  France,  leurs  fonctions  ciriles  se  r^uisirent 
aux  affaires  de  la  dt^.  Les  capitouls  formaient  k  la  fois  un 
conseil  d'administration  ou  degouTemement  et  un  tribunal. 
Comme  magistrats  munidpaux,  ils  faisaient  tous  les  r^le- 
ments  g^n^raux  quMls  jugeaient  utiles  ou  ndcessaires,  soit 
k  la  sOrete,  soit  k  rembellissement  de  Toulouse,  et  comme 
juges  ils  ayaient  k  exercer  une  juridiction  d*abord  g^n^rale, 
puis  successiyement  restreinte  k  certaines  mati^res  apr^ 
retablissement  des  Tiguiers  et  s^n^chaux.  Us  formaient  la 
cour  des  consuls,  derant  laquelle  la  proc^ure  ^tait  d'une 
simpHcite  remarquable. 

Le  pariement  d^pouilla  successivement  les  capitouls  de  la 
plupart  de  leurs  pr^rogatiTes^  mais  non  sans  rencontrer  une 
rteistance  qui  ntossita  plus  d'nne  fois  Vintenrention  royale. 
1 1  les  priva  d'abord  de  la  faculty  qu'ils  ayaient  eue  jusque  alors 
de  juger  les  affaires  dyiles  et  crimhidles ;  en  1517  il  essaya 
de  nommer  lui-m6me  ces  ofTiders  municipaux,  qui  dans  le 
principe,  au  sortir  de  leur  charge  annuelle,  la  transmettaient 
eux-m^mes  k  des  successeurs  de  leur  choix.  A  partir  du 
r^ne  de  Charles  IX  les  rois  de  France  s'arrog^rent  le  droit 
du  les  clioisir,  malgr^  les  plus  yiyes  r^lamations.  Enfin  sous 
le  r^e  de  Louis  XIV  un  arr^t  du  10  noyerobre  1687  mit 
d^linitiyemcnt  k  la  disposition  du  pouyoir  royal  la  nomina- 
tion des  capitouls.  Sous  le  rapport  du  nombre  il  n^ont  pas 
moins  yari6.  D*abord  ils  ^talent  douze,  six  de  la  yille  et  au- 
lant  du  bourg ;  en  1336  on  en  donna  huit  k  la  cite  et  quatre 
au  bourg;  en  1390  ils  furent,  par  un  d^cret  de  Charles  VI, 
reduits  k  quatre,  puis  portds  k  six  dans  la  mtoie  ann^e  et 
k  huit  en  1392,  dnq  pour  la  yille,  trois  pour  le  bourg.  £n 
1401  ils  revinrent  k  douze,  r^partis  comme  en  1330 ;  enfin  ils 
furent  r6duits  k  huit  la  mtioid  ann^e,  et  leur  nombre  ne 
diangea  plus  depots. 

lJ»  premises  families  do  Toulouse  ont  de  tout  temps  re- 


cherche ayec  empressement  les  honneurs  du  capiioulat,  k 
cause  des  nombreux  priyiieges  qui  y  etaient  attaches.  Les 
capitouls  sequalifiaientde  chtfs  des  nobles  etgouvemeurs 
de  la  ville  de  Toulouse,  A  Texemple  des  patriciens  de 
Rome,  ils  ayaient  le  droit  d'image  C;t»  imaginum ) ;  leurs 
portraits  etaient  conseryes  au  Capitole  ayec  les  registres  de 
leurs  deliberations.  lis  portaient  le  chaperon  rouge,  comme 
insigne  de  leur  puissance ;  aprte  leur  nomination  et  la  for- 
malite  de  la  prestation  du  serment,  qui  se  faisait  dans  les 
demiers  temps  entre  les  mains  du  gouyemeur  de  la  pro- 
yince,  on  les  promenait  k  cheyal  par  la  yille,  escortes  de 
troupes  et  au  bruit  des  fanfares.  Enfin ,  les  capitouls  deve* 
naient  nobles  de  droit,  et  la  noblesse  restait  desormais  ac- 
quise  k  leurs  families.  Un  arrete  du  conseil  d'etat,  en  date 
du  25  roars  1727 ,  declare  que  «  m^me  dans  le  temps  que 
Toulouse  etait  alUee  au  peuple  romain  elle  jouissait  dejii 
de  la  noblesse,  qu'elle  communiquait  k  ses  magistrats  par 
Texerdce  du  capitoulat.  »  C*est  Ik  ce  qui  explique  le  nom- 
bre prodigieux  de  nobles  qui  se  trouyent  encore  aujourd*hui 
dans  cette  yille. 

CAPITUL AIRES.  Le  nom  de  capituUdres  a  ete  donne 
k  certains  r^lements  rendus  par  les  rois  francs  des  deux 
premieres  races.  Ilyientdu  latin  capt^ii/um(capitule,  petit 
chapitre),  parce  qu'en  effet  ces  reglements,  oil  Tordre  ne 
brille  pas,  etaient  dlyises  en  petits  chapitres,  traitant  sou- 
yent  d'objets  contradictoires  entre  eux.  On  ne  deyrait  ap- 
peler  de  ce  nom  que  les  r^ements  promulgnes  par  les 
princes  de  la  race  carloyingienne ;  cependant  il  est  applique 
par  quelques  auteurs  k  certains  actes  emanes  des  rois  roe- 
royingiens,  constitutions,  decrets,  pades,  conyentions.  Le 
premier  acte  qui  porte  reellement  le  litre  de  Capitnlaire  ost 
le  capitulare  triplex  de  Dagobert,  de  I'an  630  enyiron,  et 
qui  contient  une  promulgation  nouyelle  des  lois  des  Alle- 
mands,  des  Ripuaires  et  des  Bayarois.  On  a  ensuite  quelques 
capitulaires  assez  curieux  de  Carloman  et  de  Pepin  le  Href. 
Quant  aux  capitulaires  de  Chariemagne ,  les  seuls  yerita- 
blement  imporiants ,  nous  laisseronsle  soin  de  les  faire  con- 
nattre  k  I'illustre  auteur  du  Cours  d'Histoire  Modeme. 

On  aconserye  k  pdne  quelques  capitulaires  des  succes- 
seurs de  Charlemagne;  ils  sont  emanes  de  Pepin,  roi  d'ltalie, 
de  Louis  le  Debonnaire,  de  Charles  le  Chauye,  de  Louis  II, 
de  Carloman,  de  Charles  le  Simple,  et  ne  pr^ntent  qu'un 
interet  trte-mediocre.  Le  capitnlaire  donne  par  Carloman 
en  742  est  exclusiyement  relatif  aux  affaires  de  I'£glise.  11 
defend  aux  clercs  de  prendre  les  armes,  soit  pour  aller  k  la 
guerre,  soit  pour  se  liyrer  aux  plaisirs  de  lachasse.  Tout 
clerc  conyaincu  de  luxure  sera  battu  de  yerges ,  mis  en 
prison  au  pain  et  k  I'eau,  pour  faire  penitence.  II  est  inter- 
dit  aux  pretres  etaux  diacresd^ayoir  des  femmes  logees  chez 
eux.  Du  restece  qui  prouye  bien  quelle  etait  alors  Pautorite 
des  princes  sur  T^glise,  c'est  un  capitnlaire  de  Pannee  743, 
dans  lequel  Carloman  ordonne,  qu'attendu  les  besoins  de 
la  guerre,  I'argent  de  T^glise  yiendra  en  aide  k  son  armee. 
Le  roi,  il  est  yrai ,  a  soin  d'ayertir  qu'il  a  pris  conseil  des 
seryiteurs  de  Dieu  et  du  peuple  Chretien.  La  disposition 
finale  d*un  capitnlaire  en  date  de  744  est  fort  remarquable. 
Le  prince  y  recommande  la  stride  obseryation  de  ce  qui 
ayait  etc  decVete  par  yingt-trois  ey^ques,  assistes  de  plu- 
sieiirs  autres  seryiteurs  de  Dieu ,  du  consentement  du  roi 
et  de  Tayis  des  premiers  des  Francs.  Mais  de  tous  les  ades 
legislatifs  de  ce  prince ,  celui  qui  est  incontestal>lem€nt  le 
plus  curieux  est  un  capitnlaire  synodal,  aInsi  nomme  paroe 
quMl  ayait  ete  rendu  en  plein  synode.  L'article  3  de  ce  capi- 
tnlaire rappelle  que  les  pretres  pouyaient  se  marier,  et  les 
artides  suiyants  detcrminent  plusieurs  causes  de  divorce 
assez  singulieres.  Le  roari  force  de  fuir  dans  une  autre  pro- 
yince  neut,  si  sa  femme  refuse  de  le  suiyre ,  prendre  une 
epouse*  nouyelle,  sauf  k  fsire  la  penitence  ecciesiastique ;  la 
fenune  au  contraire  ne  peut  pas  se  remarier.  L'impuissance 
du  mari  est  upe  cause  de  divorce,  et  repreuve  de  cdte  iin* 
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pniflfiuice  doit  se  faire  an  pied  de  la  croii.  Un  capitulaire 
de  757  permet  au  mari  de  renvoyer  sa  femme  sMl  d<kx>uTre 
qu'eile  a  perdu  sa  pareM.  Les  capitolaires  fmissent  k  la 
inort  de  Charles  le  Simple,  en  929.  Les  plus  andens  titres 
dont  on  ait  connaissance  depuis  les  capitulaires  ne  com- 
mencentqu^^  Louis  le  Gros,  en  11 00;  encore  jusqu'k  Saint- 
Louis ,  si  Ton  en  excepte  I'ordonnance  de  Philippe-Auguste 
de  1190,  ce  ne  sont  que  quelques  cliartes  parUcuMres  pour 
les  ^ises. 

Hincmar,  dans  son  traits  De  ordine  paUUii,  explique  le 
mode  de  conTection  des  capitulaires :  «  Dans  les  assemble 
g^n^rales,  dit-O,  pour  qu'elles  ne  parussent  pas  conToqu6es 
sans  motif*  on  soumettait  k  Texamen  el  k  la  dilib^ralion  des 
grands,  ainsi  que  des  premiers  s^nateurs  du  royaume,  et  en 
Tertu  des  ordres  du  roi,  les  articles  de  lois  nomm^  capt- 
iulOf  que  le  roi  lui-m6me  avait  r^ig^  par  rinspiration  de 
Dieu,  ou  dont  la  n^cessit^  lui  avail  6U  manifest^  dans  Tin- 
terralle  des  reunions.  Aprte  aroir  re^  ces  communications, 
ils  en  d^ib^raient  un,  deux  ou  trois  jours,  ou  plus,  selon 
rimportance  des  aflaires.  Des  messagers  du  palais,  allant  et 
Tenant,  recevaient  les  questions  et  leur  rapportaient  les 
rinses ;  et  aucun  stranger  n^approchait  du  lieu  de  leur 
reunion  jusqu'li  ce  que  le  r^ultat  de  leur  deliberation  pAt 
etre  mis  sous  les  yeux  du  grand  prince,  qui  alors,  avec  la 
sagesse  qu'il  avail  re^ue  de  Dieu ,  adoptait  une  resolution  k 
laquelle  tons  olieissaient.  Les  choses  se  passaient  ainsi  pour 
un,  deux  capitulaires,  ou  un  plus  grand  nombre,  jusqu'k 
ce  qu*aTec  Taide  de  Dieu  toutes  les  necessites  du  temps 
eussent  6U  regimes.  »  Aug.  Savacner. 

Les  capitulaires  n^etaient  point  des  lois  particuli^res  k  un 
seul  peuple.  Ces  lois  nous  ont  ete  conserv^es  dans  des  pieces 
deiachees  indiquant  le  nom  du  roi ,  souvent  aussi  la  date  de 
la  redaction,  et  dans  plusieurs  recueils  contenant  des  extraits 
empruntes  ailleurs  et  t>eaucoup  de  dispositions  nouvelles. 

La  constitution  de  Clotaire  I***,  rendue  vers  Tan  560, 
conceme  surtout  les  provincicUes ,  c*est-k*dire  les  Romains, 
et  confirme  en  termes  generaux  Tautorite  du  droit  romain. 
Le  prdambule  est  copie  textuellement  d^une  novelie  de 
Yalentinien.  La  constitution  de  Childebert ,  roi  d'Austrasie , 
rendue  vers  Tan  595 ,  etablit  une  prescription  qui  a  sa  source 
dans  le  droit  romain.  L*appendice  d*un  capitulaire  de  Char- 
lemagne, rendu  k  Worms  en  829,  pose  comme  regie  generate 
U  prescription  de  trente  ans,  et  en  fait  une  application  spe- 
dale  k  la  prescription  des  colons  (coloni),  Ce  dernier  pas- 
sage, sauf  quelques  modifications,  est  tire  mot  k  mot  du 
Breviariufn.  Un  capitulaire  de  Charles  le  Chauve  regie  les 
formes  k  suivre  pour  rechange  des  biens  de  ll£glise,  et  ces 
dispositions  semblent  reproduire  divers  passages  de  Julien. 
Enfin  on  volt  dans  un  capitulaire  dont  on  ignore  la  date  un 
passage  de  Julien  copie  textuellement. 

Les  recudls  de  capitulaires  se  composent  de  sept  livres , 
qu^on  cite  ordinairement  d'apr^s  leurs  numeros ,  et  de  quatro 
appendices  diftereots.  Chaque  livre  et  chaque  appendice  est 
divise  en  chapitres.  On  n^y  trouve  aucune  metliode,  et  de 
frequentes  repetitions  augmentent  encore  la  difTiculte  des 
recherches.  Les  quatre  premiers  livres  furent  rediges  par 
Anf^egis ,  les  demiers  par  Benedictus  Levita.  Les  auteurs  des 
quatre  appendices  ne  sont  pas  connus. 

Les  quatre  livres  d^Ansegis  ne  contiennent  que  les  capitu- 
laires de  Charlemagne  et  de  Louis  le  Debonnaire.  Comme 
leurs  succeRseurs  client  ces  capitulaires  d^apres  les  numeros 
ties  livres  et  des  chapitres,  rautlienlicite  n^en  est  pas  dou- 
leuse.  II  ne  s*y  trouve  que  deux  passages  empruntes  au  droit 
romain ;  ces  deux  passages  concernent  r£glise,  et  sont  copies 
litteralemenl  de  Julien. 

Les  passages  tires  du  droit  romain  sont  bien  plus  nombreux 
dans  le  recueil  de  Benedictus  Levita,  redige  vers  le  mi- 
lieu du  neuvieme  siede  par  ordre  de  Tarcheveque  de  Mayence 
Otgar.  On  a  dej^  remarque  que  ce  recueil  se  compose  d*eie- 
ments  fort  divers,  droit  germanique,  droit  romain,  etc. ;  mais 
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je  pense  que  le  litre ,  ReeuMl  de  Capitulaires,  impose  k  cet 
onvrage,  atrompe  les  auteurs  modemes,  sur  son  veritable  ca- 
ractere.  Ainsi  Baluze  pretend  que  dej^  les  rois  de  France 
avaient  fait  rassembler  ces  fragments  sous  forme  de  capitu- 
laires, et  que  lets  furent  les  materiaux  mis  en  cEuvre  par 
Benedictus  Levita.  Mais  cette  supposition  n'a  pas  le  moindre 
fondement.  Comment  croire,  par  exemple,  que  les  rois  de 
France  aienl  ordonne  I'extrait  du  Breviarium ,  extrait  sans 
interet  pour  les  Francs ,  et  inutile  aux  Romains,  qui  posse- 
daient  le  texte  original  ?  Benedictus  Levita  voulut  faire  une 
compilation  qui  pAl ,  autant  que  possible,  servlr  k  tons  les 
sugets  de  Pempire  franc ,  ecciesiastiques  ou  lalques.  Cela 
ressort  de  I'ouvragc  lui-meme;  et  la  preface,  malgre  sa  con- 
fusion, malgre  son  obscurite,  semble  confirmer  cette  opi- 
nion. On  con^it  aisement  que  cet  onvrage  soil  intitule 
Recueil  de  capitulaires,  et  qu^il  fasse  suite  a  celui  d^Ansegis , 
car  les  capitulaires  y  occupent  une  place  fort  importante  et 
avaient  une  autorite  bien  plus  etendue  que  lesdiverses  pieces 
admises  dans  ce  recueil. 

Considere  sous  ce  point  de  vue,  notre  recueil  acquiert  une 
nouvelle  importance ,  car  il  ne  nous  montre  plus  les  traces 
du  droit  romain  dans  les  capitulaires,  mais  la  connaissance 
et  I'application  imratkliale  des  sources  du  droit  romain  pen- 
dant le  neuvieme  siecle. 

Quant  k  I'execution  du  plan  que  je  viens  d'exposer,  ce 
recueil  merite  peu  d^eioges.  II  fan!  sansdoute,  d^apres  mon 
systeme,  absoudre  Tauteur  du  reproche  d*avoir  insere  plu- 
sieurs pieces  etrangeres  aux  capitulaires ,  mais  son  ouvrage 
manque  compieiement  de  methode  et  de  critique.  Ainsi  Ton 
y  trouve  des  passages  supposes ,  d*autres  compl(^tement  me- 
connaissables.  Pour  comble  dc  negligence,  Benedictus  Levita 
transcrit  indistinctement  des  lois  particuiieres  k  un  peuple, 
tels  que  les  Romains,  les  Bavarois,  les  Gotlis,  etc.;  et  si  leur 
veritable  caractere  ne  nous  etait  connu  d*ailleurs,  nous  les 
croirlons  des  lois  generales  de  I'empire  franc.  Les  fragments 
qui  n*existent  que  dans  ce  recueil  n'ont  done  aucune  autorite 
reelle,  et  Ton  est  encore  moins  en  droit  de  leur  attribuer 
un  caractere  parliculier,  d'y  voir,  par  exemple,  des  passages 
autlientlques  des  capitulaires. 

Les  sources  de  droit  romain  que  Benedictus  Levita  a 
mises  k  contribution  sont  fort  nombreuses  :  le  Breviarium, 
le  Code  TModosien  original,  le  Code  Justinien  et  V Epitome 
de  Julien.  Lc  Breviarium  et  surtout  les  fragments  de  Paul  ont 
servl  pour  le  droit  dvil,  les  autres  sources  pour  le  droit  ca- 
nonique.  Par  unecirconstance  singuliere,  Benedictus  a  trans- 
crit la  loi  visigothe,  qui  defend  Tusage  du  droit  romain,  mais 
avec  des  omissions  qui  rendent  moins  evident  son  rapport 
au  droit  romain.  On  ne  saurail  dire  quelle  fut  rintenlion  du 
redacteur  en  inserant  ce  passage. 

Montesquieu  pense  que  Benedictus  a  transforme  cette  loi 
en  capitulaire  pour  exterminer  le  droit  romain  par  tout  Tu- 
nivers.  Mais  les  nombreux  passages  empruntes  au  droit 
romain ,  et  Tinterei  des  pretres  a  maintenir  un  droit  qui  leur 
etait  si  favorable,  s'eievcnt  contre  la  supposition  de  Montes- 
quieu. Au  reste,  cc  fragment  paralt  n*avoir  eu  dans  la  pra- 
tique aucune  influence  sur  Taulorite  du  droit  romain.  Les 
premiers  appendices  (acf^/t^iones)  n^ofTrent  aucune  trace  du 
droit  romain.  Les  deux  demiers  contieunent  plusieurs  pas- 
sages tires  du  Breviarium,  du  code  Theodosien  original  et  de 
Julien.  F.-C.  de  Savigny. 

Dans  un  de  mes  ouvrages  (Cows  d'Histoire  Mo- 
derne,  1829),  j^ai  decompose  en  huit  parties  les  soixante- 
cinq  capitulaires  de  Charlemagne,  en  dassant  sous  huit 
chefs,  scion  la  nature  des  dispositions,  les  articles  quails 
comprennent.  Ces  huit  chefs  sont  :  1*  la  legislation  mo- 
rale; 2**  la  legislation  politique;  3°  la  legislation  penale; 
4^  la  legislation  civile;  5**  la  legislation  religieuse;  C^  la  legis- 
lation canonique;  7°  la  legislation  domesliquc;  8**  la  legis- 
lation de  circonstance. 

I.  legislation  morale.  J^ai  clas<^  sous  ce  nom  les  artide^ 
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qui  n*ont  rien  d^imp^atil  ni  de  prohibitif ,  qui  k  yrai  dire 
ne  soQt  pas  des  iois,  mais  de  simples  conseils,  des  a?ertis- 
sements  oudes  pr^ptes  purement  moraux.  De  telles  dispo- 
sitions sont  ^trang^res  aui  lois  des  soddt^  naissantes  et  k 
ceUes  des  sod^Us  perfecUonn^es ;  elles  ne  peavent  appar- 
tenir  qu^aux  lois  faites  dans  le  passage  de  la  barbarie  primi- 
tive k  la  civilisation.  Je  comprends  aussi  sous  le  nom  de 
legislation  morale  tout  ce  qui  est  relaUf  au  d^veloppement 
intellectuel  des  hommes  :  par  exemple,  toutes  les  disposi- 
tions de  Charlemagne  sur  les  6coles ,  les  livres  k  r^pandre, 
Pamdioration  des  offices  ecddsiastiquesy  etc. 

II.  Legislation  politique,  C*est  une  des  parties  les  plus 
considerables  des  capitulaires  :  elle  comprend  deux  cent 
quatre-Tingt-treize  articles.  Je  range  sous  ce  chef  :  1*^  Les 
lois  et  mesures  de  tons  genres  de  Charlemagne  pour  assurer 
Tex^ution  de  ses  ordres  dans  toute  Tdtendue  de  ses  £tats  : 
par  exemple,  toutes  les  dispositions  relatives  k  la  nomination 
ou  k  la  conduite  de  ses  divers  agents,  comtes,  dues ,  vicaires, 
centeniers,  etc.;  elles  sont  nombreuseset  sans  cesserdp^t^ ; 
2**  les  articles  qui  ont  pour  objet  Tadministration  de  la  justice , 
la  tenue  des  plaids  locaux,  les  formes  qui  doivent  y  6tre  sui- 
Ties,  le  service  militaire,  etc. ;  V*  les  dispositions  de  police, 
qui  sonttr^vari^eset  entrent  quelquefois  dans  les  plus  minu- 
tieux  details :  les  provinces,  Tarm^e,  P^ise,  les  roarchands, 
les  mendiants,  les  lieux  publics,  Tinterieurdu  palais  imperial, 
en  sont  tour  k  tour  Tobjet;  on  y  rencontre,  par  exemple,  la 
tentative  de  fixer  le  prix  des  dearies,  un  veritable  essai  de 
maximum ;  la  suppression  de  la  mendicity  et  la  taxe  des  pau- 
▼resy  paraisaent  eg^lement.  4^  Je  range  aussi  sous  le  chef  de 
legislation  politique  tout  ce  qui  tient  k  la  distinction  des  pou- 
voirs  laique  et  ecciesiastique ,  et  k  leurs  rapports.  Charle- 
magne se  servait  beaucoup  des  eccl6siastiques ;  ils  etalent  k 
vrai  dire  son  principal  moyen  de  gouvernement;  mais  U  vou- 
lait  s*en  servlren  elTet,  et  non  se  roettre  k  leur  service.  Les 
capitulaires  attestent  sa  vigilance  k  gouvemer  le  clergd  lui- 
mime  et  k  le  contenir  sous  son  pouvoir.  5^  II  faut  enfin , 
ce  me  semble,  rapporter  k  la  legislation  politique  les  dis- 
positions relatives  k  I'administration  des  benefices  concedes 
par  Charlemagne,  et  &  ses  relations  avec  les  beneficiers. 
Cetait  k  coup  sAr  une  des  plus  grandes  affaires  de  son 
gouvernement  et  une  de  ceUes  sur  lesquelles  U  appelle  le 
plus  assidOment  ^attention  de  ses  missi, 

III.  Legislation  p^ale,  Celle-ci  n'est  guire,  en  general , 
que  la  repetition  ou  Textrait  des  anciennes  lois  salique, 
ripuaire,  lombarde,  bavaroise,  etc.  La  penalite,  la  repression 
des  crimes,  des  abus  de  la  force ,  est  I'objet  presqne  unique , 
le  caract^  essentid  de  ces  lois.  II  y  avait  done  rooins  k 
fiiire  sous  ce  rapport  que  sous  tout  autre.  Les  dispositions 
nouvelles  que  Charlemagne  a  quelquefois  lyoutees  ont  en 
general  pour  objet  d*adoucir  Pancienne  legislation ,  surtout  la 
rigueur  des  chAtiments  envers  les  esclaves.  Dans  certains 
cas  cependant  U  aggrave  la  penaUte  au  lieu  de  Padoucir, 
lorsque  les  peines,  par  exemple,  sont  entre  ses  mains  un 
instrument  politique.  Ainsi,  la  peine  de  mort,  si  rare  dans 
les  lois  barbares ,  revient  presque  k  chaque  article  dans  un 
capitulaire  de  Pan  789,  destine  k  contenir  et  k  convertir  les 
Saxons  :  presque  toute  violation  de  Pordre,  toute  rechute 
dans  les  pratiques  idolAtres,  sont  punies  de  mort.  Sauf  de 
telles  exceptions ,  la  legislation  penale  de  Charlemagne  a  pen 
d*originalite  et  d'interet. 

rv.  La  legislation  civile  n'ea  ofTre  gu^re  davantage.  £n 
cette  matiere  aussi ,  les  anciennes  lois ,  les  ancienues  cou- 
tumes,  continuaient  d'etre  en  vigueur;  Charlemagne  avait 
peu  k  s'en  meier.  n  s^occopa  cependant  avec  soin ,  et  sans 
doute  k  Pinstigation  des  ecciesiastiques,  de  P£tat  des  per- 
sonnes,  surtout  des  rapports  des  bommes  et  des  femmes.  11 
est  evident  qu'k  cette epoque  les  rapports  de  ce  genre  etalent 
prodigieusement  irreguliers ;  qu*un  bommeprenaitet  quittalt 
one  femme  sans  scrupule  et  presque  sans  formalite.  II  en 
lesultaitun  grand  desordre  dans  la  moralite  individueUe  et 


dans  retat  des  families;  la  loi  eivUe  etait  par  U  fort  int^ 
ressee  an  redressement  des  mmurs,  et  Charlemagne  le  com- 
prit.  De  \k  le  grand  nombre  des  dispositions  inserees  dans  set 
capitulaires  sur  les  conditions  des  mariages,  les  degres  de 
parente,  les  devoirs  des  maris  envers  les  femmes,  les  obli- 
gations des  veuves,  etc.  La  pluplart  deces  dispositions  sont 
empruntees  k  la  legislation  canonique,  mais  leur  motif  et 
leur  origine  n'etaient  pas  purement  religieux  :  Pinteret  de 
la  vie  civile,  la  necessite  de  fonder  et  de  regler  la  famille  y 
avaient  evidenunent  beaucoup  de  part. 

V.  Legislation  religieuse,  J*entends  par  legislation  reli- 
gieuse  les  dispositions  relatives  non  au  clerge,  aux  eccie- 
siastiques seub,  mais  aux  fideies,  au  peuple  Chretien  et  ^  ses 
rapports  avec  les  clercs.  C'est  par  1^  qu'elle  se  distingue  de 
la  legislation  canonique,  qiA  ne  porte  que  sur  la  societe 
ecciesiastique,  sur  les  rapports  des  clercs  entre  eux.  Ces  dis- 
positions de  l^islation  religieuse  ont  en  general  un  caractere 
de  bon  sens,  de  liberie  d'esprit  meme  qu*on  ne  s^attend 
guere  a  y  renconlrer. 

VI.  La  /^^ix/a^ion  canont^^iM  est  celle  qui  occupe  dans  les 
capitulaires  le  plus  de  place.  Rien  de  plus  simple,  les  eve- 
ques  etaient  les  principaux  conseillers  de  Charlemagne ;  cM- 
taient  eux  qui  siegeaient  en  plus  grand  nombre  dans  les 
assembiees  generales;  ilsy  fiusaient  leurs  affaires  avant  tout 
Aussi  ces  assembiees  ont-elles  ete  en  general  oonsiderees 
conune  des  conciles,  et  leurs  lois  ont-elles  passe  dans  les 
recueils  de  canons.  Elles  sont  presque  toutes  redigees  dans 
Pinteret  du  pouvoir  des  evdques.  A  Pavenement  de  la  race 
carlovingienne,  Parlstocratie  episcopale,bienqu^eUe  eOt  pre- 
valu,  etait  dans  une  complete  dissolution;  Charlemagne  Pa 
reconslituee  :  elle  a  repris  sous  sa  main  la  regularite ,  Pen- 
semble  qu'elle  avait  perdus,  et  est  devenue  pour  des  siecles 
le  regime  dominant  de  P^glise. 

VII.  La  legislation  domestique  ne  contient  que  ce  qui 
est  relatif  k  I'administration  des  biens  propres^  des  metai- 
ries  de  Charlemagne.  Un  capitulaire  tout  entier,  intitule  de 
Villis,  est  un  recueil  de  diverses  instructions,  adressees  k 
difrerentes  epoques  de  son  regne,  aux  employes  de  ses 
domaines ,  et  qu'on  a  rassembiees  a  tort  sous  la  forme  d'un 
seul  capitulaire.  M.  Anton  a  donne ,  dans  son  Histoire  de 
V Agriculture  allemande  au  moyen  dge,  un  commentaire 
tres-curieux  sur  ce  capitulaire  et  sur  tons  les  details  do- 
mestiques  qui  s'y  rencontrent. 

VIII.  La  legislation  de  circonstance  est  peu  conside- 
rable :  douze  articles  seulement  appartiennent  k  ce  chef. 

Dans  ces  indications  rapides ,  Je  n'ai  rien  dit  de  la  revision 
que  fit  faire  Cliarlemagne  des  anciennes  lois  barbares,  et 
notamment  des  lois  salique  et  lombarde.  J'arrete  ici  oet 
expose,  beaucoup  trop  href  sans  doute,  de  la  legislation  de 
Charlemagne  et  de  son  objet.  Je  dis  legislation  pour  roe 
servir  du  mot  dont  on  se  sert  communement ;  car  11  est  clair 
qu'il  n'y  a  rien  Ik  de  ce  que  nous  appelons  un  code,  et  que 
Charlemagne  a  fait  dans  ses  capitulaires  tout  autre  chose 
que  de  la  legislation.  Les  capitulaires  sont,  k  vrai  dire, 
Pensemble  des  actes  de  son  gouvernement ,  des  actes  pu- 
blics de  tous  genres,  par  lesquels  s'est  manifestee  son  auto- 
rite.  11  est  evident  que  le  recueil  qui  nous  reste  est  fort 
loin  de  contenir  tous  ses  actes ,  et  quMl  nous  en  manque 
un  grand  nombre.  II  y  a  des  annees  entieres  pour  lesquelles 
nous  n'avons  point  de  capitulaires;  on  remarque  dans ceux 
que  nous  possedons  des  dispositions  qui  se  rapportent  k 
des  actes  que  nous  n'avons  plus.  Le  recueil  de  Baluze  est 
un  recueil  de  fragments;  ce  sont  les  debris  mutiies,  non  de 
la  legislation  seule,  maisde  tout  le  gouvernement  de  Char- 
lemagne. Cest  \k  le  point  de  vue  dans  lequel  devra  se  placer 
quiconque  voudra  faire  des  capitulaires  une  etude  precise, 
les  comprendre  et  les  expliquer. 

F.   Gdizot,  de  rAcadcmic  Fraocaise. 

GAPmiLATlON,  mot  qui  a  une  etyroologie  com- 
mune avec  celui  dechapitre,  en  latin  caput,  parce  que  les 
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cafutulaiioDS  eontractuelles  se  indigent  par  chapitres.  Les 
capitulations  sont  des  cooTentions,  des  transactions ,  des 
pactes ,  disposes  ou  coupes  par  articles.  Il  y  a  des  milices 
qui  appellent  capitulation  une  Tente  politique  de  soldats , 
une  adh^ion  donnte  k  des  levies  de  troupes  sur  un  sol  na- 
tional au  profit  d'^trangers ;  divers  cantons  de  la  Suisse  ont 
longtemps  exerc^  ce  trafic  de  chair  humaine  avec  Jiffi^rentes 
puissances.  Mais  id  11  s'agit  surtout  de  capitulations  de 
guerre.  Op  les  a  quelquefois  nomm^cs  conventions,  comme 
pour  donner ,  par  un  tenne  moins  d^sobligeant,  un  peu  de 
consolation  k  des  yaincus ,  que  le  vainqueur  craignait  d*eias- 
p^r  :  ainsi  fit-on  lors  de  la  conTention  du  13  mai  1814, 
qui  a  cofit^  k  la  France  tant  de  bouches  a  feu ,  tant  de  yilles 
fran^aises,  tant  de  navires,  un  si  immense  materiel.  Le 
joime  mot  s'est  reproduit  lors  de  la  remise  de  Paris  anx 
alli^,le3  juillet  1815. 

Les  capitulations  appartiennent  surtout  k  la  guerre  de 
si^e  :  ce  sont  des  traits  par  lesquels  une  des  parties  con- 
tractanctes  s*engage  k  mettre  has  les  armes,  soit  absoln- 
ment,  soit  momentan^ent,  k  condition  d*6tre  re^ue  k  ca- 
pitulation; c^est  on  accord  amenant  cessation  de  tons  actes 
d*bostilit6  y  et  conclu  le  plus  ordinairement  entredes  troupes 
enferm^  dans  des  ouvrages  et  les  assi^eants  de  ces  ou- 
Trages.  Cependant,  il  8*est  tu  des  capitulations  en  rase 
campagne,les  Fourches-Caudines  ensontunepreuve; 
mais  aocune  loi  n'en  ayait  pr^TU  le  cas.  C^est  ce  qui  a  Cait 
dire  a  fionaparte  :  a  De  ce  que  les  lois  ont  autoris^  les  com- 
mandants de  place  k  rendre  leurs  armes ,  elles  n'ont  auto- 
ris^  aocun  gdnt^ral  k  faire  poser  les  armes  k  ses  soldats  dans 
on  autre  cas,  etc.  C*est  d^tniire  Tesprit  militaire  d*une  na- 
tion, en  alTaiblir  llionneur,  que  d^ouTrir  cette  porte  aux 
lAcbes,  aux  hommes  timidesou  m6me  aux  braves  ^ar^.  » 
Une  capitulation  de  guerre  doit  £tre  precise ,  solfisamment 
d^velopp^,  ne  prater  k  aucone  ^uiToque,  k  aucun  subter- 
fuge. Bonaparte  passe  encore  pour  avoir  dit :  •«  Les  capitula- 
tions les  plus  inouies  dans  les  fastes  de  la  guerre  sont  celles 

de  Marengo  et  d^Ulm La  capitulation  de  Gouvion  Saint- 

Cyr  a  Dresde  est  une  faute  d*^colier ;  elle  a  l)eauc4>up  d^ana- 
logie  avec  celle  de  Mack  k  Ulm.  »  Sous  le  point  de  vue  de 
la  jurisprudence  militaire,  il  a  ^t^  traits  des  capitulations 
par  Grotius;  mais  il  y  a  perdu  ses  peines  :  la  jurisprudence 
des  armes  serait  une  brancbe  k  cr^. 

Les  lois  ont  pr^vu  les  capitulations  deposte;  le  r^le- 
ment  du  5  avril  1792  ne  les  d^larait  excusables  que  dans 
le  cas  oil  la  gamison ,  aprto  avoir  perdu  la  plus  grande  partie 
de  son  monde,  n'a  plus  de  r^aite,  plus  d^espoir  de  se- 
cours ,  plus  de  munitions  ni  de  vivres.  Ce  r^lement  dispo- 
salt  que  le  chef  du  poste  doit  faire  tons  ses  efforts  pour  n*en 
sortir  qu*avec  tous  les  honneurs  de  la  guerre.  Les  capitU' 
lotions  de  siige  sont  celles  dont  I'occasion  se  repr^sente  ie 
plus  fr^emment ,  et  dont  T^tude  demande  k  6tre  appro- 
fondie.  £lles  ne  doivent  £tre  conclues  que  dans  deux  cas  par 
Tassi^^ ,  savoir  :  k  Tinstant  ot  I'ennemi  serait  en  mesure 
de  livrer  un  assaut  inevitable  et  de  nature  a  menacer  d*un 
p^il  imminent  la  place  et  ses  d^fenseurs ;  ou  bien  dans  le 
cas  d*une  p6iurie  de  vivres  ou  de  munitions  qui  rendrait 
impossible  sa  defense.  Les  ro6mes  regies  s'appliquent  aux 
capitulations  des  citadelles  et  k  celles  des  forteresses. 

Les  h^rauts  ^talent  autrefois  les  n^gociateurs  des  capitu- 
lations. Au  moyen  ilge,  si  les  capitulations  negarantissaient 
|Kis  ^  la  vllle  la  conservation  de  ses  cloches  et  m^taux ,  ou 
si  Tun  des  articles  n^en  sUpulait  pas  k  prix  convenu  le  ra- 
chat ,  tout  le  m^tal  devenait  la  proie  des  ofliciers  qu'on  a 
nomm^s,  suivant  les  temps,  maltre  d'artillerie,  grand- 
maltre  des  arbal^riers ,  grand-maltre  de  Tartillerie.  Autre- 
Ibis,  les  gouvemeurs  tenaient  k  honneur  de  ne  sortir,  aprte 
la  capitulation,  que  par  la  brtehe;  ils  faisaient  trainer  sur 
ses  mines  leurs  canons  et  leurs  bagages  :  c^^tait  en  quelqiie 
sorte  prendre  et  donner  acte  qu*U  y  avail  br^ie  praticable. 
£n  g^n^,  dans  le  dix-septi^e  si^e,  on  ne.regardait 


comme  honorables  que  les  capitulations  obtenoes  par  les 
gamisons  auxquelles  il  ^tait  accord^  de  rejoindre,  avec 
armes  et  bagages,  m^bes  allum^,  balle  en  bouche,  leur 
arm^,  et  non  avec  le  b&ton  blanc  k  la  main,  c*est-ii-dire 
la  pique  sans  fer,  comme  on  disait  et  comme  on  faisait  au 
quinzi^e  si^e.  Les  demandes  ou  les  propositions  de  capi- 
tulation ont  ^te,  suivant  les  temps, annonc^  en  arborant 
des  drapeaux  blancs,  en  battant  la  chamade,  en  d^ptehant 
des  parlementaires,  desh^rauts  d*armes,  etc. 

Le  d^cret  du  1'*'  mai  1812  pr^voyait  les  cas  et  r^lait  les 
formes  des  capitulations :  elles  ne  peuvent,  dans  les  usages 
de  Tarm^  fran^ise ,  6tre  n^oci^  par  le  commandant  de 
place  ou  ses  dd^u^  que  d*apr^  Tavis  da  conseil  de  defense. 
Les  conf(^rences  se  tiennent ,  soit  dans  le  camp  de  si^e,  soit 
dans  la  place ,  avec  toutes  les  precautions  que  la  prudence 
doit  sugg^rer  contre  les  ruses  des  parlementaires  et  contra 
les  intelligences  furtives  quails  cbercheraient  k  pratiquer. 
Douze  ou  quinze  heures  sont  le  maximum  de  la  tr^ve  ac- 
cord^e  par  le  vainqueur  pour  le  d^bat  des  conditions.  L*acte 
minute  qui  revolt  les  articles  de  la  capitulation  se  libelle  k 
mi-marge,  pour  qu^en  regard  de  chaque  paragrapbe  les  mots 
accord^  ou  r^fusi  puissent  6tre  apposes.  Les  conditions  de 
la  capitulation  ne  sauraient  6tre  pr^vues  et  determinees 
par  la  loi ;  die  ne  pent  s*en  occuper  minutieusement ;  mais, 
k  d^faut  de  regies  offidelles,  les  bases  generales  en  ont  ete 
posees  par  les  traditions ,  les  usages ,  les  ecrivains  :  dies 
out  eo  pour  Tune  de  leurs  prindpales  conditions  la  formule 
Vie  et  bagues  sauves, 

Une'desplus  andennes  capitulations  qui  nous  soient  con- 
nues  textueUement  est  rapportee  par  Brant6me,  et  fut  signee 
k  Saint^Dizier  par  Sancerre,  le  9  aodt  1544. 

II  a  ete  dresse  quelquefois  des  capitulations  d  conclu- 
sion 4ventuelle,  c*est-&-dire  dont  Pexecution  etait  subor- 
donnee  k  la  possibilite  et  k  la  probabilite  d^evenements  pre- 
vus  ou  esperes  :  ainsi,  on  se  livrait  des  otages  sous  condi- 
tion que  faute  de  secours  re^ us  k  une  epoque  qu*on  fixalt , 
la  reddition  du  poste  attaque  aurait  immediatement  lieu.  Les 
prindpales  differences  que  presentent  les  capitulations  de 
siege  consistent  en  ce  qui  suit :  les  troupes  assiegees  se  ren- 
dent  k  discretion ,  ou  bien  elles  sont  traitees  avec  les  hon- 
neurs de  la  guerre ;  dies  sont  ou  conduites  dans  les  prisons 
de  Tennemi ,  ou  renvoyees  dans  leur  pays ,  ou  chez  des  al- 
lies, soit  sur  parole,  soit  sans  conditions,  soit  sans  armes, 
soit  avec  armes  et  bagages,  bouches  k  feu ,  caissons  d'artil- 
lerie ,  chariots  couverts ,  etc.,  etc.  Suivant  Tancien  usage 
d'Allemagne,  les  non-combattants ,  tela  que  lesauditeurs, 
fourriers,  commissaires,  ministres  ecdesiastiques,  quartiers- 
maltres ,  etc.,  etaient  libres  de  s'en  retoumer  dans  leur  pays. 
Les  capitulations  roentionnent  la  conservation  des  proprie- 
tes,  taut  des  habitants  que  des  militaires;  elles  expriment 
la  cession  des  chevaux  de  troupe ,  du  materiel ,  du  tre- 
sor,  etc.;  elles  stipulent  une  promesse  d*amnistie,  s*il  y  a  lieu ; 
elles  s^occupent  surtout  du  sort  des  blesses  et  des  malades 
non  transportables,  laisses  k  la  generositede  Tennemi;  elles 
prevoient  quelle  sera  la  destination  de  ces  malades  apr^s 
leur  guerison ,  k  quels  traitements  pecuniaires  ils  auront 
droit ,  par  quels  moyens  de  transport  et  au  moyen  de  quels 
passe-ports  ils  seront  finalement  mis  en  route  et  diriges  sur 
un  point  convenu. 

Quelquefois  les  capitulations  donnent  les  mains  k  une  re- 
dproque  remise  de  deserieurs ;  touyours  dies  conviennent 
de  la  restitution  des  prisonniers  de  guerre ;  dans  aucun  cas 
dies  ne  peuvent  porter  la  clause  «  que  le  sort  du  gouver- 
neur  ou  du  commandant  de  la  place  assiegee  et  le  sort  des 
ofliciers  se  separerait  ( telle  est  la  formule  de  la  loi )  du  sort  de 
la  troupe,  m  Elles  doivent  soigneusement  exprimer  en  com- 
bien  de  jours  de  marcheet  par  quelle  route  la  gamison  pri- 
sonniere  sera  conduile  k  sa  destination;  mais  on  a  qudque- 
fois  ou  neglige  cette  precaution,  ou  vioie  cette  condition. 
Ainsi ,  Tautcur  du  present  article  a  fait  partie  d'nne  gjBimlsoa 
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dltalie  qui ,  rMuite  k  capituler  dans  l^htrer  de  Tan  Tin ,  fut 
trainee  par  lea  Autiicliiens  dans  lea  glaces  des  Apennins  pen- 
dant plus  de  cinquante  jours,  quoique  le  tnjet  h  parcourir  en 
ligne  directe  fttt  k  peine  de  hiiit  journ^.  Les  capitulations 
Concent  quelquefois  que  la  gamison  assi^Ae  reste  Ubre  de 
se  retirer  dans  sa  citadelle ;  dans  ce  cas,  elles  contiennent 
un  engagement  de  la  part  de  Tassidgeant  de  ne  point  attaquer 
la  dt^elle  dn  c6ii  de  la  place. 

Quand  les  articles  de  la  capitulation  ont  6U  d^battus  par 
le  con<«il ,  ils  sont  arr^t^  par  le  gouvemeur,  qui  doit  seul 
d^ider  de  T^poque,  du  mode  et  des  termes  de  la  capitula- 
tion ,  puisque  seul  il  est  responsable,  et  quMl  y  va  de  sa  t^te 
quand  il  justifiera  de  sa  conduite  derant  un  conseil  d^en- 
qu^.  Une  fois  que  le  gouTemeur a  pris  sa  decision,  la  ca- 
pitulation est  sign^  par  tons  les  membres  du  conseil  de  d^ 
fense  et  par  les  charge  de  pouvoirs  de  I'assii^eant ;  elie  est 
regard^  comnoe  close  et  ex^cutoire.  On  se  livre  rteiproque- 
ment  des  otages  de  condition  ou  de  grades  dquiyalents.  Le 
gouTerneur  remet  un  des  posies  et  la  br^che  aux  assit^ 
geants ;  des  ofliciersd^administration  etd'artillerie  procMent 
k  rinventaire  du  materiel,  et  il  est  donn^  connaissance  aux 
chefs  de  rarrote  assi^eante  des  souterrains,  foumeaux  de 
mine  et  contre-roine  de  la  forteresse,  alin  que  les  poudres 
en  soient  sur-le-champ  retirto.  Le  lendemain  de  la  capitu- 
lation, la  gamison  prisonni^re  defile  en  emmenant  les  ma- 
lades  transportables;  le  plus  souvent,  elle  depose  les  armes 
sur  le  glacis  et  marche  ensuite  sous  I'escorte  convenue  et 
avec  le  nombre  de  Toitures  acord^.  G*'  Baiomn. 

On  a  encore  donn^  le  nom  de  capitulation  k  on  traits  par 
lequel  une  puissance  s*oblige,  moyennant  un  subside,  ou 
toute  autre  compensation,  k  faciliter,  sur  toute  T^tendue,  on 
seulement  dans  un  rayon  limits  de  son  territoire ,  le  recrute- 
ment  de  corps  de  troupes,  jnsqu^k  concurrence  d*un  nombre 
ditermin^  de  soldats,  pour  le  compte  d'une  autre  puissance, 
an  service  de  laquelle  ils  s'engagent  sous  reserve  de  leur 
nationality.  De  1^  divers  droits  que  les  troupes  capituUes 
conserventen  passant  aii  service  stranger,  celid,  entre  autres, 
de  rester  justiciables  des  lois  p^nales  et  disciplinaires  de 
leur  patrie. 

L'origine  des  capitulationi  se  perd  vraisemblablement 
dans  ceUe  du  droit  international  qui  r^git  les  fractions  d^ 
membrto  du  vaste  empire  de  Charlemagne  dte  que  les  al- 
liances se  form^rent  entre  dies.  Q^  et  1^  df  puis  le  douzitoie 
Sitele  on  rencontre  dans  les  annales  militaires  de  TEurope 
des  exemples  de  I'emploi  fait  par  les  chefs  des  grandes  puis- 
sances ,  de  troupes  ^trang^res  tirte  par  capitulation  de 
pays  plus  ou  moms  doign^s  du  th^tre  de  la  guerre. 

Au  nombre  de  ces  pays  que  Texub^ranoe  de  leur  popula- 
tion ou  Teiiguit^  de  leurs  ressources  a  pouss^  k  cet  dtrange 
roarchd  de  chair  humaine,  nul  ne  I'a  exerc^  plus  tradition- 
nellement  et  sur  une  plus  large  tehelle  que  la  Suisse.  Ses 
soldats  ont  ^t^  recherchi^  jusqu*^  ces  demiers  temps  pour 
leur  bravoure ;  et  cependant  le  ddvouement  par  fois  admi- 
rable de  ces  mercenaires  n*a  pu  jamais  ^ler  en  b^ro'isme 
celui  de  leurs  anc£tres  combattant  pour  leurs  foyers  et  pour 
leur  ind^ndance  nationale ,  k  Morgarten ,  k  Sempach ,  k 
Nefds.  Louis  XI,  qui,  comme  ses  pr^^cesseurs,  avaitpour 
sa  garde  une  conipagnie  de  gentils-hommes  ^cossais,  fut  le 
premier  roi  de  France  qui  tira  de  Suisse  des  soldats  par 
capitulation,  Dte  1465 ,  durant  la  guerre  du  bien  public, 
il  eut  a  se  louer  des  services  de  cinq  cents  suisses  dpied^ 
qu'il  avait  fait  lever  sous  main,  k  force  d'argent,  par  le 
due  de  Calabre  Jean,  fils  du  roi  Ren^  de  Sidle.  «  Ce  fu- 
rent,  dit  Philippe  de  Comines,  les  premiers  qu*on  vit  ence 
royaume,  et  ont  M  ceulx  qui  ont  donn^  le  bruit  k  ceulx  qui 
sont  venus  depuis.  i* 

Grand  bruit  en  effet,  et  pourtant  ce  n*e8t  que  dans  les 
recede  la  di^te  de  Baden  de  1553  qu*on  trouve  les  premieres 
bases  de  ces  capitulations  suisses  au  profit  de  la  France.  Les 
M^moires  de  Besenval  contiennent  de  cuiicax  details  sur 


celle  qu'il  eut  k  n^oder  avant  la  revolution  de  1789.  A  oetfe 
epoqne  les  Suisses  capttul6i  ne  revirent  leurs  foyers,  poor 
passer  blentAt  dans  les  rangs  de  nos  ennemis ,  qu'aprte  avoir 
tdnt  de  leur  sang  le  seuil  des  Tuileries  et  les  rues  des  prin- 
dpales  villes  de  France.  Dans  les  joum^  de  juillet  1830, 
les  Suisses  de  la  garde  de  Charles  X  prolong^rent  le  plus 
une  hUte  devenne  inutile,  et  se  firent  d^cimer  par  le  peuple 
de  Paris.  Naples  et  Rome  ont  ^t^  les  deml^res  puissances 
qui  dent  conserve  des  Suisses  k  leur  service.  Aujourdliui 
les  descendants  de  Guillaume  Tell  ont  eu  le  bon  esprit  de 
rayer  enfin  le  mot  capitulation  de  leur  dictionndre.  H 
existe  une  Histoire  militaire  fort  eurieuse  da  Suisses  au 
service  de  France  par  le  baron  Zur-Lauben.  Mdhenreuse- 
ment  T^numdration  de  ces  traits  n*y  d^passe  pas  1748. 

CAPITULATION  H'lfiLEGTION  ou  D'EMPIRE. 
En  gto^rd  le  mot  capitulation  est  synonyme  de  contrat. 
En  Allemagne  il  s'est  entendu  surtout  des  conditions  impo- 
st k  certains  candidats  par  les  ^lecteurs. 

D^s  le  qumd^e  sitele  les  diapitres  eccMastiques  exis« 
tant  en  Allemagne  commenc^rent  k  soumettre  oomme  con- 
ditions d*dection  k  leurs  abb^,  6v6ques  etarchev^es, 
quand  il  s*agissdt  de  les  dire,  certdnes  r^c^  que  ceux-d 
devdent  observer  dans  leur  future  administration,  et  k  leur 
faire  prater  serment  quMls  s'y  conformerdent.  II  arrivdt  son- 
vent  toutefois  que  le  pape  cassdt  ces  capitulations  parce 
qu'elles  empi^tdent  ill^timement,  au  profit  des  chanoines, 
sur  les  droits  de  souverainet^  attach^  aux  diff^nts  si^es 
ou  abbayes  Les  decteurs  ecd^astiques  fhrent  les  premiers 
qui ,  aprte  la  chute  des  Hohenstaufen ,  se  firent  garantir  par 
Tempereur  nouvellement  ^lu  certains  privil^es  consign^s 
dans  des  capitulations. 

La  premiere  capitulation  d*dlection  ou  d'empire  eut 
pour  origine  la  proposition  fliite  par  I'empercur  Maximilien 
de  son  neven  Charles-Quint  pour  lui  succMer  k  Tempire. 
On  redoutait  en  efTet  de  ce  prince  que,  dev4  comme  roi 
h^rMitdre  et  absoln  d*Espagne ,  il  ferait  pen  de  cas  de  la 
constitution  qui  liraitait  son  pouvoir  en  Allemagne;  et  on  es- 
p^rdt  l*en  emp6cher  en  lui  Idsant  promettre  par  serment 
de  nuiintenir  et  respeder  certaines  bases  de  celte  constitu- 
tion. Dte  lors  les  decteurs  continu^rent  k  printer  des  ca* 
pitulations  d^eiection  de  ce  genre  k  cheque  empereur  quails 
avaient  k  dire.  Celui-d  devait  solennellement  les  jurer,  et 
elles  constituaient  par  cons^ent  une  cat^orie  importante 
des  lois  fondamentalcsde  Tempire.  Mds  dto  1612  les  autres 
£tats  de  Tempire  oontest^rent  aux  decteurs  ecd^siastiqoes 
ce  privilege,  dont  seuls  jusque  dors  ils  avaient  joui;  etqud- 
qu*en  1671  il  eAt  ^t^  question  d'un  projet  de  capitulation 
perpituelle  d^eiection ,  on  ne  put  point  se  mettre  d^accord 
k  ce  sujet,  parce  que  les  ^lecteurs  entenddent  se  r^rver 
le  droit  de  pouvoir  y  faire  des  additions  d  des  modifications 
(Jus  ad  capitulandi).  La  question  fit  quelqnes  pas  de  plus 
k  Tdpoque  de  IMnterr^e  qui  pr^c^da  T^lection  de  Pempe- 
reur  Charles  VI,  un  nouveau  projet  ayant  €U  dors  mb  sur 
le  tapis,  qui  concMdtbien  ce  droit  aux  decteurs,  mals  sous 
certaines  restrictions.  La  divergence  de  voes  et  d^intdr^ts 
existant  entre  les  difli^rentes  formes  d  £tats  de  TEmpire  em- 
pteha  qu'il  y  flit  donn^ suite;  et  k  chaqne  dection  nouvdle 
on  continua  de  soumettre  au  nonvd  empereur  une  nouvdle 
capitulation  d^ election. 

La  dcroid«  capitulation  d*eiection ,  cdle  de  I'empereur 
Francois  U,  en  date  du  5  juilld  1793,  contendt  trente  ar- 
ticles, et  ne  laisse  pas  peut-Mre  que  d'avoir  mdne  encore 
aujourd'hui  une  certaine  importance,  k  cause  des  prindpes 
de  droit  public  allemand  qui  y  sont  pos^s. 

GAPITULE  (capitulum ).  On  appdle  dnsi ,  en  termes 
de  br^viaire,  un  petit  chapitre,ou  quidques  versets  tir^s  de 
r£criture  Sainte,  et  relatifs  k  Tofficedu  jour,  que  Ton  rteita 
aprto  les  psaumes  et  avant  Thymne.  Le  capitole  des  com- 
plies se  dit  aprte  Thymne,  et  il  est  soivi  d'un  rdpons  oomme 
dans  les  pelites  Heium. 
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GAPITULE  (Boianique),  asMoibla^de  fleort  tene- 
ment serrto  but  le  sommet  dilate  do  pMoncole  qu'elles  ont 
de  loin  rapparenced*une  fleur  unique.  En  d'autres  termes,  lee 
capitules  penrent  £tre  regard^  conime  dee  ombelies^  pMon- 
cules  trte*petits ,  oo  dee  ^pis  k  axe  court ,  renfld  et  oroide. 
Ce  mode  d^infloresoence  est  g6n^ra]  dans  les  synanth^rte ;  on 
le  trouTe  ansa!  dans  les  dipsac^,  les  scabieuses,  les  |^bn- 
larito,  etc.  On  nomme  eapiiule  flascuieux  celai  qui  est 
compost  de  fleiirons  seuls ,  comme  dans  le  cbardon  et  Tar- 
ticbaut ;  capUule  semiFjhseuleux,  celui  qui  n*a  que  des  de- 
mi-flearons,  comme  dans  la  laitue  et  la  chicorte ;  enfin  ca- 
pitule  radU  celui  qui  est  formd  de  flenrons  au  centre  et 
de  demi-fleorons  k  la  circonf^rence,  comme  dans  la  reine- 
marguerite. 

La  calaihide  de  Cassini,  le  c^halanthe  de  C.  Richard, 
ne  sont  autre  chose  qn^un  capitule. 

GAPMANY  Y  DE  MONTPALAU  (Don  AinoNio 
db)  ,  I'un  des  plus  saTants  arcbtologues  et  philologues  es- 
pagnols,  naquit  le  24  noTembre  1742,  ^  Barcelone.  Apr^ 
avoir  d^abord  embrass^  la  carri^re  mUitaire,  et  avoir  fait 
en  1762  la  campagne  de  Portugal ,  il  quitta  le  service  en 
1770,  et  (bt  charge  d*aUer  ^tablir  dans  la  Sierra-Morena 
one  colonic  d'ouvriers  et  de  cultivateurs  Catalans.  A  son 
retour  k  Madrid,  il  fut  61u  membre  de  I'Acad^mie  royale  de 
PHistoire,  qui  en  1790  le  choisit  m^e  pour  son  secretaire 
perp^tuel.  Patriote  z^l^,  il  quitta  licapitale  lorsqu'elle  ftit 
occupy  par  les  troupes  fran^ises  en  1808,  et  il  se  r^ugia 
alors  h  Seville,  abandonnant  tout,  parents,  amis,  et  jus- 
qoLk  sa  femme,  dangereusement  malade.  Pendant  ia goerre 
de  rindiipendance  il  joua  on  r61e  brillant ,  tant6t  en  encou- 
rageant  par  ses  discours  les  d^fenseurs  du  pays ,  tantdt  en 
d^rendant  les  droits  de  la  nation  comme  depute  aux  cortte 
de  1812  et  1813 ,  jusqu^au  moment  od  il  succomba  ( 14  no- 
vembre  1813)  ^  une  ^piddmie  qui  s^vissait  k  Cadix. 

Ses  meiUeurs  ouvrages  bistoriques  sont :  Memorias  /ti5- 
toricas  sobre  la  Marina^  Comercio  y  Artes  de  la  antigua 
ciudad  de  Barcelona  (4  vol.,  1779-92);  Codigo  de  las 
Costumbres  Maritimas  de  Barcelona  (2  vol.,  1791-94); 
ouvrages  qui  ne  sont  pas  seulement  pr^eux  pour  lliistoire 
de  Barcelone,  mais  encore  pour  celle  du  conunerce,  de  Tin- 
dustrie  et  du  droit  maritime  au  moyen  Age.  II  publia  en 
outre  et  annota  les  Ordenanzas  de  las  armadas  navales 
de  la  corona  de  Aragon  ( 1787),  et  les  Anliguos  tralados 
de  paces  y  alianzas  entrealgunos  reyes  de  Aragon  (1786), 
ainsi  que  les  Cuestiones  criticas  sobre  varios  puntos  de 
historia  economical  polUica  y  militar  ( 1807).  Ses  oeuvres 
philologiques  et  litti&raires  obtinrent  peut-^tre  encore  plus 
de  succ^s,  par  exemple :  sa  Filosofla  de  la  Elocuencia 
(1776;  soovent  reimprimte)^  son  7ea/ro  historico-critico 
de  la  Elocuencia  Castellana  (5  vol.,  1786).  Par  son  Arte 
de  traducir  del  idioma  Frances  al  Castellano,  et  par  son 
Diccionario  Frances-Espanol  ( 1805 ) ,  Capmany  a  rendo 
un  service  signal^  li  ceax  qui  veulent  ^tudier  Tune  ou  I'autre 
langue. 

CAPNOMANGIE  (mot  form^  du  grec  xaicvoc,  fum^, 
et  ptotvttCa,  divination ).  Les  anciens  pratiquaient  de  deux 
mani^res  dilfi^rentes  cette  sorte  de  d  i  v  i  n  a  t  i  o  n  :  tant6t  on 
]etait  sur  des  charbons  ardents  des  graines  de  jasmin  ou  de 
pavot,  et  Ton  ^tudiait  les  mouvements  ou  T^paisseor  de  la 
ftunte  qui  s*en  ^levait;  tant6t  on  obscrvait  la  (omte  des 
sacrifices  :  cette  demi^re  esp^  de  capnomande  ^tait  la 
plus  g^n^lement  usit^,  et  celle  k  laqueHe  on  attachait  le 
plus  dMmportance.  Si  la  fumte  qui  partait  de  Pautel  ^tait 
Mg^re,  peu  ^paisse,  si  elle  n^^tait  point  rabattue  par  le 
vent  et  s'^levait  en  ligne  droite,  sans  se  ri^pandre  k  Ten- 
tour  de  Tautel ,  Taugure  ^tait  bon.  Tbfophilacte  remarque 
que  les  JoiCi  6taient  ^alement  adonn^  k  cette  pratiqoe, 
comme  paralt  le  proover  Thistoire  de  Cain  etd*Abel.  La 
capnomancie  se  pratiquait  encore  eo  respirant  la  fumte  des 
▼Munea  ou  celle  qui  sortait  du  Teo  qoi  les  consomait,  U- 


I  moin  ces  vers  de  la  ThibMe  de  Stace,  oil  le  poete  dit 
do  divin  Th^ias : 

Ille  coronatos  jamdodam  amplectitnr  ignes 
FaUdicum  sorbens  tuUu  flagrante  Taporein. 

On  pensait  sans  doute  que  cette  ftim^  donnait  les  inspira- 
tions prophdtiques. 

CAPO-D'ISTRI A ,  cheMien  de  la  capitainerie  et  du 
cercle  du  mtoie  nom  dans  le  royaume  dUUyrie.  Cetle  ville 
est  situ6e  dans  unelle  du  golfe  de  Trieste,  qu*unit  ^ la  terre 
ferme  un  pont  en  pierres  de  833  metres  de  longueur.  Ses 
murailles  et  ses  fortifications  d^abr^es,  ainsi  qu*une  foule 
de  vidUes  constructions,  lui  donnent ^  rext^rieur  une  appa- 
rence  sombre  et  triste  qu'augmente  encore  a  rint^rieur  Tas- 
pect  de  ses  rues,  sales  et  ^troites.  Parmi  les  nombreuses 
^ises  qu*elle  renferme,  on  doit  faire  une  mention  plus 
sp^ale  de  sa  catb^rale,  antique  et  v6n6rable  Mifice  od 
les  connaisseurs  vont  admirer  de  beaux  tableaux  et  quelques 
belles  sculptures ;  Fbdtel  de  ville ,  construit  dans  le  style 
golhique,  m^te  aussi  d'etre  vu. 

Capo-d*l8tria  est  le  si^  d^un  cbapitre  de  T^v^ch^  de 
Trieste  et  dHme  direction  des  salines ;  on  y  trouve  deux  con- 
vents, un  coU^e,  deux  ^les  secondaires,  un  th^tre, 
plusieurs  hdpitaux  et  une  maison  de  correction.  On  y  sup- 
pi^  k  Teau  potable,  dont  elle  manque  compl^tement,  par 
I  eau  de  pluie,  soigneusement  recueilUe  dans  des  citernes,  et 
par  de  Teau  que  des  conduits  am^nent  du  continent.  Sa 
population  est  de  6,500  Ames,  et  son  commerce  a  pour  objet 
prindpal  les  savons  et  les  cuirs.  Ses  habitants  se  livrent 
d*ailleurs  avec  succte  au  cabotage,  k  la  pedie,  k  la  culture 
de  la  vigne  et  de  Tolivier,  et  A  la  fabrication  du  sd. 

Dans  Tantiquite,  cette  ville  s^appdait  jEgida,  Prise 
au  sixi^me  sitele  par  Fempereur  Justinien,  die  re^iit  en 
Thonneur  de  Tonde  de  ce  prince  le  nom  de  Jvstinopolis, 
Plus  tard  elle  se  d^dara  ind^pendante  de  Tempire  Grec ,  et 
forma  un  £tat  libre  jusqu'au  dlxi^me  siMe,  6poque  oil  elle 
tomba  sous  la  puissance  des  V^itiens.  Auquatorzi^esi^le 
Venise  se  vit  forcte  de  la  c^er  aux  Ginois,  sous  la  souve- 
rainet^  desquds  die  resta  jusqu'k  Tannic  1478.  Les  V^iii- 
tiens  s*en  emparirent  alors  de  nouveau ,  et  en  firent  la  ca- 
pitate de  llstiie ,  province  dont  die  a  suivi  le  sort  en  pas- 
sant sous  la  domination  autricbienne. 

€APO-inSTRlA  (JEAN-AirroiNE,  oomte ),  president 
de  la  Gr^ce  de  1827  k  1831 ,  nd  k  Corfou  en  1776 ,  descen- 
dait  d*une  famille  noble,  qui  avail  pris  pour  nom  celui  de  la 
ville  de  C  a  p  o  -  d*I  s  t  r  i  a  d^oii  die  ^tait  originaire ,  et  qui 
d^  les  premieres  ann^  dn  quatorxi^me  akc\e  jouissait  d'une 
grande  consideration  dans  les  ties  loniennes.  Destind  k  la 
carri^re  civile,  comme  fils  puln6,  il  alia  en  Italic  perfec- 
tionner  son  Mucation,  et  ^tudia  la  m<^ecine  k  Padoue  et  k 
Venise.  II  revintdans  sa  patrie^  I'Agede  vingt-deuxans,  pr^- 
dsdroent&rdpoqiie  oh  la  France  venait  ded^truirerancienne 
constitution  v^nitienne,  et  en  vertu  de  ses  victoires  (1798) 
^tendait  sa  domination  jusqu*aux  lies  loniennes.  Le  jeune 
Capo-d'Istria  trouva  son  p^re  emprisonn^  par  ordre  des 
autorit^  flran^ises,  et  lui-m6me  se  vit  menace  de  pros- 
cription ,  k  cause  de  ses  opinions  politlques ;  toutefois,  cette 
position  critique  lui  servit^  d^vdopper  son  liabilet^.qu'il 
eniploya  heureusement  k  la  d<^livrance  de  son  p^. 

Lorsqu'en  f(^vrier  1799  la  France  dut  abandonner  les  lies 
loniennes  aux  flottes  combinte  de  la  Russie  et  de  la  Tur- 
quie,  le  p^  de  Capo  dlstria  fut  mis  k  la  t«te  de  la  d^pu- 
Ution  envoys  k  Constantinople  pour  prendre  part  aux  n^- 
gociations  dans  lesqudles  devaient  se  d^der  les  destine 
ult^rieures  des  lies  loniennes.  Ces  n^odations  eurent  pour 
r^sultal  le  traits  du  20  mars  1800,  qui  reconnaissait  for- 
mdlement  la  r<^piiblique  des  Sept-lles,  et  la  pla^it  sous  la 
protection  de  la  Russie  et  de  TAngleterre ,  tout  en  la  laissant 
tribiiUire  de  la  Porte  De  cette  ^poque  date  la  vie  politique 
de  Capo-dlstria.  Dto  1800  U  re^ut  la  mission ,  aussi  diffi- 
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cUe  qn^hoBorable,  d*organiser  l^administntion  des  ties  C6- 
pbalonie,  Ithaque  et  Sainte-Maore,  et  i1  s^en  acquitta  k  la 
satisfaction  g^^rale.  Depnis,  il  fit  oonstarament  partie  dn 
gouvernement  de  la  r^publique ,  et  fut  de  1802  k  1807  dV 
bord  ministre  de  rint^rieur,  puis  ministre  des  afTaires  ^tran- 
geres,  de  la  marine  et  du  commerce;  k  partir  de  1806  il 
exer^  m6me  une  grande  influence  sur  le  d^partement  de  la 
gneire. 

Par  suite  de  ses  principes  politiqnes,  il  refusa  tout  emploi 
sous  le  nouyeau  gonremement  6labli  aux  ties  loniennes  k  la 
suite  de  la  paix  de  Tilsitt,  et  y^cut  dans  la  yie  priy^  jnsqu^en 
juin  1808 ,  oil  la  Russie  lui  fit  faire  des  propositions  bono- 
rabies,  quMl  accepta  ayec  d*autant  plus  d*empressement  qu^il 
regardait  cette  puissance  comme  celle  qui  pouyait  trayailler 
ayec  le  plus  de  succte  k  la  d^iyrance  de  son  pays.  En  jan- 
yier  1809  il  se  rendit  k  Saint-P^tersbourg ,  oil  il  fut  em- 
ployd  au  d^partement  des  affkires  ^trang^res.  Lorsqu'un  ser- 
vice de  trols  ann^es  l^eut  familiarise  ayec  les  attributions  de 
sa  nouyelle  spli^re  d'actiyit^,  il  fut  en  1811  adjoint  a  Tam- 
bassade  de  Vienne.  puis  appel<5,  en  1813,  en  quality  de  chef 
du  d^partement  diplomatique,  au  qiiartier  g^n^ral  de  l*armto 
russe  sur  le  Danube,  et  plus  tard  au  quartier  g^n^ral  de  la 
grande  arm^e,  od  il  prit  jusqu*en  1815  la  part  la  plus 
actiye  aux  importantes  nt^ociations  qui  eurent  lieu  pendant 
toute  cette  p^riode.  Investi  de  toute  la  confiance  de  I'empe- 
reur  Alexandre,  il  signa  en  1815  le  second  traits  de  paix 
de  Paris,  en  quality  de  pl^ipotentiaire  russe.  C^est  k  son 
influence  que  la  r^ublique  des  Sept- 1  les,  plac^  d^rmais, 
II  est  yrai,  sous  la  protection  sp^ciale  de  la  Grande- Bre- 
tagne ,  ftit  redeyable  de  son  r6tablissement.  De  1816  ^  1822, 
Capo  d*Istria  (bt  ministre  des  affaires  ^trang^res  de  la 
Russie;  mais  il  renon^  k  cette  ^minente  position  parcc 
qu'^  ce  momentla  Russie  se  d^dara  contre  IMnsurrection  des 
Grecs.  L'opinion  ^tait  alors  assez  g^n^rale  en  Europe  que 
ce  mouyement  n*ayait  pas  seulement  les  plus  ardentes  sym- 
pathies du  comte,  maism^me  ayait  ^  jusqu*^  un  certain 
point  proyoqu<i  par  ses  <imissalres.  11  est  hors  de  doute  qu*il 
ayait.eu  des  rapports  suiyis  dks  1814  ayec  Vh^tairie, 
cette. association  patriotique  dont  les  membres  pr^pardrent 
rinsurrection  de  1821 ;  et  on  lui  attribue  avec  assez  de  yrai- 
scmblancela  publication  d'un  ^ritqui  parut  ^Corfou  en  1819 
sous  le  titre  de  Consid^cUions  sur  les  moyens  d^anUliorer 
le  sort  des  Grecs. 

n  aUa  alors  s^^blir  en  Suisse,  d*oii  il  pr^ta  le  plus  gdn4- 
reox  appui  k  la  cause  de  ses  oompatrioles,  quoique  yiyant 
toujoursdans  la  plus  complete  retraite,  soit  ^Gen^ye,  soit 
k  Lausanne.  Au  mois  de  janyier  1827  il  se  rendit  k  Paris,  ou 
\\  apprit  qu^il  ayait  6i^  dlu  r^ent  de  la  Gr^.  Aprte  ayoir 
ngi  k  Londres  et  k  Paris  pour  faire  admettre  la  Gr^ce  dans 
le  concert  europ^n,  il  s^embarqua  le  26  d^mbre  1827  k 
AncAne,  k  bord  d^un  sloop  de  guerre  anglais,  qui  leconduisit 
k  Corfou.  De  Ik  un  yaisseau  de  ligne  le  mena  k  Malte,  o(i 
il  eut  des  confiirences  ayec  les  amiraux  Codrlngton  et  Hey- 
den;  et  il  aborda  enfm  le  18  janyier  1828  k  Nauplie.  De  \k 
il  se  rendit  k  £gine,  od  11  prit  en  mam  les  r^nes  du  gouyer- 
nement  grec  ( voyez  Gr^e  ). 

Dans  la  creation  d^un  ordre  l^gal  et  TorganisaUon  d*une 
administration  int^rieure ,  conditions  premieres  de  la  r^^- 
n^rationdu  pays,  Capo-dl stria  pouyait  s^attendre  k  trouyer 
de  la  sympathie  et  de  la  bonne  yolont^  dans  cette  partie  du 
peuple  qui  trayaille,  c*est-ik-dire  dans  la  classe  moyenne 
des  industriels,  des  agriculteurs  et  des  commer^ants;  tandis 
que  du  c6te  des  prunats  et  des  militaires,  classes  k  la  y^- 
rite  plus  influentes ,  mais  plus  exigeantes ,  il  deyait  rencon- 
trer  des  pretentions  fondles  k  tort  ou  k  raison  sur  d^anciens 
droits  acquis.  Quelquenaturel  qu^il  fOt  de  leyoir  prendre  les 
inter6ts  des  premiers,  ce  n^en  Ibt  pas  moinsde  sa  part  une 
flute  graye,  commisc  intentionnellement  d^s  les  premiers 
mois  de  son  administration,  que  de  n^gliger  conune  il  fit 
quelques  chefs  puissants,  qui  attendaient  de  lui  dUionorables 


distinctions  en  recompense  des  seryices  quits  ftyalent  ou 
croyaient  ayolr  rendus  au  pays.  Mais  Capo-dlstria  youlait 
par  1^  rabaisser  Torgueil  d*une  caste  ambitieuset  et  la  sou- 
mettre  k  ses  yolontes.  A  ce  premier  tort  il  igouta  bientftt 
celui  de  quelques  ades  insolites  et  d*engagements  temeraire- 
ment  pris,  puis  demeur^s  sans  execution.  Ses  premieres 
mesures  polltiques  et  adminlstratiyes  ne  peuyent  d*ailleurs 
echapper,  m6me  de  la  part  dePobseryateur  le  moinspreyenu, 
au  reproche  d*une  application  partiale  des  principes  monar- 
chiques ,  sans  egard  k  la  difference  de  certaines  positions 
donn^,  telles  que  le  caractere  et  les  yceux  du  peuple.  L*o- 
pinion  ne  peut  non  plus  lui  pardonner  les  nombreuses  er  - 
reurs  commises  par  lui  dans  la  distribution  des  emplois  les 
plus  importants  de  l*£tat  au  prejudice  des  hommes  les  plus 
capables,  uniquement  par  suite  des  preyentions  quHl  ayait 
con^ues  contre  eux ,  ni  surtout  U  politique  etroite  et  egoiste 
qui  le  porta  k  attirer  pen  k  pen  ses  parents  et  ses  amis  de 
Corfou  au  seryice  grec,  et  k  les  fayoriser  en  toutes  drcons- 
tances. 

On  ne  tarda  done  pas  k  regarder  comme  deques  les  esper 
ranees  qu'on  ayait  placees  en  lui ;  un  mecontentement  yague 
fit  place  k  Tenthousiasme  qu*on  t^moignait  naguere.  Le  pre- 
sident considerait  le  retablissement  de  Tordre  comme  la 
manifestation  la  plus  edatante  de  Papprobation  generale , 
tandis  qu*il  ne  seryait  qu*^  cacber  la  deflection  naissante 
du  peuple.  Ainsi  seulement  s^explique  I'apparition  d^une  op- 
position des  U  premiere  annee  de  Texistence  du  nouyeau 
gouyemement,  sans  que  celui-ci  parAt  y  attacher  dMmpor- 
tance.  Lors  de  la  reonion  de  Tassembiee  nationale  d'Argos, 
en  juillet  1829,  epoque  qui  peut  etre  consideree  comme  Tun 
des  moments  les  plus  dedsifs  de  la  regence  de  Capo-d^Is- 
tria,  cette  opposition  n'etait  pas  encore  assei  fortement 
constituee  pour  essayer  de  mettre  un  terme  k  Tarbitrah^  du 
gouyemement.  L^approbation  bruyante  et  presque  generate 
qui  accueillit  le  discours  par  lequd  Capo-dlstria  fit  I'ouyerture 
de  cette  assemble ,  et  qui  plus  tard  fut  exprimee  dans  dif- 
ferentes  adresses  au  president,  fit  oublier  k  ce  corps  deiibe- 
rant  que  le  premier  de  ses  deyoirs  eOt  ete  de  verifier  et  de 
contr61er  les  fails  et  les  resultats  enonces  dans  ce  document. 
Les  cboses  en  yinrent  k  ce  point  que ,  par  exemple ,  dans  les 
aper^us  des  etats  de  finances  des  erreurs  palpables  ne  fb- 
rent  pas  seulement  remarquees.  Mais  ces  erreurs  furent  dans 
la  suite  releyees  par  Topposition  ayec  d'autant  plus  de  yebe- 
mence  qu*elles  pouyaient  senrir  de  base  irrefiragable  aux 
altaques  dirig^  contre  le  president 

Les  yotes  de  TAssemblite  nationale,  reunie  k  Argos,  ne  pou- 
yaient que  contribuer  a  fkire  perseyerer  Capo-dlstrfa  dans 
son  systeme  d'arbitraire  et  de  gouyemement  personnd. 
Del^  les  mesures  subsequentes  quMl  crut  devoir  adopter, 
notamment  la  dissolution  du  Panhelienion,  k  la  plackdu- 
quel  s^eieya  un  senat  presque  entierement  nomme  par  le 
pr<^ident ;  retablissement  d*un  mhiistere  d*^t  ayec  les 
formes  sev^res  de  la  monarchic,  et  les  changements  appor- 
tes  dans  la  marche  des  afTaires  des  differentes  autorites  ad- 
minlstratiyes et  judiciaires.  Si  Ton  ne  pouyait  m^nnattre 
dans  ces  actes  le  desir  d^apporter  de  I'ordre  et  de  la  fixite 
dans  les  difperentes  branches  de  Tadministration ,  d^m  autre 
C4^te,  le  dessein  eyident  du  president  de  reunir  dans  sa 
main  tons  les  pouvoirs  deT^tat  causait  les  plus  yiyes  inquie- 
tudes. L^opposition  deyint  plus  agissante,  et  se  rendit  d*au- 
tant  plus  redoutable,  qu'elle  rattacha  ses  attaques  k  des 
plaintes  fondees  en  reiedite.  Les  evenements  de  I'annee  1830 
donnerent  k  IMrritation  dejii  existante  les  deydoppcments  les 
plus  fbnestes ,  et  firent  des  deux  annees  sulvantes  repoque 
la  plus  deplorable  peut-etre  de  riiistoire  du  nouvel  £tat. 
Au  lieu  de  menager  ses  forces  par  des  concessions  prudentes, 
Capo-d^lstria  s^epuisa  au  contniire  en  luUcs  d^sesperees  con- 
tre desadyersaires  devenusde  plus  en  plushostiles.  Les  insur- 
rections d^Hydra,  de  Maina  et  de  la  Romdie,  ainsi  qtie  les 
actes  de  yiolence  de  Fopposition ,  prouvent  sulTisamm^t 
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eombten  bi  sHoattoii  ^telt  teiiKhie.  CapiMPlttria  parrint  ce- 
fendtuil  encore  one  fois  k  r^blir  la  tranqaiflit^,  repes 
trompeur  qui  prMda  la  catastrophe  dont  il  deyait  6tre  la 
▼ietime. 

II  ne  noQS  reste  pHis  qu'k  raconter  les  circonstances  4e 
Tattentat  qui  mit  ftn  &  ses  Jours.  Partnt  ies  flimiltes  grec- 
ques  qui  par  leu r  puissance ,  leur  richesse  et  leur  consi- 
deration ,  oontrariaient  surtout  le  gouTemement  personnel  et 
arbitraire  du  president,  Vune des plus  c^^bres ^tait  celle  du 
bey  de^  Mainotes,  Pietro  Manromichalis,  qui,  par  la 
mort  hi^tque  de  quarante  et  un  deses  membres,  avait  ch^- 
rement  pay^  la  gloire  etla  Tf^niiration  dont  elle  jooissait  par- 
fout  oil  son  nom  avait  p^n^^tr^.  Mai  conseill^,  Capo-dlstria, 
lors  de  son  arrive  enGr^ce,  avait  raentr^  k  Mauromicha- 
lis  uric  defiance  ofTensante.  C'est  ainsi  que  sa  politique  sV- 
tait  attach<^  h  retenir  au  chef-lieu  du  gouyemement,  sons 
des  pr^textes  phis  ou  moins  plausibles  ou  honorlfiques  y  les 
niembres  les  plus  influents  de  cette  famille ,  leur  refbsant 
toujours  rantorfsation  de  rentrer  dans  leurs  foyers.  Mais  au 
commencement  de  Tannic  IH31  des  troubles  s^rienx,  surve- 
nus  dans  leurs  didt^rents  domaines ,  sembl^rent  y  rik^lamer 
imp^rieusement  leur  presence.  La  fWte  du  rieux  Pietro, 
accompagn^  de  deux  de  ses  fr^res ,  excita  au  plus  haut  de- 
gr^rirritation  du  president.  Ramend k  Naupb'e de  vive  force, 
le  bey  des  Mainotes  (bt  traduit  devant  un  tribunal  excep- 
tionnel  comme  pr^venu  d*attentat  contre  la  sOret^  de  l*£tat, 
puis  enferm^  dans  le  fort  lischkale,  od  il  subtt  la  plus  rigou- 
reuse  captivity.  Son  fr^re  Janaki  tut  emprisonn^  dans  le  fort 
palamides ,  tandis  que  son  second  fr^re  Constantin  et  un  fils 
de  Pietro,  Georges,  sans  avoir  jamais  ^l^interrog^  sur  les 
crimes  ou  ddlits  qui  leur  dtaient  imputes ,  dUrerit  garder  les 
arrdts  k  Nauplie  sans  pouvoir  jamais  sortir  de  chez  eux 
qu^accompagn^s  d^agents  de  police  arm^. 

Une  entrevue  que  Pamiral  russe  fticord  et  le  charge  d'af- 
faires russe  baron  de  Brinkmann  tent^rent  de  manager 
entre  le  president  et  le  vieux  Pietro  Mauromichalis,  k  Vettei 
d'amener  defranches  et  loyales  explications  entre  les  deux 
adversaires,  fut  repouss^  par  Capo-d*Istria ,  qui  ordonna 
au  contrairede  reinf<^rer  sur-le-champ  le  vieillard  en  prison. 
Pietro  Mauromichalis  ne  se  soumit  qu'avcc  d^sespoii*  u  cct 
ordre,  et  en  implorantla  vengeance  du  ciel  contre  le  tyran 
dc  la  Gr^ce.  Cette  vengeance  ne  dcvaitpas  se  fuire  attendre. 
Elle  fut  accomplic  le  9  octobre  1831. 

Ce  jour-lk,dans  la  matinee,  Capo-cristria  s'^tant  rendu 
suivant  son  habitude  k  Ti^lise  Samt-Spiridion ,  fut  rencon- 
tre^, par  Constantin  et  Georges  Mauromichalis,  accompagn^s 
dc  leurs  gardiens;  ils  le  salu^rent,  et  sc  hM6rent  ensuitc  de 
prendre  les  devants.  Arrives  k  la  portc  de  Tdglise ,  ils  Tatten- 
dirent  apr^  s'^lre  places  de  chaquc  c6i6  de  la  porle.  Ausm- 
t6t  que  le  president  fut  arrive  k  cet  endroit,  Georges  lui 
barra  le  chemin ,  tandis  que  Constantin ,  plac^  derri^re ,  ti- 
rait  un  pistolet  cach6  sous  son  manteau ,  et  Tappliquait  sur 
le  comte ;  le  coup  manqua ,  mais  k  peine  Capo-d'istria  se 
fut-il  relourn^,  que  Georges  T^tendit  k  terre  d'un  autre  coup 
de  pistolet,  tir^  derri^re  la  t£te,  tandis  que  Constantin  lui 
cnfou^t  son  yatagan  dans  le  bas-ventre.  Pendant  que  Cons- 
tantin ,  qui  avait  pris  la  fuite ,  p^rissait  massacre  par  le 
pcuple,  et  que  Georges  trouvait  un  asile  inceilain  dans  la 
maison  de  Tambassadeur  frau^is,  on  transportait  ie  presi- 
dent dans  r^lise,  oil  quelqucs  moments  apr^  il  rendit  Vkme 
dans  les  bras  d'un  oflicier  allemand.  L'mliumation  du  mal- 
heureux  comte  n'eut  lieu  qu'apr^  Tex^utiou  de  son  meur- 
trier ,  le  20  octobre ,  en  grande  pompe  et  au  milieu  de  66- 
monstrations  d'uno  vive  douleur  de  la  part  du  peuple.  La 
Gr^ce,  toutefois,  n'a  pas  conserve  la  depouille  mortellc 
du  pr<^dent.  Au  mois  d'avril  1832 ,  son  fiire  AugusUu  la 
fit  transporter  k  Corfou ,  et  de  \k  k  Sainl-P^tersbourg. 

Parmi  les  favoris  que  Capo-d'lstria  trouva  bon  d'in- 
vestir  de  sa  confiance,  il  faut  citer  ses  deux  frires  Ftoro  et 
Auguidn ,  qui  acquirent  k  cette  ^poque  une  triste  c^l^brit^. 


Vkxro  CAK>-D*l9niiA ,  flr^re  at|i^  du  pr^ident,  avait  jus- 
qu*a)ers  exere^  hi  profession  de  juriseoiiauite  k  Corfou ,  lors- 
qu'en  atril  1S28  ft  Ait  n^mm^  membre  du  Panhellenion 
pour  le  d^partement  de  h  guerre  et  de  la  marine,  et,  k  quel- 
ques  temps  de  111 ,  gowemeur  extraordinaire  des  Sporades 
occidentales,  foocttons  dans  fexercice  desquelles  il  commit 
les  fautes  les  plus  impardonnables  par  suite  de  son  manque 
absolu  de  eonnaissanees  et  ae  fit  hair  par  son  despotisme 
insolent.  Apr^  la  dissolution  du  PaiiAe/;e7iion,iIconseFva 
la  mmistfere  de  la  guerre  et  de  In  marine.  L'incapaclt^  com- 
ply dont  il  eentinua  k  ihire  preuve  datts  ce  poste,  et  sur- 
tout les  mesures  lUib^rales  an  supr^e  degr^  dont  il  ftit  l*ins- 
tigateur,  le  rendirent  de  plus  en  plusodleux,  tout  en 
amoncelant  plutAt  les  haines  et  les  orages  sur  la  Uie  de  son 
frere,  le  president,  qui  se  laissait  gouvemer  par  lui.  II  pr6- 
sida  enjauTier  1831  la  commission  extraordinahre  charg^ 
de  prononcer  sur  le  sort  de  Pietro  Mauromichalis,  accuse  de 
crime  contre  la  sAret^  de  f^tat.  Ce  ne  fut  que  six  mois 
apr^,  mais  beaucoup  trop  ttuxl,  que  le  pr^ident  se  d^ida 
k  se  passer  de  son  concours.  11  se  retira  alors  k  Corfou,  od  il 
Til  encore. 

Jony-Maria-Augustin  Capo-o'Istru,  fr^re  putn^  du  pre- 
sident, avait  etndie  le  droit  k  Corfou,  et  y  vivait  sans  rien 
faire,  quand,  au  commencement  de  1829,  Capo  dUstria,  mal- 
gr^  son  manque  absolu  d^exp^rience  politique,  le  chargea  de 
le  repr^senter  dans  I'administration  civile  cf  mihtaire  du 
continent  grec.  Non  moins  radicalement  mcapablc  que  son 
fr6re  atnd,  il  ne  sut  que  ddtourner  a  son  profit  les  foods 
destines  k  Tentretien  et  k  Tarmement  des  trou|)es.  Apr^  la 
mort  de  son  fr^re  le  president ,  il  joua  encore  un  certain 
r61e  comme  pr^ident  du  gouvernementprovisoire;  mais  il 
ne  tarda  pas  k  se  d^mettre  de  ces  fonctions,  et  quitta  la  Gr^ce 
pour  se  rendre  d^abord  k  Corfou,  puis  k  Naples,  et  plus  tard 
k  Saint- P^tersbourg. 

CAPON.  Anciennement  on  donnait  aux  juifs  le  nom  de 
capons.  Un  registre  du  parlement  de  Paris  de  I'ann^  1312 
appelle  leur  soci^t^  societas  coponum  et  la  maison  ou  ils 
s'assemblaient  domus  societatis  caponum.  Maiutenant  on 
appelle  ainsi  un  hypocrite ,  qui  cherche  k  tromper,  qui  dis- 
simulc  pour  arriver  k  ses  fins;  un  joueur  fin,  rus^,  qui 
s'appllque  k  s'assurer  toute  esp^  d'a vantages  aux  jeux 
d'adresse;  un  poltron,  un  likche.  Caponner  dans  ce  sens, 
c*est  ou  user  de  finesse  au  jeu ,  6tre  attentif  a  y  prendre 
tuutes  sortes  d'avantages,  ou  montrcr  dc  la  poltronnerie,  de 
la  l&chet^.  Dans  toutes  ces  acceptions  les  mots  capon  et 
caponner  sont  familiers  et  populaires.  ils  appartienneiit 
surtout  au  langage  des  Pollers. 

Capon  se  dit  aussi,  en  termes  de  marine ,  d'une  machine 
compost  d*une  grosse  poulie  et  dVnc  corde,  au  bout  de 
laqueile  est  un  croc  de  fer,  qui  sert  k  lever  Tancre ,  k  la 
retirer  de  Teauet  a  la  hisser  au  bossoir.  La  corde  se 
nomme  garant  du  capon,  Aussitdt  que  Tancre  commence 
k  se  montrer  k  la  surface  de  Teau  un  homine  descend 
dessus,  et  croche  dans  son  organeau  le  croc  de  la  poulie  du 
capon,  qu'on  a  laiss^  pendre  k  cet  effet  Aussitdt  les  matelots 
s'empareiit  du  garant  du  capon,  et  le  liissenten  luarcliantau 
bruit  du  sifllet  qui  les  stunule.  L'ancre,  sur  laqueile  le  cAble 
n^agit  plus,  s*cl6ve  et  se  rend  au  bossoir,  oil  elle  re^oit  la 
bosse  de  bout  qui  Ty  suspend,  en  rcmplacement  du  capon, 
qui  est  aussitdt  d^croch^ ;  c'est  ce  qui  s'appelle  caponner 
une  ancrc. 

CAPONNICBE  ou  CHAPONNICRE,  comme  Tappel- 
lent  de  vieux  ^rivains,  pi^  de  fortification  ou  d^une  gale  - 
rie  de  communication  (^tablie  entre  les  ouvrages  d'une  place 
foriifi^e  et  qu*on  a  pr^ferde  aux  fausses-braies.  Ce  mot 
est  d^rivi^  de  Titalien  capone,  obstin^,  qui  a  produit  capo^ 
niera,  signifiant  d'abord  petit  corps  de  garde,  casemate,  io- 
gement  a  meurtri^res,  d*oii  Ton  pouvait  faire  feu  avecopi- 
ni^tret^  et  sOret6.  On  se  batlait  originairement  dans  une 
caponni^re,  de  la  m^me  mani^re  qu'on  TeOt  fait  dans  une 
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casemate ;  on  s*y  tenait  tout  k  fait  cach^ ;  le  feu  en  ^tait 
traltre  :  circonstancea  qui  ont  de  I'analogie  ayec  le  mot  tri- 
vial capon,  lAclie,  poltron.  II  y  a  des  caponni^res  qui 
aboutis<;ent  k  des  contre-mines  du  chemin  coayert,  k  des 
centre-mines  du  rempart ,  ou  bien  au  pied  du  glacis ;  il  y  en 
a  qui  se  rendent  du  glacis  k  un  ouTrage  ext^rieur  peu  ^loign^. 
En  gdn^ral,  les  caponni^res  sont  propres  k  d^fendre  le  pas- 
sage du  foss^.  Dans  le  cours  d*un  si^e  offensif ,  quand 
des  assaillants  cherclient  k  exteuter  ce  passage ,  on  place 
dans  la  caponniire  des  fusiliers,  qui  de  \k  font  feu.  On  a 
constniit  autrefois  des  caponni^res  auK  angles  saillants  des 
contrescarpes ;  on  en  a  construit  qui  ne  voyaient  que  d'un 
C4^t<^ ,  et  s^appelaient  demi-caponnitres, 

Quand  la  caponni^re  est  un  passage  qui  correspond  du 
milieu  de  la  courtine  k  un  onvrage  exterieur,  ce  qui  suppose 
le  foss^  sec,  elle  r^gne  d^un  c6t^  k  Tautre  du  (ou&  et  aboulit 
k  la  oontrescarpe;  cette  caponni^re  est  comme  un  double 
cliemin  convert,  ayant  vue  de  chaque  c6t^  du  foss^;  elle  a 
deux  metres  de  baut  et  quatre  k  cinq  de  large ;  sa  saillie  est 
d^un  ro^tre  au-dessus  du  fond  du  foss^;  elle  est  a  banquette ; 
a  parapet  A  glacis,  k  palissades,  k  ciel  ouvert,  et  au  bo- 
soin  elle  est  blinds ;  elle  s*unit  en  glacis  au  foss^,  k  24  ou 
30  mMres  de  son  cAt^  int^rieur ;  elle  entile  la  cunettc.  La 
citadelle  d'Anvers ,  en  1832,  communiquait  par  une  double 
caponniire  k  la  lunette  Saint-Laurent.         G*'  B\rdik. 

GAPORAL  (du  vieux  motespagnol  caboral,  d^riv^de 
cabo,  t6te ),  nom  que  les  aventuriers  gascons  mirenten  vogue. 
Rabelais  employait  dans  le  sens  de  capitaine  ou  de  chef  le 
substantif  capoHon,  synonyme  de  caporal ;  et  dans  le  si^cle 
dernier  les  chefs  de  quartier  de  Rome  s'appelaient  encore 
caporioni,  Brant6me  et  Henri-£tienne  T^crivent  corporal, 
ce  qui  le  ferait  d^river  du  latin  corporalis ,  et  expliquerait 
pourquoi  les  Suisses ,  les  Alleraands ,  les  Anglais,  disent  en- 
core corporal,  Du  Cange  le  croit  analogue  au  corporalis 
du  latin  barl>are. 

Caporion  et  caporal  ont  d*abord  g^ndralement  signiti^ 
militaire  en  grade  :  ainsi,  un  cocher  napolitain  qui  rencontre 
un  homme  en  uniforme  ne  crie  pas  autrement  que  :  Gare , 
caporal!  Ce  mot  avait  en  effet  d'abord  un  sens  g^n^rique; 
il  signifiait  t6te,  chef ,  conducteur  de  troupe,  quelle  que  fOt 
la  force  de  cette  troupe  ou  le  rang  de  ce  chef.  II  ^tait  m6me 
synonyme  de  g^n^ral,  toute  ridicule  queparaisse  Tassertion. 
C'est  en  ce  sens  que  Texpression  caporion  se  trouve  dans  la 
Sciomachie,  attribute  k  Rabelais.  Au  seixi^me  si^e,  temps 
ou  left  litre!«,  les  grades,  la  langue,  ^taient  bien  diffi^rents  de 
ce  qu'ils  sont  devenus ,  on  tirait  quelquefois  de  la  classe 
des  capitaines  entretenus  les  caporaux  de  rinfanterie.  Les 
caporaux  actuels,  bien  d^hus ,  par  comparaison  k  ceui-lA, 
ne  sont  pas  sans  analogie  avec  les  hinificiaires  romains  et 
avec  certains  chefs  de  brigade  du  dernier  sitele.  Par  un 
nsage  g^n^ral,  on  ne  reconnatt  maintenant  en  France  de  ca- 
poraux que  dans  une  partie  de  rinfanterie;  mais  ce  m6me 
titre  a  longtemps  exists  dans  la  cavalerie,  avant  d'y  6tre 
remplac^  par  la  qualification  de  dri^aefier.  Les  carabins 
fran^is  avaient  des  caporaux,  et  les  milices  uutrichenne, 
pi^monlaise ,  etc.,  d^signent  g^n^ralement  encore  sous  ce 
nom  les  hommes  de  troupe  revfttus  de  ce  grade,  quails  ap- 
partiennent  k  la  cavalerie  ou  k  I'infanterie.    G*'  Bardin. 

II  y  avait  autrefois  dans  les  arm^  ft*anQaises  un  grade 
inft^rieur  encore  k  celui  de  caporal.  C'^Uit  celui  d'anspes- 
sade,  appoints,  premier  soldat,  Les  ordonnances  de 
Henri  II  sont  les  premieres  od  Ton  voit  apparattre  le  mot 
caporal.  Ce  grade  est  d^ign^  dans  les  ordonnances  de 
Francis  !••"  sous  le  nom  de  caporal  cTescadre  ou  d'es- 
couade.  C*est  le  premier  grade  auquel  puisse  parvenir  un 
soldat ,  et  pourtaut  le  caporal  n'est  pas  encore  sotu-o/fi- 
eier;  il  vit  avec  le  soldat ,  et  si  le  soldat  lui  manque,  celui-ci 
peut  ^tre  fusill^.  II  y  a  lA  one  grave  lacune  dans  notre  hi^ 
rarchie  militaire,  et  depais  longtemps  on  demande  avec 
raison,  mais  en  vain,  que  le  caporal  soit  sonsofRcier.  Qui 


8*y  oppose?  Le  caporal  nedoit-U  pas  savoir  lire,  terire  et 
compter?  Necommande-t-il  pas  une  escouade  dedouse  li'setie 
hommes?  N'est*il  pas  cliarg^  de  vc^ller  au  maintien  de 
Tordre ,  k  la  r^ularit^  du  service  et  de  la  tenue ,  4  la  pro- 
preUi  des  v6tements ,  des  armes  et  des  cluimbres?  Ne  doit-il 
pas  pourvoir  k  Tachat  des  vivres  et  objets  de  toute  nature 
n^essaires  aux  hommes  de  sa  cliambrte,  en  tenir  un 
comptc  r^ulier  sur  le  livre  d*ordinaire ,  coucher  au  roilitm 
de  ses  hommes,  leur  apprendre  le  maniement  des  annes 
et  Texercice,  leur  enseigner  k  monter  et  d^monter  leurs 
fusils ,  k  les  nettoyer,  k  les  tenir  en  ^tat  ?  Ne  commande-t-il 
pas  les  patrouilles  et  les  petits  postes  ?  ne  place-t-ii  pas  les 
factionnaires ,  ne  leur  donne-t  il  pas  la  consigne  et  n'en 
surveille-t-il  pas  Tex^cution  ?  enfin ,  n^est-ce  pas  do  grade  de 
caporal  que  plusieurs  de  nos  ofRciers  g^n^raux  ae  sont 
^lanc^s  vers  les  grades  sup^rieurs ,  od  ils  devaient  plus  tard 
d^velopper  leurs  talents  et  parfois  leur  gtoic? 

GAPORAL  { Petit),  sobriquet  presqoe  honorifique,  qui 
est  restc  attach^,  dans  les  classes  populaires,  au  grand  nom 
de  Tempereur  Napolton  I"'.  On  en  rapporte  Torigine  aux 
jours  qui  pr^c^6rent  le  18  brumaire.  Les  directeurs  Gohier 
et  Moulins  pressaient  leurs  coll^ues  de  donner  k  Bona- 
parte le  choix  d\me  arm^  :  «  Oubliez  cet  ambitieux ,  et 
faites-le  oublier,  »  dit  Siey^  avec  humeur.  Barras  ajouta : 
«  Ce  petit  caporal  a  fait  sa  fortune  en  Italie ;  il  n*a  pas 
l>esoin  d*y  retoumer.  »  Ce  propos  fut  rendu  a  Bonaparte , 
qui  le  redit  avec  humeur ;  mais  ses  amis  lui  en  firent  un 
titre  de  gloire ,  et  tons  les  soldals  qui  servirent  sous  ses  or- 
dres  sUiabitu^rent  k  le  r^p^ter,  sans  en  sonp^nner  Tori- 
gine. 

CAPORALI  (Cesarb),  ing^nieux  poete  italien  du  sei- 
zi^me  si^cle,  naquit  k  P^rouse,  le  20  juin  1531,  d^une  fa- 
mille  noble  et  andenne ,  originaire  de  P^rouse.  De  bonnes 
et  soiides  etudes  le  pr^par^rent  k\i  culture  des  lettres,  qui 
devait  faire  I'occupation  principale  dc  toute  sa  vie.  Horace, 
surtout,  ^tait  son  poete  favori;  et  il  lui  empruuta  sa  plii- 
losophie  dela  vie.  II  edtpu  plus  mal  choisir,  ou  en  convienira. 
Rome  ^taitau  seizi^me  si^le  le  grand  centre  intelloctucl 
et  politique  de  Tltalie;  Caporali  y  fut  attir^  par  la  force  m6ine 
des  Glioses,  qui  rendait  alors  le  successeur  de  saint  Pierre  le 
dispensateur  natural  de  tous  les  biens  de  ce  monde ,  Tau- 
teur  dc  toutes  les  fortunes.  Dou^  d'un  esprit  vif  et  prompt, 
il  sut  plaire  an  cardinal  Fulviodella  Coriua ,  neveu  du  pape 
Jules  III,  qui  Tattacha  k  sa  personne  en  quality  de  se- 
cretaire. II  remplit  ensuite  les  m^mes  fonctions,  d'abord  au- 
pr^s  du  cardinal  Ferdinand  de  Mddicis ,  devenu  plus  tard 
grand-due  de  Toscane ,  puis  auprte  du  cardinal  Ottavio  Ac* 
quaviva. 

La  po^ie  buriesque  4tait  alors  fort  pris^  en  Italie ;  et 
trop  souvent  cenx  qui  cultivaient  ce  genre  bAtard  oubliaient 
dans  leurs  compositions  les  lois  de  la  d^ccnce.  Caporali , 
lui  aussi,  sacrifia  au  goQt  du  jour ;  mais,  quoique  burlesques, 
ses  po^es  sont  chastes  par  Texpression  autant  que  par  la 
penste.  Ses  plaisanteries ,  toujours  fines  et  ing^nieuses,  peu- 
vent  6tre  avoudes  par  le  bon  goAt  sans  que  la  pudeur  doive 
prendre  Talarme.  Cette  sage  retenue,  trop  rare  malheureu- 
sement  parmi  les  ^crivains  du  seizi^me  si^le ,  fit  recher- 
cher  et  priser  Caporali  dans  tous  les  cercles  ^iSgants  et 
polls ,  qu*il  charmait  par  la  lecture  de  ses  compositions.  II 
r^ussissait  surtout  dans  le  genre  satirique ,  et  la  plupart  de 
ses  satires  sont  de  v^ritables  poemes  en  action.  Ses  Due  Ca» 
pitoH  della  Corte,  satires  dans  lesquelles  il  trace  un  ta- 
bleau piquant  des  vices  des  courtisans ,  de  leur  abjection 
morale,  et  des  bassesses  en  tous  genres  dont  les  cours  sont 
le  th6Atre ,  passent  k  bon  droit  pour  oe  quMl  a  fait  de  mieox. 
On  vante  aussi  avec  raison  le  Viaggio  di  Parnasso,  cadre 
heureux  pour  passer  en  revue  les  reputations  conlempo- 
raines  et  faire  en  passant  la  part  de  reioge  et  de  la  critique. 
Caporali  donna  comme  suite  k  ce  joli  poeme  ses  Avvisi  di 
PamassOf  oil  il  empmnte  au  journal  samani^reet  son  style, 
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aftn  de  faire  Justice  des  ridicules  qui  de  tous  temps  ooi  eu 
cours  dans  la  r^ublique  deft  lettres. 

Caporali  avait  trouv^  uq  M^c^ne  digne  do  lui  dans  le  car- 
dinal Ottavio  Acquaviva.  Ce  pr^lat  Tadmit  dans  son  inti- 
mity, et  lui  confia  m£me  les  gouvernements  d'Atri  et  de 
Giulia-Nuova.  Mais  quand  il  se  sentit  vieillir,  notre  podte 
alia  se  fixer  k  Castiglione,  aupr^  d'Ascanio  delta  Comia , 
neveu  du  cardinal,  qui  avait  ^t^  son  premier  protecteur ;  et 
c^est  dans  la  maison  de  ce  seigneur  que  s'^coul^rent  les 
derniers  instants  de  son  existence.  II  y  mourut  en  1601, 
k  la  suite  d^une  longue  et  douloureuse  maladie,  dont  Tautopsie 
pot  seule  expliquer  la  cause.  En  ouvrant  le  corps  du  d^unt, 
on  y  trouva  un  calcul  vesical  de  la  grosseur  d*un  cBuf.  Dans 
son  roman  intitule  VUloria  Accorombana ,  Ludwig  Tiecl( 
met  en  sctoe  notre  poete  burlesque ;  et  le  r61e  quMl  lui 
fiiit  jouer  est  une  peinlure  fiddle  de  la  vie  ind^peudante  et 
d^nteque  menaientles  pontes  italiens  au  seizi^me  si^le. 
'.  G APOT,  CAPOTE.  Ces  deux  noms,  d^rivc^  du  latin 
caputf  t£te,  sigpifiaieot  primitiTement  toutes  sortes  de  t6- 
tements  propres  k  courrir  la  t^te.  On  s^en  est  servi  depuis 
pour  d^igner  une  cape  ou  un  manteau  d^^tolTe  grossi^re , 
avee  oo  sans  capuchon,  4  Tusage  des  roariniers,  des 
soldats  et  des  Toyageurs.  Le  capot  est  aussi  un  petit  man- 
teau k  capuchon  que  portent  les  paysannes  en  divers  pays, 
les  jours  Troids  et  pluTieux. 

La  capote,  qu*on  nommait  encore  caUche^  ^tait  unees- 
pice  de  capuchon  en  mousseline  ou  en  ^tofle  de  soie  noire 
ou  de  couleur,  bordee  de  dentelle,  que  les  dames  portaient 
lorsqu'elles  ^ient  en  couche  ou  indisiios^,  et  qu*elles  as- 
sujettissaient  autour  du  col  au  moyen  d'une  coulisse.  La 
capote  est  aujourd'hui  une  coiffure,  un  cbapeau  de  ferome, 
k  forme  peu  ^levte,  k  bord  large,  devant  lequel  pend  quel- 
quefois  une  dentelle.  C^est  aussi  une  robe  k  capuchon  que 
les  femmes  portaient  jadis  par  dessus  leurs  robes ;  et  une 
redingote,  un  surtout,  avec  ou  sans  capuchon,  que  les 
Iiommes  portent  encore  par  dessus  leurs  habits.  Les  soldats 
surtout  portent  des  capotes,  dont  la  mesure,  disait-on  au- 
trefois, dtait  prise  sur  une  gu^rite.  Elles  sont  g^^ralemcnt 
de  drap  gris,  et  pinc^  par  une  patte.  Les  corps  d*61ite  out 
une  capote  en  forme  de  riedingote  et  en  drap  bleu.  La  ca|)ote 
est  la  tenue  d*hiver  et  de  nuit.  II  y  a  en  outre  la  capote  de 
guirite,  k  capuchon,  de  drap  gris,  et  dont  le  soldat  de  fac- 
tion s*enveIoppe  lorsquMI  a  froid. 

Le  capot  en  marine  est  une  sorte  de  capuchon  en  planches, 
dont  on  couvre  Tentrte  de  I'escalier  qui  conduit  k  la  chambre 
sur  les  petits  IWHUments  du  commerce.  Son  dessus,  couvert 
en  toile  goudroun^e,  est  bris^  pour  s*ouyrir  et  livrer  pas- 
sage. Quand  il  est  ouvert,  il  rappelle  cet  encaissement  sous 
lequel  se  cache  le  souffleur  d*un  th^tre.  Le  capot  peut 
8*enleTer  enti^rement  pour  laisser  circuler  Tair  dans  la 
cbambre. 

Capoter  se  dit  des  petits  navires  qui,  trop  peu  lest^  ou 
vial  assis  sur  Teau  par  la  repartition  yicieuse  du  poids  dans 
nnt^rieur,  sont  facilement  renvers^s  sens  dessus  dessous 
par  Taction  du  vent,  qui  les  prend  de  cdt^ ;  capoter  c*est 
renverser  le  haut  en  bas  {voyez  Chavirer);  /aire  capot 
se  dit  aussi  d^un  petit  b&timent  qui  sombre. 

Capot  est  encore  un  terme  du  jeu  de  piqu  et :  on  est 
capot  quand  on  ne  fait  pas  une  seule  lev^,  et  Ton  fait  son 
adversaire  capot  en  levant  toutes  les  cartes.  De  1^  est  venu 
le  sobrique  capot  ^  qui  s^emploie  en  divers  sens,  et  qui 
signifie sot,  tromp^, dtonn^,  interdit,  honteux,  ruin<^,  pauvre, 
vaincu,  mal  dans  ses  affaires  r^uit  en  mauvais  ^tat.  Vous 
allez  faire  pic,  repic  et  capot  tout  ce  quHl  y  a  de  galant 
dans  Paris ,  a  dit  Molidre,  et  Pon  trouve  dans  les  poesies 
de  M""*  Deshouli^res : 

Le  fat  esl  ricbe, 
Et  noiu  toyons  le  bel  c^rit  eapot, 

.  GAPOTS.  Voyez  Cagots* 


GAPOU-AGA.  Voyez  Capi-Aga. 

GAPOUDAN-PAGHA.  Voyez  Gapitan-Pacha. 

GAPOUDJY.  Voyez  Capidjy. 

GAPOUE  (.Capua),  Ville  mal  bAtie  et  bien  ddchue, 
situ^  dans  la  province  napolitaine  de  Terra  di  Lavoro, 
sur  les  rives  du  Volturno  ( le  Vultume  des  anciens ),  ^tait 
autrefois  le  chef-lieu  de  la  C  am  pa  n  i e ,  et  Tune  des  belles 
vilies  de  Htalie,  rivalisant  avec  Rome  et  avec  Cartilage. 
Elle  est  situ^  dans  une  contrte  fertile,  mais  peu  salubre , 
compte  8,000  habitants,  et  est  le  si^e  d'lin  archevteb^.  Aprte 
sa  magnifique  cathMrale  et  T^lse  de/r  Annunziata,  riche 
surtout  en  bas-reliefs  sculpts,  il  Caut  mentionner  \a  Piazza 
d'  Giudici,  od  se  trouvent  plusieurs  restes  d^anUquit^  ro- 
maines  et  la  statue  en  marbre  deTempereur  Fr^^ric  II,  que 
la  ville  fit  Clever  en  1236  en  I'honneurde  cemonarque,  mais 
k  laquelle  manquent  aujourd'hui  les  mains  et  U  t^te. 

Capoue  doit  sa  fondation  k  un  prince  lombard,  qui  Tavait 
irig^  en  principaut6.  Elle  tomba  plus  tard  au  pouvoir  des 
Normands ,  qui  y  cr^rent  de  nombreux  dtablissements  et 
Tagrandirent  beaucoup.  Us  Hncorpor^rent  en  outre  au 
royaume  de  Naples,  dont  elle  depend  encore  aujourd'hui. 

La  contrte  environnante,  surtout  U  partie  situ^  entre 
Capoue,  Nola  et  Naples,  justifie  Tantique  renomm^  de 
veritable  paradis  terrestredont  jouissait  autrefois  ce  pays  en 
raison  de  sa  fteondit^.  Le  sol  n*y  produit  pas  seulement 
trois  r^coltes  de  c^r^es  et  de  legumes  par  an,  mais  encore 
une  immense  quantite  d*oranges,  de  citrons,  de  limons,  de 
figues  de  Tlnde  {cactus  Opuntia),  d'huile,  de  vin,  et  de 
figues  communes,  de  la  plus  exquise  quality. 

U  ne  faut  pas,  comme  certains  auteurs,  confondre  Capoue 
Vancienne  et  Capoue  la  tnoderne,  qui  sont  deux  vilies 
bien  distinctes.  La  premiere  n*existe  plus  depuis  longtemps^ 
et  la  seconde,  qui  a  ete  bAUe  avec  les  debris  de  Tancienne , 
est  k  environ  un  myriam^tre  et  demi  des  ruines  de  la  fa- 
meuse  Capoue.  Nous  ii*avons  rien  k  ajouter  k  ce  que  nous 
avons  dit  plus  haut  de  la  ville  actuelle. 

L*anclenne  Capoue  faisait  face,  d^un  c6te,  k  des]  plalnes 
superbes,  entrecoupees  de  promenades  agreables,  qu'om- 
brageaient  le  pin,  le  platane,  le  meieze,  le  thuya,  Toran- 
ger,  le  myrte  et  I'olivier,  et  qui  etaient  bordees  en  tous  sens 
par  d*immenses  champs  converts  de  roses  magnifiques , 
d'oeillets,  de  jasmins  et  autres  plantes  odorantes,  qui  ser- 
vaient  ^  fabriquer  les  parfums  dont  les  Capouans  faisaient 
un  grand  commerce ;  de  Tautre  c6ie ,  elle  etait  dominie 
par  des  coteaux  couverts  de  la  plus  luxuriante  vegetation. 

Au  pied  de  ces  coteaux  se  deroulaient  d'admirables  valiees 
et  de  Tastes  prairies  ou  Ton  engraissait  de  nombreux  trou- 
peaux.  La  vigne,  le  bie,  les  fruits  de  toutes  esp^ces  y  etaient 
partout  cultives  en  abondance.  Ses  vins  passaient  pour  les 
meilleurs  de  Tltalie,  et  ses  recoltes  en  bie  nourrissaient 
toute  la  population.  Outre  les  richesses  qu'elle  devait  k  la 
fertilite  de  son  sol,  Capoue  avait  une  Industrie  et  un  com- 
merce fort  actifs.  Ses  habitants  excellaient  dans  la  prepa- 
ration et  la  teinture  des  cuirs,  et  on  vantait  partout  la  beaute 
et  la  bonne  qualite  des  draps  qui  sortaient  de  leurs  manu- 
factures. Les  Capouans  avaient,  dit-on,  surpasse  les  habi- 
tants de  Tyr  dans  Tart  de  teindre  en  ecariate  et  de  preparer 
les  etoffes  de  pourpre;  aussi  tirait-on  de  chez  eux  tout  ce 
qui  etait  necessaire  k  la  chaussure  et  au  costume  des  em- 
pereurs  remains. 

L*interieur  de  la  ville  de  Capoue  etait  vaste  et  majes- 
tueux,  les  maisons  belles  et  commodement  construites,  les 
rues  larges  et  bien  percees.  Pour  y  conserver  de  la  frat- 
cheur  dans  les  jours  les  plus  chauds  de  la  saison  d'ete,  on 
avait  construit  dans  tons  les  quartiers  des  fontaines  jaillis- 
santes  :  dies  etaient  allmentees,  au  moyen  de  conduits  sou- 
terrains  ,  par  les  eaux  du  Vultume  et  du  Literne.  On  y 
avait  aussi  construit  de  beaux  aqueducs  et  creuse  quelques 
canaux,  qu*on  avait  utilises  pour  creer  des  etablisscments 
de  bains,  od  le  marbre,  le  granit,  le  stac,  richement  sculp* 
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t^,  n*<itaieiit  point  ^argik^.  On  y  comptait  un  assez  gratid 
noinbre  do  places  publiques  entour^  de  p^ti({«es  qb'occu- 
paient  des  marchands.  Cells  eii  se  tenaienl  les  paifumeirs 
^tait  la  plus  belle  et  la  plus  agr^ble  ;  c'est  \k  que  9b  pro- 
menaient  le  plus  volontiers  les  femmes  de  Capone ,  qtle 
les  liistoriens  nous  dipeignent  coniine  ^taiit  en  giin^rai  d'un 
beau  sang ,  bien  feites  et  d'une  taflle  ^t^. 

Les  arts,  qui  fleurissaieht  a  Capoue  tout  autent  qu'ii  Rome, 
y  produisirent  aussi  beaucoup  deehef^f  OBUtite,  que  le  temps 
n'a  point  ^pargnds ,  nuris  dont  on  Toit  encore  de  remar- 
qnables  d^lnis,  entre  autres  itn  UmphitMfitre  eonstniit  en 
briques  et  roTdtu  de  marbre  blanc,  appel^  adjcnutfhni  par 
les  paysans  de  la  contra  Lorilaseio,  Quelques  voOtes 
bien  conserr^,  des  corridors  et  des  gradins  pour  les 
spectatenrs  s'y  ^l^vent  encore  au-dtessus  de  monceann  de 
decoinbres.  Des  rang^  de  colonnes  qui  rentnoraient  11  ne 
svibsiste  plus  mainteuant  que  la  rang^  inf^rieure,  dont  les 
coloiines  sont  d'ordi-e  toscan.  tf  paratt  qu'entte  la  premise 
et  la  seeonde  rang^  on  voyait  les  t6tes;  entre  la  seeonde  e( 
In  trolsifeme ,  les  bustes ;  ct  entre  la  troisi^iue  et  la  qua- 
tri^e,  les  statues  de  toutes  les  prmdpaies  divinft^  romai>- 
nes.  (Cbnsultez  Rilialdo ,  ^emoHe  istoriche  de  la  citta  di 
Capua  f  1  tol.,  Naples,  1735;  et  Rucca,  Capua  vttert, 
Naples,  1828). 

Apr^s  cet  amphitheatre,  qni  par  ses  Tastes  proportions  et 
Ri  richesse  de  son  architecture  iig^ilait  le  Col  1  s^e  de  Rome, 
I^  principanx  monuments  de  Capoue  ^talent  le  temple 
d'Apollon, cetix  de  Jupiler,  de  Junon,  de  Diane,  de  Mer- 
cure ,  ses  portiqucs,  ses  pyramides ,  ses  tombeaut,  ses  aque- 
ducs,  ses  ToAtes  souterraines,  ses  arcs  de  triomphc ,  ses  gym- 
nase.^,  ses  6coles  de  gtadiateurs  et  ses  ar^nes  poor  les  combats 
publics.  Rappelons  encore  que  c'est  h  Capoue  que  comment 
cette  Tameuse  r6Tolte  de  giadiatcurs ,  a  la  t6te  desquels  se 
troiivait  Spartacus,  qui  fit  trembler  pendant  trois  ans  le 
peiiple  romain. 

Capoue  avait,  commc  Rome ,  un  sdnaf ,  des  consuls,  une 
forme  de  gouvernement  qni  lui  ^tait  propre,  et  die  se  r6- 
gissait  par  des  lois  particuli6res,  dont  il  ne  nous  est  parvenu 
que  tr6s-peft  de  frifigments.  Son  immense  population  s'ac- 
croissait  lous  les  jours ,  par  fti  foule  dVtrangers  qu'y  at!i- 
raient  Tamouv  des  plaisirs  et  la  facilitiS  de  s'y  procurer  toutes 
les  douceurs  de  la  vie.  Capoue  ^tait  devenue  trop  puissante 
et  trop  riche  pour  ne  pas  exciter  I'envie  de  ses  voisins ; 
aussi  eut-elle  de  longues  guerres  a  soutenir ,  lantdt  centre 
les  Samnites,  les  Yolsques ,  les£trusques ,  tantdt  contre  les 
Remains,  les  Lombards  et  les  Toscans.  Les  Samnites  fu- 
rent  les  premiers  qui  song^rent  ti  Tattaquer.  En  Tan  de 
Rome  332,  par  suite  des  revers  qu'elle  essuya  dans  cette 
guerre,  Capoue  dut  recevoir  une  gamison  de  Samnites; 
et  un  jour  ces  dtrangers  proHt^rent  du  d^rdre  d'une  ftftte 
publique  pour  massacrer  une  partie  de  la  population ,  afin 
d^assurer  mieux  leur  domination.  Cependant  les  Capouans 
parvinrent  h.  chasscr  leurs  oppresseurs ;  alors,  poor  ne  point 
retomber  sous  le  joug,  ils  envoy^rent  h  Rome  des  deputes 
charges  de  mettre  leur  ville  sous  la  protection  du  peuple  ro- 
main. Rome  eut  la  sagesse  de  leur  laisser  leurs  lois,  leurs  pri- 
vileges et  jusqu'k  leur  forme  particulftre  de  gouvernement. 

La  seeonde  guerre  punique  ayant  delate ,  et  les  phalanges 
romaines  ayant  ^td  an^nUcs  par  les  troupes  d*Annibal 
^  la  c^l^bre  bataille  de  Cannes,  Capoue  s'empressa  de  se 
d^larer  pour  le  vainqueur;  defection  qu^eRe  ne  tarda  pas 
Il  payer  cher.  Anuibal  ayant  pass^  k  Cdpoue  avec  son  ^r- 
m<3e  Pliiver  qui  suivit  son  triomphe,  sed  Sold^ts  furent  tel- 
lement  amoIUs,  dit-on,  par  fcs  d^fces  d)g  cette  ville,  qu*an 
printemps  suivant  ils  ne  purent  supporter  le  choc  des  Re- 
mains. L*arm^  dV\nnibaI ,  battue  5  son  tour,  fbt  oblig<^  de 
fuir,  et  la  malheureuse  Capoue,  saccagde  de  fond  en  comble, 
paya  du  sang  de  ses  si^naleurs  et  par  resclavage  sa  traliison 
envcrs  ses  anciens  alli^.  Les  Remains  cependant  consenti- 
i^nt  5  ne  point  la  raser;  mais,  toulant  en  faire  d^miais  le 


grenier  de  Rome,  ite  ne  pertniretat  quit  des  labonreurs  de 
s^y  etablir.  Capoue  perdtt  alors  la  spllsndenr  qtii  TavaK 
fait  sumommer  la  9eeondB  R&me.  Elle  resta  lohgtemps 
dans  cet  ^tal  de  mts^re  et  de  paurreM,  et  ce  ne  fot  que 
sous  Jules-C^sar,  ters  Tan  de  ROrtie  693 ,  qu'elle  se  releva 
de  ses  mines,  et  qu'elle  reprft  uii  |)en  de  son  anelenne  pros- 
perity. On  y  enroya,  en  verts  de  Itt  lei  Julia,  une  nom- 
breuse  colonie  de  Remains ,  qui  se  partagifeiwt  uue  partie 
das  terres  de  la  Campaiile ,  et  qui  KbMfreat  lies  qnartiers 
de  eapone  qui  avaient  ettf  detast^s. 

G^ehserie,  n»i  dea  Vanditf^es,  appeM  en  Kalfe  par  Tim- 
p^atrice  £  u  d  o  x  1  e  poor  la  tehger  de  Ffninlle  (|Q'blie  avaR 
re^ue  de  Maxime,  ayant  passe  atec  soh  armee  par  Gapooe 
avant  de  se  rendi«  i  Rome,  la  pillb  etJartiilia  encore  une 
fbis.  Plustard,  N arse s.  Tun  des  geneHrat  de  Justinien, 
apres  avohr  chasse  Genseric  de  ritalie,  y  ramena  on  pen 
de  vie ;  mais  elle  ne  tarda  point  a  etre  de  notrf  ean  detruite, 
et  cette  fois  pour  tonjours,  par  les  Lomftard^.  Afnsi  dlspa- 
rut  cette  ville,  dont  11  ne  reslfe  plos  qne  d'iiMpesaiifles  ruines. 

Mea  SAIMT-AdMWR, 

aneiea  meinbM  de  I'AMiioibl^  nalioBalc. 

€AnPADO€E,  province  de  Fandemm  Aaie  ftfhieiire, 
qni  fiiit  at^ourd'hui  partie  de  hi  KaraManie,  etait  sitnee 
dans  rinterfeur  des  terres,  foul  a  fail  a  Tortent,  et  bemee 
au  nord  par  le  royaume  de  Pont,  an  sad  par  la  CiHcie, 
k  Touest  par  la  Galatie  et  la  Ptirygte,  k  Test  par  I'Arme- 
nie.  La  partie  orientale  dft  la  Cappadoce  s'appela  meme  P9' 
tite  Arm^ie.  11  y  eof  une  epoqtie  oil  le  J^ot  it  partie  de 
la  Cappadoce;  de  Ik  vient  que  les  PerseS  et  leurs  vain- 
queurs  les  Macedoniens  distinguerent  la  Cappadoce  PoH" 
tique  (on  le  Pont)  et  la  Cappadbce  propremenC  dite,  oo 
Grande  Cappadoce.  La  chalne  du  mont  Taurus  separalt  de 
Pouest  k  Test  la  Cappadbce  de  la  Cilicie ,  et,  sons  le  nom 
A^ Anti-Taurus,  sillonnait  cette  contree  mediterranee  dans 
la  direction  generale  du  sud-ouest  au  non^^st.  Les  fleuves 
principanx  qui  Tarrosaient  etaient  THalys,  llris  (A  le  Hieias; 
elle  comptait  pour  viHes  principahiS  :  Mazaea  on  Kusebia, 
sur  le  mont  Argaeos ,  sa  capitale ,  qui  plus  tard  prit  le  nom 
AtC6sar6e,  aujourdMiui  Kaisarieh ,  dont  Tarcheveche , 
illustre  par  saint  ^siie,  est  le  premier  si^ge  de  I'Egtise  grec- 
que  api^  le  patriarcat  de  Constantinople ;  Nyssa ,  od  ftjt 
eveque  saint  Gregoire ,  frere  de  saint  Basile ;  Nazianze, 
patrie  de  saint  Gregoire  de  Nazianze,  et  Tyane,  oil  naquit 
ApolloniusdeTyane. 

Les  Cappadociens  etaient  de  race  syrienne ;  leur  caractere 
a  passe  pour  etre  superstitieux  et  pervers  :  Anne  Conm^ne 
rapporte  une  epigramme  dont  voici  le  sens  :  Vn  serpent 
mordit  un  Cappadocien ,  ce  Jut  le  serpent  qui  moumt. 
Voici  cette  epigramme  imitee  de  VAnthologie : 

Vn  groi  serpeot  mordit  Aurele  : 

Que  croyes-voiu  qu'U  arriva  P 

Qu'Aarcle  en  mourut?  Bagetelle!  ^      • 

Ce  fut  le  serpent  qui  cre?a. 

Le  discredit  dans  lequel  tomba  cette  nation  doit  sans  donte 
etre  attribue  aux  habitudes  qu^on  contractedans  la  servilite, 
qui  detruisent  presque  toutes  les  vertus  et  propagent  la  de- 
bauche  et  le  mensonge.  Francois  Gail. 

La  Cappadoce  fit  d'abord  partie  de  ^empire  perse.  Les 
satrapes  perses  de  la  Cappadoce  re^urent  plus  tard  le  litre 
de  rois,  et  gouvemerent  souvent  d^une  maniere  indepen- 
dante.  Quand  xenophon  opdra  sa  ceiebre  retraite  des 
dixmillc,\\  paratt  que  les  deux  Cappadoccs  obeilsaient 
k  un  souveraui  du  nom  de  Mithridate,  qui  avait  pris  parti 
pour  te  jeune  Cyrus,  mats  qui  apres  la  d^faite  de  ce  prince 
n*en  reussit  pas  moins  it  se  rend  re  independant  des 
Perses.  Par  suite  de  cette  separatioB,  les  liabitants  de  la 
partie  de  la  Cappadoce  voisine  du  Ponl-Eaxin  re^rent 
le  nom  de  Leucosyriens  ou  Syriens  blancs,  en  raison  de  la 
teinte  plus  blanche  de  leur  peau,  (aAdis  qu'on  conthiaa  k 
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ftppder  Cappadoeiens  les  habitants  de  Tint^eur  du  pays. 
La  Cappadoce  fat  ensuite  comprise  suocessiTemeut  dans 
rempired'Aiexandre,  dans  la  satrapie  d*Eumtoe  et  dans 
le  royaume  d'Antigone;  mais  elle  recOuTra  son  ind^pen- 
dance  vers  312.  Les  premiers  rois  de  la  Cappadoce,  jusque 
▼ers  370,  sont  peu  connus.  Aprte  cette  ^poque  Tieonent  dix 
rois  dn  nom  d'Ariarathe  (350-92  ayant  J.-C.)*  puis  trois 
Ariobarzane  ( 92-34 ).  Ariarathe  VII  ayant  ^t^  vaincu  par 
MUhridate,la  chute  de  ce  dernier  entratna  la  soumission 
de  la  Cappadoce  aax  Remains ;  cependant  elle  forma  long- 
temp«  encore  un  royaume  lipart,  sous  le  protectorat  romain, 
et  ne  fut  r^uite  en  province  de  Tempire  que  sous  Tib^re, 
apr^  la  mort  du  roi  Arch^laiis  ( 17  de  J.-C. ).  Par  la  suite  on 
en  fit  trois  provinces  distinctes  :  la  Cappadoce  I'*,  au  nord- 
ouest  (chef-lieu,  S^baste);  la  Cappadoce  II*,  au  sud-ouest 
( che^Ueu,  Mazaca ) ;  TArm^nie  n*,  an  sud-est :  la  partie  si- 
tu^ au  nord-est  ftit  comprise  dans  TArrotoie  I'*.  Le  climat 
de  la  Cappadoce  ^it  rude,  et  son  sol  d^une  nature  trte- 
in^gale ;  aussi  ce  pays  ne  montrait-il  que  quelques  traces  de 
culture,  et  ses  immenses  steppes  n^^ient-elles  utilise  que 
comme  pftturages  pour  les  moutons.  Par  suite  de  la  disette 
presque  absolue  de  bois,  les  maisons  y  ^taient  basses  et  g^ 
n^ralement  mal  bAties ,  et  Mazaca  elle-m^me  ressemblait 
bien  plut6tli  nn  camp  qu*k  une  ville. 

Les  Turks  Seldjoukides  ayant  envabi  PAsie  occidentale 
et  occupy  la  Perse  au  milieu  du  onzi^me  sitele,  quelques 
chefs  turks  et  turkomans,  qui  \es  avaient  suivis,  s'avan- 
oirent  dans  les  provinces  voisines,  et  y  forro^rent  divers 
^tablissements.  Aprte  que  I'empereur  romain  Diog^ne  eut 
^  vaincu  et  fait  prisonnier  par  le  sulthan  Alp-Arslan ,  un 
des  capitaines  de  celui-ci,  connu  seulement  par  son  surnom 
ou  celui  de  son  p^ro,  Danischmend  ( le  savant  ou  le  maltre 
d'^coie,  nom  asses  singulier  pour  un  guerrier  appartenant 
h  une  nation  k  moiti^  barl>are),  s*empara  de  C^sar^,  de 
S^baste  et  de  plusieqrs  autres  places  de  la  Cappadoce, 
ran  464  de  Ph^re  (i07i  de  J.-C.).  11  y  fonda  une  dy- 
nastic d^signto  sous  le  nom  de  Danisehmendli ,  qui  dura 
plus  d*un  si^cle,  compta  six  princes,  et  prit  fin  en  1174, 4po- 
que  ob  la  Cappadoce  enti^re  demeura  au  pouvoir  des  Seld- 
joukides dlconium  ou  Konieb ,  qui  la  pos8<kl^rent  jusqu*!^ 
Textinction  de  leur  race,  vers  Tan  1 300.  Depuis  lors  elle  appar- 
Uent  aux  Turks  Osroanlis  ou  Othomans ,  d*abord  serviteurs 
et  ensuite  h^tiers  d*une  partie  de  la  puissance  de  ces  sulthans. 

Av^urd'hui  les  Turks  d6iignent  la  Cappadoce  sous  le 
nom  de  Roum,  pays  des  Remains ;  et  elle  est  gouvem^e 
par  un  pacha  i^idant  k  Sivas* 

GAPPARID^ES  (de  xdrmoc^c,  cftprier),  famillede 
plantes  dicotylMones,  polyp^tales,  k  6tamines  bypogynes, 
qui  comprend  quelques  arbres,  un  tr^s-grand  nombre  d*ar- 
brisseaux  et  beaucoup  de  v^^ux  herbac^.  Cette  famille 
renfenne  vingt-quatre  genres  (dont  le  plus  important  et  le 
plus  nombreux,  \ecdprier,  lui  a  donn^  son  nom),  et  a  des 
traits  firappants  de  ressemblance  avec  les  c  r  u  c  i  f  ^  r  e  s  et  les 
papa  v^rac^es.  Laplupart  des capparid^<i  sont  odorantes 
dans  toutes  leurs  parties,  et  contiennent  un  principe  volatil, 
Acre  et  piquant ;  certaines  esp^ces  peuvent  t\re  employees 
comme  exdtantes  et  diur^tiques;  d^autres,  broy^  et 
appliqu^  sur  la  peau ,  y  produisent  une  inflammation  sem- 
blable  k  ceUe  que  procurerait  un  sinapisme  de  moutarde; 
phisieurs  enfin  servent  k  relever  la  saveur  des  aliments. 

Cette  famille  a  pour  caract^res  gto^raux :  Feoilles  alternes, 
p^tiol^,  simples  ou  digits,  accompagnto  souvent  A  leur 
base  de  glandes  ou  de  stipules  qui  ont  la  forme  et  la  con- 
^istanoe  des  Opines;  fleurs,  portto  sur  des  p^doncules, 
naissant  ordinairement  dans  Taisselle  des  feuilles,  tantdt 
solitaires ,  tantdt  r^unies  en  gmppes ,  en  thyrses  ou  en  co- 
rymbes;  caKce  divis^  profond^ent  en  quatre  lobes  ou 
form6  de  quatre  s^pales  ^aux  ou  hi^gaux;  p<^tales,  au 
nombre  de  quatre,  presque  toujours  in^ux,  r^tr^is  en 
loBgi  onglets  k  leur  base  alternant  avec  les  segments  dv 


calice;  diamines  variant  en  nombre^  depnis  qnatre  Jusqn'A 
trente-deux ,  on  mAme  en  nombre  ind^i ;  pistil  A  nn  senl 
stigmate;  receptacle  souvent  bomb^  et  charge  de  quelques 
glandes;  Amines  et  pistil  attach^  sur  le  receptacle  ou  sur 
un  gamophore  grftle  et  cylindrique,  qui  part  de  son  centre; 
ovaire  oblong ,  uniloculaire ,  devenant  un  fhiit  souvent  pul- 
peux  interieurement;  graines  oblongnes  et  pli^es  sur  elles- 
m^mes  en  forme  de  rognon. 

CAPPE.  Voyez  Capb. 

CAPPONI  (Famille).  La  famille Capponi  etait  d^jA  au 
quatorzi^me  siAcle  une  des  plus  considerables  de  Florence. 

Gino  Capponi,  A  qui  Ton  doit  un  morceau  de  Thistoire 
de  Florence  relatif  A  Tinsurrection  des  Ciompi,  ou  cardeurs 
de  laine,  etait  en  1406  decemvir  de  guerre.  Comme,  par 
son  influence  sur  les  condottteri  qui  servirent  Florence  en 
cette  occasion ,  il  avait  contribue  beaucoup  A  la  conquete 
de  Pise ,  on  le  nomma  par  reconnaissance  gonverneur  de 
cette  ville.  Capponi  se  conduisit  avec  sagesse  et  modera- 
tion dans  son  nouvean  gouveroement ,  et  mourut  en  1470. 

Neri  Capponi,  fils  de  Gino,  Alt,  comme  lui,  un  des  pre- 
miers maglstrats  de  la  republique  florentuBe,  et  s*acquit  une 
grande  reputation  comme  honune  de  guerre;  il  lutta  dMn- 
fluence  avec  C6me  de  Medici s,  mais  sans  que cela  nuistt 
jamais  aux  inters  de  l*£tat;  ils  s*entendirent  meme  en- 
semble, et  leur  union  dure  jusqu^A  la  mort  de  Neri ,  arrivee 
en  1457. 

Pierre  Capponi,  petit-fils  de  Neri,  aprAs  avoir  rempli  les 
emplois  les  plus  importants  de  la  republique  et  avoir  ete 
ambassadeur  en  France,  eiait  magistrat  de  Florence  lors- 
que  Charles  Vlll,  re^u  en  ami  dans  cette  ville ,  voulut  s'y 
conduire  en  maitre.  On  salt  que  le  secretaire  de  Charles  VIlI, 
charge  par  son  maltre  de  signifier  ses  volontes  aux 
magistrals  florentins ,  vint  lire  en  leur  presence  le  factum 
du  roi.  Pierre  Capponi  ne  laissa  pas  le  secretaire  ache- 
ver  cette  lecture;  lui  arrachant  le  papier  des  mains,  il  le 
mit  en  plAces ,  et,  s'adressant  an  roi  :  «  Puisque  vous  exi- 
gec  de  nous  des  choses  humiliantes,  vous  n*avez  qu*A  faire 
resonner  vos  clairons ,  nous  sonnerons  nos  cloches  » ;  puis 
il  sortit  avec  les  magistrals  ses  collogues.  Cette  fermete,  en 
meme  temps  qn^elle  etonna  Charles  VIII,  lui  fit  comprendre 
que  les  Florentins  etaient  en  mesure  de  lui  resister :  il  n*osa 
pousser  les  choses  plus  loin ,  et  proposa  un  nouvean  traite, 
dont  les  conditions  honorables  fbrent  acceptees  par  la  repu- 
blique. «  Cappon,  Cappofiy  lui  avait  dit  Charies  YIII  en 
italien ,  tu  strilli  come  un  gallo.  »  Pierre  Capponi  mourut 
d*un  coup  d*arquebuse,  en  1496,  devant  le  cbAteau  de  Sclano, 
qu*il  assiegeait. 

Le  marquis  Gr^oire  Alexandre  Ckppi^mf  savant  anti- 
quaire  italien,  fut  charge  par  Clement  XII  de  rassembler 
dans  le  Capitole  les  statues,  bas-reliefe,  bustes,  en  un  mot 
tons  les  monuments  des  beaux-arts  que  Ton  put  trouver. 
II  s'acquitta  avec  un  goGit  eclaire  de  cette  tAche.  A  sa  mort, 
arrivee  en  1746,  il  legua  sa  curieuse  bibliothAque  A  celle  du 
Vatican.  Le  catalogue  de  cette  bibliotheque ,  tres-recberche 
des  savants,  a  ete  publie  sous  ce  titre  :  Catalogo  delta 
Libraria  Capponi,  ossiade'  libri  italiani  delfu  marchese 
Alessandro  Gregorio  Capponi^  patrizio  romano  (Rome, 
1747,  in-4*').  Friess-Colonna. 

CAPPONI  (Gino,  marquis),  de  Tancienne  famille  des 
Capponi,  est  ne  A  Florence,  le  14  septembre  1792.  Homme 
d^erudition,  d^un  caractere  aimable  et  doux,  il  etait  atteint 
depuis  longtemps  d^une  maladle  d*yeux,  qui,  ayant  dege- 
nere  plus  tard  en  cecite,  le  condamna  forcement  A  la  re- 
traite.  II  s*occiipait  neanmoins  de  sciences  et  d^etudes , 
lorsque  les  evenements  dont  la  Toscane  fut  le  theAtre  en 
1848  vinrent  Ty  chereher  et  le  relancer  dans  la  vie  active. 
II  devint  le  chef  du  parti  constitutionnel.  Place  tout  A  coup 
dans  une  position  que  retat  moral  et  politique  de  IMtalie 
rendait  difficile ,  il  supporta  avec  resignation  une  infirmity 
qpe  peu  dMionunes  auraient  pu  concilier  avec  la  direction 
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des  affaires.  An  premier  niinist^  qui  avatt  proclam^  le 
regime  constitulionnel  en  Toscane  suco^  bientdt  une  com- 
binaison  nou?elle  d^hommes  plus  ayanc^,  k  la  tdte  desquels 
fut  appeld  le  marquis  Capponi.  Mais  ce  cabinet  portait 
I'empreinte  d*un  caract^e  transitoire,  etne  r^umait  aucune 
condition  de  durte.  C^^tait  une  faible  barri^re  s^parant  en- 
core, au  milieu  de  la  temp^te,  la  monarchie  constitution- 
nellede  la  r^publique;  aussi  sa  marche  panit-elie  troplente 
au  parti  exalte.  11  dtoatura  ses  meilleures  intentions,  Tac- 
cusa .  de  ti^eur,  le  traita  de  retrograde  et  le  signala  h  la 
Yindicte  des  masses.  D^jk  Montanelli ,  qu*on  Tenait  d*en- 
Yoyer  comme  gouTemeur  k  LiToume,  avait  mis  cette  viUe 
en  ^moi  en  y  proclamant  la  constituante  italienne.  La  tAche 
k  remplir  ^tait  au-dessus  des  forces  d*hommes  honn^les, 
mais  faibles  de  caract^.  L'absence  d*une  grande  partie 
des  trou|)es,  la  d^oralisation  de  celles  qui  restaient,  les 
d^plorables  dissensions  de  la  garde  nationaie  dtaient  d*ail- 
leurs  toute  force  an  pouToir ;  aussi  un  mois  d'existence 
sufGMl  pour  user  Ic  minist^re  Capponi,  qui  se  retira  en  oc- 
tobre  1848  devant  P^meute  triomphantc. 

Son  nom  reparut  cependant  une  fois  encore  apr^  la 
crise  du  11  aTril  1849,  iorsque  le  gonfalonnier  prit  momen- 
tan^ent  la  direction  des  adaires  en  s'adjoignant  cinq 
citoyens  aim^  du  public ,  k  la  t6te  desquels  figurait  Capponi. 
Cette  commission  gouyemementale  cessa  ses  fonctions  aprte 
quelques  jours  d'exerdce,  Iorsque  le  commissaire  extraor- 
dinaire Serristori ,  envoys  conune  alter  ego  par  le  grand- 
due  ,  arriva  k  Florence. 

On  doit  au  marquis  Capponi  la  cr^tion,  en  1831,  du  jour* 
nal  VAntologie,  dans  lequel  il  ^rivit  pendant  plusieurs 
ann^cs ,  et  qui  fixa  Tattention  publique  par  ses  excellents 
articles  scientifiques  et  litteraires.  II  a  public  aussi  un  bon 
Traiti  d^ Education,  et  promet  de  nous  donner  tr^-inces- 
samment  une  histoire  complete  des  papes,  con^ue  sur  un 
nouTeau  plan. 

CAPi^AlAf  appeie  par  les  anciens  jEgilen,  jEgiliumf 
Capraria  ou  Capresia,  petite  lie  de  la  mer  de  Toscane, 
situ^  k  neuf  ou  dix  lieues  au  nord-est  de  la  Corse ,  et  k 
pareille  distance  de  Livourne.  Autrefois,  avec  les  petites  lies 
appel^  Buccinaires,  situ^es  dans  le  d^troit  qui  s^pare  la 
Sardaigne  de  la  Corse,  elle  faisait  partie  des  d^pendances  dc 
cette  demi^re  lie.  On  sail  quec*est  par  surprise,  et  au  moment 
oil  les  troupes  fran^es  commen^ent  k  s'^tablir  s^rieuse- 
menten  Corse  (1769),  que  la  Sardaigne  s'empara  des  Buc- 
cinaires, qui  sont  au  nombre  de  dix  (la  MaddalenaflA  Car 
brer  a,  la  Rizzola,  Santa- Maria,  Spargi,  Isola  Fiona,  il 
Cavallo,  il  Budello,  il  Laveso, Santo-Sttfano),  La  Capraia 
partagea  Ic  sort  des  Buccinaires.  C^est  un  roclier  de  20  ki- 
lometres de  tour,  trte-montagneux ,  d'origine  Tolcanique  et 
sur  lequel  sont  groups  environ  2,000  habitants,  dont  la 
ptehe  et  le  cabotage  constituent  la  principale  Industrie ,  mais 
qui  ne  laissent  pourtant  pas  que  de  cultiyer  aussi  avec  un 
notable  succ^s  Tolivier  et  la  Yigne,  en  d^it  d'un  sol  tr^peu 
profond  et  g^n^ralcment  compost  de  terres  rapports.  Les 
ch^yres,  autrefois  si  nombreuses  dans  cette  tie,  et  dont  le 
nom  en  grec  et  en  latin  lui  fut  donn^,  y  ont  singuli^ement 
diminu^  depuis.  Au  premiers  temps  du  christianisme ,  Ca- 
praia ,  suivaut  la  l^gende,  servit  k  diyerses  reprises  de  lieu 
de  reftige  aux  fid^es  persdcut^.  Plus  tard  elle  fut  sou- 
Yent  babit^  par  des  anachor^tes.  En  1507  les  G^ois  I'en- 
leydrent  de  Yive  force  k  Jacob  de  Maro,  qui  en  ^tait  propria 
taire;  et  k  partir  de  ce  moment  elle  demeura  la  propriety  de 
leur  r^publique,  jusqu^l  ce  qu^elle  passa  sous  Tantorlt^  du 
roi  de  Sardaigne ,  qui  y  entreiient  une  gamison  de  soixante 
liommes. 

Dans  ces  demiers  temps ,  des  n^ociations  ayaient  ^t^ 
enlamte  par  I'Anglelerre  ayec  la  Sardaigne  afln  d'obtenir 
de  cette  puissance  la  cession  de  llle  de  Capraia,  qui,  conune 
station  d^hiver,  aurait  une  grande  importance  pour  la  marine 
amglaise;  mais  ces  n^ociatloas  demeur^rent  sans  r^uUat. 


CAPRAIRE  (de  capra,  cb^rre),  genre  de  la  famillc 
des  scrophulari^ ,  qui  renferme  des  arbrisseaux  tr^s-re- 
chercb^  des  ch^vres,  aux  Antilles,  d'ou  lui  yient  son  nom. 
La  plus  int^ressante  de  ses  esptees  est  la  capraria  b{flora, 
dont  les  feuilles  ont  une  odeur  fort  agr^ble. 

CAPRARA  (iENBAs-STLYius,  comte  oe),  gte^ral  ao 
service  de  TEmpire,  GIs  d^un  s^nateur  de  Bologne  appel^A'i- 
colas  DE  Catrara  ,  naquit  k  Bologne ,  en  1631 ,  et  entra  de 
bonne  beure  au  seryice  de  Tempereur.  Neyeu  du  o^l^bre 
Piccolomini  et  parent  du  comte  de  MontecucuU,  il  ne 
I'accompagna  pas  seulement  dans  ses  Yoyages  en  SuMe,  en 
Allemagne  et  en  Italie,  mais  prit  en  outre  une  part  tres- 
active  k  ses  dlff^rentes  campagnes  contre  les  SuMois^  les 
Hongrois  et  les  Franks.  En  1674  il  conunandait,  co^join- 
tement  avec  le  due  de  Lorraine ,  Tarmde  imp^riale  sur  les 
bords  du  Rhin;  nuiis  le  16  juin  il  fut  batlu  par  Turenne, 
k  Sinsheim.  II  fut  plus  heureux  en  Hongrie,  ob,  en  1683 ,  il 
battit ,  k  la  t6te  de  la  cayalerie ,  les  m^ntents  de  ce  pays ; 
succ^s  qui  permit  au  due  de  Lorraine  de  leur  couper  toute 
communication  ayec  Tarm^  turque,  occupy  an  si^  de 
Yienne,  et  de  leur  arracber  Prest>ourg.  En  1685  Caprara 
enleya  d'assaut  Neubausel  aux  Ottiomans,  et  les  poursuiyit 
jusque  dans  les  forteresses  qu*ik  poss^daient  sur  la  Tbeiss  et 
sur  les  fronti^rcs  de  la  TransyWanie.  Frapp^  de  terreur, 
les  rebelles  et  les  Turcs  rendirenl  leurs  places  presque  sans 
sommation.  Sa  m^ntelligence  ayec  lesgto^raux  placte  sous 
ses  ordres,  qu*U  contrecarrait  par  jalousie,  Iorsque  Tbon- 
neur  d'une  entreprise  ne  deyait  pas  lui  reyenir  imm^iate- 
ment ,  eut  une  influence  Acbeuse  sur  le  r<^ltat  final  des 
campagnes  suiyantes.  Cest  ainsi  qu'il  se  yit  plus  d*une 
fois  abicmdonn^  lui-m^me  par  enyie ,  et  qu^on  lui  attribua 
les  fautes  d'autrui.  On  le  blAme  k  bon  droit  encore  de  n*ayoir 
pu  supporter  la  gloire  naissantedu  prince  Eugene,  etde 
s'6tre  port6  son  accusateur  en  plein  conseil  de  guerre  apr6s 
la  ylctoire  de  Jentlia.  II  mourut  en  1701 ,  sans  ayoir  M 
mari^.  Ses  deux  fr^es  se  distingu^rent  ^galement. 

Albert,  comte  os  Caprara,  fut  comme  lui  g^^ral  au 
seryice  de  I'Empire  et  employ^  dans  diyerses  ambassades. 
II  se  fit  surtout  connaltre  par  sa  mission  k  Constantinople 
en  1682,  bien  quil  ne  r^usslt  pas  k  ramener  la  Porte  &  des 
dispositions  plus  fayorables  On  a  de  lui  plusieurs  traduc- 
tions italiennes,  particuli^rement  des  oeuyres  de  S^n^que, 
et  quelques  petits  toils  de  circonstance. 

Alexandre ,  n^  k  Bologne,  en  1626 ,  se  consacra  k  T^tat 
eccl^astique,  et  fut  longtemps  auditeur  de  rote  k  Rome.  Le 
roi  Jacques  II  d'Angleterre  le  nomma  son  agent  k  Rome;  et 
le  cardinal  d'Este,  beau-fi^re  de  ce  prince,  son  pl^ipo- 
tentiaire,  lorsqu*en  1695  il  se  ddmit  du  cardinalat  pour  suc- 
c^er  k  son  fr^re  sur  le  tr6ne  ducal  de  Modtoe.  Ce  ne  fut 
que  dans  sa  quatre-yingt-huiti'toie  ann^  qu^il  re^ut  de 
Client  XI  le  diapean  de  cardinal,  et  il  mourut  dnq  ans 
aprte,  en  17 1 1 ,  laissant  au  fils  alA^  de  sa  soeur  200,000  scudU 
k  la  condition  expresse  qu'il  prendrait  le  nom  de  Caprara. 

A.  Sayacner. 

CAPRARA  (  Jeak-Baptiste  ),  cardinal  et  arcbey^e  dc 
Milan,  issn  d'nne  branclie  coUat^rale  de  la  famille  despr^c^- 
dents,  nd  k  Bologne,  en  1733, embrassa  la  carri^re  eccl^ias- 
tique ,  et  fut  1^  diyerses  reprises  cbarg^  de  missions  diplo- 
matiques  par  le  souyerain  pontife,  qui  rtomipensa  ses 
seryices  par  le  cbapeau  de  cardinal, en  1792.  Pie  VII,  peu 
de  temps  apr^  son  exaltation ,  le  nomma  ^ydque  d*Iesi, 
et  en  1801  lui  confia  les  importantes  fonctions  de  Mgat 
h  latere  auprte  de  la  r^publique  fran^se.  Sa  mission  ayait 
pour  but  le  r^tablissement  du  culte;  et  comme  il  entra  dans 
les  Yues  du  premier  consul ,  il  amena  k  sa  conclusion  le  c on- 
cordat ,  dont  il  c^ldbra  la  signature  le  jour  de  Piques  1802, 
par  one  messe  aoleimelle  et  par  un  T^^  Deum.  Peu  de  temps 
aprte  il  fut  ^ley^  au  sl^e  arcbi^piscopal  de  Milan ,  et  ce  ftit 
en  quality  d'archey^e  de  cette  yille  quil  y  oooronna  oi  1805 
Tempereur  NapoMoii  rot  d'ltalie.  n  dut  &  ion  noble  cartel^ 
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plus  qu*^  868  dignity  restime  et  le  respect  dont  il  jotiit  pen- 
dant prto  de  neuf  ans  auprte  da  gouvernement  fran^8.  II 
feitait  le  pla8  magnifiqoe  U8age  de  8a  grande  fortune  en  fii- 
Teiir  despauvres,  etlorsquMl  mounit,a  Paris,  le  21  juin  18 10, 
infirme  et  ayeugle,  il  la  l^gua  tout  enti^re  k  1^6pital  de 
Milan.  En  Tertu  d*an  d^cret  imperial ,  8on  corps  fut  ensereli 
ayec  one  grande  pompe  dans  T^lise  de  Sainte-Geneyi^ye. 

A.  SAyAGNEB. 

cAPRE,  bouton  dn  cAprier,  confit  dans  le  yinaigre, 
dont  on  se  sert  poor  assaisonner  certains  mets.  Les  cApres 
ont  donn^  lenr  nom  k  one  sauce  qui  n^est  autre  quMne  sauce 
blanche  dans  laqnelle  elles  remplacent  le  yeijns  oo  le  yinaigre. 
Voici  la  nianito  de  preparer  les  cApres.  Au  printemps,  lors- 
qne  le  cAprier  s'est  couyert  de  son  Teuillage  et  que  les  bou- 
tons  de  sa  flenr  tendent  k  sortir  de  tons  les  points  de  ses 
tiges,  les  femmes  et  les  enfants  yont  cliaqne  matin,  au  point 
da  jour,  cueiliir  les  boutons  naissants,  qu*elles  rapportent 
dies  elles  pour  les  passer  k  trayers  de  pelits  tamis  ou  cri- 
bles  en  tAle,  afin  d*en  extraire  les  plus  petlts,  qui  sont  les 
plus  recherche  dans  le  commerce;  elles  les  laissent  ensuite 
expose  k  Tair  pendant  plusieurs  beures ,  puis  les  jeltent  dans 
des  tonneaux  de  yinaigre.  Au  boot  de  huit  jours  on  les  retire 
de  ces  tonneaux ,  et  aprte  les  ayoir  press^  ayec  soin  pour 
les  bien  gutter,  on  les  remet  de  nouyeau  dans  le  yinaigre, 
aoqael  on  ajoute  du  sel  pour  les  afiermir  et  les  conseryer. 
Le  cultiyateur  les  liyre  dans  cet  ^tat  aux  roarcliands.  On 
prepare  de  la  meme  mani^re  le  fruit  du  cAprier,  lorsqu'il  est 
k  peine  formd ,  et  comme  il  a  la  forme  d'un  petit  comicbon, 
on  lui  en  a  donn6  le  nom ;  roais  le  comichon  du  cdprier  est 
beaucoup  moins  estim^  que  la  cftpre.  Dans  quelques  parties 
da  nord  de  la  France,  qui  tirent  peu  de  proyisions  du  midi, 
on  remplace  les  cApres  par  les  boutons  decapncine,  qu'on 
teit  confire  ^galement  dans  le  yinaigre ,  et  qui  passent  pour 
e\citer  l)eaucoup  Tapp^tit.  J.  SAnrr-AnouB. 

CAPRE  (Mcarine),  du  latin  capere,  prendre.  C'est  un 
yaisseau  armd  en  guerre  pour  faire  la  course,  et  que  les 
armateurs  bollandais  dqnipaient  le  plus  sonyent  k  leurs  frais ; 
on  en  armait  aussi  A  la  part,  lis  ^taieut  destines  k  balayer 
les  mers  de  tout  ce  qui  pouyait  appartenir  aux  ennemis  de 
rfitat,  et  donnaient  en  consequence  la  chasse  aux  corsaires 
et  aux  forbans.  Leurs  pipages  ^taient,  pour  cette  raison, 
toajonrs  fort  nombreux ,  et  il  ^tait  rare  que  la  plupart  de 
leurs  officiers  ne  ftissent  pas  tirte  de  la  marine  militalre. 
Plusieurs  capres  ayant  commis  des  excte,  une  ordonnance 
fort  sage ,  rendue  par  le  stadhooder  en  1674 ,  prescriyit  k 
tout  armateur  de  quelque  nayire  que  ce  fCkt  de  foumir  cau- 
tion au  si^e  de  I'amiraut^,  ayant  de  prendre  la  mer,  k  peine 
d'etre  consider^  comme  yoleur  public.       J.  Saint-Amour. 

GAPR^E  ou  CAPRI,  Chez  les  anciens  Caprx,  Tune 
des  plus  cliarmantes  ties  de  la  mer  de  Toscane  et  oh  one 
foule  de  beauts  naturelles,  de  mines  et  de  locality  histori- 
quement  c^l^bres  se  succMent  k  I'enyi  dans  un  espace  extre- 
mement  restreint,  est  sHu^  k  Tcntr^  du  golfe  de  Naples, 
en  face  du  cap  Massa  et  de  Campanella.  Sa  superficie  est  k 
peine  d*un  myriam^tre  carr^ ,  et  sa  population  de  4,000  Ames. 
La  partie  orientale,  la  plus  grande  et  en  m^me  temps  la  moins 
riche  de  IMIe,  porte  plus  particuli^rement  le  nom  de  Capri^ 
et  on  donne  celui  d*Anacapri  k  la  partie  Occident  ale,  qui  est 
aussi  la  plus  riche.  La  petite  yille  de  Capri ,  situ6e  entre  deux 
rocliers  trte-^ley^ ,  d^fendue  par  des  murs ,  des  portes  et 
des  ponts-leyis,  et  si^  d*un  ^y^que,  ofTre  de  rayissants 
points  de  yue.  On  arriye  par  un  escalier  de  cinq  cent  trente- 
six  marches  de  30  centimetres  enyiron  chacune,  et  tailldes 
dans  le  roc  yit ,  A  la  petite  yille  d'Anacapri ,  que  defend  un 
cliAteau  dont  la  construction  remonte  k  T^poque  de  Fre- 
deric I*'. 

Au  temps  dUngnste  et  de  Tibere ,  la  petite  yille  de  Capri, 
le  seal  point  de  Tile  oh  Ton  puisse  aborder,  oflrait  un  aspect 
tont  k  fait  fi^erique.  On  y  trouye  encore  aujourd*hui  les 
rnfnei  do  fonun,  des  tbermcs  et  snrtoat  des  dooie  palais 
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que  Tibere  y  ayail  fait  construire  en  llionneur  des  douse 
grands  dieux,  et  oh  il  passa  les  onxe  demieres  annees  de  sa 
yie,  au  sein  des  plus  sales  yoluptes.  Ai:uourd*hui  on  n'y  ren- 
contre plus  que  des  pecheurs,  des  marins  et  quelques  mar- 
chands.  Quant  k  Anacapri ,  des  yignerons  et  des  cultiyateurs 
d*oliyieTS  en  sont  les  seuls  hdtes.  Partoot  oh  il  y  a  assez  de 
terre  pour  qu*un  arbre  puisse  y  etendre  ses  racines,  les  ha- 
bitants n'ont  pas  manque  d*en  planter  un ;  et  1^  oh  die 
manquait  lis  ont  ete  en  chercher  sur  le  continent,  et  Font 
rapportee  pour  la  deposer  sur  des  terrasses  taiiiees  dans  le 
roc  yif ,  donnant  ainsi  un  merydlleux  exemple  de  ce  que 
pent  produireia  patience  et  Tuidustrie  delliomme.  On  rdcolte 
k  Anacapri  de  ddideux  yms  rouges  et  blancs ,  exempts  de 
ce  godt  de  soufre  qu'on  reproche  en  general  aux  produits 
des  difrerents  cms  du  royaume  de  Naples.  Les  cailies,  extrd- 
mement  deiicates,  qui  y  arriyent  chaque  annee  par  centames 
de  milliers,  au  printemps  et  en  automne,  d  qu^on  y  prend  k 
Taide  de  grands  filets,  constituent  un  des  prindpaux  reyenus 
de  reyeque.  Au  Monte  Calora,  le  pomt  culminant  de  llle, 
Toeil  decouyre  Tun  des  plus  yastes  horizons  dont  on  puisse 
jouir  en  Italic,  attendu  qu*on  y  aper^it  en  meme  temps  les 
golfes  de  Gaete,  de  Naples  d  de  Salerae,  et,  sur  Parriere 
plan,  les  terrasses  difierentesqu^  forment  successiyement  les 
difrerentes  montagnes  de  Tile. 

Le  souVenir  d'un  des  plus  brillants  fails  dVmes  des 
grandes  guerres  de  TEmpire  se  rattache  k  Tile  de  Capri. 
Quand  Murat  eut  ete  appeie  k  remplaoer  sur  le  tr6ne  de 
Naples  Joseph  Bonaparte,  passe  roi  des  Espagnes  et  des 
Indes,  Tun  de  ses  premiers  soins  fut  de  songer  k  s'emparer 
de  ce  rocher  de  Capri ,  alors  reftige  d*une  foule  de  fortNms 
qui  infestaient  les  c6tes  de  hi  Calabre,  d  foyer  de  conspira- 
tions au  profit  de  la  yieille  dynastie,  refugiee  en  Sidle,  contra 
le  nonyel  ordre  de  choses  etabli  sur  la  terre  femie  par  la  yo- 
lonte  toute-puissante  de  Napoleon.  L*entreprise  etait  d'au- 
tant  plus  diffidle  qu*une  gamison  anglaise  occupalt  Tile, 
que  Ton  manquait  de  yalsseaux  de  guerre,  et  que  les  AngUis, 
ayec  leurs  nayires  sans  nombre,  etaient  mattres  de  tons  ses 
parages  et  y  faisaient  actiye  sunrdllance.  Ces  difficultes, 
si  grandes  qu'elles  fussent,  n*etaient  pourtant  rien  encore  en 
comparaison  des  obstacles  naturds  qu^offrait  la  configuration 
meme  de  cd  Hot,  eieye  partout  de  plus  de  30  metres  an- 
dessus  du  niyeau  de  Ui  mer,  d  aux  cAtes  taiiiees  pour  aInsi 
due  k  pic.  Le  general  Lamarque,Aqui  Texecution  en  fut 
confiee,  partit  de  Naples  le  4  octobre  1808 ,  k  la  tete  de 
1600  hommes,  reussit  k  s*emparer  le  lendemam  meme,  k  la 
pointe  du  jour,du  fort  Sainte-Barbe,  quile  rendait  maltrede 
la  partie  occidentale  de  Hie,  d  oh  il  fit  sept  cents  prisonniers, 
parmi  lesquels  on  remarquait  un  neyea  de  Peyeque  de  Lau- 
sanne, le  capitaine  comte  de  Lenzbourg,  qui  ayait  ea  la 
cuisse  Oracassee  d^un  coup  de  feu.  Maltre  de  ce  point  import 
tant,  11  lui  fut  des  lors  fadle  d^acculer  k  Test  le  reste  des  forces 
anglaises,  qui  seize  jours  apres  etaient  obligees  de  capituier. 
Elles  etaient  commandees  par  Hudson- Lowe,  qui  deyait 
acquerir  plus  tard  une  si  triste  ceiebrite  en  exer^ant  k  Samte- 
Heiene  les  fondions  de  gedlier  et  de  bourreau  de  Napoleon. 

CAPR^E  (  Grotte  de).  Cette  grotte,  situee  dans  Tile  de 
ce  nom  {voyez Tarticle  d-dessus )  et  appdee  aussi  la 6ra^/e 
d^azur,  etait  sans  doute  connue  des  andens,  mats  son  exis- 
tence ayait  die  oubUee.  Elle  fut  retrouyee  au  diz-neuyieme 
siede  par  des  yoyageurs  qui  se  baignaient  k  Tabri  des  ro^ 
cliers  qui  la  receient.  On  ne  pent  y  arriyer  que  par  mer. 
Apres  ayoir  trayerse  dans  une  petite  barque  un  passage  has, 
etroit  et  sombre,  puis  un  lac  aux  eaux  toujours  immobiles, 
on  md  pied  k  terre  sur  un  promontofre  de  rochers  qui 
porte  Temprdnte  de  trayaux  antiques.  Lorsque  la  yue  s^est 
familiarisee  ayec  la  demi-obscuriie  des  lieux,  on  se  yoit 
dans  une  yaste  salle  oh  tons  les  objets,  Teau,  Tair,  les 
parois,  sont  d*un  beau  bleu  d'azur.  A  peine  un  faible  rayon 
de  lumiere  blanche  a-t-il  acces  par  le  passage  qui  commu- 
niqoe  ayecla  mer.  Lanouyeaute,  la roa^ficence de  oo 
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phdnomtoe,  ont  frapp^  d^admiration  tons  les  Toyagieurs ; 
tous  aussi  86  hAteat  d'en  demander  Texplication  aax  loU  da 
la  phy&ique. 

Si  ie  ni?eaa  de  la  mer  ^tait  plus  bas  de  quelques  metres, 
cette  grotte  ne  serait  plus  qu*une  de  ces  cavity  si  communes 
dans  les  rochers  calcaires,  et  dans  lesquelles  on  entre  par 
une  galerie  plus  ou  moins  haute,  plus  ou  moins  ^troile, 
ayant  tant6t  la  forme  d'un  plein  cinlre ,  tant6t  celle  d^une 
ogive  Comme  il  est  probable,  d^apr^s  la  position  actuelle 
du  palais  de  Tib^re,  que  le  sol  entier  de  Tile  s*est  un  peu 
affaiss^  depuis  T^poque  des  empereurs  remains,  le  ph^ 
nomtoe  singulier  que  nous  d^rivons  n^existait  pas  pour 
les  anciens ;  il  n'y  avait  1^  pour  eux  qu'une  cayeme  qui  ne 
m^ritait^  aucun  titre  une  mention  dans  les  ouvrages  od  *ls 
ont  enregistr^  les  curiosit^s  natureUes  de  Tltalie.  Par  suite 
de  Parraissement  g^n^ral  de  Tile,  Teau  s*61^ve  daos  le  ves- 
tibule de  la  grotte  presque  jusqu^i  la  clef  de  voOte,  desorte 
que  la  lumi^  p6n6tre  bien  toujours  dans  IMnt^rieur  par  ce 
vestibule,  mais  en  traversant  Teau  qui  le  remplit.  Or,  la 
lumi^re  blanche  est,  conuneon  le  salt,  compos^e  de  la  reu- 
nion desept  rayons  principaux,  diversement  colore ;  elle  se 
decompose  et  change  de  direction  en  p^n^Arant  dans  un  mi- 
lieu dense,  et  Tangle  que  font  les  divers  rayons  avec  la  di- 
rection primitive  de  la  lumi^  n'est  pas  le  nri6me.  Les 
rayons  bleus,  6tant  des  plus  rifrangibles ,  arrivent  done 
seuls  dans  Teau  de  la  grotte,  qui,  par  reflexion  des  parois, 
est  ^lair^  tout  enti^re  de  leur  teinte. 

Suivant  M.  de  Maistre,  une  autre  cause  produirait  ce 
ph^nom^ne.  D^aprte  ses  experiences, le  bleu  d^azur  serait  la 
couleur  naturelle  de  Peau  en  grande  masse,  et  cette  couleur 
se  montrerait  toutes  les  fois  que  des  ciroonstances  favo- 
rabies  la  d^robent  au  melange  des  autres  couleors.  Ainsi,  le 
demi-jour  azur^  de  la  grotte  serait  simplement  caus^  par  le 
passage  de  la  lumi^re  k  travers  un  milieu  bleu,  comme  on 
voit  dans  les  vieilles  ^lises  la  lumi^re  colorer  les  objets  de 
teintes  empruDt6es  aux  vitraux  peints  qu^elle  traverse. 

A.  DBS  GSKEVBZ. 

CAPRICE. 

Qu'cBtil  ?  d'oa  vienl-il  ?  oA  va-Nil 
Et  qu'en  sait-on,  et  quVouit-il? 

Le  caprice  se  rit  des  ^tymologistes  et  des  philologues  : 
quand  on  dit  qu*il  est  ici ,  il  est  U;  chacun  vous  le  d^flnira 
d  son  caprice :  il  n*est  pas  s'il  ne  varie,  et  le  Gxer  c'est  le 
d^truire.  Sa  volont^,  sans  but  et  sans  suite,  n*est  pas  m£me 
une  volenti.  Ce  papillon,  dont  le  vol  si  incertain ,  si  cha- 
toyant, bat  si  f  r^uemroent  Tair  de  ses  ailes  d*or  et  de  sole, 
qui  se  dirige  vers  une  fleur  et  qui  s'arr^  sur  une  autre, 
n'est-ce  pas  ie  caprice?  Le  caprice  c^est  cette  impulsion 
fugitive,  cbangeante,  qui  pousse  et  retient  le  jeunecliat 
poursuivant  une  boule  de  papier;  sautant ,  le  dos  arrondi, 
retombant  sur  sa  balle,  en  regardant  ailleurs,  la  faisant  jail- 
lir  en  I'air,  s'^lan^ant  pour  la  ressaisir,  retombant  k  c6i6, 
ayant  d^jk  oubii^  son  jouet,  secouant  sa  blanche  patte,  aussi 
souple  que  s'il  ^tait  sans  jointures,  et  avisant  sur  les  longs 
poiU  de  sa  moustache  un  atome  de  poussi^,  un  duvet  d*^ 
dredon,  source  de  nouveaux  caprices,  Le  cabri,  aux  sauts 
l^ers,  spontan^,  inattendus,  c*est  le  caprice  qui  Ie  sus- 
pend au  bord  des  precipices,  au  sommet  des  rochers.  Et 
le  nom  m6me  du  caprice  ne  vient-il  pas  de  la  cli^vre,  capra, 
aux  fantasques  et  vagabondes  humours?  Apr^s  lepapiUon, 
le  chat,  le  cabri  et  la  ch^vre,  Panunal  le  plus  capricieux  est 
le  cheval,  ou  le  mulet  ou  T&ne  m6me.  Parmi  les  hommes, 
Torigineducapriceest  toute  moderne.LesGrecsetlesRomains, 
fatalistes,  ne  pouvaient  pas  le  soup^nner.  Cest  en  France 
qu'on  trouve  son  berceau.  Le  capricio  n*entra  dans  Pltalie 
qu*avec  nos  courtisans  aventuriers, qui  la  travers^rent  tant 
de  fois  avant  et  depuis  Franks  ^^  Plus  tard,  eten  d^pit 
de  retiquette,  le  capricio  se  glissa  dans  les  graves  Espa- 
ipes  k  la  suite  de  PlJlippe  V.  Les  Anglais  prirent  chez  aoua 
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le  mot,  td  quel,  p1ut6t  que  la  chose.  Us  ont  le  spleen, 
Vhumounk  eux  la  tAche  de  supporter  Pun  et  de  d^flnir 
Tautre.  Mais  quant  k  notre  caprice,  leur  aristocratie,  toute 
cosmopolite  qu^elle  est,  n*a  pu  le  naturaliser  chez  eux.  11 
grimacerait  sur  les  grosses  joues  deJohn-Bull.  Le  ca- 
price n*est  ni  la  fantaisie,  ni  la  boutade ,  ni  Tin^galite 
d^humeur,  ni  la  bizarre rie.  Dans  la  fantaisie  la  raison 
s'^clipse ;  dans  le  caprice  elle  se  laisse  subjuguer ;  la  boutade 
est  souvent  brusque,  brutale;  le  caprice  est  ordinairement 
gradeux  et  d^licat  conome  un  enfant  gftte.  LHnegalitedlm- 
meurest  chronique,  le  caprice  est  passager.  La  bizarrerie, 
enfln,  va  josqu^k  Pextravagance,  tandis  que  le  caprice  s'ar- 
rete  k  la  taquinerie. 

Agir  caprideusement,  c*est  agir  par  caprice ;  etre  capri- 
cieux, c'est  avoir  des  caprices.  Les  esprits  caprideux  sont 
frequents  dans  notre  fr61e  bumanite,  particulierement,  il  faut 
bien  le  din  parmi  les  acteurs,  les  artistes,  les  dcrivains  en 
renom,  les  jolies  femmes  rartout  On  les  flatte,  on  les  ogole 
tant,  on  leur  passe  tant  de  choses,  qu'en  v^t6il  faudrait 
quMls  fussentdes  saints  ou  des  anges  pour  ne  patcroire  que 
tout  leur  est  permis. 

Cependant,  k  I'examinerde  prte,  il  ne  (but  pas  snppocerla 
caprice  aussi  m^chant  qu*on  se  le  Ggure.  Au  fond,  il  vaui 
souvent  mieux  que  sa  reputation.  DVdinaire  11  est  tout  a 
la  surface ,  ses  continudles  variations  n'ont  pas  plus  de  pro- 
fondeur  que  de  suite ;  c*est  un  soufDe,  une  vapeur,  un  geste, 
un  sourire  efdeure,  une  moue  fugitive,  un  mouvement  d^e- 
paule,  un  silence,  une  parole;  c'est  tout  cela,  et  cen*est 
rien  de  tout  cela.  11  r^gne  encore  ea  France,  souverain  ab- 
solu,  changeant,  rival  avec  la  mode;  U  y  a  rdgne  avec  les 
mattresses  et  les  favoris,  dans  les  palais,  les  boudours,  les 
petites  maisons.  Heureuse  epoque!  le  caprice  goovemait 
alors  les  arts  et  la  litterature,  tourmentait  les  colonnes  el 
les  trophies,  Csisait  voltiger  des  rubans  de  pierres,  aiguLsait 
le  madrigal  en  epigrammes  ettoumait  repigrammeen  madri- 
gal, se  perdait  dans  un  labyrinthe  de  charroilles,  ou  dans  un 
dedale  d*amphigouris ,  prenail  la  Dubarry  dans  la  patrie  de 
Jeanne-d'Arc,  lasortaitde  la  baraque  d*un  maltotier,  en 
faisait  une  fille  de  joie  pour  la  preparer  au  trdne,  et  plus 
tard  riait,  quand  celle  qui  avait  traite  un  vieux  roi  en  laquais 
qu'elle  appelait  la  France,  k  genoux  aux  pieds  d*un  sanglant 
valet  lui  criait :  «  Un  moment,  monsieur  \e  bourreau?  »  Le 
caprice  k  Paris  a  fait,  defait,  refait,  lois,  alliances,  guerres, 
traites  de  paii;  il  a  change  m^me  les  proportions  des 
corps  et  la  forme  des  visages  et  le  typede  la  beaute;  il  a 
donne  des  hanches  demesurees  aux  hommes  et  aux  fem- 
mes ,  retrousse  les  nez ,  recuie  les  fronts ;  il  s^est  gUsse  par- 
tout  ,  detruisant  tout  lien,  toute  suite,  tout  sentiment,  toute 
emotion ,  et  mettant  k  la  place  de  la  nature  le  caprice,  k  la 
place  de  la  morale  le  caprice,  k  la  place  des  passions,  des 
vertus  et  des  vices  kt  caprice,  toujours  le  caprice,  grima- 
(ant  enfin  ou  souriant  toujours  et  partout.  Nous  voudrions 
croire  que  son  temps  est  passe,  et  que  c'est  un  articJe  n^cro- 
logique  plut6t  que  biographique  que  nous  venons  d*ecrire. 

Adelaide  MoifTGOLriEX. 

CAPRICE  {Musique).  On  appelle  ainsi  un  roorcean 
dans  lequel  I'auteur,  s*ecartant  des  errements  ordinaires, 
donne  carri^re  k  son  imagination  et  se  livre  k  tout  le  feo  de 
la  composition.  Tdle  etait  du  moins  dans  Porigine  la  forme 
du  caprice.  Depuis  on  nomma  ainsi  des  etudes  ou  exer- 
cices  pour  le  violon,  et  les  Caprices  de  Locatdli  jouireni 
d*une  grande  ceiebrite  dans  ce  genre.  De  nos  jours  ce  nom 
est  bien  k  tort  donne  k  one  fo'ile  de  compositions  legeres, 
qui  semblent  toutes  faites  sur  le  meme  modeie,  etdans 
lesqudles  on  ne  trouverait  pas  une  seule  innovation ,  un  seul 
trait  saillant  qui  pdt  justifier  ce  titre.  Au  contraire,  tout, 
excepte  Tart  et  la  science,  y  est  regie  et  arrange  sur  un  plan 
toiyours  ie  mdme.  Les  caprices  et  les  fantaisie s  8« 
sont  multiplies  autour  de  nous  dans  une  efiirayante  propor- 
tion; Umtefois,  le  public  commence  k  folre  jwtice  de  €ei 


m^iocres  productions ,  et  on  pent  e&p^rer  que  bientdtelles 
seront  remplactfes  par  des  compositions  plus  remarquables, 
et  que  l*art  rentrera  dans  son  domaine.       F.  Danjoc. 

CAPRICOANE  (Entomologie),  en  latin  cerambyx. 
Ge  nom  qui ,  d^rivd  de  caper,  bouc,  ou  de  capra,  ch^vre, 
et  de  comu,  come,  con^iendrait  k  tieaucoup  de  ruminants, 
et  qui  en  effet  paratt  aToir  ^t^  autrefois  le  nom  de  l^aegagre, 
dont  on  a  fait  un  des  signes  dn  zodiaque  (voyez  ci-aprte), 
a  ^t^  donn6  par  les  naturalistes  k  un  genre  d*insectes  co- 
l^pt^res  t^tram^res ,  de  la  famille  des  xylophages,  remar- 
quables  en  g^n^ral  par  la  longueur  de  leurs  antennes,  et 
dont  les  esp^ces ,  qui  Tarient  infiniment  dans  leurs  nuances 
et  par  leur  taille,  Tivent  habituellement  dans  le  tronc  des 
arbres.  L'esp^  qui  habite  le  saule ,  et  qui  a  re^u  le  nom 
de  ceratnbyx  moschatus,  est  d*un  trte-beau  vert  et  a  une 
odeur  de  rose  tite-prononc^.  L'espto  nomm^  vulgaire- 
ment  le  saveUrr  {cerambyx  cerdo),  et  le  grand  capri' 
corne  (cerambyx  heros),  toutes  deux  de  couleur  noire 
laT^  de  brun,  et  trop  communes  en  France,  liabitent  les 
ehtaes;  et  leurs  lanres,  dont  les  anciens,  dit-on,  ^taient 
fHands ,  y  causent  assez  de  d^ts  pour  faire  quelquefois 
p^'r  les  plus  beaux  de  ces  arbres  dans  nos  forftts. 

CAPR]COENE(i45fronomle).  Dans  Tordre  des  signes 
da  zodiaque,  c'est  le  dixi^e;  on  le  nomme  aussi  le 
6otic,  la  chtvre  AmaltMe  y  le  signe  de  Vhiver,  la  portedu 
soleil;  les  Grecs ,  peuple  h  imagination  ardente ,  qui  distri- 
buaient  la  zone  zodiacale  en  douze  maisons  celestes,  ne  lui 
donn^rent  cette  derni^re  denomination  que  par  analogic.  En 
effet,  c*est  par  une  de  leurs  portes  telatantes  que  Tastre 
du  jour,  arrive  k  ce  signe  sur  la  limite  de  r^cliptique, 
senible  y  rentrer,  quoiquMl  n'en  sorte  jamais.  Le  Capri- 
corne  est,  vers  le  pdle  austral,  le  point  le  plus  eioignd  de 
requateur  ou  puisse  parvenir  le  soleil,  qui  le  traverse,  et 
dans  lequel  il  d^crit  le  plus  petit  de  ses  cercles  m^ridio- 
naux ;  c'est  \etropiquedu  Capricome,  Au  21  d^cerobre, 
quand  le  soleil  entre  dans  ce  signe,  Tbiver  commence  pour 
les  peuplesseptentrionaux ;  lis  ont  alors  les  plus  petits  jours; 
c'est  au  contraire  le  premier  soleil  d*ete  pour  les  habitants 
de  Hi^misph^re  austral. 

Cette  constellation  est  distante  de  prte  de  23  degr^s  et 
demi  de  T^quateur  Comme  les  onze  autres  sigues,  die 
occupe  un  arc  de  30  degr^s  sur  r<^liptique.  Selon  le  cata- 
logue de  Flamstead,  elle  compterait  cinquante  et  une  etoiles, 
mais  le  telescope  en  a  depuis  d^couvert  un  plus  grand 
nombre.  Heveiius  parle  d^une  etoile  de  la  sixi^me  grandeur, 
qui  aurait  disparu  dans  celte  constellation  k  IVpoque  oil  il 
Yivait.  Du  temps  d*Hipparque  de  Rhodes ,  le  signe  du  Ca- 
pricome  etait  rdellement  dans  sa  constellation ;  mais  la  re- 
volution lente  et  comply  de  toutes  les  etoiles,  ou  plutAt 
du  firmament,  qu^on  appelle  la  precession  des  equi- 
noxes, a  eiolgne  ce  signe  de  30  degres  environ;  11  est 
done  aujourd'bui  dans  leSagittaire.  Bien  plus,  en  des 
siecles  tr^-recuies ,  il  paratt  que  le  Capricome  occupait  le 
solstice  d'ete.  En  efTet ,  le  nom  qu*il  porte  est  celui  de  cet 
animal  grimpant,  qui  sur  les  hauteurs  semble  comme 
suspendu ,  symbole  du  soleil  et  de  reievation ,  et  au  con- 
traire le  Cancer  ou  £k:revisse',  qui  occupait  par  consequent 
le  solstice  deliver,  est  celui  de  la  retrogradation ,  ce  qui  fait 
tomber  en  entier  lliypothese  de  Pluche  sur  le  zodiaque. 
L'invcntion  de  cette  zone  celeste  etant  dueaux  £gyptiens, 
il  est  k  remarquer  que  le  Capricome  y  est  represcntb  avec 
une  queue  de  poisson,  parce  que  cette  constellation  amenait 
pour  ce  peuple  le  solstice  d*ete,  temps  oil  le  Nil ,  grossi  par 
la  fonte  des  neiges  lointaines,  deborde,  couvrant  ses  rivages 
des  habitants  de  ses  eaux  Le  double  animal,  la  ch^vre  et  le 
poisson,  qui  formulent  ce  signe,  pouvait  done  s'appeler  le 
Solcil-Nil ,  astre  et  fleuve  dont  il  etait  Tembieme. 

Pour  reconnattre  cette  constellation  dans  le  firmament , 
il  taut  tirer  une  Ugne  qui  aille  de  la  Lyre  k  TAigle ;  elle  se 
prolongera  sur  deux  etoiles  de  troisieme  grandeiUTy  yoisinesi 
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et  k  deux  degres  Tune  de  Tautre  :  elles  marqueront  la  tete 


du  Capricome ;  la  plus  eievee  est  double;  puis ,  k  20  degres 
de  U^,  deux  etoiles  quartairesdu  c6te  de  rorient,6ituees 
de  Torient  k  Toccident ,  k  deux  degres  rune  de  Tautre,  mar- 
queront la  queue  de  cet  animal. 

Sous  le  rapport  mythologique,  Toici  ce  que  les  poetet 
racontent  du  Capricome  :  selon  ceux-ci ,  la  ch^vre  Amal- 
tbee,  sur  le  mont  Ida,  nourrit  de  son  lalt  Jupiter  enfant, 
et  ce  dieu,  en  reconnaissance,  la  pla^  parmi  les  astres; 
selon  ceux-1^ ,  c'est  Pan  qui ,  assis  k  la  table  des  dieux  en 
un  certain  lieu  de  T^pte ,  et  qui ,  voyant  paraltre  tout  k 
coup  Typhon,  le  plus  terrible  des  geants,  s^enfuit  saisi  de 
frayeur  avec  les  autres  divinites,  et  se  jeta  dans  le  Nil,  oil 
il  se  cacba  sous  la  forme  d^un  monstre  nouveau ,  bouc  par 
devant  et  poisson  par  derridre.  lis  disent  que  le  maltre  de 
roiympe  le  mit  depuis  au  nombre  des  constellations.  Ce  que 
Ton  sait  de  positif ,  c*est  que  le  Capricome  etait  consacre  k 
P  a  n ,  /e  Tout,  la  Nature  cbez  les  Grecs,  et  que  les  Opticus, 
qui  le  nommaient  Mendis,  lui  avaient  dedie  on  temple,  oi 
^it  nourri  un  bouc  sacre,  auquel  ils  rendaient  un  culte 
particulier,  comme  TafBrme  Strabon. 

En  astrologie,  cette  constellation,  ou  plut6t  cette  maisonf 
signifiait  la  moitie  des  ans  de  la  vie  humaine.  Elle  presidait 
aux  genoux  et  aux  jarrets.  Dbmie-Bajion. 

CAPRIER.  Cet  arbuste,  type  de  la  famille  des  cap- 
pa  ridees ,  est  originaire  de  TAsie ,  oil  ses  esp^ces  sont  tr^s- 
variees;  on  a  pu  en  acdimater  quelques-unes  sur  la  c6te 
d'Afrique ,  en  Espagne  et  dans  le  midi  de  la  France.  Les 
plus  connues  sont,  apr^  le  cdprier  commun :  le  cdprier 
du  Malabar  ( capparis  baducca ) ;  le  cdprier  d  grosses 
siliques  {capparis  amplissitna)\\e  cdprier  luisant  {cap* 
parts  breynia);  le  cdprier  d  belles  Jleurs  {capparis  pul' 
cherrima ).  Toutes  ces  esp^ces  difli^nt  beaucoup  les  unes 
des  autres,  et  exigent  dans  la  maniere  de  les  cultiver  plus 
ou  moins  de  soins.  Nous  ne  nous  occuperons  dans  cet  article 
que  du  cdprier  commun  {capparis  spinosa)^  dont  les 
produits  sont  pour  les  Proven^ux  une  branche  de  com- 
merce importante. 

Le  cAprier  commun  Yient  en  Provence  presque  sans  cul- 
ture, dans  les  lieiix  les  plus  pierreux ,  dans  les  crevasses 
des  rocliers  et  dans  les  fentes  des  vieilles  murailles ;  mais 
on  en  fait  aussi  des  plants ,  et  il  n^est  pas  rare  de  voir 
des  champs  entjers  consacres  k  sa  culture.  Cet  arbuste 
crott  ordinairement  par  touffes  Uches  et  diffuses,  gros- 
sissant  continuellement  par  Tadherence  des  nonveaux  ceille- 
tons  qui  s*appliquent  aux  rejetons  precedents.  Chaque  tige 
ou  sarment  est  gamie  de  feuUles  enti^res,  lisses,  un  peu 
chamues ,  et  d*une  forme  ovale  arrondie ;  au  has  de  leur 
petiole  on  voit  deux  epines  oourtes  et  crocbues,  et  de  cha- 
cune  de  leurs  aisselles  s^eievent  des  pedoncules  portant  une 
seule  fleiir,  large  et  tres-ouverte,  qui  oflre,  par  la  beaute  de 
sa  corolle,  nuanc^e  de  lilas,  de  blanc  et  de  jaune,  et  la  teinte 
pourpree  deses  etamines  nombrease8,raspect  leplus  agrea- 
ble.  Le  fruit  qui  succMe  k  cette  Hear  a  la  forme  d*une 
petite  poire. 

Le  cAprier  redoute  peu  U  secberesse  oa  U  chaleur;  mais 
il  craint  le  froid  et  meurt  k  Tombre.  Les  Proven^ux,  qui 
en  cultivent  des  champs  entiers,  le  disposent  ordinairement 
en  quinconce,  et  placent  les  sujets  k  trois  metres  les  uns 
des  autres.  Sa  culture  dans  cet  etat  est  fort  simple  :  il  suffit 
de  lui  donner  au  printerops  un  seul  labour  et  de  couper  les 
tiges  languissantes,  qui  nuiraient  k  la  prosperite  de  I'ar- 
buste.  En  automne,  pour  le  preserver  d<»  geiees,  on  coupe 
cliaque  toulTe  a  qumze  centimetres  de  la  racine,  et  on  re- 
couvre  toute  la  plante  de  terre ,  en  creusant  dans  Tintervalle 
des  lignes  de  petits  fosses  pour  recevoir  les  eaux.  Au  prin- 
temps  suivant ,  on  remet  les  choses  comme  eUes  etaient 
auparavant,  et  de  nouveaiix  jets  ne  tardent  pas  k  pousser. 

Le  cftprier  fleurit  ordinairement  en  ete,  et  continue  a 
porter  &»  fleuis  taut  que  la  fratcheor  des  nntt^  n*«rr6k 


4)2  CAPBtER  - 

point  sa  s^Te.  L*odeur  de  sa  ileur  est  douce  et  suaye ;  elle 
ressembleik  celle  du  jasmin  respirte  d*un  pea  loin.  Cestle 
boaton  non  encore  dpanoui  de  cette  fleur  qn*on  nomme 
cdpre,  et  qai  est  d*un  usage  si  fr^ent  en  France  poor 
Tassaisonnement  des  mets.  Le  flrutt  du  cAprier  se  prepare  de 
la  m^me  mani^re. 

Les  mMecins  employaient  autrefois  comme  aperitive  l'^- 
corce  de  la  racine  du  cftprier.  Comme  elle  contient  beau- 
coup  d'huile  Toiatile  difTusible  et  un  extractif  amer,  ils  en 
recommandaient  Tnsage  dans  les  afTections  de  Testomac  et 
des  organes  abdominanx.  On  Temployait  aussi,  et,  dlton, 
aTec  succte,  dans  la  chlorose,  la  cachcxie,  la  paralysie, 
rhypochondrie ,  dans  les  maladies  de  nerfs  et  dans  les  engor- 
gements de  la  rate  et  des  Tisc^res  du  bas-Tentre.  Aiijour- 
d'hui  ce  remMe  est  inustt^.  J.  Saint- Amour. 

CAPRIFICATION  (en  latin  caprificatio ,  fait  de 
caprificus,  figuier  sauvage),  operation  pratique  paries 
anciens  sur  les  figues,  dans  le  but  d*en  hftter  la  maturity, 
et  qui  s*est  conserv^cen  certains  cantons  du  Lerant.  Ellecon- 
sisteii  placer  sur  un  figuier  des  figues  remplies  d^une  esp^ce  de 
ey  ni  ps,  sorte  dc  petit  insectc qui ,  sortantpourse  r^pandre 
sur  les  fruits  qu^on  pretend  faire  mOrir,  p^n^tre  dans  la  sub- 
stance de  ceux-ci ,  charge  du  pollen  f6condant  que  foumis- 
seut  les  fleurs  m&les  k  Tentr^  d*un  calice  commun.  Des 
auteurs  ont  pritendu  que  le  pollen  ne  jouait  pas  le  moindre 
r61e  dans  la  caprification ,  et  que  la  piqtkre  seule  des  cynips 
sufTisait  pour  faire  mdrir  les  figues,  puisque  dans  nos  Ter- 
gers  toutes  les  esp^ces  de  fruits  quelconques  mOirissent 
d*autant  plus  Tite  que  des  larres  d^insectes  s'y  sont  intro- 
duites.  On  a  d*ailleurs  des  doutes  sur  Tefficacit^  d'un  pro- 
cM6  qui  ne  se  pratique  ni  en  France,  ni  en  Espagne ,  ni  en 
Italie,  ni  en  Barbarie,  oil  Ton  mange  des  figues  excellentes 
sans  rintervention  des  cynips.       Bort  db  SAiKT-YracEirr, 

de  I'Acad^mie  de«  Sciencet. 

CAPRIFOLI^ES,  ou  CAPRIFOLlACfeES  (de  capri- 
folium,  cli^vre-feuille),  famille  de  plantes  dicotyl^dones 
monop^tales  k  ^tamines  <ipigynes  et  k  anth^es  distinctes, 
qui  se  divise  en  une  douzaine  de  genres  et  renferme  des 
arbres ,  arbustes  ou  arbrisseaux ,  souvent  si  difl^rents  qu^on 
pourrait  les  consid^rer  comme  appartenant  k  autant  de  fa- 
milies bien  distinctes  et  bien  trancb^es  :  tels  sont  \ech^ 
vre-feuille,  le  cornouiUer,  le  nerre,le  sureau, 
la  viorne,  etc.  Yoici  lenrs  caract^res  g^n^aux,  d*aprte 
M.  de  Mirbel  :  «  Les  rameaux  naissent  dans  Taisselle  des 
feuilles,  qui  sont  oppoM^,  tr^s-enti^res  ou  dentel4es,  ou 
m6me  ddcoup^  en  foUoles  *,  les  fleurs ,  souTent  odorantes , 
presque  toujours  accompagnte  k  leur  base  de  deux  brac- 
ts, partent  du  sommet  des  rameaux ,  et  sont  quelquefois 
rdunies  par  paires  k  I'extr^mit^  de  leurs  pMoncules,  mais 
plus  commun^ment  dispose  en  panicules,  en  corymbes, 
en  cymes ,  en  foux  Tertidlles,  et  quand  ces  verticilles  sont 
tr^-serr^  Tun  contre  Tautre,  Us  forment  des  capitules. 
Quoique  en  g(^n^ral  ces  fleurs  soient  tr^petites ,  et  que 
prises  une  k  ime  elles  aient  pen  d^apparence,  quand  clles 
sont  groupies  en  grand  nombre,  dies  produisent  un  effet 
tr^-agr^able;  anssi  les  caprifolite  sont-elles  fr^quemment 
employ^  k  la  decoration  des  jardins.  Le  tube  du  calice  est 
sonde  k  ToTaire;  son  bord  est  libra  et  d^coup^  en  quatre  ou 
cinq  dents.  La  corolla,  de  forme  tr6s-variable,  est  tantdt 
reguli^re,  tantOt  irreguli^re,  mais  toujours  d*unc  seule  pi6ce, 
tubuiec^  sa  base  et  decouple  k  sonorihce  en  dnq  parties  qui 
altementaTecles  dents  calidnales.  Elle  est  fix^e  sur  sa  llgne 
drculaire,  ou  commence  Tunion  du  caljce  atec  Tovaire.  Les 
etamines ,  ordinairement  au  nombre  de  cinq ,  tr6s-rarement 
an  nombre  de  quatre,  sont  attach^es  k  la  surface  interne  de 
la  corolle,  au-dessous  des  sinus  qui  partagent  son  bord.  Les 
anth^res  afTectent  diverses  formes;  dies  sont  along^es, 
etroites ,  et  attach^es  aux  filets  par  leur  milieu ,  ou  bien  elles 
ont  la  forme  d*un  cocur  ou  d^un  fer  do  fltebe,  et  la  junction 
livec  les  filets  a  lieu  au  sommet  de  leur  echancrure.  L*o- 
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Taire  est  couronn^  quelquefois  d*une  gtande  en  forme  dW 
neau  on  de  tube ,  et  porte  un  style  termini  par  un  stigmate 
hembpherique,  ou  trois  stigmules  places  sur  une  pro^mi- 
nence  chamue,  laqudle  remplacele  style;  il  est  compost 
de  trois  ou  quatre  coques  soud^es  ensemble  et  uniloculaires, 
dont  une  ou  deux  a?ortent  tr^s  souvent;  un  ou  plusieurs 
OYules  sont  suspendus  k  la  partie  sup^rieure  des  loges,  ou 
attaches  k  un  placentaire  central.  Get  oraire  devient  une 
petite  bale  au  haut  de  laqudle  on  aper^t  encore  de  faibles 
vestiges  du  bord  du  calice.  Les  graines  contiennent  chacune 
sous  leur  tegument  propre  une  amande  compos^e  d*un  p^- 
rlsperme  diamu  et  d*un  embryon  cylindrique  central.  Cet 
embryon  a  deux  cotyledons ;  sa  radicule  regarde  le  bile.  » 

C APROMYS*  Ce  nom,  qui  signifie  chivre-rat  ( capra 
di^vre;  mu%,  rat),  estcdui  que  les  naturalistes  ont  donne 
k  une  esp^  d*animanx  rongeurs  qu*on  n'a  encore  ren- 
contres que  dans  Tile  de  Cuba ,  oil  on  les  appdle  vulgaire- 
ment  houtia.  Assez  yoisins  des  rats  par  Tensemble  de  leur 
strudure,  mais  d^une  taille  plus  forte  et  qui  approche  ou 
meme  depasse  celle  du  lapin ,  les  capromys  Ti?ent  dans  les 
bols,  terrent  comme  les  lapins  et  se  nonnissent  comme  eux 
de  racines  et  de  vegetaux  :  aussi  leur  chair  a-t-dle  qud- 
que  analogic  ayec  celle  de  ces  animaux,  et  ne  sont-ils  pas 
moins  recherches  qu'eux.  On  en  distingue  plusieurs  es- 
peces  difrerant  les  unes  des  autres  par  la  longueur  de  la 
queue,  qui,  comme  celle  des  rats,  est  longue,  ronde,  peu 
Tdue;  ainsi  que  par  retendue  d'une  tadie  blanche  qui 
existe  sous  la  gorge,  et  qui  chez  une  de  ces  esp^ces  s'etend 
j usque  sur  le  museau.  DiasziL. 

CAPROTINE,  Tun  des  sumoms  de  Junon.  C*etait 
aussi  une  epith^te  donnee  par  les  Romains  aux  nones  de 
juillet.  Yoici  k  qudle  occasion  :  Apr^s  Tirruption  des  Gau- 
lois,  qudques  nations  Toisines  de  Rome,  croyant  qu^dles 
auraient  desormais  bon  marche  de  cette  ville,  vinrent  Tat- 
taquer  sous  les  ordres  de  Ludus,  dictateur  des  Fidenates. 
Ce  chef  somma  tout  d^abord  les  Romains  d'avoir  k  lirrer 
k  ses  soldats  leurs  femmes  et  leurs  filles.  On  feignit  d'ob- 
temperer  k  cette  insolente  injonction ;  mais  on  n*envoya  que 
des  esclayes,  lesquelles  avaient  pris  pour  la  drconstance 
les  T^tements  et  les  parures  de  leurs  maitresses.  Lucius  les 
liTra  tout  aussitdt  k  la  brutalite  de  ses  soldats;  mais  les  es- 
claTes,  fiddes  au  r6le  qu'dles  araient  ete  chargees  de  jouer 
dans  ce  drame,  profiterent  de  Tinstant  oil  ces  hommes,  fati- 
gues par  des  excte  de  tout  genre,  cedaient  au  sommdl, 
pouF  donner  du  haut  d*un  figuier  sauvage  ( en  latin  capri' 
ftcus),  un  signal  convenu  k  TaTance.  Aussit6t  les  Ronuuns, 
fondant  sur  eux,  en  firent  un  afTreux  carnage.  La  liberte  fut 
la  recompense  de  ces  esdaves,  qui  en  reconnaissance  ins- 
tituerent  une  fete  k  Junon ;  et  la  deesse  (ut  nommee  Ca^ 
proline,  en  memoire  du  figuier  sauvage  du  haut  duqud 
etait  parti  le  signal.  Ceci  s^etait  passe  le  jour  des  nones  de 
juillet;  de  \k  le  surnon  de  nones  caprolines,  donne  k  I'an- 
niversaire  d*un  evenement  trop  singulier  pour  qu^il  ne  soit 
pas  permis  d*en  re^oquer  en  donte  Tauthentidte. 

CAPSE  (en  latin  capsa ),  genre  de  moUusques  k  co- 
quille  biyalye,  appartenant  k  la  famille  des  nymphaoees  de 
Lamarck.  Les  capses  sont  faciles  k  reconnaltre  par  leur 
forme  en  general,  et  presentent  les  caracteres  suirants :  Co- 
quille  transverse,  equival?e,  un  peu  inequilaterale,  close ; 
chamiere  ayant  deux  dents  sur  la  valve  droite,  one  seule 
dent  bifide  et  intrante  sur  la  valve  gauche ;  dents  laterales 
nulles;  ligament  exterieur  sur  le  c6te  court.  Deux  esp^ces 
constituent  ce  genre :  Ucapse  lisse,  et  la  copse  du  BrML 

P.-L.  DvcLOS. 

GAPSELLE  (en  latin  capsella,  fait  de  capsa,  botte), 
nom  sous  lequel  qudques  naturalistes  andens  ont  designe 
Vechium  oavip6rine,ei  cesalpin  la  bourse  d  berger, 
Plusieurs  botanistes  modernes  Tont  reserve  k  cette  der- 
niere,  dont  ils  ont  fait  sous  ce  nom  un  genre  k  part  quails 
ont  dem^Dbre  du  genre  t  h  I  asp  i  de  liiine. 
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CA]lKULfi(du  latin  eapsula,  dimiflUUf  de  capsa, 
botte).  En  chimie  on  entend  par  capsule  un  rase  en  forme 
de  coupe  trte-^raite,  d*ane  capacity  phis  on  moins  grande, 
qai  flert  k  ^aofTer  et  k  ^raporer  les  liqnides.  H  y  a  des 
capsnlea  de  porcelaine,  de  Terre  et  de  sabstances  m^tal- 
Uques.  Celies  en  verre  aont  lee  plus  fragiles ;  parmi  les  cap- 
sules m^talliques,  cdles  en  platine,  dont  le  prii  est  trte- 
^T^,  sont  les  plus  arantageuses ;  celies  en  porcelaine  sont 
les  plus  employ^. 

En  tUtopeutique  le  mot  capsule  d^signe  ces  enveloppes, 
ordinairement  en  g^atine,  destine  k  contenir  des  sub- 
stances dont  la  sayeur  repoussante  rendrait  aux  malades 
Pingestion  p^nible  et  quelquefois  m^me  impossible.  Ces  cap- 
soles,  remplies  et  fermte,  n*ont  aucun  fsadA,  et  une  fois 
parrenues  dans  Testomac,  la  gelatine  ^tant  dissoute  par  les 
sues  gastriques,  la  substance  qu'elle  renferme  se  troupe 
mise  en  rapport  avec  les  surfaces  absorbantes  par  les- 
quelles  elledoit  agir  sur  T^nomie  :  telles  sont  les  capsules 
dites  de  Mothes,  de  Raquin,  etc. 

On  appelle  aussi  capsules  certalnes  amorces,  qui  de- 
puis  FinTention  des  fusils  k  percussion  ont  pris  une  im- 
portance de  plus  en  plus  grande.  Ces  capsules  sont  form^ 
d^une  esptee  de  petit  chapeau  en  cnivre  trte-mince,  renfer- 
mant  une  certaine  quantity  de  poudre  fulminante.  Une  telle 
capsule  ^nt  plac^e  sur  la  cheminto  d*une  arme  k  percus- 
sion, si  on  laisse  tehapper  le  cUien,  le  choc  suffit  pour  en* 
flammer  le  contenu  de  la  capsule,  et  par  suite  U  charge 
qui  doit  chasser  la  balle.  La  fabrication  m6canique  de  ces 
capsules  a  ^  port^  k  une  grande  perfection  par  M.  Tardy, 
capitaine  d^artiUerie. 

En  botaniqueon  donne  le  nom  de  capsules  aux  fruits 
sees  qui  s'ouTrent  naturellement  en  un  certain  nombre  de 
pieces  ou  par  des  trous  qui  se  ferment  sur  dUTi^ents  points 
de  leur  surface.  Les  parties  qui  entrent  dans  la  composition 
des  capsules  sont :  1*^  les  battants,  panneaux  ou  Tajves,  qui 
recouTrent  le  fruit  ext^rieurement;  2**  les  doisons,  qui  s^ 
parent  le  fruit  en  plusieurs  logos;  3**  le  pilier,  axe  oucolu- 
melle,  qui  r6unitles  parties  intones  avec  les  semenoes; 
4^  les  loges,  espaces  Tides  occop^  par  les  semences;  5*^  le 
receptacle  propre;  6**  les  semences.  En  raison  dn  nombre 
de  leurs  loges,  les  capsules  ont  M  distingute  en  unilocu- 
laires,  biloculaires,  triloculaires,  multiloculaires,  Leur 
distinction  en  capsules  bivalves,  triv€Uves,quadriv€Uves, 
multivalveSf  est  aussi  fondte  sur  le  nombre  de  leurs  ral- 
▼es.  Lorsque  I'ouTerture  ou  la  dehiscence  yalvaire  des  fruits 
capsulaires  se  iait  par  le  milieu  des  loges,  c^est-4-dire  entre 
les  doisons ,  qui  r^pondent  alors  k  la  partie  moyenne  des 
valves,  on  dit  que  U capsule  est  loculicide  (Mim6e»); 
lorsqu^elle  a  lieu  yIs-A-tIs  les  doisons,  qu^dle  diyise  le  plus 
souventen  deux  lames,  la  capsule  est  septicide  (rhodora- 
c^es,  antirrliinees);  lorsque  enfin  la  dehiscence  s^efiectne 
en  lace  des  doisons,  qui  restent  en  place  au  moment  oik  les 
valves  s*en  detachent,  les  capsules  sont  dites  sept\frages 
(bignoniacees,  bruy^e  commune).  Les  principaux  fruits 
capsulaires  sont  le  follicule  (apocyndes),  la  silique  et  la 
silicule  (crucifferes),  la  gousse  ou  l^tne  ( legumlneuses), 
i^pyxideou  baUe  &  savonnelle  (lemouron),  Vilatirie 
(euphorbiacees),  enfin  la  capsule  proprement  dite,  qui  ne 
pent  etre  rang^e  parmi  les  dnq  esptees  precedentes  ( pavot, 
tulipe,  lis).  Qodques  botanistes  ont  cherche  k  etablhr  parmi 
les  capsules  plusieurs  espaces  de  fruits  differentes  de  celies 
Sndiquto  d-dessus,  mais  leurs  distinctions  n'ont  pomt  ete 
adoptees.  Les  usages  de  toutes  les  parties  des  capsules  que 
nous  avons  enum^-ees  ci-dessus  (valves,  cloison,  axe,  lo- 
ges) cont  evidemment  de  contenir,  de  fovoriser  la  forma- 
tion de  la  graine,  de  U  proteger  et  de  concourir  k  sa  disse- 
mination. Le  tlSMi  des  fruits  capsulaires  est,  ainsi  que  cdui 
des  autres  fruits  sees,  moins  abreuve  de  liquides  que  cdui 
des  fruits  chamus. 

Les  bryologistes  ont  donnd  le  nom  de  capsule  k  cette 
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partie  dn  fruit  des  mousses  dans  laquelle  se  forment  et 
sont  contenues  les  spores.  La  capsule,  qui  termine  et  sur- 
monte  le  pedoncole  en  est  pour  ainsi  dire  le  renflement. 
Ses  formes  et  ses  dimensions  sont  tr^variables. 

En  anatomic  on  a  prodigue  le  nom  de  capsules  ou  par- 
ties capsulaires  sans  aucun  discemement.  On  les  a  evi- 
demment confondues  avec  les  vessies  on  reservoirs  des 
Toies  intestinales,  lorsqu*on  a  considere  les  extremites  dUa- 
tees  des  canaux  deferents,  et  m^e  les  Tesicules  seminales 
comme  des  capsules.  Dans  cette  acception,  la  Tessie  uri- 
naire,  Festomac,  les  sacs  pulmonaires,  les  ccBCums,  les  ma- 
trices, et  en  general  toutes  les  dilatations  des  voies  intesti- 
nales, pourraient  etre  regardes  comme  autant  de  capsules. 
Mais  ii  y  auralt  confusion  dans  les  termes,  et  les  epilh6tes 
de  riservoirs  ou  cystes  et  vessies  doivent  etre  preferees. 
On  a  encore  k  tort  donne  le  nom  de  capsule  de  Glisson 
aux  galnes  minces  et  denses  que  TenTeloppe  celluleuse  du 
foie  forme  en  se  prolongeant  dans  son  epaisseur  autoor  des 
branches  et  des  ramifications  de  U  Teine-porte,  de  Tart^ 
hepatique  et  du  conduit  de  mtoie  nom.  Des  gatnes  ou  ca- 
naux renfermant  des  Taisseaux  et  autres  conduits  ramifies 
ne  doivent  point  etre  consideres  comme  des  capsules.  A- 
t-on  ete  plus  heureux  et  plus  exact  lorsqu'on  a  ete  conduit 
k  appder  capsules  atrabilaires  ou  surrinales  deux  or- 
ganes  parenchymateux  situes  au-dessus  des  reins,  qui  sont 
creux  et  OToKdes  chez  I'adulte,  prismoides  et  granules  dans 
le  foetus  P  Dans  Finterieur  de  ces  organes,  d'une  couleur 
brune  jaunAtre,  nuancee  de  rouge,  on  cbserve  une  grande 
cdlule  ou  caTite  etroite,  triangolaire,  lisse,  n'ayant  aucune 
issue  k  Fexterieur,  offfrant  k  sa  partie  inferieure  uue  crete , 
et  contenant  un  floide  Tisqneux,  rougeAtre  dans  le  foetus, 
brunfttre  chez  les  Tieillards,  et  coagulable  par  Fdcool.  Les 
parois  de  cette  caTite  sont  epaisses  et  formees  de  granula- 
tions tr^petites,  rassembiees  en  lobules.  Les  capsules 
surrinales  dimmuent  de  Tolume  en  raison  directe  de  Fdge, 
et  disparaissent  qudqudois  dans  laTieillesse  trte-avancee  : 
leurs  usages  sont  inconnus. 

La  denommation  de  capsule  semble  aTofr  ete  imposee 
avec  plus  dejustesse  lorsqu'on  s*en  estservi  pour  dedgner 
des  membranes  de  diverses  natures,  destinees  k  enveiopper 
et  k  fsToriser  les  fonctions  d'autres  organes.  C^est  ainsi  que 
Pacacdse  aTait  cm  dcTofr  nommer  capsule  du  cctur  la 
poche  fibreuse  dans  laqudle  cet  organe  est  renferme  (voyes 
PiRiCAROB  et  Coede)  ;  c*est  ainsi  que  les  analomistes  de  nos 
jouis  designentles  membranes  fibrenses  ou  fibro-cdluleuses 
qui  euTdoppent  les  articulations  trte-mobiles  sous  le  nom 
de  aqisules  artieulaires.  Cdles-d  sont  des  sortes  de  sacs 
cylindriques  plus  ou  mohis  forts,  blanchAtres,  plus  ou  moins 
inextensibles  ou  d*aotant  plus  lAches  que  les  parties  sont  sus- 
ceptibles  de  mouTcments  plus  etendus.  Ces  membranes 
fibreuses  capsulaires  sont  fortifiees  k  Fexterieur  par  les  fi- 
bres tendineusesdes  muscles  Toisins ,  et  euTdoppees  de  tissu 
celluUire.  Leurs  extremites  se  contuiuent  avec  le  perioste 
(envdoppe  des  os)  on  avec  le  perichondre  (envdoppe  des 
cartihiges) ,  en  sHnserant  k  la  circonference  des  surfaces  ar- 
tieulaires. Leurs  fibres  s'ecartent  qudquefois  pour  laisser 
passer  les  tendons  qui  traTcrsent  la  caTite  articuldre  (ar- 
ticulation du  bras  avec  Fepaule).  Onnedonne  pointle  nom  de 
capsules  fibreuses  aux  envdoppes  des  articulations  gyngli- 
moidales  (cdles  du  coude,  du  genou) ,  parce  que  les  fibres 
ligamentenses  n'existent  que  sur  les  c6tes ,  en  aTant  et  en  ar- 
rito.  Les  Traies  capsules  articulafres  fibreuses  ne  sont  k  la 
rigueur  que  «les  Ugaments  formant  autour  de  Farticulation 
une  tunique,  dans  Finterienr  de  laquelle  les  extremites  des 
OS,  pourvues  ou  non  de  coussinets  intermMiaires,  glissent 
les  unes  sur  les  autres  liFaidedelasynovie,  fluideTuqueux 
qui  leg  lubrifie ,  et  qui  est  exhde  par  une  membrane  mteme 
qui  tapisse  toutes  les  surfaces  articuldres.  Cette  membrane, 
en  raison  de  sa  disposition  sacdforme  et  de  son  ocdusion ,  a 
ete  aussi  appdee  capsule  synoviale.  Ces  capsides  lobri* 
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fiantes  dUEfereut  des  pr^c^dentes ,  que  nous  ayons  dit  ^e 
dcs  sacs  cylindriques,  continus  afec  le  p^rioste,  non-seule- 
roent  par  la  nature  de  leur  tissa ,  qui  est  moins  dense ,  mais 
encore  par  des  formes  qui  varient  beauooup  en  raison  de  ia 
multiplicity  de  celles  des  articulations  et  des  parties  qui  y 
sont  quelquefois  contenues.  Ce  sont  toujours  des  podies 
sans  ouvertures,  transparentes,  d^ploy^es  sur  toutes  les 
parties  articulaires,  sans  en  renfenner  aucune  dans  leur 
int^rieur.  Le  nombre  de  ces  sortes  de  capsules  exhalant  la 
synoyie  est  tr^-considdrable;  on  en  obsenre  partout  od 
s'exteutent  des  mourements  plus  ou  moins  rapides  et  6ten- 
dua«  entre  des  parties  dures  ou  tendantli  la  duret^. 

CAPTAL9  mot  gascon  d^M  du  latin  capHalis^  qui 
signifie  chef  militaire ,  seigneur,  et  qui  fut  le  titre  du  sei- 
gneur de  Traine  et  du  seigneur  de  Bucb.  Jean  de  G  r  ai  1 1  y  a 
rendu  ce  dernier  nom  famcux  au  quatorzi^e  si^e.  Le  due 
d^  ]£  p  e  r  n  0  n  fut  aussi  captal  de  Bucb,  petit  pays  des  landes 
de  Bordeaux  ( voyei  Tests  de  Bucb  ). 

CAPTATION.  On  appelle  de  ce  nom  tout  moyen  qui 
est  employ^  dans  des  yues  d^int^r^t  personnel  pour  obtenir 
des  lib^ralit^s ,  en  dteignant  dans  le  cceur  de  I'homme  les 
sentiments  d^affection  dont  il  est  animd  enters  oeux  qui 
sont  natareliement  appel^  k  lui  succMer,  en  y  Cusant  naltre 
des  sentiments  de  baine  et  d^animosit^;  et  toute  action, 
toute  conduite  obs^uieuse,  toutes  complaisances  et  caresses 
affects,  tons  services  rendus  dans  le  dessein  de  t^atturer 
sp^cialement  une  institution  testamoitaure ,  un  legs,  une 
donation.  Le  Code  Napolton  n^a  point  vovdu  comprendre 
d'une  mani^re  expresse  et  formelle  k  captation  au  nombre 
des  causes  de  nuUit^  des  actes  qui  contiennent  directement 
ou  indirectement  des  lib<^ralit^,  soit  entre  vife,  soit  &  cause 
de  mort.  II  s*est  contents  d'en  admettre  la  pr^mptiondans 
certains  cas ;  et  ii  a  Iaisa6  en  g^n^al  k  la  consdenoe  du 
juge  la  faculty  d'appr^cier  les  drconstances  qui  auraient  pu 
g6ner  la  liberty  d'esprit  de  I'auteur  de  la  lib^ralit^,  et  lui 
laire  tdmoigner  nne  Tolont^  autre  que  celle  qu'ii  edt  exprim^e 
sMl  n'eAt  6iA  soumis  k  une  influence  ^trang^re.  Ces  drcons^ 
lances  sont  de  la  native  de  celles  dont  la  preufe  testimo- 
niale  est  permise,  et  que  les  tribunaux  ordonaent  lorsqu*elles 
leur  paraissent  propres  k  ^taUir  avec  un  certain  degr6  d'4- 
Tidence,  d*une  part,  que  les  dispositions  toites  dont 
Textotion  est  r^am^  sont  contraires  k  celles  que  leur 
auteur  avait  pr^c^emment  manifestos;  et  qu'elles  indi- 
quent ,  d'autre  part,  que  ces  dispositions  sont  le  firuit  des 
manoeuvres  pratiquto  pour  les  obtenir  par  oeux  au  profit 
de  qui  elles  sont  fiEutes. 

Mais  la  pr^mption  est  l^e,  et  elle  entratne  toujours 
la  nullity  de  la  donation  ou  du  testament,  lorsque  les  dis- 
positions qui  y  sont  contenues  sont  Caites  par  une  personne 
malade  en  faveur  du  m^decin,  de  Tofficier  de  sant^  ou  du 
pharmacien  qui  Taurait  traiftte  pendant  la  maladie  dont  elle 
est  morte;  ou  en  (aveur  du  ministre  du  culte  qui  lui  aurait 
donu^  les  secours  spirituels  dans  le  cours  de  cette  maladie. 

La  captation  n'est  pas  un  d^t  qualifi^ ,  elle  n'est  par 
oons^uent  pas  susceptible  d^une  peine  carac^^isO;  elle 
ii*oftre  qu^une  sorte  de  violence  morale,  reprehensible  dans 
sa  cause  comme  dans  sea  rtealtats,  et  dont  se  trouva  suffi- 
sanmient  puni  celui  qui  I'aurait  pratiqu^e ,  par  la  privation 
du  firuit  qu'il  esp^rait  en  retirer.  J.-L.  Crivelu. 

GAPTIVITE,  retat  de  celui  qui  a  ete  (ait  captif  ou 
prisonnier,  qui  est  retenu  par  force  et  contre  sa  volenti  ou 
dans  les  fers,  ou  sur  une  lerre  etrang^e,  ou  simplement  sous 
la  puissance  d*un  autre.  Lesamants  seuls,  dans  leur  langage 
roetapborique  et  tout  de  passion,  reconnaissent  une  capti- 
vity volontaire  et  des  chalnes  qu'ils  sont  heureux,  disent- 
Sls,  de  recevoir  et  de  porter;  mais  souvent  les  plus  l^g^res 
leur  paraissent  lourdes,  et  ils  trouvent  bient6t  le  moyen 
des'y  SQustrairequandla  cause  qui  les  leur  (aisait  recbercber 
tf  ec  tant  d'ardeur  a  eeu6.  Toutes  les  ressources  de  la  beauts 
fwlakm  impiiissiiites  poor  retenir  le  copM/ qui leara^te 
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soumis,  et  parfots  celles  de  l*esprit  6ckoiient  egalement  dans 
cette  entreprise.  II  n'y  a  de  durables  que  les  aflections  qui 
reposent  tout  k  la  fois  sur  oes  qualites  et  sur  eelles  du  coeur. 

Les  andens  d^signaient  spedalemeot  par  le  nom  de  cap* 
tifs  ceux  qui  avaient  6\6  pris  k  la  guerre ,  et  qui  par  ce  feit 
se  trouvaient  sous  la  puissance,  sous  k  d^pendanoe  enti^re 
du  vainqueur.  Les  captifs  k  Rome  etaient  men^s  en  triomphe 
et  suivaient  le  char  du  triomphateur.  En  parlant  des  temps 
modemes,  on  appelait  captifs  les  cbr6tieiis  que  les  corsaires 
barbaresques  prenaient  dans  leurs  courses  et  rMuisaient  k 
IMtat  d'esclavage,  et  qui  ne  pouvaient  reoouvrer  k  Ub&iA 
qu*en  payantune  ran^o  n  plusoumoin»ibrte.  Lemot  depri* 
sonnier  a  M  aflecte  k  ceux  que  le  sort  de  la  guerre  foit  tom- 
ber  entre  les  mains  du  vainqueur,  et  que  Ton  rend  soit  k  k 
paix,  soit  par  ^change  quand  les  hostilHes  dorent  encore. 

Le  verbe  captiver  se  prend  dans  te  ro^me  sens  que  celui 
de  eapter,  mais  avec  une  nuance  plus  ikvoraUe.  lis  ne  s'em- 
ploient  du  reste  ni  Tun  ni  Tautre  au  propre,  c*est-^-dire 
dans  Tacception  de  faire  un  prisonnier,  nn  captif.  On  ne 
s*en  sert  qu^au  figure,  pour  designer  une  influence  toute  mo- 
rale exercee  envers  une  personne  ou  envers  une  cbose. 
On  captive  qudqu'un  par  des  caresses,  par  des  dons,  par 
des  promesses ;  on  captive  Toreille,  le  ooeur,  Tesprit,  par 
des  sons  ou  des  paroles  agr^ables,  par  des  discours  adroite- 
ment  manages,  par  IMnfluencede  k  raison  on  celle  de  reio- 
quence  et  de  la  persuasion. 

Le  mot  captivUi  est  ceiebre  dans  T^criture,  parce  que 
Dieu  punissait  ordinairement  ainsi  les  infideiites  de  son  peii- 
ple.  On  lit  en  effet  dans  la  Bible  que  Moise  avait  annonce  de 
la  part  de  Dieu  aux  Israelites  que  s^ils  n'etaient  pas  fiddles  k 
observer  sa  loi,  il  les  transporterait  hors  de  la  terre  promise, 
et  les  livrerait  au  ponvobr  d'une  nation  etrang^re;  mais  que 
s'ils  revenaient  1^  lui,  il  les  retablirait :  ce  qui  sjrriva  plu- 
sieurs  fois.  La  premise  de  ces  captivites  ou  servitudes  est 
ceUe  d'^gypte,  dont  Moise  deiivrales  Israelites.  On  oompte 
ensuitesix  autres  captivites  ou  servitudes,  qui  arriverent 
sous  les  juges.  La  premiere  eut  lieu  sous  Ghusan  Rasatliaim, 
roi  de  Mesopotamia :  elle  dura  environ  bult  ans;  la  seconde 
eut  lieu  sous  tiglon,  roi  de  Moab :  ce  fut  Aod  qui  en  deiivra 
Israel;  on  pkce  k  troisieme  sons  les  Phillstins :  les  Israe- 
lites en  furent  deiivres  par  Samgar;  la  quatrieme  date  de 
Jabin,  roi  d'Azor  :  elle  dura  vingt  ans,  et  finit  du  temps 
de  Debora  et  de  Baruc ;  k  cinquieme  arriva  sous  les  Ma- 
dianites :  cedeon  en  affranchitles  enfants  d'Israel;  on  place 
enfin  k  sixieme  sous  les  Ammonites  et  les  Philistins,  dans 
le  temps  que  Jephte,  Abesan,  £lon,  Abdon,  Heii,  Samson  et 
Samuel  etaient  juges  dans  Israel.  Mais  les  plus  grandes  et 
les  plus  flimeuses  captivites  des  Hebreux,  ce  sont  celles  qui 
arriverent  dans  Israel  et  dans  Juda,  sous  les  rois  de  ces 
deux  £tats.  Vbyez Babtlomb  (Captivite  de). 

CAPTURE.  CestParr  estation  d'unepersonne;racte 
qui  la  constate  se  nomme  procis-verbal  de  capture.  Dans 
un  autre  sens,  ce  mot  est  synonyme  de  prise  maritime. 

CAPU-AGA,  CAPUDAN-PACHA,  CAPUDJY.  Voyez 

CaPI-AGA,  CAPrrAN-PACDA,  OAPmJT. 

CAPUGE9  sorte  decoiffbre,  conmie  Tindique  te  mot 
meme  (caputio,  a  capite),  aussi  nomme  capuchom 

CAPUCHON,  sorte  de  coiffure,  nommee  aussi  capuee, 
et  forme  d'une  piece  d'etofTe  tailiee  en  c6ne  ou  arrondie  par  le 
bout.  Tout  le  monde  se  servait  de  k  capuee  avantPadoption 
du  chapeau.  La  cape  avait  d^abordun  capuchon, comme 
il  y  en  a  encore  aux  burnout  des  Arabes ,  k  nos  cabans 
et  k  certains  manteaux  de  femmes.  Le  capuchon  attoche 
aux  capes  couvrait  sans  doute  d*abord  entierement  le  visage. 
Les  rellgieux  out  garde  cette  coiffure.  Lesbenedictinscf  les 
bemardms  avaient  deux  sortes  de  capucbons.  Tun  uoir  pour 
les  jours  ordinaires,  Pautre  bknc  et  tres-a»ple,  dont  ib  n*u- 
saient  qu'anx  jours  de  ceremonle-  Les  capucins  tlrcnl 
leur  noiii  de  Tusagc  des  capuces. 

Qnoique  Vasiembiee  d*Aix-la-ChapeUe  eOt  regie  en  917 
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qne  la  forme  du  capncbon  serelt  an  moins  de  deai  coud^ 
de  longueur,  cette  partie  de  Hiabfllement  monacal  derint  k 
la  fin  du  tretzi^me  sitele  la  cause  d'une  guerre  intestiiie,  auMi 
longuequ'opiniAtre,  entreles  co  rd  eli  er  s.  Usee  diris^nten 
deux  partis,  les  spirituels  et  les  tt^res  de  la  commune  obser- 
Tance.  Les  premiers,  les  spirituels,  dans  le  but,  disaient-ils, 
de  se  rapprocher  davantage  de  la  pauTreUS  4fang^que 
pr^h^e  par  saint  Francois ,  blftmaient  leurs  sup^rieurs  de 
former  des  reserves  de  bl6,  de  Tin  et  autres  provisions;  puis, 
en  yertu  du  m^e  principe ,  ils  chang^rent  la  forme  du  ca- 
puchon,  etie  port^rentplus  ^troit  par  esprit  d'liumilit^.  Quant 
aux  fibres  de  la  commune  observance,  ils  rejetaient  ces  in- 
novations, pr^ndant  qu*il  appartenait  aux  sup^rieurs  de 
r^ler  tout  ce  qui  concemait  Thabillement  et  la  discipline. 
La  dispute  ne  tarda  pas  k  s'aigrir;  des  arguments  on  passa 
aux  invectives  et  qudquefois  aux  coups.  Profitant  de  la  va- 
cance  prolong^  du  g^n^ralat,  les  spiritualistes  ,*au  nombre 
de  cent  vingt ,  sontenus  par  les  bourgeois  de  Narbonne  et 
de  Briers,  cbass^rent  k  main  arm^e,  en  1314 ,  des  convents 
de  ces  deux  villes  leurs  adversaires.  Grossis  par  un  certain 
nombre  de  cordeb'ers  4chapp^  des  monast^res  situ^s  dans 
diverses  parties  de  TEurope,  les  moines  vainqueursse  choi- 
sirent  eux-m^mes  des  cbefs ,  se  constituant  ainsi  en  ^tat  de 
rebellion.  Ces  troubles,  que  la  cour  de  Rome  s'eflbr^it  en 
vain  de  pacifier,  duraient  depui»  trois  ans,  lorsque  Jean  XXII, 
se  rdfi^rant  aux  bulles  d6ik  public  k  ce  sujet  par  ses  pr^ 
d^cesseurs  Nicolas  lY  et  Cldment  T,  ddcrdta  une  constitu- 
tion qui  confirmait  aux  sup^rieurs  la  faculty  de  construire  des 
greniers  pour  y  renfermer  les  provisions,  et  leur  reconnais- 
salt  le  droit  de  determiner  la  coupe  des  v^tements  et  le 
choix  des  dtofTes  destine  k  Thabillement  des  moines  plac^ 
sous  leur  Juridiction.  Cette  d^ision  supreme,  loin  de  calmer 
les  esprits ,  ne  fit  que  les  irriter  davantage.  Les  spiritualistes 
continu^rent  k  dogmatiser,  et  essay^rent  de  former  dans 
tous  les  monastics  de  I'ordre  une  ligue  compost  des  fr^res 
parfageant  leurs  opinions.  Alarms  d'une  resistance  si  me- 
na^nte ,  les  supdrieurs  se  determin^rent  k  s^vir  contre  les 
mutins,  et  quatre  d'entre  eux  ftirent  livrds  k  Tinquisition. 
Sommds  de  reconnaltre  la  bulle  du  pape,  ils  la  repouss^rent 
sous  pretexte  que  le  pontife  n^avait  pu  sUnuniscer  dans  ces 
mati^res.  lis  (urent  condanmes  au  supplice  du  feu,  et  execu- 
tes k  Marseille,  en  1318.  Cette  controverse  dura  pr^s  d'un 
si^le ,  malgre  les  efforts  tentes  par  quatre  papes  pour  I'e- 
touffer  :  le  temps  seul  reussit  k  la  terminer. 

Les  eveques  et  les  chanoines  portent  Tliiver  des  esp^ces 
decoiffes  qui  enveloppent  la  tete;  et  qu*on  nomme  aussi 
capuchons  on  scapulaires.  Dans  Torigine,  ils  etaientde 
drap  grossier ;  mais  les  dignitairesde  r£glise  ne  tarderent  pas 
k  les  remplacer  par  des  coiffes  de  sole  et  de  velours,  qui 
furent  proscrites  par  le  concile  de  Paris  tenu  en  134G.  Un 
des  actes  de  cette  assembiee  defend  encore  aux  clercs  de  por- 
ter ni  des  capuchons  courts  termines  en  pointe  sur  le  firont, 
ni  des  manches  longues.  Saikt-Prospbr  Jeune. 

CAPUCHOIV  (Histoire  natureUe).  Quelques  anato- 
mistes  out  appeie  ainsi  lemoscle  trapeze  qui  sert  au  mou- 
vement  de  I'epaole,  parce  quil  presente  Taspect  de  cette 
partie  de  rhabillement  monacal. 

Le  botaniste  Link  a  applique  le  mtoie  nom  k  un  evase- 
ment  particulier  des  filets  des  etamines  (s/^/os^^^tt/m), 
qui  dans  les  asciepiades  recouvre  Tovaire  corome  un  capu- 
cbon.  On  dit  aussi  que  lea  petales  de  I'ancoUe  (aquilegia 
vulgaris)  sont  capucho7in4s, 

Enfin,  il  paralt  hors  de  doute  que  c*est  k  la  configura- 
tion de  sa  fleur,  qui  ressemble  k  un  capochon,  que  la  ca- 
pucine  a  da  cette  denomination. 

CAPUCIES  ou  CAPUTrtS  (capuciati),  Cest  le  nom 
qu'on  donna,  sur  la  fin  du  douzi^e  siecle,  k  certains  fa- 
natiques  qui  firent  une  esp%ce  de  schisme  civil  et  religieux 
avec  les  autres  bonunes,  et  prirent  poor  marque  de  leur 
Msociation  particuli^re  un  capuchon  blanc,  auquel  pendait 


une  petite  lame  de  plomb.  Leur  dessein  etait,  disaient-ils , 
de  forcer  ceux  qui  se  faiaaient  la  guerre  k  vivre  en  paix. 
Cette  idee  surgit  en  1186  dans  la  tdte  d'un  bOcUeron,  qui 
publia  que  la  sainte  Yierge,  loi  etant  apparue,  lui  avail 
donne  son  image  et  cellede  son  ftls  avec  cette  inscription  : 
Agneau  de  Dieu,  qui  effacez  lespicMs  du  monde^  don- 
nex-nota  la  paix  ;  qu*eOe  hii  avait  ordonne  de  former  une 
association  dont  les  membres  porteraient  cette  image  avec 
un  capuchon  blanc  ,symboIe  de  paix  et  d*innocence,  s'o- 
bligeraient  par  aerment  k  conaerver  la  paix  entre  eux,  et 
forceraient  les  autres  k  I'observor.  La  iaasitade  et  le  mecon- 
tentement  qu^avaient  produita  dans  tous  les  esprits  les  di- 
visions, les  guerres  intestines ,  I'anarchie  de  ce  malheuieox 
siMe ,  donnerent  de  la  consistance  k  la  secte  des  capueUs; 
ils  trouverent  des  approbatours,  et  firent  des  pros^ytea  dans 
tous  les  £tats,  snrtout  en  Bourgogne  et  dans  le  Berry.  Mal- 
heureusement ,  pour  etalitir  la  paix  ils  oonmienc^rent,  A  ce 
quMi  paralt,  par  faire  la  guerre  et  par  vivre  aux  depena  de 
ceux  qui  ne  voulaient  point  se  joindre  k  eux. 

D'autres  capuciati  ou  encapuehonn^  parurent  en  An- 
gleterre,  vers  la  fin  du  quatonieme  ai^e.  C*etalent  des  he- 
retiques ,  disciples  de  Wiclef ,  dont  ils  avaient  adopte  les 
principes  bostiles  au  catholidsme  remain,  et  qui  refbsaient 
d*dter  leur  chaperon  devant  le  saint-sacrement. 

G APUGINE  ,  genre  de  plantes  qui  appartiennent  k  la 
llunille  des  tropasolacees  et  k  Toctandrie  monogynie  de  Linne, 
et  qui  se  rapprochent  des  violettes.  Elles  sont  originairea 
de  TAmerique  meridionale,  et  leur  importation  en  Europe 
a  beaucoup  servi  k  romement  de  noa  jardins.  L^aspect  de 
ces  vegetaux  est  seduisant  pour  les  yeox ;  les  fleurs  ont 
une  forme  singuUere  et  une  oouleureclatante;  leurs  feuilles 
sont  d'un  vert  dont  le  ton  est  tres-agreable,  etl'eau  nepeut 
les  mouiller;  les  tiges  sont  souplea  et  transparentes;  tout 
Taspect  de  la  plante  enfin  est  gracieux.  Si  elle  trouve  un 
appui  pour  s'eiever,  elle  monte  beaucoup,  les  tiges,  les 
petioles  des  feuilles  se  contoumantautour  destuteurs :  aussi 
elles  servent  k  gamir  des  treillages,  des  berceaux,  qu'eiles 
convrent  d*un  riche  tapis  de  coulcur  vert  tendre  et  parsem6 
d^un  infinite  de  fleurs ,  qui  se  snccedent  durant  tout  Tete, 
et  qui  repandent  une  odeur  tres-suave.  Ce  Joli  vegetal  n^est 
pas  une  desmoindres  ressources  des  Parisiens  pouretablir  sur 
leurs  fenetres  des  jardins  suspendus.  Les  fruits  sont  formes 
de  trois  capsules  chamues,  reunies,  et  chacune  d'elles  ren- 
ferme  une  semence.  Toutes  les  parties  de  ces  plantes  offrent 
au  goat  la  saveur  du  cresson  de  fontaine,  ce  qui  les  a 
fait  appeler  cresson  d'Inde  ou  du  P&rou, 

On  distingue  plusieurs  especes  de  capucines,  dont  les  prin- 
cipales,  ou  du  molns  les  plus  repandues,  sont  celles  dites 
grande  capucine  et  pelite  capucine. 

La  grande  capucine  ( tropxolum  majus )  a  ete  appor- 
tee  du  Perou  en  Europe  en  1684;  ses  fleurs,  qui  partent  de 
Taisselle des  feuilles,  sont  tres-grandescomparati vement  aux 
autres  esp^ces;  leur  couleur  est  d*un  jaune  orange  ou  sou- 
ci-ponceau ;  les  petales  superieurs  sont  marques  k  leur  base 
delignes  noirfttres;  latige,  cylindrique,peuts'eieTerA  plus 
de  deux  metres  si  elle  est  soutenue;  elle  est  gamie  de  feuil- 
les altemes  ayant  des  petioles  de  plusieurs  decimetres  de 
longueur;  les  feuilles,  simples,  ombiliquees ,  ont  la  forme 
d*une  rondache;  la  surface  superieure  estllsse,  tandis  que 
rinferieure,  d'une  couleur  beaucoup  plus  p&le,  est  quelque- 
fois  pubescente. 

La  pelite  capucine  ou  capucine  naine  ( tropxolum 
minus)  fut  apportee  du  Perou  en  1680;  sa  taille  est  en 
general  beaucoup  plus  petite  que  celle  de  la  precedente; 
ses  tiges  sont  plus  rameuses  et  plus  tortueu.ses;  ses  fleurs 
sont  d'un  jaune  pAIe;  ses  trois  petales  inferieurs  sont  plus 
petits  que  les  superieurs,  et  ils  portent  une  tache  rouge  qui 
est  constante,  et  qui  suflit  pour  la  distinguer. 

On  a  obtenu  une  espece  hybride  qiu  prescnte  les  carac- 
teres  mixtes  de  la  grande  et  de  la  petite  capucine.  Depui^ 
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qudqaes  ann^,  on  possMe  nn«  ftmnreUe  yhx\€\6 ,  difttingn^ 
I>ar  des  flenn  dont  la  coalear  bmne  et  velouti^  est  comme 
iin  melange  de  terre  de  Sienne  et  de  cannin.  Ces  esptees, 
Tivaoes  dans  lenr  pays  natal,  sont  annuelles  en  Europe , 
et  il  est  fiudle  de  les  consenrer  par  les  graines ,  qu'on  sinne 
an  printemps.  On  caltiTe  une  esp^  double  dans  les  ser- 
ies,  et  qui  se  reproduit  par  boutnres.  On  est  m^me  panrenu, 
dit-on ,  h  faire  doubler  la  capucine  simple  par  des  engrais. 

Les  capudnes  ne  sont  d*aucun  usage  en  m^xine.  L*el6- 
gance  de  ce  ?^6tal  porte  les  peintres  de  fleurs  k  le  fiiire  sou- 
Tent  entrer  dans  leurs  compositions.  Ses  fleurs  ser  ventli  omer 
les  salade&£t  k  leur  communiquer  une  odeur  agre'able,  ainsi 
que  le  goAt  du  cresson  de  fontaine;  on  leur  associe  aussi  les 
fleurs  de  la  bourrache  et  quelquefois  des  siliques,  qui  imi- 
tent  si  bien  les  chenilles  que  les  plantes  qui  les  foumissent 
se  nomment  cheniUeUes.  Les  fleurs  en  boutons  et  les  jeunes 
graines  confites  dans  le  vinaigre  soppl^ent  trte-bien  les 
cftpres.  ly  Chabbonnieb. 

CAPUOINES*  Cc  nom  a  ^t^  donnd  h  un  ordre  de  reli- 
gieuses  institu4  k  Naples  par  Marie-Laurence  Longa ,  d^une 
noble  famille  de  Catalogue,  veuTe  d^un  seigneur  napolitain. 
Elle  embrassa  d^abord  la  troisi^e  r^e  de  saint  Francois, 
avec  dix-neuf  fiUes  qui  se  Joignirent  k  elle,  etlesth6atins 
en  furent  les  premiers  directeurs ;  mais  en  1538  un  bref  du 
pape  Paul  III  chargea  les  capucins  de  la  direction  de  ces 
reUgieuses.  Alors,  k  la  persuasion  de  leur  fondatrice ,  elles 
lenonc^rent  k  U  troisitoie  r^e  de  saint  Francois,  qu^elles 
avaient  suivie  jusque  alors,  et  embfass^rent  ccJle  de  sainte 
Claire,  dont  Taust^t^  leur  6t  donner  le  nom  deftlles  de  la 
passion;  on  les  appela  aussi  capudnes ,  parce  que  leur 
habit  ^tait  semUable  k  cdoi  des  capucins. 

C^est  sous  le  second  de  ces  noms  qu*en  1606  elles  ftirent 
stabiles  en  France  par  U  duchesse  de  Mercceur,  suiTant  les 
demi^res  Tolont^  de  sa  scEur,  Louise  de  Lorndne,  veuTe  de 
Henri  ni,  et  Pautorisation  du  pape  Clement  Vin.  Aprte  aroir 
successivement  halnt6  une  maison  rue  de  la  Roquette,  au 
faubourg  SaintrAntoine,  et  une  autre  que  la  ducbesse  leur 
avait  fait  batir  dans  la  roe  Saint-Honor^,  Yis4-Yis  des  Ca- 
pucins, elles  se  fix6rent  dans  le  monast^re  construit ,  par 
ordre  et  aux  frab  de  Louis  XIY,  dans  un  endos  qui  avait 
260  metres  de  long,  depuis  la  rue  NeuTenles-Pelits-Champs 
jusqu^au  boulerard^  et  dont  la  largeur,  de  90  metres,  joignait 
la  m6me  me  k  celle  qui  prit  depuis  le  nom  des  Capudnes, 
Le  portail  de  leur  ^se  faisait  face  k  la  place  Yend6me,  et, 
quoique  d^on  gottt  mediocre,  11  avail  une  certaine  appa- 
rence.  Les  capudnes  dtaient  au  nombre  de  quarante,  et, 
bien  que  log^M  dans  le  quartier  le  plus  mondaiu  de  Paris, 
elles  marchaient  toujours  nu-pieds,  portaient  une  conronne 
d'^pines,  ne  yiTaienl  que  d*aumdnes,  et  faisaient  maigre  toute 
Pann^,  m6me  dans  les  maladies  mortelles.  Tout  ^tait  de  la 
plus  grande  propret^  dans  leur  convent :  les  odlules  4taient 
bois^,  les  dottres  vitr^,  et  rien  n'avait  ^  n^glig^  de  ce 
qui  pent  rendre  une  maison  agr^able  et  commode.  L'^ise 
ii*^it  pas  grande,  mais  somptueose,  surtout  les  chapel]es,qui 
renfermaient  les  magnifiques  mausol^  du  ministre  Lou- 
Yois,  du  due  de  Cr^ui,  de  la  marquise  de  Pompadour 
et  de  sa  GUe  Alexandrine,  morte  k  la  fleur  de  Tage.  Avant 
d'etre  enterrte  aux  Capudnes,  cette  mattresse  royale  y  avail 
pris  un  appartemenl,  od  elle  venait  souvent  passer  qudques 
jours  pour  s*y  distraire  des  ennuis  de  la  cour. 

Apr^la  suppression  desordresmonastiques,  le  convent  des 
Capudnes  devinlThdld  des  monnaies  de  U  revolution;  et 
il  dut  cet  bonneur  k  son  voisinage  da  miniature  des  finances, 
qui  etait  alors  dans  la  rue  Neuve^es-Petits-Champs.  C*est 
U  que  furent  4tablies  les  presses  de  ces  aadgnats  depuis  10 
sous  ju8qu*&  10,000  francs,  de  ces  mandals  et  promeases  de 
mandat,  de  ces  bons  deux-tiers  et  trois-quarta,  et  de  tant 
d'autres  papiers-monnaies  de  toute  valeur  et  de  toute  couleur, 
dont  la  somme  monU  peut-«tre  k  50  miUiaids.  Apr^  la 
Chute  des  assignats,  r^glise  servit  de  UiMtre  k  la  faolasma- 


gorie  de  Robertson,  et  au  bout  de  qnelqnes  annte  elle  d«viiil 
Templacement  d*une  manufacture  de  papiers  peints.  Dans  la 
mtane  temps ,  les  cellules  des  reduses,  les  doltres,  les  par- 
loirs,  le  r^edtoire,  les  cuisines ,  subisaaient  une  m<^mor- 
phose  non  moins  extraordinaire  :  lis  ^talent  remplac^  par 
les  bureaux  de  l*administration  dn  timbre,  par  des  boutiques 
et  des  magasins,  des  caf(6s ,  des  restaurateurs,  des  salles  de 
danse,  des  tabagies,  des  licuxde  d^bauche  du  plus  has  ^(age. 
Le  jardin«  triste  et  sUendeux,  dont  le  mur  solitaire  bordUdt 
jadis  le  boulevard  sans  y  avoir  la  moindre  issue,  avail  aussi 
change  de  destination.  Les  Jardins  publics  ^talent  alors  k  la 
mode :  cdui  des  Capudnes  fhl  de  ce  nombre,  et  eut  une  on- 
verture  sur  le  boulevard.  C*estU^qu*on  voyait  des  danses 
champetres,  comme  k  la  Grande-Chaumito ;  des  escamo- 
teurs  et  des  saltimbanques,  avec  leur  GiUe  et  leur  Paillasse^ 
comme  autrefois  sur  le  boulevard  du  Temple;  des  jeux  de 
bague  et  des  balan^ires,  comme  aux  Cbamps-dysees;  des 
marionnettes,  des  marchands  de  gftteaux  et  de  coco,  comme 
partout.  Lkdebuttoent  les  puces  savantes,  qui  out  transipis 
leurs  talents,  par  succession  on  par  la  m^lhode  de  Tensei^ 
gnement  mutuel,  k  toutes  les  troupes  entomologiques  de  la 
mtoie  esp^;  \k  s*devait  une  salle  de  spectacle  en  bois,  ob 
des  com^diens  k  figure  humaine  jouaient  de  v^ritables  co- 
medies, des  pieces  en  vers,  ma  foi,  telles  que  VAmant  ti" 
mide  de  M.  ChAteauneuf,  refbse  parlous  les  autres  theatres. 
Mais  ce  qu'on  voyait  de  mieux  au  jardin  des  Capucincs , 
c*etaient  deux  panoramas ,  modules  de  tons  ceux  qui  out 
existe  depuis ;  c^etait  surtout  ramphitbeatre  provisoire  en  bois 
de  Franconi,  qui  n'etait  pas  encore  ce  qu'il  est  devenn 
depuis,  mais  qui  annon^ait  dej&  ce  qu*il  devait  etre.  Pour 
tout  dire  enfin,  ce  jardin,  sans  etre  beau,  eiait  une  toftt  per- 
petuelle,  un  lieu  de  promenade  pour  les  enfsnts,  pour  let 
bonnes  et  leurs  amants,  pour  les  oisifs  et  les  flaneurs  de  la 
Chaussee-d*Antin  et  dn  faubourg  Montmartre.  A  la  veriie, 
c*etail  un  vacarme  a  ne  pas  y  tenir :  les  trompettes  des  char- 
latans, les  cris  des  aboyeurs  de  treteaux,  les  crins-crins  et 
lesvoix  rauques  on  glapissantes  des  cbanteurs  ambulants,  le 
son  nasard  des  orgues  de  Barbarie ,  et  par-dessus  tout  cela 
les  musidens  de  Franconi,  formaient  un  ensemble  char- 
mant,  qui  disparut  devant  Napoleon  empereur,  comme  les 
capudnes  avaient  disparu  devant  la  revolution.  Sur  Templa- 
cement  du  convent,  de  reglise  etdu  jardin,  on  per^  la  belle 
rue  de  la  Paix,  od  Ton  bfttit  une  porte  monumentale  donnant 
accte  k  la  partie  des  andens  batiments  od  Ton  etabUt  Tad- 
minislration  du  timbre,  ainsi  que  la  caserne  des  sapeurs 
pompiers,  au  fond  de  laquelle  existent  qudques  restes  du 
dottre  des  f^apucines.  H.  Audiffret. 

CAPUCINS,  nom  derive  de  cap tice  ou  capuchon, 
et  qui  a  ete  donne  k  une  fraction  de  Tordre  des  freres  mi- 
nenrs,franci8cainsou  cordeliers,  parce  quelecaptice 
des  membres  de  cette  fraction  etait  plus  long  et  plus  pointu 
que  cdui  des  autres  moines.  Les  rdigieux  fmid^  par  saint 
Francois  d' Assise,  s^eiant  ecartes  de  leur  r^le,  avaient 
degenere  sous  le  rapport  de  la  disdpline  et  des  rooeurs;  ils 
s'etaient  tellement  discredites,  que  la  plupart  des  contours 
italiens  et  firan^  du  moyen  age  ont  choid  les  cordeliers 
pour  les  heros  des  aventures  les  plus  liceodeuses.  Deja  s'etait 
etablie  parmi  eux  la  reforme  de  Tobservance,  lorsque 
Mathieu  Basdii ,  du  ducbe  d*Urbin ,  moine  du  couvent  de 
Monte-Fiascone,  entrepril  une  reforme  plus  complete  encore. 
U  se  rendit  k  Rome  en  152$,  revetude  Thabit  grosder  quit 
avail  adopte,  et  obtint  de  Clement  VII  la  pennisdon  de  se 
retirer  dans  des  solitudes  avec  ceux  qui  voodraient  embrasser 
oomme  lui  k  plus  etroUe  observance.  La  bulla  s*expedia  ea 
1528,  et  le  premier  etablissement  de  capucins  fut  fond^  k 
Camerino,  par  la  protection  du  due  et  surtout  de  la  ducbesse 
Cibo.  Mais  Tambition  susdfa  des  perseculioaa  k  Mathieu  : 
Loub  de  Fossombrone,  celui  de  ses  compagnons  qui  avait 
eu  le  plus  de  part  k  U  reforme,  voulut  le  supplanter.  L'im- 
mense  capncbon  eiaK  ur.  des  griefii  aliegues  oontre  Mathiea  i 
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maU  il  triompha  :  on  Pdlut  Ticaire-gto^ral,  et  son  mal  tat 
chass^.  Paul  III,  par  sa  buUe  do  25  aottt  1536,  confirma  la 
congr^Uon  et  tous  ses  priTil^es,  sous  la  clause  qu^eUe  ne 
s*iten<i^t  pas  hors  de  Tltalie.  Le  mtoie  pontife  interdit  la 
pr^cation  anx  capucins  en  1 543 ;  il  la  leur  rendit  deux  ans 
aprtey  et  leur  fondateur  mourut  k  Yenise,  en  1552. 

Les  papes  s^^tant  arrog^  le  droit  de  modifier  et  d'annuler 
les  actes  de  leurs  pr^^cesseurs,  Gr^oire  XIII  permit  I'in- 
troduction  en  France  des  capucins,  k  la  demande  de  Char- 
les IX  et  de  Catherine  de  M^cis.  Bient6t  ilsy  puUul^rent. 
En  1578  ils  avaient  tenu  dix-sept  chapitres  g^n^ux;  ils 
possMaient  un  monast^re  dans  presque  toutes  les  Tilles  de 
France ;  dans  les  principales  on  Toyait  des  grands  et  des 
petits  capucins.  Ce  fut  avec  la  m^e  rapidity  qulls  se  r^ 
pandirent  et  se  multipU^rent  en  Espagne,  en  Portugal,  dans 
la  partic  m^ridionale  de  I'Allemagne,  en  Belgique,  en  Hon- 
gde,  en  Pologne ;  ils  s^^tablirent  aussi  dans  les  diverses  colonies 
soumises  aux  Espagnols,  aux  Portugais  et  aux  Fran^ais.  On 
les  Tit  riyaliser  aTec  les  J^uites,  les  carmes,  les  auguslins, 
les  th^tins,  les  dominicains,  a?ec  des  congr^ations  sp6^a- 
lement  consacrto  aux  missions  ^trang^res,  pour  aller  fonder 
des  monast^res  en  Orient.  II  y  a?ait  des  capucins  dans  plu- 
sieurs  yUles  de  la  Turqule  d^Europe  et  d'Asie,  de  r£gypte , 
de  la  Perse  et  de  Tlnde. 

Si  la  mendicity  ^tait  une  des  obligations  impost  k  quatre 
ordres  monastiques,  aucuB  d*eux,  mtoie  paimi  les  diffi&rentes 
subdivisions  des  franciscains,  ne  la  remplissait  avec  plus 
de  z^e  et  d'exactitude  que  les  capucins;  on  pent  m^e 
dire  que  dte  arant  la  revolution  la  plupart  des  moines 
mendiants  ataient  renonc^  &  la  qu^te;  mais  pour  les  capu- 
cins ce  fut  toujours  le  j>lus  clair  des  profits  du  metier. 
Dans  les  yiUes  ik  ne  fai&ent  pas  fortune :  ilsdemandaient 
humblement  aux  portes,  et  ils  ^rouTaient  souTent  des  re- 
fus ;  mais  ils  s^en  d^ommageaient  dans  les  campagnes.  Leur 
roalpropret^  ^it  du  reste  passte  en  proverbe;  leur  nazille- 
ment,  leur  costume,  prAtaient  au  ridicule.  On  salt  quails 
avaient  la  t^e  raste,  la  barbe  longue,  les  jambes  et  les 
pieds  nus,  et  des  sandales  au  lieu  de  souliers ;  ils  ne  por- 
taient,  ou  du  moms  Us  ^taient  cens^  ne  porter  ni  culottes 
ni  chemise.  Leur  robe,  assez  ample,  en  grosse  ^to(fe  de 
lainemarron  clair,  ^tait  serrte  k  la  ceinture  par  une  corde, 
et  avait  un  capucbon.  LorsquMls  allaient  en  rille  on  semet- 
taient  en  qu^te,  ils  portaient  par-dessus  un  petit  manteau 
de  m^me^toffe  etdemtoie  couleur,  asses  semblableau  grand 
collet  denoscarricks,  mais  accompagn^  de  Timmense  capu- 
chon.  Si  les  capucins  n*ont  pas  ^t^  signal^,  coname  d^antres 
religieux ,  pour  la  licence  de  leurs  mceurs ,  ils  ont  laisa^  one 
grande  r^utation  d'ignorance ;  et  cependant  plus  d'un  ora- 
teur  ^Tai^ique  dMn  certain  renom  est  sort!  de  leur  corps. 
N<^moins,  s'il  se  d^bitait  en  chaire  quelque  sermon  de 
mauTais  goAt,  plein  de  naifet^  ridicules  et  d'ind^oentes  al- 
lusions, on  ^t  sAr  que  c'^tait  ToeuTre  d*un  capucin.  De  1^ 
le  nom  de  eapucinade  servant  k  d^igner  tout  sermon  dont  la 
forme  et  le  style  ne  valaient  pas  mieux  que  le  fond ;  on  Ta 
6galementappliqu^&  tout  acte  ext^eur  de  devotion  puerile. 

La  restanration  ressuscita  cet  ordre  en  France.  Mais  alors 
les  capucins  n*08^rent  pas,  comme  les  j^uites,  les  fr^res  de 
la  doctrine  chr^enne  et  les  trappistes ,  s'avancer  dans  les 
d^partements  do  fford,  de  TEst  et  de  TOuest,  parce  qu'ils 
ne  pouraientpas,  comme  les  premiers,  faufevaloir  leur  uti- 
lity pour  Tenseignement  de  la  Jeunesse,  ou,  comme  les  der- 
niers,  leurs  travanx  agricoles.  lis  restirent  dans  les  ddparte- 
ments  du  midi  ( les  andennes  provinces  de  Prorenoe  et  de 
Languedoc ),  oil  Ton  a  toi^ours  en  beanooop  de  vocation 
poor  les  GonfrMes  de  patents  et  poor  les  ordres  rdigienx. 

Les  premiers  capucins  qui  pamrent  en  France  (brent  his- 
tall^sl  Meodon ;  mais  en  1576  Henri  lU  les  6tablit  k  Paria, 
dans  la  rue  Saint-Honor^  k  c6i€  des  F  eui  Hants,  vis-li-vis 
du  terrain  sur  lequel  fht  depuis  construite  U  place  Vend6me. 
On  voit  que  les  capodns  ne  r^Nignaient  pas  k  s'dloigner  de  la 


solitude,  que  leur  avait  impost  leur  fondateur.  Cette  mai- 
son,  quicompta  bientAt  de  cent  k  cent  vingt  habitants,  de- 
Vint  le  chef-lieu  de  leur  ordre ,  qui  eut  bientOt  en  Franee 
neof  provinces. 

Lk,  prte  du  maltre-autel  de  T^glise,  on  Yoyait,  avant  la 
revolution,  les  tombeaux  de  deux  capucins  c^l^res  :  Tun 
(le  p^  Ange),  Henri,  comte  du  Bouchage,  due  de  Joyeuse 
et  pair  de  France,  dont  la  vie  enti^  est  contenue  dans  ces 
deox  vers  de  la  Benriade : 

Vicieux,  p^Ditent,  coortisao,  soUuire, 

II  prit,  quitU,  reprit  U  cniraMC  et  la  htire. 

L^autre,  moins  illostre  par  sa  naissance,  mais  bien  oonnn  par 
ses  intrigues,  le  pto  Joseph,  I'^missaire,  le  confident,  le 
principal  instrument  politique ,  I'ftme  damnte  du  cardinal 
de  Richelieu.  N'oublions  pas  de  mentionner  encore  deux 
homimes  sortis  de  Tordre  des  capucins,  le  terrible  C  ha  hot, 
membre  de  I'Assemblto  legislative  et  de  la  Convention ,  et 
Yenance  Dougados,  poSte  aimaA)le,  s^oilarise  avant  la  re- 
volution ,  et  depuis  enthousiaste  pur  et  d6anteresse  des  idees 
nouvelles,  denonce  par  Chabot,  qui  avait  ete  son  superieur» 
et  qui  Tenvoya  perir  k  trente  ans  sur  Vechafaod. 

On  remarquait  dans  le  convent  de  la  rue  Saint- 
Honore  la  bibliotb^e,  le  r^fectoire,  le  sanctnaire  et  le 
choeur  de  reglise,  rebMi  en  1735.  Tout  oela  a  disparu ,  ainsi 
que  le  convent  des  Feuillants ,  lorsqu'on  aperce  la  rue  Cas* 
tiglione ;  mais,  au  coin  de  cette  rue,  il  reste  encore  k  fon- 
taine  des  capucins ,  sur  laquelle  on  a  retabli  les  deox  vers 
de  Santeuil  qui  font  allusion  k  ce  voisinage  et  k  celui  de 
quatre  autres  couvents,  les  Jacobms ,  TAssomption,  la  Con- 
ception et  les  Capucines. 

Lorsque  le  quartier  de  la  Chaussee-d'Antin  eut  pris  de 
grands  accroissements,  il  lallut  procurer  les  secours  spin- 
tuels  k  ses  nombreux  habitants  :  on  y  transfera,  en  1783, 
rue  Sainte-Croix,  les  capucins  d'un  autre  convent,  fonde  en 
1613  sur  un  terrain  plus  vaste,  qui  avait  servi  de  novidat  k 
la  province  de  Paris,  et  dont  les  bAtiments  et  les  jardins  fo- 
rent  consacres  en  1784  k  i'hospice  du  BAidi,  qui  les  occope 
encore.  La  nouvelle  eglise,  sous  la  dedicace  de  Saint-Louis, 
est  devenue  une  succursale  de  la  pardsse  de  la  Madeleine, 
et  la  maison  a  servi  d'emplacement  au  lyc^e  Bonaparte. 

Le  p^re  Athanase  Moie,  syndic  des  capucins,  appuye  sur 
le  credit  de  son  parent  Mathieu  Mole,  avait  entrepris  en  1622 
de  fonder  k  Paris  un  troisieme  convent  de  cet  ordre,  sur 
Femplacement  d'un  jeu  de  paume,  me  d'Orieans.  Ce  convent 
ayant  ete  supprimeen  1790,  ses  bAtiments  et  ses  jardins  de- 
vinrent  des  proprietes  partieuli^res ;  mais  I'egUse  a  ete  eri- 
gee,  sous  le  litre  de  Saint-Francis,  en  secoi^e  succursale 
de  la  paroisse  Saint-Mery.  H.  Audiffrbt. 

Qudques  capucins  ont  rqiaru  subitement  k  Paris  depuis 
1851.  lis  habitant  nne  maison  de  la  rue  du  Mont-Parnasse. 
Nous  ne  saurions  dire  deque!  ils  s'occapent ;  dmis  s'ils  me&- 
dient,  ce  n'est  pas  encore  dans  la  rue. 

GAPULE.  Cetait,  chez  les  Romalns,  une  biere  ou  cer- 
cueil  qui  servait  k  porter  les  morts  en  terre,  d*oii  Ton  ap- 
pela  les  vieillards  eapulares  senes,  et  les  criminels  con- 
damnes  k  mort  capulares  rei^  pour  exprimer  que  les  uns  et 
les  autres  etaient  prte  de  la  bi^reou  du  tombeau^ 

CAPUT  MORTUUM,  expression  dontse  servaient 
les  anciens  chimistes  pour  designer  le  residu  non  liquide 
des  operations  et  des  analyses  chimiques;  par  exemple  on 
appelait  caput  mortuum  viirioli,  dans  la  preparation  de 
I'acide  sulfuriqne  de  Nordhausen,  Poxyde  de  fer  resultant 
de  la  calcination  du  sulfate  de  oe  metal.  Ce  nom  de  caput 
tnortuum  (tete  morte)  venait  de  ce  que,  dans  leur  langage 
figure,  les  alchimistes  comparaient  ces  r^dus  k  une  tete  de 
laquelle  la  distillation  avait  enleve  Fesprit.  Aussi  ces  matieres 
etaient-elles  d*abord  jugees  inutiles;  mais  Glauber  prouva 
qu*il  pouvait  s'y  trouver  des  corps  interessants ,  en  decou- 
vrantdans  un  capiU  mortuum  le  sel  qui  porte  eon  nom.  i 
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Ua  orateur  a  transports  ceite  expression  dans  le  langage 
l>arieinentaireen  TappUquant^  ce  qu'ona  ooutume  d'appeler 
ia  queue  des  partis. 

GAP-VERT  (  lies  da ),  Ilhas  Verdes ,  gronpe  dlles 
appartenant  au  Portugal,  situSes  entre  le  14®  48' et  le  16® 
69'  de  latitude  septentrionale ,  k  37  royriam^tres  enTlroo  da 
cap  V  e  r  t  de  PAfrique  ocddentale,  qui  leur  a  donnS  son  nom. 
Elies  sont  toutes  trte-montagneuses  et  de  formation  Tolca- 
nique  sous-marine.  Leur  superficie  est  de  44  myriam^tres 
carr^,  ayec  une  population  d'enyiron  66,000  liabitants.  Les 
chaleors  y  sont  tr^Yi?es  et  fort  malsaines  quand  elles  attei- 
gnent  leur  maximum.  La  saison  des  pluies  dure  depuis  le 
milieu  d^aoOt  jusqu^en novembre.  Quoique Teaa  manque,  la 
v^^ation  ne  laisse  pas  que  d'y  6tre  luxuriante;  et  ce  ne 
sont  pas  seulement  les  productions  Y^g^es  de  TAfrique 
qui  y  rSussissent,  mats  encore  celles  du  midi  de  TEurope, 
les  oranges ,  les  limons,  les  bananes ,  les  melons,  le  riz,  le 
mais,  la  Yigne  ( la  fabrication  du  yin  est  interdite ),  le  sncre, 
rorseiUe  (monopolequi  rapporte  cbaque  ann^  au  gouver- 
nement  un  reyena  deplus  de  1,200,000  francs ).  Les  esptees 
animales  particoli^res  k  TEurope  n'y  rSossissent  pas  moins 
])ien ,  notamment  les  di^yres,  dont  la  peau  forme  un  objet 
d'exportation  fort  important.  Les  bl^  ntossaires  k  la  con- 
sommation  de  la  population  sont  tirSs  d'Afrique. 

Les  dix  plus  considerables  d'entre  ces  lies  sont :  San- 
lagOf  la  plus  grande  et  la  plus  peuplSe  de  toates,  avec 
44  kilometres  de  long  sur  22  de  large  et  une  population 
de  12,600  Ames,  rSpartie  sur  one  superficie  de  20  myriam^- 
tres  cttrr^.  EUe  est  tr^montagneuse,  bord^  de  rochers, 
surtout  sur  la  c6te  orientate,  et  atteint  k  rintSrieur  son  plus 
Jiaut  degr6  d'altitude  avec  le  c6ne  de  San-Antonio.  Sur  sa 
rive  orientale  on  trouve  Porto-Praya,  port  fortifiS  dans  une 
belle  bale,  avec  1,200  habitants.  C^est  Ui  que  r^de  legou- 
Temeur  portugais  de  toutes  ces  lies ,  tandis  que  le  si^e  de 
PSvtehS  est  k  Ribeira-Grande.  A  6  royriam^tres  k  Touest  on 
troave  Fogo  ou  Fuego  ( He  de  Feu),  qui  s*^ve  de  la  mer 
coDune  une  montagne  haute  de  2,366  metres.  Le  volcan,  dont 
les  Eruptions  forcent  sonvent  la  population  k  prendre  la 
fuite,  atteint  m^e  2,600  metres  d'^Svation.  Le  sol ,  fertile 
et  bien  cultivS ,  produit  des  grains  et  des  fruits  du  Sud.  Les 
deux  locality  les  plus  importantes  de  oette  lie  sont  San- 
Philippo  et  Luz.  A  87  kilometres  environ, au  8ud-ouest,est 
sitote  Brava ,  tie  ovale,  trto-saine  et  tr^fertile,  avec  en- 
viron S,0<K)  habitants  n^gres,  mais  hospitallers.  EUene  pos- 
sMe  que  peudebois;  en  revandie  on  y  trouve  de  bonne  eau, 
des  friiUs,  des  grains  et  da  salpdtre. 

Phis  aa  nord  on  troave  Saint-Nicolas,  apr^s  San-Iago  la 
phis  grande  de  ces  lies ,  avec  5,000  habitants  qui  s'occupent 
du  tissage  et  de  la  teinture  da  coton.  Un  dv^que  r^ide  au 
chef-lieu  da  mdme  nom.  An  nord  encore  ae  troave  Santa" 
Lucia,  montagnense,  surtout  dans  sa  partie  nord-ouest, 
avec  un  ehef-Uea  da  m^me  nom,  dont  les  habitants  ont  pour 
ressouroes  la  cultore  do  coton  et  de  Torseille  et  la  chasse 
des  tortuea.  Apen  de  distance  de  ]k  est  situ^  San-Vincent, 
lie  montagneuse,  abondanto  en  cours  d'eau,  od  prospirent 
le  coton,  Torseille  et  I'^ve  du  b^tail.  Sur  sa  odte  nord-ouest 
est  situ4  Porto-Grande ,  le  meillear  port  de  toutes  les  lies  du 
Cap-Vert,  avec  une  6gliseet  un  bureau  dedouanes.  Sur  sa 
c6te  sud-ooest  on  troave  la  bale  de  San-Pedro.  A  3  ou 
4  myriamMres  plus  loin  ft*(^ieve  l^e  San-Antonio,  la  plus 
septentrionale  de  tout  le  groupe,  et  qui  atteint  un  assez 
liaut  degr6  d'altitude,  notamment  dans  sa  partie  nordouest, 
od  se  trouve  une  montagne  appeMe  le  Pain  de  Sucre  dont 
la  hauteur  est  de  2,633  metres.  Ck>mme  Saint-Vincent,  elle  est 
tr^s-salubre  et  tri»-fertiie,  donne  les  m6mes  prodults ;  et 
iK>n  chef-lieu ,  qui  poi'le  le  mdme  nom ,  compte  environ 
1,100  habitants. 

Au  sud  on  trouve  Vllha  deSal,  longoe  de  7  myriametres, 
mais  ^oite ,  riche  en  tortues  et  en  sel ,  avec  le  pic  Mar- 
tinet, haut  de  683  metres,  et  les  deux  bales  de  Palmyra  et 
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de  Madeira  sur  sa  c6te  occidentale.  L'lle  Bonavista  est 
tr^s-dangereuse ,  k  cause  de  ses  nombreux  dcueils  et  bancs 
de  sable.  Elle  compte  4,000  habitants,  qui  s'oocupent  de  la 
culture  de  Tindigo  et  du  coton,  et  recueillent  du  sel.  Son 
chef-lieu  est  la  ville  du  mtoie  nom.  Entre  oette  demi^re  et 
San-Iago  est  situte  Mayo ,  de  2  myriametres  environ  de 
tongueur,  et  dont  l*int^eur  est  fort  ^ev^.  Malgr^  le  manque 
d^eau  potable,  on  y  ^eve  beaucoup  de  betail ;  on  y  recueille 
aussi  quantity  de  sel,  qui  constitue  un  article  d^exportation. 
Les  quatre  autres  petitesUes,  Maza  ou  Chaon ,  Branto  ou 
Redondo ,  Cameira  et  Gttay  sont  montagneuses,  sauvages 
et  inhabit^es. 

Leslies  du  Cap-Vert  ont^d^convertespar  Cada-Mosto. 

GAQUE9  petit  baril  ou  tonneau  dans  lequel  on  met  des 
anchois,  des  sardines  ou  des  harengs.  II  est  de  la 
grandeur  d'un  muid,  et  contient  d*ordinaire  600  harengs  ou 
1,000  sardines  (voyez  Emcaquer). 

On  dit  proverbialement  que  la  caque  sent  toujours  le 
hareng ,  pour  dire  qu'on  se  sent  toujours  dhme  basse  ex- 
tinction, et  surtout  d^une  mauvaise  Mucation  et  de  mau- 
vaises  fr^entations,  quelque  fortune  que  Ton  ait  pu  faire 
et  quelque  r61e  que  Ton  soit  appeie  plus  tard  k  joner  dans  Ic 
monde. 

Ce  mot  s'emploie  encore  dans  d'autres  deceptions  :  11 
se  dit  d'un  tonneau  destine  k  renfermer  de  la  poudre,  de 
celui  dans  lequel  les  chandeliers  mettent  le  suif  fondu  qui 
doit  servir  k  faire  la  chandelle  moul^e;  enfin,  d'un  four- 
neau  cylindrique  sur  lequel  les  ciriers  posent  la  poeie  od 
doit  s'op^rer  la  fonte  de  leur  circ.  De  cette  demiere  ac- 
ception  paratt  avoir  ^\A  fait  le  mot  caquerole,  inusit^  au- 
jourd^bui,  et  par  lequel  on  d^signait  autrefois  on  vase  de 
cuivreetrois  pieds,  armd  d^onelongue  queue,  que  Ton 
employait  dans  la  cuisine,  et  qui  aura  sans  doute  donn6 
naissance  au  mot  casserole  et  k  I'ustensile  qu'il  repr^nte. 

CAQUET,  CAQUETAGE.  Le  caquet  est  Timitation 
du  bruit  de  la  parole ;  g^^ralement  parlant ,  c'est  un  flux 
de  paroles  inutiles  et  vides  de  sens.  On  le  fait  d^river  du 
verbe  latin  ^arru/ore  (gazouiller),  mais  nous  pr^fi^ns  Tem- 
prunter  k  cacabare  (crier  comme  une  perdrix),  ou  k  ca- 
dllare  (glousser  comme  une  poule).  C'est  en  raison  de 
ces  diverses  etymologies  qu*on  a  qualifie  de  coquet  les 
mots  qu'articulent  plus  ou  moins  distinctement  tons  les 
oiseaux  qui  parient :  Ce  perroquet,  cette  pie,  nous  Hour- 
dit  par  son  caquet.  VoiUt  ausai  pourquoi  on  dit  d'un 
petit  enfant  qui  prononce  les  premiers  mots  sans  y  rien 
oomprendre,  qu'ij  commence  i  caqueter;  et  de  certaines 
femmes,  sortout  de  basse  classe,  qui  parient  vite  et  long- 
temps  sans  rien  dire,  on  qui  ne  s'entretiennent  que  de  ba- 
gatelles, qu*6//e5  n'ont  que  du  caquet.  On  dit  encore  quHm 
avocat,  qu^un  orateur  n*a  que  du  caquet,  lorsque  son 
verbiage  ne  presente  aucune  raison  concluante. 

SI  le  babil  etourdit  par  sa  volubilite  et  sa  continuite, 
le  caquet  assonune  par  son  eclat  et  ses  repetitions.  Le  babil 
est  le  partage  des  jennes  personnes ;  le  caquet  est  le  propre 
des  gens  qui,  n^ayant  qu'une  instruction  superficielle,  font 
toigours  an  grand  etalage  du  peu  qu*ils  savent.  Le  babil  est 
plus  general;  le  caquet  est  du  domaine  des  coteries.  L'un 
est  produit  par  le  desoBovrement  et  lindiscretion;  Tautre 
vient  asses  soavent  de  la  malignite,  de  U  pretention  k  I'es- 
prit,  de  Timportance  qae  Ton  met  k  des  bagatelies  que  Ton 
crolt  savoir  mieux  que  les  autres.  Le  babil  suppose  une 
certaine  fadlite  d'eiocution  que  les  sots  prennent  pour  de 
Tesprit;  le  caquet  s*exprime  avec  une  assurance  qid  leur 
impose. 

Avoir  le  caquet  bien  qffil4,  c'est  parler  vite  et  distincte- 
ment Vous  aves  le  coquet  bien  affU  pour  une  pay- 
Sonne,  ditMoKere  dansle  Bourgeois-Gcntilhonme.  Qiiand 
on  accuse  un  jeune  homme  parlant  avec  iHtaite  d'ovoir  trap 
de  coquet,  on  donne  k  ce  mot  on  sens  plus  etendu ,  qui  va 
memeja8qu'^rarroganee,etprovoqueun  oorreetif.  Rabattr$ 
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U  coquet,  c^est  impoMr  silence  k  on  sot,  k  un  ignorant,  en 
loi  prouvant  qu*il  se  trompe,  le  confondre  par  de  bonnes 
raisons,  lui  fermer  la  bouche;  c^est  faire  taire  par  droit 
d^autorit6  un  insolent  sobordonn4 ,  c*est  humilier  Torgneil 
d\m  rodomont  par  de  dures  paroles ,  des  menaces  on  une 
correction. 

Le  caquetage,  Ja  caqueterie  est  Taction  de  eaqueter, 
Le  caqueteur  est  celui  qui  coquette, 
'  Coquet,  surtoot  qoand  on  Temploie  an  plnriel ,  doTient 
synonymedecomm^rages,  faax  rapports  et  proposfa^nrieax* 
Une  ferome  s'expose  aux  coquets  quand  par  sa  I^^ret^ 
elle  foamitniati^^lam^disance.AYecdababU,  on  parte  de 
toot  k  tort  et  k  travers ;  si  Ton  y  joint  nn  pea  de  mtehancet^, 
on  se  jette  dons  les  coquets,  «  II  y  a,  dit  La  Bmy^ ,  one 
chose  qo'on  n'a  pas  too  sous  le  soleil,  qo'on  ne  Terra  ja- 
mais :  c^est  one  petite  viUe  d*oii  Ton  a  banni  les  caqoets , 
le  mensonge  et  la  mddisance.  »  Ce  qoe  Paoteor  des  CaraC' 
itres  signalait  11  y  a  cent  soixantOHlix  ans ,  est  encore  Trai 
de  nos  jours.  C*est  dans  les  provinces,  c*est  surtoot  dans  les 
petites  villes,  qoe  les  caqoets  sont  fr^ents  et  Acheoi.  lis 
y  deyiennent  one  occopation,  one  habitude,  on  besoin  poor 
les  citadins  d^sceoTr^s,  poor  les  petits  boorgeois,  poor 
leors  femmes,  qoi,  n'ayant  pas  ordinairement  la  ressoorce 
des  spectacles,  des  arts,  des  talents,  de  la  litt^ratore,  des 
grandes  r^onions,  de  la  politiqoe  ellMndme,  qoHs  ne  soi- 
vent  que  de  loin  en  loin ,  verraient  souvent  tarir  la  eonver- 
satwn  faute  d'aliment  s'ils  n^ataient  recoors  aox  caqoets, 
sMls  ne  s'entretenaient  pas  de  ce  qo*on  dit,  de  ce  qo'on  fkit 
Chez  la  Toisine  oo  chez  le  Toisin,  s'ils  n'en  tiraient  pas  des 
eons^ences  oo  des  conjectores  injorieoses,  s*ils  n^y  ajoo- 
talent  pas  des  commentidres  malins. 

Dieu  vous  garde  des  sots  caquets,  amis  lectenrs  de  Paris 
et  de  la  proyince,  des  grandes  et  des  petites  Tilles!  Mais  si 
Yous  ne  pouTez  yous  en  garantir,  sachez  du  moins  les  m4- 
priser  et  yous  mettre  ao-dessits  du  qu^en  diro-t-on?  Imitez 
tant  de  gens  d^bonnaires  de  Yotre  connaissance ,  qui  n^ayant 
pu  faire  taire  les  caquets,  les  ont  laiss^  s'^uiser  et  s'6- 
temdre  jusqn^k  ce  qu^m  sujet  plus  neuf  ou  plus  piquant 
Ytnt  leur  donner  une  nooYelle  direction. 

Le  babilj  le  bavordoge,  le  coquet,  ne  pouvaient  pas 
manquer  d'<^  mis  en  sc^ne.  Nous  ayons  la  jolie  com^die 
du  Babillord,  de  Boissy;  Les  Caquets,  pi^  de  Ricco- 
boni ,  imit^  de  /  Pettegoleszi  de  Goldoni ;  Le  Bovord,  ou 
trap  porter  nuit,  proYerbe  dramatique  de  Carmontel; 
Tadmirable  Petite  Ville,  de  Picard ;  Le  Bavard,  d'un  ano- 
nyme ;  Les  Hobleurs,  de  Degligny ;  et  Le  Parleur  4ternel, 
de  Ch.  Maurice. 

Outre  babiller  et  bovarder,  qui  ont  ^t^  suffisamment 
expliqu^,  coqueter  a  poor  synonymes  jaser  eijaboter* 
Le  premier  mot  exprime  le  chant  d*one  poole  qui  pond ;  le 
second ,  le  gazooUlement  d*on  oiseau  et  I'action  de  son  go- 
sier;  le  troisi^e,  le  mourement  de  son  jabot.  Appliqo^ 
aox  personnes,  coqueter  c'est  caoser  bruyamment,  sans 
^gard  pour  la  compagnie;  jaser  c^est  parler  k  son  aise 
et  aYec  abondance;  Jaboter  c'est  parler  has  et  en  marmot- 
tant. 

En  termes  de  chasse,  on  chien  coquette  lorsqu*il  aboie 
mal  k  propos,  sans  motif  et  hors  de  voie.     H.  AtniFFRET. 

CAQUETS  DE  L'ACX^OUCH^E.  Cette  expression 
rappdle  une  mode  fort  suiYie  en  France  pendant  des  siMes. 
Depuis  le  quatorzi^me  enyuH)n ,  ^poque  od  les  institutions 
de  saint  Louis  et  de  ses  successeurs  fix^rent  aux  difii^rentes 
classes  de  la  soci^t^  fran^ise  leur  rang  et  leurs  priyil^es, 
B  fut  d*usage  que  les  femmes  se  Yisitassent  pendant  leurs 
couches.  Seules  et  sans  contrainte,  dies  jasaient  beaucoup, 
dit-on,  dans  ces  conciliabules,  puisque  d6s  Torigine  ils 
prirent  le  nom  de  caquets  de  VoccoucfUe,  H  parattrait 
mtaie  que  chaque  femme  alors,  quel  que  fQt  d'aiUeurs  le 
rang  oo  I'^tat  do  mari,  mettait  beaocoop  de  Yanit^  k  faire 
parer  aYec  Inxe  la  cbambre  tos  laqoelle  4taient  re^es  les  | 
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yisites.  La  fiUe  du  mMedn  astrologue  du  rot  Charles  V, 
Christine  de  Pisan,  sayante  et  yertueuse  dame  de  cette 
^poque,  nous  a  laiss^  dans  un  de  ses  ouvrages  ( La  Citi  des 
Domes )  une  description  carieuse  d'une  yisite  qu^elle  rendit 
k  la  flemme  d*un  marchand  :  «  La  chambre  de  Paccouch^, 
om^  d'one  tapisserie  pr^cieuse  en  or  de  Cypre,  attirait 
Padmiration ;  on  y  Yoyalt  des  cartouches  ou  dtaient  brod^s 
les  chlifires  et  les  deyises  de  la  dame.  Les  draps  du  lit,  en 
toile  fine  de  Reims ,  ayaient  coQt^  plus  de  trois  cents  liyres; 
le  couYre-pied,  inyention  nouyelle ,  ^tait  une  ^toffe  de  soie 
et  argent;  le  tapis  sur  lequel  on  marchait  dtait porei/  d  or. 
La  femme  du  marchand  brillait  dans  son  lit  ayec  la  plus 
^l^ante  robe  de  soie  cramoisie,  appuy^  sur  gentils  oreillers, 
k  gros  boutons  de  perles  orientates.  » 

Comme  beaucoup  d'autres,  cette  mode  n'existe  plus;  en- 
ti^rement  oubli6e ,  il  n'en  reste  que  quelques  tableaux  de 
moeurs ,  ^pars  dans  diyers  ^rits ,  et  un  liyre  intitule  les 
Caquets  de  VAccoucMe,  qu*on  pent  sans  crainte  placer 
au  nombre  des  meillenres  satires  morales  et  politiques  de 
notre  langne.  C'est  un  recueil  de  pieces  satiriques,  im- 
prim^  et  publics  pour  la  premise  fois  en  1622  au 
nombre  de  dix.  Lk  princes,  fliYoris  et  courtisans,  catho- 
liques,  huguenots,  noblesse  de  robe  et  d^4p4e,  bourgeois, 
commis,  marchands,  sont  tour  k  tour  examin^,  moqu^, 
satirist,  et  ce  sont  les  femmes  de  toutes  ces  classes  qui  re- 
fl^tent  comme  en  autant  de  glaces  fiddles  les  yices  et  les 
ridicules  de  leurs  maris.  Dans  ce  liyre,  dont  Pauteor  a  gardd 
Tanonyme,  chacun  a  sa  part  consciencieusement  fiiite,  de- 
puis M.  de  Loynes,  dont  le  r^e  yenait  de  ftnir,  josqo*au 
petit  marchand  de  la  rue  aux  Ours.  Les  portraits  tombent 
parfois,  sans  doote,  dans  la  charge ;  mais  il  en  est  dans  le 
nombre  dont  on  retrouyerait  aujourd'hui  les  originaux  parmi 
nous.  Le  Rodx  de  Lincy. 

C AQUEUX  ou  CAQUINS.  Voyez  Cacots. 

CAR ,  coiyonction  employ^  pour  exprimer  la  raison,  la 
preuYC  d*une  proposition  ayanc^e.  On  la  fait  yenfr  du  la- 
tin qtutre ;  et  il  paratt  en  effet  qu^on  a  d^abord  ^rit  quar, 
Les  ordonnances  de  nos  rois  et  les  lettres  de  chancellerie  se 
terminent  toutes  ordinairement  par  la  formule :  Car  tel  est 
notre  ban  plaisir,  Mais  on  doit  se  garder  de  fkire  jouer  k 
cette  conjonction  un  rdle  trop  important  dans  le  discours. 
II  faut,  au  contraire,  Peroployer  ayec  sobri^t^,  parce  qu'elle 
ne  fiEut  qu'en  ralentir  la  marche,  quand  eUen*est  pas  rigou- 
reusement  appel^  parle  sens.  II  faut,  enfin,  sinonla  ban- 
nir  enti^rement  de  la  po^ie,  du  moins  ^yfter  autant  que 
possible  de  Ty  admettre,  surtout  au  commencement  du 
Yers ,  auquel  elle  donne  une  allure  fort  peu  harmonieuse 
et  fort  peu  po^tique.  Ce  qui  aura  sans  doute  contribui  k 
fiiire  proscrire  cette  conjonction  du  langage  soutenu,  c^est 
son  emploi  fir^juent  dans  la  langue  du  barreau. 

Les  maisp  let  si,  les  ear,  eoliuili  de  la  Chicane , 

ont  dA  parattre  k  bon  droit  ennemis  des  gr&ces  et  du  dieu  de 
rharmonie.  On  ayait  m^me  port^  jadis  si  loin  la  pr^yention 
contre  cette  malhenreuse  conjonction,  qu*un  auteur  de  la  fm  du 
seizi^mesitele,  Beroaldede  Yeryille,  ne  Ta  employ^qu*une 
seule  foil  dans  son  Moyen  de  Parvenir,  oil  il  Ta  plac^,  par 
one  sorte  d'^igramme,  tout  k  fait  au  commencement  de 
TouYrage  et  pour  entrer  en  mati^re.  Un  demi-sifede  environ 
apr^  hii,  un  autre  ^riyain  fran^ais,  po6te  etacad^micien, 
Gomberyille,  mettait  ses  lecteurs  aud^fl  de  la  trouyer  dans 
ses  ouYrages.  Ce  serait  aujourd^hui,  dit  Charles  Nodier,  une 
Y^rification  delicate  et  ficheuse  k  faire  dans  les  oeuyres  de 
nos  auteurs  modemes.  Cette  pr^yention  injuste  et  ridicule 
contre  un  mot  hidispensable  k  une  langue  essentiellement 
logiqueayait  felt  direiLa  Bniyfere:  «Quellepers^utionle  car 
n*a-t-il  pas  essuy^I  S'il  n'eftt  trouY^  de  la  protection  parmi 
les  gens  polis,  il  ^tait  banni  hontensement  d*une  langue  k 
laquelle  11  a  rendu  de  si  longs  seryices,  sans  qu*on  sttt  quel 
mot  lui  substituer.  »  -  .  gj,^  HfiOAO, 
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CARA-AMID.  Vof/ez  DuBsiiiB. 

CARA-BAGH.  Voyei  Karabagh. 

GARABAS*  Ce  mot,  qui  a  la  m^ine  ^tymologie  que 
carrosse  oa  char-d-bancs  ^  et  dont  la  T^ritable  signification 
pourrait  bien  6tre  char  d  bas  prix,  on  char  &  pauvres 
gens,  fut  donn^  k  one  sor^  de  voiture  publique  qui  ex- 
ploitait  lea  environs  de  Paris,  mais  surtout  les  routes  de  Ver- 
sailles et  de  Saint-Germain.  C'^tait  une  cage  en  osier,  ton- 
gue, ^troite,  pouTant  k  peine  contenir  douze  k  quinze 
individus,  et  oil  cependant  il  y  en  ayait  frdquemment  une 
Tingtaine,  press^  et  entass^  au  point  d^^touffer.  Avant  que 
tout  ie  monde  eHi  pus'y  placer,  c'^tait  un  hruit,  des  criail- 
leries ,  des  disputes,  des  gourmades  sans  fin.  Au  moment  od 
la  machine  s*^ranlait  pour  partir,  une  secousse  g^n^rale 
faisait  entre-choquer  toutes  ces  t6tes,  et  renrersait  les  Toya- 
geurs,  encore  mal  assis,  les  uns  sur  les  autres.  On  6tait 
toujours  str  d'y  trouver  des  capucins ,  des  scsurs  grises , 
des  abbte,  des  employ^  subaltemes  de  la  maison  du  roi 
ou  des  minist^es ,  des  nourrices  k  qui  le  bureau  avait  pro- 
curd  des  nourrissons,  et  des  provinciaux  dconomes  ou  pen 
fortune ,  qui  allaient  voir  Versailles  on  soUidter  k  la  cour. 
Les  carabas,  mal  dos  et  k  Jour,  n^offfaient  aucun  abri  contre 
le  soleil,  le  Tent,  la  pluie ,  le  firoid  et  le  chaud  :  on  y  dtait 
grille,  trempd  ou  geii.  On  y  montait  par  un  large  escaUer  de 
fer.  Quoiqu^ils  fossent  attel^  de  huit  cbevaux ,  il  s'en  fallait 
de  beaucoup  quails  ftissent  en  dtat  de  soutenir  la  comparai- 
son  avec  les  messageries  et  mtoie  les  omnUms  de  nos  jours ; 
car  lis  mettaient  plus  de  six  heures  k  faire  vingt  malheu- 
reux  kilometres.  Deux  fois  par  jour  le  carabas  entrepre- 
nait  ce  rude,  long  et  fatigant  voyage.  Qnand  T^ipage  gro- 
tesque rencontrait  une  des  brillantes  voitures  de  la  cour , 
quelle  humiliation  d*un  c6t6 1  quel  mdpris  de  Tautre  1  qud 
contraste  bizarre  entrelamesquinerie,  la  difTormitd,  la  mal- 
propret6  du  poulailler  pldbden ,  et  la  richesse,  la  l^^retd, 
l^ddgance  du  noble  char  1  Et  en  considdrant  ces  deux  extre- 
mes, quel  sujet  de  risdes  pour  les  passants,  de  meditations 
pour  Pobservaieur  et  le  philosophel  Malgrd  Vincommodite 
du  carabas,  un  etranger  quine  possddait  pas  d'^quipage  ou 
qui  ne  pouvait  pas  louer  une  chaise  de  poste  n'avait  k  choi- 
sir,  pour  aller  k  Versailles,  qu^entre  cette  ignoble  Toiture 
et  le  CO ucou  ou  pot'-de<hambre,  un  peu  moms  laid ,  mais 
ouTert  aussi  aux  quatre  Tents,  et  dont  la  marcheetait  relar- 
dee  par  les  singes  et  les  lapins  que  le  conducteur  raccro- 
chait  en  route  :  on  appelait  ainsi  les  Toyageurs  qu'il  faisait 
monter  devant  ou  derri^re.  Ces  deux  baraques  Jouissaient 
alors  du  privilege  exdusif  de  rquler  les  roturiers  sur  les 
routes  royales,  afin  de  les  tenir  toiqours  k  distance  respec- 
tueuse  de  Taristocratie  nobiliaire  et  financiere.  Les  cabrio- 
lets, les  fiacres  memo,  y  etaient  interdits  :  ils  auraient  trop 
rapproche  les  rangs  et  les  fortunes....  La  revolution  a  fait 
disparatlre  le  carabas.  On  n^en  retrouve  vestige  aujourd'hui 
que  dans  les  paniers  d  salade  employes  au  transport  des 
prisonniers.  Ck)mparativement  an  carabas,  Tomnibus  est  un 
progres  immense.  H.  Addiffret. 

Quand  le  carabas  se  fait  homme,  il  change  compietement 
de  peau,  d^allure  et  de  position.  On  ne  le  cahotte  plus  sur 
les  grandes  routes :  il  a  des  proprietesimmenses,  qui  couvrent 
une  province  entiere ;  il  se  pavane  dans  un  carrosse  armorie; 
il  est  marquis.  «  A  qui  cette  terre?  demandez-vous  avec  le 
prince  du  Chat-botU,  —  AM.  le  marquis  de  Carabas,  vous 
repondra,  le  cbapeau  k  k  main,  le  paysan,  qui  n'a  pas  envie 
d'etre  liache  comme  chair  k  pftte.  —  Et  ceUe-k?  —  Encore 
k  M.  le  marquis  de  Carabas.  —  Et  cette  autre?— Toiiyours, 
toujours  k  M.  le  marquis  de  Carabas.  »  —  On  dirait  que  le 
globe  appartient  k  cet  heureux  mortd.  Mais  s'il  est  le  plus 
riche  proprietaire  fonder  de  la  France  ou  de  tout  autre  pays, 
il  n'cn  est  pas ,  non  plus ,  sous  la  calotte  des  deux ,  qui  soit 
plus  entiche  de  ses  titres  nobiliaires.  Pour  lui  la  nuit  du  10 
aoAt  a  passe  inapcrgue.  II  se  croit  petri  d*un  autre  limon 
que  npus.  Et  peraQger  lui-meme  ne  reussira  pas  li  eu  faire 
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un  homme  de  son  siede  en  loi  fouettant  le  visage  de  son 
ironique  refirain : 


Chapeau  1>m  1  ebapeta  bat  I 
Gloire  au  marqds  de  Carabu  1 

GARABE.  Les  andens  donnaient  ce  nom  k  une  sorte 
d*esquif  fait  d'osier  et  couvert  de  peaox  de  betes  non  tannics, 
que  Suidas  appelle  autrement  lilmmum,  Ce  mot,  signifiant 
aussi  une  espece  de  brancard ,  de  litiere  ou  de  chaise  k  por- 
teurs,  a  pu  donner  lieu  au  nom  de  carabas. 

GARABE  ( Bntomohgie),  genre  d^insectes  coieopieres 
pentameres,  typede  lafamille  descarabiques.  Les  ca- 
rabas ont  les  m&cboires  en  crochet ,  les  antennes  filiformes, 
et  les  tarses  composes  de  dnq  articles.  Ces  insectes  ezhalent 
une  odeur  tris-forte,  qui  approche  de  telle  du  tabac.  Lors- 
qu'on  les  prend,  ils  repandent  par  la  bouche  et  par  Tanus 
une  liqueur  noirfttre  tr^cre ,  tres-irritante  etnauaeabonde. 
Presque  tons  sont  de  grande  taiUe.  La  plupart  sont  pares  de 
couleors  metalliques  trMnillantes. 

La  plus  grande  partie  des  especes  babitent  TEurope,  le 
Caucase  et  la  Siberie.  On  en  trouve  aussi  qudques-uncs 
dans  I'Amerique  septentrionale,  TAsie  filineure,  la  Syne  et 
les  cAtes  de  Barbarie ,  et  Ton  pent  dire  que  ce  genie  occu^ie 
rhemisphere  boreal  jusqu'an  35*  degre  de  latitude. 

GARAB]^9  ou  mieux  KARABE  ,  nom  que  les  Arabes 
donnent  au  succin.  D*Herbdot ,  dans  sa  BiblMhdque,  dit 
que  ce  mot  vient  du  persan  cah  rubah,  qui  signifie  ce  qui 
derobe  ou  enieve  la  paille. 

GARABIN)  synonyme  anden  du  mot  plus  modeme 
carabinier,  auqud  on  a  donne  plusieurs  origines,  plu- 
sieurs  etymologies  differentes.  Gija ,  dans  son  Trait6  des 
Armes,  le  fait  venir  de  Tespagnol  cara,  visage,  et  du  latin 
binus,  double ;  ce  qui  voudrait  dire  gens  &  double  visage, 
nom  qui  auraitete  applique  aux  soldats  de  cette  arme,  k  cause 
de  leur  maniere  de  combattre ,  tant6t  en  ftiyant ,  tantdt  en 
faisant  volte-face.  D'autres  le  font  venir  de  Titalien  carabina^ 
(kit  par  corruption  de  canna  bina,  canne  double;  d'autres 
enfin  de  Tarabe  (voges  Carabinb). 

Du  sens  propre  on  avait  transporte  le  mot  carabin  dans 
le  sens  figure,  en  Tappliquant  aux  tireurs  ou  aux  joueurs 
qui  ne  (aisaient  que  parattre  dans  une  compagnie,  dans  une 
partie,  pour  y  tirer  ou  y  jouer  qudques  coups,  et  se  returaient 
ensuite.  On  Ta  enfin  donne  depuis  ironiquement,  dans  le 
langage  (amilier,  par  analogie,  aux  jeunes  chirurgiens,  faisant 
un  usage  un  peu  aventnreux  de  la  lancette  dont  ils  sont 
armes. 

Dans  quefques  provinces,  en  Bretagne  surtout,  on  appelle 
carabin  le  sarrasin  ou  bie  noir. 

GARABINE,  arme  k  feu,  portative,  k  canon  raye,  ou 
plut6t  k  kme  rayee.  Ce  mot  est  d*origine  arabe,  et  il  a  d'a- 
bord  eu le  memo  sens  qu*escopette  die  carabin,  ou  de  ca* 
Valerie.  Puis  il  a  signifie  chez  nous  un  fusil  court,  k  canon 
renforce,  tailie  exterieurement  k  pans,',et  entailie  interieure- 
ment  de  raies  spirales.  Cest  done  par  abus  que  la  langue  mili- 
taire  a  confondu  les  mots  fit  0  u  s  9  «  e  <  0  n  et  coroMne,  puisque 
cette  dernierearme  se  tire  k  balle  forcee,  I'autre  k  balle  simple* 
et  que  le  mousqueton  n*a  ni  pan  ni  raie,  et  prend  dans  cer- 
taines  troupes  une  baionnette.  Au  temps  ou  nous  avions  des 
cara6in«,  armes 'd'escopettes,  dont  le  nom  sechangea 
plus  tard  en  cdui  de  carabines,  comme  on  eOt  dit  armes  de 
carabin,  les  Allemands  nous  emprunt^rent  le  mot  carabine,  et 
lui  donnerent  le  sens  de  fusil  de  cavalerie,  mais  k  canon 
ordinaire  et  non  raye ;  ils  denommerent,  au  contraire,  bUekse 
la  carabme  d'infanterie  k  canon  raye.  Quand  nous  avons ,  k 
notre  tour,  emprunte  aux  Allemands  leurs  hnssards,  ik  ont 
apporte  avec  eux  le  mot  carabine,  comme  synooyme  de 
monsqueton ;  de  14  est  venne^la  oonAision  de  ces4enx  teanes, 
qu'il  convient  de  distingner.  Les  Franks  ont  antrefoit 
employe  la  carabine  sous  le  nom  de  buttUre  et  de  rainaise* 
U»  etrangers ,  ei  surtout  les  peuples  rnontagnards,  ont  no* 
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eourci  la  carahiiie ,  et  eo  ont  perfectionn^  la  forme  et  le  tir ; 
rAllemagne  en  a  fait  une  arme  k  double  detente ;  telle  est 
la  carabine  oa  chenap<m ,  qui  depuis  plus  de  deux  siteles 
lert  eu  oe  pays  oomme  arme  de  grande  cbasse.  L'infim- 
terie  Mg^  autrichiemie  nommte  chasseurs  du  loup  et  les 
Tyroliens  ont  foit  en  guerre  une  application  plus  redouts 
que  dangerense  de  la  carabine.  Les  chasseurs  k  pied  de  la 
milice danoise  en  font  usage  encore,  et  y  adaptent  leur  sa- 
bre, en  guise  de  baionnette;  c'est  un  syst^e  d*armement 
admis  en  plusieurs  milices  du  Nord.  L'usage  de  la  carabine 
eomme  arme  d*uniforme  de  troupe  s'est  maintenu  ou  intro- 
duit  dans  quelques  corps  d'infanterie  l^res  des  milices 
anglaise,  anglo^m^ricaine,  autrichienne ,  baTaroise,  hol- 
landaise,  prussienne,  etc.;  elle  a  6t6  rendue  en  1S31  k 
rinfanterie  lig^re  des  Suisses,  mais  jusque  \k  eUe  avait  pcu 
r^ussi,  en  gto^ral,  dans  la  milice  fran^aise;  on  Vy  avait 
toojours  abandonn^  presque  aossitdt  qu'essayto. 

On  s'abuserait  en  croyant  que  les  gardes  k  cbe?al  des 
gouyemeurs,  la  compagnie  de  carabiniers  que  Louis  XIV 
institua  dans  cbaque  r^ment  de  grosse  cayalerie,  le  r^- 
ment  de  carabiniers  qu'U  forma  ensuite  de  Tamalgame 
de  ces  oompagnies,  et  plus  tard ,  les  quatre  carabiniers  qui 
jusqu'au  milieu  du  dernier  si^cle  firent  partie  des  compa- 
gnies  de  cayalerie,  ^taieot  porteurs  de  carabines  ray^;  ils 
n*6taient  carabiniers  que  de  nom :  ils  se  battaient  en  guerre 
tout  autrement  qu*i  coups  de  carabine;  ils  y  portaient  des 
mousqueUms ,  qui  furent  abolis  k  cette  ^poque^  FrM^ric  IJ 
^prouye  dans  la  guerre  de  1741  de  quelle  fidble  ressource 
sont  les  carabines  ou  buehsen  de  ses  troupes;  aussi  le  yoit- 
on  abolir  en  grande  partie  ces  apnea.  Les  carabines  ray<fes 
apparaissent  dans  Tinfanterie  fran^aise  lors  de  la  guerre  de 
la  r^yolution ,  parce  qu'4 1'instar  des  corps  beiges  qui  passent 
alors  k  notre  seryice ,  et  dont  une  partie  s'arme  de  carabines, 
il  en  est  donn^  k  quelques  compagnies  franches  et  au  ba- 
taillon  franc  form^  en  1792  k  Valenciennes.  La  baionnette 
ou  coutal  de  cette  carabine  6tait  plate,  k  double  tranchant, 
longue  comme  un  sabre  briquet,  et  se  portait  en  baudrier. 
Un  pen  plus  tard ,  nos  demi-brigades  dWanterie  l^^re  com- 
prirent,  au  lien  de  grenadiers,  une  compagnie  de  carabiniers, 
mais  dans  plusieurs  de  ces  demi-brigades  les  carabiniers  ne 
le  furent  pas  elfectiyement,  et  continu^rent  k  se  battre  k 
coups  de  fusil.  L'abus  qu*on  flt  de  nos  diyerses  infanteries , 
en  employant,  au  m^ris  de  leur  institution,  les  m^mes  corps 
tantAt  comme  infSuiterie  l^^re,  tantAt  comme  corps  d*in- 
fanterie  de  bataille ,  mit  dans  tout  son  jour  les  ddsayantages 
de  la  carabine  :  d*exceUentes  compagnies  de  carabiniers  se 
trooy^rent  pour  ainsi  dire  d^rm^es,  par  la  raison  mtoie 
qu'elles  ayaient  des  carabines.  L*opinion  pr^yalut  alors  que 
ce  n'^tait  nullement  une  arme  de  plaine;  n^anmoins  on  yoit 
encore  sous  le  Ck>nsulat  se  former  des  compagnies  de  cara- 
biniers arm^  de  carabines.  Les  manufactures  fran^aises, 
et  surtout  celle  de  Versailles ,  en  confectionn^ent  plus  tard, 
en  yertu  d'une  determination  rest^e  sans  rteultats.  Bonaparte 
youlut  que  la  carabine  f&t  une  des  armes  de  yoltigeurs ;  en 
qudques  corps  elle  deyint  une  arme  d'offider  d^inlanterie. 
En  yertu  des  d^creks  du  22  yent6se  an  xu  et  du  2*  jour  com- 
pltoientaire  an  xm ,  les  officiers ,  sergents  et  fourriers  des 
yoltigeurs  re^urent  des  carabines  sans  baionnettes. 

G'^  Bardin. 

La  carabine  ^ait  abandonn^  en  France  comme  arme  de 
guerre,  lorsque  M.  Delyigne  yint  appeler  sur  elle  Tattention 
de  Tarm^  et  du  public.  La  difficult^  et  Tembarras  du  char- 
gement  au  roaiUet  paraissaient  £tre  la  cause  de  son  abandon, 
lorsque  M.  Delyigne  trouya,  il  y  a  d^ja  yingt-cinq  ans,  un 
moyen  simple  de  forcer  la  balle,  sans  autre  instrument  que 
la  baguette  du  (usil.  Pour  cela  il  donna  k  la  partie  de  Tarme 
destine  k  receyoir  la  charge  un  diamMre  moindre  que  cdui 
du  canon;  en  d'antres  termes ,  il  fit  une  chambre  k  la  cara- 
bine, et  yit  qu*il  suffisait  d*un  dioc  assez  Mger,  de  deux  ou 
trois  coups  d*une  baguette  ordinafav,  pour  forcer  la  balle 


plac^  sur  cet  appui.  Fort  heureux  de  sad^couyerte ,  M.  Del- 
yigne a  rtossi  k  obtenir  pour  elle  U  fayeur  de  Tarm^  et 
m^e  celle  du  public.  Son  idte  est  deyenue  fiteonde.  depen- 
dant il  a  souyent,  du  moms  nous  le  croyons ,  nui  hii-m^me 
k  sa  cause  en  refusant  de  yoir  les  dilBcult^  qui  restaient  k 
surmonter  et  en  se  montrant  u^uste  k  T^ard  des  hommes 
charge  de  juger  son  arme  et  oblige  de  Tenvisager  sous  des 
aspects  multipli^ ,  tels  que  les  approyisionnements  en  cam- 
pagne ,  la  confection ,  le  transport,  la  con^eryation  des  mu- 
nitions, etc.  Quoi  qu'il  en  soit,  Tinyention  de  M.  Delyigne 
donna  Ueu  k  des  exp^ences  nombreuses  et  2i  des  etudes  fort 
etendues ,  qui  ne  sont  pas  resides  sans  r^ultat.  Elles  ont 
d*abord  appris  qu'un  calepin  graiss^  deyait  6tre  jomt  k  la 
cartouche  pour  nettoyer  les  raynres ,  et  pour  permettre  un 
tir  prolong^;  elles  ont  encore  montr^  qu'un  petit  sabot  en 
hois,  joint  k  la  balle,  donnait  moyen  de  la  mieax  forcer  en  la 
d^lormant  moins ,  et  augmentait  consid^rablement  la  justesse 
du  tir. 

La  resistance  de  Tair  est,  comme  on  le  sait,  la  cause 
principale  de  la  d^yiation  des  projectiles  et  de  Tincertitnde 
du  tir ;  elle  n*a  pas  seulement  pour  efTet  de  ralentir  le  mouye- 
ment  de  translation  des  projectiles  et  d^en  diminuer  la  port^e, 
cette  resistance  a  un  autre  r^sultat  plus  nuisible.  Par  suite 
des  mouyements  de  rotation  yariables  que  prennent  les  poo- 
jecUles,  Tair  les  rejette  iidroite  ou  k  gauche,  au-dessus  ou  au- 
dessous  deleur  direction.  La  rotation  autour  d'un  axe  tangent 
k  U  tnyectoire  est  la  seule  que  la  resistance  de  I'air,  agissant 
alors  symetriquement ,  ne  deyie  pas;  et  le  principal  ayantage 
de  la  carabine  yient  de  ce  qu*elle  produit  ce  mouyement  de 
rotation.  Les  experiences  ont  fait  yoir  que  la  justesse  du  tir 
augmente,  dans  les  Umites  de  Papplication,  k  mesure  que 
la  yitesse  de  rotation  de  la  balle  augmente  relatiyement  k  la 
yitesse  de  translation.  Mais  pour  augmenter  la  yitesse  de 
rotation  il  fout  rendre  plus  court  le  pas  de  Theiice  de  la 
carabine ;  alors  on  ne  pent  plus  employer  que  pen  de  poudre 
et  donner  une  yitesse  de  translation  (aible.  Au  del^  d'une 
certalne  charge,  les  cannelures  de  la  balle  sont  arrachees, 
et  elle  perd  son  mouyement  de  rotation.  Dans  la  carabine 
adoptee  pour  les  diasseurs  de  Vincennes,  M.  le  general  Thierry 
a  pris  un  point  mtermediaire.;  il  a  saciifie  quelque  chose  de 
la  justesse  pour  pouyoir  donner  k  la  balle  une  yitesse  plus 
grande.  L'ecole  die  tir  etablie  k  Vmcennes  a  donne^  k  la  suite 
de  nouyeaux  essais,  de  nouyeaux  resultats.  M.  le  general 
d^artiUerie  Thouyenin  a  eu  Video  de  supprimer  la  chambre 
de  M.  Delyigne  et  de  la  remplacerpar  une  tige  en  acier  yissee 
dans  U  culasse  et  s'ayan^ant  dans  Taxe  du  canon  de  maniere 
k  laisser  entre  elle  et  les  parois  un  espace  plus  que  sufRsant 
pour  loger  U  poudre.  En  facilitant  le  forcement  de  la  balle 
sans  la  fkire  deyier  de  Taxe  du  canon ,  cette  innoyation  per- 
met,  chose  importante ,  de  supprimer  le  calepin  et  le  sabot 
de  la  cartouche.  M.  le  general  Thouyenin  etait  aide  dans  ses 
nombreux  essais  par  deux  officiers  de  recole  detir,  MM.  Ta- 
misier  et  Minie.  Quand  il  fut  prouye  que  la  rotation  de  la 
balle  etait  bien  assuree  dans  la  nouyelle  carabine ,  M.  Minie 
conseillade  faire  yarier  la  forme  des  balle  s.  L*idee  n'etait 
pas  nouyelle;  plusieurs  officiers  I'ayaient  precedemment 
tente,  et  M.  Delyigne  ayait  publie  des  essais  de  ce  genre 
depuis  plusieurs  annees.  Les  experiences  firent  d'abord  yoir 
que  de  petits  changements  dans  la  forme  des  balles  ayaient 
sur  la  justesse  du  tir  une  grande  influence,  et  apris  plu- 
sieurs tAtonnements  M.  Minie  arriya  k  une  balle  qui  donne, 
pour  le  tir  ayec  la  nouyelle  carabine,  de  tr^s-grands  ayatf- 
tages  sur  la  balle  spherique.  La  forme  de  la  nouyelle  balle 
est  compliquee;  sa  partie  anterieure  se  termine  en  pointe  et 
son  centre  de  grayite  se  trouye  reporte  en  arri^re ;  son  poids 
est  de  47  grammes ,  au  lieu  de  29  grammes  que  p^  la  balle 
spherique.  La  baguette  a  ete  fraisee  de  telle  maniere  que 
sa  forme  pent  s'adapter  k  celle  de  la  balle,  car  cette  fraisure 
a  une  grande  influence  sur  la  forme  que  prend  la  balle  aprte 
le  (orcement.  L*ayantage  qu*offrent  ces  balles  allongees  sur 
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les  balles  sphMiuei  Tlent  de  oe  que,  k  mMses  ^ales,  eliet 
pr^sentent  beaaooup  moins  de  prise  k  la  r^istance  de  I'air. 
On  peat  lenr  donner  au  depart  de  plus  faibles  Titesses, 
qu^elles  conserrent  mieax ,  et  elles  ne  maDquent  pas  poor 
cela  de  portte.  La  titesse  de  la  baUe  dans  le  canon  4tant 
ikible,  les  rayares  de  la  carabine  penvent  avoir  une  faicli- 
naison  plus  grande ;  la  yitesse  de  rotation  de  la  balle  est 
beaucoup  augments  et  le  tir  est  trte-juste.  La  charge  de  la 
nouYeUe  carabine  n*est  que  de  4  gr.  2. 

Dans  des  ^preuves  faites  plus  tard  sous  les  yeux  d*une 
commission  nomm^  par  le  ministre  de  la  guerre,  oette  ca- 
rabine f  sur  100  balles ,  a  mis  dans  une  cible  de  2  metres 
de  bauteur  sur  4  metres  de  longueur  81  balles  k  400  me- 
tres, 65  balles  k  500  metres,  45  balles  k  600  metres;  dans 
une  dble  de  2  metres  de  hauteur  sur  6  metres  de  longueur, 
elle  a  mis  31  balles  k  700  m^es,  33  balles  k  800  metres, 
35  balles  k  900  m^res;  enfin,  dans  une  dble  de  2  mMres 
de  hauteur  sur  10  metres  de  longueur,  elle  a  mis  30  balles 
k  1000  metres,  23  balles  k  llOO  metres,  12  balles  k  1200 
metres,  et  8  balles  k  1300  metres.  La  noovelle  carabine  a 
toujours  eu  TaTantage  pour  la  penetration  sur  I'ancienne 
carabine  des  chasseurs  de  Vincennes,  et  m^me  sur  la  cara- 
bine de  rempart,  qui  est  d'un  calibre  beaucoup  plus  consi- 
derable. Disons  encore  que  la  carabine  k  tige,  chargee  avec 
la  cartouche  ordinaire  do  fusil  dMnfanterie,  a  mis  46  balles 
nir  too  dans  une  cible  de  2  metres  de  hauteur  sur  4  metres 
de  longueur.  1  On  yoit  que  nous  ayons  dej^  une  arme  fort 
ayantageuse  k  mettre  entre  les  mains  des  tireurs  d*eiite; 
mais,  en  outre,  nous  ne  sommes  peut-etre  pas  loin  d^un 
changement  radical  dans  farmement  de  Tinfanterie  :  sans 
doute  11  y  a  encore  considerablement  k  faire  pour  generaliser 
des  resultats  particnliers.  La  fabrication  en  grand ,  les  trans- 
ports, les  avaries,  soit  des  armes,  soit  des  cartouches, 
diminueraient  beaucoup  cette  grande  justesse ,  qui  ne  serait 
plus  la  memo  entre  les  mahis  des  soldats,  surtout  k  la  guerre, 
quand  la  distance  est  yariable  et  inconnue.  Sans  nier  toutes 
ces  difficultes ,  on  pent  penser  que  puisqu'on  est  dans  une 
si  bonne  yoie,  et  que  Ton  a  fait  dejlt  des  progres  si  remar- 
quables,  il  n*y  a  pas  de  raison  pour  n'en  pas  faire  encore. 
Ck>urage  done  aux  hommes  qui  s'occupent  de  periectionner 
le  tir!  leurs  trayaux  ne  seront  pas  inutiles.  Chacun  d*eux 
concourt  au  progres,  et  une  question  aussi  importante  par 
son  influence  sur  Tart  de  la  guerre  ne  saurait  etre  trop 
etudiee. 

Les  iUlemands  et  les  Anglais  ont  des  carabhies  se  char- 
geant  sans  maillet  et  basees  sur  d'autres  prhidpes  que  oelui 
du  forcement  Delyigne.  Les  Anglais  donnent  simplement  k 
la  balle  une  saillie  annulaire  qui  glisse  dans  les  deux  rayures 
de  leur  carabine.  Les  Allemands  ont  une  carabine  dans 
laquelle  ils  ne  forcent  pas  la  balle;  Us  Tentourent  seulement 
d'un  fort  calepm  qui  penetre  dans  les  rayures.  L'ensemble 
de  la  balle  et  du  calepin  prend  dans  le  canon  le  mouye- 
ment  de  rotation ,  qui  est  continue  ensnite  par  la  balle.  II 
serait  utile  de  s*occuper  en  France  des  perfectionnements 
cle  ces  deux  prindpes  de  rotation,  en  meme  temps  que  de 
celui  qui  est  dik  k  M.  Ddyigne. 

Ildefonse  Fxyi^ 

Chef  d*eseadron  d'Artill.  ofScier  d'ordoDD.  de  remperenr. 

GARABINIER.  Ce  mot  a  plusieurs  sens ,  qui  se  res- 
semblent  tres-peu  s*il  s^agit  des  temps  anclens  ou  modemes, 
des  armees  etrangeres,  de  la  milice  fran^se,  et  des 
troupes  k  pied  on  k  cheyal. 

Les  carabiniers  k  cheyal  ont  ete  des  hommes  d'eiite  faisant 
partie  de  compagnies  ordinaires ;  ou  blen  Us  ont  ete  formes 
en  compagnies  d'eiite,  ou  enfin  ils  ont  constitue  des  regi- 
ments. II  existalt  sous  Henri  IV,  en  imitation  do  service, 
plus anden,  deicarabins,  deux caraMniers  par  compa- 
gnie  de  grosse  cayalerie  ou  de  gendarmerie.  Ces  cavaliers 
etaient  destines  k  faire  feo  avant  qn'on  entam&t  une  charge. 
Louis  XIY  amalgama  ces  carabiniers;  ilen  forma  onecom- 


pagnie  par  regiment  de  cayalerie;  ees  oompagnies,  qol 
etaient  au  nombre  de  cent,  furent  incorporees  en  1693 » et 
fonnerent  le  regiment  de  carabiniers,  qui  equivalait  au  moins 
k  dnq  regiments  ordinaires.  Depuis  laiigence  josqo'au  mOiea 
du  siede  passe ,  11  reparut  des  carabmiers  dans  les  regiments 
de  cayalerie;  c*etaient  des  hommes  d'eiite  places ,  au  nombre 
de  quatre ,  dans  chaque  compagnie,  k  peu  prte  comme  ao 
temps  de  Henri  IV .  Cette  institution  n'eut  pas  de  suite,  et  un 
regiment  de  carabhiiers  prit  la  tete  de  la  cayalerie  fran^ise. 
La  loi  du  23  fnictidor  an  yu  reconnaissait  deux  regiments  de 
carabiniers;  la  restauration  n'en  mit  qu*un  sur  pied.  Le 
mhiistre  Clermont-Tonnenre  en  forma  un  second ,  quoiqull 
tat  reconnu  dififidle  de  foomir  d'hommes  et  de  cheyaux  le 
regiment  qui  existait,  et  qooique  les  corps  priyiiegies, 
genre  d'insUtution  en  tout  temps  bUkmable,  ftissent  alors 
hors  de  proportion  avec  le  reste  de  Tarmee. 

Les  regiments  actuels  de  carabhiiers  different  des  anciens 
parce  qu'ils  n'ont  plus  de  carabines,  c'est-^-dire  de  mous- 
quetons;  que  leur  uniforroe  n*y  ressemble  plus;  qu*ils  por- 
tent une  cuirasse  et  un  casque ;  que  leurs  officiers  ont  re- 
paulette  k  petites  torsades ,  etc.  Leur  nom  de  carabiniers  est 
une  designation  qui  n'a  rien  de  rationnel.  L*ordonnance 
du  19  fevrier  1831  a  range  dans  la  cayalerie  de  reserve  les 
deux  reghnents  de  carabiniers. 

Dans  qodqoes  milices  etrangeres  et  dans  Tarmee  aotri- 
chienne  le  nom  de  carabiniers  k  cheval  a  une  tout  autre 
acception,  et  rappdle  les  primitife  carabiniers  de  France; 
le  mot  y  signifie  tirailleur. 

Passant  maintenant  k  ce  qui  concerae  les  troupes  k  pied , 
nous  aurons  d*abord  k  faire  observer  que  les  carabiniers 
d*if\fimterie  sont  consideres  tant6t  comme  des  soldats  por- 
teurs  de  carabines  rayees,  tantdt  comme  formant  des 
compagnies  armees  ou  du  moins  censees  armees  comme 
leur  nom  le  donne  k  entendre;  mais  dans  nos  usages  leurs 
carabines  sont  des  fhsils.  En  France  la  creation  des  ba- 
taillons  de  chasseurs  a  amene  IMnstitntion  des  carabhiiers 
d^hifanterie,  histitution  qui  etait  d(ik  ancienne  dans  les 
troupes  du  Nord.  En  1788  six  chasseurs  carabiniers  sont 
institues  dans  chaque  compagnie  de  chasseurs  de  nos  ba- 
taillons  d'mfknterie  lei^ke;  ils  foisaient  partie  des  flies  de  la 
compagnie;  mais  c*etaient  des  hommes  d'eiite,  exerces  con- 
forroement  au  genre  de  Tarme  qu*ils  portaient.  lis  fhrent 
abolis  en  1792.  A  cette  epoque ,  des  compagnies  de  cara- 
bhiiers fran^is  ont  ete  creees  k  limitation  de  celles  des  corps 
hollandais,  flamands  et  liegeois;  leur  uniforme  s'est  decore 
de  la  grenade;  leur  haute  paye  est  devenue  celle  des  grena- 
diers. Les  carabiniere  fhm^is  ont  ete  de  pen  d^ltilite  dans 
la  guerre  de  la  revolution.  Rien  n'avait  ete  foit  pour  leur 
instruction  speciale;  aussi  nos  compagnies  de  carabiniers, 
ftisiUers  par  le  foit ,  et  grenadiers  par  le  courage,  Paigrette, 
les  attributs,  ont  presque  toiyoars  porte  un  nom  ridicule, 
comme  les  grenadiers,  depuis  quMls  n^ont  plus  de 
grenades  en  main.  La  milice  anglaise,  agissant  avec  plus 
de  logique ,  a  conserve  sur  pied  de  veritables  tireurs  de  ca- 
rabine. Dans  cette  milioe  la  qualification  de  carabfaiier 
est  synonyme  de  tirailleur  k  pied.  Ces  carabiniers  chargent 
Il  volonte,  tenant  le  canon  de  leur  carabine  entre  les  deox 
cuisses  et  bourrant  des  deux  mains ;  ils  oommencent  et  ces- 
sent  le  feu  au  son  du  dairon.  Leur  feu  de  peloton  n*est  autre 
chose  que  Tancien  fen  de  file  execute  avec  locomotion ,  c'est- 
k-dire  execute  ])ar  deux  files  qui  deboltent  en  meroe  temps, 
se  deploient  sur  on  rang  en  avant  du  flront,  font  feu  et  se 
remboltent;  le  retour  de  la  file  est  le  signal  do  depart  d'une 
autre  file  :  ce  feu  a  lieu,  soit  par  la  droite  des  sections, 
soit  par  celle  des  pelotons.  Le  carabmler  tire  en  chasseor, 
c'est-Mire  en  avan^ant  le  pied  gauche  de  quarante-dnq  ou 
de  quarante-dx  centhnetres,  pliant  le  genou  et  portant  le 
corps  en  avant;  on  Texerce  ausd  k  tirer  droit  et  deboot.  II 
y  a  dans  la  mittce  prussienne  des  compagnies  de  chasieors 
et  de  carabiniers,  G*^  BAitpm , 


CARABIQUES 

CARABIQUES.  Dans  sa  in^thode,  Latreille  donne 
ce  Dom  k  une  vaste  et  importante  tribu  d^insectesde  I'ordre 
(les  col^opt^es  pentam^es  et  de  la  famille  des  carnas- 
siers.  Dejean  consid^  les  carabiquea  comme  formant 
une  famille. 

Plusieurs  esp^ces  de  carabiques  aont  communes  dans  nos 
campagnes,  od  elles  se  font  remarquer  par  la  yivadt^  de 
leur  course  ou  T^clat  m^talliquede  leurs  couleurs.  Quelques- 
unes  d'elles  jouissent  de  curieuses  propri^tds;  telles  sont 
cdlesdes  genres  brachine,  carabe,e{c, 

G ARABOBO  9  proTince  de  la  r^publique  de  Yto^u^Ia 
dans  TAm^rique  du  sud ,  qui  coropte  une  population  de 
100,000  Ames,  r^partie  sur  une  superfidede  298  myriam^tres 
carries,  a  pour  chef-lieu  Valencia,  et  a  re^  le  nom  d*un  Tillage 
situ^  k  15  kilometres  au  sud-ouest  de  cette  ville,  oil,  le  28 
mai  1814,  Bolivar  battit  le  g^ral  espagnol  Salomon,  et  od, 
sept  ans  plus  tard,  le  24  juin  1821,  il  gagna  une  bataille 
d^isive  sur  les  g^^raux  La  Torre  et  Moralte,  yictoire  dont 
le  r^sultat  fut  la  compile  ^yacuation  du  pays  par  les  forces 
espagnoles. 

C ARABOULAKS.  Voyes  Kababoulaks. 

CARACAL  ou  LYNX  des  anciens,  mammiffere  cami- 
Tore  et  digitigrade  du  genre  chat,  Voyez  LTia. 

CARACALLA  ( Marcus- Aureuus ),  naquit k  Lyon,  en 
188.  Son  Tdritable  nom  ^tait  Bassianus.  L'empereur  S^- 
Y^ re,  son  p^re,  lui  avail donn^  celuidUn tonin,  en  comme- 
moration d'Antonin  le  Pieux,  et  c'est  avec  cette  qualifica- 
tion que  nous  le  voyons  figurer  dans  les  inscriptions  et  sur 
les  m6daiUes.  Toutefois,  Tinflexible  hisloire  ne  iaissa  d'autre 
nom  k  ce  tyran  que  le  ridicule  sobriquet  qu'ii  s'^tait  attir^ 
par  sa  prMilection  pour  un  long  v6tement  gaulois  ainsi 
nomm^  (voyez  Caracalle).  Semblable en  cela  k  beaucoup 
d^autres  monstres  de  Rome,  il  eut  une  enfance  douce  et  ai- 
mable,  montra  les  plus  heureuses  dispositions,  et  se 
concilia  TafTection  du  peuple  et  du  s^nat.  II  ^tait  spirituel, 
obligeant,  g^nereuK ;  mais  tout  k  coup  la  UxafM  se  d^dara. 
Elle  altera  m^me  les  traits  de  son  visage,  au  point  qne  oenx 
qoiravaient  autrefois  connune  pouvaient  croire  que  cefttt 
le  m^me  homme.  11  ne  cessait  de  vanter  Alexandre  le  Grand ; 
il  ambitionnait  sa  gloire,  mais  il  voulait  encore  celle  deSylla 
et  de  Tib^re  :  c^^taient  ses  modules,  ses  h^ros. 

II  avail  k  peine  treize  ans  quand  S6v4re  Tassocia  au  gouver- 
nement,  et  k  la  mort  de  celui-d  (en  211)  Caracalla  arriva 
h  Tempire conjointement  avec  G^ta  son  frfere.  D^abord  Us 
avaient  voulu  le  partager  entre  eux ;  mais  leur  m^re,  Julia, 
ct  les  grands  de  Tempire  surent  emp6dier  Pex^tion  de  ce 
projet.  Depuis  longtemps  Caracalla  nourrissait  une  haine 
implacable  contre  G^ta ;  il  fdgnit  que  cdui-d  lui  tendaitdes 
embdches,  et  le  fit  tuer  dans  les  bras  de  sa  m^re,  aprte  lui 
avoir  demand^  une  entrevue  pour  se  rdcondlier  arec  lui 
(212).  II  rendit  ensuite  publlquement  des  actions  de  graces 
aux  centurions  qui  Tavaient  massacre,  disant  que  G^ta  vou- 
lait Tempoisonner,  et  quHl  ^it  de  plus  coupable  d'irr^v^ 
rence  envers  leur  m^re.  Mais  ce  crime  ne  fut  pas  accueilli 
avec  faveur  par  les  soldats  camp^  prte  d'Albe ;  ils  fer- 
m^rent  leurs  portes,  et  ne  re^urent  Caracalla  qu'apr^s  en 
avoir  obtenu  de  riches  presents.  C^est  k  Toccaslon  de  ce 
meurtre  que  fut  pronc^e  cette  belle  |)arolede  Papinien, 
qu*il  est^us  facile  de  commeltre  un  patricide  que  de 
Vexcmer,  Ce  grand  jurisconsulte  lui-m6me  fut  mis  k  mort 
sous  les  yeux  de  l'empereur  :  td  fntle  prix  de  sa  noble  in- 
d^pendapce.  Le  tyran  fit  p^rir  lesaffranchis  de  G^ta  et  qui- 
conque  avail  eu  quelques  relations  avec  lui.  Plus  tard ,  sa 
rage  attaqua  aussi  les  assassins  de  son  fr6re,  et  G^ta  fut 
^cv<S  au  rang  des  dieux. 

Nous  ne  ferons  pasid  le  compte  de  tous  les  meurtres  de 
Caracalla ;  nous  ne  parlcrons  ni  de  Laitus,  contraint  d'ava- 
ler  du  poison;  nl  d^ACcr,  qui  se  pr^lpitadu  haul  d^un  Mi- 
fice,  ct  ne  put  ^liapper  au  fcr  des  assassins;  ni  de  Pompeia- 
nus,  qu'il  lit  disparallrc  comroe  s'il  eOt  el^  tu^  par  des 
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brigands.  Nous  dirons  seulementque,  plus  cniel  que  Cali- 
gula et  N4ron,  Caracalla  les  surpassa  encore  en  extra- 
vagances, et  quMl  prodigua  les  m^esmdpris  au  s4nat  et  au 
peaple  romain.  Son  avarice  vendit  le  droit  de  dt6  romaine 
k  tous  les  hommes  libres,  et  le  premier  11  regnt  dans  le  s^ 
nat  des  ^gyptiens.  Le  culte  d^Achille  s'associant  dans  son 
esprit  2i  celui  du  grand  Alexandre,  il  nemanqua  pas  de  faire 
le  voyage  dllion  pour  visiter  la  tombe  de  ce  h^ros ;  et  afin 
d'avoir  comme  lui  un  Patrode  k  pleurer,  O  empoisonna  son 
affranchi  Festus.  Rien  n*est  comparable  k  la  forfanterie  de 
ses  exp^tions  milltabres.  II  vfaitdans  laGauIe  pom  attaquer 
les  Germains.  Son  premier  soin  fbt  de  faire  p^rir  legouver- 
neur  de  la  Narbonnaise,  et  il  eut  le  talent  de  blesser  tous  les 
inlets  etde  heurter  tous  les  droits  des  clt^.  H  y  ftit  trte- 
malade,  et  fit  plus  particuli^ement  sentir  sa  cruaut^  k  ceux 
qui  rentouraient.  Les  Catles  et  les  Alemani  lui  donn^rent  une 
rude  legon,  et  il  ne  put  se  retirer  de  leurs  mains  qu*^  prix 
d^argent.  Un]our  iJ  convoqua  la  jeunesse  des  Alemani,  dont 
il  se  disait  d^sormais  TaUi^ ;  puis,  la  faisant  cemer,  il  la  mas^ 
sacra :  yictoire  bien  digne  de  lui  et  qui  lui  valut  le  titre 
6*Al€manicus,  De  1^  il  se  rendit  par  la  Thrace  en  Asie. 
apr^  ayoir  remport^  qudques  ayantages  sur  les  Goths. 
A  Antioche,  il  conclut  la  paix  avec  le  roi  des  Parthes,  Arta- 
bane;  mais  il  fit  avec  perfidle  salsir  et  charger  de  chalnes 
Abgare,  roi  d*^esse  et  ami  des  Remains,  et  lui  prit  ses  tXaU^. 
n  voulut  en  user  de  mtoie  envers  Vologtee,  roi  d'Arm^nie, 
mais  ses  troupes  fhrent  repousste.  Alors  il  se  rendit  k 
Alexandrie,  od  il  visitale  tombeau  d*Alexandre,  et  oflrit 
des  h^tombes  k  S^rapis,  en  consacrant  aussi  k  ce  dieu  le 
glaive  avec  lequel  G^  avait  ^tu^. 

Tout  k  coup,  pour  punir  les  habitants  d*Alexandrie  des 
railleries  dont  il  6tait  Tobjet,  il  livra  layille  au  pillage  et  an 
meurtre ;  le  sang  coula  k  grands  flots  pendant  plusieurs  jours. 
Bient6t  U  marcha  contre  les  Parthes,  sous  pr^xte  qu*Ar- 
tabane  lui  refusait  sa  fille.  L*ennemi  ne  s'attendait  pas  k  cette 
bmsque  rupture  de  la  paix ;  Caracalla  put  impun^ment  rava- 
ger  tout  le  pays.  Mais  quand  11  apprit  que  Tarm^  des  Parthes 
se  fonnait  dans  les  montagnes,  il  revint  en  M^sopotamie  et 
annon^  au  s^at  la  soumission  detout  TOrient.  Aussi  put-il 
Join^  le  Utre  de  Parthicut  k  eeox  A^Alemanicus  et  de 
Germanicus;  ce  qui  fit  dire  plaisamment  k  Hdvius  Per- 
tinax,  en  fiiisant  allusion  au  meurtre  de  G4ta  :  r  Noubliez 
pas  qu*il  est  aussi  GeticuS'MaxitMM  » ;  Jeu  de  mots  d*au- 
tant  plus  juste  que  Caracalla  ayait  yaincu  les  G^tes,  qui  ne 
sont  autres  que  les  Goths.  Aprte  six  ans  de  r^e,  et  k  TAge 
de  vingt-neuf  ans,  il  fut  tu^  sur  la  route  d'^desse,  au  temple 
du  dieuLunus.  Macrin,  prtfet  du  pr^toire,  qu^il  ayait  ofTens^, 
en  d^barrassa  la  terre. 

Rome  devait  n^anmoins  k  Caracalla  qudques  monuments : 
des  bains  qui  portent  son  nom^  et  un  arc-de-triomphe  en 
commemoration  des  actions  de  S^v^re.  Les  inscriptions  de 
Caracalla  et  de  G^ta  sont  fort  communes  en  Alsace  et  dans 
le  Brisgau :  le  nom  de  G^ta  y  est  presque  toigours  efface. 

P.  DE  GOLR^Y. 

CARACALLE  9  robe  que  portaient  dans  les  Gaules  les 
Atrebates  et  les  Morini.  H  y  en  avait  de  deux  series.  Tune 
simple  et  grossly,  pour  le  peuple  et  les  soldats,  Pautre  riche 
et  distingu^,  pour  les  grands;  cdle-d  descendaltjusqu^aux 
talons  et  61ait  ouverte  comme  les  simarres;  elle  avait  des 
manches  assez  larges  pour  y  passer  alsdment  les  bras;  la 
conleur  ^tait  de  garance  fine  et  choisie,  qui  r^unissait  r^Iat 
de  la  cocbeniUe  avec  le  feu  fonc^  de  la  pourpre,  et  formait 
un  ton  de  couleur  mitoyen.  Cette  robe  donnait  un  certain 
air  de  majesty  k  ceux  qui  la  portaient,  et  il  est  probable  que 
ce  Alt  pour  relever  sa  taille  que  Pempereur  Bassian  la  yt^tkh 
k  toutes  les  robes  romaines,  ce  qui  Im  fit  donner  le  sumom 
de  Caracalla. 

CARA-CALPAKS.  Voyez  Karakalpaks. 

CARACARAf  genre  d^oiseaux  de  proied'Am^rique,  de 
la  taiille  des  falconid^.  Les  earacaras  ont  de  grands  rap- 
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ports  de  formes  et  de  moeurs  avec  les  vautours.  Comme 
eux,  iU  recherchent  les  charognes  et  les  immondices. 

CARACAS  ou  SAN-UGO  DE  LEON  D£  CARACCAS, 
capitale  de  lar^ublique  deV^n^zuila,  dans  l*Am^que 
du  sud,  est  situ^  k  une  distance  de  25  kilomMres  de  POc^ 
et  dn  port  appel^  £a  Guayra,  dont  le  s^pare  une  cbalne  de 
montagnes  d^one  ^l^yation  de  1,720  mMres,  sur  les  rives  de  la 
Guayra,  k  930  metres  au-dessos  du  niveau  de  lamer,  au  pied 
du  mont  Silla,  haut  de  2,877 ,  dans  la  charmante  et  fertile 
vallte  d^Aragon.  D^truite  en  1812  par  un  trembleroent  de 
terre  qui  fit  p^rir  pr^s  de  10,000  habitants,  cette  viUe  fut 
reconstmite  sur  nn  plan  rdgulier.  Les  rues  en  sont  droites 
et  bien  pav^.  EUe  poss^  plusieurs  places  publiques,  et 
entre  autres  ^ses  une  cathMrale  magnifique  de  83  metres 
de  long  sur  25  de  large,  qui  a  ^  consid^rablement  endom- 
mag^  par  un  nouveau  tremblement  de  terre,  sunrenu  en  1 826. 
Caracas  est  le  si^ge  des  autorit^  sup^rieuree  de  la  r^po- 
blique,  d*un  archev^ue  qui  a  pour  suffragants  les  ^v^ques 
de  M^rida  et  de  Guayana ,  et  d*une  university  dont  la  fon- 
dationremonte  k  1778.  On  y  trouve  plusieurs  couvents,  un 
collie,  un  sdminaire  et  divers  autres  ^tabiissements  d^ins- 
truction  pubiique.  Ses  habitants ,  au  nombre  de  plus  de 
50,000,  s*occupent  d^dustrie  manufacturi^re ,  notamment 
d*d)^sterie  et  desellerie.  Cette  ville  est  aussi  le  centre  d*un 
grand  commerce  d*exportation,  dont  les  agents,  ^tablis  k  La 
Guayra,  font  d^importantes  afbires  en  cacao,  tabac,  indigo, 
coton,  bois  de  teinture,  quinquina,  cuirs,  etc..  ainsi  qued'un 
commerce  int^rieur  des  pins  actifs  avec  les  provinces  d*A- 
pure,  de  Yarinas,  de  Barquisimeto  et  de  Carabobo.  Un 
canal  ^tabUt  une  communication  directe  entre  Caracas  et 
La  Guayra. 

Caracas  fiit  fondte  en  1567,  par  Diego  Losada  k  Fendroit 
m^e  oil ,  sept  ans  auparavant ,  Francisco  Fajardo  avait 
cre^  un  petit  ^tablissement  sous  le  nom  de  Valle  de  San 
Francisco.  Gr&ce  k  sa  position  avantageuse,  cette  ville  fit  de 
rapides  progr^,  quoiqu'en  1766  elle  ait  ^Ui  ravage,  comme 
toute  la  province,  par  de  cruelles  ^piddmies.  A  T^poque  de 
la  domination  espagnole ,  elle  ^tait  le  si^e  de  la  capitainerie 
gi^n^rale  dn  m6me  nom. 

La  province  de  Caracas,  ainsi  appelte  de  son  cbef-lieu. 
Tune  des  trdze  dont  se  compose  la  r^publique,  compte  une 
population  de  500,000  Ames,  r^partie  sur  une  superificie  de 
1244  myriam^tres  carr^.  Elle  estbomte  au  nord,  sur  une 
dtendue  d*environ  200  kilometres,  par  la  mer  des  Antilles, 
k  Test  par  la  province  de  Barcelona ,  au  sud  en  grande 
pailie  parTOntaioque,  vers  les  provinces  d'Apure  et  de 
Guayana,  et  k  Touest  par  la  province  de  Carabobo.  Les 
chalnes  de  montagnes  ti^-^ev^  qui  traversent  la  contr^ 
donnent  naissance  k  divers  cours  d'eau  plus  ou  moins  con- 
siderables, et  dont  les  plus  importants  sont  le  Guarico,  1*0- 
rituco  et  le  Manapire.  La  province  est  arros^,  en  outre, 
par  dix-sept  lagunes,  dont  la  plus  remarquable,  k  cause  de 
son  etendue  et  de  I'immense  quantity  de  poissons  qu*elle 
renferme,  est  celle  de  Tacarigua.  Le  climat  est  trte-sain,  k 
Texception  de  quelques  points  des  cAtes  od  des  hiondations 
p^riodiqnes  engendrent  des  fi^vres.  La  v^^tation  y  est  des 
plus  riches,  et  la  canne  k  sucre  surtout  y  donne  d'aLondants 
produits.  Le  cacao  qu'on  y  r^colte  est  de  la  meilleure 
quality.  Le  caf6,  Tindigo,  ie  riz,  le  coton  n*y  pros- 
parent  pas  moins.  L'^^ve  des  b^tes  k  comes  et  des  bfites 
k  laine  y  prend  chaque  ann^  de  nouveaux  d^veloppements ; 
il  en  est  de  m6me  de  Tagriculture.  Cependant  les  luttes 
pour  la  oonqu^te  de  la  liberty  y  ont  longtemps  entrav^  le 
progrte  da  bien-^tre  g^n^ral. 

Cette  provuice,  qui  envoie  au  congr^s  deux  s^iateurs  et 
douze  reprfoentants,  est  partagte  en  seize  cantons.  A  partir 
de  Tannte  1526  elle  appartint  en  toute  propria  k  one 
famlUede  patriciensd^Augsbourg,  la  fomiile  des  Welser; 
mais  dte  1546  ceux-ci  y  renonc^rent,  par  la  raison  que  les 
loldats  allemands  <(u*on  y  avait  envoy^s  ruinaient  laooloniA 


par  leurs  cruaut^  et  leurs  rapines.  Alors  TEspagneen  reprit 
possession.  Caracas  fut  ensuite  jusqu'en  1820  le  th^tre  de 
lalutte  insurrectionnelle  sous  les  ordres  de  Miranda  d'abord, 
puis  sous  ceux  de  Bolivar,  contre  les  troupes  espagnoles, 
command^  par  MuriUo.  Dto  1821  elle  faisait  partie  de  la 
r^publiquede  Colombie;  maisle  17novembre  1831  elleftit 
appelte  k  constituer  une  des  fractions  les  plus  importantcs 
de  la  r^publique  de  Y^n^zueia. 
CARA-CATHAIENS.  Voyez  Kara-Kathaiens. 
CARACCI.  Voyes  Carrachb. 
CARACCIOU,  Tune  des  plus  c^l^bres  families  de 
Naples,  originaire  de  Gr^,  et  qui  ^tait  en  possession  de 
richesses  et  de  domaines  immenses.  Parmi  ses  roembres  nous 
dterons  Gianni  Caracciou,  qui  en  1415  devint  le  secre- 
taire de  la  reine  de  Naples  Jeanne  II,  et  dut  k  sa  faveur  les 
dignites  de  conn^table  et  de  grand-sen^chal,  ainsi  que  les 
titres  de  due  de  Yicence,  de  comte  d*Avellino  et  de  seigneur 
deCapone.  Son  orgueil  et  ses  pretentions  sans  homes  deter- 
mm^rentla  reme  k  signer  contre  lui  un  ordre  d*arrestation, 
dont  la  mise  k  execution  en  1432  ameua  son  assassinat. 

Marino  Caracciou  se  fit  connaltre  pendant  la  tenue  du 
concile  de  Milan  par  le  pape  Leon  X,  qui  le  nomma  son  pix>- 
tonotaire  etTenvoyaen  Allemagne  en  1518,  pour  obtenirdc 
reiecteur  de  Saxe  Textradition  de  Luther.  Fnippe  de  ses  ta- 
lents, Charles-Quint  loprit  k  son  service.  Comme  ambassa- 
deur  dece  prince,  il  conclut  en  1520,  avec  le  due  de  Milan,  un 
traite  de  paiz  qui  lui  valut  de  ce  dernier  le  litre  de  comte  de  Ga- 
lera.  En  1524  Tempereur  lui  fit  obtenir  revfiche  de  Catane; 
pins  tard  Paul  Y  lui  confera  le  chapean  de  cardmal;  et  ii 
la  mort  du  dernier  des  S  forces,  Tempereur  le  nomma 
gouveraeur  de  Milan.  H  mourat  dans  cette  viUe,  en  1538. 

n  y  eut  vers  le  milieu  du  dix-huitieme  siecle  k  Londres 
et  k  Paris  un  ambassadeur  de  Naples  appeie  le  nuirquis 
Dominique  db  Caracciou,  que  sa  liaison  avec  Marroontcl 
et  d*Alembert  a  rendu  ceiebre.  II  etaitne  en  17 1 1.  Dans  Tunc 
et  I'autre  de  cescapitales,  le  marquis  passa  pour  un  des  beaux 
esprits  du  temps,  et  il  fut  longtemps  Tun  des  omements  dc 
la  societe  parisienne.  II  brillait  avec  un  egal  succ^s  dans  les 
petlts  appartements  de  Yersallles,  les  reunions  philosophiques 
de  la  capitale,  dans  les  salons  de  madame  du  Defland  et  dc 
madame  GeoffHn.  H  etait  Tami  de  Diderot,  d*Helvetius,  dc 
Garat  et  de  Pabbe  Galiani.  U  est  question  de  lui  dans  la  plu- 
part  des  memohes  de  cette  epoque.  Plus  tard,  il  fut  nomme 
vice-roi  de  Sidle,  et  mourat  k  Palermo,  en  1789. 

Un  cardinal  Philippe-Giudice  CARAcaou,  de  la  maison 
des  dues  de  Gesso,  est  mort  archeveque  de  Naples,  en  1844. 
II  etait  ne  dans  cette  ville,  en  1785,  et  avait  ete  revetu  de  la 
pourpre  romaine  en  1833. 

CARACCIOU  (  Louis- AirroiNB  de  ),  issu  de  la  famillc 
des  Caraccioli,  ne  k  Paris,  en  1721,  trouva  en  Italic,  od  il 
ne  vint  qu*aprte  avoir  termine  ses  etudes ,  Taccueil  le  plus 
empresse,  notamment  k  la  cour  des  papes  Benott  XIY  ct 
Clement  XIII,  k  cause  du  charme  tout  particulier  de  sa  so> 
ciete.  II  se  rendit  ensuite  en  Aliemagne  et  en  Pologne.  Le 
prince  Rewski ,  grand-marechal  ct  premier  senateur  polo- 
nais,  lui  confia  reducation  de  ses  fils.  Cette  education  ter- 
minee,  il  revint  en  France  avec  le  grade  de  colonel  et  une 
forte  pension ;  et  se  consacrt  tout  entier  k  la  litteratnre.  Par 
ses  Lettres  ini^essantes  du  Pape  Client  XIV  ( 4  vol. 
Paris,  1777  ),  qui  trahissent  une  douce  philosophie,  des 
idees  tres-sages  sur  un  grand  nombre  de  rapports  sodaax  et 
un  goOt  des  plus  fins,  il  mystifia  non-seulement  la  France, 
mais  toute  I'Europe,  parce  qu*elles  pass^rent  longtemps  pour 
authentiques,  et  exciterent  le  plus  vif  mteret.  La  revolution 
fran^aise  lui  enleva  toutes  ses  resaources;  mais  en  1795  la 
Convention  lui  aocorda  une  pension  de  2,000  fr ,  qui  le  mit 
k  Tabri  du  besoin  jusqu'k  sa  mort,  arrivee  k  Paris,  le  29  mai 
1803.  Les  plus  importants  de  ses  autres  ouvrages  ( dont  una 
partie  furent  reunis  en  collection  [  10  vol.,  Paris,  1761 1 ) 
sont  :Xe  lAvre  d  la  Mode  (1760),  imprime  d^abord  eo 
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leHres  rouged,  puis,  nn  pen  modi66,  en  lettres  Teiies,  et  Die- 
tionnaire  pittoresque  et  sentencieux  ( 3  yoI.,  Paris,  1768 ). 

GARAGGIOLI  (  Francesco  ),  amiral  napolitain  distm- 
gn^,  entra  trte-jeune  dans  la  marine ,  et  fat  qnelque  temps 
au  service  de  l*Angleterre.  En  1793,  lors  dn  coup  de  main  des 
Anglais  centre  Toulon,  il  commandait  Pescadre  napolitaine 
chargfe  d*agir  de  concert  ayec  leur  flotte,  et  dans  cette  oc- 
curence il  fit  preuYe  d^autant  d'habllet^  que  de  r^Iution. 
Chargi  en  1798deramener  k  Palermeles  vaisseaux  de  guerre 
napoUtains,  tandis  que  le  roi  s*y  feisait  conduire  par  Nel- 
son k  bord  de  yaisseaux  anglais,  il  ftit  traits  de  la  mani^ 
la  plus  outrageante  paries  oourtisansde  ce  prince.  Justement 
irrit^,  Caracdoli  s'en  rerint  k  Naples,  entra  au  serrioe 
de  la  r^bKque  Parth^nop^enne,  et  repoussa  avec  un  petit 
nombre  de  bAtiments  seulement  une  tentative  de  d^barque- 
ment  fidtepar  la  flotte  ang^o-sicilienne.  Quand  Ruflbs^em- 
para  de  Naples,  en  1799,  Caraocioli  fut  arr6t6  en  violation 
flagrante  des  termes  de  la  capitulation',  traduit  devant  la 
junte  prfeid^  par  Speziale,  condamn^  k  mort  et  pendu  au 
grand  mftt  de  sa  frigate.  On  jeta  ensuite  son  cadavre  k  la 
mer.  Sa  mort  est  unehonteuse  tacheii  la  gloire  de  Nelson. 

GARA-€OINLU.  Voyez  KABA-KoTuifU). 

CARAGOL,  CARACOLE,  CARACOLER.  Le  premier 
de  ces  mots  est  un  terme  d*architecture,  dont  on  ne  se  sert 
gu^  que  dans  le  sens  d^escalier  en  caracol,  pour  dire 
esealier  en  limafon,  en  b^ce,  en  rond,  dont  tontes  les  mar- 
cbes  sont  dntr^esou  gironnies,  Cependant  Vaugelas  Ta  em- 
ploy^ dans  le  sens  de  caracole,  terme  de  guerre  ou  de  ma- 
il^, et  il  a  dit :  «  Les  Thessaliens,  faisant  promptement 
ie  caraeol,  revinrent  k  la  charge  » ,  voulant  eiprimer  le  demi- 
lour  que  fait  cbaque  cavalier,  aprto  avoir  frapp^  Tennemi , 
pour  passer  de  la  t^  de  Tescadron  k  la  queue.  Mais  depuis 
Pusage  a  pr^alu  d'appder  ce  mouvement  la  caracole, 
Aujourd'hui  on  entend  g^n^ralement  par  ce  mot,  en  lermes 
de  manoeuvre  militaire ,  le  mouvement  de  tousles  cavaliers 
d'un  mtoie  escadron  ^oluantk  la  fois  k  droite  ou  k  gauche. 
La  caracole  difl^re  de  la  conversion  en  ce  que  ceUe^^i  se 
fiiit  par  rangs  et  c/AMk  par  files.  En  termes  d*6quitation  ou 
de  man^,  la  caracole  est  le  mouvement  en  rond  ou  en 
demi-ro^  que  Ton  foit  ex^cuter  k  un  dieval,  en  changeant 
quelquefois  de  main.  «  Caracoler,  ditM.  Baucher,  c'esttra- 
vailler  le  cbeval  dans  un  man^e,  sans  assujettissemeot  de 
terrain.  0  faut,  pour  fairecaracoler  un  cbeval  avec  precision 
et  sans  T^nerver,  le  tenir  bien  rassemU^  et  ne  pas  abuser 
de  ses  moyeos  en  prolongeant  trop  ee  genre  d^exercice.  » 
Quant  k  r^tymolo^  des  mots  caraeol^  caracole  et  caraoh 
ler,  on  la  trouve  dans  Tespagnol  caraeol,  qui  signifie  k  la 
fob  lima^on  et  esealier  toumant. 

GARAGOLI  ou  CAR  ACOLT ,  nom  d*un  m^al  ou  d'un 
alliage  form^,  dit-on,  de  parties  ^es  d'or,  d'argent  et  de 
cnivre,  dont  on  fkbrique  des  anneanx,  des  plaques  et  des 
pendants  d'oreiUes,  qui  sont  tr^recberch^  des  sanvages 
de  TAm^que.  Ce  serait,  comme  on  voit,  une  esp^  de 
tombac ;  cependant  le  p^re  Labat  veut  que  ce  soit  un  m^tal 
simple,  aigre,  grenu  et  cassant,  que  Ton  mdlange  seulement 
avec  un  pen  d*or  pour  le  rendreplus  doux  et  plus  traitable. 
L'omement  le  plus  oommun  fait  de  ce  m^tal ,  et  qui  a  retenu 
le  mftme  nom ,  est,  dit-U,  un  croissant  qui  seporte  lespointes 
en  baut,  <wit  aux  oreiDes,  soit  au  nex,  soit  k  la  l^vre  inM- 
rieure,  et  qui  vane  de  grandeur  sdon  ces  divers  emplois. 
'  II  y^en  a  un  plus  grand,  ayant  15  k  20  centimMres  d'ouver- 
ture,  qui  se  porte  sur  Testomac. 

CAAAGQLLE.  Cest  lenom  vulgaire  du  phaseolus  in- 
dicus,  plante  l^mineuse  exotiquedu  genre  Aarico^ 
Elle  are^  son  nom  de  la  configuration  de  sa  tige,  de  ses 
brandies  et  surtout  de  sa  fleur,  beaucoup  plus  grande  que 
edle  des  haricots  ordfaiaires ,  d*une  odeur  douce  et  fort 
agr^able,  et  qui  est  toumde  en  spirale  comme  la  coquille  du 
lima^on.  Elleest  vivac6,  mais  die  craint  le  firoid,  et  ne  fleurit 
guto  en  France  que  snr  la  fin  de  VM.  he  plstU,  apr^que 


la  fleur  est  pass^ ,  devient  une  gousse  tongue  de  cinq 
centimetres,  arrondie,  et  qui  renferme  des  semencet  tafl- 
\6e6  en  rein. 

GARA-€ORUM.  Voyez  Kaba-Koroum  . 

G ARAGTAGUS:,  roi  des  Silures,  peupladede  la 
Grande-Bretagne  dans  la  province  de  Galles,  se  distingua 
parmi  les  adversaires  les  plus  redoutables  des  conqu^rants 
romains.  Souvent  d^ait,  mais  jamais  enti^rement  vaincu , 
II  soutenait  depuis  neuf  ans  une  lutte  opinifttre ,  quand  le 
pr^teur  Publins  Ostorius  vint  prendre  le  commandement 
des  l^ons  romaines.  R^Ssolu  de  terminer  la  guerre,  cdui-d 
marcha  centre  Caractacus,  qui  attendit  Tattaque,  et  se  retire 
dans  son  camp,  prot6g6  par  un  fleuve  et  foriifid  par  des 
pierres  entass^  formant  un  mur  dev^.  Mais  cet  obstacle 
ne  put  arr6ter  Tardenr  des  assaillants ;  Us  foro^rent  les  re- 
trancbements  des  barbares,  non  sans  ^rouver  de  grandee 
pertes.  La  victoire  Ait  complete  :  la  femme  et  les  enfknts 
de  Caractacus  tombirent  entre  leurs  mainsj  ses  fr^res  se 
rendirent  aussi  k  discr^on.  Le  roi  parvint  cependant  k  s*^ 
diapper  et  se  r^fugia  auprte  de  Castismandua,  rdne  des 
Brigantes;  mais,  sMuite  par  les  promesses  d'Ostorius, 
qui  oflKt  d'augmenter  ses  l^tats ,  cette  reine  livra  son  l)6te 
aux  mains  du  pr^teur.  Envoys  k  Rome,  oil  le  bruit  de  son 
nom  Tavait  devanc^ ,  Caractacus  fit  son  entr^  dans  la  ca- 
pitale  avec  une  pompe  proportionn^  k  Timportance  de  cette 
capture ,  que  les  uns  comparaient  k  la  prise  de  Syphax, 
d^autres  k  celle  de  Pers^.  Les  cohortespr^toriennes,  sous 
les  arroes ,  entouraient  le  monarque  breton ,  qui  traversa 
toute  la  vUle  suivi  de  sa  fomille  et  des  prindpaux  seigneurs 
de  sa  cour.  Amen^  devant  Claude,  Caractacus  conserva 
toute  la  fiert^  de  son  carect^,  et  parla  en  ces  termes  k 
Pempereur  :  «  Si  dans  mes  jours  de  prosp^rit^  j*eusse  en 
autant  de  moderation  que  de  puissance,  cdte  ville  m'eUt 
vu  entrerdans  ses  murs,  Tami,  non  le  captif  des  Romains; 
leur  empereur  n'eOit  pas  d^daign^  Palliance  d'un  prince  ii6 
d^illustresaieux  et  souvereinde  plusieurs  provinces.  Aujour- 
d'hui ,  la  fortune  vous  dive  de  toute  la  hauteur  d'od  die  me 
pr^pite  :  j'avais  des  armes,  des  chevaux,  des  soldats,  des 
tr^rs,  ne  devais-je  pas  tout  laire  pour  conserver  ces  biens  P 
Si  votre  ambition  veut  donner  des  fcrs  k  tons,  est-ce  une 
raisou  pour  que  tons  les  acceptent  P  Aureste,  une  soumission 
sans  combat  n'efit  illustr^  ni  mon  nom  ni  votre  victoire.  Si 
vous  me  livrez  au  supplice,  on  m'oobliere  bientdt;  si  vous 
me  laissez  vivre,  ma  vue  rappdiera  sans  cesse  votre  cM- 
mence.  »  Soit  piti^,  soit  politique,  Claude  lul  pardonna  :  on 
d^cha  ses  fers,  et  Caractacus  alia  se  prostemer  aux  pieds 
d'Agrippine;  la  reconnaissance  liii  fit  rimdre  Thonmiage  que 
la  crainte  n'avait  pu  lui  Imposer.  Apr^  avoir  ^t^  t^ii6  k 
Tenvi  par  le  s^nat ,  le  peuple  et  Farmte ,  Caractacus,  rda- 
bli  dans  son  royaume,  garda  rdigieusement  les  conditions 
de  son  alliance  avec  les  Romains.  II  mourut  I'an  54  de  J.-C, 
deux  ans  apr^  son  retour  dans  ses^tats. 

GARAGTERE  { Lexicographic),  Au  sdndeTumom- 
breble  multiplicity^  des  sujets  d'observation  directe  ou  indl- 
recte,  il  n^eftt  point  ^6  perroisk  Tesprit  humain  de  distinguer 
les  objets  d*dude  et  de  les  embrasser  tons  dans  la  pens^, 
sMl  n*eftt  remarqu^  de  bonne  lieure ,  parmi  les  impressions 
venues  de  Pext^rieur  ou  des  sensations  extemes,  cdles  qui 
sont  les  plus  vives,  les  plus  fortes  et  les  plus  constantes. 
Par  suite  d'une  reaction  naturdle,  Tentendement  humain 
transformeces  impressions  notables  et  constantes  en  moyens 
susceptibles  de  le  guider  sUrement  dans  le  labyrinthe  des 
faits  qui  constituent  le  domaine  de  toutes  les  cpnnaissances 
liuroaines.  Ces  moyens ,  rteultant  de  la  ruction  de  I'esprit 
sur  ces  impressions  les  plus  remarquables,  sont  les  em- 
preintes ,  les  sceaux  ou  cachets  qu*il  grave  sur  les  objets  dont 
il  veut  fixer  et  transmettre  la  connaissanoe.  A  cause  de  cette 
sorte  de  gravure  Active,  k  cause  de  cette  empreinte  mda* 
physique  assign^  aux  falls  connus ,  les  marques  distinc- 
tlves  qui  en  n^ultent  pour  servir  k  les  reconnattre  ont  ref« 


446 


CABACTEaiE 


le  Dom  de  taractkres  ( du  iatin  character,  d^riv^  da  grec 
XOfaxTop,  dont  le  radical  est  le  verbe  xopcovcA ,  je  graTe). 

Cette  caract^risation  detous  les  objets  d'^tude  et  d'enaei- 
gnement  existe  d'abord  intra  mentem,  c'est-^-dire  aTanl  sa 
manifestation  par  la  parole  on  par  Tteriture.  Le  besoin  de 
r^oncer  ou  de  Teiprimer  a  n^oessit^  la  creation  des  aignes 
Terbaax  ou  dulangage  parl6;  le  progrte  de  la  dyilisation  a 
do  rem^ier  k  Tinsaffisance  de  la  tradition  orale;  enfin,  du 
styte,  des  taUetteset  des  diTers  tissusdont  on  se  serrait  pour 
fi&erles  caractkres  del'4critur€  wilettres,  on  est  ar- 
rive &l*emploi  du  papier,  des  plumes  et  des  ear  act  ires 
de  Fimprimerie,  pour  transmettre  et  propager  rapidement 
les  signes  des  id^. 

£n  lang^geusuel,  flirailier,  po^ue  oulitt^raireylemot 
earactire  est  employ^  dans  une  foule  d*acceptioBs.  II  s'en- 
tend  alors  de  tout  signe  couTentionnel  trac^  pour  exprimer 
quelque  id^  Ainai  les  chiffres,  les  signes  de  notation  al- 
g^briqaeylesnotesmusicaleSylesabr^T  ation8,etc.,  sont 
rendus  au  moyen  de  caractdres  sp^danx.  Ce  mot  s'est  dit 
aossi  de  Ugnes  magiques ,  de  lettres  ou  figures  auxqueUes  le 
peuple  attribue  one  eertatee  vertu  en  consequence  d'un  pr^ 
tendtt  pacte  ftdtavec  le  diable  ( voyes  Magu  ). 

Caraet^e  se  dit  aossi  de  oertaines  quality  apparentes 
qui  attirent  du  respect  et  de  la  Tto^ration  k  ceiix  qui  en 
sont  rey^tus.  Ilsignifle  alors  titre,  digijtU^ :  caractbre  d^un 
monarque,  d'un  amba$sadeur,  d'un  ch^quelconque,  etc. ; 
ou  bien  mission,  autorit^  :  Cet  homme  n'a  point  de  carac- 
t&Cf  il  parte  sane  earactire,  it  n^est  rev4tu  d^aucun 
caractkre. 

On  pourrait  a\|onter  aq  mot  caractire,  signifiant  penchant 
ehez  Phomme,  toutes  les  4pitb^tes  des  focult6s  morales,  intel- 
lectuelles  et  sITectiveSy  admises  par  les  philosopbes  et  les 
phr^dogistes,  lorsquhme  de  ces  faculty  pr^mine  plus 
ou  moins  sur  toutes  les  autres.  Dans  le  lan^e  habituel  de 
lA  conversation  et  dans  le  style  Utt^aire,  ce  nom  s^associe 
Il  ceux  de  toutes  les  quality  qui  distinguent  ks  personnes. 
Dans  toutes  les  nuances  des  caract^res,  c*est  k  Taide  de 
Fexpression  de  la  physionomie,  consid^^  dans  ses  rap- 
ports avec  les  actes,  qu*on  juge  et  qu*on  appr^ie  la  dispo- 
sition habituelle  de  TAme.  L.  Laurent. 

GARAGTERE  {TMologie ).  Cest,  dit  I'abb^  Bergier, 
cette  marque  spirituelle  et  Ineffable  que  Dieu  imprime 
dans  TAme  d'un  chr^en  par  quelques-uns  de  ses  sacre- 
ments.  H  n*y  en  a  que  trois  quiaientce  pouToir :  lebap* 
tSme,  la  confirmationeiVordre:  aossi ne les  r^t^ 
i-on  jamais,  m^me  aux  b^tiquea ,  ponrru  qu'en  les  admi- 
nistranty  on  n*ait  manqu^  k  rien  d'essentiel  dims  la  mati^ 
ni  dans  la  forme.  La  r^alit^  de  ce  caraetire  est  prouYte 
par  des  passages  de  saint  Paul,  dont  le  sens  est  &  la  T^t^ 
contests  par  les  bMtiques  et  mftme  par  quelques  th^ologiens 
catholiques.  Un  sayant  anglicao,  Bringham,  soutient  qu'il 
n'est  question  du  caract^  dans  aucnn  des  anciens  con- 
ciles.  11  est  toutefois  oblige  de  convenir  que  plusieurs  P^res 
de r£glise  out  appel^  le  baptdme  le  sceau,\»  siqne,  Ihrnar- 
quelle  caracttre  de  J^us-Christ;  mais,  dit-il,  ils  n*en 
ont  rien  conclu,8inon  qu'il  ne  lluit  pas  r^t^rer  ce  sacreroent. 
IrfMTsque  les  anciens  conciles ,  ajoute-i-il ,  ont  excoromuni^ 
ou  d^rad^  un  pr6tre,  ils  Tout  priv^  du  sacerdooeet  de  tout 
pouToir  sacerdotal;  ils  ont  d^dar^  qu'il  n'^tait  plus 
pr6tre ;  ils  Font  rejet^  ro^me  de  la  communion  laique.  Que 
reste-t-il  done  k  ce  pi^tre  degrade  en  vertu  de  son  ordina- 
tion pass^?  L^abb^  fiergier  r^pond  qu'il  lui  reste  le  pou- 
Toir radical  de  Tordre,  et  non  celui  d'en  faire  les  fonctions. 
Cela  est  si  Trai ,  dit-il,  que  si  ce  prfttre  parrient  k  se  faire  ab- 
aoudre  et  r^t^grer,  on  ne  Tordonnera  pas  de  nouTeau ;  il 
lecommencera  dPexercer  Talidement  et  Ucitement  les  fonc- 
tions du  sacerdoce.  II  n'est  pas  de  Tint^r^  d\in  anglican  de 
sootenir  le  oontraire,  pulsqu^  s*ensui?rait  que  les  ^y^ques 
et  les  prfttres  d'Angleterre,  excommuni^  comme  lu^r^Uques 
par  rjEgUse  romaine,  ont  perdu  d^  ce  moment  leur  carac-^ 


tire  et  tons  leurs  pouToirs ;  cons^uemment  qu'ils  n'ont  po 
donner  aucone  ordination  Talide;  et  que  le  clerg4  de  r^glise 
angUcane  enfin  n*est  compost  que  de  purs  laiques,  comme 
les  catholiques  le  pr^tendent  en  efiet. 

Les  protestants  nient  ^ement  Texistenoe  do  caractire 
sacramentd;  ils  disent qu^il a  dA  imaging  par  Innocent  IIL 
Mais  saint  Augustin,  qui  a  torit  contre  les  donatistes,  les- 
quels  r^it^raient,  comme  on  salt,  le  bapttoe  et  Tordination, 
Tivait  huit  cents  ana  avant  ce  pape,  et  a  soutenu  que  ces 
sacrements  impriment  un  caractire  ineffable.  On  peut 
done  aflirmer  avec  lui,  avec  Fltehier,  ayec  les  autorit^  les 
plus  imposantes  et  ks  plus  saintes,  que  le  caractbre  du 
prdtre  est  un  caract^  ind^^bile.  En  perdant  eux-m6mes, 
dit  Pimitenr  que  nous  yenons  de  dter,  le  respect  qu'ils 
doiyent  k  la  saintet^  de  leur  caractirey  les  prdtres  sont  les 
premiers  coupables  du  m^pris  qo*on  a  pour  eux.  Quant  k 
la  nature  de  ce  caraetkre,  les  tb^oglens  ne  sont  pas  d'ac- 
cord  pour  I'expUquer.  H  paralt  certain  toutefois  que  ce  mot, 
qui  signifle  au  propre  aoeao,  grayure,  marque,  signe,  ne 
peut  Mre  appliqu^  li  notre  Ante  que  par  m^taphore.  (Test 
dans  ee  sens  que  Ton  dit  aussi  que  Dieu  a  emprdnt  sur 
le  front  de  rhomme  un  carad^e,  une  Hnage  de  la  Divi- 
Bite,  et  que  la  ms^iest^  des  rois  leur  donne  un  caractire  qui 
leur  attire  le  respect  des  peoples.  E.  Hiuiu. 

GARAGTERE  {MonUe).  (Test  rempidntetypique  des 
dispositions  internes  d'un  indiyidu,  de  ses  penchants  natu- 
rels,  de  ses  sentiments,  du  mode  yif  ou  lent,  doux  ou  s^ 
y^,  aimant  ou  hauieux,  de  sa  sensibility  C'est  encore  le 
portrait  de  ses  moeurs,  de  ses  habitudes  dans  layie,  et  la 
mani^redont  il  agit  enyers  ses  semUables.  Ainsi  Th^o- 
phraste  s'occupait  dans  ses  yieux  jours  k  pdndie 
les  caract^res  moraux  des  Athdniens  de  son  temps.  La* 
bruy^re  a  trac^  des  esquisses  parfaites  au  dix-septi6me 
sitele,  que  n'ont  point  ^psdes  les  obseryations  piquantes 
de  Duclos,  ou  profondes  de  Vauyenargues  au  dix-hui- 
titoe.  La  com^die,  la  satire,  s'emparent  des  caract^res 
moraux  les  plus  frappants,  sdt  par  leurs  yices,  soit  par  leurs 
ridicules. 

De  nos  jours,  les  recherches  sayantes  faites  sur  le  jeu  de 
notre  organisation,  prindpalement  sur  Tappareil  nenreux, 
ont  donn^  lieu  k  Gall  et  A  ses  sectatenrs  d'attribuer  la 
plnpart  des  caract^res  moraux  aux  dispositions  mAmes 
de  I'organisme  du  ceryeau.C'est  ainsi  que  la  cruaut^,  le 
penchant  au  yol,  Tesprit  religieux  ou  tb^osophique,  la 
yocation  aux  sciences,  k  la  po^sie,  etc.,  ont  ^  consi- 
d^r^  comme  le  rteultat  du  d^oiement  plus  ou  moins 
prononc^  de  eertaines  portions  de  la  masse  c^r^rale. 
D^s  lors,  rhomme  n'est  plus  qu^une  sorte  de  machine, 
dont  certains  resaorta  font  mouyoir  ks  parties.  Le  con- 
cert de  nos  actions  ne  d^pendrait  plus  ainsi  de  nos  yolont^ 
mais  d\uie  sorte  de  n^cessit^  m^canique  ou  plutdt  or- 
ganique.  Sans  contredit ,  on  ne  peut  pas  siparer  nos  ca- 
ract^res  inn^  ou  nos  predispositions  origlnelles  de  notre 
constitution  indiyiduelk,  de  notre  temperament  II  ne  de- 
pend point  d'une  complexion  moUe  et  lymphatique,  imbi- 
beede  sues  abondants,  ayec  un  tissu  spongieux,  comme  te 
Hollandais  nourri  de  laitage  et  de  bierre,  d'ayoir  le  feu,  la 
yiyacite  ardente  dHm  ItaUen,  bruni,  dessedi^au  soldi  de 
Naples  on  de  la  Toscane ,  excite  par  IMiarmonie  et  ks  arts, 
sous  un  ckl  embaume.  Mais  il  peut  dependrede  Tun  conune 
de  Tautre  d'equllibrer  ses  roceurs,  de  regulariser  son  carac- 
tere  par  reducation,  ou  par  un  trayail  assidu  sur  8oi-m6me> 

Le  caractkre  designe  surtout  la  forme  proore  que  nous 
mettons  dans  nos  actions,  bonnes  ou  mauyaises;  il  n'ap- 
partientqu'A  Thomme.  Le  nature  I  se  trouye  dans  les 
animanx  comme  cbez  riiomme.  II  consiste  dans  let  qoa« 
Ktes  partkoUercs  k  cheque  indiyidu ,  comme  d*etre  gai  ou 
triste,  liardi  ou  timide,  sey^  ou  facik.  L'etude  de  la  com- 
plexion, Texpression  de  k  physknomk,  peoyent  indiqoer 
ces  propenskns  origindlos,  ou  d^ler  k  naturel :  U  est 
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faulty  car  il  tient  k  notre  organisme.  Cest  sans  d^lniire  sod 
germe  qu*on  s'eCforce  de  le  d^goiser. 

Naturam  expellas  furea,  Umen  usque  recurret. 

Uhomme  naturel>  oomme  renfiuit  et  comme  le  sauTage, 
accorde  beaacoup  k  sea  sens  et  ii  ses  affections;  rhomme 
de  caracUre  agit  principalement  par  Vkme,  Le  premier  cMe 
au  corps  9  le  second  lui  commande.  Le  naturelest  la  phj- 
sionomie  du  cceur,  le  caraette  est  le  cachet  de  la  toIo  nt  6. 
Un  honune  qui  se  laisse  moUement  entralner  k  tout,  qoi , 
tournant  an  moindre  Tent,  manque  d'une  resolution  cons- 
tante  et  fenne,  n'a  point  de  caract^  bien  qu'il  puisse  mon- 
trer  du  naturel.  Celui  qui,  pers^^rant  dans  ses  desseina  et 
dans  sa  oonduite,  conser?e  partout  une  decision  arrttte,  nn 
type  indti^Ue,  a  du  caract^  et  qnelquefois  pea  de  natn- 
lel.  Le  corps  dispose  TAme  dans  le  naturel,  mais  TAme  dis- 
pose le  corps  relatiyement  k  elle  dana  on  bomme  de  carac- 
tdre.  Comme  un  m^tal  dense  oontient  plus  de  mati^re  qu^un 
autre  aous  un  mtoie  volume,  ainsl  on  caractto  ptee  plua 
qu^un  autre  dans  la  balance  sociale.  Les  plantes  k  fibres  s^ 
ches  ont  plus  de  saveur  et  de  propriety  que  lea  herbes  gon- 
flte  d\ui  sue  fisde  et  aqueax.  Ainsi  Ton  rencontre  plus  de 
caract&res  originaux  et  de  physionomies  marqu^  dans  les 
r^ons  cbaudes  et  arides  que  sous  des  deux  humides  et  froids. 
Tout  ce  qui  augmente  la  density  la  duret^,  la  raideur  des  fi- 
bres, smbleimprimerausai  de  la  solidity  et  one  trempevi- 
gouroise  au  caractto.  Totgours  r^lu,  d^id^,  Thomme 
qui  en  est  doud  ne  prend  lamais  de  demi-mesures;  il  veut 
ayec  force,  et  il  sacrifie  tout  pour  atteindre  son  but.  Cons- 
tant, in^ranlable,  ni  la  Tie,  ni  la  mort,  ni  le  plaisir,  ni  la 
douleur,  ni  la  violence,  ne  le  domptcait.  Sa  bont^  ou  sa 
m^ancete  ne  sont  pas  m^diocres.  L*homme  sans  carac- 
t^re,  rompu  dans  Tart  de  n^Mre  jamais  lui-m6me,  se  m^ 
nage  avec  tout  le  monde,  et  s^acconunode  k  tons  les  in- 
t^^.  Souple,  prenant  mille  formes  oomme  Prot^,  cour- 
tisan ,  n^etant  rien  par  lui  seal,  11  n'a  ni  oonsistance  ni  yo- 
lonte.  A?ec  du  carad^re,  on  peut  souvent  d^plaire  et  con- 
server  Testime  d'autnii;  sans  caract^re,  on  peut  complaire 
sans  6tre  estim^.  U  ne  faut  pas  tant  d'esprit  pour  qui  yeut 
avoir  beaucoup  de  cceur,  ^  Pun  ne  s'augmente  peutr^tre 
qu'aux  d^pena  de  Tautre.  L'esprit  est  plus  brillant  dans  le 
monde,  mais  le  caract^e  perce  et  prend  de  Tascendant  dans 
les  grandes  affoires.  On  remarqne  assez  g^n^alement  que  les 
hommes  d'ua  caract^re  solide  et  ^lev^  soutiennent  longtemps 
la  vie,  m6me  au  miUeu  des  traverses,  parce  que  la  vigueur  de 
leur  courage  r^isteaux  maux  qui  accableraient  de  plus  faibles 
esprlts.  La  m^me  fermet^  d'Ame  les  rend  aussi  moins  sua- 
ceptibles  de  maladies. 

£n  retranchant  par  lea  extr^es  les  defeats  et  les  exote 
de  TAme,  on  la  ramtoe  en  son  centre,  qui  est  le  milieu  de 
la  vertu.  £lle  acquiert  alors  plus  de  solidity,  ou  de  density, 
comme  dit  Bacon,  par  cette  moderation  qui,  telle  qu*un  froid 
salubre ,  empSche  nos  facult^s  de  s^^vaporer  dans  les  pas- 
sions et  les  voluptes.  Le  caract^  ainsi  concentre  ressemble 
au  metal  battu  et  ecroui ,  qui  conserve  plus  de  force  et  de 
ressort  que  les  naturels  mous ,  diffluents.  Ceux-ci  dissipent 
leurs  forces ,  sont  vides  ou  creux  k  rinterieur  :  absHne  et 
nutine  sont  comme  les  deux  contre-poids  egaux  qui  fixent 
en  equilibre  le  balancier  de  notre  vie  morale.  Dans  le  mou- 
vement  general  de  I'existence,  les  organes  dont  les  fonctions 
dominent  le  plus  determinent  les  mceurs  et  les  propensions 
naturelles  de  cliaque  temperament  Si  la  complexion  recon- 
nue  d*un  individu  nous  fait  sur-le-champ  apercevoir  quel 
est  le  fond  de  son  caractere  etde  ses  mceurs,  pareillement 
Jes  mceurs  deceient  la  complexion  et  la  nature  des  orga- 
nes les  plus  interieurs  des  individus  qu'on  ne  peut  examiner. 
II  y  a  en  noua  des  organes  ou  des  facultes  qui  dominent;  fl 
y  en  a  d*autres  qui  sont  assujettis,  soit  dis  la  naissance, 
soit  par  acquisition  et  par  le  genre  de  vie,  soit  par  la  revo- 
lution natareUedet  Ages,  soit  cnfin  par  la  ^ite  des  iiour- 


litures',  des  cltmats  oa  des  elements  qui  noas  envirannent. 
De  plus ,  les  diverses  parties  du  corps  ne  se  developpent  pas 
egalement ;  il  en  est  qui  obtiennent  de  Tascendsnt.  Par 
exemple,  diCferents  degres  d*aotivite  des  fonctions  derangent 
encore  la  parfaite  symetrie  du  corps.  Ainsi ,  rhomme  de 
peine,  fittigoant  beaucoap  ses  muscles ,  sera  plus  porte  k 
juger  de  tout  par  la  force  physique.  Ches  le  poete ,  le  philo- 
sopbe,  Tactivite  du  systeme  cerebral  est  dominante.  Nulle 
ps^irtie  n^obtient  une  superiorite  marquee  qu^aux  depens  des 
autres  fonctions.  Quelqnes  hommes  ont,  dit-on,  une  mau- 
vaite  tMe^  ou  le  cerveau  mal  organise,  et  nn  bim  caur^  on 
les  sentinients  internes  dans  une  parfaite  harmonic.  Tons 
ces  etata  physiques  retentissent  dans  notre  constitution  mo- 
rale, ou  affectent  neoessairement  les  caract^res. 

Bien  que  retude,  Texercice,  Tempire  del'education,  contri- 
buent  k  developper  les  plus  genereosesqualites,  il  faut  bien 
que  la  nature  en  ait  depose  le  germe,  car  la  seule  education  ne 
pourrait  les  donner.  On  voit  meme  la'plupart  des  grands  ca- 
racteres  fructifier  d*eux  seuls,  comme  ces  arbres  vigoureox  et 
pleins  de  sive,  qui  n'attendent  pas  pour  flearir  la  laboneuse 
culture  du  jardinier.  Nous  persistons  pourtant  k  croire  que 
ai  Ton  excitait  dte  Tenfance  notre  caractere  moral,  si  Ton  ina- 
pirait  des  sentiments  plus  eieves,  plus  nobles  li  la  plupart 
des  hommes  bien  nes,  s'ils  etaient  nourris,  comme  on  Ta  dit 
d'Acbille,  demoelle  de  lion,  noos  verrions  peroer  des  ca- 
ract^res  bien  plus  audacieux  que  ceox  qa*on  a  remarquea 
dans  nos  temps  modemes.  La  nature  a  depose  dans  noa 
ooBurs  on  instinct  de  grandeur  et  d^eneigie ;  elle  nous  dicte 
tout  ce  que  nous  soounes  eatables  d'executer  par  noua- 
memes  soit  que  la  fortune  nous  seoonde,  soit  qu'elle  se 
declare  contce  noua. 

Mais  de  meme  qu^une  multitude  de  vibrations  discori- 
dantes  ou  qui  se  contrarient  produisent  un  bruit  deplaisant , 
tandis  qu^un  son  harmonique  resulte  d*un  concoqrs  de  vi- 
brations egalea  et  k  Tunisson,  de  meme  un  caractere  me- 
chant  est  souvent  produit  par  la  discordance  du  systeme 
nerveux  interieor,  et  le  bon  naturel  par  sa  concordacce 
uniforme.  Les  diverses  cordes  de  la  lyre  du  ccBur  humain 
doivent  etre  tendues  k  Tunisson  pour  rendre  des  accorda 
meiodieux,  et  nous  voyons  meme  la  cacophonie  aigrir,  ir- 
riter  les  passions ;  par  ce  precede  meme  on  a  mia  des 
hommes  et  jusqu*^  des  chiens  en  fiireur.  Ainsi ,  une  femme 
qu^on  emeut  est  on  instrument  qui  resonne  suivant  I'ac- 
cord  ou  le  desaccord  de  sa  sensibilite.  Et  pour  preuve,  ne 
voit-on  pas  le  caractere  moral  s'alterer  dans  plusiears  le- 
sions organiques  ?  Ainsi,  les  affections  du  foie  rendent  par- 
ticuUerement  chagrin ,  hargneux,  susceptible  de  colore  sans 
objet;  celles  de  la  rate  disposent  aux  vapeurs  hypocondria- 
ques;  un  squirrhe  4  Testomac  est  inseparable  de  passions 
tristes.  Autant  lea  manvaises  habitudes  de  I'ime  engendrent 
une  disposition  vicieuse  dans  Torganisme,  autant  cette 
disposition  vicieuse  physique  reagit  li  son  tour  sur  notre 
moral.  II  est  des  boissons  et  des  alimenta  qui  epanouissent 
les  entrailles,  et  contribuent  k  nos  vertns  comme  a  nos 
vices;  il  est  des  medicaments  qui  purgent  Thumeui  bi- 
lieuse  et  diminuent  notre  propension  k  la  coUare.  Que  le 
moral  dispose  autrement  le  cceur  et  les  entrailles,  tant  dans 
le  bon  que  dana  le  mauvais  caractere ,  on  peat  s'en  convain- 
cre  par  I'experience,  puisque  la  sceieratesse  nalt  quelquefois 
d'un  malaise  habituel ,  qui  aigrit  Thumeur,  tandis  que  la 
bonne  conscience  procure  un  conlenteraent  interieur.  II  est 
certain,  par  Texemple  de  plusieurs  criminels ,  que  le  desor- 
dre  des  facultes  rend  maladif,  soit  que  les  orages  de  TAme 
produisent  one  disgregatlon  dans  les  puissances  nerveuses, 
soit  que  le  physique  devlenne  la  premiere  source  de  deran- 
gement dans  le  caractere  moral. 

Lorsque  le  concours  harmonique  de  notre  sensibility  est 
trouble  par  cetetat  pathologiqiieou  par  Tagacementdu  moral, 
celui-ci  peut  etre  invoiontaireroent  pousse  k  des  actes  fu- 
libonds.  Aosai ,  les  passions  violentes  resaembleat-elles  k  del 
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affectionsspasinodiqaesel^laiiiaiiie.  Caligula,  Cambyse, 
durent  leiir  f&rocit^  inconcevable^  des  spasmes  ^pileptiques, 
qui  lesjetaient  bore  da  droit  sens.  Ainst,  chez  plusiears  in- 
diTldus  nenreux  11  s'opto  une  i^troTereion  de  seosibiUt^ 
qui  ^gare  leurs  TolonUs  et  ieurs  d^sirs.  N^ron,  Tib^re 
^talent  obs^^  chaque  null ,  oblige  de  sortir  du  lit  en  ya- 
guant  dans  les  solitudes  de  leurs  palais,  attendant  le  jour 
dans  des  anxl^tte  d^esprit  insupportables. 

La  m^ecine  reconnalt  dans  ces  circonstances  un  4tat  de 
spasme,  de  constriction  nerveuse,  d^angoisse  d^sesp^rante, 
comme  dans  un  baut  degr^  d'liypocondrie  atrabilaire.  Une 
telle  d^rayation  pent  produire  des  pencbants  k  Tassassinaty 
au  suicide,  au  brigandage ,  et  nous  voyons  ^ement  cbez 
les  b6tes  fiiroces  la  bile  aiguiser  leur  ardeur  pour  le  carnage, 
tandis  que  les  berbivores ,  presque  sans  fiel ,  tels  que  la  co- 
lombe,  le  cerf,  lecbeval,  etc.,  montrent  un  naturel  doui 
et  paisible. 

On  peut  done  dire  que  les  caract^res  de  sc^leratesse  ne 
sont  pas  toujours  tels  de  leur  plein  gr6,  bien  que  T^duca- 
tion  et  les  soins  puissent  les  porter  k  la  pratique  des  vertus. 
Mais  il  existeune  sorte  de  manie ,  disposition  patliologique 
des  entrailles,  qui ,  retentissant  au  cerreau ,  pousse  les  in- 
dividus  k  cette  exasperation  criminelle.  Un  traitement  me- 
dical seul  ponrrait  les  sauTer  de  cetabtme  de  maux,  et  leur 
feire  ^Yiter  r^bafaud.  Ainsi,  la  saign^,  les  bains,  les  bois- 
sons  d^layantes,  les  nourritures  y^^-tales  adoudssantes , 
les  occupations  tranquillisantes,  sont  les  moyens  usit^, 
dans  le  r^me  pdnilentiaire  des  EUts  d'Am^rique,  pour 
calmer  singuli^rement  les  caract^res  fiiroces  et  contribuer, 
avec  diyerses  exbortations  morales  et  reUgienses,  k  ramener 
dans  une  meilleure  Toie  les  homroes  ^r^. 

On  ne  comprend  gu^re  pourquoi  ces  indiyidus  se  portent 
k  des  actes  ex^rables,  sans  raison,  sans  n^cessit^,  sans 
but  Comme  il  n'y  a  rien  de  si  abominable  que  de  tels 
bommes  ne  soient  capables  d'entreprendre ,  pardllement  il 
n'est  rien  de  si  sublime  et  de  si  h^rolqne  quails  n'eussent  pu 
extouter  (car  fls  ne  redoutent  point  la  mort),  si  quelque 
disposition  plus  naturelle  les  eftt  dirigte  dans  une  bonne 
Toie.  Ces  Ames  excentriques  apportent  autant  d'excte  dans 
le  bien  que  dans  le  mal ,  tandis  que  les  caract^res  sages  et 
lemp^r^s  demeurent  souTent  dans  le  milieu  de  la  m^ 
diocrite.  Une  Ame  imp^tueuse  ne  peut  pas  toujours  r^er 
ses  mouTements  ni  s'^lancer  d'un  bond  si  exaltii  sans  s^ex- 
poser  k  une  cbute  proportionn^  Ainsi,  plusieurs  grands 
sc^Urats  sont  de  mAme  trempe  que  les  grands  bommes. 

Personne  n^ignore  que  Robespierre  avait  un  caract^ 
d'une  apparente  mod<^ration,  mais  que  trabissait  un  amour- 
propre  efTr^n^  et  implacable.  On  salt  que  presque  toutes 
les  nuits,  agit^  par  les  fureurs  d*une  ambition  concentre, 
don  lit  etait  tacb^  du  sang  qui  lui  sortait  des  narines,  aprto 
aToir  6t6  ainsi  accumul^  au  cerveaudans  ses  ^lucubrations. 
11  etait  d*aillears  sobre  et  peu  port6  k  Tamour.  Sa  pbysio- 
nomie  de  cliat,  ses  l^es  serrte,  ses  petits  yeux,  lui  im- 
priroaient  quelques  traits  de  Tib^,  sans  en  marquer  la 
profondeur.  La  figure  comme  le  caract^  de  Danton  lui 
donnait  plut6t  Tapparenoe  d'une  brutality  t^roce  et  gros- 
sly que  d'un  naturel  atroce,  et  Saint-Just,  dont  la 
physionomie  dtait  si  douce ,  ne  conunettait  des  cruaut^ 
que  par  systtoie  politique.  D'aulres  bommes,  au  contraire, 
ont  aim^  le  sang  par  caractdre  :  tels  sont  surtout  les  euTieux 
et  les  timides.  Dans  les  r^Tolutions  I'bomme  timide  armd 
de  la  puissance  est  d'autant  plus  redoutable  qu'il  ne  se 
croit  en  sAret^  que  par  Textermination  de  quiconque  lui 
(kit  peur  {cunctaferit  dumcwicta  timet ),  ou  de  tons  cenx 
qn'il  croit  suspects,  par  cela  mtoie  qu'il  les  trouTe  sup^- 
rieurs  en  valeur  et  en  m^ite  k  lui-mAme.  La  physionomie 
de  Fouquier-TinTille  reflate  rimagede  Fatrocit^  du 
caract^re.  On  n'a  peut-^e  pas  remarqu^  dans  la  figure  de 
M  a  r  a  t  la  singulis  distorsion  des  mAchoires  vers  la  droite, 
proTcnant  sans  doute  d'un  d^Teloppemen^  in^l,  ce  qui  igou* 
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tait  k  sa  laideur  naturelle,  et  ce  qui  foisait  pr^um^  uiM 
mauvaise  conformation  des  os  A  la  basedu  cerreau.  11  poa- 
▼ait  en  rteulter  des  compressions,  une  gAne,  capables  d^in- 
fluer  sur  le  caract^.  En  effet,  Marat,  gi^le  et  de  petite 
stature,  ^tait  dou6  d'une  complexion  si  irritable, quHl  aTait 
toujours  le  pouls  fi&rile  et  une  humeur  masscicrante.  11 
acbetait  des  animanx  yiyants  pour  faire  sur  eux  des  exp^ 
riences ,  et  assistait  dies  les  bonchers  k  la  mort  des  anl- 
maux  pour  suivre,  disait^l,  ses  rechercbes  de  pbysiologie 
et  de  mMedne. 

Au  contraire,  il  est  des  caractkes  si  doux  quails  ne  peu- 
Tent  supporter  l*aspect  de  la  souflranoe  dans  les  animaux. 
Cette  douceur  est  naturelle  k  la  jeunesse  inexp^rimentte,  A 
I'enfance  encore  naiTe  et  innocente,  lors  mAme  qu'eUe 
commet  des  actes  r^prAhensibles  par  ignorance  :  heureuse 
preuve  que  le  coeur  bumain  est  originairement  bon.  Ce 
n'est  que  la  triste  expArience  du  monde  qui  peut  le  dAsabu- 
ser,  et  encore  est-il  de  ces  Ames  gAnAreuses  qui  ne  sauraient 
jamais  se  dAfaire  de  ces  sentimento  de  confiance  et  de  bonlA, 
quoiqu'elles  en  aient  AtA  bien  des  fois  les  victimes.  Com- 
bien  d*bonnAtes  gens,  an  milieu  d'une  sodAtA  de  fripons , 
ont  AtA  pris  pour  niais  ou  pour  dupes  I  L'excAs  de  la  dTili- 
sation  est  I'un  des  plus  grands  correctirs  de  cette  simplidtA 
de  caractAre.  Aussi  cette  demiAre  ne  se  trouve-t-dle  plus 
guAre  que  chez  les  peuples  peu  cultiyAs,  rustiques,  ou  dans 
des  lieux  isolAs ,  loin  dn  commerce  des  sociAtAs  ra(finAes. 
La  politesse,  ou  plutAt  la  politique,  apprend  k  se 
dAfier  des  bommes,  et  la  multiplidtA  de  leurs  intArAts,  qui 
se  froissent,  aigrit  leur  mAchancetA  sous  une  apparente 
douceur. 

On  a  remarquA  de  plus  que  les  habitants  des  rAgions  du 
nord,  au  teint  blanc,  TiTant  avec  simplidtA  de  laitage  et  de 
vAgAtaux,  tds  que  sont  les  grands  corps  blonds  et  flegma- 
tiques  des  forAts  de  la  Germanic,  Ataient  et  sont  encore  main- 
tenant,  d'ordinaire,  Candidas  et  simples;  qu*ils  ayaient  et 
qu'ils  ont  de  la  naiyetA,  un  naturd  pldn  de  franchise  (les 
Franks,  peuples  ingAnus,  en  sont  sortis).  Les  peuples  bruns 
ou  plus  noirs  des  r^ons  mArldionales  sont  bien  autrement 
rusAs  :  ils  ont  un  caractAre  malideux ,  trompeur.  Les  Ro- 
mains  accusaient  les  Carthaginois  de  dupKcitA  et  de  ftaude; 
les  Grecs  se  plalgnaient  de  la  mauyaise  foi  (punique)  des 
PhAniciens;  k  leur  tour,  les  Gaulois,  les  Germains ,  mApri- 
saient  la  finesse  des  Latins,  des  Grecs,  des  Italiens.  Or,  les 
PhAnidens,  les  Numides  etautres  AfHcains  sont  plus  noirs 
que  les  peuples  du  midi  de  PEurope ,  et  ceux-d  out  souyent 
abusA  de  la  simplicitA  des  hoounes  candides  du  nord.  Chez 
les  Romams,  les  prAtendants  aux  magistratures  populaires 
se  prAsentaient  yAtus  de  blanc,  en  signe  de  purelA  et  d'in- 
nocence,  d'od  est  yenu  le  tenne  de  eandicfa^,  qui  est 
restA  parmi  nous,  bien  que  la  plupart  des  soUidteurs  ne 
soient  rien  moinsquecancficfes.  EngAnAral,  les  substances 
yAgAtales blanches, comme  les  fAcules,  les  tarineux,  le  sucre 
et  les  gommes,  etc. ,  sont  pardllement  innocentes ,  douces, 
et  rendent  les,  tempAraments  fades.         J.- J.  Yirey. 

GARAGTERE  {Art  dramatique ).  Le  caractAre  dans 
les  personnages  qu'un  poete  dramatiqu^  introduit  sur  la 
scAne  est  Tinclination  ou  la  passion  doniinante  qui  Aclate 
dans  toutes  les  dAmarches ,  dans  tons  les  discours  de  ces 
personnages,  et  qui  est  le  principe,  le  mobile  de  toutes  leurs 
actions  :  par  exemple,  I'ambition  dans  CAsar,  la  jalousie 
dans  Hermione ,  la  probitA  dans  Bunbus,  Tayaricedans 
Harpagon ,  I'bypocrisie  dans  Tartufe,  etc. 

Les  caractAies,  en  gAnAral ,  sont  les  inclinations  des  bom- 
mes GonsidArAs  par  rapport  k  leurs  passions.  Mais  comme 
parmi  ces  passions  il  en  est  qui  sont,  en  qudque  sorte,  atta- 
diAes  A  rhumanitA,  et  d'autres  qui  yarient  selon  les  temps 
et  les  lieux ,  ou  selon  les  usages  propres  k  cliaque  nation , 
il  faut  aussi  distinguer  des  caraeth'es  g4niraux  et  des  oo- 
raclkres  particuliert, 

Dans  tous  les  siAdes  et  dans  toutes  les  nations,  on  Iroih 
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YCra  des  princes  ambitieax  qui  pr^i6reroDt  la  gloire  h  I'a- 
moor,  des  monarques  k  qui  Tamoor  fera  n^liger  le  soin  de 
leor  c^oire ,  des  Mroines  distingu^es  par  la  grandeor  d'Ame, 
teUea  que  CornAie  / Andromaqae ;  des  femines  doming  par 
la  eruaut^  et  la  Tengeance,  comme  Athalie  etCltopAtre;  des 
ministres  fidilet  et  Tertnenx  et  de  lAches  flatteurs;  de 
m^me  que,  dans  la  yie  commune,  qui  est  Tobjet  de  la  co- 
rned! e,  on  rencontre  partout  eten  tout  temps  des  jeunes 
gens^onrdis  et  libertins,  des  valets  fourbes  et  menteurs, 
des  TieQlards  aTares  et  ficbeux ,  des  riches  insolents  et  su- 
perbes.  yoUk  ce  qu*on  appeOe  earaetires  giniraux. 

Mais  paroe  qu^en  consequence  des  usages  ^tabUs  dans  la 
sod^  ees  carad^res  ne  se  produisent  pas  sous  les  mtaies 
formes  dans  tous  les  pays,  eC  qu'une  passion  qui  est  la 
m£me  en  soi  Tarie  d*un  sitele  k  Tautre,  n*agit  pas  anjour- 
d*hui  comme  ellefidsait  il  y  a  deux  ou  trois  mille  ans,  chei 
les  Grecs  et  chez  les  Romains,  et  que  dans  un  meme  sitele 
elle  n*agit  pas  k  Londres  oomme^ Rome,  ni  k  Paris  comme 
k  Madrid ,  il  en  i^solte  des  earaet^es  particuliers,  com- 
mnns  toutefols  k  cbaque  nation. 

Enfin,  parce  que  dans  one  m^me  nation  les  usages  ya- 
rient  encore,  non-seuleroent  de  la  ville  k  la  cour,  d'uneyiUe 
k  une  autre  yUle ,  mais  mftme  d'une  sod6tA  k  une  autre  so- 
d^,  d*un  homme  li  un  autre  homroe,  11  en  rteuHe  une 
troisitoie  esp^  de  caractto ,  aoqud  on  donne  proprement 
ce  nom ,  et  qui ,  dominant  dans  une  pitee  de  th^tre,  en 
felt  ce  que  nous  appdons  une  piice  de  earactire,  genre 
dont  Riccoboni  attribue  TinYention  aux  Fran^ :  tds  sont 
Le  Misanthrope  f  Le  Jtmeur,  Le  Glarieux,  etc. 

n  fant  de  plus  observer  quMl  y  a  certains  ridicules  atta- 
cbte  k  un  dimat ,  Aun  temps ,  qui  dans  d*autres  dimats  et 
dans  d*autres  temps  ne  formeraient  plus  un  caractte :  tds 
sont  Les  Prideuses  ridicules  et  les  Femmes  savantes , 
de  Moli^re ,  qui  n'ont  plus  en  France  le  mteoe  sd  que  dans 
leur  nooveaute ,  et  qui  n'auraient  aucun  succte  dans;  un 
pays  oil  les  singularit^s  que  Ihmdent  ces  pitees  n^ont  jamais 

doming. 

Le  caract^  dans  ce  dernier  sens  n'est  done  autre  chose 
qu'une  passion  dommante,  qui  occupe  tout  k  la  fois  le  ooeur 
etTesprit,  comme rambition,  ramoor,  la  vengeance,  dans 
le  tra^ne;  Tavarice,  la  yanit^,  la  jalousie,  la  passion  du 
jeu ,  dans  le  comique.  On  pent  encore  distinguer  les  carac" 
tkres  simples  et  dominants,  tds  que  ceux  que  nous  venons 
de  nonmier,  d'avec  les  caraet&es  aceessaires,  qui  leur  sont 
comme  snbordonn^.  Ainsi ,  Tambition  est  soup^onneuse, 
faiquide,  inoonstante  dans  ses  attachements ,  qu*eUe  none 
ou  rompt  sdon  ses  vues;  I'amour  est  vif,  imp^ueux,  Ja- 
loox,  qudquefois  cruel;  la  vengeance  a  pour  compagnes  la 
perfidie,  la  duplidt^,  la  colore  et  la  cruaut6;  de  meme  la 
defiance  et  la  l^sinerie  accompagnent  ordinairement  Tava- 
rice ;  la  passion  do  jeu  entraine  aprte  die  la  prodigdit^  dans 
la  bonne  fortune ,  Hiumeur  d  la  brusquerie  dans  les  ro- 
vers ;  la  jdoosie  ne  marche  gu^re  sans  la  col^,  Impatience, 
ies  outrages ,  et  la  vanity  est  fondte  sur  le  mensonge,  le 
d^ain  d  la  flitoite.  Si  le  caract^re' simple  d  prindpd  est 
Mifllsant  pour  conduire  I'tatrigue  drempUr  Paction,  il  n*est 
pu  besoln  de  recourir  aux  caradires  accessoires ;  mais  d 
ces  demiers  sont  naturdlement  lite  au  caractke  principd, 
on  ne  saurdt  les  en  ddacher  sans  Tdt^rer . 

Riccoboni,  dans  ses  Observations  sur  la  ConMie,  pr^ 
tend  que  la  mani^re  de  bien  trdterlecaract^,  e'ed  de  ne 
lui  en  opposer  aucun  autre  qui  soit  capable  de  partager  I'ln- 
t^r^td  I'attenlion  do  spedateur.  Mds  rien  n*emptehe  qu'on 
ne  fasse  contraster  les  caract^res,  d  c'est  ce  qu*observent 
lesbons  auteurs.  Par  exemple,  dans  Britannieus,  la  pro- 
bite  de  Durrims  est  en  opposition  avec  la  sc<il6ratesse  de 
Ifardsse,  et  la  crMule  conflance  de  Britannicus  avec  la  dis- 
simulation de  N^ron. 

Le  m^me  auteur  observe  qu*on  pent  distinguer  les  pieces 
de  caracttre  des  conUdies  de  caractbre  mixte,  d  par  ces 
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demi^ras  il  entend  cettes  06  le  pode,  se  servant  d'nn  ca- 
ract^re  principal ,  lui  assode  d'autres  caradires  subaltemes. 
C*est  ainsi  qa'k  celui  du  Misanthrope,  qui  ftdt  le  earact^re 
dominant  de  sa  fable ,  Moli^re  ijouteceux  d'Araminte  d  de 
Cdim^ne,  Tune  coqudte  et  I'autre  mMisante ,  et  ceux  des 
petits-maltres ,  qui  ne  servent  tous  qu'k  mettre  plus  en  Evi- 
dence le  caract^re  du  Misanthrope.  Le  po€te  pent  joindre 
encore  ensemble  plosienrs  carad^res,  soit  prindpaux ,  soit 
accessoires,  sans  donner  k  aucun  d'eux  assei  de  force  pour 
qu^il  domine  les  aotres  :  telles  sont  r£coledes  Maris,  VB- 
cole  des  Femmes,  et  qudques  autres  comedies  de  Moli^e. 

Ced  une  question  de  savoir  n  Ton  pent  d  si  Ton  doit 
dans  le  comique  charger  les  carad^res  pour  les  rendre 
plus  ridicules.  D'nn  c6t6,  il  ed  certain  qu*un  auteur  ne  doit 
jamais  s'Ecarter  de  la  nature,  ni  la  faire  grimacer;  d'on 
autre  cdtE,  il  n*ed  pas  moins  Evident  que  dans  une  comE- 
die  on  ddt  peindre  le  ridicule,  d  meme  fortement.  Or,  il 
sembie  qu'on  ne  saurdt  mieux  y  rEussir  qu*en  rassemblant 
le  plus  grand  nombre  de  trdts  propres  k  le  mdtre  en  ro- 
ller, d  qu*il  est  permis  par  consequent  de  chaiger  les  ca- 
radires.  H  y  a  en  ce  genre  deux  extrEmitEs  k  fuir,  et  Mo- 
UErea  said  mieux  que  personnele  point  de  perfection  quitient 
le  milieu  entre  dies :  sescaraddvs  ne  sont  ni  ausd  simples 
que  ceux  des  andens  ni  ausd  chaigEs  que  ceux  de  ses  suc- 
cesseors.  La  simplicity  des  premiers,  qui  n*est  point  un 
ddkut  en  soi ,  n'aurdt  cependant  pas  M  du  go^kt  du  dede 
do  MoliEre ;  mais  Taffectation  des  modemes ,  ^  va  jusqu*4 
chequer  la  vraisemblance,  ed  encore  plus  videuse.  Qu*on 
caradErise  les  passions  fortement ,  k  la  bonne  lieure ;  mais  il 
n'est  jamais  permis  de  les  outrer. 

Enfin,  une  quality  essentidle  an  caract^re,  c'est  qu*il  se 
soutienne ;  et  lepoeteest  d'autant  plus  oblige  d'observer  cette 
r^e ,  que  dans  le  tragique  ses  caracterei  sont  pour  aind 
dire  tous  foumis  par  la  feble  ou  par  Phistoire.  C'est  pour- 
quoi  Horace  dit : 

Aut  faouun  teqoere ,  aut  tibi  eoDfenientia  finge. 

Dans  le  comique ,  il  ed  mdtre  de  sa  fable,  d  il  doit  y  dis- 
poser tout  de  maniere  que  rien  ne  s'y  ddnente,  et  que  le 
spectateur  y  trouve,  k  la  fin  comme  au  premier  ade,  les  per- 
sonnages  introduits  guides  par  les  memos  vues,  agissant  se- 
lon  les  memos  principes ,  sensibles  aux  memos  interets ,  en 
un  mot  les  memes  qu*ils  ont  paru  d'abord.  Ced  encore  le 
precepte  d'Horaoe : 

Servetur  ad  imum 
Qualit  ab  incepto  procesaerit  et  tibi  eonstet. 

DinEROT. 

CARAGTIjIE  (Beaux-ArU).  Apres  s'etre  etudie  k 
retrouver  sur  la  physionomie  de  cbaque  homme  des  d- 
gnes  distinctifs  indiquant  son  caractere  particulier ,  on  est 
arrive  k  se  servir  du  memo  mot  poor  designer  dans  les  arts 
Texpression  de  douceur  on  de  fiorte^  de  candour  ou  de  four- 
berie,  que  Tartiste  cherche  k  imprimer  k  ses  figures; 
puis  on  a  ete  jusqu'^  dire  qu\ui  tableau,  un  portrdt,  une 
statue,  manquiient  de  caractere,  pour  faire  sentir  que  Partisto 
n*avdt  pas  exprime  ce  qui  devdt  faire  reconndtre  le  siiyet 
ou  rindividu  dont  11  donnalt  la  representation.  Avant  de  se 
mettre  au  travail,  il  fkut  done  qu'un  pdntre  etudie  k  fond 
le  caractere  mord  de  son  modeie,  afin  de  le  bien  reproddre 
dans  son  portrdt.  S'il  fait  un  tableau,  il  doit  avofa*  soin  de 
retracer  sur  chacune  des  figures  de  sa  compodtion  le  ca- 
ractere distindif  qui  lui  est  propre,  en  y  joignant  Pexpres- 
don  convenable  k  Paction  dans  laqudle  die  se  trouve  placee. 
Ainsi,  ayant  k  representor  un  prince  dans  une  batailie ,  ou 
ordonnant  la  punition  d'un  rodfaiteur,  on  accordant  la  de- 
livrance  de  prisonniers,  il  donnera  k  son  liEros  un  carac- 
tere de  noblesse  et  de  bonte;  mais  dans  la  premiere  sa 
physionomie  aura  de  plus  une  expression  d'ardeur  guerriere 
qui  ne  laisscra  aucun  doiite  sur  Ic  succes  do  la  vidoire.  Dan^ 
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la  seconde  eUe  sera  empreinte  d^un  profond  ressentunent  sans 
duret^.  Dans  la  troifiitoie,  enfin,  eUe  aura  une  expression  de 
douceur  et  de  g^drositd  qui  d^terminera  une  yiye  explosion 
de  reconnaissance  de  la  part  des  graci^,  et  r^pandra  unedouce 
joie  dans  r&me  du  spectateur.  Mais  ces  dilTt^rents  personnages 
ayant  cbacun  leur  caract^re,tleur  expression  se  modifiera  en 
raison  de  I'^ge,  du  sexe  ou  des  habitudes  qu*aura  fait  con- 
tracter  k  chacun  son  Mucation  ou  son  ^tat.  Le  talent  du 
peintre  se  fera  done  d'autant  plus  remarquer  qu*il  aura  su 
mieux  faire  sentir  Tinfluence  des  caract^res  diAi^rents  com- 
bing avec  la  mfirne  expression.  Un  artiste  doit  encore  avoir 
soin,  dans  ses  compositions ,  de  conserver  k  chacun  le  ca- 
ract^  qui  lui  est  propre.  Ainsi,  il  faut  qu'un  pasteur,  un 
juge,  un  guerrier,  se  distinguent  par  un  air  T^n^rable,  in- 
t^e  ou  fougueux ,  qui  les  fasse  rcconnaitre.  11  faut  aussi 
que  des  caract^res  distincts  nous  apprennent  si  la  sc^ne  re- 
present^ est  tirde  de  I'Histoire  Samte,  de  quelques  pays  de 
l'£uropemodeme ,  ou  des  contr^es  du  Nouveau-Monde. 

Ce  que  Ton  yient  de  dire  pour  les  compositions  histo- 
riques  se  troufera  encore  dans  les  sujets  mythologiques,  car 
les  anciens  ayant  donnd  k  leurs  dieux  des  caractbes  parti- 
cullers,  il  est  facile  de  conceyoir  que  Jupiter  et  Bacchus, 
Apollon  et  Mars,  auront  des  caract^res  distincts.  Mais  ce 
ne  sera  plus  settlement  dans  la  pbysionomie  qu'on  retrou- 
vera  les  traits  caractdristiques  de  chacun  d'eux;  leur  corps 
entier  offrira  des  caract6res  difC^rents.  Ainsi ,  dans  U  figure 
d'Hercule  les  muscles  seront  tr^&-sentis  et  indiqueront  une 
grande  force,  tandis  que  dans  celle  de  Bacchus  toutes  les 
formes  seront  adoucies  et  auront  un  certain  embonpoint  qui, 
rendu  excessif ,  deyiendra  le  caract^  particulier  de  Sil^e. 
La  figure  d'ApoUon  sera  syelte,  et  la  jeunesse  s'y  retrouyera 
dans  toutes  ses  formes.  La  figure  de  TAmour  sera  encore 
plus  jeune  et  plus  gradeuse.  Les  figures  de  d6esse  n^ont  pas 
de  caracteres  aussi  prononc^ ,  et  il  serait  m^me  impossible 
de  spteifier  avec  precision  les  differences  qui  doiyent  les  dis- 
tingucr;  cependant  il  est  facile  de  sentir  que  venus  doit 
ayoir  plus  de  gr&ce  et  Diane  plus  de  yigueur. 

11  est  encore  un  point  que  Ton  pent,  en  quelque  sorte, 
considdrer  comme  caractdiistique,  c'est  le  costume,  ou  du 
moins  la  mani^re  dont  on  a  coutume  de  reprdsenter  les 
dieux  et  les  dresses.  Ainsi ,  Minerve  a  tovyours  un  ample 
T^tement  qui  lui  enyeloppe  enti^rement  le  corps,  et  laisse 
settlement  k  d^couyert  le  visage,  le  cou  et  les  bras.  Diane 
est  aussi  v^tue,  mais  pltts  Idg^rement :  elle  a  les  jambes  et 
la  tete  nues ,  ainsi  que  les  dpattles  et  une  partie  de  la  poi- 
trine;  sa  tunique  est  courte,  afin  de  ne  point  s^embarrasser 
dans  les  for6ts  qu^elle  parcourt  habitttellement.  Vdnus ,  au 
contraire,  ne  porte  aucun  v^tement,  ou  du  moins,  si  eUe  a 
quelque  voile,  il  est  si  i^ger,  que  Von  sent  qu*il  peat  facUe- 
mentdisparattre.  Nous  n'avons  pas  parl^du  casque  et  de  la 
lance  de  Minerve,  de  Tare  et  (tea  fishes  de  Diane,  parce 
que  ce  ne  sont  que  des  attributs  et  non  des  caracttres, 
Quelquefois  des  diflbrmites,  des  signes  particuliers ,  de- 
Tiennent  caractdristiques  :  c^est  ainsi  qn^^pe ,  Socrate  et 
d'antres  personnages  c^iebres  de  Tantiquite  ont  un  carac- 
tkte  particulier,  qu'il  ne  serait  pas  permisd^ottbUer  en  retra- 
$ant  leur  image.  Ce  n*est  pas  settlement  dans  les  hommes 
qu'on  doit  diherencier  les  caracteres,  les  animaux  aussi 
offrent  des  nuances  de  m^me  nature.  En  repr^sentant  des 
chevaux,  le  peintre  aura  soin  de  rappeler  les  traits  distinctifs 
de  chaque  variete,  afin  qu'on  reconnaisse  s'il  a  represents 
des  animaux  de  race  arabe,  normande,  anglaise  ou  russe. 
S'il  yeut  placer  dans  ses  tableaux  des  groupes  de  betail  oa 
des  troupeaux  de  moutons ,  il  faudra  qtte  ces  animaux  aient 
des  physionomies  difierentes ,  car  si  nous  ne  sommes  pas 
d'abord  frappes  de  la  dissemblance  qui  existe  parmi  ces 
Individus,  nous  devons  cependant  nous  rappeler  que  le 
berger  qui  a  su  les  etudier  distingue  parmi  eux  celul  qui  est 
malin  ou  debonnaire.  Des  caracteres  particnliers  se  font 
remarquer  dans  les  diverses  sitaations  des  animaux, 
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et  ils  doivent  etre  saisis  avec  precision  par  Tartiste  qui  vent 
les  peindre  libres  ou  asservis,  domestiques  ou  sauvagea. 
C'est  done  une  quaiite  essentielle  chez  un  artiste  d'impri- 
mer  k  son  cBuvre  le  caracttre  que  dans  la  nature  ou  dans 
sa  pensee  revetent  les  objets  qu^U  represente. 

DocBfiSNB  alne. 

GAEACTERE  {Sdencu  naturelles).  On  entend  par 
ce  mot,  pris  dans  toute  sa  generalite,  certaine  marque  ou 
propriete  essentielle  qui  distingue'  un  etre  de  tout  autre. 
Dans  les  sciences  reunies  sous  le  nom  d'bistoire  naturelle 
des  corps  organises  ( botaniqne  et  zoologie) ,  Tesprit  humain, 
procedant  rationnellement  de  Tidee  dHndividu  natwel  k 
celles  d'espece,  de  genre,  de  famiUe,  dWdre,  declasse  et 
de  regne,  n*aurait  pu  consUtuer  et  coordonner  tons  ces 
groupes  deplus  en  plus  grands,  s'il  n'eftt acquis  par  Texpe- 
rience  et  par  la  meditation  la  connaissance  de  plus  en  plus 
approfondie  des  parties ,  dont  Texistence,  dont  Tanalogie  et 
les  differences  devaient  lui  foumir  des  caracteres  de  valeurs 
variables.  Or,  la  connaissance  exacte  de  ces  parties  consi- 
derees  comme  caract^ristiques  des  especes,  des  genres,  etc., 
des  corps  organises,  necessitant  un  tres-grand  nombre  de 
laborieuses  investigations  anatomiqnes  et  physiologiques, 
n'a  ptt  marcher  quelentement  vers  le  degre  de  perfectionne- 
ment  indispensable  pour  arriver  au  but  des  methodes  natu- 
relles. 

Malgre  les  progris  reels  obtenus  dans  ces  sciences,  k 
Paide  des  savantes  recherches  executees  de  nos  jours,  il 
nous  faut  encore  desirer  que  Torganisation  des  parlies  des 
vegetaux  et  des  animanx  soit  scmtee  plus  profondement, 
pour  nous  rapprocher  davantage  du  but  propose.  Si ,  dans 
les  premieres  epoques  historiques  des  sciences  naturelles, 
les  proprietes  des  cqrps  organises  et  vivants  qui  ont  excite 
les  premieres  Tattention  des  observateurs  ont  ete  erigees  en 
caraci^e$  distinct{fs^  etablis  tantet  d'apres  leur  utilite 
plus  ou  moins  immediate  aPhomme,  tantetd'apr^  lesejour 
ou  rbabitation,  plus  tard  d^apres  leurs  formes  extdrieures  et 
leurs  dimensions,  et  d'apres  quelques  details  de  Torganisa- 
tion  interieure,  il  a  fallu  pour  arriver  au  point  oil  nous  en 
sommes  un  temps  proportionnel  k  la  multiplicite,  k  la 
difliculte  des  recherclies  et  des  decouvertes  k  faire,  et  un 
degre  de  maturite  des  vues  generales  qui  ont  permis  d*abor- 
der  la  discussion  sur  la  subordination  des  caracteres.  Quoi- 
que  ces  vues philosophiques  Sttr  cette  subordination,  neces* 
saire  pour  retablissement  des  especes,  des  genres  et  des 
families,  aient  ete  yaguementenoncees  par  Conrad,  Gesner, 
Aldrovande,  Johnston,  Jean  Ray,  il  fant  arriver  jusqu'^ 
Linne  pour  voir  s'etablir  dans  la  science  Timportance  des 
caracteres  propres  k  fonder  un  systeme  et  k  Jeter  les  pre- 
mieres bases  de  la  classification  naturelle  en  bota- 
niqne.  Mais  la  gloire  de  perfectionner  la  methode  naturdle 
etait  reservee  k  Antoine-Laurent  de  Jussieu,  qui  dans 
son  Genera  Plantarwn  a  etabli  les  principes  de  subordi- 
nation ,  et  fait  sentir  la  superiorite  de  la  metliode  des  en- 
sembles sur  celle  des  caracteres  isoies. 

Les  parties  de  la  vegetation  qui  presentent  les  caracteres 
les  plus  invariables  dans  les  plantes  congeneres  sontenume- 
rees  dans  Pordre  suivant  :  1**  la  graine  et  ses  parties; 
2°  le  pericarpe  et  ses  parties;  3®  les  organes  sexuels; 
4°  la  corolle  et  le  calice;  5°  lepedoncule  general  ou 
le  mode  d*inflorescence ;  6^  les  f e u i  1  les,  les  ecailles,  etc. ; 
70  la  r  a  cine  et  la  tige.  Cet  ordre  est  celui  de  leur  plus 
grand  degre  d'importance  aux  yenx  de  la  nature,  qui  semble 
prendre  plus  de  soin  k  la  conservation  des  especes  qu'^  celle 
des  individtts.  Rejeter  les  caracteres  isoies  ou  systematiques, 
recourir  aux  ensembles  de  caracteres,  ou  aux  caracteres 
methodiques,  foumis  par  les  parties  rangees  dans  Tordre  de 
leur  plus  ott  moins  de  Constance,  tel  est  le  precepte  de  la 
philosopliie  botanique  relatif  k  leur  emploi  dans  la  classi- 
fication des  vegetaux. 

Dans  les  sciences  zoologiquesi  quoique  rimportance  de  la 
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iiipai^  des  ctract^res  ait  M  aper^e  par  lea  premiers  na- 
taralistes  cit^  ci-dessus,  ce  n*est  qii*en  1795  que  G.  C  uTier 
Alt  conduit,  par  sea  travaox  zootomiques,  k  appliquer  au 
r^e  animal  les  principes  de  subordination  si  heureusement 
introduits  dans  T^tude  du  r^e  T^ital.  Mais  il  ^tablissait 
d^abord  ces  caract^es  importants  ou  dominateurs  sur  les 
parties  qui  font  Tanimal,  et  non  sur  celies  qui  ^tablissent 
le  degr^  de  Tanimalit^.  Notre  savant  coUaborateur  Yirey  a 
le  premier  consid^r6  le  systtoie  nerreux  comme  Tappareil 
qui  doit  foumir  les  caract^res  les  plus  importants  dans  la 
classification  des  animaux ,  et  en  posant  le  principe,  que  la 
settle  sensUfiliU  constitue  Vessence  de  I'animaliU^  il  a 
contribu^  au  perfectionnement  des  classifications  zoolo- 

giques. 

Quoique  ces  premiers  efforts  dans  la  recherche  des  prin- 
cipes de  subornation  des  caract^res  qui  conviennent  au 
r^e  animal  aient  produit  des  risultats  importants  et  trte- 
utiles,  oependant  I'organisation  si  complexe  des  6tres  ani- 
ro^  est  si  peu  connue,  par  rapport  aux  exigences  de  la 
science,  qu'il  est  ntossaire  de  multiplier  encore  les  iuTes- 
tigations  anatomiques  et  physiologiques,  afin  de  bien  re- 
connaltre  les  parties  organist,  qui,  ^i^rant  le  plus  de, 
celles  des  y^^ux,  sont  les  plus  caract^ristiques  des  ani- 
maux, et  qui,  consid^te  dans  ieurs combinaisons  nata- 
relies ,  doiTent  foumir  les  ensembles  de  caracth-es  capables 
de  serrir  de  base  k  la  m^thode  natureiie  en  zoologie.  Tou- 
tefois,  au  milieu  de  ces  ensembles  de  caract^res,  il  faut 
encore  distingner  ks  parties  qui,  par  leur  pr^ominance, 
par  leor  constanoe  et  par  Ieurs  modifications  diffi6rentielles 
facilea  k  constater,  doivent  6tre  consid^r^  comme  les  plus 
caract^ristiqnes.  SelonBlainTille,  les  parties  de  I'organisme 
animal  rangto  dans  Tordre  d'importance  peuvent  6tre  ^u- 
m^rte  ainsi  quil  suit :  1*^  appareil  nerveux ;  2°  organes  sen- 
soriaux;  3**  organes  locomoteurs;  4°  peau  et  ses  annexes; 
&®  appareil  respiratoire;  6°  appareil  vasculaure;  V  appareil 
digestif;  8**  appareil  d^purateur;  V  appareil  genital.  Ces 
parties  lui  paraissent  d'autant  plus  propres  a  caract^riser  les 
animaux ,  qu*elles  n'existent  pas  dans  les  v^^taux. 

Les  caract^res  des  corps  organises  se  dlstinguent  ainsi 
qu^  suit :  ceux  des  varies  ou  sous-esp^ces;  ceux  des  es- 
pdces,  ou  spicifiques;  ceux  des  genres,  ou  ginMques; 
ceux  des  families ,  des  ordres  et  des  classes ,  on  clauiques. 
Le  caract^e,  dit  Linni  dans  sa  Philosophie  Manique,  est 
la  definition  du  genre.  II  en  admettrois  esp^ces :  i*^  ie/oc- 
tice,  S""  Vessentiel,  3**  le  naturel.  En  appr^iant  leur  valeur 
comparative,  il  ajoute :  a  Le  caract^re  facUce  est  secondaire, 
le  caract^  essentiei  est  le  meilleur,  mais  k  peine  possible 
partout;  le  caract^  naturel  se  forme  tr^-difficilement, 
mais  une  fois  form^,  il  est  la  base ,  le  gardien  infaillible  de 
tous  les  genres.  i»  Mais  nous  ferons  remarquer  ici  que  sous 
le  nom  de  caraettres  Linn^  indique  non  la  parlie  ni  la 
propriety  qui  sert  k  caract^riser ,  mais  bien  la  phrase  carac- 
tMstique.  G.  Cuvier  n*a  admis  que  deux  sortes  de  carac- 
t^res, lesuns  dominateurs,  importants,  les  autres  suboT" 
donnii,  ou  d'une  moindre  importance.  11  est  Evident  qu'a- 
prte  avoir  rang6  les  caract^es  suivant  une  progression  hi^- 
rarchique ,  on  peat  aduettre  ceux  du  1*" ,  du  2* ,  du  3*" ,  etc., 
ordre:  c'estce  qu*a  fait  de  Jussieu. 

L*individualite  attribu^  aux  substances  mindrales  est  un 
earacUre  artificiel,  imaging  afin  de  pouvoir  ^tablir ,  k  Timi- 
tation  des  botanistes  et  des  zoologistes,  des  especcs  en  mi- 
Qtelogie.  II  n'y  a  done  point ,  et  il  ne  pent  y  avoir  en  bonne 
logique,  un  r^e  mineral  correspondantaux  r^gnes  v^<ital 
et  animal,  parce  que  les  pr^tendues csp^ces  min^rales  n'en 
font  point,  et  ne  doivent  nuUement  ^tre  compares  aux 
espies  des  corps  organises.  Mais  on  doit  admettre  diverses 
sortes  de  min^raux ,  de  m6roe  qu^en  analomie  on  distingue 
diverses  sortes  de  tissus,etc.,  et  non  des  espdces  mtn^ales 
comparables  aux  esp^ces  d'individus  animaux  et  v^<^taux. 

Eacliimie  les  caract^res  g^u^raux  des  corps  sont  ^tablis  : 


1«  d*apr^  la  mani^  dont  ils  r^sistent  ou  cMent  aux  agents 
de  d^mposition;  2**  d'aprte  les  divers  genres  de  combi- 
naisons dans  lesquelles  ils  sont  engage  en  raison  de  leur 
nature  intime ,  ou  atomique  et  dectrique.  Les  caract6rcs 
sp^dauz  sont  tir<^  des  diverses  esp^ces  dc  rdactions  que 
chaque  corps  chimique  pent  exercer  ou  subir  ^ans  des  con- 
ditions et  dans  des  limites  d^termiu^es.  Dans  les  sciences 
physiques  et  chimiques  appliqu^  aux  arts,  k  Pindustrie,  k 
la  m^dedne  et  k  tous  nos  besoins  sociaux ,  les  caract^res 
des  moyens  qu^eUes  nous  foumissent  peuvent  6tre  fond^s  sur 
tous  Ieurs  degr^  et  Ieurs  divers  genres  d^utilitd ,  et  sur  les 
inconv^nients  et  les  dangers  des  manipulations  et  autres  pro- 
c^^  des  arts  cpii  nous  les  livrent.  L.  Laurent. 

GARAGTERE  ( Imprimerie ).  Dans  Tart  typogra- 
phique  on  entend  par  caract^e  un  assortiment  complet  de 
tous  les  signes  qui  servent  k  r^r^senter  un  discours  par 
llmpression,  teis  que  grandes  et  petites  capitales,  lettres  da 
has  de  casse,  chifTres,  ponctuation,  etc.  Chaque  type  par- 
ticulier  est  un  petit  paraU^pip^,  portant  k  Tune  de  ses 
extr^mit^  une  lettie,  un  chiflre,  un  signe  de  ponctua- 
tion, etc.,  grave  en  relief,  dans  un  sens  contraire  k  celui 
qu'ofirira  Timpression  quHl  est  destine  k  produire  Distri- 
bues  dans  les  cassetins  de  casse s  pr^par^es  k  ceteffet,  les 
caract^res  sont  les  elements  de  la  composition  typogra- 
phique.  Nous  ferons  k  I'article  Impriiierie  Tliistoire  de  cet 
art  merveilleux,  qui  repose  reellement  tout  entier  sur  la  mo- 
bilite  des  caract^res.  Depuis  les  premiers  tAtonnements  des 
inventeurs.  Part  du  fondeur  en  caracteres  a  fait  d'im- 
menses  progr^s.  Nous  sommes  loin  de  celui  qui  le  premier 
imagina  de  graver  des  poin^ons,  de  frapper  des  matrices  et 
d'y  couler  des  caracteres  uniformes  pour  chaque  type.  Les 
imprimeurs  et  fondeurs  d'AUemagne,  d'ltalie,  d'Angleterre, 
de  France  surtout,  ont  par  Ieurs  (»erfectionnements  enrich! 
ia  typographie  de  frappes  de  mieux  en  mieux  faites,  de 
plus  en  plus  profondes  et  de  plus  en  plus  elegantes. 

Les  caracteres  d'imprimerie  sont  faits  d'un  alUage  de 
plomb  et  de  regule  d'antimoine  dans  des  proportions  qui 
varient  suivant  les  fondeurs  et  suivant  Tusage  auquel  le  ca- 
ractere  est  destine.  Cette  combinaison  donne  assez  de  con- 
sistance  aux  caracteres  pour  leur  permettre  de  resister  k  Tac- 
tion de  la  presse.  On  y  sjoute  parfois  du  cuivre  ou  de  re- 
tain pour  accroltre  leur  durete.,  On  a  essaye  de  fondre  des 
caract^es  en  alliage  de  cuivre,  mais  on  y  a  renonce;  les 
aliiages  de  xmc  n'ont  pas  encore  donne  de  resultat  parfait. 

Les  trois  dimensions  geometriques  des  caracteres,  longueur^ 
hurgeur,  profondeur,  sont  nommees,  en  typographie,  corps, 
ipaisseur,  hauteur,  Le  corps  d*une  lettre  se  calcule  k  peu 
pres  de  la  tete  des  d,  des  /,  jusqu'au  pied  des  g,  des  p,  des  q* 
Toutes  les  lettres  composant  un  caractere  doivent  avoir  le 
meme  corps,  que  ce  soient  des  capitales  ou  majuscules,  des 
lettres  k  queue,  ou  de  petites  lettres  comme  Va,  Ta,  Vo,  r«. 
Quand  les  lignesne  sont  separees  par  aucune  interligne,  le 
blanc  qui  existe  d'une  ligne  il'autre,  ne  provient  que  de  cette 
partie  de  metal  appeiee  talus,  menag^e  par  exemple  en 
haut  et  en  has  d*un  o,  ou  au-dessous  d*un  ef,  ou  au-dessus 
d'un  p.  V4paisseur  n*est  autre  chose  que  la  difference  qui 
existe  entrele  m  par  exemple  et  le  n  ou  Vi.  La  hauteur  est 
la  distance  entre  le  pied  de  la  lettre  supposee  debout,  jus- 
qu'kVcBil.  Elle  est  ordlnairement  deO%0236S6  (10  lignesi) 
dans  les  fonderies  fran^ses;  c'est  ce  que  les  typographes 
appellent  la  hauteur  en  papier, 

II  y  a  des  caracteres  de  differentes  epaisseurs,  on  forces  de 
corps;  ils  se  reconnaissent  k  Vail  et  an  cran,  Vceil  est  la 
partie  saiilante  qui  r^resente  ie  type.  Ils  sont  classes  par 
force  de  corps;  et  comme  dans  chaque  force  de  corps  il 
y  en  a  qui  portent  differentes  sortes  d'oeils,  on  les  distingue 
par  des  crans  particuliers,  soit  en  has,  soit  en  haut.  Le  cran 
sert  encore  k  faire  connaltre  le  sens  de  la  lettre.  Comme  il 
se  trouve  d'ordmaire  du  cdte  des  accents,  ce  c6te  s'appelle 
le  dessus,  bien  qu'en  composant  on  le  mette  &i  dessooi 

29. 
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dans  le  compostear.  d  y  a  eependant  des  pays  od  le 
cran  est  du  c6i6  oppose. 

L'lmH^  principale  des  proportioiis  des  caracttees  est  le 
paint  typographique,  ^qoiTalant  k  deux  points  de  Tanden 
pied  de  roi.  Ainsi  6  points  typographiqnes  Talent  12  points 
ou  une  ligne  de  Tanden  pied  de  roi^  el  73,  on  poace  :  soit 

Cr,002a5«  Ct  0",02707. 

Les  caract^resy  dont  le  nombre  ^tait  encore  fort  restreint 
il  y  a  soixante-dix  k  qnatre-TingU  ans,  sont  maintenant 
Tari^  k  Tinfini.  Depuis  le  caract^re  nucroscopique^  sor  3 
points  typographiqnes  ( 0°H)01128),  jnsqu'anx  grosses  lettres 
d*afficbes,  qui  ont  de  5  &  8  centimetres  et  que  Ton  scolpte 
souYent  en  bois,  des  fontes  ont  en  lien  sor  tons  les  de^r^i 
intenn^aires  de  r^chelleet  sur  lenrs  piincipales  fractions.  Les 
caract^es  avaient  re^  dini^rents  noms,  tir^  en  g^n^ral  des 
premiers  livres  qu'ils  avaient  seni  k  imprimer;  mais  de- 
puis que  la  mesore  r6guli^e  des  points  typographiqnes  a 
M  g^n^alement  adoptie,  nnordre  s'est  introduit  dans  leurs 
proportions  et  leur  nomenclature  qui  a  pn  remplacer  ayec 
avantage  des  denominations  trop  longtemps  arbitraires. 

Void  les  noms  et  les  yalenrs  en  points  des  caractires 
les  plus  nsit^  :  la  perle  est  fondue  sur  4  points;  la  pcari- 
sienne  on  84d(moise,  sur  5;  la  non-partille,  sur  6;  la  mi* 
gnonnCf  sur  7 ;  le  petit-texte,  sur  7  1/2 ;  la  gaillarde,  sur  g; 
le  peHt-romain,  sur  9;  la  philosophie,  sur  10;  lecic^, 
sur  11  et  11  1/2;  \e  saint'Augustin,  sur  12  et  13;  le  gros- 
texte  et  le  gros-romain ,  sur  14  et  16;  le  P^tU  et  le  gros- 
parangon,  sur  18, 20,  21  et  22.  Ces  demiers  ne  sont  gu^e 
employ^  que  pour  afhches,  ainsi  que  la  paUstine,  le  triS' 
fiUgiste,  \e&  petit,  gros,  double  et  triple-canon  dont  la 
fbrce  est  trto-variable,  dans  une^belle  de  24  k  72  points. 
On  ne  dit  m^me  plus  maintenant  dans  rimprimerie  de  la 
parisienne,  de  la  non-pareiUe,  da  la  mignonne^  etc.,  mais 
du  5,  du  6,  du  7,  etc. 

Ck>mme  VoHl  de  ces  difTi^rents  caract^es  varie  sur  le 
m^me  corps,  on  a  ^tabli  de  nonydles  divisions  :  ainsi 
on  a  donn^  le  nom  de  gros-oHl  aux  caract^res  dont 
roeil  est  plus  gros  que  le  corps  du  caract^  ne  semUe  le 
fomporter;  \e  petit-ceil,  an  contraire,  semble  d'un  corps 
plus  petit;  le  nom  de  poitique  a  4iA  donn^  k  un  caract^re 
qui  sembte  resserr^  sur  lui-m^e,  plut6t  long  que  rond; 
le  caract^re  gros  est  celui  dont  les  pidns  sont  lourds 
et  epais ;  le  caract^re  maigre  est  oelui  dont  les  pldns  sont 
plus  fins  que  les  pldns  des  caract^ret  ordinaires.  Les 
compactes  sont  des  caract^res  dont  Podl  est  fort,  mais  dont 
les  queues  sont  tr^-conrtes,  si  bien  que  dans  moins  de 
place  on  fait  entrer  un  caract^  assei  gros.  M.  Henri  Didot 
avail  Imagine  un  moule  k  refouloir  qui  donnait  un  plus  grand 
nombre  de  types  k  la  f  ois ;  mais  ces  sortes  de  caract^res,  qq*on 
nomcasui  poly anuUypes,  sont  pen  en  usage  avjourd'hui. 
Souvent  on  distingue  les  caractires  dn  m^me  corps  par 
les  noms  des  fondenrs  qui  les  ont  mis  en  usage.  Cest  ainsi 
qu'on  dit  du  8  Didot,  du  8  TarM,  etc.  Les  Fran^ais  sont 
en  general  trte-valns  de  leurs  caract^res  d'imprimerie,  et 
certes  leurs  onvrages  de  luxe  ont  une  reputation  meritde; 
mais  pour  les  impressions  courantes,  pour  les  joumaux, 
par  exemple,  les  Anglais  nous  sont  blen  snperieurs  sons  le 
rapport  de  la  nettete. 

On  dit  qu*un  caract^  gagne  on  perd  snr  un  autre, 
lorsqu'il  en  entre  plus  ou  moins  dans  la  composition.  Plus 
un  caract^re  est  petit  et  mince,  plus  il  gagne  sur  un  plus 
gros ;  plus  il  est  gros  et  epais,  plus  il  perd  sur  un  plus  petit 

Les  lettres  ou  sfgnes  qni  oomposent  un  caract^  doivent 
y  entrer  pour  une  quantite  relative  k  Tiisage  presume  de 
chacun  d^eux.  Cest  ce  qu'on  appelle  la  police  d'un  carac- 
t^e.  n  n'est  pas  indifferent  de  savoir  dans  qods  rapports 
une  fonte  doit  Mre  assortie ,  pour  ne  pas  etre  pris  an  de- 
pourvu.  Boileau,  Racine,  etc.,epuisent  les  o;  Voltaire  et 
les  modemes  les  a;  le  latin,  les  m,  n,  u;  Tanglais,  les  h,  t,  w; 
ritalicn  les  i,  o,  etc.  Toutes  les  lettres  semblables  d*aii 
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mtaie  corps  et  d*un  mftme  type  fdrment  oe  qa'on  ifipeae 
une  sorte, 

Les  caracteres  fondua  d'aprte  Talphabet  fran^ais  sont  gra- 
ves perpendicnlairement  et  portent  le  nom  de  remains,  sans 
donte  parce  quHs  etaient  en  usage  k  Rome  avant  qn'Alde- 
Mannoe, de  Venlse,  inventAt  Vitalique,  pencM  de  droite 
k  gaucbe,  dont  par  privilege  il  ent  d*abord  la  propriete  ex- 
dusive.  Ce  caract^  est  maintenant  reserve  poor  contraster 
avec  le  romain  cbaque  fois  quMl  est  neoeuaire  de  faire 
ressortir  qudque  partie  dn  discours.  Tout  caract^re  romain 
doit  avoir  son  Ualique  correspondant,  et  tout  caractte 
qudconque,  outre  la  serie  des  lettres  de  son  alphabet  de 
forme  ordiiuire  et  conrante,  son  assortiment  *^ftmp|ft  de 
capi^a^ei  oufiu^cutes^grandes  etpetites,  de  toualessi- 
gnesdeponctuation, et  &espaces,  cadrats,  cadratins,  denu- 
cadratins,  lames  ou  pieces  de  metal  moins  hantes  qoe  les 
lettres,  qui  serventliseparer  les  mots  etirempUrles  videsqoe 
laissent  les  fins  d'alinea.  II  fiint  encore  qu'one  imprimerie 
poesMe  sa  collection  d^inUiales  ou  lettres  de  deux  points 
(sortes  de  capitales  destinees  k  la  confection  des  titras) 
et  de  caracteres  imltant  recritnre  on  ganiis  d'omements 
sur  lesquds  Pesprit  des  fondeurs  aime  k  s'exercer,  et  qni 
contribuent  k  la  reputation  de  la  typographie  fran^aise.  Il 
y  a  aussi  les  caract^res  andens  on  etrangers,  dont  chaqne 
imprimenr  est  plus  ou  moins  foumi,  oomme  le  grec,  Phebren 
et  les  langues  orientales.  L'Imprimerie  Imperiale  de  Paris 
possMe  seule,  entre  tontes  les  typographies  dn  globe,  une 
collection  complete  de  types  de  tons  les  idiomes  oonnus. 

Parmi  les  caracttres  de  fcmtaisie  inventes  dans  ces  der- 
niers  temps,  il  faut  citer  la  normande,  qui  n*est  qo'nn  ro- 
main excesdvement  gras  :  on  a  ausd  une  normande  Ua- 
lique  analogue ;  Vigyptienne,  qui  est  un  romain  oomme  ecrase 
et  carre;  les  allonge,  qui  sont  des  lettres  fiuettes,  minces, 
et  deiiees :  c*est  nn  caract^  poetique  exagere.  On  satt 
qud  pas  ont  fait  faire  MM.  Didot  k  impression  des  carac- 
teres  d'ecritnre  en  imaginant  des  combinaisons  de  d^es 
et  de  jambages  separes,  fondus  snr  des  types  obliques  pour 
Vanglakse.  M.  Duverger  a  obtenn  de  berax  caract^res  d'e- 
criture  fondus  sur  des  types  droits. 

Outre  les  hlancs  dont  nous  avons  d^^  parie,  les  fondenrs 
en  caract^res  doivent  encore  foumir  aux  imprimeurs  des 
reglettes  et  des  garnitures  en  alliage  analogue.  On  peat 
mienx  faire  entrer  dans  les  caracteres  proprement  dits  let 
accolades,  les  filets  de  toutes  sortes,  les  flenrons,  les  vi- 
gnettes k  combinaisons,  et  enfin,  jusqu'^  un  certain  point, 
les  cliches. 

Dans  ces  demiers  temps,  la  gravure  et  la  fonte  des  carao- 
teres  ont  pris  un  nouvd  essor.  Parmi  les  inventions  mo- 
demes, on  pent  dter  les  caracteres  mobiles  poor  Timpression 
des  cartes  geographiques  et  ceux  pour  la  nmsique,  re- 
nouvdes  d'nne  creation  italienne  du  commencement  du  sd- 
deme  dede,  mais  recemment  perfectionnes  par  M.  Davei|ser. 
Aux  demieres  expositions  on  a  remarqne  nn  retonr  k  des 
comoinaisons  de  lettres  fondues  ensemble  ponr  les  carac- 
teres ordinaires,  comma  la  syllabe  ment,  qui  revient  d 
fireqnemmentduisle  discours,  ce  qui  permettrdtde  lever  ces 
quatre  lettres  d'na  seal  coup;  malhenrensement  il  est 
fodle  de  tomber  dans  Tabus  de  ce  systtaie,  et  alors  la 
multiplidte  des  cassetins  pourrait  rendre  illnsoire  Pepargne 
du  temps  ftite  sur  la  levee  des  lettres.  S'il  y  a,du  reste,  des 
innovations  benreuses,  le  mauvais  goM  enfante  de  son  e6te 
des  creations  infbrmes  qu'on  ne  sauraittrop  stigmatiser, 
coDune  ces  caracteres  qualifies  k  juste  titre  du  nom  de 
monstres,  L.  Louvbt. 

GARACn^RISTIQUE.  En  arithmetlqae,  oe  mot 
designela  partie  entiered'unlogarithme.  Dans  les  tables 
les  plus  ndtees,  teUes  que  ceUes  de  Callet,  qoand  on 
cherche  le  logarithme  d\in  nombre ,  on  n'en  trouve  que  la 
partie  decimale,  et  la  earacteristlque  n'est  pas  indiquee.  Cetia 
caracteristiqne  est  toajoors  Gitdle  k  detemuDer,  car  eile  est 


CARACTERISTIQUE  —  CARAFA 


^gale  li  la  qoantit^  de  chiflVet  du  nomlnre  donn^  dimina^ 
d'noe  odH^  :  cedont  0  est  facile  de  se  convaincre  en  se  rap- 
pelant  que  dans  le  sjsthme  Yulgaire  lea  nombrea  1»  lo^ 
too,  1000,  10000,  etc.,  ont  pour  logarithmes  respectUs 
0,1,  a,  3,  4,  etc. ;  or  si  on  demande  le  logarithme  d*un 
nombre  de  cinq  chiffinea,  par  eiemple,  ce  nombre  ^tant 
oompria  entre  1,000  et  10,000,  aon  logarithtaie  eat  compria 
entre  4  et  5,  et,  par  cona^qoent,  aa  partie  entire  eat  4. 

On  donne  anasi  le  nom  de  caractH^tique  h  un  aigne  oon- 
yentionnei  par.lequel  on  d^aigne  une  certaine  fonction 
d'one  qoantitd  :  lalettre  cf,  par  eiemple,  est  la  caract^ris- 
tique  dea  quantit^a  dlffi^rentielles ,  c'eat-ii-dire  que  dx  ex- 
prime  la  differentielle  de  a;;  Newton,  qui  n'employait  pas 
oette  notation ,  ae  serrait  d'un  point  conune  caract^riatique, 
de  sorte  que  pour  lui  x  repr^sentait  la  fluxion  ou  la 
difllirentieUe  de  x,  Voyez  Dirr^RBirriBL  ( Calcul ). 

£n  grammaire,  on  appelle  carael^ristique  la  prindpale 
lettred'un  mot,  laquelle  se  conaerve,  ou  du  moina  derrait 
ae  oonaeryer,  dans  la  plupart  dea  tempa,  dea  modea  et  dea 
d^v^  de  ce  mot.  Elle  sert  surtout  k  en  marquer  Tdtymo- 
logie,  et  derrait  auiTre  toutea  aes  Ticissitndea  et  toutes  aea 
transformations.  Telle  est,  par  exemple,  la  lettre  p,  que 
dea  teriyaina  modemea  ont  supprim^  bien  k  tort  dana  le 
mot  temps ,  od  die  est  inutile,  11  eat  yrai ,  pour  la  pronon- 
elation,  mais  dont  elle  fixe  Torigine  (du  latin  tempus),  et 
qui  a  pass^  dana  toua  ses  d^y^  :  temporel^  temporaire, 
intempest\f,  etc. 

CARAFA  ou  CARAFFA,  andenne  et  nombreuae  (k- 
mille  napolitaine,  qui  compte  au  nombre  de  sea  membres  le 
Pape  Paul  IV  d  plusieurs  cardinaux. 

CARAFA  (OLiyio ),  n4  en  1406 ,  ami  4daM  dea  adencea 
et  dea  sayants,  futarcbey^e  de  Naplea  et  promu  au  car- 
dinalat  en  1467.  Sixte  IV  lui  confia  diyersea  raiasiona  di- 
plomatiques ,  et  en  1472  lui  donna  le  commandement  d^une 
flotte  contre  lea  Turcs,  k  la  t^te  de  laquelle  il  s^empara  de 
Smyme  et  du  port  de  Satalia  en  Afrique.  H  mourut  en  151 1. 

CARAFA  (Cablo),  n^  k  Naplea,  en  1517,  senrit  dans  les 
Pays-Baa,  dans  Tarmte  eapagnole  aoua  les  ordres  du  due  de 
Parme;  mala  par  auite  de  contrarid^  11  donna  aa  ddnission, 
et  entra  dans  Tordre  de  Malte.  Le  Pape  Paul  IV,  son  oncle. 
Id  confiira  ensuite  le  chapeau  de  cardinal,  d  subit  compl^te- 
meot  aa  ddd^  influence.  Carafa  Tentralna,  entre  autrea, 
dana  une  guerre  contre  Philippe  II,  roi  d*£spagne;  mala 
quand  le  pape  connut  la  y^t^,  il  le  fit  jeter  en  prison  ayec 
aon  (V^re,  d  il  y  p^rit  4trangl^. 

CARAFA  (Antonio),  n^  k  Naplea,  en  1538 ,  ftit  cardinal 
aoua  le  Pape  Pie  V,  et  president  de  la  commission  charge 
de  la  coiredion  du  texte  de  la  Bible  et  de  rexpUcation  du 
coodle  de  Trente.  Comme  historien  eccl^astique  Antonio 
Carafia  a  beaoooup  de  m^te.  II  recueillit  les  d^r^talea  des 
papea  d  donna  une  mdlleure  ^tion  des  Septante.  II  mou- 
rut en  1591. 

CARAFA  (Gekonimo),  marquis  de  Montenegro,  n6  k 
Naplea,  en  1564,  prit  du  seryice  dans  les  Paya-Bas,  en  1584, 
aoua  Km  ordres  de  Famtee,  d  defend  It,  en  1507,  Amiens 
contre  Henri  IV.  H  ne  se  distingua  pas  moins  en  Boh^me, 
en  1620,  d  Tann^  suiyantedans  le  Milanaia.  L'empereur  le 
crte  prince  de  PEmpire,  d  le  roi  d^Espagne  le  nomma  yice- 
roi  d'Aragon.  U  mourut  k  G4nes,  en  1633. 

CARAFA  (Antoinb  ),  fdd-mar^chal  autrichlen,  descen- 
dait  de  Iam6me  famille.  Entr^  au  seryice  d^Autriche  en  1665, 
11  fit  la  campagne  de  Hongrie  contre  les  Turcs,  et  lors  du  si4ge 
de  Vienne  par  les  Turca  il  fut  d^p^ch^  par  Fempereur  Lfo- 
pold  I***  auprte  du  roi  de  Pologne  Jean  Sobieski,  afin  de 
lui  deroander  dea  secours.  Aprte  la  ddiyranoe  de  Vienne, 
il  combattit  de  nouveau  les  Turcs  en  Hongrie ;  en  1685  il 
a'empara  d^p6ries,  en  1687  de  Belgrade.  La  siiv^rit^  ex- 
Irtoie  dont  il  fit  prcnye  contre  les  partisans  de  Toekccli  le 
fit  gto^ralement  hair.  Nommd  commandant  sup^rieur  de  la  I 
Hauta  Hongrie,  il  y  Inatitui  une  commission  militaire  per-  ^ 
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manente,  compoate  de  trdxe  indiyidus,  tribonal  de  sang  qui 
ai^geait  k  Epdies,  d  qui  ripandit  bientOt  la  terreur  dana 
tout  le  pays.  Caraffa  fit  trainer  deyant  lui  toutes  les  per- 
sonnes  soup^nn^ea  d'entrdenir  des  intelligences  ayec  Toe- 
kceli ;  d  aprte  leur  ayoir  arrach^  par  la  torture  des  ayeux 
compromettants,  11  les  faisait  pendre  ou  bien  mutiler.  En 
mtoe  temps  il  extorquait  des  sommes  ^normea  k  ceux  quUl 
n'ayait  pu  trouyer  coupablea.  La  di^te  de  Hongrie  de  1687 
mit  un  teime  k  ses  m^faita.  II  perdit  son  commandement : 
mala  Fempereur  lui  accorda  comme  dMommagement  Tordre 
de  la  Toiaon  d'Or,  d  il  lui  confia  ensuite  diyersea  missiona 
importantea,  entre  autrea  cdle  de  prendre  poasession  de  la 
Tranaylyanie,  qui  6chut  alors  k  rAutricbe.  Plus  tard  il  com- 
battit les  Fran^  sous  les  ordres  du  due  Charles  de  Lor- 
raine, et  mourut  le  9  mars  1693,  dana  son  h6iel  k  Vienne. 
F^zik,  dana  son  Theatrum  Sperjesiense  ou  Laniena  Eper- 
JesiensiSf  dont  le  manuacrit  existe  encore,  a  trac^  un  ta- 
bleau compid  des  atrodt^  de  tons  genrea  qu'il  commit  k 
Eperies. 

CARAFA  DE  GOLOBRANO  (  Michel-Henri-Fran- 
COi8-AL0Ta-ViNCENT>PAUL),  M  k  Naplcs,  le  28  noyembre  1785, 
a  commence  T^tude  de  la  musique  au  couyent  de  Monte- 
Oliyeto ,  k  FAge  de  buit  ana.  Son  premier  maftre  fut  un  mu- 
siden  de  Mantoue,  Fazzi,  organiste  de  beaucoup  de  talent. 
Un  d^ye  de  Fenaroli,  Francesco  Ruggi ,  lui  ensdgna  Thar- 
monie  d  Faccompagnement.  Carafa  passa  plus  tard  sous  la 
direction  de  Fenaroli  lui-m^e.  Enfin,  il  rei^utdes  le^ns  de 
Cherubini  pour  le  contre-point  d  la  fugue  pendant  un  s^- 
jour  qu'il  fit  k  Paria.  n  ayait  ^crit,  dans  sa  jeunesse,  un 
opte  pour  un  thMtre  de  sod^t6 ,  ayant  pour^titre  il  Fan- 
tasma;  il  ayait  compost  en  1802  ilNataledi  Giove,  Achille 
e  Deidamia,  cantates  qui  annon^aient  du  talent;  et  pour- 
tant  cea  premiers  snccte  ne  Fengag^rent  point  k  se  lancer 
dans  la  carri^  muaicale.  II  choisit  celle  des  armes,  etcul- 
ti?a  la  musique  en  amateur.  Offider  dans  un  r^ment  de 
bussards  de  U  garde  du  roi  de  Naplea,  Joachim  Murat ,  il  fut 
ensuite  nomm^  ^nyer  de  ce  prince  dans  Texp^ition  contre 
la  Sidle,  et  cheyalier  de  Fordre  des  Deux-Siciles.  En  1812 
il  remplit  auprto  du  roi  Joachim  les  fonctions  d*of fider  d^or- 
donnance  dana  la  campagne  deRussie,  et  m^rita  la  croix  de 
la  L^on  d'Honneur. 

Ce  ne  fut  qu^en  1814  que  Carafa  songea  k  tirer  parti  de 
son  talent :  il  fit  repr^senter  son  premier  op^ra,  il  Vascello 
roccidente  k  Naples,  au  thMtre  cfe^  Fondo.  Cet  ouyrage', 
qui  obtint  un  grajid  succ^,  Alt  suivi  de  La  Gelosia  cor- 
re^to,en  1815;  de  Gabrieledi  Vergi,  en  1816;  d'lfigenia 
in  Tauride,  en  1817 ;  d'Adele  di  Lusignano,  dans  la  m^e 
annte;  de  Berenice  in  Sirto,  et  de  Blisabettain  Derbi- 
shyre ,  en  1818.  Dana  le  camayal  de  1819  Carafia  ^riTit  k 
Venlse  II  Sacr\fizU>  d*Ep\to,  et  Fannte  suiyante  il  fit  re- 
pr^senter  k  Milan  /  Due  Figaro,  En  1821  on  joua  k  Paris , 
au  th6&tre  Feydeau,  aa  Jeanne  d^Arc,  qui  le  pla^  d'une 
mani^re  trte-ayantageuse  parmi  lea  compositeurs  fran^is. 
Apr^  la  mise  en  sc^ne  de  cet  op^,  Carafa  se  rendit  k  Rome 
pour  ^erire  La  Capriciosa  e  il  Soldato,  qui  r^ussitcom- 
pl^tement.  11  y  composa  aussi  la  musique  dn  Solitaire  pour 
le  th^tre  Feydeau,  et  celle  de  Tamerlano,  qu'il  destinait 
au  th^tre  San-Carlo  de  Naples,  mais  que  des  drconstances 
particuli^rea  arr^t^rent :  il  ne  fut  point  repr^sent^. 

Apr^  le  succte  du  Solitaire,  que  Ton  jouaau  mois  d*aoOt 
1822,  il  retouma  k  Rome  pour  y  composer  E^femio  di 
Messina,  qui  produisit  beaucoup  d*efld;  il  donna  ensuite  k 
Vienne,  dans  V^iA  de  1823,  Abt^far,  son  meilleur  ouvrage. 
Reyenu  k Paria,  il  y  fit  jouer  la  mtoie  annte  Le  Valet  de 
Chambre;  en  1824,  VAuberge  supposde;  en  1825,  La 
Belle  au  bois  dormant ,  k  TAcad^mie  Royale  de  musique. 
Carafa  a  trayaill6  encore  pour  les  th^4tres  d'ltalie  :  //  Son- 
nambulo  a  pam  k  Milan  en  1824 ,  et  11  Paria  k  Venise  en 
1826.  Jfoianie/Zo, son  meilleur  op^ra  fran^als,  rdussit  k  Fey- 
deau en  1827 ;  il  donna  Le  IS'ozzt  di  lammermoor,  ouyra^ 
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tr^-remarquable ,  au  Th^tre-Italien  de  Paris,  ensnite  La 
Violettef  Le  Livre  de  VErmite,  k  rop^ra-Ck)mlqae,  od  Ton 
ajoa^  de  lui,  en  1833,  La  Prison  d'idimbourg  et  Vne 
Joum^e  de  la  Fronde,  A  ronyertnre  de  TOp^ra  national, 
en  1847,  sons  la  direction  de  M.  Adaro,il  donna  aussiqnel- 
qnes  airs  au  prologue  intitnl^  Les  Premiers  Pas ,  ou  les 
Deux  G^ies, 

Merobre  de  I'AGad^mie  des  Beaux- Arts,  od  il  a  succM^  k 
Lesuenr,  en  1837,  Caralk  semble  avoir  renonc^  k  ses  ex- 
cursions en  Italie;  il  habite  Paris,  od  le  retiennent  sans  doute 
ses  deroirs  de  professeur  au  Conservatoire  de  Masic[ue  et  de 
directeiir  dn  Gymnasse  musical  militaire.  Son  style  est  celni 
de  r^le  italienne  contemporaine;  Topinion  le  range  parmi 
les  imitateurs  de  Rossini :  il  n*a  pourtant  adopts  de  ce  mattre 
que  les  formes  qui  pouTaient  convenir  k  ses  propres  id^. 

CASTIL-BLAnC. 

CARAIBEIS*  Ainsi  s'appelaient  les  habitants  aborigines 
des  iles  Caraibes  ou  petites  Antilles,  qui,  expuls^  par 
desguerres  intestines  de  PAm^que  du  Nord  et  descontr^es 
Toisines  de  la  Floride,  vinrent  s'^tablir  dans  ces  ties,  ainsi 
que  dans  la  Guyane  et  autres  pays  de  TAm^rique  du  Sud. 
Les  Caraibes  out  la  peau  ollvAtre;  et,  pour  se  prot^er 
contre  la  morsure  des  insectes,  ils  se  peignaient  le  corps  avec 
du  roucou.  Us  sont  braves,  et  vivent  encore  sans  aucune 
organisation  politique,  maisen  fort  petit  nombre,  k  Tile 
Saint-Yincent,  k  la  Dominique  et  dans  quelques  autres  Des. 
Les  Caraibes  noirs,  qu*on  trouve  k  Saint- Vincent  au  nombre 
d*environ  1000  families,  proviennent  du  m^ange  d*esclaves 
n^gres  avec  des  femmes  Caraibes. 

La  mer  des  Caraibes  baigne  au  nord  et  k  Test  les  Antilles 
et  au  sud  la  partie  du  continent  am^ricain  ou  Ton  rencontre 
le  golfe  de,V^n6:u61a. 

CAAAJiTES.  C'est  le  nom  d*une  secte  Juive,  qui  ne 
croit  pas  aux  traditions  rabbiniques ,  qui  rejette  le  T  a  1  ro  u  d 
et  ne  reconnatt  pour  divins  que  les  livres  canoniques  de 
VAnden  Testament.  Elle  s'est  conserve  jusqu'k  nos  jours 
dans  plusieurs  contr^  de  TOrient,  nofamment  en  Palestine, 
en  Syrie,  en  £gypte«  en  Afrique,  k  Constantinople,  de  m^me 
qu'en  Pologne  et  dans  la  Russie  m^ridionale,  jouissant  dans 
tous  ces  pays  de  plus  de  liberty  que  les  autres  joifs.  Pen* 
dant  longterops  le  Kaire  fut  le  si^ge  de  leur  chef  ou  nasi 
( prince ),  appeld  plus  tard  chocam,  et  qui  disait  descend  re 
en  ligne  directe  de  David. 

Les  opinions  des  savants  ne  sont  pas  d'accord  surTori- 
gine  de  cette secte,  ni  sur  T^tymologie  du  mot  caraite.  En 
h^breu  kara  signifie  lire,  et  ce  mot  est  aussi  employ^  par 
les  rabbins  comme  substantif  dans  le  sensde  texte  de  l*JS' 
criture ;  on  croit  done  commun^ment  que  harax  ou  caraite 
signifie  textuaire  on  partisan  du  texte,  oppose  au  tradi- 
tionnaire  ou  rabbanite  ( voyez  Rabbinisiie  ).  C*est  en  ce 
sens  que  les  caraites,  par  un  h^bralsme  tr^s-usit^,  sont  ap- 
pel&  aussi  Ben&mihra  ou  BaaU-Mihra  (fits  ou  mattres 
de  Vtcriture ).  Mais  aucun  des  noms  que  Ton  donne  k  cette 
secte  ne  se  trouve  ni  dans  le  Nouveau  Testament  ni  dans 
lo  Talmud.  A  la  v^rit^,  il  y  est  question  d^une  secte  qui 
rejetait  la  tradition ,  telle  dessaduc^ens.  Mais  ceux-ci  re- 
niaient  beaucoup  de  doctrines  admises  par  les  caraites, 
ainsi  que  Texistence  des  anges ,  I'immortalitd  de  Tftme  et  la 
r^urrection  desmorts.  Aussi  les  caraites  repoussent-ils  avec 
horrenr  le  reproche  de  saduc^isme  qui  leur  a  kV^  fait  par 
plusieurs  rabbins. 

Les  rabbins  modernes  ne  font  remonter  Torigine  du  ca- 
raisme  qu*au  huiti^me  si^de  de  T^re  chr^tienne.  Sdon  eux, 
Anan-Ben-David ,  c^I^bre  rabbin  de  cette  ^poque ,  ne  put 
parvenir  k  la  dignity  de  resch-gueloutha  (chef  de  la  cap- 
tivity); on  lui  pr^f^ra  son  fr^re  cadet,  dont  les  mantes, 
sous  tons  les  rapports ,  ^taient  blen  inftheurs  aux  slens. 
Outni  de  cet  afTront,  Anan  rassembla  les  d^bns  des  sadu- 
,  dens,  se  mit  k  leur  t£te,  et  fonda  avec  eux  la  secte  des  ca- 
raites, Mais  ceux-ci  ne  veulent  point  reconnatt  re  Anan 


comme  le  premier  fondatenr  de  la  secte ;  ils  pr^tendent  qn*fl 
n*en  M  que  le  restaurateur ,  et  quMl  embrassa  leur  cause 
pour  les  prot^r  contre  les  violences  des  rabbinites.  Dans 
cette  vari^t^  de  ridts  sur  la  naissance  dn  caraisme,  Phis- 
torien  est  rMuit  k  des  combinaisons  et  k  des  conjectures.  H 
est  tr^s-probable  que  dte  le  commencement  du  r^e  des 
Abbassides  beaucoup  de  juifs  6dair^,  jouissant  d'une  haute 
faveur  k  la  cour  des  khalifes ,  auront  profits  de  leur  position 
avantageuse  pour  se  sonstraire  k  I'autorit^  du  reseh-guelou- 
tha,  dont  les  usurpations  devinrent  de  jour  en  jour  plus 
insupportables.  Ils  auront  pen  k  pen  secou^  le  joug  des  loif 
traditionnaires,  en  ne  conservant  d'autres  traditions  que  ceUes 
qui  n^^taient  pas  en  opposition  directe  avec  la  raison  et  ll^- 
criture  Sainte.  A  la  m6me  ^poque  \eA  sadue^ens ,  proba- 
blement  pers^ut^s  par  les  mnsulmans  comme  par  les  jaift 
et  les  Chretiens ,  disparaissent  entitlement.  Ne  ponvant  phis 
se  maintenir  nulle  part,  ils  se  seront  confondus  avec  ceox 
d'entre  les  juifs  qui  formaient  Popposition  contre  la  hi^r- 
chie  rabbanite.  Ce  parti  devait  bientM  avoir  assez  de  force 
pour  braver  les  foudres  d*anatb^medn  rescA-^e/oufAa,  et 
pour  se  constituer  comme  nne  secte  particuli^  sons  le 
nom  de  haraimon  caraites;  et  lorsque  le  savant  docteur 
Anan  se  vit  repouss^  par  les  rabbins ,  il  troura  dans  lea 
nouveaux  sectaires  un  parti  tontpr^t  k  satisfaire  son  amour- 
propre  et  k  le  prendre  pour  chef.  lies  caraites  devalent  se 
montrer  d'autant  plus  empress^  k  :e  mettre  sous  la  pro- 
tection d'Anan ,  que  celui-d  jouissait  d^une  faveor  toote 
particuli^  aoprto  du  khalife  Abou-Djafar-AV-Mansour, 
comme  nous  le  dit  Phistorien  arabe  Makrizi. 

Anan ,  tout  en  se  d^darant  contre  le  rabbinisme,  devait 
pourtant  reconnaltre  que  la  tradition,  en  rendantle  texte 
de  P£criture  plus  flexible ,  offrait  quelquefois  au  judaisme  les 
moyens  de  se  perfectionner  et  de  se  conformer  k  Pesprit  dn 
si^e ,  tandis  qu*en  suivant  strictement  la  lettre  de  P^cri- 
ture  on  devait  rester  stationnaire.  Mais  comment  fixer  les 
liroites  de  la  tradition?  comment  et  sur  qudle  autorit^ 
adopter  tel  dogme  et  rejeter  tel  autre,  lorsque  ni  Pun  ni 
Pautre  ne  se  troovent  dairement  indiqu^  dans  le  texte  ? 
Sous  ce  rapport  les  textuaires  juife  tomMrent  dans  le  mtene 
faiconvteient  que  les  protestants.  Au  lien  d'avoir  de  v6ri- 
tables  symboles,  on  ne  pouvait  prendre  pour  r^le  de  eon- 
dnite  que  les  opinions  individuelles  de  td  on  id  r^fonna- 
teur.  Si  les  caraites  avaient  ^  plus  nombreux,  ils  n'auraieol 
pu  manquer,  comme  les  protestants,  de  se  diviser  bientM 
en  une  infinite  de  sectes.  Ce  qui  est  sdr,  c*est  que  tous  les 
caraites n^adopt^rent  pas  d^abord  les  prindpes d'Anan;  car 
les  historiens  arabes  font  deux  sectes  dif firentes  des  caraites 
proprement  dits,  et  des  ananites, 

Quoi  qu'il  en  soit,  les  doctrines  d'Anan  pr^alurent  parml 
les  caraites;  son  fils  Sadl  le  suivit  dans  la  dignity  de  nasi 
( prince ).  La  Terre  Sainte  devint  le  centre  dn  caraisme';  ses 
docteurs  r^umdrent  leur  profession  de  foi  en  dix  articles : 

L  Le  monde  est  cr^. 

II.  Le  cr^ateur  Ini-mtoie  n*6st  pas  cr^. 

ni.  n  n'a  pas  de  forme  et  il  est  unique  sous  tons  les  rap- 
ports. 

IV.  n  a  d^pnt^  Moise. 

y.  n  a  envoys  par  Moise  sa  lol  parfMte. 

VJ.  Le  vrai  croyant  doit  connattre  le  texte  del'^riture  et 
son  sens. 

yn.  Dlen  a  inspire  les  autres  proph^tes. 

Vm.  Dieu  ressusdtera  les  morts  au  jour  du  jugement. 

IX.  Dieu  r^compensera  chacun  selon  ses  oeuvres. 

X.  Dieu  n'a  pas  rejete  Its  exll^;  il  les  corrige  seulement, 
et  ils  doivent  cliaque  jour  attemdre  le  salut  par  le  Messie,  fils 
de  David. 

Ces  articles  de  foi  sont  au  fond  les  m^mes  que  ceox  des 
rabbanites,  avec  la  seule  diff(irence  que  ceux-ci  croient  k 
la  r^vdation  d'ane  double  loi ,  IHiiie  &riie  ^  Pautre  araU^ 
tandis  que  le^  caraites  soutiennent  que  la  tradition  dle-mtaM^ 
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pour  ^re  oMigatoire,  doit  dealer  du  texte  de  l*£criture. 
Les  aotenrs  caraites  r^p^tent  souTent  quMIs  ne  rejettent  pas 
toutes  les  traditioiis ;  et  comment  le  pourra!ent-Us,  puisqae 
qnelques-ans  de  leure  principaux  articles  de  foi  n'ont  pres- 
qne  ancun  fondement  dans  le  texte  ^rit?  lis  se  font  m6me 
ira  deroir  de  T^tode  da  Talmnd  :  «  Les  traditionnaires , 
disent-ils,  n*ont  pas  Uk  de  qnoi  se  glorifier,  car  la  plupart  de 
lears  paroles  d^riventde  nos  p^res  commons. »  On  pent  dire 
que  de  notre  temps  les  principes  du  caraismc  se  sont  tr^s- 
rapidement  propag^  parmi  les  juifs.  Beaucoiip  de  rabbins 
modenies'y  en  participant  aux  progrte  de  la  ciyilisation  eu- 
rop^nne ,  ont  m£me  deranc^  les  caraites.  Si,  malgr^  cela , 
ils  Teulent  consenrer  le  nom  de  rabbaniteSf  c^est  que  de 
Tayeu  mtoie  des  disciples  d'Anan ,  la  tradition  renferme 
d*excellentes  doctrines,  et  qaVAs  croient  pouYoir  se  serrir  de 
I'autorit^  m6nie  de  cette  tradition  pour  introduire  dans  le 
cnlte  Jnif  les  r^ormes  que  le  temps  a  rendues  n^cessaires. 

S.  Mdnr. 

CARAMAN  ( Famille  de ).  La  famille  Riquet  de  Ca- 
raman,  que  les  g^n^alogisles  rattachent  &  Tancienne  maison 
de  Riquetti  de  Mirabeau,  eut  pour  premier  autcur  connu 
Pierre-Paul  de  Riquet,  n6  ^  Beziers,  en  1604,  mort  k' Tou- 
louse en  1681,  apr^  avoir  concu  et  ex6cut^  le  canal  de 
Languedoc.  II  y  consacra  toute  sa  fortune,  s'^Ievant  h  plus 
de  trois  millions ,  et  laissa  en  mourant  deux  millions  de 
dettes.  Mais  quelques  ann^es  apr^s  les  capitaux  absorb^s 
par  cette  entreprise  rapport^rent  k  ses  h^ritiers  des  revenus 
considerables.  Le  roi  lul  ayait  accord^  en  1666  des  lettres 
de  noblesse  et  avait  ^rig^  en  fief  noble  le  canal  et  toutes  ses 
d^pendances.  Les  grandes  richesses  de  la  (hmille  Riquet  as- 
sur^rent  k  ses  rejetons  une  brillante  carri^re  et  de  belles 
alliances. 

Pierre-Paul  de  Riquet,  comte  db  Caram an,  lieutenant- 
colonel  des  gardes  fran^ises  et  lieutenant  g^n^ral  desarm^os 
du  roi,  fils  putn6  du  fondateur  du  canal ,  Tut  oblige  par  ses 
infirmity  de  quitter  le  serrice  en  1710,  aprte  s^Mre  disiingu^ 
dans  les  guerres  de  la  succession  d*Espagne.  II  arait  achetd 
du  marquis  d^Escoublean  de  Sonrdis  le  comt^  de  Caraman, 
ancicnne  baronnie  fi^odale  du  Toulousain.  II  mourut  sans 
posU^rit^  en  1730,  et  ses  biens  pass^rent  aux  enfants  de  son 
fr^re  aln^. 

Victor-Mauricev)^  Riquet,  comte  de  Caraman,  petit-neveu 
du  pr^Ment,  n^  en  1727,  se  distingua  tellement  sur  le 
cbamp  de  bataille  de  Fontenoy,  quMl  fut  promu  du  grade  de 
capitaine  k  ceini  de  colonel.  II  ^ponsa  k  Lun^yille,  en  prd- 
sence  du  roi  de  Pologne,  la  princesse  Marie- Anne  de  Chimay, 
et  fit  avec  ^at  toute  la  guerre  de  sept  ans.  II  ^tait  lieu- 
tenant general  et  commandant  en  Proyence ,  lorsque  les 
premiers  troubles  de  la  r^yolution  se  manifest^rent.  Sa  Tcr- 
mete  et  son  ascendant  r^tablirent  le  bon  ordre ;  mais  il  fut 
contraint  d^^migrer  quelque  temps  apr^ ,  et  perdit  alors 
son  immense  fortune.  11  rentra  en  France  en  1803,  et  mourut 
quatre  ans  apr^s,  supportant  ayec  resignation  les  reyers  qui 
Tavaient  frapp^.  nidssahuit  enfants,  trois  fils  et  cinq  filles. 
Un  de  ses  fils ,  marie  k  M"*  Cabarrus,  femme  Tallien ,  est 
devenu  prince  de  Chimay,  du  chef  de  sa  m^e. 

Louis-CharleS'Victor  de  Riquet,  marquis,  puis  due  db 
CAR41IAN,  ne  en  1762,  fils  atne  da  precedent,  remplit  pendant 
remlgration  diyerses  missions  importantes  poor  le  roi  et  les 
princes  firan^ais,  en  Allemagne  et  en  Russie.  A  la  premiere 
restauration ,  il  fut  nomme  ambassadenr  pr^s  la  cour  de 
Berlin,  poste  quMl  quitta  deux  ans  plus  taid  pour  celui  de 
Yienne.  II  fut  cree  pair  de  France  en  1815,  et  due  k  breyet 
en  1828,  lorsqu'il  cessa  ses  fonctions  diplomatiques.  II  crut 
deyoir  se  rallier  an  gooyemement  de  Louis-Philippe,  siegea 
dans  le  proems  des  ministres,  mais  refusa  d*accepter  aucune 
place  actiye.  H  accompagna,  malgre  son  grand  Age,  le  ma- 
reclial  Clausel  dans  la  malheureuse  expedition  de  Constan- 
tlne,  s^occupa  d*entreprises  Industrielles,  et  moumt  k  Paris 
en  1839.  11  ayait  yu  plrir  sons  ses  yeox  en  Afrique  son  fiis, 


le  marquis  Victor  de  Caraman  ,  ancien  ofRcier  'pmsslen  et 
hollandais,  ancien  aide  de  camp  de  Caulaincourt,  ancien  of- 
ficier  d^ordonnance  de  Tempereur,  ancien  colonel  d'artil- 
lerie  dans  la  garde  royale. 

Maurice  de  Riquet,  comte  de  Caraman,  fr^re  putne  du 
due,  emigra  en  1791,  rentra  en  France  en  1800,  deyint  pre- 
sident du  Corps  legislatif  et  general  de  brigade  sous  TEm- 
pire,  siegea  k  la  chambre  des  deputes  sous  la  Restauration 
et  mourut  en  1837. 

Le  due  de  Caraman  actuel,  marie  k  une  demoiselle  de 
Crillon ,  s^est  surtout  occupe  de  litterature.  II  a  publie  :  De 
la  philosophie  au  dix-huitihne  sikcle  et  de  son  caract^e 
actuel;  —  Histoire  des  revolutions  de  la  philosophie  en 
France  pendant  lemoyen  dge ;-- Etudes  critiques  de 
Philosophie,  de  Science  et  d* Histoire. 

CARAMAIVIE*  Voyez  Karamanie. 

CAR AMBOLIER^genre  de  la  decandrie  pentagynie » 
yoisin  de  la  famille  des  terebinthacees,  qui  comprend  deux 
arbres  de  moyenne  grandeur,  onginaires  des  Indes  orien- 
tales,  auxquels  les  botanistes  ont  donne  le  nom  d*averrhoa, 
en  rhonneurdu  cei^bre  medecinarabe  Ayerrho^s. 

Vttverrhoa  caramhola,  on  pommier  de  Goa,  a  quatre 
on  cinq  metres  de  hauteur,  et  produit  un  fruit  jaunAtre, 
raye,  diylse  en  quatre  parties  et  de  la  grosseur  d*un  oeuf  de 
poule,  dont  les  cellules  contiennent  des  semences  tendres, 
d^nngoOt  ieg6rement  acide  et  agreable.  On  les  ordonne  contre 
la  dyssenterie  et  les  fi^yres  bilieuses,  et  Ton  en  prepare  aussi 
un  sirop  rafralchissant.  L*ecorce  de  cet  arbre,  piiee  ayec  le 
riz  et  le  hois  de  sandal ,  s'emploie  en  cataplasmes  comme 
emolh'enteet  adoucissante,  etses  Heurs  se  mangent  en  salade. 
Vaverrhoa  biUmbi,  des  mdmes  contrees,  donne  des  fruits 
trop  acides  pour  ponyoir  etre  manges  seuls ;  mais  ils  servent 
fort  bien  d'assaisonnement,  et  on  les  mange  comme  les 
cypres  ou  les  oliyes,  confits  an  sucre,  au  yinaigre  ou 
simplement  au  sel.  On  en  fait  aussi  un  sirop  employe  ayec 
succes  dans  les  maladies  infiammatoires. 

CARAMEL.  On  donne  ce  nom  au  sucre  que  Ton  fnit 
cuire  jusqu'^  ce  qu*il.a!t  acquis  une  certaine  consistanoe  et 
pris  une  couleur  jaune  brun.  Pour  faire  du  caramel,  on  met 
dn  Sucre  blanc  en  poudre  ou  meme  de  la  cassonade  blanche 
dans  un  yase  de  terre  ou  de  cuiyre  non  etame,  puis  on  fait 
chauffer  k  sec  sur  un  feu  yif,  en  remnant  le  sucre  pour  que 
toutes  ses  parties  en  soient  atteintes.  Lorsqu'il  a  pris  une 
belle  couleur  brune,  sans  tirer  sur  le  noir,  on  retire  le  yase 
du  feu,  et  Ton  yerse  sur  le  sucre  une  quantite  d*eaa  suffi- 
sante  pour  delayer  le  caramel,  qu*on  pent  ensuite  conseryer 
dans  un  ustensile  de  yerre  bien  ferme.  Le  caramel  bien  fait 
a  une  sayenr  sucree  tres-prononcee,  mais  qui  n*est  plus  la 
meme  que  celle  du  sucre  pur.  Le  caramel  s'allie  tres-bien  k 
toutes  les  sauces  brunes,  k  tons  les  roux ;  11  augmente  leur 
sapidite.  En  carameiisant  le  bouillon,  on  lui  donne  un  goOt 
plus  agreable  et  une  propriete  tonique. 

CARAMUROS,  sobriquet  donne  il  y  a  quelques  annees, 
au  Bresil,  aux  hommes  appartenant  k  Topinion  monarchique. 
On  les  ayait  precedemment  appeies  Carcondos,  les  bossus^ 
les  contrefaits.  Quant  au  nom  de  Caramuros,  il  yient  eyi- 
deroment  de  celui  de  Caramuru,  en  indien  homme  qui 
lance  lafoudre,  donne  par  les  indigenes  du  Bresil  an  Gali- 
cien  on  Portugais  Diego  Alyaris,  qui,  naufrage  sur  ces  cdtes 
au  commencement  du  seizieme  siftcle,  et  reste  seul  de  tons 
ceux  qui  montaient  le  mfime  yaisseau,  frappa  de  terreur  les 
Tupinambas  par  les  decharges  successiyes  de  son  mousquet, 
ciyilisa  Jusqu*^  un  certain  point  ces  peuplades  sauyages, 
amena  en  France  une  de  leurs  plus  jolies  filles,  qu'il  epousa 
k  Paris,  apres  son  bapteme  dans  cette  capitate,  Henri  n  de 
Yalois  etant  son  parrain,  Catherine  de  Medicis  sa  marraine, 
et  s*en  reyint  ayec  sa  femme  dans  la  proyince  de  Bahia, 
quils  gouyemerent  glorieusement.  De  cette  clironique,  en 
partie  yrale,  en  partie  fansse,  le  pere  Jose  de  Santa-Ritta 
Dnrfto ,  religieux  bresilien,  de  Tordre  des  ermites  de  Saint* 
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Augustin,  a  tir^  en  1781  le  snuet  de  son  potaie  ^pique  le 
Caramuru,  qui  a  ^t^  traduit  en  frangais  par  E.G.^de  Monglave. 

Mais  quel  rapport  y  a-t-il  entre  l^opinion  monarchique, 
fort  inoffeosive,  du  Br^  et  le  Caramuru,  qui  lance  la 
ioudre?  Aucun.  Impossible  d*y  Toir  rien  de  plus  qu^une  ^pi- 
gramme. 

GARA-MUSTAPHA.  Voyez  Kara-Moostapha. 

CARAPACE.  C^est  une  sorte  de  ToOte  plus  ou  rooins 
solide  qui  prot^e  une  portion  plus  ou  moins  considerable  de 
Torganisme.  On  TobsOTve  dans  les  tortueset  dans  les 
cru stacks.  Dans  ces  animaux,  la  carapace  est  tant6t  le 
r^ultat  des  modifications  de  formes  et  de  connexions  des 
pi6ces  solides  du  squdette  qui  forment  le  tborax  et  Tab- 
domen;  c^est  alors  une  sorte  de  crdne  ou  de  boUe  thoro" 
dque  et  oMomino/e,  renrermantet  prot^eant  non-seu- 
Icment  tons  les  Tiscteesdrculatoires,  respiratoires,  digestifis 
et  gdoito-iuinaires,  mais  encore,  dans  certaines  espices,  lecou, 
la  t6te,  les  membres  et  la  queue,  ramente  sous  cette  ToOte 
protectrice.  Cette  sorte  de  carapace  est  celle  des  tortues. 
Tant6t  cette  ToOte  est  form^  par  la  peau  solldifi^  qui, 
dans  le  plus  grand  nombre  de  crustac^,  recouTre  les  organes 
de  la  t^te  et  du  thorax;  on  lui  a  aussi  donn^  le  nom  de  ca- 
rapace ,  mais  plus  fir^quemment  on  Tappelle  f  ^^  ou  bouclier 
c^phalo-thoracique,  Ces  demiers  animaux  se  d^pouillent 
chaque  ann^e  de  leur  carapace  ou  bouclier ,  ainsi  que  de 
toutes  les  autres  pieces  solides  qui  recouwent  leur  corps,  et 
its  sent  alors  mous  et  ilexibles.  lis  sont  oblige  de  se  retirer 
dans  les  creux  des  rochcrs  jusqu'li  ce  que  toute  leur  peau 
soit  de  nouveau  solidifi^e.  Mais  il  n^en  est  point  ainsi  de  la 
carapace  des  tortues,  qui,  ^tant  osseuse,  ne  se  s^pare  jamais 
des  autres  parties  yivantes  de  Torganisroe.  11  y  a  encore  cette 
difference  entre  la  carapace  des  crustac^s  et  celle  des  tor- 
tues, que  dans  les  premiers  cette  partie  est  s^par^e  du  sternum 
par  un  interralle  dans  lequel  p6n^tre  I'eau  a^r^e  pour  la  res- 
piration branchiale,  et  que  dans  les  seconds  eUe  est  continue 
et  solideroent  articul^e  avec  le  sternum,  tr^s-^largi,  qui  prend 
le  nom  de  plastron,  C*est  dTidemment  k  tort  qu*on  a  donn^ 
le  nom  de  bouclier  supdrieur  k  la  ToOte  ou  carapace,  et 
celui  de  bouclier  ir^fiMeur  au  plastron  dans  les  cheioniens. 
II  convient  de  r^serrer  le  nom  de  bouclier  ou  de  cut' 
rasse  aux  pieces  solides  du  derme,  qui  forment  k  la  siu*face 
du  corps  de  Panimal  une  sorte  d*armure  defensive  comme 
dans  le  tatou,  par  exemple. 

Les  pieces  osseuses  qui  concoorent  k  former  la  carapace 
d^une  tortue  sont  tres-nombreuses;  on  comprend  dans  leur 
enumeration  les  huit  yertebres  du  dos,  celles  du  sacrum,  les 
huit  cdteset  un  grand  nombre  de  pieces  osseuses  Terifables 
analogues  des  cartilages  des  cOtes  de  lliomme  et  des  mam- 
miferes.  En  outre  de  toutes  ces  pieces  osseuses ,  identiques 
ou  analogues  k  celles  du  thorax  et  du  sacrum  des  autres  Terte- 
bres,il  faut  remarquer  une  rangee  de  plaques  osseuses  le  long 
de  la  partie  moyenne  du  dos ,  dont  nous  avons  le  premier 
donne  la  signification  en  anatomie  philosophique.  Ces  pieces 
representent  dans  leur  ensemble  la  voOte  fibreuse  ou  cel- 
luleuse  qui  dans  les  roammiferes,  les  oiseaux  et  les  autres 
reptiles,  s'etend  de  Tangle  des  c6tes  au  sommet  des  apo- 
physes epineuses  des  yertebres. 

Pour  que  toutes  les  pieces  solides  que  nous  Tenons  d*enu- 
merer,  et  qui  sont  plus  ou  moins  flexibles  et  mobiles  dans 
les  autres  animaux  Tertebres,  puissent  etre  conyerties  dans 
les  tortues  en  une  sorte  de  coffre  ou  botte  solide  ou  caparace, 
il  est  surrenu  un  tres-grand  nombre  de  modifications  tres- 
remarquables ,  dont  nous  n'indiquerons  que  les  principalcs  : 
1**  les  Tertebres  n*ont  plus  de  facettes  articulaires,  ni 
d'apophyses  transTerses  et  epineuses ;  2®  les  cdtes«  tres-eiar- 
gies ,  sont  jointes  entre  elles  par  de  yeritables  sutures ,  et 
immobiles  sur  la  colonne  yertebrale  autant  que  sur  le  ster- 
num ou  plastron ;  3**  les  pieces  analogues  des  cartilages 
costaux  sont  unics  entre  dies  par  sutures;  dies  forment  un 
rebord  osseux  general  ^  qui  repreeente  une  sorfe  de  liQibe 


k  trois  faces  :  une  superieure ,  qui  appartient  k  la  carapace ; 
une  infSrieure ,  qui  se  joint  lateralement  au  sternum  k  Taide 
d*une  espece  de  ^ligament  tres-coriace ,  et  one  interne 
creusee  d'une  rainure  dans  laquelle  sont  revues  les  extre- 
mites  des  c6tes.  II  faut  aussi  remarquer  en  outre  de  ce  rebord 
osseux  de  la  carapace,  caracteristiqua  ^u  squdette  des 
cheioniens ,  trois  autres  pieces  :  Tune  mediane  anterieure , 
hexagonale,  conyexe  en  dessus,  concaye  en  dessous,  gamie 
d'une  epine  pour  des  insertions  musculaires ;  les  deux  autres 
posterieures,  egalement  medianes,  et  formant  ensemble  une 
plaque  hexagonale.  Ces  deux  plaques  compietent  en  ayant 
et  en  arriere  la  serie  longitudinale  des  pieces  osseuses  me- 
dio-dorsales,  et  sont  en  connexion  ayec  les  pieces  medianes 
du  rebord  osseux  de  la  carapace.  En  raison  de  cdte  immo- 
bilite  de  toutes  les  pieces  qui  la  constituent,  toutes  les 
puissances  musculaires  qu*on  obserye  dans  le  dos  et  le  thorax 
des  autres  yertebres  etaient  inutiles  :  elles  manquent  entie- 
rement  La  peau  recouvre  immediatement  tons  les  oa  de  la 
carapace,  et  le  derme  leur  sert  de  perioste.  Ce  qui  contribue 
encore  k  caracteriser  cette  partie  si  remarquable  du  squdette 
des  tortues ,  c'est  que  les  deux  ceintures  qui  sont  les  radoes 
des  membres ,  c*est-^-dire  repaule  et  la  hanche ,  sans  etre 
beaucoupdeyieesde  leurs  situation  et  connexions  normales 
dans  tons  les  autres  yertebres ,  se  trouyent  renfermees  dans 
la  cayite  de  la  carapace ,  ce  qui  a  fait  dire  que  sous  ce 
rapport  les  tortues  pouyaient  etre  considerees  comme  des 
animaux  retoumis. 

La  carapace  presente  des  difierences  qui  senrent  k  distin- 
guer  les  genres  de  cheioniens  :  die  est  tres-bombee  dans 
les  tortues  de  terre,  peu  convexe  et  aplatie  dans  les  tortues 
d^eau  douce  et  de  mer,  plus  aplatie  encore  et  herissee  d^e- 
minences  pyramidales  dans  la  matamata,  ou  tortue  k  gueule, 
incomplete  et  moUe  aux  bords  dans  les  tortues  molles  ou 
trionyx.  A  regard  des  dimensions  de  la  carapace,  par  rap- 
port aux  autres  parties  du  corps ,  ce  sont  les  tortues  k 
boite  ches  lesqudles  cette  partie  est  la  plus  grande  rdati- 
yement;  c'est  la  tortue  k  gueule  dont  la  carapace  est  la  plus 
petite  par  rapport  aux  membres  et  li  la  tete ;  les  autres  sont 
intermediaires  sous  ce  point  de  yue  entre  ces  deux  genres.  La 
solidite  des  pieces  offre  aussi  des  differences  qui  ont  ete  dej4 
signaiees  par  Schweiger.  Dans  les  tortues  molles  ou  trionyx, 
les  pieces  osseuses  sont  le  moins  etendues,  et  remplacees 
par  des  parties  fibreuses;  dies  le  sont  dayantage  dans  les 
tortues  de  mer,  dans  les  cheiides,  les  tortues  d^eau  douce; 
enfin  la  carapace  est  entierement  osseuse  dans  les  tortues 
de  terre.  Ces  diyers  degres  de  solidite  croissante  s*obser- 
yent  aussi  pendant  les  phases  du  deydoppement  des  pieces 
de  la  carapace  chez  ces  demieres ,  en  procedant  de  retat 
embryonnaire  k  Vkge  adulte  et  k  la  yieillesse,  epoque  II  la- 
quelle on  Toit  les  sutures  disparaitre  dans  cette  partie  comme 
dans  le  cr&ne  des  mammiieres  et  des  oiseaux.  La  peau  de 
la  carapace  est  tant6t  moUe  (trionyx ),  tant6t  coriaoe  ou  de 
consistances  de  cuir  ( le  lulb ),  tantdt  enfin  recouyerte  d'4- 
cailles. 

Certaines  peuplades  des  rivages  de  la  mer  Rouge  cons- 
truisaient  dos  nacelles  ou  couyraient  leur  demeure  avec  la 
carapace  de  la  tortue  franche  {chehnia  midas)^  qui  a 
qudquefois  de  2°*  k  2",30  de  longueur  :  on  s*en  sert  dans 
les  colonies  comme  de  baignoires  pour  les  enfants.  La  cara* 
pace  des  chdoniens  offre,  en  raison  de  ses  diyers  degres 
de  conyexite  et  de  solidite  plus  ou  moins  dure,  une  resis- 
tance yariable  aux  efforts  exterieurs.  Cdles  qui  sont  tres- 
dures  et  tres-convexes  supportent  des  poids  tres-conside- 
rables  sans  se  rompre,  et  ne  se  firacturent  que  tres-diffidle- 
ment.  En  raison  de  cette  conyexite  de  la  carapace,  le  plas- 
tron du  mAle  ofire  une  concayite  qui  s*y  adapte  en  partie. 
Mais  cette  forme  bombee  et  plus  ou  moins  conyexe  de  la 
carapace,  si  fayorable  lila  protection  de  Tanimal  contre  Tac- 
tion des  agents  mecaniques  ,  n*estpas  pour  lui  sans  incon- 
yenient :  loraque,  par  accident,  il  tombe  sur  le  dos^ ii  ne 
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pent  plus  86  retourner.  Aussi  les  marins  ou  ies  habitants  des 
lies  qui  font  la  cliasse  aux  tortues  ,de  mer  lonqu*eU«a 
i^iennent  pondre  leure  oeote ,  courent  desaus,  et  se  hAtent 
de  les  renvereer  sur  le  dos,  certains  qu^eUes  ne  peuyent  se 
rdeyer;  ils  viennent  les  ramasser  api^. 

La  tortue  appelte  le  luth  {chelonia  lyra)  a  ^(^  ainsi 
nommte  parce  qu'on  a  pr^teadu  que  ce  fut  one  carapace 
de  cette  esp^ ,  dess^ch^  par  hasard  sur  le  rivage ,  k  la- 
queUe  restaient  attach^  quelques  filaments  tendineui  tendus 
comme  des  cordes,  qui  donna  la  premitoid^e  de  la  lyre. 
Cette  origine  a  €\ib  regard^e  comme  probable  dans  T^tode 
des  mMailles  et  des  sculptures  antiques,  ou  oet  instrument 
est  repr^sentd  dans  toute  sa  simplicity  primitive  :  aussi  la 
tortue-luth  est-elle  consacr^  k  Mercure,  rinventeur  de  la 
lyre.  L.  Laubbmt. 

GARAQUE.  Vo^es  Cacao. 

GARASCOSA  (AIjcuelb,  baron), g^^ral,  dontle  nom 
revientvsouvent  dans  Thistoire  modeme  du  royaume  de 
Maples ,  naquit  en  Sicile ,  et  ne  dut  son  ^l^vation  qu'ii  lui- 
nitoie.  Lorsque  Ferdinand  se  r^fugia  en  SicUe  a  Tappro- 
che  de  I'arm^  fran^ise,  il  serattacha  au  parti  r^publicain, 
qui,  apr^  la  d^raite^u  g<^ndral  M  ack,  en  1799,  prodama k 
Maples  la  r^ublique  dite  Parthenopienne,  Les  royalistes, 
commAnd<^  par  le  cardinal  Ruffo,  ayant  k  peu  de  temps 
de  la  r^ssi  k  reprendre  la  capitale ,  Carascosa  ^chappa  k  la 
proscription  presque  g^n^rale  qui  frappa  les  fonctionnaires 
et  les  partisans  du  gouvemement  r^Tolutionnaire.  Lors- 
qu*en  1806  les  Fran^ais  entrant  de  nouveau  k  Naples, 
Carascosa  fut  nomrad  chef  de  bataillon  au  f  regiment  d'in- 
lanterie  de  ligne  institu^  par  Joseph  Bonaparte, avec 
lequd  il  se  disUngua  en  £spagne.  A  son  retour  k  Naples, 
Joachim  Mu  r  a  t  Tdeva  au  grade  de  colonel ;  en  1814  il  ^tait 
k  la  t6te  d*une  diYision  qui  combattit  dans  les  rangs  au- 
trichiens  centre  les  Franks;  en  1815  il  commandait  contre 
les  premiers  nne  division  de  Tarm^  napolitaine,  et  signa 
avec  d^autres  gdn^raux  napolitaius  la  convention  miiitaire 
de  Casalanza ,  en  vertn  de  laquelle  Tarm^  napolitaine  mit 
bas  lesarmes.  Lorsqu*en  1820  une  insurrection  vint^ddater 
dans  une  partie  de  Tarmte  napolitaine,  il  commandait, 
comme  muiistre  de  la  guerre ,  I'autre  partie  de  Parm^  des- 
tine k  buffer  la  r^volte,  et  marcba  k  sa  t6te  jusqu'aux 
frontiires  de  la  Terra di  Lavoro.  Mais,  ayant  trop  tard^  k 
nttaquer  Tennemi,  Tesprit  d'insurrection  gagna  aussi  ses 
troupes;  et  plus  tard  il  embrassa  lui-mtoie  le  parti  de  la  r^ 
volution.  Lors  de  Tinvasion  de  Tarrote  autricbienne,  Ca- 
rascosa obtint  un  commandement  important,  et  fut  charge 
de  couvrir  la  route  de  Terracine  k  Naples ;  mais  il  se  laissa 
entourer  par  les  Autrichiens ,  qui  s^^taient  avanc^  au.deU 
de  Sulmona,  et  son  arm^e  se  dispersa.  Frapp^  de  proscrip- 
tion, comme  Tun  des  prindpaux  fauteurs  de  la  revolution, 
il  parvint  II  s'embarquer  poor  Barcdone,  et  fut  condamn^  k 
mort^par  contumace.  Plus  tard  il  se  r^ugia  en  Angleterre, 
oil  il  se  battit  en  duel  avec  son  ancien  compagnon  d*ar- 
mes,  le  g^n^ral  Pepe.  Ses  Mimoires  historiques,  polUi" 
qties  et  milUaires  sur  la  rivolution  du  royaume  de  Na- 
ples en  1820  (Londres,  1823),  ne  sent  pas  sans  valeur 
historique. 

GARASI-OGLI.  Vers  1327  plusieurs  souverainet^ 
torques  s*devteent  sur  les  dd)ris  du  tr6ne  dlconium  et  sur 
ceox  de  Teropire  Grec.  Parmi  ces  dynasties  figurait  celle 
des  Carasi-Ogli,  qui  s*empar^ntde  la  Troade,  de  la  My- 
sie  et  d*one  partie  de  la  Phrygie.  Leur  poovoir  fut  d^truit 
par  Amorath  I^',  fUs  et  successeur  d'Orkhan ,  sulthan  des 
Turks  othomans,  qui  soumit  plusieurs  autres  princes  turks 
de  TAsie  Mineure. 

GARA-SOU.  Voyex  Kara-Sou. 

GARAT.  On  lit  dans  les  Amusements  philologiques 
que  ce  mot  vient  de  kouara^  qui  est  le  nom  arabe  du  cap 
r  00  bier,  dont  les  siliques  ou  ffeves ,  nommtes  karat  dte  les 
premiers  Ages  do  monde,  ont  servii  dit-on,  de  poids  dans  le 


I  coDunerce  de  l*or,  parce  qo'dles  ne  variant  point  oo  presqoe 
point  lorsqu*elles  sent  s^es.  Du  pays  de  Tor ,  en  iUfriqae , 
le  karat  passa  dans  Tlnde ,  od  il  servit  k  peser  les  pierres 
pr^eoses,  et  prindpalement  les  diamants.  Chaque  carat 
p^  quatre  grains.  On  donne  aussi ,  dans  le  commerce,  le 
nom  de  carat  kde  petits  diamants  dont  le  poids  ne  ddpasse 
pas  un  carat. 

Avantque  T^valoation  du  litre  des  m^taux  pr^eux  fOt 
soomise  aux  r^es  du  caicul  decimal ,  on  regardait  un  lingot 
d'or  conune  divis^  en  vingt-quatre  parties  ^les,  auxqudles 
on  donnait  le  nom  de  carats,  Suivant  qu^il  y  avait  dans 
le  lingot  18,  20,  22  parties  d^or  pur,  on  disait  qu'il  ^tait  k  18, 
20,  22  carats;  le  litre  18  carats,  par  exemple,  r^pondait  ao 
titre  que  nous  d^signons  actuellement  par  750  milli^es. 

On  a  transports  aussi  le  mot  carat  dans  le  langage  figure ; 
mais  il  ne  s^emploie  gu^e  que  dans  cette  phrase  devenue 
pour  ainsi  dire  proverbiale  :  c'est  un  sot  i  vingt-quatre 
carats,  pour  dire  c'est  un  homme  qui  est  parvenu  au  plus 
haut  point  de  la  sottise. 

GARAITSICJS  ( Marcos- AcREUDS- Valerius),  naquit  de 
parents  obscurs  chez  les  M^napiens,  penple  de  la  Gaule  bd- 
gique,  dans  la  partie  septentrionale  du  Brabant,  entre  TEs- 
caut  et  la  Meuse.  11  se  distingua  par  plusieurs  actions  d*6dat 
dans  la  guerre  que  Maximicn-Hercole  eut  k  soutenir  contre 
les  Germains  et  contre  les  paysans  gaulois  rSvolt^,  qu*on  ap- 
pelait  Bagaudes.  Comme  11  avait  passS  sa  jeunesse  dans 
la  marine,  Tempereur  le  chargea  d'<^uiper  k  Boulogne  une 
flotte  pour  d^livrer  les  c^tes  de  I'Oc^  des  pirates  qui  les 
infestaient,  et  pour  d^fendre  celles  de  la  Bdgique  et  de  PA- 
quitaine  contre  les  Saxons  et  les  Francs  qui  mena^ient  ces 
pays.  Mais  Pint^itS  du  nouveau  commandant  de  la  flotte 
ne  r^pondit  pas  k  ses  talents.  Lorsque  les  pirates  de  la  Ger- 
manic sortaient  de  leurs  ports,  il  favorisait  leur  passage, 
tandis  qu*il  avait  som  d'intercepter  leur  retour,  dans  la  Yue  de 
s*approprier  une  partie  considerable  des  dSpouilles  qu'ils 
avaient  enlevte.  Les  richesses  que  Carausius  amassa  par 
ce  moyen  parurent  avec  raison  la  preuve  de  son  crime. 
D^jk  Maximien  avait  ordonnd  sa  mort.  Le  rusS  MSnapien 
prSvit  Porage;  il  se  ddroba  k  la  sSvSriiS  de  son  maftre.  Les 
officiers  de  la  flotte,  s^uits  par  ses  lib^ralit^,  lui  dtaient 
enti^rement  d^vou^.  S^Stantassurd  des  barbares,  il  partit  de 
Gesoriacum  (Boulogne-sor-mer),pour  serendre  en  Breta- 
gne,  gagna  U  legion  et  les  auxiliau'es  qui  dcifendaient  Pile ,  et, 
prenant  audaciensement  avec  la  pourpre  impSriale  le  titre 
d'Auguste ,  d^a  la  justice  et  les  armes  de  son  souverain. 

Pendant  sept  ans  la  firetagne  fut  entre  les  mains  de  Ca- 
rausius, et  pendant  sept  ans  la  fortune  favorisa  une  rebellion 
soutenue  par  le  courage  et  par  PhabiletS.  II  d^fendit  la  fron- 
ti^re  de  ses  domaines  contre  les  CalMoniens  du  Nord ,  attira 
du  continent  un  grand  nombre  d'excellents  artistes,  rechercha 
PamitiS  des  Francs ,  enr6Ia  leurs  jeunes  gens  les  plus  braves 
dans  ses  troupes  de  terre  et  de  mer,  et  leur  enseigna  Part 
miiitaire  et  la  navigation.  II  conserva  toutefois  Gesoriacum 
et  son  territoire.  Ses  flottes  couvraient  le  ddtroit,  conunan- 
daient  les  bouches  du  Rbin  et  de  la  Seme,  ravageaient  les 
c^tes  de  POcSan ,  et  rSpandaient  la  terreur  de  son  nom  au- 
dda  des  colonnes  d'Hercule.  Sous  son  administration  la 
Bretagne  devint  rteUement  une  puissance  maritime. 

En  s'emparant  de  la  flotte  de  Gesoriacum ,  Carausius  avait 
enlevS  k  Pempereor  les  moyens  de  le  poursuivre  et  de  se 
venger.  Lorsque  apr^  on  temps  considerable  et  des  tra- 
vaux  immenses  on  mit  en  mer  une  nouvdle  flotte,  les 
troupes  impSrides,  peu  habitudes  k  cet  element,  furent 
bientdt  defdtes  par  les  matdots  experiment's  de  Pusurpa- 
teur.  Cet  effort  hiutile  amena  un  traite  de  paix.  Diocldtien 
et  son  collogue,  qui  redoutaient  Pesprit  entreprcnant  de  Ca- 
rausius ,  lui  cedirent  la  souverainete  de  la  Bretagne ,  et 
admirent,  quoique  avec  repugnance,  un  sujct  rebeOe  aux 
honneurs  de  la  pourpre.  Mais  cet  accord  force  dora  peu , 
les  bostUites  r^commenc^rcnt  ^  et  tandis  que  Maximieii  assn- 
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hdt  par  sa  presence  les  fronti^es  du  Rhin ,  Constance  pfit 
la  conduite  de  lagnerre  de  Bretagne.  Sa  premiere  entreprise 
fat  le  si^e  de  Gesoriacam.  Un  mdle  d*une  prodigieuse  gran- 
deur, construit  k  Tentr^  da  port ,  dta  bientdt  k  la  Title  toot 
espoir  de  seconrs.  Elle  se  roodit  aprto  one  r^istance  opi- 
niatre,  et  la  plupart  des  yaiMeaox  de  Caraoftios  tomb^rent 
entre  les  mains  des  assi^eants  (Tan  292).  Constance  se 
dtsposa  ensuite  k  la  conqaftte  de  la  Bretagne.  Pendant  les 
trois  ann^es  qni  farent  employ^  h  la  construction  d'ane 
^flotte,  iljs'assnra  des  c6tes  de  la  Gaule ,  enTahit  le  pays  des 
Francs,  et  priya  Pusarpatenr de  Tasslstance de  ces  poissants 
alli^.  Les  pr^paratifs  n^^taient  pas  encore  termini,  lorsque 
Constance  apprit  la  mort  da  tyran  (294).  Les  sajets  de 
Caransius  avaJent  imit^  sa  trahison  :  il  ^it  tornb^  sous  les 
coups  d^Allectus,  son  premier  ministre,  qui  h^rita  desa  puis- 
sance. Mais  Tassassin  n*avait  pasassez  de  talents  pour  exer- 
cer  Tautorit^  souveraine  ni  pour  la  d^rendre.  En  296  Cons- 
tance reprit  la  Bretagne,  aprto  la  d^faite  d'Allectus,  qui  fut 
tu^  dans  le  combat.  Aug.  Satagner. 

GARAVAGE  (  Poudobo  CALDARA,  dit  Le),  parce  qu'il 
naquit^ers  1495,  JiCaraYaggio,dans  le  Milanais.  II  vintjeune 
h  Rome,  senrit  d*abord ,  comme  manceurre,  les  ma^ns  em- 
ploy^ aux  trayaux  du  Vatican ,  oh  on  ex^utait  k  ce  mo- 
ment d'immenses  embellissements,  sous  la  direction  de  Ra- 
phael ,  et  ressentit  le  plus  Tif  d<$8ir  de  dcTenir  peintre,  en 
Toyant  traTaOler  Jean  d^Udine  et  les  autres  mattres  occupy 
aux  loges  du  Vatican.  11  ne  tarda  pas  k  faire  preuTe  des 
plus  remarquables  dispositions  pour  la  pemture,  et  Raphael 
le  confia  k  son  ^6ve  Mathurino,  de  Florence,  pour  qu*ii 
PaidAt  de  ses  conseils.  On  dit  quMl  le  seconda  dans  Tex^cu- 
tion  de  petites  figures  en  grisaille,  qu'on  toH  dans  les  loges 
du  Vatican.  Aprte  la  mort  de  Raphael ,  Polidoro  et  Mathurino 
travaill^rent  de  concert  k  omer  les  fa^es  d*un  grand  nom- 
bre  de  palais  de  Rome  de  grisailles  du  m^me  genre ,  et  qui 
ofQraient  de  la  ressemblance  avec  les  antiques  reliefo  ro- 
mains.  Mais  il  ne  s'est  consenr^  qu*nn  bien  petit  nombre 
de  ces  travaux ;  on  ne  les  connatt  plus  gu^re  que  par  les 
gravures  qui  en  avaient  €t&  faites. 

La  prise  de  Rome  en  1527 ,  puis  la  peste,  dont  Mathurino 
mourut  Tictime,  firent  cesser  ces  travaux  coUecUfs.  Poli- 
doro se  retira  k  Naples,  plus  tard  k  Mistoe,  et  ex^uta 
dans  Tune  et  Tautre  de  ces  Tilles  de  nombreux  tableaux 
d'autel.  Lemas6e  de  Naples  en  contient  une  riche  collection. 
Dans  ces  ouvrages,  qni  lui  appartiennent  bien  en  propre, 
Polidoro  8*doigne  d'une  mani^re  remarquable  du  caract^re 
particulier  k  T^le  romaine.  On  y  Toit  une  tendance  k  se 
rapprocher  de  la  simplicity  et  da  naturel,  qui  jusqu'A  on 
certain  point  rappeUe  Tteole  flamande.  Auaai  dans  ces  der- 
niers  temps  en  est-on  yenu  k  attribuer  k  Mathurino  le 
principal  m^te  des  travaux  tout  dassiques  ex4cut^  en  com- 
mun  k  Rome  par  les  deax  artistes,  tandis  qu^autrerois  Poli- 
doro en  avail  seal  la  gloire. 

Polidoro  moorut  en  1543,  aasaasind  par  son  domestique, 
qui  voulait  le  voler. 

GARAVAGE  (  Michel-Angb  AMERI6HI  ou  MORIGI, 
dit  Le ),  peintre  c^6bre,  ahisi  sumomm^  parce  qu^il  ^tait, 
comme  le  pr^cMent,  ni  k  Caravaggio  (en  1569).  Comme 
Caldara,  Amerighi  comment  aussi  d*abord  par  6tre  aide- 
mafon;  maisil  ne  tarda  pas  A  trouver  Toccasion  d^ob^ir  au 
penchant  qui  Tentralnait  vers  lapeinture.  Aprte  s'6tre  form^ 
k  Milan,  puis  k  Venise ,  par  T^tade  des  grands  maltres  de 
r^cole  v^nitienne ,  0  se  rendit  k  Rome ,  od  il  combattit  tout 
aussitdt  cette  direction  conventionnelle  et  superfideUement 
iddale  de  la  peinture  qui  dominait  dans  la  seconde  moiti^  du 
seizi^me  sitele,  et  que  Giuseppe  Cesari  avail  snrtoutcon- 
tribu^  A  mettre  k  la  mode.  On  peat  dire  que  ses  toiles  refl^ 
tent  en  qudque  sorte  T^tat  dea  esprits  k  cette  6poqae.  Cest 
dans  la  nature  basse  et  commune  qu'il  choisit  ses  snjds; 
mais  11  salt  admirablement  les  animer  par  la  force  de  son 
eoloris  et  le  prestige  d'one  babOe  distribution  de  la  lamiire. 


A  cet  ^gard  on  peut  dire  quMl  a  fait  ^le;  ear  sa  mani^re 
Alt  ensuite  pendant  longtemps  imit^  par  les  -peintres  ita- 
liens.  Quand  les  sujets  de  ses  tableaux  r^pondent  k  la  ma- 
ni^e  qn'O  s'^tait  bite,  il  atteint  la  perfection;  mais  aussi 
son  faire  est  le  m^me  alors  qu*!!  s*avise  de  trailer  des  sojets 
plus  61ev^.  Sa  vie  r^pondit  d^ailleurs  compl^tement  A  la  na- 
ture toute  particuli^  de  son  talent.  Une  accusation  de 
meurlre  le  contraignit  k  s^enfbir  de  Rome ;  et  la  violence 
de  son  caract^re  lui  attira  des  discussions  et  des  dnels  par- 
tout  ou  il  r^ida  ensuite.  Enfin ,  k  bout  d*aventures  et  de 
traverses',  il  arriva  k  Malte,  od  le  grand  mattre  Alef  de 
Vignacourt,  dont  noire  mus^  possMe  le  portrait  de  la  main 
du  Caravage,  rtompensa  les  travanx  de  peinture  que 
celui-ci  ex<knita  pour  Pordre  en  I'armant  chevalier.  Man  il 
ne  sut  pas  plus  se  tenir  lA,qu^ailleurs.  En  1609  il  retoumait 
k  Rome,  lorsqull  fut  attaqu^  par  surprise  dans  les  environs 
de  Porto*Ercole ,  od  il  mourat  des  suites  des  blessures  qu'ii 
re^t  dans  ce  guet-apens. 

Outre  le  portrait  que  nous  venons  de  citer ,  on  trouve  an 
musto  du  Louvre  trois  tableaux  du  Caravage  :  La  Mort  de 
la  Vierge;  La  Diseuse  de  bonne  aventure;  Un  Concert. 

GARAVANE  9  association  plus  ou  mobs  nombreuse 
que  ferment  des  marchauds ,  des  voyageurs ,  des  p^lerins, 
pour  traverser,  en  courant  moins  de  dangers,  avec  ou  sans 
escorte,  les  deserts  de  PAsie  et  de  PAfrique.  On  a  pr<^taidu 
jadis  que  ce  mot  d^rivait  de  Cairovan  ou  Kairowan ,  ville 
batie  par  les  premiers  oonqu^rants  musulmans  eo  Afrique; 
mais,  s^il  faut  en  croire  Langlto,  il  viendrail  plutdt  dn 
persan  kearbdn  ou  keravdn,  (otwA  des  mots  her  ou  hear, 
travail  et  derevdn,  allant,  ambulant  Dans  le  nord  de  la 
Perse ,  dans  llnde  et  dans  quelques  autres  contrto  de 
rorient,  on  donne  aux  caravanes  le  nom  de  kq/ilah,  Cette 
mani^re  de  voyager  et  de  commercerremotile  jusqn*aa  temps 
des  patriarches :  Abraham  et  Loth  marchaient  en  caravanes ; 
Jacob  conduisait  celles  de  son  onde  Laban;  e'est  k  une 
caravane  de  marchands  arabes  que  Joseph  ftit  vendn  par 
ses  fr^res.  Mahomet,  avanl  d'etre  proph^  et  l^gialateur, 
conduisait  d'Arabie  en  Syrie  les  caravanes  de  ses  ondes  et 
celles  de  la  veuve  Kadidjah ,  qu'il  6pousa  dans  la  snile.  Les 
functions  de  condudeur  de  caravane  n^ont  rien  que  d'ho- 
norable  en  Orient  :  en  Europe,  on  les  regarderait  comme 
des  rouliers.  Us  portent  le  Utre  de  tchehcar-uja'dar  (pro- 
pri^taire  ou  guide  de  quadruples ).  lis  ont  k  leurs  ordres 
des  valets  qui  cbargent  et  d^chargent  lea  b^tes,  et  lea  mteent 
hoin  et  paltre.  Les  caravanes  vont  k  petites  joumto,  comme 
nos  troupes  qui  marchent  par  stapes;  les  joumte  de  cba- 
meaux  sontd'une  trentaine  de  kilom^res  an  plus ,  en  raisoo 
de  la  difficult^  des  chemins  et  de  la  distance  des  lienx  de 
station,  placte  dans  des  villas  ou  villages,  et  dans  le  voisi« 
nage  des  rivieres  on  des  puits  creus^  dans  les  dterta ;  les 
joum^  de  ebevanx  sent  un  pen  plos  fortes.  Lea  voyagears 
vont  k  pied  on  k  cheval ;  les  chaineaux  et  les  mnlets  por- 
tent les  marcbandises  :  ils  sent  aussi  la  montnre  babitueUe 
des  femmes,  qu^on  y  renferme  dans  des  hewdedi  (sorte 
de  cages  en  osier),  afin  de  les  d^ber  aux  regurda  des 
hommes. 

Le  d^rt  d^une  caravane  est  annonc^  par  le  bruit  des  aoo- 
nettes  suspendues  au  cou  des  bates,  afin  d'empteher  qo^etles 
ne  s*dcartent  pendant  la  route.  C*est  pour  le  mame  motif  que 
les  animaux  sent  attaches  A  la  file  par  la  queue.  Quand  tout 
est  prat,  que  les  chameaux  et  les  mnlets  sont  charge,  le 
condudeur  donne  le  signal  de  la  marche  k  oeux  qui  aont  en 
Idle,  et  tout  le  monde  se  md  successivement  en  route;  cba- 
que  jour,  dte  Taurore,  on  reprend  le  mama  ordre  que  la 
veille.  Dans  les  grandes  chaleurs,  les  caravanes  se  repoeent 
le  jour  et  ne  marchent  que  la  nutt,  telairte  de  distaiioe  en 
distance  par  des  hommes  qui  portent  des  fklots.  Quand  la 
kafilah  eat  en  route ,  die  se  tient  scrr^  le  plus  prto  poa- 
slble.  En  arrivant  k  la  station  od  Ton  campe,  diaoon  d^wse 
ses  ballots  dans  les  lieox  indiqu^  par  le  conducteor;  oo  en 
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forme  nnedemi-Ion^,  an  centre  de  hqnelle  on  place  leslits  et 
les  proTisionSy  et  Ton  tend  h  Tentonr,  k  la  dUtanoe  de  8  m^ 
ties  k  8y25  enTiron ,  une  corde  de  crin,  qui  empdche  la  con- 
fusion des  effeta ;  on  attache  h  cette  corde  les  t)^te8  de  somme 
en  face  des  marchandises  qu'elles  doivent  porter  le  mating 
et  on  6tablit  des  gardiens  pour  la  silret^  des  unes  et  des 
antres.  Moyennant  le  prix  d'un  chameau  ou  d'un  mulct,  que 
Ton  paye  au  conducteur,  il  s^engage  k  nourrir  Tanimal  pen- 
dant tout  le  voyage.  II  part  des  cararanes  de  la  Russie  pour 
la  Chine,  la  Grande-Boukharie  et  TAfgbanistan ;  de  Cons- 
tantinople, de  Smyme,  d*A]ep,  du  Caire,  pour  Bassora  et 
pour  diTcrses  Tilles  de  la  Perse.  II  en  part  aussi  de  la  Perse 
pour  rinde,  le  Thibet  et  les  pays  soumis  aux  Tatars  et  anx 
Ouzbeks/ainsi  que  de  Maroc  et  des  anciens  £tats  Barbaresques 
pour  I'^ypte  et  Tint^rieur  de  FAfrique.  Un  Change  conti- 
nueldecarayanes  se  fait  entre  ces  diffiirentes  contr^es ;  mais 
la  plus  c^l^bre  est  la  caravane  sacr^  des  p^lerins  musul- 
inans  qui  se  rendent  chaque  ann^e  4  la  Mecque. 

On  appelle  aussi  caravane  et  kafilah  des  r<h]nionsde  na- 
vires  marchands  qui  voyagent  de  conserve,  de  Smyme,  et  d'A- 
lexandrie,  pour  se  d^fendre  rteiproquement;  et  on  a^gale- 
ment  donnd  ce  nom  au  cabotage  que  les  navires  fran^ais  de 
la  M^iterran^  faisaient  jadis,  anx  d^pens  des  Turks  et  des 
Barbaresques,  dans  les  mers  dn  Levant,  et  qui  dtait  une  source 
de  ricbesses  pour  notre  commerce  et  notre  marine.  Les  pre- 
mieres campagnes  sur  mer  que  les  jeunes  chevaliers  de  Malte 
^talent  oblige  de  faire  au  nombre  de  quatre,  centre  les  Mu- 
sulmans,  afin  de  parvenir  aux  commanderies  et  aux  dignity 
derordre,  ^taient  appel^  caravanes,  parcequ*elles  avaient 
souvent  pour  but  d^entraver  la  caravane  maritime  qui  se  ren- 
dait  d'Alexandrie  k  Constantinople :  Aller  en  caranane,  c*4- 
tait  alors  croiser  centre  les  Turcs. 

Caravane  se  dit  encore  de  toutes  sortes  de  voyages ,  mais 
plus  particulikememt  des  courses  de  vagabonds  etdesexp^ 
ditions  de  brigands.  On  dit  d*un  voleur  novice  :  il  en  est  d 
sa  premiire  caravane.  Par  une  cons^uence  toute  naturelle , 
on  a  admis  ce  mot  dans  un  sens  figure,  qui  a  quelque  ana- 
logic avec  le  pr^cMent :  un  jeune  honune  se  livre-t-il  k  ses 
passions,  d^bute-t-il  dans  la  carri^re  des  plaisirs  et  de  la 
galanterie,  on  dit  qu*i{  commence  ses  caravanes,  Unefemme 
a-t-elle  eu  plusieurs  intrigues  amoureuses ,  elle  a  fait  ses 
caravanes. 

On  appelle  caravaniers  les  conducteurs  des  b6tes  de 
somme  dans  les  caravanes ,  et  les  navires  marseillais  qui  font 
le  commerce  du  Levant.  H.  Addiffret. 

GARAVAN-SER  AJLouK^RBAN-SERAI  (c'est-li-dire 
palaisdes  caravanes).  C'est  le  nom  qu^on  a justement  donn6 
aux  hdtelleries  dans  les  pays  orientaux.  Ces  Mifices  en  eflet 
ne  ressemblent  en  rien  aux  bfttiments  mesquins  que  nous 
appelons  auber ges  ou  hdtels  :  fond^  et  dot^s  gdndra- 
lement  par  des  princes  etdes  personnages  riches  et  puissants, 
lis  portent  le  cachet  de  la  grandeur  et  de  la  magniGcence. 
Ce  sent  de  vastes  halles  oh  descendent  les  caravanes,  avec 
tout  leur  attiraii,  les  voyageurs  etles  marchands,  avecleurs 
elfets.  lis  sent  ordinairement  construits  en  pierre  de  taiUe  et 
quelquefois  en  marbre ,  voOt^  k  une  ou  deux  nefs,  et  k 
arcades  bien  cintr^.  Tout  autour  r^e  une  l>anquette  de 
deux  on  trois  pieds  de  haut,  sur  laquelle  chacun  ^tend  son 
tapis  pour  dormir.  On  n*y  trouve  pas  d*autre  mobilier,  ni 
rien  de  ce  qui  sertaux  besoins  dela  vie ,  si  ce  n'est  une  fon- 
taine  ou  un  r^rvolr  d'eau  vive  pour  les  ablutions.  En  re- 
vanche, on  n*y  a  rien  oubli^  de  ce  qui  int^resse  la  sftretd 
des  elTt^  et  des  marchandises  des  voyageurs,  qui  y  sent  en 
entrepot  et  comme  k  la  foire.  Deux  gardiens  y  veillent  jour 
ct  nuit  contre  les  incendies  et  les  voleurs ,  et  c'est  pour  pr^ 
ficrver  ces  Edifices  de  ce  double  danger  qu*ils  ne  sent  ^lair^s 
que  par  la  voOte ,  au  moyen  de  petites  lucames.  11  y  a  aussi 
des  caravan-ft^raiU  bMis  en  lorme  de  cloltres,  ayant  quatre 
galeries  voOtdes,  dont  le  centre  commun  est  une  cour  qui 
ccntient  les  ^curies,  Le  plus  beau  de  tous  les  caravan-sdrails 
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^tait  celui  de  Kachan  en  Perse,  tly  en  aaussi,  mais  en  petit 
nombre ,  qui  ne  sent  que  des  esp^ces  de  granges. 

Les  courriers ,  les  employes  et  les  envoys  du  gouveme- 
ment  descendent  dans  lei  caravan-sdrails;  mais  les  grands 
officiers  civils  et  militaires  et  les  gens  riches  se  logent,  dans 
les  villes,  chez  les  fonctionnaires  publics  et  dans  des  maisons 
particuli^res,  ou  campenten  rase  campagne.  Les  caravan- 
sdrails  les  plus  commodes  sent  ceux  de  Tlndoustan  supdrieur. 
On  y  trouve  de  petits  appartements  dispose  k  Tentour  d'une 
cour  dose,  sur  laqueUe  lis  ont  leur  principale  ouverture. 
On  y  a  un  lit,  des  ustensiles  de  manage;  on  peut  y  6tre 
servi  k  part  et  y  avoir  sa  cuisine.  La  plupart  des  caravan- 
sdrails  de  I'lnde,  situ^  sur  les  grandes  routes,  ont  616  (ondis 
par  des  personnes  charitables,  ou  aux  d^pens  du  trdsor  pu- 
blic. Le  dernier  empereur  moghol ,  Chih-Alem ,  en  avait 
fait  construire  plusieurs  depuis  le  Bengale  jusqui  Lahore. 
On  voit  encore  les  restesdu  magnifiquecaravan-sdrail  que  le 
prince  Schoudjah  fit  b&tir  k  Ra4j-Mahl,  lorsqu^il  dtait  gou- 
vemeur  du  Bengale.  La  garde  et  le  service  de  ces  maisons 
sent  confi6s  k  des  pauvres,  qui  pour  une  l^re  retribution 
se  chargent  de  procurer  un  lit  aux  voyageurs.  On  trouve 
aussi  dans  I'Indoustan  des  tchoultrys  indous,  construits  et 
dot^  par  la  lib^raiit^  des  princes  ou  des  particuliers.  Un 
brahmine  attach^  k  ces  ^Cablissements  est  charge  de  les  ad- 
ministrer  et  de  procurer  des  secours  aux  indigents ,  qui  y 
trouvent  une  natte  pour  se  coucher  et  des  r^saroirs  d'eau 
dans  le  voisinage.  Ces  Mifices  publics  ont  beaucoup  de  rap- 
port avec  les  caravan-sdrails.  II  faut  distinguer  les  caravan- 
serails  des  A AanSi  H.  AuniPFRET. 

CARAVELLE.  On  donnece  nom  k  dlflRfirentesesp^ces 
de  navires.  En  Portugal  on  Temploie  pour  dteigner  des  ba- 
Uments  plats  de  derri^re  et  jaugeant  de  cent  k  cent  cinquante 
tonneaux;  en  France  on  le  donne  k  des  barques  de  dix  k 
quinze  tonneaux  servant  k  la  ptehe  du  hareng ;  en  Turquie 
on  appelle  ainsi  des  vaisseaux  de  guerre  de  haut  bord. 

CARBON  ( en  latin  Carho) ,  nom  d*une  famille  romaino 
qui  a  produit  plusieurs  personnages  cdl^bres.  Caius  Papi- 
rius  Carbo,  tribun  du  peuple  du  temps  de  Tiberius  Grac- 
chus, fut  soup^nn^  d^avoireu  part  k  Tassassinat  de  Sci- 
pion  £milien,  mais  il  ne  tarda  pas  k  se  rapprocher  du 
parti  aristocratique.  Consul  aussitdt  aprte  la  mort  de  Caius 
Gracchus,  dont  U  avait  M  Tami  et  le  collie,  il  ddfendit 
publiquement  Opimiui ,  qui  avait  pris  les  armes  contre  le 
tribun  et  provoqu^  sa  mort  Accuse  du  crime  de  p^ulat  par 
L.  Crassus,  il  se  donna  la  mort  pour  se  soustraire  k  une 
condanmation  inevitable.  Au  dire  de  Cicdron,  Caius  Car- 
bon n'avait  pas  nne  elocution  brillante,  mais  eUe  etait  pleine 
de  grftoe  et  de  finesse. 

Arvina  Carbo  ,  s^nateur ,  perdit  la  vie  dans  le  massacre 
que  fit  au  sdnat  le  preteur  Brutus  Damasippus,  par  ordre  de 
Marius  le  fils. 

Cnihts  Papirius  Caebo,  fils  de  Caius,  se  montra  Tun 
des  pluschauds  partisans  de  Marius.  CoUigue  de  Cinna 
au  consulat,  U  persecute  k  entrance  les  partisans  de  Sylla. 
Quand  la  guerre  Ait  portee  en  Italic,  il  se  fit  battre  par  P  om« 
pee,  et  selaissa  debaucher ses  troupes  par  Sylla;  aussi  di- 
sait-il  :  «  J*ai  it  combattre  un  renard  et  un  lion,  mais  le 
renard  est  plus  dangerenx.  »  Yaincu  encore  une  fois  parMe- 
tellus,  Carbon  perdit  Tespoir  de  conserver  Tltalie  quoiqu'il 
eftt  encore  trente  mille  bonmies,  des  forces  considerables 
sous  divers  generaux  et  la  nation  des  Samnites  qui  tenait 
pour  lui.  II  se  refugia  en  Afrique,  puis  dans  llle  de  Cossura, 
oil  il  fut  arrete  par  ordre  de  Pomp^,  qui  le  fit  mettre  k  mort, 
Tan  82  avant  J.-C.  On  envoya  satfitei  Sylla. 

CARBONARI.  Cette  sodete,  poUtique  et  secrete,  dont 
Porigine  date  de  repoque  de  la  dissolution  des  nouvelles 
republiques  italiennes,  s'etait  d'abord  formee  sur  le  plan  des 
philadelph  es,  Elle  se  proposait  le  mfime  but,  et  avait  k 
peu  pr^  adopte  le  mdme  noode  dMnitiation.  Elle  etait  pour 
le  midi  de  rEurot)ece  que  leru^endfrtind  etait  pour  to 


4  GO 


CARBONARI 


Nord.  Left  carbonari  furent  pea  nombreux  tant  qoe  dura 
TEmpire.  L'opinion  les  confoadait  avec  les  franca-ma- 
(ons ,  et  cette  erreur  les  sauva.  Si  le  T^ritable  but  de  leur 
association,  essentiellement  politique,  eQt  6t^  soupconn^, 
nul  doute  qu'ils  n^eussent  pa  ^bapper  au  sort  des  philadel- 
phes.  Le  nom  quails  avaient  adopt^  ne  pouTait  les  compro- 
mettre;  c*^tait  celui  d'une  association  ma^nnique  fort  r4- 
pandae  en  France  et  sp^dalement  en  Francbe-Comt^.  Comme 
dans  cette  association ,  its  avaient  emprunt^  leur  terminolo- 
gie  k  la  profession  des  charbonniers  ( en  italien  carbonari ), 

Le  carbonarisme  italien ,  bien  qu^il  fasse  remonter  son 
origine  an  roi  de  France  Francis  I*',  k  la  sant^  duquel  il 
aflecte  de  boire  dans  ses  ffttes,  n^a  acquis  une  importance 
historique  et  sortout  politique  que  depuis  1818.  Cependant  il 
existait  ant^eurement :  en  1814  la  petite  yille  de  Lancia- 
no,  dans  PAbruzze  dt^eure,  comptait  seule  1,200  carbo- 
nari ann^s.  Certains  auteurspensent  que  c'^tait  une  branche 
des  Vandois ,  rejetant  la  tradition  pour  s^en  tenir  au  texte 
de  r^vangile.  D^aprte  Botta,  au  contraire,  les  r^publicains 
du  royaume  de  Naples,  sousler^ede  Murat,  anim^  d^une 
baine  ^ale  contre  les  Franks  et  centre  Ferdinand ,  se  se- 
raieot  r^ugi^  dans  les  d^fil^a  des  Abruzzes,  et,  s*unissant 
par  une  alliance  secrete,  auraient  pris  le  nom  de  carbonari, 
Leur  chef  dtait  un  certain  Campo-Bianco,  bomrae  coura- 
geux  et  Eloquent.  Ferdinand  et  Caroline  se  seraient  servis 
d'eux  contre  les  Fran^ais,  et  les  auraient  d^you^  aprte 
en  avoir  tir^  d^utiles  services.  C^tait  le  prince  Molitemi, 
r^publicain  ardent,  qui  leur  avail  ^t^  envoys,  lis  furent 
prot^^,  suivantles  uns,  par  la  reine  Caroline,  selond'ao- 
tres,  par  le  Gdnois  Maghella, ndnistre  de  la  marine  sous  la 
r^publique  ligurienne  et,  plus  tard,  directeur  de  la  r^e 
des  tabacs.  La  soci^t^  s'accrut  et  se  d^veloppa  sous  les  aus- 
pices de  cet  bonune  puissant.  On  attribue  k  ses  relations 
avec  eox  renvoi  de  Maghella,  aprte  la  chute  de  Murat, 
dans  une  forteresse  de  Hongrie,  puis  son  incarceration  d'un 
an  k  F^nestrelles  par  ordre  du  roi  de  Sardaigne. 

En  1819  le  carbonarisme  italien  prit  un  grand  ddvelop- 
pement  par  ses  affiliations  avec  les  patriotes  de  France.  Cet 
accroissement  dveilla  les  sonp^ns  du  gouvemement  de  la 
Restauration.  Un  foil  extraordinaire,  et  qui  eut  on  grand  re- 
tentissement  k  cette  ipoqne,  ^tonna  la  police  fran^aise,  mais 
sans  Talarmer.  Le  carbonaro  Guerini  fut  poursuivi  criminel- 
lement  par  les  autorit^  de  la  Corse  pour  tentative  d^homicide. 
On  apprit  qu*il  n^avait  fait  qu*exteuter  on  jugement  de  Valta 
vendita,  en  frappantun  Corse  carbonaro,  accuse  d'avoir 
r6v6ie  le  secret  de  Fassodation.  Inform^  de  ce  fait  par  les 
magistrals  de  la  Corse ,  le  ministto  avait  arr^  le  cours  des 
poursoites.  «  Une  enqu^te  et  des  mesures  trop  s^v^res  d^ 
c^endent,  6crivait-il,  one  crabite  que  de  pareilles  sod^t^ 
ne  peuvent  inspirer  sous  une  forme  de  gouvemement  od  les 
droits  du  peuple  sont  reconnus  et  assures.  »  Le  minist^ 
dissimulait  sa  veritable  penste  :  la  charbonnerie  fran^aise 
etait  alors  Tobjet  des  plus  opiniAtres  investigations;  mais  il 
craignait  sans  doute  que  des  poursuites  ex^cut^  avec  trop 
d'dclat  en  Corse  ne  fiossent  un  avis  aux  nombreuses  ventes 
de  la  capitale  et  des  d^partements  de  se  tenir  plus  qne  jamais 
sur  leurs  gardes.  Les  instructions  rigoureuses,  les  jugements 
sdv^res  exerc^  contre  les  assodations  du  Lion  dormant, 
de  Vipingle  noire,  les'condamnations  capitales  prononc^es 
contre  les  patriotes  de  1816,  d^mentaient  la  s^curit^  qu'af- 
fectait  le  gouvemement.  H  ne  pouvait  ignorer  que  Passocia- 
tion  dela  charbonnerie  ^tait  plus  nombreuse,  plus  redou- 
table  que  ceUes  qu*il  avait  poursuivies  avec  on  implacable 
achamcment.  Les  insurrections  napolitaine  et  pi^ontaise 
avaient  signal^  au  deU  des  Alpes  rinfloence  des  carbonari; 
on  se  rappelle  quds  en  ftirent  les  r^ultats.  La  le^n  ne  fut 
point  perdue  pour  les  carbonari  de  France,  et  ils  r^lurent 
de  mieux  combiner  leurs  moycns  de  r^istance.  Le  ber- 
ceau  de  leur  nouvelleorganisation  fut,  dit-on,  un  caf6  borgne 
de  la  me  Copeau ,  et  ses  parrains ,  k  ce  qo'Us  ont  pr^tendo 


plostard,  MM.  Bucbez  et  Flo  tard.  Le  premier,  fort  pee 
belliqoenx,  comme  on  I'a  va  depuis,  avait  re^  cependant 
retrange  mission  d^exercer  ses  freres  au  mam'ement  des 
armes  dans  sa  cbambre  me  Yieille-dn-Temple.  L*aravre  ce- 
pendant comptait  k  sa  tete  des  bommes  plus  s^eox  :  c*4- 

taientVoyerHi'Argenson,Lafayette,Lafitte,Kanoel, 
Dupont  (deTEure),  Buonarotti,  de  Schonen,M^ 
rilhou,  Bartbe,   Teste  (le  fr^re  de  I'ex-ministre  de 

Loois-Pbilippe) ,  Rouen,  Boinvilliers,  Arnold  SchefTer, 
Bazard,etc. 

Affilite  aux  assodations  italiennes ,  la  charbonnerie  fran- 
false  en  avait  adopts  les  statuts  et  les  r^ements,  qu*elle  te- 
nait  d*un  des  siens  r^cemment  arrive  de  Naples.  Son  nom 
etait  un  symbole.  Dans  son  langage,  purger  la  forit  des 
hups  signifiait  d^livrer  la  patrie  des  ^tnmgers  et  des  despotes. 
Le  charbon  ^tait  un  autre  symbole  :  il  purifie  Tair;  on  al- 
Inmedn  feu  autourdes  habitations  poor  Eloigner  les  b^tes 
fdroces.  I>e  lA  le  cri  de  ralliem^t :  Vengeance  au  mouton 
opprinUpar  U  hup!  Le  lieu  d'assembl^  s*appdait  huite 
( baracca) ;  la  contr^  environnante,  forit;  Tint^eur  de  la 
r^nion,  vente  ( vendita),  tous  termes  emprunt^  au  com- 
merce de  charbon.  Un  groupe  de  huttes  formait  one  ripu- 
blique,  Le  carbonarisme  fran^is  se  divisait  en  cerdes  ou 
Tentes  de  quatre  classes :  ventes  particuli^es ,  ventes  cen- 
trales, hautes  ventes,  vente  suprime.  On  n*etait  admis 
dans  les  ventes  particuli^res ,  compost  chacane  de  vingt 
assod^,  dits  bons  cousins,  que  sur  la  pr^ntation  et  la  ga- 
rantie  d^un  nombre  determine  dMniti^,  qui  r^pondaient  sur 
Vhonneur  des  bons  sentiments  du  candidal,  dont  {'admis- 
sion pouvait  6tre  rejet^  ou  tgoumte.  Dans  le  cas  d*admis- 
sion ,  le  nicipiendaire  ^tait  soumis  k  des  dpreuves  plus  ou 
moms  s^v^res.  ChaqueTente  particuli^re  6tait  compost  de 
vingt  membres,  dont  un  pr^ident,  un  secretaire,  tin  d^put^, 
Dte  qu*une  de  ces  ventes  dtait  au  complet,  chacun  de  ses 
membres  pouvait  en  organiser  une  noovdle.  Les  diputis  dc 
vingt  ventes  particuli^res  formaient  one  vente  oentrale,  qui 
avait  aussi  un  d^put^,  qui  seul  communiquait  avec  la  haofe 
vente.  Cdle-d  avait  aossi  son  d^l^d  pr6s  la  vente  su- 
preme. Les  membres  de  ces  dift^rentes  classes  restaient 
done  strangers  les  ons  aux  autres;  un  simple  carbonaro  ne 
connaissait  que  ceux  de  la  vente  particuli^re  dont  il  ^ft 
membre ;  on  d^putd  que  ses  dix-neufs  coU^ues  de  la  vente 
centrale  k  laqndle  il  appartenait.  Le  tien  qui  rattacbait  ces 
diverses  ventes  6tait  facile  A  rompre,  et  Tensemble  de  Tas- 
sociation  g^n^rale  6chappait  ainsi  ais^ent  aux  investiga- 
tions de  la  police. 

Les  statuts  prescrivaient  des  pdnes  contre  I'indiscr^tion, 
m^e  involontaire ,  et  la  mort  contre  la  trabison.  «  Tout 
carbonaro,  porte  Particle  55,  doit  garder  le  secret  de  Pexis- 
tence  de  la  charbonnerie,  de  ses  signes,  de  son  r^glement, 
de  son  but,  envers  les  paiens.  Le  paijure  (art  60),  toutes 
les  fois  qu*il  aura  pour  but  de  r^v^er  le  secret  de  la  charbon- 
nerie, sera  puni  de  mort.  »  Le  serment  impost  aux  r^ipien- 
daires  contenait  rengagcmeot  formd  de  ne  pas  cherdier  k 
connaitre  les  membres  des  autres  ventes.  Le  conpable  ^tait 
jugd  par  un  tribunal  compost  de  caritonari ,  et  Tun  d*eiix 
etait  charge  de  rex^cution  de  la  sentence.  Aucune  commn- 
nication  n^etait  ^crite :  les  instractions,  les  ordres,  se  trans- 
mettaient  verbalement  par  des  dd^gu^s  sp6ciaux  de  la  vente 
supreme.  II  fallait  k  ceux-d  un  signe  de  reconnaissance,  rt 
ce  signe  consistait  en  une  moiti^  de  carte  bizarrement  cou- 
ple, s'adaptant  k  Pautre  moitie  envoy^e  par  la  vente  su- 
preme aux  chefs  des  hautes  ventes  ou  des  ventes  centrales 
aupr^s  desqudles  le  dd^gue  special  devait  remplir  sa  mis- 
sion. Les  carbonari  avaient  leurs  mots  d*ordfe,  de  passe,  d 
leurs  signes.  Les  mots  speranza,  fede,  caritit,  avaient  dia- 
cun  une  acception  spedale  et  sacrSe.  Les  carbonari  prenaient 
Pengagement  d'obeir  sans  examen  aux  ordres  inlini6s  par 
la  vente  supreme,  et  de  devouer  leur  fortune  et  lear  vie 
meifie  k  la  cause  de  la  liberie  et  de  la  patrie.  lis  defiient  etro 
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prftto  k  souteiir,  k  d^fendre  )es  principes  de  rassociation. 
L'article  58  dispose :  «  Pour  ^Ire  pi^t  k  roister  k  Toppres- 
sion,  k  secoorir  aes  bons  cousins ,  toot  carbonaro  doit  6tre 
pounru,  par  ses  soins  et  ^  ses  frais,  d^un  fusil  de  munition 
ayec  sa  baionnette,  et  de  25  cartouches  k  balles  de  catibre. 
p  est  tenu  de  s'instruire  dans  le  maniement  de  cette  arme 
et  dans  tous  les  mouyements  que  suppose  une  reunion 
d^bommes  ainsi  arm^.  » 

Comme  les  loges  nia^nni<iues,  chaque  vente  particuli^re 
ftTait  un  nom  spteial.  Cellesde  Paris  se  comptaientparcen- 
taines,  etJe  nombre  des  carbonari  de  la  capitale  s'dleTait  k 
plus  de  20,000.  On  citait  entre  autres,  la  Washington,  la 
Viclorieuse,  la  JBilisaire,  la  Sincire,  la  RHissite,  les 
Amis  de  JlavHiU,  la  TTes^ermann,  etc.,  etc.  Chaque  r6ci- 
piendaire  payait  lors  de  son  admission  cinq  francs,  et  la  cotisa- 
tion  mensuelle  ^it  d'un  franc.  La  caisse  de  Passociation  re- 
cevait  en  outre  des  souscriptions  yolontaires.  La  Tente  su- 
preme imposait  quelquefois  des  cotisations  extraordinaires ; 
die  avaitte  droit  exdusif  de  convoquer  et  de  suspendre  les 
autres  rentes.  Les  progr6»  de  cette  propagande  furent  si 
rapides,  quetrente-dnq  pr^fets  d^nonci^rent  enmtoie  temps 
r^tablissement  de  plusieurs  Tentes  particuli^res  et  centrales 
dans  leurs  d^partements.  Les  troubles  de  juin,  la  conspira- 
tion du  19aoat  1820,  furent  attribu^  k  la  diarbonnerie  fran- 
^aise.  On  a  prdtendu  que  ceux  qui  furent  condamn<^  dans  cette 
demise  affaire  avaient  re^u  des  secours  en  argent  pendant  le 
cours  de  leur  detention.  Ceproc^  et  celui  de  1822,  les  con- 
damnations  s^v^res  prononc^  contreles  accuse,  ned^cou- 
rag^rent  pas  leurs  bons  cousins,  et  la  charbonnerie  dcTint 
imey^itable  etimposante  puissance.  Un  congrds  nationalf 
dont  les  membres  repr^sentaient  les  d^partements  de  la 
France  continua  de  s*assembler^  Paris,  et  parvint^  se  sous- 
traire  aux  investigations  de  toutes  les  polices.  Les  mouTC- 
ments  msurrectionnels  qui^at^rent  en  1819, 1820,  1821  et 
1822  furent  ^galement  attribu^  aux  carbonari.  On  a  pr^ten- 
do  qu^une  correspondance  tr^-acUve  s^^tablit,  aux  mtoies 
^poques,  entre  les  carbonari  de  France  et  ceux  d*£spagne. 
La  prindpale  reunion  de  ceux-d  ^tait  k  la  Fontaine  d'Or 
de  Madrid.  H  est  du  moins  certain  que  les  cinq  cents  pa- 
triotes  fran^ais  qui  en  1822  se  rdunirent  sur  les  bonis  de  la 
Bidassoa  sous  le  nom  de  bataillon  sacri  ^taient  presque 
tons  cartK>nari. 

Les  Toeux  et  les  efforts  de  cette  association  si  nombreuse 
et  si  puissante  tendaient  6videnmient  au  renversement  du 
gouyemement  impost  k  la  France  par  r^tranger  en  1814. 
Pans  un  procte  fameux ,  Payocat  g6n6ral  Marchangy  d^ 
nonca  en  1822  un  manifesto  affich^  k  Pau,  et  qui  r^umait 
toutle  systtoie  des  carbonari.  U  6tait  ainsi  con^u:  «  Devise 
des  Franfois ,  Constitution  nationale  accepts  par  le  peuple 
fran^;  Honneur  etpatrie!  Une  constitution  nationale  est 
un  contrat  entre  le  peuple  etle  chef  de  T^tat;  die  doit  6tre 
oonsentie  par  les  deux  parties  qu^eUe  oblige,  non  octroy^ 
par  Tune  d^dles.  De  ce  prindpe  de  la  souyerainet^  des  na- 
tions d6coule  cette  cons^uence  que  la  source  de  tous  les 
ponyoirs  de  Torganisation  sociale  toume  du  peuple,  qui  les 
distribue  en  difT^rentes  branches  dans  la  constitution  soa> 
mise  k  son  acceptation ;  car  sans  cette  acceptation  il  n*y  au- 
rait  pas  de  constitution,  mais  bien  usurpation  sur  la  souye- 
rainet^  du  peuple.  Ainsi  pour  le  redire,  la  deyise  des  Fran- 
^ui  est :  Constitution  nationale  acceptie  par  le  peuple  ^ 
ou  Honneur  et  patrieX  Yiye  la  nation  franfaisell!  >  Les 
titoents  dont  le  composait  le  carbonarisme  fran^  n'ap- 
partenaient  pas  aux  m6mes  doctrines  politiques.  Les  mili- 
taires,  brutakment  expuls^  des  rangs  par  la  Restauration, 
▼oulaient  Napolton  II,  mais  ayec  one  constitution  bas^  sur 
le  priacipe  de  la  souyerainet^  nationale  et  toutes  ses  con- 
a^uences,  tdles  qu'dles  ayaient  ^td  formuUes  dans  lad^lara- 
tion  des  droits  prodam^  par  la  chambre  des  repr^saitants 
de  1815.  Les  autres,  et  c^^it  le  plus  grand  nombre,  se  pro- 
Boii^e&t  poor  le  r^c^  r^nblicain.  La  tentatiye  malbea- 


reuse  du  g^n^ral  Berton  ne  fut  que  leprdude  des  autres 
insurrections  qui  Mat^ent  msuite.  Celle  qu*on  a  appd^ 
conspiration  de  B^fort,  plus  largement  combing ,  n^^choua 
que  par  une  de  ces  fatality  que  la  prudence  humainc  ne 
pent  ni  pr^yoir  ni  Writer.  Le  carbonarisme,  toujours  pour- 
suiyi  et  toujours  d^oo6,  toujours  constant  dans  ses  esp6- 
rances  etdans  ses  efforts,  existe,  assure^t-on,  encore  aiuour- 
d'bui,  quoiqo'ilaitcompt^denombreux  transfuges  et  qu'il 
n^ait  jamais  attdnt  compl^tement  ton  but.  II  occupera  une 
grande  place  dans  Thistoire  contemporaine.  Et  cependant 
notre  opinion  sera  constamment  la  m^e  :  Rendez  aux 
peuples  toutes  leurs  liberty,  et  yous  n'aura  k  craindre  ni  le 
carbonarisme  ni  aucune  autre  sod^  secr^  quelconque. 

DoFsy  ( de  I'Tonne ). 
CARBONATE  9  nom  g^ndrique  des  sds  neutres  r^ 
sultant  dela  combinaison  de  I'adde  carbonique  ayec  les 
bases  salifiaUes.  Tous  les  carbonates  jouissent  d'une  pro- 
pridt^  caract^ristique  qui  offre  un  moyen  trte-commode  de 
les  reconnaltre  :  trait^  par  un  acide,  ils  se  ddcomposent 
tous  ayecefTeryesoence,  en  d^gageantleur  adde  carbonique, 
k  la  place  duqud  se  substitue  Padde  employ^.  Les  sulfites 
et  les  hyposulfites  font  aussi  efferyescenoe  ayec  les  acides; 
mais  c^est  alors  du  gaz  sulfhreux  qui  se  d^gage,  et  11  est 
facile  de  le  reconnaltre  k  son  odeur. 

Qudques  chimtstes  ont  mal  k  propos  donn6  la  qualifica- 
tion de  bi-carbonates  aux  sds  neutres  de  ce  genre,  et  lis 
ont  appd^  carbonates  des  sds  dans  lesquds  les  propri^t^ 
des  bases  continuent  k  se  manifester  encore  d^une  mani^ 
plus  ou  moins  sensible.  Ce  point  de  yne  ne  semble  pas  juste; 
ces  demiers  sds  ne  sont  que  des  sous-carbonates,  et  les 
bases  satnrte  d'adde  carbonique  constituent  des  carbO' 
nates  neutres.  On  ne  yoit  pas  la  n^cessit^  d*introduire  la 
qualification  de  bi-carbonates  pour  les  d^gner.  Quoi  quil 
en  soit,  nous  ne  connaissons  dans  la  nature  que  bicn  pen 
de  carbonates  neutres,  tandis  que  les  sous-carbonates  y 
sont  nombreux  et  tr^s-abondants.  Les  min^ralogistes,  qui 
oonsid^rent  Fordre  des  carbonates  comme  Tun  des  plus 
naturels  des  classifications  modemes,  le  partagent,  dV 
prte  les  systtoiGS  cristallins  de  ses  esp^ces,  en  trois  tribus : 
la  tribu  des  carbonates  rhomboMriques,  celle  des  carbo* 
nates  rhombiques,  et  celle  des  carbonates  klinorhom- 
biques;  dans  la  premie  se  rangent  le  calcaire,  la  do- 
lomie,  lagiobertite,  lasid^rose,  etc.  Danslaseconde,!! 
faut  citer  rarragonite,la  wit^te  ( carbonate  de  baryte ), 
la strontianite  (carbonate de  strontiane) ,  la  ceruse.  Enfin 
la  tribu  des  carbonates  Idinorhombiques  se  compose  de  la 
baryto-caldte  (carbonate  de  baryte  d  de  chaux),  le  na- 
tron, Furao  (sesqui-carbonate  de  sonde),  la  gay-lusdte 
( carbonate  de  sonde  d  de  chaux  hydrate),  Fazurite  ou  b  1  e  u 
de  cuiyre,  d  la  malachite.  Nous  ne  parlerons  pas  des 
esp^ces  encore  trop  pea  connnes  dont  on  forme  une  qua- 
tridne  tribu,  k  la  suite  des  pr6cMentes,  sons  le  nom  d'o- 
dilomorphes  (de&  priyatif,  df)Xoc,  apparent,  d  lAopqpi), 
forme). 

La  sous-carbonate  d^ammoniaque  est  on  produit 
constant  de  la  decomposition  de  toute  mati^re  animde  soo- 
mise  k  Faction  d'une  temp^ture  asses  dey^e  poor  op6rer 
ce  qu'on  appellela  distillation.  La  putrefaction  des  matid-es 
aniroales  donne  aussi  naissance  k  du  sous-carbonate  d*am- 
moniaque,  mais  en  moindre  quantite.  Dans  an  cas  comme 
dans  Fautre,  le  sous-carbonate  est  sooilie.  Pour  Fobtenir  k 
Fdat  concrd  d  blanc ,  il  faut  le  soumettre  k  une  purifica- 
tion. Nous  ne  pouyons  d^criretous  ces  procM^s.  QuMl  nous 
sulfise  de  dire  qu'on  pr^f^  se  procurer  abondamment  et 
d*une  mani^re  plus  (iale  le  sous-carbonate  d*ammoniaque, 
en  soumettant  k  la  distillation  un  mdange  presque  k  parties 
6gales  dt  muriate  d^ammoniaque  purifi^  et  de  craie  (sous- 
carbonate  de  chaux)  lay^e  et  bien  sddie.  Le  sous-carbonate 
d^ammoniaque  passed  la  distillation  :  il  reste  dans  la  cor- 
nue  du  muriate  de  chaux,  Cette  operation  exige  une  haute 
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temperature  et  doit  ^tre  entourfe  de  beeueoop  de  pr^n- 
tions.  Le  sous-carbonate  d^ammoniaque,  fort  U8il6  en  mMe- 
cine,  surtout  dans  lea  temps  anciens,  a  ^t^appel^  alcali 
voleUil  concrete  par  oppoeition  k  Pammoniaqae  caustiqae, 
qui  portait  le  nom  d'alcali  voUUilfiuor,  Ce  que  Ton  con- 
nalt  encore  dans  le  commerce  sous  le  nom  de  set  volatil 
d*Angleterre*n^e6i  autre  chose  que  du  sous-carbonate  d'am- 
moniaque  obtenu  d'abord  par  sublimation  et  soumis  ensuite, 
avec  les  prtoiutions  convenables,  k  la  cristallisation  par 
refroidissement.  Ancune  substance  n'est  plus  propre  que  le 
sous-carbonate  d'ammoniaque  k  d^Yelopper,  k  exalter  les 
odeurs  :  Toili  pourquoi  on  Tallie  au  muse  et  on  en  a  fait 
tant  d^usage  dans  la  fabrication  du  tabac  k  priser.  II  est  pr^- 
cieux  aussi  pour  faire  disparattre  les  taches  d'acide  sur  les 
etoffes ;  pour  cet  objet  il  Taut  beaucoup  mieux  que  les  al- 
calis  plus  ^nergiquesy  qui  ordinairement,  par  leur  action 
propre,  substituent  une  nouvelle tache  k  cdle  d*acide  qu'ils 
ont  d^truite. 

Le  sous-carbonate  de  c  A  a  tt  «  est  dans  la  nature  le  g^ant 
de  cette  classe  de  sds.  A  lui  seul  il  constitue  une  grande 
partie  de  la  cbarpente  du  g^obe :  tant6t  il  nous  apparalt  sous 
forme  pulT^rulente,  avec  une  consistance  moUasse,  plus  ou 
moins  souiUe  par  d^autres  mati^res ;  tant6t  il  nous  offre  tous 
les  caract^res  desirables  de  purete,  d*homogeneite,  de  soli- 
dity, un  tissu  fin,  serr6y  nuance  des  conleurs  les  plus  aima- 
bles,  les  plus  yariees ,  susceptible  du  plus  edatant  poll;  et 
toutes  les  sortes  intermediaires  se  rencontrent  entre  ces 
extremes.  On  Toit  que  nous  ayons  touIu  parier  ici  des  f  a- 
rinesfossilesydes  craies,  desmarnes,despierres 
khitir,  desmarbres  si  yaries.  Le  sous-carbonate  de  cbaux 
a  la  propriete  de  se  dissoudre  dans  Tacide  carbonique  en 
exces :  il  resulte  de  ceci  que  partout  oil  il  y  a  simultanement 
presence  de  pierre  calcaire  et  formation  d'acide  carbonique , 
il  doit  se  dissoudre  d^abord  du  sous-carbonate  de  cbaux; 
mais  comma  Tacide  de  la  dissolution  ne  tient  que  trte-fai- 
biement  au  sel  dissoua ,  et  qu*il  est  susceptible  de  s'en  dega- 
ger  par  reieyation  de  la  temperature,  ou  peut-etre  meme 
par  d'autres  causes  jusque  id  peu  appredees,  il  en  resulte 
qu'assex  frequemment  il  doit  se  deposer  des  masses  calcaires 
qui  d'abord  etaient  en  dissolution  dans  les  eaux.  Ces  dep6ts, 
qui  ont  lieu  ordinairement  dans  des  cayernes,  dans  des  an- 
finctuosites  de  rochers ,  etc.,  sent  connus  sous  le  nom  de 
stalagmites  lorsqu^Us  sent  fonnes  de  masses  peu  con- 
siderables composees  de  lames  straiifiees  et  presque  paral- 
leies  ou  ondoyantes ;  lis  sent  souyent  de  couleurs  yariees. 
Les  stalactites  se  ferment  par  Peau  qui  transsude  au 
trayers  des  masses  calcaires,  et  yient  s*egoutter  dans  les 
grandes  capites.  A  mesure  que  les  gouttes  tombent ,  elles 
abandonnent  le  carbonate  de  cbaux  qu^elles  contenaient,  et 
fonnent  les  cylindroides  qu^on  yoit  suspendus  aux  yodtes 
des  cayernes.  On  a  mis  li  profit  cette  propriete  incrustante 
de  certaines  sources  pour  imiter  des  petrifications  ou  mouler 
des  bas-reliefo ;  il  suffit  en  efTet  de  plonger  les  objets  dans 
Teau  et  de  les  y  laisser  plus  ou  moins  de  temps ,  suiyant 
repaisseurqu*onyeutdonner  k  IMncrustation. 

Le  sotts-carbonate  de  magn4sie  est  k  pdne  connu 
dans  la  nature,  et  n'a  Jamais  ete  trouye  qu'4  retat  de  grande 
impure :  td  est  cdui  de  Piemont  et  dlriande.  Pour  Temploi 
assez  considerable  que  la  medecine  foit  de  ce  sel ,  il  a  done 
fallu  recourir  k  une  formation  artificidle ,  et  jusque  ici  les 
Anglais  sent  les  seuls  qui  aient  coropietement  reussi  dans  cette 
fabrication.  Le  sulfate  de  magnesie ,  soumis  k  la  decompo- 
sition double  par  le  sous-carbonate  de  sonde  ou  de  potasse, 
est  ringredient  necessaire  de  la  fobrication  du  sous-carbo- 
nate de  magnesie. 

Le  sous-carbonate  de  cuivre  existe  dans  la  nature  sous 
deux  aspects  din&rents.  Dans  certaines  circonstances ,  on 
le  trouye  en  masses  d'un  yert  chatoyant  magnlfique,  formees 
de  tones  concentriques  irreguUeres  :  k  cet  etat,  il  prend  le 
pom  de  malachite,  et  les  joailliers  en  font  un  asses  grand  | 


emploi.  Mais  le  plus  souyent  ce  sd  est  priye  de  dureCe, 
cri^aUise  en  prismes ,  d'une  tdnte  uniforme  trte-riche  : 
c'est  le  bleu  de  montagne.  Jusque  id  on  n'a  pu^asstgner 
aucune  cause  plausible  de  cette  difrerence  de  coaleur  et  de 
texture.  A  Cliessy,  pr^s  Lyon,  on  trouye  de  tres-beau  car- 
bonate bleu,  et  les  mines  de  Siberie  foumissent  la  plus  bdle 
malachite.  On  forme  aussi  artifidellementdu  sous-carbonate 
de  cuiyre,  qui  est  employe  dans  plusieurs  arts.  Pour  oda, 
on  a  ordinairement  recour^  au  sulfate  de  cuiyre  du  com- 
merce, qu^on  soumet  k  la  double  decomposition  par  un 
sous-carbonate  alcalin.  Peloozb  p^. 

Les  carbonates  de  soude,  d^anunoniaque,  de  cbaux,  de 
magnesie ,  de  fer  et  deplomb,  entrent  dans  diyerses  prepa- 
rations pharmaceutiques;  cdui  de  potasse  forme  la  base  de 
la  potion  anti-emetique  de  Riyiere. 

CARBONE.  On  connatt  ce  corps  simple  dans  son  etat 
de  plus  grande  purete  et  d*agregation  extreme  sous  le  nom 
de  diamant.  II  jouit  dors,  an  plus  haut  degre,  du 
lustre,  dela  transparence  d  du  pouyoir  de  refraction  de  la  lo- 
miere.  II  est  4  retat  de  cristallisation  et  assez  generalement 
incolore.  La  pesanteur  specifique  du  diamant  est  d*enyiron 
3,5.  n  est  compietement  insohible  dans  Teau;  dli  yasesdos  il 
n'est  susceptible  ni  d'etre  fondu  ni  yolatUise  par  le  pbis 
grand  degre  de  chaleur  qu'il  ait  jusque  id  ete  possible  de 
produire.  Il  est  tres-mauyais  conducteur  de  I'eiectridte. 
Aucun  agent  chimique  n'a  d'action  sur  le  diamant,  excepte 
Toxygene  k  de  tres-hautes  temperatures.  Lorsqu'il  reste  ex- 
pose dans  le  gaz  oxyg^ne  k  Taction  des  rayons  solaires  con- 
centres k  Paide  d'une  trte-puissante  lentille,  il  slgnifie,  et  k 
la  fin  il  est  consume,  apr^s  que  sa  surface  a  noird  sendble- 
ment.  Le  resultat  de  cette  combustion  est  de  Tadde  carbo- 
nique, absolument  egal  en  yolume  k  cdui  du  gaz  oxygtoe 
absorbe. 

Le  carbone  se  combine  ayec  le  fer  et  forme  de  I  'acier. 
Cest  un  des  constituents  de  presque  toutes  les  substances 
animdes  et  yegetdes,  et  quand  ces  substances  sont  exposees 
&une  temperature  plus  ou  moins  eieyee,  dans  des  yaisseaux 
dos,  dies  laissent  constamment  un  residu  carbonneux. 

La  plombagine  ou  graphite  d  le  charbon  dit  incom- 
bustible (anthracite)  ne  sont  aussi  que  du  carbone  dans 
un  etat  de  moindre  agregation,  d  un  peu  impur.  Dans  la 
premiere  de  ces  substances ,  le  carbone  est  combine  ayec 
enyiron 0,04  defer;  dans  la  seconde,  il  Test  ayec  une  petite 
quantite  de  matiere  terreuse.  La  propriete  la  plus  remar- 
quable  que  Ton  connaisse  k  ces  substances  est  le  tr^-haut 
degre  de  temperature  necessaire  pour  leur  combustion. 

Le  charbon  de  bois  ordindre  est  le  carbone  plus  ou 
moins  impur  d  sous  une  autre  forme.  On  I'obtient  k  retat  de 
masses  solides,  de  couleur  noire,  et  d'une  pesanteur  qui  est 
ordindrement  de  plus  du  double  de  cdle  de  Teau  distiliee. 
Le  carbone  n'a  ni  odeur  ni  sayeur.  Le  charbon  de  bois 
est  friable,  et  jamais  il  ne  presente  que  quelques  rudiments 
de  cristallisation;  U  attire  promptement  I'humidite  atmos- 
pherique  ,  de  maniere  k  augmenter  tres-rapidement  de  12 
k  14  pour  100  de  son  poids.  Quand  il  est  sec ,  il  jouit  aussi 
de  la  propriete  d'absorber  tous  les  gaz  dans  lesquels  on  le 
place,  quelquefois  en  proportion  tres-cousiderable.  Le  char- 
bon absorbe  fortement  la  lumiere,  est  refractaU^  k  la  cha- 
leur, tres-mauyais  conducteur  du  cdorique,  excepte  le  cas 
ou  il  aurait  ete  prealablement  expose  k  une  chaleur  ex- 
treme ;  mais  au  contrdre  du  diamant  ou  carbone  pur,  il  est 
tres-bon  conducteur  de  I'eiectridte.  II  est  totderoent  inso- 
luble dans  I'eau;  k  la  chaleur  rouge,  il  brOle  rapldcment 
dans  le  gaz  oxygene.  Le  charbon  brOle  ausd  dans  Tair  at- 
mospherique,  mds  moins  yiyement.  Cette  combustion  dans 
I'air  est  susceptible  de  donner  naissance  k  deux  produits 
difrerents,  sdon  les  cm^nstances  dont  elle  sera  accompa- 
gnee.  Si  la  quantite  de  carbone  est  plus  que  suffisante  4  la 
formation  de  I'acide  carbonique,  et  que  la  temperature  soit 
tres-deyee,  il  y  aura  production  de  gaz  oxyde  de  carbone; 
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Celul-ci  ne  oootient  que  U  moiti^  de  Mm  Tolume  d'oxygkie, 
Undis  que  Tacide  carboniqne  en  tient  un  Tolume^EBl au 
sieo.  Vaxyde  de  carbone^  gaieiixoommeracide  carfoonique, 
est  incolore,  inodore,  indpide,  sans  action  sur  la  teinture  de 
toornesoly  improprekla  combustion  et  li  la  respiration.  Cest 
ce  gaz  qui  produit  la  flanune  bleoe  qu*on  remarqae  sou- 
TCDt  pei^ant  la  combustion  du  bois  ou  du  cbarbon  dans 
nos  chemin^.  L'oxyg^e  forme  aTec  le  cbarbon  un  troi- 
sidroe  compost  remarquable,  Tacide  o x a li q u e . 

Le  carbone  se  combine  encore  ayec  d'autres  corps  simples 
(voy&i  Cabbures),  avec  lechlore  (tM^yexCHLORUREs),  ayec  le 
sourre(  voyez  Sulforbs  ),  ayec  Thydrog^ne.  Uni  i  Tazote, 
il  forme  le  cyanog^ne  et  d^autres  compost  qui  jouent  un 
rdle  important  dans  la  diimie  organique.       Pelouzb  p^re. 

CARBONIEN  ( £dit ).  On  donnait  ce  nom  4  un  ^t 
port^  k  Rome  sous  le  consulat  de  Cneius  Papirius  Car  bo, 
et  que  plus  tard  les  empereurs  reproduisirent.  Void  quelle 
6tait  sa  teneur  :  Si  Ton  disputait  4  un  impub^  et  la  quality 
de  fils  et  celle  d'bt^tier,  la  question  d'b^r^td  deyait  6tre 
jug^e  sur-le-cbamp,  ek  la  question  d'etat  deyait  6tre  ren- 
yoy^  apr^  la  puberty  de  rindiyidu  que  Ton  attaquait. 

A.  SAyAGNBR. 

GARBONIQUE  (Acide).  Form^  d'un  atome  de  car- 
bone  sur  deux  d'oxyg^ne,  oet  adde  se  pr^senle  sous 
Tapparence  d'un  gaz  parfaitement  incolore,  d'une  sayeur  et 
d^uneodeur  tr^l^^r^ent  piquantes,  d*une  density  de  1 ,52. 
Un  corps  en  combustion  plough  dans  le  gas  adde  carbo- 
nique  s*y  ^teint  rapidement;  un  animal  cesse  d'y  yiyre  au 
bout  de  qudques  instants.  Le  froid,  qudque  intense  qu'il 
soit,  ne  change  pas  T^tat  adriforme  de  Tadde  carbonique, 
mais  une  pression  de  36  atmospheres  suffit  pour  le  liqud- 
ficr  k  la  temp^ature  ordinaire.  Enfin  cet  acide  se  soUdifie 
k  environ  lOO**  au-dessous  de  la  glace  fondante:  il  ressemble 
alors  h.  des  flocons  de  neige,  et  se  maintient  k  I'air  libre 
pendant  assez  longtemps  sans  qu^  soit  besoin  d'exercer  sur 
lui  aucune  compression.  CSet  dnormerefroidissement  se  pro- 
duit lorsqu^on  fait  passer  subitement  Tadde  carbonique  li- 
qu^fid  de  r^tat  liquide  k  Tdtat  gazeux.  L^adde  carbonique 
liquide,  pour  passer  k  Tdtat  de  gaz,  absorbe  de  la  chaleur ; 
et  il  prond  cette  chaleur  k  la  portion  restante  d^adde  li- 
quide, qui  en  la  perdant  passe  k  I'dtat  solide. 

L'eau  absorbe  le  gaz  acide  carbonique  en  quantity  d'autant 
plus  grande,  que  la  temperature  est  plus  basse  et  la  pression 
plus  forte.  A  la  temperature  et  4  la  pression  ordinaires  elle 
en  dissent  II  peu  pr^  son  yblume.  La  nature  prdsente,  dans 
an  assez  grand  nombre  de  localitds,  de  Teau  plus  on  moins 
chargde  d'acide  carbonique.  Les  eaux  mindrales  gazeuses, 
telles  que  Feau  de  Seltz,  doiyent  presque  enti^rement  k  la 
presence  de  Tadde  carbonique  les  propridtes  qui  les  font  si 
Bouyent  employer.  L^adde  carbonique  ne  conununique  k 
Teau  aucune  couleur,  et  lui  donne  une  sayeur  aigrdette  et 
piquante  tris-agreable. 

On  reconnalt  facilement  le  gaz  acide  carbonique  k  la  pro- 
priety qu'il  possede  de  former  dans  Teau  de  chaux  un  prd- 
dpite  blanc  insoluble  dans  Teau  pure,  soluble  avec  effenres- 
cence  dans  les  addes  (  voyez  Carrorate  }. 

L'acide  carbonique  est  un  des  corps  les  plus  rdpandus 
dans  la  nature;  il  n^est  pour  ainsi  dire  pas  d*eau  qui  n*en 
renferme  one  petite  quantity  en  dissolution.  Combine  k  la 
chauXy  il  constitne  le  carbonate  de  chaux,  dont  les  yarietes 
sont  si  nombrenses  et  les  masses  qudquefois  si  conside- 
rables. II  est  egalement  unl  dans  la  nature  ayec  une  foule 
d'autres  oxyd^.  Plus  pesant  que  Tair  atmospherique, 
il  occupe  toijoars  les  lieux  bais,  tels  que  les  fonds  des 
puits,  des  grottes,  comme  cdle  dite  du  CAien  dans  le 
royanme  de  Naples;  II  se  deydoppe  au-dessus  des  cuyes 
en  fermentation,  dans  les  fours  k  chaux,  etc.  Cest  on 
des  produits  de  la  respiration  des  animaux.  Enfin  Pair 
atmospherique  en  renferme  constamment  une  petite  pro- 
portion, qu^on  peut  eyaluer  aux  4  miiuemes  de  son  yolume. 
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Cet  acide  carbonique  repandu  dans  ratmoaphte  joue  un 
r61e  extremement  important  dans  les  phenomtoes  de  la  ye- 
getation.  Cest  dans  Fair  que  les  plantes  puisent  la  presque 
totalitedn  carbone  qu*elles  renf(OTnent. 

On  prepare  Tadde  carbonique  soit  en  caldnant  le  carbo- 
nate de  chaux,  soit  en  decomposant  les  carbonates  naturels 
par  I'acide  sulfurique  ou  par  Tacide  hydrochlorique. 

Le  gas  adde  carbonique  est  le  premier  des  gaz  que  Ton 
ait  appris  4  distinguer  de  Tair.  Bergman,  qui  fit  cette  de- 
couyerte,  lui  donna  le  nom  d'acide  a^rien.  Ayant  I'intro- 
duction  de  la  nouydle  nomendature,  on  Tayait  ausd  de- 
signe  sous  lesnoms  d^airfixe,  d'air  miphUique  k  cause 
de  son  action  sur  reconomie ,  et  enfin  sous  cdui  d'octde 
crayeux  comme  entrant  dans  la  composition  de  la  craie. 
Mais  ce n  'est  qu'en  1776  que  Lay oisier  donna  les  pre- 
mieres notions  exactes  sur  la  nature  et  la  composition  de  ce 
gaz. 

CARBONISATION.  Toutes  les  substances  du  rigne 
organique ,  qu'elles  soient  extraites  des  yegetaux  ou  pro- 
duites  par  des  animaux ,  renferment  une  grande  quantite  de 
carbone  et  des  proportions  plus  ou  moins  considerables 
dliydrogtoe,  d*oxygene,  ou  de  Tun  de  ces  corps  et  souyent 
d'azote.  Quand  on  soumet  k  la  distillation  cdles  qui  ne  sont 
pas  yolatiles,  dies  laissent  pour  residu  dans  les  yases  fer- 
mes  qui  les  contenaient  une  portion  seulement  de  leur  car- 
bone ,  parce  que  par  Taction  de  la  chaleur  il  se  forme  entre 
les  ditferents  prindpes  qui  les  constituent  dlverses  combi- 
naisons  qui  entralnent  une  plQs  ou  moins  grande  propor- 
tion de  ce  corps.  On  ne  peut  done  obtenir  que  la  portion  qui 
n'est  pas  susceptible  de  donner  naissance  k  des  composes 
yolatils ;  c'est  cdle  que  Ton  cherche  k  consenrer  dans  la  car- 
bonisation (voyei  Charbon). 

Cette  operation  a  ete  etendue  a  la  h  o  u  i  1 1  e  et  II  la  1 0  u  r  b  e. 
On  eztrait  ainsi  de  ces  matieres  les  produits  volatils  qu^dles 
contiennent,  etqn'on  utilise  dans  les  arts.  Le  residu  obtenu 
acquiert  en  mtone  temps  Tayantage  d'offrir  un  combustible 
presque  entierement  denue  d'odeur,  et  par  consequent 
propre  k  etre  employe  dans  les  usages  domestiqaes  ( voyei 
Cobb). 

Les  mines  de  houille,  d'anthradte  et  autres  corps  oil  le 
carbone  predomine,  sont  regardees  ayec  raisonparles  geo- 
logues  comme  les  resultats  d'une  carbonisation  naturdle 
qui  a  d(k  s'effectoer  dans  le  sein  de  la  tene  k  une  epoque 
plus  ou  moins  recuiee. 

GARBURES*  On  nomme  ainsi  les  combinaisons  bi- 
naires  dont  le  ca  r  bone  est  Tun  des  elements.  Cependant  il 
fant  apporter  k  cette  definition  une  certaine  restriction ,  car 
comme  on  a  soin,  dans  la  nomendature  des  composes  falnai- 
res,  d'enoncer  tot^jours  en  premier  lieu  le  nom  du  corps 
qui  joue  le  rAle  eiectroniegatif,  on  ne  doit  pas  dire,  pour 
indiquer  une  combinaison  de  carbone  et  de  soufre ,  par 
exemple,  carhure  de  soufre,  mais  bien  tuyure  de 
carbone* 

Parmi  les  carfoures ,  les  plus  remarquables  sont  ceux 
d'lhydrogene,  et  le  carbure  de  fer,  connu  sous  le  nom  de 
graphite. 

GARCAISE,  CARQUAISE  ou  CARQU£;SE,  four  k  re- 
cuire  le  y  erre  pour  lui  conseryer  reiasticite  et  une  certaine 
solidite.  Cest  prindpalement  dans  la  fabrication  des  g  1  a  c  e  s 
coulees  que  cette  denomination  est  en  usage.  Dans  cecas, 
la  carquaise  offre  un  long  four  en  yoAte  de  tombean.  La  sole 
de  ce  four,  rigoureusement  dressee  deniyean  et  legerement 
recouyerte  de  sable  fin,  est  k  hauteur  de  la  table  snr  laqudle 
on  coule  les  glaces.  Ayant  Toperation  de  la  coulee,  la  car- 
quaise a  ete  chaufiee  an  rouge  obscur  on  cerise.  On  aps> 
proche  la  table  de  coukge  de  I'ouyeiturey  et  aussit^que 
cheque  glace  a  acquis,  par  le  reAroldlsiemeiit ,  nn  certain 
degre  de  solidite,  die  est  rapidement  et  yiyement  repona- 
see,  lancee  sur  le  sol  de  la  carquaise.  A  Taide  d'instnimentB 
appropiies,  on  range  les  glaces  dans  la  carquaise  de  mani^. 
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k  pouToir  J  introduire,  \e&  unes  k  la  suite  et  k  c6t^  des  au- 
tres ,  f oates  lea  glaces  d^une  inline  coul^.  Ensiiite ,  on  ferme 
la  bouche  de  la  carqnaise ,  on  interrompt  le  feu ,  et  lea  glacea 
7  restent  renfenn^a  juaqu^ii  complet  refroidiasement.  Or- 
dinairementy  chaque  carcaise  re^it  deux  glacea  du  plus 
grand  Tolume!,  ou  quatre  ou  six  moyennea,  on  huit  petitea. 
On  pent  aussi  j  introduire ,  dana  la  mftmecoul^,  dea  glacea 
de  dimensions  dUT^rentea.  Pkloczb  p^. 

GARCAN.  On  appelait  ainsi  sons  Tancienne  legislation 
criminelle  un  cerde  de  fer  arec  lequel  les  coupables  con- 
Taincua  d'ayoir  commis  certains  crimes  ^.taient  attach^  par 
le  cou  k  un  potean »  de  la  main  de  Tex^cuteur  dea  bautes 
ceuYres.  On  donne  aussi  le  nom  de  carcan  k  la  peine  elle- 
mtoie.  C*etait  une  peine  tout  k  la  fois  afflictive  et  inramante, 
car  elle^tait  dans  Torigine  tonjours  accompagnte  de  la  fus- 
tigation,  et  on  Tappliquait  sp^alemmt  aux  crimes  re« 
gardte  comme  hontenx,  par  exemple  la  banqueroute,  le 
faux,  la  bigamie,  rescroquerle,  les  friponneries  aujeu,  les 
vols  de  fruits  dans  les  champs.  On  punissait  aussi  par  le 
carcan  le  colportage  des  livres  d^fendus  et  les  insnltea  faites 
aux  roaltres  par  lenrs  domestiques. 

Le  carcan  ^tait  le  signe  materiel  de  la  haute  justice; 
tout  seigneur  haut  juaticier  avait  dans  ses  domaines  un 
carcan  attach^  k  un  poteau,  qui  faiaait  connaltre  k  tons  ses 
pr^rogativea.  Le  supplice  du  carcan  paratt  an  reste  fort  an- 
den ;  il  ^tait  connu  des  Romains  aous  le  nom  de  collare 
ferreum  et  de  collistrigivm,  Sur  la  poitrine  et  sur  le  dos 
du  condamn^  ^ient  flxte  deux  teriteaux  mentionnant »  en 
gros  caracttees,  son  nom  et  son  crime,  pour  qu'il  restAt  en 
butte  k  la  ris<fe  publique  pendant  tonte  la  dur^  de  I'expo- 
aition .  Les  Espagnols  ont  une  belle  et  ^nergique  expression 
pour  caract^riser  cette  peine  du  carcan ;  ils  disent :  poner  d 
la  verguen^a^txpoisitxk  la  honte. 

Le  Code  pteal  de  1810  rangeait  le  carcan  au  nombre  dea 
petnea  infamantes,  et  la  pronon^it  dansplnsieurs  caad*une 
mani^re  distincte  et  isol^.  La  loi  du  28  avril  1832,  abro- 
geant  ces  dispositions ,  abolit  la  peine  du  carcan ;  mala  die 
laissa  subsister  Tex  position  publique,  commecons^ 
quence  de  certaines  peines  afflictiTes  et  infamantes. 

GARCASSE  (de  caro,  chair,  et  capsa^  caisse,  sui- 
Tant  Roquefort;  de  caro  et  casmSy  Tide,8uiTantd*autres; 
ou  de  area,  en  pr6posant  un  c,  d^aprte  Mteage ).  Ce  nom, 
qui  dans  le  langage  Tulgaire  sert  k  d^igner  le  squdette 
d*un  animal  Tert^br^  d^pouill^  de  ses  chairs,  s'applique 
aussi  ii  oe  qui  reste  d'un  corps  lorsqu^on  en  a  retire  les 
membrea  (cuisses,  bras  ou  ailes).  Cest  ainsi  qu^on  dit  car- 
cease  deperdriXf  depoularde^  ete.  On  dit  aussi  (amili^- 
rement  et  par  m^pris  d'une  personneextr6mement  maigre  : 
i^est  une  carcasse,  une  vieille  carcasse.  Ce  nom  signifie 
encore  une  machine  de  guerre  qu'on  remplit  de  grenade  et 
de  bouta  de  canons  de  mousqnets,  charge  de  grenaille  de 
fer.  En  termes  de  marine ,  11  d^gne  k  la  fois  un  b&timent 
Sana  bordage ,  les  debris  d*un  navire  jete  sur  la  c6te,  et  une 
espto  de  cartouche  pour  le  mortier.  En  termes  de  p^he, 
c^est  une  grande  corbdlle  couTerte  od  Ton  met  les  grands 
poissona.  Enfin  la  charpente  en  fil  de  fer  garni  d*un  cordon- 
net  dont  lea  marchandes  de  modes  se  seryent  pour  monter 
les  coiffures  porie  ^ement  le  nom  de  carcasse. 

L.  L4URBNT. 

GA  RG ASSEZ  9  partie  du  L  a  n  g  u  e  d  0  c,  entre  la  cliatne 
C^Tenno-Pyrto^enne,  k  l*ouest,  et  les  dioceses  de  Marbonne, 
de  Briers  et  d*Agde  k  Test,  comprise  aujourdliui  dans  le 
d^artementdel'Aude.Carcassonneoi  ^taitle  chef-lieu. 

GARGASSONNE  ,  vUle  de  France ,  dief-Ueu  du  66- 
partement  de  T  Aude,  ii  620  kilomdres  sud  de  Paris,  sur 
I'Aude  et  sur  un  petit  embranchement  du  canal  du  Lan- 
guedoc,  ayec  une  population  de  18,537  habitants,  si^e  d'un 
^▼6die  sufTragant  de  Tardieytebd  de  Toulouse,  et  dont  le 
diocteecomprend  te  d^partementde  TAude.  Cdte  yille  pos- 
a6de  dea  tribonaux  de  premiere  instance  et  de  commerce, 


une  chambre  de  commerce,  un  collie ,  une  ^le  iiOrmala 
primaire  d^partementde,  un  s^inaire  tb^logique  etnne 
biblioth^ue  publique  riche  d^enriron  yingt  mUle  volumes. 
Carcassonne  est  le  chef-lieu  de  la  14*  l^on  de  i^endarmerie, 
et  le  si^e  de  la  3*  subdivision  de  la  11*  division  ndlitaire 
et  du  25*  arrondissement  forestier. 

L'Aude  divise  Carcassonne  en  deux  parties,  qui  commu- 
niquent  par  un  pout  de  pierre*  Laville  haute  ou  citjS,  mi- 
serable ,  mal  b&tie,  et  presque  d^serte,  est  enlour^e  de  mu- 
railles,  dont  une  partie  est  Toeuvre  des  Visigoths.  La  ville 
basse,  au  contraire,  est  form^e  de  rues  larges  et  bien  perches, 
animeea  par  le  mouvement  de  son  beau  port  sur  le  canal. 
Carcassonne  renferme  plusieurs  monun^ents  remarquables. 
Son  vieux  ch&teau,  qui  paralt  avoir  6t6*con8truit  pendant  le 
sixi^me  sitele,  est  un  vaste  bAUment  carr^ ,  couronn^  de 
cr^neaux  ,  flanqu^  de  quatre  fortes  tourdles  rondes  et  en- 
tour^  de  foss^  larges  et  profonds  du  c6t^  de  la  dte ;  Tautre 
c6t^,  celui  de  la  nouvelle  ville,  est  suffisamment  d^Jendu  par 
lea  escarpements.  La  cath^drale  gothique  de  Sainfe-Nazaire 
possMede  beaux  vitraux  etle  tombeau  de  Simon  de  Mont- 
fort.  Citons  encore  lliAtel  de  la  prefecture,  avec  un  jardin 
magnifique,  de  bdlescasemes  et  plusieurs  autres^Gces.  Au 
milieu  des  all^  plants  sur  le  bord  du  canal,  qui  forment 
une  bdle  promenade,  s*d^e  une  colonne  en  llionneur  de 
Riquet.  Aux  environs  de  Carcassonne  on  admire  le  pont, 
aqueduc  aur  le  Fresquel,  et  sur  les  bords  de  cette  riviere  un 
arc  de  triomphe  dev^  k  Num^rien.  Non  loin  de  \k  se  trouve 
Tandenne  manufacture  royale  de  drap. 

Dte  le  douzitoie  sitele  Carcassonne  ^tait  renomoMte  pour 
sa  fabrication  dedraps,  dont  unegrande  partie  s*exp^e  pour 
le  Levant.  On  7  fabrique  aussi  des  cuirs  de  laine  et  autres 
lainages;  on  y  trouve  des  filatures,  des  moulins  k  foulon, 
des  tdntureries,  des  tanneries  et  des  mmoteries,  quatre  ty- 
pographies. Celto  ville  est  rentrep6t  d'un  commerce  asset 
considerable  en  eaux-de-vie,  grains,  vins  et  Iruita. 

Carcassonne  doit  son  origine  aux  premiers  peuples  qui 
sMtablirent  sur  lefleuve  Atax  (Aude).  De  \k  le  nom  dUto- 
cius,  que  leur  donne  Eus^be,  et  celni  A^Atax,  attribu^  par 
saint  J^rdme  k  la  ville  dont  ils  (brent  les  fondateurs.  Cette 
ville  devint  bientdt  une  place  importante ;  les  Voices  Tecto- 
sages  en  firent  leur  prindpal  boulevard  et  rentrep6t  de 
leurs  armes  et  machines  de  guerre.  Alors  die  ^changea  son 
nom  d*Atax  contre  celui  de  Carcasso,  qui  en  cdtique,  si- 
gnifie  Carquois  ou  bouclier.  Pendant  la  conqu^te  des 
Gaules  Carcassonne  subjuguee  foumit  son  contingent  d'auxi- 
liaires  aux  Romains,  qui  les  firent  servir  contre  les  Vascons. 
Tour  k  tour  d^vast^e  par  les  Vandales  et  par  les  Goths  d'A- 
teulphe,  prise  et  reprise  par  les  Romains  et  par  les  Visi- 
goths, die  resta  enfin  k  cesdemiers,  qui  la  fortifi^rent.  Aprte 
la  bataille  de  Vouilie  et  la  prise  de  Toulouse  par  Clovis, 
les  Visigotlis  se  r^fugi^rent  k  Carcassonne.  Le  roi  franc  fut 
bient6t  sous  ses  murs;  mais  une  diversion  puissante  op^r^e 
par  un  general  de  Th^odoric,  roi  des  Ostrogoths,  le  for^ 
de  lever  le  si^ge.  La  mort  de  saint  Hermengilde,  fils  du  roi 
Liuva,  martyr  de  la  foi  catholique  et  victime  du  fanatisme 
arien  de  son  pto,  foumit  4  Gontran,  roi  de  Bourgogne, 
dont  il  avait  Spouse  la  soeur,  un  prdexte  pour  entrer  en 
Septimanie:  son  general Terenticole  parut  en 585  devant 
Carcassonne,  qui  lui  ouvrit  ses  portes ;  mais  traiUie  en  ville 
conquise,  elle  sesouleva  contre  ses  oppresseurs,  et  les  chassa. 
Terenticole  revint  quatre  ans  apr^s  pour  la  r^duire;  mais 
au  lieu  de  prendre  la  place,  il  fut  tue  lui-meme  sur  les  ^lads 
et  son  armee  tailiee  en  pieces.  Gontran  chargea  Boson  de 
venger  la  mort  de  son  favori ;  60,000  hommes  vinrent 
assieger  Carcassonne,  qui  fut  prise  d  obligee  de  prater  ser- 
ment  de  vassdage.  Mais  une  armee  visigothe  ayant  rem- 
porte  une  victoire  complete  sur  les  bords  de  TAude,  la  ville 
recouvra  sa  nationalite  jusqu'en  710,  epoque  oules  Sarra- 
sins  s*en  emparerent,  la  perdirent,  s*en  rendirent  roattrea 
do  Douveau,  et  enfin  la  garderent  jusqu'en  750,  annee  dana 
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laqndle  Pepin  let  refonla  Ten  les  Pyrdn^,  et  les  obligea  k 
abandonner  succeBsiyeoient  touts  la  Narbomiaise. 

Lonqoe  Charlemagne  fractionna  son  yaste  empire  pour 
donner  k  chacon  de  ses  leudes  one  portion  de  territoire  en 
apanage  viager,  il  investit  I>ellon  du  oomt^  de  Carcassonne. 
Un  sitele  plus  tard,  un  descendant  de  DeUon,  Amaud,  se 
rendit  ind^pendant  dn  bon  Touloir  imp^ial,  et  constitua  la 
soocbe  des  comtes  bdr^ditaires  de  Carcassonne.  En  1070 
les  hitters  miles  Tenant  k  manquer  dans  cette  maison , 
Raymond  Stronger,  comte  de  Barcelone,   acquit  par 
cession  ou  par  achat  le  Carcassis  et  le  Rasis,  dont  11  in- 
Testit  son  fils  Raymond  B^renger  II,  T6te-d*£toupes.  Celui-ci 
mourut  pea  de  temps  aprte,  assassin^  par  son  fr^re,  et  ne 
laissant  quHm  fils  en  baji  Ige.  Sa  minority  donna  lien  k  des 
troubles  sans  fin  dans  la  Catalogue  et  le  Carcass^.  Bernard- 
Aton ,  Ticomte  de  Eiders,  mit  4  profit  les  ^v^sements,  et, 
par  la  diplomatie  plus  que  par  la  force ,  tt  se  fit  ouTrir  les 
portes  de  Carcassonne.  Cependant  le  fils  de  Tdte-d'^toupes 
s^^tait  faithonfine ;  il  arma  ses  Catalans,  et  s*aTan^  dans  la 
Septimanie  pour  conqudrir  son  heritage;  mais  les  pr^ts in- 
terrinrent,  et  le  comte  de  Barcdone  consentit  k  inftoder  k 
Tusurpatenr  le  Carcass^  en  quality  de  Ticomte  et  sous  la 
suzerainetd  de  sa  maison.  C'est  Ik  Torigine  de  la  domination 
des  Trincayel  sur  Carcassonne ,  domination  briUante,  mais 
destine  k  s*^teindre  un  sitele  aprte  dans  les  guerres  des 
Albigeois.  Durant  cette  triste  p6riode, Carcassonne eut  sa 
part  du  martyre  gdn^ral.  En  1209  les  cent  mille  crois^  de 
Simon  de  Montfort  TiuTestirent  et  en  form^rent  le  si^ge. 
Aprte  plusieurs  assauts  demeur^  indtfies,  le  si^e  d^g^^ 
ch  blocus.  Ne  pouvant  triompher  par  la  force  euTerte,  le 
l^t  du  pape,  qui  commandait  la  croisade,  eut  recours  k  la 
ruse.  Sous  pr^exte  de  trailer  de  la  paix ,  le  Ticomte  Ray- 
mond-Roger fill  attir^  au  camp  des  assi^eants  et  charge  de 
fers.  En  m^me  temps  un  assaut  g^n^ral  ^tait  donn^  k  la 
Tille,  qui,  priT^  de  son  chef,  d^sesp^  de  la  fortune.  Les  ha- 
bitants se  sauT^ent  pendant  la  nuit  par  un  souterrain  qui 
donnafl  dans  la  plaine  de  Narbonne.  Quand  les  crois^  p6- 
n^tr^rent  dans  la  place ,  lis  la  trouT^rent  d^rte.  Roger  fut 
enferm^  dans  une  tour  de  son  ch&teau,  oh  il  mourut  bient6t 
d*une  dyssenterie,  disent  quelques  historiens,  ou  du  poison, 
suiTant  Fopinion  du  plus  grand  nombre.  ATec  lui  finit  le 
r^e  des  TrincaTel. 

Le  lendemain  de  la  conqu^te  les  crois^  tinrent  conseil 
pour  saToir  si  Ton  brOlerait  la  Tille  ou  si  on  la  conserrerait 
pour  senrirde  boulerard  k  la  croisade.  Ce  dernier  aTis  pr^- 
Talnt.  Simon  de  Montfort  prit  le  litre  de  comte  de  Carcas- 
sonne, qu'il  conserra  jusqu^i  sa  mort,  et  dont  son  fils  hirila 
et  jouit  jusqu'en  1223,  ^poque  od  les  conqu^rants  furent 
chass^  par  Raymond  YII,  comte  de  Toulouse.  Ne  pou- 
Tant  se  maintenir  dans  le  Languedoc,  Amaury  de  Montfort 
fit  cession  du  Carcass^  an  roi  de  France.  Une  arm^  de 
Louis  Vm  eut  bient6t  contraint  Raymond-TrincaTd  n  k 
reprendre  lechemin  de  Pexil.  Retire  auprte  du  roi  d^Aragon, 
il  fit  plusieurs  tenUtiTes  inutiles  pour  reconquer  son  h^ 
ritage,  et  finit  parj^nsiger  aTec  le  roi  de  France.  Mori  Ters 
1263,  il  laissa  deux  fils,  dont  Pun  se  croisa  en  1269.  On  ne 
trouTe  plus  dans  la  suite  aucune  trace  des  descendants  de 
TrincaTel. 

DeTenue  partie  int^grante  du  domaine  royal,  Carcassonne 
se  r^ToUa  en  1262  contre  Tautorite  souTeraine;  mais  eUe 
Alt  s^^ment  chftHte.  Les  principaux  habitants  furent  forc^ 
de  softir  de  la  Tille.  On  leur  accorda  cependant  pen  de 
temps  aprto  la  permission  de  b&tir  des  maisons  k  quelque 
distance  du  pont ;  ce  fiit  Torigine  de  la  Tille  basse,  qu^on  leur 
permit  de  fortifier  en  1347,  pendant  la  guerre  contre  les  An- 
glais. Le  prince  Noir  s^en  empara  en  1355,  et  y  mit  le  feu ; 
mais  lous  ses  efforts  6chou^ent  contre  la  Tille  haute. 

Pendant  les  guerres  de  religion  du  seizi^e  siMe,  Car- 
cassonne embrassa  d^abord  le  parti  de  la  Ligue,  qu^elle  aban- 
donna  bient^t  aprte.  Le  parlement  de  ToulousOi  qui  aTait  ^te 
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cass^,  y  Alt  ^tabli  en  15S9.  t>eux  ans  plus  iard,  les  ligueurs 
s'en  rendirent  maltres ;  et  ce  ne  fiit  qu'^  1596  que  Tantorite 
de  Henri  lY  y  fut  reconnue.  Cette  Tille  ^tait  aTant  la  r^Tolu- 
tion  le  si^e  d^un  pr^sidial ,  d'une  s^n^chauss^  de  robe 
courte  et  d'une  mar6chauss6e.  EUe  d^pendait  du  parlement 
et  de  la  gto^ralite  de  Toulouse,  et  de  Tintendance  du  Lan- 
guedoc. 

GARCERES.  C^teient  chez  les  andens  des  espices  de 
loges  ou  de  remises,  qui  serraient  k  renfermer  les  chars, 
les  cheTaux  et  les  b6tes  Mroces  destine  au  cirque.  lis  ^taient 
sur  le  c6te  du  cirque  oil  il  n'y  aTait  pas  de  si^es  pour 
les  spectateurs.  L^^difice  qui  contenait  les  carc^res  ^tait  de 
forme  circulaire  et  aTait  du  c^te  de  Varea  une  position  tel- 
lement  obhqae  que  le  centre  du  cerde  ^tait  plac^  dans  le 
milieu  du  c6te  droit  de  Varea.  Deux  tours  terminaient  cet 
Edifice,  et  leurs  parties  sup4rieures  ^taient  occupies  par  les 
musidens,  qui  faisaient  de  la  musique  pendant  les  jeux.  Les 
parties  infi^eures  contenaient  les  machines  qui  serTaient  k 
ouTrir  les  grilles  des  carc^res.  L'apparence  de  fortifications 
que  ces  tours  donnaient  aux  carc^res  les  fit  aussi  appeler 
qudquefois  oppidutn.  Le  drqae  de  Caracalla  aTait  douze 
carc^res,  et  c'^tait  au  milieu  d'eux  que  Tentr^  du  cirque 
aTait  ^t^  pratiqu^.  Chaque  carc^re  ^tait  ToOte  et  assez 
spacieux  pour  qu'un  quadrige  pOt  y  6tre  plac^  commo- 
di^ent.  Du  nombre  de  ces  carc^res  i^ulte  la  ndoessite  de 
leur  donner  une  forme  oblique  afin  de  mettre  tons  les  chars 
en  ^tet  de  pouToir  entrer  en  m^me  temps  dans  la  Triable 
carri^e,  ce  qui  n^aurait  pas  M  possible  si  la  ligne  des  car- 
c^res  aTait  €U  dans  une  direction  droite,  car  dans  ce  cas  les 
chars  des  carc^res  du  c6U  gauche  du  cirque  auraient  M 
plus  Aoignte  de  la  T^table  carri^  que  les  autres.  Les 
cirques  plus  petits  que  cdui  de  Caracalla  ne  pouTaient  aToir 
douze  carc^res,  car  on  n'aurait  pu  y  donner  T^tendue  n^ 
cessaire  pour  y  loger  un  quadrige.  Le  mur  de  aeration  entre 
chaque  carc^  ^it  om^  d^Herm^  du  c6te  de  Varea, 
Chaque  carcire  portait  son  num^ro,  pour  indiquer  aux  con- 
currents la  place  qui  leur  6tait  ^hue  par  le  sort.  Les  car- 
c^res  6taient  ouTerts  du  cOte  de  Varea  du*cirque  et  du  c6ii 
exterieur;  par  cdni-ci,  les  chars  entraient  dans  les  carc^res, 
que  Ton  fermait  des  deux  c6t^  au  moyen  d'une  grille  de 
bois. 

On  trouTe  dans  les  monuments  in^ts  de  Guattani,  dans 

la  mosaique  d'Ualica,  public  par  M.  de  Laborde,  et  dans  la 

mosaique  de  Lyon,  par  M.  Arteud,  la  T^ritable  figure  des 

carc^res.  Champoluon-Figeac.         ; 

CARGINOME.  Voye%  Cancer  ( Paihologie ).  ^ 

CARDA.  Voyet  Carna. 

GARDAMINE9  genre  de  la  famille  des  crucifferes  et  de 
la  t^adynamie  siliqueuse,  dont  les  feuilles  sent  tantOt 
simples,  tantdt  tem^ss  et  tant6t  ail^,  et  qui  comprend 
soixante-quinze  esptees,  r6pandues  dans  touted  les  contr^ 
de  la  terre,  mais  prindpalement  dans  le  nord  de  Tanden 
continent. 

La  cardamine  des  pris (  cardaminepratefuis)^  autre- 
ment  nomm4e  cresson  6Ugant,  est  une  plante  commune  des 
prairies  humides  et  ombrag^,  qui  passe  pour  antiscorbu- 
tique,  mais  qui  Fest^  un  moindre  degr^que  le  cochlear i a 
et  le  cresson  de  fontaine.  Sa  hauteur  est  de  trente  centi- 
metres ;  sa  tige  est  Terticale,  feuill^  et  surmont^  de  fleurs 
purpurines  assez  grandes ,  dispose  en  corymbe,  port^ 
par  un  long  pMoncule.  Les  moutons  et  les  ch^Tres  sont 
assez  f  Hands  de  ses  jeunes  pousses ,  mais  les  Taches  n'y 
touchent  que  rarement 

CARDAMOIIE ,  mot  fkit  de  id^(&ov,  nom  que  les 
Grecs  donnaient  au  cresson  al^nois.  Cette  plante,  qui  ap- 
partient  au  genre  antome,  et  qui  porte  aussi  le  nom  d*a- 
mome  de  Madagascar,  crott  natnrellement  sur  la  cdte  du 
Malabar  et  k  JaTa.  Dans  T^tat  de  culture  die  ne  fleurit  pas 
aTant  TAge  de  quatre  ans.  Elle  s'd^Te  jusqu^ii  quatre  m^es. 
Sa  racine  est  oblongue,  articul^,  torse,  de  couleur  blan* 
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cbttre,  ponssant  to  filNrei  Boiibreiues ;  les  tiges,  qui  partent 
de  la  racme,  soot  des  cbaumes  aimples  oomme  lea  roseaox; 
eUea  aont  arrondiea,  UaMs,  et  de  la  groasenr  du  pouce;  sea 
feuillea  aont  altenifls  et  eog^anteay  d'enYiroD  1°*,  30  de 
long,  largea,  yertea,  et  M6es  de  ydnea  parallMes;  dies  ont 
one  odeor  et  one  aaveor  fortea,  on  peu  acre  et  aromaticnie ; 
la  nerrure  moyouie  de  la  feuille,  sur  la  surface  sup^rieure, 
est  d'un  Tert  pAle;  aur  la  fiace  inOkieare,  la  couleor  yerte 
en  est  beaueoup  plus  fonc^.  Sea  fleurs  naiaseot  ea  grappes, 
qui  partent  de  la  raciiie  et  rampent  aor  le  aol ;  eUes  sont 
muniea  de  kmguea  foUolea,  qui  aimulent  dea  capaules;  le 
caiice  eat  monophylle,  inf§rieur,  petit  etdiyis6  en  troia 
parties  obtuaea  en  leur  bord;  la  coroUe,  monop^tale,  tubu- 
laire,  est  k  quatre  diyisiona ;  les  trois  segments  extMeurs  sont 
lon^y  ^troits  et  de  couleur  paille  stetie,  et  le  segment  du 
centre  est  grand,  large*  concaye  et  irr^guU^rement  oyale ;  le 
fUanoent  est  large,  Mg^rement  canalicoU;  il  aoutient  une 
grande  anthte  double,  ^maiginte  et  sans  erftte,  oifrant  une 
fissure  profonde  entre  aea  lobea  pour  receyoir  le  style,  qui 
^t  greie,  ayec  un  stigmate  infundibulifoinie,  cili6 ;  la  capsule 
est  trUoGulaire. 

Le  fruit  mta  est  rtolt^  en  noyembre,  et  lea  capaulea,  que 
Pon  fait  steber  sur  un  feu  lent  et  doux,  cbangent,  en  s6- 
cbant,  du  yert  k  la  couleur  paille  blanchAtre ;  leur  ^oorce 
s^amindt  beaueoup,  et  le  caiice,  pomanent,  ainsi  que  le  p^ 
tiole,  ae  d^Ucbent  par  le  flrottement  entre  les  doigts.  Cea 
fruits,  qui  ont  une  odeur  aromitique  agrteble  et  une  aayeur 
cbande  et  6picte,  portent  aussi  le  nom  de  cardamomes.  Les 
Indiens  s^en  senrent  pour  assaisonner  leurs  aliments.  On  lea 
employait  autrefois  dana  un  grand  nomlnre  de  preparations 
pbarmaceutiques;  ellea  sont  maintenant  assec  n^gUgtes.  Le 
commerce  en  distingue  pluslenrs  yari^tte,  sous  les  noms  de 
cardUanome  rond  ou  en  grappe,peiU  eardamome,  moyen 
cardamame  et  grand  cardamome;  mais  elles  ne  difCteent 
paa  beaueoup  entre  ellea  quant  k  leurs  propriety. 

Pblodzb  p^. 

CARDAN  ( JteOu),  c^Mbre  math^aticien,  m^decin, 
naturaliste  et  pbilosophe,  n6  &e  M  septemhre  1501,  ii  Payie, 
appartenait  k  Tune  dei  fiunilles  lea  plus  consid^rte  de  Milan, 
od  son  p^re,  FacHis  Oaadaiius  ,  e&er^t  la  profession  de 
jnrisconsulte  et  n'^tait  pas  moins  en  renom  pour  sa  s^y^e 
loyaute  que  par  son  sayoir,  mAme  en  mathtoiatiqoes  et  en 
m^ecine.  uey^  ayeo  le  phis  grand  soin  dans  la  maison  pa- 
temelle,  J^r6me  Cardan,  quand  il  eut  achey^  ses  dudes, 
alia  lea  completer  en  1531  II  Payie,  et  en  1524  ii  Padoue,  od  il 
fbt  re^  docteur  en  m^dedne,  et  y^cut  ensuite,  alors  que 
Payie  ^tait  en  proie  k  la  peste  d  4  la  famine,  pendant  plu- 
aieurs  ann^  4  Saccbo,  petite  yille  yoiaine.  En  1534  il  fut 
nonun^  professeur  de  matbdnatiques  k  Milan,  et  plus  tard 
il  y  enseigna  et  pratiqua  ausd  la  m^decine  aprte  ayoir  ^t^ 
re^  en  1539  membre  du  CoUegii  Medici  de  cette  yille.  II 
refbsa  Poffre  que  lui  fit  fdre  le  rd  de  Danemark  d*une  cbaire 
a  I'nniyersit^  de  Copenhague,  en  all^ant  la  difliirence  de 
dimat  d  de  religion,  bien  qu^au  fond  il  ne  pOt  pas  passer 
pour  un  croyant  tris-orthodoxe,  d  qu'on  Faccusat  ro^me 
dMmpid^  d  d'athdsme.  Mais  en  1552  il  se  rendit  en  tcosse, 
aur  llnyitation  d'HamiKon,  archey^que  de  Saint-Andrew, 
primat  de  ce  paya  d  fr^re  du  r^ent,  qui  souffrait  depuis 
longtempe  d^un  asthme,  d  ayait  d^Jli  consults  inutilement  les 
m^deetns  les  plus  distingue  de  la  France  d  de  TAllemagne. 
Cardan  fiit  plus  heureux.  Dix  mois  aprte,  richement  r^com- 
pcna^,  il  s^en  reyenait  par  les  Pays-Bas  d  rAllemagne  k 
Milan,  ou  Q  s^jouma  Jusqu'en  odobre  1559.  II  fut  appel^ 
alors  k  une  cbaire  de  mMeclne  k  Payie,  puis  k  Bdogne,  od 
il  ensdgna  jusqu'en  1570.  II  eut  cette  ann^lk  le  malheur 
d'etre  arr6U  par  suite  d'une  accusation  mal  fbnd^,  d  ne  re- 
couyra  compl6tement  aa  liberty  qu'en  1571.  11  se  rendit 
alors  k  Rome,  od  il  obtint  une  pulsion  du  Pape,  et  od  il 
mourut,  le  2  septembre  1 576,  d*inanition  yolontaire,  k  ce  que 
prdendirent  qndquea-nns,  parce  qu'ayant  prMtt  lui-m^me 


fann6e  od  11  deyaltceaaer  d*exister,  fl  Toolnt  ainai  joetite 
sa  prMiction.  Ce  qu^ii  y  a  de  certain,  c'ed  qn^adoBO^  k  Tas- 
trologie,  il  lira  sonyent  son  horoscope  d  eeux  d^autrea  per 
sonnes,  notamment  du  roi  d*Angleterre  tdouard  TV.  Quand 
seapr^ctionsne  sertelisaient  point,  il  en  accnsait  bien  plua 
son  ignorance  que  la  yanit^  de  cd  art  chimMque.  MaJgr^ 
la  grande  reputation  qu*il  s'dait  aoquise  eonmie  m^dedn,  il 
y^cut  la  (dupart  du  temps  dans un^tat  yoisin  de  la  mis^ra, 
et  y  fill  surtoul  conduit  par  ses  excte. 

Cardan  a  consign^  ses  idte  sur  U  physique  d  la  mda- 
physique  dans  les  deux  ooyrages  qui  ont  pour  titrea  :  D$ 
Subtilitate  (en  21  liyres,  1550)  d  Da  Rerum  Varieiate 
(en  17  liyres,  1557 ),  d  od  il  aaccuronl^  dee  assertkms  in- 
coh^rentes,  le  plus  souyent  paradoxales  et  contradidoires, 
ne  pouyant  se  rattacher  k  aoeun  systdne.  Ses  trayanx  dans 
le  domaine  des  acieneea  m^calea  ont  plus  d*importaBoe; 
il  y  C^ t  preuye  de  beauooup  plus  d*originalit^,  encore  bien 
qipe  les  connaissances  anatomiques  lui  manquassent.  En  Peo- 
tendant  dire  qu'il  ne  se  produit  un  grand  m^decin  que  tous 
les  mille  ans,  d  qu'il  est  lui-mtaie  le  septidne  qui  ait  paru 
depuis  la  cr^tion  du  monde,  on  a  tout  de  suite  une  id^  de 
U  oonfiance  excessiye  qu*il  ayait  dans  son  sayoir  m^dicd, 
de  ses  prdentions  sansbomeadde  son  inunense  yanit^.  Son 
mdrite  eonune  matbdnatiden  fut  plus  solide.  II  fit  notamment 
(aire  des  progrte  k  ra]gd>re,  sdence  dans  laqudle  son  sou- 
yenir  s'est  perpdu^  grAce  k  la  mdhode  gdi6rde  quil  indiqua 
pour  la  rdMolntion  des  Rations  du  troisidne  degr^,  et  qu'on 
continue  d'appder  rdgle  onformule  de  Cardan,  quoiqu'il 
soitiipeu  prd)  d^montr<^qu*dlefutimagin4e  par  Tart aglla, 
d  non  par  Cardan.  II  paratt  que  Cardan,  ayant  a[^ris  que 
Tartaglia  ayait  trouy^  le  moyen  de  r^udre  ces  ^nations, 
obtint  de  hu  la  communication  de  son  secrd  en  1 539,  par  ruse 
d  en  prenant  Tengagement  sdennel  de  nele  jamaisdiyu^uer. 
Mais  il  rendit  cette  m^thode  publique  dte  1545,  dans  son 
ouyrage  intitule :  Ars  Magna,  sive  de  regulis  algehraicis, 
d  prdendit  ensuite,  quand  Tartaglia  se  plaignit  de  cd  abus 
de  oonfiance,  que  ce  sayant  ne  lui  ayait  communique  qu'nne 
formule  imaging  d*aillenrs  par  un  tiers  (  Scipio  Ferreo ), 
mais  que  c^daitbien  lui  qui  en  ayait  trouy^  la  ddnonstration. 
Personne  d'aiUeurs  ne  conteste  k  Cardan  la  dd^ouyerte  de 
quelques  cas  nonyeaux,  qui  ne  pardssaient  pas  compris  dans 
la  r^le  de  Tartaglia,  et  entre  autres  celui  qui  porte  le  nom 
de  cas  irr4ductibie.  U  est  aussi  le  premier  qui  ait  apergu 
la  roulUplidte  des  yaleurs  de  Tinconnue  dans  les  Rations 
d  leur  distinction  en  positives  et  negatives,  quoiqu'il  n'ait 
pourtant  pas  reconnu  l*asage  de  ces  demi^res,  qu*il6tait  r^ 
sery^  ^  Y i^te  dMnterpr^ter.  En  reyanche,  il  dihoua  comply 
tement  dans  sa  tentatiye  d'appliquer  la  g^omdrie  k  la  phy- 
sique. 

Cardan  a  trac6  hd-mdne  un  tableau  de  ses  roonira  d  de 
son  caractd«  dans  celui  de  ses  onyrages  qui  est  faitituie  : 
De  Vita  propria^  etc.  11  y  fliit  preuye  de  beaueoup  de  fran- 
chise, et  ayoue  toutes  ses  f^iblesses,  sa  passion  pour  le  jeu 
d  les  femmes ;  mais  en  memo  temps  II  y  exalte  son  d^dn- 
t^ressement  et  la  fermet^  de  son  caractdv.  Ses  nombreux 
d^ritsont  d^  rdinis  dpubli^  par  Spon  (10  yol. ,  Lyon,  1663) ; 
toutefois,  il  manque  k  cette  Edition  sa  Microscopia  ^(M  faciei 
hutnanx  eiconibus  complexa  ( Paris,  1658).  Cardan  ^pronya 
de  yifs  chagrins  dans  le  oerde  Intdieur  de  sa  funille.  Son 
fils  dn^,  Joseph' Baptiste  Cakdan,  ^alement  mMecin,  eut 
la  tde  tranch^,  en  1560,  k  rage  de  yingt-six  ans,  k  Payie, 
pour  tentatiye  d*empoisonnement  commlse  sur  sa  femme, 
coupable  d'infiddit^. 

CARDE  (  du  latin  cardutts,  chardon  ).  La  laine,  le 
CO  ton,  etc.,  sont  compost  de  fils,  qnf,  frisant  naturelle- 
ment,  s*accrochent  rd^iproquement ;  il  est  done  indispensable 
de  les  ddn^ler  pour  en  Aiire  des  fils  tordus,  ce  k  quoi  on 
parvint  tr^-probablcment  d^abord  an  moyen  de  pdgnes 
grossiers;  phis  lard,  ces  pdgnes  furent  fonn^  de  plusteura 
rangs  de  pointes,  fix^  sur  une  planche.  Enfin,  k  cea  poinle8| 
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on  substitoa  de  petites  dents  de  fil  de  fer  eafilto  dans  des 
troas  pero^  dans  une  pitee  de  cuir,  laquelle  est  attach^e  sur 
line  petite  planche  ayec  des  elous.  Donnei  iin  mancbe  k  cet 
assemblage,  et  toos  atureft  la  carde  dans  toute  sa  simpli- 
city 

Pom:  dresser,  josqn'i  mi  certain  point,  les  ftls  de  mati^res 
laineosesy  on  fisit  usage  de  deox  curdes,  dont  mie  est  tenne 
fixe,  8oit  sar  le  genoo  ayec  la  main,  soit  sor  mn  banc :  on 
passe  I'autre  dessus  en  tirant  k  soi.  0*est  de  cette  raani^re 
qn'on  cardaat  depiiis  on  temps  immemorial,  qnand  fnrent 
iaTentte  les  candes  cylindriqnes.  Le  princIpe  de  ees  ma- 
diines  est  fort  simple  :  repr^ntei-voos  deax  rouleaux  re- 
coorerts  de  bandes  de  coir,  b^riaste  de  petites  dents  de  fil 
de  fer,  toumant  en  sens  contraire,  Vjm  doucement,  Tantre 
plus  Yite.  Si  Ton  g^mit  le  cylindre  qak  toume  lentement  de 
laine,  de  eoton,  les  dents  de  Tautre  cylindre  cnl^veront  ces 
mati^res  en  tout  ou  en  partle ,  et  donneront  k  leurs  fits  k 
peu  prto  la  mtmt  direction.  Les  cardeors  de  matelas  font 
quelquefois  usage  de  ces  eardes  cyUndriq^es,  mats  dans  les 
manufactares  on  emploie  des  macbines  k  carder  beaucoup 
plus  par&ites  et  plus  ooapKquto.  Serries  par  des  enfants, 
eHes  font  PouTrage  de  Tingt  bomroes  avec  la  plus  grande 
perfection ;  des  chutes  d^eau,  des  machines  k  feu,  etc. ,  en 
Ibnt  marcher  plurieun  systtenes  k  la  fois  ( vofez  Filature  ). 
CARDfeftEy  genre  de  la  famllle  des  di]»acte  et  de  la 
Mtrandrie  monogynie,  auqud  appartient  Tesptee  dite 
char  don  A  fouion  on  c^irdon  d  carder, 

CARDEUR.  Encore  un  metier  o^  la  machine  s'est 
subatitu^  lirhomme.  Sauf  dansquelques  petites  localit^s,  oil 
on  soumet  encore  la  laine  et  le  coton  k  Taction  des  eardes  k 
main ,  les  oorriers  cardeurs  n*ont  gu^re  plus  aojourdliui 
d^autre  traTail  qoe  lecardage  des  matelas,  qui  m^me  se 
Isit  souvent  an  moyen  d^une  jnachine  que  son  pen  de  to- 
lume  perraet  de  transporter  fedlement.  Les  machines  k 
carder  offrent  Tavantage  de  soustraire  les  ouvriers  qu'elles 
remplacent  k  Taction  de  la  poussi^  quMls  ^taient  obliges 
d'ayaler  pendant  la  dur^  de  Top^ration,  et  qui  avait  pour 
»Ssoltat  plus  00  moins  dloign^  de  d^tenniner  chez  eox  une 
toux  chrottique ,  qui  se  transformait  Mentdt  en  asthme. 

Le  m^er  de  cardeur  est  trto-ancien.  La  communaut^  de 
ces  oorriers,  abolie  en  1789 ,  avait  eu  ses  statuts  success!- 
Tement  confirm^  par  Louis  XI  (24  juin  1467)  et  par 
Louis  XIY  (septembre  1988).  Nul,  d'aprte  ces  statuts,  ne 
pouTait  6tre  re^u  mattre  cardeur  k  Paris  sans  aToir  fait 
trots  ann^  d*apprentissage  et  ser?i  les  mattres  en  quality 
de  compagnon  trois  autres  ann6e8.  Trois  mattres  jur^ 
dtaient  k  la  tMe  de  la  comrounaut^  pour  veiller  k  la  con- 
senration  des  priyil^ges ,  mabitenir  les  statuts  et  reformer 
les  abos.  n  ^t  permis  aux  cardeurs  de  faire  tdndre  ou  de 
teindre  eox-m^mes  dans  leurs  malsons  toutes  sortes  de 
laines  en  nofr ;  mals  il  leur  ^tait  d^fendu ,  par  arrM  dn  con- 
•eil  dn  10  aoM  1700,  d'arracher  on  couper  aucun  poll  de 
U^Tre ,  m^me  d*en  a?oir  des  peaux  chez  eux ,  parce  que  ce 
droit  ^it  Tiaen^  aux  chapeliers.  H  ^it  permis  aussi  aux 
cardenrs  de  fsire  et  monter  les  eardes  dont  lis  STaient  be- 
aoin  pour  Texercice  deleur  metier;  mais  ils  ne  firent  que 
trte-rarement  usage  de  cette  fMuH^.  lis  pr^fn^raient  laisser 
aox  cardiers  la  confection  de  ces  outlls. 
C ARM  ( LcDoviGo ).  y<nfez  Cigoli. 
CARDIA.  Ce  mot,  fidt  ou  plutdt  francis^  du  grec  xap- 
8ta,  sort  il  d^igner  en  anatomic  Porifice  sop^rieur  de  Tes- 
tomac,  c'eat-A-dire  TooTcrture  par  laqueQe  cet  organe 
conmiunique  ayec  Toes o phage  ou  canal  qui  transmet  les 
aliments  yenant  de  la  boocbe.  Le  cardia  liyre  done  passage 
anx  substances  alimentalres  qui  out  M  ayal^.  Cet  orifice 
de  Testomac  n'oflre  rien  de  remarquable ,  sinon  que  T^i- 
tti^imn  on  ^piderme  de  la  muqueuse  de  Tcesophage  y  cesse 
tout  k  coop,  etquMI  a*offire  point  nn  r^trteissement  ni  une 
disposition  yalyolaire,  comme  Torifice  hif^rieur  de  Teste- 
onpylore. 
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G ARDI  AGl^ES ,  fiunille  de  moUnsqnes  de  Poidre  des 
conchif^es  dimyau^,  que  la  plupart  des  conchyUologistes 
rejettent  aqjourd*hul.  EUe  oomprenait  les  genres  bucarde^ 
iiocarde,  cardite^  eppricarde^  et  hyalctte,  et  ayait ^ 
^bUe  par  Lamarck,  qni  Tayait  plac^  entre  les  cott<{ttes  et 
les  araciSes. 

GARDIALGIE  (de  xap8(a,  orifice snpMeur  de  Testo- 
mac, et  &Xy(k  ,  douleur ).  On  a  donn^  le  nom  de  cardiaca 
passio  on  de  cardial^  k  une  affection  doulonreuse  de 
Testomac,  dont  le  caract^re  est  n^yralgique.  Cette  maladie , 
quMl  conyifflit  d'appeler  gastralgie,  parce  qu'elle  a  son 
ri^  dans  Testomac,  et  non  point  sp^aleroent  k  son  orifice 
snp^rieur  ou  c  a  r  d  i  a,  est  plnt6t  incommode  que  dangereuse. 

GARDIAQUE  {AnatonUe),  de  xopSCa,  coeur.  Toutes 
les  parties  qui  entrent  dans  la  composition  du  coeur  peo- 
yent  6tre  sp^ifl^  par  Ta4jectif  cardiaque.  On  pent  com- 
prendre  dans  leur  Enumeration  :  1*  le  tissu  ceUnlaire,  plus 
ou  moins  graisseux ,  la  membrane  interne  qui  forme  les 
yalyules,  les  couches  de  fibres  musculaires,  les  tendons, 
les  zones  tendineoses ,  les  fibro-cartilages ,  les  cartilages  on 
OS ,  et Tenyeloppe fibro-sdreuse onpericarde;2*les nerfe 
et  les  yaisseaux  qui  yiyifient  cet  organe,  sayoir  les  arikres 
cardiaques,  qui  portent  le  sang  rouge  ou  nutritif;  les 
vetnes  et  les  vaisseaux  IgmphMques  cardiaques ,  qui 
ramtoent,  les  premieres  yers  le  coeur,  les  seconds  yers 
leurs  ganglions,  le  sang  qui  a  seryi  k  la  nutrition  du  coeur ; 
les  nerfi  cardiaques,  an  norabre  de  trois  k  droite  et  de 
deox  k  gauche,  distingu4s  en  sop^rienr,  moyen  et  inligrieur, 
qui,  n^  des  ganglions  ceryicaux  du  nerf  grand  sympathi- 
que,  se  dirigent  yers  la  partie  postMeure  de  Faorte,  et 
aboutissent  au  ganglion  eardiaque  ou  an  plexus  du  mtoie 
nom,  qui  le  remplace  et  qui  se  subdiyise  en  filets  ant^eurs, 
post^rieurs  et  infi^rieurs,  lesqoels  accompagnent  les  yaisseaux 
sanguins  et  se  distribuent  aux  fibres  du  coeur,  poor  y  dis- 
tribuer  Tagent  de  la  foroe  nerreuse,  promotenr  de  leur 
contraction. 

On  a  aussi  donn^  le  nom  de  cardiaques  aux  yaisseaux 
et  aux  nerfe  qui  entourent  Torifice  suplrieur  de  Testomac, 
si  improprement  nommd  cardia;  et  cet  orifice  a  ^  ap- 
pdE  lui-ro^me  ouverture  cardiaque;  on  pourrait  d*ailledrs 
ddnommer  ainsi  toutes  les  ouyertfires  de  cdmmunication  des 
cayit^  du  coeur  entre  elles. 

GARDIAQUE  ( Botanique)^  nom  yulgaire  du  leonurus 
cardiaca,  Le  genre  leonurus,  amsi  nommE  de  lita^,  Uon, 
et  oOpdi ,  queue  ( par  aUusion  k  la  pr^ndue  ressemblance  de 
ses  fleurs  en  pelotons  ayec  la  bouppe  qui  termine  la 
queue  du  lion),  et  yulgairement  appdE  (igripaume,  ap^ 
partient  k  la  famiile  des  labito.  Le  leonurus  cardiaca  en 
est  presque  la  seule  esp^ce  qui  soit  r^pandue  en  Europe ,  ou 
die  crolt  le  long  des  haies,  dans  les  d^combres  et  les  lieox 
incultes  des  contr^es  temp4r^  et  septentrionales.  EUe  est 
d^one  odeur  d^sagr^bie ;  sa  tigeest  glabre,  rameuse,  haute 
au  plus  d'un  mMre.  Ses  feuilles  sent  p^iol^  ,  d*un  yert 
foncE  en  dessous;  les  inf^rieures  grandes,  presque  palmdes; 
les  sup^rieures  diyls^  en  trois  lobes  prindpaux ,  aigus , 
incis^  et  dent^.  Les  fleurs  sent  petites ,  purpurines  ou 
blanchAtres,  dispose  en  yerticilles  axillaires.  Le  calice  est 
k  cinq  dents,  la  corolle  k  peine  plus  longue  que  le  calice, 
Toyaire  surmontE  dHme  tonffe  de  polls  blanchlitres.  Cette 
plante  fleurit  en  ^;  eHe  Etait  autrefois  employee  contre  les 
palpitations  du  coeor,  ainsi  que  Tiudique  son  nom  de  cardia- 
que. Elle  est  encore  regard<^  comme  tonique  et  yermifuge. 

GARDIATlTE.:On  a  appdE  coref tof i^e  Tinflammation 
du  cardia  ou  orifice  cardiaque  de  Testomac,  pour  la  dif- 
f<frencier  d^ayec  la  card  if  e  ou  inflammation  du  coeur. 

GARDIER.  Cest  cdui  qui  fiibrique  les  eardes .  Cette 
fabrication  consiste  dans  deux  operations  principales  :  la 
confection  des  dents  en  fil  de  fer  et  la  preparation  des  ban- 
des de  cuir  criblEes  de  trous.  Ces  deux  operations  se  font 
k  Taide  de  machines. 
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CARDIFF  9  oa  C^ERDIFF,  et  encore  CiERDID,  Tille  da 
comtd  de  Clamorgan ,  au  8ud  du  pays  de  Galles,  est  situte 
8ur  la  rive  orientale  de  la  TaTe,  qui  se  jette  k  pea  de  dis- 
tance de  Ik  dans  la  Severn ,  et  qa^on  y  traTerse  sar  on  beaa 
pont  k  dnq  arches.  Aa  nombre  de  ses  Mifices  publics  on  dis- 
tingue surtout  r^ise  Saint-Jean,  qui  est  om6e  de  belles  tours. 
Les  habitants ,  dont  le  nombre  n'^tait  en  1801  que  de  1870 
et  d^passe  aujourd'hui  12,000,  se  livrent  surtout  au  com- 
merce. Le  canal  du  Glamorganshire  et  une  Toie  ferr^  met- 
tent  cette  ville  en  communication  avec  les  gigantesques 
liauts  foumeaux  de  Merthyr  Tydvil, .  Le  marquis  de  Bute 
y  a  en  outre  construit  k  ses  propres  frais ,  de  1834  k  1839, 
un  canal  conduisant  au  port  de  Pennarth,  situ6  beaucoup 
plus  bas.  Son  pomtde  depart  est  k  une  ^^vation  de  170  me- 
tres, et  son  parcours  est  partagd  en  36  Pluses.  II  aboutit 
k  un  bassin  pouvant  contenir  200  bAtiments.  Ce  beau  tra- 
Tail  a  co0t6  au  marquis  de  Bute  400,000  liv.  sterling. 
({10,000,000  fr.).  Les  exportations  annuelles  de  CardilT, 
en  fer  et  en  hodlle ,  sont  tr6s-consid^ables ,  et  se  compo- 
fient  de  125,000  tonnes  pour  le  premier  de  ces  produits,  et 
de  250,000  tonnes  pour  le  second. 

CARDIGAN)  comt^  situ^dans  la  partie  miridionale  de 
la  principaut^  de  Galles,  limits  krouest  par  la  mer  dlrlande, 
dont  les  eaux  se  conrondent  avec  celles  d^un  golfe  portent 
aussi le  nom  de  Cardigan,  au  sud  par  les  comt^s  de  Pem- 
brocke  et  de  Caermarthen,  k  Test  par  ceox  de  Brecknock 
et  de  Radnor,  au  nord'par  ceux  de  Montgomery  et  de  Merio- 
neth. A  Texception  du  Tivy  ou  Teify,  qui  coule  k  son  ex- 
tr^mit^  sud ,  il  n'est  arros^  que  par  des  cours  d'eau  insigni- 
fiants,  qui  ferment  les  bellei  yall^  de  Tiyy,  de  Rheidiol 
et  d'Ystwith.  ATest,  il  ofTre  de  nombreuses  d^ationscou- 
Tertes  de  forets,  parmi  lesqoelles  on  cite  le  Plinlimmon, 
haut  de  951  mitres  au-dessus  du  niveau  de  la  mer,  et  le 
Tregarori'Down,  haut  de  558  m^es ;  tons  deux  rec^ant 
des  mhies  d'argent ,  de  coivre  et  de  plomb.  A  I'ouest ,  son 
sol  est  plat  et  favorable  k  la  culture  du  hU ,  tandis  qu'il 
s'y  reftise  II  Test ;  mais  les  habitaiits  savent  s'en  d^omma- 
ger  par  Tiducation  da  b^tafl,  quMls  pratiquent  sur  one  large 
^chelle.  Le  climat  est  ftpre,  mais  salubre.  On  ^alne  la  su- 
perficie  de  ce  comt^  k  44  myriamitres  carr^,  et  sa  po- 
pulation k  plus  de  65,000  Ames.  H  a  pour  chef-lieu  Cardi' 
gan,  ville  bfttie  sur  la  rive  septentrionale  du  Tivy,  non  loin 
de  son  embonchure ,  et  k  laqudle  on  arrive  par  an  pont 
desept  arches.  Ony  troove  une^ise  dont  la  construction 
remonte  k  une  haute  antiquity ;  une  grande  ^le  nationale, 
ouverte  en  1848 ;  un  chAteau  c^l^re  dans  Thistoire  da  pays 
de  Galles,  construit  en  1160  par  Robert  de  Clare,  mais  dont 
il  ne  reste  plus  a^jourd'hui  que  deux  tours  rondes  avec 
un  port  petit,  mais  sOr,  qui  ne  possMe  pas  moins  de  300  na- 
▼ires.  Les  4000  habitants  environ  que  coippte  Cardigan 
font  un  commerce  de  cabotage  assez  actif ,  et  se  livrent 
avec  socc^  k  la  ptehe,  surtout  k  celle  du  saumon.  Leurs 
exportations  consistent  en  bl^,  avohies ,  beurre  et  surtout 
en  ardoises,  bien  qu'elles  soient  infMeures  en  quality  k 
celles  du  nord  du  pays  de  Galles.  La  famille  Brudeneil  prend 
de  cette  ville  le  litre  de  comtes  de  Cardigan, 

CARDINAL  (de  cardinalis,  principal  J.  Ce  nom  ser- 
vait  dans  Torigine  k  designer  les  titulaires  des  paroisses  de 
Rome ,  et  mAme  des  autres  ^glises :  il  ne  signifudt  que  prin- 
cipal pritre  ou  curi,  Les  papes,  comme  les  autres 
^veques,  n^avaient  alors  d*autre  conseil  que  le  derg^  de  leur 
residence,  ce  clerg^,  comme  celui  des  autres  dioceses,  ^lant 
en  possession  d'^lire  son  ^v^e.  Les  cardinaux^itres , 
cur^  de  paroisses,  les  cardirunu>diacre8,  desservants  des 
hospices  ou  diaconies,  concouraient  tons  k  Flection  du  sou- 
▼erain  pontife.  Les  ^lus  n*^taient  pas  toujours  du  nombre 
des  ^lecteurs.  Ce  ne  fut  qu^en  769,  sous  Etienne  IV,  qu*il 
Alt  d^d^,  dans  an  concilede  Rome,  que  le  pape  serait  tou- 
jours  choisi  parmi  les  cardinaux.  Cette  decision  et  Tim- 
portance  des  attributions  r^servto  aux    cardinaux  flrent 


bientdt  de  ce  litre  one  dignity  particuliire.  On  en  rev^ 
les  ^veques  des  dioceses  les  plus  rapproch6s.  Del/i  on  troisiime 
ordre,  celui  des  cardinaux-Mques.  Les  ^vdques  strangers, 
les  archeveqnes  m6me ,  slionorirent  de|  porter  le  nom  de 
eardinal'prStre  de  I'Eglise  romaine.  Guidaume  de  Cham- 
pagne, archevAque  de  Reims,  re^ut  an  des  premiers  ce  litre 
de  G^ent  in,  vers  la  fin  du  doudtoie  sitele.  Alors  le  col- 
lie des  cardinaux  ne  repr^senta  plus  le  derg^  de  Rome, 
mais  les  ^ecteurs  du  souverain  pontife,  ses  conseillers,  et 
ses  successeurs.  Alors  aussi  les  cardinaux  prirent  rang  im- 
m^atement  aprte  le  pape',  avant  les  archeveqoes  et  les 
^veqnes.  Le  chapeau  rouge  sous  Innocent  lY,  au  concile 
de  Lyon,  Fhabit  de  pourpre  sous  Paul  II,  le  litre  d^EmineDce 
sous  UrbainYin ,  devinrent  successivement  les  insignes  et 
les  pr6t)gatives  du  cardinalat 

Le  sacr^  college  se  compose  ordinairement  de soixanle- 
dix  cardinaux ,  dont  six  ^veques,  cinquante  prfttres  et  qua- 
torze  diacres.  Dans  le  treiziime  et  le  quatorziime  oMe  ce 
collie  contenait  un  grand  nombre  de  pr^ats  fran^ais;  mais 
la  crainte  de  voir  une  seconde  fois  transfi^rer  le  saintpsi^ 
hors  de  Rome  fit  restreindre  le  nombre  des  cardmaax  stran- 
gers ;  et  depuis  longtemps  on  ne  compte  plus  que  quatre  oa 
dnq  cardinaux  de  France. 

Le  pape  crte  et  proclame  les  cardinaux  ^  prSseooe  da 
sacr^  coU^e;  qudques-uns,  quMl  ne  fait  que  d^igner,  sont 
r^serv^  in  petto  jusqu*^  leur  nomination.  Ceox  qui  sont 
k  Rome  recoivent  des  mains  du  pape  le  chapeau  avec  le  titre 
d'une  des  Sglises  auxquelles  Stait  autrefois  attach^  la  di- 
gnity de  cardinal.  Le  pape  leur  ferme  etleur  ouvre  la  bouche 
dans  le  consisloire,  pour  leur  rappeler  qu'avant  d^en  Cure 
ses  conseiUers ,  il  doit  compter  sur  leur  prudence  et  sur  leur 
discretion.  Ceux  qui  sont  absents  n^ont  que  labarette,qai 
leur  est  port^  par  un  abl^t;,  jusqu'^  oe  qa'ils  aillent 
recevoir  k  Rome  leur  chapeau  etlear  litre. 

Vabh6  C.  BANDEvaLB. 

CARDINAL ,  boisson.  Voyez  Bishop. 

CARDINAL  (  Pierre  ),  n^  au  Pay  esa  Yelal ,  d^une  fa- 
mille de  haut  parage ,  et  mort  presque  centenaire ,  vers  la 
fin  du  treizi^e  si^cle ,  est  un  des  troubadours  dont  les 
compositions  mSritent  une  ^tude  particuli^  de  quiconque 
veut  se  former  une  id^  exacte  des  mceurs ,  des  opinions , 
des  pr^jug^  du  moyen  Age.  Cest  le  Juv^ial  de  U  po^sie  ro- 
mane  :  sa  critique  am^reetviolente,  exag^r^e  plutOt  qu'in- 
juste ,  poursuivit  sans  rel&che  toutes  les  classes  de  la  so- 
ci^te,  d^on^ant  tour  k  lour  et  hautement,  dans  ses  nom- 
breuses sirventes  ou  satires,  les  torts  et  les  injustices 
des  princes,  les  exactions  et  U  cupidity  de  la  nobleese, 
les  d^sordres  de  la  bourgeoisie,  les  excte  et  le  (anatiame  dea 
moines  et  des  pretres.  Sans  cesse  et  partout  le  vice  allume 
sa  colore,  et  inspire  k  sa  verve  4pre  et  fougueuse  des  cen- 
sures souvent  ^loquentes ,  et  une  hardiesse  d'autant  plus 
courageuse  que  rinquisition,  r^cemment  stabile  k  Toulouse, 
pouvait  a  cheque  instant  lui  demander  compte  de  ses  attaqoes 
centre  le  derg^,  sortout  dans  un  temps  oh  l'£glise,  remnant 
tout  au  nom  du  dd,  faisait  ii  son  gr6  de  la  religion  rinstru- 
ment  d'une  politique  audadeuse  oa  d'une  vengeance  arbi- 
traire.  La  franchise  rude  et  emport^  de  Pierre  Cardinal 
n'^pargna  aucun  abus,  ne  fit  grAoe  k  aucune  faute,  et  do- 
rant  plus  d*un  demi-sitele,  ses  sirventes  ftirent  on  cri  con- 
tinuel  dMndignation  centre  tons  les  vices  et  tons  les  exc^s^ 
Si  son  z^le  Temporte  jnsqu'^  Texagiration ,  ses  critiques 
sont  gto^alement  exemples  de  personnalit^.  II  fiiut  toule- 
fois  en  excepter  qudques  aeteurs  du  drame  sanglant  jou4§ 
dans  le  Lauguedoc  par  les  fiureurs  du  fiatnatisme,  et  dont  le 
massacre  des  Albigeois  et.  la  mine  des  comtes  de  Too- 
louse  toxeni  le  deplorable  d6ioOment. 

Telle  fut  d^ailleurs  la  puissance  du  talent  de  ce  poete  el 
de  Taust^it^  de  ses  nueurs,  qu*eUe  sut  le  rendre  respectable 
au  vice  m6me.  Loin  d*avoir  jamais  M  en  butte  k  aucane 
perstotion,  onle  voit  honorablement  re^  dans  toutes  les 
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eoora  et  las  chftteain,  oh  il  se  rendait  toar  k  tour  ayec  son 
JoDgleor,  qui  chantait  ses  sirrentes ,  recueillant  partout  res- 
time  des  rois  et  des  haots  sdgDeors,  panni  lesqaels  le  bio- 
graphe  de  aa  Tie  dte  partiCQli^rement  le  roi  d'Aragon, 
Jacques  V. 

Nous  ayoDS  pen  de  details  sur  la  Tie  de  Pierre  Cardinal; 
c^est  done  dans  ses  propres  compositions,  documents  beau- 
coup  pins  certains  que  les  biographies  manuscrites  des  trou- 
badours ,  quHl  faut  cbercber  k  connattre  le  caract^re ,  les 
sentiments  et  les  actions  de  ce  podte.  Pelussier. 

€ARDINALES(Vertus).  «  Ia prudence, \a  jus- 
iiee,  ]dL  force,  la  temp  France ,  dit  I'abb^  Bergier,  sont 
nomm^  par  les  thtologiens  vertus  cadinales  on  prin- 
cipalesy  parte  que  les  philosophes  moralistes  ont  rapports 
k  ces  quatre*chef8  tons  les  actes  de  vertu ,  et  qu'elles  sont 
oomme  les  gonds  on  piTots ,  cardines ,  sur  lesquels  roule 
toote  ;la  morale  »,  La  doctrine  des  Tertns  cardinales , 
quoique  le  nom  soit  asset  modeme ,  remonte  jusqu^ii  So- 
crate,  qui  reoommandait  k  ses  disciples  quatre  Tertus  :  la 
pi^,  la  mod^tion,  le  courage  et  la  justice.  Aux  deux  pre- 
mieres Platon  substitua  la  prudence  et  la  temperance.  Les 
Stoiciens,  tout  en  admettant  la  doctrine  de  Platon,  la  d^ 
Telopp^rent ,  mais  sans  lui  donner  rien  de  sdentifiqne. 

CARDIN AUSTES.  Voyez  Baussbt. 

GARDINAUX  (Points).  On  appeUe  ainsi ,  en  gtogra- 
phie  aussi  bien  qu'en  astronomic,  quatre  points  fixes,  aussi 
inyariables  que  la  nature,  et  qui  sont  comme  les  gonds 
{cardines)  sur  lesquds  toume  la  porte  qui  ouTre  Tentr^e 
de  f  Mifice.  La  connaissance  de  ces  points  est  de  la  plus  haute 
antiquity  :  elle  a  da  naturellement  prMdet  toute  d^couverte 
dans  ^astronomie.  En  efTet,  le  premier  spectacle  qui  a  dd 
frapper  les  yeux  de  ces  bergers  chaldtois  par  qui  la  science 
des  Laplace  a  re^  la  naissance,  c'est  P^tonnante  menreille 
de  Tastre  dont  la  marcbe  r^li^re  mesure  les  nuits  et  les 
jours.  Longtemps  m^me  ayant  d'aToir  obsenr^  aTec  quelle 
eiactitttde  il  ramenait  les  saisons  dans  un  ordre  fixe ,  ces 
agrestes  contemplateurs  de  la  nature  n'ont-ils  pas  dd  re- 
connaltre  un  phtoomtoe  plus  facile  k  saisir,  parce  qu*il  ne 
fallait  pas  une  longue  suite  d'obserrations ,  et  qu^il  Tenait 
chaque  jour  ayertir  les  sens?  Parcourant  la  campagne  ayec 
Taurore ,  k  la  suite  des  troupeaux ,  la  premi^  de  leurs  re- 
marques,  car  elle  ^tait  la  plus  simple,  fut  que  ce  globe  ra- 
dieux  pandssait  tons  les  matins  du  m^e  cdt^  od  il  s*dtait 
montr^  la  yeille;  or,  sa  Constance  k  s'y  rallumer  devait  leur 
faire  penser  qu^il  y  reparaltrait  encore  le  lendemain,  pour 
terminer  sans  cesse  k  I'opposite  sa  canine  accoutumte. 

Ces  deux  premiers  points  obserr^  ont  pu  senrir  dte  lors  k 
d^gner  les  situations  relatives.  Une  contr^  gisait-elle  du 
c6te  oil  Tastre  du  matin  ouTrait  sa  course  radieuse,  elle  fut 
indiqu^e  par  cette  p^phrase :  le  pays  qui  voit  naitre  ie 
ioleil, 

Qa«  naicenteoi  videt  ora 

Solem (HoxACc.) 

Si  la  r^on  ^tait  vers  ces  heux  oil  il  ^teignait  son  flam- 
beau ,  ce  fut  to  terre  que  le  soldi  ichmtfje  (jl  son  coucher, 

Occidao  qiw  liUora  sole  tepetcant.         (Oyxde.) 

Le  levant  et  le  couehant  sont  d6j^  connos  :  deux  autres 
indlcateurs  ne  tardent  pas  k  T^tre.  En  etfet,  les  yeux,  qui 
soiTentaTecadmirationlespasmesur^  du  colosse  lumineux , 
ont  remarqui  bientdt  qu'il  ne  manque  jamais  k  r^pondre 
Ters  le  milieu  du  jour  k  un  point  ^galement  eloign^  de  son 
leTer  et  de  son  coucher.  Ce  fut  le  midi ,  medius  dies,  on 
plutot,  en  brisant  le  premier  mot  et  rempla^ant  le  d  par 
ime  lettre  plus  euphonique ,  le  meridies ;  et  les  rirages  sub- 
Jacentsfurentdits, 

Ad  medium  eooTersa  diem 

9Uuis  sous  la  partie  du  del  oit  est  la  mdtii  du  jour. 


Alors ,  Jalouse  de  completer  ce  premier  fl^ment  dHme  science 
au  beroeau,  la  nuit  Thit  ajouter  ses  instructions  k  celles  da 
jour,  et  r^T^  k  des  regards  attentift  sept  ^toiles  qui,  sans 
januds  descendre  sousrhorixon ,  toomaient  autour  d'un  point 
'  cdeste  directement  oppose  au  pomt  que  le  soleil  Tisitait  h 
midi.  L'imagination,  les  r^unissant  par  des  lignes  qui  sa 
coupent  k  an^es  droits,  et  dont  Tune  se  prolonge  en  guise 
de  timon.  Tit  dans  ce  carr^  une  figure  quelqoe  peu  ressem« 
blante  k  celle  d'un  tombereau,  et  la  constellation  Ait 
nommte  le  chariot  des  sept^iles  (septemtriones),  oale 
s^entrion, 

Mais  Forient  et  Tocddent,  tels  qu'on  Tient  d*en  obserrer 
les  ph^somtoes,  en  prenant  Tastronomie  au  prindpe,  wmX 
des  lignes  plut6t  que  des  points  :  le  septentrion  m^me  est 
une  partie  de  la  voftte  c^este ,  qui  pirote  autour  d*un  point , 
que  nous  appellerons  nord ,  quand  nous  I'aurons  determine. 
Done,  il  n'y  a  pas  encore  Ut  cette  precision  rigoureose  qui 
n'appartient  qu'k  la  science.  Cependant  les  siMes  ooolent 
et  les  remarques  des  g^ntetions  s'accumnlent.  n  estenfin 
reconnu  que  le  soleil  ne  se  I^tc  pas  tovjours  au  mtoie  point 
de  lliorizon  oriental ;  qu*il  reparalt  pendant  six  mois  k  des 
points  de  plus  en  plus  Toisins  du  septentrion;  qu'alors  il 
reste  huit  jours  stationnaire;  c*est  le  solstice:  les  termes 
du  lever  et  du  coucher  sont  Vorient  et  Voccident  d'M ;  le 
cerde  qu*il  dtoit  sous  la  ToAte  des  cieux  est  appeld  le  cerde 
du  retour  on  le  tropique,  parce  que  Tastre  des  saisons 
recommence,  aprte  Tavoir  trac^  dans  sa  revolution  dinme » 
k  revenir  Ters  le  midi ,  se  levant  tons  les  jours  k  des  points 
qui  s'en  rapprochent  de  plus  en  plus ,  durant  Tespace  de  six 
autres  mois.  JA  il  semble  faire  une  nouTelle  station ;  il  est 
au  solstice  d^hiver;  il  en  ddcrit  le  tropique,  et  roTient  Ti» 
siter  rb^mbph^  boreal,  apr^s  qull  a  marqu^  parson  lerer 
et  son  coucher  l*orien^  et  Voccidentd^hiver,  Mais,  dans  cette 
r^Tolution  de  Pannee,  le  soleil,  annon^ant  le  printemps  et 
Tautomne,  a  pass^  deux  fois  sur  r^quateur;  deux  fois  il  a 
donne  k  la  sph^  oblique  le  jour  ^gal  k  la  nuit :  le  point  oil 
II  s'est  leve  ces  jours-1^  et  celui  od  ii  s*est  couche  sont  Vorient 
et  Voccident  vrais ,  ou  justement  ceux  des  points  cardinaux 
marques  sur  le  globe  par  une  commune  intersection  de  1'^- 
quateur  etde  Thorizon,  c'est-i-direPes^  et  Vouest,  Les  deux 
points  oil  rhorizon  coupe  le  m^ridien  marquent  le  nord  et 
\tsud. 

Tels  sont  les  pohits  appelte  cardinaux,  dont  robsenra- 
tion  antMiluTienne  a  pr^oM^  tons  les  temps  connus,  et  que 
l'£gypte  semble  SToir  eula  pens^  d'immortaliser  en  orien- 
tant  r^ifioe  gigantesque  de  ses  pyramides  avec  une  telle 
precision  que  chacun  des  quatre  angles  r^pondtt  k  chacun 
des  points  cardinaux  ou  fondamentaux  :  car  ils  sont  la 
base  de  vingt-buit  autres,  que  la  n^cessitd  d^ime  hidication 
moms  large  obtint ,  aprte  que  la  science  agrandle  edt  partag6 
en  trente-deux  sections  1^  arcs  des  premiers  ou  rintervalie 
qui  les  s^pare.  Voyez  Rose  des  tents. 

Hippolyte  Faucbe. 

CARDITE  (Pathologie),  de  xopSia,  coenr.  C'est  une 
inflammation  ou  pblegmasie  du  coeur.  Cette  maladie,  dont 
Pexistence  n^est  point  determinable  pendant  la  Tie  k  Taide 
de  signes  diagnostiques,  aurait  pour  caract^res  anatomiques  .- 
1^  ies  changements  surTenus  dans  la  couleur  et  la  consis- 
tance  des  fibres  chamues  du  enm ;  2®  du  pus  interpose 
entire  ces  fibres  chamues  ou  quelquefois  r6uni  en  petit  foyer; 
3*  des  ulcerations,  qui  ont  lieu  plut6t  k  sa  surface  interne 
qu'ii  Texteme.  Mais  ces  phenom^nes  ne  peuTent  etre  con- 
nus qu'apr^s  la  mort.  Les  auteurs  ont  confondu  la  cardite 
aTec  rinflammation  de  I'enTeloppe  du  cceur  on  p^ri car- 
dite. 

CARDITE  (Jfatoco/o^).  Brugui^a  etabli  sootoenom 
un  genre  de  mollusquesde  la famille  des  cardiaciet,  doni 
on  connalt  aujourdiiui  une  cinquantaine  d'esptees,  la  phi- 
part  fossiles.  Ces  coquilles  marines,  dont  quelques-nness*at- 
tachent  par  unbyssus  aux  corps  sous-marins,offirent pour  c»- 
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ract^res  gtfn^riques  :  Animal  suborbiciilatre  on  transrerse, 
^l>aiSyayantleinanteauoaT6rtdanstoute8aioiigueur;anus  s^ 
par4  par  une  bride  transrerM  post^rieure;  point  de  uphons 
T^tables;  pied  petit,  lanc^^;  ouverture  buccale  gamie 
de  trois  on  quatre  paires  de  ientacules ;  coquille  suborbi- 
culaire  on  transTerse,  ^quiYalve,  non  bAiUante^le  pins  son- 
Tent  gamie  de  c6te8  on  de  stries  rayonnant  du  sommet  k  ia 
base ;  deux  dents  cardinales ;  la  potit^rieure  toi^ours  oblicpie 
sousle  corselet,  Text^rieure  qudqoefois  obliqne  comme  la 
premise,  quelquefois  droite,  qudquefois  aTort^. 

GARDON.  Cette  plante  bisannueUe,  qui ,  comme  Tar- 
tic  b  a  n  t,  appartient  an  genre  cynara,  de  la  famille  des  com- 
poses y  est  originaire  de  Barbaric.  On  en  cultive  quatre 
sortes  :  la  premiere,  le  cordon  tPEspagne,  ^tant  la  plus 
plus  proche  de  T^tat  de  nature,  est  par  cons^ent  pen 
ricbe  en  roati^re  alimentaire  et  bien  moins  recberch^  an- 
jourdliui  qu^elle  ne  T^tait autrefois,  c'est-k-dire  avant  que, 
transports  dans  les  terres  f^condes  et  mieox  culti?^  de  la 
France  (en  Touraine  surtout) ,  elle  eAt  produit  le  cordon 
de  Tours ,  qui  est  plus  voluminenx  dans  toutes  ses  parties 
et  par  consequent  plus  abondant  en  mati^e  nutritive.  Ce 
dernier,  par  une  consequence  n^cessaire  d*une  culture  per- 
fectionn^e,  produit  deux  sous-Tari6tes  remarquables,  qui 
sont.  Tune,  le  cordon  plein^  qui  possMe  toutes  les  qua- 
lites  du  cardon  de  Tours,  et  a  en  outre  Tavantage  d'etre  sans 
epines.  L*aiitre  Tariete  obtenue  depuis  est  le  cardon  d  cdtes 
rouges,  ^galement  sans  Opines. 

Les  cardons  se  multiplient  par  graines,  qu*on  s^e  en 
mars  et  arril ,  sous  clocbe,  et  qu'on  plante  plus  tard  dans 
la  terre  la  plus  substantielle  du  jardin ;  on  en  s^me  encore, 
et  c'est  la  m^tbodeja  plus  usit^e,  en  pleine  terre,  en  mai  et 
Juin ,  qu'on  plante  pen  de  temps  aprto.  En  semant  sur  cou- 
che,  on  mange  des  cardons  an  commencement  de  T^te,  et 
en  semant  en  pleine  terre  on  les  mange  en  automne  et  en 
biver.  On  les  plante  ordinairement  h  un  m^tre  de  distance ; 
Dubamel  conseUle  de  les  planter  k  I",  60  dans  la  meillenre 
terre,  parce  qn'alors  ils  deriennent  trfes-gros.  Le  cardon, 
▼egetant avec  force,  abandonn^  k  lui-m^me ,  donnerait  des 
feuilles  dont  la  cdte  on  nenrure  moyenne  ( partie  qu*on 
mange )  auralt  une  couleur  Terte ,  une  consistance  dure ,  et 
une  sayeur  acerbe ,  efTets  ndcessaires  de  Taction  de  la  lu- 
nu^re  sur  cette  plante;  il  faut  done,  lorsque  le  cardon  a 
acquis  sa  force ,  en  rassembler  et  Her  les  feuille^  avec  des 
liens  de  paille,  butter  les  pieds  et  jeter  de  Teau  de  temps 
en  temps  an  centre  des  feuilles  li^es,  pour  les  faire  dcTenir 
tendres.  Prirees  ainsi  de  la  lumi^re,  les  feuilles  les  plus  intd- 
rieures  blanchissenten  trois  semaines  et  sont  bonnes  k  man- 
ger. Oette  operation  se  fait  sur  le  carre,  de  temps  k  autre, 
et  dans  le  cours  de  Pete  et  de  Tautomne ,  pour  avoir  succes- 
sivement  ce  legume.  Quand  les  froids  approcbent,  on  couvre 
les  cardons  ainsi  lies  avec  de  la  grande  paille,  on  on  les  arra- 
cbe  pour  les  conserver  k  la  cave,  le  pied  cnterre  dans  le  sable. 

Le  cardon  est  un  des  legumes  les  plus  nourrissants  et  les 
plus  alimentaires;  c^est  un  des  mets  les  plus  agreables  lors- 
qn^il  est  bien  prepare.  On  se  sertdes  fleurs  de  cardon  pour 
coagnler  Je  lait.  C.  Tollabd  atne. 

GARISBARIE  (du  terme  medical  %Apr\,  tete,  et  6dpo;, 
poids).  C^est  la  douleur  gravative  de  tete,  cit^  par  Hippo- 
crate  et  Galien ,  d*oii  tient  eridemment  notre  vieux  mot 
charivari.  En  efTet,  la  caribc^ie^  accompagnee  du  tin- 
touin  d* Oreille  t  resulte  soit  d*un  grand  tintamare,  soit  de 
Texpositlon  k  un  soldi  ardent,  soit  de  llvresse  ou  detout 
ce  qui  peut  accumuler  le  sang  an  cenreau ;  de  \k  Texpres- 
sion  popnlabre,  attrapper  un  coup  de  soleiL  Les  ivrognes 
chanceUent  avec  pesanteur  de  tete,  comme  les  hommes  qui 
8*endonnent  la  iAb  nne  an  soleil. 

Les  bruits  discordants  et  prolonges  caosent  surTordlle  le 
meme  e(M  que  Tedat  de  la  lumiei^s  sur  Tcdl ;  ils  persistent 
longtemps  aprto  la  cessation  de  la  cause;  de  \k  resulte  ce 
iintouin  qui  fatigue  Torgane  comme  Teblouisscment.  De 
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meme  que  Ponroeaugnac  se  croft  encore  poursum  par  des 
femmes  et  des  lavements,  VhommechariwnrisS  entend  ton- 
jours  dans  sa  eor^barie  on  sa  t4ie  fendue,  le  tapage  des 
docbes ,  des  instruments  culinaires  ou  de  fer.  C'est  poorqnoi 
des  etymologistes  avaient  imagine  le  terme  chalibarium 
(dechaiybs,  fer)  pour  pretendue  origine  du  mot  chart- 
vari,  on  qudques  autresetymologiee  encore  moins  vraisem- 
blables. 

Mais  la  earibarie  est  une  vraie  aCBection  cerebrale,  d*or- 
dinaire  momentanee,  qui  peut  6tre  produite  par  Ten- 
nui,  la  contrariete,  comme  la  migrabie  (himicranie) , 
chex  les  femmes  surtout.  Le  moindre  bruit  Taugmente  d*une 
maniere  insupportable.  L*amour-propre  frdsse  par  des  pro- 
pos  blessants  est  aussi  une  sorte  de  charivari  intellectud 
pour  les  esprits  les  plus  susceptibles  d*irritation.  11  est  des 
animaux  qui  s^excitent  jusqu'li  la  fureur  par  des  cris  et  des 
burlements  :  tds  sont  les  chiens  qu'on  anime  k  8*entie- 
battre.  Les  sons  du  cor ,  les  tambours ,  les  trompettes ,  les 
canons,  exaltent,  k  la  guerre,  la  furie  beUiqnense  des 
bommes  et  des  chevaux ,  en  produisant  une  sorte  de  ver- 
tige  et  oette  tumultueose  caribarie  qni  transporte  les  cou- 
rages liors  du  sens  ordinaire  en  leur  degnisant  les  perils. 

/.-J.  VmBT. 

GAIUgLIE.  Voyez  Kaxi&lie. 

GARUlliE*  On  a  ecrit  jadis  quaresme^  puis  earesme, 
qui  se  rapprochait  davantage  de  Tetymologie ,  quodrage- 
lima,  quarante.  Ce  mot  est  tres-ancien,  puisqu'on  le  trouve 
dans  les  actes  du  conclle  de  Nicee,  ttaooepaxeaTT) ,  on  qna- 
rantaine.  On  appelle  ainsi  le  jeOne  annuel  en  usage  dans 
I'figUse  catbolique ,  lequd  commence  le  mercredi  des  cen- 
dres  et  finit  k  P&ques,  hors  dans  T^lise  de  Milan,  oil  il  ne 
part  que  du  diraanchede  la  quadragesime,  et  chez  les  Grecs, 
qui,  le  commen^ant  le  m6me  jour,  s'abstiennent  de  Tiande 
le  lundi  d*apres  la  quinquagesime  jusqu'au  dimanche  suivant, 
sans  jeAner  toutefois,  mais  en  observant  un  carAme  plus 
rigoureux  pnisqu*iis  se  privent  non-seulement  de  laitage  et 
d^oenfs,  mais  encore  de  poisson  et  d'huile.  Neanmoins,  en 
conunen^ant  plus  t6t,  ils  ne  jednent  pas  an  dtHk  de  quarante 
jours,  puisqu*ils ne  jeAnent  pas  les  saroedis. 

Les  doctenrs  de  T£glise  ne  sont  point  d'accord  sur  Te- 
poque  ob  le  cartoie  fut  institue.  La  plupart  en  attribuent 
l*etablissement  aux  apeti^.  Les  protestants  lui  accordent 
une  origine  moins  ancienne  et  moins  respectable  :  ils  Tat- 
tribuent  k  la  devotion,  plus  vive  qu'edairee,  de  qnelques 
fideies ,  qui  les  premiers  s'imposerent  cette  abstinence  de 
quarante  jours  en  imitation  du  jeOne  de  Jesns-Christ  dans 
le  desert.  II  est  &cile,  au  reste,  de  faire  concorder,  k  cet 
egard,  les  pratiques  actuelles  des  diverses  eglises,  et  il  y 
a  maintenant  tres-peu  de  divergence  entre  dies.  11  est 
moins  aise  de  fixer  Tepoque  precise  d^od  part  cette  unifor- 
mite  :  les  ecrivains  ecciesiastiques  des  premiers  siddes  ne 
s*accordent  pas  sur  la  duree  du  jeAnc.  II  est  assez  vraisem- 
blable  que  cette  duree  ne  depassait  pas  trente-six  jours  aui 
quatrieme  etcinquieme  siecles  et  m^me  plus  tard,  en  en  re- 
tranchant  les  dimanches.  La  difRcnlte  devient  plus  grande 
quand  il  s'agit  de  decouvrir  les  (bndateurs  du  careme;  et  les 
ecrivains  ecdesiastiques  sont  ici  fort  pen  d*accord.  Un  des 
principaux  griefs  des  £glises  orientales  contre  T£glise  ro- 
maine  est  son  pen  de  severite  dans  Tobservation  des  pra- 
tiques quadragedmales.  II  n^est  rien  de  plus  commun  dans 
les  ecrits  des  Orecs,  des  Maronites,  des  Armeniens  que  les 
plaintes  les  plus  ameres  conbre  les  Latins  ne  pratiqnant  pas 
une  abstinence  de  viande  asses  rigoureuse,  usant  de  potsson, 
d'oeu(ii,d*buile,de  laitage,  de  vin.  Pen  s*enfaut  qu'ilsne  leur 
relbsent  le  titre  de  Chretien.  Us  trouvent  qu*on  s'est  fort 
eioigne  dela  piete  des  premiers  fideies,  qui  ne  fiiisalent  qu\in 
seul  repas  apr^s  le  coucher  du  soleil.  Mais  l*£glisG  s^est  de- 
puis montree  moins  exigeanto.  La  privation  d'aUments  pen- 
dant vingt-quatro  lieures  e^t  ete  insupportable  pour  des 
lioromcs  assujettis  k  un  travail  penible. 


gab]£;me 


Ces  jennet  anniiels  aont,  da  resle,  commims  k  presqin 
toutes  les  religions,  et  T^poque  en  ett  4  peu  prte  la  m6me. 
Cette  preBcription  religi^ue  pourrait  Ate  consid^rte  au 
toad  oomme  une  ntosstt^  hygi^nique.  Quelqaes  ordres  reli- 
gieux  se  sont  impost  un  jedne  perp^uel,  qui  ne  consiste  d'ail- 
leurs  que  dans  I'abstinenoe  de  viandes;  mais  les  poissons  les 
plus  succulents,  les  fruits  les  plus  d^cieux,  qui  chargeaient 
leur  table,  ^talent  plus  qu*une  compensation,  n  fsllait  et  U 
faut  encore  aux  fiddles  catholiques  une  permission  du  chef 
du  dioc^  pour  manger  des  ceufo  et  du  i>eurre  en  car6me. 
C*est  cheque  annte  Toccasion  d*un  mandement  sp^al ;  mais 
rautorisation  Episcopate  excepte  la  derail  semaine. 

Les  anciens  moines  latins  obsenraient  trois  carries  de 
quarante  jours  chacon :  le  premier  avant  Piques,  le  second 
avant  la  Saint-Jean-Baptiste,  le  troisitoie  avant  No^.  Les 
Grecs  en  STaient  quatre  :  1®  des  ap6tres;  2°  de  I'Assomp- 
tion;  3**  de  No^ ;  4* de  Pftques;  chaque  cardme  n'Etait  que 
de  sept  jours.  Les  Jacobites,  les  chaldiens,  les  nestoriens,  en 
ajoutaient  un  cinquitoie,  quails  appelaient  de  la  p^Uence 
de  Ninive;  les  maronites  un  siid^me,  en  Thonneur  de 
VextUtation  de  la  croix. 

Les  Gaulois,  puis  les  Francs,  dte  quHls  ftirent  convertis 
k  la  religion  chr^tieniie,  obserrdrent  les  prescriptions  du 
car6me  avec  une  grande  fenreur,  et  principalement  etHle 
qui  ordonnait  Tabstinence  d*aliments  gras  pendant  sa  dur^ 
n  est  yrai  que  pour  la  (aire  reqMcter  TautoritE  royale  Tint 
souvent  en  aide  au  pouvoir  ecd^siastique.  En  789  Charle- 
magne declare,  par  uu  capitulaire,  punissable  demort  qui- 
conque  enfreiiidra  cette  loi  sans  motif  legitime.  Ce  capitulaire 
imperial  n^existait  depuis  plusieurs  siteles  que  pour  mi' 
moire  dans  llmmense  collection  de  nos  anciennes  lois,  lors- 
qull  fut  confirm^  au  seizi^me  si^e  sous  le  r^e  de 
Henri  IV,  qui  aTait  si  longtemps  combattu  k  la  tdte  des 
protestants  pour  la  liberty  de  consdenoe.  On  lit  dans  L*j6' 
Mle,  sous  la  date  du  7  lidTrier  1595  :  «  Le  mardi  7,  jour  de 
quaresme-prenant,  y  eut  force  mascarades  et  folies  par  la 
Tille,  comme  de  ooustume;  on  disoit  que  le  roy  s'y  troure- 
roit  Le  due  de  Guise  et  Yictry  coururent  les  rues  aveo  dix 
mille  insolences.  Ce  jour  feurent  public  k  Paris  les  def- 
fences  de  manger  chair  en  quaresme  sans  dispenses ,  sur 
peine  de  punition  corporelle,  ei  aux  bouchers  d'en  vendre 
ni  estaler  sur  peine  de  la  vie,  • 

Des  donations  de  harengs  firais,  flutes  en  1218  par  Thi- 
bauit,  comte  de  Blois,  et  en  1260,  par  Louis  IX,  k  des 
maladreries  et  des  teproseries ,  ainsi  qu'un  Etat  des  ddpenses 
de  rH6tel-Dieu  de  Paris  pour  Tannte  IMO,  prouvent  que 
jusqu'k  cette  demiere  Epoque  on  soumettait  les  malades 
eux-m^mes  aux  prescriptions  du  car6me.  Les  troupes  Etaient 
Egalement  tenues  de  s^  conformer.  Pendant  les  guerres  de 
la  Ligue  les  catholiques  les  obserrkent  STec  une  grande 
96r6nt/6,  pour  se  distinguer  des  huguenots,  qui  affectaient 
de  les  yioler.  Lots  du  si^  d^Orl^ans  en  1563,  M.  de  Ci- 
pi^ ,  qui  fut  quelques  jours  k  la  tAte  de  Tarmte ,  demanda 
an  cardinal  de  Ferrare,  l^t  du  pape  en  France,  la  per- 
mission pour  ses  soldats  de  manger  de  la  Yiande  pendant 
le  cardme.  Le  l^t  fit  des  difficult^,  paria  d'accoider  Pu- 
sage  du  lait,  du  beurre,  du  firomage,  de  tout  hors  la  Tiande. 
C^pendant  11  finit  par  cEder,  Cipi^  loi  ayant  dtoontrE 
que  si  Ton  n*accordait  pas  la  permission  aux  soldats,  ils  la 
preodraient 

En  1549,  Henri  II  autorisa  les  bouchers  k  vendre  de  la 
▼iande  en  car6me  aux  personnes  pourrues  d'un  certifieat  de 
mtfedn.  Charles  IX  d^endit  d*en  Tendre  mftme  aux  hu- 
guenots ;  plus  tard,  se  relAchant  de  cetle  sEvEritE,  il  en  attri- 
boa  exdusiTement  la  veote  aux  H6tels-Dieu  pour  les  ma- 
lades. Mais  ie  parlement  y  mit  une  entrave  :  U  exigea  non- 
•enlement  que  Tacheteur  apportftt  uneattestation  du  mMecin, 
mais  que  le  boucher  prtt  encore  le  nom  et  I'adresse  du 
malade.  Plus  tard  il  (allnt,  en  outre,  un  certifieat  du  curE. 
Aussi  les  Parisiens  d^ireux  de  (^dre  pendant  le  cartoe  un 
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repas  en  gras  se  rendaientpils  k  Charenton,  od  il  y  avait  un 
temple  protestant  et  od  Ton  trouvait  de  la  viande.  Toutefois 
le  lieutenant  de  police  y  mit  ordre  en  1659,  en  defendant  les 
diners  k  Charenton.  Quant  aux  d^lioquants  de  Paris,  ils 
Etaient  en  1775  punis  par  la  confiscation  de  leur  repas  au 
profit  des  h6pitaux.  Jnsqn^li  la  r^ToIution  de  1789  ils  avaient 
coutume  de  faire  r6tir  des  harengs  sur  le  pas  de  lenr  porte, 
pour  d^guiser  k  Todorat  de  la  police  les  viandes  qui  cui- 
saient  en  firaude  k  I'int^rieur. 

A  r^poque  du  car^me  de  1746  la  police  fit  une  descente 
ches  la  marquise  de  Beauffi^mont,  et  saisit  dans  la  cuisine 
de  la  noble  dame  15  quartiers  d*agneaux ,  69  pieces  de  to- 
lailles  mortes,  22  pigeons,  3  lapereaux,  4  perdrix,  2  foisans, 
quatre  tfttes  d*agneaux  et  2  pitees  de  lard.  Cette  saisie  n*a- 
Tait  point  pour  cause  une  infraction  au  mandement  deTar- 
cheTdque  de  Paris  sur  robsenration  du  car^me,  mais  une 
violation  du  privil^eexclusif  qu^avait  alors  rH6tel-Dien  de 
dibiter  de  la  viande  pendant  le  car6me. 

Du  reste  k  cette  Epoque,  od  la  noblesse  se  croyait  d'une 
esptee  sup^eure  a  toutes  les  autres,  de  fhmcs  gentfls-hom- 
mes,  'de  nobles  cbfttelaines  pensaient  encore  satisfaire  aux 
prescriptions  ducar^me,  en  faisant  >e<2ner  leurs  gens, 
Toutes  nos  revolutions ,  en  proclamant  la  iibertd  des  cultes, 
ont  laissd  les  citoyens,  sans  distinction,  maltres  de  faire  en 
tout  temps  usage  des  aliments  que  leur  ^t  de  sant^  leur 
rend  n^cessaires  ou  qued'autres  raisons  leur  font  pr^fi^r^ 
Les  pr^lats  accordent  bien  encore ,  au  commencement  du 
cartoie,  la  permission  de  manger  du  beurre  et  des  oeufe; 
mais  cette  permission,  oomme oeUe  que  le  cardinal  de  Fer- 
rare octroyait  si  gracieusement  aux  soldats  de  M.  de  CSpi^re, 
n*a  plus  pour  but  que  d'essayer  de  pr^venir  une  infraction 
dont  beaucoup  de  personnes  se  font  peu  de  scrupule  et  qui 
donne  la  mesure  de  Pimportance  qu'on  attache  mainteniudt 
ches  nous  aux  prohibitions  disdplinairesde  T^glise. 

On  donne  encore  le  nom  de  carime  k  Tensemble  des  ser^ 
mons  prononcte  dans  une  ^se  par  un  prddicateor  pendant 
un  cartoie.  On  possMe  des  Carimes  de  fdusieurs  prMica- 
teurs  cd^res. Tout  le  numdea  lu  le  PeiU  Carime  de  Mas- 
sillon. 

Arriver  comme  mars  en  Carime  se  dit  de  ce  qui  ne 
manque  jamais  d^arriver  k  une^MKiue  fixe ,  lemols  de  mars 
tombant  toijuours  en  carime.  Aniver  eomme  marie  en 
carime ,  c'est  seulement  arriver  k  propos,  la  marte  ^tant 
toiijours  la  bien-venue  en  ce  temps  de  pfoitence.  Une  face 
de  carime  est  un  visage  blftme;  et  un  amoureux  de  ca- 
rime ^  un  galant  timide.  Carime-prenani  se  disait  nagu^ 
fomili^ment  des  trois  jours  gras  qui  prMdent  le  mercredi 
des  oendres ,  et  plus  particuUteement  du  mardi  gras  lul- 
mtoie.  Par  extension,  on  appelait  ainsi  des  gens  masqu^ 
et  d^uis^,  courant  les  rues  pendant  les  jours  gras^  et  mtaie 
des  personnes  v^tues,  dans  le  cours  de  Tann^,  d'mie  ma- 
nitoexthavagsnte  qui  lesfiiisaitressembler  k  des  masques.  Le 
peuple  de  cette  ^poque  disait  proverbialement :  II  faui faire 
carime-mrenant  avec  sa  femme  et  Pdques  avee  son  curi, 

GAAEME  (MARiE-ANToim),  dont  le  nom  bizarre  pour 
un  homme  de  bouche,  est  cepeodant  devenu  historique  dans 
la  ihiant  et  la  pratique  de  cet  art,  grAoe  au  talent  de  oelui 
qui  le  portait,  vint  an  monde  k  Paris,  le  8  juhi  1784 ,  dans 
un  chantier  de  la  me  du  Bac,  od  travaillait  son  p^re.  Celul- 
d,  charge  de  quinse  enfants,  et  ne  sachant  od  trouver  de 
quoi  les  nourrir,  enunena,  un  s<^,  Marie-Antoine  dtner  k 
la  barriire ,  et  puis,  le  plantant  Id  sur  le  pav^  de  la  grande 
capitate,  illui  dit:  «ya,  petit!  Ya  bieni  Dans  le  monde  il 
y  a  de  bona  metiers.  Laisse-nous  languir !  La  mis^re  est 
notre  lot ;  nous  devons  y  mourir.  Ce  temps  est  celid  des 
belles  fortunes :  il  suflBt  d'avoir  de  Tesprit  pour  en  (aire  une, 
et  tn  n'en  manques  pas.  Va,  petit!  Ce  soir,  ou  demain, 
quelque  bonne  roaison  s'ouvrira  peut-^tre  pour  toi.  Va  avec 
ce  que  le  bon  Dieu  t'a  donnd  I  »  Et  Texcellent  bomme  j, 
ijouta  sa  benediction. 
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A  partir  de  oe  soir-l^  Marie-Antoine  ne  reyit  ni  son  p^ 
ni  sa  m^re,  qui  moumrent  jeunes,  ni  ses  fi'^res  et  soeurs, 
qui  86  dispers^rent  dans  le  monde.  La  nuit  ^tait  Tenue. 
L'enfant  alia  frapper  h  Fofficine  d'un  gargotier,  dont  on  re- 
grette  que  rhistoire  n*ait  pas  consent  le  nom.  Celui-cl  le 
recueiility  et  le  lendemain  le  petit  Carime  ^tait  k  son  ser- 
Tice.  A  seize  ans  il  quittait  ce  cabaret  borgne,  premier 
^belon  de  sa  renommte,  pour  traTailler,  en  quality  d'aide, 
Chez  un  restaurateur  en  pied.  Ses  progr^  y  furent  rapides; 
Tadolescent  annon^t  d^jlt  ce  qu'il  serait  un  jour  :  il  avait 
d^couvert  sa  Tocation.  Bient6t  il  est  adnus  chez  un  pilitissier 
en  renom  de  la  me  YirieBne ,  feu  Bailly,  qui  excellait  dans 
les  tourtes  k  la  crtoie  et  foumissait  la  maison  du  prince  de 
Talleyrand. 

«  A  dix-sept  ans ,  dit  Marie-Antuine ,  f^t^s  premier  tour- 
tier  chez  M.  Bailly.  Ce  bon  roaltre  s*int^ressalt  k  moi ;  il 
me  facilita  des  sorties  pour  aller  dessiner  au  cabinet  des 
estampes ;  il  me  confia  la  direction  de  plusieurs  pieces  mon- 
t^es ,  destine  k  la  table  du  premier  consul.  J'employais  au 
service  de  M.  Bailly  mes  dessins ,  mes  nuits;  et  ses  bont^s 
payaientlargement  mes  peines.  Chez  lui  je  me  fis  inventeur. 
Alors  florissait  dans  la  patisserie  Villustre  ATice.  Son  oeuTre 
m^enthousiasma,  la  connaissance  de  ses  proc^^  me  donna 
du  coeur ;  je  fis  tout  pour  le  suivre  sans  Timiter,  et,  devenu 
capable  d*ex^cuter  toutes  les  parties  de  I'^tat ,  je  confec- 
tionnai  seul  des  eaitraordinaires  uniques.  Mais  pour  en 
arriver-Ui ,  jeunes  gens,  que  de  nuits  passte  sans  sommeil ! 
Je  ne  pouTais  m*occuper  de  mes  dessins  et  de  mes  calculs 
qu*apr&  n^  ou  dix  heures ,  et  je  traTaOlais  les  trois  quarts 
de  la  nuit.. 

«  Les  larmes  aux  yeux,  je  quittai  le  bon  M.  Bailly; 
j'entrai  chez  le  successeur  de  M.  Gendron ;  je  lui  fis  mes 
conditions ;  j*obtins  que  lorsque  je  serais  appeki  pour  un 
extra ,  j*aurais  le  loisir  de  me  faire  remplacer.  Quelques 
moisaprte,  je  sortais  des  grandes  maisons  pAtissi^res  pour 
suirre  mes  seuls  grands  dtners  :  c^^tait  bien  assez.  Je  m^^- 
levais  de  plus  en  plus,  et  je  gagnais  beaucoup  d'argent.  Les 
envieox  me  Jalousaient,  pauvre  enfant  du  travail,  et  depuis 
je  me  suis  tu  en  butte  aux  attaques  de  bien  des  petits  p&Us- 
Biers,  qui  auront  fort  k  faire  pour  arriver  oil  je  suis!  » 

Cependant,  aux  prodigality  sans  go(it  du  Directoire 
avaient  succM6  le  hixe  ddlicat  et  Texquise  sensuality  de 
TEmpire.  La  table  du  prince  de  Talleyrand,  servie,  dit 
Car6me,  avee  sagesse  et  grandeur,  donnait  Texemple  et 
ramenait  les  gens  comme  U  faut  aux  bons  principes.  Chez 
cette  altesse,  qui  savait  appr^ier  le  g^ie  d'un  artiste ,  notre 
h^ros  connut,  entre  autres  c6\€hnt&&  de  T^poque,  le  cuisi- 
idet  de  Fempereur,  Laguipi^re,  qui  mourut  dans  la  r^aite 
de  Moscou ,  n^ayant  pu  supporter  la  transition  de  ses  four- 
neaux  aux  glaces  de  la  Russie.  Sous  ce  maltre  Eminent , 
Carime  apprit  k  improviser.  Lasnes  le  perfectionna  dans  la 
belle  partie  du/roid,  Richaud  fr^res  dans  celle  des  sauces, 
le  bon  et  habile  Robert  dans  la  tenue  des  d^penses  et  de  la 
comptabilit^. 

Mais  la  pratique  ne  lui  suffisait  plus ;  il  lui  fallait  appro- 
fondir  la  throne,  copier  encore  des  dessins,  lire,  analyser 
des  livres  de  science ,  suivre  des  cours  analogues  k  sa  pro- 
fession, n  ^rivit,  en  vMtable  bto^ctin,  une  Histoire 
de  la  Table  Romaine,  qu*il  illustra  de  son  crayon,  mais  qui 
malheorensement  n^est  pas  venue  jusqu'k  nous.  Tout  ce  que 
nous  en  savons,  c^est  qu'a  part  Tordonnance  des  festins,  il 
7  d^larait  la  cuisine  de  ce  peuple /onci^emen/  mauvaise 
et  atrocement  lourde,  H  s^enconsolait  en  r^voIuUonnant  de 
fond  en  comble  la  patisserie  fran^ise  et  en  rajeunissant  les 
Tieux  monies  k  force  d'^udier  Tertio,  Palladio,  Vignole,  etc. 

«  Je  contemplais,  dit-il,  de  derrt^re  mes  foumeaux  les 
cuisines  de  llnde,  de  la  Chine, del'Egypte,  de  la  Grto, 
de  la  Turquie,  de  Tltalie,  do  TAllemagne,  de  la  Suisse  ;je 
sentais  crouler  sous  mes  coups  Pignoble  fabrication  de  la 
routine....  »  Et  en  eflet  Carime  avait  grandi  avec  llilmpire. 
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Qu'on  jnge  de  sa  douleur  en  le  voyant  tomber  1 II  foUot 
reniever  par  requisition  pour  le  contraindre  k  ex^coter 
dans  la  plainedes  Vertus  le  gigantesque  banquet  royal  de  1814. 
L^ann^  suivante,  il  ^tait  appel^  k  Brighton,  comme  chef  de 
cuisine  du  prince  r^ent  d'Angleterre,  prte  de  qui  il  resta 
deux  ans.  Cbaque  matin  il  r^Ogeait  le  mrau  sons  les  yeox 
de  son  altesse ,  gourmand  blas^ ,  auquel  il  Cusait  souvent 
un  cours  de  gastronomie  hygi^nique  de  plus  d'une  heure. 
Ennuy^  du  vilain  del  gris  d*Outre-Manche,  il  revmt  k 
Paris;  mais  le  prince  r^ent,  devenn  roi  de  la  Grande-Bre- 
tagne,  lerappda  en  1821.  Plus  tiurd  il  remerclait  Lady  Mor- 
gan, qui  lui  avait  oonsacr^  un  chapitre  dans  un  de  ses  im- 
mortds  ouvrages  : «  Yous  dites,  s*^riait-il,  que  le  talent  du 
cuisinier  devrait  6tre  encourag^  par  des  couronnes,  comme 
celui  des  Sontag  et  des  Taglioni.  Merci ,  madame,  au  nom 
de  tons  les  talents  de  la  cuisine  fran^aiae!  » 

Carime  quitta  encore  une  fois  sa  patrie  :  il  alia  k  Saint- 
P^tersbourg  remplir  les  fonctions  vacantes  de  Tun  des  chefs 
de  cuisine  de  Tempereur  Alexandre,  puis  k  Vienne  ex^uter 
quelques  grands  dtners  de  TempereuT  d'Autriche.  Attach^  k 
Pambassadeur  d'Angleterre,  lord  Stewart,  il  le  suivit  k  Lon- 
dres,  d*oii  ii  reprit  le  chenun  de  Paris  pour  ^crire  et  pu- 
blier,  Les  congr^,  qui  se  multipliaient,  rarrach^rent  ises  pai- 
sibles  occupations  :  Carime  ^tait  Thonmie  indispensable  do 
ces  r^nions  politiques.  II  figura  tour  k  tour  k  ceux  d*Aix-la- 
Chapdle ,  de  V^one,  de  Laybach,  od  Tempereur  de  Russie 
lui  fit  remettre  une  bagueen  diamants.  Ensuite  il  s*engagea  au 
service  du  prince  de  Wurtemberg,  de  la  princesse  Bagration, 
de  M.  de  Rothschild.  11  travailla  dnq  ans  dans  la  maison 
du  cd^bre  banquier,  rendez-vous  de  toutes  les  notability 
europ6ennes :  «  On  ne  salt  plus  vivre  que  Ik ,  a-t-U  toit, 
et  M*"*  la  baronne  de  Rothschild  m^rite  d'etre  comptte 
parmi  les  femmes  qui  font  le  plus  aimer  la  ricbesse,  k  cause 
du  luxe  d^licat  de  sa  table.  » 

Les  grands  travaux  abr^ent  Texistence : « le  charbon  noos 
tue,  mais  qu*importe?  Moins  d'annte  et  plus  de  gloire!  » 
Ainsi  s'exprimait  cet  homme  de  g^e,  dernier  d^positaire 
du  feu  sacr^  qui  d^vora  Vatel  et  inspira  Briilat-Savarin.  n 
ne  devait  pas  accompUr  sa  dnquantitoie  ann^.  Sa  denu'^re 
maladie  fut  longue  et  douloureuse.  Jnsqu'au  moment  fatal 
il  causait  avec  ses  amis ,  dictait  k  sa  fille ,  donnait  des  con- 
sells  k  ses  ^^ves.  II  laissa  une  veuve  et  cette  fille  unique,  en 
expirant  le  12  Janvier  1833,  etdans  son  d^sint^ressement  ne 
leur  l^gua  pour  toute  fortune  que  ses  ouvrages :  Le  Pdtissier 
Royal,  anden  et  modeme,  suivi  d*une  revue  critique  des 
grands  bals  de  1810 et  1811  (2  vol.  in-8%  avec  planches); 
le  Pdtissier  Pittoresque  (avec  125  planches);  Le  MaUre- 
d*B6tel  Franfais,  paralUle  de  la  cuisine  ancienne  et  mo- 
deme; traits  des  Menus  &  servir  &  Paris,  d  Saint-Peters- 
bourg,  d  Londres,  d  Vienne  (2  vol.  in-8°) ;  Le  cuisinier- 
Parisien  ( 1  vol.  in-8° ) ;  L'Art  de  la  Cuisine  Frangaise  au 
dix-neuvUme  si^le  (3  vol.  in-S");  Projets  iP Architec- 
ture pour  les  embellissements  de  Paris  et  de  Saint-Pe- 
tersbourg  (2  vol.  in-P,  avec  pi.).  Sur  la  fm  de  sa  vie  il  fit 
insurer  dans  la  Revue  de  Paris  un  article  curieux  sur  la 
mani^re  dont  I'empereur  se  nourrissait  k  Samte-H61^. 
Nous  y  apprenons  qu'un  cuisinier  courageux  s'^tait  d^voo^ 
pour  aidoucir  les  soufirances  du  grand  homme  dans  son  exO; 
il  se  nommait  Cliandelier.  Car6me  lui  paye  son  tribut  dW- 
miratiou.  Quant  k  lui,  quoique  gourmand,  il  mangcait  pea : 
«  Je  n*ai  jamais  risqu^  ma  sant^,  disait-il ,  et  j^ai  fortifi^  celle 
de  mes  contemporains.  Ma  tAche  a  ^t^  belle;  j*ai  renforo6 
la  vie  des  vieilles  soci^t^  toujours  un  pen  gr^le;  j*en  appelle 
au  t^oignage  de  mes  savants  amis  les  docteurs  Broussais, 
Roques,  Gaubert.  »  Avec  eux  Cartoie  traitait  des  quesUons 
de  m^decine  et  de  phrtoologie.  Ces  r<^unions  avaient  poor 
secretaire  notre  coUaborateur  Fr^d^ric  Fayot,  qui  s^est  lUt 
r^diteur  des  oeuvres  du  grand  homme  de  boucbe,  dont  il 
avait  d&ik  racont^  la  vie  et  analyst  les  travaux  dans  le  lAvre 
des  Cent-et-Vn. 


CARENCE  —  CARESSE 


47S 


CARENCE  ( Procto-Terbal  de).  Ainsi que  le  mot  rindi- 
que  (carere,  manquer ),  le  proc^Terbal  de  carence  a  poor 
objet  de  constater  Fabeence  d*effeto  mobiliers,  lore  d*uii 
inYentaire  oa  d'une  saisie.  Les  proc^verbaux  de 
carence  laits  poor  rex^cotion  des  jugements  et  des  actes 
par ^8  sont  dress^  exclasivement  par  leshaisaiera;  lee 
aotres  par  les  notaires,  etquelqaefois  par  lea  jages  de  paix. 
Le  proc^Terbal  de  carence  par  leqnd  rhuusier  cons- 
tale  qaMl  n'existe  point  d'eflets  mobiliere  k  mm  dans  le 
lieu  oil  il  instrumente  est  jprMd6  et  accompagn^  des  for- 
noalit^  requises  pour  les procte-yerbaux  desaisie-ex^- 
cut  ion.  II  doH  d^ailleun  contenir  les  conditions  conununes 
il  tons  les  e  xpl  oit  8.  Lorsque  la  saisie  ne  firappe  que  sur  des 
cbjets  d'une  valeor  insignifiante  oa  insuffisante  pour  couvrir 
les  frais ,  il  est  d'usage  de  conTertir  le  proc^verbal  en 
carence  par  un  motif  d'^conomie.  Ce  |Mroote-Terbal  a  pour 
efiets  d*emp6cher  la  peremption  des  jugements  rendus  par 
d^faut  et  de  rendre  non  reoevable  T opposition  au  juge- 
ment  par  dtfaut,  s'il  a  ^t^  dress^  en  pr^ience  du  d^biteur, 
ou  de  sa  femme,  k  laqueUe  copie  en  a  ^t^  laisste ,  encore 
bienqu*il  s^agisse  d\m  jugement  emportant  contrainte 
pa r  c 0 r p  s.  II  produit  le  m^e  effet  iorsqu*U  a  ^t^  dress^ 
bore  la  prdsence  du  d^biteor,  s'il  luia  6\A  notifi^  k  personne 
ou  k  domicile. 

Leprocte-verbal  de  carence  est  n^cessaire  dans  on  autre 
C2S :  celui  oti  le  cr^ancier  est  forc^  de  discuter  la  soWabi- 
lite  du  d^biteur  principal  aTantd'agircontre  la  caution. 
II  serait  ^galement  n^cessaire  dans  le  cas  pr^vu  par  Tarti- 
cfe  2206  du  Code  civil  pourconstater  I'insuTfisance  du  mobi- 
lier  du  mineur  ou  de  Tinterdit,  avant  de  mettre  en  Tente 
leure  immeubles. 

Quant  aux  proc^-verbaux  de  carence  auxqueU  les  ou- 
▼erturesde  succession  peuvent  donner  lieu,  leur  con- 
fection appartient  aux  juges  depaix,  s*il  y  aeu  apposition 
descelUs,  pour  ne  pas  augmenter  les  frais,  aux notaires 
dans  le  cas  contraire.  r 

CARENE  (Marine).  Ce  mot  est  d^riT^  du  latin  carina, 
dont  rprigine ,  selon  Isidore,  serait  quasi  currina  ou  cu- 
nna  (de  currere,  courir),  parce  que  c'est  la  partie  prin- 
cjpalc  du  navire  k  Taide  de  laquelle  il  divise  ie  fluide  en 
ccurant  dans  et  sur  Peau.  Yossius  et  Roquefort  pensent  que 
k  radical  carhie  serait  xot^vai ,  xapetv,  qui  sigmfient  Tun  et 
r^tttre  couper,  s^rer.  Quoi  qu'il  en  soit,  ce  mot  a  une 
double  acception.  II  s'entend  d'abord  de  la  p^riph^e  ex- 
t^iieure  des  fonds  d^un  nayire ,  c'est-k-dire  du  contour  de 
toiites  ses  parties  que  I'eau  couvre ,  quand ,  sous  le  poids 
desa  charge,  il  a  pris  son  assiette  ordinaire.  Un  bitimeot  re- 
^rt  de  la  fonne  de  sa  cartoe  ses  bonnes  ou  mauvaises  quality 
k  la  mer;  sa  marche  surtout  depend  de  la  courbure  des  li- 
gnes  qu'k  divere  degr^  de  calaison  le  niveau  de  Teau  trace 
aa  contour  de  sa  cartoe.  Cette  partie  submerge,  qu*on  6*ap- 
plique  k  rendre propre  k  diviser  ais^ent  le  fluide,  n'a  pu 
trouver  de  meilleur  module  que  le  ventre  des  poissons ,  et 
lei  navires  dont  la  carine  se  rapprocbe  le  plus  de  cette 
forme,  sont  les  plus  rapides.  Mais  une  grande  l^^ret^  de 
Irjirche  n'est  pas  la  seule  quality  essentielle  d*une  cartoe: 
la  stability  du  bAtiment  et  les  mouvements  doux  de  sa  masse 
ea  sont  les  consonances  ^alement  importantes,  et  celles- 
cine  s^obtiennent  que  par  des  formes  souvent  contraires  k 
cdles  qu^exige  une  marche  rapide.  H  y  a  done  dans  la  forme 
d*une  car^ne  un  milieu  k  trouver  qui  r^ponde  k  toutes  les 
conditions  d^un  parfait  navire. 

La  seconde  acception  du  mot  cardne  est  Top^ration  qui 
a  ]K)ur  objet  les  reparations  k  faire  au-dessous  du  b&timent, 
operation  qui  s'ex^cute  d'abord  en  pla^ant  hors  de  Teau  la 
paitie  submergie  du  navire ,  soit  en  le  mcttant  k  sec  dans 
on  bassin,  soit  par  le  secours  de  Tabattage;  on  dit  d^un 
bAHment  qui  cubit  cette  operation,  qu*il  est  en  cartne;  et 
«el«n  qu*il  la  re^it  enti^re ,  ou  en  partie ,  qu*il  subit  une 
cofine  compute,  ou  une  demi-carine,  L*action  dc  faire  une 


car^De  donne  le  verbe  eariner,  Car^ner  nn  navire,  c'est  le 
radouber,  lui  donner  le  snif,  mettre  en  bon  etat  la  partie  du 
bordage  comprise  entre  la  quille  et  la  ligne  de  flottaison.  Le 
carSnagCf  c'est  le  lieu  choisi  dans  la  dea>apure  d^m  rivage, 
ou  dans  le  bassin  d*un  port ,  k  Tabri  du  vent  et  de  la  mer, 
et  que  d^autres  avantages  de  locality  rendent  fiivorable  k  la 
reparation  des  bAtiments.  Cost  encore  Taction  de  proceder 
k  la  cartoe  d^un  navire,  c*est-li-dlre  aux  travaux  qui  ont  pour 
but  de  r^rer  ses  parties  snbmergees.       Jules  LBOoims. 

CARENE  (HisMrenaiurelle).  Certains  vegetanx  of- 
frent,  soit  dans  leure  feuilles,  soit  dans  la  fleur,  etc.,  une 
arete  produite  par  la  reunion  de  c6ite  affedant  des  direc-* 
tions  diverses,  qu^on  a  oomparee  k  une  carina  de  navire. 
Une  feuiUe  est  ditecor^Ti^e  lorsque,  etantcanalicuiee,  die 
offre  en  dessous  una  saillie  longltudinale.  Vhemerocallis 
vulva,  le  salsifis,  la  stelleria  holosteum^  ont  des  feuilles  ca- 
renees.  Deuxespeoes  vegetales  ont  tire  leur  caracteristique  de 
Texistence  d*une  carene :  Tune  est  le  lysianthiu  carinatus, 
dont  le  calice  est  carene,  Tautre  est  le  pelargonium  carina" 
^171,  dont  les  stipules  sont  pourvus  d'une  carene.  Les  spathel- 
les  du  dactylis  glomerata,  les  bracteesdu  gomphrena  glo- 
bosa,  les  v^ves  de  la  silicule  de  Visatis  tinctoria  ou  pastel 
tinctorial,  sont  carenees.  Decandolle  a  donne  le  nom  de  c6te 
carinale,  c*est  li-dire  en  forme  de  carene,  k  la  nervure 
principale  des  sepales  du  calice  adherent  k  Tovaire  des  om- 
bellKeres.  Les  botanisles  ont  appeie  aossi  cartne  la  piece 
qui  dans  la  coroUe  des  fleure  papilionacees  resulte  de  la 
soudure  des  deux  petales  inferieure,  qui  sont  ordinairement 
rapproches  Tun  contra  Tautre  et  disposes  de  maniire  k  res- 
sembler  k  la  quille  d*un  vaisseau.  Plusieure  parties  des  plan- 
tes  (feuilles, stipules,  bractees,  spathelles,  valves,  nervu- 
res,  petales)  oflhrent  done  la  forme  dHme  carfene,  et  cette 
partie  prescnte  des  modifications  qu'on  indique  par  les 
epithetes  suivantes  :  carene  aigue,  obtuse,  ciliee. 

En  anatomie  animale  la  cartne  a  quelquefois  ete  consideree 
comme  synonyme  de  brechet.  C'est  ainsi  que  Merrem 
designe  les  oiseaux  en  general,  ou  seulement  tons  ceux  qui 
ont  le  sternum  garni  d'un  brecbet ,  sous  le  nom  de  carinali 
ou  animaux  vertebres  carenes.  Mais  nous  avons  dejk  eu 
occasion  d'indiquer  que  certains  mammif^res  (taupes, 
chauves-souris)  oflrent  aussi  un  brecbet  ou  carine  dor-  ^ 
sale.  L.  Laurent. 

~  CARENTAN.  Voyez  Mancub  (Departement de  la). 

CARESSE  ( du  mot  latin  cams ).  On  entend  par  ca- 
resse  Texpression  la  plus  douce ,  la  plus  touchante  des  sen- 
timents aflectueux  que  renferme  la  nature  humaine ;  aussi 
est-ce  dans  le  coeur  d'une  mere  qu'il  faut  en  chercber  la  source 
la  plus  abondante  comme  la  plus  deiideuse.  Les  enfants 
n^exigent  pas  que  des  soins  physiques;  plus  tard  lis  auront 
des  devoire  k  remplir,  c^est*lt-dire  quMls  seront  tenus  un 
jour  de  s'occuper  du  bonheur  d^autrui.  Eh  bien !  c^est  par 
des  caresses  ingenieusement  prodiguees  que  les  meres  les 
fa^nnent  k  cette  noble  destinee.  Cette  education  du  coeur, 
qui  ne  s'eflace  jamais,  est  un  service  social  qu'k  cbaque  minute 
rendent  las  femmes  de  tons  les  rangs,  et  elles  y  mettent 
cette  grAce  ravissante  qui  decoule  de  la  perfection  meme  de 
leur  nature.  II  taut  encore  ajouter^  Teioge  des  femmes  qu*eUes 
ont  entre  elles  une  surabondance  de  caresses  qui  penetre 
jusque  dans  le  son  de  leur  voix ,  et  qui  donne  k  leur  amitie 
qudque  chose  detendre,  dont  est  privee  la  n6tre.  11  est  vrai 
que  d'une  femme  k  une  autre  Tamitie  manque  qudquefois  de 
duree  etdc  solidite ;  mais  nous  ensommes  presque  toujoure 
cause,  ne  nous  en  plaignons  pas.  Depuis  soixante-quatre  an- 
nees  de  revolution ,  les  hommes  eu  France  ont  ete  forces 
de  depenser  tant  de  vigueur ,  quails  en  ont  contracte  de 
rudes  manieres;  ils  repoussent  et  effrayent,  meme  en  par- 
lant :  les  rapports  de  la  societe  en  ont  perdu  tout  leur  charme. 
Les  Jeunes  gens,  pour  se  donner  de  bonne  heure  I'air  d* hom- 
mes fails,  ont  encore  rencberi  sur  cet  exces,  et  ils  tom- 
bent  presque  dans  la  grossierete.  Avant  la  i^volvli<Ni  de 
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1789 ,  left  bemrneB  que  Ton  appelait  de  bonne  oompagnie 
dtaientanprte  des  femmes  respectoeax  et  caressants :  melange 
qui  caract^risait  le  bon  ton.  On  est  bien  ferc^  de  convenir 
que  sous  ce  Ternis  sMuisant  se  cacbaient  souvent  la  ruse  et 
la  perfidie ;  mais  on  jouissait  des  agrtoients  des  personnes 
sans  croire  k  leur  sinc^rk^.  Sommes-nous  plus  Trais  au- 
jourd'hui?  Je  ne  le  crois  pas ;  settlement  nous  sonunea  moins 
aimables. 

Du  mot  earesse  sont  dMv^  les  mots  earessant  ot  cares' 
ser,  Le  premier  indique  une  quality  qui  nalt  aTec  nous  et 
qui  ne  nous  abandonne  Jamais.  U  n*est  permis  qa^k  bien 
pen  d*hommes  d'etre  plaote  assex  haut  pour  rendre  de  ces 
grands  services  qui  am^liorent  une  existence  enti^re ;  on 
attend  beanooup  moins  desautres,  on  se  oontente  d*en  dtre 
accueilli  avec  politesae  ou  bienveillance.  Nous  re^oivent-ils 
avecdes  dehors  caressants,  on  les  aime  d^k ;  il  semble  qu'ils 
aient  rendu  un  hommage  involontaire  h  notre  ro^te.  Le 
caract^re  earessant,  Tbumeur  caressante,  sont  en  rdalit^ 
de  pr^cieux  dons,  qui  toument  au  profit  de  celui  qui  les  pos- 
sMe,  et  qui  en  d^finitiTe  Tengagent  fort  peu.  L*exp6- 
rience  a  prouy6  quil  n*y  avait  gu^re  k  compter  sur  les 
bommes  toujours  cttressanU;  ils  attachent,  mais  ne  s'at- 
tachent  pas.  Le  plaisir  quails  causent  tient  k  une  sorte  d*beu- 
reux  phYil^e  de  temperament  :  leur  corar  et  leur  raison 
sont  souvent  en  dehors  de  ce  qu'ils  promettent. 

Les  caract^res  les  plus  froids ,  les  plus  r^fl^chis ,  ne  se 
commandant  pas  tovjours  k  eux-mtoes;  ils  succombent  k 
un  genre  de  fiUblesse  k  part;  s'ils  ne  se  montrent  pas  tou- 
jours caressants  k  regard  des  autres,  en  retour  ils  se  co- 
ressent  beauooup  eux-mtoes.  Moins  ils  font  explosion  au 
dehors,  plus  ilssereplient  sur  leur  coeur.  Comme  ils  ne  sen- 
tent  pas  aussi  souvent  que  d^autres ,  ils  sentent  plus  vive- 
ment;  il  ne  leur  faut  qu^une  seule  passion,  ils  en  vivent, 
ils  en  meurent.  A  part  ces  profondes  affections,  nous  cares- 
tons  tons  quelque  illusion  dans  la  vie  ordinaire ;  les  plus 
sages  mtoe  ont  leurs  chimtoes,  dont  Us  ne  peuvent  se 
d^cher.  Sairt-Prosper. 

CARET  9  grande  esptoe  de  tortue,  dont  la  carapace 
est  cordiforme,  convexe  et  oouverte  de  treize  plaques  ou 
^cailles  ^paisses  de  6  It  20  mfllim^tres,  demi-transparentes, 
lisses  et  imbriqu^.  Leur  bord  post^rieur  est  tranchant ; 
la  premiere  dorsale  est  la  plus  large  et  est  presque  carr^; 
les  trois  suivantes  sont  h^xagones,  et  la  demi^  est  pen- 
tagone.  Des  huit  lat^rales,  celles  des  extr^mit^B  sont  ele- 
ment quadrangulaires ,  et  les  interm^iaires  sont  penta- 
gones.  Les  vingt-quatre  marginales  variant  en  largeur,  et  se 
rapprochent  aussi  plus  ou  moins  d'un  paralidogramme.  La 
couleur  de  toutes  ces  ^cailles  est  noire,  avec  des  taches  ir- 
nSguli^res  et  transparentes,  dHm  jaune  dor^,  et  Jasp^  de 
rouge  et  de  blanc ,  ou  d'un  bnm  noir  de  diverses  nuances. 
Le  plastron  de  cette  tortue  est  compost  dedouze  placpies 
tr^-larges,  imbriqute,  biancbAtres  et  coriaces.  n  est  ar- 
rondi ,  un  peu  saiUant  en  devant  et  obtus  en  arri^. 

On  donne  aussi  le  nom  de  caret  k  une  partle  de  la  d^ 
pouille  de  cet  animal,  la^carapace  que  nous  venous  de  d^rire. 
Le  commerce  distingue  quatre  sortes  d'^cailles  de  caret : 
la  premiere,  et  la  plus  estimte,  est  celle  des  p6ches  des  mers 
do  la  Chine,  et  principalement  des  c6tes  de Manille;  la  se- 
conde  vient  des  Seychelles ;  la  troisitoie,  dite  d*£gypte ,  est 
exp^6e  de  Bombay  par  la  vote  d'Alexaudrie  :  die  est  en 
feuiiles  gdn^ralement  plus  petites ,  phis  minces ,  plus  ter- 
reuses  et  souvent  sujettes  k  se  dMoubler ;  la  quatri^me  vient 
d'Am^rique,  et  esten  grandes  feuiiles,  d'une  couleur  plus  rou- 
geAtre  au  fond  que  les  pr^c^entes,  et  k  grandes  jas- 
pures.  Pelouze  p^. 

CARET  (Fil  de ).  Voyet  Garret. 

CAREW  (John),  remarquable  sculpteur  anglais  con- 
femporain.  11  comment  par  travailler  sous  la  direction  de 
Ricliard  Westmacott  et  k  son  profit;  et  il  en  tat  ainsi 
Jusqu^en  1823,  ^poque  od  le  comte  £gremont  led^terminait 


travaiUer  exdosivemeot  pour  lui.  Depuis  lors  il  vtoit  ooos- 
tamment  avec  son  gto^reuxM^ctee,  homme  da  caract^ 
le  plus  aimable  et  passionn^  pour  les  arts,  d'abord  k  Londres 
jusqu'en  1881,  enrntte  ^  Brighton  jusqu'en  188&,  etjtMqu'en 
1837  k  Petwortb,  terre  du  comte,  qui  y  mouru^  k  peu  prts 
vers  cette  ^poque.  John  Carew  eut  alors  avec  lee  bMtiers 
du  comte  un  procto,  qui  ne  le  fit  pas  pr^ds^ment  paraltre 
sous  le  jour  le  plus  favorable,  et  dont  le  rfeuUat  fat  k 
rejet  complet  de  ses  condusions  par  le  tribunal.  Sob  pre- 
mier travail  de  qudque  importance  ftit  une  Ar4thuse  <m 
chien,  en  marbre.  n  extota  ensuitepour  la  salle  de  Weil* 
minster  le  monument  de  Tacteur  Kean,  reprtent6  dans  to 
r6ie  d'Uamlet  consid^rant  le  criine  d'Yorik.  A  Texpoation  dB 
1845,  on  a  eu  de  lui  un  Chasseur  aufaucon,  morceau  tr^ 
remarquable.  Parmi  ses  bas-rdiefo,  on  distingue  oeox  da 
Samaritain  charitable,  et  oeux  qu*il  fut  charge  d^ex^eutcr 
pour  le  monument  de  Nelson.  On  estime  aussi  beaucoup  sss 
busies.  Quelques-unes  de  ses  prindpales  ceovres  se  trouveit 
esquisste  dans  les  Illustrations  of  Modem  Seuiptun 
( Londres,  1834  et  ann^es  suivantes). 

CAREY  (Wiluam)  ,  missionnaire  anglais,  k  qui  Ton  est 
redevable  de  documents  extrtaiement  pr^eux  pour  V^fadt 
et  la  connaissancedes  languesde  nnde,  naquiten  1761 ,  dais 
le  Northamptonshire,  el  comment  par  apprendre  le  metier 
de  oordonnier;  mais  plus  tard  il  put  fiure  des  ^tudea,  et  de- 
vint  ministre  d\ine  communaut6  d'anabaptistes.  La  lec- 
ture de  divers  r^ts  de  missions  excita  en  lui  une  si  vive  ar- 
deur  de  se  consacrer  k  cette  noble  vocation  qu'il  partit  poor 
rinde,  odil  ne  tarda  pask  fah^e  preuved'un  remarquable  ta- 
lent pour  les  langues.  En  cons^uence  laSod^t^  bibUque  de 
Serampore  le  chargea  de  diriger  et  survdUer  la  traductioB 
et  Timpression  dela  Bible  dans  les  divers  dialectes  indieas. 
Toutefois,  il  fiaut  dire  que  le  d^sir  de  fiiire  vite  et  beaucoup  a 
singuli^rraient  nui  It  ces  traductions,  qui  ont  ^  Tofcjet  d^me 
Coule  de  critiques. 

Carey  comment,  en  soci^t^  avec  un  autre  miss&ddnaire 
appd^  Marshman,  la  traduction  et  la  publication  de  I'^popte 
sanscrite  Rdmdyana  ( 3  vol.,  in-4%  Serampore ,  1806-10 ) ; 
mais  cet  ouvrage  n'a  point  6t^  termini,  n  composa  en  outre 
plusieurs  grammdres;  par  exemple,  une  grammaire  de  la 
langue  sanscrite  (Serampore,  1806).  Tons  ces  essals,  foit 
incomplets  sans  cbute,  ne  laissent  pourtant  pas  que  d'avdr 
une  certaine  vdeur.  O'est  lui  aussi  qui  dirigea  Thnpresskm 
du  JHctionnaire  de  la  Langue  ThiMtaine,  compost  par  le 
misnonnaire  allemand  Schraeder  (Serampore,  1826,  in-4*). 
n  mourut  du  cholera,  0:1 1834,  k  Cdcutta,  od  fl  ^tait  profes- 
seurde  Sanscrit. 

Son  fils,  FUlix  Caret  ,  est  le  premier  Europ^en  qui  ait 
expose  sdentifiquement  les  prindpes  de  la  langue  des 
Birmans  ( Grammar  of  the  Birman  Language;  Seram- 
pore, 1814). 

CARGAISON^termede  marine,  qui  s'applique  aux 
marchandises  dont  un  b&timent  de  commerce  est  charge ;  les 
vdsseauxde  I'^tatn'ont  point  de  cargdson,  irexception  des 
flotes,  gabares,  corvettes  de  charge,  que  legouvernementem- 
ploie  k  porter  d'un  portit  Pautre,  et  qudquefois  jusqu'en  haiie 
mer,  desobjets  d*armement,de8  vivres,  des  matures,  etc., 
pour  les  besoins  des  ports  de  guerre,  des  arsenaux 
Mais  en  g^n^ral  le  mot  de  cargaison,  qui  entrafaie  Tid^e 
de  commerce  et  de  possession  des  marchandises  par  le  |ro- 
pri^taire  mtoie  du  navire,  doit  Hre  distingu^  de  cdui  de 
charge  me  n  t,  qui  s'entend  des  marchandises  d'un  vaisaeau 
charge  k  fret.  II  faut  le  distinguer  aussi  du  mot  charge^  qui 
se  dit  de  tout  le  poids  d'un  bAtiment  indistinctement. 

CARGUE9  terme  de  marine;  mot  g^i^rique  employ^ 
pour  d^igner  toute  esp^  de  cordage  destine  k  replicr,  k  - 
retrousser  les  voiles  contre  leurs  vergues ,  action  que  Ton 
exprime  par  le  verba  carguer,  Les  cargues-points ,  ou 
tailles'points,  sont  amarr^s  aux  points  ou  auxan^^esd'en 
bas  dela  voile;  les  cargues-fonds,  ou  tailles  de  fond,  soni 
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amarrte  an  mfliea  da  basde  la  voile;  les  carffuet-boulines, 
oa  contre-fanons,  sont  amarrte  au  milieu  des  c^t^  de  la 
Toile  pour  la  retrousser  ou  la  carguer  par  les  c6i6s.  Les 
cargues  d'artimon  sediyisent  en  cargues  du  vent  et  car^ 
gues  dessotu  le  vent :  les  ones  lont  da  c6t^  d*oti  Yient  le 
vent ,  les  autres  du  c6t^  oppose.  Les  cargues  d  vue  sont  une 
petite  manoeuvre  passte  dans  one  poulie  sous  la  grande 
bane ,  qui  sert  k  la  relever  lorsqu^on  veut  voir  par-dessous. 
Jjoi  fausseS'Cargues  sont  des  manoeuvres  destine  k  rele- 
ver tout  le  milieu  des  basses  voiles  entre  les  cargues-points. 

II  n'est  pas  toujours  facile  de  carguer  une  voile  quand 
il  survente ;  il  y  a  des  circonstances  oii,  s'il  fallait  le  faire 
vent  arri^ ,  on  ne  pourrait  Teropteher  de  voler  en  mor- 
ceaux,  paroe  que  les  cargues-fonds  casseraient  phit^t  que 
d'^toufter  le  vent.  Toutes  les  fois  qu'on  ne  pent  diminuer 
I'inddence  du  vent  sur  une  voile,  soit  en  venant  au  vent , 
soit  en  brassant  au  vent,  le  succ^  depend  de  la  bont^  des 
cargues  et  de  Peffort  qu*on  peiitiy  appliquer. 

GARHAIX,  petite  ville  de  Pandenne  Bretagne,  aiOour- 
dliui  cheMieu  de  canton  du  Finist^re,  k  k9  kilomMres 
nord-est  de  Quirapeiy  sur  une  montagne  d*un  acc^  difficile, 
prte  de  la  rive  gauclie  de  PHi^res,  avec  une  population  de 
2,200  Ames,  des  tanneries,  des  papeteries,  un  grand  com* 
merce  detoiles,  de  draperies,  etdes  foires  importantes.  C'est 
une  des  plus  anciennes  villes  de  TArmorique.  On  la  nommait 
Varganium  du  temps  des  Romains,  et  elie  ^tait  situ^  chei 
lee  Osismii.  Les  Normands,  unis  aux  Danois,  la  ruin^nt 
en  878.  Richard  II,  roi  d'Angleterre,  fut  d^fait  sous  ses 
murs  en  1 197  par  les  barons  de  la  Bretagne.  Prise  et  reprise 
plusieurs  fois  par  les  Fran^  et  les  Anglais,  elle  tomba  en 
1363  au  pouvoir  de  Du  Guesclin  aprte  six  semaines  d'une 
b^roique  r^Ustance.  Puis  les  Ligueurs  et  les  Huguenots  se  la 
dispuUrent  pendant  leagues  annte.  Elle  est  la  patrie  de 
LaTour-d'Auvergne,  le  premier  grenadier  de  France, 
et  Ton  y  volt  sa  statue. 

CARIATIDES.  Vogez  CARTArmBS. 

GARIBERT,  CHARIBKRT  ou  CHEREBERT,  I'aln^ 
des  fils  du  roi  franc Clotaire  I^,  eut  en  partage,  k  la  mort 
de  son  p^ ,  Tan  561  de  I'^re  chr^tienne ,  des  provinces 
dont  Paris  fbt  le  chef-lieu.  La  division  de  la  monarchie 
firanque  entre  les  fils  de  Clotaire  ne  Ait  pas  plus  r^guli^  que 
celle  qui  avail  eu  lien  entre  les  fils  de  Olovis.  Aussi  ne  peat- 
on  determiner  d*une  mani^  precise  les  limites  de  la  do- 
mination accord^  k  chacun  de  ces  princes.  Caribert  ( dont 
le  v^table  nom  est  Haribert,  qui  dans  IMdioroe  des  Francs 
signifiait  hrillant  dans  Varm^e )  r^gna  aussi  sur  TAqui- 
taine.  On  dit  quMl  aimaleslettres  et  la  paix ,  observa  la  jus- 
tice avec  asset  de  soin,  maintint  ses  leudes  dans  le  respect, 
et  eut  qudque  crMit  aupr^  des  rois  strangers.  Quelques 
historiens  font  remonter  k  son  r^e  Porigine  de  la  puis- 
sance des  maires  du  palais.  Oaribert  se  livra  sans  re- 
serve k  des  liabitudes  molles  et  voluptueuses,  dont  les  m  e« 
rovingiens  nedonn^rent  que  trop  I'exemple  :  sonpaials 
prdsentait  Paspect  dhm  harem.  II  ri^pudia  sa  femme  Ingo- 
berge  pour  ^user  la  fille  d*un  ouvrier  en  iaine,  nomm^ 
M^flMe,  k  laquelle  il  donna  bient^t  une  rivale  dans  la 
personne  de  Tentt^ille ,  nee  d*un  sfanple  p&tre.  Sans  sV- 
rdter  a  ce  double  choix,  il  contractaune  nouvelle  union  avec 
lasocur  de  M4rofl6de,  quoiqu*elle  Alt  religieuse,  motif  qui  ap- 
pela  sur  la  Iftte  des  deux  ^ux  Pexcommunication  de  saint 
Germain,  ^vdque  de  Paris.  Caribert  I^  mourut  en  567, 
aprte  un  r^e  de  sept  ans.  Comme  il  ne  laissait  que  des 
fiUes,  son  royaume  fut  partagd  entre  ses  fr^res. 

CARIBERT  U,  fr^re  de Dagobert  V\  Ait  aussi  roi d'A- 
quitaine.  A  sa  mort,  arrive  en  631 ,  au  chAtean  de  Blaye , 
Dagobert  fit  aussitdt  saisir  son  tr^sor  fet  forger  -le  fils, 
nommd.  Chilp^'ic,  qu'il  laissait  en  bas  ftge.  On  a  pr^tendu 
que  Caribert  11  avail  laiss6  encore  deux  autres  fils,  nomm^ 
Doggis  et  Bertrand ,  qu*il  avail  eus  de  Gis^le ,  fille  d^Amand^ 
due  des  Gascons;  que  ceux-ci ,  proles  par  leur  aieul  ma- 


temel,  4chapp6rent  aax  embdches  de  leur  onde ,  et  reeoo- 
vr^nt  plus  lard  Ph^tage  de  leur  p^.  Tdle  Ait,  dit-on » 
Poriginedtt  ducb^  d'Aquilaine.  La  g^^ogiede  ces  dues 
est  fondle  sur  une  charte  de  Charles  le  Chauve,  de  Pan 
845 ;  mais  peut-^tre  dte  cette  ^poque  fautrii  se  d6fier  de 
la  vanity  des  grands  seigneurs,  qui  cberchaient  k  se  donner 
une  origine  roy  ale.  Les  noma  de  Boggis  et  de  Bertrand  ne 
semblent  point  appartenir  k  la  race  m^rovingienne ,  et  il 
n*avait  encore  ^1^  donn^  de  duch^  en  apanage  ^aucun  fils 
deroi.  Auguste  Savagner. 

CARICATURE  ,  fait  du  mot  ilaUen  caricare,  qui  veut 
dire  charger^  /aire  la  charge.  La  caricature  est  la  charge 
de  la  peinture.  Td  visage  est  ressemblanl  et  plait  aux  re- 
gards :  le  peintre  qui  Pa  foil,  par  un  trait  de  plus  ou  de 
moins,  va  rendre  ce  visage  ridicule  tout  en  le  faisant  aussi 
ressemblanl.  Dans  tons  les  arts,  il  y  a  deux  arts ,  Part  qui 
embdlit  etPart  qui  denature.  Part  simple  et  Part  grotesque, 
la  po^e  et  la  parodie,  la  pdnture  et  la  charge,  de  mtoie 
que  dans  VJliade  Thersite  est  k  c6t^  d'Achille.  11  est  done 
bien  convenu  que  toute  chose  dans  ce  monde  a  sa  carica- 
ture. Par  exemple ,  que  de  belles  ^^ises  qui  ne  sont  que  la 
caricature  de  P^se  de  Saint-Pierre  k  Rome!  que  de  grands 
gtodraux  qui  n*ont  ^U  que  la  caricature  de  Pempereur  Na- 
poleon 1  que  d*illustres  oonukliens  qui  sont  la  caricature  de 
Talma !  Il  n'y  a  pas  de  grand  terivain,  pas  de  grand  orateur, 
pasde  grand  poete,  qui  n'aient  tours  caricatures.  Quioserait 
dire  le  nombre  de  caricatures  engendrte  par  M.  de  Lamar- 
tine  et  M.  de  CbAteaubriand  ? 

Toute  exagtetion  en  mal  ou  en  laid ,  toute  imitalion  ma- 
ladroite  ou  inutile,  tout  travestissement  de  grandes  dioses, 
qui  ainsi  travesties  deviennent  des  choses  mis^rables, 
voilk  la  charge  I  Les  enCBuits  y  sont  fort  endins.  Qu'un  bossu 
ou  un  boiteux  passe  devant  une  troupe  d'enfants,  aussit6t 
voilA  no6  espi^es  qui  se  voiitentou  qui  boitent.  Qu'ils  en- 
tendent  parler  unb^e,  ils  b^yenl;  race  maliciease  e$ 
sanspUid,  comme  dit  La  Fontaine.  Pkisieurs  animaux  sont 
aussi  fort  habiles  k  faire  des  charges.  Le  singe,  qui  n^est 
lui-m^e  quhine  caricature  de  Pesp^  humaine ,  e$t  fertito 
en  charges  excellentes.  n  contrefalt  k  mervdlle  la  joie  et  la 
douieur  par  mille  poses  grotesques.  Et  certes  on  comprend 
facflement  quil  en  soit  ainsi.  Qud  est  Phomme  qui  ne  ri- 
rait  pas  aux  6clats  s'il  voyait  sa  figure  quand  il  est  en  train 
de  pleurer  P  Vous  voyei  done  que  la  charge  est  vieiile  comma 
le  monde ,  et  que  ce  serait  perdre  son  temps  que  de  s^a- 
muser  k  en  chercher  Porigine ,  comme  cda  se  fait  dans 
tous  les  dictonnairea  pass^,  presents  et  k  venir. 

Quant  k  ce  que  nous  appdons  la  caricature,  cette  malice 
dessin^,  cette  m^chancel^  colori^,  qui  nous  fait  si  souvent 
rire  aux  d^pens  de  notre  procham,  il  est  Evident  que  la  ca- 
ricature proprement  dite  a  pris  naissance  en  Italic.  Les  grands 
peintres  itaUens,  d  pleins  de  malice  et  de  g^nie,  rivaux  de 
gloire,  appartenant^  diverses  ^coles,  se  servaient  naturdie- 
ment  centre  leurs  ennemis  des  armes  que  le  del  tour  avail 
donn^.  De  \k  une  infinite  de  charges  et  de  caricatures  contre 
les  personnes  et  les  choses.  La  caricature  a  cda  de  fapn, 
que  c*est  une  satire  que  tout  to  monde  pent  lire,  m6ne  les 
plus  ignorants ;  ceto  se  lit  d^un  coap  d'oeil,  et  vite,  et  bien; 
cda  se  comprend,  cda  se  devine;  ceto  est  vite  UXi,  ceto  sa 
louche,  ceto  fiiilrire  aux  6dats  toute  une  vilto;  on  ne  met 
pas  de  nom  au  bas  de  cette  esquisse ;  on  n*explique  rien ;  on 
lajelte,  et  presque  ausdtOt  die  passe  de  main  en  main* 
Voito  Porigine  de  to  caricature;  dto  Ait  d^abord  faitepar  de 
grands  peintres,  qui  en  firenl  par  hasard  dans  on  moment  de 
m^iancet^  et  de  colore;  puis,  par  une  extension  permisei 
la  caricature  devint  une  arme  conrnie  une  autre.  II  y  eut  des 
gensd'esprit,  plus  habiles  satiriqaesque  peintres  habiles, 
qui  s^empar^rent  de  cette  espto  de  liberty  de  to  presse  poor 
attaqiier  les  puissants  et  les  forts. 

Pendant  Irte-longtemps  la  caricature  a  4t6  la  sento  li- 
berty de  to  presse  en  Europe.  EUe  s'attoquait  de  pi^drenct 
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atix  toat-puissants  qui  ne  pouTaient  Tatteindre ;  elle  les  cbar^ 
geait  de  toates  sortes  d'opprobres  et  de  m^pris.  Lea  plus 
excellenis  g^niess'en  sont  senris  avec  succte.  Regarded  plutdt 
les  plus  bdles  Mitions  de  Rabelais,  orn^  de  si  plaisantes 
et  si  admirables  caricatures.  Les  plus  grands  g^nies  en  ont 
en  peur ;  timoin  le  cardinal  de  Richelieu,  cet  homme  tout 
rouge,  qui  tremblait  devant  une  caricature  ou  un  Ters  sati- 
rique.  La  caricature  a  61^  non-seulement  une  arme  employ^ 
paries  faibles  contre  les  forts,  une  arme  de  guerre  civile, 
mais  encore  une  arme  de  guerre  politique.  Les  royaumes  ont 
fait  des  caricatures  contre  les  royaumes,  les  rois  en  ont  fait 
contre  les  rois.  La  HoUande  en  a  fabriqu^d'excellentes  con- 
tre Louis  XIV,  qui  devait  6tre  bien  ^nn^  de  se  voirtoum^ 
en  ridicule,  lui,  le  grand  roi !  Quel  temps  a  ^6  plus  fteond 
en  caricatures  ?  On  ne  sait.  Probablemeut  les  temps  oil  il 
^tait  le  moinspermisde  parler  etdese  plaindre.  Les  moines, 
les  grands  seigneurs,  les  rois  et  les  princes,  les  g^n^ux  et 
les  belles  dames,  tels  sont  les  martyrs  de  la  caricature.  Sous 
ce  rapport  la  caricature  et  la  satire  se  ressemblent  beau* 
coup.  Toutefois,  on  pent  dire  que  Tune  rit  et  fait  rire,  pen- 
dant que  Tautre  Arappe  et  d^chire.  L'une  voue  davantage  au 
ridicule,  Tautre  k  la  haine;  TuneseTeDge,  etpeu  lui  importe 
comment ;  Pautre  n'a  le  droit  que  de  punir,  eUe  ne  doit  at- 
teindre  que  le  coupaUe.  Innocents  ou  coupables,  amis  ou 
ennemis,  qu^importe  k  la  caricature  ?  Elle  Ta  ^  et  IJi  par 
sauts  et  par  bonds,  elle  firappe  k  droite,  ellefrappe  k  gauche, 
elle  mord,  eUe^gratigne,  dleestcrueUe,  elle  est  Tenimeuse, 
mais,  aprte  tout,  c'est  une  si  bonne  fille,  qu'on  ne  peut  gu^re 
se  fdcher  contre  elle.  Elle  use  de  son  droit  en  riant  de  tout 
et  de  toutes  choses,  et  puis,  comme  elle  n'est  dangereusequ'li 
condition  qu'elle  aura  beaucoup  de  sel  et  beaucoup  d'esprit, 
et  qu'elle  sera  trte-claireet  trte-intelligible  pour  tons,  il  font 
en  condure  que  c'est  un  genre  qu^on  ne  peut  trop  encourager, 
quand  bien  m6me  on  devrait  en  etre  la  victime  plus  tard. 
Cest  done  une  m^hancet6  et  une  panique  par  trop  grandes 
de  Touloir  proscrire  ces  malideuses  esquisses  de  la  vie  hu- 
maine  dans  ce  que  la  Tie  humaine  a  de  risible.  Autant  vau- 
drait  dire  aux  peintres  :  Ne  faites  pas  de  portraits,  que  de 
leur  dire  :  Ne  faites  pas  de  caricatures  I 

Ck>nnaiasez-TOus  en  efTet  bien  des  portraits  sMeux  qui  ne 
soient  pas  quelque  pen  caricatures  par  quelque  cdt^?  £n- 
trezau  Salon  de  peintare;  regardei  bien  tous  ces  bourgeois 
qui  ^talent  leurs  croix  d'Honneur,  toutes  ces  femmes  qui 
montrent  leurs  m^nos  rouges  <k  leurs  robes  de  velours 
noir,  ces  enfants  en  uniforme  de  hussard,  ces  messieurs  en 
habits  de  garde  national,  ces  portraits  de  rois  et  de  princes 
dans  toutes  sortes  d'attitudes !  ne  sont-ce  pas  14  de  v6ritables 
caricatures,  aussi  loin  de  la  v^rit^  que  de  la  vraisemblance? 
lyodjeoondus  encore  que  la  caricature  est  partout,  qu'elle 
est  souvent  involontaire  comme  un  cri  de  Tftme,  qu'elle  est 
immortelle,  qu'elle  est  inattaquable,  qu'elle  tehappe  k  tous 
les  murmures,  k  toutes  les  clameors,  k  tous  les  supplices,  k 
tous  les  proc^  La  caricature,  ce  n'est  pas  comme  la  liberty 
de  la  presse :  il  faut  Texpliquer,  la  coomienter,  la  d^velopper, 
Pannoter,  la  torturer ;  plus  elle  est  claire  etmieux  faite,  et 
plus  elle  est  inaccessible,  la  caricature  politique  surtout. 

Les  An^^,  qui  ont  tant  de  lois  de  repression  pour  tous 
les  d^lits,  n'en  ont  point  pour  celui-1^.  La  caricature  an- 
glaise  est  libre  de  toute  liberty  :  elle  peut  tout  oser,  elle 
peut  tout  dire,  eUe  peut  tout  attaquer,  le  roi  le  premier. 
Les  caricatures  qu*on  fait  en  Angleterre  contre  le  roi  sont 
k  peine  croyables.  Pourvu  qu'il  y  ait  une  image  au-dessus 
des  paroles  imprimis,  on  peut  fort  bien  dire  an  roi  qu*il 
est  un  Toleor,  qu'il  est  un  assassin.  Et  quo!  encore?  Lors 
du  fameux  procte  de  Caroline  de  Brunswick,  on  fit  pa- 
raltre  des  caricatures  dont  le  aaS^eak  durera  aussi  longer 
temps  que  les  ftmeuses  caricatures  contre  Tabb^  Dubois. 
Pendant  les  guerres  de  la  France  contre  I'Angleterre  sous 
bonaparte ,  TAngleterre  ^tait  inondte  de  caricatures  contre 
nous,  et  que  nouf  leur  avons  bien  reodues,  Dien  merci! 


apr^s  llnvasion  de  1814.  On  en  voit  encore  bon  nombre 
colics  depuis  un  temps  immtoiorial  k  la  porte  des  Titriers. 
Mais  ce  genre  de  caricatures,  peintes  en  rouge  et  en  bleu, 
fa^onn^  grossiteement  et  dessin^  sans  goAt  et  sans  grftce, 
ne  m^rite  gu^re  qu'on  en  parle  id,  si  ce  n'est  pour  mteioire. 
Desprteux  Ta  dit  : 

11  faot,  m4me  en  cbanions,  da  boo  seu  et  de  I'art. 

Ce  qui  devait  arriver  est  arrive.  La  caricature,  falte  d'abord 
par  de  grands  pdntres,  tombde  ensuite  entre  les  mains  des 
satiriques  qui  ne  savaient  pas  dessiner ,  a  fini  par  devenir 
le  domaine  de  qudques  hommes  d'esprit  qui  sont  en  meme 
temps  de  grands  dessinateurs.  En  Angleterre  on  a  aU  long- 
temps,  entre  autres  c^lfebres  faiseurs,  un  nomm^  C  r  u  i  k- 
sbank.  C'^tait  cdui-U  qui  feisait  une  guerre  acbam^  k  la 
fashion  anglaise!  c'^tait  cdui-l&  qui  battait  rudement  le 
dandysme!  Lord  Byron  en  faisait  grand  cas,  II  ^tait  im- 
possible d'avoir  plus  d'esprit  et  de  verve  in^poisable  dans 
un  petit  espaceque  I'anglais  Cruikshank,  k  molns  cependant 
de  chercher  en  France,  car  k  I'heure  qu'il  est  la  France 
abondc  en  caricaturistes.  Plusieurs  Jeunes  gens  qui  auraient 
pu  faire  de  grands  artistes  se  sont  adonn^  exdusivement  k 
la  caricature ,  k  pen  pr6s  comme  ees  jeunes  ^rivains  de 
joumaux  qui  auraient  pu  laisser  de  beaux  livres  apr^  eox, 
et  qui  ne  font  que  des  joumaux.  Ainsi,  en  France,  aprte  la 
revolution  de  JuiUet  surtout,  nous  eAmes  un  excellent  jour- 
nal intitule  La  Caricature,  lequd  journal  restera  comme 
le  plus  curienx  monument  de  Tesprit  de  notre  sitele.  Toute 
la  malice  qui  est  entass^e  dans  ses  feuilles  est  k  pane  croya- 
ble.  Cest  une  verve,  c'est  une  indignation,  c'est  vaae  co- 
lore, c'est  une  plaisanterie ,  c'est  une  flagellation,  c'est  une 
moquerie  incroyables;  c'est,  en  un  mot,  tout  oe  que  pent 
etre  une  histoire  an  jour  le  jour  de  nos  hommes  d'etat  et 
de  nos  grands  evenements,  consideres  sous  leur  eAt6  comi- 
que.  Or,  qudle  est  I'epoque  qui  n'a  pas  son  c6te  comiquet 
Qud  est  le  grand  homme  qui  ne  ferait  pas  rire ,  considere 
sous  son  aspect  plaisantf  N'a-t-on  pas  decouvert  les  me- 
moires  de  Tallemant  des  Reaux,  dans  lesquels  le 
dix-septitoie  si^cle,  appde  ie  grand  siScie,  est  couvert  de 
ridicule>'  et  d'immondices,  k  commencer  par  Henri  IV  ? 

Pour  en  revemr  au  journal  La  caricature,  c'est  k  ce 
journal  qu'est  arrivee  cette  admirable  discussion  Judiciatre  k 
propos  de  la  poire  politique,  L'accuse,  pour  sa  defense, 
vint  au  tribunal  apportant  sur  un  papier  plusieurs  tetes  des- 
sinees  d'aprfes  la  tete  du  roi  Louis-Philippe,  et  cheque  tete 
allait  par  degree  ressemblant  de  plus  en  plus  k  une  poire  de 
bon-chretien.  cetaitU  un  plaidoyer  qui  parlait  aux  yeux. 
Les  juges ne  surent  qu'en  dire;  le  dessinateur  fut  acquitte, 
et  il  y  eut  arret  en  bonne  forme,  par  lequd  il  etait  reoonnu 
que  la  tete  de  Louis-Philippe  ressemblait  k  une  poire.  Depuis, 
S.  M.  fut  toujours  representee  sous  cette  forme,  qui  devmt 
populaire,  et  que  longtemps  on  trouva  dessinee  sur  tous 
les  murs  de  la  France,  de  la  Russie ,  de  I'Angleterre,  du 
Nouveau-Monde.  Innocente  plaisanterie ,  au  moyen  de  la- 
qudle  La  Caricature  et  son  fr^re  et  successeur  Le  Cha- 
rivari ont  execute  de  vrais  tableaux,  non-seulement  rem- 
plis  de  malice,  mais  encore  dessines  d'une  maniere  qui  fe- 
rait honneur  aux  plus  grands  mattres.  n  est  impossible,  en 
effet,  de  rien  voir  de  plus  admirable,  de  plus  vif,  de  plus 
vrai,  de  plus  anime,  de  plus  vivant  que  ces  excdientes 
scenes  decomedie,  ou  tous  nos  hommes  d'etat  apparaissent 
dans  leurs  attribute  divers,  avec  les  mouvements  et  les  fi- 
gures qui  leur  sont  propres.  Si  done  TAngleterre  s'enor- 
gueillit  du  nom  de  Cruikshank,  nous  avons  nous  autres  vingt 
noms  k  mettre  au-dessus  du  nom  de  Cruikshank. 

Voilk  k  pen  pr^s  tout  ce  que  nous  savons  de  la  caricature. 
Cest  une  de  ces  choses  qu'on  ne  definit  pas,  dont  on  ne 
fait  par  lliistoire,  dont  I'histoire  et  la  definition  sont  toutes 
flutes  au  coin  de  cheque  nie,  en  petit  et  en  grand. 

Jules  Janin. 
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La  caricature  8*e8t  ^tendae  aTec  les  progrto  do  la  lithogra- 
pbie  et  de  la'graTaresiir  bois.  EUe  est  deyenue  Taccessoire  et 
aonveot  la  partie  prindpale  d'une  infinite  de  recueils.  he  jour' 
fuU  pour  rire  est  on  Journal  de  caricatures  foud^  par  P^temd 
caricataristePhilippon.LVl/t<5^ra/k>n  a  aussi  donn^quelque 
fois  de  bonnes  charges.  La  France  peut  encore  citer  parini  ses 
eariccUuristes  Cham,  Bertall,  Daumier.  TraTiez,  GaTami, 
Dantan,  Grandvilleet  Charlet  ont  fait  autrefois  ded^cieuses 
caricatures  ou  plut6t  d*61^antes  bambochades. 

La  caricature  est  fille  de  la  satire.  Le  satirique  est  tosyours 
plutdt  un  Ostade  ou  un  Teniers  qu'un  Balthasar  Tenner.  La 
commie  et  la  satire  ne  peuyent  gu^e  se  passer  de  la  ca- 
ricature. La  bouffonnerie,  le  burlesque  reposent  essentielle- 
ment  snr  Tusage  de  la  caricature;  Call  ban,  Falstaff  lui- 
mtoie  dans  Sbakspeare,  Don  Quichotte  dans  Cervant^^Tar- 
tagliadansGozzi,le&iijg^derOp^a-^t4//a,  les  diffi^rents 
masques  de  la  com^die  populaire  italienne,   sont  autant 
de  caricatures.  II   en  est  de  m6me  fr^emment  sur  la 
sc^e  allemande,  et  Tauteur  n'y  a  que  trop  souTent  occasion 
d^outrer  encore  par  le  costume,  le  geste  et  le  dialogue  des 
caract^res  qui  d^jlt  ne  sont  autre  chose  que  des  caricatures. 
Dans  les  arts  du  dessin,  la  limite  qui  s^pare  la  carica- 
ture de  I'informe  et  du  laid  n'est  pas  moins  facile  k  d^pas- 
ser;  il  serait  m6me  plus  difficile  de  ne  la  pas  firanchir.  Ce- 
pendant  on  ne  saurait  d'autant  moins  Pen  proscrire  que  les 
beaux-arts,  en  d^finitiye,  ne  procMentgu^re  autrement  que 
la  satire.  Les  anciens  Tappliquaient  d^ih  surleurs  masques, 
coDuuc  on  peut  le  voir  sur  plusieurs  peintures  d*Hercula- 
num.  Chez  les  Italiens  Ltonard  de  Vinci  et  Annibal  Car- 
rache  y  brill^rent  autrefois  d'autant  plus  quMls  excellaient 
k  7  joindre  le  sentiment  du  beau  et  de  Hd^t^  qui  les  ca- 
ract^risait.  Chez  les  Fran^,  le  premier  qui  se  distingua 
dans  ce  genre  fut  Callot,  etchei  les  Anglais,  Hogarth. 
Habitues  k  une  satire  politique  empreinte  d'une  grande  li- 
berty et  dou^s  d'un  grand  funds  d^humour,  les  Anglais  se 
sont  surtout  adonn^s  k  la  caricature  politique.  Malheureu- 
sement  le  sentiment  de  la  grftce  et  de  la  beauts  ne  s'asso- 
cie  pas  toujours  k  cette  humour,  Gilray  et  Bunbury  bril- 
lent  surtout  en  ce  genre.  On  a  m6me  ^t^  jusqu^lt  d^cemer 
k  ce  dernier  le  sumom  de  nouvel  Hogarth^  parce  qu'il  em- 
ploie  son  heureux  talent  k  des  huts  moraux.  Quant  k  Gil- 
ray,  dont  les  caricatures  ont  ^t^  admirablement  commen- 
ts par  Pyne,  k  ce  qu'on  suppose,  et  ont  paru,  en  1824,  k 
Londres,  arec  des  notices  biographiques  et  des  explications 
historiques  et  politiques,  on   peut   dire  qu'k   P^poque 
des  guerres  entre  la  France  et  TAngleterre,  son  esprit  si 
incisif,  si  original,  en  avait  fait  une  veritable  puissance. 
Tout  le  monde  connait  Tillustre  Punch,  Les  deux  artis- 
tes qui  de  nos  jours  brillent  le  plus  en  Angleterre  comme 
caHcaturistes  sont  Cruikshank  et  Panonyme  d^ign^ 
par  les  simples  lettres  H.  B.  On  peut  consid^er  les  carica- 
tures comme  essentiellement  nationales  parmi  les  Anglais , 
et  m£me  comme  constituant  une  esp^  de  joumalisme 
politique  en  images.  Cest  ainsi  que  Wright  a  pu  faire  une 
Bistoire  d* Angleterre  sous  les  princes  de  la  maison  de 
JSTaitorre  ( Loikbres,  1848)  d'aprteles  caricatures  pubU6es 
sous  le  r^e  des  trois  Georges. 

Ce  n'est  que  tout  r^cemment,  et  seulement  depuis  les 
^v^nements  de  mars  1848,  que  les  Allemands  ont  fait  preuve 
de  goOt  et  de  dispositions  pour  la  caricature.  Jusquealors  on 
ne  pourrait  gu^re  citer  que  les  quelques  caricatures  faites 
contre  Napol^n  par  Schadow,  ou  bien  celles  du  Suisse  Dis- 
tels  et  quelques  autres  encore.  La  liberty  qui  depuis  une 
dizaine  d'annto  existe  en  Prusse  k  I'^rd  de  la  caricature 
a  certes  donn^  Weak  bonnombre  de  caricatures  politiques; 
mais  on  s'aper^it  bien  vite  que  le  crayon  y  manie  un  06- 
ment  encore  Granger  k  la  nation.  Elles  6taient  trop  ^tudite, 
trop  compliqu^,  ne  pouTaient  d6s  lors  ^e  comprises  du 
peuple,  et  ne  satisfJEdsaient  pas  davantage  dans  la  forme 
riiomme  de  gout,  parce  que  souvent  elles  ^talent  d^pounruea 


d'esprit.  Mais  le  Ptepmeier,  d*Adolphe  Schrcedter,  public  en 
1849,  peut,  en  revanche,  passer  pour  un  chef-d'oeuvre  du 
genre;  et  depuis  de  nombreux  ^ules  s'efTorcent  de  mar- 
cher sur  ses  traces. 

CARIE9  province  de  TAsie  Mineore,  dont  die  formait 
I'extrdmit^  sud-ouest ,  qui  comprenait  de  d^lideuses  vall^ 
et  de  magnifiques  chalnes  de  montagnes,  qu'arrosaient  le 
Calbys,  le  Maeandre  et  le  Glaiccos,  ^tait  bom^  k  Test  par 
le  mont  Taurus,  qui  la  s<^parait  de  la  Pisidie  et  de  la  Lycie, 
au  sud  et  k  Touest  par  la  M^terran^e  et  la  mer  £g^,  au 
nord  par  la  Lydie  et  la  Phrygie.  Lk  oil  la  mer  Tentourait , 
die  formait  de  nombreux  promontoires ,  dont  le  plus  sep- 
tentrional ^tait  cdui  de  Mycald. 

Dans  les  temps  les  plus  recul^  la  Carie  ^tait  diviste 
entre  diffi^rents  princes  ou  rois,  dont  le  plus  puissant  6tait 
celui  qui  r^ait  k  Halicarnasse.  Plus  tard  die  fit  partie 
avec  la  Lydie  de  Tempire  des  Perses,  et  les  princes  indi- 
gtoes  conservirent  dors  leur  autorit6,  sous  la  denomina- 
tion de  satrapes.  L*un  d'eux,  Lygdamis,  fut  le  p^  d' A  rte- 
mi  se  I'*,  rune  des  femmes  les  plus  c^ldires  de  Tantiquite, 
et  qui  lui  succ^a  sur  le  tr6ne  d*Halicamasse ,  qu'occupa 
aussi  plus  tard  Mausole,  fr^re  et  6poux  d'Art^misell,  el 
que  la  fastueuse  douleur  de  cdle-ci  a  inrniortalis^.  Alexandre 
le  Grand  fit  passer  la  Carie  sous  les  lois  de  la  MacMoine. 
Plus  tard  die  reconnut  successivement  la  souverainet^  des 
rois  de  Syrie,  des  Romains,  des  empereurs  grecs,  des  Arabes 
et  des  Turks  Sddlioukides.  Les  Othomans  en  firent  la  con- 
qu^  en  1336;  elle  obdssait  alors  k  un  chef  turk  appd^ 
Aidin,  d'ob  le  nom  d'Aidin  114  ( pays  d'Aidin) ,  sous  lequd 
les  g63graphes  turks  la  d^'gnent. 

Les  Cariens ,  qui  avaient  la  mtoie  origine  que  les  L^li- 
glens ,  avdent  k  T^poque  qui  suivit  iami61iatement  les  temps 
hom^riques  la  plus  mauvaise  reputation  comme  soldats 
et  comme  esdaves.  Aussi  leur  nom  servait-il  aux  Grecs  et  aux 
Romains  d'expression  proverbiale  pour  designer  des  hom- 
mes  l&ches  etperfides. 

CARIE  (Patholoffie),  La  mdadie  que  Ton  d^signe 
sous  ce  nom  est  encore  peu  connue,  quoiqu'il  se  pr^sente 
des  occasions  assez  fr^quentes  de  Tobserver.  Elle  attaque  le 
syst^me  osseux.  On  pourrait  en  qudque  sorte  la  ddinir 
Vulc^ration  des  os,  car  die  est  k  ces  organes  ce  que  sont 
les  ulc^res  aux  psurties  molles.  On  ne  doit  pas  toutefois 
confondre  avec  la  carie  qudques  affections  particuUeresaux 
OS,  tdle  que  la  necrose,  par  exemple.  Les  os  se  compo- 
sent ,  conmie  on  salt,  de  deux  parties  :  le  phosphate  cal-' 
caire  et  la  g^kUine,  La  mort  de  Tos  ou  la  necrose  aura 
lieu  quand  la  substance  g^latineuse,  qudles  qu*en  soient 
d'ailleurs  les  causes,  n'^tant  plus  diment^e  par  les  artires 
nourrici^res,  arrivera  k  cet  etat  qu*on  peut  appder  la  mort. 
Quant  k  la  carie,  on  Pobservera  dans  le  cas  ou  rulc^ratlon 
de  la  gdatine  aura  lieu.  Les  maladies  des  os  se  remarquent 
au  Ussu  spongieux  desos  plut^t  qu'k  leur  tissu  oompacte,  parce 
que  la  gdatine  abonde  davantage  dans  le  premier,  et  pro- 
bablement  aussi ,  il  faut  le  dire,  parce  quMl  est  plus  vascu- 
laire ,  et  que  les  propri^t^s  de  la  vie  y  sont  plus  prononcees. 
La  carie  est  toujours  pr^ced^e  d'inflanunation  locde,  el 
accompagn^e  de  suppuration.  Elle  peut  etre  produite  par  Tac- 
tion violente  des  corps  ext^rienrs,  un  choc,  one  oontu- 
don,  une  pression  prolong^,  etc. ;  mais  bien  plus  souvent 
elle  doit  sa  naissance  k  des  causes  internee,  teUes  que  le 
virus  venerien,  par  exemple,  le  vice  scrofuleax ,  le  s  cor- 
bu  t  On  ne  doit  done  pas  s'^tonner  de  rencontrer  cette  ma^ 
ladie  dans  toutes  les  parties  du  squdette  liumain.  Cependant 
il  est  des  OS  qui ,  comme  les  os  courts  de  la  main  ou  du 
pied,  le  corps  des  vert^bres,  les  extr^mit^s  articulaires  des 
OS  longs,  sont  plus  susceptibles  d'en  etre  attdnts.  La  carie 
est  encore  one  des  plus  puissantes  causes  de  destruction  des 
dents. 

Les  moyens  g^neraux  employes  pour  gu^rir  cette  maladle 
redontable  sont  les  cataplasmes,  les  bains  locaux  d'eau  de 
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gaimanTe  et  de  tMes  de  paTot,  les  topiqaes  irritants ,  les 
exntoires  de  toute  esp^,  capaUes  de  produire  une  irrita- 
tion d^vatire ,  enfin  les  bains  solfureox  et  savonneux , 
dont  on  a  obtena  des  r^nltats  excellents,  comme  llndiqaent 
lea  observations  faites  k  lli6pital  Saint-Louis;  mais  ees 
moyens',  et  4pieiques  antres  encore  plus  ^nergiques ,  tels 
que  le  fer  rouge,  par  exemple,  derioment  parfois  insuffi- 
sants.  Dans  ce  cas,  il  fant  aToir  recours  k  I' amputation, 
en  retranchant  Tos  cari^ ,  quand  toutefois  sa  nature  permet 
de  le  faire.  L'amputation  est  alors  la  derni^re  ressource  du 
malade  :  elle  Cut  disparaltre  le  foyer  d*nne  suppuration 
abondante  et  d'une  irritation  continueile,  qui  le  conduisaient 
k  une  perte  certaine. 

GARIE  ( BotanUiue),  Cette  maladie  des  solides  Tfrants, 
qui  a  son  si^e  chez  I'homme  et  chez  les  animaux  dans  les 
OS,  et  particuli^meot  dans  les  os  spongieux,  existe  chez 
les  v^^tauxdans  le  corps  ligneux;  on  Tobserre  aux  troncs 
des  arbres,  snrtout  dans  ceux  k  fruits  et  dans  les  autres 
parties  vdgdtales  moins  ligneuses  que  le  bois,  telles  que  1*6 
corce,  et  surtout  les  scmences  du  froment. 

Les  incont^nients  de  la  carie  dans  les  arbres  sont  pen 
saillants;  mais  elle  exerce  des  ravages  afAreux  sur  le  bM. 
La  carie  a  pour  causes  toutes  les  drconstances  qui ,  dimi- 
nuant  T^nergie  vitale,  affaiblissent  ainsi  la  constitution  des 
plantes  et  produisent  un  ramollissement  des  parties  ligneuses ; 
elle  peut  6tre  produite  aussi  par  le  contact  d*une  partie 
cari^  a?ec  one  partie  saine,  et  dans  le  bl^  par  la  presence 
de  certaines  plantes  parasites,  Tivant  sur  T^pi,  notamment 
la  retieularia  segetum,  qui  est  un  tr^s-petit  champignon. 
On  con^it  que  la  carie  une  fois  ^blie  dans  I'^pi  puiase  y 
fixer  les  semences  de  ces  v^g^ux,  et  que  ces  semences 
ae  d^eloppent  et  germent  sur  la  carie  m6me,  comme  cela 
se  Tolt  choB  I'homme  et  les  animaux  dans  certains  ulc^res, 
od  il  ae  d^veloppe  des  vers  et  direrses  esp^ces  de  champi- 
gnons; mais  on  ne  comprend  pas  que  la  r^ticulaire  soit  la 
cause  premiere  de  cette  maladie/qui  nous  paralt  devoir  Hre 
aa  contraire  attribn^  k  la  fliiblesse  de  la  constitution  de  la 
plante  mteoe  qui  prodnit  le  bl^.  Ce  bit  est  d*acoord  au  reste 
aTec  une  loi  conunune  k  tous  les  corps  yivants,  loi  qui  re- 
pose sur  le  principe  certain  que  dte  que  ces  corps  sont  ma- 
lades  ou  affaibUs ,  lis  deviennent  la  proie  d*autres  corps  vi- 
▼ants,  ou  bien  la  proie  des  corps  atmosphMques. 

L'orme  et  les  autres  arbres  de  toutes  esp^ces ,  les  arbres 
flruitiers  surtout ,  sont  qnelquefois  attaqu^s  de  la  carie,  soit 
par  des  Influences  iacheuses  de  Pair,  soit  par  suite  de  so- 
lutions de  continuity,  totales  on  partielles,  mal  faites  ou 
ISiites  en  temps  inopportun.  On  remMie  k  cette  maladie  en 
IMsant  Tampntation  de  la  partie  malade,  jiisques  et  y  com- 
pris  le  commencement  de  la  partie  voisine  encore  saine ; 
on  abrite  la  plaie  du  contact  de  Fair,  et  on  procure  une  nour- 
riture  abondante  au  veg^l  amputd,  jusqu'^  P^poque  de  la 
cicatrisation  parfaite  de  la  plaie.  Lorsque  la  carie  se  d<kilare 
dans  les  radnes ,  il  faut  cooper  aussi  les  parties  cari<$es 
iusqa'ao  Tif. 

La  earie  de$  bUs ,  appel^  aussi  bosse,  bousse,  chain' 
bucle,  noir  ei  pourriture  des  bUSy  se  reconnait,  dit  Du- 
tour,  4  la  couleur  blanche  des  feoilles,  au  moment  od  eel- 
les-d  sortent  du  fourreau,  et  aux  points  blancs  dont  les 
balles  de  I'^i  sont  tacli^;  le  grain  alors  acquiert  on 
▼olume  ph»  considerable  que  dans  I'^t  natural.  Sa  couleur 
est  d'un  gris  sale,  tirant  un  peo  sur  le  bran;  Fenveloppe 
est  mince  et  le  germe  est  d^truit :  on  ne  trouve  k  la  place 
dhme  poipe  blanclie  et  farineuse  qu*une  poussi^  noire, 
1^^ ,  fine,  grasse  au  toucher,  exbalant  une  odeur  f^tide 
de  poisson  pourri,  faiflammable,  insoluble  dans  Teau,  prir^ 
enfin  de  toute  organisation. 

Qoelque  faiblement  entacM  de  carie  que  soK  le  M^  pour 
semences ,  il  produit  au  moins  un  quart  d'^pis  malades,  et 
diminue  dans  le  commerce  et  dans  Temploi  la  valeur  du 
bM  que  produisent  les  ^is  voisins,  quoique  non  cari^, 
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parce  que  la  poussl^re  de  carie,  qnand  on  bat  oe  )M ,  s*at- 
tache  aux  grains  non  cari^,  les  salit,  et  leur  donne.  dans 
cet  ^t  le  nom  de  bU  moucheU,  La  pouasi^  de  la  carie 
faicommode  les  battenrs,  provoque  la  toux,  fatigue  les  yeux. 
Les  bi^  monchet^  graissent  les  meules  et  les  bluteaux,  et 
la  farine  qui  en  provient  fiiit  un  pain  qui  a  une  teinte  lifgh- 
rement  violette,  et  qui  est  Acre  et  oontnJre  k  la  sant^.  Les 
meules  qui  out  monlu  le  bl6  mouchet^  gfttent  les  raoatures 
suivantes  du  bl^  le  plus  sain.  Si  on  emploie  le  h\€  moacliel6 
pour  la  semence,  la  carie  se  transmet  k  la  plante  qni  en 
salt ;  la  paille  des  ^pis  de  fWrnient  cari^  r^gne  anx  b«- 
tiaux,  et  le  bid  que  contiennent  ces  ^is  est  lui-m6me  eari<. 
On  ne  peut  parer  k  cet  inconv^ent  que  par  le  chanlage 
du  bk^  aprte  PaToir  Ut^  k  Pean,  et,  chose  dpouTantable, 
la  paUle  des  flroments  cari^ ,  les  cribhires  du  bl^  mouchet^, 
Peau  qui  a  serri  au  lavage  et  k  la  preparation  du  bie  moo- 
chete  destine,  faute  d^antres,  aux  semailles,  toutes  ces 
mati^res  jet^  sur  le  ftmiier  conservent  1«  prtedpe  de  la 
carie  dans  ce  fbmier  meme,  qui,  r^pandu  sur  lea  terres 
aemees  en  bie ,  communique  k  ce  dernier  la  carie,  k  moins 
que  ce  fumier  n'ait  M ,  apr^  une  longue  fermentation,  r^ 
duit  k  Petat  de  terreau  :  je  dis  apr6s  la  fermentation,  car  le 
terreau,  qui  n^est  que  le  prodnit  lent  et  tranquiDe  du  temps, 
conserve  toujours  des  principes  de  carie. 

On  previent  les  effets  de  la  carie  par  le  lavage  k  Peau, 
auivi  du  chaulage ,  quand  le  bie  est  mouchete ,  c^est-^-dfae 
entache  de  carie ;  quand  le  bie  est  sain,  on  ne  le  lare  pas; 
oependant  il  est  tovuoim  prudent  de  le  diaulo'  avec  on  lait 
de  chaux ,  compose  de  deux  kilogranunes  de  chanx  eteinte 
dans  dix  kilogranunes  d'eau  pour  un  hectolitre  de  bie.  Mais 
si  on  est  reduit  k  semer  du  bie  moochete ,  il  faut  que  son 
chaulage  soit  precede  par  un  lavage  soigneiisement  feit  de  oe 
grain,  mis  dans  des  paniers,  et  baigne  dans  Peau  courante. 

On  a  eu  la  pensee  anciennement  d*employer  des  prepa- 
rations metalKques  de  cuivre  et  d'arsenic  centre  U  carie  da 
bie  :  une  ordonnance  de  1786  defendit  Pemploi  de  ces  suh- 
atances ,  qui  sont  des  poisons ,  et  qu^il  est,  par  ce  motif, 
dangereux  de  mettre  aux  mains  des  cultivateurs.  Cette  k>i 
etant  tombee  en  oubli ,  on  a  flsit  dans  ces  deniiers  temps  de 
nouveaux  essais  de  ces  matieres ,  et  surtout  du  sulfiite  de 
cuivre,  sur  le  Ue ,  mais  les  resultats  n^ont  pas  ete  en  ge- 
neral en  leur  faveur;  et  cependant  il  convient  k  des  hommes 
habiles  et  exerces  en  chimie  de  reprendre  ces  experiences, 
qui  sont  appdees,  sdon  de  grandes  probabilites,  k  jeter  de 
▼ives  dar^  sur  Poperation  tres-importante  du  chaulage. 
II  peut  etre  utile  aussi  de  faire  des  essais  de  Papplication  de 
Peau  creosotee  k  la  carie  du  bie ,  car  fl  est  vraisemblable 
que  la  creosote  peut  moderer  les  ravages  de  cette  mala- 
die dans  le  firoment,  comme  die  le  fait  dans  Phomme,  an 
rapport  do  docteur  Miqnd. 

On  a  repete  jusqu'&  satiete  dans  les  auteurs  que  PorigiBe 
de  la  carie  du  bie  est  inconnue ;  nous  avons  vn  cependant 
que  cette  maladie  provient  d'une  desorganisation  des  parties 
oh  die  existe ;  qu'elle  est  un  foyer  de  desorganisation  do 
grain ,  et  nous  avons  observe  que  les  froments  do  Nord 
sont  plus  sujets  k  la  carie  que  ceux  du  Midi.  Or,  on  salt  que 
les  froments  du  Midi  sont  plus  robustes  dans  leur  chaume, 
plus  fortement  constitues  dans  leors  grains,  et  ceux-d  plus 
riches  en  gluten  que  les  bies  du  Nord.  11  est  done  probable 
que  la  carie  se  developpera  d'aotant  moins  dans  le  bie  qu*il 
sera  cultive  dans  des  terres  chaudes,  saines  et  substantidles. 

C.  ToLLARD  atne. 

GARIGNAN  ou  CARIGNANO,  au  moyen  Age  Car- 
nianum  et  aussi  Carganum ,  jolie  ville  situee  sur  la  rive 
gauche  du  Pd,  au  milieu  de  fertiles  campagnes,  dans  la  pro- 
vince de  Tmin  (  royanme  de  Sardaigne ).  Sa  population, 
forte  de  8,000  ^es,  s*occupe  surtout  de  Pindustrie  sericole 
et  de  ce  qui  s'y  ratiadie,  et  fahrique  aussi  des  confitures 
justement  renomroees.  Le  seul  edifice  digne  d'etre  vu  qu*dle 
renfenne  est  son  eglise  paroissiale,  constniitc  en  1766,  sot 
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Im  idans  d*A]fleri.  Aprte  1*  mort  do  prtnee  Lndorioo  d'A- 
c^  ( 141S ),  Garigiiaiio  ^chiit  k  U  maison  des  princes  de 
SaToie,  qid  Ten  le  mfliea  du  aeiiitee  siMe  mttoarhnB/i 
U  ¥iUe  de  mnraillesy  de  fose^  et  de  iMstioiis.  Aprte  la  guerre 
de  la  r^enee  eo  Pf^nioiit,  yen  le  mfliea  da  dix-septiteie 
aitele,  le  doe  Charles-Emmanoel  I**  oonfoodit  le  oom  de  la 
Tille  de  Carigoano  avee  oeloi  de  la  maiMm  de  Savoie,  eo 
dmniant  &  son  Hie  poin^ ,  le  prinee  Tonunaso,  le  titre  de 
pffioee  de  CoH^tum,  eo  mdoie  tempe<|oe  cette  Tille  eomme 
apaoage.  Ce  prinee  Tommaso-Carignano  est  la  aoache  de  la 
maiaon  de  Safoie-Carignan  aojoord'hui  r^gnante,  de  ratoie 
qoe  d^ioe  aotre  branche  portant  le  mtoie  titre,  et  qui  depuis 
▼tegt  ant  enyiroo  r^de  k  Torin.  Ck>inme  beaucoop  d'autres 
meoibres  de  la  maisoD  de  Saroie,  le  roi  Charlea-Albert 
porta  aosat  le  titre  de  prinee  de  Carignan. 

GARILLCm.  n  est  difficile  de  dire  piMs^oienft  d'o6 
▼lent  oe  mot.  L'id^  des  earilloas  fot  dono^  iodobitableoieot 
par  les  soooerles  des  ^gHses,  dent  lescloches,  toa|oors  d*ia^ 
gale  grandeor,  font  eirteodre  o^cessairemeot  des  toos  diflTd- 
fents.  Un  earilloo  se  compose  d'ooe  soite  de  cloches  oo 
de  timbres  dispose  ordinaireoient  sor  one  m^me  ligoe. 
Chacon  de  ces  timbres  ^tant  frapp^  doone  le  ton  dhme  des 
Botes  de  la  gamme ;  de  sorte  qoMl  fiot  aotant  de  fois  hoit 
timbres  qu'on  Teut  avoir  d'octaves.  Poor  jooer  do  carillon, 
a'il  est  permis  de  parier  ainsi,  oo  tient  un  petit  maillet  dans 
cbaqiie  main/  et  Ton  frappe  les  sonnettes  ou  les  timbres  dis- 
posal dcTant  soi,  soiyant  Tair  qn*on  se  propose  de  (aire  r6- 
oonner.  Si  le  carillon  se  compose  de  grosses  cloches,  alors 
on  fait  usage  des  pieds  et  des  mains ,  soit  poor  incUner 
des  bascak»,  soit  poor  tirer  des  cordons,  etc. 

Depots  fort  longtemps  on  a  exdcut^  dans  diverses  contrtos 
de  rEorope,  vers  le  nord  sortout,  des  carillons  qui  rtennent 
no  moyen  d^un  cylindre  h^riss^  de  eheriHes  disposte  de 
maniire  qu*en  appuyant  sor  les  mancbes  de  marteaui,  un 
air  se  trooTe  joo^  quand  le  cylindre  a  fait  un  toor  sor  lui- 
mtoie.  Tout  porie  k  croire  que  ce  m^canisme  a  donn^  nais- 
aance  aux  cylindres  des  serinettes  et  des  orgues  portatives, 
dont  le  notage  est  tr^ing4nieux  et  tr^sayaot.  Le  notage 
d*un  cylindre  k  carillon  est  ao  contraire  fori  simple ;  tootes 
les  cherilles  sont  ^ales  entre  elles,  et  la  mani^re  de  les 
placer  n'est  pas  difficile  k  conceyoir. 

Autrefois  on  adaptait  des  carillons  m^caniqoes  aux 
grandes  horioges,  et  lis  iaisaient  entendre  un  air  aux  heures, 
demi-heures,  etc.  Telle  ^it  la  ftimeuse  horloge  de  la  Sa- 
in aritaine,  que  Ton  yit  sor  le  Pont-Neuf  jusqu*an  com- 
mencement de  ce  Steele.  Mais  cette  coutunie  a  disparu ,  et 
on  ne  rencontre  plus  gu6re  d*horkH;e  accompagn^  de  ca- 
rillon. On  trouye  beaucoop  de  carillons  dans  les  proyinoes 
do  Nord ;  celui  de  Dunkerqiie  a  joui  d*une  grande  c6l^ 
hrit^.  Paris  possMe  encore  un  carillon ;  plac^  au  cbeyet  de 
Saint* Eustacbe,  fl  ne  se  fait  entendre  qu'aux  jours  de  grande 
solennit^  rellgieose,  et  joue  un  certain  nombre  d'airs. 

Poor  accorder  un  carillon,  on  lime  les  bords  des  timbres, 
ou  bien  on  les  amfndt  sor  le  tour.  Si  ce  sont  de  grosses 
cloches,  on  fait  usage  d^ine  machine  armto  d*un  trenchant 
qui  op^  dans  Pint^rieur  de  la  cloche ;  on  fait  agir  cette  ma- 
chine k  ftNTce  de  bras.  II  est  inutile  de  dire  qu*en  diminuant 
r^paisseur  d*un  timbre  on  augmente  la  grayit^  des  sons  quMl 
rend. 

Aujoord^hui  les  carillons  sont  compl^tement  en  d^so^ 
tude ;  ces  mstroments,  bien  infiirieurs  k  Fancien  clayedn,  en 
oBt  tous  les  dtfauts.  II  nous  serait  fidle  d'in<iHquer  les 
rooyens  de  les  perfectionner;  mais  comroe  ce  seraient  en- 
core de  maovais  instruments,  rangeons-les  dans  la  cat^orie 
des  comemuses,  des  musettes  et  autres  instruments  qui 
cbarment  les  montagnards  et  les  peuples  dn  Nord. 

Le  carillon  de  Dunkerqne  est  un  air  tr^yif  et  tr^gai 
qa*on  dansaitil  ya  quelque  yingt-ans  ayec  la  boulan- 
g^re,  et  dont  on  accompagnait  qodques  naesures  en  frap- 
pant  des  pieds  et  des  mains.  TEYSStonR. 


CARILLON  (Bo#aRifiie),Bomyid8iiiredHmeplinte 
du  genre  eampanule,  Le  carillon  ( eampamUa  medium, 
IAbdA)  Temporte sor  toutes  ses  congdn^res,  par  ses grandes 
et  grosses  fleors,  dHm  beau  bleu,  qoelqoefois  blanchAtres, 
agrteUement  snspendnes  k  des  pMoncnles  aiillaires,  ce  qui 
lol  a  yaln  son  nora.  Sa  tige  est  rode;  ses  feoilles  sessilesy 
oyales,  lanc^l^,  un  peu  velues.  Elle  crolt  dans  les  hois, 
aax  lieux  arides,  particuli^rement  en  Proyenoe.  Aucune 
esptee  parmi  les  campanulas  ne  prodoit  on  plus  bd  effet 
dans  nos  parterres. 

CARILLON  NATIONAL,  nom  dHme  des  chansons 
popolaires  compost  k  T^poque  de  la  r^yolution  de  1789,  et 
qui  partagea  longtemps  ayec  to  Marseillaise,  la  Car^ 
magnole  ^  le  Chant  du  jD^jiorllafkyeur  des  masses 
et  des  armte.  EUe  comment  ainsi  : 

Ah  I  ^  ira,  ca  in ; 
Let  ariftocratet,  k  b  lanteroe. 

Ah !  ^a  ira,  ^  ira ; 
Les  aristocrates,  on  les  pendra. 

L»  liberty  triorophera; 
Malgr^  les  tjraos  ioat  r^ssira. 

Ah  !  9a  ira,  etc. 

Une  circonstance  bixarre,  c'est  que  ces  lerribles  paroles 
iiirent  adapts,  pendant  les  trayaux  du  Charop-de-Mars 
pour  la  f(6ddration  de  1790,  &  un  air  fovori  de  la  malheu- 
reuse  Marie- Antoinette.  Ce  terrible  refrain  accompagna  pei^ 
dant  quatre  ann^es  bien  des  yictimes  k  T^halaud.  La  reac- 
tion tbermidorienne ,  en  donnant  naissance  au  R^veil  du 
PeupUf  porta  le  premier  coup  k  la  popularity  du  Carillon 
National,  Mais  Tun  et  Tautre  furent  proscrits  lorsque  Bo- 
naparte, deyeno  consul,  r^podia  tous  les  souyenivs  de  la 
Terreur. 

CARINAC]|£ES  ( de  carina,  cartoe ).  Cette  HunUle  de 
Tordre  des  coqoilles  uniyalves,  ayant  pour  type  le  genre  c  a- 
rinaire,  a  ^t^  ainsi  d<kiomm^  par  BlainriUe,  quoique 
tootes  les  esp^ces  qui  la  composent  ne  soient  point  pounrues 
de  car^ne. 

CARINAIRE,  genre  de  moUosques  de  I'ordre  des 
nuel^branches  et  dela  famille  des  firolides,  auxqoels  Rang 
assigne  les  caract^res  suivants  :  Animal  gdatineux,  trans- 
parent, k  manteau  ^pais  et  toujoors  couvert  d'asp^rit^, 
termini  en  pointe  en  arri^re  et  arrondi  en  avant  k  la  base 
de  la  trompe;  celle-d  yerticale,  termini  par  la  bouche,  qui 
est  triangulaure,  et  contient  on  appareil  propre  k  la  masti- 
cation, compost  de  trois  lames  garnies  chacooe  de  rang^ 
de  crodiets;  deux  tentacules  coniques,  allong^  el  recoorb^ 
en  avant,  portant  les  yeux  k  leur  base  en  dehors  et  sor  de 
petits  tubercules  anrondis;  une  ou  plusieura  nageoires;  le 
nudtos  plac^  dans  une  cavity  du  cM  dorsal,  sous  le  bord 
ant^rieur  de  la  nageoire  yentrale,  et  prot^^  par  one  coquille 
extrtoiement  mince,  fragile  et  transparente,  enroul^  obli- 
quement  sur  la  droite,  k  spire  trte-petite  et  uniquement  au 
sommet,  k  ouTerture  trte-grande  et  oblongue ,  diriste  en 
deux  parties  presque  ^les  par  une  cartee  longitudinale; 
orifices  aoal  et  g^tal  sur  un  tubereule  au  cOt^  droit 

Ces  moUusques  sont  de  jolis  animaux,  omte  des  plus  ylyes 
couleurs,  transparents  comma  do  cristal,  qu'on  ne  rencontre 
k  la  surface  de  la  mer  que  dans  les  temps  calmes.  lis  tirent 
leur  nom  do  mot  cor^iie.  Ainsi  la  carinaire  vitrie,  cette 
coqoille  si  rare,  dont  11  n'existe  qoe  trois  ou  quatre  indiridus 
connus  en  Europe,  oflire  une  cartoe  simple  et  dent^  Cello 
qu*on  yoit  dans  les  galeries  do  Mus^m  d*Hlstoire  Naturdle 
de  Paris  est  remarqoable  par  son  poUet  ses  mafpaifiqoes  rt- 

flets  opaline.  Ces  coqoittes  sont  estimte  S,000  fir.  La  cartee 
nVxiste  pofait,  11  est  yrai,  dans  la  cminatre /ragiU ;  mais 
die  est  comme  double  dans  la  cmrinaire  de  Lamarck, 

L.  liAoacirr. 
CARINTHIE9  en  allemand  Ksamtem,  dnch^  qui  M 
partie  de  la  monardiieautrichienne,  et  dont  on  ^yalne  lasa<« 
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perficie  h  103  myriam^tres  carrte,  avec  nne  populttion  de 
plusde  300,000  Ames.  11  est  triTen^  par  lea  Alpes  noriques 
et  carniqaea,  renferme  un  grand  nombre  de  mines,  abonde 
en  gibier  detootes  esptees,  et  est  aussi  fertile  que  bien  cuUiT^. 

A  r^poqne  des  Carlovingiens  la  Carintbie  avait  ses  mar- 
graves particoUers,  qui  en  Tan  926  obtinrent  le  titre  de  dues. 
La  famine  ducale  dtant  venne  k  s'^teindre  en  1269,  le  duch6 
de  Carintbie  passa  sons  rautorit^  des  rois  deBohtoie,  h 
qui  il  fut  arracb^  de  nouveau;  et  en  1266  il  devint  la  pro- 
pri^t^  des  comtes  do  Tyrol.  La  race  de  ces  demiers  s*6tant 
^teinte  en  1335,  leur  h^tage  tehut  k  la  maison  d*Autricbe. 
Depuis  lors  elle  fut  diTis^  en  baute  et  basse  Carintbie;  el 
ii  Gontinua  d'en  6tre  ainsi  jusqn'en  1815,  ^poque  ou  elle  ftit 
r^unie,  comme  cercles  de  Klagei\furt  ( basse  Carintbie )  et  de 
Villach  ( bante  Carintbie ) ,  an  gouvemement  de  Laybacb , 
du  royaume  d'lllyrie. 

Le  cbristianisme  ayaiip^i^tr^  en  Carintbie  dte  le  septitoie 
sitele;  et  bien  qu'il  y  ait  en  depuis  dans  cette  proTince  nn 
grand  nombre  d'adb^rents  an  lutb^ranisme,  la  religion  ca- 
tbolique  est  aiiyourd'bui  encore  la  seule  qu^on  y  professe. 

CAIONUS  (  Marcds-Aubbuus  ),  fils  aln^  de  Car  us, 
empereur  romain,  re^ut  de  son  p^re,  avec  le  gouTcrnement 
de  ntalie,  de  I'lllyrie,  de  FAfrique  et  de  roccident,  le  titre 
deCdsaretla  quality d'Auguste.  II  partit  aTec  Num6rien, 
son  fr^e,  pour  aller  faire  la  guerre  auz  Perses,  et  fut  charge 
de  d^endre  les  Ganles  contre  lesbarbares.  Carinus  ^tait  un 
prince  corrompa ,  paresseux  el  cruel.  H  tioigna  des  emplois 
les  bommes  Terturax  pour  y  placer  les  compagnons  de  ses 
d^baucbes,  fit  mourir  le  pr^fet  du  pr6toire  pour  lui  substi- 
tuer  un  sc61^at  sorti  de  la  lie  du  peuple,  ^pousa  jusqu^li  neuf 
femmes ,  et  les  r^pudia  successitement,  quoique  plusieurs 
fussent  enceintes ;  enfin  il  remplit  son  palals  d^bistrions  et 
de  courtisanes.  Libre  de  toute  entrave  k  la  mort  de  son  p^, 
ii  s'abandonna  atec  plus  de  fureur  k  ses  excte.  II  ne  manqua 
pas  cependant  de  courage  pour  ditfendre  Tempire,  et  d^Qt 
prte  de  Virone  Julien  II,  qui  avait  pris  la  pourpre  en  Pan- 
nonie.  II  marcba  ensuite  contre  Diocldtien ,  qui  avait  ^ 
proclam^  empereur  aprte  la  mort  de  Num^rien,  et  Alt,  It  la 
suite  do  plusieurs  Tictoires,  assassin^,  en  284,  par  un  tribun 
du  peuple  dont  il  aTait  enley^  la  femme.  A  son  retour  des 
Gaules,  il  avait  fait  cti^brer  des  jeux  romains  avec  une  ma- 
gnificence inouie.  On  en  pent  voir  les  details  dans  Calpur- 
nius  et  dans  Vopiscos.  Si  les  bistoriens  Tout  d^cri^,  il  n*a 
pas  manqu^  de  pontes  pour  cbanter  ses  louanges.  Num^rien 
et  Calpumius,  entre  autres,  dont  les  bergers,  aussi  flatteurs 
que  ceux  de  Vir^e,  ont  mis  dans  leurs  Rogues  ce  despote 
au  rang  des  dieux. 

CARION  (  Cariojus  cariaioris ),  droit  qu'on  peroevait 
en  nature  sur  la  dime  pour  le  salaire  de  celui  qui  la  re- 
cueillait  dans  les  cbamps  et  la  cbarroyait  dans  les  greniers 
du  d^mateur. 

CARIOPSE9  genre  de  fruit  sec,  ind^biscent,  mono- 
sperme,  k  p^carpe  mince,  se  confondant  avec  les  teguments 
de  la  graine,  dont  on  ne  pent  le  distinguer  k  P^poque  de  la 
maturity.  Tels  sont  les  fruits  des  graminta. 

GARISSIMI  (  Jbam- Jacques  ),  musiden  cti^bre,  naquit 
k  Yenise,  vers  1582.  On  ignore  le  nom  du  maltre  qui  dirigea 
ses  predU^res  etudes ;  il  est  probable  qu'il  ne  dut  guto  qa'k 
lui  seul  le  talent  qu^il  acquit  dans  la  composition  :  le  g^nle 
bien  plus  que  la  science  brille  dans  ses  ouvrages.  Son  m^ 
rite  re9onnu  et  P^clat  de  son  nom  le  firent  appeler,  en  1649, 
k  la  direction  de  la  cbapelle  pontificate  et  du  collie  aUemand 
de  Rome.  Cost  k  ce  mattre  que  Ton  doit  Tintroduction  des 
accompagnements  d'orcbestre  dans  la  musique  d'^glise,  que 
I'orgue  seul  avail  le  privilege  de  soutenir ;  ii  perfecUonna  le 
r^tatif ,  invents  depuis  peu  par  Peri  et  Monteverde;  0 
donna  k  la  partie  de  basse  une  marclie  plus  r^gufito ,  et 
lui  imprima  un  certain  rbytbme;  enfin  on  pent  le  regarder 
comne  Tun  des  premiers  auteurs  qui  aient  comp<MM&  des 
can  tales,  et  fait  snbstiluer  ce  petit  drame  au  madrig^ 


simple.  Son  cbant  est  gradeux  pour  le  temps  od  il  toivait; 
on  y  remarque  surtout  une  expression  vraie  et  spirituelle, 
soutenue  par  une  barmonie  qui  sans  6tre  aussi  savante  que 
cdle  des  mattres  de  T^coleromaineest  cependant  trts-pure. 
Le  Jugement  de  Salomon  est  la  meilleiire  cantate  de 
Carissimi;  ses  motets  sont  fort  estim^s;  on  cite  partica- 
li^ment  celui  qui  commence  par  ces  mots  :  Turbabuniur 
impii,  Galuppi  Talfectionnait  beauconp.  Son  style  ^tait  doux 
etcoulant,  sans  6tre  pourjcela  moins  noble  et  moina  ti^gant 
Signorelli  dit  que  quand  on  louait  la  flMilit^  de  son  style, 
il  r^ndait :  «  Ab !  qu'il  est  difficile  de  parvenir  A  cette  fk- 
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GARISTIES  (en  latin  earistia,  foitdu  grecx^  » grAce, 
union,  paix).  On  appelait  de  ce  nom  cbez  les  Ronaains  une 
(tie  de  fiunille ,  qui  se  cd^brait  au  mois  de  f^vrier,  en  l*boo- 
neur  de  la  d^esse  de  la  Concorde.  On  n^  admettait  poial 
d^^trangers;  on  n*y  invitait  que  des  parento,  des  allies,  afia 
de  consolider,  de  resserrer  ou  de  rraouer,  dans  reffosaoa 
d'un  rq>as ,  des  liens  que  la  n^igence,  Tabsence  ou  dei 
inlMts  opposte  auraient  pu  reUU^ber.  Ovide  fait  meotioB 
de  cette  Me  dans  ses  Fastes, 

CARISTOS,  viUe  et  petit  port  de  Gr^,  chef-lieu  do 
dioctee  de  ce  nom,'si4ge  d'un  m^tropolitain  grec,  eat  mUde 
dans  rile  d'Eub^e,  ^  son  extr^mi^  sud-est,  sor  le  golfe 
du  m^me  nom.  Ravain  delle  Carcere,  de  Y^rone,  ayant  re^a 
la  baute  seigneurie  de  llle,  la  dirisa  en  baronniea.  Les  dei- 
eendants  de  sa  fomille  continu^rent  k  poss^der  la  baronnic 
de  Carisios  pendant  tout  le  trebsi^me  et  le  qoaioraiime 
sitele,  et  firent  bfttir  an-dessus  de  la  montagne  rocheuse  qoi 
domine  cette  ville  une  forterease  imposante,  dont  on  voit 
encore  les  mines.  Bdchoii. 

GARITENA,  ville  de  Grtee  dans  la  Mor6e,  au  mfliea 
des  monts  de  PArcadie,  chef-lieu  du  dtoe  de  son  nom,  dan 
le  dioctoe  de  Gortys,  k  22  kilometres  ouest  de  Tripolitia, 
sur  la  rive  droite  de  TAlph^,  prte  de  Pemplacemenl  de 
Tancienne  Gortys.  Caritena,  la  Misarie  des  cbroniqueun 
grecs,  futdonn^  comme  haute  baronnie,  avec  22  fieiide 
cavalerie,  k  Hugue^de  Bruy^s,  oiiginaire  de^ChampagDe. 
Hugues  ^pousa  une  fiUe  de  son  seigneur  lige,  Geoflfroi  I* 
de  Yille-Hardouin,  prince  d'Acbwie,  et  en  eat  un  fils,  de- 
venu  c^l^bre  par  sa  bravoure  cbevaleresque,  Geoffroi  de 
Bruyires,  seigneur  de  Caritena,  qui  ^usa  une  fille  deGoy 
de  la  Roche^  seigneur  d'Atb^es.  Lorsque  GuiUaumede 
Yille-Hardouin  succMa  k  son  ptee,  Geoffroi  n,  dans  Is 
prindpaul^  d'AcbaSe,  le  sdgneur  d*Athtees,  lea  trois  sei- 
gneurs d^Eubte  et  le  marquis  de  Bodonitxa,  refoa^rent  de 
lui  rendre  bommage,  et  Geoffroi  de  Bruy^res  prit  part  i 
cette  r^olte.  Les  feudataires  aUi^  ftirent  battua  dans  lei 
d^filte  de  M^gare.  Guillaume  confisqua  les  terres  de  soa 
neveu,  Geoflroi  de  Bruyires,  pour  le  punir  de  sa  r6beUioB; 
mais  il  se  didda  k  les  lui  rendre,  k  cause  de  sa  bravoure. 
Toutefois,  cette  baronnie  devint  one  sagneurie  donD6e  an 
lieu  d'une  sdgneurie  conquise,  et  ne  put  passer  qu'aux  M- 
ritiers  directs  de  Geoffiroi ,  et  non  ^  ses  coUat^anx.  Aussi, 
aprte  sa  mort  sans  post^rit^  un  parent  de  son  nom,  arri?^ 
de  Champagne  pour  revendiquer  cette  succession ,  Ait-il  <K- 
bout^  de  ses  droits.  Par  son  adresse  et  sa  bravoure,  il  ob- 
tint  cependant  qudques  fiefs  personnels  en  Morfe ,  et  s^f 
fixa ;  mais  Caritena  resta  d^volue  kla  cour  du  prince.  Cetle 
seigneurie  Ait  donnte,  en  1804,  par  U  princesse  Isabdle  de 
Yille-Hardouin  k  sa  seconde  fille,  Marguerite,  qu*dle  avail 
eue  d*un  trolsitoe  mariage  avec  Philippe  de  Savoie.  Let 
Grecs  en  1320  s'empar^rent  de  Caritena  par  surprise. 

La  forteresse  bitie  par  Hugues  de  Bruy^res  domine  la 
vUle  actudle,  toute  la  vall^  de  FAlpbte  et  lea  d^fiMs  dci 
montagnes  de  Gortys.  Kolocotroni  s*y  ^it  tebli  pendant  la 
guerre  de  Tind^pendance,  et  du  baut  de  ses  tours  il  bravail 
Ibrahim-Pacha.  En lliisant*des  r^parationa dans  PinM- 
ricur  de  ce  chftleau ,  on  y  a  d^couvert  qudques  tombeanx 
des  andens  sdgneurs  fran^ais,  et  dans  ces  tombeanx  des 
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eottas  de  maiUes,  deft  eaftttues  et  des  coiratses.  On  voit  en- 
core dans  la  ville  one  petite  ^glise  de  style  francs,  con- 
temporaine  de  la  dtadeUe.  Bochon. 

GARLJ^  ( tMUE  SCHMIDT,  M"^),  SuMoise,  qai  s^cst 
tut  un  nom  dans  le  Nord  par  ses  nombreax  romans,  est  n^e  k 
Stockholm,  en  1810.  Quoique  de  bonne  heure  elle  eOt  annonc^ 
des  dispositions  pour  la  po^sie ,  ce  ne  fut  qn*aprto  son  ma- 
riage  avec  le  mosicien  Flygare  qa^elle  livra  au  public  quel- 
ques  compositions  liti^raires.  Aprte  une  premiere  union 
assez  peu  heureuse,  elle  se  remaria,  en  1841 ,  arec  G.  Carl6n, 
nd  en  181 1,  fonctionnaire  public  k  Stockholm,  qui  s'est  6gale- 
ment  fait  connaltre  comme  po^te  par  la  publication  de  ses 
Stifcktnpd  Vers  (Stockhohn,  1838)  et  par  ses  Romanser 
ur  Svetuka  Folkl\fv€i  (1846). 

Qnoiqne,  par  suite  de  ses  devoirs  domeetiques,  £milie 
Carito  ne  pnisse  consacrer  que  pen  de  temps  k  ses  tra- 
▼aox  litt^raires,  elle  n*a  pas  cess6  de  donner  des  preutes 
d*une  remarquable  fertility  litt^raire.  Si  la  quality  ne  r^nd 
pas  toijours  dans  ses  ouvrages  k  la  quantity,  on  ne  pent  ce- 
pendant  se  refuser  k  lui  assigner  un  rang  distingue  parmi 
les  ^crivains  de  notre  ^poque  qui  ont  cdtiv^  le  genre  du 
roman,  k  cause  du  remarquable  talent  qu*eUe  possMe  de 
combiner  ses  plans,  dn  tact  bifini  avec  leqnel  elle  salt  mettre 
en  saillie  ce  qu*il  y  a  d'important  dans  les  rapports  ordi- 
naires  de  la  vie,  et  de  son  habilet^  k  dessiner  des  carac- 
ttees,  bien  que  ses  portraits  manquent  le  plus  souTent  de 
profondenr  psychologique.  Ce  qui  la  distingue  surtont  des 
autres  romanders  su6dois,  c*est  qu^elle  cboisit  le  plus  g6- 
n6ralement  ses  svyets  dans  les  basses  classes  de  la  sod^, 
dans  la  vie  du  petit  bourgeois,  du  prol^taire,  du  paysan. 
Aussi  ses  descriptions,  pleines  de  vMt^,  rappdlent-elles 
qudquefois  la  mani^re  d*£ugtoe  Sue,  et  cessent-elles  d*ap- 
partenir  an  domaine  de  la  poteie  veritable.  Elle  d^buta 
dans  la  carri^  litt^raire  par  la  nouveUe  intitule  Wald^ 
mar  KMn  (1838) ,  qu'elle  fit  suivre  sans  interruption  des 
romans  RepresentajUen  (1839);  Gtutaf  Lindorm  (3  vol., 
1889);  Pro/essoren  och  hans  Skyddslingar  (2  vol.,  1840); 
Fasterbrcedema  (3  vol.,  1840);  KirkO'Invigningen  i 
Hammarbff  (3  vol.,  1840);  Skutsgassen  (2  vol.,  1841);  jRo- 
sen  pd  Jisteksn  (2  vol.,  1842);  Kamrer  Lanmann  (2  vol., 
1842 );  FideikomnUsset  (4  vol.,  1844);  Pdl  Vxming  (2  vol., 
1844);  Vindskupoma  (1845)  Bruden  pd  Omberg  (2  vol.* 
184&);  Bmlingen  pd  JohannisSkxret  (3  vol.,  1846);  BH 
Ar  (2  vol.,  1846);  En  Natt  t>id  Bullar-Sjcen,  (8  vol., 
1847);  Jung/rutomet  (2  vol.,  1848);  Sn  ng^full  Quinna 
(2  vd.,1849);  RomanheUinnen  (1849);  Familier  i  Dalen 
(1850);  Bt  Rgkte  (1850);  Formgndaren  (2  vol.,  1851).  La 
plupart  de  ces  romans  ont  M  traduits  en  allemand  et  com- 
pris  dans  des  biblioth^ues  de  romans  strangers  public 
par  nos  voisins  d'outre  Rhin. 

GARLETON  (Wiluah),  Tun  des  pdntres  demceurs 
les  plus  populaires  de  Tlrlande,  est  n^  en  1798  k  Prillisk, 
dans  le  comt^  de  Tyrone.  Fils  d'un  paysan,  il  eut  k  lutter 
dans  sa  jeunesse  centre  toutes  les  souffrances  et  toutes  les 
misires  qui  sent  le  sort  du  peuple  iriandais.  Aprte  avoir 
re^  dans  une  ^oole  primah^e  les  notions  les  plus  indispen- 
sables,  il  fut  recueilli  k  Tlge  de  dix-sept  ans  par  un  pr^tre 
de  ses  parents  qui  avait  ouvert  k  Glasslough  une  esp^  de 
pension  de  jeunes  gens,  oil  il  resta  deux  annte.  Un  pderi- 
nage  k  Lough-Dery,  k  ce  qu'on  appdie  le  Purgaioire  de 
saint  Patrick^  exdtason  imagination,  et  le  porta  k  s*es- 
sayer  pour  la  premie  fois  dans  la  litt^ratnre.  Ob^issant  k 
on  vague  sentiment  d*ambition ,  il  r^lut  de  se  rendre  k 
Dublin,  ou  il  arrive  avec  quelques  shillings  seulementdans 
sa  podie.  Cest  sous  ces  tristes  auspices  qu*il  commence  sa 
carrl^litt^raire.  Ses  Traits  and  StoHes  of  the  Irish  Pea- 
santry  (2  vd.,  Dublin,  1880),  par  la  nouveaui^i  du  siiget, 
par  la  fralcheur  du  style,  obllnrentles  applandissements  de 
la  critiqued  dn  public.  Une  stHU  k  ces  r^ls,  qui  panit  en 
1832,  ne  ftit  pas  moins  bien  accudllie.  Dans  son  roman  in- 
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titul6  Fardarougha  the  miser  (Dublin,  1839),  Vhumour 
d^n^re  trop  souvent  en  extravagance;  mats  le  caract^ 
de  Tavare  est  vigoureusement  dessin^.  Plus  tard  Carleton 
publia  une  collection  de  Nouvelles  (3  vol.,  Dublin,  184  i), 
g^ndralement  dans  le  genre  path^tique,  roais  au  nombre 
desquelles  se  trouve  une  esquisse  gaie  dplaisante  iutitulte : 
The  Arts  fortunes  of  Barney  Branagon,  dont  le  succ^s  Tut 
immense.  Le  roman  Valentine  Macclutchy  (3  vol.,  1845) 
a  un  but  k  mo\i\6  politique  et  k  moili^  religieux,  destiad 
qu'il  ^tait  k  seconder  la  cause  du  rappel  de  Punioh  et  k  d^« 
fendre  le  dergd  catholique  centre  les  accusations  dont  il  e% 
Tobjet  de  la  part  du  clergd  anglican.  Rody  the  Rover  (1848), 
the  Black  Prophet,  a  tale  of  Irish  famine  (1847),  et  Tithe 
Proc/or(  1849),  qui  se  succM^rent  rapidement,  doivent  aussi 
^tre  consid^rte  plutOt  comme  des  oeuvres  de  parti ,  oil  on 
ne  saurait  cependant  m^connattre  le  brillant  talent  de  Tau- 
teur.  Carleton  est  le  veritable  historien  du  peuple  iriandais. 
N6  d  dev^  dans  une  chaumi^re  de  paysan,  doiU  k  un  degr^ 
Eminent  de  cette  vivacity  de  sentiments  d  d'impressions 
qui  distingue  les  vrais  Iriandais,  passionn^  pour  tons  les 
Jeux  et  les  divertissements  de  ses  compatriotes ,  il  sympa- 
thise profond^ment  avec  le  peuple,  d  sait  repr^enter  avec 
une  admirable  v^rit^  ses  douleurs  d  ses  Joies. 

GARU  (GiovANNi-RiiiALDo,  comto),  nomm^  qudque- 
fois aussi,  d'aprte  sa  femme,  Carli-Rubi,  n^  en  1720,  k 
Capo-d'Istria,  d'une  famille  noble  d  ancienne,  d^buta  de 
bonne  heure  comme  ^crivain,  d  6tudia  ensuite  plus  particii- 
li^rement  k  Puniversit^  de  Padoue  la  g^om^trie  et  les  Ian* 
gues  andennes.  Devenu  c^l6bre  par  ses  discussions  litt^ 
raires  avec  Fontanini  et  Muratori,  le  s^nat  de  Venise  le 
nomma,  en  1741,  professenrd'astronomieetde  navigation. 
C*est  k  Venise  qu'^data  entre  lui  d  I'abb^  Tartarotti  une 
ridicule  dispnte  sur  un  sujet  plus  ridicule  encore.  Tarta- 
rotti, tout  en  niant  Texistence  des  sorders,  pr^tendait 
qu'avec  I'aide  du  dtoon  on  pent  pratiquer  des  enchante- 
ments.  Carii  se  donna  la  peine  de  contredire  cette  absur- 
dity, ce  qui  lui  valnt  de  la  part  de  Tartarotti  une  bonne 
accusation  d*hdr^sie,  d  la  discusdon  continue  jusqu*^  ce 
que  Maifd,  par  la  publication  de  son  terit :  la  Magia  anni' 
hilata,  rMuisit  les  d^fenseurs  dn  diable  au  silence. 

Les  sdns  r^dam^  par  Tadministration  de  son  immense 
fortune  forck'ent  pins  tard  Carli  k  r^igner  ses  fonctions  de 
professenr  d  de  retoumer  en  Istrie.  Plus  tard,  Tempereur 
le  nomma  prudent  du  conseil  sup^eur  dn  commerce  et 
du  conseil  des  6tndes  k  Milan,  d  dans  ces  fonctions  Carii 
rendit  de  grands  services  k  VtXAt  H  fot  ensuite  nomm^  con- 
sdller  d*£tat  d  enfin  pr^ident  du  consdl  des  finances  4 
Blilan.  H  mourut  dans  cdte  ville,  le  22  f(ivrier  1795.  Parmi 
ses  nombreax  ouvrages,  nous  dterons  ses  essais  :  Delle 
Monete  e  delC  Istituzione  delle  Zecche  d^ Italia,  etc 
(Milan,  1750-1760);  Delia  Antiehitd  Italiche  (5  vol., 
Milan,  1788-1791).  II  publia  k  Milan, de  1784 k  1794,  une 
MItion  complete  de  ses  oenvres  (15  volumes),  danslaqudle 
ne  se  trouvent  pourtant  pas  ses  Lettres  AmMcaines,  pu- 
blic pour  idiiterles  Reeherehes  philasophiques  de  TAn- 
glais  Paw. 

GARLIN9  petite  monnde  d*argent  dn  royaume  de  Na- 
ples et  de  Sidle,  quHl  faut  attribuer  sans  donte  k  Charles 
d'Anjou,  fr^  de  saint  Louis.  Encore  en  usage,  cette  pitee 
vaut  42  centunes.;il  y  a  aossi  des  pltees  de  2  et  de  6  carlins ; 
le  dncat  est  de  10  carlins,  d  la  piastre  de  12. 

GARUN,  esptee  de  chien  qui  ^tdt  fort  commune  U 
y  a  quarante  ans,  d  qui  est  devenue  trte-rare  aujourd'hul. 
L'dymolo^e  du  nom  de  ce  chien  deviendrait  diflidle  k 
trouver,  dit  Charles  Nodier  dans  son  Examen  critique  des 
Dictionnaires,  si  on  nela  fixait  mdntenant.  II  a  d^  appdd 
ainsi  par  dlusionau  masque  d*arlequin,  dontlaftce  noire  et 
plate  semble  avoir  ^t^  le  module;  et  on  se  souWentque  le 
rOle  d'arlcqulh  appartcnait,  lors  de  «»  apparition,  au  £a- 
rocux  Carlin  Bertinaisi. 
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Le  carlin  est  extrtoiement  petit;  son  nei  est  encore  plus 
court  que  celui  du  boule-dogue,  dent  il  seinble  Mre  la 
miniature.  Sa  queue  est  souvent  plus  tortiUte  en  spirale. 
Cest  un  animid  fort  peu  intelligent,  ^urdi ,  trte-lascif , 
sans  utility. 

GABLIN  (Carlo-Ahtonio  BERTINAZZI,  dit),  arle- 
quin  c^^bre  du  dix-huiti^e  si^e,  naquitit  Turin,  en  1713, 
d^un  ofOder  des  troupes  du  roi  de  Sardaigne.  11  suivit  d*a- 
bord  la  carri^re  de  son  p^e,  mais ,  oelui-ci  6lant  mort  sans 
lui  rien  laisser,  il  fiit  oblige  pour  yivrede  donner  des  le^ns 
de  danse  et  d'escrime.  Cependant,  la  principale,  la  plus 
agr^ble  occupation  du  jeune  proiesseur  ^tait  de  jouer  la 
comMie  avec  ses  ^l^ves.  Ses  succte  dans  cet  art  lui  inspi- 
rirent  Tid^  de  se  faire  de  cet  amusement  un  6tat  plus  con- 
forme  k  ses  godts.  L*arlequin  du  tli^tre  de  Bologne,  pour- 
snivi  par  ses  crdanciers,  avait  laiss^  son  directeur  dans 
Tembarras.  Bertinazd  le  rempla^  k  Timproviste,  sans  que 
le  public,  abus^  par  le  masque  et  le  jeu  du  debutant,  pOt 
se  douter  de  la  substitution.  Ce  n'est  qu*4  la  quatritoie  re- 
pr^ntation  que  le  secret  fut  divulgu^. 

Les  snocte  non  interrompus  du  nouvel  arlequin  sur  ies 
tMtres  de  plusieurs  grandes  Tilles  d'ltalie  le  firent  appeler, 
en  1741, 2i  Paris  pour  remplir  cet  emploi  ii  la  Com^e  Ita- 
lienne,  et  y  remplacer  Tbomassin,  acteor  ch^  du  public, 
qui  Tenait  de  mourir.  Malgr^  le  danger  de  la  coroparaison 
proToqu^  par  de  rteents  souvenirs,  et  celui  d'aborder  one 
langue  nouvelle  ( la  oom^e  dite  itaiienne  repr^sentant  des 
pitees  fran^aises )» Carlin  ( oe  fut  le  nom  qu'il  adopta  alors) 
obtint  dto  ses  premiers  debuts  tons  Ies  suffrages,  et  son 
saccto  ne  tarda  pas  k  devenlr  de  la  vogue.  II  captiva  I'in- 
Goostance  de  la  faveur  publique  pendant  one  carri^  dra- 
matique  de  plus  d'nn  demi-sitele. 

Acteur  a  la  mode  et  actenr  de  la  nature,  Carlin  mftrita 
cette  longne  faveur  par  la  v^rit^  de  sa  pantomime,  la  gaiety 
de  ses  latziSf  la  (itoonditA  de  ses  improvisations.  Quoiquon 
Fapplaudlt  avec  Justice  dans  la  oomMie  icrite,  c'^tait  sur- 
toui  dans  Ies  canevas  sur  lesquels  il  brodait  son  dialogue , 
quMI  se  montrait  sup^eur.  Les  spectateurs  actnels,  qui 
Toient  si  souvent  des  acteurs  baiter,  se  trottbltr,  s'ils  ont  k 
adresser  au  public  qvelques  mots  en  dehors  de  leur  rAle, 
pourront-ils  dignement  appr^er  le  talent  d*un  nomme  qui, 
dnns  lei  Vingt^Six  Ir^fortunes  d* Arlequin^  par  exemple, 
improvisait  pendant  cinq  actes,  sans  ^prouver  un  moment 
d'embarras,  sans  cesser  d^exdter  le  rire  on  du  moins  I'at- 
tenUon? 

Carlin  paaaait  g^n^lement  de  son  temps  poor  le  pins 
parfkit  des  arlequins;  peut-£tre  aussi  eenx  qui  portaient  ce 
jngementn'avaienl-Uspu  le  comparer  ni  avec  Tbomassin  ni 
•Tec  Dominique,  Ies  seals  riTaux  qui  m^tassent  de  lui 
Mre  oppose.  Un  fliit  digne  de  remarque,  c^est  que  ces  trois 
acteurs,  c^Mbres  dans  on  genre  bas-comique,  trivial,  quelque- 
fois  ra^me  graveleux  et  cynique,  ne  se  sont  pas  moins  dis- 
tlitgu^  par  leors  vertns  domesUqne!  et  leurs  qualltes  so- 
dales.  Lorsque  aprte  le  renvoi  des  comMiens  nltramontains, 
CD  t7S0^  le  TliMtre-Italien  se  boma  k  representor  des  pieces 
k  ariettes,  telle  ^it  Pestime  des  Parisiens  pour  la  personne 
«t  les  talents  de  Carlin,  qnll  fiit  seul  conserve,  et  qu'ii  ne 
ceiaa  pas  d'Mre  applaud!  jusqu'ii  sa  mort,  arrive  en  1783. 

Presque  septnag^aire ,  Carlin  oonservait  encore  la  plus 
griade  partie  de  ses  avantages,  et  dans  ses  demf^res  an- 
u6^  il  Jonait  avec  toute  la  gentillesse ,  toute  la  vivacity  du 
Jeune  Age  Its  Arlequins  de  Florian.  Lui-m^me  avaitdonn^  au 
tbMtre,  en  176S,  nne  pitee  en  cinq  actes  :  Les  Nouvelles 
M6iamarphoies  d^Arleqnin^  oil  Ton  trouva  de  Tunagina- 
tkm  et  dn  comique.  11  se  distingualt  par  un  degr<^  d'ins- 
froctton  supMeur  k  celui  de  la  plnpart  des  acteurs  de  son 
<poq«M  La  Cmrespondanee  de  Cttrlin  avec  Ganganelli, 
fruit  d*nne  pt4iendne  liaison  de  jeuncsse  entn*  oes  deux  fl- 
hMlres  eofttnts  de  nuii«.  qui  obtint  Unt  de  succte  dans  les 
derniices  annte  de  la  Restauration,  n*Mt  que  le  roman  d*un 
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^crivaln  ingtoieux,  Henri  de  Latouche.  Jamais  PArieqiio 
n^eut  aucun  rapport  avec  le  pontile. 

CARLISLE, antique  et  riche  cit^,  chef-lieu  du  comt^  de 
Cumberland  (Angteterre),sito^  non  loin  dee eonflucnts 
de  TEden,  dn  Petrel  ci  du  Caldei%,  pr^  du  golfe  de  Sdvray, 
est  le  si^e  d'un  ^vteh^.  On  y  arrive,  par  le  pmnler  de  ces 
cours  d*eau,  sur  un  pont  de  dix  arches,  et  on  y  voit  on  chi- 
teau  dans  lequel  Marie  Stuart,  lorsqu'elie  s'enfuit  dlt- 
cosse  en  1568,  resta  d^tenue  pendant  quelque  temps,  one 
citadelle  et  une  belle  cathMrale  construite  k  Torigine  dans 
le  style  gothique,  mais  qui  a  perdu  ce  caract^re  par  suite 
des  augmentations  qu'on  y  a  successivement  (kites.  Sa  po- 
pulation ,  forte  de  trente-six  mille  hnit  cents  habitants ,  est 
remarquablement  indostrieuse,  ft  se  liVre  snrtoot  4  la  fii- 
brication  des  toiles,  des  ^toffes  de  ooton  et  des  mooiselines. 
Elle  fait  aussi  un  commerce  fort  actif ,  que  fliTorise  bean- 
coup  un  canal  par  lequel  la  ville  communique  a^ec  le  pert 
et  avec  le  golfe  de  Solway. 

Anx  environs  on  tronve  de  nombreoses  tracea  d'anti- 
quit^  romaines,  car  il  y  avait  Ui  aux  temps  oil  la  Brctagne 
ob^issait  anx  Romains  une  oolonie  ndlitaire,  appeMe  Mm- 
guvallum,  k  pea  de  distance  dn  rempart  des  Pldes.  IM- 
vasttesnccessivementpar  les  Danoiset  les  Normanda,  eUeftit 
rebfttie  par  le  roi  Guillaurae  II.  Carlisle  eat  aaaai  beaucoiip  k 
soufhir  des  guerres  entre  P£oosse  et  TAngleterrB.  En  I64s 
eUe  Alt  priae  d^assaut  par  le  gdnMl  LesUe.  En  1745  elle 
tombaau  pouTolrdupr^tendantCharles-^douard;  mab 
elle  hit  bient6t  aprte  reprise  par  le  due  de  Cumberland,  qoi 
fit  condanuker  k  mort  et  extoiter  an  certain  nomlm  de  ses 
habitants  reconnns  ooupables  d*attachemeat  k  la  dynastia 
proscrite.  Lea  andennes  fortlAcatioBs  out  M  en  partie  trans- 
formto  en  promenades^ 

On  voit  non  loin  de  Carlisle  an  antique  monument  drol« 
dique,  dont  la  conservation  est  parfUte,  et  qoe  Ton  appeBe 
dans  le  pays  la  grande  Meg  et  sesftlles, 

CARLISLE  (GtoaotsHOWARD,oomte  DE)y  issad^mw 
branchi!  de  la  maison  ducale  de  Norfolk,  qui  re^ot  le  titrede 
comte  vers  le  milieu  du  dix-septitaie  sitele ,  Mait  fib  de 
FtMMckt  comte  de  Carlisle,  homme  k  qui  son  goOt  pour 
les  arts  mMta  de  bonne  heure  nne  grande  flotation ,  et 
que  lord  Byron,  qooique  son  proche  parent,  attaqua  avec  la 
plus  iiy'uste  amertume  dans  sa  fliuneuse  satin  litt^raire  : 
English  Bards  and  Scotch  Reviewers;  qui  ftit  Tice-roi  d*tr- 
lande  de  1780  k  1782,  et  qui  mouruten  182&.  Hi  le  17  sep* 
ternbre  1773 ,  Georges  Carlisle,  destindde  bonne  beure  par 
son  p^re  k  la  politique ,  ftit  ^lev«  k  Eton  et  k  Oxford ,  et  d^ 
buta  dans  la  carri^re  par  les  fonctions  d'attaoh^kla  missloa 
dont  lord  Malmesbury  fut  charge  sur  le  continent  pendant 
les  ann^  1795  et  1796.  A  son  retour  en  Angletmre,  fl 
entra  an  parlement,  se  consacra  tout  entier  k  la  politique, 
et  tai  charge,  sons  le  r^e  de  Napolton,  d^ine  mission 
secrete  pr^  la  conr  de  Berlin.  Lorsqn'en  18S7  son  ami 
Canning  forma  on  nouveau  cabinet,  il  l*y  fit  entrer,  et  hii 
confia  les  fonctions  de  lord  chancelier,  qn*il  conaerra  jos- 
qu'en  18)8.  Dans  sa  vie  publique  il  se  distlngua  constam- 
ment  par  sa  probity,  son  patriotisme  et  la  pnret^  de  ses 
principes.  Le  mauvais  <^tat  de  sa  sant^  Tavalt  forc^,  dans  les 
demi^res  ann^  de  sa  vie,  k  renoncer  compl^teoMnt  aux  af- 
faires publiques.  II  moumt  le  7  d^cembre  1848. 

CARLISLE  (GBORCBS-WiLUAMFatoteic,  comte  m:),  fils 
alnd  du  pr^cMent  et  h^tier  de  son  litre,  n«  le  18  aTril  1863, 
connu  d'aboitl  jusqu*^  la  mort  de  son  grand-ptee  aoos  le 
nom  d*i7oK^rd,  puis  devenu  ensnitelord  Morpeth,  se 
consacra  aux  affiiires  publiques,  et  fut  pendant  quelque  temps 
attach^  k  rarobassade  de  P^tersbourg.  Nomm^  merobre 
de  la  chambre  des  communes  par  le  comtd  d^York ,  il  rem- 
plit  sous  le  minist^re  Mdboume  jusqn*en  I84i  tes  fonctioM 
de  secretaire  d*tat  pour  Tlrlande,  «c  s>  fit  tort  aimer. 
Quand,  en  184C,  Ies  Wl»w»  ««Tivftrent  de  nouvvau  anx  aifiU- 
res,  il  fut  nomro6  baut-commissaire  des  for^^  et  mrc^ 
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ea  lS5d ,  k  lord  Campbell  eoaiakt  cUaneelier  du  dncM  de 
Lancastre. 

Le  oomteCarttale  s'eBl^galement  ftdt  un  noin  comme  ami 
et  protecteor  MdM  des  sdencea  et  des  lettres.  Dans  sa 
jeunesse  U  s'est  maintes  fois  essays  comme  po^;  et  les 
lectures  pobliques  qoMl  a  faites  snr  Pope,  ea  1S50,  ^  Tlns- 
titutm^canique  de  Leeds,  prouventque  la  po6sie  n^a  pas  cess4 
d^etre  son  plus  agrteble  d<9assemeiit.  En  iS52  il  a  fait  pr^ 
eMer  dHme  remarquaUe  pr^fM^  une  Mition  du  roman  abo- 
litionniste  Uncle  Tom's  CctiHtif  de  rAm^ricaine  Beecber 
St  owe.  CTestsans  contredit  Tun  des  bomroes  d*£tat  les  plus 
instraits  de  T Angleterre,  et  chacun  rend  hommage  k  ce  qu^U  y 
a  d^aimable  dans  son  caracttee  priv^.  Son  chateau  d^  Howard, 
dans  le  comt^  d'York,  od,  en  ao(H  1850, 11  eut  rhonnenr  de 
leoeToir  la  retne  Victoiia  et  le  prince  Albert  son  6poox ,  con- 
tient  une  remarqoable  collection  de  tableaux  anciens  et  mo- 
demes,  etsurtoutd^ouTrages  d'artistes  anglais,  h  regard  des 
quels  sa  famille  a  toujours  fldt  preuve  de  la  protection  la 
plusg^ereose. 

GARLISTES9  nom  que  Ton  a  donn^  en  France,  aprte 
la  r^folution  de  Juillet,  anx  partisans  de  la  l^gitirait^, 
iaaqn*^  la  mort  de  Cbarles  X,  et  en  Espagne,  aux  par- 
tisans dt  don  Carlos  de  Bourbon. 

CSARLOMAN.  On  rencontre  plusieors  personnages  de 
cenom  dans  notre  histoire. 

Le  premier  ^itflisde  Charles  Marteletfr^rede  Pe- 
pin le  Bref.  A  la  mort  de  son  p^,  arriT^  en  741,  Car- 
loman  eot  en  partage  TAnstrasie;  11  y  joignit  la  Souabe 
et  la  Tbnringe ,  qu^  gouTema  en  souverain ,  mais  sans 
prendre  le  titre  de  roi.  Son  premier  acte  fut  de  s^assoder 
k  Pepin  pour  d^podller  GrifTon ,  leur  Mre  consanguin,  k  qui 
Charles  Martel  arait  laiss^  quelques  prindpautis.  llrepoussa 
Agalement,  de  concert  atec  lui,  une  inyasion  d'Odiion ,  due 
de  BaTi^e.  Plusieurs  rictoires  remport^es  snr  Th^odoric , 
doc  des  Saxons ,  et  Th^odebald ,  due  des  Allemands ,  illus- 
tr^rent  Carloman,  et  semblaient  annoncer  un  r^gne  glorienx, 
qnand  toot  k  coup  il  abdiqua  pour  embrasser  la  yie  reli- 
gieose.  La  mort  d^une  spouse  cli^rie  cootribua,  dit-on, 
puissaroment  k  cette  determination.  C*^it  d^aiileurs  Tes- 
prit  du  temps ,  car  ^  la  m^me  ^poqoe  on  roi  des  Lombards  et 
plusieurs  monarqnes  anglo-saxons  quitt^rent  aussi  le  tW^ne 
pour  la  retraite.  Aprte  ayoir  confix  la  tutellede  son  fils  Dro- 
gon  et  de  ses  autres  enfants  k  Pepin ,  ainsi  que  I'adminis- 
tration  de  ses  ^tats ,  Carloman  se  ren<Ut  k  Rome ,  od  11  re^ut 
des  mains  du  pape  Zacharie  la  tonsure  et  Thablt  monaciad. 
II  se  retira  d^abord  dans  une  abbaye  qu^il  avait  fond^  sur 
le  mont  Soracte ;  mais,  trouble  dans  sa  solitude  par  les  fr^- 
quentes  Tisites  des  seigneurs  francs ,  11  alia  se  r^fugier  dans 
le  c^l^bre  monast^  du  mont  Cassin.  Simple  moine,  il  parta- 
geait  les  travaux  de  ses  Mir»  et  Jusqu'aux  plus  humbles  fonc- 
tions  domestiques,  puisqu*il  ftit  charge,  dit  un  chroniqueur 
conteroporain,  de  la  garde  des  oies  du  convent.  11  arriva  memo 
un  jour  qu*une  oie  hit  prise  par  un  loup,  qui,  touch^  ou  con- 
traint  par  les  pri^res  du  saint,  lui  rapporta  son  butin. 

Cependant  Texarchat  deRaTenne  Tenai t  d*6tre  enlev^  k 
Fempire  d'Orient  par  les  Lombards,  qui  pr^tendaient  m£me 
Joindre  Rome  k  leurs  riches  possessions.  Le  souverain  pon- 
tife  ^enne  II  sT^tait  rendu  en  France  auprte  de  Pepin , 
pour  soUiciter  son  appui.  De  son  c6te  Astoir,  roi  de  Lom- 
bardie  par  les  soins  d*Optat ,  abb6  de  mont  Cassin,  mil  dans 
ses  int^rets  Carloman ,  qui  avait  toujours  conserve  des  re- 
lations suivies  avec  son  fttre,  et  qui  d^fendit  vivement  sa 
cause  k  rassembl^  de  Quercy-sur-Oise ,  en  prince  de  Pe- 
pin et  des  grands  rassembl^  pour  prononc^r  entre  l^^veque 
de  Rome  et  son  puissant  comp^titeur.  Le  pape  t^oigna 
ton m^contentement  k  Carloman,  en  le  transf(6rantliVienne 
en  Dauphin^,  oil  11  mourut  pen  de  temps  aprte,  en  754. 
Quant  k  ses  enfants,  Pepin,  qui  jusque  alors  les  avait  ^ev^ 
pour  le  tr6ne,  les  en  priva  a  son  pro6t.  Ras^  et  reuferm^s 
dans  des  clottres,  rhisloire  se  tait  sur  leur  destine ,  qui  sV 


cheva  obecur^ment,  ou  peut-^tre  ftit  tranche  par  nli  crime. 

CARLOMAN,  fils  de  Pepin,  Ini  sucoMa  en  768 ,  conjointe- 
ment  avec  son  fr^  Charles,  appei^depois  Charlemagne. 
II  eut  pour  lui  TAustrasie,  la  France  germanique  et  les  pro- 
vinces les  plus  rapproch^  du  Rhdne.  La  in^hitelligenee 
ne  tarda  pas  k  se  mettre  entre  les  deux  princes  k  I'occaslon 
de  la  r^volte  de  TAquitai  ne.  Charlemagne  avait  compt^ 
sur  Tappoi  de  son  fr^  pour  la  combattre;  mais  celui-ci 
rappela  see  troupes  an  d^but  de  la  campagne ,  et  le  laissa 
soutenir  seul  le  poids  de  la  guerre.  Quelque  temps  apr^, 
Carloman  mourut,  en  771,  it  peine  kgh  de  vingt  ans,  an  cha- 
teau de  Samoncy,  prto  de  Laon.  AussHOt  Charlemagne 
s'eropara  de  son  heritage,  au  prejudice  des  fils  qu*U  laissait. 
Ceux-d  se  r^ftigiirent  avec  Gerberge,  leur  m^re,  d^abord 
en  Bavi^re,  puis  auprtede  Didier,  roi  des  Lombards.  Char- 
lemagne ayant  port^  la  guerre  en  Italie  en  774,  ils  furent 
pris  k  V^rone,  et  remis  an  vainqueor.  Conduits  en  France,  ils 
p^rirent  dans  Toubli. 

CARLOMAN,  second  fils  de  Lonto  le  B^e,  monta  sur  le 

trftne  en  S79,  et  r^na  conjointement  avec  son  (Hire  L  o  u  1  s  1 1 L 
A  la  mort  de  celul-d,  en  882 ,  il  resta  seul  roi ,  et  p^t  deux 
ans  aprte,  k  la  chasse,  par  la  maladresae  d*un  de  ses  offidera, 

CARLOMAN,  fils  de  Louif  le  Germanique ,  partagea  les 
l^tats  de  son  p^  avec  ses  fibres  Louis  le  Saion,  roi  de  Ger- 
manie,  et  Charles  III  le  Gros.  La  Bavi^  fot  son  lot  D 
y  joignit  la  Pannonie,  la  Carinthie  et  les  royaumes  dea 
Slaves,  des  Bohemes  et  des  Moraves.  Un  moment  roi  d*I<« 
talie,  il  essaya  vafanement  de  se  Aiire  nommer  empereur  par 
le  pape  Jean  YIII,  qui  nelui  donna  que  des  promesses  tou- 
jours ^ludte.  II  mourut  en  880,  ne  lalssant  qu*un  bAtard^ 
A  r  n  o  u  I ,  qui  fbt  empereur.  SnunvPRospBR  jeone. 

CARIES  (Don),  hifont  de  Navarre,  prince  de  Viane, 
naqnit  en  1420,  de  Jean  I*'  d*Aragoo  et  de  la  reine  Blanche 
de  Navarre,  de  laquelle  il  ^tait  h^ritier;  mais  k  la  mort  de 
cette  princesse  Jean  s'empara  du  trOne  de  Navarfe,  au 
pr^udice  de  don  Carlos.  Celui-ci,  victime  de  rambiUon  de 
son  p^re  et  des  persecutions  de  sa  belle-m^re,  la  reiue 
Jeanne ,  qui  voulait  placer  la  couronne  sur  la  tete  de  Tin^r 
fant  don  Ferdinand,  sou  fils,  prit  les  armes,  excite  par  le  roi 
de  Castille,et  se  rendit  maltre  de  la  Navarre,  dont  il  Hit 
prodam^  roi.  Une  guerre  sanglante  sVnsuivit  entre  le  p^re 
et  le  fils.  Le  fils,  vaincu  k  Aibar,  fut  enferrae  au  chAteau  de 
Tafalla,  d'od  il  ne  sortit  qu'apr^s  avoir  promts  de  ne 
prendre  le  titre  de  roi  de  Navarre  qu*k  la  mort  de  son  p^re. 
Mais  ses  partisans  rallument  la  guerre  civile.  Poursuivi 
par  son  implacable  marfttre,  d^sb^rii^  par  son  p^re, 
vaincu  de  nouveau  k  Estella ,  don  Carlos  se  r^fugie  en 
France,  et  de  1^  k  Naples,  auprte  de  son  onde  Alphonse  le 
Magnanime,  roi  d'Aragon.  Malgre  un  traits  d*amnistie, 
Jean  I*' ,  pouss^  par  la  rdne ,  feint  de  craindre  pour  sa 
couronne  et  fait  arreter  son  fils  k  Fraga,  apr^s  Pavoir  atlhr^ 
par  d^artifideuses  promesses.  Des  commissaires  sont  nom- 
m6s  pour  juger  le  prince.  A  cette  nouvdle  tout  le  pays  se 
r^voHe;  les  Catalans ,  les  Aragonais,  les  Valenciens  courent 
aussi  aux  armes.  La  rdne,  craignant  d^etns  mise  en  pieces 
par  le  peupie,  va  tirer  don  Cartos  de  sa  prison  de  Mirelia,  et 
le  remet  aux  Catalans,  qui  le  portent  en  triomphe  k  Barce- 
lone.  Le  roi  est  forc6  de  le  reconnaltre  par  serment  pour 
son  h^ritier  et  de  consentir  k  son  mariage  avec  Tinfante 
Isabdie  de  Castillo,  que  la  rdne  destinait  kson  fils;  mais  la 
marAtre  pr^vint  cette  union  par  un  crime :  don  Carlos  mou- 
rut empoisonn^,  en  i46i,  k  quarante-un  ans.  Les  Catalans 
reprirent  les  armes  poor  venger  sa  mort,  et  en  accus^rent 
publiquement  la  rdne. 

Ce  prince  s'^tait  fait  ch^rir  par  son  courage ,  sa  dou- 
ceur, son  goQt  pour  les  lettres.  On  iui  doit  une  d^ante  tra- 
duction en  langue  castillane  de  la  ifora/e  d'Aristotc,  qu'il 
d6dia  k  son  onde  Alphonse  le  Magnanime,  et  une  Chronique 
inedite  de*  Rois  de  Pfavarre,  conservde  dans  les  archives 
de  Pampdune. 
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CIARLOS  (Don),  infant d'E8pagne,fll8de  Philippell 
et  de  Marie  de  Portugal,  naquit  k  VaUadoUd,  le  S  jnillet 
1545.  Sa  m^  mourat  qaatre  Joan  aprto  TaYoir  mis  au 
monde.  Ce  prince  ^tait  d*une  constitution  d^bile,  et  atait 
one  jambe  plus  courte  que  Tautre.  L'extr^e  indulgence 
avec  laqueUe  il  fut  ^leT^  par  Jeanne,  soeor  du  roi,  ne  fit 
qu'accrottre  son  opini&tret^  naturelle.  En  1560  Philippe  le 
fit  reconnaltre  pour  lidriUer  de  sa  couronne  par  ies  ^tats 
assembles  k  Toledo,  et  Tenyoya  en  1562  k  runiversli^  d'Al- 
cala  de  Htoarte,  dans  I'esp^rance  que  T^tude  des  sciences 
dompterait  T&prc^  de  son  caract&re.  A  la  suite  d'un  acci- 
dent il  fut  pris  d'nne  fi^re  chaude,  qui  ne  laisaa  bieni6t 
plus  aucun  espoir  aux  m^dedns.  Le  roi,  effray^,  ao- 
courut  en  toute  hAte  aupr^  de  son  fils;  on  se  rappela  que 
le  prince  ayait  une  v^ndration  toute  particuli^  pour  saint 
Didacius,  qui  k  cette^poque  n^^tait  pas  encore  canonist; 
et  Philippe  ordonna  d^apporter  processionnelleoient  le  corps 
du  saint  anprte  de  son  fils  moribond.  On  T^tendit  sur  le  lit 
du  malade,  dont  on  recouTrit  le  visage  brfihint  avec  le  froid 
linceul  qui  TenTeloppait.  Le  prince  s'endormit;  k  son  r^veU, 
la  fi^Tre  ^tait  consid^rablement  diminu^ ;  il  demanda  k 
manger,  et  gu^rit.  Tout  le  monde  crut  au  miracle,  et  Phi- 
lippe sollidta  Tiv^nenl  en  cour  de  Rome  la  canonisation  de 
Didacius. 

Les  historiens  contemporains  ne  sont  gu^  d^acoord  dans 
le  portrait  qu'ils  tracent  de  don  Carlos.  Selon  les  uns ,  ce 
prince  joignait  k  l*amour  de  la  gloire  un  grand  courage,  une 
noble  fiert^  et  on  imp^ieux  d^  de  dominer.  Selon  les  au- 
tres ,  il  aimait  tout  ce  qui  ^tait  extraordinaire  ou  impr^Tu ; 
le  moindre  contre-temps,  la  plus  l^^re  rteistance ,  le  met- 
taienl  en  flu^ur;  mais  on  parvenait  ais^ent  k  Tapaiser 
avec  un  peu  de  souplesse  et  en  hii  t^moignant  de  la  d^fi^ 
rence.  On  le  repr^nte  aussi  comme  ayant  sympathise  avec 
les  r^volt^  des  Pays-Bas,  et  comme  un  ennemi  d^lar^  de 
rinquisition ;  on  va  mtoe  jusqu*^  supposer  qu'il  avait  tu 
avec  plaisirlagrande  r^Tolution  religieuse  op4Sr^  dans  une 
partie  de  Tfiurope  par  Luther,  et  que  devenu  roi  il  en 
eOt  facility  et  m^me  appele  la  propagation  en  £spagne.  depen- 
dant il  n'avait  m  assez  deconnaissances,niassez  deprincipes, 
ni  mtoie  assez  d'intelligence  pour  dtre  capable  deconcevoir 
des  id6es  lib^rales ;  tout  dtaitchei  Ini  Teffet  d^une  impulsion 
passionn^,  que  la  resistance  pouyait  pousser  jusqu'Ji  la  fa- 
reur.  Llorente,  qui  en  ecrivant  son  ouTrage  sur  rinquisition 
puisait  k  des  sources  sOres,  a  r^tabii  les  fails  au  sujet  du 
caract^de  ce  prince.  Selon  lui,  don  Carios  etait  violent, 
brutal ,  ignorant  et  mal  dev^.  On  a  pr^tendu  qu'au  congrte 
de  Cftteau-Cambresis,  en  1559,  il  ftit  un  moment  ques- 
tion du  mariage  de  ce  prince  avec  Elisabeth,  fille  de  Hen- 
ri II ,  mais  que  Pldlippe,  veufalors  de  Marie  d^Angleterre , 
s'ofbit  k  la  place  de  son  fils.  Don  Carlos  aimait,  a-t-ondit , 
Elisabeth ,  et  ne  pardonna  jamais  k  son  p^re  de  la  lui  avoir 
enlevte.  Llorente  prouve  qu'il  n'a  jamais  M  amoureux 
d'£lisabeth,  et  qu^aucun  commerce  criminel  n'a  exists  entre 
lui  et  la  reine,  demeoree  pure  :  c'est  done  \k  tout  simple- 
ment  une  fiction,  qui,  en  foumissant  k  plusieurs  poetes  le 
pretexte  de  ma^iiflques  d^veloppements,  a  beaucoup  con- 
tribue  k  egarer  Topinion  au  avjA  du  veritable  motif  de  la 
catastrophe  qui  termina  les  jours  de  ce  prince. 

En  1563,  Pliilippe,  qui  n*avait  d*autre  hdritier  direct  que 
don  Carlos,  reconnaissant  Tinutilite  de  ses  efforts  pour  mo- 
difierle  caract^  de  son  fils,  et  le  jugeant  incapable  de  r^- 
gner,  fit  venhr  en  Espagne  ses  denx  neveux,  les  archiducs 
Rodolphe  et  Ernest  d*Autriche,  pour  leur  assurer  4  sa  mort 
la  riversibilite  de  ses  £tats.  Don  Carlos,  qui  vivait  toujours 
en  m^shitelligence  avec  son  pere,resolut  en  1565  de  quitter 
TEspagne.  Ilallait  partii;  lorsqu'ii  en  fut  detoum^  par  Ruy- 
Gomez  de  Silva,  confident  de  Philippe,  et  dontil  avail 
neanmoins  fiiil  son  intime.  Quand  rbisurredion  des  Pays- 
Bas  Vint  4  edater  en  1567,  don  Carlos  toivit  k  plasleurs 
grands  dn  royaome  qull  avail  rintenUon  de  ae  reodre  en  I 


Allemagne.  H  s*en  duvrit  k  son  onde  don  Jtuui  d^Autri- 
che,  qui  Ten  detonnia,  et  alia  lul-mteoe  rapporter  k  Philippe 
ce  que  lln&nt  lui  avail  confix.  A  loos  ces  griefs  tMb  ott 
supposes ,  11  faut  ijonter  que  don  Carios  avail  souveal  ma- 
nifesie  avec  emportement  le  d^sir  de  prendre  one  part  ac- 
tive an  manlement  dts  afftiires;  mais  Philippe,  jaloux  k 
Texcte  de  son  pouvoir,  ne  lui  avail  temoigne  que  de  la  frol* 
deur  et  de  la  reserve,  landis  qu^il  accordait  sa  confianoe 
enliere  au  due  d^Albe ,  k  Ruy-Gomei  de  Silva,  k  don  Juan 
d'Autriche  et  k  Spinola.  Don  Carlos  con^l  des  lors  one 
haine  profonde  pour  ces  differenls  personnages.  U  fut  sur* 
tout  indigne  que  le  due  d'Albe  obltnt  le  gouvemement  de 
la  Flandre,  qu*il  avail  demande  pour  lui-meme. 

La  veille  de  r^oel  de  Tannee  1567, 11  confessa  k  ub  pff^tr« 
qu*il  avail  pris  la  resolution  d^assassiner  un  honune,  el  le 
prieur  du  convent  d^Alochalui  arracha  desaveux  qui  firent 
supposer  qu*il  avail  con^  le  projet  d'altenler  It  la  vie  de 
son  pere.  La  confession  de  doif  Carlos  Ail  reveiee  au  roi;  el 
Pinfenl  ayant  alors  r6ellement  essaye  d'attenter  4  In  vie  de 
don  Juan  d'Autriche,  Philippe  II  le  fit  arreier,  dans  U  null 
du  1 8  Janvier  1568,  et  placer  lous  ses  papiers  sous  les  acelies. 
On  le  confia  k  la  garde  du  due  de  Faria  et  de  six  geolils- 
hommes  qui  eurenl  ordre  d'exercer  sor  Ini  la  plus  severe 
surveillance.  Le  consdl  d'etat,  preside  par  le  cardinal  Spi- 
nosa,  grand  inquisiteur  el  president  du  conseil  de  Caslille, 
fut  charge  de  prononcer  sur  le  sort  du  prince,  oontre  lequd 
on  instruisil  une  procedure  reguUere.  Le  pape  et  loos  les 
princes  auxquds  le  roi  avail  ecril  pour  leur  nolifier  eel  ev6- 
nemenl,  nolamment  Tempereur  Maximilien  II,  freredn  roi 
d'Espagne,  inlercederenl  inulilemenlen  favour  de  don  Carlos 
aupres  de  Philippe  n,  qui  le  2  mars  suivant  signa  Toidre  for- 
md  de  son  incarceration,  et  en  confia  rexecution  k  Roy-Goma 
de  Silva,  prince  d'EboIi.  On  raconteque  lesgardiensdu  prince 
le  revetirenl  d*habils  de  deuil ,  firent  enlever  les  lapisseries , 
les  meubles  de  son  apparlement,  el  jusqu^au  lit  qui  s'y 
Irouvail ,  laissant  seulemenl  un  matdas.  Don  Carlos ,  an 
comble  du  desespoir,  ayant  fait  allumer  un  grand  feu  pour 
se  garanlir  du  froid  piquant  qui  regnail  alors,  s'y  predpila 
tout  k  coup,  et  ce  ne  fut  qu'avec  beaucoup  de  pdne  qu*on 
parvint  k  le  retirer  des  flammes.  II  essaya  de  se  donner  la 
mort  par  la  faim,  la  soif,  puis  par  I'usage  immodere  de  la 
nourriture  et  de  la  boisson ;  enfin  il  avala  un  diamant  poor 
s^etrangler.  II  est  done  posdble  qne  dans  une  Idle  dtualion 
Ihnfanl  ail  ete  alteint  d*une  fievre  maligne,  dont  on  se  garda 
bien  de  combattre  les  progris. 

Cependant,  don  Diego  Bribiesca  deMugnatones,  membre 
du  consdl  de  Castille,  inslruisail  le  proems.  En  juillel,  les 
temoins  entendus,  el  apres  examen  des  papiers  enlev^  au 
prince,  Mugnaton^  redigea  un  rappori  porlanl  en  substance 
que  don  Carlos,  ayant  resolu  un  parridde  el  tenie  de  s'em- 
parer  du  gouvemement  de  la  Flandre  au  moyen  de  la  guerre 
dvile,  devail  eire  considere  comme  convaincu  du  crime  de 
haute  Irahison;  loulefois,  qu'il  dependail  enUeremenl  du 
souverain  de  ne  pas  fiiire  juger  l*infanl  d'aprfes  les  lois  gene- 
rales  du  royaume.  Sur  le  vu  de  ce  rappori,  Philippe  de- 
clara  que  sa  consdence  de  roi  ne  lui  permeltail  pas  de  Adre 
une  exception  aux  lois  en  foveur  d^un  prince  que  ses  de- 
portements  el  ses  vices  avaienl  rendu  tout  k  fail  indigne  de 
la  couronne.  Il  ijoula  qu'il  croyait  au  resle  que  I'eial  de  U 
sante  de  son  fils  ne  hiissait  aucun  espoir  de  conserver  set 
jours,  qnil  eiait  bon  de  ne  plus  sUnquieter  de  lui,  mais  an 
conlraire  qu'il  fallait  le  laisser  manger  et  boire  aulanl  quH 
voudrait,  ce  qui  amenerail  infailliblemenl  sa  mort.  Les  ades 
connus  ds  la  procedure  ne  revdenl  d'ailleurs  rien  qui  jasUfie 
cetle  decision  que  Llorente  preie  k  Philippe.  H  n'y  eat  pas 
de  jugement  ecril  ou  signe,  el  le  secretaire  des  prolooolesy 
Pedro  del  Hoyo,  remarqiie  seulemenl  dans  nne  note ;  «  Que 
rinslruction  du  proems  etait  d^ii  fori  avancee  loraque  le  prince 
vhit  k  mourir  de  maladic,  ce  qui  prdviat  tout  jugoiieal  de 
It  part  da  tribooal  said  de  raflUre.  » 
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Don  Carios  toocomba  le  24  Jnillet  1568,  aprte  8*Mre  con- 
feasd,  aprte  avoir  demand^  pardon  h  son  p^  et  aToir  re^ 
sa  b^&Miction,  et  fut  enterr6  k  Madrid,  dans  le  oooTent  des 
Dominicains  d'EUR^.  En  1592  Philippe  n  ordonna  ded^- 
poser  aox  archires  de  Simancas  tons  lea  actes  de  la  proc^ 
dure  instniite  oontre  son  ills. 

Par  les  d^ils  qu*on  vient  de  lire,  et  en  raison  dece  qnMls 
pr^sentent  d'obscor  et  de  contradictoire ,  on  est  aatoris^  h 
conclore  que  la  mort  de  don  Carlos  restera  Traisemblable- 
ment  toujours  un  myst^re  et  nne  ^nigme  historicpies.  U 
n^est  rien  moins  que  prouv^  que  la  sentence  capitate  rendne 
contre  Ini  par  le  conseil  d*£tat  de  Philippe  II  ait  re^  son 
execution,  ainsi  que  le  racontent  quelques  historiens,  an 
moyen  d*utte«ioupeempoisonn^e  servieau  malheureux  prince. 
Cenx  qui  pr^tendent  qu'il  fut  saign^  aux  quatre  membres 
dans  un  bain,  ou  ^rangl6 ,  ne  dtent  non  plus  aocune  prenve 
k  Tappui  deleur  assertion. 

CARLOS  DE  BOURBON  (Don  Maru-Isidor)  , 
n^te29  mars  i78S,  filscadetduroiOharlesIVetrr^rede 
Ferdinand  YII,  re^ut  k  la  cour  dissoloe  de  son  p^re  une 
Question  aussi  bonne  qu*on  pouvait  Tesp^rer  dans  des 
circonstances  semblables.  En  1808,  k  la  suite  des  ^Tene- 
ments de  Bayonne,  il  dut,  ainsi  que  son  fr^,  dont  il 
partagea  la  captiyiti  k  Valency  Jusqu^en  1814,  renoncer  k 
la  succession  an  trAne.  Ferdinand  Vll ,  r^tabli  dans  la  ple- 
nitude de  ses  droits  b^reditaires ,  ayant  Spouse  en  secondes 
noces  la  fiUe  du  roide  Portugal  Jean  VI ,  don  Carlos  se  maris 
en  1816  avec  la  soeor  de  cette  princesse,  Maria-Frandsca 
d'Assise,  n^e  en  1800,  et  dont  il  a  eu  trois  enfimts,  don 
Carlos  f  n€  en  1818,  don  Juan-Carlos,  u6  en  1822,  et 
don  Fernando ,  n6  en  1824. 

Le  second  mariagc  de  Ferdinand  YII  etant  demenr^  sterile 
comme  le  premier,  la  succession  an  tr6ne  pamt  dte  lors 
assur^e ,  dans  nn  avenir  plus  oo  moins  eioigne ,  k  don  Carlos 
et  k  sa  descendance;  et  le  fr^  du  monarque  devint  natu- 
rellement  te  chef  d*un  parti  desireux  de  capter  sa  bieuTeU- 
lance.  On  yit  aussit6t  les  pr^tret  et  les  jesnites  commencer  k 
prendre  une  influence  de  plus  en  plus  grande  sur  Tesprit  de 
ce  prince,  qui  pea  k  peu  deyint  respoir  de  la  faction  qui 
ne  r^Talt  que  le  retablissement  de  la  religion  dans  son  an- 
tique splendour,  et  du  pouvoir  royal  dans  son  absohitisme 
le  plus  pur;  r^snltat  sur  leqnel  on  n'osait  compter  avec  un 
roi  d'nn  caractto  aussi  fldble  et  aussi  inconstant  que  Fer- 
dinand Vn.  Aprte  le  retablissement  de  la  constitution  des 
eortte ,  en  1820 ,  don  Carlos  tat  en  quelque  sorte  TAme  de 
toutes  les  intrigues  et  de  toutes  les  conspirations  tramees 
pour  arriTer  k  une  r^Tolution  noutelle ;  et  ce  r^le  derint  plus 
Evident  encore  depuis  que  les  minlstres  Zea  Bermndei  et 
d'Ofalia,  grftce  k  rintenrention  du  cabinet  francs  eurent 
reussi  en  1823  k  detoumer  Ferdinand  de  plusieurs  mesures 
extremes  que  des  mofnes  fanatiqnes  et  des  oonseillers  reac- 
tionnaires  et  Tindicatib  le  poussaient  incessamment  k 
prendre.  Les  uns  et  les  antres  se  gronperent  alors  antour  de 
don  Carios  aTec  plus  d^empressement  et  d'aflTectation  que 
Jamais,  alors  surtout  qn'un  troisieme  mariage  de  son 
frere,  reste  sterite,  fit  perdre  Tespoir  que  le  roi  efit  Jamais 
dlieritiers  directs  de  sa  couronne.  Des  moutements,  des 
reToHes  meme,  eurent  ourertement  lien  k  direrses  reprises 
en  faveur  de  Tinfant  don  Carlos ;  mais  le  gouvemement 
reossit  toujours  k  les  oomprimer.  La  troisieme  femme  de 
Ferdinand  Vn  etant  morte  en  1829  sans  lui  atoir  donne 
d'enDuits ,  les  adTersaires  de  don  Carlos  et  de  -sa  faction 
dedderent  le  roi  k  convoler  en  quatriemes  noces  arec  Marie- 
Cliristine,  SGBor  cadette  de  dona  Carlotia,  epouse  de 
linfant  don  Francois  de  Panle,  et  k  abolir  la  loi  salique  in 
Tertu  d'nne  pragmatique-sandion  pnbliee  le  29  mars  1830 , 
poor  tecas  od il  ne laisserait  qu*onedeseendance(eminine. 

L'infaate  Isabelle,  aqjoard^hui  reine  d*Espagne,  naquit  le 
10  octobre  1830,  et  dte  lort  don  Carios  perdit  tout  espoir 
dlierHer  de  U  cooroniie.  En  septembre  1882  son  parti 


renssit,  k  la  Terite,  k  arracher  de  Ferdinand  Vn  moribond 
Pannulationdc  la  pragmatique  sanction  et  le  retablissement 
de  la  loi  salique ;  mais  le  roi  ne  fut  pas  plus  tdt  rerenu  momen- 
tanement  k  la  sante ,  qu*U  declara  que  sa  religion  avait  ete 
surprise,  et  qu^il  retabUt  en  Tigueur  la pragmatique  sanction 
de  1830;  revolution  de  palais  qui  ne  fit  que  rendre  encore 
plus  mauvaise  la  position  de  don  Carlos.  Les  intrigues  de  ser 
partisans  n^en  continuerent  cependant  pas  moins  avec  une 
telle  activite  qn*en  1833  Ferdinand  vn,  pousse  k  bout, 
dut  non-seulement  exiler  en  Portugal  la  princesse  de  Beiran 
ai^onrd*bni  femme  de  don  Carios,  mais  encore  ce  prince 
lul-meme,  ainsi  que  IMnfant  don  sebastien;  et  don  Carlos 
s^etant  refuse  k  envoyer,  du  lien  de  son  exU ,  sa  prestation' 
de  serment  de  fideiite  et  dliommage  k  la  princesse  des  As-^ 
turies ,  re^t  ordrede  quitter  la  prainsnle  et  de  se  retirer  dana. 
Ies£tatsdupape. 

Don  Carlos  dedara  alors  officiellement  k  son  fr^re  Ferdi- 
nand vn  que,  convaincu  de  la  legitimite  de  ses  droits  k  la 
couronne  d^pagne,  il  ne  pouvait  point  en  reconnaltre  k 
d*autre8;etQ  n*etait  pas  encore  parti  pourTItalie,  lorsqne 
te  roi  mourut  le  29  septembre  1833.  Quelques  jours  api^, 
sa  veuve,  la  rdne-regente,  faisait  encore  une  fois  ordon- 
ner  k  Tinfant  de  se  rendre  ao  lieu  de  son  nouvel  exil.  Mais 
don  Carlos  se  considers  aussitdt  comme  le  souverain  legi- 
time de  TEspagne,  et  fut  reconnu  en  cette  qualite  non-seu- 
lement  par  son  parti ,  auquel  on  donna  des  lors  la  denomi- 
nation de  parti  Carlisle,  mais  encore  par  dom  Miguel, 
qui  dominait  encore  en  Portugal ;  de  sorte  que  la  reine-re- 
gente  se  vit  forcee  de  te  declarer  rebelle  par  un  decret  por- 
tant  la  date  du  16  octobre.  Le  traite  de  la  quadruple 
alliance,  conclu  entre  TEspagne,  le  Portugal,  TAn- 
gleterre  et  la  France,  eut  pour  objet  d^expulser  du  territoire 
portugais  non-seulement  don  Carlos ,  mais  encore  dom  Mi- 
guel ;  expulsion  qui  se  trouva  consomm<^  avant  meme  que 
les  ratifications  de  ce  traite  eussent  ete  echangees.  Don 
Carlos  s'embarqua  le  1*'  juin  1834  pour  TAn^eterre,  od  il 
repoussa  opinifttremeut  toutes  les  propositions  que  lui  fit 
fiiire  la  reine-regente,  k  Teffet  d^accepter  une  pension  an- 
nuelle.  Dis  le  premier  Juillet  suivant,  le  pretendant,  s'echap- 
pant  secretement  d'Angleterre,  traversa  te  France  dans 
toute  sa  longueur,  k  Faide  d'un  deguisement,  sejoumant 
memo  pendant  quelque  temps,  k  la  barbe  de  la  police  de 
M.  Thiers,  alors  ministre  de  I'interienr,  k  Paris,  k  Bordeaux 
et  k  Bayonne,  et  francbit,  dto  le  10  du  meme  mois,  la  fron- 
tiere  d*Espagne,  od  la  guerre  sevissait  dejk  dans  les  pro- 
vinces do  nord,  et  od  die  continua  avec  des  chances  di- 
verses  jusqu'en  1839,  epoque  k  laquelle  don  Carlos  tat  enfln 
contraint  de  chercbo'  nn  refuge  sur  le  sol  firan^ais  (voyez 
Espagnb).  Le  gouvemement  de  Louis-Philippe  lui  assigna 
alors  ponr  residence  te  ville  de  Bourges,  odil  rests  longtemps 
detenu  par  suite  de  son  reftis  opinifttre  de  renoncer  k  ce 
qu*i]'appelait  ses  droits. 

Des  1834  un  decret,  rendu  k  Tunanimite  par  la  chambre 
des  proeeres  d  par  celle  des  deputes,  avait  exdu  k  jamate 
du  trdne,  d  banni  du  sol  espagnol,  don  Carlos  d  sa  des- 
cendance; decrd  que  les  cortes  constituantes  de  1830  con- 
firmerent  egalement  k  Tunanimite. 

Le  premiere  femme  de  don  Carlos  etant  venue  k  monrir 
en  1834,  ee  prince  epousa  en  secondes  noces,  le  2  fevrier 
1838  k  SahbcNirg  par  procuration,  d  en  personne  k  Aspdtte 
te  20  octobre  de  la  meme  annee,  Tinfante  Marie^Therese  de 
Bourbon  d  de  Bragance,  princesse  de  Bdra,  veuve  de  Tin- 
tkai  Pierre  d'Espagne  d  mere  de  Hnfant  don  sebastien. 

En  1844  il  abdiqua  en  favour  de  son  fils  alne,  le  prince 
des  Asturies.  Ce  dernier,  designe  anjourdliui  sous  te  nom 
de  don  Carlos  (lovis-Marie-Ferdinand  de  Bourbon),  ne 
en  1818,  liabite  TAnglderre  sons  te  nom  de  comte  de  Mon- 
temolin.  Son  pire  a  pris  le  litre  de  comte  de  Molina. 
Apres  cette  abdication,  publiee  avec  toutes  tes  formes  en 
usage  ponr  te  royaute,  de  nouveaux  mouvements  carlistes 
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(telat^rent  tur  diYers  points  de  TEspagne,  notamment  en 
Catalogne,  et  se  sont  succ^^  avec  des  chances  diverses 
jusque  dans  ces  derniers  temps.  Une  tentatiTe  faite  an 
tnois  d'aTril  1849  par  le  comte  de  Montemolin  pour  traTerser 
ia  France  incognito  et  se  Jeter  en  Espagne  ^cboaa;  et  le 
nouTeau  pr^tendant,  apr^s  Mre  rest^  detenu  du  6  au  10 
afiil  dans  la  forteresie  de  Perpignan ,  reyint  k  Londres  le 
15  du  m^me  mois. 

Don  Carlos,  le  p^e,  qni  arait  Tainement  essay^des^enfuir 
de  Bourges,  obtint  en  1847 1'autorisation  de  quitter  la  France. 
Depuis  lors  il  Tit  retire  en  Autriche. 

GARLOSTAD.  Voyet  KARLSTAnr. 

GARLOTTA  DE  BOURBON  (Dona  Luisa),  in- 
fknte  d'Espagne,  fiUe  de  Francois  I*',  roi  des  Deax-Si- 
ciles,  et  de  Marie-Isabelle  d'Espagne,  nde  le  24  octobre 
1804,  ^pousa  rinfant  d*Espagne  don  Francisco  de  Paula, 
le  12  juin  1819. 

LMnfante  n'avait  pas  encore  attefnt  sa  quinxf^me  ann^, 
(piand  elle  arriTa  en  Espagne,  k  la  Teille  d'^y^nements  qni 
deyaient  mettre  ses  qualtt^s  et  ses  dtfaots  en  ^yidence.  Belle 
alors,  ardente,  imp^rieuse,  elle  deyait  domlner  de  toute  la 
yigueur  de  son  caracl^  son  ^poux,  dont  la  faiblesse  et  la 
nullity  sont  aujourdliui  proyerbiales.  Bonne,  dit-on,  dans 
I'mt^enr  de  sa  flimille,  elle  rachetait  nn  caract^re  ylolent 
par  qnelqne  sensibility  et  par  une  grande  g^n^sit^;  mais 
ses  dehors  d^daigneux  et  sa  morgne  alti^  lui  ali^^ent 
toutes  les  sympathies  popiilaires,  et  elle  g4ta  par  cet  orgueil 
indomptable  la  position  que  les  ^ytoeroents  lui  pr^raient 
admirablement.  Trop  Jeune  encore  k  T^poque  de  la  r^yolu- 
tion  de  1820  pour  y  Jouer  un  r6le,  elle  ne  laissa  pas  de  tout 
faire  pour  donner  k  son  mari  un  yemis  de  lib^ralisme  for- 
mant  un  flippant  contraste  ayec  le  sombre  fanatisme  dedon 
Carlos,  de  m^me  qu'ayec  la  conspiration  permaneote  de 
Ferdinand  contre  la  constitution  de  1812,  qn^  yenait  de 
Jurer,  Un  flis  lui  dtant  n^  le  18  mai  1822;  Pinfante  dofia 
Carlotta  youlut  quil  portAt  le  titre  de  due  de  Cadix^  con- 
trairement  k  T^tiquette  de  la  coor  de  Madrid,  od  jamais  les 
princes  n*ont  eu  d*aiitre  titre  qne  celoi  dlnfent,  sauf  lli^ 
ritier  pr6somptif  de  la  eouronne,  qni  regoft  en  naissant  celui 
de  prince  des  Asturies,  Inaugurer  cette  hinoyation  par  le 
choix  de  la  yflle  de  Cadix,  l)eroeau  de  la  constitution  de « 
1812,  et  foyer  de  la  r^olution  de  1820,  panit  alors  de  la 
part  de  la  prtncesse  nn  (hit  tr^significatlf.  L*opinion  pn- 
blique  y  yit  une  adh^on  tacite  anx  institutions  liberates; 
et  cette  innoyation  Ait  tr^s-certahiement  inspir^e  par  le  d^- 
sir  de  fkfre  de  la  popularity.  L*ann^  sniyante  elle  eut  encore 
nn  fils,  auquel  elle  lit  donner  le  tftre  de  due  de  SMlle, 

Pendant  les  premieres  ann6es  de  la  seconde  pMode  dn 
r^e  de  Ferdinand  YII,  rendu  k  Texerdce  du  pouyoir  ab- 
solu,  le  rOle  de  Tinfonte  f\it  compl^temenl  passif.  II  n*en  ftit 
pas  de  m6me  k  la  mort  de  la  reine  Am^Iie  de  Saxe,  troi- 
si^me  femme  de  Ferdinand.  Ce  prince  epousa  alors  en  q^ta- 
tritmes  noces  une  princesse  de  Naples,  Marie-ChriS' 
tine,  soeur  puln^  de  dona  Catlotta,  qui  ne  yit  pas  sans  en 
ressentir  une  secrMe  jalousie  T^^yation  de  sa  socur  cadette 
au  trAne,  et  qui  ne  supporta  jamais  quMmpatiemment  I'inf^ftrio- 
rit^  dans  iaquelle  elle  se  trouya  plac^  d^  lors  yis-k-yis  de 
Marie-Christine,  qnoiqu^lle  lui  fOit  si  sup^rieure  en  yolont^ 
et  en  Anergic.  La  promulgation  de  ia  pragmatique-sancUon 
de  Charles  IV,  par  Iaquelle  Vauto  aecordado  de  Philippe  V 
sur  la  loi  de  succession  au  tnftne  ^it  annuK,  deyait  intro- 
duire  dans  la  lamillc  royale  des  germes  de  profbnde  dissen- 
sion. En  mettant  k  n<^nt  le  changement  arbitraire  introduit 
par  Philippe  V  dans  Tordre  de  succession ,  l^rdinand  VII 
portait  un  coup  hineste  au  parti  apostolique,  ayant  pour 
chef  rinfant  don  Carlos,  qui  se  trouyalt  exclu  dans  Ic  c&s  od 
la  nouyelle  reine  yiendrail  k  avoir  des  filles.  L^infante  dofta 
Carlotta,  qui  vit  \k  des  chances  d*ayenir  pour  sa  propre 
famille,  embrassa  ayec  ardenr  la  cause  do  la  pragma- 
tique  sanction.   liCs   fails  ne  fard^rent  pas  k  jnstlAer 


ses  pr^yisions ;  Marie-Christine  mlt  deux  filles  na  monde. 
Ccpendant  Fenlinand  YU ,  dont  la  sant^  ^uis^  offralt 
pen  de  chances  de  longue  yie,  r^sistait  moUement  aux  ob- 
sessions des  pr^tref  qui  Tentouraient  et  lui  Aiiaaient  eotre- 
yolr  les  pehies  de  Tenfer  en  expiation  de  Facte  qui  exdoait 
don  Carlos  de  la  succession  au  trOne.  II  fttt  reyena  yingt  fois 
pour  une  sur  Paffalre  de  la  pragmatique  sanction ,  si  llnfante 
n'ayait  point  ^  U  pour  soutenir  le  moral  de  ce  prince,  ausai 
Iftche  que  superstitieux ,  dont   Marie-Christine  parUgeait 
d^allleurs  les  irrdsolutions.  Dana  un  des  courts  interyiUes 
od  la  sant^  de  Ferdinand  VII  sembia  mieux  raffermie,  Ifn- 
Aute  crut  pouyoir  s*absenter  dVn  palais  od  tant  dMntrignes 
talent  en  jeu,  et  se  rendit  fanprudemment  en  Andaknisie; 
mais  la  maladie  du  roi  fit  tout  k  coup  des  progr^  alaimaota, 
et  le  parti  apostolique ,  dont  Calomarde,  premier  miniitie 
de  Ferdinand,  ^tait  deyenu  Tagent  le  plus  d^ou^ ,  songea  k 
en  profiler  pour  arracher  au  monarque  la  r^ocaticm  do 
la  pragmatique  sanction.  La  sc^ne  se  passait  au  cbAteao  de 
la  Graqja.  Les  repr^sentants  de  TAutriche,  de  la  Sardaigne, 
de  la  Prusse  et  de  Naples  ^talent  eatrte  dans  le  ooaipM. 
L'ambaasadeur  de  Naples,  le  baron  Antonini,  charge  comme 
ministre  de  famille  d'agir  sur  Tesprit  de  Marie -Chris- 
tine, obtint  d^elle,  k  force  d'obsessions,  qu*elle  donnAt  soa 
conseatement  k  la  r^yocation.  Ce  r^soltat  une  fois  obtenn, 
les  prfttres  qui  entouraient  le  royal  moribood  s'^tudidreat 
k  remplir  son  esprit  de  terreur  par  la  peinture  des  peiacs 
de  Tenfer,  puis  lis  lui  annoncdrent  que  la  reine  ayait  dotni 
son  adh^ion  k  Facte  de  r^yocaUon  pr^par^  par  Calomarde. 
Ferdinand ,  cMant  k  Texemple  de  sa  femme  et  surtout  k  la 
peur  des  cli4timents  ^temels,  finit  par  oon^entir,  lui  aussi,  k 
la  revocation.  D^jA  Tacte  authentique  yenait  d*dtre  reydta 
de  sa  signature,  quand  Tkifuite  dona  Carlotta,  acooame  ea 
toute  hAte  du  fond  de  I'Aadalousie,  arri?a  k  la  Granja.  La 
premiere  persome  qa'elle  rencontra  eo  entrant  au>  palais 
hit  Calomarde.  Un  soufficft,  yigourensenwat  appliqu^  dune 
main  toute  yirile  lur  la  jove  du  ministre,  indiqua  de  la  part 
de  llnluite  la  forme  rteluftion  de  mettre  k  n^ant  tout  ee  qui 
yenait  d'dtre  fait.  Elle  aborde  sa  aoeur,  kii  reprodie  amdre- 
ment  sa  Mblesae  ainsi  qne  rabandon  qu*eUe  yieni  de  faire 
des  tnt^rdla  de  ses  propres  enfoats,  et  rarraohe  k  sa  eon- 
paMe  lorpeur  en  Tappdant  Regitna  di  teatro.  Puis,  aaas 
perdre  de  temps ,  elie  foil  prendre  des  nesures  pour  qot  le 
d6cret  de  r^yooation  ne  soH  pas  pobli^  En  effat ,  quand  il 
hit  prdsentA  an  coasefl  de  Otstille ,  le  doyen  Puig  rdTosa  de 
TentMaer.  Le  coop  ^tait  par^. 

Ferdinand  VII  i^nt  reyemi  d*nn  long  ^yanoaissement  dont 
U  ayait  M  fhappe^aprds  ayoir  appose  d'une  main  ddfoUlanle 
sa  signatured  Tacte  de  rdyocation  que  loi  prdaentait  le  comte 
d*Alcudia,l*iBfonte  dona  Carlotta  reteya  le  ooarage  de  Marie- 
Cliristine  et  du  roi ,  puis  ddcida  Ferdinant  k  cbasser  Calo- 
mafde  et  d  appeler  d  la  tdte  dn  ministdre  M.  Zte,  alors 
ambassadeor  d  Londres. 

Aprto  un  pareil  senrice,  il  semUe  que  dona  Carlotta  ddl 
dtre  toute-puissante  sur  l^rit  de  Marie-Christiae.  II  n*€a 
IM  pourtant  pas  ainsi.  LHnfante  ayait  Tambition  de  maiier 
sea  deux  fils  aux  deux  filles  de  sa  soeur.  Mais,  soil  que  Marie- 
Christine  efitdds  cette  dpoque  d'autres  ynes,  soit  instiact 
d'higratitude,  aolt  encore  qu'eile  craigntt  que  le  caractdre 
dominatenr  de  sa  scenr  alnte  ne  r^usslt  bientdt,  grdce  d  cetle 
double  alliance ,  d  s'emparer  de  I'esprit  de  ses  fiilesy  cA,  par 
suite,  de  la  direction  des  affaires  de  I'^tat,  die  se  fit  uae 
etude  constante,  dds  que  Ferdinand  eut  iermd  les  yeux,  de 
tenir  I'infante  d  T^cart ,  et  de  s'eioigner  cliaque  jour  davaa- 
tage  de  celle  d  qui  elle  deyait  tout.  Dona  Carlotta  n'^talt  pas 
ferame  d  supporter  ayec  resigaation  une  pareille  ingratitude. 
Justement  blessde ,  elle  8*en  expliqua  dnrement.  II  y  cut  des 
scdnes  yiolentes  entre  les  deux  scrars ;  et  bientdt  Tinfoale 
dut  songer  d  quitter  le  palais,  car  ces  deux  femroes  ne  pou- 
yaient  plus  desormais  liabiter  sous  le  m^rne  toit.  Ella  de- 
mands d  se  retirfr  dans  telle  ville  d'Espagne  qu'nn  toi  iwtt- 
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queraity  et  TantoiiBation  lui  en  ayant  ^t^  refas^e,  elle  86 
ddctda  a  sortir  da  royaame  et  k  passer  k  T^tranger. 

Au  mois  d'anil  1898  llnfante  et  sa  fimllle  yinrent  s*6ta- 
blir  k  Paris,  et  ce  fut  an  embarras  de  plas  pour  la  coar  des 
Tutleries.  Ni^ce  de  la  reine  des  Francis ,  on  ^tait  bien  forc6 
de  TaccaeiUir  aa  cbAteaa ;  mais ,  d*an  aatre  c6t^ ,  on  ne  se 
souciait  pas  de  blesser  Marie-Christine  par  une  rtoeption 
trop  amicale.  On  s*en  tint  par  oons^uent  au  Juste  milieu 
d'an  accueil  firoid  et  c^rteionieax.  Mais  I'embarras  devint 
extreme  qaand  les  ^ftoements  de  1840  eorent  oMig^  Marie- 
Christine  k  se  d^mettre  de  la  r^nce  k  Valence,  et  ^  se  refu- 
gier  en  France ,  car  die  arrivait  le  cceur  plus  que  jamais 
ulc^  contre  sa  soeur.  On  attribue  ce  redoublement  de  haine 
k  ce  que  pendant  les  jours  qui  s*^ooal6rent  entre  la  r^Tolu- 
Uon  dont  Madrid  fut  le  theatre  le  l*'  septembre  1840 ,  et 
la  renonciation  de  la  r^gente,  U  arait  para  nne  brochure  od 
toute  la  fie  int^rieore  de  Marie-ChristiDe  ^tait  mise  au  grand 
jour.  Les  details  si  pr^ds  qu'on  y  lisait  surses  premiers  rap- 
ports aTec  M  u  not  portaient  tellement  le  cachet  de  la  rMU, 
qu'il  fut  tout  aussit6t  hors  de  doute  qu'ils  avaient  dA  6tre  don- 
n^  par  la  seule  personne  qui ,  t^moin  oculaire  de  toute  la  Tie 
priv^  de  Marie-Christine ,  pftt  si  bien  la  connattre.  Marie- 
Christine  n*b^ta  pas  k  attiibuor  ces  oompromettantes  r^- 
T^tions  ^  one  perfidie  de  Tinfante  do2a  Carlotta.  Anssi 
le  ministre  de  Tint^rieur,  CabeUo,  s*6tant  rendu  auprte 
d'elle  poor  lui  parler  de  oette  brochure :  «  Yous  n'avei  pas 
besoin  de  tant  yous  crenser  la  oenreUe  pour  trovfer  Tau- 
teur  de  oette  publication,  lui  dit  la  reine,  je  toos  le  nom- 
merai  moi-mteoe  :  c*est  ma  sceur.  » 

On  comprend  que  Marie-Christine  derait  ^provrer  one 
TITO  r^ognanee  k  rencontrer  la  soenr  qui  avait  ponss^  Pesprit 
de  Tengeanoe  jnsqu'^  divulguer  ses  plus  secretes  faiblesses. 
Cependant  le  chdUeau  panrint  k  operer  one  esptee  de  re- 
conciliation entre  les  deux  princesses,  qui  se  re?irent  la  bahie 
dans  rame  et  le  sourire  sor  les  I^Tves. 

Dds  que  Marie<?hristine  eut  renono^  k  la  r^ence,  doBa 
Carlotta,  poursuiTant  toojourt  son  id^  fixe  du  mariage  de 
son  fils  atn6  afee  la  jenne  reine ,  fit  r^clamer  par  son  mari 
la  tutelle  de  ses  nitees.  Mais  les  pretentions  de  ce  prinoe 
ftirent  repoosate  par  les  tribunaax  saisis  de  la  question. 
Quand  ccile  de  la  r^gence  fiit  port^  derant  les  cort^s,  per- 
aoone  ne  songea  k  Tuifant  Noyvelle  dteption  poor  Taltiire 
Cariotta;  mais  Tespoir  d'exercer  de  Tinfluence  sur  I'esprit 
da  regent  ha  fit  una  nteessit^  de  disaimuler  son  d4pit,  et, 
oublieuse  de  toute  dignity  dans  cette  drconstance,  die 
obUgea  mteie  son  ddxmnaire  mari  k  fi^Kdler  le  g^^ral  Es- 
partero  sur  le  choix  qoe  les  Cortte  Tenaient  de  faire  de  lui 
poor  la  r^enoe  du  royaonie* 

La  mauf  aise  gestion  de  la  fortune  considerable  des  in4knts 
leor  rendait  le  s^jour  de  Paris  trop  dispendieux ;  do  moins 
ee  Alt  lii  le  pretexte  mis  en  avant  pour  coiorer  leur  d4^)art. 
Mais  U  est  trte-probable  qoe  cetle  resolution  leur  fut  ^  pen 
prte  uaposee.  Mari^Christine ,  aussi  choyee  aux  Tulleries 
que  sa  sceur  y  etait  mal  rue ,  obtint  qu*on  Pengagerait  k 
a'eioigner.  Aprte  aroir  annonoe  qu'ils  allaient  prendre  les 
bains  de  mer  k  la  Teste,  les  infants  quitt^rent  Paris  au 
printemps  de  1841,  et  Tinrent  s^etablir  au  chAteao  de 
Margaux  appartenant  4  Aguado.  Pendant  ce  temps  Tin- 
fonte  dona  Carlotta  faisait  auprte  du  regent  Espartero  d^ac- 
tiTes  dtoarches  pour  rentrer  en  Espagne ;  et,  en  d^Mt  des 
repugnances  personneDes  du  r^ent,  qui  redoutaitaTecraison 
Pesprit  d'intrigue  de  cette  prinoesse,  elles  finirent  par  6tre 
oooronnees  de  soocte. 

Ce  que  le  regent  arait  redoote  arrive.  A  pdne  dona  Car- 
lotta fut-elle  k  Madrid,  que  des  intrigues  hirent  nouees  poor 
circonvenir  la  Jeune  rdne  et  lui  inspirer  le  desir  d^epouser 
son  cousin.  II  tallut  ren?oyer  des  employes  do  palai:) ,  des 
precepteors ,  qui  etaient  entree  dans  les  Tues  de  Tinfante. 
Independamment  de  ces  rooyens  d^action  occultes,  llnfonle 
demanda  que  son  fils  fftt  nomroe  officier  dans  le  regiment 


de  hussards  qui  tenait  gamlson  k  Madrid ,  et  qol  escortait 
la  rdne  dans  ses  promenades,  esperant  que  ce  rapproche- 
ment des  jeunes  cousins  serrirait  ses  projets.  Le  but  de  cdte 
demande  etait  trop  evident  pour  qu*il  ne  fftt  pas  devlne. 
On  nomma  Men  le  due  de  Cadix  offider  au  reghnent  de 
hussards,  mais  en  mdme  temps  on  envoya  ce  regiment  tenir 
gamlson  i  Ocana.  Fatigue  deces  intrigues,  dont  on  retrouvait 
la  trace  k  cliaqoe  pas,  le  gouvernement  donna  I'ordre  aux 
infants  de  quitter  Madrid,  lis  resist^rent  tant  qu'ils  purent, 
et ,  cedent  enfin ,  se  rendirent  k  Saragosse.  C*est  k  cette 
epoque  que  se  forma  la  coalition  parlementaire  qui  plus 
tard  degenera  en  hisurrection  militaire  et  renversa  le  regent. 
LMnfante,  entreroyant  dans  la  coalition  un  moyen  de  saisir 
one  influence  qui  lui  echappalt  toujours,  se  jeta  tete  baissee 
dans  cette  conspiration.  Esperant  bien  reussir  k  faire  de  son 
debonnaire  mari  un  drapeau  autour  doqud  se  ratlteraienl  les 
partis,  die  se  mit  i  Poeuvre  pour  le  faire  nommer  depute 
par  la  proTinoe  de  Saragosse ,  le  titre  de  depute  dont  son 
mari  serait  rev^  devant  forcement  lui  rou?rir  les  portes 
de  Madrid.  A  force  d*intrigoes ,  Unfant  fut  nomme  depute 
de  TAragon.  Ce  premier  triomphe  de  IMnfante  flit  suiri  de 
sa  pidne  adhesion  aux  projets  de  la  coalition.  L'tnfknt  Tota 
tovjoars  avec  I'opposition ;  mais  si  sa  femme  ayait  youIu  le 
rendrepopulaire,  il  ne  fut  que  ridicule.  Quand  le  moment 
de  rinsurrection  contre  le  regent  fut  venu,  llnfante,  qui 
esperait  toujours  qu*ane  nooTelle  rerolution  amteeraitqud- 
ques  chances  desuccte  en  safaTear,  prodigua  l*or  pour  aider 
au  succes  de  IHnsurrection ;  on  accepta  son  or,  mais  le 
resultat  de  la  lutte  fbt  encore  pour  elle  une  nouTelle  decep- 
tion. Aocon  parti  ne  lui  tint  compte  de  ses  sacrifices,  tous 
la  ddaiss^rent.  Les  choses  en  arriTerent  an  point  qae  la  seance 
royale  du  10  octolHV  1843  ayant  ete  suiTie  d*une  collation 
ofTerte  k  la  rdne,  les  infants  presents  k  la  seance  n*y  furent 
pas  invites;  irritee  de  oet  afhront,  Pinfiuite  quitta  brasque- 
ment  le  palais  da  senat,  et  dut  rejoindre  sa  Tdture  par  one 
plole  battante. 

Abreuvee  de  degofits,  dofia  Cariotta  se  retlra  k  PEscarial. 
Une  Tie  si  agltee,  tant  de  deceptions  eproovees  coup  sur  coup, 
durent  alterer  la  sante  de  cette  princesse;  son  orgudi  sans 
eesse  Messe,  ses  projets  suooesdvement  dejoues  par  tous  les 
partis,  le  pen  de  gni  que  luf  avait  su  I'opposition  de  sa 
rapture  avec  sa  soeor,  forent  autant  de  causes  de  profonde 
dooleor  poor  cette  Ame  passionnee;  et  la  rentree  de  Marie- 
Christine  en  Espagne  dot  surtout  la  blesser  ao  oceur,  car 
die  savdt  par  experience  qull  y  a  des  offenses  que  dans  sa 
famille  on  ne  pardonne  jamais. 

Qnoi  quHl  en  ait  pu  etre  des  tortures  morales  de  cette 
princesse  et  des  causes  de  sa  maladie,  diversement  inter- 
pretee  par  le  vulgaire,  qui  voit  presque  toujours  quelque  chose 
d^extraordinaire  dans  le  trepas  des  puissants  de  ce  moode,  il 
est  certain  que  la  mort  de  dona  Cariotta  impressionna  vi- 
▼ement  les  esprits  k  Madrid,  car  on  t  apprit  presqii^en  raeme 
temps  et  sa  maladie  et  son  dec^s.  U  paralt  que  ralTection  k 
iaqudle  die  socoomba  fut  une  petite-yerole  volante  rentree. 
LMnfante  roourot  le  29  Janvier  1844,  laissant  huit  enfants, 
dont  trois  princes  d  cinq  princesses.  « 

Doiia  Cariotta  est  un  firappant  exemple  de  cette  verite,  que 
les  mdileures  qualites  (car  on  lui  en  accordait  d*excellen- 
tes)  sent  effacees  par  les  defauts  du  caractere  d  par  une 
mauvaiae  education.  Dans  les  evenements  qui  se  sont  ac- 
complis  en  Espagne  depuis  1819,  epoque  du  mariage  de 
rinfante ,  die  aurait  pu  jouer  un  r6le  d^une  grande  impor- 
tance, si,  moins  dominee  par  un  orgueil  insense,  die  eOt  so 
joindre  k  Tardeor  de  ses  pensees  quelque  amenite  de  carac- 
tere.  Rapprocbee  do  trdne  par  Pexclusion  de  don  Car- 
los, die  eflt  po  devenir  le  centre  d^une  resistance  regu- 
liere  d  utile  contre  les  projets  reactionnaires  de  la  rdne 
Marie-Christine ;  mais  son  esprit  turbulent,  inquid ,  ne  sa- 
vait  pas  attendre.  Elle  voulut  toujours  devancer  les  evene- 
ments par  d^ignobles  intrigues ,  pour  nc  ricn  devoir  i  la  co« 
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op^tion  dM  bornmes  poUtkpies.  A  force  de  Toaloir  domi- 
ner  excIatiTemenl,  die  cr^  autour  d'elle  on  isolement 
complety  et  le  parti  libera!,  qui  oertainement  lai  a  eu  de 
grandes  obligations,  ne  Toyant  dans  ces  serrices  que  le  cal- 
cnl  d*one  ambition  personneUe  en  dehors  des  prindpes  de 
liberty  et  des  bitdr^to  du  pays,  la  repoassa  toujoars  conime 
chefd'nne  opposition  l^e;  la  nullity  compl^  de  Tinfant 
don  Frandsco,  son  pen  de  dignity,  Adsaient  retomber  sur 
dona  Carlotta  la  lesponsabilitd  de  ses  itotes.  En  an  mot, 
Tinrante  ne  sut  Jamais  compiendre  Tavantage  qu*ont  an  mi- 
lieu des  r^Tolations  qni  ^branlent  les  monardiies  les  bran- 
ches cadettesy  autour  desqudles  Tiennent;  infailliblemeot 
se  grouper  les  illusions  que  |donne  I'espoir  d*un  mdlleur 
avenir ;  espoir  auquel  dies  peuTent  donner  en  pAture  I'enga- 
gement  solennd  de  faire  d^sormais  des  institutions  une 
vMU,  sauf  k  s*arranger  de  mani^re  k  ce  que  le  lendemabi  cet 
engagement  ne  soit  plus  qu*un  mefwmgt.        Marliani. 

On  salt  que  le  due  de  Cadix,  Tinfant  Francois  d'Assise 
Marie-Ferdinand ,  fils  aln^  de  dona  Cariotta ,  a  #pou8^ , 
deux  ans  apr6s  la  mort  de  sa  m^,  le  19  octobre  1S46,  la 
reine  d*£spagne  Marie-Isabelle  II,  et  porte  aujourd*hui  les 
litres  honorifiques  de  roi  et  de  majetti,  11  est  en  outre 
capitaine  gte^ral  des  arm^.  Quant  k  son  fr^re  puln^,  le 
ducde  Seville  f  la  fameuse  intrigue  diplomatique  connue 
dans  Thistoire  du  r^ne  de  Louis-Philippe  sousle  nom  d'a/- 
faire  des  mariages  espagnolSj  eut  pour  but  et  pour  r^ullat 
de  lui  enlcYer,  arec  la  main  de  la  seconde  fille  de  Marie- 
Christine,  la  fortune  immense  de  cette  princesse,  qui  a^us^ 
le  due  de  Montpensier ,  le  plus  jeune  des  fils  de  Louis- 
Philippe.  L'infant  s^en  est  console  en  faisant  un  mariage  d'in- 
dination.  11  a  ^pous^  k  Rome,  en  1S47,  la  fille  d'nn  simple 
gentil-homme  espagnol ;  et  pour  ce  fait  un  dteret  royal , 
rendu  le  13  mai  1848,  i*a  destitn^  des  honncurs  et  distinc- 
tions attaches  au  titre  d'Infant  d'Espagne,  ainsi  que  des  gra- 
des, eroplois,  etc.,  qui  araient  pu  lui  6tre  accord^. 

GARLOVICZ)  viile  ou  commune  militaire  de  SlaTonie, 
dans  le  cercle  de  Peterwardein,  sur  la  Hto  droite  du  Danube, 
avec  5,000  habitants,  est  c^ld)re  par  les  Tins  excellents  que 
produisent  les  yignobles  Toisfais.  Le  rouge,  notamment,  est 
Tun  des  mdlleurs  et  des  plus  capiteux  qiron  r^colte  en  Hon- 
grie.  11  s^en  exp^iede  fortes  quantity  k  T^ranger.  Le  Wer- 
mouth  de  Carlovicz  est  6galeroent  en  grande  reputation  et 
euToy^  au  loin.  Cromme  si6ge  d*un  archev^ue  grec  non 
uni,  CarloYicz,  k  IVpoque  des  troubles  r^Tolutionnaires 
de  1848  et  1849,  fut  un  des  foyers  de  Tinsurrection  serbe 
centre  la  Hongrie.  11  en  results  que  cette  Tille  fut  alors  idi- 
verses  reprises  Tobjet  et  le  tli^tre  de  luttes  achamte  entre 
les  Serbes  et  les  Magyares,  et  ensuite  entre  les  Hongrois  et 
ics  Autrichiens. 

Cette  Yille  est  c^I^bre  aussi  dans  Thistoire  par  le  traU4 
depaixde  Carlovicz,  qui  y  futcondu  pour  vingt-dnqans, 
ie26  Janvier  1699,  entre  TAutriche,  la  Russie,  la  Pologne 
et  la  r^publique  de  Venise  coalis^,  d*une  part,  et  la  Porte 
de  Tautre.  Cette  paix  valut  k  I'Autridie  autant  d*agrandis- 
sements  de  territoire  que  les  Turcs  en  avafent  pu  acqu^r 
en  dfiux  cents  ans.  EUe  conserve  la  Transylvania  et  le  pays 
de  Baczka  situd  entre  la  Theiss  et  le  Danube,  tandis  que  la 
Porte  rests  en  possession  de  Temesvar.  Vem'se  conserve  la 
Mor^  Jusqu^k  Tisthme.  Grftce  k  intervention  des  puissan- 
ces roaritimes,la  Pologne  obtint  la  Podolieet  la  restitution 
de  tout  ce  qu'elle  avait  poss^^  en  Ukraine  avant  Maho- 
met IV;  toutefois  die  dut  c^er  k  la  Porte  quelques  places 
dans  la  Moldavia.  La  Russie,  qui  d*abord  ne  consentit  qu'k 
un  armistice  de  deux  ans,  portii  plus  tard  k  trente  ans,  con- 
serve le  territoire  d*Azow.  Mais  ce  que  cette  paix  eut  sur- 
tout  d^imporlant  pour  TAutridie ,  c'est  quelle  lui  rendit  la 
liberty  de  ses  roouvements  au  moment  oil  la  guerre  de  la 
succession  d'Espagne  mena^it  d'^later. 

CARIX)Vli\GI£NS9  nom  par  lequd  on  d^signe  ordi- 
naircfnent  les  deacendants  de  Pepin  le  Bref  et  de  Char- 


lemagne, et  qu^on  ^rirait  mienx  Karolings,  GetlafomiQe 
donna  k  la  France  la  seconde  dynastie  de  ses  rois,  laqudls 
r^a  de751  k987,  k  ntalie  des  rois^k  PAllemagnedss 
empereurs. 

On  oonnatt  la  tendance  de  noe  historiens  du  qninziime 
au  dix-buiti^mesiide^  Cure  absolument  descendre  lea  unes 
des  autres,  mAme  de  mAle  en  m&le,  les  diflirentea  dynas- 
ties qui  ont  rdgn^  sur  la  France,  et  k  donner  anx  demiires 
dynasties  une  origine  plus  andenne  encore  et  plus  iDustre 
que  la  premie.  Au  milieu  de  tons  les  systimes  6dos  dam 
le  cerveau  des  ^rudits,  on  ne  voit  qu^une  chose  qm  soit 
certaUie,  c*est  qu*au  deli  de  saint  Arnoui^  on  ne  salt 
rien  des  auteurs  de  la  race  dite  carhvingienne.  Ce  saiot 
Amoul  etait  un  homme  riche  et  puissant,  aaqod  Clo- 
taire  II  confia  son  fils  Dagobert  r%  ahisi  qa'k  Pepia 
de  Landen  dit  le  Vieux,  en  le  faisant  rot  d'Austrasie.  A^ 
noul,  ou  Amoulf,  ^tait  n6,  dit-on,  d*un  pire  aqoitain  et 
d*une  m^re  su^ve.  Cd  Aquitahi,  nomm^  Ansbert,  aorait  ap- 
partenu  k  la  famille  de  Ferreoli  d' Auvergne,  el  anrait  M  gen- 
dre  de  Clotaire  1".  Cette  gto^ogie  semble  avoir  M  fabri- 
qu4e  pour  rattacher  les  carlovingiens  d^nn  c^  k  la  dynastie 
m^rovingienne,  de  Tautre  k  la  maison  la  plus  illustre  de  la 
Gaule  romaine.  Quoi  quMl  en  soit,  on  croirait  ala^meot, 
d^apr^  les  tr^uents  mariages  des  families  austrasiennes  et 
aquitames,  que  les  carlovingiens  ont  pu  en  effet  sortir  d'oa 
melange  de  ces  races.  Amoul,  qui  avait  6i6  mari^  avant 
d'etre  ^v^e  de  Metz,  avait  eu  deux  fils,  Antigise  ei  CUh 
dulfe, 

Clodulfe,  ^v6que  de  Metz,  canonist  comroe  son  p^re,  eat 
pour  fils  Martin,  maire  d'Austrasie,  assaasind  par  Ebroln. 
Ans^se  dpousa  Begga,  fille  de  Pepin  de  Landen,  et  il  en  eut 
Pepin  d*H6ristal,  maire  de  Neustrie,  d'Austrasie  et  de 
Bouigogne. 

Pepin  d'Hdristal  eutde  Plectrude,  sa  femme,  deux  fils, 
Drogon  d  Grimoald,  d  de  sa  concubhie  Alpaide  :  Charles 
Martel  et  ce  Childebrcmd,  prince  inconnu ,  dont  il  a  plo 
au  sieur  de  Sainte-Garde,  aumftnier  du  rol,  de  faire  le  b^ 
d*un  poeme  dpique  (public  en  1606),  eik  qudqoes  gtete- 
logistes  de  faire  la  fa'ge  des  c ap^  ti  e  n  s. 

Drogon  eut  deux  fils,  Hugues  d  Amoul,  qui  ne  joa^ffeat 
aucun  r61e  dans  I'histoire.  Grimoald  n*eut  qu*un  fils,  TMo* 
doald,  un  instant  maire  d'Austrasie  et  dd|K)uiUe  par  Charles 
Martel. 

Charles  Martel  laissa  trois  hdritiers  de  deux  Uts  dii- 
fi^rents,  Carloman,  Pepin  et  Griffon. 

GrifTon,  ddpouilM  par  ses  fr^res ,  mourut  saos  eniants. 
Carlo  man,  roi  d'Austrasie,  se  retire  volontairement  dans 
un  dottre,  et  ses  enfants  furentexdus  du  tr6ne.  Pepin  le 
Bref,  roi  de  Neustrie  et  de  toute  la  France  en  753,  eut 
deux  fils,  Carleman  et  Charlemagne, 

Carlo  man  mourut  bient6t,  laissant  des  enfants  qui  ne 
lui  succdd^rent  pas.  Charlemagne,  seul  roaltre  de  la  do- 
mination franque,  eut  diffdrents  fils,  parmi  lesquels  nous  ne 
meutionnerons  id  que  Pepin  et  Louis, 

Pepin,  roi  d'ltalie,  eut  pour  successeur  son  fiU  Ber- 
nard, que  son  oncle  Louis  fit  pdrir  dans  les  sopplices.  Le 
fils  de  Bernard,  nommd  Pepin,  fut  la  tige  des  eomles de 
Vermandois. 

Louis  I*'  le  D^bonnaire,empereur,  eutquatre  fils: 
Lothaire  I***,  Pepin,  Louis  le  Germanique,  Charles  Is 
Chauve  et  une  fille,  Gisde. 

1*^  Lothairel*%  son  fils  atnd,  d'abord  roi  d'ltalie,  puis 
empercur,  eut  trois  fils  :  Louis  11 ,  Lothaire  II  et  Charfcs. 
Louis  11  le  Jeune,  roi  d'ltalie  et  empereur,  n*eut  qu'une 
fille,  Hirmengardc,  qui  dpousa  Boson,  roi  de  Bourgogne 
dsjurane,  d  l\it  md^de  Louis  I'Aveugle.  Lothaire  II, 
roi  de  Lorraine,  n'eut  Element  qu'une  fille,  qui  ^pousa 
Tliibaut,  comted'Arles,  d  fut  m6red'HugueA,  roi  dltafie. 
Quant  k  Cliarles,  leur  plus  jeune  (r^re,  il  n'eut  pas  d'en- 
fants. 


CABLOYINGIENS  —  CABLOW 


489 


9*  Pepin  P',  roi  d'AqnHaine,  second  fils  de  Loois  le  IM- 
bonniire,  eot  poor  suocesBenr  aon  fils,  Pepin  II,  qui  moo- 
rut  saos  posiMt^ 

3*  Loois  le  GermaniqoOy  trolsitaie  fils  de  Loois  le 
D^KHmaire,  roi  de  BaTi^re  et  de  GennanJe,  laissa  trois  fils : 
Carloman,  Loois  le  Saxon  et  Charles  le  Gros.  Carlo  man, 
roi  deBaTi^re,  eot  on  fils  natorel,  Arnool,  qoi  ftit  empe- 
reor  et  p^re  de  Zwentibold,  roi  de  Loiraioe,  et  de 
LooisIvrEnfant,  dernier empereorcarloTingien.Lon is 
le  Saxon  et  Charles  le  Gros  n'eurentpas  de  post^t^. 

4<*Charles  le  ChaoTe,  roi  de  France  et  empereor,  eot 
une  filtey  Jodith,  qoi  ^poosa  Baodouin  1*'  oomte  de 
Flandre,  et  on  fils,  Loois  le  B^goe,  qoi  loi  socc^dasor 
le  trAiie  de  France,  et  dont  la  descaidance  continua  de  Toe- 
coper  josqo'4  Loois  V  le  Faineant,  qoe  Hogoes  Capet 
fit  d^poeer,  en  987.  Oe  dernier  roi  carioTingien  avait  on 
frere,  Amool,  ardiev^kioe  de  Reims,  qoi  moorot  en  i0)9, 
et  on  oncle,  Charles,  qoi  re^t  en  fief  d^Othon  le  Grand 
ledoch^de  la  basse  Lorraine;  mais  le  fils  qoHl  laissa 
moorot  sans  post^t^ 

5®  Gis^le,  fllle  de  Loois  le  D^bonnaire,  ^poosa  le  oomte 
Eberhard ,  et  Ait  m^re  de  B^renger  1*',  roi  dltalie. 

Par  soite  de  la  decadence  des  M^roTingiens  et  de  1*6- 
l^Tation  des  maires  do  palais  d'Aostrasie,  la  monarchic 
des  Francs  s*en  allait  en  lambeaox ;  chaqoe  grand  propria- 
taire  asj^t  k  hnd^pendance;  la  partie  de  rAllemagne  qoi 
aTait  6t4  conqoise  sedifisait  en  six  oo  sept  principaot^,  dont 
les  chefii  Toolaient  former  aotant  de  royaomes  ind^pendants; 
et,  d'on  aotre  odt^,  les  proTinces  m^ridionales  de  la  Gaole, 
ob  lesFranes  n^ayaient  jamais  fait  qoe  des  exp^tions  mili- 
taires,  sans  s'^blir  sor  le  sol,  tendaient  de  plus  en  plos  k 
s^aifranchir  do  joog  de  ces  barbares  do  nord,  si  antipathi- 
qoes  k  leors  habitants,  k  moiti^  remains.  II  ^tait  r^sen6  aox 
carlofingieos  d'arrtter  poor  qoelqoe  temps  ce  dteiembrement 
in^Titable. 

Cette  famiile,  la  premite  d'Aostrasie  par  ses  immenses 
possessions  territoriales,  les  Taillants  goerriers  et  les  habiles 
poUtiqoes  qo'dle  produisit,  se  rattachait  enootrek  T^gllse,  ao 
pooToir  spiritoel,  qoi  allait  bient6t  dcTcnir  si  poissant.  Plo- 
•ieors  de  ses  membres  en  effet  forent  arcbcTdqaes,  ^f  dqoes, 
abb^  moines;  qoelqoes-ons  forent  canonist:  entre  autres, 
Pepin  de  Landen,  sa  femme  Itta  et  sa  fille  Gertrode.  La 
race  royale  issoe  de  M^rov^  s*^tait  ao  contraire  trop  blen 
soovenoe  qoele  clerc,  malgr^  sesserricesy^taitde  la  race  des 
▼aincos.  Un  roi  cherdo  ne  Toyait  dans  la  tonsore  eccl^as- 
tiqoe  qo'onehonteose  d^adation.  On  con^it  sans  peine 
qoHmemaison  aussi  sainte  qoecelledes  carloTingiens  devait 
AToir  I'appoi  do  clerg^ ;  il  ne  loi  manqoa  pas. 

Pepin  d*H^8tal  r^onit  le  cr^it  et  les  immenses  domaines 
de  ses  aieols  Amool  et  Pepin  de  Landen.  Ses  descendants , 
podsesseors  en  qoelqoe  sorte  h^rMitaires  de  la  dignity  de 
maires  du  palais,  sootenos  par  one  grande  feyeur  popo- 
laire,  ^taient  de  lait  sooverains  en  'Aostrasie.  En  Neostrie, 
rambition  des  maires  do  palais  ^tait  la  m6me ;  mais  Taris- 
tocratie  y  ^it  moins  serrto  et  moins  belliqoeose.  La  lotte 
ne  tarda  pas  k  s'engager  entre  ces  deox  riTsIit^  de  fa- 
miile k  famiile,  de  people  h  people ;  elle  f ut  sanglante. 

L'Aostrasie,  repr^sent^  psar  la  famiile  de  Pepin,  Tem- 
porta,  et  cette  yictoire  des  Francs  orientaox  sor  les  Francs 
ocddentanx  pot  dte  lors  £tre  consid^r^  comme  le  coop  de 
gr4oe  poor  la  race  de  M^ot^.  £n  eflet  Charles  Martel 
se  fit  le  centre  de  rinfloence  militaire ;  il  consoUda  tellement 
aon  aotoritd ,  qoe  son  fils  Pepin  le  Bref  pot  rel^oer  sans 
cralnte  dans  on  coorent  le  dernier  rejeton  vrai  oo  soppos^  de 
la  race  miroTingienne,  et  se  flsire  reconnattre  et  consacrer 
roi  des  Francs.  Cette  r^Tolotionne  Ait  point  la  cons^qoence 
d^intrigoes  de  palais  ni  on  simple  changement  do  dynastie. 
Ce  fat  le  triomphe  des  Aostraslens,  qoi  STaient  mieox  coo- 
serr€  les  roocors  nationales,  sor  les  Neustriens,  adoods  ao 
contact  de  la  dTilisation  g»11o-roinaine  :  en  on  mot  on 


dolt  eonsid^rer  ray^nementdes  carlotingiens  comme  one 
noordle  conqo^  des  Gaoles  par  les  tribos  germaniqoes. 

A  la difVfarenee des cap^tiens,  personne  encore  n*a  s^rieu- 
sement  attribo^  on  systtoie  politiqoe  aox  carloringlens ;  an 
contraire ,  on  leor  a  reprocM  de  s'Mre  doign^  do  sys- 
t^me  et  des  errements  de  Charlemagne,  sans  penser  qoe 
les  idte  de  odoi-d  paraissent  loi  avc^  ^  enti^rement  per- 
sonndles,  qo'eUes  ^taient  conune  on  ph6nom^ne  on  one 
anomalie  dans  son  d^e,  et  qoe  loi-mdme,  dans  ses  der- 
niers  temps ,  semblalt  reconnattre  en  gdmissant  qo'aprte 
lui  dies  ne  poorralent  longtemps  pr^yaJoir  en  ce  qo'dles 
aydent  de  grand  et  de  noble.  Ni  les  peoples  ni  les  princes 
n'daient  k  sa  haoteor.  De  sa  pens^,  on  ne  deyait  garder  qoe 
les  formes  et  ce  qo*dles  pooyaient  ayoir  de  mesqoin  et  de 
r^tr^.  Ces  formes  m^es  ne  deyaient  rester  qo^en  Germa- 
nic et  en  Italic.  Le  fond  deydt  p(6ru>  partoot 

Ce  qoe  Ton  ne  peut  m^nnattre ,  c'est  qoe  Tid^  domi- 
nante  de  la  bmille  dite  carlavingienne ,  dte  le  moment  oA 
die  paratt  sor  la  sc^ne  historiqoe,  est  cdle  d'one  intime 
onion  ayec  le  deig^.  Elle  s'attache  ^  loi ,  se  rend  maltresse 
des  prindpaox  postes  ecd^siastiqoes,  en  y  pla^ant,  aotant 
qo'elle  le  peot,  des  hoounes  sortis  de  son  sdn ;  elle  sootient 
les  papes  contre  les  Lombards,  fisit  la  goerre  aox  Aqoitains, 
qoi  pillent  et  d^oiUent  les  ^gUses ;  fonde  r^dlement  le  poo* 
yoir  tempord  des  soccesseors  de  saint  Pierre;  enfin,  die 
dompte  et  conyertit  les  Saxons,  encore  paiens,  et  en  Espagne 
combat  les  mnsolmans.  Aossi  le  pape  n*est-il  pas  ingrat :  il 
sanctionne  par  ses  b^Mictions  et  ses  yoeox  les  conqo^tes  de 
cette  maison  poissante ;  il  loi  donne  toot  son  appoi,  lui  im^ 
prime  on  caract^  en  qudque  sorte  sacr^,  et  ressoscite  poor 
die  la  grande  ombre  de  Tempire  d'Ocddent. 

Mais  cette  condescendance  pour  r£gllse,  qui  seryait  d  bien 
la  politiqoe  de  Pepin  leBref  et  de  son  fils  Charles,  parce  quails 
ayaient  do  gtoie,  de  la  yigoeor,  et  ne  faisaient  pas  ao  fond 
bonmarch^  de  leor  ind^pendance,  deyait  pr^s^ment  itre 
la  prindpale  cause  de  la  perte  de  leors  descendants,  princes 
faibies,  sans  talents  sop^rieors,  et,  k  I'exception  de  Loois  le 
D^bonnaire,  doo^  de  peo  de  bonne  yolont^;  princes  os^ 
plus  yite  encore  que  ne  Tayaient  6t^  les  m6t>yingiens.  Le 
derg6,  depois  814  deyeno  chaqoe  Joor  plos  fort,  deyient 
chaqoe  joor  plos  exigeant ;  diaqoe  joor  aosd  on  loi  fait  de 
nooydles  concessions. 

<«  Charlemagne,  dit  M.  Gobwt,  aydt  tent^  de  se  faire  le 
sooyerain  d*un  grand  empire  :  I'dtat  do  pays  se  refusait  k 
cette  entreprise,  et  nol  de  ses  soccesseors  ne  fut  capable 
d'y  songer.  Soos  leor  r^gne ,  le  gooyemement  et  le  people 
all^rent  se  d^membrant,  se  dissolyant  de  plos  en  plus. 
BientAt  il  n'y  eot  plus  ni  roi  ni  nation.  Cheque  propri^taire 
libreet  fortse  fit  sooyendn  dans  ses  domaines;  chaqoe 
comte ,  chaqoe  marqois ,  chaqoe  doc ,  dans  le  district  ob  il 
ayait  repr^sent^  le  sooyerain...;  toot  deyint  local...  Qoand 
cette  grande  fermentation  des  diyerses  conditions  sociales  et 
desdiyers  pooyoirs  qoi  cooyrdent  la  France  se  fot  accom* 
pile,  la  f^odalit^  fut  stabile.  » 

En mtoe  temps  les  Normands  multiplient  leors  in- 
yadons ,  et  Pempire ,  aprte  plosieors  partages ,  finit  par  s*^- 
crouler  en  888;  de  ses  dd>ris  se  ferment  one  moltitude  de 
royaomes ,  dont  la  plopart  subslstent  encore  de  nos  joors. 
Le  pooyoir  de  cette  famiile  est  ddroit  depois  longtemps,  lors- 
qn'k  la  fin  do  dixitoie  si^e  la  fomille  elle-m6me  s'ddnt, 
00  ne  laisse  plos  qoe  des  rejetons  asses  obscors,  dont  la 
descendance  est  sospecte  et  yiolemment  contests. 

En  r^som^,  d^yotkm  ^troite  etmal  entendoe,  ambilion 
qoe  ne  sootient  pas  le  gtoie,  esprit  hahieox  centre  ceox  de 
leor  race,  ftiUesse  inexcosable  et  incapadt^  enti^re  k  tenir 
le  sceptre  et  k  se  serrir  conyenablemoit  dn  pooyoir,  ydia 
les  traits  rMs  qoi  noos  font  connattre  les  indignes  descen- 
dants de  Charles  le  Grand.  Aug.  SAyACNca. 

C ARLO W9  en  langoe  erse  Catherlough ,  comU  d'lr- 
lande,  situ^  dans  la  proylnce  de  Ldnster,  bom^  k  Test  et  au 
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iod-eit  ptr  les  oonMs  da  Wkklow  et  de  Wexford,  m  lud- 
oaest  et  k  I'ouest  par  le  comtA  de  Kilkenny ,  an  nord  par  le 
Queen*s  comntf  et  le  oomt^  de  Kildare ,  dHme  Mperficie 
d*eDYiroB  le  myriam^tree  carrte.  Le  climat  en  eat  bon  et  le 
aol  menrciUeBflenieBt  propre  k  ragricattore.  Ce  n'eat  qu'au 
8od-est  que  s'^l^yent  let  montagnea  de  Blackandt,  qai  for- 
iiie&t  la  limHe  do  eomttf  yera  oelni  de  Wexford.  Ind^ 
pendamment  d*iui  grand  nombre  de  petitea  riyi^rea  et  de 
niisseaux,  le  oomtA  de  Garlow  est  arroa^  par  le  Barrow  et 
la  Slaney.  La  population ,  forte  de  88,ooe  Amea ,  a'occape 
aortoatd^agriculture  etd^^ere  de  b^tail. 

La  Tille  de  Car  low,  son  chef-lieu,  sitn^  iaon  eitr^mit^ 
aeptentrionale,  dans  one  belle  contr^  avec  tO,oeo  baMtanta, 
est  bAtie  sur  le  Barrow ;  position  qui  contribue  beaoooop  k 
rimportance  de  son  ooromeroe.  Les  bouilles  desoendent  ce 
fleuYe  depuis  Kilkenny  jnsqn'k  Cariow.  L'exportation  con- 
aiste  snrtout  en  ootonnadea.  Cette  viUe  eat  ie  si(^  d'un 
^▼6que  catbolique.  On  y  trouve  on  sAniinaire,  one  Tieille  ab- 
baye,  nne  antique  ^ise  et  un  chAteauqui  tombe  en  rainca. 

€ARLOWITZ(  Albert  dc),  homme  d*^tat  aUemand, 
dont  ie  nom  se  troure  niAlA  k  l^histoire  des  ATenemeats  po- 
litiques  dont  son  pays  fut  le  th^tre  k  la  suite  de  la  rAvolu- 
tion  de  fAvrier  184a ,  est  n6  le  i"  a?ril  ia02,  k  Freiberg  en 
Saxe,  et  entra  dans  la  carri^e  administratiTe  en  IS26.  H 
en  parcoorut  rapidement  lesdiirers  tehelonsy  puis  abandoona 
en  1S32  le  senrice  dn  roi  de  Saxe  pour  paaser  k  ceiui  da 
due  de  Saxe-Gotha.  L'aan^  snivaole  11  fot  nomm^  d^ 
put^  k  la  prein  ^  diMe  conatitutioanelle  convoqa^  en 
Saxe,  et  y  fit  partie  de  la  fraction  aristocratique.  £a  18S4 
il  rentra  ao  senice  dn  roi  de  Saxe.  En  1846  11  fot  appel^  k 
faire  partie  de  la  premie  chambre,  dont  le  roi  ie  nomma 
president  en  1846;  et  dans  rautooane  de  la  aaenie  annde 
ce  prince  lui  conlia  le  portefouille  de  la  jnatice ,  Tacant  par 
suite  de  la  dtoission  donn^  par  M.  de  Koenneriti  k  <*occa- 
sion  d*uB  Tote  ^mis  par  les  cliambrea  sur  la  confeoance 
dlntrodnire  le  r6glnie  de  la  publicity  et  de  la  diseusaion 
orale  en  matite  judidaire.  Aprte  la  ddtwre  de  la  dl^ 
extraordiDaiiie  de  1847,  dans  laquelle  il  prit  rarenent  la 
parole ,  H  ae  Km  k  I'^tude  approfondie  d*mi  systAme  de 
procMore  ayant  poor  base  la  publicity  des  debate,  et  r6- 
digeasur  cette  mali^  un  prejetde  loi  qnilaoooHt  k  Texa- 
men  pr^alable  d^une  conunission  apteiale.  Les  ^f  teemenls 
de  mars  1848  empAch^rent  q«*il  y  fot  donn^  suite.  A  ce 
moment  il  donna  sa  dteissionen  inAme  temps  que  tous  ses 
collies,  et  se  retire  oompMtement  pendant  quelque  temps 
de  Parana  politique.  PersmuM  q«e  la  r^g^ntetion  de  TAl- 
magne  ne  pouvait  plus  venir  que  de  la  Pruase,  il  r^lut  de 
renoncer  d^sormais  k  tous  rapports  a?ec  la  Saxe ;  et  en 
consequence  il  alki  s'^tablir  au  mois  d'aoOt  dans  une  terre 
qu*il  possMe  en  Prusse.  Cependant  en  1849  la  fille  de 
Dresde  le  choiait  pour  depute  k  la  di^te  cooToqu^  sur  les 
bases  de  la  nouTolle  loi  tiectorale.  Quoique  ses  principes , 
strictement  conatitutioanels,  ne  lui  permissent  pas  de  se 
rattacher  dans  cette  assemblde  k  la  gauclie ,  il  ne  se  sentah 
pas  Bon  plus  dispoa^  k  soutenir  le  goiivemement,  attendu 
que  celui-ci  8*6tait  d^tach^  du  traite  du  28  mai  1849 ,  qui 
suiTant  lui  pooTait  aeul  pr^senrer  rAllemagne  d^un  boule- 
▼ersement  complet.  La  dike  ayant  repousse  son  at  is,  4  la 
suite  d'une  discussion  des  plus  YiTes,  et  le  gouvernement 
ayant  refuse  de  se  prononcer  sur  cette  question,  M.  de  Car- 
lowitz  donna  sa  dteiisaion.  Mais,  centre  tonle  atlente ,  il  fot 
alors  cliarg^  oonjointement  avec  M.  de  Radowitx,  de  repre- 
sentor le  gouvememeat  pnissiea  dans  le  conseil  d'adminis- 
tratioB  de  I'union  prussaeBne,  lequel  lui  dei^gua  le!«  pou- 
Toirsde  commissure  des  goaTemementa  alliea  k  la  di^te 
d^lMurt.  Quaod  M.  de  Onrlowilx  commenca  a  douter  que 
rintentioB  Onokn  de  la  Pmaie  fot  de  Mooaatituer  TAUe- 
magne  suiTaat  k  programme  i—iinne, 'cette  position  lui 
dcTint  intolerable ,  et  dte  qw  U  diMe  lut  deee  tt  «e  raUra 
dans  la  vie  prfvee. 


CARLSBAD^  TiUedocercled'EIIbogBn.daiiBte  royaona 
de  Boli4me,  avec  une  populatioa  de  3,000  Amea  et  dea  eaax 
tbermaies  k  bon  droit  cd^bres,  1118  kilomMrea  de  Pngne 
et  i  444  de  Vienne,  an  fond  d*une  Taliee  etroite  el  profoada, 
pittoresquement  entremeMe  de  bois  et  de  rochera  de  graait, 
an  pied  et  sur  le  penchant  deaquels  la  Tille  eat  bAtie,  sor 
les  borda  de  la  T^ple ,  qui  la  traverse  dana  sa  loagneor.  On 
y  arrive  du  cOte  de  Prague ,  par  une  magnifique  chausa6e, 
qui  descend  en  serpentant  du  bant  dea  collines  jasqn'aa 
seuil  de  la  porta  de  ce  aanctuaira  d^Hygie.  Tootes  lea  mai- 
aona  de  la  ville  sont  k  louer  pendant  la  aaiaoo  dea  earn , 
les  propH(^taires  n*en  babitant  que  le  reK-de-cbausaee.  Ellas 
different  l>eaucoup  par  leur  grandeur,  mais  la  proprel6  r^ 
gne  dana  lootes ;  oelles  du  MareM  et  dn  WieuMotA  lee  pins 
recbercbees.  Les  loyers  variant  beaucoop,  suivant  la  saisoB 
et  le  clmix  de  la  rue.  La  salaon  des  eaux  dare  depoia  le 
I*'  mai  Jnsqn*k  la  fin  de  aeptembre;  rintervalle  entre  la 
mi-{uin  et  la  nd-aoOt  est  repoque  la  plus  coOteuae  et  la  plas 
bnryante.  Cheque  anaee  Ie  nombre  dea  balgneon  a'aoorolt, 
et  il  depasse  aujourd*hui  6000.  Les  anberges  et  les  restaa- 
rateors  abondent ;  on  y  est  servi  k  la  carte  oo  4  prix  fixe. 
Les  jeux  de  hasaitl  sont  sevArement  proliibea  k  Cariabad ; 
maia  on  y  trouveun  tbeitre ,  des  bals,  des  conceita ,  dea  se- 
renadea ,  des  voitnres,  des  cbevaux  de  aeUe,  des  Anna  bfttes, 
des  livres ,  des  pianos  k  louer  et  un  salon  de  lecture  poor 
lea  gaiettea  nationales  et  etrangerea.  Les  magaaiiia  aoat  bien 
foomis ,  snrtout  en  ouvrages  d*ader,  en  objeta  de  ooatellcria 
eten  armes  kfeu ;  on  y  vend  lea  plus  beaux,  verrea  deBobteHu 

Cariabad  a,  comma  tous  les  Uenx  andeiia  et  ceiebres ,  aa 
fable  et  son  bistoire.  La  premiere  foit  remoater  la  deoouverle 
de  ses  eaux  chaudes  k  ua  cliiea  de  cliasae  qiri,  en  ipoarsai- 
vant  vivament  un  cerf ,  tomba  du  baut  de  la  eoUiae,  qu'oa 
norome  encore  leSaui  du  Cerf  {Hirichmtpnm§)^  daoa  one 
aouroe  diaode,  xe  brOla,  et  baria  teUeacatque  lea  chaaacun 
aocoururent,  et  Ten  tirerent.  Temoin  du  fait,  renaperaor 
Charlea  IV  examine  avec  one  vive  cnroslte  ce  pbeaoflrtae 
de  la  aatnre ,  et  les  mededna  lui  conseilieDent  de  ae  hajgnar 
dana  cea  eanx  pour  leur  demander  la  gu6riaaa  d'aa  msl 
qu*il  avait  k  la  caisae;  ce  bain  hii  ayaat  M  aalutaire,  9 
ordonaa  anx  paysans  des  villagea  vdaina  de  veair  a^etablir 
pres  de  la  source  et  d*y  bfttlr  une  ville ,  ^  depuls  a  poiti 
son  nom,  Ccanlbad  (Bain de  Charles).  Cette  traditiaa  ne 
repose  aur  aucun  docnnMnt;  la  v^rite  biatoriqoe  eat  que 
Charles  IV  se  baigna  dans  ces  eaux  en  1347,  ua  aa  aprte  la 
bataille  de  Cr^cy,  oil  il  avait  re^u  deux  blessures,  en  ooai- 
battant  sous  Philippe  VI,  roi  de  France,  ooatre  £dooard  m, 
roi  d'Angleterre,  k  oOte  de  sod  intrepide  p^re,  Jeaa  FA* 
veugle ,  qui  y  peirit.  Mais  Carlsbad ,  que  lea  babitaBta  oom- 
maient  auparavant  Warmbab  ( bain  chaad ),  Ait  connoa 
sans  doute  de  tout  temps  dea  populations  votsinea  de  ass 
thermes.  Charles  IV,  en  lui  donnant  son  nom  et  eo  y  bi- 
tissant  un  cliAteau ,  dont  il  ne  reste  plus  aucnn  vestige  an- 
jourdMiui ,  fit  acquerir  k  cette  ville  la  reputation  imoMase 
qu*elle  possMe.  Ce  ne  fot  cependant  quVn  1370  que  ce 
monarque  accorda  k  la  ville  des  privileges  que  confiniierent 
Marie-Therese  en  1747,  et  Joseph  II  en  1780.  Ayaat  en  k 
soufTrir  de  plusieurs  incendies,  de  nombreuaes  inoDdatieas 
et  des  ravagea  des  guerres,  Carlsbad  est  trAs-pauvre  en 
andens  documents  hfstoriques.  En  1664  lea  habitanli 
adliererent  k  la  doctrine  de  Luther;  mala  ila  y  reaoa- 
cerent  en  1627. 

Les  eaux  de  Cariabad  ne  JailUsaent  pas  d*nn  aenl  point  ai 
dHme  seule  fontaine  :  cliacune  k  son  nom,  son  local  et  aa 
temp<^ratura,  qui  varie  de  40  k  60"  B.  Ce  sont  le  Spntdeit 
la  ^otcrce  d*Hygie,  le  Muhtbrunn,  le  BemanMrumnt  te 
JVeubmnn,  le  Tkeresienhrunn ,  le  ScA/osi6rima  et  le  5j3i- 
taltrrann,  Cette  demi^  source  est  k  Tasage  dea  pavvres 
eirangers,  de  toiile  nation  et  de  Unite  reUgkw,  qu^oa  admet 
daiis  lliOpital  Saint-Bemard.  Le  Neubrvan  a  5o*  R.  :  c^est* 
k  tous  <^rds,  le  jusle  milieu.  Clueique  le  public 
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el  non  mMical  attache  an  Sprudd,  eette  magnifique  sonrce 
JaiUtssanie,  one  suprtoiatie  d^antiquit^,  de  c^l^brit^,  dV 
nergie  d'efflcacH^  et  de  haute  temp^ture,  elle  ne  dilAre 
en  rien  dea  autraa  tooroes  par  sea  partiea  oonstituantea  et 
la  proportion  de  ees  parties.  La  premie  bonne  analyse  en 
Alt  Ikite  en  1770,  par  le  doctear  DaTid  Becher,  de  Carisbad. 
L'analyse  fidte  par  Klaproth  en  1789  confirma  cdle  de  Be- 
cber,  et  Ben^os  en  1822  y  trouva  non-seolement  ce  qu'y 
aTaient  d^oouyert  ses  denn  prM^oesseurs,  nUais  ptnsioirs 
notres  parties  conttitoanles.  Le  rdsaltat  sommaire  des  re- 
chercfaes  analytiques  de  nilnstre  Sn^dois  ftit :  dans  1,000 
parties  dn  poids  de  l^n  da  Sprudel,  dn  M^hlbrunn ,  da 
/(feulnrunn  et  do  Theresienbrunn  : 

Sulfite  de  soude. • LNTlt 

CailMNMte  de  toade ijtttT 

Hydrochlorate  de  noode l  MSn 

Carbunate  de  chaux 0,808^0 

Fluate  de  chaax * 0,00011 

Carbonate  de  ttrontlane 0,00006 

Carbonate  de  magnMe 0,l7tt4 

S.-plKMpbate  d'alumlne. O,oootl 

Carbonate  de  fer 0,00Ml 

Carbonate  de  mangantee. o,oeoS4 

Sllkt 0.07111 

Onboitengtetelleseanidesixkhtiitheafesdu  matin,  et 
qoelqnefois  deux  on  trols  gobelets  le  sdr.  Un  gobelet  con- 
tient  de  150  i  180  grammes  deliqalde.  La  capacity  de  boire 
▼arie  infininient  suiTant  les  malades  :  bait  k  dix  gobelets 
sont  ane  dose  moyenne ;  mais  on  rencontre  parfois  des  in- 
diTidos  qui  en  prennent  on  nombre  prodigieox ,  et  m^me 
Jasqn'i  qaarante  et  cinqoante  par  joor. 

Les  eniirona  des  Ibnteines  sont  fort  d^nts.  Les  noo- 
Teanx  embelttsaements  do  Thensienhrunn soot charmantst 
un  excellent  orchestre,  digne  de  la  Bohtaie,  y  d^lecte  les 
baveors  m^omanes,  ainsi  qa'aa  Sprudei, 

Dinnombrables  saTants  ont  tent6  d^expUqoer  la  thennaM 
de  ees  eanx,  mats  le  o^liibre  Beneiias  «  en  oroit  rexpHcation 
d^antant  plas  difficile  que ,  ne  poovant  p^n^trer  )asqo*aa 
foyer  qnf  leor  donne  la  chaleor,  on  ne  saora  Jamais  prM- 
atoent  le  prooM4  qo^Mnpioie  fai  natore  poor  la  prodoiro, 
ni  eomnent  elle  iropr^gne  cette  ean  de  substances  dont  les 
montagnes  de  Carlsbad ,  aotant  qn'on  pent  en  jnger  par  les 
recbercbes  d^]k  fkites,  ne  contiennent  pas  one  quantity  snf- 
flsante  poor  expHquer  Pteorme  quantity  de  soMkte  et  de  car- 
bonate de  sonde  qui  sort  de  ees  sonrces  danslecourantd*nne 
«enle  annte  ».  11  pense  «  que  la  chaleor  et  la  natore  des  mAh 
stances  qui  rofai^rallsent  cette  eau  sont  si  ^troitement  Hte 
entre  elles  que  Pexplication  de  la  caase  de  cette  chaleor  ne 
pent  se  s^rer  de  la  connafssance  du  liea  dont  eHes  pro- 
Tiennent  ». 

Depnis  on  sSMe  on  recnetlle  le  set  de  CarUbad  { sidlMe 
de  soude )  par  un  procM^  fort  simple  d^^Taporation,  c'est- 
ji-dire  dans  des  chandi^res  pleines  d'ean  mingle ,  plao6es 
dans  cette  eau  m^me  oomme  an  bain-marie.  On  Tajoute 
sonvent  k  I'eau  qu*on  boit  lorsqn*elle  n*agit  pas  asses,  et  les 
malades,  en  quittant  Cariftbad,  s'en  procorent  pour  en  prendre 
pendant  la  route  en  cas  de  constipation.  L*ean  elle-ai^me 
nVst  pas  transportable :  enferm^e  dans  un  rase  quekonqoe, 
elle  y  forme  nn  sMiment,  se  cotirre  d*une  peUicule,  et  y 
contracte  one  odeur  et  nn  goOt  d^sagr^les,  qn*elle  n*a  pas 
^  la  source.  Cependant  on  a  trouT^  rooyen  dans  ees  demi^res 
ann^es  d*expMier  Tean  dn  Schtosslfrunn. 

Ce  ne  Alt  qu*en  15)1,  que  Wenzel-Bayer  on  Payer,  d^Ell- 
bogen,  le  plus  ancien  auteur  qui  alt  ^lit  sur  ees  thermes, 
en  conseilla  Pusage  interne.  Maintenant  on  boit  les  eaux,  on 
s'*y  baigne,  et  on  y  a  fond^depuis  1827  nn  utile  ^blissement 
de  bains  et  de  douches  de  Tapeur.  Outre  quelques  maisons 
boorgeoises  et  IliOpital,  od  I'on  pent  se  baigner,  Caiisbad 
possMe  deux  ^faiblissements  publics  destinife  k  cet  nsage, 
an  M&hRfrunn  et  au  Sprudei ;  phis,  les  bahm  de  ira- 
peur  aifanenft^  par  la  Source  d^Hy^le,  et  qui  fiirait  orga- 
nist par  fantenr  de  cet  article. 


«  Carlsbad,  dit  HuMand,  est  nne  preore  frappante  que  le 
mMte  rM  rMste  k  toutes  les  Tidssitndes  des  temps,  des 
modes  et  des  systtaies.  Pen  agrteble  au  goOt,  dUMrente  de 
ees  eaux  gsieusea  dont  le  piquant  nadme  moroentan^ment 
le  borenr,  proroettant  pen  k  Tanalyse,  imiigatiye,  dtkmAt  de 
tout  ce  qui  flatte  les  sens,  n'offrant  dlans  sa  composition 
que  des  parties  insigniflantes  en  apparence,  plus  contraires 
que  farorables  anx  id^  mMicales  dn  jour  (  1815 ),  l*ean 
de  Carlsbad ,  IMe  et  alcdine,  n*en  a  pas  mohis  iuTarfable- 
ment  conserr^  sa  haute  renomm^ ,  par  la  simple  raison 
qu'elle  guMt  des  maux  rebelles  k  toot  autre  moyen  cnralif. » 
La  soude  en  est  cependant  i*ingrMient  pr6dominant,  et  c*eat 
k  cet  alkali,  aUi^  k  pinsieors  acidee,  qu*on  doit  attriboer  les 
prindpaux  dfets  de  oes  eaox ,  qodqoe  rOle  aoxiliaire  qu*y 
jooent  les  autres  parties  consUtaantes,  dont  certaines  d'entre 
dies  ne  s*y  trooTent  qa*en  trte-peUte  quantity.  La  sonde  par 
dle-mdme  agit  ^nergiqaement  sor  I'^conomie  animale;  eOe 
exerce  nne  funeste  influence  sur  le  syst^me  art^rid,  dispose 
aux  h^morrhagies,  an  seorimt,  eft  derange  la  digestion.  L*ean 
de  Carlsbad  an  contraire  ranime  et  TiTifie,  exdte  I'app^tit, 
fiiTorise  la  digeetion,  et,  jointe  k  on  r^me  convenaMe,  ra- 
mtae  le  bien-^tre.  Cette  difMrencedans  les  effets  de  la  sonde 
pore  etceox  que  prodoitcetleeafi  n'est  due  qn**  ses  com- 
binaisons  avec  des  parties  pins  sobtiles,  tdles  que  Poxyde 
de  fier,  le  gai  adde  carbonique  et  les  nooYeaux  IngrMients 
dteouTerts  par  Beradins  ( sans  parler  de  ceox  qu*on  y  d4- 
coufrira  pent-Mre  encore ),  et  sortoot  k  cette  temperature 
plus  on  moins  hante,  qni,  en  TdaHlisant  toutes  ees  parties, 
d  menreilleusement  onies  et  combing,  les  fkit  anriver  par 
les  ramifications  les  phis  ttenes  anx  denri^res  eitr6nit^  de 
rorganisme,  leor  domie  cetle  proprid^  ranimante  d  leor 
enl^e  le  pouToir  d'afRdbiir.  On  a  YHm  que  le  sd  de 
Carlsbad  se  retroofe  Josqoe  dans  Tunnede  cenx  qui  en  boi- 
▼ent  les  eanx.  Ces  eaox  agissent  en  gMrd  d*Qne  manidv 
exdtante  sur  Pedomac,  le  canal  intestind,  les  fdns,  le 
ibie  et  les  TlsoteeB  du  baa-Tentre,  dont  eHes  angmentent 
les  86cr6tion8  et  excretions,  snrlaat  edies  des  IntestiBs, 
Jnsqn'^  eM  purgatif.  EHes  exdlent  partieidUranent  les 
▼aisseaox  sangoina,  eaosent  aoomrt  de  Porgasme,  des  pal- 
pitations,  d  portent  le  sang  k  la  tdle;  dies  angmentent  faidi- 
rectement  I'actiTiie  dn  sydtee  tympbatiqne,  d  ce  n*ed 
qu'aprte  aroir  prodnit  leora  effidi  exdtants,  seo^loh^  d 
axerdoires,  qn*dles  agissent  oooune  toniques,  d  par  con- 
fl^qoent  d'nne  maniere  difMrente  de  odies  des  eaox  f^rmgf- 
neuses  d  gaieuses,  dont  Paction  ed  plus  dlreete.  La  pur- 
gation n>d  pas  indispensdile  k  la  core,  d  qodqoe  desirable 
qu'dle  soft  en  general,  on  Tolt  aonvent  les  plus  heureuses 
crises  opMes  par  Pabondanoe  des  urines  on  de  la  transpi- 
ration ,  d  frequemment  par  la  rfonlon  de  cea  divers  dfets. 
Dans  tons  les  cas,  it  fhut  empteber  que  le  malade  soil  cons- 
tipe,  ceqo'oB  obtient  ordindrement  par  Padditlon  de  quelques 
drachmas  de  sd  de  Carisbad  dans  un  on  deux  gobelets  de 
ses  eaox,  oo  par  des  laTements  d*eau  minerde  attiddie.  Ces 
diyerses  mani^res  d^agir  ont  de  tout  temps  ddermfaie  d  r^ 
Pusage  des  eaux  de  Carisbad ,  d  les  ont  mises  au  premier 
rang  parmi  les  remMes  nomm^s  communeroent  d^sob- 
struants  d  dt^rants,  dans  les  innombrables  maux  provenant 
de  stagnation ,  d'obstrodion  des  Tdsseenx  on  des  organes 
qui  en  sont  d  abondamment  ponnrus ,  d  d*oO  r^sulte  une 
Taride  d*afRM;tions  du  bas-Tcntre,  faiblesses  d'estomac,  ai- 
greors,  gonflements,  eructations,  constipations,  qui,  com- 
pliquees  ayec  les  derangements  du  systftme  nerreux,  forment 
toutes  ces  obstructions  du  Ibie,  de  ia  rate,  du  mesentere,  de 
Pepiploon,  ces  concretions  MKaires,  la  jannisse  et  ses  nuances, 
Phypochondrie  et  ses  Tidons,  les  hemorrholdes  fluentes  d 
secbes,  les  maux  de  tete,  les  Tertiges,  diyerses  afTections 
arthridques,  herpdiques ,  scrofbleitses  et  nrinaires. 

Ces  eaux  ne  s'accordent  jamds  atec  nn  etat  inflammatdre 
qndconqoe,  ni  ateedes  symptOmes  d*orgasme,  de  conges- 
tion ou  de  Tcrtigc.  Si  oes  etds  existent ,  il  finut,  k  Parrifee 
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du  maUde,  traTalller  k  les  faire  dUparaltre  avant  de  oom- 
mencer  la  cure,  et  sMls  sunriemient  pendant  sa  dnrte,  il 
fliut  interrompre  Tosage  des  eaux  on  en  modtor  la  quan- 
tiid.  Ellea  sont  manifestement  naisibles  dans  la  pbtbisie  pnl- 
monaire  et  sea  diven  degr^,  dans  les  afTections  syphili- 
fiqaes,  et  dies  ace^l^rent  souTent  la  d^rganisation  dee  yis- 
c^res  squirrheux  trop  aranc^.  EUes  occasionnent  sooTent 
une  l^^re  enflure  des  pied8,principalement  chez  les  femmes; 
mats  ce  symptAme  disparalt  en  g^^ral  qqand  les  sto^tions 
auginentent  et  surtout  en  quittant  CarlsbiBd.  EUes  font  beta- 
coapplasdemalqoe  de  bien  dansFbydropisie  proTenant  d*an 
endurdssement  dijk  anclen  on  d^^n^ii  de  qoelque  organe 
dubas-Tentre;  mais  lear  efTetdiur^tiquepeut  fire  quelquefois 
utile  dans  certaines  bydropisies  oa  les  Tiso^res  abdominanx 
ne  sont  pas  encore  compromis.  Dans  les  affections  cbloro- 
tiqnes  etdans  Tam^nonrb^,  ce  n'est  pas  tant  sar  la  petite 
quantity  d'oxydede  fer  que  contiennent  ces  eaux  qu'on  pent 
baser  Tespoir  d*un  bon  effet  que  sur  lenr  quality  d^b- 
stniante,  et  sur  lenr  propria  manifeste  d*acc^^rer  la  cir- 
culation et  de  Tiyifier  le  teint.  II  en  est  de  m6me  des  flueurs 
blanches,  dans  le  traitement  desqudles  il  faut  toujours  dis- 
tinguer  celles  qiri  proTiennent  d*engorgenient  des  organes 
dtt  bas-yentre  et  de  la  matrice,  de  celles  qoi  sont  cans^es 
par  une  simple  d^bilitd :  les  premieres  seules  sont  du  ressort 
de  Carlsbad.  U  n*est  pas  inutile  de  dire  qu'elles  acc^l^rent 
beaucoup  la  croissance  et  la  fin  funeste  des  an^rrismes; 
mais  il  isi  faux  qu'elles  disjoignent  les  os  r^unis  par  un  an- 
cien  calus.  Lenr  effet  sur  Tex  pulsion  des  calculs  biliaires 
est  quelquefois  prodigieux ,  et  j*en  ai  di]k  yu  deux  fois  de 
couleur  bleu  de  del  parmi  une  infinite  d*autres  de  couleur 
ordinaire.  Get  effet  est  marqnant  dans  la  graTelle.  Les  maux 
artbritiques,  si  fy^quents  et  si  cruels ,  y  trouvent  leremMe 
le  plus  efficace ,  ainsi  que  les  tremblements  de  tout  le  corps 
ou  de  quelques  membres,  caus^  par  Tusage  des  preparations 
de  mercure. 

On  setromperait  fort  si  Ton  croyait  des  faculty  diff^rentes 
aux  dlTcrses  sources  de  Carlsbad ;  mais  on  ne  peut  nier 
certaines  individuality  qui  font  reconnattre  certaine  attrac- 
tion ou  certaine  repulsion  entre  tel  individu  et  telle  source, 
et  c^est  employer  un  langage  tris-fautif  que  de  parler  de 
sources  fortes  et  de  sources  faibles ,  tandis  qu*on  ne  doit 
parler  que  de  sources  plus  ou  mains  cfumdes,  Leur  quan- 
tity degaz  acide  carbonique  est  toujours  en  raison  iuTerse  de 
leur  clialeur  :  les  plus  chaudes  en  contiennent  le  moins, 
les  moins  chaudes  le  plus.  EUes  n^attaquent  pas  T^ail  des 
dents,  mais  elles  agacent  et  irritent  celles  dont  le  nerf  est 
k  d^couvert  et  sensible.  Ces  eaux  exigent  un  r^me  que  le 
m6decin  doit  en  g^n^ral  r^er  d'aprto  IMndifiduaUt^  du 
malade  :  le  traraU  de  Tesprit  est  nuisible.  II  faut  en  suspendre 
Tusage  pendant  la  grossesse  et  la  menstruation ;  toutefois 
on  peut  le  permettre  quand  oelje-ci  est  insuflisante. 

Le  nombre  des  ouvrages  qui  ont  traits  de  Carlsbad  est  im- 
mense :  parmi  ceux  qui  datent  de  ce  si6de  on  Ura  avec  int^ 
r6t  Hufeland,  en  1815;  Kreysig,  de  Dresde,  en  1825;  Ryba, 
en  1828,  et,  s'U  m^estpermis  d*indiquer  mes  proprestorits, 
celui  qui  a  pour  titre  :  Carlsbad ,  ses  eaux  min^ales  et 
ses  nouveaux  bainsAvapeur,  1829,  et  mon  Almanach  de 
Carlsbad.  Pour  la  chimie  de  Carlsbad ,  on  peut  consulter 
Ber»^llus;  pour  ses  conferres  tliermales,  C.-A.  Agardh,  de 
Lund  en  SuMe,  en  1827 ;  pour  sa  Flore,  Antoine  Ortemann; 
pour  sa  min^logie  et  sa  gtologie,  I'Ulustre  Gcelhe,  en  1807, 
etde  Hoff  en  1825  et  1826.  Les  poetes  qui  ont  chants  Carls« 
bad  sont  innombrables :  les  plus  cdd>res  sont  Bohuslas  de 
LobJtowiti,  morten  1510;  TraUes,  en  1756,  et  de  noe  jours 
Meudek,  ThMore  Koemer,  Swobode,  Marsano,  Kannegies- 
ser,  A.  Dumas  et  Lten  Lafont.  Les  rocfaers  de  la  yall^  de 
Carlsbad  sont  tapiss^s  de  po^es,  bonnes  et  mauvaises,  sur 
les  TcKus  de  ses  Tliermes.      Ch*^  J.  de  Gabro  {<Ae  Prtfoe). 

CARLSBAD  ( Resolutions  de).  On  connatt  sous  ce  nom, 
dans  Tbistoire  contemporaine,  les  mesures  arr6t^  au  con- 


gr^  dessouYcrains  aUemands,  membres  de  laSainte-AIBawe, 
tenu  en  1819  k  Carlsbad.  Ces  mesures  avaient  pour  but  de 
combattre  les  tendances  r^? olutionnaires  qui  commencaieit 
dte  lors  k  S6  manifester  dans  dhrerses  parties  de  I'AllenttgiL 
EUes  portent  la  date  du  20  septembre,  et  tous  les  priBi»<ie 
la  ConfiM^ration  germanique  s*engag^rent  k  lee  ex^cutcr. 
Elles  soumettaient  Tenseignement  des  uniyersit^  an  o» 
tr6le  s^Y^  de  chaque  gouremement,  charge  de  Yefller  k  a 
que  les  professeurs  n*abusassent  pas  de  lear  infloenoe  iir 
leurs  ^Yes  pour  r^pandre  parmi  eux  de  dangereoses  doc* 
trines,  et  ^  ce  qu'aucune  sod^  secrMe  ne  HA  tebUe  eatic 
les  etudiants.  EUes  astrdgnaient  pendant  cinq  ana  i  la  en- 
sure prtelable  les  joumaux  et  Merits  p6riodiqae«y  de  mteie 
que  les  ouYrages  de  moins  de  '.yingt  feuilles  dlmpressioi, 
chargealent  les  diCMrents  gouYemements  de  tenir  rigoaren- 
sement  la  main  k  ce  qu^aucun  d^lit  d'outrage  eC  d^offcue 
k  r^ard  des  puissances  ^rangdres  ne  fOt  commis  dans  lean 
^ts  respectifs  par  la  Yoie  de  la  prease,  et  les  en  reodaiol 
responsables.  La  di^te  germanique  dtait  en  ontre  autorisie 
k  fSire  saisir  et  supprimer  d^office  tout  6crit  qui  lui  pvil- 
trait  de  nature  k  compromettre  le  maintien  de  la  palx  pubUqie 
enAnemagne.Cependant,dlen'aYait  en  aoenn  casledrdtdc 
poursuiYre  les  anteurs  mtaies  de  ces^crlts.  Enfin  lea  rtelotiQis 
de  Carlsbad  instituaient  une  commission  oentrale  d*enqBtte, 
compos^derepr^sentantsderAutriche,  dela  Pmsae,  delaB^ 
Yito,  du  HanoYre,  de  Bade,  de  Hesse-Darmstatd  et  de  Rii- 
sau,  k  TefTet  de  rediercher  et  de  poursuiYre  tons  les  in^YidK 
affili^s  k  des  sod^t^  secretes  et  r^olutionnalres  dirigfe 
centre  le  maintien  de  Tordre  de  choses  existant  etconlreii 
paix  pubUque  en  AUemagne.  L*acte  ofBdel  ae  termlnait  pir 
la  critique  de  cette  tendance  de  qudques  esprits  k  s^oocopff 
de  th^ries  aussi  Yides  que  dangereuses,  de  Pinflaence  OcheMe 
exerc^  par  des  ^criYains  d^lreux  de  flatter  k  tont  prix  Is 
passions  populaires,  de  la  manie  qui  portait  oertaEns  bonnes 
k  Youloir  k  toute  force  imposer  k  leur  patrie  lea  lois  des  aolni 
peuples,  etc. 

Ces  resolutions  furent  confirmees  dans  dea  cooifacacc 
ministericUes  tenues  k  Vienne  en  1819  et  en  1834.  Mais  ee 
n'est  qu'en  1844  que  tous  les  actes  et  documenta  rdalib 
aux  conferences  tenues  en  1819  k  Carlsbad  ftirent  renins 
publics. 

GARLSGRONE  (£rar^*rona),Ynietr^fortedaLa 
(cerde  du  meme  nom )  en  SuMe,  k  48  myriarotoea  S.-Cde 
Stockholm,  sur  les  bords  du  Sund,  et  on  bon  port,  statin 
d*une  partie  de  la  flotte  suedoise,  aYec  tons  lea  grands  eii- 
blissementsqu'ezige  la  marine  mUitaire,  oompte  nne  pops- 
lationdeplus  de  13,000  habitants,  et  est  en  outre  leeealR 
d*un  commerce  assez  important,  notamment  en  fer,  coiYrect 
potasse.  Lea  doclis  meritent  surtout  Tattention  dea  cofint 
Elle  tire  son  nom,  qui  signifie  couronne  de  Charles,  do  ni 
Charles  XI,  son  fondateur.  En  1790  un  inoendie  la  redaial 
presque  compietement  en  cendres. 

G ARLSRUHE  ^  capitale  du  gnmd-duch^  de  Bade ,  dm 
nne  bdle  plaine,  k  15  kUometres  du  Rhin,  dans  le  eerde  di 
Rhhi  central,  au  Yoisina^  de  la  foret  de  Hart,  fut  fondtfe  n 
1715,  et  compte  23,000  habitants.  A  cette  ^poque,  le  nn- 
graYo  Charles-Gufllaume  de  Baden-Durlach  ayant  feit  com- 
truire  en  cet  endroit  un  rendez-Yous  de  chaaae ,  ploaieiirs  b* 
mUIes  Yinrent  s'etablir  aux  euYirons  du  nooYean  chAteaa; 
le  nombre  s^en  accrut  succesaiYement,  surtout  depois  qn 
le  margraYe  eut  choisi  ce  difttcau  pour  sa  residence  habt* 
tudle,  par  suite  de  TopiniMreie  aYec  laqueUe  les  bourgfois 
de  Durlach,  pour  consenrer  leurs  differents  priYiiegea,  s*op- 
poserent  aux  constructions  que  ce  prince  Youlait  entreprandn 
dans  leur  Yillekreffet  de  Tembdlir  etVagrandir.  Le  margrsYe 
aYait  felt  percer  aotonr  de  son  nouYean  chAtean  trcnCedeni 
aUees  repondant  k  ses  trente-deux  fienetres.  Nenf  de  ces  al- 
lees,  situees  au  nord  dela YUle.se  oouYrirent  alors de eoai- 
trudions,  de  leUe  sorte  que,  se  prdongeant  reguHtraoMit 
dans  leurs  diredions  re^tectiYes  k  une  distance  digala  da 
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cbAtttu,  elles  donnent  k  la  Tflle  Tapparence  d'un  ^Tentaily 
tandit  qat  lean  premieres  maisonsytoutes  d^^ale  haoteur 
el  ornte  d'arcades,  font  (ace  an  chAteau ,  aatour  duqael  eUes 
ae  d^vdoppent  en  cercle.  La  grande  roe  ( Ifaupt  ou  Langenr 
sirasse),  qui  jadis  formait  la  limite  de  la  Tille,  tray«ie  oes 
dWenes  rues  et  les  met  en  communication  lea  unes  avec  lea 
antres.  Aigourd^bulces  neuf  rues  septentrionales  setrouyent 
prolong^  au  sud  et  couptei  k  angle  droit  par  d^autres  rues 
Gourant  paralldement  k  la  grande  rue. 

Carlsruhe  se  distingue  par  la  r^gularit^  de  son  plan  et  par 
runiformit^  de  ses  maisons,  qui  toutes  doiyent  £tre  cons- 
truites  d^aprte  on  modMe  uniforroe;  par  ses  rues  larges, 
bien  ^dair^es  et  gamies  de  trottoirs  dall^,  ainsi  que  par  ses 
belles  portes,  parmi  lesquelles  on  remarque  surtout  celle 
qu'on  appelle  Mtlingerihor^  y^ritaUe  module  d*ardiitecture 
de  bon  goAt.  Les  plus  remarquables  des  dnq  places  sont 
celle  du  Cb&teau,  orn^  d*une  quadruple  rang^  d'arbres,  et 
la  nouTdle  place  du  Marcb^  (Mark^PlaU),  bord^  de 
bautes  maisons  nenres.  Le  cbMeau  du  grand-due,  bAti  dans 
Fancien  style  fran^,  se  compose  d*un  prindpal  corps  de 
bfttimentet  de  deux  ailes,  A  peu  de  distance  desquelles  sont 
flitute,  dHm  c^  Torai^erie  et  les  serres,  de  Tautre  les 
toiries.  La  nouyeUe  ^ise  ^yang^lique ,  dont  la  construc- 
tion remonte  k  Tannte  1807 » est  un  monument  de  style  ro- 
main.  La  nonyeUe  ^glise  catholique  re^oit  le  jour  d'en  baut, 
et  est  surmontte  dHine  coupole  de  33  metres  d^d^ticm  sur 
autant  de  largeur.  L'entrfe  prindpale  en  est  d^cor^e  d'un 
portique  form^  par  huit  colonnes  d'ordre  ionique.  On  doit 
ensuite  citer  parmi  les  Mifices  les  plus  remarquables  de  la 
▼ille  les  palaisde  la  margraye  douairi^  Amdie,  de  la  rdne 
Fr^^que  dc  SuMe  et  du  margraye  de  Bade ;  le  th^Atre  de  la 
couTy  qui  peut  contenir  deux  mille  spectateurs,  et  le  grandiose 
embarcad^re  du  chemin  de  fer.  En  fait  de  collections  sdenti- 
fiques  et  artistiques ,  il  taut  mentionner  la  bibliotb^ue  de  la 
cour,  qui  compte  80,000  yolumes  et  est  ricbe  en  mannscrits, 
le  cabinet  grand-ducal  d'antiquit^  et  de  m^dailies,  le  ca- 
binet de  physique,  le  cabinet  d'bistoire  naturdleetle  cabinet 
des  estampes.  Le  jardin  botanique  est  remarqnal>le  par  la 
diyersit^  de  ses  collections. 

Carlsruhe  est  le  centre  d'un  conmierce  d'eip^ition  fort 
actif ;  die  possMe  diiT^rentes  fabriques  et  usines,  entre  antrea 
on  aidier  pour  la  construction  des  machines  k  yapeur,  d'ex- 
cellents  ^tablissements  d'instruction  publique,  un  lyc^e,  une 
6cole  poly  technique  et  une  ^cole  normale,  une  ^le  de  des- 
aifiy  de  pdnture  et  de  grayure,  une  ^lede  chirurgie  et  une 
^cole  y^tdinaire. 

Toutes  les  routes  aboutissant  k  Carlsruhe  sont  gamies  d'ar- 
bres.  La  plus  belle  de  toutes  est  cdle  qui  conduit  k  Durlach, 
et  qui  se  prolouge  en  ligne  droite  sur  une  ^tendue  de  plus 
d*un  myriam^tre. 

CARLSTADT.  Voye%  Karl8tai>t. 

GARLYLE  (Thomas),  aujourd*hui  Tun  des  ^criyains 
les  plus  remarquables  de  TAngletenre,  est  n6  en  1795,  dans 
le  oomt^  de  Dumfries,  en  J^sse.  Son  p6re,  ricbe  yeoman, 
passait  pour  Toracle  de  Tendroit ,  et  mistriss  Carlyle  ^tait 
regardde  comme  digne  de  son  man.  Les  fermiers  propri^- 
ta&res  enyoy^reat  au  coU^e  leur  fils  Thomas,  qui  dudia  tour 
Ji  tour  ayec  succte  et  leryeur  les  matli^matiques,  la  juris- 
prudence, les  langues  andennes,  Tallemand  et  les  philoso- 
phies de  Hegd  et  de  SdieUing.  £pris  du  mysticisme  et  de 
la  m^tapliysique  de  TAlkmagne ,  et  ne  yoyant  autoor  de  lui, 
dans  le  monde  pratique  et  la  sodd^  actiye  de  TAngleterre, 
rien  qui  fAt  d'accord  ayec  ses  tendances  et  ayec  ses  goOts, 
il  tomba  dans  une  profoode  mdancdie,  qui  ne  lui  permit  pas 
d'eap^rer  alors  Favenir  el  la  gloire  liti^raire  pour  lesquda 
il  dail  nd.  La  traduction  public  par  lui  de  qudques  ronuma 
et  nouvelies  gerroaniques  eut  cependant  du  succte,  et  re- 
leya  son  courage.  £n  1825  il  fit  parattre  une  Vie  de  Schil- 
ler, la  traduciion  fiddle  de  V Apprenii$tage  de  Wilhelm 
JiMiUr,  «i  ea  1827  German  romances  (4  toL,  Edimbourg). 


On  comment  k  le  distingner  lorsqne  la  Mevue  d^idim- 
bourg  ouyrit  ses  pages  k  deux  de  ses  articles  sur  Jean- 
Paul  Riditer  et  sur  Noyalis.  L'auteur,  ennuy^ sans  doute 
de  rester  d  longtemps  dans  les  limbes  litt^raires,  avail 
pris,  en  d^sespoir  de  cause,  le  parti  d'^crire  k  I'allemande, 
sans  se  gteer,  ayec  des  mots  longs  d'une  toise  et  une  ffoon- 
dit^  inoule  de  mots  compost.  C'^tdt  une  langue  biszarre, 
produit  de  la  ftidon  de  Tanglals  modeme  et  de  Tallemand, 
idiomes  qui,  d^riyant  de  la  m^me  source  primitiye ,  unissent 
sans  trop  de  pdne  et  ayec  un  effet  souyent  pittoresque  les 
formes  de  leurs  syntaxes  respectiyes  et  de  leurs  yocables  dia- 
tincts  compost.  LMnnoyation  fbt  remarqu^,  critique,  puia 
enfin  pardonn6e  k  Cariyle,  qui  dans  un  sujet  tout  allemand 
pouyait  soutenir  qu'U  aydt  drdt  de  r^tre  un  peu  trop.  Un 
article  intitule  les  Signes  caractiristiques  du  temps,  in- 
s^r^  dans  la  Eepue  ^Edimfwurg,  r^yda  chei  lui  des  quality 
plus  rares,  la  profondeor,  la  sagadt^,  la  jnstesse ,  et  cet  ins- 
tinct du  mouyemeot  gdndral  de  I'humanit^,  qui  est  sublime 
quand  il  s*d^ye  jusqu'k  la  prophetic.  Id  les  singularity  de 
diction  daient  encore  plus  marquees  que  dans  les  darits  pr^ 
cdlents  du  m6me  auteur ;  on  s'y  heurtait  sans  cesse  centre 
des  mots  absurdes,  dans  le  genre  de  faim  et  soyberaHe, 
mots  qui  ne  produisent  pas  en  anglais  un  eflet  beaucoop 
mdlleur  que  dans  notre  langue.  Cependant  le  public,  donn^, 
peut-^tre  attir6  par  le  ridicule  extdieur  et  la  baroque  nou- 
yeautd  dhm  style  qui  ne  lui  en  rappdalt  aucun  autre,  se 
rapprochdt  de  Carlyle.  Le  Magasin  de  Fraser  I'acc^ta 
alors  pour  rMacteur,  et  lui  donna  sescoud^  franches.  Le 
Fraser  est  un  recudl  torg,  auqud  coop^rent  des  gens  de 
beaucoup  d'esprit,  et  qui  ne  redoute  ni  la  hardiesse  ni  I'o- 
riginalit^ ,  dans  leur  excte  mdne.  Cariyle  profita  de  Tocca- 
aion,  d  toiyit  pour  le  Fraser  un  petit  yolume  intitule  Sor* 
tor  resartus,  fko^tie  rabdaisienne  d  mystique,  dincelante 
de  tdent  et  dldte ,  mais  dont  Tobscurit^  burlesque  ddrouta 
beaucoup  le  lecteur.  A  ce  Sartor  resartus  sucodla  un 
autre  essai,  intitule  le  Frocks  du  Collier,  roman  philoso- 
phique,  auqud  la  fameuse  ayenture  du  collier  senrait  de  pr^ 
texte ,  et  qui  aydt  pour  but  le  d^yeloppement  des  causes 
immdiiates  de  la  r^yolution  fran^aise.  C*ddt  divis^en  cha- 
pitres ,  tous  tr^s-brillants',  qndques-uns  grotesques ,  et  qui 
eurent  un  extrdne  suoote. 

Sans  doute  ce  succte  engagea  Carlyle  k  toire,  du  m6me 
style,  son  Histoirede  la  Revolution  Frangaise,  qui  a  ^t^ 
accueillie  ayec  la  mdne  (kyeur.  II  a  paru  dans  ces  derniers 
temps  en  Europe  peu  d'ouyrages  ausd  dignes  d'attentioo; 
il  en  est  peu  que  distinguent  antant  de  qnalites  r^ulsiyesi 
la  fois  d  sympathiques.  Si  yotre  coup  d'odl  s^arrde  anx 
surfiices,  et  que  les  singularity  extdrieuresyoos  repoussent, 
ne  Ksez  pas  cet  strange  liyre.  La  forme  mystique  et  obscure 
chotsie  par  Carlyle  yous  fatiguerait  bientdt,  d  yous  youa 
plaindriez  de  tant  de  yoiles,  qui  ne  sont  pas  mdne  transpa- 
rents.  Si  la  purd^  de  la  diction  yous  charme,  d  yous  dea 
habitu^  au  style  anglo-fran^s  d* Addison ,  k  la  phrase  biiffe, 
incislye  d  toute  britannique  de  Bacon ,  k  la  pdiode  dier- 
gique  d  robuste  de  Soothey,  Carlyle  yous  d^plaira.  Vous  ne 
saurei  que  faire  de  ces  mots  compodtes ,  que  la  phrasd>logle 
anglaise  a  toigours  repouss^ ,  de  ces  incases  perpdueUes, 
qui  jettent  k  trayers  sa  pens^mire  une  ford  de  broussdUes 
paradtes.  Si  yous  des  historien  du  (dt,  et  que  yous  yous 
complaisiei  surtout  k  Tdude  pratique  des  ^ydiements  et  dea 
choses ,  yous  le  m^riserei  encore;  car  lea  fdts  sont  mal ra- 
cont^  par  lui,  tantdt  groasis  quant  a  leur  importance,  tantftt 
accumul^  ou  brouill^  diversement,  toujours  priv^  de  cd 
ordre  lumineux  qui  ed  rhistdre.  Mais  si  yous  ^tes  phi- 
losophe ,  c'est-ii-^re  observateur  dncde  de  rhumanit^,  yous 
retirea  plus  d'une  fois  son  ouyrage.  H  yous  channera  sp^ 
ddemeot  ri  yous  osei  yous  deyer  an-deasus  des  paitia  et 
des  pr^jug^quotidiens.  Ce  n^edninn  liyre  bien  icni,  nione 
hiddre  exade  de  la  r^dution  fran^aise.  Ce  n*eat  pas  une 
diasertattoAdoqaeoley  eooore  mdni  une  tranafomattoA  dei 
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^▼teeiiieots  6t  des  hommM  en  narration  romanesqne,  c*est 
une  ^tude  philoaophique,  m^lte  d'irouieetde  drame,  rien  de 
plus.  EUe  ne  te  concentre  pas  dans  le  cerde  de  la  r^Tolution 
fren^aise;  elle  s'attache  an  conrs  entier  de  la  dfilisation  eu- 
roptenne,  dont  ce  mou? ement  terrible  est  une  des  cataractes 
les  plus  unposantes.  En  TteriTant,  lauteur  8*est  beaucoup 
plus  occupy  de  la  penste  que  du  mot;  il  a  mMit^son  OBUvre 
plusqu'U  ne  I'a  ^labor6e.  11  a  presque  toijgours  Men  vu,  U  a 
souTent  maldit;  son  rteit  a  toutela  clialeur  d*un  spectacle 
prtent  et  actuel.  La  th^orie  de  Carlyle,  encore  obscure  et 
ambigue,  ne  se  r^T^  pas  ^  ses  yeux  dHine  mani^  cer- 
taine,  puissante  et  systtoiatique.  11  ne  salt  pas  tout  cequ'il 
Yeut,  il  ne  oomprend  pas  tout  ee  qu'il  sait,  il  ne  disceme  pas 
tout  oeqn'il  yoit^il  est  sur  le  tr^pied  de  la  pytbonisse.  De\k 
s'exhalent  des  Tapeurs  qui  sont  les  penste  de  Carlyle.  II  y  a 
des  formes  mystiques  dans  le  nuage,  des  lueurs  ^datantes 
an  seln  de  cette  brume,  et  des  points  devue  lointains,  qui 
dtebirent  le  voile  flottant  de  ses  m^itations.  Les  uns  d6- 
dalgneront  ces  vagues  ^paisses  ettumultueuses  qui  ddrobeot 
an  regard  la  moiti^  des  tableaui  de  Tafenir;  les  aotres  se 
puMtemeront  atee  nne  admiration  profonde  derant  des 
clartte  incompletes,  fissayons  de  dire  id  ce  qui  manque  au 
pbikieopbe  Carlyle  et  ce  qui  Cut  sa  grandciir  :  c'est  Tun  des 
plus  mauTait  dcrifaios  et  I'un  des  plus  puiasants  peoseurs 
de  r^poque. 

Par  une  sMe  de  cauaes  ineonnnes ,  Carlyle  s'est  trour^  en 
qoelqne  sorte  proTond^ment  Isd^  de  I'Angleterre.  11  n'a  rien 
sacriM  k  aueun  parti.  11  a  ^  lliomme  de  sa  pens^  eft  Tei- 
presskmdesoncaraclire.Aprtedixanntede  demi-obscurit^ 
la  Grando-Bretagne  a  reconnu  en  Ini  nn  gteie.  En  France 
sen  adoption  eftt  ^provfi  pftna  de  diflfeaitte 'encore  :  nous 
sommes  fort  disposes  k  nier  la  puissance  d*uoe  id4e  toutes 
les  fois  qu^elle  n'est  pas  incorporte  k  une  masse  d*bommes 
qui  la  prend  poor  son  Mendard.  Carlyle,  repugnant  k  cette 
servitnde  disdplinaire  des  groupes  bostiles,  s'est  plao6  au- 
dessusde  looa  lea  partis;  si  bieo  qu'on  le  croirait  bomme  de 
tous  les  partis.  Quand  les  actenrs  de  son  drame  sontpu^rils 
et  les  personnages  mesquins,  il  compare  en  riant  leur  peti- 
tesse  aux  teormes  dimensions  de  la  catastropbe,  et  c'est  alors 
qull  lui  arriTe  d'Mre  fr^uemment  buriesque.  Son  style  n'est 
pas  du  bon  style  liistorique  assurteient 

L'eoclieYdtreinent  de  la  diction,  Texete  du  n^ologisme, 
raudacebisarre  des  mots  invents,  rendentsa  mani^red'terire 
encore  plusgrotesque.  Mais  il  est  impossible  d'assigner  mieox 
et  plus  nettement  k  cbaque  personnage  sa  place  pittores>que 
dans  riiistoire.  CaHyle ,  saisissant  avec  une  dext^rit4  infinie 
le  caract^re  de  tout  bomme  bistorique,  jouant  a? ec  lui  comma 
le  tigf e  ou  le  chat  se  jouent  avec  un  animai  d'ordre  et  d'es- 
ptoe  infidrieures,  I'analysant  sans  piti^,  le  retoumant  k 
droite  et  k  gaucbe,  le  traitant  oependant  aTec  une  bonne  in- 
dulgence, qui  est  m^^  de  m^ris,  de  pte^ration  et  de 
cbarit^,  passe  en  rcTue  ainsi  tout  ce  qui  a  brills  obscure 
meat  ou  miraculeusemeot  dans  la  r^ToluUon  fian^aise.  Ce 
proo6d^  d'impartiallt^  point  raillense,  point  d^nigrante, 
point  laudative,  prenant  rbororoe  pour  ce  qull  est,  ne  le 
croyant  jamais  subline  compl^tement,  on  compl^tement 
baissable,  ne  foyant  jamais  en  lui  une  cbose  d'une  seule 
pitee,  prouve  une  extreme  sagadtA  :  c'est  le  procMd  de 
Tadte,  Labruyto,  Sbakspeare  et  Safait-Simon.  Cbei  Car- 
lyle, le  sourire  et  la  piti6,  m^kfs  d'nn  parti  pris  philoso- 
pldque,  rendent  cette  disposition  plus  saillante.  On  relronye 
en  lui  Tobsenration  de  Sliakspeare,  moins  calme,  plus  m6- 
tapliysiqne,  malheureusement  m6Me  de  qudque  aflectation, 
mads  singuliirenient  puissante. 

Nous  lui  reprocherons  encore  les  ambages  de  sa  pens^, 
les  digreesioaa  InlerminaMea  daas  lesqnelles  il  se  perd,  le 
krintain  el  obsour  labyrintbe  d'investigyioos  bistoriqnes  dans 
leqnel  il  se  ploiige  k  propoa  de  la  plus  simple  question. 
Ainsi,  le  Ckartume  (iaS9),  cette  r^T^tion  modeme 
dessovfifranoes  qne  Hndustrie  impose  aux  classes  ouTrl^res, 


conduit  Cariyle  jusqu'an  bereeau  de  la  rate  aaxonne,  et  di 
\k  jusqu'aux  langes  du  genre  bumain ;  a*il  pouTait  remoitK 
un  peu  plus  baut,  il  ne  s'en  ferait  pas  Gsute.  C'est,  aprii 
toot ,  un  curieux  pb^nomtoe  que  ce  mdlange  accompli  dam 
rintelligence  de  Carlyle  :  Tobsenration  positive  et  la  pialiqM 
anglaise  s'alliaut  k  I'^nidition  mystique  de  rAllemaene  mo- 
deme. Si  cet  bomme  remarquable  Toiulait  ^urer,  «nn<ifBMf 
et  affermir  son  syst^me  et  ses  observations  ,  il  pourrait  doa- 
ner  k  PAngleterre  ce  qu'dle  n'a  pas  produit  d^puis  »ftwgtfynff, 
un  bon  Uvre  pbilosopliique.  Seul  en  effet  de  tous  lea  bomsMi 
poUtiques  de  son  pays  il  paralt  comprendre  la  ftuion  de 
I'Europe,  T^poque  souflhuite  et  paling^n^sique  ou  nons  fi- 
vons,  sa  transformation  par  les  angoisses,  son  renonvette- 
ment  par  la  douleur,  et  I'^reuve  <te  feu  et  de  Urmes  qv 
traversent  les  sod^tte  humaines  aspirant  k  ae  reconstraire 
quand  les  temps  sont  accomplis.        Pbilar^te  CaASLaa. 

Les  ouvrages  de  Thomas  Carlyle  qui  ont  poor  litres :  Os 
irero  Worship  {ia  Religion  des  HH'os^  1841  ),el  The  PoA 
and  the  Present  {le  Pass4  eHePrisent,  1S44 ),  Irabiisal 
ebei  cet  4crivain  one  nouvelle  tendance ,  qui  plua  tard  a  pii 
toutes  les  allures  do  fimatisme,  el  qol  a  poor  but  de  met&t 
Tiadividoaliame  compl^tement  ao-dessus  de  I'bamaait^  ca 
gte^ral.  Cea  idte  I'ont  condoH  en  dernier  lieu  an  colle  for 
mel  du  pas84,  parce  que  sufvant  lol  Ttet  de  la  aocMi  I 
cette  ^poque  pormettait  k  nndividaalHA  de  reoeivoir  one  «|i 
preinte  plus  ^neigiqoe  que  de  nos  jours.  Cette  nuiiMre  de 
voir  se  trouve  pouss4e  k  I'extrtene  dans  sea  i/M$tpr  dsf 
Pamphlets^  1850.  On  pent  regsrder  ces  brodinrea  coauae 
la  plua  splritnelle  apologia  do  aystteie  r^tro^rade  en  poll* 
tiqoe  et  la  critique  la  plus  acerbe  de  ('esprit  de  propria  ps^ 
tioiUer  k  notre  ^poque .  qn'oo  ait  publito  en  l£urope  dav 
ces  demiires  ann4ea.  II  est  mtaie  de  toote  exaditnde  de  dire 
que  la  tbteile  du  cisarisme  d^vdoppte  et  prteoni^de  rteea- 
meat  par  certains  terivains  franfais  a  poor  point  de  d^srt 
lea  idte  teiises  par  Carlyle. 

De  tous  les  ouvrages  de  cet  auteor  cdni  qoi  a  le  pins  de 
valeur  bistorique  est  intitule :  Letters  and  Speeches  t^  (Mi- 
wer  Cromwell  (2  vol.,  184s) ;  il  I'a  fUt  suivre,  en  1846,  dHa 
supplement.  Si  le  commentaire  de  T^diteur  brille  phu  psr 
la  sagadte  et  Pdoquence  que  par  rimpartialit6,  il  Ikot  hi 
savoir  gr^  d'avoir  tent^  avec  succte  la  rehabilitation  d'oae 
des  plus  grandes  figures  de  I'bistoire  d'Anglelerre.  Mais, 
comma  il  est  arrive  k  plusieurs  autres  productions  impo^ 
tantes ,  cette  production  de  Cariyle  a  obtenu  bien  moins  de 
succ^s  en  Angleterre  qu'4  I'etranger.  En  1850  il  se  mit  isr 
les  rangs  pour  la  place  de  recteur  de  I'universitd  d'Aberdeea ; 
mais  sa  candidature  ecboua  contra  celle  d'ou  rival  ooeapK- 
tement  inconnn ,  le  sheriflTGordon. 

Le  dernier  Uvrequ'ait  poblie  Carlyle  est  intituM  :  I4fe^ 
John  Sterling  (Londres,  18S1 ).  Cest  la  biographie  de  I'lai 
de  ses  Jeunes  annees. 

GARMAGNOLA  ou  CARMAGNOLE,  vilie  do  PMmoat, 
k  25  kilometres  de  Turin ,  pres  de  la  rive  droite  do  PI, 
avec  3,500  Ames  de  population.  Cette  ville  foil  on  comaHne 
important  en  soie,  cUanvre,  toiles,  grains  et  bestiaox.  Ce> 
tait  autrefois  une  place  forte.  EUe  fot  prise  en  1091  parCi- 
tinat,  et  en  17SM  par  Parmee  aux  ordres  de  Bonaparte. 

CARM  AGNOLA  ,  general  venitien ,  dont  le  veritilile 
nom  etait  Francesco  Bussonb  II  etait  fils  d'on  paysan  ds 
Carmagnola,  dans  le  comte  de  Saluoes,  et  dana  sa  jeuaeM 
il  gardait  les  troupeaux.  II  s'engagea  ensuite  comme  aoldat, 
et  se  disUngua  tdlement  par  son  courage  et  son  sang-froid, 
qne  son  avancemeni  fnt  rapide ,  et  quHl  fot  promo  au  grade 
de  general  soos  le  due  Pliilippe  Visoonti  de  Milan.  Ce  priaoe 
lui  donna  d'abord  toute  sa  conliance,  et  lui  fit  mAme  epooscr 
uae  de  ses  parentes.  Mais  les  liommes  de  son  entourage  ae 
virent  pas  sans  une  profonde  jaloosie  la  fortune  Ddte  par  ce 
parvenu;  ils  s'attadidrent  done  k  le  calomnler  dans  Pesprll 
du  due,  et  Carmagnola,  torobd  en  disgrace ,  se  vit  oontraial 
d'abaadooaer  le  Milanais.  11  alia  alors  s^nier  pendant 
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qoelqoe  temps  aux  lieax  de  n  naissanoe;  mais  Foscari, 
doge  de  Venise ,  ne  tarda  pas  li  ie  decider  h  accepter  le  com- 
mandement  en  elief  de  Tarmte  vcnitiemie.  Caroiagnola  fut 
heureux  dans  sa  campagne  contre  le  due  de  Milan;  et  en 
1426  il  le  oontraigQit  k  abandonner  k  la  r^publique  de  Venise 
rimportante  place  de  Brescia  et  son  territoire.  11  eut  moins 
de  succes  dans  les  deux  guerres  quMl  fut  ensuite  charge  de 
faireau  due  de  Milan,  en  1427  et  en  1431,  k  tel  point  qu^il 
encourut  mdme  le  soupfon  de  trabison.  Ce  motif  le  d(^ter- 
mina  en  1432  k  reYenir^  Venise,  ou,  en  lui  appliquant  la 
question ,  on  lui  arracha  des  aveux  par  suite  desquels  onle 
d^capita  le  &  mai,  comme  coupable  de  haute  trahison.  See 
in  fortunes  ont  souvent  M  prises  pour  sujet  par  des  au- 
teurs  dramatiques,  entre  autres  par  Manzoni  dans  sa  trag^e 
Intitule  :  //  Coniedi  Carmagnola  {fAUan,  1820). 

CARMAGNOLE  9  nom  d*un  chant  r^voluUonnaire, 
pins  inconyenant  que  grivoisy  qui  commen^t  par  ces  mots  : 

Madam'  fVto  ttait  promif, 

el  dont  chaque  couplet  se  terminait  par  ce  refrain  : 

Daosoiiala  Carmtgnote, 
Vhe  le  aoo 
Da  catton! 

Mais  aocnn  ^tymologiste  n'a  pu  nous  apprendre  si  la  chanson 
et  la  danae  sout  originaires  de  Carmagnole  et  en  ont  pris 
le  nom;  si  Tair  de  la  Carmagnole  n'a  pas  ^t^  compost 
par  qudque  musiden  de  cette  Yille;  si  la  chanson  n'a  paa 
pris  le  nom  de  son  auteur,  etc.  Quoi  qu'il  en  soit ,  la  Car- 
magnole,  dirigto  contre  Marie-Antoinette,  date  de  1792. 
EUe  rivalisa  longtemps  avec  Tair  de  fa  ira ,  qu'on  nommait 
aussi  Le  CarillonnationaL  Ces  deux  chansons,  jouta 
par  let  muuqoes  militaires,  comme  pas  redonbl^,  et  par 
lea  orchestres  des  spectacles  pendant  les  entre-actes,  k  la 
suite  de  VHymne  dei  Marseillais  et  du  Chant  du  M* 
parif  se  maintinrent  en  fa?eurjusqu*au  18  bnimaire  1799, 
sauf  rintenralle  r^actionnaire  o6  Ton  chanta  le  Riveil  du 
Peuple,  entre  le  9  thermidor  1794  et  le  18  Tedd^miaire  1795. 
Bonaparte,  qui  en  Italic  et  en  £gypte  a?ait  conduit  les 
Fran^ais  a  la  victoire  avec  les  airs  de  (7a  ira,  de  to  Carma" 
gnole  et  de  la  Ma  rseillaise^  r^pndia  cette  musique  r^vo- 
lutionnabne  lorsqu'il  fut  consul.  Le  Chant  du  Depart,  moins 
d^roagogique,  moins incendiaire,  quoiquen'pubiicain,  con- 
tinoa  d'Mre  chants  jusqu'k  la  fin  du  consulat.  Si  Tauteur  de 
la  Carmagnole  n*r^it  pas  mod,  ou  n'eOt  pas  gard^  Ta- 
nonyme ,  il  aarait  peut-dtre  partag^  la  bonne  fortune  de  l*au- 
tear  de  la  Marseillaise,  Rouget  de  I'lsle,  que  la  royant^ 
de  1830  dota  d'une  pension. 

Quant  an  costume  appel^  Carmagnole ,  il  nous  est  plus 
focile  d*en  faire  connaltre  Torigine  :  il  consistait  en  un 
gilet-Teste,  un  large  pan  talon  garni  en  cuir,  un  bonnet  de 
police  on  un  bonnet  rouge;  on  a^ait ,  aveccela ,  le  col  de  la 
chemise  outert  ou  k  peine  cach6  par  un  roouchoir  rouge » 
Dou^  n^igemment  sur  la  poitrine,  et  les  chefeux  flottant 
gar  les  ^paules.  Comme  cVtait  le  v6tement  ordinaire  des 
onvriers  qui  cliantaient  ou  dansaient  la  Carmagnole ,  on 
donna  au  costume  le  nom  de  la  chanson ;  et  paroe  que  les 
gens  do  grand  monde  et  de  la  classe  ais^  n^avaient  pas  en- 
core remplac^  la  culotte  courte  par  le  pantalon  large ,  lis 
appel^ent  sans-culotles  les  horomes  qui  ^talent  tMos  en 
carmagnole  et  qui  cliantaient  la  Carmagnole.  A  cette  occasion 
plusieurs  d^putte  de  la  Convention ,  plusieurs  membres  des 
clubs  des  Jacobins  et  des  Cordeliers ,  crurent  se  faire  lion- 
neur  et  se  populariser  en  adoptant  le  costume  de  la  Carma- 
gnole ou  des  sans-culottes ,  qui  devint  plus  rare  apr^  la 
Terreor,  mais  qui  ne  dispanit  eoU^rement  qu*aa  18  brumaire. 

H.  AoniFrBET. 

CARMARTIICN.  Voget  CAEBMARTnEN. 

CARM ATHCS.  C*est  le  nom  arabe  d*nne  troupe  d'h^ 
rdtiques  musukuans^  qui,  dans  le  mo>en  Age,  cau«6rent  k 
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rislamisme  d'aussi  grands  maux  qn^en  ont  lUt  de  noa  jonn 
les  Wahabis.  Le  fondateor  de  cette  secte,  Al-Fara/dj  ou 
Kersah,  fils  d'Othman,  fut  appei^  Carmalh  (dMvd,  par 
alteration,  de  carminatf  qui  a  les  yeux  rouges)  soit^  cause 
de  sa  difformit^ ,  soit  en  raison  du  Tillage  o6  il  ^tait  n^  dans 
les  environs  de  Koufoh ,  ville  liuneuse  de  I'lrak ,  sur  les  Iron- 
ti^res  de  I'Arabie.  Cet  imposteur  comment  par  prteher  sa 
doctrine  k  ses  compatriotes  et  aux  Bedouins ;  il  faisait  jurer 
ses  sectateurs  sur  un  livre  qu^il  disait  tenir  du  del,  et  en  t^te 
duquel  on  lisait  quMl  ^tait  le  Messie,  c'est-li-dire  tout  k  la 
fois  J^us  et  le  Verbe ,  et  le  Mahdy  ( le  directeur  attendo  par 
k»  musulmans  chyites),  et  Mohammed,  fils  d^Hanitah  (I'un 
des  uuams  de  la  race  d^Ali),  et  Tange  Gabriel,  et  Jean  fils 
de  Zacharie,  et  le  Saint-Esprit,  et  le  chameau  et  le  cheral , 
dont  il  avait  pris  le  corps  en  quality  de  Messie.  Les  grossi^res 
inTraisemblances  de  tout  ce  fatras  mystique  auraient  dessill6 
les  yeux  d^une  nation  plus  ^clair^.  Ellas  senrirent  k  mieux 
tromper  oes  bommes  ignorants.  II  leur  persuade  qu'il  Mail 
prophMe ,  comma  Ta?  aient  ^t^  Adam ,  No^,  J^sos,  Mahomet 
et  Mohammed,  fils  d'Uanifah;  il  leur  prescrifit  dnquante 
pri^res  par  jour  au  lieu  de  dnq,  en  se  toumant  vers  J^ru« 
salem ,  et  la  solennit^  du  lundi  au  lieu  du  Tendredi,  melange 
da  ehiistianisine  et  de  maboro^tisme. 

La  secte  des  carmathea  d^truisait  tous  les  prteeptes  du 
Coran  par  des  interpretations  all^goriques  :  pour  eux,  la 
prito  n'^tait  que  le  symbole  de  Tob^saance  k  leur  chef, 
anquel  ils  donnaient  le  titre  de  mottotifli  (proi^  de  Dien) 
et  la  quality  d^imam  ou  pontife.  Le  jeilne  ^tatt  Tembltoie  du 
silenoe  et  du  secret  sur  leurs  dogmea  k  regard  des  Strangers, 
et  la  ddiense  de  la  fornication  signifiait  hi  flddit^  envers  leur 
imam.  La  dime  pour  las  pauvres ,  ils  la  rempla^aient  par  le 
cinquitoie ,  qui  lui  ^tait  r^serr^;  ils  buvaient  et  mangeaient 
sans  scrupnle  tout  ce  qui  ^tait  prohib^  par  le  Coran ,  et  se 
dispensaient  des  ablutions  quMl  prescrit  lis  croyaient  que 
les  bommes  avaient  les  anges  pour  amis,  pour  guides ,  pour 
gardiens,  et  que  les  dtoons  dtaient  leurs  ennemis  d^clarte, 
sans  cesse  occupte  k  leur  nuire. 

Cette  secte,  qui  se  propageait  secrMement  depuis  le  com* 
mencement  du  neuvitoie  ^ede ,  ^data  Tan  278  de  lli^re 
(891  de  J.-C),  sous  le  khalifat  de  Motamed,  at  oonunen^ 
d'exdter  des  troubles.  En  898 ,  Abou-SaSd-AI-Djannabi,  chef 
des  carmathes,  se  reodit  mattre  de  plusieurs  plaoes  de  la 
province  de  Balir-Ain,  s^avan^  jusqu'4  El-Katif,  et  mena^ 
Bassora,  que  le  khalite  fit  entoorer  d'une  muraiUe  L'an  900 
il  vainqnit  Tamite  do  khalife,  fit  son  gin^ral  prisonnier,  et 
le  mit  en  liberty ,  a|«rte  lui  avoir  fait  promettre  d'engager  ce 
prince  k  ne  plus  faire  la  guerre  k  un  peuple  endurd  k  la 
fatigue ,  qui  ne  ferait  ancun  quartier  k  ses  troupes.  En  901 
Abou-Said  s'empara  de  Hadjar  par  ttoine,  en  fit  passer  tons 
les  habitants  au  fil  de  T^pide,  et  Tabandonna  aprte  avoir 
partag6  le  butin  entre  ses  troupes.  Maltre  de  Hadjar  et  d'Al- 
Ahsa ,  il  s'empara  en  906  de  SanaA,  oapitaie  de  l^taien ,  et 
se  forma  un  grand  £tat  dans  TArabie.  II  mourut  assassin^ 
dans  un  bain  en  9i3.  Abou-Taher-Solinjan ,  son  fils,  quoiqoe 
k  peine  Ag6  de  dix4iuit  ans,  sut  inspirer  hi  plus  grande 
confiance  k  ses  sectateurs ,  en  leur  persuadant  que  Dieu  lui 
r^velait  les  choses  les  plus  cachte.  II  en  ooropta  parmi  toutes 
les  classes  d^habitants  et  dans  toutes  les  provinces  de  I'em- 
pire.  A  la  t^te  de  plus  de  too,000  hommes,  il  prit  Bassora 
d'assauten  923 ,  massacre  un  grand  nombre  dtiabltants,  et 
Tabandonna  aprte  Tavoir  pillte  et  saocagfe  pendant  dix-sept 
Jours.  L'ann^  suivante,  il  surprit  hi  caravane  sacrto,  qui 
revenait  de  la  Mecque ,  et  la  pilla.  En  931 ,  apr^  avoir  ra- 
vage le  territoire  de  hi  Mecque,  il  prit  de  vive  force  cette 
ville  salute,  y  roassacra  prte  de  30,000  habitants,  oombia 
de  cadavres  le  putts  Zemiem ,  aouiUa  le  Kaaba,  o6  il  en 
enterra  trois  mille,  at  en  enleva  la  Amease  pienne  noire, 
antique  ofajet  de  la  v^ntetfcMi  des  musuhnans.  Aprte  cet 
attentat,  jusqne  alors  inoiii,  11  alia  avee  une  poign^  d*hommes 
insulter  le  klialife  jusqu'taix  portes  de  Bagdad.  Ce  ne  fot 
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qu'en  939  <)u*Abou-Taher,  moyennant  25,000  dinars  qa*il 
re^ut  du  khalife,  permit  le  p^rinage  de  la  Mecqae,  inter- 
rompa  depuis  buit  ana.  Ce  prince  moumt  en  943,  et  la  puia- 
iance  des  cannatbes,  qnil  arait  port^  au  plus  bant  pMode, 
comment  d'aller  en  dtodence.  Derenns  moins  actife  et 
uoins  goerriersy  en  950 ,  aoos  le  kbalifat  de  Mothy,  Os  rap- 
port^rent  de  Koufah  k  la  Mecqne  la  pierre  noire,  quails 
afaient  enlerte  Tingt  ant  aaparayant,  en  declarant  qu'ila 
Tayaient  prise  par  on  ordre  exprte  da  del,  et  qu*ils  la  ren- 
daient  d*aprte  on  ordre  semblable.  Les  d^Yots  mosulmans 
publitent  qa*il  arait  fallu  k  ces  impies  quarante  cbameaux 
Yigoureux  poar  emporter  cette  relique,  et  qu'mi  seal  cha- 
meau  maigre  avait  soffi  pour  la  rapporter. 

Depois  cette  ^poque ,  Fbistoire  des  cannatbes  offire  pins 
de  lacunes  et  moins  d'int^r^t.  L'anarchie  acheva  de  les 
aflaiblir.  £n  985  lis  prirent  et  pill^rent  Koafab;  mais  le 
prince  bowaids  Samsam-Eddaulab,  sooTeram  de  Bagdad  au 
nom  du  khalife,  enyoya  centre  ces  rebelles  une  armte,  qui 
en  tua  un  grand  nombre ,  et  dispersa  le  reste.  Chass^  depuis 
une  quarantaine  d^ann^  de  leurs  possessions  en  Arabic, 
par  les  Baridiens,  et  n'ayant  pu  former  que  des  dtablisse- 
ments  prifcaires  dans  la  Syrie  et  dans  llrak,  les  carroatbes 
se  dissip^rent  et  cess^nt  de  foire  parler  d*eux.  Lear  b^r^ie 
se  fondit  et  se  modifia  dans  quelqu'une  des  nombreoses 
sectes  qui  diyisent  la  religion  mabom^tane ,  puis  a  repani 
dans  celle  des  Wababis.  H.  AuDinraET. 

GARMEL  (Mont),  cap  situ^  en  Palestine,  snr  la  c6te 
m^ridionale  de  la  bale  de  Ptol^mais  (Saint- Jean  d'Acre). 
II  se  compose  de  plusieurs  plateaux  fertiles ,  bien  bois^  et 
contenant  un  grand  nombre  de  grottes  et  d'^troites  yallte, 
ayec  une  cii'confi6rence  de  pr6s  de  8  myriam^tres,  et,  k 
I'emboucbure  du  Kisbou ,  se  termine  en  nne  plaine  agr^ble. 
On  Yoit  encore  sur  ses  bauteurs  des  mines  d^^ises  et  de 
convents,  qui  datent  du  temps  du  royaume  cbr^tien  de 
Jerusalem,  ainsi  qu'une  |rotte  qui,  selon  la  tradition,  fut 
babit^  par  le  propb^te  Elie.  D^  le  quatri^me  sitele  des 
anacbor^tes  cbn§tiens  cboisissaient  le  mont  Carmel  pour  y 
raener  la  vie  c^nobitique ;  cependant  ce  ne  fot  que  vers 
Tan  i  156  que  des  p61erins ,  sous  la  conduite  de  Bertbold  de 
Calabre,  y  ^tablirent  une  confr^rie  d'ermites,  berceau  de 
Tordre  des  Carmes.  Le  couyent  qu*ils  ayaient  fond^  sur 
le  mont  Carmel  fut  d^truit  k  diverses  reprises,  et  en  dernier 
lieu  en  1798  par  les  Franks,  lors  de  leur  exp^ition  en 
£gypte.  II  n*a  ^t^  r^tabli  depuis  que  grftce  aux  infatigables 
et  philantbropiques  efforts  du  fr^re  Jean-Baptiste,  qui,  k 
Teffet  de  recueilbr  les  dons  pienx  des  fiddles  pour  sa  r^^- 
fication,  paroourut  tour  k  tour  depuis  1825  les  trois  parties 
du  monde.  En  1844  le  nombre  tovyours  croissant  des  pte- 
rins et  des  yoyagenrs  n^eessitant  Tagrandissement  des  bAti- 
ments  existants,  fir^e  Jean-Baptiste  eut  encore  le  oourageux 
d^youeinent  de  repartir  pour  aller  recueUlir  les  aumOnes  des 
Ames  pieuses  dans  les  contrte  de  TEurope  qa^k  sa  premie 
toum^  il  n^ayait  pu  yisiter. 

CARMJ^LITES.  Voyez  Carmes. 

CARMENTA  ou  CARMENTIS,  d^esse  des  Remains 
qui  pr6disait  I'avenir,  ainsi  queTindique  son  nom,  d^riyddu 
mot  carmen  (po<$me,  propb^tie).  Elle  ayait  un  temple  au 
pled  du  mont  Capitolin  et  des  autels  k  la  porte  Carmentale. 
Les  fenmies  seul^  ^talent  admises  k  cdl^brer  sa  fSte,  qu'on 
appelait  Carmentales  Icarmentalia),  On  Tinyoquait 
alors  sous  les  noms  de  Paslvorta  et  d*Antevoria ,  qui  yrai- 
scmblablement  se  rapportaient  k  son  don  de  propb^tle.  On 
la  regardait  comme  procbe  parente  de  Faune,  parce  que 
CO  Dicu  ^tait,  disait-on,  originairc  d*Arcadle,  et  on  faisait 
decile  la  m^re  d'Eyandre  TArcadien.  Quoiqu*on  pr^tendlt  k 
cause  de  cela  que  son  culte  ^tait  orlginaire  d^Arcadie,  11  est 
certain  queerest  l&unediyinit^  d*origine compl^lement  ita- 
lique,  et  dont  lous  les  attributs  oCfrent  une  frappante  analo- 
gic ayec  ceux  des  Cam  erne.  Ovide  nous  a  transmis  des 
pr^ictioDS  qn^elle  ayait  prononcte  touchant  la  gloire  fu- 


ture de  Rome.  Plutarqne  dit  que  la  ra^  d*£Tandre  sA 
nonunait  TMmis  ou  Nicostrate.  On  lui  donna  le  nom  de 
Carmenta  parce  que  quand  die  prMdait  Tayenir,  die  pa- 
raissait  bors  d*elle-rotoie  et  ayoir  perdu  la  raiscm  (earere, 
manquer,  et  menSf  raison);  c^est  de  1^,  lyoute-t-i],  qu*on 
appela  Carmenta  les  compositions  po^ques  qui  exigent  de 
Tentbousiasme. 

CARMENTALES,  f^tes  ^tabUes  k  Rome  en  Thonnear 
de  Carmenta,  Des  auteurs  ont  pens^  que  cette  d^esse  6tait 
la  Lune ,  et  que  cette  flftte  ayait  rapport  au  renouyellement  de 
Tann^ ;  d'autres  disent  qu*dle  fut  ^tablie  en  m^moire  d*une 
r^nciliation  des  dames  romaines  ayec  leurs  maris ,  r6oon- 
dliation  qui  fut  suiyie  d'une  grande  f<^ndit^ ,  attribu^  k 
Carmenta.  Cette  flftte  durait  du  1 1  au  15  janyier.  II  ^tait  d^ 
fendu  pendant  les  c^r^monies  carmentales  de  toucher  du 
cuir  ou  qudque  animal  mort  naturellement.       Delbabb. 

GARMESy  CARM£LITES,  ordro  rdigieux  qui  prit 
naissancesur  le  mont  Carmel,  d'ou  il  tire  son  nom.  Cette 
montagne  fut  jadis  le  s^jour  de  ceux  que  r^criture  appdle 
les  enfants  des  propMtes  :  lis  y  viydent  dans  la  solitude, 
sous  la  direction  d'^lie  et  de  son  successeur  tJdaAe.  Poor  se 
donner  une  origine  antique,  les  carmes  ont  pr^tendo  que 
cette  esp^  de  communaut^  subsista  jusqu*^  la  yenue  da 
Messie,  et  que  les  solitaires  qui  la  composaient,  apr^  ayoir 
embrass^  le  christianisme,  continu^rent  le  genre  de  yie 
quails  menaicnt  auparayant.  II  suiyrait  de  \k  qu^l^ie  aerait 
le  fondateur  des  carmes,  et  que  cet  ordre  serait  le  plus  an- 
den  de  tons ,  puisqu^il  remonterait  k  pHs  de  900  ans  ayaat 
J.-C.  Mais  Papebreck,  continuateurde  Bollandus,  aoatient, 
ayec  plus  de  raison,  que  depuis  la  captiyit^  de  BabykHie 
Jusqu^au  onzi^e  si6cle  il  n'y  eut  point  d'ennites  sur  le 
mont  Carmel. 

Ce  fut  yers  le  temps  de  la  premie  croisade  que  des  p^ 
lerins  qui  ^talent  yenus  yisiter  la  terre  sainte  se  retir^rent 
dans  les  grottes  qui  sont  autour  du  Carmd ,  pour  y  embras- 
ser  la  yie  ^^rtoitique.  Yers  Tan  1105,  un  nonim6  BertoM 
conunen^  k  les  r^unir  en  communaut^,  sans  que  pour  cda 
lis  abandonnassient  leurs  cellules.  On  ne  yoit  point  k  qudle 
^poque  les  fenunes  furent  admises  dans  Tordre.  En  1209, 
k  la  pri^re  de  Tabb^  Brocart ,  le  B.  Al b er t ,  patriarche  latin 
de  Jerusalem,  donna  k  ces  ermites  une  r^le  s^y^re,  qui 
prescriyait  un  silence  presque  absolu ,  une  cloture  enti^, 
des  jeAnes  longs  et  rigoureux,  des  pri^res  continudles ,  etc 
Cette  r^e,  approuT6e  par  le  pape  Honorius  III ,  fbt  confir- 
ms par  Gr^oire  IX  et  par  Innocent  IV. 

L^ordre  fleurit  longtemps  aux  lieux  qui  Tayaient  ya  nattre ; 
mais  lesyexations  des  Sarrasins,  qui  ayaient  repris  la  Pa- 
lestine, oblig^rent  les  rdigieux  de  se  rd\igier  en  Europe, 
ou  d^ji  lis  comptaient  qudques  malsons.  Du  petit  nombre 
de  ceux  qui  demeurirent  sur  le  Carmd ,  plusieurs  yinrent 
en  France  k  la  suite  de  saint  Louis,  et  s*^tablirent  k  Paris, 
d*oii  Tordre  s^iitendit  dans  le  reste  du  royaume. 

L'excessiye  s^ydrit^  de  la  r^le  donnte  par  Albert  ne  fnA 
tenir  centre  le  rdftcbement  qui  commen^ait  alors  k  se  gMs- 
ser  dans  la  plupart  des  ordres  rdigieux  :  les  abus  se  multi- 
pli^ent  diez  les  carmes,  non  moins qu'ailleurs,  et  pour  es 
pr^yenir  de  nouyeaux,  le  pape  Eugene  IV  fut  oblige,  oi 
1431,  d'approuyer  les  nombreux  adoucissements  que  le 
temps  ayait  apport^  k  la  r^le. 

Ceqt  trente  ans  aprte,  sainte  Tb^r^se  entreprit  de  ra- 
mener  Tordre  k  Faust^rll^  primitiye.  Malgr6  les  obstacles 
sans  nombre  qu^elleeut  k  surmonter,  die  paryint,  en  1562, 
k  fonder  une  maison  de  filles,  oh  elle  dtablit  la  r6fonnequ*dte 
mMitait.  BientOt,  par  les  soins  du  P.  Jean  dela  Croix,  qud- 
ques reUgieux  se  souminent  k  la  nouydle  r^e ;  et  yingt  ans 
aprte,  k  la  mort  de  la  rdformatrice,  son  institut  comptait 
trente  monast^res.  Le  nom  de  carmes  d6chauss4s,  qu*a- 
doptirent  les  disciples  de  sainte  Tli<Sr^se,  les  distingua  des 
carmes  mUi§is,  qui  n'ayaient  pas  erobrass^  la  r6fomie.  Le 
nouyel  ordre  se  partagca  en  deux  grands  corps,  subdiyM 
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en  ploiieiin  proTinces :  le  (yreiDier,  qui  eonserra  toate  Fans- 
t^rit^  de  U  r^forme,  demeora  en  Espagne;  le  second ,  nn 
peu  moins  s&i^,  te r^pandit  en  France,  en  Italie ,  en  Alle- 
magne,  en  Pologne  et  jusquedansla  Perse. 

Pour  se  rapprocher  de  la  vie  ^r^mitiquedes  religieux  du 
Carmely  chaque  proTinoe  des  carmes  d^chauss^  eut  une  es- 
p^ce  de  solitude  ou  de  d^rt,  avec  quelques  cellules  s^- 
rte  dans  lesquelles  cliacon  des  religieux  dut  s'enfermer 
tour  k  tour  pendant  un  an,  pour  y  vaquer  uniquement  k  la 
pri^re  et  se  liTrer  k  toutes  sortes  d'aust^ritite.  Un  dos  plus  c^ 
Idbresermitages  ^tait  celui  que  Louis  XIV  avait  fait  Mtir 
prds  de  LouYiers. 

L*ordre  des  carmes  fiit  supprim^  en  France,  arec  les  au- 
tres,  en  1790.  Sous  la  Restauration,  quelques  andennes  car- 
ro^ites  se  sont  r^unies  dans  cerfadnes  Tilles,  et  out  dtabli 
des  maisons,  oil  dies  s'occupent  de  I'^ucation  des  Jeunes 
personnes.  VabM  G.  Bardetiixb. 

Lea  carmes  et  cann^Iites  comptaient  encore  dans  le 
monde  au  dix-huiti^me  si^e  7,000  couTents ,  avec  180,000 
religieux  et  religieuses,  diTis^i  en  8S  provinces.  Les  carmes 
proprement  dits  avaient  k  Paris  un  courent  k  la  place  Mau- 
bert ;  ii  a  dt6  depuis  couTerti  en  roarch^.  Le  couTent  des  Bil- 
lettes  devintla  propri^t6  des  carmes  r^formte  en  1631;  les 
cetrmes  (Uchauss4s  avaient  une  maison  religiense  dans  la 
rue  de  Vaugiracd.  Us  possMaient  le  secret  de  deux  compo- 
sitions dont  ils  faisaient  un  conmierce  lucratif,  le  blanc  des 
carmeSf  qui  donnait  aux  murs  le  briilant  dhm  marbre  poll, 
et  l*eau  de  milisse,  dite  des  carmes,  dont  toute  pe- 
tite-maltresse  voulatt  avoir  un  flacon.  Ce  couvent,  supprim^ 
en  1790,  senrit  plostard  delieude  d^ntion.  Grand  norobre 
de  pr^tres  y  trouY^rent  la  mort  lors  du  massacre  des  pri- 
sons, aux  joum^  des  2  et  3  septembre  1792.  Des  carm^lites 
en  reprirent  possession  en  1808,  sous  la  direction  de  M"*"  de 
Soiecourt;  dies  out  dans  ces  demiers  temps  Ud6  une  par- 
tie  de  leur  local  k  des  dominicains.  L'^se  de  I'anden  mo- 
nast^re  est  ouverte  aux  Oddes  du  quartier. 

L*ordre  des  carmdlites  fut  introduit  en  France  en  1452. 
II  y  en  avait  aussi  de  dichauss^es,  Le  premier  couvent  de 
leur  ordre  k  Paris  fut  fond^  par  la  princesse  d'0rl6ans  de 
Longueville,  me  d'£nfer,  sur  Femplacement  de  Tancien  mo- 
nast^  de  jNotre-Dame  des  Champs.  C'est  dans  ce  convent 
que  se  retire  M"*  de  La  Valli^re.  La  c<ild>re  ducbesse  de 
Berry, fiUe  du  regent,  y  fit  aussi  de  fr^entes  retraites.  II 
tut  supprim^  en  1790,  et  les  bAtiments  furent  d^molis.  Sur 
leurs  debris  qudques  andennes  caimdites  se  sont  r^unies 
depuis  1815.  U  y  a  eudeux  autres  convents  de  cet  ordre, 
rue  Saint- Jacques  et  rue  Chapon. 

GARMIN)  substance  pr^euse  pour  la  peinture,  et  fort 
employ^  dans  la  preparation  du  rouge  de  fard,  le  pastillage 
des  confiseurs,  et  surtout  la  coloration  des  fleurs  artifiddi^. 
Les  liquoristes  en  font  aussi  un  grand  usage.  Sa  base  es- 
sentidle  est  la  carmine,  que  Pelletier  et  Caventou  sont 
parvenus  k  extraire  de  la  cocbenille.  Ces  deux  chimistes 
ont  dmis  Topinion  que  le  carmin  TofTre  masqu^  et  k  Tetat 
de  combinaison  triple  avec  une  substance  animale  azot^ 
qui  existait  avec  die  dans  la  cocbenille,  et  avec  une  portion 
de  Tadde  qui  dans  le  procM^  de  fabrication  du  carmip 
est  employ^  en  quantity  plus  ou  moins  grande. 

Quoiqu*il  semble  blen  fadle  de  (kbriquer  le  carmin  quand 
on  a  i  sa  disposition  de  belle  cocbenille  bien  conservde,  on 
trouve  d'^normes  difl^rences  dans  les  quality,  le  ton  de  cou- 
leur  et  Fdclat  des  difTi^rents  carmlns  que  nous  offVe  le  com- 
merce. 11  ne  paratt  m^mc  pas  que  le  d^veloppement  des 
theories  ni  Hsolement  de  la  carmine  aient  eu  une  influence 
fort  beureuse  pour  la  perfection  du  carmin.  Bien  longtemps 
svant  les  beaux  travaux  d^analyse  diimique  fails  k  ce  sujet, 
II  existait  k  Paris  une  fabrication  de  carmin  fin,  dirig^  par 
un  sieur  Langlois,  dont  aucun  des  nombreux  Imitateurs  n*a 
surpasses  le  bonheur  sous  le  rapport  de  Texcdlence  de  la 
lubrication,  si  m^mc  son  carmin  a  6i6  ^H,  Une  dame  Cd- 
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nette  d'Amsterdam  a  aussi  M  pendant  blen  longtemps  eh 
possession  de  foumir  Paris  d*un  carmin  admirable  pour  la 
vivadtd  du  ton,  le  vdoutd  de  la  nuance  et  rinaltdrabilitd  de 
cette  pr6dense  couleur.  Un  sieur  Alyon  les  avail  suivis  de 
prte  dans  la  carri^  du  perfectionnement.  Si  nous  exa- 
minons  d'ailleurs  attentivement  les  proc^^  mis  en  usage  par 
ces  anciens  fiibricants,  si  nous  les  comparons  avec  les  pro- 
Mi6s  modemes ,  et  qui  dans  le  foil  ne  semblent  pas  sus- 
ceptibles  de  modifications  essentidles,  nous  soromes  ^tonnd, 
et  nous  ne  savons  k  quoi  attribuer  TinfMoril^  rdative  de 
la  plupart  des  carmins  du  commerce  actud.  Le  carmin  11  y 
a  soixante  ans  se  vendaft  teorm^ent  cher;  aujourd'hui, 
que  le  prix  en  est  considdrablement  diminud,  on  peut  sup- 
poser  que  la  plupart  des  fabricantsy  introduisent  de  la  1  a  q  o  e 
canning,  tirte  de  la  garance,  ingr^ient  k  vil  prix.  Quoi 
qu'il  en  soil,  void  les  recettes  du  carmin  de  Langlois,  Alyon 
et  madame  Ctoette. 

Carmin  de  Langlois.  On  foil  bouiUir  dans  une  grande 
chandi^re  de  cuivre  quatre  seaux  d*eau  de  rivi^e;  on  retire 
un  kilogramme  d^eau  cbaude,  que  Ton  passe  k  travers  un 
tamis  fin  dans  une  terrine,  sur  cinq  ceufs  battus  avec  leurs 
coquilles,  ce  qui  forme  une  Pulsion  que  I'on  conserve  k 
part.  On  verse  dans  la  chaudi^re  une  lessive  filtrte,  de  qna- 
rante  grammes  de  sonde  d* Alicante,  dissoute  dans  deux  ki- 
logrammes d^eau  bouiUante ;  on  y  ijoute  en  mtoie  temps 
875  grammes  de  cocbenille  mest^ne,  moulue  grossi^rement. 
On  remue  constamment  avec  un  pinceau  k  manche,  et  Ton 
fait  bouilUr  pendant  une  demi-heure;  on  enl^ve  la  bassine 
du  feu,  et  Ton  y  ijoute  60  grammes  d'alun  de  Rome  pulvd- 
m6;  on  agile  une  seule  fois  avec  le  pinceau,  et  on  laisse 
reposer  dix  k  douze  minutes;  on  remarque  alors  que  la 
couleur  violette  a  passd  au  rouge  intense,  nuance  dcariate : 
c*estce  qu'onappdle /aire  revenir  le  carmin.  On  d^canle 
le  liquide  dans  une  chaudi^re,  on  ajoute  I'dmulsion  passte 
au  tamis,  et  Ton  donne  encore  un  bouillon.  Alors  on  verse  le 
carmin  sur  une  loile  fine,  tendue  sur  un  carrdet  Le  liquide 
rouge  qui  passe,  et  qu'on  re^it  dans  un  vase  de  bois  blanc, 
peut  6tre  utilise  k  la  preparation  des  laqnes.  Le  d^pOt  form6 
sur  la  toile  est  dessdcbe  k  Tombre.  On  le  rdduit  ensuite  en 
poudre,  on  le  tamise,  et  on  le  conserve  k  I'abri  de  l*bumi- 
dite  dans  des  bottes  en  fer-blanc. 

Carmin  de  madams  C&nette,  On  fait  bonilUr  dans  une 
cbaudiftre  six  seaux  d'eau  de  riviere;  au  moment  od  cette 
eau  commence  k  bouillir,  on  y  ijoute  un  kilogramme  de  co- 
cbenille mest^e,  rdduite  en  poudre  trte-fine.  Aprte  deux 
beures  d'ebullition,  on  y  met  90  granunes  de  nitre  pur,  et 
un  moment  aprte  125  grammes  de  sel  d'oseille.  Apr^s  avoir 
fait  bouillir  encore  dix  minutes,  on  6te  la  chaudi^re  de  dessus 
le  feu,  et  on  laisse  reposer  le  tout  pendant  quatre  beures. 
On  enl^ve  Teau  de  dessus  le  carmin  k  I'aide  d'un  sipbon,  et 
cette  eau'se  met  par  egales  portions  dans  plusieurs  terrines 
vemissees.  Ces  terrines  sont  abandonnees  pendant  trois  se- 
maines  dans  un  lieu  firais.  n  ne  tarda  pas  k  s'y  former  une 
moisissure  pelliculaire.  U  faut  enlever  cette  moisissure  k 
Taide  d*une  baldne  gamie  d'une  petite  Sponge  tr^s-fine.  On 
fait  ecouler  Teau  par  un  siphon,  qui  pent  sans  inconvenient 
etre  plonge  jusqu^au  fond  des  terrines,  od  le  carmin  reste 
attacbeet  adhere  fortement.  On  desstehe  ce  carmin  k  Tombre. 
II  est  superbe. 

Proc^d4  d^ Alyon,  On  fait  boufllir  d^ns  une  bassine  de 
cuivre  deux  seaux  et  demi  d*eau  de  riviere;  on  y  verse,  par 
petites  parties,  500  grammes  de  cochenflle  moulue ,  et  on 
remue  avec  un  pinceau.  Apr^s  une  heure  de  nouvelle  ebul- 
lition, on  ajoute  une  leg^re  lesslve  alcaline,  preparec  dans  la 
proportion  de  vingt  grammes  de  sonde  et  un  litre  d'eau.  On 
hisse  encore  bouillir  une  demi-heure,  puis  on  die  la  bassine 
de  dessus  le  feu.  On  y  repand  k  ce  moment  23  grammes  de 
bel  ahm,  on  remue  et  on  laisse  reposer  une  demi-heure.  On 
decante  ensuite  la  liqueur,  qui  est  d%m  M  ecariate,  dans  une 
autre  bassine.  On  tgoute  k  celto  liqueur  deux  blancs  d'oeof 
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qu*on  a  prealablement  battus  dans  2 SO  grammes  d*eau  pure. 
On  rcroue  de  nouveau  fortement  et  longtemps  au  pincean, 
puis  on  remet  la  bassine  sur  le  feu,  et  Ton  pousse  jusqu^au 
gros  bouillon  :  le  blanc  d'oeuf  se  coagule  et  se  pr^ipite  avec 
la  substance  colorante  qui  doit  former  le  carmin.  On  retire 
la  rliaudi^re  de  dessus  le  feu,  et  on  laisse  d^poser  pendant 
une  demi-heiire,  pour  que  le  carmin  sepr^cipileenti^rement ; 
la  liqueur  claire  qui  surnage  est  d^cant^e.  Le  d^p6i  carmin^ 
est  plac<i  pour  ^outter  sur  une  toiie  fine.  11  faut  se  serrir 
d^une  spatule  en  argent  pour  l^enieverdedessusla  toile,  crainte 
d*alt^ration  de  la  nuance  par  Temploi  de  m^taux  oxydables. 
On  le  fait  s^cher  sur  des  asstettes,  en  le  garantissant  de  la 
poussi^re.  Par  le  proc^6  d'Alyon ,  on  assure  qu^un  kilo- 
gramme dc  belle  cochenille  produit  30  grammes  de  carmin. 

Nous  trouTons  dans  les  livrcs  beaucoup  de  proc^^  de 
fabrication  du  carmin,  qui  ne  sont,  en  apparence  du  moins, 
que  des  variantes  sans  importance  de  ces  trois  procM^s.  II 
faut  cependant  remarquer  que  Ton  a  cru  pouvoir  igouter 
beaucoup  h  la  viTacit^  du  carmin  par  Taddition  dans  la  d^ 
coction  de  la  cochenille,  soit  de  la  poudre  de  chouan  ou 
d^autour,  soit  d*nn  peu  derocou;  mais  il  est  peu  probable 
que  ces  additions  puissent  Hre  avantageuses. 

II  faut  distinguer  un  autre  proc^^,  qui  nous  semble  de- 
Toir  6tre  efficace.  II  consiste  dans  Pemploi  du  sel  d'^tain, 
bien  connu  dans  la  teinture  en  ^rlate  pour  rehausser  sin- 
guli^rement  la  nuance  donnee  par  la  cochenille.  On  assure 
d*ailleurs  que  les  Chinois,  chez  qui  Ton  trouye  de  fort  beau 
carmin ,  emploient  le  muriate  d'^tain. 

Le  carmin  chinois  se  prepare  aiusi  :  On  fait  bouillir  dans 
un  seau  d^eau  de  riviere  625  grammes  de  cochenille  en 
poudre  tr^-fine ,  et  on  y  ajoute  trois  grammes  de  bel  alun. 
Apr^s  sept  ou  huit  minutes  d*^bullition,  on  dte  la  bassine 
de  dessus  le  feu ,  et  Ton  fait  passer  la  liqueur  dans  un  autre 
vase  k  Taide  d^un  siphon.  Cette  liqueur  ^tant  totalement  re- 
froidie,  on  y  Terse  goutte  k  goutte  de  la  dissolution  de  sel 
d*^tain ;  on  fait  r^chauffer  :  le  carmin  se  pr^ipite.  Apr^  la 
formation  complete  du  d^pdt,  on  d^cante  Teau  claire,  et  on 
s^che  le  carmin  lentement  k  Tombre  dans  des  yases  de  por- 
celaine. 

On  voit  que  dans  tons  ces  proc^<^,  moins  celai  de  ma- 
dame  C^ette,  ou  Talun  est  remplac<i  par  le  quadri-oxalate 
de  potasse  ( sel  d'oseille ),  il  doit  se  former  dians  la  liqueur 
alraline  qui  tient  en  dissolution  la  cochenille  une  laque  car- 
mine plus  ou  moins  riche,  selon  la  proportion  d^alun  em- 
ployee. On  a  quelquefois,  dans  cette  fabrication ,  substitu^ 
au  blanc  d*oeuf  la  belle  coUe  de  poisson.  Je  ne  sais  si  on  s'en 
est  bien  trouv^.  Remarquons  que  g^n^ralement  il  faut  se 
servir  de  Teau  la  plus  pure,  afin  d'^viter  les  depots  terreux. 
A  d^faut  d'eau  distillee  ou  d*eau  de  pluie,  on  pent  cependant 
employer  celle  de  riviere  bien  filtr^e.  Le  beau  carmin  doit 
etre d'un rouge pourpre si  Tif qu'on  dit quMl  brUleVail. 

Pelouze  p^re. 

GARMIIVATIFS  (de  carminare,  nettoyer),  m^'ca- 
ments  simples  ou  compost,  auxquels  on  attribue  la  pro- 
priety d^expulser  les  gaz  qui  se  d^veloppeA  dans  le  canal 
digestif.  lis  sont  pris  ordinal rement  parmi  les  substances 
aromatiques,  telles  que  le  the,  la  lavande,  Tanis,  ete.; 
ou  les  amers,  comme  la  camomille  romaine.  Les  spiri- 
tueux,  pris  k  petites  doses,  meritent  aussi  le  nom  de  carmi- 
nat{fs,  et  aident  en  outre  k  la  digestion  en  donnant  du  ton 
k  Testomac ;  mals  Tabus  de  ce  dernier  moyen  pent  devenir 
tr^nuisible  et  faire  naltre  une  inflammation  dans  Testo- 
mac  et  dans  le  bas-yentre. 

CARMINE9  produit  immediat  du  r^e  organique,  et 
qui  se  trouye  en  plus  grande  abondance  principalement  dans 
la  cochenille.  L'isolement  de  cette  interessante  substance 
est  une  des  conqu^tes  de  la  chimie  modeme.  La  decouverte 
en  est  due  k  Pelletier  ct  Caventou,  et  remonte  &•  l&l  8.  La  car- 
mine pent  etre  consid^r^e  comme  la  mati^re  colorante  pure 
4ela  cochenille.  C^estla  base  prcH:icusedu  carmin.  Celui- 


ci  est  toijonrs  d*autant  plus  yif  4  Pceil  qv'jl  ooBtienl  plai 
de  carmine.  Pour  isoler  la  carmine  pure  ou  preaqoe  pore, 
on  fait  d^abord  macerer  la  oochenille  dans  Tether.  Cette 
maceration  prealable  semble  indispensable  poor  enleyer  a  li 
cochenille  une  esp^ce  de  substance  sebaoee,  qa*elle  coo- 
tient  toujours  en  plus  on  moins  grande  quantity  el  qui  es- 
yeloppe  la  carmine.  Ensuite  on  prend  la  cochenille  ahn 
degraissee  pour  la  traiter  k  piusieurs  reprises  par  Takool 
bouillant.  A  chaque  traitement  par  Talcool ,  on  obticDt  pir 
le  refroidissement  complet  un  depot  de  mati^re  gremie, 
d'une  couleur  rouge  intense.  Si  an  lieu  <i*op^rer  par  foil 
d^ebullition  et  de  refroidissement  subit,  on  prooMe  pir 
evaporation  iente,  le  depOt  n^est  pas  grenu,  il  aflecte  do 
formes  cristallines  asset  bien  prononcees.  Mals  la  carmiiie, 
meme  dans  cet  etat ,  est  encore  bien  loin  d^^tre  pore  :  H 
Skagit  de  U  debarrasser  des  demi^res  portions  de  sub- 
stance grasse  qui  la  sonillent.  On  y  parrient  en  i^petait 
sur  elle  le  traitement  par  Talcool  k  40°.  A  la  dlsrolotioB  qui 
en  results  il  faut  ^joiiter  partie  egale  d'^ber.  D^abonl  It 
liqueur  se  trouble ,  puis  elle  finit  par  s^edalrcir.  Un  lepoi 
de  quelques  jours,  dans  un  lieu  un  pen  frais,  permet  qb 
nouyeau  depOt  de  carmine,  sinon  absoltiment  pare,  da 
moins  degagee  de  la  nu^eure  partie  de  la  substance  s^ia- 
cee  :  les  parois  du  yase  se  sont  tapiss^es  d'une  incmstatioB 
d*un  rouge  magnifique.  Cette  incrustation  olTre  les  proprietti 
suiyantes  :  sa  couleur  est  le  pourpre  edatant ,  ayec  on  as* 
pect  cristallin.  Dans  cet  etat ,  approcbant  de  oelul  de  purely 
la  carmine  reste  parfaitement  inalterable  k  fair,  k  la  tem- 
perature ordinaire ;  mais  Taction  de  la  chaleur  la  decom- 
pose facilement  etcompietement.  Klleoontient,  sulyaot  P«i- 
letier,  49,33  de  carbone ,  6,66  dMiydrogtoe,  40,46  d'oxygeae 
et  3,56  d^azote. 

La  carmine  est  trte-soluble  dans  Veau ,  et  la  dissolutioi 
aqueuse  ne  produit  plus  de  cristaux,  ni  par  refroidissemeat 
brusque,  ni  par  eyaporation  lente.  L'alcool  bouillant  la  r»- 
dissout,  mais  Tether  n^a  pas  d'action  sur  elle,  pheao- 
menetres-singulier.  Pelouzb  p^. 

CARMONTELLE,  ne  k  Paris,  le  25  aottt  1717,  y  moo- 
rut,  k  TAge  de  quatre-yingt  neuf  ans,  le  26  d^cembre  1806. 
D'abord  lecteur  du  due  d^Orieans ,  il  fbt  ensuite  ordoona- 
teur  des  f^tes  que  donnait  ce  prince.  II  doit  sa  place  dans 
la  litterature  k  ses  Proverbes  dramatiques,  petites  pttees 
dont  Taction  serapportait  k  quelque  maxime  populaire,  doot 
elle  demontrait  la  justesse.  Sa  facilite  etait  aussi  etonnante 
que  sa  fecondite ;  une  matinee  lui  suffisait  pour  la  oompoa- 
tion  d^une  piece  de  theatre  en  un  ou  meme  en  deux  ades. 
Quoique  son  dialogue  soit  en  general  fortconunnn,  sea  peiitei 
comedies  ferment  un  assez  joli  repertoire  pour  lea  theatres 
de  societe.  Quelques-uns  de  nos  auteurs  comiques  y  oat 
puise  k  pleines  mains  ayec  plus  ou  moins  de  boaheur  ( igou- 
tons :  et  de  pudeur),  et  nos  theatres  publics  ont  jou6  oomns 
neuyes  leurs  productions,  qui  n^etaient  rien  moins  que  cda. 
Carmontelie  excellait  surtout  dans  les  pieces  de  drooBstaaoe, 
qu'il  avait  le  talent  d*adapter  au  nom  et  au  caractire  dei 
personnes  qui  deyaient  y  jouer  un  rOle. 

Apres  la  grande  crise  de  la  reyolution  fran^^use,  lorsqse 
chacun ,  lasse  du  drame  de  la  rue,  ne  demandait  qa*ii  s*e- 
tourdir  sur  un  passe  qu'il  avail  hAte  de  repudier,  uae  pas- 
sion, que  Ton  pourrait  qualifier  de^^retir  dranuUique,  yint 
s'eraparer  k  Paris  de  toutes  les  classes.  Chaque  qiiartief , 
chaque  rue  eut  son  theAtre  de  sodete.  Cette  /ureur  drama- 
tique  contribua,  plus  que  leur  merite,  k  donner  une  esptee 
de  vogue  aux  Proverbes  de  Carmontdle ,  fadles  4  nHNiler 
et  k  jouer.  Saisissant  assez  heureusement  les  travers  ct  les 
tics  de  tons  les  genres  de  sodete ,  rendant  avec  fid^te  ks 
conversations  fastidieuses  des  salons  et  les  rabAdiages  des 
bourgeois ,  il  fut  goOte  et  applaudl  Ce  n*est  pas  eependaat 
que  ses  petites  comedies ,  en  qiidque  sorte  improvisees , 
offrent  de  grands  developpements  dramatiques :  on  n*y  doit 
point  djcrcher  d'intrigne,  de  mcud^  ni  de  denouement 
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propreuMnt  diU ,  on  y  trouTe  peu  ou  point  de  Gombinai- 
sotu,  mait  ud  style  natural,  un  coin  de  la  soci^t^  qui  te  dd- 
▼oile,  uneaYenture  de  sak>n,  de  boudoir  ou  de  boutique, 
k  laqueUe  on  aasiate ,  dont  on  ne  perd  aucun  incident,  et 
dont  chaque  caract^  parie  et  agit  comme  on  entend  parler, 
oomme  on  Toit  agir  dans  le  ononde. 

Carroontelle  n^arait  Jamais  rien  compost  pour  les  th^tres 
do  Vauderille  et  de  LouTois,  et  cependani  il  avait  ses  en- 
Mm  d'anteor  k  ces  deux  thMtres;  mais  une  circonstance  de 
sa  Tie  Traiment  remarquable,  et  qui  semble  mdnie  incroya- 
Ue,  c*est  qn*il  trouTa  un  jour  k  emprunter  au  Mont-de-Pi^t^ 
une  somoie  dont  il  avait  besoin,  sans  donner  d*autre  nantis- 
sement  que  quelques-unsde  ses  roanuscrits.  On  assure  qu^in- 
d^peadamment  des  ouvrages  quHl  a  fait  imprimer,  il  a  laiss^ 
de  qooi  composer  plus  de  cent  Tolumes. 

Au  talent  d'teire  il  joifnait  cdui  de  peindre;  on  lui  doit 
les  portraits  de  presque  tons  les  bommes  cAl^res  du  dix- 
buititeM  sitele.  Ceux ,  entre  autres,  que  Ton  Yoit  en  t6te 
des  Correspondances  de  Grimm  et  de  madame  du  Deflfant 
ont  M  grtTte  d^aprte  lui.  Une  de  ses  occupations  fa? orites 
consistait  k  (aire  des  transparents  sur  du  papier  trto-fin : 
appliques  sur  un  carreau  de  crois^,  et  se  d^ulant  peu  k 
pea,  ces  tramparents  ofiraient  aux  spectaleurs  une  s^rie 
de  sotees  plosoo  moins  amnsantes,  mais  toujours  morales. 
QvelquesHms  d^entre  eux  avaient  jusqu*i  &S  ro.  SO  de  lon- 
gueur, et  le  plus  grand  plaisir  de  Carmontelle  ^tait  de 
mettre  ses  pnn>erbes  en  transparents  et  ses  transparents 
en  proverbes.  Void  la  liste  de  ses  ouTrages  :  Prwerbes 
Dromatiques,  6  vol.  in-s*',  1768.  Les  tomes  7  et  8  de  ces  Pro- 
verbes  et  les  Nouveaux  Proverbes  Dramatiques ,  public 
aprte  sa  mort,  forment  4  vol.  in- 12.  Ses  Proverbes  sont  au 
nombre  de  82;  T/Mire  du  prince  Cieneriow,  traduit  en 
franoais  par  le  baron  de  Blening  (1771,  2  vol.  in-8*); 
TMdtre  de  Campagne  (1775,  4  vol.  ln-8'');  le  due  d^Ar- 
nay,  le  Triomphede  VAnumrsur  les  mcntrs  de  ce  sitcle, 
et  les  Femmes,  trois  romans;  Conversation  des  Gens  du 
Monde  dans  tous  Us  temps  de  Vann^e,  ouvrage  inachev^, 
qui  devait  former  quatre  volumes;  enlin  VAbb6  de  Pldtre, 
oomMie  en  un  acte  et  en  prose,  jou^  avec  succte  sur  le 
Tb^tre-ltalien  ( 1779),  la  seule  pitee  quHl  ait  risqute  sur  un 
tbMtre  public.  II  avait,  dit-on,  compost  de  plus  un  Trait4 
de  Perspective,  qni  n'a  pas  ^  imprim^.    C.  Lbtn adier. 

CAIINA9  ddesse  de  Rome,  femme  de  Janus,  dont  la 
f(Me  se  celebrait  au  mois  de  juin ,  le  premier  jour  de  Tan- 
eienne  annte  romaine  :  aussi  disaitpon  qu*elle  ouvrait  et 
iermait  Tann^.  On  la  nomroait  aussi  Carda,  parce  qu'elle 
prteidait  anx  gonds  et  aax  portes.  8a  (^  ^tait  marqu^ 
par  des  cMroonies  pour  la  conservation  des  enfants,  qu'oo 
reoommandait  k  la  dtese.  On  frappait  trois  fois  les  portes 
des  maisons  avec  des  bhmcbes  d'arbousier,  puis  on  tra^t 
des  caract^res  sur  le  seuii.  Le  p^re  de  famille  puriliait  avec 
de  Teao  les  environs  de  sa  demeore,  et  immolait  en  faveur 
des  enlknts  one  truie  de  deux  ans.  On  pia^t  sur  une  fe- 
BMre  une  brancbe  d*aub^pine,  arbuste  consacr^  k  Janus. 
Les  parents  et  les  amis  se  nSgalaient  de  lard  et  d'une  bouillie 
de  Idves  et  de  ferine  de  iroment,  aliments  qui ,  selon  Ma- 
crobe,  donnent  de  la  vigueor,  en  m^oirc  de  ce  que  Cama 
avait  fait  pour  la  conservation  d*un  enfant,  et  pour  rappeler 
Tandenne  mani^  de  se  noorrir  avant  que  le  luxe  eDt  ima- 
ging des  mets  phis  dWcats.  Get  usage  avait  fait  nommer  ca- 
lendes  fabaires  celles  du  mois  de  juin,  ei/abariques  les 
jeux  du  Cirque  qui  suivaient  la  Cftte.  Macrobe  ajoute  que 
lootes  les  parties  nobles  du  corps  liumain  ^taient  sous  ia 
protection  dc  Carna ;  il  rappdle  que  le  premier  Brutus  lui 
^leva  un  temple  et  Tlionora  par  des  sacrifices  sur  le  mont 
Odiue,  en  reconnaissance  de  ce  qo^elle  lui  avait  donn^,  avec 
la  force  de  fdndre,  celle  de  cacber  au  lond  de  son  cceur,  sous 
Tapparence  extdrieore  d'un  idiotisroe  babilemcnt  simule ,  le 
projet  qu'il  mddilait  et  qu'il  exteuta  si  heureusenicnt,  de 
dMUser  les  rois  de  sa  patrie.  Tli.  Delbaiie. 


499 

CARNAG,  village  du  ddpartement  du  Merbihan,  k 
25  kilometres  de  Lorient  et  4  4  kilometres  du  fort  Pen- 
thievre,  sur  une  hauteur  pr^s  de  la  cdte,  avec  3,437  ha- 
bitants. On  y  voit  un  des  monuments  druidiques  les 
plus  curieux  qui  existent  en  France.  C^est  k  Carnac  que  d6- 
barqu^rent,  le  27  juin  1795 ,  les  dmigrds  command^  par  le 
corote  de  Puis  aye  {voyez  Quiberon). 

CARNAGE)  action  de  massacrer,  de  mettre  en  pieces 
ou  k  mort  un  grand  nombre  d'hommes  ou  d*anlmaux  vi- 
vants.  Ce  mot,  qui  se  dit  principalement  des  hommes,  i^et- 
tend  d*une  multitude  de  gens  tuds  soit  dans  un  combat,  soit 
dans  un  grand  tumulte.  Voltaire  nous  peint 

Lea  toldati  de  SylUde  Saroage  alUr^; 

Radne  nous  montre 

Un  poignard  k  U  aialo,  Piinplacable  Athalie 
A  a  earoage  aaintnt  set  bar  bares  aoldatt ; 

J.-B.  Rousseau  nous  pr6sente,  dans  les  fastes  det  oon- 
qu^rants, 

Des  tours  qae  It  flamme  ravage 
Oes  vaiaqoeurs  fdnaots  de  camagt. 

Lepbilosopbe  sedemande  quelle  rage  pent  pousser  Thomme 
k  se  faire  ainsi  un  jeu  de  la  vie  de  ses  semblables,  et  quel 
plaisir  il  pent  ^prouver  au  milieu  de  ces  sc^es  de  d^sola* 
tion.  Les  animaux  carnassiers,  on  Ta  toujours  remarqu^,  ne 
se  d^ruisent  pas  entre  eux ,  les  loups  ne  semangent  pas  ; 
on  a  m^me  pens^  quePinstinctquiles  pousse^  d^vorer  d'au- 
tres  animaux  ne  tient  qu^au  besoin  de  vivre ;  que  Tanimal,  en 
un  mot,  ne  d^truit  pas  pour  le  plaisir  de  d^truire,  qu'il  ne  toe 
que  lorsquMl  a  faim.  Malheureusement,  vous  aurez  beau  as- 
surer la  nourriture  du  tigre ,  il  ne  s*en  jettera  pas  moins  sur 
vous  k  la  premiere  occasion.  On  est  done  bien  forc^  de  re-» 
connaltre  que  Tanlmal  carnassier  rempiitune  loi  dela  nature^ 
en  d^truisant  d^autres  animaux.  L'homme  accomplirait-il 
done  aussi  quelque  mission  providentielle,  lorsque,  ctief  ou 
soldat,  cannibale  f^roce  et  stupide  ou  tyran  raCTm^,  sauvage 
fataliste  ou  inquisiteur  Chretien,  il  s'abandonne  k  celte  soil 
de  carnage  qui  le  fait  tremper  ses  mains  dans  le  sang  de  sea 
semblables  ? 

GARNAL,  CARNALAGE.  Certaines  coutumes  d^lgnent 
par  ce  nom  le  droit  que  s*attribuait  le  seigneur  de  tuer  et  de 
s'approprier  les  animaux  trouv^s  en  dommage  dans  ses 
terres.  D'autres  coutumes  appelaient  ainsi  la  redevance  due 
au  seigneur  pour  les  b<cufs ,  vaches,  agneaux,  brebis,  etc., 
qu*on  tuait,  gardait  ou  vendait  dans  T^tendue  de  sa  sd- 
gneurie  Ce  droit  a  ^t^  formeilement  aboli  par  la  loi  du  20 
avril  1791. 

GARN  ARVPN.  Voyez  Caernarvon. 

GARNAS8IERE,  esp^ce  de  peUt  sac  oii  Ton  met  le 
gibier  qu*on  a  tue  a  la  chasse.  Telle  est  la  definition,  tres- 
peu  exacte,  que  donne  le  Dictionnaire  de  VAcad^mie  de 
ce  r^seau  portatif  quadrangulaire,  consacr^,  il  n^y  a  pas  de 
donte,  k  contenir  du  gibier,  mais  non  pas  toujours  du  gibier 
qu*on  a  tuS  A  la  chasse.  De  temps  imm^niorial  en  eflet 
les  villes,  grandes  et  petites,  de  France  et  d'autres  Etats, 
abondent  en  paciliques  promeneurs,  qui,  s'armant  d'un 
fusil ,  d*une  camassidre,  d'une  poire  a  poudre  et  d^in  sac  k 
balles ,  vont  arpenter  les  marais,  les  cliamps,  les  bois,  les 
pnte,  les  vignes,  les  coteaux  voisins,  les  plaines,  les  vallees , 
en  faisant  r^sonner  les  echos  de  leurs  carreaux  foudroyants, 
qui  font  k  pdne  peiir  aux  moineaux,  et  rentreut  |>ar  une 
autre  porte  de  la  viile,  la  gibeci^re  pleine  dc  glorieuses  d^- 
pouilles  opimes,  acliet^  k  prix  d^argent  k  quelque  bracon- 
m'er  du  voisinage.  Les  chasseurs  de  cet  onlre  sont  ordi- 
nairenient  ou  fbnctionnaires  publics,  ou  banquiers ,  ou  ren- 
tiers, ou  proprit^taires;  on  s^incline  respectiieusement  devant 
eux  quand  ils  passcnt,  on  saiue  leiir  enirHi  triomphale,  on 
lesfdidte  de  leur  chasse.  Qu'en  coute-t-il?  Lt  puis  le  clias- 
#  32. 


500 


CARNASSIEAE  —  GARNAVAt 


tear  dittriboe  quelqaefois  les  prodaiU  de  sa  chasse  k  ses 
amii;  ii  invite  i  Tenir  en  manger  ayeclui.  Et  Ui  on  boit  yo- 
lontiers  h  son  adresse...  future. 

GARNASSUSRS.  On  applique  ce  mot,  dans  le  langage 
ordinaire,  k  tons  les  animaux  qui  se  nourrissent  de  chair; 
mais  les  zoologistes  Temploient  dans  un  sens  special  pour 
d^igner  un  ordre  d*animaui  mammif^res,  rigoureuse- 
ment  caract^ris^s  par  la  presence  de  certains  organes,  et 
qui  gte^ralement  se  nourrissent  d'autres  animaux,  mais 
dont  an  grand  nombre  toutefois  sont  en  m6me  temps  berbi- 
Teres  ou  fhigiYores,  et  dont  mdme  quelques-uns  ont  un  re- 
gime purement  y^^tal.  Cuvier  comprend  dans  cet  ordre 
tous  les  mammif^res  onguicul^ ,  c'est-k-dire  dont  les  pieds 
sont  arm^  d'ongles  disiincts  et  plus  ou  moins  aigus,  et  qui 
possMent  les  trois  sortes  de  dents,  incisives,  canines  et 
fnolaireSf  mais  qui,  d'une  part,  n*ont  pas  de  pouce  oppo- 
sable k  leurs  pieds  de  devant,  ce  qui  les  distingue  de  I'h  o  m  m  e 
et  desquadrumanes,  et  d'autre  part,  engcndrent  leurs 
petits  tout  form^,  et  non  k  T^tatde  foetus,  ce  qui  les  dis- 
tingue des  marsupiaux.  Leur  regime  est  d^autant  plus 
exdustvement  animal  que  leurs  molaires  sont  plus  tran- 
cbantes ;  cenx  qui  les  onl  en  tout  on  en  partie  tuberculeuses 
prennent  aussi  plus  ou  moins  de  substances  ydg^tales,  et 
ceux  qui  les  ont  h^riss^es  de  pointes  coniques  se  nourrissent 
principalement  d'insectes.  L*articulation  de  leur  mAchoire 
Inf^rieure,  dirigte  en  trayers  et  serr^  comme  un  gond,  ne 
lui  permet  aucun  mouyement  horizontal  :  eUe  ne  pent  que 
se  Termer  et  s'ouyrir;  et  dans  ce  double  mouyement  les  ar- 
cades dentaires  s*doignent  et  se  rencontrent  comme  les 
branches  de  nos  ciseaux,  de  sorte  que  le  Jeu  de  ces  parties 
est  toiinemment  propre  k  diyiser  conyenablement  la  ma- 
Hhm  alimentaire. 

Le  cenreau  des  camasssiers,  plus  d^yelopp^  que  celui  des 
herbiyores,  Pest  ddjlt  bien  moins  que  celui  des  quadru- 
manes.  Leur  cr&ne  est  r^tr^,  et  leurs  arcades  zygomatiques 
sont  ^cart^es  et  relev^,  pour  donner  plus  de  yolume  et  plus 
de  force  aux  muscles  qui  menyent  la  michoire.  Le  sens  qui 
domine  cbez  eux  est  celui  de  Todorat,  et  cela  devait  dtre , 
puisque  c'est  lui  qui  les  dirige  principalement  dans  la  re- 
cherche de  leur  proie.  Leurs  organes  du  mouyement  joignent 
la  souplesse  k  la  force  :  ils  courent,  ils  sautent,  lis  bon- 
dissent,  ils  grimpent  ayec  facility,  ils  gardent  leur  ^uilibre 
dans  les  endroits  escarp^,  et  marchent  fadlement  sur  les 
surfaces  Voltes.  Leurs  dents  et  souyent  leurs  ongles  sont 
des  armes  terribles,  plutdt  offensiyes  que  d^ensiyes;  ils 
n*ont  ni  comes  ni  d^enses,  armes  inutiles  pour  eux,  qui 
ne  sont  Jamais  attaqu^.  Leurs  intestins  sont  moins  yolu- 
mineux  que  ceux  des  herbiyores,  k  cause  de  la  nature  sub- 
ttantlelle  de  leurs  aUments,  et  pour  ^yiter  la  putrefaction 
que  la  chair  ^prouyerait  en  s^Joumant  trop  longteraps  dans 
un  canal  prolong^.  Du  reste,  leur  forme  et  les  details  de 
leur  organisation  yarient  beaucoup,  et  entratnent  des  ya- 
TiAiiB  analogues  dans  leurs  habitudes,  an  point  quMl  est  im- 
possible de  ranger  leurs  genres  sur  une  mftroeligne,  et  que 
f  on  est  oblige  d'en  former  plusiears  families,  qui  se  lient 
dlyersement  entre  dies  par  des  rapports  multipli^.  Ces 
femilies, au  nombre  de  trois  d^aprte  Cuyier,  sont  celles  des 
ch^iroptires,  dee  insectiyores  et  des  carniyores. 

D^BZIL. 

Latreille  ayait  aussi  donn^  le  nom  de  camassiers  k  une 
ftmflle  de  coltoptires  pentam^res  qui  yiyent  de  mati^res 
animales,  qu*fl  partageait  en  deux  sections  sous  la  ^^ 
nomination  de  terrestres  et  d*aquatiques.  Dans  la  m^tliode 
de  Dejean,  les  camasFiers ,  dont  le  nom  a  disparu ,  se  diyi- 
scDt  en  deux  families,  sayoir  :  les  carabiques,  qui  se 
composent  de  tous  les  camassiers  terrestres  de  Latreille,  et 
leshydrocanthares,  qui  comprennent  les  aquatiques. 

CARNATION  se  dit  de  la  couleur  des  chairs  et  de  leur 
representation  par  la  peinture.  (Test  done,  dans  on  tableau, 
U  oooleur  des  parties  du  corps  humain  qui  sont  pemtes  k 


nu.  Limitation  de  cette  couleor  natorell^  est  la  fM^rtie  la  pkl 
importante  du  c  o  I  o  r  i  s .  La  carnation  Tarianl  arec  le  climat, 
rige,  le  sexe,  la  passion  qui  anime  riDdiyido,  eUe  doit  Hn 
Pobjet  d^etudes  s^rieuses  de  la  part  do  pelntre,  car  cW  pir 
elle  qu^l  donne  en  quelque  sorte  une  Ame  aax  persoBna^ 
qu'il  jette  sur  sa  toile.  Cest  dans  la  carnation  que  r^iide 
Tune  des  plus  grandes  difficult^  de  la  peintare.  Mais  c'eit 
d*elle  aussi  que  cet  art  tire  une  sorte  d'avantage  aor  la  sculp- 
ture. «  La  couleur  seule  exprime  la  yie ,  a  dit  Sober  diii 
sa  TMorie  des  Beaux-Arts;  elle  en  indique  les  diyers  Iga 
et  les  diffi^rents  degr^  de  force ;  elle  marqoe  par  ooas^qoat 
uoe  partie  du  caractfere  personnel.  Le  scalpteur  ne  pent  ja- 
mais exprimer  T&me  tout  enti^...  » 

Rien  n*est  plus  suaye ,  plus  yrai  que  les  camatioiis  ^ 
Titian  :  ses  chairs  de  femmes  sont  d'une  finesse  de  toa 
et  de  touche  d^sesp^rante;  on  croit  Toir  circuler  le  aai| 
sous  une  peau  dont  les  pores  sont  parfaitemeot  rendusparli 
trayail  ddicieux  du  pinceau.  Les  camaUons  de  Rubeai 
sont  remplies  d*<kilat.  Celles  de  Van-Dyck  ont  plus  de  y^k, 
et  sous  ce  rapport  les  portraits  de  ce  dernier  maltre  k 
placent  au  premier  rang. 

En  termes  de  blason ,  le  mot  carnaiion  indique  ^gafe- 
ment  la  couleur  de  chair.  Mais,  comme  dans  les  acoeptisai 
pr^cMentes,  il  ne  s^emploie  que  pour  les  parties  dacof|i 
humain.  Quand  II  s^agit  d*animaux,  on  dit  qa'ils  soot  k 
couleur  naturelle,  de  rotaie  que  les  arbres,  plantei, 
fhiits,  etc.,  lorsqu'ils  paraissent  tels  qae  la  nature  les  pra- 
duit. 

GARNAVAL.  Adieu  la  chair!  Le  car  erne  arrive,  It 
temps  de  la  penitence  est  proche,  r^jouisses-yous  qoaod  i 
en  est  temps  encore.  Mangez,  buyez,  soyei  fons  aqjouidliii; 
demain  yous  entrerez  dans  I'abstinence  et  dans  le  jetae. 
Adieu  la  chair!  Mais  le  carnayal  remonte  bien  plus  bast 
que  le  christianisme;  cheque  peuple  de  Tantiquit^  a  ea  in 
temps  de  licence  k  heure  fixe.  A  Rome  on  ayait  les  Satnr- 
nales,  ce  temps  d'une  fugitiye  6galit^,  qui  rendait  Pesdave 
^gal  au  maltre  :  Tesclaye  prenait  les  habits  da  uialtie,  i 
prenait  sa  place  k  table,  ii  commandait ,  11  6tait  obfi :  pos- 
yoir  d*un  jour  qui  lui  faisait  paraltre  Tesclayage  plus  dor  k 
jour  suiyant.  Chez  les  moderaes  on  peut  regarder  le  ca^ 
nayal  comme  une  pr^ution  du  l^gislateur ,  qoi  en  nil- 
chant  quelque  peu  I'ordre  habituel  de  cheque  Jour  sanit 
bien  qu'il  rendrait  par  cela  m€me  la  loi  plus  aimable  et  dte 
ex^otion  plus  facile. 

Cest  surtout  dans  les  pays  du  Nord  que  le  carnayal  oft 
une  institution  utile.  Quand  Thiyer  est  yenn,  qoand  lefroii 
se  fait  sentir,  quand  la  neige  eouyre  la  terre  de  son  mantBaa 
sans  tache,  quand  toute  la  nature  est  triste  et  morle,  il> 
tendant  que  le  printemps  la  r^yeille  et  lui  rende  son  soarin 
et  ses  fleurs,  alors  les  hommes  sont  saisis,  malgr^  eox,  park 
tristesse  de  Thiyer.  La  yie  est  suspendue,  la  joie  est  tagfm- 
die  par  le  froid,  les  tendres  sentiments,  Pespdrance  an 
pieds  I6gers,  le  franc  rire,  la  yie  benreose,  toot  sVrMi; 
toot  cela  m^me  serait  perdu  si  la  ooutume  des  peoples  tf 
la  tolerance  des  lois  religieuses  et  humaines  ne  Tenaieiit  ai 
seoours  de  la  pauyre  humanity,  engooidie  par  lliiyer.  Phi 
lliiyer  est  rade,  plus  le  carnayal  est  un  besoln.  L^enteafa 
yous,  le  joyeux  camaval,  quiaiTiyean  bmit  des  greMi, 
au  son  du  tambourin,  diancelant  sous  riyreese,  oouroaai 
de  fleurs,  court-yMu,  masqu^,  hardi,  licendeax,  osant  Isat, 
libertin  charmant?  YoiU  le  roi,  yoilli  le  mentor,  yoiU  k 
censeur,  yoill  le  dieu  de  Phiyerl  A  pr68ent,  la  flanmie  ^ 
foyer  petille  plus  joyeuse  et  plus  brillante,  le  bouchoe^ 
yin  de  Champagne  s'tehappe  et  saute  dans  Tair  ayec  as 
bmit  harmonieux ,  les  foumeaux  des  cuisines  s'alhuMat, 
la  broche  toome,  la  table  se  dresse;  jeones  gens,  ▼iei]lald^ 
ennmts,  les  femmes  elles-mtoies  et  les  plus  belles,  applaa- 
dissent  aux  applets  du  festin;  le  carnayal  est  le  priateiapi 
de  Phlyer;  c'est  le  boa  gtote  des  (Hmas;  c^est  lui  qui  toe  b 
li^yre  dans  la  campagnti  qol  eiigraltse  le  ebapon  de  li 
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Bresse,  qui  d^oomrre  U  truffe  parftim^e  da  P^rigord,  qoi 
dIstiUe  U  fl^Te  de  Moka,  qui  prepare  le  fM,  si  cher  aux  An- 
^ais;  c^est  lui  qui  gaspiile  tant  de  robes  de  gaie,  tant  de 
firais  rubaos,  tant  de  yeloura  et  tant  de  soie.  II  airoe  la 
table,  il  aime  la  chanson  joyeose,  il  aime  les  concerts,  il 
aime  Top^ra;  mais  ce  qu*il  aime  surtout,  c*est  le  bal,  le  bal 
^blouissant.  Voyes  I  toute  la  saOe  est  resplendissante;  le 
plafond  Mate  de  mille  feux;  TorcbestreK  tout  jeuneet  tout 
ncuf,  se  prepare  et  s'eicite.  Voyei-Tous  dans  ce  bal  la  belle 
et  foUtre  jeunesse!  Et  non-seulement  les  belles  robes  s'agi- 
tent,  non-seulement  les  riches  Miarpes  flottent,  non-seu- 
lement  TMat  des  diamants  se  m^le  k  VMht  des  fleurs,  non- 
seulement  la  dense  pousse  tous  les  coqis  et  toutes  les 
toics,  mais  encore,  pour  plus  de  liberie  et  d'abandon,  les 
visages  se  couvrent  d'un  carton  menteur.  11  faut  nn  masque 
k  cbaque  Tisage,  afin  que  sous  le  masque  chacun  ait  le  droit 
de  tout  dire,  afin  qne  sous  le  masque  chacun  ait  le  droit  de 
tout  entendre  sans  rougir.  Ainsi  le  veut  le  roi  de  la  fiftte , 
le  caniaval. 

L*origine  des  bals  masquis  remonte  trte-haut  dans 
notre  histoire.  D*abord,  les  grands  seigneurs  se  d^isaient 
entre  eux ;  ils  ^taient,  eux  seuls,  les  b^ros  et  les  acteurs  de 
leurs  Cfttes;  ce  ne  fut  gu^re  que  sous  le  r^ent  que  la  cour, 
i  la  faTeur  du  masque,  se  m^la  h  la  bourgeoisie.  Les  bals 
de  rop^ra  serrirent  menreillensement  k  cette  strange  fusion. 
Dans  les  bals  de  TOp^ra,  la  cour  et  la  ville,  Paris  et  Ver- 
sailles, m^^,  confondus,  p^e-m^e,  se  liTraient,  dans  toute 
la  joie  de  leur  cceur,  li  tous  les  plaiurs  de  Tincognito.  Cela 
paraissait  piquant  au  bourgeois  dialler  de  pair  avec  le 
grand  seigneur;  cela  paraissait  tout  nouveau  au  grand  sei- 
gneur de  se  faire  tutoyer  par  le  bourgeois.  De  son  c6t6,  le 
r^ent  donnait  des  bals  masqu^  au  Palais-Royal,  auxquels 
arrivait  le  tiers  ^tat.  Ce  fut  dans  un  de  ces  bals  que  Tabb^ 
Dubois  d^isa  si  bien  son  noble  mattre  ^  coups  de  pied  : 
imprudent!  on  reconnut  le  r^ent  tout  de  suite;  on  Petit 
reconnu  plus  difCcilement  si,  tout  au  rebours,  il  edt  6te 
entour^  de  respects.  La  yille  et  la  cour  se  lirr^rent  ainsi, 
tant  qu*elles  purent,  h  cette  fusion,  qui  fut  bientAt  de  la  coo- 
fusion.  De  bab  masqu^  en  bals  masqu6t,  il  arriTa  un  jour 
que  la  bourgeoisie  prit  si  bien  l*habitude  de  tutoyer  la  no- 
blesse ,  qo*elle  finit  par  la  tutoyer  h  Tisage  d^couTert.  Le 
strafag^e  de  TabM  Dubois  parut  si  ing^nieux,  que  de  Tabb^ 
Dubois  il  passa  an  peuple,  qui  se  mit  h  d^iser  ses  maltres 
h  la  fii^n  de  Tabb^.  En  un  mot,  ce  qui  avait  ^  dans  Tori- 
Kine  un  simple  bal  masqu^  finit  par  derenir  one  revolution. 
Mais  ceci  n'entre  pas  dans  notre  sujet. 

Ce  qui  rentrerait  dans  notre  sujet,  ce  serait  de  faire  This- 
toire  de  tous  les  camavaux  ou  camavals  de  ce  monde, 
histoire  cbronologiqoe,  systdmatique,  histoire  complete, 
ob^issant  ainsi  k  une  folle  manie  de  nos  jours,  par  laquelle 
on  Teut  donner  autant  dimportence  k  I'histoire  des  chats, 
par  exemple,  qu*^  lliistoire  des  Arabes,  k  I'histoire  de  Notre- 
Dame  de  Paris,  qak  I'histoire  de  Paris  m6me.  Nous  n'en- 
tendons  pas  ahisi  notre  tAche.  A  toutes  choses  le  ton  qui 
leur  conVient,  aux  choses  futiles  le  ftitile,  aux  s^rieuses  le 
sMeox.  Vous  saurez  done,  en  pen  de  mots,  que  le  camayal 
est  le  mtoie  partout;  partout  il  se  compose  des  m^mes  fo- 
liee,  des  mtaoes  d^isements;  gros  propos,  gais  propos, 
paroles  griToises;  paillasses,  arleqoins,  gilles,  caricatores, 
que  sais-je?  11  y  a  une  malheureuse  ville  qui  s'appelle 
V  e  n  i  s  e,  qui,  apr^  s*£tre  fait  on  nom  glorieux  par  les  armes, 
a  flni,  de  chute  en  diute,  par  se  f^re  un  nom  immortel 
grAce  k  son  carnaval.  Autrefois  on  venait  de  toutes  les 
parties  de  TEurope  au  camavalde  Venist,  C^tait  une  joie, 
one  licence,  un  jeu  effrto^,  one  prostitution  sans  fin,  et  sans 
eesse  des  duels  k  T^pte,  des  courtisanes  de  toutes  les  classes 
et  de  toutes  les  couleurs ,  un  d^isement  universel.  La  Tille 
oi  ce  temps-U  n'avait  pas  d'antre  commerce  que  de  vendre 
dee  pommades,  des  essences  et  des  dentdles.  Les  plus 
ooUes  bMiers  des  Tiepx  doges  d^  la  sdr6nissiine  r6pa- 


bKque  n'ayaient  pas  d'antre  charge  plus  honorifiqne  que 
celle  de  banquier  de  pharaon';  c'^tait  on  miserable  spectocle, 
celui  de  toute  une  yille  qui  a  entrepris  en  grand  la  prosti* 
tution,  la  d^bauche  et  le  jeu :  heureusement  pour  die,  Bo- 
naparte Parracha  k  ces  honteux  et  grossiers  excto  en  la 
donnant4  PAutriche;  aujonrd'hui  on  ne  danse  pas  plus  4 
Venise  que  partout  ailleurs. 

II  y  a  aussi,  parmi  les  mardis-gras  c^l^bres  dans  TEurope, 
un  tribs-cd^bre  mardi-gras,  celiS  de  Rome.  II  paralt  qu'en 
ce  jour-1^,  k  un  signal  donn6,  toute  la  Tille  est  eo  rumeur; 
on  se  rue,  on  se  pr^ipite.  Chacun  porte  k  la  main  une 
petite  bougie  allum^.  Alors,  dans  toate  cette  immense  Tille, 
et  parmi  cette  inunense  quantite  de  petites  bougies,  c'est  k 
qui  soufllera  la  bougie  de  son  Toisin.  A  cbaque  boogie  qui 
est  eteinte,  de  grands  Mats  de  rire  s'^l^Tcnt  dans  les  airs. 
Ce  jeu-lk  dure  tout  le  jour ;  tout  le  jour  on  se  liTre  k  miDe 
dameurs  diTcrses;  mille  toIx  confuses  s'd^Tcnt  dans  les 
airs,  ^nfin,  le  mercredi  des  cendres  arriTe,  montrant  sa 
face  bteroe  et  son  regard  repentent  Tout  k  coup  toutes  les 
petites  bougies  s'^teignent,  tous  les  masques  tombent;  on 
se  prteipite  dans  les  ^ises,  et  ces  fronts  naguto  si  joyeux 
sont  tout  couTerts  de  la  cendre  proph^tiqoe,  image  de  notre 
rapide  passage  ici-bas.  O  homme!  souviens-toi  que  tu  es 
poussiire  et  que  tu  retoumeras  en  poussi^e.  A  ces  pa- 
roles ,  le  camaTal  s'enfUit,  le  c  a  r  6  m  e  s'empare  de  la  sainte 
Tille,  et  oda  poor  qnarante  jours  de  jedne  et  de  mortifi- 
cation. 

Le  mardi-gras  de  Paris ,  qui  peut,  aussi  bien  que  tout  au- 
tre, tenir  sa  place  parmi  les  mardis-gras  c^l^bres,  se  termlne 
d*une  fa^n  moins  ^fiante.  Quand  toute  la  Tille  s'est  bien 
promente  pendant  trois  jours,  quand  tout  Paris,  depuis  le 
riche  dandy ,  qui  mange  la  fortune  de  son  p^e ,  jusqu*li 
PouTrier,  qui  a  mis  son  dernier  drap  de  lit  au  mont-de- 
pi^ ,  s'est  bien  liTr^  k  toutes  les  joies  qui  sont  k  sa  por- 
i6e,  cdui-d  en  Toiture,  cdui-U  k  pied ;  celui-d  avec  du 
Tin  de  Champagne,  cdui-Ui  aTcc  du  Tin  de  la  teTeme;  oe- 
lui-d  fatigue  d'avoir  galop^  aTec  des  duchesses,  cdui-Ui 
ereinte  pour  SToir  saute  k  la  Courtille;  les  uns  etles  autres, 
par  un  accord  unanime ,  se  rendent  k  cette  m^me  Cour- 
tille ,  la  nuit  meme  du  mardi-gras.  Les  uns  y  Tont  passer 
la  nuit  k  danser  et  k  boire ,  les  autres  y  Tiennent  le  matin 
pour  jouir  de  PiTresse  du  peuple.  Figurez-Tous  tout  un  peu- 
ple iTre-mort,  en  habits  dediir^s,  moitie  couTert  de  haO- 
lons ,  moitie  couTert  d'habits  de  fSSte ;  fl  a  aTec  lui  sa  fenmie 
et  ses  filles,  et  son  Tieux  p^,  et  son  chien,  et  touteja 
maison,  car  il  faut  que  la  joie  soit  complete.  Cdte  nuit-Ui, 
le  peuple  a  bu  sa  derni^  goutte  de  Tin,,  il  a  mange  son 
dernier  morceau  de  pain ;  il  est  sfir,  en  rentrant  chez  lui,  de 
ne  plus  retrouTer  ni  un  lit  pour  se  coucher  ni  un  habit  pour 
se  couTrir,  ni  un  morceau  de  hois  pour  serechanffer :  il  a  tout 
Tendu,  il  a  tout  mis  en  gage.  Que  Toulez-Tous?  le  mardi-gras 
etoit  Ui,  il  fallait  le  fl&ter.  Mais  qu'importe  ?  le  mardi-gras  a  et6 
fSftte.  A  present  quMl  est  parti ,  k  present  qu'fl  est  retomb^ 
dans  cette  nuit  profonde  oil  retombent  les  jours ,  les  mois, 
les  annees,  les  siedes,  le  peuple  rentreii  sa  triste  maison, 
fatigue  de  plaisir.  Ced  s'appelle  k  Paris  la  descente  de  la 
Courtille,  C'est  une  cohue  inunense ,  c'est  une  mdee  im- 
mense,  c'est  un  bruit  immense,  c'est  une  iTresse  immense* 
Les  beaux  jeones  gens  de  la  Tille  et  les  bdles  petites-mat- 
tresses,  encore  toutes  p^es  et  tout  en  desordre  du  festin  et 
du  bal  de  la  nuit,  accourent  et  se  rangent  sur  le  chemin 
pour  Tohr  tout  le  peuple  descendre.  La  descente  de  la  Cour- 
tille dure  qudquefois  une  demi-joumee.  Cenx  qui  passeat 
insultent  ceux  qui  regardant  passer,  les  uns  et  les  autres  se 
disent  noille  ii^ures.  ueias  I  f^ut-il  dire  que  dans  leurs  iih 
jures, dans  leurs  reproches ,  dans  leurs dedains ,  les  nns  et 
les  autres  ont  raison  ? 

Detoumons  nos  regards  de  ces  hideux  tableaux  I  Aprte 
aToir  represente  le  camaTal  dans  ce  qu'il  aTalt  d'eiegant, 
ne  Allait-il  pas  le  representer  dans  ce  qu'il  a  de  repoussanll 
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Cette  joie,  qat  saisit  toute  TEurope  k  certains  jours  comme 
une  ^pidtoiie^  n'est-elle  pas  uiie  cliose  Grange?  Pcut-on 
trop  s^^tontier  de  voir  les  Tilles  entrer  dans  les  festins  et 
dans  lesdanses  k  heure  fixe,  et  s*arrdter  k  heure  flxe?N'est-ce 
pas  U  un  des  plus  curieux  r^ultats  de  ce  qu'on  appelle  la 
civilisation  f  Jules  Janin. 

CARNAVALET  (Hdtel).  Cet  hdtel  est  sltu6e  k  Paris, 
rue  Culture-Sainte-Catherine ,  n**  23. 

Jacques  des  Lignerls,  seigneur  deCrosnes,  prudent  au 
parlement  de  Paris,  ayant  acquis  en  1&44  un  assez  Taste 
emplacement  au  lieu  dit  la  culture  de  Sainte'Catherine, 
qui  appartenait  aux  religieux  du  Val  des  ^coliers ,  y  fit 
constniire  une  riclie  liabitation ,  sur  les  dessins  de  Pierre 
Lescot,  par  rarchitecie  Jean  BuUant.  (Test  au  ciseau  du 
c(^l^bre  Jean  Goujon  que  Ton  doit  les  gracieuses  scul|>- 
tures  de  la  porte  d^entrde,  et  ies  figures  colossales  des  quatre 
ftaisons,  pleines  de  relief  et  de  yigueur,  qui  ornent  les  tru- 
meaux  de  face  du  premier  ^tage.  L'hdtel  nedemeurapastrente 
ansdans  la  famille  des  Ligneris;  il  fut  acquis  en  1572  par 
Fran^isede  laBaume,  veuve  du  sire  de  Kemevenoy^  qu*on 
appelait  par  corruption  Camavalet,  Dte  ce  moment  et  pour 
toujours  il  prit  le  nom  d^hdtel  de  Camavalet.  A  la  fin  du 
scizi^esi^le,  Tarchitecte  Androuet  duCe  r  c  e  au  fit 
ex^uter,  sur  les  simples  croquis,  non  encore  arr^t^s,  qu'a- 
vait  laisa^  Jean  Goujon  plusieurs  autres  sculptures,  entre 
autres  la  Force ,  la  Vigilance  et  les  quatre  ti^ments,  dans 
lesquels  il  est  facile  de  retrouver  la  pens6e  du  maltre  malgni 
une  exteution  fh>ide  et  mal  assur^.  Devenu  vers  1670  la 
propri^t^  d*un  magistrat  du  Dauphin^  nomm^  d^Agaurry , 
Phdtel  Carnavalet  fut  termini  par  Francis  Mansard,  qui 
se  conforma ,  pour  la  construction  de  I'atle  drolte,  au  style 
adopts  par  Bullant.  11  manquait  n^cessairement  quatre  fi- 
gures auxtrumeanx  de  Paile  nouvellement  construite;  on 
eut  le  mauvais  godt  de  les  remplir  par  quatre  dresses,  V6- 
nus,  Diane,  H^bd  et  Junon,  sans  caract^re  et  sans  dessin. 
On  pla^  en  outro  sur  la  facade  en  avant  one  Minerve  ap- 
puy^  sur  son  ^ide,  et  de  Tautre  cMA  en  arrive,  une  Flore 
tenant  des  couronnes ,  deux  statues  qui  manquent  de  per- 
spective et  de  grandeur.  Le  relief  plac^  dans  un  cadre  .en 
pierre  k  Tangle  de  la  rue  Neuve-Samte-Catherine  ne  vaut 
gu^re  mieux.  A  Tint^rieur  romeraent  proprement  dit  ftit 
au  contraire  bien  ex^ut^,  riche  et  de  fort  bon  goAt ;  les 
portes  et  les  fen^tres  sont  encadr^  de  guirlandes  l^g^rea; 
des  astragales  du  meilleur  style,  et  remarquableraent  conser- 
v^es,  r^ent  autour  des  plafonds ;  partout  des  boiseries 
purement  profil^es,  dans  lesquelles  8*encadraient  des  pein- 
tures  de  fantaisie,  dont  quelques-unes  subsistent  encore. 

Telle  est  Tbabitation  qui  fit  tant  d'envie  k  Marie  de  Ra- 
butin  Chantai,  marquise  de  S6vign^.  Avant  de  loger 
dans  cet  bdtel  elle  en  avait  change  dix  fbis,  comme  Tattes- 
tent  ses  lettres,  et  aucun  n^avait  pu  tui  plaire.  Elle  avait  ba- 
bit^  toutcs  les  rues  du  Marais ;  ici  c*^it  le  salon ,  \k  le 
jardin,  plus  loin  le  voisiuage  qui  ne  eonvenait  pas.  Ce 
qu'elle  r^vait,  c*^ait  un  liOtel  de  belle  apparence,  assez 
vieux  i)our  ^tre  noble,  assez  modeme  pour  fttre^l^gant, 
assez  grand  pour  que  toute  sa  famille  y  ttnt  k  Taise,  assez 
circonscrit  pour  que  son  ^tat  de  maison  n'y  parOt  pas  trop 
niesquin,  assez  anim^  pour  que  la  cour  de  Louis  XIY  pOt 
y  entrer  dans  ses  carrosses  et  6*y  mouvolr  avec  fracas, 
assez  paisible  pour  que  dans  un  sanctuaire  intime,  donnant 
5ur  le  jardin .  la  mattresse  se  recueilitt  et  talssAt  tomber  de 
sa  plume  les  lettres  les  plus  ^l^gantes  et  les  plus  spiritueltes 
qui  soient  au  monde.  Ce  rftve,  lliOtel  Carnavalet  le  r^llsa. 
Aussi  que  de  mouvement,  que  de  soucis ,  que  de  craintes, 
'  que  d*esp^rance  pour  Tavoir,  d6s  qu*elle  le  connut!  Que  de 
)oie ,  que  de  bonlieur  quand  elle  fiit  sfire  de  le  po^siMer !  et 
pardessus  tout,  quelle  Constance  k  le  garder,  pour  une  belle 
dame  jusque  \k  si  changeante,  si  capricicuse  k  contenter! 
Elle  y  dcmeura  vingt  ans ;  elle  I'avait  encore  quand  elle 
mourut ! 


Ce  ftit  en  octobre  1677  que  M"^  de  S^vlgn^  prit  po»> 
session  de  cette  Camavalet te  tant  d^lr^ ;  la  compagnie 
qu*elle  y  re^t  ^tait  vraiment  du  cboix  le  plus  e&quts. 
«  Cette  reunion  brillante,  a  dit  M.  Lo^ve-Vetmars,  se  re- 
trouve  dans  ma  penste  avec  son  coloris  et  son  ^clat  Je  r»> 
vois  cette  antique  soci^t^  tout  entiire  sur  laquelle  se  soat 
model6es  toutM  les  cours  et  toutes  les  sod^t^  de  TEurope. 
II  me  semble  entendre  dans  la  chambre  voisine  les  cao«- 
ries  spirituelles,  libres  et  foUes  de  M"**  de  Coulaiiges, 
de  M"**  de  Saint- Aignan ;  le  b^ayement  de  la  ducbesse  de 
Ludre ,  la  parole  grave  et  fine  du  due  deLa  Roche fo il- 
ea u  Id.  Les  battants  s'ouvrent :  c*est  le  cardinal  de  Reti, 
le  grand  coadjuteur,  bras  dessus  bras  dessous  avec  le  diaa- 
celier  Seguier,  avec  Pierrot,  conune  on  le  nomme 
to  ce  lieu  de  bonne  humeur  :  le  parlement  et  l*£glise  aoot 
plus  rien  k  faire  sous  cette  royaut^  absolue ,  que  se  pro* 
mener  et  deviser  ensemble.  Qui  vient  ea  pAmant  de  lirel 
travers  Tanti-chambre  pleine  de  laquais?  C'est  le  marquii 
de  Pomenars,  qui  n*a  plus  que  deux  petits  proc^,  Tun  poor 
un  rapt,  Pautre  pour  fausse  monnaie.  Hier  il  sou  pa  et  coo- 
cha  chez  le  Juge  qui  Tavait  condamn^  la  veille  comme  ea- 
poisonneur.  Aujourd*hui  il  vient  cbercher  le  baron  de  S^ 
vign^  pour  passer  la  nuitchez  des  comediennes;  il  est  dor^ 
brode,  parfum^,  convert  de  dentelles  et  de  rubans;  de- 
main  il  se  confessera  k  Bourdaloue,  Otera  sa  pemique  bknde 
et  se  couvrirade  cendres.  Quel  bruit  dans  la  cour!  qud 
mouvement!  Que  de  flambeaux  I  Que  de  carrosses !  Pboe 
k  monsieur  le  Prince!  Place  k  monsieur  de  Turenae! 
Place  surtout  k  son  (Eminence  monsieur  de  Marseille !  car 
on  Ta  sumomm^  la  grile:  il  est  brutal,  et  il  se  (Ache.  Le 
bon  Corbinelli  revolt  tout  le  monde  dte  la  porte ,  et  M^  di 
S^vign^  sur  son  sopha  avec  sa  cour,  entourte  de  Branca^ 
de  LatroUsse ,  de  Thianges  ,  brillante ,  par^ ,  le  sein  d^ 
convert  et  garni  d'une  longue  guirlande  de  fleurs ,  conune 
Pa  peinte  Petitot ,  prodigue  ses  graces  et  son  esprit ,  et  r^ 
cueille  toutes  les  liistoires,  toutes  les  nouTelles  du  jour  poor 
les  mander  k  sa  fille.  II  me  semble  entendre  une  de  oes 
conversations  dont  Tesprlt  a  disparu  avec  les  derni^ret  as- 
n6es  du  si^cle  de  Louis  XIV ;  je  crois  m*initia>  aux  secrets 
de  cette  pens^e  noble  et  grave ,  entrem^te  de  licence  ct 
de  triviality ,  de  ces  (^ards  familiers ,  de  ces  personnafit^ 
innocentes ,  de  cette  ignorance  gracieuse ,  que  Pusage  di 
monde  et  la  connaissance  des  bommes  rendaient  presqne 
semblable  k  du  savoir ;  toutes  choses  que  M""  de  S^vign^  t 
emport^  dans  la  tombe ,  mais  dont  il  nous  reste  un  fidHe 
et  gracieux  ^cho ,  ses  lettres,  si  diversement  jug^es,  sujetde 
tant  d*6loges  et  de  bl&me,  recueil  unique  et  immorte).  • 

La  splendeur  de  Tbdtel  Camavalet  finit  avec  M**  de  S^ 
Tign^ ;  tout  Tor  d^un  fermier  g^n^ral ,  Brunei  de  Rancy,  qoi 
Pacheta  trois  ans  aprfe,  ne  put  lui  rendre  son  ^lat.  Apr^  b 
revolution  firan^ise ,  I*h0tel  Camavalet  re^ut  pendant  qixl- 
ques  ann^es  les  bureaux  de  la  Direction  de  la  Librairie.  !la- 
poieon  y  etablit  plus  tard  T^cole  des  Ponts  eC  Chausseo, 
qui  fbt  remplac^e  en  1829  par  une  des  principales  instHo- 
Uons  du  college  Charlemagne.  L^ancienne  demeure  de 
M*^  de  Sevign^  a  eie  classic  par  Tautorit^  panni  les  ma- 
nnments  historiques  de  la  France ,  k  la  charge  par  k 
proprietaire  actuel ,  M.  Verdot,  de  ne  rien  changer  k  Tardii- 
tecture.  C*est  k  une  interessante  notice  historique  sur  IIiMbI 
Camavalet  publi^e  par  cet  honorable  roembre  de  l*univ«- 
site  que  nous  avons  emprante  les  details  qui  pr^cMent. 

GARN^  (Louts  de).  Le  comte  de  Cara^-Maroein  est  li 
h  Quimper,  en  1804,  d'une  des  families  les  pins  coonHS 
dans  Hiistoire  de  la  province,  depuis  Olirler  de  Carad,  le 
compagnon  d*armes  de  Pierre  de  Dreux ,  due  de  Brclagat, 
k  la  croisade  de  1248,  josqu^au  sire  de  Cani6-RosampMl, 
qui  fiit  mardclial  de  la  ligue  en  Bretagne.  M.  Louis  de  C^n^ 
entr^  au  mlnist^re  des  afhires  dtrang^resen  181&,  ftitstc- 
cessivement  attach^  et  secretaire  d*ambassade  en  divenei 
rdsidences.  Mari^  en  1831,  il  quitia  la  earri^diploniili^ 
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fbt  nomm^  membre  da  consefl  g^n^ral  du  Finist^re  en  1833 
et  di^put^  en  1839.  11  a  public  plusieare  ouvrages,  entre 
autres,  r  Les  Intuits  nouveaux  en  Europe;  2'*  le  Gou- 
vemement  repr^eniati/  en  France  et  en  Angleterre; 
3^  un  grand  nombre  d^articles  dans  la  Revue  des  Deux- 
Mondes,  le  Journal  des  Dibats  et  VUnivers  religieux.  Le 
DictUmnaire  de  la  Conversation  aussi  lui  est  redeTable  de 
bon  nombre  de  pages.  A  la  chambre  des  d^put<^,  M.  de 
'Carn^  se  fit  remarquer  par  sea  Tues  sur  la  politique  ^trang^re, 
notaminent  dans  la  question  d^Orient,  qu'il  posa  nettement 
lorsque  fut  discutte  raugmentation  de  nos  forces  navales , 
et  depois,  dans  les  diverses  occasions  foumies  par  Tadresse 
ou  des  lois  sp^iales.  M.  de  Cam^  a  enrichi  nos  d^tNits  par- 
Icmentaires  de  plusieurs  bons  rapports ,  notamment  sur  notre 
proposition  relative  k  Tadministration  des  bospices.  La  li- 
berty d'enseignement,  au  point  de  Tue  catholique,  le  pr6oc- 
cupa  beaucoup  aussi ;  il  fit  en  1848  une  proposition  dont  le 
but  ^tait  d^alT^aiichir  du  certificat  d*6tudes  les  aspirants  au 
baccalaur^t.  Cette  proposition  (uiHoutf^  dans  les  bureaux. 
La  mesure  a  ^t^  prise  en  1851.  Dans  la  session  suivante, 
M.  de  Cam6  souleva  A'^uemment  des  questions  de  haute 
politique;  et  k  Touverture  de  celle  de  1845  la  question  de 
cabinet  Tut  pos^  sur  son  amendement ,  qui  blftmait  la  con- 
duitedu  minist^e  dans  les  afTaires  ext^rieures,  et  qui  fut 
rejet^  quoiqne  souteou  par  toutes  les  oppositions. 

P.  DB  GOLBI^RT. 

Ce  qu'il  v  eat  de  plus  curieux  k  propos  de  cet  amende- 
ment, c*est  que  M.  DrouyndeTHuys,  renvoy^  du  minis- 
tdre  des  affaires  ^trang^res  par  M.  Guizot  pour  I'avoir  vot^, 
se  Tit  remplacer,  quelque  temps  apr^,  au  commencement 
de  1847,  sous  le  m^me  ministre ,  par  le  m6me  M.  de  Cam4. 
Que  s*^tait-n  done  pass^?  M.  de  Cam^  s*^tait-il  rapproch^ 
du  minist^re ,  ou  le  minist^re  s'6tait-il  rappruch^  de  M.  de 
Cam^P  L^opposition  jeta  les  hauls  cris  :  c'^it  un  beau 
tl)6me;  mais  la  r^Tolution  de  f^Trier  devait  faire  revenir 
chaque  chose  k  sa  place  :  M.  de  Cam^  k  la  Revue  des 
DeuX'Mondes ,  M.  Drouyn  de  i*Huys  au  minist^re  des  af- 
faires (^trang^res. 

CARNEADE9  cti^bre  philosophe  grec,  naquit  vers 
Tan  218  a?ant  J.-C.,  k  Cyrtoe.  II  fonida  la  troisitoie  A  cad  6- 
mie,  l^er  palliatir^  la  seconde,  dont  le  chef,  Arc^silas, 
professait  une  doctrine  qui  n*6tait  qn'une  exag^ration  mons- 
trueusede  celle  deSocrate,  cliefde  la  premiere  Academic. 
La  doctrine  da  mattre  de  Platon  ^tait  que  «  Phomme  ne 
salt  rien  ».  La  premiere  6cole  ^tait  dogmatique  en  quelques 
points,  la  seoonde  ^tait  sceptiqne  sans  restriction,  la  troi- 
si^me  dubitative;  le  «  que  sais-je?  »  avea  naif  de  notre 
Montaigne ,  ^it  le  fonds  d^od  elie  tiraittoute  sa  dialectique 
pour  battre  en  ruines  les  stoidens.  Arc^ilas  qiait  qu*il 
existAt  aucnne  T^rit^;  Cam^ide  admettait  des  yraisem- 
blances.  Lhm  doutalt  mi^me  s'il  doutait ;  Tautre  acceptait  des 
probability  dans  hi  Tie ;  il  permettait  m^me  an  sage  d'^ 
mettre  une  opinion :  concession  qui  sapait  quelque  pen  son 
syst^me  dans  sa  base.  Ahiai  qu'Arc^ilas,  Cam^ade  tenait 
pour  Yacatalepsie  absolue,  ou  Vincompr^kensibiliU,\m- 
puissance  de  connaltre,  qui  Tenait ,  disait-il ,  de  la  nature 
des  choses  et  de  la  nature  de  nos  faculty,  mais  plus  encore 
de  la  nature  de  nos  faculty  que  de  celle  des  choses ;  de  sorte 
que  si  Tun  des  deux  mettait  en  avant  cette  proposition :  «  11 
n'y  a  rien  de  certain  »,  il  avouait  d'aTance  que  sa  proposition 
^t  incertaine,  incompr^liensible.  Dans  son  liTre  De  VOror 
teur,  Cic^ron  disait  pourtant  de  ce  sophiste  «  qu*i]  n^aTait 
jamais  soutena  d*opinion  qu'Q  n'efit  ^tablie,  ni  combattu 
d*apinion  qu^il  n^eM  d^truite  ». 

C'^iait  contre  la  philosophie  da  Portique,  dont  Z6non  et 
Cbrysippe  ^talent  les  colonnes,  qoe  ce  philosophe  armaitsa 
puissante  dialectique  :  quand  il  dcTait  disputer  contre  leur 
doctrine,  it  allait  jusqu*ii  prendre  ane  dose  d*ell^bore  pour 
se  fortifi€»r  le  cenreaa.  A  ce  fortifiant,  k  ces  appr^ts,  pareils  k 
oenx  d*an  atbldte  qui  se  prepare  au  combat ,  sjoutes  une 


<^loquence  tour  k  tour  insinuante  et  destructiTe,  qui,  selon  ^ 
rexpression  de  Bayle ,  fondait  tout  devant  elle  comme  de  la 
cire ,  et  vous  aurcz  une  id6e  de  la  terreur  que  Cam^de  jetait 
au  milieu  de  ses  adver&aires.  Antlpater,  alors  le  chef  du 
Portique,  n'osait  remuer  les  l^vres  deirant  lui ;  il  seconten- 
tait  de  se  d^fendre  de  loin ,  a?ec  quelques  faibles  (^crits.  C*^ 
tait  de  ses  antagonistes  infimes  que  ce  sophiste  tirait  toutes 
ses  forces ;  il  lui  fallait  leur  contact  ,*  comme  celui  de  la  terre 
k  Ant^.  11  avouait  que  sans  Chrysippe  il  n*y  edt  point  eu 
de  Carn^de.  Dans  son  traits  Des  Lois,  Cic^^ron  dit,  en 
parlant  de  la  nouvelle  Academic  :  «  Quant  k  elle,  j^implore 
son  silence,  je  n'ai  garde  de  la  provoquer;  je  ddsire  plutdt 
Tapaiser.   »  II  efit  traiU^  avec  moins  de  management  les 
Parques  et  les  Eum(^nides ;  aussi  Bayle  s*^crie-t-il  :  a  C*^ 
tait  done  un  ange  exterroinaleur  que  ce  Carn^de! »  La  ter-: 
renr  que  sa  presence  inspira  k  Caton  le  censeur  ne  fut  pas 
moindre.  Cet  academicien ,  d<iput^  d*Alh6nes  dcTant  le  s^at 
de  Rome,  avec  Crilolaiis  le  p^rfpat^ticien  et  Diog^ne  le 
stoicien,  pour  trailer  d*une  affaire,  quMl  gagna,  voulut 
donner  aux  p^res  consents  un  ^cliantillon  de  T^Ioquence 
grecque.  A  un  jour  donn^,  il  plaida  pour  la  justice,  et  le 
lendemain  contre  la  justice.  Caton  le  Censeur,  pr^nt^  cette 
double  harangue,  trembla  pour  les  lois  etla  vertu  :  «  Don- 
nons-lui  r^ponse  au  plust6t,  s*teria-t-il,  et  renvoyons-Ie  chez 
lui.  »  Malgr^  tout,  il  n^tait  pas  peut-^tre  impossible  que 
la  philosophie  de  Cam^ade  bien  entendue  men&t  au  souve- 
rain  bien.  Cic^ron,apr^  avoir  remarqu^  que  ce  philosophe 
iKHnait  la  f61lcit^  k  la  jouissance  du  bien  naturel ,  ajoute 
«  que  81  Ton  unissait  la  vertu  k  cette  f^liciUi,  on  comblerait 
la  mesure  du  souverain  bien.  m  Comme  Socrate,  Camdade 
combattit  victorieusement  le  polyth^isme,  mais  de  front,  mais 
publiquement.  II  refusait  de  croire  aux  oracles ,  k  ceux  de 
Delphes  m6me;  il  niait  la  fatality,  accordait  k  Thomme  le 
libre  arbitre,  ind^pendance  morale,  le  plus  beau  don  que  le 
Cr^teur  ait  pu  faire  k  la  cr^ture. 

Cam^de  aimait  la  vie;  il  r^p^tait  souvent  :  «  La  nature 
qui  a  rassembl^  dissipera.  »  Cela  voulait  dire  qu*il  faut 
laisser  faire  k  la  n^cessit^  et  au  temps,  et  attendre  la  mort 
sans  se  la  donner  par  orgueil  ou  ddgoQt  de  la  vie ,  ainsi  qu*A- 
ristote ,  Emp<^ocle  et  cet  Antlpater  qui  prit  du  poison ,  et 
quMl  r^a  si  bien  par  cette  plaisanterie  :  «  Comment ,  An- 
tlpater s^est  empoisonn^  !  s'^cria-t-il ;  apportez-moi  done 
aussi....— Quel?  lui  demanda-t-on. — Du  vindoux.  » — M^ 
lissa,  servante  et  mattresse  de  Cam^ade ,  ayant  ^t^  sur- 
prise par  ce  chef  de  TAcad^mie  avec  Mentor,  son  disciple, 
il  ne  put  prendre  cette  fois  pour  vraisemblance  ce  qu'il 
voyait  trop  bien ;  il  renvoya  Mentor  de  son^cole.  Celui-ci  de- 
vint  dte  lors  son  plus  terrible  antagoniste ,  opposant  subtilit^ 
Asubtilit^,  r^futant  Yacatalepsie,  Vincomprdhensibiliti, 
dogme  dont,  au  surplus,  il  devait  avoir  gu^ri  son  maltre. 

II  paralt  que  Camt^de  n*dcrivit  rien.  Quand  Cic^ron  ^met 
des  doctrines  de  ce  pliilosophe ,  ce  sont  les  Merits  de  Clito- 
machus,  son  disciple ,  quMl  cite.  Clitomachus  fut  aCam^de 
ce  que  Platon  fut  k  Socrate ,  ce  quelesapdtres  furent  k  J^us- 
Christ :  les  mattres  semaient  la  parole ,  les  disciples  la  recueil- 
laient.  Plutarque  assure  qu'il  n*a  rien  compost;  d*autres 
disent  que  seulement  il  courut  des  lettres  de  lui  adress^  k 
Ariarathes ,  roi  de  Cappadoce.  11  poussait  k  Texc^s  sa  pas- 
sion pourT^tude ;  ses  m^itations  ^latent  si  profondes,  que 
sa  servante  Tavertissait ,  au  soir ,  qu*il  ^tait^  jeun ,  ou  bien 
le  faisait  manger  elle-m^me  comme  un  enfant.  Les  uns  ont 
donn6  a  Cam^ade  quatre-vingt-chiq  ans  d'existence,  d*autres 
qualre-vingt-dix  ans.  On  fixe  sa  mort  k  la  quatriemc  ann^ 
de  la  162'  olyrapiade.  Dennb-BahoxN. 

CARNi^ES)  t^ies  en  Thonneur  d'Apollon  Carneus, 
c^l^br^  k  Lac^6mone  et  chez  tons  les  peupl&s  doriens. 
Elles  commen^aient  le  7  du  mois  de  carnius ,  qui  r^ndait 
au  m^tagitnion  des  Ath^niens  (  aoQt ) ,  et  duraiont  neuf 
Jours  C6tait  une  imitation  de  la  vie  militaire  :  il  y  avail  neuf 
tentes  dans  chacone  desquelles  neuf  hommes  de  trois  6\(t6^ 
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rentes  trilnis  Tiraient  pendant  neof  joun  loiis  les  lois  d*un 
hdraut  public,  qui  r^lait  les  c^r^onles.  Ces  (IKtes ,  dont  Lar- 
Cher  fixe  Forigine  an  retour  des  H6riclides,  Tan  1190 
aTant  J.-C,  aTaient  qudqoe  rapport  ayec  cdle  des  Taber- 
nacles chei  les  Juifs.  Trte-simples  dans  rorigine,elles 
finirent  par  devenir  splendides;  on  y  ^tabllt  des  jeux  et  des 
concours  de  musiqae.  Teipandre  fut  le  preouer  qui  7  rem- 
porta  le  prix.  Timoth^e  7  yit  briser  par  les  ^phores  les 
cordes  qu^fl  aTait  ajout^  k  sa  lyre.  Les  pr^tres  charge  de 
pr^sider  aax  c^r^monies  et  d'offrir  des  sacrifices  de  tau- 
Teaux  se  notnmaient  ogHes,  et  les  Cam^  re^arent  aussi  le 
nom  d'Ag^tories.  H  avait  en  outre  cinq  ministres  nomm^ 
camiates ;  mais  H^ychios  pense  qu*on  donnait  ce  nom  aax 
enfants  qui  naissaient  pendant  la  calibration  de  ces  f&tes.  Les 
Spartiates  avaient  tant  de  respect  pour  les  Carn^,  qu'ils  ne 
Youlorent  pariir  en  corps  pour  les  Thermopyles  qu*aprte 
les  ^Toir  c^l^r^es.  Le  pressant  danger  de  la  Gr^ce  ne  put 
les  engager  k  envoyer  que  quelques  soldats,  sous  les  ordres 
de  L^onidas.  Les  colonies  fond^  par  les  Lac^^oniens 
conserv^rent  ce  respect  pour  les  Carn^.  A  Cyr^ne,  qui, 
selon  Eus^be ,  fut  gouTem^  pendant  plusieurs  annto  par 
des  pr^tres  d^ApoUon-Cameus ,  on  les  cti^brait  ayec  ma- 
gnificence :  le  feu  perp^tuel  y  brQlait  sur  Tautel  du  dieu; 
des  chceurs  de  jeunes  gens  des  deux  sexes  chantaient  au  son 
des  instruments  Thymne  sacr^  de  ce  Dieu;  de  toutes  parts 
retentissaient  les  mots  lo ,  io  Pcean,  Cette  acclamation  rap- 
pelait  la  Tictoire  et  les  bienfaits  du  fils  de  Jupiter,  le  plus 
puissant  des  dieux  apr^s  lui.  Th.  Delbare. 

CARNET9  mot  fait  du  latin  quatemio  ( par  quatre  ) , 
et  qui  signifie  proprement  une  feuille  de  papier  ploy^  en 
quatre,  est  le  nom  par  lequel  les  marcbands,  les  n^ociants, 
les  banquiers  et  les  agents  de  change,  ddsignent  un  petit 
liyrede  compte  que  chacun  d'eux  porte  sur  soi,  et  dans  le- 
quel il  recueille  des  liotes.  Le  carnet  d*4cMance8  dans  les 
maisons  de  commerce  est  un  registre  sur  lequel  on  inscrit 
k  leur  ^ch^ance  les  effets  k  payer  d'une  part,  les  effets  k  re- 
cevoir  deTautre.  Le  camet  des  marcbands  forains,  des  corn- 
mis  Yoyageurs,  est  un  livret  portatif  destine  k  inscrire  leurs 
operations,  ainsi  que  leur  recette  et  leur  d^pense  jouma- 
li^res. 

CARIVEUS9  Tun  des  sumoms  d'Apollon  sous  lequel  il 
etait  plus  particuli^ement  ador6  k  Sparte  et  dans  les  colo- 
nies lac^^monienncs.  Son  culte  y  remontait  k  une  tr^s- 
baute  antiquity.  On  donne  di  verses  etymologies  k  ce  sur- 
nom  :  Les  uns  le  d^rivent  d*un  dcTin  appeie  Camus , 
qui  aurait  €(&  tu^  par  THeraclide  Hippotes ;  et  en  ch&U- 
ment  de  ce  meurtre  ApoUon  aurait  adlige  les  Heradides 
de  la  peste  pendant  leur  invasion  du  peiopon^e;  fldau 
dont  ils  ne  seraient  parvenus  k  se  debarrasser  que  par  Tins- 
titution  d^un  culte  special.  Suivant  d*autres,  il  proYien- 
drait  du  nomgrec  du  comouiller  (xpave(a  ).  A  leur  compte, 
les  Grecs,  pour  construire  leur  fameux  cheval  de  bois,  au- 
raient  coupe  sur  le  mont  Ida,  dans  une  partie  consacr^e  k 
Apollon,  des  arbres  de  cette  esp^ ,  et  ils  n^auraient  pu  en- 
suite  apaiser  la  juste  colore  du  dieu  queparrinstitutiond^une 
ceremonie  expiatoire.  Voyez  Carn^es. 

CARNIGER  (,Don  Ramon  ),  cei^bre  compositeur  espa- 
gnol,  ne  en  17S9,  k  Tarrega  (Catalogue ),  etudia  la  musique, 
d^abord  k  la  Seu  d^Urgel,  puis,  k  partir  de  1806,  k  Barcelone, 
sous  la  direction  de  Francisco  Queralt,  mattre  de  cha- 
pelle  de  la  cathedrale  de  cette  ville ,  ct  de  Carlos  Baguer. 
£n  1808  il  alia  s*etablir  aux  lies  Baieares,  el  ne  revint  dans 
la  Peninsule  qu*en  1814.  En  1816,  charge  par  le  directeur 
du  theatre  de  Barcelone  d'aller  recruter  en  Italic  une  troupe 
pour  la  saison  sulYante  d*open,  il  fut,  k  son  retour,  nomme 
second,  puis,  en  1818,  premier  chef  d*orchestre  de  TOpera 
de  Barcelone.  Adela  de  Lusignan^  le  premier  opera  de  sa 
composition  qu'il  ait  feit  representer,  fut  suivi  d Elena  y 
Constantino,  de  Don  Juan  Tenorio,  d*Elena  y  Malvina, 
fUl  Colon  et  d'/t/  Fufemio  de  Messina,  qui  obUnrent,  le 
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premier  surtout,  on  sueces  muYend.  En  1828  Canrioer  bt 
appeie  k  Madrid,  pour  y  prendre  la  direction  de  rorebtsire 
du  The&tre  royal,  fonctions  quMl  occupe  encore  aojoanTfad. 
Independamment  de  ces  Imporiants  ouyrages,  danslesqiidii 
se  rattache  toujours  k  la  grande  ^cole  des  maltres  itetieK, 
il  a  compose  une  foule  de  mdodies  et  de  noaTeaux  chiati 
nationaux,  devenus  bientAt  populaires;  et  qnoiqne  diars^  ik 
la  direction  de  Topera  italien,  il  s^est  constamment  eflM 
de  creer  un  opera  national  en  Espagne. 

CARMFIGATION  ( de  earo,  camis,  c^air,  et^eri, 
devenir  :  formation  de  la  chair  ou  transformation  en  chair). 
En  pathologic ,  on  designe  sous  ce  nom  U  transformatioB  a 
une  substance  molleet  rouge  comme  la  chair,  qn'on  obscnc 
soit  dans  les  parties  dures,  soit  dans  le  pareocbyme  spoa- 
gieux  du  poumon.  La  pretendue  camification  des  tissos  i- 
breux,  fibro-cartilagmeux  et  osseux,  qui  aont  1^  plnsdeosti 
et  les  plus  durs  chez  les  animaux  vert^r^,  n'est  point  ose 
transformation  en  une  veritable  substance  chamue  ■)» 
tique  k  celle  des  muscles.  C'est  un  yrai  ramollissemeot  de 
ces  tissus,  qui  dans  retat  morbide  se  transforment  en  tim 
cellulaire  infiltre  dans  ses  interstices  de  fluides  qui  s'y  eoa- 
cr^tent.  II  en  est  k  peu  prte  de  mtoe  k  regard  da  poonui, 
dont  le  tissu  spongieux  ne  subit  point  la  transformation  a 
tissu  cellulaire^  mais  se  trouve  dispose  k  se  laisser  esvabir 
pendant  les  maladies  de  cet  organe  par  les  fluides,  qui  d> 
bord  ne  font  que  Tengorger  ( engorgement  des  poomoos), 
et  qui  dans  un  degre  plus  avance  de  ces  maladies  i*ip» 
sissent,  se  coagulent  et  produisent  ce  qu'on  a  encore  nonme 
la  camification  ( transformation  en  chair  )  ou  Vh^paliss- 
tion  ( transformation  en  tissu  hepatique  ou  du  foie )  du  pot- 
mon.  II  n'y  a  point  ici  encore  changement  du  tissu  des  poi- 
mons  en  chair  musculaire,  ni  en  parenchyme  do  foie;  fl  y 
a  eu  dans  Torgane  pulmonaire,  naturellement  mou  et  per- 
meable li  Fair,  une  condensation  par  coagulation  desflokies 
accumuies,  telle  qu'il  est  devenu  impermeable  aux  gaz,  d 
qu^il  va  au  fond  de  Teau  au  lieu  de  sumager  comme  aopi- 
ravant.  Les  patbologistes  savent  tr^-bien  distingner  cette 
condensation  ou  engorgement  dense  du  poumon,  d'aree 
Pesp^  d'endurcissement  de  ce  visc^re,  qui  resulte  de  s 
compression  par  unepanchement  sereux  on  purulent  k  fii- 
terieur  de  la  pUvre.  Dans  ce  dernier  cas  cet  organe,  r^ 
duit  k  un  tr^s-petit  volume,  non  crepitant,  sonblable  a  c^ 
lui  du  foetus,  non  gorge  de  sang,  reprend  ses  dimensions  nsr 
turelles  lorsqu'on  poiisse  de  Tair  avec  force  par  les  bronchei 

L.  Lacbert. 
GARNIOLE,  duche  qui  fait  partie  deFemi^T^  d^Aotn- 
clie,  dont  la  superficie  est  de  180  myriam^tres  carres  enfiroi 
et  la  population  de  pr6s  de  460,000  limes.  II  estanjoordlni 
divise  en  trois  cercles,  k  savoir  ceux  de  Laybach  (  Hauii- 
Camiole),  de  Neustsdt  ( Basse- Camiole)  et  d'Addstas 
(  Camiole  centrale)  ,  et  forme  avec  le  duch^  de  Cana- 
thi  e  le  gouvernement  de  Laybach ,  dependant  du  royaome 
d'lllyrie. 

La  Camiole  fut  de  bonne  heure  envaliie  et  peupiee  pff 
les  Slaves ;  d^  le  dixi^e  sitele  elle forma  une  mandiepv- 
ticuli^re,  que  les  dues  d'Autridie  et  de  Carintbie  se  parti- 
gerent  ensuite,  et  au  douzieme  elle  fut  erigee  er  duche,  (fi 
k  Textinction  de  la  famille  des  comtes  de  Tyrol,  en  131^ 
passa  aux  comtes  de  Goritz  (Gnerts ),  puis  k  rAutricbe, 
quand  k  son  tour  cette  derniere  maison  sMteignit  en  1364 
dans  sa  descendance  m&le.  Aux  termes  do  la  paix  condne  i 
Vienne  en  1809,  la  Camiole  avait  ete  ced^  k  Napoleon,  qui 
Tavait  comprise  dans  le  gouvernement  des  ProTinces  lllj* 
rienn es ;  les  evenements  de  1813  la  replac^rent  soiisU  do- 
mination autrichienne.  Le  nom  allemand  de  ce  duche  at 
Krain  :  conruption  evidente  de  son  ancien  nom  Caniitt, 
derive  decelui  des  Canii,tribn  scytiie,  qui  forent  ses  pre- 
miers habitants.  Cette  contree  est  herissee  de  montagnes,  lei 
nnes  cultivees,  les  sutres  coiivertes  de  for6ts,  quelques-«Bei 
nueset  steriles,  d'aatres  enfin  couvertesdeiieigeseieroeflei. 
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Leg  TiO^eft  fiont  trte-ferUles.  Ce  pays  a  des  mines  de  fer,  de 
plomb  et  de  cuivre;  mais  il  est  r^uit  k  tirer  le  sel  des 
magasins  de  P^tat.  Les  habitants  difflferent  beaacoap  entre 
enx  sous  le  rapport  des  moeurs,  des  habitudes  ct  mtaie  du 
langage,  et  parlent  soit  le  slaTon,  soit  levenMe  et  Tallemand. 

CARNIVORES  ( de  camis,  chair,  etvoror^,  d^vorer ). 
Ce  mot,  qu*on  applique  dans  le  langage  ordinaire  aux  animaux 
qui  se  nourrissent  de  proie  et  la  d^vorent  en  la  d^chirant 
ayec  leurs  dents,  sert  dans  le  langage  pr^ds  des  natura- 
liftes  h  designer  une  ftimiile  particuli^re  d*animaux  mam- 
mif^es,  faisant  partie  de Tordre  descarnassier8,et com- 
prenant  les  plus  redoutables  de  cet  ordre ,  parce  qu^en  eux 
Tappet  sanguinaire  se  Joint  k  une  force  ^orme.  Leur  sys- 
thne  dentaire,  en  rapport,  comme  toujours,  avec  les  besoins 
de  leur  organisation ,  les  distingue  netieroent  des  autres  fa- 
milies du  m^e  ordre,  et  siiffit  pour  indiquer  leur  mani^re 
de  Yivre.  lis  ont  toujours  quatre  grosses  et  longues  canines 
4Scart^s ,  entre  lesquelles  sont  six  incisiTes  k  chaque  m&- 
choire ,  dont  la  seconde  des  inf^rieures  a  sa  racine  un  pen 
plus  rentr^e  que  les  autres.  Leurs  molaires  sont  ou  enti^- 
rement  tranchantes ,  ou  melees  seuleroent  de  parties  k  tu- 
bercules  mousses,  et  non  h^riss^  de  pointes  coniquas, 
comme  dans  les  insectiTores.  lis  se  nourrissent d'autant 
plus  exdusiTement  de  chair  que  leurs  dents  sont  plus  com- 
pl^tement  tranchantes,  et  Ton  pent  presque  calculer  la  pro- 
portion de  leur  r^me  d'apr^s  P^tendue  de  la  surface  tu- 
berculeuse  de  leurs  dents  compares  k  la  partie  tranchante. 
Ainsi,  les  ours,  qui  peuYent  enti^rement  se  nourrirde  vd- 
g^tanx ,  ont  presque  toutes  leurs  dents  tuberculeuses.  Les 
molaires  ant^rieures  sont  toujours  les  plus  tranchantes.  En- 
suite  Tient  une  molaire ,  plus  grosse  que  les  autres ,  qui  a 
d^ordinaire  une  talon  tuberculeux  plus  ou  moms  large,  et 
derri^re  die  on  trouve  une  ou  deux  petites  dents  enti^re- 
ment  plates :  c^est  avec  ces  petites  dents  du  fond  de  la  bouche 
que  leschiens  mftchent  TherbequMls  avalentquelquefois.  La 
grosse  molaire  d*en  haut  et  cellc  qui  lui  correspond  en  has 
sont  les  camassUreSy  les  ant^rieures  pointues,  les/ausses 
molaires,  et  les  postdrieures  mousses,  les  tuberculeuses. 
Les  genres  qui  ont  moins  de  fausses  molaires,  et  dont  les 
indchoires  se  trouvent  par  ]k  m6me  plus  courtes,  sont  ceux 
qui  ont  le  plus  de  force  pour  mordre.  Le  genre  cAa^  est  le 
plus  favorablement  organist  de  tons  sous  ce  rapport. 

La  fomille  des  carnivores  se  divise,  d^aprte  les  difli^rences 
prononc^  d'organisation  que  pr^entent  les  genres  assez 
Dombreux  qu'elle  comprend ,  en  trois  tribus  naturelles ,  sa- 
▼oir  :\cs plantigrades, les  digitigradeseWes  am- 
phibies,  D^MEZiL. 

GARNOSIT^^Tulgairement  excroissance  de  chair  :  on 
nommc  ainsi  en  pathologic  des  T^^tations  fongueuses  ou 
celluleuses ,  analogues  k  cdles  qui  s^d^vent  qudqtiefois  de 
la  surface  des  plaies  et  des  ulc^rcs.  Avant  que  les  progres 
de  Tanatomiepathologique  des  voiesurinaireseussent  pcrmis 
de  reconnaltre  T^paississement  et  le  r^trteissement  d*on  ou 
plusieurs  points  du  canal  de  TurMre  comme  Tune  des  causes 
les  plus  fn^quentes  des  retentions  d*urine,  on  supposait  que 
des  camosit^  se  formaicnt  k  la  surface  de  petith  ulc^res 
qo'on  croyalt  exister  dans  tons  les  cas  d^mflammation  aigue 
ou  chronique  de  ce  canal  accompagnde  d^dcoulement.  Les 
'camosit<^  d^vdoppto  k  la  surface  de  la  peau,  des  mem- 
branes muqueuses,  des  plaies  et  des  ulcereschcz  les  per- 
sonnes  affectdes  de  syphilis,  ont  6i6  dites  camositds  vini- 
riennes,  Toutes  ces  pr^tendues  camositds  ne  sont  que  des 
T^^tions  du  tissu  cdlulau-e.  L.  Laurent. 

CARNOT  (  Lazar£-Nicolas-Marc(jeritb  ) ,  naquit  le 
13  mai  1753,  k  Nolay  (Cdte-d*Or).  Son  p^,  homme  d'un 
in6rite  supdrieur,  ayant  dix-huit  enfants  et  une  raodesteXor- 
tune,  se  chargea  seul  des  soins  de  leur  premiere  Education. 
An  sortir  de  ses  mains,  celui  de  sesfils  qui  devait  acqu^rir 
QD  si  grandecddbrit^,  entra  au  college  d*Autnn,  et  ensulte 
au  86nlnaire  de  cette  ?ille,  ou  il  manifesta  un  penchant  d 


d^d6  pour  retude  des  sciences  abstraites  et  T^tal  militaire, 
que  son  p^re  crut  devoir  TeuToyer  dans  une  des  dcoles  sp^- 
dales  de  Paris  stabiles  pour  TinstrucUon  des  jeunes  gens 
destine  aux  services  du  gdnie ,  de  Tartillerie  et  de  la  ma- 
rine. L*dude  des  mathdmatiques  et  de  la  th^logie  parta- 
g^rent  tout  le  temps  de  son  noviciat  militaire,  ce  qui  ne  Tem- 
p6cha  pas  d'etre  admis  k  T^cole  du  gdnie  apr^  un  brillant 
examen.  Adonn^  particuli^ement  k  Tart  des  fortifications 
pendant  deux  ann^  de  travaux ,  comme  ofGcier  k  r£cole 
de  Metz,  il  cultiva  en  outre,  sous  le  c^l^bre  Monge,  la  phy- 
dque,  la  chimie  d  les  hautes  mathdnatiques.  Bient6t  il  fut 
envoys  k  Calais ,  comme  k  une  seconde  6cole  pratique,  pour 
y  suivre  les  travaux  militaires  hydrauliques  de  cette  place 
unportante.  Ces  fonctions  sp^iales,  loin  de  le  d^toumer 
de  ses  dudes  favorites ,  lui  foumurent  Toccasion  d*en  faire 
d'heureuses  applications.  De  tr^bonne  hcure  il  donna  des 
preuves  d'une  ind^pendanced^esprit  qui  leportait  k  secouer 
le  joug  de  la  routine  et  k  marcher  sans  crainte  dans  la  route 
du  perfectionnement.  Cest  amsi  qu*au  grand  scandaJe  de 
ses  chefs ,  qui  auraient  regard^  comme  un  sacril^e  qu'on 
os&t  examiner  ou  modifier  une  idde  de  Vauban,  Carnot  re- 
connut  que  dans  la  thtorie  de  ce  grand  homme  le  syst^me 
de  Tattaque  des  places  fortes  est  devenu  tdlement  sup<$- 
rleur  k  cdui  de  la  defense ,  qu^li  moins  de  drconstances  ex- 
traordinaires,  on  pent  calculer  d^avance  le  jour  et  I'heurede 
la  chute  inevitable  du  plus  formidable  boulevard  d'un  pays. 
Carnot  pensait  avec  raison  que  la  defense  doit  et  peut  ais^- 
ment  acqudrir  sur  Tattaque  une  preponderance  aussi  grande, 
et  peut-etre  plus  grande  encore  que  celle  qu'elle  avait  avant 
les  decouvertes  de  Vauban.  VEloge  de  Vauban,  couronne 
par  Tacademie  de  Dgon,  commen^a  la  reputation  de  Carnot, 
et  lui  attira  les  plus  honorables  suffrages,  notamment  ceux 
de  Buffon  et  du  prince  Henri  de  Prusse.  Carnot  avait  eu  pour 
concurrent  Maret,  devenu  depuis  ministre  pienipotentiaire, 
ministre  secretaire  diktat,  et  admis  k  la  confiance  intime  de 
Napoleon.  Le  pruice  Henri ,  qui  se  trouvait  alors  en  France, 
fit  directement  k  I'autcur  les  olTres  les  plus  seduisantes  pour 
Tengager  k  prendre  du  service  dans  les  armees  du  grand 
Frederic,  et  n^obtint  qu^un  refus  dicte  par  Tamour  de  la 
patrie. 

Applique  tout  entier  k  Tetude  des  sdences  abstraites , 
Carnot  n'avait  pas  eu  le  temps  de  se  former  un  syst^me  po- 
litique ;  mais  il  embrassa  avec  ardeur  les  prmcipes  de  la  re- 
volution. Il  applaudit  aux  travaux  de  VAssembiee  consti- 
tuante;  et  nomme  depute  k  la  Legislative,  il  se  montra  de- 
termine k  soutenir  la  constitution.  II  voyait  bicn  que  le  roi, 
domine  par  ses  courtisans,  etait  impuissant  pour  cette  (Puvrc, 
et  que  TAssembiee,  paralysee  par  le  pouvoir  executif,  se  trou- 
vait dans  la  position  la  plus  difQcile  pour  rernplir  la  mission 
qu'elle  tenait  du  peuple ;  neanmoins  il  ne  desesperait  pas  de 
conserver  le  nouvd  ordre  de  choses.  Cependant  un  orage  se 
formait  k  I'horizon  :  les  dangers  etaient  imminenls ;  mais , 
quoi  qu*il  pOt  arriver,  Carnot  se  serait  toujours  trouve  de- 
place  dans  une  insurrection ;  aussi  ne  le  vit-on  figurer  ni  au 
10  aoOt  ni  dans  aucun  mouvement  populaire.  La  pcnsee  de 
renverser  un  gouveniement  etabli  eQt  effraye  sa  sagesse  et 
meme  son  audace  :  tenter  tous  les  moyens  de  le  garder 
avant  d*en  essayer  un  nouveau  etait  la  maxime  fondamen- 
tale  de  sa  politique.  Elle  devint  la  regie  de  sa  conduite  k  TAs- 
sembiee  legislative,  ou  il  avait  ete  envoye  en  1791  par  le 
departement  du  Pas-de-Calais.  Dans  cette  assembiee,  Car- 
not eut  Poccasion  de  faire  connaltre  ses  talents  militaires 
et  de  reveler  en  lui  Tliomme  qui  etait  appeld  k  rendre  de 
grands  services  k  son  pays.  S^il  n^eOt  fallu  pour  sauver  le 
roi  que  lui  donner  avec  courage  de  sages  oonsdls ,  Carnot 
se  serait  empresse  de  les  ofTrir ;  mais  rien  ne  pouvait  edairer 
ce  malheureux  prince ,  frappe  d^aveuglement  et  incapable 
d*avoir  une  volonte  forte.  Le  10  aofit  survint ;  Carnot  fut 
nomme  Tun  des  commissaires  de  I'Assembiee  pour  se  rendre 
au  chateau;  le  feu  des  Suisses,  qui  tiraient desfenetres  do 
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Thdtel  de  Brienne,  for^  la  deputation  derevenir  sur  ses  pas. 
Dans  le  tiimulte,  il  se  trouva  s^par^  de  ses  coll^ues,  et  fatllit 
6tre  niassacr<^.  Apr^  la  d^ch^ce  du  roi,  il  fit  partiede  la 
commission  des  douze  membres^  de  TAssemblte  charges  de 
liii  pr<^5entpr  Tensemble  des  mesures  necessities  par  la  gra- 
vit(^  (les  circonstances.  Envoys  h  Tann^  du  Rliin,  il  trouva 
les  esprits  dans  les  plus  keureuses  dispositions  :  Tarm^^tout 
enti^re  pr6ta  avec  entbousiasme  entre  ses  mains  le  serment 
de  fidelity  ct  trob^^issance  aux  d^rets  de  PAssembl^e. 

C'arnot  ne  voulut  jamais  £tre  membre  du  club  des  Jaco- 
bins, malgr(^ies  vives  instances  qu^on  lui  fit  pour  PafTiiier  k 
cette  society  c^l^bre.  Cet  ^loignement  tenaitk  Pind^pendance 
de  son  caract^re ,  ^  une  c^rtaine  circonspection  politique 
et  k  des  preventions  qiril  n*a  jamais  abjun^es.  II  ne  sentait 
pas  Timmense  besoin  que  la  cliose  pubiique  avait  de  ce  levier 
populaire.  Apr^s  TAssembiee  legislative,  il  aurait  desire  ren- 
trer  dtins  la  retraite;  niais  sa  nomination  k  la  Convention 
par  le  Pas-de-Calais  le  rengagea  plus  avant  que  jamais  dans 
la  carriere  p^rilleuse  de  la  politique.  Envoys  en  mission  dans 
les  Pyrenees,  il  r^organisa  Tarmee,  quMI  avait  trouveedans 
retat  le  plus  deplorable,  et  prepara,  avecses  deux  collogues, 
par  d'babiles  mesures ,  cette  suite  de  victoires  qui  nous  mi- 
rent  k  meme  de  dieter  la  loi  au  gouvernement  espagnol.  On 
salt  que  dans  le  proems  de  Louis  XVI  il  se  pronon^a  pour  la 
mort  de  ce  prince.  •  Jamais,  dit-il  en  pronon^ant  son  vote, 
jamais  devoir  ne  coOta  tant  k  raon  c<eur.  »  11  est  remar- 
quable  que  le  vote  de  Carnot  n^erapficba  pas  plus  tard  le  roi 
de  Prusse  de  lui  temoigner  les  plus  grands  egards,  apr^s  Tar- 
ret  d'exil  prononce  par  les  Bourbons  centre  le  membre  du 
Comite  de  salut  public  et  le  ministre  de  Mapoieon  pendant 
les  Cent-Jours. 

L'aile  gauche  de  Parmee  du  Nord,  appuyee  k  Dunkerque, 
dut  la  prise  de  Fumes  et  ses  brillants  succ^s  au  courage  et 
aux  savantes  mesures  de  Camot,  qui  prepar^rent  la  batailie 
d'Hondschoote,  oil  le  due  d*York  faillit  etre  fait  prisonnier 
avectoute  sonarmee,  le  14  avril  1793.  A  peinede  retour  d^une 
mission  k  Parmee  commandee  par  Dumouriez,  qui  venait 
de  trahir  son  pays,  il  fut  nonune  membre  du  Comite  de  salut 
public.  Sa  premi^  pensee  fut  de  proposer  d*attaquer  les 
60,000  Autrichiens  qui ,  sous  les  ordres  du  prince  de  Co- 
bourg,  fonnaient  le  blocus  de  la  place  et  du  camp  retranche 
de  Maubeuge.  Notre  position  etait  des  plus  critiques ;  la  place 
renfermait  20,000  hommes,  qui,  separes  de  Tarmee  active , 
la  reduisaient  k  35,000  combattants  :  une  victoire  conduisait 
Tennemili  Paris.  Jamais  la  revolution  ne  s  etait  trouveedans 
une  position  plus  critique ;  mais  alors  Paudace  croissait  avec 
les  dangers.  Le  gouvernement  prit  le  parti  extreme  de  ris- 
quer  une  batailie  decisive  pour  deiivrer  Maulieuge  et  sa  gar- 
nison.  On  sait  quelle  part  Camot  eut  au  succ^  de  PalTaire 
de  Watignies,  qui  aauva  la  (h>ntiere  du  Nord ,  et  rassura  la 
capitale,  prorondementalannee.  A  la  tiataille  dllondsclioote 
comment  cette  caropagne  de  dix-sept  mois,  pendant  la- 
quelle  nos  soldats  ne  quitterent  pas  un  moment  les  armes , 
campagne  beroique  k  laquellc  aucune  autre,  ni  ancienne,  nl 
moderae ,  ne  peut  etre  comparee. 

La  plus  Juste  reconnaissance  lui  attribue  une  part  im- 
mense dans  les  triomphes  inou'is  de  nos  armees.  EfTecti- 
vement  fl  sembla  eprouver  une  metamorphose  extraordi- 
naire dans  ie  Comite  de  salut  public.  Son  caractere  y  prit 
une  energie  de  resolution  quMl  n^avait  jamais  eue  au  meme 
degre;  sa  volonte  devint  une  puissance,  parce  qu*elle  etait 
une  force ;  ses  ordres  avaicnt  le  double  caractere  de  la  prd- 
voyance  et  du  gdnie.  Chaque  jour  vit  se  derouler  le  vaste 
plan  d^o|terations  qu^il  avait  con^u  et  coordonne  dans  sa 
tete  :  on  peut  dire  que  Camot  etait  PAroe  de  nos  quatorze  ar- 
mees. Mais  si  les  autres  inembres  du  comite,  si  ceux  qui  oc- 
f^paienl  la  tribune  et  entretenaieot  Penthousiasme  de  la 
France,  si  la  Convention,  qui  comniandait  la  victoire  au 
nom  du  peuple,  n*etissent  prete  leur  force  et  leur  appui  au 
iirecteur  de  celte  grande  guerre,  tout  le  genie  mil'taire  (|e 


Camot  n  aurait  pu  suffire  au  salut  de  la  r^publique ;  e^est  la 
tribune  surtout  qui  a  produit  tant  de  triompbes  :  on  a  trap 
oublie  cette  verite,  qui  n'dte  rien  k  la  gloire  de  Camot.  Oa 
doit  dire  encore,  sans  craindre  de  la  diminuer,  que  les  re- 
presentants  du  peuple  aux  armees  exerc^rent  souvent  h 
plus  haute  et  la  plus  salutaire  influence,  en  suppieant  par 
leur  courage,  par  leur  resolution,  par  leur  inebranlable  fer- 
mete,  k  ce  qui  manquait  aux  ordres  venus  de  Parts.  Canwt 
avait  souvent  avec  ses  coUegues  des  disputes  sur  le  cboix  des 
generaux.  Uniquement  preoccupe  de  la  consideration  du  ta- 
lent y  il  avait  trop  dMnduIgence  sur  les  autres  conditioas 
exigees  par  les  circonstances.  dans  ceux  qui  etaient  charge 
de  conduire  nos  soldats.  Quoique  sbcerement  repubficain, 
il  eut  toujours  a  se  reprocher  une  esp^ce  de  pr^lectioo 
pour  des  hommes  qui  excttaient  les  justes  suspicions  da 
amis  de  la  liberie.  Sous  ce  rapport  ses  coliegues  avaicat 
raison  centre  lui ;  mais  son  obstination  ne  leur  c^a  jamais, 
n  fut  constamraent  ii^uste  envers  Jourdan,  et  aveugie  sur 
Moreau,  sur  Pichcgra  et  sur  d*autres  generaux  incertains  <w 
suspects. 

La  victoire  resta  sous  nos  etendards  tant  que  Camot  fat 
charge  de  la  direction  de  la  guerre ;  cependant  U  verity 
ordonne  de  dire  que  la  chute  du  grand  Comite  de  salut  po- 
blic,  consequence  de  la  joumee  du  9  therroidor,  porta  oo 
coup  irreparable  k  la  puissance  qui  nous  avait  donne  Pas- 
cendant  sur  PEurope.  La  source  des  victoires  etait  en 
quelque  sorteepuisee,  et  la  nation  clle-meme,  ne  sentant  plus 
cette  haute  et  forte  impulsion  que  le  comite  imprimait,  avec 
le  secours  de  la  Convention,  k  toutes  les  parties  d'un  si 
vaste  ensemble,  perdit  de  son  energie  et  surtout  de  sa  coa- 
fiance.  Et  comment  en  ei^t-il  ete  autrementy  lorsqu'dle  Tit 
envoyer  k  Pechafaud,  mettre  en  accusation  et  mutiler  par  la 
deportation  les  membres  du  gouvemement  qui  avait  saof6 
la  republique?  Dans  le  proems  qui  leur  fut  intente ,  Camoi 
montra  la  plus  genereuse  audace,  en  venant  s'associer  k  la 
destinee  de  ses  coliegues,  attaques  par  une  esp^ce  de  foo 
sans  talent,  appeie  Lecointre,  de  Versailles.  Mais  sa  defense 
sur  les  signatures  donnees  k  tons  les  arretes  do  comite  fbt 
faible  et  sans  dignite.  II  fallait  dire  hautement  ce  qui  etait : 
«  Qui,  j'ai  cm  toutes  les  mesures  du  comite  n^cessaires  k 
la  grande  cause,  et  j*y  ai  donne  mon  adhesion  du  fond  de 
ma  conscience.  Le  pays  a  ete  sauve  des  plus  grands  perils 
qu'ait  jamais  courus  une  republique :  voiU  ma  justificatioo.  ■ 
D'ailleurs,  sans  avoir  jamais  ete  portes  k  la  cruaute,  et  pen- 
chant, au  contraire,  vers  des  mesures  plus  douoes ,  Camot, 
Prieur  de  la  Cdte-d*Or  et  Lindet  apport^rent  dans  le  comity 
la  severite  que  demandaient  les  circonstances.  La  situaticB 
des  cboses  avait  rendu  cette  disposition  commune  k  toute 
la  France.  Beaucoup  d'hommes  qui  depuis  ont  tant  exalte 
le  systeme  de  ciemence  et  proteste  de  leur  homanite  etaient 
alors  intraitables  et  terribles,  surtout  quand  cette  dispositioB 
etait  accompagnee  de  la  faiblesse  du  caractere. 

Appeie  au  Directoireexecutif  par  les  suflVages  de  la  Coa- 
mention,  Camot  eut  encore  la  direction  des  affaires  mitt- 
taires,  et  certes  on  ne  peut  nier  qu*elles  aient  ete  encore 
c Jnduites  avec  habilete.  Ce  fut  Barras  qui  donna  Bonaparte 
k  la  republique ;  mais  Camot  avait  devlneie  genie  de  ce  grand 
capitaine ,  qui  de  son  c6te  avait  con^u  la  plus  haute  estime . 
pour  Pancien  membre  du  Comite  de  salut  public.  On  lit  dans 
les  4/^moires5i/r  Carnot  que  la  paix  conclue  avec  rAutriche 
devint  un  svget  de  dissentiment  entre  lui  et  ses  coliegues, 
qui  voulaient  absolument  la  continuation  de  la  guerre.  On 
peut  croire  k  la  verite  de  cette  assertion;  mais,  malgr^ 
toutes  ses  recriminations  centre  les  celiegues  qui  le  proscri- 
vircnt,  Camot  ne  put  pas  repondre  aux  repreches  des  amis 
sinceres  de  la  liberie,  qui  Paccusaient  d'une  singulis  de- 
viation de  principes.  EfTraye  par  les  exc^  de  la  liberie  de 
la  pres^,  par  les  tentatives  des  hommes  ardents  et  teoie- 
raires,  tels  que  Babipu  f,  qui  pretendalent  renverser  leDi- 
rertoire^  Carnol  s'eiait  laisse  entralner^  un  systemede  retO» 
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tion  eitrtoiement  dangereux ;  fl  allalt  jusqu^^  destituer  set 
DieiUeursamis,  sous  pr^texte  delearexag^ration ,  «t  quoiquMl 
n^eOt  h  craindre  d*eux  aucune  participation  k  uu  complot 
contre  le  gooTerneinent.  Les  patriotes  1e  crurent  un  moment 
perdu  pour  la  cause ,  et  les  royalistes  fond^rent  sur  lui  lea 
plus  grandes  esp^ances.  Les  hommes  de  ce  parti  se  trom- 
paient;  mais  lui-m6me  tombadansun  aveuglement  tel  k 
leur  ^ard  qu*k  la  Teille  du  jour  ou  leur  complot  devait 
^dater,  ses  yeu\  n*^taient  pas  encore  dessill^.  Cet  aTeu- 
gleroent  venait  d*une  double  disposition  ^alement  Acheuse : 
il  craignaitles  r^Tolutionnaires,  et  ne  eraignait  pas  les  roya- 
listes. Cette  erreur  durait  encore  m6me  alors  que  leur  vaste 
conspiration  s'^tendait  sur  toutes  les  parties  de  la  France. 
Si  les  royalistes  enssent  possM^  Taudace  r^volutionnaire  an 
mftme  degr^  que  ThabileU  k  ourdir  des  trames  et  k  preparer 
une  contre-r^volution ,  on  ne  salt  pas  quels  dangers  lis  au- 
ratent  (Sut  fiourir  k  la  r^pubHque.  Le  g^nie,  le  caract^et 
Taptitude immense  de  Napolton  au  gouTerneroentdes  hommes 
ne  furent  pas  de  trop  pour  empteber  le  triomphe  des  en- 
nemis  de  la  revolution ;  sans  lui ,  elle  ^it  peMue  roalgr^ 
les  Tictoires  d*Alcmaer  et  de  Zurich. 

Au  reste,  le  DIrectoire  cut  tort  de  rcnvcrser  Camot  par 
ane  proscription  qui  devait  n^cessairement  ^ranler  Tauto- 
rtte  en  paraissant  la  fortifier.  A  son  tour,  Camot,  emport^ 
par  ses  ressentiments,  commit  une  grande  injustice  en  at- 
taquant  avec  violence  le  plus  honnftte  et  le  meiUeur  des 
honunes,  ce  R^Telll^-L^paux,  si  pur  dans  la  vie  priv^,  si 
int^e  dans  Tadministration ,  si  stnc^rement  attach^  aux 
liberty  publiques.  La  r^ponse  de  Camot  au  rapport  du  d^ 
pute  Baiileul  sur  le  18  fr  uctidor  ^it  marquteau  coin  de 
la  passion  et  presque  de  la  violence ;  mais  elle  respirait  aussi 
le  plus  tendre  attachement  au  pays  natal.  Le  Directoire  ^tait 
tomb^ ;  Bonaparte ,  eiev6  au  consulat ,  aprto  avoir  norom6 
Camot  inspecteur  g^n^ral  aux  revues,  lui  eonfia  le  minist^re 
de  la  guerre.  Carnot  se  montra  digne  du  choix  du  grand 
capitaine,  et  concourat  aux  brillants  r^sultats  des  cam- 
pagnes  d^Italie  et  du  Rhin.  On  assure  que  la  direction  poli- 
tique du  Cher  de  VtiaX  porta  Carnot  k  se  retirer  du  minis- 
^^e  malgr^  les  pressantes  instances  verbales  et  Writes  des 
consuls.  Les  plus  nombreuses  occupations  n'emp^chaient 
pas  Caraol  de  cultiver  les  sciences  et  d'honorer  encore  son 
iiom  par  deux  ouvrages,  Tun  sur  la  G4omitrie  de  Position, 
Tautre  sur  la  Corr4laiion  des  Figures  de  G^nUtrie. 

AppeM  au  tribunat  par  le  stoat  conservateur  en  1802 , 
Camot  fit  ^elater  de  nouveau  le  courage  et  Ttoergie  dont 
il  avait  donn4  tant  de  preuves;  il  vota  contre  Tempire  en 
rnotivant  son  opposition  par  les  plus  hautes  et  les  plus  sages 
considerations.  11  ajoutait  ^  la  fin  de  sa  protestation  :  «  Du 
moment  qu*un  nouvel  ordre  de  choses  sera  etabti ,  qu^l 
aura  re^n  Vassentiment  de  la  masse  des  citoyens,  Je  serai  le 
premier  k  y  conformer  toutes  mes  actions ,  et  k  donner  k 
Tautorite  toutes  les  marques  de  deference  que  commandera 
la  hi^rarcbie  oonstitutionnelle.  »  Au  sortir  du  tribunat , 
Camot  se  llvra  tout  entier  k  P^ducation  de  ses  enfants  et  k 
retode  des  sciences.  LMnstitut,  qui  Tavait  rappeie  dans  son 
sein  apr^  le  IS  bmmaire,  lui  dut  la  publication  de  deux 
savants  ouvrages,  qui  ajout^rent  k  la  glotre  de  la  compagnie. 
Cependant  Tempereur,  au  milieu  de  ses  triomphes,  k  Vienne, 
se  rappelle  les  immenses  services  de  Camot ,  et,  par  un 
(l^cret  du  23  aoOt  1809,  il  lui  accorde  une  pension  de  10,000 
francs ,  eomme  ancien  ministre  de  la  guerre.  Jamais  acte 
de  justice  n*arriva  plus  k  propos :  le  membre  du  Comite  de 
salut  public,  Tancien  ministre  de  la  guerre,  avait  pouss^  le 
d6«nteressement  jasqu*li  se  trouver  r^duit  k  un  faible  pa- 
trimoine,  qui!  avait  conserve  avec  beaucoup  de  peine.  C*est 
vers  ce  temps  que,  sur  les  instances  de  Pempereur,  il  acheva 
de  publier,  eo  moins  de  quatre  mois,  le  famenx  TraiU  de 
la  jytfense  des  Places  Fortes,  devenu  classique  en  Europe. 
Nod  loin  de  U ,  il  eut  avec  Tempereur  un  entretien  qui  se 
lermijia  par  ces  mots  remarquables  de  Napoleon  :  «  Adien, 


Monsieur  Camot,  tout  ce  que  vous  voudrez,  quand  vous  voa- 
drez,  etcomme  vous  voudrez. »  Camot  ne  demanda  rien.  Mais 
on  sait  comment,  au  temps  des  revers  de  Pempire,  il  courat 
ofTrir  ses  services  k  Napoleon ;  on  sait  son  beroique  defense 
d*Anvers  et  sa  genereuse  reponse  au  general  prasiden 
Bulow.  Bernadotte  essaya  aussi  vainement  de  le  seduire. 
Toute  sa  conduite  dans  cette  circonstance  est  un  module  de 
fermete,  de  Constance  et  de  sagesse.  Le  general  angiaia 
Graham  lui-meme  ne  put  s*empecher  de  temoigner  k  Camot 
la  plus  haute  estime.  Les  habitants  de  la  ville,  pleins  de  re- 
connaissance, piirent  une  deliberation  publique  pour  re- 
mercier  leur  defenseur,  mais  rien  de  plus  touchant  que  les 
remerdments  des  deux  faubourgs  qu*il  avait  sauves  par  sa 
prudence. 

Le  ministere  de  Camot  pendant  les  Cent-Jours  fut  an 
acte  de  devouement  a  la  patrie.  L'imminence  seule  du  danger 
fbt  la  cause  qui  le  determina  k  reparaitre  sur  la  scene.  II 
eraignait  par  dessus  tout  la  honte  et  les  malheurs  d'une  se- 
conde  invasion  :  il  voulut  en  preserver  son  pays.  Il  donna 
vainement  des  conseils  de  liberte  k  Napoleon,  et  ne  craignit 
jamais  de  lui  dire  la  verite ;  seulement ,  il  eut,  par  menage- 
mentpour  une  grande  renommeeaux  prises  avec  un  grand 
peril,  la  pudeur  de  mettre  dela  reserve  dans  ses  paroles.  A 
cette  epoque,  et  surtout  pendant  la  oourte  duree  du  gouver- 
nement  provisoire,  on  a  pu  reprocher  k  Carnot  d^avoir  ete 
la  dupe  de  Fouche,  mais  Napoleon  lui-meme  le  laissa  faire, 
malgre  la  connaissance  de  ses  intrigues  avec  Louis  XYIII 
et  les  etrangers.  C^est  Camot  seul  qui  determina  Pempereur 
k  s^embarquer  pour  PAmerique ;  mais  celui-ci  mit  tant  de 
lenteur  dans  son  voyage  que  lorsqu*!!  arriva  k  Rocbefort,  le 
port  setrouva  bloque.  Au  moment  de  la  capitulation  de  Paris, 
Camot  eut  encore  Poccasion  de  rendre  d^eminents  services 
k  la  patrie,  et  de  sauver  du  moins  llionneur  fran^ais,  que  des 
lliches  voulaientcompromettre. 

De  tousles  ministresde  Napoleon,  Camot  seul  se  trouvasur 
la  liste  du  24  juUlet.  Le  vertueux  exile  quitta  la  France  avec 
douleur,  mats  sans  faiblesse.  En  Pologne,  en  Russie,  on  lui  fit 
les  offres  les  plus  brillantes  :  fideie  au  serment  de  ne  jamais 
servir  que  son  pays,  il  se  conteuta  de  recevoir  des  marques 
de  Pestime  g(^oerale  qui  lui  furent  donnees  par  les  citoyens  et 
les  soldats,  par  les  generaux  et  par  les  princes.  L^empereur 
de  Russie,  le  grand-due  Constantin,  le  roide  Prusse,ne  cei»- 
serent  de  lui  temoigner  une  estime  particuliere,  noble  com- 
pensation de  Postracisme  prononce  contre  un  grand  citoyen 
par  un  rol  qui  oubllait  ses  serments.  Camot  mourut  k  Mag- 
debourg,  le2  aoOt  1823,  avec  la  fermete  d'un  sage,  univer- 
sellement  alme  de  tous  ceux  avec  lesquels  il  avait  eu  des 
rehitions,  estime  de  tous  les  gens  de  guerre,  admire  de  PEu- 
rope,  et  regrette  de  la  France.  II  a  laisse  un  nom  qui  se  lie 
k  une  grande  epoque  de  notre  histoire  nationale.  Carnot 
n'etaitau  premier  rang,  ni  comme  general,  nicomme  chef  d^un 
gouveraement,  mais  il  occupe  une  place  eminente  immedia- 
tementaprte  les  honunes  superieurs  qui  decident  du  sort  des 

empires.  P.-F.  TlSS0T,de  I'Academie  fran^atse. 

CARNOT  (L4ZAaE-HippoLTTE)»  fils  du  precedent,  mi- 
nistre de  Pinstmction  publique  en  1848,  sous  ie  gouveme- 
ment  provisoire,  ne  le  0  avril  1801,  4  Saint-Omer,  partagea 
Pexil  dont  son  p^re  fiit  frappe  en  raison  de  Pappui  energique 
qu'il  avait  pret^  k  Napoleon  dans  les  Cent-Jours ,  el  habita 
Magdebourg  avec  lui  jusqu'k  sa  mort.  Ce  long  sejour  en 
Prasse  lui  fournit  Poccasion  de  se  familiariser  avec  la  langue 
et  la  litteraturcd'Outre-Rhin.  De  retour  en  France,  il  etudia 
le  droit,  et  se  fit  recevoir  avocat,  sans  avoir  d'ailleurs  jamais 
eu  Pintention  d*exeroer  cette  profession ,  qui  ai^ourdliui 
est  pour  Phomme  de  loislrs  ce  qu*etait  autrefois  une  savon" 
netted  vilain.  En  efTet,  Phonorable  aisance  que  lui  avait 
leguee  son  pere  Pcxonerait  de  la  grande  lol  du  travail,  et  lui 
permettaitdeselivrer  k  sesfantaisiesartistiquesou  litterafres, 
voire  mftme  au  doke/ar  niente  du  yral  philosopbe,  sans 
avoir  k  se  preoccuper  des  besoins  materiels  de  la  Tie.  La 
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politique  hi  sembla  le  moyen  le  plus  convenable  pour  con- 
dlier  ]l  la  fois  ses  goOts  particuliere  et  ce  quMl  croyait  devoir 
k  la  m^oire  de  son  p^re.  II  y  aurait  lieu  touterois  de  s*6- 
tonner  de  I'obscurit^  profonde  dana  laquelle  M.  Hippolyte 
Carnot  resta  jusqu'^  son  entree  k  la  chambre  des  d^put^ 
en  1839 ,  quoiquUl  portAt  Tun  des  noms  sortis  les  plus  purs 
de  notre  grande  revolution,  et  qui  lui  assurait  les  plus  vives 
sympathies  dans  le  parti  hostile  au  gouvemement  des  Bour- 
bons ,  si  on  ne  savait  quMl  fallait  ou  beaucoup  d*audace ,  ou 
quelque  talent  joint  k  beaucoup  d'ambition ,  pour  n*y  pas  6tre 
confondu  dans  la  foule.  Les  complaisantes  r^ames  que, 
par  ^ard  pour  la  m^mohre  de  Tintr^pide  d^fenseur  d^Anvers, 
qaelques  journaux  amis  voulurent  bien  accorder  k  une  tra- 
duction des  GriecAen/ietfer  ( chants  des  Grecs)  de  Muller, 
quMI  fit  parattre  en  1826 ,  furent  impuissantes  k  appeler  sur 
lui  Tattention  publique.  Le  savoir-faire  et  I'appui  d*une  cch 
maraeferie  organist  sur  les  bases  les  plus  larges  n'y  r^us- 
sirent  pas  davantage. 

M.  Hippolyte  Carnot ,  qui  avait  bien  vite  compris  la  puis- 
sance de  Tassociation  en  mati6re  d'assurances  sur  la  gloire 
etla  r^utation,  s^^tait  affili^  k  une  coterie  reconnaissant 
pour  chefs  de  file  MM.  Hazard  etEnfantin,  compost 
dliommes  d^dd^  &  ne  pas  reculer  mftroe  devantle  scandale 
pour  occuper  d*eux  la  d^se  aux  cent  bouches ,  et  ayant 
pour  organe  le  Producteur,  Ce  recueil  mensuel ,  qui  plus 
tard,  aprte  une  assezlongue  interruption  toutefois,  ^changea 
ce  titre  contre  celui  de  VOrganisateur,  ^tait  destine  k  vul- 
gariser  les  id^s  encore  bien  vagues  de  T^cole  de'  Saint- 
Simon  sur  les  questions  ^conomiques;  mais  il  ne  foumit 
sous  l*un  et  I'autrc  de  ces  titres  qu^une  fort  courte  carri^re. 
M.  H.  Carnot  fut  admis  k  Thonneurde  prendre  part  k  sa  re- 
daction. 

VOrganisateur  mourut  d6s  1828,  apr^  n'avoir  publld 
que  sept  ou  huit  num^ros,  dans  lesquels  les  hommes  qui 
suivent  et  etudient  le  mouvement  des  Id^es  avaient  d^jli 
pu  voir  poindre  la  pretention  de  presenter  les  doctrines  de 
Saint-Slmon  comme  un  nouveau  syst^me  politique  et  religieux 
destine  k  remplacer  quelque  jour  des  formes  de  gouveme- 
ment et  de  culte  ayant  desormais  fait  leur  temps  ici-bas. 
La  revolution  de  1830,  qui  fbt  encore  plus  la  defaite  du 
parti  clerical  que  celle  du  parti  monarchlque,  parut  k 
MM.  Bazard,  Enfantin  et  consorts  une  admirable  occasion 
pour  reprendre  leur  oeuvre  interrompue  et  triompher  du 
decooragement  que  Tinsucc^  avalt  inspire  au  plus  grand 
nombre  de  leurs  fiddles.  lis  les  determin^ent  menie  alors 
k  acheter  le  Globe,  Journal  doctrinaire  deserte  par  ses  redac- 
teurs,  que  le  gouvemement  issu  des  barricades  venait  d'ap- 
pder  en  masse  k  la  curee  des  places  et  des  honneurs. 

M.  Hippolyte  Carnot  contribua  k  Toeuvre  commune  et  de 
sa  bourse  et  de  sa  plume.  II  fallut  que  le  Ph-e  suprime^ 
M.  Enfantin ,  finlt  par  se  poser  en  pape  du  Saint-Simonlsme, 
et  que  ie  sacre  college,  preside  par  le  cardinal  Michel  Che- 
valier, proclam&t  la  rehabilitation  de  la  chair  et  remanci- 
pation  de  la  femme,  pour  quMl  s^aper^Qt  enfin  de  la  profonde 
immoralite  de  cette  pretendue  ecole  philosopbique.  A  ce  mo- 
ment il  se  cratpourtant  encore  predestine  k la  faire  rentrer  dans 
ses  voies  primitives.  Ralliant  autour  de  lui  quelques  schis- 
matiques,  11  resolut  d*eievcr  autel  contre  autel,  et  acheta  le 
fonds  d*abonnes  de  la  Revue  Enqfclop^ique ,  recueil  in- 
tcrrompu  depuis  plusieurs  annees,  dont  il  fit  la  tribune  des 
dissidents,  mais  qui  moumt  une  seconde  fois  et  definitive- 
ment  entre  ses  mains ,  malgre  Tappui  que  pretait  k  son  oeuvre 
M.  Jean  Reynaud ,  homme  de  vdcur  et  dMntelligence ,  qui 
passe  pour  avoir  ete  sa  nymphe  £gerie  dans  toutes  les  occa- 
sions od  11  lui  fallait  payer  de  sa  personne,  notamment  k 
repoque  de  son  ministere,  et  k  qui  des  lors  reviendrait  en 
bonne  Justice  distributive  la  responsabilite  de  ses  actes. 

Et  cependant,  en  depit  de  tant  d'efTorts,  la  conspiration 
da  silence  persistait  k  tenir  son  individualite  sous  le  bols- 
leau.  En  Tain,  fl  s'etait  flatte  de  concilier  les  principes  repu- 


blicains  avec  les  dogmaa  an  saint-simoiiiaiiiey  qui  font  poor- 
tant  ceux  de  Tabsolutlsme  pur;  en  vain  il  s'^lait  ralUe  de* 
premiers  k  Popposition  anti-dynastique  qui  avait  Inen  vite 
surgi  contre  les  institutions  bdcUes  en  1830  et  contre  k 
monarque  eiu  par  les  deux  cent  vingt  et  un.  Son  nom  n^cn 
continuait  pasmoins  ketrecompietement  inconnu  des  masses. 
C'est  que  cette  opposition  extra-iegale  avait  k  sa  tftte  des 
hommes  autrement  energiques  que  lui  et  mettant  au  service 
de  leurs  passions  une  audace ,  un  besoin  de  lutter  c^  de 
vaincre  qui  distan^ent  de  mille  lieues  son  dogmatisaie  firoid 
et  meticuleux.  Pour  percer,  il  lui  fallut  I'ecomniencer  un  beao 
Jour  toute  sa  carriere,  desavouer  Toeuvre  saint-stmonienae, 
restee  en  asses  mauvaise  odeur  aupr^s  de  la  bourgeoisie, 
suivre  la  filiere  ordinaire  des  notabilites  de  docher,  laiie  de 
Tagitation  eiectorale ,  provoquer  des  reunions ,  asaister  k  des 
comites  et  surtout  pr^der  des  banquets.  Son  rMe  politique 
ne  date  done  k  bien  dire  que  de  Tannee  1839 ,  epoque  od,  ea 
aa  qualite  de  president  du  comite  electoral  de  la  Seine,  il 
reussit  k  faire  decreter  par  les  meneurs  Tadoption  de  sa  can* 
didature  aux  elections  generates  provoquees  par  la  coalltioa. 
Nomme  alors,  par  les  eiecteurs  du  privilege,  depute  de  la 
Seine,  il  alia  s^asseoir  k  Textremo  gauche,  mala  n'y  U 
preuve  d'aucune  esp^ce  de  talent  oratoire.  Toutefois,  les 
feuilles  de  Topposition  lui  tinrent  compte  de  aes  exoeUentes 
intentions,  faute  de  mieux,  et  reussirent  meme,  k  force 
de  fanfares  patriotiques,  k  faire  de  son  nom  un  drapean, 
qu'elles  planterentsurla  Crete  de  Textreme  gauche,  et  antoor 
duqud  vinrent  se  grouper,  tant  dans  le  parlement  qu'aa 
dehors,  les  ennemis  les  plus  decides  de  retablissement  de 
Juillet.  Passe  de  la  sorte  k  retat  de  notabilite  incontestee, 
admis  k  enrichir  de  sa  prose  les  pages  de  la  Remie  ind^ten- 
dante  fondee  par  George  Sand  et  M.  Pierre  Leronx,  en  con- 
currence k  la  Revue  des  Deux  Mondes,  plac^e  sous  le  patro- 
nage de  M.  Guizot,  M.  Hippolyte  Carnot  vit  les  eiecteurs  de 
la  Seine,  dociles  aux  recommandations  de  la  presse,  lui 
renouvder  leur  mandat  k  deux  reprises  successivea,  en  1841 
et  1846.  En  1847  il  publia  une  brochure,  les  Radicaux  ei  la 
Charte,  dans  laquelle  il  prodamait  sans  detour  aes  aspira- 
tions republicaines ,  esp^ce  de  manifesto  qui  preoeda  la  fii- 
meuse  campagne  des  banquets,  entreprise  dans  l*uiiter^( 
de  la  reforme  dedorale  et  qui  aboutit  k  la  revolution  de 
Fevrier.  Lelendemain  de  ce  coup  de  main,  M.  H.  Carnot  fot 
appeie  par  les  hommes  du  gouvemement  proTisoire  k  pra- 
drela  direction  du  portefeuillede  Tinstmction  publique.  Dans 
ce  poste  M.  Carnot,  on  doit  le  reconnaltre,  montra  plus  de 
moderation  que  les  autres  ministres  ses  coliegnes  dans  lems 
departements  rcspectifs.  L'opinion  lui  reprocha  toutefois  I 
bon  droit  ses  drculaires  aux  instituteurs  primaires,  cenrre 
de  son  secretaire  general,  M.  Jean  Reynaud,  et  plus  encore 
les  deplorables  dioix  qu'il  fit  pour  combler  les  vides  oftsk 
alors  de  gre  ou  de  force  dans  cette  partie  si  importaate  de 
notre  systeme  d'instmction  publique.  L*instituteur  primaire, 
suivant  le  nouveau  ministre,  etait  Thonmie  charge  avant  toot 
dMnoculer  aux  populations  agricoles  les  prindpes  du  vrsi 
republicanisme.  La  rapidite  des  evenements  ne  lui  pernit 
pas  de  realiser  tout  ce  quMl  aurait  voulu  pouvoir  faire  daas 
ceUe  intention ;  et  &  la  suite  des  evenements  de  Juin  il  le 
voyait  contraint  de  donner  sa  demission.  Le  r61e  qu*SI  veoiit 
de  jouer  associait  inseparablement  son  nom  ^  cdui  des 
hommes  en  qui  se  personnifiait  desormais  le  parti  democn- 
tique  et  socialiste.  l^lu,  par  le  suffrage  universd,  meml>re  de 
TAssembiee  constituante  en  1848  pour  Ic  departement  de  U 
Seine,  son  nom  sortit  encore  une  fois  de  I  ume  ^lectocale 
en  1850,  k  Toccasion  d^eiections  partidles,  bien  qa*aBS 
elections  generales  de  1849,  sous  la  legislative,  il  edit  edioa^, 
comme  tant  d'autres  republicalns  de  la  vdUe  conduits  psr 
les  republicalns  du  lendemain.  M.  Carnot  prit  alors  place 
dans  les  rangs  de  la  Montagne ,  oil  il  continua  d^aiUeon  i 
garder  le  silence  prudent  dont  il  semble  s'etre  fait  unerigie 
dans  tout  le  cours  de  sa  carriere  parleroentaire.  Le  fx^ 
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d^^t  du  3  d6cembre  1B49  Ta  rendu  aux  douceurs  de  la 
vie  privde.  En  Tain  lea  decteurs  du  sixi^me  airondissement 
essay^rent  de  l*en  tirer  en  le  choisissant  pour  leur  d^puid 
au  corps  l^gislatif.  De  meme  que  le  gtedral  Cavaignac, 
M.  Camot  s*est  refuse  alors  k  prater  le  serment  exig6  des 
l^islateurSy  ot  a  dtelln^  ainsi  Thonneur  insigne  qu*on  per- 
aistait  k  vouloir  lui  conC&rer  malgr^  lui.  II  occupe  en  ce  mo- 
ment, dit-on,  ses  loisirs  k  ^rire  VHistoire  du  Saint-Si" 
monisme.  Pour  que  ce  livre  ne  fQt  pas  une  apologie,  il 
Audrait  qu'il  apport&t  dans  cette  oeuvre  une  abn^ation  qu*on 
ne  pent  gu^re  esp^rer  au  milieu  d*une  ^poque  oil  le  moi  joue 
un  si  grand  r61e.  On  ayait  d^jk  de  lui ,  dans  la  m6me  direc- 
tion dMdte,  une  Exposition  de  la  Doctrine  Saint-SimO" 
nienne  (Paris,  1830).  En  1837  il  a  public  les  M&moires  de 
Grigoire;  ^  en  1842  il  a  fait  paraltre,  en  collaboration  arec 
le  statuaire  David ,  les  Mimoires  de  Bertrand  Barrtre, 
Enfin  on  nous  promet  de  lui  au  premier  jour  la  publication 
des  Mimoires  de  son  illustre  p^re,  et  on  doit  regretterqu^il 
n^ait  pas  commence  par  \k\  s*il  n^y  change  rien,  il  sera 
curieiuL  d*apprendre  quels  furent  les  motifs  qui  dans  les 
Cent-Jours  d^termin^rent  Camot  non-seulement ^  pr6ter 
son  concours  loyal  k  Napolton ,  mals  encore  h  accepter  de 
lui  le  titre  de  conUe  de  V Empire,  partie  de  Th^ritage  paiemel 
que  son  Ills  a  cm  deyoir  r^pudier. 

GARNOT  (  Joseph-Frahqois-CUiiknt),  dit  de  la  Cdte- 
d'Or,  frhre  aln^  du  g^n^ral,  n^  le  22  mai  1752,  h  Nolai, 
mort  en  1835,  conseiller  k  la  cour  de  cassation,  dont  il  ^tait 
membredepuis  1801,  aprte  avoir  longtemps  rempli  les  fonc- 
tions  de  president  du  tribunal  criminel  de  Dijon ,  a  laissd  la 
rotation  d*un  jurisoonsulte  distingu^.  Son  ouvrage  inti- 
tule :  de  r Instruction  criminelle  considir^  dans  ses  rap* 
ports  ginirauxetparticuliers  avecles  lois  nouvelles  et  la 
jurisprudence  dela  Gourde  Cassation  (3  vol.  in-4**;  Paris, 
1812-1817),  Ta  fait  ranger  parroinos  raeilleurs  criminalistes. 
En  1814^  en  1815  il  avalt  f^it  preuve  d^une  grande  sou- 
plesse  d*opinlons  politiques,  et  avait  ainsi  r^ussi  k  conserver 
son  si^e  k  la  cour  supreme.  En  1824  il  fit  paraltre  un 
Comtnentaire  sur  le  Codep^nal  (2  vol.  in-4°),  qu'on  pent 
consid^rer  comme  le  coropl^ent  du  grand  ouvrage  sur 
rinstmction  criminelle  dont  nous  avons  rapportd  le  titre 
plus  haut. 

GABNUSydeyin.  Voyez  Ciiufios. 

CARO  ( AnniBALE),  Tun  des  plus  c^^bres  ^rivains  ita- 
liens  du  seizi^e  si^le,  et  dont  les  ceuvres  sont  regard^ 
comme  des  modules  classiques,  n^  en  1507,  k  Cilta-Nova, 
dans  la  marche  d*Anc6ne,  fut  d^abord  prtopteur  des  enfants 
de  LodoTico  Gaddi,  ricbe  Florentin,  devintensuite  secretaire 
de  son  frire  Giovanni,  qui  Temmena  avec  lui  k  Rome,  ou, 
par  sa  protection ,  il  lui  fit  obtenir  de  riches  benefices.  II  se 
Gonsacra  d^  lors  compietement  kP^tude,  fondadans  cette 
capitate  du  monde  Chretien,  et  de  concert  avec  les  fr^res 
Molza, VAccademia  dellaVirtii,  puis  rcroplit  pendant  quel- 
ques  mois  les  fonctions  de  secretaire  auprte  de  T^veque 
Guidiccioni  de  Fossombrone ,  quand  celui-ci  fut  envoye  en 
Romagne  comme  president  A  la  mort  de  Gaddi ,  arrivde  en 
1&43 ,  Annibale  Caro  entra  au  service  de  Pietro  Lodovico 
Fara^  que  son  p^ie,  le  pape  Paul  III ,  eieva  au  rang  de 
due  de  Parroe  et  de  Plaisance  en  1545.  La  protection  de  cette 
famille  permit  k  Caro  de  satisfaire  son  goOt  pour  Tarcheo- 
logie.  II  r^unit  une  collection  considerable  d*antiques  et  de 
medailles.  La  langue  toscane  fut  Tobjet  dc  ses  etudes  les 
plus  serieuses,  et  la  reputation  de  son  style  pur  et  eiegant, 
tant  en  vers  qu^en  prose,  se  ripandit  bientOt  par  toute  Tlta- 
lie.  II  entra  en  relations  et  en  commerce  de  lettres  avec 
let  artistes  les  plus  cei^bres  de  son  epoque,  les  secondant 
dans  le  clioi\  des  si^ets  quMls  se  proposaienl  de  trailer.  Le 
due  lui  confia  plusieurs  missions  auprte  de  Tempereur 
Charles-Quint.  Cependant  Annibale  Caro  songeaith  quitter 
le  service  d*un  prince  dont  les  caprices  et  les  vices  lui  etaient 
detcDos  insupportableSy  lorsqno  Famte  fut  assassine  k 
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Plaisance.  Lui-memecourut  alors  quelques  dangers;  mais  il 
se  refugia  k  Parme,  od  il  fut  accueilli  avec  bienveiUance  par 
le  nouveau  due  Ottavio  Faraese.  Les  deux  cardinanx  Ran* 
nucio  et  Alessandro ,  frires  d^Ottavio ,  le  choisurent  soc- 
cessivement  pour  secretaire ,  poste  qu*il  reroplit  auprte  du 
dernier  depuis  1548  jusqu*&  sa  mort,  arrivee  en  1566. 

Les  (Buvres  d' Annibale  Caro  ne  furent  imprimees  qu^aprte 
son  dec^,  par  exemple  sa  ceiebre  Tradtuition  de  I'EnMe 
( Venise,  1581 ;  Paris,  1760),  sa  Traduction  de  Longus  et  de 
la  RMtorique  d^Aristote,  ses  Rime  ( Venise,  1 569 ),  tons  ou- 
vrages  qui  se  distinguent  par  une  rare  elegance ;  ses  Lettere 
amiliari  (2  vol.;  Venise,  1572),  et  les  Lettere  inedUe  di 
Annibale  Caro,  publiees  avec  des  notes  par  Maszuccbelli 
(2  vol.;  Milan,  1829).  On  a  aussi  de  lui  une  comedie  :  Gii 
Straccioni  (Venise,  1582);  sous  le  nomde  Barbagregia, 
la  FicheidCf  poeme  en  Thonneur  des  figues,  ainsi  qn'un 
panegyrique  du  nez  de  Leoni  d*Anc6ne,  president  de  VAcca* 
demia  delta  Virtii;  nez  qui,  li  ce  qu*il  paralt,  brillait  par 
des  dimensions  pen  communes.  Son  Apologia  degli  Acca* 
demici  di  Banchi  (Parme,  1588),  se  rapporte  k  une  dis- 
cussion quMl  eut  au  sujet  d^un  de  ses  potoies  avec  Castelve- 
tro,  qui  Tavait  bl&me. 

GAROLATH-BEUTHEN  (Maison  de).  Le  nom  de 
cette  famille  princiere,  dont  les  possessions  sont  situeet  en 
Siiesie ,  et  qui  au  quind^me  siecle  habitait  la  Lusace,  etait 
primitivement  Schcsnaich.  Fabien  db  Schobnaich  se  distin- 
gue au  service  de  Tempereur  Charles-Quint  et  de  reiecteur 
Maurice  de  Saxe,  non  moins  comme  homme  d*£tat  que 
comme  capitaine ,  et  fut  cree  par  Tempereur  Ferdinand  1*' 
baron  du  Saint-Empire. 

Son  petit-neveu  Georges  de  Scboiraich  re^ut  k  titre  de 
fief  la  seigneurie  de  Carolath  et  de  Beuthen,  constituee,  en 
1610 ,  en  mijorat.  A  la  mort  de  Georges,  ce  mijorat  passa 
k  son  neven  Jean ,  qui  s*en  vit  depouiller  k  la  suite  des 
troubles  de  la  Boheme.  En  1650  le  frere  de  cdui-ci ,  Sibas- 
tien ,  en  obtintla  restitution,  grftcelirintervention  de  reiec* 
teur  de  Brandebourg.  Quand  Frederic  le  Grand  se  fut  em- 
pare  de  la  Siiesie,  il  eieva,  en  1741,  le  comte  Jean-Charles 
de  ScHoeif  AiCH  k  la  dignite  de  prince  de  Carolath-Beuthen. 
Jean-Charles,  son  fils,  obtint  ensuite  que  ladignite  de  prince 
devtnt  hereditaire  dans  sa  maison. 

Le  prince  actuel  de  Carolath-Beuthen ,  Henri ,  grand-ve- 
neur  du  roi  de  Prasse,  ne  en  1783,  succeda  en  1817  k  son 
p^.  Comme  il  n'a  que  deux  filles ,  son  mijorat ,  ainsi  que 
le  titre  de  prince  qui  y  est  attache,  paasera  k  son  neveu  le 
prince  Louis  de  ScBosifAicH-CABOLATB,  neen  1811,  et  file 
alne  de  son  fr^re,  mort  en  1820. 

La  principaute  de  Carolath-Beuthen  est  situeedans  le  cercle 
de  Freistadt,  arrondissement  de  Liegniti,  province  de 
Siiesie ,  et  comprend  une  superfide  d*environ  4  1/2  myria- 
metres  carres,  avec  une  population  de  11,500  Ames,  repartia 
entrela  petite  ville  de  Beuthen,  chef-lieu  de  la  principaute, 
nn  gros  bourg,  siege  d'un  mardie,  et  21  villages,  au  nombre 
desquels  se  trouve  Carolath ,  oil  s'ei^ve  le  ch&teau  de  Caro- 
lath, residence  ordinaire  de  cette  famille. 

GAROLINE  (AM^B-£usADBTn),  epouse  de  Geor- 
ges rv,  roi  de  la  Grande-Bretagne  et  de  Hanovre,  fiUe  do 
due  Charies-Guillaume-Ferdinand  de  Brunswick,  blesae 
mortellement  k  la  bataille  d'Auerstaedt,  et  de  la  princesse 
Augusta,  soenr  de  Georges  III  d^Angletenre,  naquitle  17  mai 
1768.  Aprte  avoir  passe  dans  la  maison  patemelle  une  triste 
jeonesse,  elle  epousa ,  en  1795,  k  Tlige  de  vingt-sept  ans,  le 
prince  de  Galles,  alors  beritier  prisomptif  de  la  couronne 
d'Angleterre.  Ce  manage,  que  le  prince  ne  contracta  que 
par  Gontrainte,  ne  pouvait  point  etre  beureux.  Sans  doute 
dte  Tannee  qui  le  solvit  la  princesse  accoocha  d'une  fille » 
de  oelte  princesse  Charlotte  qui  fut  la  premie  femme 
du  prince  Leopold  deSaxe-Cobourg,  ai^ourdliui  roi  det 
Beiges ,  et  qui  moorat  le  7  novembra  1816;  mais  k  peine  la 
princesse  fut-elle  releveede  set  couclies,  que  son  epoox  S9 
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g^para  d'elie  avec  ^t.  Le  scandale  officiei  de  cette  repudia- 
tion, consomm^  d^  lors  irr^vocableiuent ,  ne  fut  rien  en 
oomparaison  du  syst^e  odieux  employ^  par  le  prince  de 
Galles  et  son  entourage  imm6]iat  k  i'effet  de  deshonorer 
publiquement  la  femine  k  laquelle  on  avait  \\6  sa  destine. 
Eloign^  de  la  cour,  oil  elle  ne  comptait  peut-6tre  pas  d'en- 
nemi  plus  acham^  que  la  reine  sa  belle-m^re,  la  princesse  de 
Galies  y^ut  d^  lors  k  Blackheath ,  dans  une  maison  de 
campagne  dont  elle  fit  le  centre  d*une  soci^t^  choisie,  com- 
pos^e  d^hommes  et  de  femmes  partageant  ses  goOts  pour  les 
arts  et  la  Utt^rature.  Compietement  ind^pendante  dans  ses 
actions,  isolte  au  milieu  de  ce  yaste  tourbillon  qu'on  appelle 
le  monde,  poursuiyie  jusque  dans  cette  philosophique  retraite 
par  les  injares  et  les  calomnies  de  son  mari,  il  est  li  la 
rigueur  possible  qu^elle  ait  cbercb^  des  consolations  k  ses 
chagrins  et  une  compeoution  k  son  yenyage  anticip^  dans 
quelque  liaison  od  leaeuraura  parl^  plus  Iiaut  que  le  deyoir 
el  les  Gonyenanoes,  liaison  qui  ne  sera  pas  toii^urs  rest^  en^ 
yelopp^  de  cet  imp^n^rable  myst^re  que  lui  comroandaient 
la  plus  yulgaire  prudence,  son  titre  da  m^  de  rh^riti^re 
pr^mptiye  de  la  couronne ,  son  rang  et  surtont  la  baine 
acham^  de  son  marl.  Ce  prince  se  yengeait  sur  sa  mal- 
heureuae  femine  des  justes  temoignages  de  ni^pris.et  d'a- 
yersion  dont  il  ^tait  lui-m6me  Pobjet  de  la  t(af{  des  masses 
populaires,  alors  que  contre  ses  injures,  ses  diflfamations 
et  ses  odieuses  intrigues  la  princesse  de  Galles  nVait  pas 
de  plus  <^ergique,  do  plus  passionn^  defenseur  que  le 
peiiple ,  toujours  dUpos^  k  donner  son  sang  en  t^oignage 
de  la  yerta  immacul^  et  sans  reprocbe  d'une  princesse  quMl 
eOt  moins  aimte  s'il  n'ayait  pas  iant  hai  le  prince  dont  elle 
portait  le  nom.  Quoi  qu^il  en  ait  pu  6tre,  yers  I'ann^  1808 
le  systtoe  de  calomnies  mis  en  jeu  pour  dishonorer  la  prin- 
cesse de  Galles  arrtya  k  prendre  de  tds  d^yeloppements , 
que  le  gonyemement  crut  devoir  soumettre  la  oonduite 
privte  de  Caroline  k  une  commission  d^enqii^te  pr^- 
dte  par  lord  Grenyille.  On  jugera  du  scandale  et  de  sa 
gravity  quand  on  saura  que  les  intimes  et  les  aifid^  du 
prince  de  Galles  allaient  partout  r^p^tant  que  la  princesse 
yenait  de  donner  le  jour  k  un  enfsnt  du  sexe  masculin , 
fruit  de  ses  relations  adultferessoitaYec  un  capitaine  Manby, 
soit  ayec  sir  Sidney-Smith,  soil  ayec  bien  d^aotres  encore; 
et  ces  bruits  Injurieux  n'avaient  pas  de  plus  complaisant  ^bo 
que  la  cour  de  la  reine. 

La  commission,  aprte  ayoir  entendu  une  foule  de  t^oins 
et  ayoir  procM^  k  Texamen  minutieux  des  faits  alUgu^ 
et  incriminte ,  ddchargea  Caroline  de  Taccusation  de  gros- 
sesse  et  d^accouchement  •  landestins,  tout  en  admettant  que 
la  conduite  de  la  princesse  n^ayait  pas  6t4exempte  del^iret^ 
et  d'incons^ucnces,  qui  ayaient  proyoqu6  des  soup^as 
d'aiUeurs  sans  fondement 

Georges  HI,  qui  n^ayait  jamais  partag^ rantipatbie  haineuse 
de  sa  femme  et  de  son  fils  aln^  pour  sa  bru,  qui  Tavait,  au 
contraire,  en  maintes  circonstances  protig^e  contre  ses  eu- 
nemis,  consacra  ce  yerdict  d'absolution  prononc^  par  la 
commission  d'enquftte,  en  rendant  une  yisite  ofBcidle  et  de 
gala  k  la  princesse  de  Galles ;  d-marche  qu'imit^rent  k  leur 
tour  la  plupart  des  princes  et  princesses ,  ses  beaux-fr^res 
et  belles-sceurs.  Ces  d^onstrations  sympathiques  et  signi- 
ficatiyes  r^pondaient  trop  bien  aux  d^irs  de  I  opinion  pu- 
blique,  de  plus  en  plus  irrit^  contre  I'li^ritier  du  trOne,  pour 
ne  pas  oombler  de  joie  la  populace  deLondres,qui  accueiliait 
toujours  de  ses  plus  cbaleureux  applaudissements  la  prin- 
cesse de  Galles  quand  elle  yenait  k  paraltre  en  public,  tan- 
His  qu*elle  n'ayait  jamais  en  pareil  cas  pour  son  ^poux  que 
des  hu^  et  des  sifflets. 

En  1813  de  nooyelles  eootestations  s'^y^rent  publique- 
ment entre  les  denx^poux,  k  propos  de  difficult^  faites  par  le 
prince  de  Galles  k  sa  femme,  qui  r^damait  la  permission  de 
Toir  plus  souyent  sa  fille,  Tmiique  fruit  de  cette  union  si 
inalheureuse,  et  qu*on  ^leyait  loin  de  sa  m^re.  L'annee  sui- 


yante  la  princesse,  lasse  probablement  de  lutier  dayantige, 
demanda  et  obtint  la  permission  de  se  retirer  k  Brunswick. 
Do  1^  elle  entreprit  de  grands  yoyages  en  Allemagne ,  en 
Italie,  en  Gr^,  en  Syne  et-dans  les  difTerentes  lies  de 
TArcbipet ;  fastueuses  toum^ ,  oil  elle  se  faisait  sniyTe  de 
tout  le  luxe  et  de  tout  le  comfort  qui  TeOt  entour^  en  Ad- 
gleterre,  et  s*en  rapportant  ayeugliiment  pour  tons  les  d^taOs 
de  ces  ayentureuses  et  trop  po^tiques  peregrinations  a  ua 
italien  du  nom  de  B-erga mi,  entre  d'abord  k  son  serrioe 
en  qualite  de  simple  courrier,  et  eieye  successiTement  par 
elle  aux  fonctions  de  magordome,  puis  de  chambellan.  La 
fayeur  subite  de  ce  singuiier  personnage  et  son  eieyation  d 
rapidejBembiereut  au  prince  de  Galles,  toujours  tr^s-exade- 
ment  renseigne  sur  ce  qui  se  passait  dans  la  petite  cour  de 
sa  femme,  et  deyenu  maintenant  prince  regent  d'Angleterre, 
une  drconstance  propre  k  prouyer  Taccusation  d*adult^ 
qu^il ayait  d^k  publiquement  eieyee  contre  la  princesse,  dii 
ans  auparayant.  Des  lors  un  yaste  et  habile  systeme  d*es- 
pionnage  fut  organise  par  lui  k  grands  frais  autour  de  Caro- 
line, dont  tons  les  actes,  tootes  les  paroles ,  furent  soignea- 
sement  notes  et  consignes  dans  des  rapports  destines  k  four- 
nir  au  prince  regent  les  elements  necessaires  li  la  consta- 
tation  de  son  propre  deslionneur. 

La  scandaleuse  enquete  de  1808  eOt  dA  assur^ment  deter- 
miner la  princesse  k  apporter  desormais  plus  de  prudence  H 
de  circonspection  danssa  conduite  priyee.  Or,  il  &udrait  use 
foi  bien  robuste  pour  admettre  que  Caroline,  quoiquMIe  flkl 
alors  tout  pres  de  la  cinquantaine,  n'oublia  pas  les  distances 
qui  deyaient  la  separer  de  ce  Bergami ;  et  il  aemble  bjM 
que  cette  fois  tout  au  moins  le  coeur  parla  chez  elle  plos 
haut  que  le  sentiment  du  devoir  et  des  conyenances.  On 
ne  saurait  nier  cependant  que  la  baine  assez  ardente  poor 
ne  pas  reculer  deyant  un  pared  proems  bitente  k  la  face  de 
TEurope  etaitbien  de  force  k  recourir  aux  plus  odieuses  ma- 
chmations  k  Teflet  d^incriminer  en  apparenee  des  faits  saas 
aucune  importance  en  eux-memes. 

A  son  retour  en  Italie,  Caroline  alia  habiter  Tune  des 
plus  deiicieuses  villas  du  lac  de  C6mt ,  oh  elle  ne  crut  pas 
deyoir  s^entourer  de  plus  de  mysiere  que  par  le  passe.  La 
mort  de  Georges  III  ayant  appeie  son  epoux  au  tr^ne  ea 
1820,  on  songea  d'abord  k  negoder  ayec  elle;  et  on  lui  fit 
proposer  de  renoncer  k  son  titre  de  reine  et  de  s'engagier  i 
ne  pas  revenir  en  Angleterre ,  moyennant  une  pension  de 
50,000  liyres  sterl.  Mais  Caroline  repoussa  ces  ouyerturei, 
en  annon^nt  hautement,  au  contraire,  son  intention  bieo 
arretee  de  se  rendre  k  Londres  k  Vettel  d*y  reclamer  le  titre 
et  les  honneurs  qui  lui  etaient  dOs  en  sa  qualite  de  legitime 
epouse  de  Georges  IV.  Le  6  juin  elTectiyenient  elle  fit  oae 
yeritable  entree  triompbale  dans  la  capitale  de  TAngletene, 
oil  elle  fut  saluee  des  plus  yiyes  acclamations  par  la  graade 
masse  des  habitants ;  car  une  impopularite  extreme  cooti- 
nuait  k  etre  le  lot  du  prince  de  Galles,  deyenu  GeorgeslT. 
Or,  soutenir  la  reine  contre  ses  accusateurs  n^etait  pas  seo- 
lement  le  r61e  tout  natuiellement  trace  k  I'opposition :  lei 
bai^ses  roanceuvres  employees  par  les  agents  du  mari  k  Vti- 
fet  de  lui  procurer  la  preuve  des  laits  qui  deyaient  seryir  de 
base  k  une  accusation  d'adull6re  et  k  un  proc^  de  diyofte 
reyoltaient  en  oulre  la  conscience  publique.  Che?  le  graad 
nombre,  tout  nier  de  parti  pris,  afRrmer  que  la  reine  etait 
aussi  pure  et  innocente  queTenfant  qui  vientde  naltre,  c^etait 
protester  contre  tant  de  scandale  et  comme  une  maniere  d*ea 
faire  justice.  Fideie  instrument  des  rancunes  de  Georges  IV, 
le  ministere  n*liesita  pas^  intenter  k  la  reine  un  proems  90^ 
lennel  devant  la  chambre  des  lords.  Les  faits  cites  k  Tap* 
pui  de  Taccusation  d'adultere  sont  d^une  nature  telle  qu^ 
ne  pourraient  pas  sans  inconyenient  etre  rapportes  dans  na 
liyre  du  gbnre  du  n6tre;  et  k  cet  egard  nous  deyoas  reo- 
yoyer  les  curieux  aux  rccueils  de  causes  ceiebres. 

La  reine  confia  le  soin  dc  sa  defense  k  Piltustre  Broug- 
h  a  in ,  qui  se  surpassa  lui-mCme  dans  cette  cause  si  difliciie. 
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11  d^ploya  en  edfet  un  roenreilleux  talent  de  discussion  dans 
les  contre-interrogatoires,  que  la  loi  anglaise  autorise  k  foire 
subir  aux  t^moinsi  charge.  A  cbaque  instant  il  r^ssissait  k 
les  inettre  en  contradiction  soit  avec  eun-mtoies ,  soit  avec 
les  depositions  d^jk  recueillies ,  les  pressant  de  questions 
insidieuses  auxquelles  la  plupart  ne  pouvaient  r^pondre  sans 
d^truire  ou  att^nuer  PefYet  produit  par  leur  propre  t^moi- 
gnage.  A  chaque  instant  ils  tr^bucliaient  dans  les  pi^es  que 
teurtendait  Tavocat,  se  troublaient,  h^taient;  etle  syst^ine 
si  p^nitilement  teliafaud^  qui  servait  de  base  k  Faccusation 
8*en  allait  ainsi  de  pieces  et  de  morceaux.  L*un  de  ces  es- 
pions  itaiiens  dont  1e  t^oignage  6tait  le  plus  aggravant,  le 
plus  positif,  qui  aflirinait  avoir  vu,  ce  qui  s^appeUe  vude 
ses  propres  yeux,  quand  il  eut  k  soutenir  le  contre-inlerro- 
gatoirede  BroughaniyComprenantinstinctivementque  toutes 
les  questions  qu'on  lui  adresserait,  si  indifTi^rentes  qu'elles 
fussent ,  avaicnt  pour  but  dMnfirmer  son  t^oignage,  crut 
habile  d*y  faire  constamment  la  mfime  r<^ponse :  non  mi  ri- 
cordo.  On  ne  peut  se  faire  une  id^  de  rimmense  hilarity 
que  provoqoa  dans  le  public  cette  phrase  que  Brougham 
se  donna  le  malin  plaisir  de  faire  r^p^ter  eent  fois  de  suite 
au  mallieureux  dans  le  crAne  duquel  Torgane  de  la  m^noire 
occupait  d^cid^ment  une  place  si  restreinte. 

En  d^ptt  de  Thabilet^  de  son  avocat  et  de  Tappui  que  lui 
pr^ta  au  dehors  Topinion  publique,  que  ce  scandaleux  procte 
passionna  au  plus  haut  degr^,  la  reine  ne  put  convaincre 
ses  juges  de  son  innocence.  Une  msyorit^  de  123  voix 
contre  95  accueillit  dans  la  chambre  haute  iatroisi^ine  et  der- 
ni^re  lecture  de  la  proposition  de  dtelaration  de  culpability. 
11  ne  restait  plus  d^  lors  qu*k  voter  le  bill  de  condamnation, 
quand,  contre  toute  attente,  on  vit  les  ministresde  la  con- 
ronne  en  proposer  eux-m^mes  rajoumement  k  six  mois; 
fonnule  qui  dans  les  usages  parlementaires  ^uivaul  au  rejet 
ou  au  retrait  d*un  projet  de  bill  en  discussion.  C*etait  de- 
mander  la  mise  au  n^nt  de  toute  la  proc^ure. 

Des  lors  le  gouvemement  de  Georges  IV  cessa  de  contes- 
ter  k  Caroline  de  Brunswick  son  litre  de  reine  de  la  Grande- 
Bretagne  et  d'Irlande.  Brandenburg  house  lui  fut  assign^ 
pour  r<^sidence ,  avec  une  dotation  conforme  k  son  rang.  11 
semblait  que  son  royal  ^poux  avait  enfin  pris  son  parti  au 
sujet  de  ses  d^agr^ments  conjugaux ;  cependant  une  oc- 
casion s^etant  encore  pr^nt^  de  faire  un  nouvel  affront 
public  k  sa  femme,  il  ne  la  manqua  pas.  Au  mois  de  juiilet 
1821  eut  lieu  lecoaronnementdece  prince.  La  reine  Caroline 
demanda  k  6tre  couronn^,  suivant  Tusage,  en  rodme  temps 
que  lui;  mais,  oomme  elledevait  bien  s^  attendre,  cette 
pretention  fut  formeilement  repouss^e  par  une  decision  du 
conseil  priv^.  EUe  se  contenta  alors  d*une  place  pour  assister 
k  la  oeremonie  du  couronneinent,  et  on  la  lui  refusa  ^gale- 
ment.  Apportant  dans  cette  lutte  de  mauvais  goCIt  une  opi- 
nlkirM  que  justifiaient  jusqu'k  un  certain  point  les  encou- 
ragements de  Topposition,  et  surtout  ceux  de  Topinion,  elle 
se  pr^senta,  le  jour  ra^me  de  la  cer^mouie  au  seuil  de  T^glise 
de  Westminster,  oil  die  avail  lieu,  con vaincue  qu*onn*oserait 
pas  lui  en  interdire  Tentree.  Elie  dut  cependant  en  subir 
rbumiliation ;  et  on  attribua  alors  k  la  prufonde  irritation 
provoqu^e  en  die  par  cet  affront  public  la  maladie  inflamma- 
tolre  dont  k  qudque  temps  de  \k  elle  ressentit  les  premieres 
attdntes  k  une  representation  du  theiktre  de  Drury-Lane  k 
laquelle  die  assistait,  et  oui  Tenleva  quclques  jours  apr^s, 
le  7  aoOt  1825.  Cette  mort  si  subite  ne  laissa  pas  que  de 
donoer  lieu  dans  le  vulg^ire  aux  plus  sinistres  rumeurs; 
ceux  qui  veulent  y  voir  un  crime  devraient  rdiechir  que  si 
la  politique  a  pu  quelquefois  faire  commettre  de  Idles  ac- 
tions, die  a  su  toiijours  en  les  perpetrant  choisir  le  moment 
fovorable,  et  surtout  quelque  endroit  lointain  et  Isold,  pour 
cpi*dl€S  demeurassent  k  jamais  envdoppdes  dans  une  mys- 
ti^rieose  obscurity,  l^vtdemroent,  si  Caroline  de  Brunswick 
avait  dik  mourir  du  poison ,  c*e&tdans  ses  aventureuscs  pere- 
grinations en  Orient  quo  Vaccident  fOt  arrive,  Suivant  ses 


demi^res  volontes ,  les  restes  mortek  de  cette  princesse  fu- 
rent  d<^poses  dans  la  sepulturedeses  ancetres,  k  Brunswick. 

CAROLINE  (Fbrducandb-Louisb),  princesse  des  Deux- 
Siciles,  aigourd'hui  comtessede  Luccbesi-Pali.  Voyez  Berrt 
(Duchesse  de). 

CAROLINE  (Loi).  Cast  le  nom  que,  par  abreviatiou 
des  mots  consMutio  criminalis  Carolina,  Ton  donne  habi- 
tudlement  au  ceiebre  code  crimind  publie  par  I'empereur 
Charies-Quint  en  1532.  Ce  qui  determine  ce  prince  k  legi* 
ferer  sur  cette  matiere,  ce  Ait  Teflroyable  confusion,  I'arbi* 
traire,  lacruaute,  qui  regnaient  dans  les  tribunaux  de  TAl- 
lemagne,  od  toute  instance  crimineUe  commen^it  et  Unissait 
par  la  question,  appUquee  sous  les  plus  futiles  pretextes,  et 
ot  trop  souvent  mtoie  on  envoyait  des  innocents  au  suppllce 
sans  procedure  prealable  d*aucune  esp^ce.  Des  le  quinxieme 
siecle  on  avait  compris  la  necessite  de  mettre  un  terme  k 
ces  horreurs;  mais  la  difCculte  etait  d*amener  les  difterents 
£tats  k  adopter  de  communes  mesures  de  repression,  tin 
hommede  merite,  qui  s'occupait  de  science  sans  etre  poor 
cda  predsement  un  savant,  le  baron  Jean  de  Schwarxenberg, 
fut  celui  qui  contnbua  le  plus  k  cette  si  utile  reforme.  Ad- 
ministrateur  de  re? tebe  de  Bamberg,  il  en  redigea  et  publia 
le  code  crimind  de  1507,  que  les  margraves  de  Brandebours 
et  de  Franconie  adopterent  en  1520  pour  loi  de  leurs  J^tats 
respectifs.  II  provoqua  Tordonnance  crimindle  generate  dt 
r£mpire  {Meichscriminalordnung)  adoptee  en  1532  par  la 
diete  de  Ratisbonne;  oeuvre  de  codification  qui  pour  re- 
poque  oil  elle  parut  peut  etre  consideree  comme  un  chef- 
d'opuvre,  et  doot  rinfluence  fut  des  plus  bienfaisantes.  Quoi- 
que  divers  souverains  allemands,  entre  autres  les  decteurs 
de  Saxe,  de  Brandebourg  et  Palatin,  protestassent  contre  la 
publication  de  cette  ordonnance,  afinde  maintenir  contre  la 
puistance  legislative  de  I'empereur  et  de  la  dide  leur  droit 
particulier  de  legiferer ,  elle  n*en  tai  pas  moins  reconnue 
presqne  partout  comme  ayant  force  de  loi. 

De  nos  jours,  des  lois  penales  encore  plus  humaines  et  une 
procedure  crimindle  plus  douce  et  moins  codteuse  out  reii>- 
place  dans  la  plupait  des  ^tats  de  la  Confederation  Germa- 
nique  Tancienne  loi  Caroline j  dont  la  demidre  edition  im- 
primee  est  cdle  qui  parut  k  lena  en  1835. 

CAROLINE,  contrde  de  la  partie  orientate  des  £uts- 
Unis  de  TAmerique  du  Nord,  decouverte  en  1512  par  des 
Espagnols  que  conunandait  Ponce  de  Leon,  et  qui  en 
prirent  possession  comme  d^une  dependance  de  la  Floride. 
Ce  nom  de  Caroline  ne  lui  fut  donne  que  plus  tard  et  par 
le  Fran^ais  Jean-Francis  Ribault,  que  le  roi  Charles  IX 
avait  envoye  y  fonder  une  cotonie.  11  Tappela  ainsi  en 
Thonnenr  de  son  souverain.  Mais  des  Tan  1565  les  colons 
fran^is  en  ftirent  expulses  par  les  Espagnols;  et  ditrerents 
essds  de  colonisation  tentes  plus  tard  par  les  Anglais  ne 
furent  go^re  plus  heureux.  Ce  ne  fut  que  lorsque  le  roi 
Charies  11  d'Angleterre  eut  octroye,  en  1660,  k  huitde  ses 
siiUets,  et  k  litre  de  fiel  relevant  du  chateau  de  Greenwich, 
tout  le  territoire  s'etendant  entre  le  31*  d  le  36*degre  de 
latitude  septentrlonale,  leur  donnant  en  outre  pleins  pou- 
voirs  pour  y  fonder  une  colonic  s'administrant  dle-m^ne, 
que  retablissement  comment  k  prendre  de  Tiroportance. 
Les  colons  de  la  Caroline  charg^rent  le  cddnre  pliilosoplie 
Locke  de  leur  rediger  une  constitution ;  tftdg  ardue,  de- 
vant  laqudle  ne  recuia  pas  Tauteur  de  VEssai  iur  VEnten' 
dement  humain,  Mallieureusement  la  constitution  fruit  de 
ses  vdlles  et  de  ses  meditations  se  trouva  dans  la  pratique 
tdlemeut  inapplicable,  quil  fallut  des  1703  y  renoncer,  et 
donner  k  la  colonic  un  nouveau  pacte  socid  expltcatif  des 
devoirs  et  des  droits  des  colons.  Plus  tard  le  goovemeBMot 
anglais  jugea  k  propos  de  revenir  sur  la  concession  de  oe 
fief,  qui  fut  transforme  en  colonie  royale.  En  1720  on  la  di- 
wvitenCarolinedu  Nordeien  CarolineduSud; 
et  depuis  le  divorce  cffectiie  entre  les  colonies  anglaises  de 
TAuieriquedu  Nord  et  la  mdre-patrie,  ces  d&ox  provinen 
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M  sont  rattach^  k  TUnion  am^ricaine,  dans  laqaeUe  elles 
forment  deux  ^tats  ind^pendants. 

CAROLINE  DU  NORD ,  Tun  des  £tat8  composant 
runion  am^caiae,  born^  au  nord ,  k  Touest  et  au  sud  par 
lea  ^tatsde  Yirginiey  de  Teness^  et  de  la  Caroline  da 
S  u  d  y  et  li  Test  par  Toc^n  Atlantique ,  occupe  une  superficie 
de  2,063  myriam^tres  carr^.  A  Touest,  sur  lea  fronti^res 
da  Teness^y  od  il  est  traverse  par  les  Montagnes  Bleues 
(voyez  kPkLkCBu),  le  sol  en  est montagneux ;  mais  k  Test, 
c*est-li-dire  dans  sa  plus  grande  partie,  il  est  oni,  etderient 
tout  k  fait  plat  prto  des  c^tes ,  od  Ton  trouve  beauconp  de 
marais  et  de  steppes  sablonneuses  et  pas  un  seal  bon  port. 
Dans  les  montagnes  le  dimat  en  est  sain  et  temp^r^,  tr^ 
cbaud  dans  les  plaines,  od  r^ne  presque  la  temperature  des 
tropiques,  et  malsain  dans  les  parties  basses  et  mar^ca- 
geuses.  VoiU  pourquoi  le  coton  et  le  riz  forment  avec  les 
difl^rentes  esp^ces  de  c^r^es  de  TEurope,  avec  le  mais  et 
le  tabac,  les  principaux  articles  d*exportation  de  cette  contrto, 
gto^ralement  fertile,  et  od  ragricuUure  s*exerce  en  grand 
dans  des  plantations  cultiv^  par  des  n^gres.  L'^l^ve  du 
b^taily  Texploitation  des  for^ts  et  des  mines  y  sont  aussi  la 
■ource  de  benefices  considerables.  En  fait  de  richesses  mi- 
ndrales,  c^est  le  fer,  mais  surtout  Tor  qu'on  exploite.  On 
obtient  ce  dernier  produil  tant  par  le  travail  des  mines  que 
par  le  layage  des  terrea. 

La  population  d^passe  un  million  d'habitants,  dont  les 
deux  tiers  sont  esclaves,  noirs  et  mulfttres;  le  reste  est  dV 
rigine  anglaise,  sauf  quelques  dements  gcrmaniques.  La 
constitution  decet  tUX  est  cello  des  autres  ^tatsde  TUnion. 
Le  pouYoir  exteutif  est  aux  mains  d'un  gouvemeur  eiu  tous 
les  deux  ans,  assists  d*un  conseil  de  sept  merobres.  Le  pou- 
Toir  legislatif  est  exerc^  par  une  assembl^e.  lA  od  les  es- 
claves  forment  la  grande  mijorite  de  la  population ,  rinstruc- 
tion  publique  est  Tobjet  de  fort  pen  de  soUidtude.  Outre 
divers  lyc^es  appel^s  acadHnieSf  on  y  trouve  un  s^minaire 
tb^ologique  de  T^se  anglicane  et  une  espdce  d'universite, 
le  North-Carolina  InsMut,  situ^  k  Chapel-Hill.  Le  chef-lieu 
de  cet  £tat  est  Raleigh  sur  la  Reuse,  avec  6,000  habitants. 
Elle  est  le  si^ge  des  autorites  superieures  et  du  gouvemeur. 
Les  seuls  ports  un  peu  sOrs  sont  Wilmington,  avec 
3,000  habitants,  et  Beaufort,  avec  le  m^me  chifTre  de  popula- 
tion. Ce  sont  deux  centres  commerciaux  asset  importants, 
de  m^me  que  la  ville  de  Neubern»  bAtie  au  confluent  de  la 
Trent  et  de  la  Reuse,  et  od  on  compte  6,000  habitants. 

CAROLINE  DU  SUD ,  Tun  des  tints  composant  TU- 
nlon  americaine  du  Nord,  situ^  entre  la  Caroline  du 
Nord  et  la  G^orgie,  compte  one  population  de  595,000 
habitants,  dont  envhx>n  337,000  esdaves,  r^partie  sur  une 
superficie  de  Uiemyriam^tres  carr^s.  VerslacOte,  c'est  un 
pays  tout  k  (ait  plat ;  au  centre,  if  est  sablonneux,  et  il  s*e- 
l^ve  sensiblement  k  Touest ;  mais  au  total  11  est  bien  arros^. 
Les  habitants  exploitent  des  manufactures,  et  exportent  les 
produiU  de  leur  fabrication.  A  la  t6te  du  pouvoir  exteutif  est 
plac^  un  gouvemeur,  dont  les  fonctions  durent  deux  ans, 
terme  k  Texpiration  duqud  on  procMe  k  de  nouvelles  dec- 
tions.  La  puissance  l^slative  appartient  k  Tassembl^  g^ 
n^rale,  compost  du  s^nat  et  de  la  chambre  des  d^put^ ; 
et  la  milioe  compte  dans  ses  rangs  40,000  bommes,  dont 
une  compagnie  de  volontaires  indiens  La  Caroliue  du  Sud 
e&Toie  neuf  repr^sentants  au  congrte  national.  Sa  capitate  est 
Columbia^  mais  sa  ville  la  plus  peupl6e  est  Charleston. 

CAROLINE-MARIE,  Spouse  de  Ferdinand  1*'  roi 
des  Deux-Sidles,  fille  de  Tempereur  Francois  1"  et  de  Tim- 
ptetrice  Marie-Th^rte,  naquit  le  13  aoOt  1752.  Aussi  at- 
Irayante  que  spirituelle,  mais  manquant  de  fermet^  de 
cartel^,  die  se  maria  le  12  aodt  1768.  Aux  termes  de  son 
contrat  de  mariage ,  la  Jeune  reine  devait  si^er  au  conseil 
d'etat  immMiatement  aprte  la  naissance  d^  b^ritier  mile 
datrdne;  mais,  impatiente  de  se  mder  du  gpuvemement, 
rile  rtositen  1777,  avant  mtoie  que  la  condition  do  contrat 


fOt  accomplie,  k  faire  cong^ier  le  vieut  ministre  Tantined, 
qui  possMait  la  confianoe  du  rot  et  le  d^TOueroent  des  Ra- 
politains,  afin  d'exeroer,  sous  Sambuca,  qu^elle  lai  fit  donner 
pour  successeur,  une  plus  grande  influence  sur  la  marcfae 
des  affaires  et  sur  Tesprit  de  son  mari.  Sambuca  ay  ant  donn^ 
sa  ddmission  en  1784,  elle  le  fit  remplacer  par  Acton, 
Irlandais  n^  en  France.  Les  gaspillages  et  les  profusions  de 
ce  favori  sans  m^rite,  la  pr^fi^rence  qu^il  accordait  aox 
strangers  dans  la  collation  des  emplois  publics  et  dans  la 
distribution  des  faveurs  royales ,  ne  tard^rent  pas  k  loi  at- 
tirer  la  haine  de  toutes  les  classes  de  la  sod^t^.  II  fit  alon 
poursuivre,  comme  partisans  du  jacobiniame  fran^ais,  toos 
ceux  qui  os^rcnt  roister  k  son  despotisme ,  r^sultat  de  la 
confiance  illimit^e  que  la  rdne  accordait  k  son  amant.  Mab 
les  arrestations ,  les  bannissements  et  les  sopplices  k  Taide 
desquels  Acton  se  flattait  d'^touffer  Tesprit  d^opposition  dam 
la  nation  iiapolitaine ,  ne  fit  que  Penflammer  dayantage. 

Le  m^ntentement  devenait  si  g^n^ral  et  si  mena^ant, 
que ,  pour  6viter  une  explosion  populaire,  qui  pouvait  avoir 
lieu  k  chaque  instant,  le  pouvoir  se  d^ida  k  sacrifier  an 
exigences  de  Topinion  Vaninl ,  president  de  la  Jante  de  sA- 
ret6.  A  quelque  temps  de  1^,  en  1798,  le  roi,  comply 
ment  doming  par  la  reine  et  esp^rant  donner  aSnsi  le  change 
au  m^contentement  public,  se  d^cida  k  d^larer  de  nouveaaia 
guerre  k  la  r^publique  fran^ise,  avec  laquelle  il  Tcnait  tori 
r^emment  de  condure  la  paix.  Mais  la  d^faite  essuy^e  par 
Mack  eut  pour  r^ultat  d^amener  bientdt  apr6s  Tann^e  (lio- 
nise sous  les  murs  de  Naples,  etde  contraindre  la  famflle 
royale  k  demander  asUe  k  la  flotte  britannique. 

Une  insurrection  habilement  foments  en  Calabre  oontn 
la  domination  fran^ise  et  le  parti  r^publicain  par  le  cardinal 
Ruffo,  rouvrit  d^s  1799  les  portesde  Naples  aa  roi  FenH- 
nand  1***.  Mais  la  reine  CaroUne-Marie  n'y  reyint  qii'aooooi- 
pagn^  de  la  trop  fameuse  lady  Hamilton,  de  oette proi- 
titu^e  dont  Nelson  n^avait  pas  rougi  de  f^ire  sa  mattresse, 
et  qui,  k  la  lionte  de  ce  gouvernement  de  moets  et  d*eii- 
nuques  prot^^  par  le  bourreau ,  exer^  alors  sar  laDoarcfaf 
des  affaires  une  influence  encore  plus  hmeste  que  n'avail 
pu  r^tre celle  d*Acton  etde Vanini. 

La  capitulation  aux  termes  de  laquelle  le  roi  avail  pa  rea- 
trer  dans  sa  capitale  tni  indignement  viol^;  et  on  instiliia 
one  junto  dH^tat  chargte,  sous  la  pr^idence  de  rodieox 
Speziale,  de  rechercher  activement  et  de  ponir  ttifbt- 
roent  tous  les  fauteurs,  partisans  et  employ^  du  gouver- 
nement int^rimaire.  La  reaction  la  plus  impitoyable  pro- 
mena  alors  la  terreuret  les  supplices  dans  toutes  les  parties 
du  royaome,  et  la  victoire  de  Marengo,  par  ses  hnmeiBB 
et  glorieuses  consequences,  put  seule  metlre  un  terme  k  ce 
r^ime  de  sang  et  de  bone.  Le  gouvernement  de  Caroliae- 
Marie  fut  alors  condamn^  k  laisser  momentan^roent  le  bov- 
reau  clidmer  de  besogne.  Mais  en  1805,  ayant  ^  asaain* 
prudent  pour  se  Jeter  tMe  baissi^  dans  la  nouvelle  coalilxa 
contre  la  France ,  une  armte  fran^aise  envahit  le  royaoBe 
de  Naples,  et  contraignit  encore  une  fois  la  reine  et  son  d^ 
bonnaire  epoux  k  fiiir  en  Sicile.  Napoleon  disposadnttte 
reste  vacant  en  faveur  de  son  fr^re  Joseph,  qui,  appeU 
plus  tard  k  remplacer  en  Espagne  Tautre  branclie,  non  moitf 
caduqne  et  epuis^e,  de  la  maison  do  Bourbon ,  dut  le  c^derl 
son  beau-f^re  Murat.  Des4ors  tous  les  efforts  de  la  dynasSe 
detrdn^e  et  r^fugi^e  k  Palermo  tendirent  k  aroener  une  eoBb^ 
revolution  k  Naples ,  k  Vinstar  de  cdle  qu^dle  a^ait  rfoasi  i 
y  provoquer  en  1799.  Vers  1809,  Caroline-Marie,  estinflt 
que  la  coalition  n*apportait  pas  assez  d^empressemest  etdV- 
tivite  k  op^rer  la  conquete  des  £tats  de  son  royal  epoui « 
la  terre  ferme,  se  brouilla  compldtement  avec  sob  re^r^ 
sentantli  Palermo,  lord  Bentinck,  g^fral  en  chef  da 
forces  britanniques  cantonnees  en  Sicile,  qui  d^afOeoi 
sVtait  toiijours  efforce  de  mettre  obstade  k  son  ioflooM 
sur  les  afUiires.  Kn  1811  la  promulgation  d\ine  constitnlioi 
libdrale  a€Cord6e  aux  Sidliens  sous  la  mediatton  de  fAnsle* 
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ttnt  t  acheva  de  porter  au  oomble  Tirritatioa  et  le  d^ 
de  la  reine,  qui,  de  guerre  lasse,  finit  par  abaodonner  la  par- 
tie  et  planter  U  son  benott  <poui  pour  s^en  revenir  k  Vienne 
en  passant  par  Constantinople.  Eiie  mourutle  8  septembre 
1814,  k  Schoenbrunn ,  sans  avoir  tu  le  r^tablissement  de  sa 
famiUe  sur  le  trAne  de  Naples. 

GAROUNE-MATUILDE,  nte  le  22  JnUlet  1751 , 
fiUe  do  prince  de  Galles  Fr6d6ric-Loois,  ^usa,  en  1760 ,  le 
roi  de  Danemark  Chrdtien  VII ,  et  donna  le  jour,  le  28  Jan- 
vier 1768,  k  un  prbice,  qui  futle  roi  FrM^ric  VI.  La  discorde 
r^gnait  k  la  ooor  de  Danemark,  et  la  noovelle  reine  se  vit 
ddtestte  k  la  fois  par  la  grand'mto  de  son  ^poux ,  la  refaie 
Sophie-MadeMne  f  veuye  de  Chretien  VI,  et  par  la  reine- 
dooairitee,  Jii/iaiine-lfari«,nte  princesse  de  Mecklenbourg 
et  veuve  du  p^  de  Gbr^en  VII,  le  roi  FrM^ric  V,  qui 
Tavait  6pooste  en  seoondes  nooes,  aprte  la  mort  de  sa  pre- 
ndre femme,  fille  de  Georges  n  d'Angleterre.  L*6Ioigne- 
ment  que  ttooignait  pour  die  Sopbie>Madeleine  6tait  une 
froideur  ordinaire,  qui  provient  sonvent  de  l*in^it^  de 
riige,  du  caract^re  et  de  rhumeur,  et  qui  par  cela  m^me 
n*6tait  pas  fort  dangereose.  Mais  la  baine  onvertement  d^ 
darte  de  Julianne-Marie,  belle-mtode  son  marl,  ^it  au- 
trementk  craindrepour  Caroline-MathUde.  La  veuve  de  Fr^- 
dMc  V  est  en  efPet  g^Mement  accus6e  d^avoir  toujours 
nourri  Tespoir  de  voir  sea  propres  enfants  arriver  on  jour 
ao  trOne ,  au  lieu  de  la  descendance  du  Ills  issu  du  premier 
lit  de  son  mari ,  et ,  dans  ce  but,  d'avoir  ourdi  les  trames  les 
plus  noires  k  Peffet  de  favoriser  et  mtoie  de  provoquer  cbes 
Th^ritier  pr^Kunptif  de  la  eouronne  des  d^bordements,  k  la 
suite  desqnels  il  y  avait,  en  raison  de  la  d6bilit6  de  sa  consti- 
tution, de  grandes  probability  pour  qu'il  sucoomliAt  pr^roa- 
tnr^ment  L'^v^nement  toutefois  n^avtdt  pas  r6alis^  cet  ^pou- 
vantable  calcul,  et  Chretien  vn,  en  montant  sur  le  trdne,  ne 
tarda  pas  k  obtenir  Tamour  de  see  peuples.  Un  fa^tueux 
voyage  qu'il  fit  dans  les  prindpales  contrdes  de  I'Europe 
lui  permit  m£me  d*y  acqndrir  un  certain  renom  de  popularii^, 
grftce  aux  doges  que,  par  esprit  d^opposition,  la  coterie 
philosopbique  se  complut  k  donner  aux  moindies  actes,  aux 
moindres  discours  d'un  prince  dont  die  voulut  un  instant 
ftire  le  modde  des  rois.  (Test  k  son  retour  que  Cbr^en  VII 
^poosaCaroUne-Mathilde.  Julianne-Marie  ne  dissimula  point 
combien  le  cboix  fait  de  cette  princesse  par  le  roi  Tavait 
offenste;  die  Pavait  en  effet  combattu  de  tonte  son  in- 
fluence, moe  probablement  en  cela  par  des  motifs  secrets,  qui 
se  rattacbaient  plus  ou  moins  directement  k  Tobjet  unique 
de  son  ambition  :  la  substitution  de  sa  lign^  k  celle  de  la 
princesse  qui  i'avait  prMdte  dans  la  coucbe  de  Fr^d^c  V. 

La  jeune  reine  parut  k  Gopenbague  parte  de  tous  les 
cbarmes  dela  jennesse  et  de  la  beantA;  afTable et gracieuse 
avectont  le  monde,  die  se  fit  adorer  du  peuple,  et  seconsola 
pendant  qodque  temps  de  llnimiti^  des  deux  reines  douai- 
ri^ree  par  Paffection  de  son  ^ponx ,  par  Padmiration  dont 
die  6tait  Tobjet  II  la  cour,  et  surtout  par  let  plaisirs  de  tous 
genres  dont  cetto  cour  ^tait  le  centre. 

Mais,  c^^ant  k  Temportement  de  ses  passions,  soigneuse- 
ment  attlites  par  de  vils  courtisans  vcoidus  k  sa  marfttre, 
Chretien  VII  ne  tarda  pofait  k  s*abandonner  de  nouveau 
aux  plus  durables  excte  et  k  d^laisser  sa  jeune  Spouse 
pour  d'ignobles  mattresses.  Blesste  de  cette  conduite  de  son 
mari,  la  jeune  rdne  en  vint  k  lui  t^moigner  autant  d'indif- 
ftrence  quHl  lui  montrait  pen  d'^gards ;  die  s*aigrit  de  plus 
en  plus  contre  les  deux  reines  donairi^res ,  et  se  montra  d6- 
fiante  envers  les  courtisans.  En  raison  de  la  vivadt6  natn- 
reUedeson  caractere,  dlenecacbapas  ses  sentiments.  Le 
roi  en  fit  k  peine  la  remarque;  mais  sa  bdle-m^re  y  trouva 
on  motif  de  plus  pour  bair  la  jeune  reine.  Vers  le  mtoie 
temps ,StrueBS<e  s*devait  rapidement  dans  la  confiance 
da  monarqoe,  oe  favori  ayant  toujours  tteooignd  k  Caroline* 
MalUiide  le  plus  profond  respect,  Taversion  qu*il  lui  avait 
d*abord  inspbnfo  s^afTaiblit  pen  k  peu;  et  la  rdne  finit  par  ne 
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pas  cacber  le  plaisir  qu'dle  tronvait  dans  sa  soci^.  En  1770 
Struenste  inocula  la  petite  vdrole  au  prince  royd,  que  leroi 
et  la  reine  soign^rent  seuls.  Cardine-Bfathilde  r^solut  dors 
de  confier  k  Struenste  I'Mocation  de  son  fils.  II  fbt  nomm^ 
conseiller  de  conference  et  lecteur  du  roi.  La  rdne  Caro- 
line-Mdtbide  voyait  en  lui  lliomme  le  plus  k  portee  de  la 
ddendre  contre  l*inimiti^  patente  des  deux  reines  doud- 
rikres ,  et  contre  les  machinations  des  nombreux  partisans 
qu'eUes  comptdent  dans  les  dasses  privil^tes;  et  Strueuste 
se  montra  reconnaissant  de  la  confiance  qu*dle  lui  tteaoigndt 
en  ne  nigUgeant  rieu  pour  optfrer  la  plus  compile  rteon- 
dilation  entre  les  deux  ^ux.  BientAt  done  Caroline-Ma- 
tbOde  reprit  sur  Tesprit  du  roi  tout  le  cr^t  qu'elle  avdt  ea 
nagnkre ,  et  que  lui  avdent  fait  perdre  les  intrigues  de  Ju- 
lianne-Marie. 

La  vie  de  plaidrs  et  d^excks  qu'avdt  mente  Chretien  vn 
avait  eu  pour  r^ultot  non  d'dt^rer  sa  saute,  mais  d*af- 
fkiblir  vidblement  son  intelligence ;  et  ce  prince ,  encore 
dans  toute  la  force  de  Tkge ,  se  trouvdt  d^jk  rMuit  k  un 
4M  d*dnervement  mentel  qui  lui  Otdt  toute  volonte  et  le 
rendait  Tesdave  de  son  entourage  imm^diat.  La  jeune  rdne 
et  Struenste,  le  touKpuissant  favori  de  Chretien  VII,  eurent 
grand  soin  dors  d'doignerde  lui  toute  soci^tequ*il8n*eus* 
sent  pas  choisie  eux-mfimes.  Brandt  re^ut  la  misdon  d'in- 
venter  tout  ce  qui  pouvdtamuserle  jeune  roi,  et  de  luiiaire 
passer  son  temps  dans  les  plaisirs,  pendant  que  son  mi- 
nistre  portdt  send  le  poids  des  affaires  et  gouvemdt  en  rte- 
lite  sons  son  nom. 

Une  conspiration  de  palds ,  ourdte  sous  les  auspices  de 
Julianne-Marie ,  mit  fin  k  cet  ^t  de  choses.  Le  17  Janvier 
1772  les  conjure  r^ussirent  k  se  saisir  de  la  personne  de 
la  jeune  rdne,  aind  que  de  Struenste ,  de  Brandt  et  de  tous 
ceux  qui  passdent  pour  dtre  de  leurs  amis  ou  de  leurs  crte- 
tnres.  Caroline-Matbilde,  sa  fille  Louise-Auguste  ( dors  kg6e 
de  qudques  mois  seulement,  et  marite  plus  tard  au  due  de 
Schleswig-Holstdn-Sonderburg-Augustenburg),  une 
dame  d^honneur  et  la  nourrice  de  la  princesse,  furent  trans- 
tertes  k  la  forteresse  deKronenbuig;  Struensteet  Brandt  fu« 
rent  cbarg^  de  chdnes.  Interrogte  par  une  commission  ad 
hoe,  et  dtelar^  coupables  de  baute  trabison,  ils  fiirent  con- 
damn^  k  mort  et  excteutte.  Sans  IHntervention  de  i'am- 
bassadeur  anglais,  te  chevalier  Keith,  la  reine  dle-m^me 
ent  sans  doute  pass^  en  jugement;  car  le  plan  de  Julianne- 
Marie  4tdt  de  la  faire  dtelarer  coupable  d'adultere  commis 
avec  Struenste.  Mais  on  recula  au  dernier  moment  devant 
un  td  scandale,et  la  commisdon  chargte  de  la  proc^ure 
dont  Struenste  et  Brandt  ^talent  Tofajet  se  borna  k  pro- 
noncer  la  s^Muration  de  corps  entre  te  roi  et  la  rdne. 

Tomb^  dans  nn  dtet  voisin  de  Pimbteillite,  et  quine  tarda 
point  k  d^gto^rer  en  folic  manifesto,  Chr^en  VII  Idssa  lea 
oonjur^  lui  donner  un  autre  entourage,  et  ne  manifesto  ni 
regrete  ni  douleur  d'etre  priv^  de  la  soddi^  de  la  reine  sa 
femme  et  de  ceHe  de  Struenste  son  favori. 

La  sentence  rendue  contre  CaroUne-Mathilde  la  condam- 
ndt  k  finir  ses  jours  k  Aalborg,  en  Jutland;  mais  sur  lea 
instances  de  Georges  III,  son  frkre,  il  lui  tai  permis  dequitter 
le  Danemark.  EUese  retira  dors  k  Celle,  en  Hanovre, 
o6  dte  ne  tarda  point  k  succomber  k  une  fikvre  provo- 
qute  par  les  souffrances  morales  et  les  crudles  ^preuvet 
qu'dle  vendt  d'endurer.  Caroline-Matbilde  avdt  k  pdno 
vingt-quatre  ans  quand  die  moumt  au  chkteau  de  Celle » 
le  10  mai  1775.  La  lettre  d^adieu  supreme  qu'dle  toivit  k 
son  firkre,  le  roi  d'Angleterre,  est  extr^mement  remarqua- 
ble.  On  la  trouvera  in  extenso  dans  les  mtooires  de  Fd- 
kenskjold  ( Paris,  1826).  An  moment  de  mourir,  Caroline- 
MaUiilde  y  proteste  une  demikre  fois  et  de  la  roani^re  la 
plus  solenndle  de  son  innocence. 

Les  plans  ambitieux  de  Julianne-Marie  fnrent  d^jou^  par 
B  e  r  n  s  to  r f ,  mais  surtout  par  Tapathie  et  la  complete  in- 
capadte  de  son  fils  le  prince  Fr^ric.  Elle  ne  renon^a 
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poqrtant  que  fort  tard  k  le  Toir  numter  snr  le  trtoe ;  et  aa- 
Jourd'hui  encore  on  explique  la  mort  saocesBWe  de  tons  lea 
enfantt  mAles  issus  de  Fr^ldric  YI ,  fllsde  Chretien  YIl,  par 
des  crimes  de  palaia  commis  k  Tinstigation  de  cette  royale 
m^g^.  Quoi  qn'il  en  ait  pu  £tre ,  c'est  le  repr^sentant  de 
aa  lign^  qui  occupe  aigourd^hui  le  tWVne  de  Danemarli 
tou9  le  noro  de  Fr^d6ric  VII;  et  la  baine  pour  la 
branche  dlrectement  issue  de  Chretien  VII,  demeur^  dans 
cette  llgn^  k  T^tat  de  tradition  de  famille,  peut  jusqu'li  un 
certain  point  donner  la  ci4  des  ^T^ements  qui  se  sent  ac- 
eomplis  i^cemmeot  en  Danemark. 

CAROLINES  ( Archipel  des).  Dans  I'acception  la  plus 
large,  on  d^gne  ainsi  Tensemble  form^  par  phis  de  qua- 
rante  groupes  difT^rents  compost  chacon  d^un  certain 
nombre  de  petltes  lies,  et remplissant  au  sud  des  lies  Ma- 
rianes  la  partie  du  grand  Oo^  comprise  entre  le  5°  et  le 
11*  de  latitude  septentrionale,  etles  148*^-173**  de  longitude 
orientate.  La  premiere  tie  de  ces  dirers  groupes ,  ddcouyerte 
en  1686  par  Francesco-Lazeano ,  reput  de  lul,  en  Thonneur 
du  roid'AngleterreCbarles  II,  le  nom  de  Caroline,  qui  plus 
tard  serrit  k  d^igner  le  groupe  entierdont  elle  fait  partie , 
que  Ton  applique  aijourd^ui  k  tout  TArchipel,  et  sous  lequel 
quelques  g^o^pbes  modemes  Teulent  m^me  comprendre 
Tarchipel  de  Marshall. 

Les  lies  Pelew  forment  le  groups  sihi6  le  plusau  sud- 
ouest  de  cet  archipel  Les  Carolines  proprement  dites ,  et 
dont  le  nombre  n^est  pas  moindre  de  cinq  cents,  s^  rat- 
tachent  inunMiatement.  La  trte-grande  mijorit^  de  ces  ties 
sont  d'ailleurs  basses  et  plates;  et  U  n*y  en  a  qu^un  fort  petit 
nombre  od  Ton  rencontre  des  montapies;  enoore  le  plateau 
le  plus  haut  ne  s^61^Te-t-il  pas  k  plus  de  mille  metres  au- 
dessus  du  niyean  de  la  mer.  Des  bancs  de  sable  et  de  ro- 
chers  et  de  ft^nents  ouragans  rendent  ces  parages  trto- 
dangereux,  et  des  yents  rafratchissants  y  temp^rent  Textrime 
chaleur  du  cUmal.  On  ne  trouve  des  rivieres  que  dans 
quelques-unes  des  plus  grandes  ties.  Une  v^^tion  aussi 
Yigoureuse  que  diverse  les  cooTre  tontes  des  plus  riches 
produits.  Des  foug^res,qui  attetgnent  les  proportions  ordi- 
naires  des  arbres,  y  forment  souvent  d*6paisses  for^ts.  In- 
dipendamment  des  coootiers  et  des  palmiers,  les  arbres  k 
pain,  les  figuiers ,  les  bananicrs  et  les  pandanus  y  forment 
les  groupes  les  plus  ravissants ,  enrichis  d^aroid^  et  tra- 
Terste  par  des  plantes  grimpantes.  Les  barringtonias  aux 
fleurs  si  ^atantes,  les  calophyll^es  aux  feuilles  magni- 
fiques,  et  les  sonneratias  compl^tent  la  diversity  du  tableau. 
Les  b^tes  f<ftroces  et  les  amphibies  dangereux  y  manquent 
complement.  Le  Tampire  y  est  indigene;  le  chat ,  le  bceuf, 
le  mouton,  le  pore  et  le  chfen  y  ont  ^^  introduits.  On  y 
trouve  unc  grande  quantity degaliinac^  et  de  pigeons;  et 
la  richesse  de  ces  parages  en  poissons  et  en  coquiUages  d^- 
passe  toute  croyance. 

Les  habitants  de  Tarchipel  des  Carolines  appartiennent 
tons  k  la  race  malaise-polyniUienne.  On  les  d^pebit  comme 
Tlgoureusement  constitu^ ,  de  couleur  brune  fonc^  k  Test, 
et  de  teinte  cuivr^  au  nord ,  d'un  caract^re  bon  et  tran- 
quille,  eton  Tante  leuradresse  et  leur  courage  comme  na- 
vigateurs.  lis  excellent  k  fabriquer  wie  foule  d'ustensiles 
divers  en  bambous ,  en  cocos  et  en  6:aille.  Us  ob^issent  k 
un  certain  nombre  de  cheft,  dont  quelques-uns  commandent 
comme  rois  k  plusieurs  ties  k  la  fois;  et  de  temps  k  autre 
les  chefe  inf^rieurs  se  r^unissent  en  plein  air  pour  d<^lib^rer. 

Les  tlesprincipales,  avec  leurs  groupes  resin^ctifs,  sont, 
deVouestli  Test :  Yap,  tie  61eT^,qu*on  pourralt  plutdt  oon- 
sid^rer,  a?ec  Oulouty  etles  ties  groupies  autour  d^elie  dans 
la  direction  du  nord-est  au  sud-ouest ,  comme  formant  la 
continuation  de  la  clialne  des  Pelew ;  rnsuite ,  Roug  ou 
Hogolen,  Mac-AskUl,  Duperrey,  Murilen,  Namolouk, 
Nougouar,  Nnmanoinio,  Sotoane,  Semavine,  puis  les 
liautes  ties  Puinipei  avec  un  pic  atteignant  1000  metres 
tSf'^l^tion  et  OwUan  ayec  un  pic  de  690  mMres.  La  plus 


grande  partie  de  cet  arcbipd  n'a  4U  dtemrcrte  qiiediai€i 
siMe. 

[J*ai  vUlU  les  Carolines ,  j'ai  y^cu  avec  ce  people  enAait, 
qui  n'apour  armes  de  guerre  que  des  bAtons  ^  pour  d^fcne 
que  la  pri^re ,  pour  refuge  que  TOc^an ,  dont  11  braye  le  coor- 
roux  sur  ses  pros-yolants ,  aussi  rapides  que  TalbatroSy  sv- 
nomm^  Toiseau  des  temp^tes. 

Aux  Carolines,  quand  rbommea4t6  bon,  e*est4-diR 
quand  il  n*a  point  yol^  de  fer ,  quand  il  n'a  point  batta  n 
femme,  il  est  change  aprte  sa  mort  en  nnage »  eft  il  yient  it 
temps  k  autre  yisiter  le  pays  qu*il  a  habits ,  poor  r^paidn 
sur  lui  ses  ool^res  ou  ses  ros6es,  seloa  que  sea  fils  se bmi- 
trent  jnstes  ou  cruels.  Quand  rhomme  eat  m^chant,  il  at 
change  apr^  samorten  requin,  qu'ils  appellent  tibourimi: 
or,  le  requin  est  toi^ours  en  guerre  ayec  les  aatres  poiasQas; 
la  guerre  est  done  chex  eux  la  puniUon  do  m^chaat. 

Si  J*ayais  plus  d*espace  je  yous  dirais  les  mcEnrs  aa^i- 
liques  de  ces  peuplades  que  la  ciyilisation  gangrtoera  bienlM, 
et  dont  les  rois  sont  choisis  parmi  cenx  qui  manGeuynal 
le  mieux  un  pros- volant,  ou  grimpent  le  plus  vita  sur  a 
oocotier.  Un  de  leurs  rois  (tamor)  me  sanva  la  vie  k  Rotia, 
en  se  jetant  k  la  mer  par  une  nuit  temp^tueuae  et  en  vesiM 
m'arracher  aux  brisants  sur  lesquels  la  lame  d^erlait  am 
une  ^uvantable  fhreur.  Je  vous  oonterais  aussi  leurs  repa^ 
si  simples,  leurs  danaes  des  bdions,  si  joyenses ,  leor  f^a 
de  naviguer,  si  ttoi^rahw;  je  vous  pr^senterais  leors  loaiofs, 
si  coquettement  tatoute,  que  vous  kss  croiriei  li  vii^  p« 
vdtus  d'une  robe  de  dentelle. 

Je  vous  pr^nterais  mes  bons  insulaires  refusant ,  aste 
en  temps  de  disette,  de  manger  du  corbeau  ,  sous  prteile 
que  cet  oiseau  se  nourrit  de  chair  humaine ;  je  voua  appita- 
drais  que  tout  leur  commerce  consiste en  nacre,  en  coqoi- 
lages,  en  corail  et  en  fruits,  quails  donnent  en  ^chai^ie 
fer  (ton  /oil),  decouteaux  (niAt),  de  hacbes  (veUio)  et  dt 
clous  (lie),  11  est  hors  d*exemple  que  dans  loirs  rappoito 
avec  les  Europtois  ceux-ci  aient  jamais  eo  4  se  repenlirdt 
la  loyaut^  des  ^changes. 

Au  reste,  ce  qui  doit  le  plus  surpreadre  les  navjgateiirs, 
c*est  de  trouver  les  Caroluies  si  padfiqoes ,  ai  gte^reoaes,  ■ 
hospitali^res  au  milieu  d'archipels  dont  presqoe  tons  ks 
habilants  sort  anthropophages.  Mouillex  h  Sathoual,  i 
Pouloo-Sanc,  k  Bonne-Bay ,  mais  ne  jetez  point  Tancrede- 
vant  les  Salomon  ou  les  Fitgi,  k  moins  que  tous  ne  soyis 
prot^^s  par  vos  f\isils  et  vos  caronades.  On  y  boit  le  saaf 
dans  le  cr&ne  des  ennemis  vaincus!  Aux  Carolines,  an  coa- 
traire ,  si  voire  navire  se  brise  sur  les  rocbes  sous-maiiaei 
qui  les  cerclent,  T^uipage  trouvera  des  nageurs  int^tigi- 
bles  pour  sauver  les  naufrag^ ,  des  cabanes  pour  lea  abriler, 
des  (Vuits  d^licieux  pour  les  nourrir,  des  femmes  g^n^rensei 
pour  leur  faire  oublier  leur  patrie  absente.  Mais  si  la  nostalpe 
vous  gagne ,  si  vous  ne  voulez  plus  ni  de  Tombre  des  cooo- 
tiers ,  ni  des  bananes  onctueuses ,  ni  des  patates  succulealM, 
ni  des  sans-rosa  aigrelettes,  dites  aux  Carolins  que  nva 
pleurez  votre  pays,  et  bientAt  un  tamor,  lan^ant  sa  pirosae 
sur  les  (lots ,  vous  prendra  k  son  bord ,  et  se  goidaat  sm 
les  courants  et  sur  T^toile  polaire ,  qu'ils  appellent  Mm 
Ou^Uhouis,  il  vous  conduira  aux  Mariannes,  dans  la  radi 
foraine  deGuliam,  od  voustrooverez  un  navire  qui  vous  cos- 
dnira  bientdt  k  Manilla,  colonic  espagnole,  pays  dvilis^, 
d'oii  vous  ferez  voile  vers  TEurope.  Son  voyage  accompli, le 
tamor  vous  dira  un  adieu  amical ,  et  il  ira  rejoindre  sa  feouK 
et  ses  enfants ,  qui  Tattendent  avec  des  voeux  el  des  pri^fO 
sur  la  plage  de  galets  routes. 

O  mes  bons  Carolins !  qu'un  rayon  de  jour  arrive  k  m 
pnmelle  ^teinte,  et  j*irai  encore  une  fois  mepromener  paroi 
vous  sous  les  larges  parasols  du  bananier  aux  fruits  savaii- 
reux ,  et  ur^tendre  sur  vos  pagnes  aussi  rooclleuses  que  ass 
soies  et  nos  vt'lours.  Jacques  An  ago.] 

CAROLINS  (Livres).  L*ouvrage  IlK^logique  coaaa 
sous  ce  nom  fut  compost  par  ordre  de  Cliarieniagney  I 
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l*eflet  de  oomUttre,  eomnM  odntraires  k  Tusage  et  k  To- 
pinion  de  V^^ise  d'Occident,  kss  dteisions  da  second  con- 
cile  de  Nic^e,  assemble  en  Tan  787  par  rimp^trioe  Ir^e, 
lesqaelles  i^tablisaaienl  le  culte  des  images,  nagu^  aboU 
dans  Tempire  par  les  souveratns  iconoclastes.  Le  pape 
Adrlen,  qri  avail  ^  repr^seot^  k  ce  concUe  par  sea  l^ts, 
approuva  sea  actes,  qn'il  sTempressa  de  porter  k  la  con- 
naissance  de  Charlemagne.  Ce  prince,  loin  d*y  applaodir, 
cliargea  quelqaeB  ^Tdques  de  see  ^ta  de  composer  ce 
liTre,  od  Ton  trooTe  soovcnt  des  traces  des  preventions  qui 
eiistaient  dans  l^Ocddent  contre  IttgMse  greoque,  et  qui 
d'aiUeors  n^est  pas  exempt  d'errears.  L'aiiteor,  quel  qu*il 
aoit,  moBtre  pra  d'^mdition  eedMastiqae,  qaand  il  avooe 
De  connaltre  ni  la  personne  ni  les  toits  de  saint  Gr^goire 
de  Hysse.  Ao  teste,  Terreor  prindpale  de  Charlemagne  et 
de  ses  dvfiques  sor  la  doctrine  de  ce  eoncile  venait  de 
Plmp^ritie  da  traducteor  de  ses  actes.  On  y  avait  la  avec 
antant  de  surprise  que  de  scandale  oette  formule  :  «  Je 
re^ois  et  jiHMiore  les  images ,  et  Je  lean  rends  la  mtoe 
adoration  qo'ii  la  Trinity,  »  tandis  que  Tori^nal  grec  por- 
lait :  «  Je  re^  et  )*honore  les  images,  mais  je  n'adore  que 
la  Trinity,  »  ce  qui  ^tait  conforme  k  la  do^rine  que  F^ 
gUse  avait  professte  dans  tous  les  temps. 

CAROLUS9  nom  d'nne  andenne  monnaie  d'or  d'An- 
gleterre*  valant  en  son  temps  treiie  Uvres  qoinae  sous  de 
Firanoe,  et  dHme  andenne  monnaie  de  billon  de  France,  de 
la?aleurdedixdeniers,appeUesain8itootesdeux,  oomme 
leeoro/iii,  dn  nom  de  Charles  ( Caroitu  00  Karolus)  que 
portaient  lea  rois  qui  les  flrent  frapper  les  premiers.  Celle  de 
France  parut  soos  Charles  YIII;  mais  elle  n'eat  oours  que 
sotts  son  riigne,  et  eUe  se  conyertit  ensuite  en  monnaie  de 
eomple.  On  rapporte  qne  Henri  in,  refusani  de  donner  ba- 
taOle  an  due  Charies  de  Mayenne,  pendant  la  ligue,  dit 
qo*U  ne  fallait  pas  hasarder  un  double  Henri  (il  avaitalorB 
arec  lui  le  roi  de  Navarre,  depuis  Henri  lY)  contre  on 
Caroitu.  Depnis,  ce  mot  s*est  dit  dans  la  mtee  acception  et 
par  m^pris  des  hommes  et  des  choses  auxquels  on  ne  re- 
oonnalssait  aucune  valenr  :  Cet  homme  ne  vaut  pas  un  ca- 
roltu :  je  ne  donnerais  pas  on  carolus  de  ce  que  vous  m'of- 
firexU. 

GARON  00  CHARON,  un  des  dieux  infemaux.  HMode, 
dans  sa  TMogonie,  le  dit  fils  de  Vtikhe  et  de  la  Nuit.  Qnoi- 
que  dieu,  Caron  ^tait  soumisli  Pluton,  qu'il  servalt  en  qua- 
\\t6  de  nocber.  Son  office  consistait  k  passer  les  ombres  des 
morts  sur  une  frfile  barque  nonim<^  0x090^  chez  les  Grecs, 
et  qpnba  chez  les  Latins.  Pour  mieux  flotter  sur  ces  eaux 
bourbeuses,  elle  dtait  formte  de  planches  deli^e;  sa  tdnte 
etait  bleoAtre,  ses  voiles  couleur  de  fer.  Son  unique  batelier, 
Caron,  la  fidsait  naviguerhicessammentli  travers  le  Styx, 
le  marais  horrible^  r  Acheron,  le  (ieuTe sans Joie,  le  Oo- 
cyte, lefleuvecfes  larmeSf  et  lePhl^g^ton,  le  fleuve 
de/eu,  quadruple  barri^re  do  Tartare.  «  Malgr^  son  grand 
Age,  dit  Lucien,  fl  la  gouvemait  avec  deux  rames.  »  Par- 
fois  c'^tait  k  Taide  d*un  seul  aviron  ou  ro^me  d'nne  perche, 
comme  on  le  voit  sur  un  tombeau  ^trusque.  Quoique ,  de 
m^me  que  les  Furies,  il  ne  fttt  arm^  ni  de  fonet  ni  de  cou- 
leuvres,  son  aspect  n*en  ^taitpas  moins  terrible.  Vidllard 
dtemellement  vert,  dont  Tenfance  et  la  jeunesse  avaient  dA 
inconnues,  son  Age  ^tait  fixe  k  jamais;  rinnexibillt^  et  Ta- 
varice  si^geaient  dans  les  plis  de  son  front  s^v^re. 

Selon  le  plusou  le  moins  de  force  des  aboiements  de  Cer- 
fo  ^  r  e,  Caron  reoevait  dans  sa  barque  ou  repoussait  k  coups  d  V 
viron  Toinbre  du  mort  descendue  au  bord  du  marais  infernal. 
Dans  ce  dernier  cas,  ou  si  son  corps  n'avait  pas  re^ u  la  s^pui- 
tore,  ou  si  Ton  n'avait  pas  sur  la  terre  plac^  dans  sa  bouche 
la  pi^  de  monnaie  pour  droit  de  passage  exig^  par  Caron, 
elle  err^t  cent  annto  autoiir  des  roseaux  dn  Styx,  sou- 
pirant  aprte  la  rive  oppose.  Ce  droit  de  p^ge  fut  d'abortl 
d'uneobole,  puis  de  deox,  mais  jamais  moins;  detroisobotes 
-pour  les  roiSy  seulement  k  Ath^nes,  etdans  lasoited'unepito 


d^or  et  mtene  trois.  Aristopbane,  dans  sa  eomMie  dea  Gre* 
nouiUeSf  fixe  ce  droit  k  denx  oboles;  Properce,  bean- 
coop  plus  tard,  k  une;  selon  Diodorede  Sidle, il  n'^taitque 
d'nne  dies  les  £gyptiens.  Les  habitants  d'Hermiooe,  ville 
de  TArgolide,  6taient  dispens^te  de  payer  ce  tribut,  parce  que 
dans  ses  environs  ^tait  le  chemin  le  plus  court  pour  arriver 
anx  enfers.  Ceux  d*£gialte  en  ^taient  aussi  exempts,  et  ila 
devaient  cette  (kveor  k  C^te,  qui,  cherchant  par  toute  la 
terre  le  ravisseur  de  sa  fille,  apprit  d'eux  qu*dle  avait  pour 
gendre  le  plus  puissant  des  dieox  aprto  Jupiter.  Un  bas-re- 
lief reprteente  le  vieux  Caron  passant  les  ombres  dans 
sa  barque.  11  est  v6tu  d*une  tuniqoe  courte,  coitt6  du  jii- 
leus ,  ou  bonnet  de  marin.  Qoelquefois  Caron  ^tait  pris  poor 
le  Mercure  infernal. 

Le  seul  6clat  de  Tor  adoudssait  la  rigueor  da  nocber  sty* 
glen;  il  fallait  que  oeox  qui  desoeodaient  vivants  dans  Tem- 
pire  de  Pluton,  lui  prdsentassent  nn  rameau  d*or  pour  sauf- 
oonduit  Caron,  ayant  re^  Hercule  dans  sa  barque  sans 
que  le  h^roe  se  f(lt  muni  de  la  brancbe  magique,  fut  rel^u^ 
par  le  roi  des  enters  au  plus  profond  du  Tartare,  oil  11  rests 
un  an  plough  dans  les  tte^bras.  Aosd  la  sibylle  euMle  soin 
de  mettre  k  la  main  d'£nte  on  des  plus  briUants  rameauz 
de  son  arbre  sacrd.  Tant  de  privileges  ne  satisfaisaient  point 
oependant  encore  Texigeant  vieillard ;  il  lui  fallait  qoelque- 
fois une  attestatioa  terite  en  fiveur  du  mort;  le  modde 
nous  en  est  rest^  dans  cdle-d :  Jlfoi,  Sextus  Anicius,  poH" 
tife,  aitesU  que  ee  citoyen  a  toujours  v4cu  honnitemeni. 
Que  ses  mdnes  JwAssent  d'un  repos  sans  fin !  L'attestation 
etait  enferm^  dans  la  tombe  do  d^nt  Cette  coutume 
s'est  perp^tute  cbei  les  Moscovites,  avec  oette  diffdrence, 
qoe  la  lettre  de  cr6anoe  est  adress^  au  bienheureux  saint 
Nicolas. 

Le  nom  de  Caron,  k  qui  quelquefois  les  Latins  donnaient 
celui  d*Oreus,  a  beiucoup  exero6  les  ^tymologistes.  Qui 
croirait  que  qnelques-uns  Pont  fliit  venir  du  root  grec  khai^ 
rHn,  se  r6jouir?  Serait-ce  par  antiphrase,  ainsi  qu*on  appe- 
lait  les  Furies  Eumtoides,  les  Menveillantes?  Les  liomroes, 
avec  ces  noms  flatteurs,  tachaient,  s*il  ^tait  possible,  d*a- 
doudr  oes  divinitte  implacables.  D'autres  d^rivent  le  nom 
do  vieox  nocber  de  kdron,  terme  h^breo  qui  signifie  coUre, 
passion  dont  il  est  toojours  anim<^.  Servius,  avec  qudque 
raison,  pretend  que  c'est  une  corruption  de  kronos  (le 
temps ) :  et  en  effet  la  vieillesse  active  de  Caron  lui  donne 
de  la  resaemblance  avec  ce  dernier.  Mais  c^est  peu  :  corome 
dans  la  langue  h^raique  kar  signifie  aussi  chtif,  des  ^tymo- 
logistes  pr^tendent  que  Caron  n'est  autre  que  Moise,  le 
chef  choisi  de  Dieu,  qui  fit  paner  aux  Israi^Iites  la  mer  d*£- 
dom  ou  mer  Rouge,  rapprochement  trfes-spteieox ,  puisque 
dans  le  Deut^nome  le  nom  de  cette  mer,  qu'il  appelle 
extremummare,  est  akeron,  Bien  mieux,  l*Arabe  Murtadi, 
dans  son  igypte,  et  Mahomet,  dans  le  KOran ,  confondent 
Cor^  avec  Caron;  ils  en  font  tous  deux  un  cousin  germain 
de  Moise.  Dans  Tanden  idiome  ^ptien,  kharon  enfin  se 
traduisait  par  passeur;  les  Hellenes  auraient-ils  done  em- 
prunte  aux  £gypliens  ce  dieu  infernal  ?  Auraient-ils  crM  leur 
passage  aux  enfers  sur  I'liabitude  qu'avaient  les  habitants 
de  ce  pays  de  faire  transporter,  moyennant  une  obole,  leurs 
cadavres  au  Mk  dn  lac  MoerisP  {Voyez  Jugement  des 

■ORTS.) 

Le  melange  des  traditions  grecqoes  et^gyptiennesalaissd 
jusqn'i  pr^nt  cliez  les  Arabes  I'id^  que  leur  fomeux 
labyrintlie,  dont  il  existe  encore  des  ruines ,  et  quails  nom- 
ment  Quellay  Charon  (r^ifice  de  Caron),  est  I'ouvrage 
dHm  pr^tre  de  Vulcain,  ou  d^un  roi  de  ce  nom ,  ou  d'un 
simple  batelier  (khAron  dans  la  vieille  langue  ^gyptienne), 
qui  exigea  un  p^e  pour  le  transport  des  cadavres  aux 
plaines  de  Memphi<(.  Cet  Immense  et  inextricable  monn- 
inent  aurait  ^t^  bfttl  avec  les  sommes  prodnites  par  cet 
impM  tai^vitable. 

Charonitx  Alt  le  nom  qoe  le  people  romain  donna  par 
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derision  aux  noureaax  s^nateurs  cr^  et  subsiita^  aax 
anciens  par  la  fraode  de  Calpurnie ,  sar  les  tablettes  de 
C^sar  assassin^,  comroe  si  elles  se  fussent  alt^r^  dans  let 
eaux  du  Styx.  CharonUes  ^tait  aussi  le  surnoin  des  es- 
daves  qui  avaient  obtenu  la  liberie  par  le  testament  de 
leurs  mattres;  car  c*^tait  ordinairement  un  pied  dans  la 
barque  infemale  que  ces  demiers  tra^aient  ces  sortes  d'o* 
bligations.  Dennb-Baron. 

GARON  (Pierre-Simeon).  Ce  nom,  bien  conna  de8 
bibliopliiies,  fut  celui  d*un  pauvre  diabie  qui  naquit  dans  la 
mis^re,  vteut  dans  la  pauvret^,  s'^lera  k  force  d'activit^, 
d'intelligence  et  de  pro^fc^ion^,  au  rang  de  figurant  des 
plus  subaltemes  sur  Tun  des  plus  infimes  th^tres  de  Paris, 
et,  plut6t  que  d*expirer  de  faim  et  de  froid  sur  qudques 
brins  de  paiUe,  aima  mieux  se  briser  le  crAne  en  se  preci- 
pitant du  baut  d'un  grenier  dont  il  n'avait  jamais  pay^  le 
loyer.  Ceci  se  passait  en  1806.  Admirateur  fanatique  des 
Tieux  monuments  de  la  gaiety  de  nos  anc^tres,  Caron  ayait 
employ^  tout  ce  qu'il  avait  p^niblement  gagn^,  tout  ce  dont 
U  avait  pu  se  priver,  tout  ce  quMl  ^tait  parvenu  k  em- 
prunter,  k  donner  des  r^impressions  de  quelques-uns  de  ces 
litres  de  haulte  gresse,  si  cbers  aux  disciples  du  joyeux  Ra- 
belais. II  comprit  que  le  m^rite  de  la  raret^est  le  plus  grand 
de  ceux  auxquels  puissent  pr^tendre  de  pareilles  produc- 
tions :  fl  se  boma  k  faire  imprimer  k  cinquante-cinq  exemplai- 
res  les  tents  dont  il  fit  choix.  C'^tait  d^jk  trop.  II  ne  rentra 
pas  dans  ses  frais.  Lea  prindpaux  outrages  qui  composent 
la  collection  de  Caron  sont :  Recueil  de  plwieurs  farces 
(Paris,  1612);  Sottiejouie  d  Gentve  en  1523;  leJeu  du 
Prince  des  Sots,  jou^  aux  halles  de  Paris,  le  mardi  gras  de 
Tan  151  i ;  le  Mysitre  du  Chevalier  qui  donna  safemme  au 
diabie,  II  a  encore  remis  en  lumidre  les  Nouvelles  de  JMme 
Morlino,  recueil  terit  en  latin,  public  a  Naples  en  1520,  avec 
double  privil^e  du  pape  et  de  Tempereur,  et  supprim^ 
bientdt  apr^s,  k  cause  du  scandale  cause  par  la  licence  ef- 
Arontee  de  ce  conteur,  qui  oubliait  trop  que ,  m6me  dans  la 
langue  de  Martial  ct  de  Catulle ,  il  est  des  bravades  qu*on 
ne  saurait  se  permettre  sans  inconvenient.  Lors  de  sa  fin 
tragique ,  Caron  laissa  inacbeves  deux  autres  opuscules : 
les  Chansons folastres  des  Comidiens,  ei  une  version  fran- 
^se  des  malins  et  spiritnels  Noils  bowrguignons  de  La 
Monnoye. 

Ne  se  bomant  pa^  au  r6le  d'editeur,  il  avait  mis  sous 
presse  deux  on  trois  ecrits  sortis  de  sa  plume.  Bien  quMls 
Solent  fort  courts,  on  aurait  le  droit  de  dire  qu'ils  sont 
beaucoup  trop  longs.  Le  titre  de  ces  opuscules  en  donnera 
one  idee  assei  juste  :  Norac^onianOf  contenant  les  douse 
mouchoirs,  ou  le  portrfeuille  du  cabinet,  ou  tout  ce  que 
vous  wmdrez,  par  qui  bon  vous  semblera;  Le  Plat  du 
camaval,  ou  les  beignets  apprit^s  par  Guillaume  Bon^ 
nepdte,  d  Bonne^Huile,  chez  Feu-Clair,  rue  de  la  Poile^ 
Can  diJD'huit  cent  d'ceufy;  Chute  de  la  Midecine  et  de 
la  Chirurgie,  traduit  du  cliinois  par  le  bonze  Luc-Teiab,  A 
Bmeluogna,  Pan  00000.  II  serait  fort  difficile  de  trans- 
crire  deux  lignes  de  ces  diverses  productions,  remplies  de 
coq-k-r&ne,  d^ordures  et  de  grossieretes.  On  peut,  du 
moins,  avouer  la  lecture  de  la  Lettre  de  Carabi  de  Cappa- 
doce  i  son  camarade  CaralH>  de  Palestine,  adressie  d 
Cassel,  imprim^  d  Capoue.  Le  sel  de  cette  facetie  oon- 
siste  dans  la  repetition  de  la  sylabe  ca  jusqu'^  rentier  epui- 
sement  du  dlctionnaire.  Le  sens  arrive  sMl  peut  :  c'est  dc 
luxe  en  pareil  genre  d'ecrits.  Donnons  une  idee  de  cette  de- 
plorable nuga  difficilis  :  «  Cher  camarade  k  trente-six 
carats,  je  vicrh  sans  calembours  et  sans  calembredaines, 
soil  que  tu  fasse  tes  caravanes  en  careme  et  que  tu  coures 
la  Calabre  en  cabriolet,  en  carriole,  par  le  earabas,  en  ca- 
lectie  ou  dans  ton  carrosse.  »  Ajoutons  que  Caron  etait 
poete  :  le  mallieureux  savait  assez  de  latin  pour  faire  des 
vers  oil  se  trouvait  le  sans-gtoe,  ct  non  Pesprit,  des  epl- 
grammes  de  Martial.  Quant  k  son  talent  comme  versificateur 


firan^,  les  deux  lignes  qoi  tennlnent  le  prdspecfas  de  si 
collection  en  donneront  une  idee  : 

Voadrai»-je  toui  tromper  ?  Impossible ;  ct  pourquoi  f 
Ed  trafsillant  pour  tous,  je  tra?aille  pour  moi. 

Tel  qu'il  est,  le  recueil  bien  complet  des  reimpressions  et 
des  ecrits  de  Caron  est  une  rarete  extremement  prisee  da 
amateurs  de  livres  singuliers.  Fort  peu  de  bibliotbeqoes  le 
possedent,  etil  font  le  payer  cher,  lorsqu^a  longs  inlervaUes, 
il  vient  k  passer  dans  le  commerce.  Aii  mois  de  mai  1S44 
il  a  ete  a4ittge  au  prixde  200  francs,  kla  vente  des  livres  de 
Ch.  Nodier.  G.  BnuMET. 

CARON  (AoGUSTiif- Joseph),  n'avait  que  seize  aai 
lorsquHl  entra  comme  soldat  dans  la  carriere  militaire  ca 
1789.  De  Pinfanterie,  ob  il  servit  d'abord ,  il  passa  en  1791 
dans  le  4*  de  dragons,  fit  toutes  les  campagnes  de  la  Refo- 
lution  et  de  PEmpire,  et  parvint  au  grade  de  lieute&ant-oa- 
lond.  Parmi  ses  plus  beaux  fails  d'armes,  on  cite  son  af- 
faire de  1814  k  Bar-sur-Omain,  oil ,  ^  la  tete  de  276  cafa- 
liers,  il  prit  200  chevaux  et  (it  mettre  bas  les  amies  k  2,001 
bommes.  Ainsi  lance  dans  la  route  de  Pavancenient,  oe 
pent  penser  combien  il  dut  voir  avec  chagrin  la  chute  de 
I'Empire  et  avec  joie  le  retour  de  Pile  d*Elbe.  Suspect  aa 
gouvemement  de  la  seconde  restauration ,  reduit  k  une 
mince  demi-solde,  en  butte,  dans  sa  retraite  d' Alsace,  au 
tracasseries  de  la  police,  il  s*en  vengea  en  conspirant  serien- 
sement  L'un  des  premiers  k  entrer  dans  les  voites  du  pai^ 
bonarisme,  il  se  trouva  implique  dans  le  complot  d*aoat 
1820,  juge  Pannee  suivante  par  la  chambre  des  pairs.  De- 
fendu  par  M.  Bart  he,  il  futacquitte. 

Unenouvdle  v>nspiration  ayantete  deoouverte  k  Befort, 
en  Janvier  1822,  et  qudques  diefs  presumes  du  complot 
ayant  ete  arretes,  il  forma  le  projet  hardi  de  les  deiivrer,  et 
s^en  ouvrit  a  Delsaive,  sergent-major  en  gamisoa  k  Neuf- 
Brisach,  qui  le  mit  en  rapport  avec  trois  autres  soos-offi 
ciers.  Leurs  conciliabules  avaient  lieu  tour  k  tour  k  Nenf^ 
Brisach,  k  Cohnar,  et  dans  les  bois.  Un  ancien  militaire, 
Roger,  maltre  d'equitation  k  Cohnar,  etait  de  moitie  avec 
Caron  dans  Pentreprise,  quoiqu^il  u^assistAt  pas  aux  conie* 
rences.  Mais  les  quatre  sous-officiers  Delzai?e,  Thiers,  Ma- 
gnien  et  Gerard  avaient  ete  autorisea  par  leurs  chefs  k  ac- 
quiescer  k  toutes  les  ouvertures  qui  leur  seraient  faites  et  k 
ne  rien  negllger  pour  amener  un  flagrant  deiit.  Le  26  juia 
Caron  comment  k  avoir  quelques  soup^ns  sur  la  loyaote 
de  ses  affides  en  apprenant  que  la  prison  de  CoUnar  venatt 
d^etre  muree.  II  fallut  les  plus  energiques  protestations  de 
Thiers  pour  endormir  sa  defiance  et  Pempteher  de  rompie 
tout  k  fdt  II  manqnait  d^argent;  il  voulalt  attendre  Parrivte 
d*un  avocat  qui  devait  lui  en  apporter.  Thiers  loi  repondit 
qn*ils  avaient,  Gerard  et  lui ,  quelques  economies  qnlls 
mdtrdent  tres-volontiers  k  sa  disposition.  On  devine  aiie- 
ment  d^ob  provenaient  ces  economies. 

Caron  enfin  se  dedda,  et  il  fut  convenu  que  le  lendemaia, 
2  juillet,  les  sous-ofQders  lui  ameneraient  deux  escadroni 
du  6*  de  diasseurs,  k  la  tete  desquds  il  opererait  le  mouva* 
ment  projete.  En  diet,  le  2,  k  cinq  heures  et  demie  du  sdr, 
ces  deux  escadrons  sortirent  predpitanmient,  en  petit  uni- 
forme ,  Pun  de  Colmar,  sous  le  commandement  de  Thiers, 
Pautre  de  Brisach,  sous  cdui  de  Gerard;  des  offiders,  de- 
guises  en  simples  chasseurs,  etaient  dans  les  rangi.  Las 
soldats,  en  montant  k  cheval,  avaient  ete  prevenus  qulls 
allaient  agir  pour  le  roi ,  et  que  jusqu'k  nouvd  ordre  lis 
devaient  executor  tout  ce  que  leur  commanderaient  leurs 
sous-offiders.  La  consigne  fut  suivie  k  la  lettre.  Magnlen 
avait  apporie  k  Caron  son  uniforme,  qu^il  revetit  k  Papprocbe 
du  premier  escadron ;  le  sous-officier  emporta  en  ediangs 
les  habits  bourgeois  de  sa  credule  victime,  qull  alia  porter 
au  prefet.  Caron  prit  le  commandement  de  Pescadron  an 
nom  de  Pempereur  Napoleon  If,  et  opera  sa  JoncUon  avec 
Pautre  eecadron  parti  de  Neuf-Brisadi,  soot  les  ordres.da 
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Roger.  Les  popalaUons  ne  bougeaient  pas.  Arrive  derant 
Ensiftbeiro,  Caron,  Toyant  que  bm  soldats  s'obstinaient  k  ne 
pas  Touloir  y  entrer,  fit  prendre  k  travers  champs  pour  tour- 
ner  la  Tille  k  ganche.  Alors  ses  soop^ns  se  r^relll^rent ;  il  en 
fit  part  k  Roger.  L'argent  n^arrivant  point,  il  vonlait  se  mettre 
en  boargeois  an  premier  Tillage  et  I'aller  chercber  lni-m6nie. 
Pen  ^henres  aprte,  on  <MAit  k  Battenheim ;  le  maire  est 
aonmi^  de  feire  les  bUlets  de  logement  Tandis  qu*on  les 
prepare,  nn chasseur  se  prfeipite  sar  Caron.  On  I'arrftte,  on 
Ini  arrache  sabre,  Epaulettes,  decoration ;  on  le  garrotte,  on 
le  fouUle.  Roger  subit  le  mtoie  sort,  et  les  offiders  repren- 
nent  le  commandement  des  denx  escadrons.  Les  deux  Tic- 
tiroes  sont  }Me»  snr  une  charrette ,  reconduites  k  Ck>1mar 
et  enfermte  dans  la  prison  de  la  Tille.  H  est  6Tident  pour 
tout  le  monde  que  si  elles  eussent  ^  jug^  par  un  tri- 
bunal ordmaire,  leur  crMuUtE  n*eAt  point  passE  pour  un  at- 
tentat, et  qu'un  acquittement  ^atant  eOt  protests  centre 
les  recompenses  accord^es  aux  d^Iateurs.  Ausisi  une  decision 
ministerielle,  soutenue  par  un  arret  de  la  conr  de  cassation, 
enlcTa-t-elle  les  accuses  k  la  juridiction  ordinaire,  qui  per- 
flistait  k  les  retenir.  On  exhuma  une  Tieille  loi  de  Tan  t.  En 
▼ain  Caron  et  Roger  declinerent-ils  la  competence  du  con- 
sell  de  guerre :  un  nouTel  arret  du  22  aoOt  confirma  le  pre- 
mier. Les  debats  durerent  cinq  jours;  les  sous-offiders , 
deTenus  offiders,  furent  les  seuls  temoins  k  charge ,  et  le 
tribunal  se  pronon^  unanimement  pour  la  mort  Le  con- 
aefl  de  reTision  ne  reforroa  point  I'arret 

Caron  etait  k  table  lorsque  le  rapporteur  Tint  lui  lire  son 
arret ;  apres  TaToir  entendu ,  il  continua  son  repas.  REsigne 
k  la  mort,  il  n^eut  qu'une  pensee,  embrasser  sa  femme  et 
son  fils  ayant  une  etemelle  separation.  Cette  derniere  con- 
solation lui  fnt  re^isee.  H  lui  fut  seulement  permis  d^ecrire 
lalettre  sniTsnte  :  «  Cest  aujourd^hui,  ma  bien  aimee,  que 
ton  ami  te  quitte  pour  ne  plus  te  reToir  que  dans  retemite. 
Que  cette  separation  est  cruelle  pour  mon  coeurl  Aie  bien 
soin  de  mon  pauTre  Alfred!  Menage-toi  pour  lui,  ne  fa- 
bandonoe  pas  au  desespoir  :  il  a  encore  besoin  de  tes  ten- 
dres  soins.  Pour  moi ,  ce  soir  je  ne  pourrai  plus  lui  etre 
d^aucune  utilite.  Temporte  aTec  moi  au  tombeau  tes  deux 
demiers  billets;  ils  seront  snr  mon  coeur.  Adieu,  ma  cbere 
amie ;  je  t*embrasse  de  tout  mon  ame,  ainsi  que  mon  trop 
malheureux  Alfired.  Caron.  » 

Dans  un  second  billet,  modeie  egalement  de  calme  et 
de  fermete,  il  remercie  son  defenseur  et  lui  recommande 
sa  femroe  et  son  fils.  Ces  deux  billets  ecrits ,  il  suit  Tescorte 
qui  Fattend,  monte  dans  une  Toiture  de  louage,  en  descend, 
sans  le  secours  de  personne,  sur  la  place  de  Finckmatt, 
mesure  la  distance  necesssaire  k  lexecution,  et  s*adressant 
Il  Poffider-rapportenr,  qui  se  dispose  k  lire  le  jugement : 
«  Cest  inutile,  lui  ditpil  :  je  le  connais.  »  II  refuse  de  se 
laisser  bander  les  yeux  et  de  se  mettre  k  genoux,  et  debout, 
d^ne  Toix  ferroe,  commando  le  roulement  et  le  feu.  II  tombe, 
eribie  de  balles,  k  deux  heures  de  Tapres-midi,  le  1"^  oc- 
tobre  1822. 

Depuis  trois  jours  Caron  aTait  cesse  d*exister,  et  Ton 
debattait  encore  sa  Tie  et  sa  mort  dcTant  les  tribunanx.  Dans 
TinterTalle  des  deux  jugements  militaires,  M«  Isambert  IV 
Tatt  inTite  k  se  pounroir  en  cassation.  Son  pourroi  fut 
retenu  dans  les  bureaux  du  ministre  de  la  justice  Peyron- 
net ;  et  lorsque  FaTocat  se  preparait  k  plaider,  le  4  octobre, 
sur  ce  pourToi  tardiTcment  arriTe,  on  saTait  en  haut  lien 
que  depuis  trois  jours  le  jugement  du  conseil  de  guerre 
aTait  re^u  son  execution.  Le  lendemain  la  conr  declarait 
qu'il  n*y  aTait  lieu  k  statuer,  le  pourToi  n'ayant  pas  ete  de- 
nonce  en  temps  utile.  Pour  mettre  IVpouse  de  la  Tictime 
dans  Hmpoissance  absolue  de  faire  aucune  demarche  en  sa 
faTeur,  eUe  aTait  ete  elle-meme  frappee  d*nn  mandat  dV- 
rfit  Apres  la  mort  de  son  mart,  la  chambre  des  mises  en 
accusation,  par  up  arret  de  non-lieu,  lui  rendit  la  liberte. 
Roger,  declare  coupable  par  quatre  Yoix  sur  sept,  al- 


lait  etre  renToye  absous,  qnand  il  ftit  ressaisi  par  le  proca* 
rear  dn  roi  de  Cohnar  comma  preTcnu  de  complot  et  d'at- 
tentat  centre  le  gouTemement,  distrait  de  ses  juges  natu- 
rels  pour  cause  de  suspidon  legitime,  et  reuToye  dcTant  U 
cour  de  Metz,  qui,  moins  indulgente  que  le  consdl  de  guerre^ 
pronon^  la  peiiae  de  mort  centre  lui.  Cet  arret  fut  commue 
en  Tingt  ans  de  trctvaux  forcfy;  mais  qndque  temps  aprte 
il  recouTra  sa  liberte. 

Koechlin,  alors  depute  dn  Haut-RhiB,  ayant  publie  one 
rdation  drconstandee  des  eTenements  de  Cohnar,  suiTie 
d*une  petition  aux  chambres  signee  par  cent  trente-deux 
dtoyens  notables  du  departement,  cetooTrage,  qui  deToilait 
des  faits  conTcrts  par  le  huis-dos  du  conseil  de  guerre,  donna 
lieu  k  des  poursuites  centre  Tanteur,  l*imprimeur,  et  meme 
les  joumaUstes  qui  en  aTaient  rendu  compte.  Koechlin  subit 
six  mois  de  prison  et  paya  trois  mille  francs  d*amende.  L'im- 
primeur  Heitz  perditson  breTet 

CAAON  (  Charles  ),  colonel  d'infanterie ,  aTait  ete  aide 
de  camp  du  marechal  Ney.  L'insurrection  de  Befort  et  de 
Colmar  aTait  eu  du  retentissement  k  Toulon  et  k  Marsdile. 
Compromis  dans  le  proces  de  Valiee,  il  ecbappa  k  toutes  les 
iuTestigations  de  la  police,  et  franchit  les  Pyrenees,  resolu 
de  se  reunir  aux  insurg^s  d'Espagne.  H  aTait  trouTe  k 
Saint-Sebastien  le  colonel  Fab  Tier  et  d'autres  offiders 
fVan^ais.  Caron  organisa  le  bcUaillon  sacri^  et  se  presenta 
bardiment  de  Tautre  c6te  delaBidassoa,^  latetede  l&O 
braTes,  Parme  au  bras  et  le  drapean  tricolore  deploye,  au 
moment  oil  Tarmee  fran^se  se  preparait  k  entrer  en  Es- 
pagne.  Foudroyes  bient6t  par  la  mousqueterie  et  rartiUerie 
de rsTant-garde  dn  due  d*Angouieme,  presque tons  furent 
blesses,  et  se  replierent  sur  Saint-sebastien.  Les  chefs  de 
Tarmee  constitutionndle  d'Espagne  proposerent  k  Caron  et 
k  ses  compagnons  d'armes  de  les  incorporer  dans  des  regi- 
ments espagnols.  Us  refuserent.  Une  riTalite  fatale  diTisa 
Caron  et  FabTier.  Le  bataillon  sacre  fut  dissous.  Ceux  qui 
suiTirent  Caron  se  retirferent  aTec  lui  ^Lisbonne,  et  passerent 
de  ia  en  Angleterre.  Caron ,  frappe  de  plusieurs  condam- 
nations  k  mort  par  contumace,  ne  rentra  en  France  qu'a- 
pres  la  reTolution  de  Juillet.  II  reprit  alors  son  rang  dans 
Parm^  actlTe,  fut  admis  en  1836  ^  faire  Taloir  ses  droits  k 
la  retraite,  et  mourut  dans  le  midide  la  France,  en  1840. 

CARON  ADE  ou  CARRONADE,  bouche  k  feu,  k  tir  di- 
rect, que  la  marine  anglaise  adopta  en  1779.  Eile  en  fit  usage 
en  1782,  dans  la  guerre  d'Amerique ;  elle  s*en  est  serTie 
frequemment  depuis  la  guerre  de  la  ReTolution ;  nous  aTons 
empmnte  des  Anglais  ce  genre  d^armes.  La  caronade  est  une 
piece  de  canon  courte ,  iuTcntee  k  Carron,  en  Ecosse,  en 
1774 ;  elle  tire  son  nom  d*une  fonderie  fameuse  situee  pres 
du  Stirling,  k  pen  de  distance  de  Glasgow.  Cest  une  arme 
simple,  legere,  sans  bourrelet,  sans  moulures,  sans  ome- 
ments ,  qui  tient  le  milieu  entre  le  canon  et  le  mortier,  et 
emploiepen  de  poudre ;  elle  porte  jusqu^k  quarante-huit  livres 
de  balles  et  meme  jusqu'ii  soixante-huit.  Plus  ordinairement 
elle  n^est  que  de  trente-six.  Clle  lance  des  mobiles  creux  on 
pteins,  quelquefois  des  obus  de  buit  ponces,  ou  bien  des 
cartouches  k  balles.  Ses  boulets  n^ont  que  peo  de  Tent  et 
n*attdgnent  le  but  qu'apres  une  trajecUon  lente;  aussi, 
quand  ils  sont  diriges  centre  des  bordages,  au  lieu  de  les 
^anspercer,  ils  les  tourmentent,  lesdechirent  par  de  longs 
edats ;  et  il  en  resulte  un  doromage  plus  diffidle  k  reparer. 
Le  desaTantage  des  caronades  est  d^embarrasser  la  manccuTre, 
^  cause  de  leur  grand  recul,  occasionne  par  leur  pen  de  pesan- 
teur ;  mais  cette  arme  est  un  moyen  de  destruction  simplifie,  in- 
genieux,  econonuque.  Dans  la  guerre  d'Espagne,  Tarmee  an- 
glaise fit  usage  de  caronades  au  sidge  de  Saint-sebastien,  en 
juillet  1813.  Les  galiotes  k  bombes  que  le  gouTernement 
fran^is  arma  en  1829  portaient  une  l»tterie  de  caronades. 

G**  Bardin. 

CARONGULE  (caroncula,  diminntif  de  caro,  chair  \ 
petite  portion  de  chair.  Quoique  impropre,  k  cause  de  sa 
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signification  ^tymologique,  cenom  est  asit^  en  anatomic  ani- 
mate et  v^^tale.  On  appelle  caroncule  lacrymale  une  petite 
Eminence  rouge&tre,  situ^e  dans  le  grand  angle  de  l^oeil,  qui 
est  form^par  la  reunion  de  plusieurs  foUicules  qui  sterttent 
la  chassie  On  Toit  sur  cet  organe  qiielques  poils  trte  d^li^ 
dont  Paccroissement  anormal  donnelieu  k  une  inflammation. 
Les  caroncules  myrt{formes  sont  des  tubercuies  de  forme 
trte-variabie ,  regard^  comme  des  debris  de  la  membrane 
hymen,  et  situ^  k  Torifice  du  canal  qui  transmet  au  dehors 
le  produit  de  la  conception.  Les  caroncules  papiUaires, 
petites  ^inences  coniques  des  reins,  versent  Turinedans 
les  calices.  La  caroncule  ur4trale  est  une  petite  saillie  m^- 
diane  inf^rieure  situ^e  k  Forigine  de  Tur^tre ,  appel^  verO' 
montanum. 

En  zoologie,  on  donne  le  nom  de  caroncule  k  une  ex- 
croissance  chamue ,  molle,  d^nute  de  plumes,  d^un  tissn 
plus  ou  moins  Erectile,  qui  se  Yoit  au  front,  au  Tertex,  k 
la  nuque,  au  C4>u,  aui  sourcils,  k  la  gorge,  au  menton,  aux 
angles  de  la  bouche,  k  la  base  du  bee,  etc.,  chez  les  oi- 
seaux  :  aussi  plusieurs  e^p6ces  ont  tir6  leur  caract^ristique 
de  I'existence  de  cette  caroncule.  Ui.e  famille  enti^re  de 
la  tribu  des  sylvains  anisodactyles  a  4i\A  appel<^  caroncu- 
Ids  par  VieUlot,  parce  que  tons  les  oiseaux  qui  la  compo- 
sent  ont  la  t6te  ou  la  mandibule  infi^ieure  garnie  de  earon" 
cules. 

En  botaniqne,  le  renflement  qu-on  observe  k  la  surface  de 
certaines  graines  au-dessiis  du  bile  est  aussi  appel^  caron- 
cule ( exemple  :  haricot ).  M.  Mirbela  donn^  T^pith^te  de 
caronculaire  k  Tarille  forme  d^un  ou  plusieurs  caroncules 
( exemple  :  polygala  vulgaris ).  L.  Laureht. 

CAROTIDE  ( de  xopoc,  assoupissement ).  Les  anciens 
donn^rent  ce  nom  k  deux  des  art^res  principales  de  la 
t^e,  parce  quMls  pensaient  que  Tassoupisseroent,  qu*ils  appe- 
latent  cams,  y  avait  son  si^e.  EUessont  situ^sde  cheque 
cAt^  du  con,  du  larynx,  et  de  la  trach6e-art^ ;  elles  n^ont  pas 
des  deux  c6t^la  m6me  origine :  celle  du  c6t6  droit  natt  d*un 
tronc  art^riel  appel^  brachio<^hal%que;  Pautre,  du  c6t^ 
gauche,  proTient  de  la  convexity  de  la  crosse  de  Taorte. 
Ces  deox  art^res,  arri?^  au  niveau  de  Tos  hyoide,  se  bifur- 
quent  poor  donner  naissance  aux  art^res  carotidea  exlerne 
et  interne. 

Varttre  earotide  externe  a  (U  ainsi  appelte  parce  qu'elle 
ne  se  distribue  qu*^  Text^rieur  de  la  t6te  par  les  branches 
thyroidienne,/aciale,  linguale,  occipitale,  auriculaire, 
temporalef  maxillairet  interne,  etc.,  qui  portent  le  sang 
au  larynx,  k  T^piglotte,  aux  amygdales,  k  la  trompe  d^Eus- 
tache,  aux  muscles  de  la  langue,  de  la  lace,  au  pavilion  de 
Toreille,  aux  dents,  an  pharynx  et  aux  fosses  nasales.  Var- 
ttre earotide  interne  a  re^u  cette  denomination  parce  que 
sa  distribution,  qui  est  plus  profonde,  se  fait  k  toutes  les  par- 
ties contenues  dans  la  cavity  orbftaire  et  aux  deux  tiers  an- 
t^rieurs  du  cerreau,  au  moyen  des  branches  dites  artire 
ophthalmique,  arttres  drdbrtUes,  etc. 

Quand  on  saigne  Tart^re  temporale,  on  incise  one  des 
branches  de  Tart^re  earotide  externe.  Les  battements  que 
Ton  sent  quelquefois  aux  tempes  sont  dus  aux  pulsations  de 
I'art^re  ternporale.  Dans  les  maux  de  t6te  tr^-intenses,  on 
sent  quelquefois  des  fusto  monter  d*une  mani^re  pulsa- 
tive  dans  le  cenreau :  cela  tient  k  racc^l^ration  de  la  circu- 
lation dans  I'artdre  earotide  interne.  L^apoplexle  foudroyante 
est  quelquefois  determine  par  la  rupture  de  plusieurs  ra- 
mifications de  cette  art^re,  d^od  rfoulte  6panchement  sanguin 
dans  le  crftne,  compression  du  cerreau  et  la  mort.  On  pent 
sentir  les  battements  des  art^res  carotides  primitiyes  en 
plaint  ses  doigts  sur  les  cdt^s  du  cou. 

CAROTIQUE  (Sommeil).  Voyez  Cabus. 

GAROTTE.  Cette  plante,  qui  tail  partie  de  la  fiunille 
des  ombellif^res,  est  bisannuclle,  etcrolt  spontan^entdans 
tons  les  sols  en  Franco ;  on  la  trouve  dans  les  terres  IncuUee, 
les  terres  cnlthr^  les  prairies  et  les  bois,  06  elle  porte  le 


nom  de  carotte  sauvage  (flaueus  carota  sylpeMtrU) ;  oi  b 
reconnalt  k  sa  tige  velue  et  rameuse,  s'^evant  k  an  ro^rel 
pea  prte,  k  ses  feuilles  dteoup^,  k  ses  flears  blancbet  m 
rouges,  k  sa  radne  ayant  une  tendance  fusiforniey  bUncfae, 
quelquefois  rougefttre,  ^  ^  ses  semencea  trto-aromatiqnes. 

Les  carottes  cultipdes  sortent  toutes  de  la  carotte  sao- 
▼age ;  et  comme  celle-ci  a  le  plus  ordinairement  U  racine 
blanche,  il  paratt  ^Tident  que  la  premiere  carotte  coltiT^ 
par  nos  p^res  a  6t6  la  carotte  bhinclie ;  et  en  effet  les  carottei 
de  cette  couleur  sont  encore  de  nos  jours  les  plusaboiidantci 
dans  les  jardinset  dans  les  champs  de  la  France  di  la  ca- 
rotte est  nn  objet  degrande  culture,  tels  que  oeax  de  Flr- 
tois  et  dela  Picardie,  qui  prodoisentpeat-&re  lesmeiUenrH 
carottes  du  monde. 

Les  carottes  cultivte  sont :  la  carotte  blanche  hdtiPi, 
tr^tendre,  petite,  de  couleur  enti^rement  blanche,  loogne^ 
sucr^ ;  la  carotte  blanche  de  Breteuil,  connue  encore  aoM 
les  noms  de  carolled' Achicourt,  grosse,  longue,  tr^s-sucree, 
se  conservantfacilement ;  la  carotte  blanche  de  Beigiquei 
collet  vert,  faisant  saillie  hors  de  terre  de  toute  la  lon- 
gueur de  son  collet,  k  la  mani^  de  la  betterave  champttre, 
tr^s-grosse,  longue,  d'une  constitution  forte,  la  moins  dilfidle 
sur  le  choix  de  la  terre,  et  n^anmoins  Tune  des  plos  prodiK- 
tives,  en  m^me  temps  qu^elle  est  la  plus  sncr^  et  par  con- 
s^uent  la  plus  alimentaire  de  toutes;  la  carotte  rouge 
courte  hdtive,  petite,  oourte  et  tronqu6e ,  trts-tendre,  fort 
recherchee  pour  les  potages  dits  potages  d  la  Julienne, 
qu'elle  colore,  et  auxquels  elle  donne,  non  pas  plus  de  qaalit^ 
mais  plus  de  coup  d*OBil ;  la  carotte  rouge  demi-longue, 
sous  vari^  de  la  pr^cMente,  qui  n'en  diff^re  que  par  an  pen 
plus  de  grosseur  et  de  longueur  dans  la  racine;  la  carotte 
rouge  grosse  ou  carotte  ordinaire,  nonmite  encore  carotte 
de  Hollande,  trte-grosse,  fusiforme,  fortement  colorte  ca 
rouge,  trte-productive,  d'unesaveur  prononc^,  qui  la  rend 
sp^cialement  propre  aux  preparations  culinaires,  qu'elle  co* 
lore  etqu*elle  aromatise;  \&  carotte  violette,  grosse,  kmgDe, 
ayant  de  la  tendance  k  s'allonger,  tres-sucr^e  dans  ses  ts- 
rietes  k  chair  jaune  et  k  chair  blanche,  ordinairement  moitt 
sucr^e  et  m^me  quelquefois  &cre  dans  ses  Tariec^  k  chair 
pourpre,  noir&tre  et  panach6e  en  dedans  ou  en  dehors;  la 
carotte  jaune  courte  hdtive ,  petite,  oourte »  presquetnr- 
bin^e ,  trte-sucree ,  moins  cependant  que  la  petite  carotte 
blanche,  mais  plus  sacr^e  qoe  la  petite  carotte  ronge  bA- 
tive  et  que  la  carotte  rouge  demi-longue ;  la  grosse  carotte 
jaune,  dite  carotte  de  Ftoii(/re,trte-irolominea8ey  sucr^e, 
tendre ,  Tune  des  plus  estim^es. 

Les  petites  esp6ces  ou  carottes  bitiTes  se  a^ment  ea  C^ 
▼rier  sur  couche  pour  en  jouir  d^  le  premier  printemps,  oa 
bien  k  Texposition  du  mldi  en  pleUie  terre  aaprte  d'oa  nnr 
ou  dans  tout  autre  lieu  abrite  naturellement,  on  qu'on  poisae 
prot^ger  par  des  paiUassons.  Ces  carottes  sont  fort  employ^ , 
parce  qu'ayant  pea  de  saveor  elles  plaisent  davantage;  i 
est  mtoie  des  personnes  qui  ne  staient  qua  oes  espta 
en  toutes  saisons,  parce  que  ces  petites  carottes  TieuMit 
en  pea  de  temps  et  sont  toujoars  tendres;  les  grosses  ei- 
ptees  se  stoient  depuis  fi^vrier  jusqu'en  mai,  poor  en  joair 
en  ^  et  en  automne,  et  pour  fkire  les  provisions  d^hiter. 
Celles-ci  ne  sauraient  dtre  trop  grandes,  si  on  consld^re  lesdi- 
▼ers  emplois  decette  racine  et  son  incalculable  conaommatioB 
pour  la  nourriture  des  honunes,  et  en  rdfl^iissant  d'aOleoit 
que  celles  qui  n*aaraient  pu  £tre  consomm^es  peuvent  Hn 
donn^  aux  animaux  de  toutes  esptees,  qui  en  sont  sTides, 
et  que  ces  racines  nourrissent  pariaitement  Ce  bienf^it  a  M 
remarqu^  depuis  longtemps  en  Espagne  et  en  Angleterre ,  ok 
la  racine  de  carotte  entre  poor  beaocoup  dans  la  nonrritiire 
deschcTanXydes  boeuf^ydesmootons,  da  pore  el  dela  to- 
laille. 

En  France,  depois  la  fin  do  sitele  dernier,  la  carott^  can> 
sld^rfe  comme  fourrage,  a  fix^  d'une  manite  tonteparlieii- 
li^re  Tattention  des  propri^taires  et  des  cuHiTiteari  q«i  m 
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•toent  d€8  soperfieies  soDTOit  trte-Mflndoeft ,  pour  en  noar^ 
rir  les  animaax,  surtout  peodant  rhifer.  On  emploie  k  cet 
usage  lea  plna  groaaes  eapicea  de  carottea,  qiii  sont  :  la 
groue  earoite  rouge  de  HolUmde,  qui  proap^  dana  toua 
lea  sola,  pourrn  qu'ila  aoient  profonda;  la  grosse  carotte 
jaune  de  Flandre  f  qui  exige  une  terre  douce,  profonde, 
sobatantieUe,  coltivte  et  amende  de  longue  main,  cette 
▼ari^t^  ^tant  un  peu  d^icate,  maia  ixh&  productive  et  de 
premie  quality ;  It  grosse  carotte  blanche  de  Belgique  d 
collet  vert,  dont la  moiti^  aup^rieure  se  nourritaux  depena 
de  rhomidlt^  atmoaph^rique  et  dea  Emanations  de  la  terre, 
tandia  que  Tautre  moitlE  descend  verticalement  en  terre, 
qu'dle^uisen^ceaaairement  beaucoap  moina  qne  ne  feraient 
lea  deux  espteea  pr^cMentes,  dont  la  totality  de  la  racine 
Tit  aux  depena  de  la  terre.  11  eat  d'obserTation  que  la  ca- 
rotte Mancbe  de  Belgique  est  doute  d'une  trte-forte  consti- 
tution et  d*une  grande  rusticitE ,  qui  la  rendent  propre  aui 
cuHurea  champ^tres.  On  emploie  cinq  k  six  kilogrammes  de 
grainea  de  carotte  par  hectare. 

C*eat  toqjoura  une  mauyaiee  operation  que  le  repiquage 
dea  carottea  dana  lea  placea  od  qoelquea  circonstancea  au- 
raient  emptehE  le  semis  de  r^ssir,  ou  bien  dana  lea  cir- 
conatanoea  asiez  fr^quentea  oil  dea  animaux  auraieot  d^vorE 
Us  jeunes  carottea  aprte  leur  naisaance.  Loraque,  soit  par 
un  froid  subitement  aunreno ,  one  insolation  ou  une  sEcbe- 
rease  trto-forte,  la  carotte  n*a  pu  naltreou  est  morte  aprte 
6tre  nte ,  il  Caut  semer  de  nouveau ,  saof  k  n^avoir  que  de 
petitea  carottea,  qui  au  reste  produiront  k  peu  prte  autant 
de  nourriture  aux  animaux ,  en  seroant  dm,  que  de  groasea 
carottea;  ^  m^me,  ai  la  aaison  eat  aTanc6e,  on  pourra 
employer  lea  varid^  bitiTca ,  en  employant  une  foia  plua 
de  graines  que  dea  groasea  eap^cea. 

Non-aeulement  la  carotte  aert  d'aliment  k  I'liomme  et  de 
nourriture  aux  animaux,  maia  elle  eat  repute  avec  raison 
propre  k  entretenir  Thomme  et  lea  animaux  en  bonne  aantE , 
ctrconatanoe  qui  defait  la  faire  entrer  dana  la  nourri- 
ture habituelle  de  rhonune  et  dea  animaux.  II  eat,  quant  k 
oea  demiera  aurtoot ,  d'expErience  que  oeux  auxquds  on  en 
donne  sont  toi^oura  en  dtat  de  aant^  parTaite.  Cette  plante 
eat  tout  ^  la  foia  une  nourriture  saine  et  un  aliment  m^- 
camcDteux;  on  obtient  de  Tean-de-Tie  de  la  carotte  dana 
une  proportion  telle  qu*eUe  pent  6tre  coltivte  avec  profit 
pour  oe  seal  objet;  ou  en  Dut  dea  confitures  eatimte;  sea 
aemeocea  entrent  dana  la  composition  de  pluaieura  liquenra 
de  table  et  notamment  dana  odlea  qui  aont  connnea  soua  lea 
noma  deratqfiades  sept  graines  eide  vesp^tro^  liqueura 
chdries  IHine  et  Tautre  de  noa  p^res.     C.  Tollakd  atn^ 

CAAOTTO  (GiAif-FRARCBSGo  ),n6k  V^rone,  vera  1470, 
I'un  de  ces  maltres  qui  illustrtont  au  commencement  do 
aeizirme  siteie  TAge  d'or  de  Tart  italien.  II  se  forma  k  V^ 
cole  d'Andn^  Mantegna,  et  aes  premiera  travaux  rappellent 
encore  quelque  chose  de  hi  s^EritE  particnli^  k  son  mat- 
tre.  Plua  tard  les  orayrea  de  Leonard  de  Vinci  et  aussi  lea 
compositions  de  Raphael  exerc^rent  aur  le  d^eloppement 
de  son  talent  la  plus  heureose  influence,  et  contribu^rent  k 
le  rendre  plus  original  et  plus  ind^pendant  Ce  qui  le  dis- 
tingue <^mijiemment,  c^est  une  grande  poretE  et  une  rare 
dl^yation  de  sentiment.  II  y  a  de  la  noblesse  dana  le  dessin 
de  ses  formes ,  qo'anime  un  coloris  chaod  et  tendre.  On 
troure  de  ses  toiles  dans  les  ^ises  de  VErone,  il  y  en  a 
aurtout  de  remarquableroent  belles  dana  celle  de  Santa-Eu- 
pheinia ;  mais  bora  de  cette  ville  ellea  aont  d'une  extrtaie 
rarei^.  Carotto  moomt  en  1M6. 

•  CAROUBIER,  arbrede  la  Aunille  dea  l<>giiminenses , 
tribu  des  acMlptni^es.  Cetarbre,  de  deuxi^me  grandeur,  est 
trfes-commun  dan^  le  Levant,  en  £gypte ,  en  Espagne,  dana 
le  royanme  de  Naples  ct  dans  le  midi  de  la  France.  Sea 
fleiirK,  color<^,  n'ont  rien  de  remarquable,  et  le  caroubier 
lui-ro^me  est  une  arhn*  mal  fait  dans  V4iUi  de  nature;  mais 
transports  dans  nos  serres ,  ou  on  le  tieiit  en  pot  ou  en 
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caisae ,  rSduit  par  U  serpe  du  jardinier  k  une  petite  dimen^ 
sion ,  il  fait  un  effet  trte-agr6able  par  la  beaut^  de  aes  feuil*. 
les  allies,  sans  impairea,  compos^ea  de  quatre  ou  six   fo^ 
liolea  lisses,  fennes  ei  ovales,  et  mftme  par  sea  fleiirs 
rouges  et  purpu fines,  en  grappes  nombreusea,  qui  aorfen* 
des  parties  nues  des  branches  et  dea  rameaux  de  cet  arbre 
et  qui  naissent  alors  en  plus  grand  nombre.  ' 

On  multiplie  le  caroubier  par  marcottes ,  et  plua  fact* 
lement  par  la  aemaison  sur  couche  de  sea  grainea,  qui  ger- 
ment  tr^-facilenient.  Sous  des  dimats  plus  chauds  que  le 
ndlre,  oil,  libre  de  toulcs  entravea  et  de  toutes  inconuno- 
dit^  atmospli^riques,  il  peut  accomplir  aana  eftorta  tons  les 
temps  de  son  existence ,  le  caroubier  tcquiert  une  grande 
importance,  car  son  fruit,  nomm^  caroube  ou  carouge   eC 
qui  est  une  grande  gousae  longue  de  quuze  k  vuigt-cino 
cenUmilrea  sur  troU  de  large,  aplatie,  divis^  int^riea- 
rement  en  plusieurs  logos  par  des  cloisons  transvereales 
contenant  chacune  une  semence  dure,  luisante,  de  la  groa- 
seur  d'un  petit  haricot,  enveJopp^  de  toutea  parts  d*une 
puipe  abondante,  succulente,  alimentaire  et  aiici^,  sort  de 
base,  au  moyen  de  cette  puIpe,  d'une  sayeur  mielleose  eC 
d'uoe  consistance  sirupeuse,  k  plusieurs  compositions  all- 
mentairea,  et  particuii^rement  k  preparer,  mH6  au  raisin  sec, 
des  sorbets  dont  les  muaubnans  font  one  grande  consom  ' 
mation.  Sur  leaodtes  A-an^seade  la  MMitemn^e,  en  Eapa- 
gne,  en  Italie,  en  Gr^ce,  dana  llle  de  Cr^te,  les  caroubes 
entrent  pour  une  part  aouyent  forte  dana  ralimentation  dea 
hommea ,  qui  mangent  aa  pulpe  encore  molte  ou  ramollie 
par  rimmersion  dans  I'eau ;  lea  cbeyaux  dana  ces  oonti^es 
mangent  le  fruit  tout  enUer;  U  leur  Uent  lieu  d'avoine,  et 
cette  ressource  alimentaire  eat  d*autant  plna  appr^ci^  que 
le  caroubier  crott  naturellementdana  lea  plua  mauyaisea  terres. 
On  tire  encore  de  hi  pulpe  des  caroubM  une  eau-de-vie  d'asses 
bon  goOt,  mais  qui  a  rinconvdnient  de  conserver  Todenr  du 
firuit.  Les  propri^t^  mMicinales  de  ce  fruit  sont  k  peu  prte 
cdles  de  la  caaae,  maia  il  est  moins  laxatif. 

Le  bois  du  caroubier,  conno  auaai  dana  lea  arts  sous  le 
nom  de  carouge,  eat  d'une  grande  duret^,  et  sert  it  Aire  de 
belle  menuiserie.  c.  Tollard  atn^ 

CAROUBIER  DE  LA  GCJYANE,  aynonyme  de 
courbaril. 

CAROUGE,  nom  oommun  an  fruit  etau  boia  du  ca- 
roubier. 

Un  genre  d'oiseaux  de  la  ftmille  dea  eaatiqnes  de  CuTier 
et  de  celle  dea  tiaaeranda  de  Vielllot ,  porte  ausai  le  nom  de 
carouge.  Ces  oiseaux  ne  se  ranoontrant  qu'en  AniM|ue. 

CAROVE  ( Fa^n<aic-GmiXAiniB),philoaophealleaiaBd 
contemporain,  est  n^  en  1789  k  Cobleotz,  ^tudia  le  droit  k 
Treves,  y  fut  regu  avocat,  puis  nomm^  conseiller-anditenr  k 
la  cour  d'appel,  et  enfin  employ^  dana  Padmlnistratlon  det 
octrois  de  la  navigation  rh^nane.  Sa  place  ayant  M  aop* 
primte  en  1816,  il  alia  eontlnuer  aes  ^udes  k  Heidelberg, 
et  s'y  fit  recevohr  docteur  en  philoaophie.  En  1819  il  fot 
admia  au  nombre  des  professeurs  particuliera  de  runiveraitd 
de  Breslau;  nuda  d^  Pannte  suivante  il  revint  k  Heidel- 
beiK,  et  k  partir  de  1832  ae  fixa  ^  FrancfortHnir-Mein.  En 
1848  il  Alt  appd^  k  foire  partie  du  parlement  allemand  pro- 
visoire,  qui  se  r^unit  au  chef-lieu  de  randenneconfiM^ratioa 
germanique.  L'annte  auhrante  il  vint  asaister  k  Paria  aux 
stances  du  congr^  de  la  paix,  ok  il  fut  du  viee-prMdent 
pour  TAlleroagne. 

De  aea  nombreox  terita ,  les  plua  importanta  aont  ceux 
dana  lesquels  il  combat  lea  tendainoea  r^trogradea  du  catlio- 
licisme  romain ;  noua  citerona  entre  autres  celui  qui  a  pour 
litre  :  Stir  figlise,  qui  seule  opire  noire  salut  (  2  vol.^ 
Francfort,  1826);  son  livre  aur  Les  demUres  afjakrts  du 
catholicisme  romain  en  Allemagne  ( Leipiig,  1832  );  et 
son  Bssai  sur  le  Cilibat  impost  au  clergi  catholique  ro» 
main  ( Francfort,  1832  ).  On  tronve  d*exoellentcs  chosea 
dan«  les  difliTents  ouvrages  quMl  a  compost  k  propos  d$ 
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diTera  Urres  philoflophiqiieB  oa  rdigieai  imlili^  en  France ; 
par  exemple,  dans  son  livre  intitule  :  ha  ReUgion  et  la 
Philosophie  en  France  ( GcptUngoe,  1827 ) ;  dans  son  Essai 
sur  le  SaintSimonisme  ei  la  nauvelle  philo$ophie  firan- 
foise  ( Leip^y  1881 );  dans  le  Messianisme,  les  Nouveaux 
Templien,  etc.  (  Leipiig,  1834);  enfin  dans  son  Apprickh 
tion  du  livre  des  PHerinSf  de  Micldewttz,  des  Paroles 
d^un  Croyant,  de  TabM  de  Lamennak,  etc.  ( Znricb,  1885 ). 

CARPAGCIO  ( VrrroRB ),  Pan  des  pins  remarqoables 
peintres  de  I'ancienne  ^cole  vdnitienne ,  n^  k  Yenise  ou  k 
Capo  d'Istria,  florissait  dans  les  derni^res  annte  du  quln- 
litoie  Akde  et  an  commencement  du  seiiitaie.  Cest  loi  que 
queiqnes  anteurs  d^gnent  sous  les  noms  de  Scarpaccia  on 
SeaiJMua.  Rba]  des  Bellini,  et  suivanten  gto^ral  la  m^me 
direction  que  ces  artistes ,  il  se  distinguait  d'eux  cependant 
par  des  quislit^  qui  lui  ^talent  propres  et  qui  avaient  on 
grand  prix.  H  ^tait  dou6  dhme  ricbe  imagination  et  d'une 
remarquable  force  d*intuition ;  aossi  tons  ses  sojets  sont-ils 
traits  avec  une  anipleur  touteparticuU^.  Ceux  qui  lui  r6u- 
sissaient  surtout ,  c'^taient  les  ^vteements  dramatiques  de 
THistoire-Sainte,  et  il  exceUait  k  les  reproduire  dans  toute 
leur  naiTet^,  an  moyen  d'^isodes  nombreux  et  vari^,  par- 
Tenant  toujours  k  touclier  le  spectateur  par  la  noble  douceur 
du  sentiment  et  I'barmom'e  de  Texposition.  II  a  peint  de  la 
sorte ,  dans  une  s^rie  de  toOes  riches  en  figures ,  diverses 
bistoires  saintes;  par  exemple,  Thistoire  de  salute  Ursule, 
en  huit  tableaux,  qui  d^raient  autrefois  la  cbapelle  de  cette 
sainte  k  Yenise,  et  qui  se  trouvent  aujourd'bui  a  Tacad^mie 
de  la  m^e  TUle;  et  encore  rbistoire  de  saint  £tienne,  en  cinq 
tableaux,  maintenant  disperses ,  et  dont  felt  partie  la  Pri' 
dicaHon  de  saint  Jttienne  d  J&waUm,  que  possMe  notre 
mus^  du  Loorre.  Les  quatre  autres  sont  duis  les  collec- 
tions de  Milan  et  de  Berlin. 

CARPATHES.  Vayez  Kabpatbis. 

GARPE  ( AnaUmie ).  Ce  mot,  d^T^  de  xopicdc,  poi* 
gnet,  d^gne  la  partie  des  membres  ant^eursdes  Tert^irte 
comprise  entre  ravant-bras  et  la  main.  Cbei  l*homme, 
Tendroit  de  flexion  de  la  main  sur  Tavant-bras  oorresppnd 
Justement  an  contact  ou  k  Tarticulation  du  carpe  avec  les 
OS  de  Tavant-bras  ( radius  et  cubitus  ).  Ces  os,  par  leur 
disposition,  offrent  une  surfece  concave  vers  la  paume  de  la 
main ,  surfkce  dans  laquelle  gHssent  les  tendons  fl^chisseors 
des  doigts,  et  une  autre  surfoce  dirigte  du  cM  du  dos  de 
la  main,  en  rapport  avec  les  tendons  extenseurs.  Le  carpe 
est  compost  de  huit  os  articul^  ensemble  et  dispose  sur 
deux  rang^.  Les  anatomistes  les  out  ainsi  d^lgn^ :  1**  pour 
la  premite  rangte,  en  proc^nt  du  bord  exteme,  le  sea- 
phoide,  le  semi'luncOre,  \e  pyramidal  et  XtpisVdrme; 
2*  pour  la  seconde  rangte,  le  trapeze,  le  Irap^zoide,  le 
grand  os  et  Vos  erochu ;  noms  qui  leur  out  ^t^  donn6i,  avec 
plus  ou  moins  de  raison ,  par  rapport  k  leur  configuration, 
n  est  inutile  de  dire  que  les  os  de  la  premiere  rangte  s*ar- 
ticnlent  avec  PaTant-bras  pour  former  r^Uement  Tarticu- 
lition  de  la  main  arec  raTant-bras,et  que  ceux  de  la  seconde 
rang^  s'articulent  arec  une  autre  partie  de  la  main  appelte 
m^/acarptf.  Les  OS  du  carpe  sont  pen  ddreiopp^s,  surtout 
chei  les  fenmies  et  les  personnes  qui  ne  se  livrent  k  aucun 
travail  manuel.  Ces  petits  os  sont  eubiques,  s^articulant  les 
uns  sTec  les  autres.  De  ces  nombreuses  articulations  r^ 
sultent  pour  la  main  cette  mobilit6  et  cette  souplesse  si 
utiles  pour  rendre  le  toucher  aussi  parfidt  que  possible.  En 
multipUant  les  os  de  la  main,  la  nature  a  multipli^  les  points 
de  contact  de  la  paume  de  la  main  pour  rendre  le  tact  plus 
exquls.  Si  la  main  eOt  ^t^  d^urrue  de  ces  petits  os  mobiles 
les  uns  sur  les  autres,  elle  n'aurait  pu  s^acconunoder  qu*^ 
la  configuration  des  surfaces  planes,  elle  aurait  H6  prlT^c  de 
cette  sensation  si  exqoise  que  produit  le  toucher,  le  contact 
parfait  de  la  paume  de  la  main  sur  une  surface  parfaitement 
arrondie  et  dou^  de  moelleux  contours. 

On  a  encore  donn<S  le  nom  de  caf^pe  au  quatritaie  article 
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de  la  pince  des  crustac^,  et  k  la  partie  da  bord  exlene  de 
I'aile  des  hym^noptires,  ofSrant  one  expansioo  com^  paroe 
que,  suivant  Jurine,  die  est  situte  k  la  terminaison  des  pites 
regard^  par  lui  cQmme  dee  analogues  des  ot  de  ravaot- 
bras  des  animaux  vert^br^s. 

CARPE  ( Ichthffohgie ) ,  en  latin  eyprinus  earph, 
espto  de  poisson  du  genre  Cffprin ,  et  de  Pordre  des  ma- 
laoopt^giens  abdominaux,  qui  prtente  pour  Piioomie  dsi 
avantages  ^conomiques  tels  que  peude  poissons  peoTent  U 
Atre  compares  sous  ee  rapport.  La  carpe  est  propre  am  mn 
douces  des  parties  m^ridionales  et  tempMea  de  l^Eorape, 
d'ob  elle  a  6t^  portte  ensuite  dans  les  r^giona  septenftris- 
nales.  Pierre  Marschal  la  porta  en  Anglelerre,  en  1514; 
Pierre  Oxe,  en  1560  dans  le  Danemark ;  qoeUpiea  amte 
aprto,  on  Pa  aussi  introduite  en  HoUande  et  en  SuMe.  La 
carpe  est  peut-^tre  de  tons  les  poissons  celuiqai  est  le  moias 
d^cat,  qui  se  prftte  le  plus  fiusilement  k  toua  lea  cbangc- 
ments  de  situation,  et  en  mtoie  temps  celui  dont  la  muMi- 
plication  est  la  plus  rapide  et  la  croissance  la  pins  mooBMt, 
toutes  qualiUte  qui  Pont  pour  ainsi  dire  rendoe  domestiqae, 
et  Pont  fait  prtfiirer  k  d'autres  esptees  dont  la  chair  est  pirn 
delicate. 

C*est  dans  les  eaux  tranquiUes  ou  qui  coolent  lentemait 
que  les  carpes  se  plaisent  le  plus;  leur  nourriture  ae  ibode 
sur  des  lanres  d'insectes,  des  vers,  de  petits  coqnillages,  le 
IM  de  poisson  et  les  jeunes  pousses  de  plantes.  S*il  hat  ca 
croire  Bloch,  les  feuilles  et  les  grames  de  naiades  sont  les 
aliments  qu^dles  pr6fferent ;  selon  hii,  elles  grosaisseot  trte- 
Tite  et  engraissent  daTantage  dans  les  eaux  od  il  y  ea  a 
beaucoup.  Elles  mangent  avec  une  telle  gloutonnerie  qoe 
souvent  elles  en  p^ssent;  c'est  pourquoi  les  personnes  qui 
en  ^l^ent  doivent  leur  manager  la  nourriture.  Les  objcls 
quil  couTiodt  le  mieux  de  leur  donner  sont  les  resles  de  It 
table,  les  eaux  sales  de  la  cuisine,  les  ^lucbures  de  salade, 
surtout  ceUes  de  laitue.  Purge  cuite,  Uk  fhiita  ponrris,  etc 
Les  carpes,  lorsqu'elles  trouvent  une  eau  et  one  nomrritoTe 
oonvenables,  panriennent  k  une  grosseur  remarquable  :  ea 
France  11  n^est  pas  rare  d'en  voir  de  six  ou  huit  kUogramoMS, 
mals  11  paralt  que  c'est  en  Allemagne  que  se  ptebent  les 
plus  monstmeuses.  On  en  cite  une ,  servie  sur  la  table  da 
prince  de  Contl ,  qui  avail  plus  de  1"*,  30  de  longueur  et 
22*^,  50  de  poids.  Bloch  parte  d'une  autre,  p^i^^  BiscboCs- 
bausen,  pr6s  de  Francfort-sur-POder,  qui  4tait  large  d*uDe 
aune  de  Prasse  et  longue  de  deux  et  demie ;  die  pesait  35  kilo- 
grammes. De  telles  carpes  devaient  6tre  trte-vieilles,  mals 
on  ne  saurait  fixer  leur  8ge ;  cependant  on  pent  dire  avec 
assurance  que  ce  poisson  vlt  longtemps.  On  a  vu  en  Lusaoe 
des  carpes  qui  avident  deux  cents  ans;  k  Fontaind>leaud  k 
ChantUly,  on  on  montre  qu'on  dit  avoir  plus  d*an  sitele; 
leur  taiUe  est  remarquable ,  mals  n'approche  pas  de  odtos 
dont  nous  parlions  tout  k  Pheure;  on  pent  en  accuser  P^ 
troitesse  des  bassms  ok  elles  sont  retenues  et  le  pen  de  noor- 
riture  qu'ellesy  trouvent  Dansle  jardin  de  Charlottembonrg, 
cb&teaude  plaisance  du  roi  de  Prusse,  il  y  avait  dans  on  re- 
servoir plusieurs  centaines  de  carpes  trfes-vieiUes ;  eOes 
^talent  apprivolate,  et  lorsqu'elles  apercevaient  le  gardieB, 
elles  venaient  au  bord  pour  y  recevoir  leur  nourritnre.  Oa 
parle  aussi  de  carpes  qui  arrivalent  au  bruit  d'une  dodiette. 

Ces  poissons  sont  en  ^t  de  reproduire  dks  la  troisitaie 
annte;  plus  Us  avancent  en  Age ,  phis  est  grand  to  ooabn 
de  leurs  oeufs.  Une  femelle  de  738  grammes  a  foomi  k 
Petit  342,144  oeofs;  une  de  489  granunes  seuleroent  en  i 
donn^  237,000  k  Bloch;  le  m^e  observateur  en  a  compt^ 
Jusqu'li  621 ,000  dans  une  autre,  qui  pesait  4*^,  405.  Le  nookbre 
de  ces  oeufs,  conune  on  volt,  est  prodigieux,  mals  il  s'ea 
taut  de  beaucoup  que  tous  deviennent  des  carpes.  Une  tris- 
grande  partie  do  fral  devlent  la  prole  des  autres  poissons,  et 
bien  d'autres  drconstances  s'opposent  k  son  d^doppemcnL 
Les  carpeaux  ou  Jeunes  carpes  sont  expose  k  de  nombienx 
dangers;  misai  blen  pen  anrivent-ils  k  PAge  adulte.  Toate* 
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Ibis,  dans  las  6tangs  od  U  n^y  a  cpie  des  carpes,  el  oil  one 
soireUlaiiee  active  iea  garantit  de  lean  eanemis ,  ellea  se 
propagent  rapidement  et  aont  bient^t  en  tel  nombre  qa'eUes 
circolent  avec  difficult^  et  n*ont  pins  assez  de  nourritnre; 
henreosement  il  est  tecOe  de  remiklier  k  cet  inoonT^iient ; 
il  suffit  d*y  introduire  quelques  broebets,  des  trnites  on  des 
perebes,  et  Ton  toK  senriblement  diniinner  le  nombre  des 
Jeunes. 

La  chair  des  carpes  est  on  aliment  fuSit  k  dig^rer,  et  qui 
convient  k  tons  les  temperaments ;  oependant  on  la  dtfoid 
aux  conralescents  et  anx  gootteux;  on  crolt  qne  cbez 
oeux-ci  elle  accd^re  les  accte.  Cette  cbabr  est  d'autant  pins 
molle  qne  Panimal  a  T^n  dans  une  eau  plus  tranquille.  A 
Paris  on  estime  particuli^ment  les  carpes  de  la  Seine,  du 
Rhin  et  cellcs  de  T^tang  de  Cami^res,  pres  JBonlogne-snr-Mer. 
Celles  des  itangs  de  la  Bresse,  du  Forexy  de  la  Sologne,  etc., 
y  arrivent  en  grande  quantity  par  la  Loire  et  la  Seine.  Les 
eeofs  se  pr^parent  comme  le  caviar,  et  se  conserrent  de 
mtoie  pendant  plus  d'nne  ann^e.  En  Angleterre  on  a  ima- 
ging de  chAtrer  les  carpes  pour  les  rendre  plus  agr^ables  et 
plus  grosses! 

La  reiite  des  carpes  on  cffprin  sp4eulaire  est  une  esptee 
qui  difl^e  de  la  prIcMente,  parce  qn'elle  a  deux  on  trois 
rang^  de  larges  6cailles  de  chaque  c6te,  et  le  reste  du  corps 
DU.  On  I'a  aussi  appel^  carpe  i  mirpir,  d  cuir,  etc. 

P.  GtRTAIS, 

Profetsenr  k  la  Faeolte  des  Scieoccs  de  Montpellier. 

CARPEAU9CARPILLON,  Jenne  carpe.  CarpeauetX 
aussi  le  nom  d\me  vari^  de  la  carpe  Tulgaire,  dont  la  chair 
est  plus  estim^  et  qu'on  trouve  dans  le  Rh6ne  et  la  SaAne. 
On  nomme  encore  earpeau  on  earpion  une  espto  du  genre 
saumon. 

CARPE  DE  TERRE9  nom  Tulgaire  que  I'od  donne 
quelquefois  an  pangolin. 

GARPi^Ey  esp^  de  pantomime  ancienne,  qui  s'ex^ 
cutait  avec  des  armes,  et  que  les  Ath^niens  et  les  Magn^ 
aiens,  penple  de  la  Tbessalie ,  avaient  coutume  de  danser. 
Un  des  figurants  mettait  has  les  armes,  sembUut  labourer 
et  semer,  regardait  souvent  derri^  lui,  comme  un  homme 
qui  eprouve  de  Tinqui^tude.  Un  second  imitait  Taction  d'un 
▼oleor  qui  approche.  Le  premier  reprenait  aussiU^t  ses  ar- 
mes, et  un  combat  se  lifrait  entre  eux  autour  de  la  cbarrue 
et  des  boeufe,  en  cadence  et  an  son  de  la  flttte.  Si  le  roleur 
remportait  la  victoire,  il  lialtle  laboureor  et  emmenait  les 
boeufs;  mais  souTent  le  laboureur  ^tait  yictorieux.  On  dit 
que  cette  danse  armee  fut  institute  ponr  aocoutumer  les 
paysans  k  se  d^fendre  centre  les  incursions  des  brigands. 

CARPELLES.  On  nomme  ainsi  des  pitees  on  pistils 
partiets,  dont  Tensemble  constitue  le  pistil  proprement 
dit.  Ces  pieces  sont  quelquefois  libres  entre  dies,  mais  le 
plus  souvent  intimement  soudtes,  k  cause  de  leur  position 
centrale,  en  sorte  que  le  pistil  total  semble  6tre  un  organe 
unique.  Chaque  carpelle  se  compose  de  trois  parties,  To- 
vaire,  le  stigmate  et  le  style. 

CARPENTARIA  on  CARPENTARIE,  nom  de  la 
partie  orientale  de  la  c6te  septentrionale  de  la  Noureile- 
HoUande,  ainsi  que  du  golfe  qu*elle  y  forme.  Nous  STons 
dit  k  FarUcle  Australu  (t.  II ,  p.  246) ,  que  ce  nom  lui  fut 
donn^  en  Thonneur  de  C.  Carpenter,  gouremeur  g^n^ral  des 
Indes  hoUandaiaes.  L'are  que  dtoiTcnt  ces  c6tes,  et  dont  Tex- 
irtoiitc  orientale  se  prolonge  encore  dayantagevers  lenord, 
06  elle  est  s^parte  de  la  Nouvelle-Guinte  par  le  d^troit  de 
Torr^,  a  un  d^veloppement  total  d*enyiron  300  myriam^ 
tres.  A  Test  du  golfe  les  terres  sont  sablonntuses  et  plates, 
et  k  Tooest  ^levtes  et  escarptes.  LUnt^rieur  n*en  est  encore 
quo  trte-peu  oonnu.  La  y^^tation  y  est  trte-pauyre  et  bomte 
aox  esptees  de  plantes  propres  k  toute  cette  c6te  du  Nord. 
Les  rares  habitants  qu^on  y  rencontre  appartiennent  k  la 
noe  des  Papous,  sont  placte  k  un  degr^  de  T^chelle  de  la 
ctriliiatioii  encore  plos  bu  qne  oelui  qu*occopeiil  ees  peu- 


pies,  et  different  da  reste  des  popnlatioiis  anstraUennes  par 
leur  langue. 

Le  golfe  de  Carpentaria  ^  compris  entre  le  10**  40'et  le 
17*  30'  de  latitude  roMdionale,  et  le  153*  et  le  159*>  de 
longitude  orientale,  est  de  toot  le  continent  anstralien  celni 
qui  a  la  plus  yaste  6tendue  et  pteMre  le  plus  ayant  dans  les 
terres.  II  a  en  longueur,  du  nord  ausud,  105  myriam^tres, 
et  75  it  son  embouchure,  entre  le  cap  York  et  le  cap  Wil- 
berforce.  Les  ties  les  plus  importantes  que  Ton  y  rencontre 
sont  le  groupe  fbrm^  par  les  lies  Welleslep,  sir  idouard 
Peliew,  Groote  on  tie  Busehing,  et  le  groupe  des  ties  Mel' 
ville,  oh  les  Anglais  ont  fond^  une  colonic  en  1S25.  De- 
pnis  le  premier  quart  du  dix-septitaie  sitele  les  HoUandals 
ayaient  yisit^  ces  c6tes  k  diyerses  reprises,  mais  ils  ayaient 
toujours  tenu  leurs  dteouyertes  secrMes.  Cook,  en  1770, 
Alt  le  premier  nayigatenr  qui  se  Hyra  k  une  investigation 
complete  et  d^taillte  du  d^troit  de  Torrte,  du  golfe  de  Car- 
pentaria et  du  pays  qui  I'enyironne.  Aprte  lol,  en  1802, 
Flinders  fit  le  tour  du  golfe  entier  et  en  releya  les  c^tes. 

CARPENTE ,  chariot  ordinahement  k  deux  roues,  ra- 
rement  k  quatre,  tratn^  par  des  mules  et  employ^  k  diyers 
usages  chei  les  andens  Remains.  11  portait  ordinairement 
les  matrones  ou  dames  romaines  de  distinction,  et  du  temps 
des  empereurs  seryait  aussi  aux  imptetrices.  Un  roi  Gan- 
lois ,  nomrn^  JMuiius,  combattait  sur  une  carpente  d'ar- 
gent.  Fait  prisonnier  par  les  Remains,  il  fht,  dit-on ,  men^ 
en  triomphe  sur  ce  chariot  Les  yestales ,  sekm  Florus  This- 
torien,  ayaient  aussi  le  droit  de  se  servir  de  la  carpente. 

CARPENTRAS,  yille  de  France,  chef>lieu  d'arrondis- 
sement  dans  le  d^partement  de  Vaucluse,  antrefois  capi- 
tale  du  Comtat  Venaissin ,  k  20  kilomMres  d*Ayignon , 
sur  TAuzon,  au  pied  du  Mont-Ventoux,  ayec  une  population 
de  9,S87  habitants,  dont  enyiron  2,000  isradlites.  Si^e  de 
la  cour  d'assises  du  d^partement ,  cette  yille  possMe  un  tri* 
bunal  de  premiere  instance,  un  lyc^,  une  bibiioth^e 
publique,  riche  de  22,000  yolumes  et  de  2,000  manuscrits, 
qui  fut  fondde  par  Peir esc  et  l^gude  k  la  yille  par  T^yfique 
Inguimbert.  On  y  trouye  en  outre  une  belle  collection  d*es- 
tampes,  plusieurs  bons  tableaux,  de  riches  mMdlles  et  quel- 
ques antiquity. 

Carpentras  est  entour6e  de  bdles  murailles,  flanquto  de 
tours  et  perches  de  quatre  portes.  Les  roes  sont  ^tix>ites  et 
mal  trac^es,  mais  la  plupart  des  maisons  sont  bien  bAties. 
Les  itobottrgs  sont  agr^bles,  et  offirent  de  belles  construc- 
tions. En  dehors  des  raurs  r^gne  une  large  esplanade  plan, 
t^  d'arbres,  qui  forme  de  channantes  promenades,  d'od 
Ton  jouit  de  plusieurs  yues  ddideuses.  On  y  remarqne  la 
cath^drale,  ^ifice  gothique,  ayec  un  docher  dont  la  00ns- 
tmction  remonte  a  Charlemagne;  le  palais  de  justice,  qui 
occupe  les  bAtiments  de  I'ancien  palais  ^^iscopal,  etdont  l*uiie 
des  cours  renferme,  Jadis  enseyelis  dans  une  cuisine  et  aujour- 
d^huiisol^,  lesrestes  trte-incomplets  d*un  arc  de  triomphe 
remain,  od  I'on  disthigue  des  sculptures  repr^sentant  des  tro- 
pMet  d*armes  et  des  figures  d'esclayes.  Ce  monument  6tait 
oompos^de  deux  piles  d^r6es  de  ookumes  engag6esj  et  d^une 
seule  arcade,  qui  est  ruinte  on  pen  au-dessus  de  1  imposte. 
On  peut  juger,  d'aprte  Textention  des  sculptures  ei  des  or- 
nements,  qu'il  appartient  k  la  decadence  de  Tart  romain , 
quoique  M6nard  pense  quil  a  ^t^  dey^  en  llionneur  de 
Septime-S^y^re.  Nous  citerons  encore  rh6tel-Dieu,  oonstruit 
en  1750,  od  se  trouye  le  mausol^  en  marbre  blanc  d*ln- 
guimbert ;  la  salle  de  spectacle,  les  balles,  les  prisons  neuyes. 
Les  fontaines  de  Carpentras  sont  aliments  par  les  eaux  de 
plusieurs  sources  qu*un  bel  aqueducde  quarante-six  arches, 
constmit  par  Cltoent  Y,  conduit  en  yille.  Aux  trois  der- 
m'ires  arcades  est  acool^  un  pent  qui  traverse  TAuzon. 

L'industrie  est  active  k  Carpentras;  die  possMe  des  fii- 
briques  de  savon,  d*acide  nitrique,  d*esprit  de  vitriol  etde 
chapeaux  de  feutre  common ;  des  distilleries  d*eao-de-vie  et 
d'esprit-de-vin,  des  tehitorerieSydes  roouliasi  gannoOy  dei 
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tinneries,  des  filature  de  cotoa  et  de  sole.  II  s*j  Mi  un 
grand  commerce  de  produite  du  pays,  tels  que  huile  d*o- 
li?e,  aroandesy  safran,  cire,  miel,  truflea,  graines  de  trifle 
elde  loieme. 

L*origine  de  cette  Title  est  incertaine,  mais  doit  remon- 
ter  k  une  liaute  aDtiquit^.  L^opinion  la  plus  probable  en  fait  la 
capitale  des  Memini ,  dans  la  Ganle  Narbonnaise,  sous  le 
nom  de  Carpentoracte,  C6saj  y  fonda  une  colonic,  et  les  Ro- 
mains  rembelliroit  de  plusieurs  Mifices;  maia  les  Goths,  les 
Yandales,  les  Lombards  et  les  Sarrasins  la  aaccag^ent  tour 
h  toar.  En  13t3  le  pape  Client  V  lixa  k  Carpentras  la  re- 
sidence du  8aint>«i^.  Get  honneur  coAta  cher  k  la  Tille  : 
pendant  le  conclave  qui  suiTit  la  mort  de  ce  souverain  pon- 
tife,  le  peuple,  fatigu^  d'attendre  r^iectlon  que  les  intrigues 
des  cardinaux  italiens  faisaient  trainer  en  longueur,  mit  le  feu 
au  h^timent ;  et  Tincendie  consuraa  une  partiede  la  cite.  Tou- 
tefois,  elle  netarda  pas  k  sortir  de  ses  ruines,  et  cinquante  ans 
plus  tard  Innocent  VI  la  fit  entourer  de  murs.  En  1562  Car- 
pentras (ut  assieg^e  inutilement  par  le  baron  des  Ad  re  ts. 

Administr^e  depuis  le  douzi^me  si^cle  par  trols  consuls 
eius  par  les  habitants,  cette  ville  etait  la  residence  du  recteur 
on  president  qui  gouTcmait  le  Comtat  au  nom  du  pape.  Le 
legat  d*  At  Ignon  n'avait  aucune  autorite  sur  lui.  La  justice 
etait  rendue  par  un  Jnge  de  premiere  instance ,  qu*on  ap- 
pelait  juge  msjeur  et  ordinaire ,  par  un  jnge  des  premieres 
appellations  du  Comtat-Venaissin,  et  par  la  cbanibre  apos- 
tolique  de  la  province,  qui  connaissait  de  toutes  lea  causes 
ftscales  et  concemant  le  patrimoine  de  saint  Pierre. 

La  rivalite  de  Carpentras  et  d' Avignon  inOna  beau- 
coup  sur  le  parti  que  la  premiere  embraasa  en  1789 ;  die  se 
roontra  alors  pleinede  deTooeroent  pour  les  interetsdu  saint- 
sit^ge.  Cette  division  (ht  la  principale  cause  de  la  guerre 
civile  qui  edata,  en  1791,  entre  ces  deux  villea.  Carpentras 
fot  reunle  k  la  France  la  meme  annee. 

G  ARPHOLOGIE  ( de  notp^^c ,  fetu ,  brin  de  paille ,  et 
de  Xijta ,  je  ramasae ).  Ce  nom  sert  k  designer  un  sympt6me 
tres-grave,  d*un  tres-mauvais  presage ,  qui  precede  la  mort 
dans  un  tres-grand  nombre  de  maladies.  Suivant  Galien,  les 
malades  atteints  de  carphologie  croient  voir  des  corpuscules 
qui  voltigent  autour  d^eux.  Nacquart  croit  que  la  cause  de 
cette  erreur  dans  la  vision  est  due  pariois  k  Ttdigorgement 
des  vaisseanx  sanguins  de  la  choroide  et  de  la  retine,  et 
d'autres  fois  k  ce  qno  la  oornee,  moins  distendue,  molns 
transparente,  se  coovre  de  mucosites  ooncretees.  Ce  me- 
decin  a  admfe  deux  sortea  de  carphologie,  Tnne  se  manifes- 
tant  Chez  les  malades  dont  les  yeux  aont  remarqoables  par 
leur  eclat  brillant,  leur  injection  et  leur  saillie ;  l*autre  coexis- 
tant  avec  raffaisseroent  da  globe  de  Toeil,  l*opacite  de  la 
cornee  et  le  trouble  de  ses  bomeurs.  La  premiere,  recon- 
nalssant  pour  causes,  suivant  Hippocrate,  les  inOanmiatlons 
du  poomon ,  la  phrenesie  et  les  (tonleurs  de  tete,  n*est  pas 
essentiellement  mortelle.  Mais  laaeoonde,  qui  peat  exister 
k  Hssue  (toneste  de  toates  lea  maladies,  est  toujoors  le  aigne 
qui  annonce  une  mort  trea-prochaine. 

D^apres  oes  notions,  les  moovements  mosculaires  qui 
constituent  la  carphologie  peuvent  etre  conaideres  comme  le 
triomphe  et  la  demiere  lutte  des  muscles  flechisseurssur  lea 
ext  nseurs  du  raembre  tlioracique  chez  Thomme. 

On  a  aussi  appeie  carphologie  lea  mouvementa  antoma- 
tlques  des  mains,  qui  tant6t  roulentou  palpent  de  diverses 
maniere^  les  draps  ou  les  couvertures  du  lit ,  qui  tant6t  cher- 
cheiil  continuHlement  k  arraclier  le  duvet  des  draps  et  des 
couvertures  Cette  demiere  variete  de  mouvementa  carplio- 
logiqiies  a  etf  designee  par  quelques  autears  sour,  la  denomi- 
nation de  crocidisme  (de  xpoxiSiCw,  j^dte  le  duvet ). 

L.   LAlWIhT. 

CARPI ,  petite  ville  du  duclie  de  Modene,  sur  un  canal 
d<*  In  S«*t'«iiia,  jad«6  capitate  de  la  pHndpaut^  dn  meme  nom, 
qui  du  quataraTein«*  au  sehii^mt*  siede  resta  entre  Im  mains 
do  ta  fuinill*;  Pico.  L.e  rhAteau,  les  murailles  et  ten  (oK<«e^ 
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de  Carpi  portent  encore  les  traces  de  visiUea  fortificatioiii. 
La  population  de  cette  ville,  forte  de  6,000  Ames ,  s'occupe 
surtout  de  sericulture  et  de  fabrication  d^etofTes  de  aoie. 

Un  village  du  meme  nom,  dans  le  pays  de  verone,  sor  les 
bords  de  TAdige,  est  cdebre  par  la  victoire  que  les  Autri** 
diiens  aux  ordres  du  prince  l^ene  y  remporterent,  en  1706, 
sur  les  Fran^ais. 

CARPI  ( HoGo  DA ),  peintre  et  graveur  sar  boia,  qui  flo- 
rissait  entre  les  annees  1518  et  1532,  est  compte  aa  nombre 
des  eieves  de  Raphael ,  mais  brilla  cependant  bien  moins 
conune  pdntre  que  comme  graveur  sur  bois ,  art  dans  lequel 
il  porta  k  une  perfection  rare  le  precede  de  representer  des  su- 
jets  au  moyen  d^un  nombre  certain  de  planches,  et  avec  di- 
veises  nuances  d^ombre  designees  par  les  Italiens  sous  le  nom 
dt  chiaroscuro ,  clair  ob&cur  (voyez  Cammed).  On  a  meme 
ete  jusqu*^  vouloir  lui  attribuer  Fhonneur  de  Tinvention  de 
ce  precede;  mais  il  appartient  evidemment  aux  Allemands, 
qui  peuvent  montrer  une  foule  d^ouvrages  d*une  date  beaa- 
coup  plus  ancienne,  od  il  est  d<^jii  employe.  Dans  ses  gravu- 
res  sur  bois.  Carpi  eat  aussi  remarquable  par  la  correction 
et  le  fini  du  dessin  que  par  les  heureux  effeta  de  lamiere. 

CARPILLON,CARP10N.  Voyez  Carpead. 

CARPIN  (  Je\n  DC  Plan  db).  Voyez  Plam-Carpiic. 

CARPOCRAS,  CARPOCRATIENS.  L'heresiarque  Cai^ 
pocras  etait  ne  k  Alexandria ,  et  vivait  du  temps  de  Keren. 
II  soutenait  que  jesus-Christ  etait  fils  de  Joseph  et  de  Marie, 
qu*ll  etait  ne  comme  les  autres  hommes,  et  qu'il  ne  s'etait 
distingue  d^eux  que  par  sa  vertu.  11  disait  qae  le  monde 
avail  ete  cree  par  les  anges,  d  que  pour  arriver  k  Dieo, 
qui  eat  au-dessus  d'eux,  11  faliait  avoir  accompli  toutes  lei 
(Fovres  du  monde.  Quant  k  Ttiomme  qui  n^aurait  pas  rempK 
ces  conditions,  son  Ame ,  apres  sa  mort ,  devait  passer  d'un 
corps  dans  un  autre  corps,  ensuite  dans  un  troisieme  jusqu'l 
ce  quMl  eftt  adieve  sa  tAche.  Aiosi ,  le  plus  sOr  etait  de  sV- 
quitter  promptement  de  cette  dette  en  accomphssant  sous 
Tenveloppe  de  son  premier  corps  toutes  les  oeuvres  de  la 
chair.  Caipocras  avait  pour  maxima  que  nulle  action  n^est 
mauvaise  en  elle-merae;  que  Topinion  seule  des  hommes 
etablit  entre  les  actions  qudque  difference.  Partant  de  U, 
11  n*y  avait  point  pour  lui  d^abominations  auxqueUes  il  ne  se 
livrftt  sans  reserve,  ainai  que  ses  disdples.  Ceux-d  Caisalent 
aouvent  leurs  prieres  tout  nus;  lea  femmes  etaient  communes 
entre  eux.  Pour  n^avou*  pas  un  trop  grand  nombre  d'enfonts, 
ils  lea  fidsaient  avorter.  lis  se  marquaient  an  bas  de  Pordlle 
avec  an  far  diaud  on  avec  un  rasoir,  et  se  donnaient  le 
nom  de  gnostiques, 

Lear  secte  causa  bien  des  maux  aux  Chretiens,  lea  paiens 
sapposant  k  ceox-d  les  memos  principes  qu'aux  carpocratiens. 
Catpocras  laissa  an  Ills  nomme  ^piphane,  qui  ae  diatingna 
par  son  eloquence  et  fut  I'heritier  de  ses  erreurs. 

Aug.  Satagneb. 

CARPOPHORE  (de  xopicac,  fruit,  et  fip»,  je  porta). 
Voyez  GvNOPBoaE. 

CARQUAISE  ou  CARQUteE.  Voyez  Cargaisb. 

CARQUOIS 9 instnimentdestme  k  porter  les  oecbei, 
et  dont  les  sauvagea  se  servent  encore.  Sur  lea  monuments, 
le  carquois  on  la  pliaretre  est  donne  k  Hercale,  k  Apolloo, 
k  Diane,  ii  TAmour,  k  Caltisto,  k  Orion,  k  Hippolyte,  k 
Acteon,  aux  Amazones ,  aux  rois  et  aux  guerriers  persans  et 
partliea ;  il  y  en  a  de  difTerentes  formes  :  tant6t  il  est  plat, 
et  laisse  voir  Textremite  empcnnee  des  fleches ;  tant6t  il  est 
rond  et  opercuie,  c*est-^-dire  lermee  par  un  couvercle.  Oei 
divers  carquoU  etaient  connus  sous  les  noms  de  phareira, 
otstodokt  et  oiiloih^^,  Le  couvercle  du  carquois  servail  k 
defendre  les  traits  do  la  pluie  d  4le  la  poussierc.  Lea  Grecs 
le  nommaient  pdma,  mot  qui  designait  aussi  le  couvercle 
d*un  vase  ou  d*an  tonneau;  on  rend  en  latin  ce  mot  par 
operculum.  Le  carquois  liait  pdnt,  scaipte,  d^sieoa  brode 
selon  In  mati^re  dont  il  etait  lait.  11  y  en  avait  de  metal,  de 
Uth  U*^<^'^  r\  fir  riiir  II  fie  pnrtait  ordfnaircment  aospendi 


CARQOOIS  — 

,]>ar  one  conrroio,  darri^re  IMpaiile  gauche,  oa  bien  on  le 
fixait  k  la  ceinture  par  un  baudrier.  II  y  afait  sans  doute  un 
art  pour  Tattacber  avec  plus  de  grftce.  Dana  une  comaline 
repr^sentant  Diane  Lochia,  cette  dtese  porte  le  carquois, 
non  pas  derrito  IVpaule  gauche ,  mais  devant  T^paule  droite. 
Cette  position ,  plus  rare,  n'est  cependant  pas  sans  exemple  : 
un  Apollon  sur  p&te,  Tenant  du  cabinet  de  Sainte-Gene- 
Ti^Te,  et  actuellement  dans  le  cabinet  des  antiques  de  la 
Biblioth^ue  Impdriale,  a  le  carquois  ainsi  phic6,  mais  sur 
r^paule  gauche.  A.-L.  Millin  ,  de  rinstitut. 

CARRA  (  Jeam-Louis)  ,  n<  en  1743,  k  Pont-de-Yesles 
(Sa6ne-et-LoiTe),  d^put6  de  ce  d^partement  k  rAssembl^ 
l^slative  et  ^  la  Convention.  Sa  Tie  aventureuse,  avant 
que  hi  revolution  Vei^i  jet^  dans  la  carri^re  politique ,  offre 
dans  ses  d^ils  tons  les  incidents  du  roman  le  plus  com- 
phqu^.  Le  goOtdes  voyages  fut  sa  passion  dominante  en  quit- 
tant  les  bancs  du  collie.  Sa  famille,  quoique  peu  fortune , 
n'avait  rien  n^iglig^  pour  son  Education.  L*est  de  TEurope  fut 
le  but  de  ses  prindpales  excursions.  II  devint  secretaire  d^on 
liospodar  de  Motdavie,  qui  nit  d^capite  \iai  ordre  dela  Su- 
blime-Porte. On  serait  tente  de  croire  qu*il  portait  malheur 
k  ses  patrons ,  car  k  son  retour  en  France  il  exer^  le  m6me 
emploi  auprte  du  cardinal  de  Rohan,  qui  dans  le  proc^ 
du  collier  n*echappa  k une  peine  infamante  qu^^  la  majority 
de  trois  voix.  Reste  sans  emploi,  Carra  vivait  retire  dans 
son  pays.  II  pressentit  les  consequences  de  hi  convocation 
des  etats  g^raux,  et  ftit  Tun  des  plus  actifs,  des  plus  ar- 
dents  partisans  de  la  revolution  de  1789.  II  n*avait  d^ail- 
leurs  pas  attendu  ce  grand  evenement  pour  manifester  ses 
convictions  politiques.  Dte  Tannee  1773  il  avail  fait  pa- 
raltre  k  Londres  un  ouvrage  centre  la  royaute.  C'est  sous 
i'influence  des  m^mes  convictions  quMl  publia  son  journal 
revolutionnaire  les  Annates  patrioiigues.  11  y  denon^ait 
tons  les  hommes  du  pouvoir  qu*il  croyait  hostiles  k  la  revo- 
lution. Ses  faicessantes  accusations  contre  Bertrand  de 
Molleville  et  Montmorin  I'expos^rent  aux  poursuites 
du  juge  de  paix  Larivierre.  Le  temps  justifia  ses  previsions  : 
il  est  certain  que  cea  deux  mintstres  dirigeaient  le  gouveme- 
nient  occulte  que  Carra  signalait  sous  le  nom  de  comiti 
auirichien,  Bertrand  de  Molleville  en  a  depuis  publie  This- 
iofav.  Carra  remit  k  I'Assembiee  legislative  une  tabatiered^or 
dont  le  roi  de  Prusse  lui  avail  fait  present  en  echange  de 
la  dedicaoe  d*nn  de  ses  ouvrages.  H  demanda  que  cet  or, 
qu*U  m^pristtit,  servlt  k  combattre  le  tyran,  qui  d^li  me- 
na^t  la  France  d^une  invasion,  et  qui  avail  reuni  ses 
troupes  k  la  Ugion  des  imigris,  II  termma  sa  harangue  de- 
clamatoire  en  dechlrant  la  signature  de  Frederic-Guillaume, 
apposee  au  has  de  la  lettre  d^envoi  du  royal  cadeau.  rTeOt-il 
pas  mieux  fait  de  s*abstenir,  quelques  annee8auparavant,de 
Vavilissante  demarche  qui  le  lui  avail  fait  obtenir? 

Envoye  en  mission  k  ChAlons*snr-Mame,  il  informa  la 
Convention  de  la  retraite  des  Prussiens,  qull  avaitpr^i/e. 
n  fut  4  son  retour  nomme  secretaire.  II  proposa  d^accorder 
des  secours  k  tons  les  peuples  qui  voudraient  s'affranchir. 
Dans  le  procis  de  Louis  XVI  il  vota  to  mjort  sans  appel 
et  sans  sursis,  Jusque  alors  il  avail  vote  avec  les  monta' 
gnards,  qull  quitta  ensuite  pour  seraUieraux  girond  ins. 
Ses  relations  avec  le  ministre  Roland  peu  vent  n*avoirpas 
eie  etrangeres  k  ce  changement  II  lui  devait  la  conservation 
de  sa  place  k  la  Bibliotheque  Nationale,  dont  il  partageail 
Fidministrationtvec  Chamfort.  On  a  pretendu  qu*il  travail- 
lait  en  secret  pour  fabre  porter  le  due  d'York  au  lr6ne  de 
France.  Rappeie  de  sa  mission  k  Blois'par  le  Comite  de  sahit 
public,  il  fut  compris  dans  Taccusation  portee  contre  les  qua- 
rante  six  representants.  Traduit  au  tribunal  revolutionnaire 
el  oondanme  k  mort,  le  30  octobre  1793,  il  subit  son  arret 
lelendemain. 

M**  Roland  a  trace  de  hii  ce  portrait  dans  ses  MHnoires : 
«  Cam,  dil-elle,  devenn  depute,  m'a  pani  un  fort  bon 
boBune  k  IrteHDaaraiae  iftle  :  on  n*est  pas  plus  entliousiaste 
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de  revolution,  de  repnblique  et  de  liberte ,  mais  on  ne  juge 
pas  plus  roal  des  hommes  et  des  choses.  'FDut  enliw  k  son 
imagination ,  calculant  d*apres  elle  plutAt  que  sur  les  faits, 
arrangeant  dans  sa  tete  les  int^rets  des  puissances  comme  il 
convenait  k  nos  succ^s,  voyant  tout  en  couieur  de  rose,  il 
rivail  le  bonbeur  de  son  pays  et  rafTranchissement  de  TEu- 
rope  entiere  avec  une  complaisance  inexprimable.  On  nepcut 
pas  se  dissimuler  qu*il  n*ait  beaucoup  contribue  k  nos  mou- 
vements  politiques  et  aux  souievements  qui  eureot  pour 
objet  de  renverser  la  tyrannic.  Ses  Annates  reussissaient 
merveilleusement  dans  le  peuple  par  un  certain  ton  pro- 
phetique ,  toujours  imposant  pour  le  vulgaire.  »  On  Tavait 
entendu  k  la  tribune  des  Jacobins  declarer  la  guenre  k  Tem- 
pereur  d'Allemagne.  II  ne  demandait,  pour  revolutionner 
ses  vastes  £tats,  que  cinquante  mille  hommes,  douze  presses, 
des  imprimeurs  et  du  papier.  Le  ceiebre  abbe  Trente  mille 
hommes  n*en  exigeait  pas  lant  pour  en  finir  k  jamais  avec  la 
perfide  Albion. 

Carra,  outre  son  journal  et  ses  pamphlets  politiques,  a 
publie  des  M^moires  sur  la  Bastille,  leSysUme  de  la  Rai- 
son  hunuUne,  VHistoire  de  la  Moldavie  etdela  Valachie, 
les  Nouveaux  Frincipes  de  Physique,  une  Histoire  de  Van- 
denne  Grkce  et  de  ses  colonies.         Dofbt  (de  I'Yonne ). 

CARRAGHE,  en  italien  CARACCI ,  cei^bre  famille  de 
peintres  itatiens ,  qui  contriboa  beaucoup,  vers  la  fin  du 
seizieme  si6cle,  k  la  reforme  de  Tart  en  italic.  Ces  artistes 
opposerent  d*energiques  etudes  k  la  maniere  superfidetle 
qui  dominait  alors  gjifneralement,  et  reussirent  en  peu  d^an- 
nees  k  la  faire  compietemenl  abandonner.  Les  Carrache  ne 
suivirentexclusivementaucunmaltre;ils  cherch^rent  plutdt 
k  reunir  les  avantages  des  maltres  anciens  et  ceux  des 
modemes,  en  s'atlachant  k  imiter  des  uns  et  des  autres  ce 
qui  leur  semblait  constituer  leurs  plus  eminentes  qualites. 
Bs  firent  done,  k bien  dire,  de  reclectisme  en  peinture,  et 
peuvent  des  lors  ^re  consideres  k  bon  droit  comme  les  crea- 
teure  de  la  m^thode  d^enseignement  qui  domine  aujourd^hui 
dans  les  diflerenles  ecoles.  Us  ramenerent  la  composition  k 
une  phis  grande  simplicite,  pratiquerent  une  sev^  correction 
de  dessin,  et  s'attacherent  surtout  k  bien  disposer  leuresujets ; 
aussi  serait-on  souvent  tente  de  croire  que  Taction  a  ete 
adaptee  dans  leure  tollea  aux  dUferents  groupes  quite  y  ont 
places.  Toutefote,  il  en  resuHe  quelque  chose  d'etudie  et 
de  contraint,  qudque  chose  qui  rappelletrop  le  modeie  aca- 
demique;  de  sorte  qu*en  depit  de  ce  qu'il  y  a  de  cons- 
dencieux  dans  leun  travaux,  on  ne  saurait  compieteroent 
absoudre  ces  artistes  du  reproche  de  se  montrer  un  pen 
trop  sobres  de  sentiment.  Ce  n'est  que  U  ou  ite  sni\ent 
naivement  le  module  de  la  nature  qu%  ont  reusai  k  pro- 
duire  des  eflets  durables. 

Ludovico  Caragci,  fite  d*un  boucher,  ne  k  Bologne,  le 
21  avril  1555,  ne  fit  d'abord  que  des  progrte  tres-lents  dans 
son  art,  parce  qu^  etait trop  mhiutieux  et  voulait  se  rendre 
comptede  cbaque  coupde  pinceau.  Aussi,  son  premier  mattre, 
Prospero  Fontana,  prenant  la  lenteur  de  Ludovico  pour  un 
defaut  d'intelligence,  Pengagea  k  renoncer  k  la  peinture,  et 
plus  lard  Le  Tintoret  lui  donna  le  meme  conseil.  Cependant 
le  jeune  artiste  ne  se  decouragea  pas ;  il  se  rendit  k  Florence, 
od  il  etudia  sous  Andre  del  Sarto,  et  pritdes  lemons  de  Passi- 
gnano.  Mais  voyant  que  c^eiaienl  Le  Correge  et  ses  eieves  que 
les  peintres  Florentms  imitaient  alora  le  plus,  il  se  dedda  k 
se  rendre  it  Parme.  A  son  retoi*r  k  Bologne,.il  ne  tarda  pas  k 
s*apercevoir  qu'avec  ses  idees,  qui  repondaient  peu  k  cdles 
de  repoque,  il  ne  ferait  gu^re  fortune;  il  chercha  done  k 
leur  recniter  des  partisans  et  des  adiierents  dans  la  jeu- 
nesse ,  et  se  coalisa  k  cet  eflet  avec  deux  de  ses  cousins, 
Agostino  et  Annibale  Caracd ,  qui  s'etaient  comme  lui  voues 
k  la  peinture.  En  15S0  il  les  envoya  k  Parme  et  k  Yenise; 
puis,  k  leur  retour  k  Bologne,  il  travailla  en  sodete  avec 
enx  et  d'apres  les  roemes  principes. 

Cependant  il  se  forma  d*abord  contre  eux  one  cabale  at 
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puUtaiita,  qii*aii  fautantUs  ftirent  sur  le  point  de  renonoer 
k  leur  projet.  Mais  Annibale,  le  pins  ditermin^  des  trois,  insista 
pour  qu'on  tint  bon,  et  proposa  de  n'opposer  que  force  bona 
ouTrages  au  torrent  d'humiiiationa  dont  on  lea  abreuvait. 
LudoTico  reprit  alors  courage,  fonda  VAccademia  degli 
Incamminati  (dHneatnminare,  mettre  sur  la  voie),  et  lui 
donna  pour  premier  principela  n^cessit^  dejoindre  I'obserra- 
tion  de  la  nature  k  lUmitation  des  meilleurs  maltres.  Nos 
artistes  conf^d^rte  enseignaient  le  c6td  pratiqne  de  Tart 
d'aprte  de  bons  modules  en  plfttre  et  des  gramres,  en  des- 
sinant  et  en  poignant  exactement  d*aprte  le  nu;  et  le  cdt^ 
tb^orique,  au  moyende  le^onsde  perspective,  d'anatomie,  etc. 
lis  dirigeaient  leurs  ^^ves  avee  une  sollicitude  toute  pater- 
nelle  :  aussi  leur  atelier  devint-il  de  plus  en  plus  fr^uent^, 
et  bientdt  les  autres  qui  existaient  k  Bologne  se  ferm^rent 
successivement  faute  de  public.  Les  plus  beaux  ouvrages  de 
LudoTico  Caracci  sont  k  Bologne,  notamment  dans  le 
mus^e,  par  exemple  sa  ^Madonne  entourie  d^anges,  avec 
saint  Franfoii  et  saint  JMmed  ses  c6t6s.  On  voit  aussi 
de  lui  au  couTent  de  Saint-Michel*^Bois  des  schies  de 
Vhistoire  de  saint  BenoU  et  de  sainte  CMle.  A  Pexception 
de  V Apparition  de  la  Vierge  et  de  VEf\fant  J^sus  d  saint 
Hyacinthe,  notre  mus^  du  Louvre  n'a  de  lui  que  quelques 
toiles  de  petite  dimension  :  VAnnondation^  la  Nativity  de 
J^suS'Christ,  la  Vierge  et  VEnfeaU  Jisus,  et  Jisus  mort 
sur  les  genoux  de  la  Vierge,  Ceai  de  Ludovico  que  date 
cette prelection  pour  Texpression  de  la  douleur  qui  plus  tard 
provoqua  dans  T^cole  de  Bologne  I'ex^cution  do  tant  d^Ecce 
Homo  et  de  Mater  dolorosa.  Son  dernier  ouvrage  est  une 
Annonciation  de  Marie,  de  grandeur  colossale,  dans  la  ca- 
th^rale  de  Bologne.  Le  d^couragement  que  lui  causa  le  peu 
de  bonheur  avec  lequel  il  avait  ex6cut6  ce  grand  travail , 
hftta  sa  mort,  arrive  le  13  d^cembre  1019.  Ludovico  a  aussi 
grav^  sur  cuivre. 

Agostino  Carxcci,  son  cousin,  n^  le  16  aoOt  1557,  k  Bo- 
logne, ^tait  destine  k  la  profession  de  bijoutier  lorsque  Lu- 
dovico le  d^termina  k  embrasser  la  peinture;  et  en  peu  de 
temps  11  devint  Tun  de  ses  meilleurs  ^^ves.  II  s*occupa  aussi 
beaucoop  de  gravure,  ui  auquel  il  s*adonna  toujours  de 
plus  en  plus  par  ^ard  et  condescendance  pour  son  fr^e 
Annibale,  k  qui  le  suocto  universel  de  la  magnifique  toUe 
d*Ag08lhio  ropr^ntant  la  Communion  de  saint  J&r6me , 
inspirait  des  sentiments  de  jalousie,  et  qui  d^  lors,  afin  de 
se  d^livrer  d*un  rival,  ne  cessa  de  lui  conseiller  d*abandonner 
la  peinture  pour  se  vouer  k  la  gravure.  Plus  tard  il  accom- 
pagna  Annibale  ^  Rome,  et  Taidadans  ses  travaux  de  laga- 
lerie  Famtee.  Mais  par  la  suite ,  la  jalousie  de  plus  en  plus 
grande  de  son  frtoe  le  d^rmina  k  se  rendre  k  la  cour  du 
ducde  Parmc,  oh  il  ne  peignit  d'ailleurs  que  fort  peu  de 
tableaux,  et  ot  m6me  U  ne  tarda  pas  k  succomber,  le 
22  mars  1602,  et  suivant  d*autres  en  1605,  aux  chagrins 
que  lui  suscitirent  la  haine  et  la  jalousie  des  autres  ar- 
^stes ,  au  moment  ob  il  se  disposait  k  aller  s*^tablir  k  G^nes. 

Agostino  ^taitun  homme  instruit.  C*est  lui  qui  ^tait  charge 
de  Tenseignement  tb^orique  k  Tacad^mie.  II  ftfisait  aussi  des 
vers,  et  nous  a  conserve  dans  un  sonnet  les  prtoptes  ^lec- 
tiques  de  T^cole;  comme  graveur,  11  occupe  une  place  im- 
poitante  dans  Vtiistoire  de  son  art  en  Italie.  Dessinateur 
babile,  11  lui  arrivait  souvent  de  corriger  les  fautes  de  des* 
sin  de  ses  originanx.  II  exteutait  ses  liachures  avec  une 
grande  r^larite ,  et  s'effbrf ait  g^n^ralement  avec  bonlieur 
d^am^liorer  la  partie  teclmique  de  Tart.  Dans  le  nombre 
immense  de  ses  gravures,  qui  presqne  toutes  jouissent  d*une 
grande  reputation,  il  s'en  trouve  quelques-unes  d'obsc^nes, 
qui  sont  devenues  assez  rares. 

Annibale  Caracci  ,  Aire  du  pr^cMent ,  nd  k  Bologne,  le 
8  novembre  1560,  travalUalt  du  m^er  de  son  p^re,  qui 
^ait  tailleur,  quand  son  cousin  Liidoviot  Caracci ,  oflVit  de 
lolapprendre  le  desain;  et  il  fit  bientdt  sous  sa  direction 
des  progrte  si  rapides  qu*on  confut  de  ion  talent  k  venir 


'  les  plus  (latteuses  esp^rances.  H  comment  par  fUre  d*ex- 
cellentes  copies  du  Titien,  du  Corr^e  et  de  Paul  Y^ronte, 
peignit  d'abord  comme  eux  de  petits  tableaux,  et  n*entreprit 
que  plus  tard  de  grands  ouvrages.  II  se  fit  connaltre  par  urn 
tableau  de  Saint  Rock  distribuant  des  aumdnes,  lequel 
est  actuellement  dans  la  galerie  de  Dresde.  Son  G^nie  de 
la  Gloire,  que  possMe  la  m6me  galerie,  n^est  pas  moins 
c^^bre.  Peu  de  temps  aprte  il  fut  appel^  k  Rome,  par  le 
cardinal  Fam^.  Sans  abandonner  complMement  le  style 
du  Corr^,  il  s'efTor^,  dans  les  peintures  de  la  gaMe 
Fam^,  d'unir  T^^ance  de  Tantique  k  la  grAce  de  Raphael. 
Cette  OBUvre  immense  donne  une  juste  id<^  du  m^rite  d^An- 
nibale  Caracci  comme  peintre.  Sur  le  pUfond  voAt^  et  dans  les 
deux  grands  chitres  de  la  galerie,  il  a  represents  le  TrUmpfie 
de  Bacchus  avec  Ariane,  YHistoire  de  Galathde,  exhale 
et  VAurore,  Junon  avec  la  eeinture  de  V4nus,  Diane 
et  Endymion,  Hercule  aupris  de  lole,  V&^us  et  Anchise; 
fk  dans  les  intervalles  se  trouvent  en  outre  une  foule  de  petits 
tableaux ,  dont  les  sujets  sont  pareillement  empruntSs  k  la 
mytbologie.  Les  intrigues  de  I'Espagnol  Juan  de  Castro 
furent  cause  qu* Annibale  Caracci  ne  re^ut  pour  ce  travail , 
qui  lui  avait  pris  sept  ans  de  sa  vie,  qu*une  miserable  somme 
de  500  ecus  d'or.  Accabie  de  chagrin  de  se  voir  traite  avec 
tant  dingratitude,  il  rSsolut  de  ne  plus  toucher  deaormais 
un  pinceau  de  sa  vie,  et  mourut  k  Rome,  le  16  juillet  1609. 
Sa  depouille  mortelle  fut  depos6e  au  Pantheon ,  k  c6tS  de 
celle  de  Raphael,  ainsi  qu'il  en  avait  temoigne  le  dSsir. 

Notre  musee  du  Louvre  poss^de  vingt^six  toiles  d*Anni* 
bale  Caracci  :  cependant  quelques-unes  ont  etd  attribu6es  k 
Viola,  au  Dominiquin,  k  L^Albane,  k  Agostino  Caracci,  etc. 
Parmi  celles  sur  lesquelles  ne  s*eieve  aucune  doute,  on  re- 
marque  le  Sacrifice  d*  Abraham,  la  Naissance  de  la  VHBrge, 
V Apparition  de  la  Vierge  d  saint  Luc  et  d  sainte  Cathe- 
rine, le  Christ  mort  sur  les  genoux  de  la  Vierge,  la 
Resurrection  de  J^sus-Christ ,  etc. 

Antonio  Caracci,  fils  naturel  d* Agostino,  n^k  Veniae, 
en  1583,  eieve  d*Annibale,  a  point  quelques  toiles  remar- 
quables ,  entre  autres  deux  tableaux  k  Phuile  dans  Tegllse  de 
San-Bartolommeo  dell*  Isola,  et  un  D6luge,  que  possMe  U 
musee  du  Louvre',  et  dont  on  volt  au  miuSe  de  Berlin  utt< 
copie  attribute  au  Dominiquin.  Sa  mort  prScoce,  arrifee 
en  1618,  fut  la  suite  de  sa  vie  derSgiee. 

Francesco  Caracci,  dit  le  Franceschino,  ne  en  1595,  fils 
d* Antonio  Caracci,  autre  fr^re  d* Annibale  et  d^ Agostino, 
etait  deja  un  remarquable  dessinateur  quand  11  mourut,  en 
1622 ,  des  suites  des  excte  de  tout  genre  auxquels  il  se  li* 
vrait. 

Notons  en  terminant  que  lesprindpaux  maltres  de  recole 
Itallenne  au  dix-septi^me  siMe,  Le  Dominiquin,  Le  Guide, 
L^Albane,  etc.,  sortirent.de  recole  des  Caracci. 

CARRANZA  (Barth^emt  de),  ne  en  1503,  k  Mi- 
randa, dans  la  Navarre,  embrassa  de  bonne  heure  la  car- 
riere  ecciesiastique ,  et  se  fit,  comme  protesseur  de  tbeo- 
jogie,  une  telle  nSputation  de  science,  qu*on  accoorait  de 
toutes^  parts  k  Yalladolid  assister  k  ses  lemons.  En  1546 
Cbarles-Quint  Penvoya  sieger  an  concile  de  Trente,  et  plus 
tard  le  chargea  d*acoompagner  en  Angleterre  son  fils  Phi- 
lippe U,  qui  allait  y  epouser  Marie,  fille  de  Henri  Yin  et 
de  Catlierine  d'Aragon,  sa  premiere  femme.  II  y  devint  Ic 
confesseur  de  la  reine ,  et  deploya,  pour  assurer  Ic  retablis- 
semenl  dii  catholidsme,  un  zeie  qui  se  confondit  parfoi^ 
avec  le  plus  odienx  flsinatisme.  L^abdication  de  Charles- 
Quint  ayant  rappeie  Philippe  11  en  Espagne,  Carranza  Vy 
suivit,  et  re^utdu  nouveaii  roi  rarcheveche  de  TolMe.  Ainsi 
parvenu  au  fatte  des  honneurs  ecciesiastiques ,  Carrama  ne 
tarda  pas  k  voir  commencer  pour  lui  une  Interminable  serie 
de  persecutions.  Un  catediisme  piiblie  par  ses  ordres  ftat 
denonce  k  Pinqnisition  par  reveqiie  de  Lerida,  comme 
entache  d'heresie,  et  ce  livre,  condamne  par  le  aaint-oflioe, 
n'eo  fut  pas  moins  appronve  par  le  concile  de  Trmile. 
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Charks-Quint  moonnt  ayant  fiut  appeler  auprte  de  lai  Tar- 
chefdque  de  TolMe,  le  bruit  ne  tarda  pas  ^  m  r^pandre 
que,  |^  suite  des  entretiens  qu*il  avait  eus  alors  aTec  le 
pr^laty  Tempereur  6tait  mort  en  professant  des  doctrines  re- 
ligieoses  oontraires  k  la  puret^  de  la  foi.  C'en  fot  asses  poor 
qn^on  jetAt  Carranza  dans  les  cacbots  de  I'inquisition  et 
pour  qu^on  lui  intenUkt  un  proo^.  Le  pape  Pie  Y  ayant  dro- 
qu^  I'affoire,  rarcherfique  de  TolMe  fbt  conduit  k  Rome, 
et  resta  dix  ans  detenu  au  chAteau  Saint-Ange.  A  reipiration 
de  cette  tongue  captivity,  il  fbt  d^bargi  de  toutes  les  accusa- 
tions d1i6r6sie  ^erte  contre  lul.  Toutefois ,  pour  donner 
un  semblant  de  satisHiction  k  IHnquisition ,  la  cour  de  Rome 
ezigea  de  lul  rabjuration  de  diverses  propositions  qui  ne 
se  trouvaient  dans  aucun  de  ses  livres,  et  que  peutr^e  il 
n'aTait  jamais  song6  k  soutenir.  Carranxa  mourut  dix-sept 
Jours  aprte  la  publication  de  cette  sentence. 

CARRARE  (en  italien  Carrara).  Ce  mot,  qui  signifie 
earrih'e,  est  le  nom  d^une  petite  Tille  d*Italie  de  8,000  habi- 
tants, situte  vers  le  milieu  k  pen  prte  de  la  longueur  de  la 
P^m'nsule^  dans  le  duch^  de  Massa*Carrara,qui  de- 
puis  1829  appartient  au  dncb^  de  Mod^ne,  au  fond  d*une 
Tall^e  profond^ment  encaiss^,  cfl^bre  par  la  production 
des  marbres  statuaires  les  plus  estimte  par  Tart  modeme. 
L'id^  de  carrUre  emporte  en  France  Timage  d^une  pro- 
fondeur  souterraine ,  prirte  d*air  et  de  lumi^  :  ici  les  dis- 
positions sont  compl^tement  oppose,  Gravissez  une  des 
pins  hautes  cimes  de  TApennin ,  de?ez-Tous  jusqo'ii  dis- 
tinguer  le  double  littoral  de  TAdriatique  et  de  la  M^ter- 
rante,  apercerez  d'un  cAt^  llle  de  la  Gorgone,  de  I'autre 
la  Caprala;tX  quandau-dessus  de  votre  t^tedominera  en- 
core un  pic  de  montagne ,  ce  sera  la  carri^re,  ce  sera  le  bloc 
d*ob  sont  sortis  les  oeuvres  de  la  grande  sculpture.  Bli- 
cbd-Ange,  venu  dans  ces  lieux  pour  cboisir  les  mat^riaux 
dn  monument  de  Jules  II,  Toulalt  tailler  sur  place  un  deces 
mamelons  pour  en  ^riger  un  phare  utile  aux  voyageurs  des 
deux  mers.  On  lvalue  Texportation  annuelle  des  marbres  de 
Carrare  k  environ  cent  miUe  quintaux  repr^sentant  une  va- 
leur  de  7  ^  800,000  fir.  Les  blocs  sont  conduits  k  Lavenza, 
petit  port,  d^ou  on  les  exp^ie.  Le  marbre  de  Carrare, 
pour  6tre  blanc  et  pur,  n'a  pas  besoin  d'etre  poU.  Les  frag- 
ments out  d^j^  ces  quality,  ^pars  quMis  sont  sur  le  rerers 
de  la  c6te  appel^e  Monte-Sacro  et  arros^  par  des  eaux 
limpides  des  torrents  qu^entretiennent  les  nuages.  Le  mar^ 
bre  statuaire  de  la  plus  belle  quality  se  tire  de  six  carri^res 
diff^rentes,  presque  toutes  situ^  prte  du  Tillage  de  Torano^ 
et  ensuite  des  Cave  de  Polvaeio. 

Carrare  a  une  6cole  gratuite  de  sculpture,  foDd<^  par  Na- 
poleon, et  dont  le  premier  directeur  fut  le  Florentin  B a  r  t  o- 
li  ni ;  les  ti^ves  sont  nombreux ,  et  parmi  les  enfants  de  ce 
siMe  qui  font  le  plus  d'honneur  k  la  patrie  du  marbre  et 
an  m^te  de  ses  enseignements,  nous  pouvons  clter  P.  Te- 
neranl  de  Rome ,  Tim  des  plus  cil^bres  sculpteurs  de  notre 
^poque,  et  Bosio,  qui  ^talent  nte  tous  deux  k  Carrare ,  de 
roteM  que  Pietro  Tacca,  sculpteur  non  moins  distingue  da 
sitele  dernier.  H.  db  Latoucbb. 

Dans  ces  demiers  temps ,  les  carri^res  de  marbre  de  Car- 
rare  ont  trouTd  une  redoutable  concurrence  dans  celles  qui 
ont  M  d^uvertes  sur  le  territoire  toscan,  dans  le  Monte 
AUissimo,  Toisin  de  la  petite  Tille  de  SeraTezza. 

CARR£  (MatMnuUiques),  en  latin  quadratus;aa 
toiTait  autrefois gtiorr^.  Cest  un  quadrilat^re  r^ier, 
c'est-^-dire  une  figure  plane  form^  de  quatre  cdt^  ^aux 
et  ayant  ses  quatre  an^  droits;  d*ou  il  rtolte  que  pour 
eonstruire  un  carr6  il  sufBt  de  eonnattre  son  cM.  Cette 
figure  est  d^une  grande  importance  en  gfom^lrie,  car  on  est 
couTenu  de  prendre  pour  unite  de  surfiice  le  carr^  ayant 
pour  cdU  Tunite  de  longueur :  par  exemple,  le  mitre  etant 
Tunite  Un^aire,  on  prend  le  mitre  carr^  (carr6  ayant  un 
mitre  de  cM)  pour  unite  de* surface.  C*est  sur  cette  eon- 
Tcntioii  qa*est  bas^e  notre  roaniire  d'evaluer  Taire  da  r ec* 
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tangle  (figure que  I'on  appelle  k  tort  carr4  long),  et  par 
suite  celle  dn  triangle  et  de  toutes  les  autres  figures  poly- 
gonales.  Or,  le  carre  n^etant  autre  cbose  qu'un  rectangle 
dont  la  base  est  dgale  k  la  hauteur,  pour  eonnattre  le  nombra 
d'unitesde  surface  qui  le  representent,  il  faut  multiplier 
par  lui-mime  le  nombre  d*unites  iineaires  que  renferme 
son  cAte  :  ainsi ,  un  carri  de  7  mitres  de  cdte  aura  pour 
surfoce  7X7  on  49  mitres  carr^s;  ce  dont  il  est  flicile  de 
s'assurer  par  la  plus  simple  de  toutes  les  constructions. 

Par  analogie,  un  nombre  itant  multiplie  par  lui-mime, 
le  produit  obtenu  est  dit  la  seconde  puissance  on  le 
carr4  du  nombre  donne  :  par  exemple,  49  est  le  carre  de  7^ 
ce  que  Ton  icrit  de  cette  maniire  49=7*  (voyez  Exposaut ). 
Ridproquement ,  le  nombre  qui  roultiplii  par  lui-mime 
reproduit  un  nombre  donne  en  est  la  racine  carrie  :  7  est 
la  racine  carr^e  de  49,  ce  que  Ton  exprime  ainsi  7=s\/i9 
(voyez  Radical).  Pour  4lever  un  nomhre au  carr4,  il suffit 
d*une  simple  multiplication.  Mais  pour  extraire  la  racine 
cairr6e  ePun  nomire  on  emploie  une  operation  speciale^ 
dont  nous  aliens  exposer  la  marche  et  la  tbeorie. 

Le  nombre  10  ayant  pour  carre  100,  tout  nombre  plus 
petit  que  100  a  pour  racine  carree  un  nombre  d'un  seul 
chUfre.  Les  nombres  1,  2,  3,  4,  5,  6,  7,  8,  9,  ont 
pour  Carres  respectifs :  1,  4,  9,  16,  25,  36,  49,  64,  81. 

On  Toit  par  ce  tableau  que  la  racine  de  64,  par  exemple, 
est  8.  Si  Ton  cherche ia  racine  d*un  nombre  plus  petit  que  lOO, 
qui  ne  fasse  pas  partie  de  ce  tableau,  on  trouTe  toujours  deux 
nombres  eonsecutifs  entre  lesquds  cette  racine  est  rentermee ; 
ainsi,  40  etant  eompris  entre  36  et  49,  sa  racine  est  plus 
grande  que  6  et  plus  petite  que  7.  On  demontre  que  quand 
la  racine  d*un  nombre  entier  n'est  pas  entiire,  die  est  in- 
oommensuraUe ;  mats  nous  Terrons  tout  k  I'heure  qu*on 
pent  Tobtenir  aTec  une  approxbnation  quelconque.  Remar- 
quons  &k  passant  qu^un  carre  ne  pent  jamais  itre  termine 
par  Tun  des  chifTres  2,  3,  7,  8. 

Soit  k  extraire  la  racine  carree  d'un  nombre  plus  grand 
que  100  et  ayant  au  plus  quatre  chiffres.  Cette  racine  est 
eTidenunent  plus  grande  que  10,  et,par  suite,  oomposee 
de  dizaines  et  d'unites.  On  toU  fkcUement  que  le  carre  d^un 
td  nombre  se  compose  du  carre  de  ses  dizaines,  plus  le 
double  do  produit  des  dizaines  par  les  unitis,  plus  le  carre 
des  unit^.  De  ces  trois  parties,  la  premiire  (le  carre  des 
dizaines  de  la  racine)  ne  pent  se  trouTer  que  dans  les  cen- 
taines  du  nombre  donni.  Supposons,  poor  fixer  les  idees, 
que  ce  nombre  soit  6,24 1 ;  on  cberchera  dans  les  62  cen- 
talnes  le  carre  des  dizaines;  ce  nombre  de  centaines  etant 
eompris  entre  le  earre  de  7  et  le  carre  de  8,  il  en  resulte  que 
la  racine  cbercbee  est  comprise  entre  7  dbcaines  et  8  dizaines^ 
ou  blen  que  le  cbifTre  de  ces  dizaines  est  7.  Si  du  nombre 
6,241,  je  retranche  4,900,  carre  des  dizaines  de  la  radne,  le 
reste  1,84 1  ne  contient  plus  que  les  deux  demiires  parties  da 
carre ;  la  premiire  de  ces  deux  parties  ( le  double  produit  des 
dizaines  par  les  unites )  ne  pent  se  trouTer  que  dans  les  184 
dizaines  du  reste.  Le  double  des  dizaines  de  la  radne  etant 
14,  pour  determiner  les  unites,  je  dlTise  134  par  14,  et  le 
quotient  9  doit  itre  le  cbifTre  des  unites  ou  un  diifDre  trop 
grand.  Pour  le  Terifier,  je  recris  k  la  suite  des  14  dizaines, 
ce  qui  donne  149,  et  multipliant  par  ce  mime  chifllre  9  (ce 
qui  rcTient  k  multiplier  14  dizaines  plus 9  par  9),  le  risultal 
est  le  double  produit  des  dizaines  par  les  unites  plus  le  carre 
des  unites.  Id  ce  resulUt  est  justement  1 ,34 1 ,  ce  qui  Indique 
que  6,241  est  le  carre  exact  de  79.  L'opiration  se  dispose 
ainsi : 

6  2.4  1  79 


13  4.1 
000 


149X9=1341 


En  etendant  le  raisonnement  qui  pricide  k  on  nombre 
qudconque,  compose  de  plus  de  quatre  diiflresy  on  est 
conduit  k  opircr  d*apris  la  rigle  sulTante :  Pour  extraice 


6fd 

la  racine  carr^  dSm  nombre  donn^,  19,780,624  par  exem- 
ple»  on  le  partage  en  tranches  de  deux  chiffrea  en  allant  de 
droite  k  gauche,  la  demi^re  tranche  k  gauche  pouvant 
ii*a¥oir  qu^un  chifTre. 
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Le  premier  chiffire  3  de  la  racine  s'obtient  irom^atement, 
parce  qu'il  est  la  racine  dn  pins  grand  carr^  9  contenu  dans 
la  premi^  tranche  h  gauche  12.  On  retranche  9  de  12,  et 
k  c6i6  du  leste  3  on  abalsse  73,  premi^ra  tranche  k  droite 
de  12.  S^parant  le  chifTre  3,  on  dlrise  37  par  6,  double  de  la 
partie  oonnue  de  la  racine;  le  qootient  6  Indlque  le  second 
chiCTrede  la  racine  on  on  chiffire  trop  fort.  Pour  Tessayer,  on 
le  place  k  droite  dn  6  obtenu  en  doublant  le  premier  chiffire 
de  la  radae;  on  a  ainsi  66,  que  Ton  moltiplie  par  le  chifl^  k 
essayer  6;  le  produit  896  ne  ponrant  se  retrancher  dn 
reste  873,  on  essaye,  au  lieu  de  6,  le  chiffre  5;  825  pouvant 
se  retrancher,  on  torit  5  ^  la  radne,  dont  11  est  le  second 
ehiffiv.  On  abaisse  la  tranche  06  k  c6i6  dn  reste  48;  on  di- 
▼Ise  480  par  70,  double  de  85,  et  alnsl  de  suite. 

Le  carr6d'une  fraction  n*^tant  autre  chose  que  le  r^ 
sultat  de  la  multiplication  de  cette  fraction  par  elle-mtoie, 
on  TobUent  en  ^levant  au  carr^  le  nnm^rateur  et  le  d^nomi- 

nateur  dela  fraction :  Afaisi  (|)*=ij.=~.  Par  cons^uent , 
on  aura  la  racine  carrte  d^une  fraction  en  extrayant  les  ra- 
cines  de  ses  deux  tennes  :  ainsi  {/^-^  ^inh^i'  ^^'^ 
demi^  operation  n^ofTre  pas  de  difficult^  dan<«  l*exemple 
qui  pr^c^e,  parce  que  les  deux  termes  de  la  fraction  donn^ 
sont  descarr^  parfaits.  Si  led^nominateur  seul  estun  carr6 

parfait,  comme  dans  -^  par  exemple,  la  racine  de  la 
fraction  ne  peut  ^tre  exprim^e  exactement :  elle  est  repre- 
sent^ par  ^.,  et,  par  suite,  comprise  entre  |  et  ',  c'est-li- 

dire  qu*on  connatt  sa  Taleur  d  mains  (fun  cinquiime  prh. 
Si  le  dtoominateur  n*est  pas  un  carr^  parfait,  on  roultiplie 
les  deux  termes  de  la  fraction  par  oe  d^nominateur,  de  sorte 
qn*on  a  une  nouvelle  firaction  ^ale  a  la  premiere,  raais  dont 

le  d^nominateur  est  un  carr^  parfait  Exemple  :  \/^^  = 
^^10^  -.  VML,  1,11  racine  de  230  ^tant  comprise  entre 

15  et  16,  la  racine  de  ~  est  comprise  entre  H  et  •^. 

La  consideration  pr^cedente  etant  gen^ralisee,  elle  permet 
de  trouver  pour  les  racines  des  norobres  entiers  ou  fraction- 
naires  qui  ne  sont  pas  des  carr^s  parfaits,  des  valeurs  aussi 
approch^es  que  Ton  veut.  Si  Ton  demande,  par  exemple , 

la  racine  de  107  li  rooins  dc  ipr^s,  on  remarque  que  v/Io7  = 
1/^ jy^>^  =  v^7»^  ==  iJJSg  =,  jggl.  II  suffit  doncde 
calculer  la  racine  de  2675  k  moins  d*une  unite  pr^.  On 
trouve  ainsi  que  v/io?  est  comprise  entre  ^  et  -^  ou  entre 
10  -  et  10  **  ^  mtoie  si  Ton  veut  extraire  la  racine  carrfo 

d^m  nombre  k  moins  de  "^  t  |^»  etc.,  il  faut  multiplier  le 

nombre  propose  par  100,  10,000,  etc.,  c*est-ii-dire 
^uter  il  sa  droite  autant  de  fois  deux  zeros  que  Ton  vent 
avo'r  de  decimates  k  la  racine. 

Si  nous  employons  les  notations  algebriques,  nous  trou- 
▼ons  par  une  simple  muHip'ication : 

(a+6)«=fl«+2a6+6», 
formule  qui  exprime  que  le  carre  de  la  somme  de  deux  quan- 
tiies  est  egal  au  carre  de  la  premiere  plus  le  double  produit 
de  la  premiere  |>ar  la  seconde  plus  le  carre  de  la  seconde. 
tn  supposant  que  a  represente  les  dizaines  et  b  les  unites 


d*un  nombre ,  cette  formule  donne  la  proposition  sor  la- 
quelle  nousavons  base  la  theorie  de  Textraction  de  la  radne 
carree. 

Parmi  les  nombreoses  consequences  qu*on  peut  tirer  de 
cette  formule,  nous  remarquerons  seulement  celle-d  :  a  et 
a-\'\  designant  deux  nombres  entiers  consecutlfs,  on  a : 

(a+1)*— o*=o»+2a+l— <i»  =  2a  +  l, 
ce  qui  montre  d*abord  que  lorsqu^on  extrait  la  racdne  car- 
ree d^un  nombre,  le  reste  nepeut  jamais  etre  plus  grand  qne 
le  double  de  la  racine  obtenue.  En  second  lieu  cette  meme  for- 
mule montre^  en  y  faisant  successivement  a  =  0, 1, 2, 3,  etc, 
que,  si  Ton  ecrit  la  suite  naturelle  des  carres 

0,  1,4,9,  16,  25,  36,.... 
et  que  Ton  prenne  la  difference  entre  chacun  d*eax  et  k 
precedent,  on  aura  les  nombres 

i,  3,  5,  7,  9, 11,.... 
qui  ferment  la  suite  des  nombres  Impairs  :  proposition  qd 
tronve  son  application  dans  les  lots  de  la  chnte  des  corps. 
On  peut  Texprimer  encore  en  disant  que  le  carre  de  tout 
nombre  entier  n  est  egal  k  la  somme  des  n  premiers  nombres 
impairs.  E.  Merubux. 

GARE^  (i4r^  milUairt)^  ecarri  d^ii\fixnterie ,  ou  co- 
lonne  eonire  la  cavalerie,  on  corps  carri^  oa  balaiUm 
earr4,  ou  Mrisson ,  evolutions  composees,  dont  on  se  sert 
comme  manoeuvre  de  ret  rait  e.  L'infanterie  a  recours  k  ed 
ordre  quand  die  est  privee  d'appuis,  quand  die  est  reddte 
k  terminer  defensivement  et  sur  place,  k  coups  de  liaion- 
nette  une  action  commencee  k  coups  de  feu.  Le  carre  est 
une  formation  en  batallle  k  quatre  aspects  ou  k  quatre 
fronts ;  il  a  pour  objd  de  resister  sur  tous  les  points  k  des 
charges  de  cavalerie ;  11  motive  la  reduction  de  I'espace  entre 
les  serre-  files  d  le  dernier  rang.  II  n*y  a  pas  longterafK 
que  ce  mot  carri  est  usite  sous  une  forme  absolue  d  d*aoe 
maniere  isoiee;  on  Tassociait  toujours  an  mot  bataillon, 
avant  que  le  bataillon  flit  devenu  un  petit  corps ,  d  Ton 
disait  indifferemment,  bataillon  carri^  bataillon  d  cen^ 
tre  videou  colonne ,  pour  signifier :  arm^  carree,  brigade 
Carrie  ou  rigiment  carri.  Quand  le  bataillon  n^a  plus  ete 
qu'une  des  parties  constitutives  d^un  regiment ,  on  a  employe 
improprement,  et  surtoutdepuis  rordonnanceda  6  mai  1755, 
comme  synonyme  de  carri,  le  mot  colonne  de  retraite, 
Notre  langue  militaire  a  ensuite  adopte  l*expression  non 
moins  vague  de  dispositions  contre  la  cavalerie;  enlia 
I'expedition  d*£gypte  a  consacre  Temploi  du  mot  carri. 

Si  Ton  recherclie  quel  usage  Tantiquiie  a  pu  faire  dei 
carres,  on  n^obtiendra  que  des  notions  bien  vagues  :  Xe- 
nophon  parle  de  carres  egyptiens  de  cent  liommes  en  tons 
sens.  Le  pire  Amiot  nous  apprend  que  1,122  ans  avant  1*^ 
cliretienne  farmee  des  Chinois  savait  se  ranger  en  plusieun 
carres  qui  se  flanquaient  reciproquement.  La  iangue  grecque 
appdait  plinthe  ou  brique  un  carre;  on  en  a  fait  le  rod 
pUsion,  Elien  prei^re  le  cotn  ou  Vembolon  au  carre;  mais 
ce  mot,  en  ce  cas,  donne  Tidee,  non  pas  d\m  ordre  k 
aspects  opposites  ou  k  rangs  adosses ,  mais  d*one  simple 
forme  quadrangolaire  k  un  seul  aspect,  vegece  parle  du  qtuh 
dratum  agmen ,  que  des  auteurs  modemes  supposent  on 
carre;  mais  le  sens  que  vegece  attache  k  ce  mot  est  mil 
eclairci.  Maizeroy  cite  le  carri  conmie  pratique  dans  la  re- 
traite de  xenophoo ,  dans  les  mardies  d^Agesilas,  d'Aleiaa- 
dre,  de  cesar,  de  Sylla.  Maisce  genre  de  carre,  usite  en 
quelques  clrconstances  extraordinaircs ,  n^eiait  autre  que 
des  colonnes  de  retraite  ou  des  encradrements  de  bagages. 
Depuis  la  creation  de  la  cohorte  militaire  jusqu^au  moyoi 
Age,  le  carri  ou  quadratum  agmen  des  legions  est  Ire- 
quemment  mentionne  par  les  historicns ;  11  avait  peut-etre 
qudque  analogic  avec  un  ordre  habituel ,  avcc  une  for- 
mation  fondamentale.  Le  colonel  Carrion  incline  vers  ce  sen- 
timent. Les  auteurs  du  dix-huitieme  siecle  comprenaient  le 
carre  au  nombre  de  leurs  bataillons  geometriques ;  its  lui  don- 
naient  une  forme  equilaterale  k  angles  emousses,  et  pla^afiBBt 


k  €es  angles,  oa  platAt  k  oes  pans,  TartiUerie  de  linfimterie. 

L'ordonnanoe  du  1*^  janvitir  1766  commence  k  prescrire 
le  carr^ ,  tel  k  pen  prto  qu^il  a  ^  le  plus  gte^tement  ex6- 
cut^  depuis.  Le  r^ement  da  1**^  juin  1776  donne  k  cette 
manoeuvre  un  d^vdoppement  mieux  entenda ;  il  Tempioie 
conmie  Evolution  de  ligne ,  imitant  les  six  rangs  du  carr^ 
prussien.  L*ordoanance  d^exerdce  du  20  mai  1786  rMig<^ 
par  le  conseil  de  la  guerre ,  et  reproduile  dans  Tordonnance 
de  1791,  suit  les  mftmes  errements  et  acMve  d^am^orer  les 
prindpes  prussiens.  Ces  principes  ^talent  cepeudant  en  1786 
loin  encore  de  la  perfection,  ainsi  que  le  prouvent  MauTillon 
et  Mirabeau,  puisque  la  tadique  pmsslenne  ne  formalt  en 
g^ral  le  carr6  qu'en  pliant  one  ligne  d^un  ou  de  deux  ba- 
taillons ,  comme  on  plierait  en  carr^  une  corde  dont  on  ap- 
pcocherait  bout  k  bout  les  extr^mit^.  Ce  princIpe  avait 
pour  objet  de  n^intervertir  nuUe  part  Pordre  naturel  num^- 
rique  des  pelotons ;  mats  c*^tait  une  attention  puerile  occa- 
sionnant  une  perte  de  temps  considerable :  en  eflet ,  il  s*agit 
dans  la  formation  des  carr^,  non  de  conserver  cette  bi^- 
rarchie  numM|ue ,  mais  d*unir  la  simplicity  de  I'ex^cution 
k  la  rapidity  de  la  transformation,  et  de  tirer  le  parti  le  plus 
utile  de  .tous  les  bommes  de  rang  qu*on  a  sons  la  main.  II 
s'agit  surtout  d^approprier  la  manopuvre  du  carr6  aux  or- 
dres  parallde ,  perpendiculaire ,  oblique,  ^helonn<^ ;  d'ap- 
pliquer  Temploi  du  carr^ ,  ou  piutdt  des  carr^,  aux  pays 
de  plaines  d^couvertes,  et  de  gamir  le  terrain  de  redoutes 
Tivantes ,  flanqu4es,  inabordables,  en  ^tat  de  braver  un  en- 
nemiqui,  ricbeen  cavalerie,  ne  serait  passup^euren  ar- 
tillerie :  telle  est,  en  1613,  Tiroage  de  la  bataille  de  L  u  tzen. 

La  taetique  firan^se  et  la  guerre  de  1792  ont  rtelu 
le  prohldme  des  carris  modemes.  Ce  genre  de  combat 
centre  la  cavalerie  s*est  simplifi^ ;  et  Ton  en  pent  formuler 
comme  il  suit  le  syst^me  :  former  d^une  troupe  dMnfan- 
terie  de  dimension  moyenne  une  colonne  demi-ouTerte 
ou  k  quart  de  distance  pour  ies  carrte  k  trois  ou  k  six 
rangs ;  en  renverser  la  queue,  en  toumer  la  face  en  debors 
des  flancs,  en  bisant  mouvoir  d*une  mani^re  divergente  et 
par  deux  conversions  embataillantes,  cbaque  demi-snbdi- 
vision  de  la  colonne ;  prendre  par  Ui  une  forme  ^uilat^rale 
CO  la  forme  d*un  parall^logranune;  r^tablir  avec  la  mtoie 
promptitude  la  forme  primitive  de  la  colonne,  et  par- 
Tcair,  au  moyen  de  renversements  et  de  conversions,  k  mou- 
Toir  cette  dtadelle  ambulante,  vers  Taspect  du  front,  ou 
de  la  queue,  ou  des  flancs.  Un  syst^me  de  marcbe  de  carr^ 
a  ^  essay^ ,  mais  n*a  pas  pris  racine  dans  noire  taetique ; 
autrefois  on  le  mobilisait  au  moyen  de  signaux  de  tam- 
bours. Ainsi,  la  batterie  aux  cbamps ,  ex^ut^  en  avant 
d'un  des  quatre  flronts,  indlquait  qu*il  fallait  prendre  cet  as- 
pect ,  et  marcher  de  ce  c6t^.  Un  roulement  au  centre  du 
carr^  transformait  de  nouveau  en  colonne  le  carr^,  et  servait 
oomme  de  commandement  pour  ex^cuter  des  conversions 
Inverses  de  celles  qui  avaient  produit  le  carr^.  Ce  moyen 
de  faire  manoeuvrer  le  carr6  au  son  de  la  caisse  6tait  ex-» 
cellent.  Fr^^ric  n ,  dans  les  grandes  manoeuvres  de  Pots- 
dam, formait  souvent  de  la  reunion  de  deux  ou  quatre  ba- 
taiUons  sur  trois  rangs  des  carr€s  vides  iquilaUraux; 
dans  les  marches  de  ligne  en  retraite ,  il  se  servait  de  ces  cai^ 
r6s  comme  d*un  moyen  de  defense  centrale  ;  il  les  encadrait 
dans  une  enceinte  defensive  forni^e  des  compagnies  de  ses 
bataillons  de  grenadiers,  la  manopuvre  de  retraite  se  conti- 
nuant en  ^chiquier,  tandis  que  le  carr^  tenait  ferine.  Ainsi  le 
carrd  pnissien  ^tait  quclquefois  k  trois  rangs ,  quelquefois  k 
six  rangx;  maig  ce  n'itait  pas  un  ordre  g^n^ral  de  ligne,  ni 
un  moyen  fie  n^istance  opin'&tre  sur  place,  comme  il  Test  de- 
Venn  depuis.  A  Waterloo  ies  carries  anglais  nVtaient  qu*ii 
deux  rangs.  Les  cam^  sont  ordinairement  a  aspects  anti- 
centriques  on  faisant  face  en  dehors ;  cependant  on  en  furme 
aussi  k  aspects  centriquos  ou  dont  les  tiles  reganlent  en  de- 
dans ;  ainsi ,  une  troupe  se  plie  quclquefois  en  carr^  face  en 
dedans,  soil  pour  6couter  Tordre,  soit  pour  6tre  t^uoin  d*une 


o^rtoienie  de  r^oeption,  de  la  degradation  d^un  condamn^,  etc. 

Plusienrs  auteurs  modemes  ont  propose  quelques  modifi- 
cations au  syst^me  des  carr6s  \  M.  le  g^n^ral  Pelet  surtout 
s*en  est  occupy.  Un  document  de  1826,  intitule  Supplement 
au  riglement  de  1791,  prescrivait  les  carr^  par  bataillon, 
les  csrrto  obliques,  etc.  11  donnait  une  denomination  k  cheque 
fiice  de  carr^;  la  premiere  e^ait  celle  que  formait  le  front 
avant  qu*on  ne  romptt;  la  troisieme,  cdle  qui  etait  k  Top- 
pose  ;  la  seconde,  celle  k  droite  du  fh>nt ,  etc.  Ce  document 
imposait,  sans  qu^on  en  sente  trop  la  necessite,  un  com- 
mandant k  cheque  face.  L'ordonnance  du  4  mars  1831  a 
donne  force  de  loi  aux  dispositions  du  docnment  de  1826; 
elle  a  appeie  divition ,  mot  assez  mal  trouve ,  ce  qu'elle  au- 
rait  dtt  nommer /ace  et  distingue  numeriquement  ces  faces , 
comme  en  1626.  £Ue  fait  executer  le  carre  sur  trois  rangs 
par  un,  deux  ou  trois  bataillons  au  plus ;  elle  abolit  le  carre 
sur  six  rangs,  que  prescrivait  le  reglementdu  l**^  aoOt  1791 ; 
die  institue  un  ordre  en  carre  ecbdonne  k  soixante  pas  de 
distance;  elle  tient  en  reserve  dans  rinterieur  du  carre  une 
ou  deux  divisions  de  bataillv'us,  ce  qui  y  occasionne  un  en- 
oorobrementplus  nuisible  que  cette  reserve  n^eOt  pu  etre  profi- 
table pour  boucher  les  trouees ;  elle  subordonne  enfin  k  un  chef 
de  bataillon  chacun  des  c6tes  longs  du  carre.  Leplus  anden 
commando  la  facede  droite.  Un  bataillon  forme  en  carre  est 
mis  en  marche  parte  commandement :  F&rmez  la  colonne; 
il  redevient  ainsi  coloune  par  division  A  den'i-distance ; 
mais  la  quatrieme  division  a  ses  serre-files  devant  die.  Le 
carre  se  forme  ordinairement  par  transformation  d*une  co- 
lonne par  division ,  mais  dans  un  cas  pressant  une  colonne 
par  pdoton  se  carre  egalement  L*usage  s^opposait  k  ce  que 
la  garde  du  drapeau  fit  feu;  Tordonnance  du  4  mars  1831 
revient  sur  cette  disposition.  G*'  BARnin. 

GARR^  ( GoiLLAi}MB-Loois-Ji]LiBii),jurisconsulte,na- 
quits  Rennes,le2l  octobre  1777.  Apres  avoir  combattu 
sous  le  drapeau  national ,  il  etudia  les  lois,  etc^estaux  lois 
sur  la  procedure  qu*il  s'attacha  de  preference ;  il  les  enseigna 
d'abord  dans  des  lemons  particulieres,  en  m^e  temps  que 
la  profession  d*avocat  qu'il  exer^t  avec  succ^s  iui  foumis- 
salt  une  occasion  naturdie  d*appliquer  les  theories  quMI 
avait  demontrees.  Personne  ne  sut  mieux  que  Iui  allier  les 
etudes  sedentalres  du  theoricien  avec  Tactivite  necessaire 
au  barreau.  Independamment  des  causes  civiles  dans  les- 
quelles  les  clients  etaient  jaloux  de  Tavoir  pour  defenseur, 
U  etait  charge  de  presque  toutes  les  causes  criminelles  im- 
portantes  ,  soit  devant  les  tribunaux  ordinah^,  soit  devant 
les  conseils  de  guerre.  En  Tan  xi  11  fut  nomme  membre  du 
comite  consultatif  des  hospices,  d  en  Tan  xii  du  comite  de 
jurisprudence  charitable.  Lorsque  recole  de  Rennes  ftit  reor- 
ganisee  sous  la  direction  de  Lanjuinais,  Carre  fut  appeie 
k  lachaire  de  procedure ;  il  devint  le  coliegueet  Taroi  du  sa- 
vant Toullier,  quidej^  professait  dans  la  mdme  faculte  le 
coors  de  droit  dvii  Tous  ceuxquiont  suivi  lescours  de  Carre 
conservent  de  predeux  souvenirs  de  ces  le^ns  o(i  le  sa- 
voir  s*alliait  k  une  extreme  bienvdllance.  Dans  sa  cluiire,  il 
aimait  k  se  vo>r  entoure  de  ses  deves,  qu'il  appdait  ses  en- 
fonts ,  et  ceux-d ,  par  redprocite,  Tavaient  siirnorome  le 
bon  p^re  Carri.  II  semble,  dans  de  telles  conditions,  que 
Carre  aurait  dft  vivre  heureux  :  il  n*en  Ait  pas  cependant 
ainsi  A  la  mortde  son  pere,  qui  ne  Iui  avait  laissd  que  des 
dettes,  il  oontracta ,  pour  conserver  intacts  un  nom  et  une 
memoire  qui  Iui  etaient  chers,  des  engagements  considera- 
bles, coinptaut  trop  sur  son  travail  |K)ur  Ies  remplir;  mais 
son  travail  ne  reiwndit  qu*en  partie  k  ses  esperances,  et  jus- 
qu'k  sa  mort  11  vecut  malheureiix.  En  1630  il  crut  un  mo- 
ment que  les  digiiites  de  la  magistrature  viendraient  Iui  as- 
surer au  moins  pour  la  fin  de  ses  jours  une  position  hono- 
rable et  lixe;  les  vo^x  unanimes  de  la  Bretagne  Tappdaient 
k  la  premiere  presidence  de  la  conr  de  Rennes  oh  k  la  oour 
dc  cas.sation.  Cdte  derni^re  pbcelui  fut  promise,  mais  le 
pouvoir  ne  tint  pa^  ses  proniesses.  Carre  s'en  revint  i 
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Rennfis  le  eoiat  nhxr^i  U  d^yant^  deft  bommes  TaccabU; 
il  sentit  dtfaillir  sou  courage,  et  ne  put  r^sister  k  la  douleur 
am^  qu'il  ^prouva.  II  mourut  le  14  man  1832. 

Parlous  maiutenaut  de  ses  travaux.  Sou  premier  ouvrage 
fut  uue  Introduction  d  FJSiude  du  Droit.  Eu  180S  il  pu- 
blia  un  Code  sur  la  Voirie;  en  1811  il  61ita  son  AncUyse 
de  la  Procedure  civile,  qu*il  fit  suivre,  en  1818,  de  ses 
Questions  sur  la  Procedure.  Quelque  temps  apr^  il  mit 
au  jour  uu  Code  adtninistratif  etjudidaire  des  Paroisses 
ou  Gouvemement  des  Paroisses,  mati^e  difficile  et  peu 
connue,  qu'il  sut  assujettir  k  uue  m^thode  qui  a  (ait  de 
ce  lirre  uu  ouyrage  dassique.  Eu  1831  les  deux  ouYrages 
sur  la  procMure  ^taut  ^puis^,  il  les  refondit  pour  en 
former  un  traits  complet,  qu*il  intitula  :  Lois  de  la  PrO' 
cidure  Civile,  et  qui  (ait  autorit^  dans  la  science  et  dans 
les  tribunaux ;  six  ans  aprte,  une  seconde  ^tion  parut,  en 
3  fol.  in-4*,  et  au  moment  de  sa  mort  il  faisait  imprimer 
un  quatridme  Tolume.  £n  1825 ,  c'est-^i-dire  danft  Tinter- 
▼alle  de  ses  deux  ^tions  des  IaHs  de  la  Procedure ,  il  avait 
public  un  outrage  k  propos  duqud  M.  Dupin  lui  toivit : 
Exegisti  monumentum.  Nous  voulons  parlor  des  Lois 
d^Organisation  et  de  Competence,  mati^re  aussi  Taste  et 
difficile  qu'int^ressante.  En  1829  il  publia  un  nouvel  ou- 
trage, auquel  il  songeait  depuis  longtemps,  sous  le  titre  de 
Droit  Civil  Fran^ais  dans  ses  rapports  aveclajuridiction 
desjuges  de  paix,  mati^  encyclop^que,  dans  laquelle  il 
sut  rester  d^mentaire  sans  cesser  d'etre  doctrinal ,  savant 
sans  perdre  de  vue  Futilitd  pratique.  L'imagination  a  peine 
k  comprendre  qu^un  bomme  ait  accompli  de  pareils  travaux 
et  ait  pu  les  mettre  ^  fin,  au  milieu  des  occupations  si  rem- 
plies  du  professorat  et  du  barreau ;  encore  n'avons-nous  point 
parl^  des  articles  importants  qu'il  foumit  k  VBncyclopidie 
Modeme,  Les  travaux  de  Carr^  resteront  toujours  comme 
un  monument  de  conscience,  de  savoir  et  de  talent.  Les  plus 
grands  suffrages,  les  plus  imposantes  autoritte  de  la  science, 
les  out  appr^^  :  que  dire  de  plus,  quand  on  saura  que 
Toullier,  le  Potbier  modeme,  ayait  d^gn^  Carr^  comme 
le  continuateur  de  son  inunortd  ouyrage  sur  le  droit  civil. 
Carr6,  d^j^  Tami  du  c^^bre  Jurlsconsulte,  se  trouvait  heureux 
d'etre  associ^  i  ses  travaux ;  il  travaillait  avec  ardeur  k 
cette  ceuYre,  et  allait  en  (aire  parattre  les  premiers  volumes, 
quand  la  mort  Tint  I'arr^ter.  £.  db  Chabrol. 

CARRE  AU.  On  d^gne  par  ce  mot,  dans  les  arts,  plu- 
sieurs  objets  de  forme  carrie ,  et  qui  servent  k  des  usages 
fort  dlff^rents.  On  a  m6me  souTent  oonsenrd  le  nom  de  car- 
reaux  it  des  objets  qui ,  quoiqu'ils  aient  perdu  leur  figure 
primitiTe,  pouvaient  en  prendre  une  plus  on  moins  tioignte 
du  carr6 ,  mais  toujours  r^guliire.  Ce  mot,  dans  son  accep- 
tion la  plus  ordinaire,  est  employ^  pour  di^gner  des  pav^ 
plats  en  marbre,  en  pierre  ou  en  terra  cuite,  dont  on  UM 
usage  pour  counir  Taire  ( plancber )  des  appartements,  des 
yestibules  ou  des  ^ises.  Lorsque  I'onemploie  des  carreaux 
de  coulfurs  varices,  Tusage  est  de  laisser  la  forme  carrte  au 
paT^  de  marbre  de  couleur,  et  ordinairement  noir,  qui  rem- 
plit  les  interTalles  laiss^  par  les  carreaux  octogones  en 
pierre  blanche.  Les  carreaux  en  terra  cuite  sent  ceux  dont 
on  fait  le  plus  grand  usage;  ceux  de  forme  carrte  ne  serTent 
maintenant  que  pour  carreler  Tfttre  des  cbemin^,  ainsi  que 
les  cuisines ,  les  offices  ou  autres  salles  basses.  Les  carraaux 
hexagones  sont  employ^  pour  carreler  ordinairement  les 
cbambres.  On  en  fait  de  deux  dimensions  :  ceux  de  petit 
moule  ^taient  autrefois  beaucoup  plus  en  usage ,  ils  out 
0'",108  de  diam^tra;  80  couvrent  une  superficie  d'un  m^tre 
caiT6.  Maintenant  on  se  sert  beaucoup  plus  du  carreau  de 
grand  moule,  qui  a  0"',i62  de  diam^ra;  40  suffisent  pour 
couTrir  un  m^tre  carr6. 

Cette  esptee  de  carreau  se  &it  avecon  mtiange  de  terra 
glaise  et  de  sable.  Pour  que  oes  carreaux  soient  de  bonne 
quality,  il  faut  que  la  terra sublsse  diff^rentes  prorations 
pendant  une  annte  aTant  d'etre  employ^.  II  est  ndcessaire 


que  pendant  oe  temps  elle  soit  blen  battoe,  eorroy^, eCtt« 
poste  k  la  gel^.  La  terra  ainsi  pr^par^e  et  humects  d^une 
mani^  conyenable  est  mise  en  moule;  les  carreaux  sont 
ensuite  port^  sous  des  bangars,  oil  ils  restent  longtemps, 
pour  y  s^cher  k  Tombre.  U  est  n^cessaira  que  leurdesaicca- 
tion  soit  parfaite  avant  de  les  liTrar  k  la  cuisson ;  car  s*ils 
coutenaientde  lliumidit^,  ils  se  fendraient  ou  deTiendraicBt 
gauches.  Les  carreaux  sont  ensuite  placte  dans  on  four  I 
claire-Toie,  ob  I'on  entretient  pendant  dix  joors  un  petit 
feu  que  Ton  nonune  fumage ;  au  bout  de  oe  temps  on  fiut 
un  feu  de  r^verb^,  qui  dura  cinq  jours;  puis  on  le  lavse 
iteindre;  mais  ce  n*est  qu'au  bout  de  huit  joura  que  les  car- 
reaux sont  assez  refh»idds  pour  pouToir  les  retirer  do  Unt 
et  les  fiTrer  au  commerce.  La  bont^  du  carreau  d^nd  en- 
ti^rement  de  sa  fabrication  :  si  Ton  y  met  trop  de  pr^dpi- 
tation,  et  si  surtout,  pour  m^iager  le  combus&Me,  on  nV 
m6ne  pas  sa  cuisson  k  un  assez  haut  degr^,  il  s'use  fadle- 
ment  et  se  r^uit  en  poussi^  par  le  frottement  des  pieds. 

On  fiadt  aussi  des  carreaux  en  faience  Temie;  ils  soot  tou- 
jours de  forme  carrte,  qudquefois  on  y  trace  des  rosaeei 
ou  d'autresdessins  en  couleur;  on  s*en  sert  pour  couTrir  la 
foumeaux,  les  parois  des  salles  de  bains  et  les  c6t^  int^ 
rieurs  d'une  cbeminte  :  ceux  que  I'on  emploie  dans  ce  der^ 
nier  cas  doiTcnt  6tra  enti^rement  blancs,  paroe  qu'alors  ill 
r6fl^cliissent  beaucoup  plus  de  chaleur. 

Les  carreaux  de  vitre  sont  des  pieces  de  Terra  plaete 
dans  les  chassis  d'une  fen^tra.  lis  sont  ordinairement  rec- 
tangulaires;  cependant  qudquefois  pour  des  portes  on  en 
fait  en  losange;  andennement  dans  les  ^lises  on  leur  don- 
nait  souTcnt  la  forme  bexagone  ou  triangulaire,  suiTant  que 
Texigeait  le  dessin  g^n^ral  du  Titrail. 

On  donne  aussi  le  nom  de  carreau  k  un  coussin  dettiD6 
k  etre  plac6  sous  les  pieds.  C'6tait  autrefois  im  priTiMge 
que  s'arrogeaient  les  dunes  d*un  baut  rang,  de  faire  porter 
par  leur  vdet  un  carreau  de  Tdours,  sur  lequd  eUes  se  met- 
taient  k  genoux  k  T^glise. 

On  a  dit  autrefois ,  en  terme  de  jardinage,  carreau  pour 
carri :  ainsi,  un  carreau  de  tulipes,  un  carreau  de  Mgnmes; 
de  \k  Texpression :  Tendre  sur  le  carreau  de  la  halle, 

Carreau,  on  termes  de  serrurerie,  est  le  nom  de  trte- 
grosses  limes  dont  la  taille  est  rude  et  se  trouTe  ^lemait 
sur  les  quatre  pans  d*un  fort  barreau  d'ader.  EUes  serreot 
k  d^ossir  les  ouTrages  en  fer  au  sortir  de  la  forge. 

Le  mot  carreau  sert  encora  k  designer  un  gros  fer  ^  re- 
passer  dont  les  tailleurs  font  usage  pour  aplatir  les  ooutnres 
des  babits.  On  donnait  aussi  autrefois  le  mtoie  nom  au  fer 
4  repasserdesblanchisseu8es,malgr6  ladifRireuoede  safonne. 

En  termes  de  menuiserie,  carreau  est  le  nom  que  Fob 
donne  2i  un  ais  carr^  ou  k  une  planchette,  qui  dans  les  par- 
quets remplit  les  interrailes  entre  les  traTerses. 

Carreau  est  enfm  le  nom  de  Tune  des  couleurs  dans  ki 
cartes  k  jouer;  elle  est  figurte  par  de  petits  carrte  rou- 
ges plac^  en  losange  sur  la  carte.         Ducbeshb  sAoL 

CARREAU  (Pathologie),  sorte  d'opilation  qui  prein 
Testomac,  la  poitrine,  et  noid  le  Tentra  tendu  et  dur  conuae 
un  carreau,  comparaison  fort  peu  exacte  d'ailleurs.  Cetis 
maladie,  qu*on  a  encora  appdte  chartre,  phthisie  ou  coa- 
somption  des  er^ants,  se  manifesto  ordinairement  k  r^ 
poque  du  seTrage,  qudquefois  peu  aprte  la  naissance,  ra- 
rement  aprte  la  septi^e  annde.  Le  d^faut  de  lait  malmel, 
surtout  au  commencement  de  rallaitement ,  r^vacuatioB 
incomplete  dum^coniuro.  Tabus  du  lait,  de  U  panade,  la 
consistance  trop  grande  du  lait ,  Tuaage  pr6iiiatur6  de  la 
bouillie  et  des  aliments  solides,  des  maillots  et  des  ooips, 
ont  M  consid^r^  comme  autant  de  causes  qui  pr6dispoant 
les  enfants  k  cette  maladie.  Parmi  celles  qui  en  d^termiBcit 
riuTasion,  on  a  rang^  non-seulement  toutea  celles  qui, 
agissant  continuellement  sur  tout  Torganisoie,  tendeit  k 
troubler  directement  les  foncUons  nutritiTes,  mais  encora 
rinflucnce  de  la  repercussion  des  maladies  cutanfo  du  pre^ 


CARREAt 

mier  4ge  (croiiite  laRease,  tuiofement  d^oreHles,  teigne, 
petite  T^role,  rougeole,  scarlatine,  etc.).  Let  influences  plus 
ou  moins  perroanentes  qui  jettent  le  trouble  dans  les  fonc- 
tions  iiutritiTes  sent  :  un  air  babitueUement  humide,  b 
s^jour  dans  des  lieux  bas  et  obscurs  ou  mar^cageui,  dans 
les  habitations  roal  expose  ou  dans  des  quartiers  resserr^s 
des  grandes  villes,  Tentasseroent  d'un  tiis-grand  nombre 
d*enfants  indigents  dans  les  6tablissements  de  cbarit^,  les  all* 
ments  de  mauvaise  quality  ou  trop  substantiels ,  trop  abon- 
dants,  surtout  Tabus  des  farineux,  Tusage  du  \mn  mal  cuit , 
raal  fennent^,  des  fruits  yerts  ou  k  demi  mOrs ,  du  laitage, 
des  gftteanx  non  lev^s,  du  Tin  noureau,  des  liqueurs  spiri- 
tueuses  aigres  et  des  eaux  de  neige,  de  glace  ou  de  ceiles  qui 
traversent  des  sols  gypseux ;  enfin  Pabsence  des  soins  de  pro- 
pret^,  et  le  d^faut  de  Tigilance  des  m^res  ou  des  nourrices. 

Dte  que  I'enfant  paratt  perdre  sa  Tivadt^  ordinaire ,  qu'on 
le  Toit  devenir  p^e,  triste  et  languissant,  que  les  digestions 
se  d^rangent,  lorsque  Tapp^tit  diminue,  si  le  ventre  mui^ 
mure,  dcTient  boufli,tendn,  surtout  le  soir,  si  Turine  estblan- 
ckiAtre  et  les  dejections  liquides,  c*est  alors  la  premise  p^- 
riode  ou  celle  dUnvasion  de  la  maladie;  il  faut  S'empresser  de 
recourir  aux  conseils,  k  la  vigilance  des  bommes  de  Tart,  et 
observer  scrupuleusement  toutes  les  r^les  hygi^niques  qu*ils 
associent  au  traitement.  L.  Lacrent. 

GARREAU  (Zoologie),  genre  de  mollusques  ^tabli 
par  Denis  de  Montfort,  et  que  Ton  d^ne  aujourd'hui  sous 
le  nom  depyrule,  Carrtau  est  encore  le  nom  vulgaire  de 
rhirondelle  de  rivage  et  de  quelques  espies  du  genre 
carpe.  Les  pftcheurs  le  donnent  aussi  aux  gros  brochets. 

CARRE  AU  (Art  militaire),  fltehe  de  1",60  k  2", 
de  long,  et  qui  n^^tait  employ^  qu^avec  I'arbaUte,  sur- 
tout avec  celle  de  grande  dimension,  dite  arbaUte  de 
passe,  ribaudequin ,  ou  plus  andennement  espringale, 
dont  on  ne  faisait  usage  que  dans  les  si^es.  Son  nom,  d*a- 
pr6s  Barbazan  et  Roquefort,  d^ve  du  bas  latin  carel' 
lus,  qvadrelltu,  dont  les  Italiens  out  fait  quadrella, 
quadrello,  indiquant  la  forme  du  fer  dont  Textr^mit^  de  ce 
trait  dtait  arm^,  forme,  non  pas  carr^,  conmie  on  I'a  dit, 
mais  pyramidale,  k  base  carr^e.  Court  de  Gobelin  est  d'un 
avis  diffdrent;  il  tire  carreau  ou  garrot  et  tous  leurs  syno- 
nymes,  du  latin  verutum,  javelot.  VEncyclopidie  le  fait 
venir  du  gaulois  garra,  qui  aurait  produitles  anciens  termes 
latins,  le  mot  fran^  garot ,  en  latin  barbare  garoUus, 

II  y  a  en  des  dards  k  main ,  en  forme  de  carreaux ;  mais 
id  le  mot  est  pris  comme  une  arme  de  d^lic  et  comme 
un  gros  trait  de  grande  arbal^te,  de  catapulte  et  de  bom- 
barde ;  cependant  Du  Cange  dit  que  Tinfanterie  fran^aise 
Urait  quelquefois  des  carreaux  avec  Tare.  H  y  avait  aussi 
des  carreaux  k  fer  barbell.  La  verge  ou  hampe  du  carreau 
dtait  ordjnaireroent  empennte  d*airain ,  au  lieu  d^avoir  des 
aOes  de  plume,  comme  les  fltebes.  L*ordonnance  de  1285 
voulait  que  les  sergents  d^armes  eussent  le  carquois  garni 
de  carreaux.  Fauchet  fait  mention  de  carreaux  d'ader  tirte 
avec  les  arquebuses  k  rouet.  Rigord  parle  de  carreaux  em- 
penn^ ,  soit  qu'il  y  en  eOt  qui  ne  le  ftissent  pas,  soit  pour 
Im  distiuguer  de  ceux  qui  ^talent  gamis  d^airain  an  lien  de 
plumes,  soit  parce  que  le  mot  quadrellus  signiflait  peut- 
^tre  fer  de  fldche,  et  que  quadrellus  pennatus  signiflait  la 
totality  du  fer  et  de  la  liampe. 

Pierre  Bord  donne  un  sens  fort  different  au  mot  carreau : 
snivant  lui,  on  appelait  quarreaux  des  pierres  que  Ian- 
caient  les  mangonneaux;  il  n*en  ^it  port^qn*ane  seule  sur 
ch»que  cliar,  k  raison  de  la  pesanteur  de  ce  genre  de  pro- 
jectile. G»»  BAawN. 

On  pent  supposer  que  les  carreaux  de  notre  jeu  de  cartes 
ont  pris  leur  nom  du  for  de  ces  longues  fl^cbes  dont  ilsrap- 
pellent  Imparfaitement  la  tormA.  Ce  qui  est  plus  certain , 
c*est  qu*on  a  fait  d^river  de  \k  le  nom  de  carreaux  appU- 
qu6  aux  traits  de  la  foudre  dans  Rabelais,  Marot,  La  Fon- 
taine et  ses  contemporains. 

niCT.  DE  U  COhVERS.  —  T.  IV* 


^  Carrel  i^q 

CARREAU  I^CTRIQUE,  on  CARREAU  FULMI- 
NANT. C*est  un  carreau  de  verre  endnit  des  deux  c6iU 
d'une  coucbe  m^tallique  et  pouvant  servir  aux  experiences 
que  Ton  fait  avec  laboutei lie  de  Leyde. 

GARR£  de  I/HYPOT^NUSE.  Voyet  Hypotenuse. 

GARRI6  IKINFANTERIE.  Voyez  Carrj^  {Arl  mi- 
litaire ). 

GARRl^E  (Radne).  Voyez  RAcms  et  Carr^  [MaChd- 
matiques ). 

GARREFOUR. «  C*est  proprement ,  dit  Nicot,  un  en- 
droit  te  villes  ou  villages  oil  quatre  rues  se  rapportent  et  font 
teste  ou  quarr^  Tune  a  Tautre.  Ce  mot  vient  de  quarri  et 
Jburc,  ou  bien  de  quatre  €Xfourc\  ce  qui  se  rapporte  plus 
k  Tessence  de  la  chose,  eslant  proprement  appel^  quarre 
four  I'endroit  et  place  oCi  quatre fourcs  sont  teste  k  teste; 
et  pource  que  telles  places  et  endroits  sont  pour  la  plus- 
part  en  quarr6,  on  prononce  quarre/our  pour  quatre 
fourcs.  »  £t  le  mdmc  auteur  explique  ainsi  le  mo\  fourc  : 
«  C'est  toute  chose  qui  fait  un  angle  aigu  :  ainsi  dit-on  le 
J&urc  d^un  arbre,  des  doigts,  d'un  chemin,  des  rues,  d*oil 
vient  ce  mot  quarre  fourc,  par  composition  de  quarri  et 
fourc,  De  ce  mot  sont  d^rivez  fimrches  et  sembbbles.  » 
Dans  une  traduction  firan^aise  de  Polydore  Virgile,  imprimte 
en  1521 ,  on  lit :  «  Mais' les  Atb^niens  non  encore  assembles 
en  leurs  villes ,  les  jeunes  enfants ,  comme  timoigne  Varro, 
k  Tentour  des  villaiges,  bourgs  et  carrefourcs,  chantoient 
dictz  et  solemnisoient  les  festes  par  aucuns  gestes,  parquoy 
la  commie  commencea  k  pulluler  et  k  venir  en  sa  fleur.  » 
On  tronve  encore  dans  le  roman  de  Lancelot  du  Lac :  Illec 
dessus  a  ung  quarre  pourc  de  sept  voyes;  et  nous  voyons 
dans  un  dictionnaire  latin-fran^is  manuscrit  du  trcizi^me 
sitele  le  mot  latin  theatrum  expliqu^  par  cam^ourc.  Outre 
Torigine  de  ce  mot,  qui  se  trouve  ^clairde  par  ce  dernier 
exemple,  c*est  une  preuvenouvelle  de  Pusage  d^j^  connu  dans 
lequel  furent  longtemps  en  France  les  baladins,  acteurs 
ambulants,et  p^lerins  joueurs  de  myst^es ,  de  s^^tablir  sur 
les  places  et  carrefours,  d'y  ^ever  leur  tr^teau,  et  d*y  offrir 
au  peuple,  quMls  appelaient  k  son  de  trompe,  leurs  represen- 
tations mystiques.  CesX  aussi  dans  les  carrefours  que  les 
crieurs  publics  avaient  soin  de  se  rendre  pour  annoncer  les 
nouvdles  ordonnances  quMIs  ^ient  charge  de  faire  con- 
nattre  aux  habitants.  Certains  carrefours  de  Paris  ont  servi 
pendant  longtemps  de  lieux  de  supplice.  Le  Rodx  db  Linct. 

CARREL  ( ARMAifu),  hit  l*un  de  ces  hommes  qui  n*ont 
point  d*anc6tres  et  qui  ne  laissent  point  de  posterity.  Leur 
nom  s*deve ,  brille  et  s'^tdnt  avec  enx ,  pareil  k  ces  mdtdores 
qui  dans  la  nuit  illuminent  Phorixon,  et  puis  qui  s'effa- 
cent.  Soldat  de  I'arm^ ,  sans  qu*ll  reste  de  lui  une  victoire; 
soldatde  la  presse,  sans  quMl  reste  de  lui  un  ouvrage.  Cepen- 
dant ,  0  a  et^  plus  c^l^bre  que  des  g^n^raux  et  que  des  ^cri- 
Tains.  II  a  oombattu  vaillamment  de  la  plume  et  de  T^p^. 
Mais  son  ^ile  a  pftii  au  moment  ob  die  semblait  le  guider 
vers  des  destine  plus  Axes  et  plus  heureuses.  Sa  renom- 
m^  n*a  M  que  circonstanddle.  Encore  quelques  anndes , 
encore  qudques  flots  de  ce  grand  courant  du  temps  qui 
nous  emporte  tous,  et  Carrd  ne  restera  plus  que  dans  les 
feuillets  d^hlr^  de  nos  revolutions  orageuses;  il  ne  vivri 
plus  que  dans  la  memoire  de  ses  amis,  mdmoire  tendre  et 
fidde,  qui  ne  Toubliera  jamais  (1) ,  car  ce  fut  un  noble  coeur, 
un  chevaleresque  caract^re,  un  admirable  ecrivain. 

(l)Oa  lit  poorUat  dmos  let  JfimoIrM  d^mtrt-twht  de  Chtteao- 
brimnd  (  tome  XI,  pagee  390  et  391 )  : 

M  Carrel,  qai  tc  eoaTient  de  touT  Let  midiocret  et  let  poltront, 
q«e  TOtre  mort  a  dill?rit  de  TOtre  inpiriorit^  et  de  lenr  frayeor, 
et  mol,  qai  n'itali  pat  de  tm doctrinet.  Qui  penie  k  tous?  Qui  te 
touTientde  TOBtT  Je  TOBt  f&lieite  d'avoir  d'un  teul  pos  nchrve  na 
▼ojage  dont  le  trajet  prolongi  deTient  si  degnOtant  rt  ti  desert  , 
d'aTolr  rapprocbi  le  terme  de  TOtre  marrlie  A  la  portfr  d'an  pisto> 
let,  dittaace  qai  Toai  a  para  trop  grande  encore  et  que  tous  ates 
r^duite  tn  courant  k  la  longneor  d'une  ^pfe. 

c  J'enTic  eeax  qai  tont  partit  aTaat  moi  :  comme  let  toldatt  de 
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Carrel  naqoit  k  Rouen,  le  8  mai  1800,  d'une  famille  com- 
mer^ante.  Son  p^re  ^tait  I^tiroiste.  Une  irresistible  voca- 
tion le  poussait  vers  la  carridre  militaire.  Admis  k  T^cole 
de  Saint-Cyr,  bon  ei6ve,  mais  liberal,  il  s'aitira,  par  la 
hard 'esse  de  ses  tli^ories,  Tanimadversion  de  ses  chefs.  Le 
coniiuanlant  de  T^cole  lui  ay  ant  dit  on  jour  qu'avec  des 
opinions  comme  les  siennes ,  il  ferait  mieux  de  tenir  Taune 
dans  la  l)outiqiie  de  son  p^re  :  «  Mon  g^n^ral ,  lui  n^pondit 
Carrel ,  si  jamais  je  reprends  Taune ,  ce  ne  sera  pas  pour 
mesurer  dc  la  toilo.  »  Pas^ionn^  pour  la  Utt^rature,  il  s'en- 
flaminait  an  rdcit  des  grandes  guerres  dc  la  revolution,  et 
le  nom  Ix^roique  des  Kl^ber,  des  Marceau  et  des  Hoche , 
vcnait  ii  ciiaque  moment  se  placer  sur  ses  Idvres.  11  rfivait 
de  gl  )ire  et  encore  plus  de  liberty.  Sous-lieutenant  au  29* 
regiment  dc  ligne,  en  garnison  a  Nciif-Brisacli ,  il  prit  part 
k  la  conju  ration  de  Col  mar,  qui  c^choua  miserablement ; 
mais ,  par  fortune ,  il  ne  fut  ni  d^couvert  ni  inqui^te.  Peu 
de  temps  apr^s,  et  venu  k  Marseille  avec  son  regiment, 
il  fit  ses  premieres  armes  dans  la  presse,  et  s^aftira  les  r^- 
primandes  donees  et  paternelles  du  baron  de  Damas ,  son 
gon^ral ;  mais  rien  ne  put  faire  (lecliir  la  conviction  de  ce 
ferme  caract^re.  La  guerre  de  1823  s^ouvrait.  Carrel,  en- 
tralnc,  moitie  par  ses  opinions,  moitie  par  son  go(tt  pour 
les  a  ventures  chevaleresqnes,  donne  sa  ddmission,  s'em- 
barque  pour  Itorceione  sur  un  bateau  pftclieur,  et  s'incorpore 
dans  le  bataillun  (ran^ais  du  regiment  de  Napol(H)D  11.  Carrel 
s^y  fit  distin<;uer  par  son  bouillant  courage  et  par  la  preci- 
sion de  son  cx)up  d'oeil.  Inbabilement  engage  dans  Pechauf- 
fouree  de  Mataro,  oil  le  general  Milan  fut  oblige  de  lever 
le  siege  et  de  se  retirer  devant  nos  soldats  avec  ses  troupes 
battues  et  en  deroute ,  Carrel  courut  les  plus  grands  dan- 
gers; 11  faillit  y  penr,  ayanl,  malgre  les  instances  pressantes 
de  ses  amis,  refuse  de  quitter  la  cocarde  tricolore.  Reduit 
presque  aux  demieres  extremites  de  vivre ,  sans  solde  d^ail- 
leurs  et  sans  argent ,  il  supporta  sa  mauvaise  fortune  avec 
un  calme  insouciant;  il  devorait  la  lecture  de  nos  clas- 
siques,  et  comme  Paul-Louis  Courrier,  il  tenait  Tepee  d'une 
main ,  et  de  Taulre  Virgile.  Son  caractere  se  trahissait  par 
des  roots  et  des  actions  energiques.  Le  colonel  italien  de  sa 
legiou ,  ayant  vu  ses  troupes  se  debander,  courut  sur  elles  en 
criant :  n  Fran^ais,  vous  fuyezi  —  Vous  en  avez  menti, 
lui  riposta  Carrel  :  les  Francis  ne  fuient  pas !  »  Et  Carrel 
s'etant  mis  en  defense  contre  le  colonel,  qui  marchait  sur 
lui  le  sabre  leve ,  celui-ci  lui  serra  la  main ,  et  devint  son 
ami.  Peu  apr^s ,  frappe  d^un  coup  mortel :  a  Je  vous  recom- 
mande,  dit-il  en  nnourant,  ce  brave  et  noble  jeune  homme.  » 

Battue  k  Lers,  apr^  des  fatigues  inouies  et  une  lutte 
sanglante  et  desesperee ,  la  legion  etrangere  capitula ,  et  Car- 
rel ,  ainsi  que  tons  les  ofOciers  fran^is ,  ayant  ete  compris 
dans  la  capitulation ,  se  trouva  le  prisonnier  do  baron  de 
Damas ,  son  ancien  general.  La  capitulation ,  dans  ses  ter- 

C^r  &  Briodec ,  du  haut  des  rocbers  da  rivage  je  jette  ma  voe  tar 
la  haute  luer,  et  je  regarde  vers  I'^pire  ti  je  ne  toU  point  revenir 
Im  ▼aisseaox  qni  ont  puaU  le«  premierei  ligiont  poor  itt'enlever  i 
mon  toar. 

c  Apres  aToir  rela  ceci  en  1839,  j'ajouterai  qo'ajani  y\titi  en 
1837  la  s6paltarc  de  M.  Carrel ,  je  la  troavai  fort  n^gllg^e,  mali 
je  tIs  une  crois  de  bots  noir  qa'avait  plants  anprea  dn  mort  sa 
•eeur  Nathalie.  Jepajrai  k  Vaudran,  le  foasojeur,  dix-buit  francs  qui 
re^taient  dus  poor  lea  trelUagea;  je  lui  rccominandai  d'avoiraoin 
de  la  foMe.  d'jr  semer  du  gazon  et  d'jr  entretenir  dea  fleurt.  A  cba- 
que  cbangement  de  taiton  je  me  reodt  a  Saint -Mandi  pour  m'ac- 
quitier  de  roa  redevance  et  m'aasnrer  que  mes  iutentiont  ont  ith 
fldelement  rempllea  (*).  » 

(*)  Rf^u  dm  foisoynr.  J**!  refo  d«  M.  de  Ch«t««nbriand  la  tomme  de 
dix-huit  fraocf  qui  rMtalt  due  pour  le  trfillage  qai  cntourc  la  tombe  de 
M.  Carrel. 

Saini-Uaiide ,  ce  ai  Join  i83t.  Pour  acquit.  Vaodkav. 

acf«  de  M.  de  CbataMbriuid  Tiogt  francs  pour  l*eatrtUcn  da  tombeau  de 
II,  Carrel  a  Saint^aode. 

Fuia,  ce  it  leptembre  tiig.  Pour  acquit.  VAaoKAH. 

( JVote  4te  RMmcUmr  «n  tk^f, ) 


mes  et  dans  son  poti-scriptum ,  cOuvlrait  les  olfiders  fran- 
Qais  oomme  les  autres.  Cependant  ils  furent  traduits  devant 
an  conseil  de  guerre  et  jetes  en  prison.  Le  consetl  s'etait 
declare  incompetent,  sur  le  motif  que  les  prisonniers  n*e- 
taient  plus  mllitaires  francs  au  moment  de  leur  capture. 
La  cour  de  cassation  annula  ce  jugement.  Carrd  previt  que 
sa  condamnation  k  mort  allait  s^ensuivre ,  et  par  Pun  de  cei 
mouvements  de  generosite  qui  lui  etaient  naturels  :  ■  It 
voudrais  mourir  pour  eux ,  dit-il  en  montrant  ses  coaccuses 
4  leurs  defenseurs.  »  Maltraite  dans  sa  prison ,  il  faisait 
partout  edater  son  beau  caractere.  «  Je  ne  plains  que  rocs 
camarades.  Moi ,  je  sais  me  plier  k  tout.  »  Ces  loogues  beores 
d*emprisonncment  ne  fbrent  pas  perdues  pour  Carrel ,  qui 
lisait ,  ecrivait ,  meditait  et  amassait  des  tresors  d*etude  et 
de  litterature.  —  Carrel  fut  renvoye  devant  le  conseil  de 
guene  de  Toulouse.  Deiendu  par  le  ceiebre  Romigui^res ,  il 
fut  acquitte,  aux  applaudissements  de  tout  Pauditoire  et  des 
militaires  eux-mfimes ,  que  son  langage  franc  et  intrepide 
avait  profondement  emus.  Plus  tard ,  et  lorsque  Pun  des 
officiers  royalistesquiavaient  assisteit  la  capitulation  deLers, 
et  s^etaient  interesses  en  foveur  des  Fran^ais,  fut,  k  son  tour, 
et  en  1833 ,  victime  d^une  autre  reaction  politique,  en  sens 
inverse.  Carrel,  appeie  comme  temoin,  pronon^  deces 
mots  genereux  qui  enl^vent  un  acquittement  et  qui  foot 
battre  les  nobles  coeurs.  L^officier  vendeen  lui  dut  la  vie. 

Carrel,  brise  dans  sa  carri^re  militaire,  voulul  etudier 
le  tlroit.  Mais  cet  homme,  dont  le  merite  litt^raire  fut  si 
original  et  si  grand,  n'etait  pas  bacbeiier  h&  lettres !  11  fallal 
y  renoncer.  La  carriere  commerciale  ne  lui  fut  pas  ouverte, 
et  d^ailleurs  ne  lui  convenait  pas.  Un  bistorien  distingue  le 
prit  pour  secretaire.  Ce  fut  k  cette  epoque  que  commeo- 
cerent  ses  travaiix  politiques.  11  ecrivit  pour  la  collection  Le- 
cx>inte  le  R^unU  de  VHistoire  d'Ecosse  et  le  R6sumi  de 
CHistoire  de  la  Grtce  moderne»  11  redigeait  des  articles 
dans  la  Revue  Am&ricaine^  Le  Constitutionnel,  le  Globe, 
la  Revue  Fran^aiset  Le  Producieur,  II  publia  son  Histoire 
de  la  Contre- R^olution  en  Angleterre,  Ce  fut  Carrel  qui, 
impatient  de  la  moUesse  des  autres  joumaux,  et  presse  do 
besoin  d'attaqiier,  cut  I'idee  de  fonder  Le  National ,  coo- 
jointement  avec  MM.  Thiers etMignet.  Chacun  d^nx de- 
vait  avoir  pendant  un  an  la  direction,  supreme  du  journal. 
M.  Thiers,  Paine  des  trois  fondateurs,  prit  et  conduisit 
avec  eclat  les  renes  du  National  jusqu*a  la  revolution  de 
1830.  Lorsqu^elle  eclata ,  Carrel  s'eieva  le  premier  de  tous, 
et  protesta  contre  les  ordonnances  de  Juillet.  «  La  France, 
disait-il  dans  sa  fameuse  protestation,  puisera  dans  le  sea- 
timent  de  son  devoir  le  courage  necessaire  pour  perseverer 
dans  la  defense  de  son  droit.  » 

Les  trois  fondateurs  du  National  furent  bientOt  emport^ 
par  des  fortunes  diverses.  MM.  Thiers  et  Mignel  passereot 
dans  le  nouveau  gouvernement.  Carrel,  envoye  en  missioa 
dans  rouest,  fut,  k  son  retour,  nomme  prefet  du  Cantal; 
on  lui  proposa  aussi  de  Tavancement  militaire.  II  refusa 
les  deux  propositions.  11  reprit,  comme  redacteur  en  cbef, 
la  direction  du  National,  et  le  constitua  comme  Porgane  le 
plus  vigilant,  le  plus  ferme,  le  plus  eclatant  de  la  democra- 
tie.  Les  theories  de  Carrel  etaient  toutes  radicales.  Seioa 
lui,  le  supreme  magistral  devait  etre  eiectif  el  respoosable, 
la  seconde  chambre  elective,  la  liberie  de  la  presse  invio- 
lable. Selon  lui,  les  reformes  politiques  sont  le  seul  moyefi 
logique,  regulier,  sAr  et  legitime,  de  decider  les  aroeUoratioos 
sociales.  Plein  d^ardeur  militaire,  il  voulait  briser  le  freia 
des  traites  de  1815  et  agrandir  le  cercle  de  la  France,  dans 
lequel  elle  etouffait.  Arraand  Carrel  resphre  Pesprit  gu«rrier. 
Son  caractere  energique  se  r^veiait  k  cliaque  Ii8»«  oe  sa  po- 
lemique ,  k  chaque  action  de  sa  vie.  Lof^qull  engagea  avec 
C.  Perier  sa  lutte  ardente  cont'^  Parrestation  preventive 
des  journalistes,  il  t^rmiua  ainsi ;  «  tout  ecrivain  peneire 
de  sa  dignite  de  citoyen  opfiosera  la  loi  k  Piliegalite  et  U 
forced  la  force  :  c*est  un  devoir,  advienne  que  pourra!  t 
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LehiJriisterd  r^cula  devaht  un  seal  homine;  nnis  cet  li6nirti<; 
^tait  Carrel.  Toot  l6  monde  se  rappelle  le  moavement  ora- 
toire  si  spootan^,  si  admirable,  d^Armand  Carrel  lorsqu'il 
d^fendit  sod  ami  Kouen  deyant  la  cbamhre  des  paif^.  Ayaht 
nomm6  le  mar^cbal  Ney»  il  ajouta  :  «  A  ce  nom  je  m^arr^te, 
par  respect  poor  one  glorieose  et  lametttable  mtoioire ;  ]e 
n'ai  pas  mission  de  dire  s'il  6tait  plus  Tacile  de  Idgaliser  la 
sentence  de  mort  qde  la  revision  d'une  procedure  iniqtie  : 
lex  faits  ont  prononc^.  Aujourd'hui  le  juge  a  plus  besoin  de 
rehabilitation  que  la  victiroe.  »  Le  pr^ident  se  l^ve,  et  in- 
terrompt  le  hard!  d^renseur.  Mais  Carrel,  avec  nn  geste  et 
un  accent  ineiprimables  :  n  Si  parmi  les  membres  qui  ont 
▼ot^  la  mort  du  marshal  Ney,  et  qui  silent  dans  cette 
enceinte,  il  en  est  un  qui  se  trouTe  bless^  de  mes  paroles, 
quMI  fasse  tine  propositioo  contre  moi,  quMl  me  d^nonce  k 
cette  barre,  j*y  comparaltrai :  je  serai  6er  d'Mre  le  premier 
homme  de  la  g^n^ration  de  1830  qui  Tiendra  protester  ici 
au  nom  de  la  France  indignte  contre  cet  abominable  assas- 
sinat.  »  ^ectris^  par  ce  coup  d^^loquence  et  enlcT^  pour 
ainsi  dire  de  son  banc,  le  g^n6ra]  Excelmans  s*^rie : «  Je 
partage  Topinioh  du  defenseur ;  oui,  la  condamnation  du 
mar6cbal  Ney  iui  un  assassinat  juridique;  je  le  dis,  moil  » 

(JuieOt  dit  que  Carrel,  si  pleinde  vie,  si  richede  talents, 
de  force  et  de  jeunesse,  eftt  ^U  si  t6t  ravl  aux  esp^rances  de 
la  patriet  II  totnba  Trappy  d^une  balle  dans  une  miserable  ren- 
contre ( 1836 ),  pour  une  querelle  qui  n'^tait  pas  la  sienne. 
On  ne  peot  vraiment  aprds  de  tels  exemples  s'empteher  ded^ 
plorer  la  Tuneste  manie,  le  sot  et  detestable  pr6jug0  qui  tran- 
che de  si  belles  existences.  Qui  connalt  aiyourd'bui,  qui  s*en- 
quiert  pour  quel  vain  et  futile  molif  s'engagea  cette  lamen- 
table lutte?  NcAl-il  pas  mieux  valu  cent  fois  qu'il  perdlt  la 
vie  glorieusementsurun  champ  debalaille?  Un  cimeti6re  de 
Tillage  re^ut  ses  restes,  et  une  statue  en  bronxe,  due  au  c^ 
l^bre  ciseau  de  David,  bonore  d^rmais  la  m^moire  decet 
b^roique  et  infortun^jeune  homme,  car  il  n^avait  que  trente- 
six  ans.  Une  foule  immense  assista  &  sesobs^ues.  On  voyait 
marcher  derriere  le  char  Tun^bre  deux  v^n^rables  et  illus- 
tres  vieillards :  CliAteaubriand  et  B^anger,  qui  fu  rent  ses  amis, 
et  qui  pleuraient.  Qui  n*eQt  pleur^,  en  efTet,  un  homme  si  g4- 
n^reux  et  si  regrettable,  si  glorieux  de  son  paas6  et  si  plein 
d'avenir?  Si  plein  d^avenir  comme  homme  d*£tat,  car  il  al- 
lait  £tre  nomm^  depute ,  et  quelle  place  ne  Iui  eftt  pas  laite 
sur  les  bancs  de  la  chambre  Tirr^sistible  ascendant  de  son 
caract^re,  dont  tous  ceux  qui  le  connurent  et  T^ntour^rent 
ne  pouvaient  se  d^fendre,  et  cette  Eloquence  pittoresque, 
originale,  passionn^,  qui  ^tait  celle  des  mouvements  et 
Don  des  mots,  des  spontaneity  de  I'&me  et  non  des  prepara- 
tions de  retude?  Si  plein  d^avenir  aussi  comme  ecrivain, 
ear  il  allait  ecrire  VHistoire  de  Napol^on^  telle  qu^elle  doit 
ftre  ecrite,  avec  ce  style  simple,  m&le,  ferme,  colore,  sans 
Crop  d^eclat,  hard!  mais  avec  retenue,  plein  de  sens  et  de 
grandeur,  digne,  en  un  mot,  de  la  vie  etdes  actions  du  heros. 

Si  Carrel,  degage  des  soucis  du  journalisme,  de  cette  vie 
ardente  de  la  poiemique  qui  vous  porte  inopinement  sur  la 
breche,  k  toute  heure  de  la  nuit  et  du  jour,  sans  qu*on  ait  le 
temps  de  se  reconnaltre  et  de  choisir  des  armes  bien  trem- 
pees ,  se  fOt  retire  dans  une  solitude  studieuse,  on  ne  peut 
dire  Jusqu*^  quel  point  de  perfection  son  talent  d'ecrivain 
teralt  parvenu.  Sa  mani^re  etait  si  large,  si  naturellc,  si 
fierme,  si  abondamment  lumineuse!  II  n'apas  sans  doute  ecrit 
de  gros  volumes,  et  son  talent  n^a  pousse  que  des  fleurs. 
Hals  quel  etait  dej&  leur  colon's !  quel  etait  leur  parfum ! 
Sa  Sotice  qui  sert  de  preface  aux  pamphlets  de  Paul-Louis 
C  o  u  r  r  i  •  r  est  un  petit  chef-d'oeuvre  d'analyse  litteralre,  (Pe- 
levation  et  d'un  hon  sens  exquis.  Carrel  avalt  un  goOt  par- 
falt ;  on  le  sent  en  lisant  cette  preface,  oil  le  genie  original 
et  parfume  d*antiquite  de  Paul- Louis  est  apprecieavec  tant 
dc  grAce,  de  finesse  et  de  sdrete.  C*etaient  cependant  deux 
cspriUi  bien  differents  que  ces  deux  esprits-Ui :  Tun,  qui  por- 
tait  jusqu*lt  la.  superstition  le  culte  de  la  Grto;  Tautre, 
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qui  it  predpitait  dads  Jes  abstractions  e(  les  iiinii  ies  tiova- 
toiceft  de  la  politlqile :  Fun,  qui  n'osait  (las  s'expliqucr  h  lui- 
roeme  son  opinion,  etqdi  n'aaraitpu  dire,  combUttnquMl etait 
par  les  habitudes  de  sa  jeunesse,  s'll  avait  reetlemeht  d*au- 
tre  opinion  que  la  hafne  de  la  noblesse  etnlgree  ci  de  Pin- 
solent  etranger ;  Fautre  q^xi  illait  de  pied  ferrae  et  de  deduc- 
tion en  deduction  jusqu'aux  demieres  litnites  de  la  demd- 
cratie  :  Tun,  qui  calculait  les  rapports  secrets  d'uiie  phrase, 
avec  une  autre  phrase,  qui  raturait  la  dissontiarice  d'un  mot, 
qui  aiguisaitfinemeiitune4plgramme,quimedltaitsur  la  por- 
tee  d^uneantitliese;  rautre,qui  s'abandonriaft  avec  impetuo- 
site  k  sa  verve,  qui  se  laissait  entratner  ft  la  derive  de  sa  die- 
tee,  et  qui  en  poursuivant  le  cours  de  ses  Ihspiratiohf;  ne 
cherchait  pas  si  Texpression  signifierait  etactement  Piiiee, 
mais  qui  la  tt-ouvalt  preclsement  parce  quMl  ne  la  cherchaH 
pas.  Peut-etre  est-ce  parce  que  I'esprit  entreprenant  et  prime- 
sautier  de  Carrel  procedait  piir  d'autres  moyens  et  arrivait  k 
d^autreseffetsqueTesprittimideetcorrectifde  Cou frier,  quMl 
y  eutdans  Carrel  tantd'admiration  pour  la  mani^re  attiqueet 
travailiee,  pour  le  faire  de  Tillnstre  pamphietaire.  Nous  aimons 
les  contrastes,  et  nous  sommes  surtout  frappes  dans  les  autres 
desqualites  que  nous  n'avons  pas,  que  nous  envious  parce 
qu*ellesnous  manquentetqu^elles  tious  font  sentir  Tindigerice 
de  notre  esprit,  toujours  borne  par  quelque  endrolt.  Cette 
belle  prefiice  d*Armand  Carrel  est  peut-etre  la  flage  oh  son 
talent  litteralre  se  soit  empreint  avec  plus  de  force  et  dVclat. 
Elle  a  beauconp  contribue  a  faire  connaitre,  k  faire  aimer 
Paul-Louis  et  k  populariser  ses  ecrits,  quietaient  plus  goQtes 
des  litterateurs  que  du  vulgaire. 

Son  ecrit  de  1834,  sur  Les  tiommes  dt  la  H^volution,  porte 
un  caractere  plus  severe.  II  y  joint  k  uhe  grande  hardicsse  de 
principes  une  prudence  consommee  dans  Tappreciation  des 
hommes  et  des  cboses  de  cette  epoque ;  il  ne  s'y  livre  pas  k 
un  entliousiasme  emporte,  et  Ton  sent  que  le  politique  do- 
mine  en  Iui  le  socialiste.  Chevaleresque  dans  ses  manieres, 
ses  habitudes  et  ses  gofits,  Armand  Carrel  n*aimait  guere  les 
theories egalitaires  du  communisme.  n etait  d'une  autre  ecole 
et  d'un  autre  temps. 

Presque  au  moment  ob  Benjamin  Constant  quittait  la 
vie ,  Armand  Carrel  ramassait  sa  plume  de  publiciste,  ct  il 
entrait  dans  la  lice  avec  edat.  Plus  heureun  que  son  devan- 
cier,  il  arrivait  sur  un  terrain  deblaye  de  Tattirail  des  fictions 
constitutionnelles.  Mais  il  fallait  se  frayer  un  chemin  k  travers 
ces  decombres ,  de  peuf  qu'on  ne  les  relevftt,  et  il  n'y  avait 
pas  de  temps  k  perdre.  Armand  Carrel  aborda  de  nouvelles 
theses  politiques  sans  hesitation,  avec  une  viVacite  toute 
militaire,  et  il  les  poussa  devant  Iui  Tepee  k  la  main.  Armand 
Carrel,  comme  tous  les  hommes  de  son  temperament, 
etait  inegal  dans  son  Immeur  et  dans  sa  poiemique.  Souvent| 
lorsque  son  foie  se  chargeait  de  bile,  il  se  laissait  decoura- 
ger  jusqu'^  Pabatlement ;  puis,  lorsque  ses  yeux  s*animaient 
el  que  Pindignation  faisait  boulllonncr  le  sang  dans  ses 
veines,  il  devenait  impetueux  jusqu'^  Pexaltation.  Armand 
Carrel  avalt  une  vaste  memoire,  un  goilt  pur  et  delicat ,  un 
savoir  profond ,  une  (Elocution  simple  et  mkte.  D^'ordinaire 
son  style  coulait  avec  une  abondance  liinpide  et  coloree, 
comme  sMl  efit  renedii  les  feux  du  soleil.  Quelqnefols  il  se 
resserralt,  il  s'armait  d*aiguillons ,  il  se  bandait ,  et  son  sar- 
casme  partalt  avec  Pexplosion  de  la  foudre,  qiii  hrise  el  qui 
tue.  II  netournail  pas  autour  d'une  qiie<(tfon,  il  la  posait  nct- 
tement,  etildisait  h  ses  adversaires  :  voila  Ic  point  d^attaque, 
allons,  commen^ons !  Dc  meme  qu*5  Pardeur  des  troupes ,  k 
la  science  des  mancruvres,  k  la  fa^n  dont  la  (ranrhee  est 
ouverte,  les  assieges  reconnaissent  bien  vite  si  c'cst  le  gene- 
ral qui  commando  on  ses  lieutenants,  de  mdme  H  etait  facile 
de  voir  si  c*etait  Annand  Carrel  qui  dans  son  journal  ouvrait 
hii-meme  le  feu  de  la  poiemique.  Cetait  un  autre  ordre  de 
bataiile,c*etait  des  tours  inattendus,  des  expressions  originales 
et  creees,  une  certaine  virilite  de  langage,  un  style  fier  et 
brave ,  qui  semblalt  souner  du  clairon  et  roonter  k  Passaut 
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Carrel  dictait  plut6t  quHi  n^^rivait.  La  tribune,  c'est  la 
parole  k  la  toIx;  le  journal,  c'est  la  parole  k  la  plume.  L'o- 
rateur  et  le  joumaliste  ont  besoin  dVoir  aupr^  d*eux  un 
st^nographe.  La  seule  diffi^rence  qu'il  y  a  entre  Torateur  et 
Ic  joumaliste,  c*est  que  Torateur  parle  la  yeille  et  le  jour- 
nali&te  le  lendemain ,  Tun  au  public  qui  I'^ute ,  Pautre  au 
public  qui  le  lit.  Le  public  de  Taudition  et  le  public  de  la 
lecture  sont  ^galement  passionn^s.  lis  yeulent  tons  deux 
dgalement  qu'on  se  mette  k  leur  unisson.  Or,  de  ni6me 
que  Torateur  qui  improvise  aTec  chaleur  (ait  toujours  plus 
d'effet  sur  son  auditoire  que  Torateur  qui  lit  froidement  un 
discours  pr^par6 ,  de  mtoie  le  joumaliste  qui  dlcte  aTec 
animation  Taitplus  d'efiet  sur  ses  lecteurs  que  le  joumaliste 
qui  lime  ses  pbrases  ayec  la  plume.  Cette  esp^  de  dict^ 
militaire  allait  au  caract^  Tir  et  bouiUant  de  Carrel.  Sa 
pens^  jaillissait  avec  plus  de  force  de  cette  sorte  dMmpro- 
Tlsation ,  et  pour  6tre  moins  cadences,  ses  tours  de  phrases 
n'en  6taient  que  plus  inattendus  et  plus  heureux.  II  ne  faisait 
pas  attention  k  la  lame  de  son  ^p^,  k  son  brillant,  k  son  poli. 
Ardent,  passionn^,  Tceil  au  but,  il  poussait  son  ennemi  dans 
les  flancs ,  sans  lui  Taire  tr^ve,  sans  lui  donner  un  seul  ins- 
tant de  reUche,  et  jusqu*^  cequ^U  Vedi  reuTers^  sur  Tartoe 
et  tenu  pour  mort.  Mais  lorsque  la  post^t^ ,  qui  arriTe  si 
Tite  de  nos  jours ,  lit  k  froid  cette  pol^mique ,  dont  elle  ne 
comprend  plus  le  sens,  dont  elle  ne  ressent  plus  la  passion, 
dont  le  but  lui  ^bappe,  et  dont  TefTet  a  cess^,  elle  ne  la 
consid^re  plus  que  comme  une  oeuTre  ordinaire  d^histoire, 
de  litt^rature,  de  style,  et  elle  lui  demande  avec  trop  de 
s^v^rit^  peut-^re  des  qualit^s  de  precision ,  de  correction, 
d*£legance,  de  m^thode,  qu'elle  n*a  pas  et  qu*elle  ne  pou- 
yait  pas  avoir.  Car  si  elle  les  avait  cues ,  elle  n*aurait  pas 
eu  non  plus  ces  mouvements  emportds  et  saisissants  qui 
faisaient  son  empire ;  elle  n*aurait  pas  eu  ces  Eclairs  si  vifs 
qu'elie  a  jet^  sur  les  afTaires  du  temps.  L*^rivain  de  ca- 
binet brilie  moins ,  mais  il  vit  plus.  L*orateur  de  tribune, 
le  joumaliste,  le  com6dlen ,  briUent  plus ,  mais  lis  vivent 
moins.  C'est  justice. 

Armand  Carrel  avait  admirablement  compris  que  tons  les 
probl^mes  du  gouvemement  repr^senlatif  resteraient  en 
suspens,  et  que  la  revolution  de  Juillet  n'avait  rien  ter- 
mini, parce  qu'elle  n'avait  rien  r^lu;  que  Tantagonisme 
organist  des  pouvoirs  et  des  conditions  ne  constituait  ni  un 
etat  social  ni  un  ^tat  politique  raisonnable  et  durable ;  que 
c'^tait  encore  k  recommencer  entre  Taristocratie  et  la  d^ 
mocratie ,  jusqu'^  ce  que  Tune  ou  Tautre  fQl  d^cid^ment 
vaincue ;  que  si  les  generations  actuelles  etaient  assez  molles 
et  assez  serviles  pour  se  laisser  opprimer,  les  generations 
suivantes  n'imiteraient  pas  la  Iftchete  de  leurs  p^res,  et  que 
tout  bomme  de  talent  et  de  cceur,  dOt-il  rester  seul,  n'est 
le  maltre  ni  de  ses  actions  ni  de  sa  pensee,  dont  il  doit 
compte  k  la  patrie.  Armand  Carrel  aimait  la  liberie  avec 
reflexion ,  et  la  gloire  ayec  enthousiasme.  C*etait  un  bomme 
intrepide,  equitable,  tdesinteresse,  chevaleresque;  peuple 
par  leoorar,  grand  seigneur  par  les  manieres;  la  haute 
raison  dHm  homme  d'etat,  avec  la  temerite  d'un  sous-lieu- 
tenant; je  ne  sais  quel  entrain  de  yictorieux  et  quelle  irra- 
diation expansive;  chatouilleux  sur  le  point  d'honneur, 
prompt  il  se  venger,  et  oublieux  des  injures.  Armand  Car- 
rel paraissait  ne  pour  le  commandement  H  goqveraait  les 
impatiences  de  son  parti,  il  disciplinait  ses  fougues,  et,  par 
la  superiorite  de  son  caractere  et  de  son  esprit,  il  exer^ait 
sur  tons  ses  amis  une  dictature  d'autant  plus  incontestee 
qu'elle  etait  de  leur  part  plus  volontaire.  Quel  grand  ora- 
teur  la  tribune  a  perdu  1^!  orateur  qui  n*eOt  ressembie  4 
aucun  autre,  qui  eAttrouve  dans  la  genereuse  purete  de 
ses  principes  et  dans  la  chaleur  de  son  Ame  les  plus 
belles  inspirations,  et  qui  eftt  desespere  ses  adversaires  par 
la  soudaine  veii6mence  de  ses  apostrophes.  La  presse  perio- 
dique  a  ete  dans  les  mains  d'Armand  Carrel  une  Terita- 
ble  puissance.  II  fut  rhomme  le  plot  remarqnable  et  le  plot 
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complet  de  la  revolution  de  Juillet.  Penonne  anptraTaiil  M 
lui  avait  ete  semblable,  et  personne  ne  Pa  remplace. 

Tnon. 

CARRELAGE,  CaRR£LEUR.  Ces  termes,  derivei  do 
mot  car  reau,  s'appliquent  k  Poperation  qui  consisted 
poser  les  carreaux  de  terre  cuite  et  k  celni  qui  en  fait  son 
etat.  Carreler,  c'est  done  poser  les  carreaux  qui  doivat 
former  le  pave  d'une  chambre  ou  d'une  partie  queleonqne 
d'un  b&timent.  A  Paris,  on  pose  presque  tous  les  carreaux 
au  plfttre,  excepte  au  rez-de-chaussee  et  dans  les  Keux  hn- 
midee,  o^  Ton  est  quelquefois  oblige  de  les  poser  au  mortier. 
Les  carreleurs  ont  la  mauvaise  habitude  de  meier  une 
moitie  de  poussiere  avec  leur  pl&tre,  sous  pretexte  que  le 
plAtre  pur  fait  renfler  le  carrelage  dans  le  milieu.  Presque 
partout  aiUeurs  on  pose  les  carreaux  k  bain  de  mortier,  et 
qui  est  infiniment  preferable. 

On  n'entend  pas  seulement  par  le  mot  carrelage  Part  de 
carreler,  on  appelle  aussi  de  ce  nom  tout  ourrage  foit  de 
carreaux  de  terre  cuite,  de  pierre  ou  de  marbre.  Le  perfee- 
tion  d'un  carrelage  est  d'etre  bien  dresse,  bien  uni  et  de  ni- 
Teau,  d*avoir  des  joints  fins  et  sans  haltwre,  c*est-4-dire 
sans  asperites  saillantes  sur  leurs  bords.  Comme  les  car- 
reaux en  terre  cuite  ne  sont  jamais  bien  droits  et  degauchis, 
parce  qu'ils  sont  plus  ou  moins  tourroentes  par  Paction  do 
feu,  on  a  coutume  de  passer  le  carrelage  au  grte  apr^  quH 
est  fini,  surtout  lorsqu'on  yeut  le  mettre  en  couleur,  ainsi 
qu'il  est  d'usage  k  Paris. 

GARRELET  (  Technology  ).  Ce  nom  s'applique  k 
plusieurs  instraments  d*arts  et  metiers.  On  appelle  ainsi, 
par  exemple,  une  aiguille  droite,  longue  de  cinq  k  hnit  cen- 
tunetres  et  forte  en  proportion,  dont  se  serrent  les  aeUien, 
les  bourreliers,  les  cordonniers,  les  emballeurs,  etc.,  etqoe 
Pon  a  employee  aussi  autrefois  dans  plusieurs  op^ations 
chimrgicales.  En  teraies  de  pharmade,  c'est  un  chassis  de 
bois  quadrangulaire,  sur  lequel  on  fixe  un  linge  qui  sert  k 
passer  diverses  preparations  pharmaceutiques.  Les  cha- 
peliers  designent  k  leur  tour  sous  ce  nom  une  esptee  de 
petite  carde  sans  manche,  dont  les  pointes  sont  de  fil  de 
fer  tres-fin,  et  avec  laquelle  ils  donnent  la  fa^n  qu*ils  ap- 
pellent  tirer  le  chapeau  d  poil,  Enfin,  on  a  donne  le  nom 
de  carrelet  k  une  sorte  de  filet  carre  de  deux  metres  de  odte 
enyiron,  et  qui  sert  k  pecher  le  poisson.  Cetait  aussi  autre- 
fois le  nom  d'une  etofTe  de  laine  d'assez  mediocre  qualite. 

CARRELET  (  Ichthyologie  ),  nom  Tulgaire  de  la 
pliefranche,  poisson  de  mer  de  I'ordre  des  malacoptery- 
giens  et  de  la  famiUe  des  pleuronectes.  Le  carrelet  est  tr^ 
repandu  dans  nos  marches ,  oti  on  le  connatt  aussi  sous  le 
nom  de  barbue,  Ce  poisson  est  fort  plat,  tailie  en  losange 
comme  le  turbot,  blanc  d'un  c6te  et  grisAtre  de  Pautre, 
ayec  de  petites  taches  rouges.  Sa  chair  est  tendre,  mail 
beaucoup  moins  delicate  que  celle  du  turbot  ou  de  U  soJe. 

GARR^  MAGIQUE.  On  appelle  ainsi  une  certaine 
disposition  des  termes  d'une  progression  arithmetique  ar- 
ranges de  fa^on  k  former  un  carre  et  k  donner  le  mtoe  nom- 
bre  pour  somme  des  termes  de  cheque  ligne  horizontale,  ds 
cheque  ligne  vertic^  et  de  cheque  ligne  diagonale.  Tel  est 

celui-ci  : 

4     9     2 

3     5     7 

8     1      6 
Oil  nous  trouTons  4-J-9-{-2=15;   3 -{-5+7=15;  «+ 
1-1-6=15;  4  +  3-1-8  =  15;   9+5+1=15;  2  +  7+6= 
15;4+5+6  =  l5;  8+5+2=15. 

Manuel  Moschopule,arithmeticien  grec,  du  quatorateie 
Steele,  fut  conduit  le  premier,  par  Pusage  des  pragressioBS, 
k  la  deeouTerte  de  ces  carres,  qu*il  appda  fnagiquCf  k 
cause  de  leur  singuliere  propriete ;  11  chercha  et  parvint  k 
trouver  une  regie  generale  pour  les  former.  Coroeille  Agrippa 
fait  mention  de  ces  carres  k  propos  des  talismans  (  vofes 
AAirmMmANCiB );  Bacbet  de  Mesiriac  etudia  la  oons^udiMi 
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del  carr^  magiques,  et  ddcouYrit  une  m^bode  pour  former 
oeux  dont  la  racine  est  impaire.  Fr^nicle,  Poignard,  Lahire, 
Ozanam  perfectionn^nt  encore  cette  throne,  plus  curieuse 
qu*utile. 

CAREER  ( LoiGi ),  Tun  des  meilleurs  po^&tes  modemes 
de  ntalie,  n^  k  Venise,  en  1801,  passa  les  premieres  annto 
de  sa  Tie  sur  les  rives  de  la  Piaye,  dont  les  beaut^s  natu- 
rdles  exerc^rent  la  plus  heureuse  influence  sur  son  pr6- 
Gooe  talent  po^ti<ine.  Ses  premieres  po^es  ( Clotaldo,  etc. ) 
appartiennent  au  genre  romantique.  II  se  Uyra  k  une  ^tude 
approfondie  des  ceuvres  de  Schiller,  et  s^efTor^  de  llmiter. 
Ifoinmd,en  1880,  professeur  de  Philosophie  k  Padoue,il  pu- 
Uia  dans  cette  Tille,  sous  le  litre  de  Poesie  ( Padoue,  1832 ; 
S«  Edition,  1845  )  la  collection  de  ses  sonnets,  odes  et  bal- 
lades. De  1833  k  1842  il  rMigea  k  Venise  le  journal  litt6- 
raire  //  Gondoliere,  et  le  conseil  municipal  de  cette  Tille  le 
nomma  en  mftme  temps  professeur  k  PEcole  des  Arts  et 
Metiers  et  directeur  du  Mus^  En  1837  il  fit  paraitre  Prose 
€  poesie  (  4  toI.,  Venise ) ;  il  donna  ensuite  les  Apologhi 
( Venise,  1841 ).  De  tous  ses  ouvrages  celui  qui  a  eu  le  plus 
de  lecteurs  est  VAnello  di  Sette  Gemme  ( La  Bague  aux 
Sept  JHamants;  Venise,  1838),  ou  U  d^crit  po^Uquement 
Tbistoire  et  les  moeurs  de  la  cit6  des  lagunes.  Ses  contem- 
porains  out  maintes  fois  reprocb^  k  Luigi  Carrer  de  ne  pas 
aToir,  k  Texemple  de  Mamiani,  d^Azeglio,  etc.,  consacr^  son 
talent  po^tique  k  exciter  parmi  les  Italiens  les  sentiments 
de  nationality  etde  liberty.  Les  ^rits  en  prose  de  cet  auteur 
ont  g^n^ralement  pour  sujet  des  questions  de  morale,  de 
pbilosophie  ou  d*esth^que.  La  poesie  lyrique,  oil  il  fait  preuTe 
de  beaucoup  de  d^licatesse  et  de  profondeur  de  sentiments, 
est  le  genre  dans  lequel  il  a  le  mieux  r^ussi.  II  lui  arrive 
rarement  de  faire  preuve  d^une  grande  puissance  dimagi- 
nation,  et  Tinvention  diez  lui  est  g^n^ralement  assez  faihle. 
En  revanche,  il  pousse  aux  demi^res  lunltesde  la  perfection 
oe  qui  regarde  la  forme,  de  mtoie  que  la  puret6  du  style. 
Luigi  Carrer  a  en  outre  bien  m&nX^  des  lettres  par  ses  re- 
cueils  intitule  :  //  Novellisie  contemporaneo  Italiano  e 
Straniero  (Padoue,  1836-1838);  Dizionario  di  Conversa- 
zione e  delta  Letteratura  (Venise,  1837  etsuiT. );  de 
mtoe  que  par  la  publication  de  quelques  ouvrages  de  Tan- 
cienne  Utt^ratnre  italienne,  par  exemple  :  Poesie  edite  ed 
tnedite  di  Ugo  Foscolo  (  Venise,  1840 );  les  Rime  de  P^- 
trarque  aTec  conunentaire  ( 2  toI.,  Padoue,  1826  et  1837 ); 
Lirici  [taliani  det  Secolo  XVI  (Venise,  1836);  L'Orlando 
innamorato  de  Bojardo  (  2  vol.,  Venise,  1842  );  Lettere 
seette  du  Cardinal  Bembo  (Venise,  1845);  les  Satire  de  Ml- 
cliel-Ange  Buonarotti  (  1845  ) ,  etc.  On  a  aussi  de  lui  un 
Saggio  sutla  Vita  e  sutle  Operedi  C,  Goldoni  (3  vol.,  Ve- 
nise, 1824  ),  qui  est  fort  estim^.  Luigi  Carrer  est  mort  le 
23  d^cembre  1850,  apr6s  avoir  souffert  pendant  plusieurs 
ann^  de  la  maladie  qui  devait  le  conduire  au  tombeau. 

GARRET.  Cost  ainsi  que  s*appelle  dans  Tart  de  hi  cor- 
derie  le  gros  fil  qui  sert  pour  les  torons  dans  le  commettage 
des  cables  et  autres  cordages. 

CARRETTO  ( Fa ANgois-XAviEit,  marquis  del),  anden 
imnistre  de  la  police  k  Naples ,  qui  en  cette  quality  a  ac- 
quis dans  Thistoire  du  royaume  des  Deux-Siciles  la  plus  de- 
plorable c^l^brite.  D'une  origine  obscure,  il  choisit  la  pro- 
fession des  armes,  et  par  son  z^le  et  son  exactitude  ii  ne 
tarda  pas  k  arriver  aux  grades  sup^rieurs.  Quoique  carhih 
naro,  il  ne  Joua  pas  unr61ebien  saillant  dans  la  revolution 
de  1820,  de  peurde  compromettreson  avenir ;  et  qudques  an- 
n^es  plus  tard  le  roi  Francois  I**"  le  nomma  inspecteur  ge- 
neral de  la  gendarmerie.  Cest  dans  Texerdce  de  ces  nou- 
velles  fonctions  qu^li  son  nom  comment  de  se  rattacher 
one  notoriete  qui  bient^t  trouva  de  recbo  dans  le  reste  de 
I*Europe.  Void  dans  quelles  circonstances.  En  1828  une  m- 
sorrection  eclata  dans  le  Cilento  (province  de  Saleme).  Les 
insurges  redamaient  Toctroi  de  hi  diarte  fran^aise.  Caretto, 
revetu  de  pouvoirs  illimites  et  luivi  d'un  corps  de  six  mille 
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honunes,  etouffa  ce  mouvement  sans  presque  eprouver  de 
resistance;  ce  qui  ne  Tempecha  pas  de  faire  bombarder  et 
reduire  en  cendres  la  petite  ville  de  Bosco,  qui  avalt  ete  le 
foyer  de  Tinsurrection ;  puis,  au  milieu  de  ses  mines  fu- 
mantes,  ii  fit  dever  un  gibet,  auquel  il  fit  pendre  vmgt  per- 
sonnes,  dont  un  vieillaid  de  quatre-vmgts  ans.  Cette  severite 
draconienne,  si  elle  lui  valut  k  un  haut  degre  la  haine  po- 

J)ulaire,  en  revanche  le  consolida  dans  les  bonnes  gr&ces  de 
a  cour. 

A  Paccession  de  Ferdinand  II  au  trdne,  ce  prince  confia 
( 1831)  il  Carretto  le  departement  de  la  police.  Le  nouveau 
minisire  eut  en  pen  de  temps  donne  k  cette  branche  du  ser- 
vice une  excellente  organisation;  mais  il  ne  s*en  tint  pas  \k. 
En  s^efTor^ant  de  flatter  les  faiblesses  du  roi  et  d'accrottre 
sa  defiance  naturelle,  il  parvint  k  exercer  une  influence 
telle,  que  son  ministere  ab6ort>a  pen  k  pen  tous  les  autres. 
La  gendarmerie,  retablie  et  commandee  par  Carretto,  devint 
toute-puissante,  et  ne  laissa  plus  que  pen  de  chose  k  faire 
auxtribunaux  ordinaires.  Un  systemed^espionnage,  organise 
sur  la  plus  large  echelle,  sema  la  defiance  dans  toutes  les 
dasses  de  la  sodete ,  et  jusque  dans  Tinterieur  roeme  des 
families.  La  corruption  profonde  des  agents  subaltemes  de 
la  police  de  Carretto  avait  encore  des  suites  plus  deplo- 
rables.  L*or  etait  souvent  le  seul  moyen  d^echapper  a  lours 
vexations.  Le  roi  airaait  tout  aussi  peu  Carretto  que  ses 
autres  mmistres ;  mais  il  avait  confiance  en  un  homme  qui 
lui  permettait  de  se  passer  de  Vappuideretranger,  tandis  que 
les  autres  gouvemements  italiens  etaient  souvent  reduits  k 
Pimplorer. 

En  depit  d'une  rivalite  occulte  existant  entre  eux,  Carretto 
savait  rester,  tout  au  mohis  exterieurement,  en  excellents 
termes  avec  le  tout-puissant  jesuite  confesseur  de  son 
mattre,  monsignor  Code.  Dans  la  repression  des  troubles 
qui  se  renouvelaientconstamment,tantdtsur  un  point,  tantdt 
sur  un  autre,  il  procedait  toujours  avec  sa  severite  habi- 
tuelle;  et  les  commissions  spedales  instituees  pour  juger  les 
coupables  n'etaient  que  les  dociles  instruments  de  ses  vo- 
lontes.  En  1837  le  cholera  ayant  encore  provoque  des  insur- 
rections dans  quelques  localites  de  la  Sicile  oh  le  peuple  ac- 
cusait  le  gouvemement  d'avoir  k  dessein  introduit  le  fleau 
du  continent,  Carretto  y  fut  de  nouveau  envoye  avec  le  ca- 
ractere  et  les  pouvoirs  d*a/f  er  ej^odumonarque.  Quoiqu'ii 
son  arrivee  le  gouvemement  provisoire  de  Catane  fiH  dej^ 
tombe  k  la  suite  d*une  reaction  spontanement  operee  par  les 
dtoyens ,  et  quoique  les  prindpaux  fauteurs  du  mouvement 
eussent  pris  la  fuite,  Carretto  n>n  fit  pas  moins  encore  con- 
danmer  k  mort  et  executer  plus  de  cent  personnes.  Mais  ce 
qui  acheva  de  le  deshonorer,  c*estque  par  simple  ordonnance 
de  police,  et  sans  le  concours  des  tribunaux,  il  retablit  k 
re^rd  des  accuses  la  pdne  de  la  bastonnade  et  la  question, 
depuis  longtemps  abolies  Tune  et  Tautre.  Pour  se  bien  faire 
venir  du  confesseur  du  roi ,  il  abandonna  au  tres-reverend 
pere  la  direction  des  prisons,  qui  se  trouvaient  dans  le  plus 
horrible  etat.  Ennemi  jure  du  ministre  de  la  justice  Pari- 
sio,  Carretto  fit  imprimer  contre  lui,  sons  le  voile  de  Tano- 
nyme,  une  brochure  remplie  des  plus  odieuses  accusations. 
Elle  parat  ii  Livoume  en  1836,  sous  le  titre  de  Sedici  Anni 
(seize  ans),  et  projeta  une  efTrayante  clarte  sur  le  syst^me 
d^administration  alors  en  vigueur  dans  le  royaume. 

Quand,  avec  Tavenement  de  Pie  IX  au  trdne  pontifical, 
en  1846,  comment  la  periode  de  la  reforme  italienne,  Car- 
retto se  montra  d^abord  Tadversaire  le  plus  dedde  des  idees 
nouvelles.  Mais  vers  la  fin  de  1847,  apris  la  revolution  de 
Calabre,  il  chercha  ii  se  recondlier  avec  les  liberaux ,  accu- 
sant hautement  ses  collogues  et  le  roi  lui-meme  d'etre  cause 
qu*on  ne  fdt  point  encore  entre  dans  la  vole  des  reformes. 
D'nn  autre  cdte,  il  repoussa  obstinement  le  conseil  qui  lui 
fut  alors  donne  de  plusieurs  o6ies  de  donncr  sa  demission. 
Le  succes  de  la  revolution  de  Palermo  et  les  demonstra- 
tions populaires  do  27  Janvier  1848  ayant  force  le  roi  k 
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fl<*chir,  les  ennemfs  de  CarreUo  iosfst^renf  aupres  du  mo-  i 
narque  pour  qu'il  reovoy&t  avaot  lout  son  odieu^i  ministre ; 
et  dans  la  nuit  m6me  du  27  au  2S  Carretto  fut  arrtt^,  sur 
Tordre  de  Ferdinand  II,  par  le  g^n^ral  FilangieH,  conduit, 
sans  d^semparer,  k  bord  d*un  Tapeiir  et  exil6  en  France.  A 
Livoiirne  on  refusa  k  ce  bdtiment  le  cliarbop  qui  lui  ^tait 
iidcessaire  pour  continuer  sa  route.  A  Gtoes  on  ne  permit 
])oint  k  Carretto  de  ddtwrquer;  et  ce  ne  fut  pas  sans  courir 
<ios  dangers  personnels  qu'il  put  enfin  atteindre  Marseille. 
Depuis  cette  ^|>oque  Caretto  a  disparu  de  la  sc^ne  politique, 
encore  bien  que  la  contre-r^volution  qui  s'esl  op6r^  a  Na- 
ples lui  ait  permis  de  revenir  vivre  dans  cette  capitale. 

CARREY  (  Hakrt).  Voyez  God  save  thb  Kiwo. 

CARRICAL.  Voyez  Karieal. 

CARRICKFERCiUS,  ville  du  comt^  d'Armagh,  sor  la 
baie  du  m^me  nom ,  jadis  la  dU  maritime  la  plus  conside- 
rable du  nord  de  Tlrlande,  mais  dont  la  prosp^rit^  toujours 
croissante  de  Belfast  a  singuli^rement  diminu^  Timpor- 
lance,  compteune  population  de  neuf  &  dix  mille  Ames. 

CARRIER,  ouvner  employe  k  Texploitatiou  des  car- 
ri^res.  Cette  profession  pr^sente  avec  celle  de  mineur 
line  certaine  analogie.  Cependant  le  earner  a  bieoplus  rare- 
Mient  k  craindre  les  inondations  et  les  exhalaisons  ni6plii- 
tiques.  Mais  il  est  expose  k  respirer  une  atmospb^re  pulv^- 
julente,  source  d'aflections  de  poitrine  souvent  graves, 
surtout  dans  les  carri^res  d*ou  Ton  extrait  le  gr^s  et  la 
pierre  a  pUtre.  En  outre,  la  privation  de  la  lumi6re  de- 
termine la  p&leur  cliez  la  plupart  des  ouvriers  carriers  qui 
travaillent  dans  lescarri6res  en  galeries.  On  remarque  aussi 
que  I'isolement  dans  lequel  vivent  ces  bommes  d^veloppe 
chez  eux  des  sentiments  misanUiropiques,  auxquels  peuveot 
njouter  le  d^faut  d'^ducation  et  rintemperance  qui  leur  est 
famili^re. 

CARRIER  (JBAif-BAPTisTE).  Les grandes  crises  sociales 
nppeiees  revolutions  ont  un  double  caractere  :  elles  trans- 

forment  plus  ou  moins  les  nations  apr^a  qu'elles  se  sont  ac- 
complies ;  elles  transformcnt  plus  ou  rnoins  les  hommes  dans 
Ic  moment  meroe  oil  elles  s'accompHssent.  Si  le  premier  re- 
Kiiltat  de  cette  action  inevitable  est  toujours  bon  etsalutaire, 
il  n*en  est  pas  de  meroe  du  second ;  si  les  nations  sortent 
toujours  rajeunies  et  purifK^  de  fepreuve,  il  n^en  est  pas 
dc  meme  des  hoinroes.  II  ne  faat  pas  Toublier,  tel  individu 
qui  dans  la  crise  revolutlonnaire ,  ebloai ,  saisi ,  exalte,  s'est 
fait  une  elTroyalile  renommee ,  aurait  viellli  obscur,  et  serait 
mort  inconnu  dans  un  temps  ordinaire.  Peut-etre  meme 
((uelques  reelles  ct  douces  vertus  se  seraient-elles  rattachees 
a  un  nom  qui  ne  rappelle  que  des  forfaits;  et  par  cette  re- 
flexion nous  ne  pretendons  pas  absoudre  des  iodividus,  nous 
ne  voulons  que  les  expliquer ,  nous  ne  voulons  que  defendre 
en  general  la  cause  de  Thumanite  compromise  par  quelques 
c  xceptions  mon^^tnieuses.  De  ce  nombre  est  Carrier,  dont 
nous  noas  rdsignons  k  raconter  ici  la  deplorable  histoire. 

Ne  en  17^,  dans  la  Haute- Aurergne ,  k  Yo|ai,  village 
voisin  d^Aurillac,  il  exer^it  dans  cette  vjlle  Tetat  de  pro- 
rureur,  lorsque  les  suffrages  populaiies  Tappeierent  k  la 
Conrention.  Qu'on  se  represeate  repoque ,  et  qu^on  se  de- 
mande  s*il  n^y  avait  pas  dans  cette  eii^vation  rapidu  de  quoi 
frapper  de  vertige  un  esprit  meme  assez  vigoureux.  Avoir 
iwstuie  la  veille  aupres  d^un  tribunal  inierieur,  e(  lelendemain 
sieger  dans  un  conseil  supreme ,  fajre  des  lojs,  juger  un  mo- 
narque,  Tenvoyer  k  rechafaud ,  quel  cbangement !  quel  con- 
traste!  quel  rete!  La  raiso0  de  Carrier  n'y  resista  pas,  et 
des  ce  moment  il  o*^t  plus  qu'en  vertu  d'upe  illusion 
fatale,  dont  mallieurcuttemeni  lui  seul  ne  fpt  pas  ^tteint. 
Une  fois  la  destruction ,  la  iport  admise  parroi  les  moyens 
de  regeneration  et  de  salut  public,  un  syst6me  complet  s*e- 
leva  sur  cette  base,  et  les  (autcurs  de  ce  systeme  auraient 
cm  traiiir  la  patric  en  reculant  devant  quelqu^unc  de  ses 
consequences.  Le  tribunal  revolutionnaire  s'organlsa  (iO 
roars  1793).  Carrier  contribua  puissamment  (>  ^n  erec- 


tion; quelques  jours  apres  il  demanda  an  des  premien  Paf- 
restation  du  due  d^Orieans  (6  avril ).  Quand  vinrent  les  jour- 
nees  du  SI  mai,  du  2  juin,  od  succomba  Theroique  Gironde, 
Carrier  se  signala  sur  les  bancs  de  la  Montagne,  Charge  d*aiit 
premiere  mission  dans  lea  departements,  il  avait  moplre  one 
certaine  moderation ;  aucune  plainte  ne  6*etait  alors  eiev^ 
contre  lui ,  mais  son  esprit  s^etajt  exalte  au  milieu  de  la  fer- 
mentation terrible  qui  regnait  dans  Paris ;  les  dangers  im- 
menses  de  la  patrie  lui  avaient  inspire,  k  la  fin,  de  profondcs 
alarmes  et  une  baine  violente  contre  ses  ennemia. 

Teiles  etaient  les  dispositions  de  Carrier  lorsque,  aprte 
avoir  ete  onvoye  en  Normandie  pour  combattre  le  federa- 
lisme,  il  se  rendit  k  Nantes.  II  y  arriva  le  8  octobre  l7St, 
avec  mission  d^etoufTer  la  guerre  civile ,  alors  dans  toute  sa 
fureur.  Les  succes  des  Yendeens  avaient  repandu  refTrol  et 
provoque  des  mesures  d'une  rigueur  excessive.  Deja  plu- 
sieurs  representants ,  plusieurs  generaux,  se  livrantide 
cruelles  represallles ,  provoquees  par  les  barbaries  des  chefr 
royalistes,  avaient  donne  Texemple  en  livrant  aux  flammei 
des  villages  entiers,  en  passant  leurs  habitants  au  fit  de  re- 
pee.  Les  instructions  de  Carrier  portaient  qu'il  eAt  k  mar- 
clier  dans  cette  voie  avec  on  surcrott  d^energie  et  d^ardeur, 
k  employer  les  moyens  de  vengeance  les  plus  rapides ,  ea 
un  mot  k  agir  conune  un  de  ces  fleaux  lances  par  le  del 
en  sa  coiere.  11  ne  se  roontra  que  trop  fideiei  ce  mandat  de 
caniage  et  de  sang.  Tout  ce  qu*U  y  avait  k  Nantes  d*lKMniiies 
feroces  s'empresserent  de  se  ranger  sous  ses  ordres,  et  de 
lui  communiquer  leurs  terribles  inspirations  :  il  s^etablit 
entre  le  cbef  et  les  satellites  une  effrayante  emulation ,  oo 
odieux  concert  de  vengeance.  Les  prisons  regorgeaieat  de 
captifs,  doot  la  defaite  das  Yendeens  4  Savenai  accnit 
encore  le  nombre.  Les  simulacres  de  procedure  occa- 
sionnaient  d  inutUes  deiais,  roflSce  des  juges  n*etait  qu'un 
preiiininaire  insignifiant  k  celui  des  bourreaux.  11  s^agis- 
sait  d'expedier  toutes  ces  victimes  en  masse.  Carrier  pro- 
posa  d*cxecuter  sans  jugeineots  :  on  combatlit  son  projet, 
mais  il  finit  par  Temporter  :  n  Nous  ferons,  disait-il  dans 
une  exaltation  qui  suppose  un  veritable  deUre,  nous  lerwis 
un  cimetiere  de  la  France  plutdt  que  de  ne  pas  la  regenerer 
couune  nous  Tentendons.  » 

Aussit6t  commencerent  les  memorables  soleonites,  les 
fiHes  (bnebres,  dans  lesquelles  se  signala  Firaagination  da 
proconsul  de  la  Loire.  Quatre-vingt-quatorae  pretres  inaa- 
gurerent  le  fameux  bateau  k  soupape  (15  noT. ) :  on  les  y 
avait  embarques  sous  pretexte  de  les  transporter  ailleurs, 
et  la  Quit  on  les  submergea,  grAce  k  la  machine  perfide. 
Bientei  les  noyades  se  multiplierent :  Carrier  les  appelait 
en  plaisantant  baignades  ou  deportations  verticales.  Daos 
son  rapport  k  la  Convention ,  il  feignait  d'attribuer  a  on 
naufrage  heureqi  et  imprevu  le  trepas  des  malbeureux  pre- 
tres, et  il  ajoutait  avec  une  inferpale  ironie  :  «  Quet  torrent 
r^olutionnaire  que  cette  Loire!  >  La  tourbe  de  ses  agents 
avait  choiju  le  litre  de  compagnie  Marat :  entre  eux,  Foa- 
quet  et  Lamberii  se  distinguerent  par  leurs  cniautes  et  par 
leur  zeie.  Carrier  leur  confia  la  surintendaoce  de  VEtUrepdt, 
vaste  ba7^r  d'liommes ,  de  femmes ,  d^enfants  reserves  as 
supplice.  Cliaque  soir  on  venait  prendre  au  hasard  uae 
certaine  quantite  de  victimes,  et  on  les  precipitait  dans  le 
flcuve.  Plus  d'une  fois  on  attacba  ensemble  un  jeune  bomme 
et  une  jeune  lille  :  c'efait  ce  qu^on  nomroait  no  manage 
r^pubiicain.  Le  sabre  et  la  baionnette  repoussaient  les  ia- 
fortunes  qui  cherchaient  k  gagner  le  bord.  La  Loire  ne  roa- 
U|t  dans  ses  dots  corrompus  que  des  cadavres. 

Serait-U  vral  que  Carrier  se  livra  k  des  festins  et  des  d^ 
baudies  sur  les  memes  bateaux  qui  servaient  aux  extermi- 
nations nocturnes?  Serait-il  vrai  que,  pour  enseigner,  di- 
sait-on,  Tausterite  des  mci^urs  republicaines ,  un  jour  il 
donna  Tordrc  de  saisir  ct  de  noyer  une  ceotaioe  de  filks 
publiques?  On  porte  a  15,000  le  nombre  des  pefsonnes  qai 
perirent  soil  k  TEntrepAt,  dc  faim  >  de  (roid ,  de  misere ,  sort 
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dans  les  eaux  de  la  Lpire.  On  nous  pardonnera  d^abr^er 
un  r^it  oil  tout  se  resseiu^je,  ou  les  d^^tails  s^accumulent, 
ou  les  circonstances  se  succ^ent  sans  exciter  mtoie  cette 
esp^  de  curiosity  instinctive  que  soutieot  la  nouTeaut^.  En 
indiquant  le  principe  de  folie  furieuse  dont  Carrier  subit 
l*influence  dte  le  d^but  de  sa  mission,  nous  croyoos  ^yoir 
reinpli  la  plus  grande  part  de  notre  t&che.  Enfin ,  le  moment 
arriva  oil  Robespierre  sentit  le  besoin  d'enrayer  le  char 
dont  les  roues  avaient  broy^  tant  d'hommes  et  tant  de  cho- 
ses  :  ce  moment  devait  marquer  le  rappel  de  Carrier  et  la 
censure  de  sa  conduite  Fouquet  et  Lambarti  toiub^rent  en 
bolocauste  aux  justes  ressentiments  de  la  population  nan- 
taise.  Carrier  n'en  revint  pas  moins ,  avec  une  enti^re  assu- 
rance ,  si^er  k  la  ponyention,  et  contiuua  d*y  parler  comme 
U  avait  agi. 

Le  9  thermldor  frappa  Robespierre  et  raena^  Carrier;  la 
toix  publique  demandait  sa  t^te  :  le  proems  des  quatre-vingt- 
qu;)iorze  Nantais  envoy^  par  lui  a  Paris  I'ann^  pr^c^ente 
h^ta  Texpiation  qu'il  ne  pouvait  plus  fuir.  La  Convention 
hd^ta  longtemps,  malgri  I'^normit^  des  charges;  car  on 
n^avait  aucune  pi^  de  conviction.  Enfin ,  le  secr^ire  du 
comity  de  si^ret^  g^n^ale ,  envoys  k  Nantes ,  en  rapporta 
deux  ordres  sign^s  de  (Carrier,  et  tendant  k  faire  guillotiner 
sans  jugement  cinquante  k  soixante  victimes ;  et  la  Conven- 
tion d^^ta  Taccusation.  La  defense  de  Carrier  fut  simple  : 
«  Pourquoi  blAmer  aujourd^hui ,  dit-il ,  ce  que  vos  d^rets 
ont  ordonn^?  La  Convention  veut-elle  done  se  condamner 
elle-m6me?  Je  vous  le  pr^dis,  vous  serez  tous  envelopp^ 
dans  une  proscription  inevitable.  Si  Ton  veut  me  punir,  tout 
est  coupable  Uif  jusqu^d  la  sonnette  du  president. »  Carrier 
n'avait  pas  tort,  et  all^uait  pour  sa  defense  tout  ce  quMI 
pouvait  all^uer,  eu  ^gard  k  ses  accusateurs  et  k  ses  juges. 
L'instruction  du  proc^  dura  deux  mois  :  Carrier  roarcha  au 
suppiice  ie  16  d^cembre  1794  avec  plus  de  fermet^  que  sa 
contenance  dans  les  debata  ne  semblait  en  promettre ,  et  ne 
cessa  de  rep^ter  qu'il  <^tait  umoceiU.  En  eiTet ,  il  pouvait  le 
dire  :  le  tribunal  Tavait  condanm^  pour  avoir  ordonn^  des 
ex^utions  arbitraires  au  profit  de  la  contre-r^volution.  £vi- 
demment  ce  motif  n'^tait  qu*une  imposture  forc^,  qu^un 
m^^nagemeul  ndcessaire  des  juges  en  vers  eux-mftmes,  qu^un 
rooyen  subtil  de  se  d^rober  k  la  sentence  qu*ils  ^taient  r^uits 
k  prononcer. 

Carrier  avait  une  taiUe  haute,  mais  un  pen  courb^;  une 
chevelure  noire  et  grasse  couvrait  sa  t6te;  son  ceil  dtait  petit 
et  hagard ,  son  teint  verdMre,  son  geste  brusque  et  sa  voix 
rauque.  Suivant  le  mot  d^un  bomme  d'esprit ,  son  histoire 
semble  appartenir  aux  Mille  et  une  nuils  du  crime. 

TiSSOT  •  de  rAcadeiiiie  Francaise. 

CARRIERE*  Les  carri^res  sont  des  excavations  pra- 
tique dans  la  terre  pour  en  extraire  difliirentes  esp^ces  de 
pierres  propres  aux  constructions  et  k  divers  objets  d'art. 
Suivant  qu*il  s*agit  de  Textraction  du  marbre,  de  Tar- 
doise,  du  pUtre,  du  sable,  de  la  terre  glaise,etc.,  on 
donne  k  ces  exc^avations  lea  noms  de  marbriire,  ardoi' 
si^e,  plAtribre,  sablUre,  glaisUre,  etc.  Le  nom  de 
carrUre  est  particuU^rement  r^rv6  k  Texpioitation  de  la 
pierre^bAtir,  ou  calcaire. 

Le  mode  d^exploitation  des  carri^res  varie  suivant  la 
disposition  qu'aflectent  les  substances  k  exploiter.  Si  elles 
sont  a  pen  de  distance  de  la  surface  du  sol  ou  en  masses 
isoU^ ,  on  pratique  des  carri^res  dk  del  ouvert.  Si ,  au 
contraire,  elles  sont  disposes  par  couches  ou  par  bancs ,  k 
one  prufondeur  telle  que  les  frais  de  d^couverte  doivent 
augmenter  consid^rablement  la  main-d^o^uvre ,  on  ouvre 
des  carri^res  souterraines ,  c'est-^-dire  en  galeries,  Cette 
derniire  m^thode  olTre  plusieurs  esp^ces  de  dangers ,  qui 
font  qu*on  n*en  perroet  que  difficilement  Temploi  aux  envi- 
rons des  grandes  viUes.  C'est  surlout  dans  ces  carri^res  sou- 
terraines que  la  surveillance  des  ing^icurs  doit  s^v^rement 
tenir  la  main  k  rex^cutioa  des  r^ements  d'adminiatration 


publique  qui  ont  dispose  des  pr^utlons  k  prendre  dans  ces 
sortes  d''exploitations.  Les  principales  dc  ces  precautions 
sont  Tetablissement  d'6tais  8oli(le.s  et  de  piliers  d*une  dimen- 
sion sulfisante.  Si  le  nombrc  des  piliers  n'est  pas  assez 
considerable  pour  souteuir  le  loit  des  cavilos,  qui  sont  tr^- 
grandes  coinparativeincnt  k  celles  des  mines,  au  l)out  de 
quelques  ann^es  et  par  Tinfluencc  de  TinfiUration  des  eaux 
pluviales,  des  parlies  de  ce  toft  forment  des  cOnes  que  les 
carriers  appellent  cloches,  ct  qui  fmisscnl  par  tomt)er  dans 
Tinterieur  de  la  carri^re;  en  m^me  temps  on  voit  k  la  surface 
de  la  terre  des  enfoncements  en  forme  d'entonnoir,  corres- 
pondant  k  ces  cloclies,  et  nomm^ /ontis.  On  ne  peut  pas 
ici ,  comme  dans  les  mines ,  remplaccr  par  d^autres  inate- 
riaux  Pespace  compris  entre  les  pilicrs ;  car  ces  materiaux 
seraient  aussi  chers  que  ceux  enlev6s.  Les  piliers  de  masse 
sontpris  dans  T^paisseur  m^me  de  la  carri6re;  \e&  piliers  it 
bras  sont  constniits  avec  des  pierres  superpos^cs  sans  etre 
li^es  par  aucun  mortier ;  cependaiit  on  les  rend  plus  solides 
les  uns  et  les  autres  en  les  revi^tissant  de  ma^onnerie. 

11  est  rare  que  la  carri^re  soit  plus  eiev^e  que  le  sol  d'un 
chemin  et  contigue  k  la  voie  publique;  mais  lorsque  cet 
avantage  se  pr6sente,  les  galenes  k  pratiqucr  .^^e  trouvent 
au  niveau  du  terrain  environnant,  ce  qui  rend  Pextraction 
tr^s-facile.  Cependant  le  plus  souvent  on  est  force  de  creuser 
un  puits  qui  traverse  le  banc  de  la  carri(;re,  et  Texploita- 
tion  s^en  fait  en  enlevant  les  pierres  qu'on  detache  jusqu'au 
haut  du  sol.  On  se  sert  pour  cette  mano'uvre  d^un  cabestan 
ou  treuil ,  nomm^  dans  ce  cas  roue  de  carrUre.  L'ouverture 
du  puits  doit  avoir  une  targeur  suflisantc  i^our  Tcxtract  on 
des  blocs  et  des  dalles ,  selon  la  nature  de  la  couche  pier- 
reuse.  Les  parois  du  puits  sont  revalues  en  pierres,  et  de 
forts  madriers  8*opposent  k  leboulement  des  terres. 

Le  carrier  se  sert ,  pour  deiiler  et  travailler  les  pierres , 
de  plusieurs  outils ,  tels  que  des  coins  de  diverses  grosseurs^ 
une  barre  ou  levier  en  fer,  une  taridre ,  et  des  marteaux 
nommes  mail,  mailloche,  pic,  Dans  les  carri^res  &  ciel 
ouvert,  on  forme  des  escarpements  considenbles  que  Ton 
attaque  par  des  ouvrages  en  escalier,  en  descendant;  puis 
on  enfonce  des  coins  de  bois  ou  de  ler,  et  on  detaclie  ainsi 
de  grandes  portions  de  pierre  que  Ton  a  prealabiement  cir- 
conscrites  par  deprofonds  sillons.  Cest  ains!  qn*on  exptoite 
les  carrieres  de  Saillancourt  pr^  de  Meulan ,  et  d'autres  de 
granit,  de  porphyre,  de  marbre,  de  lave,  de  pierre  cal- 
caire ,  etc.  Quand  la  pierre  est  dispos^e  par  couches  ou 
assises  distinctes ,  on  mine  par-dessous  les  assises ,  en  en- 
levant les  terres  qui  les  supportent « t  les  s^parent ,  puis  on 
dte  les  etais  qui  les  soutenaient  pendant  Toperation ,  et  ces 
bancs  se  brisent  en  masses  que  l*on  n^a  plus  qu'a  enlever ; 
c^est  ainsi  qu^on  agit  pour  la  plupart  des  carri^res  calcaires 
des  environs  de  Paris.  Enfin ,  quand  on  exploite  du  calcaire 
grossier  et  m6me  du  gr^s  k  pave ,  il  arrive  souvent  que  Ton 
pratique  dans  Tuneou  I'autre  pierre  un  trou  avec  une  tari6re; 
puis  on  Templit  de  poudre,  et  en  y  mettant  le  feu  la  mine 
produit  le  resultat  desire.  Quant  k  la  pierre  meuliere,  lors- 
qu'on  Texploite  pour  en  faire  des  meu les  d'un  seul  mor- 
ceau,  on  trace,  dans  le  bloc  d*ou  Ton  veut  tirer  la  nieule 
un  cercle ,  puis  de  distance  en  distance  on  y  fait  un  trou , 
dans  lequel  on  enfonce  un  coin  en  bois  Ir^s-sec ;  aprds  quoi 
on  verse  de  Peau  dans  ce  trou ,  et  le  coin  en  se  gonflant  par 
TefTet  de  Peau ,  op^re  la  rupture  de  la  pierre  suivant  la  cir- 
conference  tracee. 

On  a  attribue  plusieurs  etymologies  au  mot  carriire; 
celle  qui  le  fait  venir  du  latin  quadraria  ou  quadrataria 
convient  parf^itement  k  ce  mot  dans  Pacception  que  Pon 
vient  d*en  donner,c'est-ii-direcon.sidere  comme  designation 
d'un  lieu  d^od  Pon  extrait  la  pierre.  Mais  s'il  s'agit  d*un 
espace  donne  (libre  ou  entoure  de  barrieres),  k  parcourir, 
il  semMe  plus  rationnel  alors  de  deriver  le  mot  carritre 
du  latin  carrus,  char.  On  salt,  en  effct,  que  dans  les  an* 
ciens  cirques  on  appdait  de  ce  nom  le  cliemin  que  deTaient 
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Csdre  las  chars  qu^on  fidsait  coarir  h  toote  bride  j!]8qu*aux 
bornea  du  stadepour  reroporter  leprix.  Aajourd'hui  mftme, 
en  termes  de  man^,  c'est  l^^tendue  de  terrain  od  Ton  pent 
faire  ooorir  un  cheval  sansqu'il  perde  baleine.  Dans  oe  sens, 
donner  earrUre  k  un  cheral  c^est  le  laisser  libre  de  con- 
rir,  c^est  lui  lAcher  la  bride.  De  Vk  sont  yenues  encore  les 
expressions  entrer  dans  la  carri^e^foumir  sa  carrUre, 
broncher  dans  la  carriire ,  fermer  la  carrUre ,  qui  sont 
bientdt  pass^  du  sens  propre  dans  le  sens  figure ;  puis  on 
s'est  serri  de  ce  mot  pour  d^igner  le  cours  et  le  mouve- 
ment  des  astres  :  la  carrUre  du  soleil,  de  la  lune,  des 
itoiles,  etc. ;  Tespace  dans  lequd  la  Tie  est  renferm6e  :  la 
cairitre  de  Vhommey  ou  celni  que  Tesprit  et  Tintelligence 
peuvent  embrasser.  11  s*est  dit  aJnsi  figurtoient  de  la  pro- 
fession qu*on  exerce,  des  etudes  auxquelles  on  se  liTre,  des 
entreprises  ou  I'on  s^eng^ge  :  la  carrikre  des  sciences, 
des  lettres,  des  arts,  du  barreau,  du  commerce,  de  Cin- 
duslrie ,  des  armes ,  des  honneurs ,  de  Vambition,  de  la 
gloire,  de  la  vertUf  du  vice;  la  carri^e  administra- 
tive, etc.  C'est  dans  oe  sens  que  Boileau  a  dit  dans  son  Art 
Poitique: 

O  Tout  done  qui ,  brAUnt  d^uoe  ardeur  p^rtlleuM  » 
Courez  du  bel  aprit  U  earriere  ^pbeuse , 
M'alles  pas  sur  des  vers  saos  fruit  tous  coosumer, 
£t  prendre  pour  genie  an  amour  de  rimer. 

Sous  Denys  le  Tyran ,  les  carri^res  de  Syracuse  servaient 
de  prison  (t;oyez  Latomies).  De  la  Texpression  proTerbiale : 
qxCon  me  reconduise  aux  carritrest  que  beaucoup  em- 
ploient  sans  en  soup^nner  I'origine ,  pour  dire  :  Je  suis 
pr6t  k  recommencer  ce  qui  m'a  yalu  un  traitement  in- 
juste. 

GARRIERES  SOUS  PARIS.  Voyez  Catacombes. 

CAARO  (Jean  de)  ,  Tun  des  hommes  qui  ont  le  plus 
contribu^  k  populariser  laTaccine,  estn^leS  aoQt  1770, 
k  Geneve ,  d^une  andenne  famille  patricienne.  II  fit,  k  partir 
de  1790,  ses  etudes  m^dicales  k  ulimbourg,  o6  il  fut  re^u 
docteur  en  1793,  et  se  rendit  en  1794  k  Yienne,  od  il  acquit 
bientdt  une  grand  reputation  comme  pratiden  dans  les  cer- 
des  dev^ ,  et  notamment  dans  la  society  diplomatique  de 
eette  capitale.  Les  progrte  ou  les  d^couvertes  falter  dans 
Tart  de  gudrir  trouf^rent  toujours  en  lui  un  x^l^  propaga- 
teur.  Cest  ainsi  que  J enn er  n^eut  pas  plutM  d^montr^  eu 
£cosse  par  dMrr^cusables  experiences  que  la  yaccine  etait 
un  bienfoisant  prdsenratif  centre  la  petite-T^role,  que  J.  de 
Carro  s'empressa  de  se  procurer  du  vacdn ,  et  en  fit  lui- 
mftme  le  premier  essai  sur  ses  propres  fits.  L*epreuTe  ayant 
ete  suivie  du  r^sultat  annonc^ ,  de  Carro  consacra  dte  lors 
one  grande  partie  de  son  activity  k  propager  ce  pr^cieux 
prdservatif  contre  un  des  plus  dangereux  ll^aux  de  Tbuma- 
nit^;  et  11  fut  puissamment  second^  dans  ses  efforts  par  le 
gouTemement  autriehien,  qui  fit  recommander  ofliciellement 
^toutea  les  autorit^s  constitutes  dela  monarchic  son  ouvrage 
intitule  :  Observations  et  experiences  sur  Vinoculation  de 
la  vaccine  (Yienne,  1801 ).  Son  Histoire  de  la  Vaccination 
en  Turquie,  en  Grice  et  aux  Indes  orientales  <  Yienne, 
1803),  renferme  de  pr^deux  documents  sur  Tintroduction 
de  la  vaccine  dans  ces  diverses  contrees.Yers  1825,  M.  J.  do 
Carro  se  fixa  It  Carlsbad  :  c*est  sur  sa  proposition  qu^on  y  a 
cree  et  organise  tout  ce  qui  se  rapporte  aux  fumigations  sulfu- 
reuses  de  rinvention  de  M.  Galte  et  dc  D'Arcet ,  moyen  the- 
rapeutique  dont  il  ayait  dejii  signaie  la  puissance  dans  ses 
Observations  sur  les  fumigations  sulfureuses  (Yienne, 
1807 ).  Parmi  les  autres  ouvrages  qu'on  a  de  lui,  il  faut  en- 
core dter :  Carlsbad,  ses  eaux  min^-ales  et  ses  nou- 
veaux  bains  d  vapeur  (Carlsbad,  1827);  livre  qu*il  a  ensuile 
traduit  lui-m6me  en  anglais  ( 1842 );  son  edition  polyglotto 
de  rodedc  Bohuslas-Hassenstein  de  Lobkowitz  en  Tlionneur 
des  sources  d*eau  minerale  de  Carlsbad  (Prague ,  1829). 

Tous  les  ^S|  depuls  qu'il  s^est  fixe  danscette  YiUe,  le 
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docteur  J.  de  Carro  public  VAlmanach  de  Carlsbad,  ou  il 
consigne  les  observations  tberapeutiques  que  lui  foomit  la 
dienteie  spedale  qui  a  recours  k  ses  luml^res.  Le  Diction* 
naire  de  la  Conversation  et  de  la  Lecture  est  redevaMe 
k  la  collaboration  de  M.  de  Carro  de  I'artide  Cablsbad. 

C ARROBAUSTE  ,  baliste  moyenne  oa  scorpioa 
dont  parie  Yeg^.  C*etait  une  arme  nevrobalisUqiie  qui 
etait  portee  sur  un  train  k  quatre  roues  que  tiraient  deux 
betes  de  traJt :  cesanimaux  etaient  garantis  par  on  capara^ 
de  mailles.  G*^  Bardir. 

CARR0G€10,  ou  CABROUZE,  char  aacre  et  porte- 
etendard  des  arm^  chr6tiennes  au  moyen  Age.  Cetait  oa 
immense  chariot  k  quatre  roues  recouvertes  de  fer,  au  mi- 
lieu duqud  s^eievait  qudquefois  une  tour ,  plus  conununemeflt 
un  grand  mAt  surmonted*une  croix  et  d*un  6tendard.  Yen 
le  milieu  etait  place  un  Christ  de  grandeur  naturdle ;  au  pied 
s^appuyait  un  autel  sur  lequd  un  pretre  cd^brait  lea  saiats 
mysteres.  La  plate-forme  du  carrocdo  presentait  asset  d'e- 
tendue  pour  que  cinquante  personnes  possent  y  trouver 
place ,  entre  autres  dix  k  douze  chevaliers ,  qui  en  avaient  Is 
garde ,  et  pardl  nombre  de  trompettes ,  qui  falsaient  retentir 
I'air  de  fonfares  pmdant  la  marche  ou  la  bataille.  Cette  vaste 
machine,  couverte  d'etofTes  predeuses,  etait  tiree  par  del 
bceufs  richement  caparaconnes.  Une  voile,  plac6e  vers  Is 
partie  superieure  du  mftt,  concourait  k  alieger  le  Cardeau  et 
k  accderer  la  marche,  lorsque  le  vent  etait  favorable. 

On  attribue  Tuivention  de  ce  char  de  ralliement  aux  peo- 
ples de  la  Lombardie.  Elle  a  dd  preceder  les  querelles  san- 
glantes  des  guelfes  et  des  gibdins,  puisque  des  le  conuneoce- 
mentdu  douzieme  siede  il  etait  dejii  en  usage  en  France  et 
en  Angleterre.  Dans  une  bataille  que  les  Anglais  gagnerent 
en  1138,  sur  David,  roi  d'^cosse,  lis  avaient  au  centre  de 
leur  armee  un  carrocdo  portent  un  mAt  de  navire,  au  boat 
duquel  flottaient  trols  bannieresd^egliseautourd^un  cnidfix 
d'argent.  Cette  journee  memorable  dans  les  fastes  britan- 
niques  est  designee  sous  le  nom  de  bataiile  de  F^tendart. 
G'est  aussi  le  nom  de  standard  que  Gautier  Yinisauf  et 
TArabe  Boha-Eddin ,  temoins  oculaires,  donnent  k  oe  char 
de  guerre  en  usage  parmi  les  croiaes.  Chaque  peuple  avait 
fait  de  ce  char  saci^6  une  sorte  de  palladium,  en  y  pla- 
fant  ce  qoMl  avait  de  plus  cher,  le  symbole  de  sa  croyaooe 
et  le  signe  de  sa  nationalite.  Mais  les  avantages  qu*il  pre- 
sentait comme  point  central  de  defense  etaient  loin  de  com- 
penser  les  inconvenients  qui  resultaient  de  la  lenteur  de  sa 
marche  lors  de  Tattaque  et  de  la  poursuite  de  Tennemi  en 
retraitc.  Aussi  cette  invention  ne  paratt-dle  pas  avoir  dur6 
phis  de  deux  siedes.  Un  dernier  exemple  qu'on  citeducor- 
roccio  est  celui  que  les  croises  eieverent  au  siege  de  Da- 
miette,enl219.  Laik^. 

CARRON  9  bourg  d*£cosse,  situe  sur  la  riviere  do 
memo  nom,  dans  le  comte  de  Stirling,  est  cd^bre  depots 
Tannee  1760  par  la  vaste  fonderie  de  fer  qu'y  etablireut  les 
frdres  Carron ,  et  qui  occupe  constamment  plus  de  deux 
mille  ouvriers.  On  y  (abrique  des  pieces  de  gros  calibre, 
des  boulets,  des  bombes,  des  barres  de  fer,  des  ponts  ea 
fer,  etc.  C*est  de  cette  usine  que  sont  sorties  les  premieres 
caronades, 

A  I'epoque  de  la  domination  romaine  la  riviere  Carron  for- 
mait  la  lignededemarcation  entre  Tempire  et  lesCaiedoniens 
independents.  Son  cours  decrivait  une  ligne  parallde  k  la 
murailled*Antonin.  Aussi  lacontree  voisine  fut-elle,  des  re- 
poque  la  plus  recuiee,  le  theatre  de  luttes  sanglantcs.  Cest 
ainsi  que  dans  les  premieres  annees  du  cinquieme  siede  il  s*y 
livra  une  sanglante  bataille  entre  les  Remains  et  Tannee  des 
Pictes  etdes  Scots  confederes,  qui  franchirent  la  Muir.  A  un 
quart  de  lieue  du  Carron,  et  k  peu  de  distance  de  la  ville  de 
Falkirk,  on  trouve  le  champ  de  bataille  oil,  en  1298,  William 
AYal lace  Alt  debit  par  les  Remains,  et  od  perit  son  ami  to 
brave  John  Graham,  soucho  des  dues  de  Montrose,  d*o(i  Id 
est  dements  le  Qom  de  Graham's  Mulr. 
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CARROSSE')  Toitore  h  qnatre  roues ,  ferm^  et  sot- 
pendue.  Ce  mot  est  dMs^  du  latin  carrum  et  earrtu,  char. 
Cest  done  dnchar  li6roiqae  et  triompbal  que  Tiennent  ^- 
lenient  raristocratique  earrosse,  la  roturiire  carriole,  Vu- 
file  chariot  et  rhumble  charrette.  Lea  carroases  sont  ori- 
ginaires  d^talie  :  ils  ^talent  connus  des  dames  romaines , 
qui  en  araient  de  suspendus,  de  couTeriset  de  dicouverts. 
On  les  appdait  rheda,  et  le  conducteur  rhedarius.  £n  ita- 
lien  carroccio  signifia  cliar  sacr^,  porte-^tendard  des 
arm^  chr^tiennes  au  moyen  Age,  et  plus  tard  grand  char 
aerrant  au  chef  de  TElat  et  ii  sa  suite  dans  les  solennit^. 
Le  premier  earrosse  k  ooffre  suspendn  fut  celui  d'Isabeau 
de  Bayi^,  lorsqn'en  1405  elle  fit  son  entrte  solennelle  k 
Paris.  Dans  ces  T^hicules  on  entrait  par  des  escaliers  prati- 
que en  dedans  on  bien  par  derrl^.  Jusque  aiors  les  femmes 
et  m^me  les  reines  se  feisaient  porter  en  liti^re,  quand 
elles  ne  montaioit  pas  h  chetal  comme  les  hommes ,  ou  en 
croupe  avec  eux.  Sous  Francis  1*'  on  ne  comptait  k  Paris 
que  trois  carrosses ,  celui  de  la  reioe ,  celui  de  Diane  de  Poi- 
tiers et  celui  du  nuur^chal  de  Bois-Dauptiin.  Ce  mar<k;hal 
<Stait  d*une  telle  corpulence,  quMl  ne  pouvait  ni  monter  k 
cheval  ni  marcher.  On  con^t  qu*il  appUudit  fort  k  TinTen- 
tion,  d  qu'il  fht  un  des  premiers  k  en  propager  Fusage.  En 
1640,  Christophe  de  Thou,  premier  president  du  parlemcnt 
de  Paris,  et  p^  du  cd^bre  historien ,  tut  atteuit  de  dou- 
leors  de  goutte  si  Tiolentes ,  qu^il  se  lit  conslruire  un  ear- 
rosse. Ce  fut  le  premier  particulier  qui  se  permit  un  tel 
luxe ;  mais  sa  femme,  qui  se  portait  bien ,  continua  de  se 
promener  k  cheval ,  en  croupe  derri^re  un  yarlet.  £n  1586 
les  seigneurs  et  les  dames  de  la  cour  de  Henri  III  Tenaient 
encore  au  LouTre  k  choTal;  et  les  hommes  se  pr^entaient 
dans  les  r^nions  ou  dans  les  diners  en  bottes  et  en  ^pe- 
rons.  Pendant  asses  longtemps  Henri  IV  n'eut  qu*un  seul 
earrosse  pour  lui  et  pour  sa  femme;  et  un  jour  qu*elle  s*en 
senrait,  il  ne  put  aller  Toir  k  TArsenal  son  ami  Sully,  qui 
aTait  pris  mMecine.  Le  due  dl^pemon  fut  le  premier  qui , 
en  1607,  entra  en  earrosse  dans  la  cour  du  LouTre ,  honneur 
qui  plus  tard  fut  accord^  k  Sully,  k  cause  de  sa  mauvaise 
sant^.  Au  reste,  ces  carrosses ,  qu'on  appelait  aussi  caches 
( du  latin  concha,  coquille),  n*^taient  rien  moinsqu^el^gaots 
et  commodes.  A  pdne  comparables  aux  plus  mesquines 
messageries,  ils  n^ayaient,  au  lieu  de  glaees,  que  des  rideaux, 
et  pour  portieres  que  des  tabliers  en  cuir,  que  Ton  abaissait 
pour  y  entrer.  U  rdgnait  k  Tint^rieur  une  obscurity  complete 
quand  le  mauvais  temps  obligeait  k  les  fermer.  Tel  ^tait  sans 
doute  le  earrosse  dans  lequel  Henri  IV  fut  assassin^.  Un 
simple  rideau  ne  pouvait  opposer  qu'un  faible  obstacle  au 
bras  r^cide  de  Rayaillac. 

Sous  le  r^e  de  Louis  XIII,  le  marshal  de  Bassompierre 
fut  le  premier  qui  se  fit  construire  un  petit  earrosse  avec 
des  glaees.  Mais  Tusage  n'en  devint  pas  common ,  et  sous 
Louis  XIV,  en  1658,  on  ne  comptait  encore  dans  Paris  que  trois 
cent  yingt  carrosses.  Les  seigneurs  de  la  cour  qui  n*^taient 
ni  infirmes  ni  malades  continuaient  k  faire  leurs  visites  k 
cheyal.  Si,  comme  toutes  les  inventions,  les  carrosses ont 
eu  leur  enfance,  ils  s'am^liorirent  en  se  multipliant :  tdmoin 
ce  passage  de  la  com^die  du  Joueur,  repr^sent^  en  1G96, 
od  Regnard  fait  dire  k  Hector : 

Ne  serai-je  jamais  laquaia  d'uo  foas-fcrmicr  ? 

Je  dericodrau  uo  jour  aussi  gras  que  moo  matirc. 
J*aurais  un  bon  earrosse  k  ressortt  bien  lianls ; 
De  ma  rotondit^  j'cmplirais  le  dedans. 

Le  mot  earrosse  est  de?enu  surann6;  on  dit  cependant  en- 
eore  d*un  homme  qui  a  de  la  fortune  :  il  roule  cmrossc, 
ATant  1789  on  disait  aussi  qu*une  personne  avait  eu  Vhon- 
neur  de  monter  dans  les  carrosses  du  roi,  honneur  r^- 
lenrd  alors  aux  personnes  prbsentte  k  la  cour :  aujourd'hni 
on  dil  plutdt  les  voitwes  de  la  conn 


La  r^ugnance  des  musuknans  pour  les  carrosses  a  M 
longtemps  invincible.  Lorsque  Tambassadeur  persan  Mdhe- 
met-Riza-Beig  Tint  en  France,  en  1715,  il  Toulait  Cure  son 
entrte  dans  Paris  k  cheval  le  jour  fix6  pour  Taudience  que 
lui  donna  Louis  XIV ;  il  fallut  presque  employer  la  violence 
pour  le  faire  monter  dans  un  earrosse  du  roi  ,'avec  un  ma- 
rshal de  France  et  Tuitroducteur  des  ambassadeurs,  sa 
religion  lui  defendant,  disait-il,  de  s*er\fermer  dans  une 
boite  et  surtout  avec  des  Chretiens.  Un  autre  ambassa- 
deur  de  Perse,  Mirza-Aboui-Uazan ,  qu^on  aynk  Paris  sous 
la  Restauration ,  tdmoigna,  dans  sa  premiere  ambassade  k 
Londres,  en  1809,  la  m^me  aversion  pour  les  carrosses  :  il 
disait  que  son  entrie  ressemblerait  plutdt  d  Varriv^ 
d*un  ballot  de  tnarchandises  qu*d  la  reception  d'un  amr 
bassadeur, 

Le  mot  earrosse  dtant  passiS  de  mode,  ne  s'emploie  gu6re 
qu'en  signe  de  mdpris.  Bien  plus,  si  I'on  s*en  rapporte  aux 
comparaisons  que  Ton  en  lait  dans  le  langage  populaire ,  il 
semble  que  le  cheval  de  earrosse  est  auasi  d^radd  que  la 
voiture  qu'il  trainait, 

GARROSSIER*  Quoique  les  carrosses  aient  disparu 
de  France ,  le  mot  carrossier,  qui  avait  6i6  cM  pour  ceux 
qui  les  construisaient,  est  restd  dans  la  langue  et  d^igne  les 
fabricants  de  voitures  spdcialement  destinte  au  transport  des 
personnes ,  et  surtout  de  ccUes  dites  bourgeoises, 

Bon  nombre  de  professions  industrielles  ne  peuvent  6tre 
excretes  avec  succ^  que  par  le  concours  de  plusieurs  ou- 
vriers  en  genres  difli^rents.  De  ce  nombre  est  T^tat  de  car- 
rossier, auquel  on  joint  quelquefois  celui  de  sellier.  Qui  ne 
sait  que  pour  confectionner  un  earrosse  proprement  dit  il 
(aut  que  le  charron  fa^oune  le  timon ,  les  jantes  des  roues  et 
autres  pieces  en  bois.  Un  serrurier  en  voitures  forge  et 
trempe  les  ressorts  destinte  k  supporter  la  caisse,  dont  un 
menuisier  a  fait  la  carcasse;  un  sellier  la  couvre  de  peaux , 
du  moins  en  partie;  des  peintres  la  vernissent  et  la  dd- 
corent  d*armoiries ;  d^autres  ouvriers  y  appliquent  certains 
ornements  en  or  ou  en  argent;  le  tapissier  garnit  Tmhirieur 
de  coussins ;  le  fondeur,  le  tourneur  prennent  part  aussi  k  la 
confection  du  v^iicule. 

Avant  Tabolition  des  corporations,  les  carrossiers  dtaient 
constitute  sous  le  nom  de  selliers-lormiers<arrossiers. 
Leur  communaut^  dtait  placte  sous  Tinvocation  de  saint  Be- 
nott,  et  leurs  statuts  dtaient  les  mfimes  que  ceux  des  dpe- 
ronniers,  dont  ils  ne  s'dtaient  sdparte  qu^au  milieu  du 
dlx-septi^e  si^e. 

CARROUSEL,  esiitee de  jeu  militaire  que  Ton  confond 
quelquefois  k  tort  avec  les  t  o  u  r  n  o  i  s.  Il  y  a  cependant  entre 
eux  cette  difT^irence  que  dans  les  tournois  la  lutte  pouvait 
devenir  saoglante ,  tandis  que  dans  les  carrousels  elle  ne  le 
devenait  jamais.  S^ilfauten  croireles  dtymologistes,  carroU' 
set  apparliendrait  k  la  mtoie  (amille  que  course  et  earrosse, 
et  ddriverait  comme  eux  de  carrus  ou  ctimii,  cliar;  d^oii 
il  rteulte  nteessairement  que  les  courses  en  chariot  doivent 
former  T^dment  principal  de  tout  carrousel,  consequent 
avec  son  origine.  TertuUien,  qui,  dans  son  livre  Des  SpeC" 
tacles,  attribue  naivement  hnvention  du  cirque  k  Circd, 
suppose  que  cette  fiUe  du  Soleil  cut  la  premiere  penste  d'd- 
tablir  des  courses  de  char  en  Thonnenr  de  son  pere.  De  Ik 
Moreri  conclui;  qu^on  aurait  fait  le  mot  carrousel  des  mots 
latins  currus  Solis,  char  du  Soleil,  carro  del  Sole,  ce  qui 
ne  laisse  pas  que  de  porter  une  rude  attemtc  aux  partisans 
exclusifs  des  traditions  indo-caucasiques.  On  ne  saurait  s*ar- 
rftter  da  vantage  a  Topinion  de  quelques  auteurs,  qui  font 
remonter  ces  jeux  aux  Grecs  et  aux  Remains  et  dtefgnent 
sons  ce  nom  les  (ifttes  du  cirque  et  jusqu*aux  processions 
catlioliques  du  inoyen-ftge.  C*est  sous  le  r6gne  do  Francis  I*' 
qu'on  voit  pour  la  premiere  fois  poindre  le  carrousel  pro- 
prement dit,  non  pas  encore  ciiez  nous,  mais  en  Italie.  C^est 
aussi  de  \k  que  vient  s^rieusement  P^tymologie  du  nom,  qui 
parait  d^ri  vi  aussi  dc  carroselo  ou  carro^ie  (d*oii  carrotie}. 
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d^gnant  les  chars  en  usage  dans  ces  solennit^.  En  France 
ce  n'est  que  sous  les  Bourbons  qu*il  apparatt.  J  usque  U  nos 
anc^tres  eurent  k  soutenir  une  longue  suite  de  guerres 
acham<  es  qui  lenr  laissaient  k  peine  ie  temps  d'un  tournoi 
entre deux  l>atailies :  un  carrousel  eUt demanded  Irop  d'apprets ; 
et  la  noblesse ,  t^puiste  d'argeut  encore  plus  que  de  sang , 
M  prcf^rail ,  d^t  un  auteur,  les  jeux  de  valeur  dk  ceux  de 
pompe  et  d* invention,  » 

AiuAi,  lesltaiiens,  premiers  inventeurs  de  Top^ra,  aTaient 
introduit  Tusage  des  comparses,  des  fiympliunies,  des  madri- 
gaux ;  on  leur  emprunta  ces  po^tiques  interin^les,  de  m6me 
que  la  course  de  lance,  d /a  9Uin/ane,  dans  laquelleun  chevalier 
de  bois  peint ,  roout^^  sur  un  pivot ,  devait  6tre  frapp^  soit  au 
front,  soit  au  coeur.  Si  le  cavalier  assaillant  Tattaquait  en  une 
autre  place,  la  figure  mobile  toumait  rapidement  ^  venait 
ass^ner  sur  le  dos  du  maladroit  un  coup  de  plat  de  sabre  ou 
de  MC  de  terre.  Puis  vinrent  les  courses  des  t6tes,  qui  con- 
sistaient  k  fendre  d'un  coup  de  hache,  k  abattre  d^un  coup 
de  pi<;tolet  ou  k  eulever  k  la  pointe  de  V€fi6e  des  t^es  de 
bois  plac6es,  soit  a  terre,  soit  sur  des  poteaux.  LesEspagnols 
avaient  retenu  den  Arabes  lejet  du  dard  (juegode  las  ca- 
iias) ;  lis  le  transmirent  k  nos  provinces  voisinesdes  Pyr6- 
n^ ;  et  quand  le  roi  Charles  VI  alia  visiter  le  comte  de  Foix, 
ce  seigneur  lui  donna  le  plaisir  de  voir  lancer  le  javelot  par 
sa  meilleure  noblesse,  dont  c^^tait  le  jeu  favori.  Le  combat 
k  la  lance  et  k  T^p^  formait,  avec  la  course  de  bagiie,  le  fond 
commun  sur  lequel  on  brocha  ces  nouveaux  divertissements. 
Le  premier  de  ces  exercices,  reste  dangereiii  de  ces  vigou- 
reux  tournois  od  les  chevaliers  de  la  f^ddalit^  se  donnaient 
de  si  bons  et  grands  coups,^tait  demeuri  le  plaisir  favori 
de  nos  nobtesses  du  nord  et  du  centre  de  la  France.  On 
salt  comment  la  mort  malheureuse  de  Henri  11,  btess^  d*un 
dclat  de  lance  par  le  comte  de  Montgommery,  fit  abandon- 
ner  le  combat  k  cette  arme;  mais  celui  de  T^p^  contiuua 
d'etre  en  faveur,  et  nos  p^res  firent  longtemps  leurs  d61ices 
de  ce  jeu,  od  les  cavaliers,  bardes  de  toutes  pieces,  s*appro- 
cliant  par  trois  voltes,  se  dtebargeaient  k  chaque  fois  des 
coups  de  leur^pte  sur  le  casque. 

Les  carrousels  (ran^is  ^tal^rent  bientM  un  luxe  inoui. 
Apris  qu*uue  symphonie  guerriere  avait  pr^lud^,  et  que  le 
signal  des  mestres  ou  mar^haux  de  camp  avait  fait  ouvrir 
la  barri^e,  les  quadrilles  entraient  en  lice ,  v^es  de  cos- 
tumes significatifs,  avec  leurs  banni^res  k  la  couleur  de 
leurs  dames  et  leurs  clievaux  briUamment  empanach^  et 
tressrs  de  nonpareille  k  la  crini^re.  Toutes  se  croisaient  selon 
un  ordre  convenu,  faisaient  le  tour  de  la  carri^rc,  lentement, 
au  pas,  Tarme  haute,  avant  de  se  r^unir  au  centre;  c'est 
cette  promenade  qui  s*appelait  la  comparse.  Ensuite,  les 
tenants  venaient  se  placer  au  centre,  assist^s  de  leurs  par- 
rains  et  de  leurs  pages  portant  des  boudiers  de  parade; 
derri^re,  k  peu  de  distance,  les  estafiers  menaient  les  clie- 
vaux de  main  et  se  tenaient  pr6ts  k  ramasser  les  Eclats  de 
lance.  Bient6t  des  kirauts  d'armes  publiaient  les  d^s  de 
cartels,  d*autres  les  r^ponses  des  assaillants,  et  alors  les 
quadrilles  commen^ient  de  jodter.  Durant  ce  temps  les  fan- 
fares guerri^res  se  m6laient  au  cliquetis  des  annes;  puis 
des  machines  inattendues,  repr^ntant  des  cliars  rouiants, 
des  animaux  fantastiques ,  des  statues  mobiles ,  arrivaient 
toutes  cliargf^  d^embl^nes,  et  donnaient  quelque  tr6ve  aux 
combattauts;  puis  c^^taient  des  sotoes,  des  r^cUs^  des 
diansons  que  les  chefs  foisaient  dire,  soit  en  llionneur  de 
leurs  damen,  soit  au  sujet  de  la  fi&te  pour  laquelle  le  car- 
rou.^l  avait  lieu.  Apres  les  divers  jeux  de  lances,  de  t^tes, 
de  tMtgue  ou  de  dards,  toutes  les  quailriiies  se  confondaicnt 
au  hasani  et  parcouraicnt  le  cut^ue  cumme  en  ddsonlre,  s*at- 
ta^iuant  ou  se  snivant  k  leur  gr^,  faisant  mann^uvrer  leurs 
clievaux  sans  jamais  gincr  les  entourants,  et  cela  se  nom- 
mait  /aire  la  fbule  ( Jar  la/olla ) ;  la  li^te  se  terminait  par 
UB  feu  d*arlifice. 

Un  mot  sur  les  quadrilles,  C4UAi  une  sortc  d'escadron 
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(  de  ritalien  tquadriglia,  squadra ),  eomposA  it  dpen* 
Hers,  de  pages,  d*estafiers,  de  tambours,  de  tunballiers. 
Le  nombre  des  quadrilles  n*^tait  pas  arbitraire  dans  la  com- 
position des  carrousels  :  Tusage  en  admettait  quatre  an 
moins,  et  douie  au  plus.  Ces  bandes  se  distinguaient  par  ie 
costume,  etpar  une  couleur  uniforme.  En  France,  Tusagedei 
quadrilk»  ne  comment  que  sous  Henri  IV.  Elles  se  mon- 
tr^rent  pour  la  premiere  fois  en  1605,  dans  rh6tei  de  Bour- 
t)on,  k  Paris,  et  pour  la  seconde  fois  au  Louvre,  en  1606, 
Pann^  des  demiers  ^tats  g^n^raux  oonvoqu^  par  randenne 
monarchic  jusques  k  ceux  de  89.  C*^tait  aussi  le  temps  de 
la  Renaissance,  o6  I'^tude  des  lettres  greoques  et  latines 
venait  de  remettre  I'Olympe  en  faveur.  Aussi  les  all^ries 
mythologiques  devinrent-elles  la  folic  des  carrousels  :  on  ne 
vit  plus  aux  joUtes  que  naiades,  faunes,  orpb<^  et  mercures. 
On  remonta  mftme  plus  baut  encore  :  Palldgorie  s^en  prit 
aux  sources  m^mes  du  panthdisme,  et  ce  furent  les  quatrt 
il&ments,  qui  sortirentau  galop  de  PliOtel  de  Bourbon.  VEom 
parut  la  premie  avec  M.  Le  Grand  pour  capitaine.  Des 
pages  v6tus  d'etoffes  argent^es  ouvraient  la  marche,  tenant 
en  main  des  flambeaux ,  et  aprte  eux  venait  une  "*^i»wf 
reprisentant  une  fontaine.  Les  h^ros  du  llquide  mancsa- 
viirent  quelque  temps  leurs  chevaox  en  presence  des  spec- 
tateurs,  puis  ils  all^rent  se  placer  k  Pun  des  coins  de  la  oonr 
pour  laisser  entrer  le  Feu.  Une  partie  du  Feu  s^^pargna  les 
ondulations  de  la  comparse.  Ses  deux  pages,  haknll^  dV 
carlate,  et  ses  quatre  forgerons  se  pos^rent  tout  de  suite  an 
centre  de  la  cour,  et  frapp^rent  sur  une  enclume,  dont  ils 
firent  Jaillir  d«s  fus^,  tandisque  des  salamandres  et  aulres 
animaux  ignicoles ,  suivis  d*un  dieu  Vulcain ,  entour^  da 
pages  costume  en  Parthes,  allaient  se  ranger  vis-lt-vis  da 
l^Eau.  Dans  cette  quadrille,  command^  par  M.  de  Rohan, 
habits,  lances,  6cus,  tout  reluisait  d^^carlate.  Aprte  elle,  la 
quadrille  de  riiir  s^avan^.  M.  de  Soinmerives  sJlait  en  tMe. 
Vingt-quatre  pages  composaient  sa  bande,  k  la  suite  de  la- 
quelle venait  Junon,  d^esse  de  Pair,  tir^  sur  un  char  magni- 
fiqueaccompagn^d*une  multitude  d'oiseaux.  Cnfin,  la  rerrt 
se  roontra  reprtentee  par  des  Maures.  A  la  suite  des 
trompettes  et  des  pages ,  marcliaient  deux  ddpbants  cliarg^ 
de  belles  tours  remplies  de  joueurs  d^instruments,  qui  don- 
naient une  grande  symphonie.  Le  due  de  Nevert  condnisait 
cette  quadrille.  Ces  entrto  solenpelles  durant  un  asset 
long  temps,  aprto  lequel  la  joUte  s^engagea;  alors  les  doua 
cavaliers  de  PEau  et  de  la  Terre  combattirent  un  k  un.  Ceux 
du  Feu  et  de  PAir  en  firent  autant,  et  quand  ils  eurent  ronipa 
lances,  coutelas  boucliers  et  dards,  lis  reprirent  cliacun  ua 
flambeau,  et  retoumerent  k  Phdtel  de  Bourbon. 

Les  grandes  ffttes  mythologiques  de  Louis  XIV  aont  trap 
connues,  et  chacun  en  a  In  de  trop  pompeuses  descriptioos 
dans  Moli^  pour  que  nous  en  donnions  aucun  d^l.  11 
nous  suffira  de  dire  qu^au  premier  de  ces  carrousels,  dona< 
en  Phonneur  de  M"*  de  La  Valli^re,  et  dont  les  devisei 
avaient  6t6  compost  par  Benserade,  Louis  XIV  fut  ie 
chef  de  la  quadrille  des  Roroains ;  Monsieur,  son  fr^  uni- 
que, de  celle  des  Persans;  M.  le  Prince,  de  celle  des  Turcs; 
M.  le  Due,  de  celle  des  Muscovites,  et  M.  de  Guise,  da 
celle  des  Maures.  L*emplacement  o6  la  demi^re  de  eei 
r&tes  cut  lieu,  en  face  du  chftteau  des  Tuileries,  a  re- 
tenu le  nom  de  place  du  Carrousel.  Cette  csp^ce  de  di- 
vertissement s*est  renouvel^  k  des  ^poques  modemes;  il  j 
eut  un  tr^s-beau  carrousel  k  Berlm,  en  1750,  o6  se  disthigni 
le  prince  Henri,  fr^  du  grand  Fr^^ric.  La  demi^  coor 
qui  ait  fait  repr6;enter  un  carrousel  r^llement  digne  de  ce 
nom  est  ccUe  dc  Russle  :  il  eut  lieu  dans  IVt^  de  1811 ,  k 
Moscou ,  sous  les  auspices  de  la  comtesse  Orlof ,  et  rteai 
toutes  les  conditions  de  grandeur  et  de  magnlficenoe  dee 
ancieas  carrousels.  En  1828  Pdcole  de  caTalerie  de  Sanmur 
donna  une  (t^te  de  ce  genre  k  la  dudiesse  de  Berry.  En  1841 
die  en  olTrit  une  plus  brillante  encore  au  due  de  Nemours; 
et,  plus  prto  de  nous,  une  qui  les  surpassa  toutes,  k  Penpe* 
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rear  actiiel,  Louls-Napol^n,  qui  lai-m^mc  atait,  durant  son 
exil,  figur^  de  sa  personne ,  avec  infinimeot  de  grftce,  k  one 
joAte  de  la  noblesse  anglaise  k  Egjington.  Mais  qa'est-ce  que 
ces  (Ittes  en  ooroparaison  des  carrousels  de  nos  p^res?  Le 
faste  et  la  gloire  de  ces  c^^monies  se  sont  ^teiuts  aTec  la 
▼ieille  noblesse;  non  que  la  oour,  la  nouvelle  noblesse  et  la 
bourgeoisie  n*en aient  oonsenr^  quelque  chose;  mais,  au  lieu 
de  roener  des  pages  richement  T^fos,  des  chevaux  ^mants, 
des  machines  toutes  brillantes  au  sein  d^une  vaste  carri^re, 
maintenant  on  se  range  deux  k  deux,  k  buls  clos,  aTec  des 
(emmes  par^,  parfumte,  et  souTent  non  moins  toigma- 
tiques  que  les  all^ories  de  nos  ancdtres;  au  signal  d'un  m^ 
n^trier,  mestre  de  camp,  on  commence  de  s^exalter  sur  ses 
jambes,  on  joUte  du  coude,  on  fait  la  fbule;  et  Toilii  tout 
oe  qui  nous  reste  de  Tantique  renomm^  des  quadrilles. 

CARROURE.  Voyez  Carroccio. 

CARRUCCI  (  Jacopo).  Voyet  Pontormo. 

CARRUQUE*  (T^tait  une  e&pto  de  cliariot,  chei  les 
andens  Romains ,  k  Tusage  des  gens  de  quality  et  m^e  des 
autres  classes  du  peuple.  Les  premiers  Tomaient  d'argent ; 
il  ^tait  k  quatre  roues,  et  tird  ordinairement  par  des  mules 
OQ  mulets.  Les  carruques  communes  dtaient  gamies  de 
cuivreou  d'iToire.  L*eropereur  Alexandre  S^v^rene  permit  les 
carruques  argentte  qu^aux  sinateurs;  mais  Tempereur  Au- 
r^ien  rendit  cette  permission  gto^rale ;  et  on  en  vit  de  tr^ 
bautes,  dans  tesquelles  on  se  faisait  promener  en  habits  riches 
et  somptueux. 

GARSTCNS  (Asmus-Jacob),  Tun  dto  plus  remar- 
quables  peintres  des  temps  modemes,  n^  en  1754,  It  Saint- 
Jilrgen,  prks  de  Schleswig,  ^tait  lils  d*un  roeunier,  et  fut 
^ev^  ayec  le  plus  grand  soin  par  sa  m^re,  femmeexcellente 
ct  d^une  instruction  de  beaucoiip  sup^rieure  k  sa  condition. 
De  bonne  beure  il  t^moigna  de  tares  dispositions  |K)ur  le 
dessin  et  la  peinture;  et  les  tableaux  de  Jurian  Oven,  Tun 
des  plus  remarquables  d^ves  de  Rembrandt,  qui  ornent  la 
catb^rale  de  Schleswig,  et  dont  il  put  faire  une  ^ide  toute 
particuli^re,  lui  inspirirent  le  dtoir  de  marcher  sur  ses  traces. 
A  la  mort  de  sa  mte,  son  tuteur,  trouvant  d^raisonnable  la 
passion  quMI  annon^t  pour  les  arts ,  le  pla^a  en  apprentis- 
sage  dans  une  maison  de  commerce.  Mais  Carstens  ne  tarda 
pas  ilia  darter,  et  se  rendit  ^Copenhague  k  reffetde  se  per- 
foctionner  dans  son  art ,  cherchant  provisoirement  dans  la 
peinture  du  portrait,  genre  dans  lequel  il  ne  tarda  pasi 
acqu^ir  une  remarquable  habile!^,  les  moyens  de  suflire 
aux  besoins  mat^riels  de  Texistence.  L'^tude  de  Tantique, 
quil  put  faire  dans  les  musto  de  cette  capitale,  le  ravit  d'ad- 
miration,  et  lul  inspira  le  goQt  de  la  peinture  historique.  La 
premiere  grande  loilequ'il  exteuta  ayait  pour  sujet  ta  mort 
d*Sschyle.  II  y  avait  sept  ann<^  d^j^  qu'il  habitait  Copen- 
hague  lorsqu'il  partit  en  1783  pour  faire  son  tour  dltalie. 
Aprte  avoir  fait  quelque  s^jour  k  Milan  et  k  Mantoue ,  le 
manque  de  ressources  et  Tignorance  de  la  langue  italienne 
le  forewent  k  s'en  retoumer  en  Allemagne.  En  passant  par 
Zurich,  il  s'y  Ha  d'amiti^  avec  Gessner  et  Lavater ;  puis  il  se 
rendit  k  Lobeck ,  ou  il  passa  encore  prte  de  cinq  ann^ , 
subsistant  en  faisant  des  portraits.  Le  poete  Overbeck  ap- 
pela  sur  lui  Tattention  d'un  riche  amateur,  qui  lui  foumit  les 
iDoyens  dialler  s*^tablir  a  Berlin.  Il  y  vteut  presque  inconnu 
jusqu'au  moment  ou  un  grand  tableau  de  sa  composition,  La 
Chute  des  Anges,  contenant  plus  de  deux  cents  figures,  lui 
valnt  la  place  de  professeur  k  Tacad^mie  des  beaux-arts.  Ce 
ne  fiit  qu*en  1792  qu^il  lui  fut  enfln  donnd  d'ex^uter,  avec  une 
pension  de  450  thalers,  oe  voyage  de  Rome  qui  avait  ^t^  cons- 
tamroent  rohjet  de  sa  plus  vive  ambition ;  et  danslacapitale 
du  monde  chr^tien  il  se  livra  k  Mude  de  Micliel-Angc  et  sur- 
tout  de  Raphael,  ^ude  qu*il  faisait  consister  bien  moins  dans 
la  copie  servile  des  (euvrcs  de  ces  grands  maltres  de  Tart 
que  dans  leur  attentive  contemplation.  Le  premier  tableau 
qu*il  cxtoita  a  Rome  fut  La  VisUe  des  Argonautes  au  cen- 
taure  Chiron,  toile  aussi  remarquable  par  la  piiretd  du 


style  que  par  hi  beauts  des  formes  et  Fhenreuse  distribution 
de  lalumi^re.  Les  sujels  des  nombreux  travaux  qu'il  ex^uta 
post^rieurement  furentpour  la  pluparteraprunt^saux  poetes 
de  Tantiquit^  classique.  Apollonius  de  Rhodes ,  Pindare  et 
Orph^  lui  Xoumirent  le  sujet  d'une  suite  de  vingt-quatre  des- 
sins  qui  ont  ^  gravte  sur  cuivre  apr^  sa  mort  par  Koch,  et 
public  k  Rome,  en  1799  sous  le  litre  de  :  Les  Argonautes, 
Ossian,  Le  Dante  et  Shakspear  lui  inspir^rent  ^alement 
quelques  compositions.  Son  dernier  ouvrage  fut  nn  (Edipe 
d*apr^  Sophocte.  11  laissa  inachev^  une  autre  grande  com- 
position :  VAge  d^Or, 

Carstens,  dont  la  sant^  avait  toujours  (\€  tr^s-chancetante, 
mourut,  Il  Rome,  le  26  mai  1798,  et  sad^pouille  niortelle  fut 
d^pos^  prte  de  la  pyramide  de  Cestius.  On  peut  dire  de 
lui  quMl  hit  un  des  artistes  qui  en  se  rattachant  au  .style 
classique,  que  personne  ne  d^veloppa  avec  plus  de  puret^ , 
r^agirent  le  plus  heureusement  et  le  plus  puissamment  centre 
Tart  d^^n^r^  du  sitele.  II  suivit  la  direction  trac^  par  les 
glorieux  ouvrages  de  T^cole  ftran^aise,  P^cote  de  David  et 
de  ses  ^^ves.  II  a  une  puret^  de  sentiment ,  une  ^t^valion 
de  style ,  une  noblesse  de  formes  qui  le  placent  k  c6\t  des 
grands  maltres.  On  a  dit  quMI  manquait  d*^tudes  completes, 
acbev^ ;  il  suffit  cependant  de  jeter  les  yeux  sur  la  col- 
lection de  ses  cartons,  qui  se  trouve  k  Weimar,  et  que 
W.  Muller  a  reproduits  par  la  gravure  avec  un  texte  expli- 
catif  par  Schuchardt ,  pour  se  convaincre  combien  ce  re- 
proche  est  pen  fond^.  Si  son  nom  n'a  pas  obtenu  cette  repu- 
tation europ^nne  qui  paratt  la  seule  sanction  du  talent, 
et  klaquelle  il  avait  tant  de  droits,  c'e^tquMl  mourut  pr^- 
cis^ment  au  moment  od  venait  de  se  terminer  son  ^lucation 
artistique,  commence  un  pcu  tard.  Les  travaux  de  cet  ar- 
tiste consistent  pour  la  plupart  en  dessins  k  Taquarelle  et  en 
pdntures  k  fresque ,  genre  dans  lequel  il  eOt  pu  atleindre 
le  dernier  degr^  de  la  perfection.  II  ne  s*exer^  en  etfet  que 
rarement  k  la  peinture  k  11iui!e,  qui  semblait  pen  convenir 
k  la  direction  particuli^  de  son  talent. 

CARTAC^  (en  latin  chartaceus  et  chartacius,  fait 
de  charta,  papier,  c'est-k-dire  qui  conceme  le  papier).  Ce 
nom,  emprunt^  par  les  sciences  naturelles  au  langage  usuel, 
sert  k  specifier  tantdC  un  corps  organist  qui  croft  sur  le  pa- 
pier humide  (sporotrichum  chartarium),  tant6t  un  animal 
rayonn^,  qui  estital^  en  feoilles  minces  {eschara  chartaria ), 
tant6t  enfin  les  parties  des  v^^taux  qu'on  a  cm  devoir  com- 
parer, k  cause  de  leur  steheresse,  de  leur  flexibility  et  de 
leur  ttoacite,  au  parchemin  ou  k  une  carte;  c'estainsi  qu^on 
a  dit :  pMcarpe  cartaed  {anagallis  arvensis),  noyau  et 
tegmen  cartacis  (areca  Fan/el,  pyrus  communis), 

L.  Lauhent. 

CARTAGENA.  Voyez  CARTnaciifE. 

CARTE  ( G^o^rapAie,  Navigation,  Topographic),  re- 
pr^nlation  plane  d^une  partie  plus  ou  moins  ^tendue  de 
la  surface  do  globe  terrestre.  L^astronomie  emploie  aussi  des 
repr^ntations  analogues  des  objets  que  nous  ofTre  la  voQte 
c^este.  II  est  Evident ,  par  la  definition  m^me,  que  les  trac^ 
de  cette  sorte  ne  peuvent  conserver  exactement  les  rapports 
entre  les  dimensions,  ni  par  consequent  la  forme ,  et  qii*il  ne 
faut  pas  y  chercher  la  similitude  gtom^trique ;  mais  on  est 
parvenu  k  sauver  les  details  aux  ddpens  de  Pensemble;  on 
arrive  par  des  proc^^  trte-diff^rents  k  ce  r^ultat,  dont 
r^onc^  xause  d*abord  quelque  ^tonnement,  que  la  juxta- 
position d'ei^ments  semblables,  dont  Tordre  n'est  pas  in- 
terverti,  produit  des^otisquine^resseinblent  point.  Cesi  k 
la  tli^rie  du  calcul  diffi^rentiel  qn'il  faut  demander  Texpli- 
cation  de  ce  paradoxe.  Cliaque  dl^nent  de  la  surface  sph^- 
rique ,  quel  que  soit  son  p^rim^tre,  peut  £tre  rcpr^nti^  ri- 
goureusement  sur  la  carte  par  une  figure  semblable,  et  si  on 
pr>  nd  sur  la  mfime  surface  une  <^tt*ndnedont  la  courhure  no 
soit  que  d*un  petit  nombre  de  degrds,  comme  ceile  de  la 
France,  par  excmple,  la  somme  des  alti^rations  de  forme  et 
de  dimension  nc  sera  pas  disccmabic,  et  l*on  pourra  faire 
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nsage,  avec  eonfiance,  deV^elle  de  la  carte  pour  mesurer 
la  diiftance  des  lieux  qui  y  sont  plac^. 

La  plus  andenne  m^lhode  de  construction  des  cartes  g^- 
graphiques  est  attribute  k  Ptol^mde.  £lle  a  cette  pro* 
pri^t^,  trte-remarquable,  que  tout  cercle  trac^  sur  la  sphto 
est  repr^nt^  sur  la  carte  par  un  autre  oercle  qui,  dans 
certain  cas,  peut  devenir  infini.  On  y  suppose  que  cbaque 
point  du  globe  terrestre  est  ifu  k  travers  un  grand  cercle  de 
la  sphere  par  un  spectateur  dont  Toeil  serait  plac^  au  p61e 
de  ce  grand  cercle,  c*est-k-dire  k  Textr^mit^  du  rayon  qui 
lui  est  perpendiculaire :  ainsi ,  la  repr^ntation  est  une  per- 
spectife  de  Ph^mispb^re,  placd  au  deiii  de  ce  grand  cer- 
cle qui  sert  de  tableau,  ou  d*une  partie  quelconque  desterres 
et  des  mers  comprises  dans  cet  b^mispb^e.  Lemoide  perspec' 
tive  a  caus^  dans  ce  cas  une  de  ces  m^prises  dont  Tincor- 
rection  du  langage  est  trop  souvent  responsable :  les  gte- 
m^tres  ont d^ign6  par  ce  mot  laprojection  d*une  figure 
sur  un  plan,  au  moyen  de  lignes  concourantes  en  un  seul 
point,  comroe  les  rayons  de  lumi^re  qui  apportent  k  Vmi 
Timagedes  objets;  roais  Teipression  ne  doit  pas  6tre  prise 
k  la  lettre,  non  plus  que  beaucoup  d^autres  locutions  m^ta- 
pboriques,  dont  le  Teritable  sens  est  souvent  oubli^  ouro^ 
connu.  Qu*on  ne  Toie  done  dans  le  trac^  de  Ptol^te  rien 
autre  cbose  qu'un  dessin ,  Tait  pour  Tinteliigence  plus  que 
pour  les  yeux,  et  dont  le  g^ograpbe  sesert  de  la  m^e  ma- 
ni^e  que  Tarcbitecte  fait  usage  de  ses  plans,  profils,  etc. 

En  effet,  IHnTenteur  de  cette  m^tliode  avait  principale- 
ment  pour  but  de  trouver  un  moyen  simple  de  rapporter 
sur  les  cartes  les  longitudes  et  les  latitudes  des  lieux,  et  par 
Gons^uent  d'y  tracer  les  ro^idiens  et  les  parall^les  :  or,  par 
sa  projection ,  il  suffit  d^ayoir  trois  points  de  cbacun  de  ces 
cercles  pour  qu'on  puisse  les  tracer  en  entier,  et  ces  trois 
points  sont  d6termin^  par  un  proc^^  trte-exp^itif,  car 
1°  les  divisions  du  grand  cercle  qui  sert  de  tableau  donnent 
deux  points  de  cbaque  parall^le;  2°  tons  les  m^ridiens  pas- 
sant par  les  deux  p6les ,  la  repr^entation  de  ces  deux  points 
est  commune  k  tous  ces  grands  cercles.  Enfin,  si  onTait 
passer  par  Toeil  du  spectateur  et  paries  deux  p61es  un  plan 
qui  coupe  la  spb^re  suivant  un  grand  cercle,  qui  sur  la  carte 
sera  reprtfsent^  par  une  ligne  droite,  on  y  tracera  les  diri- 
sions  projettes ,  et  Ton  aura  le  troisi^e  point  de  cbaque 
parall^le.  Un  plan  perpendiculaire  k  celui-ci,  et  passant  aussi 
par  le  point  de  Tue ,  aura  prteis^ment  les  m^mes  diTisions 
projet^es  sur  une  droite  perpendiculaire  k  la  premi^,  et  ce 
sont  autant  de  points  pour  les  miridiens.  Cette  m^tbode  de 
Ptol^de  est  trte-commode  pour  la  construction  des  map- 
pemondes,  oil  Ton  repr^nte  les  deux  b^mispb^res,  en 
plaint  altemativementle  point  de  Tue  aux  deux  extr^mit^s 
d*un  m^me  diam^tre.  Si  le  globe  est  partag^  suivant  1'^- 
quateur,  en  b^mispbire  bortel  et  austral ,  le  point  de  vue 
est  au  pdle  sud  ou  nord,  et  les  m^ridiens  sont  autant  de  li- 
gnes droites,  tandis  que  les  parall^les  sont  des  cercles  en- 
tiers;  si  le  partage  est  fait  suivant  le  premier  m^ridien,  le 
point  de  vue  est  k  T^quateur,  k  Touest  pour  Pb^mispli^re 
oriental ,  et  k  Test  pour  Toccidental  :  les  m^ridiens  et  les 
paranoics  y  varient  depuis  la  ligne  droite  jusqu'au  demi- 
cercle. 

On  construit  aussi,  par  le  m6me proc^^,  les  cartes  d'une 
partie  du  monde,  et  mftme  celles  des^tats  d*une  ^tendue  con- 
siderable, comme  la  Russie,  lesEtats-Unis,  Tampire  du 
Br^il,  etc.;  mais  pour  une  portion  de  zone  terrestre  com- 
prise entre  deux  parall^les  peu  distants,  on  a  recours  k  une 
autre  m^tliode,  qui  procure  aussi  d'assez  grands  avantages, 
soit  pour  le  trac!&  de  la  carte,  soit  pour  Fusage  qu^on  en 
fait.  Dans  celle-ci,  cen*estpas  sur  un  plan  que  Ton  projette 
les  lignes  et  les  points  de  la  surface  spb^que  k  repi^senter, 
roais  sur  la  surface  d'un  cAne  passant  par  les  deux  paral- 
itica extremes,  et  les  lignes  projetantes  sont  dirigtes  au  centre 
de  la  splito  :  cette  operation  ^tant  censee  foite,  on  d^ve* 
loppe  la  surface  coni<)tt^  saivaiitrexpresaiondeagtem^tres, 


c*est-^-dire  qu'on  P^tend  sur  an  plan,  et  c'eat  ainsi  qn'aa 
obtient  une  figure  plane  oh  tous  les  parall^les  sont  des  cer- 
cles concentriques ,  et  tous  lesm^ridiens  des  lignes  droites, 
dbrigtes  k  ce  mtoie  centre,  qui  est  le  sommet  da  oOne  d6- 
velopp^.  Quant  k  la  prteision  des  mesures  que  Ton  pent  j 
prendre,  elle  est  d'autant  plus  grande  que  les  deux  panlMes 
extr^es  se  rapprocbent  davantage;  dans  les  cartes  de 
France,  d'Espagne,  etc.,  construites  selon  cette  m^thode,  la 
somme  deserreurs  quel'on  pourrait  conmiettre  sur  U  mesore 
la  plus  longue  prise  sur  I'tebelle  ne  serait  tout  aa  plos  que 
d'un  deux-ceniltoie.  Les  deux  paralldes  par  lesquels  on  ftit 
passer  la  surface  conique  de  projection  ne  changent  point  de 
dimension  dans  le  d^veloppement ;  les  intermMiaires  soot 
un  peu  raccourcis,  et  les  m^ridiens  le  sont  aussi  dans  le 
m6me  rapport  que  ces  parall^les  interm^aires.  Lorsqo*ao 
trace  la  division  de  Ttebelle ,  on  retrancbe  de  cbaque  lea- 
gueur  la  valeur  moyenne  de  I'errenr  commise  dans  la  carte, 
et  on  se  rapprocbe  ainsi  de  Texactitude ,  autant  que  les  di- 
vers usages  des  cartes  peuvoit  le  demander.  Cette  m^tbode 
de  construction  des  cartes  convient  surtout  aux  hautes  It- 
titudes,  conune  celles  de  la  Scandinavie  etde  laRossie;  poor 
les  r^ions  voisines  de  T^uateur,  le  c6ne  de  projection  pour- 
rait 6tre  d^une  longueur  incommode,  roais  pour  celles  qui 
s*^ndent  des  deux  cdt^sde  la  ligne,  comme  certains  £tals 
de  TAm^que  du  Sud ,  le  cdne  de  projection  est  transform^ 
en  cylindre,  et  la  construction  de  la  carte  est  encore  sim* 
plifite,  car  les  paralitica  et  les  m^ridiens  y  sont  rqir^seal^ 
par  des  lignes  droites. 

Mais  ces  cartes,  quoique  trto-appropri<$es  aux  besoins  de 
la  gtegrapbie,  ne  conviennent  pas  aux  marins  sans  Instruc- 
tion, comme  il  y  en  a  beaucoup  cbez  tous  les  peoples  na- 
vigateurs  :  onne  pourrait  y  tracer  la  route  du  navire  que  pir 
des  proc^<te  assortis  k  la  forme  et^  la  position  des  m^ 
diens,  et  il  faudrait  un  calcul  ou  des  operations  grapbiqocs 
pour  y  determiner  la  direction  du  sillage.  Afiu  de  leur  epar- 
gner  tout  ce  travail,  on  leur  fait  des  cartes  oh  les  meridiecs 
sont  des  lignes  droites  ptfrall^les,  et  les  cercles  de  longitude 
d^autres  lignes  droites  perpendiculaires  aux  nieridiens, 
comme  ces  cercles  le  sont  sur  la  spb^re.  Mais  par  cette  cons- 
truction, Tespace  triangulaire  compris  entre  r^quateur  et 
deux  m^ridiens  est  transform^  en  rectangle,  deformation 
qui  obligerait  encore  k  recourir  au  calcul,  pour  dMuire  les 
mesures  eflectives  de  celles  qu^on  aurait  prises  sur  la  carte, 
ou  pour  y  transporter  celles  que  Ton  aurait  prises  sur  ks 
lieux.  On  a  fait  tous  ces  calculs,  et  ils  sont  appliques  im- 
roediatment  aux  cartes,  en  sorte  que  les  navigateors  peo- 
vent  y  tracer  leur  route  sans  avoir  k  faire  aucune  reductioo. 
Conome  les  cercles  de  longitude  decroissent  de  requateur  au 
pdle,  quoique  la  carte  leur  assigne  une  longueur  constanfe, 
on  est  dans  la  necessity  de  faire  subir  aux  latitudes  ime 
alteration  equivalente,  afin  de  conserver  le  rapport  entre 
ces  deux  mesures  qui  fixent  la  position  des  lieux  :  ainsi,  cba- 
que partie  du  meridien,  consideree  comme  one  ligne  droite 
Infiniment  petite  est  agrandle  dans  le  rapport  du  rafcn  oh 
cosinus  de  la  latitude,  et  la  longueur  d'un  arc  de  ce  cerrlc 
est  la  somme  de  tous  ses  accroissements  eiementaires :  on 
▼oit  que  la  construction  des  cartes  riduites  ou  par  UUt- 
tudes  crdssantes  emprunte  les  metbodes  du  calcul  integral. 

Les  cartes  topographiques  ne  representent  que  des  espaces 
qui  sur  la  surface  de  la  spbere  n*ont  point  de  courtrare  ap- 
preciable, et  qu*il  est  permis  de  rcgarder  comme  plans.  Le 
terrain  y  est  projete  suivant  les  procedes  dela  geometric 
descriptive,  roais  son  relief  doit  etre  repre^ente  sur  cette 
projection  par  des  lineaments  dont  relTet  soit  pittoresqite, 
et  qui  indiquent  avec  exactitude  la  direction  et  le  plus  on 
moins  de  raideur  des  pentes,  en  sorte  que  Ton  puisse  en  dt- 
dnire  une  mesure  approximative  des  bauteurs ;  il  tkut  doac 
que  ces  lineaments  soient  assujetlis  k  la  figure  du  terrain, 
et  determines  soit  par  des  observations  geometriques  laitos 
sur  les  li^ux,  soit  par  des  operations  el  des  mesures  qvi 
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donnoit  k  la  fois  la  projectioii  des  points  observe  et  leur 
ti^Tation  au-dessus  d*tm  plan  horizontal  de  position  connoe 
et  fixe.  Si  on  est  press^,  et  si  la  carte  n^est  detftin^  qoe 
pour  des  operations  dont  le  simple  coop  deceit  est  joge, 
Gomme  celles  de  la  guerre,  aprto  ayoir  esquiss^  le  terrain 
par  la  projection  des  traits  principaaz,  tels  queles  niisseaux 
et  riyi^res,  le  fond  des  yall^  et  le  soromet  des  cdteaux  et  au- 
tres  ti^Tations,  les  chemins,  villages,  maisons,  etc.,  on  trace 
les  lignes  de  pentes,  dont  le  contour  est  facilement  reconnu 
par  Vobserrateur  un  peu  exerc^;  on  mnltiplie  ces  lignes  oa 
hachures,  et  on  les  trace  ayec  plus  de  force  h  mesore  que 
les  pentes  sont  plus  roides ,  et  dans  le  cas  oppose  on  les 
Uisse  plus  rares  et  trac^es  plus  Idg^rement.  Mais  si  on  a 
besoin  dMndications  plus  prases,  si  la  carte  doit  foumir 
les  donnte  de  calculs  de  d^blai  et  de  remblai ,  il  faut  re- 
oourir  h  des  niyellements.  On  trace  alors  sur  le  terrain  des 
Ugnes  ou  sections  horizontales,  k  des  distances  ^les  et 
connues,  Tone  au-dessus  de  Tautre,  et  on  projette  leur  con- 
tour sur  la  carte.  On  fait  ainsi  nn  fiffur4  qui  est  it  la  fois  pit- 
toresque  et  rigourenx,  od  Ting^nieur  trouve  toutes  les  me- 
sures  dont  il  a  besoin.  L'une  et  Tautre  mani^re  defigurer 
le  terrain  sur  les  cartes  topographiques  sont  d^origine  fran^aise. 
Les  cartes  astronomiques  sont  construites  suivant  les 
m^mes  m^thodes  que  celles  de  la  geographic,  mais  r^clip- 
tique  et  ses  p^^les  y  remplacent  I'^quateur  et  les  p61es  ter- 
restres  :  tons  les  autres  changements  deriyent  de  celui-l&. 

Ferry. 
Lorsqu'une  carte  g^ographique  offreles  deux  hemispheres 
terrestres  projetes  cAte  k  cAte  sur  le  plan  d'un  des  grands 
oercles  du  globe,  elle  re^it  le  nom  de  mappemonde.  Une 
carte  estdite  gin&rale  oa  pariiculih-e,  suivant  qu^elle  re- 
presente  une  grande  etendue  de  pays,  ou  qu^elle  est  bornee 
k  une  contree  speciale;  die  devient  chorographique  quand 
elle  oflre  le  detail  d'un  canton,  et  topographique  lorsque 
tons  les  accidents  du  terrrain  y  sont  figures.  On  la  nomme 
hydragraphique  ou  marine  lorsqu'elle  donne  exdusive- 
ment  les  riyages  des  terres,  ayec  les  sondes,  recifs,  bancs, 
hauts  et  bas-fonds ,  et  autres  circonstances  nautiques.  On 
appelle  orographique  la  carte  specialement  desUnee  k  re- 
presenter  Tenchatnement  etla  disposition  des  reliefs  mon- 
tagneux;  physique,  celle  qui  donne  dans  leur  ensemble 
les  caracteres  exterieurs  du  sol ;  giologique ,  celle  qui  fait 
connattre  la  nature  des  terrains ;  tnin&alogique,  celle  qui 
s^attache  plus  particulierement  k  indiquer  le  gisement  des 
esptees  minerales;  il  y  en  a  de  botaniques  ou  phytogra- 
phiqueSf^de  zoologiques,  GgannX  la  distribution  des  ye- 
getanx  et  des  animaux  k  la  surface  de  la  terre ;  il  y  en  a 
d^/UsioriqueSy  oii  des  signes  conyentionnels  rappellent  les 
dates  et  faits  memorables  relatifs  k  chaque  lieu ;  il  y  en  a 
enfin  de  rouHdres,  de  politiqties,  de  nUliicures,  d  Wmi- 
nistratives,  etc.,  suiyant  Tobjet  principal  que  I'auteur  a  en 
Tue. 

Avant  d'arriver  au  degre  de  perfection  auquel  elles  sont 
panrenues,  les  differentes  especes  de  cartes  dont  nous  ye- 
nons  de  parler  ont  eu  k  subir  de  nombreuses  modifications. 
Les  Grecs  et  les  Romains  ayaient  deux  sortes  de  cartes  : 
les  nnes  propres  k  donner  une  idee  de  la  forme,  de  retendue 
et  de  la  situation  relatiye  des  diyerses  contrees  de  la  terre; 
les  autres  indiquant  seulement  les  embranchements  des 
routes,  les  distances  des  lieux,  leur  nature  et  leur  impor- 
tance. Ces  demieres  especes  de  cartes  etaient  nommees  iti- 
neraria  picta ,  itineraires  points,  par  opposition  aux  iti- 
nerairesecrits,  itineraria  annotata,  Du  grand  nombre  de 
cartes  que  les  geographcs  anciens  avaient  dressees  il  ne 
nous  en  restequ*une  dans  chaque  genre,  celle  de  Ptoieroee 
et  celle  dite dePeutinger,ei encore  n*ayous-pous  pas  ces 
deux  monuments  precieux  tels  quMls  sont  sortis  de  la  main 
de  leur  auteur,  les  cartes  de  Ptoiemec  n'etant  autre  chose 
que  des  cartes  construites  parMercator  d*apres  Touyrage 
dePtoiemee. 


La  geographic ,  comme'toutes  les  sciences,  fnt  plongee 
dans  Toubli  par  Tuiyasion  des  barbares ,  jnsqu*k  ce  qoe  les 
Arabes  yinssent  la  tirer  du  neant :  yers  le  milieu  du  douzieme 
siecle,  l^drisi,  un  de  leurs  plus  sayants  geographes,  cons- 
truisit  pour  Roger,  roi  de  Sidle,  un  globe  terrestre  en  ar- 
gent du  poids  de  800  marcs,  et  il  composa  pour  Texpliquer 
un  ouyrage  geographique  dont  nous  ayons  des  manoscrits 
accompagnes  de  cartes,  dessinees  probablement  d*apres  le 
globe  d*£drisi.  Aucun  des  peuples  d'Europe  n'etait  alors  aussi 
instruit  et  aussi  eclaire  que  les  Arabes;  mais  les  yoyages  do 
venitien  Marco -Polo,  de  Rubruquis,  de  Plan-Car- 
pi n',  en  faisant  connattre  le  Cathay,  la  Chine,  la  Tartaric, 
le  nord  et  le  centre  de  I'Asie ,  ouyrirent  un  yaste  champ  k 
la  geographic.  Les  cartes  furent  perfecliounees  et  la  geo- 
graphic orientate  se  trouya  meiee  k  celle  des  peuples  an- 
dens  et  modernes  d*Occident.  Parmi  les  monuments  geo- 
graphiques  de  cette  epoque,  il  faut  citer  la  carte  grayee 
dans  le  Recueil  des  Historiens  de  Bongars,  la  carte  manus- 
crite  coliee  sur  bois  de  la  Bibliotheque  de  Paris,  le  planis* 
phere  d' Andrea  Bianco,  snrtout  celui  de  Fra-Mauro  dans  la 
Bibliotbeque  Saint-Marc  de  Venise,  et  enfin  le  globe  de 
Martin  Behaim. 

Blent6t  la  prosperite  commerciale  de  Venise ,  de  Genes , 
de  Florence,  de  Pise,  donna  un  grand  elan  k  la  nayigation. 
On  construisit  des  cartes  nautiques  ou  les  c6tes  etaient  des- 
sinees ayec  une  grande  precision.  Les  progrfes  de  Tastrono- 
mie,  rinvention  de  la  boussole,  la  decouyerte  du  Nonyeau 
Monde,  yinrent  donner  k  ce  genre  de  cartes  une  grande 
perfection ,  ainsi  que  le  demontrent  la  grande  carte  de  Ri- 
bero,  dressee  en  1529  pour  Tusage  de  Tempereur  Charles- 
Quint,  et  de  grands  trayauxhydrographiques  qu*il  serait  trop 
long  de  rappelcr. 

En  1S70  parut  le  Theatrum  Orbis  Terrarum,  recueil  de 
cartes  de  toutes  les  terres  connues  du  globe.  Pour  publier  cet 
important  ouyrage,  qui  exdta  one  admiration  uniyersdle, 
Ortelius  ayait  reuni  toutes  les  cartes  que  Ton  ayait  grayees 
jusqu*i  lui ;  il  s^etait  entoure  de  tons  les  documents  manus- 
crits;  ayant  lu  tout  ce  qui  ayait  ete  ecrit  sur  la  geographic, 
il  ayait  soigneusement  separe  les  notions  modernes  d*ayec 
celles  des  andens.  Ortdius  et  Mercator  affrandiirent  la 
sdence  geographique  du  Joog  de  Ptoiemee.  Plus  tard  les 
Sanson  contribuerent  k  populariser  la  sdence  en  France; 
mais  les  Blaenw  en  HoUande,  et  les  Homann  en  Alle- 
magne,  reussirent  encore  mieux  k  atteindre  ce  but,  par  des 
cartes  dessinees  ayec  plus  d^xactitude  et  grayees  ayec  plus 
de  nettete. 

Cependant  les  carles  etaient  encore  cribiees  d*erreurs ,  qoe 
signaierent  Riccioli  dans  ses  sayantes  JHscussions,  Yen- 
ddin  dans  ses  Tables,  C  a  s  s  i  n i  par  le  PlanispMre  nouveau 
qu'il  essaya  de  tracer  sur  le  paye  de  I'Obseryatoire  de  Paris. 
Guillaume  de  Tlsle  fit  pour  Ortelius  et  Mercator  ce  que 
ceux-ci  ayaient  fait  pour  Ptoiemee,  et  d^Anville  acheya 
ce  yaste  trayail. 

Les  grandes  decouyertes  de  Cook,  les  sayants  trayaax 
de  Rennell  sur  Tlnde,  sembierent,  qudques  annees  aprte 
la  mort  de  d'Anyille,  donner  k  TAngleterre  le  sceptre  de  la 
geographic.  Du  moins,  il  faut  Tayouer,  la  carte  de  Tin- 
doustan  de  Rennell,  son  Atlas  du  Bengale,  la  grande  mappe- 
monde d'Arrowsmitli,  etc,  sont  des  trayaux  bien  superieura 
k  ceux  des  Robert  de  Vaugondy,  des  Bu ache,  des  Jaillot, 
des  Mentelle.  Mais  si  la  France  semblait  dediner  sous 
le  rapport  des  cartes  de  geographic  generale,  elle  passait  le 
premier  rang  pour  la  geograpliie  parlicuUere  et  topogra- 
phique, etdepuis  elle  Ta  coiiserye.  II  suffit  de  rappelcr  la 
carte  de  la  France,  connue  sous  le  nom  de  Carte  de  Cassini, 
etqui  futpubliee  sous  la  direction  dePAcademiedes  Scienees, 
de  1744  k  1787;  die  forme  183  feuilles  etablies  sur  une 
edidle  d*une  ligne  pour  lootoises.  Une  nouyelle  carte  dressee 
par  le  corps  d*etat-mi\jor  et  grayee  au  Dep6t  de  la  guerre, 
est  en  yoie  d'exeouUon;  die  doit  etre  composee  de  259 
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feaiUesdu  plus  grand  formftt^  et  elle  ne  laisse  rien  a  d^irer. 
On  peut  citer  comine  an  cbef-d^dsuvre  la  Carte  des  Chasses, 
c'est-ii-dire  des  environs  de  Versaillet;  elle  a  ^t^  termini 
en  1807,  et  forme  14  feoiUesy  sor  nne  tehelle  de  8  lignes  pour 
lOOtoises.  La  Carte  de  la  Guiennef  ex^ut^e  par  Beileyme, 
jouit  d'une  Juste  estinie;  malheureusement  elle  n'a  pas  €U 
achev^;  37  feuilles  seulement  sur  54  ont  tu  le  jour. 

Quelques  cartes  m^ritent  encore  une  mention  sp^ale. 
Les  Cartes  des  Pays-Bas  par  Ferrari  et  celles  d'Espagne 
par  Lopez  sont  des  traTaux  yieilliSy  mais  encore  importants. 
V Atlas  des  royaumes  de  Naples  et  de  Sicite,  par  Riui  Zan- 
Doniy  la  Carte  du  tfUdtre  de  lagtierre  en  Italie^  par  Ba- 
cler  d'Albe,  n^ont  pas  ^  enticement  remplac^s  par  lit 
Carografia  delV  Italia^  publication  considerable  qui  toxvoA 
une  centaine  de  Uvraisons.  La  Carte  topographique  de  Id 
Grande- Breta§ne,  dress^e  par  les  ing^ieurs  militaires  sous 
la  direction  du  Ueutenant-colonel  Mudge,  est  an  des  plus  beaui 
ouTrages  qu^on  connaisse  en  ce  genre.  L*Allemage  ofA-e  une 
fdote  de  traTaux  de  cette  esp^ce.  On  consultera  atec  int^rfit 
les  notes  qu*a  public  M.  Jomard  sur  les  progrte  de  la  re- 
marquable  collection  gdographique  forro^  ik  la  Blblio- 
tb^ue  imp^riale.  Les  catalogues  de  quelques  collectioni 
particult^es  de  cartes  ont  €i6  livr^  k  Timpression ;  cdui 
du  prince  Alexandre  Labanofr(  Paris,  1823 )  m^te  d^^e 
signal^ ;  mais  une  bibliographie  raisonn^  et  g^6rale  de  ceqol 
existe  en  ce  genre  Jusqu'^  T^poque  actuelle  est  encore  un  des 
grands  desiderata  de  la  science.  Ce  qui  conceme  les  repre- 
sentations gtographiqoes  jusqu'au  seiiitoie  tiMt  a  €16  traite 
avec  beancoop  de  savoir  et  de  i^le  dans  Timportant  ou- 
Trage  de  M.  de  Santarera  :  Mssai  sur  VHistoire  de  la  Cos- 
mographie  et  de  la  Cartography  pendant  le  mogen  dge 
(Paris,  1849,  2  vol.  in-g"*). 

En  terminant  ce  rapide  expose,  nous  ne  poavons  nous 
disposer  de  dter  la  bdle  carte  gMogique  de  France,  par 
MM.  £lie  de  Beaumont  et  Onfrinoy,  ainsi  que  la  carte 
non  rooins  remarquabla  que  M.  da  la  B^cbe  a  r^cenunent 
cousacr^  k  retracer  la  strueture  intime  du  sol  de  TAngle- 
terre. 

CARTE  BLANCHE,  plein  pouvoirdoDoe  k  quelqu'un 
pour  Tautoriser  k  faire  tout  oe  qui  lui  plaira  et  particuli^re- 
ment  ao  general  d^une  arrote  agissante  ou  k  un  g^n^ralis- 
sime.  Louis  XI  est,  suivant  Commines,  le  premier  de  nos 
princes  qui  ait  restreint  ou  annuls  ce  droit.  Josque  \k  il  avait 
ete  implicite :  on  regardait  comme  naturel  qu'un  conn^table, 
un  chef  d'arm^,  n'attendtt  pas,  pour  recevoir  ou  pour  don- 
uer  batailie,  la  permission  de  la  cour.  Depuis  ce  r^e  nos 
rois  ont  qudquefois  dimn^  carte  blanche  ;  ear  en  bien  des 
cas  la  faculty  de  ne  prendre  conseil  que  des  circonstances  ne 
pouvait  fttre  refuse  aux  gt^^raux  :  il  en  ftit  surtout  ainsi 
tant  que  Tart  mililaire  ne  tit  aucun  progrte.  Mais  depuis  que 
Gustave-Adolplie,  Turenne,  MontecucuUi,  eurcnt  p^  cet  art 
aux  r^les  du  calcul,  Louvois  se  persnada  qa*entout  temps, 
en  toutes  circonstances,  il  pourrait  de  son  cabinet  comman- 
der les  arm^,  comme  Tavait  quelquefois  essays  le  cardi- 
nal de  Ricbelieu.  Louis  XIV  ne  pouvait  que  goOter  an  sys- 
t^ne  au  moyen  duquel  il  etp^rait  devenir  Vkxne  et  le  flam- 
beau de  ses  armies.  Plus  d^une  fois  Tnrenne  et  Condd  os^- 
rent,  heureusement  pour  la  France,  n^agir  qu'k  leur  tdte. 
Feuqui^res  se  plaint  de  oe  que,  au  contraire,  Yilleroy,  Bouf- 
flers,  d'HuroiCes,  en  s'assoupUssant  k  une  pratique  courti- 
sane,  ne  faisaient  que  fort  mal  les  afTaires  du  royaume. 

VouloirMre  g^n^ral  du  fond  d*un  bureau  ^tait  bien  une  pen- 
sile ii  la  Louis  X  I,  ^  la  Lou  vols,  ^  la  Louis  XIV 1  elle  ne  pouvait 
6tre  suggerte  que  par  I'orgaeil  et  le  despotisme.  Cette  obdis- 
aance  passive  qu^on  exigeait  des  g^n^ux  pouvait  ^re  sans 
inconvtoients  tant  qo*il  ne  s^agksalt  que  d'ordoonerdes  dra- 
gonnades,  de  bombarder  Luxembourg,  de  s'emiNirer  de  Casal, 
dUncendier  le  Palatinat,  "de  parader  dans  des  camps  de  plai- 
sance;  mais  quand  il  fallut  en  Flandre  feire  t^e  au  due  de 
Lorraine,  k  T^lccteur  de  Brandebouii;,  auxHoUandaiset  enx 


Espagools;  quand  les  optetions,  enfin,  devinrent  dflieales 
et  epfaicusea,  la  servility  et  rincapadt^  des  oourtisans  trans- 
formte  en  g^n^raux  pr^parferent  la  parte  des  plaoee,  amen^ 
rent  des  affronts  sanglants,  et  obscurdrent  la  gloire  de  nos 
armes.  Ce  fut  pis  encore  sous  Louis  XV  :  il  ne  d<H)na  pat 
carte  blanche  k  ses  genera ux,  mais  k  ses  maltresaes ;  on  wt 
livrait  combat  pendant  la  guerre  de  1756  qu'avec  leur  permis. 
sion ;  elles  dteidaientdu  mal  k  faire  k  reUnemi,  commeM^de 
Maintenon  avait  d^cid^  du  mai  k  faire  k  des  Fran^aia  au  tem|N 
des  guerres  de  religion.  LMntluence  des  femones  de  cour,  et 
plus  d*une  fois  m6me  cclle  des  femmes  de  g^n^raux,  oot  tt 
de  tout  temps  d'un  grand  prejudice  k  la  chose  militaire. 

Bonaparte  g^n^ral  s'est  illustrti  eii  prenant  carte  blanche. 
Devenu  empereur,  il  ne  pouvait  ni  ne  voulait  donner  enti^ 
ment  carte  blanche  :  sa  stkret^  Texigeait,  mais  Plionneor  des 
armes  en  soufirait  sur  les  points  ou  le  souverain  n'^tait  pas- 
II  serait  curieux  d'examiner  si  sa  chute  n^a  pas  imiquefneai 
tenu  au  droit  de  carte  blanche  qu'un  de  ses  gto^raux  s*eil 
donn^.  G**  Bardin. 

CARTEL  (du  latin  chartella,  diminotifde  eharta, 
carte),  lettre  ou  billet  de  d^fi  par  lequd  on  provoqoe  quel- 
qu*un  k  un  combat  singulier.  L'usage  des  cartds  n*a  jamait 
^t^  plus  fr^uent  qu'au  moyen  8ge  et  dans  let  temps  de 
cbevalerie,  od  ils  jouaient  un  rOle  important  dans  les  tour- 
nois;  mais  il  remonte  plus  hautque  cette  ^poque,  caril 
^tait  fort  common  dies  les  Grecs  et  chez  les  Rooudns,  el 
Ton  en  voit  plusieurs  exemples  dans  Hom^re,  dans  VirgHe 
et  dans  d'autres  pontes  grecs  et  latins.  PIdtarque  rappoite 
qu'Antoine,  succombant  sous  le  poids  de  Pinforttme,  envoys 
une  provocation  k  Augusta,  qui  lui  fit  r^pondre  quil  avait 
mille  moyens  de  mourir  sans  celui-lii.  De  la  cbevalerie,  ok 
Temploi  des  d^  et  des  cartels  n^itait  la  plupart  da  temps 
qu*un  appel  au  courage,  k  Tadresse  et  ii  la  vaillaiice  iodivi- 
duelie ,  k  une  lutte  oourtoise  enfin ,  qui  devait  s'efledoer 
publiquement  et  en  champ  clos ,  en  presence  de  ses  pairs  et 
de  la  dame  de  ses  pens^ ,  cet  usage  a  pass6  dans  les  moeurs 
g^n^rales  de  la  nation ,  oU  il  sert  k  provoquer  la  reparation 
d^une  injure  personnelle,  et  k  vider  on  diCfi^rend  par  le 
sort  des  armes ,  transportant  ainsi  k  la  force  le  droit  de  b 
justice  ct  de  la  raison  ( voyez  Do  el). 

Le  mot  cartel,  pris  dans  un  sens  plus  favorable ,  s^enfaid 
encore  d'une  esp^ced'accord  ou  de  convention  qui  se  faiteotre 
£tats  pour  T^change  des  prisonniers ,  alors  que  les  hostility 
n'ont  pas  encore  cess^.  C'est,  en  marine ,  le  bfttiment  por- 
tant  des  prisonniers  qui  doivent  6tre  ^lang^. 

C*^tait  autrefois  le  nom  d'une  ancienne  mesure  de  grains 
usit^e  k  Rocroy ,  Mezi^res  et  en  quelques  autres  lieux  de 
France ;  c'est  encore  le  nom  du  corps  ou  de  la  bolte  d'une 
pendule  appendue  k  un  mur.  Cartel  d'armoiries  est  syoo- 
nyme  d*^cu  dans  le  blason,  et  cartel  synonyme  de  car* 
louche  en  archtologie. 

CARTELLIER  (Pierre),  statuaire,  naquit  k  Paris, le 
2  d^cembre  1757;  entr^  de  bonne  heure  daiis  Tatelierdc 
Charles  Bridan ,  il  s*y  distlngua  bieotdt  par  une  grande  ip- 
titude  pour  son  art  et  un  travail  soutenu.  II  deroeura  n^ 
moins  assez  lougtemps  obscur  et  oubli^;  mais  La  Guerre  d 
La  Vigilance,  figures  en  pierre  de  la  fii^de  do  Luxem- 
bourg, lui  ayant  €i6  demand^ ,  il  ne  tarda  pas  k  devenir 
un  des  sculpteurs  les  plus  occup6s.  Success! vement  on  hi 
confia  les  statues  d^Aiistide  pour  le  Palais  du  S^nat  ( 1804); 
Vergniaud;  La  Gloire  distribuant  des  couronnes,  bas- 
relief  pour  la  colonnade  du  Louvre ;  La  Capitulation  d'  Utm, 
pour  Tare  de  triomplie  du  Carrousel  (expose  en  1808).  En 
mtoie  temps  arrivaient  les  commandes  particuli^res  :  Jo- 
sephine lui  demanda  ime  statue  de  La  Pudeur  pour  U  Mal- 
maison,  un  baste  de  Napolton,  etc.  Cet  artiste,  k  qui  O 
font  reconnattre  un  certain  m^rite  d^nvention,  t)eaucoup 
de  soin,  pen  de  style  dans  Tex^utlon,  fit  encore  heaueoop 
d^autres  ouvrages,  parmi  lesquels  on  distingue  :  Les  Filles 
de  Sfiorte  dansant  auiour  de  la  statue  de  JHane  (biS* 
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reM^,  L.  Bonaparte,  les  g^n^raux  Walhubert  {k  ATran- 
dies),  Piehe§rUf  ane  Minerve,  II  est  encore  Taufetir  du 
Louis  XV  en  bronxe  (de  Refans);  do  Louis  XI V,  (iMn-relief 
en  pierre)des  IntalideSy  d^one  Josephine  {k  Ruel).  H  ^tait 
occupy  k  tratailler  an  MausoUe  du  due  de  Berry  et  k 
une  statue  ^estre  de  Lmiis  XV,  lorsqae  snrTint  la  revo- 
lution de  1830.  Le  cheTat  destine  a  Louis  XV  a  servi  pour 
la  statue  ^qoestre  de  Louis  XIV,  de  M.  Petitot,  qui  ome  la 
cour  du  palais  de  Versailles.  Cartellier,  mort  le  12  juin 
183 1 ,  chevalier  de  la  L^ion  d^Honneur  etde  Tordrede  Saint- 
Michel,  ^it  rnembre  de  TAcadtoiie  des  Beaux- Arts  depuis 
1810 ;  U  avait  ^te  iionim6  professeur  k  I'^le  des  Beaux-Arts 
en  1815.  De  son  atelier  sont  sortis  des  ^l^ves  qui  occupent 
aujourd'hui  des  places  ^minentes  dans  Tart :  Cartellier  par- 
ts^ avecChandet  I'lionneur  d*ttre  Tun  des  chefs  de  notre 
^cole  moderne  de  sculpture. 

CARTERET  (He).  Cette  tie  de  TAustralle,  situ^  dans 
rarchipel  de  Salomon,  par  158°  28'  de  longitude  orientale  et 
fMir  8°  50*  de  latitude  m^dionale,  fut  d^converte  en  1767, 
par  Philippe  Carteret,  navigateur  anglais,  qui  fit  partie  de 
Texp^tion  command^  par  le  capltahie  Vl^allis ,  dont  le 
but  etait  de  d^couvrir  de  nouvelles  terres  dans  rii^misph^re 
austral.  Ce  voyage  de  d^couvertes  dura  quatre  ans ,  et  Tut 
execute  pendant  les  annto  1766,  1767»  1768  et  1769.  On 
ignore  les  drconstances  de  la  vie  de  Philippe  Carteret  et 
roeine  T^poque  de  sa  mort;  car  les  biographies  anglaises 
n  ont  pas  jusqu^ii  ce  jour  daign^  lui  consacrer  une  notice.  — 
II  y  a  aussi  aux  £tats-Unis,  dans  la  Caroline  du  Nord,  un 
comte  de  ce  nom.  Son  cheMieu  est  la  pdite  ville  de  Beau- 
fort,  et  on  lvalue  sa  population  totale  k  8,000  ftmes. 

CARTES  (Tireurs  de ).  Koyes  CARTOMANaa. 

CARTES  (Tours  de).  Voyez  Tours  d'aurf^e. 

CARTES  A  JOUER  ( FabricaUon  des).  U  fabrication 
des  cartes  donne  lieu  k  des  operations  tellement  multipli^, 
que  Ton  sera  ^nn^  de  les  voir  vendre  k  des  prix  si  mod^ 
r^.  Les  cartes,  si  minces  en  apparence,  sont  cependant 
compost  de  trois  feuilles  de  papier  et  m6me  de  quatre  dans 
les  cartes  de  quality  snp^rieures.  Ces  papiers  Ront  de  trois 
natures  diff^rentes  ayant  chacune  un  nom  particulier  :  le 
papier  au  pot,  sur  lequel  on  imprime  les  Hgures  et  les 
points ;  le  cartier,  qui  forme  le  dos  de  la  carte ;  le  (race  ou 
main-tfrune,  que  I'on  place  entre  les  deux  autres ,  et  dont 
la  pate  est  gilse  afin  d'emp^ier  la  transparence.  Les  cartes 
sont  plus  solides  et  plus  sonnantes  lorsqu*el1es  sont  fabri- 
qu^  avec  deux  feuilles  de  main-brune  mince  que  iors- 
qu'on  n*y  emploie  qu^une  seule  feuille  demam'trune  forte. 

Aprte  la  fabrication  de  ces  diverses  sortes  de  papiers, 
qui  exigent  toutes  des  pfttes  de  premiere  quality,  on  pro- 
cMe  k  la  confection  des  cartes  par  diverses  operations,  qui 
se  font  comme  pour  le  carton  de  collage.  Ce  sont  d*abord 
le  milage,  \e  collage,  \epressage,  Vetendage  et  le  sechage, 

II  reste  alors  k  completer  les  cartons ,  el  pour  ce\^  ii  faut 
ajooter  anx  stresses  une  feuille  de  papier  au  pot,  sur  lequel 
sont  impriraees  les  tites,  c'est-a-dire  les  figures.  II  est  ne- 
cessalre  de  faire  connattre  que  les  contours  sont  seuls  im- 
primis d^avance  en  noir ;  les  parties  vides  seront  ensoite 
rempties  eo  couleur,  ainsi  que  les  points,  au  moyen  de 
patrons.  II  est  facile  de  comprendre  que  IMmpression  des 
traits  propres  k  guider  I'operation  des  enluminures  viendrajt 
mal  sur  les  stresses  :  il  faut  done  imprimer  sur  le  papier 
avant  de  le  coller.  Maisil  pent,  sans  inconvenient,  recevoir 
les  enluminures  apr^s  qu'il  aura  ete  colie. 

Les  planches  ou  monies  qui  servent  k  IMmpression  des 
traits  des  figures  sont  graves  en  relief  sur  bois  ou  sur  nifyre. 
Les  noms  des  figures  y  sont  aussi  en  relief;  le  valet  de  trifle 
porte  Tenseigne  du  cartier  et  son  adresse.  L^encre  ou  plutdt 
la  couleur  noire  avec  laquelle  on  imprime  les  traits  des  figures 
B*e$f  pas  I'encre  grasse  des  imprimeurs  en  caracteres.  EUe 
est  composee  avec  du  noir  de  fumee  et  de  la  colle  dont  on  se 
seripoor  les  cartons;  on  laisse  digtrer  quelque  temps  ce 


1  roeiangB  en  y  ijoutant  du  Bel  de  b<Buf;  plus  cdte  encre 
est  ancienne ,  meilleure  elle  est :  on  la  garde  quelquefois  trois 
on  quatre  annees.  Pour  moii/er,c*est-li-direpour  imprimer, 
Tonvrier  assujeltit  le  raonle  sur  quatre  pleds  qui  entrent  dans 
la  table  sur  laquelle  on  moule;  les  deux  pieds  qui  sont  du 
eAte  de  Touvrier  sont  plus  hauls  que  les  deux  autres.  Ayant 
devant  lui  un  pot  plein  de  noir,  it  y  prend  avec  un  pinceau 
de  qiioi  garnir  la  surface  d*nne  pierre ,  puis  il  passe  une  brosse 
snr  cette  pierre  poor  qu'elle  se  charge  egalement  de  la  cou- 
leur noire ,  et  la  passe  aussitdt  sur  le  moule ;  ensuite  il  pose 
adroitement  sur  ce  moule  une  feuille  de  papier  au  pot,  puis 
avec  un  frotton  il  passe  plusieurs  fois  sur  le  papier ,  il  le 
fait  adherer  exactement  k  toutes  les  parties  en  relief  du 
moule;  par  cette  roanGeuvre^  tons  les  traits  ae  trouvent  im* 
primes.  Le  frotton ,  qui  remplit  ici  la  function  de  la  presse 
d*imprimerie,  est  une  espto  de  balle  composee  de  plu- 
sieurs lisieres  on  d^un  tissn  de  crin  rouie  de  maniere  que  la 
face  que  Ton  applique  sur  le  papier  en  soit  plate  et  unie, 
tandis  que  le  haut ,  par  od  I'ouvrier  la  saisit ,  a  la  forme 
d^un  splieroide  allonge.  On  humecte  de  temps  en  teitips  le 
frotton  avec  un  pen  d*liuile,  pour  quMl  n'adhere  pas  k  la 
fiBuille  de  papier  et  quMl  ne  la  de^hire  pas;  il  faut  ausst  eviter 
aoigneusement  d'employer  dans  le  moulage  une  colle  trop 
chargee  de  noir ,  ou  d*en  mettre  sur  le  moule  une  couche  trop 
epaisse,  car  alors  Timpression  pourrait  contre-marquer 
quand  on  met  les  cartons  sous  la  presse  lorsqu'on  a  colle 
en  ouvrage,  ce  que  les  ourriers  appellent  baiser;  enfin 
le  noir  trop  epals  serait  egalement  sii^jet  k  s'etendre  sous 
la  llsse. 

Le  papier  au  pot  ayant  re^  Hmpression  des  traits  AtA 
figures ,  il  doit  entrer  dans  la  composition  des  carions  et  les 
completer  par  le  second  collage.  11  (aut  done  commencer 
un  nouveau  meUige  k  pen  pris  semblable  au  premier ,  mais 
dont  les  combinaisons  different  suivant  que  Ton  doit  faire 
des  cartes  de  trois  ou  de  quatre  feuilles.  Apres  ce  second 
meiage,  on  colle  en  ouvrage  ainsi  qu'on  avait  colie  en 
feuilles,  puis  on  presse,  on  pique,  on  epingle,  on  etend  de 
la  meme  maniere  que  dans  la  premiere  operation. 

Les  operations  diverses  que  necessite  Tenluminage  des 
caries  ne  sont  pas  moms  compliquees  que  celles  que  nous 
venons  de  decrire ,  car  il  s'opere  avec  cinq  couleurs  en  de- 
trempe  et  i endues  consistantes  par  Pemploi  de  la  gomme 
ou  de  la  colle.  £lles  s*appliquent  sur  les  dessins  k  I'aide  de 
patrons  que  le  cartier  decoupe  et  qui  sont  en  nombre  egal 
k  eehii  des  couleurs  k  placer.  CVst  avec  des  emporie-pieces 
quMl  fait  les  cceurs ,  les  carreaux ,  les  trefles  et  les  piques. 
L^enluminage  acheve,  le  chcntf/eur  et  le  savonheur  s'empa- 
rent  des  cartes.  Le  premier  chauffe  les  cartons  un  2i  un ,  et 
lorsqu*i1s  sont  sees ,  il  les  porte  au  second ,  qui ,  avec  le/ro/- 
toir  ou  le  savonnoir,  passe  sur  une  brique  de  savon  a  sec, 
frotte  d'abord  les  figures ,  et  ensuite  plus  fortement  le  c^te 
blanc  ou  le  dos  des  cartes.  C*est  cette  operation  qui  leur 
donne  la  faculte  de  cooler  facilement  les  unes  sur  les  autres. 
Aprto  cela,  on  redresse  les  cartons  au  moyen  de  la  presse 
et  on  les  soumet  au  jeu  des  ciseaux ,  qui  les  divisent  en 
cartes  proprement  dites ,  en  leur  donnant  les  dimensions  con- 
nues.  Pour  cela  on  coounence  par  rogner  les  bords  des 
cartons ;  on  decoupe  ensuite  ceux-d  en  rubans  dits  co* 
peaux,  qui  sont  juste  de  la  largeur  des  cartes  et  en  contien- 
nent  six  dans  leur  longueur,  puis  ces  rubans  sont  decoupees 
en  cartes  separees.  Le  coupeur  est  guide  dans  ces  operations 
d*abord  par  des  traHi  tmprimes  qui  determinent  les  limites 
de  la  separation,  puis  par  des  guides  paralieies  aux  ciseaux 
qui  en  sont  convenablement  eioignes,  et  centre  lesquels  il 
appuie  la  tranche  des  feuilles  de  carton  k  decouper.  Mais  k 
cette  actiun  manuelle  plusieurs  fabriques  ont  deji  substlttie 
des  proC4kies  mecaniqucs.  Nous  ne  citerons  que  la  machine 
de  M.  Dickinson,  qui  se  conqiose  de  cisailles  circulaires  as- 
snjcttles  a  deux  axes  paralI6lcs  et  mises  en  mouvemcnt  |)ar 
rintcmiediaire  d'une  courroie  sans  fin  qui  passe  sur  la  gorge 
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d*une  poulie  fix^  k  Vtme  des  extr^it^  d^an  arbre  coad6 
•errant  de  moteur.  Les  cartes  ^tant  d^coup<^  par  Tan 
quelconque  de  ces  moyens,  il  ne  reste  plus  d^s  lors  qu*a  let 
assortir,  les  trier,  les  jeter,  les  recouler  et  les  assembler, 
Les  deux  premieres  operations  s'expliquent  d^elles-m^mes. 
Les  Jeter,  c*est  roettre  de  o6te  les  cartes  d^fectueuses;  les 
recouler,  c'est  les  examiner  au  jour  pour  d^couTrir  toutes 
les  imperfections  qui  se  peuvent  trouTer  k  leur  surface,  im- 
perfections qu*on  enl^ve  avec  un  couteau  pointn;  enfin, 
les  assembler,  c*est  les  mettre  et  les  envelopper  par  jetuc, 
puis  par  sixaines. 

Le&jeux  entiers  sont  compost  de  cinquante-deux  cartes ; 
Us  comprennent :  quatre  rois,  quatre  dames,  quatre  valets, 
quatre  dix,  quatre  neuf,  quatre  buit,  quatre  sept,  quatre 
six,  quatre  cinq,  quatre  quatre,  quatre  trois,  quatre  deux, 
quatre  as.  Les  Jeux  d'hombre  sont  compost  de  quarante 
cartes,  les  m^es  que  celles  des  jeux  entiers ,  excepts  les 
dix ,  les  neuf  et  les  buit  des  quatre  couleurs.  Les  jeux  de 
piquet  sont  de  trente-deux  cartes ;  ils  comprennent :  les  as, 
les  rois,  les  dames ,  les  yalets,  les  dix ,  les  neuf,  les  buit 
et  les  sept,  c'est-lt-dire  buit  cartes  de  cbaque  couleur.  Le 
jeu  de  tri  est  de  trente-quatre  cartes;  U  manque  tout  le 
carreau ,  k  Texception  du  roi;  ensuite  le  dix,  le  neuf  et  le 
buit  des  autres  couleurs,  et,  enfin,  le  six  de  cceur.  Ldjeu 
de  brelan  a  vingt-buit  cartes;  il  manque  tons  les  points, 
depuis  le  sept  jusqu^au  deux ,  en  tout  vingt-quatre  cartes 
de  quatre  couleurs.  Le  reversis  est  compost  de  quaraute- 
buit  cartes;  il  ne  manque  que  les  dix.  Les  jeuo;  de  comHe 
litaient  coropos6sde  deux  paquets,  contenant  cbacun  qua- 
rante-buit  cartes;  le  paquet  des  noires  renfermait  les  cartes 
trifle  et  pique  doubles.  A  la  place  d'un  des  neuf  de  trifle  11  y 
avait  une  com^te  rouge ;  il  y  manquait,  outre  cela,  les  quatre 
as ;  de  mftme ,  le  paquet  des  rouges  contenait  les  coeurs  et 
carreaux  doubles;  k  la  place  d'un  des  neuf  de  carreau,  ^tait 
une  comMe  noire;  les  quatre  as  y  ^talent  aussi  supprim^. 

DocBESNE  atn^. 

Les  cartes  ont  donn^  lieu  k  un  grand  nombre  de  disposi- 
tions legates  tant  sous  le  rapport  fiscal  que  sous  celui  de  leur 
emploi.  Divers  d^crets,  lois  et  ordonnances  d^terminent  le 
timbre  k  apposer,  la  forme  des  bandes  et  enveloppes  a  mettre 
sur  cbaque  jeu.  De  plus,  c^est  radministration  qui  foumit 
le  papier  dont  elles  sont  faites,  et  sur  lequel  sont  gravies 
en  encre  pAle  et  au  trait  les  figures  qu'elles  doivent  oflrir 
aux  yeux.  Nul  ne  pent  fabriquer  ou  d^biter  des  cartes  sans 
une  permission  de  rautorit^.  L*introduction  et  Tusage  des 
cartes  labriqu^  k  T^tranger  sont  probib^. 

CARTES  A  JOUER  (Originedes).  CesX  une  question 
d*arcbtologie  fort  difficile  k  r^udre,  et  ^€\k  trait^e  avec 
profondeur  par  les  savants,  malgr^  la  fKvolil6  du  sujct. 
M.  Peignot,  le  dernier  qui  se  soit  occupy  des  cartes  k  jouer, 
s^est  borne  k  recueillir  Tanalyse  des  opinions  diverses  du 
p^re  Menestrier,  du  p^re  Daniel ,  de  Tabbe  Bullet ,  du  baron 
de  Heineken,  de  I'abbe  Bertinelli,  de  Tabbe  Rive,  de  Court 
de  Gobelin ,  de  Breitkopf ,  de  Jansen ,  de  Ottley  elde  Singer : 
M.  Peignot  est  reste  neutre  au  milieu  de  ces  debats  contra- 
dictoires,  qu*il  fallait  juger  les  pieces  k  la  main. 

L*abbe  Legendre  a  r^p^te,  d^apr^s  le  TraiU  de  la  Police 
de  Lamare,  qui  cite  le  conteur  Polydore  Virgile  comme  une 
autorite,  que  les  Lydiens  inventerent  les  cartes  pendant  une 
extrente  disette,  que  ce  jeu  leur  tit  presque  oublier.  II  est 
possible  que  les  Lydiens  aient  connu  un  jeu  qui  se  jouait  avec 
des  tableaux  figures  (tabula  s\g\llalx),k  I'instar  dujeii 
de  Voie  des  Atli4niens,  roais  k  coup  sOr  cc  n*etaient  pas 
les  cartes  du  jeu  de  piquet.  Cependant  les  cartes  vinrent  de 
rOrient  avec  les  ecliecs ;  cette  origine  semble  incontestable, 
UiM  adopter  toutefois  les  iddcs  de  Court  de  Gobelin,  qui 
fait  bonneur  de  invention  des  cartes  aux  £gypticns,  et  qui 
les  expliqne  k  la  maniere  des  bieroglypbes  :  il  existc  entre 
les  cartes  et  les  Rebecs  certains  rapports  qu^on  ne  saurait 
#ttrlbuer  au  bisard.  On  a  mdme  des  raisons  dc  croire  que 


primitiyement  les  cartes  offraient  one  represeoiitkin  etide 
des  ecbecs,  pour  laisser  quelque  cbose  k  ddcider  an  sort; 
et  pour  mieux  egaliser  les  cbances ,  lei/ous,  les  chevaliers 
et  les  tours  ou  rocs  se  retrouvaient  sans  doute  dans  les  pra- 
mieres  cartes  dont  un  jeu  n^etatt  qu'un  Jeu  d'^checs  double; 
peut-etre  le  jouait-on  k  quatre,  cbaque  adversaire  ayant  sa 
couleur,  et ,  pour  ainsi  dire ,  son  armee  k  faire  roanoDOTrar. 

Ces  analogies  des  cartes  avec  les  Rebecs  sont  presque  proii> 
vees  par  inspection  des  vieux  tarots  du  qoinzitee  siMe, 
dans  lesquels  il  y  a  le  fou  et  la  tow,  dite  maison  de  Dieu, 
Quant  au  sens  aliegorique ,  il  est  ^  peu  pr^  identiqae  dau 
les  deux  jeux,  qui  sont  une  image  de  la  guerre  :  il  y  a  ea- 
core  dans  les  tarots  une  carte  qui  devait,  par  son  apparitioa, 
produire  le  r^sultat  de  I'^^^c  et  mat :  c^est  la  Mori,  waonUt 
sur  le  cbeval  pdle  de  Y Apocalypse.  Originairemeat  les  cartes 
n'etaient  pas  plus  nombreuses  que  les  pitees  de  rechiqukr, 
divisees  en  deux  bandes,  IHme  rouge  et  Tautre  noire;  uoe 
augmentation  de  cartes  exigea  bientdt  de  nouTeUes  cooi- 
binaisons ,  et  les  6eu!t  jeux  ne  furent  plus  sonmis  k  da 
r^les  analogues  :  les  Arabes,  ces  grands  jooenrs  d'echecs, 
donnerent-ils  cette  autre  forme  k  leur  jeu  favoriP 

Quoi  quMI  en  soit ,  les  cartes  etaient  en  usage  bien  avail 
Tann^e  1392,  k  laquelle  on  a  pretendu  fixer  leor  inventioa. 
Le  synode  de  Worcbester,  en  1240,  defend  aux  clercs  lei 
jeux  deslionnetes ,  et  entre  autres  cdui  duroieideia  rdw 
( ne  sustineant  ludos  fieri  de  rege  et  regina ).  Un  manm- 
crit  italien  de  1299  parle  des  cartes  appeiees  naibi;  des 
statuts  monastiques  de  1337  proscrivent  les  cartes  sous  le 
nom  de  paginx;  enfin ,  un  edit  du  roi  de  Castille,  4  la  date 
de  1887 ,  le  met  au  nombre  des  jeux  probibes.  Un  ouviage 
en  langue  fran^ise ,  posterieur  k  1892 ,  ne  kdsse  pas  de 
doute  sur  I'existence  des  cartes.  On  lit  dans  le  romaa  de 
Renard  le  Contrtfait,  compose  par  nne  anonyme  en  1328: 

Si  comme  fola  et  folles ,  soot 
Qui,  pour  gaigoer,  au  bordel  vont, 
Joueotaox  des,  aoi  cartes,  aux  tablet. 
Qui  k  Dieu  ne  soot  ddectablcs... 

Ce  passage  indique  en  quels  lieux  se  tenaient  les  tripots,  et 
en  quelles  mains  etaient  dejk  tombe  le  jeu  du  roi  et  de  la 
reine.  Quant  k  la  cbronique  du  Petit-Jehan  de  Saintrif 
o6  Ton  remarque  cette  pbrase :  Vous  qui  estes  noiseux  et 
joueux  de  cartes  etdes  d6s,  cette  cbronique ,  dont  le  beros 
est  page  4  la  cour  de  Cbarles  Y  en  1367 ,  ne  doit  pas  etre 
invoquee  en  temoiguage,  puisque  I'autenr,  Antoine  de  la 
Salle ,  vivait  au  plus  tdt  sous  Cbarles  YII. 

On  a  longuement  et  vainement  disserte  pour  savoir  ai  les 
cartes  etaient  firan^aises,  allemandes,  espagnoles  on  italiei- 
nes  :  n  me  paratt  toujours  certain  qu^elles  ne  seat  pas 
fran^ises ,  du  moins  les  cartes  de  tarot,  Un  vieux  livre, 
Le  Jeu  d*Or,  imprime  k  Augsbourgen  1472,  assure,  dit-oa, 
qu*elles  prirentnaissance  en  Altemagne,  vers  1300 ;  Fabbe  Rifs 
veut  que  ce  soit  en  Espagne,  par  Timagmative  de  Ilioolao 
Pepin,  en  1330;  Tabbe  de  Longuerue,  au  contraire,  veet 
que  ce  soit  en  Italie,  k  une  epoque  anterieore. 

Toujours  est-il  que  les  couleurs  des  cartes  dilfkrent  daas 
ces  pays  :  nous  avonspi^ue,  trifle,  carreau  el  ccnir;les 
Espagnols  ont  ^e ,  bdton,  denier  et  coupe;  les  AllemaDdt, 
vertf  gland ,  grelot  et  rouge;  mais  ces  couleurs  doivent  etre 
contemporaiues  du  Jeu  de  piquet,  qui  fut  trouve  aous 
Cbarles  Vll ,  en  meme  temps  que  les  cartes  avec  lesqoelles 
on  le  joue  encore  aujourdMiui.  Jusqne  lA  les  tarots  seuls 
etaient  connus  danstoute  TEurope  :  ces  tarots,  qui  ne  fnreot 
jamais  re^us  en  France,  malgre  la  faveor  marquee  de  pia- 
sieurs  grands  personnages  du  dix-septieme  siede,  ont  penia 
leur  bizarre  pliystonomic  en  gardant  leur  noro ;  Breitkopf 
est  alie  les  cbercber  en  Siberie ,  oil  les  paysans  joueat  le 
trappola  avec  des  cartes  scniblables  k  celles  dites  de 
Cbarles  VI :  en  eftet,  les  dix-sept  cartes  que  Ton  conserfs 
au  Cabinet  des  cstampes  de  Paris,  et  qu*on  attribne  k  Vimih 
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gw  do  roi  GringonlMur,  faiaaieilt  t)artie  d*uii  )ea  qui  ^tiiit 
certaineroent  vne  imitatloii  de  la  o61^bre  dame  macabre^ 
cette  all^gorie  si  philosophiqae  de  la  Tie  humaine,  que  le 
moycn  Age  ayait  tent  mutipU^e  h  Vaide  de  tous  lea  arts.  Ces 
cartes ,  {Mintes  et  dorta ,  repr^ntent  le  pape,  Vempereurf 
Vermite,  le  ftnt,  le  pendu,  V^cuyer,  le  triomphateur, 
les  amoureux,  la  lune  et  les  astrologues,  le  soleil  et  la 
Parque,  Injustice,  l^foriune,  la  temp^ance,  la  force,  puis 
la  nufrt,  puis  le  jxigement  des  Ames,  puis  la  matron  de 
Jheu !  N'est-oe  pas  oette  dense  des  morte  qui  met  en  branle 
les  TiYanto  de  toute  condition ,  et  qui  dirige  cette  ronde  im- 
mense od  sont  emport^  les  grands  et  les  petits,  Its  heurenx 
et  les  malheareax?  Le  nom  de  tarots  d^ve  de  la  proTince 
lombarde,  TarOy  od  ce  jeo  fut  d^abord  inyent^,  h  moins 
qu'on  ne  pr6fte  le  tirer  d'une  allusion  h  la  tare  que  la  mort 
fait  ^roarer  au  monde  (fAopi,  corruption),  ou  bien  de  la 
fabrication  mAme  de  ces  cartes,  enlomin<^  sor  un  fond 
d'or  piqu6  k  compartlments  (ttpetv,  troner). 

On  a  cm  quMl  s^agiss&it  de  ce  jeo  de  cartes  dans  un  compte 
de  Charies  Poupart,  argentier  du  roi  pour  Tann^  1892  : 
«  A  Jacquemin  Gringonneur,  peintre,  pour  trois  Jeux  de 
cartes  A  or  et  A  dlverses  coulenrs,  de  plusieurs  devises,  pour 
porter  derers  ledit  seigneur  (Charles  VI),  pour  son  esbat- 
tement ,  lti  sols  parisis.  »  Mais  les  costumes  me  paraissent 
phis  analogues  aux  modes  du  temps  de  Cliarles  YII  qu*A 
celles  de  la  cour  d'Isabeau  de  Bayite,  qui  avait  donn^  le 
bennin  ou  bonnet  k  coeur  en  coifTore  aux  dames. 

C^est  au  r^gne  de  Charles  YII  qu*il  fiiut  done  rapporter 
riuTention  des  cartes  fran^aises ,  et  du  jeu  de  piquet,  imit^ 
peut-Atre  du  jeu  allemand  le  kmsquenet.  Les  cartes  ce»- 
s^ent  ak>r8d'6treune  reditejoyeuse  de  cette  danse  macabre, 
qui  rerenait  sans  oesse  attrister  les  regards ,  et  Jeter  une 
pens^  de  deuil  parmi  tous  les  plaisirs,  cette  danse  burlesque 
et  terrible,  dessin^  sur  les  marges  des  missels,  dsel^  sur 
les  manches  des  poignards ,  peinte  dans  les  ^ises,  dans  les 
palais ,  dans  les  cimeti^res ,  rim^  ches  les  poetes  et  mise 
en  muaique  par  les  m^n^triers.  Toutefois,  la  Mort  ne  dis- 
parut  pas  enti^rement  du  jeu  de  cartes,  qui  rederint  ce  quMl 
^tait  d'abord,  le  jeu  de  la  guerre.  Charles  VI,  par  une  or- 
donnancede  1391,  aTaitprohib^,  sous  peme  de  dix  sous 
d^amende,  tous  les  jeux  qui  emp6chaient  ses  sujets  de  se 
liTier  k  Texerdce  des  armes  pour  la  defense  do  royaume : 
Tabularum ,  paleti ,  quillarum,  boularum,  Mlarumque 
ludos  et  his  similes  quibus  subditi  nostri  ad  usum  armo- 
rum  pro  drfensione  nostri  regni  nuUatenus  exercentur 
vel  habilantur»  Ce  fut  pour  duder  cette  ordonnanoe  que 
quelqu'un,  le  braye  Lahire ,  ou  plutdt  un  servant  d^armes, 
qui  s^est  personnifi^  dans  Tunage  du  valet  de  tr^e  sans  se 
Dommer,  r^forma  ce  jeu  des  tarots  de  manitee  k  le  mettre 
au  rang  des  exerdces  militahres  :  le  trifle  figurant  U  garde 
d*une  ^pte,  le  earreau  le  fer  carr^  d^une  grosse  fl^che,  le 
pique  la  lance  d*une  pertuisane,  le  ctjsur  la  pouite  d*un  trait 
d*arbalMe ,  ^talent  les  armes  et  les  compagnies  arm^ ;  les 
05,  nom  d*une  monnaie  ancienne,  signifiaient  Targent  pour 
la  paye  des  troupes ;  les  quatre  rois  repr^sent^rent  les  quatre 
grandes  monarchies,  juive,  grecque,  romaine  et  fran^se, 
car  Charles  Vil,  comme  successeur  de  Charlemagne,  pou- 
Tait  pr^tendre  k  Tempire  d'Occident;  David,  Alexandre  et 
C6sar  porteient  aussl  le  manteau  d'hermine  et  le  sceptre 
fleurdelis^ ;  les  quatre  dames  rempla^ent  les  quatre  vertus 
des  tarots,  Judith  au  lieu  de  la  Force,  Pallas  au  lieu  de  la 
Justice,  Rachel  au  lieu  de  la  Fortune,  et  Argine  au  lieu 
de  la  Temperance  :  cette  Argine,  anagramme  de  reqina, 
doit  Mre  Marie  d*AnJou,  femme  de  Charles  VII,  recom- 
mandable  par  sa  pi^^  et  sa  douceur ;  les  quatre  valets,  ou 
varlets,  reprtentaient  la  noblesse  de  France,  depoisson 
^poque  b^ique  iusqu*A  la  chevalerie  :  Hector  de  Troie, 
pdre  de  ce  fobuleux  Francus ,  qui  passait  pour  le  premier 
roi  franc;  Oilier  le  Danois,  l*un  des  pairs  de  Charionagne; 
Lahire,  le  plus  brave  capitaine  de  Charles  VII)  et  le  valet 
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de  trifle ,  qui  s'est  mis  en  si  vaiHante  compagnie  en  sa 
quality  dinventeur  on  de  r^formateur  du  jeu  de  cartes.  Je 
nenonmierai  pourtant  pohitce  gentilhomme  Nicolao  P^pin, 
en  d^pit  de  T^tymologte  de  naipes,  forgte  par  I'abb^  Rive, 
n  y  a  lieu  de  croire  que  ce  jeu  tout  firan^is  fut  d'abord 
imit^  par  les  AUemands,  qui  se  Tappropri^rent  avec  de 
lucres  modifications  :  les  noms  des  figures  furent  suppri- 
m6es ,  et  les  quatre  valets  ne  paraissant  pas  suffisants ,  on 
en  ajoute  quatre  autres,  soit  comme  chevaliers,  soit  comme 
pages;  on  rempla^  le  earreau  par  le  lapin,  le  comr  par  le 
perroquet  ou  papegeai,  le  pique  par  Vceillet  :  le  trhfle 
seul  ne  subit  aucune  m^morpbose.  Ces  cartes  ^teient 
rondes  et  gravte  au  burin.  Plus  tard ,  en  Allemagne ,  on 
imposa  aux  cartes  un  nouveau  changement ,  en  y  introdui- 
sant  le  grelot  et  le  gUsnd  ou  vert :  le  gland  exprimait  Pa- 
griculture,  le  grelot  la  folic,  le  cceur  Tamour,  et  le  trifle  la 
science  :  ces  cartes-Ut  ^talent  plus  larges  que  longues  et 
om^de  sujets  relatifs  k  chacune  des  quatre  divisions;  elles 
eurent  cours  k  la  fin  du  quinzitoie  si^de  et  au  commence- 
ment du  seizitoie. 

La  grayore  en  teille  de  hois  n*ayant  M  d^uverte  qu^en 
1423,  les  cartes  auparavant  ^talent  enlumin^  de  mfime 
que  les  manuscrito  et  cofttaient  fort  cber,  puisqu'en  1430 
Visconti,  due  de  Milan,  paya  1,&00  pitees  d'or  k  un  peintre 
fy>an^is  pour  un  seul  jeu;  mais  aussit^t  que  la  gravure 
pennit  de  reproduire  k  Tinfini  une  emprdnte  grossi^ ,  qui 
crte  l^mprimerie  k  quelques  ann^  de  lA,  les  graveurs 
d* Allemagne  r^pandirent  dans  toute  I'Europe  leurs  jeux  de 
cartes,  qui  devinrent  populaires  en  tombant  k  has  prix.  La 
ville  d*UIm  faisait  on  tel  commerce  de  cartes  qu'on  les  en- 
voyait  par  ballots  en  Italic  et  en  Sidle  pour  les  Changer 
centre  des  Apices  et  des  merchandises.  Le  pdntre  en  cartes 
s*appelait  Briefinahler.  n  est  certain  que  le  lansquenet  est 
n6  en  Allemagne,  ainsi  que  le  piquet  en  France. 

Le  caract^  espagnol,  toujoors  fidde  aux  distinctions  de 
ranget  d*^tat,  se  fit  sentir  dans  la  substitution  des  copas, 
espadas ,  dineros  eibastos,  aux  quatre  couleurs  du  jeu  de 
cartes  fran^ais ,  dans  lequd  on  n*avait  fait  entrer  que  des 
armes  :  les  caltces,  copas,  des  eccldsiastiqnes ;  les  6p^, 
espadas,  des  nobles;  les  deniers,  dineros ^  des  marcliands; 
et  les  bfttons,  bastos,  des  cultivatoirs,  marqudrent  les  quatre 
<^ts  du  peuple  en  Espagne.  On  a  voolu  mal  k  propos  inter- 
preter de  la  mAme  maniire  les  couleurs  de  nos  cartes ,  en 
supposant  que  le  caur  repr^sente  le  derg^,  qui  si^e  au 
chiur,  le  plaice  la  noblesse,  qui  commando  les  armto,  le 
earreau  la  bourgeoisie,  k  cause  du  pav^  des  villes,  et  le 
trifle  les  habitants  des  campagnes. 

En  dipit  des  ordonnances  dviles  et  d^cales  qui  ont  fr^ 
quemment  renonyeM  la  prohibition  des  cartes  k  jouer,  ce 
jeu ,  varie  par  d^innombrables  combmaisons,  s'est  toujours 
maintenu  4  la  tMe  des  jeux  avec  les  Rebecs  et  les  dames. 
helansquenet, \e  piquet  ,\htriomphe,  la  prime, 
lectio; ,  le  ^ren  f  e  e^  tin,  la  comdemnade,  lemariage, 
et  une  foule  d'autres  eurent  successivement  la  vogue  dans 
les  tevemes  et  dans  les  cours  les  plus  d^gantes.  Louis  XII 
jouait  au  flux  dans  son  camp  k  la  vue  des  soldats ,  dit 
Hubert  Thomas,  en  la  vie  de  FrMMcII;  Pantagrud,  dit 
Rabdais,  tronva  les  matdoto,  k  Bordeaux,  qui  jouaient  k 
la  luette  sur  la  grftve. 

Eufin ,  les  cartes  dies-mftmes  sembl^rent  partidper  k  la 
mdtempsycose  des  Atres,  tant  les  rois,  les  rehies  et  les 
valets  qui  president  A  ce  jeu  ftaroit  soumis  k  des  transfor- 
mations de  noms  et  de  costumes  dans  notre  France,  si  capri- 
dense  :  le  rhpkt  de  Charies  IX  ameoa  des  valets  de  chasse, 
de  noblesse,  de  cour  et  de  pied  pour  accompagner  iltc- 
guste,  Constantin ,  Salomon  et  Clovis ,  Clotilde,  Elisa' 
beth,  Penth^iUe  et  Didon ;  le  r^e  de  Louis  XIV,  qui 
imposait  aux  cartes  cette  devise  :  J'aime  Vamour  et  la 
cour,  Vive  la  reine!  vive  le  roi !  ne  se  cnntenta  pas  de  ce« 
'  Ulustrationt  royalesi  et  choidt  de  pr^^rence  C4sar,  liinus. 
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Alexandre  ti  Cyrus  mcyor,  Pompeia^  S^iramis,  Roxane 
et  HeUne,  Roger,  Renaud  et  Rolland ;  quaat  au  va|et  d« 
trifle ,  il  n'avait  pas  d'autre  nom  que  celui  dii  earlier.  On 
^rirait  tout  un  livre  sur  les  revolutions  des  cartes  jusqu*li 
celles  de  la  ripubl%que frangaise ,  une  et  indivisible,  oii 
les  quatre  dames  furent  supplant^es  par  quatre  vertus  r^pu- 
blicaines ,  les  quatre  valets  cbass^  par  quatre  r^uisition- 
naires  rcfpublicains ,  et  les  quatre  rois  d^tidnes  par  quatre 
philosopher  :  VoUaire,  Rousseau ,  La  Fontaine  et  Mo- 
Hire,  Apr^  la  revolution  de  f^vrier  on  fit  des  carles 
fran^aises ;  aujourd'hui  on  fait  des  cartes  imp^riales  : 
Napoleon  est  le  roi  de  coeur,  Josephine  la  dame  de  coeur,  le 
mar^cbal  Ney  le  valet  dc  coeur,  etc.  Nos  revolutions  seraient- 
elles  done  dcrites  dans  des  jeux  de  cartes? 

Paul  Lacrqix  (le  bibliophile  Jacob). 

CARTES  BISE AtJTEES.  Voyez  Biseaut^es  (Cartes). 

CARTES  FULaillVAA'TES.  Voyez  Pois  fchiinants. 

CARTES  GEOGRAPIIIQUES,  HYDROGRAPHI. 
QUES,  ASTRONOMlQUES,etc.  Koyez  Carte. 

CARTESIANISME,  CAKT^IEN.  On  a  donne  le 
premier  de  ccs  noms  au  systeme  philosopliique  de  Des- 
cartes; le  second  aux  partisans  de  cette  doctrine. 

CARTHAGE ,  nomm^e ,  en  pbenicien,  suivant  Solin, 
Carthada  ou  KarthorUadath,  en  grec  KopXTJ^v ,  en  latin 
Carthago^  corruptions  de  Karthhadascha  ou  Karthhada- 
tha,  fondle  primitivement  par  des  Pheniciens;  la  ville 
neuve  fut  detruite  par  les  Romams,  puis  rebAtie  par  ceux- 
ci,  et  enfin  detruite  sans  retour  par  les  Arabes. 

Carthage  phMcienne, 

Les  fables  qui  se  rattachent  k  Pbistoire  de  Carthage  sont 
moins  multipliees  que  celles  dont  Tite-Live,  Denys  d'Uali- 
camasse  et  tant  d'autres  ecrivains  menteurs  ont  environne  le 
berceau  de  Rome.  Cependant ,  pour  un  peuple  vamcu ,  Car- 
thage n^a  pas  laissd  de  trouver  des  conteurs  inventifs.  Eu- 
s^be  et  Procope  font  remonter  sa  fondation  k  Tan  1259 
avant  J.-C.  Selon  eux,  des  Canan^ens  mis  en  fiiite  par 
Josue,  vers  Tan  t590,auraientfonde  (Jtique,  k  quelque  dis- 
tance du  lieu  oil  fut  Carthage.  Procope  et  Suidas  rappor- 
tent,  en  outre,  qu^on  avait  trouv^  en  Mumidie  un  monument 
compose  de  deux  colonnes  de  pierre  blanche,  avec  cette 
inscription  en  langue  phenicienne  :  I^ous  sommes  des  Ca- 
nan^£ns  chassis  de  leur  patrie  par  le  brigand  Josu6 ,  fits 
de  Pfavd,  Suivant  les  memes  auteurs,  ces  Pheniciens  ou 
Cananeens,  fondateurs  d^Utique,  bAtirent  Carthage  deux 
cent  soi Xante  et  un  ans  aprte.  Tan  1259  avant  J.-C. ;  et  c*est 
vers  cette  epoque  qu^un  ancien  historien,  Nonnus,  raconte, 
dans  ses  Dionysiaques ,  que  le  Phenicien  Cadmus,  avec 
sa  femme  Harmonic,  fonda  Carthage,  qui  fut  d^abord  ap- 
peiee  Cadm^ia.'Vn  autre  historien,  Philistus  de  Syracuse, 
avance  une  autre  fable ,  recueillie  et  admise  par  Procope  et 
Eus^be.  Selon  eux.  Tan  1231 ,  Sor  et  CharchMon,  tous deux 
Tyriens ,  agrandirent  la  nouvelle  ville ,  qui  nVtait  pas  encore 
bien  considerable;  mais  la  philologie  seule  a  fait  justice  de 
cette  assertion.  Sor  est  Pancien  nom  cananeen  de  la  ville  de 
Tyr,  que  lesTurcs  lui  ont  rendu. 

Environ  quatre  sidles  aprto,  Tan  852  avant  T^re  vulgaire, 
se  place  la  fable  de  Didon ,  transportant  de  Tyr  une  nou- 
Telle  colonic  k  Carthage.  On  ne  connatt  pas  meme  au  juste 
•  le  nom  de  cette  pretendue  fondatrice;  car  les  deux  qu'on 
lui  attribue,  ^lissa  et  Dido,  ne  sont  que  des  mots  pheni- 
ciens defigures,  qui  a^\fiea\  cette  femme  fugitive,  Toute- 
fois,  il  resulte  evidemment  de  cette  tradition  que  des  trou- 
bles |)olitiqueft,  qui  s*eiev^rent  k  Tyr,  occasionn^ent  re- 
migratiou  d'un  parti  mecontent,  qui  sedirigea  vers  lenord 
de  TAfrique,  occupy  d^j^  par  d^autres  villes  pli^ciennes, 
et  obtint  des  indigenes,  moyennant  un  tribut  annuel,  la 
permission  d'y  hAtir  une  ville,  qui  fut  Carthage.  Didon,  k 
qui  les  naturels  du  pays  n*avaient  vouhi  c6der  qu'nn  espace 
de  la  grandeur  d*un  cuir  de  b(jcuf,  lit  coiip<»r  ce  cuir  en 


eourroies  fort  minces,  dont  elle  eniour4  une  Vasie  ^AettdM 
de  terrain  :  fable  absurde,  dont  nous  trouYoas  dnns  la  phi- 
lologie Torigine  et  hi  refutation.  Bosra,  la  dtadeUe,  Mtie 
par  cette  reine,  etait  appeiee  par  lee  Grecs  Byrsa,  mot 
qui  dans  leur  langue  signilie  un  cuir;  et  Ton  a  Iar;g6  snr  oette 
equivoque  un  conte  que  Ton  copie  sans  contrOledaos  toatei 
es  bistoires  mises  entre  les  mains  de  la  jeuneaee.  Le  sq- 
blime  anacluronisme  de  trois  siddet  que  s'est  pennis  Yirgile 
en  mettant  son  £nee  en  rapport  a^ec  Didon,  n*a  |>as  dtooat 
la  credulite  de  Newton ,  qui  I'a  admis  dana  sa  clironolQ^e. 
Quoi  quMl  en  soit,  Carthage,  sekm  la  remarque  de  Heem, 
a  eu  le  triste  destin  de  ne  jeter  an  grand  ^dat  qn'aa  no- 
ment  de  sa  mine,  et  de  voir  le  aohi  de  sa  gloira  abandoBii 
4  des  historiens  Grangers. 

Herodote  et  Thucydide ,  les  seuls  qui  aiant  OMina  sa  p^ 
node  florissaate  au  tempt  de  Pempire  dea  Persea,  ne  pr6- 
sentent  que  quelques  documents  jet6s  comme  au  baaard  wm 
les  Carthaginois.  Justin  est  Punique  k  qui  boos  derions  n 
aper^  suivi  des  premiers  temps  de  Carthage;  mais  riei  de 
moins  satisfaisant  que  ses  recite  sees  et  ineompleta  :  on  at 
k  cliaque  pas  arr6te  par  des  invraisemblaDcea.  Heereo  eis- 
blit  que  toutes  les  donn^es  de  eet  historiea  ,  on  plniM  de 
Trogue-Pompte ,  dont  Justin  n*a  ^  que  I'abr^iiateor,  soit 
tirees  de  Theopompe  et  de  Tunee.  Nous  n'aTOBt  done  m 
les  premiers  temps  de  Carthage  que  ee  qu'oDt  po  foonrir  pv 
occasion  des  etrangers,  faktifferents  comme  H^^rodote ,  on 
ennemis  comme  les  auteurs  syracusains  compile  par  Dio- 
dore.  Lors  de  la  destruction  de  cette  ville,  on  y  tromn 
des  Uvres  qui  contenaient  ses  annates;  mais  lea  Romaini, 
pen  curieux  d'origuies  Atrang^res,  abandonn^rent  ces  liistoires 
au  roides  Numides,  Massmissa.  Par  succession,  ces  livres  p•^ 
vinrent  k  Hieropsal  II,  qui  r^gna  sur  U  Numidie  aprte  Jugnr- 
tha.  Cfaiqoante-  huit  ans  aprto ,  S  a  1 1  u  s  t  e ,  gouTemeur  d'A- 
frique,  se  fit  expliquer  ces  livres,  et  en  tira  quelques  doco- 
mentspredeux  pour  la  description  de  PAfrique  qui  prMdea 
Querre  de  Numidie.  Malbeoreusement,  en  arrrvant  k  Car- 
thage, il  aime  mieux  n^en  pas  parler  que  d*en  dire  trop 
pen  :  Silere  melius  puto  fuirn  parum  dieere,  CTest  doic 
k  des  historiens,  scohastes  ou  compilateurs ,  tels  que  Jasdn, 
Servius,  Suidas,  qu'il  fisut  renYoyer  les  lecteors,  qui  y  troa- 
veront  des  fables  soigneusement  oompiiees  par  Rollin  el  les 
modemes.  Toutefois,  nous  n*ea  sommes  pas  rMuits  k  ne 
rien  savoir  du  tout  sur  la  premite  periode  de  l*bi8toire  de 
Carthage,  depuis  sa  fondation  jusqu^aux  goerres  avec  Syr»> 
cuse  (avant  J.-C.  880-480),  ce  qui  donne  |aste  on  espaee 
de  quatre  siteles. 

Cette  Tille  etait  constmite  dans  I'lnt^rieur  d^un  vaste 
golfe,  forme  par  les  caps  Bon  k  Pest,  el  Zibib  k  Pooest, 
( le  golfe  actuel  de  Tunis ).  Du  fond  s*avan^it  une  pres- 
qu^tle  d^environ  soixante  kiloroMres  de  clrconf<6rence,  Ut 
au  continent  par  un  istlime,  large  d^eoTiron  quatre  kilo- 
metres. C'est  sur  cette  presqolle  qn*^it  bitie  Carthage, 
entre  Utique  et  Tunis,  qu*on  apercevait  toutes  deon  do  hwt 
de  ses  murailles,  Tune  k  doiize  kilomHres,  Pautre  k  bniti 
peine.  Une  langue  de  terre  tr^s-etroite,  et  qui  entrait  k  VoaeA 
dans  la  mer  en  formant  une  espace  de  lac,  avait  fociHt^la 
construction  d^un  double  port.  Le  grand  port,  on  port  int^ 
rieur,  appeie  Cothon ,  ofTrait  un  abri  sAr  k  220  Taisseaux  de 
guerre ;  le  petit  port,  ou  port  exterieur,  etait  destine  aux  u- 
vires  de  commerce.  Du  c6te  expose  aux  nets  un  simfile  roar 
defendait  Pacc^  du  port,  tandis  que  sur  la  langue  de  tent 
on  avait  eieve  la  citadelte  de  Byrsa ,  et  qu'un  triple  mor 
d^environ  Tingt-six  mMres  de  liaut  et  de  dix  de  large  ledf- 
fendait  contre  toute  attaque.  Le  quartier  de  Mtgara  ooco* 
pait  le  reste  de  la  langue  de  terre.  Cetait ,  selon  Appiea 
et  Polybe,  une  espace  de  ftinboorg  renfermant  de  nombrein 
jardins.  La  sihiation  de  la  vilk;,  si  favorable  li  la  navigi- 
tion,  hi  garantisf^ait  contre  k*s  invasions  de  Pet  ranger;  el 
d^lieureuse«  circonstances  reiev^ren)  |Mxjmptemcnl  au-dcs$09 
de  toutes  \e»  autres  colonies  pheniciennea  en  Afriqae. 
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Oarthi^  ftuifit  one  polidque  toate  coniraire  k  celle  de 
Rome.  La  TiUa  de  Mara  naisaante  ne  y^cnt,  ne  grandit  que 
par  la  guerre,  par  I'oppressioii  et  ran^autisMment  dee  ciMs 
▼oisines  :  (xmditioa  n^ceGeaire  d^une  population  sant  ri- 
cheesee  acqnises,  saoa  territoire  et  sans  industrie.  Riche,  dte 
la  fondatioii,  en  capitaux,  en  traditions  oommercialee  et  in- 
dastridles,  imports  de  la  m^tropole,  Carthage  avait  quelqoe 
chose  k  perdre ;  aussi  ne  fit-eUe  pas  de  cet  h^iame  aven- 
tureui  par  lequel  furent  iignalte  les  premiers  pas  des  bri- 
gands ramass^  autoor  du  mont  Albain.  Cherchant  k  yim 
en  bonne  intelUgence  avec  les  tribus  indigtoes  dont  lis 
^taient  eotour^,  les  colons  tyriens  ne  se  pr^sent^rent  pas 
en  conqu^rants  :  ils  acbet^rent  le  sol  de  leur  Tille  et  de  sa 
banlieue  par  an  tribut  foncier  annuel.  Justin  pretend  mime 
qu*ils  y  restArent  soumis  jusqu*an  temps  de  Darius,  file 
d'Hystaspes ;  ce  qui  est  fort  dooteon ;  car  dte  que,  sans  pa- 
raltre  y  pr^Aendre,  ils  eurent  insensiblement  obtenu  par  la 
force  des  choses  la  preponderance  sur  Utiqne  et  sur  les  an- 
dennes  oolonies  phenidennes  de  TAfrique,  on  les  tit 
chercher  k  sulijuguer  par  les  armes  lesnaturels  du  pays,  et 
k  les  malntenir  sous  le  )oog  en  fondant  des  colonies  siir  leur 
territeira.  Les  colonies  romaines  etaient  prindpalement  mill- 
tiires  !  les  colonies  interieores  de  Carthage  etaient  des 
eomptoirs  eonmerdaox,  eft  surloat  de  gmds  etaMlsseraents 
de  enltnre  furale,  ayant  poor  butd*acooutumer  les  Libyens 
k  des  demeures  fiies,  eft  de  les  former  k  ragriculture.  Le 
tribut  mqnel  les  eoomlt  Carthage  consistait  prindpalement 
en  Ue.  Grftce  k  ceftte  politique,  soutenue  au  besoin  par  Tem- 
plof  des  armes,  les  habitants  de  ce  territoire  (brtile,  qui  s^fr- 
tendait  jttsqu*Bu  lac  Triton,  deiinrent  entl^rement  sujets  de 
Carthage :  on  les  nomma  Libff'Pkctnices,  Les  autres  tribus 
libyennes,  plac^es  k  I'est  et  k  Touest  de  la  Tflle,  et  rest^es 
fiddles  k  la  Tie  nomade ,  finlrent  par  deyenir  en  partie  ses 
tribulalres ;  mais  ces  peoples  etaient  poar  die  des  appnis  peu 
aftra,  et  die  n^  pourait  pas  trop  compter  au  jour  du  piril. 

Parmi  ces  toibus  nomades  camples  k  Test  de  Carthage, 
fl  faot  dter  les  lo^opAo^es  etles  NasamoneSf  qui  habitaient 
toot  le  territoire  compris  entre  les  deux  gdfes  appeh^  la 
Grande  et  la  Petite  Syrte,  Ce  Taste  territoire  ne  fit  partie 
du  domaine  de  Carthage  qu*l  la  suite  de  guerres  longnes  d 
ncbamees  arec  la  colonic  grecqm;  deCyr^ne.  Dece  c6te, 
les  deux  r^bliques  etdent  Ihnitrophes  :  il  devenalt  indis- 
pensable de  bien  fixer  la  (h>nti^re  commune.  Les  Cartha- 
ginois  obtinrent  enfin  un  traits  fatorable,  par  leqiiel  la  pes- 
aeesion  de  tout  le  pays  place  entre  les  Syrtes  leur  fot  assure. 
Id  Ton  trouve  la  tradition  herofque  des  fr^res  Philhies, 
qui  achet^ent  anx  depens  de  leur  yie  Penti^re  possession 
poor  leur  patrie  du  territoire  conteste.  Salluste  et  Val^re- 
Maxime  rapportent  cette  anecdote,  dont  le  fond  doit  etre 
▼rai.  Tons  les  ecri veins  sont  d*accord  sur  le  lieu  od  farent 
levees  les  homes  de  pierre  appeiees  les  Autels  des  PhU 
Unes,  tout  prto  de  Turris  Euprantus,  la  demi^re  Tflle  du 
territoire  de  Carthage  de  ce  dSte,  sUr  la  riTc  orientale  de  la 
Orande-Syrte,  d*oh  Hon  faisait,  au  dire  de  Strabon,  an 
eommerce  considerable  de  contrebande  aTec  Cyr^ne.  A  Toe- 
ddent,  les  limites  territoriales  de  Carthage  sont  plus  diffi* 
dies  k  fixer.  A  enTiron  deax  cent  quatre-Tlngt  kilomMres  k 
Tonestdu  cap  Bon,  noas  trouvons  Hippo  Fegius,  residence 
des  rois  numides,  d  qui  ne  ftit  jamais  h  Carthage.  La  fron- 
tl*re  carthagtnoise  dcTait  necessairemcnt  se  trouTcr  k  quel- 
qoes  kilometres  en  de^k ,  c'ect-k-dire  sous  le  meridien  du 
6*  degre  de  longitude  est.  D^apr^  ces  donnees,  le  territoire 
de  la  republique  commenQait,  k  Touest,  au  flcuvc  Tysclia, 
sulvatt  le  littoral  Ters  Test  jusqu*au  cap  Bon,  puis  descen- 
dait  en  ligne  droite  du  cap  Bon  jusqu*li  Tcxtremite  occiden- 
tale  dn  lac  Triton ,  d  embrassait  un  espace  dVnviron  trois 
cents  kilometres.  Sa  largcur  etait  prcsquc  partotit  de  deux 
cent  quarante. 

Tdle  etait  la  contenance  de  la  republique  de  Carthage 
|>roprenient  dtte,  que  plus  tard  les  Bomains  appel^rent  Afrique 


par  excellence.  On  nommait  la  partie  septentrionale  ZeugU 
tone,  denomination  dont  rorigine  est  incertaine.  Outre  Car- 
thage, ce  district  comprenait ,  dans  sa  partie  littoralc,  Hip- 
pone-Zaryte,  Utique,  Tunis,  Clypea  ou  Aspis.  La  parlio 
meridlonale  portait  le  noni  de  Byzacine,  qu^ellc  tenait  des 
Byzantes,  tribu  indigene.  Le  rivage  etait  egalement  bordd 
d'une  chatne  de  Titles  florissantes,  parmi  lesquelles  on  citait 
Adrum^e ,  la  Pelite-Leptis ,  Tysdrus ,  Tacapi.  Dans  U 
Byzacine  etait  comprise  VEmporia,  ainsi  nomroee  pour 
.  son  extreme  fertilite  et  la  situation  aTantageuse  descs  ports  : 
die  s^etendait  autour  du  lac  Triton  et  de  la  Petite-Syrte. 
Dans  IHnterieur  des  terres,  il  ne  faut  pas  oublier,  entre 
autres  colonies  agricoles  carthaginoises,  tant  pour  la  Zeugi- 
tane  que  pour  la  Byxacene,  Vacca,  Bulla,  Sica,  Tucca, 
Zatna,  SM^tela,  Capsa,  etc.  Outre  ces  pruvinces  fertiles  et 
cultivees,  Carthage,  depuis  Theureuse  terminaison  de  ses 
demdes  aTCC  Cyr^ne,  possedait  encore  la  r^ton  des  Syrtes, 
on  le  riTage  entre  les  deux  Syrtes,  depuis  Tacap6,  demiere 
Title  de  VEmporia,  jusqu^au  monument  des  PhiUnes. 
Cdte  Taste  r^on,  de  plus  de  sept  cents  kilometres,  fut 
toojoura  habitee  par  des  nomades  tributah^,  que  Carthage 
employait  k  un  tresHictif  commerce  de  carairane  dans  rin> 
terieur  de  TAfrique.  La  Grande-Leptis ,  colonic  de  Sidon, 
qui,  adon  Salluste,  dut  ton  origine  k  des  dissensions  ciTiles, 
d  (Ea,  sont  les  seules  Titles  considerables  fondles  dans  eea 
contrees. 

D^apres  cd  apergn,  on  Toit  que  Carthage  ne  forma  jamaia 
ce  que  lee  modemes  appdient  une  puissance  continentale 
oompacte :  les  Carthaginois  ne  pouTaient  regarder  comroe 
sigets  que  les  Libyens  dcTcnus  agriculteurs ;  les  anciennea 
cdonies  phenicienntss  etablies  le  long  de  la  cdte  demeur^rent 
seulement  ses  confederees,  d  conooururent  toujours  avec  elle 
aux  memos entreprises  guerrieres  et  commerciales.  Si  du  c6te 
de  l*est  les  Cartiiaginois  n'alierent  jamais  au  ddii  des  autels 
des  Philtnes,  ils  fonderent  des  villes,  des  ports  et  les  forts 
le  long  de  la  c6te  occidentale  josqu'au  detroit  de  Gad^s.  Ces 
divers  etablissements,  colonies  purement  maritimes,  ne  pa- 
ndssent  pas  aToir  eprouTe  d'opposition  de  la  part  des  tribus 
nomades  habitant  ces  contrees.  II  est  Trai  aussi  que  les  Car« 
tbaginois,  qui  mirent  toujours  dans  leure  conqudes  cet  es« 
prit  de  calcul  qui  remplaoe  la  moderation ,  ne  pretendirent 
jamais  s'arroger la  souverainete  sur  I'inteneur  de  la  Numidie 
d  de  la  Mauritanie.  «  Les  Tilles  et  places  commer^ntes , 
depuis  les  Hesperides  (la  Grande  Syrte )  jusqu^aux  oolonnes 
d'Hercule,  appartenaient  toutes  aux  Carthaginois  »,  est-il 
dit  dans  le  PMple  di;  Scylax.  Malheureiiaement  les  noms 
des  Titles  qui  s'y  trouvent  sont  la  plupart  d  defigures  qu*on 
a  pdne  k  en  rdrouver  la  place.  D^apres  les  corrections  de 
Vossius,  dies  s^appelleot :  Kollops,  Pilh^cuse,  Tipasa,  Jol, 
Chalka,Siga,  Mes,  Akris,  D^un  autre  c^^te,  la  partie  ocd- 
dentale  de  la  Mediterranee ,  couvcrte  d'lles,  telles  que  la, 
Corse,  la  Sardaigne,  la  Sicile,  Malte,  les  Lipariennes,  les  Ba- 
leares,  fut  pour  les  Carthaginois  une  carriere  d 'acquisitions 
d'autant  plus  avantageuses  qu^dles  etaient  rarement  aclietees 
par  du  sang  national.  Carthage ,  ainsi  que  toutes  les  repu- 
biiques  commer^^ntes ,  menageait  sa  population  nationale 
comme  le  plus  precieux  de  ses  capitaux,  et  ne  regardait  la 
solde  des  barbares ,  sujets  ou  auxiliaires ,  que  comme  une 
mise  de  foods  toujoura  assez  payee  par  la  victoire.  Cette  pe- 
riode  de  conquetes  s'ouvre  dans  la  derniere  moitie  du  sixieme 
siede  avant  notre  ere. 

Apres  Didon ,  et  le  conte  lamentable  de  sa  mort,  riiisloire 
des  Carthaginois  ofTre  une  lacune  de  plus  de  trois  siecles; 
die  ne  reprend  qu^au  moment  oh  Pempire  des  Perses  s^e- 
tend  en  Asie ,  sous  Cyrus  et  sous  Cambyse.  A  cette  epoque 
se  rattache  d^aliord  le  traite  avantageux  fait  entre  Carthage 
et  Cyrenc.  BientOt  les  Carthaginois ,  par  des  interets  de  com- 
merce et  d'ambition,  s^inissent  aux  Etnisques;  et  dans  les 
parages  de  la  Corse  trente  de  leurs  vaisseaux,  combines 
avec  un  egal  nombre  de  navires  toscans, attaqucnt  les  Plio« 
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c^ens,  qui,  fuyant  la  domination  de  Cyroi ,  avaient  qaitt^ 
leur  ville  ( Phoebe  d*£olie )  poar  alter  fonder  en  Corse  une 
colonic  nomm^  Alalia.  Dans  ceite  action ,  lapremiire  t)a- 
taille  naTale  dont  parle  Tbistoire ,  lea  Grecs ,  sidTant  l*ex- 
pression  d'H^rodote ,  remport^rent  one  Tictoire  cadmSenne, 
c*est-4-dire  foneste  au  Tainqueor.  Sur  aoixante  yaisseaax 
quMls  avaient,  comme  leurs  ennemis,  quarante  ftirent  con- 
Ms  has;  les  vingt  autres,  fort  maltrait^,  lear  senrirent  poor 
aller  h  Alalia  chercher  leurs  femmes  et  leurs  enfants.  De  1^  ils 
vogu^rent  vers  Rtiegium ,  k  lapointe  m^dionalede  I'ltalie. 
L'abandon  de  leur  dtablissement  d'Alalia  ne  paralt  pas  aToir 
pro0t6  k  Carthage.  En  effet,  quatre-vingts  ans  plus  tard, 
Tcrs  Tan  450,  la  Corse  6tait  encore  soumise  aux  Etrusques , 
ct  CO  n'est  que  vers  le  temps  de  la  premiere  guerre  puniqoe, 
qu'on  Toit  cette  He,  ou  plutdt  quelques  stations  snr  cesc6- 
tes  f  faire  partie  du  domaine  de  Carthage. 

Justin ,  dans  sa  narration,  qui  laisse  toojoors  k  d^sirer, 
rapporte  que  Maleus  ou  Malchus,  le  premier  que  Thistoire 
signaie  comme  ayant  occup6  k  Carthage  la  dignity  de  sitf' 
file  ou  roi,  apr^s  avoir  conquis  presque  toute  la  Sidle, 
voulut  transferer  la  guerre  en  Sardaigne ,  et  fnt  complite- 
ment  battu.  Les  Carthaginois,  qui  dans  leurs  d^faites  ne 
Toyaient  que  de  Targent  plac^  sans  profit  sur  des  t^tes  mer- 
cenaires,  furent  toujours  implacables  pour  leurs  gto^raux 
malheureux.  Un  capitaine  qui  se  laissait  battre  n'^tait  pour 
eux  qu'un  agent  qui  avait  mal  g^r^  :  on  le  cassait  aux  gages, 
k)rsqu*on  ne  le  livrait  pas  au  bourreau.  Le  s^nat  se  con- 
tenta  de  bannir  k  perp^tuit^  Malchns  et  son  ann^.  A  ce 
d^cret,  il  r^ponden  assi^eant  Carthage.  Mattre  de  la  ville 
par  r^p^  il  secontente  de  fahre  mourir  dix  steateors  qui 
ont  vot6  son  bannissement  (an  530  avant  J.  C.  ),  puis 
il  rend  la  paix  et  les  lois  k  sa  patrie.  Plus  tard,  il  veut  r^ 
tablir  le  pouvoir  arbitraire,  et  p^rit  an  milieu  d*nne  action. 
Magon  le  Grand  lui  succ6de.  C*est  la  tige  de  cette  familie 
h^roique  et  presque  toujours  heureuse ,  qui  de  5&0  k  308 
avant  J.  C.  donne  k  Carthage  dix  ou  onze  cbefs  qui,  per- 
fectionnant  sa  civilisation ,  augmentent  sa  puissance  et  sa 
gloire,  sans  jamais  menacer  sa  liberty.  Ce  ftit  Magon  qui 
le  premier,  au  rapport  de  Justin ,  introduisit  la  discipline 
et  la  tactique  militaires  parmi  les  Carthaginois.  De  son  vi- 
vant,  Cambyse  voulot  entreprendre  laconqudte  de  Car- 
thage; mais,  pleins  d'afTection  pour  leurs  fr^res  d^Afrique  , 
les  Ph6iiciens ,  qui  possMaient  presque  seuls  la  marine  du 
vaste  empire  des  Perses ,  refus^rent  de  lui  foumir  leurs 
vaisseaux ,  et  il  se  vit  forc^  de  renoncer  k  sa  tentative. 

A  cette  ^poque  la  Sardaigne  6tait  au  nombre  des  pro- 
vinces de  Carthage.  Pour  ce  peuple,  dont  Texistence  d^pen- 
dait  du  maintien  de  sa  domination  sur  la  MMiterrante 
occidentale ,  cette  tie  4tait  d*une  grande  im|iortance ,  par  sa 
position  g(tographique,  sa  fertility  agricole  et  par  ses  mines, 
aujourdMiui  ^puis^s,  d'or,  d^argentetdepierres  pr^ieuses. 
On  trouve  dans  Aristote,  De  Mirabilibtu,  un  passage  od 
il  est  dit  que  les  Carthaginois  avaient  d^truit  en  Sardaigne 
tons  les  arbres  fruitlers,  et  d^fendu  k  ses  habitants,  sous 
peine  de  mort,  de  se  livrer  4  Tagriculture,  tradition  difficile 
k  concilier  avec  Timportance  agricole  que  les  Carthaginois 
attachaient  k  la  Sardaigne.  Dans  son  premier  traits  de  com- 
merce avec  Rome,  conclu  Tan  509  avant  J.  C,  la  premiere 
annte  de  la  r^ublique  romaine,  traits  dont  la  date  est  cer- 
taine  et  dont  les  clauses  nous  ont  ^  conserve  textuelle- 
ment  par  Polybe ,  Carthage  stipule  pour  la  Sardaigne  dans 
les  mdmes  termes  que  pour  la  Libye.  Les  pins  grands  avan- 
tages  y  sent  assure  k  Carthage  au  detriment  des  Romains 
et  des  vilies  et  colonies  de  leur  d^pendance.  Defense  aux 
Romains  de  navlguer  au  deU  du  cap  Bon.  Si  la  temp^les 
J  jette,  ils  sont  tenus  de  remettre  k  la  voile  au  bout  de  cinq 
jours,  sans  pouvoir  acheter  que  ce  qui  est  nteessaire  aux  be- 
aoias  du  vaisseau  et  aux  sacrifices.  Aux  Carthaginois  permis 
d*occoper  les  viUes  du  Latium  non  soumisetk  Rome,  pourvu 
f|a%  let  loi  rendent  intactet.  En  Libye,  ea  Sardaigne,  de- 


fense aox  Romains  detrafiqoer  Autrement  <pie  toot  la  mt- 
veillance  d*un  officier  public  :  an  cootraire,  lea  marebands 

romains  qui  viendront  4  Carthage  jouiront  des  mteaes  drats 
que  les  Carthaginois.  Sous  le  rapport  oommercial,  Carthj^ 
s'attribualt  ainsi  le  monopote  du  commerce  stranger;  toos 
te  rapport  politique,  on  voit  qu'elle  avait  d^jA  on  pied  ea 
Italie,  alors  rodme  qu*eUe  avait  k  peine  jet6  les  premiera 
bases  desadomhiation  en  Sidle. 

L'ordre  chronologiqoe  nous  a  conduit  k  la  fin  de  la  pre- 
miere p^riode  des  dc»tin^  de  la  Carthage  punlque.  Dana 
cet  intervalle ,  cette  puissance  Mifie  sa  constitation  poli- 
tiqne  en  mdme  temps  qu'elle  s'avance  auasi  loin  qu^elle  le 
fera  jamais  dans  la  voie  des  ^tabttsaementa  colonlaax  et  dai 
diteouvertea  maritimes,  tant  au  nord  de  TEurope  que  vcn 
le  midi  de  TAfrique.  A  cette  p^riode^appartienneDt,  ssas 
qn*on  pnisae  donner  dea  dates  pr6dses ,  U  plapart  de  lei 
colonisations  anr  la  oOte  ocddentale  d*Espagne ,  dans  lei 
ties  Balteres,  k  Malta,  k  Goie,  dans  llle  Cercine,  en  Si- 
dle, etc  Mais  la  jalousie  des  Marsdllais  loi  ferma  toujom 
les  ports  de  la  Gaule  et  mteoe  de  la  Ligurie.  L'atteation  di 
Rome  se  bomait  4  empteher  Carthage  de  ooloniaer  dans  le 
Latium.  A  cette  ^poque  se  rattache  le  PMple  d' Hannoa, 
qui ,  embarqud  sur  une  flotte  de  soixante  Taisseaux  par  I'or- 
dre  du  s^nat  de  Carthage,  r6pand  trente  mille  colons  Liby- 
Pb^nidens  des  deux  sexes  dans  une  chatne  de  vUles  qoll 
fonde  sur  la  oOte  ocddentale  d'Afrique,  le  long  de  TAtlaa- 
tique,  depuls  les  oolonnes  d'Hercule  jusqu*i  Cem^.  Kana- 
teur  v^ridique  et  sans  ostentation  de  oe  qu*U  a  extend, 
Hannon,  dont  te  P^ple  nous  est  parvenu  traduit  en  gree, 
dit  que  lite  de  Cern^,  que  Ton  place  prte  du  golfe  de  Saa- 
ta-Crux ,  est  aussi  doig^  dea  oolonnes  d'Uercute  que  lei 
oolonnes  d'Hercule  le.  sont  de  Carthage.  Cette  aasertion  ia- 
dique  qu'Hannon  boma  ses  aablissements  au  25*  dcgi4  de 
latitude  nord,  sdon  Montesquieu;  au  30*  oa  31*,  sdoa 
Heeren.  De  Cem^,  Hannon  entreprend  une  autre  navigi- 
tion,  dont  Tobjetest  de  faire  des  d^uvertea  plua  avant  vert 
le  midi.  Aprte  vingt-six  jours  de  navigation,  il  ae  voit  oblige 
de  retoumer  faiite  de  vivrea.  Adoptant  lea  Evaluations  da 
DM^or  Rennd,  qui  &xe  la  joum^  k  soixanle-dix  kilomta^ 
Heeren  n'bMte  pas  k  penser  que  c'est  aux  c6tea  de  U  S^ 
n^gambie  qu'a  dO  s'arrdter  lenavigateur  carthaginois,  etqie 
ce  voyage  aura  ouvert  k  ses  ooncitoyena  une  roate  itediiia 
jusqu'i  te  cote  d*Or. 

Un  passage  trto-curieux  d'HErodote  prouve  qua  de  sea 
temp  ces  hardis  n^godants  faisaient  avec  des  nations  san- 
vages  le  commerce  de  Tor,  et  4  cet  ^rd  il  eotre  daai 
des  details  qui  ne  peuvent  s'appliquer  qu'aux  pays  ani- 
fferea  qu'arrose  le  Niger.  Au  surplus,  les  six  Etablisscmoite 
fond^  par  Hannon,  des  colonnes  d'Hercule  4  Cem^  n'exii- 
taient  plus  au  moment  de  la  premiireguerre  p  u  n  i  q  u  e.  Ptiae 
nous  parle  d'une  autre  entreprise,  contemporaine  de  csHe 
d'Hannon,  qui  fut  con^uei  Carthage  dana  le  mtaiebot, 
k  U  destination  des  cOtes  ocddentales  de  TEarope.  C'cft 
celte  du  g^n^ral  Imilcon,  que  Ton  croit  frhn  d'Hannon.!! 
avait  UiX  de  son  voyage  une  relation  qui  ne  noua  est  poiat 
parvenue ,  mala  dont  le  po^  g^ographe  Festua  Avienae  a 
tirE  parti  dana  son  ouvrage  intitute  Oramariiima.  Eafoyt 
pour  fonder  des comptoh^  aux  Ilea Casiiiirides^  qd ae 
peuvent  Otre  que  les  lies  Sorlmgues  ouSiltey,  au  aud-ouestde 
TAngleterre,  Imilcon,  aprte  avoir  ihmchi  tea  oolonnes  d*H»- 
cule ,  visita  sur  te  cOte  d*Espagne  lea  stationa  el  ookniei 
carthaginoises  qui  Etaient  autant  de  comptoirs  pour  te  com- 
merce d'argent,  de  mhiium  et  d*^ln.  II  longen  tout  te  til- 
toral  de  U  Gaule » traverse  la  Manche ,  et  arrive  i  sa  des- 
tination. Pent-«tre  dngla-t-U  veral7/e  Sainte  (VHibemk). 
Ce  voyage  dura  quatre  nHxb.  Dte  ce  moment  lea  vaisseaax 
de  Carthage  embrasairent  tout  te  commerce  du  monde  oe- 
ddental;  ite  pouss^rent  jusqu'4  U  nicr  Baltique  pour  ra- 
cueflUr  Tambre  anr  ses  rivagea.  On  attribue  mtoie  aai 
Carthaginob  te  fondatlDA  de  Culm  dans  la  Pnisae  poicaaiNi 
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QqIIs  aicDt  ea  des  ^UbUssements  dans  Im  tl«  Canaries  e( 
1^  Madire ,  c^  paratt  incontestable.  On  a  ^  jnsqn'i  pr^ 
tendre  qn^ils  connarent  l*Am6rique»  et  MuUer  ne  paralt  pas 
Soign^  d^admettre  cette  hypoth^. 

Poar  la  seconde  p^riode  de  Thistoire  de  Carthage,  outre 
Justin ,  nous  possMons  Diodore  de  Sicile,  qui  a  emprunt^ 
les  faits  qu'il  met  en  oeuTre  k  deui  terivains,  £phore  et  Ti- 
m^,  dont  les  outrages  sont  perdus.  On  pent  aussiconsulter 
avec  fruit  Thucydide,  Aristote,  qui,  dans  un  chapitremaUieu- 
rcusement  trop  concis,  a  esquiss^  la  constitution  de  Carthage, 
et  les  Vies  eft  les  Morales  de  Plutarque,  ainsi  que  Polybe,  et 
Cio^n  (Du  Gouvemement).  Pendant  les  deux  siteles  que 
comprend  oette  p^riode  (de  480  k  262),  la  possession  enti^ 
de  la  SIcile  donna  lieu  k  une  lutte  acbam^  entre  les  Grecs 
ct  les  Carthaginois.  De  temps  immtoiorial  les  naTigateurs 
pli^niciens  r^pandus  autour  de  cette  He  s*6taient  empar^ 
des  promontoires  et  des  Hots  adjaoents .  pour  commercer 
avec  les  Sicules ,  qui  habitaient  lint^rieur  de  cette  fertile 
contrde.  Les  Carthaginois  n'araient  pas  n^g6  les  aran- 
tages  que  leur  ofTrait  la  proximity  de  la  Sidle.  Sans  y  fonder 
de  nourelles  colonies ,  ils  occup^rent  des  stations  et  dta- 
blissements  qu^ayaient  formes  les  Ph^niciens.  Mais  bient6t, 
un  siteleaprte  la  fondationde  Carthage,  quand  ils  Tirent 
aborder  en  Sidle  une  foule  de  colonies  grecques ,  ils  aban- 
donn^rent  la  plupart  de  leurs  possessions,  et  se  bom^rent  k 
occuper  les  yilles  de  Motyum ,  Solois  et  Panorme ,  dans  le 
Toisinage  des  Elymes  (Troyens  d'origine),  qui  habitaient 
irjx  et  £geste.  lU  se  fiaient ,  dit  Thucydide ,  sur  ralliance 
de  ces  demiers ,  et  sur  ce  qu*un  trajet  fort  court  s^pare  en 
cet  endroit  la  Sidle  de  la  c6te  d*Afrique.  Dans  cette  position 
r^proque,  une  haine  nationale  divisait  les  Grecs  et  les 
Carthaginois.  Ceux-d  entr^reut  mdme  dans  I'alliance  de 
Darius,  fils  d'Hystaspes ,  contre  les  Grecs.  D'un  autre  c6i6 , 
au  milieu  des  dissensioils  des  Tilles  grecques,  qudques-unes 
r^Iamaient  le  secours  de  Carthage. 

Tel  est  le  double  intMt  qui  complique  la  part  indirecte 
que  les  Carthaginois  prirent  k  la  seconde  guerre  m^ique, 
en  attaquant  G^lon,  tyran  de  Syracuse,  au  moment  ot 
Xenbs  euTahissait  la  Grtee.  lis  agissaient  k  la  fois  et  conime 
allies  du  grand  roi,  et  comroe  auxiliaires  de  TdriUe,  le  tyran 
d^Him^e ,  qui  avait  (M  chass^  par  Th^n.  Le  mtoie  Jour 
oh ,  dans  un  combat  naral  contre  les  Athenians  et  leurs 
alli^ ,  les  Asiatiques  essuyteent  une  d^faite  complete  k  Sa- 
lamine,  les  Carthaginois  furent  tallies  en  pitos  en  Sicile 
avec  A  mil  car,  fils  d^Hannon,  leur  roi.  Hirodote  fait 
monter  leur  armte  k  300,000  bommes,  compost  de  Ph4ni- 
dens,  de  Libyens,  de  Ligyens,  d'Hdisyces,  de  Sardoniens  et 
de  Cymiens.  Ce  nombre  semble  prouTer  que  les  Carthagi- 
nois songeaient  s^riensement  k  subjuguer  la  Sicile.  Cette 
victou^  parattrait  inTraisemblable,  si  Diodore  de  Sicile  et 
Polyen  ne  nous  en  fidsaient  connattre  les  drconstances. 
Amilcar  fut  tromp6  par  un  stratagtoie  de  G^lon  :  une  d^- 
ptehe  par  laquelle  les  S^linuntins  annon^ent  k  Amilcar 
qa*ils  allaient  arriver  avec  leur  cayalerie  mit  le  Syracusain  k 
mtoie  dintroduire  sa  propre  cavalerie  dans  le  camp  des 
Carthaginois,  od  eUe  fot  re^e  sans  d^ance.  Elle  arriva 
Ittstement  k  Theure  oh  Amilcar  offrait  un  sacrifice  aux  di- 
yinit^  sanguinaires  de  Carthage.  Au  moment  oh  ce  chef, 
entour^  de  ses  soldats  recneillis  et  dtermte ,  immolait  un 
jcune  enfant  noble  au  gtoie  affreux  de  la  superstition ,  il 
fut  lui-mtoie  frapp^  d'un  poignard.  AusdtOt  les  yalsseaux 
carfliagioois  fluient  Utt^s  aux  flammes,  tandis  que  G^on 
arriyait  ayec  le  gros  de  ses  troupes.  La  surprise  et  la  mort 
de  leur  dief  n'empteh^rent  pas  les  Carthaginois  d^opposer 
la  phis  yfgonreuse  resistance,  et  la  jonnito  ftet  menrtri^  : 
plus  de  150,000  hommes  p^rirent  dans  le  combat  on  dans 
la  fiiite;  les  autrcs  s^emparirent  d*une  taunence,  o6  le 
manque  de  yiyres  et  d'eau  les  for^  de  se  rendre.  D6s  lors, 
toule  TAfrique  sembia  6tre  captiye  en  Sidle.  Gtion  distribua 
les  prlMMuuen  dans  les  diffttrentes  yilles  sidliennes,  pro- 


portionneUement  an  contingent  qu*dles  ayaient  foumi.  Le 
plus  grand  nombre  ^hut  en'partage  k  Syracuse  et  k  Agri- 
gente ,  qui  les  employ^rent  k  embdlir  et  k  agrandir  leurs 
capitales,  dont  les  monuments  magnifiques  furent  ainsi  Tou- 
yrage  des  Carthaginois.  Plutarque  a  pr^tendu  qu'apr^  cette 
yictoire  G^lon  n'imposa  d'autre  condition  aux  Carthaginois 
que  de  ne  plus  immoler  k  Tayenir  des  enfants  k  Satume. 
Mais  Diodore,  qui  rapporte  le  traits ,  ne  parle  point  de  cette 
clause,  et  dit,  au  contraire,  que  G^lon  exigea  2,000  talents 
pour  les  frais  de  la  guerre.  11  est  malheureusement  trop  cei^ 
tain  que  les  Carthaginois  ne  renonc^rent  jamais  k  cette  bar- 
bare  superstition,  qui  se  perp^tua  mtoie  dans  la  Carthage 
romabe. 

Pendant  soixante-dix  ans  les  Carthaginois  s^abstinrent  de 
toute  tentatiye  contre  la  Sicile,  et  ils  eurent  assez  de  peine 
k  se  maintenir  dans  leurs  possessions  k  I'occident  de  cette 
tie.  On  conjecture  que  durant  cet  intenralle  la  querelle 
entre  Cyr^ne  et  Carthage  se  termina  par  le  traits  de  delimi- 
tation dont  il  a  ete  d<^j^  fait  mention.  Ce  fut  Tan  410  que 
les  Carthaginois  furent  encore  une  fuis  appelds  k  sMmmiscer 
dans  les  affaires  de  la  Sicile,  par  les  S^estains,  en  guerre 
ayec  les  habitants  de  S^inunte.  Sous  la  conduite  d'Anni- 
bal,  fils  de  Giscon,  une  flotte  carthaginoise  transporta  en 
Sicile  une  arm^  de  100,000  hommes ,  Africains ,  Ib^riens , 
Italiens.  Le  projet  de  ce  gdn^ral  ^tait  de  conqu^rir  successi- 
yement  les  yiDes  d'une  importance  secondaire,  avant  de 
mettro  le  si^e  deyant  Syracuse,  dont  la  prise  aurait  com- 
pUi6  Toccupation  de  toute  l*lle.  Him^re ,  G^la ,  S^linunte 
(en  409),  Agrigente,  toml>^rent  successiyement  au  pou- 
yoir  d^Annibal.  Dans  Him^re  il  sacrifia  en  un  seul  jour  3,000 
hommes  aux  m&nes  d'Amilcar,  son  aieul.  Les  habitants  de 
G^la  et  de  Sdinunte  ^prouy^rent  ce  que  Tayeugle  licence 
des  Italiens,  la  cruaut^  calme  des  Espagnols  et  la  fougue 
sangumaire  des  Africains  purent  inyenter  de  plus  atroce. 
Mais ,  de  toutes  ces  yilles,  Agrigente  subit  le  sort  le  plus  di^- 
plorable  :  les  Carthaginois  en  massacr^rent  les  habitants ,  et 
en  liyrirent  aux  flammes  et  k  la  sape  les  magnifiques  monu- 
ments. La  rapidity  des  progrte  de  Tennemi  excite  k  Syracuse 
de  nouyeaux  troubles,  dont  un  chef  habile,  Denys  r*",  se 
pr^yaut  pour  s*deyer  k  la  tyrannic  (404 ). 

Nous  ne  retracerons  point  les  details^  des  quatre  guerres 
que  Carthage  fit  ^  ce  despote  pendant  une  p^ode  de  trente- 
six  ans.  Dans  la  premi^,  Denys,  yaincu deyant  Gda  et 
(otc6  k  la  paix  autant  par  les  armes  d'Annibal  que  par  les 
r^yoltes  des  Syracusains,  c6de  k  Carthage,  outre  le  terri- 
toire  qu^dle  possMait,  Gda  et  Camarine.  Cinq  ans  apr^, 
nouydle  lutte  entre  Imilcon,  successeur  d^Annibal,  et  De- 
nys. Le  Syracusain ,  yahiqueur,  semble  k  la  yeilJe  d'ex- 
pulser  les  Carthagmois  de  Tile;  mais  une  double  d^faite  sur 
terre  et  sur  mer  lui  fait  perdre  toutes  ses  conqufttes,  ct  il 
se  yoit  assi^  par  Imilcon  dans  Syracuse.  La  peste  et  une 
sortie  faite  k  propos  le  d^barrassent  de  Tarmte  ennemie 
(S96).  (iCs  Carthaginois  perdent  150,000  hommes,  mais 
sans  contmuer  la  guerre  ayec  moins  d^achamement.  La 
paix  ne  se  fit  qu*en  392 ,  et  par  le  traits  les  Carthaginois 
abandonn^rent  seulement  k  Denys  Tauromentum  et  son  ier- 
ritoire.  La  troisi^me  guerre  delate  en  383,  et  cette  fois  en- 
core Denys  est  Tagresseur.  Une  batallle  liyr^  prte  de  Cabala 
coOte  la  yie  k  10,000  soldats  de  Carthage.  Magon ,  leur  roi, 
est  tu6;  mais  il  trouye  un  yengeur  dans  Magon  11,  son 
fils,  qui  remporte  la  mtoie  ann^,  sur  Denys  une  yictoire 
ddcisiye.  Le  yamcu  achate  la  paix  moyennant  mille  talents 
et  la  cesdon  de  tout  le  pays  au  ddk  du  petit  fleuyc  Halicus, 
sur  la  cOte  m^ridionale  de  rile.  Depuis  cette  ^poque  cette 
riyi^ro  marqua  la  ddimitation  des  posses.sions  r^dproques 
des  Grecs  et  des  Carthaginois.  Tout  ce  qui  ^tait  k  I'occi- 
dent de  THdicus ,  c*est-4-dire  k  peu  pr^s  le  tiers  de  la  Si- 
dle, reconnaissait  la  souyerainetd  de  Carthage.  Quinxe  ans 
aprte  (468),  nouydle  agression  du  tyran  Denys.  II  prend 
d*abord  Sdinuntc,  Entdle,  Eryx  ^  mais  il  ^houe  deyant  les 
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murs  de  Lflyb^ ,  tandis  qae  M  flotte  est  battne  dans  le 
[)ort.  Aprte  cette  alternative  de  siicc^  et  de  revera,  on  foit 
la  paix.  Denys  roenrt  la  rodme  ann^,  sans  aToIr  pu  eipulser 
Jes  Carthagmois  de  la  Sicile.  A  la  favear  des  d^mCl^  qui 
rclaterent  entre  Denys  le  jeane,  son  fils,  et  le  sage  Dion, 
les  Carthaginois  prirent  parti  ponr  ce  dernier  (358);  mais 
les  succ^s  de  Dion  ne  furent  pas  de  longue  dur^ ,  et  ne 
t>rocur6rent  pas  k  Carthage  les  avantages  qu^elle  8*en  pro- 
inettait.  Bientdt  un  h^ros  venu  de  Corinthe ,  la  m^re-patrie 
(les  Syracusalns,  Timolt^on,  chasse  ppnr  jamais  Denys  le 
jeune,  arr^te  les  conqu^tes  des  Carthaginois,  les  force  de 
lever  le  si^ge  de  Syracuse  (342) ,  leur  tue  10,000  bommes, 
ct  leur  fait  15,000  prisonniers  sur  les  bords  de  la  Cr^mise  : 
exploit  presque  incroyable,  puisque  dans  ceite  journ^ 
avec  6,000  hommes  il  en  vainquit  70,000  (340). 

L'anm^  suivante,  les  Carthaginois,  liguds  avec  deux 
lyrans,  Mamercus  et  Ic^tas,  d^barqnent  en  Sicile  avec 
soixante-dix  vaisseaux  et  quelques  auxiliaires  grecs  (d^jji 
lis  en  avaient  employ 6  k  la  d(^Iense  de  Motyum ,  Pan  397, 
sous  Denys  Tancien ).  Cette  fois  encore  ils  sont  vaincns  pr^ 
(le  Catane ,  et  demandent  la  paix ,  qui  est  conclue  k  des 
conditions  favorables  k  la  liberty  de  toutes  les  villes  grec- 
<{ues  de  la  Sicile.  La  lutte  recommence  avec  un  nouvel 
nchamement  entre  les  Grecs  de  la  Sicile  et  Carthage,  sous 
Agathocle ,  tyran  de  Syracuse.  Battu  par  les  Carthaginois 
et  assi^^  par  eux  dans  Syracuse,  il  laisse  le  commando- 
ment  de  cette  capitate  k  ses  lieutenants ,  et  transporte  le 
th^tre  de  la  guerre  en  Afrique.  Apr^s  quelques  brillants 
faits  d*armes  sur  le  terrain  mftme  de  ses  ennemis ,  apr^ 
avoir  vu  le  g^n^ral  carthaginois  Amilcar  vaincu  et  mis  k 
mort  par  les  Syracusalns,  Agathocle,  menace  par  la  r^volte 
d'Agrigente  et  de  quelques  autrcs  villes  de  Sicile ,  battu 
k  son  tour  en  Afrique  par  les  Carthaginois ,  abandonne  Xk- 
chement  son  arm6e ,  et  conclut  un  traits  avantageux  pour 
Cartilage  (311-307 ).  Apr^  lui ,  les  Carthaginois,  profitant 
de  Tanarchie  qui  r^e  en  Sicile ,  y  font  de  rapides  progrte 
(289-277  ).  Syracuse  menac6e  appelle  k  son  aide  Pyrrhus , 
roi  d^^p'u-e ,  qui  guerroyait  en  Italie  centre  les  Romains. 
Pyrrhus  remporte  d'abord  les  phis  grands  avantages ;  mais 
sa  conduite  lui  foit  perdre  la  conflance  et  raffection  des 
Siciliens :  il  est  oblig^  de  quitter  la  Sicile,  laissant  le  champ 
libre  aux  Carthaginois,  qui  recouvrent  facilement  leurs 
(onqu^tes  (276).  lis  deviennent,  en  outre,  les  atli^  d^lli^ 
ion  II ,  nouveau  tyran  de  Syracuse  (268).  La  guerre  avec 
Pyrrhus,  dont  rambition  occasionna  un  troisidme  traits 
d'alliance  entre  Rome  et  Carthage,  avait  encore  servi  a 
augmenter  la  preponderance  des  Carthaginois  en  Sicile ;  et 
\raisemblablement  its  auraient  retire  le  fruit  de  leur  lon- 
gue perseverance  k  atteindre  ce  but,  si  cette  preponderance 
liieme  n*avait  fait  nattre  entre  eux  et  les  Romains  des  hos- 
tiiites  qui  eclaterent  quatre  annees  plus  tard  (264),  et  don- 
ii^rent  lieu  k  la  premiere  guerre  punique. 

Durant  cette  seconde  periode ,  Carthajse  fit  encore  avec 
Rome  deux  traites  d'alliauce  et  de  commerce.  Dans  le  pre- 
mier, conclu  Tan  34S  avant  J.-C,  et  qui  nous  a  eie  con- 
serve par  Polybe,  les  Carthaginois  stipulent  k  la  fois  poor 
eux  et  pour  les  habitants  d'Utique  et  leurs  allies.  Au  com- 
mencement de  la  guerre  du  Samnium ,  ils  envoient  une 
ambassade  aux  Romains  et  une  couronne  d  or  pour  les  le- . 
liciter  de  leurs  succes.  Enfm,  Pan  276,  Carthage  renouvelle, 
4)0ur  la  troisiemc  et  derniere  fois,  avec  Rome,  ses  anciens 
traites.  EUe  conservait  toiyours  des  relations  avec  sa  metro- 
pole.  Pendant  le  siege  de  Tyr  par  A 1  ex  a  n  d  r  e ,  des  tMo- 
res  ou  deputes  carthaginois  etaient  dans  cette  ville  ()our 
rendre  hommage  k  Hercule ,  et  acquitter  le  tiibut  annuel 
que  Carthage  etait,  depuis  sou  origine,  dans  riiabilude  de 
payer  k  ce  dieu.  II  paratt  certain  toutefois  qu*elle  ne  secou- 
rut  point  sa  mere-patrie  contre  le  conciurrant  macedonicn ; 
on  en  ignore  les  raisons.  Apr^s  le  dcsastre  de  Tyr,  les  Car- 
thaginois ,  redoutant  la  concutrence  de  la  ville  d'Alexan'Yrfe, 


que  le  macedonien  Tenait  de  fonder  en  ^pte,  profitirent 
de  Toccasion  que  leur  oflrit  son  excursion  vers  le  temple  de 
Jupiter  Ammon  pour  envoyer  aupr^s  de  lui  un  espion  adroit 
et  intelligent,  nomme  Amilcar  Rhodinus.  Get  bomine  se  dit 
exile  de  sa  patrie,  et  gagna,  par  le  moyen  de  Parmenion,  la 
con/iance  d^Alexandre ,  tout  en  entrctenant  une  correspon- 
dance  secrete  avec  le  gouvemement  de  Carthage.  Il  joua  ce 
rdle  dangereox  jusqu'k  la  mort  d'Alexandre ,  et  de  retoor 
k  Carthage  y  perit  du  dernier  supplice.  Peot-6tr«  trahis- 
sait-il  k  la  fois  tons  ceux  qui  le  salariaient,  et  son  supplice 
ne  l\it-il  qu^un  juste  ch&timent.  On  volt  dans  Arrien  que 
les  Carthaginois  avaient  aussi  aupr^s  de  Darius  un  envoye 
nomme  Heraclide,  qui  tomba  au  pouvoir  d^Alexandre,  et 
qui  fht  mis  en  liberte ;  ce  qui  semble  prouver  que ,  malgi^ 
son  acharnement  centre  Tyr,  ce  prince  ne  ftit  jamais  ea- 
nemi  des  Carthagmois. 

CotutUutUmde  Carthage. 

Nous  possedons  sur  cette  matiere  un  monument  pr^deox, 
c*est  un  chapitre  entier  de  la  Politique  (fAristote.  Mal- 
heureusement  il  ne  sVr^te  point  aux  details ;  et  les  travaui 
de  ses  savants  commentateurs  out  jusque  id  plut6t  caracte- 
rise  cette  constitution  qu^explique  les  rouages  dont  die  ce 
composait.  Apr^s  lui,  nous  avons  Polybe,  qui  a  vu  Car- 
thage dans  sa  decadence ;  enlin  Diodore ,  Appien  et  Justin. 

II  n*est  pas  permis  de  douter  de  la  profonde  sagesse  do 
gouvemement  de  Cartilage;  car  depuis  sa  fondation  jos- 
qu'au  temps  d*Aristote  aucun  tyran  n^avait  opprimeiafi- 
berte  de  cette  republique,  aucune  sedition  n'avait  tioubK 
sa  tranquillite.  II  est  k  croire  que  sa  constitution ,  roalgr^ 
Topinion  de  rhistorien  anglais  John  Gillies,  fut  moins  Toa- 
vrage  de  Didon  cpie  celle  do  temps  et  des  drconstances. 
Tons  les  auteurs  s'accordent  k  donner  k  cet  £tat  lors  de 
son  origine  une  forme  monarchique,  qal  se  changea  de- 
puis,  sans  qu^on  sache  comment,  en  gouvemement  mixle, 
c^est-h-dire  k  la  fois  monarchique ,  aristocratique  et  demo- 
cratique;  mats  Teiement  aristocratique  y  domina  long- 
temps. 

Les  premiers  magistrats  s'appelaient  sopheiim,  ce  qni 
en  hebreu  signifie  Jti^ej^,  et  pent  se  traduire  en  grec  par  le 
mot  6a«nXet;.  Les  suffHes,  on  rois,  etaient  au  nombre  de 
deux ;  ils  f\irent  d'abord  k  vie ,  mais  il  est  certain  que  plus 
tard  ils  devinrent  annuels.  On  les  choisissait ,  dit  Aristote, 
selon  leurs  biens,  leur  credit  et  leur  popularity ,  aGn  qu'ib 
eussent  le  loisir  et  Tinfluence  necessaires  pour  se  consacrer 
eutierement  k  Tadministration.  «  £n  general,  dit  MuUer, 
les  Carthaginois  estimaient  au-dessus  de  tout  la  fortune  et 
les  moyens  qui  y  conduisent ;  ils  avaient  les  Tertus  et  les 
vices  insdparablesde  Tamour  des  richesses. »  II  s*eieva  panni 
eux  une  aristocratic  dont  le  pouvoir  reposait  sur  des  bases 
d'autant  plus  larges  et  plus  solides  qu*elle  n*etait  pas  la 
meine  chose  qu'une  noblesse  :  cVtait  un  corps  fonde  vox 
Thabilete  qui  donne  les  richesses ,  et  sur  les  vertus  eoo* 
nomiqucs  qui  les  conservent  \  il  se  recrutait  incessammeat 
de  notabilites  citoyennes,  enfin,  comme  dit  Heeren,  ce  o'e- 
tait  pas  tant  une  noblesse  hereditaire  qu^un  certain  nombre 
d'oplimates.  Parfois  aussi  une  seule  famille  jouissait  d'un 
tel  credit  que  le  suffi^age  public  rendait  pour  ainsi  dire 
hereditaires  dans  son  sein  les  premieres  magistratures  de 
retat.  Temoin  la  famille  Magon ,  qui  se  perpetua  au  pou- 
voir pendant  deux  siedes ;  temoin  encore  la  fainille  Barcine, 
qui  jouera  un  si  grand  rdle  pendant  la  periode  des  guerres 
puniques.  A  la  tete  de  cette  arisiocratie  etalt  un  senat  per- 
manent, conime  celui  de  Sparte  et  de  Rome ;  mais  on  oe 
salt  quelle  etait  son  organisation  interieure-  Heercn  leut 
quMl  ait  ete  tres-nombreux  et  divise  en  assembiee  ou  coo- 
seil,  sunkUloSf  et  en  comiteprive,  gerusia.  L^assembieeda 
conseil  devait  etre  composee  d'un  plus  grand  nombre  de 
membres ;  fe  comite  prive  etait  Peiite ,  la  tete  du  senat 
Heeren  veut  encore  que  ce  soit  la  meme  chose  que  les  cett- 
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tumvirs,  ce  terrible  tribunal  qui  jugeait  let  sndHes,  les 
g^ndraux  ettous  Ics  autres  magUtrats;  qui  cntretenait  des 
aurveiDaots  auprto  d^eux ;  qui  avait  mftme  une  sorte  de 
censure  aur  lea  roceurs ;  qui  eier^t  en  un  mot  une  inqui- 
sition d'£tat  comme  le  conseil  des  dix  k  Venise,  et  finit  par 
absorber  toute  la  puissance  publique.  D'autres  savants,  ne 
Yoyant  qu'une  m^me  cliose  dans  la  g&tuia  et  le  sunhUtos, 
font  un  corps  distinct  du  conseil  des  cent,  et  ilsont  pour  eux 
le  texte  d^Aristote.  Mais  quelle  que  fOt  son  organisation,  le 
poovoir  des  cent,  cM  dana  la  deuxitoie  moiti^  du  cinqni^me 
allele  avant  J.-C.,  remplit  bien  sa  destination  dans  la  p^- 
node  que  nous  Tenons  de  paroourir ;  il  pr^serra  P^tat  de 
tout  boulerersement  Deux  tentatives  pour  troubler  la  tran- 
quillity publique  Airent  d^joute  par  lui  :  la  premiere  eut 
pourauteur  Hannon,  qui  voulait  d^truire  le  s^nat.  Bomilcar 
fut  k  la  t^  de  la  seconde ;  U  crut  pouvoir  profiler  des  re- 
Ters  de  sa  patrie,  en  butte  k  la  pesle  et  aux  arroes  triom- 
pliantes  d'Agathocle  ( Tan  305 ),  pour  parvenir  k  la  tyrannic. 
11  entra  dans  Carthage  k  la  tete  de  cinq  cents  dtoyenset  de 
Biille  mercenaires ,  et  se  (it  proclamer  roi  sur  les  cadarres 
sanglants  d^une  foule  de  citoyens.  Mais  bientdt  les  jeunes 
gens  se  rallieot,  Bomilcar  etses  adb^nts  sont  accablte, 
et  ramhitienx  exple  sur  la  croix,  comme  Hannon,  sa  crimi- 
nelle  entreprise. 

Quelle  ^tait  radministration  int^eure  de  Carthage  et  des 
proYincea?  Despentarchies  ( commissions  de  dnq  membres) 
se  partageaient  les  diverses  attributions ,  et  les  adminis- 
traient  k  pen  prte  comme  (aisaient  les  diverses  comity  de 
notre  Convention  nationale.  II  est  &  pr^umer  que  si  les 
quinqn^rs  n'appartenaimt  pas  an  s^nat,  le  quinqriMrat 
6tait  la  voie  ordinaire  pour  y  entrer.  Aristote  dit  que  les 
pentardiies  r^nies  nonunaient  le  conseil  des  cent.  Quant 
k  radministration  des  proTinoes,  die  ^tait  confix  k  un  gou- 
Temeur,  et  non  k  une  commission,  comme  Ta  pr^tendu,  dans 
son  Commentaire  sur  Aristote,  le  savant  Klugey  qui  a  €16 
aolidement  r^fut^  par  Heeren.  D^aprte  tontes  oes  donnte, 
on  voit  que  les  attributions  du  s^natde  Carthage  ^ient  les 
ro^mes  que  celles  du  s^nat  romain ;  les  rois  y  faisaient  le 
mtae  office  qne  lea  oonsula  k  Rome :  ils  pr^ntaient  les 
rapports.  Le  s^nat  reoevait  Ics  ambassadenrs  Grangers,  d^ 
ddait  de  la  paix  et  de  la  guerre,  faisait  les  traits,  avait  la 
surveillance  des  refenns  de  l*£tat,  oelle  de  la  ville,  etc.,  en 
un  root  d^lib^rait  sur  toutes  les  affaires  publiques.  Void 
quelle  6tait  la  part  du  peuple :  pour  la  paix  et  pour  la 
guerre,  la  ratification  allait  k  Tassembl^  du  peuple ;  et  quand 
pour  les  autres  affaires  il  y  avait  dissentiroent  entre  le 
s^nat  et  les  sufi^tes,  la  d^sion  appartenait  de  droit  an 
peuple :  disposition  tut61aire  pour  Paristocratie,  tant  qu^elle 
fiit  sage  et  unie  entre  die,  funeste  pour  die  dte  qu'elle  se 
divisa,  comme  au  temps  des  guerres  puniques.  Le  peuple 
prenait  aussi  part  k  T^lection  des  rois  et  des  autres  magis- 
trati ;  mais  les  anciena  ne  nous  apprennent  rien  de  plus 
aur  les  attributions  des  assembiees  populaires,  et  rien  du 
tout  sur  leur  forme  et  leur  tenae.  Les  rois  n^exer^aient  pas 
de  droit  le  pouvoir  mllitaire;  il  fdlait  pour  commander 
Tarm^e  qu'ila  fussent,  en  outre,  sp^dalement  nomm^g^ 
n^raux  :  trait  caract^ristique,  en  ce  qu^il  montre  chez  les 
Cartliaginois  la  aeration  du  pouvour  civil  et  du  pouvoir 
mllitaire.  Le  plus  souvent ,  outre  les  rois,  on  nommait  des 
gto<^ux,  qui  rexpMition  termini  d^posaient  cette  dignity. 

Les  rois  et  les  g^neraux  avaient  ordinairement  aupr^  d*enx 
une  commission  tir^  du  s6nat,  qui  balan^t  leur  autorit4^; 
d*antres  fois  leur  pouvou*  ^tait  illimit^.  Ainsi  que  les  suflifetes, 
ils  exer^ient  k  TamK^  roffice  de  aou? erains  pontifes  et  sa- 
cri  ficateurs.  Tite-Live  nous  dit  qne  les  Carthaginois  nurent  An- 
oibal  ^  lat^  de  I'fitat  avee  le  titre  de  pritmr,  aprte  la  seconde 
guerre  punique.  Les  auteurs  remains  parient  aussi  de  ^ues- 
teurs  institu^  k  Carthage  pour  la  direction  des  finances ;  mais 
il  faut  toujours  se  defier  de  la  tendance  des  ^crivafais  latins  k 
rwnanUer  dans  leors  livres  les  institutioM  des  nations  ^tran- 


g^res.  Le  pouTOir  Judicidre  k  Carthage  ^tait  entre  les  mains  de 
magistrats  sp6ciaux .  Aristote  nous  parle d'un  tribund  des  cent- 
qwUre,  que  Ton  a  souvent  confondu,  k  tort  sans  doote,  avec 
it  corps  politique  des  cent,  iMcent-quatre  forrodent  yrd- 
semblablement  le  tribunal  supreme  pour  la  juridiction  de 
toutes  les  affaires  dviles  et  criminelles.  II  n'y  avait  pas  k 
Carthage,  comme  dans  Atlitoes  et  dans  Home,  de  tribunal 
du  peuple.  Aristote,  comparant  la  constitution  de  Cartilage  k 
celle  de  Sparie,  dit  que  les  deux  r^bliques  avaient  leurs 
fcslins  putilica.  Un  trait  de  resseroblance  incontestable  que 
Carthage  eut  avec  Rome,  AtMnes  et  Sparte,  c^est  qu^une 
seule  ville,  la  m^tropole,  pr^dait^  toute  radministration  de 
la  r6publique  africdne;  mais  cette  centrdisatlon  respectait- 
dle  dans  les  colonies  et  villes  sujetUss  le  droit  municipd? 
C'est  ce  que  pourrdt  fdre  pr^umer  le  texte  du  second 
traits  entre  les  deux  r^publiques,  ott  Carihage  stipule  nom- 
mement  pour  Utique  et  ses  allies.  Aristute  terrolne  son 
chapitreaur  la  constitution  de  Carthage  en  ^mettant  la  crahite 
que  rd^Qient  populdre  ne  finlt  par  prddominer  et  par  d^ 
truire  un  gouvemement  si  sagement  pondere.  Le  philosophe 
de  Stagyre  fut  prophdte ;  car  dans  le  sitele  qui  s'^coula  de- 
puis  sa  mort  jusqu'^  Annibal  le  peuple  de  Carihage  devint 
plus  puissant  que  le  s^nat;  k  Rome,  au  contraire,  surtout 
pendant  la  lutte  punique,  le  s^nat  ^it  plus  puissant  que  le 
peuple.  C'est  surtout  k  cette  difference  qu'un  anteur  non 
moins  judicieux  qu'Aristote,  Polybe,  qui  vit  k  sa  d^dence 
cette  Carthage  que  celui-Ui  avait  vue  dans  sa  grandeur,  attri- 
hue  le  triste  r^ultat  de  ses  guerres  centre  Rome. 

Les  Carthaginois  ne  durent  pas  moins  leurs  immenses  ri- 
chesses  4  Pagriculture  qu'au  commerce  :  Pdybe  nous  ap- 
prend  que  s'ils  tiraient  leura  revenus  publics  des  provinces , 
c*^tait  k  leurs  terres  qu'ils  demanddent  leurs  revenus  parti- 
culiers.  Lors  des  invasions  d'Agathocle  et  de  Regiilus,  les 
yeux  des  Romdns  furent  frapp^  de  la  riche  v<^g^th)n  et 
de  Tagriculture  perfeetionn^  des  carapagnes  carthaginoises. 
Les  impdts  des  villes  en  argent,  exig^  avec  rigueur  et  sou- 
vent hauss^  sans  mesure ,  les  tributs  que  payaient  les  po- 
pulations nomades  en  grains  et  autres  denrdes ,  les  droits  de 
douane,  Texpldtatlon  des  mines  de  la  Sardaigne  et  surtout 
de  TEspagne,  enfin  le  produit  des  prises  maritimes,  tdles 
^tdent  les  principales  bases  sur  lesquelles  reposaient  les 
finances  de  cette  rtfpubllque.  Qud  pouvoir  les  administrdt? 
Selon  Heeren,  c'^tait  une  des  pentarchies,  pr<^id^e  par  un 
magistrat  qui  r^ndalt  k  ce  qu^on  appeldt  un  questeur  k 
Rome.  On  a  qnelques  chiffres  des  revenus  de  Carihage :  par 
exemple,  la  Petlte-Leptis  donnait  k  la  m^tropole  un  talent 
par  Jour ;  les  mines  de  la  B^ique  rapportdent  aussi  par 
jour  M,000  drachmes.  Dans  la  demi^  p^riode  de  la  r^pu- 
blique ,  les  douanes  panissent  avoir  6ik  hi  source  la  plus 
iraportante  des  revenus  publics ,  dors  que  Carthage  venalt 
de  perdre  et  ses  lies  et  l*£spagn^. 

L'administration  ne  devait  pas  etre  dispendieuse,  pm'sque, 
comme  k  Rome,  les  fonctlons  publiques  n'^tdent  pas  r^tri- 
buees ;  c'^tdt  souvent  une  raison  pour  que  les  gouvemeurs 
de  provinces  hissent  plus  avides.  Mais  ce  qui  consommdt 
les  ressources  du  tr^r,  e*^tait  Tentretien  des  flottes  et  la 
solde  des  arro^ ,  presque  entidrement  composto  de  mer- 
cenaires. Sans  doute  le  g^nie  commerdal  des  Carthaginois 
et  des  Ph^niciens  n*a^t^  surpass^  par  aucun  peuple  ancien, 
mds  Thistoire  des  guerres  puniques  nous  montra  que  leu^ 
construction  navate  et  lenr  manoeuvre  maritime  n'avdent 
rien  de  tenement  parfaft  que  leurs  ennemis  ne  pussent 
promptement  les  ^^ei .  Les  arm<$es  mercenaires  de  Car- 
thage ,  autre  base  de  sa  puissance,  6tatent  aussi  exigeantes 
que  pen  fiddes.  «  Les  Carthaginois  n'etdent  rien  moins  que 
gnerriers  de  leur  personne ,  dit  N.  Michdet,  quoiquMts  aient 
constaminent  sp<^^  sur  la  guerre,  lis  y  dUiient  en  petit 
nombre,  proles  par  de  riches  annures ,  pour  surveiller 
leurs  soldats  dc  louage,  et  s'assurer  quMIs  gagnaient  leur  ar- 
gent.. Carthage  savaH,  4  une  drachme  pr^,  k  combien  re* 
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Yenait  la  Tie  d'on  homme  do  telle  nation.  Un  Groc  Talait 
plus  qa^un  Campanien,  celui-ci  plus  qu'on  Gaulois  on  un 
Espagnol.  »  Toutefoii,  aux  Greca,  qui  aTaient  trop  d'eBprit, 
et  ne  se  laissaient  pas  conduire  ais^ent,  Carthage  pr^(6rait 
les  barbares.  Elle  n^aTait  (arde  do  fiiire  seirir  prte  de  leur  pa- 
trie  les  troupes  qu*eUe  a^ait  k  son  service;  on  les  d^paysait 
aTec  soin.  Les  diffSrents  corps  d^une  mtoe  arm^  ^taient 
isol^  entre  eux  par  des  difl(6rences  de  langue  et  de  religion. 
Leur  subsistance  dipendait  de  la  flotte.  On  sait  oomment 
une  fois  Ton  se  d^barrassa  d*un  corps  de  mercenaires  :  on 
le  laissa  p^r  de  faim,  sur  un  Ilot  sterile. 

Nous  avons  d^j^  parl^  dn  commerce  maritime  de 
Carthage.  Pour  approfondir  celte  mati^re  il  faut  ^tudier  les 
documents  <pars  que  les  anciens  depuis  H^rodote  nous  ont 
laiss^  sur  le  commerce  par  caravanes  que  faisaient  les  Car- 
thaginois  avec  les  tribus  de  TAfrique  int^rieure.  Nous  pos- 
sMons  un  discours  snr  les  richesses,  altribu^  k  Eschine, 
disciple  de  Socrate,  dans  lequel  il  est  question  d'une  valeur 
reprtentative  dont  les  ndgociants  de  Carthage  feisaient  usage 
dans  les  transactions  commercialese  etqui  paralt  autre  que 
la  monnaie  ordinaire. 

Les  trois  guerret  puniques  ( de  264  k  156  avant  J.-C.). 

La  premUre  dura  vingt-trois  ans,  de  264  ^  241.  La  posses- 
sion de  la  Sicile  en  fut  le  motif;  les  premiers  rdsultats  en  fu- 
rent  tout  en  faveur  des  Romains ,  par  le  parti  que  prit  le  roi 
de  Syracuse, Hi^T on  II,  de  deTenlrleur  alli6,et par  la  rapi- 
dity avec  laquelle,  soutenus  par  les  indigenes,  ils  se  rendi- 
rent  maltres  de  soixante-treize  Tilles  de  la  domination  car- 
tbaginoise,  entre  autres  d'Agrigente.  Mais  Rome  sent  la  n^ 
cessit^  d'aToir  une  marine  de  guerre.  Deux  grandes  victoires 
naTales  signalent  ce  d^but :  celle  de  DuUIios,  dont  TeiTet 
moral  est  immense ,  et  celle  de  Regulus  a  Ecnome ,  qui  ouvre 
TAfrique  aux  Romains  (an  257).  La  malheureuse  issue  de 
cette  exp^tion  pour  ces  demiers  r6tablit  T^uilibre ,  et 
ram^ne  la  guerre  en  Sicile.  Malgn^  la  brillante  joum^  de 
Panorme  (252 ),  l*a vantage  ne  semble  pas  devoir  demeurer 
aux  Romains.  Pendant  les  six  demi^res  ann^  de  cette  lutte, 
un  grand  homme,  Amilcar  Barca,  sait,  parPaudace  rai- 
sonn^  de  ses  manceuvres  stratdgiqucs ,  ari^ter  les  progrte 
de  Tennemi.  Avec  un  tel  gto^ral  k  la  t£te  de  ses  l^ons ,  la 
fi^re  et  belliqueuse  Rome  eOt  pouss^  jusqu^au  bout  ses  avan- 
tages ;  mais  les  marchands  de  Carthage ,  d^couragte  par  la 
d^faitepeu  dteisive  des  ties  Egates,  s*imagin^ent  que  la  ces- 
sation de  lenr  commerce  leur  iniisait  plus  que  n'eOt  pu 
leur  rapporter  une  guerre  heureose,  et,  sans  6tre  vaincu, 
Amilcar  dut  signer  la  paix,  qui  en  enlevant  la  Sicile  k  Car- 
thage lui  ravissaitle  pays  reprd^  comme  son  boulevard. 

Le  premier  ch&timent  de  Carthage  aprto  cette  paix  hon- 
teuse  fut  le  retour  de  ses  mercenaires.  Elle  leur  reAisait 
les  r^mpenses  promises  par  Amilcar ;  ils  en  appel^rent  k 
leur  ^p^;  alors  comment  une  gnerre  qui  dura  depuis  240 
jusqu*^  237,  guerre  horrible,  guerre  inexpiable,  marquee 
par  vingt  batailles  meurtri^res,  et  od  Ton  tuait  plus  encore 
apr^s  le  combat.  Dans  ce  p^ril  de  lapatrie,  Amilcar  eut  be- 
soin  de  tout  son  g^e  pour  la  sauver;  mais  le  r^ultat  le  plus 
funeste  de  cette  lutte  fut  la  d^union  qui  ^clata  entre  Amil- 
car et  Hannon  le  Grand,  chef  du  parti  stoatorial.  Amilcar 
lilt  contraint,  par  ThostiUt^d^un  s^nat  impr^voyant,  decher- 
cher  un  appui  dans  le  parti  populaire.  Le  sauveur  de  I'^fat 
se  fit  demagogue,  et  peu  s^en  fallutqn*il  ne  lOt  pouss^  k 
devenir  le  Marius  de  Carthage.  La  r^volte  des  mercenaires 
avait  fait  perdre  aux  Carthaginois  la  Sardaigne,  dont  les 
Romains  s'empar^rent  contre  la  foi  des  traitte.  Amilcar  son- 
gea  k  <lonner  k  sa  patrie  TEspagne  en  compensation  de  cette 
fie  et  de  la  Sicile.  De  Tint^eur  de  TAfrique,  oil  il  goer- 
royait,  it  passe  dans  la  P^ninsule  k  Tinsu  de  Carthage.  II  se 
perdait  si  le  succ^  ne  TeOt  justifi4.  Dte  ce  moment  la  con- 
qudte  de  TEspagne  devint  le  projet  h^r^taire  de  la  fomille 
Parcino  et  1^  b#se  de  sa  grandeur,  Cependant  Rome  aclie- 


vait  de  dompter  toute  la  Gaule  cisalpine  el  la  Llgnrie,  et  in 
influence  par  Marseille  et  Sagonte  s'^tendait  Jusque  sor  li 
Rhone  et  Vtisrt,  H  n*est  pas  doutenx  qu'Amilcar  vit  dans 
Toccupation  de  VEspagneun  moyen  de  marcber  contre  Room 
par  un  nouveau  circuit,  et  de  renouYcler  arec  soccts  h 
lutte  contre  elle.  Gr&ce  k  Tor  quil  tirait  des  DEiines  de  la  £6- 
tique,  et  qu^il  envoyait  k  Carthage ,  il  se  fit  dans  le  UaA 
une  mi^nrit^  d^vou^.  11  ne  vteut  pas  assez  longtemps  poor 
voir  ses  derniers  proj^  s'accompUr;  mais  sa  mort,  arrive 
Tan  228,  n*en  suspendit  pas  Tex^ntion.  A8drubal,toB 
gendre ,  chef  du  parti  populaire ,  qui  lui  auec^da,  ^lendit  jos- 
qu*4  r^brela  domination  carthaginoisey  et  fonda  sor  lerivagi 
oriental  de  la  P^ninsule, en  focede  I'Afriqae,  C  a  rt  h  ag  ^ae, 
qu'll  destinait  k  devenir  la  rivale  de  Carthage.  II  y  d^loyi 
un  faste  royal,  et  sut  s^affranchir  de  toute  d^pendance  dc 
la  mdtropole.  II  mourut  assassin^  (an  221 ),  ella  UxikmBa- 
cine  r^issit^  lui  donner  pour  sucoesseor  Annibaly  Ig^de 
vingt  et  un  ans.  A  cet  adolescent  ^tait  destine  la  ^oire  ds 
r6aliser  contre  Rome  les  plans  d'Amilcar,  son  ptee. 

La  mine  de  Sagonte  par  Annibal  donne  lieu  4  la  ieamit 
guerre  punique ,  qui  dure  dix«sept  ans,  de  Tan  219  k  Taa  203. 
Le  th^tre  en  est  d^abord  simultantoient  en  Italie,  en  Espa- 
gne  et  en  Sicile  :  en  Afrique  sera  le  d^noAment.  Les  b^ros 
de  part  et  d'autre  s*y  distinguent  par  famille  :  trois  Sci- 
pion  ,  le  p^re,  Tonde  et  le  fils;  Annibal  ei  ses  finferes,  As- 
drnbal  etMagon,  Asdrubal  surtout ,  dont  le  m^te  m- 
litaire  n*a  pas  6t6  asses  appr^ci^.  Le  passage  des  Alpes,  k 
T^in ,  la  Treble,  le  lac  Trasim^ne,  la  plaine  de  Cannes, 
radmirable  defense  du  Brutium,que  de  titres  degkwt 
pour  Annibal  1  Aprto  Zama ,  Carthage  dut  faire  la  paix.  An- 
nibal lui-m6me  en  jugeait  ainsi,  et  ce  second  traits  fit  perdre 
k  Carthage  toutes  ses  possessions  hors  de  I'Afrique,  ansa 
bien  que  cinq  cents  vaisseaux ,  qui,  livr^  aux  Roniaia*, 
furent  brOl^  sur-le-champ.  Les  Carthaginois  firent  ce  sa- 
crifice sans  sourciller;  mais  quand  il  Callut  payer  le  tribot, 
les  sinateurs  pleurteent  sur  leur  argent  Annibal  r^KMidit 
k  leurs  larmes  par  un  Mat  de  rire  qui  d^otait  tout  son  m^ 
pris  pour  ce  s^nat  de  marchands.  Rentr^  k  Cartilage,  il  fst 
mis  ^  la  t^te  de  la  r^publique  comme  magistrat  supr^ae,  at 
tenta  de  rtformer  la  constitution  en  abattant  Toligarchicdes 
juges  administrateurs  des  finances,  qui  exergaiont  en  cede 
double  quality  Tautorit^  la  plus  oppressive.  II  faut  bieB  re- 
marquer  ce  trait :  le  cumul  des  fonctions  existait  k  Car- 
thage du  temps  d'Aristote,  qui  signale  cet  abus  comme  le 
chancre  rongeur  de  r£tat.  Annibal  rendit  annueUes  les  fonc- 
tions k  vie  descend,  porta  dans  les  finances  une  sMnU  im- 
pitoyable,  fit  rendre  gorge  aux  concussionnaires,  et  a]>prit 
au  people,  ^tonn^,  que,  sans  nouvel  impOt,  il  ^iait  en  dat 
d'acquitter  ce  qu'on  devait  aux  Romains.  II  ouvrit  k  sa  patiie 
de  nouvelles  sources  de  richesses,  et  employe  le  lot^  de 
ses  troupes  k  planter  sur  la  plage  nue  de  rAfiique  ees 
oliviers  dont  il  avait  apprM6  Tutilit^  en  Italie.  Ainsi  Car- 
thage r^parait  promptement  ces  pertes  sous  la  bienfaisante 
dictature  d' Annibal,  qui  destinait  sa  patrie  ii  deyenirle centre 
d^une  ligue  universelle  du  monde  ori^tal  contre  Ronae. 
Malgr6  la  r^nssite  de  sa  premie  attaque  contre  uneoligar- 
chie  qui  n'^tait  plus  k  la  hauteur  des  intMts  nouveaox  de 
Carthage,  ce  grand  homme  ne  tarda  pas  ^dprouver  qoeks 
factions  arlstocratiques  ne  se  d^truisent  pas  conune  des  ar- 
mies. Le  parti  renvers^,  ce  parti  depuis  quarante  ans  ennena 
de  la  famUle  Bardne,  8*unit  aux  Romains,  et  leur  r^v^  ks 
plans  d'Annibal.  Une  ambassade  romaine,  envoys  sous  on 
autre  pr^texte ,  avait  k  demander  qu*on  lui  livrAt  Annitial. 
II  parvint,  par  une  fuite  secrete  (Tan  195),  jk  se  sauver  aa- 
prte  d'Antiochus  le  Grand,  roi  de  Syne,  quHl  exdta  k  Gun 
la  guerre  contre  Rome,  sans  poovoir  decider  Carthage  k  ; 
prendre  part. 

Parle  traits  quitermina  la  seconde  guerre  pnnique,  Rene 
avait  ^tabli  aux  portes  de  Carthage  un  voisin ,  un  survetOaat 
bien  redoutable;  c*^t  leNumide  Masin'ssa,  qui  pen- 
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dantan  demi-8itel6(de  1014 152),  ne  CMsa  d^aToir  avec 
cette  T^nbliqae  des  cootestaticma,  k  la  laTeiir  desqndlet  il 
lenr  enleva  la  |>roTiiice  d*Emporie  Pan  193,  one  autre  pro- 
Tince  1'an  182 ,  enfin  celle  de  Tysca  avec  doquante  Tilles 
Tan  174.  Une  derail  qnerelle  s'^e^a  Tan  152  :  trois  partis 
divisaient  alon  Carthage,  le  parti  numide,  le  parti  romain  et 
le  parti  national  oo  samnite.  Le  parti  nnmide  eot  le  dcaaoas, 
etqaarantes^uitears  Tendas  k  Masinissa  furentbannisdeCar- 
tbaige.  Apr^  d'insidietises  n^ociations,  il  .s'arme  en  favenr 
de  ses  partisans,  et  la  Ylctolre  d'Oroscope,  dans  laquelle 
50,000  Numides  combattirent  contre  50,000  nationaaz, 
allUb  on  mercenalres  de  Cartilage,  signale  glorieosement 
la  quatre-Tingt-dixitoie  ann^  de  ce  prince  (152).  Utiqoe 
saiait  cette  occasion  pour  faire  defection.  Les  Remains  la  re- 
^▼ent  dans  leur  alliance ;  et  le  s^nat  de  Rome ,  entrain^  par 
la  politique  farouche  de  Caton,  h&te  Tex^cution  des  projets 
que  depuis  la  paix  de  202  elle  nourrissait  contre  Carthage. 
La  troiiidme  guerre  pimique  commence  Tan  150,  aprte 
que  les  consuls  de  Rome  eurent  frauduleusement  d^rm6 
les  Carthaginois.  Cependant  ils  r^ist^rent  pendant  trois 
ans  avec  le  courage  du  d^espon*,  et  ce  fut  settlement  en 
Tan  146  que  fiit  prise  et  ddtruite  la  patrie  des  Magon ,  dos 
Barca ,  des  Annibal ;  mais  elle  ne  succomba  point  sans 
honneur.  Carthage,  k  son  premier  comme  k  son  dernier 
Jour,  peut  citer  ayec  orgueil  ses  femmes.  AprteDidon, 
sa  fondatrice,  elle  avait  eu  la  flile  d^Asdrubal  Giscon,  P^- 
pouse  de  Maiinissa,  Sophonisbe,qui  re^t  dece  senrilo 
alli^  des  Remains,  comme  pr^eni  de  noces,  et  but  a^ec 
joie  le  poison ,  pour  ne  pas  devenir  leur  prisonni^re.  Enlin , 
tandis  qu^au  jour  supreme  de  Carthage  le  dernier  chef  des 
Carthaginois,  Asdrubal  (septi^me  dn  nom),  se  jetait  aux  pieds 
du  Tainqueur,  son  ^use  se  prteipitaitdansles  flammesavec 
sea  enfants,  plutOt  que  d'aroir  parti  la  honteuse  cl^ence 
implor6eparcetindigneg6n^ral.  A  lavue  de  cette  catas- 
trophe, qu*il  aurait  voulu  pr^Tcnir,  k  la  Toe  de  Tembrase- 
mentde  Carthage,  dont  ses  soldats  hjitaient  les  progrte  pour 
ob^  aux  ordres  formels  du  s^at,  Scipion  le  jeune  ne  put 
a*emp^cber  de  Terser  une  larme,non  sur  Carthage,  mais 
sur  Rome,  et  de  r^p^r  ce  Ters  d'Hom^re : 

Et  Troic  autti  verra  sa  falaie  journee. 

La  flamme  ravagea  pendant  dix-sept  jours  cette  Tille  im- 
mense; et  les  demeures  dc  700,000  individus  ne  furent  plus 
qu*un  amas  de  noirs  debris.  On  a  prdsumd  que  les  Cartha- 
ginois eux-mtoies  mirent  le  feu  k  leurs  habitations  pour  em- 
pteher  que  leur  cit^  ne  (di  abaiss6e  au  rang  de  Tille  muni- 
clpale. 

La  Cartilage  puniquc  aTait  subsists  732  ons.  UUque ,  qui 
depuis  la  premiere  guerre  punique  avait  tooyours  montr^  des 
sentiments  de  riyaliU  contre  Cartilage ,  h^rita  jusqu*^  un 
certin  point  de  son  importance  conimerciale  en  Afriquc. 

Carthage  romaine, 

Malgr<^  les  impr^tions  prononc^  par  Scipion,  au  nom 
du  s^nat  et  du  peuple  romain,  contre  oeux  qui  habiteraient  la 
place  oCi  avait  ^t^  Carthage,  moins  de  quinze  ans  aprte  sa 
de^tmction  (132),  le  tribun  du  peuple  C.  Gracchus  y  con- 
duisit  one  colonic  de  six  miUe  hommes,  ^,  sans  s'assi^^r 
aux  andennes  limites,  il  tra^  ^emplacement  d'une  ville  qui 
devait  se  nommer  Junonia.  Les  colons  remains  se  mon- 
tr^rent  d'abord  plus  occupy  de  tirer  profit  du  riche  terri- 
loire  de  Carthage  que  d*en  relerer  les  ^fices;  aussi  qua- 
rante-trois  ans  plus  tard  (89),  Marius  proscrit  put  venir 
chercher  au  milieu  dea  ddbris  de  Carthage  un  asile  que  ses 
ennemis  lui  dtoiaient.  La  colonic  de  Carthage  Ait  la  pre- 
mie oolonle  romaine  envoys  hors  de  Tltalie.  Elle  prit  un 
Icl  accroisiement,  que  d^  Tan  81  elle  ^it  d6j4  une  des 
villes  considerables  de  la  r^publique.  Jules  C<^sar,  aprte 
avoir  vaincu  k  Thapsu^  les  partisans  de  Pomp^,  laissa  k 
Cartilage  une  Douveile  colonie  de  trois  milie  hommes,  aux- 


qoeto  86  joignlrent  une  foule  d*habitants  des  villes  voi- 
sines  (45).  Sous  les  empereurs  Carthage  ne  tarda  pas  k 
acqu^rir  une  grande  importance;  elle  avait  reoouvr^  son 
commerce ,  et  son  territoire  ^tait  devenu  le  premier  greniet 
de  ritalle ,  car  d^jli  Pagriculture  et  la  population  de  la  SicOe 
tombaient  en  decadence.  Enfin  Carthage  passa  bientAt  pour 
la  seconde  villede  POccident.  Elle  ^tait  la  capitale ,  la  Rome 
de  I'i^H^e,  une  des  provinces  qu'Auguste  laissa  sous  Fad 
ministration  du  s^at.  Plus  tard  die  fbt  comprise  dans  le 
d^partement  du  pr6fet  du  pr^ire  de  I'ltalie ,  et  gouvem^ 
par  un  proconsul.  Dans  le  quatritoie  si^cle  aprte  J.-C.  elle 
devint  le  chef-lieu,  du  dioo^  d'Afrique,  qui  contenait  les 
six  provinces  d*i</)^i9i«e,  de  Byzacium,  de  NumidU,  dela 
MtturUanie  SUi/ensis,  de  la  Mauritanie  Cisarienne,  de 
Tripolis.  II  y  avait  k  Carthage  un  commandant  militaire  sous 
le  titre  de  comte  d'AfKque.  Elle  poss^dait  un  gynxeewn, 
c'est4i-dire  une  manufacture  impMde  d'itofTes  prteieuses , 
administrte  par  nn  procurator,  Ses  Mifices  se  faisalent  ad- 
mirer par  leur  magnificence  et  leur  r^ularit^.  Le  port  itait 
aussi  vaste  que  sOr.  On  y  voyait  des  ^coles  et  des  gynmases, 
od  les  arts  Itti^raux ,  la  grammaire,  la  rh^torique  et  la  plii* 
losophie  etaient  publiquement  enseign^  en  langue  grecque 
et  latine.  De  son  ^cole latine  sortirent  ApuUe,  Arnobe, 
TertuUien,  saint  Cyprien,  saint  Augustin,  etc.  D^ 
le  second  si^e  de  notre  ^  elle  avait  jou^  un  grand  rOle 
dans  lanouvdle  sociit^  chr^tienne :  elle  avait  eu  ses  martyrs 
et  ses  illustres  ^vdques;  puis,  comme  la  vivacity  d'esprit, 
la  p^i^tration  qui  distinguaient  les  lettrto  carthaginois  d^^- 
ndraient  souvent  en  subtilit^ ,  elle  ne  manqua  pas  d^b^r^ 
siarques.  C'estdans  Carthage  que  TertuUien  ^rivit  ses  belles 
apologies  dela  religion  nouvelle. 

Du  troisi^me  au  sixi^e  si^e  de  notre  ^re  on  compte 
prte  de  quarante  conciles  tenus  k  Carthage.  C'est  contre  V^ 
y^qne  de  Carthage  Cecilianus  que  s'deva  le  schisme  de 
Donat ,  ^v^ie  des  Cases-Noires,  qui ,  sans  porter  atteinte 
k  la  foi  de  Nic<^,  ne  voulait  pas  reconnaltre  ce  prdat.  Bien- 
i6i  toute  rAHrique  fut  partag^e  en  deux  obMiences.  Les  do- 
natistes,  condamn^  par  le  concile  d* Aries,  en  314,  persis- 
t^rent  malgr^  les  rigueurs  de  Constantio.  Le  schisme  durait 
depuis  un  sitele ,  lorsque.  Tan  411,  eut  lieu,  sous  la  direc- 
tion de  saint  Augustin ,  la  fameuse  cor{firence  de  Carthage, 
qui  condamna  denouveau  les  donatistes,  dfjk  frapp^  par 
les  d^sions  de  plus  de  vingt  conciles  tenus  dans  celte  cite. 
L*autorite  d^Honorius  vint  au  seoours  de  la  conference  de 
Carthage,  mais  sans  faire  cesser  le  mal;  et  les  donatistes 
persecutes  re^urent ,  quelques  annees  apris ,  comme  des 
iiberateurs  les  Vandales,  qui.  Tan  429,  debarquerent  en 
Afrique  pour  y  fonder  un  royauroe.  Mais  avant  cette  revo- 
lution Carthage  avait  ete  le  theatre  de  bien  des  evenements 
politiques. 

L*an  237  TAfrique ,  revoltee  contre  la  tyrannie  de  Tempe- 
reur  Maximm,  proclama  empereur  le  vieux  Gordien,  pro- 
consul d'Afiique ,  et  son  fils  Gordien  II.  Celui-ci  fiit  vaincu 
et  tue  devant  Carthage;  le  p^re,  qui  etait  dans  la  ville,  s*e- 
tran^a  de  desespoir ;  mais  son  petit-fils,  Gordien  III,  n^en 
fut  pas  moins  reconnu  empereur.  Yingt-huit  ans  apr^s , 
lorsque,  sous  Gallien,  s*eieverent  tant  d'usurpateurs  ik>us  la 
denomination  inexacte  des  trente  tyrans,  Carthage  eut  aussi 
son  empereur,  le  tribun  legionnaire  Cornelius  Celsus,  qui 
fut  tue,  et  dont  le  corps  fut  devore  par  les  chiens  (265). 
Sous  le  regne  de  Diocietien ,  qui  embellit  Carthage  de  ma- 
gnifiqiies  monuments,  TAfrique ,  sans cesse atiaquee  par  les 
tribus  maures  et  troubiee  par  desrevolles»  occupa  plus 
d'une  fois  les  armes  de  Maximien-Hercule,  son  coUegue  en 
Occident.  L'an  308  Alexandre,  vice-prefet  du  pretoire,  se 
feit  empereur  dans  Carthage.  II  r^gne  trois  ans ;  les  troupes 
de  Pusurpateur  Maxime,  fils  de  Maximien,  le  renversent, 
entrent  dans  cette  ville,  et  la  detniisent  presque  entidrement. 
Llnfluence  protectrice  de  Constantin  la  relive,  et  elle  rede- 
vient  plus  que  jamais  ilorissante.  Sous  Yalcntinien  V^f  Fir- 
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mns,  inince  d^extraction  maore,  le  Mk  ftwAtmer  roi  en 
Afrique ;  il  est  ch&ti^  par  le  oomte  Th^odose ,  p^re  de  I'em- 
pereur  de  ce  nom ,  k  la  suite  d*oiie  latte  qui  rappelle  les  ef- 
forts de  MetisUus  contre  Jugurtha  (373).  Bientdt  Mate  la 
r^Tolte  de  Gildon ,  ft^re  de  Firmns;  pendant  douxeans  (de 
382  k  394 ),  il  domine  k  Carthage  en  despote  cruel  et  to- 
hiptueai,  et  braTe  iropiin^ment  Paatorit^  des  empereurs 
Gratien  et  TModose.  II  est  enlin  accabi^  par  son  fr^re  Mao- 
zezel ,  qui  <tait  deniear<&  fiddle  k  Honorius,  fils  de  TModose, 
et  son  successeor  en  Occident.  Treize  ans  plus  tard  ( Tan 
409)  H^aclius,  comta  d*Afiriqae ,  defend  Carthage  contre 
les  troupes  envoy^es  par  Attale,  fantdme  d^emptsreur,  qu'A- 
laric,  maltre  de  Rome,  oppose  un  instant  au  Ukclie  Hono- 
rius ,  renfenn^  dans  Ra^enne.  La  fiddit^  d'H^raclhis ,  en 
causant  la  disette  k  Rome,  que  nourrissaient  les  rooissons  de 
Carthage,  foit  tomber  Attale  sous  le  poids  du  ni^ris  et  des 
m^oontentements  qui  s'^l^ent  contre  lui  de  toutes  parts. 

Arrive  enfin  la  conqu^te  de  TAfHque  par  Genseric,  sous 
Valentlnien  III,  Als  d'Honorius.  II  lui  fallut  plusdedix  ans 
pour  TaclieTer ;  et  Carthage  ne  torn  ha  sous  ses  coups  quV 
prte  bien  des  tentatfTes  inutiles.  Tan  439;  encore  ftit-ce  par 
surprise.  Toute  TAfrique  romaine  subit  le  Joog  du  Yandale. 
Cr^teurd'une  marine  puissante,  il  fait  reyiTre,  par  la  oon- 
qo^te  des  Ues  de  U  Mediterrante ,  le  vidl  et  glorieox  empire 
de  la  Carthage  punique.  Plus  heureuxqu^Annibal,  il  peut. 
Tan  455,  entrer  dans  le  TIbre  k  la  t^  d*une  flotte  carthagi- 
noise ,  prendre  et  piller  Rome  k  loisir  pendant  qnlnze  jours, 
et  transporter  k  Carthage  les  d^pouillesdu  Capitole,  avec 
soixante  mille  eaptifs,  qui  sont  consoles,  seoourus  par  le 
saint  ^T^ne  Deogratias,  digne  snccesseur  des  Cyprien  et 
d<'j  Aur^le.  Le  triomplie  des  Yandales  en  Afrique  tat  oelui 
de  I'arianisme.  Les  orthodoxes  se  virent  cniellement  pers4r 
cut^s;  les  donatistes  et  les  eif  eififiee  /  lions,  seeten^  du 
schismede  Donat,  eurent  alors  leur  revanche.  II  est  juste 
de  dire  que  Genseric  r^rima  avec  s^T^rit^  les  d^r^ements 
de  ce  people  corrompu  :  son  administration  dans  Carthage 
Alt  dure,  Biais  r^li^.  Sous  ses  soccesseors  les  Van- 
dales  d'AlHque  prirent  tons  les  vices  du  people  conquis ,  en 
perdant  leor  courage  et  leur  viguenr  germanique.  B  ^  1  i  sa  i  r  e, 
%(Mnl  de  Tempereur  d*Orient  Justinien  I*',  n^eot  besoin 
que  d'nne  saule  campagne  pour  enlever  Carthage  et  TA- 
ftique  k  G^limer,  dernier  prince  du  sang  de  Genseric  (&34). 
La  dominatioB  det  Yandales  k  Cartliage  avait  dur6  deux 
cent  dnq  ans. 

Carthage,  redevenne  romaine  et  m^tropole  de  I'exarchat 
d*Afrique ,  recommence  k  Hn  trouble  par  des  querelles  re- 
ligtenses  intermtnahles.  L^an  610  I* Afrique  avait  pour 
exarque  le  vieil  H^clius ,  lorsque  tout  Tempfre  se  r^volta 
contra  I'osurpateur  Phocax.  La  flotte  de  Carthage  amena  k 
Constantinople  le  jeune  H^raclius ,  qui  fut  proclam^  empe- 
reor.  DauH  ses  demi^res  ann^  ce  prince  vit  nattre  la  puis- 
sance mena^nte  des  sectateurs  de  Mahomet.  Malgr^  les  ef- 
forts du  patrice  Jean,  g^4ral  de  Tempereor  L^nce,  Car- 
tilage passa  pour  jamais  sous  le  joug  des  Sarrasins  (698). 
Hassan ,  qui  fit  cette  iroportante  conquMe  pour  le  khalife 
Abddmalek,  d^trulsft  de  fond  en  comble  cette  cit^  r^rvte 
a  tant  de  d^sastres.  Pour  la  seconde  fois ,  sa  population  Ait 
disperse.  Elle  avaM  dur6  830  ans,  depuis  la  colonie  de 
C.  Gracchus. 

Aprte  cela»  fiut-il  s*arr6ter  k  Phistolre  des  debris  de  Car- 
thage? Sur  ses  d^combn*  fut  construite  une  forteresse  en- 
tourte  de  quelqnes  habitations ;  et  cette  place  de  guerre  ne 
Alt  point  sans  importance  militaire  sous  les  dynasties  ara- 
bes  qui  eavaldrent  snccesslvement  PAfrique  soptentrionale. 
Carthage  n'avait  pas  m^e  encore  perdo  toute  son  impor- 
tance reiigienae.  Au  onzi^me  %iMt  elle  fut  ^rig<^  par  le  pape 
Lkm  IX  en  arcber^ch^,  ro^opole  des  quaire  ^f  dch^  qui 
eiittitent  encore  en  Afrique  ( 1053).  Au  ferops  des  croi- 
sades,  iKHis  voyons,  en  1270,  saint  Louis  s'emparer  du 
ebAtean  et  dee  habitadea  de  Carthage,  et  mourlr  k  la  vue  de 


ces  dM>ris,  qui  rappdatent  tant  de  graBdeon  dMnm.  D^ 
puis,  aucon  sooveoir  historique  ne  se  rattache  k  ees  ratia: 
on  a  pdne  mteae  ad^uvrir,  prtede  ThdIs^  oil  AttCv^ 
tbage.  La  AMr,  la  lerre,  les  rivi^rea,  toutoa  lee  parties  civi- 
ronnantes  sont  presque  anssi  chang^es  que  \t  peavent  Hn 
les  travaux  des  hommes.  On  ne  distinfoe  plus  aqjourdlid 
Tisthroe  sur  lequd  ^it  bAtie  la  vllle;  le  bavre  eat  une  piMt 
dess^h^,  et  ^  et  1^  s*diveat  des  bouquets  de  boia  peupte 
d^antmaux  P6rooes.  Cbaiies  Do  RoaoaL 

Langue,  littirature^  religion. 

La  vie  intellectudle  du  people  cartbaginoia  nous  est  beaa- 
coup  moins  connue  que  sa  vie  politique.  \awt€  preaque  ei- 
dusiveinent  au  commerce  et  il  la  gueire,  il  ^ait  prDto- 
blemeat  pen  (kvoris^  des  Muses.  Comme  Tyr,  la  mire-ps- 
trie,  Carthage  a  disparu  sans  laisser  A  la  post^rit^  aooa 
monument  d*art  ou  de  litt^rature.  Les  andenn  dtent^  pdw 
deux  ou  trois  auteors cartbaginoia ;  Columdle  parte  des  toiti 
de  Magon  sur  Tagriculture,  et  Salluste,  des  liyres  pudqgei 
attribute  il  Hiempsal,  roi  de  Nomidie.  On  peut  ^jootcr  le 
P^riple  de  Hannon ,  qui  6tait  suspendu  dans  le  temple  4i 
Satume,  li  Carthage.  C*^tait,  on  Pa  vu ,  la  relalioa  d\ai 
expedition  maritime  taite  par  ordre  du  a^nat  sor  U  cMi 
ocddentale  de  TAfrique,  d  qui,  sdon  Tavb  d*lsaae  Yomm, 
remonte  k  plus  de  500  ans  avant  J.-C.  PUne  iiientioiuie  da 
biblioth^ues  qui  auraient  exists  ^Carthage :  le  cMdaln  qoeki 
Greca  d  les  Romains  montraient  pour  toat  oe  qu*ils  ap|it> 
laient  harbare  n'a  pas  permis  qu'il  nous  en  restftt  le  mmt% 
debris.  Pour  nous  faire  une  idite  de  la  langue  qu'ea  pariiM 
k  Carthage ,  il  ne  nous  reste  d^autie  reaaouroa  que  qudqeei 
inscriptions  pen  d^chiffrables  d  un  certain  aombre  de  ana 
ou  de  noms  propres  dtte  par  les  anteura  aacieoa,  d  tel 
Torthograpbe  ed  ordinairement  d6flgur^.  Les  IragneBli  p» 
niques,  si  souvent  dtte,  que  nous  trooTona  dans  le  Pmimlm 
de  Plaute,  offriraient  un  sp^men  asaca  considerable  dn  cs^ 
tliaginois,  si  on  pouvait  lea  d^chiffrer  avec  eertHade.  Mail 
si  Toa  rdl^chit  que  Talphabd  remain  ^Uit  pea  propie ah 
transcription  exade  de  mots  puniques,  que  Plaute 
peut  avoir  6crit  bien  des  fautes,  d  que  ces  faatea 
dre  consid^rablement  augment^  par  les  copiates,  on 
cevra  focilement  que  nous  devons  renono^  entiereroent  a» 
Jourdliui  k  nous  laira  une  idte  de  la  langue  carthagiaoiK. 
L^explication  que  Bocbart  a  essays  de  ce  passage  est  aria- 
traire,  tortur6e  d  souvent  absurde;  nous  aioKNu  mieai 
avouer  notre  ignorance  sur  les  termes  puniques  de  Pladi 
que  de  gratiOer  les  Cartbaginois  du  mauvais  b^reo  de  lor 
savant  interpr^te.  Les  essais  de  Bellermann ,  orientaliste  al- 
lemand ,  sont  un  pen  plus  heureux ;  mais  lui  aussi  s'icale 
trop  de  la  traduction  latine  de  Plaute » qui,  mieux  que  tod 
autre,  devait  connaltre  la  valeur  des  paroles  qu*U  mediit 
dans  la  bouche  de  ses  personnages.  Quoi  qu*il  en  soit,  k 
petit  nombre  de  mots  que  Ton  a  pu  d^hiflVer  avec  certi- 
tude, tant  dans  le  fameux  passage  du  po^te  romain,  q« 
dans  les  noms  propres  d  les  inscriptiona,  suffiaent  poar  aosi 
convaincre  que  la  langue  des  Cartbaginois ,  oomme  eA 
des  Phiniciens,  avait  le  plus  intiroe  rapport  avec  IV- 
breu,  et  que  les  mots  qui  dans  les  deux  langoea  s*foind 
par  les  memesconsonnes,  difltrent  sourent  dans  la  proaoa- 
dation.  Ainsi,  parexempie,  5H/[/e«,g<^.  jvjQrem,  ed  leaMl 
bd)reu  schofet  ( iuge);  les  mots  du  Pctnulus  (v.  1,9): 
hili  gubylim  lasibit  thym  ( in  hisce  liabitare  regioaibas) 
se  prononceraient  en  h^breu  :  ilUh  guebaulim  laseMbiik 
ichdm,  Les  mots  puniques  qu*on  n*a  pn  d^liiffrer  jusqa^ 
present  appartiennent  probablement  k  la  langue  llbycnat, 
qui  se  mtiait  pen  ^  peo  li  celle  dea  colona  ph^ideas. 

La  rdigion  des  Cartbaginoia  devait  poiur  le  fond  ttre  li 
m^me  que  celle  de  la  mdropole  (  aoyes  Pniniat ).  Cs- 
pendant  il  dait  impoaslMe  que  cette  croyanee  de  Tyr  d  de 
Sidon  n^eOtpas,  comme  la  laiq^e,suhiqndqQeaniodiflcatioai 
sur  le  sold*A(Kqne,  et  H  est  probable  qu^oa  adordtiCartb^ 
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quelques  diTintt^  locales  de  ta  Libye  inconnucs  dans  la  Ph^ 
nide.  Dans  le  passage  de  Plaate  et  dans  les  noms  propres 
nous  retroQTons  quelqnes-nns  des  prindpaux  noms  de  diyi- 
nH^  ph^dennes.  Les  dieax  s'appeltent  alonHn,  les  dresses 
alonuth;  en  h^reo  le  mot  elyon  (tr^haut)  est  nn^ 
^tbMe  de  Diea,  et  an  plnriel  on  dit  pour  le  mascuHn 
elyonim,  et  pour  le  C^minin  elyonoth.  Chex  les  Ph^nidens, 
le  root  elioun  avait  le  m6me  sens,  comme  nous  Tapprenons 
d'un  passage  de  Philon  de  Byblos,  dt6  par  Eus^be.  Le  nom 
de  Baal,  dieu  national  des  Pli^idens,  se  retrouve  dans 
beauGoap  de  noms  carthaginois,  tels  que  Annibal,  Asdru- 
baif  Adherbal.  Dans  la  comMic  de  Plaute,  coromc  dioz  les 
Ph^nidens,  il  est  aussi  appel^  Baai'Samin  { mattre  du  del ), 
en  h^breu  BaaUschdmaxm.  Outre  les  divinity  phtoidennes 
et  libyennes,  on  introduisit,  plustard,  &  Cartbage  qnelques 
divinit<^  hell^niques,  notamment  Demeter  (  C^r^ )  et  Per- 
s^honS  (  Proserpine ),  emprunt^  k  ses  Toislns,  les  Sid- 
liens,  et  dont  les  statues,  suivant  Silius  Italicus,  furent  pla- 
c^e$  dans  le  temple  de  Didon,  ou  Elissa,  k  laquelte  les  Car- 
thaginois rendaient  un  culte  dirin.  Cette  introdndion  de 
diTinit^  grecques,  due  k  la  penr  ( car  elle  se  fit  li  T^poque 
de  la  guerre  fotale  que  les  Carthaginois  eurent  k  soutenir 
contre  Denys  I*' ),  fiit  une  T^ritable  anomalie  dans  la  re- 
ligion de  Carthage,  dont  le  caract^re  triste  et  cruel  contras- 
tait  aTCC  le  culte  riant  des  Hellenes. 

Le  cuKe  inhumain  de  Moloch,  qui  d^lait  la  Ph^nide  et 
la  Syrie,  prMomina  toujours  k  Cartilage.  A  difti^rentes 
^poques,  des  strangers  essay^rent  de  le  faire  abolir  :  on  die, 
entre  antres,  Darius  Hystaspes,  roi  de  Perse,  et  G^on  de 
Syracuse.  Mais  tons  ces  efforts  philanthropiques  se  bris^rent 
contre  le fanatisme  des  Carthaginois,  et  Quinte-Curce nous 
dit  que  cette  barbaric  dura  jusqu^^  la  chute  de  Carthage. 
Moloch  ne  se  contentait  pas  du  sang  des  boucs  et  des  tau- 
reaux ;  les  m^res  devaient  de  temps  en  temps  lui  sacrifier 
lenrs  nourrissons ,  sans  Terser  une  larme,  sans  pousser  un 
soQpir.  Les  Carthaghiois,  dit  Diodore  de  Sidle,  battus  par 
Agathoclte,  atlribuirent  cette  calamity  k  la  colore  des  dieux, 
qn*ils  croyaient  avoir  ofTens^  en  n^ligeant  quelques  c^r^- 
moniea  de  leur  culte.  lis  y  voyaient  surtout  la  vengeance  de 
Satome  ( Moloch ),  car ,  au  lieu  de  lui  sacrifier  les  enrants 
les  plus  nobles,  on  en  avait ,  depuis  quelque  temps,  acheti 
k  des  strangers  pour  les  substituer  dans  les  sacrifices.  Yoyant 
rennemi  devant  leurs  murs,  les  Carthaginois,  pour  apaiser 
le  dieo ,  lui  sacrifi^rent  deux  cents  gar^ns  choisis  dans  les 
families  les  plus  dist!ngu6es.  Outre  cda,  trois  cents  hommes, 
coupables  d^avoir  substitu^  des  enfants  strangers,  se  tou6- 
rent  k  la  mort.  La  statue  de  Satume ,  continue  Diodore , 
^tait  d*airain ;  ses  bras  ouverts  descendaient  jusqn^au  sol , 
et  les  enfants  qu^on  y  pla^it,  tombaient  dans  une  foamaise 
ardente.  Une  pareille  religion  devait  exercer  la  plus  funeste 
Infloence  sur  le  caract^re  g^n^ral  d^une  nation,  d^vou^ 
avec  acbamement  au  sangulnaire  Moloch  et  k  Timpudique 
Astart^,  et  se  iaisant  gloire  de  rester  ^trangfere  aux  arts  Kb^- 
raux,  aux  lettres,  aux  sciences,  et  de  ne  coonattre  d^autre 
iodustrie  que  le  couHnerce.  Aussi  la  punka  fides  ( voyez 
PuniQUB  [Fof  ]),  6tait-elle  gte^ralement  pass^  en  proverbe. 

,  S.  MUNK. 

GARTH AGENE  (Cartagena),  ville  fort  andenne 
d^Espagne,  entour^  de  fortifications,  bfttie  sur  la  cdte 
orientale  de  la  province  de  Murcie,  avec  un  port  qui  est 
Tun  des  trois  grands  ports  militaires  de  TEspagne,  et  Tun 
des  mdlleurs  de  toute  la  MMfterran6e ,  prot^6  qu*il  est 
contre  tous  les  vents  par  des  montagnes  escarps  et  par 
la  peine  fie  d^Escombrera.  Si^e  d^4v6ch^,  cette  ville  compte 
une  population  d'environ  38,000  habitants ,  dont  la  fhbrica- 
tion  des  tones  k  voile ,  le  tissage  de  la  sole  et  du  chanvre  et 
la  oM^sserie  constituent  avec  la  pdclic  les  principales  indus- 
tries. On  y  fait  aussi  beaucoup  d'affaires  dans  tous  les  genres 
d*approvisionnemeAts  de  la  marine.  On  trouve  k  Carthagtoe 
de  beaux  chantiers  de  constructiot^ ,  tm  arsenal  maritime 
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et  beaucoup  d'autres  ^tablissements  relatlfii  k  la  marine. 
Cdte  ville  fht  fondle  Tan  328  avant  J.-C,  par  Asdru- 
bal,  g^n^ral  carthaginois,  qui  lui  donna  le  nom  de  Car" 
thago  nova;  dans  VIHnirair$  d^Antonin,  elle  est  appe- 
14e  Carthago  Spartaria,  du  nom  d*une  espto  de  jonc, 
sparta,  qui  croissait  aux  environs;  et  c'est  encore  aujonr- 
d'hnide  cette  partiede  TEspagne  que  Ton  tire  le  jonc  nom- 
m^  sparte,  qui  dans  la  locality  m^me  donne  lieu  k  une 
fabrication  aussi  active  que  multiple.  Moins  de  vingt  ana 
apr^  sa  fondation,  Tan  210  avant  J.-C,  lors  de  la  seconde 
guerre  punique,  elle  tomba  au  pouvofa*  de  Sdpion  TAfricain. 
D^lruite  k  peu  pr6s  compl^tement  par  les  Sarrasfns,  die  ne 
se  rdeva  gu^re  qu'au  seizi^me  siftcle,  sous  le  rigne  de  Phi- 
lippe n.  A  la  fin  de  ce  sitele,  die  ^tait  m4me  deux  fois 
plus  considerable  et  pins  peupl^  qu^aujourd^hui ,  et  sa  de- 
cadence a  toujours  ete  depuis  cette  ^poque  en  augmentant. 
11  existait  autrefois  dans  son  voisinage  des  mines  d^argent 
si  riches  que  leur  produit  suffit  pour  payer  tous  les  Arais  de 
Pexp^ition  d*Annibal  en  Italic. 

GARTH AGENE ,  Cartagena  de  las  Indias ,  ou  en- 
core la  Nueva,  ville  de  FAmeriqae  m^ridionale,  situ^e  par 
10*  34'  de  latitude  nord  et  par  80*  10'  de  longitude  ouest, 
chef-lieu  du  departement  de  la  Magdalena,  dans  la  r^pu- 
bliquede  la  Nouv elle- Grenade  ( Amerique du sud ),  en 
meine  temps  dn^r^ido  de  Cartagena,  comprenant  une  su- 
perficie  de  640  myriamMres  carrds ,  avec  une  population 
de  100,000  Ames.  Elle  est  constmite  k  Pembottchure  du 
bras  occidental  du  fleuve  de  la  Magdalene  dans  la  mer  des 
Caraibes ,  sur  une  etroite  langne  de  terre ,  extremement 
fortifide,  et  dominie  dn  cM  de  la  terre  par  nn  chateau  foil 
bAti  sur  une  hauteur.  Un  pont  de  bois  met  Carthagtoe  en 
communication  avec  son  faubourg  Xtrimani,  qui  ne  le  lui 
cMe  gu^  sous  le  rapport  de  retendue,  et  qui  est  habits 
sartout  par  des  Indiens. 

Cette  vine  est  le  siege  d'un  ev^che.  Elle  possMe  une  belle 
eathedrale,  diveraes  antres  dglises,  sept  eoaventa,  ime  oni- 
versite ,  one  ecole  de  marhie,  et  un  port  excellent,  regard^ 
conune  lemeilleur  de  toute  la  c6te  septentrionale  de  TAme- 
rique  du  sud.  II  est  forme  par  les  deux  lies  Herra-Bamba  et 
Barce,  On  y  entre  par  troit  passes  :  la  Boea-^Grande,  que 
les  Espagnols  bouch^rent  dn  1741 ;  ta  Boea-Chiea,  situee 
pins  an  sud ,  que  prot^ent  deux  ehAteaux,  la  senle  par  la- 
qnelle  poisaent  pMser  les  vafsseanx  d'an  fort  tonnage;  et 
VEstero  de  Pasacabellos,  qui  ne  pent  aervir  qu*A  de  petits 
bAtimeuts.  Lea  habitants,  dont  on  evalne  le  nombre  k  25,000, 
dont  la  dixiteie  partie  settlement,  dit-on,  sont  blancs,  font  un 
important  eomraerce  de  perles,  d*emeraudes,  de  quinquina, 
et  autres  prodnits  dn  pays.  Mds  11  est  bien  tombe  dans  ces 
demi^res  annees,  depuis  qu*on  a  ouvert  k  la  navigation  le 
port  de  Savimilla,  situe  k  environ  i&  nyriam^itres  de  Car- 
tagena, &  12  myriam^res  an-desaeus  de  Santa-Marta ,  A 
remboachure  du  bras  prindpal  du  flenve  de  la  Magdalene. 
AuJourd*hui  les  importations  faites  k  Carthag^ne  se  boment 
presqtie  A  ce  qni  est  necessaire  k  la  consommation  de  ses 
habitants  et  de  cenx  dn  voisinage ,  et  il  s^en  repand  tr^s- 
peu  de  chose  dans  Pinterienr  du  pays.  L'exeraptlon  complete 
de  toute  esptee  de  droits  aaani^  Jusqu*en  1852  anx  na- 
vires  de  toutes  les  nations ,  comme  compensation  anx  souf- 
frances  et  aux  pertes  dont  le  siege  de  1842  fut  la  cause  pour 
cette  ville,  a  ete  impuiasante  k  y  empecher  la  decadence  du 
commerce.  Ajoutons  encore  que  le  dimat  de  Carthag^e 
est  malsain,  el  que  Pean  y  est  mauvaise.  La  fi^vre  jaune  y 
sevil  souvent  de  la  maniere  la  phis  cruelle ;  aussi  la  partie 
aisee  de  la  population  est-elle  obligee  pendant  les  mois 
d*ete  dialler  s*etab1ir  dans  les  localites  voisines,  dont  le  sol 
est  plus  eieve,  notamment  k  Turbaeo^  viRage  indlen  eidgne 
de  6  myriamMres,  k  Soledad,  k  Bl  €armen,  Tendroit  le 
plus  salubre  de  tout  le  departonent,  et  k  Tolu,  rentnune 
pour  son  banme. 
Carthagene  fut  fondee  par  lea  Espagnols ,  sous  la  oonduite 
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de  Pedro  de  Heredia,  vers  le  milieu  du  seizi^me  si^cle; 
mais  elle  soufTrit  beaucoup,  k  Torigine,  des  d^prMations  des 
pirates  qui  s*y  ^tablirent.  Aussi  Francis  Drake  dut-il  la 
prendre  d'assaut  en  1588,  et  U  la  rMoisit  en  oendres.  En 
1697  les  Francis  s'en  eoopar^rent,  et,  ne  pouTant  s^y  main- 
tenir,  ils  en  firent  sauter  les  fortifications.  En  1741  la  Tille 
aoutint  avec  courage  un  siege  contre,  les  Anglais.  En  1815 
die  se  dtelara  ind^pendante;  mais  Tann^  suiTante,  k  la 
suite  d*un  si^e  opiniAtre ,  elle  retomba  au  poovoir  des 
Espagnols,  qui  ne  s*y  matntinrent  d*ailleurs  que  fort  peu  de 
temps.  Elle  eut  beaucoup  k  souflrir  des  suites  de  la  lutte 
engage  contre  la  m^tropole ,  et  tout  autant  de  celles  des 
discordes  civiles  qui  Taccompagn^rent.  En  1833,  pour  ob- 
tenir  reparation  d*une  insulte  faite  dans  une  ^meute  k 
M.  Adolpbe  Barrot,  consul  de  France  dans  cette  ville,  le 
gouvemement  fran^is  dut  envoyer  quelques  b&timents  de 
guerre  fatre  une  dthnonstration  contre  Cartbag^ne. 
CARTHALINIE.  Voyez  Caucase. 
CARTHAME  ou  SAFRAN  BATARD.  On  appeUe  ainsi 
la  fleur  du  carthamus  tinctorius  de  Linn^ ,  appartenant  k 
la  fomille  des  synanth^r^.  C*est  une  plante  annudle,  indi- 
gtoe  de  l^£gypte.  Dans  I'lnde  et  dans  plusieurs  pays  d'Europe 
on  la  cultive  pour  la  teinture.  Sa  tige  est  droite,  Terme, 
lisse,  blanchfttre,  baute  de  0™,65  k  1  m^tre;  vers  le  som- 
roet  elle  se  diyise  en  nombreux  rameaux  gamis  de  feuiiles 
simples,  entih^,  OTales,  pomtues  et  bordto  de  dents 
^pmeuseset  rares.  Chaque  rameau  porte  une  fleur  terminale 
assez  grosse,  k  fleurons  tons  hermaphrodites,  d^coup^  en 
dnq  segments  colords  d'un  roagnitique  rouge  safran^.  Les 
graines,  appel^  graines  de  perroquety  sont  violeroment 
purgatives  pour  Thonune  et  nutritives  pour  les  perroquets  : 
elles  ne  sont  plus,  comme  autrefois,  employ^  pour  la  m6- 
dedne. 

Pour  r^colter  le  carthame,  U  ne  faut  pas  tarder  longtemps 
aprte  IMpanouissement  des  fleurons,  qui  perdent  bient6t 
de  leur  6clat.  Ces  fleurons  doivent  6tre  expose  a  Tombre 
pour  steher  k  Tabri  de  i'humidit^  tout  comme  de  Inaction 
d^colorante  du  soldi. 

Le  carthame  contient  deux  mati^res  colorantes,  de  nature 
totaleroent  difV^rente,  Pune  d'un  janne  rougefttre,  qu'on  doit 
rejeter,  car  eUe  ne  produit  que  des  nuances  temes;  Tautre, 
qui  est  du  plus  b^u  rouge,  sert  pour  toutes  les  nuances, 
depuis  le  rose  le  plus  tendre  jusqu^au  rouge  cerise.  Cest  par 
la  maceration  pr^able  dans  Teau  flroide  qu*on  extrait  la 
premiere  couleur  et  qu'on  s'en  d^barrasse,  tandis  que  la 
deuxidme  couleur,  de  nature  r^ineuse ,  r^siste  k  cette  ma- 
ceration. Lorsque  le  carthame  ne  oolore  plus  sensiblement 
I'eau  froide,  on  cesse  le  lavage,  et  Ton  soumet  la  mati^re  k 
one  seconde  maceration ,  dans  une  trto-16g^re  solution  de 
sous-carbonate  de  soude.  Le  bain  se  colore  promptement  en 
jaune  rouge&tre  fono^;  on  filtre,  et  on  pent  alors  y  plonger 
les  tissils  qu*on  vcut  teindre;  puts  on  sature  Palcali  par  un 
adde  vegetal.  On  pr^ffere  pour  cda  Pemploi  du  jus  de  ci- 
tron, et  mieux  encore  de  I'adde  dtrique  pur  et  cristallise, 
qui  avive  mieux  la  couleur  qu'aucun  autre. 

La  dissolution  alcaline  de  la  couleur  r^smeuse  du  car- 
thame etant  prdclpitee  par  Tacide  dtrique  sur  de  la  craie 
de  Brian^n  (talc)  finement  porphyris^e,  produit  le  beau 
roti^e  vegital  dont  les  dames  font  im  d  grand  usage  comme 
fard  de  toilette.  D^abord,  le  fard  dess^che  afTede  la  couleur 
changcante  des  mouches  cantliarides,  mais  le  rose  se  d^ve- 
loppe  aussitAt  qu*on  le  mouille.  C'est  ce  ph^nomtoe  qui  a 
donnd  naissance  k  cette  pompeuse  annonce  des  parfumeurs, 
qui  ont  offert  leur  marchandise  sous  le  nom  de  muge  veri 
d*Athines,  Pblouze  p^. 

CARTIER9  cdui  qui  fait,  qui  vend  des  cartes  k 
|ouer.  (Test  aussi  le  nom  d'un  papier  destine  k  oouvrir  ces 
cartes  par  derriire. 

€ARTIER  (Jacques),  navigatear  fran^is,  naquit  k 
Saint-Malo,  vers  1500.  Avec  la  protection  du  grand-aminl 


Chabot ,  11  obUnt  ^  1584  de  Fran^  P'  deux  navinaponr 
continuer  les  recberches  que  Sdtastieii  Cabot,  aanom de 
I'Angleterre,  et  Jean  Yerazzano,  aa  nom  de  la  France, 
avaient  faites  sur  les  c6tes  de  TAmerique  do  Nord  dans  le 
but  de  trouver  un  passage  vers  le  Japon.  Caitier  reconnot  le 
premier  que  Tile  de  Terre-Nenve  est  s^par^e  du  oontioeat; 
il  decouvrit  en  outre  le  groupe  des  ties  de  la  Madeleine,  el 
parcourut  la  c6te  ocddentale  du  golfe  Sahit^Laorent  A  im 
retour,  le  r6dt  de  ses  decouvertes  engagea  le  roi  ^  fooder 
un  etablissement  sur  «ette  partie  du  nouvean  oontiiicid. 
Dans  son  second  voyage  (1535),  Cartier  oompUla  la  ddcoa- 
verte  du  fleuve  et  du  golfe  Saint-Laurent,  p^etra  jusqol 
Tendroit  ou  fut  b&ti  plus  tard  Montreal.  Son  Equipage  eel 
beaucoup  k  souflrir  du  scorbut,  maladie  alors  pea  conne 
des  Europeens;  mais  ils  s'en  guerirent  ayec  r6oorce  elio 
feuiiles  d*un  arbre  que  leur  indiqua  un  des  chefs  du  payi. 
Cartier  prit  possession  de  toutes  ces  terres  an  nom  de  Fr»- 
^is  I*%  et  donna  aind  k  la  France  le  Canada.  Mdgrt 
rimportance  de  cette  acquisition,  le  Canada  fut  o^ifig^ 
parce  qu'4  cette  epoque  une  contr^e  qui  ne  produisait  ■ 
or  ni  argent  etait  comptee  pour  rien.  En  1S40  Cartier  ft 
untroisl^me  voyage,  qui  n*eut  que  peu  de  r^sultat,  par  suite  de 
la  negligence  du  vice-roi  du  Canada,  Francis  de  La  Roqie, 
seigneur  de  Roberval.  Cartier  revint  en  France  en  1542; 
on  ignore  IVpoque  de  sa  mort.  On  poblia  one  reiatioa  de 
tes  voyages  sous  ce  litre  :  Briqf  ricit  de  la  navigaiim 
faite  h  islet  de  la  Canada  et  autres  ( 1S45) ;  on  tram 
arasi  une  carte  spedale  pour  ses  voyages  dans  Le  PUottit 
Terre-Neuve^  pubUe  par  le  Depdt  des  cartes  el  plans  deb 
marine.  On  pent  encore  consulter  pour  les  deux  preoien 
voyages  VHistoire  de  la  Nouvelle^France  ^  par  Marc  Lb- 
carbot  (Paris,  1612),  et  le  precis  de  son  troid&me  vojaft 
dans  la  collection  d'Hakluyt.  A.  Fsolet. 

CARTILAGE  (cartilago des  Latins),  partie  du  eoipi 
des  animaux  plus  dure  que  la  chair  et  moins  dure  que  Fes. 
Isidore  defmit  les  cartilages  des  os  mous  et  sans  modle  qe 
forment  les  extremites  des  cdles,  la  cloison  des  narioes  et 
le  pavilion  de  Toreille,  ou  soil  encore  les  tegameatftde 
quelques  parties  des  os  qui  sont  mis  en  mouTemeoL  Lei 
cartilages  sont  les  uns  temporaires,  les  autres  permanflid. 
Les  premiers  etant  destines  k  devenir  des  os  passeat  pv 
divers  degree  de  condensation,  et  persistent  plus  ou  mam 
longtemps  k  retat  cartilagineux.  On  les  a  appeies  corfi^o^ 
d^ ossification y  ou  cartilages  ^piphysaires.  On  les  observe 
aux  extremites  des  os  longs,  dans  une  portion  de  rdpaiisear 
des  OS  courts  et  A  la  circonference  de  certains  os  lar|es 
(omoplate,  os  de  la  hanclie) ;  ce  n^est  qu'4  Tiige  de  dix-hdl 
i  vingt  ans  que  ces  cartilages  sont  completemeni  osni^ 
Chez  rhomme.  Les  seconds,  c'est-^-dire  les  cartilages  pensi- 
nents  ne  le  sont  pas  tous  d'une  maniere  absolue ;  car  pli- 
sieurs  finissent  par  devenir  osseux  dans  on  iige  avance.  Oi 
les  distingue  en  cartilages  articuUUres ,  ou  cTincnute- 
tion,  d  en  cartilages  qui  font  Toffice  de  pieces  osseuses.  Le 
premiers  revetent  les  surfaces  des  jointures,  conune  ae 
croOte  plus  ou  moins  epaisse.  On  les  subdivise  en  earmega 
diarthrodiaux ,  ou  des  articulations  mobiles,  eC  en  car 
tilages  synarthrodiaux ,  ou  des  articulations  imfwd****^ 
Ceux-d  sont  adiierents  au  perioste  et  aax  deox  os,  qB% 
reunissent,  tandis  que  ceux-li  ne  sont  continus  k  IHm  da« 
que  par  une  de  leurs  faces,  et  ont  une  sarfice  Ubre  ct  r^ 
couverte  par  une  membrane  synoviale  qui  ea  GivoriM  le 
glissement  sur  la  surface  en  contact  avec  elle. 

Les  cartilages  et  les  subcartilages,  qui,  consideres  toosk 
rapport  de  leurs  (ondions,  sont  des  os  an  premier  oa  0 
deuxieme  degre  de  soUdite,  peuvent  exister  dains  tons  les  a^ 
pareils  de  Torganisme  am'mal,  d  y  revetir  toutes  les  foraci 
pour  remplir  les  divers  usages  auxquds  ils  sont  dcdia^s. 
Cliez  riiomme,  les  cartilages  des  cdtes,  ceox  du  larynx,  de 
latrachee-art^re,  des  bronches,  ceux  du  pavilion  de  Fonile 
d  de  la  trorope  d'Eustache  d  le  t^rUlage  de  U  doison  do  mk 
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appariiennent  k  ce  groupe  d^arganes  cartilagineux  sque^ 
ieitaires  oa  charpentairet  qu*on  peot  dtoommer  ainsi  aTec 
fondement,  paroe  qa*ils  forment  la  charpente  ou  le  sqne- 
lette  de  Porgane  ou  de  Tappareil  dans  la  composition  du- 
qnel  lis  entrent;  nuus  ce  fqn^on  observe  cliex  rhomme  est 
renda  encore  plus  ^Tident  dans  certains  poissons  dont  le  sqne- 
lette  est  pendant  toute  la  vie  compost  de  cartilages  qui  ne 
B^osstfient  jamais ,  dont  qnelques-uns  mtoie  semblent  deve- 
nir  moins  denses  et  moins  durs  k  une  certaine  dpoque  de 
Tann^e,  ce  qui  rend  ces  poissons  (lamproie)  beaucoup  plus 
agr^bles  k  manger  dans  cette  saison. 

II  conTient  de  faire  remarquer  id  que  dans  le  jeune  Age 
les cartilages  temporaires  ou  Epiphyses  sont  aussi  reydtas 
Ik  Pext^rieur  d^un  p&ichondre,  qui  devient  p^rioste  lors- 
qu^ils  sont  detenus  osseus ,  et  que  leur  substance  est  con- 
tinue k  celle  des  cartilages  articulaires  diartlirodiaux  ou 
synarthrodiaux ,  qui  persistent  tonte  la  vie  dans  cet  ^tat. 

Envisage  sons  le  point  de  vue  physiologique,  les  carti- 
lages concourent  k  une  foule  de  fonctlons  sp^ciales,  aux- 
quelles  Us  partidpent  comme  agents  m^saniques  :  Id  lis 
serrent  k  r^unir  les  os  ( cartilages  inter-osseux  ou  synarthro- 
diaux); Ik  lis  se  pr6tent  aux  nxmTements  les  plus  ^tendus 
ou  les  plus  bomds  des  articulations  mobiles  (cartilages  diar- 
throdiaux).  Dans  un  grand  nombre  d'organes  lis  forment 
des  enveloppes  protectrices  des  parties  les  plus  sensibles 
(cartilages  palp^raux  ou  des  paupi^res,  scl^tique  carti- 
lagineuse,  prot^eant  la  ratine,  et  la  choroide  de  Teeil  de 
certains  poissons);  lis  sont  dispose  en  cerceaux,  dont  I'as- 
semblage  forme  un  canal  rami fi6  comme  un  arbre  (cartilage 
de  la  trachte  et  des  bronches ).  Dans  certains  animaux 
(poissons  chondropt^ryglens )  lis  s'^l^vent  au  rang  d'appardl 
aqudettaire  ou  squelette  :  ce  sont  alors  des  pieces  formant 
des  chambres,  des  ^tuts  diversiforroes ,  des  leviers,  des 
instruments  de  ptehe,  etc,  etc.,  que  des  musdes  agitent  en 
divers  sens.  Enfin,  dans  Tappareil  de  la  phonatlon,  d*oii 
partent,  chezles  animaux  qui  ont  un  larynx  pins  ou  moins 
perfectionn^,  le  cri,  la  voix  de  chant,  le  son  et  le  timbre 
de  cette  voix  et  de  celle  de  la  parole,  les  cartilages  de  cet 
instrument  vocal  aglssent  k  la  fois  comme  places  mobiles, 
bolte  et  levier,  et  comme  corps  vibratiles  influant  par  leur 
substance  sur  la  nature  du  son  ou  timbre  dela  voix. 

L.  Laurent. 

CARTOGRAPHIE,  recueil  de  cartes  g^ographiques; 
art  de  tracer  ces  cartes. 

CARTOMANCIE  on  CHARTOMANaE  (du  grec 
xdipTT)^,  feuille  de  papier,  |tavtc(a,  divination),  proprement 
i*art  de  tirer  les  cartes ,  de  pr^dire  Tavenir  par  les  cartes, 
d'ob  le  nom  decor^omanden,  traduit  vulgairement  par 
odni  de  tireur  de  cartes,  Cet  art,  qui,  comme  tous  ceux 
qui  se  rattachent  au  mtoie  but ,  a  eu  ses  beaux  joura ,  sur- 
lout  au  temps  de  M*'**  LeNormand  etde  quelques-unes 
de  ses  d^ves,  qui  fascinaient  les  belles  dames  et  m^me  les 
dignltaires  de  I'empire ,  ne  rencontre  gu^re  plus  de  dupes  et 
de  victimes  que  chez  de  pauvres  fous  et  dans  les  bas-fondsde 
la  sodd^  ;ilne  se  soutlent  m^meque  grftoe  k  Tadressedu  trte- 
petit  nomlnre  de  ses  adeptes.  Un  esprit  falble  en  ^ei  peut 
aeul  avoir  recours  k  de  pareilles  pratiques ,  et  son  Inferio- 
rity morale  le  met  n^cessairement  k  la  merd  de  cdui  qu*il 
"vient  consulter.  II  suffit  alors  k  ce  dernier  de  savoir  tirer 
parti  de  ses  avantages  et  de  sa  position ,  d*faiterroger  adrol- 
tement  la  personne  qu^  tient  pour  ainsi  dire  sous  le  char- 
me,  de  Tamener  k  droller  ses  got^ts ,  son  carad^,  ses 
penchants,  ses  d^irs  eft  ses  projets ;  puis  de  baser  sur  cette 
connaissance  des  oracles ,  dont  la  verification  est  bleu  plu- 
i6t  du  ressort  de  la  provision  bumalne  et  d*une  sage  ap- 
pnldation  morale  des  fiilts  que  subordonn^  au  hasard. 

CARTON  ( Technologie ).  Le  carton  peut  fttre  gte^ 
ralement  consklM  dans  un  premier  mode  de  fabrication 
comme  un  papier  de  forte  ^paisseur,  et  dans  la  fabrication 
par  one  Mtn  m^tbode  oommo  una  agr^tion  de  plusleurs 


feuiUes  coU^  les  unes  sur  les  autres.  Le  produit  de  la  pre- 
miere s^appdle  carton  de  pdte ,  parce  qu*il  est  compost 
d^une  pAte  de  chifTons  triturte ,  regne  sur  une  forme  sem- 
blable  a  celle  qui  est  en  usage  pour  la  feuille  de  papier , 
mdme  la  plus  mince.  Par  la  seconde  m^thode  (celle  de  la 
superposition  d  du  collage  des  feuilles  de  papier  pour  en 
former  un  carton)  on  obtient  le  cctrton  de  collage,  Ce  der- 
nier est  en  g^n^plus  solidedplus  uni,  maU  la  main- 
d*(Buvre  en  augmente  le  prix.  Ces  deux  esp^ces  de  cartons 
sont  susceptibles  d^une  grande  variation  dans  la  valeur,  selon 
qu*on  y  aura  employ^  des  mati^res  plus  ou  moins  fines.  On 
en  connatt  encore  une  troisi^me,  qui  est  le  produit  des  car- 
tons dits  de  pdte,  ordinairement  tr^grossiers ,  que  Ton 
recouvre  sur  les  deux  faces  d'une  feuille  de  papier  fort  et 
propre  k  recevoir  le  lissage.  Cedconstitueun  carton  mixte. 

Les  mati^res  qui  entrent  dans  la  fabrication  dn  carton 
de  pAte  sont  ordinairement  des  rebuts  de  papeteries,  ou,  si 
Ton  veut  obtenir  des  cartons  trte-r^sistants,  des  p&tes  effi- 
lochto  en  grosse  filasse  bise  ou  ^toupes  de  lin  d  de  chan- 
vre.  On  feU  aussi  des  cartons  de  p&te  m^lang^  de  laine  de 
d^cbd  et  d*etoupes.  On  y  a  mtaie  employ^  des  d^chets  et 
des  rognures  de  cuir,  ainsi  que  le  produit  de  P^chamage  des 
peaux  dans  les  tanneries  d  corroierles.  On  obtient  ainsi  un 
carton  fort  r^stant,  qui  a  refu  le  nom  de  carton-cuir, 
d  qui  convient  surtout  poor  6tre  presa^  dans  des  monies, 
k  la  suite  d*un  collage  appropri^,  ponr  en  faire  des  ome- 
ments  de  sculpture.  Nonsne  dirons  rien  davantagedu  carton 
de  pAte,  parce  que  le  procM^  de  la  feuille  de  ce  carton  rentre 
absolument  dans  la  description  du  travail  de  la  feuille  de 
papier. 

Quant  aux  cartons  dits  de  collage,  prindpalement  em- 
ployes dails  la  fabrication  des  cartes  k  jouer  d  des  on- 
vrages  de  cartonnage,  le  proc^de  est  plus  long  qu'il  n'est 
diffidle.  On  sesert  ordinairement  de  papiers  differents;  les 
feuilles  pour  rmterieur  ou  ven/re  sont  ce  que  les  fabricants 
appellent  tnain^brune,  et  les  couvertures  des  faces  sont  un 
papier  blane,  papier  pot,  on  autre  quality,  sulvantla  beauts 
qu^on  desire  dans  le  carton. 

La  premiere  operation  consiste  k  faire  le  milage  dn  pa- 
pier, c'estrli-dire  k  disposer  les  feuilles  en  tas  de  maniere 
qu*en  les  prenant  Tune  aprto  I'autre  dies  se  trouvent  dis- 
posees  de  tdle  sorte  que  les  feuilles  qui  doivent  former  la 
division  de  ehaque  carton  ne  soient  point  coUees  ensemble, 
et  qu*on  puisse  les  separer  avec  fadlite.  L*ouvrier,  place 
devant  une  table,  arrange  devant  lui  les  dx  piles  ou  un  plus 
grand  nombre  ( selon  I'epalsseur  k  donner  au  carton ) ,  dans 
I'ordre  od  dies  doivent  se  trouver  dans  la  feuille  de  odui-ci* 
Supposons  qu*il  veuille  y  faire  entrer  six  feuilles  de  papier, 
quatre  feuilles  de  main-brune  d  deux  feuilles  de  papier  pot, 
pour  finir  la  feuille  de  carton  d*une  seule  operation,  ce  qui 
n^est  pas  constamment  le  cas  :  il  place  une  planche  bien 
unleen  avant  des  piles  (cette  planche  doit  avoir  une  plus 
grande  dimension  que  celle  des  feuilles  de  papier);  11  pose 
ensuite  sur  cette  planche  une  feuille  de  papier  pot,  quatre 
feuilles  de  nudn-brune,  puis  deux  feuilles  de  papier  pot,  en- 
suite  quatre  feuilles  de  papier  main-brune,  deux  feuilles  de 
papier  pot,  et  aind  do  suite,  jusqu'^  ce  qu'il  dt  employe 
les  dx  tas ;  pour  finir  aind  qu*il  a  commence ,  sur  les  quatre 
d^mieres  feuilles  de  mdn-brune  quMI  a  placees  il  ne  met 
qu'une  feuille  de  papier  pot. 

Le  milange  ed  dors  termine;  il  a  pour  but  d^ofTrir  au 
colleur,  dans  les  tas  de  papier  qu'il  doit  employer,  chaqoe 
espece  predsement  k  la  place  qu'elle  doit  occuper  dans  la 
feuille  de  carton.  Le  colleur  place  le  tas  general  k  sa 
gauche,  d  il  md  k  sa  drolte  le  pot  k  la  colle  d  la  brosse 
pour  etendre  celle-d.  H  md  devant  lui  une  planche  de  chena 
bien  unie,  semblable  k  cdle  qui  est  sous  le  tas,  et  etend 
dessus  une  mauvaise  feuille  de  papier,  apris  avoir  legere- 
ment  humecte  la  planche.  Sur  cette  maculature  il  etend  la 
premiere  feuille  du  tas,  il  passe  de  la  coUe  avec  la  brossej 
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sur  ccHe-dune  feuille  de  main-brune,  qii'il  coUe  de  mtoie, 
puis  une  seconde,  puis  une  troisi^me,  puis  la  quatri^rae, 
en  collant  chaque  fois,  puis  en  fin  la  feuille  de  papier  pot 
qui  se  d^couTre  la  premiere,  enfin  une  autre  feuille  de  pa- 
pier pot ,  sans  la  coUer  sur  la  pr^c^ente.  On  sent  qu^en 
proc(kiant  toujours  r^li^rement  ainsi,  chaque  feuille  de 
carton  doH  se  troaTer  isolte  de  la  suivante  par  absence  de 
collage. 

Vient  ensuite  reparation  du  pressage,  Lorsque  les  cartons 
ont  tous  616  coIl<%  feuille  h  feuille,  on  contre  le  tas  avec  one 
feuille  de  maculature  et  Ton  recouvre  le  tout  d*une  planche 
de  ch^ne  de  m^me  dimension  que  celle  sur  laquelle  le  tas 
repose,  puis  on  porte  le  tas  sous  une  presse  puissante,  mais 
qii'on  nef^it  agir  que  I^^rementd^abord  etpardegr^s,afinde 
nepas  exprimer  tropdecolledes  cartons  avantque  celle-ciait 
commence  k  prendre.  On  serrede  plus  en -plus  fort,de  quart 
dlieuFe  en  quart  d^beure,  iusqu^i  refus  de  la  presse  Pen* 
dant  ce  temps,  on  encolle  un  second  tas,  et  Ton  ne  d^* 
presse  le  premier  que  qu»nd  celui-ci  est  achev^  et  pr^t  k 
roettre  en  presse.  On  ^orcA^  les  tas  aussit6t  quUls  sont  sortis 
de  la  presse,  c*est-^-dire  qu*on  enl^ve  afec  un  pinceau  fort 
doux  tremp^  dans  de  Teau  frolde  let  bayurcs  de  colle  que 
a  pression  a  fait  sortir  d'entre  les  feuilles  de  papier.  Les 
feuilles  de  carton  s^par^  les  upes  des  autres  p%r  cette  eau 
froide  se  nomment  stresses.  ATec  un  poin^on  court,  oq 
perce  h  la  fois  plusieurs  stresses ,  k  euTiron  on  traTers  de 
doigt  du  bord.  Au  fiir  et  k  mesure  qu^on  pique  les  stresses , 
on  en  enl^ve  trois  ou  quatre  k  la  fois,  ^  Ton  substitue  au 
poin^n  un  crodiet  en  S  de  fil  de  laiton.  C*est  par  ce  moyep 
qu^on  pent  snspendre  les  stresses  aux  cordes  tendues  dans 
le  s^cboir.  On  a  soin  qu'ejles  ne  ^e  toucbent  pat,  afin  de  ne 
pas  g^ner  la  circulation  de  Tair  entre  elles.  Les  eartona,  en 
f^bant,  se  crispent  toiigours  plus  ou  rooins,  et  d^autant  plus 
que  Tatmosph^re  est  plus  s^che  et  plus  cbaude.  Pour  faire 
en  grande  partie  disparattre  cet  iuconTteieul,  mi  les  remet 
sous  presse. 

Si  le  carton  doit  dtre  liss6 ,  on  op^re  snr  les  feuilles  comme 
nous  TaTons  indiqu^  pour  celles  qui  sopt  destine  k  la  fa- 
brication des  cartes  a  jouer.  Pelouie  pto. 

GARTON  (Beaux- Arts),  Ceterme  re^t  en  peinture 
une  acception  bien  difTdrente  de  celle  qu^il  a  dans  les  arts 
industrids ,  bien  qu*^  la  T^rit^  elle  pgisse  Tenir  de  ce  que 
les  peintrcs  ont  quelquefois  employ^  du  carton  pour  certains 
traTanx  pr^paratoires,  dans  le  disposition  des  fresques,  et 
aussi  de  ce  que  souvent  ayant  de  pdndre  leurs  grandes  com- 
positions k  rhuile  et  sur  toile,  Us  en  faisaient  sur  papier,  en 
italien  carta,  des  dessins  de  la  mAme  dimension.  Or  la  plu- 
part  des  termes  de  peinture  nous  Tenant  de  Tltalie,  nous 
aTons  doiui^  le  nora  de  carton$  aox  grands  dessins  faits 
par  les  ])eintres  pour  servir  de  moddes  k  leurs  grands  ta- 
bleaux. 

La  n^cessit^  de  faire  des  cartons  vient  snrtout  de  Timpos- 
sibilit^  de  dessiner  les  fresques  sur  place,  Penduit  de  chaux 
et  de  sable  sur  lequel  on  point  ^tant  encore  frais  lorsque 
Ton  tra?aille.  Le  peintre  est  alors  oblige  de  dessiner  ses 
figures  sur  un  carton  mince,  qu^il  d^coupe  ensuite.  Cette 
grande  d^coupure  appliqu6e  sur  le  mur,  il  en  trace  le  con- 
tour avec  une  pointe ,  en  suivant  exacteraent  le  bord  du 
carton  :  ce  trait  l^^rement  enfonc^  dans  Penduit  devient  le 
guide  du  peintre,  qui  dans  cette  operation  est  oblige  de  tra- 
vailler  avec  une  grande  prestesse,  afin  de  ne  pas  laisser  s^- 
cher  Tenduit  sans  qu*il  soit  empreint  de  couleurs. 

Quelquefois ,  au  lieu  de  dessiner  leurs  figures  sur  carton 
et  de  les  d^couper,  les  peintres  ont  piqu^  le  contour  de  cba- 
cune  d'elles,  Tappliquant  ensuite  sur  le  mur,  et,  frappant 
l^^rement  sur  le  papier  piqu<  un  petit  sac  de  mousseline 
rempli  de  charbon  pil^,  lis  ont  ponc6  leur  dessin  et  ont  eu 
ainsi  le  trait  de  leur  eomposition  trac4  sur  le  mur;  mais  le 
premier  moyen  aeroble  pr^i^ble,  paree  que  la  trace  que 
Ton  forroo  en  suifanl  leoonUmrdu  carton  d^up^  ne  pent  I 


ni  s'alt^rer  ni  disparattre,  comme  tes  points  fonn^  par  la 
poussi^re  du  charbon.  C*est  cependant  de  ponci/s  que  Ra- 
phael se  serrait;  ona  tu  m6me  au  mus^de  Paris  lecartoa 
dont  ce  peintre  s'est  senri  pour  sa  (ameuse  fresque  de  Vi- 
cole  d*AtMnes,  peinte  dans  Tune  des  cliambret  du  Va- 
tican. 

D'autres  pieces  auxquelles  on  donne  aussi  le  nom  df 
cartons  sont  des  dessins  faits  pour  senrir  de  moddes  k  des 
ouvriers  en  mosaique ,  et  plus  souvent  encore  pour  ceoi  ea 
tapisserie.  Quelquefois  dans  ce  cas  ce  ne  aont  que  dti 
copies  calqu^  avec  soln  et  colorite  comm«  les  originafli, 
que  Ton  veut  mtoager  et  surtout  ne  pas  couper  par  mor- 
ceaux,  ainsi  que  oela  ^tait  autrefois  rhabitode*  afin  de  caoicr 
moins  d'embarras  k  Touvrier,  qui  alora  preoait  chacna  dei 
morceaux  k  mesure  qu'il  avancait  dans  son  travail ,  au  te 
d^avoir,  comme  on  le  fait  maintenant,  le  talileao  Ini-otee 
roul^  en  entier,  haut  et  bas,  derri^  la  lisae  de  la  tapi- 
serie. 

De  c^l^bres  cartons  de  eette  nature  sont  eeex  qae  l\ii 
volt  en  Angleterre  dans  le  palais  d^Hampton-Coort  lis  soil 
au  Bombre  de  sept,  et  reprtentent  diffi^rents  sojets  tir6s  dei 
Act$s  des  Apdtres.  Ces  cartons  sont  de  la  main  mtoie  de 
Raphael;  Us  ont  ^  gravte.  On  croit  nvec  raiaoa  que  Ra* 
pbael  avait  fkit  ainsi  douae  cartons,  qui  furent  envoys  ea 
Flandre,  oil  se  fabriquaient  alors  les  plus  bellea  tapisstriss; 
oa  a  pu  les  voir  en  eflet,  soit  an  Vatican ,  oh  ellea  soat  ^ 
ploytes  chaque  annte,  k  la  F^-£Heu ,  aoit  k  Paris,  06  oae 
suite  de  ces  tapisseries  fut  apportto  de  Bruxidlea  en  17M. 
Exposte  alors  au  salon ,  on  pent  maintenant  les  retroavori 
la  manuflM^ure  desGobeUns.  Cinq  des  cartons  da  cette  suite 
sont  aujonrdliui  dissdmin^  ou  en  partie  d^truiis ;  mais  icft 
sont  pass^  en  Angleterre,  et  ont  appartenu  a  Charles  I*'.  Oi 
prince  les  avait  acquis  coup^  en  morceaux ,  et  Us  ^taicat 
enfermte  dans  un  coffre.  A  la  mort  de  cet  infortun^  ms- 
narque,  Cromwell  donna  Tordre  d*en  faire  Paoquisitioi. 
Plus  tard,  le  roi  Guillaume  et  la  reine  Marie  firent  rs- 
joiadre  ces  morceaux,  qui  furent  plao^  sur  toile,  restaarii 
et  encadr^.  Le  roi  fit  mtoie  construire  k  Hampton-Comi 
une  galerie  exprte  pour  les  y  exposer,  et  ils  j  sont  encore 
plac^,  un  k  chaque  boat,  un  au-dessus  de  la  cbemin^e,  et 
deux  autres  de  chaque  cM,  Richardson  parte  aussi  d'oi 
carton  de  la  Transfiguration  de  Raphael ,  qu*il  avait  vu  aa 
Vatican,  dans  une  des  ohambres  oil  le  pape  donnait 
audience ;  il  cite  un  autre  carton  de  la  grande  Saints 
Famille  faite  par  ce  peintre  pour  Francois  I*',  et  qui  se 
trouvait  it  y  a  cent  ans  dans  la  collection  de  Montague.  Oa 
retrouve  aussi  dans  quelques  cabinets  des  cartons  oil  I'oa 
voit  des  tates  ou  des  portions  de  figures  qui  sans  doale 
sont  des  fragments  de  grands  cartons  coup^ ,  ooaune  noos 
Tavons  dit,  et  dont  les  parties  les  moins  int^ressantes  nW 
pas  6tB  conserves.  II  existait  dans  Tancienne  galerie  du 
Palais-Royal  cinq  grands  cartons  de  Jules  Romain  repri- 
sentant  di verses  scenes  des  amours  des  dieux.  II  est^  croiit 
quils  avaient  ^t^  aussi  envoys  en  Flandre  pour  servir  dc 
mod^es  k  des  tapisseries ,  ainsi  que  les  quatre  cartons  da 
mtoie  peintre  qui  pendant  longtemps  ont  d^oor^  une  des 
faces  de  la  galerie  d'ApoUon.  Ces  demiers  repr^sentent  dif- 
fi^ents  sojets  dliistoire  mUitaire,  et  fiiisaient  partie  dHiaa 
suite  de  douze  tapisseries  ex^cutdes  k  Braxelles.  Bs  a'sat 
jamais  M  gravte. 

Nous  citerons  encore  d*aiitres  cartons,  ^galement  re- 
Bomm^  :  ce  sont  ceux  de  Michcl-Ange  et  de  Leonard 
de  Vinci.  Ce  dernier  n'est  qu'un  groupe  de  quatre  cava- 
liers se  disputant  une  enseigne ;  il  fait  partie  d'une  graadt 
composition  dans  laquelle  ^ait  repr^seat^  la  d^Caite  de  Pic- 
cinini :  U  a  dt^  gravd  par  G^rd  Eddinek ;  Pautre,  si  coaaa 
sous  le  nom  de  carton  de  Pise^  est  d^truit  depais  long- 
temps,  mais  Vasari  en  avait  fait  faire  une  copie  h  PbuUe, 
que  Ton  voit  en  Angleterre  dans  la  collection  de  Th.  6. 
Coke.  Ce  n'est  aussi  qu'un  fragment  d'uae  gmde  eompof 


CARTON  — 

sitioii  qui  deTait  d^corer  Tuoe  des  lu$et  de  la  grande  salle 
du  palais  ducal  de  Florence*  et  dans  laquelle  le  peintre 
aTait  reproaeot^  tes  Florentine  se  baignant  dans  TAmo,  et 
se  retirant  pr^pUamment  k  rapparitkm  des  soklats  pisans. 
11  a  ^t^  grav^  par  Sohiavonetti.         Ducnmca  aln^. 

En  architectufe  on  nomme  carton  la  planchette,  souveat 
garnie  d^une  plaque  det6le  d^coop^  doal  on  se  sertponr 
profiler  la  moulore  d*une  oomiche  ou  d'un  entablement 

CAATON.  En  termes  d^mprimerie,  de  librairie,de 
brochure  etde  reliure,  on  appelleainsi  des  feuillels  d^ch^ 
d*une  feuille  enti^re ,  que  Too  a  siibtlita^  k  des  parties  fan- 
tivesy  ou  que  Tauteur  n*a  pas  touIu  oonserrer.  Les  fautes 
des  compositeurs,  quoique  trop  communes  de  bos  jours, 
ont  fait  faire  cependani  moins  de  cartons  dans  les  toits 
modernes  que  la  susceptibility  des  poovoirs  et  de  la  censure, 
et  bien  moins  surtout  que  la  difergenoe  des  opinions  et  la 
vei-satilii^  des  ^critains.  Sous  TEmpire,  des  terivains  ont 
pr^f^r^  nepas  continuer  leurs  livres  que  d'impriroer  les  car- 
tons exiges  par  la  censure ;  mais  sous  le  r^me  de  la  liberty 
oa  a  Tu  encore  des  cartons  c^l^bres,  soit  que  Tauteor  ait 
▼oulu  corriger  quelques  erreurs  releftes  par  la  critique, 
soit  que  des  remontrances  amies  lui  aient  fait  Tdrle  danger 
de  la  publication  de  oertaiaes  pitees. 

CARTONNAGE,  CARTONMIER.  Le  eartwnier  est 
lilaloisleOibricantde  cartom  et  le  fabricantde  cartonnage. 
l.e  cartonnage  est  i'art  d'employer  le  carton  k  diTers  pe- 
tits  ouTriges ,  d'en  Oure  de  petits  oseublet  d'utiUt^  on  de  pw- 
agrtoient,  qui  prennentattssi  souTent  le  nom  de  earUms.  Get 
art,  d^  ancien,  est  rest^  longtemps  dans  reofonoe ;  mais 
depuis  quelquea  aMites  il  a  iait  en  France  et  en  Angleterre 
de  grands  pragrte.  Une  foule  d^objets  sont  aujourd'hui 
Urr^  k  Tacbeteur  dans  d'^Mgants  cartons.  La  bonbon- 
nerie  se  vend  en  g^iM^ral  dans  de  Jolis  cartonnages.  Les 
chapeaui,  lea  manchons,  les  robes,  les  foumiret  se  serrent 
dans  des  cartons,  oomme  les  actes  des  notaires,  les  notes  de 
Fhomme  de  lettres,  les  marchandises  du  merder,  etc  Pour 
feire  ces  petites  boltes,  le  cartonnier  emploie  du  carton, 
qu^il  taille  k  Taide  de  T^uerre,  de  la  r^e  et  du  oompas , 
nvec  une  sorte  de  tranchet,  de  ciseanx  ou  de  cisailles,  en 
cbercbant  k  Mta  de  trop  grands  d^obets,  puis  il  ijuste  les 
difT^rentes  pitees,  les  maintirat  au  rooyen  de  ooutures  on  de 
collages,  ensoite  les  recouTre  de  fenlllesde  papiers  de  coo- 
leur  on  imprimfo  plus  ou  moins  ^l^nts.  Quelques  car- 
tons sont  gaullMs,  ou  orn^s  de  lithographies  enlumin^ 
et  mtaie  d'aquarelles,  ou  bien  d'^tofTes,  de  fleors,  etc.  II  y  en 
a  deronds,  de  iongs,  de  carrte,  d^ovales.  D*autres  afTectent 
des  formes  de  lyre,  decoquille,  etc.  Tant6t  le  convercle  tient 
k  la  bolte,  tantdt  il  en  est  s^r^.  Les  coins  sont  souvent 
maintenus  ayec  du  parcbemin,  de  la  toile  ou  du  papier.  La 
colle  forte  et  la  colle  de  pAte  sont  employees  dans  le  carton- 
nage; la  premie,  moins  propre,  tient  davantage. 

CARTON-PIERRE.  (Test  un  m^ange,  dans  difT^ 
rentes  proportions,  sui vant  le  degr6  de  consistance  et  de  duret^ 
qu*onveutobtenir,de  pAtede  papier,  deterrebolaire,  decraie, 
dliuile  de  Hn  et  de  colle  forte  de  bonne  quality.  L*usage  le 
phis  ^tendtt  qu'on  en  fiit  jusqu*A  present  en  France,  c'est  d'en 
mouler  des  omements  de  sculpture  et  d'arcliitecture.  Parmi 
les  productions  de  cette  industrte  nourelle ,  on  peut  dter 
la  decoration  de  rOp6ra,  celles  du  Th^Mre-Fran^is,  de  TO- 
dten,  des  th^tres  de  Lille,  Strasbourg,  Compile  et 
Bruxelles;  oertaines  sculptures  de  Notre-Daroe  de  Lorette 
et  de  la  Cbambredes  D^pui^,  e\teut^  par  Romagnesi,  etc. 
On  troove  anssi  dans  nos  magasins  de  tr^beaux  ourrages, 
tels  que  cand^abres ,  boltes  de  pendules  et  autres  ome- 
ments en  carton-pierre. 

Cette  substan<)e  est  presque  compMiement  impermeable  et 
incombustible.  Aussi  fut-elled*abord  f^briqueeenSuHe  sous 
le  nom  d'ardoUe  artifidtUe^  pour  serrir  k  convrir  les  bAti- 
ments.  Pour  obtenir  ces  an]oii«eson  emploie  lesmalHH'cs  que 
poos  avons  indiqu<^  oomme  base  du  carton-pierre.  Laterre 
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bolaire  et  la  craie,  aprto  aToir  M  pIl^M  separ^AUt  dansun 
mortier,  sont  pass^es  au  tamis  de  sole.  La  colle  est  dissouta 
dans  Feau  k  la  maniAre  ordinaire.  La  pftte  de  papier  est 
celle  que  Ton  connalt  sous  le  nom  de  papier  conunnn ;  il 
est  arantageiix  de  la  former  de  rognures  de  lirres  et  de  de- 
bris de  papiers  Manes,  que  Ton  fkit  boufllir  pendant  yingt- 
quatre  heures ;  on  les  presse  ensuite  pour  extraire  Feau. 
L'buile  de  lin  est  employee  erne.  On  miftle  daqs  un  mortier 
la  masse  de  papier,  la  terre  bolaire,  la  craie  et  la  colle  dis- 
soute;  on  bat  forteroemnt  le  tout ,  apr^  quo!  Ton  verse  des- 
sus  Thuile  de  lin,  en  quantity  suffisante  pour  que  la  pftte 
soit  maniable.  Les  feuillets  que  I'on  fait  avec  cette  compo- 
sition se  forment  dans  un  moule  de  bois  compose  d*une 
planche  k  rebords;  on  etend  au  fond  de  cette  cavite  une 
feuille  de  papier,  on  la  rempiit  de  matiere,  on  etend  une 
autre  feuilVe  de  papier  dessus  et  Ton  presse  le  tout  avec  une 
autre  planche;  cela  fait,  on  renverse  le  moule,  et  Ton  ex- 
trait  le  feuillet,queron  place  pour  qu'll  s^e  sur  une  table 
sanpoudr^  de  sable  fin.  Ces  cartons  ne  se  fendent  point, 
mais  lis  se  tourmentent,  et  leur  surface  est  souvent  rabo- 
teuse,  deAutsque  Ton  Mtdisparattre  en  les  passant  au  la- 
minoir;  enftn,  on  soumet  pendant  quelque  temps  ces  feuil- 
lets, aprAs  les  avoir  enduits  d*huUe  de  lin  bouUlie,  k  Faction 
d'une  presse. 

L'experienee  a  demontre  que  ees  cartons-pierres ,  ou 
ardolses  artifidelles,  peuvent  rester  quatre  mois  et  plus 
dans  I'eau  sans  eprouver  ni  decomposition  ni  augmen- 
tation de  poids.  Un  feu  violent  lesnoirdt  et  les  durdt, 
mais  ne  les  detruit  pas  :  Fexperience  en  a  ete  Riite  k  Carls- 
crone  et  k  Berlin.  Ces  ardolses  se  flxent  par  grandes  feoil- 
les  avec  des  clous  de  cuivre,  et  Ton  rempiit  les  joints  avec 
un  ciment  fait  d'huile  de  lin  siccative,  de  blanc  de  ceruse 
et  de  craie  combines,  de  fa^n  que  le  melange  soit  presque 
k  retat  de  fluidite.  On  donne  la  demiere  perfection  k  cette 
toiture,  en  passant  une  couche  de  couleur  k  lliuile. 

CARTOUCHE  {Art  mUitaire).  La  cartouche  est, 
gent^lement  parlant ,  la  charge  de  tonte  arme  k  feu ;  mala 
cette  aooeption  a  et^  restrelnte  presque  partout  k  la  charge 
du  fusil,  du  mousquet  ou  du  pistolet  quand  die  est  enferm^ 
dans  un  petit  rouleau  de  papier  ou  de  parchemin.  La  charge 
des  grosses  hooches  k  feu  s'appelle  plutet  gargousse. 

Pour  la  confection  des  cartouches  les  ouvriers  artificiers 
se  servent,  dans  les  areenaux,  de  cylindres  on  mandrins  de 
bois  dur  et  sec,  qui  onto"*, 1 9  de  long  sur  0'*,013  de  dia- 
metre.  Ces  cylindres  sont  exactement  toumes  et  arrondis 
par  Fun  des  bouts ;  Fautre  extremite  du  cylindre  est  creus^ 
assez  pour  loger  la  balle  jnsqu*au  tiers  de  celle-ci.  Pour 
decoiiper  le  papier  de  la  cartouche  sans  perte,  ce  qui  est 
important  dans  une  connection  si  etendue ,  on  plie  d'abord 
la  feuille  ouverte  ^  trois  dans  sa  largeur,  ^t  puis  cliacun 
de  ses  tiers  en  deux ,  et  on  d<^coupe ,  mais  diagonalement , 
en  commen^nt  k  0"',059  de  Tangle  superieur  k  gauche, 
et  finissant  k  la  meme  distance  au-dessus  de  Fangle  in- 
f^rieur  k  droite.  De  cette  coupe  il  resulte  douze  pieces 
egales  pour  le  meme  nombre  de  cartouches,  et  dies  auront 
0"',U4  de  hauteur,  sur  0"*,  117  de  largeur  k  un  boot,  0'",0&9 
k  Fautre.  L*une  de  ces  pieces  ayanl  ete  etendue  sur  une 
table ,  on  Fenroole  sur  le  mandrin ,  dont  le  bout  creux  a 
re^u  une  balle.  On  commence  du  cete  qui  fait  angle  droit 
sur  la  base,  en  observant  de  lalsser  passer  environ  0,  Ol& 
par-del^  la  balle,  et  ce  d^passement  doit  Mre  plus  tard  re- 
plie  sur  die.  Alors,  relevant  le  mandrin  ainsl  envdoppe  de 
la  piece  de  papier,  on  replle  le  papier  qui  couvre  la  balle, 
et  on  Farrondit  dans  un  trou  pratique  k  cet  efTet  dans  la 
table.  Apr^  quoi  on  retire  le  mandrin ,  et  le  moule  k  car- 
touche est  livre  k  un  autre  artifider  charge  de  le  remplir  de 
poudre  mesurte  dans  un  petit  cdne  creux  de  Aer-blanc,  qui 
doit  en  contenir  la  quatre-vingtieme  partie  d^un  kilogramme. 
L'ouvrier  plie  ensuite  le  papier  qui  di^sse  la  poudre,  le 
plus  pres  possible  de  celle-ci. 
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11  s'agitmaiiit<mant  de  T^rifler  si  les  cartouchM  ont  toates 
la  Didme  longueur  et  la  m6me  grosseur.  On  y  procMe  enles 
(aisant  passer  par  une  section  de  canon  du  calibre  de  Tarme 
h  laquelle  les  cartouches  sont  destine.  Les  cartouches 
T^ri fides  so  mettent  en  paquets  de  qutnze,  dans  lesquels  le 
c6i6  de  la  balle  est  altematiTement  plac6  k  Tun  des  bouts 
ct  h  rautre.  Pblouzb  p^re. 

Cartouche  se  dit  encore  chez  les  artificiers  de  toutes  sortes 
de  bottes  dans  lesquelles  on  renferme  des  mati^res  inflamma- 
bies  pour  en  determiner  et  en  yarier  les  effets.  Dans  ce  sens 
il  est  masculin.  11  redcTenalt  fdminin  autrefois  lorsque,  par 
analogic  aux  cartouches  de  fusil,  de  mousquet,  de  pisto- 
Ict ,  il  se  disait  du  cong^  absolu  ou  limits  d^ivn^  k  un  mi- 
ll lai  re  par  un  ^crit  scelld  du  sceau  du  r^roent.  La  cartoU' 
chejmme^isM  celledont  on  chargeait  forc^ment  le  soldat 
degrade  ou  reuToy^  d*un  corps  comme  indigne  de  servir 
dans  ses  rangs. 

CARTOUCHE  (Beaux-Arts),  Ce  mot  yient  de  Pita- 
lien  cartocciOf  rouleau,  et  en  efTet  c^^tait  sur  des  rouleaux 
ou  des  banderoles,  plus  ou  moins  d^veloppdes,  que  lors  de 
la  renaissance  les  peintres  pla^ent  les  inscriptions  jugdes 
n^cessaires  pour  rintelligence  de  leurs  compositions.  Les 
enroulements  plus  ou  moins  bizarresdeces  banderoles  offrant 
peu  d'agr^ments,  on  imagina  bienl6t  de  les  remptacer  par 
d'autres  omements,  qui ,  vari^  a  l^infini,  et  sans  avoir  au- 
cunc  regularity  dans  Icnr  forme,  laiasaient  toiyours  an  centre 
une  place  plus  ou  moms  grande  pour  ^crire  une  sentence 
ou  placer  une  inscription. 

Si  les  peintres  d^histoire  cess^rent  d^employer  les  cartou- 
ches ,  on  continua  k  en  faire  usage  dans  la  peinUire  des  deco- 
rations arabesques.  Les  voOtes  en  offrent  de  nombreux 
exemples,  mais  Temploi  le  plus  frequent  a  ete  pour  les  cartes 
de  geographic,  dans  lesquelles  on  s*en  servait  pour  placer 
le  titre  et  la  dedicace  ou  Tavertissement  queTauteur  jugeait 
convenable  k  son  ouvrage ,  ou  bien  les  armolries  de  la  yille 
ou  du  pays  qu'il  representait.  Souyent  m6me  le  dessinateur 
semblait  vouloir  se  conformer  k  Torigine  du  mot,  et  son 
cartouche  etait  reellement  une  carte  en  partie  derouiee ,  et 
sur  laquelle  il  tra^t  son  ecriture.  D'autres  fois  aussi,  des 
omements  plus  ou  moins  bizarres  yinrent  former  Tencadre- 
ment  du  cartouche ,  soit  ayec  une  fastidieuse  symetrie ,  soit 
avec  un  devergondage  de  formes  aussi  ridicules  qu'iiregu- 
lieres.  Quelquesfois  encore  des  artistes  mettaient  beancoup 
de  goOt  dans  Tagencement  des  figures  aliegoriques  dont  ils 
formaient  Tencadrement  de  leur  cartouche. 

La  sculpture  aussi  a  foit  usage  de  cartouches.  On  les  a 
places  dans  les  monuments  d'architecture,  sur  la  clef  des 
arcades,  au-dessus  des  portesdes  hdteU,  quelquefois  sur 
des  murs  un  peu  trop  nus,  ou  bien  pour  omer  des  entre- 
colonnements,  et  on  y  scolptait  des  inscriptions,  des  devises 
ou  des  armoiries.  Dbhnb-Baron. 

CARTOUCHE  (ArcMologie).  On  remarque  dans  les 
inscriptions  hieroglyphiques  des  groupes  de  figures  enfermes 
dans  de  petits  encadrements  composes  de  deux  llgnes  ver- 
ticales  ou  horixontales,  arrondis  par  le  haul  et  par  le  has, 
et  poses  sur  one  base  rectangulaire.  On  a  donne  k  cet  en- 
cadrement  le  nom  de  cartouche  ou  de  cartel.  On  peut  le 
considerer  comme  une  imitation  du  plat  du  scarab^e  figure 
de  plein  relief  en  toutes  sortes  de  matieres  solides,  de  dimen- 
sions diverses,  et  pose  sur  uneplinthe  elliptique,  dont  le 
dessous  est  ordinairementoccupie  par  une  inscription.  Le 
cartouche  a  une  expression  granomaticalequi  lui  est  propre : 
il  est  le  signe  determinatif  des  noms  des  souverains  qui 
coropos^rent  les  nombreuses  dynasties  egyptiennes,  divines 
et  humaines.  On  trouve  en  elTel  enfermes  dans  des  cartou- 
ches :  1®  les  noms  propres  des  divinites  ou  dynasties  qui 
furent  considerees  comme  ayant  gouveme  I'Egypte  et  le 
monde  terrestre  k  Torigine  des  choses ;  2**  les  noms  propres 
et  les  prdnoms  royaux  des  rois  et  des  reines  qui  regn^rent 
en  Bgypte ,  soit  nationaux ,  soit  etrangers  (^thiopiens,  Per- 


sans,  Grecs  et  RomaiAa).  Les  carfoacbM  eonicMit  l« 
noms  de  rois  et  de  reines  sjoutent  un  int^rM  dn  premier 
ordre  k  toute  inscription  egyptienne  od  11  s'en  trooye.  11  y  a 
en  eflet  dans  chacun  d'eux  one  donnfe  historique  eertatae, 
le  nom  d'un  souverain  etant  h  lui  seul  une  T^rilsble  dale; 
souvent  Pannee  m^me  de  son  r^e  suit  ou  iMf^ec^de  le  car- 
touche :  on  determine  done  par  ces  diyers  di^eiits  la  date 
meme  du  monument  ou  ils  sont  traces,  ou  oeUe  des  Cub 
que  rinscriptionrapporte.  La  figure  seule  du  cartoache  vide 
est  un  signe  de  I'ecriture  egyptienne;  il  repr^sentedans  tois 
les  textes  lldee  du  mot  nom.  Dans  recriture  hieratiqoe, 
cette  figure  est  abregee  par  la  forme  de  nos  deux  parentMsei 
suivies  de  deux  traits  perpendiculaires  qui  la  oompl^tcsL 
Ii'usage  du  cartouche,  avec  les  diverses  acoeptions  qmriet- 
nent  d*etre  indiquees,  se  retrouve  dans  les  textes  egyptieofde 
toutes  les  epoques ;  il  ne  cessa  en  ^ypte  qu'avec  renpU 
des  ecritUres  nationales. 

Le  plus  ordinairement  les  cartouches  sont  acooopies,  etaat 
places  Tun  k  c6te  de  I'antre  ou  borizontalement ,  oo  roa  as- 
dessous  de  Pautre  verticalement,  et  s^par^  par  on  petit 
nombre  de  signes.  Ceci  s*explique  par  Tusage,  coDstanuBert 
suivi  en  ^pte,  d^attribuer  k  chaque  souverain  deux  noms, 
dont  un  rappelait  celui  de  la  famille  dont  il  ^tait  issa  (I 
etait  de  foit  son  nom  propre  ) ,  eft  dont  Tantre,  conseqacaee 
legale  de  son  avenement  au  U^ne,  etait  son  prinom  rofo/ 
ou  dynastique,  celui  sous  lequel  il  etait  inscrit  dans  ks  an- 
nales  publiques,  et  que  consacrait  Pautorit^  des  oeremonis 
religieuses.  Cetait  une  idee  rdigieuse  qui  dominait  d*ordh 
naire  dans  le  prenom  royal;  le  prince  y  ^tait  assimiie  aa 
dieu  soleil  :  Soldi  hie^faisant  ou  graeieux,  SoleU  gar- 
dien  de  la  vHiti^  etc.  Ce  cartouche  prenom ,  compose  dc 
signes  purement  ideographiques,  est  caracteriae  1*  parte 
figure  de  Vabeille^  qui  se  voit  toujours  dans  le  groupe  de 
signes  precedant  immediatement  ce  cartouche ;  3*  par  k 
signe  du  soleil ,  le  premier  des  signes  qu'on  voit  inscrib 
dans  oe  cartoudie  prenom.  Dans  le  cartouche  nom  prepn 
les  signes  inscrits  en  tout  ou  en  partie  sont  phon^tques;  m 
groupe ,  forme  de  la  figure  d'une  oie,  surmontee  du  disqm 
du  soldi ,   le  precMe ;  ce  groupe  signifie  le  JUs  du  59- 
/ei/,  autre  qualification  royale,  et  Pinterieurdu  cartoodtf 
donne  le  nom  propre  du  roi ,  tel  qu*il  le  re^ut  en  montaai  m 
le  tr6ne.  On  s'attacha  k  diversifier  lea  prinonu  rofous  de 
manito  k  prevenir  toute  oonlbsion  de  noma ,  de  persooaei 
et  de  temps ;  le  meme  nom  propre,  au  oontraire ,  fat  com- 
mun  k  plusieurs  rois.  II  y  eat  des  Ramses,  des  Amenophii 
Leurs  cartouches  noms  propres  ont  entre  eux  des  ressen- 
blances  sensiUes  dans  la  forme  et  Parrangement  des  sigaei 
qui  les  expriment;  mais  leurs  cartouches  pr^oms  di(Rffil 
essentiellement,  et  ne  peuvent  etre  pris  Tun  pour  Paalre. 
Une  telle  distinction  ne  doit  point  surprendre :  P^gypte  M 
dans  tons  les  temps  tres-attentive  k  Pordre  et  ^  la  conser- 
vation  de  ses  annates.  On  ne  oompte  pas  moins  de  48  ear- 
touches  sur  le  f Ot  de  Pobeiisque  de  Luxor  qui  s'^^ve  sur  U 
place  de  la  Ck>ncorde  k  Paris.      Coamtollion-Ficbac. 

CARTOUCHE  (  Louis-Doiiiniqob),  dit  BOURGUI- 
GNON,  ne  k  Paris,  en  1603,  dans  le  quarti^  nommtf  ia  Caer* 
tillet  execute  en  place  deGrevele  28  novembre  1721 ,  a  n 
son  nom,  devenu  popuUire,  servir 4  caracteriser  tout  vokar 
adroit  et  audacieux.  Biographies,  comedies,  m^lodraflMi, 
poemes,  ont  ete  consacres  k  Cartouche,  et  la  rmoounfe  de 
ce  heros  de  la  CourtUle  ne  perira  pas  plusque  celle  de  mami 
conquerant  L'histoire  de  sa  vie  et  celle  de  ses  amours  soat 
an  des  livres  les  plus  popuiaires  qui  exbtent.  It  y  en  a  m 
des  mllliers  d*editions  depuis  un  sitele.  Plus  que  k  rooeds 
la  Greve,  ce  livre  a  rendu  sa  mennoire  irapdrissable,  d 
nous  ne  connaissons  pas  meme  le  nom  de  son  Plutar^! 
Chose  assex  etrange ,  le  peuple  prononoe  aana  honeur  le  M 
de  ce  brigand;  car  bien  qu*il  ait  commis  autant  et  phis  de 
meurtres  et  so  soit  montre  aussi  feroce  qu^aucua  larrao  de 
son  esp^y  k  sa  memoire  se  sont  attadiees  nous  ne 
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pins  qildlM  traditioiis  dd  gfo^TMit^ ,  dd  galantene  et  d*ama- 
iMlit^  avee  Us  dames^  'qui  semblent  le  readre  int^ressant 
an  milieu  de  ses  nuUheurs^ 

Loaift-Dominiqae  Cartouche  avait  tu  le  jour  prte  du  oomp- 
toir  d*un  marchand  de  Tin  :  c'^tait  preaque  de  la  noblesse 
ik  la  Courtille.  Si,  comme  son  bonhomme  de  p^,  il  e6t 
Toulu  passer  sa  Tie  k  frelater  pacifiquement  la  boisson  de  la 
pratique,  il  eAt  sans  doute  fait  une  petite  fortune,  et  se  fttt, 
avec  PA^,  4kef6  k  la  dignity  de  cabaretier  retire  avec  pignon 
snr  rue  et  une  place  dans  roBuvre  de  la  paroisse.  Mais  Car- 
touche ,  rUpowr  4tre  homme^  se  faire  d^bitant  de  chopines 
el  de  litres!  k  d^autresl  De  plus  hautes  destine  Tatten- 
daient.  L'auteur  de  ses  jours,  qui  Toulait  k  toute  force  en 
fiure  au  moins  nn  procureur,  lui  fit  commencer  ses  etudes 
«o  coU^e  Louis-le-Grand ,  k  une  6poque  ott  Voltaire  y  fai* 
sait  les  siennes.  Ainsi  YoiU  Cartouche  disciple  des  j^ites 
aussi  bien  que  le  plus  brillant  d^Te  du  P.  Porte.  Tandis  que 
le  jeune  Arouet  accaparalt  par  son  esprit  les  premieres  places 
de  la  dasse.  Cartouche,  assis  aux  denuers  bancs,  exploitait 
les  poches  de  ses  camarades.  Un  toI  plus  audacieux  que  les 
autres,  et  qui  Uii  r^ussit  mal,  le  for^  de  quitter  le  college. 
Apres  avoir  v^g^t^  qudques  mois  cbez  son  p^ ,  il  Tola  le 
bonhomme ,  qui  r^lut  de  le  faire  enfermer  k  Saint-Lazare ; 
mais  Cartouche  pr^yint  cette  catastrophe  par  une  prompte 
fiiite.  Vol^  d*abord  par  des  Boh^miens,  il  devint  leor  d^Te, 
profita  un  pen  mieux  de  leurs  le^ns  que  de  oelles  du  col- 
lie ,  et  (bt  bientdt  en  ^tat  d*en  remontrer  ii  ses  maitres. 
Tour  k  tour  filou,  escroc  dans  les  tripots,  mouchard,  enfin 
pourvoyeur  des  sergents  qui  raoolaient,  il  tomba  k  son  tour 
dans  le  pi^e ,  et  fiit  enr61^  par  surprise.  II  fit  centre  fortune 
bon  cceur,  gagna  la  confiance  de  ses  officiers,  se  distingua 
dans  la  premiere  campagne ,  et  il  avait  d^j^  obtenu  de  Ta- 
yancement,  lorsque  la  paix  le  for^a  de  demander  son  cong^. 

De retour  ii  Paris,  il  rallia  autour  de  lui  nombre  de  soldats 
et  de  bas-officiers  que  la  paix  laissait,  comme  lui ,  sans  oc- 
cupation et  sans  pain ,  devint  leur  chef,  et  avec  eux  trc^ 
vailla  nuit  et  jour  sur  le  pav^  de  Paris.  L'^nnante  dexiirit^ 
de  sa  main  et  de  son  esprit,  un  sang-f^oid  imperturbable , 
nn  courage  k  toute  ^reuve ,  lui  donn^nt  bient6t  un  ascen- 
dant invincible  sur  tons  ses  subordonnte.  Ind^pendamment 
de  complices,  comme  lui  sans  autre  ^tat  que  leur  Industrie, 
il  eut  bientdt  des  affilids  dans  le  corps  des  exempts,  dans 
les  gardes  fran^aises,  dans  les  bas-offiders  de  la  robe,  dans 
la  valetaille  de  la  bourgeoisie  et  de  la  cour,  et  mtee  dans 
la  noblesse;  ses  intelligences  s^^tendaient  dans  toutes  les 
provinces.  11  fit  des  r^ements  pour  organiser  sa  troupe,  lia 
ses  complices  par  les  serments  les  plus  forts ,  et  se  r^serva 
on  pouvoir  despotique  sur  toos  les  membres  de  Passociatioo, 
avec  le  droit  de  vie  et  de  mort  Ayant  appris  que  Tun  d'eux , 
aoldat  aux  gardes  fhun^aises,  avait  eu  la  pensife  de  letrahir, 
il  assembla  sa  troupe  dans  une  plaine  au  milieu  de  la  nuit, 
fit  approcher  celui  quHl  soup^nnait,  ^,  apris  hii  avoir 
adress^  du  ton  d'un  juge  s^v^  qudques  mots  de  reproche, 
il  le  fit  forger  sur-le-champ  k  ses  yeux.  C*^tait  avec  calme 
et  sans  col^e  qu'il  commettait  le  meurtre.  Cet  ext^rieur  de 
s^rteit^  donnait  k  son  abord  une  seduction  dont  il  profitait 
pour  faire  des  dupes. 

II  ^tait  petit,  mats  robnste  et  d'une  figure  agrdable.  Bra- 
vant  la  police ,  il  se  montrait  seul  dans  tous  les  endroits 
publics  9  fr^entait  les  spectades  et  mdme  les  reunions 
ditonndtes  gens;  car  il  avait  toutes  les  habitudes  d'un  hon- 
D^le  homme,  comme  on  disalt  dors.  Qudqudois  il  se  vit 
accosts  par  nn  on  deux  exempts;  mais  la  puissance  de  son 
regfSrd  et  des  arguments  irr^istibles  qu*il  avdt  toujours  sur 
lui,  deux  excellents  pistolets  de  poche^  forwent  les 
homroes  de  la  sAret^  publique  k  se  retirer  en  le  sduant  avec 
one  sorte  de  respect.  L*exempt  Huron  et  le  serg^t  P^pin, 
qui  furent  moins  prudents,  p^rirent  de  sa  main.  Quand  ses 
adversaires  ^talent  en  force,  II  soutendt  avec  eux  des  com- 
bats k  ootrance,  dont  il  sortait  toujours  yainqoeur,  gr4ce  k 

PICT.  DB  U  CONTBftS.  —  T.  IT« 


sa  vdeur  et  2i  son  adresse  k  manier  les  armes.  Le  nombre 
et  I'importance  des  toIs  qui  se  commettdent  chaque  jour 
dans  Paris  et  la  sinistre  rumeur  de  pludeurs  meurtres  enga* 
g^rent  le  pariement  et  le  ministre  de  la  guerre  LeManc  4 
joindre  leurs  efforts  k  ceux  de  la  police  pour  prendre  Car- 
touche. On  ^tdt  en  1720.  II  devint  dors  le  sijjet  de  toutes 
les  conversations :  an  spectacle,  au  caf<6,  dans  les  compagnies, 
on  ne  s'abordait  pas  sans  se  demander  avec  empressement : 
«  Que  savez-vous  de  nouveau  sur  Cartouche?  Cartouche 
est-il  arr^t^?  •  Apr6s  avoir  pris  Tavis  de  son  conseil,  il  s*^- 
loigna  de  Paris.  Toutes  les  martehausstes  avdent  son  signa- 
lement ;  cependant  il  put  se  rendre  k  Orleans  et  de  Ik  en 
Bourgogne ,  sans  aucune  rencontre  flk^euse.  A  Bar-sur- 
Seine ,  il  s'introduidt,  sous  le  nom  de  Charles  Bodrgdignoit, 
dans  une  famille  honn^te  et  riche,  comme  le  fils  unique 
d*une  bonne  vidlle,  qui ,  croyant  le  reconnaltre,  lui  prodi- 
gua  toute  sa  tendresse.  SMI  eOt  6t6  sage,  ou  plut6t  si  sa  na- 
ture ne  PeOt  pas  pouss^  invinciblement  vers  la  vie  de  perils 
et  d*aventures.  Cartouche  eAt  pu  aind  vivre  et  mourir  bien 
et  dOment  personnifi^  sous  le  nom  d*un  bon  bourgeois  de 
province ;  mais  nn  faux  point  d*honneur  venant  se  joindre 
k  la  vivacity  imp^rieuse  de  ses  passions,  il  revint  k  Paris , 
re^ot  de  ses  assodte  le  compte  de  leur  administration  dans 
le  d^partement  qu'avdt  eu  chacnn  d'eux ,  puis  approuva , 
rteompensa  ou  punit  ceux  qn'fl  jugea  Pavoir  m^rit^.  Ces 
actes  d'une  puissance  souverdne,exerctesans  contradiction, 
lui  faisdent  dire  de  lui-mteoe  «  qu'il  ^tdt  nn  T^table  roi ; 
qu'il  avail  des  mattresses ,  des  flalteors ,  des  richesses  et 
des  sujets. » 

Pour  que  rien  ne  manquM  ii  la  similitude ,  il  eut  ausd  des 
trattres  qui  le  vendirent.  D^nonc^  par  \\m  de  ses  plus  in- 
times  confidents,  DuchAtdet,  gentilhonune  poitevin  et  soldat 
aux  gardes ,  il  fut  pris  au  lit  dans  nn  cabaret  de  la  Cour- 
tille nomm^  Le  Pistolet,  le  6  octobre  1721.  Conduit  d'a- 
bord  dans  le  cachot  k  trappe  du  grand  Chfttdet ,  il  fit  pour 
s'^vader  une  tentative  inutile,  et  fiit  trandM  k  la  Conder- 
gerie,  od  Ton  prit  pour  le  guder  des  precautions  extraor- 
dinaires.  Son  procte,  ^oqu^  par  le  pariement  (ce  qui  donna 
lieu  il  une  s^rieuse  contestation  avec  la  chambre  criminelle 
de  la  ville),  fut  instruit  par  la  chambre  de  la  Toiimdle. 
Dans  sa  prison,  comme  devant  ses  juges ,  il  montra  un  sang- 
firoid,  un  cahne,  une  gdet^  imperturbables.  Des  personnages 
et  des  dames  de  la  premiere  distinction ,  entre  autres  la  ma- 
rtehde  de  Boufflers,  eurent  la  curiosity  de  le  visiter.  Le 
common  Le  Grand ,  auteur  de  la  comMie  de  Cartouche^ 
ou  les  Voleurs,  vint  ausd  le  Toir,  et  crut  devoir  partager 
avec  lui  les  teooluments  de  sa  pi^ ;  car  il  lui  donna  100 
4cus.  Cette  pi6oe,  en  trds  actes,  et  qui  fill  joute  sur  le 
Th^fttre-Fran^s,  le  hmdi  20  octobre  1721,  ne  fiit  pas  la  seule 
dont  ce  fiuneux  brigand  dt  dors  €U  le  h^ros.  Le  mtoe  jour 
les  com^diens  italiens  donn^rent  Arlequin  Cartouche,  ca- 
nevas  en  cinq  actes,  par  Riccoboni  p^.  Cette  com^die  sans 
noeud,  et  qui  n'6tdt  qu'une  suite  de  lours  de  filous,  de  sctoes 
d^coosues,  avdt  pour  dtooOment  la  prise  du  voleur.  Elle 
avdt  a6  improvise,  afin  de  gagner  de  vitesse  le  ThOtre- 
Fran^.  Quant  ii  la  pl^  de  Le  Grand,  qui  se  termine 
^dement  par  la  prise  de  Cartouche,  die  offre  une  intrigue 
asses  amusante,  et  une  fonle  d*ii-propos  qui  contribu^rent  k 
sa  vogue.  Qudques  pldsanteries  sur  les  exempts  prouveni 
que  ces  mesdeurs  n'6taient  pas  invuln^rables,  et  qu'on  pou- 
vdt  leur  jeter  impun^ent  leurs  v^rit^  ii  la  face.  Cette 
com^die  n'eut  que  treize  representations;  Tautorit^  la  fit  d6- 
fendre,  non  sur  les  plaintes  des  exempts ,  mais,  qui  le  croi- 
rdt?  sur  celles  de  Cartouche,  qui  ne  voulait  pdnt  qu'on  ftt 
rire  4  ses  dipens  la  France  enti^re.  Le  jour  de  la  premite 
repi^sentation  le  spectacle  devdl  commencer  par  isope  d 
la  Cour^  charmanle  com^die  de  Bo ur sa  u  It :  le  parterre  ne 
voulut  pas  Tentendre  jusqu'au  bout,  tant  il  ^t  impatient 
de  voir  Cartouche  I 

Let  oompUoes  de  Cartouche  avdent  et<  arrdtte  par  doa^ 
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xaines.  Tous  furent  confronts  rrec  lui ;  il  ne  les  reconnut  pas, 
et  ceux-ci  en  firent  autant.  11  se  donna  d^abord  poar  Charles 
Bourguignon ,  dont  il  avait  jou^  le  personnage  k  Bar-sur- 
Seine;  puis  pour  un  certain  Jean  Petit.  Reconnu  par  sa 
propre  m^re  et  par  son  fr^re  cadet,  qui  afQnp^rent  son 
identity,  il  fut  in^branlable,  et  dans  les  tourments  de  la 
question  il  n^avoua  ni  son  nom ,  ni  ses  crimes ,  ni  ses  com- 
plices.  £n  vertu  d*une  sentence  da  parlement ,  du  26  no- 
Tembre  1721,  il  fut  conduit  le  surlendemain  en  place  de  Greve 
pour6tre  rompu  Tif ;  il  esp^rait  que  ses  compagnons  feraient 
un  mouYement  pour  le  ddivrer,  comme  il  en  avait  leur 
parole;  mais,  ne  Yoyant  que  des  bourreaun  et  des  gardes, 
il  se  fit  conduire  k  Thdtel  de  ville,  a?oua  tout,  et  r^v^la  le 
Dora  de  ses  innombrables  complices.  Parmi  eux  ^taient 
nombre  de  dames  et  de  gentils-hommes  connus.  II  d^igna, 
en  outre,  quarante  personnes  de  la  suite  de  mademoiselle 
Louise^l^lisabeth ,  une  des  lilies  du  r^ent,  qui  allait  en 
Espagne  ^pouser  le  prince  des  Asturies.  Apres  ces  revela- 
tions, Cartouche  accepta  les  consolations  de  la  religion ,  que 
jusque  alors  il  a?ait  refus^es,  et  subit  son  suppUce  avec  cou- 
rage. II  avait  sans  doute  dans  le  cneur  ce  mot  si  profonde- 
ment  philosophiqne  d'un  de  ses  pareils,  qui  ? oyant  p&lir  on 
de  ses  complices  devant  r^chafaud  s'teria  :  Malheureux, 
ne  saiS'tu  pas  que  nous  sommes  steels  &  une  mcUadie 
de  phis  que  les  autres  hommes?  11  y  eut  conoours  poor 
aller  voir  son  cadaTre  chez  le  valet  du  bourreau ,  qui  le 
▼endit  ensuite  aux  chirurgiens  de  Saint-OVme.  Peintres, 
cbansonniers,  graTeurs,  explolterent  k  Penvi  le  nom  de  Car- 
touche. Grandval,  p^re  d*un  acteur  c^l^bre  du  Th6&tre-Fran- 
^is,  a  public  un  po&ne  en  douse  chants  intitule  Cartouche, 
ou  le  Vice  puni  (1725,  in-S**).  C'est  un  centon  fort  gai  : 
Tauteur  a  pris  quantity  de  vers  dans  les  pieces  de  tbe&tre  et 
poemes  les  plus  connus,  depuis  Le  L/utrin  jusqu*k  La  HeU' 
riflde,  depuis  Le  Cid  jusqu'k  Andromaque.  Ce  petit  poeme- 
est  suivi  d'un  dictionnaire  argot-Jrangais  et /hmgais-ar- 
0t,  qui  renferme,  avec  leur  explication,  les  termes  dont  se 
serraient  Cartouche  et  ses  compagnons.  L*edition  de  1756 , 
recherchee  des  aroateors ,  est  om^e  de  dix-sept  gravures 
dessinees  avec  esprit  par  Bonnart.      Charles  Do  Rozom. 

CARTULAIRE.  On  appelle  ainsi  les  registres  dans 
lesquels  sont  inscrites  les  ehartesconcemant  un  pays,  une 
iiglise,  une  communaute  ou  m^me  une  seule  personne.  Ce 
furent  les  moines  qui  les  premiers  recueillirent  dans  des 
registres  les  titres  de  leur  monast^re ;  k  leur  exemple,  les 
ev^ues  et  les  chapitres  commencerent  an  onzitoie  siecle 
k  transcrire  les  titres  de  leurs  eglises.  Puis  ils  furent  imites 
par  les  roi^,  les  dues,  les  comtes,  les  seigneurs  et  les  com- 
munes. Les  plus  andens  cartulaires  remontent  au  dixl^me 
titele  suivant  Mabillon,  qui  fait  bonneur  au  moine  Folcuin 
du  premier  dont  on  ait  connaissance.  Mais  cdui-l^  et  d^au- 
tres  qui  lui  sont  anterieurs  sont  plutdt  des  chroniques  que 
des  recueils  de  cliartes. 

Suivant  les  benedictins,  on  doit  distingoer  au  moins 
trois  sortes  de  cartulaires;  les  premiers,  qui  sont  les  plus 
precieux,  se  composent  de  titres  originaux  eux-m6mes; 
les  seconds,  de  copies  authentiques ;  les  troisi^mes ,  de  copies 
qui  n'ont  pas  ei6  r^dig^es  ou  Terifiees  par  des  offiders  pu- 
blics. Les  cartulaires  contiennent  presque  toujours  des  do- 
cuments importants,  tels  que  chartes  de  privil^es,  d^affran- 
chlssement,  de  commune,  de  statuts  municipaux ,  des  actes 
de  donation ,  d'amortissement ,  des  jugements ,  des  com- 
promis,  des  sentences  arbltrales ,  des  hommages  ou  recon- 
naissances de  fiefs,  des  manumissions  de  serfs,  etc.  lis 
donncnt  d'abondants  rensetgnements  sur  les  mrpurs  et  les 
idees  des  slides  passes,  et  pour  les  histoires  locales  ils  sont 
indispensables.  La  Bibliotli^e  Imperiale  de  Paris  possMe 
un  grand  nombre  de  cartulaires.  On  en  a  publie  quelques- 
uns ,  soit  en  enlier,  soit  par  extrait. 

Autrefois  on  appelait  egalement  cartulaires  les  registres 
dM  notaires  et  des  edievins.  Ces  recueils  sont  moina  pre- 


cieux  que  ceux  dont  nous  tenons  de  parier ;  cepoidant  on 
y  a  encore  parfois  recours  pour  vider  les  oantestations  an 
sujet  des  droits  d'usage  sur  les  eaux  et  fonftts.  En  outre,  ils 
font  connaltre  la  valeur  progressive  des  terreSy  le  prix  des 
denrees  et  les  yariations  des  oKmnaies. 

GARTWRIGHT  (Edmond),  cei^bre  mtomicieii  an- 
glais, naquit  en  1743,  k  Mambam,  dans  le  comte  de  Not- 
tingham. Destine  dans  le  principe  k  retat  ecclMastique,  fl 
fit  ses  etudes  k  Oxford ,  ^  k  partir  de  1762  pablia  diYerwi 
(Buvres  poetiques  qui  lui  valurent  alors  one  reputation  Ut- 
teraire,  notamment  sa  ballade  dUrmyne  and  Elvira:  mail 
les  perfectionnements  qn*il  apporta  plus  tnrd  au  tystAae 
des  madiines  ont  rendu  son  nom  bieo  autrement  ceMxe. 
En  1766  il  exposa  une  machine  k  tisser  d*uiie  admirable  it 
ingenieuse  simpUdte ,  qui  lui  merita  le  prix  propose  par  Is 
gouvemement ;  mais  il  perdit  les  avantages  quMI  devait  it- 
tirer  du  brevet  quMl  avait  pris,  par  suite  de  I'incendie  qri 
consume  la  manufacture  dans  laqudle  elle  devait  #tre  mise 
en  activite.  La  machine  k  carder  la  laine,  qu*il  invenla  ca 
1790,  procura  aux  fabricants  anglais  un  benefice  anaml 
de  pres  de  deux  millions  de  livres  sterling*  Edoioiid  Cait- 
vfright,  mort  en  1824,  s'occupa  aussi  beaucoup  de  la  tractioB 
des  voitures  et  des  navires  au  moyen  de  la  vapeor. 

CARTWR16HT  (John),  frere  alne  du  precedent,  ne  ca 
1740,  et  dont  le  nom  est  deroeure  cei^bre  dans  les  Castes  do 
radicalisme  anglais,  antra  de  bonne  heure  dans  la  marine,  et 
fit  avec  distinction  les  gnerres  centre  la  France.  Cependaat 
il  renon^  au  service  dte  Tannee  1770  pour  se  livrer  k  b 
politique.  11  composa  alors  successiveroent  un  grand  dob- 
bre  de  brochures  consacrees  k  Tappredation  des  questioM 
du  moment  :  Tune  de  ces  brochures ,  dont  le  litre  etait 
American  Independence,  the  glory  and  interest  o/Greai' 
Britain,  fit  surtout  sensation.  En  1780  il  fonda  la  Sodet^ 
pour  reducation  constitutionnelle  du  peuple;  et  ii  partir  de 
cette  epoque  il  fit  cheque  ete  un  voyage  dans  une  partie  os 
une  autre  de  TAngleterre,  kTeifet  d'y  propager  ses  pria- 
dpes.  Quand  edata  la  revolution  firan^se,  il  devdoppa  a? ee 
plus  d*energie  que  jamais  ses  idees  radicales ,  et  par  gidli 
se  vit  enlever  une  place,  bien  gratuite,  de  mi^or,  quHl  roa- 
pUssalt  dans  la  milice  de  son  comte.  La  r^forme  pa  He- 
rn en  ta  1  r  e  fut  le  constant  objet  de  ses  efforts ,  et  dans  des 
lettres  qu*il  publia  surla  traite  des  n^gres,  0  insifti 
le  premier  pour  qu*elle  fOt  assimiiee  a  la  piraterie.  En  ISil 
il  Vint  se  fixer  k  Londres ,  et  y  continue  son  apostolat  poli- 
tique. En  1821 ,  declare  coupable  de  conApiratioa  poor 
avoir  assiste  k  Birmingham  k  une  reunion  populaire  tease 
k  la  suite  de  remeute  de  Manchester,  il  ne  fbt  oondamatf 
qu^^  une  amende ,  et  mourut  le  13  aeptembre  1824.  So 
ouvrages  politiques  respirent  un  sincere  amour  de  la  i- 
berte ,  et,  quoiqoe  mal  ecrits ,  ne  manquent  ni  d^eaeiipe  li 
de  solidite.  On  pent  consulter  k  son  suyet  un  livre  pahfi^ 
par  sa  nitee,  sous  le  titre  de  :  The  Life  and  CorrespeH' 
dence  of  Cartwright  (2  vol.,  Londres,  1826). 

GARUBA  Dl  GIUDE A, cosse  de  Jud4e,  On  appdle 
ainsi  certaines  galles  produites  sur  les  fenilles  du  pista- 
chi  er-terebinthe  par  la  piqOre  d'un  cynipa.  Ces  galles  etait 
tres-balsamiques,  on  ^  a  conseilie  recemment  Temploi  an 
asthmatiques  en  guise  de  tabac  k  turner.  On  les  recommaade 
egalement  pour  confectionner  une  teinture  spedfique  ooatre 
les  douleurs  des  dents  creuses,  les  ecorchures  aux  boots  del 
seins,  etc.  Cudllies  avant  leur  complet  devdoppement, 
ces  galles  servent  pour  la  teinture  de  la  sole,  ce  qui  ea  ftil 
en  Orient  la  maUere  d^un  commerce  etendu. 

GARUS9  mot  latin  derive  du  grec  x^^mk  ,  et  qui  sipile 
sommeil  morbide ,  profond ,  sans  fiivre ,  avec  aflaiblisse- 
ment  considerable  ou  perte  du  sentiment  el  dn  mouvencat 
volontaire ,  mais  avec  liberie  de  respirer  el  nn  poub  pleis 
et  fort  Les  malades  plonges  dans  le  cartes  ou  sommeil  c<* 
ro^i^fie  tiennent  les  yeux  fermes;  il  faut  les  piqucr,  les 
pincer  fortemeoti  leur  brOler  ou  cauteris^r  la  vc«i|  ^ 
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Ikire  6m  scartficttloiis  poor  lenr  Ciire  ex^eoter  qndqoei 
nKnnements  et  prol^rar  qoelquet  plaintes.  Lorsqo'on  leor 
IMrle  k  liaute  Toix,  qa*on  les  remae  et  qn'on  les  toannente, 
lit  oaynnt  qnelqudois  les  yeux ,  sans  Toir,  um  entendre ; 
lis  ne  Impendent  point  aux  questions  qn'on  leor  fait,  reti- 
rent  les  membres,  et  retombent  aussiUH  dans  le  mdme  ^t. 
Le  earns  s'observe  dans  Tapoplexie ;  U  ne  tent  pas  le  eon* 
fondre  arec  leeoma,  symptdme  des  MTres  malignes  et 
ataxiqnes.  Le  earns  est  Inl-mteie  un  symptdme  trte-grtTe 
lonque  le  ponls  est  dur  et  la  respiration  stertorense. 

L.  Laoibnt. 

GARUS  (MABCos-AuaKUUs)  naquit  en  lllyrie ,  d*nn  p^ 
afKcain  et  d\uie  m^re  noble  romaine.  Quoiqne  soldat,  son 
Mutation  arait  M  trte-cultlTte;  quoique  s^nateor,  il  se 
trooTait  revMn  de  la  premie  dignity  de  TamM^ ,  ear  il 
^tait  prtfet  du  pr6toire.  Aprte  la  mort  de  Pro  bus  (It)) 
U  (lit  prodam^  emperenr  par  les  legions.  Malgr^  la  jostlee 
w^ytn  qu'il  exer^  contre  les  assassins  dn  prince  auquel  il 
succMait,  0  Tut  soup^onn^  d*aTOtr  trempi  dans  ce  crime. 
II  STait  euTiron  soixaute  ans  lorsqoll  prit  la  pourpre,  et  set 
deux  fils  Carinus  et  Num^rien  ^talent  d^^  parrenns 
k  r^  dlioinine.  II  leur  conffra  aussitdt  le  titre  de  C6- 
sart.  Cependant  les  bafbares,  croyant  Toccasion  teyorable, 
tTaient  recommence  lenrs  incursions.  Les  Sarmates  se  pr6- 
pnraient  k  envablr  la  Tbrace  et  lltalie.  n  marcba  ii  leur 
rencontre,  fi  en  tna  sdxe  mUle  et  fit  vingt  mille  prisonniers. 
Aprte  cette  Yictoire  memorable,  Cams  Toulut mettre  4  exe- 
cution la  campagne  que  Probns  arait  projette  contre  les 
Perses.  II  se  mit  en  marcbe  an  coeor  de  I'hiTer,  et  trarersa 
rapidement  la  Tbrace  et  PAsie  Mineure.  A  son  approche,  le 
roi  Varanes  on  Bahram  essaya  de  Parreter  par  des  negoda- 
tlons ;  ses  ambassadeurs,  introdnits  dans  le  camp  remain,  le 
parcoururent  en  tous  sens  sans  reconnaltre  Pemperenr,  sous 
le  grossier  manteau  d*un  soldat,  feisant  un  frugal  repas 
aTCC  un  morceau  de  lard  ranee  et  qudques  Tieux  pois. 
Dans  la  conference  qu'fls  eurent  ensuite  avec  lul,  Cams, 
6tant  le  bonnet  qui  cacbait  sa  tete  cbauve,  leur  jura  que  si 
leur  maitre  ne  faisait  pas  sa  soumission,  il  laisserait  encore 
moins  d'arbres  sur  le  sol  de  la  Perse  que  les  ans  n*a?alent 
laisse  de  cbereux  sur  son  crine.  Quoiqu'il  y  eAt  peut-etre 
de  I 'affectation  dans  cette  sctee ,  die  pent  nous  donner  une 
idee  des  mceurs  de  Cams  et  de  la  dmplici:e  severe  qu*a- 
▼aient  d^k  ramenee  dans  les  camps  les  bdliqueux  succes- 
seurs  de  G allien. 

Les  menaces  de  Cams  ne  fbrent  pas  sans  effd.  II  rara- 
yagea  la  Mesopotamie ,  renversa  tout  ce  qui  s*opposait  k 
son  passage,  se  rendit  maitre  de  seieucle  dde  Ctesiphon, 
et  porta  ses  armes  Yictorieuses  au-deU  du  Tigre.  Rome  d 
rorient  re^urent  avec  transport  la  nouTdle  d\m  d  grand 
soccte.  Dej^  Tadulation  et  la  confiance  presomptueuse  an- 
non^ient  la  cbute  de  la  Perse ,  la  conquete  de  TArabie  et 
la  tranquillite  de  Tempire,  ii  jamds  ddivre  des  incursions 
du  peuple  scythe ,  quand  on  apprit  tout  d*un  coup  la  mort 
de  Pempereur.  Suivant  les  uns,  il  avalt  succombe  k  la  ma- 
ladie;  suivant  d^autres,  il  avalt  ete  foodroye  dans  sa  tente. 
C*etait  k  la  fin  de  Pan  283.  Augusle  Satacner. 

CARUS  ( FBiDi^aic-Au(;u8TB ),  theologlen  d  philosopbe, 
dont  les  travaux  n*ont  gu^re  ete  appr^cies  que  dans  sa  pa- 
trie,  naquit  ii  Bautzen,  en  1770.  En  1795  0  Ait  appde  k 
use  place  de  predicaleur  k  Leipzig,  d  en  1805  Ji  une 
chairede  plillosophiedansla  memeyiile.  II  moumt  en  1807, 
au  moment  od  ses  travaux  semblaient  lui  assurer  une 
place  distinguee  parmi  les  pbilosophes  de  PAllemagne. 
D^abord  disdple  de  Kant ,  il  s*en  separa  pen  k  peu,  d  dans 
les  sujets  qu'il  affectionna  le  plus,  la  psychologic  d  Phis- 
toire  de  la  philosophie ,  on  le  vit  aspirer  k  cette  originallte 
qui  n*appartient  qu^aux  esprits  profonds.  Sa  Psychologie 
des  Hibreux^  si^jet  dors  enti&reraent  neuf ,  lui  a  surtout 
merite  l*estime  de  ses  contemporains.  Ses  autres  ouvrages 
sont  des  ilimtnU  de  Psychologies  3  toI.;  une  HUioire  de 


la  Psyekologie;  des  Id^  iurFMitiokrede  la  Pkilosopkis; 
des  Id^es  sur  fHistoire  de  FHumaniU.  Tons  ces  ooTrages 
n*ont  eie  pubUes  qn^aprte  sa  mort  De  son  TlTant ,  II  n'a- 
▼ait  fait  parattre  que  qudques  memofaws,  qudques  arlicleSy 
dont  les  plus  estimes ,  AnoMtras  de  Clasomine  et  son  ^po» 
que,  Hermotinus  de  Ckaomhu^  se  trouvent  dans  le  Ma» 
gasin  de  FUUerbom.  D*aillenrs  les  Allemands,  d  habi- 
tues il  Pamplenr  de  la  phrase  d  communement  indolgents 
pour  les  auteurs  qui  manquent  de  concldon,  reconnaissent 
eux-memes  que  parfois  Cams  abase  de  leur  indulgence,  et 
que  sa  prdiiite  le  rend  obscur.  Albert  Mattbi. 

GARV AJ AL  (  ToiiAsJosi-GaNiALBZ  ) ,  cddMre  ii  bon 
droit  parmi  les  hommes  d*lttat  d  les  ecriTdns  de  PEspagne 
modeme,  naquit  le  11  decembre  1759,  k  seTille.  Aprte  a?oir 
Idt  ses  etudes  ii  PuniTcrdte  de  sa  Tille  natale  d  y  avoir 
obtenu  le  grade  de  docteur  en  droit,  il  se  rendit  en  1785  4 
Madrid,  k  PefTd  d*y  solliclter  nn  emploi  dans  PAmerique  et* 
pagnole.  Mais  les  relations  qn*il  noua  avec  diverses  sodetee 
savantes  de  cdte  capitate  Py  ftxereot,  d  aprte  s'dre  fiit 
avantagensement  connattre  dans  des  oerdes  eJeves  par  qud- 
ques remarquaUet  essais  lltteralres  on  d*economie  pditique, 
11  obtint  en  17flO  one  place  dans  le  secretariat  des  finances 
pour  les  Indes,  puis  Ait  nomme  q^/Mal  dans  la  meme  admi- 
nistration pour  PEspagne.  En  1795  on  le  cbolsH  pour  Inten- 
dant  des  nouvelles  colonies  fondees  tant  dans  la  Sierra 
Morena  que  dans  P  Anddoode ;  d  dans  Pexerdce  de  ces  fono- 
tions  11  sut  se  concilier  k  un  bant  degre  la  confiance  et  Pa- 
mitie  de  ses  adminlstres.  Toutefols,  le  dimat  de  Carolina  ne 
convenant  point  kCanrijd,  11  obtint  son  rappel,  d  se  retira 
enl807  4  Seville,  Jusqu^k  ce  qu*on  eAt  pu  trouver  une  autre 
place  il  lui  offirir.  A  peu  de  temps  de  14,  en  1808,  eclata  sur 
tons  les  points  de  la  penlnsule  un  souievement  national  contre 
Pusurpation  de  Napoleon,  et  Carvijd  Ait  du  nombre  de 
ceux  qui  refbserent  de  pactiser  avec  Petranger.  II  s*enfiiit 
il  sevUle,  au  peril  de  ses  Jours,  et  entra  en  1809  dans  les  rangs 
de  Parmee  natlonale  en  qualite  d*intendant.  II  fut  d*abonl 
attache  il  Parmee  de  Msjorque,  en  1810  ii  celle  de  Valence, 
den  1811  il  Parmee  combinee  des  quatre  royauroes  d*An- 
dalousie.  Le  zde  et  Pactivite  dont  il  fit  preuve  le  firent 
nommer  en  1812  president  de  la  Junte  des  finances,  d 
Pannee  suivante  secretdre  d*£tat  au  minist^re  des  finances. 

Au  milieu  de  toutes  ses  preoccupations  politlques  d  natio- 
nales  il  avdt  conserve  un  td  amour  pour  les  sciences,  qu'ii 
soUidta  comme  une  veritable  favour  d^etre  decharge  de  ses 
hautes  fonctions  pour  ^tre  nomme  directeur  des  etudes  de 
San-Isidro.  Mais  il  ne  devalt  pas  conserver  longtemps  cette 
position,  car  il  ne  tarda  point  k  etre  en  butte  k  la  haine  du 
parti  de  la  restauration.  Ced  dnd  quMI  perdlt  sa  place  d 
qu'il  fut  en  outre  arrete,  parce  qu^on  lui  fit  un  crime  d^avolr 
cree  une  chaire  de  droit  constitutionnd  dans  Pecole  placee 
sous  sa  direction.  En  1815  il  fut  roeme  interne  ii  Seville. 
Carvijal  y  vecut  tout  entier  ii  Petude  Jusqu*4  ce  que  la  revo- 
lution de  1820  Pent  appde  ii  reprendre  k  Madrid  ses  an 
dennes  fonctions  de  directeur  des  etudes  k  San-Isidro.  La 
meme  annee,  U  Ait  nomme  membre  de  la  Junte  de  Censure, 
d  en  1821  conseiller  d*£tat.  La  contre-revolution  oper(^  ei 
1823  lecontrdgnit  de  nouveauii  sVloigner  de  Madrid,  et  cone 
Alt  qu'en  t827  quMI  obtint  Pautorisatlon  d*y  revenir.  En  1829 
on  le  chargea  de  la  redadion  de  r^ements  relatifR  k  Pad- 
ministration  militaire.  En  1833  11  Ait  nomme  membre  du 
conseil  superieur  de  la  guerre,  et  en  1834  du  conseil  des 
Espagnes  d  des  Indes,  division  de  la  guerre ,  enfln  bientOt 
apres  pdr  du  royaume.  Mds  11  mourat  le  9  novembre  1834. 

Comme  ecrivain  Carvajd  ne  s'est  pas  seulement  fait  un 
nom  par  ses  ouvrages  relatifs  ii  Padmlnistration  militaire, 
mais  surtout  par  ses  traductions  en  vers  des  livres  poetiques 
de  la  Bible.  11  avail  dej4  atteint  PAge  de  cinquante-quatre 
ans  ( 1807 ),  lorsqull  entreprit  ce  grand  travail,  et  dans  ce 
but  il  ne  recula  pas  devant  Petude  de  la  langue  hebraTque. 
n  la  pour&uivit  courageusement  au  milieu  du  tumulte  dea 
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srmes,  juaqoe  dans  les  caliipft ;  et  c^est  en  marche  quMl  tra- 
duisit  ainsi  de  m^moire  plusieurs  liTres  des  psaumes.  Les 
Espagnols  regardent  cette  traduction  Gomme  Ton  de  leura 
chefs-d^oeuYre  en  ce  genre. 

Carvajal  s^essaya  aussi  conune  podte  original,  prenant 
surtoat  pour  rood^e  le  tendre  Luis  de  Lton.  On  a  de  lui : 
Los  Salmos  (5  vol.,  Valence,  1819;  souTent  r^imprim^  de- 
puis ) ;  Los  Libros  poeticos  de  la  Santa  Biblia  ( 6  vol..  Va- 
lence, 1827  ) ;  et  Opusculos  ineditos  en  prosa  y  verso  ( 13 
Yol.,  Madrid,  1847  ). 

GARVALHO  (  /os^  ni  SILVA  ),  anden  ministre 
portugais  et  Tun  des  plus  z^^  d^fenseurs  de  la  charte  de 
dom  Pedro,  naquit  le  19  d^cembre  1782,  dans  la  proYince 
de  Beira.  En  1800  il  alla^tudier  le  droit  k  Coimbre,  oil  ses 
principes  lib^raux  lui  Yalurent  les  persecutions  de  la  police 
etde  rinquisiiion ;  et  ce  ne  fut  qu^en  1810,  au  moment  od 
Mass^a  mena^it  Lisbonne,  qu'il  obtint  une  place  de  juge  de 
premiere  instance.  Son  r61e  politique  ne  comment  qu*en 
1814,  ^oque  ot  il  fut  nomin^  juiz  dos  orphaos  (juge 
charge  de  veiller  sur  les  orphelins ),  ainsi  que  rapporteur  au 
conseil  de  guerre  de  la  proYince.  Le  d^ir  ardent  de  tirer 
aon  pays  de  la  situation  miserable  od  il  se  trouYait  le  d6- 
dda,  Yers  la  fin  de  1817,  A  entrer  dans  une  conspiration  qui 
aboutit  en  aoOt  1820  k  la  r^Yolution  d*Oporto.  11  fut  nomm^ 
membre  de  la  r^ence  proYisoire  proclamte  le  24  aoAt,  et 
plus  tard  les  cort^  constituantes  r^unies  en  1821  Tappel^ 
rent  k  faire  partie  de  la  r^ence  institute  en  attendant  I'ar- 
TiYte  duroiJeanVI.La  meme  annte,  ce  prince  le  prit  pour 
ministre  de  la  justice.  11  exer^  ces  fonctions  jusqu^A  la 
contre-r^Yolution  de  1823.  Le  triomphe  du  parti  absolutiste 
le  for^  de  passer  alors  en  Angleterre,  oil  il  employa  tous  ses 
moments  k  T^de  de  la  politique  et  de  Tadministration.  A  la 
mort  de  dom  Jean  VI,  etquand  dom  Pedro  eut  octroy^ 
sa  charte,  il  rcYint  en  Portugal,  od  cependant  aucune  fono- 
iion  publique  ne  lui  fut  ofTerte. 

L'usurpation  de  dom  Miguel  le  contraignit  ii  se  r^fUgier 
encore  une  fois  en  Angleterre,  ou,  aYec  d'autres  teoigr^,  il 
d^ploya  une  grande  actiYit^  pour  faire  r^ussir  Pexp^ition 
entreprise  par  dom  Pedro.  11  futd^ign^  pour  foire  partie  du 
conseil  de  r^nce  institud  par  ce  prince  pour  gouvemer 
pendant  la  minorite  de  sa  fiUe,  et  ce  fiit  surtout  k  ses  ef- 
forts que  Tempereur  dut  la  r^ussite  du  premier  emprunt 
condu  k  Londres  aYec  la  maison  Ardoin  et  compagnie; 
emprunt  sans  lequel  Texp^tion  projette  n*ent  pu  jamais 
aYoir  lieu.  Canralho  accompagna  Tex-empereur  aux  lies 
A^res;  et  pen  aprte  le  d^barquement  de  Tarmte  expMi- 
tionnaire  en  Portugal,  il  fut  nommd  directeur  de  I'adminis- 
tration  ciYile  prte  rarmte,et  prteident  du  tribunal  de  la  jus- 
tice et  de  la  guerre.  Au  mois  de  dteembre  1832,  il  accepta  le 
portefeuille  des  finances  au  milieu  des  drconstances  les 
plus  critiques,  contribua  ii  organiser  la  dteisiYe  expMition 
des  AlgarYes ,  et  donna  k  dom  Pedro  Pheureux  conseil  de 
confier  au  capitaine  Napier  le  commandement  de  la  flotte 
d'exp6dition.  Lorsque  enfin  Lisbonne  ouYrit  ses  portes  aux 
partisans  de  dom  Pedro,  Canralho,  nomm^  consdller  d'etat 
et  president  du  tribunal  supreme  de  justice,  resta  en  outre 
charge  du  mimst^re  des  finances,  et  y  rendit  de  tds  senrices, 
qu^une  intrigue  Ten  ayant  momentanteaent  eloign^  Yers  la 
fin  de  1835,  on  dut  encore  une  fois,  au  bout  de  quelques 
mois,  lui  confier  ce  d^partem^t.  La  r^Yolution  op^rte  le 
10  septembre  1836,  en  faYeur  de  la  constitution  de  1820  et 
centre  la  charte  de  dom  Pedro,  lui  fit  perdre  son  portefeuille, 
et  il  renonca  en  meme  temps  k  toutes  les  autres  fonctions 
publiques  dont  il  ^tait  reYetu.  Partisan  tM  de  la  charte, 
il  prit  part  au  malheureux  essai  de  contre-r^Yolution  du 
4  noYembre  1888,  et  dut  alter  de  nouYeau  demander  asile 
k  TAngleterre,  od  il  resta  jusqu^ii  ce  qu'une  amnistie  ao- 
cordte  par  la  rdne  lui  eut  permis  de  reYenir  dans  sa  patrie. 
Mais  la  haine  de  ses  ennemis  r^ussit  alors  ii  le  rendre  tel- 
lement  impopukire  parmi  la  garde  mtionale  et  dans  It  po- 


pulation de  Lisbonne,  que  tors  de  Tteeate  du  14  JniA  1838 
U  fiit  assailli  par  une  greie  de  pierres,  aux  cris  de  mora 
Corva/Ao  /  Les  changements  surYenus  en  Portugal  en  1843, 
k  la  suite  de  la  r^Yolte  d^Oporto,  lui  firent  rendre  une  plan 
dans  le  conseil  d'£tat.  Il  est  mort  le  3  f<6Yrier  184S. 

Parmi  les  hommes  politiques  du  Portugal  qui  portent  le 
m^me  noro ,  nous  mentionnerons  dom  Antonio  cTAcsyim 
Mello  b  Cabyalho,  qui,  k  la  suite  de  la  r^Yolution  de  1842, 
a  etd  pendant  qudque  temps  ministre  de  la  justice ;  /odo 
DB  Cabyaluo,  fr^re  de  Thomme  d'etat  dont  nous  aYoai 
parie  en  premier  lieu,  qui  en  1835  fut  cr66  comte  en  re- 
compense de  ses  services,  etTannte  sulYante  ambassadev 
du  Portugal  prte  le  saint-si^e. 

GAR VI.  Cette  plante  de  la  famille des  ombellifferes,  coobdi 
aussi  sous  le  nom  de  cumin  des  pris,  a  joui  ancienDemeit 
d'une  grande  reputation.  Elle  en  a  encore  de  nos  joun, 
moins  k  la  Ydrit^,  parce  que  Thuile  Yolatile  qu^on  retiraKei- 
clusiYcment  de  ses  semences  a  6te  dteouYerte  dans  bsao- 
coup  d^autres  plantes ,  ce  qui  a  diminu^  rimpoitance  ds 
celle-d.  Ce  sera  ntenmoins  toujours  une  plante  tr^s-recoa- 
mandable,  k  cause  des  propri^t^  ^ergiquee  de  ses  semeooei, 
qui  fournissent  en  plus  grande  abondance  qu'aucune  aotrt 
Tandenne  et  c^l^bre  essence  de  carvi,  huile  dont  on  m 
sert  pour  perfumer  le  cosm^tique  dit  huile  de  V^nus. 

Le  carYi  est  une  plante  bisannuelle,  dont  les  feuiUes  ioat 
finement  dteouptes  et  les  fleurs  disputes  en  ombelles  bba- 
ches;  ses  semences,  planes  d*un  c6te,  conTexes  de  raoiic 
et  marquees  de  cinq  nenrures,  out  Todeur  dn  fecooil  el 
la  saYeur  de  Tanis;  elles  sent  stimulantes,  et  on  les  empkM 
comme  Yermifuges  et  carminatiYes;  elles  entrent  dans  h 
composition  de  plusieurs  liqueurs  m^camenteuses  et  di 
table,  et  notamment  dans  celle  du  c^l^re  ratc^fia  des  se/t 
graines  etduv espetro,Le earn  crott  naturellement  d» 
le  midi  de  la  France  et  m6me  aux  euYirons  de  Paris.  Dau 
let  oontr^  septentrionales  on  meie  ses  semences  4  k  ptte 
du  pain  et  k  celle  du  f  romage.  On  mange  aussi  lea  radoo, 
les  feuilles  et  les  jeunes  pousses.         C.  Tollard  atn^. 

GARY  (Heiuu-Franqois),  litterateur  anglais,  mort  a 
mois  de  septembre  1844.  A  Vkge  de  quinze  ans  il  se  fit  ooa- 
naltre  par  une  ode  sur  les  malheurs  de  la  Pologne ,  od  bd- 
lait  un  talent  remarquable.  Entr^  k  roniYersit^  d'Oxfocd, 
11  s'adonna  aYec  ardeur  k  Tetude  des  langues  modemes  k 
r£urope,  et  en  1805  il  mit  au  jour  une  traduction  en  toi 
blancs  de  VEr{fer  du  Dante.  En  1814  il  fit  joarattre  sa  Yeraos 
de  La  Divine  Comddie  enti^;  mais ,  quel  que  fot  le  m^rite 
dece  grand  traYail,  le  public  y  fit  d^abord  peu  d^atteotioB. 
Quelques  ann^es  plus  tard,  Coleridge  ayant  eu  occasion  d'a 
faire  ressortir  la  superiority,  la  traduction  de  Gary  repiit 
faYeur,  et  elle  obtint  le  rang  distingue  auquel  elle  aval 
droit.  Exacte  et  Yigoureuse,  elle  reproduit ,  autant  que  pest 
le  faire  semblable  contre-epreuYe,  les  mAles  et  profaadci 
beautes  du  barde  de  Florence ;  les  notes  qui  raccompagiat 
attestent  une  connaissance  approfondie  de  l*hlstoire  et  de  h 
litterature  italienne  an  moyen  Age.  Continuant  son  rMe  di 
traducteur,  Cary  fit  bycc  bonheur  passer  en  angbtskf 
Oiseaux  d*Aristophane  et  les  Odes  de  Pindare.  On  ^  ■ 
cas  particulier  de  ses  Vies  des  Poites  Anglais ,  ecrites  pos 
f;^ire  suite  k  cdles  du  docteur  Johnson ,  el  de  ses  Fiei  its 
anciens  Poetes  Fraufois ,  inserees,  sans  nom  d'anteor, 
dans  une  de  ces  revues  si  multipUees  de  Paatre  cM  di 
la  Manche  (le  London  Magazine).  En  1826  il  fut  oonai 
aide-bibUothecaire  au  Musee  Britannique,  place  dont !!« 
demit  au  bout  de  six  mois.  Reprenant  ses  traYaux  littenirei, 
il  donna  des  editions  fortsoignees  des  oeuYres  po^qnesdi 
Pope,  deCowper,  de  Milton,  de  Thompson,  d^oung,  et 
fit  paraltre,pour la  quatrieme  fois,  son  Dante,  en  yJoiffBiit 
de  nouYelles  notes.  II  atteignit  le  terme  de  ses  jonrs  dans  a 
soixante-cinquieme  annee,  et  fiit  enseYeli  dans  Pabliayedt 
VITestminster,  dans  le  coin  reserre  tux  poetes. 

6.  BniniKr. 


CARYATIDE  —  CAS 


565 


CARYATIDE  et  CARTES,  (Ute et  danse.  La  fiHe  «tait  \ 
e^^Me  ii  Carya,  ea  Laconie,  en  llioimear  de  Diane.  Carya 
^taH  oonsacrte  iicette  d^se,  ainsi  qu'aux  nymphes  Diane 
y  aTait  une  statue  en  plein  air.  Des  choears  de  jeunes 
fiUes  formaient  une  danse  inyenUe ,  selon  Luei^ ,  par  Castor 
el  Pollux.  Cette  danse  prit  aussi  son  nom  de  Caryes ,  du 
lieu  od  elle  ^tait  en  usage.  Aristomtoe,  g^n^ral  des  Mess^ 
niens,  enleva  un  jour,  ditPausanias ,  les  Caryatides  pendant 
<Iu'eUes  cd^braient  leur  Ate  et  se  liTraient  au  plaisir  de 
eette  danse.  Mais  U  les  prot^ea  contre  Tinsolence  de  ses 
aoldats,  et  les  renroya  ensuiteii  leurs  parents.  II  estvrai  quHl 
M  fit  payer  de  fortes  ran^ons.  La  caryatide  6tait  sans  doute 
one  des  danses  faTorites  et  des  plus  agr^ables  des  LaoM^ 
moniens,  car  Lucien ,  en  la  dtant,  dit  quails  ne  fsisaient 
rien  sansinToquer  les  Muses.  Tb.  Delbarb. 

CARYATIDES,  figures  de  fenunes  Y^tues  d'une 
longue  tunique ,  que  Ton  place  en  guise  de  colonnes  pour 
supporter  un  entablement.  VitruTe  pretend  que  I'origine 
des  caryatides  vient  de  ce  que  les  Grecs  s*^tant  rendus  mat- 
tnsde  Carya  dans  le  P^oponn^,  aprte  avoir  to6  les  babi- 
tants  mftlesy  eromen^rent  les  (emmes,  et  les  firent  serrir 
k  leur  triorophe  :  pour  perp^tuer  oe  souYenir ,  un  architecte 
imagina  de  remplacer  les  colonnes  d'un  Edifice  par  des  figu- 
res de  femmes  Y^tues  k  la  mani^re  des  prisonni^res  de 
Carya.  Cette  opinion  est  tellement  accr^Ue  en  Espagne, 
que  les  caryatides  y  sont  simplement  nommte  colonnes 
de  Carya.  Lessing  neyeut  pas  adopter  cette  origine,  mais  il 
en  indique  une  autre,  qui  ne  semble  pas  oflHr  plus  de  proba- 
bility. 

Les  caryatides  ont  habituellement  les  brasoonp^ ,  el  quel- 
ques  fois  le  bas  de  la  figure  est  en  galne;  cependant  d'autres 
fois  un  de  leurs  bras  est^leY^  au-d^us  de  leur  tAte  comme 
pour  supporter  le  fardeau  de  la  contruction  od  elles  sont 
placte,  tandis  que  de  Tautre  main  dies  tiennent  qneique 
attribut.  On  voyatt  autrefois  une  caryatide  de  cette  nature  k 
I'anci^ne  ^lise  des  Bons-Hommes  de  Chaillot.  La  figure 
semblait  supporter  d*une  main  le  cbapiteau  d'une  colonne 
dont  elle  soutenait  le  fOt  dcYant  elle,  comme  si  elle  cbercbait 
k  le  mettre  en  place.  L'usage  des  caryatides  n'estpas  tr^ 
fr^ent,  cependant  on  en  Yoit  quatre  employ^  dans  le 
baut  du  paYillon  de  lliorloge  au  LouYre  :  elles  sont  Tou- 
▼rage  da  sculpteur  Sarrasin.  Quatre  autres  caryatides  beau- 
eoup  plus  belles  sont  celles  sculptte  par  Jean  Goojon,  et 
qoi.soutiennent  la  tribune  de  la  grande  salle  du  rez-de- 
chauss^e ,  au  pied  de  Tescalier  d'Henri  II. 

Le  principal  exemple  que  les  anciens  nous  aient  laiss^ 
de  remplot  des  caryatides  est  celui  du  Pandrosion  d'A- 
t  b  ^  n  e  s ,  petit  Mifice  prte  du  temple  d'^reclitb^.  Une  de  ces 
caryatides  fait  h  present  partie  de  la  collection  d'Elgin. 

DucHKSifB  atn^. 

CARYBDl^ES,  genre  d'animanx  zoophytes  de  Tordre 
des  m^usaires,  section  des  mouses  simples,  c*est-k-dire 
sans  tentacules  proprement  dits,ni  pMoncules,  ni  bras, 
dont  le  corps  li^isph^rique,  suboonique,  est  garni  de  lobes 
foliac^  subtentaculaires,  creus^  en  dessous  par  une  grande 
excaYation  stomacale  k  ouYerture  aussi  grande  qu'elle.  Ce 
genre  renferme  deux  esp^ces ,  saYoir  :  la  earybdie  p&i- 
phylle  et  la  carybd^e  marsupiale.  L.  Laureict. 

CARYOPH YLLl^ES ,  nom  d^une  famiUe  de  plantes 
dicotylMones  polyp^tales  hypogynes,  berbao6es,  k  tiges 
cyUndriques ,  noueuses  et  articulte,  k  feuilles  enti^res, 
oppose  et  formant  un  o6ne  ii  leur  base.  Leurs  fleurs  of- 
frent  un  calice  tant6t  monosdpale,  tubuleux  et  simplement 
dent^  k  son  sommet,  tantAt  polys^pale,  et  le  plus  souYent  k 
dnq  foUoles.  La  corolle  est  de  cinq  p^les  ii  longs  onglets 
et  k  limbe  ordinairement^tal^;  les  ^tamincs  sont  commun6- 
ment  au  norabre  de  dix ,  dont  cinq  sont  unies  aux  p^tales, 
St  les  dnq  autres  libres  et  altemes  aYec  eux.  L'oYaire  est 
^gdement  libre,  k  uneou  plusieurs  logessurmonttodeun 
k  cinq  styles  ou  stigmates  filiformes ;  le  Ihiit  est  une  capsule 


k  une  ou  plusieurs  loges  polyspermes,  s'ouyrant  au  som- 
met ;  les  graines  sont  attach^  k  un  placenta  central.  Les 
principaux  genres  de  cette  famille  sont,  1*  parmi  les  plan- 
tes d'omement,  les  diYerses  esp^ces  d'ceillets  (en  latin 
caryophyllus,  dont  elle  a  emprunt^  son  nom),  les  lychnis 
et  la  coquelourde  des  jardins;  2*  parmi  les  plantes  m^ 
dicinales,  la  5 apon  aire;  3"  parmi  les  plantes  communes 
de  nos  champs,  la  morgeline  ou  le  mouron  Uanc  et  la 
nielle  des  pr^. 

CAS  (Gran%maire),  Cemot  Yient  du  latin  casus,  chute, 
parce  que  dans  la  formation  des  cas,  le  n  om ,  par  ses  chan- 
gements  brusques  et  snccessifs ,  semble  ofhir  Mmage  de 
chutes  successives.  On  salt  que  dans  le  nom  le  radical  sen! 
repr^nte  P^tre  d^sign^  par  le  nom  :  la  terminaison  prend 
diYerses  formes  pour  exprimer  le  genre  et  le  nombre  dans 
toutes  leslangues,  et  pour  indiquer  de  plus,  dans  quelques- 
unes  d'entre  elles,  des  rapports  de  temps,  de  lieu,  d'action, 
de  possession,  de  priYation,  de  mouYement ,  etc.  Lorsque 
dans  une  langue  la  terminaison  tradnit  ces  rapports  nom- 
breux,  les  grammairiens  lui  donnent  la  d^omination  toute 
particuli^  deca5. 

Cette  definition  nous  conduit  k  reconnaltre  qne  la  langue 
fran^atse  n'a  pas  de  cas,  puisque  la  terminaison  de  ses  noms 
exprime  simplement  le  genre  et  le  nombre  :  lion ,  lionne, 
cheval,  chevaux.  La  langue  latine,  au  contraire,  par  ses 
seules  terminaisons  mobiles  et  Yari6es ,  exprime  Ic  genre, 
le  nombre  et  une  fonle  de  rapports  d'une  dflicatesse  ex- 
treme, que  nous  ne  pooYons  exprimer  que  par  une  syntaxe 
rigoureuse  et  une  multitude  de  propositions.  En  francs , 
Dieu  aime  lepeuple,  le  peuple  aime  Dieti,  sont  deux  for- 
mules  indispenisables  pour  Texpression  de  ces  deux  pensies 
dilTi^ntes  :  la  seule  place  des  mots  indique  si  c'est  IHeu 
ou  le  peuple  qui  ftdt  ou  qui  re^it  l*action  d*aimer.  En  la- 
tin au  contraire ,  Deus  amat  populum,  Deum  amai  po- 
pulus,  traduction  littOrale  des  deux  phrases  fran^ses  ci- 
dessus ,  nous  donnent  une  construction  de  mots  identique ; 
mais  la  terminaison  a  change  aYec  la  pens^ :  ws  est  le  signe 
de  Mre  qui  aime,  um  le  signe  de  THre  qui  est  airoO. 
Qu'importe,  aprte  cela,  Pordre  des  motsP  La  penste  repose 
sur  la  terminaison ,  et  non  sur  la  position  des  termes  :  on 
pent  done  les  transposer  k  YolontO  sans  altOrer  le  sens  deia 
phrase.  Cette  puissance  de  l'inYersion,qui  n'a  souYent 
que  le  goAt  et  rharmonie  pour  guides,  est  le  caract^re  dis- 
tinctif  des  langnes  soomlses  k  la  YariabilitO  fMquente  de  la 
terminaison. 

La  langue  latine  a  six  ea5 :  le  nominatif  reprOsente  T^tre 
qui  fait  Taction :  Deus  amat  populum  ( Dieu  aime  le  peu- 
ple ) ;  Vaecusatif  repr^nte  TMre  qui  la  revolt :  Deum  amat 
populus  ( le  peuple  aime  Dieu ) ;  le  vocatif,  presque  tou- 
joors  semMable  au  nominatif,  reprtente  TMre  que  Ton  in- 
Yoque,  que  Ton  interroge,  ou  auquel  oncommande  *.  d/M>- 
pule!  6  Deusl  (6  peupte !  6  Dieu  1);  le  g^nitif,  le  dat\f  et 
VablatifoiA  des  fonctlons  si  mnltiplite  qu'il  serait  diffi- 
cile de  les  r6sumer  en  une  seule  expression :  et  mtaie  si  Ton 
dit  que  le  premier  de  ces  trois  cas  est  le  signe  de  la  posseS' 
sion,  de  la  g^^ration ,  etc.,  que  le  second  exprime  Vallru 
bution ,  le  proJU,  etc.,  et  que  le  troisiteie  reprOsente  la 
privation,  le  repos,  la  mani^e,  etc.,  on  est  oblige  d'ajou- 
ter  aYec  Priscien ;  «  Tons  ces  cas  expriment  encore  une 
multitude  d'antres  rapports  :  leurs  noms  Yiennent  de  leur 
emploi  le  plus  conno  et  le  plus  fMquent.  » 

Pour  tout  ce  qui  regarde  la  natore,  Torigine,  Tinfluence, 
la  formation,  la  g^n^logie  des  cas,  nous  reuYoyons  lelec- 
teur  dou6  d'une  patience  OprouYte  aux  traYaux  des  Priscien, 
des  Dumarsais,  des  Lemarre.  II  y  trouYera  des  discussions 
obscures  et  par  consequent  trte-savantes,  sur  le  cas  direct, 
oblique,  g^^ateur,  ginM,  Jormel,  iventuel,  sur-ad- 
jiciel,  actif,  passif,  terminate,  dHei-minatif,  interjec^ 
tif,  compl^mentaire,  absolu,  oppose,  combini,  etc.,  etc. 
I      Lepronom,  quitientla  place  du  nom,radjectif»  qui 
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raccompagne,  et  Particle,  qui  leprMde,  ont  detcassea* 
lement  daiis  qudques  Ungues.  L'eiisemble  det  cas  du  sin- 
giilier  et  du  pluriel  fonne  une  diclinaiion, 

Jetons  maintenant  on  regard  snr  les  languesqui  se  parta- 
gent  l^empire  du  monde.  En  Europe,  le  latin  nous  est  conna. 
Le  grec  a  cinq  cas  :  Tablatif  y  est  remplac^  par  le  g^nitif 
ou  le  datif.  Le  polonais,  le  russe,  le  boMmien,  le  hongrois, 
le  suMois,  le  danois ,  le  lapon,  le  finnois ,  le  lithuanien  et 
toutes  les  langues  que  les  savants  appetlent  indo-genna- 
niques  et  scytico-sarmatiques  ont  en  g^n6ral  adopts  la  d^i- 
naison.  L'allemand  a  six  cas  :  Tanglais  n^a  conserve  que  le 
gi^nitif ,  quMl  rejette  trte-souTent.  L'ancien  frank  avait  cinq 
cas  et  cinq  d^clinaisons.  La  langue  romane  n^avait  que  le 
uominatif  et  Taccusatif ,  dent  on  retrouve  encore  des  traces 
dans  les  pronoms  (ranQais.  Le  basque  ( escuara )  a  les  d^inai- 
sons  et  les  cas  les  plus  nombreux  de  toutes  les  Ungues.  Le 
frnn^ais,  Titalien,  le  porlugais,  Tespagnol,  qui  fonnent,  suiYant 
M.  Raynouard,  le  Hyst^e  de  l*Europe  Utine,  ont  abandonn^ 
les  declinaisons  de  la  langue  m^re.  En  Asie ,  le  sanskrU  et 
le  mongol  ont  des  d^inaisons  nombreuses.  L'arm^nien  a 
dix  cas.  L'ancien  arabe  a  trois  cas,  suivant  Volney ,  et  Ta- 
rabe  modeme  n^a  pas  de  d^linaisons,  ainsi  que  Tbibreu, 
le  syrien ,  le  pbtoiden,  le  tbib^tain,  le  cbinols,  le  bimuui,  le 
siamois,  etc.  Les  langues  de  TAfriqaenesont  guire  oonnues. 
On  sait  cependant  que  le  copte  ou  ancien  <^yptien  n'a  pas 
de  cas.  En  Am^rique,  des  philologues  assurent  que  le  grodn- 
landaU ,  Tesquimau  et  tons  les  peuples  polaires  ont  des  de- 
clinaisons ,  roais  les  Natcbei  n*en  ont  pas.  Le  buron  est 
reniarquable  en  ce  qu^it  coi^ugue  les  noms  au  lieu  de  les 
dteiiner;  il  a  dnq  coiyugaisons.  L'algonquin  est  one  langue 
m^re,  qui  a  une  grammaire  tr^s-complMe.  II  pasee,  dit  OhA- 
teaubriand,  pour  la  langue  cUssique  du  desert. 

De  ce  coup  d'o^il  rapide  sur  les  langues ,  on  doit  oonclure 
que  les  cas  ne  sent  point  dans  le  langage  un  levier  indis- 
pensable, puisque  plusieurs  peuples  s'en  sent  toojoom  pass^, 
et  que  d^autres  y  ont  renonc^  aprte  t'en  Mre  aerris.  C'est 
un  bien  beau  proUtene  ii  r^soudre  pour  le  grammairien 
pbilosopbe  que  oette  disparition  des  cas,  qui  annonce  une 
rdnoTation  totale  dans  le  syslteae  d'^oonomie  d*mie  Ungue. 
Mais  c*eft  dans  les  i^fohitioDS  des  peuples,  c*est  dans  le 
melange  dei  races  qu*il  Amt  aller  chcrcbcr  I'origine  de  ces 
faits  si  remarquables.  Le  people  ^  sa  langue  naissent  le 
meme  Jour  tt  ntorent  ensemble,  oqomm  an  seal  ^Ire  res- 
pirant  le  mtoie  air,  ti?ant  de  U  mteae  Tie. 

£dooard  BRAoomnBR. 

GAS  (Jurisprudence),  Dans  la  langue  du  droits  oe  mot 
se  joint  k  des  adJectifii  qui  en  d6lenninent  Tacception.  Les 
casfortuiit  sont  det  ^T^DemenU  rteultant  d'une  force 
majeure  etdusan  basard  seal;  teU  que  par  exemple  Us  d4- 
bordements,  les  nauArages,  les  incemlies,  to  feu  du  del,  etc. 
Lesc(u  redhibitoires  ou  Tices  redbibitoires  r^soltent 
des  defeuts  cachte  d*nne  chose  vendue,  par  lesqueb  elle 
est  rendue  impropre  h  l*iisage  qu*on  Toulait  en  fUre,  on 
qui  diminuent  teUement  eet  wage  qoe  I'acheleur  ne  Pau- 
rait  pas  acquise  ou  n^BO  aurait  donn^  qn'nn  moindre  prix 
s*il  les  avait  connns.  Lee  ea$  urgents  ou  cos  prot^o^res 
sont  les  aflhirea  qui  requi^rent  cti^rit^ ,  ii  cause  du  pr^o- 
dice  qu*une  dteision  tardive  poarrait  oceasiomier.  Les  oas 
d^irgence  eont  d'ime  haute  impoKaace  en  droit  admi- 
nistratif  et  politique. 

On  connaissait  eiieofe  avast  U  rivolotioB  :  les  cas  pH- 
tH4gMs  ou  r^iien^,  e^eai^Hiire  eeox  qui,  enlevaatles  ecd^- 
sfastlques  k  leurjuridiction  ordinaire,  les  rendaient  Justida- 
hies  des  Juges  royanx.  Le  proete  devait  6tre  instniit  ooi^ointe- 
fnent  |>ar  le  Juge  d'^ise  et  le  juge  royal;  les  cas  ^taient 
privotaux  ou  prMdiaux  soivant  U  quality  de  la  person- 
ne  on  U  nature  du  crime.  Etaient  privotaux  par  la  nature 
du  crime  oeux  qui,  exigeant  une  punition  prompte,  n*avaieut 

etat  la  faveur  de  i^appel;  par  U  quality  de  U  personne, 
crimes  oommis  par  les  vagabonds,  les  repris  de  Justice 


et  les  gens  de  gnerre;  eifln  les  eas  royaux ,  aMras  taiA 
dviles  que  criminelles  qui  devaient  6tre  portte  devant  les 
Juridictktns  royales.  Pour  que  Thomidde  fttt  eas  royal,  i 
(Ulalt  to  eoncours  de  trois  cboses :  qu*fl  edt  ^U  oommis  dam 
une  assembtoe  de  quatre  ou  cinq ,  que  eette  aaacmbl6e  m 
fat  rtonto  avec  une  intention  maovalse,  el  qii'il  y  eM  ea 
port  d'armes.  Les  cas  royaux  avatont  M  partioali^remml 
^tablis  dans  le  but  d*enlever  aux  seigneara  baoi  Josticim 
une  grande  partie  de  tour  action. 

L*Eglise  donne  le  nom  de  cas  reserves  anx  p^ches  doat 
on  ne  peot  tin  absous  que  par  le  pape,  oo  par  P^veqie, 
ou  par  tea  pretres  qui  ont  re^  d'eox  un  poavoir  apodal. 

GAS  (En),  locution  dliptique  qui  auppl^e  ordinairemcil 
une  phrase  enti^,  commeen  cos  que  ceia  sait  n^cessairt, 
en  cas  de  besoin.  On  Temploie  encore  loreqo'oa  vent  pafkr 
des  suites  d*un  fait,  d'un  ^vtaement  doutcox  on  poasibia  : 
encas  de  guerre,  en  casde  famine.  Bn  tout  cas  sigpiie 
quo!  qull  arrive.  L*usage  trte-f^r^qoeat  de  eette  locutioB  Fa 
fait  adopter  comme  substantif  pour  exprimer  une  precautioa, 
une  mesure  prise  d^avance  k  Teffet  d*obvier  aux  exigeoee^ 
aux  incoavtoienU  ou  aux  embarras  d*un  fait  pr6vu  ou  pas- 
sible, qui  peut  survenir  k  Timproviste.  On  dit  alora  de  eette 
prteaution,  de  eette  mesure  prteUble,  c'est  un  en-cos.  Cert, 
dit-on ,  dans  le  sty  to  et  dans  des  usages  de  coor  qoH  Cut 
cberdier  U  premi^  signification  et  Torigine  de  oette  a- 
presdon.  Sous  to  grand  roi  I'en-cos  d^signait  ap^caalcmeat 
le  poiilet  rAti  qu'on  tenait  toujours  prftt  ik  «tre  servi  en  cat 
que  sa  mi^^st^  dit  faim ;  c*^tait  Ten-cos  du  roi,  Gette  expns- 
don  a  M  bient6t  appltqute  au  carrosse  de  suite ,  que  Toa 
tralnait  ii  vide  imm^iatement  aprte  to  carroaae  dn  id, 
pour  servir  en  cas  de  hesdn ,  s'il  survenait  qodqae  acci- 
dent; eette  seoonde  voitnre  6tait  un  en-coa.  De  \k  Texpres- 
sion  s'est  Element  appliqute  ii  tout  ce  qui  a  pu  eire  eea- 
sidM ,  soit  eomme  un  pr^Miratif  Aut  par  simple  pr6visiQa, 
soit  oonune  un  pis-altor  pouvant  servir  au  besoiii  poor  tirei 
d'un  moment  d^embarras.  Cost  aind  qa*on  a  po  direde 
Tun  de  nos  premiers  dignitaires ,  qui ,  se  pretant  oorapU- 
samment  ii  toutes  les  combinaisons  miniatdrieilea,  a  ooaaeati 
k  Mre  trds  ou  quatre  fds  ministre  dana  reapaoe  de  que}- 
ques  mois,  que  e*^tdt  un  en-cos. 

GASA  (  Giovanni  dbll4  ) ,  I'un  des  meillenrB  prosalean 
itaUens ,  desoendait  d*une  noble  et  andenne  fiuniUe,  d  aa- 
quit  to  2S  juin  1M)3,  k  Mugdlo  prte  de  Florence.  II  ^itodis 
k  Bologne, ii  Padoue  et  k  Rome,  d  entra  oomoae  cierc  aa 
service  du  cardind  Alexandre  Famte,  qui ,  en  1634 ,  ceigdl 
U  tiara  sous  to  nom  de  PanI  III.  La  protection  de  ce  sea- 
verain  pontife  lui  vdut  en  1541  sa  nomioatkm  anx  foac- 
tions  de  commissaire  apostoUque  ii  Ftorenoe,  en  1&44  k 
Tarclievedi^  de  B^n^vent ,  d  U  meme  ann^  ii  to  mmda- 
ture  de  Venise.  Dans  cd  emploi  0  fit  preuve  d*uiie  rare 
babilet^  diplomatique ,  d  d^oya  maintea  Ms  me  foraade 
puissance  oratoh«.  Lorsque  Jules  III  monta  ear  to  trtai 
pontifical ,  Delia  Case  fut  rappd6  de  Venise,  et  v^cut  daai 
U  retrdte  k  Tr^vise.  Paul  lY,  snccesseur  de  Jules  III,  li 
■omma  secrdaire  d^l^tat;  mais  il  fut  d^  daaa  aonespoir 
d'etre  promu  cardind ,  par  suite  des  instanoea  trop  vim 
l^ites  anprte  du  pape  par  la  France,  k  Tellet  de  Id  ftin 
obtenir  eette  dignity.  II  mourutii  Rome,  le  14  iiovenibre  1U€> 

Sa  prose,  pore,  d^gante  d  (Me ,  le  M  regarder  ooione 
Tun  des  premiers  ^vdns  de  Tltalle.  L'ouvrage  qd  a  b 
plus  popularise  son  nom  est  Intituto  :  //  GiUateo ,  aesfn 
d^  costumi ,  esp^  de  traits  de  dvilit^ ,  dont  one  aoevdli 
Mition  a  4M  pohli^e  en  i82S ,  k  Milan,  par  Tommaaeo.  U 
mdileure  d  la  plus  complde  Mition  des  asuvres  de  Delh 
Case  est  ceUe  qui  a  d^  public  k  Venise  (3  vol.  in^%  17U). 

GASAL,  en  italien  CAS  ALE,  anden  marquijid,  a^ 
partenant  autrefois  aux  marquis  de  Montferrat,  derenn  plai 
tard  une  province  de  la  prindpaut^  de  Pitoiont  daaa  b 
royaume  de  Sardaigne ,  d  fermant  ai^ourd^bul  on  arroodii* 
sement  de  U  dividon  sarde  d'Atoxandrie.  C*eal  urns  cootid 
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d'luw  grande  fertWt^,  titn^  sar  It  rive  droite  dn  Pd,  oil  U 
Gultare  des  grains ,  de  la  Tigne  et  de  la  sole ,  ainsi  que  T^Te 
du  b^il  rtaflsiaaent  k  aouhait. 

Son-chef  lieo ,  Casal,  Tille  anasi  G^IM>re  quMmportante 
oomme  rMdenoe  des  marquis  de  Montferrat ,  b&tie  dans 
une  riche  plaine,  an  pied  d'une  chalne  de  collines,  est  le 
sMge  d*un  ^vdcM,  d'un  tribunal,  de  prefecture,  et  oompte 
nne  population  de  32,000  habitants  pour  lesqnels  Pindustrie 
s^ricole  est  une  pr^euse  ressource.  Cette  viile  possMe  un 
bon  thMtre,  des  ^ises  en  partie  richement  omto,  et  plu- 
sieurs  couTcnts,  entreautres  cehii  des  Franciscains,  qui  con- 
tient  les  tombeanxdes  membres  de  la  fiimillede  Montferrat. 
Les  anciennes  fortifications ,  dont  il  existe  quelques  debris , 
furent  construites  au  qoinzitoie  sitele ;  et  en  I&90  le  comte 
Vincent  de  Montferrat  fit  bfttirla  citadelle,  qui  se  trouTe  en- 
core en  assez  bon  ^tat  de  conserration.  Gasal  fut  assi^gte  k 
direrses  reprises  par  les  Espagnols  dans  le  courant  du  dix- 
septi^e  sitele,  et  ils  s*en  rendirent  les  mattres  en  1651. 
Mais  cette  place  retoroba  dte  la  m6me  ann^  au  pooYoir  de 
la  Savoie,  qui  en  1081  la  vendit  k  la  France.  Les  alli^  s*en 
^tant  empante  en  169&,et  Tayantalors  demantelte,  Louis  XIV 
la  fit  fortifier  de  noiiTeau;  mais  en  1706  il  la  cMa  au  ducde 
Savoie.  Dans  la  guerre  do  la  succession  d'Aotriche,  de  mime 
que  dans  les  gnerres  de  la  revolution  fran^se,  Casal  joua 
encore  nn  r6le  fort  hnportant.  Ses  fortifications  se  rel^ent 
aujourd*hul  de  leurs  mines. 

€ASAN.  Voyn  KAXAti. 

CASANOVA  DE  SEINGALT  (  Jean-Jacqucs  ). 
Longtemps  avant  la  publication  des  m^moires  de  ce  c^l^re 
aventurier,  le  prince  de  Ligne  nous  Tavait  fait  connaltre 
en  parlant  ayantageosement  de  loi  en  divers  endroitsde  ses 
toits.  «  Casanova ,  dit-il  dans  son  M^moire  sur  le  comte 
de  Bonneral ,  ^it  un  homme  de  beaucoup  d^esprit  et  d^une 
Erudition  profonde,  connu  par  son  fameux  duel  avec  Bra- 
nicki,  grand  gin^l  de  Pologne,  sa  ftiite  des  Plombs  de 
Venise  et  quantity  d*ouTFages  et  d^aventures  :  homme  c6- 
l^bre  par  son  esprit,  gai ,  prompt  et  subtil ,  r^rudition  la 
plus  profonde  et  Tamiti^  de  tons  ceux  qui  le  connaissent.  » 
Cest  encore  le  prince  de  Ligne  qui  nous  apprend  que  Casa- 
nova 6crivit  lui-mdme  ses  m^moires  dans  on  ^  avanc^,  k 
Ddx ,  en  Bobtoe ,  chex  le  comte  de  Walstein. 

Nous  passerons  rapldement  sur  Tenfance  de  Casanova. 
Elle  n*a  aucune  des  grftces  de  Tenfanoe;  rien  de  la  naivete 
ni  dela  fratcheur  des  premieres  ann^,  toqjoors  si  fralches 
et  si  naives.  A  huit  ans  Tenfent  est  homme,  et  Khomme  est 
Italien.  Qu*il  vous  snfSse  de  savoir  quHl  naquit  k  Venise,  en 
1725,  de  Cajetan  Casanova ,  qui  se  faisait  descendre  de  la 
famille  aragonaise  de  Palafox,  et  de  Zanetta  Faruxi ,  qui  des- 
cendait  en  ligne  directe  d*un  cordonnier  de  la  r^ublique 
T^nitienne.  Ses  premiers  souvenirs  se  rMuisent  k  une  im- 
pression de  sorcellerie  et  ^  un  morceau  de  crista!  k  facettes 
qu*il  avait  d^rob^  k  son  p^  :  c*est  \k  toute  la  po^ie  qui  se 
jooe  autour  de  son  berceau.  Son  p^  meort,  et  le  jour  oil 
Jacques  atteint  sa  nenvl^me  ann^  il  entre  en  pension  ii 
Padoue.  Pauvre  Jacques  I  le  voiUi  chex  une  vieille  Esda- 
▼onne,  esp^ce  de  monstre  hideux  et  sale ,  moins  sale  encore 
que  ses  Itts  et  sa  cuisine.  D^fit^  bientdt  du  r^me  qu^elle 
loi  faisait  suhir,  Tenfimt  ^rivit  k  sa  iamille,  qui  le  tira  de 
cette  galore  et  le  pla^  diet  Tabb^  Gozzi.  Chex  Tabb^  Goizi, 
il  est  choy^ ,  lav^,  caress^  et  peign^  par  la  sceur  de  Tabb^, 
jeime  liile  norom^  Bettine,  jolie,  amoiireuse  et  gaie  :  ce 
furent  1^  ses  premieres  amours.  A  la  suite  d^une  m^chante 
affaire  entre  les  shires  et  les  ^tudiants  de  Padoue,  Jacques 
quitta  la  vHle,  et  Tabb^,  et  Bettine,  pour  aller  se  feire  con- 
fferer  les  quahne  ordres  raineurs4  Venise.  A  Venise ,  il  s*at- 
tacha  presque  aussitAt  au  seigneur  Malpieri ,  vieillard  spiri- 
tuel ,  gourmand  et  goguenard ,  ^olste  comme  tons  les  vieil- 
lards,  BMn  jeune  d^esprit  pour  se  m^er  aux  rires  et  aux 
folies  de  la  |eunesse,  assez  profond  pour  pr^voir  Tavenir, 
assex  vieux  poor  ne  pas  le  craindre.  Abb4  pimpant  et  co- 


quet, r^^gance  de  son  eottume,  la  grice  de  sa  dMsToltore 
et  la  hardiesse  de  ses  mani^res  firent  bientdt  de  Casanova 
Tahb^  le  plus  en  vogue  k  Venii^  :  rien  ne  manquait  ii  sa 
gloire,  pas  mdme  celle  de  TapOtre.  Malpieri  Tayant  cboisi 
pour  Toreteur  du  Samt-Sacrement,  k  la  seconde  f<^  de 
Noti,  son  succte  fiit  complet,  et  les  sequins  et  les  billets 
doux  torob^rent  ii  Tenvi  dans  la  bourse  od  Tusage  ^tait  de 
d^poser  Toffrande  au  pr^dicateur. 

Cette  partie  des  ra^moires  de  Casanova  retrace  avec  bon« 
beuria  soci^  v^nitienne  de  cette  ^poque,  soci^t^  elfrdn^, 
ardente  aux  plaisira  quelle  sentait  lui  ^chapper,  et  presste 
de  jouir  de  ses  demi^res  joies.  Ai^ourd'hni  au  sermon , 
demain  chez  une  courtisane ,  Pabbi  nous  entretient  tour  k 
tour  de  ses  triomphes  de  sacristie  et  de  ses  succte  de  bou- 
doir. C*est  Malpieri  lui-m^me  qui ,  aprte  avoir  ouvert  au 
jeune  homme  la  chaire  de  r<^lise,  Tintroduira  plus  tard  dans 
le  salon  de  la  Coravamarchi,  C'^tait  une  courtisane  c6- 
l^bre,  que  ses  amis  nommaient  plus  ordinairement  /«- 
/ie/fe.  On  ne  m'en  vondra  pas,  j'esp^re,  si  je  ne  parle  pas 
ici  de  tous  les  amours  de  Casanova  :  ces  amours  se  ressem- 
blent  tous.  Rarement  voluptueuse,  presque  toujours  obs- 
ctoe,  la  passion  s*y  montra  sans  voiles,  et  trouverait  diffici- 
lement  Thnagination  du  lecteur  complaisante  et  docile.  Que 
dirai-je,  par  exemple,  de  ses  amoure  avec  Nanette  et  Marton^ 
amours  oil  la  fougue  des  sens  ^toufTe  sans  managements 
tontes  les  d^icatesses  do  cceur?  Je  voudrais  bien  parler  de 
Lucie,  jeune  fiUe  dont  Papparition  po^tique  rairetcbit  et  re- 
pose, comme  Toasis  dans  le  desert;  mais  cet  amour  est 
trop  chaste  et  trop  pur  pour  que  notre  h^ros  y  fasse  une 
lialtebien  longue.  II  respecta  Lucie,  et  s^accusa  plus  tard  de 
Tavoir  respeclte. 

Malpieri ,  qui  s^^tait  retire  des  affaires  publiques ,  n*avait 
malhenreusement  pas  traits  lesamoura  comme  les  affoires : 
je  dis  malheureusementf  et  pour  lui  et  pour  Casanova.  Le 
vieux  steateur  almait  une  jeune  fille  nomm^  Th^rtee  Imer ; 
Th^r^  Imer  aimait  Casanova;  Casanova  aimait  toutes  les 
(emmes.  Malpieri  surprend  un  jour  les  deux  aroants  qui  le 
trompaient.  A  sonaspiBct,  Jacques  s'esquive,  laissant  Th^ 
rkae ,  ses  gants  et  son  chapeau ,  que  le  vieillard  lui  renvoie 
aussitM,  moins  Th^r^,  11  est  vrai,  mais  de  plus  son  congtf 
et  quelques  coups  de  canne  qu^il  lui  fit  adroinistrer  plus 
tard.  Du  palais  de  son  premier  protecteur,  Casanova  passa 
dans  le  salon  de  la  Tintoretta,  une  courtisane  qui  aimait 
la  poMe;  du  salon  de  la  Tintoretta  au  sdminaire  Saint" 
Cyprien;  du  s^minaireau  fort  Saint- Andri.  Au  milieu  du 
cynisme  de  ses  souvenirs  de  prison,  se  trouve  une  touchante 
bistoire,  celle  d*une  famille  noble,  qui  sous  F^^gance  de  sa 
vie  ext^eure  cache  la  pauvret^  la  plus  afTreuse. 

Pendant  que  Casanova  semblait  d^laisser  son  avenir,  sa 
m^re  s*en  occnpait  avec  soUicitude.  M™'  Casanova  ^ait  ac- 
trice ;  dans  une  ville  d'ltalie ,  dont  elle  exploitait  le  th^tra 
par  ^t  et  T^ise  par  gofit ,  die  gagna  la  protection  d*un 
abb^,  qui,  devenu  ^v^e  du  saint-sii^e  apostolique,  voulut 
bien  transmettre  cette  protection  ii  son  fils.  VoiUi  Casanova  qui 
dit  adieu  au  fort  Saint-Andr^,  ii  Venise,  k  Nanette,  k  Mar- 
ton,  k  Ang^e,  k  TMr^,  k  Lucie,  k  bien  d'autres.  Le 
voilii  qui  part  k  la  recherche  de  son  6v6qoe.  II  a  dix  ^uins : 
il  Chiozza,  il  joue,  et  les  perd  cliez  un  apothicaire  on  se 
r^unissaient  les  gens  de  lettres  de  la  presqu'tle.  II  pari  le 
lendemain,  sans  argent,  sans  habits,  sans  projeU,  triste, 
soufTrant  et  merobre  de  I'Academie  de  Chiozza  :  tout  Tac- 
caUe  k  la  fois ;  c'est  un  moine  de  Saint-Francis  qui  le  sau  ve. 
Le  p^  Stefano  le  nourrit  et  Th^berge  durant  la  route.  Ca- 
sanova donne  au  moine  des  coups  de  bAton ,  et  entre  seul 
k  Rome  par  la  porte du  Peuple.  Pas  un  mot  sur  Rome;  son 
^v^ue  est  k  NaiHes  :  il  quitte  Rome,  coinme  vous  quitteriez 
un  m^iant  bourg  du  Berri  ou  de  U  Marclie,  et  le  6  sep- 
tembre  il  arrive  k  Naples;  pas  un  mot  sur  Naples.  Son 
^v6que  est  k  Morterano;  11  part  |K>ur  Morterano.  Sur  la 
route,  k  Portici,  j^lnagine,  il  extorquedeux  mille  onces  d*or 
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k  on  Gree,  en  'Change  dVui  secret  qui  n'eit  on  secret 
poor  perflonne.  Se  Toyant  libre,  riche  et  sOr  de  parattre 
deyant  I'^yeque  d*aiie  manitee  convenable,  il  poarsuit 
gaiement  son  voyage,  glorieox  du  succte  de  son  expMient , 
qui  ne  lui  laisse  aacun  remords  :  car  la  conduite  adroite 
d^ esprit  quHl  avait  cue  pour  vendre  son  secret  ne  pouvait 
itre  riprouv4e  que  par  une  morale  insociable  qui  n*a  pas 
lieu  dans  le  commerce  habituel  de  la  vie.  L'un  des  prin- 
dpes  de  Casanova  est  que  tromper  un  sot  est  tin  exploit 
digne  d*un  homme  d*  esprit. 

II  traverse  la  Calabre ,  cdtoie  la  mei*  Aosonienne ,  et  ar- 
rive enfin  k  Morterano.  II  trouve  Bernard  de  BemardiSy  son 
^veqoe,  assis  k  une  panvre  table,  pauvrement  vetu,  pau- 
Trement  log^,  pauvrement  nourri.  Bernard  de  Bemardis 
embrasse  Casanova,  lui  parle  sentiment  et  misire,  et  lui 
fait  manger  des  l^mes  k  Thuile ;  son  huile  6tait  detestable, 
ses  matelas  (il  n*en  avait  que  deux )  maigres  et  durs,  les  fem- 
mesde  son  dioc^  laides  et  sales,  les  hommea  stupides 
et  grossiers  :  ce  voyant,  Casanova  s'agenonilla  devant  son 
^veque,  lui  demanda  sa  b^n^liction  et  son  cong^,  et  partit 
le  lendemain  avec  des  lettres  de  recommandation  poor  Na- 
ples. A  Naples  ta  fortune  lui  sourit ;  on  le  fete ,  on  le  ca- 
rcase. II  part  pour  Rome,  heureux  et  riche,  et  il  rentre  en 
grand  seigneur  dans  Tancienneville des  C^rSy^pris,  aim^ 
d^une  belle  Romaine,  nomm^  Lucr^,  qui  n'avait  de 
repouse  du  premier  consul  remain  que  le  nom  et  la  beauts. 
Le  voil^  done  une  seconde  fois  k  Rome,  passablemoit  foumi 
d'esp^ces,  mont^  en  byoux,  et  lest^  d^une  lettre  de  recom- 
mandation pour  le  cardinal  Acquaviva.  H  se  fait  presenter 
au  cardinal,  et  le  lendemain  il  est  log^  et  nourri  au  palais  de 
son  Eminence,  avec  soixante  ducats  d^appointements  par 
mois. 

Ce  Alt  sous  les  auspices  de  cet  homme  que  Casanova  fit 
les  premiers  pas  vers  le  pouvoir  et  la  fortune. 

Suivons-le  dans  un  caf^  de  la  strada  Condotta :  il  ^- 
tend  un  jeune  abb^  qui  conte  k  haute  voix  on  Csit  qui  at- 
taquait  ^ectemeut  la  justice  du  saint-p^re.  Un  autre ,  au- 
quel  on  demandait  pourquoi  il  avait  quitt^  le  service  du 

cardinal  de  B ,  r^pond  que  c'dtait  parce  que  T^minence 

pr^tendait  n*6tre  pas  oblig^  de  lui  payer  k  part  certains 
services.  Celni-ci  lit  un  sonnet  incendlaire  contre  le  gou- 
vemement.  Un  autre  lit  une  satire  dans  laquelle  il  d^hire 
Fhonneor  d'une  famlUe.  Un  troisi^me  propose  k  Vkbh6  Gama 
de  venir  passer  Tapr^s-dlner  k  la  villa  Medici ,  ajontant 
qu'il  8*y  trouverait  avec  deux  petites  Romaines  qui  se  con- 
tentaient  du  quartino.  Au  milieu  de  tout  cela,  entre  un  abb^ 
d*une  figure  attrayante.  A  la  vue  de  ses  benches,  Casanova 
le  prend  pour  une  fiUe  d^is^.  L'impudent,  le  regardant 
fixement,  lui  dit  que  sMl  voulait,  il  lui  prouvmit  qu*il  avait 
tort  ou  raison.  C'^tait  Beppino  delta  Montana ,  premier 
soprano  de  la  chapelle  Sixtine.  Prot^^  du  cardinal  Acqua- 
viva, amant  heureux  de  la  belle  Lucrto,  poete  bel  esprit 
aux  pieds  de  la  belle  marquise  Gabrielli,  remarqu^  par 
Benott  XIV,  Casanova  se  jette  foUement  dans  une  sotte  aven- 
ture,  et  voit  crouler  le  brillant  Edifice  de  son  bonheor  et  de 
ses  esp^rances  :  il  prot^e  les  amours  de  la  filie  de  son 
mattre  de  fran^is  avec  un  Italien,  prete  la  main  kson  en- 
levement, et  la  marquise,  bless^dans  son  amour  dcfemme, 
moins  encore  que  dans  son  amour-propre  de  marqoise, 
exige  dc  cardinal  Pexpolsion  de  son  secretaire  indigne. 
Casanova  se  d^sesp^re;  son  Eminence  le  console,  et  lol 
promet  des  lettres  de  recommandation  pour  quelque  lieu  de 
TEurope  quMI  choisisse.  «  Ou  voulez-vous  aller,  lui 
demande-t-ll  avec  bonte?  —  A  Constantinople,  r^pond 
Casanova.  —  Je  vous  remercle  de  ne  m^avoir  pas  nomm^ 
Ispahan ;  car  vous  m^auriez  embarrass^,  »  igoute  le  cardinal 
en  souriant.  Le  suriendemain,  il  lui  donne  un  passeport 
pour  Venise  et  une  lettre  cachetde,  adress^e  au  pacha  de  Ca- 
ramanie. 

futons  k  pieds  joints  sur  son  Toyage  k  Anc^,  fills- 


sons  sans  y  toucher  snr  ses  amours  avec  CMkt ,  Mainect 
Bellina ;  laissez-moi  vons  sanver  de  la  fatigue  de  oette  loo- 
gue  route  et  vous  transporter  de  Rome4  Venise  par  on  coap 
de  bagu^te.  A  Venise ,  notre  abbe  se  fait  aoidat ;  il  entre 
au  serrice  de  la  republique  venitienne  en  qualite  d'eoseigBe, 
dans  le  regiment  Bala ,  qui  etait  k  Corfon ,  et  obCieat  do 
senat  la  fiiveor  d'accompagner  k  Conatantiiiople  le  chevalier 
Vernier,  qui  s'y  rendait  en  qoalite  de  baiio  ;  c*etait  le  titre 
que  prenait  Pambassadeor  de  Venise  k  la  Porte.  Le  Unle- 
main  de  son  arrivee  k  Constantinople,  Casanova  se  fit  eoa- 
duire  chez  Achmet ,  pacha  de  Caramanie ,  nom  que  portait 
le  comte  de  Bonneval  dq>uis  qu'il  avait  pris  le  turban.  Le 
sejour  de  Casanova  k  Constantinople  fnt  trte-gai  :  il  dsisa 
]a  for  tana  venitienne  avec  les  odalisqoes  d^Ismal ,  fuma  di 
gingi  avec  Jousouff-Ali ,  contempla  les  esclaves  do  pre- 
mier au  bahi ,  discuta  avec  le  second  sur  I'essence  de  Din 
et  sur  la  philosophie  de  Platen.  JousoulT  lui  propose  safiHe 
Zehni  pour  epouse ;  la  femme  de  JoosoofT  s'offrit  k  loi  pov 
maltresse ;  la  veille  de  son  depart ,  tons  ces  Tores  fondireBt 
en  larmes,  et  il  partit  charge  de  lenrs  riches  presents,  etoffiei 
de  Damas ,  glacees  en  or  et  en  argent,  boncles ,  portefeoi- 
les ,  cafe  Moka ,  tabac  gingi  et  canne  k  pipe  en  bols  de  jas- 
min ,  couverte  de  filigrane  d*or. 

Aliens  avec  lui  a  Corfou  :  il  jooe  et  gagne;  fl  aime.  B  eA 
aime,  heureux  au  jeu  et  en  amour !  Mais  ce  bonheor  fiit  n- 
pide;  bientdt  la  fortune  cessa  de  lui  sourire,  raseeDdaot 
qu^il  avait  surM™*  F...  diminua  insensiblenient  et  presqoe 
a  son  insu  :  cette  grande  et  belle  dame  devint  k  son  egard 
d'une  indifference  complete,  indifference  qu'expliqocntassa 
d*ailleurs  certaine  aventnre  nocturne  qu'avait  eoe  Casa- 
nova avec  une  miserable  courtisane  nominee  Melnlla  et  les 
tristes  resultats  qui  Tavaient  suivie.  Riche  et  bien  portait, 
chacun  le  fetait ,  notre  heros ;  pauvre,  maigre  et  de&it,  toes 
Tabandonnent,  ^  il  part  pour  Venise  cribie  de  dettes  et 
sans  argent.  A  Venise,  il  donne  sa  demission ;  eile  est  accep- 
tee,  et  il  re^it  cent  sequms.  B  joue  les  cent  seqoins,  ct  In 
penci ;  alors,  de  joueur  de  profession  qu'il  etait,  11  se  tait 
joueor  de  violon,  gagnant  on  eco  par  jour  ik  I'ordiestre  da 
theatre  de  Saint-Samnel.  Si  vous  Paimez  assez  poor  le 
plaindre ,  rejooissez-voos  avec  loi :  il  va  au  cabaret  et  s'es- 
ivre ,  passe  la  noit  dans  les  mauvals  lieox  ou  dans  les  dif- 
fSrents  quartiers  de  la  ville ,  invoitant  et  executant ,  avec 
ses  compagnons  de  debauches ,  les  impertinences  les  plus  le- 
voltantes ;  il  demarre  les  gondoles  des  particoliers ,  revdDe 
d^honn^s  sages-femmes  en  les  priant  de  coorir  cbei  telle 
ou  telle  dame  qui  n^est  pas  enceinte,  envoie  des  mededas 
chez  tel  grand  seigneur  qui  se  ports  k  merveille ,  eile  via- 
tique  k  des  maris  qui  dorment  tranquilles  k  c6te  de  lean 
femmes.  Voilit  Casanova  dans  son  element  :  aos^i  voya 
avec  quelle  sublime  resignation  il  accepte  cette  crapoleose 
miserel  i  II  est  vrai  que  men  emploi  n'etait  pas  brilUat, 
nous  dit-il,  mais  je  m*en  moquais;  et,  traitant  de  piejog^ 
tons  les  sentiments  qui  s^eievaient  en  moi  oontre  raoi-nitae, 
je  finis  bientdt  par  partager  les  habitudes  de  mes  vils  ca- 
marades.  »  Us  etaient  sept  et  quelqoefois  hull :  ear,  oomsu 
il  avait  beaucoup  d'amiti^  pour  son/rh-e  Franfois,  il 
Vadmettait,  de  temps  en  temps,  d  ses  orgies  nocturnes. 

Une  nuit,  c*etait  durant  lecamaval  de  1745,  ils  redaieot, 
tons  les  huit,  sous  le  masque.  Las  de  marcher,  ils  entr^mt 
au  magasin  de  vin  de  la  paroisse  de  la  Croix,  poor  7 
boire.  Trois  hommes  s^y  enlreteoaient  paislbien»ent  avec 
une  Jeune  et  jolie  femme,  tout  en  vidant  une  bauteilU. 
Mes  huit  drAles  se  debarrassent  adroiiement  de  ces  trob  hoe- 
neies  bourgeois  et  vont  boire  au  Rialto  avec  la  femme,  qm 
pleure  et  les  suit  «  Oil  est  men  mari?  ^  Soyez  tranqoille, 
vous  le  verrez  demain  matin.  »  Cette  nuit-U » eUe  en  treon 
huit  au  lieu  d^un.  II  y  eot  one  plainte  portee  ao  eonaeO  des 
Dix.  La  femme  ne  se  plaignait  qoe  de  la  grande  pear  qu'elle 
avait  eoe  poor  son  mari,  roais  nullement  des  huk  masqaes, 
qui,  portait  la  plaUite,  n*avaient  commit  ensame  action 
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d  sagridbU  h  lafemme.  Cette  alAdre  pouvait  aiToyer  Ca- 
tanoTa  ramer  ear  lea  galores  de  la  r^pablique;  maia  on  pa- 
trician fidsait  partie  desa  bande,  et  TalTiure  Alt  ^offte.  Yen 
la  mi-aTril  de  1746,  Casanova  sortait  aprta  minuit  d'nne 
nooe  on  il  ^tait  all^  en  sa  quality  de  into^trier.  En  descendant 
Tescalier,  il  aper^it  un  slinateur  qui  ailait  monter  dans  sa 
gondola,  et  qui  laissa  tomber  de  sa  poche  nne  lettre.  Casa- 
noTa  la  ramasse  et  taloi  remet;  le  s<§nateur,  reconnaissant, 
prie  le  jeone  horome  de  monter  dans  sa  gondola,  voulant 
absohiment  le  conduire  k  son  logis.  Le  jeune  homme  ^tait  k 
peine  assis  k  cAU  du  Tieillard  que  cdui-ci  est  frapp^  d'nn 
coop  d'apopleiie.  Casanova  Tole  chercher  un  chirurgien,  qui 
aaigne  le  s^nateur  et  le  sauve.  Ce  s^nateur  ^tait  M .  Bragadio, 
qoi  se  prend  d'amiti^  pour  Casanova,  Tinitie  k  ses  affaires 
lea  pins  intimea,  Tadopte  pour  son  fils,  et  lui  faitune  pension 
presque  royale. 

Redevenu  ricbe ,  penaes-vous  que  Casanova  se  tienne  pru- 
demment  dans  cette  haute  position?  Croyei-Tous  qu'instruit 
par  une  rude  exp<irienoe,  il  va  confier  enfin  anx  soins  de  la 
aagesse  cette  fortune  quMl  tient  du  hasard?  II  la  confie  au 
m^me  dieu,  le  seul  dieu  qui  pr^de  k  sa  vie,  le  seul  qu'il 
adore,  soit  que  ce  dieu  r<^l^ve  ou  I'abaisse.  A  peine  ^tabli 
Chez  M.  de  Bragadio,  Tennui  le  prend  k  la  gorge ;  il  quitte 
Venise,  se  fait  magiden  k  C^stoe,  devient  amoureux  k 
Bologne ,  escroc  je  ne  sals  ou,  et  bigot  k  Milan.  Mala  tout 
ced  nous  int^resse  fort  peu  :  suivons  notreh^rosen  France, 
entrons  avec  lui  dans  la  France  de  Louis  XV.  Ce  n^est  plus 
son  histoire  qu'il  nous  conte,  ce  sont  les  moeurs  du  dix- 
huitidme  si^e;  c^est  la  France  de  M™*  de  Pompadour  qu'il 
nous  peint.  Caunova  resta  deux  ansau  milieu  de  ce  monde 
^l^gant  et  fadle;  il  appelle  Paris  la  ville  par  excellence; 
11  ne  la  quitta  qu^avec  regret,  et  la  certitude  d*un  prompt 
retour  put  seule  adoudr  Tamertume  de  son  depart :  il  avait 
acquis  quelque  experience,  se  sentait  sup^rieur  d  tons 
ses  Sgaux,  et  connaissait  les  lois  de  Vhonneur  et  de  lapoli- 
tesse,  II  quitta  la  France  pour  I'Autriche;  mais  11  n*7  fit 
qu'un  s^jour  de  quelques  semaines.  «  Tout  k  Vienne  ^tait 
bean ,  nous  dit-il;  il  y  avait  beaucoup  d'argent  et  beaucoup 
de  luxe;  mais  le  bigotisme  de  Timp^ratrice  y  raidait  les  plai- 
aurs  de  Cyth^  extrdmement  difficiles,  surtout  pour  les 
^  strangers.  »  Yous  pensez  bien  que  Casanova  ne  pouvait 
mener  k  YIenne  qu*une  vie  fort  triste  et  fort  d^sceuvrte; 
anasi  quitCa-t-il  bientdt  la  capitale  de  TAutriche  pour  retour- 
ner  dans  sa  bdle  patrie. 

Vous  conterai-Je  ses  nouvelles  amours  k  Yenise?  ses 
amours  avec  Th^rte  Imer,  cette  jeune  et  belle  enfant  qui 
lui  avait  vain  de  la  part  de  Malpieri  des  coups  de  canne 
et  son  congd?  ses  amours  avec  C.  C...,  ardente  et  jeune 
Y^tienne,  qo^il  voulut  6pouser,  comme  tant  d*autre8  qu'il 
n'^pousa  jamais?  ses  amours  k  la  Zuecca,  ses  amours  au 
convent,  ses  amours  au  casino^  ses  amours  partout?Que 
vons  apprendrais-je  que  vous  ne  sachiez  d^ii?  Servante  ou 
marquise,  Laure  ou  Jeanneton,  bonnets  ronds  ou  chapeaux 
a  plumes ,  c*est  tonjours  le  m6me  dramc,  la  mtoie  ^popte ; 
toujours  les  m^mes  inddents,  les  m^es  p^p^ties,  le 
ro6me  dteouement ,  qui  n'est  jamais  qu'un  chant  de  vic- 
toire.  En  vMt^ ,  don  Juan  n*est  plus  qu'un  enfant  depuis 
que  nous  avons  fait  connaissance  avec  cet  infatigable  Y^ni- 
tlen.  Pourtant  n'allez  pas  croire ,  k  ce  nom  de  don  Juan ,  que 
notre  h^ros,  k  I'exemple  du  h^pos  de  Mozart,  ait  r^uit  en 
systtoe  la  seduction  et  Tinconstance.  A  Dieu  ne  plaise! 
Casanova  est  le  plus  moral  des  s^ucteurs,  comme  le  plus 
hoiin^  des  fripons.  II  n'est  pas  une  de  ses  escroqueries  qui 
ne  solt  d*une  naivete  ^difiante,  pas  un  de  ses  amours  qui 
ne  soit  rM  et  bien  senti,  pas  une  des  femmes  qui  I'ont  pas- 
sionn^ment  aimd  (et  toutes  Tout  aun6  de  passion),  qui  n'en 
alt  M  payde  d'un  amour  phis  ardent  encore. 

II  est  une  lieura  dans  le  jour  ou  le  voyagenr  fatigu^  se 
repose  sur  le  bord  du  chemin,  et  mesure  du  regard  et  de  la 
pensie  la  route  qu'il  a  faite  et  celle  qu*ii  lui  reste  k  faire. 


Le  po^Ste  Fa  dit,  noos  avona  tons  nne  heure  pareflle  dana 
notre  existence;  c'est  celle  od  notre  Ame  fait  une  halte  entre 
Tavenir  et  le  pass^,  et  od  notre  consdence  nous  demande 
compte  du  temps  que  nous  avons  v6cu.  Cette  heure  n'a  ja« 
mais  sonn6  pour  Casanova ;  sans  autre  but  que  le  plaisir,  il 
ouvre  ses  voiles  ii  tons  les  vents ,  et  va  od  le  flot  le  pousse. 
Pour  lui  le  passi  est  comme  sMl  n'avait  jamais  ^t^,  Tavenir 
comme  s'il  ne  devait  jamais  Atre  :  il  vit  dans  le  present.  Sa 
vie  est  un  zig-zag  perp^uel.  Nous  arrivons  enfin  k  une  p^ 
riode  de  quinze  mois  qui  apparalt  dans  cette  vie  comme  une 
tour  grave  et  s^v^.  Casanova  n'est  pour  vons  jusque  id 
qu'un  aventurier  de  haul  et  de  baa  ^tage,  un  h^ros  de  mau- 
vais  lieu,  rien  de  plus,  quelque  chose  de  moins  peut-^tre ; 
suivez-le  done  sous  les  Plombs  de  Yenise,  c'est  Ui  qull  est 
homme,  et  qud  homme  I  quelle  Anergic  dans  la  souflrance  I 
qudle  confiance  invincible  en  sa  force  I  quelle  brAlante  as- 
piration vers  la  liberty  I  quelle  perseverance  de  lutte  et  de 
courage  I  Ici,  Casanova,  je  vous  aime  et  je  vous  admire !  Ce 
n'est  pas  le  martyr  Chretien  qui  tend  la  main ,  prie  et  se 
r^signe;  ce  n'est  pas  SylvioPellico,  que  la  rdigion  relive 
et  console;  c'est  lliomme  ^nergique  et  fort,  qui  n*a  foi  en 
Dieu  ni  aux  hommes ,  mais  qui  a  foi  en  lui ,  et  c'est  beau. 
Sylvio  se  sanctifie  par  la  douleur,  Casanova  s'exalte;  Sylvio 
en  appelle  k  Dieu  seul,  et  tratne  dpuze  ann^es  dans  les  pri- 
sons de  Milan  et  de  Yenise;  Casanova  n*en  appelle  qu'k 
son  courage,  et  se  sauve.  Toute  cette  partie  de  ses  m^moires 
est  admirablement  bdle ;  la  pensde  s'y  montre  forte,  et  le 
style  grand  comme  Tbomme.  C'est  que  sous  les  Plombs 
Casanova  est  grand  et  fort,  en  efTet. 

Arrets,  au  nom  du  conseil  des  Dix ,  au  milieu  de  ses  joies 
et  de  ses  amours,  il  passe  le  pont  des  Soupirs,  ce  pont  qu'on 
passait  sans  retour.  On  I'arracbe  aux  volupt^s  de  son  ca^ 
sino  pour  le  jeter  sous  les  Plombs  embras^s.  Mais  k  la 
porta  de  cette  foumaise  brOlante  il  ne  laisse  point  I'espe- 
rance ;  tout  le  ddalsse,  mais  il  ne  se  ddaisse  pas  lui-m6me. 
Bientdt,  sous  ses  mains ,  que  la  fi^vre  brdle  et  calcine ,  un 
fer  grossier  s'aplatit  et  s'aiguise ;  sous  ce  fer  le  plancher 
s'use  et  cede ;  apr^s  dix  mois  de  mis^res  et  de  douleurs ,  ce 
plancher  s'ouvre enfin!  Un  jour  encore,  vienne  la  nuit,  et 
Casanova  est  libre,  la  liberte  est  sous  ses  pieds!  Cette  nult 
ne  Vint  pas  :  le  matin  du  jour  m^me  qui  devait  etre  le  der- 
nier de  sa  captivite ,  Casanova  fut  transfer^  dans  nne  pri- 
son nouvelle.  Mais  son  courage  n*en  fut  point  abattu ,  et 
le  dd  aide  qui  s'aide.  II  recommend  son  oeuvre,  et  cinq 
mois  apr^s  il  courait  en  poste  vers  Paris. 

Casanova  avait  ete  precede  a  Paris  par  le  bruit  de  sa 
fuite  :  lorsqu'fl  arriva,  il  n'etait  question  que  de  son  evasion 
mervdlleuse.  Chacun  voulait  Tentendre  raconter  par  Casa- 
nova lui-meme;  la  curiosite  etait  insatiable,  et  Tillustre 
echappe  des  Plombs  etait  accueilli  dans  les  siJons  avec  son 
histoire ,  comme  qudques  annees  auparavant  MoUere  avec 
son  Tartufe.  Casanova  ne  se  laissa  point  endormit  par  le 
succes,  et  chercha  dans  le  tourbillon  des  affaires  une  im- 
portance plus  reelle  et  plus  productive.  Yous  le  verrez  A  la 
fois  politique  adroit,  financier  habile,  amoureux  robuste, 
magician  Impudent ,  faire  marchei*  de  front  les  affaires  du 
roi  et  les  siennes,  passer  du  cabinet  de  M.  de  Choiscul  dans 
le  litd'une  comtesse  ou  d'une  servante  d'auberge,  seduirc 
en  Hollandc  une  jeune  fiUe  par  je  ne  sals  quelle  science 
cabalistique  k  laquelle  il  ne  croit  pas  lui-meme ,  exploiter  ii 
Paris  lacredulite  d'une  dame  d'Urfe,  ct  parcouriren  quel- 
ques mois  toute  la  serie  des  immoralites.  Casanova  nous  ap- 
prend  qu'il  a  preside  k  I'etablissement  de  la  lotcrie  en 
France,  et  qua  nous  lui  devons  cette  institution  deslionnetc  : 
en  verite,  cela  nous  surprend  mediocrement.  II  efkt  invente 
les  deset  les  cartes,  si  les  des  etles  cartes  n'avaicnt  existe 
dejii.  Quo!  qu'il  en  soit,  vous  le  verrez  puiser  des  monceaux 
d'or  dans  ce  gouflre  recemment  ouvert  k  la  cupidite,  et  s'en- 
richir  des  nombreux  sacrifices  incessamment  offerts  sur 
CO  nouvel  autel  qu'il  venait  d'dcv^  au  hasard,  Ansai, 
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quelle  ploie  de  ducats  et  de  lequins  il  stole  sur  sa  route  1  Le 
menreillenx  r6cit  de  ses  prodigality  nW  pas  moins  homi- 
Uant  pour  la  magnifioence  d'un  roi  que  celui  de  ses  amours 
pour  la  constitution  d*un  Hercule. 

Je  ro*arr6te,  pen  jaloux  de  connaltre  les  dernl^res  des- 
tine de  Casanova,  et  ne  cherdiant  pas  ni^ine  a  les  pr^voir. 
Je  ne  sais  rien  de  moins  tnU^ressant  que  cette  s^rie  d'^v^ 
nements  sans  liaison  et  sans  suite.  Si  Ton  en  exoepte  les 
Plombs  de  Venise ,  il  n*est  pas  une  page  de  cette  longue 
histoire  qui  nous  excite  li  lire  la  page  qui  suit  ou  qui  pre- 
cede, pas  un  instant  od  Tint^r^t  du  drame  vous  ohUge  im- 
p^rieusenient  de  poursuivre,  pas  une  lieure  od  yous  ne 
puissiez  fermer  le  livre,  sans  plus  yous  soucier  de  Casanova 
que  d^un  stranger  qu'en  passant  vous  salueriex  sur  voire 
route.  Ses  malheurs  ne  vous  touchent  pas  plus  que  sa  for* 
tune ;  et  sa  fortune,  oomroe  ses  amours ,  nous  trouve  par- 
fois  incrMules.  Homme  strange ,  qui  se  fit  valoir  partout ,  et 
partout  ne  valut  rien,  qui  ne  sut  ^tablir  nuUe  part  des  rela- 
tions solidv  s  et  durables,  et  nous  reste  enfin  comme  une  expres- 
sion maladroiteet  sans  ^l^gance  du  dix-liuititoie  si^e,  qu*il 
semble  rteumer.  D'abord  sceptique  cotnme  Diderot,  moins 
le  giinieet  la  probity ;  libertin  comme  Cr^billon  fils,  moins 
Tesprit  et  la  grftce;  sc^tique  fripon  et  libertin  obscene  : 
tel  est  Casanova,  qui  v^cui  en  philosophe  et  numrut  en 
chritien.  Vous  saveE  que  dans  sa  vie  il  n^y  ent  de  clir^tien 
que  sa  mort.  Jutes  Sandbao. 

Casanova,  veritable  Gil-Bias  du  dix-huiUtoie  sitele,  pro- 
mena  encore  en  Angleterre,  en  Prusse,  en  Pologne,  en 
Russie  et  en  Espagne  son  bumeur  inconstante  et  son  avidity 
de  plaislrs.  Son  manuscrit  s'arr^te  au  r^t  de  son  dernier 
s^jour  k  Paris ,  au  moment  ob,  dijk  vieux ,  il  sent  le  besoin 
de  se  reposer  enbn  dans  une  tranquille  et  douce  solitude  d'une 
vie  tour  k  tour  si  agiUe  et  si  brillante,  mais  dont  le  d<i- 
clin  n^est  pas  pour  lui  bans  amertume ;  car  la  jeunesse  n*est 
plus  Ui  avec  ses  riantes  illusions  pour  lui  (hurt  oublier  la  mi- 
s^.  II  mourut  en  1803,  k  Dux, 

On  a  de  lui  les  ouvrages  sufvants  :  Cof{fufazione  delta 
Stoi-ia  del  GobetTio  Veneto  d'Ametot  de  la  htnusaie  ( Ams- 
terdam, 1769) :  oe  livre  le  r^ncilia  avec  te  gouveraement 
v^nitien ;  Istoria  delle  Turbulenze  delta  Polonia  alia 
mortedi  Elisabeth  Petrowna,fino  alia  pace fra  la  Hussia 
eta  Porta Ottomana{GntU,  1774, 3  vol.);  DetVIliadedi 
Omero,  tradotta  in  ottave  rime  (  Venise,  1778,  4  vol. 
in-4"  ) ;  Histoire  de  ma  Fuite  des  prisons  de  la  r^publi- 
que  de  Venise  qu*on  appelle  les  Plombs  (  Prague,  1788) ; 
Solution  du  probltme  ditiaque  dHnontrie  (  Dresde, 
1790 ) ;  Corollaire  &  la  duplication  de  fHexoMre^  donni 
h  Dux  en  BoMme  {Drtade,  1790);  /coxam^on,  roman 
pbilosophique  (5f.  publics  a  Prague,  de  1788  k  1800).  Ses 
m^moires,  r6dig<%  en  fhin^s,et  publics  k  Leipzig,  de  1826 
il  1832,  en  dooze  volumes  in-8**,  ont  ^  r^imprimto  k  Pa- 
ris en  18S4  et  ann^es  suivantes. 

CASANOVA  (  Francis  ) ,  fr^  cadet  du  pr^c^^^t , 
cd^bre  peintre  de  batailles  et  de  passages,  n^  k  Londres, 
en  1727 ,  et  sulvant  d*autres  en  1732 ,  vint  de  bonne  beore 
k  Florence,  o5  U  se  destina  k  la  peinture,  et  apprit  les  pre- 
miers ^l^ments  de  cet  art.  A  TAge  de  vingt-cinq  ans  il  se 
rendik  k  Paris ,  ou  il  re^ut  d*e\cellents  consetls  du  grand 
dessinateur  Parrocel.  II  s^y  apptiqua  i>articuli^rement  k  1'^- 
tude  du  coloris  et  k  celle  des  effet?  de  lumiere ,  Tune  des 
grandes  difficult^  de  la  peinture.  11  ex^cuta  un  grand  nom- 
bre  de  tableaux  pour  le  prince  de  Cond^;  puis,  TApre  cri- 
tique de  Diderot  Tayant  d^termin^  k  quitter  la  France, 
il  alia  se  fixer  ii  Dresde,  oh  11  se  consacra  compl^lement  k 
la  peinture  de  batailles.  Une  grande  toile  de  ce  genre,  cx^ 
cut^!  avec  autant  de  chaleur  que  de  lianltesse,  contenant 
de  grandes  masses  liabilement  dispose  et  t^moignant  d'une 
connaissance  approfondie  des  elTets  de  Inmi^re,  lui  valut 
une  place  A  Tacadtoile  de  Dre^le  et  unefoule  de  commandos. 
Plus  tard,  il  vint  s'^tablir  k  Vienne,  oil  il  fut  charge  par 


—  CASAQUE 

rimptetrioe  Catherine  n  de  peindra  set  Tietoirea  nr  lei 
Tuics.  Cet  artiste  mourut  en  180&,  k  Briel ,  prte  Vieone. 

Son  fir^re  atn^,  Jean-Baptiste  Casahota,  n^  A  Veniie,  ei 
1722,  et  suivant  d'autres  A  Londret  en  1730,  moumt  le 
iOdteembre  1798,  k  Dresde.  Comme  prolMseorel  eommedi- 
recteur  de  TAcadtoiie  des  Beaux-Arts  de  cette  capitale,  i 
forma  un  grand  nombre  d^dl^ves  remarquablea.  Les  excd- 
lentes  DisserttUions  sur  les  Aneiens  MonumenU  de  FArt 
( Leipzig,  1771 )  qu*il  publia,  et  qu'il  teri¥itd*abcMtl  en  iH- 
lien,  ont  conserve  aigourd^bui  mdme  toute  la  Taleor  qa^cttfli 
avaient  il  y  a  prte  d*un  sitele. 

CASANOVA  (  ARBMsni  m  ).  Vopet  Armghi. 

CASAQUE*  La  cosaque  d'armes,  ou  robe  hngm, 
comme  s*ex  prime  T^t  de  Blois  rendu  en  1&76,  est  use  pitee 
d'babiliement  qui  8*est  d'abord  appelte  casaquin  on  cars- 
^ttin,  termes  dont  Furetidre  pretend  retrouver  r^tynologii 
dans  le  nom  de  Caracalla,  C^tait  une  roapille»  on  maaleu 
k  manches ,  qui  succMa  aux  hoqu^ona ,  comme  eeoiHi 
avaient  suocM^  aux  cottes  d^armes.  On  pr6r(6ra ,  comme  f^ 
tement  plus  l^er  et  plus  commode,  la  casaque;  eUe  n'^lail 
pas  sans  ressemblance  avec  le  costume  de  noabedeuuL.  CeUei 
que  portaient  les  b^rauts  d^armes  ^talent  d^cor^ea  des  a^ 
moiries  du  souverain ;  celles  des  lances  foumiea  portakot  li 
devise  du  clief  de  lance.  Les  casaques  ^talent  oaveriespv 
devant,  A  pans  prolong^  et  k  manches  longoes  et  fennta; 
elles  se  mettaient,  suivant  les  difTi^rentes  ^poquea,  par-demi 
Pamiure,  le  justauoorps  ou  la  soubreveste.  11  y  en  avail  nr 
lesquelles^taitappUquAe, comme  distinction  iiationale,aBi 
croIx  de  couleur  tranchante.  Ainsi,  au  temps  de  Pranfois  I*, 
les  Bourguignons  impMaux  avaient  sur  leor  eaaaqam  la  crm 
rouge  de  Saint-Andr^. 

Montgommery  nous  apprend  que  U  casaque  des  §m 
dVmes  fran^is  s*appelalt  robe  d'armes^  et  €Udi  pins  graidi 
et  d^autre  fonne  que  rbabillement  analogue  des  chevaih#> 
gets  et  des  mousquetaires  k  dieval ;  les  unes  et  les  aotm 
servaient  k  garantir  Tarmure  des  ii^nres  dn  temps;  oa  hi 
portait  agrafites  au  collet.  SMI  faisait  beau,  on  lea  r^ehi 
en  arridre,  comme  les  pelisses  de  noshuasarda.  La  casa^ 
des  militaires  de  cour  ^tait  omte  de  fleura  de  lis ;  cette  ds 
oompagnies  d'ordonnance  ^tait  k  hi  livrte  des  capitaiaei, 
ou  plutOt  a  la  livrie  de  Tenseigne,  oe  qui  loi  valut  le  noei 
de  casaque  d'ordonnance  :  ainsi ,  elle  pent  £tn  reguiUi 
comme  ayant  M  le  premier  habit  d*uiiiforme,  et  ooam 
ayant  occasionn^  la  synonymic  des  BM>ts  unffiirme  et  «r- 
donnance,  Oependant  la  casaque  contrihna  faihlement  a 
rintroduction  de  quekpies  r^les  de  tenue  et  A  qoelqQe  w- 
formit^  dans  nos  troupes,  ou  si  die  y  Uiflua,  oe  fut  pendait 
peu  de  temps.  Cette  uniformity  fiit  n^lig^e  depaisLoub  Xl,it 
Ton  voit  Francis  I*'' reodre,  le  12  fiivrier  1533,  use  sfdea- 
nance  qui,  dans  des  vues  d^^conomie,  prescrit  aux  arcfaeni 
dieval  d^avoir  au  moins  une  mandie  de  leur  casaqoe  All  i- 
vrte  du  capitaine.  Montluc  t^moigne  r^toaaemsnt  qal 
6prouva  de  voir  les  protestants  de  Montaubaii  en  casafHi 
blanrhes. 

Les  casaques  disparaisaent,  en  grande  paitie»  Tefs  le  Hi^ 
de  Henri  II  ou  de  Henri  III,  ^poqne  oil  Pon  (hit  revivie  l*Bnp 
de  r^harpe  et  oh  on  la  snbstitue,  comme  distinction,  an 
livr^  de  hi  casaqoe  abolie.  Ccfiendant  Guignard  parte  m- 
core  des  casaques  des  ganles  A  clieval  des  gouTemevx.  Ln 
gendarmes  de  la  milice  espagnole  que  commandait  led« 
d'Albe  portaient,  dit  BrantOme,  des  casaques  beileset  rkksL 
Les  r^ments  dc  Gustave-Adolplie  ensTaicnt  d*nne  eodur 
uniforme;  cdles  d'un  de  oes corps  lui  avaient  Tahi  le  nam* 
regiment  Jaune.  Les  troupes  brandebouiigeoiaes  potikfd 
bien  plus  tard  la  casaque,  pulsque  le  mot  bramdebemf 
( qui  signifiait  casaque^  ou  marque  distinctive  de  casaqae) 
est  rest6  dans  notre  langue  et  s'y  est  firands^  dans  ce  d»> 
nier  sens.  L*ordonnance  dn  25  avril  1767  appelait  SDCife 
casaques  les  habits  des  troinpettes  et  des  timbaiien.  SifM^ 
ques  auteurs  prennent  depuis  I'abolitioa  de  ramare  li* 
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pour  l*aiitrelet  mots casiqud  et  jafttiicoTps,  il enteoioon- 
dore  que  jnstanoorps  ^tait  une  casaque  pea  ample  et  k 
ceintare.  6*'  Bardin. 

Ce  mot  casaque  et  le  TMemeot  qnMI  dteigne  a'appar- 
tiennent  pas  seulement  ii  Part  mititaire ;  c'^H  an  maoteau,  ii 
kmgnes  manches,  qaise  mettait  par-deMU8rhabit»  surtout 
pour  monter  k  cheval.  Plus  tard,  ce  root  est  derenu  Tap- 
peUation  sp^ciale  d\m  surtout  de  campagne,  grossi^rement 
fifit  et  d'une  ^toflTe  commune.  Puis  il  a  donn^  naissance  an 
easaquin,  espece  derobe-de-chambre  oourte  et  A  manclies, 
qui  est  deveDU  le  Yetement  ordinaire  des  femmes  du  peuple 
etdes  femmes  de  la  campagne.  De  Ii  la  locution  proferbiaie 
(Umner  sur  U  casaquin  h  quelqu*an,  pour  dire  le  battre. 
Quant  k  I'expression  toumer  casaque ,  signifiant  changer 
de  parti,  on  a  pr^tendu  qu'elle  Tenait  de  Tusage  od  ^it  le 
aoldat  qui  Youlait  passer  krennemi,  de  retoumer  sa  casaque^ 
pour  ne  pas  Atre  ivronnn  et  inqui^  dans  ta  desertion.  Mais 
ne  dit-on  pas  aussi  ttmrner  casaque  d  Vennemi,  dans  le 
sensde  fuir,  de  lAcber  pie<l,  et  n*est-ce  pas  plut6t  id  une 
figure  employee  pour  dire  toumer  le  dos? 
CASAQUIN.  Voyez  Casaqcb. 
CAS  AS  (Las).  Voyez  Las  Casas. 
CASATI  (  Gabrio,  comte),  Tun  des  bommes  les  plus  re- 
marquables  qui  aient  figure  dans  rinsunrection  lombarde  de 
1848,  issu  d'une  andenne  bmille  noble  de  la  Lombardie,  est 
n^  le  2  aottt  1798,  k  Milan,  et  tit  ses  etudes  k  Pavie,  od  ea 
1821  fl  obtint  le  titre  de  docteur  en  droH  et  en  matb^ma- 
tiques.  n  ne  prit  aucune  part  k  Tagitation  r^volutionnaire  dont 
le  nofd  de  I'ltalie  Ait  le  tb^tre  en  1821 ;  mais  plus  taid  il 
s'dTor^  de  fa?oriser  la  ftiite  de  quelques-uns  de  ses  oom- 
patriotes  flrappte  de  coodanmation.  £ki  1824  il  se  rendit  ii 
Vienne  k  Teflfet  d*obtenir  one  commutation  de  peine  en  fa* 
▼ear  de  son  beao-fr^,  le  oomte  Verese,  gonfalonnier  de 
Milan,  qui  avail  ^16  condamn^  k  mort.  Quoique  pendant 
les  annte  qui  sui?irent  il  vteut  dans  la  retraite  et  compl^- 
tement  liyr^  k  T^fude,  il  n'en  acquit  pas  moins  le  renom 
d^on  patriote  distingue.  Sur  la  proposition  du  coosdl  muni- 
c^  de  Milan,  H  fiit,  en  1837,  nomm^podesta  (maire)  de 
eette  Tille ;  fonctions  importantes,  quMI  eooserra,  en  vertn  de 
trois  ^iectioDs  snccessiyes,  Jusqu'au  moment  od  telata  la  r^ 
▼ointion ;  les  seules  qui  eussent  on  carad^re  essentidlement 
naUoiial,  et  dont  il  s'aequitta  ii  la  complete  satisfactioo 
de  ses  condtoyens.  A  diverses  reprises  il  adressa  au  gou* 
Temement  des  mteoires  et  des  representations  sur  la  n^ 
cesdie  d'op^rer  des  rtfonnes  dans  radministration ;  et  en 
1844  il  ft  le  Toyagede  Vienne  k  rdfetdesenrlr  plus  efficace- 
meot  les  Int^rMs  de  son  pays.  Sa  popularity  s'accrut  encore 
loraque,  en  1846,1  la  mort  de  TarcbeTdque  de  Milan,  ua  AU 
lemand  appd^  Gaysruck,  fl  obtint  du  gDuteraement  autri- 
chienqu'on  lui  donntt  poor  suooesaeur  le  pr^lat  Romilli.  A 
cette occasioo,  le  eomle  Casati  tira  de  Toubli  la  m^moire  de 
Galdino,  qui  Ait  Jadis  PAme  de  la  ligoe  lombarde;  et  la  po- 
puUUoB  ^orifla  avee  entboosiasme  le  nom  du  patriote  des 
andens  jours. 

Les  solennit^  en  l^bonneor  de  Romilli  et  de  Galdino 
s'dtaient  passte  dans  le  ptus  gruid  ordre,  quand,  le  8  sep- 
tembre  1847,  la  gamison  engagea  sans  proTocation,  contra  ta 
poputatioB  dtorm^,  une  sanglante  collision.  Ces  scdnes 
d^lorables  Airent  de  sa  part  Tobiet  dHrne  protestation  quil 
adressa  k  Vienne,  en  r^damant  du  gou? emement  Tdoi^ie- 
meiit  de  fonctionnaires  supMeurs  derenus  odieux  ii  la  po- 
pulation. II  fit  des  d-marches  analogues  auprte  du  comte 
de  Flqodmont,  qui  avail  €16  envoys  k  Milan  avec  mission 
de  comprimer  le  mouvement  national  qui  se  pronon^it  de 
phis  en  plus  en  Lombardie.  A  ToccasioD  des  massacres  que 
la  soldatesque  autricbieone  et  les  agents  de  la  police  com- 
mlrent  le  2  et  le  3  Janvier  1848  au  M)lr  dans  les  rues  de 
Bfiian,  le  comte  Casati  s^exposa  personnellement  aux  plus 
frauds  dangers  poor  emp«dier  ces  Airieux  de  cootinuer  k 
matsacrer  sans  oidres  les  dtoyens.  Le  jour  suivant  U  se 
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rendit  avec  I'assesseor  munidpal  Bdgiojoso,  le  eomte  Pi- 
qudmont  et  le  gouvemeur  Spaur  auprte  de  Radetxky 
poor  le  supplier  de  fUre  cesser  un  td  ^t  de  choses 

Quand  au  mois  de  mars  1848,  aprto  la  i^olution  de  (6- 
vrier  de  Paris  et  les  ^toeroenUde  Vienne,  Poragetelata  s^ 
rieusement  aussik  Milan  et  dans  le  restede  la  Lombar- 
die, le  comte  Casati,  augurant  mal  du  r^ultat  d^finitif  de 
la  lutte  engage,  exhorU  les  populations  k  demeorer  calmer  • 
mais  son  infiuence  ^tait  d6M>rmais  impuissante  sur  cette 
ville  en  proie  k  la  plus  vive  irritation.  Dans  la  matim^e  du 
18  mars,  en  suspendant  Tcx^utlon  des  ordres  du  vice-aoa. 
venieur  0'  Donndl,  U  r<iu8sit  encore  ii  emp6dier  la  forw 
aranse  <*«  ««  ruer  sur  les  citoyens.  A  la  t8te  de  la  muiiidpa- 
lit^  el  suivi  d'une  foule  innombrable,  il  se  rendit  au  nalais  du 
goovemement,  od  il  obtint  d'O  »DonnclI  U  supprosion  du 
corps  de  police  d  la  cr^Uon  d'une  gaide  nationale  Mais  k 
son  rdour  de  cette  visite,  la  lutte  dait  d^ ii  cngagee  entre  la 
force  arm^  d  le  peuple;  die  dura  cinq  jours,  d  se  termiua 
par  la  rdraile  des  troupes.  Au  milieu  m^e  de  ce  confl  t 
le  20  mars,  Casati  fut  appd«  ii  faire  partie  du  gouverne' 
ment  provisoire,  qu»on  compose  des  conseillers  munidpaux 
et  de  qudques  bommes  nouveaux  qui  leur  fareni  adjoints 
Conliant  dans  moile  de  Cbarles-Albert,  d  esperanl  la 
reunion  de  la  Lombardie  a?ec  le  Pidnont,  le  comte  Casati 
se  maintint  dans  ce  poste  difficUe  malgr^  ropposiilon  des 
r^pubUcains.  Appd^  k  Turin  le  11  Juin  pour  affeires  finan- 
ddw,  il  re^ot  du  roi  la  mission  de  former  avec  le  g^o^ral 
CoUegno  un  nouveau  ministire  dont  fl  fit  partie  lusau'k  1a 
bataUie  de  Custozza  ( 25  juilld ).  ^^ 

Aprfes  la  soumission  de  Milan  et  de  la  Lombardie  par 
les  Autrichiens  (6  aodt),  U  invito  ses  cdl^es  de  fex- 
gouvemement  provisoire  k  se  constituer  k  Turin  en  consuUa 
lombarde,  ainsi  que  I'avait  d6c\d6  la  loi  dite  de  fusion  •  et 
cette  consulto  I'dut  pour  son  president.  Au  mots  de  roai  ik49 
aprte  la  perte  de  la  batoiUe  de  No  vare,  U  renon^  k  toute 
activity  ofBdelie.  II  vit  depuis  lors  dans  une  profondc  re- 
traite. Le  parti  ultra-radical  attribue  k  son  ddaut  d'^nergie 
eik  son  aveogle  conQance  dans  le  roi  Cliaries-Albert  la  fatde 
issue  du  souldvement  de  la  Lombardie. 
GASAUBA.  Voyez  Casbao. 

CASAUBON  (Isaac  db),  naquit  le  18  f^vrier  1559,  k 
Geneve,  ou  sa  fiimiile,  originaire  du  Daupbin^,  sVtait  i^Ai- 
gi^  aprte  avoir  embrass^  la  rdbrme.  Ote  r4ge  de  neuf  ans 
il  parlait  latin  avec  corredion  et  (adlit6.  Isaac  Casaubon 
fut  un  des  plus  remarquables  esprits  de  son  temps;  il  briila 
surtout  de  T^dat  propre  k  ce  si^de,  oil  toutes  les  faculty 
se  portaieot  vers  P^rudition.  A  cette  ^poque,  qui  suivit  la 
renaissance  des  lettres,  Tesprit  d'imitotion  envahit  tout;  d 
les  monuments  de  Tantiquit^  grecque  et  latine,  offrant  un 
type  subit  de  perfection  aux  esprits,  qui  d6jk  revenaieot 
d'eux-mtaies  au  sentiment  du  beau ,  devinrent  les  objets 
constants  de  la  contemplation  d  des  efforts  de  la  penste. 
Tout  effort  de  rintdligence  devenait  de  l*6ruditioD.  Les 
idiomes  daieot  encore  informes,  les  vdidt^  de  concep- 
tions se  seraient  senties  bonteuses  de  se  produire  k  e^U  des 
cbds-d'oeuvre  ^rouv6e  de  la  Gr^  et  de  Rome  :  on  fit  de 
la  philologie. 

Casaubon  ^pousa  ii  Geneve  la  fille  du  c^ld)re  Henri 
l^tienne,  qui  lui-mtaie  avail  oorrig^  d  imprim^  presque 
tous  les  grands  auteurs  anciens.  «  C*^toit  une  fenune  fort 
instruite,  quMi  dma  toujours  passlonndnent,  dit  M.  de  Sacy, 
sans  prejudice  du  grec.  »  Notre  savant  professa  cette  langue 
d  les  bdles-ldtres  ii  Montpdlier,  de  Ui  &  Paris,  ou  Tappda 
Henri  IV.  II  quitto  cdte  demi^re  diaire  pour  occuper  les 
fonctions  de  bibliolli^caire  de  oe  prince;  d  aprte  sa  mort 
Casaubon  suivit  en  Angleterre  le  dievdier  Wotton,  am- 
bassa  leur  extraordinaire  de  Jacques  I*'.  II  se  fi\a  dans  cette 
contr^  y  mourut,  le  premier  juilld  1614,  el  lot  enterr^  k 
Westminster. 
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M.  de  Sacy  appelle  GaBaobon  llionndte  homme  par  exoel- 
lence. «  Aussi,  dit-U,  fut-il  pcnteut^  par  toat  le  monde. 
Les  protestanU  ( il  4tait  de  leur  communion)  le  traitaient 
d'apostat  Casaubon  ^tait  trop  instniit  pour  partager  tous 
lenrs  pr^ug^s ,  trop  doux  pour  applaudir  k  lean  furenrs. 
Les  catboliques,  et  k  leur  t^  Henri  lY,  trop  facile  peut- 
itre  en  matidre  de  conTersion,  s*6tonnaient  et  sMrritaient 
de  ne  pou?oir  pas  ache?er  celle  de  Casaubon,  qui  leur  pa- 
raissait  d^j^  k  moiti^  faite.  On  essaya,  pour  faire  op^r  la 
grftce,  dela  grande  ressource,  celle  des  pamphlets;  Tinceste 
et  le  parricide  y  ^taient  les  plus  donees  des  accusations 
adress^  au'plus  timor^  des  hommes.  Le  pauTre  Casaubon 
se  r^fugta  en  Angleterre.  » 

II  s'^tait  exerc^,  comme  traducteur  et  comme  critique, 
sur  plusieurs  auteors  grecs  et  latins,  sur  Diogtoe  de  Laerte, 
sur  les  Strataghnes  de  Polyen,  sur  Aristote,  Th^ophraste, 
Polybe,  Strabon,  Tb^ocrite,  Athto^,  etc.  Ses  investigations 
se  port^rent  sur  presque  tous  les  grands  outrages  an- 
ciens ;  et  son  meryeilleux  instinct  du  g^ie  de  la  kuigue  et 
du  g^nie  particulier  de  cbaque  ^riYain,  ses  immenses  lec- 
tures, qui  Tavaient  familiarise  avec  les  fautes  et  les  trans- 
formations habituelles  anx  copistes,  et  surtout  un  don  na- 
turel,  T^itable  intuition  du  critique,  concoururent  k  en 
faire  Fun  des  hommes  les  plus  doctes,  les  plus  judicieux, 
les  plus  fiends  dont  on  puisse  honorer  r^rudition  depuis 
la  renaissance.  Casaubon  a  compost  aussi  quelques  ^rits 
thdologiques,  esp^  de  tribut  pay^  k  la  rtforme  et  ii  Tes- 
prit  du  temps,  mais  ou  il  ne  mettait  pas  la  s^ve  de  ses 
facult^s,  et  qui  n'obtinrent  jamais  la  cdl^rit^  de  ses  tra- 
Taux  philologiques. 

II  laissa  un  fils,  Marie  Casaubon  ,  n^  k  Gen^ye,  le  14  aoOt 
1599,  et  mort  le  14  juillet  1671,  qui  suivit  son  p^e  en  An- 
gleterre. II  se  consacra  aussi  k  r^rudition  classique  a?ec 
succ^,  mais  beaucoup  plus  k  la  tbdologie.    Francis  Gail. 

G ASBAH  ou  CASAUBA ,  nom  que  Ton  donne  dans  les 
Tilles  barbaresques  k  certaines  forteresses,  renfermant  ordi- 
naireraent  la  demeure  et  le  tr^r  du  chef  du  pays.  La  casbah 
d'Alger  est  le  ch&teau  situ6  an  sommet  du  triangle  que 
forme  la  Tille,  dont  elle  est  la  citadelle.  Sa  fondation  ne 
remonte  gu^  sans  doute  k  plus  d*un  sitele,  puisque  Lau- 
gier,  dans  son  Histoire  d'Alger,  n^en  fait  aucune  mention 
parmi  les  forts  qu'il  cite.  Ce  chAtean  fut  afTect^  h  reefer  les 
tr^rs  accumul^  par  les  deys  d^ Alger.  Le  deroier,  Hussdn- 
Pacha,  redoutant  le  sort  tragique  qui  a?ait  termini  les  jours 
de  la  plupart  de  ses  pr^d^esseurs,  abandonna  le  palais  ou 
fls  ayaient  r^d^,  et  se  constitua  prisonnier  yolontaire  dans 
la  Casbah.  11  en  fit  une  forteresse  h^sste  de  canons,  dont 
il  ne  permettait  Papprocbe  m6me  k  la  milice  turque  qu*a?ec 
les  plus  grandes  precautions.  A  Tabri  de  toute  surprise  dans 
cette  citadelle,  en  raison  de  sa  situation  avantageuse,  il  y 
etait  garde  par  une  troupe  derouee,  dont  il  avait  seul  les 
moyens  de  payer  la  fidelity.  II  n'en  sortit  qu'une  seule  fois 
pendant  un  rdgne  de  douze  ans  (dans  Tannee  1821).  II  you- 
lut  se  promener  dans  la  basse  ville  pour  inspecter  les  fortifi- 
cations qui  avaient  ete  construites  sur  le  bord  de  la  mer, 
depuis  le  bombardement  de  1816.  Mais  les  soldats  turcs, 
avides  de  revolutions ,  et  surtout  des  profits  que  leur  pro- 
curalent  les  frequentes  mutations  de  dey,  resolurent  d^as- 
sassiner  celui  dont  Textreme  prudence  les  firustrait  des  avan- 
tages  qui  les  dedommageaient  de  la  modicite  de  leur  solde. 
Informe  k  temps  du  complot,  Hussein  se  hftta  de  rentrer 
dans  sa  prison ,  et  n>n  sortit  que  le  4  juillet  1830 ,  pour  aller 
habiter  jusqu*li  son  depart  la  maison  ou  il  demeurait  avant 
dc  monter  sur  le  tr6ne.  La  Casbah  fiit  occupee  le  lendemain 
par  les  Francis,  qui  veuaient  de  conquerir  Alger,  et  le  ge- 
neral Boiirmont  y  fut  visite  par  Pex-dey.  Les  clefs  des  portes 
qui  rcnfermaient  les  tresors  furent  remises  par  le  khasnadar 
ou  roinistro  des  finances  k  une  commission,  qui  en  fit  Tin- 
Tentait^  et  y  mit  les  soelies.  Mais,  soft  que  revaluation  de 
ees  tresors  ait  ete  fort  exageree,  soit  qu*il  y  ait  eu ,  comme 


on  Pa  dit,  de  grandes  dilapidatioiis ,  il  n'en  est  aniveei 
France  qu'environ  15  millions ,  et  let  coupablea  lont  iMi 
ignores  ou  plutdt  impunis.  H.  AoDirrftBT. 

CASCADE,  chute  d^eau  naturelle  on  artificlelle. 

Les  cascades  naiurelles  sont  des  masses  d^eao  pios  n 
moins  considerables,  provenant  soit  d'etangs,  soit  de  sooroH, 
soit  de  torrents,  soit  de  fleuves  oa  rlTitoes,  qui  se  piecipilai 
d*un  lieu  eieve  :  suivant  la  masse  d'ean  qui  se  precipjle  d 
la  hauteur  de  la  chute,  eUes  prennent  les  noms  de  catarst- 
tes,  chutes  ou  sauts.  Les  principales  sont :  la  casoodeer 
Gawxmie  (Pyrenees),  d'une  hauteur  de  411  mttres;  li  e»* 
cade  de  Fuglde,  dans  llle  de  oe  nom,  en  Norv^  (ss 
metres) ;  la  chute  de  Staubach^  daos  les  Alpes  belfeiiqM 
(292 metres);  la  cascade  de  Neomelsaskas  (saut  duUkn 
ou  chute  de  Lulea),  dans  la  Laponie  suedoise  ( 195  mMrei); 
la  chute  du  Serio,  dans  le  bassin  da  P6  (162  metres); li 
cascade  de  la  Tosa,  dans  le  mont  Gries  ( ISO  metres); li 
cascade  de  Greff'Mairs-Tail ^  en  £cosse  (114  metres);  k 
cascade  de  Pisse-Vache ,  dans  les  Alpes  bdvetiqiies  (17 
metres);  la  cascade  de  la  Marmora ,  dans  les  nalt  !•- 
mains  (88  metres) ;  la  cascade  de  Killin  (Fall  ofAcktn), 
en  £co8se  (  78  metres ) ;  la  cascade  de  Eeichenbaeh,  im 
les  Alpes  heWetiques  (65  metres);  la  chute  de  la  CettiM, 
en  Dalmatie  (49  metres ) ;  la  cascade  du  T^endon ,  dass  fei 
Yosges  (89  metres) ;  la  cascade  de  VArd^he  (32  metn); 
la  cascade  du  pont  du  Diable^  on  chute  de  la  Eeuss,  de 
le  mont  Saint-Gothard  (  82  metres) ;  la  chute  du  MkiM  m 
lattfen^  en  Suisse  (28  metres);  la  grande  cascade  A 
mont  Lore  (19  metres);  la  cascade  de  Tkvoli,  dass  Is 
Etats  Romains  ( 16  metres) ;  etc. 

Les  cascades  artiJieieUes,  quels  qae  soient  I'origiBe  el  k 
▼olume  de  leurs  eaux,  sont  des  constmctions  de  Tart,  tat 
Tarchitecte  a  tellement  dispose,  combine  I'ensemblecito 
details  qu'il  en  resulte  pour  les  yeux  an  Teritable  speelxk 
forme  de  toates  les  sortes  de  jeux  varies  qne  Part  hydra- 
lique  pent  Dure  prendre  anx  eaux.  Telles  sont  oelles  que  FIri 
remarque  k  Frascati  et  dans  d'autres  TiUes  d'ltalie,  d  k 
grande  cascade  du  pare  de  Saint-Cload ,  prte  de  Paris.  L'at 
oonsiste,  dans  la  construction  de  ces  cascades,  k  saiw 
combiner  tons  les  moyens  bydrauliques  poor  y  •^yt^ator 
le  volume  apparent  des  eaux,  pour  en  yarier  les  effeU,  ci 
multiplier  les  ressources  par  des  contrastes  heorenx  oa  jm 
de  doubles  emplois,  soit  en  eparpiUant,  soit  ea  dirisat 
adroitement  des  masses  d'eau  qui  sans  oet  artifice  s^ 
raient  presque  point  de  Taleur. 

Les  artifiders  appellent  aussi  cascades  defeu  des  gerks 
d'artifice  dont  le  jeu  imite  celui  des  cascades. 

GASGARILLE*  On  nomme  ainsi  recoroe  du  cretti 
cascarilla,  Cette  ecoroe  est  importee  prindpalement  d"Ekt 
theria ,  Tune  des  lies  Bahama.  Elle  arrive  en  caisses  et  m 
ballots,  et  consiste  en  morceaux  d'enriron  Tingt  ceotiiD^tie 
de  long ,  qui  out  k  peine  trois  millimetres  d'^paissenr,  et  lad 
rouies  et  converts  d*un  epiderme  minco  et  blancbilre.  U 
cascarille  a  une  odeur  epicee  agreable  et  une  saveor  aai^, 
aromatique  et  chaude.  La  couleur  des  morneaux  k  Usti- 
rieur  est  le  cannelle  lave  de  rouge ,  et  leur  cassnre  est  wa^ 
et  serree,  d'un  brun  rouge&tre  sombre ,  ou  mftme  poorfii 
Elle  est  tres4nflammable,  et  on  la  distingue  fi^fii— *■*  de 
toute  autre  espece  d*ecorce  k  Todeur  suave  eC  vive  qi*dk 
emet  en  brAlant  et  qui  a  du  rapport  avec  le  nmsc,  nm 
qui  est  bien  plus  agreable.  Ses  principes  actils  sont  ea  psrfie 
extraits  par  Talcool  et  par  Teau,  mais  plus  oompietaseBl 
par  retlier.  La  cascarille  est  fort  employee  en  pharmacied 
surtout  dans  la  parfumerie.  Plusieurs  fomenrs  en  meicBlt 
leur  tabac ,  et  c'est  la  base  constants  de  oes  dous  ftossib 
qu'on  brtde  pour  embaumer  les  appaitements. 

Pbloozc  pere. 

GAS  DE  CONSCIENCE,  quesUon  de  morale  tdsUn 
aux  devoirs  de  Tliomme  et  do  Chretien ,  qui  consiste  k  ssvek 
si  telle  action  est  permise  on  defendne,  on  4  qooi  pant  4fe< 
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oUig^  an  hontme  daos  wie  drconstance  donnte.  «  C*est  aux 
th^ologieiis  casuistei,  dit  I'abM  Bergier,  qu'appartient 
ectte  decision ;  c'est  ii  eux  d^en  jager  sdoo  les  Inmi^res  de 
la  raison ,  les  lois  de  la  soci^t^,  les  canons  de  l*l^;gliae  et  les 
maximes  de  I'kTangUe ,  qnatre  grandes  autoritds  qui  ne  pea- 
vent  jamais  6tre  en  contradiction.  » 

CAS^DnS,  produit  organique  qui  consiitoe  la  partie 
essentieUe  des  firomages.  U  est  blanchAtre,  trte-l^er,  gras 
an  toncber,  spongieox,  inodore  et  insipide.  On  Fobtient  soos 
forme  deflocons  agglom^r^  par  T^bnllition  da  lait  6cr^m^. 
Sur  100  parties  de  cas^ine  de  lait  de  vacbe  soumises  k  Ta- 
nalyse,  M.  Damas  a  tronT^  :  carbone,  53,50;  bydrogtoe, 
7,05;  azote,  15,77 ;  oxygtoe,  23,68. 

On  trooYe  aussi  de  la  casdne  dans  le  sang,  et  on  Tobtient 
en  traitani  on  caiUot  par  de  Talcool  faible  ^  bouillant,  qui 
la  dissout  et  la  laisse  d^poser  par  le  refroidissement. 

Par  opposition  k  la  cosine  animale,  on  nomme  cas^e 
vigitdlewi  Ugumine  on  prodait  sans  doote  identiqae,  que 
Ton  retire  de  certaines  od:^es;  ainsi  on  Tobtient  du  Aro- 
ment  en  traitant  anssi  son  gluten  par  Talcool  bouillant  Les 
fruits  des  l^gumineoses  surtout  en  renferment  one  notable 
quantity.  Si  on  broie  dans  un  mortier  des  baricots ,  des 
kntiUes  ou  des  pois ,  ramollis  dans  Teau ,  la  bouillie  qui  r^ 
auUe  de  oette  operation  ^tant  jet^  sur  un  tamis  fin,  les  cos- 
ses  y  sont  retenues ,  tandis  que  Tamidon  et  la  cas^ne  pa»- 
sent^  travers.  Par  le  repos,  Taroidon  se  depose  et  la  cas^ine 
reste  en  dissolution.  Cette  dissolution  d^un  blanc  jaun4tre 
t'acidifie  i  Fair,  et  se  coagule  comme  du  lait  ^cr^m^ 

GASEBIATE  ou  CAZEMATE.  Ce  mot  est  d^ri?«  de 
Tespagnol  casemata,  qui  yeut  dire  maison  cachSe.  On  a 
suppose  qu*il  pouTait  m^me  signifier  Miftce  d'aU  I'on  tu€^ 
CQ  employant  le  mot  tnata,  du  Terbe  espagnol  motor,  tuer. 
Ce  qui  pent  fortifier  cette  opim'on ,  c^est  qu'on  a  d'abord 
nomm^  casemate  ce  qu'on  a  ensuite  appel^  contre-mine  de 
forteresse,  VBncyclopidie  emploie  absolument  casemate 
pour  exprimer  une  triple  plate-forme  gamie  de  pieces  de 
canon;  mab  il  y  a  une  distinction  k  ^tablir,  si  on  ne  la 
consid^  que  comme  casemate  (ifeu  ou  comme  casemate 
d'habitatUm. 

he^  casemates  d  feu,  qui  passent  pour  avoir  ^  invents 
par  San-Micbeli,  soivant  les  uns,  par  Speckle,  suivant  les  au* 
tres,  paraissent  avoir  succM^  aux  barbacanes  des  an- 
dennes  forteresses ;  elles  formaient  un  ^hdonnement  de 
plates-formes,  ii  ^paulement,  k  parapet  en  ligne  droite  ou 
courbe,  ii  embrasure ,  k  ciel  ouvert,  et  plac^  derri^  To- 
reiUon ,  dans  un  renfoncement  pratiqu6  entre  les  bastions 
et  la  courtine;  les  plates-formes  des  stages  inf<^rieurs  s*ap- 
pelaient  p/oces  basses  onfloncs  bas,  Ces  stages  contenaient 
des  canons  qui  battaient  de  leun  feux  le  foss^  et  la  face  du 
bastion  correspondant ;  on  les  tirait  k  cartoucbes  sur  les  as- 
saiUants ,  sHls  tentaieut  le  passage  du  foss^.  La  fortification 
avait  surtout  reooura  k  ce  genre  d^ouvrage  s'il  s^agissait  de 
ddfendre  des  foss^  inond^.  II  faut,  suivant  des  usages  mo- 
demes ,  comprendre  le  mot  casemate  d/eu  ou  /eu  case* 
mati,  conune  signifiant :  renfermant  des  pitees  cachte  et 
il  ciel  fierm^,  et  contenant  des  batteries  de  boucbes  ii  feu  r6- 
aervto  poor  les  demi^res  extr^mitte.  Yauban  adapta ,  en 
1684,  des  casemates  k  la  construction  de  Landau.  Les  au- 
teun  qui  ont  traits  de  ce  genra  de  ddense  ne  regardent,  pres- 
qoe  tons,  le  mot  casemate  que  comme  synonyme  de  case-- 
mate  &  feu,  et  non  de  caserne^  comme  il  oi  a  aussi  le 
sens;  ce  dernier  terme,  devenu  le  principal,  a  presque  fait 
onblier  Tautre.  On  a  tent^  de  nombreux  essais  dont  Tobjet 
^tait  de  garantir  let  casemates  vodtta  des  inconvtoients 
prodnits  par  la  fum^  du  canon,  qui,  en  s'y  refoulant  et  en 
t*engorgeant  dans  les  voltes,  y  devient  insupportable  aux 
artillears.  Ainsi  on  a  garni  de  volets  ou  de  sabords  les  emr 
brasures,  afin  de  les  pouvoir  fermer,  sitdt  le  coup  tir^;  ainsi 
on  a  pratique  des  cbeminte  det  coorants  d'air,  des  baies, 
k  roppoalte  du  parapet* 


Les  casemates  (Thabitation  sont  des  casemates  voAtte, 
qui  r^ndent  k  certaines  lignes  fortifite  des  anciens ,  et  anx 
chambres  vo^tiez  det  cbftteain  du  moyen  Age.  Elles  sont  k 
r^reuve  de  la  bombe ;  les  officiers  du  g^e  les  distribuent 
en  ctoacles  pratique  dans  les  pans  des  bastions  d'une  forte- 
resse ,  de  mani^re  k  n^en  pas  affaiblir  la  solidity,  et  ii  ser? ir 
de  chambres  de  caserne  k  la  gamison,  en  cas  de  bombarde- 
ment;  on  y  manage  des  fours  dont  les  chemin^  sont  dis- 
pose de  mani^  ii  n'Mre  d'ancune  incommodit^  pour  la 
place;  on  y  perce  des  embrasures  dans  les  flancs  des  bas- 
tions ou  dans  les  oreillons ;  on  y  place  des  pieces  qui,  en  cas 
d'assaut  livr^  an  corps  de  la  place,  tirent  k  mitraille. 

G^  BARniN. 

CASERNE.  On  appelle  de  ce  nom  les  bAtiments  dans 
lesquels  les  militaires  sont  log^,  lorsque  ces  batiments  ap- 
partiennent  k  Vttat  et  ne  servent  que  de  logement.  Nous  ne 
pensons  pas  qu'il  soil  n^cessaire  de  s'appliquer  k  d^montrer 
que  la  m6thode  de  loger  les  troupes  dans  des  casernes  est 
la  meiUeura  qu*on  puisse  suivre.  Ce  n*est  qu'en  les  tenant 
r^unies,  et  pour  ainsi  dire  sous  la  main  des  chefs,  qu'fl  est 
possible  de  veiller  exactement  au  maintien  de  Toitire  et  de 
la  disdpline.  Nous  ne  pouvons  pas  douter  que  dte  le  mo- 
ment od  il  a  exists  des  troupes  r^li^res  permanentes,  il  y 
a  eu  des  casernes  :  les  mtaies  motifs  d'ordre  et  de  discipline 
qui  en  rendent  Tusage  n^cessaire  ont  toujoura  exists. 

Chez  les  Grecs,  quoique  zd^  tacticiens,  les  arm^  ne  se 
formaient  que  de  levies  faites  un  peu  avant  la  guerre.  11 
est  done  probable  quHl  n'y  avait  pas  parmi  eux  de  casernes 
pour  les  corps  combattants.  S'il  en  existait,  ce  ne  pouvalt 
6tre  que  pour  les  troupes  charges  de  la  police  int^rieure  det 
villes.  Si  nous  poss^ons  une  description  des  viiles  d'A- 
thtees,  de  LacM^mone,  de  Thebes,  comme  nous  en 
avons  une  de  Rome  antique ,  il  est  certain  que  nous  y  tron- 
verions,  dans  T^umdration  des  bfttiments  publics,  despAy- 
lakies,  on  stations  de  garde  munlcipale.  Les  forts  avancis, 
tels  que  Phil^,  Decelia,  etc. ,  gamisonn^,  en  tout  temps, 
par  les  troupes  soldto  des  Ath^niens ,  avaient  certainement 
des  casernes.  Lorsque  Philippe  de  MacMoine,  p^re  d'A- 
lexandre  le  Grand ,  eut  institu^  la  phalange  mac^donienne 
et  en  eut  fait  an  corps  permanent ,  on  peut  assurer  que  ce 
corps  fut  log^  en  temps  de  paix,  dans  des  casernes.  Mais  au- 
cun  monument  historique  n'en  fUt  mention,  d*oii  il  rteulte 
que  nous  ignorons  quelle  a  pa  en  6tre  I'architecture. 

Aucun  des  ^crivains  remains  dont  les  ouvrages  nous  ont 
M  conserve  ne  fait  foment  mention  de  casernes.  On  ne 
saurait  cependant  douter  que  les  Remains  en  aient  fiut  usage. 
Prte  de  la  villa  Adriani ,  non  loin  de  Tivoli ,  k  Civita- 
Castellana  etdans  quelques  autres  lieux  de  ritaUe,  on  volt 
des  rumes  qui  ont  appartenn  k  des  casernes ,  et  dont  quel- 
ques-unes  sont  asses  bien  conserve  pour  qu^on  poisse  en 
reconnattre  U  construction.  Elles  avaient  un  seal  ^tage  ao- 
dessus  du  rez-de-chauss6e ;  et  il  r^ait  sur  tout  le  poar« 
tour  de  cet  ^tage  une  galerie  ext^rieore  sur  laqoelle  on- 
vraient  les  portes  des  chambres  occnpte  par  les  soldats, 
de  maniire  que,  sortant  de  ses  chambres,  la  troupe  se  tron- 
vait  en  bataiUe  sur  U  galerie,  toate  dispose  k  faire  usage  de 
ses  armes  de  jet  Depuls  Ci^sar  les  l^ons  rest^nt  ton- 
ioura  sur  pied,  et  occupirent  des  gamisons  permanentes, 
d'ob  dies  ne  sortaient  que  pour  fafre  la  guerre,  et  oh  elles 
rentraient  k  la  paix.  Ces  stations  on  gamisons  portaient 
dans  let  provinces  le  nom  de  camps  (costra).  Mais  onfne 
saurait  admettre  que  les  soldats  y  fussent  sous  la  tente, 
comme  dans  les  camps  passagera.  Les  v^^rans  y  restaient, 
ainsi  qu*on  le  voit  par  les  rtelamations  des  troupes  de  Pan- 
nonie  soulevte  centre  Tibtoe.  Les  soldats  y  avaient  lean 
femmes  et  lean  families.  C^taient  done  des  forteresses,  dani 
U  construction  int^ieure  et  ext^rieure  desquelles  on  avait 
conserve  les  formes  prescrites  par  la  castra mutation* 
C'^taient  de  grandes  casernes  divis^  en  plusieun  corps  de 
bltfiDcntt.  Qoelques-uns  de  ces  campe  sont  devenua  en  e^ 
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fet  det  tUIm  mmi  importintes ,  comine  Arnhaim  ( Castra 
Herculis ),  Croblenti  {Conjluentes ),  Mayenoe  ( Moguntia- 
cum ),  Strasbouns  {Argentoratum),  et  sur  le  Danube ,  Ra- 
tisbonne  ( Reffina  castra )  et  Vienne  ( Vindobona ).  A 
Rome,  le  fameux  camp  des  troopeB  pr^riemies  ^it  une 
forteresse  du  untme  genre,  entourte  mtaie  de  mure,  au  lieu 
d^m  rempart  de  terre  Outre  le  camp  des  pi^toriens,  la 
description  de  la  Tille  de  Rome ,  recuetUie  par  Panvinio,  en 
mentionne  onie  autree  dana  lea  divere  monumenta  histo- 
riques  qui  nous  restent;  ce  sont :  Castra peregrina^  Misena- 
tiumll,  Tabelliorum^  LectUariorum ,  Vktimariorum, 
SalgamarUtrum,  SaUcariarum^  SquUum  singutorum, 
Gyptiana  et  Vetera,  tons  en  dehors  de  Tancienne  enceinte 
et  sans  doute  construita  de  mteoe  que  le  camp  pr^torien. 

Sous  la  r^publique,  lorsque  lee  Romains,  ayant  ^tendu 
leun  conqu^tes,  Airent  oblige  de  laisser  des  troupes  pour 
oontenir  let  peuples  les  plus  indodlea ,  Us  les  dtablirent  dans 
des  camps  permanents,  ou  caaemte,  de  la  mtoe  esptee  que 
ceux  que  Drusus  fit  bitir  le  long  du  Rhin.  Mais  mtoie  pen- 
dant le  temps  ob  ils  conserv^rent  Tusage  de  Ucender  leurs 
legions  ii  la  fin  de  chaque  guerre,  il  y  eut  des  troupes  per- 
manentes,  qui  durent  €tn  casemte.  I^  fllle  4e  Rome  ne 
resta  jamais  sans  troupes  pour  la  d^fendre  et  y  maintenir  le 
bon  ordre.  Les  anciens  monuments  font  mention  de  deux 
esp^ces  de  troupes  qui  ont  toujours  exists,  ainsi  qu'il  est  b- 
cite  de  s*en  couTalncre  par  la  nature  de  leure  seryices ;  1°  les 
cohortes  urbaines,  charge  de  la  garde  et  de  la  defense  des 
portes  et  des  remparts  :  dies  ^taient  ordinairement  au 
nombre  de  six;  mais  dans  quekpies  occasions  urgentes, 
oomme  dans  la  seconde  guerre  punique,  elles  s^^evirent 
jusqu^li  vingt,  c'est-i-dire  k  deux  l^ons;  elles  rest^rent  ii 
ce  nombre  sous  les  empereurs,  et  ftirent  di?is^  en  deux 
classes  :  les  cohortes  urbanx,  au  nombre  de  six,  pour  la 
garde  int^rieure,  et  les  excubUorisSf  au  nombre  de  qua- 
tone,  pour  la  garde  ext^rieure ;  7?  les  cohortes  qu*on  pour- 
rait  appeler  de  garde  munidpale  (  cohortes  vigilum  ) ,  qui 
6taient  ^galement  au  nombre  de  six ,  et  qui  senraient  k  la  po- 
lice int^rieure.  Les  unes  et  les  autres  de?aient  certaine- 
ment  £tre  r^rtiesdans  desquartiereou  casernes,  vere  les 
remparts  pour  les  premieres ,  et  dans  la  Yille  pour  les  autres. 
La  description  de  Rome  que  nous  avons  cit^  bit  mention, 
engto^raifdescampsdessix  cohortesurbaineset  desquatorze 
exctibitorise  ou  de  garde  ext^rieure,  et  Indique  leurs  quartiers 
( stationes  ).  Elle  mentionne  aussi  les  cohortes  de  police 
(  cohortes  vigilum )  dans  sept  r^ons  de  Rome ,  saToir  : 
les  deuxiime,  dnqui^me,  sixitoie,  septitoe,  hnititoie, dou- 
ziime  et  quatorzi^me. 

Quoiqu'il  y  ait  eu  des  quartiers  de  troupes  aTant  Yauban, 
oe  savant  ingtoieur  est  le  premier  qui  ait  assujetti  leur 
construction  k  des  r^les  d*architecture  uniforme.  Dans  les 
forieresses,  il  les  pla^t  prte  des  remparts  et  le  long  des 
courtines;  ce  qui  est  en  eftet  lemeilleur  emplacement  qu*on 
puisse  leur  donner.  Mais  les  casernes  k  la  Yauban  ne  peu- 
Tent  pins  aujourd'hui  remplir  leur  objet,  qui  ^tait  de  con- 
tenir  un  nombre  exact  de  bataillons  ou  d'escadrons.  L*orga- 
nisation  des  troupes  n*est  plus  la  m6me ;  elle  a  change  dix 
fois  depuis ,  et  changera  probablement  encore.  On  croirait , 
k  Toir  ces  fr^uents  changements ,  que  la  science  de  la  guerre 
a  diang^  elle-ro^me  plusieurs  fois  de  prindpes  et  de  moyens 
d^ex^cution;  car  il  est  incontestable  que  Torganisation  int6- 
rieure  de  Tarmte  doit  Mre  en  relation  directe  avec  les  r^les 
de  la  guerre,  pulsque  c'est  cette  organisation  qui  est  des- 
tine k  preparer  les  dements  d*action  que  la  strat^e  em- 
ploie,  et  qui  sont  tenus  de  correspondre  k  ses  prindpes  de 
mouvement.  Mais  il  n^en  est  rien.  L*organisation  des  ar- 
m6es  n*a  jamais  eu  pour  guides  que  le  caprice  des  minls- 
tres.  II  serait  cependant  temps  que  cette  organisation, 
^blie  sur  les  virilables  prindpes  de  la  sdence  de  la 
guerre,  mt  fixte  par  une  loi  imrauahle,  et  mise  alnsi  ii 
IPabri  de  la  TersatUit^  et  des  caprices  des  faiseurs  de  projels. 
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Alore  on  pourrait  assi^ettlr  les  rigjies  da  eaawMOMBtl  du 
prindpes  fixes,  bfttir  des  casernes  unilbrmee,  et  les  loii 
eonstaroment  remplir  leur  objet;  au  lieu  que  dans  TM 
actual  on  est  presquetouJoursoblig6de  moreeler  lestroupci, 
de  oouper  les  bataillons,  parce  que  les  casernes  existaata 
sont  trop  grandes  ou  trop  petites  pour  contenir  exacteflMil 
un  bataillon  ou  un  r^ment.  En  attendant  qn*0  eo  isit 
ainsi,  si  jamais  nous  pouvons  y  arrifer,  nous  boos  eontai- 
terons  d'exposer  les  prindpes  gMraux  qui  doivent  dirigv 
le  casernement  des  troupes. 

D*abord  il  faodrait  que  les  offidere  de  tons  grades  Ausort 
toi^oore  logte  avec  les  troupes  auxquellea  ils  appartienanl, 
et  dans  le  m^me  corps  de  caserne,  ffon-nealeoient  cette 
disposition  est  nteessaire  pour  le  maintien  de  la  meiUeaiv 
discipline,  paroe  qu^elle  rend  la  surveillance  des  cbefti  plus 
focile  et  plus  efficace,  mais  die  est  surtont  tTantagroK 
dans  les  Tilles  non  fortiflte  et  expoete  k  one  invara 
impr^Tue,  parce  qu'dle  ^Tite  les  surprises  totales,  on  ei 
modifie  au  moins  les  effets.  n  est  arriT^  un  joar  k  l*aol«nr 
du  present  article  de  surprendre  un  r^ment  et  de  realem 
en  entier,  quoiqull  n*eAt  pas  de  forces  supArieores ,  miii 
parce  que  les  ofllciera  ^talent  s^parte  des  scMats.  Les  pn- 
mien  ^talent  dans  une  petite  Title ,  logte  ches  rhabitant,  d 
les  autres  ^taient  enferm^  dans  un  grand  bAtiment  wM 
k  Fextrtoiit^  de  la  viUe,  et  qui  en  ^tait  preaque  s^piri 
L*auteur  arrira  au  point  du  jour  sur  les  oomnmnicatiom  de 
la  Tills  au  bfttiment  servant  de  caserne ;  quelqaes  patrouillei 
saisirent  les  offiders,  au  sortlr  de  leurs  logements.  et  lei 
soldats,  priv^  de  cbels,  capitul^rent  sans  risistanee.  Oa 
n*all^era  sans  doute  pu ,  centre  la  mesure  g^n^rale  que 
nous  propoftons ,  que  Taisance  et  les  comrooditi^  des  oflkioi 
justifient  rhabitude  de  leur  permettre  de  se  loger  dispen^ 
dans  les  villes.  Ces  ^ards  ne  peuvent  entrer  en  li^  de 
compte  dans  la  discipline.  L^homme  qui  veot ,  mtaie  ca 
temps  de  paix ,  jouir  de  toutes  ses  aises ,  ne  doH  pas  se  llvrer 
ji  la  vie  militaire,  moins  encore  corome  ofBcier  dans  un  r^ 
ment.  Quoique  les  casernes  actuelles  soient  la  plnpart  pri- 
vto  de  pavilions,  il  serait  possible  d*y  en  ajonter  dans  Incb 
des  endroits.  II  serait  n^o^saire  que  chaque  b&timeBt  d6- 
tach6  ou  corps  de  caserne  conttnt,  au  moins^  an  batiiOflB 
pour  I'infanterie  et  deux  escadrons  pour  la  cavalerie.  Oe 
sont  les  moindres  fractions  k  la  t^  desqiielles  soit  pM 
un  officier  sup^rieur,  qui ,  oomme  de  raison,  devrait  loger, 
ainsi  que  les  offiders  des  compagnies,  dans  le  mtaie  oorpi 
de  caserne.  Une  des  dispositions  les  plus  avantageosei 
pour  les  casernes  est  celle  qui  les  distribueralt  par  r^ 
ment,  chaque  petit  corps  de  caserne,  correspondast  k 
un  bataillon  ou  k  deux  escadrons,  plac6  sur  an  des  oMk 
d*un  carr^,  dont  les  o6tte  qui  resteraient  vides  pourraieit 
6tre  ferro^  par  des  grilles.  Llnt^rieur  de  ces  grandes  coon 
serait  fort  utile  pour  Texerdoe  des  recrues,  et  mtme  daas 
rinfanterie  pour  T^cole  de  bataillon.  Dans  les  ca.^ernes  4e 
cavalerie,  le  man^  pourrait  6tre  plac^  sur  un  des  oMfo 
vides.  Les  casernes  dispose  de  cette  roani&re  rtoniraieot  de 
grands  avanta^  :  il  serait  plus  fadle  d*y  contenir  les  sol- 
dats et  de  les  empteher  de  sortlr;  en  fermant  les pories del 
grilles  qui  uniraient  les  corps  de  caserne  de  cliaqoe  r^ 
ment,  on  en  feralt  une  esp^  de  forteresse  k  Tabri  d>aM 
surprise ,  dans  les  villes  ouvertes  et  voisines  des  f  ronti^reB. 
Un  des  inconvtoients  qui  se  font  le  phis  sentir  dans  les  ca- 
sernes existantes  anjourd*hui  est  le  manque  d*un  local  coo- 
vert  pour  exercer  les  recrues  pendant  la  mauvaise  saisoo; 
il  serait  fadle  d'y  remMler  en  disposant  pour  eel  usage  ea 
portiques  ouverts  la  moiti6  du  rez-de-chauaa^e  qui  repudi 
la  bgade  de  chaque  corps  de  caserne. 

G**  O.  ne  VAiJDoiieoi]«T. 

CASERTE,  en  Italten  CASERTA-NUOYA ,  ainsi  ap- 

pel^  du  vieiix  cliAteau  casa  eria  (la  roalsoa  escarp^) 

chef-'lieu  de  la  provhioe  de  Terra  di  Lavoro  (royamne  de 

Naples),  dans  une  situation  admirabki  et  surtootc^Mm 
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par  lOB  chAteau  royal ,  Tail  des  pins  grands  et  des  plus  beaax 
qui  existent  en  Europe.  Get  Mifice ,  qui  forme  un  immense 
parall^ogramme  d*enTiron  IM)  metres  de  long  sur  192  de 
large,  et  d^une  ^l^vation  d^h  peu  pr^  37  mMres,  est  sur- 
mont6  d*uQe  gracieuse  coupole  flanqu^  de  paTillons.  Les 
marfores  les  plus  pr^eux  ont  M  employ^  avec  nne  in- 
croyable  provision  k  son  omementation.  Un  magnlfique 
portique,  soutenu  par  98  colonnes  de  marfore,  trarerse,  sur 
une  longueur  de  169  m^res,  le  palais  entier,  dont  on  ad- 
mire surtout  Pescalier  d*honneur,  la  chapelle  et  le  th^Atre. 
Un  magniflque  pare,  dessin^  k  TanglaiM,  et  om^de  cascades 
et  de  Jets  d'eau ,  entoure  la  royale  demeure;  et  un  aqneduc 
y  am^ne  de  six  royriam^tres  de  loin  Teau  n^cessaire  pour  en 
alimenter  les  diverses  pieces  d^eau.  Get  aqueduc  trarerse  la 
TalMe  de  Maladoni ,  sur  un  pont  hardiment  Jet^  entre  les 
deux  liauteurs  qui  la  torment;  son  prolongement  est  de 
S09  mMreSy  son  ^l^vation  de  66  m^res,  et  11  se  compose 
de  trois  rangs  d'arclies  superpose.  Le  rang  sup^eur  en 
compte  qiiarante-trois.  Un  tunnel,  pratique  dans  les  flancs 
du  Garzano  sur  une  ^tendue  de  mille  metres »  lui  ourre 
passage  k  travers  cette  montagne.  Gette  splendide  rMdence 
flit  construite  en  1752,  sous  le  r^e  de  Gharles  ni. 

Gaserte,  en  y  comprenant  Caserta-Vecchia ,  situte  k 
peu  de  distance  sur  une  ^l^?ation,  compte  environ  18,000  ha- 
bitants. Elle  est  le  si^e^*un  ^Y^ch^,  et  ^tait  jadis  le  chef- 
lieu  d^une  principaut^.  H  faut  encore  citer  parmi  les  ^la- 
blissements  qui  se  trouYeni  dans  M>n  yoisinage  et  qui  m^ri- 
tent  d*Mre  yus  la  colonic  de  San-Leucdo,  od  se  trouveune 
grande  fabrique  royale  de  soierie. 

CASES  fhKB).  Voyez  Las  Gases. 

CAS^Ulf .  Les  6tyroologiste8  ne  sont  pas  d*arcord  sur 
Forigine  de  ce  mot ,  qui  signifiait  yVomo^e  chez  les  Romains, 
et  que  les  chimistes  ont  adopts  en  lui  donnant  une  accep- 
iion  presque  identique.  Selon  Isidore,  caseus  est  d^riv^  de 
quasi  careum^  de  carere,  manquer,  parce  que,  dit-il ,  le 
fromage  manque  de  s^rum;  Varron  suppose  que  son  ra- 
dical pourrait  dtre  coaxeus,  mot  contracts  de  a  coacto 
facte  ^  parce  que  le  fromage  est  fait  de  lait  coagul^.  Quoi 
quMI  en  soit,  ce  qu*on  nomme  en  langage  vulgaire  cail- 
lebotte  (masue  de  lait  caill^)  ou  cailU  est  appel^  en 
cbimie  et  en  m^ecine  casern  ou  matUre  cas^euse.  Jus- 
quh'ci  les  ch*mistes,  consld^rant  le  cas^um  comme  l^m  des 
principes  m^diats  des  corps  organises,  Pont  class^  parmi 
les  substances  organiques  neutres,  c'est-^-dire  qui  ne  peu- 
Tent  coocourir  k  la  formation  des  sels,  et  qui  ne  soot  ni 
graisse ,  ni  acides,  ni  bases,  dans  la  section  ou  famille  des 
principes  azot^ ,  non  cristallisables ,  reroarquables  par  leur 
moliesse  et  leur  prompte  alt^rabilit^.  D'aprte  Panalyse  faite 
par  MM.  Gay-Lussac  et  Thenard,  le  casi^um  serait  com- 
post de  :  carbone,  59,78  ;oxyg6ne,  11,41 ;  hydrogftne,  7,43 ; 
azote  21,38. 

M£l^  k  la  chaux ,  la  mati^re  cas6eiise  humide  se  r^uit 
en  une  pftte  dont  la  propri^t^  adh6iive  est  si  grande  et  si 
peu  attaquable  qu^on  s*en  sert  pour  coUer  les  fragments  de 
porcelaine.  L'ammoniaque  liquide  dissout  promptement  le 
cas^m,  surtout  lorsqu*!!  est  frais  et  encore  humide.  11  est 
encore  soluble,  k  Taide  de  la  clialeur,  dans  les  acides  con- 
centres, et  insoluble  dans  les  acides  affaiblis.  Les  sels  re- 
tardent  la  fermentation  putride  du  easc^um.  L*bydroclilorate 
de  sonde  ou  sel  marin ,  qui  faYorise  la  fermentation  acide 
de  cctte  substance,  est  employ^  dans  la  fabrication  des  ho- 
mages, qui  lorsquMls  sont  rteents  sont  presque  enti^re- 
ment  constitu^  par  le  cas^um  :  ce  serait  encore  la  mati^ 
cas^euse  qui,  d'apr^  M.  de  Lens,  formerait  seule  la  pelli- 
cula qu*on  obserYe  k  la  surface  du  lait  qu'on  chaufle,  et  qui 
entre  dans  la  composition  de  la  frangipane.  U  parattrait, 
d^apris  les  observations  raicroscopiques  foites  fiar  M.  Ras- 
pail  sur  le  lait,  que  la  matiire  caf^use  pure,  qu^il  dit  6tre 
un  melange  asscz  compliqu^,  serait  formte  prindpalement 
par  les  globules  albumineux  du  lait,  qui ,  en  raison  de  leur 
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pesanteur  sp6cifique,  tendent  k  se  pr^lpiter  lentement  an 
fond  du  vase ,  tandis  que  les  globules  ol^agineux  se  portent 
k  la  surfsoe.  Les  observations  de  ce  savant  confirmeraient 
done  les  provisions  de  Scbeele  et  de  Fonrcroy ,  qui  regar- 
daient  le  cas^um  comme  identique  avec  Talbumine,  on 
blanc  d^oBuf.  Dans  un  grand  nombre  de  recherches  compa- 
ratives sur  six  esp^ces  de  lait ,  Deyeux  et  Parmentier  ont 
Otabli  que  le  casOum  est  plus  abundant  dans  les  laits :  l"  de 
la  ch^vre ;  2*  de  la  brebis;  et  3®  de  la  vache,  et  quMl  TOtait 
moins  dans  cenx :  1*^  de  TAnesse;  2**  de  la  femme ;  et  3°  de 
lajument.  L.  LAORtiirr. 

CASIMIR  (Teehnologie),  €to(te  crois^  et  It^g^re  «]ui 
ne  se  devrait  fobriquer  qu'avec  les  laines  les  plus  fines  et 
les  plus  moelleuses,  mais  dans  la  composition  de  laquelle 
on  introduit  trop  souvent  du  coton.  Sedan  avait  autrefois 
en  quelque  sorte  le  monopole  de  la  llibricatlon  du  casimir; 
mais  auJourd*hui  Louviers  et  Elbeuf  rivalisent  avantageuse- 
ment  avec  cette  viile.  Les  casimirs  d*Aix-la-Gliapelle,  gOn^- 
ralenient  noins  Urges,  mais  plus  beaux  en  mati^re  que  ceux 
de  Sedan,  Temportent  sur  ceux-d  pour  le  bas  prix.  Enfin  les 
casimirs  anglais  sont  r^utte  les  plus  parfaits,  sous  le  rap- 
port de  la  finesse  de  la  filature  et  de  la  r^laritO  du  tissu. 

Getartide  esttris-rechercbO  par  la  consommation,  particu- 
li^rement  en  noir  uni  pour  pantalon.  Ge  qui  lui  donne  la 
preference  sur  le  drap,  c'est  qu*il  est  plus  lOger  et  infiuiment 
plus  soUde,  pins  dastique;  ce  qui  rOsulte  de  la  croisure  de 
son  tissu. 

Le  casimir  se  prMe  k  mille  combinaisons  diverses  qui  se 
reproduisent  periodiquement  en  suivant  les  pliases  de  la 
mode  :  il  est  done  tantot  jaspe,  ray^,  k  c6tes,  miiangi^,  can- 
neie,  etc.  On  obtient  ces  divers  r^ultats  par  de  lOg^res  mo- 
difications dans  les  metiers. 

CASIMIR,  en  polonais  Ktuimierz,  nom  qui  a  OtO  portii 
par  plusieurs  princes  et  rois  de  Pologne. 

GASIMIR  1*%  dit  le  Pac\fique,  etait  fiU  deMietchislaf  IL 
Sa  m^re  Rixa ,  fille  du  comte  palatin  du  Rhin ,  ayant  ete 
forcOe  par  la  noblesse  k  renoncer  k  la  rOgence,  qu*elle  exer- 
(ait  au  nom  du  son  fits  mineur,  et  k  s'enfuir  en  Allemagne, 
Gasimir  abandonna  aussi  son  royaume,  qui,  d^sormais  sans 
souverain,  se  trouva  en  proie  ii  la  plus  effrayante  an..rchie, 
et  que  les  Boh^mes ,  commandos  par  BrOtislaf,  ravag^rent 
jusqu'k  Ginsen,  d^od  ils  enlev^rent  le  corps  de  saint  Adalbert. 
En  Tan  1040,  grftce  aux  secours  que  lui  foumit  I'empereur, 
Gasimir  !•'  rOussit  k  rOtablir  son  autoritO  en  Pologne  et  ^  y 
consolider  TautoritO  royale  ainsi  que  la  religion  chr^tienne. 
n  <ipousa  Dobrognewa,  soeur  du  puissant  grand -prince 
laroslaf  de  Kief,  soumit  la  Masovie  ii  ses  lois,  et  se  fit  res- 
tituer,  en  1054,  par  les  Boh^mes,  Breslau  et  d'autres  villes. 
tl  mourut  en  1058.  Le  r^it  qu^on  trouve  dans  quelques 
chroniques,  et  suivant  lequel  Gasimir  I*'  serait  mort  moine 
de  Tabbaye  de  Gluny,  est  un  conte  invents  ^  plaisir  et  dont 
la  critique  liistorique  a  demontr^  la  bussetO. 

GASIMIR  Il,dit/e/ii5/e,n6en  1138,  Otait  tils  de  Boles- 
las  Hi.  II  dut  livrer  k  Tempereur  comme  otage  son  fr&re 
Boleslas  lY,  vaincu  en  1157  dans  une  guerre  par  I'empereur 
Fr^^ric Barberousse,  qui  prit  parti  pour  Ladislas  II,  expuls^ 
par  Boleslas;  il  lui  fit  subir  neuf  anuses  de  captivity.  En 
1 177,  Mietchislaf  111  ayant  4M  expuls^,  Gasimir  fut  ^lu  lui- 
mtoie  grand-prince  de  Pologne  ii  sa  place.  II  s'elfor^  de 
prot^ger  le  people  contre  I'oppression  de  la  noblesse,  rem- 
porta  des  victoires  en  Volliynie  et  en  Utliuanie  contre  les 
ladzwinges,  et  mourut  en  1094. 

[GASIMIR  III,  sumomm^  le  Grand^  roi  de  Pologne, 
succ^la  en  1333,  k  TAge  de  vingt-trois  ans,  k  Wladislas 
Loketek,  son  p^.  II  trouva  le  royaume  6pw\si  par  les  inva- 
sions des  Tatars,  les  disoordes  des  princes ,  les  guerres  des 
voisins ,  notamment  celles  de  Tordre  Teutonique ;  et  son 
gouvernement  habile  r^para,  autant  qu'on  pouvait  Tesp^r 
de  la  barbaric  du  pays  et  de  celle  du  temps,  les  maux  de 
la  Pologne.  Spiritud  et  instruit    doux  par  caract^,  et 
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quelqaefoiB  emport^  par  passion  ou  m^me  cruel  par  politique , 
capable  dans  la  gaerre,  plus  capable  dans  la  paiz ,  amou- 
reux  des  sciences  et  des  lettres,  plas  amoureux  des  plaisirs, 
fel  ^tait  ce  prince,  qui  arriy^  jeune  au  tr6ne ,  aTec  une  r6- 
putation  de  galanterie  que  des  aventures  lunestes  ayaient 
propag^e  dans  toute  TEurope ,  sut  promptement  se  rendre 
respectable  aux  (actions  et  h  I'^tranger.  Des  Tictoires  signa- 
l^rent  ses  commencements,  et  il  ne  triompha  que  pour  paci- 
fier. Iltraitaayec  Pordre  Teutonique,  au  prixdelaPom^ranie. 
De  la  sorte,  les  Polonais,  qui  s'^taient  d^j4  repli^  des  bords 
de  I'Elbe  et  de  la  Spr^,  perdaient  encore  la  ligne  de  TOder ; 
et  un  grand  royaume ,  Voisin  CDrmidablCf  dcTait  un  jour  s'^- 
lerer  sur  ces  d^ris.  Mais  on  ne  vit  pas  ces  r^ultats,  et 
d^autres  frapp^nt  tous  les  regards.  La  Cujavie  reconquise 
sur  les  chevaliers  Teutons ,  le  Brandebourg  et  la  Bohtoie 
contraints  de  poser  les  armes ,  les  Lithuaniens  r^rim^,  la 
Wolhynie  reprise  sar  les  Tatars,  ces  farouches  dominateurs 
rejetds  derri^re  le  Borysth^ne,  quails  ne  franchirent  plus, 
c^^taient  14  des  biens  immenses;  Casimir  les  assurait  k  la 
Pologne.  Elle  respire. 

£n  m^me  temps  Theureux  Casimir  remporta  des  Tictoires 
plus  nouvelles  et  plus  grandes.  II  sut  forcer  la  noblesse, 
^puis^  par  les  invasions  et  les  revers ,  k  Tob^issance.  Les 
lois  du  tr6ne  r^^rent.  Leur  niTcau  courba  ces  tdtes  indo- 
ciles.  D*un  autre  c6t^ ,  la  justice,  sans  cesser  d'6tre  m^\6e  k 
Tadministration  et  au  commandement  militaire,  d^pouilla 
quelques-unes  de  ses  formes  barbares.  On  vit  k  la  fois  de 
sages  r^Iements  introduits  dans  l'£tat,  des  places  fortes  cons- 
truites,  des  monuments  dev^,  une  university  fondte  dans 
les  murs  de  Gracovie.  L*universit^  nouvelle  re^t  etconserva 
le  nom  de  Sorbonne,en  m^moire  de  ce  qae  des  doctears  de 
la  Sorbonne  de  France  ^taientvenus  enricbir  de  cette  institu- 
tion la  capitale  que  le  Franc  Samon  avait  b&tie. 

Tels  sont  les  caract^res  remarquables  du  r^e  de  Casi- 
mir. Un  autre  fut  son  application  k  cr^r  une  bourgeoisie 
au  sein  de  la  Pologne.  Soit  humanity,  soit  plus  vraisembla- 
blement  politiqae,  il  prit  en  pitid  la  servitude  des  classes 
inf^rieures,  et  nuls  efforts  ne  coUt^rent  ni  ^  sa  sagesse  ni  k 
son  courage  pour  les  relever  de  leur  mis^re.  Le  si^e  de 
d^faites  et  de  delations  qui  venait  de  s'^couler  avait  com- 
mence, par  ses  calamity  memes,retablissement  d'une  classe 
moyenne.  Sousle  poids  de  d^sastres  sans  cesse  renaissants, 
comment  ne  pas  enr^gimenter  les  serfs  pour  avoir  quelques 
forces  k  opposerau  Tatar?  Le  metier  des  armes,  les  faveurs 
des  rois,  ci^rent  parmi  eux  quelques  existences  favoris^. 
La  lente  introduction  des  arts  de  TEurope  ^tait  parvenue  k 
doter  quelques  cit^s  d^une  population  libre,  plus  ^air6e 
que  Pordre  ^estre,  enrichie  par  le  travail,  empress^  k 
recueillir  la  d^uille  des  nobles  que  ruinait  la  guerre ,  et 
initio  par  T^tude  des  lois  k  une  foulede  connaissances  que 
d^daignait  la  noblesse,  mais  qu'appr^iaientt  les  rois. 

Le  quatorzi&me  si^e  est  Une  des  grandes  ^poques  de 
Phistoire,  par  ce  travail  universel  de  la  soci^t^  europ^enne, 
jusque  dans  les  profondeurs  de  contr^  encore  barbares, 
pour  former  une  classe  moyenne.  D^k  Lezko-le-Noir,  Pun 
des  pr^d^cesseurs  de  Casimir  et  son  onde,  avait  intro- 
duit  en  Pologne  ces  liberty  municipales  qui,  sous  le  nom 
de  droit  de  Magdebourg,  faisaient  une  revolution  pro- 
fonde  en  Allemagne.  Casimir  osa  tenter  plus.  II  consacra 
pour  les  paysans  le  droit  de  devenir  soldats ;  il  ddcr^ta  la 
peine  d*une  amende  de  plusieurs  ecus  contre  les  nobles  qui 
tueraient  injustement  un  serf,  n  accorda  aux  habitants  des 
cites  une  juridiction  particuliire,  leur  frayaPacc^  du  sa- 
cerdoce ,  et  alia  jusqu^4  permettre  Pentree  des  dietes  aux 
representants  de  quelques-unes  des  villes  les  plus  conside- 
rables du  royaume. 

Son  projet  etait  d*eiever  les  communes  au  rang  d*un  ordre 
dans  P£tat.  Inquiet  de  leur  faiblesse,  il  prit  au  dehors  une 
bourgeoisie  toute  faite,  pour  la  transplanter  dans  les  deserts 
d«  la  Pologne.  Des  ouvriers,  des  negociants ,  des  profes- 


seurs,  des  jurisconsultes ,  aecoumrent  en  foule  da  tan  de 
PAllemagne,  dans  ses  cites  agrandiea.  La  Pdagne  briHa  de 
lueun  inusitees.  Cracovie  posseda  dans  aes  mors  an  mtee 
moment  les  rois  de  Danemark,  de  Chypre,  de  Hoogrie,  Pen- 
pereur  Charles  IV,  nombre  de  princes  qui  Teoaient  assists 
au  manage  d'une  ni^  de  Casimir,  et  telle  etait  U  conditioB 
od  les  classes  industrieuses  s^etaient  eievees  k  Pombie  de 
la  protection  royale,  qu*un  bourgeois  opulent  re^t  un  jour 
k  sa  table  toutes  ces  tetes  couronnees.  Cetait  le  temps  dei 
triomphes  de  la  liberte  heWetique,  des  tentatiyea  de  Wtt- 
Tyler,  de  la  domination  deRienzi,de8  qoerellesdei 
Phalsburgers  et  de  la  rapide  fortune  d'£ftieniie  Marcel,  le 
temps  enfin  de  la  publication  de  la  bnlle d*o  r  el  des  deinls 
de  Charles  le  Sage.  L'ebranlement  semblait  uniTersel. 

Cette  revolution  attaquait  la  vieille  constitution  sodale  de 
la  nation  polonaise  dans  toute  la  puissance  de  aes  nm¥im»t 
et  de  ses  prejuges  :  die  devait  finir  par  s'y  briser,  poor  le 
malheur  etemel  de  la  Pologne.  Cette  revolutioii  essayee  vitat 
k  Casimir  des  resistances  et  des  difficultes  sans  nombre.  lA 
le  clerge  et  la  noblesse  faisaient  cause  conunune,  paroe  que 
le  premier  de  ces  ordres  ne  se  recnitait  que  dans  le  second. 
L'eveque  de  Cracovie  etait  de  r^gne  en  re^e  le  chef  de  toulei 
les  oppositions  et  de  toutes  les  resistances  de  la  nobleiee. 
Le  sceptre  s'etait  plusieurs  fois  brise  au  b&ton  pastoral.  Ci- 
simir  fut  plus  heureux.  II  rencontre  cette  lutte  sur  sa  roole, 
et  la  soutint  avec  bonheur,  quoique  ses  desordrea  multipli^ 
ne  donnassent  que  trop  de  prise  aux  censures  do  redooUbJe 
preiat.  Contraint  plus  d^une  fois  de  plier,  il  ne  faiblit  pas.  II 
sut  conserver  tous  ses  droits  ao  titre  de  roi  des  paysau, 
que  la  vengeance  de  la  noblesse  lui  avait  inflige,  et  It  la  place 
duquel  la  posterite  a  mis  le  sumom  de  Grand, 

II  faut  dire  que  les  historiens  out  reproche  k  Caaimir  d^ 
voir  introduit  les  juifs  dans  la  Pologne,  od  ils  se  soot  pn>- 
pages  comme  une  lepre  devorente.  On  n'a  pas  manqu6  de 
Paccuser  d'avoir  cede  en  cda  k  Pempire  d'une  fille  de  cei 
nomades  du  monde  police ,  alors  usurien  partoot,  paroe 
qu'ils  etaient  partout  proscrits.  Le  vieil  annaliste  Cromer  a 
meme  raconte  qu'il  avait  laisse  deux  de  ses  nafants  gna& 
dans  la  rdigion  de  leur  mere.  Nul  Chretien  au  monde  ae 
Pe0t  ose  alon,  et  ce  sage  monarque  mohis  qoHin  autre.  La 
verite  est  sdrement  qu'il  ouvrit  son  royaume  aox  Isradites, 
comme  fl  Pedt  ouvert  k  IMndustrie,  ao  commerce,  k  h 
finance  meme.  Mais  il  advint  une  chose  aingalite :  c*eit 
que  de  toutes  les  tentatives  de  Casimir  pour  donner  oie 
classe  moyenne  k  la  Pologne,  la  seule  qui  lui  sorvecnt  M 
Petablissement  qu*il  avait  donne  aux  juifii,  et  0*681  oet  eta- 
blissementqui  a  feit  echouer  tout  le  reste.  En  s'emparantde 
toutes  les  aflaires  des  ftmilles  atsees,  de  toutes  les  relafioai 
pecuniaires  ayec  les  puissances  Toisines,  de  toutes  les  traas- 
actions  des  diverses  classes  entre  dies,  les  juift  cot  empteh^ 
le  developpement  d*une  yeritable  bourgeobie,  rendn  Pordre 
equestre  plus  etranger  que  jamais  aux  habitudes  de  la  vie 
dvile ,  marque  du  prejuge  de  leur  nom  et  de  leur  race  le  a^ 
goceetPindustrie,maintenuenfinPetatprinutif,retatsanvage 
en  pleine  dvilisation,  chez  ce  malheureux  et  yaiilant  people, 
et  par  U  contribue  beaucoup  k  sa  mine.  Les  actes  de  Castaiir 
devaient  toumer  tous  contre  ses  desseins  et  contre  son  pap! 

En  effet,  la  vie  de  ce  grand  prince  eot  on  tenae. 
Apres  s'etre  occupe  dnquante  ans  de  donner  k  la  natioe 
polonaise  ce  dont  die  a  manque  toujours  et  oe  dont  Pab- 
sence  a  fait  sa  perte,  un  corps  de  peuple  et  des  institotioM 
stables,  il  mourut  en  1370.  Mais  il  y  a  un  esprit  de  corps  qui 
ne  meurt  pas,  qui  renatt  et  se  fortifie  par  les  defaites,  qd 
resiste  k  toutes  les  experiences  et  k  toutes  les  secoosses. 
L'ordre  equestre  se  mit  k  detruire  avec  opinifttrete  les  aea- 
tions  du  grand  roi.  Le  prindpe  barbare  reprit  sa  dominatioo 
chez  les  fils  des  Slaves.  Toutes  les  institutions  dyilisatrioes 
furent  abolies.  On  alia  jusqu'^  intcrdire  aux  bourgeois  le 
droit  de  posseder  des  terres.  D'on  rigne  magnifique,  pres- 
que  le  seul  od  il  y  eOt  gloirc  au  dehors  et  paix  ao  dedaasi 
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parce  qn'one  aotorit^  puusante  veilla  sar  la  patrie ,  il  ne 
resta  que  ce  fldav  d^une  population  ^trangire  appeI6e  pour 
bikter  les  progrto  de  la  ciyilisation  aTec  ceax  de  la  richesse 
poblique,  et  qui  ne  fit  que  les  corronipre  et  les  buffer.  Les 
juifs,  fournissant  k  la  noblesse  toutes  les  ressources  d'une 
soci^t^  plus  avanc^,  sans  pretend  re  h  une  existence  poli- 
tique, sans  ^veiller  chez  elle  la  crainte  d*une  concurrence 
importune,  conserr^rent  en  Pologne  tons  leurs  priTil^ges, 
tandis  que  la  bourgeoisie  polonaise  perdit  ses  droits.  De  la 
sorte,  ce  qui,  dans  la  pens^  de  Casitnir,  derait  propager 
les  arts  utiles,  les  perdit  sans  retour.  Les  nobles  eurent  plus 
que  jamais  liorreur  et  m^pris  pour  les  professions  lib^rales. 
Ces  professions  suffirent  pour  ravir  au  sang  sa  vertu.  La 
rich^ftse  fruit  du  travail  d6sh^rita  les  families  nobles  elles- 
mtaies  des  prerogatives  qu'elle  aurait  dQ  conf^rer. 

Dieii  permit  que  cet  esprit  funeste  se  perp^tuM  par  une 
autre  fatality  :  c*est  qu'avec  Casimir  III  s'^teigpit,  aprte 
dnq  cents  ans  de  dur^,  la  maison  de  Piast.  Ce  monarque 
ne  laissa  point  dMi^ritiers  directs.  Quoique  des  princes  du 
▼ieux  sang  royal  fnssent  loin  de  manquer  h  la  Pologne , 
puisqu*ils  la  d^l^rent  pendant  deux  cents  ans  de  leurs  pre- 
tentions arm^,  les  di^tes  appel^rent  au  trdne  le  roi  de 
Hongrie,  Louis,  de  la  maison  de  France,  neveu  de  Casimir 
paries  femmes.  Apr^s  ce  prince,  sa  fille,  la  c^l^bre  Hedwidge 
appela  par  son  manage,  la  race  des  J  a  gel  Ions ,  qui  ap- 
porta  en  dot  la  Lithuanie,  mais  dont  le  long  r^e  fut  le 
triompbe  de  tons  les  principes  barbares  sur  la  civilisation 
naissante  et  combattue  de  la  Pologne.  On  ne  pourrait  dire  si 
par  \k  Tunion  des  deux  peoples  ne  fut  pas  plus  pemideuse 
qu^otile  k  cette  belle  et  noble  nation.  Elle  a  p^  par  tant  de 
causes  qu'on  ^prouve  quelque  embarras  k  rechercher  la- 
quelle  a  le  plus  fait  poor  sa  mine,  dans  la  longue  iustabilit^ 
de  ses  lois  et  de  ses  frontieres,  dans  la  croissante  faiblesse 
de  son  gonvecnement,  dans  la  perp^tuelle  exigence  de  sa 
folle  liberty,  dans  son  oubli  constant  des  deux  principes  qui 
font  la  force  des  l^tats  :  la  fixity  du  pouvoir  et  le  bien-6tre 
des  peuples. 

N.-A.  DE  Salvamdy,  de  rAcademie  Fran^aise.  ] 

CASIMIR  IVy  second  fils  de  Jagellon,  n^en  1427,  prit 
les  rtoes  du  gouvemement  dans  le  duch6  de  Lithuanie  du 
vivant  m^me  de  son  tr^re  Ladislas  III.  Au  grand  m^conten- 
tement  des  Polonais,  il  conserva  toujours,  m^me  aprte  son 
av^nement  au  tr6ne  de  Pologne  en  1447 ,  une  grande  pr^ 
dilection  pour  son  pays  natal,  et  s'efTor^a  d'empteher  qu'on 
rincorpor&t  completement  k  la  Pologne.  Quand  les  villes 
de  Pnisse  se  souleverent  contre  Tordre  Teutonique  et  se 
soumirent  k  Pautoritd  de  Casimir,  ce  prince  engagea  contre 
cet  ordre  redoutable  one  lutte  qui  dura  pr^s  de  vingt  ans ; 
et  en  i4M  les  chevaliers  de  Tordre  Teutonique  ftirent  con- 
traints  de  lui  abandonner,  aux  termes  du  traits  de  paix  de 
Tbom,  toute  la  Prusse  occidental. 

En  1468,  Casimir  IV  convoqua  k  Piorkrowo  la  premiere 
di^  des  nobles  k  Teffet  de  d^lib^r  sur  les  revenus  pu- 
blics. Cest  de  la  reunion  de  cette  di6te  que  date,  k  propre> 
ment  parler,  le  d^veloppement  successif  des  usages  et  des 
institutions  qu*on  avait  coutnme  de  d^igner  sous  le  nom 
de  constitution  de  la  Pologne,  Casimir  IV  mourut  en  ]492y 
k  Grodno. 

CASIMIR  Vy  deuxi^me  fils  de  Sigisroond  III,  est  plus 
connu  sous  le  nom  de  Jean-Casimir. 

CASINO,  mot  italien  qui  d^signe  k  la  tola  et  le  lieu  oil 
se  rassemble  une  society  particuli^re  pour  se  livrer  au  plaisir 
de  la  conversation  et  du  jeu ,  et  cette  soci^t^  mtoie. 

C'est  bien  a  tort  que  quelques  personnes  veulent  faire  d^ 
river  ce  terme  du  nom  de  la  montagne  que  nous  appelons 
Mont-Ca5ftiQ,  denomination  d^rivde  de  Titalien  Monte 
Casino.  Sans  dotiu  Tabbaye  c^iebre  qui  s^eieva  en  ce  lieu 
etait  un  sejour  deiicieux  pour  cpxix  qui  apprdcient  le  calme 
d*une  philosophique  retraite  dans  une  contr6c  pittomuine, 
au  milieu  des  tr^rs  de  rintelligence  et  de  l%udition.  Mais 
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pourqooi  son  nom ,  qui  ne  rappdle  que  des  id^  sdv^res 
aurait-il  ^  donnd  k  des  reunions  essentiellement  mondaines? 
Nous  estimons  quMl  est  bien  plut6t  le  diminutif  de  Casa, 
maison ,  et  qu'il  veut  dire  tout  simplement  petite  maison. 
Aujourd'hui  encore  les  nobles  d'ltalie  ont  Thabitude  de  d^ 
signer  sous  le  nom  de  Casino  les  petites  maisons  dont  ils 
sont  propridtaires,  ind^pendamment  de  leurs  palais,  gdndra- 
lement  situds  au  centre  des  villes,  et  qui  servent  plus  par- 
ticuli^rement  k  leurs  plaisirs.  Vraisemblablement  il  sera 
arrive  avec  le  temps  que  plusieurs  families  moins  riches  se 
soient  r^nies  poor  louer  en  common  une  maison  de  ce 
genre;  et  on  doit  croire  que  telle  fat  Torigine  des  socidt^ 
particuli^res  si  nombreuses  aujourd'hui,  non  pas  seoleipent 
en  Italie,  mais  encore  en  Allemagne,  et  auxquelles  on  ap- 
plique la  denomination  de  Casino. 

GASIRI  ( AfiCHABL ),  savant  orientaliste  et  prdtre  syro- 
maronite,  nd  en  1710,  ^  Tripoli  de  Syrie,  fotdlevd  k  Rome, 
od  il  re^ut  Tordre  de  la  pr^trise  en  17S4.  L'ann^  suivante, 
il  accompagna  en  Syrie  le  savant Asse man i ,  que  le  pape  y 
envoyait  assister  au  synode  des  Maronites;  et  de  retour  k 
Rome  en  1738,  il  rendit  un  compte  exact  des  dogmes  reli- 
gieux  des  maronites.  II  enseigna  ensuite  dans  son  couvent 
les  langues  arabe,  syriaque  et  chald^nne  jusqu'^  Tan- 
nte  174S,  dpoque  od  il  alia  s^dtablir  k  Madrid.  L^ann^e  d'a- 
pr6s  il  fut  nommd  Tun  des  bibliothdcaires  de  TEscurial ;  et 
plus  tard  il  devint  le  conservateur  en  chef  de  la  riche  bi- 
bliotii^e  de  cette  r^dence  royale.  II  mourut  k  Madrid, 
le  12  mars  1791. 

Sa  Bibliotheca  Arabico-Bispana  (2  vol.  in-fol.;  Madrid 
1760-1770  ),  qui  comprendeu  1851  articles  Vindication  des 
diffdrents  manuscrits  arabes  que  possMe  la  biblioth^ue  de 
TEscorial ,  bien  qu^elle  ne  soit  exempte  ni  de  lacunes  ni 
d'erreurs,  n^en  a  pas  moins  une  valeur  toute  particuli^re,  k 
cause  des  extraits  des  historiens  arabes  qu'elle  contient. 

CASOAR.  Le  casoar  approche  de  Vautruche  pour 
la  taille,  et  est  encore  moins  volatile  qu^eUe,  sMI  est  pos- 
sible, puisque  ses  ailes  n*ont  pas  m6me  de  plumes ;  cepen- 
dant  il  en  difli^  assez  k  d'autres  dgards  pour  faire  un  genre 
particulicr.  Son  bee  est  aplati  par  les  c6t^,  et  un  peu  ar- 
qu^  :  la  substance  en  est  fort  dure ;  la  pointe  de  chaque 
mandibule  est  ^hancr^  lat^ralement.  Une  pro^minence 
osseuse,  recouverte  d'une  come  mince,  forme  sur  sat6te 
une  esp4ce  de  casque  comprim^  par  les  c6t^  et  coup^  en 
demi-ovale.  Sa  t^te  et  le  liaut  de  son  cou  sont  absoluroent 
dton^  de  polls  et  de  plumes;  lapean  en  est  teinte  d^un  bleu 
c^este  tr^vif  et  d'une  belle  coiUeur  de  feu.  Le  bleu  occupe 
le  haut,  et  le  rouge  le  has,  dont  la  surface  est  inhale  et  pr^ 
sente  des  esp^oes  de  vermes  ou  des  tubercules  arrondis. 
Devant  le  cou  pend  de  chaque  c6te  une  longue  caroncule 
mince,  dont  la  partie  inf^rieure  grossit  un  peu.  Tout  le 
corps  est  reconvert  de  plumes  noires  uniformes,  qui  de  loin 
ressemUent  k  du  crin,  parce  que  les  tiges  eu  sont  garnies 
de  barbes  courtes,  roides,  ^cartto,  et  qui  ne  portent  point 
elles-mtoies  de  barbes  plus  petites.  Cellesdii  bas  du  dos  et 
du  croupion  s'allongent  et  masquent  enti^rement  la  queue. 
L'aile  est  encore  de  moiti^  pluscourte  que  dans  I'autruche; 
ses  pennes ,  au  nombre  de  cinq,  sont  grosses  et  roides,  et 
n'ont  point  de  barbes  du  tout,  de  fa^n  qu'elles  repr^sen- 
tent  cinq  piquants,  et  qu'elles  servent  en  effet  k  Taninial  d*ar- 
mes  offensives.  Les  pieds  du  casoar  sont  plus  gros  et  plus 
courts  k  proportion  que  ceux  de  I'autrucbe.  lis  sont  termi- 
ni par  trois  doigts,  dirig^  tons  les  trois  en  avant  L^ongle 
du  doigt  interne  est  du  double  plus  long  que  les  autres. 

Le  squelette  du  casoar  a  beaucoup  de  rapport  avec  celui 
de  Tautruche.  II  a  cependant  des  caract^res  particuliers, 
dont  le  principal  consiste  en  ce  que  les  os  pubis  ei  ischion 
ne  sont  point  sood^^  ensemble  par  dem'^re.  Ses  parties 
moUes  pr^sentent  aussi  quelquf«  <iisiK>sitions  curieuses;  en- 
tre  autres  rello  qu«  ses  intestins  sont  extr^mement  courts 
k  proportion  de  sa  taille,  et  que  ses  coecums  sont  fort  p^« 
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tits,  si  on  les  compare  k  ceax  de  Taatniche.  II  o*a  pas 
comme  celle-ci  un  estomac  interm^diaire  entre  le  jabot  et 
le  g^ier ;  son  cloaque  n*est  pas  plus  grand  que  dans  les 
autres  oiseaux;  mais  les  muscles  pulmonaires  sont  comme 
dans  I'autrucbe. 

Le  casoar  ne  paratt  pas  surpaaser  rautniche  en  ddica- 
tesse  de  goAt  et  d^odorat :  il  a  vale,  comme  elle,  tout  ce  qui 
se  pr^nte.  Plusieurs  autears,  et  Hairey  lui-m6me,  vont 
jusqu^^  assurer  qu^il  avale  quelquefois  des  cbarbons  ar- 
dents.  Mais  il  rend  ce  qu^il  a  pris  beancoup  plus  prompte- 
ment  que  Tautniche,  et  surtout  lorsqu'il  est  poursuiTi.  II 
mange  de  tout :  il  aime  beancoup  les  pommes ;  mais  il  est 
aussi  tr^friand  d'ceufs  de  poule,  et  il  les  avale  et  les  rend 
queiquefois  sans  les  briser.  11  ne  pent  pas  manger  de  grain, 
parce  que  sa  langue  n'est  pas  dispose  de  mani^re  k  ce  quMl 
puisse  ravaler.  Ccux  qu'on  d^veaux  Indes  pr^fiferent  le  pain 
de  sagou  k  toute  autre  nourriture ;  mais  ils  mangent  du  riz 
cuit  et  du  pisang.  Les  sauvages  yivent  de  fruits  tomb^s  des 
arbres.  Dans  les  baases-cours  les  petits  poulets  et  les  ca* 
nards  ne  sont  pas  toujours  en  sArel^  devant  le  casoar. 

Le  casoar  court  presque  aussi  Tite  que  I'autruche,  lors- 
quMl  est  poursuiTi.  Selon  Clusius,  il  rejette  k  chaque  pas 
ses  pieds  en  arri^re,  comme  s'il  ruait.  En  captivitd  il  mar- 
che  pos^ment  dans  sa  loge,  en  ^cartant  les  jambes  et  en 
se  tenant  tr^-droit  De  temps  en  temps  il  court  en  faisant 
des  bonds,  mais  lourdement  et  avec  beancoup  de  bruit. 
Yalentyn  dit  que  lorsqu'il  court  tr^vite,  il  a  Pair  en  par- 
tie  de  danseret  en  partie  de  Toler.  11  est  tr^Tigoureux.  Son 
bee  ^taut  plus  fort  que  celui  de  Taatruche,  il  s*en  sert  avec 
avantage  pour  se  d^endre,  pour  arracher  et  pour  briser  dif- 
ferent s  corps.  II  frappe  dangereusement  de  son  pied,  tant  en 
avant  qu'en  arri^re.  Les  Indiens  regardent  le  casoar  comme 
tr^-stupide ;  ils  ont  remarqu^  surtout  qu'il  a  trte-peu  de 
m(^moire  :  qu^il  oublie  m6me  les  coups  et  les  autres  mauTais 
traitements,  et  quMlne  t^moigne  aucun  ressentiment  contre 
ceux  qui  Tout  battu.  II  s'apprivoise  tris-Tlte,  lorsqu^on  le 
prend  jeune ;  mais  ceux  qui  sont  deyenus  plus  grands  que 
la  cigogne  ne  se  laissent  pas  prendre  aisement  Du  reste, 
sa  chair  est  noire,  dure  et  pen  succulente. 

Les  oeufs  du  casoar  sont  TerdAtres  ou  grisAtres,  agr^ble- 
ment  tacbet^  de  yert  d'herbe;  lefond  en  est  aussi  marqu6 
de  blanc.  II  yen  a  d*unis,  et  d*autres  donttoutes  les  teintes 
Bont  pAteF.  Ils  sont  plus  p^ts  et  d^me  forme  plus  allonge 
que  ceux  de  Tautniche.  Dans  T^tat  saufage  U  n^en  pond 
que  trois  ou  quatre,  qu*il  place  dans  le  sable  ou  quHl  con- 
▼re  de  diff^rentes  choses,  et  qu^il  abandonne  A  la  chaleur 
natnrelle  du  climat.  Le  jeune  casoar  difi<^  assex  de  Tadulte. 
Sa  t^  est  enti^rement  recouvertede  cette  peau  nue  et  bleuA- 
tre;  la  pro^minence  revAtnede  come  ne  lui  vient  que  petit  A 
petit.  Tant  quMI  a  moins  d*un  mAtre  de  haul,  son  plumage 
est  d^un  roux  dair,  mAlA  de  gris. 

Le  casoar  ne  se  trouTe  que  dans  la  partie  la  plus  orien- 
tale  de  TAsie  m^ridionale,  c'est-A-diredans  la  presqulle  de 
Hnde  au  delA  du  Gauge,  et  dans  les  ties  de  TArchlpel  In- 
dien.  11  n*est  nnlle  part  bien  nombreux.  Cesont  surtout  les 
profondes  forAts  de  TUe  de  CAram,  lelong  de  ses  cAtes  mA- 
ridonales,  depuis  ^ipapoeth  jusqu'A  KAIAmori,  quirecAlent 
beancoup  de  ces  oiseaux.  On  en  trouTe  aussi  A  Bouton  et 
dans  les  ties  d'AroA;  mais  ils  y  dlR^rent  un  peu  des  autres, 
surtout  par  leurs  oeufs,  qui  sont  moins  beaux,  et  dont  les 
taches  sont  plus  longues  et  plus  brouill^.  Quoique  cet  oi- 
seau  solt  domestique  AAmboine,il  n'en  est  pas  plus  naturel; 
on  l*y  a  portA,  selon  LabillardlAre,  des  ties  situAes  A  Test. 

Le  nom  de  cojioar  est  une  contraction  decelni  de  cassuwa- 
Hs ,  que  cet  olseau  porte  en  malais.  Celni  d^^meii  ou  dVma 
lui  avail  AtA  donnA  par  les  Portugais. 

C.  CuviER,  de  rAeadAmie  des  Sciencef. 

Ce  casoar  est  souvent  <U«icnA  sons  le  nom  de  casoar  A 
toMque,  afin  de  le  distinguer  du  casoar  de  la  Kouv^lU- 
Moikmde^  qui  forme  le  genre  ^mou. 


GASPIENNE  (Mer).  On  dAsigne  sons  ce  nom  le  pro- 
fond  abaissement  du  sol  qui  existe  aux  confins  de  rEurope 
et  de  TAsie ,  oil  de  nos  jours  il  n'existe  plus  guAre  qu'un 
espace  de  3,300  myriamAtres  carrAs  recouverts  d*eaa,  taadii 
que,  suivant  toute  apparence,  il  fut  une  Apoque  o6  la  piqs 
grande  partie  des  steppes  qui  Tentonrent  Ataient  A^- 
ment  convertes  d'eau.  Cette  mer  intArieure  de  TAsie  a  123 
myriamAtres  de  longeor,  dans  la  direction  du  nord  an  snd, 
et  de  18  A  44  myriamAtres  de  largeur;  et  les  DooTelles  opA- 
rations  gAomAtriques  dont  elle  a  AtA  I'objet  en  1837  ne  Id 
donnent  quo  29  mAtres  d'AlAvation  au-dessus  da  niveau  de 
laroerNoire.  Le  Volga,  roural,  leKonma^lo  Terek  et 
le  Kou  r  sont  au  nombre  des  flenves  importants  qui  vien- 
nent  y  dAchaiger  leurs  eaux.  Cest  aux  Anormes  ansses  d'eui 
douce  quMls  y  dAversent  incessamment  qo^il  faut  attribuer  It 
minime  quantitA  de  sel  que  contiennent  les  eaox  de  cette 
mer  en  comparaison  de  celles  des  autres  men;  telle  est 
aussi  la  cause  qui  s*oppose  au  dessAchement  complet  de  ce 
vaste  bassin ,  encore  bien  que  la  diminution  suocessiTe  de 
son  volume  d'eau  soit  parfaitement  reconnaissable. 

Les  Busses ,  les  Persans  et  les  Tnrcomans  se  paHa- 
gent  la  domination  de  la  mer  Caspienne^  doot  la  pAdie  db 
laisse  pas  que  d'Atre  d^un  produit  asses  important,  A  cause  de 
rimmense  quantitA  d^estuigeons,  de  sannoons ,  etc.,  qn'eUe 
contient.  Les  Rosses  possAdent  sur  le  littoral  de  cette  mer 
les  villes  de  Gourjeff,  Astrakhan,  Derbent,  et  Bakou, 
si  cAlAbre  par  ses  sources  de  napbte,  ainsi  que  les  forts  Lsu- 
kordn  et  Nicolaja^  dont  la  construction  est  toote  rAoeate. 
Sur  le  littoral  persan  on  rencontre  Baifirousch,  Rceseht  et 
Astrabad,  Quant  aux  Turcomans,  ils  n*ont  sar  tout  le  vaste 
littoral  qui  leur  appartient  que  quelques  villages  et  quelquei 
amas  de  huttes  de  pAcbeurs.  Certaines  portions  de  la  mer 
Caspienne  ont  re^  des  dAnominations  particuliAres.  Cn\ 
ainsi  qn^au  nord-est  on  rencontre  le  go(/e  de  Mertwoi  ou  U 
Baio-Morte,  la  baie  de  Karabogtui  avec  le  lac  de  Kouli- 
Daria,  od,  au  dire  des  Turcomans,  se  trooTO  un  remooi 
dans  le  quel  s^engouffre  et  disparatt  I'eau  de  cette  mer.  IndA- 
pendamment  des  anciens  ouvrages  de  Klaproth,  Mouravief, 
Meyendorf  et  Eversroann,  on  consnltera  avec  fruH  Escbwald, 
Voyage  dans  la  mer  Caspienne  et  au  Caucase  dans  les 
ann^  1825  et  1826  (Stuttgard,  1835  et  1836),  et  Gcebd : 
Vogage  dans  les  Steppes  de  la  Russie  mMdionale  ( Dor- 
pat,  1838). 

SAparAe  du  Pont-Euxin  on  mer  Noire  par  U  cbalne  da 
Caucase,  la  mer  Caspienne  a  re^  ce  nom  des  Caspiens, 
ancien  petit  people  de  la  MAdie,  qui  babitait  an  sud-ooest  de 
cette  mer.  Les  anciens  Tout  appelAe  aussi  mer  Hgrea- 
nienne,  des  Hyrcaniens,  qui  babitaient  au  sudet  A  Test  de  oet 
immense  lac.  Les  anciens  gAograpbes ,  manquant  de  noUoos 
sur  ces  contrAes  reculAes,  pensaient  et  affirmalent  qoe  les 
eaux  de  TOcAan  extArieur  se  jetaient  dans  la  mer  Caspienae 
comme  dans  un  golfe.  HArodote  dit  pourtant  bien  positive- 
ment  que  cette  mer  n*a  pas  d'issue,  que  sa  longueur  est  de 
quinze  joumAes  de  navigation ,  sa  largeur  de  huit.  Cbose  8a^ 
prenante,  Terreur  et  Tignorance  prAvalorent  encore  aprte 
HArodote;  et  Ton  voit  Strabon,  Pomponius  MAIa,  Pline, 
Denys  le  PAriAgAte,  g(k)graphes  dassiques,  affirmer  en- 
core que  la  mer  Caspienne  communique  avec  PocAan  Sep- 
tentrional. 

Les  contrAes  qui  avoisinent  cette  mer  ftireni  tbojoors  t^ 
leinent  en  dehors  du  mouvement  du  commerce  et  de  la  ci- 
vilisation ,  les  peoples  qui  la  bordent  furent  tellement  igno- 
rants  et  ignorAs,  que  c'est  uniquement  A  one  carte  de  la  ncr 
Caspienne  dressAe  par  Tordre  du  czar  Pierre  I*'  que  fAa 
doit  la  connaissance  positive  de  sa  forme  et  de  sa  dini«Bsioa. 
L'Atendue  de  cette  mer  a  dA  verier.  Plusieurs  »»vants,  entie 
autres  le  major  Ren  nell ,  pensent  v»c  ie  lac  d'A  r  a  I ,  sitii6 
k  quelque  distance  verc  I'erfent ,  communiquait  avec  eUe. 
L«  oAlAbfv  voyageur  Pallas  a  conjecturA  que  les  steppes  qui 
sAparent  la  mer  d'A  z of  de  la  mer  Caspienne  ont  AtA  autre* 
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foM  oouVeiiM  d^etu  et  ne  forroaient  qu'un  vaste  oo^.  La 
mer  Caspienne  est  appel^aujourd*bui  par  les  Turcs  Cozgoun 
J>enghizi »  mer  dea  Corbeaux  ou  CormoranSy  k  cause  du 
graod  nooibre  de  ces  oiseaux  qu'on  rencontre  sur  ses  rives. 

Francis  Gail. 

G ASQUEy  arme  defensive  qui  prot^e  la  t^te ;  son  inyen- 
tion  remonte  k  une  haute  antiquity.  Le  casque  fut  indis- 
tinctement  de  cuir ,  de  feutre,  de  bois ,  d*airain ,  de  fer,  d^ar- 
gent  et  quelquefois  d*or  pur  pour  les  cbefs.  Les  Grecs  Tap- 
pelaient  xpdvoc,  x6puc ,  iccpixe^oXdis,  de  la  t£te  qu'il  couvrait, 
et  xvvii ,  de  la  peau  de  chien  dont  parfois  il  ^tait  reconvert. 
Les  Latins  le  nommteent  galea,  puis  cassis ,  dont  les  Fran- 
fais  out  forrn^  casque.  Quelques  ^tymoiogistes  veulent  que 
galea  chei  les  Romains  ait  iu  pris  du  mot  grec  yak^i ,  be- 
lette,  parce  quails  auraient  reconvert  leur  casque  de  la  peau 
de  cet  animal ;  cassis  seratt  le  casque  de  m^tal.  Mais  ces 
deux  mots  ont  la  m6me  acceplion  chez  les  auteurs  latins. 
Les  H^reux  n'avaient  qu'un  nom  pour  designer  cette  arme, 
celui  de  AoMA.  Sa  forme  chei  ce  peuple  devait  participer 
de  celle  qui  ^tait  en  usage  cbes  ses  voisins  :  tantdt  c'^tait  la 
forme  ph^icienne,  que  depuis  imit^rent  les  Grecs,  tantdt 
la  forme  ^ptienne  :  alors  il  ^tait  fendu  par  le  milien,*  et 
ressemblait  aa  pic  double  d*uii  monticnle.  Les  casques  de 
Goliath  et  de  Sanl .  dit  Tficriture ,  ^taient  d*airain.  Quelques 
nations  de  la  Grtee,  les  Btotiens  particuliirement ,  durent 
prendre  pour  mod^  le  casque  ph^nicien,  celui  de  Cadmus, 
qui  b&Ut  Thebes,  leur  capitale ;  aussi  ces  peuples  6taient-ils 
renomm^  pour  la  fabrication  de  cette  arme,  qu'ils  perfeo- 
tionnerent  et  embellirent. 

Le  casque  troy^  avait  la  forme  du  bonnet  phrygien ,  dont 
le  sommet  en  pointe  est  un  pea  reoomM  par  devant :  tel 
^tait  le  casque  des  Amasones.  Les  premiers  casques  chez  les 
Grecs  furent  d*ane  grande  simplicity,  t^moin  le  casque  d'Am- 
phion ,  repr6sent^  sur  un  bas-relief  de  la  villa  fiorgbtee.  Les 
Cariens,  dfit  H^rodote,  ont  ^t^les  inventeurs  des  ai  g  r  e  ttes. 
On  voit  dans  Viliade  que  du  temps  d'Hom^  cette  arme 
d^ensive  ^tait  d^k  trte-om^  :  elle  relevait  la  noble  figure 
d'Achille ,  de  Patrocle,  et  les  grAces  du  jeune  Nirte;  oepen- 
dant  les  plumes  des  oiseaux  ne  la  surmontaient  point  en- 
core, une  seule  crini^rede  cbeval  pottait  derri^.  Les 
peuples  de  la  Colehide  portaient  des  casques  de  bois ;  les  Lu- 
sitaniens,  selon  Strabon ,  avaient  des  casques  tissus  de  neris 
d'animaux ,  et  ceux  des  i^thiopiens  ^taient  des  peaux  de 
cheval  avec  les  oreiUes  et  la  crini^ ;  en  sorte  que  la  crinik^ 
servait  d'aigrette,  et  que  les  oreilles  ^talent  toutes  dresste. 
En  des  temps  beauconp  moins  anciens ,  le  plus  ordinaire- 
ment  les  casques  des  barbares  avaient  encore  des  comes. 
Plutarque  dit  que  celui  de  Pyrrhus ,  roi  d'^pire ,  ^tait  sur- 
noont^  de  deux  comes  de  holier.  Le  roi  Lysimaque  en  por- 
tait  un  semblable.  Quelques  casques  aussi  chez  ces  nations 
avaient  des  ailes  :  tel  ^tait  le  casque-p^tase  d'Alaric.  Le 
casque  des  Gaulois  <tait  arm^  de  comes  detauieau. 

Le  casque  romain  est  une  imitation  do  casque  grec.  A  To- 
rigine  de  Rome,  quand  Lucumon  inventa  la  tente  pr^to- 
rienne,  il  ^tait  de  peau ;  sans  doute  qu'alors  il  s*appelait  du 
seal  nom  de  galea.  En  effet,  Properce  donne  k  Lucumon 
r^pitb^  degalerus  (de  galerus^  bonnet  de  peau ) ;  il  paralt 
que  depuis,  quand  le  casque  fut  de  m^l  et  empanadi^  de 
plumes ,  le  nom  de  cassis  lui  fut  donn^.  Longtemps  aprte , 
Polybe  parte  des  casques  comme  si  g^ndralemeot  ils  eussent 
M  de  cuivre.  Selon  Y^fjbce,  an  quatridme  sitele,  le  casque 
des  centurions  romains  dif  f)§rait  de  celui  des  soldats  par  la 
Gouleur  et  la  position  de  Taigrette ,  qui  ^tait  de  fer  argents  et 
plac^  parall^leraentii  la  face,  afinqu'ils  fussent  rcconnus  de 
loin  dans  la  mei^.  Le  plus  souvent  le  casque  latin  pour  les 
cbefs  ^tait  sunviAnt^  d*une  aigrette  de  plumes  rouges  et  blan- 
ches ou  d'une  crini^re  de  cheval ;  ils  ^Uient,  en  outre,  enrichis 
d*or  et  d*argent  et  de  sujets  et  figan»  grav^.  Les  cocliersdu 
cirqne  portaient  des  casques  k  ailerons,  symbole  de  la  1^^ 
ret^.  II  paralt  par  les  pierres  graves  de  Flormee  que  chez  les 


Grecs  et  les  Romains  il  y  avait  des  casques  gamis  de  joues, 
raais  d^pourvus  de  visi^re  mobile ,  et  des  casques  gamis  de 
joues  avec  la  visi^  mobUe,  tel  ^tait  celui  d'Ajax.  La  vi- 
si^  mobile  figurait  ordinairement  une  face  humaine,  aux 
yeux  perc^ ;  on  Tabaissait  sur  le  visage  k  volont^.  Les  trom- 
pettes  ( litui )  portaient  sur  leur  casque  une  peau  de  lion 
avec  sa  crini^.  Sur  le  monument  s^pulcral  d'un  l^ionnaire 
est  sculpts  un  casque  ferm^,  tel  qu'^tait  celui  de  nos  cheva- 
liers dans  les  touraois.  Bien  plus ,  sur  un  bas-relief  antique 
est  un  casque  grec  remarquable  par  une  sorte  de  Tisi^re 
mobile  placte  au-dessus  de  Timmobile.  Les  Latins  fabri- 
quaient  cette  arme  defensive  avec  beauconp  d'art.  11  existe 
an  cabinet  des  antiques  un  casque  de  soldat  romain,  qui , 
bien  que  sa  largeur  soit  de  vingt-cmq  centimetres,  diaro6tre 
qui  comprenait  la  garniture  int^eure,  fut  fondu  avec  tant  de 
d^catesse,  qu'il  n*a  gu^re  plus  de  deux  millimetres  d'^pais- 
seor,  et  ne  ptee  guire  plus  d'un  kilognanme. 

Vers  les  temps  de  nos  premiers  rois,  Fusage  des  casques 
^tait  presque  tomb^  en  d^u^de ;  les  longs  et  ^^ais  che- 
veux  des  Francs  leur  en  tenaient  lieu.  II  coamien^qoelqae 
pea  k  reparattre  vers  les  premieres  ann^es  du  septi^me 
siicle ;  car  un  sceau  de  Dagobert  repr^sente  ce  roi  portant 
une  cooronne  fermte  en  forme  de  casque.  Au  neuvi^me 
sitele,  Lothaire,  dans  un  manuscrit  dont  il  fit  present  au 
monast^re  de  Saint-Martin  prte  de  Mets ,  est  represents 
assis  et  deux  buyers  debout  ayant  sur  la  tete  un  casque 
bizarre ,  semblable  a  un  cbapeau  k  deux  comes.  La  figure 
de  Charles  le  Chauve,  qui  est  It  la  tete  d'un  manuscrit  pr^ 
cieux,  ecrit  avant  Tan  869,  tient  dans  sa  main  un  casque 
en  forme  de  calotte  profonde ,  marque  d'une  croix  sur  le 
devant.  Au  onzieme  siede,  sur  une  vieille  et  longoe  bande 
de  tapisserie  qu'on  exposait  dans  la  cathedrale  de  Bayeux, 
Guillaume  le  Conquerant  est  repr^sente  mettant  sur  la  tete 
d'Harold ,  son  compeuteur,  quil  arme  de  pied  en  cap ,  un 
casque  de  fer  se  terminant  en  haut  presqu'en  c6ne;  il  laisse 
le  visage  tout  k  decouvert ,  il  a  seulement  une  avance  qu'on 
appelle  nasal.  Ce  ne  fiit  que  sur  la  fin  du  douzieme  siede, 
sous  Philippe-Auguste,  que  le  casque  k  visiere  devint  d'un 
usage  general :  il  accompagnait  I'armure  de  fer,  qui  ren-> 
dait  le  soldat  invulnerable.  Les  accessoires  en  devinrent  si 
varies,  que  nous  nMndiquerons  ici  que  les  prindpales  formes 
de  cette  arme,  les  plus  belles  et  les  plus  bizarres ,  sous  les 
regnes  suivants.  Au  milieu  du  treizieme  siecle,  le  casque 
couvrait  le  front  jusqu'auxsourcils,  et  le  gorgerin  sVtendait 
jusqu'au  dessus  de  la  bouche,  couvrant  quelquefois  Tex-^ 
tremite  du  nez ,  oil  un  espace  etait  menage  pour  la  respi- 
ration. Le  casque  de  saint  Louis,  peint  sur  les  vitres  de 
Notre-Dame  de  Chartres ,  a  une  forme  etrange ;  it  est  tout 
plat  par  le  haut,  et  est  li  visiere  fermee.  II  y  avait  aussi  des 
casques  de  fantaisie  adoptes  par  un  roi ,  un  suzerain ,  un 
dievalier.  Dans  une  joute  qui  eut  lieu  k  Tentree  dans  Paris 
de  la  rdne  Isabeau  de  Bavi^re ,  les  huit  champions  STalent 
des  casques  snrmontes  de  differentes  figures  d'animaux  :  c'est 
ainsi  quHls  sont  peints  dans  une  miniature  du  manuscrit  de 
Froissart  :  ce  touraoi  eut  lieu  vers  1385.  Tons  ces  casques 
etaient  de  fantai.sie  :  tel  etait  celui  de  Laliire,  accompagne 
d'ailerons  rabattus,  et  celui  de  Jean  de  Bourgogne,  rqiresente 
sur  son  tombeau,  k  ses  pieds,  orne  de  comes  et  d'un  lion 
entre  les  corncs.  Parmi  ces  casques,  il  y  en  avait  dont  les 
plumes  etaient  au  nombre  de  six  :  celles  du  casque  de 
Louis  XII,  sur  une  miniature  d'un  manuscrit  dc  ce  temps, 
sont  blanches ,  et  rangees  sur  le  devant  comme  celles  de  la 
coiffure  des  Incas.  Quelquefois  les  plumes  etaient  droites  au 
del,  comme  celles  du  casque  de  Henri  II ;  qudquefois  une 
seule  etait  tombante ,  et  touchait  k  la  housse  du  cheval , 
comme  cdle  du  casque  de  l^erre  de  Rohan.  Une  eflfampe  du 
temps  de  Henri  IV  offfre  peie-meie,  dan«  une  procession  de 
la  Ligue,  des  capucins,  des  cordeliers,  des  augustins,  le 
casque  sans  visiere  en  tete. 

Le  nom  de  ces  differentes  coiffures  etaient  heaum$,  or* 
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metf  salade,  hourguignoUe ,  morion,  pot-en-We,  On 
appelait  heaume  particnliteement  le  casque  destoornois: 
il  ^tait mmii  d*une  Tisiire  h  petites grilles ;  elle  dtait  mobile, 
s^abaissait  et  se  rele^ait  k  Tolont^;  il  ^tait  de  plus  accom- 
pago^  d*un  collet  de  fer  qui  descendait  jusqu^au  dtfaut  des 
^paules ;  ce  casque  ^tait  ^alemeni  un  casque  de  bataille. 
Varmet  ^tait  ua  casque  de  fer  sans  Tisi^re  ni  gorgerin.  Une 
salade  ^tait  une  esp^ce  de  casque  l^ger,  sculpt^,  assez 
semblable  au  pot-en-tite,  la  coiffure  du  fomeux  cberalier 
de  la  Manche;  on  lui  donnait  anssi  le  nom  de  bourgui- 
gnotte.  Dans  Tinfanterie  la  salade  ^tait  appel^  morion. 
Les  commentaires  de  Montluc  appellent  6^ement  salades 
les  cayaliers  qui  la  portaient  Denne-Babon. 

Les  difft^rents  peuples  de  I'Europe  ayaient  en  g^ntol, 
avant  nos  guerres  de  la  Revolution ,  abandonn^  I'usage  du 
casque.  En  France,  une  seule  esp^  de  troupes  (les  dra- 
gons) Tavait  conserr^.  Toutes  les  autres  ^talent  coiffi^ 
du  ridicule  chapeau.  C'^tait  sans  motifs  plausibles  que  cet 
usage  avait  pr^falu ,  surtout  pour  les  troupes  h  dieval,  qui, 
combattant  le  plus  ordinairement  arec  le  sabre,  ont  besoin 
d*une  armure  qui  garantisse  la  t^  de  Peffet  de  ces  sortes 
d'armes.  Aussi  Texp^ence  de  la  guerre  a-t-elle  fait  r^tabUr 
le  casque  comme  coiffure  de  la  grosse  cavalerie ,  et  le  mteie 
motif  deyrait  le  faire  r^tablir  pour  toutes  les  autres  troupes 
k  cheTal,  auxquelles  il  ne  serait  pas  moins  utile  qa'k  la 
grosse  caTalerie  et  aux  dragons.  Plusieurs  peuples  de  TEu- 
rope  ont  aussi  r^adopt^  le  casque  pour  coiffure  de  leor 
infanterie,  et  en  cela  la  raison  miiitaire  est  pour  eux.  C*est 
le  cuir  bouilli  que  Ton  emploie  ordinairement  dans  leur 
confection ;  il  serait  meiileur  d*y  employer  le  fer  ou  le  cuiyre. 
La  coiffure  de  Tinfanterie  de  TEurope  la  plus  usuelle  au- 
jourd'hui  est  le  schako,  II  supple  en  partie  au  casque  par 
les  soins  pris  pour  sa  fabrication ;  mais  il  ne  pent  pr^nrer, 
comme  le  ferait  le  casque,  la  t^te  du  soldat  des  coups  de 
sabre,  auxquels  elle  est  souvent  expose.  La  coiffure  du  sol- 
dat doit  remplir  le  double  objet  de  pr^nrer  sa  t6te  des 
intemp^ries  de  Tatmospb^re  et  de  Te/fet  des  armesde  main. 
Elle  doit  6tre  simple  dans  sa  forme,  d'un  usage  commode, 
k  r^preuve  des  coups  de  sabre,  sans  omements  inutiles, 
enOn  toufe  miiitaire  et  k  pen  prte  telle  que  la  porte  le  bataii- 
lon  des  sapeurs-pompiers  de  Paris.  Le  casque  de  ce  corps 
me  paralt  6tre  tout  ce  qui  existe  de  plus  parlait  dans  ce 
genre.  G»*  Aixix. 

CASQUE  (Blawn),  Le  casque,  considM  seulement 
comme  omement  d'armoiries,  est  plac^  sans  ordre  et  sans 
distinction  dans  les  plus  anciens  sceaux  des  rois ,  des  princes, 
des  grands  et  de  la  noblesse.  Les  classifications  suivantes 
sont  une  invention  modeme,  qui  ne  remonte  pas  au  deU  du 
quinzi^me  si^e.  On  convint  alors  que  le  casque  des  empe- 
reurs  et  des  rois  devait  6tre  tarS  ( c'est-li-dire  poe^ )  de 
front ,  enti^rement  oiifert  et  sans  grilles,  poor  marque  du 
pouYoir  absoia.  Celui  des  princes  et  celui  des  dues,  ^gale- 
ment  d'or,  ^tait aussi  tar^de  front  et  sans  grilles,  la  visi^ 
presque  ouTerte.  Les  marquis  eurent  un  casque  d  Vgent  tar6 
de  front ,  k  onxe  grilles  d*or,  les  bords  et  les  diapmres  de 
m^me.  Celui  des  comtes  et  des  Ticomtes  fut  d'aigent ,  tar6 
au  tiers  ,  k  neuf  grilles  d'or,  les  bords  de  m6me.  Les  barons 
le  portaient  d'argent,  tar^  k  demi-profil,  k  sept  grilles  d'or 
et  les  bords  de  m^e.  Enfin,  les  gentilsbommes  non  titr^ 
portaient  le  casque  d*acier  poll ,  tar6  de  profil,  k  cinq  grilles 
ou  k  trois ,  selon  leur  plus  ou  moins  d^anciennet^.  Les  ano- 
blis  auraient  dd  porter  le  casque  d*acier  poli,  tare  de  profil 
et  sans  grilles,  la  visi^re  presque  baisste ,  et  les  b&tards  ce 
m^me  casque  retoum^  k  s^estre,  la  visiire  enti^rement 
baiss^e;  mais  on  pense  bien  qu'ils  n'ont  eu  garde  de  se  sou- 
mettre  k  cette  grave  Jurisprudence  du  blason  :  il  n'y  a 
peut-^tre  pas  eu  un  senl  gentulAtre  en  sabots  qui  n*ait  timbr^ 
son  4cu  du  casque  deprinc«.  LaikL 

CASQUE  ( Histoire  naturelle ).  Sous  ce  nom  on  6& 
#igne,  en  bistoire  naturelle,  des  corps  organist,  tant^t  des 
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esp^ces,  tant^t  des  parties  qui  ressembleot,  dSuie  mail^ 
plus  ou  moins  ^loign^,  k  cette  arme  ddfeusiTe  de  la  tMe  de 
lliomme.  Les  parties  de  rorganismeT^^tal  oa  animal  qo'se 
a  regardta  comme  des  casques  B'eo  rempliseeal  pas  toqjoon 
les  usages;  dies  n^ont  ^  ainsi  d^nommte  qa^k  eaose  de 
leur  forme  on  de  tear  apparence.  Leor  coiopositioB  vans 
beaucoup.  Cest  tantdt  un  tubercule  callenx  reconyert  d'ons 
substance  com^  qui  occupe  le  sommet  de  la  t^te  de  certaiH 
oiseaux,  tels  que  le  calao  et  le  casoar;  taniOt  il  snflitqiK 
les  plumes  de  la  t6te  soient  d^une  autre  cooleor  que  cdies  di 
corps  pour  qu*on  regarde  les  esptees  comme  casquies :  c'ot 
ainsi  que  te  merie  k  tMe  noire  du  cap  de  Bonne-Eap^faMe 
a  4M  appde  par  Buffon  casque  noir. 

Les  reptiles  sauriens  renferment  aussi  des  esptees  pov- 
yues  d*une  toiinence  o^phalique  ou  oeryicale  qui  a  servi  k 
les  caract^riser :  tels  sont  le  lophyre  k  casque  fourelui,  doit 
la  cr6te  dorsale,  trte-hante  sur  la  nuque,  est  fonnte  de  pin- 
sieurs  rangs  d'^caiUes  verticales,  et  le  basilic  k  capochca. 
Les  ichtbyologistes  donnent  quelquefois  le  nom  de  coi^ 
rode  et  Apre  k  des  pieces  soUdes  qui  recoayrent  le  otnede 
certains  poissons  ( les  sbals,  les  doras,  Guy.  ).  QoeiqoeiQii 
aussi  la  forme  de  la  tdte  dont  le  nine  offre  one  crMe  q« 
rend  le  front  trancbant  a  (kit  cr^r  un  nom  caract^ristiqie 
d*un  genre  :  tels  sont  les  poissons  dits  coryphines  ( do  ^ 
x6^,  casque  ). 

D'aprte  Lionnet,  le  casque,  en  entomologie,  est  rensemUe 
des  parties  solides  qui  composent  Tenyeloppe  ext^rieme  de 
la  t6te  des  inseetes.  Enfin,  Bteumnr  a  aussi  appel6  casqu 
I'esptee  de  masque  convexe  et  arrondi  que  portent  sor  le 
Aront  les  larves  des  libellules ,  et  qui  forme  la  psrtie  aot^- 
rieure  et  supMeure  de  leur  t^te. 

En  botanique,  Tdperon  des  fleurs,  lorsqu'il  est  large,  U 
livre  sup^eure  des  corolles,  soit  personages,  soit  labifo, 
lorsqu'elle  est  concave  et  voAt^ ,  et  la  division  sup^riem 
et  redress^  du  p^rigone  des  orchidte ,  ont  re^  !e  non  de 
casque.  Une  esp^  d*orchis  a  M  nomm^  easoue  tnilUein, 
k  cause  de  la  disposition  de  quelques  parties  de  aa  fleor,  q« 
en  prtentent  la  forme,  et  pour  la  mtee  raisoo  i'acoiit 
napel  est  vulgairement  appete  casque  de  Jupiter. 

L.  Ladeeiit. 

CASQUE  ( Malacologie ).  Brugni^  a  cr66  sous  ce  dob 
on  genre  de  moUusques,  qu*il  a  forrn^  avec  l*une  des  sedieM 
des  buccins  de  Linn^. Ce  genre  a  pour  caractires  :  Animf 
semblable  k  celui  de  la  pourpre;  coqnille  bomb^;  cover- 
ture longitudinale,  dtroite,  termini  en  ayant  par  on  caail 
court,  brusquement  redress^  vers  le  dos  de  la  coquiUeiOolih 
melte  pliss^  on  rid^  irr^uli^rement ;  bond  droit  dpais,  cs 
bourrelet,  presque  toujours  dent^  en  dedans;  Iwrd  gaocfae 
d^velopp^  en  une  large  callosity.  Plusienn  esptos  tres- 
grandes  sont  rechercbto  dans  le  conuneroe  poor  la  kbn- 
cation  des  cam^es;  presque  toutes  sont  om^es  de  bri- 
lantes  couleurs.  Le  genre  casque  comprend  plus  de  treeie 
esp^ces  vivantes  et  une  vingtaine  de  fossiles ;  oes  derail 
se  rencontrent  toutes  dans  les  terrains  tertiaires ;  les  aotm 
proviennent,  pour  le  plus  grand  nombre,  des  mem  interire- 
picales. 

CASS  (  Louis  ),  anden  repr^sentant  de  ranioa  am^ 
caine  prte  le  gouveniement  fran^ ,  issn  d'une  boMnUi 
famille  du  New-Hampshire ,  est  n6  It  Exeter,  yiUe  de  eel 
£tat ;  mais  sa  fomille  ne  tarda  pas  It  la  quitter  pour  aller  u 
fixer  dans  TOhio.  II  y  dtudia  te  droit,  et  Ait  admis  peer  h 
premiere  fois  en  1802  It  plaider  k  la  barre.  Noorun^  meakn 
de  la  l^lature  de  I'^Ut  d'Oluo  en  1806,  il  rendtt  it  a'aiee 
les  services  les  pins  signal^,  comme  membre  du  cooHtf 
charge  d*^laborer  et  de  proposer  la  mesure  Mglslafive  cs 
vertu  de  laquelle  on  put  procMer  It  i'arrestalioo  du  teen 
Aaron  Burr  et  de  sa  bande,  qui  ne  te  pfoposaieBt  pas  noiM 
que  la  dissolution  de  TUmoa  et  la  separation  de  sea  previMS 
du  Doid  ecdu  sud,  pour  former  dtermait  des  £tals  eoBpi6> 
temeat  distincts. 
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Qoaiid  ^lata  U  guerre  de  1812  contreTAngleteiTe,  LonU 
Cass  fit  partie,  en  quality  de  colonel  du  troisitoie  lament 
des  volontaires  de  TOlilo ,  de  l*expMition  da  gto^al  Hull , 
qui  eut  une  si  maltieureiise  issue  pour  les  armes  am^oaines. 
Aussit6t  qu'on  arriva  k  Detroit,  Cass  insists  pour  qu'on 
transportAt  imni<^atement  dans  le  Canada  le  th^tre  des 
op<^ration8  militaires;  mais  le  g^n^ral  Hull  b^sita  pendant 
quelques  jours,  et  donna  ainsi  aux  autorit^s  anglaises  le 
temps  de  r6unir  des  moyens  de  defense.  Quand  enfin  on  se 
*  d^da  k  prendre  I'oCTensiTe,  Louis  Cass  fut  le  premier  qui 
entra  sur  le  territoire  anglais  les  armes  k  la  main.  II  chassales 
Anglais  du  poste  qu'ilf  ayaient  ^tabli  au  pont  des  Canards, 
et  adressa  de  Ik  aux  habitants  de  la  proTince  une  procla- 
mation dans  laquelle  il  les  excitatt  k  s^affrancbir  du  joug  de 
TAngleterreet  k  se  ranger  sous  les  drapeaux  de  TUnion  am- 
^ricaine.  Mais  le  gros  de  I'amide  libdratrice,  au  lieudesuiTre 
Cass,  se  replia  sur  Maiden  par  ordre  du  g^n^nl  Hull,  homme 
d*une  complete  incapacity,  puis  abandonna  honteusement, 
par  suite  d'une  capitulation,  cette  importante  place  d*armes 
anx  Anglais.  Louis  Cass  ne  prit  point  part  beetle  capitula- 
tion; mais ,  compris  dans  ses  termes,  compromis  d'aiUeurs  de 
tous  les  cOtds  et  hors  d'dtat  d'effectuer  sa  retraite,  il  dut 
mettre  bas  les  armes  avec  la  poignte  d*hommes  plac^  sous 
ses  ordres.  Au  premier  ^change  de  prisonniers  qui  eut  lieu 
aprte  cette  aflGiirey  Cass  roTint  aux  £tats-Unis,  et  peu  de 
temps  apr^  il  fut  promu  au  grade  de  g^dral  de  brigade. 
Charge  en  cette  quality  de  prot^er  les  fronti^res  de  TUnion, 
il  ^tablit  son  quartier  g^n^ral  k  Detroit.  A  la  bataille  dc  la 
Themse,  dans  laquelle  le  g^<^ral  anglais  Proctor  fut  con>- 
pl^tementmisen  d^route,  Louis  Cass  remplissait  lesfonctions 
d*aide  de  camp  aupr6s  du  g^ndral  Harrisson. 

Au  rdtablissement  de  la  paix ,  il  fut  nomm^  gouTemeur 
de  ce  qu'on  appelait  alors  le  Territoire  de  Michigan,  pro- 
vince qu'il  mk  d^fendue  bravement  et  avec  succ^  contre 
Tennemi,  et  qu'en  1S14  il  organise  avec  une  grande  habilet^ 
sur  des  bases  enti^remeut  nouyelles.  En  sa  quality  de  gou- 
yemear  de  Michigan,  il  fut  souyent  charge  par  le  gouyeme- 
ment  central  de  conclure  des  traits  ayec  les  Indiens.  Dans 
ces  diyerses  n^ociations,  il  fit  constamment  preuye  de  cou- 
rage, de  resolution  et  de  tact,  et  accrut  le  territoire  de  TCJ- 
nion  dc  plus  de  trois  millions  d^acres.  Pendant  tout  le  temps 
qdll  administra  ce  territoire,  M.  Cass  sut  s'abstenir  de  toute 
roesure  politique  qu'on  pAt  imputer  k  Tesprit  de  parti; 
ses  diyers  arrit^  n'en  indiquent  pas  mohis  une  tendance 
d^^moeratique  bien  prononc^e.  En  1881  le  g^n^ral  Jackson 
le  nomma  roinistre  de  la  guerre,  poste  qu'il  conserya  jus- 
qu'^  la  solution  des  difficult^  dley^es  par  la  France  au  scget 
d'une  indemnity  de  25  millions  de  francs ,  promise  aux 
Etats-Cnis. 

Quand  la  chambre  des  d^put^  de  France  eut  yot^  cette 
somme,  M.  Cass  fut  accr^t^  k  Paris  en  quality  d'enyoy^ 
extraordinaire  et  de  ministre  pltoipotentiaire  des  ^ts-Uuis. 
DWerses  circonstances  se  r^unirent  pour  donner  k  cette  mis- 
sion une  grande  importance ,  et  pour  ajouter  encore  k  la 
popularity  de  M.  Cass  parmi  ses  condtoyens,  en  raison  des 
occasions  qu^elle  lui  foumit  do  faire  acte  de  fermet^.  Ses  ar- 
ticles au  Qalignani's  Messenger  en  r^ponse  aux  assertions 
de  la  presse  anglaise  au  sujet  de  la  partie  de  territoire  situ^ 
sur  les  frontS^es  septentrionales  des  £tats-Unis  et  demeur^e 
en  litige  cntre  TAngleterre  et  I'Union;  son  ^crit  public  en 
1 840  sur  le  quadruple  traits  relatit  au  droit  de  yisite ;  enfin  sa 
protestation  publique  centre  la  conduite  de  M.  Guizot,  furent 
autant  d'actes  que  I'opinion  publique  approuya  hautement 
dans  son  pays.  Plus  tard,  le  traits  conclu  entre  I'Angleterre 
et  rUnion  am^ricaine  par  I'intermMiaire  de  lord  Ashburton 
ct  de  Daniel  Webster  ayant  paru  k  M.  Cass  en  contradic- 
tion avec  les  principe^  quMl  ayait  ^mis,  il  en  r^ulta  entre 
lui  ct  Ic  ministre  des  affaires  6trang^res  de  PUnion  une  cor- 
respondance  k  la  suite  de  laquelle  il  donna  sa  d6nission  des 
fbnctions  de  ministre  pl^nipotentiaire  k  Paris,  et  s'en  reyint 


en  Am^rique  en  1842.  A  son  arriy^  k  Boston,  il  fut  re^u 
par  les  cbeh  de  tous  les  partis  do  la  manidre  la  plus  hono- 
rable. 

Le  parti  d^mocratique  youlait  dte  lors  le  printer  comme 
candidat  a  la  prfeidence,  mais  phis  tard  il  se  d^ida  en 
fayeur  de  Polk ,  paroe  que  M.  Cass  n^^tait  pas  g^n^ralement 
bien  yu  dans  les  £tats  du  Sud.  En  reyancbe  P^tat  de  Mi- 
chigan Tenyoya  si^er  an  s^nat,  od  ih  d^fcndit  Tadminis- 
tration  du  prudent  Polk  centre  les  attaques  des  whigs, 
notamment  pendant  la  dur^  de  la  guerre  centre  le  Mexi- 
que.  Adopts  d^finitiyement  comme  candidat  par  les  ddmo- 
crates  aux  Elections  suiyantes  pour  la  pr^sidence ,  il  se  d^- 
mit  de  son  si^  au  s^nat,  et  parcourut  diflfiirents  ^ts  de 
I'Union  dans  les  intMts  de  sa  candidature.  Mais  ce  fut  bien 
moins  la  gloire  militalre>  encore  toute  fralcbe,  de  Taylor 
que  la  scis»on  prodnite  dans  les  rangs  des  d^ocrates  par 
Van  Bur  en  qui  fbt  cause  de  sa  d^faite.  II  reprit  son  si^ 
dans  le  s^nat  des  le  oongrte  suiyant,  et  y  combattit  de  la 
mani^  la  plus  d6clarte  les  mesares  de  conciliation  de 
Henry  Clay .  La  lot  relatiye  k  Textradition  des  esclaves  I'u- 
gitjfs,  propose  dans  la  session  suiyante  du  congr^,  obtint 
aussi  sonyoteapprobatif,  quoique  pr^c^demment  il  edt  tou- 
jours  professd  et  d^fendn  sur  cette  question  Popirn'ou  des 
£tats  du  Nord.  Si  M.  Cass  songeait  encore  s^rieusement  k 
reproduire  sa  candidature  pour  4a  pr^idence  prochaine,  on 
pent  dire  que  la  politique  quMl  a  adopts  dans  ces  demi^res 
anniies  k  regard  des  Etats  du  Sud  a  ^t^  une  faute  immense. 
II  s'est  ali^n^  par  \k  le  Nord  sans  ^yeiller  de  yiyes  sympa- 
thies au  Sud.  II  dut  s'en  conyaincre  en  1852 ,  lorsqu'U  se 
yit  pr^f^rertout  k  coup  pour  la  prdsidence  M.  Pierce,  qui 
vient  d'etre  61u  par  son  propre  parti  k  une  immense  majo- 
rity. Louis  Cass  est  un  homme  d'etat  doa6  plut6t  de  beau- 
coup  d'dnergie  et  d'actiyit^  que  de  grands  talents;  comme 
homme  priy^,  il  jouit  d'ailleurs  d'une  reputation  sans  tache. 

GASSAGNE  on  CASSAI6NE  (Jacques),  poete  et  6cri- 
yain  m^ocre,  que  la  satire  seule  a  8auv6  de  I'oubli.  N^  a 
Ntroes  en  1636 ,  il  yint  fort  jeune  k  Paris,  oCi  il  obtint  le  bon- 
net dc  docteur  en  thtologie,  et  s'attacha  k  Hardouiu  de 
P^r<ifixe,  archey^ue  de  Paris,  qui  Ic  chargea  de  composer 
un  sermonnaire  pour  son  dioc^,  c'est-^-dire  un  re- 
cueil  de  sermons  k  I'usage  des  ^lises  qui  manqueraient  de 
pr^icateurs  habiles.  D^ireux  d'arriycr.ii  la  renommte, 
Cassagne  se  mit  k  composer  des  odes ,  des  stances  et  des 
ponies  Idg^res,  qui  lefirent  remarqiier  k  cette  ^poque,  oil  un 
sonnet  et  une  (^pigranune  ^taient  un  dy^nement  tenant  en 
^oi  la  cour  et  la  yille.  Une  ode  k  la  louange  de  1' Academic 
plut  tenement  k  la  docte  assemble  qu'elle  admit  Cassagne 
dans  ses  rangs  k  Vk%e  de  yingt-sept  ans  :  il  y  rempla^a 
Saint-Amand.  Colbertlui  donna  bientdt  apri^s  laplacede  garde 
de  laBiblioth^quedu  roi.  Ce  ministre,  qui  se  piquaitd^honorer 
les  lettres,  ayait  ^t^  charm^  de  son  poeme  d^Henri  IV,  qui 
n'cst  qu'un  long  discours  du  grand  Bourbon  k  Louis  XIY, 
sem^  debons  conseils  et.de  force  louanges.  On  y  rencontre 
ces  deux  yers : 

Lorcque  aprei  cent  conbaU  je  pots^ai  la  France , 
Et  /Hir  droit  de  eongu(ite  et  par  droit  de  naissance, 

Voltaire  a  enchAss^  le  second  de  ces  yers  dans  sa  Henriade, 
ce  qui  fait  grand  honneur  k  Cassagne,  sans  rien  6ter  k  celui 
dc  Voltaire,  ignorant  sans  doute  k  qui  il  reprenait  son 
bien.  Deyenu  acad^micien,  Cassagne  youlut  se  signaler 
comme  pr^catenr;  mais  cette  ambition  fut  I'^ueil  de  sa 
fortune  :  Boileau ,  dont  les  d^isions  ^talent  des  oracles , 
s^ayisa  de  d^larer  dans  sa  troisi^me  satire  : 

Qu^il  ne  compte  pour  rien  ni  le  Tin  ni  la  chire. 
Si  Ton  n'ei t  plus  a  Paise,  asais  en  un  festin, 
Qu'aux  sermona  de  Caasagoc  ou  de  I'abbc  Cotin. 

Cassagne,  d^sign^  pour  prtelier  au  Louyre,  n'osa  aborder 
la  cliairc ,  ct  se  condamna  d^rmais  au  silence ,  pour  ne 
plus s^occuper que  de  yers  etde prose.  Ami  de  C  hapelai  ii» 
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il  obtlnt  par  ses  soins  mie  pension  de  1,500  liv.»  et  put  se 
dire  un  des  mjeux  rentes  des  beaux  esprits  du  temps.  Ses 
ouvragcs,  ou  il  cliantait  la  naissancedu  dauphin  et  left  con- 
quotes  du  roi,  en  vers  froidft  et  souvent  ridicules,  ^talent 
d\iiileurs  bien  re^us  et  bien  payds  de  Colbert,  sMls  ^talent 
dcidaigucs  du  public.  Nop  content  i]e  le  gratifler  d'une  place 
et  d^uue  pension,  le  miuistre   Ip  nomtua  Tun  des  quatre 

fu'cmiers  niem|)res  de  la  |)etite  acaddmie  qui  re^ut  ensuite 
e  nom  d' Academic  des  Inscriptions  e(  des  Belles-Lettres. 
Toule(ois.  Cassagiie  pouvait  justifier  ce  clioix ;  car  il  pioss^ 
dait  line  erudition  solide  et  variee.  ^i^'^s  toutes  ces  fsTeurs 
de  la  fortune  no  purent  le  sauver  des  Douveaux  traits  de 
Boileau,  qui,  de  concert  avec  Racine,  rjma  la  parodie  du 
Cid,  ou  Chapelain,  d^coiffe  par  l<a  Serrei  (lit  k  son  fidMe 
Castiagnc ; 

CMBigttti  as-to  dii  (ttturF 

Ceile  plaisanterie  acheva  d^accabler  le  pauvfe  abb^,  dont  la 
raison  finit  pars'altererpeudc  temps  apr^s.  Ses  parents,  ac- 
courus  h  Paris  du  loud  de  leur  province,  s^  d^cid^ent  ale 
placer  h  Saint-Lazare,  oil  ilse  liaavecun  ujinistre  disgracii^, 
Briennc ,  qui  s'^tait  retire  dans  (>eite  uiaison.  Ce  dernier 
fi'dtait  Tail  jans^nisle,  seule  opposiiion  qui  TOt  alors  |H)ssible. 
II  confia  h  Cassagne  la  revision  aune  histoirc  secrete  du 
Jansdnisnie,  sortie  de  sa  plume.  Caasagpe  passa  k  Saint- 
Lazaieles  derni^res  anuses  desa  vie.  li  y  mourut  en  1679, 
k  i'ftge  de  quarante-trois  ans.  Briepne  assure  cependant 
quMl  ue  s*(3tait  jamais  aper^udu  d^raogemement  de  son  cer- 
Teau.  Quoi  quMl  en  soit,  et  malgr^  s^  courle  carri^re,  Cas- 
sagne a  coin|K)s^  un  assez  grand  nombre  d^ouvrages.  Outre 
ses  poesies,  r^pandues  dans  Ics  recueiis  de  i'^poque^  on  a 
de  lui  une  Preface  estiu^e,  mise  en  t^te  des  Oiuvres  de  Bal- 
xac,  <^diliou  de  1665;  un  traitd  de  morale  sur  |a  vahw; 
une  traduction  des  dialogues  de  VOrateur  de  Cici^ron,  et 
une  autre  de  Salliiste,  sous  le  titre  iVHista^e  de  la Gue$'re 
des  Romains.  11  a  fait  aussi  I'oraison  fun^bre  d^Hardouin 
de  Pi^r^lixe,  et  n^est  pas  rest^  trop  au-dessous  de  son  sujet. 
Sa  prose,  pour  le  temps  ou  il  ^crivail,  est  assez  remarqua- 
ble;  quant  k  ses  poiisies,  en  g^n^ral  sans  force  et  sans  cou- 
kur,  on  y  rencontre  quelques  yers  bien  trapn^s.  Cassagne 
ne  m(^rita  done  point  compl^t^roeut  le  vernis  de  ridicule 
qui  est  rest^  attach^  k  son  nom.      Saimt-Prosper  jeune. 

CASSANA  (Giovanni-Frakcesco),  peintre  iblicn,  n^ 
k  GOnes,  en  1611,  mort  en  1691,  eul  |)our  mallre  Bernardo 
Strozzi,  surUomm^  il  Capucino,  et  se  fixa  c^  Vcnise,  oil  il  se 
perfectionna  et  od  il  acquit  un  faire  large  et  facile,  un  coloris 
moelleUx  etddicat,  et  unegrande  precision  de  dessin.  Vers 
la  fin  desa  Vie,  il  se  rendit  &  rinvitation  du  due  Alexandre  if 
de  la  Mlrandole,  et  s'^tablit  dans  cette  ville,  oil  il  pclgiiit 
un  grand  nombre  de  toiles  pourlo  palais'ducalainsi  que  pour 
diVerses  ^Uses.  Il  laissa  trois  fils  et  une  filie,  qui  furent, 
eux  aussi,  des  artistes  distingue.  L^alu^.  IS'icolo,  dit  leAi- 
€oleUo,  n6  k  Ycttise,  en  1659,  Inort  en  1714,  ^  Loiidres,  oil 
ii  avait  ^t^  appel^  par  tareine,  fut  unbon  peintre  d'histoirc 
et  de  portraits.  Le  second,  Giovanni  Agostino,  h\^^c\6  quel- 
queiois  VabM  Caaanmi  paroe  quIHant  entn^  dans  les  ordres 
il  portait  efVectivehient  le  petit  tDHet,  tl6  k  Venise,  en  1658, 
mort  k  Gtoes,  en  1720,  fut  un  remarquable  peintred'animaux^ 
de  fleurs  et  do  frqits.  Les  toiles  qu*on  a  de  lui  en  ce  genre 
sont  d^un  fipi  qui  rappdle  celui  des  peintres  flamands.  11 
peignit  aussi  quelques  portraits.  Le  plus  jeune,  n^  k  La  Ml- 
randole, vers  1663,  mort  en  1705,  ne  peignaitque  des  ta- 
bleaux de  fleurs  et  de  fruits,  m^s  seeonda  son  frdre  Ages* 
lino  dans  la  composition  de  bon  pombre  de  ses  toiles.  Leur 
soeur  k  tous  trois,  Maria- Vittoria,  mortc  ^G^nes,  en  17il, 
fut  une  digne  (Hftve  de  St)n^^re  AgOstind.  fittlcTte  k  Part 
par  une  mort  pr^matur^,  ell6  ta*4  mlss6  du*un  petit  nombre 
de  toiles,  qui  font  pressehtir  k  quelle  bauleur  son  talent  eOt 
pi]  sMtever  si  le  temps  ne  lUi  avait  )^as  manqu6. 

GASSANDRE,  app«16e  aussi  Atei^andra^  6Vba\  (ille  d6 


P  r  iam ,  roi  de  Troie^  et  d*H6cube.  Elle  <nit  to  don  de  )yr«- 
dire  Tayenir.  On  a  raoont^diversement  Porigine  de  ce  deft 
c6l6ite.  Qiielques-nnspr^tendent  qu'elle  le  re^nt  de  mhi  fr^ 
ifSaaque,  propb^te  lai>m6nie{  d*antres,  qu*ayant^t6  port^, 
eneore  enfent,  ainsi  qu'H^l^us,  son  flr^re  jumeau,  dans  un 
temple  d'ApoUon ,  elle  y  fut  abandonnde  avec  lui  une  nuit  en- 
ixhnj  et  que  le  lendemain«  quand  on  s^approciia  d*ettx,  iU 
itaientenlac^  de  serpents  qui  leur  l^chaient  lesoreilles,  signe 
manifeftte  de  la  ftiveur  du  dieu,  qui  leur  inspirait  ainsi  la 
sdence  de  ravenlr.  Suivant  la  tradition  la  plua  acerMit^, 
Oassandre^  6tant  prMresse  d*Apolion,  lui  inspira  un  riolefit 
amour,  si  bien  qoe  le  dien  s*humaniaa  pour  elle,  selon  les 
ooutumee  de  POlympe,  et  la  iupplla  de  Axer  un  prix  k  ses 
favours,  jurant  aurle  Styx  de  le  lui  accorder,  si  grand  qiill 
fOt.  £lle  demanda  le  don  de  proph^tie,  et  Id  dlea  lai  d^ 
Toila  les  secrets  les  plus  imp^n^trablea  du  deetin ;  mais  k 
peine  la  prfttresse  eut-elle  ce  don  pr^eUx  qu'iMIe  refuse  de 
tenir  sa  promesse,  et  devint  aussi  rebelle  qat  jndis  la 
triste  Daphn^.  Alors  Tamenr  fit  place  h  la  ftireur.  Ife  poo- 
van  t,  par  une  biiarre  impuissanoe,  ravlr  ii  Cassandrt  la 
science  qu'il  lui  avait  rdv^^,  ApoUon  freppt  ses  parolee  de 
st6rilitd|  et  nuldepuis  lors  n^yajouta  foi. 

En  vain  Cassandre  pnidit  k  sa  fomille  et  k  toat  la  penpls 
lie  que  leur  riiservait  la  colore  des  dieux :  on  iVnfenne  daat 
une  tour  ^cart^  oii  elle  ne  eessait  da  clianter  dooiouieuae- 
ment  les  d^sastres  daeou  {leyset  ses  propres  mailieunu  8ei 
cris  et  ses  larmes  redoubldreat  lor^u'ello  apprit  que  PIrii 
partait  pour  la  Gr^ ;  plus  tard  die  ne  put  da  vantaife  empOeber 
qu^on  ouvrit  les  portes  de  la  ville  au  cbeval  de  bois.  Le  disi 
avail  livrti  ses  clients  et  see  larmes  k  la  risee  du  |)6upla  i  ea  ne 
Tdcouta  point.  La  nuitde  la  prise  de  Troie  I'iiupie  Ajax, 
fils  d'Oiljie,  lui  fit  violence  dans  le  temple  de  liiaerre,  oa 
elle  s'^lait  refugiee,  aui  piedsm^me  de  la  statue  de  la  d^msL 
£lle ^iiit ensuite  en  partage  6  Agamemnon* 

I>eux  villes,  Amycl^  et  Mye^e,  pr^endaient  poss^cr 
sou  tombeau}  LeuctresetTbalames  lui  ^levirent  desautds; 
Kspliyle,  dans  sa  tragddie  d'A^amemiion  et  Euripida,  dans 
eelles  iiohTsoyenneSi  avaient  donn^  a  Cassandra  un  rdletea- 
cbant.  Ses  prddictions  ont  inspird  a  Lycupliron  un  poeew 
qui  n*est  pas  moius  obscur  quelle. 

CASSANDRE,  roi  de  Mac^oine,  n^  yers  l*an  m, 
mort  vers  Tna  296  ayant  J.-C,  ^lail  le  fils  d'Antipeter, 
Pup  des  lieutenants  d'Alexandre.  M^content  de  son  kit 
i)ans  )e  partage  des  provinces  qui  aprfes  la  mort  du  h^rof 
mac^doniep  eut  lieu  entre  ses  diff^rents  gte^raux  tl 
ieurs  cr^tui-es,  il  s^allia  a  Ptol6mte  Lagus  et  k  Antigoae, 
pour  combattre  Polysperelion,  k  qui  ^tait^cliu  le  gpuveree- 
mentdela  Mac^oine*  Yainqusur  a  Md^alo{}olis  (an  Sl9 
ay.  J.-C),  it  se  trouva  le  maltre  de  la  plus  grande'pailic 
du  midi  de  |a  Gr^ce,  et  notamment  d'AUi^nes,  dont  ii  mo- 
difia  pi  ofonddment  la  constitution  eu  m^ne  temps  quit  | 
^tabllt [XiVLT magistral suprtime p^mciirius  dePliaUret. 
11  dtait  Qccupdau  siege  de  Ti^ec,  lorsqu'il  apprit qu'Olya- 
p  i  a  s ,  fiddle  a  la  liainc  qu'elle  avi^it  vop^e  a  sa  famille,  vf 
nait  4c  faire  perir  sop  frdre  rsicauor,qul  «^iait  resid  en  Maei- 
doine,  ainsi  que  les  partisans  qu'il  y  comptait.  Decide  I 
tirer  vengeance  de  tant  de  sang  versii  sous  pretexle  de  ps* 
nir  dans  ses  proclies  la  moit  d'Alexaiidre ,  quW  Paccosai^ 
d^avoir  ompoisoniui,  il  marclia  uroit  sur  la  Mac4^oinei«i 
Olympias,  que  Polyspcrcliop  ne  put  socourir  k  temps,  lot 
obligee  dd  se  rdfugier  dans  les  iniirs  de  Pydna.  Mais  Cassaa- 
dre  vint  bientdt  Py  assk^gor.  Apr6s  un  si6ge  qui  dwa 
pr6s  d'un  an,  la  ville  fut  obligee  de  se  repdre,  et  Olympitf 
fut  niise  k  iport  par  ordred*un  vainaUeur  quVlle  ayait  trop 
crueilenient  olTens^  pour  en  es|terer  gr^ce.  Roxaae, 
la  veuye  d'Alexandre,  et  son  fils  Alexandre  Agus,  ^taat 
tomb<^s  en  son  pouvoir,  il  d<ifendit  de  les  trailer  en  pcnsonaei 
royales,  en  m6nie  temps  que  pour  preparer  les  votes  k  soo 
usurpation  il  cntrait  dans  la  famille  du  vainqueur  dc  Darioi, 
pn  <^|>ousapt  tUessalonica,  sa  sceiir,  Ce  maria^e  fut  celebr^ 
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par  la  (ondation  d*uiie  ville  nomm^  Tkesialonique,  en 
i*honneur  de  la  princesse,  et  qui  aubsiste  encore  de  noa  joura. 
Battu  a  Megalopolis,  Polyspersclionn'en  avait  pas  moins  oon* 
serv^  encore  assei  de  reaadurces  poar  en  appeler  de  nouveatt 
au  sort  dea  armes  :  la  lutte  entre  hii  et  Casaandre  recom* 
roen^a  done  d6s  que  celui-ci  fut  revenn  dans  le  Pdopon* 
ndse.  Mais  par  un  brusque  revirenient  foua  deux  se  r^uni* 
r«nt  pour  combaltre  Antigone,  nagu^re  ralliiide  Casaandre, 
et  qui  r^uasit  k  soustraire  la  plus  grande  partie  de  la  Gr^oe 
k  son  autorit^,  en  y  faiaant  appel  aui  aouvenirs  d6ino- 
cratiquea.  Une  pais  iocertaine,  condunen  Tan  31 1,  mit  mo* 
mentandmefit  un  terme  k  ces  sanglants  conflits.  11  fut  con* 
Teou  que  Casaandre  conaerverait  le  |jouvoir  aupr^nie  eat 
Mac^oine  etenGr^cejusqu'ala  majority  d'Alexandre  Agua; 
inais  comme  il  te  d^baraasa  de  ce  prince  et  de  Roxane,  aa 
m^e,  en  lea  faiaant  p^rir^  la  lutte  recooimenva  eatra  lui  e( 
Polysperchon,  qui  oppoaa  alora  a  Casaandre  Hercule,  autre, 
fils  d^ Alexandre  le  Grand,  qui  Ta? ait  eu  de  Baraine.  1^  aif 
tuationde  Casaandre  deviut  asses  critique;  ii  se  Tit  rMuit 
k  la  possession  dea  aeules  places  d'Athtoea,  de  Corintbe  e( 
de  Sicyone;  cequi  neTemp^lia  point,  lorsque  Lysimaque, 
Ptol^m^e  et  Antigone  eurent  pris  le  titre  de  roi  (307),  d'en 
faire  aatant  de  aon  c6t^ ;  et  c'est  de  la  aorte  quMI  aucoiMa  k 
Alexandre  aur  le  trOne  de  Mac^doine.  II  s'y  inaintint  en  ae 
liguant  avec  Ptol^m^  Sdleucus  et  Lysimaque,  contre  An* 
tigoneet  D^m^trius.  La  bataille  d'lpsus  (an  301 )  eut  pour 
r^ultat  ran^antiasenwnt  de  Tempired'Antigone  et  en  m^am 
tenips  de  conGrmer  k  Cassandra  la  possession  de  la  Mae^- 
doine  etde  la  Grtee.  La  roort  le  surprit  au  raoment  o(i  il  se 
mftlait  &de  nouvellea  intrigues »  ayanl  |iour  but  de  com- 
pleter Tasservissement  de  la  Gr6ce,  ou  survivait  toigours 
l*esprit  d^ocratique,  en  d^pil  de  Toppreasion  anercliiqne  k 
laquelle  elle  <itait  en  proie. 

CASS  ANDRE  9  porsonnage  de  Tancienne  coinMie  ita- 
li«niie»  d*uneorigin«  beaucoup  plus  rdcenteqn'Arlequin»Poif 
UUon  et  le  Docieur  eurent  d'abord  suroette  actoe  leniono'^ 
pole  des  p^resi  des  tuteurs,  dea  vieux  amoureux  ridioulea  et 
dup^s.  Casaandre  n*y  figura  que  plua  tard,  eomme  person* 
naga  secondaire,  et  ce  n*est  que  dans  les  derniers  tempa  de 
Pexistence  de  ce  tb6Atre  quMl  y  devint  k  son  tour  le  type 
des  f  ieillarda  imb^ileaet  baffou^,  de  ce  que  Ton  a  nomm^^ 
en  langage  vulgaire ,  perei  dindon$^  C*est  tantdt  un  mar- 
eliandi  de  mcmirs  simples  et  antiques;  tant^H  un  vieillard| 
grondeur,  bourru,  avare ;  tant6t  un  bourgeoia ,  k  la  fa^n  de 
ceux  de  Moli^Oi  ae  piquant  de  sagesse  et  de  prudenoe  i 
aeiinonantf  moraJlaant  sans  cease,  et  tr^partiaan  dea  ma* 
riagea  de  raiaon.  II  est  rare  qu'il  n*ait  paa  un  ami  auiai 
Tieux,  aussi  rid^i  aussimoralisteque  lui,  aouventplua  ricbe» 
auquel  il  a  proinis  sa  lille ,  sans  songer  k  ses  quinie  ana , 
It  sa  soubrette^  au  seigneur  L^io  et  k  Ariequin*  II  eat  plua 
rare  encoi'e  que  le  seigneur  L^lio,  aid^  d'Arlequin^  de  la  sou* 
brette,  et  surtout  de  la  jolie  fillo,  ne  parvienne  point  k  aup- 
pUuler  le  fieux  pr^tendant  S^il  en  ^tait  autramenti  la  co- 
ui^dietourueraitau  drame.  Souvent  encore  Caasandre,  autre 
Barlholo ,  poaeMe  une  nito  eu  une  pupille  qu'il  cache  k 
toua  les  yeux  aoua  triple  aerrure.  C^est  un  tresor  qii*il  con- 
senre  pour  aea  vieux  joura  :  il  a*estaucun  moyen  qu'il  ne 
inette  en  csune  pour  arri?er  k'»oa  o<Bur :  attentions,  soina^ 
preTenancea,eoqttetterie|  cadeauxi  pourvu  toutefois  qu'il 
en  coAte  peu  d'argent ;  car  ii  n'est  pea  predigue>et  l^ritage 
de  aa  captiTe  lui  aourit  autani  que  aes  beaux  yeux.  Mais » 
hdaa  I  si  biea  gard^  quesoit  une  pupille,  n'y  a-t-il  pas  tou- 
jours  quelque  a^^nade  sous  la  fen6tre,  quelque  promenade 
du  aoir  sur  le  balcon?  et  la  rue  n^est-elle  paa  de  tempa 
immtoiorial  toiyours  pteine  de  Lindors  et  de  Figaroa  ?  Ausai 
toutes  les  pr^cautiona  du  bonliomme  sont-ellea  vainesi  il 
ae  prend  k  aes  propres  pi^es  :  a*il  est  avara,  on  le  Tole; 
all  est  amoureux,  on  luienl^ve  i'objet  de  son  amour ;  a'ila 
promia  la  main  de  sa  fiUe,  on  le  force  ii  vieler  sa  parole; 
enSiiy  aprto  aToir  M  jou^  bern^,  dup6 » depuis  un  ac(e 


jusqu^icinq,  par  son  valet,  son  rival,  sa  fiUe,  aa  aervante,  II 
se  console  dans  le  couplet  final,  et  se  d^voue  le  lendemaia 
avecun  xMe  infiitigable  k  la  m^me  s6rie  de  tribulations. 

Tel  ^it  Temploi  obscur  et  modeste  que  de  temps  im- 
m<$morial  Casaandre  remplissait  dans  les  pieces  da  th<Mtre 
de  la  foire  ot  dans  les  paradea  dn  boulevard,  lorsque  tout  k 
coup  f  en  l7ao ,  commen^a  k  Paris  la  vogue  de  ce  per* 
sonnage.  Le  chevalier  de  Piis  travaillait  alors ,  en  sociM 
avec  Barrt^ ,  pour  le  Th^tre-ltalien.  Ces  deux  auteurs  y 
donnirent  suecessivement  Cassandre eculisie{nso), Cat- 
sandre  m^oanicUn  (1783),  Castandre  tutrolague  ( 1784 ), 
Cassandre  h  plmreur  ( 1785  ),  eto.^  etc.,  et  tonles  leura 
pidces,  moitidooroMies,  molti^  operas,  obtinrent  longtempa 
un  assei  grand  aucc^,  grAceen  partie  lila  muaique  de  Cham- 
pein.  Puis  la  foule  dea  imitateiirs  survint ;  Cassandre  re* 
descendit  sur  des  sctoesinl^rieures;  et  depuis  le  Vaudeville 
jusqu'aux  UidAtres  des  marionnettea ,  on  ne  put  faire  un  paa 
aans  rencontrer  Tinfortim^  vieillard,  veritable  Agamemnon 
de  la  parade,  qui  dura  moins  sans  doute  que  le  roi  des  roia, 
mais  se  multiplia  da  vantage.  Dans  les  pieces  de  Piiset  Barr^, 
rintrigue  ne  peut  se  nouer  ni  se  d^nouer  sans  lui.  Dana 
lea  parades  des  boulevards ,  lea  personnagea  presque  indis- 
pensablca  de  toute  arlequinade  aont,  ind^pendamment  de 
Cassandre^  Colombine,  Gilles  et  Ariequin.  C'^tait  di^jli 
la  ddcadancede Cassandre.  Ariequin  et  Gillea,  ses  valets  stu* 
pides  ou  intrigants,  ^ient  devenua  aes  rivaux  ou  les  amenta 
de  sa  fillCi  BientAt  oa  fut  pis  encore  t  on  oublia  enti^rement 
Cassandre.  II  agonisait  dans  quelque  coin  de  foire  entre 
Poiichinelle  et  le  cemmisaaire ,  quand  un  Itomme  de  talent 
aoufflasurson  squeletteet  le  ranima  :il  reparutaux  Funam* 
bules  pour  scrvir  aux  plaisirs  de  P  i  e  r  r o  t,  que  D  e  b  u  r  ea  u 
ressuscitait.  C*6tait  bien  toujours  Caasandre  d^cr^it,  Cas- 
sandre avare,  Caaaandre  amoureux,  Cassandre  bemtf  par 
Ariequin,  dup^  par  Colombine,  vole  par  Pitrrot,  Maiai 
h^as  1  Cassandre  n'etait  plus  Tidole  du  peuple>  Tidole  des  ' 
poetes,  ridole  des  artistes,  Casaandre  n*avait  gagn^  pour  tant 
de  biena  perdua  que  les  coups  de  pied  du  fraiitf  cwnidien 
et  lea  oou|)s  de  bette  d*Arlequin.  Autrefois ,  il  n'etait  que 
dupe ,  c*etait  un  jouet  dont  on  riait  t  mainteoant  il  eat 
battu.  Pauvra,  pauvre  Cassandre  l.»* 

GAS6ANO4  ville  de  la  Calabre  cit^eure  (royaumede 
Naples ),  si^  d'un  4v6cbe ,  compte  6,000  habitanta,  parmi 
lesquels  se  trouvent  beaucoup  de  Greca  et  d*Arnautea» 
Leur  induatrie  prinelpale  conaiate  dana  la  culture  de  rolivier» 

11  existe  encore  une  autre  ville  du  ra^me  nom  dans  le 
Terra  di  Barri  (royaumede Neples),  avec  3,000  habitants 
et  d'importantes  mines  de  euivre. 

GA6SANO  DI  ADDA ,  bourg  sitn^sur  TAdda,  dana 
la  d^l^tion  de  Milan ,  royaome  Lombardo-Y^nitlen ,  eat 
c^l^bre  pour  avoir  M  le  th^tre  de  deux  batailles  impor- 
tantes.  La  premiere  fut  livr^e  le  16  aoAt  1706 »  entre  les 
Autrichiens,  commandos  par  le  prince  £ugdne,  et  les 
Francis ,  command^  par  V  e  n  d  6  me.  La  aeconde  eut  lieu 
le  27  avrii  1700,  entre  lea  Autrichiens  et  les  Busses,  ayant 
k  leur  t^te  Sou  warof,  et  lea  Fran^is»  que  commandait 
More  au.  A  la  suite  de  cette  afS^aire,  ces  derniers  furent 
oblige  d'^vacuer  la  Lorobardie>  et  Souwarof  entra  vain- 
queur  k  Milan* 

CASSARD  (Jacques),  n6  k  Nantes,  en  I672,sesignala 
comme  corsaire  dans  les  guerres  contre  les  Anglais,  Louis  XIV 
voulut  le  voir,  leconoplimenta,  lui  donna  une  gratification 
de  deux  miile  livres,  et  le  nomma  lieutenant  de  fr<^gate, 
puis  capitainc  de  vaisseau,  aprte  de  nouvelies  et  brillantes 
actiona  sur  roc^n  et  sur  la  M«kiiterrnn^c.  La  paix  d'U- 
tredit  Tayant  rendu  au  repos,  Caasard  ne  put  se  faire  payer 
lea  sommea  oonsid^rablea  que  lui  devait  ic  commerce  de 
Marseille ;  rebuts  dans  ses  justes  demandes,  il  osa  seplaindre 
trop  haut  du  cardinal  de  Fleury,  et  fut  enferm^  au  fort  de 
Ham,  oil  il  moorut  en  1740,  apr^  7  avoir  la^Agui  une  ving« 
taine  d^ann^s, 
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GASSAS  (liODis-FiiAN^ois),  peintre  de  paynges  et  ar- 
diitecto,  116  le  3  Jain  1756,  k  Azay-Ie-Ferron ,  d^partement 
de  rindre,  <^^ve  de  Lagrenn^  le  jeuae  et  de  Leprince,  passa 
fia  jeunesse  en  Italie ,  oil  il  dessina  une  foale  de  vues  de 
Sidle,  d'Istrie  et  de  Dalmatie.  En  1772,  il  accompagna  le 
comte  de  Choiseul-Gouffier  dans  son  Toyage  en  Asie  Mi- 
neure,  en  Palestine,  en  Syrie  et  dans  une  partiede  P£gypte, 
dont  il  compare  la  topographic  arec  les  r^ts  des  andens , 
prenant  partout  la  mesure  .des  plus  belles  mines ,  et  dessi- 
nant  avec  autant  de  goQt  que  d^exactitude  les  lieax  les  plus 
importants.  II  parcourut  encore  de  nouTean  TAsie  Mineure 
avec  le  savant  LechevaUier,  dessinant  et  mesurant  cette  fois 
les  monuments  de  Baalbek  et  de  Palmyre.  En  1816  il  fiit 
nomm6  insi»ecteur  et  professeur  h  la  manufacture  des  Gobe- 
lins, et  mourut  h  Versailles,  le  r*^  noTembre  1837.  Sa  col- 
lection de  modules  en  li^  des  plus  beaux  Mifices  existant 
diez  les  diff^rents  peuples,  achet^  par  ordre  de  Napoleon 
moyennant  une  pension  annudle.  Ait  plac^  k  P^cole  des 
Beaux- Arts  de  Paris.  Les  mat^riaux  quMl  avait  r^unis  dans 
ses  diTers  voyages  out  servi  h  la  publication  des  ouvrages  h 
planches  dont  les  litres  suivent :  Voyage  pittoresque  de  la 
Syrie,  de  la  Ph&nicUy  de  la  Palestine  et  de  la  Basse- 
Bgypte  (SOlivr.,  Paris,  1799,  in-lol.);  Voyage  pittoresque 
de  VIstrie  et  de  la  IkUmatie  (Paris,  1802,  in-fol. ),  et  Vues 
pittoresques  des  principaux  sites  et  monuments  de  la 
Grbce,  de  la  Sidle  et  des  sept  collines  de  Rome  (Paris, 
in-fol. ).  Les  dessins  originaux  du  premier  de  ces  ouvrages 
se  trouvent  k  la  Biblioth^e  Imp^riale. 

CASSATION.  En  jurisprudence,  ce  mot  signifie  I'an- 
nulation  prononc^  par  Tautorit^  sup^rieure  d*un  arrM  ou 
d'un  jugement  rendu  en  dernier  ressort. 

Dans  les  temps  andens  on  ne  connaissait  pas  d*autres 
moyens,  outre  la  requ6te  civile,  d'attaquer  les  d^sions 
rendues  en  dernier  ressort,  que  d'obtenir  du  roi  la  permiS' 
sion  de  proposer  les  erreurs  qu^on  reprochait  h  ces  d^isions. 
Dte  I'annte  18S1  PhUippe  de  Valois  ordonna  que  Ton  ne 
pourrait  k  Tavenir  se  pourvoir  centre  les  arrets  du  parlement 
autrement  qu*en  imp^rant  du  roi  des  lettres  pour  pouvoir 
proposer  des  erreurs  centre  ces  arrets.  II  voulut  que  cdui 
qui  demanderait  ces  lettres  indiquM  par  ^rit  les  erreurs 
dont  il  croyait  pouvoir  se  plaindre  aux  mattres  des  requites 
de  rh6tel  ou  aux  autres  officiers  du  roi  qui  avaient  cou- 
tume  d*expMier  de  pardlles  lettres,  et  oes  ofBciers devaient 
juger  sur  la  simple  vue  s'il  y  avait  ou  s*il  n*y  avait  pas  lieu 
k  les  accorder.  Si  ces  lettres  ^talent  octroy^es,  les  propo- 
sitions d'erreur',  sign^  du  plaignant  et  contresign^  du 
seel  royal,  devaient  6tre  envoy^s  avec  les  lettres  m^mes 
aux  gens  du  pariement,  qui  en  presence  des  parties  ^taient 
tenus  de  corriger  leiir  arrfit ,  suppose  qu*i]  y  edt  lieu  de 
Tamcnder.  Le  roi  d^dda  en  m^me  temps  que  ces  proposi- 
tions d*erreur  ne  suspendraient  pas  Tex^cution  des  arrets; 
que  cependant,  s'ii  y  avait  apparence  qu'aprte  la  correction 
de  Tarrdt  la  partie  en  faveur  de  laquelle  il  avait  ^  rendu  ne 
fAt  pas  en  ^tat  de  restituer  ce  dont  elle  jouissait  en  conse- 
quence ,  le  pariement  pourrait  y  aviser.  Ceux  k  qui  le  roi 
permettait  de  se  pourvoir  par  propositions  d'erreur  centre 
un  arr6tdu  pariement  devaient,  avant  d'etre  admis  k  pro- 
poj^er  Terreur,  donner  caution  de  payer  les  d^pens,  les  dom- 
mages-int^r^ts  et  une  double  amende ,  dans  le  cas;  oh  ils 
viendraient  k  succomber. 

L^ordonnance  de  1539,  igoutant  k  ces  dispositions,  d^ida 
que  les  propositions  d'erreur  ne  seraient  revues  qu'apr^que 
les  mattres  des  requ^es  auralent  tu  les  faits  et  les  inven- 
taires  des  parties.  Elle  voulut  de  plus  que  pour  les  propo- 
sitions d*erreur  on  (ttt  tenu  de  consigner  240  livres  parisis. 
Cola  s'est  atnsi  pratiqu<$,  sauf  qndques  modJOcations,  jus- 
qu'h  la  promulgation  de  Tordonnance  de  1667,  qui,  par  Tar- 
ttde  42  du  titre  45,  a  abrog^  les  propositions  d*erreur,  et 
depuis  lors  leconseil  des  parties  ou  grand  oonseii  put 
seul  casser  les  arrets  des  cours  souveraines, 


Aujourd*hui  ce  droit  est  d^l^gu^  k  une  autorit^  disttnde 
du  consdl  d'etat.  Cette  autoriUi,  cr^  par  la  loi  du  1^'  M- 
cembre  1790,  est  Tinstitution  qui  porte  aujourd'hui  le  noni 
de  cour  de  cassation  ( voyes  Tartide  suivant ) ,  antoriU 
qui,  par  la  sdence  profonde,  les  talents  et  I'int^rit^  des 
magistrats  qu'dle  a  toujours  renferm^s  dans  son  sdn ,  s'est 
acquis  une  si  juste  cei6brit6. 

Dans  quels  cas  y  a-t-il  lieu  au  recours  en  cassation?  G^est 
ce  qu*il  n'est  pas  facile  d'^noncer  dans  une  coorte  disserta- 
tion ,  mats  du  moins  nous  pouvons  dire  ayec  les  auteurs  do 
Repertoire  de  Jurisprudence :  «  Commela  ressource  de  la 
cassation  est  un  remMe  extreme,  qui  ne  peut  aroir  pour  objet 
que  le  maintien  de  Tautorit^  l^slative  et  des  ordonnances, 
on  ne  peut  pas  en  faure  usage  sous  le  simple  pr^texte  qn'oiie 
affaire  a  ^t^  roal  jug6e  au  fond  :  la  raison  en  est  que  si  im 
td  pr<Hexte  pouvait  suflire ,  les  requites  en  cassation  devien 
draient  aussi  communes  que  les  appellations  des  sentences 
des  premiers  juges ,  ce  qui  entratnerait  beaucoup  d'incoD- 
v^nients.  »  Deux  degr^  de  juridiction  ont  ^16  ^tablis  par  la 
kM ,  et  lorsque  le  second  degr^  a  ^  6puisd ,  on  doit  faire 
I'application  decet  anden  adage :  Res  Judicata  pro  veri- 
tate  habetur,  Mais  les  actes  des  tribunaux  n*ont  le  carac- 
t^re  de  v^riU^  qu*autant  quMls  sont  rev^tus  de  toutes  les  for- 
mality^ requises  pour  constituer  un  jugement.  Si  done  les 
formes  ont  ^t^  viol^ ,  il  n*y  a  pas  de  veritable  JDgenieot,et 
il  flaut  bien  alors  que  la  cour  de  cassation  puisse  detruire  un 
acte  irr^gulier.  Dhin  autre  c6t^,  la  r^gle  stabile  n*est  qu^uoe 
pr^mption  et  non  pas  une  certitude ;  or,  il  est  natural  que 
la  prdsomption  disparaisse  devant  la  v^rit^,  quand  ceUe-ci 
peut  semontrer  dans  tout  son  jour.  Si  done  un  arrM  a  adopts 
une  disposition  formellement  contraire  au  texte  de  la  loi, 
il  n'est  plus  possible  de  le  regarder  conune  i'expressioo  dc 
la  v^riUi,  et  dans  ce  cas  la  cour  de  cassation  est  encore  en 
droit  de  Tannuler.  Mais  c'est  k  ces  deux  cas  que  doivent  se 
bomer  ses  attributions.  Au  dela  de  cette  limite,  on  tombe- 
rait  dans  I'arbitraire ,  et  les  procte  seraient  sans  fin. 

Du  reste,  le  recours  en  cassation,  si  sagement  acconk 
aux  plaideurs  qui  peuvent  avoir  ^t6  victimes  d*une  erreur 
judidaire,  est-il  ouvert  k  toutes  les  parties?  Snr  oe  point 
nous  sommes  forc^  d*entrer  dans  quelques  distinctions.  On 
il  s*agit  d'une  mati^e  dvile,  ou  il  est  question  d'un  proc^ 
criminel.  Si  c*est  une  affaire  dvile,  la  voie  de  la  cassation  ne 
peut  6tre  tent^  que  par  les  personnes  qui  y  ont  int^rftt  et 
qui  ont  ^t^  parties  dans  les  jugements.  Ainsiy  le  minist^ 
public  ne  peut  se  pourvoir  en  cassation  que  dans  les  affairei 
oil  il  agit  oomme  partie  pour  I'ordre  public.  11  ne  pent  par 
cons^uent  employer  cette  voie  sur  le  seul  fondement  que 
les  jugements  sont  contraires  k  la  loi.  Etceffendant,  dans 
Pint&rit  de  la  loi,  c'est-ii-dire  pour  la  conservation  des 
prindpes,  le  procureur  gdn^ral  de  la  cour  de  cassation  peut 
requ^rir  Tannulation  des  jugements  en;demier  ressort  cootre 
lesquds  les  parties  n'ont  point  fornix  de  pourvoi.  Si  ce!» 
jugements  ont  fait  une  fausse  application  des  r^les,  ils  sont 
alors  cass^  dans  Vint^6t  de  la  loi,  pour  Vexemple,  mats 
ils  conservent  toutleureffetentre  les  parties  int^resstes.  fiiais 
s'ils'agit  d'un  proc^  criminel,  correctionnel  on  de  police,  le 
recours  appartient  tantau  condamn^  qu'au  minist^  public, 
sanf  les  restrictions  apporifes  a  ce  droit  par  le  Code  d'lnstrac- 
tion  criminelle,  en  ce  qui  conceme  la  partie  publique.  tt 
quant' 4  te  partie  civile  011  pUugnante,  die  peut  se  poorroir 
en  cassation  dans  les  mati^res  correctionndles  et  de  police ; 
mais  cette  ressource  ne  peut  r^li^rement  lui  6tre  concddte 
en  mati^re  crimindle,  sauf  le  cased  die  aorait  dle^ntaie 
^  condamn^  k  des  reparations  sup^rieures  aux  demandcs 
de  la  partie  acquitt^  ou  absoute.  L'annulation  de  racist 
doit  alors  6tre  prononcte  dans  TintMt  de  la  partie  dvile; 
car  Vultra  petita  devient  en  cette  mati^  une  ooverture 
siiffisante  de  cassation.  Du  reste ,  il  est  presque  superih 
de  dire  qu'en  mati^e  civile,  comme  en  mati^  oorrectiQa- 
ndle  ou  de  police ,  le  recours  en  cassation  est  fermtf  k 
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toule  partie  qui  a  acquiesce  aa  jugement  snjet  k  ce  recoan. 

Mais  quelles  sont  les  forroaliU^  que  Ton  doit  obsenrer 
dans  I'exercice  du  recours  en  cassation,  et  dans  quel  d^lai 
doit-il  6trc  pr^sent^?  II  Taut  encore  distinguer.  En  mati^e 
criroinelle,  correctionnelle  ou  de  police,  le  pourToi  se  forme 
par  une  simple  declaration  au  greffe  du  tribunal  qui  a  rendu 
le  Jugement  contre  liKiuel  ce  pourvoi  est  dirig^  Cette  de- 
claration peut  ^tre  faite  par  la  partie  condamn^e,  par  son 
afou^ou  parson  fondd  depouToirs.  QuesMl  s'agitd'un  accuse 
renvoye  devant  la  cour  d'assises,  le  president,  k  la  suite  de 
l*iBterrogatoire  quMl  lui  fait  subir  apr^  son  arrivee  dans 
la  maison  de  Justice,  doit  Tayertir  qu*0  n*a  qu*un  d^lai  de 
cinq  jours  pour  se  pounroir  contre  Tarr^t  de  mise  en  ac- 
cusation. Que  si  c'est  un  arr^t  ^man^  de  la  couf  d'assises 
on  on  jugement  rendu  par  les  tribnnaux  oorrectionnels  ou 
de  police,  le  condamn^  a  trois  jours  francs,  k  dater  de  la 
proDonciation  de  cet  arr6t  ou  de  ce  jugement,  pour  de- 
clarer au  greffe  qu^il  se  pourroit  en  cassation.  Le  procureur 
general  peut,  dans  le  memo  deiai,  user  de  cctte  faculte. 
Pareil  droit  est  accorde  k  la  partie  cirile,  toutefois  arec 
cctte  restriction  que  son  pounroi  ne  peut  avoir  pour  objet 
que  les  dispositions  de  Tarret  relatives  k  ses  interets  civils. 
Aotres  restrictions  :  si  le  procureur  general  yent  se  pour- 
Toir  dans  Vint4r^t  de  la  toi,  ou  si  la  partie  dyile  entend 
se  plaindre  d*un  excte  de  oondamnation  prononcee  contre 
elle,  dans  Pun  et  I'autro  cas  le  deiai  du  pourroi  est  reduit 

vingt-qoatre  heures.  Quant  aux  mati^res  civiles,  qui  de 
leur  nature  et  en  general  exigent  un  examcn  plus  appro- 
fondl,  on  con^it  la  necessite  d^agrandir  le  deiai,  et  d^ac- 
corder  aux  parties  condaranees  les  mdmes  airantages  que 
lorsqu*il  s*agit  d'un  appel ;  aussi  la  lot  leur  donne-t-elle  trols 
mois,  k  compter  dn  jour  de  la  signification  du  jugement, 
pour  se  pourvoir  en  cassation.  Du  reste,  ce  deiai  court  seas 
distinction  contre  les  mineurs,  les  communes  et  le  domaine 
de  l'£tat ;  mais  il  ne  peut  etre  oppose  k  celui  qui  s^est  trouve 
dans  IMmpossibilite  d'agir,  tant  qu'a  dure  cette  impossibilite. 
Ce  principe  trouve  son  application  k  regard  des  personnes 
absentes  de  France  pour  un  senrice  public  et  de  celles  qui 
demeurent  bors  du  territoire  continental. 

En  matiere  criminelle  on  correctionnelle,  il  suftit  poui  la 
▼alidite  du  pourroi,  ainsi  que  nous  Tayons  dit  tout  k  Theure, 
que  la  declaration  de  recours  soit  faite  au  greffe  de  la 
cour  ou  dn  tribunal  qui  a  rendu  Tarr^t  ou  le  Jugement  atta- 
que;  il  n'est  pat  necessaire  qu^elle  enonce  ancun  moyen. 
Mais  il  n^en  est  pas  de  m6me  en  mati^  civile.  Bien  que 
le  pourvoi  ne  soit  assujetti  k  aucune  forme  particuUere,  et 
qu*ii  sufBse  de  presenter  une  requete  signee  d'un  avocat 
en  la  cour  de  cassation ,  et  contenant  la  demande  et  les 
moyens  sur  lesquels  elle  est  fondee,  il  faut  que  le  deman- 
deur  joigne  k  cette  requite :  1<*  la  copie  qui  lui  a  ete  signifiee 
ou  Texpedition  en  forme  de  Tarrdt  ou  du  jugement  en  der- 
nier ressort  dont  il  demande  la  cassation;  2**  la  quittance 
de  consignation  d^amende.  Outre  la  requete  dont  il  vient 
d*Mre  fait  mention,  le  demandeur  en  cassation  peut  dans  la 
suite  foumir  un  memoire  ampliatif,  et  y  proposer  de  nou- 
veanx  moyens.  Au  surplus,  la  consignation  d^amende  n^est 
pas  requise  en  roatiere  criminelle.  En  matiere  correction- 
nelle, elle  est  necessaire,  et  dans  ce  cas  le  roontant  en  est 
fixe  ^  150  ft*,  s^il  Vagit  d*un  arret  ou  Jugement  contradic- 
toire,  et  i^  75  fr.  lorsquMl  s'agit  d*un  jugement  ou  d'un 
arrM  par  defaut  on  par  fordusion.  Du  reste,  la  consigna- 
tion d*amende,  qui  est  une  sorte  de  peine  infligee  au  plai- 
denr  temeraire,  et  qui  a  lieu  non-seulement-  en  cassation, 
mals  en  cause  d'appel ,  n^est  pas  toujours  rigoureuseroent 
exigee,  ct  la  loi  a  permis  plusieurs  exceptions  :  ainsi,  sont 
dittpenses  de  la  consignation  les  agents  de  l*£tat,  lorsquMIs 
se  pourvoient  pour  les  affaires  confiees  k  leurs  soins,  et 
les  indigents,  k  Taide  de  certaines  justifications;  mais  cctic 
dispense  ne  s'etend  qu*a  la  consignation;  car  si  les  per- 
sonnes dispensees  succombent  dans  leur  pourvoi,  elles 


doivent  6tre  condamnees  au  payement.  Obsenrons  d'aillcurs 
que  dans  les  cas  od  il  y  a  lieu  ^consignation,  Tobligation  en 
est  tellement  rigoureuse',  que  le  defaut  d^execu|iou  eutratnc 
la  decheance  du  pourvoi.  II  est  superflu  d'lgouter  que  lors- 
que  la  cassation  est  prononcee ,  la  cour  doit  ordonner  la 
restitution  de  Tamende  consignee. 

En  matiere  civile,  la  demande  en  cassation  ne  suspend 
pas  rexecution.  Ce  prindpe  est  fonde  sur  deux  raisons  : 
d*abord  il  existe  en  favour  de  la  partie  qui  a  obtenu  gain 
de  cause  une  presomption  legale  de  son  bon  droit;  ensuite 
il  ne  fallait  pas  laisser  au  plaideur  opini&tre  ou  de  mauvaise 
foi  le  moyen  de  retarder  par  un  pourvoi  TefTet  d'une 
condamnation  justement  enconrue.  Mais  dans  les  matieres 
crimindles  et  correctionndles ,  oil  Texecution  pourrait  6tre 
un  mal  irreparable ,  le  pourvoi  est  suspensif.  Toutefois ,  il 
est  naturel  que  pour  redaroer  les  bienfaits  de  la  justice ,  on 
doive  lui  prouver  confiance  ou  soumission.  C'est  pourquoi 
les  condamnes,  meme  en  matiere  correctionnelle  ou  de 
police,  k  une  peine  emportant  privation  de  la  libcrte,  ne 
sont  pas  admis  k  se  pourvoir  en  cassation ,  lorsqu^ils  ne  se 
sont  pas  constitues  prisonniers,  ou  lorsquMls  n'ont  pas 
obtenu  leur  liberte  sous  caution. 

Maintenant ,  quelle  est  la  maniere  de  proceder  en  cassa- 
tion 1  Toutes  les  affaires  sont  enregistrees  au  greffe  par  ordre 
de  dates  ,  et  distribuees  aux  differentes  sections  k  mesure 
qu'dies  sont  en  etat.  Elles  sont  portees  sur  deux  r61es  de 
distribution ,  et  numerotees  suivant  I'ordre  des  dates  de  la 
mise  en  etat.  L'un  de  ces  r61es  comprend  les  affaires  ur- 
gentes ;  savoir  :  les  requisitions  du  procureur  general  ou 
des  avocats  generaux ;  les  affaires  crimindles  oil  il  s'agil  de 
condamnation  k  la  peine  de  mort ;  cdles,  tant  au  dvil  qu'au 
crimind,  oil  I'^tat  est  interesse,  et  generalement  toutes  cdles 
pour  lesquelles  la  preference  d^expedition  est  etablie  par  la 
loi.  Le  second  r61e  comprend ,  dans  le  meme  ordre,  toutes 
les  ^utres  affaires.  En  memo  temps  le  president  indique  le 
conseiller  qui  devra  faire  le  rapport  de  cbacune  de  ces  af- 
faires. Le  rap|K)rteur  fait  d^abord  un  extrait  du  procte,  et 
le  depose  au  greffe  avec  les  pieces.  Le  tout  est  communique 
an  ministire  public,  puis  retabli  entre  les  mains  du  rappor- 
teur. Au  jour  indique,  cdui-ci  fait  son  rapport ,  apr^s  quoi 
Pon  entend  les  parties  ainsi  que  le  ministere  public ,  et  Tar- 
ret  est  rendu  k  la  majorite  des  sufTrages. 

En  matiere  civile,  deux  degres  d'examen  :  la  section  des 
requetes  d^abord,  et  puis  la  sedion  civile.  Le  defendeur  k  la 
cassation  n*est  point  partie  devant  la  section  des  requites;  il 
ne  peut  significr  aucun  memoire,  aucun  ecrit,  pour  combatire 
les  moyens  du  demandeur,  qui  d'ailleurs  ne  lui  sont  pas  com- 
muniques. S'il  paratt  evident  que  la  demande  est  mal  fondee 
ou  non  receyable,  die  est  rejetec  par  un  arret  motive,  et  alors 
tout  est  termind ;  il  n'est  plus  possible  de  reproduire  cette 
demande  par  aucun  motif  ou  sous  aucun  pretexte ,  et  le  de- 
mandeur est  condamne  k  I'amende.  Si ,  au  contraire,  la  de- 
mande jMrraf^  recevablo  ou  fondee,  TafTaire  est  portee  devaut 
la  chambre  civile;  mais  avant  de  fa  soumettre  k  la  decision 
de  cette  chambre  le  demandeur  est  oblige  de  signifier  k  son 
adversatre  la  requeiequMl  a  presentee,  ainsi  que  I'arret  qui 
I'a  admise,  et  de  Tassigner,  sous  peine  de  decheance ,  dans 
les  deiais  etablis  par  le  reglement  de  la  cour  pour  defcndre 
devant  la  chambre  civile.  Apres  quoi ,  le  defendeur  signilie 
ses  moyens  ,  et  les  depose  au  greffe.  Le  demandeur  pent 
repondre  et  le  defendeur  repliquer.  C*est  en  cda  que  con- 
siste  ordinairement  toute  la  procedure.  Quand  les  deiais 
sont  expires,  le  president  de  la  section  civile  nomme  le  raii- 
portenr,  et  I'on  suit  la  marclie  accoutumee.  Si  devant  la 
chambre  civile  la  demande  est  rejdee,  le  demandeur  est 
condamne  a  300  fr.  d'amende  en  vers  ri^:tat,  k  150  fr.  de 
dommages-interets  envers  la  partie,  et  k  la  moitie  seulement 
de  ces  sommcs  si  I'arret  ou  le  jugement  attaque  avait  etd 
rendu  par  defaut.  Si,  au  contraire,  la  cassation  est  pronon- 
cte,  Parret  ordonne  en  meme  temps  la  restitution  do  laooo« 
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sigiiation,  ausi  que  des  condanmatioiis  payte  en  ei^cutioii 
du  jugetnent  annuld ,  et  les  parlies  sent  remises  absoluineiil 
dans  le  m^me  6tat  oti  dies  ^taient  avant  ie  jugement  an- 
nuld.  11  suit  de  \k  quil  y  a  lieu  de  re&ourner  devaut  d'autrea 
juges,  et  la  cour  de  cassalion  iiidiquc  le  nouveau  tribunal 
qui  doit  connaltrc  dc  la  contestation.  Le  clioix  se  porte  na- 
turellementsurun  des  tribunaux  qui  sent  le  plus  rapprooh^ 
du  ressort  dans  lequel  a  M6  rcndue  la  d^ision  annuls,  afin 
que  les  nouVeaux  frais  qui  doivent  avoir  lieu  soient  moins 
considerables.  Toutefois,  il  est  des  cas  oil  la  cour  de  easaa- 
tion  ne  prononce  pas  de  renvoi.  Par  exemple,  lorsque  Tar-* 
rfet  ou  le  jugement  cass^  avait  mal  k  pro|ios  re^  Tappel 
d'un  jugement  en  dernier  ressort,  ou  bien  lorsque  la  caasa- 
Uon  est  prononc^  pour  contrari^til  d^arr^ts  ou  de  jugements 
en  dernier  ressort.  Dans  ce  cas^  la  cour  ordonne  que ,  sans 
s'arr6tcr  ni  avoir  ^gard  aadeuxi^me  arrM  ou  jugement ,  le 
premier  sera  ex^ut^  suivant  sa  forme  et  teneur. 

En  mati^re  criminelle ,  correctionnelle  ou  de  police,  les 
demandes  en  cassation  ne  sont  pas  soumises  k  la  chambre 
des  requites.  D^  que  les  pieces  sont  parvenues  au  grefte 
de  la  cour,  elles  sont  distiilHi^  au  rapporteur,  membrode 
la  section  criminoUe,  qui  est  tenu  delkire  son  rapport  assei 
promptement  pour  que  la  cour  puisse  statuer  dans  le  mois, 
k  compter  de  renvoi  qui  lui  a  6U  Tait  des  pieces.  Puis ,  et 
aprte  avoir  entendu  le  minist^e  public ,  la  cour  rejette  le 
pourvoi  ou  annule  I'arr^t  ou  le  Jugement  attaqud,  sans  quMl 
soit  besoin  d*un  arr6t  pr^lable  d'admission. 

Apr^  une  premiifere  cassation  le  tribunal  ou  la  cour  im- 
p^rialo  k  qui  raffairc  est  i-envoy^e  n'est  pss  lid  par  la  ddd* 
siou  de  la  cour  de  cassation.  Ce  tribunal  ou  cette  oour  pent 
done  interpreter  la  loi  comma  les  premiers  juges.  Alors  sur 
le  nouveau  pourvoi  la  cour  de  cassation  prononce  toutes 
cliambrcs r^unies,  et  rinterprdtationqu'elle  donnede 
la  loi  est  obUgatoire  podr  les  juges  qui  auront  k  pronoUcer 
en  fin  de  cause.  Tel  est  le  dernier  etat  dc  la  legislation ,  lort 
inconstante  en  cette  matidre.  Un  premier  systeme ,  etabit 
par  la  loi  du  IG  septembre  1807  ,  lalssalt  k  la  cour  de  cas- 
sation le  choix  de  demander  IMnterpretation  de  la  loi ,  la« 
quelle  rdsultait  d'unc  decision  du  conscil  d'etat  approuvde 
par  lu  chef  de  Tittat,  ou  bien  de  rendre  un  second  arret  en 
sections  reunics  sous  la  presidencc  du  minlstre  de  la  justice. 
Cette  loi  fit  place  a  celie  du  30  juillet  i82S  par  laqucUe, 
apWis  deux  cassations,  Ic jugement  de  raflaire  etait  renvoye 
devant  une  cour  royale,  qui  pronon^it  toutes  cliambres  as- 
seraliiees ;  et  Tarret  Ue  pouvait  plus  tire  attaque  par  la  Toie 
du  recours  en  cassation ;  toutefois,  il  en  etait  reiere  au  rol, 
afin  qu^une  loi  interpretative  fill  proposee  k  la  prochaine 
session  legislative.  Cette  loi  a  ete  egalement  abrogee  par 
celle  du  1*"  avril  18^7,  actuellement  en  vigueur. 

ffous  ne  terrainerons  pas  cet  article  sans  faire  remarquer 
ladif!)Brenccqueroh  doit  etablirentre  les  decisions  qui  cos^enf 
les  jugements  ou  arrets,  et  celles  qui  rejeiteni  les  pourvois 
en  cassation,  a  Les  arrets  qui  annulent,  ditFayard  de  L*An- 
gladc,  fixent  seuls  la  jurisprudence ,  attendu  que  la  cassa- 
tion n^cst  prononcee  que  parce  que  la  contravention  k  la 
loi  est  edcprestCf  ou  parce  que  les  formes  on  t  ete  viol^es.  II 
ne  pent  done  rester  de  doute  sur  un  point  aussl  dairement 
juge.  M  11  nVn  est  pas  de  meme  des  arrets  de  rejet ;  car  ils 
reposent  sur  ce  que  la  loi  n'a  pas  ete  expressement  vioiee 
ou  contrariee ;  et  cela  ne  vent  pas  dire  qu'elle  ait  ete  appli- 
quee  suivant  son  veritable  sens.  La  cour  rejette  dans  troia 
cas  :  lorsque  les  princlpes  de  Tarret  ou  du  jugement  atta^- 
que  sont  bien  ceux  dc  la  loi ;  lorsque  la  loi  est  tellemeat 
incomplete  et  ambigud  qu^cUe  autorlse  egalement  les  deu& 
interpretations  contraires ;  enftn,  lorsque  Tarret  denonce  ne 
pechc  que  par  une  observation  trop  sev6re  de  la  loi.  il  peut 
des  lors  arrivcr  que  la  cour  rejette  des  pourvois  formes  oon- 
tre  des  arrets  ou  jugements  qui  ont  juge  la  meme  question 
en  sens  differents  ,  parce  que ,  deieguee  pour  reprimer  lea 
Tidlatlons  die  la  toi,  elle  ne  peut  pas  casser  lorsque  la  loi  n%  | 


pas  M  Tioiee,  oa  lorM]a'ene  ne  probBw  pas  neoeaaalremeBl 
Hnterpretation  admise  par  Parret  ou  le  jugement  denonce. 

PuiARD,  ineieo  procureur  general. 

CASSATION  ( Cour  de).  Le  tribunal  de  casaatioa, 
etabli  aupres  du  corps  legislatif,  par  la  loi  du  i"  decent- 
bre  1790,  aprto  la  suppression  des  parlements  et  du  oooseil 
des  parties ;  oonfirme  dans  ses  principales  attributioBs  par 
lea  constitutions  de  1701 ,  de  Fan  3,  de  Pan  8 ;  mainteaa 
par  les  chartei  de  1814  ei  de  1880,  ainsi  que  par  les  consti* 
tutions  posterieures,  est  reste  debout,  oomme  un  monumMl 
judiciaire,  au  milieu  de  nos  subversions  pditiquea.  InataUe 
au  Palais  t  dans  les  emplacements  k  Pusage  du  oi-devaot 
parlementy  par  deux  comraiasaires  de  Passembl^  nationale, 
le  30  avril  1701,  il  dut  oeder  son  sidge  au  tribunal  r4v9lu- 
tionnaire,  decrete  le  10  mars  1793,  et  fut  tranafere  tempo- 
rairement  aux  i€ole$  de  DnU,  digue  esile  da  la  Justiee 
exiiee  de  son  templei 

Lea  juges  du  tribunal  de  eaaaation  ont  d^abord  ete 
nommes  par  les  assembieea  eiectoraleS)  des  depertemeDts, 
et  pris  posterieurement  dans  la  liste  nationale  et  lUua  per  le 
senat,  avaiil  d'etre  k  la  nomination  du  chef  du  gouveme- 
ment.  D'apres  la  loi  do  leur  >  institution ,  ils  n*6taient  eius 
que  pour  quatre  anS|  et  pouvaient  etre  reeius  indefinimeaL 
Us  avaient  oliacun  un  tupplMni^  lequel  rempla^it  le  titu- 
laire,  nomme  par  le  meme  deparlement  que  lui,  jonque  la 
place  venait  k  vaquer.  Par  la  constitution  dc  septembre  1791, 
Pexereice  des  fonotions  judiciaires  etait  inGoropetible  avec 
celles  de  legislateur  pendant  toute  la  duree  de  la  legislature, 
et  par  la  loi  du  8  avril  precedent  Passemblee  nationale  avail 
decrete,  comme  article  constitutionnel ,  qu'aucuu  membre 
dii  tribunal  de  cassation  ne  pourrait  etre  promu  au  minis- 
tere,  ni  recevoir  aucune  place,  don,  pension,  traitemcnt, 
ou  commission  du  pouvoir  executif  et  de  ses  agents,  pen- 
dant la  duree  de  aes  foactions  et  pendant  quatre  ans  apris 
eo  avoir  cesse  Pexereice. 

La  cour  de  casaatioa,  comme  tribunal  superieur  de  Pem- 
pire,  a  droit  de  censure  et  de  discipline  sur  les  cours  impe- 
riales.  Elle  peut,  pour  causes  graves,  auspeodre  lee  juges  de 
leurs  fonctions  ou  les  roander  a  aa  barre,  pour  y  rendre 
compte  de  leur  conduile,  et  le  procureur  general  pris  oetle 
cour  surveille  les  procureurs  generanx  des  cours  imperiales. 
La  cour  de  cassation  ne  conaatt  pas  du  foad  des  afiaires, 
mais  elle  annule  les  jugements  qui  oontienaent  quelque  con- 
travention k  la  loi)  et  dans  certains  caa  seuleoient,  cenx 
rendus  sur  des  procedures  dana  lesqueUes  les  formes  oat 
ete  vioiees  ( voye*  Particle  precedent ). 

La  cour  de  cassation  eat  corapoeee  d^un  premier  pr^ident, 
de  trois  presidents ,  de  quarante-cinq  oonseilleri ,  ei  elle  sa 
divise  en  trois  cbambres,  formees  ciiacoae  de  quinie  ooa- 
seillers.  II  y  a  prte  la  cour  un  proeureur  general,  six  avo- 
cats  generanx ,  un  greflier  en  chef  et  aoixanie  a  voce  Is, 
qui ,  conformement  k  Pordonnaace  royale  dn  10  septem- 
bre 1817 ,  sont  en  meme  temps  avocata  au  conaeil  d'Etat 
Les  detenseurs  pris  le  tribunal  et  la  cour  de  cassation  oat 
ete  appeies  successlvement,  seloa  les  pbaaes  revoluUoB- 
naires,  avou^^  hommes  de  loi,  avottds  e(  ofoco^.  La  de- 
nombiation  de  cour  a  ete  doaaee  au  tribunal  de  cassatioa, 
par  le  senatus-colisuUe  du  28  floreal  an  xii ,  le  meme  qnt 
celui  oil  le  premier  consul  a  pris  le  litre  d*em/>eretff*.  Ses 
jugements  ont  ete  des  lors  intitules  arritSi  et  un  decret  du 
10  nuLTs  1810  a  fsit  prendre  aux  memhrea  dc  la  cour  le  titiv 
de  cojueillei's, 

D*apres  la  k>i  de  eon  institution,  le  tribunal  de  cassatioat 
etait  tenu  d^envoyer  cbaque  annee  k  la  barre  du  corps  legis- 
latif  une  deputation  de  liuit  de  ses  inembres,  pour  lui  prd- 
senter  Peiat  des  jugements  rendus,  avec  la  notice  en  marge 
et  le  texte  de  la  loi  qui  avait  determine  le  jugement.  Ca 
oompte-rendtt  de  aes  Jugements,  contraire  k  Pindepeodanoa 
de  la  iostlcc,  fut  easuite  romplaee  par  Peavoi  diaque  aaaea 
an  gouYemeDieBt,  d'une  deputation  de  la  cour,  pour  iudiqucr 
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lei  points  ear  leiquelt  feipMente  lot  a  fait  recomiattre  les 
vices  ou  i^insunisanee  de  la  I^islation.  Cet  usage  est  tomb^ 
ea  J^suiHude. 

Plusicurs  meiiibres  de  I'assembl^  constituante  deTinrent 
jugcs  au  tribunal  de  cassatioDi  et  Tbourat  ^  qui  ayait  pris 
ufle  grande  |Mirt  k  Torganisation  Judiciaire  et  a  Pinstitulion 
du  tribunal  supi-^me,  en  Tut  Tun  des  promiers  presidents. 
Jroncbet,  Muraire,  Vieillart  de  Maleville,  Barris, 
Des^ie,  Heurion  de  Pansef  ont  aussi  donnii  k  cette 
prudence  un  grand  reKef  et  re^u  d'elle  beaucoup  dMUustra- 
tiun.  Le  minist^re  public  Ait  dte  Porigine  eierc^  arec  une 
grande  distinction  au  tribunal  de  cassation  par  Bayard, 
Abrial,  U^raultde  S^cbelles,  orateur  brillant,  qui,  par 
respect  pour  les  susceptibility  anti-t^odales ,  avail  aban- 
donn<^  alors  la  seconde  moiti^  de  son  nom.  Cet  ordre  sup^- 
rieur  de  talents  a  ^16  continue  au  parquet  par  Bigot  de 
Pr^ameneu,  Merlin,  MourreetM.Dupinaln^.Cyn^ 
ayait  dit  du  s^nat  roniain  quil  lui  avait  paru  une  assemble 
de  rois,  la  cour  do  cassation,  dans  ses  audiences  solennelles 
des  chambres  r^unies,  repr^sente  un  congr^  de  grands 
joges  admioistrant  la  justice.  Le  barreau  de  cette  cour  s^est 
toQjours  moDtr^  digne  de  ses  magistrats. 

Cbaque  aflalre  est  rapports  devant  la  cour  par  Tun  des 
conseillers.  Elle  est  soumise  ensuite  aui  plaideiries  des  avo- 
cats  et  aux  conclusions  du  minist^  public;  de  sorte  quV 
pr^  cette  triple  ^preuTe^  il  est  presque  impossible  que 
Perreur  se  glisse  dans  les  arrets.  Ge  ne  sont  point  d*ailleurs 
les  flairs  ni  les  (budres  de  T^oquencedont  il  faut  y  animer 
les  d^ats;  mais  11  est  n^cessaire  de  les  soutenirdes  moyens 
du  droit  et  des  forces  de  la  dialectique.  A  T^poque  ou  Merlin 
dei>ensait  son  <(rudition  au  parquet  de  la  cour,  Ghabrsud 
etatt  le  prince  de  son  barreau.  Le  procureur  g^n^ral  et  I'a- 
vocat  btablissaieut  des  theories  contradictoires  aveo  une  h«- 
biietd  qui  eOt  pu  faire  dire,  comme  autrefois  k  Henri  IV ^ 
que  les  deux  plaideurs  ayaient  raison.  Ces  oontroTerses , 
^alement  doctes  ou  sp^deuses,  tenaient  souTent  I'oplnion 
des  magistrats  en  su^pens,  et  rendaient  leurs  decisions  plus 
difliciles,  mais  aussl  elles  ^talent  comme  les  oracles  m6mes 
de  la  justice. 

11  y  eut  un  temps  oil  les  barreaux  de  la  cour  de  eassa^- 
tlon  et  de  la  cour  royale  purent  plaider  aoprto  de  ces  cottrn 
respecH?es;  mais  cette  fhcult^  r^ciptroque  fut  peu  exerc^ 
par  les  aTocats  de  cassation,  et  il  fut  remarqn6  que  les  plus 
grands  avocats  de  la  cour  royale  gagnaient  peu  de  causes 
en  cassation,  par  cela  quMls  connaissaient  mal  le  Syst^e 
de  plaidoirie  devant  cette  cour,  qui  doit  consister  en  une 
d^onstration  inexpognable  des  moyens  de  cassation.  Et 
par  la  m6me  raison  les  consultations,  quoique  sayantes  et 
bien  raisonn^,  qui  ne  r^dutsent  pas  la  procedure  et  le  ju- 
gement  k  une  contravention  expresse  ressortant  du  ju- 
gement  m6me  ou  de  Parrot  que  Ton  attaque,  n'y  r^ussissent 
point. 

Les  jugements  do  tribunal  de  cassation  ont  ^t^  d*abord 
sommairement  ^nonc^  par  des  notices  publi^es  dans  les 
itats  annuels  pr^sent^s  au  corps  l^slatif,  et  depnis  on 
bulletin  ofBciel,  institu^  par  le  Directoire  ex^utif ,  les 
recueille  en  entier.  Les  jugements  de  cette  cour  furent  long- 
temps  motive  avec  une  A-anchisc  parfaite ;  mais  il  faut  eh 
donner  Pavertissement,  une  sorte  de  subtilit^  s*y  est  plus 
tard  quelquefois  Introdoite. 

La  cour  de  cassation  s'est  rcssentle,  elle  aussi,  des  vicis- 
situdes polttioues.  Lors  de  Tdtablissement  du  gouvemement 
imperial,  M.  Riolz  (de  TAyeyron)  se  d^mit  tolontaireraent. 
La  cour  adbdra  en  ces  termes  k  Tacte  du  s6nat  qui  avaft 
rappeie  les  Bourbon^  :  «  Les  membres  de  la  cour  de  cas- 
sation adhftfcnl  aux  grandes  mcsures  de  salut  public  que  le 
scnat  a  d^nitdes  dans  ses  stances  mdmorables  du  1**^  et 
du  2  avril.  Elles  ont  exprimd  le  vceu  des  Fran^ais.  »  Les 
membres  du  college  des  avocats  k  la  cour,  en  adhdrant 
atassi  n\}\  actcs  du  sdnat,  appcl6rent  de  tous  leut*s  \wmx  la 


eharte  constilutionnelle  qui  devait  i-endre  k  la  France  les 
descendants  d'Henri  IV.  Au  20  mars  1814  le  premier  prd-^ 
sident  de  la  cour,  Des^,  sYtait  soustrait  par  la  fuite  k  la 
proscription  qu'il  cAt  pu  craindre  de  la  part  de  Tempct'eur 
Napoldon  revenant  de  Tile  d^Elbe.  Les  autres  membres  do 
la  cour,  a  la  presque  unanimity ,  rest^rent  k  leur  poste.  A 
la  seconde  restauration,  Muraire,  qui  avait  repris  durant  les 
Oent-Jours  les  fonctions  de  premier  prtoident,  les  remit  k 
M.  Destee.  Par  TelTet  de  la  loi  dn  12  Janvier  181 G,  plusieurs 
conseillers  et  plusieurs  membres  du  parquet  furent  exclus 
de  la  cour. 

Gependant,  la  cour  de  cassation,  toujours  si  iiupartiale, 
si  juste  dans  les  causes  privte ,  a  su  en  g^ndral  se  pn^- 
server  aussi  de  I'influenoe  des  gouvemements  dans  les  con- 
testations qui  toucbent  k  leurs  int^rMs  ou  k  leurs  passions 
politiques.  Un  des  plus  mdmorables  exemples  de  son  ind^ 
pendance  et  de  sa  noble  resistance  est  celui  qu'elle  donna 
en  1832.  Honneur  k  cette  grande  cour,  qui  ressaisit  alors 
d\me  main  forte  les  balances  que  Parbitraire  avait  arra- 
cb6es  violemment  k  la  justice !  PARENT-RigAL. 

Outre  les  attributions  d^jk  dnonoees,  la  cour  de  cassation 
prononce  sur  les  demandes  en  renvoi  d'une  cour  imp^riale 
ou  d'un  tribunal  k  un  autre,  pour  cause  de  sdrete  imbli- 
que ;  sur  les  demandes  en  renvoi  d'un  tribunal  k  un  autre 
pour  cause  de  suspicion  legitime,  savoir :  en  mati^re  crimi- 
nelle  et  correctionnelle^  dans  tons  les  cas;  et  en  mati^re 
civile,  lorsqu'il  s^agit  de  renvoyer  d'une  cour  impdriale  k 
une  autre;  sur  les  prises  t  partie  centre  les  membres 
individuels  des  oours  imperiales,  et  centre  les  tribimaux 
de  premiere  instance;  sur  les  reglements  de  juges, 
quand  le  conflit  s'eieve  entre  plusieurs  cours  imperiales,  ou 
entre  plusieurs  tribunaux  de  premiere  instance  non  ressor- 
Ussant  k  la  mftme  cOur  imperiale.  La  cour  de  eassation 
connalt  encore  des  demandes  en  revision. 

Les  trois  diambres  de  la  cour  de  oaisation  portent  le  titre 
de  chambi-e  rfcs  reqwUts ;  thambre  cfe  eassoHom  civile 
tichambre  de  easitUiwi  triminelle.  La  prenienB  statue  sur 
Tadmission  ou  le  rqet  des  requetes  en  cassation  ou  en  prise 
k  partie ,  el  deflnitivement  tur  les  demandes,  soit  en  regle- 
ment  de  juges,  soit  en  renvoi  d'un  tribunal  k  un  autre  pour 
cause  de  suspicion  Mgitime ,  soit  en  annulation  dos  actes 
par  lesquels  les  cours  et  tribunaux  ont  excede  leurs  pouvoirs. 
La  chambre  de  cassation  civile  prononce  deflm'tivement  sur 
les  demandes  en  cassation  et  en  prise  k  parHe ,  loi'sque  les 
requetesont  ete  admlses,  et  sans  admission  prtelable  sur 
les  matieres  d'expropriation  pour  cause  d*utilite  publique. 
La  chambre  de  cassation  criminelle  prononce  sur  les  de- 
mandes en  cassation  en  matiere  criminelle,  oorrectionnelle> 
de  police  et  de  gardes  nationales^  La  cliambre  criminelle  ne 
prend  pas  de  vacances ,  et  jugs  comme  eliambre  des  vaca- 
tions dviles  les  affaires  ufgentesi  elle  prononee  d^abord 
alors  sUr  Purgence.  Gliaque  chambre  no  peut  juger  qu*au 
nombre  de  onze  membnes  au  moins^  et  tous  les  arrets  sont 
rendus  k  la  majorite  absolue  des  sullhiges.  En  cas  de  pariago 
d'avis,  on  appelle  cinq  conseillers  pour  les  vider ;  les  cinq 
conseillers  sont  pris  d^aboid  parmi  ceux  de  la  diambre  qui 
n*ont  pas  assiste  k  la  discussion  de  Paffaire  ^  et  subsidiaire- 
ment  parml  les  membres  des  autres  ebambres,  sdon  Pordre 
de  Tanciennete. 

Les  pr^idents  et  membres  de  la  cour  de  eassation  sont 
nommes  et  institues  ii  vie  par  Pempereur;  lis  peuvent  etre 
mis  k  la  retraite  k  un  certain  Age.  Les  membres  du  parquet 
sont  nommes  et  revocables  par  Pempereur,  qui  nomme 
egalement  le  greffler  en  chef. 

Le  droit  disdplinaire  de  la  cour  de  cassation  a  ete  encore 
etendu  en  18&2  par  un  decret  presidentiel.  L*exercicc  le  plus 
memorable  qui  ait  ete  fait  par  la  cour  de  cassation  de  son 
pouvoir  censorial  Ait,  sous  la  Restauration,  enversM.  Ma- 
dier  de  Montjan^  alors  oonseiller  k  la  cour  royale  de 
Ntmes. 
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CTest  parmi  les  nembres  de  la  cour  de  caseation  que  le 
clicf  de  YtA&i  ddsigne  les  juges  des  deux  chambres  de  la 
haute  cour  de  justice.  Sous  la  coDstituUon  de  1848  les 
nienibres  de  la  haute  cour  ^taient  choisis  par  leurs  collies 
dc  la  cour  de  cassation.  Cette  constitution  avait  en  outre 
cr<^  un  tribunal  des  confl  it  s ,  qui  dtait  compost  pour  moiti^ 
de  membres  de  la  cour  de  cassation.  Apr^  la  revolution 
de  F^vrier,  la  cour  de  cassation,  conune  tous  les  autres  corps 
constitu^,  s'eoipressa  de  (aire  acte  d'adli^ion  k  la  nourelle 
forme  dn  gouvemement;  et  sur  la  requisition  du  procurour 
general,  M.  Dupin,  die  rendit  la  justice  au  nom  dupeuple 
frangais.  Bient6t  11  fiit  decide  que  ses  membres ,  k,  Pexcep- 
tion  du  procureur  general,  ne  ponrraient  pas  faire  partie  de 
FAssembiee  nationale.  La  cour,  reveiiant  sur  son  anciennc  ju- 
rispnidence,  admit  la  competence  des  tribunaux  miiitaires  k 
r<^rd  des  citoyens  non  miiitaires.  LM  n  a  m  o  y  i  b  i  1  i  t  e ,  de- 
truite  par  le  gouTemement  provisoire,  fut  posterieurement 
rendue  k  la  magistrature.  M.  Portalis,  premier  president  de 
la  cour  de  cassation  depuis  iS29,  ayant  atteint  en  1852  la 
limite  d^ftge,  a  ete  nomme  president  honoraire  et  remplace 
par  M.  Troplong.  Nous  ne  saurlons  enumerer  ici  toutes  les 
illustrations  que  cette  cour  a  eues  dans  son  sein.  Chaque  annee, 
k  la  rentree  des  Tacances,  le  procureur  general  fait  une  mer- 
coriale  et  prononce  retoge  des  membres  que  la  cour  a  perdus. 

Les  membres  de  la  cour  de  cassation  siegent  en  robe  rouge 
et  portent  une  toque  de  Telours  Tiolet.  Les  presidents  et  le 
procureur  general  ont  le  revers  de  la  robe  double  d'une 
fourrure  blandie  et  une  epitoge  pareille. 

GASSAVE.  C'est  une  preparation  de  la  racine  du  ma- 
nioc (Jairopha  manihoi  ).  Jusqu'^  la  cuiason  exclusive- 
ment,  c*est  hi  meme  preparation  que  Ton  fait  subir  k  cette 
racine  pour  en  former  la  ferine  de  manioc,  connue  en  Europe 
sous  le  nom  de  tapioca  (dpipa  a  la  Guyane).  On  la?e 
les  racines  de  manioc,  et  on  les  depouille  quelquefois  de  Pen- 
veloppe  corticaie  quLles  recouvre  ( cette  demi^  operation  a 
lieu  quand  on  Teut  obtenir  de  la  cassaye  ou  de  la  fiirine  de 
manioc  de  premier  clioix).  Ces  racines  sont  reduites  en  puipe 
grossiere  k  faide  de  rftpes  en  caiyre,  appeiees  grages  dans 
nos  colonies  d'Amerique.  Cette  polpe,  enfermee  dans  des  sacs 
de  toile,  ou  mieux  dans  des  cabas  de  joncs  on  de  feuilles  de 
cocotier  ou  de  chou  palmiste,  est  sonmise  k  Faction  d'une 
forte  pretse  •  qui  en  extrait  le  sue  odorant  et  veneneux  de 
la  racine ,  lequel  entratne  avec  lui  une  grande  quantite  de 
fecule  fine  et  loorde,  cristalline,  qu'on  recueille  sous  le  nom 
de  moussache ,  pour  senrir  k  Tempois  et  ^  la  confection  de 
bouiUies,  de  cr6mes  et  de  p&tisaeries  deUdeiues.  La  puIpe, 
autant  puiigee  que  possible  du  sue  ddetere ,  est  soumise  a 
la  cuisson  sur  une  plaque  metallique,  appeiee  platine  dans 
les  colonies.  L*actiim  de  la  chaleur  fait  evaporer  le  reste  du 
sue  venenenx  et  volatil  dont  la  pulpe  etait  encore  impr^gnee. 
Si  pendant  la  cuisson,  qui  eti  tres-prompte,  on  a  soin  de 
diviser  la  matitoe  k  Paide  d*an  instnunent  appeie  rabot^  on 
obtientla/orine  de  mantoc;  si,  au  contraire,on  la  tasseapres 
Tavoir  etendue  le  plus  uniformement  possible  sur  la  platine 
pour  en  former  une  sorte  de  galette  de  mince  epaisseur ,  c'est 
ce  qu^on  appelle  la  cas$ave,  L*un  et  Tautre  pain  sont  com- 
poses presque  entierement  de  fecule  et  d^une  petite  quan- 
tite de  parenchyme  fibreux  et  presque  ligneux.  Chacun  con- 
nalt  les  usages  du  tapioca,  qui  faii  la  nuyeure  partie  de  Ta- 
liment  des  n^gres  et  des  Creoles  de  toutes  couleurs  dans  nos 
ties  d'Amerique.  Le  pain  de  cassave  sert  aux  memos  usages. 
C'est  un  aliment  sain  et  de  facile  digestion,  mais  moins 
nourrissantque  le  pain  de  fromont.  Pelouze  p^re. 

GASSE  ( Botanique^  Phatmacie ).  On  designe  sous  ce 
nom  le  fruit  du  cassia  fistula,  yulgairement  can^ftcier,  qui 
est  employe  en  medecine  comme  un  excellent  purgalif  doux 
ou  minoratif.  Mais  sous  ce  nom  on  recolte  le  fruit  de 
plusieurs  espteeA  de  cassia ,  que  Ton  met  dans  le  commerce 
de  la  droguerie,  et  que  nous  indiquerons  plus  loin. 

Le  cassia  fistula  de  Unne,  ou  eathartocarpm  fistula  de 


Persoon,  est  un  grand  arbre,  qui  •  de  la  reasemblaoee  ane 
le  noyer,  et  qui  appartient  aux  vegetaux  exog^nes  ou  dico- 
tylddones ,  k  la  ^iile  des  legumiueuses  et  k  la  decandrie 
monogynie.  Le  tronc  a  une  ecorcc  cendr^e  et  unie,  un  boi< 
dur,  jaune,  un  peu  brun  ou  presque  noir  dans  le  centre  dei 
Tieux  indiTidus ;  les  feuilles  sont  petioiees,  pinnees  et  com- 
posees  de  cinq  ou  six  paires  de  folioles  oppos^es ,  oYales  et 
aigues ;  les  fleurs ,  jaune^,  grandes  et  disposees  eo  grappes, 
tongues,  axillaires  et  pendantes,  oflrent  des  caracteres  re- 
marquables,  une  sorte  de  regularite,  et  cependant  le  type 
d^une  fleur  papilionacee;  le  calice  est  a  cinq  sepales,  un 
peu  inegaux  et  un  peu  3oudes  k  leur  base ;  la  ccoUe,  k  dnq 
petales,  en  ofDre  un  plus  grand  et  place  superiearement,  i^ 
represente  reiendard,deux  plus  petiti  et  places  lateratement, 
qui  representent  les  ailes ;  les  deux  autres,  rapprocbes  in- 
ferieur^ment,  ne  dilTdrent  de  la  car^ne  que  par  leur  forme 
et  leur  direction.  Les  etamines ,  au  nombf-e  de  dix ,  libres 
ctinegales,  se  trouvent  singuUerement  placees  :  trois  phn 
longues  et  arquees  sont  inferieures;  quatre  droites  et  reo- 
nies  par  painss  sont  placees  devant  les  petales  lateraux  ;  eo- 
fin ,  les  troii  autres,  inserees  dcTant  le  petale  superieur ,  soot 
steriles.  Les  antheres  s'ourrent  au  sommet  pour  laisaer 
sortir  la  poussiere  fecondante.  L'ovaire,  un  peo  drqoe  ct 
porte  sur  un  court  podocarpe ,  devient  une  gousae  cylin* 
drique,  de  consistence  ligneuse,  longuede  trentecentimetra 
k  un  inetre ,  brune  foncee  k  sa  surface,  k  sutures  proooncees 
et  non  dehiscentes,  diyiseek  son  interieur  par  des  doiaoBi 
transTersales  en  un  grand  nombre  de  loges  monospermes, 
dont  les  graines  rougeAtres ,  arrondies ,  deprimees,  lisses  el 
tres-unies,  sont  entourees  d'une  pulpe  mollasae,  braoe, 
donee  et  sucree,  qji  a  ete  decrite  comme  organe  particulier 
par  le  sayant  Gaertner;  et  c'est  la  presence  de  cette  pulpe 
dans  les  loges  qui  a  servi  k  Persoon  pour  etablir  le  genre 
cathartocarpus  (de  iiaOapn^ ,  purgatif,  et  xopiroc,  fruit). 

Le  cassia  fistula  ou  caneficier  crott  dans  tootes  <es  regioas 
equatoriales ,  en  Asie ,  en  Afrique,  en  Amerique,  dans  les 
Antilles,  dans  TArcbipel  Indien ,  etc.,  etc.  Mais  laca&seqii 
est  enyoyee  en  Europe  actuellement  yient  presque  toute  de 
rinde.  La  pulpe  qui  entoure  les  graines  est  la  seule  partie 
du  canefider  employee  en  medecine.  Pour  Tobtenir,  oi 
frappe  sur  les  sutures  du  fruit  jusqu'd  ce  que  les  yalyes  se 
separent;  alors  on  detache  ayec  une  spatule  tout  ce  qui  est 
Gontenu  dans  le  pericarpe  (graines,  pulpe  et  cloisons), que 
Ton  met  sur  uu  tamis,  et  ayec  un  pulpoir  on  iait  passer  U 
puTpe  an  trayers  du  tissude  crin,  Und}&  que  les  graines  et 
les  doisons  restent :  c^est  Ui  lapu/pe  de  casse  des  phar- 
modes,  ou  casse  mondee,OM  casse  sans  noyau,  que  Toi 
presents  la  dose  de  30  ii  90  granunes  pour  un  adulte,  seak 
ou  associee  ayec  la  manne ,  le  tamarin  ou  les  prnneaos. 
On  present  encore  la  casse  k  retat  d*extrait,  de  casse  cuite 
et  de  marmdade. 

La  pulpe  de  casse  s^altere  promptement  et  ce  doit  Hit 
preparee  qu'au  moment  meroed*en  faire  usage.  La  casse  en 
bdlons  (  c^est  ainsi  qu'on  nomme  dans  les  pharm>dcs  les 
gousses  en  tetes  du  cassia  fistula)  doit  etre  conseryee  lo 
frais,  dans  un  endroit  ni  trop  sec  ni  trop  huniidc ;  dir  dav 
le  premier  cas  la  pulpe  se  s^che,  s'altere,  les  graines  deriei- 
nent  mobiles,  et  quand  on  agite  les  gousses,  dies  font  eo- 
tendre  un  bruit  que  Ton  indique  par  le  mot  de  casse  son- 
nante  :  die  doit  etre  rcjetec;  dans  le  second  cas,  la  pulpe 
moisit,  il  se  forme  des  acides  yeg^^taux :  die  doit  etre  parol- 
lement  r^etee.  Ainsi ,  on  doit  employer  les  fruits  du  can^- 
der  recents,  bien  conseryes,  ne  £eu^ant  point  entendre  de 
bruit  quand  on  les  agite,  et  n^ayant  pas  non  plus  Todeur  de 
moisi. 

On  trouye  dans  le  conunerce  de  la  droguerie  plusieurs  es- 
p^ces  decasses  :  1°  une  a  fruits  courts,  pointus  tm\  «k!ttx 
extremites,  et  offrant  des  etranglements  de  distance  en  dis- 
tance :  ellc  est  foumie  par  \t  cassia  melanocarpa,  qui  croit 
dans  les  Antilles,  k  la  Jamaicfuey  etc.;  2°  une  autre  espicc 
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k  fruits  tr^lotigs ,  conrb^  en  foux ,  comprim^  et  r^cnl^ 
transTersalement,  aTec  un  large  sillon  sur  la  sutare  sop^- 
rieore,  dont  la  pulpe  a  une  safeor  am^ ,  est  fournie  par 
le  cassia  grandis  (Lin.)  ou  cassia brasiliana  (Lam.)i  qui 
crott  aux  Antilles  et  an  Br^sil  :  il  est  probable  que  la  pulpe 
de  cette  esptee  serait  utile  dans  quelques  maladies,  k  cause 
de  sonaroertume  mtoie,  lorsque  Ton  craint  I'afraiblissement 
dtt  tube  intestinal  aprte  Tusage  des  purgatifs,  etc.;  3°  une 
troisi^me  esp^ ,  k  huits  tr^s-longs,  cylindriques  et  poin- 
tus  ,  qui  crott  k  Surinam  et  dans  d^Cfiirents  endroits  de  TA- 
m^rique,  est  le  cassia  baccillaris  (Lin.  fils)^  dont  les  ba- 
tons, agit^  par  le  vent ,  se  benrtent  et  produisent  du  bruit , 
que  le  mot  baceillus  indique;  4*  le  cassia  javanica  (Lin.), 
qui  crolt  k  JaTa,  aux  Molnques,  etc.,  dont  les  fruits  sont 
irte-longs,  cyliiidriques ,  un  pen  toruleux  transversalement, 
est  usit^  dans  les  Indes  orientales ,  quoique  la  pulpe  en  soit 
an  pea  am^re;  5^  enfin ,  le  cassia  fistuloides  (Coll.),  qui 
crott  dans  les  endroits  chauds  du  Mexique,  dont  les  fruits, 
cylindriques  et  obtus ,  sont  mis  dans  le  conamerce  de  la  dro- 
guerie  comme  les  firuits  du  cassiafistula. 

La  casse  du  commerce  donne  prte  du  quart  de  pulpe  du 
poids  total  des  gousses  employees.  Vauqudin,  qui  a  analyst 
la  pulpe  de  casse,  a  tron?^ ,  sur  100  parties  :  eau,  47,33 ; 
parenchyme,  4,3S;  gluten,  1,74;  gtiatine,  6,96;  gomme, 
3,45 ;  extracbf ,  0,65 ;  sucre ,  32,64.  CLARioif . 

GASSE  (Imprimerie),  grande  caisse  en  bois  h  compar- 
timents  d*une  faible  profondeur  et  dans  laquelle  sont  dis- 
tribu^s  les  car  act  d  res  destine  k  la  composition.  La 
casse  est  plac^  decant  le  compositeur  sous  une  inclinaison 
assez  grande.  Elle  repose  sur  un  l^er  Mitis  k  quatre  pieds, 
dont  les  deux  ant^rieurs  sont  beaucoup  plus  courts  que  les 
deux  du  fond.  Elle  est  diviste  en  deux  parties  distinctes , 
diTiste  cbacune  en  un  certain  nombre  de  cassetins.  La 
partie  sop^rieure ,  qui  porte  le  nom  de  haut  de  casse,  reqoii 
une  trayerse  plus  forte  sur  la  ligne  m^diane  perpendiculaire 
au  plan  d'appni  sur  la  partie  infi^rieure.  A  gauche  de  cette 
trayerse » il  y  a  sept  rangto  de  sept  cassetins ,  ensemble 
quarant&-neuf.  Ces  mtoies  nombres  et  cette  distribution  se 
r^p^tent  k  droite  de  la  doison ;  en  sorte  que  le  haut  de  casse, 
d«i8  son  ensemble,  offre  quatre-Tingt-dix-huit  coroparti- 
ments  ou  cassetins.  Dans  les  cassetins  sup^rieurs  du  cM  de 
gauche,  on  met,  selon  Tordre  alphab^que,  les  grandes 
capi  tales ;  et  de  Tautre  c6t^ ,  sur  la  droite,  on  met,  dans 
le  meme  ordre,  les  petites  capitales.  Au-dessous  des  unes  et 
des  autres,  on  met  les  lettres  li^es ,  comme  M,  GB,  etc., 
plosieurs  autres  moins  oourantes,  et'quelques  signes  parti- 
culiers,  comme  parentheses,  paragraphes,  etc.  La  deuxi^me 
moitid  inf(6rieure  de  la  casse,  appel^  bas  de  casse,  est 
compos^e  de  cinquante-quatre  cassetins  de  diffi^rentes  gran* 
deors ;  on  y  met  les  lettres  minuscules  pour  le  discours  or- 
dinaire; elles  n'y  sont  point  rang^es  dans  Tordre  alphab^ique 
conome  le  sont  les  capitales ,  grandes  et  petites,  dans  le  haut 
de  casse ;  et  le  plus  ou  moins  de  grandeur  de  ces  cassetins 
est  calcuU  d'aprte  Temploi  plus  frequent  queKon  aura  k  faire 
dans  la  composition  d*une  lettre  de  Talphabet  plutdt  que 
des  autres.  Quant  k  la  situation  respective  des  cassetins 
entre  eux ,  on  a  tAch^  de  mettre  plus  inunMiatement  sous 
la  main  du  compositeur  la  lettre  dont  il  fait  un  plus  fr^uent 
usage  :  c*est  ainsi  qu'on  rapproche  de  loi  et  qu'on  donne 
plus  d'dtendue  aux  cassetins  qui  re^ivent  les  lettres 
Toyelles :  par  exemple,  le  cassetin  de  la  lettre  a  est  imm^ia- 
tement  sous  la  main  droite  It  ci^t^  des  espaces  ordinaires ;  au 
dessus  de  ce  dernier  cassetin  est  celui  aux  i,  puis  au-des- 
8US  le  cassetin  aux  e,  qui  est  le  plus  spadeux;  l*o,  Yu,  Vr, 
leCfhd,  rm,r?i,  Ts,  le  t,  out  des  cassetins  de  la  mtoie 
grandeur  que  celui  de  la  lettre  a;  les  lettres ,  b^f,  g,hy  I, 
p,  q,  V,  X,  sont  dans  des  cassetins  de  moiti^  moins  grands ; 
les  lettres  k,  y,  z,  w,  sont  dans  des  cassetins  encore  plus  petits. 
On  met  aussi  dans  le  bas  de  casse  les  chlfTres,  les  signes 
de  ponctoation,  les  eadnUSf  cadratint  et  demi-cadratins, 


petits  morceaux  de  plomb  plus  bas  que  les  types.  Telle  est  la 
casse  fran^ise.  CeUes  des  autres  langues  ne  sont  pas  toutes 
les  memes  dans  leur  disposition  et  dans  la  distribution 
des  cassetins.  Quant  k  ce  qu'on  appelle  en  France  la  casse 
italique,  la  disposition  et  la  distribution  sont  les  mtoies ; 
les  caract^res  seuls  different.  Malgr^  cette  confusion  appa- 
rente,  on  est  bientdtconTaincu  que  Farrangement  des  lettres 
du  bas  de  casse  est  le  r^ultat  d'une  combinaison  ing^nieuse : 
en  effet  les  lettres  qui  se  combinent  le  plus  souvent  ensemble 
sont  le  plus  prte  les  unes  des  autres,  et  le  compositeur  ^vite 
ainsi  une  grande  perte  de  temps.  Les  imprimeurs  appeilent 
casseaux  des  casses  plus  profondes  et  ordinairement  divis^ 
en  cassetins  dgaux ,  dans  lesquelles  on  met  les  lettres  de 
deux  points,  on  qui  senrent  de  reserve  aux  sortes  abondantes 
d'un  caract^. 

Les  rubaniers  appeilent  aussi  casse  une  sorte  de  peigne 
en  come ,  dont  ils  se  servent  poiv  les  forts  ouTrages,  oCi  ils 
ne  pourraient  pas  employer  des  dents  de  canne  ou  de  ro* 
seau ,  qui  ne  rfeisteraient  pas. 

GASSE-BOUTEILLE.  En  physique  on  appeDe  ainsi 
un  r^ipient  de  cristal  ouvert,  auquel  on  adapte  une  bou- 
teille  diss^  que  le  poids  de  Tair  casse  lorqu^on  fait  le  vide 
sous  le  r^ipient. 

GASSE-GOUy  espice  d^^chelle  double,  qui  n*a  qu^une 
queue  pour  la  soutenir,  au  lieu  d'une  seoonde  tehelle  jointe 
k  la  pv^mi^re  par  un  boulon.  On  donne  aussi  ce  nom  : 
1°  ^  un  endroit  mauYais  pour  la  marche  et  od  Ton  risque 
de  tomber  et  de  se  rompre  le  cou  si  Ton  n*y  prend  garde ; 
2^  aux  jeunes  chevaux,  ou  aux  cheraux  videux,  qu*U  est 
dangereux  de  monter,  et  tout  k  la  fois  aux  gens  que  Ton 
emploie  dans  les  manages  k  les  dresser. 

Au  jeu  decolin-maillard,  cosse-cou  est  lecripar  le- 
quel  on  avertit  celui  qui  a  les  yeux  band^  de  ne  pas  ap- 
procher  d'un  endroit  od  il  pourrait  se  heurter  et  se  blesser ; 
enfin,  par  analogic,  on  a  transports  cette  expression  dans 
le  sens  figure  :  on  entend  fr^uemment ,  par  exemple,  par- 
ler  aujourd'bui  de  casse-cou  politiques ,  qui  sont ,  dit-on, 
plus  diffidles  li  Sviter  que  ceux  du  colin-maiUard,  soit  aveu- 
glement  de  la  part  de  ceux  qui  s*y  trouvent  expose,  soit 
qu^au  lieu  de  les  ayertir,  ceux  qui  jouent  avec  eux  les  y 
poussent  par  malice  ou  par  trahison. 

GASSEL9  capitate  de  la  Hesse-^lectorale,  dans 
la  province  de  la  Basse-Hesse ,  b&tie  sur  la  Fulde,  compte , 
avec  ses  faubourgs ,  et  y  compris  les  colonies  de  Philippi- 
nenhof  et  de  Momerode,  une  population  de  31,000  habi- 
tants, dont  500  juifs.  EUe  se  compose  de  la  vidlle  ville  et  de 
la  Title  neuve  supSrieure ,  situto  avec  WilhehnshoBhe  et  le 
faubourg  de  Francfort  sur  la  rive  gauche  de  la  riviere  et  de 
la  Tille  neuTe  infSrieure  situ^  avec  le  faubourg  de  Ldpzig 
sur  la  rive  droite  de  la  Fulde.  Sa  situation  et  le  carac^re 
gtoSral  de  son  architecture  en  ont  fait  une  des  plus  belles 
cit^  de  TAUemagne.  On  y  distingue  surtout  la  viUe  neiive 
supSrieure ,  construite  par  des  r^giSs  fi-an^s  k  la  suite 
de  la  revocation  de  I'Mit  de  Nantes,  et  remarquable  par  la 
regularity  de  ses  rues,  toutes  tiroes  au  cordeau,  par  ses 
grandes  et  targes  places ,  et  par  Tdegance  de  ses  construc- 
tions. La  rue  Royale  ( Kcenigstrasse),  qui  a  1500  metres 
de  long,  est  une  des  plus  belles  rues  qu*on  puisse  citer;  et 
de  la  Beilemtestrasse  on  jouit  d*un  des  plus  beaux  points 
de  vue  du  monde. 

La  valiee  dans  laquelle  est  bAtie  Cassd  est  dominee  aa 
nord  par  les  contre-forts  de  Reinhardswald,  k  I'ouest  par 
VHabichtswald  et  au  midi  par  le  Sarefoald.  A  Test  s'etend, 
au  deU  du  village  de  Bettenbausen,  une  vaste  plaine,  enca- 
dree  dans  de  petites  oollniesy  au-dessus  desqueUes  le  Meiss- 
ner  eieve  sa  tete  au  fond  de  lliorixon  bleuAtre.  La  Fulde, 
devenue  dejk  navigable,  decrit  dans  cette  valiee  les  plus  ca- 
pricieuses  sinuosites ,  dans  la  direction  du  sud  au  nord. 

On  compte  a  Cassel  dix-neuf  places  publiques,  sept  eglises 
reformees,  une  eglise  protestante  et  une  eglise  catholiquet 
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Le<(  plus  remarquables  parmi  ses  places,  sont :  i®  la  Place  1  profit,  il  ne  reaie  plus  ga^re,  disons-nous,  qne  le  soonnir 


de  Fr^dMc,  oni6e  de  la  statue  colossale  en  marbre  du 
landgrave  Fr6d^ric  n  :  die  a  310  metres  de  longueur  sur 
140  de  largeur;  2*  la  Place  du  Roi,  drculaire,  d*un  dia- 
m6tre  de  141  metres  :  quand  on  se  place  au  centre,  on  y 
a  un  ^bo  qui  r^p^te  sept  fois  les  sons  qu^on  lui  confie; 
3*  la  Place  du  Chdteau  ou  Place  de  la  Parade;  elle  a 
295  mMres  de  long  sur  109  de  large;  4°  la  Place  de  Charles, 
d'k'or^  d^une  statue  en  marbre  du  landgrave  Charles; 
&°  Vhexagone  de  la  Porte  de  Wilhemskcthe;  6*>  la  Place 
des  Casernes ;  et  7*  enfin ,  la  Place  des  Gardes-du-Corps, 
Sur  la  Place  du  Roi,  dite  Place  NapoUon  an  temps  du 
royaume  de  Westpbalie,  on  voyait  alors  une  statue  en  mar- 
bre de  Napolton  et  un  jet  d'eau.  Le  premier  soin  du  gou- 
▼emement  l<^itime,  lors  de  son  r^tablissement  ^  la  fin  de 
1813,  fut  de  combler  ce  bassin  et  de  briser  cette  statue.  Siw 
la  Place  de  la  Parade  s'^evait  autrefois  la  r^dence  des 
ilecteurs,  qu*un  incendie  des  plus  violents  d^truisit  en 
grande  partie  en  1811,  et  qu^on  acbera  de  dtoiolir  en  1817. 
Sur  ses  mines  on  commenfa  k  peu  de  temps  de  U  ii  jeter 
les  fondements  d'un  nooTeau  cb&teau  dit  Kattenburg; 
mais  le  plan  grandiose  qu*on  avait  adopts  pourcet  Edifice 
fut  cause,  en  raison  des  d^penses  immenses  qu^eo  efit  ex|g^ 
la  realisation,  qu'on  renon^  compl^tement  plus  tard  k  Tidie 
de  le  continuer. 

Les  plus  beaux  ^lifices  publics  de  Cassel  sont :  Le  Mu- 
seum Friedericianum ,  oil  se  trouTent  une  bibliotb^ue 
riche  de  100,000  Tolumes  et  contenant  de  pr^cieiix  manus- 
crits,  un  cabinet  d'antiques,  un  cabinet  de  beaux-  arts,  un 
cabinet  d^iistoire  naturelle  et  une  collection  de  mod^es  en 
li^e ;  la  galerie  de  tableaux,  qui  contient  une  collection  de 
1400  tableaux  des  premiers  maltres ,  et  y  fiit  rapports  de 
Paris  en  1815;  le  ch&teau  de  Bellevue,  habits  autrefois  par 
le  roi  J^rOme;  le  palais  du  prince  Sectoral;  TArseDal;  les 
Juries,  les  casernes,  surtout  celles  qui  furent  construites,  k 
r^poquedu  ro)aume  de  Westphalie,  en  dehors  de  la  viUe, 
et  qui  servent  aujourd*hui  de  d^pdt  de  mendicity ;  la  maison 
des  Princes;  I'observatoire;  la  salle  d*0p6ra;  le  chAteau- 
fort,  prison  d*£tat;  rie:cole  d^artillerie,  b4tie  pendant  la  do- 
mination westphalienne,  ou  se  trouve  aiiyourd'hui  une  ^cole 
de  cadets,  et  la  ChariU,  en  ayant  de  la  porte  de  Leipzig.  En 
faitd*(^lises,  les  plus  remarquables  sont  la  grande  ^glise 
Saint-Martin,  ou  Pon  voit  les  tombeaux  des  ^lecteurs,  et  la 
belle  chapelle  catholique  neuve.  Tout  prte  de  la  yille,  et 
coromuniquantavec  les  b&timents  de  TOrangerie,  odavaient 
lieu  souvent  des  bals  masqu^  et  de  grandes  lifttes,  k  Ti- 
poque  du  royaume  de  Westphalie,  on  trouve  la  belle  pro- 
menade appel^  Auegarten  avec  les  Bains  de  marbre  cons- 
truits  par  le  landgrave  Gnillaume,  mort  en  1730. 

Cassel,  si^  de  toutes  les  administrations  sup^rieures 
de  la  Hesse-Electorale,  a  une  acad^mie  de  peinture,  de 
sculpture  et  d*architecture,  une  soci^t^  d*arch6ologie  et 
d^^conomie  agricole,  unsdrainaire  p^agogique,  un  lyc^, 
une  society  musicale  sous  la  direction  de  Spohr,  une  ^cole 
militaire  et  une  dcole  polytecbnique,  une  ^le  spto'ale 
pour  les  juifs.  On  y  trouve  aussi  dMmportantes  manufac- 
tures; mais  le  commerce,  bien  qu*il  s'y  tienne  annuel  lement 
deux  foireset  un  marcli^  aux  laines,  y  est  assez  insignifiant 

De  1807  k  1814  Cassel  fiit,  aux  terroes  de  la  paix  de 
Tilsitt,  le  chef-lieu  de  ce  royaume  ^ph^m^re  de  Westpha- 
lie improvise  par  Napoleon  aux  d^pens  du  Hanovre,  du 
Brunswick  et  de  la  Hesse,  au  profit  de  son  fr^re  bien  aimd 
ier6me.  Dans  les  demiers  jours  de  septembre  1S13,  le 
gf^n^ral  russe  Tchemichef  se  rendit  maltre  de  Cassel  aprte 
une  legere  canonnade,  k  la  suite  de  laquelle  la  cour  de  West- 
phalie dut  aller  se  r^fugier  au  chAteau  de  Meudon  prte  Paris. 
De  la  domination  du  roi  Jer6me  k  Cassel  il  ne  reste  plus 
gu^re  aujourd*hui,  k  part  le  magnifique  mobilier  dont  il 
avait  ome  chacune  de  ses  demeures  royales,  et  dont  la  dy- 
nastieiegitUne,  Ion  de  la  restauration,  fit  sans  scnipule  son 


des  hiutiles  efforts  tenths  par  une  admuiistration  compocee 
presque  exdusiTement  de  Fran^aia  pour  denationaliser  dw 
populations  qui  se  refus^rent  toijjours  k  oomprendre  les  inap- 
prteiablea  bienfaits  de  la  conscription  et  dee  droits 
re u nis   ( voyez  WssTraiua  [royaume  de] ). 

En  1850  une  agitation  legale  contraignit  T^ectear  k  (patim 
sa  capitale;  mais  bientM  les  baionnettea  fMenUes  Tinreirt  le 
retablir  dans  ses  droits  absolus. 

A  une  liene  de  Cassel  on  troave  le  bean  cfaAteau  de  pW- 
sance  YTt^Ae/m^AosAe/et  IdeoxlieneBydaasiiBeGhir^ 
mante  valine,  Wilhelmsthal^  autre  cbAteau  de  platwicf 
appaitenant  au  landgrave. 

CASSEL.  Cette  ville  de  France ,  peopiee  de  4,500  Abm, 
appartenait  autrefois  k  la  Tieille  Flandre,  et  fait  anjow- 
d*bui  partie  du  departement  du  Nord,  dkmt  elle  doniBe 
Textreme  firontidre  entre  Haiebrouck  et  Bergues ,  ear  la  ligae 
qui  depuis  des  siteles  sert  de  champ  de  batulle  eux  Fraa- 
^is  et  k  leurs  ennemis.  Noa  princes  s*y  sont  reDoo&tres  troii 
fois  avec  de  fortes  aimees  ( voffet  Particle  nuTaBt).  Ob  j 
fabriquede  la  dentelle,  des  has  de  fil  et  de  laine,  dee  savoas, 
de  lliuile,  des  poteries,  et  on  y  W  le  comaieroe  des  bei- 
tianx  :  c*est  le  Castellum  Morinarum  de  ritioeraire  d*AB- 
tonin;  elle  est  situee  sur  une  montagne,  d*o(i  Tient  qne  les 
historiens  lui  donnent  souvent  le  nom  de  Mont-Cassel. 

CASSEL  (BataUles  de).  En  1071,  Philippe  I**^  oombal- 
tit  sous  lea  mnrs  de  Cassel  Robert  le  Prison ,  qui  repooni 
les  Fran^ais  jusqu'k  Saint -Omer.  C*etaieot  les  premi^rei 
aimes  de  ce  roi,  qui  avait  k  peine  dix-neuf  ans,  el  qmsoi^ 
tait  de  la  tutelle  de  Baodonin  de  Flandre. 

Ph  ilippe  de  Valoisy  Ait  plus  heureux,  le  24  aoOt  IS28, 
eo  souteoant  Louis  de  Crtey  et  de  Nevers  ooatre  les  Fla- 
mands ,  qui  avaient  pris  parti  pour  ses  onclea ;  le  people 
avait  mtaie  porte  la  main  sur  ce  jeune  seigneur,  et  Tanit 
mis  en  prison.  Philippe  de  Valois ,  son  suxeraiii ,  evo^ 
Taffaire  k  sa  conr,  et  le  pariement  de  Paris  a^jogea  le  eoat^ 
de  Flandre  au  neveu.  Louis  parut  comme  vassal  et  piir 
de  France  au  sacre  de  Philippe;  il  y  arrira  esoorte  de  quatre- 
Tingt-six  sdgneurs,  porta  repee  royale  dans  la  cereoMHiie, 
et  Alt  arme  chevalier  par  le  nouveau  roi  de  France.  Ce  bile 
n'ayant  servi  qa*k  redoubler  les  impdts ,  le  peuple  flaraaad 
saiait  cepretexte  pour  reconunencer  la  guerre  civOe.  Louis, 
chasse  de  nouveau,  en  appela  k  son  suzerain ,  qui ,  au  sortir 
des  tetes  du  sacre,  resolut  dialler  etoufTer  une  rebellioo  qei 
pouvait  devenir  contagieuse.  Ses  barons  n*etaient  point  de 
cet  avis.  Ce  ramas  de  pecheurs ,  de  marchands,  d*artisau 
et  de  paysans ,  leur  faisait  honte  k  oombattre.  L^epee  d'us 
chevalier  allait  se  souiller  en  frappant  sur  ces  vilains.  Mais 
le  roi  tint  bon,  et  pour  que  personne  ne  restAt  en  arri^,  fl 
alia  prendre  roriflamme  sur  le  corps  de  saint  Louis ,  dont  on 
avait  apporte  la  chlksse  sur  I'autel  de  Saint-Denys,  k  cOte  de 
celle  du  martyr.  Elle  Ait  remise  aux  mains  de  Miles-Des- 
noyers ,  qui  prit  le  commandement  des  cinq  banni^res  deal 
se  composait  la  garde  royale;  et  oomme  on  mormurait  aai 
oretlles  du  roi  que  la  saison  etait  dejit  trop  aTanoee ,  il  ae 
touma  vers  le  vienx  Gaucher  de  Ch&tillon ,  son  connecable, 
en  lui  demandant  sMl  croyait  quMl  fallot  attendre  un  temfa 
plus  bvorable  pour  entreprendre  cette  guerre.  —  •  Qui  a  boa 
cflBur  a  toujours  temps  k  propos,  repondit  ChAtillon.  —  Eh 
bien  I  s^ecria  Philippe  de  Valois ,  qui  m'aime  me  aoive !  >  Et 
il  se  mit  en  marche  avec  sa  garde  et  vingt-dnq  mSle 
hommes  de  pied ,  que  lui  amenerent  les  communes  de  Pi- 
cardie,  de  Normandie  et  de  Champagne;  les  vassaux  deli 
couronne  y  joignirent  leurs  contingents;  dix-sept  mile 
hommes  d'armes  appuydrent  ces  gros  bataillooa ,  et  ven  le 
milieu  d*aoOt  cette  armee  Tint  camper  dans  on  vallon,  ca 
face  du  mont  oil  est  situee  la  ville  de  Cassel. 

Ce  grand  armament  n'avait  point  effraye  les  oommnnes  de 
Flandre ;  il  avait ,  au  contraire,  redouble  leur  enthottslame; 
et  le  marchand  de  poissons  qu'eiles  avaient  acoepte  pour  ^ 
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bMI  aTait  to  groAsir  h  chaqiie  instant  ses  bandes  popalai- 
rea.  Ce  chef  improTis^,  nomm^  Zonnekins  ou  Zennequin, 
Joignait  one  grande  aodaoe  k  an  remarquab^e  esprit  de  rose 
et  d^intrigoe.  S'U  eOt  ^  fils  de  bonne  maison ,  les  histo- 
riens  en  anraient  &it  un  grand  politique;  ii  insultait  m^ma 
k  Philippe  de  Valois,  en  le  nommant  le  roi  tnmvi;  et 
qoand  le  roi  parut  k  la  Tue  de  Cassel ,  U  trouTa  toot  ce 
people  de  Flandre  groups  en  arophith^tre  sor  les  haateurs 
de  cette  Tille ,  au  sommet  de  laquelle  flottait  un  large  stan- 
dard ,  od ,  au-dessus  de  la  figure  dhin  coq ,  se  Usaient  en 
grosses  lettres  ces  deux  Ters  : 

Qiiand  ce  coq  chtnte  tun 
Le  roi  Cuael  cooquerra. 

Un  grand  contraste  se  fkisait  remarquer  entre  1^  deui 
armte.  Du  c6tS  des  FrauQais,  Stincelaient  des  armures 
d'acier,  d*argent  et  d*or ;  du  cIM  des  Flamands ,  ce  n*^ient 
que  haiUons  et  glaiTes  noirs ;  mais  sous  ces  haillons  bat- 
taient  des  ooeurs  enflammte  du  sentiment  de  la  liberty  :  oe 
sentiment  n^ne  asset  souTent  k  la  tSmSrit^  et  k  rimpru- 
dence,  surtout  ciiei  un  people  en  fermentation ,  oik  la  Toix 
des  sages  n^est  pas  toujours  Scouts.  Id  Timprudence  partit 
de  la  tdte  la  plus  ticT^.  Zonnekins  mSprisa  les  aTantages 
d^une  position  qui ,  dans  ce  temps ,  pouTait  Mre  inexpu- 
gnable, et,  qnoiqoe  infi^eur  en  nombra  et  enti^rement 
privS  de  caTalerie,  il  Touint  surprendre  l^s  Franks  dans 
la  plaine,  en  usant  d^un  stratag^e  que  lui  offraient  les 
usages  militaires  de  ce  temps.  Le  23  aodt  il  fit  d^oncer 
la  bataiUe  pour  le  25 ;  et  cette  formality  soflisait  alors  pour 
itablir  une  tr^ve  pendant  laquelle  les  deux  partis  oommu- 
niquaient  librement  entre  eux.  Zonnekins  prend  ses  habits 
de  marchand  de  poisson,  et  descend  dans  le  camp  des 
Francis,  ofTrant  mi  denr^  aux  cheraliers  et  aux  soldats, 
dont  il  excite  la  confiance  par  des  boulfonneries;  mais 
pendant  ce  temps  il  obsenre  les  habitudes  de  ses  ennemis  : 
il  les  ToK  s^abandonner  en  toute  assurance  aux  plaisirs  de 
la  table,  s^enivrer  et  n<^liger  toute  esptee  de  sunreillanoe 
et  de  prtoiutioa  :  il  remonte  ?ers  les  siens,  Jette  ses  habits, 
reprend  ses  arroes ,  et  annonce  aux  Flamands  qu'il  veut  et 
peut  enle?er  le  roi  de  France  et  sa  brillante  cour.  On  TS- 
coute,  on  le  suit  en  silence;  il  diyise  son  armte  en  trois 
corps  :  l^in  marcbe  droit  au  quartier  du  roi  de  Bobtaie , 
qui  coDunandait  Pavant-garde  fran^aise;  Tautre  se  dirige 
sur  cdui  du  comte  de  Haioaut  at  du  corps  de  bataille ;  le 
troisi^me,  conduit  par  Zonnekins  Ini-mtoie,  entre  dans  le 
camp  k  deux  heures  apr^  midi,  et  s*aTanoe  paisiblement 
vers  le  quartier  du  roi.  Les  sTant-postes  fhm^s,  Toyant 
passer  cette  masse,  la  prennent  pour  des  alli^  qui  arri- 
?ent;  mais  en  approchant  do  quartier  du  roi  leur  allure 
dcTient  plus  prteipit^  et  plus  bruyante  Un  chevalier  nommS 
Renaod  de  Lord  les  aborde,  et  les  reprend  de  troubler  ainsi 
le  repos  ou  la  sleste  de  leurs  camarades  :  un  jayelot  le  ren- 
Terse  mort ,  et  le  massacre  des  tentes  commence. 

Le  cri  aux  armes !  retentit  dans  tout  le  camp ;  mais  ce 
eri ,  pouss^  par  des  soldats  qui  s^tehappent  et  f  uient  des 
tentes  surprises,  jette  la  terreur  parmi  les  autres.  Le  chape- 
lain  de  Philippe  se  hftte  de  le  rSveiller.  Le  roi  ne  Teut  pas 
eroire  k  cette  attaque,  il  plaisante  le  moine  qui  trouble  son 
sommeO ;  mais  le  bruit  augmente,  se  rapproche;  les  gSmis- 
sements,  les  cris  de  mort  se  font  entendre;  la  troupe  de 
Zonnekins  paratt  elle-mSme.  Philippe  demande  ses  armes ; 
il  n*a  pas  un  Tarlet ,  un  Scuyer  pour  Ten  re?6tir ;  les  clercs 
de  la  diapelle  Tarment  comme  ils  peu?ent;  il  est  k  cheval, 
et  TasVlancer,  IVp^au  poing,  au  milieu  des  Flamands.  Miles- 
De&noyers,  qui  le  volt  sans  escorte,  sans  troupe,  Parr^te, 
lui  montre  le  pSril  oil  il  Ta  se  jeter,  le  force  k  reculer,  agite 
roriflamme  en  signe  de  dStrcsse ,  poor  montrer  od  est  le 
roi ,  si  quelque  bataillon  ou  quelques  hommes  d*armes  sent 
k  port6e  de  le  secourir.  Ses  cris  et  son  Stendard  rallient  un 
coiain  nombre  defoyards;  ce  noyau  grossit  k  chaque'^mi* 


nute;  les  soldats,  les  cheTaliers  se  serrant  antoor  de  leur 
souTerain ,  et  il  peut  alors  s^dancer  k  leur  t6te  au  milieu 
des  ennemis;  il  les  presse,  les  ceme,  les  enyeloppe.  Lea 
lances  des  chevaliers  |)6n^trent  dans  cette  masse  confuse; 
les  Flamands  sont  renvers^ ,  taill^ ,  massacre ,  foul^  aux 
pieds  des  cheraux.  Treize  ou  quatorze  mille  restent  morts 
dans  le  camp  fran^is;  le  reste  cherche  son  salut  dans  la 
fbite,  mais  la  retraite  leur  est  coop^  de  toutes  parts;  le 
carnage  fc  prolonge  sur  les  hauteurs  de  Cassel,  dure  jus- 
qu*au  coucher  du  soleil ,  et  une  lettre  de  Philippe  de  Valois 
k  V9bh6  de  Saint-Denys  Sl^Te  la  perte  des  Flaman'ls  k  dix- 
huit  mille  huit  crats.  Le  roi  de  BohSme,  le  dauphin  Gui- 
gnes ,  les  dues  de  Bourgogne  et  de  Bretagne,  et  Bouchard 
de  Montmorency ,  se  distingu^rent  dans  cette  m^^.  Les 
trois  demiers  y  furent  bless^.  Mais  aucou  ne  put  combattre 
en  capitaine ;  chacun  payait  de  sa  personne  en  chevalier,  en 
soldat,  tuant  devant  lui  et  poursuivant  qui  fuyait,  sans 
s'inqulSter  du  reste.  Cassel  fut  pris,  d^antelS  et  livrS 
aux  flammes.  Les  villes  de  Bruges,  d*Ypres,  de  Poperin- 
gue  ouvrirent  leurs  portes  au  vainqueur.  Les  prindpaux 
chefs  de  Tinsurrection  furent  mis  k  mort;  les  communes  fu- 
rent d^rmto,  dSpooill^  de  leurs  privileges,  et  livr^rent 
des  otages  pour  garant  de  leur  souraission.  «  Beau  cousin , 
dit  le  roi  de  France  au  comte  de  Flandre ,  vous  m'aves  pri^ 
de  venir,  je  suis  venu  Peut-^tre  avex-vous  causS  cette  re- 
bellion en  nSgligeant  de  rendre  la  justice  k  vos  peuples ; 
c^est  ce  que  je  ne  veux  point  examiner.  Vous  m^avez  cause 
bien  des  dSpenses,  je  vous  tiens  quitte  de  tout ,  je  vous  rends 
vos  £tats  padfies;  mais  ne  me  faites  pas  revenir,  car  ce 
serait  moins  pour  vos  interftts  que  pour  les  miens.  »  Louis 
de  Oecy  ne  trouva  rien  de  mieux  pour  ^carter  ce  malheur 
que  de  faire  pendre  dix  mille  mutins  qui  avaient  survScu 
k  la  bataille.  Mais  tout  Thonneur  de  la  victoire  rejaillit  sur 
Philippe  de  Valois,  qui  fit  hommage  k  Notre-Dame  de  Paris 
de  son  cheval  et  de  ses  armes ,  et  dont  Tautorite  royale  s'en 
accrut  k  td  point  que,  suivant  Froissart,  aucun  roi  de 
France  n'avait  jusque  Ik  tenu  un  etat  pardi  au  sien.  Le  bon 
Froissart  oubliait  Charlemagne,  Philippe-Auguste ,  saint 
Louis;  et  le  r^e  de  Jean  prouva  bient^t  que  ce  bel  etat 
n^etait  pas  solide. 

La  (roisUnu  bataUle  de  Cassd  fbt  livree  par  Philippe 
d^Orl  e  a  n  s ,  fr^re  de  Louis  XIV ,  k  Gnillaume,  prince  d*0- 
range;  c*etait  en  1677.  Louis  XIV  venait  de  prendre  Valen- 
ciennes, et  pendant  quMI  investissait  Cambrai  il  avait  donne 
k  son  fr^re  Tordre  d'aller  assiSger  Saint-Omer  avec  un  fort 
detachement  de  son  armSe.  Le  prince  d*Orange,  nVtant 
point  arrive  k  temps  pour  secourir  Valendennes ,  voolut 
profiler  de  la  separation  des  deux  corps ,  et  choisit  le  plus 
faihle  pour  prendre  une  revancne  edatante  H  marcha  done 
sur  Tarmee  du  due  d*Orieans,  k  la  tete  de  trente-dnq  mille 
allies,  et  prit  podtion  autour  de  Cassd.  Mais  le  roi  de 
France  avait  ete  informe  de  ce  mouvement;  et  le  due  de 
Luxembourg  etait  parti  k  la  hkte  des  environs  de  Cam- 
brai avec  les  mousquetaires ,  les  grenadiers  k  cheval  et  huit 
bataillons  pour  renforcer  Tarmee  du  prince.  Cdui-ci  ne 
voulut  point  attendre  Pennemi ;  U  quitta  brusquement  ses 
lignes,  et  se  presenta  le  11  avril  devant  Cassel.  Guillaume 
ignorait  sans  doute  Parrivee  du  due  de  Luxembourg ;  il 
s^etait  cm  assez  fort  ptiur  envoyer  sur  sa  droite  un  corps  de 
troupes  destine  k  ravitailler  Saint-Omer,  et  pour  masquer 
ce  mouvement  il  avait  jete  une  partie  de  sa  premie  ligne 
en  tirailleurs  sur  un  misseau  qui  separait  les  deux  armees. 
Luxembourg,  qui  vit  cette  f^ute,  se  porta  vivement  sur  ces 
petits groupes ,  les  poussa  les  tins  et  les  autres,  et  les  refouia 
ju<(qu*au  pied  de  la  montagne.  Le  marechal  d^Humieres  atta- 
quait  en  m^me  temps  la  gauche  du  prince  d^Orange,  et  le 
due  d^Orieans  per^t  son  centre  a  la  t£te  des  gendarmes 
ecossais.  Le  desordre  cause  par  la  brusque  attaque  de  Luxem- 
bourg fut  accru  par  la  marche  presque  simultanee  de  Mon- 
sieur et  de  son  Ueutenant.  La  seconde  ligne  des  Espagnoli 
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et  df!8  HolUndais  (ai  entraln^^  par  la  d^oute  de  la  premiere. 
Aucun  corps  du  prince  d'Oraog^  ne  pat  ienir  contre  rimp^ 
tuosit^  des  Fran^.  Trois  ou  qoatre  mille  allies  fnrent  ta^ 
dans  cette  bataille  de  deux  heures;  trois  mille  autres  furent 
pris  aTec  treize  canons ,  deux  mortiers ,  et  tout  le  conYoi  qui 
de?ait  ravitailler  Saint-Omer.  Cette  yille  capitula  le  20  aTril, 
neuf  jours  apr^  la  bataille  et  trois  jours  aprte  la  reddition 
de  la  dtadelle  de  Cambrai.  On  assure,  et  tous  les  historiens 
le  rcdisent,  que  Louis  XIV  fut  jaloux  du  courage  et  de  la 
presence  d'esprit  que  son  fr^re  a^ait  montr^  dans  cette 
journ^ ,  et  que  cette  jalousie  le  porta  k  ne  plus  lui  donner 
de  commanderoent.         Viennet,  de  rAcademie  Frta^ie. 

GASSE-LUNETTES.  Voyez  Bluet. 

GASSE-MOTTE,  massue  de  bois  dur  et  cercl^  de 
fer,  dont  on  se  sert  dans  les  terres  fortes  pour  diviser  les 
mottes. 

C*est  aus&i  le  nom  vulgaire  du  traquet  motteux. 

GASSE-NOISETTE,  petit  instrument  avec  leqnel 
on  casseles  noisettes.  II  y  en  a  de  difti^rentes  esp^ces :  les  uns, 
en  fer,  sont  form^  de  deux  branches  unies  par  une  char- 
niere  et  agissent  k  la  mani^  d'une  pince ;  les  autres,  en  bois, 
sont  formes  d*une  pi^  creuse  au  fond  de  laquelle  Tient 
pressor  une  vis  :  on  les  ome  en  ce  cas  des  figures  les  plus 
grotesques. 

C*est  aussi  le  sumom  de  deux  oiseaux;  lemanakinet 
la  s  i  1 1  e  1 1  e  torchepot. 

GASSE-NOIX,  genre  d'oiseanx  de  Tordre  des  passe- 
reaux,  de  la  division  des  conirostres  et  de  la  famille  des  cor- 
beaux,  ayant  pour  caract^res  :  Bee  fort,  allonge,  droit,  k 
pointe  un  peu  d^prim^  et  l^g^rement  obtuse ,  k  mandibule 
sup^eure  d^passant  rinfi^eure ,  anarines  basales,  petites, 
arrondies,  recouYertes  par  les  plumes  frontales,  s^tac^  et 
dirig^  en  avant  conmie  chez  les  corbeaux ;  tarses  ro^io- 
cres,  scutell^s;  doigts  lat^raux  k  peu  pr^  ^aux ,  I'exteme 
soud6  au  m^'an  k  sa  base,  I'inteme  totalement  s^pard; 
ongles  peu  arqu^ ,  mais  tr^s-allongte ,  surtout  le  post^eur 
et  le  m^an,  comprim^  et  trto-ac^r^;  ailes  construites 
sur  le  type  obtus ,  k  quatri^e  et  cinqui^e  r^iges  les  plus 
longues,  la  premiere  courte  et  arrondie;  queue  moyenne, 
arrondie ,  k  douze  rectrices. 

Les  casse-noix  se  nourrissent  de  lanres  et  des  amandes 
contenues  dans  les  c6nes  des  arbres  r^ineux.  lis  habitent 
principalement  les  for^ts  montagneuses,  couvertes  de  sapins : 
aussi  les  trouYO-t-on  le  plus  commun^ment  en  France,  dans 
TAuvergne  et  la  Lorraine,  sur  les  Alpes,  en  Suisse  et  en 
SaYoie;  ils  se  retrouYent  aussi ,  selon  Vieillot,  en  Sib^rieet 
au  Kamschatka.  Hs  nichent  dans  les  trous  naturels  des  arbres 
creux ,  ou  la  femelle  pond  cinq  ou  six  oeufs,  d'un  gris  fauve 
avec  quelques  taches  d'un  gris  brun. 

GASSE-NOLLE,  nomYulgairedela  noixdegalle, 
que  lui  donnent  Jes  teinturiers  en  France. 

GASSE-NOYAUX,  nom  Yulgaire  du  gros  bee 
commun. 

GASSE-PIERRE,  nom  Yulgairede  la  pari^taire  et 
de  la  s  a  X  i  fr  a  g  e ,  dont  la  Yertu  diur^tique  est  propre,  sinon 
k  dis8oudpe»  du  moins  k  pr^Yenir  la  pierre  et  les  calculs  de 
la  Yessie. 

G ASSEROLE 9  ustensile  de  cuisine,  qui  est  Tarme  fa- 
Yorite,  le  talisman,  la  bonne  fortune  d^un  hal)ile  cuisinier. 
Que  serait  Tart  culinaire  sans  la  casserole?  Ce  qu'il  ^tait  au 
temps  des  patriarches  et  dans  les  sidles  qu*on  nonmie  li^ 
roiques,  oil  la  marmite,  la  b  roc  he  et  tout  au  plus  le 
g  r  i  I ,  jouaient  le  principal ,  ou  pour  mieux  dire  Tunique  rdle. 
Comme  tMH ,  nous  nous  r^galerions  encore  de  lentilles 
bouillies ;  nous  mangerions  Tagneau  pascal  comme  Moise ; 
ou  f  k  Texemple  d'AcluUe  et  de  Patrocle ,  nous  ferions  r6tir 
un  Yeau  ou  un  mouton.  La  po61e  k  f ri  re  est  Yenue  ensuite ; 
mais  ses  ocuvres ,  ses  diYers  produits ,  quoique  fort  estima- 
bles  sans  doute,  sont  fort  loin  de  pouYoir  riYaliser  aYec  ceux 
de  la  casserole,  pour  la  d^Ucatesse  et  la  Yari<^t^.  C'est  de 
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llnvention  et  de  Pusagede  la  casserole  que  date  Taiirorede 
la  ciYilisation.  La  casserole  6tait  connoe ,  au  plus  tard ,  dans 
le  sixitoie  si^cle  aYant  T^re  chr^tienne ;  car  11  n'est  pas  pro- 
bable qu'on  eAt  tant  Yant^  les  festins  des  rols  Balthaiar  et 
Assu^rus,  k  Babylone  et  k  Suse,  si  I'on  n'y  eftt  serri  que 
des  Yiandes  r6ties  et  grille  et  des  l^umes  bouilUs.  La 
Ath^niens  en  faisaient  usag^  du  temps  de  P^dte  et  d^Ald- 
biade;  Tart  culinaire  aYait  d^j4  fait  chei  eux  de  grands  pro- 
gr^s ,  puisqu'^  cette  ^poque  Archestrate  composa  un  poene 
de  la  gastronomie.  Les  LacM^moniens,  pour  faire  leur  de- 
testable brouet  noir,  n'aYaient  sans  doute  pas  besoin  de  cas- 
serole. Les  Romains  pouYaient  s'en  passer,  lorsqu^an  prauier 
si^le  de  la  r^publique  lenrs  consuls  foisaient  coire  des  pois 
et  des  raYesdans  des  pots  de  terre.  Mais  les  splendides  repu 
des  V^rrte,  des  LucuUus,  des  N6ron,  des  VheUius,  des 
DomiUen,  des  Apidos,  ccrtes,  on  ne  les  faisait  pas  sias 
casseroles.  En  France,  la  casserole  est  plus  en  honneor,  plai 
en  Yogue  qu'en  aucun  pays  de  TEurope ;  car  on  sait  qm 
les  Espagnols  YiYent  de  chocolat ,  de  garb€mQas  et  de  laid 
ranee,  les  Italiens  de  macaroni ,  les  Anglais  de  poudd%n§  e( 
de  roast'bttf,  lesHoUandais  doYiande  cuite  aa  four,  depoia- 
mes  de  terre  et  de  fromage ,  les  AUemands  de  choocronte 
et  de  IxBuf  fum^.  La  casserole,  chez  nous ,  a  fait  la  r^pda- 
tlon  de  ceux  qui  Tont  mise  en  oeuYre ,  les  Mi^not,  les  Robert, 
les  M6ot ,  les  BeauYilliers,  les  Y^ry,  les  Carteoe,  etc ,  et  4e 
ceux  qui  Tout  cd^br^,  les  Grimod-la-Reyniire,  ks 
Bercboux  ,  les  Brillat-SaYarin,  etc.  EUe  a  ranltipft 
les  jouissances  des  plus  illustres  gastronomes,  Soffrei, 
Louis  XVill,  Cambac^r^,  Gastaldy,  Camerani,  Aodii- 
RouYi^re,  etc. ;  et  elle  fait  encore  le  bonheur  d'one  Me 
de  gourmands  plus  obscurs. 

Mais  la  casserole ,  comme  tous  les  ouTragea  flortis  dt  h 
main  de  DIeu  ou  des  honunes ,  conome  toot  oe  qo'oa  yqH 
dans  le  monde ,  a  ses  incouY^nients  et  ses  araniages :  sas 
parler  des  indigestions  qu^elle  cause  k  ceux  qui  en  aboiait, 
on  connatt  les  graYOS  acddents  qui  rteultent  des  casterolei 
de  cuiYre  mal  ^tam^,  et  mtoie  de  celles  od  Tod  a  \mk 
imprudemment  s<^joumer  des  restes  de  ragodts  jnsqo'te 
lendemain.  Les  casseroles  de  terre,   plus  commuDteeat 
K\i^<h&&  poilons ,  sont  nuisibles  aussi ,  dit-on ,  en  raisoade 
leur  Yemis ,  dans  lequel  il  entre  de  la  mine  de  plomb.  les 
incouY^ents  de  la  casserole  en  terre  sont  de  conserYer  trof 
longtemps  Taction  du  feu ,  par  consequent  de  consonaer 
trop  Yite  les  sauces,  de  brOler  trop  facileoient  les  Yiandes, 
de  communiquer  aux  mets  un  goOt  de  graillon ,  et  de  d^iov 
ainsi  la  preYoyance  et  les  talents  du  meilleur  coisiiiier.  A«b 
est-elle  proscrite  de  toutes  les  cuisines  du  grand  moade.  Les 
casseroles  de  fer  battu  ou  de  fonte  ^tamte  dooaent  i  ce 
qu*on  y  appr6te  un  goAt  de  fer  assez  d^sagr^able ;  oeOes  di 
fer  bUnc  bouiUent  tr6s-promptement ;  mais  elles  peideil 
aussi  trto-Yite  leur  chaleur,  et  comme  elles  sont  tr^mncet, 
elles  ne  peuYcnt  serYir  que  pour  les  liquides.  Les  canenlei 
d*argent  suppl^raient  k  tout,  si  leur  prix  trop  ^y^  ne  1*0^ 
posait  k  ce  qu'elles  deYiennent  d*un  usage  uniYenel.  Bei- 
reusement  pour  nos  ncYeux  la  terre  paratt  reenter  phn  dW 
dans  son  sein  que  nos  p^res  n'en  saYaient  retirer  d'airaii, 
et  le  temps  n^est  peut-^tre  pas  loin  oil  Ton  ue  se  senvafiBi 
que  d^ustensiles  d'or.  Imaginez  ce  que  feront  nos  ailiite> 
dans  des  casseroles  de  ce  m^tal  inspirateur !  Au  leste,  qsdb 
que  soil  la  fortune  d*un  particulier  et  d^un  gouYmnencatf  ii 
lui  est  impossible  de  possMer  une  assez  grande  quaatite  ^ 
casseroles  pour  les  occasions  solennelles.  Mercier  noes  ap* 
prend  que  dans  le  compte  des  frais  qu^occasionn^rest  i  ^ 
Yille  de  Paris  les  f^tes  pour  la  naissance  du  premier  daoplaa, 
fils  de  Louis  XVI ,  en  1781 ,  le  loyer  seul  des  casserob 
figuralt  pour  18,000  f^.  H.  Acmmcr. 

GASSE-TETE,  esp^de  mas8ue,ou  d*lnstnmMl 
de  guerre,  fait  de  quelque  pierre  dure  ou  de  qodque  koa 
noueux,  dont  certaines  tribus  sauYages  se  serrent  aYec  be» 
coup  d'adrcsse  dans  leurs  combats,  ct  qui  est  parfois  on^4 
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plumes  de  diverses  coukun  ou  de  cheTeux  d'eonenais  Taincus. 
On  remarqoe  des  casse-t^te  tr^-Tari^s  dans  presque  tons 
les  masses  de  cnriosit^s  am^ricaines.  II  y  en  a  ^  Paris  an 
mus^  d'artillerie.  Ces  amies  ont,  comme  on  voit,  une  cer- 
taine  analogie  a?ec  les  masses  ou  marteaux  d^armes.—  Le 
Bom  de  casse-t6te  a  ^t^  donn^,  par  analogie,  chez  les  peuples 
ciyilis^,  mais  non  moins  barbares,  k  des  Cannes  prohi- 
b6es ,  surmontte  d'one  pomme  en  plomb  plus  ou  moins  ha- 
bilement  dissimul^. —  (Test,  en  termes  de  marine,  un  grand 
filet  tendu  en  nappe  entre  les  bas-haubans,  au-dessus  du 
gaillard  d'arri^,  pour  garantir  les  hommes  du  choc  des 
poulies  ou  des  cordages  qui  pourraient  tomber  des  mAts. 

Figur^entet  famili^rement  U  se  dit:  l*d*un  yin  gros  et 
fumeux  qui  porte  k  la  Mte  et  qui  la  rend  pesante :  les  gros 
Tins  d*Orl^ns  surtout  sont  de  vrais  casse-t£te ;  2<*  d^un  bniit 
continu  et  fatigant;  3*^  d*un  travail  difficile  et  assidu,  qui 
exigeune  grande  contention  d^esprit,  une  forte  application; 
4**  d'un  calcul  long  et  embrouill6 ;  &"  d*un  jeu  dans  lequel 
fl  entre  beaucoup  de  combinaisons,  comme  les  tehees. 

U  existe  m6me  deux  jeux  qui  portent  ce  nom ;  Tun ,  le 
cassC'tite  proprement  dit,  oonsiste  k  rapprocher  dans 
leur  ordre  Y^ritable ,  et  en  les  embottant  exactement  les  unes 
dans  les  autres,  les  parties  d^une  tablette  de  bois  que  Ton 
a  d^up^  bizarreroent  apr^s  y  avoir  coll6  un  dessin  ou 
une  carte  de  geographic ,  et  dont  les  morceaux  sont  pr^ 
sent^  aux  jouenrs,  d^tach^  et  p^e-m^le ;  c^est,  en  un  mot, 
ce  qu^on  nonmieautrementun  j>u  de  patience;  Tautre^le 
easst'Ute  chinois,  consiste  k  constniire  avec  un  certain 
Dombre  de  morceaux  de  bois  ou  de  carton,  de  formes  r^- 
ll^es,  des  figures  compUqu6es,  mais  sym^triques ,  dont  le 
dessin  est  indiqii^  dans  un  li?ret 

CASSETTE,  capsa  en  grec  et  en  latin,  cofTre ,  petite 
caisse.  Que  de  chases  pent  contenir  une  cassette  1  JTest- 
06  pas  en  effet  le  meuble  le  plus  utHe,  leplus  commode , 
le  plus  portatif  ?  Quels  sont  les  mortels  assez  malheureux 
pour  ne  pas  possMer  dans  le  monde  au  moins  une  cassette? 
£t  combien  en  est-il  qui ,  d^logeant  ou  Yoyageant  avec  leur 
cassette  sous  le  bras,  peuvent  dire  comme  Bias :  Omnia 
mecum  porto  ( je  porte  toute  ma  fortune  avec  moi )  ?  II  y 
a  des  cassettes  de  toutes  les  grandeurs ,  de  toutes  les  formes, 
de  toutes  sortes  de  mati^res.  U  y  en  a  pour  tons  les  ftges , 
pour  tons  les  sexes,  pour  tons  les  ^tats ,  pour  tons  les  rangs. 
Qu^elle  soit  en  acajou,  en^b^ne,  en  bois  des  lies,  enlaque 
de  Chine,  en  marqueterie,  incmst^  deader,  d^Yoire,  de 
nacre,  d*argentou  de  Termeil,  selon  le  goOt,  le  caprice 
ou  la  fortune  de  son  possesseur,  on  la  voit  rec^ler  des  Jou- 
joux  d^oifants ,  des  n^cessaires  pour  le  traTail  ou  la  toilette, 
des  bottes  ^  th^  ou  li  caf(£ ,  des  flacons  d'essences  et  de  li- 
queurs fines.  La  jeane  femme  y  serre  ses  Serins ,  ses  dia- 
mants,  ses  bijoux,  fly  a  des  cassettes-pour  la  ville,  pour  la 
campagne  et  pour  le  voyage.  Double  en  fer  et  soigneuse- 
ment  ferrate ,  la  cassette  est  destinte  k  contenir  de  Targen- 
terie,  des  papiers  de  famille,  des  titres  de  propriety,  de 
Targent  et  surtout  deTor.  C*est  pour  les  beaux  yeux  d'une 
8einl>lab1e  cassette  que  soupire  plus  d*un  Harpagon.  Mais 
b^las!  elle  rec^le  aussi  parfois  de  dangereux  presents,  de 
perfides  souvenirs.  £poux  jaloux,  gaidez-vous  d'y  porter 
les  mains :  un  portrait  charmant,  des  litres  brdlantes  s'y 
cachent  parfois,  et  si  vous  les  trouvez,  adieu  le  bonheur  IH^ 
ritiers  soupirants ,  cralgnez  aussi  qu*un  domestique  infidde 
n'en  retire  des  papiers  prteieux,  des  titres  utiles,  un  tes- 
tament 

U  n*est  pas  jusqu'aux  souverains  qui  n'aientleur  cassette 
particuliire ,  qn'ils  rcmplissent  sans  peine  paries  sueursdu 
peuple  et  avccune  partie  des  revenus  do  Tl^tat.  La  seule  dif- 
fi^renccquMly  ait  entre  cetle  cassette  et  le  tr^r  public,  c^est 
que  les  souverains,  n*dtant  tenus  de  rendre  aucuncompte  des 
fonds que contient  la  premiere,  en  disposent  k leurgr^.  Dieu 
suit  quel  noble  et  digne  usage  ils  en  font  le  plus  souveatl 
0*cst  k  la  mi^diocriie,  krintriguc,  au  vice,li  la  bassesse,  et 
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presque  toujonrs  k  ringratitude  que  sont  prodigutes  la  plu- 
part  des  pensions  sur  la  cassette.  Alexandre  le  Grand 
eut  aussi  sa  cassette,  coffrc  d^un  prix  inestimable,  trouv^li 
la  journte  d'Arbelles  parmi  les  d^pouilles  de  Darius.  U  la 
conservait  soigneusement  au  chevet  de  son  lit ,  et  se  gardait 
bien  d^en  faire  part  k  ses  courtisans  et  ^  ses  favoris.  « 11 
est  juste,  disait-il ,  que  la  cassette  la  plus  prteieuse  du  monde 
renferme  le  plus  bel  ouvrage  de  Tesprit  humain  »  :  il  y  avait 
serr^  un  exemplaire  des  poemesd^Homdre ,  que  Caliisth^ne, 
Aristote  et  Anaxarque  avaient  coUationn^  et  corrig^  d^aprte 
sesordres,  et  qu'en  raison  de  cela,  on  a  nomm^  ^ition  de 
la  cassette,  Une  telle  pension  l^ute  k  la  posterity  par  le 
b^ros  mac^onien  sur  sa  cassette  ne  lui  fait-elle  pas  plus 
d'honneur  que  tant  de  pensions  accordtes  de  nos  jours  pour 
prix  de  services  honteux  oude  fades  et  plats  compliments? 

H.  AODIFFRET. 

GASSIDES9  insectes  coltept^res,  vulgairement  nom- 
m^  tortueSy  scarabdes-tortues.  lis  sont  plats  en  dessus 
etconvexes  endessous.  Le  corselet  et  les  ^lytres,  d^bordant 
de  toutes  parts,  forment  k  ces  animaux  une  esp^ce  de  bou- 
dier  sous  lequel  leur  corps  se  trouve  prot^^;  c^est  k  cause 
de  cette  particularity  qu^on  leur  a  donn^  le  nom  de  cassides 
(de  cassis,  casque,  armure). 

Les  antennes  des  cassides  sont  presque  filiformes ;  la 
condition  t^tram^re  de  leurs  tarses  suffit  pour  les  distinguer 
des  bouclierset  des  coccinellesou  b6tes  k  Dieu,  qui 
les  out  trim^res,  c'est-i^-dire  k  trois  articles. 

Ces  insectes  vivent  sur  les  plantes,  dont  lis  font  leur 
uourriture;  rarement  on  les  voit  courir,  et  plus  rareroent 
encore  faire  usage  de  leurs  ailes ;  ils  composent  un  genre 
tout  k  fait  digne  d^attirer  Tattention  des  amateurs.  La  plupart 
des  esp^ces  sont  enrichies  de  belles  couleurs  dortes  ou  ar- 
genttes,  disparaissant,  U  est  vrai ,  lorsque  I'insecte  est  mort 
et  plac^  dans  la  collection,  mais  qu*il  est  facile  de  faire  repa- 
raltre  en  plongeant  pendant  quelques  minutes  Tanimal  dans 
Teau  chaude. 

Les  larves  des  cassides,  dont  on  trouve  souvent  une  esp^ce 
surle  chardon,  pr^sentent  des  habitudes  trte-singuli^res. 
Leur  ventre  est  termini  par  une  esp^  de  fourche,  sur  la- 
quelle  dies  accumulent  leurs  excrements.  Tant  qu*dles  sont 
tranquilles  et  occoptes  k  paltre,  dies  les  portent  aprte  dies 
ainsi  plac^ ;  mais  au  moindre  danger  dies  rd^vent  la  fourche, 
appliquent  sur  leur  dos  les  ordures  qu'elle  supportait,  et 
s^en  forment  une  esptee  d^abri  qui  les  met  en  sOret^  contre 
leurs  nombreuxennemis.  La  nymphedes  cassides  s'accroche 
et  reste  immobile  sur  les  tiges  des  v^^ux  qui  ont  servi  a 
son  d^vdoppement;  die  ressemble  alors  k  une  graine  ^pi- 
neuse,  que  les  oiseaux  doivent  craindre  d*avaler.  Aprte 
quinze  jours ,  IMnsecte  parfait  en  sort  par  une  rupture  faite 
k  la  partie  ant^rieure  de  la  peau  de  dessus.  U  depose  ses  oeufs 
sur  les  feuiUes,  et  les  range  par  Urges  plaques,  souvent  re- 
couvertes  d*excrtoients. 

Ce  genre  renferme  un  grand  nombre  d'esp^ces :  le  comte 
Dcjean ,  dans  le  catalogue  de  sa  collection ,  en  mentionne 
plus  de  cent,  pour  la  plupart  6trang^res  k  TEurope.  Parmi 
celles  que  Ton  rencontre  le  plus  souvent  en  France  et  aux 
environs  de  Paris,  nous  dterons  la  cassideiquestre^  qui  se 
tient  sur  la  menthe  dans  les  lieux  aquatiques;  la  casside 
verte ,  assez  sembldble  k  la prteMente,  mais  plus  petite ;  on 
la  trouve  sur  les  artlchauts  et  les  chardons. 

P.  Gervais  ,  prof.  •  la  Ftc.  det  Sciences  de  Montpclller. 

GASSIDITES.  Voyez  Cissmuixs. 
>  CASSIDULES  ( diminutif  de  cassis,  casque) ,  genre 
d'animaux  ^cliinodermes ,  de  I'ordre  despMicdl^s,  ^tabli 
par  Lamarck  dans  sa  section  des  ^chinides,  et  adopts  par 
Cuvier.  Ces  animaux  avaient  d*abord  dt6  confondus  avec  les 
our  sins,  dont  ils  se  distinguent  par  leur  corps  irr^guBer, 
elliptique,  ovale  ou  sub-cordiforme,et  garni  de  petltes  opines. 
On  ne  connalt  qu*un  tr^pdit  nombre  de  cassidules.  Nous 
dterons  la  cassidule  de  Richard,  qui  a  d6  longtemps  la 
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teule  connoe.  Le  c^l^re  botaniste  Richard ,  dont  elle  porte 
le  nom ,  Tobsenra  dansroc^an  des  Antilles;  P^onetLesueHr, 
naturalistes  de  TeKp^tion  aux  Terres  Australes,  I'ont  de- 
pois  rapports  de  la  bale  des  Chiens-Marins  k  la  NouYelle- 
HoUande ;  sa  longueur  d^passe  rarement  trois  centimetres. 
La  cassidule  scutelle  est  longue  de  neuf  centun^tres  et  large 
de  buit :  on  la  trou?e  dans  le  Veronals. 

Les  cassidules  existent  aussi  k  T^tat  fossile,  et  portent 
alors  quelquefoU  le  nom  de  cassidites ;  Tesp^  la  plus  com- 
mune a  ^t^  trouvte  k  Grignon ,  au-dessous  du  banc  des  c^ 
rites ;  elle  n*a  que  dix  millimetres  de  longueur. 

P.  Gertais,  prof,  k  U  Fao.  det  Sciences  de  Moolpellier. 

CASSIEN  (Jean  ),  n^  vers  350,  est  c^iebre  corome  fon- 
dateur  de  la  Cameuse  abbaye  de  Saint- Victor  k  Marseille,  et 
coinme  adversaire  de  saint  August  in  dans  la  grande  que- 
relle  de  la  grdce  et  du  libre  arbitre.  On  ne  s'accorde  point 
sur  le  lieu  de  sa  naissance.  Les  uns  le  font  nattre  en  Scythie, 
c*est-li-dire  dans  quelque  TiUe  grecque  de  la  mer  Noire;  les 
autres ,  sur  la  foi  d'un  passage  de  ses  Merits ,  ou  il  parle  de 
son  beau  pays,  soup^nnent  qu'il  etait  de  Marsdlle.  En 
tous  cas,  cette  ancienne  rrvale  d^Atb^nes  fiit  son  pays  d*a- 
doption ;  c^est  1^  quMl  acquit  la  connaissance  des  lettres  an- 
tiques ,  et  cette  pure  latinite  qu^on  admire  dans  ses  ouvrages; 
et  c^est  1^  quMl  publia  ses  livres.  Cassien  passa  d'abord  une 
bonne  paKie  de  sa  jeunesse  k  visiter  les  solitudes  de  TOrient. 
Jl  vit  les  solitaires  de  Bethl^em,  et  Y^cut  sept  ans  parmi  les 
moineset  les  ermites  delaTb^baide.  Apr^s  ce  longs^jour 
dans  le  desert  de  Si^t^,  et  cette  pieuse  etude  du  c^nobitisme 
cbretien  dans  sa  premiere  patrie ,  on  voit  Cassien ,  au  com- 
mencement du  cinquieme  siecle ,  prendre  une  part  plus  ac- 
tire  aux  affaires  de  TEglise.  Ordonne  diacre  par  saint  Jean 
ChrysostAme ,  devenu  membre  du  clerge  de  Constantinople, 
il  vient  porter  ses  plaintesau  pape  contre  les  Ariens.  Arrive 
k  Marseille  pour  n*en  plus  sortir,  il  recueille  et  oonsigne  ses 
souvenirs  dans  deux  ouvrages;  I'un,  intitule  :  InsMutUms 
monastiques,  contient  la  legislation,  et Tautre,  les  Cfunfi" 
rentes ,  ou  Dialogues,  renferme  la  morale  de  la  vie  oenobi- 
tiqne.  Dans  le  premier,  qui  servit  de  guide  aux  fondateurs 
des  ordres  monastiques  de  TOccident,  on  trouve  les  regies 
des  monasteres  d^Orient  adaptees  aux  pratiques  du  cenobi- 
tisnie  gaulois;  dans  le  second,  Cassien  raconte  les  miracles 
d'abstinenoe  et  de  contemplation  qu*il  a  vus  en  £gypte.  Ad- 
mirateur  entbousiaste  de  la  vie  contemplative ,  son  elo- 
quence et  sa  r^utation  attirerent  jusqn'A  cinq  mille  moines 
dans  son  abbaye  de  Sabit- Victor. 

C'est  dans  la  treizieme  de  ses  conferences  qu*il  expose  et 
developpe  son  opinion  sur  la  question  de  la  gr&ce  et  du 
libre  arbitre,  alors  agitee  entre  Peiage  et  saint  Augustin. 
Cassien  s*e(fraye  de  la  bardlesse  de  Peiage,  ce  stoiden  du 
christianisme,  qui  pretend  que  Pbomme  pent  se  sauver  par 
ton  libre  arbitre  et  ses  bonnes  oeuvres  :  le  moine  breton  lui 
paralt  mettire  en  question  le  merite  meme  de  Jesus-Cbrist  et 
la  necessite  de  la  redemption.  D'autre  part ,  Cassien  n'est 
pas  moins  effraye  de  I'exageration  mystique  de  saint  Au- 
gustin ,  qui  soutient  que  la  grftce  divine  regie  toutes  les  ac- 
tions de  Thomme,  et  predestine  arbitrairement  les  uns  an 
•alut,  les  autres  k  I'enfer  :  reveque  d*Hippone  lui  paratt  de- 
tniire  en  meme  temps  la  liberie  morale  de  Tbomme  et  la 
justice  divine.  Cassien  entreprend  de  concilier  ces  deux 
opinions  extremes.  Sans  nier  le  pecbe  origlnel  et  la  cor- 
ruption native  de  Thomme ,  comme  Peiage ,  ou  la  liberte  de 
rbomme,  comme  saint  Augustin,  il  affirme  que  Tliomme  est 
capable  decommencer  lebien,  en  avouant  quMl  a  besoin  de 
la  grAce  pour  I'accomplir.  Dans  le  systeme  des  semi-peia- 
giens,  comme  on  appela  Cassien  et  ses  partisans  (saint 
VincentdeLerins,  saint  Eucher,  Faustus,  eveque  de  Riez), 
la  grftce  divine,  au  lieu  d^etre gratuite,  est  attribuee  aux 
merites  de  Tbomme. 

Cette  heresie  si  noble  et  si  sensee  eut  pour  prindpal 
Iheitfare  la  Gaule  meridionale,  et  divisa  le  derge  g^ulols  jua- 


qn*an  concile  d'Ailes ,  en  529,  qui  condanuia  lea  aoni-p^ 
giens,  mais  sans  admettre  toutes  les  opinioiia  de  knrs  ad- 
versaires.  Le  dernier  et  le  mieux  ecrit  dea  oovragea  de  Cassiet 
est  le  traite  de  V Incarnation,  qn'il  conapoaa  contra  In 
nestoriens,  beresie  plus  particuliere  k  l*£gliae  d*OrieBt 
L*annee  de  la  mort  de  Cassien  est  incertaine  et  oontrova^ 
see,  comme  le  lieu  de  sa  naissance.  Dom  Riret  le  Ikit  moorir 
en  434  ou  435.  T.  ToimnKL. 

GASSIN  (Abbaye  du  OMmt).  Casinum  etait  one  vilis 
fort  ancienne ,  situee  sur  la  route  de  Rome  k  Capooe ,  entre 
Capoue  et  TArpinum  de  Ciceron ,  et  qui,  comme  beaoooop 
d^autres  grandes  villas  dltalie,  fut  saccag6e  pendant  les  ia- 
cursions  des  peuples  barbares.  Une  )olie  riTi^  arrose  eeltc 
valiee,  dans  laquelle  on  montre  remplacement  de  la  mii- 
son  de  Varron.  Au-dessus  de  la  ville  el  de  la  rsMe  s^dere 
graduellement  un  beau  monticule,  au  bas  duqoel  se  voieat 
encore  les  belles  ruines  de  I'ampbitbefttre  antique  biti  pv 
Umidia ,  et  un  pen  plus  loin  un  tombean  romain ,  presqne 
vis-A-vis  de  Templacement  od  etait  situee,  mais  de  raatri 
c6te  du  fleuve ,  la  maison  de  Varron,  poaaMee  eosuite  pir 
Marc-Antoine.  Tout  le  pencbant  du  monticule  etait  ombra^ 
par  un  bois  consacre  k  venus,  et  au  sonunet  a^^levait  on 
temple  d*Apollon.  Le  paganisme  etait  encore,  maJgreiei 
decrets  imperiaux ,  la  rdigion  populaire  de  cette  partie  <k 
ritalie,  lorsqu^au  conunencement  du  sixienne  siede,  saist 
Benott  vint  y  predier  le  christianisme,  anima  lea  nouveaot 
convertis  de  sa  propre  ferveur,  fit  brAler  le  boequel  de  veaos, 
renverser  le  temple  d'Apollon,  et  sur  aes  ruiiiea  b&tir  nae 
pdiie  diapelle  consacree  k  saint  Jean-Baptlatey  aor  Ten- 
placement  oik  depuis  Uii  eievee  la  basilique  actuelie. 

Saint  Benott  mourut  en  544,  au  mont  Cassin,  et  son  eoifi 
fut  depose  pres  de  cdui  de  sainte  Scbolaatique,  aa  scev, 
morte  une  annee  aiiparavant ,  k  Tendroit  o d  il  eat  esoon 
predeusement  conserve  aujourdlmi,  dans  reglise  de  Pabbaji 
qui  a  remplace  la  chapelle  de  Saint-Jean-Baptiste.  Qtt- 
rante-cinq  ans  apris  la  mort  de  saint  Benott,  en  Tan  5S9, 
Zoton,  chef  lombard,  assaillit  le  mont  Caasin  pendant  la  nvit, 
s'en  empara ,  et  mit  tout  i  feu  et  It  aang.  La  plupart  del 
moines  qui  purent  ecbapper  se  refugierent  k  Rome,  ok  k 
•pape  peiage  leur  permit  de  bAtir  un  monastere  prte  de  Saint* 
Jean  de  Latran.  Quelques  moines  resterent  sans  doote,  apiii 
Texcursion  de  Zoton ,  pres  des  ruines  de  lear  abbaye  el  di 
tombeau  de  leur  fondateur,  mais  la  tete  et  le  corps  de  Foidif 
se  tiurent  k  Rome  pendant  cent  trente  ana. 

Ce  ne  fut  qu^en  718,  sous  le  pape  Gregoire  II,  que  hi 
moines  de  Saint-Benolt  reprirent  possession  du  dkniI  Cm- 
sin,  et  firent  reb&tir  le  monastere  et  reglise,  qui  ftil  ooan- 
cree  en  748  par  le  pape  Zacharie.  Saint  Sturmios,  qui  avtit 
jete  en  744  les  fondements  de  la  ceiebre  abbaye  de  FnUe, 
vint  alors  resider  pendant  quelque  temps  au  mont  Cassia, 
pour  mieux  y  etudier  la  regie,  et  I'introduire^  Fnlde.  Ckrio- 
man,  fils  de  Charles-Martel  et  Mre  de  Pepin,  s*y  retin 
aussi  en  748,  aussi  bien  que  Ratcbis,  rot  des  Lombards,  qii, 
en  749,  fatigue  du  tumulte  des  guerres,  vint  y  embrasserit 
vie  monastique,  et  y  cultiva  de  ses  mains  un  petit  ehanp 
situe  sur  le  penchant  ocddental  de  la  montagne ,  obamp 
qui  porte  depuis,  en  souvenir  du  roi  lombard,  le  wtm 
de  Vigne  de  saint  Ratchis.  A  la  mort  d*Astolphe ,  Ratdvs 
quitta  un  instant  le  monasters  pour  disputer  la  ooo- 
ronne  k  Didier;  mais  il  y  rentra  pen  apres ,  et  y  moarst 
Carloman  ne  rests  pas  non  plus  toujours  au  mont  CassiB; 
il  alia  terminer  ses  jours,  en  798,  dans  un  monastere  de 
Vienne,  en  Dauphine,  et  ses  os  furent  ensuite  envoyes  par 
Pepin ,  son  frere ,  au  mont  Cassin ,  od  lis  reposent  anjoiD^ 
d'hui.  En  meme  temps  qu'eux  se  trouvail  au  mont  CissiB 
un  moine  qui  s*est  acquis  une  grande  cei^rite  litieraire, 
Paul  Wamefriede,  dit  Paul  Diacre^  ne  dans  le  Frioul,  de 
nation  lombarde,  auteur  de  Tinteressante  Eistoireda 
Lombards,  el  Pun  de  oeux  qui  ont  le  plus  oontribue  i  la  pro- 
pag^on  des  lettres  en  France.  Charlemagne,  (|ui  avail  mi 
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doota  ea  l^ooeasioa  At  l^appr^der  pendant  m  visite  au  mont 
Cas8in  y  en  777, 1'aYait  appeU  aupr^  da  lui  pour  enseigner 
le  grec  et  U  grammairey  ^  la  mtoie  ^poque  oil  il  distribuait 
d'auti^  moines  da  Saint-BanoU  en  AUamagna  et  en  Franca 
pour  y  propager  leurs  ^coles.  Louis  le  P^bonnaire  yisita  aussi 
deu\  fois  id  mont  Cassin  ayec  sa  femme  Engelberga,  et  en- 
Yoya  de  \k  de^  colonies  de  moines  dans  ses  ^tats.  Deux 
autres  houunes,  dont  les  noms  no  sont  pas  panrenus  jusqu'^ 
nouSy  iUustr^rent  ieur  abbaye  dans  le  neuYi^e  si^e;  ce 
sont :  le  moine  anonyme  du  mont  Cassin,  auteur  de  I'Histoire 
des  Lombards  de  Tltalie  celtib^rienne,  de  Tan  S4o  k  Tan 
g7&,et  Tauteur,  aussi  anonyme,  d*une  petite  cbroniquedu 
mont  Cassin  et  d*une  petite  chronologiede  ses  abb^  et  des 
dues  de  Bto^Yent. 

En  804,  les  moines  fureot  de  nouYeau  piU^,  disperse  ou 
^rg6s.  Les  Sarrasins,  appel^s  d'Afrique  en  Sidle  en  827 
par  Eupb^iuB  de  Messine,  et  ensuite  de  SicUe  sur  ie  con- 
tinent napoUtain  par  Radagdse  en  842,  aYaient  ^  successi- 
Yament  iuYitte  i.  interYenir  dans  toutes  les  querelles  des 
petits  chefs  entre  eux  et  dans  les  qjuereUes  int^eurcs  des 
communes.  Des  discussions  aYoc  Tabb^  telat^rent,  et  le 
12  aeptembra  884,  les  Sarrasins,  p^n^rant  pendant  la  nuit 
dans  le  monast^,  llncendi^rent,  le  pill^rent,  et  ^rg^rent 
tous  les  moines  qu'ils  purent  trouYer ;  ceux  qui  ^cbapp^rent 
sa  r^fugi^rent  k  Teano  et  ^  Capoue;  ils  ne  retoum^rent  au 
mont  Cassin  qu*en  949.  Des  querelles  d*ambition  au  svyet  de 
r^lection  de  Ieur  abb^  d^d^rent  quelques  moines  k  quitter 
tout  ^  fkit  le  monast^re,  et  ceux  d'entre  eux  qui  s'^taient 
r^liigite  dans  la  prindpaut^  de  Salerne  y  fond4rent,  de  con- 
cert avec  saint  Alpbonserius,  le  monastic  de  la  Cava.  La 
dignity  d'abb^  du  mont  Cassin  conf^rait  alors  une  Y^ritable 
seigneurie  laique,  tant  6tait  grande  T^tendue  de  ses  do- 
n»aines,  tant  les  abbte  oomptaient  sur  leurs  bonnes  forte- 
resses :  aussi  v^curent-ils  parlois  en  grands  seigneurs  ter- 
riens,  ayant  Ieur  cour,  leurs  cheYaliers,  leurs  damoiseaux  et 
leurs  m^estrels  La  corruption  du  chef  engendra  ceile  des 
moines.  L'ambition  de  cette  haute  puissance  agit  sur  d^autres, 
qui  Ieur  offrirent  le  partage  de  tant  de  tr^sors,  sMls  se  d6- 
barrassaient  de  Ieur  abb^  et  disposaient  de  la  dignity  abba- 
tiale.  Ce  marche  fut  accepts,  et  Masone,  Tabbi  putssaut, 
tomba  dans  un  guet-apens;  ses  moines  lui  arrach^rent  les 
yeux,  et  Purent,  k  sa  place,  en  996,  le  riYal  prodigue  de 
promesses. 

L'abbaye  du  mont  Cassin ,  placte  dans  une  forte  position , 
sor  une  route  miUtaire,^taitdeYenue,  par  les  fisYeurs  suc- 
cessiYes  des  papes ,  des  souYerains  et  des  seigneurs  voisins , 
una  puissanta  seigneurie,  dont  le  secours  ou  Finimiti^  pouvait 
Mre  d'un  grand  poids  dans  les  querelles  de  l*£glise  aYec 
les  Normands  d*abord ,  puis  aYoe  la  maison  de  Souabe. 
Chacun  des  deux  ri  vaux  chercha  done  tour  k  tour  k  s*en  assurer 
Tappui,  et  tour  k  tour,  suiYant  leurs  sucoto,  les  papes  lui 
imposirent  un  abb^  qui  fdt  dans  I'intMt  romain ,  et  les  sou- 
Yerains de  Naples  un  abb^  qui  fiHt  dans  I'intMt  laique. 
L'abb^  fut  done  presque  toujours  un  homme  politique,  et 
I'abbaye  une  puissance  s^uUte.  Quelqiies  moines  s'y  li- 
Yraient  cependant  de  temps  k  autae  ^  I'^tude  des  lettres,  et 
Ton  possMe  quelques  cbroniques  latineset  fran^ises  Writes 
par  eux.  Telle  est  Tint^ressante  s^rie,  commenc^e  d^abord 
par  un  Epitome  d*Anastase  le  Biblioth^caire ,  I'ancien  moine, 
en  754,  et  par  le  r^t  de  Paul  Diacre,  mort  en  799,  conli- 
nuteparErchempert  jusqu*en  880 ,  puis  par  Jean  de  Capoue, 
abb^  de  918  11  934,  et  refondue  par  Lton  Marsicano ,  car- 
dinal d*Ostie,  mort  en  1115.  Telle  est  aussi  la  Chroniqne 
das  Normands  d*Amat ,  moine  Yers  1080 ,  dont  le  manoscrit 
s'^tait  coaserY^  dans  la  biblioth^ue  Saint-SaWatore  de  Bo- 
logna, et  qui  a  ^t^  public  par  la  Soci^t^  de  THistoire  de 
France.  Saint  Tbomas-d'Aquin,  dans sajeunasse, avail 
^  ^OY^  an  mont  Cassin. 

Catte  part  actiYe  prise  par  les  moines  aux  aflaires  poli- 
t^ues  dJcida  FrWric,  dans  sa  querelle  aYec  Uildebrand , 


k  s^emparer  compl^tement  de  Tabbaye  ei  1^  les  en  expulser. 
Pendant  Yingt-six  ans,  Tabbaye  deYint  un  camp;  mais  la 
puissance  papale  parvlnt  enfin  iireprendreledessus.  Charles 
d'Ai^jou  futappd^  pour  succMer  k  M amlroi ,  at  lechemin  lui 
fut  pr^par6  par  la  nomination  du  proYen^  Bernard  d'Aygler, 
abb^  de  L6rins,  k  la  dignity  d*abb^  du  mont  Cassin.  Les  re- 
gistres  de  Tabbaye  pendant  radministralion  de  Bernard 
d'Aygler  prouvent  qu'il  eut  fortement  k  lutter  dans  Tint^- 
rieur  m6me  de  son  abbaye  pourmaintenir  une  adh^on  fid^e 
au  roi  Charles ,  car  beaucoup  de  moines  aYaientconserr^ des 
liaisons  avec  le  parti  souabe,  et  lorsque  Conradin  se  pr^- 
senta  en  armes ,  ils  ourdirent  une  conspiration  pour  lui  li- 
Yrer  rabbaye.  Bernard  d'Aygler,  actif,  intelligent  et  ferme,  tint 
bon  pour  son  compatriote  le  roi  Charles,  et  les  moines  recal- 
citrants furentchass^  de  rabbaye.  La  translation  du  si^e  pon- 
tifical de  Romeli  AYignon  aniena  une  sorte  de  revolution  dans 
radministralion  de  Tabbaye.  Unebulle  de  Jean  XXII,  en  1321, 
ordonna  que  d^sormais  Pabbaye  serait  consider^  comma 
cath^rale,  les  moines  conune  chanoines,  Tabb^  comma 
^Y^eaYoc  juridiction,  et  un  ^Y^ue  futnonun^  par  le  pape 
pour  dinger  Tabbaye.  Cet  ordre  de  choses  dura  jusqu*en  1 366, 
oil  Urbain  V  ravit  aux  moines  T^ecUon  de  Ieur  abb^  Aussi 
longtemps  que  sa  maintint  la  maison  d'Anjou  sur  le  tr^neda 
Naples,  rabbaye,  qui  n'avait  pas  &  sa  prononcer  entre  le  pape 
etlesouYerain,  puisque  Ieur  union  ^tait  fondle  sur  un  intdrdt 
rteiproque,  se  maintint  paisible  et  prospftre;  mais  avec  la 
lutte  entre  le  roi  Rend  d^AAJou  et  le  roi  Alphonse  d^Aragon 
raoommeno^rent  de  nouYeaux  dangers.  L'abbaye  avait  pris 
parti  pour  Ren6;  aprte  le  triomphe  d'Alphonse,  eUe  en  ftii 
punie.  Alphonse,  Youlant  r^compenser  le  patiiarche  d'A- 
quflte,  qui  lui  avait  prOt^  80,000  ducats  dans  sa  guerre 
ooatre  Ren^,  et  ne  pouYant  les  lui  rendre,  obtint  du  papa 
Eug^,  au  moment  de  Ieur  rteonciliation,  que  Tabbaye  du 
mont  Cassin  lui  serait  donn^  en  oommanderie,  ce  qui  eut 
lieu  en  1454,  et  cette  spoliation  das  revenus  de  Tabbaye  en 
liYeurd^un  homme  de  cour  se  continuaJusqu*en  1604.  Pierre 
de  MMicis,  abb^  commendataira  du  moot  Cassin,  s'^tait 
mbnti^  fortement  attach^  au  parti  da  Louis  XII  et  des  Fran- 
ks. Aprte  Ieur  retraite,  Pierre  da  MMicis  s'^nt  noy^  en 
fbyant  vers  Ga^te,  GonialYe  da  Cordoue  obtint  que  les 
Ifikiids  renonceraient,  moyennant  une  indemnity,  k  toute 
pretention  k  oette  commanderie,  et  TaLbaye  re^ut  une  nou- 
Yelle  forme  d^administration. 

Les  monast^res  beuMictins  da  Sabite-Justine  de  Padoue, 
de  Saint-Paul  de  Roma,  et  autres  monastires  lombards, 
Yenaient  d*adopter  une  sorte  de  f<6deration  pr^par^e  par  le 
Vtoitien  Barbo,  abbe  de  Sainte- Justine.  Chaque  couYent 
aYait  un  abbe,  eiu  seulement  pour  trois  ans  mais  les  aflaires 
communes  etaient  traitees  dans  des  cornices  generaux ,  qui 
sa  reunissaient  tous  les  trois  ans  et  reglaient  les  finances,  la 
discipline  et  I'instruction,  nommaient  aux  unplois  et  ren- 
daient  des  jugeroents.  Le  monast^re  do  mont  Cassin  ftit 
annexe  k  cette  federation ,  et  il  fut  ordonne  par  le  pape  que 
les  premiers  comices  se  Uendraient  en  Janvier  1505 ,  i  San- 
Germano ,  fief  du  mont  Cassin ,  et  dans  le  palais  abbatial. 
L'abbaye  du  mont  Cassin  etait  comme  la  tete  et  le  ca>ur  de 
Tordre  en  Italic.  La  monarchie  moderee  des  abbes ,  fondee 
par  saint  Benolt,  fut  ainsi  transformee  en  une  sorte  de  re- 
publique  aristocralique  modeiee  par  le  venitien  Barbo  sur 
les  formes  venitiennes.  Depuis  cette  ^poque  jusqu'i  la  fin 
du  dix-huitieme  sitele  les  moines  du  mont  Cassin ,  se  trou- 
vant  moins  meies  k  la  puissance  et  k  Tagitation  seculieres , 
menirent  une  vie  de  calme  et  d^etude,  et  contribuerent  pour 
Ieur  kMone  part  aux  grandes  (puvres  des  M  urator i,  des 
M  a  hi  I  ion  et  aux  travaux  importants  d*erudilion  entrepris 
alors  dans  toute  TEurope,  et  surtout  en  France,  par  les  b  e- 
nedictins.  Mais  k  la  fin  du  dix-huiti^e  si^lc  ils  furent 
entratnes  par  le  choc  puissant  de  la  revolution  fran^aise 
dans  la  mine  de  toutes  les  antiques  institutions  et  de  toutes 
lesandenncs  seigneuries.  La  republique  parthenopeenne » 
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en  1799,  aTait  supprim^  lears  fiefi;  Joseph  Napo16on,  de- 
▼enu  roi  de  Naples ,  ferma  les  couYents ,  supprima  les  ab- 
bayes ,  et  rdunit  leurs  biens  aa  doroaine  de  la  couronne , 
pour  Hre  Tendus  au  profit  des  cr^anciers  de  l*£tat.  Les  mai- 
sons  d*habitation  et  leurs  d^pendances ,  et  une  maison  de 
campagne  par  chaque  abbaye ,  ainsi  que  les  meubles  y  exis- 
tant  pour  Tusage  de  ceux  qui  y  demeuraient ,  ^talent  excep- 
t^s  de  la  mesure.  La  garde  des  archiTes ,  des  manascrits  et 
des  biblioth^ues  6tait  conf(6r^  k  un  certain  nombre  de  re- 
ligieux.  Plusieurs  des  inoines  rentr^rent  alors  dans  la  vie 
s6culi^re ;  mais  quelques  autres ,  habitues  k  cette  studieuse 
solitude  des  monast^resb^n^dictins,  rest^rent,  quoiqne  a?ec 
Inhabit  Soulier,  dans  leur  antique  clottre ,  Tabbaye  du  mont 
Cassin ,  et  y  (urcnt  respect6s  par  Joseph  Napolten  et  par 
Joacliim  Marat 

Au  retour  des  Bourbons ,  en  1815,  le  pape  Pie  VII  obtint 
du  roi  Ferdinand  la  restauration  des  trois  monast^res  du 
mont  Cassin,  de  la  Cava  et  de  Monte- Vergine;  mais  on  ne 
put  leur  rendre  ni  leurs  droits  fdodaux ,  qui  ayaient  ^i€  sup* 
prim^ ,  ni  leurs  biens ,  qui  avaient  ^t<^  vendus  ou  r^unis  k  la 
couronne.  Une  rente  de  10,000  ducats  leur  fut  assign^. 
AujourdMiui  le  beau  monast^re  du  mont  Cassin  est  habits 
par  une  Tingtaine  de  moines,  qui  dirigent  un  collie  de  qoinze 
jeunes  novices,  et  on  s^inaire  dioc^sain  compost  d*une 
soixantaine  de  jeunes  ^I^tcs.  Les  antiques  archiTes  et  la  hi* 
blioth^e  ofFrent  aux  hommes  d'^ide  un  grand  nombre  de 
docnments  pr^ieux,  et  on  iuTentaire  fori  bien  fait  (acilite 
les  recherches.  On  y  trou?e  un  grand  nombre  de  lettres  de 
Montfaucon  et  de  MabiUon,  adress^  aux  moines  du  mont 
Cassin ;  un  beau  manuscrit  de  La  Divine  ComSdie  du  Dante, 
qui  remonte  au  mois  d*aoOt  1343;  d'anciens  exemplaires  des 
lois  lombardes;  une  curieuse  collection  d*ancienne  musi- 
que ,  et  une  grande  quantity  de  diplAroes,  indispensables  k 
Thii^toire  des  dynafttes  lombards,  normands,  souabes  et  an- 
gOTins.  Pendant  que  quelques-uns  des  momes  se  consacient 
k  Texercice  oblig^  du  choeur,  d'autres  sont  charge  des  ar- 
chiYes  et  de  la  biblioth^ue,  et  les  esprits  les  plus  actifs  se 
oonsacrent  au  professorat.  Parmi  les  demi^res  publications 
de  cette  savante  coropagnie,  il  faut  citer  des  Sermons  inS- 
dits  de  saint  Augustin,  retrouT^dans  les  archiyes,  et  6Aii6g 
par  Tabb^  Fn^a*  archiviste  du  mont  Cassin;  une  traduction 
italienne,  du  quatorxitoie  sitele,  des  Femmes  lUustres  de 
Boccace ,  par  Donat  de  Casentino ,  publi6es  d^aprte  uo  ma- 
nuscrit de  labibliotli^e,  et  une  histoirede  Tabbaye  du 
mont  Cassin  en  trois  YolumeSy  par  Tabb^  Louis  Tosti. 

Bdcron. 

GASSINE,  de  I'italien  casina,  dkiy^  du  latin  casa, 
Dom  donn^  dans  quelques  provinces^  une  petite  maison  de 
plaisance  bors  la  Tillt,  et  par  suite,  populairement,  k  une 
maison  de  triste  apparence.  C*est  aussi,  en  botanique,  le 
nom  d'un  genre  de  la  famille  des  aquifoliacte,  form^  par 
Unn^ ,  et  re&fermant  environ  une  douzaine  d*esp^ces,  indi- 
g^esde  I'Afrique  australe  et  du  N^paul ;  une  seule  apparUent 
k  I'Am^rique,  et  a  6U  dtouTcrte  k  Saint-Domingue.  Ce  sont 
des  arbrisseaux  k  rameaux  titragones,  k  feuill«  oppose , 
eoriaces  et  luisantes,  k  fleurs  petites,  hermaphrodites  ou  po- 
lygames,  blanchfttres,  dispos^  en  cymes  multiflores. 

CASSINI*  famille  originaired'Italie,  et  qui  pendant  deux 
•i^cles  s'est  fait  remarquer  en  France  par  T^tude  des  sciences 
astronomiques. 

CASSINI  (Jean-Dominique),  c^^bre  astronome,  naquit 
le  8  juin  1625,  k  P^rinaldo,  dans  le  comt^  de  Nice,  de  parents 
nobles.  II  ^baucha  ses  premieres  etudes  sous  un  pr^pteur 
particulier ,  et  alia  les  acheyer  k  Gtoes  chez  les  jteuites.  Son 
unique  goAt  alors  «tait  la  po^sie  latine,  dans  laquelle  il  se 
distingua  par  plusieurs  compositions  imprim^  avec  celles 
de  ses  mattres ,  dans  un  recueil  in-fol.,  en  1646.  Un  livre 
d'astrologie  judiciaire  lui  tomba  dans  les  mains;  aussitdt 
iht  ^yeill^  en  lui  une  passion  qui  depuisne  le  quitta  plus , 
cellede  la  contemplation  de$  astres.  Veritable  Cbaldtei,  il 
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commeuQa  par  ^tre  astrologue ;  il  fit  des  prMcttons ,  qui  le 
y^rifitont;  mais  bientdt  sa  raison,  d^jA  droite  et  forte,  hii 
montra  la  yanit^  de  cette  science  toute  chim^rique:  II  s'ap- 
pliqua  sans  reUche  aux  sciences  pr^liminaires  ntossaires  I 
r^tude  de  rastronomiCy  dans  laquelle  il  fit  des  progrte  si  ra- 
pides  qa'k  yingt-cinq  ans,  en  1650,  il  fut  d^gni^  par  le  s^oat 
de  Bologne  pour  remplacer  ^  la  premiere  chaire  d'astrono- 
mie  yacante  depuis  longtemps  par  hi  mort  du  phre  Cava- 
I  i  e  r  i,  ce  cd^bre  g^mHre,  auteur  de  la  mdthode  des  indivi- 
sibles. Deux  ans  aprte,  k  la  fin  de  1653 ,  le  basard  fit  qu^me 
c  0 m  dt e  passa  an  stoith  de  Bologne,  comme  pour  ^rony« 
la  science  du  nonyeau  professeur,  dont  les  obeenrations  f^ 
rent  consignees  dans  un  traits  qu'il  publla  en  16&3  :  il  y 
prenait  les  comMes  pour  des  gto^tions  fortuites,  poor 
d'Immenses  flocons  d'exhalaisons  foumies  par  la  terreettei 
astres.  11  abandonna  auasit6t  un  syst^me  si  pea  probable, «l 
pensa  ayee  raison  que  les  com^tes  6taient,  nialgr6  leurs  ir- 
regularity apparentes,  soumises  k  des  lois  comme  les  antm 
astres,  et,  loin  d'etre  des  creations  nouydles,  pouTaient  Hn 
aussi  yieilles  que  Tuniyers. 

Depuis  longtemps  lecalendrier  Jullenetaittombed«i 
un  tel  desordre,  quMl  ne  marquait  plus  qu'A  dix  jours  prii 
les  equinoxes  et  les  solstices.  Afin  de  parer  k  eel  inconyi- 
nient  et  de  fixer  les  fetes  chretiennes ,  le  pere  Ignazio  Dante, 
astronome,  ayait,  en  1578,  trace  comme  une  espece  de 
meridienne,  dans  I'eglise  de  Saint-Petrone.  Lorsqu*en  1 6S3 
on  repara  cette  eglise  en  augmentant  ses  dependanoes,  le 
jeune  Cassini  proposa  k  la  fabriqne  de  Saint-petronc  d'y  ti»> 
cer  une  nouydle  meridienne  plus  etendue,  plus  exacte ,  et 
od  les  incertitudes  des  refractions  astronomiques  et  les  ^ 
ments  de  la  theorie  du  soleil  seraient  resolus.  Les  frais  de 
cette  entreprise,  la  disposition  des  lieux,  qui  semblait  la  eoa* 
trarier  (car  il  fallait  necessahvmentque  la  ligne  meridieBBe 
passlit  droit  entre  deux  colonnes ),  n*engageaient  pas  les  nii> 
gistrats  k  l^yoriser  sa  demande,  qu*il  finit  cependant  par 
obtenir.  Au  bout  de  la  deuxieme  annee  la  meridienne  fst 
acheyee,  et  le  solstice  d*hiyer  de  1655  y  Tint,  deyant  mie 
foule  de  sayants  et  de  curieux,  eclairer  son  sucote  et  soi 
triomplie.  Des  tables  du  soleil  plus  sikres,  une  mesure  prai- 
que  exacte  delaparallaxe  decet  astre,  qu'il  eloigns  ainsi  dii 
fois  plus  que  n*ayait  fait  Kepler,  et  une  exoell^ite  table  di 
refractions,  furcnt  le  predeux  rdsultat  de  cette  ooostrndios. 
Sur  ces  entrefaites ,  des  differends  etant  sunreuis  entn 
Bologne  et  Ferrare  au  sujet  du  P6,  dont  les  bra^  nombrcsi 
lui  meriterent  ayec  raison  chez  les  poetes  latins  le  saraon 
de  Comiger,  le  senat  de  Bologne  confia  ses  inierets  reiatift 
k  la  nayigation  de  ce  fleuye  k  Cassini ,  et  Penyoya  A  Rose 
pour  les  discuter,  negociation  qu'il  acheya  aree  succes,  aprte 
s^etre  appuye  d^un  memoire  special  qull  oomposa  sor  rhii- 
toire  antique  et  modeme  de  ce  fleuye  oeiebre.  Get  oayn^e 
lui  yalut  la  surintendance  des  fortifications  du  fort  Urbii, 
et  oelle  des  eaux  du  P6.  Le  pape  eut  tant  de  oonfiance  dm 
les  connaissances  bydrostatiques  de  TastroDome  qa*il  lui  wA 
entre  les  mains  ses  interets  dans  une  contestation  qull  est 
ayec  le  grand-due  de  Toscane,  par  rapport  aux  eaux  deh 
Chlana.  Dejlt  astronome  et  ingenieur,  Cassini  fAI  peut-Hn 
deyenu  cardinal  s'il  n^eOt  refuse  une  dignite  nrfWeiiitiyr 
qu' Alexandre  VII,  qui  yoiilait  se  Tattacher,  lui  offrit,  id 
pour  lequel  il  ne  se  senlait  nulle  yocatlon,  mnlgrt  sa  pMK 
natureile. 

On  eOt  yraiment  dit  que  le  del  se  plaisait  A  seryirli 
gloire  de  son  astronome;  car  les  coroetes  s*y  succedaiaiti 
cette  epoque  comme  par  enchantement :  ii  la  fin  de  1664  i 
en  parut  une  seconde ,  puis  une  autre  an  mois  d'ayrfl  166S, 
puis  une  encore  au  mois  de  decembre  1680.  raaslBi  obsent 
la  premiere  k  Rome ,  en  presence  de  la  reine  Christine  de 
Suede  et  de  concert  ayec  elle;  car  cette  princesse  etaiCtdls- 
ment  passionnee  pour  Tastronomie,  qu^elle  restait  des  bbUi 
entieres  k  chercher  one  paraUaxe  aux  etoiles.  D'apies  eei 
obserrations  reitereas,  Oassini  afiit  remarqoe  que  la  pit* 
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part  des  com^tes,  soft  de  cdles  qutl  aTait  Tnea,  soft  de 
cdles  qui  Tayaient  ^  par  d*autrea  astroDomes,  avaient  dans 
le  del  lear  chemin,  dans  one  zone  particali^  qu*il  appela 
par  oette  raison  le  zodiaque  des  comtles,  et  comme  celle 
de  1080  se  troiiTa  dans  ce  zodiaque  ainsi  que  celle  de  1577, 
il  cnit  qu'elle  le  suivrait,  et  elle  le  sui?it  :  il  assura  aussi 
que  cette  esp^ce  d^astre  ^tait  susceptible  de  retour,  ce  qui 
fut  piusieurs  fois  v^rifid  par  la  rtepparition  de  la  eomete 
p^odiquede  14&0  en  1531,  1007,  1082,  1759. 

Ce  futdurant  le  d^61d  pour  les  eaux  dela  Chiana,  en  1065, 
k  CittMdla-Pie?e,  dans  la  Toscane,  que  Cassini,  obserrant 
J  u  pi  te  r,  distingua  les  laches  de  cet  astre  d'ayec  les  ombres 
que  les  satellites  jettent  sur  sondisque  quand  ils  passent  entre 
cette  plan^te  et  le  soleil :  alors  pour  la  premiere  fois  on  sut 
indubitablement,  au  moyen  d'une  taclie  fixe  bien  aT^rto,  re- 
connue  par  cetastronome  sur  cette  plan^,  qu'elle  toume  sur 
son  axe  en  9  heures  50  minutes  senlement,  quoiqu'elle  sur- 
passe  1,000  fois  notre  globe  en  grosseor.  De  ce  moment  le 
beau  syst^e  deCopernic  parut  comme  h  d^uvert  :  il 
fUt  incontestable ;  ijoutez  ^  cela  qu'k  Taide  de  semblables 
laches  cet  astronome  ddcouyrit  que  la  rotation  de  Ma  rs  est 
de  24  heures  40  minutes ,  et  celle  de  V ^n  u  s  de  23  heures 
21  minutes.  Tant  de  travaux  ne  rcmp6chaient  pas  de  don- 
ner  beaucoup  de  temps  k  la  forteresse  de  Perugia  et  an 
port  Fdlix ,  menace  d'etre  abandonn^  par  les  eaux  du  Ti- 
bre  ,  de  llnspection  desquelles  il  fut  charge.  Bien  plus ,  ses 
regards,  s'abaissant  des  espaces  creates  jusque  dans  les 
mousses  et  dans  la  ponssi^re,  il  en  ^tudiait  les  liabitants ; 
ses  obserrations  entomologiques  sont  imprim^  dans  les 
coavres  d'AldroYande.  La  physiologie  m^e  ^veilla  sa  noble 
cariosity.  La  transfusion  du  sang,  dontl'id^e  d^ailleurs  n*^- 
tail  pas  neuYe ,  puisque  ce  fut  par  transfusion  que  M^^ 
ngeunit  le  vieil  Eson ,  son  beau-p^re ,  faisait  alors  grand 
bruit  en  Angleterre  et  en  France.  Cassini  fit  k  ce  sijyet  des 
experiences  k  Bologne.  En  1068  cet  astronome  publia  ses 
^pli^Mdesdes  astres  de  M6dicts(  ainsi  en  Italie  s*appe- 
laient  alors  les  satdlites  de  Jupiter ).  Ces  tables  mer veil- 
leases,  oil  11  entra  yingt-cinq  dkments ,  toucbaient  d'assez 
prte  k  la  perfection  qu*il  ^tait  r^sery^  k  notre  c^l^re  D  e- 
1  am  b  re.de  leur  donner  depuis. 

Colbert ,  si  soigneux  de  la  gloire  de  la  France ,  lorsque 
Louis  XIV  Tagrandissait  par  de  sanglantes  conqu^tes ,  la 
glorifiait  k  jamais  par  des  conqu^tes  plus  paisibles  et  plus 
durables ,  par  les  bommes  de  g6nie  quMl  enleyait  k  T^tran- 
ger  :  Cassini  fut  du  nombre.  Ceministre,  qui,  par  les  or- 
dres  du  roi,  Tenait  de  former  en  1666  rAcad^mie  des 
Sciences,  r^solut  d'en  augmenter  T^lat  par  une  cti^ 
brite  de  plus ;  il  demanda  k  I'ltalie  Cassini.  Ce  fut  Tobjet 
dHine  n^ociation  auprte  de  Client  IX,  alors  pontife.  On 
le  c^da  k  la  France ,  mais  pour  un  temps  limits.  Au  com- 
mencement de  1669 ,  il  arrifa  k  Paris,  oil  rAcad^mie  lui  fut 
aosaitOt  ouverte.  Le  ddai  expire,  il  se  pr^parait  k  retourner 
dans  sa  patrie ,  dont  il  6tait  pensionn^ ,  ainsi  que  du  roi  de 
France;  mais  Colbert  fit  tant  et  si  bien  qu^l  le  retint ,  et  lui 
fit  accepter  des  lettres  de  naturalisation ;  aussitdt  apr^s,  en 
1673 ,  il  se  mariaayec  la  fille  d^un  lieutenant  g6n6^.  Ce  fut 
alors  que  le  roi  lui  dit : «  Monsieur  de  Cassini,  je  suis  bien  aise 
de  Tous  Toir  deyenu  Fran^  pour  toujours.  »  Disons  ici  en 
passant  que  cet  accueil  que  le  roi  et  son  ministre  faisaient 
anx  strangers  ^tait  une  passion  qui  n^^tait  satisfaite  qu'aux 
d^pens  des  nationaux  :  n'estce  point  Vk  une  m^re  d^tour- 
nant  son  sein  des  l^vres  de  son  propre  enfant  pour  le  donner 
au  fils  de  Tinconnue?  Cassini  fut  amplement  pensionn^,  et 
La  Hire  et  Pi.card,  astronomes  fran^,  dentil  peine 
r^tribu^.  Par  suite  de  cetto  manie,  Tadmirable  colonnade 
de  Claude  P errault  fkiUit  6tre  rejette :  on  allait  livrer  le 
Louyreli  Timpuissance  du  cavalier  Bernin. 

Toutefois,  Cassini  sentit  Tlmportance  de  soutenir  sa  re- 
putation dans  sa  noavelle  patrie.  En  1672,  le  voyage  as- 
fronomiqiie  k  Cayenne  fat  entrepris  sons  ses  auspices;  U 


contribua  k  fUre  connaltre  la  figure  de  la  terre,  sa  pesan- 
teur  relative  des  pOles  k  T^quateur.  Cassini  d^brouilla  Tln- 
extrlcable  calendrier  indien.  En  1683,  il  cbercha  les  causes 
de  la  lumi^re  zodiacale ,  d^jk  vue,  mais  non  expliqu^e;  11 
jogea  qu^tfUe  pouvait  fttre  renvoy^e  k  nos  yeux  par  une 
mati^re  que  le  soleil  pousserait  hors  de  lui  beaucoup  au 
deU  de  Torbite  de  V^nus,  et  dont  il  serait  envelopp^.  II 
deoouvrit  encore  que  Taxe  de  rotation  de  la  lune  n*etait  pas 
perpendiculaire  ^  r^cUptique,  comme  on  Tavait  cru  jus- 
qu'alors ,  et  que  ses  positions  snccessives  dans  Tespace  n'^- 
taient  point  parallMes  entre  elles,  phenomtee  jusque  alors 
unique  dans  le  systime  du  monde.  Enfin ,  en  1684 ,  il  se 
troava  avoir  ddcouvert  quatre  satellites  k  la  plan^te  de  Sa- 
turne,  ce  qui  fit  cinq  avec  celui  qu^ayait  ddjii  aper^u  en 
1655  le  cei^bre  Huygens.  Une  m^daille  fut  frapp^e  k  la 
gloire  de  Tastronome  avec  cette  l^ende  :  Satwmi  satellites 
primum  cogniH  (les  satellites  de  Satome  connus  pour  la 
premiere  fois ).  En  1693  Cassini  donna  de  nouvelles  tables 
des  satellites  de  Jupiter,  plus  exactes  que  cePes  de  1668.  En 
1695  il  fit  un  yoyage  en  Italie ,  alia  visiter  sa  chire  m^ri- 
dienne  de  Saint-P^trone,  qu*fl  r6para,  puis  revint  en  France, 
et  en  1700  prolongea  jusqu'li  Textr^mit^  du  Roussillon  la 
m^ridienne  de  Paris,  commence  par  La  Hire  et  Picard.  Ses 
ouvrages  imprim^  sont  tr^nombreux.  Cassmi  mourut  on 
plutOt  s^^teignit  le  14  septembre  1712,  k  T&ge  de  quatre- 
vingt-sept  ans  et  demi ,  sans  infirmity ,  sans  maladie ,  dans 
toute  la  ferveur  de  ses  sentiments  religieux  et  dans  la  per- 
suasion qu*il  allait  assister  pour  toujours  et  de  plus  prto  ao 
beau  spectacle  des  deux,  dont  il  ^tait  priv6  alors;  car,  ainsi 
que  Gallic ,  quelque  temps  avant  sa  mort,  il  ^tait  devenu 
aveugle.  Dans  sa  statue,  qui  est  k  TObservatoire ,  le  mar- 
bre  a  henreusement  reproduit  le  calme  et  la  paix  habituels 
de  son  Ame,  que  sa  c^cit^  mtoie  n*alt^ra  point  un  moment. 

CASSINI  (Jacques),  fils  du  pr^cMent,  naquitii  Paris, 
en  1677.  Membre  de  I'Acad^mie  des  Sciences,  il  le  fut  bien- 
tOt  de  la  Soci^  royale  de  Londres.  Dans  ses  voyages,  il 
s'^tait  li^  d*amiti^  ayec  Newton ,  Halley  et  Flamstead.  En 
1717  il  pr^senta  k  I'Acad^ie  un  travail  trte-^tendu  sur 
rindinaison  de  Torbite  des  satellites  et  de  Panneau  d  e 
Saturn e.  Charge  des  experiences  relatives  k  la  determi- 
nation de  la  figure  de  la  terre ,  leur  r^sultat  ne  fut  pas  fa- 
vorable au  syst^me  nouveau  de  I'attraction  ni  k  revidence 
de  la  rotation  du  globe  sur  son  axe.  Les  newtoniens  r^cla- 
m^rent ;  il  fut  condu  que,  yn  Pimperfection  des  instruments 
astronomiques,  on  ne  pouvait  r6pondre  d^une  erreur  d*une 
demi-minute,  sur  le  moment  precis  de  I'^mersion  du  satel- 
lite de  Jupiter,  ce  qui  ferait  en  longitude  une  erreur  de  7'30' 
ou  plus  de  dnq  mille  toises  sur  Tare  du  paraUde;  ce  qui 
exc^de  la  difG^ence  que  donnerait  rhypoth^se  de  la  terre 
spherique ;  et  cependant  Cassini  avail  trouy^  d'abord  le 
degr6  de  longitude  plus  court  quUl  ne  serait  dans  cette 
m^me  hypoth^se.  Cet  astronome ,  qui  montra  autant  de 
z^le  pour  la  sdence  que  son  p^re  avail  montr^  de  g^nie, 
mourut  pr^s  d^atteindre  sa  soixante-dix-nenyi^me  ann^e. 
Entre  autres  ouvrages  on  a  de  lui  des  il&nunts  d^Astro^ 
nomie  et  des  Tables  Astronomiques  du  soleil,  de  la  lune, 
des  planHes ,  des  Holies  et  des  satellites :  on  les  estima 
longtemps  comme  les  plus  exactes. 

CASSINI  DE  THURY  (C^ar-Frah^is),  pellt-fils  du  grand 
Cassini,  naquit  le  17  juin  1714.  II  fut  en  rotoie  temps  maltre 
des  requites,  directeur  de  TObservatoire  et  acad^miden. 
Tout  jcune,  11  consul  le  projet  de  lever  le  plan  topogra- 
pliique  de  la  France  enti^re.  Cette  entreprise  exigeait  des 
fonds  considerables ;  Louis  XV,  assez  verse  dans  la  geogra- 
pliie,  la  protegea,  et  le  gouvemement  Taida  de  son  argent; 
mais,  Tayant  bientOt  abandonnee  k  elle-meme,  elle  devint 
en  Pan  1756  la  propriete  d*une  compagnie.  Ce  superbe  atlas 
de  France,  fruit  d'un  immense  travail,  dait  tout  pr^  d'etre 
aclieve,  quand  Cassini  mourut  de  la  petite  verole,  le  4  sep- 
tembre 1784.  II  iut  termine  par  Jaoques-Dominiqne  Cassini^ 
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Tout  dans  cet  atlas ,  ooinpos^  de  cent  qnatre-vingt-ane 
grandes  feuilles ,  est  rapports  k  la  m^ridienne  et  k  la  per- 
pendiculaire  de  I'ObseiTatoire  :  cette  magnifique  pitee  to- 
pographique  est  ei^cut^  sur  one  tebelle  d*ane  ligne  pour 
cent  toises. 

Cassini  de  Thary  a  composd  nombre  d*ouyrages  et  de 
m^moires,  parmi  lesquels  sa  DescHpHon  g^om^triqne  de  la 
France  est  un  des  plus  utiles.  DErmB-B^Roif. 

CASSINI  (jACQUEtt-DoiiiNiQUBy  comte  de),  fils  du  pru- 
dent, naqutt  h  Paris,  le  30  juin  1747.  Comme  directeur  de 
robsenratoire  et  membre  de  TAcad^niie  des  Sciences,  il  prit 
nne  part  importante  ao  trayail  de  la  delimitation  exacte  des 
difers  d^partements ;  mais  son  principal  titreli  la  reconnais- 
sance publique  est  d'aYoir  acbev^  la  grande  carte  de  France, 
commence  par  son  p^re.  En  1789  U  pr^nta  k  I'Assem- 
bl^  nationale  la  Carte  iopographique  de  France  en  180 
feuilles  {k  P^chelle  de  1/86400),  qui  fbt  termin^e  en  1793, 
et  couTre  en  tout  une  superficie  de  forme  rectangnlaire  de 
11  metres  de  bauteur  sur  11™,3S  de  largeur.  Une  des  pre- 
mieres feuilles,  qui  parut  en  1750,  contient  les  enrirons  de 
Paris ,  et  fut  multipli^  k  un  nombre  infini  d^eiemplaires  : 
aussi  les  bonnes  ^preuves  en  sont-elles  aujourd*hui  d'une 
rarete  infinie.  V Atlas  National,  public  k  partir  de  1791, 
par  Dumez  et  autres  bigtoieurs  (83  feuilles,  dont  cbacune 
contient  un  d^partement),  n*en  est  que  la  reduction  au  tiers 
de  r^chelle.  II  en  existe  encore  une  autre  r^uction  au  quart 
de  r^helle ,  par  Capitaine  ( 84  feuilles ). 

Partisan  d^lar^  de  la  monarcbie,  le  comte  de  Cassini  fut 
arrdte  en  1793  et  traduit  devant  le  tribunal  r^Tolutionnaire. 
II  fut  assez  heureux  pour  sauTer  sa  vie;  mais  il  perdit  ses 
cuivres  de  la  Carte  de  France,  qui  n*aTaient  pas  coOt^ 
rooins  d*un  demi-million.  En  1816  il  fut  nomm^  membre 
du  conseil  g^n^ral  de  TOise;  et  malgr^  son  Age  ayanc^  ne 
montra  pas  moins  d^activitd  pour  remplir  ses  devoirs  de  ci- 
toyen  que  pour  cultiver  les  sciences.  En  1843,  retire  loin 
du  monde,  dans  son  cb&teau  de  Thury ,  il  publia  encore  un 
petit  volume  de  ponies.  Enfin  fl  mourut  dans  cette  retraite, 
le  18octobre  l845,Agedeplusdequatre-vlngt-dix-buit  ans 

Membre  de  Tancienne  Acadcimie  des  Sciences ,  il  avail 
fait  partie  de  Plnstitut  d^s  la  formation  de  ce  corps.  On  a 
de  lui  plusieurs  ouvrages  estim^s,  entre  autres:  Voyage 
fait  par  ordre  du  roi  en  1768  et  1769  potir  iprouver  les 
viontres  marines  inventies  par  M,  Leroy ;  Voyage  en  Co- 
lijomie  par  M,  Chappe  d^Auteroche ;  De  V Influence  de 
Vdquinoxe  du  printemps  et  du  solstice  d'^iti  sur  les  d6' 
clinaisons  et  les  variations  de  f  aiguille  aimantie;  Ex- 
posi  des  op&ations  faites  en  France  en  1787  pour  la 
jonction  des  observations  de  Paris  et  de  Greenwich. 

CASSINI  (  Alexandre-Henbi-Gabriel  vicomte  de),  fils 
du  pr^c^ent,  n^  k  Paris,  le  9  mai  1781,  dtudia  d^abordl'as- 
tronomie,  sans  cependant  s*6tre  sent!  une  grande  disposition 
pour  cette  science,  qu'on  pourrait  consid^^rer  comme  le  pa- 
trimoine  de  la  famille.  Aussi  y  renon^-t-il  bient6t  pour  em- 
brasser  T^de  du  droit  et  entrcr  dans  la  carri^re  de  la  ma- 
glstrature.  En  1811  il  fut  nomm^  juge  au  tribunal  de  pre- 
miere instance  de  la  Seine,  et  devint  successivement  vice- 
president  de  ce  tribunal,  conseiller  et  president  k  la  cour 
royale  de  Paris;  consacrant  les  moments  quMl  pouvait  d6- 
rober  k  ses  fonctions  a  des  travaux  sur  la  botanique ,  science 
qui  lui  doit  quelques  pr^cieuses  decouvertes.  En  1826  il 
publia  ses  Opuscules  phytologiques  (Paris,  2  vol.  in-8*), 
ouvrage  remarquable,  qui  Ic  fit  eiire  membre  de  TAcademie 
des  Sciences  en  1827.  En  1829  il  fut  cM  conseiller  k  la 
cour  de  cassation,  et  en  1S31  nomme  membre  de  la 
chambre  des  pairs.  Le  16  avril  1832,  il  succomba  k  une  at- 
taque  do  cholera. 

O  ASSUME.  Ce  genre  de  plantes  de  la  famille  des  com- 
post^es,  dUbli  en  Tlionneur  du  botaniste  Cassini,  a  |)our 
caract^res  :  Calice  a  folioles  imbriqu^es,  paucifiore;  an- 
th^res  munies  au*dessous  do  petites  soles;  gralnes  k  ai- 


grettes. On  en  oonnait  une  disaine  d'esp^oea,  qui  croisiciit 
dans  la  Nouvelle-HoUande  et  la  NouTdle-Z^laiHie. 

GASSINOIDE.  Cette  courbe  eat  ainsi  iK>mm6e  pane 
qu*elle  ftit  propoe^e  par  Jean-Dominique  Cassini  eomme 
repr^sentant  Torbite  des  plan^tes  plus  exactemeot  que  Tel- 
lipse.  Elle  difl^re  de  cette  section  coniqoe,  en  oe  qm 
dans  TelUpse  la  somme  des  ray  on  a  vecteors  est  eoas- 
tante,  tandis  que  dans  la  cassinoide  c*est  le  produit  de  on 
rayons  qui  ne  varie  pas.  La  cassinoide ,  qnoique  ^lant  me 
courbe  du  quatri^me  degr^,  a  beauoonp  de  reseemblaDce 
avec  Tellipse;  mais  les  obsenrationa  astronomiqiies  nVat 
pas  permis  d'adopter  lliypothese  de  Cassiai. 

CASSIODORE.  MAGNus-AuRELiDa  CASSTODORUS, 
auquel  quelques  auteurs  donnent  aussi  le  nom  de  Senator^ 
n6  k  Squillace,  dans  le  Brutium,  Tera  470,  paralt  avoir  vta 
pr^s  de  cent  ans ;  car  il  est  certain  qull  vivait  en  562.  Aprte 
avoir  6t^  successivement  ministre  d'Odoacre,  de  ThMonr 
et  d'Amalasontbe ,  il  se  retire  en  440,  k  Pftg^  de  sofxaitS' 
dix  ans,  dans  sa  patrie,  od  il  fonda  le  monast^re  de  Vifi 
rese  ( Vivarium),  plac6  sous  la  r^le  de  saint  Benott 

Historian,  pbilosopbe,  tb(k>logien,  rb^tenr,  pnbticiste,  Uk 
sent  encore  les  litres  de  Cassiodore  k  Pestime  de  la  postf- 
rit^.  A  Texemple  de  Cic^ron ,  il  pratique  lea  aCRairea  eonuM 
si  elles  eussent  absorb^  toutes  les  puissances  de  son  esprit, 
et  il  cultiva  les  lettres  comme  si  leurs  doax  loisirs  ensseat 
^t^  Tunique  soud  de  sa  longue  carri^re.  Ses  oenvres,  qa 
forment  deux  volumes  in-fol.,  ont  M  imprim^es  dte  te 
1488;  r^dition  la  plus  estimte  est  ceUe  que  dom  Garela 
public  k  Rouen  en  1679.  Les  Lettres  de  Cassiodore  ei 
douze  livres  sont  la  partie  la  plus  importante  de  ses  ceuvm*. 
tr^sor  unique  pour  Tbistoire  de  ce  terops-14,  c*esl  le  reeocit 
des  actes  et  publications  ofHcielles  du  gouTemement  itala- 
gothique ,  pour  lequel  Cassiodore  tbit  la  plume  pendant  tut 
d*ann^s.  Les  deux  demiers  lirres  appartiennent  pins  vfk- 
cialement  k  celui-ci ,  en  ce  quMls  contienneni  ses  orto- 
nances  comme  pr^fet  du  pr^toire.  L'autenr  s*y  montra  I  It 
fois  homme  d*Etat  et  moraliste;  mais  le  style  dMle  aa 
goOt  detestable ,  tout  en  offrant  d'beoreases  rtodniseeaess 
de  la  belle  antiquity.  II  avail  compost  use  HUMre  des 
Goths,  en  douze  livres ,  qui  ne  nous  est  parrenne  qne  par  Tn- 
trait  qu^en  a  fait  Jornand^s.  H  nous  restenne  Chrtmkfm 
de  Cassiodore ,  qui  va  depuis  le  dflnge  Jnsqn^i  Tan  ftif 
apr^  J.-C. :  on  y  trouve,  vers  la  fin,  des  faidications  qii^oa 
chercherait  vainement  ailleurs.  Comme  grammairien,  ona 
de  lui  trois  ouvrages  dont  nous  ne  dterons  qne  le  TraUiit 
VOrthographe ,  quUl  fit  k  PAge  de  quatre-vingl-trein  aoi, 
pour  guider  les  moines  du  conrent  qn^il  aTalt  fond^  daas  li 
transcription  des  manuscrits. 

Cic^ron,  au  plus  fort  de  sa  Intte  aree  Antoiae,  afiit 
terit  plusieurs  de  ses  admirables  livres  de  morale  :  oe  fM  •■ 
milieu  du  tourbUlon  des  affoires  que,  dans  soo  Traill  de 
TAme  ( liber  de  Anima ),  Cassiodore  aborda ,  tant  eo  phi- 
losopbe  qu*en  th^ologien ,  des  questions  qn!  semblaint  da> 
mander  le  calme  et  le  recueillement  le  plus  profbnd.  Sob 
Commentaire  des  Psaumes,  son  InlrodueiUm  d  to  Leeivrt 
des  saintes  kcritures,  ses  BxplicatUms  ( Comphxitmes) 
des  ^ptires  des  Ap6tres,  de  leurs  Actes  ei  de  VApoealfpsf, 
lui  ont  m^rit^  un  rang  distingu^  parmi  les  toiTains  eed^ 
siastiques.  Les  Complexiones  n^ont  ^  dteoovertes  qoe  daas 
le  dix-lmiti^me  sitele ,  k  V^rone,  par  le  marqnit  de  MafM, 
qui  les  a  public  en  1721  :  nous  n'avons  done  pas  d'tf- 
tion  complete  de  Cassiodore.  II  est  un  dernier  onvngtiia- 
prim^  dans  ses  oravres,  et  qui  n*est  pas  de  hii,  c^est  VBis- 
toire  tripartite,  exiniie,  d*aprte  ses  conseils,par  £p^baae 
le  scolastique ,  des  bistoires  ecclMastiques  de  Socrate,le 
Sozom^ne  et  de  Tb^odoret ,  de  mani^re  k  ^viter  les  reditei. 
D.  de  Sainte-Marthe  a  ^rit  la  vie  de  Caasfodore,  en  1014. 
M.  Naudet ,  dans  son  Mdmoire  sur  le  Oouvemement  de 
Thdodoric  (couronn^  par  TAcad^mie  des  Inscriptioas),  a 
trto-blen  appH^cid  les  actions  et  les  ^rits  de  ee 
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k  Vime  anssi  beUe  que  Tesprit.  Botee  t  Casaiodore  t  PMat  d 
pur  de  ces  deux  gloircs  contemporainea  fut,  en  ce  sltele  de 
decadence  et  de  barbarie,  conune  un  reflet  de  I'antique  Tertn 
et  de  la  ciTilisation  romaine.  Ch.  Du  Rozom. 

G ASSIOP^E,  constdlation  borate,  dont  les  noms  tuI- 
gaires  sont  le  trdne,  la  chaise.  Outre  ces  appellations,  les 
Latins  lui  donnaient  encore  cdle  desiliqHastrum  ( arbre  de 
Jud^  ),  h  'cause  d*une  palme  que  les  poetes  et  les  peintres 
mettent  dans  la  main  de  T^pouse  de  C^ph^,  image  parmi 
eux  de  cet  ast^sme.  L'antiquit^  lui  donna  aussi  le  nom  de 
biche,  Cette  constellation ,  compost  de  cinquante-quatre 
^toiles  principales,  d^aprte  le  catalogue  de  Flamstead,  est 
situte,  par  rapport  k  la  Grande-Ourse,  de  Tautre  c6t^  de 
r^toiie  polaire,  en  ligne  directe;  de  sorte  qu^en  supposant 
un  grand  oercle  qui  irait  do  milieu  de  la  Grande-Ourse  par 
r^toile  Polaire,  it  traTerserait  Cassiop^  de  Tautre  c6t6  du 
meme  p61e.  Elle  est  du  nombre  des  constellations  qui  ne  se 
eouchent  jamais  pour  nous.  Cassiop^  est  facile  k  distinguer 
dans  le  firmament,  k  Taide  d*un  groupe  de  ses  cinq  ^toiles 
tertiaires  qui  Vj  dessine  en  formant  un  Y,  dont  la  queue  est 
bris6e,  etqui,  k  raison  de  la  rotation  diume  de  la  terre,  qui 
piTOte  sur  ce  point,  prend  diffi^nts  aspects  au-dessus  de 
nos  t^tes,  situds  que  nous  sommes  sous  les  climats  septen- 
trionaux.  Sdon  les  circonstances ,  elle  prend  quelquefots  k 
DOS  yeux  la  figure  d^une  cbaise  ren?ers^.  Elle  se  distingue 
encore  par  ses  trots  ^toUes,  dont  une  secoudaire,  qui  font  un 
triangle  Equilateral :  c^est  la  tete  de  TY. 

En  1&72  une  Etofle  nonvelle  apparut  dans  cet  ast^risme; 
elle  s^accnit  jusqu^li  surpasser  d^abord  Jupiter  par  sa  gran- 
deur et  son  telat;  puis,  sa  lumi^re  s^aflaiblissant  et  dimi- 
noant  insensiblement ,  die  finit  par  disparattre  tout  k  fait  au 
bout  de  dix-huit  mois.  Tycho-Brahe  et  Kepler  pr^tendirent 
que  c*Etait  une  comMe.  Quelques  astronomes  assur^rent  que 
c*Etait  retoile  qui  guide  les  Mages  k  Bethl^m ,  qui  s'^it 
remontr^,  et  qu^eUe  Etait  le  eigne  du  second  aTtoement  de 
JEsus-Christ :  Tycho-Brabe  les  r^futa. 

Cette  bicbe  que  figure  aussi  cette  constellation  bor^e 
est  la  biche  rapide  et  aux  comes  d'or  qu*Hercule  fatigue  k 
lacourse-et  prit  au  bord  deseaux  ok  elle  reposait  Selon  Du- 
puis,  Hercule  dtait  le  sole.il  entrE  dans  le  scorpion,  alors  Vi- 
qoinoxe  d*aotomne,  k  Tepoque  ok  cette  constellation  se 
plongeait  le  matin  dans  les  flots,  ainsi  qu*une  biche  alt^r^e, 
et  dont  les  comes,  d'un  m^tal  brillant,  repr^sentaient  T^lat 
des  etoiles. 

Le  sanglier  d'irynumthe  Etait  encore  un  des  noms  de 
cet  ast^risme.  Celui  de  Cassiop^e  date  des  siteles  b^roiques. 
Cette  reine,  fenunede  CEph^e,  roi  d*£thlopie,  cEl^brepar 
aa  beauty,  d^fia  les  N^r^ides  d'efTacer  sescbarmes;  Neptune, 
irrite,  suscita  du  fond  des  flots  un  monstre  cruel  qui  d^sola 
tout  le  pays.  CEph^,  chez  qui  la  voix  de  la  patrie  criait 
plus  haut  que  son  propre  sang,  pour  apaiser  les  barbares 
dresses,  devoua au  monstre  sa fille  Androm^de*.  attach^ 
!tur  un  roc,  elle  fut  ddi?r^  par  Persia,  dont  elle  dcTint 
la  conqu^te.  Ce  h^ros,  dans  la  suite,  pria  Jupiter  de  placer 
toute  cette  flimille  dans  le  del ,  ce  que  fit  le  mattre  des  dieux. 
EnefTet,  Cassiop^,  CEph6e,  AndromMeet  Pers^  lui-meme 
fiont  au  nombre  des  constellations.  Cassiop^ ,  en  m^moire 
de  son  orgueil,  est  repr^nt^  assise  sur  un  tr6ne,  tenant  k 
la  main  une  palme,  symbole  de  la  contr^  od  elle  r^gna.  Ce 
qu*il  y  a  de  plus  historique  dans  ce  rteit  demi-fabuleux,  c*est 
que  le  centanre  Chiron,  1S60  ans  avant  J.-C.,  lorsquMI  forma 
k»  constellations,  leur  donna  les  noms  des  h^ros  ses  con- 
teinporains,  et  queCaaslop^e,  une  des  heroines  de  son  si^cle, 
tat  do  nombre.  DEififB-BAaoif. 

CASSIQUE.  Vayet  Caciqob. 

CASSITERIDES  ( lies  ).  Par  la  position  que  les  an- 
ciens  leur  donnaient,  par  la  quantity  d^iHain  que  les  Pb^ni- 
eiens,ies  Carthaginois  et  ensuite  lea  Remains  en  tiraient , 
on  pent  assurer  que  oe  sont  les  Sorlingues.  C'est  on 
groupe  de  roclicrsy  ao  nombre  de  eent  qoarante-cinq,  aem^ 


en  rond  entre  la  France,  llrlande  e(  TAngleterre,  k  laqoelle 
dies  appartiennent,  k  environ  quarante  kilometres  h  Touest  do 
cap  de  Lands-End,  proTince  do  comtE  de  Com  wall ,  dont 
elles  font  partie.  Lear  situation  entre  la  Manche  et  le  canal 
de  Saint-Georges  les  rend  tr^-dangereuses ,  aussi  ne  sont- 
elles  pas  moins  cEld)res  par  la  multitude  de  vaisseaux  qu^elles 
ont  vus  pErir,  que  par  leurs  mines  d^Etain.  Les  Anglais  les 
appellent  Silly,  de  SillinXy  ancien  nom  qu^elles  parta- 
geaient  sans  doute  aTec  cdui  de  Kaz-i^ter-i,  mots  bretons 
ou  cdtes  qui  signifient :  elles  sont  presque  siparies,  p^- 
phrase  qui  convenait  k  leur  isolement  de  la  terre  de  Corn- 
wall et  h  leur  disposition.  Leurs  mines  d*Etain,  in^puisables, 
Etaient  une  source  immense  de  richesses  pour  les  Ph^ni- 
ciens.  lis  Etaient  si  jalonx  de  ce  commerce,  que  lorsque 
leurs  pilotes  se  croyaient  sui?is  et  observe  en  mer  par  qud- 
ques  nafires  strangers,  ils  s*tebouaient  sur  la  cdte  voisine, 
afin  de  cacher  k  jjmiais  le  secret  de  leur  route.  Cette  seule 
nation  avait  chex  tous  les  autres  peuples  alors  connus  le 
monopole  de  ce  m^tal  si  utile.  On  doit  done  fortement  prE- 
sumer  que  les  marcbands  canantens  donn^rent  4  ce  m^tal 
le  nom  de  kaziteri,  des  ties  dont  ils  le  tiraient,  et  que  les 
Grecs  HielMnis^rent  par  xavoiT^poc,  sans  mfime  se  douter 
de  Texistence  de  ees  ties.  Done  les  Cassit^rides  n^auraient 
point  emprunte  leur  denomination^  la  langue  grecqne;  c*est, 
an  contraire,  la  langue  celtique  qui  aurait  enrichi  Tidiome 
des  Helloes  d^un  mot  nouTeau.  L^empire  remain  diss^lnait 
ses  criminels  sur  ces  rochers  pour  y  trayailler  aux  mines. 
Le  costume  des  andens  habitants  de  ces  cent  quarante-cinq 
roches  Etait  sinistra  comme  dies;  ils  portaient  de  longs 
habits  noirs  qui  tralnaient  k  terre,  semblant  ainsi  porter  le 
deuil  des  naufrag^s  que  les  flots  poussaient  li  travers  tant  de 
courants.  Leur  Tie  Etait  errante ;  ils  allaient  de  resdf  en  res- 
cif,  d*!le  en  lie;  la  p^che,  le  lait,  la  laine  de  leurs  trou- 
peaux ,  fouraissaient  k  tous  leurs  besoins ;  ils  dMaignaient 
Tor  et  Targent,  et  se  contentaient  d'^hanger  leur  plomb, 
leur  6tah)  et  des  peaux  centre  de  la  Taisselle  de  terre,  du  sel 
et  de  petits  ustenslles  de  bronze.  Strabon  place  ces  ties  au 
Nord  de  TEspagne.  Pline  en  consid^re  Texistence  comme 
trte-probl^matique,  si  ce  n^est  enti^rement  fabuleuse. 

Denne-Babon. 

GASSIT^IDES  (  de  xaaotTcpoc,  ^tain  ).  Ampere 
donne  ce  nom  k  un  genre  de  corps  simples  dont  T^in  est 
le  type. 

CASSITERITE  ( de  xafffftrepoc,  ^tain  ).  M.  d*0ma1ius 
d'Halloy  nomme  ainsi  on  mineral  connu  sous  les  di^oomi- 
nations  scientifiques  ou  Tulgairea  d'oxyde  d'Hain,  d'i- 
tain  oxydi,  de  pierre  (TStain  on  mine  d'itain.  La  cas- 
sit^rite  a  6t^  rang^  par  MM.  Beudant  etd'Omalius  d*Halloy 
dans  le  genre  des  stannides  oxyd^,  fomille  des  stann ides. 
Les  caract^res  de  ce  mineral  sont :  Pesanteur  sp<k;ifique, 
6, 7 ;  compodtion  en  volume :  4  atomes  d'oxygtoe  et  1  atome 
d^etain,  ou  en  poids  :  oxyg^ne  31 ,  6tdn  79;  le  tout  plos 
00  moins  m^lang^  et  colore  par  des  oxydes  de  fer  et  de  man- 
gan^,  qudquefois  d*oxyde  de  tantale,  d'arsenic,  etc.  La 
cassit^rite  raye  le  Terre;  elle  est  rayte  par  la  topaze.  Sa 
couleur  est  ordinairement  brune,  qudquefois  jaundtre  on 
blanchAtre.  Elle  est  ausd  qudquefois  raban^e,  ce  qui  donne 
rid^e  de  morceaox  de  bois.  On  la  trouTe  dans  des  filons  qui 
traTersent  les  terrains  granitiques,  porpbyriques  et  talqueux, 
el  dans  des  d^ts  de  transport,  dont  on  n*a  point  encore 
bien  determine  la  position  g^gnostique.  On  exploite  la 
cassitMte  ou  mine  d^^tain  dans  le  comt6  de  Coraooailles; 
kZinnwald,  k  Geyer,  k  Schlackenwald  en  Boh^me;  k  Ae- 
tenberg  en  Saxe,  aux  Indes,  au  Mexique.  On  en  trouTe  aossi 
k  Fahlun  en  SuMe,  k  Saint-L^nard  en  Limousin,  ^  Piriac 
en  Bretagne.  Toot  I'^tain  employ^  dans  let  arts  est  retire  de 
la  cassit^rite.  L.  Laurert. 

GASSIUS,  nom  d'nne  fllustre  (toiille  romaine :  eUe  le 
dlTisait  en  deux  branches,  dont  Tune  portait  1^  sfimom  de 
fitcelliniu  et  Tautre  cdoi  de  Longinus. 
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Parmi  les  personnages  qui  port&rent  le  nam  de  Cassios, 
void  les  plus  c^l^bres  : 

Spurius  Cassios  Viscellimos,  trois  fois  consul  ( ans  252, 
261  et  268  deRome ),  fut  en  divers  combats  yainqueur  des 
SamniteSy  et  re^ut  deux  fois  les  honneurs  du  triomphe. 
L*an  268  de  Rome,  486  ans  a?ant  J.-C,  Spurius  Cassius, 
quoique  patriden,  proposa  pour  la  premiere  fois  une  loi 
agraire.  Le  s^natTaccusa  d^aspirer  k  la  tyrannie,  et  ii  fut 
pr^ptt^  de  la  rocbe  Tarp^ienne,  Tan  485  a?ant  J.-C. 

Quintus  Cassics,  tribun  militaire,  senrait  dans  Tarmte  du 
consul  Aurelius  Ck>tta,  Tan  de  Rome  502,  dans  la  treizi^me 
ann^  de  la  premiere  guerre  P unique.  Aurelius  assi^eait 
la  Yille  de  Lipari ;  oblige  de  se  rendre  a  Messane,  il  ayait  laiss^ 
Cassius  devant  la  place  pour  yeiller  k  la  consenration  des 
travaux  et  des  machines.  Malgr^  la  defense  fonnelle  de  rien 
entreprendre  pendant  son  absence,  le  jeune  tribun  attaqua 
la  Yille,  et  ftit  repouss^  ayec  perte.  A  son  retour,  le  consul, 
par  une  rigoureuse  application  des  lois  de  la  disdpline,  fit 
battre  publiquement  de  verges  Quintus  Cassius,  et  le  rel^- 
gua  dans  une  l^on  en  quality  de  soldat  du  rang  le  plus 
infime. 

Lucius  Longinus  Cassius  Ravilla,  ^tant  tribun  du  peuple, 
Pan  de  Rome  617,  fit  rendre  une  loi  pour  que  les  suffrages 
dans  les  jugements  fussent  donn^  par  6crit,  et  non  plus  a 
haute  yoix.  Cette  loi  fut  adopts ,  malgr^  la  vive  opposition 
que  lui  fit  le  consul  Emilius  Lepidus.  Cassius  avait  acquis  une 
telle  reputation  d'^uit^,  quMl  fut  nomm^  pr^leur  extraordi- 
naire pour  instruire  k  nouveau  TafTaire  de  plusieurs  vestales 
accuse  dMnceste.  Une  seule  avait  prdc^emment  6{i&  con- 
damn^  ;  et  des  prodiges  effrayants  n^avaient  pas  cess^  de 
troublerles  esprits.  Deux  autres  durent^alement  payer  leur 
crime  de  leur  vie;  les  pr^ges  sinistres  s^arr^t^ent  alors,  et 
le  peuple  romain  en  sutgr^  a  Cassius.  II  passe  pour  Tauteur  de 
laiameuse  maximectii  bono?  dontle  sens  est  qu^on  ne corn- 
met  jamais  un  crime  sans  avoir  quelque  profit  en  vue.  II 
etait tenement  inflexible,  qu*on  appelait  son  tribunal  Vdcueil 
des  accuse ;  Cic^ron  nous  apprend  qu^on  surnommait  cos- 
siani  les  juges  s^v^res. 

Quintus  Cassius  Longinus,  d'abord  pr^teur  de  Pomp^  en 
Espagne,  oil  il  se  fit  detester  pour  son  administration,  cm- 
brassa  ensuite  le  parti  de  C^sar.  Tribun  du  peuple  avec  An- 
toine,  il  s^opposade  concert  avec  lui  k  I'ex^ution  du  d^cret 
du  s^nat  qui  ordonnait  k  C^fsar  delicencier  ses  troupes.  Tons 
deux  s'enfuirent  alors  de  Rome,  et  gagn^rent ,  sous  des  ha- 
bits d'esclaves,  le  camp  de  C^sar.  L'arm(^e  du  vainqueur  des 
Gaules  fut  indign^  en  voyant  I'aspect  miserable  des  tribuns, 
dont  on  avait  os^  violer  le  caract^re  sacrd  :  elle  n'li^sita  plus 
k  commencer  la  guerre  civile.  Quand  Q^sar  fut  le  maltre , 
il  nomroa  Quintus  Cassius  proprdteur  de  Tfispagne,  malgr^ 
les  (Ikcheux  souvenirs  quMl  y  avait  laiss<^.  La  fausse  nou- 
velle  de  sa  mort,  que  Ton  r^pandit  au  moment  oix  il  se  pr6- 
parait  k  marcher  contre  Juba,  roi  de  Mauri tanie,  souleva 
TEspagne,  qui  le  haissait,  et  qui  ^tait  toujours  au  fond  atta- 
ch^e  au  parti  de  Pomp^e.  Quintus  Cassius  se  trouva  bien- 
t6t  dans  la  situation  la  plus  critique,  et  il  ne  dut  son  saint 
qui'k  rdection  d'un  nouveau  propr^teur,  Catus  Trebonius. 
Cassius,  ayant  ramass^  les  tr^sors  quHl  devait  k  son  inique 
administration,  s'embarqua  au  milieu  de  Thiver ;  mais  il  ne 
devait  pas  jouir  du  fruit  de  ses  rapines;  car  une  temp6te  qui 
vintrassaillirk  Tembouchure  de  TEbre,  Tensevelit  avec  ses 
richesses  au  milieu  des  flots. 

Caiits  Cassius  Longinus  hit  Tun  des  meurtriers  de  C^ 
sar;  Brutus  I'appelait  le  dernier  des  Eomatns.  Dans  sa 
plus  grande  jeunessc,  il  donna  un  soufllet  k  son  camarade 
d*ecole  Faustns,  fils  de  Sylla,  qui  s^enorgueillissait  devant 
lui  de  la  puissance  de  son  p^re ,  et  le  mena^  dc  le  frapper 
encore  s*il  recommen^it.  II  suivit  Crassiis  dans  son  expe- 
dition contre  les  Parthes,  en  quality  da  qiicstciir,  sut 
dcliapper  aux  dangers  qui  accabl6rent  Crassus,  et  parvintcn- 
suite  2^  chasser  dQ  la  Syrle  Tennemi,  qui  avait  envahl  cette 


provuice.  Lorsqu*une  fatale  ambition  eat  mis  anx  prises  C^ 
sar  et  Pomp^e,  Cassias,  en  prenant  le  parti  de  ce  denwr, 
crut  sinc^rement  combattre  poor  la  vieUle  liiiefte  nNsaiae. 
Aprto  la  bataille  de  Pbarsale,  il  fat  ^paiign^  par  C^sar; 
puis  il  epousa  la  sobur  de  Brutus.  II  fut  oi6nie  en  fiiveor 
aupr^s  dudictateur;mais  Brutus  lui  ayant  €t6  pr^M^oat 
la  preture,  il  en  eut  un  ressentiment  qai  le  porta  k  eoas* 
pirer.  Cest  Cassius  qui  raffermit  la  resolotion,  pent-^ 
ebraniee,  de  Brutus;  c'est  lui  q  i,  poor  ranimer  cette 
ftme  dnergique,  ecrivit  ces  mots  au  pied  de  la  statue  de 
Junius  Brutus,  le  fondatear  de  la  r^publiqoe  :  Que  ne  tis- 
tu  encore !  ( Vtinam  viveres  I );  c'est  lui  qui  tra^  oe  biUetqas 
son  beau-fir^re  trouva  un  matin  sur  son  tribunal :  Tiidin^ 
Brutus  I  Apr^  la  mort  de  C^sar,  il  voulait  qa'Antoine 
subtt  le  mtoie  sort,  comme  ^tant ,  aprte  lui,  reonemi  k 
plus  dangereux  de  la  liberty.  Pass^  en  Syrie,  II  battit  Dob- 
bella,  lieutenant  de  Cdsar,  et,  aprte  avoir  pris  Rhodei  d 
Sardes,  op^ra  sa  jonction  avec  Brutus.  Tous  deux  se  reodi- 
rent  alors  en  MacMoine,  oil  le  sort  de  la  r^publique  fut  d^ 
dd^  dans  les  champs  de  Philippe  s.  Cassius,  avec  railc 
qu'il  commandait,  fut  vaincu  et  conlramt  k  se  retirer.  .Pea- 
sant qu'il  en  6tait  de  m6me  de  Brutus ,  et  n^esp^rant  pu 
r^parer  cet  ^hec,  il  se  fit  tuer  par  un  de  ses  affrancfai$, 
Tan  42  av.  J.-C.  Aux  talents  militaires  il  joignait  des  coo- 
naissances  litt^aires  et  philosophiques;  il  appartenait  i  It 
secte  ^picurienne. 

Lucius  Cassius  Longinus,  neveu  du  pr^c^ent,  partisai 
de  Pomp^e  et  plus  tard  Tun  des  meurtries  de  C^r,  se  fit 
tuer  aux  cdtes  de  Brutus  k  la  bataille  de  Philippes. 

Titus  Cassius  Sbverus,  poete  latin  du  si^e  d^Auguste, 
surnomind  Parmensis,  parce  qu*il  ^tait  de  Parme  ou  de  sei 
environs,  fut  aussi  Tun  des  assassins  de  C^sar.  Aprte  la  d^fiite 
de  Philippes,  il  s^attacba  d'abord  au  jeune  Pomp^,  ensuite 
k  Marc-Antoine  qu^il  seconda  parfaitement  en  quality  de 
lieutenant.  Quand  la  bataille  d'Actium  eut  termini  It 
guerre  civile ,  notre  poete  r^publicain  choisit  Ath^nes  poor 
sa  retraite;  et  peut-^tre  y  eut-il  ^diappe  au  ressentiment  da 
vainqueur,  sMl  n'avait  pas  eu  Timprudence  d'terire  encort 
contre  le  maltre  du  monde.  Auguste  le  condanana  k  mor 
rir,  et  Quintilius  Varus  fut  charge  d*ex^cuter  cet  arr6L  Les 
^rits  de  Cassius  Severus  dtaient  si  nombreux  qa*ils  com- 
posdrent  seuls,  dit-on,  son  bAcher. 

Un  autre  Titus  Cassius  Severus  fut  un  orateur  cdlH>re 
par  son  (Eloquence,  et  surtout  par  son  esprit  satirique.  Aa- 
guste  Tcxila  dans  File  de  S^riphe,  od  il  mourut  de  mis^, 
33  ans  apr^  J.-C. 

Caius  Cassius  Longinus,  consul  sous  Tibere,  Tan  29  de 
J.-C,  s^est  rendu  c^l^bre  par  son  ouvrage  de  Jure  c%ml%,fti 
dix  livres. 

Avidius  Cassius  Pudens,  fils,  suivant  les  uns  d^AvidiusSe- 
verus,  militaire  distingue  sous  Marc-Aur61e,  et  suivant  d'aa- 
tresd'H^liodorus,  rh^teur,  Syrien  de  nation,  parvintau  com- 
mandementdes  armecs,  et  fut  un  des  prindpaux  intruments 
des  succ^  de  Marc-Aur^le  en  Orient.  Dans  la  quinzi^me  an- 
n<^  dur^nedece  prince,  il  voulut  profiterde  rascendantque 
lui  avaient  acquis  sur  ses  troupes  son  caract^re  et  ses  taleati 
pour  se fatie  nommer  empereur.  Tout  TOrient  le  reconoot 
Marc-AurMe  interrompit  le  cours  de  ses  victoires  en  Genna- 
nie  pour  marcher  contre  lui;  mais  Avidius  p^t  dans  use 
r^volte  de  ses  propres  soldats.  On  porta  sa  t6te  a  Marc-Ao- 
r^le ,  qui  lui  fit  rendre  les  honneurs  fundbres  et  t^noigsa 
m6me  le  regret  de  n^avoir  pu  sauver  la  vie  a  un  ingrat  qall 
ne  pouvait  s'emp6cher  d*estiiner.  Cassius  avait  r^i6  troii 
mois  et  quelques  jours. 

Cassius  CUiGRBAs,  tribun  d'une  cohorte  pr^tofiemie,  est 
connu  comroe  meurlrierde Caligula. 

Pour  Cassius  Dion,  historian  grec,  voyex  Dion. 

GASSIUS  (Andr^),  mddecin  et  chUnisle,  n^  k  Schks- 
wig,  vers  \t\b ,  exerca  son  art  k  Uambourg.  On  lui  ddt  la 
d^oiiverte  du  pr<k:ipiU3  d'or  qui  porte  le  nom  de  pourpn 
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de  Casshu,  el  qui  foumit  une  belle  coaleur  poarpre  aui 
peinlres  sar  imaux  et  stir  porceiaine.  Co  pr^pit^  est  un 
oxyde  d*or  pea  oxygto^,  qae  Ton  obtient  en  d^composant  la 
dissolution  de  ce  m^tal  par  retain  ou  par  le  muriate  d^^tain 
pea  oiyg^n^  On  attribue  encore  k  Cassius  i'mvention  de 
I'essence  du  b^zoard,  dont  on  a  Tant^  pendant  quelque 
temps  les  Tertus  contre  la  peste. 

CASSOLETTE  ( de  capsa,  botte ).  Gemot  re^it,  selon 
son  emploi,  plusieurs  acceptions,  dont  ia  plus  usit^  s*ap- 
plique  tout  k  la  fois  k  une  composition  odorifirante  et  k  un 
T^cfaaud  sur  lequd  on  la  fait  brQler  pour  parfumer  les  appar- 
tements ,  oa  k  une  petite  botte  d'or  ou  d'argent  portatiye 
dans  laqu^e  on  la  renferme. 

En  arcbitecture ,  on  donne  aussi  ce  nom  k  une  espice  de 
▼ase  isol^y  pen  6\ef6,  mi-partie  compost  de  membres  d'ar- 
ehitecture  et  de  sculpture ,  du  sommet  ou  des  c6t^  duquel 
s'exbalent  des  figures  de  flammes  ou  de  parfums.  Ces  Tases 
serrent  ordinairement  d'amortissement  k  Textr^mit^  su- 
p^rieure  d^une  maison  de  plaisance ,  ou  bien  ils  couronnent 
les  rotables  des  autels;  enGn  on  les  emploie  dans  la  deco- 
ration des  catafalques,  des  arcs  de  triomphe,  des  feux 
d'artiflce ,  etc. 

GASSONADE.  Voyez  Sucre. 

GASSOUBES  ( Kaschuben  ou  Kaszeben ).  C'est  la  de- 
nomination particuU^  sous  laquelle  on  d^signe  les  Wen- 
des  fixes  dans  la  partie  nord-ouest  de  la  Pomeranie.  Leur 
langue  est  un  dialecte  polonais,  qui  se  distingue  de  la  langue 
terite  par  la  prononciation  plus  large  dequelques  Yoyelles, 
par  exemple  e  au  lieu  d'ti  et  d'y»  par  quelques  mots  particu- 
liers,  au  nombre  desqueb  il  s^en  trouve  d^allemands,  et  aussi 
par  des  tours  de  phrase  propres.  Leur  nombre  ne  d^passe 
pas  aujourdliui  100,000  t6tes,  et  les  efforts  combines  dela 
religion  et  de  Tinstruction  publique  ne  pourront  que  le  di- 
ininuer  tovjours  davantage.  Ils  ont  de  commun  aTec  les 
Wendes  une  stature  yigoureuse,  ramassee,  et  aussi  le  cos- 
tume; mais  lis  leur  sonttort  inferieurs  en  ce  qui  est  de  Ta- 
mour  de  Tordre  et  des  habitudes  d^hospitalite  et  de  pro- 
preie.  Bien  qu'il  n'y  ait  jamais  eu  de  duclie  de  Cassoubie,  le 
roi  de  Prusse  prend  aujourd^hui,  entre  autres  titres,  celui 
de  due  des  Cassoubes. 

GASSOVIE,  ou  plutM  KOSSOYA  (BataUle  de).  Les 
details  de  cette  bataille,  cei^bre  par  la  destruction  de  i*em- 
pire  de  Servie  et  la  mort  du  sultan  Mourad-Gazi-Khan  ou 
Amurathl*%  sont  diyersement  rapportes  paries  chro- 
niques  grecqoes,  et  surtout  par  celles  de  Cantemir,  de  Du- 
cas ,  d^Orbinus  de  Raguse  et  de  Chalcondyle.  Le  redt  que 
nous  suiyrons  est  tire  de  la  chronique  du  Montenegro , 
^crite  rers  1740,  par  reveque  Petrovicz,  metropolitain.  II 
ne  faudra  done  pas  s'etonner  si  notre  narration  s*ecarte  en 
plusieurs  points  de  ce  que  nos  sayants  coUaborateurs  ontdit 
aux  articles  Bajazist  ,  Amurath,  etc. 

Apr^  la  mort  d'£tienne  VI,  huitieme  empereur  de  Seryie, 
qui  eut  lieu  yers  I'an  1345,  son  fiis  Moisre,  enfont  en  bas  Age, 
rests  sous  la  tutelle  de  Volkar  Memasicz,  ministre  et  fayori 
de  son  p^re,  que  ce  dernier  ayait  nomme  regent  de  Tem- 
pire.  Memasicz,  ayant  bientot  fait  mourir  le  jeune  Moisre , 
s'empara  de  Tempire.  Dans  la  lutte  qui  ne  tarda  pas  k  ecla- 
ter  entre  Tempercur  grcc ,  Jean  P  a  1  e o  1  o  g  u e ,  et  son  col- 
l^ne,  Jean  Cantacuz^ne,  Memasicz  marcha  au  secours 
de  Paieologue,  tandis  que  Cantaciiz^ne  avait  appeie  Orkan, 
sultan  des  Turcs  ,  residant  encore  en  Asie.  Les  arraees  se 
rencontrferent ,  en  1355,  prte  de  Demotika,  sur  r£;br6  ou 
Maritza ,  et  dans  la  bataille  qui  eut  lieu  les  Seryiens  furent 
compietemcnt  battus :  Memasicz  perit  ayec  ses  principaux 
ofTiciers  et  prcsquc  toute  sa  famille.  Ck>mroe  il  ne  laissait 
point  dMieriliers  directs,  les  chefs  seryiens  reiinis  eiurcnt  pour 
leur  empereur  ou  hospodar  un  comte  Lazare,  etrangcr  k  la  fa- 
mille des  souyerains preccHlents.  Les  Turcs,  sous  leur  sultan 
Mourad-Gazi-Khan ,  s*etant  etablis ,  \\en  d^anndes  aprte ,  k 
Andrinople,  s*appliqu^rent  bient(^t  k  agrandir  leur  domina* 


tion  en  Europe.  De  1366  ii  1378 ,  Mourad  fit  la  conqoMe  de 
la  Boulgarie;  de  1382  k  1386,  il  soumit  la  Mao6do{ne,  et 
se  disposant  ensuite  k  faire  la  conquete  de  la  Senrie,  il 
reunit  ses  forces  d*Asie  et  d'Europe,  et  Tint,  en  1389, 
camper  sur  les  firontitees  de  cet  empire,  k  Kossoya,  yille 
situee  entre  les  sources  de  la  Toplicza  et  de  Tlbar,  entre 
Pristina  et  Jeni-Bazar.  Lazare,  dont  I'empire  etaitdej^  af- 
faibli  par  la  perte  de  la  Boulgarie,  qu'ayaient  conquise  les 
Turcs,  et  par  celle  de  la  Dalmatie  et  de  la  Croatie,  qu'ayaient 
enyahies  les  Hongrois,  fit  d*abord  demander  la  paix  an  sultan 
Mourad.  N'ayant  pu  Tobtenir,  il  assembU  tout  ce  quMl  put 
reunir  des  forces  de  son  empire,  et,  se  meltant  k  leur  t6te, 
yint  camper  k  Touest  de  la  plaine  de  Kossoya,  en  presence 
des  Turcs. 

Lazare  ayait  partage  le  commandement  de  ses  troupes 
entre  deux  de  ses  principaux  generaux,  Milosz  Obileyicz, 
son  gendre,  qu'il  fit  general  en  chef,  et  Volcar  Brancoyicz, 
4  qui  il  confia  le  commandement  de  la  cayalerie.  Ce  dernier, 
mecontent  de  se  yoir  sous  les  ordres  d*ObUeyicz,  ne  tarda 
pas  k  former  le  projet  de  se  yenger  par  la  trahison,  et  en- 
tra  en  correspondance  ayec  le  sultan  des  Turcs,  k  qui  il  offrit 
de  liyrer  Lazare,  ^  condition  d'etre  reconnu  empereur  k  sa 
place.  En  meme  temps ,  Brancoyicz  cherchait  par  toutes 
les  calomnies  imaginables  k  perdre  Obileyicz  dans  Tesprit  de 
son  souyeram.  Enfin,  dans  un  repas  oil  Tempereur  ayait 
reuni  les  principaux  chefs  de  son  armee,  Brancoyicz  accusa 
publiquement  Obileyicz  et  deux  generaux,  Jean  Kassanoye- 
zicz  et  Milosz  Topliacinir,  de  tramer  la  mort  de  leur  sou- 
yerain.  Obileyicz  repondit  sur-le-champ ,  et  rejetant  le  re- 
proche  de  trahison  sur  son  ennemi  :  «  Quant  k  mol ,  dit- 
il,  ma  justification  ne  consistera  pas  dans  des  paroles,  mais 
dans  des  fails.  •  Et,  deposant  son  commandement,  il  jura 
de  prouTer  son  innocence  en  tuant  le  sultan  Mourad  au 
milieu  de  son  armee.  n  quittaaussitdt  la  table  ayec  ses  deux 
amis,  et  tons  trois  se  rendirent  au  camp  des  Turcs,  en  s'an- 
non^nt  comme  deserteurs.  Obileyicz  fut  introduit  dans  la 
tente  de  Mourad,  qui  n*ayait  pr^  de  lui  que  son  yisir  et  son 
secretaire.  Profitant  de  cette  circonslance ,  il  les  poignarda 
tous  trois.  Mais,  en  chcrchant  k  sortir,  le  sabre  k  la  main, 
du  camp  des  Turcs ,  il  se  trouya  accabie  par  le  nombre  des 
assaiUants,  et  fut  pris  yiyant,  apr^s  ayoir  yu  ses  deux  amis 
tues k ses c6tes.  Aussit6t Bajazet  ou Bayezid-Jildeyim, fils 
et  successeur  de  Mourad,  reunit  son  armee,  et  la  conduisit 
k  Tattaque  du  camp  des  Seryiens.  Ceux-ci,  prenant  les  armes 
en  toute  hftte,  se  mirent  en  defense  ayec  la  plus  grande 
yaleur.  Mais,  surpris  k  Timproyiste  et  priyes  de  cayalerie  par 
la  desertion  de  Brancoyicz,  qui  les  abandonnait  k  la  tete 
de  12,000  cheyaux,  ils  Airent  compietement  battus  aprte  six 
heures  d'un  combat  sanglant  L'empereur  Lazare  fut  pris 
ayec  ses  principaux  offiders,  et  conduit  k  Bajazet,  qui  leur 
fit  couper  la  tete  k  tous,  ainsi  qu'a  Obileyicz.  A  IMssue  de  cette 
bataille,  il  renon^  k  laconquete  de  la  Seryie,  dont  I'empire 
etait  au  reste  dissous,  et  se  rabattit  sur  la  Macedoine  et  la 
Thessalie. 

En  1448,  il  y  eut  une  seconde  bataille  dans  ces  roemes 
plaines  de  Kossoya.  Jean  H unlades,  qui  etait  yenu ,  ayec 
une  armee  hongroise,  au  secours  de  Georges ,  despote  de  la 
Senrie ,  reduite  alors  k  la  proyince  qui  conserye  ce  nom ,  y 
fut  battu  par  le  sultan  Mourad  ou  Amurath  IL 

G'^  G.  DB  Vauooncourt. 

CASTAGNETTESyinstmmentde  percussion  compose 
de  deux  petites  pieces  de  bois  dur  ou  dMvoire ,  concayes , 
faltes  en  forme  de  noix.  On  fait  resonner  les  castagnetles 
en  appliquant  yiyement  ces  concayites  Tune  centre  Tautre. 
On  tient  une  castagnette  en  deux  pieces  de  chaque  main,  en 
passant  un  doigt  dans  les  cordons  qui  les  reunissent.  Get 
instrament  est  fort  en  usage  cliez  les  Espagnols,  qui  s*en 
seryent,  en  dansant ,  pour  marquer  les  temps  de  la  mesure, 
les  figures  du  rhy throe,  executer  des  roulements  dont  TefTet 
musical  est  fort  agreable  dans  le  fandango,  le  bolero. 
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et  tontes  les  dansm  de  oette  esp^.  Cest  wax  castagnettes 
que  Ton  doit  le  parfoit  ensemble ,  VwaM  de  cadence  que  Ton 
remarque  dans  lea  (andangos,  les  boleros  ex^cuUs  par  les 
danseurs  espagnols.  Castil-Blaeb. 

Presque  tons  les  enfants,  amoureai  du  bruit,  et  surtout 
les  gamins  de  Paris,  cultiTent  les  caHagnettes ;  mais  ceux-ci 
fabriquent  leur  instniment  d*une  mani^re  bien  ^conomlque : 
deux  morceaux  d'ardoise,  d*os,  oude  bois  font  I'afTaire,  et, 
k  leor  d^faut,  des  restes  d^assiettes  casa^  sufficient  encore. 

On  trouTe  ce  mot  tent  dans  de  Tieux  auteurs  cascagnet' 
te$;  mais  il  n*y  a  point  de  doute  que  c*^tait  par  corruption, 
et  qu*il  ne  faille  dire  et  terire  caslagnettes,  du  latin  castO' 
neGf  chAtaigne,  dont  la  forme  de  cet  instrument  imite  les 
deux  YaWes  creuses.  Les  andens  en  connaissaient  aussi 
l*usage,  comme  le  ti^moignent  Diodore  de  Sicile,  Pausanias, 
Martial  et  Juv<^jial ,  qui  mentionnent  particuli^rement  la 
crotale ,  la  crupezia  et  les  crumcUa,  La  crotale  ^tait  uoe 
esptee  de  castagnettes  faiteA  d*un  roseau ,  coup<§  en  deux 
par  sa  longueur  ei  appropri^  de  mani^re  qu>n  frappant  ces 
deux  pitees  Tune  contre  l*autre ,  avec  diTers  mouvements 
de  doigts ,  U  en  r^ultait  un  son  pareil  h  celui  que  fait  une 
cigogne  ayec  son  bee ,  ce  qui  a?ait  fait  donner  k  cet  oiseau 
par  les  anciens  T^pithMe  de  crotalistria  ( joueuse  de  cro- 
tales ).  Le  po€te  Aristopbane  d^ignait  aussi  un  grand  par- 
lour par  le  nom  de  crotale.  Cet  instniment ,  du  reste ,  re- 
monte  k  une  trfes-liaute  antiquitii ,  puisqiill  se  m^lait  aux 
cymbales  dans  les  Priap^ ,  comme  le  t6moignent  ces  vers 
latins: 

Cjmbtla  cum  crotalis  prurieotiaqiie  trma  Priapo 
Ponit  et  tdducit  tympant  pulsa  maou. 

La  crupezia  se  frappait  avec  le  pied ;  c'^it  une  esptee  de 
sandale,  faite  de  deux  semelles,  entre  lesquelles  ^tait  atta- 
ch^ une  castagnette.  Quant  aux  crumata,  c'^lentde  simples 
coquiUes,  fort  en  usage  cbes  les  Espagnols,  et  principale- 
ment  chez  ceux  qui  babitaient  la  B^tiqoe,  aux  environs  de 
Gadds  f  conmie  le  t^moignent  ces  Ters  de  Martial : 

Nee  de  Gadihus  iroprobia  paells 
Vibrabaot  cioe  fine  pmrientea 
LuciYos  docili  Iremore  lumboa. 

On  voit  que  Tusage  voulait  cbei  ces  peuples  que  les  casta- 
gnettes  et  la  dense  qu'elles  devaient  r^gler  fussent  accom- 
pagn^  de  mou?ements  et  de  postures  qui  r^pugneraient  a 
nos  moetirs ,  mais  pour  lesquelles  les  nations  du  midi  ne  t^ 
moignent  aucun  6loignement.  Martial  revient  sur  oette  id^ 
dans  une  autre  ^pigramme,  od  il  parle  d'une  fenrnie  habiie  k 
joner  dea  crtanata : 

Edere  laaciToa  ad  bctiea  erumata  gestut 
Et  gaditaoia  Indere  docla  modia. 

(Test  done  ^demment  des  erumata  que  procMent  les  cas- 
tagnettes  des  Espagnols  modemes.  Edme  UineAu. 

GASTAGNOS.  Voyez  Castanos. 

GASTAING  (Eohb^Sahuel),  n€  k  AleuQon,  en  1796, 
subit  k  Paris ,  au  mois  de  dteembre  1823 ,  la  peine  capitale, 
comme  convaincu  d*on  double  empoisonnement  sur  les  deux 
fk^res  Ballet ,  (lis  d*un  riche  notaire.  La  soci^t^  d^alors  fut 
^pouvantte  par  les  revelations  qui  sortirent  de  cette  cause 
fameuse :  on  apprit  qu^une  substance ,  k  peine  connue  k  cette 
epoque,  ponyait  donner  la  mort  sans  laisser.de  traces  certaines 
d'empoisonnement,  tandis  que  les  Testiges  de  Tarsenic ,  em- 
ploye  jusqu'alors  par  les  empoisonneiirs  vulgaires,  sont  presque 
toujours  faclles^  dteouvrir.  M.  Ballet,  notaire,  ruede  Sevres, 
carrefour  de  la  Croii-Ronge,  avait  eu  deux  fils  d*un  premier 
mariage,  et  avail  Spouse  en  secondes  noces  one  veuve,  dont 
la  fille  a  et6  marine  depuis  k  un  n^gociant  recommandable. 
l^deux  fr6res,  Augusteet  Uippolyte,  etaient  intimement 
lies  avec  un  jeune  medecin  du  voiAinage,  oompagnon  de 
toutes  leurs  parties  de  plaislr.  Tout  k  coup ,  aelon  renergique 
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expression  de  Tacte  d*aceosation  dretad  par  le  fifocorar 
general  Bellart,  la  mort  se  mit  dans  cette famUle :  M.  BilM 
et  sa  femme  moumrent,  en  pen  de  tempa,  d'one  pbtfane 
laryngee;  Hippolyte,  atteint  d'une  maladie  dea  ponraoai, 
succomba ,  et  Aognate  se  trouya  seal  en  possession  de  toule 
la  fortune  patemelle ,  d^une  valeur  de  plus  de  800,000  fraao. 
Leur  jeune  sceur  n*eut  k  recueillir  que  lea  droits  de  sa  m^; 
elle  avait  pn  compter  sur  Tberitage  d^Hippolyte ;  nude  le  tei- 
tament  que  celui-ci  dedarait  avoir  foit  en  sa  Caveor  ne  se 
retrouva  point. 

Auguste  Ballet,  presque  milHonnaire,  se  livra  avec  lureiir 
k  sa  passion  pour  la  depense.  II  donnait  des  feslins  spha- 
dides.  II  quitta  M"*  PercilUe ,  qui  jouaH  les  grands  rdlestn* 
giques  k  TOdeon,  pour  M"*  Flouriet,  seduisante  comedieBK 
du  Gymnase.  Castaing  etait  Ihin  des  convives  d*iin  banfMt 
donne  par  Auguste  Ballet,  dans  la  bmeuse  aoberge  dn 
Clieval-Blanc,  de  Montmorency,  k  sa  nouveUe  eooquile. 
Vers  la  (in  du  repas,  M^**  Fleuriet  se  trouTa  gravementii- 
disposee.  Castaing  lui  prodigua  les  soins  de  son  art,  et  h 
ramena  cbes  elle;  mais  quelques  beurea  aprto  M'**  Fleariel 
expire  au  milieu  de  spasmes  violents.  Personne  alors  a*oia 
penser  que  cette  mort  ne  OQt  pas  naturelle ;  il  n'y  a  meme  ei 
depuis  aucun  indioe  du  contraire ;  mais  on  a  rapproche  cet 
evenement  du  depit  que  Castaing  montrait ,  en  toute  dmnf- 
tance ,  de  voir  Auguste  Ballet  dissiper  follenient  ses  ricbenei 
et  mener  on  train  de  vie  qui  ne  pouvalt  avoir  une  loogne 
duree.  Un  jour  qu^Augnste  Ballet  pr^sidait  k  one  (Me  soof- 
tueuse  dont  11  etait  Tamphitryon  ,  il  trouva  sons  sa  serviette 
un  petit  billet  anonyme ,  od  on  lui  disait  quMl  ne  eonvenait 
gu^re  au  fils  d'un  petit  notaire  de  se  donner  des  aiis  de 
prince.  On  soup^onnait  generalement ,  et  M'^  PerdlUe  ivait 
contribue  k  accreditor  ce  bruit,  justifie  par  rev^nement,  q« 
Ballet  atne  etait  parvenu ,  par  les  soins  of  (icieux  de  Castaiag, 
k  supprimer  le  testament  de  son  Ar^re  Hippolyte.  Les  dli- 
positions  de  cet  acte  etaient  connues  de  pluslears  personnel 
Hippolyte  donnait  tons  ses  biens  k  sa  scenr  otdHne ,  et  ae 
leguait  k  son  fr^re  consanguin  qu*une  rente  viag^  de  milU 
francs ,  comme  demiere  ressouroe  lorsqu*!!  anrait  e<e  raia^. 
Auguste  Ballet  avait  paye  100,000  francs  k  Castaing  ee  cri- 
minal service,  et  Ton  expliquait  ainsi  Pattacbement  de  co 
amis ,  qui  ne  se  quittaient  plus.  Castaing  negligeait  son  etst; 
11  n'avait  point  de  clients ,  et  ne  se  livrait  plus  qa%  vat 
seule  etude,  celle  des  poisons  vegetaux ;  il  avait  ea  dcses- 
tretiens  sor  ce  sqjet  avec  M.  Chevalier,  c^Uibre  chimisle,  d 
faisait  sor  des  animaux  des  experiences  avec  Paeetate  de 
morphine.  II  en  avait  achete  plusieurs  fois  en  tan ,  et  s^ 
etait  procure  dix  grains  dix-se]it  jours  senlement  avaat  U 
mort  d*Hippolyte,  le  18  septembre. 

Le  I*'  decembre  1823,  Auguste  Ballet  avait  fSait  un  terti- 
ment  par  lequel  il  instituait  Castaing  son  MgataireuniverMl; 
mais  sii  mois  apr^s  il  semblait  deplorer  la  fatalite  qii 
Tattachait  k  ce  jeune  medecin ,  et  avait  annonc^  k  plusieon 
personnes  llntenlion  de  rompre.  Cependant  le  29  raai  1S23 
ils  firent  ensemble  une  promenade  k  Saint-Germain.  Au  Sea 
de  revenir  k  Paris,  ils  alierent  le  soir  k  Saint-Cloud,  et  pri- 
rent  une  chambre  k  deux  lits  dans  Tauberge  de  la  Tete-^oiie. 
Au  lieu  de  souper,  ils  demanderent  du  vin  chand ,  dam  leqod 
ils  mirent  du  sucre  quMIs  avaient  apporte,  et  des  citrons  acte* 
tes  par  Castaing  lui-meme.  Auguste  avait  troove  le  via  trei- 
mauvais,  et  si  amer  quMl  n'en  avait  pu  boire  qu^une  ou  don 
cuillerees.  II  fUt  agite  toute  la  nuit ,  et  le  lendemaia  nuliif 
il  se  trouva  serieusement  malade.  Castaing  lui  fit  doaaer 
du  lait  froid ,  et  bieot6t  aprte  Ballet  eprouva  des  voonsis- 
ments  et  d*autres  symptdmes  semblables  k  ceux  du  ekoUn 
morlms,  M.  IHgacbe ,  medecin  de  Saint-Cloud ,  k  qui  C«- 
taing  oooununiqua  cette  idee,  ne  la  repouasa  point;  il  ^ 
manda  que  Ton  (It  venir  deux  medecins  de  Paris,  et  Jeaii 
domestique  n^gre  de  Ballet ,  partit  avec  le  caliriolet  de  iia 
maltre,  pour  porter  les  lettres  et  allercliercherceox4qnisl« 
etaient  adressees.  Cependant  Tetat  du  malade  empirait  aa 
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poinl  que  le  cur^  de  Saint-Clond  fbt  appel^  pour  hii  donner 
I'extrtaie-oDCtkm.  On  a  remarqu^  que  Desroes,  Tmmeaa  et 
d'aatres  empoisonnean  moins  fomeox ,  afTectaient  de  grands 
dehors  de  pUt6;  Castaing  resta  k  genoox  pendant  toute  la 
c^rtoonie,  et  le  Ytot^rable  eccI6uastique  fut  Mifi^  de  sa 
ferreur.  Le  docteur  Pierre  Pelletan,  arriT^  de  Paris,  trouva 
le  malade  expirant  Aogoste  rendit  le  dernier  soupir  entre 
les  bras  de  Castaing,  qui  paraissait  p6n^tr6  de  doulenr.  Bien 
quMi  ne  8*61eirM  dans  la  penste  des  m^edns  aucun  soup^n 
dVmpoisonnement,  ils  jug^rent  aussitdt  qu'une  moii  si  sn- 
bite,  si  strange,  m6ritait  d*Mre  Toilet  des  inyestigations  de 
la  justice. 

On  aTait  remarqu^ ,  le  second  Jour,  une  longue  absence 
de  Castaing;  il  pr<Haidait  qu^ant  en  besoin  de  prendre 
Fair,  il  aTidt  fait  un  tour  dans  le  bois  de  Boulogne;  mais 
c*^taitun  mensonge,  et  cettefaussed^larationderint  contre 
lui  Tindice  le  plus  redoutable.  En  effet,  Castaing  aTait  pris 
une  petite  Toiture  pour  se  rendre  k  Paris ,  et  aTait  Iou6  un 
cabriolet  k  Tbeure  pour  en  reTcnir.  Pendant  ce  Toyage,  il 
aTait  acbet6  cbez  un  pbarmaden,  prto  de  la  place  des  Vio- 
toires,  douie  grains  d'to^tiqoe,  et  cbez  M.  ChoTalier,  place 
du  Pont-Saint-Michelyun  demi-grosd*ac^tatede  morphine. 
Castaing  aTOua  ce  Toyage  dans  les  prisons  de  Versailles  k  un 
soi-disant  chcTalier  de  Saint-Louis ,  qu'on  lui  aTait  donn< 
pour  compagnon,  et  dont  la  mission  ^t  sans  doute  d*ob- 
tenir  de  lui  des  indiscr^ons.  II  pr^tendit  ensuite  qu'Q 
n'aTait  fait  aucun  usage  de  I'ac^tate  de  morphine  et  de  i'^ 
mMique  achates  par  lui  k  Paris ,  qnll  en  aTait  bit  le  m^ 
laoge  dans  une  fiole,  et  quMl  aTait  jet^  cette  fiole  dans  les 
latrines,  aprte  la  mort  d'Auguste.  Les  perquisitions  les  plus 
minutieuses  ne  purent  procurer  la  d^couTcrte  de  la  fiole. 
Aoguste  ^tait  assez  calme  lorsque  Castaing  rerint  prte  de 
lui ;  Castaing  lui  fit  prendre  quelques  gouttes  d^une  potion 
calmante,  et  k  IHnstant  mtaoe  les  symptdmes  redouM^rent. 
Le  n^^re  Jean  exprima  k  Taudience,  par  une  pantomime 
expresslTe,  les  conTulsions  de  la  physionomie  de  son  mattre 
lorsqu'O  eut  pris  la  dose  fatale. 

Le  procte  de  Castaing  attira  une  foule  immense;  on  ne 
pouTait  y  entrer  que  par  billets,  et  0  se  fit  de  ces  cartes 
d'admission  un  trafic  scandaleux.  Le  prudent  fut  un  Jour 
fort  surpris  de  Toir  quelques-unes  des  plus  charmantes  ac* 
trices  de  nos  tbdktres ,  et  entre  antres  Jenny*Vertpr^ ,  as- 
sises sur  les  premiers  bancs ,  que  Ton  aTait  era  r^senrer  k 
des  dames  de  bant  parage.  Un  quart  d*beore  aTant  la  pre- 
mie audience,  Castaing  se  trooTa  mal ;  mais  oette  hidis^ 
position  Alt  passage.  Les  traits  des  indiridus  accuse  des 
plus  grands  crimes  contrastent  presque  toujours  aTec  T^nor^ 
mit^  des  charges  qui  s'^Tent  contre  eux ,  et  d^rangent  toos 
les  calculs  de  la  physionomande.  Castaing  aTait  la  chere- 
lure  blonde,  Tair  doux  et  rtenrd;  k  Saint-Cloud  les  ser- 
Tantes  de  la  T6te-Noire  TaTataDt  pris  pour  un  jeune  stei* 
nariste,  et  dies  aTaient  exprim^  sur  le  s^our  des  deux  amis 
dans  Tauberge  d'^tranges  conjectures  par  des  plaisanteries 
qui  ont  ^  rapport^  aux  debate.  On  dierchmit  en  Tain 
dans  celui  de  nos  joumaux  qui  a  rendu  le  compte  le  plus 
^tendu ,  le  plus  fidde  de  cette  cause ,  des  details  sur  les  effets 
de  I'empoisonnement  par  Tao^tate  de  morpliine :  docile  aux 
reoommandations  faites  iraudience  m^me  par  M.  Hardobi, 
qui  prMda  ces  assises  aTec  tant  de  disttaiction,  la  presse 
s^abstint  alors  de  toute  r^dation  dangereuse.  Le  docteur 
Chaussier ,  professeur  de  la  Faculty,  qui  fut  appel^  comme 
expert,  se  prtenta  aTec  la  robe,  la  toque  et  la  chansse, 
et  combattit  aTec  chaleur  Toplnion  de  ses  conflr^res.  «  Vous 
ne  pouTci,  disait-il,  me  montrer  aucune  trace  de  morphine 
ni  de  tout  autre  poison  T^^^tal  ou  mineral.  Pour  que  la  Jus- 
tice reeonnaisse  on  d^lit,  11  fiiut  constater  le  carpus  tfe* 
lieii :  c'est  Taipbabet  de  la  science  mMico-l^gale.  On  me 
demande  si  un  homme ,  aprte  aToir  pris  de  Tackle  de  mor- 
phine, poorrait  ^prouTer  les  rodroes  sympl6mes  :  oui,  sans 
daate,  eala  est  possible;  nali  depoaiMU  ad  factum  non 


valet  consequentia,  »  Press^  par  un  argumeht  du  docteur 
Ladnnec,en  forme  de  syllogisme,  le  docteur  Chaussier  r^- 
pliqna :  « Nego  majorem;  mais  lorsque  je  tous  accorderais 
la  nu^jenre ,  et  mtoie  la  mineure  par-dessus  le  march^,  je 
nierais  encore  la  cons^uenoe  :  un  homme  d^j^  empoi- 
sonn^  pent  tomber  etse  casser  la  jambe;  mais  ce  n'est  pas 
le  poison  qui  est  la  cause  immMiate  de  la  fracture.  »  Tout 
le  ddMt  aTec  Chaussier  ^it  de  cette  force  :  les  experts 
^prouTaient  un  grand  embarras ;  ils  STaient  analyst  les  restes 
d^nne  potion  prise,  sur  ordonnance,  chez  un  pharmacien 
de  Boulogne,  et  qui  aurait  dfi  contenir  deux  grains  d^ac^ 
tatede  morphine;  mais  ils  ne  purent  en  d^uTrir  un  seul 
atome.  La  conclusion  ^tait  que  la  morphine  s'^Taporait  par 
Tanalyse.  Cependant  Tapothicaire  donna  aux  d^bats  le  mot 
de  r^igme  :  «  On  n'a pomt  trouT^  de  morphine,  a-t-il  dit, 
par  une  raison  toute  simple  :  n^en  ayant  point  k  ma  disposi- 
tion ,  je  I'al  remplac^  par  une  dose  correspondante  d'o- 
pium.  » 

Les  amateurs  d^^loquenoe  jndidaire  ont  consenr^  la  m^ 
moire  du  r^qnisitoire  deM.de  Bro^,  enlcT^  pen  de  temps 
apr^  k  la  magistrature  non  assise,  par  une  raaladie  orga- 
nlque  du  cceur,  qui  ne  lui  permettait  plus  la  plaidoirie ,  et 
ensuite  ^  la  oour  de  cassation,  par  une  mort  pr^matur^. 
M.  de  Bro^  aTait  de  dignes  adTersaires,  M.  Rousselet 
M.  Be  rr yer  fils.  M.  Roussd ,  qui  est  ausd  mort  tr^-jeune, 
aTait  fait  une  plaidoirie  pldne  de  force  et  de  logique;  mais 
TaTocat  gto^ral  paraissait  en  aToir  d^trait  TefTet  par  une  r^ 
plique  cbaleureuse.  M.  Berryer  ne  consentit  k  plaider  qu*k 
la  condition  qu*il  lui  serait  permis  de  passer  presque  con- 
damnation  sur  Tun  des  trois  chefs  d'accusation.  Si  Ton  pou- 
Tait obtenir  du  jury  une  r^nse  n^atlTe  sur  les  deux  em- 
poisonnements,  il  ^tait  difficile  de  justifier  Castaing  sur  les 
faits  relatifs  k  la  soustradion  du  testament  d*Hippolyte,  et 
au  payement  de  100,000  fhmcs  qui  en  STalt  €t&  le  honteux 
salaire.  H  y  a  plus,  la  condamnation  de  Castaing  sur  ce 
simple  ddit  rassnrait  la  conscience  desjnr^  :  il  suffisait  de 
cette  collusion  entre  Fatn^  des  ft^res  Ballet  et  Castaing  poor 
faire  annuler  le  testament  d^Auguste.  Ainsi  Castaing,  fot- 
fl  r^ement  Tauteor  de  la  mort  des  deux  fr^res,  il  n*en 
aurait  retire  aucun  profit.  Cet  habile  calcul  n*obtint  point  de 
succte.  Castaing  ne  fut  d6dnr6  coupablepar  le  jury  qu'k  la 
mijoritA  de  sept  contre  cinq;  mais  la  cour,  se  ntonissant  k 
la  majority  des  jnr^,  le  condamna  k  la  pehie  capitale.  II 
^tait  minuit  lorsque  Tarrftt  ftit  prononc^ ;  la  oour  ^tait  rem- 
phe  de  femmes^^g^ntes  formant  amphith^Atre  comme  dans 
une  salle  de  bal  ou  de  concert.  Elles  ssTourirent  jusqu^au 
dernier  moment  tontes  les  phases  de  ce  drame;  leur  toiotion 
Alt  au  comble  lorsque  Castaing,  montrant  pour  la  premiere 
fois  de  rteergie,  s'^ria :  «  Augusta,  Hippolyte,  6  mes  amis, 
du  s^jour  cfleste  que  tous  habites,  tous  ^tes  t^raoins  du 
sort  funeste  auqud  me  condamnent  les  plus  iqjustes  pr^- 
Tentions,  les  phis  fousses  apparences;  jMrai  bientdt  tous 
rejoindre;  tous  me  reccTrez  dans  Totre  sein,  et  tous  me 
trouTeres  toujours  digne  de  tous.  » 

Rentr^  en  prison ,  Castataig  fht  attend  lorsqu*on  lui  pres- 
criTit  de  changer  ses  TMements  centre  le  costume  des  con- 
damn^  et  la  camisole  de  force.  II  aTait  port^  k  sa  chemise 
pendant  toute  la  dur6e  des  d6bats  une  jingle  montte  d^un 
gros  diamant  solitaire ,  prfoent  quil  aTait  regu  de  son  ami 
Augusta.  On  lui  Otait  ce  bijou  toutes  les  fois  qu*il  sortait  de 
Tandience,  de  peur  quHl  ne  se  serrtt  de  la  pointe  du  m^tal 
pour  commettre  un  suidde.  En  attendant  que  la  cour  de 
cassation  eOt  prononc^  sur  son  pourToi ,  Castaing  aTait  €X€ 
enferm^  dans  un  cabanon  de  Bic^tre.  Lorsqu*on  T^Tdlla  une 
null  pour  le  transferrer  k  Paris,  H  n^eut  pas  de  peine  k  deriner 
qu*il  touchait  k  ses  derniers  moments.  11  disait  en  route  k 
llinissier  cliarg^  du  |i4nible  dcToir  de  Taccompagner  :  •  Le 
people  asoifdemon  supplioe;  il  demande  ma  t4te;  on  ne 
pouTait  lui  reOiser  cette  satisfaction.  »  ArriT^  k  la  Conder- 
gerie ,  il  Accepta  arec  empresscment  les  seeourt  de  Taumo- 
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nier,  I'abM  Monttfl.  «  Je  me  soif  64^  confess^  k  Bic^tre, 
disait-il  aux  personnes  qui  Tentouraient ;  je  vais  me  pre- 
senter encore  au  tribunal  de  la  penitence;  je  pourrais  me 
conresser  k  haute  Toix ,  car  je  mourrai  en  protestant  de  mon 
innocence.  »  Lesaflreux  pr^paratifsde  la  toilette  ^ranl^rent 
sa  resolution ;  il  versa  des  larmes  en  voyant  tomber  les 
derni^res  boucles  de  sa  chevelure  blonde,  dont  il avait  d^j^ 
coupe  une  partie  pour  TenToyer  k  une  personne  cberie.  See 
sanglots  redoubierent  lorsqu^on  lui  lia  les  mains  derri^re  le 
dos ;  il  recueillit  ce  qui  lui  restait  de  courage  pour  monter 
sur  la  fatale  cbarrette.  Chemin  faisant  il  promenait  ses  re- 
gards sur  les  (lots  de  la  multitude  qui  inondait  le  Pont-an- 
Change  et  le  qua!  de  la  Gr^ye.  Agenouilie  au  pied  de  re- 
chafaud,  il  baisa  le  crucifix,  et  mourut  chretiennement. 
Apr^s  cette  satisfaction  donn^e  k  la  justice  crimindle,  il  y 
en  avait  une  autre  k  donner  k  la  Justice  civile.  La  soeur  des 
fr^res  Ballet  n*avait  pu  obtenir  devant  la  cour  d'assises 
Tannulation  du  testament :  cette  nullite,  qui  ne  pouvait  6tre 
contestee ,  fut  prononc^e  par  le  tribunal  de  premiere  ins- 
tance, contradictoirement  avec  le  curateur  nomme  k  la  suc- 
cession vacante. 

La  famille  Castaing  avait  demand^  k  changer  de  nom.  La 
publication  legale  de  cette  requite  ftit  faite  dans  Le  Moni" 
ieur,  un  mois  aprte  Texecution  de  Tarret,  mais  elle  n'eut 
pas  de  suite.  On  parvint  k  faire  comprendre  k  ces  personnes 
honorables  que  dans  cette  circonstance  surtout  elles  de- 
vaient  s^appUquer  la  maxime  hautement  proclameeen  1790, 
que  les  Tautes  sont  personnellcs.  —  M.  Castaing  p6re ,  ancien 
membre  du  Conseil  des  Cinq-Cents,  ancien  inspecteur  gene- 
ral des  forets  et  chevalier  de  la  Legion  d^Honneur,  est 
mort  le  17  Janvier  1845 ,  k  Mamers  ( Sarthe) ,  oil  il  vivait 
dans  une  profonde  solitude  depuis  1824.  II  etait  Age  de 
soixante-dix-hult  ans.  Bretoii. 

GASTALIDES9  un  des  sumoms  des  Muses,  tire  de 
la  fontaine  Castalie,  qui  leur  etait  consacree. 

GASTALIE,  ceiebre  fontaine  de  Gr6ce  dans  la  Pho- 
cide.  Sa  source  est  enfoncee  dans  une  profonde  embrasure 
de  rochers  qui  lient  ensemble  les  deui  croupes,  non  moins 
ceiebres,  du  roont  Parnasse.  SMcbappant  par  plusieurs 
bouches  que  la  nature  a  percees  dans  le  roc  vif,  elle  descend 
par  nappes  et  cascades  de  roche  en  roche  le  long  de  la 
pente  de  ce  mont ,  sur  une  ligne  d'euviron  cent  pas.  Ses 
eaux  sont  claires  comme  le  cristal  et  agreables  k  boire, 
ainsi  qu*au  temps  de  Pausanias ,  qui  en  vante  la  douceur; 
elles  eniretiennent  aux  alentours,  par  leur  huroidite,  un 
gazon  toojours  fleuri  et  de  Hants  ombrages.  A  trente  pas 
audessous  de  sa  source  est  un  bassin  carre,  dans  lequel 
on  descend  par  quatre  marches  tailiees  dans  le  roc;  il  etait 
sans  doute  autrefois  destine  k  recevoir  les  ondes  de  cette 
fontaine,  qui  par  sa  fratcheur  devait  y  former  un  bain 
deiicieux;  car  adossee  k  un  roc  escarpe  elle  se  trouvait 
abritee  des  feux  du  jour,  d*un  c6te  par  la  croupe  Hyampee 
et  de  Tautre  par  U  croupe  Tithoree,  dont  la  plus  haute, 
presque inaccessible,  s^appelle  aiiyourd'hui  Heiiocoro,  CoU' 
trdedu  SoleiL  Le  reservoir  de  cette  source  est  dans  Tantre 
des  nymphes  coryciennes  :  c'est  one  ouverture  k  dix  metres 
au-dessus  d*elle,  le  long  des  parois  de  laquelle  s'etendent 
plusieurs  grottes  k  belles  vodtes,  d'oii  filtrent  continuelle- 
ment  des  eaux,  qui  ferment  sur  le  sol  rocailleux  un  petit  lac. 
Les  nuees  et  les  neiges  qui  en  tout  temps  couvrent  les 
cimes  du  Parnasse  aUmentent  cette  fontaine.  Nous  aban- 
donnons  k  Tignorance  des  premiers  peuples  la  croyance  dans 
laquelle  etaicnt  les  Phocidiens  que  le  cephissus,  dont  le 
niveau  est  d'alUeurs  si  has  par  rapport  k  Castalie,  suspendue, 
conune  uae  urne,  au  flanc  d*un  rocber,  etait  Torigine  de  cette 
source,  parce  que  tous  les  ans  Iorsqu*ils  jetaient  des  ga- 
teaux sacies  dans  le  fleuve,  ils  etaient  persuades  quMlsre- 
paraissaient  sai  les  ondes  castaliennea.  Herodote  raconte 
que  pres  de  la  fontaine  il  y  avait  un  petit  temple ,  consacre 
k  AotonoOSy  beros  delphien,  qui  sous  one  forme  gigan- 


tesque  apparut  am  Penes ,  qui  raTageilent  la  Fbodde,  c( 
en  fit  un  horrible  carnage ,  aide  d'un  autre  heros,  do  m 
dePhyUcus.  Non  loin  de  Castri,  rancienne  Delpbes,a 
convent  grec  a  remplace  le  tempile. 

yoWk  pour  cette  fontaine  ceiebre  toot  ce  qui  tient  iniii> 
toire;  void  ce  qu^en  dit  la  mythologie  :  les  uns  pr^laidal 
que  Castalie ,  nommee  aussi  Thya,  fut  fille  de  Gastalins,  mi 
des  environs  du  Parnasse,  et  qu'Apollon,  eperdOment^ 
de  ses  charmes,  finit  par  la  changer  en  fontaine,  en  b  gn- 
tifiant  du  don  d*enthousiasme  :  ceux  qui  baTaient  de  m 
eaux  devenaient  soudainement  pontes ;  la  P  y  t  h  i  e  dle-mtee 
ne  montait  sur  )e  trepied  qu'apres  y  ayoir  bu  k  longs  tnilx 
D'autres  veulent  que  Castalie  ait  ete  fille  d^AcMoas,!^ 
puyant  sur  Pausanias,  qui  lui-meme  s^appuie  sor  an  oertM 
versificateur  nomme  Panyassis.  Mais  il  est  bien  plus  sio^ 
de  rapporter  lenom  de  cette  fontaine  au  mot  kaskU  (imir- 
mure),  dans  la  langue  primitive  des  B^oUens,  PhesicieB 
d*origine  par  Cadmus.  La  nymphe  Castalie  Mait  d^aiOan 
subordonnee  aux  Muses,  auxquelles  sa  source  etait  cos- 
sacree. 

La  description  que  nous  venons  de  faire  de  cette  footne 
n*a  rien  d'imaginaure;  nousenavons  emprunte  lesdeiailsi 
Herodote,  Pausanias,  Spon,  Malte-Bnin,  et  k  des  voyagem 
dignes  de  foi.  L^ecole  modeme  invoque  pea  cette  nuade, 
qu'elle  affecte  de  meconnaitre.  Byron  seul ,  dans  CkUde- 
Harold,  ne  put  se  defendre  de  la  sisluer  de  quelques  benn 
vers. 

II  y  avait  aussi  en  Asie ,  non  loin  d^Antioche ,  dans  un  f» 
bourg  de  Daphne,  une  source  appdee  Castalie :  on  voitiar 
ces  deux  noms  hdieniques  que  les  barbares  avaient  imile 
les  Grecs  de  U  Phocide.  Cette  fontaine  poss^dait ,  comBe 
cello  de  Delphes,  une  vertu  prophetique.  Suidas  dit  que  te 
ses  environs  il  y  avait  un  hois  sacre  et  on  temple,  od  ApoHos 
rendait  des  orades.  II  ajoute  qu'il  sortait  de  ses  ondes  ik 
vapeur  enivrante,  qui  faisait  que  ceux  qui  demeunieBl 
aupres  devenaient  inspires  et  furieux  comme  des  pythies. 
Sans  doute  cette  pretendue  frenesie  n*etait  que  Teflet  d*ai 
gaz  volatil  commun  a  bien  des  sources.  Adrien,  n^elat 
encore  que  simple  citoyen,  jeta  dans  cette  fontaine  xm 
feuille  de  laurier.  Ten  retire,  et  y  lut  ecrit  son  avenemest  i 
Temph^.  On  attribue  k  ce  prince,  devenu  cesar,  une  actios 
mdigne  desa  sagesse  accoutumee :  il  aurait,  dil-on,  ^  bot- 
cher avec  de  gros  quartiers  de  roche  cette  source,  afia  qo^ 
Tavenir  le  caprice  fatidique  de  ses  eaux  ne  combttt  aBCiB 
autre  d'une  aussi  insigne  favour.  Ces  deux  faits  nesont  peot* 
etre  que  des  fables,  cesar  Gallus  fit  b&tir  une  eglise  prte  de 
cette  fontaine.  Partout  dans  la  Gr^ce  et  dans  TAae  da 
eglises,  des  monasteres,  des  chapelles,  des  oratoires,  soal 
eieves  sur  les  ruines  des  temples  du  polytheisme :  In  i9- 
luptueux  autels  de  venus  sont  ceux  de  la  Panagia,  dt  U 
Vierge  sainte ,  et  le  tombeau  profane  d'Adonia  est  cdai  dn 
Christ.        _  Db(iii£-Baboii. 

GASTANOS  (Don  FaARCisco-XATiER  de),  due  k 
BAYLEN ,  general  espagnol,  au  nom  duquel  se  rattadie  k 
souvenir  dela  desastreuse  capitulation  de  Baylen,  Daqnt 
en  1753,  d^une  famille  distinguee  de  la  Biscay e,  et  s'initia  an 
regies  de  Tart  de  la  guerre  sous  la  dh-ection  du  cei^re  geaM 
comte  O^Reilly,  qu'il  accompagnaen  Allemagne,  pour  aHer 
etudier  la  tactique  k  recole  de  Frederic  le  Grand.  En  17^ 
il  servit  avec  distinction  avec  le  grade  de  colonel  dans  tv- 
mee  de  Navarre  aux  ordres  du  general  Caro ,  et  fut  aoBUB^ 
lieutenant  general  en  1798;  mais  k  quelque  temps  de  liil« 
vit  bannir  de  Madrid,  avec  quelques  autres  offiders,  fa 
comme  lui  n'avaient  pas  craint  de  desapproaver  bautefwat 
le  systeme  de  paix  a  tout  prix  suivi  alors  par  le  goovecB^ 
ment  espagnol.  Lors  de  Tinvasion  de  I'Espagne  par  les  Fran- 
9ais,  en  1808,  il  fut  mvesti  du  oommandeoient  supericr 
d'un  corps  d*armee  reuni  sur  les  fronti^res  de  TAnddooslPi 
od  le  g&eral  Dupont  se  disposait  k  pdn^trtr.  A  b  tMe 
d'une  division  composee  seolement  de  9,000  bomne}  Hit 
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3,000  Tolontaires,  U  atUqaale  corps  d*arm46  fran^is,  qui 
k  la  suite  de  pltisieura  afTaires ,  extr^mement  chaudes ,  fut 
contraint  de  mettre  bas  les  armes,  le  23  juillet  1808,  aux 
enTirons  de  Baylen.  Castanos  fut  i^compens^  plus  tard  par 
le  titre  de  due  de  Baylen  de  ce  beau  fait  d'armes,  dont  la 
gloire  rerenait  pourtant  pour  la  meiUeure  partie  au  Suisse 
Theodore  Reding,  plac^  sous  ses  ordres;  et  au  mois  de  no> 
vembre  de  la  m^e  ann^  11  se  laissait  compl^tenient  mettre 
en  ddrouteii  Tudela. 

En  1811  la  r^ence  le  nomma  au  commandement  en  chef 
du  4*  corps,  et  gouTemeur  de  plusieurs  provinces.  La  ba- 
taille  de  Vittoria,  dont  le  gain  fut  en  partie  dA  k  sa  bra- 
Toure  et  k  celle  de  ses  troupes ,  lui  foumit  Toccasion  de 
donner  une  preuTe  nouveUe  de  ses  talents  militaires.  La 
r^nce  ayant  commis  Tinjustice  de  lui  enlever  plus  tard  son 
commandement,  il  ^rivit  au  ministre  de  la  guerre :  «  J*ai  la 
satisfaction  de  remeltre  entre  les  mains  du  gdn^ral  Freyre 
en  Yue  des  fronti^res  de  France  le  commandement  que  je 
pris  enlSl  1  sous  les  murs  de  Lisbonne.  » 

Aprto  la  restauratlon  de  Ferdinand  YII  il  fut  nomm^ 
capitaine  g^n^ral  de  la  Catalogne,  et  en  1815  appel^  au 
commandement  en  chef  de  Tarm^  destine  k  enyahir  le  sol 
francs,  fonctions  qui  cess^renten  1816.  Aprte  le  renver- 
sement  de  la  constitution ,  en  1823,  ayant  r^ussi  k  se  justifier 
aux  yeux  de  Ferdinand  VII  de  tout  sonp^on  de  lib<irallsme, 
Castanos  ftit  de  nouveau  nommd  capitaine  g^n^ral ,  et  en 
1825  on  Tappela  k  faire  partie  du  conseil  d^Etat,  ou  il  se 
montra  constamment  partisan  d*un  syst^me  de  moderation 
quelque  peu  partial  k  regard  des  carlistes.  Plus  tard  il  de- 
Tint  pr^ident  du  conseil  de  Castille,  etse  mit  en  opposition, 
en  1833,  aTec  le  ministre  Zea-Bermudez  relatiYcment  aux 
modifications  k  apporter  au  droit  de  succession  k  la  cou- 
ronne.  Depuis  cette  ^poque  jusqu'en  1843  il  v^cut  cons- 
tamment ^loign^  de  la  cour ;  mais  k  la  chute  d^partero 
on  Tit  ce  Tieillard  incapable  se  jeter  de  nouTeau  dans  la  Tie 
publique  et  m^me  remplacer  Argue  lies  comme  tuteur 
de  la  jeune  reine,  alors  mmeure.  Si,  en  1814,  Louis  XYIII 
aTait  commis  Timpardonnable  faute  de  prendre  poor  mi- 
nistre de  la  guerre  Dupont ,  ce  g^n^ral  fl^tri  par  la  capitula- 
tion de  Baylen ,  Louis-Philippe,  en  1844,  se  montra  bien 
onblieux  des  exigences  du  sentiment  national  en  d^corant 
da  grand  cordon  de  la  L^'on  d'Honnrar  le  g^n^ral  ennemi 
qui  dans  ce  honteux  d^sastre  avait  fait  passer  one  arm6e 
fran^aise  sons  d*autres  Fourches  Caudines. 

Castanos  est  mort  k  Madrid,  le  24  septembre  1852. 

CASTELy  mot  fait  du  latin  castellum,  diminutif  de 
eastrum ,  camp,  et  qui  signifie  proprement  un  lieu  fortifi^, 
an  chateau ,  an  fort ,  une  citadelle.  II  a  donn^  naissance 
au  titre  de  Castellan  en  Pologne,  et  nos  Tieuxauteurs 
Temploient  souTent  pour  chdteau. 

Les  anciens  aTaient  donn^  le  nom  de  Castellum  k  un 
grand  nombre  de  Tilles;  et  cette  appellation  se  retrouTe 
encore  dans  les  mots  Kessel,  Cass  el,  etc.  Quant  k  la  d^ 
nomination  de  castel,  elle  entre  elle-m^me  sous  cette  forme, 
oa  encore  sons  celle  de  castello,  dans  la  composition  d^une 
foale  de  noms  de  lieax,  situ^  en  Allemagne ,  en  Italie,  en 
Daknatie,  en  France ,  en  Espagne ,  en  Portugal ,  etc.  Nous 
citerons,  en  Allemagne : 

CASTEL,  faubourg  de  Mayence,  s\iu6  sar  la  riye 
droite  du  Rbin ,  est  uni  ^  cette  Tille  par  un  pont  de  bateaux, 
long  de  550  mitr^  et  appuy^  sur  49  pontons.  Non  moins 
bien  fortifi^  que  Mayence ,  les  hauteurs  en  sont  d^fendues 
dc8  deux  cOt^  par  trois  lignes  d^ouTrages  ext^rieurs,  ainsi 
qa*au  nord  par  le  fort  Montebello,  qui  est  situ^  tout  prfes  du 
Rliin,  et  au  sud  par  le  fort  Mars.  La  population  de  ce  fau-» 
iKrarg  s*eidTe  k  3,000  Ames.  Au  temps  des  Remains  il  y 
aTait  1^  dijk  des  ouvrages  de  defense,  et  II  en  existe  encore 
aajourdliui  de  nombreux  Testiges. 

CASTEL ,  bourg  de  la  Basse-Franconie ,  si<$gc  d^une  fa- 
mOle  de  comtes  da  mtoie  nom. 


CASTEL,  bonrg  do  cerde  bararois  du  haut  Palatinat, 
sur  la  Lauter,  k  2  myriam^tres  au  sud-ooest  d'Amberg ,  k 
Torigine  ancienne  abbaye  de  b^n^ictins,  transform^  plus 
tard  en  college  de  j^suites. 

Parmi  les  nombreuses  locality  de  ce  nom  existant  dans 
les  pays  od  la  langue  italienne  est  la  langue  dominante, 
nous  citerons  : 

CASTEL-BUONO ,  petite  Tflle  de  Sicile ,  dont  la  popu- 
lation, forte  de  7,500  Ames,  fait  un  commerce  imfiortant 
de  manne.  On  y  trouTe  aussi  des  sources  d*eaux  min^rales. 

CASTEL-DELFINO  ou  CHATEAU-DAUPHIN ,  bourg  du 
Pi^mont,  sur  le  Tersant  meridional  du  Monte  Viso,  an 
confluent  du  PO  et  de  la  Brenta,  dans  un  d^fild  des  Alpes 
maritimes,  tire  son  nom  d^un  cliMeau  fort  que  la  paix  d'U- 
treclit  adjugea  k  la  Sardaigne ,  et  dont  Tarm^e  franco-es- 
pagnole  s^empara  de  nouTcau  en  1744. 

CASTEL-DELLA-PIETRA,  bourg  du  Tyrol,  non  loin  de 
RoYeredo,  k  la  gauche  de  TAdige,  au-dessous  de  Galliano, 
est  c^l^bre  par  la  yictoire  que  les  Tyroliens  et  Tarchiduc 
Sigismond  y  remport^rent  sur  les  Ytoitiens  en  1487. 

CASTEL-FRANCO ,  Title  de  4,000  habiUnts ,  dans  la 
province  de  Yenise,  a3  myriam^tres  k  Touest  de  Tr^ 
Tise ,  sur  le  Musone ,  fut  construit  en  1479  comme  chAteau 
fort  contre  les  Padouans.  Les  Franks  s*en  empar^rent  le 
12  Janvier  1801.  Le  23  noTembre  1805  ils  y  battirent  an 
corps  autrichien  de  7,000  hommes,  command^  par  le  prince 
de  Rohan ,  qui  accourait  au  secours  de  Yenise  assi^^  par 
le  g^n^ral  Saint-Cyr. 

CASTEL-GANDOLFO,  petite  TiUe  situ^  sur  les  bords  es- 
carp^s  du  romantique  lac  Albano,  non  loin  de  Rome ,  avec 
un  beau  diAteau  de  plaisanCe  qui  offre  la  Tue  la  plus  ra- 
Tissante  sur  la  M^terran^e,  le  Tibre,  la  campagne  et  la 
Tille  de  Rome  m^me,  et  oti  le  pape  vient  d*babitude  raider 
rete.  Le  pape  Urbain  YIII  construisit  ce  chateau  sous  la 
direction  de  Carlo  Modemo ,  et  le  destina  k  lui  senrir  de 
r^dence  d'^t^.  Alexandre  YH  Tagrandit.  Clement  XIII  le 
restaura ,  et  lui  fit  donner  ses  dispositions  actuelles.  Dans 
le  Toisinage  se  trouTe  la  villa  Barberini ,  dans  les  Jardins 
de  laqudle  on  Toit  les  mines  d^une  Tilla  de  Domitien. 

CASTEL-GUELFO,  bourg  et  chateau  du  duch^de  Parme, 
sur  le  Taro,  dans  une  fertile  contr^e.  L'archiduchesse  Ma- 
rie-Loaise  fit  construire,  k  peu  de  distance  sur  le  Taro, 
un  pont  qui  n*a  pas  moins  de  Tingt-deux  arches  immenses, 
quoiqu'en  ^t^  cette  rivi^  soit  presque  toujours  k  sec.  Ce 
grand  traTail  aTait  pour  but  d'assurer  la  r^gnlarite  des  com- 
munications avec  P 1  a i  s  a  ne  e ,  g^i^ralement  interrompues 
pendant  la  oBauvaise  saison  par  les  d^bordements  de  ce 
ruisseau.  Le  13  avril  1814  le  roi  de*Naples  M  u  rat  y  battit 
I'arm^  firan^aise  aux  ordres  du  g^n^ral  Maucune. 

CASTELLO ,  bourg  du  Tyrol ,  situ^  k  5  myriam^tres  k 
Test  de  Trente,  sur  le  Grigno.  n  est  en  possession  de  foamir 
au  reste  de  lltalie,  k  TAllemagne,  k  la  France  et  k  d^autres 
pays  les  modestes  industriels  qui  parcoureot  incessamment 
leurs  Tilles  et  leurs  campagnes  en  vendant  toutes  sortesde 
figures  en  pl&tre. 

CASTELLO,  bourg  de  Toscane,  k  2  kilomMres  de  Flo- 
rence ,  c^diNre  par  son  excellent  Tin  muscat  blanc  et  par  la 
villa  AmbrogianOf  chftteau  de  plaisance  appartenant  an 
grand-due. 

CASTEL-SAN-GIOYANNI ,  bourg  du  duch^  de  Parme ,  k 
S  myriam^tres  k  Touest  de  Plaisance ,  oii  les  Francis  et 
les  Polonais  aux  ordres  de  Macdonald ,  de  Yictor  et  de 
Dombrowski,  battirent,  le  17  juin  1799,  les  Autridiiens  et 
les  Busses,  command^  par  Mtias  et  Soovaroff. 

CASTEL-SARDO,  Tille  et  port  de  mer  de  la  cOte  sep- 
tentrionale  de  Tile  de  Sardaigne ,  k  laqudle  sa  situation 
sur  un  rodier  presque  k  pic  donne  les  aTantages  d'une 
place-forte.  BAtie  dans  une  contrde  riclie  en  vignes  et  en  c^ 
rdales ,  cette  Tille  est  le  si6ge  d*un  cvtehd,  et  posside  une 
belle  catlKklrale.  La  ptelie  du  ccHrail  constitue  la  principale 
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Industrie  d«  ses  1,000  habitants.  Cette  yille  fut  fond^ 
vers  Fan  1200,  par  les  Doria  de  Gtoes,  et  porta  suc- 
ces8i?ement  les  noms  de  Castel  Genovese  eXdeCcutel-Ara- 
gonese ,  josqn'li  ce  qae  le  roi  Emmanuel  III  lui  eut  donnd 
son  nom  actuel. 

CASTEL-VETRANO,  Tille  de  Sicile,  k  enyiron  6  myria- 
mMres  au  sud-est  de  Trapani  ei  k  15  kilometres  de  la  mer, 
bfttie  sur  une  hauteur,  dsinsune  contrte  oil  Ton  cultiTe  sur- 
tout  ramandier,  la  figne  et  le  rix,  et  k  laquelle  ses  habitants 
donnent  le  nom  de  Ville  de$  Palmien.  Les  rues  sont  larges, 
maisnon  parte;  on  y  remarque  quetques  Tastes  ^fices, 
mais  tombant  k  moiti^  en  mines.  Sa  population  est  d*en¥i- 
ron  14,000  4roes;  et  la  ptehe  du  eorail  forme  aTec  la  fabri- 
cation d^une  foule  d^objets  en  alb&tre  la  principale  Industrie 
des  habitants.  Les  Toyageurs  vont  visiter  les  mines  de  Se- 
linus,  situte  seulement  k  15  kilometres  de  U. 

Dans  la  P^ninsule  pyr^n^enne,  les  locality  de  ce  nom  les 
plus  importantes  k  citer  sont : 

CASTELLO-BR ANCO ,  ville  fortifi^  et  prolate  par  une 
excellente  citadelle,  dans  la  province  de  Beira  sup^rieure 
(Portugal),  est  le  si^e  d'un  ^vteh^,  d'une  6M)le  de  rh^- 
toriqoe  et  de  philosophie  et  compte  6,000  habitants. 

CASTELLO  DE  VIDE,  ville  de  la  province  de  I'Alentijo, 
arrondissement  de  Portal^gre,  d^lendue  par  un  ch&teau  fort 
renfermant  un  arsenal.  La  fal>rication  dies  draps  constitue 
rUidustrie  principale  de  sa  population,  forte  de  6,000  Ames. 

CASTELLON  DE  LA  PLANA,  et  mieux  Castillo  de  la 
Plana,  ville  maritime  et  chef-lieu  de  la  province  du  m^roe 
nom,  faite  avec  la  partie  nord  du  royaume  de  Val<Nice  ( Espa- 
gne ),  est  bien  bfttie,  entourte  de  tours  et  de  fosste,  et  abon- 
damment  pourvue  d'eau  par  un  aqaeduc.  On  y  oomple 
16,000  habitants,  qui  se  livrent  surtout  k  la  falnication  des 
toiles  k  voiles  et  autres,  et  font  aussi  un  commerce  de  cban- 
vre  fort  important.  En  face  se  trouvent  situte  les  lies  Co- 
lombret ,  habitte  et  visitte  uniquement  par  des  pdcheurs. 

CASTEL  ( Louis- BcRTRAim ),  j^suite,  n^  k  MontpelUer, 
le  11  novembre  1688,  s'adonna  de  bonne  heure  k  T^tude 
des  math^matiques  et  des  belles-lettres,  qu'il  enseigna  k 
Toulouse  ches  les  j^uites.  Vers  TAge  de  trente  ans,  il  se  fit 
connattre  par  quelques  essais  qui  pass^rent  sous  les  yeux  de 
Fonteiielle  et  du  P.  Tournemine.  Ces  deux  bommes  cali- 
bres engagirent  ses  sup^rieiirs  k  Tenvoyer  sur  un  plus  grand 
thMtre,  et  il  vint  k  Paris  peu  de  temps  apris.  Ce  ftjt  en  1720 
qu*il  jeta  le  fondement  de  ses  trois  systimes,  sur  la  pesan- 
teur,  le  dH>eloppemeni  des  math^matiques  et  Vanalogie 
des  sons  avec  les  couleurs. 

Une  discussion  sur  le  premier  point  s'engagea  entre  lui  el 
Tabb^  de  Saint- Pierre,  son  ami,  et  donna  lieu  It  une 
multitude  d^terits  de  part  et  d'autres.  Mais  c^est  principale- 
ment  dans  sa  doctrine  sur  les  couleurs,  k  laquelle  il  appliqua 
un  projetdec/avectn  oculaire^  quale  pire Castel s'est 
acquis  quelque  c^U^brit^.  II  dtabiissait,  entre  le  blanc  et  le 
noir,  une  s^rie  de  couleurs,  qu'il  divisait  en  autant  de 
demi-tons  qu'il  y  en  a  sur  le  clavier  du  clavecin.  Dans  les 
^bauches  d>x^ution  qu'on  en  a  faites,  les  couleurs  varite 
et  combing  savamment  ao  milieu  des  glaces  et  d'un  bril- 
lant  Inminaire  offraient  un  spectacle  extraordinaire.  Le  P. 
Castel  passa  sa  vie  k  essayer  de  r^liser  cette  singuUire  hy- 
potli^,  quMl  chercha  aussi  k  appliquer  k  un  clavecin  pour 
tons  les  sons.  11  moorat  le  11  Janvier  1757. 

Void  la  liste  des  principaox  ouvrages  qu'il  a  public  : 
Traiti  de  la  Pesanteur  universelle  (  Paris,  1724;  2  vol. 
fn-12  );  Math^matique  universelle  (  Parts,  1728;  in-4" )  : 
cet  ouvrage  lui  valut  d'etre  admis  dans  la  Soci^t^  royale  de 
Londres;  Optiquedes  Couleurs  (  Paris,  1740).  II  travailla 
en  outre  au  Mercure  et  au  Journal  de  Tr^voux  pendant 
trente  ans.  On  trouve  dans  le  ii*  volume  d'avril  1757  une 
notice  sur  les  dissertations  quMI  y  a  donnt^.  Les  <k:rils  du 
P.  Castel  sont  remplls  de  pensta  quelquefois  profumlcs,  plus 
lou vent  bizarres.  Son  style  se  resscnt  des  torts  de  son  ima- 


gination. Montesquieu,  qui  restimait  d*ailleurs  et  l*b(»onit 
do  son  amiti^,  l*appelait  Varlequin  de  la  philosopHt. 
L'abb^  de  La  Porte  a  public,  en  1763,  Vesprit^  Us  saUUes 
et  singularity  du  P,  Castel  ( 1  vol.  111-12 ).  Cest  un  ei- 
trait  de  ses  divers  ouvrages.  F.  Daiuoo. 

CASTEL  (  REifi-RicaARD-Louis  ),  poete  el  botanize, 
n^  k  Vire,  en  1758,  avail  pour  p^re  un  brave  officier  siip6- 
rieur.  A  douse  ans  le  jeune  Castel  fut  envoys  k  Paris,  sa 
collie  Louis-le-Grand,  oili  il  fit<de  solides  et  brillantes  ^tuda. 
n  les  avail  k  peine  terming,  qu*il  cooiposa  un  poeme  nr 
les  Aeurs,  dontplus  tard,  lorsqu'il  eut  trouv^  le  si^dt 
son  podme  des  Plantes,  il  ne  voulut  rien  conserver,^ 
peur  d'etre  tent^  de  faire  entrer  dans  ce  dernier  ouvrage  dci 
vers  qui  n'y  seraient  pas  amen^  assez  naturellement  Li 
revolution  vint  le  surprendre  au  milieu  de  ces  dooces  oc- 
cupations, qu'il  interrompit  pour  r^pondre  k  la  con^^ncede 
ses  concitoyens,  qui  Ttiurent  procureur-syndic  du  distrid 
de  Vire.  Membre  de  TAssemblte  legislative,  il  fit  partie  de 
cette  minority  courageuse  qui  sut  braver  la  proacriptioD  poor 
ne  point  se  rendre  complice  des  violences  qui  marquirat 
les  demiers  moments  de  sa  session.  Nonune  maire  de  Vire 
dans  des  temps  diffidles,  il  sut  preserver  cette  Tille  de  U  (a* 
mine. 

De  1792  k  1797  il  s'occupa  de  son  po^me  les  PUmUs, 
commence  dans  les  temps  les  plus  orageux  de  la  Rdvofaition. 
Cette  QBUvre  appartient  au  genre  descripUf.  On  sail  qaeOe 
defaveur  s'attache  k  ce  genre,  dont  on  a  tant  abuse.  Castd 
merite  une  place  k  pari,  k  la  suite  de  DeliUe,  parmi  ceax  (pa 
y  ontexcelie.  Sans  douteon  desirerait  quelquefois  dans  cette 
oeuvre  plus  de  fermete,  de  vigueur  et  de  precision  de  stjle; 
mais  on  y  rencontre  une  foule  de  details  charmants,  et  frf 
quemment  des  vers  dignes  d'etre  proposes  pour  moddei. 
Les  notes  qui  Tacoompagnent  sont  pldnes  de  recherdM 
curieuses  et  savantes  sur  une  des  plus  importantes  parties  de 
la  botanique.  Lorsque  ce  poeme  parut  k  Paris ,  en  1797,  H 
obtint  un  beau  succes  et  les  honneurs  du  prix  deceoaai. 
Plus  tard  Castel  publia  sa  ForU  de  Foniainebleau,  autre 
poeme  de  peu  d^etendue,  od  il  y  a  d'assez  beaux  passago, 
mais  peu  d'interet;  un  Voyage  de  Paris  d  Cr^vi  en  Ckablais, 
el  une  Cantata  sur  OmphaU.  11  produisait  peu ,  et  travailbit 
beaucoup  ses  vers. 

Son  premier  ouvrage  avail  paru  k  une  epoque  oil  Pci 
cherchaJt  k  relever  I'ordre  public  sur  les  mines  dela  soci^ 
On  lui  offrit  un  poste  eieve  dans  TadmuiistnitioD;  il  ytikn 
sa  studieuse  retraite;  et  ce  ne  fut  pas  sans  peine  qu'oo  U 
fit  accepter  une  chaire  de  Rhetorique  dans  le  college  temoia 
de  ses  premiers  succds  et  qu'on  appelait  alors  le  lyde  iai- 
p^al,  H  occupa  avec  distinction  cette  cbaire  pendant  dii 
ans,  et  la  quitta,  non  sans  regret,  pour  remplir  les  foodififls 
d^inspecteur  general  de  runiversite,  od  Peieverent  ses  senricei 
et  ramitie  du  grand  mattre  Fontanes.  Comme  professearde 
rhetorique,  il  pronon^a,  k  une  distribution  de  prix  du  eoa- 
cours  general ,  un  discours  sur  U  gloire  litteraire ,  od  il  ft 
entendre  im  langage  plein  d^ime  noble  independance.  Pin 
tard  Castel  fut  charge  de  I'inspection  superieuie  des  toiiei 
militaires.  II  conserva  peu  de  temps  cette  place,  qu'il  eut^ 
gratuitement.  Ses  demieres  annees  s'ecouiereot  dans  nae 
douce  solitude,  au  sein  des  lettres  et  de  ramitie.  II  mounit 
a  Reims,  enleve  par  le  cholera,  en  1832. 

CASTELBAJAC  ( Famille  de ).  Elle  eat  originaire  de  b 
province  du  Bigorre,  oil  elle  tenait  un  rang  distingue  dhk 
douziemesiecle.  Bernard  dbCastelbajac,  etant^  lacroiside 
de  Philippe-Auguste,  emprunta  40  marca  d'argent  k  on  nla^ 
cliand  de  Pise,  et  lui  engagea  sa  banniere  en  garantie.  Sea 
nom  et  ses  armes  ligurent  dans  la  galerie  des  cioisades  di 
musee  de  Versailles. 

Marie- Bart fUlemy,  vicomte  de  Castelbajac,  ne  en  177S, 
lit  les  campagnes  de  iarmee  des  princes,  et  ne  rentraca 
France  qu^en  1814.  Elu  depute  Tannee  suivante,  fl  debnla  i 
la  cliambre  par  dcmander  la  peine  de  mort  contiv  oenx  qui 
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arboreraient  le  drapeau  tricolore,  Tota  pour  les  exceptions 
de  la  loi  d'amnistie ,  et  r^ama  yiolemment  en  faveur  du 
derg^,  qu'on  ne  pouYait,  dit-U,  trop  enrichir.  Pendant  toutes 
1m  l^slatores  josqu'^  la  cbambre  teptennale  inclushrement, 
le  noble  Ticomte  ne  s'^carta  pas  un  instant  de  ses  vieox 
prindpes,  qui  lui  avaient  Talu  en  1815  une  ovation  k  Auch, 
les  honneurs  d'un  arc  de  triomphe  et  les  fi^dtations  de  la 
Quotidienne.  M,  de  Villde  le  fit  ^le?er  k  la  pairie  par  Tor- 
donnanoe  de  promotion  des  soixante-seize.  Son  d^youement 
k  la  monardue  Ugitime  avait  d*aUleurs  re^  d^j^  des  re- 
compenses, sinon  plus  flatteuses,  du  moins  plus  soiides. 
C^est  ainsi  qu^il  avait  €\A  nomm^  d*abord  directeur  g^n^ral 
des  haras  et  manufactures ,  et  que  plus  tard  il  a?ait  iX6  ap- 
pdd  k  la  direction  g^n^ale  des  douanes.  La  r^Yolution  de 
Juillcft,  en  Tarradiant  k  la  cbambre  h^r^ditaire  comme  pair 
de  Charles  X,  le  fit  rentrer  dans  la  vie  priy^. 

SartMlemy'Dominique'JacqveS'Armandy  marquis  on 
Castblbajac,  ministre  pltoipotentiaire  en  Russie,  est  n^  k 
Ricaud  ( Hautes-Pyr^nte  )>  le  12  juin  1787.  Entr^  k  T^cole 
militaire  en  1806,  il  passa  raunte  suiYante  dans  un  r^ment 
de  caYalerie,  et  fit  les  demi^res  campagnes  de  Tempire. 
Louts  XVin  le  nomma  lieutenant-colonel  en  1815,  puisco- 
lond  k  son  second  retour.  M.  de  Castelbiyac  fit  la  campagne 
d^Espagne  k  la  t6te  des  dragons  de  la  garde  royale,  puis  en 
1826  il  quitta  ce  r^'ment  pour  exercer  les  fonctions  de  ma- 
rshal de  camp,  dontil  a?ait  le  rang  depuis  1821.  La  Revo- 
lution de  juillet  le  trouva  en  disponibilit^.  D  passa  d*abord 
dans  la  r^rre ;  mais  le  gouvernement  de  Louis-Philippe  ne 
tarda  pas  k  lui  confier  un  commandement  et  des  inspec- 
tions, et  le  nomma  lieutenant  g^^ral  en  1 840.  A  la  revolution 
de  Fevrier  il  commandait  la  onzi^me  division  militaire,  dont 
le  quartier  general  etait  k  Bordeaux.  Le  gouvernement  pro- 
Tisoire  le  mit  k  la  retraite  ainsi  que  plusieurs  autres  officiers 
g^n^raux;  mais  lorsque  Tassembiee  legislative  eut  annuls 
ce  decret,  le  general  de  Castelbajac  ne  demanda  pas  sa  rein- 
tegration dans  les  cadres  actiis.  Cependant  le  9  decembre  1 849 
Louis-Napoieon  le  choisit  pour  representer  la  France  en 
Russie,  poste  qu'il  occupe  encore. 

G ASTELCIGALA  ( Don  Fabricio  RUFFO,  prince  de  ), 
isau  d^une  famille  napoiitaine  honorable,  debuta  par  etre 
avocat  S^apercevant  qu^il  lui  serait  difiidle  de  faire  fortune 
dans  cette  carri^re ,  il  s^attadia  corps  et  Ame  au  ministre 
Acton,  qui  lui  coniSa  une  mission  secrete  en  Angleterre.  A 
son  retour  k  Naples,  en  1793,  Acton  jeta  lea  yeux  sur  lui  pour 
le  remplacer  comme  president  de  la  junte  d*£iai,  infAme 
tribunal  dinquisition  politique,  qu'il  presida  jusqu^en  1798, 
epoque  k  laquelle  il  accompagna  la  cour  de  Naples  k  Palermo. 
Quand  Acton  resigna  le  ministere,  ce  fut  RufTo  qu^on  Jugea, 
entre  tons,  digne  de  lui  succeder.  Apr^s  la  bataille  d'Aboukir, 
aes  instances  dedderent  son  maltre,  le  roi  de  Naples,  k  de- 
dara'  la  guerre  k  la  France.  Au  retablissement  de  la  paix, 
Rulfo  fut  nomme  ambassadeur  de  Naples  k  Londres;  et 
quand  la  dynastie  des  Bourbons  fut  retablie  sur  le  trdne  de 
France,  il  passa  avec  le  meme  litre  k  Paris.  (Test  en  cette 
qualite,  et  par  suite  d*une  negodation  extraordinaire  dont  il 
avait  etecharge,  qu'en  1816  il  signa  avec  laGrande-Bretagne 
un  traite  de  commerce  et  de  navigation  qui  abolissait  ceux  de 
Madrid  de  1667  et  de  I715,et  cduid'Ulredit  de  1713;  traite 
d^une  liaute  importance  alors  pour  TAngleterre ,  car  il  re- 
duisait  k  un  simple  droit  de  10  p.  0/0  les  divers  droits  per^us 
jusqu*4  ce  moment  sur  les  marchandises  anglaises  k  leur 
entree  dans  le  royaume  de  Naples.  Aprte  la  revolution  de 
1 820,  le  roi  Ferdinand  le  nomma  ambassadeur  a  Madrid  \  mais 
BufTo  n*accepta  point  ce  poste,  et,  rappeie  k  Naples  par 
auite  de  ce  refus,  il  persista  k  rester  k  Paris  et  k  continuer 
ses  fonctions,  sou  tenant  que,  dans  les  circonstances  od  Ta- 
Tait  place  rinsurrection,  le  roi  son  mattre  n^avait  pas  pu  agir 
librement;  et  quand  le  mouvement  revolutionnaire  de  Na- 
ples eut  ete  comprime,  il  fut  en  eflet  de  nouveau  confirme 
dans  son  poste  d'ambassadeur  prto  le  cabinet  des  Tuileries, 


En  1829,  ritalien  Galotti  ayant  ete  expulse  de  France  k 
sa  demande,  qudques  joumaux  parvinrent  k  decouvrir  et 
s*empresserent  de  reveler  au  public  que  le  prince  de  Gastd- 
dcala  n'etait  autie  que  le  fameux  Fabrido  Ruffo,  president 
de  la  junte  de  terreur  de  1795  k  1798.  L'ambassadeur  les 
attaquaen  calomnie,  mais  perdit  honteusement  son  proote. 

II  mourut  k  Paris,  du  cholera,  le  l-S  avril  1832. 

GASTELLAMAHE,  joUe  petite  ville  du  royaume  de 
Naples,  bAtie  sur  les  mines  de  Pantique  Stahise,  et  dont  le 
veritable  nom  est  Castello  a  mare  Stabia,  Sitoeed*une  fo^on 
ravissante  sur  la  c^te  sud-est  du  golfe  de  Naples,  elle  est  le 
siege  d*un  evftche,  et  compte  environ  15,000  habitants,  dont 
rindustrie  consiste  prmcipalementdans  la  febrication  du  ma- 
caroni, la  peche  et  le  cabotage.  Elle  est  defendue  par  deux 
fortius ,  et  a  un  bon  port  ferme,  avec  un  m6le  fortifie,  des 
chantiers  de  construction  et  un  arsenal,  ob  se  tronve  un  bagne 
pour  les  for^ts.  Cette  ville  est  frequenunent  visitee  par  les 
riches  habitants  de  Naples,  sdt  k  cause  de  Pair  pur  qu'on  y 
respire  etde  la  magnifique  vue  dont  on  y  jouit,  soil  k  cause 
des  eaux  minerales  et  des  sources  sulfureuses  situees  dans 
ses  environs.  Aussi  un  chemin  de  fer,  dont  la  construction 
estioute  recente,  la  met-il  en  communication  constanteavec 
la  capitale,  dont  dlen*est  eioignee  que  de  2  V»  myriametres. 
Derriere  Castellamare  sVieve  le  Monte- Auro,  hauteur  oou- 
verte  de  vignes,  de  ch&taigniers  et  de  villas,  od  se  trouve  le 
chateau  de  plaisance  de  Quisisana,  appartenant  au  roi  de 
Naples,  et  d^oti  Ton  decouvre  une  vue  de  toute  beaute :  k  ses 
pieds  le  magnifiques  golfe  de  Naples,  k  gauche  la  c6te  depuis 
Sorrento  jusqu'au  promontoire  de  Campandla,  k  droite  le 
vesuve  et  les  mines  de  Pompei.  Kn  1648  Richelieu  battit  la 
flotte  e»pagnoie  en  face  de  Castellamare;  et  en  1799  le  ge- 
neral Macdonald  battit  aux  environs  de  cette  ville  les  troupes 
anglaises  et  napolitaines  combinees. 

Une  autre  Castellamare,  ville  et  port  de  la  c6te  septen- 
trionale  de  la  Sidle,  entre  Palermo  et  Trapani,  avec  une  po- 
pulation de  6,000  habitants,  qui  se  livrent  avec  avantage  k 
la  pedie  du  thou  et  au  commerce  des  grains,  des  vins,  des 
huUes  et  surtout  des  anchois ,  est  VEmporium  Egestm  des 
andens,  ou  le  port  de  Tandenne  ville  de  Se  geste ,  dont  on 
voH  encore  atj^jourd'hui  les  mines  dans  Tinterieur  des  terres, 
vers  Alcamo. 

CASTELLAN.  C*etait  an  moyen  Age  une  dignite  dont 
le  point  de  depart  etalt  le  commandement  d^un  ch&teau  fort, 
etqui  prit  des  formes  diverses  suivant  les  dilferents  paysod 
elle  s'etablit.  En  Flandre  eten  France,  il  existdt  certaines 
portions  de  sol  k  la  possession  desquelles  etait  attache  le 
titrede  castellan  Wkchdtelain,  En  Allemagne , les  cas- 
tellans etaient  des  employes  prinders  (minUteriales),  et 
ils  remplissaient  les  fonctions  analogues  k  celles  des  bur- 
graves.  Pius  tard,  alors  que  deji  de  nombreux  burgraviats 
avaient  fini  par  devenir  heredltaires,  on  nomma  castellan 
le  commandant  d'un  chliteau  dont  ne  dependait  point  une 
vaste  possession  territoriale.  Cette  dignite  cessa  d'etre  une 
fondion  publique  quand  la  chevalerie  tomba  en  decadence. 
Ce  ne  fut  qu*en  Pologne  qu*elle  oontinua  k  se  maintem'r 
longtemps,  mais  sous  une  autre  forme.  Ces  dignitaires  y 
avaient  egalement  k  I'origine,  notaiument  en  Lithuanie,  la 
surveillance  des  chAteaux  (castella  grody),  taut  sous  le 
rapport  militaire  que  sous  le  rapport  judidaire ;  mais  par  la 
suite  ils  ne  conserverent  que  leurs  fonctions  judiciaires ;  puis, 
quand  ils  les  eurent  perdues  egalement,  il  leur  rests  pour 
mission  principale  robligation  de  se  niettre  k  la  tete  du 
contingent  de  leur  distrid,  lors  des  levees  en  masse.  A 
partir  du  seizieme  siede  les  castellans  formerent,  avec  les 
voivodesetles  eveques,  le  senat,  c*est4-dire  la  haute 
cbambre  legislative.  On  les  divisait  en  castellans  supMeurs 
ciinftrieurs,  les  premiers  au  nombre  de  trente-trois,  et  les  se- 
conds au  nombre  de  quarante-neuf ;  distinction  suppri- 
mee  en  1775.  oeneralement  parlant  ils  prenaientrangapres  les 
voivodesy  qu*on  les  voit  aussi  r^resmter  qudquefois.  Ton* 
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tefois  ie  cast^ttl  de  CracoTie  ^it  le  premier  des  s^nateure 
temporels,  et  aTait  la  prominence  sur  tous  lea  roiTodes. 
Lors  de  T^tablissement  da  duch^  de  VarsoTie ,  le  nonrean 
s^nat  polonais  fat  compost  de  neuf  castellans  et  d*aatant  de 
Toivodes  etd^^T^ues.  La  constitntion  de  1815  d^da  que  le 
s^nat  da  royaame  se  composerait  ind^pendamment  des 
Toivodes  et  des  ^vfiqaes,  de  castellans  en  nombre  iUimit^. 

GASTELLAJVE  ( Famille  de).  EUe  est  issue  de  ces  an- 
ciens  tMirons  f6odaax  de  Provence  qui ,  apris  avoir  eipuls^ 
les  Sarrasins,  prolit^rentde  la  faiblesse  des  rois  d^Arles  pour 
s'afTranchir  de  leur  joug ,  mais  qui  retomb^rent  ensuite  sous 
la  domination  des  comtes  de  Provence.  Elle  a  toujours  tena 
le  premier  rangparmila  noblesse  du  pays,  et  ses  goAtset  ses 
prodigality  ont  justifi^  la  popularity  du  vieil  adage  du  roi 
Ren6  :  DissoltUion  des  Castellane.  Cette  famille  a  form^ 
un  grand  nombre  de  branches ,  entre  autres ,  eel  les  des  mar* 
quis  d^Entrecasteaux ,  des  comtes  d*Adh^ar  et  des  comtes 
de  Grignan. 

Boniface  III^  baron  de  Castellanb,  somm6  de  recon- 
nattre  la  suzerainet^  d^AUbnse,  roi  d'Aragon  et  comte  de 
Provence,  lutta  pendant  plusieurs  ann^  pour  maintenirson 
ind^pendance.  Mais  en  1189,  apr^s  une  campagne  malheu- 
reuse,  il  fut  oblige  de  rendre  hommage  k  son  adversaire. 
Boniface  IV,  son  arri^re-petit-fils ,  s'acquit  une  grande  c616- 
brit^  par  ses  po<^ies,  quMl  d^a  4  Charles  d^Anjou.  11  ac- 
compagna  ce  prince  k  la  conqu6te  du  royaame  de  Naples. 

Boni/ace'LouiS'Andr4,  comte  de  Castell^vne,  n^  en  1758, 
6tait  colonel  de  cavalerie ,  lorsqoMl  fut  nomm^  d<^put<^  de  la 
noblesse  aux  ^tats  g^n^raux.  La  moderation  do  ses  principes 
le  fit  incarc^rer  pendant  la  terreur.  II  parvint  a  s^^vader,  et 
sorlitde  France,  oji  il  rentra  apr^  le  9  thermidor.  Pr^fet  des 
Basses- Pyr^n^  et  mattre  des  requites  sous  TEmpire,  il 
donna  en  1814  son  adh^ion  auxactesdu  s^nat  qui  rappelaient 
les  Bourbons.  Louis  XVIII  I'deva  k  la  pairie  le  17  aodt  1815. 
II  mourut  en  1837. 

Esprit'VictoT']^li$abeth-Bon\facey  comte  de  Castel- 
lane, tils  du  pr^c^ent,  n^  le  21  mars  1788,  s^engagea  k 
TAge  de  seize  ans  en  quality  de  soldat  ao  5**  regiment  d'in- 
fanferie,  et  s^^leva  rapidement  aa  grade  de  chef  de  bataillon. 
Sa  brillante  conduite  pendant  la  campagne  de  Bussie  le  fit 
nommer  par  Tempereur  colonel-major  du  1^  regiment  des 
gardes  d'honneur.  Cre^  mardchal  de  camp  en  1822,  lieu- 
tenant general  apr^s  le  si^ge  d*Anvers  en  1833,  et  pair  de 
France  le  3  aoOt  1837,  il  commandait  k  Rouen  lors  de  la 
revolution  de  F^vrier.  Compris  dans  le  d^cret  du  gouveme- 
roent  provisoire  qui  mettait  plusieurs  officiers  gen^raux  k  la 
retraite,  il  rdclama  aupr^  de  Tassembl^e  legislative,  et 
bientdt  un  decret  de  cette  assembiee  lui  permit  dc  rentrer 
en  activiie.  Aussit6t  le  president  de  la  rdpublique  lui  confia 
le  commandement  general  des  divisions  du  midi,  et  par  la  ri- 
goureuse  application  des  lois  de  I'etat  de  siege  le  comte  de 
Castellane  put  retablir  Tordre  et  la  securite  dans  ces  con- 
trees  ou  le  socialisme  repandait  la  terreur.  Nonome  sena- 
tear  le  6  janvier  1852,  il  a  ete  cree  marechal  de  France  lors 
de  rinauguration  de  Tempire. 

Son  fils  Henri,  marquis  de  Castellane,  avait  ete  eiu  de- 
pute en  1845,  avant  d'avoh*  atteint  TAge  legal ,  ce  qui  fit  an- 
nuler  plusieurs  fois  son  election ;  enfin,  toujours  reein  par  le 
college  de  Marat,  il  atteignit  sa  trentieme  annee,  et  se  pla^ 
k  la  chambre  dans  une  position  intermediaire  entre  le  pou- 
voir  et  Popposition.  Une  mort  prematuree  Tenleva  k  sa 
famille,  le  15  octobre  1847.  II  avait  epouse  la  petite  niece 
du  prince  de  Talleyrand,  dontil  eut  deux  enfants. 

Jules,  comte  de  Castellane,  issu  d^une  autre  branche, 
8*est  fait  connaltre  de  nos  jours  par  la  protection  plus  bien- 
veillantc  qu^eclairee  qu^il  s*e(Torced^accorder  aux  arts  et  aux 
lettres  (voyes  Particle  suivant).  II  eut  un  jour  le  courage  de 
prendre  le  litre  de  president  de  VAth6n6e  royal  de  Paris. 

CASTELLANE  (HMel  dc).  Cest  la  copie  de  I'lidtel 
4e  Rambouillet;  mais  elle  est  dcmcuree  si  loin  dc  son 
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modeie  qu^elle  a  toujours  ete  k  an  pas  du  go6t,  eommek 
ridicule  qui  se  tient  k  un  pas  du  sublime.  Lorsque  M.  J<Mir- 
dain,  le  Bourgeois  gentiUhomme,  se  prit  k  aimer  les  lettres, 
la  musiqueet  la  philosophic,  il  ne  se  comporta  pas  antrement 
que  ne  Pa  fait  le  proprietaire  de  rh6tel  de  CasteHane,  quaod 
il  se  proclama  le  protecteur  de  Tart  dramatique ,  aaqiid  fl 
ouvrit  son  logis.  Cependant  celai-«i  ^t  gentil-homme  de 
race ,  il  porte  lenom  et  le  titre  de  comte  Jules  de  Castel- 
lane, qu*il  a  re^  de  ses  aKeux.  Ce  que  s*est  propose  le  foa- 
dateur  du  the&tre  de  societe  de  rii6tel  de  Cast^Jlane  est  u 
probieme  que  la  societe  parisienne  n*a  pas  encore  resoio. 
Est-ce  une  lacune  qiiMl  a  voulu  combler,  pour  remplir  les 
Tides  de  la  scene  ?  est-ce  une  ecole  qu*il  a  fondee ,  afin  de 
propager  ou  d*amender  Tenseignement  dramatique?  Ob  i 
avance  que  lli6tel  de  Castellane  avait  eu  la  pretention  de  f<- 
snmer  et  de  surpasser  toutes  les  traditions  du  theatre  de  lo- 
ciete  en  France;  la  lAcheetait  difficile  :  ces  annales  sont d^ 
gantes,  polies  et  riches  de  beaux  et  spirituds  souveoin. 
Quelques-uns  affirmerent  que  Thdtel  de  Castellane  aspirahi 
faire  revivre  rh6tel  d'Uzes;  d^autres  assur^ent  qn^O  s'ef> 
for^ait  de  faire  concurrence  k  PAbbaye-aux-Bois  ( voytz  Ri- 
CAMiBR  [M°*']).  Les  conjectures  et  les  hypotheses  se  preft* 
serent  en  foule;  les  plus  indulgents  virent  dans  ces  rtenioBs 
le  desir  d^offrir  it  la  societe  parisienne  une  distractioD  iiig6- 
nieuse ,  et  qui  par  sa  nature  devait  apporter  quelque  fa- 
riete  dans  les  plaisirs  du  monde.  Le  mot  de  oetle  eoigme, 
mi-partie  bel  esprit,  mi-partie  roman-comique ,  n'est  p» 
encore  trouve.  C^est  en  penetrant  sans  indiscretion  dans  les 
mceurs,  les  habitudes,  les  fails,  les  gestes  de  cette  demeure, 
que  nous  jetterons  peut-etre  quelque  lumi^re  sur  ces  mys- 
teres  qui  ont  tant  occupe  la  curiosite  des  oisifs. 

Dans  le  faubourg  Saint-Honore ,  au  del^  de  la  place  Beaa* 
van ,  il  est  un  edifice  dont  toute  Papparence  exterieore  if- 
fecte  Paspect  d'une  villa  italienne.  C'est  dans  les  mes  de 
Paris  un  des  plus  grotesques  contre-sens  que  Pon  poisse 
imaginer.  On  y  voit  des  muses,  des  graces ,  des  bacchantes 
et  ApoUon ,  des  choeurs  de  danse,  des  thyrses ,  des  vases, 
des  pampres  et  des  amphores.  Les  figures  mythologiqoes 
grelottent  et  soufllent  dans  leurs  doigts ,  mouiliees,  gdtoet 
transies,  sous  un  ciel  humide,  brumeux  et  glace;  eUesre- 
grettent  Pazur  de  la  Grece ,  le  beau  ciel  de  Pltalie,  el  mu- 
dissent  cette  atmosphere  froide  et  grise  qui  les  enveioppe. 
L'hdtel ,  dans  ses  autres  arrangements ,  est  d^une  coqud- 
terie  florentine  :  sur  ses  murailles  on  voit  des  plaques  de 
marbres  precieux ,  Pordre  architectonique  de  sa  constroc^ 
tion  est  charge  d^ornements  pretentieux  et  tourmentes;  le 
style  ne  manque  pas  de  faste,  mais  il  n*a  ni  elegance  ni  de- 
licatesse.  S'il  est  vrai  que  Pon  puisse  juger  les  gens  d'aprte 
les  traits  du  visage,  ne  peut-on  pas  trouver  aux  edifices  des 
signes  lavateriens?  A  Paspect  de  Ph6tel  de  Castdiane,  doit 
nous  venous  de  tracer  la  physionomie  lineaire,  certes  il  le 
viendra  k  la  pensee  de  personne  que  le  goftt  alt  jamais  ha- 
bite  cette  demeure.  Quelques  duegnes  litteraires  ont  foode 
le  thefttre  de  societe  de  Ph6tel  de  Castellane ;  ne  sous  les 
inspurations  des  vanites  vieillies,  il  n*a  jamais  pu  se  dfinr- 
rasser  entierement  de  ce  peche  originel ;  et  les  eflbrts  dHne 
bienveillante  hospitalite  n^ont  pu  effacer  nous  ne  savoBs 
quelle  imperfection  primitive  qui  g&te  tont ,  comme  sae 
inevitable  et  funeste  influence. 

On  est  convie  aux  matinees  et  aux  soirees  de  l*heid  de 
Castellane  par  des  lettres  dMnvitation,  qui  dans  leur  tone 
se  rapproclient  du  billet  de  spectacle;  les  representaboas 
ont  lieu  le  matin,  dans  le  jour,  et  le  soir,  k  toute  beore;  i 
semble  que  la  scene  y  soit  en  permanence.  II  n^existe  pon 
la  societe  qui  s'y  reunit  aucun  lien  coromun  entre  les  pc^ 
sonnes;  ce  n*est  pas  un  theatre,  mais  ce  n^est  pas  non  plos 
un  salon  :  c^eitt  une  espece  de  region  mixte,  meUsse,  Deutre 
ou  mitoyenne  qu^il  serait  fort  difficile  de  definir.  Le  ffldtie 
de  la  maison  ne  connatt  pas  tous  ceux  quMl  re^oit ;  plusieiirs 
spectateurs  n'ont  jamais  vu  M.  le  comte  Jules  dv  Cistd* 


CASTELLAM: 


600 


Una;  de telle  S6r(e  quit  y  a  dans  les  relations  mutaelles  une 
indifTiirence  qnelquefois  poosste  trop  loin ,  snrtont  par  le 
public  qa^amtoent  des  billets  r^pondant  k  oeux  qu'au  theatre 
a^ienx  on  appdie  billeis  de  service,  Lorsqn'on  a  franchi  la 
premi^  enceinte  da  peristyle  et  de  Pantichambre,  on  se 
trooye  dans  iin  salon  yaste  et  monumental ,  coup4  par  deux 
colonnes  qui  lui  donnent  assez  bien  I'air  d'un  foyer.  C'est 
dans  oe  salon  qu'est  n6  le  thidtre  de  VMtel  de  Castel- 
lane;  la  sc^ne  8*y  ^tablit  d^abord  dans  un  espace  dont  les 
colonnes  marquaient  les  limites.  Partout  le  thMtre  de  soci^td 
a  commence  par  la  com^die  de  pararent.  Plus  tard,  au 
del^  d'une  galerie  qui  aboutit  au  salon ,  fut  construite  la 
salle  de  spectacle.  Cette  galerie,  qui  en  forme  comme  le 
corridor,  est  on  mus^  dans  lequel  on  remarque  des  sarco- 
pbages  ^gyptiens,  singulis  deration  pour  conduire  k  un 
Ilea  de  plalsance.  La  salle  de  spectacle  est  de  petite  dimen- 
sion ,  mais  nous  lui  rendrons  oette  justice  qu'elle  est  fort 
habilement  distribute  :  c*est  une  bonlionni^  commode  et 
bien  par6e.  On  estlme  qu*elle  pent  oontenir  deux  k  trois 
cents  spectateurs.  Un  ampbithMtre,  dont  la  pente  s^ti^ye 
doucement,  et  qui  re^it  des  banquettes  on  des  fauteuils ,  est 
Penceinte  prindpale,  celle  oil  les  femmes  prennent  place; 
la  partie  la  plus  rapprocbte  du  tb^tre  porte  le  nom  d*or- 
chestre;  les  musiciens  ont  une  oitr^  r^ery^e,  et  sont  pla- 
c^  comme  ailleurs.  Au-dessus  s'd^ye  une  galerie  circnlaire, 
qui  semble  fttre  plus  particuli^rement  destin^e  aux  caya- 
liers.  Aux  issues ,  la  jeune  fashion,  qu'on  retrouye  anssi 
aux  abords  dn  tb^tre,  se  tient  debout,  et  parte  tout  bant 
U  y  a  un  lustre  qui  descend  du  plafond ,  une  rampe  etudes 
lumiires  d'applique ;  la  salle  est  trte-confortablement  ^clai- 
rte.  La  sotee  est  dans  des  proportions  conformes  au  reste 
de  la  salle :  elle  est  sufBsante;  les  aeote  en  sont  facUes,  et 
on  la  dit  fort  bien  maehiiUe  pour  la  manoeuyre  des  decora- 
tions. II  estun^oge  que  nous  deyons  donner,  sans  r^enre, 
au  th^tre  de  Pbdtel  de  CasteUane :  tous  les  aocessoires  de  la 
sc^ne,  decors,  costumes,  armes  et  moblliers,  y  ont  une  exac- 
titude  et  un  bien-^tre  qu'on  ne  trouye  dans  aucun  autre 
tb^tre  de  society.  L'aspect  de  la  salle  et  de  la  sctoe  est 
tits-compietement  cdui  d*un  grand  tb^bre  en  miniature. 
Dans  la  salle  on  rencontre  un  public  naturellement  dispose 
k  I'indulgence ;  d'ailleurs ,  les  parents  et  les  amis  des  ac- 
teurs  sont  en  majority  :  aussi  applaudit-on  k  entrance  et  k 
tout  moment.  On  y  joue  tous  les  genres ,  depuis  le  yaude- 
Tille  jusqu'a  la  tragMie.  Est-il  n^cessaire  de  dire  que  les  si- 
gnes  de  dteapprobation  se  cacbent  sousleyoile  de  quelques 
rires  ^toufli^s  et  d*une  causerie^  yoix  basse  PH  y  aurait  plus 
que  de  Timpolitesse  k  agir  autrement :  personne  n*a  acbet^ 
^  la  porte  le  droit  de  ttooigner  son  m^contentement. 

Ayant  de  porter  notre  exploration  dans  les  petits  appar- 
tements  de  la  comMie,  de  Tautre  c6td  du  rideau,  nous  jet- 
terons  un  dernier  coup  d'oeil  sur  la  mani^  dont  le  noble 
seigneur  fait  les  bonneurs  de  sa  maison ;  c'est  pour  Tob- 
seryation  des  moeurs  un  point  capital.  G^^ralement,  k  llkU 
tel  de  CasteUane,  les  representations  du  soir  sont  plus  aris- 
tocratiques  et  plus  brillantes  que  celles  du  matin  et  de  la 
joum^e ;  mais  les  matinees  ont  un  ayantage  qui  leur  est 
propre  :  elles  sont  plus  artistes ;  et  les  ft-ancbises  de  leurs 
allures  s^doignentplus  des  rigidit^s  de  T^tiquette ;  la  society 
y  est  aussi  plus  miyee  :  on  n'y  yoit  point  de  toilettes;  la 
mise  est  celle  d'un  6iegant  neglige.  M.  le  corote  de  Castel- 
lane  est  partout,  et  yeille  k  tout  ayec  on  empressement  et 
une  soliicitnde  que  Ton  ne  saurait  assez  louer;  U  place  lui- 
mftme  les  femmes;  il  s'occupe  detout  le  roonde,  des  per- 
sonnages  les  plus  considerables  comme  des  plus  humbles; 
11  distribue  lui-m^me  les  programmes ;  de  la  sc^ne  k  la  salle, 
il  excite  Tactiyite  et  le  z^le,  pour  epargner  k  son  public  un 
moment  dMmpatience  et  d*ennui.  Toutes  ces  occupations 
de  detail  sont  traitees  par  lui  fort  serieusement;  il  parte  pen, 
et  rit  plus  rarement  encore.  Les  moments  oii  le  soin  que 
If.  de  CasteUane  prcnd  de  ses  li6tes  eclats  a^ec  le  plus  de 
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splendour  sont  ceux  oh  l^on  sert  les  rafratchissemeuts.  Ce 
seryice  est  4  la  fois  liberal,  friand  et  tout  a  fait  ingenieux  : 
sur  les  plateaux  que  portent  les  gons  k  la  Uyree  de  la  maison, 
est  senri  un  deje(iner  qui  offre  successiyement  tous  ses  mets : 
le  cafe,  le  consomme,  le  cbocolat,  la  c6telette,  le  petit  pftte 
et  tout  le  menu  d'un  repas  leger  et  d*une  ch^re  delicate  de- 
filent  altematiyement  et  parcourent  toutes  les  parties  de  la 
salle.  M.  de  CasteUane  ya  lui-meme  au-deyant  de  tous  les 
desirs,  etson  attention  est  iniatigable;  il  ne  n(^glige  den 
pour  senrir  ses  conyiyes  et  pour  leur  rendre  facile  Tacces 
de  ces  deiioes  qu'il  a  preparees ;  U  n'est  rien  de  plus  cbar- 
roant  que  cette  aimable  assiduite  et  cette  bospitaiite  yigi- 
lante.  Nous  dirons  memo  que  souyent  ce  deyouement  est 
pousse  jnsqu*a  Texces.  Un  nouyeau-yenu  peut  diffidlement 
reconnattre  le  maltre  du  logis  dans  cet  bomme  dont  les 
empressements  sont  si  prompts  et  si  continnels,  qui  est  ayec 
tout  lemonde  aux  petits  soins,  et  dont  la  mise  simple  et 
sans  decoration  ne  trahit  point  le  modeste  incognito,  II  est 
meme  arriye ,  on  Pa  raconte  du  moins,  qu^on  sW  adresse 
k  lui-meme  pour  Id  demander  k  yoir  M.  de  CasteUane. 

Le  petit  theatre  a  en  un  poete,  un  instituteur  et  une  sur- 
intendante.  Mennechet  etait  le  poete;  Micbelot,  Tancien 
acteur  de  la  comedie  flran^aise,  Tinstituteur;  M"***  Sopbie 
Gay,  la  surintendante,  dont  les  conseUs  faisalent  loi.  A  la  tete 
de  la  troupe,  figure,  ea  guise  de  regisseur,  une  fa^n  de  raattre 
Jacques ,  factotum  dont  les  talents  de  societe  yarient  k 
rinfini  :  U  joue  tous  les  genres ,  cbante  et  danse  selon  la 
drconstance.  II  ne  quittait  jadis  le  theatre  de  TbOtel  Cas- 
teUane que  pour  aUer  cbez  M.  Guillaume  se  meier  aux 
diyertissements  du  ballet  de  salon.  Oili  ya-t-U  roaintenant 
que  le  grand  cboregraphe  amateur  n*est  plus,  et  que  le  sort 
jaloux  lui  a  rayi  le  tiers  de  lui-meme?  Au  reste ,  notre  re- 
gisseur lui-meme  etait  il  y  a  qudques  annees  bien  connn 
dans  le  monde  parisien,  comme  undes  types  les  plus  amu- 
sants  de  ces  comediens  de  la  yiUe  qui  transportent  dans 
le  monde  les  moeurs  du  theatre.  On  a  beaucoup  parte  de 
Paristocntie  de  la  troupe  de  I'betel  CasteUane;  11  y  a  eu  de 
Texageration  dans  tout  oe  qu'on  en  a  dit;  la  troupe  est 
presque  tout  entiere  roturiere  k  merci.  Le  jeu  des  acteurs 
se  distingue  surtout  paries  graces  decentes;  la  cbaleur  et 
la  sensibilite  font  trop  souyent  defant :  il  est  juste  d'iroputer 
I'absence  de  ces  deux  qualites  k  une  timidite  inseparable 
d'essais.  Ce  fut  k  Thfttel  de  CasteUane  qu^on  projeta  et  ar- 
rangea  cette  fameuse  sohree  donnee  k  la  salle  Ventadour, 
dans  laqueUe  tous  les  cbanteurs,  choristes  et  personnages, 
appartenaient  k  la  musique  d^amateurs.  Le  pubUc  s'imagina 
bonnement  qu*U  ayaitdeyant  lui  une  troupe  de  gentils-hom- 
mes ,  dues,  marquis  et  comtes ,  et  pour  pritna  donna  la 
fleur  de  la  noblesse  feminine.  Nous  ne  dirons  pas  la  compo- 
sition bourgeoise  de  c^te  troupe ;  mais  ce  fut  une  etrange 
et  solennelle  mystification.  Nous  dterons  un  trait  de  cette 
soiree  :  ordinairement  c'est  la  salle  qui  lorgne  le  theatre; 
cette  fois  oe  tai  le  theatre  qui  lorgna  la  salle;  sur  la  scene, 
tout  le  monde ,  les  gardes  eux-memes,  portaioit  le  lorgnon. 

Au  theatre  de  Thetel  de  CasteUane,  dont  nous  ayons  dis- 
cretement  souleye  le  rideau,  florissent  les  mesquines  riya- 
Utes,  la  lutte  desamours-propres,  la  petite  guerre  des  cou- 
Usses,  la  querelle  des  r6les,  les  perfidies,  les  noirceurs  et 
tous  les  ridicules  du  theatre  de  societe.  On  a  dit  que  la 
salle  Chantereine  etait  le  Conseryatoire  des  grisettes;  le 
theatre  CasteUane  est  la  saUe  Chantereine  du  monde.  Le 
mariage  de  M.  le  comte  de  CasteUane  ferma  un  instant  le 
theatre  de  son  h6tel ;  ce  fut  a  TAtlienee,  dont  U  ayait  accepte 
la  presidence,  que  se  refugia  ce  gentil-homme :  mallieureu- 
sement  fl  y  continua  son  theatre.  11  mourait  d'enyie  de  le 
rouyrir.  Ses  sooyenirs  sceniques  Vetouflaient;  U  n'y  tint 
plus,  et  la  lune  du  miel  etait  k  peine  ecouiee,  quMl  s'enfuyait 
de  la  rue  Valois  poor  reyenir  au  faubourg  Saint-Uonore  et 
faire  retentir  plus  que  jamais  la  sonnette  sur  ses  planclies 
trop  longtemps  desortes.  La  societe  parisienne  durant  oettt 
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courte  fermeture  n'a  pas  eu  seulement  le  loisir  de  com- 
prendre  comment  un  aussi  galant  bomme,  un  aussi  excellent 
seigneur  que  M.  le  comte  Jules  de  Casteliane  peut  trou?er 
quelque  mdrite  k  ressusciter,  h  doubler  ce  pauvre  Doyen » 
de  risible  m^moire.  C*est  qu'b^las  Thabitude  est  une  seconde 
nature,  et  qu^on  a  beau  chasser  le  naturel,  il  revient  au  ga- 
lop. Eug^e  Briffaojlt. 

CA.STELLI  (Icnace-Fr^^ic)  ,  poete  et  dcrivaindra- 
matique ,  c^l^bre  par  le  grand  nombre  de  ses  productions 
tb^trales ,  dans  lesquelles  brille  une  in^pulsable  verre  de 
gaiety  et  de  fantaisie ,  naquit  le  6  mars  1781,  ^  Vienne.  Son 
p^re,  employi^  k  la  complabilit^  du  college  des  j^uites, 
ayant  6i6  mis  de  boime  heure  k  la  retraite,  fut  liors  d'etat 
d^assurer  une  jcunesse  heureuse  k  son  fils,  qui  comment 
par  ^tudier  le  droit.  Passionn^  dhs  cette  ^poque  pour  le 
th^tre ,  il  apprit  k  jouer  du  violon ,  rien  que  pour  avoir 
ses  entr^  au  tli64tre ,  en  y  tenant  Jouer  k  la  place  de  son 
maltre.  Ses  etudes  une  fois  termini,  il  parrint,  aprte  beau- 
coup  dc  peine,  k  se  faire  admettre au  nombre  des  employ^ 
aux  vivres.  11  consacra  ses  loisirs  a  des  travaux  po^tiques 
et  littoral  res,  s^occupant  surtout  d'arranger  pour  la  sctoe 
allemande  les  pi^s  du  repertoire  modeme  du  Th6&tre- 
Fran^ais  qui  obtenaient  le  plus  de  succ^.  Ses  Chants  pa- 
triotiques  pour  VarnUe  autrichienne^  que  le  gouvemement 
autrichien  ri^pandit  par  milliers  d'exemplaires  parmi  les  sol- 
dais  de  son  arm^ ,  lui  donn^rent  alors  une  certaine  impor- 
tance |K)litique  aux  yeux  des  chefs  de  Parm^  fran^se. 
L'immeuse  succ^  qu^obtint  en  181 1  sa  Famille  Suisse  lui  fit 
obtenir  du  prince  de  Lobkowicz  le  litre  de  poete  du  tli6&tre 
de  la  cour  au  thdAtre  de  la  Porte  de  Carinthie. 

En  1815  i|  accompagna  en  quality  de  secr^ire  le  comte 
CaTriani ,  cbarg<^  du  commandement  d^un  corps  autrichien 
cantonn^  dans  une  partie  de  la  France;  et  il  re?int  occu- 
per  des  functions  analogues  aupr^  du  baron  Munch  de  Bel- 
linghausen  dans  la  haute  Italie.  A  partir  de  ce  moment 
on  le  vit  d^ployer  toujours  plus  d^activit^  pour  faire  mar- 
cher de  front  ses  travaux  litt^raires  avec  les  deyoirs  de  ses 
fonctions  officielles,  qui,  jointes  k  de  nombreux  Yoyages 
d*agr^ment,  lui  fournirent  I'occasion  d'acqu^r  unecoupais- 
Banco  toute  particuliere  des  moeurs  et  des  habitudes  popu- 
laires.  En  1840 ,  apri^  quarante  ans  de  service ,  il  obtint  sa 
mise  k  la  retraite,  en  conserrant  le  maximum  de  ses  ap- 
pointements  et  les  foncUons  de  biblioth^caire  des  ^tats  de 
la  province.  Depuls  lors  il  passe  sa  vie  dans  la  charmante 
habitation  qu'il  possMe  k  Ulienfeld,  dans  une  des  plus  ra- 
vissantes  vallto  qu^on  puisse  voir,  et  qu'il  a  d^cor^  avec 
la  fantaisie  qui  le  caractdrise ;  s'adonnant,  eo  bon  Autrichien, 
aux  solides  jouissances  d'£picure,  tout  en  s'occupant  en 
m^me  temps  d'accrottre  son  riclie  cabinet  d'objets  relatifs 
k  rartdramatique,  et  surtout  ses  fameuses  collections.  C'est 
auisi  qu*il  posside,  diUon,  plus  de  12,000  pieces  de  th^&tre 
formant  3,000  volumes,  plus  de  1,000  portraits  et  autogra- 
phes  d'acteurs  et  de  poetes  dramatiqnes,  la  suite  complete 
de  toutes  les  affiches  du  th^tre  de  Vieone  depuia  Tan  1600, 
fnfin  une  collection  de  1800  tabatidres. 

Castelli  appartient  incontestablement  aux  poetes  les  plus 
fifeonds  de  PAllemagne  et  surtout  de  VAutriche.  11  a  com- 
post, arrange  on  traduit  plus  de  cent  pieces  deth^Atre.  II 
y  a  dans  ses  poesies  et  ses  ouvrages  dramatiqnes  un  grand 
fonds  de  bonhomie  et  de  galte ;  aussi  pendant  longtempa  pas- 
sa-t-il  pour  le  repr^sentant  le  plus  parfoit  de  la  bonne  et 
tranche  joviality  viennoise. 

En  fait  d*oeuvres  destinies  k  la  sctoe,  on  doit  surtout  citer 
de  lui  VOrpheline  et  le  Meurtrier^  drame.  Ses  poemes  en 
dialecte  has  autrichien  le  placent  le  premier  aprte  Selzham- 
mer  parmi  les  poetes  populaires.  II  a  aussi  public  une 
Collection  d^ Anecdotes  tiennoises\  des  Foimes  (6  vol.; 
Berlin,  1835);  des  Bagatelles  po^iques  (5  toI.);  des 
Tableaux  de  la  vie  de  Vienne  (2  vol.);  une  pi^ce 
hfMtp  SehUkstOsHrump/ (h&i^f  1818);  enfin,  des 
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Contes  de  toutes  les  couleurs  (6  voluooes,  Vienae,  l84o). 

Les  ev^nements  de  1848  ramen^rent  k  se  jeter  dans  la 
politique.  Quelques-unes  des  brochures  qu^il  publia  k  cetta 
epoque,  par  exemple  :  Ce  qui  vient  de  se  passer  d  Fienae; 
Bon  hommepaysan  s*en  revenant  de  la  diHe^  se  veadintf 
k  plus  de  100,000  exemplaires. 

11  a  r^uni  dans  une  Edition  de  luxe  (15  to1.>  Yieuie, 
1844;  2'  6iit]on,  1848)  tout  ce  qui  dans  son  baMSe  littenie 
lui  paraissait  devoir  trouver  grice  devant  la  posl^rit^  Oay 
rencontre  un  lexique  du  dialecte  en  usagiB  dans  les  provani 
de  I'Autriche  situ^es  au-dessns  de  FEns. 

GASTELNAU  (  Micbei.  db  ),  naqait  ea  l&2a,  an  ciii> 
teau  de  La  Mauvissi^re,  pr^  de  Tours,  et  manifestadii 
Tenfance  des  dispositions  tr^heureuses.  Parvenu  k  Tip 
adulte,  il  voyageadans  quelques  contrees  de  Tfiiirope,  cty 
6tudia  avec  soin  les  mceurs  et  le  gouTernement ;  puis,  reatrf 
en  France,  il  prit  du  service  dans  U  marine ,  si  Ton  peiit  dos* 
ner  ce  nom  k  des  (lottiUes  de  commerce,  par  aventuie  «- 
m6es  pour  le  compte  du  roi ,  en  quoi  consistaH  alors  tmt 
notre  ^t  maritime;  mais  bientdt  le  cr^t  da  cardiiial  de 
Lorraine,  k  qui  il  avail  su  plaure,  le  fit  appeler  k  la  oov, 
et  pen  aprte  il  fut  charge  de  diverses  n^gociatioos  dbat  i 
s^acquitta  avec  succte.  Ce  fut  Castehiau  qui  accompagna  cs 
£co^ Marie- Stuart,  un  moment  reine  de  France,  etdost 
sa  sagesse  ne  put  empicher  les  feutes  et  les  malheors  tor 
ce  nouveau  trOne  oti  sa  naissance  la  faisait  monter.  Cepes- 
dant  des  troubles  religieux  6clat^rent  en  France,  et  Castri- 
nau ,  qui  y  avail  ^t^  rappel^ ,  se  pronon^  sans  h^to'  poor 
le  parti  cathoUque.  II  ^tait  port4  k  suivre  cette  banni^e  |itr 
sa  foi,  que  n^avaient  point  ^branlte  les  doctrines  des  nova- 
teurs,  non  moms  que  par  son  attacbement  k  la  royaut^  ^ 
Tavait  dgalement  arboi^.  Une  fois  engag6 ,  Castelnan  ne  n- 
ria  pas;  car  il  ^tait  de  ces  esprits  fermes  et  mod^r^  fu, 
sans  ^articiper  aux  etcks  de  la  cause  quits  oot  embrasste, 
lui  restent  poortant  toujours  attach^ ,  et  il  a  flari  cat 
honunes ,  nombreux  dans  les  troubles  civik  de  toutes  la 
^poques,  ^t  n'ont  ordinairemeni  le  cceur  die  se  dichmr 
fidelles  pour  un  party  ny  pour  un  autre.  H  servit  dose 
constamment  les  Valois,  tant6t  comma  bomme  de  gnent, 
tant6t  conune  n^ociateur,  et  represents  pendant  dh  an 
Henri  III,  en  quality  d'ambassadenr,  aupr^  d*^sabett, 
sur  Uquelle  il  eut  asses  d^influence  pour  dilMrer  longteopi 
le  supplice  de  son  infortun^  rivale.  Tovyoors  d^YooAk  la  cq»> 
ronne,  Castelnan  se  pronon^  oontre  la  ligue,  at  deviat  k h 
mort  d^Henri  IH  un  des  serviteurs  d^voute  d'Henri  IV,  qsi 
Pemploya  comme  son  prM^cesseur.  II  moumt  en  1592^  if/^ 
de  soixante<louze  ans,  dans  son  chAtean  de  Joncourt, m 
GAtinais.  Ce  fut  poidant  son  arobassade  en  AngleCerre  qa^ 
^rivit,  pour  rinstruction  de  son  fils,  ses  M^moires,  qui  eosi' 
prennent  Phistoire  deson  temps,  de  1559  k  1570.  Us  Aireit 
public  pour  la  premiere  fois  en  1621,  in-4®,  et  le  savaot  U 
Labouretir  en  a  foit  plus  tard  une  nouTelle  Mition,  qui,  grict 
k  Padjonction  de  nombreux  documents ,  forme  deax  vdoiaet 
in  folio.  Quanta  Touvrage  de  Castelnan,  il  est  il  bon  droit 
range  parmi  les  documents  politlques  les  pins  intecessttli 
de  cette  ^poque ;  Tauteur  s^  montre  k  la  fois  juge  impair 
tialet  narrateur  habile.  Quelques  ecrivainsont  compart  Ck- 
telnau  k  Comines,  et  c'est  assez  pour  caract^ser  le  n^ 
rite  de  T^crit  qui  signale  son  nom  k  Pestime  de  la  post^ril^. 

P.-A.  DoPAC. 

CASTELNAU  (Jacques  de ) ,  petit-fils  du  precedent,  ai 
en  1620,  entra  au  service  k  PAge  de  seize  ans,  et  se  fit  um 
telle  reputation  de  bravoure,  qu'll  fut  crM  marfebalde 
bataille  en  1644.  Bless^  k  plusieurs  reprises,  il  Ait  nomn^ 
lieutenant  general,  et  servit  avec  ^at  sous  les  mar6diaii 
La  Meilleraie,  Duplessis  et  sous  Turenne.  En  1656  il  obtisl 
le  commandement  general  du  Hainaut,  et  remporta  (dusicna 
avantages  sur  les  Espagnols.  PUoe  k  Paile  gaoclie  de  FStf- 
roee  il  la  bataille  des  Dnnes,  II  rompit  la  cavalerie  del 
ennemis,  retouma  an  camp  devant  Dunkerque,  et  cnkft 
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ion ,  r^ut^  imprenable ;  mais  U  y  re^t.un  coup  de 
t  dans  le  flanc.  Le  roi ,  infonxMi  de  la  gravity  de 
re ,  lui  eoYoya  le  bAton  de  marshal  :  Castelnau 
t  pas  longtemps  :  il  expira  le  15  juillet  1658. 
^LNAU  (  Henribttb-Jolib  db),  comtesse  db 
dernier  rejeton  de  rUlustre  familie  des  Castelnau, 
)  par  quelques  poblicationsy  naquit  k  Brest,  en  1670, 
in  nom  par  ses  d^rdres  ayant  de  8*en  faire  un  par 
ages;  ce  qui  ne  remptoha  pas  de  se  marier  au 
colas  de  Murat,  d'une  ancienne  familie  d'Au?er- 
;adier  des  amUies  du  roi.  Exilte  k  Loche  pour 
»pM  k  la  redaction  d'un  libelle  oti  toute  la  cour 
XIV  ^tait  insultfe ,  elle  employa  les  loisirs  de  sa 
1  composer  des  romans,  des  oontes  de  f6es,  des 
el  autres  po^es  fugiti?es.  On  regarde  comme  son 
xivrage  Les  Luiiru  du  cluUeau  de  Kemosy,  roman 
L  et  plein  de  grftoe.  En  g^n^ral  les  terits  de  Julie 
nan  se  font  remarquer  par  la  puret^  du  goOt ,  la 
es  id^  etrtionn^tet^  des  tableaux.  Ses  Mimoires, 
ir  de  r^nse  k  ceux  de  Saint-^yremond,  ne  sont 
es  qu'un  roman.  Ses  vers,  en  petit  nombre,  se 
nt  par  une  agr^able  facility.  C'^tait  elle  qui  dictait 
I  teergiques  de  M°^  de  Parable  au  due  d'Orltens 
Celui-ci  (it  cesser  son  exil  en  1715;  mais  elle  ne 
longtemps  de  cette  (avenr,  et  moumt  k  Paris,  le 
iibre  1716. 

'ELNAUDARY, Tille  de  France,  chef-lieu  d*ar- 
nent,  dans  le  d^partement  de  PAnde,  ^  dOkilo- 
uest  de  Carcassonne ,  avec  une  population  de  9,635 
.  Cette  yille  possMe  un  tribunal  de  commerce,  un 
;  une  bourse;  die  est  b&tie  en  amphitb^tre,  sur 
te  Eminence;  le  canal  du  midi,  qui  la  traverse,  y 
beau  bassin  appel^  le  r^ervoir  Saint-Ferr6oi,  qui 
»rt,  et  dont  Tenceinte,  garnie  de  quais  ombra^^  par 
!S ,  est  sa  plus  beUe  promenade.  Les  principaux  mo- 
,  aprte  Phdtel  de  Yille,  sont  T^lise  de  Saint-Michd 
tal  gdn^ral,  fond^  ily  a  quatre  cents  ans,  et  dot^, 
,  de  500,000  francs  par  M.  de  Langle,  drdque  de 
[>onl.  Castelnaudary  ne  manque  pas  dhine  certaine 
idustrielle ;  elle  possMe  quelques  manufactures  de 
de  lainages  etde  grosses  draperies,  des  filatures  de 
» imprimeries  sur  toile,  des  tanneries,  des  fours  et 
\  pUtre  et  deux  typographies  :  Tun  des  marches  les 
lortants  du  midi  pour  les  grains  et  les  farines,  on  y 
i  beaux  cbantiers  pour  la  construction  des  bateaux, 
laudary  portait  dans  le  principe  le  nom  de  Sosto^ 
St  ftit  ruinte  lors  de  rinvasion  des  Goths.  Flos  tard 
Atirent;  et  comme  lis  ^taient  ariens ,  elle  s'appela 
I  Novum  Arianorum ,  d^o<i  lui  est  Tenu  son  nom 
.  Elle  joua  un  grand  r6le  dans  la  guerre  des  Albi- 
et  ses  enTirons  furent,  en  1211,  le  tli^tre  de  la 
es  comtes  de  Toulouse  et  de  Foix  par  Simon  de 
rt.  En  1229  le  comte  de  Toulouse  fiit  oblige  de 
«s  fortifications  en  faisant  la  paix  avec  saint  Louis, 
le  prince  Noir  s'en  empara,  et  la  brdla.  Jean,  comte 
lac,  la  rebfttit,  et  la  fortifia  Tannte  suiTante.  Ce  fut 
nurs  que  le  marshal  de  Schomberg,  It  la  t6te 
»es  de  Louis  XIII,  d^fit,  en  1632,  celles  de  Gaston 
ns,  conunand^  par  le  due  de  Montmorency, 
bless^  et  fait  prisonnier,  puis  conduit  k  Toulouse, 
^capit^,  le  30  octobre  1632,  parordre  du  roi,  roalgr6 
ites  supplications  de  sa  familie. 
'ELNAUT  (Henri  NOMPAR  de  CAUMONT, 
de),  second  fils  de  Jacques  Nompar  de  Caumont, 
,  due  de  La  Force ,  naquit  en  1582;  Henri  de  Na- 
i  se  trouYait  alors  chez  son  p^re ,  le  porta  lui-mAme 
!,  et  le  tint  sur  les  fonts  de  baptdme;  en  1601  le 
de  Biron ,  son  oncle ,  Temmena  en  Suisse,  oji  il 
ime  ambassadeur  du  roi ;  il  ravait  encore  aupr^  de 
italnebleau  lorsqu'il  fut  arrets,  le  14  juin  1602. 
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Henri  IV  pritsoin  de  son  filleul,  ei  le  confia  au  comte  de 
Saint-Paul ,  cousin  germain  de  M.  de  La  Force.  Marie  de 
M^cis,  r^ente,  donna  au  marquis  de  Castelnaut  le  gou- 
▼emement  de  Bergerac,  place  4o  sOret^  des  protestants. 
En  1613  il  prdsida  Tassemblte  de  Sainte-Foi,  et  en  1621 
Tassembl^  g^n^raie  de  La  Rocbelle.  Cette  mtoie  ann^  la 
guerre  de  religion  s'^tant  allum6e  en  France ,  il  y  joua  un 
r6le  important :  kla  defense  de  Montau|)an,  11  ^tait  charge 
du  quartier  le  plus  faible  et  le  plus  ?ivement  attaqu^,  car  de 
ce  e6{&  Louis  XUI  dirigeait  en  personne ,  a^ec  le  conn^- 
table  de  Luynes ,  les  efforts  des  assi^ants.  Castelnaut  re- 
poussa  les  assaillants  a?ec  tant  de  vigueur,  et  sut  si  bleu  se 
mettre  k  couvert  par  les  tra^aux ,  qu'il  ex^ta  sous  le  feu 
m^roe  de  leurs  batteries ,  quMl  panrint  k  se  maintenir  jusqu'4 
la  fin  dans  une  position  que  Ton  consid^rait  comme  im- 
possible k  d^fendre.  En  1622  il  se  jette  dans  Montflanquin, 
prend  Clairac,  d^fait  un  corps  de  royaux  pr6s  de  I'abbaye  de 
Granges, et  se  signaleau  secours  de  Tonneins,  en  tuant  le 
sieurde  Miremont,  fils  de  Castelnau  de  Chalosse,  auquel 
il  fait  ayaler  son  ^p^  jusqu*k  la  garde.  Rentrd  en  grftce  au- 
prto  du  roi ,  Castelnaut  suivit  presque  toujours  son  p6re  k 
Farm^.  Marshal  de  camp  en  1638 ,  il  fit  ouTrir  la  tranche 
deyant  Renty ,  couvrit  le  si^e  de  Saint-Oraer ,  et  contribua 
k  la  Tictoire  de  Zouafeque,  remport^e  sur  CoUoredo, 
Picdomini  et  le  comte  Jean  de  Nassau,  par  le  marshal  de  La 
Force.  Dans  les  guerresdela  Fronde,  le  marquis  de 
Castelnaut  leva  des  troupes  en  Guyenne,  et  suivit  le  parti  de 
Cond^;  mais  aprte  la  soumission  de  Bordeaux  il  traita  avec 
la  cour  par  I'interm^iaire  du  due  de  Vend^me. 

Le  marquis  de  Castelnaut  a  laiss^  sur  la  guerre  des  proteft< 
tants  en  1621  et  1622  des  m^moires  qui  ont  ^t^  public 
en  1843  avec  ceux  du  mar^chal  de  La  Force.  La  relation  da 
si^e  de  Montauban  y  occupe  une  grande  place,  et  elle  est 
d*autant  plus  curieuse  qu*ayant  ^t^  ^rite  de  Tint^eur  de  la 
?iile,  et  du  point  de  tuc  des  assi^^,  on  pent  la  comparer  k 
celle  que  Bassompierre  a  (aite  du  dehors  et  du  point  de  Tue 
des  assi^gants.  Castelnaut  y  raconte  comment  il  lui  arriva 
de  tuer  d'un  coup  d*arquebuse  le  due  de  Mayenne ,  qui  s'ex- 
posait  inconsid^ement  dans  la  tranche.  Ind^pendamment 
des  m^oires  que  nous  Ycnons  de  citer,  le  marquis  de  Cas- 
telnaut a  encore  travailk  k  cenx  du  marshal  de  La  Force : 
on  doit  k  sa  collaboration  le  r^t  de  Tarrestation  du  raar^- 
chal  de  Biron  et  les  M^nuHres  du  marquisde  MontpouiUajg^, 
Marquis  nB  La  Gbanoe,  seiuteur,  de  rinstitat. 

CASTES.  Ce  mot,  d*^tymologie  inconnue,  nous  est 
Tenu  d'Asie,  par  les  Portu^;  il  sp^dfie  des  rangs  so- 
ciaux  distincts  par  la  quality  et  la  naissancc,  ou  par  le  sang 
et  la  din^ence  des  races  dans  une  nation.  Ainsi ,  parmi  les 
Europ^ens,  la  noblesse  de  race,  comme  celle  des  Francs, 
conqu^rants  des  Gaules,  s^ailiant  toiqours  entre  eux,  formait 
une  Y^ritable  caste,  fite  de  la  puret^  de  son  sang  et  mdme  de 
laconwrrationdescaract^res  originds  qui  lesdistinguaient. 
MaisTarm^e,  le  clerg^,  la  magistrature ,  se  recrutant  dans 
toutes  les  classes  de  la  soci^,  ou  ne  transmettant  point  k 
leurs  successeurs  les  mtanes  rangs  par  b^r^t^,  ne  consti- 
tuent point  dans  notre  ^t  social ,  des  castes  v^ritables, 
comme  dies  en  ferment  chei  plusieurs  peoples  d'Asle.  De 
plus,  la  diTersit^  des  races  et  les  distinctions  qu*eUes  ob- 
tiennent  les  unes  par  rapport  aux  autres,  ^tablissent  pareil- 
lement  des  castes  naturdles ,  c*est-4-dire  s^partes  par  leur 
organisme  m^me.  Tels  sont,  dans  les  colonies  europ^ennes, 
les  noirs ,  les  hommes  de  couleur  et  les  blancs.  Parmi  plu- 
sieurs peuplades  barbares  des  lies  des  mers  du  Sud  on 
de  roc^ie,  on  remarque  dgalement  deux  castes ,  dont  la 
moins  noire  est  toujours  celle  qui  domine,  comme  chez  toutes 
les  autres  nations  divis^  en  castes.  Jamais  on  n'a  vu ,  si  ce 
li'esi  r^cemment  k  Haiti ,  la  race  blanche  former  une  caste 
inf<§rieure  chez  les  paiples  de  couleur  plus  ou  moins  fonc^ 

Quoique,  sur  toute  la  terre,  les  liommes  ne  soient  point  an 
mtoie  niveau  les  uns  des  autres  dans  F^tat  de  soci^t^ ;  quoi* 
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que  rorganiaation  m^nie  d*une  nation  exige  qa'elle  ^Ikve 
des  chefs,  que  les  uns  commandent  et  qne  les  autres  ex6ca< 
tent  des  ordres,  cependant  chacnn  poorrait  rester  ^al  en 
droits  derant  la  loi,  et  deTenir  capable  de  tons  les  emplois, 
suivant  ses  aptitodes  et  ses  moyens.  Les  peaples  nonveaux, 
les  £tats  r^publicains,  comma  les  despotiques,  les  instita- 
tions  constitutionnelles ,  oflrent  des  exonples  de  ce  genre , 
soit  en  Europe,  soit  en  Am^rique,  soit  mdme  en  Chine.  Mais 
d'aotres  nations  anciennes  ou  asserries  par  la  conqu^te  ont 
subi  le  joug  de  la  diTision  en  castes.  Ainsi,  partout  les  con- 
qu^rants  se  sont'  naturellement  attribud  le  droit  d'obtenir 
seuls  le  pouYoir,  legouYemement  et  les  hauts  emplois  dans 
les  arm^ ,  le  derg^ ,  la  magistratnre  :  telle  tat  Tancienne 
noblesse  autrefois  en  France  et  en  d'autres  contr^es  de 
I'Europe.  La  raleur  et  la  superiority  d*esprit  semblaient  ^re 
Tapanagede  cette  ^l^Tation  de  la  fortune  et  du  rang.  Ainsi, 
les  roturiers ,  les  rilains  ( villani ),  les  esclaves ,  les  gens  de 
main-morte,  formaient  la  classe  la  plus  nombreuse,  mais 
r^uite,  faute  d^instruction  et  de  propriety  territoriales, 
conune  les  mougiks  nisses,  les  serfs  de  Pologne  et  de  Hon- 
grie,  etc. ,  k  un  triste  ^t  d^gnorance,  de  superstition  et 
de  mis^re;  cette  caste,  si  profond^ment  humiUte  ,  se  sou- 
met  aux  magnats,  aux  boyards,  aux  nobles,  pasteurs  deces 
troupeaux  humains,  les  dtoombrant  par  t^tes,  les  Ten- 
dant ,  les  partageant  entre  eux ,  les  parquant  dans  leurs  do- 
maines  pour  en  tirer  une  redevance  annuelle,  et  leur  com- 
mandant les  conr^  ou  la  prestation  de  tons  les  services 
corporelsdus  k  tout  seigneur  et  maltre. 

La  plus  ancienne  division  de  peuple  en  castes  difll^rentes 
est  cdle  des  Hindous ,  au  Malabar  et  dans  toute  la  partie 
en  de^  du  Gauge.  Selon  les  loisde  Menou,  leur  l^slateur, 
Brahma  inventa  leurs  lois  et  leurs  usages;  son  fils  Crislina , 
la  DiYinit6  elle-m^e,  distingaa  le  peuple  en  quatre  castes 
principales  :  leAbrahmes,  vrais  rafants  de  Brahma;  les 
cA a^ri a 5,  n^gociants,  artisans,  soldats,  etc.;  Ies5ii- 
dras,  laboureurs,  hommes  de  peine,  etc.;  lesparias, 
la  plus  miserable,  sans  moyens  d*existence,  r^prouY^  et 
impure.  D*aprte  ces  lois ,  aucun  individu  n6  dans  Tune  de 
ces  castes  ne  pent  en  sortir,  soit  pour  s'^Yer,  soit  m£me 
pour  desoendre,  bien  qull  y  ait  des  nuances  en  chacune 
d'elles.  Les  priYil^es  sont  inh^rents  k  chacune,  soit  pour 
les  Y^tements,  la  nourriture,  les  pr^s^ances  ou  autres 
droits  et  pr^rogatiYCs ;  de  telle  sorte  qu^on  ne  peut  les  trans- 
gresser  sans  crime.  Amsi  la  langue  sanscrite  et  sacr^e  est 
r^rY^e  aux  brahmes.  Les  seuls  parias  osent  se  permettre 
Tusage  de  la  Yiande.  Les  brahmes  ne  se  Y^tiraient  pas  de 
soie,  attendu  que  c'est  une  mati^re  animale  comme  la 
laine;  il  leur  faut  des  tissus  tout  Y^g^ux,  consider^  seuls 
comme  purs,  etc. 

L*£gypte  antique  eut  pareiOement  son  peuple  partag^ 
en  castes  :  cdle  des  pr6tres  ou  ehoens,  celle  des  guerriers, 
celle  des  artisans  et  celle  des  cultiYatenrs.  On  se  mtoageait 
par  ce  moyen  des  ^ts  tout  faits  de  p^re  en  fils ,  car  il  n*<^- 
tait  pas  loisible  k  cbacun  de  choisir  un  metier,  un  art ,  selon 
ses  goftts;  I'enfant  d'un  agricniteur  succMait  k  son  p^re, 
dcYait  remplir  les  mfimes  functions;  Tartiste  ne  devait  faire 
ni  plus  mal  ni  mtoie  mieux  ses  traYaux ;  il  y  avait  des  pa- 
trons tout  taillte  pour  ftbriquer  les  statues ,  les  hi^rogly- 
phes,  sur  un  module  inalterable ;  tout  perfectionnement  etait 
defendn  comme  un  crime,  et  aujourd'hui  encore,  dans  la 
Chine ,  la  grande  raison  pour  ne  rien  innoYer  est  que  les 
anc6tres  (dont  Tautorite  et  la  sagesse  sont  incontestables) 
n'ont  rien  fait  de  mieux. 

La  diYision  d^un  peuple  en  castes  inomuables  est  done  un 
obstacle  k  tout  perfectionnemait,  k  tout  progrte  dans  la  ci- 
▼ilisation,  les  arts  ou  Tindustrie.  II  u'est  pas  etonnant  que 
la  Cliine  et  llnde  restent  k  jamais  stationnaires  :  ce  seul 
fait  prouYe  rinutiliU  et  le  desavantage  de  la  diYision  d'un 
peuple  en  castes.  D*ailleurSf  sous  les  gouYemements  despo- 
liqots,  rapaoes,  Tiolateon.de  tout  droit  ciTil,  un  ouYrier 


qui  se  recomniattderaii  par  un  m^rite  Eminent  dans  ton  tii- 
Yail,  loin  d*en  tirer  une  recompense,  se  Yerrait  enkYe  par 
rordre  du  prince  ou  d*un  chef,  et  force  de  traYailler  poor 
lui  sans  Hre  retribue  de  ses  peines,  tant  il  y  a  d'artiitraire 
dans  ces  pays  1  Aussi  sous  ce  regime,  qui  comprime  tout,  les 
arts  et  IMndustrie  languissent>ils ;  personne  n'etant  interaae, 
comme  on  Testparmi  nous,  k  s'eiever  au-dessus  de  sesoooh 
patriotes,  il  y  a  stagnation  complete  ou  plotAt  i«tour  Yen 
la  barbaric.  La  separation  en  castes  a  done  cet  immffnf 
defaut  d'arreter  Tessor  de  toute  ciYilisation ,  de  perpetosr 
les  mauYaises  methodes,  les  imperfections,  leserreursoi 
les  abus,  par  la  seiile  consideration  qu*ils  sont  anciens  et  i 
ce  seul  titre  respectables.  On  dcYrait  croire,  au  contraire, 
qu'un  art  transmis  dans  des  families  d^une  genermtioB  k 
d'autres,  pendant  cette  longue  suite  de  sitelet,  acquemit 
un  haut  degre  de  perfectionnement,  qu'il  serait  une  espte 
de  monopole  favorable  pour  enrichir  oeux  qui  Pexeraent; 
mais  c^est  plut^t  le  moyen  d'ecarter  toute  concurrence,  etpv 
\k  tout  desir  de  Petendre  etde  ledevelopper.  Ainsi  est  favori- 
see  rindolence,  I'apathiqne  insouciance  des  peuples  des  di- 
mats  chauds,  dej^  trop  endins  au  repos ;  ce  ne  sont  phis 
que  des  machines  reduites  k  router  dans  la  mtoie  onii^ 
d'actions  automatiques  k  la  maniere  des  bnites,  renfcnneei 
entre  les  limites  de  leurs  mstincts.  Tels  ont  ete  les  andcBi 
£gyptiens,  tels  sont  encore  aujourd'hui  les  Hindous.  fiiea 
que  les  Chinois  ne  soient  point  ainsi  divises  en  castes,  ib 
n'en  restent  pas  moins  concentres  dans  leurs  habitudes  de 
respect  senile  pour  I'antiquite. 

Neanmoins,  on  a  dit,  en  fkveur  de  cette  diYisioo  en  cas- 
tes ,  que  chacune  d^eUes ,  astreinte  k  une  certaine  serie  de 
devoirs,  meme  imparfaits,  etablit  un  moyen  d'oidreet  de 
travail ;  car  il  faut  bien  de  necessite  quele  laboureur,  Tar- 
tisan ,  le  soldat,  le  pretre,  remplissent  leurs  functions,  pois- 
quMls  ne  seraient  suppled  par  personne  autre.  Les  en^kiis 
et  les  professions  se  rendent  indispensables ,  car  si  la  sodde 
ne  s'avance  pas,  elle  ne  peut  ni  decliner  ni  toraber  dans  h 
dissolution.  Aussi  ces  nations  stationnaires  sont-eOes  penn- 
nentes  dans  leur  carriere  :  on  a  vingt  fois  ccMiquis  rinde, 
la  Chine, l*]^pte;  leurs  mattresont  change,  lo  dynasties 
se  sont  remplacees ,  mais  retat  social  ainsi  constitoe  per- 
siste  sans  alteration  ni  retrogradation  sensible.  Les  fonnes, 
lee  habitudes,  les  precedes  des  arts  et  des  sciences  ae  tiaai- 
mettent  conune  un  heritage,  sans  s^amoindrir  ni  s'acerottre; 
les  revolutions,  les  conquetes,  ne  sont  que  des  orages  pas- 
sagers ,  qui  ne  remuoit  point  le  fond  d*une  nation.  Leboo- 
leversement  ne  naltrait  que  de  cette  destruction  des  bar- 
ritees  sociales,  on  de  ce  melange  monstmeux  des  raB^,ee 
cette  confusion  de  tons  les  ordres  liierarchiques ,  dans  la- 
quelle  cbacun  d'eux  verrait  comme  Venvahissement  de  ses 
privileges :  miscens  ima  summis,  Le  puissant  serait  decba, 
sans  querinferieur  fftt  veritablement  rehausse ,  conune  on  a 
dit  que  lafange  soulevee  du  fond  des  eaux  nesert  qa%  lessalir. 

Un  autre  ordre  de  castes  resulte  de  la  difference  esaentide 
des  races  humaines  et  de  leurs  melanges,  comme  du  blaac 
et  du  negre,  d*oii  resultent  les  muldtres  et  divers  itoaiawt 
dits  de  couleur  ou  petits  blancs.  Ce  sont  en  effet  des  eastai 
aeparees  par  des  degres  distincts  de  droits  dvils  ou  pa- 
litiques.  Le  n^gre,  meme  libre,  ne  paralt  point  regal  da 
blanc,  soitqu'une  education  suffisante  lui  manque,  soi 
qu'il  possede  une  moindre  capacite  d'intdligence,  soit  qnl 
reste  naturdlement  indolent ,  imprevoyant  et  plus  dtspost 
k  suivre  ses  affections ,  ses  plaisirs,  que  ses  devoirs.  S*3  est 
oertam  qu^oi  Afrique  les  Maures  et  les  autres  peuples  de  race 
differente  de  la  noire  sont  superieurs  en  capadte,  en  iatd- 
ligence  aux  n^gres ,  si  meme,  dans  les  lies  des  sauvages  de 
rOoeanie,  les  n6gres  papoiis  qui  s*y  trouvent  demeurentas- 
servis ,  si  un  petit  nombre  de  blancs  sufBt  pour  domioer 
beaucoupde  noirs,  si  ceux-d  reconnaissent  plus  d^esprit 
aux  blancsy  la  difference  naturclle  des  castes  est  foadee.  Celt 
ce  que  aoos  devrons  eiiminer  ailleors. 
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On  appdle  enfin ,  dans  ks  Indes  orientates ,  eattes  cer- 
tains restes  de  nations,  tels  que  ies  Guibres  ou  ParsiSf 
les  anciens  Perses,  adorateors  du  feu  et  des  astres,  6chap* 
p^  aox  conqufttes  des  Musulmans ;  tels  sent  aussi  les  ba- 
nians et  gentous ,  secies  idoiatres  de  I'Inde,  comme  on 
pent  dire  que  les  BohHniens  (Ztngari)  forment  une  caste 
errante  en  quelques  r^ons  de  I'Europe.  11  sembie  que  le 
tenne  de  caste  se  prenne  surtout  en  manvaise  part ,  ou 
d^igne  un  ordre  de  personnes  mues  par  Tint^ret  particu- 
lier  de  leur  corporation.  Celui-ci  ne  manque  presque  jamais 
k  toute  socidt^  particuli^re  qui  se  trouve  s^par^  de  la  grandc, 
iortout  si  elle  Yit  aux  d^pens  de  cette  demi^re. 

J.-J.  ViREY. 

CAST!  (Giahbattista),  poete  italien ,  nd  en  1721 ,  k 
Prato ,  prte  de  Florence ,  fit  ses  ^des  au  sdminaire  de 
Montefiascone,  odi  il  deyint  plus  tard  professeur  et  obtint 
une  pr^bende.  Sur  TinTitation  du  prince  de  Rosenberg,  quMl 
avait  connu  k  Florence ,  U  fit  plus  tard  le  voyage  de  Vienne, 
ou  il  fut  pr^ntd  k  Joseph  II.  Sa  vanity  le  porta  k  saisir 
toutes  les  occasions  possibles  de  se  faire  voir  dans  des  cours ; 
aussi  sollicitat-i1  la  faveur  d'etre  attach^,  mtoie  sans  fonc- 
tions  ni  titre,  k  diverses  ambassades.  II  visita  Saint-P^ters- 
boorg,  od  Catherine  II  raccueillit  de  la  mani^re  la  plus  bien- 
▼eillante,  puis  Berlin  et  quelques  autres  capitales  de  I'Al- 
lemagne.  A  son  retour  h  Vienne ,  le  prince  de  Rosenberg , 
qui  ^tait  directeur  du  th^tre  de  la  cour,  le  nomma  poeta 
eesareo  (podte  de  la  cour),  apr^s  la  mort  de  M^tastase.  Mais 
lorsque  Joseph  II  vintk  moun'r,  Casti  donna  sa  demission,  et 
se  retira  k  Florence,  oil  il  continua  de  sojourner  jusqu'en 
1783,  ^poque  oil  il  Tint  k  Paris.  Malgr^sonftge  d^jk  aranc^, 
il  avait  encore  toute  la  force  et  Tactivitd  premieres  de  son 
esprit.  Il  mourut  le  6  f($Trier  1803. 

11  est  redevable  de  la  durable  r^ntation  qui  est  restte  at- 
tachto  k  son  nom,  k ses  Novelle  galanti  (Paris,  1793,  nou- 
Telle  Edition,  3  volumes),  d*une  morale  reUchte  pour  la 
plupart,  mais  attrayautes  par  la  vivacity  et  Toriginalit^d'es- 
prit  dont  U  y  fait  preuve,  ainsi  que  par  Tfl^ance  du  style ; 
mais  surtout  k  son  grand  po^e  didactique  et  satirique  GH 
Animali  parlanti  (Milan,  1802,  5  volumes;  traduit  en 
fran^is  par  Paganel ;  li^e,  1818),  quMl  6crivit  k  TAge  de 
8oixante-dix  ans,  de  1792  k  1799.  Ce  n'est  toutefois  que  dans 
ces  demiers  temps  qu*il  a  vivement  excite  Tattention  pu- 
blique,  peut-^tre  bien  parce  qu'avant  lui  personne  n'avait 
os^  dire  ouvertement  les  v^rit^  am^res  contenues  dans  cet 
onvrage.  Ses  Rime  anacreontiche  sont  fort  agr^ables,  et  ses 
operas  comiques  La  Grotta  di  Trofonio ,  //  re  Teodoro 
in  Venezia,  tousdeux  mis  en  musiquepar  Paisiello,  et 
le  premier  aussi  par  Salieri,  sont  pleins  de  gaiety  et  d'ori- 
^ginalH^.  Ses  Li  Giulj  Tre  sont  deux  cents  sonnets  plaisants 
sur  un  criander  importun,  qui  ne  cessait  de  lui  r^clamer  trois 
giulj  (environ  75  centimes).  A  T^rd  du  soin  et  de  la 
puret^  de  la  versification,  on  pent  dire  que  c'est.  le  meilleur 
ouvrage  de  Casti. 

CASTIGLIONE  DELLE  STIVIERE ,  petite  vflle  de  la 
d^^tion  deMantoue,  dans  le  royaume  lombardo-v^nitien, 
avec  un  chftteau  et  4,500  habitants ,  ^tait  autrefois  la  r^i- 
dence  d'un  prince  soirvo^.  Cest  sous  les  murs  de  oette 
Title  que,  le  5  ao(kt  1796,  Bonaparte  remporta  une  victoire 
compile  sur  Wurmser,  lequel,  avec  ses  Autrichiens,  avait 
tent^  de  lui  faire  lever  le  s\^t  de  Mantone.  En  recompense 
desa  condoite  dans  cette  journte,  Augereau  re^t ,  lors  de 
raablissement  de  Tempire,  le  titre  de  due  de  CastiglUme. 

II  y  a  encore  plnsieurs  autres  lieuxdu  nom  de  Castiglione 
dans  le  royaume  de  Naples ,  en  Sicile  et  en  Toscane. 

Le  12  octobre  1835 ,  un  aflireux  tremblement  de  terre 
d^tniisit  de  fond  en  comble  la  petite  ville  de  Castiglione 
en  Calabre,  laqnelle,  sur  une  population  totale  de  1,000 
habitants ,  en  perdit  environ  100  dans  cette  catastrophe. 

CASTIGLIONE  (  Baldasarb,  comte  de).  Tun  des  plus 
charmaiits  ^crivains  qo^ait  ens  Tltalie  au  seizitaiie  sitele,  n^ 


en  1478,  k  Casatico,  dans  le  Mantouan,  fit  ses  etudes  k 
MiUn ,  et  entra  ensuite  au  service  du  due  Lodovico  Sforza; 
puis ,  quand  son  protecteur  eut  ^  fait  prisonnier  par  les 
Franks,  le  marquis  de  Gonzague  le  recueillit  k  Mantoue4 
Quelques  ann^  plus  tard  il  passa  au  service  du  due  d'Ur^ 
bino ,  Guidobaldo  della  Rovera,  qui  le  nomma  commandant 
d'une  oompagnie  de  dnquantebommes  d*armes.  Castiglione 
ne  tarda  pas  k  6tre  Tomement  de  cette  cour  ^^gante  et 
polie.  Ses  brillantes  quality,  son  savoir,  ses  talents  et  sea 
moeurs  aimables  engag^rent  le  due  d*Urbmo  k  Tenvoyer, 
en  1505 ,  comme  ambassadeor,  auprte  de  Henri  Yin ,  roi 
d*Angleterre,  et  k  lui  confier  en  1507  une  mission  semblable 
aopr^  de  Louis  XII,  qui  se  trouvait  alors  k  Milan.  Fran- 
cesco Maria,  successeor  de  Guidobaldo,  P^leva  k  la  dignity 
de  comte,  et  lui  donna  k  titre  de  fief  le  ch&teau  de  Ruvillara, 
pr6s  Pesaro.  Quand,  en  1513,  Lton  X  fut  flu  pape,  Cas- 
tiglione Vint  repr^nter  son  maltre  k  la  cour  de  ce  son- 
verain  pontife ,  et  il  s^  Ha  avec  les  artistes  et  les  gens  de 
lettres  les  plus  c^l^bres  de  I'^poque.  II  revint  encore  k 
Rome,  en  1523 ,  en  la  m^me  quiuit^,  k  Toccasion  del'exal- 
tation  de  Clement  VII.  Charge  de  ndgocier  la  paix  entre 
Charles-Quint  et  le  samt-si6ge,  il  ^houa  dans  ses  efforts, 
et  ne  put  jamais  se  consoler  du  sac  de  Rome,  arrive  en  1527, 
tant  cet  ^v^nement  avait  profond^ment  centrists  son  Arae. 
L'empereur,  redoublant  pour  lui  de  provenances  et  d^atten- 
tions,  le  naturalisa  espagnol,  en  lui  accordant  le  riche  Ov^chO 
d^Avila;  mais  Castiglione  refuse  de  Taccepter,  tant  que 
Charles-Quint  ne  se  serait  pas  complOtement  r^nciliO  avec 
le  souverain  pontife.  II  mourut  le  8  f^vrier  1529,  k  TolMe. 

Celui  de  ses  ouvrages  qui  est  demenrO  le  plus  cOl^hre ,  k 
cause  de  la  perfection  de  style  dont  il  y  a  fait  preuve,  a 
pour  titre  :  //  Libra  del  Cortegiano  (Venise,  1528);  c*est 
une  esptee  de  manuel  k  Tusage  de  la  jeunesse  des  cours. 
Ses  ponies  italiennes  et  latines,  fort  peu  nombreuses  d'ail- 
leurs,  sont  aussi  des  modules  d'd^ance.  Ses  Lettere 
(2  vol.  in-12,  Padoue,  1769-1771 ),  ne  sont  pas  mouis  im- 
portantes  pour  lliistoire  de  la  politique  que  poor  celle  de  la 
littOrature.  Le  Tasse  c6Ubn  la  mort  de  Castiglione  dans 
un  sonnet,  et  Jules  Remain  lui  deva  un  monument  ii 
Mantoue. 

CASTIGLIONE  (Carlo-Ottavio,  comte  nB),  Tmi 
des  plus  c^^breslinguistes  de  ritalie  modeme,  nO  vers  1795, 
k  Milan,  d*une  riche  et  ancienne  famille  de  cette  ville,  s'ap- 
pliqua  de  bonne  heure  k  un  genre  d*Otudes  qui  jusque  alora 
avait  M  bien  n^ligO  dans  son  pays.  La  description  quMl 
publla  des  monnaies  cufiques  existent  dans  le  cabinet  de  la 
Brera,  k  Milan,  Monete  Cufiche  delV  /.  K.  Museo  di  Mi- 
lanOf  prouve  de  sa  part  une  connaissance  approfondie  des 
langues  et  de  Thistoire  de  TOrient.  Schiepati,  dans  sa  Des- 
erizione  di  alcune  Monete  Cufiche  del  Museo  di  Stephana 
Mainoeci  (Milan,  1820),  s*Otant  rendu  coopable  de  plagiat 
k  regard  de  Castiglione,  celui-ci  en  fit  justice  dans  ses  OS' 
servazioni  sur  cet  ouvrage  (Milan,  1881).  Le  principal 
ouvrage  de  Castiglione  dans  le  domahie  de  la  littteture 
orientale  est  son  M^moire  giographique  et  numismatique 
sur  la  partie  orientale  de  la  Berberie,  appeUe  Afrikiah 
par  les  Arabes,  suivi  de  recherches  sur  les  Berb^es 
atlantiques  (Milan,  1826),  ou  il  recherche  avec  la  plus 
scmpuleuse  exactitnde  rorigine  et  IHiistoire  des  villes  de  la 
Berberie,  dont  on  trouve  les  noms  inscrits  sur  des  mon- 
naies arabes. 

Le  travail  qui  a  le  plus  oontribu^  k  populariser  son  nom 
ches  nos  voisins  d'outre-Rhin  est  la  publication  qu*il  a  laite 
de  ft-agments  de  la  traduction  de  la  Bible  en  la  langue  des 
Goths  par  Ulfilas,  d^couverte  en  1817  par  Mai  dans  les  pa- 
limpsestes  de  la  Biblioth^ue  ambrosienne.  II  donna  d^abord, 
en  collaboration  avec  Mai,  des  fragments  de  TAneien  Tes- 
tament ( Esdras  etN6b«mie)  sous  le  titre  de :  VlphiUs  Par- 
tium  ineditarum  in  Ambrosianis  palimpsestU  reperta^ 
rum  Editio  (Milan,  1819),  et  de  quelques  ^pttres  de  saint 
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Paul,  de  inline  qne  des  flragroents  d^an  calendrier  goth  et 
d'une  hom^ie.  Castiglione  fit  ensuite  paraltre  tout  seul  : 
VlphUa  gothica  versio  EpUtoUs  PauH  ad  Corinthios  m- 
cutuke  (Milan,  1819);  Gothicx  versionis  Epistolarum 
divi  Pttuli  ad  Romanos,  ad  Corinthios  primm,  ad  Ephe- 
sios  qux  supersunt  (MUan,  1834);  Gothicx  versionis 
EpistoUe  Pauli  ad  Galatas,  ad  Philippenses,  ad  Colos- 
senses,  ad  Thessalonicenses  primx  qux  supersunt  (Bli- 
]an,  1835);  GothiccB  versionis  Epistolarum  Pauli  ad 
Thessalonicenses  secundat,  ad  Timotheum,  ad  Titum, 
ad  Philemonem  qux  supersunt  (Milan,  1839).  Les  com- 
mentaires  ,  annotations  et  glofisaires  ajout^  k  ces  difl^rents 
ouTrages  ont  un  prii  tout  particuUer. 

CASTIGLIONE  (Giotanni-Benedetto),  appel^  en 
Italic  /I  Grechetto  et  en  France  Le  Binidette,  naquit  k 
G^nes,  en  1616.  Le  gotX  qu'il  annon^it  pour  le  dessin  en 
crayonnant  sur  ses  livres  toutes  sortes  de  figiu'es  d^arbres  et 
d'animaux  d^cida  son  p^re  k  lefaire  ^tudier  sous  la  direction 
de  G-B.  Paggi,  chez  qui  le  jeune  B^n^lette  demeura  Jusqu'ii 
la  mort  de  cet  artiste,  ^poque  k  laqueUe  U  entra  dans  Tatelier 
de  A.  Ferrari.  II  ne  demeura  que  pen  de  temps  chei  ce 
dernier,  quMl  abandonna  pour  Van  Dyck,  quivisitait  alors 
ntalie.  B^^ette  re^ ut  des  le^ns  de  ce  grand  artiste,  et  en 
profita  si  bien  qu*on  lui  demanda  deux  tableaux  pour  la  ga- 
lerie  Pilti :  Circ6  entour^e  d*animaua:  et  un  Paysage  ac- 
compagn^  de  brebis  et  d'agneaux.  Dhs  ce  moment  la  r^ 
putation  du  peintre  (ut  faite,  et  ses  voyages  k  Rome,  k  Naples, 
k  Bologne,  k  Venise,  ne  servirent  qu'^  la  confirmer.  fii^n^- 
dette  peignit  le  portrait  avec  gotlt,  et  grava  k  I'eau  forte  dans 
la  mam'^re  de  Rembrandt ;  mais  les  sujets  qu*il  afTectionna, 
et  dans  lesqnels  il  r^ussit  le  mieux ,  sont  les  Campagnes 
remplies  d*ouvriers,  Les  Vendanges,  Les  Bergers  et  leurs 
iroupeauXf  No6  dans  VArche^  etc.  Notre  Louvre  poss^de 
huit  tableaux  de  ce  maltre,  dont  les  principaux  sont :  Mel- 
chisidech,  roi  de  Salem,  o/frant  du  pain  et  du  vin  d 
Abraham;  L* Adoration  des  Bergers; Les  Vendeurs  chassis 
iu  Temple;  etc.  Us  se  distinguent,  comme  toutes  ses  pro- 
ductions, par  une  admirable  vivacity  de  couleur,  une  griU^e 
et  un  naturel  rares.  Castiglione  mourut  k  Mantone,  en  1670. 

B.  DB  CORCT. 

CASTIGLIONE  (Due  db).  Foyes  Augereau. 

CASTILHO  (  Antonio-Feuciano  ) ,  Tun  des  pontes  por- 
tugais  modemes  les  plus  remarquables,  naquit  k  Lisbonne,  le 
26  novembre  1800,  et  eut  le  malbeur,  k  PAge  de  six  ans,  de 
perdre  un  ceil  des  suites  de  la  rongeole,  tandis  que  Tautre  res- 
tait  tellement  atfaibli  qu*on  fut  bien  des  anndes  sans  oser  lui 
faire  apprendre  It  lire  et  4  torire.  Ob^issant  au  vora  de  son 
p^re,  (pii  ^tait  professeur  de  m^decine  k  I'universit^  de  Coim- 
bre,  il  ^tudia  le  droit  et  se  fit  recevoir  avocat.  Mais,  au  lieu 
d'exercerson^t,  il  prdfSra  passer  une  existence  toute  cliam- 
p^tre  et  toute  po^tique  aupr^  de  son  itkxt  Augusto  Fe- 
derigo,  II  s^essaya,  d'ailieurs,  de  bonne  heure  au  metier  de 
poete,  et  il  n'^tait  oicore  qu'^tudiant  lorsqu'il  pubiia  ses 
premiers  essais  de  po^ie  bucolique  :  Cartas  de  Echo  e 
Aarciso  (nouvelle  ^tion,  Paris,  1836),  et  A  Primavera, 
(Lisbonne,  1822;  deuxi^me  ^tion,  1837).  La  premi^de 
ces  productions  lui  valut  Tamour  passionn^  d^une  jeune 
fille,  aussi  belle  que  spirituelle,  mats  qu'il  ne  connut  per- 
sonnellement  qu'en  1834 ;  et  peu  de  temps  apr^  Tavoir 
<^pous^ ,  il  eut  la  douleur  de  se  la  voir  enlever  par  une  mort 
prtoiaturte.  Ind^pendanunent  d^une  traduction  en  vers  des 
cinq  premiers  livres  des  Metamorphoses  d'Ovide  (Lis- 
bonne, 1841),  etdes  Amours  du  mtoie  poete,  il  a  donn^ 
encore,  entre  autres  productions,  Amor  e  Melancolia,  o  A 
Aovissima  Ueloisa  (Coimbre,  1828),  et  A  IS'oite  do  Cos- 
tello  e  OS  Ciumos  do  Bardo  (Lisbonne,  1836).  Un  emploi 
dans  TadminUtration ,  que  lui  avail  accord^  Jean  VI ,  (ut 
plus  tard  supprimd;  el  sous  dom  Miguel  il  fut  oblige  de  se 
i^fugier  k  I'^tranger. 

CASTILHO  (AucusTO-FEDEmco),deuxiimefr6redu  pri^c6- 


dent,  ^tait  cur4  de  campagne  dansle  dioc^  d'Avefro.  Ildiit, 
sous  dom  Miguel,  chercber  <^alement  un  refuge  k  IMtranger; 
il  est  mort  en  1841.  On  a  de  lui  une  traduction  de  La  Phar^ 
sale  de  Lucain,  et  il  a  public,  en  collaboration  avee  sob 
frdre  Antonio-Feliciano,  les  Quadros  Historicos  de  Por- 
tugal (8  livraisons,  Lisbonne,  1881-41). 

CASTILLE,  province  qui,  sous  le  rapport  physique 
comme  au  point  de  vue  politique,  constitae  le  centre  de  h 
p^ninsule  hesp^rique,  carc*est  la  contrto  qui  porte  empretote, 
de  la  mani^re  la  plus  caract^ristique,  la  plus  continue,  la 
configuration  propre  aux  plateaux,  et  qu*on  peut  consid^ 
comme  formant  le  noyau  de  la  monarchic  e8{>agnole.  Ad 
point  de  vue  physique  et  politique,  il  est  n^cessaire  de  k 
diviseren  Vieille  Castille  ou  Castille  Septentrionale  det 
Nouvelle  Castille  ou  Castille  M^dioncUe. 

La  Yieille-Castillb  ,  qui  a  tout  le  caract^re  des  steppci 
les  plus  ^levees,  forme  un  plateau  de  800  k  i^ooo  metres  as* 
dessus  du  niveau  de  la  mer,  s^par6  des  Asturies  et  du  pays 
Basque ,  au  nord,  par  les  hautes  masses  des  monts  Can- 
tabriques  et  de  la  Nouvelle-Castille ;  au  sud,  par  les  sooK- 
vements  les  plus  prononc^s  de  toute  la  chaine  de  la  Castilk, 
lesquels  s^parent  k  Test  les  Sierras  d'Oca,  d'Urbion  et  de  Moo- 
caya  de  la  vall^  de  T^bre,  ainsi  que  de  la  Navarre  et  de  TA- 
ragon;  tandis  qu^^  Touest  les  limites  de  la  Galice  et  du  Por- 
tugal se  trouvent  sur  les  hauteurs  du  plateau  bois6  de  lioa 
et  des  Paramos  de  Tras-os-Montes.  Dans  Tcsp^ce  d'enceiiile 
murdc  que  dessinent  ces  montagnes,  la  surface  plane  et  urn- 
forme  est  rarement  interrompue,  de  loin  en  loin,  par  quelques 
l^ers  exhaussements  du  sol ;  et  le  D  u  c  r  o ,  avec  ses  affiuenU, 
n'y  forme  qu'un  syst^me  d'irrigation  tr&s-insuffisant  En  M 
les  rivieres  manquent  d'eau.  Dans  la  partie  sup^eure  de  lor 
cours,  elles  ont  trte-peu  de  largeur  et  de  profondeur;  mais 
quand  vient  Thiver,  elles  dcibordent  facilement  poor  former 
de  vastes  flaques  mar^ageuses  et  inabordabfes.  II  en  ti- 
suite  que  la  navigation  n*y  a  qu*une  importance  tr^mtoime, 
et  Tach^vement  du  Canal  de  Castille,  qui  doit  metlre  la  Pi- 
suerga  en  communication  avec  le  port  de  Santander,  se  fen 
sans  doute  encore  longtemps  altendre,  sans  qu'on  puisse  es- 
p^rer  qu'il  rem^e  sensiblement  k  T^tat  de  choses  actod. 
Rien  de  triste  comme  les  conditions  physiques  dans  ks- 
quelles  cette  plaine  se  trouve  plac^e.  Le  sol  en  est  sec  el 
aride,  sans  for6ts,  d^pourvu  presque  d'arbres.  On  n*y  troore 
ni  pfthiragesni  sources  vivifiantes.  II  est  tanU^t  convert,  aree 
la  plus  fatigante  uniformity,  d^un  gazon  k  tige  extr^memeot 
coiirte  ou  bien  de  broussailles  acqudrant  le  d^veloppemeri 
d^arbustes ,  tantdt  compl^tement  nu  et  d^poorvu  de  took 
esptee  de  v^^talion.  La  culture  y  est  miserable ,  et  on  par- 
court  souvent  plusfeurs  kilometres  sans  rencontrer  un  seol 
hameau ,  voire  m^e  une  seule  malson.  Les  contre-forts  des 
montagnes  qui  en  forment  la  limite  sont  abruptes,  saurage^ 
couverts  de  broussailles,  oil  domine  le  ch(^ne  toujoorsveri 
Cependant  la  ou  Thabitant  a  su  faire  preuve  d^industrie,  oi 
voit  prosp6^  le  pois  cbiche ,  la  vigne,  le  froment  et  mtae 
Polivier,  quand  on  a  eu  soin  de  Tabriter  centre  les  vests 
froids,  qui  d6s  le  mois  d'octobre  soufllent  dans  cette  coitr6e 
d^nud^,  de  mtoie  que  contre  la  neige  et  la  glace,  qoi  ei 
biver  couvre  le  sol.  La  Sierra  de  Castille  fiiit  face  au  versut 
meridional  du  plateau  de  la  Nouvelle-Castilte.  EUe  se  d^re- 
loppe  dans  le  bassin  de  THenar^  et  du  Xalon  en  se  dels- 
chant  des  hauls  plateaux  du  sud  de  TAragon,  atteignantsot 
point  extreme  d^^l^vation  sur  une  base  tr^r^tr^e,  an  nord 
de  Madrid,  avec  des  versants  abruptes  au  nord  et  doucemeit 
incline  au  sud ,  dans  quelques  parties  des  Altos  de  Varaona, 
de  Somo-Sierra,  et  de  la  Sierra  de  Guadarama,  dont  les  cr^ 
s^d^vent  de  1,500  k  2,000  metres  au-dessus  da  niveau  de  la 
mer,  avec  des  pics  de  2,500^  2,800  metres.  ATouestla  Sient 
de  Castille  s'^lend  sur  une  base  plus  large,  en  formant  uae 
suite  de  terrasses,  comme  celles  de  Grados,  de  Franda  el  de 
Gata,  pour  alter  aboutir  aux  cdtes  de  TAllantique,  UoftM 
trouve  remboucluirc  du  Tage. 
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ta  Novtbllv-Oastillb  est,  k  b!en  dire,  la  yraie  contr^ 
eentrale  de  tonte  PHesp^rie,  et  ses  plateaux,  comme  ceux 
delaVieille-Castine,  sont  entoor^  de  toiisc6t^s,  en  goise  de 
mnrailles,  par  one  ^paisse  ceinture  de  montagnes.  A  Test  la 
Sierra  d'Albaracin  et  le  plateau  de  Cuen^a  la  s^rent  des 
terrasses  et  des  buertas  de  Valence;  au  snd  la  Sierra  de 
I'Andalousie  la  M^pare  des  hautes  terrasses  de  Murcie  et  de  la 
Tall^  de  PAndalousie;  et  k  son  extr^mit^  ouest  les  Sierras 
de  TolMe,  etc.,  forment  le  point  de  transition  avec  le  sol 
montagnenx  de  TEstramadure.  Occupant  une  superficie 
moindre  que  la  Vieille-Castitle ,  arec  une  plus  grande  pro- 
fondenr,  en  raison  des  600  metres  d*^l^Tation  de  plus  qu*ont 
ses  montagnes ,  elle  n*en  pr^sente  pas  moins  au  total  les 
mtoies  conditions  physiques.  Le  sol  en  est  tout  aussi  paurre, 
et  le  Tage  sup^rieur,  a^ec  le  Henarfes,  le  Xamara,  le  Man- 
xanar^  et  TAlberche,  de  m6me  que  la  Guadania  avec  le  Gi- 
guela  et  le  Jabalar ,  n*y  forment  egalement  qu'un  insuCfisant 
sysifeme  dMrrigation.  Mais  ces  cours  d^eau  ont  des  lits  plus 
profonds,  dont  les  couches  argileuses  des  plateaux  favorisent 
Talimentation,  et  Torment  souTent  d'6troites  Tallies  entre  des 
plateaux  unis,  en  forme  de  tables,  oh  la  guerre  de  gueril- 
las se  foit  avec  avantage  dans  les  pays  ouTerts.  Le  del,  pres- 
que  constamment  sans  nnages,  ne  d6gage  que  des  ros^  noc- 
turnes insuffisantes  pour  prot^ger  la  T^^tation  soufTreteuse 
contre  les  rayons  iocaodescents  du  soleil  et  pour  enlerer  h  la 
contr<^  Tapparence  d*une  steppe  poussidreuse ,  qu^animent 
aeulement,  de  loin  en  loin,  la  blftme  verdure  de  quelques  pe- 
tites  plantations  d'oliviers,  et  des  champs  de  bl^,  de  f&ves  et  de 
aafran ,  aux  approches  de  villages  mis^rables,  dont  les  mat- 
sons  sont  construites  en  torchis.  En  raison  de  la  parcimonie 
avec  laquelle  la  nature  a  traits  cette  contr^,  et  aussi  de 
lYtat  compl^tement  n^gligtf  oh  y  est  rest^  la  culture  d'un  sol 
capable  pourtant  de  r^compenser  quelquefois  les  peines  du 
eultivateur,  on  ne  voit  errer  dans  ces  vastes  steppes  et  dans 
ces  plaines  immenses  que  dMnnombrables  troupeaux,  seule 
richesse  agricole  qu'on  y  connaisse.  Le  commerce  y  rappelle 
encore  le  temps  oh  11  ne  se  f^sait  qu*au  moyen  de  carava- 
nes ;  et  les  longues  files  de  mulcts  charge  qu^on  y  rencontre 
en  ont  toute  Tapparence.  L'industrie  y  est  k  peu  pr6s  bom^e 
k  la  production  de  grossi^res  ^toffes  de  laine.  Mais  Tex- 
ploitation  des  mines  de  sel  situ^  au  sud  de  la  Nouvelle- 
Castille ,  celle  des  mines  de  mercure  d*Almaden,  dans  la 
Blanche ,  et  celle  des  mines  de  fer  pour  la  fabrique  d^arnies 
de  TolMe,  y  donnent  d^hnportants  produits.  La  situation  de 
ce  pays  est  en  g^n^ral  des  plus  misdrables,  ce  qui  n^emp6che 
point  lorguelUeux  Castillan  d^^tre  le  veritable  repr^ntant 
de  la  nationality  bispanique.  Sa  langue  est  devenue  la  lan- 
gue  ^crite  du  peuple  espagnol,  celle  des  classes  ^lair(^  et 
polies,  et  ce  sont  ses  souverains  qui  ont  fait  toute  Thistoire 
de  la  p^nlnsule. 

Aujourd^hui  que  PEspagne  est  administrativement  diviste 
en  49  provinces,  et,  sous  le  rapport  militaire,  en  12  capitai- 
neries  g^^rales,  subdivis^  en  intendances,  la  division  de 
cette  contrte  en  Vieille  et  en  Nouvelle^lastille  ne  pent  plus 
avoir  qu^un  int^r^t  liistorique ,  quoique  Tusage  s^en  doive 
Traisemblablement  conserver  longtemps  encore  dans  le 
peuple. 

La  Tieille-CastiUe,  qui  faitpartie  de  lacapitainerie  g^n^rale 
deVieille-CastiUeet  L^n,  et  forme  sept  intendances,  Burgos, 
Soria,  S^govie,  AvilOy  Logrono^  Palencia,  Santander, 
touclie  k  roc^an  par  cette  demi^re  contr^,  et  compte  une 
population  d'k  peine  un  million  d^liabitants  sur  une  super- 
fide  de  460  myriam^tres  carr^s. 

La  Nouvelle-Castille,  qui  forme  une  capitaineriegdn^rale  et 
se  subdivise  en  cinq  intendances,  Madrid,  ToUde,  Guada- 
laxara,  Cuenca,  et  Ciudad-Real,  ou  la  Manche,  compte 
1,374,000  habitant,  r<SpaKis  sur  797  myriamMres  carr^. 

La  Castille  avail  jadis  pour  habitant<  les  Arevaci,  les  Car- 
petani,  une  parlie  des  Oretani  et  des»  CeltibeH.  La  c^l^bre 
Numance  dtait  dans  la  Vieille-Castille.  Ce  nom  de  Castille 


ne  date  que  des  premieres  invasions  arabes ;  il  pritnaissance 
au  neuvi^me  sitele,  lorsque  cette  contrde  ^tait  hdriss^  de 
chateaux-  forts  ( castillos) ,  construits  par  les  seigneurs  Chre- 
tiens pour  te  di^fendre  contre  les  armes  des  infid^les.  Au 
commencement  du  onzi^me  si^le,  Sanchele  Grand,  roi  de 
Navarre,  profitant  des  dissensions  qui  s*^taicnt  ^lev^es  entre 
les  seigneurs  de  ces  chilteaux,  soumit  tout  le  nord  de  la 
contr^e,  et  Terigea  en  royaume  sous  le  nom  de  Castille,  en 
faveur  de  son  fils  Ferdmand  V^  (1034).  Une  guerre  beu- 
reuse  (1037)  contre  Bermude  in,  roi  de  L^on,  des  Astu- 
ries  et  de  la  Galice,  joignit  ce  nouveau  royaume  k  la  Vieille- 
Castille.  En  1085  toute  la  Nouvelle-Castille  ^tait  soumlse. 

Le  trdne  de  Castille  avait  ^t^  occupy  par  la  maison  de  Na- 
varre pendant  pr^  d^un  sitele,  lorsque  le  mariage  d'Urraque 
avec  Raymond  de  Bourgogne  donna  naissance,  en  1126,  4 
une  nouvelle  dynastie.  Apr^  plusieurs  partages  temporaires, 
qui  retard^rent  Taccroissement  de  la  puissance  castiUane, 
les  couronnes  de  Castille  et  de  L^n  se  trouv^rent  de  nou- 
veau r^unies,  en  1230,  sur  la  t^te  de  Ferdinand  ill.  Les  bril- 
lantes  conqufites  dece  prince  etde  ses  successeurs  acquurent 
k  la  Castille,  de  1250  k  1300,  PEstramadure  et  PAndalousie, 
et  resserr^rent  les  Maures  dans  le  royaume  de  Grenade; 
mais  les  dissensions  qui  s*^ev^rent  en  1312  entre  les  grands 
vassaux ,  sous  le  r^e  d'Alphonse  XI ,  et  la  tyranm'e  de 
Pierre  le  Cruel,  en  1350,  plong^rent  le  royaume  dans  une 
funeste  anarchic,  dont  11  ne  sortit  qu'en  13G9>  k  Pav^nement 
de  Henri  II  de  Transtamare,  chef  de  la  troisi^e  dynastie 
des  rois  de  Castille.  Les  r^es  de  Jean  T',  Henri  III, 
Jean  IV,  furent  orageux.  Enfin  Henri  IV  se  vit  d^poser  par 
ses  vassaux  turbulents,  qui  mirent  k  sa  place,  en  1465,  Isa- 
belle ,  sa  soeur  et  son  h^riti^re.  Le  mariage  de  cette  prin- 
cesse  avec  Ferdinand ,  roi  d'Aragon,  en  1469,  et  laconqu^te 
du  royaume  de  Grenade,  qui  acheva  d'cxpulser  les  Maures 
de  la  p^ninsule,  lasoumirenttoutenti^re  aum^me  sceptre. 

Ici  finit  Phistoire  particuli^re  de  la  Castille,  qui  depuis  se 
confond  avec  cdle  du  royaume  d'Espagne,  aprte  une  suc- 
cession de  vingt-trois  souverains ,  appartenant  k  trois  mai- 
sons :  1°  celle  de  Navarre,  comprenant :  Ferdinand  I^^,  fils 
de  Sanche  le  Grand,  roi  de  Navarre,  1034-1065 ;  Sanche  II, 
1072 ;  Alphonse  VI,  de  L6on,  1 109 ;  Urraque  et  Alphonse  VII, 
d^Aragon,  1126;  2**  \sl maison  de  Bourgogne,  comprenant: 
Alphonse  VIII,  fils  d' Urraque,  et  de  Raymond  de  Bourgogne, 
1126-1157 ;  Sanche  III  et  Ferdinand  II,  1158;  Alphonse  IX, 
1214;  Henri  r%  1217;  Ferdinand  lU,  1252;  Alphonse  X, 
12S4 ;  Sanche  FV,  1295;  Ferdinand  IV,  1312 ;  Alphonse  XI, 
1350 ;  et  Pierre  le  Crud,  1369 ;  3®  enfin  la  maison  de  TVans- 
^amar«, comprenant:  Henri II,  1369-1379;  Jean  \",  1390; 
Henri  III,  1406;  Jean  n,  1453;  Henri  IV,  1465;  Isa- 
belle  r%  1504;  Jeanne  la  FoUe,  1506  ;etFerdinandV,  1516. 

CASTILLEJO  (  Cbistoval  ) ,  le  repr^ntant  de  Pan- 
cienne  po^sie  espagnole  decour,  naquit,  vers  1494,  a  Ciudad- 
Rodrigo.  A  peuie  Ag6  de  quinze  ans,  il  entra,  en  quality  de 
page,  au  service  de  l^iant  don  Fernando,  qui  devint  plus 
tard  erapereur  romain  sous  le  nom  de  Ferdmand  I'*'.  Castil- 
lejo  suivit  le  grand-p^  de  ce  prince,  le  roi  Ferdinand  le 
Catholique,  dans  les  voyages  qu'il  Aik  Cordoue  en  1508, et 
en  Estramadure  en  1516.  II  devint  ensuite  secretaire  de  Pin- 
fant,  poste  qu'il  conserva  pendant  plus  de  trente  ans.  En 
1531  il  accompagna  son  prince  en  Allemagne.  Quoiqu'il  se 
fOt  constamment  acquitt^  de  ces  fonctions  de  secretaire, 
alors  fort  importantes ,  k  la  satisfaction  de  son  maltre  ( puis- 
que  nous  voyons  que  d^  1527  celui-ci  s^^tait  entremis  avec 
les  plus  pressantes  instances  aupr^s  de  son  fr^re,  Pempe- 
reur  Charles  V,  aPeffet  de  lui  faire  accorder  lerevenu  d'une 
pr^bende  sitiif^e  en  Espagne ),  il  paralt  que  CastUlejo  ne  par- 
vint  cependant  jamais  k  6tre  au-dessus  du  besoin.  Cest,  du 
moins,  ce  qu^autorisent  k  penser  les  fr^quentes  plaintes  qu*on 
rencontre  dans  ses  poSmes,  lesqucls  se  distinguent  par  une 
vivacit(i  de  franchise  qui  surprend  de  la  part  d'un  hoinroe 
vivant  k  la  coiir.  II  mourut  le  12  jum  1556,  k  Vienne,  ok  Pon  a 
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i^cemmeDt  retrour^  son  tombean,  dans  F^se  deNeukloster. 

Castillejo  occiipe  dans  rhistoire  de  la  po^e  espagnole 
nne  place  import^unte ,  car  U  florissait  juste  an  moment  od 
B^effectuait  la  transition  du  Tieni  style  national  an  style  das- 
sique  italien,  qoe  Boscan  et  GarcUaso  araient  commence  k 
imiter.  Mais  Castillejo,  toujonrs  Castillan  envers  et  contre 
tons,  combattit  de  toutes  ses  forces  cette  innoTation,comme 
antl-nationale,  comme  parfaitement  inatile,  et,  sui?antlui, 
comme  cormptrice  du  goOt  et  de  la  langue;  la  repoussant 
non-seulement  par  sa  persistance  h  obserrer  les  antiques 
formes  nationales,  mais  I'attaquant  encore  ayec  les  armes 
de  Tespril  et  de  la  plaisanterie. 

Rien  qd'k  ce  point  de  Tue  les  po^es  de  Castillejo  auraient 
dSj^  de  I'importance,  quand  bien  m6me  elles  ne  m^riteraient 
pas  Tattention  des  hommes  de  goAt  comme  produits  d^un 
esprit  Traiment  po^tique.  Elles  ne  t^oignent  pas  seule- 
ment  dHme  grande  liabUet^  k  manier  la  langue ,  d'une  adresse 
rare  h  vaincre  les  difficult^  de  la  yersification ;  mais  par  la 
facility  de  la  conception ,  par  le  naturel  et  la  Tivacit^  de 
Texpression,  Toire  par  une  certaine  prolixity  d^^n^rant 
parfois  en  bavardage,  elles  annoncent,  en  outre,  nn  veritable 
talent  po^tique,  encore  bien  qu'elles  ne  consistent,  pour  la 
plupart,  qu'en  vers  Merits  snr  le  ton  de  la  cour  et  de  la 
conversation.  L^^l^ment  comique  et  satirique  paratt  avoir 
6t^  celui  qui  convenait  le  mieux  aux  tendances  po^ti- 
ques  de  Castillejo;  il  le  manie  en  efTet  a?ec  cette  ironie  fine 
et  de  bon  goOt  qui  est  particuliere  au  g^nie  espagnol.  Ses 
ponies  ne  furent  recueillies  qu^apr^  sa  mort;  et  m6me, 
dit-on ,  rinquisition  apporta  d'abord  quelques  obstacles  k 
leur  publication.  Elles  finirent,  cependant,  par^tre  imprim^ 
k  Madrid,  en  1573.  La  demi^  ^tion  est  celle  qui  se 
trouve  dans  la  collection  de  R.  Fernandez  (Madrid,  1792 ). 
La  biblioth^que  imp^riale  de  Vienne  possMe  un  manuscrit 
de  Castillejo,  qui  a  pour  litre :  Dialogue  de  I'auteur  avec 
sa  plume,  dont  le  texte  diff^re  compl^tement  de  ce  qu'on  a 
jusqn'^  ce  jour  public  sous  le  m^me  litre,  et,  en  outre,  des 
traductions  des  trait^s  de  Cic^ron  :  De  Amieilia  et  De  Se- 
nectute. 

CASTILLO  (Dibgo-Enriquez  de),  cbapelain  et  chroni- 
queur  du  roi  Henri  IV  de  Castille,  naquit  k  S^ovie,  et  fut 
employ^  par  ce  prince,  auquel  il  l^oigna  une  fiddlit^  k 
toute  ^preuve ,  dans  un  grand  nombre  dMmportantes  n^go- 
ciations ;  de  sorte  qu^il  fut  le  plus  souvent  t^moin  oculaire 
et  m6me  acteur  dans  les  faits  dont  il  nous  pr^sente  le  r^t. 
Apr^  la  bataille  d^Olmedo ,  il  fut  fait  prisonnier  k  Sigovie 
par  les  partisans  de  Tinfant  Alpbonse  ;  mais  son  costume 
eccl^iastique  le  prot^ea  contre  tout  acte  de  violence. 
On  ne  lui  enleva  que  le  manuscrit  de  sa  chronique,  od, 
tout  naturellement,  ce  parti  se  trourait  repr^ent^  comme 
hostile  et  rebelle  au  souverain  l^time;  de  sorte  qu'il  fut 
oblige  de  la  composer  de  nouveau  plus  lard.  Cette  chronique 
raconte  les  ^v^nements  de  tout  le  r^e  de  Henri  IV  (1454- 
1474 )  d\in  style  simple  et  un  peu  sec ,  mais  om^  souvent 
de  r^exions  morales  largement  d^veloppta.  EUe  prend 
ouvertement  le  parti  du  roi ,  mais  ne  laisse  pas ,  pourtant, 
que  de  beaucoup  trop  manager  ses  ennemis.  Cet  ouvrage  a 
6t6  public  par  Miguel  de  Flores  dans  la  collection  de  chro- 
niques  espagnoles  faite  par  ordre  de  TAcad^mie  royale 
d^Histoire  ( Madrid,  1787).  On  a  aussi  de  Castillo  un  po^e 
aO^orique,  dont  le  sujet  est  une  vision  relative  k  la  mort 
do  roi  d'Aragon  Alpbonse  V.  Ochoa  Ta  public,  avec  les  poe- 
mes  du  marquis  de  Santillana  (Paris,  1844 ). 

CASTILLO  (  Alonzo  Salobzano  db  ),  toivain  espagnol 
de  m^te,  qui  florissait  entre  les  ann^es  1026  et  1649,  est 
auteur  d*une  foule  de  noovelles  et  de  comedies.  Ses  ro- 
mans  de  rooeurs.  El  bachiller  Trapaza  et  la  Garduna  de 
Sevilla,  obtinrent  un  succte  tel,  que  toot  r^cemment  encore 
on  en apnbli^  des  Mitions  lUustrtes  k  Madrid  ( 1846-1848), 
et  qu'ils  out  ^\6  traduits  dans  diverses  Ungues  dtrang^res. 
Parmises  nouvelles  proprementdites,  les  plus  cd^bres  sont 


celles  qui  ont  para  sous  le  titre  de  Quinta  de  Laura  (16U) 
et  de  AUvios  de  Casandra  ( 1640  ).  Dana  oe  deinier  recod 
on  trouve  aussi  quelques  comedies ,  entre  antres.  El  Mayo- 
razgo,  qui  obtint  on  assez  beau  soccte.  l\  ne  faot  pas  le  eoa* 
fondre  avec  Andr^  del  Castillo,  autre  romander,  qui  Ait 
presque  son  contemporain,  et  qui  fit  parattre  six  nooveUa 
sous  ce  titre  :  to  Mogiganga  del  Gusto  (Sangoase,  1641; 
Madrid,  1784 ). 

CASTINE,  noma  que  les  m^tallorgisles  donneot  ^n 
carbonate  de  chaux  qoe  Ton  m^e  au  minerai  de  fer,  dan 
les  hauts  fburneaux ,  pour  lui  senrir  de  fondant. 

CASTINELLI(  JBAN),n^iiPise,en  1788,  moitenisis. 
II  avail  k  peine  onze  ans  lorsqu'il  dut  suiTie  sa  famiDe  et 
chercher  avec  elle  un  asile  en  France,  en  1799.  Cet  ^^oe- 
ment  lui  procura  les  avantages  d*une  instruction  soign^, 
qu^ii  re^ut  au  coU^e  de  Sor^.  Pour  a^exeroer  k  laeottvc 
des  lettres ,  les  ^^ves  les  plus  avanc^  aTaient  fom^  rae 
sorte  d*academie ,  sous  le  nom  de  Lgc4e  d'^mulatUm,  doit 
le jeune  Castinelli  fUt  nomm^  secretaire,  k  I'Age  de  dh-ufi 
ans.  Rentr^  en  1806  dans  sa  patrie,  il  sentit  la  n^oeni^ 
d^etudier  sa  propre  langu%,  qu'il  aTait  joaque  alors  remplaefe 
par  la  langue  fran^aise.  Malgr^  son  goAt  pour  les  Idtrei, 
il  suivit  les  conseils  et  embrassa  la  profeaaioo  de  son  pire, 
Joseph  Castinelli,  savant  jurisconsulte.  Ce  fot  sous  sa  di- 
rection quMl  composa  un  premier  Essai  sur  les  Lois  des  Bo- 
mains  relatives  au  commerce.  On  a  de  loi,  outre  I'ouvnfe 
dont  nous  avons  parl^,  un  Jiloge  du  g^n^al  Spannoceki, 
et  divers  articles  ins^r^  dans  FAnthologie.  II  a  laiss^  des 
manuscrits  encore  plus  importants,  les  nns  presque  achev^ 
les  autres  ^bauch^ ,  tels  que  deux  Commies,  qoelqves  ik- 
moires  sur  le  Thidtre  et  sur  le  Romantisme,  on  Ptieis 
de  PHisioire  de  la  Ripublique  de  Pise,  etc.    F.  Salh. 

CASTLEREAGH  (  Henrt-Roboit  STEWART,  mav- 
quisde  LONDONDERRY,  vicomte ),  honune  d'etat  angMis 
tluneux  par  racbamement  tout  particuUer  et  toot  persooBel 
qoMl  apporta  dans  la  lutte  engage  par  I'Angleterre  ooatre 
les  principes  de  la  revolution  fran^se ,  appartenait  k  one 
famille  distingu^  d^Ecosse  qui  ^tait  allte  s^tablir  en  liUnde 
au  temps  du  roi  Jacques  T',  et  ^tait  n^  le  18  Jum  1769, 4 
Mount-Stewart ,  domaine  h^rMitaire  de  sa  famille,  sifai^ 
dans  le  comt^  de  Down  en  Irlande.  Aprte  aToir  tenniii 
ses  etudes  k  Cambridge ,  et  avoir  fait  quelques  voyages  sar 
le  continent,  il  obtint  enfin  de  son  p^re,  k  Vk^  de  viagt- 
quatre  ans,  quMl  consentlt  k  le  laisser  ob^ir  ao  penchaat 
irresistible  qui  Tentralnait  vers  la  politique.  Grloe  a  Fia- 
fluence  de  sa  famille ,  il  fut  eiu  membre  du  parlement  if- 
landais  par  le  comte  de  Down.  Castlereagh  aTait  dO  promettre 
il  ses  commettants  d^agir  dans  Tinteret  du  peuple;  mais  fl 
ne  tarda  pas  k  deserter  les  rangs  de  Topposition ,  pour  coa- 
j^crer  d^sormais  k  la  defense  de  la  politique  de  Pitt  et  des 
interets  de  la  cour  son  talent  oratoire  et  la  capadte  poor 
les  affaires  qui  s*etait  rapidement  developp^e  en  luL  Sob 
parent,  lord  Cambden,  ayant  ete  nomme  vice-roi  dlriande, 
Castlereagh  fut  appeie  en  1797  aux  fonctions  de  premier 
secretaire  de  radministration  irlandaise ;  et  dte  lors  un  vsste 
champ  d^activite  s'ouvrit  pour  son  zile,  son  ambition  ei  ses 
principes  anti-democratiques.  Ace  moment  Flrlande  etait  d6- 
chiree  par  d'eflroyables  luttes  de  partis.  Les  catholiques  etles 
democrates  avaient  fonde  contre  les  actes  de  violence  dei 
orangistes  une  association  secrete;  et  au  mois  d'aoOt  1797  le 
general  fran^is  Humbert  ayant  opere  un  debarquement  sor 
les  cdtes  dlrlande,  on  en  vint  bient6t  des  deux  oMs  k  omr 
mettre  les  actes  du  plus  sauvage  fanatisme  politique.  Poor 
comprimer  Tinsurrection ,  Castlereagh  ne  se  oontenta  pai 
d'employer  les  moyens  que  la  loi  mettait  k  sa  dispositioa,  il 
exer^  de  sanglantes  vengeances  sur  ses  malheoreox  CMci- 
toyens ,  s^empara  des  chefe  de  la  conspiration  en  leor  pro- 
mettantnneamnistie,  puis  leur  arracha,  par  Pemploidels 
torture,  Taven  de  leur  culpabilite ;  exc^  depknrables,  qui 
en  1817  donnaient  encore  lieu  k  une  accusation  fonndls 
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porMe  contrelui  en  plein  parlement,  etsontenne  par  Broug- 
ham»  Bennet  et  Francis  B  u  r  d  e  tt . 

11  ne  tarda  pas  k  fttre  nomm^  membre  du  oonseil  pri?^ 
et  pr^ident  du  board  qf  control  (minist^re  des  afTaires 
de  rinde);  et  en  celte  quality  il  dtfendit,  en  1800,  de  toate 
la  puissance  de  son  talent  oratoire  la  mesure  l^gislatife  qui 
pronon^a  la  reunion  de  PIrlande  k  TAngleterre.  Une  fois 
ce  grand  acte  accompli,  il  entra  dans  le  parlement  uni 
de  la  Grande-Bretagne,  et  chercba  k  se  rendre  indispensable 
k  son  maltre  et  protecteur  Pitt,  en  faisant  preuTe  d'une  acti- 
vity extraordinaire  dans  les  affaires.  Quand  Pitt  cMa  le 
minist^  k  Sidmouth,  Castlereagb  conserva  sesemplois; 
puis,  quand  le  premier  revint  au  timon  des  afEeures,  en 
1805,  il  fot  nomm^  ministre  de  la  guerre  et  des  colonies.  A 
la  mort  de  Pitt,  en  1806,  il  refusa  de  s'associer  k  I'admi* 
nistration  qui  se  constitua  alors  sous  les  auspices  de  Fox  et 
Grenville ,  entra  au  oontraire  dans  les  rangs  de  l*oppo6ition, 
et  attaqua  avec  un  achamement  tout  particulier  les  actes 
administratifs  de  Windham,  ministre  de  la  guerre.  De  nou- 
velles  Sections  eurent  lieu ,  et  Castlereagb  ayant  dchou^ 
alors  devant  les  decteurs  du  comli  de  Down,  aurait  dO 
renoncer  k  reyenir  au  parlement,  sMl  ne  s*^tait  pas  m^ag6 
la  ressource  d'y  rentrer  par  la  porte  d'un  bo urg  po  urri 
appeld  Broughbridge,  Six  mois  plus  lard  la  mort  de  Fox 
amenait  la  constitation  d^un  nouveau  cabinet  ( 1807)  sous 
la  pr^idence  de  Perceval,  et  dans  lequel  Castlereagb  prit 
le  portefeuille  de  la  guerre.  Ce  fut  lui  qui  organisa,  entre  au- 
tres,  en  1809,  la  malbeureuse  exp^tion  de  Hie  de  Wal- 
cheren.  Canning,  alors  ministre  des  affaires  ^trang^es, 
attaqua  k  ce  propos  son  collie  si  vivement  et  d'une  fo- 
^n  si  personnelle,  que  le  21  septembre  1809  une  rencontre 
au  pistoleteut  lieu  entre  eux ;  et  Ji  la  suite  de  ce  duel  tons  deux 
donnirent  leur  demission.  Mais  d^  la  ii^toie  ann^e  Castle- 
reagb reprenait  dans  le  cabinet  le  portefeuille  que  Canning 
avail  tenu  nagutee ;  et  quand  Perceval  eut  M  assassin^  en 
1812,  il  eut  sinon  le  litre ,  du  moins  Tinflueuce  et  les  attri- 
butions d'un  premier  ministre ,  charge  qu'il  fut  d^  lors  de 
compUtement  diriger  la  politique  de  son  pays  dans  tons 
ses  details.  La  direction  g^n^rale  de  cette  politique  lui  fiit 
en  r^alit^  trac^  et  prescrite  par  les  circonstances;  le  grand 
m^rite  de  Castlereagb  fut  de  la  poursuivre  avec  la  Constance 
et  TopiniAtret^  particuli^res  au  caract^re  britannique.  Soil 
ouvertement  soil  en  secret,  partout,  enEspagne,  en  Ita- 
lie,  en  Allemagne,  en  SuMe  et  en  Russie,  il  poussa  les  gou- 
vemements  et  les  peuples  k  briser  le  joug  de  la  domination 
firan^ise  et  k  renverser  la  puissance  de  Napolton ;  et  pour 
atteindre  ce  double  but,  son  ardeur  et  son  z^e  furent  sans 
limites.  Apr^  la  bataille  de  Leipzig,  il  se  rendit  sur  le  con- 
tinent, foomit  aux  coalis^  les  moyens  de  continuer  la 
guerre,  en  leur  assurant  les  subsides  de  TAngleterre,  fut 
rinspirateur  du  traii^  de  Cbaumont  en  date  du  1^'  mars 
1814 ,  assista  au  congr^  de  Chdtillon ,  et  fit  des  di(Ticult<^ 
pour  signer  la  premiere  paix  de  Paris,  parc^e  que  Napolton 
7  ^tait  reconnu  comme  empereur  et  comme  souverain  de 
inied'Elbe. 

Comme  Castlereagb  avail  ^t^ ,  k  proprement  parler,  Vkme 
de  la  coalition ,  une  fois  que  Tennemi  common  eut  ^t^ 
abattu ,  il  se  vit  accabl^  par  les  souverains  et  par  leur  mi- 
nistres  de  demonstrations  bonorifiques  de  tons  genres.  £n- 
ivr^  et  cliarm^  par  les  marques  de  distinction  qu'on  lui 
prodiguait  k  Venn,  il  alia  assisler  au  congrte  de  Vienne,  od 
il  joua  plut6t  le  rOle  de  complaisant  que  celoi  qui  conve- 
nait  k  la  situation  politique  de  TAngleterre  et  k  Tint^r^t  des 
peuples.  Sans  doute  il  s'effor^  d'^rgir  autant  que  pos- 
sible le  champ  ouvert  aux  sp^ulations  comroerciales  de  son 
pays;  mais,  sauf  cette  question  sp^iale,  il  se  montra  com- 
pl^temoit  le  diplomate  dc  Taristocratie  et  des  cours.  Cesi 
ainsi  qu'il  sacrifia  la  Pologne,  la  Saxe,  la  Belgique  et  jus- 
qu'^Gtoes,  malgr^  un  traits  formel  sign6  par  William  B  e  n- 
t  lock  au  nom  de  TAngleterre.  Quand  force  lui  fUt  do  i-c- 


venir  k  Londres  pour  asaister  aux  d^bats  du  parlement ,  sa 
conduite  au  congrte  deTienne  fut  dans  la  chainbre  des  com- 
munes I'objet  dea  attaques  les  plus  vivos,  auxquelles  le  brus- 
que retour  de  Napol6on  de  TUe  d^be  put  seul  mettre  un 
terme.  Castlereagb,  k  ce  moment,  ne  reoila  encore  une  fois 
devant  aucun  sacrifice  pour  pouvoir  amener  la  chute  del'^ 
temel  ennemiderAngleterre.  Aprte  la  seconde  paix  de  Paris, 
dont  il  fut  le  principal  n^odateur,  sa  politique  ^troite  et 
^oiste,  hostile  au  systtoie  constitutionnel  et  k  la  liberty  des 
peuples ,  apparut  dans  tout  son  jour ;  aussi  les  serrices  qu'il 
avail  pu  rendre  en  contribuant  k  la  ddlivrance  de  TEurope 
furent-Us  dh&  lors  singuli^rement  d6pr6ci^.  Le  projet  qu'il 
avail  con^  de  faire  accMer  I'Angleterre  k  la  Sainte-Alliance 
^oua  contre  la  ferme  volont^  de  ses  collies  et  du  prince 
r^ent.  Plus  lard  il  assista  au  congrte  d'Aix-la-Chapelle. 
Quoique,  aux  congrte  deTroppau  et  de  Laybach ,  il  ett  6\A 
oblige  de  dearer  que  TAngleterre  ne  pouvait  point  approu- 
ver  le  droit  d'intervention  dans  les  affaires  int^eures  du 
poyaume  de  Naples  que  s'arrogeaient  les^souverains  mem- 
bres  de  la  Sainte- Alliance ,  il  ne  songea  k  apporter  aucune 
entrave  k  rmtervention  arm^e,  d'abord  k  Naples ,  puis  en 
Pi^nont.  Ce  qui  acbeva  de  le  perdre  dans  Tesprit  du  people 
anglais,  ce  fut  sa  conduite  k  Toccasion  du  proc^  intents 
par  le  roi  Georges  lY  ^  sa  femme,  Carol  in  e  de  Brunswick, 
et  surtout  les  mesures  impitoyables  auxquelles  il  ne  craignit 
pas  d'avoir  recours  k  reflet  de  comprimer  le  m^contente- 
ment  des  basses  classes  du  peuple,  en  proie  k  la  plus  poi- 
gnante  misire.  La  responsabilit^  do  sang  qui  fut  r^pandu  k 
Manchester  lui  revint  en  grande  partie ,  et  il  ne  tarda  pas 
k  en  porter  la  peine.  Ayant  la  conscience  de  la  bainc  ar- 
dente  que  lui  portaient  ses  condtoyens,  ne  pouvant  pas  se 
dissimuler  que  dans  la  direction  des  affaires  de  son  pays  il 
avail  servi  bien  moins  les  vrais  inl^r^ts  de  TAngleterre  que 
oeux  des  autres  puissances,  il  fut  pris  d'une  humeur  som- 
bre et  soudeusc.  Depuis  quelque  temps  d^j^  il  ne  voyait 
plus  autour  de  lui  que  des  ennemis  et  des  conjures ;  et  ii  la 
veille  de  partir  pour  se  rendre  au  congrte  de  V^rone ,  k  Vet- 
fet  d'y  acquiescer  aux  mesures  ayant  pour  but  Tasservisse- 
ment  de  TEspagne  et  de  la  Gr^ce,  il  fut  f^app<5  d'alitoation 
menlale.  En  d^it  de  la  surveillance  dont  il  ^tait  Tobjet,  il 
profita  d'un  moment  od  il  se  trouvaseul,  le  22  aoOt  1822, 
pour  s^ouvrir  adroitement  la  jugulaire  k  I'aide  d'un  canif, 
et  un  instant  aprte  il  tombait  mort  dans  les  bras  du  mi- 
decin  accouni  k  son  secours. 

Dans  les  demises  ann^  de  sa  vie,  Castlereagb  recevait 
du  tr^r  public  40,000  liv.  sterl  ( 1  million  de  francs )  de 
traitements  divers.  On  le  d^peint  comme  ayant  apport^  dans 
la  fie  privde  le  caract^re  le  plus  aimable,  avec  tonle  r^6- 
gante  urbanity  d'un  homme  de  cour  accompli.  Le  d^faot 
de  ses  discours,  c'^tait  la  trop  grande  abondance  de  mots  et 
une  obscure  prolixity. 

Sa  mort  ne  fut  pas  plus  tdt  connue ,  qu'il  s'fleva  un 
inmiense  cri  de  joie  dans  le  peuple.  On  alia,  dans  une 
paroisse  de  Londres,  jusqu'^  mettre  les  docbes  en  branle ; 
et  quand  les  auteurs  de  ce  d^sordre  furent  Iraduits  en  jus- 
tice, lejury  rendit  k  leur  ^ard  un  verdict  de  non  culpa- 
bUit^.  Son  fr6re,Ch.  W.  Vane,  marquis  de  Londonderry,  a 
publid  ses  Correspondence,  despatches  and  other  papers 
( Londres,  1. 1  ^4,  1847  ;  2«  s6rie,  tbk^,  1851). 

[Cet  homme,  qui  rendit  k  son  pays  d'imporiants  services, 
dont  il  ne  fut  pay^  que  par  de  sangjants  outrages ,  m^riterait 
plus  qu'on  ne  pense  de  fixer  les  regards  de  la  post6rit6. 
C'^tait  quand  nous  le  connOmes  k  Spa  (s^jour  alors  de  tout 
ce  que  I'Europe  renfermaitde  plus  brillant),  c'^it  un  jeune 
liomme  plein  de  feu  :  ce  que  sa  tenue  tout  anglaise  voilait  k 
peine.  La  noblesse  de  ses  traiU ,  I'^^nce  de  sa  tournure, 
ses  mani^res  simples  mais  pourtant  distinguto ,  pr^taient 
des  charmes  k  I'esprit  le  plus  ctiltiv6,  quoique  dtou^  d'ap- 
parenles  pretentions ,  et  ^  un  caracldre  qui  sans  s'abaisaer 
semblait  denoter  une  veritable  bonhomie.  Ce  bel  Anglais , 


618 


CASTLKREAOtt  —  CASTOR 


Tolcan  covTert  de  glace ,  plus  poli  qae  la  plopart  de  sea  com- 
patriotea ,  acqu^rait  fadlement  la  bienTeil  lance  des  femmes 
ftgdes  et  Tadoration  des  jeunes.  Celles-ci  s^exaltaient  au  r^it 
fait  par  son  ami  intime  Holfort ,  le  compagnon  de  ses  etudes 
et  des  voyages  qui  en  furent  le  complement,  des  romanes- 
ques  details  relatifs  ji  l^adolescence  de  son  ami ,  comme  par 
exemple  de  sa  vie  solitaire  et  contemplative  dans  les  sites 
les  plus  pittoresques  de  i'lrlande ,  de  son  naufrage  dans  llle 
de  Man,  de  son  duel  h  la  mani^re  des  anciens  Cal(^ioniens , 
snr  un  rocher  situ^  au  milieu  du  lac  de  Coyne.  Entour^ 
d*hommages  que  son  jeune  ftge  rendait  encore  plus  flatteurs, 
Robert  Stewart  visait  n^nmoins  k  des  succ^  tout  autres  que 
ceux  qu'on  pent  recueillir  dans  une  society  enchanteresse , 
mais  frivole.  Tl  entrait  alors  dans  la  vie  politique,  ob  il  se 
fit  quelques  partisans  et  beaucoup  d'ennemis ;  malheur  dont 
oe  purent  le  d^dommager  les  nombreux  amis  qu'il  dut  k  ses 
quality  privies. 

Sa  premiere  tendance,  comme  celle  de  tous  les  esprits 
liauts  et  fiers ,  edt  et6  vers  un  r61e  d*opposition.  Mais  bient6t 
il  en  vint  k  penser  que  Topposition  v^ritablement  courageuse 
est  celle  qu*on  fait  aux  id^  de  d^rdre  dont  les  fauteurs 
peuvent  toujours  compter  sur  la  plus  retentissante  popularity. 
Le  pouvoir  royal  Ini  pamt  avoir  besoin  d^appui  k  un  moment 
od  le  principe  mdrne  de  la  royaut^  se  troavait  fortement 
compromis,  et  il  s^y  voua  comme  Burke  s'y  ^tait  ralli4  En 
s^unissant  k  Pitt,  en  defendant  et  en  ponrsuivant  son  syst^me 
mftme  apr^s  la  mort  de  r«t  homme  d^fitat  c^l^bre ,  il  eut  la 
gloire  d^assurer  k  son  pays  Tempire  des  mers  et  une  inatta- 
quable  sup^orit^  commerciale. 

Dans  sa  carri^re  minist^rielle,  il  vit  mieux  et  plus  loin  que 
son  rival  Canning;  bien  mieux  aussi  que  cet  orateur  ele- 
gant et  pr^tentiettx ,  il  savait  r^iiondre  aux  plus  embarras- 
santes  questions  de  ses  adversaires  avec  justesse,  precision, 
lucidity  et  profondeur,  quoique  avec  moins  de  charme.  En 
1813  et  1814,  il  fut,  k  bien  dire,  TAme  de  la  coalition; 
comme  il  avait  la  clef  du  trdsor  anglais ,  II  n^y  avait  point 
de  sacriGcea  qu'il  ne  pQt  obtenir  des  cabinets  ligu^  contre 
Napolton.  Plus  tard  sa  conduite  politique ,  au  moment  oil 
la  fortune  couronna  les  efforts  de  la  coalition ,  devint  Tobjet 
des  attaques  les  plus  contradictoires ;  lui  qui  n'avait  pu 
empteher  les  souveralns  coalis^s  de  placer  Napoleon  aux 
portes  de  la  France,  U  fut  tax6  de  Favoir  volontairement 
laiss^  s'^chapper  de  IMle  d^Elbe.  On  lui  reprocba  aussi  de 
I'autre  c^t^  de  la  Mancbe  de  n'avoir  pas  fait  Clever  le  taux 
des  indemnity  territoriales  de  TAngleterreau  niveau  de  celles 
qui  furent  accord^es  aux  trois  autres  grandes  puissances.  Quoi- 
que la  Grande-Bretagne  eOt  acquis  toutes  les  stations  mariti- 
mesqu*elle  avait  jug^  uUles  k  sa  pr^pondc^rance  navale,  on 
lui  reprocha  la  cession  faite  au  roi  de  Sardaignede  cette  ville 
de  G^nes  qui  s'^tait  rendue  k  une  flotte  anglaise,  sous  pro- 
messe  de  recouvrer  son  antique  ind^pendance ;  on  lui  repro- 
cna  surtout  T^vacuation  et  Tabandon  de  Parga  au  farouche 
Paclia  de  Janina.  On  ne  voulut  pas  voir  que  ces  deux  actes 
furent  le  fait  du  congr6s  de  Vienne ,  le  second  snrtout,  qui 
avait  pour  but  de  satisfaire  les  Turcs  menaces  par  la  situation 
de  Parga.  L'Angleterre,  qui  eti  voulu  conserver  ce  poste  Im- 
portant, le  retint  jusqu'en  1818,  contre  la  foi  promise.  Si 
elle  avait  persists  k  le  garder,  on  n^aurait  pas  moms  bldrn^ 
son  envahissante  ambition  qu*on  accusa  son  inhumanitii 
quand  elle  se  d^cida  k  T^vacuer. 

Charles  Stewart,  fr^re  putn^  de  Castlereagli  et  h^ritler 
de  son  titre,  a  public  Tliistoirc  trfes-impartiale  des  premieres 
ann6»  des  guerres  de  la  p^ninsule,  ou  il  servit  avec  hon- 
neur,  et  des  campagnes  des  alliens  en  1813  et  1814,  <$poque 
oil  il  Alt  employ^  en  qualit<^  d*agent  politique  auprds  des 
souveralns.  Ce  dernier  ouvrage  est  d'autant  plus  pr<^cieux 
que  Tauteur  y  laisse  percer  quelques  traits  de  la  diplomatic 
tecrMe  dece  temps,  dont  niistoircest  encore  si  peu  connue. 

C**  Ariuand  D*AixoNviLi.e.] 

CASTOR ,  genre  de  mammil^rcs  de  la  lamille  des  ron- 


geurs, renfermant  ttne  senle  espke ,  It  castor  dn  Canadd 
(castorfiberfUnn^ ).  Ce  quadmpMe  amphibie  reassemble 
par  les  parties  ant^rieures  de  son  corps  aux  animanx  terrcs- 
tres,  et  par  les  parties  post^rienres  aux  animanx  aquatiqnes. 
Sa  t^te  oflVe  k  peu  pr^  la  figure  de  celle  dHin  rat;  il  a  le 
museau  un  peu  along^,  lesyeux  petits,  les  oreitles  courtes, 
rondes  et  velues  en  dehors.  Deux  dents  incisives  et  hoit 
molaires  gamissent  chacune  de  ses  mflchoires  :  les  inciaves 
siip^eures  ont  pr^  de  sept  centimMres  de  long,  et  les  in- 
f^rieures  plus  de  huit;  elles  sont  si  dures  et  si  tranchantes 
que  les  sauvages  les  emploient  en  guise  de  cooteaux  pov 
travailler  le  bois.  Les  pieds  de  devant  de  ranimal  sont  des 
esp^ces  de  mains  dont  il  se  sert  avec  nne  dext^rit^  qui  ne 
le  cMe  en  rien  k  celle  de  r^nrenil ;  les  doigts  en  sont  Nei 
si^r^ ;  ceux  des  pieds  de  derrito,  au  contraire,  sembb- 
bles  k  des  pattes  d'oie,  sont  r^nis  entre  eax  par  de  foHei 
membranes,  et  font  office  de  nageoires;  les  jambes  de  de- 
vant ^tant  beaucoup  plus  conrtes  que  celles  de  derri^,  k 
castor  marche  toujours  la  t^tebaiss^  et  le  dos  arqu^  comsie 
une  souris;  il  nage  bien  mieux  qu'il  ne  coart,  et  en  ceU 
il  est  puissamment  aid6  par  sa  queue  qui  lui  sert  de  gon- 
vemail.  Cette  queue  est  la  partie  la  pins  bizarre  de  sa  coa- 
formation  :  k  la  forme  elliptiqne,  k  la  peao  ^caiUeose  qni  h 
recouvre,  on  dirait  une  carpe  (  moins  la  tete,  la  queue  el 
les  nageoires )  attach^e  au  derri^re  de  Taninial;  eUe  est 
^paisse  de  trois  centimMres,  sa  longueur  va  jusqu'ii  viagt- 
cinq  centim^es  et  sa  largeur  k  buit  ou  dix  ;  elle  tient  lieo, 
dit-on,  de  truelle  au  castor  pour  ses  ouvrages  de  ma^nIl^ 
rie.  On  porte  le  poids  total  de  Tanimal  k  vingt-cinq  on  trenle 
kilogrammes,  sa  hauteur  ^  trente  centimetres  et  sa  longoeiir 
du  bout  du  musean  k  Torigine  de  la  queue,  k  soixante-daq 
centimetres.  Sa  couleur  varie  suivant  le  cUmat  qu'il  babite : 
gen^ralemeiit  noire  dans  les  parties  do  nord  les  plus  reco- 
l^es ,  elle  s'^claircit  et  se  meie  k  mesure  qu*on  avanoe  vers 
le  sud,  passant  successivement  par  les  teintes  brun-mar- 
ron,  fauve  et  jaune  ou  couleur  paille;  on  rencontre  aossl 
quelquefois  parmi  les  castors  noirs  des  castors  toot  k  bit 
blancs,  ou  blancs  tach^s  de  gris  et  de  roux.  Deux  sortesde 
polls  composent  la  fourrure  du  castor;  Tun,  de  40  i  45  iml- 
iimetres,  ferme,  lustr<^,  mais  rare;  Tautre,  de  27  millim^(i«s 
au  plus,  fort  ^pais,  d^lie  comme  le  duvet  et  impenetrable 
k  I'eau  :  c'est  celui  qu'on  emploie  k  la  fabrication  des  du« 
peaux  de  premiere  qualite,  et  qu'on  nommait  autrefois  ea 
Europe  laine  de  Moscovie. 

Si  des  caracteres  physiques  du  castor  nous  passons  i  sei 
qualites  morales,  nous  trouvons  un  animal  doux,  paisilrfe, 
incapable  de  nuire  k  aucun  etre  vivant,  sans  passions  vio- 
lentes,  sans  ruse,  et  ne  sachant  mordre  que  lorsque  sa  de- 
fense personnclle  Ty  contraiiit.  Jaloiix  de  son  inddpendance, 
il  ne  veut  point  servir;  mais  11  ne  pretend  pas  noo  plus 
cor  mander.  Cest  sans  doute  k  cette  heureuse  disposltioa 
quMI  doit  Tesprit  sociable  qui  le  dis^ngiie  par-dessustoo$ki 
autres  animaux.  On  le  voit  toujours,  en  efTet,  chercher  I 
vivre  en  commnn  avec  ses  semblables  dans  les  ooaMa 
solitaires  oil  il  se  sent  k  Pabri  des  atteintes  de  Hiomme  el 
oil  il  pent  sans  aucun  trouble  se  livrer  A  ses  ingeaieoi 
travaux.  C'est  au  commencement  de  ret^  que  les  caston 
se  rassemblent  pour  fonder  leurs  petites  republiques.  Ms 
le  mois  de  jiiin  ou  de  juillet  Us  arrivent  de  difrerents  cAt^ 
et  se  reunissent  au  nombre  de  deux  ou  trois  cents.  -  Le 
lieu  du  rendez-vous,  dit  BulTon,  est  ordinaii-ement  le  lieu  de 
retablissement,  et  c^est  toujours  au  bord  des  eaiix.  Si  a 
sont  des  eaux  plates,  et  qui  se  soutiennent  k  la  meme  liao- 
teur,  comme  dans  un  lac,  ilsse  dispensentd*y  constniire  nm 
digue;  mais  dans  les  eaux  courantcs  et  qui  sont  snjettes  I 
hausser  ou  a  l>aisser,  comme  sur  les  ruisseaux,  les  rivi^fcs 
ils  etaDlissent  unechaussee,  et  par  cette  reteniie  its  fbnneii 
line  es|)ece  d'etang  ou  de  piece  d*eau,  qui  se  soutieot  toiH 
jours  a  la  ineme  hauteur  :  la  cliauss^^  traverse  la  ririiif 
comme  une  eeliise  et  va  d^m  bord  k  Pautre;  die  a  soovcil 
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qnatre-TiiiKteoiieentpiedsdelongiieor,  surdixondouzepieds 
d'^paiiseur  k  sa  hase.  Cette  oonstruction  paratt  toonne  pour 
des  animaox  da  oette  taille,  et  suppose  en  efTet  an  traTafl 
immense ;  mais  la  solidity  aTec  laqaelleronTrage  est  cons- 
trait  ^tonne  oicore  plus  que  sa  grandeur.  L*endroit  de  la 
riTi^  od  lis  ^blissent  oette  digue  est  ordinairement  pen 
profond ;  s'il  se  trouve  sur  le  bord  un  gros  arbre  qui  puisse 
tomber  dans  Teau,  ils  commencent  par  Pabattre  pour  en 
faire  la  pito  prindpale  de  leur  construction.  Get  arbre  est 
souTent  plus  gros  que  le  corps  d*un  homme;  ils  le  scient, 
lis  le  rongent  au  pied ,  et,  sans  autre  instrument  que  leurs 
quatre  dents  incislTes,  ils  le  coupent  en  assez  peu  de  temps 
tA  le  font  tomber  du  cAt^  qu*fl  leur  platt,  c'est-^-dire  en  tra- 
▼ers  sur  la  rivi^ ;  ensuite,  ils  coupent  les  branches  de  la 
cime  de  cet  arbre  tomb^  pour  le  mettre  de  niTeau  et  le  faire 
porter  partont  Element.  Ces  operations  se  font  en  com- 
mun  :  plusieurs  castors  rongent  ensemble  le  pied  de  Tar- 
bre  pour  Tabattre,  plusieurs  anssi  ront  ensemble  pour  en 
cooper  les  branches  lorsquUl  est  abattu;  d'autres  parcou- 
rent  en  m^me  temps  les  bords  de  la  riTi^re  et  coupent  de 
moindres  arbres,  les  uns  gros  comme  la  Jambe,  les  aotres 
comme  la  cuisse;  ils  les  d^p^nt  et  les  scient  h  une  cer- 
talne  hauteur  pour  en  faire  des  pienx ;  ils  amdnent  ces  pieces 
de  bois,  d^abord  par  terre  jusqu'aubord  de  la  riTi^re,  et  en- 
suite  par  eau  jusqu^au  lieu  de  leur  construction ;  ils  en  font 
one  esp^ce  de  pilotis  serr^,  quils  renforcent  encore  en  en- 
trela^ant  des  branches  entre  les  pieux.  Cette  operation  sup- 
pose bien  des  difficult^  Taincues;  car  pour  dresser  ces 
pieux  et  les  mettre  dans  une  situation  k  peu  pr^  perpen- 
diculafa^,  il  fout  qu^avec  les  dents  ils  61d?ent  le  gros  bout 
contre  le  bord  de  UrlTitee  ou  centre  Tarbre  qui  la  traverse, 
qued'autres  plongent  en  m^me  temps  jusqu'au  fbnd  de  Peau 
pour  y  creuser,  avec  les  pieds  de  devant,  un  trou  dans  le- 
qoel  ils  font  entrer  la  polnte  du  pieu  affai  qu'il  puisse  se  te- 
nir  debout.  A  mesure  que  les  utis  plantent  ainsi  leurs  pieux, 
les  autres  Toot  chercher  de  la  terre  qu*ils  gAchent  avec 
leurs  pieds  et  battent  avec  leur  queue ;  ils  la  portent  dans 
leur  gueuleet  avec  les  pieds  de  devant,et  ils  en  transportent 
une  si  grande  quantity  quils  en  remptissent  tons  les  inter- 
Talles  de  leur  pilotis.  Ce  pUotis  est  compost  de  plusieurs 
rangs  de  pieux,  tons  ^aux*  en  hauteur  et  tous  plants  les 
uns  contre  les  autres;  il  s'^tend  A\m  bord  k  Pautre  de  la 
rivt^e,  11  est  rempH  et  mafonn6  partout;  les  pieux  sont 
plants  Terticalement  du  c6U  de  la  chute  de  Teau  ;  tout 
I'ouyrage  est  au  contraire  en  talus  du  c6U  qui  en  soutient 
la  charge,  en  sorte  que  la  chaussto,  qui  a  dix  on  douze  pieds 
de  largenr  k  la  base,  se  rMuit  k  deux  on  trois  pieds  d^^- 
paisseur  au  sonunet;  die  a  done  non-seulement  toute  T^ 
tendue,  toute  la  solidity  n^oessaire,  mais  encore  la  forme  la 
plus  convenable  pour  retenli*  Teau,  Temp^chcr  de  passer, 
en  soutenir  le  poids,  et  en  rompre  les  eiflbrts.  Au  haut  de 
la  chauss^,  c^est-li-dire  dans  la  partie  oil  elle  a  le  moins  d'^- 
paisaenr,  ils  pratiquent  deux  ou  trois  ourerturesenpente  qui 
sont  autant  de  dteharges  de  superficie  quails  dargissent  ou 
r^tr^dssent  selon  que  la  ritito  Tiettt  a  hansser  ou  bais- 
ser.  » 

Ge  grand  outrage  d^utilit^  commuAe  achev^ ,  les  castors 
songent  k  la  oonstraction  de  leurs  habitations  partlculiftres , 
esptees  de  cabines  ou  de  huttes,  ftuh,  deux,  ou  trois  stages, 
presque  toujours  oTales  ou  rondes,  quails  bAtissent  dans 
Teau  sur  pilotis  plefai,  au  bord  de  leur  lac,  et  dans  lesqoelles 
sont  pratique  deux  issues  oppose,  Tune  pour  aller  k 
terre,  Tautre  du  cdt^  de  Feau.  Ces  petits  61ifices,  dont  la 
ToAte  s'arrondit  en  forme  de  coupole ,  sont  ma^nn^s  pro- 
prement  avec  du  sable ,  de  la  terre  glaise  et  des  pierres ,  et 
enduits  en  dedans  et  en  deliors  d*unc  sorte  de  siuc  qui  les 
rend  imp^^trables  k  la  pinie.  Leur  hauteur  atteint  pr^  d*un 
m^tre;  leur  diam^tre  yarie  depuis  1"*,30  jusqu'^  3™,25,  et 
r^paisseur  de  leurs  tnurs,  qui  est  sourent  de  0"*,85,  les  met 
en^tat  de  r^istto  au  choc  des  Tents  les  plds  imp^tueux.  A 


▼oir  la  regularity,  la  solidity  et  la  perfection  de  ces  trafaux, 
on  serait  tente  de  les  attribuer  k  la  main  de  Thomme. 

Une  bourgade  de  castors  se  compose  de  dix  k  douze  ca- 
banes,  quelquefbis de Tingt  k  Tingt-dnq.  Chsque  cabaneest 
habitee  par  une  fBmillle  ou  tribu  differente;  les  plus  petites 
ren ferment  deux,  quatre,  ou  six  castors;  les  plus  grandes 
dix-huit  et  mAme  trente,  et  presque  toujours  autant  de  mAles 
que  de  femelles.  Prte  des  habitations  est  etabli,  sous  Teau , 
un  magasin  od  sont  d^pos^s  les  yivres  recueillis  en  sep- 
tembre  pour  la  provision  d^hirer :  ce  sont  des  ^corces  fralches, 
des  racines  aquatiques,  des  branches  tendres,  mets  dontle 
castor  est  trte-friand.  Chaquc  famille  a  son  magasin  psrticu- 
lier,  proportionne  au  nombre  de  ses  membres ,  et  od  tous 
puisent  en  commun  sans  jamais  toucher  k  celui  de  leurs  ?oi- 
sins. «  Quelque  nombreuse  que  soit  cette  society,  dit  encore 
notre  grand  naturaliste,  la  paix  s*y  maintient  sans  alteration ; 
le  travail  commun  a  resserre  leur  union.  Des  appetits  mo- 
derns ,  des  godts  simples,  de  Taversion  pour  la  chair  et  le 
sang,  leur  dtent  jusqu*^  Tidee  de  rapine  et  de  guerre;  ils 
jouissent  de  tous  les  biens  que  Thomme  ne  salt  que  desirer. 
Amis  entre  eux ,  sMls  out  quelques  ennemis  au  dehors ,  ils 
savent  les  eviter;  ils  s^avertissent  en  frappant  avec  leur 
queue  sur  Teau  un  coup  qui  retentit  au  loin  dans  toutes  les 
vodtes  des  habitations.  Chacun  prend  son  parti ,  ou  de  plon- 
ger  dans  le  lac  ou  de  se  receier  dans  leurs  murs,  qui  ne 
craignent  que  le  feu  du  ciel  ou  le  fer  de  I'homme ,  et  qu^au- 
cun  animal  n'ose  entreprendre  d*ouvrir  ou  de  renverser. 
Ces  asiles  sont  non-seulement  tr^s-sdrs,  mais  encore  trte- 
propres  et  tres-conmiodes  :  le  plancher  est  jonche  de  ver- 
dure ;  des  rameaux  de  buis  et  de  sapin  leur  servent  de  tapis 
sur  lequel  ils  ne  font  ni  ne  soufl^nt  jamais  aucune  ordure ; 
la  fen^tre  qui  regarde  sur  Teau  leur  sert  de  balcon  pour  se 
tenir  au  firais  et  prendre  le  bain  pendant  la  plus  grande  partie 
du  jour;  ils  s'y  tiennent  debout,  la  t^  et  les  parties  ante- 
rieures  du  corps  eiev^es,  et  toutes  les  parties  posterieures 
plongees  dans  Veau.  » 

L*autonme  et  Phiver  sont  pour  les  castors  la  saison  de 
Tamour ;  libres  alors  de  tous  soins ,  ils  savonrent  k  longs 
traits  toutes  ses  jouissances.  «  Deux  etres  assortis  et  r^unis 
parun  godt,  par  un  choix  r^dproques,  dit  Raynal,  apr^s 
ieitre  eprouv^  dans  une  association  k  des  travaux  publics, 
pendant  les  beaux  jours  de  rete,  consentent  k  passer  en- 
semble la  rude  saison  des  hivers.  lis  s*y  pr^parent  par  les 
approvisionnements  qui  Is  font  en  septembre.  Les  deux 
epoux  se  retirent  dans  leur  cabane  d^s  Tautonme,  et  ne  se 
quittent  plus.  Aucun  travail ,  aucun  plaisir  ne  fait  diversion, 
ne  derobe  du  temps  k  Tamour.  Les  m^res  con^ivent  et 
portent  les  doux  gages  de  cette  passion  universdle  de  la  na- 
ture. Si  quelque  beau  soldi  vient  egayer  la  triste  saison,  le 
couple  iHsureux  sort  de  sa  cabane,  va  se  promener  sur  le 
bord  de  I'etang  ou  de  la  riviere,  y  manger  de  recorce  (hitche, 
y  respirer  les  salutaires  exhalaisons  de  la  terre.  Cependant 
la  m^re  met  au  jour  vers  la  fin  de  Thiver  les  fVuits  de 
rhymen  congus  en  automne;  et  tandis  que  le  p^re,  attire 
dans  les  bois  par  les  douceurs  du  printemps ,  laisse  k  ses 
petits  la  place  qu'il  occupait  dans  sa  cabane  etroite,  elle  les 
allaite,  les  soigne,  les  ei^e  au  nombre  de  deux  ou  trois. 
Ensuite  die  les  m^ne  dans  ses  promenades,  od  le  besoin  de 
se  refaire  et  de  les  nourrir  lui  fait  chercher  des  ecrevisses, 
du  poisson,  de  recorce  nouvelle,  jusqu'4  la  saison  du  tra- 
vail. » 

Lliomme,  cet  ennemi  implacable  de  tous  les  etres  dont 
la  destruction  peut  toumer  au  profit  de  sa  cupidite ,  Thomme 
vient  souvent  troubler  d'une  maniire  bien  crueUe  Pinno- 
cence  de  ce  bonheur  domestique.  La  fourrure  des  castors 
etant  beaucoup  plus  fournie  en  hiver  qu'en  ete,  c'estprin- 
dpalement  dans  cette  saison  quMl  leur  declare  la  guerre.  Les 
chasseurs  les  attaquent  de  cent  fa^ns,  tantdt  isoieroent , 
tantdt  en  masse.  VenlenMls  s'eroparer  d*une  peuplade  en- 
tiere,  ils  font  une  ouverture  k  la  digue,  inettent  fetang  k 
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sec,  et  prenne&t  sans  dUBculli  les  malheureui  castors  hors 
d^iStat  de  se  cacher,  de  s^^happer  ou  de  se  d^fendre.  Bien 
souYent  les  sauvages  am^caios  oni  d^truit  leurs  ^tablisse- 
ments,  et  ces  animaui  ont  eu  la  Constance  de  les  r^^fier 
plusieurs  ^t^  de  suite;  mais  lors(iu*ua  grand  carnage  a  ac- 
compagn^  la  ruine  de  la  bourgade,  la  soci^t^  trop  rdduite  ne 
se  r^tablit  plus ;  les  castors  ^happ^s  au  massacre  se  dis- 
persent,  s^enfouissent  isol^ment  dans  un  terrier,  etperdent 
leurs  quality  sociales. 

On  appelle  castors  nenfs  les  peaux  des  castors  tu^  h  la 
diasse  pendant  rblver  eta?ant  la  mue;  castors  sees  ou 
castors  maigres  ceUes  qui  proviennent  de  la  seconde  chasse 
dMt^,  et  castors  gras  celles  que  les  sausages  de  TAmd- 
rique  septentrionale  ont  port^  plusieurs  mois  sur  le  corps, 
et  qui  sont  imbibe  de  leur  sueur,  ce  qui  les  rend ,  dit-on, 
plus  pr^cieuses  pour  les  cbapeliers.  Ind^pendamment  de  sa 
fourrure,  le  castor  foumit  une  roati^re  dont  la  mddecine 
faisait  jadis  grand  usage  dans  le  traitement  des  afTections  ner^ 
Teuses :  c^est  lecastor^um,  liqueur  onctueuse ,  d'un  jaune 
p&le  et  d*une  odeur  fi^Ude,  contenue  dans  deux  poches  ou 
grosses  v^cules  placto  prto  de  Tanus,  et  dont  Tanimal  se 
sert,  k  ce  qu'il  paratt,  pour  se  lustrer  le  poil.  l^en  et 
d*autres  naturalistes  anciens  aprte  lui  ont  r^p^t^ ,  sur  la 
mani^re  dont  on  se  procurait  le  castoreum,  un  conte  absurde, 
qui  s^est  accr^ii^  parmi  lesmodemes,  et  dontchacunde 
nous  a  pu  Yoir  le  sujet  repr^sent^  dans  maintes  gravures 
omant  le  texte  de  quelques  vieux  livres  de  Toyages.  lis 
prdtendaient  que  pour  sauver  sa  vie  le  castor,  par  une  cas- 
tration Yolontaire,  livrait  au  chasseur  la  liqueur  pr^cieuse 
que  celui-ci  recherchait  si  avidement ,  et  qu^on  supposait 
alors  se  trouver  dans  des  poches  diff<6rentes  de  celles  dont 
nous  avons  parld  plus  haut.  C*est  m^e,  dit-on,  ce  conte 
qui  est  Torigine  du  nom  de  castor;  car  autrefois  Tanimal 
^tait  connu  en  France  sous  celui  de  hih)re,  qui  est  aussi 
celui  par  lequel  on  le  d^signe  encore  gdn^ement  dans  la 
plupart  des  langues  de  TEurope,  sauf  de  l^^res  alt^ations, 
resultant  de  la  difnSrence  des  idiomes. 

Dans  les  cantons  oil  sont  dtablies  des  peupladesde  castors 
civiiis^ ,  on  trouve  aussi  des  castors  sauvages  et  solitaires, 
qui  Tivent  sous  terre,  sans  maison  ni  magasin,  dans  une 
longue  galerie  qu'ils  creusent  ordinairement  au  bord  des 
eaux,  et  quMls  ont  soin  de  tailler  en  plan  incline  pour  ^Yiter 
les  inondations.  On  les  appelle  castors  terriers;  leur  robe 
est  sale  et  leur  poU  rong^  sur  le  dos  par  son  frottement  centre 
la  YoOte  du  terrier.  II  y  a  encore  des  castors  qui  s*^blissent 
dans  IMnt^rieur  des  terres,  lohi  de  T^^ment  cher  k  leur  es- 
p6ce ;  leur  fourrure  n*est  pas  k  beauconp  prte  aussi  belle 
que  celle  des  castors  Yirant  en  sod^t^. 

Dans  les  temps  anciens ,  le  castor  6tait  commun  k  Pem- 
boucbure  du  Danube  et  sur  les  rives  du  Pont-Euxin :  c*est 
de  \k  que  lui  vient  vraisemblablement  le  nom  de  canis  pon- 
ticus,  que  lui  donnent  quelquefois  les  naturalistes  latins. 
Aujourd'hui  il  abonde  particuli^mentdans  les  solitudes  de 
TAm^rique  septentrionale,  depuis  le  trentitoie  jusqu^au 
soixanti^me  degr^  de  latitude  nord.  II  paratt  que  dans  le 
Nouveau-Monde,  conunedans  Tancien,  k  mesnre  qu^on  sV 
vance  vers  le  sud,  Fesptee  des  castors  devient  de  moins  en 
moins  nombreuse,  et  qu^on  n*en  rencontre  m6me  plus  au- 
cun  au  deU  des  limites  de  l*b^mispb^re  boreal.  D  existait 
encore  aux  siteles  demiers  des  castors  caban^  en  Nor- 
wdge  et  dans  les  autres  contrte  les  plus  septentrionales  de 
TEurope;  on  en  trouvait  aussi  k  T^tat  d'isolement  en  Es- 
pagne,  en  Italie ,  en  Gr^ ,  en  £gypte,  en  Poiogne,  en  Al- 
lemagne ,  sur  les  rives  de  TElbe  et  da  Danube,  et  en  France, 
dans  le  Languedoc,  sur  les  bords  de  Tls^re,  du  Rhdne  et  de 
roise ;  il  est  m^me  probable  que  la  petite  riviere  de  fi ii  v r  e, 
qui  Ke  jette  dans  la  Seine  au-dessus  de  Paris ,  doit  ce  nom 
k  r<^tablissement  de  castors  sur  ses  rives  dans  les  temps  oti 
la  Gaule,  sauvage  et  inhabits,  6tait  couverie  d^dpaisses 
fordts.  On  ne  rencontre  plus  gu^rc  aujourdMiui  de  castors 


en  France ,  et  il  y  a  lieu  de  croire  quHls  ont  ^galeme&t  dii- 
paru  de  toutes  ies  autres  parties  de  TEurope  od  rbomme  a 
pori6  ses  pas. 

En  examinant  les  travaux  du  castor,  on  y  rtmarqfw  in 
syst^me  d'id^  que  Ton  esi  tent^  au  premier  abord  d'at- 
tribuer  k  on  dtre  dou6  de  reflexion  et  de  raisonnemeDt; 
mais  en  y  regardant  de  plus  prte,  on  r^nnatt  qoe  ses  tra- 
vaux sont  command^  par  les  n^oessllite  de  son  organisatioD 
physique,  que  dans  tous  les  temps  comme  dans  toua  les  lieox 
ils  s'ex^tent  d'une  mani^re  oniforme,  que  leur  perfectioD 
n*augmente  ni  ne  diminue,  malgr^  lamarche  de  annte,  que 
pour  y  arriver  le  castor  n'a  besoin  nid*enseignenient  ni  d'ex- 
p^ence,  et  alors  on  a  peine  k  voir  dans  rinteUigmce  de 
I'animal  autre  chose  que  cet  instinct  (beaucoup  plus  d6ve> 
lopp^,  il  est  vrai )  que  la  nature  a  depart!  k  toutet  les  bro- 
teff ,  et  dont  elles  suivent  aveugl^ent  les  inspirations  sans 
jamais  dtendre  sa  portte  primitive.  Fr6d^c  Cuvier  a  iait,  sur 
deux  castors  envoys  assez  jeunes  k  Paris  pour  n'avoir  po 
conserver  lam^moire  des  Je^ons  de  leurs  parents,  des  oiir 
servations  qui  viennent  k  Tappui  de  cette  opinion.  Ces  deox 
jeunes  animaux,  malgr^leur  rtelusion,cherchaient  sanscesie 
k  exercer  leur  g^m'e  pour  Tarchitecture,  ou  ii  se  livrer  aox 
habitudes  particuliires  k  leur  race.  Des  mat^riaux  de  cons- 
truction leur  furent  donni^,  et  ils  les  employ^rent  a  dea  tra- 
vaux qui  pour  £tre  imparfaits  n*en  d^cehiient  pas  nooins  leur 
poichant  natif.  Mainte  et  mainte  fois,  on  les  vit  s^efforcer 
d'enfoncer  en  terre  par  des  coups  redouble  un  bUon  piac^ 
en  travers  de  leur  gueule;  leur  jetait-on  des  branches  de 
saule,  ils  conmien^ent  par  en  manger  Fteorce,  puis,  r^ioi- 
sant  en  fragments  menus  ce  qu'ils  ne  pouvaient  consonuner, 
ils  en  formaient  un  petit  magasin  derri^  la  grille  de  leor 
cage.  Se  croyaient-ils  menace  de  quelque  danger,  ils  fiu- 
saient  entendre  un  bruit  sourd  et  ftappaient  de  leor  qneoe 
avec  force.  LeurpropretA^taitd'ailleurs  extreme,  et  ils  man- 
geaient  toujours  assis  dans  Teau.  Paul  Tmr. 

CASTOR  et  POLLUX.  La  fable  ert  remplle  des  m^ 
tamorpboses  de  ses  dieux,  qui  pour  se  ddasser  des  ennuis 
de  la  grandeur  supreme,  et  oublier  la  monotonia  de  FO- 
lympe,  venaient  chercher  des  aventures  sur  la  terre.  Pres- 
que  tous  les  hdros  ou  demi-dieux  de  la  Grtee  devaient  leor 
naissance  aux  rapports  clandestms  des  dieux  avec  des  beauts 
mortelles.  Jupiter,  que  la  naive  Iliade  nous  reprtentefr^ 
quemment  en  qnerelle  avec  une  ^use  alti^  di£Bcile  et  ja- 
louse,  6tait  souvent  tent^  d'dchapper  aux  tourments  de  son 
manage  odeste.  Amoureux  de  L^da,  fille  de  Thestias  et 
femme  de  Tyndare,  il  la  surprit  un  jour  sur  les  bords  de 
TEurotas,  et  recourut  pour  triompher  d'elle  a  mie  dooble 
metamorphose  :  par  sonordre,  la  trop  complaisante  Vteos 
se  changea  en  aigle,  tandis  que  prenant  Ini-mtaie  la 
forme  d^un  cygne  poursuivi  par  cet  aigle,  il  ooonit  se jjeler 
entre  les  bras  de  L6da.  La  princesse,  trompde  par  le  dien, 
devint  m^,  et  accoucha  de  deux  oeufo  :  Pun,  de  son  mari 
Tyndare,  produisit  Castor  et  Clytemnestre,  tons  deox  mdr- 
tels;  Tautre,  de  Jupiter,  produisit  H^l^ne  et  PoUox,  tons 
deux  marquis  du  scean  de  Timmortalitd. 

A  peine  les  deux  fr^res  jumeaux  eureut-Us  vn  le  jour  qoe 
Mercure  les  transporta  dans  les  murs  de  Palltoe,  poor  y 
^e  nourris  avec  soin ,  et  formte  par  une  noUe  et  brillante 
Education.  £galement  adroits  k  manier  la  lance  et  le  javelot, 
savants  dans  Tart  de  dompter  les  coursiers,  athletes  pras- 
que  toujours  victorieux ,  exp^ment^  dans  la  guerre,  ha- 
biles  k  touclier  de  la  lyre,  chantres  mdodieux ,  unis  par  la 
plus  tendre  amiti6,  ces  deux  fir^res  r^untssaient  toutes  les 
quality  et  toutes  les  verbis  des  temps  li^roiques.  Leor  pre- 
mier exploit  fut  de  purger  Tarchipel  grec  des  pirates  qui  Vuf 
festaient  C*est  sans  doute  k  cause  de  ce  service  que  la  re- 
connaissance publique  les  fit  mettre  au  rang  des  dieux  ma- 
rins  quMl  fallait  invoqoer  dans  les  tempMes.  lis  suivirent 
Jason  dans  la  Colchide,tet  prirent  une  grande  part  k  la 
conqu^tede  la  ioison  d*or  (Vof/et  Abgonautcs).  Dans 


lie,  IVin  d'enx,  PoUuiy  eat  k  soatenir  nn  combat 
le  eontre  Amycns,  tyrandes  B^bryces,  et  fl^u  de  tons 
rangers  qui  avaient  le  malhenr  de  toacber  sea  £tat8. 
reCoar  dans  lenr  patrie,  Castor  et  Pollux  reprirent 
XBor  Byline,  qae  T  h^s^eayait  ^erte  da  temple  de 
,  ob  elle  dansalt  dans  an  cboeor  sacr^;  mais  poar 
e  la  Ubert^  k  cette  prinoesse  il  lear  fallot  prendre  la 
I'Aphidna ,  dont  leor  bumanit^  6pargna  les  babitants , 
oeption  d'(Ethra,  mtn  da  coupaUe,  qa'ils  emme- 
i  captive.  Jusqae  1^  toot  est  digne  d'^ioge  et  de  respect 
les  deax  Tffndarides ;  mais  bientM,  imitant  la  faote 
iTaient  Wola  pantr  dans  TbMe,  Us  enler^rent  les 
ie  Leadppe,  Pbosb^  et  Hilaira ,  fiancees  k  Lyncte  et 
fr^  Idas.  Les  amants  poarsaiTirent  les  nfissears , 
atteignirent  prte  do  mont  Taygite.  Une  qaerelle,  trop 
le  de  la  part  des  deox  6poax ,  s'^leva ,  et  donna  lien  k 
mbat  acbam^.  Les  nyisseors,  aprte  a?oir  r^sist^  aox 
istes  remontranoes,  aax  plus  toacbantes  priires,  taent 
Ibeareax  fils  d*Apbarfe.  Japiter  lai-m^me  se  tend  com- 
lu  crime  en  foadroyant  le  coarageux  Idas,  qui,  arm6 
colonne  sabie  sar  le  tombeaa  de  son  p^re ,  accoa- 
our  yenger  Lyncte,  immol^  sons  ses  yeux.  Une  autre 
ion  fait  suocomber  Castor  sons  les  coops  de  Lyncte, 
rit,  lison  tour,  de  la  mainde  PoQux,  bless6  lui-mdme 
as.  D^sespM  de  la  perte  de  Castor,  Pollux  snpplie  le 
I  des  dieux  de  lui  donner  la  mort ,  oo  d^accorder  k 
^  le  privilege  de  Pimmortalit^.  Jupiter,  snivant  Pin- 
toi  r^nd :  «  Tn  es  mon  fils,  cdoi-ci  n'est  que  le  sang 
ipoux  mortal  oni  avec  ta  m^re ;  mais  ^coote  le  choix 
)  te  laisse!  Exempts  de  la  yieOlesse  et  de  la  mort, 
n  I'Olympe  auprte  de  Minenre  et  de  Mars?  Leur  des- 
st  la  tienne.  Mais  si,  t*obstinant  k  fiiToriser  ton  flp6re, 
X  toot  partager  avec  lui ,  il  te  fiiadra  passer  la  moi- 
ta  Tie sor  la  terre,  et  rantre  moiti^  dans  le  ciel.  »  A 
roles  de  Jupiter,  la  volontd  de  Pollux  n^eot  pas  un 
Dt  d^incertitude ;  aoudain  U  roorrit  les  paupi^res,  et 
I  la  langue  de  Castor. 

e  fiction  de  la  mort  altematiye  de  Castor  et  Pollux 
id^  sur  ce  que  les  deux  princes  ayant  form^  dans  le 
prteleur  mort,  lesigne  des  G6meaux,  I'une  des 
itoiles  qui  la  oomposent  se  cacbe  sous  Thorizon  lors- 
intre  paratt  Les  Romains  renouvelaient  tons  les  ans 
renir  de  cette  fiction;  ils  enroyaient  au  temple  des 
inx  an  bonmie  qui  portait,  comma  eux,  un  bonnet 
me  de  demi*coque ,  et  montait ,  suiyant  leur  cou- 
un  cberal  Mane,  tandis  qu'il  en  conduisait  un  autre  k 
Q.  C^tait  une  image  de  Ja  destin^e  des  deux  fin^res 
nn^  4  ne  jamais  se  montrer  ensemble  ni  dans  les  en- 
i  dans  rotympe. 

1^  dit  que  Castor  et  Polhix  avaient  M  enserdis  k 
fmone ;  ensuite  il  les  &it  rerifre  et  mourir  cbaqoe  jour 
kabtter  altematiTement  le  Tenare  oo  le  del.  Quoi  quil 
; ,  leur  apotb^ose  suiTit  de  prhs  leur  mort.  Compt^  au 
e  des  grands  dieux  de  la  Grtoe,  on  lenr  dlera  un 
I k  Sparte ,  qui  les  arait  tus  nattre,  et  dans  Atbtoes, 
iTaient  pr^senrtedes  borreurs  du  pillage.  On  les  regar- 
nnme  des  divinity fayoraUes  k  la  nayigation.  Les  Ro- 
ayaient,  eux  anssi ,  en  grande  y6n^ration  les  deux 
d'Hiltoe,  auxquels  leur  supersUtieuse  reconnaissance 
i  ayoir  d*immenses  obligations.  Les  Dioscures 
admis  dans  un  temple  magnifique,  et  Ton  cdl^brait 
ss  ans  uoe  Ale  guerri^  en  leur  bonneur  (voyes 
Rics).  Ceux  qui  disputaient  le  prix  de  la  course  cboi- 
It  pour  patron  Castor,  paroe  qu^il  excellalt,  de  son 
k  dompter  les  coursiers  et  k  dinger  un  char;  les 
s  bonoraient  Pollux ,  le  mod^  des  athlMes,  le  yain- 
anx  jeux  olympiques.  Les  monuments  antiques,  et 
nent  les  mMailles  consulaires,  offirent  de  fr^uentes 
ntations  de  ces  b^ros,  qui  sont  ordinairement  en- 
f  oomme  si  one  tradition  respects  avait  dtfendu  auj^ 
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artistes  de  s^parer  ce  que  la  nature,  Tamiti^,  la  yertu,  la  yie, 
la  mort  et  I'estime  des  siteles  avaient  rtoni  nar  des  nffiuds 


par  desnoeuds 

indissolubles.  Deux  statues  colossales  de  marbre  blanc,  re- 
pr^sentant  les  Dioscures  coififite  d^un  bonnet  en  forme  de 
demi-coque,  qui  rappelle  la  fable  de  leur  naissance,  se  yoient 
k  Rome,  au  baut  du  grand  escalier  de  la  cour  du  Capitole, 
qu^dlesdteorentd'une  mani^  admirable.  Ces  statues  n^ont 
pour  y^tement  que  la  chlamyde  ou  manteau  militaire; 
dies  tiennent  leurs  cbeyaux  par  la  bride. 

P.-F.  TnsOT,  de  rAcad^mie  Fran^aise. 

CASTOR  ET  POLLUX  {Astrommie),  Voyei  Gi- 

MBAUX. 

GASTORlSUlf,  substance  recueillie  dans  les  foHicules 
bursalesdu  castor.  Dans  les  indiyidusde  cette  esp^,  deTun 
etl'autre  8exe,entreranu8etle  pudendum,  se  trouvent  qua- 
tie  fDllicules  de  forme  oblongue,  r^tr^es  yers  le  haut  et  plus 
larges  par  le  bas,  formte  par  une  membrane  coriace  lessem- 
blant  presque  k  du  coir.  Les  deux  plus  grandes ,  qui  sont 
infMenres,  r^unies  et  situ^  pualldement  l*ane  k  Tautre, 
et  trte-rapproch^,  confiennent  une  s^cr^tion  huileuse 
fluide,  qui  est  la  substance  connue  sons  le  nom  de  Ciosto' 
r^im.  On  le  recadlie  en  enleyant  les  sacs  entiers,  et  on  les 
fUt  s^cher  k  la  fumte. 

Lemeillear  castortom  nous  yient  de  Russie,  de  Prusse 
et  de  Pologne.  Ces  esp^ces  de  poches  doivent  are  stebes, 
gibbeuses,arrondies,  pesantes,  solides,  et  remplies  d*une 
substance  solide  qui  a  durd  en  yidllissant ;  die  est  contenue 
dans  des  enydoppes  membraneuses,  un  peu  coriaces,  mais 
fragUes,  d'une  couleur  brune  foncte  et  d'une  odeur  partico- 
li^,  dtegrteble,  narcotique ,  d^une  saveur  aro^,  Acre  et 
naus^abonde.  Le  castor^umdu  Canada  est  d'une  quality  in- 
f<Meure;  les  pocbes  de  cdui-d  sont  plus  minces,  plus  pe- 
tites,  oblongues,  et  trto-rugueuses ;  le  castortom  lui-mtaie  a 
beaucoop  moinsde  sayeur  et  d*odeur.  Cdui  qui  est  trte- 
yieux,  enti^rcment  noir,  et  presque  totalement  priv^  d'o- 
deur  et  de  sayeur,  ne  pent  seryir,pas  plus  que  le  castor^um 
eontre(kit,  qui  n'est  que  le  mdange  de  diyerses  gommes  r^- 
sines,  de  terre,  de  sang  etautres  substances,  avec  un  peu  de 
yni  castor^um  adroitement  distribu^  parmi  des  fragments 
de  membranes,  et  renferm^  dans  le  scrotum  d'nn  bouc.  Cetta 
firaude  se  d6coiiyra  fistdlement,  parce  que  la  sayeur  et  Todeur 
de  cette  drogue  sont  plus  foibles,  par  Tanalyse  chimiqoe,  et 
mtoie  par  on  simple  examen  de  I'apparence  ext^eure;  car 
aux  y^taUes  sacs  de  castortem  les  deux  plus  petites  folli- 
cnles  sup^rienres,  remplies  d'une  matidre  graisseuse,  restent 
toojours  attacbta  entre  dies. 

Le  castor^um  est  un  exodlent  antispasmodique,  qui  a 
beaucoup  d^analogieayec  la  ciyette  etle  muse;  11  csttrte- 
peo  ^chauffant,  et  agit  particuli^rement  sor  le  systtoie  atd- 
rin.  On  radministre  ayec  ayantage  dans  les  fi^yres  typhoides, 
dans  les  affections  spasmodiques,  sp6dalement  dans  lliys- 
tirie  et  I'^pUepsie,  dans  les  cas  d^accoucbements  difficiles, 
qui  ont  pour  cause  la  contraction  spasmodique  de  I'orifice 
de  IHit^rus  aprte  la  rupture  des  membranes,  et  enfin  dans 
Tam^orrbte.  On  le  Mt  prendre  conyenablement  r6duit  en 
poudre,  k  la  dose  de  un  demi-gramme  k  nn  gramme,  et  en 
dyst^res,  k  la  dose  de  quatra  granunes.  L^alcpol  Aible  le 
dissohrant  parldtement,  on  peut  ausn  le  donner  sous  forme 
de  tdnture. 

Quoi  qu*il  en  suit,  son  action  est  sooyent  insuffisante, 
comme  celle  de  tons  les  mMicaments  que  Ton  oppose  aux 
affections  neryeuses ;  qudquefols  mtoie  die  augmente  Tin- 
tensity  des  sympt6mes.  Pour  diminuer  sa  propridti  stimu- 
lante,  on  Tassode  qudquefols  k  I'opium.         Pblouib  pto. 

D'aprte  Brandes,  le  castortaro  contient,  poor  1000  par- 
ties :  HuileyolatUe  pesante,  10;  substance  grasse  parUcu- 
li^re  {eastorin€)y  7;  castorine  ayec  carbonate  et  urate 
dechaux,  13,5;  mati^r^sinoide,  120;  matito  r^dnoide 
ayec  des  traces  de  benioate  et  d^urate  de  chaux,  16 ;  ma- 
tito  rteinoide  extraite  par  r^tber,  1 ;  albumine  ayec  doi 
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traces  de  phosphate  de  chaux,  1  ,& ;  mati^re  analogue  k  Tosma- 
^ome,  avec  des  traces  de  lactate  de  soude,  de  cblorures  de  so- 
dium et  de  potassium,  de  phosphate  et  de  sulfate  de  chaux,  a ; 
mati^re  r^sino'ide,  retire  de  Textrait  miuenx,  i»5 ;  phosphate 
de  chaux  et  mati^re  organique,  14 ;  carbonate  de  chaux,  336 ; 
carbooate  de  magn^sie,  4;  sulfate  de  potasse^  sulfate  et 
phosphate  de  chaux,  2;  mucus  animal,  analogue  k  Talbu- 
mine,  et  de  consistance  com^  ou  cartilagineuse,  18 ;  mtoie 
substance  k  T^tat  de  solution,  5 ;  substance  animate,  se  trans- 
fbrmant  par  Taction  de  la  lessive  de  potasse  bouillante  en 
un  mucilage  alhumineux,  23;  carbonate  d^ammoniaque,  8; 
substance  membraneuse  avec  diOTi^rents  sels,  192 ;  humidity 
et  perte,  226,5. 

CASTORINE  (Chimi$),  Brandes  a  d^gn^  sous  cenom 
nne  graisse  cristalliue  d^j^  entrevue  par  Fourcroy,  qui  existe 
dans  lecastor^um,  d*ou  on  Tobtient  par  Tadtion de  I'al- 
cooi  bouillant.  La  castorine  est  blanche,  et  fond  dans  Teau 
bouillante.  Pen  soluble  dans  Talcool  k  froid,  eile  se  dissout 
tr^-bien  dans  Tether. 

CASTORINE  {Technologie),  ^ofle  Idg^re  et  moelleuse, 
fabriqu^  originairement  aTOC  du  poil  de  castor.  Mais  ce 
nom  a  lini  par  devenir  common  k  des  imitations  (isites  avec 
des  laines  plus  ou  moins  fines,  et  analogues  au  poil  de  cas- 
tor. Sedan  est  le  centre  de  cette  fabrication. 

CASTORIQUE  ( Acide).  Brands  a  ainsi  noiDm4  Pacide 
qui  r^lte  de  Taction  de  Tacide  nltnque  sur  la  casto- 
rine. 

GASTOYEMENT.  Ce  mot,  qui  n'est  plus  en  usage 
aujourd^bui ,  et  qui  sans  doute  avail  ^t^  formJi  du  latin  cos- 
tigare ,  ch&tier,  signifiait  dans  notre  vieille  langue  fran^se 
remontrance,  instruciion^  pr6cepU,  avis,  totueU,  en- 
sHgnement,  11  ^tait  particuliirement  usit6  dans  cette  der- 
idkre  acception ,  comme  nous  le  prouve  un  livre  terit  en 
latin ,  au  douzitoie  sitele ,  par  un  juif  converti ,  nomm^ 
JHerre-Alphonse ,  et  imit^  en  vers  fran^  au  quatoni^me 
si^e,  sous  le  litre  de  Castoyement  d'un  Pire  (k  son  Fils, 
puis  enfin  traduit  en  prose  sous  le  titre  de  Discipline  de 
Clergie ,  au  si^cle  suivant.  Ce  livre  est  un  recueil  de  sages 
prtoptM,  toujours  appuy^  d*un  exemple  pris  dans  This- 
toire  ou  la  fable,  et  accommod^  aux  mceurs,  aux  id^ 
du  moyen  Ige.  Les  proverbes,  les  contes,  la  morale,  si  sim- 
ple et  si  belle,  de  I'Orient  y  dominent,  et  dits  en  ce  naif  Ian- 
gage  ,  ils  ont  un  charme  de  plus.  Aprto  cette  formule,  qui 
revient  k  chaque  oonte :  Li  ptre  cbastoya  ainsi  le  fiU,  U 
maistre  chastoya  ainsi  le  cUrc ,  on  lit  plusieurs  pr^ceptes 
suivis  d*un  conte  ou  d^un^  apologue  qui  vient  k  Tappui.  Le 
c/uutoyement  en  vers  fut  impriin^  dans  le  oours  du  der- 
nier si^e,  par  les  soins  de  Barbazan.  Les  bibliophilcs 
ikvnfais  qd  Tout  r^imprim^  en  1824  ont  snivi  une  meiileuie 
le^n ;  Us  ont  en  outre  ajoutd  le  texte  original  de  Pierre-Al- 
phonse,  en  regard  duquel  ils  ont  piac^  la  traduction  en  prose 
iran^se  da  quinii^me  sitele.  Lbrodx  db  Liiict. 

GASTRAMI^TATION  (des  mots  latins  cM^ra,  camp, 
etme/iri,  mesurer).  C^est,  ainsi  que  Tindique  le  mot,  la 
mani^re  de  tracer  les  camps  militaires  selon  les  r^es  de 
caropement  adopts  par  chaque  nation.  Ces  riigles  ont  suivi 
en  g^n^ral  la  marcbe  progressive  de  la  science  de  la  guerre. 
Dans  TenEiuioe  des  nations ,  lorsque  cliacune  des  peuplades 
dont  la  reunion  composait  une  arm^,  combattait  par  grou- 
pes  s6par6s ,  eUe  campait  de  oi^me ,  les  soldats  plaint  leurs 
tentes  circulairement  auUmr  de  leur  clief  sup^iieur.  Cette 
mani^re  de  camper  est  encore  k  pea  pr^  cdle  des  Turcs, 
des  Arabes  et  des  autres  peuples  orientaox.  Les  Grecs  et  les 
Romauis  iontles  premiers  peuples  qui  aient  ^tabli  de  la  r^ 
gularil^  dans  leur  mani^re  de  camper,  conmie  ils  sont  les 
premiers  qui  aient  organist  leurs  arm^  d*une  mani^  uni- 
forroe  et  crM  la  tactique.  La  castram^taUon  ne  saurait  6tre 
en  eflet  qu*une  application  des  r^les  gto^rales  de  la  tac- 
tique. Une  armte  doit  ^tre  constamment  pr^par^  k  rcpouft- 
|ir  une  attaque,  mOme  impr^vue,  de  Tennenil.  U  en  r^siilte 
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qu*elle  doit  pouvoir  passer  promptement  et  avec  ftdlil4 
d'une  disposition  qaeteonque  oil  ellese  tcoave,  k  la  dispoa- 
tion  de  combat.  Tout  ordre  de  campement  qui  ne  siiiife- 
rait  pas  k  cette  conditi<Hi  indispensable,  serait  vkieox.  Cette 
consid^ation ,  qu^aucun  tacticien  ^air^  o'a  perdue  de  vne 
jusque  id,  sert  k  expUquer  la  diffi^nce  qui  existe  eatre  ro^ 
dre  de  campement  des  anciens  el  oelui  des  modenies. 

Nous  n*avons  ancan  detail  sar  la  diatribution  des  camps 
chez  les  Grecs ,  maU  nous  ne  poovons  dooter  que  oes  peo- 
ples n*aient  adopte  la  forme  carrte  ou  parall^ogranunatiqae 
k  une  assez  grande  profondeor.  C*^tait  la  disposHioa  qui 
convenait  le  mieux  k  Tordre  profond  dans  leqoel  lis  eom- 
battaient.  Une  arm^  de  16,000  hommes  d^infonterie  de 
ligne,  8,000  dlnfanterie  l^to  et  4,000  chevaux  n^occupaik 
en  bataiUe  qu*un  fh>nt  d*enviran  1462  metres.  Le  finont  do 
camp  ne  pouvait  done  pas  £lre  plus  ^tendu,  par  la  raisoo 
que  dans  ce  cas  chaqae  section  de  troupe  devant  d'aboid 
se  reunir  sur  le  front  de  son  camp,  elles  se  teraieDt  troo- 
vies  s^par^  par  des  intervalles  ti^  grands ,  par  ok  Ten- 
nemi  aurait  pu  s'introduire.  Or,  ce  qui  poavait  arriver  de 
pis  k  une  phalange  grecque  ^tait  I'introduction  de  refmeoi 
dans  TintervaUe  des  sections,  parce  que  rordonnance  de  Is 
phalange  ne  perm^tait  pas  les  combats  de  flanc  par  des 
d-iiroite  ou  des  di-gauche  individuels.  H  y  a,  au  contraire, 
lieu  de  croire  que  chez  les  Grecs ,  comme  chei  les  Romains, 
le  front  du  camp  d^une  troupe  i^tait  moins  ^tendo  que  sod 
front  de  bataiUe.  Les  camps  des  Grecs  ^talent  retrancMs 
comme  ceux  des  Romains  :  plus  d'on  exemple  le  proave. 

II  est  certain  que  dans  les  premiers  temps  de  la  r6pii- 
blique ,  et  m^me  sous  la  monarchie ,  les  Romains  campaicat 
d'une  mani^re  riguli^e ,  et  que  leurs  camps  ^talent  entoar6s 
de  retraocheaients.  Lliistoire  rapporte  que  Pyrrhos,  Uumi 
k  r^colede  Philippe  et  d* Alexandre,  voyant  pour  la  premie 
fois  un  camp  romain ,  s'teria  que  ce  n*^tait  point  im  can^ 
de  barbares.  Cependant  les  Romains ,  aprte  la  bataille  ds 
Taurasium,  ayant  pris  le  camp  de  Pyrrhos,  perfMtioB- 
n^rent  encore  leur  castram^tation,  en  adoptant  quelqoes- 
unes  des  dispositions  qu'ils  y  remarquArent.  La  descriptioQ 
que  nous  a  laiss^  Poly  be  du  trac6  et  de  la  distriba* 
lion  d'un  camp  romain  de  son  temps  suffit  poor  noos  en 
donner  one  id^  daire  et  nous  faire  admuner  I'ordre  el  la 
r^gularit^  qui  y  r^gnaient.  Poor  des  armte  qoi  oombol- 
taient  en  ordre  profond,  on  ne  saarait  rien  concevoirde 
plus  avantageux  et  en  mCme  temps  de  plus  simple.  C*^lail 
un  carr6  de  568  ™  47  de  c6t^,  qui  renfermait  Tespace oc- 
cupy par  les  tentes  des  diff^entes  armes.  Ce  carr^  MH 
coup6  en  deux  parties  ^ales  par  une  rue  perpendicolalre, 
qoi  s'appelait  la  vote  pr6torienne,  II  ^tait  coop^  borizonta- 
lement  par  deux  rues ,  la  voie  prindpale  el  la  voie  qviH' 
tane,  ainsi  nomm^e  de  ce  qu'elle  passalt  en  desaoos  do 
cinqui^e  manipnle  de  chaque  ordre.  En  dehors  do  carr^, 
k  65  mMres  de  chaque  c6t^,  ^taienttrac^  les  retrancfaemeots 
du  camp,  ayant  k  chaque  angle  on  taillant  en  forme  de 
tour.  11  n'y  avail  que  quatre  portes  :  la  PrHorienne  et  la 
D^cumane  aux  deux  eitrtoit^  de  la  voie  pr6lorienne,  hi 
prindpale  gauche  et  la  prindpale  droUe  aux  extr^mit^ 
de  la  voie  principale.  Chacune  ^tait  couverle  par  an  relran- 
chement  en  arc  de  cercle.  Dans  Tint^rieur  du  camp,  \tpr4- 
toire,  c*est-^-dire  le  quartier  du  general  et  de  son  diat-major, 
^it  sur  I'alignement  de  la  voie  pr^torieane,  li  32  "  50  de 
la  voie  principale.  Les  l^ons  romaines  occnpaient  le  centre 
du  camp ;  les  legions  allr^  ^taient  en  dehors,  vers  le  re- 
trancliement.  L'infanterie  et  la  cavalerie  extraordinaires, 
fburnies  par  les  allies,  occupaient  les  derri^res.  L'infantene 
et  la  cavalerie  d'^lite  ou  volontaire ,  esp^ce  de  garde  pr^to- 
rienne,  ^it  aux  deux  cOt^  du  pr^toire.  Les  troupes  1^ 
geres,  ou  v^lites,  campaient  le  long  des  retranchements,  ea 
dedans. 

Le  camp  dont  nous  avons  indlqu^  le  inc6  ^talt  edui  d^bne 
arm^  consulaire  ordinaire  |  de  deux  i^ioAs  romatnes  el 
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deux  des  allies.  Tous  le$  autres  ^taient  trac^  dans  lea 
m^mea  principes ,  maia  leur  figure  n'^tail  plus  le  carr^.  Le 
camp  d^une  arm^  pr^toriemie  de  deux  l^ons ,  dont  une 
romaine,  ^tait  un  paraU^logramiiie,  dopt  le  front  n'ayait 
que  la  moiti^  de  la  profondeur.  Celui  de  trois  l^ons  ro- 
maines  (et  trois  alli^es)  avait  de  front  une  foia  et  demie 
la  profondeor*  Au-dessua  du  nombre  de  six  legions,  dont 
trois  romaines,  lorsque  Tarmte  n^occupait  qu^un  seul 
camp,  ou  elle  allongeait  son  front,  en  consenrant  la  pro- 
fondeur normale,  ou  le  camp  6tait  k  double  front.  Le  camp 
aYait  alors  deux  voiea  principalea ,  et  par  consequent  six 
pontes.  La  pai  tie  occupy  par  tea  legions  lea  plus  prochea  du 
front  de  Tennemi  s'appelait  pr4tenture;  la  partie  oppose 
rHenture,  et  le  centre  pr4toire.  La  camp,  tel  que  noua 
ra?ona  d^rit  d^aprte  Polybe,  pouYait  ^galement  senrir 
dans  Tordre  de  bataille  par  cobortes.  Car  lea  manipules  de 
chaque  esp^ce  d'infanterie  (princea,  haataires  et  triaires) 
etant  rang<^8  selon  leur  ordre  num^ue ,  parall^ement  k 
la  Yoie  pr^torieDAe ,  ou  perpendiculairement  au  front ,  il  en 
r^ultait  que  dans  cbaque  tranche  transversale  on  trouYait 
on  manipule  de  hastairea ,  on  de  princea  et  un  de  triairea, 
c^est-Mire  una  coborte.  Rien  n^indique  en  efTet  que  la  caa- 
trametation  dea  Romains  ait  change  pendant  toute  la  durte 
de  la  r^publique. 

Soua  lea  empereora,  lea  proYinces  ayant  acqnia  le  droit 
de  cit^,  il  n'y  aYait  plus  de  legions  allitea  ni  de  cobortes 
extraordinairea,  mais  il  y  eut  des  cobortea  pr^oriennea, 
des  troupes  dtrangirea  et  irr^guli^rea  en  grand  nombre. 
Lea  empereurs,  aYec  leur  cort^e  oblig6  de  Yaleta  et  de 
courtiaana ,  eureat  beaoin  d*un  pr^toire  plua  grand.  Ce  fut 
r^poqoe  de  la  creation  d'un  nouYeau  ayst^me  de  castram6- 
tation,  que  Hygios,  gromaieur  ( c*est-^*dire  ing^nieor  charge 
du  trac^  des  camps)  sous  Tempereur  Adrien,  noua  a  trana- 
mia.  Le  detail  du  trac^  de  cea  camps,  oil  Ton  trouYait  pln- 
aieurs  espteea  de  troupea  inconnuea  aoua  la  r^ublique ,  des 
YexiUaires,  des  explorateors,  dea  cobortes  prdtoriennea, 
des  gardes-du-corpa ,  etc.,  est  trop  compliqu^  pour  trouYer 
place  ici.  Nous  nous  contenteronsde  dire  quails  affectaient  la 
forme  d*mi  parall^logranime ,  dont  la  profondeur  aYait  une 
foia  et  demie  le  front.  lis  6Uient  diYis^  en  trois  parties , 
dont  la  moina  profonde,  au  milieu  de  la  bauteur,  a'appelait 
la  jN^oira,  cdle  do  front  la  prittnture,  et  Toppos^  la  r6- 
teniure.  La  grand  nombre  de  troupea  ^trang^res  et  irr^- 
li^reaqol  setrouYaient  dans  lea  arm^eaaYaitoblig^li  cbanger 
Pemplaccment  des  Mgiona  romaines.  Au  lieu  de  camper  au 
centre,  comma  do  tempa  de  la  r^publique,  elles  occopaient 
les  edt^i  ext^rieors  du  camp  bordant  lea  retrancbementa , 
afin  de  sanreiller  et  de  garder,  pour  ainsi  dire ,  les  autrea 
troopes,  dana  leaqoellea  on  aYait  moins  de  confiance.  Depois 
ea  tempa  jusqo'li  la  cbute  de  I'empire  romain  la  castram^- 
tatioD  soiYit  sans  doute  la  decadence  de  la  tactique.  Les 
armies  ne  forent  presque  plus  compost  que  de  troupes 
mercenairea.  Les  demi-sauYages  qui  altematiYement  ser- 
Yaient  et  dtebiraient  Tempire  romain  ^taient  organist 
et  canpaient  selon  leors  habitudes.  Quelquea  empereora 
essay^nt ,  comine  L6on  le  Pbilosophe  et  Constantin  Por- 
pbyrogteMe,  de  faire  reYtYre les anciennes  institutions;  maia 
ieurs  efforts  furent  inutiles. 

Apr^  la  destruction  de  Teropire  d^Occident ,  Tart  de  la 
guerre  en  Europe  retomba  dans  le  n^ant.  Les  guerres  en 
grand  n'^taient  plus  que  la  lotte  entre  deux  peuples  sau- 
vages;  celles  de  detail ,  que  des  chocs  entre  des  brigands 
sobaltemes :  les  unes  et  les  aotrcs  n*aYaient  pour  objet  et  pour 
r^ltat  que  la  d^Yastation  et  le  pillage.  La  castraim^tation 
ne  pot  renaltre  que  du  moment  oil  Ton  Yit  de  nouYean  des 
ann^.s  permanentes  compostode  troupes  r^li^res.  Notre 
objet  n^etant  pas  d^^rire  on  ouvrage  dklactique  railitaire , 
nous  ne  nous  occuperons  pas  de  recliercber  ce  que  Ait  la 
castrametation  dans  les  premiers  temps  de  la  renaissance 
da  Tart  militaire)  noua  nous  eontenterona  d^ndiquer  ce 
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qu'elle  eat  en  ce  moment,  ou  plut^t  ce  qu'eUe  eat  doYenue 
depuis  les  derniera  cbangementa  qu'a  subis  Tart  de  la 
guerre. 

L^ordra  mince  ayant  succiM^  A  Tordre  profond,  par  one 
Constance  naturelle  de  Temploi  des  armes  A  feu ,  la  forme 
actuelle  des  camps  ne  pent  plus  etre  la  mtoie  que  celle 
adopts  par  |es  Romains.  Les  troupes,  ^tant  rang^  en  ba- 
taille sur  qn  grand  front,  ne  peuYent  plus  camper  entasste 
dans  unedisposilion  qui  correspondraitATordreen  colonne. 
Attaqu^  aYec  Yigueur  et  promptitude,  eUes  ne  pourraient 
pas  fadlement  se  d^ployer  dans  leur  ordre  de  baUille,  ni 
mAme  se  d^brouiller  assea  Yite  dea  embarras  de  tentes  et  de 
bagages  au  milieu  desquels  elles  se  trouYeraient.  Si  Pen- 
nemi  parYenait  A  s'approclier,  comme  il  arriYait  souYent 
dana  les  guerraa  de  Pantiquit^ ,  du  front  de  bandi^re  do 
camp,  Peffet  do  canon  serait  dteisif  sor  des  masses  en- 
tass^  et  dans  le  d^sordre  d'un  mouYement.  II  faut  done 
que  le  front  du  camp  soit  A  peu  prte  ^  A  celui  que  lea 
troupea  occupent  en  bataille,  afin  qu*elles  puissent  passer 
rapidement,  comme  nousPaYona  dit,  de  Pordre  de  repos  A 
Pordre  de  combat.  LA  od  Parm^  doit,  dana  ce  dernier  or- 
dre, 6tre  aur  plusieura  lignes,  il  font  que  le  campement  soit 
sor  le  mAme  nombre  de  lignes.  Un  camp  doit  repr^senter 
exactement  la  disposition  de  Parmte  pour  combattre  dans 
la  position  oA  die  ae  trouYe.  Lea  armte  aont  aojourd'hui 
partag^  par  diYiaions  et  brigadea ;  mais  leur  element  de 
formation  pour  Pinfanterie  est  le  bataiUon ,  pour  la  caYale- 
rie  Peacadron,  et  poor  Partillerie  la  batterie.  Ces  dAments 
de  formation  sont  ausai  les  ^lAments  primitifs  de  la  castra- 
metation. Ainai ,  de  quelque  nombre  de  bataillons  ou  d^es- 
cadrons  que  soit  oomposA  on  regiment  d'infanterie  oo  de 
caYalerie,  les  r^les  gitoArales  de  la  castram^tatfon  sont  lea 
mAmea.  Le  principe  g^nAral  sor  leqoel  elles  soot  etabiiea  est 
celoi  de  la  formation  en  cofonne  A  droite ,  par  compagnie 
et  par  demi-escadron.  Ce  n*est  qu'ainsi  qu*on  pent  parYcnir 
A  donner  au  front  du  camp  d^un  bataillon  ou  d'un  escadron 
one  etendoe  Agale  A  celle  que  la  troupe  occope  en  bataille. 
Car  il  est  ^Yident  que  si  les  tentes  de  cbaqoe  compagnie  s'^ 
tendaient  parallAlement  an  front,  Pespace  qo*ellea  occupe- 
raient  deYiendralt  au  moins  le  double  de  ce  qu'il  doit  Atre, 
etqu^en  prenant  lea  armes,  chacune  se  trooYerait  sApar^e 
de  aa  Yoisine.  Le  front  de  bataiOe  est  en  mAme  temps  celui 
du  campement  d*un  bataillon  de  buit  compagnies,  ou  d*un 
regiment  de  quatre  eacadrona.  Deux  rang^es  de  tentea  sont 
affectees  A  cbaque  compagnie  oo  A  chaque  diYisioo  d'on  ea- 
cadron.  Dans  IHnfanterie,  les  espaces  qoi  sAparent  les  tentea 
de  cbaqoe  demi-compagnie  aont  dea  roea  de  boit  A  dix  mA- 
tres.  Dana  la  caYalerie,  entre  ces  roea  et  ces  tentes  est  Pem- 
placementdes  cheYaox  rangAs  parallAlement  aox  teotes  et  y 
foisant  face.  Lea  coisines  aont  sor  one  ligne  en  arri^re  do 
camp,  puis  sur  plusieiirs  lignes  successiYes  les  tentes  du  petit 
etat^najor,  des  soua-lieutenants,  deslieotenanta  etcapitaines, 
des  officiers  supArieurs  et  d'Atat-major.  Les  faisceaux  d*ar- 
mea  d'infanterie  sont  sur  la  ligne  de  front  des  tentes  de  la 
troupe.  Cetle  ligne  dans  ia  caYalerie  est  celle  des  piquets. 

Les  rAgles  de  la  castramAtation  commencent  et  finlssent 
id.  Les  bataillons  d'un  rAgiment ,  les  regiments  d'une  bri- 
gade, les  brigades  d'une  division,  campent  dans  Pordre  in- 
diquA  sur  I'emplacement  qui  leur  est  attribuA  dans  la  dispo- 
sition g^nArale.  Excepts  dans  les  campementsde  parade, 
il  n'y  a  point  d'emplacement  fixe  qoe  la  caYalerie,  Pinfan- 
terie, Partillerie,  occupent  dans  tons  les  cas.  L'armAe  ^tant 
placAe  dans  Pordre  oCi  elle  doit  combattre,  cbaque  corps  de 
troupe,  quelle  que  soit  celle  dea  trois  armeb  a  laquelle  il  ap- 
partient,  campe  derriAre  le  front  oil  il  etail  dAployd.  II  est 
aisA  de  Yoir  par  ce  que  nous  Yeno'ns  de  dire ,  que  la  fixa- 
tion du  campement  d'ooe  arniAe ,  c^est-A-dire  la  determi- 
naUon  de  I'emplacement  qu'elle  doit  occiiper  et  de  la  rApar- 
tltfon  des  troopes  sor  cet  emplacement ,  ne  pent  appartenir 
qo^au  gdnAral  en  cbef.  fit  lorsqo*on  dit  qoe  les  oiBcierf 
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d'^lai-mi^or  i6iit  charge  du  trac^  do  camp ,  on  entend 
simplement  par  U  qu'ils  ont  la  sunreUlancedes  details  d^exd- 
cution,  dea  dispositions  arr6t^  par  le  gto^ral. 

Les  troupes  peuvent  ^tre  ^tablies  dans  les  camps  de  trois 
mani^res  diCRfirentes  :  eUes  y  sont  sous  destentes,  dans 
des  baroques f  on  sur  la  terre  nue,  ce  qu*on  appelle 
au  bivouac,  Jusqii'aux  guerres  dela  isolation  on  ne  fai- 
saitga^ usage  des  camps  de  baraques  etdes  bivouacs;  les 
troupes  campaient  sous  des  tentes  lorsqu*elle6  n'^taient  pas 
dans  des  cantonnements.  Cette  m^tbode  pouTait  6tre 
convenable  k  la  mani^e  dont  on  faisait  alors  la  guerre  :  lea 
mouvements  des  arm<^  6taient  lents  et  compass^;  elles 
passaient  un  temps  asses  long  dans  le  mftme  camp,  et  ne  fai- 
saient  presquepasdemsrcbes  forotes.  Lamani^reactueUe  de 
faire  la  guerre  ne  comporte  plus  une  organisation  qui  tient 
encore  un  pen  ^I'enfance  de  I'art.  La  science  de  la  guerre, 
ramente  k  ses  v^ritables  prindpes.  Tout  que  le  g^dral,  dd- 
barrassd  de  toute  entrave  inutile,  puisse  se  firrer  sans  ob- 
stacle aux  inspirations  de  son  g^ie.  La  rapidity  des  mou- 
yements  est  le  plus  puissant  auxiliaire  de  ses  combinaisons 
et  presque  toujours  le  seul  gage  de  leur  rdussite.  L'embarras 
des  tentes  et  de  leur  transport,  en  grossissant  les  bagages, 
encore  trop  nombreux,  des  arm^,  dtait  un  obstacle  pres- 
que invincible  k  la  rapidity  de  leurs  mouvements.  U  6tait  im- 
possible de  d^ber  k  i'ennemi  la  connaissance  assez  exacte 
de  la  force  des  troupes  stabiles  sur  chaque  point  et  les 
marclies  ou  les  ddtachememts  qu*on  avait  intdi^  de  lui  ca- 
cber.  Un  des  moyens  dont  on  pent  se  senrir  aujourd'hui 
pour  tromper  Pennemi  dans  les  calcnls  qu'il  voudrait  baser 
sur  inspection  d*un  camp ,  et  qui  est  le  plus  facile,  celni 
d*augroenter  le  nombre  des  feux  de  bivouac  ou  des  baraques 
en  diminuant  le  nombre  d*bommes  auxquels  chacun  doit 
serrir,  est  impraticable  avec  des  tentes;  on  ne  pent  pas  da- 
vantage  songer  k  laisser  un  camp  tout  dressd,  aprto  le  de- 
part des  troupes  qui  y  dtaient ,  en  le  couvrant  par  des  postes 
avancds.  II  faudnUt  pour  cela  avoir  au  moins  un  double  ap- 
provisionnement  de  tentes ,  lorsque  le  nombre  ndcessaire  est 
dijk  un  trop  grand  embarras ,  et  dans  le  second  cas  il  fou- 
drait  en  faire  le  sacrifice.  Mais,  dira-t-on,  Turenne,  Cond6, 
Luxembourg,  Montecuculi,  le  prince  Eugtoe,  etc.,  ont  fait 
la  guerre  avec  des  arm^  munies  de  tentes,  et  ils  ont  ex6- 
cutd  des  marches  hardies  et  savantes.  Que  prouvemt  ces 
exemples ,  sinon  quHls  auraient  fait  encore  mieux  avec  des 
armte  d<^^  de  cet  embarras  ?  C*est  ce  qu'on  a  vu  dans 
les  guerres  de  la  revolution,  sous  des  gdn^ux  que  nous 
pouvons  leur  comparer. 

Aureate,  le  bivouac  n*est  pointrhabitudedes  camps  perma- 
nents ,  ni  m^e  de  ceox  oil  Farmte  passe  plusieurs  jours. 
Dans  ces  deux  cas,  si  Tarm^  doit  rester  toute  rdunie  et  en 
ordre  de  bataille,  elle  se  baraque,  et  si  elle  pent  dtendre 
son  front  sans  inconvenient ,  si  elle  se  trouve  dans  un  pays 
peupie ,  elle  estcantonnde  en  cantonnements  serrds.  La  divi- 
sion actuelle  des  armies  en  un  nombre  de  corps  qui  peuvent 
agir  isoldment  se  pr^te  avantageusement  k  cette  mesure. 
Les  cantonnements  ao  milieu  des  operations  d*une  campagne 
n'etant  destines  qu'^  mettre  le  soldat  k  convert  des  intem- 
peries  de  Talr,  les  maiaons  et  surtout  les  granges  servent 
alors  de  baraques ;  on  les  remplit  du  nombre  d*hommes  que 
leur  capacite  pent  contenir,  en  les  pla^ant  Tun  k  cdte  de 
Tautre.  II  n*est  pas  de  maison  qui  ne  puisse  en  recevoircin- 
quante,  et  bien  des  fermes  contiennent  un  bataillon  et 
meme  plus.  Chaque  division  occupe  alors  un  espace  assez 
resserre  pour  qu^elle  puisse  se  reunir  promptement  et  faci- 
lement,  et  prendre  sa  place  de  bataille.  Dans  les  camps  de 
baraques  comroe  dans  les  bivouacs,  lemode  d^etablissement 
des  troupes  est  le  meme  :  chaque  compagnie  et  cliaque  esca- 
dfon  se  placent  perpendiculairement  en  arriere  de  leur  front. 

On  a  beaucoup  declame ,  et  meme  en  style  romantique, 
eontre  ce  que  les  uns  appellent  Pusage  et  les  autres  Tinven- 
tfon  des  bivouacs,  au  lieu  de  campement  sous  la  tente.  On  en 
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a  accuse  la  revolution  fran^aise  totit  entiere ,  let  proeoniuls 
homicides,  un  empereur  ambitieux  ou  anthropophage,  sekm 
le  caprice  de  chacun  des  ecrivains  on  la  coolear  poli- 
tique du  parti  quil  voulait  accuser.  H  est  bon  de  remar- 
quer  que  les  Aristarques  qui  se  sont  leplus  violemment  eievei 
centre  les  bivouacs,  ou  ont  bivouaque  tresiieu  et  s'en  sont  dis- 
penses des  qu'ils  ont  po,  oun'ont  pas  bivouaque  do  tout  n 
est  sans  doute  tres-phUanthroplque  de  s'intereaser  ao  sort  da 
soldat,  aoquel  on  ne  pense  dej4  que  trop  pen ,  et  de  soo- 
haiter  quMI  soit  exempt  des  fi^ues  oo  des  incommodU^ 
qu'on  craint  pour  soi-meme;  mais  il  Ikut  avant  tout  raison- 
ner,  et  examiner  si  le  remede  qu^on  propose  atteint  rMle- 
ment  son  but  L*autenr,  ayant  tocjours  Mvooaque  dans  toot 
les  grades  qu^il  a  occupes,  et  poidant  vingt  ans  de  guerre, 
sans  en  exceptor  celle  de  Russie,  croit  pouvoir  prendre  la  de> 
fense  des  bivouacs,  sans  qu*on  Taccuse  de  faire  do  rigorisme 
aux  depens  des  autres.  On  point  d'nne  maniere  fort  patfae- 
tiquelemalheureux  soldat,  aprteavoir  fait  une  marchepenihle 
dans  la  boue,  par  un  temps  de  pluie,  arrivant  aoovent  ao 
milieu  de  la  nuit  sur  un  terrain  detrempe  d*ean  qui  ne  loi 
offteaucun  abri.  (Test  effect! vement  la  situation  ou  nous  nous 
sommes  trouves  souveot ,  surtout  dans  la  belle  <^Mnp«e^ 
d^Austerlitz.  II  est  certain  qu^alors  le  soldat  est  oblige  de 
passer  la  nuit  sous  un  del  froid  et  phivieux,  et  que  ceux  qd 
ne  peuvent  dormir  que  dans  un  bon  lit  ne  sauraient  fermer 
I'odl;  mais  il  ne  faut  pas  oublier  que  le  soldat  y  allume  de 
bona  feux ,  autour  desquels  il  seche  ses  vetements ,  et  qui 
sechent  eux-m6mes  le  terrain  k  qudques  pieds  alentoor, 
pour  pen  qu'on  ait  soin  de  ne  pas  se  mettre  dans  un  fossl 
Le  soldat  fatigue  s'etend  les  pieds  an  feu  et  s^endort  paisible- 
ment,  pour  pen  quil  ne  soit  pas  trop  douillet  Quelle  serait 
sur  un  terrain  et  dans  une  autt  paraUs  la  position  du  soldat 
sous  la  tente?  Je  suppose  que  les  critiques  voodront  bien 
convenir  qu'on  n'aura  pas  pu  faire  secher  par  miracle  le 
terrain  od  il  doit  camper ;  il  sera  done  etendu  sur  la  terre 
mouiliee,  dans  une  tente  firoide,  puisqu*on  n'y  peat  point  fairs 
de  feu,  absorbent  par  tons  les  pores  I'humidite  de  ses  habits 
trempes ,  et  respirant  dans  un  lieu  etroit  et  feraie  Tair  cor- 
rompu  par  toutes  les  exhalaisons  que  la  fermentation  y  pro- 
duit.  Nous  ne  pensons  pas  que  ceux  qui  se  tionvent  plos 
sainement  et  plus  commod^ent  plaote  dans  cette  sitoatioB 
aient  jamais  etudie  lliygiene.  II  y  a  de  Pirreflexion  an  moias 
k  avancer  que  les  maladies  qui  moissonnent  tant  de  militairei 
doivent  leur  naissance  k  I'habitude  de  bivonaqoer.  Dons  ooe 
saison  humide  et  dans  nn  dimat  malsain,  le  a^jonr  soos la 
tente  dans  les  camps  est  une  des  causes  qui  y  oontriboentle 
plus.  II  n'est  aucun  mededn  qui  ignore  que  dans  ces  cas  Is 
mouvement  et  surtout  le  changement  de  aaison  est  on  dei 
remedes  les  plos  efficaces.  H  reralte  de  ce  qoe  ooos  venons 
de  dire  que  plus  les  guerres  seront  courtes,  moins  les  pertes 
causees  par  ces  maladies  acddentelles  seront  fortes.  Le 
systeme  de  guerre  suivi  de  nos  jours  produit  ce  resoltat 
Depuis  la  suppression  des  tentes  les  mouvements  des  ar- 
mees  sont  devenus  plus  prompts  et  plus  facilea.  Les  annees 
sont  plus  manoeuvrierea  en  grand,  et  ont  atteint  bien  plus 
vite  le  resoltat  des  combinaisons  d^ne  campagne. 

6*'  G.  ns  VAunoNOOiAT. 

GASTRAT.  Foyes  CisraATioir  et  Sopearo. 

CASTRATION,  accident,  mutilation,  oo  operatioo 
reguUere,  qui  consistent  dans  I'ablation  de  Tune  ou  des  deux 
glandesseminales  chezlliomme  on  desovaires  chei  la  femme. 
Organes  essentiels  de  la  propagation  de  Pespeoe,  les  glandes 
semraales  et  les  ovaires  impriment  leur  cachet  special  k  ha 
et  il  I'autre  sexe  :  Propter  uterum  mulier  est  id  quod  est, 
a  dit  Hippocrate ;  peut^re  seraitril  plus  exact  de  substituer 
propter  ovarmm,  Paraphrasaot  cet  aphorisme  du  pire  <k! 
la  mededne ,  on  pourrait  dire  avec  non  moms  de  verity : 
Propter  testem  vir  est  id  quod  est.  En  eflet ,  comme  oeU 
s'olMerve  chex  les  animaux ,  les  individus  des  deux  lexes 
prices  de  ces  oifanes  a?ant  TAge  de  matorite  ne  reveieat 
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qa'incompMtement  la  pbysionomie  qui  leur  est  propre,  et 
defiennent  des  dtres  liybrideis,  dont  Paspect  blesse  k  la  fois 
les  yeux  et  riniaginaUon  :  tandis  que  rhomme  perd  lea  for- 
mes aaiUanteSy  Tigoureoses ,  qui  le  caract^ritent,  et  se  rap- 
proche  de  la  femme  par  la  roudeur,  la  mollease  des  tissus , 
Tabsenoe  de  barbe ,  le  timbre  aigu  de  la  voi\  et  le  d^faut 
d^toergie  morale  (voy^s  Soprano),  la  femme  subit  des 
metamorphoses  inverses ;  sea  contours  arrondis  et  moelleax 
avortent,  pour  ainsi  dire ;  le  menton  et  les  l^?res  se  couYrent 
de  poils  f  la  voix  perd  la  douceur  de  son  timbre ,  et  le  mo- 
ral Iui-m6me  acqoiert  cette  rudesse  qui  comply  Tensemble 
de  la  virago. 

Personne  n*ignore  que  de  temps  immemorial  la  jalousie 
des  Orioitaux,  consequence  naturelle  de  la  polygamic, 
a  consacre  Pusage  barbare  de  la  castration,  dans  le  but  de  se 
procurer  de  fiddes  gardiens  de  la  beaute;  mais  ici  la  mu- 
tilation est  complete  et  la  totality  des  organes  g^nitaux  est 
sacriAee  (voyez  Eumdqub),  sans  quoi  la  security  ne  serait 
pas  absolue ,  comma  le  font  entendre  le  satirique  JuT^nal  et 
le  cynique  Brant6me  k  regard  de  quelques  grandes  dames 
romaines  et  fran^lses ,  quas  eunuchi  imbelUs  ae  mollia 
semper  oscula  delectant.  La  Yengeance  a  pu  dieter  egale- 
ment  d'afTreuses  represailles,  dont  I'bistoire  du  tendre  et 
malheureux  Abeiard  et  les  fastes  des  tribunaux  foumis- 
sent  des  exemples.  Paul  Zaccbias,  Boerhaave,  de  Graaf, 
rapportent  que  des  femmes  ont  ete  Tiolemment  pri^ees  des 
oYaires  dans  le  but  de  tarir  la  source  des  desirs.  Le  fana- 
tisme  a  quelquefois  porte  les  hommes  k  se  degrader  eux- 
memes,  temoin  les  pretres  de  Cybeie,  Origeneet  les  Ya- 
leriens,  beretiques  qui  par  excte  de  piete  infligeaient  le 
mAme  supplice  aux  indiYidus  quMIs  rencontraient.  La  legis- 
lation des  £gyptiens,  an  rapport  de  Diodore  de  Sicile,  aYait 
erige  en  penalite  cette  mutilation  appliquee  aux  crimes  de 
lise-pudeiir ;  des  Yoyagenrs  assurent  que  le  meme  usage  existe 
en  Perse,  et  que  les  lois  de  Tlndostan  coudamnent  la  femme 
adultfere  k  perdre  les  oYaires  aYant  de  subir  le  dernier  sup- 
plice,[dememe  que  Ton  coupait  lepoignetau  parricide  aYant 
de  lui  trancber  la  tete,  afin  que  le  coupable  (ttt  poni  par  oil 
il  aYait  peche. 

La  passion  qui  pousse  au  crime ,  la  religion  et  la  loi  qui 
le  oommandent,  sontdes  mobiles  qui  sous  certains  rapports 
comportent  une  excuse ;  mais  la  cupidite  qui  specule  sur 
de  semblables  barbaries  est  Vopprobre  de  Pbumanite.  (Test 
ainsi  qa*en  Italic  des  parents  denatures  mutilaient  ou  faisatent 
mutiler  leurs  enfants,  dans  le  but  de  tirer  profit  de  leurs 
dispositions  pour  la  musique.  Un  pape  de  Yertueusememoire, 
Clement  XIV ,  fulmina  centre  cet  abus  odieux ,  qui  persista 
neanmolns  jusqu*^  une  epoque  assez  Yoisine  de  nous,  au 
point  que  dans  certains  lieux  des  alfiches  indiquaient  la  de- 
meure  de  ces  inlj&mes  executeurs.  A  la  cupidite  s^unissait 
rignorance  cbez  ces  pretendus  chinirgiens  bemiaires ,  qui 
parcouraient  jadis  les  Yilles  et  les  campagnes ,  iaillani  du 
lK>yttu ,  c*est-a-dire  extirpant  les  organes  de  la  Yirilite,  dans 
le  but  de  preTenir  ou  de  guerir  les  efforts  ou  descentes. 
On  rapporte  qu'on  de  ces  charlatans  aYait  mutiie  plus  de 
deux  cents  indiYidus  dans  la  seule  YiUe  de  Breslau.  Ce  ne 
fot  qn^en  1776  que  le  gouYemement  firan^is  consulta  la 
Societe  royale  de  Medecine  sur  la  Yaleur  de  ce  moyen  bar- 
bare,  que  Vicq-d^Azir  et  Andry  stigmatiserent  comme 
absurde  et  criminel ,  dans  leur  rapport ,  publie  en  1779 
parmi  les  Memoires  de  la  Societe.  Quoi  quMl  en  soit ,  il  n'y 
a  pas  un  demi-siecle  que  de  pareils  deiits  ont  ete  juridique- 
ment  constates  dans  quelques  departements  de  la  France. 

La  castration  accidentelle  peut  etre  le  resultat  de  Tarrache- 
ment,  de  Tablation  par  un  projectile  de  guerre,  etc.;  dans 
ces  cas ,  la  blessure  n'est  pas  immediatementfort  dangereuse , 
en  raUon  du  froissement  des  Yaisseaux,  qui  s^oppose  k  The- 
morragie.  La  mutilation  Yolontaire  ou  par  guet-apens  est 
ordinairement  operee  au  moyen  d'un  instrument  tianchant, 
et  peut  alors  entratner  la  mort  par  hemorragie,  si  le  blesse 
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n'est  promptement  secotim.  La  castration  eommc  operation 
regiee  n*e8t  justifiee  que  par  la  necessite  d'enlcYcr  un  organe 
dont  la  coaserration  expose  le  malade  k  la  mort;  tel 
est  le  sarcocile,  dont  le  diagnostic  est  souYent  fort 
difficile  et  entratne  de  Acheusea  erreurs.  Cette  operation 
se  pratique  de  plusieurs  manieres  :  on  peut  enlerer  k  la 
fois  la  glande  et  ses  euYeloppes,  que  Ton  diYise  k  plein 
trancbant;  on  peut  attaquer  ces  enYeloppes  par  leur  face 
posterieure,  mais  le  plus  souYent  on  les  divise  en  SYant, 
depuis  Taine  jusqu'^  leur  base,  pour  en  extraire  la  glande, 
dont  on  termine  la  separation  en  coupant  le  cordon  suspen- 
seur.  Ce  dernier  ten)ps  de  Toperation  est  le  plus  deiicat : 
les  uns  Yeulent  qu'on  lie  le  cordon  avant  de  le  couper;  d'au- 
tres,  et  c^est  le  plus  grand  nombre,  pour  preYenlr  sa  rentree 
dans  I'abdomen,  font  saisir  le  cordon  par  un  aide ,  qui  s*op- 
pose  k  sa  retraction,  tandis  que  Toperateur  le  diYise  en  Uant 
successiYcment  les  Yaisseaux ;  on  termine  en  rapprochant 
les  bords  de  la  plaie. 

L'art  Yetermaire  poss^de  une  operation  reguliere  pour  la 
castration  des  femelles  de  certains  animaux ,  mais  chez  la 
femme  Tablation  des  OYaires  frappes  de  lesion  organique 
incurable  entratne  de  grands  dangers ,  eu  egard  k  la  ndces- 
site  d'ouYrir  Tabdomen.  L'extirpation  d'une  glande  seminale 
ou  d^un  oYaire  n'abolit  pas  la  fonction  generatrice ,  Torgane 
qui  reste  suppieant  Tautre ;  d'oii  il  resulte  que  les  eflets  de 
la  castration ,  tels  que  nous  les  aYons  exposes ,  ne  derivent 
que  de  la  priYation  simultaneedes  deux  organes. 

D'  Forget. 

Dans  le  Bas-£mpire  la  castration  etait  Tobjet  d*un  trafic 
ouYcrtement  pratique;  les  mesures  les  plus  rigoureuses  fu- 
rent  prises  pour  le  reprimer ;  cdui  qui  se  rendait  coupable 
de  cette  mutilation  etait  puni  de  mort.  Quoique  cet  usage  ait 
anjourdliul  disparu  du  monde  Chretien,  le  Code  Penal  a 
fait  neanmoins  de  la  castration  I'objet  d^une  disposition 
speciale.  La  peine  prononcee  est  celle  des  traYauz  forces  k 
perpetuite.  La  mort  de  la  Yictime  arriYee  aYant  Texpiration 
de  quarante  jours  est  une  cause  d*aggraYation  de  la  peine ; 
le  coupable  subit  alors  la  peine  de  mort.  La  loi  n*admet  qu^un 
seul  cas  d'excuses ,  celui  od  le  crime  a  ete  inmiediatement 
proYoque  par  un  outrage  Yiolent  k  la  pudeur  :  dans  ce  cas 
il  est  considere  comme  meurtre  ou  blessure  excusables. 

La  castration  des  animaux  a  ete  pratiquee  des  la  plus 
haute  antiquite.  Son  but  est  de  dompter  les  m&les,  genera- 
lement  plus  indociles  que  les  femelles,  defaYoriser  I'en^^se- 
ment  etle  deYeloppement  des  toisons,  enfin  de  limiter  la 
reproduction  des  especes  domestlques.  On  ch&tre  les  che- 
Yaux,  les  &nes,  les  taureatix,  les  beiiers,  lesYcrrats,  les  coqs, 
et  assez  Orequemment  les  chats.  Parmi  les  femelles,  on  ne 
sou  met  guere  k  la  castration  que  celles  du  mouton  et  du 
pore,  la  poule  et  quelques  autres  Yolatiles.  Quelquefois  en- 
core, mais  beaucoup  plus  rarement,  on  fait  subir  cette  ope- 
ration k  certains  poissons  de  nos  YiYiers,  tels  que  les  carpes, 
pour  leur  faire  acquerir  plus  de  Yolume  et  rendre  leur  chair 
plus  delicate.  Dans  tous  les  cas,  la  castration  doit  etre  pra- 
tiquee dans  le  jeune  &ge,  oCi  elle  presente  plus  de  chances  de 
succes.  Du  reste,  on  ne  la  fait  jamais  complete.  La  plupart 
du  temps ,  on  se  borne  k  Tablation  des  glandes  seminales, 
et  quelquefois  meme  seulement  k  la  torsion  du  cordon  testi- 
culaire,  qui  ne  fait  qu'atrophier  Torgane  et  attenuer,  sans 
Taneantir,  la  faculte  generatrice :  c'est  cette  demiere  maniere 
d'operer  qui  porte  spedalement  le nom debistournage, 
Chez  les  femelles  on  extirpe  les  oYaires  et  quelquefois  meme 
Tuterus.  Pour  les  grands  animaux,  les  proced^  operatoires 
sont  assez  differentsde  ceux  qu^on  emplole  chez  Thomme; 
ce  sont :  la  ligature,  Texcision,  la  cauterisation,  la  torsion  et 
recrasement;  mais  chez  les  chats,  les  lapins,  les  Yolailles, 
on  se  borne  k  un  arrachement,  dont  les  suites  ne  sont  nul- 
lement  dangereuses.  Cependant  ces  divers  modes  d'operer 
pourraient  entralner  une  hemorragie,  de  rinflammation, 
la  gangrene  ou  le  tetanos,  si  Ton  ne  preoait  la  precaution 
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de  soumcttre  pr^ablement  les  anhnanx  ^  an  regime  con-  T 
▼enable. 

Nona  avons  d4ik  to  k  Tarticle  Bois  ( T.  Ill,  p.  365 )  que 
la  castration  exerce  ane  inflaence  directe  tor  hi  presence  on 
Fabsence  de  cet  omement  de  la  tMe  des  cerf^,  des  daims,  etc. 
La  soppreasion  des  organes  de  la  g^ntetion  agit  d'une  ma- 
ni^  analogue  sur  lea  b6tes  k  comes ,  od  ces  appendices 
oessent  de  se  d^Ydopper.  On  pent  ftiire  la  m^me  obsenra- 
tion  relativement  k  la  cr^te  des  galtinac^.  £n  gin^ral,  la 
castration  agit  sur  tout  rorganisme  :  la  Tigueur  diminne,  et 
les  instincts  se  modifient.  C^est  ainsi  que  les  cbapons  soi- 
gnent  les  jeunes  poulets  tout  aussi  bien  que  lenr  m^re.  II 
semble  qoc  Tart  crte  ainm  dans  des  esp^ces  qui  en  sont  d^ 
pourYues  ce  troisi^me  sexe  des  neutres,  dont  la  nature  donne 
elle-mfime  quelques  exemples.  Aussi  le  langage  est-il  lo- 
gique  lorsqu'il  donne  k  Tanimal  chAtr^  un  nom  nouYeau  :  le 
cheYal  coup6  dcYient  Aon^e,  le  baudet  dne,  le  taureau  bceuf, 
le  b^ier  mouton,  le  Yerrat  cochon,  le  coq  chapon,  etc. 

GASTRlfiN  ( MAtraiAS-ALBXAifOBa ),  philologue  c^l6bre 
par  r^tiide  approfondie  quMl  a  faite  de  la  langue  et  des  races 
finnoises,  n6  en  1818,  non  loin  des  fronti^res  de  la  Lafionie 
et  de  la  Finlande,  au  nord  de  Tornto,  Ait  €iei6  dans  cette 
YlUe,  et  alia  ensulte  ^dier  k  Helsingfors ,  k  une  ^poque  ou 
le  caract^re  national  finnois  commen^it  k  se  r^Yeiller,  en 
donnant  des  manifestations  de  Yitalit^d*une  ^tonnante^nergie. 
Ob^issant  k  ces  tendances  patriotiqties,  il  r^solut  d^  lors  de 
se  liYrer  h  la  rechcrcbe  des  monuments  du  gdnie  national 
finnois  ^rs  parmi  des  tribus  que  des  circonstances  cxtd- 
rieures  ont  41oign^  les  unes  dc»  autres,  de  les  recueiilir  et 
de  les  rdunlr  en  corps.  Pour  se  preparer  k  ses  futures  inves- 
tigations il  entreprit  d^  Tann^  1838  un  Yoyage  k  pied  dans 
la  Laponie  flnnoise,  et  un  autre  en  1840  dans  la  Kardlie,  k 
VefTet  de  s'j  fomiliariser  daYantage  avec  Tididme  kar^lfen , 
danslequel  est  c^l(^br^  la  Kalevala,  et  de  pouToir  tra- 
duire  en  suMois  cette  ^pop^  populaire.  Aid4  par  Tadminis- 
tration  flnnoise,  11  continuade  i841li  1844  ses  rechercbes  dans 
les  Laponies  flnnoise,  nonr^enne  et  russe,  ainsi  que  chez 
les  SamoyMes  d'Europe  et  de  Sib^rie. 

Nomm4  linguiste  et  ethnographe  de  FAcad^mie  de  Saint- 
P^ersbouiig,€astrdn  entreprit  ensuite,  aYCc  Tappui  de  Tuni- 
▼ersit^  d^Helsingfors,  pendant  les  ann^  1845-1849,  son 
Yoyage  k  traYers  les  difTi^rents  gouYemements  de  la  SiMrie, 
depuis  les  fronti^es  de  la  Chine  jusqu'aux  cdtes  de  Toc^n 
Arctique;  expedition  marquee  par  autant  de  priYations  et 
de  soufTrances  en  tons  genres,  qu^elle  fut  riclie  en  r^sultats 
tdentifiques.  QuOique  d'une  faible  constitution  et  d'une 
sante  cbancelante,  et  manquant  souYent  des  objets  les  plus 
indispensables,  Alexandre  Gastrin  enYoya  delk  dans  son  pays 
non-seulement  une  foule  de  trsYaux  ethnographiqnes  et 
philologiques,  mats  encore  une  masse  de  rapports  et  de 
lettres,  qui  prouYent  la  lucidity  de  ses  aper^us  en  m^me  temps 
qu'ils  t^oignent  de  sa  part  d'un  remarquable  esprit  d'ob- 
flerYation.  H  en  a  ^t^  public  un  grand  nombre  dans  des 
feuilles  p^riodiques,  telles  que  le  journal  finnois  Suomi  et  les 
Bulletins  de  TAcad^mie  de  Saint-P^ersbourg. 

A  son  retour  dans  sa  patrie,  Castr^  ftit  plac^  k  I'uniYer- 
9iX6  d*Helsingrors  en  quality  de  premier  professeur  de  la 
langue  et  de  la  litt^rature  finnoises.  Depuis  lors  11  s'occupe 
de  mettre  en  ordre  Pimmense  quantity  de  mat^riaux  re- 
cueillis  par  lui  sur  les  peuples  et  les  langues  qu'il  d^igne 
sous  la  denomination  gen^rique  dl'altaiques,  et  d'en  preparer 
la  publication.  C*est  ainsi  qu'il  a  d^jk  fkit  parattre  un  Essai 
de  Grammaire  Ostiaque ,  aYec  un  Dictionnaire  abr^g^ , 
comme  premiere  partiede  ses  Voyages  et  Recfierches  dans  le 
Nord  ( Saint-Petersbourg,  1 849 ).  Nous  mentionnerons  encore 
de  lui  :  Elementa  Grammaticx  Syrjenx  (Helsingfors, 
1844 ) ;  Elementa  Grammaticx  Tscheremisssc  ( Kuopio, 
1845);  De  V Influence  de  V Accent  dans  la  Langue  La-- 
ponne  (Saint-Petersbourg,  1845);  De  Affixis  persona- 
lUnu  Linguarum  Altaicarum  (Helsingfors,  1850). 


CASTRENSE  (  en  latin  eastrensis,  qui  a  rappoH  so 
camp,  castrum ),  terme  d'arch^ologie,  qui  ne  s'emploic  gu^re 
qu^en  parlant  de  la  cotiftmne  eastrense  ( corona  eastren- 
sis ) ;  c'etait  celle  que  les  anciens  Roroains  ddcemaient  an 
soldat  qui  aYait  le  premier  p^n^tre  dans  le  camp  ennemi. 
Dans  Torigine  eUe  etait  composte  d^un  simple  ramean  d'ar- 
bre,  ordinalremefit  de  cbtoe;  plus  fard  on  la  fit  en  or,  et 
pour  la  distingner  des  auttes  codronfles,  telles  quels 
couronne  murale  ou  la  oouronne  obsidionale,  on  y  flgurait  des 
pieux  etdes  palissades,  qui  I'entouraient  ooitime  autant  de 
rayons. 

CASTRES9  ^lle  ^«  France,  cher<>lieu  d'arrondis^ement 
dans  le  deparlement  du  Tarn,  &  35  kilofn^tres  sod  d*A1bi, 
sur  TAgout,  dans  tin  bassin  agr^able  et  fertile,  aYec  une  po- 
pulation de  18,990  habitants,  dont  k  pen  pr^  un  millier  sont 
protestants.  Elle  possMe  une  ^glise  consistoriale  calvini^te, 
un  tribunal  de  premiere  instance  et  un  tribunal  de  com* 
roerce,  une  chambre  consultatiYC  des  arts  et  manufactures, 
une  bourse,  un  college  communal,  un  seminaire  dloc^sain, 
une  bibHoth^ue  publique,  riche  d'euYiron  7,000  Yolnmes,  et 
un  depdtde  reroonte.  La  Yille  est  en  general  asset  bien  bfttle, 
et  on  y  remarqiie  quelques  constructions :  comme  ThAtel  de 
Yille,  jadispalais  Episcopal,  bAti  par  Mansard;  les  eglisesSafnt- 
Benolt  et  Notre-Dame,  les  deux  hospices ,  la  salle  de  spec- 
tacle, les  casernes.  La  partie  sud-est,  nomm^e  Villegcndon, 
communique  aYec  Castres  proprement  dit  par  deux  beanx 
ponts  de  pierre.  Castres  est  entour^e  de  superbes  prome- 
nades, qu^on  nomme  Lices.  ViUegoudon  a  aussi  ses  prome- 
nades, qui  consistent  en  uneYaste  esplanade  form^  de  aw{ 
beiles  all^.  L'hidustrie  y  est  d'une  actiYit^  remarquable; 
il  s^  fait  une  fabrication  importante  et  renomm^  de  draps 
fins  et  commons,  casimirs,  cuirs-de-laine,  castorines,  Ui- 
nages,  colons,  soieries  et  filoselles,  des  forges,  des  fonderies 
de  cuiYre,  des  papeteries,  des  tanneries,  des  teintnreries  et 
trois  typographies. 

Selon  quelques  auteots  Castres  doit  son  origfaie  k  un  camp 
remain;  selon  d'autres  k  un  monast^  de  b^uMictins 
^tabli,  dit-on,  par  Charlemagne.  Pendant  la  guerre  des  Al- 
bigeois,  les  habitants  se  donn^rent  Yolontairement  I 
Simon  deMontfort.La  fille de  celoi-ci,  ^tonore,  apporta 
en  dot  k  Jean,  comte  de  Venddme,  la  seignenrie  de  Castres, 
qui  passa  ensuite  k  Jean ,  comte  de  la  Marcbe ,  cadet  de 
Bourbon,  ^poux  de  Catherine  de  Yenddme.  Phis  tard,  une 
autre  l^l^nore,  en  ^pousant  Bernard,  comte  de  Pardlac,  li 
fit  passer  dans  la  maison  d'Armagnac.  Apr^  la  roort  do  doc 
de  Nemours,  Louis  XI  donna  le  comtd  de  Castres  k  soo 
lieutenant  g^n^ral  en  Roussillon ,  le  Napolitain  Boffilo  del 
Giudice;  mais  cette  donation  soulcYa  de  nombrenses  r^a- 
mations,  auxquelles  Francis  1*'  mit  fin  enr^unissant  en  1519 
ce  comt4  k  la  couronne.  D^  le  commencement  des  goerres 
de  religion,  les  habitants  embrass^rent  la  r^forme,  se  forti> 
fi^rent,  et  ^rig^rent  leur  Yille  en  une  esp^ce  de  r^blique. 
Mais  apr^s  les  reYers  des  protestants,  ils  fbrent  forc^  de  se 
soumcttre  et  de  d^molir  leurs  fortifications.  C^est  k  Castres 
que  fut  ^tablie  la  chambre  de  VMt,  k  laquelle  dcYaient  «re 
port^  les  affaires  des  protestants  ^tablis  dans  le  ressort  du 
parlement  de  Toulouse,  tribunal  que  Ton  transr6ra  en  1679 
liCastelnaudary,etqui  fut  enfin  supprim^  en  1685.  Cas- 
tres ^lait  autrefois  si^ge  d'un  ^vftch^. 

CASTRIES  ( Famille  de  ).  La  maison  de  La  Croix  de 
Castries  ( dont  le  nom  se  prononce  comme  s'il  s'^riYsIt 
Castres )  cut  pour  premier  auteur  connu  Guillaume  de  La 
CroIx  ,  consciller  du  roi ,  tr^sorier  de  rextraordinalrc  des 
guerres ,  qui  fut  en  grand  crMit  aupr^s  des  rois  Louis  XI, 
Charles  VIII  et  Louis  XII.  11  avail  achet^  en  1495  ranclenne 
baronnle  de  Castries,  situde  dans  le  dioc^sc  de  Montpellier, 
et  donnant  enlrde  aux  dtats  de  Langucdoc  :  cette  tcrrc  fot 
drigde  en  marquisat  par  lettres  patcntes  de  1645. 

Charles- Eugene-Gabriel  m  La  Croix,  marqiris  nc  Cas- 
tries, mar^clial  de  France,  chevalier  des  ordres  du  roi,<l 
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mdeB  miiiistre  de  la  marine,  numnil  en  1801, aprte  avoir 
serri  avec  ^oire  pendant  aoixante  ans,  eC  5*^tre  distingue  par 
800  d^ouement  ani  Bourbons  et  ^  la  monarchie,  autant 
que  par  aes  nombrem  eiploits  et  par  sea  Ticlolres. 

Armand'I<neok»-AH9U»Hn  de  La  Oaon,  doc  db  Gas- 
TRIB8,  His  du  pr^c^ent,  n^  en  1756,  fot  d^abord  oonnn 
sons  le  nom  de  fom^e  de  Charhu.  II  enbrasta  de  bonne 
heuie  la  carrMre  des  annes ,  et  alia  en  Am^riqne  combattre 
pour  llnd^pendanoe  det  fttits-Unis.  Sa  conduHe  politique 
pronva  nlt^rienrement  qn^  avait  su  se  garantir  du  eontact 
dea  principea  premie  origine  de  cetie  guerre.  A  son  re- 
tour  en  France,  11  re^t  le  brevet  de  due  d€  Castries,  et  de- 
Yint  marshal  de  camp  en  1788.  D^ut^  de  la  noblesse  de 
la  vioomt^  de  Paris  anx  ^ta  g^n^ux,  n  j  soutini  avec  ar- 
deor  les  prerogatives  de  la  royaut^ ,  qu'il  alia  d^fendre  en- 
soite  k  la  t6te  ^hm  oorps  de  Tarm^  diea  princes.  A  la  Res- 
tanration,  il  fotcrM  pair  de  France  et  appeMau  gouveme- 
ment  de  la  quiniitoie  division  militaire  ( Ronen ),  qu*il  8*ef* 
for^  de  maintenir  dans  I'ob^lssance  au  roi  pendant  les  Gmt- 
Jours.  En  18)1  Louis  XYIII  le  Bomma  gouvemeur  de  Meu- 
don,  poste  devenu  vacant  par  suite  de  la  mort  du  marquis 
deChampceneti ;  etjCbarles  X,  h  T^poque  du  sacre,  kd  donna 
le  coUi^  de  ses  ordres.  Bn  18S0  le  due  de  Castries,  accep- 
tant  les  faits  acoomf^,  pr^  serment  k  la  nouvelledy> 
nastie ,  et  continue  de  singer  k  la  cbambre  des  pairs.  H 
mourut  en  1849. 
GASTRIOTA.  Voye%  SiAimiRBBG. 
CASTRO  ( Iivto  DB ).  V&yei  lute  db  C  astbo. 
CASTRO  Y  BELVIS  (  Goilben  db  ).  Entre  1610  et 
1610  Tivait  k  Valence  un  capitaine  de  cavaliers  garde^^Otes 
de  ce  nom,  bomme  inconstant,  aventureux  et  fiurouche,  de 
lamille  noble,  pauvre  et  fier,  Yalencien  de  race  et  de  nais- 
sauce,  c*est-i-dire  dHme  <^]e  v^btoente,  ennemie  de  la 
sptrituelle  dcole  des  poStes  castUlans  contemporains.  Le 
due  d*Olivar^  et  le  due  d'Ossuna ,  4  Madrid  le  roi  lui- 
mteie,  k  Naples  le  comte  de  Benavente,  Tavalent  tour  4 
tour  airo6,  prot^ ,  pensioun^  etabandonn^ :  ce  qui  prouve 
une  humeur  peu  servile.  R4duit  4  la  d#tresse  et  tnari^,  il 
se  mit  4  composer  des  pitees  de  th^tre  pour  vivre.  Cromme 
son  contemporain  le  Mexicain  Alarcon ,  4quiComeille  dut 
Le  Menteur,  il  traita  le  thMtre  4  sa  mode,  et  non  selon  celle 
du  temps ;  il  pr^ri^ra  les  sujets  h^roiques  et  accidents  :  Le 
Cid  Campeador,  que  personnenVait  traits,  dut  lui  plaire. 
n  ^crivit  done,  d'apr4s  les  vieilles  chansons  nationales ,  qui 
charmaient  ses  souvenirs  de  gentil-homme  hidaigo.  Las  Mo- 
cedades  del  Cid  Campeador  ( les  jeunesses  de  ^excellent 
Cid  ).  Ce  f^t  14  sa  meilleure  pi^ce;  et  Ton  n*en  parla  gu4re 
en  Espagne,  ou  les  estrellas^  iunas,fnariposas  eiJaS' 
mines  ^taient  n^cessaires  4  toute  po^ie  qui  pr^tendait  se 
faire  admirer. 

Il  avait  ^rit  non  nn  chef-d'oeuvre,  mats  une  sauvage, 
puissante ,  splrituelle  esquisse.  Le  style  du  capitaine  garde- 
c6tes  se  distingue  par  cette  4pret6^nergique  el  vive  qui  com- 
men^it  4  d<iplaire  en  Espagne.  Guilhen,  po^  provincial , 
fid41e  au  pass6 ,  venait  trop  tard ,  vingt  ann^  apr4s  Don 
Quichot^e;  et  Je  suis  persuade  que  le  choix  de  ses  sujets  fto- 
daux  et  Vardente  simplicity  de  sa  mani^re  Tout  desservi  au- 
pr^s  de  ses  contemporains  ^ncrv^.  Guilhen.  6tant  devenu 
tr^malheureux ,  mourut  4  Tlidpftal.  Les  autres  pontes  le 
ro^nag^rent  par  charity. 

L'cpuvTC  de  cet  esprit  altier,  arri^r^,  inconnu,  parvint  au 
jeune  poete  rouennais  Pierre  Corneille,  qui  recevait  de 
Madrid  toiiles  les  comedias  nuevas,  en  pliegos  in-quarto, 
sur  mauvais  papier  d^^picier,  dos  maravedis  cadapliego. 
Le  nom  de  Tauteur  obscur  n*^tait  pas  inscrit  sur  le  litre. 
D^aissant,  cependant,  pour  lui  les  gloires  4  la  mode,  ce  ftit 
lui  pr6cis^mcnt  que  Corneille  adopta,pr^r(6ra,  ^udia,  et 
m^me  quMI  daigna  traduire;  il  ^tait  plus  d*accord  avec  le 
s<iv^ce  Pierre  Corneille  qu^avcc  TEspagne  de  Philippe  IV;  II 
se  retrouva  lui-m<^mc  dans  ses  fiers  accents,  et  lut  d^abord, 
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entre  1634  et  1636,  sans  doule  avec  grand  plaisir,  la  chro- 
nique  dramatique  du  Cid  par  Guilhen,  qui  ne  le  satisfit  pas 
compldtement,  car  il  ent  hite  de  se  procurer  les  ballades 
originales  sur  ce  b^ros  de  la  chevalerie ;  ec  fut  d'elles  quil 
usa  pour  en  faire  son  oeuvre  propre,  au  lieu  d'imiter  Guil- 
hen, quoi  que  Ton  en  ait  dit. 

En  effist ,  remaniant  les  baUadet  et  s'^oartant  de  I'oravre 
du  Yalencien ,  il  transporta  tout  Tint^rM  dans  Pamour,  et 
se  donna  pour  probl4mele  sentiment  de  Phonneur  ^toufTant 
ou  domptant  la  plus  vive  passion  dans  deux  jeunes  4mes.  C*^- 
tail  renverser  le  sujet  de  Guilhen,  od  Pon  voit  an  contraire, 
P^airdePamour  traverser  un  moment  le  cielde  la  jeunesse, 
et  disparaitre^touff^par  le  sentiment  de  I'honneur.  Corneille 
a  pris  le  contre-pied  de  Guilhen  de  Castro ;  il  a  foro4  la 
chronique  espagnole  de  recnier  Jusqu'4  la  trag^e  grecque 
et  de  se  concentrer  dans  la  passion ;  Guilhen  d^une  ballade 
passionn^  avait  Hiit  le  rapide  Episode  d*une  chronique  che- 
valeresque. 

Ce  que  Pon  n'a  pas  dit ,  t^est  qu'4  Pexception  de  Pamour 
des  jeunes  gens,  ant^rieur  au  duel,  il  n'y  a  aucune  analogie 
essentielle  entre  la  chronique  double  et  dialogu^eque  Guil- 
hen a  vigoureusement  esquiss<$e  et  le  drame  de  Corneille. 
Chez  Guilhen  Pamour  tient  la  moindre  place ;  chec  Cor- 
neille il  lutte  centre  le  devoir ,  et  de  cette  ^treinte  naissent 
les  larmes,  les  cris  et  le  chef'd^oeuvre.  Chez  Guilhen  doiia 
Ximena  est  peu  de  chose ,  chez  Corneille  elle  est  tout.  Guil* 
hen  n'a  qu^un  h^ros  :  Phonneur  chevaleresque  et  chr^tien , 
qui  r^gne  4  travers  son  oeuvre,  et  que  Ton  ne  perd  jamais 
de  vue ,  soit  quand  le  Cid  sacrifie  sa  mattresse  4  son  devoir , 
soit  quand  il  se  bat  seul  centre  les  vassaux  du  comte,  qui  le 
poursuivent  P6p4e  4  la  main,  soit  quand  il  prend  et  serre 
un  miserable  16preux  entre  ses  bras  pour  sauver  un  chr^tien 
et  braver  la  contagion  en  priant  Dieu ;  enfin,  lorsque ,  dans 
les  trois  demi^res  journ^  du  drame,  devenu  Tarbitre  de 
la  vaillance  et  de  Phonneur  pour  toute  PEspagne ,  il  recom- 
pense ou  fl^trit  par  la  seule  autorit^  de  sa  parole ,  terrifie  les 
coupables,  s^d^ve  plus  bant  que  les  rois ,  et  refUse  devant  la 
cour  enti4re  de  prater  serment  4  un  monarque  accuse  de 
meurtre,  jusqu^4  ce  que  le  monarque  ait  jur^  sur  la  croix 
qu^il  est  pur  de  sang  humain. 

Tel  est  le  Cid  de  Guilhen,  qui  a  sa  grandeur.  Ce  n^est  pas 
celle  de  Corneille.  Guilhen  n^a  pas  fait  de  drame  d'amour; 
il  a  6crit  une  longue  chronique  f^todale,  en  six  joum^es  et 
en  deux  parties.  Ce  soldat  de  fortune  en  po^ie,  qui  nYtait 
pas  un  artiste  habile,  mais  un  grand  coeur ,  a  voulo  exalter 
le  vicll  h6ro!sme  guerrier;  et  je  crois  qu'il  aurait  <te  dfeoW 
de  sacrifier  son  l^preux  et  sa  belle  sc^ne  du  serment  4  toutes 
les  Chim^nes  du  monde.  L'^nneur,  voil4  Punit^  de  sa 
pi^ ,  qui  se  d^veloppe  4  la  mani^re  des  romans  dialogue 
de  Shakspeare;  Chim^ne  et  le  vieux  comte  disparaissent  des 
les  premieres  seines,  et  leur  aventure  n'est  qu'un  prologtie. 
Od  done  Corneille  a-t-U  pris  sa  pi^,  ses  magnifiqucs  dia- 
logues et  ses  situations  ?  Dans  son  g^nie  d'abord,  qui  lui 
montrait  les  routes  de  Part;  ensnite,  dans  les  vieilles  chan- 
sons, od  Guilhen  a  aussi  puis*  quelques  seines.  U  plonge, 
pour  ainsi  dire,  au  ceeur  du  ginie  castillan,  qui  compicn^ait 
4  s'abandonner  lui-roeme  :  il  devint  par  un  tel  choix  plus 
espagnol  que  llspagne. 

Nous  venous  d'exposer  le  premier  plagiat  do  Corneille  et 
d'asslster,  pour  ainsi  dire,  4  la  Genise  du  Cid,  4  cette  re- 
habilitation si  bardie  de  la  po^sie  primitive,  un  siicle  avant 
Herder.  Il  y  a  un  prodige  de  bon  sens ,  c'est-4-dire  de  g^nie 
4  venir,  vers  le  milieu  du  dix-septiime  slide ,  apris  les  plai- 
santeriesde  Rabelais  et  de  Cervantes,  4choisir  le  Cid  cornme 
repr&entant  de  Phonneur  Chretien ,  et  4  prifercr  les  vieilles 
ballades ,  dont  on  ne  faisalt  aucun  cas ,  4  Guilhen  de  Castro, 
et  Guilhen  de  Castro  4  Calderon^ 

Ce  nouveau  Cid,  expression  de  tout  un  monde  heroiquo 
el  passionnd,  fut  represents  on  sail  avec  quel  sucois.  Chi- 
I  mine,  4  laquelle  on  n'avait  foit  aucune  attention  chez  QuiU 
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hen,  deTint  Tidole  da  l^Eorope;  TEspagne  elle-m^me  en 
retentit.  La  chroniqne  dramatiqne  da  Valencien  arait  en  si 
peu  de  popularity  et  Ck>meUle  en  avail  tant ,  que,  plusieura 
ann^  apr^s ,  un  nomro^  Diamante  s'ayisa  de  traduire  en 
vers  espagnols  de  Imit  pieds  le  cheT-d'oeuTre  de  notre  sc^ne. 
II  mit  les  cinq  actes  de  CorneiUe  en  trois  journ^es,  y  inter- 
cala  i^in^Titable  bonffon ,  qni  amuse  de  ses  calembourgs  le 
roi,  le  Old  et  Chimtoe ,  et  fit  de  son  mod^e  une  pi^ce  d^ 
testable.  Imprim^e  en  1660,  sous  ce  titre  :  El  Honrador  de 
su  Padre  (le  fils  qui  bonore  son  p^re),  elle  ne  dot  un 
moment  de  cr^t  qu'au  sourenir^de  Corndlle.  11  y  avait 
trente-cinq  ans  que  Le  Cid  jouissait  de  sa  gloire ;  et,  le  croi- 
rait-on?  des  critiques  assez  ignorants  ou  assez  d^loyaux  se 
trourferent  pour  attribuer  k  Diamante  la  vraie  paternity  du 
Cid.  Voltaire  se  donna  un  mal  infini  pour  ^tablir  que 
Comeille  ^tait  un  plagiaire;  r^cemment  don  Ochoa  a  r^im- 
prim^  Toeuvre  de  Diamante,  comme  originale,  dans  son 
repertoire  espagnol ,  et  il  a  eu  soin  d'omettre  la  vaste  et 
franche  ^bauclie  de  Guilhen;  enfin  Ton  retrouve  cette  erreur 
grossi^re  dans  Touvrage  de  Simonde  de  Sismondi  sur  les 
litt^ratures  m^ridionales ,  ouvrage  rempli  de  semblables  er- 
reurs.  Ici,  comme  ailleurs,  le  savant  gdnevois  suivait  Voltaire 
les  yeux  ferm^.  PhilarMe  Chasles. 

Lope  de  V^a,  contemporain  de  Guilhen  de  Castro,  en  a 
fait  reioge  dans  son  Laurier  d'ApoUon.  Nicolas  Antonio 
declare  que  Guilhen  n'est  inf^rieur  k  aucun  auteur  drama- 
tique  de  sa  nation,  excepts  Lope  de  Vdga.  II  avait  compost 
une  autre  trag^die,  intitule  Vidon  y  Eneas;  et  Velasquez 
regrette  qu^elle  n'ait  pas  ^t^  public.  Elle  ne  figure  point  dans 
le  recueil  de  ses  pitees  imprim^  en  1621,  4  Valence,  sous  le 
titre  de  Las  Comedias  de  don  Guilhen  de  Castro  (2  vol. 
m-4°).  II  y  a  une  ancienne  Mition  du  Cid  fran^is  oil  les 
vers  de  Guilhen  imit^  par  Gomeille  sont  cit^s  au  bas  des 
pages.  Notre  grand  tragique  avoue  qu*il  doit  une  partie  des 
beauts  de  sa  pi^  k  Guilhen.  11  reconnalt,  dans  son  Exa- 
men  du  Cid,  qu'il  n'a  fait  que  parqphraser  de  Vespagnol 
une  des  plus  belles  sctoes  de  son  ceuvre  (la  4*  du  Iir  acte). 
Une  imitation  libre  du  Cid  de  Guilhen  par  M.  Hipp.  Lucas 
a  €U  represents  dans  ces  demises  aimees  au  th^Atre  de 
rodeon. 

CASTBOGAROy  bourg  de  Toscane,  c61^bre  par  ses 
eaux  min^rales,  est  situ^  par  del^  TApennin,  sur  la  rive 
gauche  du  Montone,  dans  one  contr^e  aussi  saine  qu'a- 
gr^able ,  sur  la  route  de  Florence  k  Forli ,  et  k  environ  trois 
myriam^tres  de  cette  demise  ville.  H  est  g^n^ralement  bien 
bftti ,  et  sa  population  fixe  s'd^ve  k  1,200  &mes.  A  environ 
deux  kilometres  de  14,  dans  une  petite  valine  lat^rale  appel^e 
Valle  delle  rupe  de'  Cozti ,  et  aussi  dans  tous  les  envi- 
rons, sourdent  de  nombreuses  sources  d'eau  salhie,  od  Ter- 
zioui  Tozzetti  signala  pour  la  premiere  fois,  en  1S30,  la  pre- 
sence d'uDe  assez  grande  quantite  dMode.  Depuis  lors  on  a 
fait  diverses  dispositions  aftn  de  pouvoir  employer  cette  eau 
pour  bains  et  i'expedier  au  loin.  L^eau  minerale  de  Castro- 
caro,  qui  se  prend  tantdt  interieurement,  tant6t  exterieure- 
ment  sous  forme  de  bains,  est  elficace  contre  la  sustenta- 
tlon  affaiblie  et  irreguli^re  de  Tenfance  et  aussi  des  femmes. 

GASTRUGCKMIASTRAGANI,  issu  d'une  famille 
noble  de  Lucques ,  s'exila  de  sa  patrie  k  Vkge  de  dix-nenf 
ans,  en  1300,  avec  son  p^re,  gibelin  decide,  lorsque  les 
noirs,  ou  guelfes  exageres,  se  furentempares  de  Tautorite. 
II  se  fit  soidat  d^aventure,  et  combattit  successivement  en 
France  et  en  Angleterre ,  mats  surtout  en  Lombardie.  Rentre 
dans  sa  patrie,  il  y  fut  le  chef  du  parti  gibelin.  Le  seigneur 
de  Pise  Uguccione  de  la  Faggiuola,  qu*il  avait  appeie  contre 
les  guelfes,  asservit  sa  patrie,  et  livra  m6me  Lucques  au  pil- 
lage, dependant  telle  etait  alors  la  puissance  de  I'esprit  de 
parti  que  Castruccio  sc  rangea  sous  les  ordres  du  seigueur 
dePise,  le  premier  capitaine  des  gibelins.  Il  eut  la  plus 
grande  part  k  une  victoire  remportee  sur  les  Florentins 
prds  dc  Montecatini.  I^  ciedit  dont  il  jouissait  dans  son 


parti  inspira  de  la  jalousie  k  Nerl,  fils  dUguccioiie,  qd  ooni' 
mandait  k  Lucques  pour  son  p4re.  11  le  fit  arr^ler  en  1316, 
et  voulut  mdmele  liiire  conduire  au  supplice.  Mais  Lucques 
et  Pise  se  soulev^ent ;  Castruccio  fut  mis  en  liberie ,  et  les 
fers  qu'on  lui  dta  des  pieds  et  des  mains  servirent  d*eieodard 
aux  insurges. 

Les  Lucquois  chass4rent  Neri ,  et  nomm^rent  Castruccio 
capitaine  annuel  de  leurs  soldats ;  trois  annees  de  suite  il 
fut  reveui  de  ce  titre.  En  1320  il  cliassa  de  Lucques  les 
restes  du  parti  guelfe,  et  se  fit  attribuer  par  le  s^nat  on 
pouvoir  absolu ,  que  le  peuple  confirma  a  la  presque  una- 
nimite.  D4s  lors  il  voulut  soumettre  k  sa  direction  tous  ks 
gibelins  de  la  Toscane,  et  les  faire  agir  de  concert  avec  ceoi 
de  la  Lombardie.  Pendant  un  r^e  de  quinze  ana  il  ne  oesia 
de  Gombattre,  soumettant  tour  4  tour  Florence,  Pistoia,  etc. 
En  1327  Vempereur  Louis  de  Bavi^  erigea  en  ducbe  ks 
£tats  qu*il  gouvernait,  et  lui  fournit  Toccasion  de  soumettre 
aussi  la  republique  de  Pise.  11  assista  au  couronnement  de 
Tempereur,  et  fut  cree  par  lui  chevalier  et.comte  du  palab, 
puis  senateur  de  Rome.  11  mounit  en  1328 ,  aprte  avoir  re- 
pris  Pistoia,  malgre  les  efforts  des  Florentins.  La  principaute 
fondee  par  lui  fut  detruite,  et  Florence  s'accru  de  ses  mines. 
L'histoire  de  Castruccio  a  ete  defiguree  suitout  par  Ma- 
chiavel,  qui  en  a  fait  un  veritable  roman. 

GASUAUT^  (du  latin  casus,  hasard).  On  appdle 
ainsi,  en  philosophic,  Tintervention  du  hasard  dans  la  serie 
des  evenements,  et  casualisme  la  doctrine  sunrant.  laqudle 
lesevenements  et  leur  succession  ne  sont  que  I'effet  d'un  pur 
hasard.  Les  castuUistes  sont  ceux  qui  admettent  Texacti- 
tude  de  cette  doctrine. 

GASUEL*  On  entend  proprement  par  ce  mot  ce  qui 
arrive  accidentellanent,  par  cas  fortuit,  ce  qui  n'tsi  swum 
4  aucune  r4gle  de  temps  on  de  volonte.  On  appelait  nean- 
moins  autrefois  parties  casuelles  les  droits  cpii  revenaient 
au  roi  pour  les  charges  de  judicature  ou  de  finance,  quand 
dies  changeaient  de  titulaire,  nom  que  Ton  avait  transports 
aussi  au  bureau  etabli  pour  le  recouvrement  de  ces  sortes 
de  droits  :  ainsi.  Ton  disait  qu^uite  charge  vaquait  aux 
parties  casuelles,  pour  dire  qu'elle  vaquait  an  profit  du  roi. 
Ce  mot  est  plus  ordiinairement  employe  aujourd*hui  dans  la 
fomie  substantive :  on  dit  le  casuel  d'une  charge  ou  d'un 
emploi;  mais  il  sert  plus  particuli^rement  4  designer  les 
honoraires  ou  i^tributions  non  regiees  et  fortuites  accordeei 
aux  cui^,  vicaires  ou  desservants  des  paroisses,  pour  les 
soins  ou  les  fonctions  de  leur  minist^,  teU  que  baptftmcs, 
mariages,  sepultures,  etc. 

Lorsque  le  derge  devint  proprietaire,  par  Tiostitution  d«s 
benefices«cciesiastlques,  d  que  la  dime  eut  ete  eta* 
bile,  on  n'abolit  point  le  casuel,  parce  que  Ton  ne  crut  pas 
devoir  mettre  des  homes  4  la  generosite  des  fideies;  mais 
on  s^eCTor^  de  contenir  le  plus  possible  Tavidlte  des  pretres. 
Un  grand  nombre  de  canons  ont  en  vue  les  abus  auxquds 
donnait  lieu  la  permission  laissee  aux  ecde&iastiques  de 
recevoir  les  oblations  volontaires  dans  radministration  des 
sacrements.  Quelques  reformateurs  ont  essays  de  suppnmcr 
le  casud;  generalement  on  s^est  borne  4  exiger  des  er^ 
ques  qu*ils  fissent  un  tarif  de  ce  qu*il  etait  permis  aoi 
prMres  de  recevoir  pour  les  baptemes,  les  nuuriages  et  les  s^ 
pultures,  et'qu'ils  le  soumissent4  rapprobation  de  rautoritS 
dvile  ou  judidaire. 

[ «  Le  prdtre  doit  vivre  de  Tautd,  »  c*est  une  maxine 
universdiement  reconnue;  mais  il  faut  que  son  applicatioa 
soit  restremte  dans  de  justes  limites  :  le  casud,  suppiemeot 
necessaire  an  niodique  traitement  des  desservants  de  bm 
campagnes,  n*est  point  une  charge  onereuse  pour  le  culti- 
vateur.  L4  le  ministre  de  l*]^vangile  connalt  intimement  ses 
paroissiens,  il  a  des  rapporte  journaliers  avec  eux ,  il  sail 
quels  sont  ceiix  qui  peuventacquitter  sans  aucune  gene  les 
modcstes  retributions  allou^s  aux  divers  actes  4  la  fois  ci- 
vils  et  religieux;  ii  sait  aussi  pour  qudles  DuniUes,  asset « 
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peine  de  foarnir  k  ieura  propres  besoins,  il  doit  diminuer  le 
tribut  fli^  per  rusage,  ou  m^e  s*en  d^partir  enti^remeiit; 
parfois  le  bon  cur6  Adt  mieux  encore ,  et  en  de  pareilles  cir- 
constanoes  sa  main  s*onvre,  non  pour  recevoir,  mais  poor 
donner. 

Le  cur^  d*ane  grande  viile  on  d'une  paroiaae  de  la  capi- 
tale,  dans  laqueUe  une  paroiaae  est  aussi  one  cittf  popoleuse, 
ne  se  troaye  point  dans  une  posifion  semUable.  II  n'a  gn^re 
de  relations  directes  qu'ayec  quekpies  riches  on  nobles  fa- 
milies. Ce  n'est  point  lui,  d'ailleurs,  qui  permit  le  casuel  at- 
tribal  k  ses  fonctions  et  k  cdles  de  son  clergi  nombreux ; 
c*est  nae/abrique,  vMtable  bureau  de  recette,  dont  les 
impassiUes  employ^  neconnaissent  que  le  r^lement  et  ses 
diYerses  taxations.  Or,  c*est  surtout  k  Paris  que  tout  ce  qui 
compose  ce  casuel  a  M  port^  k  des  prix  exag^r^,  et  qui 
cootraatent  singuli^rement  avec  le  d^ntdressement  que  la 
religion  exige  de  ses  ministres.  Aussi  cbacun  sait  que  dans 
telle  paroisse  opulente  de  la  capitate  le  cur^  ne  touche 
pas  pour  cette  partie  de  ses  reyenus  moins  de  30,000  fr. 
par  an,  et  que  dans  la  moins  riche  cette  somme  s'^ye  en- 
core k  prte  de  12,000  fr. 

11  y  aurait  sans  doute  moins  k  se  rteiier  sur  I'^normit^ 
de  ce  tribut  s'il  n^^tait  lev6  que  sur  la  fortune  et  la  yanit^. 
Si  la  premiere  yous  permet,  si  la  seconde  yous  conseille , 
ou  de  faire  runner  Torgue  et  briller  les  ornaments  cha- 
marr^  d'or  sous  les  yotttes  sacr^  pour  c^^brer  le  manage 
de  yotre  fiUe,  ou  de  faire  draper  I'^glise  en  noir  et  tinter 
one  sonnerie  lugubre  poor  apprendre  aux  peasants  qu'un 
personnage  de  yotre  famiile  est  d6c6A^,  il  est  assez  juste 
que  ces  priyil^ges  de  la  richesse^  ces  exigences  de  I'orgueil 
coient  un  peo  cb^rement  pay^.  Mais  c*est  ayec  les  res- 
sources  de  la  classe  la  moins  riche  que  Timp^t  du  casuel 
n'est  point  en  proportion  dans  cette  yiile,  od  tant  d'autres 
pteent  sur  elie :  on  s'appuie,  il  est  yrai,  sur  un  dteret  im- 
pMal  du  18  aoOt  1811  pour  peroeyoir  ces  droits;  mais Na- 
poleon ,  accoutum^  k  taiUer  en  grand  et  pour  s^attacher  un 
clerg^  qui  ne  lui  ayait  pas  6pargn6  les  preuyes  de  son  z^e, 
avait  approuy^  sans  dUBcult^  le  tarif  du  budget  ecc16rias- 
tique. 

Nous  ayons  yn  des  hommes  profond^ent  religieux  s'^- 
leyer  ayec  force  centre  un  article  de  ce  tarif,  par  lequel  est 
tax^,  suiyantla  matitee  plus  ou  moins  prteieuse,  Tembl^e 
de  la  redemption  yenant  pr^sider  k  un  hymen  ou  se  placer 
pris  d*un  cercudl.  Ainsi,  il  y  a  un  prix  (sauf  la  croix  de 
bois,  accord^e  k  Tindigence)  pour  la  croix  de  cuiyre  que 
demandera  une  famiile  peu  ais^e,  pour  la  croix  d^argent 
que  choisira  oelle  qui  Jouit  de  quelque  fortune,  pour  celle 
de  yermeil  enfin,  r^enrde  k  Populence.  Certes  le  Sau- 
yeor  du  monde,  en  portent  sa  croix,  n'ayait  pas  I'intention 
qu'elle  deytnt  ainsi  un  objet  de  speculation. 

Du  reste,  lesabus  que  nous  n'ayons  pu  qu^indiquer  ici, 
et  que  tout  ami  yeritable  de  la  religion  doit  souhaiter  de 
yoir  disparattre ,  ont  eydlie  Tattention  et  la  soUicitude  des 
chefs  ecdesiastiques.  M.  Aff  re,  arche?eque  de  Paris,  fit  re- 
yiser  ei  moderer  les  diyers  artides  du  casud  des  pretres  de 
son  diocese.  Ce  fut  pour  ce  prdat  une  oeuyre  tout  k  la  fois 
de  justice  sociale  et  de  charite  eyangdique.  M.  Affre  s*occupa 
surtout  d^une  meilleure  distribution  du  casuel  entre  les  di- 
yers membres  du  clerge  de  cheque  dglise ;  mais  le  preiat  dut 
reyenir  sur  son  ordonnance;  d  pour  mdiager  tons  les  in- 
tMts,  U  dedda  que  la  meeure  ne  serait  appliqu^e  qu*4  la 
mort  de  cheque  titulaire.  Aprte  sa  mort  rordonnance  fut  re- 
tiree. Odrry. 

GASUISTE  ,  docteur  en  tbeologie  charg^  de  decider  les 
cas  de  conscience,  comme  le  mot  IMndique.  Cest  sur- 
tout parmi  les  disdples  de  Loyola  quese  sont  forme^  les  ca- 
•uistes  les  plus  snbtils,  les  plus  obiigeants  et  les  plus  accom- 
modants,  et  aussi,  sdon  les  drconstances ,  les  plus  rigou- 
reuXy  «  conseryant  de  la  sorte,  dit  Pascal,  tous  leurs  amis 
el  se  defendant  contre  tons  leors  ennemis  ».  A  la  fois  juris- 


consulte  et  juge,  le  casuiste  rassure  ou  effraye,  absout  on 
condamne,  et  Dieu,  dit-il,  est  Texecuteur  de  ses  arrets.  II 
n*est  point  seulement  juge  dans  Israel,  11  est  juge  au  ciel, 
aux  enfers,  au  purgatoire,  et  jusque  dans  les  limbes,  od 
il  n*y  a  que  de  petits  enfants ;  les  lois  dirines  et  hn- 
maines  sont  de  son  ressort :  U  etend  sa  juridiction  du  passe 
au  present  d  jusque  dansTayenir  :  Dieu  et  les  hommes  au- 
raientremis  dans  ses  mains  les  balances  de  leur  justice;  la 
yerite  IMlluminerait  seid  de  ses  plus  purs  rayons,  et  lui 
aussi,  aujour  de  la  resurrection,  assis  ayec  jesus-Christ  k 
la  droite  de  Dieu ,  il  jugerait  les  yiyants  et  les  morts ,  si  tou- 
tefois,  responsable  des  fautes  que  son  interet  ou  sa  molle 
complaisance  auraient  pu  faire  commettre,  il  n'etait  en  la 
place  du  pedieur  dTace  du  liyre  de  yie.  Que  le  seul  aspect 
d*un  tel  homme  deyrait  eire  redoutable  ici  has,  si  yerita- 
blement  il  y  en  eut  jamais  un  seul  inyesti  d'une  tdle 
puissance!  Mais  Blaise  Pascal,  d'ailleurs  de  si  bonne 
yolonte  sur  tant  d'autres  points,  n'sjoutait  aucune  foi  k  ce- 
lui-d.  11  porta  dans  ses  Provinciales  un  coup  terrible  k  ces 
faux  docteurs. 

A  propos  de  la  publidte  donnee  aux  principes  des  casuis- 
tes,  on  a  dit  que  «  on  ne  s'aper^ut  pas  sans  doute  que, 
recudllis  en  un  corps  et  expos^  en  langue  yulgaire ,  ils  ne 
manqueraient  pas  d*enhardir  les  passions ,  toujours  dis- 
posees  k  s*appuyer  de  Tautorite  la  plus  frde  >.  Suiyant 
nous,  cette  remarque  manque  de  justesse;  car  les  maximes 
de  ces  foux  docteurs  sont  la  plupart  du  temps  si  absurdes 
ou  si  revoKantes,  qu*elles  nous  mettent  au  contraire  en 
garde  contre  les  ruses  de  ces  renards,  forces  ainsi  de  parattre 
au  grand  jour.  Non ,  nous  ne  croyons  pas  que  la  publicite 
donnee  k  de  telles  maximes  ait  occasionne  un  grand  scandale 
dans  r£g1ise.  L'£glise,nousentendousidrepouse  de  Jesus- 
Christ,  sera  toujors  une,  indiyisible,  et  chaste  de  pareilles 
infamies  d  prostitutions :  les  yrais  pretresdeyanl  le  Seigneur, 
armes  seulement  de  leur  simplicite ,  sous  le  boudier  de  la 
foi ,  combattent  d'aiileurs  yidorieusement  tous  les  jours  ces 
nouveaux  pharisiens,  et  aanyent  de  leurs  profanations  les 
tables  de  Sinai,  oil  Dieu  a  grayeson  code,  les  saintes  lois  de 
la  nature.  D'aiileurs,  comme  dit  encore  Pascal,  «  Dieu 
conduit  l*£glise  dans  la  detennination  des  points  de  la  foi 
par  I'assistance  de  son  Esprit ,  qui  ne  peut  errer.  >* 

Parmi  les  traits  plaisants  que  ce  moraliste,  dans  son  style 
sarcastique,  lance  sur  les  enfants  de  Loyola,  il  cite  ce  cas  de 
conscience  resolu  k  Tarticle  jeHne  par  le  R.  P.  Fiiitius,  l\in 
des  yingt-cpiatre  jesuites  que  ces  bons  peres  disaient  repre- 
sentor les  yingt-quatre  yieillardsderApocalypse: «  Celui  qui 
s'est  fatigue  k  quelque  chose,  conune  k  poursuiyre  une  jeune 
fille  {adinsequendam  aimicam),  est-il  oblige  dejedner?  — 
Nullement.  —  Mais  s'il  s'est  fatigue  expres,  pour  etre  par  \k 
dispense  du  jedne,  y  sera-t-il  tenu?  —  Encore  qu'il  ait 
eu  ce  dessein  forme,  il  n'y  sera  point  oblige.  »  Le  meme 
Fiiitius  resout  encore  ainsi  cd  autre  cas  :  «  Un  pretre 
qui  a  re^  de  I'argent  pour  dire  une  messe  peut-il  receyoir 
de  nouyel  argent  sur  la  meme  messe?  —  Oui ,  en  appli- 
quant  la  partie  du  sacrifice  qui  lui  appartient ,  comme  pretre, 
k  cdui  qui  le  paye  de  nouyeau,  pourvu  quMl  ne  re^iye  pas 
autant  que  pour  une  messe  entiere,  mds  seulement  pour 
une  partie ,  comme  pour  un  tiers  de  messe.  »  D'aiileurs , 
sdon  le  pere  Cellot,  la  pluralite  des  messes  apportetant  de 
gloire  k  Dieu  et  tant  d'utilite  aux  Ames  qu'il  ne  peut  s'em- 
peclier  de  s'ecrier,  dans  sa  HUrarchie,  «  qu'il  n'y  aurait  pas 
trop  de  pretres  quand  non-seulement  tous  les  hommes  et  les 
femines,  si  cda  se  pouyait,  mais  quand  les  corps  insensiblee 
et  les  betes  brutes  elles-memes  {brutx  animantes),  seraient 
changes  en  pretres  pour  ceiebrer  la  messe  ». 

U  est  dit  dans  I'Eyangile  :  Donnes  de  votre  superflu. 
Sayez-vous  comment  le  casuiste  Vasquez,  dans  son  artide 
de  I'aumdne,  trouye  moyen  d'en  dediarger  les  personnea 
les  plus  riches :  «  Ce  que  les  gens  du  monde ,  dit-il ,  gardent 
pour  rdever  leur  condition  d  cdle  de  leurs  parents  n'est 
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pas  appeM  superjlu.  £t  c^cst  pourquoi  k  peine  trouTe-t-on 
quHl  y  ait  jawais  de  superjlu  dans  les  personnes  du  monde, 
ct  DOD  pas  indme  daus  les  rois.  » 

Ce  mSine  R.  P.  Cellot  rapporte  naivemeot,  comme  un 
triomphe  de  sa  doctrine^  cette  anecdote :  <t  Noos  savons  que 
quelqu'iin  qui  portaii  une  grosse  somme  dVgent,  pour  la 
lestituer  par  ordre  de  son  couiesseur,  s^^tant  arrdt^  en  clie- 
min  cbez  un  Ubraire,  et  lui  ayant  demandd  s'il  n^y  avail  rien 
(]c  nouveau ,  celui-ci  lui  montra  un  nouveau  livre  de  tli^- 
logie  fiMrale ,  et  que  le  feuilletant  avec  negligence  et  sans 
penser  k  rien,  il  tomba  sur  son  cas,  et  y  apprit  quMl  n^^tait 
pas  oblige  \i  restituer :  de  sorle  que  s^^tant  d^charg^du  Car- 
deau  de  son  scrupule ,  et  dcuieurant  toiijours  charg^du  poids 
do  son  argent,  il  s'en  retournabienplus  Ugeren  samaison.  » 

Au  quatri^e  si^le,  saint  Ambr oise  disail  aux  remmes  : 
«  La  beauts  ou  la  gr^ce  naturelle  n^est  pas  un  crime ,  et 
line  femme  n'est  pas  responsable  devant  Dieu  des  p^di^ 
oil  tombe  un  honune  dont  le  cceur  est  corrompu ,  pouTYu 
qu'elle  n*y  donne  aucune  occasion,  Yolontaireraent  ou  par 
sa  faute,  et  qu'elle  ne  fasse  rien  pour  s^attirer  Tamour 
d^r^<^  de  ceux  qui  la  voient.  » 

Au treizi^mesi^cle,  saint  Thomas, oubliant ce  que  saint 
Paul  avait  dit  de  ces  cercles  d^or,  de  ces  perles  plac^  entre 
f  antes  les  boucies  de  la  chevelure  des  femnies ,  de  leurs 
robes  dMtoffes  pr^euses,  r^pondait  auk  dantes  de  son 
temps,  dont  la  parure  ^tait  excessive,  quand  elles  Tinter- 
rogeaient  sur  ce  cos  ;«  Si  ce  n'est  que  par  l^^et^  et  par 
quelque  vaine  complaisance  de  vous-m^mes  que  vous  vons 
parez  avec  cet exc^,  ii  n*y  a  pas lii  de  p^ch^  mortel,  mais 
quelquelois  seulemcnt  un  pdcb^  v^niel.  »  Le  m6me  saint 
Thomas ,  dans  un  autre  cas ,  rassura  encore  des  femoEies 
pleines  de  trouble  et  d^eflroi  d'avoir  lu  dans  le  s^v^re  saint 
Cldment  d^Alexandrie  que  «  de  m^me  que  lorsqu'on  voitnn 
empl&tre  sur  le  visage  d^une  personne,  ou  quelque  collyre 
sur  les  yeux,0H  jugeaussit6t  qu'il  y  a  quelque  mal,  ainsi 
le  fard  et  les  couleurs  ^ang^res  qu^on  voit  sur  le  visage 
d'une  femme  marquentla  naladie  de  son  ikme.  »  Saint  Tho- 
mas leur  disait  :  «  Il  n'est  pas  d^fenda  k  une  femme  de 
cacber  les  d^auts  de  son  visage.  » 

Le  Dictionnaire  dti  Cm  de  Conscience  ^  ^  la  section 
Manage ,  donne  d*un  cas  particulier  une  solution  qui  ser- 
vira  k  so  former  une  id^  de  la  Jurisprudence  des  casnistes. 
«  B^nigne,  seigneur  d^un  graade  paroisse,  voulant  tromper 
Elisabeth ,  iille  d'un  paysan  de  ses  vassaux ,  Ta  ^us^ 
selon  les  formes  prescrites  par  I'^ise ,  sans  avoir  consent! 
interieurement  au  manage;  et  apres  avoir  v^o  quelques 
jours  avec  elle  comme  mari,  il  a  d^lar^  au  cur^  qu'U  n^avait 
eu  aucune  intention  de  la  prendi«  i)our  femme,  et  le  lui 
a  prouv^  par  une  declaration  qu*il  avait  faite  et  sign^  de  sa 
main  la  veiUe  de  la  o(4^bration  du  roariage,  et  qu'il  avait 
ddpos^e  entre  les  fliaiss  du  cur^  m^me  aprte  Tavoir  cacliet^ 
Kn  consequence  de  quoi  il  refuse  absolument  de  la  retenir 
pour  femme,  en  reoouvelant  son  consentement,  et  soutient 
qu'il  n'y  est  ^int  oblige  k  cause  de  la  grande  disproportion 
qu'il  y  a  entre  sa  ifutlite  et  celle  de  cette  Ulle.  Que  doit  faire 
le  cure  en  ce  cas ,  si  Benigne  se  presente  k  lui  an  tribunal 
de  la  penikace?  — ■  R^ponse,  Quoique  Benigne  soit  tr^- 
criniinel  devant  Dieu  pour  avoir  trompe  Elisabetli  et  avoir 
oooMBis  un  eecriUge ,  neanmoins  les  thMogiens  convien- 
nent  que  dans  on  senablable  cas  on  ne  doit  pas  €l>liger  ab- 
solument un  homme  d'line  qndite  si  disproportionnee  et 
d'une  naissance  si  devfte  au>dessMS  de  celle  de  la  fiUe, 
a  refiarer  Tinjure  quil  lui  alule  axifeignant  de  repouser, 
par  le  venouvellement  de  sob  coasentenient.  Car,  selon 
saint  Thomas,  il  n'y  est  obUge  que  quand  Tun  et  Tautre 
sont  d'une  condition  egale,  ou  lorsque  la  liile  est  d'une 
quality  plus  elevec.  La  raison  qu'on  en  peut  donner  est  qu'on 
nc  peut  pas  dire  qu'il  y  ait  eu  en  ce  cas  ime  fraudc  veritable 
et  suflisante,  mais  qu'ai*  conti^ire  on  doit  pi-^snmer  avec 
raison  que  la  fille  qui  connaissait  la  qnalHd  de  eet 


CASUISTIQUE 

hommeabienvoulu  se  trrnnpereUe-mime,  Oo'pevI  ijoutar 
a  cela  que  si  Ton  obligeait  absolument  cet  homme  k  retenir 
une  telle  fille  pour  sa  femme,  il  ne  eootinuAt  de  vivre  avec 
elle  daus  le  m6me  esprit  qu'U  a  emen/eignant  de  I'epoo- 
ser,  ou  qu'apres  avoir  renouveie  son  consentement,  un 
mariage  si  in^al  n*e(U  de  tres-mauvaises  suites,  ainsi  qne 
I'a  dit  le  pape  Lucius  111.  Tout  ce  que  le  eure  de  BenigBe 
peut  done  exiger  de  lui  dans  I'espece  propoeee  est : 
t^  qu'U  fasse  une  severe  penitence  de  uA/remde ,  de  Tabng 
qu'U  a  fait  du  sacrement  et  de  la  simplicity  d'Elisabeth,  ct 
des  peches  qu'U  a  commis  avec  eUe  sons  le  pr^xle  da 
mariage;  2°  qu'U  fasse  declarer  par  le  juge  d'egltse  la  nul- 
lity de  son  mariage;  3°  qu'U  fasse  en  socte  que  cette  fille 
soit  aussi  avantageusement  mariee,  par  une  somme  d'argmt 
qu'U  lui  donnera,  qu'elle  Veiki  ete  auparavaat.  » 

Quoique  Ton  voie  aTec  peine  dans  cette  dedaioa ,  €hef> 
d'oeuvre  d'iniquite,rautorite  d'un  grand  saint  aervirli  exon- 
ser  et  jiistifier  tons  les  deportements  aaxquels  pe«t  se  Uvm 
la  feodalite  ik  ou  elle  est  toute-puissante,  U  faot  reoomianie 
que  ce  fiit  au  seizieme  siede  settlement  que  les  casaistei 
entreprirent  de  changer  les  bases  ile  la  morale.  Jnsque  tfon 
on  peut  dire  que  I'^Use  avait  encore  tou|ours  ete  ceUe  de 
jesus-Clu-ist,  mais  I'^iglise  sur  laquelle,  U  est  vrai,  avait  pasi^ 
la  corruption  de  treize  siedes. 

Plus  tard,  avec  la  ressouroe  des  equivoques  et  svrtout  d« 
restrictions  mentales,  des  casnistes,  non  moins  subtils 
que  corrompus,  ne  se  contenterent  pas  de  justifier  tons  lei 
vices,  d'exouser  tons  les  crimes,  mais  servirent  en  outre  lei 
papes  centre  les  rois,  armant  les  suyets  centre  les  prtooes,  et, 
daus  leurs  dedsioas  sacrileges,  ouvrant  le  paradis  k  qm- 
conque  tuerait  un  roi  tyran  ou  heretique. 

Autant  cette  esp^ce  de  casuistes  est  k  mepriser,  aKtut  aoal 
utUes  et  consolants  en  cette  vie,  si  douloureuae  et  ii  plaint 
de  mysteres,  ces  vertiionx  preiats,  oes  sunples  prMres,  cei 
pauvres  ermites  m6me,  casnistes  de  bomie  foi,  aoxqaels  dei 
kxnes  faibles,  craintives,  ignorantes,  ou  que  I'lTfesse  de  leor 
piete  rend  incertaines  dans  leur  marche,  Tieniieiit  demasder 
quelqae  pen  de  lumiere  sur  la  ro«le  de  leur  s&hit.  Qnll 
etait  edifiant  de  voir  dans  les  beaux  jours  de  i'£gUse  nais- 
santeles|Hiaces,  le  peuple,  lesfemoiea,  ke  filles,  el  jusqu'am 
enfants,  se  pressant  autour  des  Origeae,  des  saiat  Angnslia, 
des  saint  jerdme,  leur  deouader  ee  qa'ils  saTaieat  do 
del !  Dbniib-Baboii. 

CASUISTIQUE,  partie  de  raodenne  tbeologie  et  de 
la  morale  appliquee  relative  aua  priadpes  aoivant  les- 
quels  doivent  etre  deddes  certains  ca4  de  conscience 
difliciles,  ou  U  y  a  oottision  eotre  les  devoirs.  Le  BMNralisle 
qui  s'occupait  de  la  solution  s'appeMt  cas  His  i  e . 

Lbs  premieres  traces  de  catuiHique  se  tronveat  diei  lei 
stoidens;  mais  la  liau&e  et  saine  raison  des  anoieas  I'empe- 
dia  de  prendre  les  memes  devdoppements  que  dans  lei 
theologies  judaiqae  et  chrMieBne.  Par  eoatre,  ei  le  talmud 
des  Juifs  contieat  une  enorme  aeeomnlatioii  de  qnestiom 
casuistiques,  to  morale  chretieana  do  nM>y«i  Age  devint 
trop  souvent  le  champ  dos  de  discnadoBs  oasaistiques 
dont  les  sobjets  a'accmreat  en  aonibre  preaqiie  mdedal ,  par- 
ce  qu'on  erigea  ea  cas  de  oeasdeiiee  des  questioRs  eoatre- 
versees  de  drdt  canoaique  oa  dee  qoesdoas  relatives  k  la 
force  obligatDire  des  devoirs  eodesiastiqaes  exterieors ,  pff 
exemple  dans  la  Summa  Raipnnndiama  de  Rayvandas  de 
Pennaforti,  dans  la  Summa  Astetana  da  fraiidaoain  As- 
tesanus ,  et  dans  la  Summa  Bartholina  da  dominicaia  fiar- 
tholomijeus  de  Santa  Concordia  k  Pise.  Plus  tard  on  vit  ks 
casuiles Escobar, Sanchex,Busemfoaum, etc.,  briller 
diese  les  jesuites  autant  par  la  aabtUite  d'esprit  dont  iis 
firent  preuve  en  inuigiHaat  des  casde  eelle  aatun ,  qne  pir 
I'ambiguiie,  la  taxaiTene,  et  souvcat  anam  |ier  riramoraiae 
flagrante  de  leurs  deciaioas.  Aassi  biea  la  casaiaHqae  fat-eHe 
inveniee  surtout  daas  I'interet  da  clerge,  k  qui  eUe  fooraii- 
sail  ieH  aioveia  de  domiBer  los  ceasdeacet. 
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CATABAPTISTES  (mot  fait  da  grec  xdta,  cootre, 
et  p«icTt9tJL6c,  bapt^e),  terme  d'bistoire  ecd^siasUque  dont 
on  s^eil  servipoar  d^igner,6n  g^n^ral,  tous  les  h^Uques 
aiant  la  oteeMit^  da  ^pt^me,  surtout  poar  \m  eafuiU. 
€euK  qui  oot  toutenu  cette  erreur,  dit  I'abM  Bergier^  sont 
teas  partis  k  pea  prfes  da  mftme  prindpe  :  iis  ne  croyaient 
pas  au  p^i^  originel,  et  Us  n^attribuaient  au  baptftme  aa- 
cone  autre  vertu  que  d^exdter  la  foi.  Seloa  eux ,  sans  la 
fofactueUe  da  baptist,  le  sacrementnepeutproduire  aocun 
effet ;  les  enfants,  qui  sont  incapables  de  eroire,  le  re^ivent 
tr^inutilement.  C'est  U Popinion  de&sociniens.  D'autres 
ont  pos^  poor  maxime  gin^rale  que  la  grAce  ne  peut  pas 
6tre  prodoite  dans  ane  ftme  par  un  signe  ext^rieur  qui 
n'affecte  que  le  corps,  et  que  Dieu  n^a  pu  faire  d^pendre  le 
salut  d*un  pareil  moyen.  Cette  doctrine,  qui  attaque  Tef- 
ficacit^  de  tous  les  sacrements,  est  une  consequence  naturelle 
de  la  prto^ente. 

C ATACAUSTIQUE  9  nom  donn^,  en  optique,  k  la 
caustique  par  r^exion. 

GATACHRI:SE  (du  grec  xanSx^a,  abus).  Cest 
ane  de  oes  figures  de  rh^torique  comprises  sous  la  d^omi- 
nation  g^n^rale  de  tropes ;  on  Ta  d^finie  un  abus  de  termes 
par  necessity,  une  esp^  de  m^taphore  06  deux  mots 
semblent  disparates,  mais  qui  sont  les  seuls  avec  lesquels 
OD  poisse  se  fiiire  entendre  clairement  dans  un  idiome  quel- 
cosque.  Ainsi,  noosdisons  :  aller  k  chevalsar  un  dne,  sur 
an  bdtan;  nne  inmevX  ferr^d'argent,  une /euille  de  pa- 
pier ^  one  feuille  d'or,  nne/euille  d'Stain.  La  raison  re- 
pousse cette  alliance  de  mots,  mais  la  necessity  la  reclame. 
L'emploi  de  la  catacbrtee  r^sulte  natureUement  de  Teflbrt 
qoe  fait  llmaginatioa  pour  traduire,  par  une  nouyelle  ap- 
plication donnte  k  un  terme ,  une  id^  ind^nissable  sans  le 
•ecours  de  cette  figure.  Cette  figure  est  indispensable  dans 
le  discours  :  elle  supple  k  une  foule  de  termes  qui  nous 
manquent;  mais  son  usage  n*a  poor  r^e  que  le  goAt,  et  il 
est  fadie  d'en  abuser.  On  ne  pent  que  blAmer  par  example 
les  Unthres  visibles  de  VEnfer  de  Milton,  le  lU  (fJtfmU  de 
Boileau ,  le  bruit  du  silence  d'un  auteur  plus  modeme.  Un 
des  ^riratns  les  plus  c^^bres  da  temps  actuel  doit  en  grande 
partie  k  la  catacbrtse  le  prestige  d'un  style  imag^  et  toujours 
satsissant  {voyez  Lam4BTire). 

CATAGLY^IE*  D'aprte  son  ^tymologie  grecque,  ce 
mot  (d^v^du  Terbe  xataxXuCw>  inonder)  signifie  dilute, 
immdaHan ;  mais  les  g^logues  en  ont  ^tendu  le  sens ,  et 
l*appliquent  aax  diyers  bouleversements  qaela  ooucbe  sup^ 
ric»re  de  la  terre  a  ^prooTds  depuis  sa  consolidation.  £n 
elfet ,  les  commotions  rlolentes  dont  cette  ooucbe  manifesto 
presqae  partoot  les  rteltats  incontestaUes  fiirent  certaine- 
ment  accompagn^  d*an  d^laeement  de  la  masse  des  eaux : 
loraque  des  roontagnes  B*de?aient  on  s'^croulaient ,  les 
tenres  et  les  mere  ne  pouTaient  rester  en  repos.  Ces  4vdie- 
BMnts  ont  ^  si  souTent  reproduHs,  qu'il  devait  en  rester 
qodques  traditioas,  sinon  dans  les  annaies  historiques,  an 
moins  dans  les  r6cHi  ftboleax  et  les  croyances  alt6r6es.  Mais 
nous  demons  r^serrer  poor  le  mot  I>^lik;b  tout  ce  qui  est 
relatif  aax  elfds  de  rirruption  des  eaux  sur  la  terre  :  bor- 
fions-noos  done  aux  recbercbes  sur  les  causes  de  ces  grands 
pb^nom^nes ,  et  Toyons  jasqu'li  quel  point  il  est  possible  de 
poasser  arec  soocte  oes  sortes  diiiTestigations,  trop  souTent 
arrM^  par  d'^ipaisaes  tenures  on  mal  diiigto  par  des 
lueurs  insufiisantes  pour  faire  discemer  assez  nettement  les 
objets  que  Ton  examine. 

La  seule  hypoth^se  k  laquelle  on  puisse  consacrer  le  temps 
d'une  dude  s^rieuse  est  celle  de  Laplace  sur  Torigme  des 
plan6tesetdeleurs  satellites.  Les  Yues  du  grand  gtom^tre 
eat  acquis  un  plus  liaut  ^effpi  de  probability  deputs  que 
Herschel ,  dirigeant  son  t^lesoope  sur  qudques  n^bu- 
leuscs,  a  pour  ainsi  dire  assists  k  la  formation  d*une  pla- 
D^le  nouTelle  ^clair^  par  un  autre  soldi  que  le  ndtre,  et 
Tu  s\iccomplir  sous  sesyeux  ce  que  Laplace  n'aYait  pu  que 


soup^nner.  Admettons  done ,  non  comme  un  fdt  constats, 
mais  comme  une  supposition  conforme  k  Tensemble  des  ob 
servations,  que  les  plandes  qui  composent  notre  syst^me 
ont  M  forra^  aux  d^pens  de  Tatmosph^re  sdaire  conden- 
se successiYement,  et  perdant  une  partie  de  son  calorique 
k  mesure  que  la  condensation  faisait  des  progrte  :  ij^ns 
concevrons  ainsi  conunent  les  matiires  les  plus  denses  ont 
dtt  se  rdmir  au  centre  de  chaque  plan^te,  et  comment  les 
stratifications,  procMantavecordre  et  lenteur,  ont  pris  une 
forme  r6guUdre  lorsqu'on  la  consid^re  dans  son  ensemble, 
quoique  les  details  puissent  olTrir  de  grandes  irregularity. 
Plusieurs  fois  de  suite,  des  espaces  plus  ou  moins  dendus, 
consoUd^  k  la  surface  de  la  plan^te  encore  liquide  en  grande 
partie,  ont  fini  par  disparaltre  sous  les  dots  pour  aller  se 
rdmir  au  noyau  dont  la  solidity  d  la  forme  sont  immuables, 
d  chacune  de  ces  disparitions  fut  un  cataclysme.  Nous 
ignorons  k  quelle  p^riode  de  ces  transformations  notre  gtofau 
est  arriY^,  d  sdon  toute  apparence  nous  ne  le  saurons 
jamais;  mais  k  mesure  que  nous  acqudons  plus  de  connais- 
sauces  sur  ce  quMl  fut  et  oe  qu*il  est,  nous  sonunes  tent^ 
de  plus  en  plus  de  Tassimiler  aux  corps  Yivants,  d  depi^ 
dire  qu'il  mourra,  parce  qui!  est  n^,  d  pour  une  plan^te 
la  mort  est  une  consolidation  complde  d  termini. 

Notre  terre  apprecbe  peut-6tre  de  la  Yidllesse,  mais  ce- 
pendant  die  n*a  pas  encore  contracts  une  tdie  rigidity  que 
de  nouYeaux  catadysmes  sdeat  impossibles ;  ycts  le  milieu 
dusitele  passe,untremblementde  terre  sefit  sentir  simulta- 
ndnent^Lisbonne  dli  Lima,  mena^ant  des  plus  grands 
d^sastres  les  ties  comprises  dans  la  Yaste  dendue  qu'il 
dvanlait;  et  au  commencement  de  ce  si^de  on  a  yu  la  mer 
se  retirer  sur  plusieurs  centaines  de  lieues  des  dMes  occiden- 
tales  de  I'Am^qae,  d  reYcnir  ensoite  SYec  one  ^pouYan- 
table  rapidity.  S'il  fut  s'ea  rapporter  k  des  tdnoins  oca- 
laires ,  les  terres  aussi  tbrent  sooleYto  sur  la  mfime  dendoe, 
d  retomb^rent  ensuite  en  manifestant  en  plusieurs  Uenx  la 
puissance  des  agents  capables  d*imprimer  un  Id  mouYement 
k  des  masses  ausd  prodigieuses;  mais  poar  bien  obsenrer 
au  milieu  de  ces  conYulsions  de  la  nature ,  il  fant  tout  le 
sang-froid  de  Pline  le  naturaliste,  contemplant  les  progr^ 
de  rdiiption  du  V^uYe  qui  enscYdit  Hercoknum.  Au  Cbili 
ei  au  Pdrou  lea  mouYemeHts  de  la  terre  et  de  k  mer  ne 
parent  ^tre  soumis  k  ancune  mesure ,  en  sorte  que  les  spee- 
talears  donnte  les  ont  peut-^tre  exagirte.  Mais  ee  tdnoi- 
gnage  rd%nt  de  la  force  d'expansion  que  recde  encore  l*in- 
t^rieur  de  notre  globe  n'dait  pas  ndsessalre  pour  noos 
rassurer  sur  la  dur^  de  sa  vie,  Fbbbt. 

CATACOIS  ( Marine).  Vcyez  Cacato^. 

CATACOMBES,  caYit^  souterraines  employ^  k  la 
sepulture  des  morts ,  d  que  les  andens  appddent  hypogxa, 
crypta,  cinueteria.  L'^tymologie  de  ce  mot  paralt  d^Yte 
des  mots  grecs  xctd,  antoar,  auprte,  et  x^pitfoc,  caYeau, 
caYit^,  ou  t^oc,  tombeau.  La  plupart  des  catacombes  pa- 
raissent  ne  dcYoir  leur  origine  qu*aax  traYaax  des  carri^res 
prte  des  grandes  Yilles  d  aux  fouilles  de  terre  d  de  sable 
propres  k  la  construction ;  d'autres ,  d  ce  s<mt  les  plus  an- 
ciennes,  la  doiYent  k  des  grottes  ou  caYomes  naturelles  que 
Ton  Gonsacra  plus  tard  k  rinbumation  des  morts.  Les  £gyp- 
tiens,  les  H^breux,  les  Perses,  les  Grecs,  les  Indiens,  les 
Scytbes,  les  Romains,  etc.,  ont  tous  suIyI  d  consenr^  pen- 
dant un  grand  nombre  de  sid^les  cette  antique  coutume. 
On  trouYC  dans  la  Bible  une  mention  f^uente  des  grottes 
qui  serYsient  k  Tinbumation  des  Isradites;  les  grandes  ca- 
Yemes  naturelles  que  pr^sentaient  les  montagnes  de  Canaan, 
de  la  Syne,  de  TArmenie,  etaient,  aYant  TarriYd)  d'Abraliam, 
d^k  consacrees  k  la  sepulture  des  babitants  de  ces  contrfes. 
En  Egypte,  IHisagedes  catacombes  ou  bypog^es  reuionte 
4  une  antiquity  qui  se  perd  dans  la  noit  des  siMes.  Qud- 
ques^unes  de  ces  caYemes  daient  des  excaYations  naturdles ; 
mais  la  pUipart,  cdles  du  moms  dans  lesqudles  on  ens«- 
vdissait  les  momles,  ont  d^  creustes  exprte. 
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La  Paphlagonie  et  la  Cappadoce,  la  Crim^,  la  Pene  et 
rinde,  fournissent  de  nombreux  exemples  de  ctiainbres  oa 
cavernes  s^pulcrales;  on  en  trouTe  ^alemeni  dans  TAna- 
tolie,  la  Caramanie,  la  Scythie,  la  Tatarie,  dans  rintdrieur 
de  TAfriqueet  en  Aro^riqae.  Les  Guanches,  anciens  habitants 
des  lies  Canaries,  faisaient  usage,  comme  les  ^gyptiens,  de 
cavernes  dans  lesquelles  ils  d^posaient  les  cadavres,  aprte 
leur  avoir  fait  subir  une  preparation  dessiccative.  Leurs 
catacombes  situ^  au  pied  du  pic  de  T^n^ffe,  dans  les 
montagnes  volcaniques ,  remontent  k  des  ^poques  fort  re- 

Guides. 

Plusieurs  yilles  de  SicUe,  teUes  que  Catane,  Palerme,  Agri- 
gente,  offrent  des  excavations  semblables;  maisles  plus 
remarquables  de  celte  tie  sont  celles  de  Syracuse,  situ^ 
pr^  de  la  fameuse  Oreille  de  Denys  et  des  Latoroies. 
a  Elles  sont ,  dit  Denon ,  les  plus  belles ,  les  plus  grandes , 
les  mieux conserve,  et  peut^tre  les  plus  propres  k  donner 
une  id^  juste  de  ces  lieux.  »  Elles  fonnent  comme  une 
ville  souterraine ,  avec  ses  grandes  et  ses  petites  rues ,  ses 
carrefours  et  ses  places,  tailldes  dans  le  rocher  k  plusieurs 
stages,  et  creus6es,  selon  toute  apparence,  pour  servir  aux 
sepultures ;  elles  diffi^rent  en  cela  des  autres  excavations 
de  la  mftme  ville,  qui  ne  furent  bien  evidenunent  que  des 
carri^res.  Ces  catacombes ,  dites  de  Saint- Jean ,  n'ont  pu 
que  difTicilement  se  prater  k  Textraction  des  pierres,  leurs 
issues  n^etant  ni  larges  ni  faciles.  Dans  les  premiers  temps 
de  reglise ,  on  a  eiev^  k  I'entree  de  ces  souterrains  une 
chapelle  sous  le  vocable  de  Saint-Marcian ,  et  qui  y  conduit 
par  une  voAte  d*oti  Ton  ddcouvre  le  cintre  de  la  porte  anti- 
que des  catacombes.  Quelques  omements  qu^on  rencontre  en 
divers  endroits  ont  6i&  ajout^s  posterieurement,  et  se  r^dui- 
sent  k  quelques  mauvaises  peintures  grecques  des  demiers 
temps  de  Pempire ,  faites  sur  un  enduit,  des  lettres  grecques 
et  latines,  ou  des  symboles  de  martyrs  peints  dans  Tinte- 
rieur  des  tombeaux.  Les  catacombes  de  Syracuse  n^ont  point 
en  general  Taspect  lugubre  de  celles  de  Naples,  Rome  et 
Paris,  dont  nous  allons  parler  :  il  y  r^e  une  tranquillity 
mysterieuse  qui  annonce  le  sanctuaire  du  repos. 

Les  catacombes  de  Rome  dtaient  dans  le  principe  des 
carri^res  ouvertes  dans  des  bancs  de  la  grande  masse  de 
tuf  volcanique  et  de  pouzzolane  dont  on  se  servait  pour 
la  construction ;  elles  descendent  k  quatre-vingts  pieds  de 
profondeur,  et  s*etendent  au  loin  dans  la  campagne  deRome. 
Cest  un  vaste  labyrinthe  de  galeries  etroitcs  ct  peu  eievdes 
et  de  rues  souterraines,  qui  se  croisent  et  se  m61ent  entre 
elles  au  point  qu'on  ne  pourrait  s'y  reconnaltre  pour  peu 
qu'on  osftt  s*y  aventurer  sans  un  guide  experiments.  L^epo- 
que  de  I'exploitation  de  ces  anciennes  carri^res  est  ignoree : 
on  voit  sculement  qu'elles  etaient  en  activity  du  temps  de 
Ciceron ,  qui  en  parle  dans  son  plaidoyer  pour  Cluentius. 
Aprte  Tabandon  de  leur  exploitation ,  ces  carri^res ,  dites 
Arenarix,  furent  consacrSes  k  la  sepulture  des  difierentes 
families  qui  les  acheterent  pour  s'y  faire  construirc  des 
tombeaux  particuliers.  Les  deux  cdtes  des  galeries  de  ces 
catacombes  servaient  k  reccvoir  les  sarcophages  places  dans 
des  niches  et  fermes  par  des  briques  epaisses  ou  des  dalles 
de  marbre;  ces  niches  sont  k  trois  ou  quatre  ensemble, 
rangees  les  unes  au-^essus  des  autres ;  le  nom  du  mort  se 
trouvc  qiielquefois  sur  Tume  ou  le  sarcophage,  ou  bien 
sur  les  dalles  qui  en  ferment  Touverture.  Quelquefols  aussi 
Ton  y  voit  une  branche  de  palmier  avec  le  monogramme 
du  Christ;  mals  les  marques  du  paganisme  s*y  trouvent 
frequcmment  aussi,  ce  qui  prouve  que  ces  sepultures  etaient 
indlstinctement  consacrdes  au  peuple  et  aux  citoyens  de 
tons  les  cultes.  Les  plus  remarquables  de  ces  difTerents 
souterrains  sont  d^abord  cenx  du  Vatican,  ou  Ton  trouve 
une  grande  quantite  de  sarcophages  en  marbre  do  Paros; 
cnsuite',  les  catBcoral)es  de  la  villa  Pamphili,  de  Saint-se- 
bastien,  ct  celles  des  voies  Portuensis,  Appia,  Prxnes- 
(ina,  Lablcana  et  Sa/aria,  dons  lesqaelles  on  trouve  dif- 


ferentes  cbambres  ornees  de  sarcophages  de  marfore  et  de 
porphyre,  des  urnes  Kle  diverses  formes,  des  diptyqnes, 
des  inscriptions  grecques  et  latines  en  noir,  en  rouge  et  en 
lettres  (jl^or,  enfin  des  peintures  d*epoques  plus  recentes  (1). 

Dans  Jes  premiers  siecles  du  christianisme ,  le  mot  cata- 
combes emportait  I'idee  religiense  de  tombeaux  des  mar- 
tyrs, et  on  est  alie  jusqu^lt  dire  qu'elles  avaient  ete  creusees 
par  les  Chretiens  dans  les  temps  de  persecution ;  mais  on 
n'y  doit  voir  que  des  refuges  naturels,  que  le  respect  des  Re- 
mains pour  les  tombeaux  devait  rendre  inviolables,  et  des 
asiles  sfirs,  que  les  proscrits  se  seraient  choisis  momentane- 
ment.  A  Tabri  des  persecutions  des  empereurs  dans  ces  tieox 
etroits  et  sombres,  ils  pratiquaient  leur  culte ,  tenaient  leors 
assembiees,  et  y  venaient  secretement  ensevelir  ceux  de 
leurs  freres  que  le  martyre  avait  atteints.  La  religion  et  la 
credulite  transformerent  ces  souterrains  en  lieax  de  devo- 
tion ,  et  la  plupart  des  reliques  ( vraies  ou  fousses)  repandoei 
dans  le  monde  Chretien  sont  sorties  de  ce  vaste  depC^  II  est 
probable  que  les  autels  et  les  chapelles  qu*on  y  voit  n'ont  ete 
pratiques  que  dans  les  temps  ot  la  religion  chretienne, 
devenue  publique  et  autorisee  par  les  empereurs ,  permettaift 
aux  fideies  que  la  devotion  y  rassemUait  de  ceiebrer  les 
mysteres  sur  les  tombeaux  des  martyrs  et  des  saints. 

Les  catacofnbes  de  Naples,  surtout  ceUes  de  Saint- JoH' 
vier,  dont  Tentr^  est  dans  reglise  de  ce  nom ,  sont  plos 
belles  et  plus  grandes  que  celles  de  Rome  :  elles  presenfent 
trois  etages  do  galeries  les  unes  au-dessus  des  autres ;  mais 
les  tremblements  de  terre  ont  detruit  et  renverse  les  eta^ 
inferieurs;  on  y  a  trouve,  comme  k  Rome,  un  grand  nombre 
de  monuments  en  marbre  et  d^inscriptions  grecques  et  latines. 

Les  catacombes  de  Malte  sont  tr^s-petites,  mais  bien  ooo- 
servees;  elles  paraissent  avoir  ete  creusees  k  la  fois  poor 
enterrer  les  morts,  pour  servir  de  refuge  et  pour  y  ceiebrer 
les  mysteres  du  christianisme. 

La  Gaule  possedait  de  nombreuses  catacombes,  cryptes 
et  cavernes  sepulcrales ,  et  divers  departements  de  la  France 
en  offrent  encore  les  vestiges ;  mais  les  plus  importantes 
sont  celles  de  Paris, 

Ces  demieres  doi  vent  leur  origine  aux  carridres  qui  servi- 
rent  k  la  construction  du  vieux  Paris;  ces  carri^es  ont  une 
etendue  considerable.  Tons  les  coteaux  depuis  les  hantenn 
de  Ch&tillon  et  deGentillysont  excav^,  et  elles  s*avan- 
^ent  sous  Montr ouge,Vaugirard  et  Paris,  k  Test  etk 
I'ouest,  presque  jusqu'aux  bords  de  la  Seine.  L^  premierei 
carrieres  furent  exploiteesli  del  oovert,  et  c^est  ain»  qn*k 
ete  formee  Texcavation  qui  porte  le  nom  de  Fosse  aux  Uoos 
pres  de  la  barriere  Saint-Jacques.  Du  moment  que  ce  trsYail 
devint  trop  penible  par  repaisseur  croissante  de  la  coucbe 
superieure ,  les  travaux  furent  conthiuees  a  Taidede  galeries 
souterraines  conduisant  k  de  grandes  excavations  soutenoes 
par  des  piliers  reserves  dans  la  masse;  ils  se  poursuivireot 
ainsi  pendant  plusieurs  siecles ,  sans  surveillance ,  sans  roe* 
thode,  au  gre  du  caprice  des  carriers.  Souvent  meme  ceox*d, 
dans  leur  insouciance,  creuserent  au-dessous  des  premieres 
excavations,  formant  ainsi  plusieurs  etages  de  carrieres 
suspendues  les  unes  au-dessous  des  autres.  Le  danger  deve* 
nait  d'autant  plus  grand  que  ces  carrieres  etant  sucoessive- 
ment  abandonnees ,  la  memoire  s^en  perdait ;  les  galeries 
s^obstruaient ;  et  le  sol  ainsi  mine  de  toutes  parts  se  con- 
vrait  de  lourdes  constructions.!  Cependant  retat  des  ca^ 

(l)Daiit  cet  dernien  tempi,  M.  Perrtt,  peiotrs  et  arcbltecte  frai- 
^is ,  a  eooMcri  cinq  anniei  k  eiplorer  cetta  elU  aoaterraiae ,  q«i 
I'aend  aoui  la  ville  aatiqae.  11  a'ett  attacbA  4  reprodoira  avM 
vae  MtUii  tcrnpuleose  toutes  cet  ceavrea  naivet  dea  premiers  tcaipi 
de  I'art  ebritieo.  Us  peintures  ont  M  calquiea.  lea  moaamaati 
mesnr^,  et  lea  inserlptJons  prisaa  an  fac^imUe,  Cea  riekcsaes  is- 
enemies  avec  tant  da  patience,  qnl  pcrmettant  da  rattacher  I'sH 
anUqne  k  I'art  moderneet  qui  idalrelttant  inlma  certalaa  poiatsis 
riiistoira  da  ebristianlsme ,  doirent  ^re  llfriea  a  U  pnbliciti  dsai 
an  osYraia  IntituU  RotHi  Soutfmine,  imprlm^  aux  frala  4a  Vmt, 
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ibli6es  d^uis  des  si^es,  s^aggraTatent  de  joar  en 
'aiblesse  des  piliers  ^tablis  provisoirement  pour  la 
oufriers  pendant  la  dar^e  des  exploitations,  leur 
it,  I'aflaissement  du  ciel  des  carri^res  dans  beau- 
idroits  et,  plus  que  cela  encore ,  Tenlacement  fu- 
galeries  clieTaucliant  les  nnes  sur  les  autres,  de 
les  piliers  des  stages  sup^rieurs  portaient  sourent 
ans  les  vides  des  stages  inf^rieurs  :  tout  devait 
egrandesetin^Yitables  catastrophes.  Les  nombreux 
qui  se  succ^aient  k  des  intervalles  de  plus  en 
rochto  n*^Teillferent  toutefois  Tattention  de  Tau- 
)  yers  la  fin  de  Pann^  1776.  Alors  on  ordonna  la 
i^ale  et  la  levte  des  plans  de  toutes  les  carri^res. 
nut  enfin  toute  T^tendue  du  pdril ;  et  aussitOt  que 
fut  termini  (1777),  on  cr^  une  compagnie  dMng4- 
6cialement  charg^  de  la  consolidation  des  Yofites. 
res  6taient  devenues  tellement  urgentes,  que  le 
le  de  rinstallation  du  premier  inspecteur  g^n^al , 
on  de  la  rue  d'Enfer  fut  engloutie  k  Tingt-liuit 
rdessous  du  sol. 

reprit  alors  des  travaux  de  sout^nement  propres  k 
nouvelles  catastrophes,  et  Ton  y  proc^a  avec  d'au- 
d'habilet^  que  le  danger  ^tait  plus  imp^rieux.  H  d  - 
e  Thnry  fut  charge  de  la  direction  de  ces  travaux. 
ies  qui  avaient  des  constructions  k  soutenir  furent 
ir  des  massils  de  ma^nnerie  ou  combines,  et  on  ne 
es  que  celles  qui  correspondaient  k  Tespace  de  ter- 
p6  par  les  rues,  formant  ainsi  dans  ces  profondeurs 
isentation  d^erle  et  silendeuse  de  la  ville  peupl^ 
ite  qui  s'^^ve  au-dessus.  Rien  ne  manque  k  cette 
reuYe ,  pas  m6me  les  murs  d^enceinte  et  le  service 
roi,  car  de  hardis  fraudeurs  s't^taient  fait  dans  les 
des  passages^  couyertde  Tinquisition  municipale; 
'  rem^ier,  et  une  ligne  de  murs,  baptist  murs  de  la 
i^pare  les  carri^res  de  Paris  de  celles  de  la  banlieue. 
•0 ,  le  lieutenant  g<!n^ral  de  police  Lenoir  sugg^ra 
transporter  dans  ces  souterrains  les  ossements 
nbraient  les  cimeti^es  de  Paris ,  et  en  particulier 
^^glise  des  Innocents,  qui  avait  re^u  depuis  plus 
ents  ans  les  morts  de  toutes  les  paroisses  environ- 
I'infection  produite  par  Tamoncellement  dc  tant  de 
mena^ait  depuis  longtemps  la  salubrit<^  de  la  capi- 
endait  cette  mesure  urgente.  Un  arr£t  du  conseil 
1  date  du  9  mars  1785,  en  ordonna  la  suppression, 
^e  de  Paris  n^y  donna  son  consentement  que 
uivante,  par  mandement  qui  permit  le  transport 
lents  dans  les  carri^res  de  Mont-Rouge.  Ces  travaux 
min^  en  Janvier  1788.  L'administration,  encourage 
emier  succte,  r^olut  de  poursuivre  son  ocuvre  en 
int  successiveraent  tous  les  cimeti^res  et  charuiers 
Aient  Paris.  Ainsi  les  ossements  du  cimeti^re  Saint- 
!  et  ceux  de  Saint-£tienne  des  Gt6s  furent  trans- 
ms  les  carri^res  en  mai  1789 ;  ceux  de  Saint -Landry 
ut-JuIien  en  Juin  1792;  ceux  de  Sainte-Croix  de 
merie  et  des  Bernardins  en  1793 ;  ceux  de  Saint- 
is  Arcs  en  1794 ;  de  Saint-Jean  en  Gr^ve ,  des  Ca- 
aint-Honor^ ,  des  Blancs-Manteaux,  du  petit  Saint- 
de  Saint-Nicolas  des  champs,  du  Saint-Esprit  en 
de  Saint-Laurent,  en  1804 ;  de  Tile  Saint-Louis  en 
Saint-Benolt  en  1813,  etc. 

.  ces  trans[)orts  successifs  que  Fossuaire  des  cata- 
i  da  sa  formation.  Les  ossements  y  furent  d'abord 
tas  et  p^le-mtie;  ce  fut  sous  Tempire  qu^eurcnt  lieu 
>6itions  et  Tarrangement  d^fmitifs.  Les  personnes 
le  billets  pouvaient  autrefois  visiter  ces  cavemes 
j»f  qui  ^talent  devenues  Tobjet  d^une  curiosity  tr^- 
n  quelque  sorte  le  but  d^me  promenade  k  la  mode, 
'hui  Tacc^  en  est  tout  k  fait  interdit  au  public, 
icend  dans  les  catacombcs  par  trois  grands  escaliers, 
Principal  est  si(u6  sur  le  boulevard  ext^ieur,  au  lieu 
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dit  la  Fosse-aiix-lAons,  parce  qu'on  y  avait  autrefois  ^tabli 
des  loges  de  jeux  et  des  combats  de  b^tes  fi^roces.  Le 
deuxi^e  est  pr^  etau-dessous  des  moulinsdu  Montsouris, 
au  lieu  dit  la  Tombe  Isoire  ou  dUsoard,  du  nom  d*un 
brigand  fameux,  qui  y  avait  ^tabli  son  repaire ;  mais  le  plus 
frequents  se  trouve  dans  un  des  pavilions  de  la  barri^ 
d^Enfer.  Aprte  s^6tre  pourvu  de  guides  et  de  flambeaux , 
on  s'enfonce  k  une  profondeur  de  soixante-dix  pieds  au- 
dessous  du  sol,  et  Ton  p^n6tre  dans  une  galerie  oondui- 
sant  k  an  vestibule  de  forme  octogone,  ou  se  trouve  une 
porte  peinte  en  noir,  placte  entre  deux  colonnes  d*ordre 
toscan.  Des  inscriptions  latines  et  fran^ses  se  trouvent  (k 
et  1^  pour  rappeler  aux  visiteurs  que  c'est  dans  le  domaine 
des  morts  quMls  vont  p^n^trer.  Dans  tous  les  passages  de 
ce  vaste  d^p^t  les  ossements  humains  s^^l^vent  du  sol  aux 
voAtcs,  ma^onn^s  avec  du  plMre,  et  disposes  de  toutes 
series  de  mani^es,  en  pyramides,  en  obilisques,  en  co- 
lonnes, d^ign^  par  des  noms  parUculiers,  tels  que  le 
Sarcophage  du  Lacrymatoire,  le  Tombeau  de  Gilbertp 
lepilier  du  memento  ^  Vautel  des  obMisques ,  la  lampe 
sipulcrale ;  mais  le  d^faut  de  hauteur  de  la  votite  devait 
n^cessairement  en  r^duire  les  proportions  k  une  dchelle  insi- 
gniGante.  Nous  citerons  encore  la  fontaine  de  la  Samari' 
taine,  esp6ce  de  puits  aliments  par  une  source  souterraine, 
et  Tescalier  de  communication  entre  les  basses  et  les  hautes 
catacombes.  Une  place  dislincte  a  ^t^  assignee  dans  les  Ca- 
tacombesauxrestes  des  victimes  de  lafuteur  r^volutionnaire 
a  la  fm  du  dernier  sitele ;  des  inscriptions  les  accompagnent, 
et  expliquent  quelques-uus  des  ^vtoements  au  milieu  des- 
quels  la  mort  est  venue  les  frapper.  Les  victimes  des  mtor 
sacres  des  2  et  3  septembre  1792  ont  un  emplacement  par- 
ticulier. 

II  existe  dans  les  Catacombes  une  collection  des  vari^tiis 
min^ralogiques  que  le  terrain  fournit ;  de  plus  des  coquilles 
fossiles,  des  bois,  des  v^^taux  transform^,  et  dans  une 
autre  collection  pathologiquedes  ossements  difformes  on  sin- 
guliers  trouvcs  dans  Texhumation  des  cimeti^res  :  on  y  voit 
des  tibias  gdants  de  trois  pieds  de  haut,  des  mams  colos- 
sales ,  des  os  d^vids ,  contourn^ ,  cribl^  de  toutes  les  fa- 
^ns,  des  fractures,  des  ankyloses,  des  exostoses,  etc.,  ainsi 
que  des  cranes  humains  que  leurs  dimensions,  leurs  formes 
ou  d'autres  circonstances  rendent  un  objet  de  curiosity  et 
d^^lude.  Le  renouvellement  de  Pair  s^op^re  dans  les  Cata- 
combes par  un  syst^me  de  ventilation  ing^nieux ,  agissant 
partout  et  selon  les  besoins  du  lieu.  A  cet  effet ,  on  a  pra- 
tiqu6  des  ouvertures  dans  Tenveloppe  de  raa^nnerie  des 
puits  qui  traversent  les  Catacombes  pour  cliercher  plus  has 
les  sources  qui  les  alimentent;  ces  ouvertures  sontfer^des 
au  moyen  de  bouchons,  qu*on  enl^ve  dte  que  le  besoln  d'air 
se  fait  scntir  quelque  part.  Les  prdpos^  aux  Catacombes , 
en  se  r^lant  sur  la  hauteur  du  soleil,  la  direction  et  la  force 
du  vent ,  savent  choisir  et  determiner  avec  une  precision 
admirable  I'instaut  le  piusopportun  pour  introduire  k  la  fois 
dans  les  Catacombes  la  plus  grande  quantitd  d'air  possible. 
Telles  sont  les  Catacombes  de  Paris ,  chose  n^cessaire  dans 
une  ville  aussi  populeuse,  ou ,  quelque  vastes  que  soient  les 
cimeti^res,  les  sepultures  sont  sujettes  k  6tre  rouvertes  aprte 
quelques  annto ,  et  bien  avant  que  les  ossements  soient 
consumes.  Nestor  L'Hdrs. 

CATACOUSTIQUE  (de  xord,  centre,  et  &xoub>,  j*en- 
tends),  brancbe  deTacoustique,  qui  a  pour  objet  les 
sons  r^fl^chis  et  les  propri^t<^  des  ^chos.  On  la  nommc  aussi 
calaphonique  (dexottd,  centre,  et  90VIQ,  voix),  par  allu- 
sion au  phlnom^ne  qui  se  passe  dans  T^cho.  Les  iois  de  la 
catacoustique  ont  beaucoup  d'analogie  avec  celles  de  la  ca- 
toptrique,  et  elles  reposent  sur  cette  propri^t^  que  Ton 
retrouve  si  souvent  en  physique ,  k  savoir  que  Tangle  de  r^ 
flexion  est  ^al  k  Tangle  d'inddence. 

CATADIOPTRIQUE,  paiiio  de  Toptiqae  qui  se 
compose  de  la  catoptriqueetdeladioptrlque.  Lemot 
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catadiopMque  s'emploie  surtoat  adjectivement,  poor  qua- 
lifier ee  qui  appartient  k  la  fois  k  ces  deux  branches  de  la 
science ,  c'est4i-dire  k  la  th^orie  de  la  lumi^  r^fltehie  et  h 
celle  de  la  lumi^  r^fractte.  C*est  ainsi  que  Ton  nomme 
UUseope  catadioptTtqut  une  lunette  qui  r^fl^cbit  et  r6- 
fraete  en  m6me  temps  les  rayons  lumineux. 

CATAFALQUE  (de  IMtalien  caiqfaleo,  ^ha&ud). 
G^est  un  ^ciiafaud  ou  une  d^vation  en  charpente  dress^ 
dans  nn  monument ,  dans  une  ^ise ,  et  appliqu^  sp^ale- 
ment  k  la  decoration  gto<k-ale  des  cbapelles  ou  6glises  s^ 
pulcrales  temporaires,  disposto  pour  les  grandes  c^rtoio- 
nies  fun^bres,  oil  rarchitecture,  Is  sculpture  et  la  peinture 
peuYent  6tre  appel^es  k  rivaliser.  L'bistoire  des  arts  a  con- 
senr^  le  souvenir  de  celui  qui  fut  fait  k  Florence  pour  les  ob- 
a^ues  du  o^l^bre  Michel- An ge. 

De  tons  les  outrages ,  dit  Quatrem^re  de  Quincy ,  que 
Tarchitecte  pent  inventer  ou  dinger,  il  en  est  peu  qui  pr^- 
lentent  a  son  g^e  une  carri^  plus  6tendue;  il  en  est  peu 
aussi  qui  se  pr^tent  mieux  aux  caprices  du  goCit ,  car  on  ne 
saurait  y  exiger  la  s^T^rit^  ordinaire  des  r^les.  Le  moy^ 
d'assigner  un  caract^re  conrenable  k  ces  derations  iLJoute* 
t-il,  c'est  de  composer  leur  ordonnance  de  maniire  qu*eUe 
fasse  ^prouver  au  spectateur  cette  tristesse  de  Vkme  qui 
puisse  lui  retracer  Timage  de  la  destruction  et  du  n^ant  des 
choses  hunuiines ,  en  lui  rappelant  aussi  la  perte  foite  dans 
la  personne  k  la  mdmoire  de  laquelle  ces  sortes  de  monu- 
ments sont  iksv6a.  Pour  y  panrenir,  il  faut  que  la  decoration 
soit  k  la  fois  grande  et  peu  charg^e  de  details ;  on  doit  en 
exclure  tout  omement  frivole ,  n*y  faire  entrer  ni  or  ni  azur, 
k  Texception  peut-etre  des  blasons.  Ce  n'est  point  de  r^clat, 
ce  n*est  point  du  faste  qu'il  iaut  ici :  ils  vont  mal  aux  re- 
grets et  k  la  douleur,  et  offHraient  un  contre-sens  qui  n^a 
pas  toujours  ete  6ntA  dans  nos  pompes  et  ceremonies  fii- 
BM>res  modemes. 

CAT  AIRE  ou  CHATAIRE,  genre  de  plantes  ayant 
pour  type  la  c^ataire  commune  (nepeta  cataria,  Linne) , 
qui,  comme  lagermandree  maritime,  porte  yulgairement 
le  nom  d*  herhe  aux  chats;  oes  deux  plantes  sont  en  effet 
rechercbees  ^▼ec  avidite  par  les  chats,  qui  semblent  eprou- 
▼er  un  grand  plaisir  k  se  rouler  sur  les  toufTes  de  Tune  on 
I'autie  de  ces  labiees.  Cependant,  eicepte  les  moutons, 
tons  les  bestiaux  rebutent  la  cbataire  commune  quails  ren- 
cootrent  sur  le  bord  des  chemins  dans  les  regions  temperees 
de  I'Europe;  sa  saYeur  est  Acre  et  am^re,  et  c^est  mtoie 
SOD  odeur  desagreable  qui  la  bit  eiciure  des  Jardins,  oil , 
sans  cela,  sa  tige  pubescente,  haute  de  0^,60,  ses  feuilles  d^m 
blanc  verditre  et  ses  \fmgi  epis  de  fleurs  blanches  ou  pnr- 
purines,  produiraient  un  assex  bel  eflet.  A  quoi  done 
attribuer  la  predilection  marquee  des  chats  pour  celte 
planteP  On  n'a  pu  jusfoe  id  expliquer  ce  fiut,  quMI  faut  se 
bomer  k  rapporter,  en  rappelant  les  obserrations  analogues 
anxqueUee  donne  lieu  la  racine  devaUriane  officinale 

Le  genre  ehataire  est  caracterise  par  nn  calioe  cylin- 
drique  k  cinq  dents;  la  I^Tre  superieure  de  la  corolle  est 
echancree  et  Tinferieure  a  trois  lobes,  dont  les  deux  late- 
raux  sont  trto-petits  et  reflechis  en  dehors,  tandis  que  celui 
du  milieu  est  arrondi,  concave  et  creneie.  Parmi  une  tren- 
taine  d^esptoes  que  renferme  ce  genre,  les  plus  remarquables, 
apr^  oelle  que  nous  venous  de  decrire,  sont :  la  ehataire 
rOicuUe,  dont  les  tiges  droites,  tiautes  de  un  k  deux 
metres,  rougeAtres  sur  leurs  angles  arrondis,  se  terrainent 
pendant  lout  rete  par  de  kmgs  epis  de  fleurs  d'un  violet  p&le 
ou  d*«n  bleu  purpurin  fonce;  la  ehataire  nue,  qui  doit 
son  nom  k  la  petitesse  de  ses  feuilles  florales  et  de  ses 
bractees,  k  sa  coroUe  glabre  et  4  ses  longs  epis^  qui  parais- 
sent  presque  bus;  la  ehataire  violette,  qui  crott  en  £s- 
pagne  et  dans  les  Pyrenees-Orientales ,  et  dont  les  fleors 
glabres,  blanch^tres  ou  d*un  Ueu  violet,  sont  disposees  en 
lietils  oerymbes  opposes,  pedioelies,  qui  formenl  des  epis 
Interrompus;  la  ehataire  tubireuse,  qu*on  trouve  en  Es- 
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pagne,  en  Portugal  et  dans  les  environs  de  Toaiii,  dni 
les  beaux  epis  cylindriques  et  terminaox  sont  ooloces  en 
violet  par  un  granid  nombre  de  bractees;  etc.  E.  BfnuBox. 

CATALANE  (Grande  Compagnie).  Lonque  dans 
l'aniieel282,  4  la  suite  desVepres-Siciiiennes,  leroi 
Pierre  d'Aragon  se  dedda  k  aller  en  Sidle  defendre  conln 
Charles  d'Afljou  les  droits  de  sa  femme  Gonstanee,  iUe  da 
roi  Mainfroi ,  il  amena  avec  lui  de  nombreases  bandes  ds 
ces  bommes  braves,  mais  indisciplines,  qui  sous  le  nam 
d*Almogavares  l*avaient  aide  dej4  dans  ses  guerres,  mais  qd 
inquietaient  fort  la  Catalogue  et  TAragon  depuis  la  patx. 
C*etaient,suivant  Ramon  Muntaner,  qui  en  a  commaiide  una 
eonnetablie,  et  suivant  Bernard  d*£sdot,  qui  les  a  vusi 
I'oeuvre,  un  ramas  de  Catalans,  d*Aragonais  et  de  Samsins, 
echappes  k  la  gene  ou  k  la  severite  des  lots ,  et  vivani ,  daas 
les  bois  et  les  montagnes ,  de  leurs  guerres  avec  les  8arra- 
ains  et  de  leur  pillage  des  Chretiens.  Dans  cette  vie  de  vio- 
lence, ils  avaient  souvent  de  grandes  souffranoea  k  endurer, 
ear,  ne  restant  jamais  dans  les  villes  ni  dans  les  boungi, 
mais  uniquement  au  sein  des  plus  Apres  montagnes,  ils  n'a* 
vaient  paHois  pour  vivre  que  l*herfoe  des  champs;  mais 
aussi ,  quand  se  presentait  une  bonne  oceasion ,  quand  Is 
guerre  se  rallumait  entre  les  Chretiens  et  les  Sarrasins,  oa 
meme  entre  les  princes  Chretiens  eux-mteies ,  les  Akno- 
gavares  retrouvaient  leurs  beaux  jours;  car  chacnne  dei 
parties  en  lutte  cberchait  k  les  enrdler  sous  son  drapeaa. 
vetus ,  pendant  Thiver  comme  pendant  rete ,  d'one  blouss 
grossl^  attaehee  par  une  ceinlure ,  et  qui  leur  aervait  de 
chemise  comme  de  manteau,  les  jambes  couvertes  de 
hautes  guetres  de  cuir,  les  pieds  cbansses  d'espartilles  de 
cuir,  avec  une  besace  de  cuir  sur  leur  dos  pour  porter  lean 
provisions,  forts  et  legers  dans  Tattaque  comme  dans  Is 
ftiite,  ils  ne  s*embarraasaient  d'aucnne  arme  defend  ve,  et 
avaient  pour  toute  arme  offensive  on  long  coHtean,  mi  poi- 
guard  bleu  trempe ,  une  lance  et  deux  epieux  fennes.  Leon 
ohefo  etaient  presque  tons  des  gens  d'asses  bant  parage,  qui 
apres  avoir  dissipe  leurs  biens  dans  les  debauches  ou  par 
le  jeu,  ou  apres  avoir  commis  qudqoe  grand  mefait  qd 
les  obligedt  k  fuir  la  sodete  reguliere,  venaient  se  jeler  ai 
milieu  d*eux  avec  leurs  armes  et  avec  toutes  lea  ressourees 
que  leur  donnait  la  connaissance  prflimiBaire  des  lieox, 
des  choses  et  des  bommes. 

Ces  bandes,  amenees  par  Pierre  d^Aragon  en  Sidle,  fo- 
rent  utiles  pendant  sa  lutte  avee  Charles  d'A^jon,  et  s'j 
Duuntinrent  ensuite ,  malgre  les  Siciliens  eux-oMraes ,  pen- 
dant la  guerre  qu*eurent  k  soutenir  suoeesdveiMnt  ses  trdi 
fils,  Alphonse,  Jacques,  et  Frederic.  La  paix  de  Castre- 
Novo,  en  ia02 ,  vint  enfin  terminer  les  differands  entre  lei 
rois  angevms  de  Naples  et  les  rois  aragonais  de  Sicile,  et 
des  mariages  de  famille  rapprocherent  lea  deox  aonverains. 
Une  longue  paix  convenaH  peu  k  ces  bandea  irreguMeres, 
qui  ne  vivaient  que  de  guerre.  A  cette  ^peque,  eHei 
avaient  .pour  capitaine  un  ex-templier,  fila  d'on  anden  feo- 
connier  de  Tempereur  Frederic,  qui  ayait  alore  italianid 
son  nom  de  Richard  Blum  en  edui  de  Richard  de  Flor,  et 
etdt  mort  k  Tagliacozso,  pr^s  du  roi  Conrndin.  Les  biem 
de  Richard  de  Flor  ayant  ete  confisques  par  diaries  d'Aa- 
Jou,  Roger  de  Flor,  son  fils,  fixe  pr^s  de  sa  m^  k  RrMei, 
od  se  faisdent  dors  de  grands  passages  de  p^lerins  se  rea- 
dant  au  saint-sepulcre ,  se  fit  matelot,  puis  oonaire,  pdi 
templier^  puis ,  ayant  ete  accuse  d^avoir  vole  la  eaisse  ds 
Temple ,  il  alia  pmdemment  ohereber  sa  vie  aillenrs,  eC 
devint  amiral  du  roi  Frederic  de  Sidle.  Voyant  Firederie  m 
reooncilier  avec  le  pape ,  il  pensa  que ,  mdgre  ses  aervioei, 
Frederic  pourrait  bien  Tabaiidonner  k  oeux  qui  hd  demaa- 
deraient  compte  du  passe.  11  fl*y  avdt  plus  rieo  k  fiue 
d*ailleurs  pour  ses  ooraaires  et  pour  les  Almogavmres  daw 
un  pays  padfie.  II  resdut  de  toumer  sea  Tues  alilears.  A 
cette  epoque,  aux  TureomaBS  seljoukides,  arriTes  de  Pens, 
qd  avaient  conquis  une  grande  |«rtie  des  proviaces  de  Xmr 


CATAIANE 


685 


fkt  %ttc  6mm  VAMe  Bliiieure,  avaaent  succeU^  les  Tares, 
ameii^  par  Ertoghzul.  £n  peu  d'aimtes  ces  demiers  s^^taieat 
rendttsai  redouUblea  aux  empereurs  grecs,  qu'ils  allaient  par- 
Xois  jiaaqa'a  enlever  daa  promeneura  inofiensifs ,  et  aurtout 
de  bellea  promeaeuses,  dans  lea  jardins  de  Ck>iutantuiopl«. 
L'eiaperear  Andronic  avait  de  Targeot  pour  armer  dea 
soldats,  mais  toutea  aea  troupes  4taient  d^urag6es  et 
abattnes.  Roger  de  Flor  olfrit  k  Andronic  lui  et  lea  siens, 
et  le  roi  FrM^ric,  pour  se  d^barrasser  d^auiuliaires  si  gd- 
■ants,  lilt  chann^  de  lea  assister  dans  cette  n^odation. 

Roger  de  Flor  obtint  pour  lui  la  dignity  de  grand-due, 
qui  ^tait  la  quatri^e  de  Tempire,  et  ensuite  celle  de  oisar, 
qui  iUdi  la  secoade,  avec  la  main  de  Marie  Assan,  fille  du 
roi  des  Bolgares ,  Jean  Assan,  et  ni6oe  de  Tempereur,  par 
Irtee,  scBur  d'Andronic,  m^  de  Marie.  Ses  amis  les  plus 
intimes  obtinrent  les  plus  hautes  dignity  aprto  la  sienne; 
et  les  quinxe  cents  Catalans  k  cbeval  ainsi  que  les  cinq  mille 
Almogavares  k  pied  qu^il  amena  avec  lui,  sans  y  com- 
proidre  les  maielots  de  sa  flotte ,  compes^e  de  troite-six 
bAtiments,  et  qui  form^rent  ce  qu'on  a  appel6  la  grande 
c&mpagnie  catalane,  furent  trait6i  de  la  mani^  la  plus 
g^n^euse.  lis  arriv^rait  k  Constantinople  au  mois  de  sep- 
tembre  1303.  lis  ^talent  k  peine  d^barqu^,  que  des  conflits 
sanglants  s'engag^rent  entre  eax  et  les  G^ois ,  et  se  conti- 
nu^rent  joumellement.  L'empereur  se  b&ta  de  terminer  le 
mariiifflt  dc  Rogec  dc  Flor  aTOc  sa  ni^ ,  et  d^  la  fin  d^oc- 
tobre  ila  iurent  exp^^s  en  Asie,  pour  la  presqu'lle  de  Cy- 
xique,  k  la  rencontre  des  Tuics.  lis  avaient  peu  de  cbemin 
k  faire  poor  les  rencontrer,  et  la  grande  compagnie  les 
trooTa  (m»  k  foee  k  deux  lieues  du  point  de  d^barquement. 
Les  Tares  n'^Uient  pas  babitu^  k  latter  avec  d^aussi  rudes  et 
d'auflsi  ardenls  adversairea  :  ils  furent  compl^tement  battus, 
et  la  rigoenr  de  rhiver  lea  prol^gea  seulecontre  une  poursuite 
pers^^ranie  dans  Tint^ieur  du  pays ;  mais  dte  le  mois 
de  mars  1304  Roger  de  Flor  rouTrit  la  campagne,  et  re- 
Gonquit  k  I'empereur  presque  tout  le  beau  pays  des  Sept- 
tlglises,  dans  les  environs  de  Smyme. 

Aprte  tant  de  snccte,  Roger  rerint  jooir  de  sa  gloire  et 
de  aa  nouTcUe  dignity  de  C^aar  k  Constantino{^ ,  et  au  mi- 
lieu des  aiena^  dans  la  viUe  de  Gallipoli,  qui  leur  avait  ^t^ 
donate  oomme  gamison.  II  s'apprfttait  k  faire  une  nou- 
▼elle  campagne,  plus  el&cttYe  encore,  en  Asie,  lorsque, 
le  28  mars  1305 ,  pendant  une  visite  de  cong^  qu'il  fit  k 
Andrinople ,  k  Mlchd ,  file  d'Andronic ,  il  fut  assassin^  dans 
le  palais  mteie  de  Micbel,  que  tourmentai^t  de  si  rapides 
Iriomphes,  dont  le  contraste  rendait  plus  amtees  ses  propres 
d^laites.  Les  hemmes  qui  accompagnaient  Roger  furent 
80f|nris  sans  defense  et  mis  iimort,  et  la  fureur  des  partisans 
de  Micbel  an^nentant  par  ce  premier  succ^.  Us  torrent  (4 
el  Ik  toua  les  Catalans  et  Almogavares  qu'ils  parent  rencon- 
trer, au  nombre  de  plus  de  mille  bommes.  ils  marcb^rent 
rataM  sur  Gallipoli,  pour  y  surprendre  ce  qui  restait  de  la 
ffWBide  compagnie  catalane ,  r^ite  k  environ  quatae  mflle 
bommes. 

Au  lieu  de  se  laisaer  ^pouvanfter  par  les  dangers  dont  ils 
^talent  entour6s,  les  bommes  de  la  grande  compagnie  cata- 
lane prireot  la  r4olation  audacieuse  de  declarer  la  guerre  a 
tout  Tempire ;  mais  ils  voulurent  que  la  chose  fdX  foite  selon 
toutes  lea  r^es  de  la  chevalerie.  lis  avaient  donn^  leur  f  oi 
a  rempereur,  et  ils  lui  envoyhvnt  une  ambassade  solen- 
nelie,  au  nom  de  tonte  la  compagnie,  pour  lui  declarer  k 
loi-meme,  aasis  sor  son  trdne ,  en  presence  de  toute  sa  cour 
et  des  grands  de  Tempire  convoqu^  par  eux,  qu*ayant  menti 
ji  sa  foi  en  faisant  assassiner  leur  chel  et  en  les  attaquant 
sans  d^fi  prtelable ,  lis  lui  retiraient  la  foi  qulls  lui  avaient 
donnte,  et  qu'ils  ^taient  prets  k  prouver,  dix  centre  dix, 
cent  eootre  cent,  Taccusation de  foi  mentiequ'ils  lui  lan^ent ; 
ente ,  (fu?k  dater  de  ce  jour,  Hs  cessaieat  de  se  regatder 
comme  ses  amis,  et  se  ooaduirsieat  cemme  ses  ennemis.  Cela 
Mi ,  lis  quitt^rent  Taudience  HnpMIe  avec  la  plas  parfaite 


eonfiaace.  L'^tonnement  seal  aviit  retenu  les  bras  des  affid^ 
de  rempereur  dans  le  premier  instant ,  et  on  leur  avait  meme 
octroy^  Tescorte  d'bonneur  et  le  sauf-conduit  qu'ils  deman- 
daient;  mais  en  anrivant  k  Rodosto,  eux  H  vingt-sept  des 
leurs  qui  les  accompagnaient  fbrent  entour^  dans  les  rues 
par  des  troupes  apostte,  pousste  dans  une  boucherie, 
coup^  par  morceaux,  et  leurs  membres  disperse  dans 
I'empire,  oomme  nn  trophte,  donnkent  partout  le  signal 
de  la  guerre. 

Retrench^  daas  la  forteresse  de  Gallipoli,  les  Catalaas 
portent  le  pillage  et  la  mort  dans  tons  les  pays  environ- 
nants.  Afin  de  donner  un  nouvel  ailment  k  leur  courage ,  en 
se  privant  de  tout  espoir  de  retour  dans  leur  pays ,  ils  d^fon- 
c^rent  eux-mftmes  presque  tons  leurs  navires ,  se  contentant 
de  garder  quatre  galores  et  vingt-quatre  tongues  barques 
armies  pour  les  approvisionnements.  Michel ,  fils  d'Andro- 
ttic ,  rtonit  contre  eux  toutes  ses  forces ;  mais  il  ftit  battu 
et  bless^  k  Apros,  et  n'tehappa  qu'lt  grand'peine,  et  dans  le 
plus  grand  d6sordre ,  entratnant  k  sa  suite  tons  les  gens  des 
campagnes,  qui  accouraient,  pleins  d^^nvante,  k  Cons- 
tantinople, apportant  sur  des  chariots  les  meublei  les  plus 
n^cessaires,  et  laissant  aprte  eux  les  grains  prets  k  £tre 
moissonn^  et  les  provisions  d^jA  serr^  dans  les  granges. 
Ces  approvisionnements  ^ient  fort  n^oessaires  aux  Catalans, 
qui,  dit  Ramon  Muntaner,  ne  semaient ,  ni  ne  labouralent , 
ni  ne  cultivaient  la  vigne,  ni  ne  la  taillaient,  et  cependant 
r^coltaient  cheque  ann^e  autant  de  vin  qu'ils  en  pouvaient 
consommer,  autant  de  fh>ment,  autant  d'avoine ,  et  vivalent 
splendidement  et  k  bouche  que  veux-tu.  lis  ^ient  fort  ald^ 
dans  cet  exerdce  de  leur  autorit^  absolue  par  quelques  mil- 
Hers  de  Turcs ,  qui  trouvaient  assez  bonne  cette  existence 
mllitante  et  abondante  aux  d^pens  des  Grecs. 

Comme  le  nom  de  Franc  6tait  k  lui  seul  une  arme  dans  ce 
pays  ou  s'^ient  fiiit  redouter  les  Frangais  de  Mor^e,  et 
qu*il  fiUait  on  nom  commun  k  ces  bandes  dfverses ,  ils  se 
donntent  k  eux-mftmes  le  nom  de  FroTtcs ,  se  cr^^ent  des 
^(endards,  des  offiders,  un  chancelier  et  un  tr^rier,  qui 
^ait  Ramon  Mnntaner,  et  A  la  plume  diftpiel  nous  devons 
le  piquant  rteit  de  ces  exp^tions ;  ils  enrent  m^me  un 
sceau,  sur  lequel  ^tait  6crit :  Sceau  de  Varmit  des  Francs 
qui  r^e  sur  le  royaume  de  MaeMoine, 

Quand  tout  le  pays  autour  de  Gallipoli  et  li  dix  joum^  k 
la  ronde  M.  si  bten  d^vast^  qu'on  ne  trouvait  plus  rien  k  y 
pHler,  il  fallut  songer  k  se  pourvoir  aHleurs,  et  on  r^solut 
de  traverser  la  MaciMoine  et  la  Thessalie,  pour  aller  se  join- 
dre  aux  Fran^  ^blis  dans  la  prindpaut^  de  M  or^  e ,  qui 
s'^tendaft  jusqu'aux  fronti^res  m^ridionales  de  la  ThessaKe. 
Qnelques-uns  d'entre  eux  avaient  €U  bien  accueillis  par  le 
jeune  et  cbevaleresque  Guy  n  de  La  Roche ,  due  d'Ath^nes ; 
ils  pens^rent  qu'ils  pourraient  s'enr6ler  utilement  k  sa  solde. 
Us  d^put^rent  en  mtoie  temps  au  roi  de  Sicile,  dont  its 
avaient  toujours  port^  la  banni^ ,  et  le  pri^rent  de  leur 
donner  un  chef,  attendu  que  I'anarchie  s'^tait  gliss^e  parmi 
eux',  et  qu'fls  avaient  assassin^  deux  ou  trois  des  chefs  ^- 
Uis  par  eux-memes.  FrMtoc  leur  envoya,  en  effet,  son 
parent  Femand  de  Majorque ,  qui  les  rejoignit  en  Mac^- 
doine ;  mais  il  ne  put  faire  reconnattre  son  autorit^,  et  cnit 
plus  prudent  de  les  abandonner  k  eux-memes.  Les  Catalans, 
aprte  avoir  dtoantd^  et  brOl^  Gallipoli,  s'avanc^rent  vers 
Christopolis  et  la  presqu'tte  de  Cassandria ,  oft  ils  pass^rent 
I'hiver.  Ul  ils  eurent,  k  ce  qu*il  paralt,  de  grandes  luttes 
k  soutenir  contre  un  capitaUie  grec ,  nomm4  Chandrinos , 
qui  vonlait  leur  hiterdire  le  s6iour  en  Thessalie.  U  ftit  enfm 
convenu  que  les  Catalans  seraient  foumis  de  vivres  et  d'ar- 
gent ,  que  des  guides  leur  seraient  donn^,  et  que  libre  pas- 
sage leur  serait  accord^.  Au  printemps ,  ils  se  mirent  done  en 
route  vers  la  B^olie,  possM^  par  les  docs  fran^is  d'A- 
thtees.  lis  arriv^ttt,  en  efTet,  pr^  de  rantiqueOrchomtoe 
de  Mynias ,  sur  les  bords  du  lac  Copaiis  anx  miUions  de  gre- 
aouiHes ,  vers  la  An  de  fann^  1309. 
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lA ,  ils  esp^aient  ^tre  enfiii  pairenus  dans  une  terre  amie, 
et  obtenir  hospitality  et  bonne  soldo  da  due  d^Atbtoes.  Mais 
Guy  II  de  La  Roche  6tait  mort  sans  enfants ,  en  1308 ,  et 
le  duch^  d'Aihtoes  6tait  6chu  h  Gautier  de  Brienne.  Celui-d , 
qui  avait  ^^  €iey6  k  la  conr  des  roia  angevins  de  Naples ,  et 
dont  le  p^re,  Hugues  de  Brienne,  avait  succomb^  dans  la 
bataille  des  huit  comtes  contre  les  troupes  catalanes  du  roi 
Fr^^ric  de  Sidle ,  n*^tait  nuUement  dispose  k  se  montrer 
aussi  fayorable  k  la  grande  compagnie  catalane  que  I'eAt  foit 
son  pr^^cesseur.  D^s  son  arriT^  de  Naples,  il  avait  appris 
la  marclie  des  Catalans  vers  son  duch^ ,  et  il  s^^t  h&t6  de 
lever  des  troupes  pour  s^opposer  k  leur  passage.  Ainsi  serr^ 
entre  Cbandrinos  d^une  part ,  qui  leur  interdisait  le  retour 
en  Thessalie ,  et  Gautier  de  Brienne ,  qui  voulait  les  emp^ 
Cher  de  passer  en  B^otie,  les  Catalans,  r^unis  aux  Turcs 
qui  les  avaient  accompagn^,  se  pr^pardrent  de  leur  cdt6  k 
se  d^fendre  sur  le  terrain  oil  ils  ^taient  venus  camper.  Les 
terres  mar^cageuses  qui  entourent  cette  partie  du  lac  Copais 
formaient  pour  eux  une  sorte  de  d^ense  naturelle  contre  les 
cheYaliers  pesamment  arm^s  du  due  Gautier  de  Brienne.  lis 
augment^rent  encore  les  difficult^  du  terrain  par  des  sai- 
gnte  dissimulto  qui  le  rendaient  tout  k  fait  impraticable 
k  la  cavalerie. 

Un  toivain  grec,  Nic^hore  Gr^oras,  et  le  Catalan  Ra- 
mon Muntaner  ont  d^crit  avec  details  cette  bataille,  qui  d^- 
cida  du  duch^  fran^ais  d*AUi6nes.  Gautier  de  Brienne  ar- 
riva  au  milieu  du  printempsde  1310,  avec  une  arm6e  com- 
post de  huit  millehommes  dMnfanterie  et  de  six  milie  quatre 
cents  hommes  de  cavalerie.  Au  lieu  de  s'emparer  du  pas- 
sage de  la  montagne,  et  <!le  cemer  les  Catalans  dans  le  lieu 
oil  ils  ^taient,  de  mani^re  k  les  tenir  assi^^s  et  sans  res- 
sources  dans  ce  lieu  martogeuz,  ii  Toulut  en  finir  k  Tins- 
tant  m6me,  et  avec  I'imp^tuosit^  habituelle  k  nos  cheva- 
liers, il  prtelpita  ses  chevaliers  sur  cette  plaine  qui  lui  sem- 
blait  couverted'un  si  beau  v6tement  de  verdure.  Maisavant 
d'etre  parvenus  jusqu'aux  Catalans,  qui  les  attendaientavec 
leurs  traits  derritee  leurs  humides  retranchements,ibsevi- 
rent  arr6t^  dans  .leur  ^lan.  Leurs  pesants  chevaux,  n*o- 
sant  porter  le  pied  avec  assurance  sur  ce  terrain  mar^geux, 
tantdt  glissaient  et  roulaient  dans  la  boue  avec  leurs  cava- 
liers, et,  se  d^arrassant  d'eux,  s'emportaient  dans  la  plaine, 
ou  ils  venaient  porter  le  d^ordre ;  tant6t  sentant  leurs  pieds 
s^enfoncer,  ils  restaient  hnmobiies  au  mdme  lieu  avec  leurs 
maltres,  comme  sMls  eussent  M  retenns  par  de  lourdes  en- 
traves  ou  comme  si  c'eOt  6i&  des  chevaux  de  marbre,  por- 
tant  des  cavaliers  inanim6s  comme  eux.  Livr6s  ainsi  sans 
defense  aux  arbal^tes  des  Catalans,  aux  arcs  des  Turcs  et  anx 
^pieux  des  Almogavares,  Us  furent  en  bonne  partie  ^org^. 
Le  due  d'Ath^nes,  le  brave  et  imp^tueux  Gautier,  y  p^rit  lui- 
mtoie,  et  ses  deux  villes  de  Thebes  et  d^Ath^nes,  n'ayant 
pas  eu  le  temps  de  se  mettre  en  defense,  furent  enlevte 
par  surprise  par  la  grande  compagnie  catalane. 

Jeanne  de  Ch&tiUon,  veuve  de  Gautier  de  Brienne,  se  r^fu- 
gia  k  Naples  etensuite  en  France,  avec  son  fils  etsaGlle.  Lors- 
que  ce  fils,  nomm^  Gautier  comme  son  p^,  fut  parvenu  k 
Vkge  d'homme,  il  chercha  k  reprendresur  la  grande  compa- 
gnie catalane  son  duch^  h^r^itaire  d*Atli^nes,  mais  il  ^loua 
aussi  par  son  impatience ,  ainsi  que  Tavait  fait  son  oncle 
paternel  et  son  tuteur,  Gautier  de  Ch&tillon,  dans  une  ex- 
pMition  entrepriae  ddj&  pour  lui  en  Gr^,  quatre  ans  aprte 
la  mort  de  son  p&re,  en  1314.  D^ppoint^  de  ce  c6t^,  Gau- 
tier de  Brienne  chercha  k  s^indemniser  en  usurpant  la  sei- 
gneurie  de  Florence;  mais  il  en  fut  chass^  en  1343,  et  re- 
touma  en  France ,  oil  il  obtint  la  dignity  de  grand-conn6- 
table,  et  termina  glorieusement  ses  jours  k  la  bataille  de 
Poitiers,  en  1356. 

Pendant  ce  temps,  la  grande  compagnie  catalane  avait 
clicrch^  k  prendre  pied  dans  le  ducM  d'Ath6nes.  Sentant  le 
btsoin  dun  dief  qui  les  conttnt  et  les  guidAt,  ib  s'adress^ 
rent  do  oouvcau  aurolFr6d6ric  deSicilc,  qui  en  1312  leur 


envoya  d^abord  un  de  ses  dievaliers  et  ensolte  un  de  aat  fils 
naturels,  pour  les  gouvemer  au  nom  de  son  second  fils,  Mam- 
froi,  kg6  alors  de  dix  ans,  auquel  il  coaUm  le  titre  de  doc 
d'Athtoes.  A  la  mort  de  Mainfroi,  son  frtee  GuiUanme  re- 
^ut  le  titre  de  due  d^Atb^nes,  et  ii  la  mort  de  GuiUanme, 
Jean,  leur  quatri^e  fr^  re^ut  le  mftme  titre  de  doc  d'A- 
thtoes,  auquel  il  lyouta  celui  de  due  de  Neopatras,  car  k 
cette  6poque  la  grande  compagnie  catalane  avait  ^teodn 
ses  conqu^tes  sur  la  Thessalie,  et  s'^tait  emparte  de  la  vflle 
de  Neopatras.  Jean  mourut  en  1S68,  sans  avoir,  plus  que 
ses  deux  fr^res,  visits  le  duch6  dont  il  portait  le  titre,  et  fl 
le  laissa  k  son  fils  Fr^^ric,  k  la  mort  duquel  ce  titre  reatn 
dans  le  protocole  royal  des  rois  d*Aragon-Sidle,  et  prit 
place  ensuite  dans  le  protocole  des  rois  d*£spagne,  qui  oot 
conUnu^  jusque  dans  ces  demiers  temps  k  s*appeier  docs 
d'Atlitoes  et  de  Neopatras.  Quant  aux  avoituriers  oonipe- 
sant  la  grande  compagnie  catalane,  ne  pouvant  se  grossir 
par  de  nouvelles  recrues,  et  se  livrant  k  loos  lesd^sordres  qui 
abrigent  la  vie  del*homme,  ils  nepurenttransmettreune  lon- 
gue  domination  k  leurs  descendants  ^nerv^s  et  diminu^,  el 
finirent  par  disparattre,  sur  la  fin  du  quatoni^me  siicle. 

Le  rteit  de  1  'expMition  des  Catalans  a  fait  la  gloire  de 
rhistorien  Moncada,  dont  le  petit  volume  a  pris  place  an 
rang  des  meilleures  productions  de  la  langue  espagnole; 
mais  tout  ce  que  son  rteit  a  de  vif,  de  chaud,  de  vni,  est 
puis6  dans  la  chronique  catalane  de  Ramon  Muntaner. 

BoCBOlf. 

CATALANI  (Ang^liqub),  cantatriee  c^Mm,  n^ei 
Sinigaglia ,  en  1784 ,  6tait  entr^  dans  un  convent  de  cede 
ville,  od  on  Tavait  admise,  k  cause  de  sa  belle  voix.  EOe 
chantait  aux  offices,  etle  monast^  secbargeait  de  son  a- 
tretien  et  des  souis  de  son  Education.  Elle  avait  quinze  aas 
lorsque  Caros,  direeteur  du  th^tre  de  La  Fenice  k  Veaiw, 
se  trouva  dans  un  cruel  embarras;  il  venait  d'oovrir  son 
spectade  pour  le  camaval  avec  beancoup  de  sucote  qoand 
sa  prima  donna  mourut.  Comme  il  6tait  impossible  de  la 
remplacer  k  Tinstant,  Caros  se  voyait  forc^  de  fenner  k 
th^Atre.  Zamboni,  copiste  de  la  Fenice,  lui  dit  qn^il  eoe- 
naissait  une  jeune  personne  qui  donnait  les  plus  grandes 
esp^rances,  et  dont  la  voix  le  sauverait  du  p^i  de  sa  po- 
sition si  Ton  parvenait  k  la  faire  passer  du  convent  sor  It 
setoe.  Caros  et  son  compagnon  Zamboni  parttrent  pour  Si- 
nigaglia, entendirent  la  virtuose  k  T^ise,  et  revinrent  en- 
chants de  leur  ddcouverte.  On  fit  de  bdles  propositions  i 
Catalan!,  son  p6re,  ouvrier  orftvre,  qui  jouait  du  oorau  XM- 
tre,  et  la  jeune  musicienne  qnitta  le  oouvent.  Marcbesi,  qui 
chantait  alors  k  Yenise  et  restait  dans  rinaction  (ante  de 
prima  donna,  s'empressad'endoctrinerun  peu  lad^Mttaaie, 
lui  apprit  deux  r6les  et  parut  avec  elle  dans  la  Lodouka  de 
Mayer.  La  beauts  de  Torgane  de  la  nouvdie  venue,  la  bar- 
diesse  deson  intonation,  firent  excnserson  inexp^ricuscedais 
Tartdu  chant;  eller^ussit  compl^tement.  M^'*  Catalani  fiit 
engag^e  k  Yenise  pour  Tannte  d'aprte,  et  partit  ensuite  poor 
Lisbonne,  ou  les  m^es  suecte  Tattendaient.  Sa  r^utatiofl 
s'^tait  r^pandue  en  Europe  quand ,  venue  k  Paris  en  1806, 
die  cbanta  dans  deui^  concerts  k  SaintpCloud,  le  4  et  le  1 1  mil 
Elle  fut  largement  r^un^rte  :  5,000  fr.  comptant ,  aae 
pension  de  1,200  fr.  d  la  salle  de  TOp^ra  prftt^  tous  frais 
pay  6s,  pour  deux  concerts,  dont  la  recette  s^deva  k  49,000  fr., 
telest  le  prix  que  Tempereur  oltrit  ii  cette  viiiuose  pour  avoir 
chants  deux  fois  k  la  cour  de  Sdnt-Cloud. 

M"*  Catdani  avdt  ^\uA  M.  Yalabrigue,  sans  quitter  iob 
nom  de  famille,  qu^dle  avait  illostr^,  et  qn'dle  ganU  tos- 
jours.  En  1815  die  obtint  le  privily  de  FOpte-Italian  de 
Paris,  et  dirigea  assez  longtemps  cette  entrepriae  pour  li 
miner  et  s'enrichir  aux  d^pens  des  artistes.  Elle  s'entimiit 
d'acteurs  sans  talents,  de  virtuosos  k  boa  marcbA,  croyvt 
que  son  ni^e  seul  devait  satisfaire  le  piibUc  EUe  rMdut 
k  la  plus  simple  expresdon  les  appointements  des  synqiba- 
nlstes}  la  directrlce  chantante  profltait  dc  ees  dimiBotioBi 
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dont  toDt  le  tnonda  ^tait  indign^.  EUe  qnittt  Paris,  od  son 
talent  arait  perda  preaqoe  tout  son  pouToir  et  son  crMit, 
et  se  rendit  en  An^eterre,  od  die  troura  des  admiratenn 
passionnds.  Le  public  parisien  ^tait  fatigue  des  airs  de  bra- 
Toore  Merits  pour  madame  Catalan!  par  des  compositeurs 
obscurs  qu'eile  tenait  ii  sa  solde.  Ce  genre,  le  seul  qui  con- 
lint  k  la  prima  donna^  r^assit  conpl^tement  chez  les  An- 
glais, toot  aossi  barbares.  quails  le  sonti  present  en  masique, 
et  c'est  chez  enx  que  la  cantatrice  fit  une  grande  fortune, 
que  des  voyages  en  Russie,  en  Prusse,  en  SuMe,  augmen- 
t^rent  encore.  Elle  se  fit  entendre  de  nouveau  en  1825  dans 
lasalle  CI67,  et  n*eut  aucun  succte  :  le  prestige  s*^tait  6ya- 
noui.  On  admira  encore  sa  belle  voix;  mais  ses  tours  de 
force,  que  Ton  avail  tant  applaudis  vingt  ans  auparavant, 
sembl^rent  de  mauvais  goOt  et  d'une  execution  imparfaite. 
On  avail  enlendu  depuis  M™'*  Mainvielle-Fodor  et 
Pasta :  le  public  ^it  devenu  connaisseur. 

La  voix  de  M*^  Catalan!  ^tail  un  soprane  d\ine  ^tendue 
immense,  possMant  le  la  au  grave  et  s'^levanl  au  mi,  an 
fa  snr-aigu ,  voix  forte,  brillanle,  vibranle,  d*une  grande 
agUit^,  ex^tanl  des  difficult^  surprenantes  avec  un  brio 
qui  agissait  vivement  sur  le  public.  Conune  elle  avail  paru 
sur  la  sc^ne  avant  de  connaltre  Tart  du  chant,  sa  voix  n*^ 
tail  point  pos^  el  ne  r^ssissait  point  dans  les  morceaux 
lents  et  soutenus.  C^est  M"*  Cataluii  qui  mit  k  la  mode  les 
variations;  elle chanta  celles  que  Rode  avail  Writes  pour 
le  violon ;  elle  en  composasur  I'air  de  Paisiello,  Nel  corpiii 
nan  mi  sento,  et  sur  le  petit  choeur  de  la  FlUte  enchanUe : 
0  dolce  concento,  Td  ^tait  son  repertoire,  qu'eile  chantait 
sans  cesse,  en  y  ajoulant  des  airs  de  t^nor  et  m6me  des  airs 
de  basse,  lels  que  Non  pOi  andrai ,  des  Nozse  di  Figaro, 
cpi'elle  variait  de  la  mani^re  la  plus  burlesque.  La  voix  de 
M"*  Catalan!  41ait  un  prodige,  et  lui  fit  un  nom ;  son  talent, 
Men  que  mediocre,  fit  sa  fortune,  dont  elle  alia  jouir  paisi- 
blement  k  Floraice,  puis  k  Sinigaglia,  od  die  mourut,  le  11 
d^cembre  1843.  Son  mar!  ^lait  mort  en  1828.  Elle  laissait 
trois  enfants  et  un  heritage  ^valu^  k  1,500,000  ^cus  re- 
mains ( environ  8  millions  de  francs ).      Castil-Blaze. 

CATALAUNIQUES  (Champs),  Campi  Catalatmici. 
On  appdle  ainsi  la  vasteplaine  au  milieu  de  laqudle  s'd^ve, 
CD  Champagne,  lavilledeChftlons-sur-Marne,  et  qui 
est  reside  cddire  dans  l*histoire  par  la  vicloire  dteisive  que 
les  Visigoths,  command^  par  A6t!us,  y  remporlirent  sur 
Attila,enran451. 

A^Uus,  chef  de  Tarmte  romaine,  avail  r^ussi  k  decider 
Th^odoric  I*%  roi  des  Visigoths,  k  s'unir  k  lui  pour 
combattre  Tennemi  commun.  D'  autres  peuples ,  d'origine 
ceHique  ou  germaine,  et  habitant  les  Gaules,  comme  les 
Bourguignons,  les  Saxons  ( venus  de  Normandie ),  une  par- 
tie  dM  Francs,  et  les  Alains,  accoururent  grossir  les  rangs 
de  son  arm^.  Attila  leva  brusquement  le  si^e  d'Orl^ans,  et 
se  retire  en  Champagne,  pays  bien  plus  avantageux  pour  sa 
cavalerie,  k  cause  des  vasles  plaines  qu'on  y  rencontre. 
A^us  et  Th^odoric  Vj  suivirent,  et  une  bataille  devint 
Inevitable.  Attila,  plac^  au  centre  de  son  arm^e,  comman- 
dait  les  Huns  en  personne,  les  Ostrogoths,  dirig^  par  deux 
frferes  de  la  race  royale  des  Amales ,  formaient  sa  gauche ; 
les  G^pides,  ayant  k  leur  t£le  Ardarich,  formaient  la  partie 
la  plus  forte  de  sa  droita,  od  se  trouvaient  d*ailleurs,  ainsi 
qvi'k  raOe  gauche,  encore  d'autres  peuplades  sarroates  ou 
germaines,  soumises  k  la  domination  d*Attila,  telles  que 
les  Rngiens,  les  H^rules,  les  Thuringiens,et  aussi  des  Francs 
et  des  Bourguignons.  Dans  Tautre  arm^e,  A^tius  comman- 
dait  la  gauche  et  Th^odoric  la  droite;  Sangipan,  roi  des 
Alains ,  dont  on  croyait  devoir  se  d^fier,  avail  ii6  plac^  au 
centre.  Ce  futprteis^entsur  ce  point  que  se  porta  toutc  la 
Cmree  de  rennemi.  Les  Huns  ne  lard^rent  pas  k  Tenfoncer, 
el  se  jetirent  sur  les  Visigoths,  qui  eurcnt  alors  ii latter  k  la 
fois  conlre  eux  el  centre  les  Ostrogoths.  ThMoric  ayant  616 
Mf  son  arm^    d^moralis^fe,  commen^ait  k  lAclier  pied , 


lorsqne  son  fib  Thorismond,  acoourtot  dn  haul  d*une  col- 
Ifaie,  r^tablit  Tordre  parmi  les  siens,  ^  parvint  k  repous- 
ser  Tenneml,  aprte  une  lutte  terrible,  k  laqudle  la  nuil  seule 
put  metlre  un  terme.  De  son  601^,  A^us,  k  Taile  gauche, 
avail  Element  r6ussi  k  meltre  en  complete  d^ute  les 
forces  qui  lui  ^taient  oppose.  La  mftUe  avail  ^1^  des  plus 
sanglantes.  Jomandte  n'^value  pas  k  moins  de  162,000  le 
nombre  de  ceux  qui  y  perdirent  la  vie;  d'autres  versions , 
exag^rdes  sans  doute ,  portent  ce  chiffre  k  300,000.  Attila, 
aprte  sa  d^faile ,  s'^lait  r^fugid  dans  son  retrenchement, 
form6  au  moyen  de  tons  les  chariots  de  son  arm^.  La 
premiere  pens^e  des  vainquenrs  fht  de  Py  atlaquer ;  mais 
on  ditqu'A^tius,  ayant  r^ichi  k  la  superiority  que  la  destruc- 
tion totale  des  Huns  ne  manquerait  pas  de  donner  aux 
Visigoths,  se  garda  bien  de  pers^v^rer  dans  ce  projet,  el 
consdlla  au  contraire  au  Jeune  Thorismond  de  se  hAter  de 
regagner  son  royaume,  k  Teffetde  s'assurer  la  possession 
du  trdne  laiss^  vacant  par  son  p^re.  Attila ,  apr^s  qudques 
Jours  de  repos,  se  retire  lenlement  sur  les  bords  du  Rhin , 
puis  en  Germanic,  d*od,  Tannee  suivante,  il  fondit  encore 
une  fois  sur  I'ltalie. 

Pendant  longtemps  la  tradition  locale  raconta  que  les 
esprits  des  guerriers  tu^s  dans  la  bataille  dont  les  Champs 
Catalauniques  avaient  ^16  le  IheAlre,  s'^taienl  encore  baltus 
trois  jours  durant  aprte  cetle  terrible  md^e.  Cest  cette 
legende  qui  a  foumi  au  pdntre  Kaulbachle  sujet  de  son 
beau  tableau  la  Bataille  des  Huns. 

CATALECTE ,  CATALECTIQUE ,  mots  fails  de  la 
proposition  grecque  xaTot,  et  du  verbe  Xrfco,  je  finis.  Les  an- 
ciens  appdaient  vers  catalectes  ou  catalectiques  ceux  aux- 
quds  il  ne  manquait  qu'une  syllabe ,  par  opposition  k  ceux 
auxquds  il  manquait  un  pied  tout  entier,  et  qu'on  nommait 
brachicatalectes  ou  brachieatalectiques,  et  aux  vers  aca» 
talectiques,  qui  etaient  les  vers  parfaits,  c'est-^-dire  ceux 
auxquds  il  ne  manque  rien. 

De  \k  on  est  parti  pour  donner  le  nom  de  catalectes  k 
certains  ouvrages  d'auteurs  anciens  qui  ne  nous  sunt  parve- 
nus que  par  fragments,  ou  k  de  peUtes  pieces  qui  leur  ont 
ete  attributes  dans  des  temps  postOrieurs  k  ceux  od  ils 
vivaient.  Cestaiusi,  parexemple,  que  quatorzepetites  pieces 
ont  ete  mises  sous  le  nom  de  Virgile,  et  traduites  avec  ce 
litre  par  Pabbe  de  MaroUes ,  qui  plus  lard  a  joint  k  cetle 
traduction  celles  de  toutes  les  petites  places  des  anciens  au- 
teurs  que  Scaliger  avail  rassemblOes  sous  le  m6me  nom. 

CATALEPSIE  (dexaTdDie<|;tc,  d6ivOdexaTaXa{&edv(i>, 
arr^ter,  suspendre,  relenir),  maladie  nerveuse,  intermit- 
tente,  dont  les  accte,  revenant  k  des  intervalies  tr^-irrdgu- 
liers,  peuvent  durer  depuis  qudques  minutes  jusqu'^  plu- 
sieurs  heures,  el  m6me  au  deUid*une  joum^.  Dans  qudque 
position  quMl  se  trouve,  le  sujet  attaquO  de  calalepsie 
conserve  son  attitude ,  mais  il  a  perdu  Tusage  de  ses  mou- 
vementset  de  sa  sensibility.  S'il  examinait  qudque  objet, 
son  regard  comme  son  corps  est  restO  fixe  et  immobile.  En 
un  mot,  on  le  dirait  pOtrifiO,  transform^  en  une  statue  de 
cire.  Seulement,  malgrO  cette  immobility  absolue  des  cata- 
leptiques,  leurs  membres  restent  dou6s  d'une  telle  flexibility 
quMls  prennent  et  conservent  avec  une  graude  facility  toutes 
les  positions  dans  lesqudles  on  les  place.  En  m£me  temps 
se  manifeslent,  s'ils  n'onl  pr^dO,  les  syraptOmes  d'une 
congestion  cOr^brale  :  ordinairement  le  tdnt  s'anime, 
les  art^res  des  tempes  et  du  cou  batlenl  avec  force,  la  res- 
piration et  la  circulation  sont  irr^li^res,  mais  presquo 
loiyours  conserve ;  les  muscles  abdominaux  el  quelquefois 
la  mAchoire  inf^rieure  sont  dans  un  Otat  convulsif ;  les  yeux 
sont  presque  toujours  ouverls,  mais  la  pupille  est  immo- 
bile et  ne  se  contracle  point  sous  I'influence  de  la  lumlire. 
Cependant  Pisson  et  Van-Swieten  out  vu  des  catalepliques 
qui  avaient  les  yeux  ferm^,  et  dont  les  paupi6res  retora- 
baienl  d*clles-m£mes  lorsqu'on  les  rdevait.  Dans  tous  les 
cas,  les  yeux  sont  fixes,  immobiles  et  priv^  dela  faculty 
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de  Yoir.  Le  sent  de  Poole  sembto  Element  an^nti ;  1^ 
cris  dans  lea  oreilles  et  les  plus  grands  bruits  nMropression- 
nent  eo  rien  les  cataleptiques.  Quant  aa  toucher,  les  ma- 
lades  sont  ordinairement  insensiblea.  Et,  chose  singulis, 
Chez  eux  Todorat  est  quelqoefois  non-seulement  conserr^, 
mais  eiquis. 

Peu  h  pea  Facete  se  dissipe ,  et  il  ne  reste  de  ce  singu- 
lier  ^tat  spasmodique  et  comateux  qu'on  malaise  plus  ou 
moins  p^nible,  sans  souvenir  de  ce  qui  rient  de  se  passer. 
L^intelligence  redevient  libre  en  m^e  temps  que  le  corps, 
et  le  snjet  reprend  pr^ds^ment  au  point  ou  U  Tavait  laiss^ 
reparation  tntellectuelle  queTattaque  est  Tenueinterrompre. 
Ainsi,  on  aTQ  des  cataleptiques  aehever,  aprte  une  attaque, 
la  phrase  qu'lls  avaient  commence  au  moment  rotoie  oh 
lis  avaient  perda  comiaisflance.  Si  Hon  en  croit  Frank ,  on 
auralt  mtmt  obserY^  que  lorsqu'ils  se  sont  arr^t^  au 
milieu  d^un  mot,  leur  premiere  parole  aprte  Vwxks  est  la 
terminaison  de  ce  mot. 

La  catalepsie  se  rencontre  plus  flr^emment  chez  les 
fenmies  et  les  enfonts  que  cbei  les  hommes  et  les  fieillards. 
Des  chagrins  excessifs ,  des  douleurs  yItcs  et  longtemps 
prolongdes,  Tabus  de»  Uqueurs  ferment^es,  la  prteence  de 
Ters  intestinanx ,  des  irr^larit^  dans  la  menstruation , 
Pam^norrh^e,  Tonanisme ,  quelquefois  des  Iteionsextemes  de 
la  tdte,  sont  autant  de  causes  qui  peuvent  occasionner  cette 
roaladie.  Une  excitation  habituelle  dn  cervean ,  des  con- 
tentions d'esprit  peu  varices  mais  constantes,  exclnsives, 
telles  que  le  mysticisme  les  comporte ,  une  meditation ,  une 
contemplation  longtemps  prolong^,  ont^  ^ement  noV6» 
comme  propres  k  en  fttToriser  le  d^Teloppement. 

Quoiqu*on  poisse  facilement  constater  que  la  catalepsie 
r^lte  d'un  trouble  de  la  Titalit^  dn  cerreau ,  on  ignore 
encore  compl^tement  la  nature  de  cette  alteration  du 
syst^me  c^rebro-spinal.  Les  malades  succombant  rarement 
ii  cette  maladie,  on  a  eu  peu  d*occasions  de  se  livrer  h  des 
autopsies ,  et  dans  les  cas  od  on  a  pu  ouYrir  dee  cada- 
Tres  on  n*a  trouT^  ancune  lesion  qui  se  rattachM  evidem- 
roent  aux  sympt6mes  de  la  maladie. 

Le  diagnostic  de  la  catalepsie  est  generalement  facile ,  du 
moins  sous  le  rapport  des  signes  qui  en  font  reconnaltre 
Texistence.  Cette  maladie  se  distingue  deTepilepsie  et 
de  Thysterie  par  plusieurs  signes,  et  notamment  par 
Tabsence  de  eonyulslons;  de  la  syncope,  par  la  per- 
se Ydrancede  la  circulation  ;derapoplexie,  aYec  laquelle 
on  ne  pourrait  dans  tous  les  cas  la  confondre  qu*une  pre- 
miere ibis ,  par  la  faculte  qu^a  le  corps  de  conserrer  Tat- 
titude  qu*il  avait  aYant  Tattaque  et  les  membres  la  situation 
dans  laquelle  on  les  place  ;derasphyxie,  par  les  antece- 
dents et  ces  demiers  symptdroes.  L'extase  est  peut-etre 
retat  qui  ressemble  le  plus  h  la  catalepsie ,  k  cause  de 
Texpression  fixe  du  visage ,  de  llmmobflite  du  corps ,  et  de 
la  suspension  momentanee  des  sens  extemes ;  mais  les  dr- 
constances  qui  ont  precede,  les  transports,  Tenthousiasme, 
le  ravissement  des  (acultes  sensitives  et  mentales,  qui  absor- 
bent le  sujet  extatique ,  n*ont  rien  de  commun  avec  la  ca- 
talepsie, dans  laquelle  Pexistence  morale  est  suspendoe.  Le 
somnambulisme oflVe  aussi  quelques  analogies  qui  pour- 
raient  tromper  au  premier  abord ,  mais  il  y  a  des  roouve- 
ments  et  souvent  meme  des  paroles,  et  les  membres  ne  con- 
servent  nullement  la  position  qu'on  leur  donne.  Ajontons 
que  des  acc^s  de  catalepsie  prolonges  peuvent  falre  croire 
k  la  mort  de  malheureux  que  Ton  risquerait  d'enterrer  vi- 
vants.  En  I'absence  de  la  circulation ,  de  la  respiration  et 
de  la  clialeur  normale,  il  faudrait  considerer  bien  atten- 
tivement  Taspect  des  yeiix  et  de  la  physionomie ,  s'assurer 
si  les  membres  ne  conservent  pas  des  positions  insolitcs. 
Dans  tous  les  cas  la  prudence  commande  de  dilterer  Tinlm- 
mation  des  sujets  qui  paraissent  avoir  succombe  k  une  at* 
taquc  de  catalepsie. 

L«  catalepsie  se  termine  quelquefois  par  une  hemorragie 
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nasale,  parTeniptlon  des  r^les,  etc.  Quelquefois  aussi  die 
dure  toute  la  vie.  Elle  peutetre  snivie  de  manie,  de 
meiancolieet  d*epilepsie.  Le  traitement  de  la  catalepsie 
eonsiste  dans  cette  serie  de  moyens  qu'on  a  coutume  d'em< 
ployer  pour  combattre  les  maladies  nerveuses.  Le  principal 
d^entre  eux ,  c'est  I'exercice  yarie  sous  toutes  les  formes :  la 
maladie  etant  essentiellement  nerveuse,  les  mouvements 
ont  pour  efTet  de  fiaire  une  sorte  de  diversion  k  rexcitation 
cerebrale,  une  revulsion  qui  se  porte  sur  le  systeme  mos- 
colaire.  On  emploie  encore ,  suivant  les  drconstances ,  les 
sangsues,  les  bains  Aroids,  les  emetiques  ,  Topium,  la  va- 
leriane,  le  muse,  le  sulfate  de  cuivreet  d'ammoniaqoe, 
Peiectridte,  lemagnetisme,  la  musique,  etc. 

GATALOGNE9  en  espagnol  Cataluna,  par  corruptioo 
du  mot  latin  Gothalonia,  nom  que  les  Remains  lui  avaient 
donne,  k  cause  d'une  colonic  de  Goths  qui  etait  Tenue  s'j 
etablir.  CTetait  autrefois  une  grande  principaote,  relerant  de 
la  couronne  d'Aragon.  Aujourdliul  encore  die  compreod 
une  superfide  de  565  myriametres  carres,  constitue  Textre- 
mite  nord-est  du  royaume  d^Espagne ,  et  forme  les  quatre 
provinces  de  Girone,  Barcelone,  Taragone  et  lirida. 
Que  si,  au  point  de  Tue  administratJf ,  son  antique  denomi- 
nation n'a  maintenant  plus  de  sens,  elle  n*en  conserve  pas 
moins  toute  son  importance  primitive  au  point  de  Tue  his- 
torique  et  physique.  Cette  contree  est  sltuee  entre  la  Medi- 
terranee  et  I'Aragon ,  entre  la  France  et  le  royaume  de  Ya- 
lence.  Elle  est  arrosee  par  Ttbre,  dont  remboucbure  est 
aujourdliui  ensahiee,  et  qui  a  pour  affluents  la  segre  avec  la 
Noguera  Pallasera  etla  Rivagorzano,  par  le  Llobregat  et 
le  Ter.  Les  caps  Cruz  et  San-Sabastian  y  fbrment  de  vires 
aretes  dans  la  mer,  qui  en  echancre  profondement  le  Uttoral 
aux  environs  de  Rosas  et  de  Taragone.  Ce  littoral,  qui  occupe 
un  developperaent  de  41  myriaroeiies  de  prolongement,  est 
tantdt  sablonneux ,  tantet  montagnenx.  Sur  Tun  des  points 
de  la  cete  les  ports  sont  ensabies ,  et  sur  Tantre  tres-pro- 
fonds ,  mais  sans  abri  centre  le  vent.  De  tout  temps,  cepen- 
dant,  ce  littoral  a  offert  d*importantes  et  florissantes  places 
de  commerce. 

A  Texception  d^un  petit  nombre  de  raliees  profondes, 
le  sol  de  la  Catalogue ,  herisse  de  montagnes ,  offhe  faspect 
le  plus  tourmente,  et  se  rattache,  en  formant  one  suite  dc 
hautes  terrasses,  aux  plateaux,  converts  de  ndge,  des  Py- 
renees orientates.  La  chatne  richement  boisee  du  Mont  de 
Cadis,  qui  accompagne  la  rive  gauche  de  la  segresuperieure, 
pent  en  etre  consideree  comme  Tun  des  contre-forts  meri- 
dionaux ;  et  avec  le  plateau  le  plus  haot  dela  Maladdta,  o5 
le  Pic  d*Anethou  atteint  une  elevation  de  3,593  metres,  cette 
parb'e  des  Pyrenees  se  dresse  au  nord-ouest  comme  une  gi- 
gantesque  muraille  de  cloture ,  tandis  que  vers  le  nord  elle 
vient  se  plonger  abruptement  dans  la  mer  ^  Rosas.  Les  mon- 
tagnes en  terrasses  qui  surglssent  abruptement  des  plaines  de 
la  cdte  ou  de  leurs  cretes  immediates  sont  divisees  par  le 
Llobregat  en  hautes  et  basses  montagnes  de  la  Catalogue. 
Les  premieres  se  terminent  k  la  montagne  de  Montserrat, 
haute  de  1,000  metres;  les  secondes  ont  un  point  central 
presque  aussi  eieveau  Monsein,pres  d*Hosta1  rich.  Les  petites 
plaines  de  la  Catalogue  sont,  sur  la  cdte,  TArapourdan,  la 
plaine  de  Barcelone  et  le  Campo  de  Taragonay  et,  k  VlnU- 
rieur,  la  Vegeria  (viguerie)  de  Vigue,  la  Vegeria  de  Mau- 
resa,  la  Llahada  de  Urgel,  la  Fontanat  de  la  segre  inf^ 
rieure  et  les  Euertas  de  Tortose  sur  les  bords  de  Vthn 
inferieur. 

Ces  plaines  elles-memes  sont  entrecoupees  de  ravins,  d« 
taillis,  de  jardins,  de  plantations  d^oliviers  et  d*arbres 
fruitiers  en  guise  de  hales,  et,  comme  terrains  entrecoup<^, 
s'harmonisent  avec  les  profondes  valiees  rocheoses,  an  fond 
desquelles  serpentent  des  eaux  torrentielles  descendant  des 
montagnes ,  se  frayant  souvent  un  passage  en  brisant  devant 
elles  les  rocliers  k  pic  ou  bien  les  contonmant  dans  les  si- 
nuosites  les  plus  tourmcntees,  pour  faire  de  la  Catalogue  le 
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a  plus  propre  k  la  giierre  de  partisans  et  ii  la  defense 
re  et  d^sesp^r^e  de  Tind^pendance  nationale.  yhis- 
n  foDrnit  de  m^orables  exemples  depois  les  temps 
8  recall  josqo'ii  nos  jours.  De  Ui  l^esprit  d'teergiqae 
ilit^  des  populatioBS,  de  14  toutes  oes  hauteurs  im- 
ablement  gamies  de  chftteaax  forts,  de  Ik  ces  Tilles 
rs  entoor^es  de  tours  et  de  nrarailles  d^one  solidity 
!  ^euTc.  Eb  d^pit  de  brnmes  et  de  pluies  fr^uentes, 
sques  changernents  dans  la  temp^ature,  qui  arriTe 
it  liMred*une  chaleur  ^uffante  dans  lajoam^e,  le 
est,  au  total,  sain  et  ^minemment  favorable  k  la 
ion.  Le  palmier  nain  daneure  fiddle  k  la  cOte.  Prte 
selone  Toranger  crott  et  mOrtt  en  pleine  terre,  et  jus- 
ataro  lef  champs  sont  clos  de  hales  d^alote.  On  trouve 
des  oliners  sur  le  Montserrat;  le  chdne  k  li^eest 
ee  dominante  dee  ^palsses  forftts  qui  couvrent  les 
des  montagnes.  Lh  od  elles  cessent,  dies  sont  rem- 
(  par  d'epals  buissons  de  stramonium,  de  lauriers, 
rtes,  de  grenadiers,  de  buis,  de  romarins,d*e3parfo5 
-teas. 

laute  Catalogfte  dn  nord  est  k  la  T^ritd  d^une  nature 
auvage ;  cepetidant,  on  j  Toit  partout  les  flancs  des 
pies  GouTerts  de  vignes  et  d^oiivlers  de  la  plus  loxu- 
T^^tatlon ,  et  les  Talipes  de  diamps  de  bi6  ou  de 
!t  de  ri£i^res.  Les  prairies  et  les  pftturages  s^  rencon- 
>1us  rarement;  aussi  V6\kye  du  b^tail  n'y  a-t-il  qu^une 
3  importance  et  Ik  trouve-t-ll  k  peu  pr^  rel^^ 
)  voisinage  imm^lat  des  Pyr6n6es.  On  y  produit  peu 
rauxet  d'ftnes,mais,  en  reTanche,  force  moutons,  ch^ 
pOTCS,  La  culture  du  rer  k  sole  y  est  asset  n^lig^, 
me  que  celle  des  abeilles.  La  ptehe  est  extr^mement 
live,  surtout  au  voisinage  des  c^tes.  L^exploitation 
nes  y  est  tr^n^glig^,  quotqu'on  y  trouve  du  fer, 
gemme,  du  sotifre,  dlfTi^rentes  esp^ces  de  marbres  et 
irs  plerres  pr^cteuses. 

K>pnIationde  la  Catalogne  ddpasse  aujourdliui  un  mil- 
Ames.  Les  Catalans  sont  actlfs  et  entreprenants;  its 
ent  k  ragriculture,  au  commerce  et  k  Tindustrie ,  et 
-oTlnce  est  la  seule  de  TEspagne  qui  puisse  s^enor- 
'  d^une  certaine  aisance.  Les  ports  les  plus  importants 
8  an  commerce  sont  Rosas , Mataro ,  Bareelone, 
gone  ei  Tortose,  Cette  province  est  d^ailleurs 
ie  de  forteresses,  circonstance  qui  t^oigne  de  son 
ance  militaire :  ce  sont  Figueras,  Campredon,  Gi- 
Bostalrich,  Urgel,  etc.,  etc. 
Catalogne  fnt  une  des  premieres  conqufttes  des  Ro- 
et  unc  des  demises  quMIs  abandonn^rent.  Comme 
ce  romaine,  elle  portalt  le  nom  de  Hispania  Tarra- 
iis.  C^sar  avait  fait  de  Taragone  le  centre  de  ses  op^- 
(  milltaires  en  Espagne;  tons  les  g^n^raux  qui  lui 
^rent  firent  aussi  de  cette  ville  leur  principale  r^- 
On  aper^it  encore  aux  environs  de  Taragone  les 
d*un  ancien  monument  s(^pulcral,  ou  la  tradition  vent 
It  ^t^  enterr^  deux  Scipions.  Les  Carthaginois  avaient 
dans  ces  parages  des  colonies  avant  les  Remains, 
les  Sarrasins  eurent  conquls  TEspagne,  ils  r^unirent  de 
euses  arm^  en  Catalogne,  dans  Pintention  de  porter 
irtnes  en  France;  mais  bientdt  les  succ^s  de  Charles 
appel^rent  k  la  r^volte  les  Catalans,  qui  en  expul- 
leurs  mattres.  Les  femmes  de  la  Catalogne  prirent 
inde  part  k  cette  r^volte  :  Ton  se  souvient  que  ce  Hit 
is  r^compenser  de  leurs  actions  d'^lat  dans  cette  cir- 
Dce  qu^on  institua  Vordre  de  la  Hache,  en  m^mou-e 
me  dont  elles  s^^taient  servies  pour  aflVanchlr  leur 
c  Tesclavage  des  Maures. 

latalogne  ne  fut  point  toujours  sous  la  domination  des 
Espagne  ou  d^Aragon  :  dans  Tannde  1640  elle  s*i^ait 
I  volontairement  ii  la  France;  mais  par  un  traits 
n(^  1652  elle  retouma  au  roi  d*Espagne,  et  depuis 
lu  n'a  pa3  ccss^  d^dtre  une  possession  cspagnole.  Le 


RoussiUona  fiilt  partle  autrefois  de  cette  province,  iilaquelle 
U  a?ait  4AA  tivm  par  voie  d^h^tage ;  mais,  en  1481 ,  Louis  XI 
reprit  possession  de  tout  ce  comt^,  et  reporta  lesfronti^res 
du  royanme  aox  Pyrte^,  ces  liroHes  naturelles  de  la  France 
et  de  I'Espagne. 

La  Catalogne  a  M  aussi  le  th^tre  de  nos  demi^res 
guerres  eontre  les  Espagnols.  On  se  rappelle  avec  quelle  bra- 
voure  notre  armte,  en  1808 ,  s*empara  en  moins  de  quinxe 
Jours  de  quatre-vingts  redoutes  qui  h^rissalent  les  Pyr^n<^ 
et  nous  fermaient  les  passages  de  cette  province. 

Les  mflBors  des  Catalans  sont  en  g^ndral  afTables  et  r^- 
li^res,  quoiquMls  alent  dans  le  caract^re  beaucoiip  de  vi- 
vacity, d^ftpret^,  de  rudesse,  d'ind^pendance  et  de  fiert^. 
L'amour  de  la  liberty  se  manifesto  chei  eux  avec  ^nergie,  et 
en  ftut  avec  les  Basques  les  meilleurs  soldats  de  TEspagne. 
Quant  k  leur  idiome,  il  ressemble  k  toutes  les  langnes  ro- 
manes  du  midi  de  la  France.  Cest  la  population  la  plus 
telair^e  de  la'p^nhisule ,  et  Ton  ne  saurait  trop  louer  le  res- 
pect qu'elle  conserve  poor  les  andens  monuments  remains 
dont  le  pays  est  encore  couvert 

CATALOGUE  ,  mot  d6riv«  du  grec  xaTdXoyoc  ,  re- 
censement,  et  ensuite  registre ,  du  verbe  xvxaktca^  choisir, 
d^compter,  enregistrer.  Un  catalogue  est  un  livre  dans  le- 
qud  des  objets  de  mdme  nature  sont  enregistr^  sous  une 
si^rie  de  num^ros ,  qui  servent  k  les  faire  retrouver.  Les  an- 
dens avaient  des  catalogues  de  vaisseaux ,  des  catalogues 
pour  le  service  militaire ,  etc.;  les  Grecs  disaient  quVn 
homme  avait  d^pass^  le  catalogue  pour  indiquer  qu^l  ^tait 
exempts  par  son  Age  du  service,  et  Us  faisaient  encore  usage 
de  ce  mot  dans  un  sens  politique  et  dans  radministration. 
Chez  les  modemes,  le  mot  catalogue  s'appUque  plut6t  aux 
choses  et  s^entend  d'une  liste  d'objets  de  mAme  nature,  tela 
que  livres,  tableaux,  estampes,  m^dailles,  pluUrs,  co-  , 
quilles,  min^raux,  etc.,  rangte  et  dass^  suivant  diftiirents 
systtoes,  dans  lesquels  on  peot  ^tablur  deux  grandes  divi- 
sions, alphaMtique  et  mitkodique,  L^emploi  le  plus  g^ndral 
et  le  plus  anden  des  catalogues  est  pour  les  bib  Hot  h^ 
ques,  qui  dte  qu*dles  sont  un  peu  nombreuses  cesseraieut 
de  pouvoir  £tre  utiles  si  on  n^avait  pas  un  moyen  fadle  pour 
y  trouver  ce  dont  on  a  besoin.  Nous  ne  croyons  devoir  en- 
trer  id  dans  aucun  detail  sur  la  formation  des  catalogues 
de  livres,  cda  depend  de  la  Bihliographie,  Nousdirons 
seulement  que  pour  Tarrangement  des  livres  on  pent  re- 
courir  k  diverses  m^odes.  La  plus  g6n^lement  suivie  est 
celle  de  Gabrid  Martin ,  amdior^  par  Guil.  de  Bure,  et  per- 
fectionn^e  parBrunet. 

Parmi  les  catalogues  olphabHiques ,  on  doit  remarquer 
celui  de  la  biblioth6que  de  Bodley ,  qui  vint  enridiir  Tuni- 
versitd  d'Oxford  :  il  a  6i6  r^gd  par  Thomas  Hyde,  en  1738, 
2  vol.  in-fol.;  celui  de  la  biblioth^ne  16gu^,en  1700,  par 
le  cardinal  Casanate,  aux  Dominicams  de  la  Minerve,  k 
Rome :  la  moiti^  seulement  en  a  6t^  public  en  4  vol.  in-fol.; 
celui  du  British  ^tiseum,  public  en  1768,  2  vol.  in-fol., 
et  depuis  en  12  vol.  in-S**;  celui  qu*a  fait  parattre  Brunet, 
sous  le  titrede  Manuel  du  Libraire  et  de  l* Amateur,  4  vol. 
in-d** ,  avec  un  suppl^ent  en  3  vol.  in-S** :  l*un  des  volu- 
mes de  cet  excellent  ouvrage  offre  le  csialogiiemModigue 
d^un  choix de  1 7,000  articles ;  eniin  cdui  qu'on  doit  k M.  Qu^ 
rard,  sous  le  litre  de  La  France  Littiraire,  en  10  vo- 
lumes. 

Plusieurs  catalogues  mithodiques  de  biblioth^es  pu- 
bliques  ont  ^t4  imprim<^s  k  diverses  ^ques.  Les  plus  re-: 
marquables  sont  ceux  de  la  bibiioth^ue  imp^iiale  de 
Vienne,  1665,  8  vol.  in-fol.;  de  la  Biblioth^que  de  Lcyde, 
1716,  in-fol. ;  d'Utrecht,  1718,  in-fol. ;  de  Ddit,  1721,  in-fol. ; 
de  la  Biblioth^e  Royale  de  France,  1739, 10  vol.  in-fol. ;  do 
la  biblioth^e  de  TAcad^mle  Th^nfeienne  k  Vienne,  1802, 
13  vol.  in-i**;  du  Conseil  d*£tat  k  Paris,  parBarbier,  1803, 
in-fol. ;  de  la  ville  de  Lyon,  par  Ddandine,  1815, 2  vol.  {ni8*. 
Nous  devons  mentionner  aussi  d^une  manl^re  toute  par- 
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ticuli^,  le  UTant  catalogue  public  par  Van  Praet,  sous  le 
titre  de  Livres  imprinUs  sur  v^lin ,  de  la  Biblioth^ue 
royale,  Paris,  1816, 5  toI.  iii-8®. 

Les  catalogues  de  bibliothiques  particuli^res  sont  si  nom- 
breux  qu^il  serait  impossible  d*eii  donner  une  liste  com- 
plete; mais  nous  croyons  devoir  citer  ceux  qui  sont  les 
plus  recherche  comme  ofTrant  beaucoup  d*int^r6t  dans  di- 
Terses  parties,  en  les  dassant  par  pays  et  dans  Tordre  de 
leur  publication.  Parmi  ces  catalogues ,  on  remarque  plus 
particuli^rement,  en  France,  ceux  des  bibliotli^ques  du 
cardinal  Dubois,  4  vol. ;  de  M""  de  Pompadour;  du  comte 
d'Hoym,  Paris,  1738;  du  marshal d'£str^,  parGu^rin, 
1740,  2  vol.;  de  Tabb^  de  Rothelin,  par  Martin,  1746;  de 
Falconnet,  par  Barrois,  1763,  2  vol. ;  de  Gaignat,  par  de 
Bure,  1769,  avol.;du  prudent  deLamoignon,  par  Delatour, 
1770,  in-folia,  tir^  h  15  exemplaires  senlement;  de  Courtan- 
vaux,  par  Nyon,  1783;  du  due  de  la  Valli^re,  par  de  Bure 
et  Van  Pra5t,  1783,  4  vol.;  du  comte  d^Artois,  par  Didot 
Tatn^,  1783,  in-8'';  de  Soubise ,  par  Le  Clere ,  1788;d*Hol- 
bacb,  par  de  Bure,  1789;  de  Mirabeau,  par  Rosat,  1791; 
de  Lamoignon,  par  M^rigot,  1791,  2  vol.;  de  Lom^nie, 
1791,  2  vol.;  d'Anisson  du  Perron,  par  de  Bure,  1795;  de 
Malesherbes,  par  Nyon,  1797;  de  M^rart  de  Saint-Just, 
1798;  de  Bozerian,  Paris,  Didot,  1798;  de  Mercierde  Saint- 
L^er,  par  de  Bure,  1799;  de  Tabbd  Barth^leroy,  par  Ber- 
nard, 1800;  de  Mcrigot,  par  de  Bure,  1800;  de  L'H^ritier, 
par  de  Bure,  1802 ;  de  Mton,  par  Bieuet,  1803 ;  de  Colte,  par 
de  Bure,  1804;  d^Anquetii-Duperron,  par  Tillard,  1805;  du 
comte  de  Boutourlin,  par  Pougens  et  Barbier,  1805;  de 
Cailiard,  archiviste  des  affaires  dtrang^res,  par  deBure, 
1805-1808,  2  vol.  in-8'';  de  Firmin  Didot,  par  de  Bure, 
1808  et  181 1 ;  de  Laroy,  par  Renouard,  1808;  de  Ventenat, 
par  Tillard,  1808;  de  Sainte-Croix ,  par  deBure,  1809;  de 
Cailiard,  par  de  Bure,  1810;  de  Ch^ier,  par  Bieuet,  1811 ; 
de  Molini,  par  Brunet,  1813 ;  de  Larcher,  par  de  Bure,  1814 ; 
de  Mac'Cartliy,  par  de  Bure,  1815,  2  vol.;  de  la  Porto  du 
Tlieil,  par  de  Bure,  1816;  de  Courtois,  par  Merlin,  1817; 
de  Clavier,  par  de  Bure,  1818 ;  de  la  Bibliotb^que  d*un  ama- 
teur (Renouard),  1819,  4  vol.;  de  Visconti,  par  Syl- 
vestre,  1819;  de  Millin,  par  de  Bure,  1819;  de  Paignon- 
Dijonval  et  Morel  de  Vind^,  par  lem^me,  1822,  in-8*';  de 
Langl^,  par  Meriin,  1825;  de  Chateaugiron,  par  Merlin, 
1827,  etc.,  etc. 

£n  Angleterre  :  les  catalogues  des  bibltotli^es  du  mar- 
quis de  Blandfort  (le  due  de  Malborough),  Londres,  1811 ; 
de  Roxburgh,  par  Nicoll,  Londres,  1812;  de  Stanley,  Lon- 
dres, 1813;  de  Towneley,  Londres,  1814 ;  de  Lord  Spencer, 
par  Dibdin,  1814  ^1822,  8  vol.;  d'Edwards,  Londres, 
1815,  etc.,  etc.  En  Hollande  et  en  Allemagne :  les  catalogues 
des  biblioth^ues  de  Fabricins,  Wolfenbutel,  1717,  6  vol. 
in-4°;  du  comte  de  Buneau,  par  Franck,  Leipzig,  1750, 
7  vol.  in-4^;  de  Crevenna,  Amsterdam,  1776,  6  vol.;  de 
Moris,  par  Ermens,  Bruxelles,  1778,  2  vol. ;  de  Rewiezki, 
Berlin,  1784;  de  Lestevenon,  par  de  Tune,  La  Haye,  1798; 
de  Santander,  Bruxelles,  1803, 5  vol. ;  de  Panzer,  Nuremberg, 
1806, 3  vol.  in-4**;  de  Roveri,  Leyde,  1806,  2  vol.,  etc.,  etc. 
En  Russie  :  les  catalogues  des  bibUotii^ques  de  Golovkin, 
P^tersbourg,  1798,  ln-4°;du  comte  de  Galitzin,  Moscou, 
1816;  de  Vlassof,  Moscou,  1819,  etc.,  etc.  En  Italie  :  les  ca- . 
talogues  des  biblioth^ques  de  Pinelli,  par  Morellio ,  Venise, 
1787, 6  vol.  ;etde Firmin,  Milan,  1783, 10  vol.  in-4%etc.,etc. 
Enfin,  en  Hongrie ,  le  catalogue  de  celle  du  comte  de  Ze- 
cheny,  Pesth,  9  vol. 

Quoique  divers  princes  aicnt  form^  des  collections  de 
tableaux  depuis  plus  de  quatre  sidles,  on  n'en  connalt  pas 
de  catalogue  imprim^  anciennement.  S*il  en  existc  dc  ma- 
nuscrits,  ce  ne  sont  q^e  de  simples  invcntaires,  fort  peu  ins- 
tnictifs.  Les  artistes  charge  du  soin  de  ces  collections 
6taient  trop  peu  lettr^  pour  faire  eux-ro6mes  un  bon  cata- 
logue, et  les  litterateurs  avaient  alors  trop  peu  Ic  goOt  des 


arts  pour  s'occuper  d*un  travail  de  cette  nature.  Le  beiolit 
d^un  catalogue  ne  s'est  fait  sentir  que  lorsque  Too  a  voula 
mettre  en  vente  publique  de  nombreoses  ooUedions  de  ta* 
bleaux,  on  bien  lorsque,  le  goikt  des  arts  ^tant  devenu  ploi 
g^^ral,  les  curieux  se  sont  pr^sent^  en  grand  nombre 
pour  visiter  les  galeries  et  les  musses.  Le  plus  anden  cata- 
logue que  Ton  connaisse  est  celui  de  Charles  I***,  roi  d' An- 
gleterre :  il  est  d*une  raret^  extreme.  L^picier  fit  imprimer, 
en  1752,  le  catalogue  des  tableaux  du  roi :  11  n'a  pani  que 
deux  volumes.  Depuis  1793  on  a  public  plusiears  Mitioos 
de  la  notice  du  Mus^.  On  trouve  Element  maintenant  les 
catalogues  de  la  galerie  imp^riale  k  Vienne,  de  celles  des 
princes  de  Lichtenstein  et  Esterhazy,  de  celles  de  Dresde, 
Municli,  Potzdam  et  Beriin,  Amsterdam,  La  Haye  et  Londres, 
Florence,  Milan,  Bologna  et  Madrid. 

Michel  de  Marolles  ayant  voulu  vendre  sa  nombreose 
collection  d'estampes,  en  fit  imprimer  le  catalogue  en  1666. 
Quoiqu^on  le  recherche  comme  un  objet  de  cariositd,  il  sit 
assez  fastidieux  k  parcourir,  et  on  pent  s'^tonner  d*y  voir 
une  si  grande  quantity  de  noms  telleroent  estropi^  que 
quelques-uns  sont  m^connaissables.  Florent  Le  Comte,  dbas 
son  Cabinet  des  Singularity,  public  en  1701,  donna  les 
catalogues  de  plusieurs  peintres  et  graveurs,  auxqoels  oa 
a  recours  encore  avec  qudque  int^r^t.  Depuis  lors  on  a 
public  un  grand  nombre  de  catalogues  de  vente.  Les  mieai 
r^dig6s  out  ^t^  fails  par  Mariette,  Gersaint,  Helle,  Glomy, 
Basan ,  Regnault  Ddalande,  Le  Brun,  Paillet  et  Dalaroche. 

Qudque  soin  que  I'on  ait  pris  pour  faire  des  catalogues 
de  vente\  lis  n*approchent  pas  de  ceux  que  Ton  d^dgne 
sous  le  nom  de  Catalogues  raisonnis :  ces  demiers  ne  god- 
tiennent  souvent  que  Toeuvre  d*un  seul  mattre,  mais  Pauteiir 
a  soin  d*y  r^unir  tout  ce  quMl  peut  connattre  des  prodoctioos 
du  pdntre  ou  du  graveur  dont  il  dterit  les  onvragesj,  qooi- 
qu*ils  se  trouvent  diss^min^  dans  di verses  collectioDS. 
Heinecken  et  de  Murr  ont  fdt  plusieurs  catalogues  de  cette 
nature,  et  les  ont  public  dans  les  Nachrichten  von  KUnh 
tlern,  etc.,  Ldpzig,  1768.  Depuis  eux,  Bartich  en  adooaj 
ua  tr6s-grand  nombre  dans  son  ouvrage  intitule  Le  Peintre 
Graveur,  Yienne,  1802  ^  1813,  21  vol.  in-8*.  D'autres  ca- 
talogues rdsonnte,  public  s^par^ment,  sont  ceux  de  La 
Belle,  graveur,  par  Jombert,  1772;  de  Berghem,  pdntre, 
par  de  Winter,  Amsterdam,  1767;  de  Cliodowieski,  dessi- 
nateur  et  graveur,  par  Jacobi ;  de  Le  Clerc,  graveur,  par 
Jombert,  1774,  2  vol. ;  de  Cochin,  dessinateur,  par  Jombert, 
Paris,  1770;  d'Albert  Durer,  peintre  et  graveur ;  d*Hogartb, 
pdntre  et  graveur;  de  Hollar,  dessinateur  et  graveur,  par 
Vertu;  de  Lucas  de  Leyde,  peintre  et  graveur,  par  Bartsch, 
Vienne,  1798;  de  Morghen,  graveur,  par*  Palmerini,  Flo- 
rence, 1810;  de  Piranesi,  architecte  et  graveur;  de  Poillj 
et  Wouwermans,  par  Hecquet,  Paris,  1762;  de  Raphael, 
par  Tauriscus  Euboeus;  de  Rembrandt,  Bol,  Lievens  et 
Vliet,  par  Bartsch,  Vienne,  1797,  2  vol.;  de  Guido  Reoi, 
Cantarini,  Sirani  et  Loll,  par  Bartsch,  Vienne,  1795;  de 
Rubens,  Jordaens  et  Vischer,  par  Hecquet,  1751 ;  de  Ru- 
bens, par  Basan,  Paris,  1767;  de  Schmidt  (Georges-Fr^ 
d^ric),  Londres,  1789;  de  Titien,  par  Hume,  Londres, 
1829;  d'Horace  Vemet,  par  Bruzart,  Paris,  1826.  On  pent 
encore  trouver  des  catalogues  presque  complets  de  plusieurs 
maltrcs  importants,  publics  dans  difierents  catalogues  de 
vente,  tels  que  :  Callot,  dans  le  cabinet  Lorang^ne,  par 
Gersaint;  Van  Dyck  et  Rubens,  Claude  Gd^,  dit  Claude 
Lorrain,  dans  le  cabinet  Rigal,  par  Regnault  Dddande; 
Nanteuil,  dans  le  cabinet  du  comte  d'Ursd,  par  B6nard  p^. 
Je  terminerai  cet  article  en  citant  le  catalogue  des  por- 
traits fran^is,  public  par  de  Fontette,  dans  le  cinqoiinie 
volume  de  la  Biblioth^ue  de  France,  in-folio;  cdui  des 
portraits  anglais,  par  Bromlay,  in-4®,  et  cdui  de  Granger  et 
Noble,  en  7  vol.  in-8*,  Londres,  180i ;  puis  enfin,  le  ca- 
talogue descriptif  de  400  niellc^,  h  la  suite  dc  Pouvrage  qve 
j\ii  publi6  6o\n  le  litre  dc  Kssais  sur  Us  Nielles,  gravuret 
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di$  orjhfres  florenHm  du  quinzidme  sUcle,  Paris,  1824. 

Duchesne  hVoA. 

n  n^  a  pas  de  vente  importante  de  liTres ,  de  tableaux  , 
d^estampes  ou  d'objets  de  curiosity  qui  ne  soit  accoropagn^ 
d^un  catalogue.  Trop  souyent  la  rMaclion  de  ces  catalogues 
est  confix  k  dMgnorants  experts.  Quelques-uns  sout  dus  h 
de  saTants  bibliographes.  On  y  joint  ordinairement  une 
▼ie  de  Tanteur  de  la  collection  catalogue.  On  a  yu  de 
oes  catalogues  garder  une  valeur  intrins^que ,  et  se  Tendre 
eux-m6mes  comme  des  livres  importants.  Nous  ajouterons 
seulement  aux  catalogues  de  liTres  cit^  plus  haut  ceux  des 
btbliotb^ues  de  Descbiens ,  de  Klaproth ,  de  Soleines,  de 
Yillenave ,  de  Monteil ,  de  Bazin ,  d'Eloi  Johanneau ,  du  roi 
Louis-Pbilippe,  etc.  Aux  catalogues  d'objets  d^art  indiqu^ 
d-dessus,  il  faut  aussi  joindre  ceux  de  la  galerie  Aguado 
et  de  la  galerie  Soult. 

Mais  de  tons  les  catalogues  de  liyres  qui  m^ritent  le  plus 
de  fixer  Pattention  du  monde  savant,  c*est  sans  contredit  ce- 
lui  de  la  Bibliolh^ue  Imp^riale  de  Paris ,  le  plus  riche  des 
^blissements  de  ce  genre.  C'est  en  1838  que  fut  con^ue  la 
pens^  de  faire  dresser  ce  catalogue.  On  se  mit  k  rceuYre ;  on 
copia  des  litres,  on  lit,  refit,  d^fit  des  cartes,  sans  que  le  tra- 
yail  avan^t  d'un  pas.  Chaque  ann^  les  cbambres  yotaient 
un  crMit  extraonlinaire,  sans  que  le  minis tre  pAtdire  oh 
Ton  en  ^tait.  On  changeait  k  chaque  instant  de  plan  et  de 
syst^me.  On  reyenait  sur  ce  qui  avait  M  fait,  on  demandait 
des  augmentations  de  credit ,  et  le  catalogue  ne  paraissait 
toujours  pas.  Un  cr^t  de  1,264,000  tr,  fut  allou^  pour 
eet  objet  par  la  loi  de  finances  de  1839.  En  1850  une 
commission  fut  nomm^e  par  Tassemblte  nationale  pour 
y^rifier  T^tat  des  trayaux  et  examiner  combien  de  temps  et 
combien  d'argent  deyait  exiger  encore  rentier  ach^ye- 
ment  du  catalogue.  Le  chef  du  bureau  du  catalogue  des 
imprimis  r^pondit  k  la  commission  que  le  total  des  cartes 
faites  etaitde  171,190;  qu^il  r^clamaitdix  ans  encore;  que 
Ton  coroptait  ayoir  fini  Vhistoire  de  France  ayant  un  an ; 
mais  qu'il  ne  serait  possible  de  mettre  sous  presse  qu*au 
conunencement  de  1852.  Enfin,  ayec  une  augmentation  pen 
sensible  au  d^but ,  mais  graduelle ,  de  la  d^pense  qui  ayait 
^  en  moyenne  de  17,000  fir.  par  an,  de  1839  k  1850,  et 
de  20,  21  et  23,000  dans  les  trois  demi^res  ann^,  il 
promettait  140,000  cartes  \\SiT  an.  La  commission  crut  se 
mettre  k  I'abri  de  nouyeaux  m^comptes  en  demandant  au 
pouyoir  comme  temps  douze  ann^ ,  comme  d^pense  an- 
nnelle  48,000  fr.  et  comme  garantie  la  creation  d^un  emploi 
de  directeur  du  catalogue  des  imprimis .  M.  Taschereau 
fut  nomm^  k  cet  emploi,  ayec  le  litre  d'administrateur  ad- 
joint, le  24  janyier  1852.  II  reconnut  au8sit6t  que  le  trayail 
^it  bien  moms  ayanc^  qu^on  ne  Tayait  dit.  II  demanda 
qu'on  ne  catalogu&t  plus  que  des  articles  d^une  certaine 
importance,  et  le  chefdu  bureau  du  catalogue  dut  donner 
sa  demission.  Ce  bureau  fut  alors  rtorganis^  sous  la  direc- 
tion de  Tadministrateur.  On  catalogue  d'abord  maintenant 
tout  ce  qui  entre  chaque  ann^e  dans  la  Biblioth^ue ,  puis 
le  temps  qui  reste  est  consacr^  k  cataloguer  les  Uyres  dee 
anciens  fonds.  M.  Taschereau  pense  que  ce  grand  et  unique 
trayail  pourra  ainsi  6tre  termini  en  douze  ans. 

La  commission  de  1850  estimait  de  65  k  72  le  nombre 
des  yolumes  in-4<^  qu*exigerait  Timpression  du  catalogue 
des  imprim^ ,  et  k  450,000  fr.  Tensemble  du  coOt  de  cette 
hnpression  k  500  exemplaires.  EUe  demandait  pour  cela  un 
crMit  annuel  de  24,000  f^.  pendant  dix-huit  ans.  M.  Tas- 
chereau esp^re  pouyoir  apporter  de  trte-grandes  ameliora- 
tions dans  ces  calculs  de  temps  et  de  d^pense ,  et  promet 
de  liyrer  sous  pea  de  mois  aux  imprimeurs  les  catalogues 
de  la  mddecinef  de  Vhistoire  d'Angleterre  et  de  Vhis- 
ioire  de  France,  II  propose  au  ministrc  de  commencer  par 
cette  demi^re  partie ,  qui  Tormera  une  Bibliothiqite  his- 
iorique  de  la  France  quatre  fois  plus  ample ,  quan»  aux 
imprim^ ,  que  celle  du  P6re  Lclong,  et  dont  le  d^bit  certain 
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an^era,  s*il  ne  le  ooayre  pas  en  entier,  le  sacrifice  de  l*£tat. 
Auisi  soit-il  1 

CATALOGUE  D'J^TOILES,  liste  des  ^tofies  fixes , 
dispos^es  dans  leurs  diyerses  constellations,  ayec  indica- 
tion des  latitudes  et  des  longitudes  de  chacune  d*entre  elles; 
ou  bien  od  leur  position  est  indiqu^e  par  ascensions  droites 
et  par  d^linaisons,  pour  une  certaine  ^poque.  Un  bon  ca- 
talogue d^dtoiles  est  la  base  de  Tastronomie  sid^rale,  et  ce 
n*est  qu'avec  des  trayaux  de  ce  genre,  ^tendus  et  precis, 
qu*il  est  possible  de  determiner  les  mouyements  propres  des 
eioiles  et  celui  de  notre  syst^me  solaire,  de  constater  I'appa- 
rition  et  la  disparition  de  certainee  etoiles,  de  d^couyrir  des 
plan^tes  encore  inconnues ,  etc. 

Les  auteurs  les  plus  c^l^bres  k  qui  Ton  est  redeyable  de  la 
redaction  de  semblables  catalogues  sont  :  Ptoiem^e,  qui 
probablement  ajouta  dans  son  catalogue  ses  propres  obser- 
yations  k  celles  d*Hipparque(ces  demi^res  se  rappor- 
taient  k  Tannte  130  ayant  J.-C. ),  en  retranchant  2'  40'  de 
toutes  les  longitudes ,  yers  Tan  80  de  J.-C ;  son  catalogue 
comprend  1,022  etoiles,  dont  les  positions  sont  k  pen  prte 
pour  rann^e  63  de  T^re  chr^tienne,  quoiqu*ii  les  ait  appli- 
qn^es  pour  Tannde  167;  Ouloug-Beg,  qui  r^digea  en  1437 
un  catalogue  des  etoiles  fixes  ;Tycho-Brahe,  qui  deter* 
mina  la  position  de  777  etoiles  pour  Tannee  1600 ;  Guil- 
laume,  landgraye  de  Hesse,  qui,  aide  de  ses  matliemati- 
ciens,  determmala  position  de  400  etoiles  fixes;  H alley, 
qui  en  1667  obserya  k  llle  de  Sainte-Heiene  350  etoiles 
non  yisibles  dans  notre  horizon;  J.  Heyelius,  qui,  ajou- 
tant  ses  propres  obseryations  k  celles  des  anciens  et  k  celles 
de  Halley,  publia  un  catalogue  pour  Pannee  1688.  Le  plus 
considerable  de  tons  est  le  catalogue  britannique,  redig^ 
d*apres  les  obseryations  de  Flamsteed,  qui  consacra  un 
grand  nombre  d'annees  k  ce  trayail.  II  contient  2,934 
etoiles.  En  1782  Bode,  membre  de  I'Academie  des  Sciences 
de  Berlin,  publia  un  catalogue  tres-etendu  des  etoiles  fixes , 
d*apres  les  obseryations  de  Flamsteed,  Bradley,  Heyelius, 
Tobias  Meyer,  La  Caille,  Messier,  La  Monnaie,  d'Arquier 
et  autres  sayants  astronomes.  La  position  de  5,058  etoiles 
fixes  y  etait'indiquee  pour  Tannee  1780.  Ce  catalogue,  ou- 
yrage  d*une  grande  yaleur,  hxea  qu^il  y  ait  lieu  de  craindre 
que  la  meme  etoile  n'y  figure  plus  d*une  fois,  est  accom- 
pagne  d^un  atlas  celeste  d'une  execution  admirable  comme 
grayure. 

Dans  les  catalogues  dont  nous  yenons  de  faire  mention 
les  etoiles  sont  dassees  par  constellations;  dans  les  suiyants 
elles  se  succedent  selon  i'ordre  dans  lequel  elles  fyanchissent 
le  meridien,  sans  acoeption  de  la  constellation  k  laquelle 
elles  appartiennent,  et  dont  le  nom  est  simplement  indique 
ainsi  que  la  position  qu'elle  y  occupe.  Le  premier  catalogue 
d*etoiles  imprime  d*apres  cette  forme  est  celui  que  L  a  C  a  i  1 1  e 
pla^  en  tete  de  ses  ipMnUrides  pour  les  dix  annees  de 
1755  k  1765,  et  qui  parut  en  1755.  II  contient  les  ascensions 
droites  et  les  declinaisons  de  307  etoiles  fixes,  pour  le  com- 
mencement de  Tannee  1750.  En  1767  parurent  ses  Astro- 
nomia  elementa,  ou  se  trouye  un  catalogue  des  ascensions 
droites  et  des  declinaisons  de  398  etoiles,  calcuiees  egalement 
pour  Tannee  1750.  En  1763,  c'est-ii-dhre  un  an  apr^s  sa 
mort,  on  publia  son  Ccelwn  australe  stelliferum,  qui 
contient  le  catalogue  de  la  position  de  1,942  etoiles,  toutes 
situees  au  sud  du  tropique  du  capricorne,  et  obseryees  par 
cet  infatigable  astronome  lors  de  son  sejour  au  cap  de 
Bonne-Esperance  en  1751  et  1752.  Les  positions  de  ces 
etoiles  sont  indiquees  pour  1750.  Les  ephemerides  pour  les 
dix  annees  de  1765  k  1775  furent  aussi  publiees  en  1763. 
Dans  introduction  qui  se  trouye  en  tete  de  cet  ouyrage,  il 
indique  les  positions  de  515  etoiles  zodiacales,  toutes  d'apr^s 
ses  propres  obseryations.  Le  premier  almanach  nautique 
(  Nautical  Almanack ),  pour  Tannee  1773,  contient  un  ca- 
talogue de  380  etoiles  en  ascension,  declinaison,  longitude  et 
latitude,  d'apris  les  obseryations  de  Bradley,  et  calcuie  pour 
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le  coniinencement  de  V$an^  1760.  Ce  traTail  a  dtd  depuis 
republic  avec  des  corrections,  par  Hornsby,  dans  le  premier 
volume  de  Bradley.  A  la  fin  da  premier  Tolume  des  Obser- 
vatioTis  astronomiques  faites  A  VObservatoire  de  Green- 
wieh,  public  en  1776,  Maskeline  a  donn^  le  catalogue  de  34 
^iles  en  ascension  drolte  et  distance  da  p61e  nord  pour  le 
commencement  derannte  1770.  On  atoutUeu  de  croire  que 
ce  travail,  fruit  d^observations  r^p^t^es  avecnn  soin  extreme 
pendant  plusienrs  ann^,  est  de  la  plus  grande  exactitude. 

En  1776  parut  k  Berlin  an  onvrage  intitule  Recueil  de 
tables  astronomiques ,  contenant  un  tr6s-nombreux  cata- 
logue d'^ilesd'aprte  lee  obseirationsd'Hevelitts,  Flamsteed, 
La  Caille  et  Bradley,  avec  Tindication  de  leurs  latitudes  et 
de  leurs  longitudes  pour  le  commencement  de  Tann^e  1800, 
ainsi  qu^un  catalogue  des  ^tofles  australes  de  La  Caille,  des 
^toiles  doubles,  des  ^toiles  changeantes  et  des  ^tdles  n^bu- 
leuses.  Ce  livre  est  ^videmment  le  travail  d*un  astronome 
fr^-exerc^.  Aux  onvragee  que  nous  venous  d'indiquer  on 
pent  encore  ajouter  le  catalogue  des  ^toiles  doubles  de  W. 
H  e  r  s  c  h  e  1 ,  Imprim^  dans  !es  Transactions  Philosophiques 
poor  1782  et  178S ;  les  n^uleuses  et  les  groupes  d'^toiles  de 
Messier,  publics  dans  la  Connaissance  des  Temps  de  1784 ; 
et  le  catalogue  da  m6me  genre  de  Herschel,  publ^  dans  les 
Transactions  philosophiques  de  1786. 

En  1789  Francis  Woilaston  publia  in-fol.  le  sp^imcn 
d'un  catalogue  astronomique  g^n^ral  arrange  en  zones  comp- 
lies k  partir  du  pOle  noitl,  et  calculi  pour  le  I*'  Janvier 
1792.  Pour  la  redaction  dece  catalogue,  'Woilaston  no  s'^- 
tait  servi,  k  Pexception  de  celui  de  Hevdius,  et  encore  fort 
pen,  d'aucun  des  catalogues  qui  ont  pr^c^^  celui  de  Flams- 
feed.  On  y  trouve  toutes  les  ^toiles  indiqu^s  dans  le  cata- 
logue britannique  de  1725,  ainsi  que  celles  qu^indiquent  les 
trois  catalogues  post^rieurs  de  La  Caille,  celles  que  Bradley 
a  consign^  dans  Taimanach  nautique  de  1773,  celles  de 
Meyer,  de  Maskelyne,  les  doubles  ^toiles  de  Herschel,  les 
n^buleuses  dd  Messier,  et  toutes  celles  de  Herschel,  k  Tex- 
ception  de  celles  de  la  seconde  et  de  la  troisi^e  classe. 
Piazzi  rMigea  pour  Tarni^  1800  un  catalogue  de  6,748 
^iles  ( 1803 ) ;  plus  tard,  en  1814 ,  il  porta  le  nombre  des 
^iles  de  ce  catalogue  k  7,646.  Bode,  dont  nous  avons  d^j^ 
cit6  le  catalogue  de  1782,  en  donna  un  plus  complet  que 
tons  les  autres  (  Berlin,  1801  ),  puisqull  contient  17,240 
^iles,  n^buleuses  et  ast^rismes.  En  m^me  temps,  Taca- 
d^mie  de  Berlin,  Invitant  tous  les  astronomes  k  la  seconder 
dans  sa  tftche,  entreprenait  le  d^nombrement  de  toutes  les 
^toiles  comprises  dans  la  region  zodiacale  dn  del,  k  1 5^  de 
partetdVintrede  T^iiptique.  Depuis  1843,  Rumker,  k  Ham- 
bourg,  public  d*apr^s  ses  observations  personnelles  un  cata- 
logue sous  le  litre  de  Lieux  moyens  de  12,000  Voiles  fixes 
pour  le  commencement  de  VannSe  1836,  dont  la  premiere 
partie  avail  seule  encore  paru  en  1847.  La  Soci^  Astrono- 
mique de  Londres  a  bien  m^rit^  de  la  science  en  donnant  un 
catalogue  plus  complet. 

CAT  ALP  A,  arbre  de  la  famille  des  bignoniac^,  que 
Lfain^  avail  r^nni  au  genre  &i(; none,  d*o<i  les  botanistes 
Tout  retire  pour  en  former  un  genre  nouveau.  Originaire  de 
I'Am^rique  septentrionale ,  le  catalpa  est  un  des  arfores  exo- 
tiques  les  plus  remarquables  sous  le  rapport  de  la  beauts 
de  leurs  fleurs  :  les  siennes  sont  nombreuses,  grandes,  d'un 
blanc  pur,  parsem^fes  de  pourpre  et  d^or,  et  dispus^es  en 
larges  girandoles ;  ses  feuilles  sont  en  forme  de  ccBur.  Le 
catalpa  est  r^lement  magnifique  quand  il  est  en  fleur,  et 
sa  beauts  est  d'autant  plus  remarquable  qu*il  est  rare  qu*il 
ne  se  dispose  pas  de  Iul-m6me  en  forme  de  pommier,  ce  qui 
produit  une  sph^e  immense  de  fleurs  d^un  blanc  pourpre  et 
or  au  sommet  d*un  arbre  tr6s-rameux,  et  qui  pent  s^^lever 
jusqu'^  plus  de  dix  metres. 

Le  catalpa  se  roultipliait  autrefois  par  boutures  et  par  ses 
rejetons,  mais  actuellHnent  quMl  est  devenu  plus  commun, 
tt  qu^il  produit  des  semences,  on  s^mc  ccs  semenccs  sur 
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oonche  au  printemps  oa  bien  «i  plelne  terra  quand  la  teriB 
dchauffife  par  la  salson  plus  avanc^  fait  office  de  coocbe.Le 
bois  d^  cet  arbre  est  d'un  gris  blanchAtre  et  fort  l^ger,  ctr- 
constance  qui  le  Cut  rechercher  en  Am^qoe  poor  la  eoo- 
fection  des  meubles.  En  France,  HM;art  de  Thury  a  ea  la 
curiosity  d*en  faire  flsire  des  sabots,  qui  se  sont  troav^  tr^ 
l^ers;  mais  jusque  ici  on  n'a  vu  en  Europe  dans  cet  art>re 
qu^un  objet  d^agr^ment.  Il  convient  surtout  k  romementa- 
tion  des  grands  Jardins  paysagers.  On  pent  en  voir,  le  kN^ 
de  la  p^pini^re  du  jardin  du  Luxembourg  k  Paris  one  trte* 
belle  avenue.  C.  Tollaed  atn^ 

GATALYTIQUES  (  Ph^omtoes ),  de  wxa,  anpi^ 
et  Xu«D,  je  dissous.  Berz^lius  nomme  ainsi  une  adrie  de  ph6- 
nomtoes  qu'aucune  loi  de  la  chimia  n'a  encore  pa  ezpliqiier. 
On  sail,  par  example,  que  Toxygine  et  I'hydrog^ne  mis  ca 
presence,  m6medans  les  proportions  n^cessairea  pour  former 
de  r eau,  ne  se  combineront  pas  tant  qu^on  n^aura  pas  fSut 
agir  sur  eux,  soil  la  chaleur,  soil  Pdectricit^.  Cependant,  a 
Ton  plonge  dans  un  tel  m^ange  une  petite  quantity  de  pla- 
tine  en  ^nge,  la  combinaison  des  deux  gaz  s^eflfectne  en 
donnant  lieu  k  une  certaine  ^l^vation  de  temperature,  et  saas 
que  le  phitine  employ^  sobisse  la  moindre  modification.  II 
faut  done  reoonnaltre  au  platine ,  dans  cette  circonstance, 
une  action  particuli6re inconnue,  que  Gay-Lassac  nomma 
action  de  presence.  On  observe  des  fails  analogues  dans  la 
d^compositionde  Tammoniaqueen  presence  de  certains 
m^taux,  dans  la  decomposition  du  bioxyde  d'hydrog^ne  ao 
contact  de  Targent,  etc.  Dans  ces  phdnomenes  dont  la  caon 
est  encore  inconnue ,  mais  qui  semblent  indiquer  une  loi 
g6n^rale,  Berz^lius  voyait  les  effets  d'nne  force  catalptiqw 
qu'il  reste  k  etudier.  £.  Merueux. 

CATAMARAN  ou  CATIMARON,  esp^ce  de  radesa 
Idger,  forme  de  troucs  de  cocotiers,  au  nombre  de  dnqi 
sept,  de  difrerentes  longueurs,  places  k  cdte  les  unsda 
autres  et  attaches  de  maniere  k  former  an  triangle  k  chaqne 
extr^mite,  dont  les  Indiens  des  c6tes  de  Malabar  et  de  Go- 
romandel,  et  en  general  tous  les  naturals  des  grandes  Indes, 
se  servent  pour  aller  k  la  pdche  et  naviguer  k  pea  de  dis- 
tance du  rivage;  les  plus  grands  ont  &^bO  de  longoeor,  sor 
2""  k  2™30  de  largeur ,  et  sont  mont^  par  deux  ou  trois 
hommes  qui  les  font  voguer  avec  des  pagayes  ( esptee  de 
rames  k  manche  court  et  k  pelle  fort  large ).  On  en  a  fv 
quelquefois  se  hasarder  k  plusieurs  kilometres  en  mer  sar 
cette  fteie  embarcation,  lorsqu^il  passe  quelque  navire  ea 
vue  de  terre,  pour  aller  offrir  aux  passagers  les  produits  de 
leur  chasse  ou  de  leur  recolte. 

CATAMARCA,  celui  des  quatorze  ifltats  de  la  f^ 
ration  argentine  qui  en  forme  Textremite  nord-oaest,  bora^ 
k  Test  par  le  Tucuroan,  au  sud  et  au  sud-ouest  par  le  Rieila, 
k  Touest  par  le  Chili  et  au  nord  par  la  Bolivie,  comple  one 
population  de  105,000  &mes,  repartie  sur  une  saperfidede 
1,800  myriaroetres  carres.  Son  territoire  est  traverse,  sor 
beauconp  de  points,  par  les  contreforts  orientaux  des  Andes, 
parmi  lesquels  une  chatne  ntuee  k  Textremite  ocddentaJede 
Catamarca  contient,  dit-ou,  du  mineral  dV.  Catamarca 
abonde  en  valiees  de  toute  beaute,  qui,  favorisees  par  le 
plus  magnifique  climat,  presentent  les  plus  riches  pAturages 
et  une  luxuriante  veg^tion.  Parmi  les  cours  d'eao  qoi 
rarrosent,  le  Catamarca,  ou  Rio  del  Valle^  dont  la  source 
est  situde  dans  les  pampas  du  Tucuman  et  va  se  perdre 
dans  un  lac,  merite  une  mention  toute  particoliere.  Le 
colon  et  le  poivre  y  reussissent  admirablement;  aussi  soot- 
ils,  conmie  les  hies,  un  objet  d'exportation. 

Le  chef-lieu  de  ce  pays  tsiSan-Femando  do  CatamarcOt 
ou,  par  abrdviation,  Catamarca,  dans  la  fertile  valiee  da 
meme  nom ,  avec  4,&00  habitants  et  an  fort  pour  les  pro- 
teger  contre  les  Indiens.  II  avail  ete,  ^bien  dire,  etabKea 
1558  dans  la  Valle  de  Conando;  puis,  aprfes  avoir  sobi  dh 
verses  transformations  de  nom,  il  fut  definitiveoNnt 
fere  dans  Tendroit  qu^il  occupe  aujourd'hui, 
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GATAIilS  (CadatUa  oo  Caianed;},  Jolie  Tttie  de  Si- 
dle »  T6gQlite«iiieDt  et  ^l^tmmeiit  oonitniite,  la  troisi^me 
de  1^  en  oe  qd  est  de  riiaportaiice  et  de  la  popolatioii,  et 
en  mtoe  tempt  chef-Uea  de  la  proYince  ( Intendanza )  du 
mtee  nom » est  utate  k  I'eniboachure  du  Giaretta,  dans  la 
mer  lonienne ,  dans  one  contr^  fertile  et  admirableiDent 
cnltiTte,  qo'on  appeUe  grenier  de  la  Std/e,  et  qui  a  valu  k 
la  Tille  de  Catane  le  snraom  de  to  Bella,  au  sud-est  etau 
pied  de  I'Etna.  Elle  ftit  presque  enti^rement  d^truite  k  di- 
▼erses  reprises ,  notamment  dans  les  annte  UGO,  1180, 
1669  et  1693  par  les  Eruptions  de  oe  Tolcan,  par  les  torrents 
de  lave  qui  s^en  ^chapp^rent  et  par  des  tremblemoits  de 
terre;  noiais  ehaque  fois  see  habitants  la  reconstruisirent 
d^Bprte  on  plan  plus  beau  et  plus  r^gnlier. 

Son  port ,  jadis  eiodlent,  a  fini  par  se  trouyer  encombr^ 
par  la  lave,  et  le  mdle  a  ^t^  d^truH  en  partie;  aussi  Catane 
ne  possMe-t-elle  plus  aujonrd'hui  qu'une  rade  ouyerte, 
pro£6ete  par  un  fort,  et  senrant  de  lieu  de  d^barquement 
La  Taste  place  de  fld^phant ,  ainsi  appel6e  d*un  d6pbant 
en  lave  sculpts  qui  la  d^core,  est  une  des  plus  belles 
places  qu'on  puisse  Toir.  En  fait  d'Mifices  dignes  d'etre  vi- 
sits ,  on  peut  citer  le  cou?ent  des  B^ni^ctins  de  San-Ni- 
colo  aTec  un  grand  escalier  en  marbre ,  une  chapelle  oh  se 
trouTent  un  oigue  magnifique  et  de  bons  tableaux,  une  bi- 
bliotb^e  et  un  muste  de  moroeaux  de  la^e ;  la  catb^drale, 
d*une  blancheur  ^louissante ,  Thdtel  de  Tille  et  le  palais 
Biscari  avec  ses  riches  collections.  On  y  compte  en  outre 
nn  grand  nomlHre  d'^ises  et  de  couTents.  Elle  e<it  le  si^e 
d'un  archerech^,  d'un  tribunal  d'appel  et  d*un  tribunal  de 
eommeroe,  ainsi  que  d'un  grand  prieur6  de  Tordrede  Malte. 
On  y  trouTe  une  uniTersitd  et  une  academic  des  beaux- 
arts  ,  nn  colMge  noble,  et  plusieurs  institutions  sdentifiques 
00  de  bienfoisance. 

Sa  population,  r6dnite  de  nos  Jours  h  65,000  Ames,  se  fait 
Femarquer  par  son  industrieuse  activity.  On  y  fabrique  des 
^ffes  en  fil  et  en  sole ,  des  objets  en  ambre,  en  laTc,  en 
marbre,  et  en  bois ,  des  dres  blanchies ,  de  I'huile  d'olive, 
du  sirop  de  r^isse};  et  elle  est  le  centre  d'un  commerce 
des  plus  actifs  en  grains ,  fhiits  du  sud ,  Tins,  builes,  sa- 
vons ,  bois ,  soude  et  produits  de  rindustrie  locale.  Quel- 
ques  monuments  ^pargn6»  par  les  tremblements  de  terre 
des  siteles  passte,  un  amphith^tre,  un  temple  de  C6r^s, 
des  Thermes,  un  aqueduc  et  une  naumachie  y  rappellent 
encore  aujourd'hui  I'^poque  de  la  domination  romaine. 
Cest  aux  g^^eox  sacrifices  du  prince  Biscari ,  qui  consa- 
cra  une  grande  partie  de  son  immense  fortune  it  ce  noble 
but,  que  Catane  est  redevabie  de  la  resurrection  de  ces 
divers  monuments  rest^  pendant  de  longs  sidles  enfouis 
sous  une  ^paisse  couche  de  lave  et  de  cendres.  H  feut  encore 
mentionner  comme  dignes  d'etre  Tues  les  collections  d'his- 
toire  naturdle  deVAcademia  Giq/ena,  ainsi  appel^e  de  son 
fondateur  M.  Gioeni. 

Catane  fut  fond^  vers  i'an  728  avant  notre  ^,  par  des 
Grecs  de  Cbalc^oine,  et  suiTant  d'autres,  de  Naxos.  Dbs 
les  premieres  ann^  du  cinqui^me  si^cle  a? ant  J.-C,  elle 
etait  I'une  des  plus  florissantes  dl^  de  toute  lite.  Elle  prit 
parti  poor  Syracuse  dans  la  guerre  contre  les  Athdniens. 
Alcibiade  y  vint,  et  sut  s'emparer  de  la  Tiilepar  ruse.  Plus 
tard ,  une  trahison  remit  Catane  aux  troupes  de  Denys  le 
tyran,  qui  la  livra  k  tons  les  exc^s  du  pillage,  et  fit  vendrc 
les  Catan^ens  k  Syracuse.  Sous  Auguste  elle  devint  colonie 
romaine,  et  parrint  k  une  grande  prosp^rit^.  Au  moyen  Age 
die  fltehut  singuli^rement ,  en  partie  k  la  suite  des  mya- 
sions  T6ii6T6e&  d'abord  des  Gotlis,  ensuite  des  Yandales,  et 
enfin  des  Sarrasins,  qui  la  poss^^rent  pendant  longtemps , 
mats  bien  plus  encore  k  cause  des  horribles  devastations 
qu'y  exer^  en  Tann^  1169  le  plus  redoutabie  et  le  plus 
constant  de  ses  ennemis ,  le  mont  Etna.  Mais  la  beauts  de 
sa  situation,  ses  environs  ravissants  et  Textr^me  fertilite  de 
ion  territoire  la  firent  constamment  relever  de  ses  ruines. 


11  est  exact  de  dire  que  celte  ville  a  M  compUtement  rebA< 
tie  k  quatre  reprises  diCG&rentes  au  moins.  Ainsi  s'ezpliqua 
I'apparence  toute  modeme  de  Catane,  en  d^pit  de  sa  haute 
antiquity.  La  campagna  de  Gatana  n'est  pas  seulement  la 
plus  riche ,  mais  aussi  la  plus  peuplte  de  toute  la  Sicile. 

GATANEO  ou  CATANMO  (DANBaa),  scuipteur  dis- 
tingue de  Carrare.  d^ve  de  Sansovino.  U  existe  des  ou- 
Trages  de  lui  k  Padoue,  k  Yenise,  et  k  V^rone.  Parmi  ses  plus 
remarquables  productions  on  dtej  le  monument  du  doge 
Loredano,  qui  se  trouve  dans  la  capella  maggiore  de  r^glise 
Saint-Jean  et  Saint-Paul  k  Yenise.  On  voit  de  lui  ii  Y^- 
rone ,  dans  I'^glise  de  Santa-Anastasia ,  un  autd  remarqua- 
blement  sculpts  et  le  mausoiee  de  Glano  Fregoso.  II  a  aussi 
laisse  un  nom  comme  archltecte.  Enfm,  il  s'est  montre  poete 
dans  un  ouvrage  k  part  public  sous  le  titre  de  VAmor  di 
Marfisa,  11  mourut^  Padoue  en  1587. 

C ATANZ ARO ,  chef-lieu  de  la  province  du  royaume  de 
Naples  qu'on  d^signe  sons  le  nom  de  Calabre  ultMeure  IT. 
Cette  vilie  est  sHute  sur  une  hauteur,  d*oti  on  jouit  de  la 
plus  belle  vue  qu'on  puisse  imagmer,  sur  le  golie  de  Squiliace 
et  la  mer  lonienne.  Elle  est  le  siege  d'un  ev6che,  d'une 
oour  d'appd  et  de  tribunaux  proyindaux.  On  y  trouve  un 
chAteau  fort,  dix  eglises,  un  lyc^e,  un  college  noble  et 
12,000  habitants ,  qui  possedent  d'importantes  filatures  de 
sole  et  font  un  grand  commerce  en  produits  du  sol.  Les 
femmes  de  Catanzaro  jouissent  dans  toute  hi  Calabre  d'ui^e 
grande  reputation  de  beaute. 

GAT APAN  9  preddent,  gouvemeur  d'une  province  ou 
d'une  viUe ,  titre  donne  prinapalement  par  les  empereurs 
grecs  du  Bas-Empire  k  I'oCQcier  qu'ils  chargeaient  d'admi- 
nistrer  et  de  defendre  teurs  possessions  dans  I'ltalie  meri- 
dionale.  Ducange  a  insere  dans  son  Glossaire  la  liste  de 
ces  catapans,  oooomenfant  au  r^gne  de  Basile  le  Macedo* 
nien  et  fioissant  k  I'an  1071 ,  vers  le  temps  oh  les  Greca 
furent  chesses  par  les  Normands  de  la  Pouille  et  de  U  Ca- 
labre. On  appdait  encore  k  Naples  catapan  un  offider  pu- 
blic prepose  aux  vivres ,  aux  poids  et  aux  mesures. 

GATAPHONIQUE.  Vogez  Catacoustique. 

GATAPHRAGTE  ou  CATAPHRACTAIRE ,  du  grec 
xara^paxToc ,  sigmfiant  convert  de  toutes  parts ,  ou  de  la  tete 
aux  pieds.  C'etaient  des  soldats  des  miUoes  grecques  et  asia- 
tiques  portent  Tarmure  nommee  caiaphracta.  Ce  mot  dans 
qudques  auteurs  signifie  cuirasse.  Justin,  parhuit  des  Per- 
thes, dit  que  leurs  cuirasses  ou  cataphractes  etaient  dispo- 
sees  k  la  maniere  des  plumes  des  oiseaux;  mais  en  general 
on  entend  par  cataphracte  plus  qu'une  cuirasse.  Des  com- 
mentateurs  y  ont  vu  Tensembie  du  cavalier  et  du  cheval 
converts  de  fer;c'esten  prenant  le  mot  dans  ce  sens  qu'Am- 
mlen  et  Salluste  le  mentionnent ,  et  que  ie  poete  Claudien 
en  fait  une  descnption  detailiee  et  pittoresque.  En  ne  I'envi* 
sageantque  comme  applicable  aux  cavaliers,  on  a  dit  que 
les  chars  k  faux  etaient  guides  par  des  cataphractes.  Lea 
Latins  ont nomme  co^apAroc^aritur  ou  clibanarhis  (mot 
egalement  derive  du  grec)  tout  homme  de  la  milice  romaine 
qui  y  servait  comme  cataphrade,  et  ils  appelaient  chevaul 
cataphractes ,  equi  eataphracti ,  les  chevaux  bardes.  On  voit 
flgurer  des  cataphractes  et  regner  I'usage  de  ce  mot  depuis 
Luculius  jusqu'h  Ammien-Marcellin.  Tacite  nomme  crupel- 
laires  les  cataphractes  gaulois,  et  Lydius,  s'ecartant  de 
I'opinion  commune,  regarde  oomme  cataphractes  les  feren- 
taires.  Nos  andens  chevaliers,  nos  gens  d'annes  caches  sous 
une  armure  complete,  ou,  comme  on  dii^i,  fervestis, 
etaient  une  imitation  des  cataphractes;  mais  les  cataphractes 
de  Tantiquite  etaient  Hen  hnparfaitement  armes,  d  on  les 
compare  aux  chevaliers  du  moyen  Age ,  parce  qn'alors  en 
Europe  Tart  de  I'armurier,  ou,  comme  on  dlsait,  du  heatt^ 
mier,  etait  la  seule  Industrie,  U  seule  profession  encoo- 
ragee,  florissante ,  habilement  exercee.  Paul  Jove  est  un  dos 
demiers  auteurs  qui  se  soient  servis  de  I'expresdon  dQ 
cataphracte.  G**  BAMUif. 
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Les  Grecs  et  les  Romains  avaient  donn^  ausai  le  nom  de 
cataphracteskdei  yaisseaux  de  guerre,  du  nombre  de  ceax 
qo'oii  appelait  aiors  Taisseaux  longs ,  et  qui  ayaient  des  ponts; 
les  Taisseaux  sans  pont  ^taient  nomm^  aphractes, 

G^tait  encore  le  nom  d'un  bandage  dont  parle  Gallen , 
et  qui  se  composait  d^lne  bande  longue  de  quatre  aunes , 
roul^ek  un  oudeuxchers,  avec  laqueiieon  Taisaitdes  crois^ 
sur  le  sternum ,  derri^re  le  dos ,  sur  les  ^paules ,  et  ensuite 
des  doloires  autour  de  la  poitrine,  en  finissant  par  des 
drculaires. 

Aujourd'hui  on  donne  ce  nom,  en  ichthyologie,  k  un 
genre  de  poissonsde  la  famille  des  oplaphores,  dont  les 
esp^ces  viennent  des  rivieres  de  I'lnde  et  de  TAm^rique ,  et 
dont  le  corps  est  couvert  de  lames  larges,  dures,  et  la 
chair  asscz  6stim^« 

CATAPHRYGIENS.  CT^taient  des  h^r^tiques  phry- 
giens,  qui  avaient  adopts,  au  deuxi^me  si^cle,  I'h^rdsie  de 
Montanusetdes pr^teudues prophetesses  Priscille et Mani- 
mille.  llspensaient,  en  outre,  que  le  Saint-Esprit  avait  aban- 
donn^  r£gUse. 

GATAPLASME.  On  appelle  ainsi  une  composition 
pharmaceutique  pr^parte  sous  la  forme  d'une  pMe  pen  con- 
sistante ,  et  qu'on  applique  sur  diverses  parties  du  corps  : 
ce  mottir^  dugrec  (de  la  proposition  xa-ca,  dessus,  et  du 
▼erbe  nXoLcata,  enduire),  indiqueen  gOnOral  une  application 
extOrieure.  On  compose  les  cataplasmes  en  dOlayant  des 
farines  ou  des  poudres  v^gOtales  avec  diffi^rents  liquides.  Ces 
topiques  Torment  une  sorte  de  bain  local,  qu'on  peut  modi- 
fier tr^-diTersement,  comme  les  bains  gtoOraux,  sous  les 
rapports  de  la  temperature  et  de  la  composition ;  aussi  en 
fait-on  un  usage  Tr^quent  dans  la  pratique  de  U  chirurgie; 
et  depuis  que  les  progrte  en  France  de  I'art  de  guOrir  ont 
fait  renechir  sur  les  incx)nvenients  de  Temploi  des  drogues 
pharmaceutiques  k  Tinterieur,  les  cataplasmes  sont  autant 
usit(^s  par  les  medecins  que  par  les  chirurgiens. 

Le  cataplasme  le  plus  simple  et  le  plus  usite  est  celui 
compose  de  mie  de  pain  ou  de  farine  de  graine  de  lin ,  qu^on 
detrempe  dans  de  Teau  commune  avec  Tintermediaire  du 
feu ;  on  etend  la  bouillie  Opaisse  qu'on  obtient  ainsi  sur  un 
linge  dont  on  relive  les  bords  pour  former  un  encadre- 
ment ,  et  on  Tapplique  immediatement  sur  la  partie  malade , 
ou  bien  on  enferme  le  cataplasme  entre  deux  linges.  On 
peut  employer ,  au  lieu  de  niie  de  pain  ou  de  graine  de  lin 
en  poudre,  les  diverses  farines  des  plantes  cOreales  et  legu- 
mineuses,  ainsi  que  des  feuilles  de  mauve,  de  guimauve, 
puWerisees  :  on  en  forme  une  p&te  k  Taide  de  difierents  li- 
quides, le  lait ,  le  bouillon  de  veau ,  les  decoctions  de  graine 
de  lin ,  de  racines  de  guimauve ,  etc. 

Toutes  ces  substances  concourent  k  former  des  topiques 
emollients  qui  sont  la  ressource  banale  contre  plusieurs  af- 
fections exterieures;  cette  application  chaude  et  humide  sur 
un  des  points  de  la  surface  du  corps  dans  Tetat  de  sante  at- 
tenne  la  contractilite  et  la  sensibilite  de  la  partie ;  aussi 
elle  procure  du  soulagement  dans  les  maladies  inflamma- 
toires,  ^  suffit  quelquefois  pour  les  eteindre ;  le  topique  en 
ce  cas  agit  comme  resolutif ,  et  fait  obtenir  la  terminaison 
la  plus  desirable  de  Tinflammation.  Le  cataplasme  chaud 
Cidt  souvent  gonfler  la  partie  malade,  favorise  et  hAte  la  sup- 
imration ,  qui  est  aussi  une  issue  favorable  de  Tinflammation, 
comparativement  k  d'autres,  et  c'est  un  moyen  puissant 
pour  la  proToquer ;  mais  il  est  des  cas  ou  il  est  necessaire 
de  prevenir  autant  que  possible  la  formation  du  pus  au  lieu 
de  I'exdter :  tela  tont ,  par  exemple,  des  engorgements  scro- 
ftdeux  et  certaines  tumefactions  des  articulations  :  cette  dis- 
tinction relativement  k  Topportunite  des  cataplasmes  est  de 
la  plus  grande  importance;  et  on  voit  trop  souvent  ces  (u- 
meurs  s'abceder  k  la  suite  d'applications  irrationnelles  de 
cataplasmes.  II  est  done  prudent  de  ne  les  employer  que 
jwur  les  affections  leg^res,  qu'on  voit  survenir  en  *peu  de 
jours,  telles  que  les  clous  ou  furoncles,  le  tourni  ou 
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mal  d'ayenCure ,  des  inflammitions  eintte  p^  l^faitrodiidioB 
de  corps  etrangers  dans  les  chairs. 

Ces  topiques ,  quoique  composes  de  sabstances  noii  jr- 
ritantes ,  determinent  par  la  chaleur  et  rhumidite  qu'ils  es« 
tretiennent  un  afllux  de  fluides  lympathiqoes,  et  produisent 
en  definitive  une  avulsion  tres-profitable  dans  dea  inflamma- 
tions interieures ,  mais  qui  k  Texterieur  favorise  la  suppu- 
ration ,  comme  nous  Tavons  foit  remarquer.  Faote  dlodica- 
tions  precises  sur  ce  sujet  dans  Petat  actuel  de  I'art ,  oo  at' 
tise  ainsi  quelquefois,  sur  la  foi  de  nos  predeoesseurs ,  one 
inflammation  qu'on  aurait  pn  eteindre  par  des  applicatkwi 
refrigerantes  ou  des  sangsues,  ou  par  la  compression.  Cette 
action  revulsive  des  cataplasmes  fait  qu*on  peot  lea  employer 
au  lieu  de  pediluves;  k  cet  efTet,  on  entoiire  les  piedset 
mtoie  les  jambes  avec  des  cataplasmes  qu*on  recouTre  avec 
du  taffetas  gomme ,  et  qu'on  assqjettit  avec  des  bandes ;  ee 
moyen  fatigue  moins  que  le  bain  de  pieds  ordinaire ,  ^  fl  a 
une  action  d'une  duree  plus  longue ;  il  nous  a  ete  aouveal 
fort  utile  dans  le  oours  de  maladies  graves ;  il  noos  a  meme 
suffi  quelquefois  pour  dissiper  de  leg^res  inconuiiodiies  oi 
pour  procurer  du  sommeil  pendant  la  nuit  k  ceax  qui  ea 
etaient  prives.  C'est  une  epreuve  qu'on  peut  tenter  sans 
danger.  Les  cataplasmes  appliques  chaque  aoir  arec  asci- 
duite  sur  les  cor s  des  pieds  ont  quelquefois  suffi  poor  godrir 
radicalement  ces  indurations,  ou  du  moins  pour  les  ramoilir 
et  en  faciliter  I'excision.  Les  cataplasmes  emollients  et  cbaudi 
sont  tres-utiles  dans  les  inflammations  de  la  poitrine  et  da 
ventre.  En  les  appliqnant  sur  la  partie  supericure  de  la  poi- 
trine,  on  procure  souvent  du  repos  durant  la  nuit  aux  per- 
sonnesafTectees  d'un  rhume  qui  cause  une  tonx  barassaate; 
en  ce  cas ,  il  faut  les  maintenir  par  mi  bandage  solide,  afia 
qu'ils  ne  se  detachent  pas  de  la  peau  et  ne  se  refroidiaKit 
point ;  ils  sont  egalement  utiles  dans  les  affections  de  la  gorge. 
Appliques  sur  le  ventre ,  ils  amendent  aussi  les  inflanunations 
de  Testomac,  des  intestins  et  des  autres  organes  cootOMi 
dans  cette  cavite.  Dans  tons  ces  cas ,  Temploi  des  cata- 
plasmes emollients  ne  peut  entralner  d'accidents  redoo- 
tables,  comme  sur  certaines  tumeurs. 

Ces  memos  cataplasmes  appliques  froids  sont  plus  coave- 
nables  que  les  cliauds  pour  favoriser  la  resolution  des  mfiam- 
mations  exterieures;  mais  c'est  alors  cooune  reiKgeraats 
qu*ils  agissent,  et  ils  cessent  d'avoir  la  mdme  proprieie  li 
on  ne  les  renouvelle  pas  souvent,  afin  qu'ils  ne  contradent 
pas  la  temperature  du  corps.  On  forme  aussi  fadlement  oa 
cataplasme  avec  de  I'amidon,  qui  est  Tempois  oonunun;  il 
a  I'a vantage  d'etre  plus  leger  que  tout  autre.  Les  carottei, 
les  pommes  de  terre  rftpees ,  foumissent  aossl  des  toplqoea 
de  cette  esp^ce ,  ainsi  que  les  pulpes  de  diirerents  fmiia. 
L'addition  de  diverses  substances  pharmaceotiques  oomno- 
nique  aux  cataplasmes  des  proprietes  trte-Tariees,  ceHei 
d'etre  narcotiques ,  toniques ,  irritants ,  etc. 

D**  CHAMBomiiEa. 

CATAPULTE  (de  xora,  sur,  contre,  et  icoOXm,  je 
lance ).  Cette  machine  de  guerre  tenait  lien  aux  andens  da 
ce  que  nous  appelons  mortiers  et  grosses  pUces  de  si^ 
{voyei  Artillerib  );  tous  les  anteurs  qui  en  ont  parte  eC 
trace  des  figures ,  sans  en  excepter  le  p^re  l>aiiifll  ( MUiees 
des  Francis ),  n'en  ont  donne  que  des  idees  faosses  et  in- 
parfjaites.  Nous  devons  au  clievalier  Folard  ( Ccmmentaint 
sur  Polybe )  une  composition  de  cette  oaachiiM»  qoi  paat- 
etre  n'est  pas  en  tout  conforme  k  celles  dont  on  fkisait  usaflB, 
mais  qui  du  mohis  ne  contrarie  en  rien  les  textes  antiqiMaL 
En  void  la  description ;  on  pretendiqu'il  I'a  prise  poor  k 
ball ste;  si  c'est  une  erreur,  elle  est  de  pea  d'importaicai 

Pour  nous  faire  entendre,  nous  supposerons  que  le  ka- 
teur  a  sous  les  yeux  une  sae  ordinaire,  instrument  fort  eon- 
mun;  la  sde  se  compose  de  deux  montants  et  d'une  tra- 
verse appciee  sommier;  la  lame  est  tendue  par  on  ecberean 
de  ficelle ,  que  Ton  tord  avec  un  petit  lerier ;  la  torsion  da 
cordes  imprime  It  ce  IcTier  une  tendanoe  de  ranort  4«i  ^ 
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tier  sur  le  sommier  arec  uve  cerUine  force.  Lit  t 
•  catapaltes  dUient  oonstniites  sor  le  mtee  prin-  I 
B  teorme  ^cbereau  de  cordes  de  boyaa  d^im  m^tre 
de  diam^tre  sur  qaatre  k  dnq  de  long  ^tait  tendu 
1  cadre  fonn^  de  grosses  pieces  de  cbarpente;  les 
b  cet  tehevean  ^talent  fix6s  dans  deux  plateaux  de 
que  VHruTO  appeUe  ctxpitella.  Leur  forme  ressem- 
ceUe  d^un  chapeau  rood  h  forme  basse  et  sans  fond ; 
or  de  I'ouTertare  du  chapiteau  ^tait  divis^  par  un 
e  de  fer  sur  lequel  ^tait  pass^  I'^cbeveau.  En  foisant 
les  chapiteaux  dans  leurs  ooTertores,  il  6tait  facile 
ler  k  r^ereau  le  degr6  de  torsion  d^sir6.  Les  bords 
[viteaux  ^talent  taill^  en  dents  contre  lesqueUes  ba- 
cliqnet  Par  le  milieu  de  rteheveau  passait  le  bras 
e  de  la  catapulte ,  comme  le  petit  levier  qui  sert  k 
la  sde  passe  par  le  milieu  de  la  corde.  L'extrtoiit^ 
style  6tait  fa^nn^e  en  cuiU^re ,  ou  bien  die  portait 
te  de  fourche  dans  laquelle  on  pla^t  les  projectfles. 
laisser  le  bras  de  la  machine,  on  employait,  suivant 
de  torsion  de  r^heveau,  des  leriers ,  des  cabestans, 
desquels  on  roulait  sur  un  cylindre  nne  corde  qui  le 
it  tout  prto  de  la  cuill^re;  arriY^  ao  plus  bas  de  sa 
le  bras  ^tait  saisi  par  un  m^canisme  qui  Temptebait 
elerer;  on  chargeait,  puis  un  coup  donn6  sur  une 
)  cherflle  faisait  partir  le  coup, 
rce  de  ces  macliines  d^pendait  ^demment  des  pro- 
s  de  leurs  pieces.  On  lit  dans  Plotarque  et  Polybe 
catapultes  d'ArchimMe  au  si^e  de  Syracuse  Ian- 
les  qoartiers  de  pienre  du  poids  de  SCO  kilogrammes, 
valier  Folard  ayait  fait  faire  une  petite  catapulte  de 
im^tres  de  large  sur  35  de  long,  qui ,  band^  k  36 
i^^bereau ,  lan^t  une  balle  de  plomb  dHm  demi- 
nme  k  454  moires.  Froissart  rapporte  qu'au  si^  de 
^veque  par  le  due  de  Normandie,  les  pierres  lanc^ 
machines  des  assi^geants  enfon^aient  les  toits  et  les 
irs  des  maisons,  tellement  que  les  assi^^  s^^taient 
i  dans  les  caves.  Pour  les  exasp^rer  tout  k  fait ,  leurs 
dres  lanc^rent  dans  la  Tille  des  chevaux  morts  et 
^larognes,  qui  la  remplirent  d'exhalaisons  insuppor- 

itee  machine  serrait  aussi  k  lancer  des  traits,  comme 
filches,  javelots.  Pour  cela,  on  disposait  sur  la 
>ntre  laquelle  ie  style  allait  frapper  en  se  d^bandant, 
al  horizontal  dans  lequel  on  pla^it  le  trait;  le  bout 
t  ^tait  compost  de  mani^  quHl  donnait  un  coup  sec 
tMut  du  trait,  et  suivant  son  axe.  Des  traits  lanc^ 
ler^ient  les  armes  et  Thonune  qui  en  6tait  rerdtu 
en  outre.  La  cuill^re  de  la  catapulte  pouvait  lancer 
diets  rouges  on  encore  des  paniers  rempUs  de  pierres, 
prodnisait  nne  sorte  de  mitraiUe. 
catapulte  s^appelait  aussi  onagre  ( onager ),  parce 
it-on,  I'Ane  sauvage  qui  porte  ce  nom  lance  des  pierres 
!S  pieds  de  derri^re.  Sdvant  V^^,  I'onagre  senrait 
ement  k  lancer  des  (Merres  :  Onager  auiem  dirigit 

r.  TEYSStoRE. 

TARAGTE  (de  xoropdx'nicy  fait  de  xaxA,  en  bas, 
,  Jeter,  briser,  renrerser  avec  force),  veritable onom^ 
qui  peint  le  bruit  et  rimp6tuosit6  de  certaioes  chutes 
(m  grandes  cascades,  occasionn^es  par  une  pente 
nsque  du  sol ,  qui  les  fait  se  briser  avec  fracas  de 
roc,  et,  interrompant  le  cours  des  fleuves,  en  rend 
gation  ou  impossible  ou  du  moins  trte-p^rilleuse.  Le 
par  exemple,  a  deux  cataractes ,  et  le  Zaire ,  fleuve 
go ,  commence  par  une  forte  cataracte  qui  tombe  du 
une  montagne;  mais  la  plus  (kmeuse  chute  d*eau  est 
i  la  rivi^  de  Niagara  (appeMe  saui  du  Niagara), 
I  Canada,  entre  les  lacs  £rU  et  Ontario.  Elle  tombe 
ant  de  moins  haut  que  les  eataraeies  de  Sarpen 
'ctring  en  Norr^,  cette  demiton^a  pas  moins  de 
itres.  Quant  anx  oflibfea  eakaramtes  du  Nil,  dont 


on  8*^tait  form^  gtetolettieDt  nne  idte  si  gigantesque  et  si 
fausse,  sur  le  r^t  de  qudques  voyageurs  pen  consdencieux, 
(entre  autres  de  Paul  Lucas,  qui  de  retour  de  son  premier 
voyage  an  Levant,  en  1704,  racontait  qu*^  plusieurslieues 
de  Sy^e  le  bruit  s'en  fiusait  d^jk  entendre),  on  sail  aujoor- 
d^hui  que  ce  sont  de  simples  rapides,  tels  qu'on  en  volt  dans 
beaucoup  de  rivieres.  Dans  la  partie  sup^rieure  du  S^n^gal, 
k  une  centaine  de  kilometres  de  Bakd  (poste  firan^),  se 
trouve  la  cataracte  dufilou,  oil  le  S^n^  se  pr^pite 
d'une  hauteur  de  15  ^  20  metres. 

Le  mot  cataracte  est  employ^  plus  d'une  fois  dans  Vt- 
criture.  On  lit,  entre  autres ,  dans  la  Gente  (vn,  11  etl2) 
que  Tann^e  600  de  la  ?ie  de  No6,  le  17*  jour  du  second 
mois,  toutes  les  sources  du  grand  abtme  des  eaux  furent  rom- 
pues ,  que  les  cataractes  du  del  furent  ouvertes,  et  que  la 
pluie  tomba  sur  la  terre  pendant  qnarante  jours  et  quarante 
units ;  et  dans  le  chapitre  suivant  ( YIII ,  2 ) ,  que  les  sources 
de  Tablme  etles  cataractes  du  del  furent  ferm^es,  et  que  les 
pluies  qui  tombaient  du  cid  furent  arr6t^.  Le  psalmiste, 
pour  marqiier  les  malheurs  dont  il  a  ^t^  accabl^ ,  dit  qu^on 
ablme  appelle  un  autre  ablme,  au  bruit  des  cataractes  du 
Sdgneur  (Abyssus  abyssum  invocat  in  voce  cataractarum 
tuarum), 

Appien  nomme  cataracte  {cataracta)  une  esp^  de  pout 
que  Ton  jetait  dans  un  combat  naval  contre  le  vaisseau  en- 
nemi  dans  le  temps  que  Taction  s'engageait,  afin  d^en  faci- 
liter  Pabordage.  Les  andens  donnaient  aussi  ce  nom  k  une 
esp^  de  herse,  de  defense  ou  de  treillage.  Ids  qu*on  en 
voyait  autrefois  aux  villes  de  guerre  et  aux  portes  des  pri- 
sons, d'oti  avail  ^  fait  celui  de  cataractaires  (cataraC' 
tarii) ,  qui  ^tait  synonyme  degedlier. 

CATARACTE  (Pathologic),  du  grec  xaropdaorco , 
je  confonds ,  je  trouble.  En  se  rappdant  la  construction  de 
Toeil ,  il  est  fadle  de  se  faire  une  id^  de  cette  maladie,  qui 
consiste  dans  I'opadt^  partidle  ou  totale  du  cri  stall  in 
ou  de  sa  membrane.  Les  enfants  I'apportent  quelquefois  en 
venant  au  monde.  On  lui  donne  alors  le  nom  de  cataracte 
conginiale ;  on  pretend  m^me  qu^elle  pent  etre  h^^ditaire. 
M.  Jules  Cloquet  dte  Texemple  de  deux  jeunes  fibres  n^ 
d'un  p^re  aveugle ,  et  affects  tons  deux  de  cataracte  cong^ 
niale.  Quant  aux  causes  de  la  cataracte,  dies  ne  sont  quMm- 
parfaitementconnues.  L'action  prolong^e  d*une  lumi^re  trop 
vive  est  une  des  causes  qui  produisent  k  la  longoe  Fobs- 
curdssement  du  cristallin;  aussi  la  cataracte  se  voit-elle 
fr^uemment  chez  les  individus  expose  k  Finfluence  jour- 
nali^re  d'une  lumitee  trop  ^datante,  ou  d^un  feu  ardent, 
comme  les  horlogers,  les  joailliers ,  les  forgerons,  les  ver- 
riers,  les  cnisiniers ,  etc.  D'autres  fois  la  maladie  est  la  suite 
de  plaies,  ou  m6me  de  contusions  du  globe  de  roeil. 

La  cataracte  re^it  diffiirents  noms  suivant  ie  si^e  de 
I'opadt^  qui  la  constitue.  Ce  si^e  peut  avoir  lieu  dans  le 
cristallin ,  dans  la  capsule  de  ce  corps  ou  dans  Phumeur  dite 
de  Morgagni ,  qui  se  trouve  plac^  entre  ces  deux  parties. 
Dans  le  premier  cas  la  maladie  porte  le  nom  de  cataracte 
cristalline,  dans  le  second  cdui  de  cataracte  capsulaire 
ou  membraneuse ,  et  dans  le  troisitaie  cdui  de  cataracte 
mixte ,  laiteuse  ou  purulente.  On  a  aussi  admis  pour  le 
cristallin  isol^ment  les  denominations  de  cataractes  ca^ 
sieuse ,  pierreuse,  pldtreuse ,  sui?ant  qu'il  se  pr^sente  avec 
plus  ou  moins  de  consistance. 

On  pensait  il  y  a  pen  de  temps  encore  qu^lt  mesure  que 
la  cataracte  se  formait ,  le  cristallin  devenait  de  plus  en  plus 
dur ;  c*est  une  erreur  que  Texp^rience  a  signal^.  On  voit 
des  cataractes  fort  andennes  6tre  tr^molles,  et  d^autres 
formte  depuis  peu  de  temps  avoir  une  dnret^  considerable. 
En  general  la  petitesse  du  cristaiUn  cataracts  est  en  raison 
directe  de  sa  durete.  La  couleur  du  cristallin  cataracts  pre- 
sente  aussi  beaucoup  de  verifies  :  le  plus  ordinairement  ii 
est  d*une  couleur  d'ambre  jaune  fence,  avec  une  tdnte 
gris&tre  ou  laiteuse  vers  le  centre;  d'autres  fois  il  est  ver-i 
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dAtre,  on  d*im  bean  blanc  peri^,  ehatojaat,  etjettedes 
refleto  m^UUiques.  Quelquefois,  mais  rarement»  le  cristal- 
lin  prend  one  teinte  bmne,  plus  oo  moina  fono^;  dans  oe 
cas  la  maladie  re^it  le  nom  de  cataracte  noire.  Enfin ,  on 
obsenre  dans  qudqnea  circonfitances ,  mais  bien  plus  rare- 
ment  encore,  que  le  cristallin  pr^sente  des  lignes  radite, 
ayant  une  apparence  arborise,  semblable  k  celle  des  pierres 
qu'on  nomine  dendrites, 

Lorsque  la  cataracte  commence  k  se  d^dopper,  le  ma« 
lade  ^prouye  un  affaiblissement  remarquable  dans  la  Tue, 
surtont  quand  Topacit^  du  cristallin  est  untforme.  BientOt 
il  croit  voir  Toltiger  dans  Pair  des  flocons  de  ndge,  des 
toiles  d^araign^e,  qui  Temp^chent  de  saisir  d*nne  roani^re 
distincte  les  contours  des  objets  ext^rieors.  II  se  plaint  que 
ces  objets  sont  entourte  d*un  brouiUard  ^pais,  qui  ne  lui 
laisse  aperceToir  la  lumi^re  (celle  d'une bougie,  par  exem- 
ple)  que  comme  si  elle  passait  k  tracers  une  glace  d^polie. 
Lorsque  la  cataracte  commence ,  les  malades  voioit  mieux 
le  soir  et  le  matin,  et  quand  les  objets  qu'ils  regardent  sont 
pen  ^clair^s;  lis  ont  un  commencement  ^^nyctalopie. 
Plus  tard ,  an  conlrairo,  ils  deviennent  himiralopes,  tX 
ne  distinguent  que  les  objets  frapp^  par  une  Tive  lumidre. 
Cette  particularity  remarquable  depend,  comme  Tindique 
M.  Jules  Gloquet,  de  ce  que ,  dans  le  plus  grand  nombre 
des  cas ,  robscurcissement  commence  par  le  centre  du  cris- 
tallin ayant  de  s'^tendre  II  la  circonferenoe.  En  effet ,  lors- 
que le  malade ,  an  d^but  de  son  affection ,  regarde  des  ob* 
jets  fort  ^lair^ ,  sa  pupille  se  r^tr^dt,  les  rayons  lumineux 
tombent  seulement  sur  la  partie  opaque  du  cristallin,  qui 
les  retient ,  et  la  yue  est  confuse ,  ou  mdme  tout  k  fait  abolie ; 
mais  k  une  lumidre  plus  douce  la  pupille  se  dilate  au  deia 
de  la  tacbe  centrale  du  cristallin;  les  rayons  lumineux 
peuyent  alors  passer  obliquement  k  trayers  la  partie  non 
cataracts  de  la  droonfi^rence,  et  les  corps  eit^eurs  sont 
aper^us  plus  distinctement. 

II  est  trte-fedle  de  reconnattre  la  cataracte  par  le  cban- 
gement  de  couleur  de  la  pupille;  11  n'est  pas  possible  d*ail- 
leurs  de  confondre  cette  affection  ayec  les  diyerses  esp^ces 
do  tales  qui  ont  leur  si^e  sur  la  com^  transparente.  II 
pent  arriyer  oependant  que  le  cristallin  soit  parfaitement 
noir,  et  dans  ce  cas  on  a  besoin  de  tonte  son  attention  pour 
ne  pas  confondre  cette  cataracte  noire  ayec  la  paralysie  de 
la  ratine.  Lorsqu'une  fois  la  cataracte  est  bien  reconnue, 
on  procMe  aux  moyens  de  la  gu^rir.  Sonyent  on  a  essayd 
de  le  fgdre  k  I'aide  des  moyens  g^n^raux  et  des  applications 
topiques :  aind,  on  a  employ^  les  preparations  mercuridles, 
la  dgui,  les  pilules  fondantes,  les  sudorifiques;  on  a  eu 
recours  aux  salgn^ ,  aux  s^ns,  aux  caut^res,  aux  ydsi- 
catoires ,  k  Tdectridt^ ;  mds  aucun  de  ces  moyens  ne  paratt 
authentiquement  aydr  produit  de  gu^riton  rMe.  Une  op^ 
ration  chimrgicde  peut  seule  obtenir  oe  rteultat,  en  leyant 
I'obstade  qui  s'oppose  k  llntroduction  des  rayons  lumineux 
dans  Tceil. 

Les  anciens  ayaient  des  id^es  fort  peu  prddses  sur  les 
moyens  de  d^barrasser  les  malades  de  i'afltection  qui  nous 
occupe  en  ce  moment.  Us  supposaient  que  la  cataracte 
^ait  le  r^sultat  d'une  membrane  eontre  nature  qui  naissait 
deyant  le  cristallin,  et  qu'une  aiguille  pouyait  abaisser 
comme  un  yoile.  Ce  ne  ftit  que  dans  le  cours  du  dix-sep- 
ti^esi^e  queRolfink,  Bordii,  etc.,  d^montrferent  la  faus- 
sete  de  cette  opinion.  II  paratt,  d^pr^  ce  que  nous  apprend 
Gassendi ,  qu*un  chiruifien  de  Paris,  nomm^  Rem!  Lasnier, 
d^ontra  le  premier  que  la  cataracte  proyient  de  TopadtA 
du  cristallin.  Mariette,  an  contraire,  iait  honneur  de  cette 
d^coiiyerte  k  un  autre  diirurgien,  nomm^  Francis  Quarr6. 
Cependant  Galien  rapporte  que  Rome  et  Alexandrie  comp- 
taient  des  bommes  qui  se  liyraient  exdusiyement  II  Top^ra- 
tion  de  la  cataracte.  Une  tradition  fort  ancienne  attrUwiait 
aux  cli^yres  la  conndssanoe  de  Top^tion  de  la  cataracte, 
parce  que,  disait-on,  ces  animaux  tt piqnent  Pocil  ayec  un 


jone  dpfaMox  quand  ils  tont  affeet^  d^opadl^  da  cridaOii, 
et  reconyrent  aind  la  faculty  de  yoir.  Quoi  qu^  en  soit,  oa 
yoit  que  cette  operation  ^tdt  connoe  depois  fort  loiigtenipi 
d^j^,  lonqu*en  1745  Dayid  la  renoayela  et  Padopta  pour 
ainsi  dire  d'une  mani^  exdudye. 

Cette  optetion  consiste  k  extraire  de  roeil  le  cristaUia 
deyenu  opaque,  c'eat  la  m^thode  par  ex^ac/ion;  ou  bia 
k  d^placer  simplement  le  cristallin ,  k  Tenfoncer  derritoe  li 
pupille,  dans  la  partie  ini^rienre  da oorpa  yttr^,  endroit  d 
il  ne  peut  plus  nnire  k  la  yision ,  car  il  se  d^eouipoae  rapida- 
ment ,  ae  mde  en  partie  k  Tbomear  dans  laquelle  U  plooge, 
et  est  en  partie  abaorb^  par  lea  ydsseanx  lympbatiquei; 
cette  seconde  mani^  constitue  rop^ration  de  la  fiataracU 
par  ahaiKement  ou  d^estUm.  Mais  nous  ne  d^taiUeroM 
pas  id  ex  pro/esso  la  tbforie  opteioire  de  la  cataracte;  il 
nous  suffira  de  dire  qu*aprte  Toptetion  de  la  cataracte,  soit 
acddentdle ,  soit  congtoide ,  il  snnrient  dea  cfaangeoMBli 
remarquables  dans  les  milieux  rtfringents  de  Pceil :  le  crii- 
tallin  qui  ^it  destine  k  op^rer  la  r^firaction  dea  rayons  !■- 
mineux  ne  fournissant  plus  ses  seryices  4  Todl ,  il  ea  rteiUe 
ordinairementpour  cedemierune  grande  laiblesae,qai  oblige 
beaucoup  de  penonnes  op6rte  de  la  cataracte  de  ae  aerir 
de  lunettes  k  yerrea  fortement  oonyexes« 

CATARRUE  (de  xatd,  en  bas,  et  piu ,  cooler).  U 
principal  sympt<^me  des  maladies  catarrfadea  esl  en  eM 
un  ^coulement,  un  flux,  oe  qui  les  a  fdt  encore  d^aignsr 
par  qudques  auteurs  sous  le  nom  de  ftrojluvia.  Lea  andsDi, 
dontles  doctrines  humarales  furent  toojours  les  doctrines  ds 
predilection ,  croyaient  que  tout  catarrhe  suppurait  une  pro- 
duction, une  ster^tion  excesdye  depUtUte,  laquelle  a'aof- 
mentait  dans  le  sang  et  alldt  se  d^poser  par  yoie  de  d^ 
ration  sur  td  ou  Id  organe.  Persuade  au  contraire  qne  tout 
yient  des  solides ,  les  modernes  ne  yeulent  yoir  dans  ki 
catarrhes  qu*une  mdadie  dea  membranes  moqneoaes,  et 
cette  maladie  n'est  autre  chose,  sdon  eux ,  qa*oDe  irritatioB 
commune,  c'est-ii-dire  analogue  k  teutes  lea  autrea.  An 
fond,  il  importe  asses  peu  de  sayoir  ce  qu'il  y  a  de  primi- 
tiyement  1^  dans  un  catarrhe,  des  solides  on  dea  Uquidet. 
II  n'en  est  pas  de  m^me  de  la  nature  du  catairbe,  <^est-4- 
dire  de  la  modification  qui  se  passe  dans  un  organe  affectt 
de  catarrhe.  Ceux  qui  font  consister  cette  modification  dau 
une  simple  irritation  conyiennent  par  cela  mtew  que  toali 
cause  susceptible  d'exdter,  de  stimuler  lea  membnuies  ma- 
queuses,  peut  produire  un  catarrhe  :  la  ooBa^qnence  sd 
forc6e.  Et  cependant  foites  respirer  k  one  peraoBBe  dea  ya* 
peurs  de  yinaigre  ou  de  chlore;  plaoez-la  dans  one  ainm- 
ph^  chaig^  de  ponsd^,  yous  ponrres  la  Idve  tousaer, 
mais  yous  ne  lui  donnerex  paa  nn  calarrbe;  et  eo  effiet,  k 
peine  aura-t-dle  change  d'dr  que  la  toux  ceaaera.  De  aatan, 
touches  le  fond  de  la  goige  ayec  un  acide,  on  caoatiqBe  oo 
tont  autre  corpa  Stranger,  II  y  yiendra  ooe  inflaaunatkin, 
mais  il  n'y  n^idra  pas  on  catarrhe. 

Les  catarrbea  ont  re^  dillireDtea  dteominatioM  soiyut 
la  place  quHs  prennent :  ont-ils  leor  sUge  an  nesy  cW  n 
coryza^  k  la  gorge  c'est  une  angine,  k  Toreillec'ed  one 
otiie^  k  PobU  o'eat  une  ophihalmi$f  k  la  yesdec'esl 
ttnecjf s^i  te,  etc.  Quand  on  dit  simplement  eatarrke,  sans 
lyooter  TdpithMe  qui  d^dgne  le  lien  particolikeaient  afled^ 
on  entend  parier  do  eaianrh$  puhnonoire.  C'eat  done  le 
seul  dont  nous  deyiona  nona  oceoper  dams  oet  artide. 

Le  catarrhe  putmonaire  oo  broncMte,  enoora  appeU 
fausie  pMpnewmoni^,  pmeumumie  catarrkale,  et  doit  la 
d^  est  la  membrane  muqueoae  qoi  rtiH  lea  ramMifatioai 
bcpnchiqnes,  se  dmloppe  an  miUao  de  dreooataBoea  qui 
n'est  pas  au  pouyoir  de  Ttionune  da  faire  naltre.  Le  ooait 
ordinaire  des  saiaons  le  ram^na  daox  fois  par  an,  4 1'appracha 
du  iwintempa  et  i  la  fin  de  I'automne;  preuya aaaei  ^yideaia 
que  la  cause  prinopdaen  eat  eaaeotidlenieol  daas  les  yaria- 
tiona  de  rataoieephte,  c*et(4i-dire  dana  le  paasaga  do  ftoU  aa 
chand,  tont  aotanl  peutFdtre  qoe  daas  le  paaafa  do  dModai 
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froid.  Left  Artisims  quitraT&illent  enp]etnair,80QTent  pieds  et 
bras  naSy  ne  s^enrhunient  pas  plus,  oo  mftuie  s'enrhuinflnt 
moins  que  les  (sbda  du  monde,malgr^  toutes  lee  pr^canttona 
dont  eeuz-d  s'enUmrent  Outre  lea  quality  seoaibles  de  Tairy 
on  peut  crdrequ^il  en  est  d'aotres,  qui  contribuentkproduiro 
le  catarrhe  pulmonaire.  II  eat  certain  au  moins  qu'on  a*en- 
riuime  dans  sa  chambre  et  m^e  au  coin  du  feu;  d^un 
autre  c6t6f  on  voit  des  epid^mies  catarrliales ,  qui,  parties 
d^un  point,  marcbent  et  font  le  tour  du  monde.  Les  causes 
les  plus  actives  du  catarrhe  pulmonaire  ne  rencontrent  pas 
la  mame  disposition  dans  tons  les  temperaments;  il  en  est 
qui  se  laissent  atteindre  arec  la  plua  grande  fodlit^ ,  il  en  est 
d^auftreaqni  rMstentopiniAtr^ment.  Entrecesdeuxextrtaies 
lea  degr^  sont  infinis.  Les  enfiuits  et  les  Tieillards  y  sont 
le  plus  sujets;  mais  aucun  Age  n*en  est  exempt.  SemblaMe 
CD  oela  k  beaucoup  d^aulres  maladies ,  le  catarrhe  dispose 
an  catarrtie ;  cela  signifie  que  quand  on  en  a  ^  pris  nne 
foia ,  on  y  est  plus  dispose  qu'auparavant,  et  cette  tendance 
est  proportionnte  au  nomhre  des  r^cidiTes,  Jusqu*^  ce  qu*en- 
fin  il  devienne  habitual,  comme  on  le  Toit  chei  beaucoup 
de  Tieillards. 

Le  catarrhe  pulmonaire  est  aigu  ou  chronique, 

Le  catarrhe  pulmonaire  aigu  debute  presque  toujours 
par  le  catarrhe  du  nei ,  dont  le  principal  symptAme  est  Ten- 
chifrtoement  Du  nei  il  descend  dans  la  gorge ,  la  trach^ , 
les  bronches ,  en  vertu  de  cette  loi  de  I'inflanunation,  connue 
par  les  Italicns  sous  le  nom  de  diffusion  de  la  phlogose. 
Arrir^  1^,  le  malade  ressent,  sinon  une  douleur,  du  moins 
one  seasation  d^ftpret^  et  de  s^cberesse  derri^  le  sternum. 
Aaaes  ordinairement  alors,  il  ^prouve  d'autres  douleurs  ai- 
gute  dans  tel  ou  tel  point  de  la  poitrine ,  ce  qui  pourrait  faire 
croire  k  un  point  de  o6te,  si  eUes  ^talent  plus  circonscrites 
et  ne  changeaient  souTent  de  place.  La  toux  revient  par 
qutntes ,  principalement  la  nuit ,  et  plus  particuli&rement  en- 
core  le  matfai  au  r^Teil  et  aprte  les  repas. 

Le  premier  eflTet  phyaioiogique  du  catarrhe  puhnonaire 
est  de  s^cher  les  membranes  muquduses  des  Toies  a^ennes, 
natnreUemenI  humides,  oomme toutes  les  autres ;  maiscet  ^tat 
ne  dure  paa.  Bient6t  au  oontraire  cheque  quinte  amine  dans 
la  booche  une  mucosit^  claire,  transparente,  glaireuse,  plus 
OQ  moins  Tisqueuse.  Le  degr^  de  cette  viscosity  indique  assei 
Men  le  degr^  de  Tirritation.  Taut  que  la  ster^tion  pulmonaire 
est  dans  oet  Mt,  la  toux  est  siche;  elle  deTient  grasse  dte 
que  la  matiire  de  Texpectoration  commence  k  s'^paissir  et 
sort  facUement  sous  forme  de  petites  masses  opaques,  jaunes 
ou  Tertes.  Ce  changement  dans  la  consistance  de  Texpecto- 
ration  et  dans  la  quality  de  la  toux  est  essentiel  k  noter  :  il 
indique  qu'il  ae  Mt  111  un  trayail  essentiel ,  une  Elaboration 
fanportante ,  esptee  de  digestion,  qui  marque  le  passage  de  la 
eriuiit^  k  la  coction,  comme  disaient  les  anciens;  et  en 
eifet,  dte  lors  les  sympt6mes  dlm'tation  ae  caiment,  les 
tissus  se  d^tendent  et  la  matedie  marche  Ters  la  gu^rison.  A 
ees  signes  la  mMecine  modeme  en  i^ute  quelques  autres, 
qn'eile  regarde  comme  plus  fiddes  et  plus  sflrs.  lis  se  d6- 
dnisent  des  bruits  que  rend  la  percussion  de  la  poitrine,  et 
surtout  de  ceux  que  I'air  ftit  entendre  en  pte^trant  dans  les 
poumons. 

Jusqu'ici  nous  n'aTons  gnto  pariE  que  des  sympt6mes  lo- 
caux  du  catarrhe  pulmonaire;  mais  on  pense  bien  qu*avec 
rharmonie  qui  lie  toutes  les  pieces  de  notre  machine ,  il  est 
Men  difficile  qu'un  organe  aussi  essentiel  que  le  poumon 
souffire  sErieusement  sans  faire  partager  sa  souflirance  aux 
«ub«s  organes.  La  fi^Tre  est  done  continue,  a?ec  de  petits 
radoublements  k  I'entrfe  de  la  nuit  et  des  sueurs  sur  le  matin ; 
Purine,  rouge ,  est  pen  abondante;  la  tftte  est  embarrass^, 
le  sommeil  inquiet  et  interrompu,  la  langue  Manche,  Tap- 
p^  nul,  et  k  tout  cela  se  joint  une  inqukHude,  un  malaise 
indaAnissables.  U  y  a  souvent  un  bon  et  un  mauTais  jour. 
L'oppression ,  dont  nous  n^avons  pas  encore  parlE,  est  g6- 
■Element  peu  consid^Ue;  qnelquefois  au  contraire  elle 


est  port^  si  loin  que  le  malade  semble  pr^  de  tDflbqner,  ee 
qui  a  fait  admettre  une  Tari^tA  sous  le  nom  de  catarrhs 
iuffocant, 

GteEraleoMnt  asset  in^gale,  la  marche  du  catarrhe  prd- 
sente  deux  p^riodes  bien  dlstinctes :  Tune  est  la  pEriode 
dMrritation  on  de  crudU4,  Tautre  est  la  pEriode  de  d^ente 
ou  de  coction.  Ni  Tune  ni  Tautre  ne  peuTcnt  se  mesurer  par 
le  nomhre  de  jours ;  la  premiere  subsiste  tant  que  les  crachata 
sont  clairs ,  teumeux ,  filants ;  la  seconde  commence  dte  que 
ces  mtaies  crachats  viennent  k  s'dpaissir  et  se  colorent,  soit 
en  jaune ,  soit  en  Tert.  Cette  distinction ,  que  I'on  doit  aux 
Grecs,  est  de  la  plus  haute  importance  pour  le  traitement. 

A  Papparition  des  premiers  sympUVmes  du  catarrhe  pulmo- 
naire, dans  cet  4M  pour  ainsi  dire  interm^iaire  entre  la 
sante  et  U  maladie,  il  est  une  m^ode  bardie  par  laquelle 
on'd^joue  en  quelque  sorte  le  plan  de  la  nature  et  Ton  fait 
aTorter  le  traTafl  qu'elle  pr^rait.  Cette  m^ode,  la  m6de- 
dne  la  tient  du  peuple.  Persuade  que  le  catarrhe  pulmonaire 
depend  d*un  reflroidisseraent,  le  peuple  a  pensE  que  ce  qu'il 
y  avait  de  mieux  k  faire  Etait  de  rappeler  la  transpiration 
supprimto.  Sa  recette  consiste  k  faire  coucber  le  malade 
dans  un  lit  bien  chaud  et  Ik  lui  faire  prendre  du  Tin  chaud 
animE  a^ec  un  peu  d^eau-de-vie  ou  de  cannelle.  Si  la  pean 
s'^hauffe ,  si  la  sueur  coule  un  pen  abondamment,  la  gu^ 
risen  ne  se  fUt  pas  attendre.  Mais  il  sen  toujours  plus  pru- 
dent et  plus  sOr  d*adopter  un  regime  adonciasant  et  de  laisser 
marcher  la  maladie ,  d'autant  qu'elle  est  raremen^  dange- 
reuse.  Une  temperature  douoe  et  Men  Egale,  repos,  diite , 
inftuion  de  fleurs  de  mauTe  et  de  guimauTe,  pates  pectorales : 
tels  sont  k  peu  pris  tons  lea  moyens  dont  se  compose  le 
traitement  du  catarrhe  pulmonaire  dans  sa  plua  grande  sim- 
plicity. 

Mais  il  ne  suffit  pas  de  guErir  une  maladie ,  fl  faut  a'atta- 
Cher  k  la  prErenir,  reflexion  d'autant  plus  importante  que  le 
catarrhe  pulmonaire  est  fort  sqjet  k  r^ddiTer.  On  consdlle 
dans  cette  Tue  Fusage  du  lait  d'Anesse ,  un  exercice  mod^re 
tons  les  jours  et  en  pleln  air,  et  par-dessus  tout  de  la  flanelle 
sur  la  peau.  Ce  tissu  eiant  mauvais  conducteur  du  calorique, 
son  prindpal  avantage  est  d'isoler  le  corps  qull  oitoure  et 
de  lui  composer  en  qudque  sorte  une  atmosphere  particu- 
liere  au  milieu  de  I'atmosphere  commune. 

\jie  catarrhe  pulmonaire  chronique  se  rencontre  surtout 
cbes  les  Yieillards.  Cette  maladie,  qui  succede  le  plus  ordi- 
nairement k  la  pr6cedente,  est  caracterisee  par  une  toux 
fMquente  et  grasse,  par  une  expectoration  abondante,  sur- 
tout le  matin,  de  crachats  incolorea  ou  transparents ,  ou 
opaques  et  de  couleur  blanche  ou  TerdAtre  :  expectoration 
souYent  laborieuse.  Ces  sympt6mes  sont  accompagnes,  chez 
quelques  svjets,  par  un  etat  febrile  avec  amaigrissement  pro- 
gressif.  Pr(»que  toujoun  subordonne  aux  Tariations  atmos- 
pheriques,  ce  catanbe  diminue  ou  disparait  mtoie  pendant 
rete  ponr  reoommencer  avec  plus  ou  moins  de  force  au  re- 
tour  de  la  mauraise  saison ;  on  le  Toit  qudquefois  c^der 
d*nne  maniire  definitive  sous  rinfluence  d'une  autre  maladie ; 
du  reste,  fl  n'ofRre  guere  de  gravite  que  dans  le  cas  ou  il 
determine  du  deperissement  Son  traitement  consiste  dans 
I'eioignement  de  toutes  les  causes  qui  peuvent  augmenter  les 
acddents,  puis  dans  Tusage  de  boissons  legirement  ameres 
et  aromatiques ,  comme  les  infusions  de  veronique,  do  sauge, 
dliysope ,  de  lierre  terrestre ,  de  qumquina,  de  liclien  dls- 
lande ,  etc.  On  joint  k  ces  moyens  les  eaux  minerales  sul- 
fiireuses,  Tinspiration  de  rapeura  stimulantes,  les  flrictions 
seches,  Tusage  de  yetements  de  laine,  les  revulsifs  sur  la 
peau  et  sur  les  organes  de  la  digestion.  Parfois  U  est  indis- 
pensable de  faire  dianger  le  malade  de  dimat 

CATASTASE  (en  greo  xatdoTowK,  qui  Tent  dire  pro* 
prement  constitution),  C*etait  la  troisieme  partie  du  potaie 
dramatique  die?,  les  anciens,  dans  laqudle  les  intrigues 
nouecs  dans  repitase  se  soutiennent,  continuent,  aiig- 
mentent,  jusqu*a  ce  qu'dles  se  trouTent  prepareea  pour  la 
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d^noOment,  qui  doit  arriTerdaDs  la  catastrophe  ou 
k  la  fin  de  la  pitee.  Quelques  aateurs  confondent  la  catas- 
tase  avec  r^pitase,  oa  da  moins  ne  les  distinguent  qu'en 
ce  que  Tune  est  le  commencement  et  Taotre  la  suite  du  msud 
ou  de  i'intrigue. 

CATASTROPHE  (du  grec  yuxxaax^,  fait  de  la  pro- 
position xordtetdu  yerbeaTpl9io,toamer,  finir),  signifie  pro- 
prement  r^Tolution,  renversement,  changement  heureux, 
ou  foneste  et  dOfaTorabie  k  celui  qui  FOprouve;  mais  ce 
mot,  dans  le  plus  grand  nombre  de  cas,  est  pris  plut^^t  en 
mauTaise  part.  II  y  a  des  catastrophes  dans  la  vie  des  indt- 
Tidus  comme  dans  celle  des  peuples  et  des  £tats;  les  plus 
heureux  sans  doute  des  uns  et  des  autres  seraient  ceux 
qui  pourraient  se  soustndre  k  ces  grandes  conunotions  et 
Ti?re  d'une  vie  tranquille  et  r^li^re;  heureux  encore, 
dans  leurs  tribulations ,  ceux  qui  retirent  quelque  fruit  et 
quelque  experience  pour  I'aTenir  des  le^ns  de  la  fortune 
ou  du  hasard ! 

En  matito  de  poOtique,  on  donne  lenom  de  catastrophe 
an  changement  ou  k  la  rdToIution  qui  se  fait  dans  une  ac* 
tion  dramatique  et  qui  la  termine.  La  catastrophe  dtait 
la  quatri^e  et  la  demi^re  partie  des  tragedies  andennes , 
oil  elle succ^ait  k\aicatastasef  la  troisi^e  et  der- 
ni^re  pour  les  auteurs  qui  n^admettent  point  celle-ci  au 
nombre  des  parties  constituantesd'unepi^ce,  etquine  recon- 
naissentque  h protase,  V^pitase  et  la  catastrophe, 
termes  auxquels  correspondent  imparfaitement  nos  expres- 
fsions fran^aises  d^expositionfticeudetd^noHment. 
Au  lieu  de  discuter  ici  les  distinctions  un  peu  subtiles  et  un 
pen  vagues  que  tous  les  dictiomiaires  de  synonymes  ^- 
blissent  entre  les  mots  catastrophe  et  dinohment ,  disons 
seulement  que  ce  dernier  nous  paralt  propre  k  exprimer 
simpleroent  la  fin,  le  terme  d'une  action  Opique  ou  drama- 
tique, la  partie,  en  un  mot,  ou  Tintrigue  se  dOm^le,  et  que  la 
catastrophe  est  le  dernier  OyOnement  de  cette  action,  celui 
qui  inilue  sur  son  issue  favorable  ou  d^faYorable,  celui 
qui  determine  enfin  le  d^noiiment  d*une  manidre  toujours 
plus  ou  moins  inattendue ,  quoique  cependant  nOcessaire  et 
sortant  du  snjet  mtoie.  Edme  Bureau. 

C ATE AU-G AMBRESIS ,  ville  de  France ,  chef-lieu 
de  canton  dans  le  d^partement  du  N  o  r  d,  sur  la  rive  droite  de 
la  Selle ,  avec  un  collie  et  6,880  habitants.  L'industrie  y 
est  tr^active;  on  y  trouve  des  filatures  de  laine  et  de  coton, 
et  il  s*y  fait  une  fabrication  importante  de  merinos  et  de 
chAles ,  de  savon  noir  et  de  poterie;  il  y  a  des  raffineries  de 
sel,  des  tanneries,  de  nombreuses  brasseries,  des  distilleries 
de  geni^vre. 

Le  CAteau  est  nommO  chez  les  chroniqueurs  tant6t  Cos- 
trum  et  Castellum  Novum,  tantdt  Castellum  S.  Maria, 
plus  souvent  Castellum  ou  Castrum  in  Camerausio,  Deux 
villages ,  Perrone  et  Vendelgies,  existaient  sur  Templace- 
ment  qu'iloccupeaujourd^hui.  Vendelgies,  dOj^  d^ign^dans 
un  dipldme  de  Charles  le  Simple,  du  mois  ded^embre  911, 
a  laissO  pendant  longtemps  son  nom  k  Tun  des  faubourgs 
du  Cateau.  Quant  k  Perrone,  ce  village  occupaitle  terrain 
baignO  par  la  Selle.  Ce  fut  pour  repousser  les  incursions 
continuelles  auxquelles  le  pays  Otait  expose  de  la  part  des 
bandits  armOs  de  la  ThiOrache  et  de  la  for6t  d'Arronaise, 
qa*au  onzi^me  si^de,  TOv^e  de  Cambrai  Erhuin  Oleva  en 
ce  lien  une  forteresse.  L'empereur  Othon  III  autorisa  cette 
fondation,  et  accorda  divers  privileges  a  la  ville  nouvelle, 
tels  que  droit  de  marchO,  tonlieu,  hdtel  de  monnaies,  jus- 
tice, etc.  En  1020  fut  fondee  Tabbaye  de  Saint-Andre,  qui 
contribua  beaucoup^  augmenter  ^importance  et  le  lustre  de 
cette  petite  cite,  qui,  cedOe  au  comte  de  Flandre  en  1108, 
rendue  dix  ans  plus  tard  k  rev^que  de  Cambrai,  fut  piliee 
et  brOiee  en  113S  par  Gerard  de  Saint- Aubert  et  recons- 
tmite  et  agrandie  vers  12&0. 

Dk&  le  treizi^me  sitele  les  Ov^es  de  Cambrai  avaient 
an  CAtcau  nn^  residence  on  nn  palait,  qui  fUt  restaure  et 
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agrandi  par  Nicolas  de  Fontaines ,  mort  en  1271.  Ob  a 
volt  encore  aujourd'hui  quelques  restes.  Le  cei^bre  cardi- 
nal Pierre  d^Ailly  affectionnait  beaucoup  le  sejour  du  d- 
teau.  II  se  trouvait  dans  cette  residence  lorsqn^l  repondH 
par  une  lettre  pleine  de  dignite  aux  menaces  de  Philippe 
le  Hardi,  due  de  Bourgogne ,  qui  lui  avait  fait  defense  d'ac- 
eepter  revtebe  de  Cambrai.  Ce  fut  Ui  encore  qu*il  se  rtfu- 
gia  lorsqu'il  snt  que  dans  Cambrai  meme  on  avalt  onrdi 
une  conspiration  pour  le  mettre  k  mort 

Asaiegee  et  prise  en  1449  par  les  comtes  de  IHinois,  de 
Clermont  et  de  Nevers ,  incendiee  presque  totalement  eo 
1472,  elle  fut  encore  prise  par  les  gamisons  de  Gaines  etde 
Saint-Qoentin  en  1481.  Francis  I^,  durant  les  gnerres  avec 
Charles-Quint,  vint  deux  fois  s*etablir  au  CAteau,  en  1531 
et  1543.  Le  2  avril  1555  la  ville  fut  brdiee,  piliee  et  demo- 
lie  par  les  Fran^ais ,  qui  la  punirent  ainsi  de  Faccudl  favo- 
rable qu*dle  avalt  fait  k  Charles-Quint.  Le  10  avril  1557, 
aprte  un  congrte  qui  dura  trois  mois ,  la  paix  fut  conctaie 
au  Cateau ,  entre  le  roi  de  France  Henri  II  et  Philippe  II, 
roi  d^Espagne  (  voyei  Tarticle  suivant ). 

En  1635,  et  durant  les  annees  suivantes,  le  Cateau  eat  de 
nouveau  beaucoup  k  soufTrir  par  suite  de  la  guerre  que  la 
France  dedara  k  TEspagne.  Au  mois  d'octobre  1642, 
Louis  XII  flt  abattre  les  remparts  du  Cateau  el  demolir 
tous  les  edifices ,  tant  publics  que  particoUers.  La  viUe, 
ainsi  rasee ,  demeura  deserte  jusqu^en  1644 ,  epoqoe  oa 
Ton  permit  enfin  aux  andens  habitants  de  venir,  moyea- 
nant  contribution,  s'y  fixer  an  milieu  des  raines.  Apresia 
le^^du  siege  de  Cambrai,  en  juillet  1649,  Parmee  fran^aise 
sejouma  pendant  un  mois  au  Cateau,  qui  re^ut  alors  la  visile 
du  cardinal  Mazann.  Quand  les  armes  de  Lonis  XIV  eo- 
rent,  en  1677,  reuni  Cam  brai  k  la  France,  le  Cateau  eat 
la  memo  destinee ,  quoiqu^il  pretendlt  toujours  ne  recoo- 
nattred^utre  souverain  immediat  quel'arcbev^ue.  Fendoa 
montra  une  bienveillance  particuliere  pour  les  habitants  da 
cateau.  Ce  hit  grace  au  respect  qu*inspirait  ce  preiat  illustre 
que  le  pays  fut  epargne  par  les  armees  alliees.  Le  cateao 
fiit  pris  par  les  Autrichiens  au  mois  d*octobre  1793,  et 
Tempereur  Francis  II  y  tint  son  quartier  general  jusqu'ea 
mai  1794.  Le  roi  Louis  XVIll  y  passa  deux  jours  lorsqo'il 
rentra  en  France,  le  24  juin  1815.  Sa  premiere  prodama- 
tion,  contre-signee  par  le  doc  de  Feltre,  est  datee  du  Ci- 
teau.  En  1838  le  Cateau  Cambreais  eieva  une  statue  au  ma- 
rechal  Mortier,  qui  y  etait  ne.         Edward  Leglay. 

CATEAU-CAMBRl£SIS  ( Traites  du).  Aprte  laba- 
taille  de  Grave  lines,  le  due  de  Guise  dut  se  replier  sor 
les  frontieres  de  Picardie  pour  defendre  les  frontieres  dn 
royaume.  Philippe  n  et  Henri  11  se  mirent  en  persomie  k 
la  tete  de  leurs  armees,  et  Ton  s'attendait  k  une  bataille 
decisive,  lorsqne des  negociations  s'ouvrirent,  qui,  apr^s  six 
mois  de  pourparlers ,  aboutirent  k  deux  traites  signes  le 
2  et  le  8  avril  1559  au  cateau-Cambresia.  Le  premier, 
entre  la  France  et  TAngleterre,  portait  que  Calais  senit 
rendu  aux  Anglais  au  bout  de  huit  annees;  dnon  le  rd  de 
France  s'engageait  k  payer  cinq  cent  mille  ecus.  Ce  singulier 
compromis  n'avait  d^autre  but  que  d'apaiser  le  mecontente- 
ment  que  la  perte  de  Calais  avait  exdte  en  Angleterre.  Le 
second,  entre  la  France  et  TEspagne,  stipulait  que  les  doix 
rois  se  rendraient  redproquement  toutes  les  places  qu'iis 
avaient  conquises  Tun  sur  Tautre.  Henri  devait  en  outre 
restituer  toutes  les  places  qu^il  occupait  en  Toacane;  il  rea* 
dait  le  Montferrat  au  due  de  Mantoue,  et  au  due  de  Savdo 
tous  ses  £uts,  excepte  Turin,  Quiers,  Pignerol,  Chivas  et 
Villa-Nova,  qui  devaient  rester  entre  les  mains  du  roijos- 
qa'k  ce  qu'on  eOt  regie  definitivement  ses  droits  ^  la  suc- 
cession de  son  aieule,  Louise  de  Savoie.  « II  semble,  dit  Sis- 
mondi,  que  les  negodateurs  fran^  ne  sentirent  pas  im- 
mediatement  toute  Petendue  des  concessions  quails  avaieat 
faites.  lis  rendaient  quatre  places  du  Luxembourg  an  roi 
d'E^t'Mn'ic;  i^  ^  recevaiept  en  retour  dans  la  Picardie. 
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laerraient  lea  conqofites  importantesdes  trois^Tech^ 
Calais,  et  ils  renon^ient  a  Tltalie,  qu'on  avait  sou- 
loramte  le  tombeaa  des  Franks.  Ce  fut  seulement 
^on  Tit  rerenir  lea  garnisona  du  Pi^ont  et  de  la  Tos- 
{o^on  fit  le  Gompte  effrayant  de  cent  quatre-Tingt- 
rilles  fortifi^  qae  la  France  s*^tait  oblige  de  rendre 
tte  paixy  et  quHin  d^cbatnement  universel  contre  les 
AteuT8»  contre  Montmorency  etSaint-Andr6  en 
iilier,  qui  tons  deux  prisonniers  avaient  fait  payer 
her  leur  ran^n  k  la  France  que  celle  de  Francis  I"*, 
re  Teipression  de  la  joie  que  la  paix  devait  inapirer 
une  guerre  si  longue  et  si  calamiteuse.  » 
TEGHESE,  root  form^  du  grec  narfixnoii,  qui 
B  instruction,  et  qui  se  prend,  en  g^ndral,  pour 
sorte  d'instruction  41dmentaire,  rdigieuse  ou  profane. 
les  premiers  si^es  de  r£glise  on  appelait  plus  spr- 
iest catich^e  les  instructions  que  I'on  donnait  de 
oil  \  ceux  qui  Youlaient  embrasser  le  cbristianisme. 
es  temps  modemes,  od  Ton  s^est  particuli^rement  oc- 
le  la  mani^re  d'instruire  la  jeunesse,  non-seulement 
a  religion,  mais  encore  dans  d'autres  parties  des  con- 
aces  humaines,  on  en  a  fait  une  science  sp6ciale,  ap- 
cai^hStiquef  qui  a  eu  beaucoup  de  succ^  en  Alle- 
!,  et  dont  I'objet  est  d'enseigner  I'art  d'instruire  par  de- 
!S  et  par  r^ponses.  On  nomme  cat^hite  celui  qui  le 
«  et  qui  est  cbarg^  de  le  pratiquer.  C'est  dans  le  seus 
il  dHnstruire  que  le  mot  xatTixetv  se  trouve  chez 
que  et  dans  d^autres  ^criyains  grecs  de  son  temi)S. 
iteurs  du  Nouveau  Testament  et  quelques  P^res  de 
e  a'en  serrent  de  mftme,  en  le  r^rvaut  toutefois  de 
»ce  pour  Tenseignement  des  T^rit^  religieuses  ou 
e  rtWut  d'^T^ements  qui  se  rapportent  k  la  religion. 
T^GHISME  (du  grec  Tuavfixrifsiz y  enseignement, 
.'tion ).  C*est  Tinstruction  que  Ton  donne  aux  enrauts 
les  initier  aux  pr^ceptes  de  la  religion  cbr^tienne 

preparer  a  la  premiere  communion.  On  appelle 
:at6chisme  le  livre  qui  contient  la  doctrine  qu^on  leur 
oe,  et  qui  renferme  des  le^ns  ^l^entaires  sur  la 
mr  la  morale  clir^tienne.  On  donne  le  num  de  caU- 

k  celui  qui  est  charge  de  faire  ces  instructions, 
je  simples  et  communes  que  nous  paraissent  au- 
itti  les  foncUons  de  cat^histe,  Phtstoire  nous  ap- 
que  le  grand  Orig^ne  ne  les  dddaigna  point,  et 
tocepta  religieusement  cette  mission ,  qui  lui  fut  con- 
ir  D^m^rius ,  ^v6que  d^ Alexandria.  11  n'est  encore 
pasteur  dans  l*£glise  catholique  qui  ne  soit  attentif  k 
iction  des  enfants ,  pour  les  disposer  au  sacrement  de 
tence  et  de  reucbaristie.  C'est  m6ine  une  des  princi- 
bligations  de  leur  minist^re,  impost  parle  pr^cepte 
18-Cbrist,  qui  leur  ordonnede  conduirc  les  enfants 
k  lui.  11  y  a  aussi  la  congr^ation  des  fr^res  et  des 
des  ^oles  chritiennes  qui  se  destinent,  par  ^tat,  k 
iction  gratuite  des  enfants  des  pauvres,  et  qui  se  pro- 
principalement  de  leur  enseigner  le  cat^bisme,  en 
temps  quails  leur  donnent  les  principes  de  la  lecture, 
rilure  et  du  calcul.  Au  reste,  Tusage  descat^cb^scs 
^bismes  a  toujours  ^td  pratique  dans  le  cbristianisme 
^T^ques,  par  les  pr6tres  ou  par  les  cbr^tiens  fervents 
ruits,  que  les  ^v^ues  ou  les  pr^tres  cbargeaient  de 

• 

it  aux  livres^^mentalres  qui  renferment  sa  doctrine, 
n  appelle  caiSchismes ,  il  n'appartient  qu*aux  M- 
|ui  sont  les  p^res  et  les  docteurs  de  la  foi ,  de  les 
er  et  de  les  approuver  dans  leurs  dioceses.  Cbaque 
I  a  le  sien,  et,  malgr<i  la  diversity  de  ruction  et  de 
il  y  a  un  accord  parfait  de  doctrine  dans  tous  ceux 
lise  catbolique,  unit^  que  Ton  ne  trouve  point  dans 
ichismes  protestants,  parce  que  leurs  di verses  sectes 
ont  jamais  accord<ies.  (Test  le  cattebisme  du  con- 
Trente,  confirm^  par  Pie  Y,  qui  aserfi  de  type  k  tous 
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ceux  que  les  i^y^es  catholiques  ont  adopts ;  et  parmi  les 
meilleurs  que  nous  ayons ,  il  faut  compter  celui  deBossuet, 
avec  lequd  on  avait  fait  le  cat^bisme  g^n^ral  de  I'empire. 
Aujourd'bui  cbaque  dioc^  est  revenu  k  son  ancien  usage. 
On  a  cit^  comma  une  des  meilleures  redactions  en  ce  genre 
le  cat^bisme  du  dioc^  de  Rodez,  public  par  les  ordres  du 
savant  M.  de  Salmon.  M.  Aff re  avait  refatt  le  cat^bisme  de 
Paris;  mais  comme  on  le  trouvait  trop  savant,  son  succes- 
seur  en  a  fait  faire  un  nouveau.  N^grier. 

Lors  de  la  r^forme  protestante  au  seizi^me  si^e ,  les 
nombreuses  et  puissantes  sectes  qui  se  form^rent  apr^s  de 
vives  et  sanglantes  luttes  sentirent  le  besoin  d  Vborer  net- 
tement  leur  banni^re  et  d'opposer  k  Tancien  dogmatisme  de 
ll^se  de  Rome  un  nouveau  dogmatisme  non  moins  absolu. 
Les  sectes  luth^riennes,  calvinistes,  sociniennes  et  angli- 
canes,  presentment  done  leur  symbole  en  forme  de  cor^fes- 
sUm  de./oi,  qui  fut  toujours  suivie  d'un  caUchisme,  ou 
instruction  condse  et  daire,  destin^e  k  la  jeunesse.  Les  lu- 
tberiens  r^dig^rent  les  ccU^chismes  de  Heidelberg,  distin- 
gu^s  en  minor  et  mqjor.  Ce  dernier  renferme  une  expo- 
sition plus  complete  et  plus  savante  de  la  foi  lutherienne, 
tandis  que  le  cat^cbisme  mineitr,  dispose  par  demandes  et 
reponses,  devait  servir  de  guide  k  rinstruction  du  pere  de 
famille,  comme  le  dit  Martin  Lutber,  Quomodo pater  fa- 
milias  ea  $tus  familix  simplicissimd  tradere  dtbeat, 
L'figlise  anglicane  promulgua  ses  articles,  accompa- 
gnes  d^un  catediisme,  sous  le  roi  £douard  VI.  Calvin 
cbef  de  la  reforme  fran^ise,  belvetique  et  bollandaise| 
composa ,  k  Texemple  de  Lutlier,  le  catechisme  de  sa  doc- 
trine ou  le  formulaire  dHnstniire  les  ef\fants  en  la 
chrmenU,  /aid  en  manitre  de  dialogue,  oil  le  ministre 
interrogue,  et  V enfant  respond.  C'est  ce  catechisme  de 
Calvin  que  Ton  trouve  imprime  k  la  suite  du  livre  des 
Psaumes,  dans  les  plus  anciennes  editions  qui  parurent  en 
France  apres  le  premier  edit  de  tol(^rance,  avec  leltres  de 
privilege  de  Charies  IX,  donnees  k  Saint-Germain-en-Laye , 
le  19  octobre  1561.  Enfm  les  feglises  sociniennes,  persecutees 
dans  toute  TKurope,  et  par  Rome  et  par  toutes  les  sectes 
reformdes,  s'etant  retirees  en  Pologne,  publierent  le  cate- 
chisme de  Racovie,  dont  la  premiere  ebauche,  due  a  Fauste 
Socin,  de  Sienne,  remonte  k  Tan  1574;  mais  le  grand  ca- 
tecbisme  racovien ,  oflrant  un  symbole  complet  de  la  foi  des 
Eglises  sociniennes  polonaises  (Stauropolis  [Amsterdam], 
1609),  est  un  ouvragc  d^erudition  etde  baute  critique,  quoi- 
qu^on  y  ait  conserve  la  forme  dMnterrogation. 

On  voit  done  qu*en  general  cbaque  secte  protestante  eut 
son  catecbisme.  L'Eglise  reformee  de  France,  calviniste 
d'affection,  d'origine  el  de  discipline,  enseigna  pendant  tres- 
longtemps  le  catechisme  de  Calvin ,  qui  pour  le  fond  ren- 
ferme une  exposition  fort  concise  et  fort  logique  dela  foi  ortho- 
doxe  de  Nicee,  des  dogmes  augustlniens  sur  la  grftce  et  la 
predestination ,  et  des  points  divers  qui  entratnercnt  la  se- 
paration d^avec  TEglise  de  Rome.  On  voit  les  synodes  veiller 
sur  les  principes  de  ce  formulaire,  sinon  sur  son  texte,  avec 
un  soin  scrupuleux.  Cependant,  des  Tannee  1583  le  sy- 
node  national  de  Vitre  laissait  entrevoir  que  ce  catechisme 
etaittrop  etendu.  D'un  autre  c6te,  le  calvinisme  rigidc  et 
sombre  qui  y  est  expose  ne  tarda  pas  k  sou  lever  les  esprits. 
On  en  trouve  un  exemple  curieux  dans  le  passage  oil  Cal- 
vin ,  exagerant  au  deU  de  toutes  les  bornes  raisonnables  le 
dogme  orthodoxe  de  la  sati^action  expiatoire  que  Jesus- 
Christ  a  faite  pour  les  pecbes  du  monde,  va  jusqu*ii  dire  que 
le  Sauveur  a  soufTert  la  damnation  pour  nous.  Le  synode 
de  La  Rochelle  de  1607  Jugea  tres-sainement  en  decidant 
que  ce  mot  serait  modifie  et  explique.  Le  catechisme  k  Tu- 
sage  des  protestantsfran^isa  suivi  fideiement  le  progr^s  des 
lumieres  critiques  et  tbeologiques.  Dans  le  cours  du  dix- 
bwUeme  siede,  une  foule  de  monuments  de  ces  temps  de 
persecution  demontrent  qu'on  se  senrait  alorsgeneralement 
du  catechisme  de  Jean-Frederic  Osterwald,  pasteur  k 
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NeufchMel,  <pii  mounit  en  1747.  Ce  liTre  est  dair  et  con- 
cis ,  et  on  y  remarque  ddj^  un  adoadssement  considerable 
des  formes  scolastiques  de  CalTin.  Pins  tard,  les  pasteors  de 
Geneve  publi^rent  divers  cat^hismes,  od  le  c6i6  rationnel 
et  moral  dela  dodrine  domine  ^Tidemment  le  cdt^ortho- 
doxe  dogmatique.  Les  luth^riens  fran^ais  ont  consid^rable- 
ment  modifi6  les  forroulaires  de  Heidelberg.  M.  Boissard , 
run  des  pasteurs  de  la  confession  d'Augsbourg  k  Paris ,  a 
donn^  un  travail  cat^di^tique  lumineux  et  trte-estim6;  et 
M.  Athanase  Coquerd,  pastenr  de  r£glise  r^form^  de  Paris, 
a  fait  paraltre  un  caUchisme,  r^sum^  de  ses  instructions 
pastorales,  oil  Ton  chercherait  en  Tain  les  mots,  inconnus 
k  l*£vaugile,  de  triniti  et  de  p4cM  originel,  et  qui  nous 
paralt  le  livre  le  plus  ^Yang^Uque  et  le  plus  philosophique 
k  la  fois  que  I'^gtise  r^form^  de  France  poss^e  sur  cette 
importante  et  diffigle  mati^re.         Charles  Coquerel. 

GATECUUMENE  (  en  grec  xatDxoutuvoc  ).  (Test  le 
nom  par  lequel  on  d^signait  dans  la  primitive  £glise  cdui 
que  Ton  instriiisait  dans  la  religion  chr^tienne  pour  le  dis- 
poser k  recevoir  lebapt^me.Le  cat^chum6nat  ^tait  le 
temps  pendant  lequel  on  rinslraisait  et  r^prouvait,car 
on  ne  se  bornait  pas  k  I'instruire,  mais  de  plus  on  observait 
ses  progrte  dans  la  pratique  des  vertus  cbr^Uennes,  et  on 
ne  lui  conf^rait  le  sacrement  du  bapttoie  qu^apr^s  lui  avoir 
reconno  des  moeurs  pures  et  une  instruction  forte  et  solide. 
La  dur^  de  cette  ^preuve  ^tait  ordinairement  de  deux  ans, 
mais  on  la  rendait  plus  ou  moins  longue  suivant  le  degr^ 
d*instruction  et  le  progr^s  descat^hum^nes,  quelquefois 
aussi  suivant  le  besoin  et  les  drconstances ,  car  en  danger 
de  mort  on  baptisait  toujours  le  cat^lium^ne  qui  avait  le 
vrai  d^sir  de  devenir  parfait  cbr^tien.  Les  cat^chumtoes 
avaient  un  lieu  s^par^  dans  T^lise.  lis  n^assistaient  pas  ^  la 
calibration  des  saints  myst^res  :  on  ne  les  admettait  qu*k 
cette  partie  de  la  messe  qui  consiste  principalement  dans  la 
lecture  des  saints  £vangiles ,  Thomdie,  le  pr6nequi  lasui- 
vait ,  et  la  recitation  du  symbole  dela  foi,  apr^s  laqudlele 
diacre  les  renvoyait  par  ces  mots  :  Ite,  missaest.  On  dis- 
tinguait  des  cat^chum^nes  de  plusieurs  degr^s,  k  mesure 
quMls  etaient  plus  ou  moms  avanc^s  dans  la  connaissance  de 
la  doctrine  et  dans  la  pratique  des  vertus.  Les  uns  n'daient 
qa^atidUeurs,  commen^ants,  ou  moins  parfaits  (dcxeX^ore- 
poi) :  c^etaitle  premier  degr^ ;  les  autres  daient  appd^sos- 
pirants  ou  ^lus,  plus  avancds ,  plus  parfaits  (  TeXetcdTepot) ; 
c'daient  ceux  qui  ^talent  en  etat  de  recevoir  le  bapt^me  et 
que  Ton  destinait  k  le  recevoir  prochainement.  II  est  digne 
de  remarque  que  Ton  ne  recevait  les  catechum^nes  dans  les 
catechises  qu^avec  un  certain  ceremonial.  Ainsi,  d^abord, 
on  leur  imposait  les  mains  d  Ton  faisaitsur  eux  des  signes 
de  croix;  onles  exorcisait,  on  leur  soufllait  au  visage, 
on  leur  appliquait  de  la  salive  au  nez  et  aux  ordlles ,  on 
leur  mettait  du  sel  dans  la  boucbe ,  et  on  leur  faisait  des 
onctions  sur  la  poitrine  et  sur  les  epaules.  Ces  ceremonies  se 
pratiqnent  encore  sur  Tenfant  dans  TadmUiistration  du  bap- 
teme.  ~       N^GRiER. 

Le  mot  caUchumhie^  terme  de  discipline  rdigieuse  in- 
diquant  Tetat  des  personnes  qui  resolvent  instruction  pre- 
paratoire  k  la  communion  evangelique,  etait  employe  dans 
le  grec  helienique  dans  le  sens  d^un  commencement  d'ini- 
tiation  aux  mysteres.  On  trouve  dans  Porphyre  le  terme 
xxtVJxTifft;  pour  science  eiementaire,  et  dans  Denis  TAreo- 
pagite  celui  de  xaT^x^'^^  P<>ur  inities  aux  elements  des 
choses  saintes.  En  ces  demiers  sens  ce  root  etait  inconnu 
aux  ecrivains  apostoliques ,  et  il  est  probable  que  ces  idees 
de  divers  degres  d'initiation  k  la  doctrine  evangelique,  qui 
n>ut  jamais  de  rits  secrets ,  naquirent  au  sein  de  la  philo- 
sophie  alezandrinique,  qui  plus  d^une  fois  imposa  ses  formes 
et  meme  ses  subtilites  au  dogme  Chretien.  De  \k  cette  dis- 
tinction, qu*on  trouve  jusque  dans  les  ecrits  d'Orig^ne,  entre 
retat  des  cattehomtoes  non  baptises  et  celui  des  Chretiens 
admisdans  IVglise;  de  \k  la  mUsa  catechumenorum,  Ces 
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degres  divers  d^initiation  k  la  croyance,  modeies  snr  les  plii- 
losophies  esoteriques  de  Tantiquite,  n'avaient  ete  ^tablis  ni 
par  le  Christ  ni  par  ses  ap<Mres.  Cependant  on  en  trouve  en- 
core qudques  traces  dans  plusieurs  seetes  protestantes  me- 
thodistes  et  baptistes ,  qui  distinguent  lenrs  fiddes  en  con- 
didats,  catichumtnes,  d  membres.  En  general,  dans  lei 
£glises protestantes,  tout  jeune  homme  on  toutejeuneper- 
sonne  de  I'Age  adulte,  recevant  llnstrudion  pastorale  neoes- 
saire  pour  communier  avec  fruit  et  discemement,  s'appeOe 
un  ou  une  cat6chunihie,lA  reception  des  cat6ehumine$, 
qui  sefaitpubliquement  dans  reglise,  ledimancbequi  preoMi 
la  communion ,  est  une  solennite  od  le  pasteur,  avant  de  se 
separer  des  jeunes  gens  qu*il  a  instniits,  leur  retrace  one 
demiere  fois  leurs  devoirs ,  comme  bommes  et  comme  d- 
toyens  :  c^est  une  des  ceremonies  les  plus  simples  et  les  pins 
touchantes  de  P^lise  reformee  de  France.  Ch.  Coqubrel. 

CATl^GORIE  ( du  grec  xaTTiyopCa,  fait  da  verbe  xomi- 
YopeTv,  montrer,  dedarer,  manifester,  dont  la  racine  est 
iyopa,  qui  signifie  barreau ,  marche ,  multitude).  Ce  terme 
de  logique,  qui  a  joue  un  grand  r61e  dans  la  philosophic  des 
anciens,  signifie  proprement  or(f re ,  rang,  classes  et  serti 
reunir  les  objets  de  meme  nature.  On  auralt  pu  diviser 
toutes  les  operations  de  Tesprit  en  trois  cat^ories,  car  oo 
pent  distinguer  toutes  nos  idees  en  idees  de  substance,  de 
mode  d  de  rdation.  Mais  Aristote,  sacrifiant  peut-dre  sa 
propre  conviction  k  Tenvie  de  rendre  sa  doctrine  agr^ahle 
k  ses  compatriotes ,  en  offrant  plus  de  prise  d  d'etendae  i 
la  discussion,  Jugeali  propos  dVn  former  dix  dasses,  doot 
la  premiere  exprime  la  substance  d  les  neuf  autres  les  ac- 
cidents ;  ces  neuf  autres  sont :  la  quantity,  la  qualiUf  la 
relation ,  Vaction ,  la  passion ,  le  temps ,  le  lieu,  la  sitwh 
tion  et  V habitude  ou  la  disposition.  Ces  dix  cat^ories 
d' Aristote t  au  jugement  des  grammairiens  de  Port-Royal, 
sont  une  chose  tres-peu  utile  et  absolument  arbitraire. 
EUes  n*ont  d^autre  fondement ,  disent-ils ,  que  Timaginatton 
d^un  homme  qui  n^avait  point  le  droit  d'imposer  aux  autres 
une  regie  de  dassement  pour  les  objets  de  leur  pensee.  Plus 
tard,  on  a  vu  Descart^  avancer,  k  son  tour,  qu^on  peat 
rendre  raison  de  toute  la  nature  en  y  considerant  sept  choses 
Vesprit,  la  matih-e,  la  quantity,  la  situation,  la  figure,  le 
mouvement  et  le  repos. 

Plusieurs  objections  ont  ete  faites,  d*ailleurs,  contre  les 
categories  d' Aristote.  On  a  pretend  u  d'abord  qu'elles  n*e- 
taient  pas  k  leur  place  dans  la  Logique,  puisqu'il  y  est  ques- 
tion des  relations  des  etres  universds,  qui  sont  du  ressort 
de  rOnto/o^ie.  On  a  dit  ensuite  que  les  distinctions  ex- 
primees  dans  les  categories  etaient  (rivoles ,  en  ce  qu^on  y 
discemaitla  d\ffirence  du  propre,  tandis  qu*on  omettaitli 
distinction  entre  Vessence  d  V accident.  Enfin ,  on  a  voulu 
demontrer  qu^elles  ne  nous  apprennent  rien,  on  qu*elies 
nous  font  connattre  seulement  quelles  etaient  les  classes 
d^idees  dans  la  tete  d'Aristote,  et  non  ce  qu'elles  sont  red- 
lement  dans  la  nature  des  choses.  On  en  a  conchi  que  oe 
n¥tait  pas  la  peine  de  donner  tant  de  temps  k  leur  etude. 
Depuis  la  chute  de  la  scolastique,  la  question  des  cate- 
gories etait  restee  compietement  negligee,  loreqne  Kant 
s'avisa  de  la  trailer  de  nouveau ,  d  d'une  fa^on  tout  k  MC 
originate.  II  considera  d^abord  les  categories,  non  pas  comme 
des  pomts  de  vue  sous  lesquds  Tobservation  nous  pr^seote 
dle-meme  les  objets,  mais  comme  des  formes  primitives 
et  necessaires  de  Fentendement,  par  lesquelles  passenttes 
objets  quand  la  pensee  s'y  applique.  Remarquant  ensuite 
que  penser  d  juger  sont  desfonctions  analogues  de  renten* 
dement ,  il  lui  reconnut  autant  de  categories  que  de  formes 
logiques.Or,  comme  nous  ne  pouvons,  suivant  Kant,  juger 
d^une  chose  que  sous  les  rapports  de  la  quantum ,  dela 
quality,  de  la  relation  d  de  la  modality,  II  dablit  les  tables 
de  douze  categories  ou  subdivisions  afTectees,  trois  par  trois, 
k  chacune  de  ces  quatre  divisions  primitives,  subdivisions 
qu'il  nomme  Unit4,  Plurality,  TotaliU,  —  R6aliti^  N^ 
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nautif^  Possibility,  Existence,  N6cessitS.  —  Cette  table, 
trop  lyst^matique  poor  6tre  Traie,  et  excluant,  sans  raison, 
1m  cat^oiiea  du  temps  et  de  Tespaoe » du  bien  et  du  beau, 
a  sobi  en  Allemagne  de  nombreuses  modifications.  Centfois 
on  a  change  le  nombre ,  Pordre  on  lea  noma  des  catteries 
dont  elle  ae  compose.  En  France  et  en  Angleterre  les  philo- 
sopbes  s*occupent  pea  des  cat^ories  d*Aristote;  mais  aiec 
le  philosopbe  aUemand  ils  ont  recbercb^  si  parmi  les  id^ 
qae  nous  nous  fonnons  des  cboses,  il  en  est  que  Fobser- 
▼ation  ne  donne  pas ,  et  que  nous  oonceTons  en  Tertu  de 
n^cessit^  naturelles  de  notre  intelligence.  Du  reste,  lis  n*ont 
pas  eo  la  pretention  d*arr6ter  d^finitiTement  la  liste  de  oes 
cat^ories,  oonvaincus  que  cette  liste,  toujours  quelque  peu 
arbitraire,  n^aurait  pas,  au  fond,  grande  importance. 

Ceux  qui  Teolent  avoir  des  notions  plus  ^tendues  sur  les 
propres  cat^ories  d^Aristote  doivent  consulter  les  Merits  de 
Porpbyre,  de  DiogineLaerce,  deGassendi  et  duP.  Rapin, 
ainai  que  la  Logique  et  la  RMorique  d'Aristote  lui-mtoie. 
Nous  ferons  remarquer  toutefois  qu'il  n*est  pas  Trai  de  dire 
que  Tanrangement  des  id^  soit  une  chose  purement  arbi- 
traire  :  on  doit  les  ranger  dans  un  ordre  nahirel ,  et  Tordre 
le  plus  naturel  est  celui  qui  est  li  la  fois  le  plus  conforme  h 
la  nature  des  choses  et  le  plus  propre  k  nous  en  /aire  ac- 
qudrir  ais^ment  une  connaissance  daire  et  certaine.  11  est 
anssi  n^cessaire  de  ranger  nos  idees  que  les  propositions 
d*un  traits  de  gtem^trie,  ou  les  families,  les  genres  et  les 
esp^ces  eo  bistoire  naturelle;  et  puisque  la  connaissance  des 
sciences  et  des  arts  n'est  autre  chose  qu*un  amas  de  propo- 
sitions sur  un  certain  siqet,  il  est  visible  qu'on  les  apprend 
bien  mieux  quand  les  id^  sont  rangte  dans  un  certain 
ordre  que  lonqu*eUes  se  pr^sentent  conftis^ment  ^  Tesprit. 
Aprte  les  categories  tidies  et  de  choses ,  nous  devons 
parkr  des  catigories  hunwines.  U  est  bien  prouv^,  par 
example,  que  les  bommes,  qui  sont  tons  de  mtoie  nature 
aux  yenx  de  Dieu ,  et  que  dans  la  croyance  catbolique  0 
diviaera  aeulement,  an  jour  du  jugement  dernier,  en  deux 
eateries,  les  tons  et  les  michants,  doivent  6tre  r^partis 
en  une  infinite  d^autres,  d*aprte  nos  mosurs,  notre  amour 
du  priTiiege  et  les  id^es,  plus  ou  moins  etroites ,  plus  oa 
moina  injustea  et  arbitraires  de  nos  l^gislatears. 

Nous  avons  en  anssi  sous  la  Restauraiion  des  categories 
miUtaires  et  politiques,  regimes  par  Tordonnance  du  25 
juiUet  1815,  qui  instituait  des  conseils  de  guerre  pour  ceux 
qui  avaient  aid6  Temperenr  k  reprendre  le  ponvoir  dans  les 
Cent  Jours,  et  conserrees  par  la  loi  du  13  Janvier  1816,  qui 
accordait,  sayfles  exceptions  y  contenues,  une  amnistie 
pleine  ei  entUre  h  tons  ceux  qui ,  directement  on  indirec- 
tement ,  avaient  pris  part  k  la  rebellion  et  k  Vusttrpation 
de  Napoleon  Bonaparte.  Or  deux  clasaes  ou  co^^oriei  de 
personnes  etaient  except^es  de  Tamnistie,  ou,  ce  qui  reve- 
■ait  au  m^me,  devaient  subir  Texil.  La  premiire  de  ees 
oo^^oriei  comprenait  les  personnages  marquants  qui  avaient 
facility  le  debarquement  de  Tempereur  et  son  retonr  k  Paris. 
Dans  la  deuxitaie  la  chambre  des  deputes  rangeait  les 
membres  de  la  Convention  nationale  qui  ayant  vote  la  mort 
de  Louis  XYI  avaient  signe  en  1815  Tacte  additionnel  aux 
constitutions  de  Tempire  etprete  serment  k  Napoleon  aprte 
sa  reinstallation  sur  le  tr6ne.  Ces  deux  categories  furent 
proposeea  avec  beaucoup  d'ardeitf  et  adoptees  promptement 
par  les  deux  chambres.  Dans  la  suite,  plusieurs  proscrits 
obUnrent  leur  radiation  de  cette  double  liste ;  mais  la  plu- 
part  demenrerent  en  exU,  et  plusieurs  bommas  oei^res  ne 
revirent  plus  leur  patrie.  Ge  ne  fut  qu*4  la  revolution  de 
1830  que  les  efiets  des  categories  de  la  loi  d*amnistie  furent 
enti^rement  detruits  quant  aux  proscrits  existent  encore. 
A  llnterienr,  du  reste,  aux  categories  nUlitaires  ^po- 
litiques etaient  venues  s^adjoindre  depuis  longtemps,  re- 
nottveiees  des  mauvais  jours  de  la  Ttrreur,  les  categories 
de  suspects,  dans  IcsqueUes  etaient  compris  tous  ceux  qui 


avai^t  servi  rempire  avec  pins  on  molns  de  tUe  et  de  de- 
vonenent,  tous  ceux  qui  ne  se  montraient  pas  disposes  k 
repudior  sans  pndeur  leurs  sentiments  et  leurs  con^ctions, 
pour  en  epouser  de  diametralement  opposes ,  et  que  Ton 
proposait  par  consequent  d'eioigner  de  toute  charge,  de  tout 
emploi public;  Tanteur  de  cette  proportion,  M.  deLabour- 
donnaye,  en  garda  le  nomde  TAomm^  aux  categories. 

L'exemple  de  la  ebambre  introuvable  fut  roalheureuse- 
ment  imite  par  quelques  souverains  ab<^lus.  On  connatt  la 
loi  par  laquelle  le  roi  d'Espagne ,  Ferdinand  YII,  exceptait 
du  benefice  de  son  amnistie  tant  de  categories  de  personnes, 
que  cette  amnistie  ne  signifiait  plus  rien.  En  general,  les  ca- 
Ugories  d*excq>tion  aux  lois  d'amnistie  sont  une  mauvaise 
mesure  politique.  Ce  sont  prindpalement  les  bommes  dis- 
tingues  du  parti  vaincu  que  le  vainqueur  doit  grader  s'U 
vent  que  sa  ciemence  paraisse  sincere  et  soft  un  achemine- 
ment  k  une  reconciliation  generate. 

Dn  mot  categorie  ont  ete  faits  Tadjectif  ou  le  qnalificatif 
categorique  et  Tadverbe  categoriquement.  En  logique,  nn 
terme  categorique  est  celui  qui  signifle  seul  et  sans  adjoint, 
c'est-A-dire  qui  a  un  sens  par  Ini-meme,  comme  homme, 
pierre,  cheval,  etc.  Kant  appelle /orme  categorique  celle 
d^un  raisonnement  compose  de  jugementsdans  lesquels  I'at- 
tribut  est  considere  comme  residant  dans  le  sojet ,  et  impe- 
ratif  categorique f  le  motif  desinteresse  de  nos  actions, 
lequel  est  foumi  k  la  raison  pratique  par  la  raison  pure.  Par 
une  application  de  la  logique  aux  choses  du  langage,  qu*dle 
doit  toujours  regler,  le  mot  categorique  est  considere  gene- 
ralement  comme  synonyme  de  precis,  ckdr,  sans  equi- 
voque :  une  r^fpoiiMcaf^oH^iie  est  done  une  reponse  claire, 
pertinente  et  predse,  fiute  k  une  demande  ou  k  une  objection. 
On  appdait  anssi  jadis,  en  terme  de  palais,  une  audition 
categorique  une  question  dalre ,  predse  et  directe.  Le  de- 
fiendeur  devait  repondre  categoriquement,  par  oui  on  par 
non,  sur  les  fisits  qui  loi  etaient  notifies.    Edme  H^eau. 

GATEL9  CATEUX.  Dans  les  contnmes  d^Artois  et  de 
Flandre  on  appdait  ainsl  les  choses  qui.  Men  qnimmeubles 
de  leur  nature,  etaient  reputees  meubles  par  leur  destination. 
L^beritier  des  meubles  etait  seul  appeie  k  recueillir  les  ca- 
teux ;  toutefois  Theritier  du  fonds  avail  le  droit  de  les  conser- 
ver  en  en  payant  la  valeur  intrinseque.  II  existait  egalement 
un  droit  de  meilleur  catel,  appartenant  aux  sdgneurs, 
qui  consistait  k  preiever  sur  la  succession  desvassauxle 
meuMe  le  plus  precieux,td  que  le  cheval,  lelit,  la  vaisselle 
d*argent.  On  pretend  mdme  qu*k  une  epoqne  trte-eioignee , 
si  le  serf  mourait  sans  laiaser  de  meubles,  on  hii  coupait  la 
main  drdte,  qu'on  olftait  au  seigneur;  mais  ce  sont  la  de 
ces  traditions  dont  il  fiiut  savoir  se  defier. 

CATEL  (Chablw-Siuoii),  muaiden  francs,  ne  k  L*Ai- 
l^e,  au  mois  de  jnin  1773,  vhit  fort  jeune  k  Paris ,  et  se  U- 
vra  de  tres-bonne  beure  k  son  gofit  passionne  pour  la  mu- 
dque.  Recommended  8  ace  hi  ni,  ce  maltre  le  fit  entrer  k 
llScole  royale  de  Chant  et  de  Dedamation ,  fondee  en  1784 , 
par  M.  de  la  Ferte,  Intendant  des  Menus  Plaisirs.  II  y  etudia 
le  piano  sous  la  direction  de  Oobert ;  et  Gossec,  qui  le  prit 
en  aflection,  lui  donna  des  le^ns  d'harmonie  et  de  compo- 
sition. II  devint  habile  en  peu  de  temps ,  et  des  1787  on  Ini 
donna  les  emplois  d*acoompagnatenr  et  de  professeur  ad- 
johit  k  la  meme  ecole.  En  1790  Tadministration  de  TOpera 
le  nomma  accompagnatenr  de  ce  theatre ,  place  qn^l  con- 
serve jusqu^en  1802.  Ce  fut  en  1790  que  le  Conservatoire  de 
Musique,  forme  par  les  soins  de  N.  Sarrelte ,  admit  Catd 
comme  professeur  adjoint  de  son  maltre  Gossec.  Catel  ecri- 
vil  alors  un  grand  nombre  de  morceaux  de  musique  mili- 
taire ,  qui  furent  adoptes  par  tous  les  regiments  pendant  les 
guerres  de  la  revolution.  Un  De  prq/undis  a  grand  or- 
chestre  signale,  en  1791 ,  le  talent  de  Catd.  H  compose  en- 
suite  des  hymnes  et  des  symphonies  pour  les  f^tes  publi- 
ques  :  les  instruments  k  vent  figuraient  seuls  dans  oes  ou- 
vrages.  Lorsqne  le  Oooservatoire  ftit  organise  d\ine  manlM 
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x^guli^re  et  d^flniiiVe,  Catel  y  professa  Vbarmonie,  et  r61i- 
gea  un  traits  special  de  cette  science.  Ce  traits  d^harmonie  a 
^i6  le  seal  guide  des  professeurs  pendant  Tingt  ans;  le  Con- 
aeryatoire  l^adopta  poor  l^enseignement  des  ^l^ves.  En  1810 
il  dcYint  inspecteor  du  Consenratoire  conjointement  avec 
Mdhuly  Cbenibiniy  Gossec.  11  prit  sa  retraite  en  1814.  En 
1815  ii  fut  nomm^  membre  de  rinstitut,  et  re^t  la  croix 
de  la  L^on  d^Honneur  en  1834. 

Catel  occupe  une  place  honorable  panni  les  compositenrs 
dramaiiques  de  notre  nation  :  son  style  est  d'une  grande 
clart^  et  d'une  puret^  remarquable;  mais  la  melodic  y  brille 
trop  rarementy  et  cette  st^rilit^  porte  Taateur  h  rtp^ter  ses 
pbrases  plus  qu^il  ne  le  foudrait.  Le  finale  de  VAuberge  de 
l^o^n^rM  ^  rooTerture  deS^iramis^  le  pas  africain  da 
mftme  op^ra,  sont  de  belles  compositions  sous  tous  les  rap- 
ports. Catel  a  fait  repr^senter  h  I'Op^  S^iramis,  Zir- 
phile  et  Fleurde  Myrte,  Alexandre  chez  Apelles,  ballet; 
et  sor  le  th^tre  de  rOp^ra-Ck>mique ,  VAuberge  de  Ba^ 
gnires,  Les  Aubergistes  de  quality,  Les  Artistes  par  occo' 
sUm,  06  Ton  remarqne  an  bean  trio,  Wallace^  son  meiileur 
op^ra,  dont  le  m^rite  n*a  point  ^t^  appr^i^,  et  deax  autres 
op^as  en  an  acte,  Le  Premier  en  date,  VOfficker  enlevS, 

A  son  talent  de  masicien  Catel  joignait  an  esprit  jaste  et 
plein  de  finesse ,  une  probity  s^T^re  et  toutes  les  quality  de 
TAme  la  plus  pare.  Une  maladie  inflammatoire  Tint  Ten- 
leier  h  ses  nombreax  amis,  le  29  novembre  1830,  h  I'^e 
de  cinqaante-lmit  ans.  Castil-Blaze. 

GATHARES*  C'est  le  nom  sons  leqael  on  a  saccessi- 
▼ement  d^ignd  depuis  le  onzitoie  si^e  diff^rentes  sectes 
gnostiques  et  bostiles  k  T^glise ,  qui  sargirent  d^abord  en 
Lombardie,  pais  en  France  et  dans  I'oaest  de  TAllemagne. 
On  les  nommait  tant6t  boulgares^  peut-6tre  parce  qae 
sarxpielques  points  leurs  doctrines  ^taient  celles  des  paa- 
liciensboalgaresytant^tpo^artnj  aa  patariniens,  tan- 
Mbi  publicains  oa  popelitains,  et  dans  les  Pays*Bas  pi- 
phles,  Mais  la  denomination  la  plus  g^n^alement  employ^ 
^tait  celle  de  cathares  ( da  grec  xaOapdc ),  c*est-li-dire  purs; 
^tb6te  quails  prenaient  eux-m^mes,  en  opposition  k  T^glise 
dominante.  C'est  de  ce  mot,  tradoit  en  idiome  lombard 
par  celai  de  garzari,  que  les  allemands  ont  fait  leur  mot 
ketzer,  h^tique.  D^ailleurs  cette  secte,  qui  se  sabdivisa  en 
de  nombreax  rameanx,  ne  difTdrait  pas  ahsolument  sor  toas 
les  points  des  doctrines  enseign^es  par  I'^gUse.  Beaucoup 
de  cathares  partageaient  les  opinions  des  manicbdens; 
d*aatres  s*en  tenaientk  celles  desanciens  gnostiques, 
qoelqaes-uns  m^me  tout  simplement  It  celles  des  mon- 
tanis  tes.  Tb^riquement  tous  s*accordaient  h  insister  sur 
la  ndcessit^  de  spiritualiser  les  dogmes  de  Thistoire  dvang^ 
lique,  et  en  ce  qui  louche  le  c6t6  pratique,  k  rejeter  tout  rite 
ext^eur,  la  discipline  et  le  mariage.  Lear  organisation  so- 
dale  ^tait  en  partie  calqu^  sur  celle  du  catholicisme ;  du 
moins  il  est  fait  mention  d'un  certain  nombre  de  papes  ca- 
thares. A  cette  secte  appartinrent  Pierre  de  fi  r  n  y  s ,  flenri, 
Eudes,  Tanchehnet  Ar na aid  de  Brescia  au  douzi^e 
sitele,  d'oii  les  sumoms  dep^trobrusiens,  henriciens  et  ar- 
noldistes,  mais  surtout  les  Albigeois,  auxquels  le  dergd 
fit  au  treizi^me  si^cle  une  guerre  d'extermination. 

G ATH  ARTE  9  genre  d^oiseaux  de  Tordre  des  rapaces , 
famille  des  vaotours,  ayant  pour  caract^res  :  Bee  grde, 
droit  jusqu^au  delk  du  milieu  et  renfid  k  Textrdmitd,  courb^ 
seulemeht  vers  la  pointe ;  narines  oTales  et  longitudinales, 
percto  de  part  en  part ;  t^te  et  une  partie  du  cou  seule- 
ment  denudes  de  plumes;  tarses  nus,  faibles  et  rdticul^ ;  on- 
gles  courts,  obtus;  troisi^me  r^mige  la  plus  league,  douze 
rectrices.  On  n*en  connalt  que  deux  esp^ces  bien  constats, 
Vurubu  et  Vaura. 

Vurubu  ( nulturiota,  Ch.  Bon.,  vuUur  airatus,  Wil. ) 
est  de  la  taille  d^un  petit  dindon.  Son  plumage  est  d^un 
Boir  brillant,  et  toutes  les  parties  nuet  de  fai  t«te  et  du  cou 
Mmt  couf  ertes  d*ua  duvet  court  et  noir,  et  sillonnto  de 


rides  profondes.  Les  nmbas  sont  trte-eonimiiiis  dam  fontei 
les  contr<Se8  chaudes  et  temp^rto  de  I'Am^riqoe,  mais  n^ 
tont  dans  le  Pton ;  ils  vivent  en  troupes  dans  les  riUei, 
od  Us  rendent  de  v^rUables  services  en  mangeant  les  dttiii 
putr^fi^  :  c'est  de  \k  que  leur  vient  leur  nom  ( de  xaftapnfK, 
qui  purifie).  Aossi  leurchahr  coriace  et  filandreose  r^pand- 
dle  one  odeur  de  charogne  que  rien  ne  pent  fiure  dispanttrt. 
LesnuBurs  des  nrubus  sont  celles  des  vaotours.  lis  li- 
chent  sur  les  grands  arbres,  car  ils  quittent  ordinairement 
les  villes  vers  la  chute  du  Jour.  Leurs  oenfs  sont  d*un  blaie 
roux.  Les  petits,  nourris  par  les  parents  jusqu*^  oe  qnUt 
puissent  voler,  sont  blancs  dans  leur  jeunesse,  bmna  la  ^ 
mi^  annte,  et  ne  deviennent  noirs  qu'avec  1'^. 

Vaura  ( vultur  aura,  Vidl. )  est  k  pen  prte  de  la  taille  da 
pr6cMent ,  quelquefois  plus  petit.  II  en  diffifere  par  la  pen 
de  son  cou,  qui  est  d'une  oouleur  de  chair  tr^vive;  urn 
plumage  est  noir-roux ;  ses  tarses  sont  orang^;  la  qoeie 
est  inhale  et  plus  courte  que  les  ailes.  Les  auras  oot  lei 
mtoies  mceurs  que  les  urubus ;  mais  ils  sont  moins  ooii- 
muns  prte  des  lieux  habits ,  et,  qaoique  vivant  presqoe  ex- 
clusivementde  chair  morte,  ilstuent  quelquefois  des  agnenx, 
attaquent  les  serpents ,  et  joignent  k  leur  nourritore  dei 
mollusques  terrestres  et  des  insectes.  Les  auras  se  renooi- 
trent  le  plus  habituellement  au  Brdsil,  an  Paraguay,  anx  Ma- 
louines,  k  la  Guyana  et  jusqu'aux  Etats-Unis,  od  Us  ae 
passent  pas  la  Pensylvanie. 

GATHART14JUE,  nom  gte^que  que  Ton  doBoe 
quelqaefois  aux  p  u  rg  a  t  i  f  s ;  souvent  aussi  on  d^signe  sous  lie 
nom  de  cathartigues  des  purgatife  plus  actils  que  ks 
laxatifs  et  que  les  minoratifs,  mais  cependant  moiBS 
forts  que  les  drastiques. 

GATHGART  (William  SHAW,  oomte  db),  n^  le 
17  8qptembre4755, 1'un  des  hommes  dont  le  nom  se  troeve 
le  plus  fatalement  m6l^  k  T^pop^  napoltonienne,  ^tait  fit 
d'un  pair  d'^^cosse,  qui  en  1768  remplit  k  Saint-P^tersbourg 
les  fonctions  d'ambassadeur  d'Angleterre.  II  stadia  d'abord 
ledroit ;  mais  bient6t,  renon^nt  k  parcounr la  carri^de  U 
magislrature,  il  alia  (aire  la  guerre  d'Am^que ,  el  de  simpk 
comette  devint  successivement  lieutenant,  capitaine,  Uea- 
tenant-colonel  des  gardes,  colonel  du  29*  r^gioMDt ,  enfin 
brigadier  g^^al.  C'est  avec  oe  grade  qu*il  servit  sous  les  or- 
dres  de  lord  Moira,  dans  le  corps  qui  accourut  au  secoursdo 
due  d'York,  lors  de  la  retraite  pr6dpitte  de  oe  prince  devant 
notre  arm^.  Dans  cette  campagne,  dont  le  rteultat  ddi&itif 
fut  si  ddfavorable  aux  Anglais ,  Cathcart  trouva  cependnt 
occasion  de  faire  prenve  de  valeur,  de  zMe  et  de  d^voaement 
Aprte  avoir,  le  8  Janvier  1795,  livT6  aux  Fran^ais  la  saa- 
glante  affaire  de  Buren,  il  demeura,  aprte  la  retraite  do 
prindpal  corps  d'arm^  sous  les  ordres  du  due  d^ork,  jos- 
qu*au  mois  de  d^cembre  dans  le  nord  de  TAllemagne ,  et 
s^embarqua  ensuite  avec  la  cavalerie  k  Cuxhaven  pour  TAd- 
^eterre.  Georges  111,  qui  Tavait  en  estime  toute  paiticali^ 
le  nomma  en  1797  chef  du  second  r^ment  des  gardes,  ea 
1801  lieutenant  g^n^ral  et  en  1803  commandant  sop^rieor 
en.Irlande.  En  1805  il  fut  charge  d'une  mission  dipkNnatiqoe 
auprte  de  Tempereur  Alexandre,  et  devait  aller  prendre  le 
commandement  d*une  division  de  troupes  anglo-hanD- 
vriennes  k  la  t^te  de  laquelle  il  serait  venu  rqoindre  le  eorps 
russe  commander  Tolstoy  qui  devait  op6ner  sur  FElbe.  Miis 
la  bataUle  d'Austerlitz  d^joua  toutes  ces  comhinaisoas, 
et  Cathcart  dut  s*en  revenir  en  Angleterre. 

En  1807  il  fut  appd^  k  rvpr^senter  la  pairie  ^cossaise 
dans  la  chambre  des  lords,  et  on  le  cr6a  en  mtaie  tempi 
lord-lieutenant  du  comt6  de  Clackmannan,  vice-amiral  d%- 
cosse,  et  membre  du  consdl  priv^.  Est-il  besoin  d*ivoQter,eB 
dtant  rtoum^ation  de  ces  graces  nombreuses,  que  kxd 
Cathcart  les  avait  m^tte  aux  yeux  de  sob  gouverneiBeDt 
par  son  adhesion  complete  et  z^te  k  on  systime  de  poli- 
tique dont  la  haine  du  nom  fran^ais  ^tait  la  baieF  Ob  oe 
s^^tonnera  done  pas  d^apprendre  que  ce  fut  spr  Cathort 
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que  la  cabinet  de  SainWallie^  jeU  les  yenx  pour  diriger  To- 
dieax  goet-apens  qa'il  aiait  r^lu  contre  le  Danemark^ 
Boupfonn^  de  tendancea  fran^aises  dans  sa  politique ,  et  que 
i'infiline  attentat  dont,  au  mois  d*aoOt  1807,  la  viUe  de  Co- 
penhague  devint  la  Yictiine»  fut  consomm^  par  un  corps 
d'anii6e  dont  il  aiait  le  conunandement  en  chef.  Cet  acte 
barbare ,  deiant  la  perpetration  duquel  eussent  recul^  des 
flibustiers  et  des  pirates,  iralut  de  nouveaux  bonneurs  k 
lord  Catbcart,  qui ,  au  retour  de  cette  odieuse  exp^tion, 
Alt  cr<^  yicomte,  et  pen  aprte  ambassadenr  en  Russie. 

Cathcart  prit  dte  lors  une  part  importante  4  toutes  les 
intrigues  ourdies  sur  le  continent  par  le  cabinet  britannique 
contre  la  France,  et  devint  Tun  des  agents  les  plus  actifs 
de  la  coalition.  En  1813  il  suivit  constanunent  le  quartier 
gto^ral  de  Tempereur  Alexandre,  et  assista  k  Tentrevue  que 
ce  monarque  eat  k  Prague  avec  Tempereur  d*Autriclie  et  le 
roi  de  Prosse.  II  assista  ^galement  k  U  bataille  de  Dr esde , 
et  se  trouTait  k  c6i6  de  Moreau  quand  un  boulet  fran^ 
Tint  providentiellement  frapper  ce  soldat  de  la  r^publique, 
et  (aire  justice  du  vainqueur  deHohenlinden,  coupable 
d*aToir,  oublieux  de  sa  gloire  et  de  ses  devoirs  envers  la 
patrie,  pass^  k  Tennemi.  Pendant  la  campagne,  Cathcart, 
qui  ne  quitta  pas  un  instant  le  quartier  g^n^ral  russe,  joua 
un  grand  r61e  dans  les  n^ociations  diplomatiques  qui  se 
men^rent  alors  de  front  avec  les  operations  militaires.  L*un 
des  signataires  du  trails  de  Paris,  il  alia  repr^senter  I'An- 
gieterre  au  cengrte  de  Vienne,  et  en  cette  quality  apposa 
encore  son  nom  au  bas  du  traits  de  la  seconde  coalition, 
qui  nous  Tslut  le  deuxitoie  retour  de  la  maison  de  Buurbon. 
II  etait  naturel  qu'apr^s  avoir  rempli  un  rdle  si  important 
dans  cette  ^meute  obstin^e  des  rois  et  des  oligarques  euro- 
p^ens  contre  la  France  et  Napoleon ,  Cathcart  re^Ot  de  son 
gouvemement  les  plus  hautes  distinctions  vcomme  recom- 
pense de  son  z^le  et  de  son  devouement.  Aussi  fut-il  nomme 
pair  d^Angleterre,  avec  le  litre  de  comte,  et  charge  pendant 
longtemps  des  fonctions  d^ambassadeur  k  Saint-Petersbourg, 
poste  qu'il  conserra  tant  que  hi  lente  reaction  de  Topmion 
pubUque  en  An^eterre  n*eut  pas  enfin  arrache  le  pouvoir 
aux  bommes  de  1809  et  de  1815.  Rentre  alors  dans  Tobs- 
curite,  ce  digne  agent  de  Pitt  passa  les  dix  demieres  annees 
de  savie  dans  son  domame  de  Cartfide,  pr^s  de  Ghisgow, 
od  il  mourut,  le  17  juin  1843. 

Son  flls  atne,  Charles  Murray,  lord  Cathcart,  connu 
precedemment  sous  le  nom  de  lord  Greenock,  ne  le  21  de- 
cembre  1788,  senrit  en  Espagne  et  k  Waterloo  sous  Wei- 
fington,  et  obtint  plus  tard  le  poste  de  commandant  du 
chlitean  d'&limbourg.  Promu  en  1830  au  grade  de  general- 
major,  il  remplit  en  1851,  au  Canada,  les  fonctions  de  gou- 
▼emeur  et  de  lieutenant  general.  Au  retour  de  cette  nussion, 
il  fut  nomme  commandant  du  district  militaire  occidental 
de  TAngleterre.  —  Georges,  son  fr^re  cadet,  ne  en  1794, 
lieutenant  general,  accompagna  en  1812  son  pire  en  Russie, 
et  assista  k  ses  cAtesaux  campagnes  qui  suivhrent,Jusqu*k  la 
capitulation  de  Paris.  11  a  oonsigne  les  observations  per- 
sonnelles  qu*il  Ini  fiit  donne  de  faire  alors  dans  un  ouvrage 
d'un  haut  interet  intitule  :  Commentaries  on  the  war  in 
Russia  and  Germany  in  1812  and  1813  (Londres,  1850). 
II  a  ete  appeie  en  1852  k  remplacer  sir  Harry  Smith  dans 
le  commandement  de  la  colonic  du  cap  de  Bpnne-£spe- 
rance,  ou  il  a  ete  asset  heurenx  dans  ses  efforts  pour 
oomprimer  I'hisurrection  des  Cafres. 

GATH^DRALE  (du  latin  cathedra ,  chaire;  eglise 
cathedrale,  eglise  od  est  la  chaire  de  revftque).  £^ise  ca- 
tbedrale  est  synonyme  d*eglise  episcopale.  Primitivement, 
dans  Passembiee  des  pretres,  ou  presbyteriumf  qui  se  te- 
nait  avecsolennite  sous  la  presidence  de  1  'eveque,  chacun 
avail  sa  cbaire  ou  son  siege,  et  la  cliaire  de  reveque  domi- 
nait  les  autres.  De  \k  Tusage  de  designer  la  digniie  de  re- 
veque par  le  nora  de  chaire  ou  de  siege.  Plus  tai'd,  on  a 
^tcndii  la  signification  du  mot  aUhidrale,  C^etait  d'abord 


le  lien  de  Passembiee  presbyterienne  piresidee  par  Pevdqne, 
puis,  lorsque  les  Chretiens  eurent  des  temples  publics  sous 
lenom  d'eglises,  reglise  prindpale,  qui  fut  celle  o£i  reveque 
ceiebrait,  re^t  le  nom  A'iglise  caiMdrale,  parce  que  \k 
encore  les  pretres  avaient  un  lieu  d'enceinte  avec  des  sieges, 
et  le  siege  de  reveque  y  etait  distinct  de  tons  les  autres ; 
ainsi  retymologie  est  toujours  U  meme. 

La  cathedrale  est  plus  qu*nne  eglise,  c^est  un  symbole.  La 
cathedrale  represente  tout  le  systeme  Chretien,  avec  sa 
grande  hierarchie ;  aussi  ne  soyons  pas  etonnes  que  Ui  se 
soient  concentres  tons  les  efforts  du  genie  et  de  la  piete. 
La  construction  des  cathedrales  appelait  toutes  les  puis- 
sances de  Thonmie.  Pretres  et'peuplM,  seigneurs  et  vassaux, 
rois  et  sujets,  se  sont  unis  pour  faire  de  ces  monuments 
quelque  chose  qui  repondtt  k  la  grandeur  des  pensees  qui  s*y 
rattachent.  Les  cathedrales  ont  ete  des  constructions  prodi- 
gieuses,  et  en  dehors  de  toutes  les  proportions  connues  de 
Tarchitecture;  on  edt  ditun  vaste  effort  pour  en  faire  une 
communication  de  la  pensee  humame  avec  la  pensee  divhie, 
un  marche-pied  vers  le  ciel.  £t  d^abord,  remarquons  une 
difference  de  la  caUiedrale,  vrai  type  du  temple  Chretien, 
avec  les  temples  grecs  :  ici  le  peuple  ne  penetrait  pas,  il  se 
tenait  aux  abords,  sous  le  peristyle,  ou  en  des  enceintes 
accessoires,  tandis  que  le  pretre  enveloppait  de  mystere 
aes  ceremonies  ou  ses  sacrifices;  dans  I'egltse  cliretienne 
tout  se  decouvre,  le  peuple  entre  k  flots;  le  voil^  qui  se 
repand  par  de  larges  portiques  sous  des  voOtes  immenses, 
il  presse  le  sanctuaire,  il  se  meie  aux  solennites,  il  prend 
part  aux  actes  mysterieux  du  pretre,  il  prie  avec  lui;  c'est 
le  caractere  intime,  mystique,  profond,  du  culte  chreUen : 
chacun  y  participe,  et  c'est  ce  qui  le  fait  grand,  surnaturel, 
divin.  II  s^ensuit  que  le  temple  a  son  caractere  propre ,  un 
caractere  de  migeste  inconnu  k  tons  les  cultes  de  la  terre. 
Et  ce  caractere,  ce  n*est  pas  Tart  vulgaire  de  Tarchitec- 
tu re  qui  Fa  cree  :  vous  ne  le  voyez  pas  se  former  graduel- 
lement  par  des  imitations;  c*est  Tinstinct,  k  defaut  de  ge- 
nie, qui  le  reveie.  II  se  produit  comme  d^un  jet,  et  la  ci- 
vilisation savante  s^etonne  de  le  voir  brusquement  developpe 
en  des  temps  qu^elle  s'obstine  k  regarder  comme  barbares. 
La  cathedrale  sort  principalement  du  raoyen  &ge.  C*est 
de  \k,  c^est  de  ces  siedes  tout  incultes  que  s^eievent  et  jail- 
lissent  oessuperbes  monuments,  cestravaux  inspires,  ces 
oeuvres  d^architecture  dont  le  modeie  n*etait  nulle  part,  vastes 
creations  auxquelles  les  peuples  entiers  participaient,  comme 
pour  attester  qu^elles  devaient  leur  naissance  non  point  k 
rinspiration  d'un  homme,  mais  k  celle  de  tons  les  honunes; 
non  point  k  un  genie  particulier,  mais  k  U  foi  universelle. 

L'etude  des  cathedrales  est  pittoresque  et  poetique;  elle 
nous  remet  en  presence  le  monde  de  Tancienne  croyance, 
contraste  fecond  avec  le  monde  du  materialisme  modeme. 
Les  temps  presents  seraient  bien  capables,  je  n'en  doute 
pas,  de  produire  une  cathedrale,  mais  quelle  cathedrale ! 
Vous  verriez  un  savant  academique  comparer  les  ordres 
d*architecture,  etudier  les  formes  grecques,  fouiiler  les  mines 
pour  y  decouvrir  quelque  originalite  peu  connue,  faire  de 
k  nouveaute  avec  des  antiquites  oubliees,  et  puis  de  ces 
rapprochements  ingenieux,  de  ces  recherches  profondes, 
faire  sortir  un  temple  moitie  grec,  moitie  Chretien,  sans 
inspiration  propre,  un  temple  immense  sans  grandiose,  un 
temple  qui  ne  dit  rien  k  TAme,  rien  aux  yeux,  rien  k  Ui 
foi,  rien  k  la  piete;  un  temple  qui  serait  tout  aussi  bien  un 
cirque,  ou  un  tlieatre;  un  temple  aux  belles  dimensions 
toutefois,  avec  de  riches  colonnades  etdes  voOtes  hardies, 
mais  un  temple  muet,  gisant  k  terre  comme  ferait  un  temple 
antique  oublie  par  le  temps,  sans  rapport  avec  les  pensees 
des  ages  nouveaux.  11  en  est  apparemment  de  rarchitccture 
comme  de  tous  les  arts  createurs :  elle  vit  d^inspiration  et 
de  foi.  L^architecture  du  moyen  Age  est  une  architecture 
de  genie.  C'est  le  christianisme  qui  Ta  faite.  Lorsque  le 
christianisffle  s^est  aCfaibli,  rarchiteclure  u'a  plus  ete  origi- 
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Bite.  EUe  a  ^  ooplfte,  d*abord  oopiste  maMroite,  tt  to* 
auite  oopiste  ^Mgante  et  raffing,  suiiant  le  progrts  det 
dtndes.  Mais  rinipiratioii  Tayait  d^laiute;  le  Trai  gtoie 
avail  ditparu.  U  ne  restait  que  la  perfection  de  limitatioA : 
e*eat  le  g^  dea  Ages  qui  d^gto^rent. 

II  faut  remarquer  qu*en  rn^me  temps  que  le  christianiaiM 
cr^iit  ou  inspirait  son  architecture,  U  en  multipUaitii  la  ibis 
les  cheb-d'oeuTre,  par  la  pensto  commune  quMl  Jetait  dans 
Tesprit  des  peuplei  et  qui  les  faisait  partidper  avec  Tintdli- 
fence  et  PactiTit^  de  la  foi  k  ces  immoues  conceptions.  li 
parait  qu*il  0*7  a  guire  ea  de  catli^drales  bities  avant  le 
di&i^me  si^de,  bien  que  des  anteurs  espagnols  fltfsent  re^ 
monter  Tantiquit^  de  qudqoes-unes  de  leurs  ^glises  jus* 
qu^au  temps  des  ap6tres.  Cependant  qodques  grands  temples 
eustaient  d^4.  L'empereur  Constantin  avait,  k  grands 
frais,  de?^  dans  Rome  la  baailique  de  8aint*Pierre,  et 
pour  la  premite  fois,  dit-on,  la  forme  de  la  croii  aerrit 
de  type  k  rarchitecture  ehr^tienne;  Tempereur  avait  ainsi 
▼oulu  consaerer  le  soorenir  da  Tapparition  merrefllease  qui 
Alt  le  dgnal  de  sa  Tictoire  centre  Maxence.  LorsquMltransp 
porta  I'empire  k  Constantinople,  11  ^lera  de  m6me  dans  sa 
nonvelle  capitale  un  superbe  temple  sons  ViuTocation  de 
Sainte-Sophie.  Mais  cette  ^lise  ^prouva  diTcrses  Tids* 
situdes :  Arcadius  et  Th^odose  le  Jeune  la  relev^rent  tour  k 
tour  de  ses  mines,  et  Justinien  la  d^eloppa  enfin  sur  un 
plan  tout  nouTcau.  Dans  cette  6gliae  parut  pour  la  pre* 
mi^re  fois  rd^gante'd^couTcrte  de  cette  voftte  drculaire 
jette  au-dessus  du  plan  carr^  form^  par  la  croix,  qui  de- 
puis  a  donn^  lien  k  ces  vastes  domes  chrttieDs  lanote  ven 
les  nues. 

Cependant,  le  gtoie  de  I'architecture  se  d^vdoppait  dans 
Tocddent  de  I'Europe.  Cest  des  courents  quMl  prit  son  es- 
sor.  Les  moines  ^talent  leurs  propres  architectes.  Les  rois, 
occupy  k  la  guerre,  laissaient  alter  ce  monvement  de  sden- 
ces  et  d'arts  vers  les  ordres  relfgieux.  On  rit  des  ^veques 
pr^sider  aux  constructions  d'^lises.  Gr^oire  de  Tours  qua- 
Kfie  dn  nom  d^architecte  un  de  ses  prM^oesseurs  nomm^ 
Lion.  Saint  Germain,  ^T^e  de  Paris,  tra^  les  dessins 
de  I'^ise  que  Childebert  fit  tfever  en  rhonnenr  de  saint 
Vincent,  et  qui  plus  tard  porta  son  nom.  Le  mtoie  ^v^oe 
alia  bitir  k  Angers  une  ^ise  sous  IMnTocation  de  saint 
Germain  d*Auxerre.  Saint  Avite  de  Clermont  bfttit  en  An- 
▼eiigne  plusienrs  ^glises.  Ferrtol,  4T6que  de  Limoges,  saint 
Dalmasius,  4v^ue  de  Rhodes,  saint  Agricole,  ^^que  de 
ChMons-sur-Sa6ne,  pr^sid^rent  k  des  constructions  sem- 
blables.  C^ait  le  cbristianisme  qui  ^it  toute  Tinspiration 
de  la  sdence  ardutectnrale,  et  c'est  ce  qui  donna  k  ces  crto- 
tions  un  type  inconnu.  Pcds  les  rois  trenaient  avec  la  puis- 
sance de  leurs  richesses  seconder  cet  ^an  de  crtetlon.  On 
les  voit  k  la  tdte  detoutes  les  entreprises.  Dagobert,  dans  le 
septitoie  sitele,  pr^idait  k  la  construction  de  T^ise  de 
Saint-Denis,  et  y  jetait  une  magnificence  dont  les  arts 
andens  n'avaient  pas  vu  d^ex^nple.  Plus  tard  s'achevait 
sous  ses  auspices  la  premiere  tour  de  Strasbourg,  monument 
prodigleux  deg^nie,  qui  futponr  le  g^nie  d^nn  Age  plus  np- 
prochd  un  objet  f6cond  et  inspirateur  de  rivalit^.  Charle- 
magne Tint ,  et  courrit  Tempire  d'Occident  d'^lises  pleines 
de  majesty  et  de  rfchesse.  Aix-la-Chapelle  prit  son  nom 
de  ce  mot  meme  de  cha)ielle  appliqu6  k  une  mervdlleuse 
6g1isc  oil  ie  grand  homme  avatt  uni  k  toutes  les  inventions 
du  g^nie  grec  toutes  les  puissances  du  g^ie  dirdtien.  L*I- 
talie  fut  om^  de  travaux  semblables.  Louis  le  D6bonnaire 
imita  ce  goflt  des  constructions  pieuses.  Ainsi  rarchitec- 
ture se  d^vdoppa  par  le  concours  des  moines  et  des  rois 
josqu*au  r^e  de  Pliilippe-Anguste. 

Du  milieu  de  ces  vastes  travaux  lacath^rale  proprement 
dite  avait  pris  naissance.  La  premiere  qui  apparaisse  avec 
grand  ^lat  dans  Hiistoire  est  cellc  de  Saint-Marc  de  Ve- 
Bise.  Elle  avait  d*abord  6i6  construite  en  829.  Vers  la  fin 
d«  siMe  Sttivant,  die  fut  brftl^  an  milieu  do  la  s^ithm  od 
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p^rit  ledoge  Candanio.  trseolo  I*'  lar^tabllt  iiir  te  ntodMe 
de  Sainte-Soplkie.  U  confia  ee  travail  k  rarchilecle  Bus- 
chetto  da  Dalicbio,  qui  donna  k  limitation  de  P^glise  de 
Sainte-Sophie  un  air  de  liberty  originate,  en  Jetant  an-dei- 
BUS  de  ses  vofites  cinq  coupoles  avec  de  doubles  calottes, 
qui  au-dedans  produisent  un  effet  d'dancement  trts-pii- 
toresque,  et  an  dehors  conronnent  r6difice  de  domes  d6> 
gants  et  pldns  de  grftce.  En  France,  la  cathMraie  de 
Reims  se  bAtissait  vers  le  mOme  temps.  Louis  la  DdKNh 
naire  avait  permis  k  P^veque  ifibon  de  se  servir  des  mat6- 
riaux  des  andennes  mundlles  de  la  vitte.  Hi  noma  r  ter- 
mina  cet  6)ifioe,  qu'il  oma  avec  magnificence.  On  aatt  toee 
les  souvenirs  qui  se  rattaehent  k  cette  ^ise  royale.  Ble 
semblait  destin^e  aux  pompes  les  plus  imposantes  de  la  na* 
tion.  Son  portique  est  cddm.  Son  architecture  pyramidak 
est  d'un  eflet  merveUleux,  et  il  ne  se  con^t  pas  ailjou^ 
d*bui  que  ces  Iges  reculte  aient  JetO  dans  la  construetioa 
des  temples  cette  po^ie  iddale,  et  quHs  aient  troav^  del 
moyens  d*extotion  pour  r^aliser  des  plans  si  gigantesqnss. 
Mais,  d'antre  part, la  barbaric feisait  ses  ravages;  lea  !f<x^ 
mands  danois  d^vast^rent  les  pays  qulls  aval^t  inond^. 
Ds  d&nolirent  I'^gjise  de  Sahit-Ouen  i  Rouen,  et  brei^ 
rent  la  cath^drale  de  Chartres.  Pen  aprto.  Us  ddtniislrait 
r^lise  de  Sainte-Genevi^ve  k  Paris,  mirent  te  feu  I 
celle  de  Saint-Germain^  ruin^rent  cdle  de  Saint-Martin  de 
Tours,  et,  pour  aider  k  la  destruction,  les  Samsfau  para- 
rent.  L^architecture  cut  besoin  d'efforts  nouveaux  pour  r^ 
parer  toutes  ces  rdnes.  Et  en  effet  eUe  redonbla  d'actiriti 
et  de  gtoie. 

Le  dixitaie,  le  onci^me,  le  donzi^me  et  le  trdsitee  riM» 
produisirent  les  plus  belles  cathMrales  de  la  Fraiiee.  Ls 
roi  Robert,  ditte  Pieox,  donna  le  signal  de  oe  renouvefie* 
ment  de  Part  chr^en.  La  nouvdle  cath^rate  de  Char* 
tres  ayant  €t&  encore  consume  par  le  feu  du  del,  P^^qae 
Fulbert  entreprit  de  la  r^tablir,  et  hivoqua  lesaecours  ds 
Robert  L'exemple  du  roi  de  France  donna  de  Ptoiulation  k 
d^autres  princes.  Canut,  roi  de  Danemarii  et  d^Angleterre, 
Guillaume,  due  d*Aqultaine,  Richard,  due  de  Normandie, 
Eudes,  comte  de  Chartres,  rivaiis^rent  d'efforts  et  de  1^. 
Le  travail  fht  pouss6  avec  une  rapidity  incroyable.  Ea 
peu  d*ann^  on  vit  s*^lever  le  nouvd  Edifice,  un  des  pins 
beaux  monuments  du  moyen  Age.  II  a  dans  Poeuvre  phu 
de  136  mHres  de  longueur  sur  35  de  hauteur.  La  nd,  large 
de  16  metres,  est  accompagn^  d*une  aile  simpte  de  chaqoe 
c6t^.  Mais  autour  du  choeur  les  ailes  sent  doubles,  et  orate 
de  sept  chapelles  d^antes  et  mervdlleosement  disposte.  La 
tradition  locale  raconte  que  les  grottes  souterraines  qui  sui< 
vent  le  mouvement  de  I'^gtise  ont  servl  aux  sacrifices  des 
druides.  Elle  ajoute  qulls  les  avaient  dMI6es  4  la  Vierge  qd 
devdt  enfonter.  Ce  ne  serait  qu'une  trace  de  plus  de  Is 
vaste  tradition  du  genre  humaln.  Le  clocher  de  la  catb^ 
drale  est  cd^bre  par  sa  fl^he  ^lancto  vers  le  dd.  Cea  sorlei 
de  travaux  rodent,  ce  me  semble,  une  pena^^  morale 
tr^-profonde.  On  dirait  un  besoin  infini  dialler  toucher  les 
nnes  et  de  monter  jusqu'^  Dieu.  Telle  est  rarchiteetore 
du  moyen  Age;  elte  fait  efTort  pour  se  ddaolier  de  la  tene. 
II  y  a  U  une  noble  inspiration  de  po^ste,  qnand  11  ii*y  auralt 
pas  une  sublime  inspiration  de  foi. 

Ce  Alt  encore  le  roi  Robert  qui  constmisit  la  eathMrale 
de  S  enlis ,  ainsi  que  d^autres  igWms  remarquables,  T^^ 
coU^le  d^tampes,  Saint-Hilaire,  Notre-Dame  et  Saint* 
Aignan  k  Orleans,  P^lisede  Vitry,  Saint*Cassien  k  Aoioa, 
Saint-L^er  dans  la  for^t  d'Tvdine,  Notre-Daroe  de  Poissy, 
et  Saint-Nicolas -des-Charops,  pres  de  son  palais,  hors  de 
Penceinte  de  Paris.  En  memo  temps,  on  rcbfttissait  P^gllst 
de  Sainte-Genevi^ve,  plusieurs  fois  ddruite  et  toujours  re- 
lev6e  par  la  foi  des  peuples.  L^on  DC,  qui  vint  tenir  4  Reims 
un  condle,  encouragea  ce  zde  de  construction.  La  cath^ 
drale  de  S6ez  avait  ^^  incendide  dans  une  singulis  bataiUe 
Boutenue  contre  des  voleurs  qui  s'y  daient  renfenu^.  14 
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htpe  engigea  r^T^iae  I?eft,  qui  ^Uit  It  U  fob  oomte  d*A- f  partiennent  an  moyen  4ge ,  e(  qui  cootrent  toirtM  les  pro- 


len^on,  k  la  reconstniire.  11  y  a  dans  ces  souvenin  un  sin- 
gulier  melange  de  foi  et  de  barbarie.  lis  e&pUquent  tout  le 
gjfyaie  du  moyen  Age.  L*architecture  fot  souvent  une  expia- 
tion. Cependant  il  est  Juste  de  remarquer  dans  ces  monu- 
ments du  moycn  Age  autre  chose  que  la  penste  chr^tienne 
qui  en  est  d^abord  tout  le  g^nie.  La  plupart  des  cath4- 
drales  ont  ii6  construites  par  des  architectes  dont  les  noms 
sont  rest^s  inconnus.  On  dirait  que  la  gloire  n*^tait  pour 
lien  dans  ces  cbefs-d^oeuTre,  et,  d^autre  part,  certains  ou- 
TrierSy  moins  remplis  de  cette  inspiration  religieuse,  ne  d^ 
daignaient  pas  la  renomm^;  mais,  chose  biiarre,  ils  la 
poursuivaient  par  des  travaux  caprideux,  quMls  plaquaient 
an  hasard  sur  ces  graves  et  aust^res  monuments.  II  y  a  pen 
de  Tieilles  cath6drides  sur  lesquelles  tous  ne  trouYies  des 
sculptures  grotesques ,  et  disparates  avec  la  sainte  uniU^  de 
ToNiYre.  Ainsi  Tart  Chretien  conceTait  admirablement  le 
monument  dans  son  ensemble,  mais  la  perfection  des  details 
lui  ^chappait.  Le  g^nie  ^tait  prtont ;  la  science  n*^tait  pas 
▼emie.  C'est  tout  le  contraire  dans  la  ciTilisation.  Ce  de- 
feat est  commun  k  tootes  les  cath6drales  bAties  h  cette  ^po- 
que  f  en  France,  en  Allemagne  et  «n  Angleterre.  Peut-6tre 
aoflsi  s'explique-t-U  par  un  effort  que  tentait  d^jA  la  sculp- 
ture pour  s*^aler  au  g^nie  de  rarchitecture,  si  soudainement 
d^velopp^.  L^architecture,  c^estl'^pte,  la  sculpture,  c*est 
to  po^ie  de  detail :  Tune  se  produit  d\m  seul  jet,  Tautre 
arriye  par  degr<is.  Hom^re  commence,  Ovide  finit.  Et  en- 
core Tarchitecture  grandiose  a  bien  aussi  ses  details  admi- 
raUes  de  perfection,  ses  ogives  jet^  Vune  sur  Tautre,  ses 
colonnes  effil^es,  ses  dentelures  ^l^gantes,  ses  ouver- 
tures  d^coupte,  ses  plans  variis,  ses  fl^cbes  l4;^res;  mais 
celi^est  d'un  jet,  et  tient  k  la  cr^tion  premiere.  L*art  ne 
Fa  pas  cherchi  aprte  coup,  il  Ta  con^  comme  un  ensemble 
de  traTail.  Cest  I'inspiration  m6me  de  ToeuTre 

Cette  ardeur  de  construction  s'anima  sous  saint  Louis.  On 
Be  saurait  dire  tons  les  monuments  qui  appartiennent  k  ce 
r^e :  toSainte-Cbapelleenestpeut-^treleplus^^gant 
et  le  plus  pur ;  Tart  modeme  n'a  rien  a6^  de  plus  parfkit. 
Les  Normands,  d^abord  destructeurs ,  une  fois  6tablis, 
^taient  devenus  ardents  k  ^difier.  Le  g^e  Chretien  les  avait 
dompt^.  La  Normandie  se  couTrit  decathMrales  superbes; 
celle  de  Rouen  est  remarquable  de  beauts  et  de  grandiose. 
Le  mtese  gottt  descendit  dans  la  Basse-Normandie,  et  gagna 
to  Bretagne.  Cependant,  au  milieu  de  ces  travaux  presqne 
improYiste ,  s'avan^t  lentement  et  graTcment  Timmense 
Mifice  de  N6tre-Dame  de  Paris,  to  cathMrale  la  plus 
remplie  de  souvenirs,  et  que  nous  allons  trouver  tout  k 
rbeure  achev^.  Les  religieux  de  Ctteaux  second6rent  ce 
mouvement  d^architecture.  La  Flandre  doit  quelques6glises 
au  gteie  de  leurs  abb^.  On  rapporte  surtout,  comme  une 
particularity  curfeuse  et  remarquable,  que  T^se  et  le  mo- 
nast^  des  Dunes  Airent  construits  par  les  hommes  du  cou- 
vent,  k  I'exclusion  de  tons  ourriers strangers.  Les  religieux, 
taut  profte,  convers,  que  ft^res  lais  et  serviteurs,  au 
nombre  de  plus  de  quatre  cents,  s'appliquaient  les  uns  au 
dessin,  les  antres  k  to  peinture,  ceux-d  k  to  coupe  des 
pierres ,  ceux-to  k  la  sculpture ;  il  y  en  avait  pour  la  me- 
nuiserie  et  lacbarpenterie,  il  y  en  avait  pour  la  serrurerie, 
il  y  en  avait  pour  tous  1^  traraux  dependant  de  Tarcbi- 
tecture. 

Du  reste,  il  ne  faut  point  s'^lonner  de  cet  exemple  par- 
ticulier  de  z61e  architectural.  Le  temps  des  croisades,  qui 
fnt  un  temps  de  mouvement  extraordinaire  dans  tout^  les 
id^,  produisit  je  nesais  quel  besoiu  d*e\piations  publiques, 
qu^on  cnit  satisfaire  par  des  constructions  religieuses.  II  se 
forma  des  compagnies  de  roaQons,  qui  faisaient  vceu  de  hAtir 
des  i^lises ,  esp^ce  de  pterins  qui  couraient  le  monde  to 
truelte  a  la  main. 

C*est  k  eux  sans  doute  qu*il  faut  remonter  pour  expliquer 
ce  nombre  prodigieux  de  catliMrales  magniliques  qui  ap- 


Tinces  de  France.  Philip|)e-Auguste  seconda  ce  progr^s.  Ce 
fut  lui  qui  comment  de  b&tir  la  cath6drale  d'  Am  i  e  n  s ,  sous 
r^piscopat  d'^vrard.  Cette  ^glise  M  commence  en  1220; 
Robert  deLuxarches,  un  des  grands  architectes  dece 
grand  siMe,  en  dressa  le  plan.  Pen  aprte ,  T^vftque  et  Tar- 
chitecte  moururent ,  mais  leur  zde  surrteut.  En  soixante 
ans  to  cathMrale  ftit  termini.  C*est  une  ceuvre  rare  de 
perfection  et  d'ensemble,  qui  suppose  des  ^des  savantes. 
La  (k^e  se  d^veloppe  sur  so  metres,  et  se  couronne  de 
deux  tours  ingles.  Trois  portiques  ^l^ants  saisissent  to 
▼ne,  et  supportent  Tune  sur  Tautre  deux  galeries  k  jour,  k 
arcades-ogives,  soutenues  sur  des  colonnes  group^s  et 
simples.  La  galerie  sup6rieure  pr^sente  vingt-deux  sta- 
tues de  rois  de  France ,  bienfaiteurs  de  T^glise,  et  au-des- 
sus  de  ces  tAtes  royales  vous  voya  to  grande  rose  de  to 
nef,  magnifique  travail,  gradeuse  composition,  qui  d^J& 
vous  montre  le  goOt  des  arts  pouss^  k  un  point  extreme  de 
d^licatesse.  Vous  p6n^trez  dans  Valise  par  sept  portes ,  et 
vous  voyei  les  lignes  architecturales  se  d^velopper  librement 
sur  une  longueur  de  140  metres,  avec  les  artifices  de  per 
spective  qui  multiplient  leslointains,  et  vous  metlent  comme 
en  presence  de  I'infini.  En  ceto  le  systtoie  des  ogives  6tait 
merveiUeux ;  il  prolonge  les  distances  et  les  fait  perdre  gra 
duellement  dans  Timmensit^.  II  en  est  de  m^e  du  syst^me 
de  colonnades  l^^res,  rondes  et  simples ,  quipartent  dela 
terre  comme  des  fishes  et  montent  au  del,  toissant  courir 
entre  elles  to  lumi^,  et  agrandissant  Tespace,  en  m^me 
temps  qu*dles  ^tonnent  Timagination  par  to  t^ncdt^  de  leurs 
formes.  Tous  ces  efTets  sont  admirables  k  Amiens. 

Le  m^me  si^de  vit  commencer  un  autre  monument  tr6s- 
remarquable,  la  cath^aie  d*OrUans,  sous  le  nom  de 
Sainte-Croix.  Laipremi^  pierre  fht  pos^  par  T^vAque 
Gilles de  Pathay,  le  11  septembre  1287.  D^4  Tart  gothique 
allait  prendre  un  caract^re  de  r^gutorit^  savante ,  qui  ne 
s'^tait  pas  vn  dans  les  premieres  constructions.  Ce  fiit  une 
perfection  sans  doute,  mais  qui  bient6t  fit  place  k  un  carao- 
t6re  nouveau  de  recherche ,  od  1  inspiration  ne  fVit  plus  aussi 
libre,  aussi  spontante.  La  cath^drale  d^Orl^ans  touche  k  cette 
Umite  delicate  od  to  science  succMe  au  g^nie.  A  T^udier 
avec  soin ,  on  croit  voir  Je  ne  sals  quelle  application  mi- 
nutieuse  k  copier  un  modde  de  grandiose,  qui  est  ailleurs 
que  dans  to  pens6e  de  Tarchitecte.  Cette  perfection  dans  les 
details,  cette  r^gularit^  dans  les  formes,  ce  soin,  cette 
exactitude,  cette  harmonic  compass^,  ont  je  ne  sals  quoi  de 
p^nible  et  de  froid,  qui  dte  lid^  d*une  inspiration  originale : 
on  aime  mieux  le  laUser-aller  du  moyen  Age,  mAme  avec  le 
placage  de  quelques  d^fliuts  sur  des  chefo-d*<Euvre  soudaine- 
ment cr^.  L*art  n^est  d^abord  que  du  g^nie;  A  Orl^ns  il 
semble  que  le  g^nie  est  d^^  devenu  un  art.  Du  resle ,  j*a- 
joute  que  cet  art  est  sublime ,  car  Sainte-Croix  est  un  mo- 
nument admirable  de  hardiesse,  de  grandeur,  d*^l^ganoe 
m^me,  si  ce  n^est  qu^on  dirait  que  la  sdence  modeme  a 
r^lis^,  avec  sa  mervdlleuso  puissance  d*imitation,  T^tude 
originde  de  qudques  vieux  moines  du  douzitoie  si^cle. 

On  ne  finh'ait  pas  de  mentionner  toutes  les  cathMrales 
qui  tiennent  au  moyen  Age.  Celle  de  Strasbourg  date  des 
premieres  anndes  du  quatorzidme  sitele ;  mais  Tordre  go- 
thique reste  entier.  L'architecte,  Ervin  de  Steinbach,  y 
travailla  vingt-huit  ans  de  suite.  II  ne  fit  gu^re  que  repro- 
duire  le  style  des  cathMrales  de  Reims  etde  Paris.N^anmoins 
son  g^nie  original  telate  k  to  construction  de  la  fa^e  et  de 
la  tour  qui  la  couronne.  L^^l^vation  de  cette  tour,  refaile  sur 
les  ruhies  de  celle  que  nous  avons  d^^  mentionn^,  est  de  1 56 
metres ,  dl^vation  prodigieuse,  si  on  songe  surtout  k  to  d^ 
catesse  de  sa  construction  :  die  est  carr^  k  sa  base  ]usqu*A 
la  hauteur  de  T^lise ,  et  percte  k  jour  sur  les  trois  cM^ 
A  partir  de  cette  hauteur,  die  devient  octogone  et  ouverte 
sur  toutes  ses  faces;  die  est  accompagU^  de  quatre  esca- 
liers  aoutenus  Atobase  sur  to  ptotd-formOi  etperc^AJouc 
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Jusqu^i  Tendroit  on  les  huitcAt^  s'arr^tent  poor  laisser  par- 
tir  une  figure  coniqae  ou  pyramidale,  par  un  brusque  chan- 
gement  de  style,  oil  Tarchitecte  semble  aToir  vouln  se  jouer 
de  tous  les  p^ils.  «  On  ne  saurait  bien  connaitre  la  beauts 
de  cet  outrage,  dit  F^libien,  sans  en  voir  au  moins  le 
dessin.  Ce  ne  sont  de  toutes  parts  que  colonnes ,  que  figures 
et  autres  semblables  omements,  dont  il  y  a  aussi  une  quan> 
tit^  extraordinaire  dans  tout  le  reste  de  la  face  de  T^lise, 
ou  sont,  entre  autres,  trois  statues  ^questres  repr^sentant 
Clovis  et  Dagobert,  rois  de  France,  et  r^v6que  Verner 
d'Habsbourg.  »  L^architecte  s^est  repr^sent^  dans  I'^ise 
in^e,  prtel'un  desgros  piliers  de  la  crois^e;  il  estappuy6 
sur  la  balustrade  d'en  baut  et  regarde  le  pilier  oppose.  C'est 
une  pens^  d^immortalit^  qu*on  con^ittr^bien  en  ce  g^nie 
cr^teur. 

Un  art  adnnirable  suivit  le  g^uie  de  ^architecture  dans  la 
construction  des  cath^drales,  et  on  dirait  encore  un  art  ins- 
pire par  le  g^nie  chr^tien;  c'est  la  peinturesur  verre 
on  dans  le  Terre.  Les  cathddrales  du  douzi^e  et  du  trei- 
zitoie  si^le  ont  re^u  de  cet  art  un  caract^re  int^rieur  qui 
ressemble  k  une  magie  celeste.  La  lumi^re  qui  traverse  les 
▼itranx  peints  jette  dans  le  temple  de  merveilleux  reflets, 
et  dans  cette  obscurity  lumlneuse  la  pri6re  est  plus  calme, 
le  recueillement  est  plus  profond,  Dieu  est  plus  present.  Ce 
sont  \k  de  merveilleuses  mani^res  d*entendre  Tart.  Les 
figures  peut-^tre  ne  sont  pas  pures ,  les  sujets  ne  sont  pas 
heureux,  les  lois  du  dessin  ne  sont  pas  suivies.  QuMmporte  P 
Teffet  est  miraculeux.  L*art  n*est  jamais  plus  sublime  que 
lorsqu'il  se  met  en  harmonie  avec  les  Motions  de  T&me. 
On  cite  parmi  les  cath^rales  riches  en  Titraux  celle  de 
Bourges  et  celle  d'Auch,  celled  surtout  remarquable 
encore  k  d'autres  titres. 

Sans  p^ndtrer  en  Angleterre,  ou  en  Espagne,  ou  en  Alle- 
magne,  pour  i^tudier  en  detail  leurs  catb^rales,  n^ayant, 
il  bien  dire,  qu*^  parler  du  caract^  gdndral  de  cette  sorte 
de  temple,  et  le  trouTant  assez  bien  marqud  dans  les  monu- 
ments de  notre  pays,  revenons  h  la  cath^rale  de  Paris,  od 
nous  voyons  presque  Thistoire  enti^re  de  la  France.  L*6v^ue 
Maurice  de  Sully  en  jeta  les  fondements  en  1 163.  La  Tieille 
^lise  rdpondait  mal  aux  destine  d^a  promises  k  la  grande 
citd.  L*^Y6que ,  un  homme  arrive  de  lui-m6me  aux  gran- 
deurs, se  fit  I'architecte  de  la  cath^rale  nouvelle.  II  y  tra- 
vailla  Tingt-neuf  ans;  mais  aprte  sa  mort  les  travaux  se 
ralentirent.  II  fallut  pr^  de  deux  si^cles  pour  achever  cet 
^ifice.  L*histoire  de  cette  construction  vous  fait  passer  par 
des  temps  trte-Tari6s  :  chose  singuli^re!  il  semble  que  dte 
lors  rintdr^t  et  Tactivitd  des  travaux  soient  moindres  dans 
une  population  distraite  par  des  soinsde  ndgoce  ou  de  guerre 
civile.  Et  aussi  Notre-Dame  manque  dVnitd  :  il  y  a  du  tA- 
tonnement  dans  son  intdrieur;  il  y  a  des  in^alit^.  Le  jet 
gothique  n*y  est  pas  libre  et  fdcond.  L'inspiration  est  cber- 
cb6e;  elte  ne  semble  spontante  que  dans  sa  vue  extdrieure. 
Mais  id  le  gdnie  paratt.  La  fa^e  est  imposante;  elle  le  se- 
rait  plus  encore  si  le  temps  ou  la  main  de  Thomme  n'avait 
aplani  le  terrain.  On  montait  primitivement  a  Notre-Dame 
par  treize  marches,  qui  lui  donnaient  un  dlancement  qu*elle 
n'a  plus.  Si  Tarchitecture  modeme  comprenait  Tart,  elle 
rendrait  aux  oeuvres  antiques  leur  caract^re  propre;  elle  les 
badigeonne  ou  elle  les  enterre  :  elle  pourrait  tout  aussi  bien 
les  d^olir.  Notre-Dame  a  137  metres  de  long ;  sa  largeur  k 
lacrois^  e8tde47  metres,  et  sa  hauteur  de  34.  La  facade  a 
39  mMres  de  ddveloppement;  ses  portiques  sont  riches  de 
sculptures,  mais  avec  un  melange  de  sujets  religieux  et  gro- 
tesques, qui  tiennent  k  des  superstitions  que  Partiste  a  prises 
pour  de  la  po^ie,  plus  heureux  peut-6tre,  et  du  moins  plus 
Trai  que  les  poetes  de  nos  jours,  qui  k  dc^faut  de  supersti- 
tions rdellee  en  imaginent  de  chimdriques,  conime  pour  jus- 
tifier  les  Ages  qu'on  appelle  barbares  en  face  de  leurs  su- 
blhnes  cr^tions.  Les  deux  portcs  de  cOtd  sont  couvertes 
4*ornements  en  fer,  tellement  roul^s,  entortill^s,  presst^ 
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Tun  sur  Tautre,  que  IHmagination  elk  est  tout  ^tonn^,  et 
que  Biscoroet  y  a  yu  le  travail  du  diable,  ne  pouvant  an- 
trement  en  exprimer  la  diflBcultd.  Mais  c'est  rensemUe  de 
cette  facade  grandiose  qu'il  faut  vour :  la  galerie  de  vingt- 
sept  niches  contenait  Jadis  les  statues  de  vingt-sept  rois, 
qu'on  a  rdtablis  tant  bien  que  mal,  depois  Childebert  jusqu'i 
Philippe-Auguste.  CTest  la  m6me  id6e  qu*i  Amiens.  Et  an- 
dessus  de  cette  galerie  se  ddveloppe  Timmense  rose  de  li 
nef,  pour  laisser  ensuite  s'dtablir  et  r^er,  tout  le  long  de  U 
fa^de,  un  vaste  peristyle,  soutenu  par  trente-quatrecolonBes 
tr^-minces,  chacune  d*une  seule  pi^ce.  De  1^  partent  deai 
tours  k  une  hauteur  de  66  metres. 

La  cath6drale  de  Paris  est  le  grand  t^moin  de  notre  his- 
toire  depuis  six  cents  ans.  EUe  a  vu  nos  revolutions,  nos 
d4sordres,  notre  anarchie,  nos  mines,  nos  pertm,  nos  fltei 
de  toutes  sortes  :  t^oin  vdndrable,  qu'il  faut  aller  consuHar 
pour  bien  connaitre  le  caract^re  des  slides  pass^.  Tous  les 
temps  ont  leurs  folies,  mais  les  folies  andennes  eurent  poor 
smgulier  caractdre  de  c^er  k  la  penste  religieose  et  dif4- 
tienne  qui  dominait  dans  la  soci^td.  Au  temps  de  Charies  T 
et  de  Charles  VI,  les  sMitieux,  les  meurtriers,  lea  banditi 
qui  souillaient  la  ville,  couraient  k  Notre-Dame  au  premier 
signe  de  r^vftque,  tantdt  pour  ddsarmer  le  del  au  mffien 
dUme  peste,  tant6t  pour  demander  grilce  k  la  nouvelle  d'lm 
miracle  ou  d'une  apparition  myst^rieose.  La  cath^drale  vit 
souvent  les  fiireurs  s*apaiser  par  la  pri^re  :  une  prooessioo 
faisait  tomber  les  armes  des  mains  des  sicaires.  Les  factions 
s*en  allaient  s*agenouiller  ensemble  sous  la  voOte  de  ce 
grand  temple,  od  le  Dieu  de  la  patrie  semblait  present  Et  a 
la  v^rite,  on  y  chanta  des  triomphes  pour  toutes  les  causes. 
Mais  c'^tait  beauconp  que  la  pens^  du  ciel  ftit  poissante 
encore  sur  les  peuples,  divis^  par  les  passions.  Ainsi  slio- 
manisait  la  barbarie.  Puis,  en  des  temps  mdUeurs,  les  v6- 
ritables  victoires  de  la  patrie  allaient  se  c^d>rer  dans  ceUe 
enceinte.  H  serait  beau  de  suivre  les  progres  de  la  dvilisa- 
tion  par  la  simple  histoire  de  Notre-Dame,  non  point  avec 
des  pensdes  rftveuses ,  mais  avec  des  faits  prteis  et  des  do- 
cuments r^els,  grande  et  sublime  po^ie,  qui  vaut  mieox  que 
la  po^ie  des  chim^res. 

Mais  en  void  une  autre  plus  bdle  encore !  II  y  a  dans  le 
monde  une  catliMrale  plac^  au- dessus  de  toutes  les  autrei, 
la  cath^drale  d*o(i  part  la  voix  du  premier  ^v^ue  du  catho- 
licisme.  Lk  est  la  chaire  par  excellence ,  celle  qui  domioe 
toutes  les  chaires  de  pr^tres  et  d'^^es :  cette  chaire,  eette 
cath^drale,  c'est  T^ise  de  Saint-Pierre  de  Rome.  Nous 
Tavons  vue  naltre  au  temps  de  Constantin.  Depois  cette  ^ 
que,  le  monde  entier,  le  monde  moral,  et  quelquefob  le 
monde  politique,  toume  autour  de  ce  grand  pivot.  L^biitoire 
de  Saint-Pierre  pourrait  done  6tre  Thistoire  de  lliuniaait^ 
depuis  quinze  sidles.  Nul  sujet  plus  riche  et  plus  f^cond  m 
saurait  6tre  oflertau  g^nie  des  lettres  ou  de  la  po^sie.  Lais- 
sons,  en  finissant  cet  article ,  tomber  un  dernier  et  rapide 
coup  d'oeil  sur  ce  monument  grandiose  de  Tart  dir^tien. 

De  grandes  revolutions  avaient  passe  sur  Rome  depuis 
ConstanUn ;  la  barbarie  y  avait,  k  plusieurs  reprises,  jeie  ses 
devastations;  ses  temples  andens  et  modemes  etaient  de- 
venus  des  ruines,  et  cependant  la  religion  ehretienne  se  te- 
nait  debout  sur  tous  ces  debris.  Apr^s  diaquerava|^,rait 
s'effor^t  de  renouveler  les  monuments.  L^egiise  de  Saint- 
Pierre  fut  surtout  un  objet  de  soins  et  de  culte.  Mais  IV- 
chitedure  s*etait  modifiee.  Le  type  du  rooyen  Age  semblait 
s*etre  epuise,  et  11  commen^ait  k  (aire  place  k  un  goOt  noii- 
veau.  L^eglise  de  Saint-Marc  de  Venise  avait  mtoe  depuis 
longtemps  donne  I'idee  d^une  forme  distincte  de  la  fonae 
gothique,  et  le  genie  s'etait  mis  k  la  poursuite  d^une  perfee- 
tion  inconnue.  L'essai  en  avait  ete  fait  k  Florence  dans  re- 
glise  de  Notre-Dame-des-Fleurs,  et  k  Rome  dans  I'egliie 
desAugustins,  Tune  et  Tautre  terminees  par  descoupoles, 
dont  le  modeie  venait  de  Feglise  antique  de  Sainte-SopliM 
de  ConstantiBoplc.  Ce  fut  sur  oes  images  incompletes  qot 
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Tart,  agraudi  par  left  Etudes,  et  toutefois  rest^  po^tique, 
grdce  am  inspirations  chr^Uennes  de  Tltalte,  rtTa  ou  con^t 
un  plan  monomental  tel  que  TcbiI  humain  n'en  aiait  k 
aucone  ^poque  apergu  de  semblaUe.  On  a  dlt  que  ce  fut 
Aa  prise  de  Constantinople  par  les  barbares,  en  1453,  qui, 
ayant  chass^  les  savants  et  les  artistes  de  cette  terre  de  g6nie, 
jeta  en  Italie  le  goOt  des  grands  travaux.  C'est  une  explica- 
tion sans  justesse.  Le  g^nie  ^tait  en  Europe  depuis  quatre 
sidles.  II  lui  manqua  quelquefois  des  etudes  et  des  recher- 
cbes,  mais  sa  propre  inspiration  lui  avait  longtemps  sufQ,  et 
il  n^eut  besoin  d^aucun  secours  grec  pour  couvrir  le  sol  de 
roccident  de  monuments  qui  surpassent  en  nombre  el  en 
richesse  tout  ce  que  Tantiquit^  a  laiss^  de  mines  dans  tout 
rOrient  Dte  Tan  1407  le  Florentin  Brunelleschid^- 
Toilait  k  ritalie  le  secret  des  tr^rs  enfouis  dans  ses  en- 
trailles,  et  Tappelait  k  P^tude  de  Tart  antique.  Vitruve  com- 
ment aussi  d^  lors  k  dtre  ^udi^.  Un  grand  trayail  se  faisait 
dans  Tesprit  des  liommes ;  et  comme  Toriginalit^  gotbique 
semblait  arr6t^ ,  I'art  courait  de  lui-mtoie  k  la  recherche 
d'un  type  nouveau.  Ainsi  se  fi^conda  lentement  le  g^nie 
cr^ateur  du  seizitoie  sitele.  Tout  le  quinzi^me  fut  employ^ 
k  cette  preparation  ^tudi^,  k  cette  inspiration  progressive. 
Ce  fiit  la  difference  profonde  de  Tart  gotbique  et  de  Tart  mo* 
deme,  Tun  soudain,  Tautre  m^dit^;  Tun  naturel  et  libre, 
Tantre  savant  et  perfectionn^. 

Ce  fut  au  d^but  du  seizi^me  si^e  que  se  r^isa  ce  long 
travail  de  Tart  par  un  enfantement  miraculeux.  Le  pape 
Jules  n  se  proposait  de  reb&tir  T^lise  de  Saint-Pierre; 
^emulation  des  architectes  s^excita  par  Tappareil  de  ma- 
gnificence que  le  pape  mettait  dans  les  appr6ts  de  son  entre- 
prise.  Des  plans  a  Tinfini  furent  offerts.  Le  dessin  de  Bra- 
mantefutchoisi.  Puisvint  Michel- Ange,  comme  si  deux 
gtoies  n^eussent  pas  ^t^  de  trop  pour  accomplir  cette  im- 
mense creation.  Nous  n*avons  point  k  (aire  la  description  de 
ce  monument ;  c^est  un  temple  qui  va  de  la  terre  au  ciel  :  on 
ledirait  Jet6  dans  les  nues ,  et  retenu  dans  Tespace  par  une 
puissance  myst^rieuse.  Ainsi  on  ^tait  arrive  au  dernier  effet 
de  cette  nouveaut^ ,  d^abord  essay^  timidement  dans  1'^ 
glise  de  Florence.  Ce  n^^tatt  plus  un  ddme  timidement  ^lanc^ 
sur  les  quatre  piliers  de  la  croix,  c^dtaitune  coupole  immense, 
appuy^e  sur  des  pen  dent  if  s  qui  disparaissent  k  la  vue, 
et  semblent  laisser  en  Fair  un  second  temple,  ajout^  k  celui 
que  porte  la  terre.  Par  de\k  cet  effort  de  g(^nie  il  n'y  a  plus 
rien.  L^art  produit  qnelques  imitations,  mais  Tarchitecture 
ne  fait  plus  un  pas. 

II  est  remarquable  que  Tart  gothique  fut  plein  de  f^n- 
dite ,  sans  doute  parce  quUl  fut  libre  et  soudain ;  Tart  mo- 
deme,  au  contraire,  s*arr6te^  quelques  creations,  sans  doute 
parce  quMI  est  savant  et  complet.  L^^lise  de  Saint-Paul  de 
Londres,enl675,  etl'^lise  des  I nvalidesde Paris,  vers 
la  mdme  ^poque,  ont  reproduit  Tidte  grandiose  de  Saint- 
Pierre  ,  avec  quelques  raffinements  de  d^ils  et  quelques 
majestueux  effets  de  perspective.  Mais  Tarchitecture  chrd- 
tienne  semble  ^puis^.  Le  type  de  la  cathMrale ,  antique  ou 
moderne ,  a  surtout  dispam.  La  ma^nnerie  en  est  rdduite 
il  imiter  les  formes  grecques,  k  tout  hasard ;  elle  fait  des 
^Uses  sans  inspiration  religieuse.  Les  momes  du  moyen 
dge  avaient  la  pens^  dir^tienne,  et  pour  cela  m^me  ^ient 
sublimes  dans  leurs  conceptions  de  temples.  Les  savants 
d*aujonrd*liui  sont  trop  pliilosophes  pour  dtre  inspire  :  ils 
ne  feront  point  une  catli^rale;  ils  ne  feront  point  unddme 
Chretien,  point  une  tour  k  la  fl^che  aiguS,  point  un  portail, 
point  im  pdristyle,  point  une  nef ,  point  une  chapelle.  lis 
feront  tout  autre  chose  que  ce  qui  convlent  k  T^lise  :  ils 
seront  ^Idgants  ou  ils  seront  s^v^res;  ils  scront  grecs  ou  ils 
seront  modemes;  ils  scront  classiques,  ils  seront  purs,  ils 
seront  tout,  excepts  poctes ,  excepts  grands  hommes,  cxceptd 
Chretiens.  Laurethe. 

CATHEUNEAU  (  Jicqccs),  habitait  le  village  du  Pin- 
cn4tf aiige  ( Maiue-et-Loire ),  oil  il  ^tait  n6 ,  et  oil  il  exer^ait 

DlCti  DS  LA  COMTfiRS.  —  T,    IT. 


657 

k  la  fois  les  metiers  de  tisserand ,  de  marchand  de  laine  et 
de  vofturier,  lorsque  la  r^volte  des  Vend^ens  ^clata,  4  propos 
du  tirage  au  sort  des  conscrits,  k  Saint-Florent,  le  10  mars 
1793  ( voffex  Vend^  ).  Cathelineau  ^tait  alors  kg4  de  trente- 
quatre  ans,  et  respects  de  tous  dans  le  pays  pour  sa  pi^t^ 
et  son  courage.  Mari^ ,  la  loi  du  recrutement  ne  Tatteignait 
point  personnellement.  Quand  le  bruit  de  ce  qui  s^^tait  pass6 
k  Saint-Florent  se  r^pandit  dans  le  hameau ,  il  ^tait  dans  sa 
maison ,  tranquillement  occupy  k  p^trir  son  pain.  II  r^fl^hit 
aux  consequences  redoutables  de  cette  tehaufCour^e ,  etpour 
y  ^bapper,  il  crut,  en  quelque  sorte,  prudent  d^oser  plus. 
Prenant  sur  Theure  son  parti,  en  d^pit  de  sa  m^ag^re,  qui 
le  suppliait  de  ne  pas  se  m^er  d'affaires  publiques,  il  court 
Chez  ses  voisins,  les  rassemble  sur  la  place  de  T^lise,  et 
U ,  usant  de  tout  son  ascendant,  il  leur  parle  avec  force  du 
chiAtiment  terrible  qui  menace  tout  leur  canton ,  si  cette  mu- 
tinerie  fortuite  et  locale  n*engendre  pas  rapidement  une  iUf 
surrection  ouverte,  organist  et  g^n^rale  de  la  province.  Les 
vieillards  Tapprouvent ;  vingt  jeunes  gens  courent  aux  armes ; 
tous  jurcnt  de  mourir  plut6t  que  de  servir  la  r^publique,  et 
Jacques ,  enhardi  par  le  succ^ ,  pr^he  dijk  Tinsurrection 
de  village  en  village,  et  au  loin ,  sur  son  passage ,  de  toutes 
parts  Sonne  le  tocsin.  Bientdt,  k  la  t£te  d*une  centaine  d'hom- 
mes  r^lus,  la  plupart  v6tus  de  peaux  de  ch^vres,  arm^ 
de  batons ,  de  fourches  et  de  quelques  fusils  de  chasse ,  il 
ose  attaquer  k  Jallais  un  poste  republicain ;  il  Temporte ,  et 
sa  bande,  poss^dant  alors  une  pi6ce  de  six,  s'accrolt  rapide- 
ment. 

Ce  manant  avait  re^u  de  la  nature  la  premiere  quality 
d*un  homme  de  guerre,  celle,  vainqueur  ou  vaincu,  de  ne 
jamais  se  reposer.  Le  ro^e  jour  (14  mars),  il  se  pr^sente 
devant  la  petite  ville  de  Chemill^ ,  d^endue  par  deux  cents 
hommes  de  gamison  et  trois  coulevrines ,  et  s*en  empare. 
D^  le  lendemain ,  joint  k  Chemill^  par  un  garde-chasse , 
Stoflet,  et  par  un  nomm^  For6t,  ancien  domestique  d*un 
Emigre,  lesquels  avaient  aussi  r^uni  un  miUier  de  rebelles 
des  cantons  voisins ,  il  osa  concevoir  le  dessehi  d^attaquer 
Cholet ,  chef-lieu  du  district,  gard^  par  600  r^publicains. 
Profitant  des  chemins  de  traverse ,  k  lui  connus ,  des  hales 
et  des  moindres  in^galit^  de  terrain,  il  eut  Tart  d*enve- 
lopper  le  bataillon  qui  venait  en  ligne  k  sa  rencontre.  £m^-^ 
busqu^  par  lui  ^  et  \k,  invisibles  dans  les  broussaillesyytes 
siens  se  mirent  k  tirailler  k  convert  et  presque  tou^'ours 
k  coup  sftr.  Quand  ils  virentlesr^publicains,  presc^tie  tous 
gardes  nationaux  de  nouvelle  lev^,  ^branl^  par  ^  feu  ter- 
rible ,  ils  fondirent  sur  eux ,  conune  font  les  sauvages ,  en 
poussant  de  grands  cris,  les  rompirent,  et,  les  ayant  d^sar- 
m^,  les  assonom^rent  avec  leurs  gourdins  et  la  crosse  de 
leurs  fusils. 

Ainsi  victorieux,  et  d^  le  15,  maltre  de  Cholet,  de  quel- 
que artillerie,  de  600  fusils  et  de  nombreuses  gargousses^ 
dont  il  fit  faire  des  cartouches,  Cathelineau  vit  avant  le  soir 
sa  bande  devenir  une  arm^.  Mais  le  principal  troph^e  de  sa 
victoire  fut  une  superbe  pi^  de  canon  que  le  roi  Louis  xm 
avait  donn^  au  cardinal  de  Richelieu.  Ces  pauvres  paysans, 
touch^,  il  Paspect  de  ce  bronze,  d'une  Amotion  ind^finis- 
sable,  pleuraient  et  poussalent  des  cris  de  joie;  ils  Tappe- 
l^rent  Marie-Jeanne,  et,  la  couronnant  de  rubans  et  de 
fleurs ,  la  promen^rent  en  triomphe.  Le  16  mars  ils  occu- 
p^rent  la  petite  ville  de  Vililers,  ^vacude  par  les  r^ublicains. 
Cependant  la  f6te  de  Pdques  approchait,  et,  pour  mieux 
s^acquitter  de  leurs  devoirs  religieux,  la  plupart  &  ces  rudes 
compagnonsy  se  donnant  rendez-vous  pour  le  lundi  de  la 
QuasimodOf  regagndrent  chacun  son  hameau.  M6me  sans  ce 
motif,  ils  rentraient  volontlers  dans  leurs  fermes,  surtout 
le  dimanclie ,  regardant  la  guerre  comme  une  esp^cc  de 
chasse,  et  n'emportant  gudre  avec  leur  fusil  qu^une  paire  de 
sabots  et  la  quantiKi  de  pain  ndcessairc  pour  chaque  exp^ 
dition  partiellc.  Ces  litranges  soldats  se  dispersdrent  done,  eC 
lour  %6nfyra\ ,  quelle  que  (At  son  ardeur,  dut  se  feigner  k  at- 
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tendre  leur  retour  pour  agir.  Les  r^ublicains ,  profitant  de 
cette  bonne  fortune  impr^rue ,  purent  traTerser  toot  le  pays 
insurg^y  et  arriT^rent  d  Angers,  od  ils  proclam^rent  que 
tout  6tait  tennin^.  Cette  erreur  devait  leur  coftter  dier.  Le 
9  avrll  la  petite  arm^e  d^Anjou  ^tait  de  nouveau  r^unie  sous 
Cathelinean. 

Cependant  la  Vendue  infirieure  ^tait  de  plus  en  plus  en 
feu ;  mats  \k  les  royalistes,  loin  de  songer  k  s'unir  k  Catbe- 
lineau ,  toumaient  tous  lenrs  tceux  du  c6t^  de  I'Angleterre 
et  des  princes.  R^uit  k  ses  seules  forces,  Catbelineau  dirigea 
de  nouTeau  ses  bandes  Ters  Cbolet.  Sur  sa  route ,  bon  gr6 
mal  gr^,  on  recruta  tomultueusement,  dans  leurs  ch&teaux, 
quelques  gentils-hommes,  entre  autres  des  officiers  qui  aTaient 
fait  la  guerre,  d' El b^e,  Boncbamp,  Lescure,  qui  ne 
s'en  rang^rent  pas  moins,  avec  leurs  paysans,  sous  les  ordres 
du  bardi  Toiturier.  Alors ,  k  la  t^te  d'environ  6,000  homnies, 
maltre  Jacques  ^crasa  derechef,  k  Chemlll6,  une  colonne 
r^publicaine  de  bourgeois.  lit  le  dtfaut  de  munitions  Parr^- 
tant  encore,  il  dut  se  replier  d'abord  sur  Beaupr^u,  k 
quatre  lieues  au  nord  de  Cbolet,  et  de  1^  sur  Tiffauges,  pe- 
tite ville  du  Poiton.  R^ult,  k  regret,  k  un  syst^me  de  d^- 
fenslTe  peu  d^accord  avec  son  bumeur,  il  ne  se  dissimulait 
pas  que  Tinaction  dissoudrait  bient6t  son  arm^ ,  quand  il 
apprit  k  Montrevault  qu'une  nouTelle  bande,  celle  da 
jeune  L  a  r o  c  b  e j  a  q  u  e  1  e  i  n ,  Tainqueur,  aui  Aubiers ,  du 
g^n^ral  r^publicain  Qu^tineau ,  manoeu^nrait  pour  se  r^unir 
Alui. 

Alors  comraencirent  les  grands  succ^  de  Tami^  ven- 
d^nne,  et  alors  aussi  les  gentils-bommes  ne  se  firent  plus 
tant  prier.  N^anmoins,  et  malgr^  Tarriv^  de  tant  de  nobles 
recrues,  Catbelineau  conserra  presque  tonte  son  autorit^,  et 
son  influence  dans  les  conseils  resta  pr^pond^rantc.  Les  pay- 
sans lui  portaient  une  Tto^ration  extraordinaire  :  ils  I'appe- 
laient  le  Saint  de  VAnjou,  Le  19  avril  toutes  ces  bandes,  se 
sentant  de  plus  en  plus  soutenues  par  Larocbejaquelein,  par- 
tirent  de  Montrevault  pour  aller  liyrer  bataille  k  rarm6e  r^- 
publicaine  qui  s*avan^t  dans  le  coeur  de  la  Yendte,  et  qui, 
battue  en  plusteurs  rencontres ,  notanunent  k  Taffaire  d^i- 
sive  de  Beaupr^au,  leur  abandonna  beaucoup  d^armes  et  de 
munitions.  Le  26,  par  le  conseil  de  Catbelineau ,  une  revue 
N,g<^n^rale  eut  lieu  k  Cbolet;  ils'ytroura  23,000  bommes, 
dont  13,000  arm^  de  fusils  de  munition  et  environ  1,000  ca- 
Ta^jers.  L'artillerie  se  composait  de  six  pieces  attel^.  Le 
leno^ain,  Larocbejaquelein  fit  sa  jonction ,  et  de  nouveaux 
avantag<^  furent  rapidementobtenus^  Argenton-le-Ch&teau, 
qu'on  enfeva  ( l^  mai ) ;  k  Tbouars ,  qu^on  prit  d'assaut 
(  5  mai  ),'^et  od  ne  fut  exerc^  aucune  vengeance.  L*entbou- 
siasme  des  paysans  ^tait  alors  sans  dgal;  les  r^publicains , 
d^bord^,  pris  entre  deux  feux  et  en  pleine  d^route,  durent 
passer  la  Loire.  Tovjours  victorieux ,  Catbelineau  entra  dans 
Partbenay  le  10  mai ,  et  le  13  ^  la  Cb&taigneraie,  apr^s  un 
combat  assez  chaud.  Battus  en  plaine  devant  Foutenay,  les 
siens  se  ralli^rent,  et  pour  reprendre  Marie-Jeanne  ils 
firent  des  miracles,  culbutant  les  bataillons  rdpublicains , 
et  s'empar^rent  de  42  pieces  de  canon  sur  le  cbamp  de  ba- 
taille. Mais  alors ,  impatients  de  reprendre  leurs  travaux 
des  champs ,  ils  se  s^par^rent,  se  donnant  un  rendez-vous 
pour  les  premiers  jours  de  juin. 

Cependant  un  gouvemement  contre-r^volutionnaire  s*or- 
ganisait  k  Ch&tillon.  L'^v^ue  d'Agra,  se  disant  vicaire 
apostoliqne,  lesvicaires  g^n^raux  de  Lu^on  et  d' Angers, 
compos^rent,  avec  Catbelineau  et  les  autres  cbefs  des  pre- 
mieres lev  to),  le  conseil  supreme,  dont  le  but  bautement 
avou^  ^tait  le  r^tablissement  de  Tantel  et  du  trOne.  Mais  la 
Convention,  quoique  alors  aux  prises  avec  toute  l^urope, 
avait  enfin  ouvert  les  yeux  sur  la  nature  et  le  danger  de 
cette  plaie  de  TOuest :  40,000  patriotes  arrivaient  k  marches 
forc^,  avec  80  pieces  die  canon ,  et,  pour  remplacer  Ber- 
myer  baltu,  le  gto^ral  Biron  accourait  de  Tarm^  dUtalie. 
On  Tit  alors  Tarm^  royale  aux  mains  d*uu  paysan,  et  le 


descendant  des  Biron  a  la  tMe  de  I'ann^  r^pubticaine.  hU 
les  premiers  jours  de  juin,  I'arm^  de  Catbelineau,  r^unie  k 
Vihiers,  un  moment  pris  par  les  bleus,  mais  repris  par  les 
blancs,  se  trouvant  forte  de  plus  de  40,000  hommes  et  de 
24  pieces  de  canon ,  prit  le  nom  de  grande  arnUe  royale 
et  catholique ,  et  r^solut  d^occuper  la  ligne  de  la  Loire.  Le  7 
une  division  T^publicaine,  forc^  dans  Dou^,  fut  poarsuivie 
jusqu*ii  Saumur,  dont  les  Vend^ens  entreprirent  le  si^, 
qui  fut  pouss^  bardiment.  Gr&ce  4  Catbelineau ,  les  redoutes 
ayant  ^t^  enlev^  d^  le  8,  Larocbejaquelein  put  s'emparer 
de  la  place.  Alors  Finsurrection  prit  soudain  un  td  degi^  de 
puissance  que  les  gentils-hommes  eux-mftmes  sentirent  qo*il 
fallait,  pour  frapper  un  grand  coup ,  conoentrer  Tautorit^ 
militaire  dans  les  mains  d*un  seul  et,  entre  tant  de  g^^ 
raux ,  nommer  un  gto^ralissime.  Entre  eux ,  ils  ^taient  toot 
jaloux  les  uns  des  autres,  et  d'ailleurs  ils  ne  pouvaient  m 
dissimuler  que  Tinsurrection  ^tait  partont  moins  atkre  d^elle* 
m^e  et  moins  imp^tueuse  k  leur  suite  que  sous  ses  pre- 
miers chefs  pl^bdiens  et  4  la  voix  de  ses  prfttres.  D^apr^  le 
conseil  de  Lescure ,  r^unis  k  Saumur,  ils  choisireot  doic 
d'une  commune  voix  ( 12  juin ),  pour  conmiander  les  armto 
rdunies  de  PAi^jou  et  du  Bocage ,  le  Saint  de  VAnjou,  Ca- 
tbelineau, qu'ils  ne  craignaient  point,  et  dont  P^^vatioo 
flatta  les  paysans  et  exalta  encore  leur  enthousia&me.  Rolre 
tisserand,  confus  de  tant  d*honneur,  dut  se  rendre  au  voa 
g^^al,  et  ayant  accepts  la  rude  t&che,  fl  voulut  s'en  montrer 
digne.  II  envoy  a  des  ofliciersk  Charette,  alors  victorieux 
It  Machecoul ,  pour  Tengager  k  combiner  ses  optetions  avec 
les  siennes.  Puis  il  marcha  sur  Nantes. 

Apr^  avoir  enlev^  Chinon,  Catbelineau  se  dirigea  sorii- 
gers,  et,  quoique  affaibli  par  la  d^ertion  r^guli^re  et  p^rio- 
dique  des  siens,  il  s*en  rendit  maltre.  De  14  il  se  porta  sor 
Nantes,  od  Charette  avait  d^j4  pris  position  avec  une  armfe 
que  Tespoir  de  la  victoire  et  du  butin  avait  bientOt  doubMe. 
L*attaque  g^n^rale  fut  fix^e  par  les  deux  chefs ,  k  dessein, 
oe  trait  est  caract^ristique ,  au  29,  c^est-4-dire  au  jourde 
la  Saint-Pierre,  patron  de  la  ville.  La  terreor  ^tait  dans 
Nantes,  et  peut-^tre  les  royalistes  s^en  seraient-ils  empar^ 
en  un  coup  de  main ,  s*ils  n^avaient  pas  eu  la  vanity  de  faire 
sommer  cetle  grande  ville,  par  deux  prisonniers  et  au  nom 
de  Louis  XVII,  de  se  rendre  4  eux.  fls  perdirent  ainsitrois 
jours  pendant  lesquels  le  g^n^ral  Canclaux ,  qui  comman- 
dait  dans  Nantes,  fit  venir  de  Rennes  les  munitions  doot 
il  manquait ,  et  alors ,  pr^te  k  une  Tigourense  resistance, 
la  ville  r^pondit  fi^rement  que  la  nation  ne  traitait  pat 
avec  des  rebelles.  An  jour  marqu^ ,  Tattaqae  comment 
avec  vigueur  d^  deux  heures  du  matin;  un  des  fiiuboorgs 
fut  pris  et  repris  k  la  biuonnette;  le  fougueux  Cathelineaa , 
toujours  k  la  t£te  de  ceux  de  Saint-Florent  et  de  Jallais ,  lei 
premiers  compagnons ,  s'empara  au  pas  de  course  de  la  bat- 
terie  de  la  porte  de  Yannes ,  et ,  chassant  devant  lui  la  109*, 
qui  la  d6fendait,  repoussant  de  rue  en  rue ,  jusque  sur  la 
place  d^armes,  tout  ce  qui  r^sistait ,  allait  emporter  la  place, 
quand  il  tomba  gri^vement  bless^  au  bras  d'un  coup  it  feu. 
A  cette  vue,  ses  soldats,  qui  Tavaient  cm  invulnerable, 
pouss^rent  des  oris  de  d^sespoir,  et,  Temportant  sur  lean 
^paules,  se  retir^ent  en  d^rdre.  Vainement  les  autres  cbeft 
leur  donn^rent  Texemple  de  la  plus  grande  t^m^t^  en  s'^ 
lan^ant  au  milieu  des  rangs  ennemis,  rien  ne  put  arrtter 
leur  fuite.  La  blessure  du  Saint  de  VAnjou  sauva  Nantei; 
il  mourut  douze  jours  aprte  4  Saint-Florent ,  od  il  s'^t 
fait  transporter.  Jean  Aicard.  | 

CATHI£R£SE  (de  xaeaipc«> ,  6ter,  enlever,  d^tniire), 
c*est-a-dire  soustraction,  diminution.  Ce  mot  exprimes 
effet  en  m^decine  Text^uation  ou  T^puisement  qui  proTiot 
d*un  exercice  forc^,  et  qui  est  ind^pendant  de  toute  ^facat* 
tion  artifidelle,  comme  la  saign^,  les  purg^tifs,  etc 

De  14  a  ^t6  fait  Pa^jectif  catlUritique ,  qui  est  U  qoalifi-      j 
cation  donn^  4  des  substances  (on  c  a  tt  s  t  i  q  n  e  s  trb^oox) 

employ^  ext^rieurement,  en  mati^  cUinuigicalei  poor 


GATHERlteE  — 

roflgeir  da  consdmer  ies  T^^Utions  chanmes  qui  s^^l^vent 
k  la  suiCaoe  des  plaies  ou  des  ulc^res. 

CATHERINE)  nom  commun  k  plusieurs  saintes 
quiionore  r£glise  catholique  et  romaine.  Nous  citerons  les 
plus  cd^bres. 

CATH£RINE  (Sainte),  issue  de  race  royale,  Tune  des 
▼ierges  les  plus  belles  et  les  plus  instruHes  d^Alexandrie , 
subit  le  martyre  en  Pan  327  pour  avoir  publiquement  an- 
nonc^  rj^Tan^  k  Toccasion  d*une  f6te  accoropagn^  de  sa- 
crifices qui  ayait  ^U  ordonn^  par  rempereur  Maxence. 
Dans  le  cachoi  oil  elle  resta  d^tenue  jusqu^au  moment  de 
marcher  au  supplice,  elle  conrertit  non-seulement  cinquante 
des  philosophes  charge  par  Maxence  de  la  r^futer,  mais 
encore  Faustine,  Spouse  de  Tempereur,  le  tribun  militaire 
Porphyrius^  et  en  outre  deux  cents  pr(§toriens.  Les  coups 
de  fouet  que  Maxence  lui  fit  administrer  sur  la  poitrine  pour 
la  determiner  k  rcTcnir  au  culte  des  idoles  ne  produisant 
aucun  effet,  le  tyran  ordonna  de  la  rouler  antour  d*une  roue 
gamie  depointes  de  fer ;  mais  Tinstrument  de  torture  se  brisa 
au  moment  od  elle  en  approchait.  Enfin  on  la  d^pita ; 
mais  la  l^ende  raconte  que  sa  t^  fiit  alors  transport^  au 
mont  Sinai  par  des  anges.  Sainte  Catherine  6tait  jadis  la 
patrone  de  la  faculty  de  philosophic  de  runiyersit^  de  Paris, 
^  I'Eglise  catholique  c^^bre  sa  (^  le  25  noTcmbre. 

CATHERINE  (Sainte)  de  Sienne,  Tune  des  saintes  le 
plus  en  renom  dans  toute  Tltalie ,  n^  k  Sienne,  en  1347 , 
etait  SXie  d*un  teinturier,  et  fit  tceu  de  chastet^  d^  sa  plus 
tendre  en&nce.  A  partir  de  I'Age  de  Tingt  ans ,  die  ne  T^cut 
plus  que  de  pain  et  d'herbes,  plus  tard  m6me  rien  que  de 
la  conununion ,  et  elle  entra  ensuite  dans  Tordre  de  Saint- 
Dominique.  Elle  s*imposait  les  plus  rudes  mortifications, 
^tait  d*une  in^puisable  bienfaisance  envers  les  pauvres, 
ioignait  les  malades  attaqu^  des  maladies  les  plus  repous- 
santes,  et  se  Tantait  d'etre  en  commerce  direct  avec  J.-C., 
qui,  disait-on ,  avait  Cait  ^ange  de  coeur  avec  elle  et  avait 
imprim^  sur  son  corps  les  saints  stygmates  de  ses  propres 
blessures.  Elle  donna  des  oonseils  k  plusieurs  papes ,  et  fut 
appel^,  eo  1378,  par  Urbain  YI  k  Rome,  oil  elle  mourut, 
en  1380.  Piell,  son  compatriote,  la  canonisa,  en  1460.  Les 
dominicains  et  les  habitants  de  Sienne  Thonorent  comme 
leur  patrone ;  et  dans  la  querelle  qui  s'deva  au  sujet  de 
rimmaculee  conception  de  la  Vierge  Marie  entre  les  domi- 
nicains et  les  franciscains,  les  premiers  invoquaient  ses 
Yisions  ^  Tappui  de  leurs  opinions.  L*£glise  catholique 
c^l^re  sa  f&te  le  30  avril. 

CATHERINE  (Sainte),  deBologne,  religieuse  de  Tordre 
de  Sainte-Claire,  morte  le  9  mars  1463,  et  c^l^hre  par  les 
Revelationes  Catharinx  BononUnsi  factx^  fut,  enraison 
de  la  piet6  de  toute  sa  yie,  mise  au  rang  des  saints,  en  1712, 
par  Clement  IX. 

CATHERINE/deSiiMe,  filledesainte^rigitte,  morte  k 
Waldstena  ext  Su^de,  le  22  mars  1381 ,  fut  canonist  vers 
1474 ,  k  cause  des  miracles  aocomplis  par  elle  tant  de  son 
Tivant  qu^apr^  sa  mort 

CATHERINE  (Ordre  de  SAINTE-).  Cet  ordre  fut 
fond^  en  1 7 14,  par  Pierre  le  Grand,  en  Thonneur  de  sa  femme, 
Catherine  1*^°  Alexiewna,  et  pour  perp^tuer  le  souvenir  du 
devouement  dont  elle  avait  fait  preuve  k  son  ^ard  lot's  du 
disastre  quMl  ^prouva  sur  les  bords  du  Pruth ,  dans  sa 
guerre  contre  les  Turcs.  Cet  ordre,  sp^cialement  alTect^  aux 
feinmes.  est  compost  de  deux  classes.  On  en  (lorle  les  in- 
signes  suspendus  k  un  cordon  ponceau  liserd  d^argent ,  de 
Tepaule  droite  au  c6\€  gauche.  Le  seul  homme ,  dit-on ,  qui 
en  ait  ^16  d^or^  fut  MenzikofT. 

CATHERINE.  Deux  imp^atrices  de  Russie  ont  port6 
ce  nom. 

CATHERINE  r%  fenmic  de  Pierre  le  Grand,  et  im- 
pi^ralrice  de  Russie,  partit  de  la  condition  la  plus  humble 
pour  s'dlever  It  ce  rang  supreme.  Son  premier  nom  <^tait 
Marthe  Rabc.  Elle  naquit  en  1682,  k  Germunared,  en  Su^e, 
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de  Jean  Rabe,  qnartier-mattre  du  r^ment  suMois  d'Afs- 
borg,  qui  mourut  en  1684.  Ramen^  en  Livonie  par  sa  m^re, 
qu'elle  perdit  anssi  Tann^  suivante,  Marthe  se  trouva 
orpheline  d^s  Vkge  de  trois  ans :  elle  ftit  recueiilie  d^abord 
par  un  sacristaln ,  puis  par  Ernest  Gluck ,  pasteur  k  Marien- 
bourg,  qui  U  fit  Clever  avec  ses  enfants. 

Elle  ^ponsa,  k  dix-nenf  ans,  un  dragon  de  la  garnison 
de  Marienbonrg;  mais  11  y  avait  k  peine  un  an  qu'elle 
^tait  mari^,  lorsque  la  prbe  de  cetteville  paries  Russes, 
le  23  aoOt  1702 ,  la  s^para  pour  toiijonrs  de  son  mari.  Le 
pasteur  Gluck  se  rendit  ayec  sa  famUle  et  une  troupe  de 
femmes  an  camp  du  g^n^ral  russe  Ch^r^m^tief,  qui  les  retint 
prisonniers.  Catherine  ^tait  du  nombre,  et  elle  ^hut  au  g^ 
n^ral  Rauer,  dont  die  fht,  dit-on,  quelque  temps  la  mat- 
tresse.  De  1^  elle  passa  comme  servante  dans  la  maison  de 
la  princesse  MenzikofT,  od  le  czar  Pierre  la  vit  pour  la  pre- 
miere fois.  Sa  jeunesse  et  sa  beauts  firent  une  vive  impres- 
sion sur  rempereur,  qui  s*attacha  k  elle,  et  en  eut  d*abord 
plusieurs  enfants  natnrels,  savoir  :  en  1706,  une  fille  appel^e 
Catherine;  en  1708,  Anne,  qui  fut  depuis  duchesse  de 
Holstein-Gottorp,  et  en  1709,  Elisabeth,  qui  devmt 
plus  tard  imp^ratrice  de  Russie.  Martbe  Rabe  avait  dans 
cet  intervalle  embrass^  la  religion  grecqne ;  j^c^est  alors 
qu^elle  regut  le  nom  de  Catherine. 

Les  ann^  ne  firent  que  consolider  Tattachement  de  Tern- 
pereur  pour  elle,  et  le  29  mai  1711  11  T^pousa  secr^tement. 
Sur  ces  entrefaites,  Catherine  suivit  le  czar  dans  sa  cam- 
pagne  contre  les  Turcs;  mais  bient6t,  sur  les  bords  du 
Pruth,  Tarm^  russe  se  vit  cemte  par  une  arm^  turque 
quatre  fois  plus  forte  ( juillet  1711 )  :  dans  cette  situation 
d^sesp^r^e ,  le  czar  ne  voyait  pas  de  milieu  entre  la  mort 
ou  une  humiliante  captivity.  C*est  alors  que  Catherine,  d'ac- 
cord  avec  le  vice-chanceUer  et  quelques  g^n^raux ,  envoya 
un  pl^nipotentiaire  au  camp  du  grand  vizir,  en  accompa- 
gnant  ses  propositions  du  riche  present  de  ses  pierreries  et 
de  ses  foumires.  La  n^gociation  s'engagea,  et  Tarm^  russe 
finit  par  obtenir  des  conditions  auxquelles  Fimminence  du 
p^il  n'avait  pas  d^abord  permis  de  pr^tendre.  En  reconnais- 
sance de  cet  important  service,  Pierre  rendit  public  son 
manage  avec  Catherine  le  19  fi6vrier  1712.  Plus  tard,  en 
1724,  un  an  avant  sa  mort,  il  la  fit  couronner  avec  un  ap- 
pareil  et  une  pompe  qui  surpassaient  tout  ce  que  Ton  disait 
du  couronnement  des  anciens  grands-ducs.  Un  manifesto 
oil  les  services  rendus  par  Catherine  ^talent  rappel^,  et 
notamment  sa  belle  conduite  dans  raffaire  du  Pruth ,  fut 
public  et  r^pandu  pour  faire  connaltre  les  droits  qu*eUe 
avait  k  s'asseoir  sur  le  triune  k  c6i6  du  souverain  :  d^  lors 
on  ne  douta  plus  qu'elle  n*y  resist  apr^  sa  mort. 

Cependant  on  pretend  que  cette  m6ine  ann^e  Pierre  surprit 
sa  femme  en  adult^re  avec  un  gentil-bomme  de  sa  chambre, 
appel^  Moens.  Ce  qu^il  y  a  de  certain ,  c^est  que  ce  Moens 
fut  d^capit^  vers  la  fin  de  1724,  pour  cause  de  malversa- 
tion. On  ajoute  que  Pierre  fit  passer  Catherine  en  voiture 
d^couverte  devant  le  gibet  od  ^talent  exposes  les  restes 
du  coupable.  Le  czar  mourut  pen  de  temps  apr^s  ( 8  f^vrier 
1725).  On  alia  jusqu^i  dire  que  Catherine  et  Menzikoff 
ne  furent  pas  strangers  k  sa  mort.  Mais  rien  ne  prouve  cette 
allegation  :  seulement  on  tint  r^v^nement  secret  pendant 
quelques  lieures,  afin  de  prendre  les  raesures  ndcessaires  pour 
assurer  le  tr6ne  k  Catlierine,  qui  fut  proclam^  par  les  re- 
giments des  gardes ,  par  le  s^nat  et  le  saint  synode.  Men- 
zikofT r^gna  sous  son  nom.  Ce  r^ne,  qui  dura  un  pen  plus 
de  deux  ans,  ne  fit  que  continuer  celui  de  Pierre  I*''. 

Catlierine  mourut  dans  sa  quarante-cinqui^me  ann^e,  le  17 
mai  1727.  Sa  vie  fut  abrdgde,  dil-on,  par  des  exc^.  On  a  dit 
qu^elle  ne  savait  ni  lire  ni  ^crire.  Voici  le  portrait  qu*en  a 
trace  le  g^ndral  Gordon,  qui  avait  longtemps  servi  sous 
Pierre  le  Grand  :  «<  C^ctait  une  fort  joiie  femme  et  de  bonne 
mine,  qui  avait  du  bon  sens,  mais  iK)int  du  lout  cet  esprit 
sublime  et  cette  vivacite  d'imaginaUoa  que  quelques  per^ 
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sonnet  lui  attriboaient.  La  grande  raison  qui  la  fit  si  fort  ai- 
mer du  czar,  c*^tait  son  extreme  bonne  humeur.  On  ne  lui 
a  jamais  tu  nn  moment  de  chagrin  ni  de  caprice.  Obligeante 
et  polie  avec  tout  le  monde,  die  n^oubliait  point  sa  premiere 
condition.  »  Artaod. 

CATHERINE  n  ( SopfflE-AuGUSTE ) ,  ISlle  du  prince  Chris- 
tian-Auguste  d^Anhalt-Zerbst,  naquit  k  Stettin,  ie  2S  avril 
1729.  Son  pire  ^tait  gouveraeur  de  cette  ville.  ^ev^  au  mi- 
lieu des  hommages  obscurs  d*une  garnison ,  k  peine  remar- 
qu6e  k  Berlin  quand  elle  y  accompagnait  sa  m^re,  rien  ne 
lui  annon^itqu*un  jour  elle  serait  la  souveraineabsolue  d^un 
des  plus  puissants  empires  du  monde.  Mais  les  diflicult^s  qu'6- 
prouvait  Timp^ratrice  Elisabeth^  contracter  une  alliance 
aTec  les  cours  de  TEurope,  effraydes  des  dernicres  revolutions 
de  la  Russie,  et  les  sentiments  d^affection  qu^elle  ayait  jadis 
con^us  pour  le  prince  de  Holstein-Eutin ,  onde  de  Sophie- 
Auguste,  firent  appeler  celie-d  k  Saint-P^tersbourg  pour  de- 
Yenir  T^pouse  du  grand-due,  h^ritier  de  Tempire.  fiUsabeth, 
avait  en  effet  appel^  k  lui  succ^er  le  fils  d*Anne  Petrowna, 
duchesse  de  Holstdn,  fille,  conune  elle,  du  czar  Pi  e r re  V, 
Le  jeune  due  de  Holstein,  en  devenant  grand-due,  embras- 
sa  la  religion  grecque,  et  en  1745  il  ^pousa  la  princesse 
d'Anhalt-Zerbsty  qui  prit ,  en  changeant  de  reUgion,  le  nom 
de  Catherine ,  depuis  derenu  si  fameux. 

Dans  une  cour  corrompue,  la  grande-duchesse  devait 
contracter  cette  facility  de  moeurs  dont  Elisabeth  donnait,  au 
reste,  Texemple.  Le  grand-due,  sans  agr6ment  dans  Tesprit 
et  sans  force  de  caract^re ,  ne  pouvait  fixer  une  jeune  femme 
ardente  aux  plaisirs.  Les  m^moires  secrets  du  temps  as- 
surent  mfime  que  les  m^edns,  sans  lui  rehiser  toute  sensi- 
bility, doutaient  quMl  pdtdonner  un  h^ritier  k  I'empire.  Ndan- 
moins  Paul  naquit  aprte  plusieurs  ann^  de  mariage  :  il 
est  yrai  que  des  doutes  se  sont  dev^s  sur  la  l^itimit^  de 
aa  naissance.  Quand  il  Tint  au  monde ,  sa  m^re  avait  pour 
amant  le  jeune  S  o  1 1  i  Jc  o  f ,  qu'on  doigna  d^elle  en  lui  don- 
nant  une  ambassade.  II  fut  remplac^  par  Poniatowski, 
qui  dut  un  tr6ne  k  cette  intrigue.  Stanislas  Poniatowski , 
fils  d'un  gentil-honmie  lithuanien,  de  petite  noblesse,  qui 
aTait  6pous^  une  Czartoriska ,  ^tait  par  sa  m^re  membre  de 
la  haute  aristocratie  polonaise.  Pour  flatter  la  passion  de  la 
grande-duchesse ,  le  comte  de  Bru hi ,  qui  gouyemait  Au- 
guste  III,  roi  de  Pologne,  derate  jeune  Polonais  da  titre 
d'ambassadeor  pr^s  hi  cour  de  Russie;  mais  cette  liaison 
devint  tellement  publlque,  que  Poniatowski  dut  retourner 
dans  sa  patrie ,  et  pendant  les  demiires  ann^es  de  la  vie 
d'^isabeth,  Catherine ,  hale  de  son  mari  et  de  Timp^ratrice , 
fut  sans  cesse  en  danger  d'etre  r^pudi^.  Cependant  Eli- 
sabeth, k  son  lit  de  mort,  r^eoncilia  les  deux  6poux. 

Pierre  III  se  fit  proclamer  par  les  troupes,  et  com- 
ment aiec  assez  d^^dat  un  r^e  qui  ne  devait  pas  durer 
une  annte.  Fr^^ric  n,  que  PaT^nement  au  tr6ne  du  nouTd 
empereur  sauvaitd'une  perte  presque  certaine ,  lui  fit  passer 
€0  Tain  de  sages  avis ;  il  ne  les  suivit  pas.  II  ne  cacliait 
plus  sa  haine  pour  sa  femme ;  il  annon^t  hautement  Pin- 
tention  de  la  r^pudier ,  de  d^vouer  son  fils,  et  de  nonuner 
pour  son  successeur  ce  malheureux  Ivan,  qui,  depuis  qu^£- 
Usabeth  FavaitrenTers^  du  tr6ne,  languissait  dans  une  for- 
tereiise.  Pendant  ce  temps ,  Catherine  conspirait;  elle  s^^tait 
assort  des  grands  par  le  comte  Panin,  gouvemeur  du 
grand-dne ,  qui  croyait  serrir  le  fils  en  recrutant  des  partisans 
pour  la  m^re.  Elle  avait  employ^  aussi  utilement  la  prin- 
cesse Dachkofy  jeune  femme  vive,  imprudente,  amoureuse 
dMntrigues  et  de  liberty.  Mais  ce  fut  surtout  au  sein  de 
I'arm^  que  U  trame  s'ourdit  plus  fortement.  Gr^oii-e 
Orlof ,  capitaine  ettr^rier  de  Partillerie,  avait  ^  qudque 
temps  Tamant  de  Catherine,  sans  la  connattre  :  instruit  du 
rang  de  samattresse,  il  fit  tout  pour  lui  sauver  la  vie  et  lui 
assurer  le  trdne.  II  soulev%  les  soldats,  et  fut  le  veritable  au- 
teur  de  la  revolution.  EUe  ^lata  le  9  juillet  1762;  IHmp^ra- 
trice  flit  proclam^  k  Saint-Peter8bourg«  Si  Fempereur  avait 


^ateiesooiueas  ^nergiqaes  dumar^chal  de  lif  aniiicb,  qd 
se  tronvait  alors  avec  lui,  le  monvement  aurait  ^^  r^prim^; 
mais  sa  foiblesse  le  livra  k  ses  ennemis :  il  fut  emprisomM^  et 
strangle  pen  de  jours  aprte  la  revolution.  Frederic  II  pr^- 
tendait  que  Callierinen'avait  pas  tremp^  dans  cet  assassinat; 
rien  ne  prouve  en  effet  qu^elle  y  ait  partidp^ ,  mais  die 
savait  que  la  conspiration  devait  finir  ainsi.  Cette  revolution 
eut  de  1  eclat;  elle  etait  faite  par  une  jeune  souveraine  per- 
secutee,  menacee  dans  sa  vie,  et  qui  semblait  defendre  les 
droits  de  son  fils.  La  beaute  meme  de  Catherine  avait  et^ 
pour  elle  un  moyen  de  conspirer.  «  Quand  cette  femme  char- 
mante,  dit  plus  tard  Potemkin,  paraissait  la  nuit  dans  on 
appartement,  elle  Pedairait.  »  Ce  charme  dut  agir  puissara- 
ment  :  et  en  effet  cette  consphation  de  jeunes  feromes 
reussit  par  de  jeunes  ofBciers;  mais  la  revolution  ftit  conso- 
lidee  par  un  genie  ferme  et  viril. 

Catherine  se  rendit  k  Moscou,  ou  die  fut  accueillie  froi- 
dement.  On  entourait  son  fils  d^hommages,  et  on  ta  ftiyait. 
A  son  retour  k  Saint-Petersbourg,  elle  fut  menacee  par 
ceux-lk  memes  qui  avaient  contribue  k  son  elevation.  Mais 
elle  affecta  beaucoup  de  demence  :  elle  honora  la  famille 
de  son  mari;  die  re^ut  Munnich  avec  grftce,  et  Tit  par^ 
tement  qu'on  ne  demandait  qu*^  etre  pardonne.  Le  coint« 
Panin  pensait  k  limiter  le  pouvoir  absolu  de  Pimperatrice, 
et  il  lui  conseilla  d^uistituer  politiquemrat  le  seiiat.  Ce  con- 
sell  avait  ete  donne  par  Catherine  elle-mdme  k  Pierre  HI, 
lors  de  son  avenement  k  la  couronne  :  il  Pavait  rejete ;  die 
fit  un  pardl  refiis,  mais  die  conserTa  son  credit  k  Panin. 
Gregoire  Orlof  Toulut  qu*un  mariage  public  les  unit :  die 
resista  k  son  amant.  Cette  double  Tictoire  sur  ses  propres 
passions  et  sur  le  parti  aristocratique  lui  assura  fe  trflne. 
Orlof  n^eut  que  des  honneurs  et  de  Pinfluence.  Catherine  II 
gouvema  seule.  Elle  ne  changea  aucune  des  alliances  de 
Pierre  III.  Le  roi  de  Prusse  la  flatta.  Elle  etait  depuis  long- 
temps  du  parti  anglais  :  un  ambassadeur  d*AngIeterre  avait 
offert  Poniatowski  k  sa  faveur;  elle  continua  d^etre  Pamie 
de  la  puissance  de  PAngleterre.  En  Autriche  regnait  la 
scrupuleuse  Marie-Therese,  qui  en  parlant  d^elle  disait 

toujours  avec  mepris  :  «  Cette  femme! »  Elle  s'eioigDa 

de  PAutriche.  Non-seulement  ce  systeme  d'alliances  cares- 
sait  son  orgudl,  mais  il  reposait  sur  une  politique  de- 
vee.  Elle  comprit  que  pour  qu'une  etrangere  se  mainttnt  k 
Pempire,  il  fallait  qu*elle  port&t  sur  le  tr6ne  une  pensee 
nationale.  Or  la  guerre  contre  les  Turcs  a  toujours  ete  poor 
les  Busses  une  guerre  de  rdigion.  Une  entreprise  oontre 
Pempire  Othoman  est  un  moyen  sAr  pour  un  prince  de  se 
populariser  en  Russie.  La  France  et  PAutriche  devaient 
evidemment  contrarier  sur  ce  point  ses  dessdns. 

L'annee  1764  fut  marquee  par  deux  evenements  impor- 
tants  :  Catherine  II  donna  le  tr6ne  de  Pologne  k  Ponia- 
towski ,  et  for^a  son  election.  Elle  fut  aidee  par  nne  partie 
de  Paristocratie  polonaise,  qui  voulait  reformer  la  consti- 
tution avec  Pappui  des  Rnsses;  mais  die  sut  dejoner  les 
projets  de  ceux  qui  cherchaient  k  fMre  tonmer  oet  evene- 
ment  honteux  au  profit  de  la  Pologne.  Ce  don  d\ine  cou- 
ronne par  une  femme  k  son  anden  amant  plut  k  qudquei 
esprits  romanesques ,  mais  il  indigna  les  amis  de  la  liberie 
des  peuples,  qui  voyaient  1^  la  violation  la  plus  scandaleoae 
des  droits  d*une  grande  nation.  Cette  mtoe  annee  Ivao 
perit  dans  la  forteresse  de  Schlusselbourg ,  o6  il  etait 
renferme.  C*etait  le  senl  pretendant  au  trdne.  Qudqoes 
soldats  se  presenterent  pour  le  ddivrer ;  ses  gardes  se 
h&terent  de  lui  6ter  la  vie.  Sa  mort  re^t  one  grande  po- 
blidte.  L^Europe  s^obstina  k  Tob  1^  une  ooroedie  sanglaote. 
Ce  fut  4  pen  pr^s  k  cette  epoque  que  Pimperatrice  con- 
men^  k  coortiser  Voltaire  et  les  encyclopedistes. 
Une  alliance  avec  cette  puissance  nouvdle  satisfaisait  si 
vanite.  On  connalt  sa  correspondance  avec  Voltaire,  arec 
D*Alembert.  Elle  proposal  ce  dernier  de  venir  devcrle 
grand-due;  il  eut  la  sagesse  de  refUser.  Diderot  visKa 
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Saint-P^rtboarg,  eUe  sooffHt  avec  grftce  les  fluniliarit^ 
de  sa  belle  oonyenation  et  de  son  geste,  mats  elle  railla 
8e8  opinions  poUtiques.  Cependant  elle  se  servait  fort  ha- 
bilementd'un  pr^textede tolerance  pourentretenirranarchie 
en  Pdogne ,  en  sootenant  les  dissidents.  Elle  rtonit  aussi 
des  ^tats  poor  s*occuper  de  la  reaction  d^un  code.  Mais 
on  ne  pouTait  s'entendre,  et  cela  k  la  lettre :  il  n'y  avait  pas 
de  langue  commune dont  pussent  se  senrir  tousles  d^pot^. 
Ceux  des  Samoi^des  se  plaignirent  des  Texations  des  gou- 
▼erneura  qu'on  leur  euToyait ;  ils  pensaient  avec  raison  que 
des  garanties  sociales  ^taient  pr^f^rables  k  des  institutions 
dTiles  ou  criminelles.  Cette  singulis  chambre  des  com- 
munes fut  dissoute;  mais  Catherine  11,  qui ,  coonme  tous  les 
esprits  snp^rieurs ,  sayait  apprendre ,  comprit  qu'il  lui  fal- 
lait  connattre  cet  empire  auquel  elle  Toulait  donner  des 
lois  :  de  lii  de  grands  Toyages  entrepris  par  elle-m6me;  de 
la  cette  mission  qu*elle  donna  k  des  sayants  d*explorer  ses 
Tastes  dominations. 

Pendant  que  le  parti  philosopbique  embrassait  en  France 
la  cause  de  Catlierine  II ,  et  voulait  lui  rallier  Topinion ,  le 
due  de  Choiseul  falsait  une  Tigoureuse  guerre  k  sa  poli- 
tique. II  ^lairait  la  Porte-Othomane;  il  lui  montrait  son  en- 
nemi  naturel  s'^tablissant  en  Pologne ,  y  Tiolant  tous  les 
traitds.  Grace  k  son  habile  influence,  la  guerre  comment 
en  1768,  entre  les  Turcs  et  les  Russes,  qui  n7y  ^taient  pas 
pr^par^.  Cette  guerre  (ut  suivie  par  Catherine  avec  Cons- 
tance et  aiec  g^nie.  Elle  euYoya  une  flotte  dans  les  mers  de 
la  Gr^,  et  r^volutionna  ce  malbeureui  pays,  sur  lequel 
elle  laissa  ensuite  retomber  le  Joug.  La  prince  de  naTires 
msses  dans  la  M6diterrann^  frappa  les  imaginations;  la 
flotte  turque  fut  detruite  dans  legolfe  de  Tchesm<^,  grftce  k 
Fimp^ritie  de  ses  chefs  et  k  la  hardiesse  de  quelques  An- 
glais ,  qui  commandaient  sur  la  flotte  russe.  L^amirai  Alexis 
Orlof,  tthre  du  favori,  se  fit  remarquer  par  son  incapacitd 
et  son  pen  de  courage  :  il  s^^ianouit  au  milieu  d*un  combat; 
mais  sur  terre le gto^ral  Romanzof  s^acquit  une  T^table 
gloire,  qui  rcjaillit  sur  sa  souTeraine.  Ce  fiit  dans  les  pre- 
mieres ann^es  de  cette  guerre  que  le  prince  Henri  de  Prusse 
proposa  k  Catherine  le  premier  partage  de  la  Pologn  e,  qui 
s^accomplit  en  1772.  Clioiseul  n'^tait  plus  au  rainist^re.  II 
est  douteux  que  ce  grand  attentat  ait  ^t^  utile  k  la  Russie 
et  k  rAutriche  :  elles  out  accru  leurs  dominations,  mais 
elles  se  sont  trouY^  face  k  face,  et  se  sont  privies  d'unc  puis- 
sance interm^aire  qui  facililaitsinguli^rement  la  bonne  har- 
monie  entre  elles  en  les  emptehant  de  se  heurter.  Quant  k  la 
Prusse ,  la  condition  de  son  existence  est  de  s*agrandir.  Les 
partages  successifs  de  la  Pologne  furentblAm^  m6mepardes 
liommes  d*£tat  russes.  Potemkin  4tait  d^avis  quMl  ne  fallait 
pas  ddmembrer  la  Pologne ,  mais  la  garder  sous  Tinfluence 
msse.  Cette  Tue  ^tait  pleine  de  justesse  et  de  profondeur. 
La  paix  de  1774,  intervenue  entre  Catherine  II  et  laPorte- 
Othomane,  en  assurant  Tinddpendance  delaCrim^,  pr^para 
Tasserrissement  de  cette  proTince  par  la  Russie ;  et  si  Ca- 
therine II  n*obtint  pas  par  cette  paix  d*avantages  inmiddiats, 
la  guerre  avait  augments  le  prestige  de  son  nom  et  affaibli 
I'empire  des  Turcs.  Elle  fut  pen  aprte  menace  par  un  mou- 
Tement  violent,  qui  se  manifesta  aux  confins  de  son  empire. 
Un  Cosaque  du  Don ,  nomm^  Pougatchef ,  pr^tendit  etre 
Pierre  III ,  tehapp6  k  ses  assassins,  et  parvint  k  r^unir  une 
arm^.  Partout  il  portait  le  fer  et  la  flamme ;  partout  il 
soulevait  les  esdaves  des  nobles ,  traits  plus  durement  en 
Russie  que  ceux  de  la  couronne;  et  comme  son  entreprise 
r^ndait  k  un  besoin  social  d'am^lioration ,  elle  fut  tr6s- 
dangereuse.  Mais  la  noblesse ,  sentant  que  ses  droits  ^taient 
attaqute,  prit  vivement  le  parti  de  Pimpiiratrice,  et  TamM^, 
composes  d^esdaves ,  qui  dte  quails  sont  enr6168  comme 
soldats  deviennent  esdaves  de  la  couronne,  lui  resta  fidde. 
Pougatchef  dut  succomber. 

Ce  fut  k  cette  ^poque  que  se  manifesta  I'influence  de  Po- 
tcmUHf  Sa  fiiT^Qr  commen^a  lorsqae,  Jeone  oftcier,  il  of- 


frit  la  dragonne  de  son  6p6e  k  Catherine  ir,  qui,  proclam^ 
imp6ratrice  par  les  gardes,  voulut  rev^tir  leur  uniforme. 
Son  cheval,  habitu^  k  escadronner,  s*obstinait  k  rester  prte 
de  celui  de  sa  souverame,  qui  sourit,  et  remarqua  la  beauts 
male  de  Potemkin.  H  lui  fallut  un  long  temps  n^nmoins 
pour  remplacer  Orlof.  Mais  quand  il  fut  arrive  k  cette  place 
si  d^ir^ ,  il  mit  beaucoup  d*habilet^  k  la  perdre.  II  cher- 
cha  k  se  faire  disgrader  comme  amant,  pour  devenir  Tami 
et  le  ministre  de  sa  maltresse.  II  accomplit  ce  projet  avec 
une  rare  adresse ;  il  donna  des  favoris  k  sa  souveraine,  et 
gouvema  avec  elle.  Potemkin ,  avec  son  imagination  orien- 
tale,  son  caract^  corrompu ,  ses  id6es  en  d^rdre,  mais 
^lev^,  fut  le  repr^ntant  du  g^nie  russe  auprtede  Cathe- 
rine II,  qui,aprte  tout,  ^tait  ^trang^re.  Les  mesures  poli- 
tiques  qu^il  lui  conseilla  furent  toutes  tr^nationales,  et  cer- 
tainement  il  a  beaucoup  aid^  k  sa  grandeur  et  k  Taffer- 
missement  de  sa  puissance.  La  politique  de  Catherine  dans 
le  Nord  fut  ferme  etmod^r^.  Elle  avait  consenti,  d^  1773, 
k  c^er  au  roi  de  Daneroark  la  parlie  du  Hoi  stein 
sur  laqudle  la  Russie  avait  des  droits,  contre  les  comt^ 
d'Oldenbourg  et  de  Ddnenhorst,  qu^clle  abandonna  imm^- 
diatement  au  prince-^v6que  de  Lubeck.  La  revolution  ac- 
complie  parGustavelllen  Su6de  avait  d^plu  k  Catherine, 
parce  qu^elle  avait  diminu^  Tinfluence  russe  dans  ce  pays; 
mais  die  se  r^igna  k  ne  pasl'agiter  par  de  nouveaux  trou- 
bles, et  Gustavo  III  ^tant  venu  la  visiter  iSaint-Pi^tersbourg, 
une  amitie  apparente  s'^tablit  entre  eux.  L'action  politique 
de  Catherine  II  sur  le  reste  de  PEurope  fht  pleine  de  gran- 
deur et  de  sagesse.  L*Autriche  m^itait  d^agrandir  ses  pos- 
sessions en  Allemagne,  en  s*emparant  de  la  Bavi^re  apr^  la 
mort  de  Maximilien-Joseph,  decteur  de  Bavi^re.  Fr^^ric  II 
s'y  opposa,  et  commeuQa  la  guerre  pour  forcer  TAutriche  k 
abandonner  des  pretentions  qui  devaient  detniire  I'equilibre 
de  I'Allemagne.  II  (ut  appuy^  par  la  politique  de  Catherine  II. 
Un  traite  se  conclut  k  Teschen  (le  23  mai  1779 ),  et  TAu- 
tricbe  n*obtint  qu'une  assez  faible  augmentation  de  territoire 
( qudques  bailiiages  en-de^  de  TEns). 

D6s  rann^e  pr^cedente  uue  guerre  maritime  s'^tait  en- 
gag^e  entre  PAngleterre,  la  France  et  TEspagne.  L*dnandpa- 
tion  des  colonies  anglaises  de  TAm^rique  du  Nord  en  dait 
cause.  Les  guerres  maritimes  que  se  livrent  la  France  et 
I'Angleterre  sont  tr^s-favorables  au  commerce  du  Nord, 
d'oii  se  tirent  des  hois  et  des  approvisionnements  neces- 
saires  aux  puissances  bdlig^rantes.  Mais  Tambition  des  An- 
glais ne  respectait  pas  les  droits  desneutres;  alors,  gr&ce 
aux  efforts  du  comte  de  Vergennes,  de  Catherine  II  et  du 
comte  de  Bemstorf,  qui  gouvemait  le  Danemark  avec  gloire, 
fut  etablie  la  neutrality  arm6e,  qui  reposait  sur  les  principes 
du  droit  public,  et  qui  donna  k  la  ligue  du  Nord  une  gran- 
deur qui  rejailiit  surtout  sur  la  Russie. 

LMmp^ratrice  et  Potemkin  nourrissaient  tovgours  la  pens^e 
de  recommencer  la  guerre  avec  les  Turcs.  Catherine  se  rap- 
procha  de  Joseph  II,  auqud  dleoffraitle  partage  des 
depouilles  de  Tempire  Othoman.  Elle  eut  k  Mohilof  une  en- 
trevue  avec  ce  prince;  et  U  vint  ensuite  visiter  la  Russie, 
pdidre  qull  etait  du  d^sir  de  voir  tout  par  lui-m6me.  Aprte 
la  premiere  guerre  contre  les  Turcs,  Catherine  avait  exig^ 
rind^pendance  de  la  Crim^e;  elle  sut  depuis  ce  temps 
entretenir  de  continudles  intrigues  dans  ce  pays;  elle  y 
mamtint  des  troupes  sous  divers  pr^textes,  et  enfin  en  1787 
die  dedara  la  Crimea  r^unie  k  son  empire.  La  Porte- 
Othomane  se  contenta  de  qudques  manifestations  diploma- 
tiques,  et  n^osa  prendre  les  armes. 

En  1785  M.deSegur  alia  comme  ambassadeurde  France 
k  Saint-Petersbourg.  Jusqu*4  liu  les  ambassadeurs  de  cette 
puissance  n'avaient  exerc^  aucune  influence  en  Russie,  et 
avaient  tonjours  excite  la  defiance  du  cabinet  de  Saint- 
Petersbourg.  11  sut  plaire  i  Catherine,  au  favori  Potemkin , 
et  il  parvint  k  condore  un  traits  de  commerce  entre  U  France 
et  la  Roasie. 
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En  1787  Catherine  n  Toulut  visiter  ses  nouyelles  pos- 
sessions, et  die  parcourut  la  Crimte  dans  la  compagnie  de 
Joseph  n.  On  sait  par  quels  singuliers  artifices  Potemkin 
sut  persuader  k  sa  souveraine  qu'il  avail  introduitla  civili- 
sation  et  I'aisance  \k  oh  r^gnaient  encore  la  barbarie  et  la 
mis^.  On  foisait  voyager  pendant  la  nuit  des  populations 
qui  suivaient  rimp^ratrice,  ^tonn^  de  voir  ces  nouvelles 
provinces  si  peupl^.  Par  d*habiles  changements  de  deco- 
rations, on  d^roulait  devant  elle  une  suite  de  villages  qui 
ii*existaient  pas,  et  des  fa^des  de  maisons  habilement 
peintes  dissimulaient  la  solitude  de  ces  provinces.  A  Kerson 
on  trouva  inscrit  sur  une  porte  :  Route  de  Byzance.  Po- 
temkin, k  Taide  de  ces  grandeurs  relies  et  factices,  aug- 
menta  encore  Vambition  de  Timpi^ratrice  et  sa  confiance  dans 
les  forces  de  son  empire.  U  pr^parait  ainsi  cette  guerre 
contre  les  Turcs  qu*il  avail  toujours  souhait^. 

La  politique  de  Catherine  s^^tait  ^loign^  de  celle  de  Fr^ 
d^ric  II,  qui  d^sapprouvait  ses  projets  d^agrandissement; 
elle  pensa  m^me  it  detruire  le  bien  qu'avait  fait  k  TAlle- 
magne  la  paii  de  Teschen.  Elle  approuva  le  projet,  con^u 
par  Joseph  II,  d'^changer  la  Bavidre  contre  les  Pays-Bas 
autrichiens ,  Namur  et  Lux^bourg  except^s;  mais  le  vieux 
Frederic  veillait :  il  fit  ^cbouer  ce  dessein,  et  cr^  Tunion 
germanique. 

La  guerre  contre  les  Turcs  comment  en  178S.  Toutesles 
arm^  de  Tempire  se  port^rent  vers  le  th^tre  de  la  guerre , 
et  la  capitate  ^tait  d^garnie  de  troupes,  lorsque  tout  k  coup 
Gustavo  III  commenQa  la  guerre  dans  le  Nord.  II  ^tait  irrit^ 
des  intrigues  que  la  Russie  entretenait  k  sa  cour,  et  de  Tac- 
cueilque  Catherine  II  faisaitauxm^contents  su^ois.  Cathe- 
rine II  se  trouva  dans  le  plus  grand  danger;  mais  elle  ma- 
nifesta  tantde  confiance  qu'elle  en  inspira  k  la  faible  arm^ 
qu'elle  avail  r^unie;  et  cette  guerre  si  dangereuse  expira 
dans  le  Nord,  grdce  aux  efforts  de  la  diplomatie,  sans  que 
les  desseins  de  Catherine  n  fUssent  entrav^s.  Pitt,  d'ac- 
cord  avec  le  cabinet  prussien,  ne  vit  pas  cependant  sans 
crainte  Tempire  turc  amsi  altaqu^,  et  il  proposa  d^armer  les 
ilottes  anglaises  :  cette  mesure,  alors  trte-impopiilaire  en 
Angleterre,  fut  combattue  par  Topposition  britannique.  Ca- 
therine n  fit  venir  k  Saint-P^tersbourg  le  buste  de  Fox,  et 
remercia  Sheridan,  alliance  non  moins  singuli^re  que 
celle  que  jadis  elle  avail  contracts  avec  les  philosophes. 
La  premiere  campagne  contre  les  Tares  tut  c^l^bre  par  le 
si^  d'Oczakof,  qui  fut  pris  d^assaut.  Pendant  les  cam- 
pagnes  de  1789  el  1790,  les  succte  des  Russes  ne  se  ralen- 
tirent  pas;  ils  firent  la  conqu61e  de  la  Bessarabie  et  de  la 
Moldavie.  Ismail  fUt  pris.  Le  prince  Repninouvrit  la 
campagne  de  1791  par  une  victoire,  mais,  bientdtaprte,  il 
fiigna  les  pr^liminaires  de  la  paix  it  J  assy.  Pendant  cette 
guerre,  Potemkin  manifesta  de  grands  talents  miUtahres, 
etSouvarof  commen^a  sa  reputation,  Souvarof ,  qui  dic- 
tait  ses  bulletins  en  mauvais  vers,  en  se  chaufftot  an  bi- 
vouac de  ses  soldats ,  et  que  ses  moeurs ,  sa  valeur  et  sa 
f^rocite  ont  rendu  le  plus  populaire  des  g^n^raux  russes. 

Yoil^  encore  la  Russie  arrfttee  dans  son  projet  de  con- 
qu^rir  Byzance;  mais  Catherine  II  avail  toume  ses  regards 
vers  la  France.  La  revolution  qui  venait  d'y  eclaler  Pin- 
dignait :  «  C'est ,  disait-elle ,  raon  metier  d^etre  aristocrate. » 
Elle  enoonragea  Gostave  III  k  prendre  les  armes  contre  la 
France ;  elle  rompit  le  traiie  de  conmierce  qu'avait  fait 
contrader  M.  de  segur;  elleexigea  que  les  Francis  etablis 
en  Russie  Jurassent  obeissance  k  Tancien  ordre  de  choses 
ou  retoumassent  en  France.  Elle  encouragea  la  coaUtion ; 
mais  la  Prusse  et  rAutriche  exigferent  d'elle  qu'elle  ccssAl  la 
guerre  de  Turqule,  poor  quails  pussenl  s'occuper  de  la 
France.  Ce  Ait  loujo^afs  noire  destin  d'etre  ftinestes  k  la  Po- 
logne.  La  cour  de  Prusse,  pour  creer  des  embarras  k  la 
Bussie,  avail  protege  les  vues  de  nouvelle  organisation  po- 
litique Conines  par  la  diete  polonaise.  La  constitution  de 
1791  etait,  pour  ainsi  dire,  nee  sous  sa  protection.  Mais  la 


CATHERINE  —  CATHERINE  DE  M^ICIS 


crainte  que  les  principes  francs  accueillis  en  Pologne  ne 
prissent  k  dos  les  puistuinces  belligerantes  fit  abandonner 
la  Pologne  par  la  Prusse.  Le  dernier  partage  s*accomplit; 
Stanislas  Ponialowski  alia  mourir  k  Saint-Petersboorg 
(sous  Paul  I"),  et  Kozciusko  dnl  s^ecrier  en  tombsnt 
k  Maciejovice  :  finis  PolonUe  I 

Catherine  11  aurait  pu  etre  k  cette  epoque  Parbitre 
entre  TEurope  et  la  revolution  fran^se.  Ao  lieu  de  cda, 
elle  accueillit  remigration,  dont,  au  reste,  elle  sentit  bten- 
161  I'impuissance,  et,  se  tenant  hors  de  TEurope,  car  eOe 
ne  fit  que  preter  quelques  vaisseaux  aux  Anglais ,  elle  voo- 
lut  Aiire  son  profit  de  ce  grand  mouvement  en  voUnt 
quelques  provinces.  Cetailun  point  de  vne  etroit,  qui  coa- 
ronna  mal  sa  politique.  Au  commencement  de  son  r^e, 
pour  essayer  de  Topinion  publique,  et  faire  sentir  sa  paii> 
sance  en  Pologne,  elle  avail  envoyeregner  enCourlande 
ce  Biren ,  ancien  amantde  Timperalrice  Anne,  qu'on  avail 
Tu  domestique  dans  ce  meme  ducbe.  Elle  preiudait  par-tt  k 
reievation  de  Pom'alowski.  A  la  fin  de  son  r^gne ,  par  un 
caprice  unperial,  elle  enleva  la  Courlande  au  fils  de  Biren, 
et  la  reunit  k  son  empire.  Enfin  elle  commengait  une  guerre 
en  Perse,  et  renouvelait  ses  projets  contre  Constantinople, 
lorsqu'elle  mourul,  d*uneattaqued*apoplexie,  le  9  nov.  1796. 

Si  Ton  considere  le  rdleque  Catherine  II  joua  en  Europe, 
les  guerresqu'^e  soutinl,  etla  fermetede  son  administra- 
tion ,  son  nom  paralt  entoure  d*eclal ;  il  en  est  autrement 
lorsqu'on  jette  les  yeux  sur  sa  cour,  abandonnee,  sans  retenue, 
aux  plaisirs  sensnels;  d'indignes  fovoris  codterent  des  som- 
mes  enormes  k  la  Russie.  On  pourrait  comparer  Catherine 
k  Louis  XIV  :  tons  deux  epuiserent  leur  empire  par  dei 
guerres  glorieuses;  tons  deux  afficberent  leurs  faiblesses  et 
les  parerent  de  Fecial  des  fetes.  Catherine  II  eut  dans  Ork>f 
sa  M""*  de  Itfontespan,  et  dans  Potemkin  sa  M"**  de  Main- 
tenon;  car,  si  Ton  en  croil  les  memoires  dn  temps,  elle 
lui  donna  secretement  sa  main.  Lorsque  Catherine  II  voyages 
en  Crimee  avec  Joseph  II,  le  favori  Momonof  etait  too- 
jours  dans  la  voiture ,  od  Ton  admettail  seulement  Tun  apiis 
Taulre  Tambassadeur  de  France  et  celui  d'Angleterre.  Dei 
intrigues  tenebreuses  agiterent  cette  cour :  Alexis  Orlof  alia 
enlever  en  Italic  la  Jeune  Tarrakanof,  issue  du  manage  se- 
cret qu*avait  contracte  IMmperalrice  Elisabeth  avec  le  grand- 
veneur  Razoumovski.  On  sait  qu'il  feignit  de  voutoirsa 
main ,  et  qu*il  Tentralna  sur  un  de  ses  vaisseaux ,  sans  que 
depuis  on  ait  su  ce  qu'elle  etait  devenue.  Cette  cour,  si  eda- 
tante  par  ses  f&tes,  avail  aussi  ses  douleurs :  Panin  peril  do 
chagrin  que  lui  causait  reievation  de  Potemkin ;  Gregoire 
Orlof  mourul  fou ;  Alexis  Orlof,  complice  de  son  fr^,  km- 
que  Paul  fit  exhumer  Pierre  III,  dut,  comme  le  phis  aa- 
den  de»  lieutenants  generaux ,  passer  une  nuH  auprte  de  son 
corps.  Catherine  II  adminislra  habilement  k  Ptnierienr; 
elle  fit  accomplirgradoellement  des  ameiioratioBs ;  elle  aviit 
cette  decision  dans  le  caraciere  qui  fait  qu'on  vousrespede. 
Elle  conserva  k  la  Russie  le  rang  que  le  czar  Pierre  hii  avail 
donne  en  Europe ;  mais  elle  ne  fit  rien  de  plus. 

Ernest  Dbsclozeaux. 

CATHERINE  (Canal  de).  Tune  des  votes  de  oomnm- 
nicalion  par  eau  les  plus  importantes  de  Ui  Russie.  An  moyes 
de  la  Dwina,  de  la  Wytscbegda  et  du  Keltma  septentrie- 
nal ;  au  moyen  aussi  du  Dschouritseh ,  du  KeKma  merklio- 
nal ,  du  Kama  et  dn  Volga ,  ce  canal  relie  la  mer  Glaciate 
du  nord  el  la  mer  Blanche  k  la  mer  Cas  pi  en  n  e.  n  sede- 
veloppe  le  long  des  limites  des  gouvemements  de  Wotogdi 
el  de  Perm.  Commence  dn  vivant  de  Catherine  I^ ,  it 
rests  longtemps  Interrompu,  elne  ftit  adieve  qn'en  1S20. 

CATHERINE  DE  MEDICIS,  reine  et  regente  de 
France,  fille  de  Laurent  de  Medici  s,  doc  dlJrbin,  etde 
Madeleine  de  la  Tour  d*Auvergne,  comtesse  de  Boulogne, 
naquit  k  Florence,  le  15  avril  1519.  Son  enfance  Ait  eoii- 
ronnee  de  dangers  :  les  efforts  tentes  par  son  p^  poor  le- 
tablir  la  souverainete  de  sa  famllle  k  Floroioe  ameo^rent 
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des  troubles,  k  la  suite  desquels  cetle  TJlle  se  trouTa  au 
{KMiToir  des  partisans  du  gouTemement  r^publicain;  et  il  hit 
question  un  instant,  dans  le  conseil  des  insurg^,  de  Texpo- 
ser  sur  les  remparts  de  la  place  au  canon  des  assi^eants  on 
de  la  livrer  k  la  brutality  des  soldats  :elle  avait  alors  neuf  ans. 
Hdriti^re  de  la  principaut^  de  Florence  et  du  ducbd  d^Urbin , 
elle  fut  promise  par  son  oncle  Cl^mentVIIau  jeune  pruice 
d*Orange,  Philibert  de  CbAlons,  en  recompense  du  d^voue- 
ment  de  ce  prince  k  la  maison  de  M6dicis.  Philibert  redou- 
bla  d^efTorts  pour  chasser  les  insurg^s  de  leurs  demi^res 
positions ,  et  mourut  en  combattant.  Jean  Stuart,  due  d'Al- 
banie,  oncle  matemel  de  la  princesse,  qui  Jouissait  d^une 
grande  faveur  aupr^  du  roi  Francois  r%  lui  ofTrit 
alors  la  main  de  sa  ni^,  ftg^  de  quatorze  ans,  pour^^uc 
d^Orl^ans ,  son  second  fils,  qui  n^ayait  que  qudques  mois  de 
plus.  Lepape  Clement  VII  s^engageait ,  par  reconnaissance, 
k  seconder  le  roi  de  France  dans  la  conqu6te  du  Milanais. 
Mais  ce  qui  d^cida  surtout  Francois  V  k  consentir  k  cette 
union,  ce  fut  la  certitude  oti  il  croyait  6tre  que  son  second  fils 
n^ayait  aucune  chance  de  panrenir  au  tr6ne  et  le  besoin  qu'U 
^rouyait  d'une  somme  considerable  que  lui  pr^ta  Laurent  de 
M^dicis.  Charles-Quint  fut  instruit  de  cette  clause  secrete,  et 
mit  en  jeu  toutes  ses  intrigues  pour  empteher  Talliance  con- 
yenue. 

On  triompha  heureusement  de  ces  obstacles,  et  le  due  d'Al- 
banie  partit  de  Florence  avec  Catherine  :  une  brillante  es- 
cadrille  les  attendait  dans  la  rade  de  Porto-Venere.  L*es- 
cadrille  entra  dans  le  port  de  Marseille  le  11  octobre  1533; 
Francis  I**^  arriya  le  lendemain,  environne  d'un  cortege 
dont  la  magnificence  faisait  p41ir  celle  de  la  cour  du  pape. 
La  reine  ^l^onoreet  son  pompeux  entourage  suiyaient  le  roi 
k  un  jour  de  marcbe.  Le  manage  fut  c^iebre  le  28  octobre. 
Les  epoui  etaient  si  jeunes,  qu'il  ayait  ete  decide  par  le 
monarque  quails  habiteraient  des  appartements  s^par^s, 
mais  le  pape  s'y  opposa ,  et  le  mfime  lit  nuptial  les  re^ut.  La 
dot  de  Catherine,  ccmposee  des  comt^s  d'Auyergneet  de 
Lauraguais ,  de  cent  miUe  ducats  d^or  et  d^uu  trousseau  d'^- 
gale  yaleur,  parut  un  peu  mesquineaui  commissairesde  Fran- 
cis r**,  charges  de  la  receyoir.  Philippe  Strozzi  ,oncle  de  la 
fiancee,  leur  fit  obseryer  que,  par  acte  solennel,  sa  saintete 
s'etait  engag^e  k  y  ayouter  trois  perles  d'une  yaleur  inesti- 
mable :  GineSf  Milan  et  Naples, 

■  Catherine,  dit  Varillas,  ayait  la  taille  admirable;  la 
majeste  de  son  yisage  n'en  diminOait  pas  la  douceur;  elle 
surpassait  les  autres  dames  de  U  cour  par  la  blancheur  de  son 
teint,  par  la  yiyacite  de  ses  yeui ;  toutes  sortes  de  parures  ( et 
elle  en  changeait  souyent)  lui  seyaient  si  bien,  qu*on  ne 
pouyait  decider  celle  qui  lui  etait  la  plus  ayantageuse.  Le 
beau  tour  de  ses  jambes  lui  faisait  prendre  plaisir  k  porter 
des  bas  bien  tir^s ,  et  ce  fut  pour  les  montrer  qu*elle  in- 
yenta  la  mode  de  monter  nn-jambes  sur  le  pommeau  de  sa 
selle,  an  lieu  dialler  k  U  planchette,  k  large  etrier.  Elle  in- 
yenta  aussi  plusieurs  modes  galantes  pour  elle  et  les  belles 
dames  de  sa  suite.  Elle  ayait  Pattachement  deC^mele  yieux, 
son  ancetre,  pour  Targent ;  mais  elle  ne  le  m^nageait  pas  plus 
que  Pierre  I***,  son  trisaleul.  Magnifique  comme  Laurent  son 
bisaieul ,  et  non  moins  raffin^e  d^Ji  en  politique ,  elle  n*an- 
nongait  ni  la  droiture  de  ses  sentiments  ni  sa  lib^ralite  pour 
les  beaux  esprits.  Son  ambition  ne  le  c^dait  point  k  celle  de 
Pierre  II ,  son  aieul ,  et  pour  regn2r  elle  n*eOt  pas  mis  plus 
de  difference  entre  les  moyens  legitimes  et  ceux  qui  ne  re- 
taient  pas.  Les  diyertissements  ayaient  des  diarmes  pour 
elle;  mais  elle  ne  les  aimait^  comme  Laurent  son  pire,  qu'k 
proportion  des  sommes  quMIs  coAtaient.  » 

Catherine  ayait  compris  tout  d'abord  combien  il  lui  im- 
porttit  de  plaire  k  son  beau-p^re  :  Francis  I*'  aimait  k 
se  yotr  entoure  des  plus  jolies  femmes  de  la  cour;  il  ayait 
forme  sa  pei^Ue  bands  de  dames  gentilles  pour  s^en  aller 
conrir  leoerf.  Catherine,  quinsy  etait  pasd'abord  admise, 
demanda  an  rot  cette  faveur.  11  lui  en  sut  bon  gre,  la  lui 
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accorda  de  bon  coeur  et  ten  aima  davantage.  D^s  ce  mo- 
ment elle  f^it  de  toutes  les  parties ;  on  la  yoyait  toujours 
au  milieu  des  chasseurs  k  la  mort  du  cerf .  Elle  jouait  au 
mail ;  die  aimait  fort  k  tirer  de  Varhaltte  dt  rouet.  Fran- 
cis I*'  ayait  la  pretention  d^etre  un  grand  homme  d^^tat,  et 
nul  roi  pourtant  ne  fit  et  ne  laissa  faire  plus  de  fautes  en 
politique;  mais  il  aimait  beaucoup  k  deyiser  d'affaires,  et 
Catherine  ne  lui  parlait  que  de  choses  serieuses. 

La  cour  etait  partagee  entre  la  duchesse  d*£tampes, 
maltressedu  roi,  etDiane  de  Poitiers,  roattresse  de 
repoux  de  Catherine.  Diane  edt  pu  etre  la  m^re  de  la  fille 
des  Medids.  La  passion  de  Henri  pour  cette  beaute  sur  le 
dedin  etait  un  de  ces  outrages  que  les  femmes  ne  pardon- 
nent  pas.  Catherine  pourtant ,  loin  d'edater  en  reproches , 
redoubla  de  preyenances  et  de  caresses ,  et  le  due  d*Orieans 
finit  par  ayouer  que  nulle  part  il  ne  se  trouyait  si  bien  que 
dans  le  lit  de  sa  femme.  Quant  k  Pltalienne,  elle  eut  le  cou- 
rage de  s*imposer  une  imperturbable  neutralite  entre  les 
deux  fayorites ;  elle  ne  toumait  ses  regards  que  du  cdte  du 
trdne  de  France,  et  reflechissait  k  la  seule  existence  d^honune 
qui  en  separait  son  epoux.  Apr^s  trois  annees  de  dissimu- 
lation et  d'intrigues,  Tobstacle  fut  brise,  et  le  dauphin  mou- 
rut, empoisonne,  en  1536.  Alle  ayait  eu  soin  d*amener  k  sa 
suite  des  Florentins  capables  de  tout  pour  lui  etre  agreables, 
et  elle  pouvait  d*autant  plus  compter  sur  leur  deyouement , 
qu*dle  ayait  pour  le  payer  ses  liberalites  personnelles  et  les 
premieres  charges  de  TEtat.  Deux  hommes  ont  eusur  elle  une 
grande  influence,  Gondo-Gondi,  qu'elle  fit  marechal  sous  le 
titre  de  Retz,  et  le  cardinal  de  Lorraine,  chef  de  la  maison  de 
Guise.  Cetait  au  milieu  des  fetes ,  des  carrousds,  des  bals, 
lorsqu'elle  semblait  se  li?rer  tout  entiere  au  plaisir,  qu'dle 
s^occupait  le  plus  serieusement  de  ses  projets  d'ambition  : 
«  Elle  prenoit,  dit  Brant6me,  grand  goOt  aux  pan^a/ons, 
et  y  rioit  son  saoul ;  car  elle  rioit  yolontiers  et  de  son  na- 
turel  etoit  joyiale,  aimant  k  dire  le  mot  Ses  apres-diners 
etoient  consacres  k  besoigner  des  onyrages  de  sole,  ot  die 
etoit  tant  parfaite  qu*il  etoit  possible.  » 

Cepen  jant  le  titre  de  reine  et  le  tr6ne  allaient  lui  ediap' 
per.  Dix  ans  s*etaient  ecouies  depuis  son  mariage ,  et  elle 
n*ayait  point  d'enfants.  Francois  r*^  etait  mort  depuis  trois 
ans;  Henri  II  regnait;  toutelacour  etait  auxpiedsde 
Diane;  Catherine  n*ayait  que  le  nom  de  reine,  et  Tayenir, 
qu'dle  ayait  reye  si  brillant ,  se  desenchantait  k  ses  yeux. 
On  parlait  dejk  hautement  de  repudiation.  De  grayes  his- 
toriens,  Sainte-Marthe,  Naude  et  Bayle  attribuent  la  tai^ 
dive  fecondite  de  Catherine  aux  eonseiisde  Femel,  qui  lui  fit 
prendre  les  eaux  de  Bourbon  Land.  La  naissance  d'un 
dauphin  fut  un  grand  eyenement  pour  Tltalienne ;  die  crut 
ayoir  des  lors  acquis  le  droit  de  sMmmiscer  dans  les  af- 
faires du  gouyemement,  et  pour  y  reussir  s'efTor^  de 
mettre  dans  ses  interets  Diane  de  Poitiers  et  le  connetable  de 
Montmorency.  Le  succes  couronna  cette  double tenta- 
tiTC.  Le  yieux  courtisan  yantant  un  jour  la  haute  capacite  de 
la  reine  et  sa  rare  discretion  :  «  Mon  compere,  lui  repondit 
Henri ,  obsede ,  yous  ne  connaissez  pas  ma  femme :  c^est  la 
plus  grande  brouillonnedu  monde ;  die  g&terait  tout  »  Mont- 
morency ne  se  rebuta  point,  et  un  mois  apres  le  roi,  mal- 
gre  sa  passion  pour  Diane,  passait  deux  heures  chaque  jour 
en  conference  ayec  la  reine.  11  lachargeamemede  la  regence 
lorsqu'il  partit  pour  la  Lorraine,  en  1552;  mais  Catherine  you- 
lait  une  autorite  sans  partage,  et  Henri  lui  ayait  adjoint  un 
conseil,  dont  Pamira)  Annebaut  deyait  etre  le  chef.  La  reine 
ne  lui  laissa  qu'une  ombre  de  pouyoir.  Les  princes  s*etaient 
ligues  centre  elle  :  die  les  dirisa;  die-  donna  au  due  de 
Montpensier  une  partie  du  riche  domaine  de  la  maison  de 
Bourbon,  et  s*assura  du  devouement  on  du  moins  de  la  neu- 
tralite du  prince  de  La  Roche-sur-Yon  en  lui  faisant  epouser 
sa  premiere  dame  d^honneur.  Catherine,  enfin,  gagna  les  uns 
par  des  gr&ces,  effraya  les  autres  par  des  menaces.  Ainsi  die 
promit  au  roi  de  Nayarre  de  forcer  Pliilippe  11  k  lui  restituer 
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ses  tUU  an  dd^  des  Pyrto^,  et  implora  la  protoction 
du  mftme  PhiUppe  pour  elle  et  ses  enfonU.  Catholique  d6- 
irou6e  avec  les  Guises,  elle  se  montra  pleine  de  bienTeillance 
poor  la  religion  r^form^  avec  Antoine  de  Bourbon,  les 
f^res  Gh&tillon,  Odet,  Coligny,  d*AndeIot,  caressant 
enfin  et  trompant  tour  k  tour  toos  les  partis.  Quant  4  ses  eA- 
fants,  on  la  vit  chercher  k  corrompre  h  plaisir  leur  coeur, 
leur  bllrir  des  spectacles  capables  de  les  rendre  cruels  et 
leur  donner  des  fl&tes  Toluptueuses  pour  les  Server  par  la 
d^bauche.  Elle  avait  toi]jours  k  sa  suite  un  essaim  de  beau- 
ts dont  le  principal  r6Ie  ^tait  de  squire  cenx  qu'dle  tou- 
lait  attirer  dans  son  parti ;  et  ce  fiit  au  milieu  des  nitrigues 
galantes ,  des  plaisirs  et  du  luxe,  que  furent  d^d^  plus 
tard  des  massacres  dont  le  souvenir  fait  fa^mir  la  post^it^. 

L'cxp^tion  de  Lorraine  tai  heurense  :  le  due  de  Guise 
ent  tons  les  honneurs  de  la  campagne;  mais  la  r6gente  pou- 
rait  s'attribuor  une  bonne  part  de  ce  succ^  :  eUe  avait  eu 
soin  depourroir  k  la  solde  et4  TapproTisionnement  de  I'ar- 
m6e.  La  victoire  avait  popularise  le  nom  de  Guise.  Le  car- 
dinal de  Lorraine  et  son  frdre  comprirent  tous  les  avantages 
de  leur  position  :  Henri  U  n*dtait  plus  roi  que  de  nom. 

Cependant  Catherine  cbercbait  k  se  fortifier  par  des  al- 
liances. Sa  fille,  la  princesse  Elisabeth,  ^pousa  le  roi  d'£spa- 
gne  P  h  i  1  i  p  p  e  1 1.  Les  ffttes  nuptiates  furent  magnifiques. 
Henri  II  voi]dut  k  cette  occasion  clore  la  demi6re  joAie  en 
rompant  en  Thonneur  des  dames  une  lance  avec  Mont- 
go  mm  ery,  qui  8*excusa  vainement.  Le  monarque  lui  or- 
donna  d'obdr.  A  la  premiere  rencontre,  la  lance  du  comte 
se  brisa,  et  un  tron^n  atteignit  Henri  k  Vosa\  ;  le  roi  mourut 
pen  de  jours  apr^.  Catherine  parut  inconsolable;  elle  se 
confina  dans  ses  appartements,  qu'elle  avait  iaittendre  de 
noir  et  d^corer  d*une  all^orie  repr^entant  une  montagne 
de  chaux  vive,  sur  laquelle  tombait  une  pluie  abondante, 
avec  cette  devise,  entour^  d'^ventails  brisks  et  de  fltehes 
rompues  :  ardorem  extincta  testcUur  vivere  flamma 
(son  ardenr  survit  k  sa  flamme ). 

Rien  tontefois  n'^tait  moins  sincere  que  ces  fastuenx  re- 
grets. Plus  occupy  des  int^r^ts  de  sa  toilette  que  de  la  mort 
de  son  ^poux,  Catherine  n'avait  pas  attendu  quHl  eOt  cess^ 
de  vivre  pour  envoyer  demander  k  Diane  les  diamants  de  la 
couronnOy  dont  son  royal  amant  aimait  k  couvrir  sa  blan- 
che cheveliure ,  lui  faisant  notifier  en  m^me  temps  Tordre 
d^avoir  k  quitter  la  cour.  Du  reste,  Catherine  lui  laissa  tous 
les  biens  qu'elle  tenait  du  roi,  et  Diane,  k  son  tour,  fit  pre- 
sent k  la  reine  de  sa  belle  seigneurie  de  Chenonceaux, 
dont  elle  ^tait  redevable,  non  pas  au  prince  d^funt,  mais  au 
fils  du  tr^rier  de  France.  Ce  domaine  ^tait  k  laconvenance 
de  Catherine,  dans  le  douaire  de  laquelle  il  se  trouvait  en- 
clave. Mais  la  reine,  de  son  c^t^,  ne  voulnt  pas  se  mon- 
trer  moins  lib^rale,  et  offrit  en  Change  sa  seigneurie  de 
Chamont-sur-Loire  k  la  mattresse  de  son  mari,  qu'elle  rap- 
pela  m6me  de  Texil  qu'elle  lui  avait  impost.  Cette  genero- 
sity n'etait  pas  d^ailleurs  compietement  desinteress^e :  Ca- 
therine avait  besoin  du  conn^table,  et  elle  connaissait  Tas- 
cendant  de  Diane  sur  son  esprit. 

Les  huguenots  avaient  press^  Antoine  de  Bourbon  d^ac- 
courir  k  Paris  prendre  latutelle  de  Francois  II;  mais  la 
reine  m^re  et  les  Guises  multipli^rent  si  bien  les  obstacles 
sur  sa  route,  qu'il  arrivatrop  tard.  Catherine  fut  declar^e  r^- 
gente.  Plac^e  entre  les  Guises,  le  roi  de  Navarre  et  son  frdre 
le  prince  de  Condd,  elle  ne  vit  d^autre  moyen  de  soustraire 
son  fils  k  Pinfluence  des  deux  partis  et  de  s^assurer  le  pou- 
voir,  que  de  I'emmener  k  Saint-Germain.  En  m^me  temps 
elle  chargeait  deux  de  ses  plus  sdduisantes  fiUes  d^honneur, 
M*"*'  de  Limeuil  et  de  Renet,  de  retenir  par  leurs  char* 
mes  le  roi  de  Navarre  et  son  fr^  k  Paris.  Mais  comment 
se  ddbarrasser  des  Guises,  maltres  de  la  France,  disposant 
de  ses  armies,  de  ses  places  fortes,  de  ses  tr^sors?  Francois 
ayant  Spouse  leur  ni^,  depuis  si  malheureusement  c^iebre 
sous  le  nom^de  Marie-Stuart,  etait  en  r^alite  k  leur  m^ci. 
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En  le  faisant  disparaitre  lis  s'assaraient  le  poavoir :  on  valet 
qui  avait  €t/&  k  leur  service  se  chargea  de  ce  soin,  et  U»  prince 
mourut  empoisonne.  Son  successeury  Charles  IX,  anit 
k  peine  dix  ans. 

Cependant  les  etatsg^neraux  etaient  convoqu^s  k  Orleans : 
k  eux  seuls  appartenait  le  droit  de  conf^rer  la  r^gence.  La 
migorite  inclinait  pour  le  roi  de  Navarre ;  elle  craignait, 
dans  ces  drconstances  difficiles ,  de  confier  le  gouvern^ 
ment  de  la  France  k  une  etrang^re ;  le  roi  de  Navarre  n'avait 
qn'k  vouloir,  et  il  devenait  regent  Mais  Catherine  lui  ofliit 
la  lieutenance  g^nerale  du  royaume,  et  le  faible  Antoine  de 
Bourbon  se  d^sista  de  son  droit  en  sa  favour. 

Le  pouvoir  des  Guises  avait  siuguli^rement  graudi  depuis 
la  conjuration  d^Amboise  :  ils  n%Doraient  pas  qu'eOe 
n*avail  eu  d'autre  but  que  de  se  d^feire  d^eux  et  de  ramenera 
Paris  la  reine  m6reet  son  fils,  mais  ils  persuaddrent  k  Cathe- 
rine que  les  conjures  lui  destinaient  le  mtoie  sort,  et  que 
toute  sa  famiUe  devait  p^rir  avec  eux.  L*Italienne  le  crut  od 
feignit  de  le  croire  :  au  fond  elle  redoutait  ^galement  les  Goi- 
ses  et  les  chefs  du  parti  huguenot.  Ceux-ci  ne  demandaieDt 
pourtantqu^li  professer  leur  culte  sous  U  dynasUe  r^gnante, 
tandis  que  ceux-U,  ambitionnant  le  rdle  de  Pepin,  aspi- 
raient  k  monter  sur  le  trdne  en  passant  sur  le  cadavre  da 
dernier  des  Valois.  La  mort  pr^matur6e  de  Francois  U  ne 
iaissait  aucun  doute  sur  leurs  desseins.  Catherine  sentait 
que  le  pouvoir  lui^chappait;  or,  avant  tout,  elle  vouiait 
r^ner  et  r^ner  en  souveraine  absolue. 

Elle  savait  qu*il  y  allait  desa  vie  :  elle  avait  entendu  de  la 
bouche  m6me  du  chef  de  la  maison  de  Guise  et  de  celle  da 
mar^chal  de  Saint- Andr^  que  sa  mort  ^tait  r^soiue;  mais 
elle  esp^rait  parvenir  k  se  d^faire  k  la  fois  des  Guises  et  des 
princes,  et  suivait  pendant  le  cours  de  sa  seconde  r^genoe  le 
plan  qu*elle  avait  adopts  dans  la  premiere. 

Trop  faible  pour  lutter  avec  succte  contre  ces  deox  paiib 
puissants,  elle  avait  eu  recours  k  la  protection  de  Philippe  n, 
son  gendre;  mais  TEspagnol  avait  mis  k  son  interventioQ 
des  conditions  humiliantes  :  il  ^tait  ddjk  d^accord  avec  les 
Guises,  dont  il  ne  paraissait,  au  reste,  seconder  les  desseins 
que  pour  se  rendre  mattre  lui-m^me  de  la  France.  £t  cepen- 
dant les  hommes  ded^vouement  ne  manquaient  pas  k  notre 
malheureux  pays.  Jean  de  Montluc,  ^v6que  de  Valence, 
et  Michel  L* Hospital  montraient  k  IMmprudente  etambi- 
tieuse  Catherine  Tablme  ouvert  sous  ses  pas;  leurs  oonsetb 
^faient  re^us  avec  Texpression  de  la  reconnaissance ,  maia 
bientdt  oubli^.  La  reine  m^re  e(A  fait  bon  march^  de  ses 
croyances  religieuses;  la  puissance  ^tait  son  seul  culte :  die 
se  ddclarait  catholique  romaine  pour  marcher  avec  les 
Guises ;  elle  aurait  embrass^  la  r^forme  pour  les  an^ntir  : 
ses  vocux^taient  pour  le  parti  qui  la  maintiendrait  au  pouvoir. 
Un  ^v^nementqui  d^ida  de  son  sort  etdu  protestantisme 
r^v^le  tout  le  secret  de  sa  politique  :  nous  voulons  parler  de 
la  double  bataille  de  Dreux.  Les  chefs  des  deux  (actions 
^talent  en  presence  :d*uncdt^,  les  triumvirs  Montmorency, 
Saint- Andr^  et  Guise;  de  Tautre,  Cond^,  Coligny  et  d'An- 
delot,  son  fr^re.  Les  triumvirs  avaient  Tavantage  du  nombre; 
IK>urtant,  les  protestants  triomph6rent ,  et  le  conn^table  fut 
fait  prisonnier.  Un  courrier  ayant  apport^  k  la  cour  oonster 
n^  la  nou?elIe  de  cette  d6faite,  Catherine  seule  parut  calme 
etr^ign^  :  «  £b  bien !  dit-elle,  nous  entendrons  la  messeea 
fran^ais.  »  Les  cris  de  vicioire  rctentissaient  encore  dans 
les  rangs  des  huguenots,  lorsque  Guise,  qui  avait  vu  leoon- 
n^table  et  le  marshal  compromis  sans  aller  k  leur  secours, 
s'avan^  k  la  t^e  de  quatre  pieces  d^artillerie.  11  fit  avec  sa 
cavalerie  quatre  cliarges  sur  rinfanteric  de  Cond^,  d#l 
dbranl^  par  la  mitraille,  et,  malgr6  la  r<isistanoe  de  Crii- 
gny,  il  resta  mattre  du  champ  de  bataille.  Le  secr^re 
d*Etat  Roberlel  ^crivit  au  due  de  Nevers  :  «  Nous  arioni 
perdu  la  bataille  pendant  vingt-quatre  heures ;  nous  Tavoni 
regagnde  ensuite.  Depuis  cent  ans  on  n*a  vu  si  funeax,  a 
opiniAtre  combat.  On  oous  a  pris  le  coon^table ;  toot  a  ^ 
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rompn,  en  d^route,  notre  artillerie  enlev^;  mais  M.  de 
Guise  a  charge,  il  a  battu  un  corps  de  mille  k  douze  cents 
rettres,  il  a  tu^  plus  de  dix  mille  hommes.  M.  de  Saint- 
Audr^  est  mort;  M.  d'Aumale  a  T^paule  d6nou6e.  M.  de 
Guise  baillera  son  lit  k  M.  de  Cond^ ,  son  prisonnier,  et  Us 
coucheront  ensemble.  »  A  cette  nouvelle,  Catlierine  change 
de  langage,  t^oigne  la  joie  la  plus  viTe  de  ce  succto 
inesp^r^,  et  se  prend  de  la  plus  belle  admiration  pour  les 
Guises. 

Mdpris^  de  tons  les  partis ,  mais  s*en  oonsolant  ponnru 
qu^elle  les  trompAt,  prenant  les  armes  pour  n^oder  ct  re 
n^ociant  jamais  sans  preparer  une  nouvelle  guerre  ciyile, 
Catherine  mit  Charles  IX ,  devenu  majeur,  dans  la  cruelle 
alternative  de  reconnattre  un  parti  plus  puissant  que  Tauto- 
rit^  royale ,  ou  de  recourir  k  la  ressource  de  fairemassacrer 
une  partie  de  ses  sujets  dans  Pespoir  incertain  de  s*61ever 
au-dessus  des  factions.  La  Saint-Barth^lemy  fut  or- 
donn^  par  Ic  conscil  de  cette  m6me  reine  qui  avait  encou- 
rage les  r^voUes  des  huguenots ,  et  pour  comprendre  la 
part  quVJle  y  prit,  il  sufTit  de  remarquer  qu^elle  sut  inspirer 
en  cette  occasion  au  jeunc  roi  une  dissimulation  qui  n'^- 
tait  nullement  dans  son  caract^re. 

Sa  seconde  r^ence  avait  commence  k  la  minority  de 
Charles  DC ;  la  reine  m6re  s*y  elTa^  tout  cnti^re  devant  la 
toute  puissance  des  princes  Lorrains.  La  troisi^e  h\i  plus 
courte  :  commence  k  la  mort  de  Charles  IX ,  elle  finil  au 
retonr  de  Henri  III,  alors  roi  de  Pologne.  On  reconnalt 
encore  Tinfluence  des  Guises  dans  ce  conflit  d^intrigues 
plaint  ce  prince  sur  un  tr6ne  (Stranger ,  et  gratifiant  Ic  due 
d^Alen^on  du  grand-duch6  de  Brabant.  Une  double  al- 
liance unissait  d^j^  la  famille  de  Catherine  a  celle  de  ces  am- 
bitieux  insatiables  :  la  princesse  Claude  avait  epous<^  le  due 
Charles  de  Lorraine,  et  Henri  III  Louise  de  Lorraine,  fiUe  du 
comte  de  Vaudemont.  On  a  prete  k  la  reine  m^e  le  des- 
sein'de  faire  passer  la  couronne  de  France  sur  la  t6te  d'un 
Guise  au  pn^judice  de  ses  fils  :  cette  imputation  est  d^nu^ 
de  fondement.  Leduc  d'Anjou,  depuis  Henri  III,  ^tait  de 
tons  ses  enfants  celui  qu^elle  affectionnait  le  plus;  elle  n*a- 
vait  confl^  qa^k  lui  et  au  chancelier  Birague  le  secret  de 
la  Saint'Barth^lemy,  que  les  princes  lorrains  exploit6rent  k 
leur  profit.  Catherine  persistait  k  vouloir  se  d^faire  des 
Montmorency  par  les  Guises  et  des  Guises  par  les  Mont- 
morency. 

Le  nom  de  cette  reine  se  rattache  k  tons  les  ^v^ements 
politiques  et  rcligieux  de  son  temps,  depuis  son  arrive  en 
France,  en  1533,  jusqu*il  sa  mort,  survenue  k  Blois,  en  i5S9. 
Son  influence  fut  nulle  sous  Henri  III,  gouvem^  par  ses 
mignons.  L^assassinat  du  due  de  Guise  la  frappa  de  terreur  : 
elle  se  fit  conduire  chcz  le  cardinal  de  Bourbon ,  k  qui  Ton 
avait  d€^k  donn^  des  gardes.  Ce  prdlat,  d[>ouvanU^,  se  mit  k 
fondre  en  larmes ,  la  croyant  complice  de  son  fils  :  «  Ah , 
madame!  murmura-t-il ,  ce  sent  de  vos  tours;  vous  nous 
ferez  tons  mourir.  »  Kile  essaya  vainement  de  combattre 
la  prevention  du  vieux  prince  de  T^lise,  et  se  retira  ddses- 
p^r^e;  une  fi^vre  violente  la  saisit,  et  le  5  Janvier  elle  n^etait 
plus. 

Catherine  m^prisait  assez  la  vie  pour  Tex  poser  au  profit 
de  son  amour-propre,  et  elle  aimait  k  montrer  au\  soldats 
qu^elle  ne  redoutait  pas  les  hasards  de  la  guerre.  N*estimant 
la  bravoure  que  dans  ceux  qui  etaient  attaches  k  sa  per* 
Sonne ,  elle  mcttait  autant  d'art  k  les  bien  faire  vivre  en- 
semble qu'k  brouiller  et  i)erdre  ceux  qui  ne  lui  etaient  pas 
devours.  Prodigue  jusqu*^  la  folic,  cllc  r^pondait  k  ceux 
qui  lui  |)arlaient  de  r^puisement  du  tr^sor  :  Il/aut  viurc. 
Sa  conduite  eut  une  grande  influence  sur  les  moeurs  de  son 
temps,  et  Ton  salt  qu*elles  furent  scandaleuses.  On  ne  pent 
louer  en  elle  que  I'^ieganee  des  manidres ,  un  amour  dclaird 
pour  les  sciences  et  les  arts.  Elle  fit  vcnir  des  manuscrits 
pr^deux  de  Gr6ce  et  dUtalie,  et  enrichit  la  Bibliotli^ue 
Koyale  de  la  moitie  des  Uvres  que  son  bisaieol  Laurent  de 


M^dicis  avait  achates  aux  Turcs  apr6s  la  prise  de  Constan- 
tinople. Elle  fit  bfttir  les  Tuileries,  I'hdtel  de  Soissons  «t 
plusieurs  cliAteaux  dans  nos  provinces. 

Jamais  Catherine  n^avait  rien  fait  sans  consulter  les 
astrologues.  Elle  s'occupait  beaucoup  elle-m^e  de  sciences 
occultes ;  et  la  colonne  qu^elle  avait  fait  eiever  k  I'lidtel  de 
Soissons,  pour  y  etudier  les astres, existe  encore  adoss^e  au 
bAtiment  de  la  Halle  au  bie.  Un  astrologue  k  qui  elle  avait 
demande  od  elle  mourrait  lui  avait  r^pondu  :  Saint-Ger' 
main,  Elle  avait  evite  depifis  de  sejourner  dans  les  lieux  de 
ce  nom ;  mais  le  basard  confirma  la  prediction  :  elle  mourut 
dans  les  bras  d*un  predicateur  du  roi  appeie  Saint^er' 
main,  Elle  institua  par  son  testament  la  princesse  Margue- 
rite son  unique  heritiere.  Henri  re^t  la  nouvelle  de  sa  mort 
avec  indifference  :  il  ne  prit  aucun  souci  de  ses  funerailles. 
Catherine,  veuve  d^unroide  France,  trois  foisregenteetmere 
de  trois  rois,  Catherine  qui  avait  occupe  pendant  pr^s  d'un 
demi-siecle  le  premier  tr6ne  de  TEurope ,  fut  jetee ,  dit  un 
historien  de  repoque ,  comme  une  charogne  dans  uu  ba- 
teau et  inhumee  dans  un  coin  obscur.  Ce  ne  fut  qu^en  1609 
que  son  cadavre  fut  place  dans  le  magnifique  tombeau  qu^elle 
avait  fait  eiever  k  Saint-Denis  pour  elle,  le  roi  son  epoux 
et  les  princes  ses  enfants.        0      Ddfey  (de  rYonne). 

CATHERIIVEIVBOURG.  Voyez  liHATERiMBunc. 

GATUETE  (de  xaBstoc,  le  fil  k  plomb  d'un  ma^n). 
Ce  mot  etait  autrefois  synouyme  deperpendiculaire, 
Aujourd'hui  on  ne  Femploie  plus  qu'en  architecture  dans  le 
sens  (Vaxe,  On  appelle  aussi  cathdte  la  ligne  perpendicu- 
laire  qui  passe  par  Toeil  de  la  volute  du  chapiteau  ionique , 
et  qui  sert  de  point  fixe  pour  tracer  cette  volute. 

CATHETER  (de  xa6iy)ii.i,  iutroduire),  nom  que  les 
chirurgiens  donncnl  k  la  sonde  dont  on  se  sert ,  soit  pour 
pratiquer  Topej-ation  de  la  taille  chez  Thomme ,  soit  pour 
constater  Texistence  d'une  pierre  dans  la  vessie.  Cet  ins- 
trument est  d*acier,  d*une  longueur  excedant  d'environ 
dnq  centimetres  celle  du  canal  de  Turetre,  dans  lequel  on 
doit  rmtroduire;  sa  grosseur  varic  suivant  les  cas.  Une 
moitiede  sa  longueur  est  droite,  Tautre  est  recourbee  et 
prdsente  sur  la  convcxite  une  cannelure  terminee  par  un  cul- 
de-sac;  rextremite  opposee  offre  une  plaque  dont  les  faces 
regardent  la  courbure  de  Tinstrument. 

CATUI^TISRIS&IE,  operation  par  laquelle  on  intro- 
duit  dans  la  vessie  k  travers  le  canal  de  Puretre  un  cathe- 
ter, une  a  1  g  a  1  i  e,  une  bougie,  etc.  Le  caiheterisme  s'ap- 
plique  en  outrea  d'autres  manoeuvres  operatoires :  c'est  ainsi 
que  Ton  pratique  le  caiheterisme  des  voies  lacrymales,  quand 
on  introduit  dans  les  points  et  les  conduits  lacrymaux  un 
stylet;  il  en  est  de  mfime  pour  le  catheterisme  de  la  trompe 
d'Eustache ,  employe  avec  succ^s  par  M.  Hard  dans  le  cas 
de  surdite. 

Le  catheterisme  des  voies  urinaires  de  la  femmo  est  une 
operation  simple  et  toujours  tres-facile  :  on  est  souvent  obli- 
ge d'y  recourir  k  la  suite  d'accouchcments  laboricux  cliez  les 
fenmies  primipares,  chez  lesquelles  la  tete  de  Tcnfant,  etant 
restee  longtemps  au  passage ,  a  comprime  le  canal  de  I'u- 
retre,  qui,  enilamme  et  retrdci ,  ne  permet  plus  k  Turine  de 
se  porter  k  Texterieur.  Si  cette  operation  est  facile  k  exd- 
cuter  chez  la  femme ,  il  en  est  bien  autrement  chez  rhomme. 
Bien  que  chez  celui-ci  le  canal  soit  libre ,  Tintroduction 
d'une  sonde  dans  la  vessie  demande  une  dexterite  parfaitc 
et  une  connaissance  approfondie  des  parties,  surtout  lors- 
que  le  canal  ofTre  quelqucs  retrecissements  susceptibles  dc 
devier  Textremite  de  la  sonde,  cas  dans  lesquels  le  chirur- 
gien  pen  habile  est  sujet  k  faure  de&faitsses  routes, 

II  existe  deux  espdces  de  catheterismes,  Ic  cwTiligneei  le 
recliligne, 

Le  cathiUrisme  curviligne  consiste  dans  Tintroduction 
d^un  catheter  conrbe  dans  la  vessie,  en  passant  par  le  canal 
de  Turetre.  M.  Roux  differencle  le  catheterisme  suivant  le 
resultat  que  Ton  se  propose  d*en  obtenir ;  c'est  ainsi  que  c^ 
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habUe  op^teor  appelle  cathitirisme  explorateur  celui  aa- 
quel  on  a  recoure  pour  constater  Texistence  d'un  calcul  dans 
la  vessie.  U  le  nomme  conducteur  quand  on  8*en  sert  pour 
diriger  d'aatres  infttruments  dans  rint^rieur  de  cet  organe* 
li  sera  ^aciia/(/ quand  par  son  moyen  on  cherchera  k  don- 
ner  issue  a  Murine;  dilatant  ou  disohstruanty  toutes  les  fois 
qu'on  Temploiera  pour  faire  disparaltre  un  r^tr^issement  da- 
canal  de  Tur^e ;  et  enfin  dMvatif,  quand  par  son  usage  on 
cherchera  k  s*opposer  au  passage  de  Turine  dans  des  ftstules 
urinaves. 

Toutes  les  fois  que  chez  l^omme  on  introduit  nne  sonde 
droite,  on  pratique  le  catMt&isme  rectiligne,  dd  k 
M.  Amussat,  cath^t^risme  sans  lequel  on  aurait  ^prouT^ 
des  difficult^  bien  grandes  pour  pouyoir  faire  arriver  dans 
la  yessie  des  instruments  capables,  en  roulant  sur  lenr 
axe,  de  perforer  les  calculs,  m^canisme  sur  lequel  furent 
bas^  les  premiers  instrumenta  destine  au  broiement  de  la 
pierre  ou  lithotritie. 

CATHOLICISME.  H  s*est  op^r^  depnis  quelques  an- 
n^s  un  grand  changeroent  dans  P^tat  des  discussions  reli- 
gieuses.  Elles  remontent  aujourd'hui,  k  certains  ^rds,  les 
degr^  par  lesquels  la  science  ^tait  descendue  des  hauteurs 
de  la  foi.  La  decadence  religleuse  avait  commence  par  une 
insurrection  centre  la  hierarchic  catholique  et  Tautorit^  de 
la  tradition.  Puis  on  avait  Ters^  le  ridicule  et  la  haine  sur 
les  croyances  chretiennes.  Enfin  Tayersion  pour  toute  doc- 
trine spiritualiste  ^tait  devenue  le  caract^  dominant  de  la 
pbilosophie,  au  d^lin  du  dix-huititoie  sltele.  Tcls  ont  ^t^  les 
trois  pas  que  les  esprits  d^goOt^  de  la  foi  ont  faits  dans  leur 
fiiite  loin  du  christianisme.  Trois  mouvements  contraires, 
quoique  in<^alement  avanc^ ,  se  manifestent  surtout  dans 
la  sphere  06  vivent  les  intelligences  ^leyto.  Les  sciences , 
mftme  physiques,  tendent  k  redeyenir  spiritualistes.  Les 
sciences  spiritualistes  sont  d^jk  plus  ou  moins  chretiennes, 
et  ce  christianisme,  encore  incomplet,  de  la  science  cher* 
che  la  profonde  et  large  base  du  catholicisme.  Tant  que  la 
science  se  renferma  dans  Tenceinte  dumaterialisme,il 
n*y  ayait  pour  elle  aucune  issue  yers  la  religion.  La  reaction 
religieuse  deyait  done  n^cessairement  commencer  par  un 
retourau  spiritualisme,  etce  mouyement  est  aussi  plus 
ayance  que  les  deux  autres.  Sauf  quelques  exceptions,  od 
est  aujourd*hui  le  materialisme  hautain  et  dogmatique?  ott 
se  cache-t-il  ?  A  yoir  la  tendance  de  certains  syst^mes ,  on 
pourrait  croire  qn'il  y  a  d4jk  de  bonnes  raisons  peutH&tre 
pour  prendre  des  sOret^s  centre  les  illuminations  il*un  spi- 
ritualisme excessif.  U  ya  plus  :  la  science,  en  general,  bri- 
s^e,  morceiee  par  Tanalyse,  aspire,  pour  subsister,  k  sortir 
de  cette  poussi^re,  et  k  reconstruire  son  unite.  En  procla- 
mant  la  necessity  de  la  synthese ,  elle  nomme  Dieu.  Ayant 
d'etre  religleuse  dans  toutes  ses  conceptions ,  elle  Test  dejk 
par  un  besoln  de  sa  methode.  La  philosophic ,  qui  ne  yoit 
pas  encore  reiement  diyin  du  christianisme,  yoit  en  lui 
le  point  culminant  de  tons  les  fSnits  humains.  A  ce  degr^,  on 
est  bien  pr^s  d*y  yoir  quelque  chose  de  plus,  s^il  est  yrai  que 
rhumanite  touche  k  Dieu.  Le  dix-huitieme  siecle  ayait  dit  que 
le  christianisme  s'oppose  aux  progres  intellectuels  du  genre 
humain  :  il  est  reconnu  aujourdMiui  quMl  est  le  principe  de 
la  superiorite  des  peuples  europeens ,  ces  geants  modemes  de 
la  race  bumaine.  Le  dix-huitieme  siecic  ayait  dit  que  la  morale 
chretienne  est  anti-sodale  :  la  plupart  des  ecoles  philosophi- 
ques  s'accordent  k  penser  que  les  deyeloppements  futurs  de 
lasodete  ne  pourront  etrequ*une  application  de  plus  en  plus 
etendue  de  la  morale  chretienne.  L*incredule  le  plus  chretien 
du  dix-huitieme  siecle  n*ayait  pas  craint  d'affirmer  que  le 
christianisme  fait  des  esclayes  :  quel  athee  du  dix-neuyieme 
siede  oserait  dire  que  la  liberte  politique  modeme,  soeur  de 
la  justice,  n*estpas  (illede  r£;vangile? 

Le  catholicisme  surtout,  conune  principe  consenrateur  du 
christianisme,  a  dejii  cu  sa  part  de  justice  dans  cette  reha- 
bilitation scicntifique  des  croyances.  Le  rati  ona  I  isme  des 


trois  demiers  siecles  poussait  k  ne  reconnaltre  qa*un  sed 
mode  de  rintelligence  humaine,  la  conception  on  la  science, 
produit  du  raisonnement  indlyiduel.  Le  mode  de  foi,  ou  la 
croyance  appuyee  sur  un  grand  enseignement  traditionnd, 
apparaissait  comme  une  maladie  de  la  raison.  Mais  dejk,  en 
dehors  du  catholicisme,  on  commence  k  conceyoir  que  ces 
deux  modes  correspondent  k  deux  besoins  intimes  de  rin- 
telligence, Tun  au  besoin  d^unite  et  de  fixite,  Tautre  au  be- 
soin  d'actiyite  et  de  deyeloppement  Ces  pensees  sont  flot- 
tantes  dans  la  nouyelle  philosophic  europeenne  sous  des 
formes  plus  ou  moins  determmees.  Le  plus  illustre  repre- 
sentant  deTAllemagne  protestante  et  philosophique,  Sch el- 
ling  les  a  resumees  et  appliquees  au  christianisme  sous 
une  forme  singuUere,  remarquable  par  la  conclusion  k  la- 
quelle  elle  doit  aboutir.  Le  christianisme  contient,  suiyant 
lui,  trois  principes.  Le  principe  de  foi,  de  tradition^  d'ait- 
toritif  est  le  fond  d'oii  tout  est  sorti :  il  a  constitue  le  catho- 
cisme.  Cet  element  a  ete  represente  par  saint  Pierre,  Des 
abus  amasses  par  le  temps  ont  proyoque  Paction  d^un  autre 
principe,  le  principe  de  protestation,  figure  originairement 
par  saint  Paul,  qui  redste  k  saint  Pierre.  Ce  principe  en 
se  deyeloppant  a  ete  un  dissolyant  actif  des  croyances 
chretiennes.  Reste  un  troisieme  element,  le  principe  (Ta- 
mow :  saint  J  can  en  a  ete  le  type.  Mais  quelle  pent  eire 
la  fonction  de  Tamour,  du  principe  d^union  et  de  yie,  sinoo 
de  retablir  Talliance  de  la  science  et  de  la  foi  ?  Pour  rentrer 
par  t^tte  yole  dans  le  cathoUcisme,  11  faut  sans  doute  arri- 
yer  k  une  conception  plus  exacte  des  rapports  qui  doi?ent 
lier  ces  deux  elements  fondamentaux  de  rintelligence ;  il 
faut  arriyer  k  reconnaltre  que  reiement  de  science  ne  doit 
se  deyelopper  qu^en  harmonic  ayec  la  tradition  generale, 
et  non  en  rompant  ayec  die ;  qu'il  ne  peut  6tre  qu'un  prin- 
cipe d^explication,  et  non  un  principe  de  protestation  contre 
la  base  traditionnelle.  Toutefois,  ces  conceptions,  telle  qu'elles 
existent  dejk  en  dehors  de  la  philosophic  catholique,  sont 
rindice  d^un  grand  pas  fait,  le  pronostic  d'un  pas  plus  grand 
encore.  Tous  les  philosophes  qui,  en  Allemagne,  en  France, 
en  Angleterre  ,  entreyoient  d'un  coup  d^oeil  plus  ou  moins 
net  la  necessite  d^une  base  de  tradition  et  de  foi,  sont  sor- 
tis  de  Tomiere  tracee  jusque  ici  par  le  rationalisme  :  Tayenir 
leur  montrera  jusqu^oii  ce  premier  pas  conduit. 

La  science  est  aussi  entree  dans  une  yoie  nouTelle  par  la 
maniere  dont  die  a  considere  Pinflnence  sociale  du  catholi- 
cisme. Elle  a  renyerse  une  epaisse  barriere  de  prejuges  etroits 
et  haineux  que  le  dix-huitieme  siecle  ayait  plant^  comme 
des  homes  inebranlables  de  la  philosophie  historique.  Sup- 
posez  un  homme  de  cette  epoque  reparaissant  de  nos  joars 
ayec  les  idees  d'alors  sur  P£glise,  la  papaute,  le  moyen  Age, 
et  yenant  ecouter  aux  portes  du  dix-neuyieme  siede  :  lors- 
qu'il  entendrait  prodamer  que  les  papes  de  cette  epoqoe, 
dont  les  ombres  se  groupent  autour  de  la  grande  figure  de 
Gregoire  VII,  ont  ete  les  liberaux  de  leur  temps,  les  defen- 
seurs  de  Pintelligence  et  de  la  justice  contre  la  force  brute; 
que  leurs  actes,  regardes  si  longtemps  comme  de  monstrueo* 
ses  usurpations,  ayaient  eu  I'immense  resultat  moral  d^ap- 
prendreaux  peuples  et  aux  rois  que  le  pouyoir  est  une  fonc- 
tion et  non  un  patrimoine;  que  le  cathoUdsme  ayait  eieye, 
meme  dans  le  moyen  dge,  la  societe  humaine  bien  au-des- 
sus  des  sodetes  antiques,  en  organisant  dans  ses  ba.ses  Pas* 
sedation  uniyersdle;  que  toutes  les  idees  de  liberte,  d'ega- 
lite,  de  pouyoir  par  yoie  d^eiection,  df  deyonement  au  bien- 
etre  des  masses,  d'emancipatlon  des  classes  pauyres,  d'as- 
sociation  padfique,  ayaient  ete  realisees,  au  degre  od  dies 
pouyaient  Petre  alors,  dans  la  constitution  meme  de  P£glise : 
lorsquMI  ouirait  de  telles  choses,  il  se  croirait  transports 
dans  un  coucile  de  moines,  et  pourtant  il  ne  aerait  pai 
meme  entre  dans  une  ecole  de  phflosophie  catholique. 

La  philosophie  non  catholique  s^est  diyisee  en  deux  camps : 
dans  Pun,  on  soub'ent  que  Pesprit  critique,  ou  Pesprit  humain 
k  Petat  d^examen  indiyiduel|  est  un  etat  anormal;  on  ^ 
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sente  dans  rautrerindiTidualisme  philosopliiquecomme  T^tat 
ftup^rieur  de  la  raison.  Lea  ans  ont  admis  que  rinstiUition 
catholique,  abstraction  feite  des  dogmea  chrdtiens,  contient, 
dans  les  lois  fondamentales  de  son  organisation,  le  type  de 
la  soci^  hnmaine,  et  ie  secret  de  tout  lien  religieux  par- 
mi  les  lionunes.  Us  veulent  faire  entrer  dans  cette  organi- 
sation d*autre8  ^l^ments  que  les  id^  chr^tiennes,  ils  pro- 
dament  la  mort  du  christianisme;  mais  la  forme  catholiqne 
adapts  k  d'autres  dogmes  leur  paratt  de  sa  nature  indes- 
tructible dans  I'bumanit^.  Les  autres  croient  qn^aprte  te 
christianisme  il  n^  a  de  possible  que  la  philosophic ,  mais 
une  religion,  non.  Le  christianisme  est  k  leurs  yeux  la  plus 
parfaite  et  par  cons^ent  la  demi^re  des  religions.  De  longs 
si^cles  et  de  vastes  espaces  Tattendent  et  Tappellent,  et  loin 
de  Yoir  son  tombeau  k  Textr^mit^  du  dix-neuvi^me  si^le, 
cette  ^cole  le  salue  comme  le  berceau  futur  de  toos  les  peu- 
ples  que  sa  lumi6re  n'a  pas  encore  ^lair^s,  et  qui  viendront 
successivement  acccomplir  sous  ses  lois  f  Education  de  Pin- 
telligence,  et  preparer  ainsi  Finauguration  universelle  de  la 
raison  humaine.  Ces  conrantsi  opposes,  qui  emportent  les 
esprits  s'agilant  hors  du  sein  de  la  foi,  constituent  un  ^tat 
nouTeau.  CouTergeant  vers  un  m^me  terme  en  tant  qu'ils 
se  rapprochent  du  christianisme  catbolique,  contraires  Tun 
k  Tautre  en  tant  quMls  s'en  61oignent,  leur  r^suHat  imm^at 
est  sans  doute  de  faciliter  k  plusieurs  ^ards  la  route  qui  y 
conduit.  Toutefois ,  il  faut  prendre  garde  de  s*exag^rer  la 
port^  actueUe  de  ce  r^ultat. 

Deux  causes  principales  retiennent  encore  loin  du  catholi- 
cisme  un  grand  nombre  d^esprits.  La  premiere  est  la  repu- 
gnance que  leur  inspirent  les  intrigues  politiques  qui  par  fois 
ont  ete  couTertes,  dans  des  int^r^ts  de  parti,  du  manteau  v&- 
n^rable  de  la  religion.  Mais  le  catholicisme  a  des  racines 
trop  profondes  dansThumanite,  il  tient  par  des  liens  trop 
intimes  k  ce  quMl  y  a  de  plus  viyace  dans  notre  nature  pour 
qu^on  puisse  s'arrdter  longtemps  k  Juger  du  fond  de  la  reli- 
gion d^aprte  des  phases  locales  et  passag^res.  La  seconde 
cause  qui  Soigne  les  esprits  du  catliolicisme  est  plus  radi- 
cate que  la  premiere ;  c^est  la  repugnance  k  admettre  cequ*on 
a  design^  sous  lenom  d'ordre  sumaturel,  repugnance  pro- 
duite  particuli^rement  par  les  theories  qui  ont  eu  cours  sur 
Torigine  de  la  raison,  et  par  la  separation  systematique- 
ment  etablie  entre  les  diverses  sciences,  dont  Tunion  cons- 
tituela  science  yivante,  la  science  de  DieUydeTuniverset  de 
rhumanite.  L'existence  d'un  ordre  sumaturel  n'est  pas  la 
question  catholique  proprement  dite,  c^est  la  question  chre- 
tienneen  general.  Nous  supposerons  dans  cet  article  le  su- 
per n  a  t  u  r  a  U  s  m  e  qui  fait  le  fond  de  la  religion  chretienne, 
mais  nous  n^ayons  point  pour  but  de  retablir. 

Notre  objet  n'esl  point  de  prouver  id  ie  catholidsme, 
mais  seulement  d^exposer  ce  qu'il  est.  Tant  d'hommes  au- 
jourd'hui  s^en  font  encore  une  idee  si  etrange,  qu*une  expo- 
sition de  la  doctrine  catholique  est  le  preiiminaire  indispen- 
sable de  toute  discussion. 

Posons  d'abord  quelques  principes.  L*actiTite  libre  de 
l*homme  a  un  but  unique ,  le  but  mftme  de  la  creation,  qui 
est  Ie  developpemcnt  perpetuel  de  ruuivers  par  une  parti- 
cipation toujours  croissante  k  I'etre  de  Dieu.  Mais  cette  ao- 
tivite  s*exerce  sous  deux  modes  divers ,  correspondant  aux 
deux  elements  essentids  de  toute  creature.  D^s  que  Ton 
ecarte  le  pantheisme  proprement  dit,  qui  rend  illusoire 
I'idee  meme  de  la  creation  et  deronivers,  on  ne  pcut  con- 
ccToir  les  etres  creesou  finis  que  comme  subsistaiit  par  la 
combinaison  intime  de  deux  elements.  Tun  commun,  Tautre 
individuel ,  c*est-^-dire  comme  parties  du  tout ,  et  comme 
ayant  chacun  sa  yie  propro ,  indiridudle,  incommunicable. 
Sous  le  premier  rapport ,  ils  sont  unis  entre  eux  et  avec  le 
premier  de  tons  les  etres ,  qui  est  Dieu.  Suus  le  second ,  ils 
sont  distincts  les  uns  des  autres,  et  finiraient  par  se  separer 
si  rindiyidualisme  predominait.  LVtivlte  des  etres  intel- 
ligentSy  et  dc  Tbomme  en  particulier,  a  done  simultanement 


pour  objet,  d'unepart,  la  connaissance  et  TobserTation  des 
lois  qui  rattachent  les  etres  k  leur  centre  commun  et  eter- 
nd ,  et ,  d'autre  part ,  Texpansion  de  la  vie  indiTidudle  par 
laquelle  chacun  d*eux  tend  k  eflectuer,  en  qudque  sorte,  son 
evolution  propre.  De  \k  resultent  deux  modes  divers  d'acti- 
vite.  Car  il  estclair  que  Facte  par  lequel  Phommes'ordonne 
par  rapport  au  centre  commun,  diff^re  essentiellement  de 
I'acte  par  lequd  il  se  constitue  lui-meme  centre  particulier. 
L*un  est  un  acte  de  sacrifice  et  d'obeissance,  Tantre  un 
acte  de  jouissance  et  de  liberte.  La  rdigion  doit  necessaire- 
ment  reposer  sur  la  distinction  de  ces  deux  ordres  fonda- 
mentaux ,  de  ces  deux  dements  de  notre  nature.  Si  die  ne 
reconnaissait  pas  le  premier,  die  ne  serait  pas  reh'gion ;  si 
die  meconnaissait  le  second ,  die  ne  serait  pas  la  reli- 
gion deThomme,  dont  die  aurait  brise  Tindividualite.  Elle 
doit  done  les  consacrer  tels  quails  sont ,  c*est-4-dire  comme 
essentidlement  distincts;  autrement  die  ne  serait  au  nom 
de  Dieu  qu'une  grande  et  absolue  negation  de  retre  humain. 
En  second  lieu ,  elle  ne  soutient  pas  avec  Pun  de  ces  ele- 
ments lesmemes  rapports  qu'avec  I'autre.  Elle  est  par  elle- 
meme  la  manifestation,  Texpression  propre  de  Tordre  qui 
unit  radicalement  les  hommes  k  Dieu  et  entre  eux ;  mais,  par 
cette  raison  meme,  elle  n'est  pas  Texpression  de  Tautre 
ordre,  de  cdui  qui  correspond  spedalement  k  la  vie  indi- 
vidudle.  EUe  doit  le  sanctionner,  die  doit  en  reconnaltre  la 
necessite,  laiegitimite,  mais  elle  ne  le  constitue  pas.  Car, 
sMl  tombait  sous  la  notion  de  loi  moralement  obligatoire , 
sous  la  notion  d'obeissance,  il  serait  absorbe'  dans  le  pre- 
mier; les  deux  elements  de  la  nature  humaine  se  confon- 
draient  en  un  seul.  La  religion  est  reiement  divin ,  infini , 
mais  avec  lui  existe  et  se  combine  reiement  humain  ou  fini, 
qui  a  sa  forme ,  sa  vie ,  sa  fonction  propre.  Enfin ,  bien 
que  ces  deux  ordres  soient  distincts,  la  religion  ou  reiement 
infini  doit  renfermerdans  son  sein  les  prindpes  d^od  depend 
rharmonie,  libre  accord  de  reiement  humain  avec  elle, 
i'accord  de  la  vie  individudle  avec  les  lois  du  tout  Cda  pose» 
voyons  Tidee  fondamentale  du  catholicisme. 

Catholique  signifie,  comme  on  salt,  universel,  et  cda 
est  vraiment  et  proprement  catholique  qui  a  ete  re^  par- 
tout  et  toujours.  Cet  ancien  et  cei^bre  mot  de  Vincent  de 
Lerins ,  repete  de  siede  en  si^e ,  est  la  formule  sous  la- 
quelle le  catholidsme  s'est  constamment  distingue  des  divers 
systemesd'individualisme.  Elle  suppose  evidemment  que  la 
verite,  audegre  od  il  est  necessaire  aux  hommes  de  la  con- 
nattre,  est  commune  et  permanente,  et  que  ce  sont  l^  les 
caracteres  d*aprte  lesquds  on  la  disceme  avec  certitude.  Les 
opinions  particulieres,  opposees  aux  croyances  generates, 
sont  les  heresies.  Cette    formule  du  catholicisme  n*est 
que  la  traduction  dans  la  langue  rdigieuse  d*one  loi  gene- 
rale  de  Tesprit  humain.  Cdui-d,  pris  dans  son  ensemble , 
presente  deux  dasses  de  faits  correspondantes  aux  deux 
dements  fondamentaux  de  notre  nature,  dont  il  vient  d^etre 
question.  Les  croyances  generates  sont  perpetuellement  com- 
binees  avec  des  opinions  individudles,  variables  et  redpro- 
quement  contradictoires.  Chaque  opinion  individudle  n'est 
admissible  qu'au  degre  od  die  paratt  se  demontrer  en  eta- 
blissant  sa  liaison  avec  qudque  chose  d'anterieur  k  elle.  Mais 
les  Croyances  generates,  permanentes,  contemporaines  de 
rhumanite ,  se  prouvent  par  eUes-mtoies.  Comme  on  ne 
pourrait  supposer  la  possibilite  de  Terreur  dans  reiement 
fixe  et  commun  de  l*esprit  humain,  sans  envdopper,  k  plus 
forte  raison ,  dans  le  meme  doute  la  verite  des  pensees  in- 
dividudles ,  qui  forment  reiement  variable ,  le  premier  est 
necessairement  lie  avec  la  verite,  si  la  verite  existe  pour 
Thomme,  et  il  est  des  lors  la  base  et  la  regie  du  second,  qui 
doit  se  developper  sans  doute ,  mais  en  harmonie  avec  lui. 
Toutefois,  il  est  dair,  d*un  autre  c6te,   que  reduire 
Phomme  k  ce  simple  etat  de  croyance,  ce  serait  lui  ordoo- 
ner  d'abdiquer  sa  nature.  En  recevant  la  verite  par  la  foi, 
rintdligence  est  passive,  et  son  activite,  qui  est  un  de  ses 
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attribots  essentiels,  ne  peut  s'etercer  que  par  les  efTorts 
qn^elle  fait  pour  poss^er  la  y6rM  sous  un  autre  mode , 
sous  ie  mode  de  conception  et  de  science.  La  science  est  ce 
qui  correspond  dans  Tesprit  humain  k  raiment  individuel 
de  notre  ^re,  comme  la  foi  est  ce  qui  correspond  k  T^l^ment 
commnn.  Le  catholicisme  d^  lors,  k  molns  que  de  mutiler 
la  nature  humaine,  doit  reconnaltre  aussi  la  n^essit^,  la 
l^itimit^  de  Tordre  de  science ,  qui  forme  la  moiti^  de 
Tesprit  bumain.  D^s  Torigine  il  Ta  proclam^e,  et  Tantique 
manifeste  du  catholicisme,  que  nous  avons  cit^  plus  haut  au 
sujet  de  la  base  de  la  foi,  le  r^um^  officiel  de  Vincent  de 
L^rins,  condamnait  d^jk,  comme  un  attentat  centre  Dieu 
et  l^umanit^,  la  pens^  de  ceux  qui  auraient  pu  supposer 
que  Tesprit  humain  ne  doit  pas  se  d^velopper  dans  un  ordre 
de  science  naturellement  progressif. «  Que,  gr&ce  k  tos  lu- 
roi^res ,  la  post^t^  se  fdicite  de  concevoir  ce  que  Tanti- 
quit^  croyait  avec  respect,  sans  en  avoir  encore  Tintelligence. 
Cependant,  perp^tuez  les  enseignements  de  la  tradition. 
MMnventez  pas  desdogmes  nouveaux,  maispr^sentez-les  sous 
unnouveau  jour.  Qu^on  ne  disc  pas :  Est-ce  que  dans  r£glise 
du  Christ  il  n'y  aura  aucun  progr^  de  la  religion  ?  II  y  en 
aura ,  et  un  tr^-grand.  Qui  pourrait  ^tre  assez  ennemi  des 
hommes,assez  maudit  de  Dieu  pour  essayer  de  Tarr^ter? 
Mais  il  faut  qu^il  soit  en  r^lit^  un  d^veloppement  et  non  un 
renversement  de  la  foi.  Que  cliaqne  homme  done,  en  crois- 
sant en  Age,  que  tous  les  hommes  et  toute  P^glise,  en  par- 
courant  les  degr^s  des  sidles ,  croissent  et  s^avancent  dans 
la  science ,  intelligence ,  la  sagesse  :  ce  progr^s  est  n^ces- 
saire,  mais  il  ne  peut  avoir  lieu  qu*autant  qu'on  ne  brLse 
pas  la  perp^tuelle  unit^  de  la  foi.  » 

La  distinction  de  la  foi ,  qui  s^attache  k  la  perp^tuitd ,  k 
Tuniversalit^  des  croyanccs,  etde la  science,  qui  cherche 
k  saisir  la  v^rit6 ,  non  dans  ses  caract&res  extdrieurs ,  roais 
en  elle-m6me ,  autant  que  les  limites  de  I'esprit  humain  le 
comportent,  la  distinction,  dis-je,  de  ces  deux  modes 
n^c^saires  de  la  pens^,  ainsi  que  leur  union  harmonique, 
c^est-^-dire  I'accord  de  la  raison  uidividuelle,  qui  explique, 
avec  Tautorit^  de  la  raison  g^n^rale,  qui  maintient  et  per- 
p^e,  ToUk  le  principe  logique  du  catholicisme.  Mais  ce 
principe,  dans  lequel  se  r^ume  la  notion  de  Tesprit  hu- 
main ,  et  qui  sons  ce  rapport  s'applique  k  tous  les  genres 
de  connaissances,  se  pr^nte  avec  un  caract^re  special, 
lorsqu'on  Tapplique  &  la  religion.  SHI  n'existait  dans  Tesprit 
humain  qvVun  ordre  de  faits,  que  des  faits  de  raison,  toutes 
les  croyances  g^n^rales  ne  pourraient  6tre  consid^rdes  que 
comme  de  grands  ph^nom^nes  intellectnels ,  qui  seraient 
senlement  la  manifestation  des  lois  et  des  tendances  na- 
turcUes  de  rintelligence.  Mais  si,  outre  les  faits  de  raison, 
il  existe  un  autre  ordre  de  faits  qui  n*ont  pas  ^t^  originaire- 
ment  le  produit  de  Tactivit^  intellectuelle,  et  que  pour  cela 
on  d^igne  sous  lenom  de  r^v^lation ,  les  croyances  g^ 
n^rales ,  qui  perp^tuent  ces  faits  de  r^v^ation,  prennent  dte 
lors  de  toute  n^cessit6  le  caractere  de  t  r  a  d  i  t  i  o  n.  Or,  comme 
Ta  tr^s-bien  remarque  Sclielling,  «  en  gdn^ral ,  la  premiere 
origine  de  la  religion ,  ainsi  que  de  toute  culture  intellec- 
tuelle, ne  peut  6tre  con^ue  que  conune  d^rivant  de  I'en- 
selgnement  d^^tres  sup^rieurs.  La  religion  dte  le  premier 
instant  de  son  existence  ^tait  done  d6}k  tradition.  »  La  tra- 
dition est  d^s  lors,  dans  toute  la  dur^derhumanit^,  lemoyen 
conservateur  de  la  r^vtiation,  c^est-^-dire  de  tout  enseigne- 
ment  ind^pendant,  dans  son  origine,  des  pures  forces  de 
la  raison.  D^ob  il  r^ulte  que,  V\d6e  de  r^^latton  une  fois 
admise,  il  n^existe  pas  seulement  dans  Tesprit  humain  une 
raison  g^n^rale,  une  conscience  gto^rale,  U  existe  en  outre 
une  m^moire  g^n^rale ,  qui  subsistc  par  la  liaison  des  g<^^ 
rations  successivcs,  comme  la  mdmoire  subsiste  dans  Tin- 
divldu  par  la  liaison  de  ses  sensations  et  de  ses  iddes,  et  les 
traditions  universelles  ne  sent  que  cette  m^oire  immanente 
de  Thumanit^. 

^ou8  n'aTonspas  k  trailer  ici  la  grande  question  de  la  r6- 


▼dation.  Nous  devons  faure  ron^rqaer  Mukment,  poor  noni 
renfermer  dans  le  plan  de  cet  article,  que  le  christia- 
nisme  reposant  sur  Tid^  de  r(^v^lation,  le  catliolidsme 
est  rigoureusement  cons^uent  en  pr^sentant  la  tradition 
conune  la  voie  n^cessaire  pour  arriver  k  la  vraie  foi.  Et 
comme  le  christianisme  renferme  deux  ^poques  principales, 
celle  dela  r^vdation  primitive  et  celle  de  la  r^vdlation  ^van- 
g^lique,  qui  en  a  ^t^  le  diveloppement,  la  foi  catholique, 
pour  6tre  comprise  dans  son  ensemble ,  doit  ^Ire  considdr^ 
dans  ces  deux  ^ts.  S^ily  a  eu  une  r^v^lation  primitive,  pro- 
mulguant  les  v6rit<^  n^cessairesil  Thomme,  etsi  la  tradition 
est  le  moyen  conservateur  de  la  r^v^lation,  il  a  dft  exister 
un  catholicisme  primitif ,  et  la  tradition  g^n^rale  a  do  per- 
pi^tuer  les  dogmes  r^v^l^s  originairement.  La  conformity  da 
symbole  antique  et  universel  avec  ce  qui  forme  la  base  du 
christianisme  pleinement  d^velopp^  a  ^t^  prouv^  his- 
toriquement,  d^apr^s  les  monuments  de  tous  les  peuples, 
par  une  masse  de  t^moignages,  dont  les  ennemrs  roftmes 
du  christianisme  n*ont  pas  contests  la  force.  Toutefois,  plo- 
sieurs  causes  d'erreur  ont  concouru  et  peuvent  concourir 
encore  k  obscurdr  aux  yeux  d^un  certain  nombre  d^espiits 
cette  identity  radicale  des  traditions  religieuses  de  rhuroa- 
nit^.  La  science  a  6\A  emport^  simultan^ment  k  cet  ^gard 
par  deux  mouvements  contraires.  Les  premiers  savants 
Chretiens  qui  aient  explore  les  doctrines  de  TOrient ,  consi- 
d6rant  ces  doctrines  comme  une  dMvation  des  traditions 
conservatrices  dela  r^v^lation  primitive,  ont  ^  conduits, 
soit  par  Tadmiration  qu'excitait  en  eux  Tapparition  de  ce 
nouveau  monde  intellectuel,  soit  par  leur  z^e  mtoiepoor 
le  christianisme,  k  m^ler  k  des  r^ultats  incontestaUes, 
que  la  science  post<^rieure  a  v^rifi^ ,  des  assertions  d^un 
autre  genre,  k  exag^rer  les  rapports  de  conformity  qu% 
d^couvraient  entre  ces  croyances  antiques  et  les  dogmes 
Chretiens.  Des  philosophes  adversaires  du  christianisme  ont 
^t^  entraln^s  dans  la  m6me  direction  par  un  motif  contraire. 
lis  d^siraient  trouver  dans  de  seqiblables  rapprochements 
une  preuve  que  le  christianisme  n'avait  ^t^  qu^un  njeunis- 
sement  et  comme  une  v6g6tation  nouvelle  de  la  philosopbie 
orientale. 

D'un  autre  cdt^,  d'autres  adversaires  du  christianisme, 
qui  appartiennent  k  une  ^poque  ant^eure  aux  progr^s  qu*a 
faits  dans  ces  derniers  t^ps  la  connaissance  positive  de 
Tantiquit^ ,  ont  soutenu  que  tout  ce  qu'on  disait  de  ces  ana- 
logies ^tait  une  pure  chim^re.  Leur  but  ^tait  de  presenter  le 
christianisme  comme  quelque  chose  d*bol^  de  toutes  les 
pens^  humaines,  de  faire,  pour  ainsi  dire,  un  vide  im- 
mense autour  de  lui ,  aiin  quHl  n'apparAt  que  conrnie  une 
pens^  solitaire ,  qui  ne  seJiait  en  rien  avec  tout  ce  qui  avail 
constitu^  la  raison  humaine.  On  a  vu  aussi  des  apologistes 
de  la  religion  abonder  en  ce  sens,  dans  le  but  de  dbtin- 
guer  le  christianisme,  on  la  religion  r^v^l^,  de  ces  doc- 
trines qu'ils  consid^raient  comme  une  simple  production 
de  la  raison  abandonnte  k  elle-m6me.  Mais,  \yw  les  progrte 
mdmes  de  la  science ,  les  exag^rations  ont  dispani  gradnelle- 
ment,  et  les  points  r^s  de  conformity  sont  devenus  deplos 
en  plus  manifestes.  Pour  s'en  former  une  id^  nette,  fl  y  a 
une  distinction  importante  k  faire  entre  les  rteultats  des 
travaux  auxquels  se  livrent  tant  de  savants.  Chacun  d*eux 
cherche  d'ordinaire,  conune  cela  est  naturel,  k  saisir  les 
croyances  des  peuples  dans  leur  ensemble ,  k  les  suivre  dans 
leurs  d^veloppements ,  sous  cette  multitude  de  roythes  et 
de  symboles ,  qui  sont  comme  le  vfttement  myst^rieux  de 
la  science  antique.  De  ]k  deux  parties  dans  leurs  travaux  : 
Pune  comprend  des  hypotheses  adopt^s  par  cbacnn  d'eux, 
pour  expliquer  soit  les  divers  mythes,  soit  les  alterations 
diverses  qu'ont  subies  les  doctrines  fondamentales  en  se 
combinant  successivement  avec  d'autres  ordres  d'idto.  Cette 
partie  hypoth^tique,  ainsi  que  les  dissensions  scientifiques 
qu'elle  prdsente,  porte  sur  les  nuances,  les  formes  locales 
et  variables  que  les  dogmes  eommuns  ont  redoes  elm  tol 
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^flSirents  peoples,  ainsi  que  sar  la  nature  des  syst^es  phi- 
loftOphiqucs  qui  s'y  sont  joints,  soit  pour  les  modifier,  soit 
pour  les  expliquer.  L^autre  partie  se  compose  de  r^sultats 
posltife ,  auxquels  aboutissent  plus  ou  moins  directement 
les  recberches  de  presque  tons  ceux  qui  s^occupent  de  lliis- 
toire  des  croyances  humaines,  quels  que  soient,  d'ailleurs, 
leurs  systtoies  particuliers.  Les  points  sur  lesquels  tons  ces 
trayaux  se  rencontrent  et  s'accordent  sont  ce  quMl  y  a  de 
fondamental  et  d'universd  dans  les  croyances  religieuses 
des  peuples  andens,  ce  qui  forme,  Itproprement  parler,la 
tradition  du  genre  bumain. 

Lorsque  Ton  a  prouv^  que  les  traditions  g^n^rales  de  Tan- 
tiquit^  renfermaient  la  croyance  h  Dieu,  a  des  £tres  interm^ 
diaires  entre  Dieu  et  iliomme,  h  une  r^T^lationde  la  loidi- 
▼ine',  k  xm  ^tat  futnr  de  bonhenr,  de  purification  et  de  cbA- 
timent ,  k  une  degradation  originaire  de  la  nature  humaine ,  ^ 
k  la  grftce,  k  la  priire  et  au  sacrifice,  alors  le  cbristianisme,  -' 
promulgu^  par  I'^vangile,  apparalt  comme  ^troitement  li^ 
k  la  religion  primitive,  dont  il  est  le  d^veloppement.  Ici  se 
troove  le  lien  logique  qui  unit  le  cbristianisme  complet  au 
cbristianisme  primitif.  Cetle  tradition  gto^rale  ne  renfer- 
mait-elle  pas  Tattente  d*un  moyen  divin  de  salut,  destine  k 
relerer  Vbumanit^  d^cbue  originairement,  l*esp^ance  d*un 
lib^rateur,  qui  r^unirait  Dieu  et  Tbomme?  Ce  Sauveur,  que 
le  monde  a  cess^  d*attendre,  n*a-t-il  pas  dO  se  manifester? 
Quels  sont  les  signes  auxquels  il  s^est  fait  reconnaltre  comme 
etant  celui  qui  avait  6ll  promis?  Cette  question,  qui  est 
celle  de  la  revelation  cbretienne,  ecbappe,  comme  la  ques- 
tion de  la  revelation  primitive,  au  plan  de  cet  article.  Ici 
encore  nous  devons  seulement  faire  remarquer  que ,  la  re- 
velation cbretienne  admise,  le  moyen  de  discemer  d^une 
maniere  certaine  ce  que  le  Sauveur  a  enseigne  et  prescrit  est 
la  tradition  generale  de  la  societe  cbretienne.  PourquoiP 
pour  la  meme  raison  que  le  moyen  general  de  discerner  les 
ensetgnements  de  la  revelation  primitive  est  la  tradition  du 
genre  bumain ;  pourquoi  ?  parce  qu'en  derniere  analyse,  le 
moyen  de  discemer  avec  certitude  la  verite,  est  la  foi  per- 
manente  et  commune.  A  quelque  degre  des  croyances  reli- 
gieuses que  Pon  essaie  de  se  renfermer  dans  la  voiedMndi vidua- 
lisme,  en  repoussantla  tradition,  on  brise  la  loi  de  la  raison 
mtoie,  et,  depuis  le  dogme  de  Texistence  de  Dieu  jusqu*2t 
la  demiere  verite  du  symbole,  le  catbolicisme  se  presente 
comme  reposant  sur  une  grande  base  d'autorite ,  qui  est  au 
fond,  conune  nous  Tavonsvu,  la  base  meme  de  Pesprit 
bumain. 

Dans  ce  plan  logique  du  catbolicisme ,  la  tradition  de  Vt- 
gUse  cbretienne  se  presente  sous  un  tout  autre  aspect  que 
pdui  sous  lequel  les  protestants  sont  accoutumes  2k  la  con- 
slderer.  La  tradition  est  recbo  necessaire  de  la  parole 
divine;  elle  est  le  son  de  cette  parole  originaire,  vibrant 
perpetuellement  dans  Tespace  et  le  temps.  Les  decisions  de 
reglise  ne  sont  que  la  notification  bfficielle  de  la  tradition, 
sa  reduction  k  une  forme  precise ,  comme  Texprime  si  bien 
le  mot  de  definition.  L*eglise,  en  promulguant  les  points  de 
foi,  ne  precede  pas  par  vole  de  raisonnement,  comme  s'il 
s^agissait  pour  elle  de  creer  des  dogroes  nouveaux ;  elle  pro- 
cede  par  voie  de  temoignage,  elle  en  appelle  ^la  tradition, 
elle  la  constate,  parce  que  la  revelation,  n^etant  pas  le  pro- 
duit  du  raisonnement  de  Thomme,  se  transroet  par  voie  de 
temoignage,  et  non  par  voie  de  raisonnement. 

D^apres  oe  qui  vient  d*etre  dit,  on  pent  concevoir  com- 
ment s*unissent  et  s^enchatnentles  di verses  parties  de  cequi 
forme,  suivant  le  catbolicisme, Tord re  de  foi.  AcAte  decet 
ordre  se  developpe  celui  de  science,  qui  a  pour  but  de  joindre 
k  la  certitude  de  la  foi  Texplication ,  la  vue  de  la  verite,  ou 
de  reproduire,  sous  le  mode  de  conception,  ce  qui  se  pre- 
sente d'abord  k  I'esprit  bumain  sous  le  mode  de  croyance. 
Dt  la  distinction  dela  foi  et  de  la  science  derive,  relative- 
ment  aux  sentiments,  aux  afTections  de  Thomme,  Tordre 
lie  charite  c(  Tordre  de  jouissance.  La  charite  unit  k%  coenn 


entre  eux  et  ^  Dieu ,  comme  la  foi  unit  les  intelligences.  La 
jouissance  a  pour  but  la  satisfaction  de  Hndividualite  al- 
mante,  comme  la  science  a  pour  but  la  satisfaction  dePin- 
dividualite  intelligente;  mais,  par  cela  meme  que  la  jouis- 
sance est  en  soi  directement  relative  k  TindividuMite,  et 
qu'elle  depend,  des  lors,  desgoOts  personnels,  elle  ne  sau- 
rait  tomber  sous  la  notion  de  loi  religieuse;  seulement  la 
religion  contient,  dans  la  loi  de  cbarite,  la  regie  de  la  jouis- 
sance, conune  elle  contient,  dans  la  foi,  la  regie  de  la  science. 
Enfm  la  distinction  de  la  foi  et  de  la  science  engendre ,  par 
rapport  k  Tactivite  exterieure  de  Tbomme,  deux  ordres 
correspondants,  Tordre  spirituel  et  I'ordre  temporel :  le  pre- 
mier, expression  de  la  loi  divine ,  regie  des  actions  bumai- 
nes ,  repose  sur  Tobeissance;  le  second ,  dependant  des  opi- 
nions et  des  conventions  bumaines,  est,  en  ce  sens,  Pex- 
pression  de  la  liberte :  Tun  a  pour  terme  le  juste  et  le  saint, 
Tautre  Tutile.  £n  resume,  foi,  charite,  ordre  spirituel  ou 
d^obeissance;  science,  jouissance,  ordre  temporel  ou  de 
liberte ,  tels  sont  les  divera  elements  que  la  doctrine  catbo- 
lique  distingue  dans  Tbumanite.  Les  premiera  ne  sont  que 
diverses  faces  d^un  element  unique,  reiement  divin  etim- 
muable,  dans  ses  rapports  avec  Tintclligence,  Tamour,  les 
actions;  les  seconds  ne  sontaussi  que  des  faces  diverses, 
sous  ce  triple  rapport,  dePeiement  bumain  ou  individuel, 
lequel,  variable  de  sa  nature,  est  essentiellement,  pertec- 
tible  par  les  efforts  de  Thomme ,  sous  la  seule  condition  de 
conserver,  sans  alteration,  reiement  divin ,  principe  d^unite. 

On  dira  peut-etre  que  nous  presentons  comme  le  carao- 
tere  propre  du  catbolicisme  ce  qui  lui  est  commun  avec 
presque  toutes  les  doctrines.  Sansdoute,  les  mots,  les  idees 
de  foi  et  de  science ,  de  charite  et  de  jouissance,  d'obeis- 
sance  et  de  liberie,  se  retrouvent  dans  la  plupart  des  doo 
trines  religieuses ,  parce  qu^elles  sont  I'etemel  aliment  de 
Tbumanite,  mais  elles  ne  forment  un  ensemble  que  Tesprit 
connive  que  lorsque  Ton  part  de  la  base  catbolique.  On  ne 
saurait  comprendre  la  distinction  radicale  de  Tobeissance 
et  de  la  liberte,  de  la  charite  et  de  la  jouissance ;  on  ne 
saurait  surtout  en  concevoir  les  relations  redproques  s'il 
n*existait  pas  primitivement,  par  rapport  k  la  raison,  deux 
ordres  fondamentaux  correspondants ,  qui  sont  la  radne 
de  tons  les  autres.  Les  affections,  ainsi  que  les  actions  ex- 
terieures  de  Fbomme,  suivent  les  conditions  de  sa  raison : 
ni  les  unes  ui  les  autres  ne  subsisteraient  sous  deux  modes. 
Pun  social,  Pautre  individuel,  si  ces  deux  modes  n'etaient 
pas  essentiels  k  son  intelligence  meme.  Tout  sort  done  ori- 
ginairement de  la  distinction  de  la  foi  et  de  la  sdence,  et 
cette  distinction,  supposant  elle-meme  que  la  science  est  le 
devdoppement  d*un  ordre  anterieur  k  elle,  qui  en  est  le 
support  et  la  regie,  implique,  des  lors,  Pidee  generatrice  du 
catbolicisme.  Nous,  devions  d*abord  exposer  cette  idee, 
avant  de  parcourir  les  diverses  parties  du  catbolidsme,  dont 
la  notion  se  reflecbit ,  dans  un  grand  nombre  d^esprits,  sous 
des  traits  si  alteres,  et  parfois  si  bizarres. 

Les  trois  demlen  siecles  presentent  une  serie  de  nega- 
tions partielles  et  successives,  qui  comprend  toutes  les  he- 
resies substituees  an  symbole  catholique.  Mais  ces  negations 
partidles  sont  des  transformations  d*heresies  primordiales, 
qu^il  importe  d^abord  de  caracteriser.  Si  baut  que  Pon  re- 
monte  dans  Phistoire  de  la  p  b  i  1  o  s  o  p  b  i  e ,  on  retrouve  Pes- 
prit  bumain  prodigieusement  preoccupe  de  la  question  de  la 
creation,  qui  renferme,  dans  une  sorte d'etat  d'envdop- 
pement,  toutes  les  questions  pbilosophiques  La  pbilosophie 
antique,  en  tant  qu'elle  se  separa  plus  ou  moins  des  croyan- 
ces traditionnelleS;  floita  entre  deux  solutions  opposees.  Ces 
solutions  revetirent  originairement  des  formes  poetiques, 
soit  k  raison  du  caractere  primitif  de  Pesprit  bumain ,  soit 
pour  etre  mises,  k  quelques  egards,en  contact  avec  Pintd- 
ligence  des  masses.  Mais  sous  ces  formes  0  est  aise  de  de- 
convrir  un  travail  tres-subtil  et  tres-liardi  de  la  raison.  Les 
oii8| partant  de  ce  prindpe  que  Pin f ini  comprend  toat|  m 
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h  une  conc^tioQ  trinaire  de  la  DiTinit^.  U  n'y  a  pas  lieu  de 
s^en  ^tonner,  lorsque  Ton  approfondit  la  notion  de  Dieu 
telle  qu*elle  s'est  r^fldchie  constamment  dans  Tintelligence 
humaine.  L^esprit  humain  a  toujours  reconnu  en  Dieu 
quelque  chose  de  radical  qui ,  ne  prlsentant  k  Tesprit  aucune 
idde  ddterniin^ ,  n*est  con^u  que  comme  le  support  de  toutes 
les  propri^tds  distinctes  par  lesquelles  I'id^e  de  Dieu  se  ma- 
nifeste  k  la  raison  de  rhorame.  Ce  quelque  chose  de  pri- 
mitif ,  incomprehensible  en  soi ,  a  ^t^  norom^  dans  toutes  les 
langues  :  c^est  la  nuU  lumineuse  des  Yddas ,  le  dieu  sans 
nom  des  ^^gyptiens,  lequel  devait  6tre  ador^  en  silence,  le 
temps  sans  homes  du  Zend-Avesta,  le  Butos,  Vabime, 
dont  parlent  toutes  les  anciennes  doctrines  religieuses  de 
rorient ,  Vaoriste  dtemeL  C'est  ce  que  nous  d^signons  sous 
le  nom  propre  d*infini.  Mais,  en  m^me  temps  qu'il  dddarait : 
Dieu  innommable,  Tesprit  humain  empruntait,  soit  k  la 
langue  des  figures,  soit  k  celle  des  abstractions,  tons  les 
noms,  et  m6me  ceux  qui  semblent  renfcrmer  des  idees  op- 
pose, pour  les  appliquer  k  Dieu ,  pour  en  composer  son 
nom,  k  la  fois  un  et  multiple.  Cette  profusion  de  noms,  d'i- 
mages,  de  symboles,  semble  plutdt  obscurcir  quVdaircr  la 
notion  de  Dieu ,  lorsqu^on  ue  cherche  pas  k  dc^couvrir  les 
rapports  n^cessaires  des  id^  qu'ils  repr^sentent.  Mais  lors- 
qu^on  a  d^couvert  ces  rapports,  cette  grande  notion  se  dd- 
Teloppe  avec  iine  sublime  clartd. 

On  volt  d'abord  que  tons  ces  noms ,  toutes  ces  id^ ,  se 
divisent  en  deux  classes  :  les  uns  expriment  les  caract^res 
incommunicables  de  T^tre  divin,  ce  qui  appartient  k  Dieu 
feul,  ce  k  quoi  les  cr^tures  nepeuvent  participer;  les  autres, 
au  contraire,  expriment  ce  qui  est  partieip^  de  fait  par  les 
cr^tures ,  ce  qui ,  en  ce  sens ,  est  commun  k  Dieu  et  a  elies. 
L'unitdabsolu6,rinfinit^,  Tdternite,  Timmensit^,  Timmu* 
tabilit^,  tous  ces  noms  d^ignent  ce  qui  distingue  Dieu  des 
cr^tures.  La  puissance,  Tintelligence,  lasagesse,  Tamour, 
la  bonte,  la  justice,  la  mis^ricorde,  la  providence,  tous  ces 
noms  d^signent  quelque  chose  k  quoi  participent  les  cr^- 
tures,  dans  un  degrd  fini;  et  Ton  dlt  aussi  de  Thomme  quUl 
est  puissant,  sage,  bon,  etc.  Si  nous  reprenons  la  premiere 
classe  des  noms  divins,  nous  verrons  que  les  id  to  quUls 
expriment,  viennent  se  r^oudre  et  se  confondre  dans  une 
id^  radicale.  EUes  ne  sont,  pour  ainsi  dire,  que  les  faces  di- 
verses,  relatives  k  notre  faible  intelligence,  de  Tid^  de 
riniini,  ou  Tunitii  absolue :  Timmensit^,  c'est  Tinfini  dans 
ses  rapports  avec  Tespace;  r^temit^,  Tinfini  dans  ses  rap- 
ports avec  le  temps;  limmutabilit^ ,  Tinfini  comme  exclusif 
de  toute  variation.  Consid^rons  maintenant  la  seconde  classe 
des  noms  de  Dieu  pour  y  ddcouvrir  dgalement  quelles  sont 
les  idto  primitives  et  irr^uctiblesdont  ces  noms  pr^sentent 
les  diffirentes  (aces  relatives  k  notre  mani^re  de  concevoir  ; 
ces  notions  se  r^uisent  elles-m^mes  k  trois :  celles  de  puis- 
sance, d^inteUigence  et  d*amour.  Ainsi,  d'une  part,  tout  ce 
qui  exprime  les  caract^res  inconununicables  de  Dieu  se  r^- 
sout  dans  Tid^  pure  et  simple  de  PinGni ;  tout  ce  qui  exprime 
ce  qui  est  participabie  par  les  creatures  se  r^sout  dans  trois 
notions  prunordiales  et  irriductibles.  L'unit^  infmie  sous 
ces  trois  notions,  voiUt  Tid^  de  Dieu,  et  voil^  aussi  pour- 
quoi  Dieu  est,  en  m^e  temps,  souverainement  incomprehen- 
sible et  souverainement  intelligible.  11  est  souverainement 
incomprehensible ,  parce  que,  les  caract^res  propres  de  son 
Mre  etant  incommunicables,  ii  est,  sous  ce  rapport,  en  dehors 
de  toQtes  les  intelligences  crepes ,  et  celles-ci ,  par  cela  m^me 
qu'eUes  existent  comme  creatures ,  par  cela  m6me  qu^elles 
sont  des  existences  bom^es,  ne  sauraient  comprendre  com- 
pietement  ce  qui  constitue  Tinfmi.  Pour  qu'il  y  eOt  equation 
entre  leur  intelligence  et  son  objet  infmi ,  il  faudrait  que , 
perdant  leur  caract^e  propre,  elles  fussent  transformees  en 
Dieu.  Mais,  en  mdmc  temps,  il  est  souverainement  intelli- 
gible pour  elles,  parce  qu*elles  trouvent  en  clleA-m£mc», 
sous  la  condition  du  fini ,  les  trois  attributs  fondamentaux 
de  Tessence  divine. 


Les  idees  dont  nous  venons  de  tracer  les  lineaments  lie 
forment  pas  assurement  la  noUon  complete  du  dogme  ca< 
tholique  de  la  Trinite ,  puisque  ce  dogme  implique ,  nod  pas 
seulement  de  simples  proprietes,  mals  Pexistence  persoa- 
nelle.  Toutefois  elles  peuvent  servir  k  faire  comprendre 
pourquoi  les  conceptions  philosophiques  de  Dieu  gravitent 
plus  ou  moins  directement  vers  la  croyance  catholique. 
EUos  font  apercevoir,  au  moins,  qu'il  y  a,  au  fond  de  cette 
croyance,  une  grande  base  philosophique,  qu'une  incredulite 
frivole  et  dedaigneuse  n'avait  pas  mftme  entrevue. 

Nous  venons  de  parcourir  les  principaux  dogmes  du  catho- 
licisme.  Passons  k  la  morale. 

La  morale  chretienne,  telle  que  le  cathoKcisme  la  con- 
serve invariablement,  porte  sur  deux  bases.  La  premiere  est 
I'amour  fratemel  de  tous  les  hommes,  derivant  de  Taniour 
filial  de  chaque  homme  envers  Dieu.  Cette  base  se  combine, 
dans  la'morale  catholique,  avec  un  autre  principe ,  le  prin- 
cipe  du  sacrifice.  En  ce  qui  concerne  la  premiere,  on  con- 
vient  aujourd'hui  presque  universellement  que  tous  les  pro- 
gres  morauX  du  genre  humain  ne  peuvent  etre  que  le  de- 
veloppement  de  cette  sublime  synthese  de   la   morah'te 
humaine.  Les  siecles  peuvent  en  multiplier,  en  etendre  les 
applications ,  mais  on  ne  saurait  aller  au  del^  du  principe. 
Les  relations  sociales  les  plus  parfaites  ne  peuvent  pas  plas 
sortir  de  la  sphere  dont  il  est  centre ,  qu'un  corps  ne  pent 
sortir  du  temps  et  de  I'espace.  Mais  on  ne  coroprend  pas 
aussi  bien  le  principe  Chretien  du  sacrifice.  L'amour  em- 
porte,  en  general,  le  don  de  soi  ou  de  quelque  chose  de  soi. 
\o\\k  son  caractere  universcl ,  absolu.  Dans  Dieu ,  dans  les 
etres  qui  ont  atteint  dejk  la  vie  bienheureuse ,  image  de  k 
vie  divine,  ce  don  de  soi  n'est  pas.accompagne  de  souf- 
france;  la  charite  et  la  jouissance  y  sont  dans  une  barmonie 
pure  et  intime.  II  n'en  est  pas  de  meme  de  Thomme  qui 
travaille  encore  sous  le  soleil.  La  vie  terrestre  subit  d'autra 
conditions.  Le  devouement  entratne  avec  lui,  k  divers  egards, 
une  restriction  de  IMnstinct  qui  aspire  k  la  jouissance.  Poor 
Thomme  de  la  terre ,  le  don  de  soi  est,  ^  proprement  parler, 
le  sacrifice.  L'exaltation  illimitee  du  principe  de  jouissance 
ne  produirait  pas  le  don  de  soi  aux  autres,  mais  un  immeott 
effort  pour  subordonner  et  assimiler  les  autres  k  soi;  elleoe 
produirait  pas  Tunion  par  la  charite,  elle  tendrait  k  prodnire 
Tabsorption  dans  regoisme.  D^s  qu'on  ecarte  la  loi  de  sa- 
crifice ,  on  est  force  d'y  substituer  pour  base  de  la  morale 
la  loi  de  Fextension  des  jouissances,  la  loi  dont  regoisme  le 
plus  developpe  serait  le  plus  parfait  accomplissement.  Et 
comme  il  serait  contradictoire  de  chercher  dans  le  pur  ins- 
tinct d'egoisme  qui  divise  le  principe  qui  unit,  on  y  joint 
un  autre  element,  un  element  d'intelligence ;  on  veut  faife 
jaillir  i'amour  universel  du  sein  de  regoisme  dclaire ,  de  F^ 
goisme  comprenant  quMl  doit  chercher  les  moyens  et  la  ga- 
rantie  de  sa  satisfaction  propre  dans  un  ordre  de  choses  qui 
garantirait  la  satisfaction  de  tous  les  egoismes.  Mais  ce  n  e^t 
pas  1^,  certes,  un  principe  nouveau,  substitue  k  I'aDcieo 
principe  Chretien  :  c'est  rentrer  dans  le  vieux  et  tres-vieiix 
systeme  de  Tmteret  bien  entendu  :  cinquante  pbilosopbies 
ont  dej4  passe  par  1^. 

Le  systeme  de  Tinteret  bien  entendu,  donne  pour  base  a  la 
morale,  renferme,  de  quelque  maniere  qu*il  soit  roodifie,  one 
contradiction  radicale.  Ses  partisans  raisonnent  sur  cbaqoe 
individu  comme  s'il  subsistait  aussi  longteraps  que  le  gefwt 
humain,  et  sur  le  genre  humain  comme  s'il  ne  se  cpaipo^ 
pas  d*individualites  passageres,  qui  perpetueU««'»«nt  se  reo- 
placent  et  se  renoovellent.  Le  respeo*  *ies  inter^ts  d'autnii, 
s'll  predominait  inviolablement,  produirait  la  plus  grande 
somme  de  jouissances  dans  la  vie  totale  du  genre  humain : 
nul  doute  k  cet  egard;  mai«>  dans  le  court  espace  de  la  Tie, 
un  individn  pcui  acquerir  la  plus  grande  somme  relative  de 
Jouissances,  tout  en  violant  les  droits  d'autrui,  sans  qQe. 
pour  cela,  il  ressente,  dans  la  mtme  proportion,  par  les  in- 
justices des  autres,  la  reaction  de  sa  propre  conduite.  Oi 
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nit  bien  que  Tattassinat  g^^alise  tuerait  rassaMuiy  que 
le  Yol  g^n^raiis^  appaavrirait  le  Yoleur,  et  quiconque  sacriGe 
les  autrea  k  soi  suit  un  principe  qui,  s'il  6tait  appliqu^  uni- 
verseUement,  produirait  le  malheur  uuiversel ;  mais  i'appli- 
catioD  universeUe  de  ce  principe  ne  r^aulte  pas,  en  fait,  de 
Tapplication  particuli^  qu*uu  individu  se  permet.  Ayanf 
que  la  mia^re  gto^rale ,  y  compria  la  sienue ,  puisse  sortir 
de  oe  priDcipe ,  11  aura  luinii^me  paas6  avec  ses  jouissances  : 
le  reste  eat  Tafiaire  de  ceux  qui  Yiendront  aprte  lui.  Voili 
tout  ce  qu'il  peut  Toir,  tout  ce  dont  il  peut  tenir  compte 
au  point  de  Yue  de  T^olsme.  Lui  recomroander  Tadop- 
tion  de  telle  ou  telle  r^e  de  conduite ,  parce  qu'elle  se  i^ 
sout  dans  un  principe  qui  eOt  pu  seul  assurer  le  bonbeur 
des  gte^rations  qui  ne  sont  plus,  et  garantir  le  bonbeur  de 
toua  sea  contemporains  et  dea  generations  futures,  c'eat 
cbercber  bors  du  eercle  de  ses  jouissances  le  principe  r^gu- 
lateur  de  sa  vie.  L'^goisme  ne  connalt  ni  le  pass^  ni  Tave- 
nir  de  Pbumanite ,  il  ne  connalt  que  le  pr^aent  de  TindlTidu. 
(feat  la  cbarit6  seule  qui  peut  rendre  presents  au  cceur  de 
cbaque  bomme  ce  passe  et  cet  avenir,  et  s^il  subordonne  k 
rimmortel  int^ret  de  Tunite  bumaine  les  passageres  jouis- 
sances de  sa  propre  individuality ,  affrancbi  de  la  fausse  loi 
de  Textension  des  jouissancea ,  il  a^ei^Te  jusqu'^  la  loi  du 
sacrifice. 

La  morale  chretienne ,  avec  toutes  les  consequences  que 
le  catboUcisme  en  a  tirees,  repose  sur  cette  base,  et  ses  di- 
vers preceptes  ne  aont  que  Tirradiation  du  dogme  du  sacri- 
fice supreme,  accompli  par  Famour  infini.  Mais,  en  procla- 
mant  la  loi  qui  unit,  le  catholicisme  ne  detruit  ni  Tindiyidu, 
ni  par  consequent  la  tendance  h  la  jouissance.  L^bomme  est 
dans  un  etat  de  cbute  et  de  maladie.  L'organisme,  la  cbair,  telle 
qu'elle  existe  dans  Tbomme  actual,  est  le  principe  des  convoi- 
tises  egoistea :  il  faut  dompter  ce  principe.  De  )^,  dans  les  idees 
catboliques,  la  neceasite  du  regime  restrictil,  que  le  cbristia- 
nisme  a  nomme  la  penitence.  Mais  ce  n'est  la  qu^une  partie  du 
dogme  cbretien ;  il  est  legitime,  il  est  necessaire  que  le  genre 
bomain  decbu  s*efl6rce  de  se  rapprocber ,  autant  que  le  com- 
porte  la  vie  presentc ,  de  son  etat  primitil,  oil  la  cbarite  et  la 
jouissance  se  combinent  barmoniquement.  A  cette  seconde  par- 
tie  du  dogme  se  rattacbe  le  mouvement  progressif  de  cbaque 
individu ,  de  cbaque  peuple ,  du  genre  bumain  entier  dans 
t'ordre  de  jouissance.  Que  si  Ton  demande  pourquoi  le  ca- 
tbolicisme  se  borne  k  regler  cet  ordre  et  n'entreprend  pas 
directement  de  Torganiser,  la  reponse  est  bien  simple;  c*est 
que  le  catbolidsme  se  renferme  dans  Tobjet  propre  de  la  re- 
ligion ,  c'est  que  tout  syst^me ,  nous  le  repetons,  qui  trans- 
formerait  en  loi  religieuse  la  jouissance  directement  relative 
k  rindividualite,  et,  des  lors,  necessairement  libra  au  mdme 
degre  que  Tindividualite  meme ,  attaquerait  ceUe-ci  dans  aa 
racine ,  et  serait  au  fond  un  pantb^sme  moral  destructif 
de  la  nature  bumaine,  comme  le  pantbeisme  en  general  est 
la  destruction  de  Tunivers ,  qui  par  lui  se  tranaforme  en  il- 
lusion. 

La  morale  et  le  dogme  ont  leur  expression  dans  le 
,  cu  1 1 e ,  forme  sensible  de  la  verite  qui  eclau«,  et  de  Tamour 
qui  vivifie.  Dana  le  monde antique ,  le  symbol isme  etait 
piesque  tout  le  culte.  La  parole  n^y  rempiissait  que  des 
fonctions  secondaires,  lorsqo^elle  n^en  etalt  pas  absente. 
Sous  Tempire  du  apiritualisme  cbretien,  le  maliometiiime 
ci  le  protestantisme  ont  repousse  plus  ou  moins  compiete- 
ment  Im  magnificences  du  symbolisme.  11  y  a  eu  tendance 
manifeate  k  reduire  le  culte  k  la  parole  seule.  L^union  intime 
de  la  parole  et  du  symbolisme  doit  se  retrouver  dans  le 
culte  cbretien  complet.  Quel  est  le  fond  du  cbristianisme? 
c'est  le  Verbe,  la  parole  eternellement  vivante,  revfttue  d'un 
ccrps.  Si  la  religion  du  Verbe  ftnt  cliair  ne  s'exprimait  que 
par  la  parole  pure,  simple,  nue,  sans  slncarucr  Uan<i  des 
syraboles  materiels,  il  y  aurait  defaut  radical  entre  le  dogme 
et  le  culte,  entre  Tesprit  et  le  corps  de  la  religion.  Le  culle 
catbolique  a  sa  racine  et  son  type  dans  Tidee  profonde  que 


renfermela  doctrine  des  sacraments.  Dans  tout  sacrament 
il  y  a  la  matiere  et  la  forme ,  le  signe  symbolique  et  la  pa- 
role. En  ce  qu^il  a  d'exterieur,  toutes  les  branches  du  culte 
catbolique  s*unissent  pour  oonstituer,  en  prenant  ce  mot 
dans  un  sens  large,  comme  un  grand  sacrament,  ob  la  parole^ 
qui  s^adrease  k  Tintelligence,  informe  et  anime  le  symbolisme, 
qui  est  la  parole  dea  sens. 

Quelque  ricbe  et  varie  que  soit  ce  symbolisme,  il  a  son 
unite  intime  dans  Tidee  de  sacrifice.  Cette  idee  se  retrouve, 
sans  doute,  dans  la  liturgie  de  tons  les  peuples.  Mais,  bors 
du  culte  cbretien,  elle  apparatt  bien  plus  sous  les  embieroea 
de  la  terreur  que  sous  ceux  de  I'amour.  D^ailleurs,  chacun 
des  cultes  nationanx  de  Tantiquite  avait  son  idee  predomi- 
nante,  quMl  mettait  particuUerement  en  relief.  Le  culte  dea 
Parses  symbolisait  surtout  la  lutte  de  deux  principes,  dana 
le  monde  et  dans  Tbumanite,  comme  celui  de  Tlnde  repre- 
sentait  Tunite,  d*ou  tout  sort  et  oil  tout  rentre.  Par  ik  meme 
aussi,  il  exprimait  Pannibilation  de  Pbomme,  dont  le  culte 
grec  offrait  Tapotlieose.  En  £gypte  dominait  le  symbolisme 
de  la  mort.  Tout  ce  qu*il  y  a  de  vrai,  de  pur  et  de  saint  dana 
oea  idees  particulien^  a  aon  expression  dans  le  culte  catbo- 
lique, mais  il  les  unit,  les  barmonise  dans  la  repreaentation 
du  grand  acte  d'immolation  et  d^amour.  Le  aacrifice  est  son 
symbole  predominant,  supreme,  absolu.  Tons  les  autres  re- 
solvent sa  forme,  se  nuancent  de  ses  couleurs,  sMnspirent  de 
son  idee.  Le  catholicisme  n^a  pas  eu  ^  redouter,  en  appelant 
k  lui  tons  les  arts,  en  les  convoquant  au  pied  de  Taulel , 
rinconvenient  d'abaisser  Tesprit  vers  les  sens,  de  pousser  k 
une  sorte  de  materialisme  religieux  :  11  salt  qu'il  y  a,  dans 
cette  omni-presente  Idee  du  sacrifice,  une  force  infinie  de 
apiritualisme.  L'arcbitecture  cree  dans  le  temple  la  figure  de 
Tunivers,  mais  ce  n^est  pas  une  figure  pantlieiste,  elle  repose 
sur  la  base  mystique  de  la  croix.  Les  angea  et  les  saints, 
que  la  peinture  et  la  sculpture  fbnt  jaillir  du  pave  et  dea 
murs  du  temple,  adorent  Pimage  du  Sauveur  mourant,  lui 
renvoient  les  bommages  qu*ils  re^ivent ;  et  la  musique  ne 
repand  les  parfumsde  Tbarmonie  que  pour  les  faire  mooter, 
comme  un  encens  ideal,  vers  Tbostie  sainte.  La  messe,  centre 
de  toutes  les  ceremonies  sacrees,  outre  le  sacrifice  etemel 
qu'elle  reproduit  sous  des  symboles  terrestres,  est  une  re- 
presentation sublime  du  mouvement  ascendant  de  Tbumanite 
dans  le  sein  du  Christ.  Humiliee  d'abord  et  repentante , 
comme  le  pretre  courbe  au  has  des  marches  de  Tautel,  elle 
monte  par  degres,  elle  se  fortifie  et  se  ranime  en  se  nour- 
rissant  de  la  parole  de  verite,  elle  se  prepare  par  roblation 
du  pain  et  du  vin,  symboles  de  la  vie  organique,  k  la  tran- 
substantiation  de  Tegoisme  en  la  charite,  et,  lorsque  cette 
immolation  est  accomplie,  elle  arrive  bientdt  k  la  communion 
'  eternelle;  apres  quoi.  Ton  n'entend  plus,  dans  le  temple 
comme  <kns  le  del,  que  des  cliants  de  paix  et  dVtions  de 

graces. 

Son  magnifique  symbolisme  a  permis  k  la  religion  catbo- 
lique de  faire  ce  que  n'a  fait,  ce  que  ne  pouvait  faire  aucun 
autre  culte.  Elle  n'a  pas  ete  obligee  de  fractionner  la  langue 
de  la  priere  commune  en  autant  dkUomes  que  le  catboU- 
cisme embrasse  de  peuples  dans  son  sein,  de  la  subordonner 
k  toutes  les  revolutions  du  langage.  Un  culte  pauvre  en 
symbolisme,  qui  n'adopterait  pas,  dans  chaque  pays,  la  langue 
nationale,  serait  le  mutisme  de  la  religion.  Le  protestantisme 
Pa  compris,  et  il  a  agi  en  consequence.  Mais  il  n'en  est  pas 
moins  vrai  que,  s*il  euit,  par  son  essence,  une  societe  reli- 
gieuse universelle,  il  aurait  d'autres  pensees,  plus  vastes  et 
plus  hautes  que  ses  vulgaires  adages  sur  les  langnes  vul- 
gaires.  Deux  exc^  sont  k  eviter,  parce  que  deux  besoins 
sont  k  satisfaire.  LWraent  d'unite,  d'immutabilite,  d'uni- 
versalite,  doit  retrouver  quelque  chose  qui  lui  corresi»onde 
dans  la  langue  qui  est  Texpression  des  croyances.  Le  catho- 
licisme a  senti  profondement  cette  verite,  parce  que  cet 
element  superieur  est  sa  nature  memo.  Il  parle  le  permanent, 
parce quMl  pense  rimmuable.  Mais, dun  autre c6te,  en  entree 
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m^lant  k  la  langue  de  T^lise  des  cantiques  et  des  pri^res 
en  langiie  nationale,  il  r^pond  aax  besoins  indiyiduels,  sa- 
tisfaits,  d'aiUeure,  paries  tradactions  qui  sont  entre  les  mainft 
de  tous  les  fiddles.  II  y  joint  une  autre  traduction  plus  Tiye. 
Le  symbolisme  ne  parle  ni  latin,  ni  fran^is,  ni  patois,  iJ 
parle  Fidiome  bumain.  Le  peuple,  qui  ne  comprend  pas  le 
latin,  comprend  plus  que  ceia,  il  entend  par  les  yeux  la  plus 
sublime  des  langues. 

Du  culte  passons  k  la  bi^rarcbie. 

Dans  la  religion  primitiye,  le  pdrede  cbaque  fomille  ^tait 
le  pr^tre.  II  ^tait  cbarg^  d^enseigner  h  ses  enfants  les  v^it^ 
de  la  foi ,  de  veiller  k  Fobservation  de  la  loi  morale  et  de 
pr^ider  aux  c^r^onies  du  culte.  Dans  la  religion  primitive 
d^felopp^e,  ou  le  cbristianisme ,  les  prdtres  sont  aussi  les 
p^res;  mais  k  la  patemiU  cbamelle  a  ^X6  substitute  la  pa- 
ternity spiritueUe.  Ainsi,  par  la  constitution  de  la  hi^rarcbie 
caibolique  :  1**  le  pouToir,  fondd  sur  la  transmission  de  la 
Tie  organiqoe,  a  616  subordonn^,  dans  Tordre  religieux,  k  un 
pouvoir  fond6  sur  les  lois  relatives  k  la  partie  spirituelle  de 
I'bomme ;  2**  la  vocation  libre,  T^Iection,  la  nomination,  d4- 
terminte  par  les  m^rites,  a  remplac^  le  prindpe  pbysique 
de  la  naissance,  ind^pendant  de  la  liberty  bumaine;  8**  la 
famille  religieuse  n^est  plus  la  simple  socl^t6  domestique, 
mais  la  grande  famille  bumaine,  dlrig^e  dans  les  voies  du 
salut  par  un  corps  de  pasteurs  sous  un  seul  cbef,  et  constitute 
par  cette  paternity  supreme  dans  Tunit^. 

L*^tablissement  de  la  bi^rarcbie  catbolique  est  done  la 
pnMominance  de  Tesprit  sur  le  corps,  du  principe  intelligent 
et  libre  sur  les  lois  fatales,  de  Tunit^  sur  la  division.  Elle  est 
le  d^veloppement  du  prindpe  sur  lequel  la  reUgion  repose. 
Si  IHndividualisme  religieux  n'est  pas  T^tat  naturel  etnormal, 
s^U  existe  dans  la  tradition  commune  une  r^e  de  foi,  il  y 
a,  par  cela  m^me,  sodit^  religieuse.  Dans  cette  soci^t^,  il  y  a 
des  cboses  k  r^gler  :  il  faut  employer  divers  moyens  pour 
pr^erver  le  d^p6t  de  la  foi  et  la  propager;  il  faut  pourvoir  k 
raccoropUssement  r^ulier  des  rites  sacr^;  il  faut  que  le 
culte  commun  soit  bien  ordonn^.  Tout  cela  suppose  un  gou- 
Teraement  religieux ,  une  bi^rarcbie ;  mais  une  bi^rchie 
domestique  et  multiple  ne  correspond  point  parfaitement  au 
caract^re  m^e  de  la  r^e  de  foi,  qui  est  la  tradition  com- 
mune. Elle  ne  saurait  dtre  T^tat  ddinitif ;  elle  a  pu  conveoir 
k  I'enfance  de  la  sod^t^  religieuse.  Une  seule  bi^rarcbie , 
universelle  comme  la  r^e  de  foi,  est  done  une  n^cessit^  de 
la  soci^t6  religieuse  pleinement  d^elopp^,  et  cette  lii^rar* 
chie,  prise  aussi  dans  son  d^veloppement  complet,  demande 
un  centre  d^unitd.  Sous  le  point  de  vue  pbilosophique,  voili 
la  raison  de  la  constitution  du  catbolidsme.  La  question 
n^est  pas  entre  la  forme  caibolique  et  telle  autre  forme ; 
elle  est,  au  fond,  entre  Tlndividoalisme  religieux  et  la  soci^t^ 
religieuse,  dont  la  notion  ne  se  realise  parfaitement  que  dans 
la  forme  sociale,  dont  le  Cbrist ,  suivant  la  foi  catbolique, 
a  pos^  lui-m6me  Tindestructible  base. 

Le  dernier  grand  effort  qui  ait  ^t^  fait  pour  sortir  de  Tins- 
titution  catbolique  a  6i^  cette  oeuvre  informe  qui  s*est  pro- 
duitesousle  nom  de  constitution  civile  du  clerg^. 
11  n^est  pas  rare  de  rencontrer  encore  aujourdliui  des  hom- 
mes  qui  assodent  au  souvenir  de  cette  oeuvre  des  id6es  de 
liberty  religieuse.  Que  fut^e  pourtant?  la  substitution 
d'une  bi^rarcbie  nationale  k  la  bi^rarcbie  universelle.  Mais 
une  bi6rarcbie  quelconque ,  d^  qu*elle  est  exclusivement 
nationale,  tombe  ntossairement,  par  ce  seul  fait,  sous  la  d^ 
pendance  du  gouYemement  qui  est  ou  du  moins,  qui  ^doit 
^e  Texpreesion  de  rindividualittf  nationale.  Elle  implique 
djto  lors ,  sous  une  forme  ou  sous  une  autre,  la  tiidocratie 
civile  ou  bien  la  servitude  religieuse,  servitude  imposde  k 
tous  par  un  seul  dans  le  syst^me  monarcbique,  impost  k 
la  minority  par  la  majority  dans  le  syst^me  diimocratique. ' 

Les  reactions  qui  ont  eu  lieu  k  diverses  (^poques  centre  le 
pouvoir  spirituel  so  sont  toujours  appuy^  sur  les  abus 
qui  en  ont  accompagne  Texcrdce.  S'il  est  une  Institution 


divine originairement,  c*est,  sans  doute,celle  de  la  paternity; 
dans  tous  les  temps ,  dans  tous  les  lieux ,  d^innomhlabtos 
abus  ont  souill6  les  pages  de  son  bistoire ;  proiivent-ils  ce- 
pendant  quelque  cbose  contre  son  institution  divine  ? 

La  doctrine  catbolique  sur  Torigine  et  la  nature  de  la  so- 
ci^t^  politique  a  ^t^  Tobjet  de  declamations  quelquefois  fu- 
rieuses,  qui  n^ont  pourtant  d'autre  fondement  queTigno- 
ranee  de  cette  doctrine  m6me.  Que  n*a-t-on  pas  dit  contre 
le  droit  divin?  et  ceux  qui  croient  y  trouver  de  ter- 
ribles  objections  contre  le  catbolidsme,  savent-ils  ce  que  si- 
gnifie  ce  mot  dans  le  langage  de  la  tbtelogie  ?  il  signifie 
tout  simplement  que  le  pouvoir,  comme  moyen  d^ordre, 
etant  n^cessaire  k  Texistence  de  la  sod^t^,  est,  dbs  lors, 
voulu  de  Dieu,  ou  dMnstitution  divine,  de  la  meme  mani^ 
que  la  sod^t^  elle-mtoie.  Le  droit  divin,  nous  le  savoos, 
signifie  autre  cbose  dans  le  langage  des  partis  :  ils  cot 
cbercb6  dans  les  textes  de  la  Bible  qui  enseignent  Torigine 
divine  du  pouvoir,  une  sacril^e  sanction  du  despotisme. 
Mais  les  thtologiens  organes  de  Tortbodoxie  catbolique 
ont  constamment  interprets  ces  textes  sacrds  dans  le  sens 
qui  vient  d'etre  indiquS;  tout  bomme  qui  n'est  pas  atbte 
ne  peut  repousser  leur  doctrine. 

On  a  dit  que  la  tbdologie  catbolique  exduait  la  neoessite 
du  consentement  national  pour  Tinstitution  des  gouveme- 
ments :  cela  est  faux.  La  society  politique  est  TStat  naturel, 
providentiel,  Titat  ndcessaire  du  genre  bumain ;  voili  oe 
que  les  tbSologiens  ont  ditetre  independent  des  volontSs  hu- 
maines,  La  nature  des  cboses  n'est  pas  un  pacte ;  mais  le 
cboix  de  telle  ou  telle  forme  de  gouvemement,  la  d^ 
gation  do  pouvoir,  les  conditions  mises  k  son  exerdce, 
voil^  la  mati^re  du  pacte  social.  Les  theologiens  catho- 
liques ,  qui  ont  enseigne  unanimement  que  le  pouvoir  vient 
de  Dieu ,  ont  soutenu  egalement  que  Dieu  le  transmet  im- 
mediatement  k  la  communaute ,  qui  le  deiigue  aux  indi- 
vidos ,  qu*dle  en  constitue  depositaires.  L^dteient  divin^et 
reien^ent  bumain ,  le  prindpe  d*unite  et  le  principe  de  li- 
berty, la  necessity  des  cboses  et  le  consentement  des  per- 
sonnes  ne  se  concilient  que  dans  cette  doctrine. 

On  a  dit  encore  que  la  soumission  servile  au  pouvoir 
est  un  dogme  catiiolique,  tandis  que  toute  r^cole  a  pro- 
fesse ,  avec  saint  Tbomas ,  les  maximes  les  plus  genereuscs 
sur  les  droits  des  peuples. 

Les  reflexions  que  nous  avons  faites  snccessivement  sor 
les  do^nes,  la  morale ,  le  culte,  la  constitution  du  catho- 
iicisme  et  sa  doctrine  par  rapport  a  la  societe  temporeUe, 
peuvent  dissiper  ou  afTaiblir,  nous  Tesperons  du  moins,  pin- 
sieurs  des  prejug^s  qui  sHnterposent  encore  entre  lui  ct 
ceux  qui  Tattaquent  sans  le  connaltre.  II  nous  reste  a  r^ 
pondre  k  deux  objections ,  qui  ont  pour  but  de  le  mettre 
en  contradiction,  soit  avec  cette  foi  au  progrte  de  rbuma- 
nite,  cette  noble  foi  qui  se  reveiUe  de  tontes  parts,  soit 
avec  ce  besoin  d^amour,  de  sympatbie ,  de  tolerance,  qoi 
est  lui-mtoie  une  partie  de  ce  progr^s. 

Le  catbolidsme  admet  des  dogmes  inunuables ;  la  Id  de 
progres,  dit-on,  implique  de  perpetuels  changements.  Ooi, 
le  catboliddsme  admet  des  dogmes  immuables ,  mais  ceU 
meme  est  la  condition  de  toute  religion  r6veiee ,  de  loote 
religion  qudconque ,  de  toute  foi  li  la  verite.  C*est  la  eoi- 
dition  de  toute  religion  reveiee ,  car  la  revelation  impliqM 
un  element  superieur  k  Tbomme,  un  element  qui  n*estftf 
le  prodult  de  Tactivite  de  sa  raison ;  U  serilt  contrWfdoire 
que  Tactivite  de  sa  raison  pOt  le  modifier  m  lui  en  sobi- 
tituer  un  autre.  C'est  la  condition  Aj  toute  religion  qmh 
conque.  La  notion  de  Dieu  au  moins ,  quelques  devdoppe- 
ments  qu*eile  puisse  recevoir  dans  les  conceptions  bonsi- 
nes,  renferme  un  ek'racatimmuable,  ou  ratlietsme  leitit 
la  v4riH.  c'est  la  Condition  de  (ontc  foi  k  la  verite,  a 
tant  qu*accessibie  k  rintdligence  dc  riiomme.  Si  toutes  ks 
notions  doivent  subir,  avec  le  temps,  des  revolutions  doot 
la  serie  est  ilUmitee,  il  n*existe  evidenunent  pour  cbaqci 
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^poqae  qne  des  v^t^  relative*.  Le  scepticisme  ne  dit 
pas,  au  fond,  autre  chose.  On  ne  sort  da  scepticisme  que  par 
la  foi  k  quelqae  chose  d*immuable  dans  Tesprit  hnmain. 
Repoosser  le  catbolidsme  parce  qnUi  pose  cette  base ,  c'est 
hii  reprocber  de  ne  pas  prendre  pour  fondement  des  croyan- 
ces  rellgieiises  un  doute  sans  homes ,  un  d^sespotr  irr^- 
m^iable  de  rintdligence.  La  loi  de  progrte  implique  done 
la  fixity,  I'inyariabilit^  de  certains  ^^ments,  loin  d*im- 
pliquer  la  mutability  universelle ,  et  cette  loi  est  logique- 
ment  concevable ,  d^s  que  Pon  admet,  ayec  le  catbolidsme, 
qu*en  partant  de  ces  ^l^ments  inyariables ,  la  sdenoe  pent 
se  d^velopper  perp^tuellement  et  la  soci^t^  avec  elle.  La 
formnle  la  plus  compile  du  sceptidsme  est  celle-d  :  «  Tout 
peat  changer  dans  Tesprit  humain.  »  A  Tautre  extr^mit^  du 
monde  des  intelligences  se  troure  un  autre  systteie  qui, 
de  la  n^cessit^  de  certains  ^^ents  fixes,  condot  que  Pim- 
mobilit^  est  une  loi  de  Pesprit  humain.  Le  mot  attribu^  k 
Omar  formule  tr^s-exactement  f  quoique  sous  une  couleur 
particuli^re,  ce  second  systtoie  :  «  Si  la  doctrine  contenue 
dans  ces  liyres  est  contraire  au  Coran,  ils  doivent  6tre  brdl^s 
comroe  dangereux;  si  die  y  est  conforme ,  ils  doivent  Mre 
brOles  comme  inutiles. »  En  reconnaissant,  i  la  fois,  le  hesoin 
de  fixity  et  le  hesoin  de  progris,  la  formule  catholique,  prise 
dans  sa  g^^ralit^,  satisfait  radicalement  aux  conditions  de 
nntelligence. 

Quelques  mots  suffiront  aussi  pour  r^ndre  h  la  seconde 
objection.  Lamaxime  Aor«  de  riglise  point  desalut  respire, 
dit-on,  un  esprit  d*intol6rance  qui  n^est  pas  en  harmonic  avec 
Pesprit  d*amoor.  Mais  cette  nuudme  a  un  sens  trte-difTi^rent 
decelui  qu'eOe  pr^sente  lorsqu'on  PInterprMe  d^une  man!^ 
Jadalque.  11  suffit  de  Pexpliquer.  Le  catiiolidsme  admet  si- 
multan^ent  que  Phomme ,  par  cda  mfime  qu*il  est  capable 
de  connattre  la  y^t^,  ne  pent  se  sauyer  que  dans  die  et 
par  die,  et  quMI  ne  peut  etre  exdu  du  salut  que  par  un 
crime.  De  ces  prindpes  sortent  les  cons^ences  sniyantes : 
1**  Ayant  la  n^^lation  ^yang^ique,  la  gto^alit^  des  hommes 
^tait  tenue  de  croire  les  y^rit^i  r^yd6es  primitiyement  an 
degr^  ou  la  tradition,  partout  r^fpandue,  la  leur  AJsait  con- 
nattre. Elles  constituaient  le  cbristianisroe  primitif ;  le  pro- 
fesser  c^^ait  appartenir  k  Peglise.  2^  Depuis  la  r^ydation 
^angdique,  les  peuples  qui  ne  Pont  pas  encore  oonnue  sont 
dans  P6tat  ou  se  tronyait  le  genre  humain  ayant  J^sus-Clirist. 
S""  Dans  les  diyerses  communions  chr^ennes  qui  ont  alt^^ 
la  tradition  catholique  et  se  sont  s^par^s  par-U  du  chris- 
tiiinisme  complet,  tout  indiyidu  qui  desire  sinc^rement  con- 
nattre la  y^rit^,  et  qui  croit  ce  qu^atteste  la  tradition  g^n^rale 
des  chr^iens  an  degr^  ou  il  peut  la  connaltre,  appartient  k 
P^glise.  En  un  mot,  tout  homme  qui  ne  oonnalt  pas  dans 
tonte  son  Vendue  la  y6rit6  r^vdte,  et  qui  conforme  sa  foi  k 
cequ*il  en  connalt,  setrouye,  k  cet  ^rd,  dans  la  position  de 
Penfant  k  qui  Pon  n*a  encore  ensdgn^  qu'une  partie  du  sym- 
bole  :  il  se  sauye  par  la  y^-it^,  il  appartient  k  P^lise,  qui 
est  la  soci^t^  conseryatrice  de  la  y^rit^.  La  maxima  hors  de 
r^glise  point  de  salut  repose  done,  en  demi^re  analyse,  sur 
ce  prindpe,  quil  existe  des  deyoh«  pour  la  raison,  ou,  en 
d*autres  terroes,  qull  y  a  des  y^t^Iob,  des  y^t^  aux- 
quelles  Phomme  doit  adherer.  Pour  nier  ce  prindpe,  fl  Au- 
drait  soutenir,  ou  que  la  y^rit^,  en  religion,  est  inaccessible 
k  l^omme,  supposition  qui  impliquerait  la  destruction  de  la 
rdigion  meroe,  ou  que  Phomme  n'est  pas  tenu  d'adhirer  k 
la  y^rit^  au  degr^  oil  elle  peut  Wre  connue  de  lul,  ce  qui 
serait  toujours  nier  Pexistence  de  la  loi  dlyine.  Dte  que  la 
base  de  r^y^Ution  et  de  tradition  est  admise,  Pobligation  g^ 
n^le  d'adk^rer  k  la  y^t^  engendre  ^yideroment  tootea  les 
eons^uences  que  le  catholicisme  en  d^iuit. 

Ph.  Gebbet,  ^^ae  d«  Ferp%«ui. 

€ATIIOLICIT£.  On  enteod  par  ce  mot,  fkit  du  gree 
xsOoXix^,  uniyersd  ( de  xorot,  par,  et  6Xoc,  tout),  la  y^rita- 
ble  ^lise,  P^se  catholique,  ainsi  que  les  pays,  Passem- 
bi6e  dee  fiddles  catholiques;  c'est  enfin  Puniyersalit^  de 
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P^gUse  appliqute  k  tons  les  temps,  k  tons  lea  lieox  et  k 
toutes  sortes  de  personnes.  La  catholidt^  de  P^se  se  tire^ 
sdon  les  thtelogiens,  de  quatre  chefs  principaux :  1**  de  Puni- 
yersalit^  des  lieux  dans  lesquds  P^ise  est  r^pandue;  2**  de 
PuniyersalitA  des  temps  dans  lesquds  die  a  subsists ,  et  de 
cenx  od  die  subslstera;  8**  de  Puniyersalit^  de  la  doctrine 
qu^dle  a  ensdgn^e  sans  mdange  et  sans  alttetion ;  4^  enfin, 
de  Puniyersalit^  des  personnes  de  tout  sexe ,  detout  Age,  de 
toute  condition,  qui  sont  entrte  dans  son  sein^  On  a  prouy^ 
centre  les  protestanta  que  P^glise  romaine  ayait  toujours 
eu  ces  quatre  marques.  Cependant,  lorsqu'on  parle  de  sa 
catholidt^  ou  de  son  uniyenalit^  en  tons  lieux  et  k  toutes 
sortes  de  personnes ,  on  conyient  que  ce  terme  ne  doit 
point  s'entendred*uneuniyersalit^  physique  et  absolue,  mais 
d*une  uniyersalit^  morale  et  rdatiye ,  en  sorte  que  la  soci^t^ 
des  catholiques  romains  a  tocgours  contenu  et  contient  en- 
core infiniment  plus  de  personnes,  et  s^^nd  en  beaucoup 
plus  de  lieux  qu^aucune  des  sedes  qui  se  sont  s^par^  d*eUe. 

An  propre,  le  mot  catholicity  est  la  quality  de  ce  qui  est 
catholique.  On  ftit  qudquefois  Pappiication  de  ces  deux 
mots  aux  choses  m£me  ^trang^res  au  culte  d  Ji  la  foi ,  en 
les  prenant  conune  synonymes  de  vrai ;  mais  c'est  1^  un  de 
ces  abus  de  la  m^tapbore  qui  tendent  k  d^naturer  et  k 
afViiblir  une  langue.  Le  premier  s'emploie  qudquefois  aussi, 
au  moins  sans  inconyenance,  mais  peut-6tre  sans  n^cessit^, 
dans  le  sens  de  catholicisme.  (Test  amsi  que  dans  sa  Vie 
de  Louis  XI IT,  le  p^re  d'Orl^ans  dit  que  ce  prince  r^tablit 
la  cathoUcUi  dans  le  B^am.  Edme  HinEAU. 

GATHOUCON.  On  nommait  ainsi  autrefois  un  dec- 
tuaire  purgatif,  ainsi  appd^,  suiyant  Caseneuye,  parce  qu^il 
est  bon  pour  toutes  sortes  de  maladies,  ou,  en  d*autres  ter- 
mes,  parce  qu^l  ^tait  destine  k  purger  toutes  les  humours. 
Le  catholicon  double  secomposait  prindpalement  de  casse, 
de  tamarin,  de  rhubarbe  et  de  s^n6. 

Par  comparaison ,  on  a  appliqu^  ce  nom  k  la  premiere 
partie  de  la  So/ire  Minippie,  public  en  1593,  sous  le 
yoile  d'un  pseudouyme,  par  Pabb6  Leroy ,  clianoine  de  Rouen 
et  ancien  aumdnier  du  cardinal  de  Bourbon ,  ayec  ce  titre : 
Vertu  du  catholicon  d'Espagne,  allusion  k  Philippe  II, 
principal  moteur  de  la  ligue.  Dans  cepamphld,  dont  I'histo- 
riende  Thou  fait  le  plus  grand  doge,  un  charlatan  espagnol 
distribue  et  pr6ne  sur  les  places  de  Paris  sa  drogue,  quMl  d6- 
core  du  nom  de  hiquera  d'infiemo  ou  catholicon  compost. 
On  a  aussi  appd6  catholicon  d'Espagne  une  estampe  de 
P^poque,  repr^sentant  Parm6e  de  la  ligue,  compost  de  sol- 
dats,  bourgeois,  pretres,  moines,  gens  d*^lise  de  toute  es- 
p^,  la  cuirasse  sur  le  dos,  le  casque  en  t6te,  ayec  le  froc, 
d  bizarrement  arm^  de  toutes  sortes  d*armes. 

GATHOLIGO&  (Test  le  titre  que  prennent  les  pa - 
triarcbes  d*Orient  et  cdui  des nestoriens.  II  y  a  aussi  un 
catholicos  dans  les  proyinces  russes  du  Caucase. 

G  ATHOUQUE  j  proprement  universel,  giniral,  qua- 
lification donnte  au  cbrdien  qui  reconnalt  le  pape  pour 
chef  spiritud,  et  k  toutes  lea  choses  qui  dependent  de  la 
catholicitiy  tds  que  Valise  catholique,  la  /6i  ca- 
tholique, les  pay«  catholiques,  les  crogances  cathoti- 
ques,  etc. 

On  attribue  k  P^lise  le  nom  de  catholique  (ecclesia  ca- 
tholica )  pour  ntarquer  non-seulement  qu'elle  est  r^pandue 
par  toute  la  terre  et  obex  toutes  les  nations ,  mais  pour  ex- 
primer  qu^elie  fait  profession  de  croire  et  d^ensdgner  par- 
tout  la  mtoie;doctrine,  de  prendre  poor  r^e  de  sa  foi  Ptmt- 
versaliti  de  croyance  qui  est  suiyie  dans  toutes  les  sod^t^ 
particoliires  dont  elle  est  compos^e  (vogez  Catboucismb). 
Qudques  auteurs  ont  pr^endu  que  Th^odose  le  Grand 
ayait  le  premier  introduit  ce  terme  dans  Pi^se,  ordonnant 
par  un  ^t  qu^on  attribuAt,  par  pr66minence,  le  titre  de  cc^ 
tholiques  aux  ^glises  qui  adh^vraient  au  condle  de  Ni- 
c^e.  Vossius  pense  que  ce  mot  n*a  M  igout^  au  symbole 
que  dans  le  troisitaie  sitele ;  mais  Pone  et  Pantre  pr^ten* 
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tion  est  insoutenable  :  car,  dans  la  lettre  des  fiddles  de 
Smyrne  rapports  par  Eus^be,  il  est  iait  mention  de  I'^lise 
catboUqiie  et  des  pri^res  que  fit  saint  Polycarpe  pour  toute 
r^lise  catholique ;  et  Yalois,  dans  ses  notes  sur  VHistoirB 
ecci^iastique  d'£us^be,  remarque  que  le  nom  de  catho- 
lique a  ^t^  donn^  k  T^lise  d68  les  temps  les  pins  yoisins 
des  ap^tres,  pour  la  distinguer  des  soci^t^s  h^r^tiques  qui 
s^^taient  s^par^es  d'elle.  Avant  m^me  saint  Polycarpe,  saint 
Ignace  ayait  dit  dans  son  ^pttre  k  ceux  de  Smyme :  Vbi 
fuerit  JesuS'Christus,  ibi  est  ecclesia  catkolica.  Th^ 
dose  a  pu  designer  at ec  raison  les  ^Uses  attach^  k  la  Toi 
de  Nic^e  par  le  nom  de  catholiques^  sans  avoir  ^t^  IMn- 
Tenteur  de  ce  titre,  d^jk  usit^  pr^s  de  deux  cents  ans  avant 
lui.  Saint  Cyrille  et  saint  Augustin  obserrent  que  les  h^r^ 
tiques  et  les  schismatiques  meme  donnaient  ce  nom  2t  la  t^ 
ritable  ^lise,  dont  ils  s'^taient  s^par^ ;  et  les  orthodoxes 
ue  la  distinguaieni  que  par  le  nom  de  catholique  tout  seul, 
catholica, 

Andennement,  si  IVm  en  croit  Eus^be,  Th^odoret  et  This- 
toire  byzantine,  on  a  donn^,  en  Grto  et  k  Rome,  le  nom  de 
catholiques  k  des  magistrats  ou  ofliciers  eharg^s  de  lever 
les  tributs  dans  les  provinces.  On  les  appelait  en  Airique 
catholici  fisci  procureUori  et  leurs  subordonnto  se  nom- 
inaient  cathoUcieiis  (  catholiciani ).  Les  patriarches  on  pri- 
mats  d^Orient  ont  encore  pris  le  titre  de  catholiques  (voyet 
Cathoucos),  titre  qui  revenait  a  celui  d''acumdnique ,  qu'a- 
vaient  pris  les  patriarches  de  Constantinople. 

11  y  a  en  autrefois  en  France ,  sous  les  noms  de  nouveaux 
catholiques  et  nouvelles  catholiques,  des  roaisons  ou  com- 
munaut^  destinies  k  recevoir,  instruire  et  convertir  les 
hiritiquesde  Tun  et  de  Pautre  sexe,  que  Ton  appelait  dte 
lors  nouveaux  convertis.  Quelqnes-unes  de  ces  commu- 
naut^  furent  connues  aussi  sous  le  nom  de  Propagation  de 
la  foi.  Un  ordre  religieux ,  formi  d^biritiqoes  vaudois  ainsi 
convertis,  qui avait pris,  en  1207,  celui depauvres  catho- 
liques ,  se  r^unit,  en  1256,  k  Tordre  des  ermites  de  Saint- 
Augustin. 

Enfin ,  le  mot  catholique^  ditoumi  de  son  acception  la 
plus  gtoirale  et  rameni  k  son  itymologie,  a  €\A  appliqu^ 
dans  les  sciences  conune  synonyme  d'universel :  c'est  ainsi 
qu^on  a  appel^  autrefois  retnMes  catholiques  ceux  que  Ton 
croyait  convenir  k  toutes  les  maladies  ( voyez  Cathoucon)  ; 
humeurs  catholiques,  les  fluides  r6pandus  dans  tout  le 
corps;  fourneau  catholique ^  un  foumeau  qui  servait  k 
(tare  toutes  les  operations  usit^  en  chimie,  etc.,  etc. 

Edme  Ui^reau. 

CATHOLIQUE  (Majesty ),  titre  que  prennent  les  sou- 
verains  d'Espagne.  Un  auteur  pr^nd  que  R^carMe, 
aprte  avoir  ^truit  rarianisme  dans  son  royaume,  re^  ce 
titre,  qui  se  trouve  mentionni  daiis  les  actes  du  concile  de 
TolMe  tenu  en  M9.  Yase^  en  fixe  I'origine  k  Alphonse,  en 
738 ;  et  les  boUandistes  pritendeBt  qu^AIexandre  TI,  en  le 
donnant  k  Ferdinand  et  k  Isabelle,  ne  fit  que  renouvelcr 
une  prerogative  acquise  awx  anciens  rois  visigotbs  d'Es- 
pagne. Tootefois  ropinion  commune  est  que  les  souverains 
de  oe  pays  n'ont  commence  k  le  porter  que  sur  la  fin  dn 
quinziime  sitele ,  apris  Tenti^re  expulsion  des  Maores  par 
Ferdinand  et  Uabelle. 

Froissart  rapporte  que  dca  eoeiesiastiqnes  donnirent  le 
tneme  titre  k  Philippe  de  Yalois,  paree  qu^il  s'itait  adjug^ 
les  droits  de  T^lise. 

CATHOLIQUE  (Assocktion),  en  Irlande.  Voyez  As- 
sociation catholique. 

CATHOLIQUE  FRANgAlSE  (^Hse).  Vo9e% 
Chatei.  (L'abbe). 

CATHOLIQUES  (£pltres).  Ondonne  ce  nora,sur 
Torigine  et  li  signification  duquel  les  opinions  varient  extrd- 
meroent ,  aux  ^pltres  contenues  dans  le  Nouveau  Testanoent, 
et  dont  saint  Jacques,  saint  Pierre,  saint  J  ude  et  saint 
Jean  passcnt  pour  etre  les  auteors.  Suivantles  uns,  ca- 
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'  tholiques  serait  ici  synonyme  de  authentiques  oo  gMra- 
lement  reconnues  comme  contenantla  veritable  doctrine  da 
Christ  et  des  ap6tres ;  c^est  pourquoi ,  pour  les  distingoer 
de  celles  de  saint  Pau  1 ,  on  les  aurait  re^es  dans  le  canoo. 
De  Ik  le  nom  de  canoniques ,  que  leur  donnent  aussi  les 
Latins  et  pitisieurs  Grecs. 

Suivant  d*autres,  le  nom  dt  catholiques  aurait  ^donn^ 
k  ces  ^pttres  parce  qu'elles  ^talent  adress^  comme  lettm 
circulaires,  non  k  un  individu  ou  ii  une  seule  communaut^, 
mais  k  tous  les  fiddles ,  et  surtout  aux  Juifs  convertis,  qui 
vivaient  dans  la  dispersion.  On  voit,  au  reste,  que,  daios 
les  premiers  si^cles  de  I^ise,  on  ne  oomprit  jamais  sous 
ce  terme  que  des  ^pttres  circulaires,  tandis  que,  k  partir 
du  commencement  du  quatri^me  si^le,  il  servit  k  d^gner 
les  ^pttres  dont  on  pouvait  donner  lecture  en  pleine  ^ise, 
et,  depuis  la  fin  de  ce  m£me  si^cle,  seuleroent  les^ttres 
des  ap6tres ,  k  Texception  de  celles  de  saint  Paul. 

Dans  la  primitive  £glise ,  il  n*y  avait  qu'un  trte-petit 
nombre  de  ces^pttres  qui  fussent  consid^rfes  comme  cano- 
niques, et  aujourd'hui  Tautbenticit^  de  plnsieors  d*entre 
eUes  est  r^voqu^  en  donte. 

CATI,  CATISSAGE.  Catir  une  ^toffe^  c'est  lui  domwr 
un  dernier  appr^t  qui  contribne  k  son  lustre,  la  rendptm 
ferme,  lui  donne  un  oeilplus  doux  et  plus  ^1.  Les  ^tofles 
de  laine ,  les  draps ,  sont  principalement  susceptiUes  de  eel 
apprdt,  qui  d^ailleurs  n^ajoute  rien  k  leurs  quality  essen- 
tielles ,  et  qu'on  est  mteoie  oblige  de  leur  faire  perdre  avant 
Temploi ,  pour  ^viter  les  taches  qu^occasionnent  les  goutto 
d*eau  sur  une  ^toffe  ainsi  apprftt^. 

Le  cati  se  donne  soit  k  cbaud^  soit  k  flroid.  Pour  le  call 
k  chaud ,  on  pUe  exactement  le  drap  sur  sa  longueur ;  en- 
suite  on  double  ce  pli  en  zig-tag,  observant  d^^Titer  les  boi 
plis.  On  place  entre  cheque  pli  unefeuille  de  carton  mince, 
bien  Kss6.  II  importe  b^iuooup ,  pour  le  sncc^  de  Top^- 
tion,  que  tous  les  plis  du  drap  soient  parfaitement  ^gaux, 
et  que  la  pi^  enti^re  affecte  la  forme  d'un  parall^lipipMe, 
plus  ou  moins  aplati.  Pour  y  parvenir,  on  se  sert  d*un  ins- 
tniment  form^  d*une  planche  solide  plus  Urge  que  le  drap, 
et  plus  longue  que  ne  sera  la  pi^ce  pli^.  Quatre  montaots 
en  bois ,  fix^s  k  distance  convenable ,  d^terminent  la  mesore 
du  parall^pipMe.  Deux  ouvriers,  placte  en  face  Tun  de 
Tautre,  posent  des  baguettes  de  fer  sur  le  drap  k  I'endroit 
des  plis;  ils  tendent  le  plus  quails  peuvent  chaque  pli,  ct 
mettent  un  carton  entre  deux.  Apr^  oette  preparation ,  ob 
pose  sur  la  table  d'une  forte  presse  une  plaque  en  (bote, 
^paisse  d*environ  un  centimetre,  et  un  peu  plus  gmnde 
que  la  pito  de  drap  pli^,  qui  se  place  sur  la  plaque ;  pidi 
une  autre  piice  de  drap ,  puis  une  nouveBe  plaque  de  fonte, 
et  ainsi  de  suite,  jusqu'a  ce  que  tontle  champ ,  on  cbapetts 
de  la  presse,  soit  rempK.  Les  plaques  de  fonte  ont  M  prte- 
lablement  chaufffes  k  50  degr^  environ.  Le  tout  ^tnt 
ainsi  arrange ,  on  commence  par  pressor  l^g^rement ,  et  on 
augmente  successivement  la  pression  Jusqu'li  un  trMiaot 
degr^.  Les  pieces  de  drap  doivent  rester  ainsi  engagto  eotrs 
les  plateaux  de  la  presse  au  moins  pendant  vingt-quatre  hen- 
res,  et  de  demi-heure  en  demi-heure  on  augmente  la  pres- 
sion. Anciennement,  on  lyovtait  a  TefTet  du  catissage  par  dm 
tr^l^^re  dissolution  degommearabique,  dont  onimpr^ait 
le  drap ;  mais  depuis  qu^on  a  eu  ii  sa  disposition  r^BorDie 
pression  qu*il  est  facile  d'obtenir  avec  les  presses  hydrai- 
liques  a  la  Brahma,  et  qui  suflit  pour  donner  uu  beau  lustra 
aux  draps  sans  le  secours  de  la  gonrnie,  on  a  renonc^ 
avec  raison  k  Temploi  de  cet  ingrMient,  qui  ne  rendaitles 
etofres^qne  plus  sosceptiMes  d'etre  tacbte  par  les  goottes 

d'eau. 

Le  oati  II  flwid  exige  les  mtees  procM^ ,  moins  Temploi 
des  plaques  de  fonte  chaufTtes.  11  est  en  usage  pour  Tapprtt 
des  <ytoffes  telntes  en  couleurs  tendres,  et  prindpaitfieiit 
quand  il  y  entre  de  la  cochenille ,  qui  est  si^ette  k  vfatr  ao 
oramois)  par  Fedet  de  la  chalear. 
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Le  drap  noir  ne  soufhre  pat  le  catissage ,  qui  Ini  donne 
un  aspect  grisAtre.  Pelouze  p^re. 

GATILINA  (Luaus  Sergids).  On  fait  remonter  la  no- 
blesse de  sa  race  jusqu*^  Sergestus,  compagnon  d^n^e, 
et  l^un  des  Sergius  fUt  au  nombre  des  s^nateurs  de  Romu- 
lus. Quant  k  Catilina,  on  ne  Toit  pas  d^od  lui  Tient  ce  sur- 
nom ,  sur  la  signilication  duquel  les  savants  ont  beaucoup 
disserts.  Son  p^re,  Q.  Sergius,  ^talt  s^ateur.  Cic^ron, 
qui  le  cite  dans  son  discours  pour  Cluentius,  nous  dit  quMl 
futcondamn^  comme  sicaire,  sans  nous  donner  k  cet  6gard 
d'autres  ddails.  A  en  Juger  par  T^poque  od  Catilina  se  pr^ 
senta  comme  candidat  aux  magistratures ,  il  devait  6tre  n^ 
Ters  Tan  de  Rome  646.  n  fut  questeur  de  Sylla  dans  les 
guerres  civiles,  et  le  seconda  dans  ses  proscriptions.  II  ne 
se  contentait  pas  d*ordonner  les  supplices,  il  trempait  to- 
lontiers  ses  propres  mains  dans  le  sang.  Ainsi ,  on  le  yit 
tuer  Q.  Cseciltus ,  le  mari  de  sa  soeur,  qui  cependant  n'ap- 
partenait  k  aucun  parti ,  mais  qui  g^nait  Catilina  dans  ses 
amours  incestueuses.  II  tratna  Marius  Gratidianus  yers  la 
sepulture  des  Lutatius ,  et  comme  pour  yenger  la  m^moire 
de  Catulus ,  qui  ayait  p^ri  dans  un  combat  contre  le  grand 
Marius,  Catilfna  comment  par  lui  crever  les  yeux,  puis  il 
lui  fit  couper  la  langue ,  les  mains ,  les  jambes ;  enfin,  yoyant 
qu'fl  yiyait  encore,  il  le  saisit  par  les  cheveux,  lui  trancha 
la  tdte ,  et,  de  ses  mains  inond^s  de  sang ,  II  la  porta  aux 
yeux  du  peuple  depuis  le  Janicule  jusqu*au  tefnple  d^Apollon, 
k  la  porta  Carmentale,  ob  ^it  Sylla.  On  cite  de  Catilina 
beaucoup  d'autres  actes  de  cruaut^  et  de  d^prayation. 

Apr6s  ayoir  fait  une  campagne  en  quality  de  lieutenant  de 
Curion  dans  la  Mac^oine,  il  fut  pr^teur  en  686,  puis  il  alia 
gouyemer  ou  plut6t  piller  TAfrique.  A  son  retour,  il  fut  ac- 
cuse de  concussion  par  Clodius,  mais  le  produit  de  ses 
rapines  seryit  k  corrompre  ses  juges ,  et  Lucius  yint  accu- 
ser k  son  tour  son  accusateur  d'ayoir  ii6  Tun  des  sicaires  de 
Sylla.  Cest  alors  qu'il  mMita  la  mine  de  sa  patrie  avec  Au- 
troniuset  Pison,  il  demanda  le  consulat  pour  688;  m^ais 
Cic^r  on  le  confondit  par  un  discours  tr^-y^h^ment ,  et  il 
se  d^ista.  Catilina  youlait  faire  p^rir  les  nouyeaux  consuls 
L.  Manlius  Torquatus  et  L.  Aurelius  Cotta.  H  projetait  la 
mort  de  beaucoup  de  s^ateurs,  mais  ce  premier  complot 
fut  d^jou^.  II  se  repr^nta  au  consulat  pour  691.  II  r^unit 
chex  lui  tons  les  hommes  qu*il  ayait  gagn^  k  sa  cause  : 
c^^taient  les  plus  ob^r^  et  les  plus  audadeux.  H  leur  promit 
Tabolition  des  dettes ,  la  proscription  des  ricbes ,  les  magis- 
tratures ,  le  sacerdoce,  le  pillage. 

Les  circonstances  ^talent  fayorables :  Pomp^^tait  absent, 
Crassus  comptait  sur  Catilina  et  le  fayorisait;  en  Espagne 
Pison,  en  Mauritanie  Settius,  prenaient  part  k  ses  projets. 
Mais  dans  la  reunion  se  trouyait  Q.  Curius,  que  les  censeurs 
ayaient  chass^  du  s^nat  pour  ses  infamies.  H  entretenait 
depuis  longtemps  un  commerce  ayec  Fulyie,  femme  d\uie 
naissance  distingute.  H  laissa  ^happer  quelques  paroles  in- 
discr^tes  qu*elle  r^y^la.  Cic^ron  seul  pouyait  sauyer  I'l^tat : 
on  lui  confia  le  consulat.  La  candidature  de  Catilina  ^cboua 
encore  une  fois.  Vainement  il  tendit  des  embOches  k  Cic^- 
ron  :  celui-ci  fut  ayerti  par  Fulyie  qu'on  le  deyait  assassiner. 
Cependant,  les  anciens  soldats  de  Sylla  ^talent  presque  tons 
d^vou^  k  Catilina.  11  d^p^ba  yers  ces  troupes  un  certain 
Mallius  et  quelques  autres  agents,  r^unit  de  nouyeau  ses 
ooi^ur^,  et  conyint  ayec  eux  quMl  se  rendrait  k  Tarm^e 
auseit6t  qu^on  aurait  concerts  ce  qui  deyait  se  faire  k  Rome. 
Mallius  ayait  ameut^  la  populace  en  Etrurie,  et  grossi  ses 
troupes  de  quelques  brigands.  II  fit  une  prise  d*armes  k  la  fin 
d^octobre;  alors  le  s^nat  chargea  les  consuls  de  veiller  au 
ialut  de  la  r^puhlique.  Le  8  noyembre,  Cic^ron  pronon^ 
sa  premiere  Catilinaire,  Le  rebelle,  confondu,  les  yeux 
baiss^,  comment  par  supplier  les  s^nateurs  de  ne  pas 
croire  k  ces  imputations ;  il  osa  d^yerser  Tinjure  sur  Cic^ron, 
mais  les  cris  (Fennemi  public  ct  de  parricide  furent  la  seulu 
r^ponse  qn*il  obtint :  «  Puisqu'on  me  pousse  yers  Tabtme , 


s*^ria-t-il,  j*6teindrai  sous  les  ruines  Tincendie  qu*on  me  pre- 
pare. »  II  quitta  aussit6t  la  yiUe  pour  se  rendre  au  camp  de 
Mallius. 

Le  lendemain,  apr^s  que  Cic^ron  eut  harangue  le  peuple, 
le  s^nat  le  d^clara  ennemi  public.  Mais  tout  n'^tait  pas  ter- 
mini, les  envoys  des  Allobroges  furent  entrain^  dans  la 
conspiration.  II  y  eut  une  assemble  chez  Sempronia,  femme 
d'une  audace  virile,  qui,  sous  le  yernis  des  plus  brillantes 
quality,  cachait  une  Ame  profond^ment  perverse.  Ces  d^ 
put^  furent  un  instant  ^branl^s,  mais  la  fortune  de  la  r^pu- 
blique  Pemporta :  ils  confi^rent  tout^  Fabius  Sanga,  le  prin- 
cipal patron  de  leur  pays,  qui  le  r^y^la  kCic^n.  Les 
Allobroges,  par  les  instructions  du  consul,  feignirent  de  cons- 
pirer,  et  Ton  apprit  tout  par  leur  moyen.  Dans  un  dernier 
conciliabule,  on  se  distribua  les  r61es  chez  Lentulus.  On 
deyait  mettre  le  feu  k  douze  endroits  de  Rome,  et  dans  le 
tumulte  Cic^ron  seralt  poignard^ ;  enfin,  on  avertlt  Catilina 
quMl  ^tait  temps  d^agir.  Cic^ron,  inform^  de  tout,  fit  arr^ter 
les  Allobroges  sur  le  pout  Milvius,  et  a?ec  eux  quelques 
conjur^,  au  moment  m6me  oil  les  uns  et  les  autres  sortaient 
de  Rome  pour  aller  mettre  le  complot  k  execution. 

Ce  coup  d*£tat  eut  lieu  le  3  d(^cembre.  II  fut  suivi  de 
Tarrestation  de  Lentulus,  Ceth^s,  Statilius,  Gabinius  et 
Ceparius.  Le  surlendemain,  le  s^nat  d^lib^ra  dans  le  temple 
de  la  Concorde  sur  les  peines  k  infliger  aux  conjur^.  C^r 
implora  Pobsenration  des  formes  :  il  se  d6clara  pour  le  parti 
le  plus  doux.  Cic^ron  lui  r^pondit  par  la  quatri^me  Catili- 
naire, ti  C^sar  faillit  ^tretu^  en  sortantdu  sknat,  tant  les  che- 
valiers roroains  avaient  con^  dehaine  contre  lui,  k  cause  de 
saconduite.  Lesconjur^  furent  exteut^  lejourm^medeleur 
eondamnation.  Cependant  Catilina  6tait  sous  les  armes;  il 
attendait  avec  deux  l^ons  le  r^ultat  de  la  conspiration , 
^yitant  jusque-U  le  combat.  Quand  il  connut  Parrestation  de 
ses  complices,  il  conduisit  ses  forces  k  travers  des  montagnes 
sur  le  tem'toire  de  Pistoie,  dans  Tintention  de  gagner  la 
Gaule  cisalpine;  mais  Metellus  Celer  vint  Tattendreau  pied 
des  montagnes,  et  Tarm^  d'Antoine  le  poursuivait  d'un  autre 
c6t6  :  ce  fut  contre  celle-ci  quMl  combattit  en  d^sp^r^ : 
il  succomba  en  se  pr^pitant  dans  les  rangs  ennemis ;  toute 
son  arm^  p^rit  avec  lui,  et  cheque  soldat  couvrait  de  son 
cadavre  la  place  oil  il  avait  combattu  vivant.  Cette  memo- 
rable bataille  est  du  5  Janvier  692. 

Voici  le  portrait  que  Salluste  fait  de  Catilina  :  «  II  ^tait 
d*une  constitution  k  supporter  la  faim,  les  veilles,  le  firoid, 
au  del^  de  ce  qu'on  pourrait  croire ;  esprit  audacieux,  rus^, 
fiteond  en  ressources,  capable  de  tout  feindre  et  de  tout  dis- 
simuler,  oonvoiteur  du  bien  d^autrui,  prodigue  du  sien, 
fougueux  dans  ses  passions;  il  avait  assez  d'^loquence,  de 
Jugement  fort  pen  :  son  esprit  exalte  m^ditait  incessamment 
des  projets  d^esur^s,  chim^ques,  impossibles. » 

P.  DE  GOLB^T. 

GATILINAIRES.  C*est  le  nom  par  lequel  on  d^igne 
les  quatre  discours  que  Ciciron,  alors  consul,  pronon^ 
contre  Catilina,  accuse  de  conspirer  contre  la  r^publique. 

Celui-ci  avait  r^lu,  en  eflet,  d'^orger  ceux  des  s^nateurs 
qu*il  regardait  comme  ses  ennemis,  d'incendier  la  ville  et 
de  la  livrer  au  pillage.  Cic^ron,  dont  la  vigilance  avait  d^- 
convert  le  complot,  convoqua  le  s^nat  au  Capltole,  dans  le 
temple  de  Jupiter,  oil  cette  assemble  ne  se  tenait  que  dans 
les  temps  d*alarme.  Le  consul  allait  commencer  son  rapport 
sur  la  conspiration, lorsque  Catilina  se  pr^nteetva  s*asseoir 
sur  le  banc  des  s^nateurs  consulaires.  Cic<iron,  outr^  de 
cette  audace,  interpellc  directemcnt  le  coupable  par  cette 
c^I^bre  apostrophe  :  Quousque  tcndem,  Catilina,  abutere 
patientia  nostra?  Ce  discours  oil  ^late  la  gto<ireuse  indi- 
gnation d^un  magistrat  anim^  contre  le  crime  par  Tamour  de 
la  patrie,  fut  ensuite  r^ig^  par  Cic^ron,  selon  Ic  ti^moignage 
de  Salluste,  et  tout  porte  k  croire  que  nous  Favons  aigour* 
dliui  k  peu  prte  tcl  qu'il  a  ^t^  prononc^. 
I     Catilina  ^tait  sorti  du  s<inat  en  profiirant  de  terribles  me* 
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naces.  Cie^n  eonToqaa  le  people  dans  le  Forum,  pour  Tin- 
former  de  ce  qui  s*^tait  pass^  la  reflle  dans  le  s^at  et  lui 
apprendre  le  depart  de  Catilina;  tel  estle  8ujetde  la  seconde 
Catilinaire,  prononc^e  le  9  novembre  de  Tan  de  Rome 
691.  Dans  ce  discours,  Forateur  reyient  sur  quelques-unes 
des  id^es  qtiMl  aTait  d^velopp^  la  Teille  au  stoat.  On  y  re- 
marque  surtout  la  peinture  des  fauteurs  que  Catilina  ayait 
dans  Rome.  Ce  morceau  est  trte-int^ressant  pour  la  con- 
naissance  des  mo^rs  et  de  T^tat  de  la  soci^t^  &  cette  ^poque. 

Latroisi^me  Catilinaire  fut  prononc^  par  Cic^ondevant 
le  peuple,  le  3  d^cembre,  yingt'quatre  jours  aprte  la  seconde 
Catilinaire.  Le  consul  y  rend  compte  au  peuple  des  ivtoe- 
ments  qui  s'^taient  pass^  dans  cet  intervalle.  £Ile  contient 
un  rdcit  anim^  des  manoeuvres  employees  par  les  principaux 
conjur^,  tels  que  Lentulus,  Cetbegus  et  autres,  qui  ^taient 
restds  k  Rome  pour  faire  rtossir  le  projet  de  Catilina,  alors 
refugi^  au  camp  du  rebelle  Mallius  :  Torateur  fait  connaltre 
les  precautions  aussi  prudentes  qu*ingdnieuses  quMl  avait 
prises  pour  faire  avorter  le  projet. 

11  restait  k  decider  du  sort  des  conjur^arr^t^  par  Cic^- 
ron.  Le  lendemain,  4  d^mbre,  le  s^nat  s*assemble  dans  le 
temple  de  la  Concorde  pour  d^lib^rer.  Cependant,  la  cons- 
titution ne  donnait  pas  au  stoat  le  pouvoir  judiciaire  :  les 
lois  Porcia  et  Sempronia  d^fendaient  qu^aucun  citoyen  fOt 
condamn^  a  mort  ou  m^me  k  Texil,  si  ce  n*est  par  le  peuple 
assemble  en  centuries.  Le  jugement  que  le  s^nat  se  dispo- 
sait  k  rendre  etait  done  un  veritable  coup  d^etat,  un  acte 
afbitraire,  une  usurpation.  Cic^ron  n'ignorait  pas  quelle  grave 
responsabilite  allait  peser  sur  lui,  en  provoquant  une  reso- 
lution si  extrtoie;  mais  it  n^hesita  pas  k  sacrifier  sa  sOrete 
personnelle  au  salut  de  la  patrie.  Silanus,  consul  design^, 
qui  opinale  premier,  conclut  k  la  mort  des  quatre  conjures 
qui  etaient  arr^tds.  Miirena,  son  coU^ue,  Catulus  et  les 
principaux  stoateurs  adopt^rent  cet  avis.  C^est  alors  que 
cesar,  grand-pontife  et  preteur  ddsigne,  pronon^  cette  fa- 
meuse  barangue  dans  laquelle  11  fit  si  babilement  valoir  les 
usages  et  les  lois  de  la  republique  pour  sauver  des  coupables 
qui  tramaient  sa  mine.  11  proposait  la  prison  perpetuelle  et 
la  conflscation  des  biens.  Cicdron  prit  la  parole  k  son  tour, 
et  dans  cette  quatri6me  Catilinaire  il  s'attacba  k  prouver 
que  la  mort  des  conjures  etait  indispensable.  Son  discours 
produisit  une  impression  profonde.  Caton,  alors  tribun, 
paria  dans  le  mftme  sens  et  aclieva  d^entralner  les  suflVages. 
La  sentence  de  mort  fut  prononcto  d*une  voix  presque  una- 
nime  et  extoutde  sur-lc-cbamp.  Et  lorsque  Ciceron,  au  sortir 
du  stoat,  trouva  les  amis  des  conjures  attroupds  sur  la 
place  publique ,  il  n^eut  que  ce  mot  k  dire  pour  les  dissiper : 
«  lis  ont  vdcu!  »»  Abtaud. 

GATIIV,  fiUe  ou  femme  de  mauvaises  mocurs.  C^est  par 
erreur  ou  confusion  de  mots  qu^on  a  voulu  rattacher  cette 
etymologic  au  nom  de  sainte  Catherine ,  la  vierge  fiancee 
de  jesus-Christ ,  ainsi  que  ceux  de  cathau  et  cathos,  quel- 
que  communs  quMls  fussent  jadis.  Cutin  s^est  ecrit  autrefois 
cattin,  comme  derive  de  caius,  catta^  cbatte,  catula ,  petite 
chatte;  et,  de  tout  temps,  on  a  connu  le  proverbe  amou- 
reuse  comme  une  chatte,  Personne  nMgnore  que,  dans  ce 
genre  d^animaux ,  ce  sont  les  femelles  qui  provoquent  les 
miles.  C^est  encore  ce  que  conflrment  Ics  termesen  catimini, 
comme  les  chats,  en  tapinois,  et  ddicat,  ddicatessef 
venant  de  catiu.  On  salt  combien  ces  sortes  d^animaux 
domestiques  manifcstent  de  volupte  aux  caresses  (les  lion- 
nes  memcs  y  sont  sensibles).  La  nature  ayant  rendu  dou- 
loureux les  approches  des  sexes  parmi  ceses|)^s  (tout  le 
genre /£/<j),  il  fallait  que  la  femelle  (dt  la  plus  ardente.  De 
\k  naturellement  on  a  dO  comparer  les  fenunes  hardies  k  cette 
race  luxurieuse  allant  au  devant  d*un  autre  sexe. 

GATIN  (M6tallurgie).  On  donne  ce  nom  k  une  espdce 
de  l>assin  qui  est  place  au  pied  du  foumeau  oii  Ton  fond 
les  mines.  11  y  a  le  grand  ct  le  petit  catin,  Lc  grand,  un 
peu  plus  eieve  que  le  petit ,  sert  k  rcceToir  d^abord  la  mjne 


fondue  qui  coulc  du  fourneau,  et  le  pelit,  qui  oommimiqiie 
avec  le  grand  par  une  rigole ,  re^it  le  metal  fondu  qui 
coule  decelui-d,  dans  lequel  tombent  les  scones.  Ces  ca- 
tins  sont  gamis  en  dedans  d^une  sorte  de  mortier  compose 
de  terre  k  four  et  de  charbon  en  poudre  qu^on  a  deiay^s 
ensemble  avec  de  Teau. 

CATINAT  (Nicolas)  naquit,  le  1^  septembre  163?,  k 
Paris ,  oil  son  p^re ,  originaire  du  Percbe ,  etait  doyen  des 
conseillers  au  parlement.  II  etait  d^abord  destine  aa  barreao, 
mais  il  perdit  une  cause  dont  la  justice  lui  paraissait  bors  de 
doute ,  et  renon^  k  Petatd'avocat  pour  prendre  le  parti  des 
armes.  11  entra  dans  la  cavalerie ,  et  gagna  par  des  actions 
d'edat  les  grades  auxquels  il  parvint  successivement,  k 
Maestricht,  k  Besan^n ,  k  Senef ,  k  Cambrai ,  k  Valencien- 
nes, k  Saint-Omer,  k  Gand,  k  Ypres.  £n  1667  il  se  faisait 
remarquer ,  k  Tattaque  de  la  contrescarpe  de  Lille ,  par 
Louis  XIY,  qui  lui  donnait  une  lieutenance  dans  le  regiment 
de  ses  gardes.  II  fut  blesse  k  la  bataille  de  Senef,  et  refut  du 
grand  Conde  un  billet  ainsi  couqu  :  <*  Personne  ne  prend 
plus  que  moi  dMnteret  k  votre  blessure ;  il  y  a  si  peu  de 
gens  comme  vous,  qu^on  perd  trop  quand  on  les  perd.  • 

Lorsque  Louis  XIY  dedara  la  guerre  au  due  de  Savoie,  il 
envoya  centre  lui  Catiuat,  nomme  lieutenant  general.  11 
gagna,  en  1690,  la  bataille  de  Staffarde,eten  1693,cellede 
la  Marsaille;  il  s^empara  de  la  Savoie  et  d'une  par  tie  da 
Piemont.  11  encourageait  les  soldats  par  son  exemple,  ajoo' 
tait  k  ses  privations  pour  diminuer  les  leurs,  et  s^en  (aisait 
adorer  par  la  bonhomie  de  ses  mani^res,  par  cette  gatte  qui 
rarement  abandonne  le  FrauQais  au  milieu  des  fatigues  de  la 
guerre.  La  relation  quMl  envoya  k  la  cour  apr^  la  batailie 
de  Staflarde ,  etait  si  honorable  pour  tons  les  ofliciers  sous 
ses  ordres ,  que  lui  seul  semblait  n^avoir  ete  pour  rien  dam 
cette  memorable  action. 

Cree  marechal  de  France  en  1693 ,  il  etait  encore  eo 
Piemont ,  lorsquMl  en  re^ut  la  nouvelle ;  ii  donna  au  cour- 
rier  qui  lui  apporta  le  hAton  un  billet  de  mille  ecus  k  tou- 
cher k  Paris;  car,  quoiqu'il  ne  fAt  pas  ricbe,  il  etait  fort 
genereux ;  mais  ce  courrier  si  bien  recompense  n^avait  fait 
que  remplacer  un  gentilhomme  tombe  malade  en  cbemio,  et 
le  gentilhomme  pretendait  que  la  gratification  accordee  par 
ie  nouveau  marechal  lui  appartenait  de  droit.  Catinat ,  ias- 
truit  de  cette  discussion  par  son  homme  d'afCaires,  repondit: 
«  qu'on  donnc  mille  ecus  k  chacun  d*eux !  »  Cette  nobler 
de  procedds  est  d^autant  plus  admirable,  que,  pour  I'eier- 
cer,  il  a?ait  bcsoin  d'une  grande  economic,  et,  cependant, 
il  fallut  un  ordre  expr^s  de  Louis  XIV  pour  le  contraindrc 
k  recevoir  ce  qu^en  temps  de  guerre  les  generaux  appelaieot 
alors  le  traitement  du  pays.  11  voulait  que  Ton  se  concilia 
les  vaincus  par  la  douceur  et  par  des  mtoagements ;  mais  le 
minist^re  nVcoutail  point  ses  avis,  el  plus  d*unc  fois  Catinat 
fut  oblige  d^eiudcr  les  ordres  si  durs  de  Pinflexible  Louvois. 
Quand  il  revint  du  Pidmont,  Louis  XIV  I'entretint  long- 
temps  d'operations  militaires ,  puis  lui  dit  :  «  C'est  assex 
parler  de  mcs  affaires;  comment  vont  les  v6tres.'  —  Fort 
bien,  sire,  repondit  le  marechal,  gr&ce  aux  bontes  de  voire 
majeste.  —  \o\\k  le  seul  homme  de  mon  royaume  qui  iii*alt 
tenu  ce  langage,  y>  reprit  Ic  roi  en  se  tournant  vers  ses  coor- 
tisans.  Cet  homme  unique  parce  qu'il  etait  content  de  son 
sort,  avait  une  fortune  si  m^iocre,  qiVk  la  fm  d'une  cam- 
pagnc,  il  soUicita  une  gratification  de  2,000  ecus  ajoutant 
«  que,  les  autres  anuees,  cette  gratification  etait  de  com* 
modite,  mais  que,  pour  Pannee  presente,  elle  etait  de 
necessite.  » 

Envoye  en  Flandre,  Catinat  ne  resta  pas  au-dessous  de  sa 
reputation;  il  s'cmpara  d'Ath  en  1697.  £n  1701,  il  prit  de 
nouveau  le  commandement  deParmee  d^ltalie,  eteuti  com* 
battre  le  prince  Eugene ,  gtoeral  de  Tempereur.  Les  ordres 
de  la  cour,  les  trahisons  du  due  de  Savoie,  le  defaut  de  sob- 
sistances  et  d'argent,  neutraliserent  Penergie  et  les  talents  de 
Catinat,  qui  fut  malbeureux  k  raflaire  de  Carpi,  et  se  tH 
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contraint  d^abandonner  toot  le  pays  entre  TAdige  et  TAdda. 
11  ii*eut  pas  plus  de  succ^  an  combat  de  Chiari,  oil  V il  1  e  ro i 
oommandait  en  cbeT.  RaUiant  de  nonveau  les  troupes  aprte 
one  cbarge  infiructueose,  il  r^pondit  k  un  officier  qui  lui 
repr^sentait  quMls  allaient  tous  h  une  mort  in^Titable  :  <  II 
est  Trai,  la  mort  est  devant  nous,  mais  la  bonteestderriere  ». 

Les  ennemis  que  ses  vertus  lui  avaient  attires  k  la  cour, 
lui  Talurent  une  disgrftce.  Us  ne  lui  pardonnaient  pas  d^avoir 
arracb^  h  Louis  XIY,  k  la  Tue  de  la  liste  des  mar^baux  de 
France ,  cette  exclamation  :  Celui-d  (fest  la  vertu  can- 
ronnie.  II  n^en  montra  pas  de  ressentiment,  et  consentit  k 
senrir  sous  le  mar^cbal  de  Yilleroi ,  qui  le  rempla^a.  «  Je 
tftcbe  d'oublier  ma  disgrace ,  ^crivait-il  k  ses  amis ,  afin 
d*avoir  Tesprit  plus  libre  dans  Tex^cution  des  ordres  que  me 
donne  le  mar6chal  de  Yilleroi.  Je  me  mettrais  jusqu'au  cou 
pour  raider.  »  Sage ,  mod^r^ ,  d^sint^ress^ ,  plein  de  no- 
blesse et  de  francbise,  il  se  montra  toujours  gai,  calme, 
r^fl^bi,  exempt  d*ambltion  et  de  sot  orgueil.  Les  soldats, 
dont  il  ^tait  ador^ ,  Tayaient  sumomm6  le  Ptre  la  Pensde. 
Le  mar^chal  de  La  Feuillade,  qui  n*^tait  pas  son  ami,  disait 
de  lui  au  roi  qu'il  aurait  ^t^  aussi  bon  ministre,  aussi  bon 
chancelier,  quMl  ^tait  bon  g^n^ral.  II  a?ait  eu  occasion  de 
d^ployer  ses  talents  diplomatiques  dans  plusieurs  n^ocia- 
tions  importantes.  Ilrefusa,  en  1705,  d^^tre  fait  chevalier  des 
ordres  du  roi,  pour  ne  pas  6tre  oblig^  de  renier  ses  aieux  , 
et  il  r^pondit  k  ceux  de  ses  parents  qui  murmuraient  de  sa 
modestie  dans  cette  circonstance  :  Effacez-moi  de  voire 
gindalogiel  H  ofTrit  un  des  plus  beaux  caract^res  que  pr6- 
sente  lliistoire  de  notre  pays,  un  caract^re  digne  des  beaux 
sidles  de  I'antiquit^. 

Catinat  mourut  en  1712,  k  Tdge  de  soixante-quatorze 
ans,  k  son  chateau  de  Saint-Gratien,  dans  la  valine  de  Mont- 
morency. II  n*avait  jamais  dt^  mari^. 

L'Acaddmie  Fran^aise  proposa,  en  1774,  pour  sujet  du  prix 
d*doquence,  V^loge  de  Catinat.  Le  prix  fut  remport^, 
Tann^  suivante,  par  La  Harpe.  J.  Fiiyie. 

CATINAT  (Abous  MAUREL,  dit),  parce  qn'il  avait 
serri  dans  Tarmde  du  mar^cbal  de  ce  nom,  dtait  n^  au 
Caylas  d*bonn£tes  cultivateurs  protestants.  Devenu  Tun  des 
cbefs  des  Camisards  ,  il  fut  un  des  plus  braves,  mais 
aussi  des  plus  emport^s  et  des  moins  cl(5ments.  Ses  services 
flirent  d*ailleurs  tr^-utiles  k  son  parti  :  ce  fut  lui  qui ,  le 
premier,  dressa  leur  cavalerie  et  leur  apprit  k  combattre 
sur  les  cbevaux  nomades  de  la  C  a  m  a  r  g  u  e.  Chargd  de  pro- 
pager  dans  le  Rouergue  Tinsurrection  des  Cdvennes,  il  n^eut 
pas  la  patience  d^atteudre  le  signal  et  fut  oblige  de  c^er  au 
nombre.  II  accompagna  Cavali er  k  la  conference  quMl  eut 
a  Nlmes  avec  le  raar^chal  de  V  i  1 1  a  r  s ,  sans  vouloir  toutefois 
souscrire  aux  m^mes  conditions.  Contraint,  quelque  temps 
aprte,  d*accepter  Tamnistie,  i|  passa  en  Suisse;  mais  lors- 
que  les  puissances  alli^  song^rent  a  raviver  Tinsurrection 
dans  lesC^venneSyilse  laissa  persuader  par  un  agent  de 
TAngleterre,  et  revint  dans  ses  foyers.  Un  des  principanx 
auteurs  de  la  conspiration  qui  avait  pour  but  de  tuer  Bavillc 
et  d^enlever  le  marshal  de  Berwick ,  il  se  cachait  ci  Ntmcs, 
lorsqu^elle  fut  d(kx)uverte.  Reconnu  k  la  sortie  de  la  ville, 
il  fut  saisi  et  conduit  au  commandant  de  la  province  : 
«  Je  suis  en  France ,  lui  dit-il ,  par  Tordre  de  la  reine  d^An- 
gleterre,  et  le  traitement  qu'on  me  fera  ici,  sera  fait  au 
mar^clial  de  Tallard  k  Londres.  »  Ce  marshal  ^tait  pri- 
sonnier  en  Angleterre  depuis  la  bataille  d^Hochstsedt.  Pour 
toute  r^ponse ,  Berwick  le  livra  k  un  conseil  de  guerre  qui 
le  Gondamna  k  dtre  brOI^  vif.  11  subit  courageusement  son 
supplice  le  21  mai  1705. 

CATIVOLQUE,  clief  ou  roi  d'une  moiti<^  du  pays  des 
£burons,  peup!e  de  la  Gaule-Belgique,  se  laissa  entralner  par 
A m  b  I o  r  i  X,  chef  de  Pautrc  moitid  de  ce  pays,  k  une  rdvolte 
centre  C  d sa  r .  Les  malheurs  qui  furent,  |)our  le  peuple  des 
£burons ,  la  suite  de  cette  funeste  r^licllion  forc^rent  Ca- 
tivolque ,  trop  k^  pour  supporter  les  fatigues  de  la  ^icrre, 


k  s'empoisonner.  II  mourut,  dit  C^sar  dans  ses  CtrnfMntai' 
res,  en  maudissant  Ambiorix  de  Tavoir  entrain^  malgr^  lui 
dans  une  guerre  devenue  si  fatale  k  son  pays. 

GATODON  (de  xdrto;,  c^tac^,  et  66ou;,  dent),  nom 
sous  lequel  linn^ ,  dans  les  premieres  Mitions  de  son  SyS' 
tema  naturasy  d^signait  le  genre  de  c^tac^  qui  a  pour  type 
le  cachalot. 

CATOGAN  ou  CADOGAN ,  mot  qui  n'a  pas  un  si^le 
d'existence,  et  que  Fureti^re  ne  mentioni^  pas.  Son  ^tymo- 
logie  est  inconnue ;  I'alternatif  usage  du  ^  et  du  d  dans  la 
seconde  syllable  de  ce  substantif  autorise  k  le  garder  comme 
I  une  corruption  de  Tallemand ;  il  exprime  la  reunion  de  la 
partie  post^rieure  dhine  chevelure  longue  se  retroussant  en 
iaisceau  :  tel  ^tait  Taccommodage  des  cbeveux  de  Tinfante- 
rie  dans  Fautre  si^cle;  c*^tait  une  imitation  des  modes 
prussiennes.  Le  catogan  a  succdd^  k  la  cadenette,  chi- 
gnon ou  pelote  de  cbeveux  se  roulant  sur  eux-m6mes ,  nou^ 
par  le  milieu  et  pendants  k  une  hauteur  prescrite.  Le  cato- 
gan des  hommes  de  troupe  a  d^abord  ^t^  renferm^  dans  un 
crapaud;  ensuite  on  Ta  recouvert  d*une  chevrettc.  Les 
r^glements  des  21  f^vrier  1779  et  1*'  juillet  1788  mainte- 
naient  cette  accommodage,  auquel  la  queue  a  succ^^  en 
1792.  Mais  k  des  ^poques  plus  modemes  le  catogan  dtait 
eucore  en  usage  dans  les  corps  de  bussards.     G*'  Bardin. 

CATON  (en  latin  Cato) ,  sumom  d^une  branche  de  la 
famille  Porcia. 

CATON  (  Marcus  PoRaus)  somomm^  le  Censeur  ou  rAn- 
cien,  naquit  Fan  232  avant  J.-C.  k  Tusculum.  Son  p6re, 
qu^il  perdit  jeune,  ^tait  pl^b^ien,  et  ne  lui  laissa  pour  he- 
ritage quHme  petite  terre  dans  le  pays  des  Sabins,  qu'il  cul- 
tivait  de  ses  propres  mains.  Marcus  Porcius  s*etait  raontrd 
si  avis^  des  son  enfance  qu^on  Tavaitappele  Cato,  du  mot 
CatuSf  qui,  dans  la  langue  des  Sabins ,  d^ignait  un  homme 
prudent  et  sagace.  C^tait,  nous  apprend  Plutarque,  un 
homme  roux,  aux  yeux  bleus,  d'un  aspect  s6yrkre  et  d'un 
regard  qui  ddfiait  ami  et  ennemi.  II  avait  compris  de  bonne 
heure  que  la  force  du  corps  et  de  Tintelligence  est  le  meil- 
leur  levier  deFambition;  il  se  levait  matin,  allait  r^uli^re- 
ment  consulter  et  plaider  dans  les  bourgs  voisins  de  Tuscu- 
lum ,  revenait  k  la  maison,  se  mettait  nu  comme  ses  esclaves, 
labourait,  suait,  mangeait  avec  eux,  buvait  comme  eux  de 
Feau  et  du  vinaigre  ou  de  la  piquette.  II  ^tait  le  m^me  k  la 
guerre :  sur  le  champ  de  bataille,  il  tenait  Fep^  aussi  ferme 
qu'il  avait  tenu  la  charrue  sur  le  sillon.  A  dix-septans 
il  avait  fait  ses  premises  armes  centre  A  n  n  i  b  a  1  au  si^e 
deCapoue  sous  Q.  Fabius  Maximus.  Cinq  ansapr^  il 
combattit  sons  le  m^me  g^ndral  au  si^e  de  Tarente.  Puis  il 
se  livra  k  Fdtude  de  la  philosophie  sous  le  pythagoricien 
N^arq  u  e.  C'est  alors  que  le  patricien  Yaldrius  Flaccus,  qui 
habitait  une  terre  situ^  pr^  du  petit  domaine  de  Caton ,  eut 
occasion  de  le  voir  et  de  le  comprendre.  Il  le  d^termina  k 
venir  k  Rome,  et  Faida  de  tout  son  cr^t  k  se  prod u ire. 

Cetait  le  temps  oil  la  civilisation  grecque  s^infiltrait  dans 
les  masurs  de  la  r<^publiqueetdissolvait  le  gtoie  romaiu.  Non- 
seulement  les  descendauts  des  farouches  Quirites  avaient  rd- 
pudidFantique  religion  et  les  dienxdu  Latiumpourles  dieux 
plus  brillants  des  Helloes  ct  leur  culle  aux  formes  pleines 
d'attraits,  gloriflcation  perpdtuelle  de  toutes  les  passions  et  de 
toutes  les  faiblesses  de  Fhomme ,  mais  encore  ils  n'avaient 
pas  su  se  preserver  des  licencieux  exete  de  cette  religion  ma- 
tdrialiste  ;etle8Baccbanales  dtaient  venues  porter  dans 
Rome  le  trouble  et  lescandale.  A  une  telle  dpoque,  un  homme 
qui  se  montrait  doud  d^une  Eloquence  qu'on  osa  depuis  com- 
parer k  celle  de  Demosthenes,  d'une  austerite  de  mo'urs  et 
d'une  energie  de  caractdre  qui  n  ont  jamais  ete  suqiassecs, 
ne  devait  pas  tarder  k  se  faire  remarquer,  quotqu'il  fQt  :m 
homme  nouveau  et  sans  fortune.  Dans  les  tribunaux  comme 
dans  les  assembl6es  du  peuple,  il  rdalisait  la  belle  definition 
qu*il  a  lui-meroe  donnde  de  Foratear  et  queQuintilien  nous 
a  conserrdc  ;  Vir  bonus,  dicendi  peritus. 
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A  trente  ans  il  fut  nomm^  tribun  militaire ,  et  envoys 
en  Sicile  ( Tan  202  avant  J.-C. ) ;  Tann^  suivante,  devenu 
qnestear  da  premier Scipion  I'Africain,  Uvoulut  user 
des  droits  de  sa  charge  pour  contr6ler  les  d^penses  dii  g^- 
D^ral ;  mais  celui-ci  n'entendail  rendre  compte  aux  Romains 
qae  des  victoires  quMl  aurait  remport^es  et  non  de  Targent 
qu'il  aurait  d^pensii.  Aussitdt  Caton  reyint  k  Rome,  et,  de 
concert  avec  le  irieux  Fabius  Maximus,  porta  contre  les  pro- 
digality du  consufune  accusation  qui  fut  ^loquemnient  r^- 
fut^e  par  le  spectacle  des  pr^paratifs  de  la  glorieuse  exp^- 
tion  d^Afrique.  Caton  n*en  obtint  pas  moins  aupr^  du  peu- 
pie  cette  influence  qu^obtient  toujours  celui  qui ,  dans  une 
republique ,  se  montre  soigneux  d'^conomiser  les  revenus 
de  I'Etat.  Tel  (ut  entre  ces  deux  hommes  illustres  le  com- 
mencement d*une  riTalit^  baineuse  qui  ne  devait  s*^teindre 
qu'avec  leur  vie. 

Cinq  ans  apr^^tre  arriv6  k  T^ilit^,  Caton  fut  norom^ 
pr^teur  et  obtint  par  le  sort  le  gouvernement  de  la  Sardai- 
gne  f  qu'il  acheva  de  soumettre  aux  Romains.  Ce  fut  dans 
cette  tie  qu'il  fit  connaissance  du  poete  £  n  n  i  u  s ;  il  le  ramena 
avec  lui  k  Rome.  II  parvint  au  consulat  Tan  193  avant  J.-C. 
Toujours  ennemi  da  luxe  et  de  la  d^pense,  il  defend  it  la  lot 
Oppia;  loi  de  circonstance  qui  avail  ^t^  port^  pendant  la 
deuxi^me  guerre  punique  pour  erap^cber  les  dames  romai- 
nes  d'employer  plus  d'une  demi-once  d*or  k  leur  usage  et  de 
porter  des  habits  de  diverges  couleurs.  Les  sanctions  et  les 
pri^res  des  femmes  privalurent  sur  la  rigide  opinidtret^  de 
Caton,  et  IMloquence  du  tribun  Valerius  fit  r^voquer  la  loi. 
AussitAt  Caton  partit  pour  I'Espagne  cit^rieure,  qui  avait 
secou^  le  Joug.  Son  premier  soin  fut  de  renvoyer  les  four- 
nisseurs  des  vivres,  en  declarant  que  la  guerre  devait  nour- 
rir  la  guerre.  En  trois  cents  jours,  il  prit  quatre  cents  villes 
ou  villages,  quMl  fit  d^manteler  k  la  m^me  heure,  et  dont  il 
ne  manqua  pas  de  jeter  les  d^pouilles  dans  le  tr^r  public, 
oil  il  fit  ^alement  entrer  le  pnx  de  son  cheval  de  bataille, 
pour  ^viter  k  la  republique  les  frais  du  transport.  U  ne  garda 
rien  pour  lui  du  butin ,  mais  il  n*oublia  pas  non  plus  de 
vanter  lui-m^me  hautement  son  int^it^.  A  son  retour,  il 
obtint  les  honneurs  du  triomphe.  Presque  aussit^t  il  quitte  la 
toge  oonsulaire,  endosse  la  cuirasse  de  lieutenant,  et  accom- 
pagne  Semproniusen  Thrace.  11  se  met  ensuite  sous  les 
ordres  du  consul  Manius  Acilius  pour  aller  combattre  An- 
tiochus  et  porter  la  guerre  dans  la  Thessalie.  Une  marche 
bardie  qu'il  ex^ute  decide  le  succ^  de  la  joumde.  Le  con- 
sul, enthousiasm^ ,  Tembrasse  devanttoute  Tarm^,  et  le 
cboisit  pour  aller  k  Rome  annoncer  cette  victoire ,  rempor- 
t^  Pan  189  avant  J.-C. 

Rendu  aux  douceurs  da  foyer  domestique,  Caton  continua 
de  vivre  comme  auparavant,  s'occupant  des  affaires  du 
barreau  avec  le  m^me  x^e  et  avec  le  m^me  d^ir  de  succ^ 
qo*^  Tentr^e  de  sa  carri^re ,  luttant  contre  les  d^ordres 
qui ,  de  toutes  parts ,  avaient  envahi  la  r(^publique,  et  faisant 
condanmer  L.  Scipion  comme  concussionnairo.  L'an  182 
avant  J.-C.  il  se  mit  sur  les  rangs  pour  la  plus  honorable  et 
la  plus  redouts  de  toutes  les  magistratures,  la  censure, 
et  U  Pobtint.  Cette  censure  fut  remarquable  par  son  extreme 
s^v^rit^;  Caton  sut  en  eflet  chasser  du  s^nat  ce  Lucius 
Flaminios  qui  tuait  on  Gaulois  pour  donner  k  son  favori  le 
plaisir  de  voir  mourir  un  homme ;  il  sut  condamner  les  di- 
lapidations de  Scipion  TAsiatique,  en  lui  6tant  son  cheval ; 
r^primer  les  prodigality  particuli^reSy  et  rappeler  k  Tan- 
cienne  shnpUdt^  romaine,  en  imposant  les  meubles  de 
luxe;  il  poussa  m6me  la  rigueur  jusqu'^  deader  un  s6ia- 
teur  pour  avoir  donn^  un  baiser  k  sa  femme  en  prince 
de  sa  fiUe.  Au  sortir  de  cette  magistrature,  on  lui  ^leva 
une  statuedans  le  temple  de  la  Sant^ ,  avec  cette  inscription : 
A  Caton^  qui  a  corrigi  Its  maurs, 

Caton  9  nous  Tavons  d€lk  dit,  n'^tait  rien  moins  que  mo- 
deste;  il  rappelait  avec  complaisance  que  le  s^nat  remet- 
tait  k  un  autre  jour  les  ad'aires  importantet  quaad  il  n*^tait 


pas  pr^nt.  S'ilvoulaitexcuser  quelqu^unqui  avait  manqu^ 
k  son  devoir,  il  se  contentait  de  dire  :  «  Est-ce  done  un 
Caton?  i»  La  post^rit^adu  reste  rendu  le  m^me  t^moignage 
k  sa  vertu  et  s'exprime  encore  de  la  m^me  mani^.  Sa  vie 
politique  fut  un  long  combat.  11  accusait  sans  cesse  et  avec 
achamement ;  il  fut  accuse  de  mdme  et  jusqu'a  quarante  qua- 
tre fois;  mais  il  fut  toujours  renvoy^  absous.  II  avait  quatre- 
vingts  ans  quand  il  dut  se  juslifier  pour  la  demi^re  fois;  on 
cite  le  d^but  du  plaidoyer  qu^il  pronon^a  en  cette  occasion : 
«  Romains ,  dit-il ,  il  est  bien  difficile  de  rendre  compte  de 
sa  conduite  devant  les  honomes  d'un  autre  si^le  que  celat 
dans  lequel  on  a  v^ca.  i»  Son  dernier  acte  politique  fut  une 
ambassade  en  AfKque,  od  on  Tenvoya  juger  un  difTi^rend 
survenu  entre  Carthage  et  Massinissa.  II  fut  tene- 
ment frapp^  de  la  mani^  dont  la  rivale  de  Rome  avait 
r^par^  ses  pertes ,  que ,  depuis  cette  ^poque ,  il  ne  pronon^ 
plus  un  seul  dlscours  au  s^nat ,  sur  quelque  si^jet  que  ce 
fOt ,  sans  le  terminer  par  ces  mots  :  «  Hoc  censeo,  et  Car' 
thaginem  esse  delendam.  »  Cependant  le  vieux  Remain, 
au  langage  rude,  href  et  sentencieux,  ne  sut  pas  se  pre- 
server de  la  contagion  des  id^es  nouvelles ;  k  prik  de  quatre- 
vingts  ans,  il  sacrifia  aux  Grftces  en  se  mettant  k  apprendre 
le  grec;  mais  il  resta  toujours  Tennemi  rigoureux  de  la  cor- 
ruption, et,  sMl  avait  d^pendu  de  lui,  sa  patrie  edt  repousse 
les  dangereux  presents  d^une  civilisation  qui  touchait  dej4  a 
la  decadence  :  ce  qui  arriva  &  Carneade  en  fait  foi. 

L*bomme  qui  se  montra  si  econome  des  revenas  publics 
ne  meprisalt  pourtant  pas  les  richesses  et  n^etait  m^me  pas 
tres-scrupuleux  sur  les  moyens  de  les  acquerir.  Dur  et 
impitoyable  pour  ses  esclaves ,  il  leur  vendait  presque  la 
liberte  de  cohabiter  avec  leurs  femmes;  il  pr^tait  de  Tar- 
gent  k  gros  interets,  et  dans  les  demiers  temps  de  sa  vie  Q 
sacrifiait  volontiers  au  dieu  du  vin;  c^est  Horace  qui  ledit : 

Narratur  et  prisci  Catonis 
Saepe  mero  caluisse  virtiM. 

n  entretint  commerce  avec  une  esclave  sous  les  yeux  de 
son  fils  et  de  sa  belle-fiUe,  et  finit  par  epouser  k  quatre-vlngts 
ans  la  fiUe  d^un  de  ses  clients,  Solonius,  dont  il  eut  unfils 
nomme  Caton  le  Solonien ,  qui  fiit  Taieul  de  Caton  d'  Uti- 
que.  Marcus  Porcius  Caton  mourut  Tan  147  avant  J.-C, 
un  an  apr^  son  retour  d'Afrique ,  cinq  ans  avant  la  des- 
truction de  Carthage,  k  TAge  de  quatre- vingt-cinq  ans  (et 
non  pas  de  quatre-vingt-dix ,  comme  Plutarque  et  Tite  Live 
Pont  dit  par  erreur ).  11  ecrivit  un  grand  nombre  d^ouvrages 
dont  un  seul  est  parvenu  jusqu^^  nous ;  c'est  un  traite  d*A- 
griculture  ( De  re  rustica ) ;  le  commencement  et  la  fin  man- 
quent;  Tordre  des  mati^res  semble  meme  avoir  et^  interverti. 
11  y  rea-mmande  de  vend  re  les  esclaves  qui  sont  devenus  in- 
capables  de  servir,  ce  que  le  bon  Plutarque  ne  lui  pardonne 
point;  il  d^crit  les  instruments  aratoires,  et  traite  de  la  cul- 
ture des  champs,  de  celle  de  la  vigne,  de  Tolivier,  dei 
arbres  fruitiers ;  il  parle  des  difterentes  esp^ces  de  grelTes  et 
de  marcottes.  On  voit  quil  avait  des  notions  assez  justes 
sur  les  assolements  et  les  prairies  artificielles.  Philippe  fie- 
roaldo ,  Ausone  de  Popina,  Meursius,  Gessner  et  Schneider, 
en  ont  donne  des  editions.  Les  Origines,  en  7  Kvres,  etaient 
I'histoiredu  peuple  remain.  Son  Traite  de  reioqaence,  pro- 
bablement  le  plus  ancien  de  ce  genre  qui  ait  ete  composes 
en  latin ,  commen^ait  par  ces  mots  :  Rem  tene^  verlKL  se- 
quentur,  qu*Horace  a  paraphrases  : 

Verbaque  proTuam  rem  non  iorita  leqoeotar. 

Tous  les  fragments  des  ouvrages  de  Caton  ont  ete  recneillis 
et  publies  par  M.  Leon  (Goettingue,  1826 ),  sous  le  litre  de 
Catoniana.  W.-A.  Doolett. 

CATON  (Marcos),  fils  du  precedent,  avait  ete  instruit 
par  son  p^re  dans  les  lettres,  les  lois  et  les  exercices  do 
corps.  Dans  une  bataille  contre  Persee ,  roi  de  Maccdoine 
il  perdit  son  epee.  Inconsolable  de  cet  accident,  il  s*eiaofa 
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au  plus  fort  de  la  m^^,  et  la  retrouYa  sons  un  monceau 
(le  cadarres.  II  ^pousa  Tertia,  flUe  dePaul-^mile  el  mbut 
(la  second  Scipion  PAfricain,  et  moarut  ^nt  pr^ur,  Fan 
152  ayant  J.-C.  Le  Tieux  Caton  ne  fit  faire  que  de  modi- 
ques  fdn^ailles  k  ce  fils,  qa^il  cMrissaittendremeiit.  Marcos 
Caton  ayait  torit  un  commentaire  sot  le  droit  civil,  dont 
Meursius  a  public  des  fragments. 

CATON  (Caids  Poaacs) ,  fils  da  pr^c^ent,  4tant  consul 
Tan  de  Rome  638,  fot  batto  par  les  Scordisqoes,  et,  iison  retour 
k  Rome,  condamn6  pour  cause  de  concussion.  II  se  letira  k 
Tarragona  en  Espagne. 

CATON  (Marcvs  Porcivs),  fr^  du  pr^cMent,  consul 
Tan  de  Rome  636,  mourut  la  mtoie  ann^.  11  cut  un  fils  do 
mtoie  nom,  qui  mourut  dans  les  Gaules. 

CATON  (Marcus  Porcios)  ,  sumomm^  Solonius  du  nom 
de  son  aieul  patemel ,  ^tait  fils  de  Caton  le  Censeur,  qui 
Tavait  eu  de  sa  seconde  femme.  II  mourut  pr^teur,  laissant 
deux  fils  :  Tun  du  mtoie  nom  que  lui,  et  Tautre  qui  suit. 

CATON  ( Loans  Porcids),  consul  Pan  de  Rome  663  avec 
Cn.  Pompeius  Strabon  pendant  la  guerre  sociale.  L'ann^ 
pr^c^dente  il  ayait  vaincu  les  Toscans  r^volt^ ;  mais,  comme 
il  attaquait  leur  camp  aupr^s  du  lac  Fucin,  il  fut  tu^,  et  la 
Tictoire  resta  aux  ennemis.  L'liistorien  Orose  accuse  le 
jeune  Marius  de  Tavoir  assassin^  dans  la  mil^. 

CATON  (  Marcus  Porcius  )  dit  le  Jeune ,  pour  le  dis- 
tinguer  de  son  arri^re-grand-p^,  Caton  le  Censeur, 
ou  encore,  du  lieu  de  sa  mort,  Caton  (TVtiqtte,  naquit 
Tan  9S  avant  J.-C,  et,  ayant  eu  le  malheur  de  perdre  son 
p^re  et  sa  m^re  dans  la  plus  tendre  enfanoe,  fiit  reeueilli  et 
^le?^  dans  la  maison  de  son  oncle.  Dijk  tout  enfant  il  se 
fiusait  remarquer  par  un  caract^re  grave  et  pers^v^rant, 
par  une  profonde  sagacity  d^esprit  et  par  un  in^ranlable 
courage.  II senrit d'abord, Tan  72,  contre Spartacus, avec 
beaucoop  de  distinction,  mais  pourtant  sans  prendre  goOt 
an  metier  de  la  guerre.  De  Mac^oine,  od  il  fut  envoys  en 
quality  de  tribun  en  Pann^  67,  il  se  rendit  k  Pergame,  et 
ramena  de  1^  avec  lui  k  Rome,  Atb^nodore  ct^l^re  pro- 
fesseur  de  la  pbilosophie  stoicienne,  k  laquelle  Caton,  tout 
jeune  encore,  s'^tait  fait  initier,  et  qu*il  cultiva  avec  en- 
thoustasme  pendant  tout  le  reste  de  sa  vie.  En  Tan  65, 
appel^  k  la  questurel,  il  fit  preuve  dans  rexercice  de  ces 
fonctions  de  oonnaissanoes  tontes  spMales  et  d'une  cons- 
ciendeuse  probity,  devenue  d^  lors  chose  bien  rare  kRorae. 
A  quelque  temps  de  Hi ,  Tantagonisme  de  plus  en  plus 
manifeste  de  Pomp^e  et  de  C^sar  et  leurs  luttes  ouvertes 
pour  se  saisir  du  pouroir  soprtoie  lui  fournirent  de  nom- 
breoses  occasions  de  t^oigner  deson  i^le  pour  le  maintien 
de  la  r^publique,  des  lots  et  du  droit.  La  fermet^  de  son 
caract^,  le  renom  de  sa  vertu  sans  tacbe,  et  une  Eloquence 
qui  brillait  moins  par  la  gr&ce  que  par  Ttoergie  et  la  haute 
raison,  le  servirent  admiraUement;  mais,  corame  il  ^tait 
presque  le  seul  qui  d^fendlt  la  r^puUique  avec  des  senti- 
ments purs  et  d^nt^ress^s,  et  comme  dans  ces  temps  de 
d^rdre  rinflexibie  roideur  de  son  esprit  le  rendait  impro- 
pre  k  ^e  chef  de  parti ,  surtout  contre  un  adversaire  d'un 
g^nie  politique  bien  autrement  snp^rieur,  telqa*6tait  C^sar, 
il  deoieura  impuissant  k  sauver  la  r^ublique  dans  I'^tat  de 
decomposition  o6  elle  ^tait  d^j^  tomb^e.  La  premiere  ten- 
tative qu*il  fit  pour  combattre  Pomp^  fut,  k  la  v^riti,  cou- 
ronnde  de  succte;  et  quand,  aprte  la  conspiration  de  Ca- 
tilina,  dans  la  r<^>ression  de  laquelle  Caton  avait  d'ailleurs 
d^velopp^  la  plus  grande  teergie,  le  tribun  Quintus  M^tellus 
Nepoa  voulut  profiter  (an  62  avant  J.-C.)  de  la  terreur 
dont  les  esprils  ^taient  encore  remplis  pour-rappeler  Pom- 
pde  et  ses  legions,  le  charger  de  r^tabUr  le  bon  ordre  et 
Tinvestir  du  pouvoir  supreme,  cette  tentative  ^houa  contre 
I'opposition  de  Caton.  £n  revanche,  ce  fut  inutilement  qu*il 
combattit  la  candidature  de  C^sar  au  consulat  pour  Tann^  59 ; 
son  opposition  n*eiit  mtoie  d'autre  rfeultat  que  de  d^ider 
sea  adversaires  k  tomlier  bien  vited'aeeord  entre  eox  ctavec 


le  riche  Orassus.  L'essiil  qu*il  tenta,  d^accord  avec  le 
ooU^e  mtaie  de  C^sar,  Marcus  Calpumius  Bibulus,  pour 
s^opposer  k  Padoption  de  la  loi  agraire  propose  par  celm*-ci 
k  Teffetde  partager  les  terres  dependant  du  domaine  public, 
Alt  rendu  inutile  par  la  violence.  Ayant  alors  voolu  s'^loi- 
gner  de  Rome,  il  lui  fallut,  quoi  quil  en  eOt,  se  rendre 
dans  rile  de  Chypre  pour  la  nMlnire  k  T^tat  de  province  ro- 
maine  aprte  avoir  pr^alablement  d^pos^  le  roi  Ptol^m^. 

A  son  retour  k  Rome,  en  Pan  56,  il  Ait  bless^  dans  les 
cornices  pour  avoir  essay^  de  combattre  I'flection  de  Pom- 
p^  et  de  Crassus.  La  violence  reponssa  sa  candidature 
aux  functions  de  pr^teur;  et  elle  annula  ^galeroent  son 
opposition  et  celle  de  Favonius  k  la  loi  de  Trebonius,  qui 
avait  pour  but  de  d^f^rer  aux  consuls  le  commandement 
des  provinces  et  des  arm^  pour  cinq  ans.  En  54  il  fut  ^In 
pr^teur,  et  d^joua  alors  le  plan  con^  par  Pomp^  pour  de* 
veuir  dictateur  Pann^  suivante ;  mais  en  Pan  52  les  troubles 
auxquels  ^tait  en  proie  la  ville,  et  que  favorisait  Pomp^, 
mena^ant  de  tout  d^truire  dans  la  Iut(e  acham^  des  par- 
tisans de  Clodius  et  de  MUon,  Caton  Iui-m6me  se  vit  forc^ 
avec  les^nat  de  supplier  Pompte  de  sauver  la  r^publique ,  et 
il  proposa  de  le  nommer  consul  unique.  Ainsi  entrain^  par 
la  force  des  drconstances  dans  le  parti  de  Pomp^,  qui 
mamtenant  ^tait  r^concili^  avec  les  optimaies,  il  agit  d'ac- 
cord  avec  lui  contre  C^r.  Quand  la  guerre  6clata  en 
Pan  49,  ce  fut  avec  une  profonde  tristesse  quMl  accompagna 
les  consuls  en  Campanie,  parce  qu^  esp^rait  toujours  triom- 
pher  de  Cter  par  le  seul  emploi  de  la  l^lit^.  11  passa  en- 
suite  avec  deux  l^ons  en  Sicile ;  mais  il  quitta  cette  lie  lors- 
que  Cains  Curion,  partisan  de  Cter,  y  d^barqua,  puis  se 
rendit  auprte  de  Pomp6e,  an  parti  duquel  Pmflexible  probity 
de  Caton  Pavait  d*ailleurs  rendu  fort  incommode. 

Aki  nouvelle  de  la  bataille  de  Pharsale,  il  voulut  re- 
joindre  bien  vite  Pomp^;  mais  en  route  ayant  appris  sa 
mort,  il  gagna  la  province  d'Afirique,  od  les  partisans  de 
Pompte  se  r^unirent  en  47.  ^u  g^i^ral  en  cbef,  il  r^igna 
ses  fonctions  en  faveur  de  M^tellus  Scipion,  personnage 
consulaire,  et  ne  se  r^serva  que  le  commandement  sup6- 
rieur  de  la  ville  dUtiqne.  A  la  nouvelle  de  la  victoire  rem- 
port^  par  C^sar  k  Tbapse,  reconnaissant  Pimpossibilite  de 
tenir  dans  cette  place  foute  de  soldats  et  aussi  en  raison  des 
mauvaises  dispositions  de  la  population ,  il  prit  toutes  les 
dispositions  propres  k  assurer  la  retraite  dca  s^ateurs  el 
des  chevaliers  remains,  leur  recommanda  de  ne  jamais  de- 
mander  grAce  pour  lui  k  C^sar;  et,  plutot  que  de  survivre 
k  la  chute  de  la  r^publique,  II  prtfi^ra  se  donner  volontoire- 
ment  la  mort,  aprte  avoir  toutefois  charge  un  parent  de 
Cter  de  s'employer  anprto  de  lui  en  faveur  de  son  fils 
Marcus  et  de  ses  amis.  Une  stetue  d^igna  plus  tard  sur  le 
bord  de  la  mer  Pendroit  oil  il  fut  enterr^.  Les  enfants  de 
Caton  partageaient  son  enthousiasme  r^publicain;  sa  fille 
Porcia,  qui  avait  ^pous^  Marcus  Brutus,  se  tua  elle- 
m^e,  et  son  fils  Marcus  p^rit  k  la  bataille  de  Philippes. 

CATON  ou  CATO  (YALBRros),  grammairien  remain  du 
si^clequi  pr^c^a  notre  ^re,  6tait  gaulois  de  naissance,  et 
perdit  sa  propri^te  k  la  suite  d^un  partage  de  terres  op^r^ 
par  Sylla  en  Pan  81  avant  J.-C.  II  est,  dit-on,  Pauteur  d'un 
po^me  intitule  Dirx,  qu'on  attribuait  autrefois  k  Vh^le. 
On  y  trouve  des  impr^tions  et  des  plalntes  am^res  au 
sujet  de  la  perte  d'un  patrimoine,  et  c'est  en  roftme  temps 
un  genre  particulierde  satire.  Toutes  les  Mitions  ant^rieures 
k  celles  qu*en  ont  donn^  Erchstsedt  (l^na,  1826)  et 
Pntsche  ( l^na,  1828),  sent  fort  incorrectes. 

CATON  ou  CATO  (Diontsius),  po^te  remain,  qui  vraisem- 
blablement  v^ut  au  troisi^e  si^le  de  notre  ^re,  est,  sui- 
vant  quelques-uns,  Pauteur  des  Dislicha  de  Morilms,  ou 
Disticha  maralia,  en  quatre  livres.  lis  se  ^tinguent  par 
nne  latinite  assez  pure,  mais  surtout  par  leur  contenu  ins- 
tmctif.  Aussi  en  est-on  ventt  k  pr^sumer  qtt'ffs  sent  d'une 
dale  de  beauooup  post^rieure,  et  que  6^e^  imiquement  tait 
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raison  deft  si^ets  qui  y  sont  traits  qu^on  left  a  attribu^  k 
un  CatoDy  par  allusion  k  Mardus  Porcius  Caton  le  Cen- 
fteur,  le  i^Ybre  moraliste.  Aa  moyen  ftge,  c^^tait  im  ma- 
nuel  de  morale  k  Tosage  de  la  jeunesse.  En  Allemagne 
on  les  a  souvent  traduits  et  comments  sous  le  titre  de 
Meiiter  Cato*s  Rath  (Les  Conseils  de  maitre  Caton) \  Us 
ont  ^t^  ^alement  traduits  dans  diverses  autres  langues.  La 
meilleure  Edition  du  texte  est  celle  qn*en  a  donn^  Amstzen 
(Amsterdam,  1754). 

GATONIENNE  (R^e).  On  appelle  ainsi  nne  fiction 
du  droit  romain  d'apr6s  laquelle,  pour  juger  de  la  validity 
d^une  disposition  testamentaire,  on  supposaitquele  testateur 
d^c^dait  imraMiateraent  apr^  la  confection  du  testament. 
Tout  legs  nul  dans  rbypoth6se  de  cette  mort  immediate  ne 
pouTait  6tre  valid^  par  la  survie  dn  disposant.  On  ignore 
si  c*eflt  ^  Caton  TAncien  ou  k  son  fils  qu'est  due  cette  r^le. 
Peut-^tre  meme  existiut-elle  arant  eux. 

CATOPTRIQUE  ( de  xdToircpov,  miroir).C*est  lapartie 
de  Poptique  qui  traite  de  la  rdflexion  dela  lumi^re. 

GATOPTROMANGIE  (dn  grec  xatoirrpov,  miroir, 
et  (MVTtCa,  diTination ) ,  divination  dans  laquelle  on  se  ser- 
▼ait  d*une  miroir  pour  y  lire  les  ^vdnements  k  venir.  On  a 
dit  aussi  cristallomancie,  II  paralt  que  cet  art  s^eier^it 
cbez  les  anciens  par  divers  procM^s.  Yoici  celui  dont  parle 
Pausanias  :  « II  y  avait,  dit-il,  k  Patras ,  en  Achaie ,  de- 
▼ant  le  temple  de  C^rte,  une  fontaine  qui  en  ^tait  s^par<^ 
par  une  muraille,  et  od  se  rendaient  des  oracles,  non  point 
ftur  tons  les  ^v^nements  de  la  vie,  mais  seulement  pour  la 
gu^rison  des  maladies.  Ceux  qui  les  consultaient,  faisaient 
descendre  dans  la  fontaine  un  miroir  suspendu  k  un  fil,  en 
sorte  quMl  ne  touchAt  que  par  sa  base  k  la  surface  de  Teau. 
Aprte  avoir  ofTert  des  parfums  et  des  pri6res  k  la  d^esse,  Us 
se  regardaient  dans  le  miroir,  et,  selon  quils  se  trouvaient 
le  visage  b&ve  et  d^figur^,  ou  vif  et  sain,  fls  en  concluaient 
que  la  maladie  ^tait  mortelle,  ou  quails  en  rtobapperaient. « 

G ATROU  ( FRANgois ),n€k Paris, le  8  d^cepabre  1659, 
de  Matburin  Catrou,  conseUler  secretaire  du  roi,  entra  cbez 
les  j^uites  en  1677.  II  se  fit  connattre  au  collie  de  Rouen 
par  des  compositions  pleines  de  gr&ce,  precba  sept  ans 
avec  grand  succ^s,  pronon^  des  pan^yriques,  et  fonda  en 
1701,  avec  trois  de  ses  confreres,  le  Journal  de  Tr^oux^ 
qu^il  soulint  douze  ans  environ,  et  oii  il  se  fit  la  reputation 
d^un  bon  critique.  Ce  travail  periodique  ne  Temp^cha  pas  de 
fte  livrer  k  la  composition  de  plusieurs  ouvrages,  tels  qu'une 
Bistoire  gHUrale  du  Mogol,  redig^e  sur  des  m^moires 
portugais  manuscrits  (5  vol.,  1705) ;  une  Bistoire  du  Fa- 
natisme  dans  la  religion  protestante  (3  vol.,  1735);  une 
trailuction  de  Yirgile  ( 1729)  et,  enfin,  une  Bistoire  Ao- 
maine,  en  21  vol.,  1725-37,  la  plus  etendue  que  nous  ayons, 
et  dans  laquelle  Roll  in  a  puis^  k  pleines  mains.  EUe  ne 
merite  pas  ToubU  dans  lequel  elle  est  tomb^e.  Le  p^re  Ca- 
trou roourut  le  18  octobre  1737. 

GATS  (Jacob),  borome  d'l^tat,  poete  et  jurisconsulte 
bollandais,  naquit  en  1577  k  Brouwersbaven ,  dans  Tile  de 
zeiande,  etudia  le  droit  k  Leyde,  et  se  rendit  ensuite  k  Or- 
leans, ou  il  se  fit  recevoir  docteur,  puis  k  Paris,  d^o6  U  re- 
touma  dans  sa  patrie.  Apr^  avoir  pendant  quelque  temps 
exerce  comme  jurisconsulte  k  la  Haye,  U  alia  s'etablir  k 
Brouwersbaven,  sejour  qu'il  abandonna  plus  tard  pour  celui 
de  Middelbourg.  C'est  dans  un  domaine  rural  qui  lui  appar- 
tenait  aux  environs  de  cette  viUe,  quMl  composa  ses  Zinne- 
beelden,  Bauwelyk,  Galatea  et  encore  d^autres  po^mes  qui 
obtinrent  le  plus  grand  succte.  L*expiration  de  Tarmlstice 
de  douze  ann^es  conclu  k  Anvers  en  1609  mit  un  terme  au 
calme  et  au  bonbeur  domestique  dans  lequel  U  vivait.  Toute 
la  contr^e  od  etait  situd  fton  domaine  ftit  inond^e  et  en  ou- 
tre ravag^e  par  rennemi,et  force  lui  fUt  de  prendre  les  armcs 
eommc  tout  le  monde.  B  refusa  plus  tard  une  chaire  que  lui 
fit  ofTrir  Tuniversit^  de  Leyde,  maisU  accepta  des  fonctions 
mimicipaleft,  d'abord  4  Iftidddbourg,  et  ensuite  k  Dordrecht 
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Cbarge  en  1627  d'une  miftsion  diplomatique  ea  Angjeterre, 
tt  fut  nomme  en  1636  conseiller-pensionnaire  de  HoUande, 
et,  aprte  la  conclusion  du  traite  de  Westplialie,  grand-garde 
des  sceaux.  N'aspirant  qu^au  repos,  U  offrit  sa  deminioB, 
qui  fut  acceptee.  Mais  de  nouveUes  mesintdligences  s^etant 
eievees  sous  CromweU  entre  la  Hollande  et  TAngleterre,  Q 
dut  encore  une  fois  se  rendre  en  Angleterre  comme  nego- 
dateur.  Au  retour  de  cette  ambassade,  U  se  reUra  k  Zorg- 
vliet,  charmant  domaine  situe  prte  de  la  Haye.  Celles  de 
seft  compositions  poetiques  qui  datent  de  cette  p^riode  t^ 
moignent  d*une  fratcheur  de  sentiment  bien  rare  chez  no 
bomme  d*un  Age  si  avance.  II  mourut  en  1660,  et  ftit  eiiterr6 
dans  reglise  du  Clottre  k  la  Haye.  Un  monument,  onnrre 
du  sculpteur  Parmentier,  a  ete  eieve  k  sa  memoire,  en  1829, 
k  Gand. 

Les  principales  qualites  qu*on  remarque  dans  les  poesies 
de  Jacob  Cats,  telles  que  Bauwelyk,  Trouringh,  cycle  ro- 
mantique  de  nouvelles  ayant  pour  ftujets  des  manages  extn* 
ordinaires,  ei  Spiegel  van  den  Ouden  en  Nieuwen  Tyt,  sont 
la  naivete,  une  aimable  simplicite,  une  ricbe  imagination, 
une  profonde  connaissance  du  OEur  bumain,  une  grande 
pur^e  de  style,  une  rare  clarte  d*expression,  et  une  morale 
qui  va  droit  au  coeur  et  k  Tesprit. 

GATTARO,  petite  ville  de  Dalmatie,  chef-lieu  d'un 
cerde  formant  Textremite  meridionale  de  la  monarchie  an- 
trichienne,  entouree  de  fortes  muraUles  et  protegee  en  ootre 
par  deux  forts  detaches ,  le  cbAteau  de  San- Giovanni  et  c^ 
lui  de  Trinita,  bAtie  au  fond  d*une  esp^ce  d^entonnoir  forme 
par  uneencdnte  de  rocbers  denudes  et  escarpes,  k  Pextremitii 
d^un  golfe ,  Tun  des  plus  sOrs  de  TAdriatique ,  et  qui  re^oit 
de  cette  ville  le  nom  de  Bouche  de  Cattaro,  Bocea  di  Cat- 
taro.  Cette  ville  est  le  siege  d^nn  eveche.  On  y  trouve  une 
ecole  du  degre  superieur  etde  2  k  8,000  habitants,  qui  viveot 
du  produit  de  la  ptebe  et  de  qudque  commerte  avec  les 
Montenegrins. 

Cattaro  n*a  point  par  dle-memc  de  rade  propreroeot  dite, 
etdle  ne  tire  que  faiblement  parti  de  son  excdlent  port  Les 
armateurs  les  plus  ridies  resident  k  Dobrota ,  bourg  situ6 
sur  le  golfe.  La  forteresse  de  Castel-Nuovo  ^  constraitei 
Tentree  du  golfe ,  k  environ  2  myriametres  k  I'ooest  de  Cat- 
taro ,  protege  le  port  et  surveflle  le  commerce  et  la  politiqiie 
du  territoiro  fibre  des  Montenegrins,  lesquds  ont  etendn 
leurs  limites  jusqu'A  la  mer  de  Scutari  et  jnsqu'aux  comma- 
nes  de  Zenta. 

Cattaro  etait  autrefois  une  republique  dont  la  domina- 
tion comprenait  tout  le  golfe  avec  le  territoure  qui  rea^ironae. 
La  terreur  que  le  Turc  inspirait  k  ses  habitants  les  de- 
termina  k  se  soumettre  ▼olontairement  en  1420  k  la  lepo- 
blique  de  Yenise,  qui,  en  1797,  dut  ceder  cette  ▼Ule  et 
son  territoire  aux  Autrichiens,  aux  termes  du  traite  de 
Campo-Formio.  La  paix  de  Presbonrg  (1805)  adijaget 
Cattaro  au  royaume  dltalie;  mais  avant  que  les  FraD^ais 
en  eussent  pu  prendre  possession,  les  Russes ,  trompant  le 
general  autrichien  de  Prady,  ft*en  emparaient;  et  lis  nelt 
rendirent  aux  Francis  qu'en  1807.  En  1810 ,  k  la  suite  de 
la  paix  de  Yienne ,  die  fut  reunie  aux  provinces  lUyriemMs, 
et  fit  des  lors  partie  du  territoire  Fran^ais  josqu^en  1814, 
epoque  oil  elle  retomba  au  pouvoir  des  Autridiiens. 

Au  retablissement  de  la  paix  generate,  le  commeree  de  Cat- 
taro, lorn  de  prendre  des  developpements,  ne  fit  que  perdrede 
plus  en  plus  de  son  importance ,  de  mdme  que  i*appanvris- 
sement  de  la  vUle  alia  toujours  croissant  En  1849 ,  &  Tei- 
dtation  de  Yenise,  Cattaro  secoua  le  joug  de  TAutndie,  et 
Gonstitua  un  gouvemement  independant  Mais  dds  le  oiois 
de  Janvier  1850,  un  corps  autrichien  commande  par  le  co- 
lonel Mamula  la  taisait  rentrer  sous  Fautorite  de  rempereur 
d'Autriche. 

GATT^GAT,  le  sinus  Codanus  des  anciens,  nom 
qui  sert  k  dedgner  le  golfe  qui  s^ete&d  au  nord  de  Far* 
diipd  daods,  entre  U  cdte  orientate  du  Jutlind  et  la  cMt 
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ooddentale  de  la  SuMe.  Au  sud,  tl  communique  avec  la 
Baltique  par  trois  d^troits  :  le  grand  eit  le  petit  Belt  et  le 
Sand.  A  I'ouest  et  an  sud,  sea  cdtea  sont  plates;  k  Test, 
du  c6t^  de  la  SnMe,  b^riss^es  de  rochers  escarp^.  La  na- 
vigation en  est  partout  dangerense,  d'oii  leproverbe  plat 
allemand  :  Dot  Kattegat  nuit  den  Schippa  den  Halls  not 
( le  Catt^at  tord  le  coo  aux  navires ).  Les  difii^rentes  lies 
qui  se  trouvent  dans  cette  mer  sont  pourvues  de  phares  des- 
tine k  guider  les  navigateurs. 

GATTERMOLE  (  George  ),  \hm  des  petntres  anglais 
les  plus  reraarquables  de  notre  ^poque.  II  d^buta  par  des 
aquarelles ,  ex^cnt^  k  la  mani^re  de  Rembrandt  et  ayant 
pour  sujets  des  int^rieurs,  des  scenes  militaires,  etc.  Ses 
productions  t^moignent  d'une  imagination  extrtoiement  fer- 
tile. Elles  sont  ing^nieusement  ex^cut^,  et  annoncent  des 
etudes  s^Y^res  et  approfondies.  Cet  artiste  a  ex^cut6  une 
s^rie  de  dessins  pour  les  romans  de  Walter  Scott,  qui  ont 
^t^  graves  par  C.  Heath.  H  a  aussi  illustr^  les  Historical 
iinnuals  d'une  foule  de  dessins  spirituels.  Son  plus  impor- 
tant ouvrage  est  unegrande  toile  repr^sentant  Luther  d  la 
date  de  Spire  ( 29  avril  1529 ).  Ce  tableau  c^l^bre  nous  ftdt 
assister  k  la  protestation  des  £tats  r^form^  en  presence 
de  TEmpereur.  I^a  composition  n^en  est  ni  sans  grandiose 
ni  sans  cbaleur ;  et  nne  circonstance  qui  ajoute  un  int^rM 
tout  particulier  k  ce  tableau,  c'est  qu'on  y  trouve  r^unis  les 
portraits  de  33  personnages  bistoriques  de  ce  temps  1^ , 
tous  reproduits  d'apr^  des  toiles  authentiques  des  anciens 
mattres  les  plus  c^l^res.  En  1845  Walker  Ta  grav^  snr 
cnivre. 

CATTES  et  mieux  CHATTES,  peuplade  germaine  que 
C^sar  comprend  sous  le  nom  de  Su^ves.  Leur  territoire 
confinait  :  au  sud,  prhs  du  Taunus  et  du  Mein,  aux  champs 
d^cumatiques;  ^Touest,  dans  la  direction  duRbin  quMl 
touchait  en  contoumant  le  Mont  Taunus,  aux  Sicambres  et 
aux  Ubiens,  romplac^  plus  tard  par  les  Marses,  les  Teoc- 
Xhres  et  les  Ussip^tes;  au  nord ,  It  la  Diemel,  aux  Cbemayes 
et  aux  Cb^rusques;  et  It  Test,  aux  Hermundures  et  It  la 
Werra,  danslevoisinage  delaquelle  ilfaut,  suiranttouteap- 
parence,  chercber  les  sources  salines  pour  la  propri^t^  des- 
quelles  iU  soutinrent  en  Tan  59  nne  lutte  sanglante  avec  les 
Hermundures.  On  voit  quails  habitaient  la  partie  de  la  Ger- 
manic qui  de  nos  jours  forme  en  grande  partie  le  pays  de 
Hesse ,  sans  qu*on  trouve  d'ailleurs  aucun  rapport  6tymolo- 
gique  entre  eux  et  ce  nom  dont  il  est  pour  la  premiere  fois 
fait  mention  vers  lebuiti^me  si^e  seulement. 

L^extr6mit6  sud-ouest  de  ce  territoire  fut  conquise  par  les 
Romains  que  commandait  D  r  u  s  u  s ;  et  les  Matiaques-Cattes 
(Mattiacum ,  avjourd^bui  Wiesbaden),  qui  Thabitaient,  fu- 
rent  pendant  longtemps  sujets  romains. 

Les  Cattes,  eux  aussi ,  s'associ^rent  au  soul^vement  g^- 
n^ral  des  populations  germaines  sous  Hermann;  et,  quand 
apr^  la  mort  de  ce  chef,  la  puissance  des  Ch^rusques  di- 
minua,  ce  furent  les  Catt^  qui  les  remplac^rent  comme  force 
et  comme  influence.  Tadte,  notamment ,  parte  a^ec  doge 
de  leur  excellente  infanterie.  Sous  le  r^ede  Marc-Aur^e, 
ils  envahirent  la  Germanic  et  la  Rb^tie  romaines.  Au  com- 
mencement du  troisi^me  sitele,  lis  furent,  de  m6me  que  les 
il/Miiani,robjet  d^une  inutile  expedition  entreprise  parCara- 
calla.  Vers  le  milieu  de  ce  m6me  siecle  leur  nom  disparatt 
tout  k  coup  de  lliistoire,  oil  il  est  d^rmais  remplacd  par 
celoi  des  Francs,  confederation  dans  la  formation  de  la- 
quelle  Us  eurent  une  grande  part;  et  Claudien  est  le  der- 
nier ecriyain  qui,  au  commencement  du  quatri^me  si^le, 
fiMse  mention d*eux.  Le  nomde  Chattuarlens  etait,  suivant 
toute  apparence,  une  appellation  commune  aux  Canin^ats 
et  aux  Bataves,  fix^s  k  remboucliure  du  Rliin ,  et  descendant 
les  unset  les  autrcs  des  Cattes. 

CATULLE  (Cml'S  ou  Quiktus  Valerius),  poete  dro* 
tique  latin,  dont  la  cdiebrite ,  au-dessous  de  celicd'Ovide, 
est  egale  a  celle  de  libulle  et  de  Properce,  naquit  k 
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verone ,  Tan  de  Rome  667 ,  d^aprte  la  chronique  de  saint 
Jer6me,  et  selon  d*autres  k  Sirmium ,  aujourd'hui  Sirmione, 
dans  une  peninsule  du  lac  Bdnac  ( lac  de  Garda  ).  Ce  pas- 
sage du  poete :  «  Salut,  charmante  Sirmium ,  rdjouis-toi  du 
retour  de  ton  maltre!  »  semblerait  coniirmer  cette  demi^re 
opinion.  La  naissance  et  la  fortune  avaient  place  son  p^re 
assez  baut  pour  quMI  s^dtabltt  entre  sa  famille  et  cesar  une 
si  grande  familiarite  que  cet  empereur  Tcnait  loger  chez  elle 
lorsque  ses  conqudtes  I'appelaient  dans  la  Gaule  cisalpine. 
Ce  fut  sous  le  patronage  de  Manlius  (quelques-uns  dcrivent 
Mallius )  que  le  jeune  CatuUe  vint  k  Rome,  oh  son  talent 
pour  les  vers  et  les  grftces  de  son  esprit  ne  tard^rent  pas  k  le 
faire  remarquer.  L'arme  de  repigramme  n*etait  pas  rooins 
redoutable  sous  sa  plume  que  repde  dans  la  main  de  Cesar. 
Mais  cesar  ne  se  servait  de  son  ^pde  que  contre  ses  enne- 
mis ,  tandis  que  CatuUe  per^t  de  ses  traits  satiriques  ses 
amis  les  plus  intlmes ,  et  jusqn*^  cesar  m^me ,  contre  le- 
quel  U  lan^  deux  epigra^^nes.  Dans  I'une,  U  ose  le  nommer 
un  Romulus  prostitu^,  d^apr^s  une  chanson  romaine  cbantee 
par  le  peuple  et  les  soldats,  qui  disait :  «  Cesar  a  conquis 
les  Gaules  et  NicomMe  cesar, »  et  c'est  le  moins  inoRensif 
des  outrages  que  contient  cette  epigramme.  Le  jour  mdme 
qu*U  connut  ces  odieux  Merits,  cesar  invita  It  souper  le  poSte, 
qui  accepta  :  c'est  ainsi  que  le  maltre  du  monde  s'exer^ait 
au  pardon  des  injures. 

CatuUe  comptait  dMUustres  amities,  ceUe  de  Cinna,  de 
Ciceron, de  Plancns,  de  Cornelius  Nepos, auquel 
U  dedia  ses  poesies.  Bayle  vent  que  ce  poete  ait  ^ecu  pauyre ; 
il  s'appuie  d*une  epigramme  oil  CatuUe  se  plaint  de  son 
Toyage  en  Bithynie  k  la  suite  du  preteur  Memmius,  gouver- 
neur  de  cette  province;  mais  U  semble  plutdt  murmurer  ici 
contre  Tavarice  et  Vingratitude  du  preteur  que  contre  la 
fortune,  puisque  ManUus,  dont  U   eut  occasion  de  com- 
poser repithalame,  epris  du  charme  de  ses  vers,  avait  lar- 
gement  repare  les  br^cbes  faites  k  son  patrimoine  par  son 
amour  insatiable  du  luxe,  sa  soif  des  plaisirs  et  sa  passion 
pour  les  femmes.  AchUle-Stace  et  Crinitus,  se  fondant  sur 
une  simple  exclamation  du  poete  dans  une  de  ses  epigram- 
mes,  ont  cru  k  tort  que  Ciceron  avait  plaide  pour  lui ;  et  c*est 
ce  qui  a  fait  dire  k  Balzac  que  «  CatuUe  dut  k  Ciceron  la  con- 
servation de  sa  fortune  et  k  Scaliger  ceUe  de  sa  gloire  ».  En 
effet,  ce  ceiebre  critique  corrigea  avec  une  grande  pene- 
tration et  une  erudition  rare  le  texte  de  CatuUe,  dont  le 
manuscrit  ne  fut  retrouve  qfi'k  la  fin  du  quinzieme  si&de, 
dans  le  plus  deplorable  etat.  Bayle  s'etait  sans  doute  laisse 
aller  k  cette  opinion  que  CatuUe  v^cnt  pauvre,  a  cause  de 
rintimite  qui  existait  entre  ce  poete  et  deux  personnages 
nommes  Furius  et  Auretius;U  va  meme  jusqu*lt  dire  que 
c*etait  \k  «  un  trio  bien  crotte,  car  Us  mouraient  de  faim  ». 
La  verite  est  que  CatuUe  possedait  dans  la  presqolle  de  Sir- 
mium une  maison,  dont,  assure-t-on,  les  mines  attestent 
encore  Tantique  magnificence  digne  d*un  palais ,  et  qu'aux 
confius  de  Sabine  et  de  Tibur  U  avait  une  maison  de  cam- 
pagne ,  k  laqueUe  il  adresse  en  ses  vers  des  remerctments 
pour  Tavoir  gueri  par  sa  salubrite  d'une  toux  incommode, 
fruit  de  ses  debauches.  On  est  fonde  It  croire  que  ce  poete 
vecut  toujours  dans  une  esp^ce  d'opulence,  puisque  nuUe  part 
fl  ne  se  plaint  de  la  pauvrete ;  d'ailleurs,  la  generosite  na- 
tureUe  k  cesar,  et  tant  d'hommes  riches  et  iUustres  qu'U 
comptait  parmi  ses  amis,  ne  Tauraient  point  laisse  dans  le 
denfiment. 

A  I'exemple  des  poetes  erotiqnes  de  son  temps,  CatuUe 
donna  un  sumom  k  sa  maltresse  en  titre.  S ap h o  de  Lesbos, 
dont  il  traduisit  Tode  ceiebre,  lui  donna  I'idee  d'appder 
Lesbie  la  plus  aimee  et  la  plus  ebontee  de  ses  mattresses, 
car  cette  Lesbie  n'etait  autre  qu*une  Clodia,  soeur,  k  ce  que 
Ton  pretend ,  de  rinfllme  Clodlns,  I'ennemi  mortel  de  Cice- 
ron. Cette  femme,  qui  versa  un  torrent  de  larmes  sur  la 
mort  d'un  oiscau,  a?aU  un  mari  qu'elle  livrait  k  la  risec  et 
aux  epigramme^  dieson  amant|  qui  no  la  traltait  parfoif  gu^ 
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mieux  elle-ip^me,  car  il  la  qualifie  de  couftisane  de  rudles 
et  de  carrefours. 

Nourri  dans  les  lettres  grecques ,  il  fit  passer  le  premier 
dans  la  langue  latine  les  tournures  et  I'd^ance  de  ndiome 
de  Sapho ,  d*Anacr^n  et  de  Callimaque ,  dont  il  traduisit  le 
poeme  de  la  Chevelure  de  BMnice.  De  la  sans  doute  vient 
r^pith^te  de  docte,  que  lui  ont  prodigu^  Ovide,  TibuUc  et 
Martial.  Son  Chant  nuptial  ^  Atys  et  CyHle,  les  Notes  de 
TMtis  et  de  Pil^y  et  mfime  la  VeilUe  de  V&nus ,  qu'on  lui 
conteste,  sont  des  compositions  qui  le  mettent  au  rang  des 
grands  poetes  latins.  11  s^empara  de  la  lyre  romaine  avant 
Horace.  Les  quatre  odes  de  lui  que  les  si^es  ont  6pargn4es 
font  TlYement  sentir  la  perte  de  celles  quails  nous  ont  enlevees. 
On  ne  pent  se  dissimuler  cette  perte,  car  Nonius  et  Servius 
dtent  de  lui  des  vers  que  Ton  ne  trouve  point  dans  le  recueil 
de  ses  oeuTres,  et  Terentianus  Maurus  parle  d'un  poeme 
ithyphallique,  ou  concemant  Timpure  diyinit^  de  Lamp- 
saque,  qui  serait  de  cet  auteur,  et  Pline  lui  altribue  un 
po€me  sur  les  Enchantements  et  les  Philtres. 

On  pent  dire  de  Catulle  qu'il  est  poete  sous  toutes  les 
faces.  Ses  epigrammes,  quoi  qu*en  ait  dit  Labarpe,  ne  man- 
quent  pas  toujours  de  trait;  seulement ,  ainsi  que  ses  satires, 
elles  braventtoute  d^nce.  Ses  madrigaux  sont  des  modules 
de  tendresse  quand  ils  n*outragent  point  la  pudeur.  Ses 
poesies  ^rotiques  sont  suayes  et  fralcbes  comme  le  prin- 
temps,  quMl  a  chants ;  ses  vers  h^ro'iques  sont  dignes  de 
r^pop^e.  Son  magnifique  Episode  d' Ariadne  a  inspire  le 
g^nie  de  Virgile  :  il  fit  Idore  sa  Didon  et  toutes  les  amantes 
abandona^  des  autres  poemes  ^piques.  Les  Ters  sur  la 
mort  du  moineau  de  Lesbie  sont  peu  de  chose  quant  au 
fond ,  mais  ils  sont  des  plus  remarquables  par  I'd^ance  de 
leur  latinit^;  le  Chant  s^culaire  ^  Diane  n'^it  qu*un  pr6- 
paratir  k  cette  rste  c^l^bre  :  on  le  Toit  par  Tabsence  du 
choeur  oblige  des  jeunes  hommes  et  des  jeunes  lilies. 

Quant  aux  mocurs  de  Catulle ,  les  Romains  s'en  inqui^ 
taient  fort  peu  :  une  yille  oil  il  y  avait  pour  C^r  m6me  des 
vomitoriunij  deslupanar  et  des  Bat hy lie,  passait  Ik-des- 
sus.  Outre  Lesbie ,  Catulle  avait  pour  maltresse  une  certaine 
Ipsithilia,  et  pour  jeunes  amis  Taimable  enfant  Juventius, 
le  bel  Alphenus,  le  gracieux  Licinius,  son  compagnon  de 
table.  Ce  poete,  a  la  courde  Henri  HI,  eAt  dignement  c^J^br^ 
les  amours  de  ce  prince.  Toutefois,  la  d^bauche  avait  laiss^ 
k  Vkme  de  Catulle  toute  sa  sensibility.  II  d^plora  am^rement 
en  vers  ^Ic^iaques  son  fr^re  mort  sur  la  rive  troyenne,  oil 
il  vint  aussit6t  de  Rome  Terser  des  larmes  sur  sa  tombe; 
il  pleura  encore  dans  les  vers  les  plus  toucbants  la  fin  pr^- 
matur^e  de  cette  Junie,  T^pouse  de  son  bienfaiteur,  dont  il 
avait  chants  le  riant  hym^n^.  Enfin,  Catulle  fut  le  poete 
des  contrastes,  aussi  bien  par  les  moeurs  que  par  le  style 
Nous  trouverions  surtout  des  exemples  du  style  le  plus 
cynique  et  le  plus  ordurier  dans  une  ^pttre  ou  plut6t  dans 
une  satire  virulente  dirig^  contre  son  ancien  ami  Furius , 
ayec  lequel  il  s*^tait  brouill^. 

Selon  saint  J^rdme ,  Catulle  serait  mort  dans  la  demi^re 
ann^e  de  la  180*  olympiade,  c*est-4-dire  en  Tan  de  Rome  696. 
A  ce  compte,  il  n^aurait  v^u  que  trente  ans.  De  sou  c6t^, 
J.  Scaligcr  lui  donne  plus  de  soixante-onze  ans  de  vie,  ce 
quMl  a  voulu  prouver  par  plusieurs  raisons,  que  Bayle  a 
i^fut^  ayec  bonbeur.  De  sages  critiques,  entre  autres  Giiir 
giien^,  prenant  i:^n  juste  milieu,  accordent  k  ce  poete  qua- 
rante  ans  d'exlstence.  Nous  devons  k  Noel  une  ^l^gaate  tra- 
duction en  prose  de  cet  auteur.  M.  H^uin  de  Guerle  en  a 
donn^  une  nouveUe  traduction  ea  prose  dans  la  Biblioth^ 
que  latine-frangaise  de  Panckoucke.    Denne-Baron. 

CATULUS.  Voyez  Lih-atius. 

CAUCA ,  Tune  des  neuf  provinces  dont  se  compose  la 
ri^publique  de  la  Nouvelle-Grenade,  dans  PAm^ue 
du  sud.  Elle  est  bomdeii  Touest  par  le  Grand  Oc^an,  au  nord 
par  ristlime  et  le  golfe  de  Darien,  k  Test  par  les  provinces 
de  Magdalena  et  de  Cundinamarca ,  et  comprend  par  co»* 
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s^ent  Textr^mit^  occidentale  de  la  HouYelle-Cfenade,  le 
littoral  de  Toc^  Pacifique,  les  vallto  du  Rio  Cauca ,  celles 
du  Rio  Atrato,  et  enfin  la  r^on  montagneuse  de  Los  Pastes. 
On  en  lvalue  la  superficie  k  3,837  myriamMres  carr^  et  sa 
population  k  280,000  Ames.  La  partie  orientate  de  cette  pro- 
vince est  compldtement  couverte  par  rembranchemoit  sep- 
tentrional des  Andes  de  TAm^rique  du  sud.  Elle  est  arroafe 
par  le  Cauca,  qui,  aprisun  cours  d^une extrtoie  rapidity, 
se  r^unit,  beaucoup  plus  bas,  avec  le  Magdalena  et  a  dooa^ 
flon  nom  k  toute  la  province;  et  par  le  Patia,  TAtrato  et  le 
San  Juan ;  ces  deux  demiers  sont  r^unis  par  le  remarquable 
canal  de  la  Raspadura,  navigable  pendant  quelques  mois de 
Tann^  pour  des  bfttimenta  d^un  faible  tonnage,  d'od  rtelte 
une  communicatioa  par  eau  entre  Toc^an  Padfiqne  et  le 
golfe  du  Mexique. 

Les  principaux  prodnits  deeette  province  consistent  en  or 
et  en  platine,  qu'on  recueille  dans  les  vallto  du  Cauca,  dans 
celles  de  TAtrato  et  sur  le  littoral  de  la  mer ;  eo  cacao ,  qui 
r^ussit  admirablement  sur  la  cAte ,  et  dans  le  produit  de 
rd^ve  du  b^tail,  que  favorisent  les  riches  pAturages  de  la  valMe 
du  Cauca.  C'est  dans  cette  vall^  qu'habite  aassi  la  plu 
graude  partie  de  la  population  blanche  du  pays. 

Cette  province  est  diviste  en  quatre  iMtr^i^ ;  Popayaa, 
Paste ,  Buenaventura  et  Choco.  C^est  dans  le  premier  que 
se  trouve  situ^  Popayan ,  chef-lieu  de  toute  la  province. 
Les  autres  locality  les  plus  importantes  sont  :  Pasio,  hiti 
au  pied  d^un  volcan ,  k  2,S&9  mitres  au-dessus  du  niveau  de 
I'Oc^an ,  dans  une  contr^  oil  abondeot  les  for£ts  et  les  ma- 
rais;  Buenaventura,  bon  port  sur  le  Grand-Oc^an,  avec 
2,100  habitants,  oil  Ton  Iransporte  k  dos  de  mulets  et  a 
travers  les  Andes  les  produits  de  rint^rieur;  Quibdo  ou  Cx- 
tara,  sur  les  bords  deTAtrato,  qui  peat  porter  des  navircs 
de  100  k  120  tonneaux  et  permet  k  la  population  de  faire 
quelque  conunerce  avec  Carthag^ne ;  Cali,  vilie  commer^anle 
de  la  vall^  de  Cauca,  avec  une  population  de  4,000  Amei 
II  faut,  en  outre,  citer  les  locality  suivantes  situdes  dans  les 
pas  d^  Andes  :  Almaguer,  dans  le  district  montagneax 
de  Los  Pastas,  k  2,497  metres  d'^l^vation ;  J^foviUi,  noo  loin 
des  sources  du  San  Jiuin;  et  Carthago,  dans  la  TalMe  de 
Cauca ,  k  Textr^it^  occidentale  du  long  d^fil6  de  Quiixfiii, 
par  700  metres  d'd^vation. 

CAUCASE,  chatne  de  montagnes  qui  s'^tend  obBque- 
ment  entre  la  mer  Noire  et  la  mer  Caspienne,  deputs  44* 
jusqu'k  41*'  30'  de  latitude ,  et  depuis  36*"  30'  jasqu'4  45'  de 
longitude  orientale.  Quekfues  g<k)graphes  ont  fix^  au  som- 
met  de  cette  chalne  les  limites  de  TEurope,  et  leur  syst^me 
s*accorde  tr^-bien  avec  Tdtat  politique  des  contr^es  cauca- 
siennes,  depuis  que  Tempire  de  Russie  a  franchi  ces  mon- 
tagnes et  soustrait  k  la  domination  turque  presque  tons  les 
pays  compris  entre  les  deux  mers. 

Aucune  partie  de  la  terre  de  m6me  ^tendue  que  le  Cau- 
case  ne  m^rite  peut-6tre  une  attention  aussi  s^rieuse ,  et  ne 
procurerait  autant  d'instruction  que  T^tude  de  ces  monta- 
gnes de  leur  population ,  des  causes  physiques  et  morales 
qui ,  depuis  tant  de  sidles ,  exercent  dans  ces  lieux  une 
influence  qui  ne  s'est  point  manifesto  dans  les  autres  r^ 
gions  montagneuses.  Les  naturalistes  auront  promptement 
achev4  leurs  investigations  dans  cette  contr^;  la  statistiqoe 
ne  tardera  pas  non  plus  k  terminer  son  travail  sur  le  mtoe 
pays,  et  les  gdographes  ne  manqueront  pas  d*en  (hire  la  des- 
cription et  Tobjet  de  cartes  d^taill^s.  Munis  de  toutes  ces 
connalssances,  les  pbilosophes  seront-ils  en  ^tat  de  r^pandre 
quelques  liiroi^res  sur  les  ph^nom^nes  moraux  propres  au 
Caucase,  et  qui  le  caract^ris^rent  k  toutes  les  ^poques  dont 
riiistoire  nous  a  transmis  le  souvenir  ?  Leur  t^lie  est  beau- 
coup  plus  difficile  que  celle  des  observatenrs  :  cependant,  ie 
temps  presse ,  car  les  moHirs  et  les  peuples  qu*il  s'agirait 
d*<itudier  subiront  infailliblement,  et  bient^t,  une  r^vohitieo 
decisive;  le  Caucase  deviendra  mdconnaissable  et  devra 
perdce  son  anciennc  renomm^  :  la  civilisation  europteo^ 
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l*aara  conquis.  Le  temps  Tiendra  od  le  voyageur  sera  plus 
en  silret^  dans  ces  montagnes  qu^on  ne  Test  aiijourdHiui  sur 
quelques  routes  de  I'ltalie  m^ridionale.  Tout  semble  dispose 
pour  qu'une  Suisse  nouYelle,  non  moins  digne  d*£tre  visit^e 
que  Tantique  Helv^tie,  s^^l^ve  entre  ITurope  etTAsie,  of- 
frant  k  ces  deux  parties  du  monde  Fint^ressant  spectacle 
d^une  population  heureuse  par  les  bienfaits  d*une  culture  in- 
tellectuelle  dirig^e  avec  sagesse,  livr^  h  I'exploitation  d*un 
sol  fertile ,  exer^ant  des  arts  perfectionn^,  source  d^aisance 
et  de  sociability;  et  cette  population  conserrera  les  belles 
formes,  les  avantages  physiques  que  la  uature  lui  a  prodi- 
gu^.  Les  Tillages  ne  seront  plus,  comme  aujourd'hui,  des 
araas  de  cabanes ,  refuge  de  la  mis^re  ou  repaire  du  brigan- 
dage ;  des  habitations  commodes  et  de  hon  goOt  omeront  le 
paysage,  et  seront  en  harmonic  avec  la  beauts  des  sites. 
Cette  perspective  est  sans  doute  encore  tr^^loign^ ,  mais 
on  se  platt  k  la  rapprocher,  et  I'imagination  la  pare  de  tout 
ce  qui  pent  la  rendre  plus  attrayante.  Toutefois,  avant  de 
nous  occuper  de  ce  que  ce  pays  peut  devenir,  voyons  ce 
quMl  est  actuellement,  et  par  quelle  s^rie  d^^v^nements  ses 
destinies  futures  ont  ^t^  pr^par^s. 

La  situation  du  Caucase,  entre  deux  mers,  peut  Mre 
compare  k  celle  des  Pyr^n^ ,  entre  TOc^an  et  la  MMiter- 
ran6e.  Les  directions  de  ces  deux  chatnes  sont  k  peu  pr^ 
paralldes;  Tune  et  Tantre  se  rapprochent  pins  de  la  mer 
vers  Test  qa'k  son  extr^it^  occidentale.  La  chalne  cauca- 
sienne ,  comme  beauconp  plus  ^tendue  que  I'autre,  est  aussi 
la  plus  large  et  la  plus  ^lev^ ;  elle  n*a  pas  moins  de  700  ki- 
lometres de  longueur  sur  une  largeur  qui  varie  depuis  115 
jusqu'k  355  kilometres.  Sa  pente ,  tr^s-abrupte  du  c6U  de 
la  mer  Caspienne,  ne  laisse  sur  la  c6te  qu*un  passage  ^troit 
que  les  anciens  d^signaient  par  le  nom  de  Partes  Alba- 
niennes  ou  CaspienneSf  et  qu*une  muraille  prolong^  jus- 
qu'aux  montagnes  fermait  autrefois.  On  croit  dans  le  pays 
que  cette  barri^re  oppose  aux  invasions  des  peoples  du 
Nord  fut  continue  jusqu'au  Pont-Euxin ,  et  ferma  I'istlmne 
dans  toute  sa  longueur ;  mais  aucun  vestige  reconnaissable 
n*accr^ite  cette  tradition  :  k  la  distance  d'environ  deux 
lieues  de  Derbent,  dont  Tcnceinte  modeme  est  tr^s-rappro- 
ch^e  de  Tancienne  muraille ,  on  n*en  trouve  plus  aucune 
trace.  Un  autre  passage  ouvert  au  milieu  de  la  chalne  re^ut 
le  nom  de  Partes  Caucasiennes.  H  peut  etre  d^fendu  fa- 
dlement  sur  plusieurs  points  de  sa  longueur ;  en  sorte  quMl 
est  peu  vraisemblable  que  des  arm^  d^vasion  se  soient 
Jamais  engage  dans  des  gorges  aussi  resserr6es,  od  le  pd- 
ril  les  eOt  envelopp^  de  toutes  parts.  Les  Russes  y  ont 
construit  la  route  de  Tiflis  k  Mozdok,  et  le  fort  de  Dariel , 
dans  la  vall^  du  Terek ,  prfes  du  lieu  oil  ce  fleuve  sort  de 
la  r(^on  montagneuse  pour  couler  dans  la  vaste  plaine  qui 
s^etend  entre  les  deux  mers  sur  un  espace  de  plus  de  cent 
lieues  vers  le  nord,  depuis  le  pied  du  Caucase  jusqu'au  Don 
et  au  Volga. 

Arr6tons-nous  un  moment  pour  observer  cette  particula- 
rity de  la  chalne  de  montagnes  qui  nous  occupe.  Le  ver- 
sant  du  nord  aboutit  a  une  steppe  tres-ldgerement  ondul^, 
partag^  en  deux  parties  k  peu  pr^s  dgales,  dont  Tunc  est 
le  bassin  de  deux  fleuves  ( le  Terek  et  le  Kouma ),  et  Tautre 
celui  du  Kouban ,  qui  porte  ses  eaux  k  la  mer  Noire  et  &  la 
mer  d*Azof ,  tandis  que  les  deux  autres  vont  k  la  mer  Cas- 
pienne.  Ces  deux  courants  different  peu  Tunde  Pautre  quant 
k  leur  etendue  et  4  la  vitesse  de  leurs  eaux ,  et  semblent  dd- 
poser  contre  la  depression  de  la  mer  Caspienne,  dont  le 
niveau  serait,  d^apr^s  des  operations  foites  avec  soin ,  k  pr^s 
de  150  metres  au-dessous  de  la  surface  de  la  mer  Noire.  Les 
resultats  du  nivellement  n'ont-ils  pas  ete  alterds  par  des 
causes  que  les  opdrateurs  n^ont  pu  connaltre  ni  meme  soup- 
^nner?  Quoi  qu'il  en  soit,  Tabaissement  des  eaux  de  la 
mer  Caspicnne,  s^il  est  reel,  n'est  pas  une  depression :  ce 
mot  ne  peut  etre  applique  convenablement  q}x*k  la  partie  so- 
Ude  dn  globe  terreslre;  or,  on  salt  que  le  fond  de  TOcean, 


de  la  Mediterranee  et  meme  de  la  Baltique  est  bien  plus  d^ 
prime  que  celui  de  la  mer  Caspienne ,  dont  la  profondeur 
n^excede  point  150  metres.  Si  les  bassins  de  toutes  les  mers 
etaient  k  sec ,  on  verrait  sortir  de  I'Ocean  des  chalnes  de 
montagnes  d*une  hauteur  prodigieuse,  sdparees  par  des 
abtmes  dont  le  fond  serait  k  plusieurs  lieues  au-dessous  de 
la  surface  actuelle  des  eaux ,  au  lieu  que  la  place  occupee 
par  la  mer  Caspienne  ne  serait  que  le  prolongement  des 
steppes  adjacentes.  Mais  Tensemble  des  observations  geo- 
logiques  faites  dans  ces  contrees  prouve  incontestablement 
que  cette  mer  couvrit  autrefois,  vers  le  nord,  une  grande 
etendue  de  plaines  dont  le  sejour  sous  les  eaux  est  atteste 
par  les  debris  de  corps  marins  que  Ton  y  trouve,  par  des 
lacs  sales ,  des  masses  de  sel  genrnie,  etc.  Quelle  que  soit  la 
cause  de  la  retraite  des  eaux,  il  est  certain  qu^on  peut  tracer 
aujourd^hui  meme  les  limites  de  Tespace  qu'elles  occupe- 
rent,  et  qu^au  temps  de  cette  vaste  submersion  la  mer 
Noire  et  la  Caspienne  n'etaient  pas  separees.  II  faut  done 
admettre  que  les  deux  mers  se  sont  abaissees  en  meme 
temps,  ou  que  Tisthme  interpose  entre  elles  a  ete  souleve 
par  intumescence,  porte  au-dessus  des  eaui  par  Taction  des 
feux  souterrains.  A  quelque  hypothese  que  Ton  ait  recours 
pour  rendre  compte  de  retat  actuel  de  ces  contrees,  rien  ne 
conduit  k  Tidee  dhme  depression ,  dans  quelque  sens  que 
Ton  veuille  que  ce  mot  soit  entendu. 

Le  versant  meridional  du  Caucase  est  d'un  tout  autre  as- 
pect que  celui  du  nord :  plus  de  steppes  ni  de  grandes  plai- 
nes; des  ramifications  d'une  hauteur  mediocre  vont  se  termi- 
ner aux  montagnes  de  TArmenie.  Au  lieu  de  la  nudite  des 
steppes. du  nord,  on  voit  partout  une  vegetation  vigou- 
reuse,  de  belles  forets;  des  eaux  salubres  entretiennent  la 
fecondite  du  sol ;  Toranger,  Tolivier  et  le  cotonnier  y  repon- 
dent  aux  soins  des  cultivateurs.  Deux  fleuves  ceiebres  dans 
Tantiquite,  le  Cyrus  et  le  Phase  (le  Kour  et  le  Rion  des 
modemes ) ,  recueillent  les  eaux  de  ce  versant  et  les  portent. 
Tun  k  la  mer  Caspienne  et  Tautre  k  la  mer  Noire. 

Les  plus  hautes  sommites  du  Caucase  sont  au  milieu  de 
la  chalne,  sur  un  espace  d'environ  133  kilometres  de  lon- 
gueur. 

VElbrouz  eieve  sa  cime  glacee  jusqu*4  5,442  metres  au- 
dessus  du  niveau  de  TOcean ,  et  surpasse  de  plus  de  600 
metres  le  Mont-Blanc  et  le  Mont-Rose ,  points  culminants 
des  Alpcs.  Les  sources  du  Kour  sont  dans  cette  montagne. 
Le  Muquinvariy  autre  pic  entoure  de  glaciers ,  atteint  la 
hauteur  de  4,710  metres,  et  le  Schai-Tag,  oil  sont  les  sources 
du  Kouban ,  etait  considere  comme  la  plus  haute  montagne 
de  toute  la  chalne,  quoiquMl  ne  s*eieve  reellement  qu^k 
4,519  metres.  La  limite  des  glaces  permanentes  est  plus  eie- 
vee  sur  le  Caucase  que  sur  les  Alpes  et  sur  les  Pyrenees ,  et 
meme  plus  que  la  latitude  ne  semble  le  comporter;  die  ne 
s^abaisse  point  au-dessous  de  2,800  metres,  et,  dans  quelques 
valiees ,  elle  est  au-dessus  de  3,000  metres.  La  mineralogie 
de  ces  montagnes  diflere  peu ,  quant  aux  roches ,  de  celle 
des  Alpes  et  des  autres  chalnes  granitiques ;  mais  il  paratt 
que  les  filons  metalliques  y  sont  plus  abondants ,  et  surtout 
ceux  de  fer  et  de  plomb  :  ces  ricbesses  sont  encore  peu  ex- 
ploitees.  Des  sources  minerales  tres-renommees ,  et  frequen- 
tees  dans  la  saison  par  un  grand  nombre  de  malades ,  cou- 
lent  sur  les  deux  versants  et  dans  Tinterieur  de  la  chalne, 
jusqu'au  voisinage  des  glaciers.  Les  Russes  font  chaque  an- 
nee  quelques  additions  aux  etablissements  thermaux  de 
Constantinogorsk ,  Tune  des  forteresses  de  la  ligne  du  Cau- 
case; mais  ceux  de  Tiflis,  quoique  plus  eioignes,  obtien- 
dront  sans  doute  la  preference,  parce  quMls  off  rent  aux  bai- 
gneurs  plus  de  commodites  et  une  securite  que  Ton  ne  peut 
assurer  k  Constantinogorsk  que  par  la  vigilance  dHme  gar- 
nison  nonibreuse,  toujours  prete  k  repousser  les  attaques 
des  montagnards. 

La  seule  difference  essentielle  qu'il  y  ait  entre  la  minera- 
logie du  Caucase  et  celle  des  Alpes  consiste  en  ce  que  ]% 
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cbalne  antique  a  ^prouT^  l^actioif  de  feux  sonterrains  dont 
on  ne  trooTe  pobt  de  Testiges  dans  la  cbatne  europ^nne. 
Cependant ,  on  ne  Toit  dans  le  Caucase  ni  crat^res,  ni  laves ; 
il  paratt  que  ces  r^ons  ne  fiirent  jamais  boulerersto  par 
les  Tolcans.  Les  seules  modifications  impiim^  k  la  couche 
superficielle  par  les  feux  souterrains  se  manifestent  par  des 
rochers  trachytiques  et  des  basalles.  Ce  n'est  probablement 
pas  4  ces  feux  que  Ton  doit  attribuer  Tabondance  des  eaux 
cbaudes  dont  les  sources  sont  tr^-multipli^  dans  ces  mon- 
tagnes ;  il  y  a  tout  lieu  de  croire  que  ces  eaux  sont  ^cbauf- 
f^es ,  comme  celles  des  Pyr^n^ ,  par  la  decomposition  des 
sultures  de  fer  dont  les  rocbes  scbisteuses  et  calcaires  du 
Caucase  contiennent  des  amas  assez  considerables  pour  en- 
tretenir  durant  un  nombre  illimite  de  si^cles  la  baute  tem- 
perature des  lieux  od  ils  se  decomposent. 

La  faune  de  ces  montagnes  commence  k  prendre  une 
pbysionomie  asiatique ;  en  sorte  que  par  rapport  a  la  zoo- 
logie,  elles  devaient  faire  partie  des  limites  de  TEurope.  Le 
cbacal  est  r^pandu  principalemont  sur  le  yersant  meridio- 
nal, mats  on  le  tronve  dans  toute  la  cbalne,  jusqu^aux 
steppes  du  nord ,  od  il  n'entre  point.  11  est  beaucoup  moins 
redoutable  dans  le  Caucase  qu'en  ^pte,  sans  doute  parce 
qu'il  pent  y  subsister  anx  depens  des  auimaux  sausages,  et 
que  la  faim  ne  le  contraint  h  attaquer  ni  i'borome  ni  les 
troupeaux.  Le  caracal,  animal  du  genre/e/is  de  Linnd,  est 
aussi  un  babitant  du  Caucase.  On  sait  que  la  meme  contree 
a  fait  present  au  luxe  europeen  de  Voiseau  du  Phase,  or- 
nement  des  pares,  des  basses-cours  et  des  tables  somp- 
tueuses.  Ce  n^est  pourtant  pas  sur  les  mes  du  Pbase  ni 
dans  Tancienne  Colcliique  que  ce  bel  oiseau  paratt  avoir  fixe 
son  sejour  de  predilection;  on  le  rencontre  en  bien  plus 
grand  nombre  sur  les  bords  de  la  mer  Caspienne.  Quant 
aux  betes  k  laine ,  on  ne  remarque  aujourd'bui  dans  ces 
contrees  rien  qui  rappelle  Texpedition  des  Argonautes  et 
puisse  expliquer  la  fable  de  la  toison  d'or.  Les  autres  ani- 
maux  domcstiques  n^y  odrent  non  plus  rien  qui  les  distingue 
des  races  europeennes. 

La  flore  caucasienne  n'a  rien  foumi  k  celle  de  PEurope , 
et  ne  semble  pas  etre  en  etat  de  lui  faire  aucun  present.  £lle 
eCkt  pu  nous  envoyer  Tabricotier  si  I'Armenie  ne  Tavait  pas 
devancee.  A  Pavenir,  ce  sera  TEurope  qui  fera  part  au  Cau- 
case des  richesses  yegetales  qu^elle  va  recueililr  dans  toutes 
les  parties  du  monde.  Mais  le  service  le  plus  important  que 
Ton  puisse  rendre  aux  cultivateurs  dans  ces  montagnes,  c^est 
d'y  introduire  les  bonnes  metbodes  de  culture  et  les  instru- 
ments qu^elles  emploient.  L'artn'y  a  presque  rien  ameiiore; 
si  la  nature  avait  ete  moins  liberate  envers  ce  pays ,  la  popu- 
lation serait  peut-etre  devenue  plus  industrieuse ,  an  travail 
plus  long  et  mieux  dirige  aurait  b&te  la  civilisation ,  en  fai- 
sant  sentir  le  besoin  d'ordre,  et  contracter  Pbabitude  d*une 
vie  reguUere  :  certains  peuples,  comme  certains  individus, 
ne  s^ameHorent  que  sous  le  joug  de  la  necessite. 

La  mauvaise  reputation  des  peuples  du  Caucase  remonte  k 
la  plus  baute  antiquite.  De  temps  en  temps ,  il  offHt  un 
asile  k  unegenerense  independance,  mais  plus  souvent  en- 
core il  protegea  le  crime  et  le  brigandage.  Quoique  les  Grecs 
Aissent  d'origine  caucasienne,  ils  ne  manifesterent  jamais 
aucune  affection  pour  le  berceau  de  leur  race,  ni  pour  les 
peuples  qui  n^en  etaient  pas  sortis.  11  faut  convenir  que  ces 
peuples  furent,  detous  temps,  fort  incommodes  k  leurs 
voij^ns,  divises  entre  eux ,  ennemis  dela  paix ;  les  guerres 
exterieures  ou  intestines  y  furent  en  permanence ,  et  degene- 
rerent  en  brigandage  babituel.  Ce  fait  suflirait  seul  pour 
prouver  que  la  population  caucasienne  n'est  pas  indigene , 
comme  on  Tavait  alfirme  sans  preuve ,  et  depose  en  laveur 
de  Popinion  des  savants  pliilologues  qui  ont  reconnu  dans 
les  divers  idiomes  des  peuplades  de  ces  montagnes,  non- 
seulement  des  mots,  mais  des  locutions  propres  aux  langues 
de  plusieurs  nations  actuellement  detruites.  Cette  opinion 
^t  encore  appuyee  par  les  observations  des  voyageurs,  qui 


ont  cm  reconnattre  dans  quelques-uncs  Ae  ces  penplades  left 
traits  caracteristiques  de  kt  race  finnoise,  ceox  de  qodques 
races  tatares ,  etc.  D^aiUeurs,  la  diveraite  des  idiomes  est  un 
autre  indice  d^origines  distinctes ;  on  ne  comprend  pas  com- 
ment la  langue  d'une  seule  nation  aurait  eprouve  des  alte- 
rations aussi  profondes ,  et  se  serait  divisee  en  plus  de  trente 
langagesdifrerents,  non-seulement  par  le  vocabulaire,  mais 
par  la  grammaire,  les  inversions,  les  imai^es  le  plus  fre- 
quemment  reproduites,  les  expressions  proverbiales.  H  est 
done  au  moins  tres-vraisemblable  qne  le  Caucase  fut  pen- 
pie  par  des  refugies  de  plusieurs  nations,  tant  de  PEnrope 
que  de  PAsie.  Ainsi,  on  aurait  admis  mal  k  propos  nne 
race  caucasienne  dans  la  nomenclature  des  subdivisions 
dePespece  bumaine. 

Aux  yeux  des  Remains ,  qui  nommaient  barbctres  toos 
les  peuples  qui  n'etaient  pas  leurs  sujets  ou  qui  reftisaient 
de  le  devenir,  le  Caucase  fut  Pune  des  forteresses  de  la  bar- 
baric, lis  firent  k  ce  pays  et  k  ses  babitants  de  phis  graves 
reproches  :  laterre,  disaient-ils,  y  est  fertile  en  poisons, 
et  Pbospitalite  n'y  est  pas  connue.  Horace  nous  a  transmis 
ces  deux  opinions : 

Sive  per  sjrtot  iter  ttstuoui , 
Si? e  facluriu  per  inbospilalem 
Ciucuam , 

et  dans  Pode  contre  Canidie  : 

Herbasqne  qnas  lolcos  atqac  Iberia 
Miltit  f  eDenorum  ferax. 

On  salt  que  VlhMe  dont  parle  le  poSte  est  PImiretie,  pro- 
vince de  la  ceorgie ,  dans  le  Caucase.  Cependant  l*instnic- 
tion  penetra  dans  cette  contree,  qui  semblait  la  repoosser. 
Au  commencement  du  quatrieme  siecle,  le  christianisnie  y 
fiit  introduit  et  propage  rapidement.  Au  cinquieme  siede, 
presque  tons  les  pays  compris  entre  les  deux  mers  eorentle 
bonbeur  d'etre  soumis  k  un  seul  gouvemement ;  des  rlgDes 
longs  et  paisibles  amenerent  d'importantes  ameUoratioDs; 
les  lumieres  se  repandirent,  les  ecoles  fbrent  muttiplito, 
mais  Gengiskan  fit  disparaltre  cette  prosperite.  Ce  fut  en  ra- 
vageant  le  Caucase  que  ce  fameux  conquerant  commeofa 
la  serie  de  victoires  qui  le  rendit  maltre  de  la  Chine.  Lorsqoe 
le  torrent  devastatenr  futecouie,  les  peuples  quMl  avait  mi- 
nes ne  songerent  points  se  reunir  pour  reparer  leors  pertes; 
les  guerres  intestines  recommencerent,  les  ecoles  ftarent  de- 
sertees ,  les  livres  disparurent.  Des  bordes  tatares  eiaUies 
dans  les  montagnes  convertirent  le  brigandage  en  profession; 
le  Caucase  devint  plus  barbare  qn^il  n'avait  ete,  et  verita- 
blement  inhospitalier.  Cest  dans  cet  etat  que  les  Rosses 
Pont  trouve,  lorsque  leurs  frontieres,  recuiees  d*abord  jos- 
qu^aux  limites  des  steppes,  furent  exposees  aox  incorsioiis 
des  montagnards,  auxquels  ils  oppos^«nt  one  suite  de  forts 
assez  rapproches,  qui  ferment  la  ligne  du  Caucase,  Ces 
montagnards,  dont  le  caractere  etait  repute  indomptabJe, 
ne  sont,  au  contraire,  que  trop  disposes  k  changer  saivaot 
les  circonstances ;  mais  les  modifications  qa*ils  onl  eproih 
vees  se  sont  combinees  avec  les  preoedentes,  et  les  traces 
du  passe  ont  toujours  ete  reconnaissables.  Lean  moeors  sc 
sont  formees  de  toutes  pUces,  comme  leor  langage;  et  leor 
religion  meme  est  un  bizarre  melange  de  christiiiniame  et 
de  mahometisme.  Forces,  ^difierentes  epoques,  de  reoomir 
k  des  protccteurs  on  de  se  soumettre  k  des  nialtres  poor  le* 
sister  k  des  voislns  qui  les  opprimaient,  ils  ont  eontracte 
quelqnes-unes  des  habitudes  des  peuples  avec  lesqneb  ds  se 
sont  mis  en  contact ,  et  les  ont  conservees.  Sous  la  domina- 
tion de  ia  Russie ,  ils  deviendront  passableroent  rosses ;  man 
trds-longtemps  encore,  peut-etre  durant  phisienrs  siteles, 
la  pbysionomie  morale  dn  Persan,  duTroukmene,  dePA- 
basse ,  du  Swane,  du  Kiste ,  etc.,  etc.,  ne  sera  pas  enliere- 
ment  efTacec. 
Aucune  contree  ne  coutient,  sur  un  espace  egal ,  on  «oi4 
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grand  nombre  de  peaplades ,  de  langages ,  de  moeare ,  de 
costumes  trte-difli^rents,  quoique  tous  les  babitantg  du  Cau- 
case  se  ressemblent  plus  ou  moins  par  de  mauvaises  quality. 
L'^l^vation  du  sol  au-dessus  du  niveau  de  la  mer  est,  en 
quelque  sorte,  la  mesure  de  leurs  dispositions  au  pillage. 
Imm^atement  au-dessous  des  glaciers  de  r£lbrouz  com- 
mence une  guerre  de  tous  conire  tous;  un  peu  plus  bas, 
les  mocurs  sout  moins  f^roces ,  roais  T^^iranger  n*y  est  pas 
encore  en  sDret^,  et  des  families  sont  fr^uemmenten  ^tat 
d*hostilit^  les  unes  contre  les  autres.  Malbeureusement ,  la 
fitodaiit^  et  Tesclavage  sont  des  fl^ux  dont  tout  le  pays 
^prouve  les  funestes  efTets.  L'hommeyestunemarchandise, 
un  objet  d'^hange,  et  dans  le  Caucase ,  comme  en  Afrique, 
des  incursions  bostiles  n^ont  souvent  d^autre  but  que  de 
faire  des  prisonniers  pour  les  vendre.  Les  provinces  sou- 
mises  aux  Turcs  payaient  une  partie  de  leurs  contributions 
en  esdaves,  jeunes  lilies  et  jeunes  gar^ns.  Ces  tributs 
^taient  quelquefois  accompagn^  d*exactions  si  r^voltantes 
que  dans  une  province  de  Circassie  les  percepteurs  furent 
massacres,  etlaRussie  profita  deces  motifs  trte-l^times 
de  m^contentement  pour  ^tendre  sa  domination.  Le  voisi- 
nagc  des  Turcs  entretient  encore  aujourdUiui  le  commerce 
d'esclaves,  et  par  cons^ent  les  moyens  de  s^en  procurer  : 
lorsque  les  Rnsses  auront  achev^  de  conqu^rir  tout  le  pays, 
cet  ulc^e  honteux  sera  gu^ri  en  apparence;  mais  la  cause 
qui  Tavait  produit  et  entretenu  ne  disparattra  qu^avcc  I'es- 
clavage ,  et  le  gouvernement  russe  n*est  peut-^tre  pas  en- 
core en  ^tat  d'entreprendre  cette  grande  tAche,  m6me  dans 
les  pays  que  la  victoire  ajoute  k  cet  immense  empire.  Les 
bords  de  la  mer  Caspienne  furent  moins  exposes  que  ceux 
de  la  mer  Noire  k  ces  variations  politiques ,  et  les  habitants 
n*y  perdirent  point  leur  caract^re  originel ,  leurs  moeurs  pri- 
mitives :  les  voyageurs  y  re^rent  dans  tous  les  temps  une 
bienveillante  hospitality.  On  raconte  encore  aujourd'hui  dans 
le  Daghestan  Taccueil  qui  fut  fait  k  Tamerlan ,  nomm^  Te- 
mur'Axak  par  les  Dagliestaniens.  U  ^tait  entr<^  k  main  ar- 
m^  dans  ce  pays  et  s*^tait  fait  battre  :  pour  r^parer  cet 
^cbec,  ii  Toulut  reconnaltre  le  pays,  et  il  y  entra  seul  et 
d^isi^.  A  la  fin  d*une  joum^e  fatigante,  il  fut  re^u  dans  la 
cabane  d*une  femme  Ag6e ,  qui  se  mit  sur-le-champ  k  pr^ 
parer  le  souper  de  son  b6te,  et  le  serrit  encore  bouiUant. 
Tamerlan  ^tait  afTam^;  il  se  mit  It  manger,  et  se  brOla. 
<t  Tu  es  aussi  imprudent  que  Timur-Axak ,  lui  dit  son  h6- 
teise  :  il  estvenu  au  milieu  du  Daghestan,  et  il  s^est  br(U^, 
comme  to  Tiens  de  le  faire,  parce  que  tu  n*as  pas  pris  ta 
bouillie  sur  le  bord  du  plat.  Que  ne  se  tenait-il  au  bord  :  il 
se  serait  rassassi^,  et  nous  aussi.  »  Le  h^roa  sed^oouvrit, 
fut  condnit  aux  chefs  du  pays,  fit  alliance  avec  eux,  re^ut 
dans  son  arm^  des  troupes  daghestanlennes,  qui  lui  ren- 
dirent  les  plus  grands  services,  et  contribu^rent  plus  quele 
reste  de  Tarm^  tatare  k  faire  monter  leur  gto^ral  sur  le 
tr6ne  du  Mogol. 

Les  hordes  pillardet  sont  actuellement  confinte  dans  les 
montagnes,  oil  elles  vivent  en  troupes  pea  nombreuses,  et 
d^acent  assez  fr^emment  leurs  petits  Tillages.  Elles  ne 
k>nt  pas  tout  k  fait  sans  Industrie ;  et  dies  font  un  pen  de 
commerce.  Comme  leurs  depredations  deviennent  de  Jour 
en  jour  moins  profitables  pour  eux,  leurs  seigneurs,  qui  ne 
Tenlent  rien  perdre,  font  peser  sur  leurs  serfs  an  joug  plus 
accablant  Quelques-uns  de  ces  infortun^s  se  sont  retbgi^s 
au  deli  de  la  ligne  du  Caucase,  06  ils  cultivent  des  terres 
que  le  gouTemement  russe  leur  a  conced^es.  Leur  example 
et  leurs  succ^s  multlplieront  certainement  les  desertions,  si 
les  seigneurs  persistent  dans  leurs  exactions. 

Les  princlpales  divisions  des  contr^es  caucasiennes  sont 
la  ceorgie  au  sud,  le  Daghestan  k  Test  et  la  Circassie  au 
nord.  Les  autres  portent  le  nom  des  peuplades  qui  les  ha- 
bitent,  et  comme  dies  n*ont  jamais  ete  soumises  k  un  gou- 
Temement regulier,  O  est  difficile  de  fixer  avec  quelque  pre- 
cision leurs  limites  respecUves.  La  ceorgie,  que  les  Russes 
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nomment  Groiizia  et  les  Persans  GaUrgUtan^  est  la  phis 
grande  des  trois  divisions  principales.  Elle  comprend  toutes 
les  proTinces  qui  envoient  au  harem  de  Constantuiople  et  k 
plusieurs  autres  de  TAsie  et  de  TAfriqne  les  beautes  qui  en 
font  Tomement.  L'industrie  et  Tagriculture  out  fait  quelques 
progres  dans  la  ceorgie  proprement  dite,  subdivisee  par  les 
Russes  en  Cakhitie  k  Test,  sur  la  riviere  d'Alazane,  et  en 
Carthaliniet  sur  le  Kour.  Les  autres  provinces  sont  la  Min- 
grSlie  au  nord ,  le  Gouriel  au  sud  et  VImiritie  entre  les 
deux.  Tous  ces  pays  reunis  composaient  un  royaumequi  eut 
son  temps  de  prosperiie,  depuis  le  cinquieme  siede  jusqu^aa 
treizi^me,  mais  qui  ne  put  resister  aux  attaques  de  ses  for- 
midables  voisins,  les  Persans  et  les  Turcs.  Le  dernier  roi, 
sentant  que  ses  £tats  ne  pouvaient  eviterde  tomber  au  pou- 
voir  de  Tune  de  ces  puissances  mahometanes,  aima  mieux 
les  abandonner  k  un  prince  diretien  assez  fort  pour  les  pru- 
teger  eflicaceinent;  il  les  mit  sous  la  domination  des  tzan 
de  Russie.  Qudques  annees  auparavant,  les  Persans  avaieni 
penetre  jusqu'k  Tiflis ,  ravage  et  presque  detruit  cette  ca- 
pitale. 

La  MingreUe,  que  ses  habitants  nomment  OdisguU,  com- 
prend la  plus  grande  partie  de  Tandenne  Colchide.  Les  arts 
y  sont  moins  avances  que  dans  la  Georgie  proprement  dite, 
et  ic  sol  y  est  moins  fertile.  La  region  basse  y  est  malsaine, 
et  celle  des  montagnes  ofTre  peu  de  ressources  k  Tagriculture. 
On  y  fait  quelque  commerce  k  Anargia,  port  sur  la  mer 
Noire,  et  a  Isgaour  (  Tandenne  Dioscurias  ),  dans  Tinte- 
rieur  du  pays ;  la  chasse  y  procure  des  pdleteries;  on  y  fa- 
brique  des  feutres  et  quelques  tissus,  mais  le  prindpal  com- 
merce est  cdui  des  esclaves,  que  les  Turcs  viennent  y  cher- 
cher.  Le  gouvernement  russe  n^est  pas  encore  parvenu  k 
faire  cesser  cette  traite  exercee  par  des  etrang^rs  dans  ses 
nouveaux  Etats. 

Les  sdgneurs  mingreiiens  sont  grands  chasseurs,  et  me- 
prisent  les  occupations  sedentaires.  Dans  leur  opinion, 
I'homme  atteint  le  comble  du  bonheur  lorsqu^il  pent  avoir 
un  bon  chien,  un  bon  cheval  est  un  bon  faucon.  Les  femmes 
de  ce  pays  sont  toujours  voiiees,  et  se  coiffent  de  mani^re  k 
ne  laisser  voir  qu'un  ceil.  Pohit  de  villes  ni  meme  de  bourgs 
considerables,  mais  des  mines,  les  debris  d*une  splendeur 
edipsee.  De  vastes  forets  ont  remplace  les  andennes  cul- 
tures; toutes  ces  pertes  peuvent  etre  reparees  sous  un  gou- 
vernement ferme  et  une  administration  judideuse. 

Llmiretie  est  beaucoup  moins  etendue  que  la  Mingreiie; 
mais  la  nature  Ta  mieux  traitee.  La  culture  y  est  plus  facile 
et  moins  dedaignee;  Tindustrie  a  suivi  les  progr^s  de  Tagri- 
culture ;  ce  petit  pays  est  k  peu  pr^s  aussi  avance  que  la 
ceorgie.  Le  Gouriel ,  province  encore  moins  etendue  que 
PlmireUe,  est  aussi  dans  un  etat  de  prosperite  croissante, 
quoique  les  Turcs  y  e^ercent  encore  une  funeste  mfluence, 
comme  en  Mingreiie. 

La  Cuxasde  ( Tcherkassie  des  Russes )  est  divisee,  comme 
la  ceorgie,  en  provinces  qui  ne  ftirent  jamais  ni  aussi  floris- 
santes  ni  aussi  ravagees  que  oelles  dont  on  vient  de  parler. 
Les  Abates  occupent  hi  partie  ocddentale,  et  les  Cabardiens 
cdle  du  nord.  Ceux-d  resolvent  de  frequentes  visites  des 
baigneurs  reunis  aux  eaux  de  Constantinogorsk.  U  n'ont  pas 
encore  abandonne  la  rdigion  de  Mahomet,  et  cep^dant  le 
tzar  de  Russie  n*a  pas  de  sigets  plus  fiddes;  des  nunes  d*e- 
glises  attestent  que  leur  pays  ftit  autrefois  peupie  de  Chre- 
tiens; mais  ces  anciens  habitants  furent,  dit-on,  des  Abaus, 
des  Comans,  des  Ongres,  des  Sartnates ,  des  Slaves,  qui 
sortirent  des  Cabardies  pour  se  repandre  en  Europe.  Les 
habitants  actuds  sont  la  posterite  d'une  horde  de  menta* 
guards  qui  prefera  ce  charmant  pays  k  PAprete  de  ses  mon- 
tagnes. En  effet,  les  voyageurs  sont  tous  d*aocord  pour 
vanter  les  beaux  paysages  de  la  grande  et  de  la  petite  Ca- 
bardie,  les  bosquets  fleurisdes  bords  du  Terek  etdu  Couma, 
et  de  leurs  affluents.  Mais  ces  loyaux  Cabardiens  ont  de 
acheux  Tolsins  dans  les  montagnes :  ce  sont  les  Kisies  <ki 

H 


6d0 


CAUCASE 


Kistets,  qui  dans  learg  excursions  de  brigandage  osent 
franchir  quelqucfois  la  ligne  du  Caucase. 

LMdiome  cabardien  passe  pour  ^e  d^une  rudesse  extrtoie, 
en  sorte  qu*un  stranger  ne  parrient  que  tris-rarement  k  le 
prononcer.  On  fait  k  la  langue  basque  un  reproche  d^une 
autre  sorte,  mais  aussi  grave;  il  serait  impossible  de  Tap- 
prendre  si  la  reputation  qu^on  lui  a  faite  ^tait  radrit^.  Au 
reste,  le  Cabardien,  dont  le  parler  d^plattsi  fort  aux  or^lles 
accoutum^  k  Teuphonie  des  langues  civilis^,  est,  dit-on, 
le  plus  brave,  le  meilleur  soldat  que  puisse  fournir  la  popu- 
lation du  Caucase.  Cette  bonne  quality  a  certainement  le 
droit  de  faire  excuser  nn  d^faut  de  peu  d'importanoe. 

Le  Daghestan  est  encore  gouvem^  par  son  khan ;  ce  pays 
n^a  pas  subi  le  joug  de  la  Russie.  II  sait  aussi  repousser  les 
agressions  de  ses  turbulents  voisins ;  mais  il  ne  fait  point  de 
progrte,  ni  dans  les  arts,  ni  dans  les  lettres.  Satisfait  de  son 
6tat  present,  il  ne  songe  nullement  k  Favenir,  et  se  laissera 
devancer  par  les  moins  habiles,  s*il  persiste  dans  sa  dange- 
reuse  s^curit^.  Cependant  il  y  a  tout  lieu  de  prdsumer  que  la 
Russie  voudra  le  joindre  k  ses  autres  conqu^tes  dans  le  Cau- 
case ,  et  le  fera  sortir  ainsi  de  Tapathie  dans  laquelle  il 
semble  se  complaire. 

Entre  les  trois  grandes  divisions  dont  on  vient  de  parler, 
il  reste  un  espace  od  se  trouvent  les  plus  bautes  montagnes. 
II  est  occup4  par  one  multitude  de  peuplades  parmi  lesquelles 
les  lesghiens  sont  les  plus  nombreux  et  les  moins  adonn^s 
an  brigandage;  les  Swanes  et  surtout  les  SchapsakSy  r^- 
ibgi^  dans  les  pins  hantes  regions,  sont  aussi  les  plus 
grands  voleurs.  Les  OssMes,  dont  le  pays  est  traverse  par  la 
route  de  Mozdok  k  Tiflis,  sont  contenus  par  les  troupes 
chargi^s  de  veiller  k  la  sAret^  des  communications  entre  ces 
deux  capitales.  Les  Basians,  plac^  entre  la  Circassie  et 
le  pays  des  Swanes,  commencent  k  se  rapprocher  de  la  civi- 
lisation des  Tcherkesses,  au  lieu  dUmiter  leurs  voisins  de  la 
r^on  sop^rieure.  Les  Coumiks,  autres  voisins  des  Tcher- 
kesses, mais  k  Torient,  n^ont  pas  encore  change  de  religion 
ni  de  conduite,  quoique  soumis  depuis  longtemps  k  la  Russie ; 
ils  sont  mahom^tans  et  voleurs.  Les  Chaitaks  et  les  Kara- 
ehaitaks  (  chaitaks  noirs )  donnent  k  leurs  Usmeys  ( chefs ) 
nne  marque  d'attachement  que  la  politique  europ^nne  ne 
d^vouerait  pas  :  d^  que  T^pouse  d'un  usmey  est  accou- 
cbte  d*un  gar^n,  les  femraes  du  pays  s*en  eroparent  et  le 
nourrissent  k  tour  de  r6Ie;  il  devient  ainsi  Penfant  de  la  na- 
tion. Chacune  do  ces  peuplades  est  divis^  en  tribus  qui 
prennent  ordinairement  le  nom  de  leur  chef;  en  sorte  que 
leg  noms  qu'elles  port^rent  autrefois  sont  change  mainte- 
nant,  et  ceux  d'ai^onrd^hui  seront  t6t  on  tard  remplac^  par 
d^autres. 

Cet  article  deviendrait  beaucoup  trop  long  si  on  voulait 
le  rendre  complet;  mais  il  suflit  pour  faire  voir  que  la  po- 
pulation caucasienne  peut  6tre  amente  au  degr^  de  civili- 
sation od  TEurope  est  arriv<^ ,  et  qu*elle  n'est  pas  indigne 
des  soins  que  son  Mucation  exigera.  Ferry. 

On  lvalue  aujonrd'hui  k  environ  4,000,000  d^ftmes  la  po- 
pulation des  diverses  contr^  caucasiennes.  Le  gouveme- 
ment  des  nombreuses  tribus  dont  se  compose  cette  popu- 
lation est  tr^-vari^  :  id  r^ent  les  excte  de  la  democratic, 
U  ceux  du  despotisme.  Les  traditions  anciennes  et  le  Koran 
leur  tiennent  lieu  de  lois.  Dans  les  tribus  dont  Torganisa- 
tion  est  r^publicaine,  ce  sont  les  pr^tres  ou  moullas,  qui 
rendent  la  justice;  tandis  que  dans  les  tribus  gouvem^es 
despotiquement  il  n*y  a  d*autre  juge  que  le  chef  lui*meme 
de  la  tribu.  La  principale  ressource  de  ces  peuplades  consiste 
dans  leurs  nombreux  troupeaux  de  brebis  et  de  ch^vres; 
quelques-unes  s'occnpent  serieusement  d^agriculture ,  d^au- 
tres  ne  vivent  que  de  brigandages;  toutes  re^ivent  des 
Turcs,  par  la  mer  Noire,  dessecours  en  armes  et  en  denr^es 
de  tout  genre.  Autrefois,  les  Persans  exer^ient  une  grande 
Influence  sur  les  montagnards  du  Caucase;  mais  cette  hi- 
flnenoe  a  ete  d^truite  par  Taction  sourde  et  incessante 


Turquie.  Aujourdliui ,  les  Russes  cberchent  k  deCmfare  les 
menses  de  cette  demi^re  puissance,  et  ils  exereent  une  active 
surveillance  sur  toute  la  c6te  de  la  roer  Noire;  mais  les  dif- 
ficultesg^ograpbiques  des  lieux,  la  guerre  oontinudle  quits 
ont  k  soutenir ,  ne  leur  ont  encore  permis  d^atteindre  ancnn 
resultat. 

D^s  leur  plus  tendreenfance,  les  montagnards  do  Caucase 
s'exercent  au  metier  des  armes,  et  apprennent  It  faire  la  guerre, 
lis  ne  sortent  du  berceau  que  pour  monter  a  cbeval.  Leors 
premiers  jouets  sont  les  sabres  et  les  ftasils  de  leurs  p^res, 
on  des  mannequins  reprdsentant  des  soldats  russes,  contre 
lesquels  ils  s*amusent  k  exercer  leurs  bras.  Dte  qolls  peuvent 
marcher,  ils  apprennent  k  gravir  des  roehers  escarp^s,  k 
traverser  k  la  nage  les  fleuves  et  les  torrents.  On  con^olt 
qu^avec  une  pareille  education  et  nn  prolbnd  roepris  du 
danger,  ils  doivent  devenir,  dans  une  guerre  de  partisans, 
des  soldats  indomptables.  Les  seules  passions  qui  animent 
ces  montagnards  sont  la  haine  des  Russes,  quib  regardent 
comme  leurs  plus  mortels  ennemis ,  le  ressentiment  impla- 
cable des  offenses  re^es  on  faites  k  leurs  parents,  nn 
amour  frenetiquc  pour  les  moullas  ou  prMres,  qui  leur  pre- 
client  la  guerre  contre  leurs  oppresseurs.  Leur  costume  est 
des  plus  pittoresques.  II  consiste  en  un  grand  bonnet  persan 
forme  de  la  depouille  de  quelque  animal  sauvage ,  en  une 
grande  robe  quMls  rd^vent  pour  monter  k  cheval  ou  poor 
combattre,  et  en  une  peau  de  tigre  ou  de  leopard  qui  lear 
recouvre  les  epaules.  lis  ont  pour  armes  un  fUsil  long  dont 
Textremite  estevasee  comme  celledes  fusils  arabes,  un  sabre 
dont  la  lame  recourbee  et  incisive  peut  trancher  un  bomme 
en  deux  par  le  milieu  du  corps ,  un  poignard  et  un  pistolet. 
On  a  souvent  trouve  sur  eux  d^anciens  sabres  ayant  appar- 
tenu  aux  croises ,  et  sur.  lesquels  des  croix  sont  dseiees  en 
plusieurs  endroits.  On  fabrique  dans  les  montages  d*exed- 
lentes  armes ;  independammentde  cette  fabrication,  les  Turcs 
en  foumissent  continudlement  aux  habitants. 

La  tactique  militaire  des  Caucasiens  est  simple  et  comply 
tement  en  rapport  avec  la  nature  du  pays.  EUe  consiste  i 
dresser  k  Tennemi  des  embuscades  k  travers  les  bots ,  daos 
les  ravins  ou  dans  les  denies ,  k  lui  couper  la  route  au  moyen 
de  barricades  derriferc  lesquelles  ils  se  battent  en  descsper^ 
Jamais  ils  n*attaquent  les  Russes  en  pleine  campagne ,  parce 
qu'ih  appellent  toujours  la  nature  des  lieux  au  secoors  de 
leur  courage. 

Les  premieres  relations  guerrieres  des  Russes  avec  tes 
peuples  de  ces  montagnes  ne  remontent  qu^au  temps  de 
Pierre  le  Grand.  Ce  prince ,  ayant  ete  averti  que  les  cara- 
vanes  des  marchands  russes  qui  revenaient  des  Indes  etaieat 
continuellement  piliees  par  les  hordes  sauvages  des  contr^es 
caucasiennes,  con^ot  le  projet  d*etablir  one  communication 
directe  entre  la  Russie  et  les  Indes,  en  reprenant  Tantiqae 
route  commerdale ,  qui  passait  par  le  flenve  Amoo-Daria , 
Tancien  Oxus.  Pour  realiser cette  idee,  il  envoya  nneexp^ 
dition  composee  d^un  petit  cori)s  de  troupes  commande  par 
le  prince  Bekovitch-Cherkassky,  k  TefTet  d'eublir  des  rela- 
tions regulieres  avec  Chiva  et  d^etudier  le  oours  du  Seiite 
Amou-Daria.  Cette  expedition  eut  des  suites  funestes;  le 
prince  et  son  detachement  furent  entierement  massacre  ^ 
Chiva.  Ce  resultat  ne  decouragea  pas  Pierre  le  Grand ;  il 
resolut  seulement  de  poursuivre  par  un  autre  mojm 
le  but  qu*il  se  proposait,  et  d'etablir  la  route  nouvelle  sar 
le  c6te  occidental  de  la  mer  Caspienne.  II  se  mil  loi-m^me 
k  la  tete  d'une  expedition  miliUire  en  1722 ,  et  oonquit  en 
pen  de  temps  les  pays  situes  entre  la  mer  Caspienne  et  U 
chaUie  du  Caucase.  Sa  domination  s*etendit  bientdt  sar  des 
parties  plus  eioignees  que  celles  que  les  Russes  possWent 
actuellement.  Mais  avec  Pierre  le  Grand  dispanit  ce  nwnrel 
empire.  Au  lieu  d'etendre  la  domination  et  le  commerce 
russes  dans  ces  contrees,  les  successeurs  de  Pierre  abandoa- 
nerent  en  grande  partie  ses  conquetes. 
L'imperatrice  Anne,  ayant  con^u  un  autre  plan,  et  rMi 
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d'^tabHr  poor  le  06mmeh;e  avec  I'extrtoie  Oriflnt  une  route 
par  Orenbourg,  jngea  inutile  et  niineoM  la  possession  des 
proTinces  cancasiennes ,  et  les  cMa  k  la  Perse  en  1737.  Ge 
ne  fut  que  cinquante  ans  plus  tard ,  lore  de  la  conqndte  de 
la  Crim^,  sous  Catherine  TI ,  en  1783,  que  les  Busses,  pour 
repousserles  agressions  des  Circassiens,  recommenc^rent  h 
envoyer  des  troupes  au  Caucase.  Dans  les  premiers  moments, 
ib  se  bom^rent  k  repousser  ces  peoplades  au  del^  du  Kou- 
ban  et  du  Terek,  et  k  ^ablir  sor  ces  deux  rivi^es  une  ligne 
d^fensiTe  sous  le  nom  de  ligne  du  Caucase;  mais  cette  mo- 
d^tion  ne  fut  pas  de  longue  dur^. 

Le  royaume  de  G^rgie  se  soumit  volontairement  k  la  do- 
mination des  Russesen  1800 ;  ils  profit^rentde  cette  circons- 
tance  et  de  la  n^cessit^  ou  ils  ^ient  de  d^fendre  leur  nou- 
▼elle  conquftte  pour  envoyer  snccessiyement  au  Caucase  des 
corps  de  troupes  considerables ;  puis  ils  s*^endirent  pen  k 
peu,  d'abord  au  prejudice  des  provinces  tatares,  qui  ^taient 
ind^pendantes  et  ne  reconnaissaient  que  le  protectorat  de  la 
Perse  et  de  la  Turquie.  et  ensuite  au  prejudice  m^me  de 
ces  deux  puissances.  Aiore  la  ligne  du  Caucase  s'avan^ 
en  francliissant  le  Kouban  et  le  Terek ,  et  se  porta  bientdt 
an  pied  des  montagnes.  Mais  tout  cela  ne  se  passa  pas  sans 
des  luttes  terribles ,  qui  dur^rent  jusqn*en  1813. 

L'^t  de  crise  od  se  trouvait  le  Caucase  se  prolongea 
Jusqn*&  Tann^  1818,  ^poque  k  laquelle  le  oommandement 
en  chef  des  provinces  cancasiennes  ftit  d^voln  au  g^n^ral 
Termolof,  qui  Toccupa  jusqu^n  1826.  Ce  g^n^ral  soumit 
les  Tcbetchenzs  et  les  Akouchins,  deux  des  plus  importantes 
et  des  plus  redoutables  tribus  des  montagnes,  p^n^tra 
jusqne  dans  le  coeur  du  pays ,  y  construisit  des  forteresses 
importantes ,  et  fit  partout  triompher  les  armes  russes.  II 
se  distingna  en  outre,  sous  d'autres  rapports,  en  organisant 
dVme  mani^re  complete  Tadministration  du  pays.  Mais  il  ne 
lui  fut  pas  donn^  d^achever  Tfleuvre  quMl  avail  commence  : 
on  le  rappela ,  et  le  g^n^ral  Paskevitch  le  rempla^a.  Les 
guerres  que  ce  dernier  eut  k  soutenir  contre  la  Perse  et  la 
Turquie  lui  firent  n^iger  le  Caucase,  que  sa  douceur  acheva 
de  comproroettre.  C'est  k  ce  moment  qn^apparut  un  chef 
hardi,  Kasi-Moulla,  qui  rassembla  autonr  de  lui  des  ban- 
des  nombreuses ,  et  fit  subir  aux  Russes ,  pendant  denx  an- 
uses ,  des  pertes  terribles. 

Le  g^^ral  baron  Rosen  succMa  k  Paskevitch  en  1831 ; 
il  suivit  le  syst^me  exterminateur  d*Yermolof ,  fit  plusieurs 
expMitions  dans  les  montagnes,  construisit  des  forteresses, 
etablit  des  routes  militaires ,  et  consul  enfin  le  projet  de 
conper  les  communications  des  montagnards  avec  la  mer 
Noire,  en  ^ablissant  une  ligne  militaire  sur  les  c/^tes  de  cette 
roer.  L*ex<k;ution  de  ce  plan  attira  tous  les  efforts  des  Russes ; 
il  fut  commence  d^s  1837  du  cdte  de  la  ceorgie  par  Rosen 
lui-m^ie,  et  du  cAte  du  Caucase  par  le  general  Williaminof, 
ei^ve  du  gi^neral  Golovine ,  successeur  imm^diat  de  Rosen. 
Ce  nouveau  systdme  strat^que  aurait  peut-6ire  re^  son 
execution  cnti^re,  sans  la  necessity  od  d^  1839  se  sont  trou- 
v^s  les  g^n^raux  russes  de  dinger  tous  lenrs  efforts  contre 
un  homme  sup^rieur,  le  moulla  C  ha  mil,  qui  les  tient  en 
ediec  dcpuis  des  ann^s,  et  mine  chaque  jour  leur  influence. 
Ce  chef  jouissait,  d^s  le  principe,  d'une  grande  Influence  au 
milieu  de  qnelques  tribus,  et  surtout  parmi  les  Tcbetchenzs; 
cette  influence  augmenta  de  jour  en  jour,  et  bientdt  il  |)ar- 
viut  k  insurger,  non-seulement  les  montagnards,  mais  encore 
quelques  provinces  tatares  qui  avaient  €\€  fiddles  jusque-la. 

£n  ce  moment,  la  lutte  se  continue  contre  lui  sur  tous 
les  points  de  Test  du  Caucase.  Maintes  fois  il  a  ^prouv^ 
des  revcrs ,  maintes  fois  il  a  failli  tomber  entre  les  mains 
des  Russes ;  mais,  6chappant  comme  par  miracle  aux  pour- 
suites  de  SOS  ennemis,  il  reparaissait,  le  lendemain,  plus 
fort  et  plus  audacieux.  Kn  1842,  il  surprit  k  Timproviste, 
au  fond  d*une  for^t  dpaissc,  le  general  Grabbe,  qui  marcbait 
contre  lui  k  la  (£(e  de  12,000  hommes;  apr^  avoir  porte 
dans  ses  rangs  le  carnage  et  le  d^sordre,  il  faillit  s*emparer 


de  toute  son  artillerie,  qui  ne  fut  sauv^e  que  par  le  courage 
du  colonel  Traskine,  qui  la  d^fendit  jusqu^au  dernier  sou- 
pir  et  se  fit  tuer  sur  ses  pieces.  En  1843,  il  sWpara  de  trois 
forts  situ6s  au  milieu  des  montagnes,  apr^s  en  avoir  exter- 
mine  la  gamison. 

Ces  succ^  r^pandirent  dans  l^arm^e  russe  im  profond 
decouragement :  Chamil  profita  de  I'abattement  des  troupes 
pour  coutinuer  son  attaque;  il  coupa,  avec  des  forces  con- 
siderables,^ leura  communications,  provoqua  la  revolte  dans 
tous  les  pays  situ^s  au  milieu  des  montagnes ,  mena^  de 
toutes  parts  les  Russes  priv^s  de  secours,  et  les  for^  d*evs^ 
oner  TAvarie  et  les  autres  provinces  montagneuses,  pour  se 
retirer  vers  la  c6te  de  la  mer  Caspienne.  Cette  retraite  des 
Russes  k  travers  Tarm^e  de  Chamil,  dans  un  pays  seme  de 
difScultes ,  fait  honneur  au  colonel  Possiet ,  qui  les  com- 
mandait.  Ces  evenements  out  marque  une  nouvelle  phase 
de  la  guerre  et  rendu  immortel  le  nom  du  heros  caucasien. 
Les  campagnes  de  1844,  1845  et  1846  furent  marquees  par 
d^analogues  alternatives  de  revers  et  de  succ6s  pour  les  armes 
russes ;  et  les  frequents  changements  des  generaux  en  chef 
qui  ont  eu  lien  depuis  n'indiquent  que  trop  clairement 
qu'en  depit  des  pompeux  bulletins  qu'il  fait  de  temps  k 
autre  enregistrer  dans  son  journal  officiel,  le  gouvernement 
russe  n'est  pas  plus  avance  en  1853,  dans  Toeuvre  de  la 
conquete  et  de  la  pacification  du  Caucase,  qu'il  nc  Tetait  en 
1843.  On  n^evalue  pas  k  moins  de  100,000  hommes  Tef- 
fectifdeParmee  qu'il  entretient  dans  ces  contrees  depuis  plus 
de  quinze  ans;  et  cette  guerre  interminable  lui  a  dej^  coOte 
plus  de  400,000  soldats  morts  sous  les  coups  de  Tennemi 
ou  des  fatigues  inouies  qu*entraine  le  systeme  adopte  par 
les  generaux  russes  dans  Tespoir  d^acculer  Chamil  dans 
quelque  position  od  toute  fuite  lui  sera  impossible. 

CAUCASE  ( Gouvernement  du ),  ou  TRANSCAUCASIE, 
dans  lequel  on  comprend  aussi  depuis  ces  demieres  annees, 
outre  la  Georgie  proprement  dite,  ce  qu^on  appelle  la 
province  d'Armenie  et  les  provinces  musulmanes  ou  terri- 
toire  de  la  mer  Caspienne,  compte  1717  myriametres  carres 
de  superficie,  avec  une  population  d'environ  deux  millions 
d^habitants.  Les  Grusiens  et  les  Armeniens  en  forment  la 
grande  majorite;  mais  on  y  trouve  en  outre  bon  nombre 
de  Tatares ,  de  Juifs  et  de  colons  etrangers ,  le  plus  genera- 
leroent  allemands ,  qui  ont  cree  une  serie  de  jolis  villages 
le  long  des  rives  du  Kour,  non  loin  du  chef-lieu  Tiflis. 
LMslamisme  y  est  le  culte  dominant ;  viennent  ensuite  les 
cultes  armeuien  et  grec.  Consultez  Chopin ,  Tableau  des 
Provinces  Transcaucasiennes  (4  vol.,  Petersbourg,  1837). 
Autrefois  la  Georgie  ou  Gnisie ,  de  m^me  que  rimeretle , 
n^etaieot  que  des  provinces  russes;  mais  les  Russes  ont 
recemment  cree  un  gouvernement  transcaucasien  ou  gni- 
sino-imeretien ,  ayant  Tiflis  pour  chef-lieu,  et  duquel  de- 
pendent d'ailleurs  toutes  les  contrees  conqiiises  dans  ces 
demiers  temps  par  les  Russes  et  ayant  fait  autrefois  parlia, 
soil  de  la  Perse,  soil  de  la  Turquie.  Ces  contrees  sont  la 
province  d^Armenie,  chef-lieu  £  r  i  v  a  n,  et  comprenant  une  au- 
tre ville  importante ,  rfachitch^dn ,  et  les  sept  provinces  mu- 
sulmanes de  Karabagh,  Shirv^,  Shekin,  Talushin,  Kouba, 
Bakou  et  l>erbent ,  avec  leurs  chefs-lieux  Shasha ,  Lenkor^ 
Shemacha,  Kouba,  Bakou,  Derbenf,  etc.  La  province  d^Ar- 
menie  con  tient  164,631  habitants ,  et  les  provinces  musul- 
manes 471,000.  La  Grusie,  consideree  conune  la  plus  im- 
portante de  toutes  les  provinces  du  gouvernement  du  Cau- 
case, a  ete  recemment  divisie  on  six  cercles  :  Tiflis,  Telaw, 
Gori,  Jelisawetpol,  ^van  et  Kutaiss  :  mais  ellc  rcnferme 
tant  de  races  et  tant  de  portions  de  territoire  distlnctes,  que 
dans  I'usage  on  maintient  generalement  Tanctenne  division 
provinciale.  C'est  ce  qui  fait  qu'aujourdMiui  encore  il  con- 
tinue k  etre  question,  administrativement  parlant,  du  Pa- 
chalik  d'Akhalzikb  avec  ses  parties  constitutives  :  la 
Carthalinie,  la  CakMtie  et  la  SomkMHe,  de  VlnUritie 
on  M^liUnie,  de  la  Mingr^lie  et  de  la  Qmrie, 
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C AUCASE  ( Proyince  du )  ou  CISCAUCASIE,  proTince 
de  Tempire  russe,  oomprenant  avec  le  territoire  de  l^arm^ 
des  Kosaks-Tschemomoriii  une  superficie  de  1&02  myria- 
in^tres  carr^s,  et  s^^tendant  depuis  la  mer  d'Azof  jasqu*^ 
la  mer  Gaspiennele  long  du  yersant  septentrional  da 
Caucase.  Les  contr^  limitrophes ,  sent  au  nord,  oil  le 
Manitsch  et  la  Kouma  en  Torment  jasqa'^  un  certain  point 
les  limites  naturelles,  le  territoire  des  Kosaks  du  Don  et  le 
gouTemement  d^Astrakan;  k  Test,  la  mer  Caspienne;  au 
8ud ,  oil  le  Kouban  et  le  Terek  marquent  Textr^e  fron- 
ti^re,  le  territoire  des  montagnards  ind^pendants ;  et  k 
Fouest,  le  territoire  de  Kosaks-Tschomomori  et  la  mer 
d'Azof  elle-mdme.  Cette  province  est  g^n^ralement  plate  ou 
bien  pr^nte  une  succession  de  steppes  onduleuses  od  an 
sable  m61^  de  coquillages,  des  plantes  marines etde  nom- 
breux  cours  d*eau  sal^  sont  autaint  de  signes  irrteusables  an- 
non^ant  que  la  mer  Caspienne  a  dt  autrefois  couTrir  toutes 
ces  contr^es.  On  y  troure  au  sud-est  la  steppe  de  Terek ; 
avec  les  yilles  de  Kis^ar,  de  Mozdok  et  d'lekaterinogrod. 
Au  nord  s'6tend  la  steppe  de  Kouman ;  k  Touest  la  steppe 
de  Kouban,  habits  par  les  Tatares-Nogais ,  avec  les  Titles 
et  les  forts  de  Saint-Nicolai,  Grigoripol ,  Kawkask  et  Sta- 
wropol,  chef-iieu  de  toute  la  contr^. 

La  province  du  Caucase  offre  une  population  presque 
aussi  compacte  que  celle  da  Caucase  m6me,  et  c*est  k  Staw- 
ropol  ou  encore  k  Kisljar  que  Tiennent  commencer  leurs 
etudes  philologiqaes  ceux  qui  vont  parcourir  le  Caucase 
avec  Tintention  d'y  recueiUir  des  notions  d'etbnographie. 
On  petit  ^valuer  le  nombre  des  habitants  k  pr^  d'un  mil- 
lion, et  outre  des  Russes  et  des  Kosaks  on  y  rencontre  en- 
core des  Armtoiens,  des  Gmsiens,  des  Nogais,  des  Ta- 
tares  d*Astrakan,  des  Kalmoucks,  des  Turkomans  ou 
Troukmtoes,  des  Tcherkesses  et  autres  montagnards ,  des 
Juifs,  des  Boh<toiens  et  une  grande  quantity  de  colons  alle- 
mands  ou  fran^is,  italiens,  grecs  ou  appartenant  k  d'autres 
nations  encore.  Les  religions  n'y  sont  pas  moins  diverses. 
Ind($pendamment  de  r£glise  gr^co-russe,  demeur^  dans  an 
^tat  complet  d'inf(§riorit^  num^rique,  on  y  compte  envi- 
ron 640,000  mahom^tans,  220,000  Arm^niens,  8,000  juifs, 
1,500  luth^riens,  etc.,  tandis  que  la  doctrine  de  Bouddliaest 
ausssi  repr^nt^  par  les  hordes  kalmouckes  qui  habitent  les 
rives  de  la  Kouma.  On  pent  ^valuer  k  90,000  le  nombre  des 
individus  qui  professent  d^autres  religions  que  celles  qui 
Tiennent  d'etre  mentionn^  d-dessus. 

Cette  province  est  divis^  aujourd^hui  en  quatre  cercles  : 
Stawropol,  Kisljar,  Mozdok  et  Pjatigorsk ,  plus  le  territoire 
des  Kosaks  Tscbemomoris  avec  la  viUe  dlekaterinodar;  et 
jusqu'en  1822  elle  constitua  un  gouvernement  distinct  qui 
prenait  le  nom  de  sa  principale  place  forte,  Georgiewsk, 
qui  est  restee  d'ailleurs  le  si^ge  du  commandant  supdrieur 
du  corps  d*arm^  de  la  ligne  du  Caucase.  On  compte  en 
tout,  dans  le  pays,  22  points  fortifies  formant  une  veritable 
ligne  de  fortifications  le  long  des  ri^'es  de  la  Kouma,  du 
Kouban,  et  du  Terek,  et  servant  k  le  mettre  k  Tabri  des 
incursions  des  montagnards.  Depuis  1841  le  si6ge  ^iscopal 
de  IMparchie  du  Caucase  est  ^bli  k  Stawropol,  chef-liea 
de  la  province,  avec  7,000  habitants,  pour  la  plupart  viTant 
do  produit  de  leur  Industrie. 

CAUCASE  ( Steppes  dn).  Vayez  Steppes. 

CAUCASE  (Montagnards  da).  On  d^gne  sous  oe  nom 
les  populations  des  pays  de  montagnes  du  Caucase,  cons- 
tamment  en  guerre  contre  les  Russes » leurs  ennemis  mor- 
tels,  qui  Jusqu^k  ce  jour  ont  6ch(m6  dans  tous  les  efforts 
quMls  ont  tent^  pour  les  soumettre,  et  qu^on  appelle  assez 
g^n^ralement  aussi  Circassiens  {voyez  Circassie).  Le 
nombre  de  ces  h^ro'iques  montagnaids  qui  habitent  les 
plateaux  et  les  rersants  escarp^  et  sauTages  du  Caucase, 
au  nord  et  au  sad,  et  depuis  la  mer  Noire  jusqu*k  la  mer 
Caspienne,  n^est  nullement  en  rapport  aTec  la  puissance 
nuhtaire  de  leurs  adTersaires,  et  n*est  gake  ^valute  qu'k 


1,450,000  ftmes.  Les  Lesghiens^  qui  habfteot  le  platen 
occidental  dn  Caucase  en  sont  la  priiidpale  tribu,  forte 
de  530,000  tfttes.  Viennent  ensaite  :  les  Tcherkesses  oa 
Circassiens,  au  nombre  de  500,000  Ames,  auxqoels  11  iaut 
lyouter  les  Cabardiens,  r^partis  entre  les  deux  Cabardies 
et  forts  de  360,000  t^tes ;  les  Tchetchemes ,  aa  nombre 
de  198,000  tfttes ;  les  Abadesses  au  nombre  de  110,000;  les 
Abates,  au  nombre  de  45,000 ;  les  Kalmoucks,  au  nombre 
de  38,000;  les  OssHes,  au  nombre  de  86,000;  enfin  les 
tribus  no^es,  fortes  de  16,000  Ames.  Dans  son  ouTrage 
sur  I'origine  de  la  population  de  oes  montagnes  et  sur  leon 
langues,  Klaproth  ^tablit  les  sept  diTiaioos  suiTaales  : 
r  race  Lesghienne,  k  laquelle  se  rattacbent  lesKoar^les,  les 
Akoush ,  les  Koubetsh,  les  Kasikoomucki ;  7?  race  Ossite, 
dans  I'lronlstAn,  descendant  des  anciens  Alains  et  MMes; 
3*  race  Tatare,  habitant  les  Tersanls  septentriooaox  da 
Caucase  et  comprenant  les  Nogais  du  Kouban,  let  Koa- 
mucks  et  lesBasians;  4"*  race  Grusienne  on  G^frgiemu, 
comprenant,  outre  les  Grusiens  d^jk  subjugate  par  Isi 
Russes ,  les  SwAnes,  people  montagnard  demear^  ind^pen- 
dant;  5*"  race  Abaze  ;  6"  race  Mizdshegi,  Uqoelle  com- 
prend  les  Kistinzes,  les  Thoushes,  les  Ingousbes,  let  Tcbst- 
chenzes,  les  Pharsmanes  et  les  Karaboulaka;  7*  eafin,  U 
race  proprement  dite  des  Circassiens,  dont  rauteor  n'a  pa 
d^aiUeurs  connattre  qu'un  rameau,  celul  deg  Cabardieu. 
Presque  toutes  ces  peaplades  professent  rislamlaroe ;  maisce 
sont  des  mahom^tans  si  pea  rigoureux,  qu'iis  se  permettcBt 
Pusage  du  Tin.  On  consultera  aTec  fruit,  ind^peodammeol 
de  I'ouTrag^  de  Klaproth,  Guldenstaedt :  Voyage  fait  dans 
les  ontUes  1769  h  1775  d  trovers  la  Russie  et  dans  les 
montagnes  du  Caucase  (public  par  Pallas;  2  toI.,  Pdtoi- 
booiig,  1787-1791  );le  mAme,  Voyage  en  G6orgie  et  en 
InUrHie  (public  par  Klaproth,  Berlin,  1815);  Parrot  d 
Engelhardt,  Voyage  en  CrinUe  et  au  Caucase  (Berlin,  181  &); 
et  Voyage  au  mont  Ararat  (Stuttgard,  1834)  :  tons  oes 
ouTrages  sont  en  aUemand ;  Lyall,  Trctvels  in  Russia,  the 
Krimea,  the  Caucasus  and  Georgia  (Londres,  1825). 

CAUCHEMAR.  Cette  maladie  aTait  pluaiears  noms 
caract^ristiques  chei  les  anciens.  Les  Latins  rappelaieat 
noctumasuppressio,  ^touflement  nocturne ;  incubus,  do 
Terbe  latin  incumbere,  se  concher;  asthma  noctumus, 
asthme nocturne;  calca  (pour  calcatio) mala ,  oppressiMi 
pAnible ,  d'od  nous  aTons  tirA  notre  mot  cauch^Smar.  Les 
Grecs  lui  donnaient  les  noms  suiTants  :  tcvtYpta,  du  TcriM 
irvtYw,  j'^uffe;  trnfioXvi,  du  Terbe  tm6aXXM,  je  presse 
dessus,  j^opprime,  ou  cfioXTiKi  du  Terbe  c^oXXoiim,  Je 
saate  dessus ,  parce  que  ceux  qui  en  sont  attaints  rAveot 
qu'uu  corps  pesant  est  appuy^  sur  leur  poitrine.  Pline,  enfin, 
qualifiait  cette  maladie  de  ludibria  Fauni,  illasions  du  diea 
Faune.  Ces  noms  portent  aTec  eux  la  dAfinition  du  caa- 
chemar;  Toici  quels  sont  tes  caractAres  :  11  survient  pendant 
le  sonmieil,  et  consute  en  un  Atouffement  plus  ou  moiai 
GonsidArable,  accompagnA  d^un  sentimoit  indAfinissabfa 
d'effroi  et  de  malaise.  L'Ame  permit  Tagoement  la  cause 
d'un  pareil  Atat  :  U  semble  parfois  qu*on  soit  sons  rimni* 
nence  d'un  danger  qoelconque,  aTec  une  impossibilitA  oon- 
plAte  de  fair ,  de  faire  aucone  usage  des  moades ,  ce  qni 
lyoute  encore  A  la  terreur.  SouTent  aussi ,  dominA  par  oae 
inquiAtude  incroyable,  on  Toudrait  rAdamer  des  secoors, 
mais  c*est  en  Tain  que  pendant  le  caucbemar  on  essaye  de 
parler  ou  mAme  de  respirer.  A  cet  Atat  inoomprAheasilils 
succMe  blentAt  un  rATdl  en  sursaut,  qui  laisse  parfois  dasi 
Tesprit  des  restes  de  TagitaUon  rAcente ,  mals  do  moins  to 
systAme  musculaire  n'est  plus  gAnA ;  on  parte  fodtemeat, 
on  prend  plaisir  k  faire  fonctfonner  des  organet  qui  sea- 
blaient  un  instant  aTant  n*Atre  plus  placAs  sout  nnfloeoes 
de  la  TolontA.  Dans  d'autres  cas  plus  rares,  le  caachemsri 
eu  pour  rAsultat  le  dAsordre  r6d  de  certaines  parlies  :  c'ti 
alors  qae  le  systAme  musculaire  AproiiTe  une  fatigoe  q>i 
dure  (Ausoa  moins  longtempei  eC  que  le  rAfdl  est  ivifi^ 
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palpitaMons ,  qui  cessent  aa  bout  de  qnelqoes  mfamtM. 

Le  caochcanar  est  done  un  rdre,  une  sorte  d'halluci- 
nation  inteUectuelle  produite  par  une  cause  physique  ou 
morale.  Parmi  les  causes  pbystques,  nous  rangerons  un  ^tat 
p^ible  de  g^ne  etde  pesanteur  qui  na!t  d*un  estomac  souf- 
frant  ou  surchai^^  d'aliments,  sans  pouvoir  d^ailleurs  inter- 
rompre  enti^rement  le  sommeil.  Nous  signalerons  ^galement 
un  ^t  t6A  d'oppression  produite  par  une  affection  du  pou- 
mon  ou  du  coeur,  ou  mtoie  d*un  autre  organe  moins  impor- 
tant Certains  auteurs,  guid^  par  des  considerations  exactes 
d^anatomie,  out  attribu^  le  cauchemar^  la  pression  eiero^ 
dans  r^nomie  par  quelques  parties  sur  certaines  autres.Mais, 
sans  nousarr6ter  4  leurs  di^erses  explications,  il  nous  paratt 
hors  de  doute  que  le  ph^nomtoe  qui  nous  occupe,  exdt4 
par  la  pltoitude  de  Testomac,  est  dQ  k  T^tat  de  midaise  de 
Porgane,  k  la  perception  incomplete  de  la  douleur  par  le 
cerreau,  qui  rattacbe  cette  sensation  douloureuse  aux  faits 
inooh^rents  qui  constituent  le  r6ve.  Quant  aux  causes  mo- 
rales ,  les  Yoici  en  deux  mots  :  surexcitation  du  cenreau 
caus^  par  des  chagrins  de  quelque  nature  qu'ils  soient  ou 
mtoie  par  une  joie  excessive,  par  destravaux  troplongtenips 
et  trop  vivement  prolong^,  et  enfin  par  certaines  affections, 
particuli^remcnt  celles  que  Ton  nomme  nerveuses. 

Chez  Tenfant ,  le  cauchemar  prend  un  autre  caract^re  : 
Tenfant  se  r^Teille  en  jetant  des  cris  per^ants ;  son  air  est 
effray^y  il  refuse  m6me  de  t^ter,  tant  ses  organes  sont  encore, 
mdme  aprte  le  r^veil,  sous  Tinfluence  de  i'agitation  qui  si- 
gnale  la  presence  du  cauchemar.  De  pareils  r^ultats,  qui 
disparaissent  bientdt,  sont  en  g^n^ral  pen  redoutables  pour 
Tenfant,  nous  en  couTenons ,  mais  nous  croyons  cependant 
quMl  faut  proscrire  Tusage  de  ces  contes  absurdes  et  ef- 
frayantsdont  on  berce  Hmagination  souple  et  impressionna- 
ble  des  enfiuits.  Le  momdre  raal  qui  r^sulte  pour  eux  d^une 
pareille  coutume  est  le  cauchemar,  quails  ^prouvent  pres- 
que  tonjours  k  la  suite  de  ces  r^cits  impnidents ;  plus  tard, 
ils  subtssent  une  autre  cons^ence  plus  funeste,  c*est4i-dire 
qu'ils  restent  pour  la  Tie  timides ,  l&ches  et  reroplis  de  ce 
penchant  aux  petites  superstitions  qui  rapetisse  le  jugement 
et  r^tr^cit  les  id^es  nobles  et  g^n^reuses.  Cola  surtout  s'ap- 
plique  aux  classes  indigentes,  chez  lesquelles  une  Mucation 
secondaire  ne  yient  point  corriger  les  vices  de  TMucation 
primitive,  de  celle  qui  se  donne  au  berceau. 

Nous  ne  parlerons  point  ici  6es  incu  bes  ei  succubes, 
espritsimaginaires,  masculms  et  f^minins,  auxquels  le  cau- 
chemar a  donn^  naissance  k  une  ^poque  plus  crMule.  II 
soffira  d'indiquer  que  ces  esprits  pr^tendus,  et  dont  certai- 
nes gens  exag^raient  a  dessein  Timportance ,  firent  nattre 
beaucoup  de  contes  ridicules  :  on  a  ^t^  jusqu'^  croire  que 
des  esprits  masculins  ou  incubes  pouvaient  rendre  m^res  les 
femroes  avec  lesquelles  ils  avaient  des  rapports. 

Pour  Writer  le  cauchemar,  il  sufHra  d*61oigner  les  causes 
qui  le  produisent,  et,  suivant  que  cette  cause  sera  ou  phy- 
sique ou  morale,  le  traitement  se  trouvera  indiqu^  dans 
tous  les  cas ;  traitement  bien  plus  imm^diatement  actif ,  on 
le  con^oit ,  lorsqu*il  s'attachera  aux  causes  physiques  que 
t'ii  doit  s*appliquer  aux  impressions  morales. 

CAUGHER.  Voyez  Batteur  d'or. 

CAUGHOISrLEMAJRE  ( Louis- Aogustin  ) ,  n^  k 
Paris,  en  17S9,  embrassa  d'abord  la  carri^re  de  Tenseigne- 
meat ;  mais  il  ne  tarda  pas  k  y  renoncer,  et  ouvrit  en  1814, 
dans  le  quartier  latin ,  un  cabinet  de  lecture  particuli^re- 
ment  destine  k  oflrir  aux  ^tudiants  en  droit  et  en  mMe- 
cine  les  ressources  bibliographiques  n^cessaires  k  leurs  tra- 
vaux. 

Les  ^Tenements  venaient  de  redonner  un  pen  de  vie  ^  la 
presse  p^iodique,  si  longtemps  muette  sous  le  despotisme 
Imi^^al ;  et  d^jii  commen^t  contre  la  restauration  et  ses 
tendances  aristocratiques  et  retrogrades  cette  guerre  de 
ptame  qui  devait  lentement  miner  le  pouvoir  impost  It  la 
France  par  les  baiopnettes  etraDg^res,  Les  pamphlets  pleu- 


vaient  alors  et  ftdsaient  bonne  justice  des  ridicolet  et  dee  lA- 
chet^s  du  regime  nouveau. 

M.  Cauchois-Lemaire,  dont  le  cabinet  de  lecture  setrouvail 
naturellement  un  centre  dans  lequel  afHuaient  des  esprits 
ardents,  des  Ames  gen^reuses,  eut  llieureuse  id^e  de  fonder 
un  recueil  p^riodique,  qu'il  appela  :  Journal  de  la  HU^a^ 
ture  et  des  arts ,  et  dont  il  fut  le  principal  rMacteur.  Ce 
recudl  prit  quelque  temps  apris  le  titre  de :  Le  Nainjaune, 
et  il  n'est  parmi  les  contemporains  personne  qui  ne  se  rap* 
pelle  la  rude  opposition  qu*on  y  fit  tout  aussitdt  au  pouvoir 
nouveau.  Celui-ci  se  vengea  des  attaques  dont  ily  etait  Tob- 
jet  en  supprimant  la  feuille  et  en  ruinant  r^diteur.  M.  Can* 
chois-Lemaire  dut  alors  se  r^fbgier  k  Bmxdles,  oh  il  fit 
paraltre  Le  Nain  Jaune  rtfugii ,  mais  oi^  rattendaient  de 
nouvelles  persecutions;  et  ce  ne  fiit  que  sous  le  ministere  de 
M.  Decazes  qu'il  obtint  Tautorisation  de  rentrer  en  France. 
Ses  antecedents ,  la  nature  de  son  esprit  et  de  son  talent, 
le  conviaient  k  se  rejeter  dans  les  luttes  du  Joumalisme;  et 
bientdt  on  le  vit  prendre  une  part  active  aux  travaux  de  la 
presse  opposante  de  I'epoque.  Longue  serait  I'enumeration 
des  proces  et  des  amendes  que  valut  aux  divers  joumaux  et 
recueils  periodiques  quiTadmirent  au  nombrede  leurs  redao- 
teurs  la  collaboration  de  M.  Cauchois-Lemaire,  ecrivain  au 
style  mordant,  k  I'esprit  epigrammatique,  f^ondenr,  rappe- 
lant  quelquefois  celui  de  Paul-Louis  Courrier,  et  engage  d'ailp 
leurs  dans  les  rangs  de  cette  opposition  extreme  qui ,  il  faut  le 
dire ,  dans  sa  luUe  contre  la  branche  alnee  de  la  maison  de 
Bourbon,  n'apportait  pas  plus  de  sincerite  ni  de  loyaute,  que 
cette  race  ,marquee  dej&  du  sceau  de  la  fatalite,  n*en  mettait 
elle-meme  dans  llnterpretation  et  Tapplication  de  la  Charte 
constitutionnelle ,  de  la  Charte  qui  eOt  pu ,  qui  eut  dd  la 
sauver. 

De  tous  les  proces  intentes  par  le  parquet  k  M.  Cauchois- 
Lemaire,  le  plus  ceiebre  et  le  plus  grave  k  tous  egards  fut 
eehu  auquel  donna  lieu  en  1829  la  publication  de  sa  fameuse 
Lettre  au  due  d'OrUans ,  bardi  pamphlet  que  quelques-uns 
regarderent  comme  une  indiscretion ,  et  dans  lequel  d'au- 
tres  ne  virent  qu'un  acte  d'impatience  fort  impolitique. 
En  effet ,  Tauteur  y  conviait,  en  termes  assez  dairs,  le  due 
d'Orieans  k  jouer  le  r6le  du  prince  d'Orange  et  k  gratifier 
la  Prance  d^un  1688  national.  L'indignation  parut  extreme 
au  Palais-Royal  quand  partit  ce  coup  de  fusil  tire  k  Fa- 
venture  et  avant  Tordre,  par  un  tirailleur  eiourdi  et  com- 
promettant.  Le  pamphietaire  y  fut  done  desavouede  la  belle 
maniere,  et  la  cour  royale,  brochant  sur  letout,  vous  le 
condamna  bien  vite  k  une  enorme  amende  et4  quelques  an* 
nees  de  prison.  La  revolution  de  1830  seule  rendit  M.  Cau- 
chois-Lemaire k  la  liberte. 

Mediocrement  edifie  sur  le  compte  de  la  valeur  des  insti- 
tutions nouvelles  bdcUes  en  sept  jours  et  plaquees  assez 
maladroitement  sur  les  andennes,  M.  Cauchois-Lemaire 
recommend  contre  la  royaute  de  juillet  la  lutte  qu'il  avait 
soutenue  contre  la  restauration.  Mais  0  put  alors  se  con- 
vaincre  qu'il  nV  avait  rien  de  change  en  France ;  car  les 
amendes  et  les  mois  de  prison  furent  tout  aussitAt  prodigues 
aux  gerants  des  diverses  feuilles  dans  lesquelles  il  engagea 
et  soutint  la  lutte ,  avec  au  moins  autant  de  munificence 
qu'ils  eussent  pu  Tetre  sous  le  gouvemement  de  la  branche 
alnee.  L'ecrivain  y  perdit  son  repos.  Desillusionne ,  il  se 
prit,  vers  1844,  k  desesperer  d'une  cause  k  laqudle  il  avait 
tout  sacrifie,  et  fit  part  k  ses  amis  de  son  inebranlable  reso- 
lution de  renoncer  desormais,  quoi  qu'il  arrivM,  aux  luttes 
de  la  politique.  On  apprit  en  memo  temps  qu'un  modttte 
emploi  aux  archives  du  royaume,  accoide  par  un  anden 
ami  politique ,  mettait  desormab  k  I'abri  du  besoin  un  ecri- 
vain qui  doit  bien  s*applaudir  aujourd'hui  de  s'etre  tenu 
parole  k  lui-meme  et  de  ne  pas  avoir,  en  1848,  cede  k  la 
tentation  de  rentrer  dans  les  rangs  de  la  presse  militante. 

GAUOnON  ( PiEBRE ),  eveque  de  Beauvais  dans  la  pre- 
miere moitie  du  quinzieme  siede.  Partisan  fanatique  dei  An* 
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glais,  il  d^hoBora  son  minist^  par  ses  Tices  et  sa  cniaut^. 
Le»  habitants  de  Beauvais  le  chass^rent  ignominieusement 
de  son  si^e  en  1429.  Pierre  Cauchon  voua  d^  lors  une 
hatne  implacable  aux  partisans  de  Charles  VII,  et  bient^t  il 
se  rendit  tristement  fameux  par  racharneinent  quUl  mit  k 
poursoirre  Jeanne  d'Arc,  tomb^  au  pouYotr  des  Bour- 
guignons.  EUe  avait  ^t^  prise  dans  les  limites  du  diocese  de 
Beauvais ;  il  rtelama  le  droit  de  la  juger.  II  s'adressa,  pour 
cet  eflet,  au  roi  d'Angleterre,  au  due  de  Bourgogne,  ^  Tu- 
niversiU^  de  Paris,  au  fr^re  Martin,  Ticaire-g^n^ral  de  Tin- 
quisition  en  France;  il  somma  juridiquement  le  comte  de 
Ligny-Luxembouiig,  qui  avait  la  puceile  en  sa  garde,  de  la 
remettre  entre  ses  mains.  Sur  ces  enlrefaites  elle  avait  ^t^ 
conduite  k  Rouen,  dont  le  si^e  ^it  vacant ;  lechapitre  pr^ta 
son  territoire  k  r^v6que  de  Beauvais ,  c'est-a-dire  qu^il  lui 
permit  d'exercer  sajuridictiondaus  le  diocese.  Pierre  Cauchon 
mit  tout  en  oeuvre  pour  perdre  Jeanne;  il  employa  le  men- 
songe  et  la  perfidie ;  il  supposa  des  aveux ;  ii  falsifia  les  r^- 
ponses;  ilchargea  un  pr^tre,  nomm^  Loyseieur,  de  sMutro- 
duire  dans  la  prison  et,  apr^  avoir  gagn^  la  confiance  de 
Jeanne,  de  recevoir  sa  confession,  que  deux  hommes  apos- 
t^s  recueillirent  pai  ^crit.  Mais  cet  odieux  sacril^e  ne  servit 
cu  rien  les  projets  de  Fdv^que  de  Beauvais  :  la  confession 
n*avait  d^voil^  aucun  des  crimes  dont  la  prisonni^re  ^tait 
accuse.  On  le  soup^una  alors  d^avoir  tent^  de  Tempoi- 
sonner ;  il  voulut  lui  faire  donner  la  question  :  la  crainte 
seule  qu'elle  ne  mourQt  dans  les  tortures  Tobligea  d*y  re- 
noncer ;  enfin  il  la  condamna  k  une  prison  perp<^tuelle,  au 
pain  de  douleur  et  d  Veau  d'angoisse,  Les  Anglais,  furieux 
de  n^avoir  pu  obtenir  une  condamnation  a  mort,  s*en  prirent 
k  r^v^que ;  alors  celui-ci  promit  de  les  satisfaire.  On  enleva 
pendant  la  nuit  k  Jeanne  ses  habits  de  lemme ;  et  elle  ne  trouva 
k  son  r^veil  que  des  v^temenls  d'homme  dont  elle  fut  de 
celte  sorte  forct^e  de  se  couvrir.  C'est  alors  que  Tev^ue 
entra  avecdes  t^moins;il8ortit  transports  de  joie;  et,  ren- 
contrant  le  comte  de  Warwick :  «  A  pr^ent,  dit-il,  nous  la 
tenons !  «  Le  lendemain  elle  tut  d(k:lar^  relapse,  excom- 
muni^e,  rejeUe  du  s^n  deVEglise  etlivrSe  au  bras  sScu- 
lier.  Pendant  le  supplice  de  Jeanne,  on  dit  que  Timpitoyable 
Cauchon  fut  lui-m6me  attendri,  et  quMl  se  dStournait  pour 
cacher  ses  larmes.  II  v^ut  encore  pendant  douze  ans  et 
mourut  en  1443.  II  avait  obtenu  du  roi  d'Angleterre  des 
Icttres  de  garantie  contre  le  saint-si^e  et  le  futur  concile. 
Calixte  IV  rexconummia  :  son  corps  fut  dSterrS  et  jetS  k 
la  vdrie. 

OAUGIIY.  Sous  le  r^ne  de  Louis-Philippe,  les  Cauchy 
formaient,  non  pas  seulement  une  familie,  mais  une  tribu , 
presqu'nne  dynastie.  V Almanack  royal  a  longtemps  cons- 
tats la  presence  de  trois  Cauchy  prSs  de  la  chambre  des 
pairs;  ils  portaieot  le  titre  de  gardes  des  registres  de  la 
chamln'e ;  c^Staient  des  tabellions  politiques.  L'humilitS  ofQ- 
cielle  de  ce  titre  iroportuna  les  Cauchy ;  aussi  se  laiss^rent-ils 
donner  ou  bien  prirent-ils  eux-m^mes  le  nom  de  gre/fier^ 
ou  celui  de  secretaire  r^acteur,  selon  la  circonstance.  Les 
Cauchy  avaient  encore  un  autre  privilege;  ils  naissaienttous 
chevaliers  de  la  LSgion-d'Honneur.  Cette  race  de  rongeurs 
bureaucratiques  s'Stait  attacbSe  k  la  partie  SlevSe  du  palais 
du  Luxembourg;  1^  ils  avaient  formS  une  coionie;  ils  s'S- 
taient  identifiSs  avec  ce  logis,  de  telle  sorte  quails  en  faisaient 
eux-mSmes  partie.  On  disait  alors  que,  pour  en  extirper  les 
Cauchy,  il  eOt  fallu  dSmoUr  TSdifice.  Longtemps  sur  cet 
asile  des  patridens  les  SvSnements  accomplirent  leurs  rS- 
Tolutions  sans  rien  dSranger  k  la  paisible  possession  des 
Cauchy.  Sur  les  mines  du  sSnat-couservateur,  sur  celles  des 
pairs  des  Cent-Jours,  sur  celles  de  la  pairie  de  Louis  XVIII 
et  de  Charles  X,  brisSes  en  1830,  les  Cauchy  Staient  rcstSs 
debout  etsans  crainte.  L'hSrSditSde  la  pairie  avait succorabS; 
mais,  au-dessus  d*elle ,  sous  les  combles  du  monument ,  lliS- 
iiiditS  des  Cauchy  StaitdemeurSe  inSbranlable.  Cette  succes- 
•fon  paraissait  devoir  se  continuer  dans  un  avenir  sans  fin. 


Vanitas  vanitatumt  Tout  k  coup  Tient  k  sonner  I'henre 
fataledu  24  f^vrier  184S.  LarSpublique  est  acclamSe,  et  le  pre- 
mier coupdemarteaude  Thorloge  met  en  fuite  les  Cauchy,  qui 
ne  voient  rien  de  plus  incroyable  dans  cette  rSvolution  que 
leur  demSnagement  forcS  du  Luxembourg. 

Le  chevalier  Cauchy,  mort,  heureusement  pour  lui, 
quelques  mois  avant  la  proclamation  de  la  rSpublique,  est  la 
souche  detous  ces  Cobourg  bourgeois;  nous  n^avons  sur  lui 
que  des  notions  vagues  et  imparfaites;  pour  le  distinguer  de 
sa  descendance,  nous  dirons  que,  nourri  des  traditions  da 
sSnat  conservateur,  M.  le  chevalier  Cauchy  avait  tour  k 
tour  cSlSbrS,  dans  des  odes  et  des  dithyrambea,  NapolSon, 
les  deux  rois  de  la  branche  alnSe,  et  qu'il  cSlSbra  ensuite 
gouvernemeiit  de  Juillet.  Nous  Tappellerons,  nous,  Cauchff 
le  Lyrique,  Sous  le  sSnat ,  la  charge  de  rSdiger  le  proc^ 
verbal  des  stances  fut  une  veritable  sinScure.  Durant  les 
quinze  annSes  de  la  restauration ,  la  redaction  d^  discu*- 
sions  de  la  chambre  des  pairs,  privSes  de  publicity,  causait 
pen  de  fatigue  aux  secretaires.  Possesseur  de  ce  fief  sSoa- 
torial^  le  chevalier  Cauchy  appela  d'abord  auprte  de  lui 
un  de  ses  fils ,  Alexandre  Cauchy,  dSja  consetller  ^  la  cour 
royale,  qu'il  associa  k  ses  loisirs,  mais  auquel,  comroe  c'Stait 
justice,  il  fit  donner  des  appointements. 

La  publicity  des  stances  de  la  chambre  des  pairs,  tns- 
crite  dans  la  Charte  de  1830,  mit  tout  en  dSsarroi  au  Luxem- 
bourg. C*en  fut  fait  de  Tindolence  des  secretaires,  de  tear 
mollesse  et  des  dSlices  d'une  place  presqne  sans  fonctioos. 
Or  ^/exandre  Cauchy,  sans  avoir  complStementet  offidd- 
lement  succ6de4  son  pSre  Cauchy  le  Lyrique,  avait  hSrttS 
de  ses  habitudes  paisibles  et  des  douceurs  de  Temploi ;  lare- 
doutable  publicity  changeait  tout  It  coup  cette  agr^able 
condition,  et  la  tribune  des  joumalistes  for^ait  le  proc^« 
verbal  k  etre  une  v^rite. 

Les  devoirs  nouveaux  demandaient  peut-^tre  une  vigoear 
juvenile  dont  les  deux  Cauchy  ne  se  sentaient  pas  capables; 
aussi  bien ,  certains  scrupuies  s^dtaimt  manifestos  en  haot 
lieu  sur  I'incompatibilite  des  fonctions  judidaires  dont 
Alexandre  Cauchy  etait  investi,  avec  Temploi  de  garde-notes 
de  la  noble  chambre.  Alors  il  y  eut  dans  la  familie  ce  cri 
d'autrefois  :  Sur  gat  junior  I  que  le  plus  jeune  se  l^ve!  Et 
Ton  vit  parattre  aux  stances  du  Luxembourg  Engine  Cau- 
chy, qui  ne  porta  d^abord  que  le  titre  de  garde-adjoint, 
mais  qui  devint  bient6t  Utulaire.  En  efTet,  devant  la  neces- 
sity du  travail,  les  deux  Cauchy,  le  chevalier  et  son  fils 
Alexandre,  se  retir^rent,  et  ne  conserverent  que  le  titre  ad 
honores,  avec  qudques  emoluments  de  retraite. 

Eughne  Cauchy ,  appeie  tout  k  coup  k  rempUioer  son  pire 
et  son  frere ,  parut  k  la  chambre  des  pairs  avec  les  grAces 
longues  et  minces  d^un  jeune  heron.  N'alles  pas  troover 
cette  comparaison  malseante ;  elle  n'est  que  vraie.  La  £1- 
mille  des  Cauchy  a  son  type  qui  lui  est  propre;  dans  toate 
leur  conformation  physique,  ses  individus  rappellent  rasped 
de  ces  grands  oiseaux  qui  habitent  les  bords  des  lacs  :  ii  y  a 
en  eux  du  palmipede.  En  regardant  attentivement  la  phy- 
sionomie  de  Cauchy  le  Lyrique,  on  retrouvait  dans  les 
lignes  du  galbe  le  caradere  du  pdican.  La  tjmidite  d*Eagtee 
Cauchy  ajoutait  un  charme  particulier  k  sa  singuliere  allure : 
il  rongissait  en  donnant  lecture  da  proc^verbal.  Mais  ce 
que  n^avaient  pu  faire  pour  les  honneurs  et  Timportanoe  de 
cette  place  seoondaire  les  deux  Cauchy  ses  predecesseors, 
Eugene  Cauchy  Taccomplit;  il  donna  k  cette  humble  chai|e 
une  autorite  que  penionne  avant  lui  n^edt  o$e  esperer;  il 
comprit  que  le  secretaire  de  la  noble  chambre  devait  agir 
comme  les  secretaires  des  grands  sdgneurs  du  temps  pass^, 
qui  savaient  si  bien  Ae  substituer  k  oeux  qui  les  employaieDL 
Le  jeune  garde^Mdiiviste  s'aper^  tout  de  suite  des  vdiei- 
tes  supremes  de  M.  Pasquier  et  de  son  ferme  desir  de 
soumettre  la  Chambre  k  une  disdpline  rigoureuse  et  presqoe 
k  une  obeissanoe  passive.  II  sMncama  dans  le  reglement  et  il 
devint  pour  le  president  ub  aide  de  camp  utile  et  iotelligctt, 
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qui  tenait,  sails  cesse,  ou?er(e  deyant  lui  la  carte  des  d^lib4- 1 
rations ;  il  fut  le  bras  droit  de  la  pr^sidence.  Quand  il  arrivait 
que  M.  Pasquier  ne  pouvait  pas  pr^ider  la  stance,  M.  Eu- 
gene Caachy  ^tait  la  proTidence  des  yice-pr^dents ,  fort 
ignorants  de  la  tenae  parlementaire ,  inhabiles  et  inexp^rl- 
ment^  k  manier  le  pouYoir  et  la  sonnette.  Celui  d'entre  lea 
Tice-pr^sidents  qui  avait  le  plus  besoin  de  cette  assistance, 
c'^tait  feu  M.  Siguier.  Ce  magistral  qui  pr^sidait  si  cavali^- 
rcment  au  palais  de  justice,  etait  gauche  et  g6nd  au  palais  du 
Luxembourg  :  il  confondait  tout  ct  jetait  partout  le  d^sordrc 
et  le  trouble.  II  ne  condulsait  la  discussion  que  d^une  main 
faible  et  incertaine ;  M.  Eugene  Cauchy  le  soulenait  du  mieiix 
qu'il  pouvait;  il  le  dirigeait  de  la  voix  et  du  geste,  il  lui 
aoufflait  son  rOle ;  il  arrirait  m6me  souvent  que  le  secr<^taire, 
pour  mieux  se  faire  entendre,  roontait  sur  Testrade  du  pr^ 
sident,  et,  en  quelque  sorte,  le  menait  par  la  main,  pour 
nrancbir  les pas  difflciles.  M.  Eugene  Cauchy,  d^jk  si  utile 
k  M.  Pasquier,  fut  ainsi  pour  les  aulres  un  objet  d'indis- 
pensable  n^cessit^ ;  sa  fortune  6tait  d^sormais  assure  :  il 
continuait  glorieusement  ToeuTre  paternelle. 

Au  labeur  de  sa  besogne  l^gislatire,  M.  le  garde  des  archi- 
Tes  de  la  chambre  d^s  pairs  unissait  d'autres  travaux ;  il 
6(ait  tour  k  tour  greffier  de  la  cour  des  pairs  et  employ^ 
de  Ntat-dvll,  lorsquMl  accompagnait  M.  le  chancelier, 
officier  de  r^tat-civil  de  la  famille  royale.  C^tait  pour 
ces  circonstances  solennelles  que  les  deux  porte-plume  s*^ 
taient  fait  faire  un  habit  brod^,  aux  parements  et  au  collet, 
d*une  soie  jaune  qui  faisait  tous  ses  efforts  pour  ressera- 
bler  k  de  Tor.  Cette  vanity  ^tait  des  plus  innocentes ;  seule- 
ment  elle  avait  le  double  inconvenient  de  ne  pas  atteindre 
le  costume  et  de  friser  la  livr^.  Dans  ces  circonstances, 
c*etait  sur  M.  Eughie  Cauchy  que  M.  le  chancelier  se  re- 
posait  du  soin  de  r^er  le  c^r^monial  de  la  c^^bration. 
M.  Pasquier,  allant  officier  en  cour  pour  les  naissances, 
manages  et  d^s  des  princes  et  des  personnes  augustes, 
^it  suivi  par  M.  Engine  Cauchy,  qui  Tassistait  corame  le 
Invite  assiste  le  pr6tre  k  Tautel.  Ces  jours- Ik,  M.  Eugene 
Cauchy  portait  vi^ ,  et  sa  d^arche  6tait  fi^re,  lorsque  V& 
tiquette,  dont  il  ^tait  le  fervent  observateur,  ne  courbait 
pas  son  ^hine.  C^^tait  la  partie  la  plus  brillante  de  sa  posi- 
tion :  aussi  ne  cMait-il  k  personne  ces  prerogatives ,  qui  Tap- 
prochaient  des  hautes  regions.  D'ailleurs,  il  y  avait  un 
casuel  de  petits  presents  et  de  menues  decorations ,  miettes 
qui  tombaient  de  la  table  diplomatique ,  et  qui  sjoutaient 
quelque  chose  aux  attraits  de  cette  place,  gloire  patrinioniale 
de  la  famille  Cauchy. 

11  y  avait  aussi  un  autre  c6te  de  la  medaille  moins  bril- 
lant,  mais  dont  les  profits  avaient  uhe  solidite  et  une  r^alite 
que  n'ont  pas  toujours  les  faveurs  de  cour.  Nous  voulons 
parler  du  grefTe  de  la  chambre  des  pairs,  lorsque,  judi- 
ciairement  constituee,  die  portait  le  titre  de  Cour  des  Pairs. 
Le  garde  des  archives ,  que  nous  venons  de  voir  occupd  k 
dresser  le  protocoie  des  actes  de  retat-civil  pour  la  famille 
royale,  tenait  alors  le  plumitif  de  Taudience,  veritable 
maltre  Jacques,  tour  k  tour  reclame  par  tous  les  services 
du  logis ,  et  changeant  de  ton  et  de  mani^  selon  les  hom- 
mes  et  les  choses.  Sous  la  presidence  de  M.  Pasquier,  qui, 
dans  sa  verte  vieillesse,  sepiquait  d^une  Jeune  activite,  le 
travail  du  greffier,  qui  suivait  les  debats  au  courant  de  la 
plume ,  etait  des  plus  penibles ;  mais  les  honoraires  accor- 
dds  k  chaque  vacation  etaient  comme  le  picotin  d^avoine,  et 
soutenaient  les  forces  du  scribe.  Dans  raccomplissement  de 
ses  fonctions  judiciaires,  le  jeune  greffier  de  la  Cour  des 
Pairs  avait  une  tenue  grave  et  solennelle,  dont  Taudience 
lui  savait  beaucoup  de  gre,  et  dont  Tassistance  paraissait 
aatisfaite.  Les  devoirs  imposes  an  greffier  de  la  Cour  des 
Pairs  etaient  d^ailleurs  quelquefois  penibles  et  avaient  leur 
lace  dramatiqoe.  C*est  en  Palisence  to  accuses  qu^etait  pro- 
nonce  Tarret  des  juges  de  la  haute  juridictiou  politique,  et 
le  greffier  etait  conunis  pour  faire  au  condamoe  la  lecture 


de  sa  sentence.  Ce  fut  Cauchy  le  Lyrique  qui  lut  an  mare* 
chal  Ney  son  arret  de  mort.  Eug^e  Briffault. 

CAUCHY  (Adgustin-Lodis)  ,  Tun  des  plusceiM)res  ma- 
thematiciens  de  notre  epoque  et  membre  de  TAcademie 
des  Sciences,  n6  k  Paris  en  1789 ,  forme  une  honorable 
exception  dans  la  famille  de  budgitivores  quand  meme 
dont  il  vient  d^etre  question ;  car  c'est  un  homme  de  con- 
victions sinceres  et  profondes ;  et  il  a  su  sacrifier  k  sa  cons- 
cience les  avantages  de  tout  genre  que ,  k  Pinstar  de  ses 
freres  et  de  son  proprc  p^re ,  il  eQt  pu  tirer  d*une  palinodie 
faite  k  propos.  M.  Cauchy  le  savant  avait  k  peine  seize  ana 
qu*il  faisait  parattre  un  essai  sur  la  theorie  du  mouvement 
des  vagues.  En  1816,  il  fut  nomme  membre  de  la  classe  de 
mecanique  de  TAcademie  des  Sciences,  et  plus  tard  pro- 
fesseur  k  recole  Polytechnique.  Apr^s  la  revolution  de  Juil- 
let,  il  suivit  sur  U  terre  de  i'exil  Charles  X,  et  passa  plu- 
sieurs  annees  k  Prague ,  initiant  le  jeane  pretendant,  heritier 
du  grand  nom  de  Bourbon ,  k  la  connaissance  des  sciences 
exactes.  11  ne  rentra  en  France  qu'en  1838,  lorsque  reduca- 
tion  de  ce  jeune  prince  put  dtre  consideree  comme  com- 
pietement  termmee. 

M.  Cauchy  a  accompli  tant  de  travaux  dans  ces  quinze 
demieres  annees ,  et  ce  son!  des  abstractions  si  ardues, 
tellement  detach^es  de  toute  realite,  aoit  que  Tauteur  ait 
en  vue  les  vibrations  des  ondes  sonores  et  lumineuses  ou 
les  mouvements  planetaires,  que  nos  efforts  pour  les  exposer 
n'aboutiraient  q^k  arreter  court  nos  lecteurs  et  k  embarras- 
ser  leur  esprit,  en  les  entretenant  de  formules  que  la  grande 
majorite  de  I'lnstitut  ne  comprend  qu'assez  rarement. 

11  est,  certes,  peu  de  mathematidens  aussi  feconds  que  lui, 
et  k  une  certaine  epoque ,  il  avait  tellement  grossi  de  sea 
formules  les  compt^rendus  de  TAcademie,  que  le  tresor 
de  rinstitut  en  fut  af  fecte  au  point  d'etre  oblige  de  reduire 
k  Textreme  les  sommes  habituellement  allouees  pour  des  prix 
annuels.  Nous  pourrions  remplir  plusieurs  pages  de  ce  livre 
rien  qu'avec  la  liste  des  dissertations  relatives  k  la  sdence 
objet  de  ses  predilections ,  dont  il  a  donne  lecture  an  docte 
corps  qui  se  Test  associe.  11  eOt  done  ete  TEuler  de  la  France, 
s'il  eftt  su  mOrir  ses  travaux ;  tandls  qu'il  est  k  craindre  qn^l 
ne  laisse  dans  I'histoire  des  connaissanoes  humaines  d*au- 
tre  renom  que  celui  du  plus  ingenieux  de  nos  calculateurs. 

Presente  le  premier,  en  Janvier  18&1 ,  par  le  College  de 
France  pour  remplacer  M.  Libri  comme  professenr  de  ma- 
thematiques  superieures,  et  le  second  par  I'Academie  des 
sdences,  il  se  vitpreferer  son  concurrent,  M.  Liouville. 
Au  mois  de  jnin  1852,  sa  consdence  Fayant  empeche  de  pra- 
ter un  serment  dont  son  collogue  Ar  ago  a  ete  dispense,  il  Ait 
considere  comme  demissionnaire  de  la  chaire  d'astronomie 
qnll  occupait  k  la  Faculte  des  Sdences  de  Paris. 

Les  plus  importants  de  ses  nombrenx  ouvrages  sont :  Cours 
d^ analyse  (Paris,  1821 );  Le^ns  sur  le  calcul  diff&en- 
tiel  ( Paris,  1 826 );  U^ns  sur  Us  applications  du  calcul  in^ 
finit^imal  d  la  gionUtrie  (2  vol.,  Paris,  1826-1828 ,  in-4'' ); 
Exercices  de  math^maHquesiPhm,  1826-1829 ,  et  Prague , 
1835-1836,  iii-4® ) ;  Exerdces  d'analyse  ei  de  physique  ma- 
tMmatique  (Prague,  1829,  in-4°);  et  M^moire  sur  la 
dispersion  de  la  lutni^e  (Prague,  1836,  in-4*'). 

CAUDAL  (de  Cauda  ^  queue).  Cette epith^te  s'emploie 
en  zoologie  pour  designer  tout  ce  qui  a  rapport  It  la  queue. 
Ainsi  Ton  appdle  verUbres  caudales,  celles  de  ces  parties 
du  squdette  appartenant  k  la  queue  des  animaux  qui  en 
sont  pourvus.  De  meme  les  cetacta  et  la  plupart  des  poissons 
ont  une  nageoire  caudale. 

GAUDATAIRE9  c'esi-k^in  porte-queue.  On  appdle 
ainsi  Vqfflcier  qui  porte  la  queue  da  pape,  des  cardinaux 
et  des  preiats.  L'usage  de  se  faire  porter  la  queue  pasaa 
du  haut  derge  k  la  magistrature;  mais  les  presidents  de 
siege,  les  chefs  du  parquet,  fUsaient  porter  la  queue  de 
leur  robe  par  leur  valet  de  chambre.  Les  preiats,  plus  fiers^ 
n'adroettaient  k  cet  honseur  que  de  pauvres  hobereauv 
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des  cadets  de  famille;  et  ftarUmt  €eux  qui  ^taient  d^cov^s 
de  la  croix  de  Saint-Louis.  11  ^tait  aussi  d^uaage  k  la  cour 
d'ayoir  k  sa  suite  un  caudataire  pour  porter  la  queue  du 
manteau.  Les  princes  et  les  princesses,  les  rois  et  les  reines 
mime,  cbargaient  des  pages  de  ce  service  de  y^rifable 
domesticity.  On  connait  cette  rdponse  dHin  grand  seigneur 
de  qui  Tun  des  plus  proches  parents  portait  la  queue  d'un 
^T^eet  k  qui  Ton  reprocbait  ces  fonctions  serriles  comme 
une  bonte  pour  lui  et  sa  noble  famille  :  «  Nous  aTons  en 
toujours,  dit-il,  dans  notre  maison  de  panvres  b^res ,  oblige 
pour  Tivre  de  tirer  le  diable  par  la  queue.  • 

DUFEY  (de  l*YoDDe  ). 

€AUD£  se  dlt  en  botanique  des  parties  qui  sont  termi- 
ni par  un  filet  flexible  et  vein  en  forme  de  queue,  telles 
que  les  antb^res  du  laurier-rose. 

Latreille  avait  donn6  le  nom  de  caud4s  k  une  famille  de 
I'ordre  des  polypes  tricbostomes,  comprenant  ceux  dont  le 
corps  est  termini  en  pointe  ou  en  queue. 

GAUDEBEG  yTille  de  France,  chef-lieu  de  canton  dans 
le  d^partement  de  la  S e i  n  e-I  n  f  ^  r  i  eur  e ,  sur  la  riTe  droite 
de  la  Seine ,  It  Temboucbure  du  Caudebec  avec  une  popu- 
lation de  2,564  habitants.  EUe  est  bAUe  en  ampbith^tre  au 
pied  d\ine  montagne  couverte  de  bois;  on  y  remarque  de 
beaux  quais  ombrag^.  L^^glise  paroissiale  est  un  ^fice  du 
quinzi^me  sitele,  que  Tartiste  a  om^  k  Text^rieur  de  toute 
r^l^ance  et  de  toute  la  d^catesse  de  Tarchitecture  gothi- 
que.  L'industrie  8*y  borne  k  quelques  filatures  de  coton , 
blancbisseries  et  tanneries;  le  commerce  y  est  plus  actif ;  il 
consiste  en  grains,  fhiits  et  legumes  sees.  L'origine  de  cette 
Tille  paratt  remonter  au  deUi  du  neuyitoie  sitele.  Elle  6tait 
autrefois  tr^forte  et  entour^e  de  murailles  flanqu^  de 
tours.  Prise  par  Talbot,  les  Anglais  T^yacu^rent  en  1450. 
Elle  se  d^lara  pour  k»  catholiques  en  1563;  mais  eile 
tomba  la  m6me  annte  au  pouvoir  des  protestants.  Assi^^ 
en  1592  par  Alexandre  Farn^se^  qui  re^ut  sous  ses  murs 
la  blessure  dont  il  mourut,  elle  ftit  prise  par  Mayenne, 
qui,  quelque  temps  aprto,  cern^  par  Henri  IV,  fit  embarquer 
pendant  la  nuit  ses  troupes  dans  le  port  de  cette  Tiile  et 
sauva  ainsi  l*arm^  de  la  ligue.  La  ri^yocation  de  l^t  de 
Nantes  ruina  Industrie  de  Caudebec  et  sa  fabrication  de 
cbapeaux,  qui  jonissait  d*une  grande  reputation.  Ayant  la 
Revolution,  cette  yille  ^tait  cbef-lieu  <i'une  Election  avec 
bailliage  pr^idial,  amiraut^  et  yicomt^. 

C AUDIMANES  ( de  cauda,  queue,  et  rmnus,  main), 
nom  special  donn^  en  zoologic  k  quelques  animaux,  tels  que 
les  sapajous,  qui  ont  la  queue  prenante. 

GAUDINES(Fourclies).  Voyez  Fovrgues  caddines. 

GAULAINGOURT  (  Armand-Augustin-Louis,  marquis 
nE ),  due  DE  YICENGE,  grand  ^uyer  de  Pempereur  Napo- 
l^n,  etait  n^en  1773,  dans Tancienne  seigneuriede  Caulain- 
court  ( Aisne ),  k  quelques  kilometres  de  Saint-Quentin.  Sa 
famille,  Tune  des  plus  illustres  de  Picardie,  citait  ayec  or- 
gueil  Tun  de  ses  membres,qui,  en  1554,  se  Jeta,  avec  cin- 
quante  hommes  d^armes,  dans  Saint^Quentin ,  assise  par 
les  troupes  imp^riales,  et  consenra  cette  place  au  roi.  Son 
p^re,  Gabriel' Louis  de  Caulaimcourt,  6tait  parvenu  au  grade 
de  lieutenant  g6n6ral.  Notre  jcune  marquis  entra  au  service 
dte  rage  de  quinze  ans,  c^est-4-dire  la  veille  de  89 ;  et,  se- 
Ion  Pancien  usage,  il  fut  bient6t  capitaine ;  mais  son  p^re, 
dont  il  ^it  aide  de  camp,  ayant  6t^  destitu^  comme  noble 
en  1792,  il  dut  suivre  sa  fortune  et  quitta  Parm^e. 

L*ann^  suivante,  il  se  trouva  comprisdans  la  lev^e  qn'on 
nomma  la  premise  requisition,  et  qui  atteignait  tous  les 
jeunes  gens  depuis  dix-buit  jusqu*^  vingt-cinq  ans.  II  partit 
sans  baiter,  et,  cette  fois,  simple  soldat,  d*alK>rd  dans  Tin- 
Duiterie,  puis  dans  la  cavalerie ;  toujours  et  partout  il  servit 
bien  la  r^publique.  Mais  il  ne  crat  pas  devoir  dissiniUer  sa 
naissance  etson  nom.  D^nonc^  et  emprisonn^,  d  fuTddlivr^ 
par  un  geulier,  qui,  ayant  re^  jadis  un  bienfait  <le  cette  fa- 
iniile,  cut  rii^roisme  de  s*en  souvenir.  II  revola  k  Tarm^i  oii| 


apr^  le  9  thcrmidor,  le  g^n^ral  Hoche  le  r^int^gra  dans  son 
grade  de  capitaine.  Aide  de  camp  du  g^ndral  Aubert  Dubayet, 
il  Taccompagna  k  Venise,  puis  a  Constantinople,  d*ou  il  reviot 
k  Paris  en  Tan  v,  avec  Tambassadeur  otboman.  Nomm^  alon 
chef  d^escadron,  puis,  en  1799,  colonel  du  second  r<^giment 
de  carabiniers,  il  se  distingua,  k  la  tdte  de  ce  corps,  dans  la 
campagne  de  1800,  sous  Moreau,  en  Allemagne.  Aprte  k 
trait^  de  Lun^ville  et  la  mort  violente  de  Tempereur  Paul, 
le  premier  consul,  jaloux  de  conserver  les  bonnes  relatioos 
de  la  r^publique  avec  la  Russie,  dont  la  couronne  venait  de 
passer  sur  la  t^e  du  jeune  Alexandre,  jeta  les  yeux  sor 
Caulaincourt  pour  cette  mission  delicate,  et  par  son  ordn 
celui-d  pr^da  k  Saint-P^tersbourg  le  g^n^iiil  Hddouville, 
nomm^  ambassadeur.  A  son  retour  de  Russie,  od  six  mois 
lui  avaient  sufTit  pour  remplir  parfaitement  sa  mission,  par- 
courir  une  partie  de  Pempire  et  en  rapporter  les  plus  utiles 
informations,  le  premier  consul,  satisfait,  le  prit  pour  aide 
de  camp,  puis  le  nomma  son  grand  ^uyer  et  le  crte  due  de 
Vicence. 

Napoleon  ayant  r^lu  de  faire  arrfiter  et  juger  le  doc 
d*Enghien,  le  colonel  Caulaincourt  re^ut  ordre  du  minis- 
tre  de  la  guerre  le  10  mars  1804,  k  dix  heures  du  soir,  de 
partir,dans  la  nuit,  pour  Strasbourg,  d'y  prendre  deux  ceoU 
dragons  et  d*aller,  k  leur  t6te,  k  OfTenbourg  demander  k  TiS- 
lecteur  de  Bade  Pextradition  du  prince.  En  mdme  temps,  on 
faisait  partir,  sans  bruit,  le  g^^ral  Ordener  pour  Scheles- 
tadt,  avec  ordre  de  passer,  de  son  c6t<^,  le  Rliin  k  Rheynau, 
avec  trois  cents  dragons,  de  courir  k  Ettenheim,  et,  cernaot 
le  chateau,  d*y  saisir  le  prince.  Caulaincourt  ^tait  charge, 
par  le  ministre  des  affaires  ^trang^res,  Talleyrand,  d'one 
lettre  explicative  pour  le  baron  d'Edelshcim,  ministre  de 
P^lecteur,  mais  cette  lettre  ne  devait  6tre  remise  que  sur  on 
avis  ult^rieur  et  formel.  Ordener,  de  son  cdt^,  sans  <^treen 
rieu  subordonn^  k  Caulaincourt ,  devait  d^Ettenheira  se 
mettre  en  communication  avec  lui,  Pinformer  k  OfTenbourg 
de  Parrestation  du  prince,  afin  que  Paide  de  camp  du  pre- 
mier consul  pfit  porter  sur  le  champ  a  P^lecteur  la  lettre  de 
Talleyrand  et  des  excuses  Tranches  pour  une  violation  de 
territoire  command^,  disait-on,  par  Purgence  et  la  n^ces* 
siti  du  secret. 

On  a  dit  que  Caulaincourt,  r^^guN^rement  cbarg^  d^one 
mission  diplomatique,  avait  dO  la  remplir.  N^nmoios,  k 
son  retour  k  Paris,  son  coeur,  r^volt^  de  la  mort  du  doc  et 
des  circonstances  de  Pexdcution,  s'indigna  d^Mre  g^n^rale- 
ment  soup^nn^  d^avoir  partidp^  k  Parrestation  du  prince. 
Et  tandis  que  Tallyrand,  interrog^  par  Pun  des  chefs  de  di- 
vision de  son  minist^re,  se  contentait  de  r^ndre :  «  Eh! 
bien !  quoi?  ce  sont  les  affaires !  »  on  entendit  le  colonel  Cau- 
laincourt laisser  ^ater  tout  haut  ses  regrets  :  et  il  torobait 
malade  de  chagrin. 

En  continuant  de  remplir,  au  milieu  des  pompes  de  U 
cour  imperiale,  ses  fonctions  de  grand  ^uyer,  Caulaincourt 
sut  y  apporter  une  mesure  pleine  de  dignity  et  de  goat. 
Z6\6  sans  ostentation,  d^vou^  avec  intelligence,  dodle  sans 
servility,  il  suivit  Perapereur  dans  toutes  ses  campagnes :  il 
entra  avec  lui  k  Viennc  et  a  Berlin ;  il  ^tait  avec  lui  k  Lloi, 
k  Austerlitz,  k  I^na,  k  Friedland,  comme  k  Presbourg  rt  i 
Tilsitt.  Nommd,  en  1807,  ambassadeur  en  Russie,  il  sut, 
dans  ce  poste  Eminent,  sans  cesser  de  servir  la  politique 
nationale  et  de  m^riter  Papprobation  dc  son  souverain,  se 
concilier  Pestime  et  les  bonnes  graces  d* Alexandre,  qui,  d'a- 
bord  charmd  par  la  loyaut^  de  son  caract^re  ct  Pagr^mcot 
de  sa  conversation,  Pavait  admis  dans  hitimit*^  et  PaccudUit 
toujours  depuis,  m^me  aux  plus  mauvais  jours,  comnK"  ui 
ami.  En  1811,  le  due  de  Yicence  entrevit  tout  d^abord  les 
chances  de  rupture  avec  la  Russie  que  rec^laient  le  blocm 
Continental  et  la  guerre  ^outrance  de  Napol^n  centre 
PAngieterre.  Effray^  pour  la  France  des  dangers  de  cette 
nipture,  il  demanda  son  rappel.  Re^  aux  Tuileries  avec 
froidcur,  puis  caress^  et  honors  comme  ai  on  eAt  vouki 
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UntAt  le  sMoire,  tant6t  lefaire  fl^bir,  il  sut  rester  fid^e  k 
oe  qui  lui  semblait  la  politique  du  bon  sens.  Mais,  r^p6e  de 
la  France  one  fois  tirte,  le  grand  ^uyer  de  Napolton  lit  son 
devoir.  jN^anmoins,  k  mesore  que  ses  provisions  se  r^i- 
saient,  quand,  k  Tapproche  de  notre  arm^,  les  Tilles  se 
changeaient  en  d^rt,  et  qu'une  bataille  devenait  plus  dif- 
ficile ^  obtenir  d'un  ennemi  invisible  que  ne  le  fut  jamais 
la  victoirCy  la  presence  de  Caulaincourt  sous  la  tente  imp^ 
riale  Otait  comme  un  vivant  reproche  de  la  t^OritO  qui  avait 
fait  n^iger  ses  avis.  Quelques  discussions  eurent  lieu  en- 
tre  Tempereur  et  le  due,  assez  vives  pour  que  celoi-ci  d^ 
rftt  an  moment  quitter  Tarm^  pour  aller  commander  une 
division  en  Espagne,  k  Tautre  bout  de  I'Europe.  Mais  un 
mot  de  Tencbanteur,  un  malheur  de  I'arm^,  un  service  k 
rendre,  rappelaient  et  enchainaient  le  grand  6cuyer. 

Apr^  la  dOsastreuse  victoire  de  la  Moskowa,oii  il  per- 

dit  un  fr^tendrement  cbOri  ( voyezfAns  loin ),  le  due  de  Vi- 

cence  protesta  encore ,  en  face  de  Moscou  en  cendres,  contre 

rillusion  qu'on  se  faisait  sur  la  possibility  de  traiter  avecde 

si  formidables  vaincus,  et  au  risque  dedOplaire  encore,  il 

fut  le  premier  k  conseiller  la  retraite.  Mais  aussi,  aprte  les 

borreurs  de  cette  Opouvantablc  agonie  de  toute  une  ann^, 

quand  rempereur,  d^ik  trahi  par  tons  les  rois,  prit  soudain 

la  resolution  de  revenir  a  Paris  d^un  trait,  c*est  Caulaincourt 

quMl  choisit  pour  compagnon  de  voyage,  et  4Smorgony  il 

le  fit  monler  c6te  k  c6teavec  lui  dans  le  fatal  tralneau.  Lk, 

sous  ce  ciel  mena^ant ,  dans  ce  long  t6te-^-t^  qui  ne  dura 

pas  moins  de  quatorze  jours  etde  quatorze  nuits,  Napol(k)n 

put  appr^er  mieux  que  jamais  Vkme  et  Tintelligence  de 

son  ancien  ambassadeur.  Aussi,  k  Touverture  de  la  cam- 

pagne  suivante,  pendant  Tabsence  momentantedu  ministre 

des  relations  eit^rieures,  c'est  Caulaincourt  qu'il  chargca 

de  la  correspondance  politique  et  de  quelques  nOgociations 

dOlicates.  Le  due  rOussit  a  conclure  Tarmistice  de  Plesswitz ; 

puis,  envoys  comme  plOnipotentiaire  k  T^uivoque  congr^ 

de  Prague,  et,  apr^s  Leipzig,  k  Francfort,  il  y  travailla,  sans 

d6couragement,  k  une  paix  d^rmais  impossible.  NommO 

trop  tard  ministre  des  affaires  ^trang^res ,  il  se  rendit  au 

congr^  deCb&tillon,  oil,  aprte  des  miracles  de  patience 

et  de  dOvouement,  il  eut  pourtant  la  douleur  de  succom- 

ber.  Quand  la  fortune  eut  d6finitivement  trahi  Tb^oisme 

et  le  gOnie ,  apr^  TentrOe  desalli^  k  Paris,  le  due  de  Vicence 

accourut  encore  de  Fontainebleau  pour  t^berde  maintenir 

du  moins  la  couronne  sur  la  t6te  de  Napoleon  II.  C^est 

particuli^rement  auprte  d^Alexandre,  dont  Testime  et  I'af^ 

fection  pour  lui  redoubldrent  en  cette  circonstance,  qu^il 

plaida  longtemps  la  cause  du  roi  de  Rome  avec  une  audace 

^e  k  celle  des  soldats  criant  seuls  encore  :  Vive  VEmpe- 

reurl 

La  restauration  fit  au  due  de  Vicence  une  position  diffi- 
cile. Alexandre  voulut  interc^er  pour  lui  auprte  des  Bour- 
bons ;  mais  il  dOdaigna  de  profiter  d'un  si  puissant  patronage. 
Le  merveilleux  retour  de  I'lle  d^Elbele  combla  de  joie.  N^- 
moins  le  plOnipotentiairede  ChAtillon  savait  trop  que  la  coa- 
lition n'accorderait  k  Tempereur  ni  paix  ni  trOve,  et  c*est  sur 
le  champ  de  bataille  quMl  d^rait  d^rmais  servirson  pays. 
Toutefois  c'est  k  lui  seul  que  Napolton  voulut  confier  les  rela- 
tions extOrieures,  et  Caulaincourt  dut  accepter  celle  terrible 
responsabilitO.  Aprte  Waterloo  et  la  seconde  abdication,  il 
avait  6t0  ^u ,  par  la  chambre  des  repr^ntants,  membre  du 
gouvemement  provisoire ;  d^s  que  Louis  XYIIl  fut  rentrO 
k  Paris,  il  reprit  le  chemin  de  sa  retraite.  L&,  vieux  avant 
r^e,  et  brisO ,  il  se  hAtait,  loin  des  intrigues,  de  rassem- 
bler  ses  souvenirs ,  qu^il  a  consign^  dans  ses  MOmoires.  II 
mourut  six  ans  aprte  Tempereur,  le  19  f^vrier  1827,  AgO  k 
peine  de  cinquante-trois  ans. 

Napol<k>n  s'est  pin  lui-m6ine  k  justifier  son  ancien  grand- 
^uyer.  On  lit,  en  eflct,  dans  VHistolre  deNapokon  en  1815, 
par  M.  Fleiir^  de  Chaboulon,  k  la  page  oil  il  est  question  de 
ranrestation  du  due  d'F.ngliien ,  ces  paroles  dcrites  au  crayon 


de  la  propre  main  de  remperenr :  <t  Tout  odaeit  absurde : 
Caulaincourt,  aide  de  camp  de  Napol^n,  a  obOi ,  et  11  devait 
obOir  a  Tordre  de  Talleyrand ,  de  se  rendre  ^  Bade,  et  de 
faire,  au  moment  m^e  qu'Ordener  arrMait  le  prince,  la 
demande  de  Textradition,  et,  de  plus,  des  excuses  pour  la 
violation  du  territoire...  11  n'y  a  pasde  doute  que,  si  Cau- 
laincourt eOt  OtO  nommO  juge  du  due  d*£nghten ,  il  se  Ittt 
recuse ;  mais,  charge  d'une  mission  diplomatique,  il  adA 
ob^.  Tout  cela  est  si  simple  que  c'est  folic  d*y  trouver  k 
redire....  »  Jean  Aicard. 

CAULAINCOURT  (  Aucustb-Gabribl  ,  comte  db  ),  g^ 
n^al  de  division,  frOre  puinO  du  prOcMent,  naquit  k  Cau- 
laincourt (Aisne),le  16  septembre  1777.  II  entrade  bonne 
heure  au  service,  franchit  rapidement  les  premiers  grades 
militaires ,  se  fit  remarquer  k  Stokach,  k  Ostrach ,  dans  le 
Tyrol ,  ^  I'ann^  dltalie  et  It  Marengo.  NommO  colonel  en 
1801 ,  il  passa,  en  quality  d'aide  de  camp,  auprte  de  Louis 
Bonaparte,  suivit  ce  prince  en  Hollande,  et  obtint  en  1806 
le  brevet  degtoOral  de  brigade.  RentrO  en  France  en  1808, 
Tempereur  I'employa  k  Tarmte  d'Espagne,  oil  il  fit  avec  une 
grande  distinction  les  guerres  de  1808  et  1809.  Les  talents 
militaires  qu'il  avait  d^loyte  le  firent  choisir  par  le  marshal 
Soult  pour  dinger  le  passage  du  Tage  au  pont  de  I'Arzobispo. 
U  s'acquitta  de  cette  glorieuse  mission  avec  autant  de  bra- 
voure  que  d'intelligence ,  et  re^t,  pour  ce  brillant  fait  d^ar- 
mes,  le  grade  de  gOn^al  de  divUion.  Nommd  goavemeur 
des  pages  en  1810 ,  il  se  rendit  ^  Paris ,  oti  11  s'occupa  de  ses 
nouveUies  fonctions  jiisqu'en  1812.  DOsignOpour  faire  partie 
de  rexpMition  de  Russie ,  pendant  laquelle  il  commanda  le 
grand  quartier  gOnOral,  il  y  donna  de  nombreuses  preuves 
de  valeur  et  de  talent.  11  venait  de  remplacer  le  g^Orai  Mont- 
brun,  tuO  au  commencement  de  la  bataUle  delaMoskowa, 
lorsquHl  re^ut  Tordred^attaquer  une  division  russe  et  de  p^ 
nOtrer  dans  la  grande  redoute.  II  exOcuta  ce  mouvement 
avec  r^olution,  k  la  tete  d'un  regiment  de  cuirassiers,  cul- 
buta  Tennemi ,  s*empara  de  la  formidable  position  qu'U  oc- 
cupait ,  et  tomba  frappd  mortellement  d'un  boulet  le  7  sep- 
tembre 1812. 

Le  fils  cadet  du  due  de  Vicence,  le  marquis  db  CACLAmcouRT, 
n^en  1822,  estaiijourd'hui  membre  du  corps  l^gislatifpour 
le  d^partement  du  Calvados.  11  avait  6i&  nomm^  par  ce 
m6me  d^partement  k  TAssemblte  legislative,  oil  il  se  montra 
plein  de  devofiment  envers  Louis-Napoleon,  qui  I'appela 
dans  ia  commission  consultative  creee  le  4  d^cembre  1851. 
Son  fr^reatne,  due  ns  Yicekce,  est  s^nateur. 

CAULESCENT,  CAUUNAIRE  (en  latin  amies- 
cens  et  caulinus,  fiaits  de  caulis,  tige ).  On  donne  le  nom 
de  caulescentes  aux  plantes  qui  produisent  des  tiges,  par 
opposition  k  celles  qui  en  sent  d^pourvues,  et  quePon  nomme 
ses8iles;ei  celui  de  caulinaires  aux  parties  qui  appar- 
tiennent  k  la  tige,  qui  naissent  immediatement  sur  la  tige :  la 
laitue  etla  sauge,  parexemple,  ont  des/euilles  caulinaires, 
qui  sont  implantees  sur  la  tige ;  la  cuscute  et  le  cacaoyer 
des  Jleurs  caulinaires;  la  vanille  et  le  lierre  des  racines 
caulinaires;  les  malvacees  et  le  figuier  des  stipules  cau- 
linaires, 

CAUMONT  ( Famille  de ) ,  Tune  des  plus  anciennes  et 
des  plus  iUustres  maisons  du  midi  de  la  France.  £n  Tan 
1020,  Calo  DE  Cadmont  donna  son  nom  au  cb&teau  et  k  la 
ville  de  Caumont.  Le  ceiebreavocat-gineral  Jer6me  Bignon 
disait,  en  1637,  en  plein  parlement,  lors  de  la  reception  du 
marechal  due  de  la  Force  comme  due  et  pair,  quHl  cxistait 
des  litres  de  foi  et  hommage  rendus  It  nos  rois  depois  plus 
de  six  cents  ans  par  les  sires  de  Caumont  pour  douie  on 
treize  viUes  du  Perigord  et  de  la  Basse-Guienne.  On  voit  les 
seigneurs  de  Caumont  se  signaler  en  Orient  des  les  pre- 
mieres croisades,  en  Guienne  dans  les  guerres  des  Anglais, 
et  dans  nos  discordes  civiles  comme  chefs  du  parti  protes- 
Unt.  lis  ont  eu  deux  marechaux  de  Franoe  sons  les  regnes 
do  Loiris  XllT  et  de  Louis  XIV,  desgeneraoxcouunandaQts 
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d*arm^,  des  cheraHers  da  SaintrEsprit  et  de  la  Jarreti^re, 
un  duch^pairie  et  des  dues  k  brevet;  enfin,  ilsont  occupd 
les  plus  hautes  charges  de  la  cour  et  on  fauteuil  k  PAcad^- 
mie  fran^se.  Aili^  aux  maisons  souTeraines  de  Bretagne 
et  d'Albret,  et  k  celle  d'Orl^aDS-Longueville,  il  ne  leur  man- 
quaitplus  que  de  s^unir  au  sang  royal;  un  Caumont  ftit  au 
moment  d'^pouser  publiquement  la  grande  Mademoiselle , 
petite-fille  de  Henri  lYet  ni^  de  Louis  XIV,  lorsque,  par 
un  revirement  soudain,  rorgueilleux  monarque,  qui  avait 
consent!  a  ce  manage,  pr^ipita  Timprudent  favori  du  falte 
des  grandeurs  auxquelles  il  toucliait  d^jk  dans  un  des  ca- 
chots  de  la  citadelle  de  Pignerol  (voyez  Lauzdn  ). 

La  maison  de  Caumont  a  produit  deux  branches  bien  con- 
nues.  Les  Caumont- La-Force ,  protestants,  et  les  Cau- 
mont'Lauzun ,  cathoUques ,  s^<itaient  s<^par^ ,  d^  la  fin  du 
douzitoie  si^e,  de  la  souche  commune;  mais  ils  gard^- 
rent  le  pr^nom  de  Nompar,  que  d^jk  ils  portaient  depuis 
longtemps.  Le  due  de  Lauzun  n^ayant  point  laiss^  de  pos- 
t^rit^,  sa  branche  s'^teignit  k  sa  mort  en  1723.  Celle  de  La 
Force  s'est  conserviiejusqu'^  nous ;  deux  fois  elle  s^estvue 
menace  d*une  destruction  complete,  et  deux  fois  elle  s'est 
providentiellement  relev^.  Et  d'abord,  en  1&72,  le  jeune 
Caumont,  ^happe  comme  par  miracle ,  aux  poignards  des 
assassins  de  la  Saint-Barth^lemy,  qui  avaient  ^org^  son 
p^re  et  son  fr^re ;  convert  de  leur  sang  et  oubli^  dans  la 
rue  des  Petits-Champs  parmi  leurs  cadavres ,  il  r^ossit  a  se 
soustraire  aux  embQches  de  ses  ennemis ,  et  laisse  une  nom- 
breuse  et  glorieuse  lign^;.  Environ  deux  sidles  plus  tard , 
le  nom  de  Caumont  semblait  encore  devoir  p^rir  :  le  due 
de  La  Force,  pair  de  France,  septi^me  descendant  de  Jac- 
ques Nompar,  n'avait  plus  d*h^ritier  m&le  a  qui  il  pOt  trans- 
mettre  les  titres  et  les  grands  biens  de  sa  maison ;  k  la  v^ 
rit^ ,  la  ducbesse  de  La  Force  lui  avait  donn^  trois  fits,  mais 
il  les  avait  perdus  tous  trois  sans  quMls  eiissent  laiss^  d'en- 
fants;  Taln^,  titr^  due  de  Caumont,  qui  avait  ^pous^  la  fille 
du  marshal  de  Noailles,  6tait  mort  en  1755;  le  second, 
mari^  k  la  fille  du  ministre  Amelot ,  avait  iXik  tu^  devant 
Coni  en  1744;  letroisi^me  mourut  fort  jeune  et  sans  avoir 
contracts  d'alliance.  Le  vieux  due,  survivant  done  k  tous 
ses  fils ,  d^plorait  la  perte  de  tant  d'esp^rances ;  il  lui  restait 
bien  encore  une  tilie  mari^  au  comtede  B^m,  mais  il  se 
d^lait  de  voir  tomber  sa  race  en  quenouille.  Un  jour  qu^il 
allait  faire  sa  cour 4  Versailles,  c^^tait  en  1756,  un  an  envi- 
ron aprto  la  mort  de  son  fils  atn^,  le  ducdeLa  Force,  tra- 
versant  la  salle  des  gardes ,  entend  une  voix  qui  pronon^t 
le  nom  de  Caumont,  il  s*arrete  aussit6t  etdemande  qui  on 
appelle  ainsi  f  On  lui  repond  que  c^est  im  Jeune  garde  du 
corps  du  roi ,  nomm^  Caumont  de  Beauvila.  Le  due  le  fait 
venir  chez  lui,  rinterroge  sur  son  pays  et  sur  sa  famiUe ,  ap- 
prend  qu'il  est  gentilhomme  et  de  la  ville  de  Montauban;  il 
demande  k  voir  ses  armes ,  et  reconnatt  sur  son  cachet  les 
trois  Itopards,  concession  des  rois  d'Angleterrek  la  maison 
de  Caumont.  Celte  par&ite  similitude  de  nom  et  de  blason 
frappe  singuli^rement  le  due  de  La  Force;  d'abord,  il  s'a- 
bandonne  k  une  folie  joie ;  mais,  maltrisant  bienlAt  oe  pre- 
mier mouvenient,  il  ne  veut  pas  s*en  rapporter  It  lui-m^e 
pour  la  verification  des  titres,  k  cause  de  la  gravity  des  con- 
s^uences  qui  en  peuvent  r^ulter.  11  prie  donele  roi  d'ordon- 
neruneenqu^te.  Cet  examen  eot  lieu,  et  il  r^ulta  des  preuves 
faites  par-devant  Clerembault,  g^n^logtste  des  ordres  du 
roi ,  que  Bertrand  de  Caumont  de  Beauvila  se  trouvait  pr^ 
ds^roent ,  comma  le  due  de  La  Force  lui-m^e ,  le  huiti^me 
descendant  mile,  en  ligne  directe,  de  Brandelis  de  Caumont 
et  de  Marguerite  de  Bretagne,  et  que  les  deux  rameaux  s'^ 
talent  s^r6s  du  m^me  trone,  avec  des  fortunes  di verses, 
vers  le  milieu  du  quinzttese  sitele. 

Bertrand  de  Caumont  de  Beauvila ,  reconnu  par  le  chef 
de  sa  maison  avec  I'autorisation  du  roi,  et  titr^  marquis  de 
Caumont,  ^usa  M"*  de  Btem;  petite-fille  du  due  de  La 
Force,  qui  lui  substitoa  tous  ses  biens.  Le  marquis  de  Cau- 


mont mourut  en  1772,  premier  gentil-bomme  de  la  chambre 
de  Monsieur.  II  est  Pauteur  de  la  seconde  branche  des  dues 
de  La  Force ,  qui  descendent ,  par  leur  m^re,  de  la  pre- 
miere ,  et  par  leur  p^re ,  de  la  tige  commune  de  la  maison 
de  Caumont.  La  marquise  de  Caumont  surv^cut  longtemps 
k  son  man ;  gouvemante  des  enfants  de  M.  le  comte  d^Ar- 
tois,  e'est  elle  qui  pr^sida  k  la  premiere  education  de  M.  le 
Dauphin  et  du  due  de  Berry ;  elle  mourut  en  1825. 

M*«  DB  La  Grange,  Seiutear. 

GAURIS,  esptee  de  coquillage  blanc  et  bosseie  des  lies 
Maldives ,  la  cyprxa  moneta,  ouporcelaine  cauris  des 
conchyliologistes ,  qui  sert  de  roonnaie  et  d'omement  dans 
les  Indes  et  en  Afrique.  Les  naturels  du  pays  s^en  foot  des 
colliers  et  des  bracelets  pour  rehausser  la  noirceur  de  leur 
teint ,  comme  les  femmes  en  France  mettaient  autrefois  des 
monches  pour  relever  leur  blancbeur.  Ces  coquilles ,  dont  la 
valeur,  dit  Balbi,  est  tout  k  fait  arbitrau^,  etqui  remplacent 
le  billon  sur  les  bords  du  Gauge,  dans  le  liaut  Thibet  et 
dans  le  royaume  de  Kaboul ,  sont  la  monnaie  la  plus  com- 
mune dans  la  Nigritie  eentrale  ( Soudan  et  Guin^e ),  et  sur 
le  plateau  de  la  senegambie;  mais  elles  paraissent  n'avoir 
plus  de  cours  dans  la  Nigritie  meridionale,  oili  on  ne  les 
rencontre  jamais  dans  les  transactions  commerciales.  Dans 
rinterieur  de  TAfrique ,  elles  ont  une  valeur  dix  fois  plus 
grande  qu*au  Bengale;  dans  cette  demiere  contr^e,  2,400 
cauris  equivalent  k  1  shilling  on  25  sous  de  France ,  tandis 
qu'k  Kachenak  et  k  sego  il  n'en  faut  que  250  pour  represen- 
ter  la  meme  valeur.  Les  cauris,  du  reste,  ne  sont  pas  la 
seule  monnaie  de  I'Afrique.  On  se  sert ,  par  exemple ,  en 
Abyssinie,  de  piices  de  coton  de  la  valeur  d'on  dollar,  et, 
quand  il  s'agit  de  sommes  moins  considerables,  on  coupe 
ces  pieces  dans  la  proportion  convenable.  Les  antres  mon- 
naies  sont  le  sel  ei]e  tibbarou  poudre  dW. 

GAURROY  (DU).  Voyez  Do  Caobbot. 

GAUS  (  Salomon  de),  ingenieur  fran^ais,  ne  en  Norman- 
die  vers  la  fin  du  sebueme  siecle,  decouvrit  les  pioprietes  de 
la  vapeur  comme  force  eiastique,  decouverte  dont  les  Anglais 
ont  vainement  tente  de  faire  honneur  k  leur  oompatriota  le 
marquis  de  Worcester,  qui  a  bien  pu  Temprunter  a  Salomon 
de  Cans.  On  n'a,  au  reste,  que  fort  pen  de  details  sur  This- 
toire  de  sa  vie ;  on  ignore  repoque  et  les  circonstances  de 
sa  mort,  quoique,  sur  la  foi  d^un  romancier  mystificateur, 
plnsieurs  personnages ,  qui  se  sont  montres  aussi  ignorants 
qu*ils  se  eroient  serieux ,  aient  repete  que  Salomon  de  Cans 
etait  venu  tourmenter  Bichelieu ,  et  que  le  ministre  cardinal, 
las  de  ses  folies,  Tavait  fait  renfermer  k  Bicetre  o6  il  serait 
mort  veritablement  fou.  Tout  ce  qu'on  salt  de  Salomon  de 
Cans,  e'est  qu'il  resida  d'abord  quelque  temps  en  Angleterre 
oil  il  fut  attache  au  prince  de  Galles,  et  qu'il  passa  ensoite 
plusieurs  annees  en  Allemagne  au  service  do  prince  Palatin. 
Cest  ce  long  sejour  de  Tautre  c6te  du  Rhin  qui  a  fait  k  tort 
supposer  par  quelques  personnes  qne  Salomon  de  Cans  etait 
Allemand.  A  cet  ^rd ,  il  a  eu  soin  lui-meme  de  ne  point 
laisser  pretexte  k  U  moindre  incertitude;  car  si ,  dans  ses 
Raisons  des  forces  mouvantes,  ouvrage  compose  k  Heidel- 
berg, et  publie,  en  1615,  ^ Francfort,  il  prend  le  titre  d'tn- 
(finieur  et  d*architecte  de  son  altesse  Palatine  Electo- 
rate, il  place  en  tete  de  ce  livre  une  dedicace  au  roi 
Louis  XIII  qu'il  termine  par  la  formule  ordinaire  de  trh- 
humble  et  tr^  fidHe  sujet,  et  11  n'a  garde  non  plus  d*o- 
mettre  le  privilege  du  roi,  qui  garantit  k  la  fois  et  la  libre 
circulation  de  son  ouvrage  et  la  securite  de  sa  propriete  lit- 
teraire ;  document  dans  lequel  se  retronvent  oioore  les  te^ 
mes  de  fidHe  sujet,  employes  pour  designer  IHmpetrant. 

Dans  les  Raisons  des/orces  mouvantes,  avecdiverses  mO' 
chines  tant  utiles  que  plaisantes,  ontrouve,  dit  M.  Arago, 
entre  autres  eboees  ingenieuses,  que  pluaieurs  nEiecanicietts 
ont  presentees  de  nos  jours  oonome  nouvelles,  un  tbeorteie 
ainsi  eon^  sous  le  n*"  6  :  Veau  montera  par  aide  dnfeu 
plus  haut  que  son  niveau;  et  voici  en  quels  termes  Cans 
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justifle  son  ^once  :  «  Le  troitiitoie  moyen  de  faire  monter 
a  Teau  est  par  Paide  da  feu ,  dont  il  se  pent  foire  diyerses 
n  machines.  J^en  donnerai  ici  la  demonstration  d^une :  soit 
a  one  balle  de  cuiTre,  bien  soud^etout^  I'entour,  k  laquelle 
«  il  y  aura  un  soupirail  par  ou  Pon  mettra  Peau ,  et  aussi 
R  nn  tuyan ,  qui  sera  soud4  en  haut  de  la  balle ;  et  dont  le 
«  bout  infi^rieur  approchera  du  fond  sans  y  toucher;  apr^ 
tt  faut  emplir  la  dite  balle  d'ean  par  le  soupirail ,  puis  le 
«  bien  reboucher  et  la  mettre  sur  le  feu ;  alors  la  chalenr, 
N  donnant  contre  la  dite  balle  fera  monter  toute  Peau  par  le 
«  tuyau.  »  (Test  \k ,  comme  on  Toit ,  la  description  d'une 
T^ritable  machine  k  vapeur  propre4  op^rer  des  ^puisements. 
On  ne  saurait  d*ailleurs  pr^tendre  que  Salomon  de  Cans  igno- 
rait  la  cause  dePascension  duliquide  par  le  tuyau,  puisque, 
dans  son  thtor^me  premier,  k  Poccasion  d^une  experience 
toute  semblable ,  il  dit  que  « la  violence  de  la  vapeur  ( pro  • 
«  duite  par  Paction  du  feu )  qui  cause  Peau  de  monter,  est 
K  provenue  de  la  dite  eau ,  laquelle  vapeur  sortira  apr^  que 
n  Peau  sera  sortie  par  le  robinet  avec  grande  violence.  » 

Par  one  bizarrerie  siuguli^re ,  un  homme  que  la  posterity 
rc^ardera  peut-6tre  comme  le  premier  inventeur  de  la  ma- 
chine a  ieu  n^est  cite  dans  Phistoire  des  mathematiques  de 
Montucla  qu*&  Poccasion  d*un  autre  de  ses  outrages ,  son 
Trait4  de  Perspective ;  et  encore  la  citation  n*est-elle  que 
de  cinq  mots.  A  peine  a-t-il  aussi  obtenu  Paum6ne  de  quel- 
ques  lignesdans  les  diverses  biographies  publiees  denos  jours. 

GAUSAUTlS,  CAUSES,  CAUSES  PREMIERES, 
CAUSES  FINALES.  En  philosophie,  Porigine  et  la  n^ces- 
cite  des  causes  de  toutes  choses  est  la  plus  haute ,  la  plus 
capitate  des  questions.  Y  a-t-il,  en  efifet,  des  causes  de 
Peiistence,  soit  de  Punivers  et  de  ses  parties,  soit  de 
Phomme?  on  n'y  a-t-il  pour  le  tout  qu'un  enchalnement 
necessaire  d'efTets  devenant  successivement  causes  secon- 
daires,  tertiaires,  etc.,  k  leur  tour?  enfin,  le  grand  en- 
semble n*est41  qu^un  resultatdu  hasard,  un  acte  fortuit 
des  materiaux  qui  sont  pond^r^s ,  etablis  d'aprte  les  com- 
bUiaisons  ou  les  melanges  spontanea  de  leurs  proprietes  in- 
trins^es,  suivant  les  circonstances  dans  lesquelles  iis  ont 
pu  se  rencontrer  sous  leurs  divers  rapports?  Voilk  ce  que  la 
philosophic  se  propose  de  decider  comme  le  plus  difficile  et 
le  premier  de  ses  probl^mes.  Hume  et  d'autres  pbilosophes 
sceptiquesont  oppose  divers  arguments  contre  les  rela- 
tions de  causes  et  k'^/ets  dans  la  nature.  Mais ,  quand  il 
serait  prouve  que  nous  ne  les  rapportons  pas  toujoors  bien  les 
una  aux  autres ,  et  que  ces  correspondances  entre  eux  ne 
sont  point  determinees,  line  s'ensuit  nullement  qu^il  n'existe 
pas  de  causalite ;  tout  ne  saurait  etre  un  produit  sans  un 
principe  producteur.  Que  les  effets  deviennent  k  leur  tour 
des  causes  pour  occasionner  des  effets  secondaires  et  subse- 
quents ,  personne  ne  le  conteste ;  roais  que  tout  soit  effet  sans 
cause,  c'est  chose  incomprehensible  et  inadmissible.  La  rai- 
son  ordonne  done  de  remonter  ^  une  cause  quelconque, 
parce  qu'un  enchalnement  circulaire  d'eflTets  successivement 
agents  et  patients  ne  constitue  qu*une  serie  d'actes  sans  al- 
teindre  le  principe  d^activite  d'oti  tous  emanent  necessaire- 
nient.  L'etemite  du  mouvement  et  de  la  mati^re,  ou  des 
6tres,  recule  la  difficuUe  sans  la  resoodre;  c'est  un  moyen  de 
s'abstenir  qui  ne  conclut  rien.  On  comprend  done  quMI  faut 
une  origine  et  un  principe.  Quelle  en  est  la  nature?  voilii  la 
veritable  question. 

L^univers  et  tous  les  etres  qu'il  renferme  existent-ils  de 
toute  etemite,  sans  avoir  ete  produHs,  sans  cause  premiere 
et  par  eux  seuls ,  ou  spontanement  ?  Rien  ne  parait  moins 
admissible  k  notre  raison ,  puisque  nous  voyons  dans  Pordre 
de  toutes  choses  des  causes  generatrices  des  effets ;  rioi  ne 
pcut  produire  que  le  rien  :  ex  nihilo  nihil,  Quoique  beau- 
coup  de  resultaLs  restent  pour  nous  iropenetrables  dans  leurs 
causes,  cependant  Pesprit  humain  ne  saurait  reconnaUre 
qu'il  n*y  en  ait  aucune.  Nous  contemplmis  dans  la  structure 
des  animanx  e(  des  plantes,  dans  les  oombinaisoni  miteralea, 
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dans  les  mouvements  des  astres,  des  operating  tellement 
ordonnees  avec  harmonic,  avec  des  fins  si  bien  calcuieea 
pour  atteindre  certains  huts,  qu'il  parait  impossible  de  les 
attribuer  au  hasard  et  k  Pabsence  de  toute  cause.  Certes  le 
dard  du  scorpion  a  ete  constitue  pour  piquer  et  injector  du 
venin  dans  la  plaie,  comme  la  mamelle  a  ete  organisee  pour 
donner  du  lait  salutaire  k  un  enfant.  II  y  a  done  des  causes 
productrices ;  et  il  n'est  pas  presumable,  quoique  Lucrece, 
d'apres  Epicure,  le  soutienne,  que  les  dents  n*ont  pas  ete 
formees  pour  mAcher  les  aliments,  mais  que,  se  trouvant 
faites  par  hasard ,  Panimal  s'en  est  naturelleroent  servi. 

Reduits  k  cette  extremite ,  les  pbilosophes  qui  niaient  la 
causalite  ont  reconnu  un  premier  moteur  dans  Punivers, 
concession  immense  et  souverainement  ontologique.  Mais 
ici  Pon  est  contraint  de  choisir  :  ou  ce  premier  moteur  est 
materiel,  et  par-Ik  meme  necessite  dans  son  action,  ainsi 
qu'un  grand  ressort,  conmie  le  suppose  Spinosa,  ou  il 
faut  admettre  une  puissance  autre  que  la  matiere,  mens  agi* 
tans  molem,  imprimant  librement  le  mouvement  aux 
spheres ,  et  Porganisation,  la  vie ,  Pinteliigence ,  k  des  etres 
animes. 

Dans  la  premiere  hypothese,  ou  le  pantheisme,  il  est 
incompatible,  comme  Pont  d^a  demontre  Bayle  et  d'aa- 
tres  pbilosophes ,  de  supposer  que  le  monde  soit  Dieu,  c*est- 
a-dire  k  la  fois  agent  et  patient  dans  le  meme  sujet ,  ou  que 
la  Divinite  souffre ,  soit  mangee  et  meure  dans  les  animaux, 
et  autres  absurdites  semblables.  De  plus,  s'il  y  avait  unite 
de  substance  dans  Punivers ,  on  ne  verrait  s'etablir  aucune 
opposition  de  sentiment  et  de  vdonte  entre  les  etres,  ce 
qui  serait  destnictif  de  la  Divinite.  Ou  la  matiere  a  ete  or- 
ganisee de  toute  etemite  par  sa  propre  essence,  comme 
jouissant  virtuellement  de  la  vie ,  et  dans  oe  cas  Petat  brut, 
inanime,  inorganique  des  mineraux,  serait  impossible  et 
contradictoire,  ou  la  matiere  n'est  pas  essentleUement  or- 
ganisee dans  son  origine.  L'existenoe  des  planetes ,  ou  de  la 
terre,  sans  etres  animes  k  la  surface,  se  con^it  parfaite- 
ment  de  meme  que  Petat  de  mort.  On  no  peat  done  pas 
soutenir  que  Porganisation  soit  inherente  et  essentielle  k  la 
matiere.  Necessairement  Petat  inorganique  precede  Petat  or- 
ganise. L'histoire  naturelle,  la  geologic,  comme  la  physique 
demontrent  evidemment  cette  verite. 

Pour  qo'une  matiere  non  organisee  produisit  la  structure 
de  Porganisation ,  il  fandralt  qn'elle  donnUt  plus  qu*eUe  ne 
possede,  et  se  modifiAt  savamment  d'elle  seule,  ou  quelle 
fOt  en  meme  temps  libra  et  dependante ,  agente  et  patieute 
dans  U  meme  molecule ,  ce  qui  implique  contradiction ,  im- 
possibilite.  II  faudrait  encore  que  des  parties  se  depooillaa- 
sent  de  leurs  proprietes  de  vie,  inlierentes  et  essentielles, 
pour  aiigmenter  celles  d'autres  parties.  Or^  la  preuve  que 
la,  sensibilite,  la  pensee,  la  volonte ,  n'appartiennent  pas  ea 
propre  k  des  molecules  materielles ,  c'est  que  les  particules 
d'un  OS,  par  exemple,  quelque  agregation  qu'elles  puissent 
recevoir,  n'en  possedent  jamais  autant  que  la  substance 
nerveuse  ou  medullaire.  Donc>  ce  n'est  point  la  matiere 
elle-meme  qui  devient  proprietaire  de  Pirritabilite ,  de  la 
sensibilite,  de  la  pensee,  si  fiigitives,  si  variables,  dans  le 
sommeil,  la  fatigue,  ou  sous  Pinfluenoe  des  narcotiques,  etc. 

Comment  une  masse  brute  et  toute  chimique  saurait-elJe, 
sans  une  cause  speciale ,  developper  des  forces  vivantes  op- 
posees  k  ses  lois  physiques ,  en  creant  des  etres  si  admira- 
blement  agences  que  toutes  les  pieces  de  leur  construction 
se  correspondent  avec  une  parfaite  sagesse  dans  le  plus  che- 
tif  ciron,  muni  de  ses  niembres,  deses  visceres,  avec  ses 
yeux,  sa  trompe,  ses  organes  sexuels,  son  petit  instinct, 
aussi  bien  que  dans  llmmeBse  baleine?  Comment  de- 
mander  ces  merveilles  au  hasard ,  k  la  putr6(actioa ,  s'ii  n> 
a  pas  une  causalite,  on  principe  de  coordination  organiqiie  ? 
II  est  iacompalible  avec  le  boa  sens  d'admettre  que,  sans 
origanes  pour  penser,  la  matiefe  puisse  se  dooner  Pintelii- 
gence et  vmc  stnictiirequiliiimaM|iiaieBt.  LMBStinctaatif 
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des  animaDX  ne  prMde-t-U  pas  le  d^loiement  de  lean  or- 
ganes,  comme  dans  le  jenne  taureao ,  frappant  de  la  Ute 
avant  la  sortie  de  ses  coraes,  le  coucou  chantant  seul  en 
sortant  de  son  ceof  couv^  par  une  autre  esp^  d'oiseau ,  le 
canneton  ^ev^  par  la  poule  et  se  jetant  k  Teau,  etc.  P  D^oii 
sargisseiit ,  chez  les  animaux  malades,  sans  m^ecin ,  cbez 
le  cbien ,  mAcbant  du  gramen,  ces  propensions  spontan^ 
d^une  nature  m^icatrice  ?  Tons  les  mal^rialistes ,  anciens 
et  modemes ,  tourment^  de  rimpossibilit^  d'attribuer  ces 
actes  de  causality  aux  simples  forces  de  leurs  atomes,  m^me 
en  leor  concMant  pens^,  Yolont^ ,  sensibility,  se  sont  eux- 
mtoies  r6(iigi^  dans  les  cbances  infinies  d'un  liasard  beu- 
reux.  Mais  lorsqa*on  les  presse  en  leur  demandant  pourquoi 
ce  hasard  beoreux,  cessant  aujourd^bui  d'accoucber  de  ces 
racrveilles,  s^est  r^uit  k  one  succession  r^li^re  de  g^^ 
rations  et  k  une  permanence  d^imitation  de  formes  spdcifi- 
ques,  pourquoi  se  taisent-ils  ?  pourquoi  ne  peuvent-ils  ^liap- 
per  k  r^Tidence  des  causes  finales  qu'en  les  niant?  Ainsi^ 
Spinosa,  comme  Epicure,  est  forc6  de  soutenir  que  les 
yeux  ne  sont  pas  destine  k  la  vision.  11  y  aurait  trop  de 
bonhomie  poui  tout  anatoroistc  et  naturaliste  k  r^futer 
d*aussi  pitoyaliles  assertions.  Car  il  faut  ici  terrasser  ces 
monstreis  qu^on  nous  reproduit  sans  cesse. 

Quelque  intellect  diflus  ou  cause  efficiente  qu^on  suppose 
dans  les  ^^mentsles  plus  aptes  k  Torganisation,  encore 
Diut-il  un  pouYoir  unique,  central,  qui  pr6>rdonne  tons  les 
membres  de  Thomme  ou  de  Tanimal ,  qui  determine  ses 
fonctions,  sa  durte  ou  ses  progrte  d'Age,  dirige  s<«  besoins 
primitifs,  ses  instincts  inn^,  constitue  son  moi  int^rieur. 
Qui  a  pu  combiner  tant  d'^es  si  moreilleusement  diver- 
sifite,  selon  un  plan  harmonique,  et  unis  entrc  eux  (tel 
insecte  k  telle  esp^  de  plante,  telle  cr^lure  pour  telle 
contrte  ou  situation,  relativement  k  Fair,  k  Teau ,  k  la  cba- 
leur  ou  au  froid ,  etc. )  par  des  rapports  fratemds?  Us  ont 
^t^  jet^,  non  sans  dessein,  non  sans  correspondance,  sur 
la  crotkte  anorganique  des  terrains  primordiaux  de  notre  pla- 
n^te  par  cette  cause  g^n^rale  qui  se  particularise  dans  les 
formes  propres  k  cbaque  esp^. 

Nous  ^tablissons  done  qu*aucune  mati^re ,  si  subtile  ou 
mobile  qu^elle  soit,  le  caloriqne,  T^lectricit^,  ou 
tout  autre  corps  imponderable,  ne  jouit  par  sa  nature,  ni  de 
la  Tie,  ni  de  la  sensibilite,  ni  de  la  pens^,  ni  de  la  Yolont^, 
qui  sont  des  attributs  de  la  causality.  Le  mouvement  m^me, 
sans  lequel  aucune  vie  n'a  lieu ,  ne  peut  ^tre  essentiel  k  la 
mati^re;  elle  n^en  a  point  la  propriety  inh^rente ,  mais  seu- 
lement  par  communication ,  puisqu'elle  le  perd.  La  preuve 
en  est  que  le  calorique,  r^lectricit^,  principes  si  actifs ,  ten- 
dent  n^cessairement  k  s'^uilibrer ;  ils  parviennent  toujours 
par  eux  seuls  au  repos  lorsque  rien  d'dtranger  k  eux  ne 
trouble  leur  ^uilibre ;  I'exp^rience  le  d^nontre  en  physique. 
Cela  suit  naturellement  do  Tinertie  naturelle  k  toute 
mati^.  Supposons  avec  Epicure  cbaque  a  to  me  anim^ 
d'une  force  qui  lui  serait  propre.  €k>mment  chacun  d*enx 
(destitu^  de  toute  influence  ext^rienre,  puisqu'on  n*admet 
en  oe  moment  que  de  la  mati^re  dans  la  constitution  du 
monde),  comment  serait-il  entrain^  k  se  monvoir  spontan^- 
ment  dans  Tespace  Ubre ,  plut^t  d'un  c6iA  que  de  Tautre , 
plutAt  en  bas  qu*en  baut  ?  Aussi ,  malgr^  leur  ^nergie  sup- 
pose, ces  atomes  doivent  rester  n^cessairement  inactifs. 
Migalement  soUidt^  en  tout  sens ,  il  n'y  a  nulle  raison  pour 
qu'une  cbose  se  forme  de  soi-m6me  plutdt  que  tout  autre, 
diose  :  done,  il  y  a  repos.  Mi  les  mondes  m  les  animaux  ne 
pourraient  done  ^re  constitu^  par  la  puissance  spoptande 
de  la  mati^ ,  lors  ni£me  que  ses  moiteules  poss^deraient 
en  dies  autant  de  petites  intelligences  ayec  la  Yolont^.  En 
effet,  r<igalite  naturelle  des  forces  entre  des  atomes  mk^es- 
sairement  ^aux  maintiendrait  entre  enx  cet  ^qnilibre  par- 
feit  de  repos  ^temel,  dans  le  chaos,  tant  qn^aucune  puis- 
sance ext^rieore  ne  leur  fanprimeralt  pas  le  mouYement. 
De  ploiy  quand  on  aocordenit  que  In  matito,  Ubre  dans  8e9 
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actes  spontante ,  ne  oonsentirait  jamais  k  im  repot  absdin, 
die  n'op^rerait  rien  qu'au  hasard ,  par  Tabsence  de  toute 
causalit^  intelligente  ou  d^un  moteiir  unique,  r^guiier ,  cen* 
tral,  td  que  le  prindpe  Yital  individud  de  cbaque  animd. 
Elle  d^truirait  en  m6me  temps  qu'elle  construirait  dans  le 
mto»e  ^tre.  Par  cons^u^t ,  le  liasard  regnant  dans  Tuni- 
Yers,  comme  sont  forc4  d*en  couYenur  les  fUloioistes  dans 
leur  bypotb^,  la  regularity ,  la  permanence  des  formes  or- 
ganiques  serait  impossible. 

Mais,  repliquera-t-on,  en  refusant  k  la  matiire  toute ac- 
tiYite  spontan^e,  comment  conccYoir  ces  attractions  chimi- 
ques,  ces  combinaisons  d  surprenantes ,  ces  infinies  pro- 
ductions dont  TuniYers  est  le  perp^tud  theatre?  Un  root 
suflit.  Cette  activity  lui  fut  sans  contredit  devoluesYec  poids 
et  mesure,  par  la  premiere  cause,  pour  produire  td  oidre 
de  combinaison  jusqu*^  certaine  Umite.  Mais  d  la  nuti^ 
poss^dait  spontanement  la  Yie,  die  agirait  sans  r^e  et 
sans  terme.  Qui  bomerdt  ses  propriet^s ,  d  eUe  seole  poa- 
Yait  se  les  attribuer  7  Tout  pourrait  done  se  produire  et  toot 
marcherait  n6cessairement  sans  lois  fixes.  C'est  oe  que  les 
mater ialistes  ont  compris  en  fdsant  le  liasard  et  la 
fatalite  p^re  et  m^e  de  ce  monde.  11  n'y  a  pas  de  monstre 
et  de  diim^  qui  n'en  puissent  naltre.  11  faut  done  admd- 
tre  une  cause  primordiale,  laqudle  ne  peut  pas  6tre  elle- 
m^e  la  machine  materidle  du  monde.  Autraaaent,  il  (ao- 
drait  que  le  mouYement  r^ddftt  dans  cette  immense  machine, 
sans  aYoir  eu  de  cause  de  son  existence ,  ce  qui  est  demontre 
hnpossible  :  car  en  supposant  que  le  mouYement  soit  essen- 
tid  II  la  mati^e,  U  y  serdt  inabolissable,  et  imperdable,  ce 
dont  rexperienoe  nous  montre  la  faussete  par  IHnertie  re- 
connue  de  la  mati^re.  Or,  le  mouvement  n*etant  ni  spontan^ 
ni  essentiel  dans  die,  il  faut  qu'il  dt  ete  d^parti  par  un  mo- 
teurautreque  cettesubstance,oupar  une  energie  quin'estpas 
corps. 

ProuYonsde  plus  qu'une  substance  unique  est  inapte 
k  se  perceYoir  d*elle  seule ,  parce  quMl  y  a  identity.  Les  phi- 
losophes  qui  n*admettent  rien  autre  chose  que  la  mati^ 
dans  Phomme  et  dans  le  monde  ont  reconnu  combien  le  pM- 
nomtne  du  moi  sepercevant  lui-mime  etdt  inexplicable. 
En  dTet,  cbaque  atome  de  mati^re,  quand  on  le  suppose- 
rdl  organise,  viYant,  sensible,  comme  une  monaifede 
Leibnits,  ce  miroir  de  TuniYers  ne  peut  pas  se  mirer  dans 
lui-mtoie ,  ni  reflechir  ses  propres  rayons ,  puisqoe  sa  nabire 
est  une.  La  raison  necessdre  pour  se  r^flc^diir  sur  soi  est 
quMl  faut  dualiU^  un  objectif  et  un  subjectif  ,'un  agent  d 
un  patient.  Nulle  intention  ni  reflexion  n*est  possible  sans 
un  appui  sur  un  objet  etranger  k  nous,  qui  fasse  retoumer 
rimpression  Yers  son  origine.  Un  esprit  ou  un  corps  qui  re»- 
terait  isoie,  unique,  etemdiement  concentre  en  lui  sod, 
demeurerdt  Yide  de  sensation ,  incapable  de  se  juger,  de  se 
connattre;  jamais  son  existence  ne  lui  serdt  reYeiee;il 
faudrdt  pour  cela  qu'il  pQt  se  comparer  k  ce  qui  n*est  pas 
lui.  Aind,  rencephde  suppose  uniquement  compose  dema- 
tiere  resterait  hers  d'etat  de  sepercevoir  percevant,  fade 
de  pouYoir  sortir  hors  de  son  essence. 

Done  le  phenomene  du  moi  ne  se  pose  que  par  son  choc 
centre  le  non-moi,  Le  monde  exterieur  passif  n*est  derdM 
qu'au  moyen  d'un  pnndpe  interieur  actif  qui  s*ouYre  des 
portes  par  les  sens.  En  un  mot,  on  ne  saurdt Hre  aucune- 
ment  tout  ensemble  soi  et  non-soi  dans  le  meme  sujet.  Cc 
serait  la  plus  monstrueuse  incompaUbilite  de  nature  qu'ii 
soit  possible  de  supposer  dans  notre  cenreau ,  puisque  rone 
de  ces  actions  implique  necessairement  negation  et  destruc- 
tion de  Tautze.  C*est  le  mftme  non-sens  complet  que  a  Too 
disait  un  Yisoere  digestif  se  dig^re  lui-meme  en  d^erant  ce 
qui  n*est  pas  lui,  ou  qu'une  glande  secretoire  se  secritc 
elle-meme,  etc.  Eh !  qui  ne  sent  pas  trop  souYent  en  soi  oe 
combat  interieur  de  la  chair  et  de  V esprit ,  des  pasdons 
centre  la  raison?  Qui  peut  nier  que  nous  ne  soyons  caps- 
Ues,  qudquefois  do  moint,  de  Yalncre  nos  repoffoanoeser* 
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gankjaes ,  de  r^sUter  atu  tehtatioiifl  de  dos  concupiscences  ? 
Ce  qui  fait  saidder  rbomme  ne  peat  dtre  son  organisme 
lui-m£me;  il  y  a  done  plus  que  des  ressorts  physiques  en 
nous,  puisque  ce  physique  est  sacrifi^.  Quel  automate,  si 
parfaitement  organist  quMl  soit,  pent  se  montrer  Yolontaire 
et  libra?  Aucun.  Par  consequent,  U  faut  quelque  agent 
au  deUi  du  corps  :  homo  duplex  est.  En  eflfet,  s^il  n^est  que 
mati^re ,  il  ne  saurait  Jouir  du  franc  arbitra  :  c'est  un  au- 
tomate dependant  du  ressort  machinal  de  ses  organes  tout 
physiques.  C*est  done  encore  ici  qu'une  causality  distincte 
est  une  condition  indispensable  de  I'^tre  moral  bumain. 

Ainsi,  marqu^  du  sceau  de  la  fatality,  comme  Oreste  ou 
Cain ,  tout  mat^aliste  n'admettant  pour  cause  de  nos  ac- 
tions que  Torganisme  purement  corporel,  est  oontraintde  se 
pr^friter  dans  rautomatisme  absolu ,  comme  on  le  Yoit  par 
le  syst^e  de  Spinosa,  de  Hobbes,  qui  d^darent  que 
riiomme  n'est  pas  plus  capable  d'agir  qu'nne  borloge.  Gall 
8*est  mal  justifi6  du  reproche  d'avoir  i^t  Thomme  tout  pas- 
sif  dans  ses  actes  :  si  ceux-ci  sont  n^cessit^s ,  comme  T^- 
tablit  anssi  Priestley ,  il  n*y  a  pas  plus  de  justice k  punir 
le  scd^rat  de  ses  forfaits  qu'k  condamner  un  ali^n^,  ou  un 
tigra  de  son  instinct.  Rien  ne  pent  6tre  imputable  k  des  in- 
diTidus  assujettis  k  Tempira  de  Torganismc  et  dompt^  par 
des  penchants  irr^stibles.  Voil^  le  crime  innocent  et  la  Yertu 
sans  m^rite ;  la  morality  humatne  et  toute  responsabilite  de 
nos  actions  sont  an^antles.  On  a  consacr6,  de  plus,  le  prin- 
dpe  de  la  perversity  originelle  en  soutenant  que  Tenf^ceest 
port^  au  mal  et  le  pr^re  h  bien  faire. 

Cependant  une  rteistancc  morale  depose  sans  cesse  en 
nous  contre  cette  preponderance  attribute  k  la  matiere :  je 
veux  tdle  chose,  par  cela  seul  que  j^aime  ma  liberty;  il  me 
plait  de  vouloir  ce  qui  m'estdefendu  :  caprice  ou  raison, 
il  me  convient  de  me  maintenir  independant,  Yictorieux  de 
toute  contrainte.  J*abhorre  toute  entraye,  la  serritude  me 
r^ToIte  interieurcment  contre  les  chatnes  de  la  tyrannic. 
(Test  pour  cela  que  toute  ftme  genereuse  se  range  du  parti 
qu^on  opprime ;  n'est-ce  pas  1^  Tinstinct  secret  de  tout  hom- 
me?  Qui  que  yous  soyex  qui  combattez  ce  sentiment ,  yous 
flutes  encore  preuve  de  liberty  en  yous  signalant  esdave 
volontaire. 

Les  partisans  de  la  fatalite  soutiennent  que  la  volonte 
ne  se  determme  Jamais  que  par  des  motifs  emportant  la  ba- 
lance :  eUe  n'est  done  pas  maltresse  de  se  rejeter  en  un 
sens  oppose ;  je  le  nie.  Qui  n*a  pas  joui ,  parfois,  du  plaisir 
de  dompter  par  la  force  de  sa  Tolonte  un  mepris  ou  toute 
autre  passion  yiolente  suscitee  en  nous  P  Quels  que  soient  nos 
motifs  de  ciemcnce  ou  de  dignite  morale,  n*est-ce  pas  tou- 
jours  la  Tolonte  qui,  d^elie  seule ,  du  haut  de  son  tribunal, 
pese  ces  motifs  dans  son  libre  arbitre,  et  se  determine, 
sdon  son  gre ,  souvent  variable?  EUe  ne  fait  que  ce  qu'elle 
a  voulu ,  puisqu*elle  pouvait  agir  autrement.  EUe  retient  on 
reliche  les  renes  du  systeme  nerveux;  elle  est  done  sa  propre 
autocratie,  dans  des  organes  tres-bomes,  d'ailleurs,  par 
leur  structure  determinee  :  ceux-d  seals  subissent  des  fone- 
tions  necessitees. 

Sans  une  causalite,  rbomme  n^etant  point  un  agent  libre, 
nl  responsable  de  sa  moralite,  nuUe  lot  ne  lui  serait  obliga- 
toire,  comme  k  la  brute  et  k  Taliene.  II  ne  pourrait  etre 
gouveme  que  par  la  verge  de  la  terreur,  ce  qui  est  des- 
tructif  de  tout  commerce  libre,  de  toote  sodete.  Pour  rester 
consequent  k  son  systeme,  le  materialiste  doit,  avec  Hobbes, 
se  montrer  rap6tre  du  despotlsme  et  agir  en  tyran  absolu , 
s'il  le  pent,  sur  ses  pareils,  puisque,  sdon  ce  philosophe, 
nou.<i  naissons  essentiellement  vicieux ,  on  machines  noal- 
faisantes,  et  que  regoisme  est  eieve  sur  son  tr6ne  dans  le 
Gfcur  detout  liommc.  Alors,  plus  de  droit  naturel,  rien  de 
juste  ni  d'in juste  en  sol,  rien  de  sacre  et  d*inviolable , 
tout  est  loi  arbitratre,  pure  convention  des  humains  entre 
eux.  D^apr^s  ces  principes ,  tout  sacrifice  vedueux  de  Texis- 
fence  Uevient  ridicule ,  impossible ,  impraticable.  Aussi, 


toute  la  vertu  k  laqueUe  se  reduii  an  materialiste  atara  de 
sa  vie  (puisque  tout  rfeide  en  die  seule,  selon  lui)  ne  peut 
s*eiever  an  dd^  de  la  simple  bienveillance,  pour  recudl- 
lir  de  ses  semblables  une  reciprodte  de  bien ;  mardie  od 
V\  nter  et  personnd  calcule  au  Juste  la  mesure  deregoisme, 
theorie  ceiebree  par  tous  les  partisans  de  la  philosophie  sen- 
snelle,  Helvetius,  Cabanis,  Volney,etc. 

Comment  concevraient-ils  llierolismede  la  vraie  vertu, 
sacrifiant  avec  enthousiasme  son  existence  pour  accompUr 
de  sublimes  devoirs?  Qu*une  mere  se  predpite  au  sdn  des 
ondes  ou  dans  les  flaromes  pour  leur  arracber  son  fils, 
qu*un  dtoyen  sMmmole  au  sdut  de  sa  patrie,  qu'un  medecin 
sVlance  hardiment  au  foyer  des  phis  desastreuses  conta- 
gions ,  comme  le  guerrier  intrepidedans  le  feu  des  batailles; 
que  le  sentiment  de  Thonneur,  chez  les  Ames  eievees, 
soit  anere  plus  profondement que  cdui  deia  vie,  toutes  les 
nations  de  la  terre ,  le  sauvage  encore  plus  que  Thomme  civi- 
lise, comprennent  cet  eUn  magnanime.  Les  theatres  reten- 
tissent  d'applaudissements  unanimes  k  oespectade...  Fana- 
tisme  poUtique,  dira-t-on ,  folic  rdigieuse  dans  les  martyrs 
de  toute  rdigion :  extrhne  excitation  nerveuse  de  Vappa- 
reilenc^phalique.  Ainsi ,  Ton  etdnt  toute  ardeur  genereuse 
du  moral.  Cependant,  ce  qui  UXi  tuer  Torganisme  peat-il 
etre  Forganisme?  oh  git  le  mobile,  le  ressort  sublime  qui 
soumet  amsi  le  corps  anx  supplices,  pour  ce  quMl  croit  la 
v^riti,  Itkt-ce  pour  les  plus  absurdes  chiroeres  de  Moham- 
med ou  de  Sommona-Codom?  II  y  a  done  1^  confiance  ou 
une  capadte  dhine  verite ,  d^une  justice  etemelle  dans  les 
Ames  humainest  Que  nous  parle-t-on  ensuite  de  folic  et  de 
tantde  sortes  dMdiots,  de  maniaques  i^irieox,  deiirants, 
imbecilles,  etc.,  en  ramassant  dans  la  lie  de  Tcspece  et  dans 
les  miseres  des  b6pitaux  tous  les  desordres  d*une  organi- 
sation dlflbrme,  pour  obscardr  ces  nobles  sentiments,  ces 
inspirations  de  justice,  de  vertu,  et  toute  la  dignite  de  h'n- 
teUigence  P  Mais ,  decda  meme  qu'un  instrument  est  detra- 
que  ou  desacoorde,  esl-on  fonde  k  nier  Pexistence  on  les 
lois  immuables  de  Tbarmonie  dans  la  nature  des  choses? 

L'histoire  montre  clairement  combien  le  bon  goOt  a  de- 
genere  dans  tous  les  slides  litteraires  de  la  Grece,  de  Rome 
et  de  la  France ,  k  mesure  qu^une  philosophie  sensudle 
eteignait  cette  inspiration  sacree,  virginale,  ou  Vesthitique, 
le  genie  createur  du  beau  dans  tous  les  arts.  En  efTet,  le 
sentiment  du  sublime  emane ,  comme  Pherolsme  et  la  vertu, 
de  cette  causalite,  de  ces  forces  interieures  de  notra  flme, 
tandis  que  le  materialisme,  qui  en  arrache  jusqu*^  Texisr 
fence,  et  que  la  sensualite,  nee  de  ses  doctrines  sensitives , 
depouillent  la  nature  de  son  harmonie,  de  ses  graces  en- 
chanteresses,  pour  ne  voir  desormais  que  les  combinaisons 
fantasques  d'un  hasard  avcugle,ou  les  chances  necessaire- 
ment  stupides  de  la  matiere.  Anssi ,  le  materialisme  tire  ses 
principaux  arguments  des  monstruosites,  des  maladies,  des 
vices  de  Torganisation :  ces  exceptions ,  ces  diflbrmites  dles- 
memes,  devenues  ses  preuves  et  sesr^es,  ne  produiront 
jamais  que  des  ccuvres  estropiees. 

Je  ne  sais  s*il  n'y  a  pas  une  haute  presumption,  apris  les 
efforts  hifructueux  de  tant  de  Promethees  temeraires,  k 
pretendre  qu*on  puisse  animer  lliomnie  sans  empmnter  le 
feu  du  cieL  Et  poor  conclure,  repicureisme  materialiste 
ne  devint-il  pas  Tone  des  sources  empoisonneesqui  ravit  les 
libertes  de  la  Grece  et  de  Rome ,  le  poison  destructenr  des 
andennes  sodetes,  par  la  dissolution  des  moeurs  qu'il  en- 
gendre  necessairement,  comme  Ta  demontre  Montesquieu? 
Jamais  0  ne  forma  de  legislateurs ,  mais  phitet  ces  carec- 
teres  voluptueux  ou  serviles ,  plongeant  leur  vie  dans  les 
deiices  et  rampant  sous  tons  les  regimes  tyranniques.  An 
contraire,  le  stoicisme,  eminemment  causallste,  M 
toujours  fecond  en  grands  hommes,  en  ennemis  redoutables 
de  tous  les  despotismes.  L'histoira  a  prononce  entre  ces 
deux  sectes  rivales.  Chacune  a  porte  ses  fruits,  en  inlluant 
meme  sur  la  sante,  la  longevity  des  individos,  comme  de» 
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nations  cbez  lesqueilee  elles  ont  fleuri.  Cest  done  manifes- 
tement  un  triste  sympt^mede  disorganisation,  de  degrada- 
tion intellectuelle  et  morale,  ou  d'aYilissement  des  caractires, 
que  pr^nte  le  mipris  de  tout  principe  de  causality,  puis- 
qu'on  ne  reconnalt  ni  la  DiYinit!^ ,  ni  TAme  buniaine.  Alors 
le  corps  etant  tout,  Tessentiel  consiste  k  se  procurer  toutes 
les  jouissances  physiques ,  m^e  per  fas  et  ne/as ,  princi- 
paiement  si  Ton  est  riche  et  puissant.  II  est  facile  d^y  voir 
le  prdude  inevitable  de  tons  les  genres  de  despotisme,  de 
bassesse,  et  conune  le  ferment  de  putrefaction  des  societis 
politiques. 

Les  philosopbes  anciens  et  modemes  qui  s*adonnirent  k 
la  contemplation  de  cet  univers,  furent  tons  obliges  de  re- 
monter  k  quelque  cause  premiere  et  productrice  des  effets 
que  nous  admirons.  Les  pontes  chant^rent  ces  merveiiles  cos- 
mogoniques ,  et  les  ministres  des  autels  en  voil^ent  les  plus 
hautes  v^rit^  sous  des  allegories  aux  yeui  des  peuples  igno- 
rants ,  incapables  de  s^eiever  ^  cespensees  sur  La  nature  des 
choses.  II  suffira  ici  de  tracer  un  aper^  tr^-succlnct  des 
opinions  piiilosophiques,  anciennes  et  modemes,  sur  les 
causes  premidres, 

Ainsi,  independamment  dela  cosmogoniede  Mo'ise, 
qui  reconnalt  un  seul  Dieu ,  createur  de  tous  les  itres ,  les 
antiques  mages  de  TOrient  et  de  la  Chaldee  pos^rent  deux 
principes  de  toutes  choses  :  la  lumiere  et  les  tenebres;  c^est 
la  premiere  idee  du  syst^me  du  dualisme,  tel  que  celui 
des  anciens  Perses ,  ou  d*Oromaze,  le  dieu  du  bien,  et 
d*Ahrimane,  la  source  du  ma  1,  le  Satan  des  mo- 
demes. Ce  syst^me  etait  egalement  admis  par  let  ^gyptiens, 
puisque  leur  Typhon  etait  le  genie  malfaisant,  et  Isis  et 
Osiris  des  divinites  salutaires.  Ce  combat  des  puissances 
naturelles,  ou  cetantagonisme,  s'est  retrouve  dans  les  sys- 
temes  qui  ont  etabli  pour  causes  primitives  Vamour ,  de- 
brouillaut  le  chaos,  et  la  ha$ne,  qui  detruit :  telle  fiit  la  theo- 
logic  de  Linus  et  d'Orpbee.  Ainsi  Jupiter  et  les  7i- 
tans  de  la  theogonie  d'Hesiode  representent  pareil- 
lement  cette  lutte  etemeUe,  dont  les  manicbeens  con- 
sacrerent  le  dogme en  egalant  le  demon  k  la  Dirinite ,  pour 
expliquer  la  persistance  du  mal  et  du  bien ,  qui  se  contreba- 
lancent  dans  le  monde.  Plusieurs  philosopbes  reconnurent 
aussi  des  forces  opposees ,  avant  que  les  modemes  eusseut 
etabli  les  loisderattractionetdelarepulsion,celles 
de  la  concentration  et  de  Texpansion  universelle,  celles  de 
generation  et  de  corraption ,  ou  la  vie  et  la  mort ,  etc. 

D^autres  philosopbes  ne  reconnurent  qu'une  cause  pre- 
mie, unique  :  les  uns,  comme  T hales ,  etablirent  que 
Feau  etait  la  source  originelle  de  toutes  choses ;  les  animaux , 
les  plantes,  prenant  naissance  kretat  liquide,  ou  par  la  pre- 
sence de  ce  principe.  Cependant  Ana xi mine  rapporta 
k  Tair  ou  k  des  elements  gazeux  la  cause  de  tous  les  etres. 
Anaximandreappela  cette  cause  premiere  Tinfini  ou 
des  principes  indetermines.  Ana  x  ago  re  supposa  des  par- 
ticules  similaires,  dites  honuBonUries ,  qui,  se  trouvant  en 
toutes  substances,  se  combinentdifleremment  pour  produire 
les  difrerents  6tres,  avec  Tintervention  de  la  Divinite.  £  m  p  e  - 
docle  admit  quatre  elements  constitutifs  de  toutes  choses : 
cette  doctrine  subsista  tres-longtemps.  Heracliteetzenon 
le  Stoicien  altribuerent  au  feu  visible  ou  cache  toutes 
les  operations  de  cet  univers  et  la  cause  de  la  vie;  eofin, 
Democrite,  Leucippe,  Epicure,  rapporterent  k  des 
atomes  ou  petites  particules  indivisibles  tous  les  corps  dont 
le  monde  est  oonstitue.  Ceux-ci  ne  donnaient  k  leurs  atomes 
aucune  propriete  ni  qualite  spedale,  tandis  qu^Anaxagore 
leur  attribuait  des  proprietes  spedfiques.  Tets  furent  les 
principes  de  la  plupart  des  anciens  philosopbes,  construi- 
sant  le  monde  avec  des  elements  materiels. 

D^autres  sectes  plus  metaphysiques  reconnurent  des  prin- 
cipes abstraiU  :  telle  ftit  TEcole  d'^iee,  qui  comprit  Tunite 
de  retre  :  Parroenide,  zenond'Eiee,  xenophane, 
furent  les  prindpaux  chefs  de  cette  ecole.  On  pout  admettre 
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parmi  les  metaphysidens  Pythagore,  reconnaissantlliar- 
monie etlesnombres  comme  causes  premieres  de  Tordre 
dans  Punivers;  car  le  systtoie  de  Timie  de  Locres,  qui 
etablit  une  ftme  du  nnrnde  distritMiee  dans  toutes  les  parties, 
selon  les  lois  de  Pharmonie ,  est  un  systeme  analogue ,  pois- 
qull  condlie  Dieu  et  la  mati^  d^apr^s  des  proportions  de 
quantite  numerique  selon  certains  degres  harraoniques.  Toute 
la  metaphysique  de  Platon,  exposant  les  rapports  entre 
le  corps  et  TAme ,  entre  le  monde  et  son  auteur ,  le  gonver- 
nant  par  des  idees  archetypes,  est  une  modification  du  sys- 
teme  qui  reconnalt  egalement  deux  prmdpes ,  Pesprit  et  la 
matiere,  mais  agissant  separiment  Tun  sur  Tautre  et  sonveot 
antagonistes. 

Une  secte  diirerente  reunit  plus  etroitemoit  ces  deux  prin- 
cipales  causes  :  ainsi,  Heradite  et  zenon  de  Citium  ou  le 
Stoicien,  soutinrent  Texistence  d*une  Ame  universelle,  qui, 
comme  un  feu  secret,  animait  toute  la  nature,  mais  par  des 
lois  etemdles,  immuables,  constituant  le  destin,  la  fatality 
inexorable.  Aristote,  au  contraire,  avait  admis  plusieurs 
natures  actives,  espices  d*ftmes  distinctes,  on  ent^lMties, 
constituant  les  formes  des  animaux,  des  pUmtes,  etc. 
Stratonde  Lampsaque  poussa  plus  loin  ces  principes, 
et  soutint  que  la  matiire  mime  etait  animee,  et  qu'il  n*y 
avait  qu^un  principe  :  telle  fut  la  secte  des  hilozoistes,  qoi, 
se  combinant  avec  celle  d*£picure ,  devint  Tongine  de  tons 
les  materialistes  ou  des  athees  andens.  Cette  opinion  a  ete 
reiablie  dans  les  temps  modemes  par  Spinosa  et  d^autres 
philosopbes ,  qui  ne  reconnaissent  qu^ne  substaBce  uniqiie 
dans  la  nature. 

Descartes,  tout  en  ressusdtant  la  phSlosophie  corpo* 
culaire,  n'avait  pas  confondu  le  prindpe  intelligent;  il  Ps- 
vait  memo  nettement  distingue  par  sa  faroeuse  definition, 
>e pense,  done je suit,  Malebrancbe  avait mftme  poosse 
ce  prindpe  intellectuel  jusqu^A  negliger  le  prindpe  materid; 
et  les  idealistes  purs,  tels  que  Berkeley,  ^veque  de 
Cloyne,  ont  porte  cette  philosophie  jusqn'A  n'adnnettre  que 
Pesprit  pur.  Les  numades  de  Ldbnitz,  et  son  hamwnie 
pr^tablie,  tout  en  reoonnaissant  deux  causes  premieres, 
les  ont  placees  au  meme  niveau.  Cudworth,  modifisot 
Popinion  d'Aristote,  etablit  le  systerae  des  natures  plat- 
tiques  pour  expliquer  la  persistance  des  formes  des  cr^ 
tures  organisees.  Enfin,  Newton  formula  le  systeme  de  la 
gravitation  universelle  et  de  tous  les  effets  qui  en  deriveot 
par  un  encbalnement  naturel.  Depuis  ce  temps,  les  expe- 
riences de  la  physique  et  de  la  chimie  semblent  ressusdter 
Phypothese  des  atomes,  mais  comMnee  avec  les  lois  de  Pat- 
traction  et  cdles  des  proportions  harmoniques  definies. 
L^unite  de  composition  organique  et  Pemanation  de  tons  les 
etres  d*une  tige  originelle,  tiraut  leur  vie  du  sein  des  eanx, 
semblent  nous  rapprocher  des  divers  systemcs  deThaies, 
outre  ceux  de  Democrite  et  de  Parmenide,  etc.  Ainsi  res- 
suscitent  les  idees  philosophiques,  k  mesnre  que  les  obser- 
vations de  la  nature  nous  devoilent  les  causes  premUres, 
ou  les  rayons  de  la  supreme  intdligence  qui  preside  k  Pexis- 
tence,  k  Pordre,  au  developpement  des  Mres  de  ce  vaste 
univers. 

liCs  philosopbes  qui,  comme  les  andens  stratoniciens,  les 
hilozoistes  ou  materialistes,  rejettent  Pintervoition  d'oo 
esprit  intelligent  dans  la  formation  des  animaux,  sont  con- 
traints  d'admettre  que  leur  stractnre  organique,  d  oompli- 
quee,  si  savante,  emane  des  molecules  de  la  matiere,  dV 
bord  bmte  et  non  organisee.  Si  cette  mati^re  possedait 
essentiellement  en  elle  les  ressorts  et  les  principes  de  Porgs- 
nisation,  11  s*ensuivrait  que  tout  devraU  se  produire  en  tout 
lieu,  sauf  k  perir  si  les  circonstances  ne  sont  point  fovo- 
rables  k  son  existence  :  or,  cette  production  universelle 
n^essaire  (d'apris  Penergie  supposee  k  toute  matiere)  n^ 
pas  lieu,  puisqu*au  contraire  des.milliers  d^esp^ces  soot 
etdntes,  et  toutes  celles  capables  de  vivre  en  cliaque  dimal 
n'y  naissent  point  d*elles  seules;  il  faut  les  y  transoorter.  Us 
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gerines  de  toutes  choses  ne  se  cr^t  done  point  par  g^n  ^  • 
ration  spontan^e;  la  mati^re  ne  Tit  done  nullenient 
d*elle-mtaie.  En  efTet,  comment,  dans  un  assemblage  de 
mat^riaox,  d^abord  sans  ordre,  sans  organes,  se  eonstrui- 
raient  ponctuettement,  suivant  nn  plan  adroirablement 
eoncert^,  toutes  ces  parties  qui  jouent  avee  ane  incompr6- 
heasible  barmonie,  soit  dans  Tbomme,  soit  dans  le  plus 
ckdtif  scarab^?  Des  mol^ules  mat^ellesqui  n'ont  point 
d'idte  eoUecti?es  avant  leur  agr^ation,  qui  manquent  en- 
core d'organes,  peuTentFelles  inyenter  et  dt^couYrir  toutes 
ces  inerveilles  ineoncevables  de  combinaison  pour  la  struc- 
ture d*un  cerrean  pensant,  ou  seulement  Taile  d^m  pa- 
pillon  ?  U  y  a  de  Vimb^ilit^,  dit  Aristote,  k  d^biter  que  le 
basard,  dont  les  chances  fortuites  ne  peuYent  rien  ofrrir  de 
constant,  devienne  la  cause  de  cette  conformation  perma- 
nente  des  membres  des  animanx.  P.  Bayle ,  dans  sa  Rtfu- 
taiion  du  spinosisme,  remarque  que  rien  n*est  plus  em- 
barrassant  pour  les  ath^s  que  de  se  trouver  r(^uits,  dans 
la  formation  des  animaux ,  k  une  cause  qui  n^ait  point  Ti- 
d^  de  ce  qu*elle  fait  et  qui  ex^ute  r6guliteement  un  plan 
sans  savoir  les  lois  qu'elle  ex(^cute.  D^mocrite,  qui  a  fourni 
k  Epicure  le  syst^me  des  atomes,  ^tablit  une  chatne  sans 
fin  de  causes  et  d'effets,  en  disant  que  les  bommes  et  les  ani- 
manx out  existe  ainsi  de  tout  temps;  pouss^  k  bout,  il 
ajoute  que  le  monde  est  un  aeuf  pondu  par  la  nuH ; 
roais,  ajoute  Aristote,  cela  nVxpliquc  rien  du  tout  et  est 
indigne  d*un  philosophe.  Aussi ,  Galien  refute  avec  une  lo- 
gique  invincible  les  ^picuriens,  qui,  niant  toute  cause  finale, 
soutenaient  que  Tceil  n'est  pas  fait  pour  voir,  etc. 

De  tous  les  syst^mes  sur  Torigine  des  6tres,  selon  Thypo- 
tb^  toute  physique  des  organiciens,  le  plus  logique,  le  plus 
forteroent  con^u,  est  celui  du  savant  Lamarck,  professeur 
au  Museum  d'hlstoire  naturelle,  dans  sa  Philosophie  zoo- 
logique.  II  y  expose  les  progr^  successifs  de  P^laboration 
du  mouvement  vital  dans  des  ^^ments  d'abord  tr^s-sim- 
ples,  et  le  d^veloppement  des  organes,  ainsi  que  celui  d^un 
appareil  nerveux  excitateur  pour  fau:e  6clore  les  instincts 
et  les  facult^s  intellectuelles.  n  part  des  animalcules  infu- 
soires  pour  s'dever  jusqu*aux  organisations  les  plus  com- 
pliqu^es,  avec  un  talent  dMnductiontrto-remarquable;  c^est 
l^autcur  le  plus  ing^nieux  en  ce  genre  d'explications.  Eh 
bienl  quand  il  s^agit  de  rendre  raison  des  membres  n^ces- 
saires  k  Texistence  des  animaux,  k  ces  causes  finales,  con- 
ditions de  la  vie  des  espdees,  d*apr6s  leurs  structures  et 
leurs  provisions,  11  n^y  a  rien  de  plus  grotesquement  ridi- 
cule et  de  plus  complOtement  absurde  que  cette  hypoth^, 
k  tel  point  que  personne  n*a  OtO  tentO  de  la  dOfendre.  Nous 
I'avions  d*abord  accabl^  par  I'exemple  seul  de  Torganisation 
des  v^Otaux,  dans  laquelie  on  ne  pent  supposer  aucune  vo- 
lontO  individuelle  dVtion  pour  dOployer  la  structure  de 
chaque  esp^.  L'babile  auteur  lui-m^me,  qui  traitait  simul- 
tanOment  avec  nous  de  ces  questions  dans  le  Nouveau  Die- 
tionnaire  d'Bistoire  Naturelle,  n'a  point  essayO  d'en  re- 
lever  les  mines.  En  effet,  comment  une  plante  aurait-elle 
invents  des  moyens  protecteurs  pour  defendre  sa  graine 
sous  I'enveloppe  dpineuse  et  coriace  du  marron,  ou  dOcou- 
vert  des  proc^6s  pour  la  diss^miner,  comme  par  TOIasticitO 
des  capsules  de  la  balsamine ,  ou  su  garantir  ses  organes 
reproducteurs  contre  ThumiditO  ou  Pardeur  dessOchante  du 
soleily  dans  la  disposition  des  pOtales  dee  papilionacOes  et 
de  tant  d*autres  fleurs?  N'est-ce  pas  folie  d^alftrmer  que  la 
lente  tor  pi  lie,  k  force  d^6tre  agae^,  irrit<^  par  ses  en- 
nemis,  imagina  un  appareil  Olectrique  foudroyant,  com- 
post de  tul)es  remplis  de  mucositO  et  frottant  leurs  mem- 
branes les  unes  contre  les  autres ,  avec  le  concours  de  cer- 
tains nerfs,  pour  prod ui re  une  detonation  qui  les  paralyse 
non  moins  que  la  dOcliarge  d^me  bouteille  de  Leyde  dans 
nn  cabinet  de  physique?  Que  chaque  animal  par  la  n<k;es- 
s\i6  de  sa  situation,  par  la  longue  iuQuence  des  habitudes, 
ait  cr^  sa  structure,  Tautruchc  ses  fortes  patles,  aux  dO- 


pens  de  ses  ailes,  Toiseau-fr^ate  sesvastes  ailes  aux  dO- 
pens  de  ses  pleds,  le  kanguron  sa  poche  inguinale  pour  y 
dOposer  sa  progteiture,  etc.,  etc.,  enfin  que  Taile,  la  na- 
geoire,  la  carapace,  la  coque,  le  test,  le  dard,  les  griffes, 
les  comes,  tous  les  attribnts  en  armes,  en  instraments  d*at- 
taque  ou  de  f^iite,  que  les  organes  m^mes  des  sens  aient  616 
le  produit  de  la  volenti  de  I'animal,  le  dOveloppement  de 
son  g6nie,  par  la  suite  des  sidles,  une  telle  assertion  n^a 
pu  paraitre  qu*une  mauvaise  plaisanterie  dans  Tbistoire  na- 
turelle, tant  il  faut  se  pr^piter  dans  Tabsurde  quand  on 
veut  se  passer  d^une  cause  agente  et  inteUigente  dans  I'uni- 
vers! 

On  verra  combien  est  insuffisante  et  gratuite  Thypoth^ 
de  VincitabiHt4  et  de  Vexcitabilit^  de  la  fibre  comme  cause 
premiere  de  la  vie,  selon  plusieurs  physiologistes  moderaes. 
En  effet,  quelle  pent  ^Ire  cette  incitabilitO  dans  un  liquide, 
tel  que  Test  TOlOment  primordial  de  tout  ^tre  organist?  Et 
lors  m6me  qu'on  supposerait  cette  incitabilitO  initiate  dans 
Toeuf^rOtat  fluide,  cela  pourrait-il  constituer  la  moindre 
formation  rOguli^re  des  organes,  la  moindre  disposition 
harmonique  de  leurs  tissus  divers,  Tarrangement  des  appa- 
reiis  des  sens,  et  des  diffi^rentes  fonctions,  et  jusqu^au  Jeu 
merveilleux  des  instincts  innOs  des  animaux?  L'incitabilitO, 
pr^ent(^e  comme  une  propriety  gOnOrale  des  matOriaux  or- 
ganisables,  d^  IVtat  primitif  de  fluidity,  est  done  impuis- 
sante  k  rendre  raison  des  actes  de  I'organisme,  et  n*explique 
absolument  aucune  des  fonctions  Otablies  pour  un  but  dans 
rOconomie. 

Tout  Hre  organist  ne  prOsente  k  son  ^t  primordial 
qu'un  atome  animO ,  fluide ,  expansible  par  la  continuity 
d^une  force  opOratrice  inteUigente,  pr^isposant  les  ma- 
tOriaux  de  IVuf ,  suivant  des  formes  trac^  d'avance ,  sa- 
vamment,  pour  toutes  les  fonctions  de  Texistence.  Aussi 
nulle  mati^re  bmte  ne  saurait  constituer,  sans  esprit ,  des 
causes  finales;  les  productions  spontan^,  s'il  en  existe,  ne 
dt^velopperaient  point ,  jusque  chez  les  insectes  ( suppose 
nOs  de  la  putrefaction),  des  organes  sexuels  etune  genera- 
tion reguliere,  constante;  parce  que  le  hasard  ne  produit  pas 
plus  un  ordre  affermi  que  la  folie  ne  peut  former  la  raison. 
Et  le  fait  d*une  intelligence  predisposeeou  des  causes  finales 
est  mis  hors  de  doute  par  les  experiences  suivantes  les  plus 
vulgaires.  Qu*on  prenne  des  oeufs  de  plusieurs  esp^ces,  de 
Taigle,  du  canard,  d^un  serpent,  etc.,  dans  lesquels  on  ne 
trouve  qu'uneglaire  albumineuse,  le  vitelluSy  avec  un  germe 
feconde;  qu'ils  soient  soumis  k  IMncubatlon  :  les  petits  k 
peine  eclos.  Pun  manifeste  d6jk ,  avec  son  bee  crochu  et  ses 
serres  acerOes,  Tinstinct  sanguinaire  de  Toiseau  de  proie;  le 
canard ,  avec  ses  pieds  palmes ,  va  se  jeter  dans  la  mare 
d'eau ;  le  jeune  serpent  rampe  sous  les  berbes.  On  a  rap- 
porte  d'Afrique  en  France  des  oeufs  de  bengalis  et  de  veuves, 
jolis  oiseaux  chanteurs.  Ces  oeufs  couves  pard*autres  esp^ces 
ont  donne  des  petits  qui  chantaient  d*eux-memes  les  airs 
sauvages  de  leur  pays ,  comme  si  ces  chansons  naturelles 
avaient  ete  renfermees  dans  les  oeufs  ainsi  que  le  sont  les 
airsde  ces  petites  tabatieres  k  orgues  qu*onapporte4e  Suisse. 
Toutefols,  on  ne  peut  pas  dire  que  ces  chants  resultent  du 
jeu  seul  de  I'organisme ,  pnisque  Daines-Barrington  et  d'au- 
tres  observateurs  ont  constate  que  les  memes  esp^ces  de 
rossignols,  de  fauvettes,  etc.,  chantent  difteremment  en 
diverses  contrees.  \oi\k  done  de  petits  instincts,  des  orga- 
nes predetermines  dans  leurs  fonctions ,  receies  dans  un 
CRuf,  et  qui  se  deploicntd*eux-memes  sous  des  circonstances 
favorables,  avec  un  pen  deglaire  et  de  jaune  d'ceuf.  Est-ce 
un  mouvement  fortuit  deces  matieres  toutes  seules?  Qui 
ne  reconnatt  Ih-dedans  Texistence  primitive ,  irrefutable , 
d'un  principe  intelligent,  d*une  kme  preordonnee,  avant 
memequerorganisroe  soit  developpe? 

Aussi ,  les  plus  savants  observateurs,  6hs  le  si6cle  d*Hip- 
pocrate ,  ont  reconnu  qn'il  y  avait  dans  Tliomme  et  les 
animaux  (disons  m^nteles  plantes  k  beaucoup  d^egnrds)  une 
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Datnre  savante  par  die  seule  (aicQudcutoc  xat  ocuto&6ocxto<), 
qui  dteooTre  sana  mattre  toot  oe  qui  lui  convieDt ;  c^est  par 
sa  seule  habilet^,  c'est  m^me  sans  y  penaer,  qu*eUe  iuTente 
868  propres  Toies:  car  toot  ce  qu*on  remarque  des  prodigea 
de  rinstinct  des  brutes,  dans  leurs  maladies  sortout, 
lorsqu'elles  savent  trouver  leurs  remMes,  prouTe  bien  qu'il 
existe  des  forces  m^catrices ,  suscitant  d'heureux  efforts 
centre  les  sources  du  mal,  par  une  incomprehensible  cause 
finale.  £t  ses  impulsions  ne  dependent  mi^me  ni  de  la  volont^ 
ni  de  Pintelligence  de  Thomme  et  des  animaux ,  car  ceux  de 
ces  demiers  qui  possMent  le  moins  de  cerveau,  les  especes 
ac^pbales  m^me,  ont  des  actes  d'industrie;  cenx-ci  sont 
surprenants  jusque  chez  les  plus  vils  et  cb^tifs  insedes.  Ces 
rteultats  admirables  ne  peuvent  pas  6*attribuer  h  un  ^l^ment 
nerreux  particulter  chez  les  plantes;  Tagent  vital  s'y  cr^ 
des  instruments  appropri^  k  un  dessein,  et  y  excite  jusqu'4 
des  mooYements  spontan^s  aux  4  ta  mines  de  certaines 
fleurs  dans  Facte  de  la  f^condation. 

Les  d^tracteurs  des  causes  finales  expliquent,  par  exempie, 
la  cause  des  d^irs  amoureux  uniquement  par  Pinfluence  des 
organes  sexuels,  par  la  liqueur  spermatique  qui  les  tilille 
k  Paide  de  ses  propri^t^  excitatrices ,  reaction  qui  retentit 
eiisuite  syrapathiquement  sur  tout  Pappareil  nerreux ,  soit 
enc^phalique,  soit  visceral.  Dela,  T^conomie  se  pr^cipite 
avec  fiireur  dans  les  Yolupt^ ;  ils  ne  veulent  voir  dans  cette 
sorte  d'automatisme  aucune  raison  finale.  D'aprte  cette 
tb^rie,  il  en  r^sulterait  n^cessairement  qu'unesoustraction 
complete,  au  moyen  dela  castration,  des  organes  ^labora- 
teurs  du  sperme  enl^verait  compl^tement  anssi  tout  penchant 
amoureux  :  or,  cela  n'est  pas;  car,  bien  que  les  castrats 
(bommes  ou  animaux)  soient  refroidisli  cet^ard  par  le 
d^faut  de  s^r^tion  du  sperme  ou  par  Tabsence  des  organes 
gto^ateurs,  personne  n'ignore  que  ces  eunuques,  ces 
animaux  chAtrSfs ,  conservent  encore  une  propension  natu- 
relle,  instinctive,  indestructible,  et  pour  ainsi  dire,  tnor- 
rachable ,  k  la  propagation ,  comme  k  la  conservation  de 
I'esp^ce.  Cest  au  point  qu^on  voit  des  bceufs  essayer  de  cou- 
vrir  des  g^nisses ,  comme  des  chapons  qui  tentent  de  cocher 
les  poules,  etc.  Qui  ne  connatt  dans  POrient  ce  d^pit  fu- 
rieux  des  euimques  :  Sicut  spado  complectens  tnulierem 
et/remens  et  suspirans,  dit  la  Bible?  De  \k  cette  baine  con- 
centre contrele  sexe,  dans  les  s^railsquMls  gardent;  rteul- 
tat  des  drains  quMls  essuient  :  ce  qui  n'emp^he  pas  plu- 
sieurs  d*entre  eux  de  se  marier  quand  ils  en  ont  la  liberty. 
De  plus,  la  cause  finale  se  r^vde  encore  dans  les  soins  que 
prennent  les  anhnaux  castrats  d'^lever  une  nouvelle  famille. 
Quoique  d^pourvus  de  parties  sexuelles ,  il  persiste  en  eux 
un  instinct  violent  de  paternity  :  ainsi ,  les  chapons  convent 
comme  les  poules ;  les  abeilles  neutres  ou  mulets  veillent 
avec  un  zde  infatigable  k  la  conservation  et  k  la  nutrition 
du  jeune  couvain  des  reines,  etc.  Toutes  ces  causes  finales, 
INirfaitement  assorties  k  Pinstinct  de  reproduction,  n*en 
sont  que  la  d(^pendance.  On  en  remarque  des  exempies 
jusque  parmi  les  races  k  sang  froid ,  les  crocodiles ,  les 
tortues,  les  Itords,  les  poissons,  et  mtoie  chez  des  in- 
sectes,  tels  que  les  fourmis,  les  termites ,  esptees  sodales, 
les  forficules,  plusieurs  punaises  rustiques,  etc.,  qui  vivent 
isol^,  et  aprte  que  leurs  orgpnes  ginitaux  sont  fl^tris.  Ck» 
inspirations,  enquclque  sorte  morales,  naissent  d^une  im- 
pulsion intime. 

Les  organiciens, accouturo^  k  tout  ^valuer  an  prix  d*un 
inK^r^t  materialiste,  attribuent  Pamour  des  m^res  pour  leurs 
petits  au  besoin  qu'elles  ressentent  de  se  d^barrasser  du 
lait  qui  engorge  leurs  mamelles.  G'est  ainsi  quMIs  aiment  k 
s^abuser  jvur  des  explications  toutes  m^caniques  et  menson- 
gires.  Mais,  ind^pendamment  des  exempies  pr^c<^iemment 
citds,  quedevient  cette  pr^tendue  cause  chez  les  olseaux, 
dont  les  femelies,  et  quelques  mAles,  dans  phisiours  esp6ces 
s'attachent  sur  leurs niifs  jusqu^a  s*exUSnuer dc  fatm,  et soi- 
fnent  leur  Jeune  coov6e|  mCnie  aux  ddpena  dc  Icur  piopre  | 
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vie  sans  qu'aocnn  orga&e  sp^al ,  ancnn  besoifi  pbyiiqiM 
vienne  rendre  raison  de  ces  gdn^reox  sacrifices? 

Nous  voyons  done,  ma]gr6  Pabsence  des  parties  de  la 
g^n^ration,  ou  de  toute  autre ,  se  manifester  les  penchants 
de  cet  instinct  et  de  ses  suites ;  ce  qui  prouve  que  la  nature 
a  d^pos^  dans  tons  les  dtres  de  v^tables  propensions  pour 
une  fin ,  pour  un  but  bien  d^terminis.  Montrons  que  cette 
cause  finale  active  op^re  dte  avant  le  d^ploiement  des  or- 
ganes dont  elle  se  seit,  et  qu'elle  n*en  est  pas  on  r^soltat  ma- 
chinal. Les  faits  sont  8i  connos  que  des  pontes  les  ont 
chants : 

Sentit  enim  Tim  quiiqae  taim ,  qui  pottit  abati : 
Cornua  diU  prius  Titulo  quam  frootibut  exitent, 

a  dit  Lucr^;  et  Martial  ^galeroent  : 

lilis  iratot  petit,   itqae  iofeoaos  iourget , 
Vitalusque  inani  froDte  prarit  ad  pugoam. 

Nous  voyons  tons  les  animaux,  disent  Galien  et  Porphyre, 
employer  des  organes  destines  k  leur  defense,  avant  mteie 
leur  formation.  C'est  auisi  que  le  poulain ,  ayant  k  penie  on 
sabot  de  come  tendre,  frappe  d^j^  du  pied,  et  que  le  petit 
chien  sans  dents  s^essaie  k  mordre.  Mille  faits  presque  mi- 
raculeux  dans  les  instincts  des  insectes ,  au  sortir  de  PoNif 
ou  de  P^tat  de  chrysalide,  sans  aucune  instruction  prtelable 
de  leurs  parents,  morts  ou  absents,  en  tournissent  d'tela- 
tants  exempies.  D^oii  vient  cela?  dit  Horace  :  c*est  oomme 
le  g^nie,  il  jaillit  du  fond  des  Ames. 

II  y  a  plus ,  cette  m^e  cause  finale  pousse  au  dehors  lei 
organes  qui  doivent  executor  ses  actes.  Elle  favorise  leor 
exsertion ;  en  sorte  que  les  armes  defensives  et  offensives 
des  brutes,  conune  leurs  autres  parties,  existent,  non  pat 
seulement  en  germe ,  mais  primitivement  en  essence  invisible 
dans  chaque  embryon ,  avant  d*6tre  produites  et  r^alisto  aa 
grand  jour.  De  mtoie,  Parbre  contient,  pr^rdonn^  dans  sa 
s^ve  vivante,les  futursbourgeons,lesneups  et  levfruiti 
qui  doivent  en  dclore ,  d^j^  appropri^s  au  climat,  ^  la  sai- 
8on,  etc. 

Splritas  iotus  alit,  iofiiaaqoe  per  artna  • 

Mens  agitat  molem 

Et  c'est  par  cette  force  que  beaucoup  d^espteet  d'animaux 
mutil^  obtiennent  le  pouvoir  de  r^parer  leurs  membrei 
amputds,  surtout  chez  les  races  dont  Porganisation  est  la 
plus  simple,  tels  que  les  zoophytes,  les  vers,  qui  repro- 
duisent  jusqu^ii  une  nouvelle  tftte,  les  moll  u  sq oes  et  mtaie 
les  poissons  pour  leurs nageoires,  les  salamandrespoar 
leurs  pattes  et  leur  queue. 

V^ritablement ,  personne  ne  pourra  confi^rer  aux  flnidis 
inorganis^  d*un  cenf  non  f^cond^,  ou  d^une  grame  impar- 
faite ,  k  ces  mati^res  encore  brutes  par  elles-mtees ,  ho- 
vention  d^organes  ^ventuellement  indispensables ,  sans  one 
provision  toute  miraculeuse,  si  Pon  pent  le  dire,  ou  saw 
ces  causes  finales  si  ^tonnantes,  que  Cuvier  considMt 
avec  tant  de  raison  comme  les  vraies  conditiona  de  Pexistenoe 
des  6tres.  Inddpendamment  des  parties  n^cessaires  inim^ 
diatement  aux  fonctions  de  Panimal  naissant,  il  faudraitqoe 
la  mati^re  posd^Al  le  don  de  la  prescience  des  futws 
contingents;  il  faut,  en  un  root,  une  sagesse  prdsenle 
et  comme  une  active  Emanation  de  la  Divinii6  infuse  dans 
les  animaux,  m(^me  sans  que  leur  connaissance  on  leur 
volenti  y  concourent. 

Parmi  des  millicrs  de  faits  observ<5s  dans  la  stnictune  ana- 
tomique  de  tous  les  6tre8,  on  n^^prouve  que  Pembarras  do 
choix.  Chacun  sait,  par  exemple,  que  les  cnistac^,  ^cre- 
visses,  crabes,  etc.,  perdent  assez  souvent,  par  quelque 
effort,  leurs  pinces,  qui  se  cassent  k  Particulation ;  maisi 
cette  pincc  cai(s<fe  il  en  succ6de  une  autre,  qui  se  tronTail 
\k  pr^disposdc  en  goi*mc,  mCme  ^  plusieur;;  reprises,  aiosi 
qu'on  Pa  cxp(^riuicnte.  Ces  remplaceinents  sont  bien  coaoo 
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oar  d*aatres  parties  des  animanx :  telles  sont  les  dents 
placement,  les  comes  caduqoes,  etc. ,  oa  inline  chex 
^taux,  les  feaiiles,  les  organes  de  reproduction, 
-on  attribaer  k  des  substances  brutes  la  provision 
)nnte  de  pareiis  accidents  et  de  tels  secours? 
I  aYons  montr^ ,  dans  Particle  AruiisMB  (Tome  II , 
)j  quMl  serait  impossible  surtout  d^attribuer  k  un  ro^- 
e  d'attraction  mol^ulaire ,  h  un  jeu  d^affinit^s  chimi- 
Torganisation  des  yeux  a^ec  un  cristallin  et  des  hu- 
en  relation  parfaite  arec  la  lomi^re,  ou  des  parties 
es  si  exactement  appropriies  k  chaque  esp6ce  d*ani- 
[il  en  est  de  m^me  dans  les  graines  et  les  pollens  des 
I),  qu'elles  excluent  les  melanges  des  races  ^loignto. 
ismeinconnu  dans  son  essence,  r^pondent  les  mat^ 
s ,  qui  se  gardent  bien  d'avouer  aucune  cause  finale 
oyante.  Mais  voici  d'autres  fails  d'obserration  qui  les 
»nt  k  s'expliqner  mieux.  Montrez-nous,  savants  philo- 
,  comment  voire  m^canisme  si  expert,  inscrit  soil 
enc^pbale,  soil  dans  les  nerfs  visc^raux  d^un  animal, 
>posilions  instincttves ,  originelles,  inapprises  et  tou- 
conslanles  pour  chaque  espto?  Cependant  one  &me 
ure  infuse  a  trac^  d'avance  dans  le  petit  appareil  ner- 
iu  fourmilion  oude  la  gu6pecartonnite,n^  orphelins 
a  mort  de  tous  leurs  semblables ,  la  s^rie  des  d^ter- 
ons  futures ,  parfaitement  coordonn<^ ,  des  instincts 
d^ploieront  successivement  d'eux  seuls,  sans  6tre 

instruits  par  des  sens  inexerc^ ,  des  T^tat  de  larves, 
s  les  langes  de  leur  enfance.  Inventenrs  des  forces 
iques  de  la  mati^re ,  cetle  Mcbe  vous  appartient.  On 
lit  done  consid^rer  toule  riiistoire  nabirelle  comme 
tologie  vivante ,  tant  elle  manifeste  de  fails  semblables 
ligence,  qui  tous  nous  reportent  nicessairement  k 
d*une  supreme  sagesse.  Ne  devenait-il  pas  indispen- 
[u^m  moleur  intelligent  coordonnAt  d^avanoe ,  avec  un 
incomparable ,  ces  infinies  marionnettes  qui  jouent 

thdftlre  de  notre  plan^le,  sans  qu^elles  connussent 
n^mes  les  ressorls  de  leur  existence,  ni  le  but  final  de 
tre?  Ne  sonunes-nous  pas  des  ouvrages  p^n6tr^  par 
^nergie  qui  nous  entralne  k  nattre,  engendrer  et  mou- 
ou  Ton  a  dit  avoc  ydrit^  :  tn  Deo  vivimus,  movemur 
nus.  Elle  est  done  ^vtdemment  d^l^u^  et  praxis- 
i  la  formation  des  embryons,  cetle  force  d'inlelligence 
satrice.  Loin  d'etre  un  r^sultat  de  la  structure ,  eUe  en 
it  le  mobile  premier  et  ndcessaire;  elle  n*est  done  pas 
i6me  chose  avec  le*  corps  :  Teffet  ne  pr^c^de  jamais 

itr^idedans  Vorganisation ,  disait  Ca  ban  is.  Mais 
I,  scrutant  cetle  proposition,  nous  demandons  d^od 
!  originairement  cetle  coordination  si  savante,  si  pr^ 
le  de  toutes  les  parties ,  conspirant  vers  un  biut  final, 
;hacun  des  6tres  animus ,  les  mat^rialistes  et  organi- 
con(%rent  k  la  mati^re  brute  ou  min^rale,  et  pens^, 
vision ,  et  science  profonde ,  entassant ,  avec  une  mons- 
;e  absurdity,  loules  les  vertus ,  toutes  les  quality  de 
s  mcompr^hensible  intelligence  dans  une  fange  putres- 
dans  les  masses  les  plus  insensibles  et  les  plus  inertes. 
Us  redoulent  Taveu  de  la  prtexistence  de  cetle  pro- 
ce  des  causes  finales ,  ^mante  du  premier  moleur  de  la 
;,  organisatrice  de  tant  de  cr^tures  douto  de  formes 
iques  etde  determinations  particuli^res,  selon  les  al- 
ions  qui  leur  ont  616  d^parties  dans  la  grande  r6pa- 
t  du  monde!  J.-J.  Vibet. 

.USE  { Philosophic) .  Voyes  Causaut^. 
.USE  ( Droit),  (Test  le  motif  d*une  action,  lepotir^tioi 
it.  Une  obligation,  un  central  ne  sont  valables 
tantqu*ils  ont  une  cause  et  que  cetle  cattse  est  licite, 
ise  est  illicite  quand  elle  est  prohib6}  par  la  loi,  quand 
it  conlraire  aux  moeursou  kPordre  public.  Ce  mot  se 
I  aussi  comme  synonyme  d'qffaire  contentieuse.  En 
s  de  pratique,  cause  se  dit  des  procto  qui  sont  plaid^s 
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k  Taudience.  On  dit  cause  n^rineipale,  cause  incident  e^ 
cause  d'appel.  On  distingue  les  causes  en  sommai- 
res  ou  ordinaires  suivant  la  nature  on  I'importance  de  U 
contestation.  Les  causes  ordinaires  sont  les  demandes  for- 
m6es  avec  titres,  lorsqu'elles  n^excMent  pas  quinze  cents 
francs,  et  dans  lesquelles  on  doit  observer  les  formes  et  les 
d^lais  de  la  procedure.  On  emploie  Texpression  de  cause  en 
Stat  pour  indiquer  une  affaire  dont  le  payemenl  ne  pent  6tre 
dlftM  ni  par  une  intervention ,  ni  par  la  mort  ou  aulre^ 
6v6nemenls  survenns  aux  parties  et  k  leurs  avou6s.  La  cause 
est  en  6lat,  quand  la  plaidoine  est  commenc^e  ( voyez  Re- 
prise d*In8tance  ,  Intervention). 

Le  mot  cause  se  prend  aussi ,  dans  le  langage  du  barreau, 
comme  synonyme  de  droits  et  d^adion  dans  Texpression 
ayant  cause  qui  d^signe  celui  qui  succMe  k  un  autre  dans 
certains  droits  ou  cerlaines  actions,  soil  k  tilre  universel, 
soil  k  tilre  particulier  :  ainsi  Th^ritier ,  relativement  k  la 
succession,  et  le  l^gataire,  relativement  aux  legs,  sont 
les  ayant  cause  du  d^funt,  comme  Tacqu^reur  est  Tayant 
cause  du  vendeur,  et  le  cessionnaire  Tayanl  cause  du  c6dant. 

CAUSE  GRASSE.On  appelait  autrefois  ainsi  une  cause, 
presque  loujours  supposde,  que  Ton  avail  Thabitude  de  plai- 
der  et  de  juger  avec  pompe  en  piein  parlemenl  Tun  des  jours 
gras ;  chacun  des  avocats  venait  expliquer  k  la  barre  les 
griefs  de  sa  partie  avec  toule  la  liberie  et  toule  la  licence 
qu'autorisait  le  camaval;  le  minisl^re  public  d^veloppait  ses 
conclusions  et  la  courrendait  arrdt.  Le  president  Lamoignon 
fit  rendre  arr^t  le  18  f^vrier  1617,  declarant  qu'il  ne  serait 
plus  plaid6  de  cause  grasse.  Toutefois ,  cet  arr^t  resla  d'abord 
sans  execution,  tant  Pusage  6tait  inv6t6r6  au  palais;  mais 
apr^s  quelques  ann^es,  cetle  coutume  se  perdit  enti^rement 

GAUSERIE,  CAUSEUR.  La  causerie  est  rintiinit^  de 
la  conversation,  c'est  un  laisser-aller  du  coeur  et  de 
Tesprit.  Avant  la  revolution  de  1789 ,  on  se  reunissait  en 
cercle,  c^est-^-dire  qu'on  se  trouvait  en  presence  de  femmes 
et  d*hommcs  cboisis;  on  s'^nongait  done  avec  grftce,  no- 
blesse et  facility ;  en  moins  de  quelques  heures,  on  toucbait 
aux  questions  les  plus  (utiles  comme  les  plus  graves  :  c^eiait 
un  auditoire  plein  de  finesse,  de  goOt,  de  mobility,  quMl 
fallait  captiver ;  alors  ne  regnait  pas  la  causerie.  Maintenant 
qu'on  entasse  en  masse  les  premiers  venus  dans  un  salon , 
nul  ne  s'empare  plusde  la  parole :  si,  par  bonheur,  on  aper- 
^it  un  vieU  ami ,  on  se  porle  a  sa  rencontre,  et  I'on  s'en- 
gage  dans  une  causerie  k  voix  basse ,  qui  se  prolonge  si 
Ton  pent  se  retirer  dans  une  embrasure  de  crois^e.  Cetle 
difference  dans  les  usages  explique  pourquoi  la  premiere 
Constituante  a  compie  de  si  grands  talents,  et  pourquoi , 
depuis  quarante  ans  bienldt ,  nous  n'avons  eu  dans  toutes 
nos  assemblies  deiib^rantes  que  de  si  tristes  parleurs.  La 
causerie ,  en  laissant  beaucoup  trop  de  place  k  un  natural 
vulgaire,  exclut  ce  choix  d^expessions,  ce  tact  d€»  conve- 
nances, cetle  heureuse  hardiesse  que  la  tribune  exige.  D'un 
autre  c6te ,  quand  tous  les  rangs  ne  seraient  pas  confondus 
dans  un  salon,  une  certaine  crainte  ferait  h^siter  k  prendre 
la  parole.  Nous  ne  vivons  qu*en  proie  k  des  emotions  poli- 
tiques ;  or,  la  conversation  reproduisant  Texistence  de  tous 
les  jours,  chaque  mot  enCsnterail  un  orage :  aussi  on  s'isole 
mtoae  dans  la  foule  pour  ne  pas  se  disputer. 

Les  femmes ,  qui  senlent  si  t6t  et  si  juste ,  reussissent 
d'inslincl  dans  la  causerie,  oil ,  idees  et  sentiments ,  lout 
leur  ecbappe ;  dies  ne  triomphent  jamais  aussi  bien  que  iors- 
qu'elles  s^epanchent.  Dans  ce  genre,  il  faut  aux  hommes  de 
TAge  et  de  Texperience.  Les  vieiilards,  qui  ontete  beaucoup 
roeies  au  monde ,  ont  une  causerie  qui  attache  el  instruil  : 
lis  enseignent  ce  que  les  livres  ne  peuvenl  rdvdler,  c'esl-h- 
dire  une  multitude  de  traditions  qui  constituent  le  savoir- 
vivre.  iM  honunes  de  genie,  confines  dans  la  solitude ,  se 
montrent  gen<te  au  milieu  d'un  cercle;  mais,  en  retour, 
la  presence  do  quelques  amis  les  anime  et  les  enflamme ; 
oertames  de  leurs  causeries  entralnent  encore  plus  que  leur% 
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ouTiages  m^dM(^  :  c*eftl  ie  premier  jet  de  rinspiration. 

II  faut  8e  garder  de  confondre  le  causeur,  soit  ayec  le 
bavard,  soit  mtoie  aycc  le  habillard,  Comme  ce 
dernier ,  il  ne  fatigue  pas ,  parce  qu'il  s'arr^te  ^  certaines 
limites.  Ce  qui  le  caract^rise ,  c*est  un  besoin  de  se  mettre 
en  rapport  avec  ceux  qu'il  aime,  et  dont  il  est  aim^.  II  y  a, 
dans  ce  genre  de  eommunication ,  un  charme  toujours  nou- 
Teau.  On  ^vite  le  bavard ,  on  se  moque  du  babillard, 
mais  on  se  plait  avec  le  causeur,  et  on  lui  passe  ses  redites, 
parce  qu'elles  partent  du  cceur.  Dans  une  famille  bien  unie, 
on  attend  la  derni^e  beure  du  soir  avec  impatience  :  on 
canse  alors  entre  soi ,  on  r^pitule  ce  que  Ton  a  ^prouv^ 
dans  le  jour,  on  partage  en  coomiun  tout  ce  que  Ton  a  re- 
cueilli  de  bien  et  de  nial ,  on  jouit  mieux  de  Tun,  on  souf- 
fre  moins  de  Tautre.  Les  politiques ,  qui  sont  charge  de 
grands  inter^ts,  ont  besoin  d^une  esp^  de  causeur  en  tilre; 
ce  n^est  pas  un  courtisan ,  ils  s'en  d^fieraient  :  c*e$t  un 
homme  qui  leur  est  attach^,  et  qui,  sans  y  prendre  garde, 
se  d^voiiu  k  enx  tout  entier.  Ce  contraste  les  rayit ,  et  le 
plaisir  quMls  en  ressentent  est  tel,  que  de  leur  premier  mou- 
Tement  ils  accordent  k  la  naivet^  subalteme  ce  qu'ils  refu- 
sent  h  Fintrigue  la  plus  habile.  Les  caract^res  tacitumes  ont 
queiques  occasions  oil  ils  deriennent  causeurs  k  Texc^; 
c^est  lorsqu*un  grand  bonheur  leur  arrive  k  rimproyiste  : 
ils  cMent  alors  au  besoin  d^en  parler ,  et  sans  cesse  et  k 
tons.  ^  Saint-Prosper  i 

CAUSES  G^LEBIUBS.  On  a  souyent  compile  sous 
ce  titre  le  r^cit  de  diyerses  alfaires  criminelles  qui ,  par 
le  scandale  des  details ,  T^ormit^  du  forfait,  la  haute  po- 
sition des  inculp^  ou  toute  autre  circonstance,  sont 
demeur^  fameuses  dans  la  m^moire  des  hommes.  Les 
causes  cddi>res  les  plus  connues  sont  le  proc^  contre  Tor- 
dre  des  Te m  p  1  i  er s,  le  duel  judiciaire  d*A  u b  r  y  d  e  M  o  n t- 
d  id  i  e  r  et  du  chien  de  Montargis ;  les  proems  de  Jean  C  h  A- 
tel  et  de  Rayaillac,  du  faux  Martin  Guerre,  d^Urbain 
Gr  audi  er,  de  la  mar^chale  d^Ancre,  de  la  marquise  de 
Bripyilliers,  de  la  Voisin,  desCalas,de  Cartou- 
che, deMandrin,du  dUeyalierdeLabarre,  deLally- 
Tollendal,  TafTaire  du  Collier,  les  proc^  de  T^pi- 
derDesrues,  de  Lesurques,  du  pr^tendu  comte  de 
Saint-H^ltoe,  de  Fuald^s,de  Fonk,  de  Castaing^  de 
La  Ronciire,  de  Lacenaire,  de  madame  Lafarge,  du 
due  de  Prasiin,  du  fr^re  L^otade,  et  celui  du  comte 
et  de  la  comtes^e  de  B  o  ca  r m^. 

GAUSSIDIEaE  (  Marc  ),  pr^et  de  police  k  Paris  de- 
puis  le  24  r^yrier  1848  jusqu^au  15  mai  suiyant,  etancien 
repr^sentant  du  d^partement  de  la  Seine  k  I'Assemblde  Na- 
tionale,  est  n^  k  Lyon,  yers  1809,  dans  une  famille  d^hon- 
nfttes  artisans.  Jusqu*en  1834  il  appartint  altemativement 
k  la  iabrique  de  sa  yille  natale  et  k  celle  de  Saint-£tienne, 
od  il  s'occupait  surtout  de  courtage ,  et  pour  faire  de  lui  un 
homme  politique  il  ne  follut  pas  moins  que  la  sanglante  col- 
lision qui  dclata  au  mois  d^ayril  1834  dans  la  seconde  vilie 
de  France ,  k  la  suite  des  troubles  que  le  parti  r^publicain 
y  proyoqua  en  m^me  temps  que  sur  divers  autres  points  du 
territoire ;  troubles  dans  lesquels,  grftce  k  une  stature  co- 
lossale,  qui  le  d^signait  tout  naturellement  pour  chef  un  jour 
d'^meuf e ,  il  avait  ^t^  donn^  k  Marc  Caussidi^re  de  jouer  un 
certain  rdle  Traduit  alors  devant  la  cour  des  pairs  pour 
y  ri^pondre  de  ki  part  qu*il  avait  prise  k  Tinsurrection  de 
Saint-J^tienne ,  soeur  de  celle  de  Lyon ,  il  figura  dans  le  fa- 
meux  proch-monstre,  et  n*y  d^ploya  ni  plus  ni  moins 
d'dnergie  que  ses  164  coaccus^. 

Le  pouvoir,  on  se  le  rappelle,  avait  commis  Timmense, 
rirr^parable  faute,  de  distraire  de  leurs  jnges  naturels  les 
individus  compromis  dans  ces  troubles  et  de  proGter  de  1'^ 
vidente  connexit^  des  fails  pour  traduire  devant  un  tribunal 
exceptionnel  les  hommes  accuses  d^avoir  ^16  les  meneurs 
des  diffi^rents  mouvements  insurrectionnels  dont  Lyon, 
.Saint-^tienne,  GrenoUe»  Besan^on ,  Marseille,  Paris ,  Lu< 
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n^viUe  et  £pinal  a.yaient  ^  ammUan^meiit  le  th^ltre.  Re* 
doutant  FefTet  et  la  puissance  des  inHuences  locales  sur  la 
d^cihion  souveraine  que  le  jury  serait  appei^  a  r^idre  si  la 
justice  suivait  son  cours  ordinaire  ,  et  surtout  le  scandale 
que  devraient  produire  des  verdicts  n^tiCs  de  culpability 
prononc^  en  presence  d'actes  patents  et  hautement  avou^ 
par  IjBurs  auteurs ,  il  crut  devoir  constituer  la  chambnT  des 
pairs  en  cour  de  justice ,  sans  s'apercevoir  qu'il  ne  laisait 
par  Ul  que  grandir  k  leurs  propres  yeux  et  aussi  k  ceux  de 
la  France  des  aventuriers,  pour  la  plupart  sans  la  moindre 
importance  et  d'une  compile  m^ocrit^  d'esprit ,  k  qui  il 
fournissait  ainsi  une  admirable  occasion  poor  se  poser  dra- 
matiquement  en  face  du  pays  comme  autant  de  martyrs  de 
la  liberty  et  d'incamations  du  sentiment  national. 

L'amnistie  g^n^rale  accord^  par  le  minist^e  MoU  reo- 
dit  la  liberty  ou  rouvrit  les  portes  de  la  France  k  tons  ces 
hommes ,  victimes  de  leur  orgneil  bien  phis  encore  que  de 
nos  dissensions  civiles ;  et  ie  trte-grand  nombre  d*entre  eox 
retomba  tout  aussit6t  dans  son  obscurity  premi^.  Marc 
Canssidi^e,  et  le  r61e  qu'il  avail  pu  jouer  dans  le  proc^ 
monstre,  ^taientdonc  compl^tement  oubli^  depuis  dixans, 
lorsque  le  lendemain  de  la  revolution  de  t&wrier  1848,  la 
France  apprit  que  le  gouvemement  provisoire  avait  appel^ 
les  citoyens  Caussidi^re  et  Sobrier  k  partager  la  direc- 
tion de  U  prefecture  de  police.  Qudques  jours  plus  tard, 
Marc  Caussidi^re  restait  seul  investi  de  ces  importantei 
fonctions,  dans  Texercice  desquelles  Topinion  lui  sutgr6 
d'ailleurs  d*apporter  bien  plus  de  prudence  et  surtout  de 
moderation  qu'on  n'etait  en  droit  d'enattendre  d'nn  homme 
pousse  au  pouvoir  par  des  antecedents  si  eminemment  r6- 
volutionnaires.  II  etait  nature!  qu'on  s'enqutt  avec  cn- 
riosite  des  titres  qui  avaient  pu  valoir  au  nouveau  prefet 
de  police  cette  marque  de  haute  confiance  de  la  part  des 
hommes  alors  k  la  tete  des  affaires ;  et  on  apprit  que  depuis 
plusieurs  annees  le  nouveau  prefet  etait  attache  k  la  Rt' 
forme  en  qualite  de  courtier  charge  de  recruter  k  ce  join>- 
nal,  non  pas  seulement  des  abonnes,  mais  surtout  des  action- 
naires ,  mission  k  iaquelle  le  rendait  particuli^reaient  propre 
le  genre  d'industrie  qu*il  avait  embrasse  depuis  ramnistie, 
k  savoir  :  le  courtage  des  vins  et  des  eaux-de-vie.  Depots 
bient^t  six  ans  Marc  Caussidiere  courait  les  caies,  les  ca* 
barets  et  les  debits  de  consolation  de  Paris ,  de  sabanlieoe 
et  des  departements  en  oflrant  d'une  main  son  veritable 
cognac  et  de  Tautre  un  abonnement  de  trois  mois  k  la  R4- 
forme ;  feulUe  d'un  civisme  autreroent  cbaud  que  cdoi  da 
National,  d'ailleurs  aussi  platement  ecrite  que  vnlgaire- 
ment  pensee ,  et  qiu,  malgre  tout  le  bon  vouloir  de  ses  r^ 
dacteurs,  ne  put  jamais  obtenir  du  pouvoir  les  honnenrs  da 
moindre  proems.  Le  prix  de  Pabonneroent  etait  de  dome 
francs  seulement  pour  trois  mois ;  tandis  que  les  aristocn- 
tes,  les  talons  rouges  du  National,  pour  le  mtoie  iapsde 
temps ,  en  exigeaient  quinze.  L'abonne  se  montrait-il  sen- 
sible k  un  benefice  si  clair,  Pindustrie  de  Marc  Canssidi^ 
consistait  k  le  fasciner  de  plus  ea  plus  en  soulevant  k  ses 
yeux  un  coin  du  rideau  qui  cachait  encore  ravenar  a  tons 
les  yeux ,  et  k  IVblouir  compietement  en  lui  faisant  entre- 
voir  la  carri^re  de  gloire  et  d'honneurs  qui  lui  serait  infaiJii- 
blement  ouverle  au  tres-prochain  jour  de  la  proclamation  de 
la  republique ,  pour  pen  qu'il  eOt  hftte  cet  evenement  en  se 
rendant  acquereur,  moyennant  la  bagatelle  de  cent  francSt 
d*un  coupon  d'action  de  la  Riforme,  Marc  Caussidi^, 
disait-on ,  avait  recnite  de  la  sorte  pr^s  de  deux  miife 
abonnes  ou  actionnaires  au  journal  du  dtoyen  F locos. 
Pour  arriver  k  un  tel  resultat,  Thabile  conomis-voyagear 
avait  do  boire  chaque  jour  sur  le  coraptoir  avec  la  pnli* 
que  plus  de  canons.,,  qull  n'en  fut  pris  dans  toute  la  eaia- 
pagne  d'Austerlitz ;  tdche  vraiment  hercuieenne,  mabdoat 
on  s'cxplique  qu'il  ait  pu  venir  a  bout  quand  on  reO^chit 
que  la  natiire  lui  a  depart!  les  proportions  athietiques  da 
fils  de  Jupiter  et  d'Alcm^ne, 
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Oa  ne  peat  disconyenir  toutefois  que  sous  T^rce  rude 
et  grossi^re  du  nouveau  pr^fet  de  police  se  cachait  une  finesse 
d'esprit  et  une  nettet^  de  Tues  qu*on  trouve  rarement  r^u- 
nies  k  un  si  haut  degr^  chez  le  in6me  indiTldu.  II  y  a  justice 
aussi  h.  reconualtre  que,  bien  difl(6rent  dela  plupart  de  ceux 
que  le  flot  de  Furrier  porta  au  pouvoir,  Marc  Caussidi6re , 
dans  cette  position  si  nouvelle  pour  lui ,  et  oh  on  lui  eut  presque 
pardonn^  d*6tre  frapp^de  Tertige,  ne  semoiitra  pas  inf^rieur 
aux  fonctions  que  le  hasard  lui  avait  d(^vo1ues.  II  essaya  de 
faire  de  Vordre  avec  du  d^ordre,  comme  il  le  dit  plus 
tard  Iui-m6mesi  pittoresquement;  il  s'efforga  de  rassurer  la 
population  parisienne  et  de  favoriser  partout  la  reprise  du 
travail.  Dans  le  personnel  de  radministration  h  la  t^te  de  la- 
quelle  il  avait  6t^  plac^,  il  ne  fit  presque  pas  de  mutations  et 
on  n^a  k  lui  reprocher  aucun  acte  de  brutale  reaction  ou  de 
n^potisme.  H  ne  faut  done  pas  etre  surpris  qu*un  certain  ver- 
nis  de  popularity  se  soit  monientan^ent  attach^  k  son  nom. 
Par  contre,  il  perdit  alors  dans  Testime  de  ses  anciens  amis 
et  complices  tout  ce  qu^il  gagnait  dans  Tesprit  de  la  grande 
majority  de  la  population ;  T^nergie  et  la  franchise  avec  les- 
quelles  il  tenta  de  r^primer  la  Cameuse  demonstration  anar- 
chiste  du  17  mars  organist  par  Blanqui  jeune  et  par  quel- 
ques  autres  coryph^  du  communisme ,  achev^rent  de  le 
faire  di^dd^ment  ranger  parmi  les  r^actionnaires  de  ce 
temps-la.  L^appui  qu*il  preta  encore  k  Tordre  dans  la  joum^ 
du  16  avril  le  d^mondtisa  compl^tement  parmi  les/r^e5  ei 
amis;  aussi,  lors  des  Elections  du  d^parteroent  de  la  Seine 
pour  VAssembl^e  constituante  qui  devait  se  r^unir  le  4  mai 
suivant,  son  nom,  devenu  par  un  strange  reyirement d^i- 
d^  symbole  d^ordre  et  d'autorit^,  sortit-il  de  Tume  k  une 
immense  majority. 

Le  r61e  jou^  par  Marc  Caussidi^re  dans  la  joum^e  du  15 
mal  fut  des  plus  Equivoques.  Void  ce  qui  explique  Tat- 
titude  nouveUe  subitement  prise  par  le  pr^fet  de  police.  II 
aTait  trop  de  sagadtE  pour  n*avoir  pas  tout  de  suite  ap- 
pn^e  la  majority  de  TAssembl^  et  ses  tendances,  et  pour 
n'avoir  pas  Yu  que  la  France  r^pugnait^la  forme  de  gouver- 
nement  dont  li^  et  ses  amis  avaient  voulu  la  doter  malgrE 
elle.  Son  parti  avait  EtE  bient^t  pris ,  et  il  avait  alors  passE 
avec  armes  et  bagages ,  ou ,  pour  roieux  dire,  il  Etait  ren- 
tr<^  dans  le  camp  des  r^ublicains  quand  m&me,  de  ces  fa- 
natiques  qui  pr^tendaient  faire  dearer  solennellement  par 
I'Assembl^  constituante  que  la  Ripublique,  gouvemement 
d'institution  divine,  est  au-dessus  du  droit  des  majority. 
Seulement,  il  avait  voulu  voir  ce  qu*il  adviendrait  d*un  conflit 
que  tout  annon^it  devoir  6tre  prochain,  et,  avant  de  prendre 
k  r^ardde  la  majority  Tinitiative  des  hostility,  il  n*avait  pas 
Ete  tidc\\€  de  savoir  au  juste  en  faveur  de  quel  parti  s'^tait 
prononc^  la  victoire. 

L' Assembly  nationale  ne  8*y  trompa  point  et  lui  demanda 
compte  de  son  inaction  aii  milieu  de  la  crise  redoutable  qui 
avait  failli  lui  enlever  la  souveraine  puissance.  Marc  Caus- 
sidi^re  se  d^fendit  k  la  tribune.  Son  discours,  entrem^E  de 
bons  et  francs  jurons  qui  firent  beaucoup  rire  Tassistance, 
ne  manqua  ni  de  finesse  ni  d^adresse,  mais  ne  convainquit 
personne.  Ce  fut  tout  aussi  inutilement  qu'il  chargea  un 
vieilami  de  dix  ans,  M.  Liogay,  de  lui  r^iger  un  m^moire 
Jnstificatif,  qui  futdistribuE  aux  l^gislateurs.  Le  pr^fet  de  po- 
lice comprit  alors  quMl  ne  lui  restait  d^autre  parti  que  de 
donner  sa  demission  sans  attendre  qu'on  la  lui  donn&t,  et 
d'en  appder  aux  decteurs  de  qui  il  tenait  son  mandat  l^gis- 
latif.  Le  d^partcment  de  la  Seine  le  lui  renouvela  encore  k 
une  trte-grande  majority,  et  il  alia  s^asseoir  cette  fois  triom- 
phalement  k  la  cr6te  de  la  Montague,  od  on  put  le  voir  pen- 
dant qudque  temps  roanoeuvrer  et  brailler  sous  la  direction 
de  Louis  Blanc.  Non  moins  compromis  que  lui  dans  les 
affaires  de  juin,  il  fut  d^cr^tE  d*accusation  par  TAssemblde 
en  ro^me  temps  que  Louis  Blanc  et  Albert,  et  passa 
avec  eux  en  Angleterre,  d'od  il  fit  parattre  dans  le  cours  de 
fettemtoeann^  i84S  ime  nouvdle  apdogie  desa  coodoite 


politique  sous  le  titre  de  M^moires  de  Caussidiire  (2  vol., 
Paris,  1848 ). 

L^exil,  toujours  si  p^nible  pour  des  coeurs  embras^  comme 
le  sien  de  Tamour  sacrE  de  la  patrie,  n^a  pas  laissE  que  d*of- 
frir  k  Marc  Caussidi^re  de  tr^-acceptables  compensations 
pour  rirr^parable  naufrage  de  ses  grandeurs  politiques.  En 
dTet,  sur  la  terre  etrang^re,  Tex-pr^fetde  police  de  1849  ^ 
eu  le  bon  esprit  de  ne  pas  croire  qu'il  d^rogerait  en  reprenant 
sa  profession  de  courtier  en  vins  et  eaux-de-vie;  et  U  a  foit 
une  veritable  fortune  dans  cette  partie.  MoiUE  curiosity , 
moitiE  sympathie  pour  le  c6\A  honorable  du  r61e  qu*elle  lui 
avait  vu  jouer  en  politique  depnis  fifivrier  1848,  raristocratie 
britannique  accueillit  avec  empressement  les  ofTresde  service 
du  proscrit  Fran^ais,  qui  est  aujourd^hui  en  possession  de  la 
plus  brillante  et  de  la  plus  lucrative  clientele  des  trois 
royaumes. 

Ce  qui  n*a  pas  pen  contribuE  k  grandir  d^mesur^nent 
Marc  Ceussidi^re  dans  Popinion dela  population  parisienne, 
Q'a  M  d'ailleurs,  il  faut  bien  le  reconualtre,  la  deplorable 
nulUte  des  diffErents  successeurs  que  la  coterie  du  Na- 
tional, toute  puissante  jusqu^au  10  d^cembre ,  lui  donna  k 
la  prefecture  de  police.  II  etait  difficile  que,  en  le  comparant 
au  citoyen  Ducoux ,  an  citoyen  Trouv^-Chauvel  ou  au  d- 
toyen  Gervais  {de  Caen),  on  ne  finit  pas  par  le  prendre 
pour  un  aigle. 

La  lecture  des  M^moires  de  Marc  Caussidi^re  apprendra 
fort  pen  de  chose  aux  hommes  qui  or.t  suivi  les  ev^nements 
accomplis  depuis  un  quart  de  si^cle.  D  faut  bien  se  garder 
d*ailleurs  de  prendre  pour  paroles  d^evangile  tout  ce  que 
Tauteur  y  avance;  il  c^de  evidemment  trop  souvent,  peut- 
etre  sans  le  savoir  lui-m^me,  k  la  tentation  de  grossir  bora 
de  toute  proportion  ^importance  de  son  rdle  personnd  et 
de  cdui  de  ses  amis  dans  I'histoire  contemporaine.  Aussi 
bien,  il  ne  dit  que  ce  qu*il  veut  dire  et  ne  dit  pas  tout 
ce  quMl  sait.  Vainement  on  y  chercherait,  par  exemple,  un 
mot  d^explication  au  sujet  de  Torigine  mysterieuse  et  enig- 
matique  de  ses  relations  avec  M.  Lingay,  cet  ami  de  dix 
ans  qui  lui  prfita  le  secours  de  sa  plume  en  mai  1848  pour 
la  redaction  de  son  memoire  justificatif ;  relations  restees 
pendant  ce  long  laps  de  temps  compietement  ignorees  du 
reste  de  ses  amis.  Tous  ceux  qui  se  sont  occupes  de  poli- 
tique dans  ces  trente-cinq  dernieres  annees,  savent  que  ce 
M.  Lingay ,  homme  d^une  grande  babilete  et  d^une  finesse 
consomraee,  etait  entre  en  1817  au  ministere  de  la  police 
generate  sous  Tadministration  de  M.  Decazes;  et  qu'il  fut 
pendant  les  dix-huit  ans  de  r^gne  de  Louis-Philippe,  le  sottf- 
Jleur,  le  secretaire-redacteur  de  la  Presidence  du  conseil, 
charge  k  ce  titre,  avec  des  appointeroents  egaux,  superieurs 
meme,  k  ceux  d'un  directeur  general,  de  la  redaction  des 
rapports  au  roi,  des  notes  k  inserer  au  Moniteur,  etc.  Or, 
on  se  demande  comment  une  liaison  intime  a  pu  subsister 
ainsi,  incognito  et  pendant  dix  annees,  entre  un  republicain 
pur  sang,  un  conspirateur  emerite  et  endurci,  td  que  Marc 
Caussidiere,  et  Thomme  qu'on  avait  plaisamment  surnomme 
le  iombeau  des  secrets  de  la  grande  politique.  Les  deux 
amis  ne  parlaient-ils  done  jamais  que  de  la  pluie  ou  du  beau 
temps,  ou  encore  d*art  et  de  litterature?  Cda  est  bien  dif- 
ficile k  admettre.  £videmment  les  questions  et  les  faits  du 
jour  out  do  souvent  servir  de  topiques  k  ces  epanchements 
intimes  de  deux  amis,  assez  fins  pour  se  coraprendre  parfai- 
tement  a  demi-mot.  £crire  est  chose  si  compromettante  en 
temps  de  revolution  :  voyez  plutOt  ce  qui  en  est  advenu  au 
fameux  Lucien  Delahodde!  Causer,  au  contraire,  n*en- 
gage  k  rien  et  ne  laisse  de  traces  que  dans  la  memoii%  de 
rinterlocuteur.  AUons,  dedderaent  je  m*y  perds ;  et  tant  que 
Marc  Caussidiere  ne  m'aura  pas  debrouilie  cet  imbroglio  dans 
une  .seconde  edition  de  ses  fameux  Memoires ,  tant  qu'il  ne 
m'aura  pas  compietcment  ediue  sur  ses  dix  annees  de  rekH 
tions  intimes  avec  feu  Lingay ,  je  persisterai  k  m*ecrier  4 
Yertu  politique,  tu  n'cs  qu'un  mot  I 
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•  CAUSTIGITJ^ ,  denomination  d^favorable  d'une  des 
faciilt^s  de  Tesprit,  qui,  apr^  avoir  dim^\6  les  d^fauts  et  Jes 
travers  des  gens  ,  les  remarque  d'une  mani^re  toujours  d6- 
sagr^able  pour  ceux  qu'elle  signale.  11  faut  ^tre  spirituel , 
^ustruit,  de  bonne  compagnie,  pour  avoir  de  la  causticitc  : 
autrement  on  n*est  que  m^chant  et  grossier.  Les  inflexions 
dela  voix  ,  Texpression  du  visage,  aident  beaucoup  k  la 
causticity  de  Pesprit.  Tel  mot  serait  pass^  inaper^u  dit  par 
un  homnae,  qui ,  prononc^  par  un  autre,  est  reraarqu^, 
devient  piquant  et  blesse.  Une  tendance  habituelle  k  la  caus- 
ticity est  incompatible  aveclabonte,rindulgenceet  la 
politesse;  elle  i^loigne  des  liaisons  intimes  et  de  Tami- 
tie.  On  craint  toujours  pour  sol  la  causticity,  quoique  par- 
fois  elle  amuse,  exerc^e  auxdepensd'autrui.  On  voit  assez 
souvent  dans  le  monde  des  gens  fort  benins  y  pr^tendre 
par  une  vanity  mal  entendue,  qui  ne  les  rend  point  haissa- 
sables,  mais  ridicules.  Beaucoup  d^ecrivaios  cherclient  k 
r^ussir  par  ce  moyen  ,  quoique  la  nature  ne  leur  ait  point 
d^parti  ce  qu'il  Taut  de  finesse  et  d^originalite  pour  consti- 
tuer  la  causticity.  On  trouve  des  exemples  admirables  de 
ce  genre  d^esprit  dans  les  Merits  de  Pascal,  deBussy- 
Rabutin,  deBeaumarchais,  duducdeL^viset  de 
Paul-LouisCou ri er.  C*"®  de  Bradi. 

CAUSTIQUE  (Optique),  Lorsque  des  rayons  de  lu- 
roi^re  issus  d'un  m6me  point  tombent  sur  une  ligne  ou 
une  surface  courl)e  quelconque,  ils  sont  refl^cbis  suivant 
des  droites  dont  les  intersections  forment  une  autre  ligne  ou 
une  autre  surface  courbe,  qui ,  consid^r^e ,  par  rapport  k 
la  premiere,  prend  le  nom de causiique par  reflexion. 
En  rempla^ant  dans  cet  ^nonce  les  rayons  r^flechis  par  les 
rayons  r^fract^s ,  la  courbe  ou  la  surface  obtenue  est  une 
caustiquepar  refraction.  Le  nom  des  caustiques  (fait 
de  xaCco,  je  bridle ),  vient  de  ce  que ,  chacun  des  points  qui 
les  constituent  resultant  de  Tintersection  de  deux  rayons 
lumineux,  la  chaleur  qui  accompagne  la  lumi^re  s'y  trouve 
accumul^e.  Les  caustiques  par  reflexion  sont  encore  nom- 
inees catacaustiques  ( de  xaTa,  contre,  et  xaCeo ),  pour  les 
distinguer  des  caustiques  par  infraction  ou  diacaustiques 
(de  fiia,  a  travers,  et  xaCco).  Commeon  pent  faire  occuper 
au  point  lumineux  une  infinite  de  positions  differentes , 
ciiaque  courbe  a  une  infinite  de  caustiques  de  Tune  et  de 
rau^e  sorte.  La  construction  de  ces  courbes  n*est  qu*un 
probieme  de  geometrie.  Si  on  reffectue  dans  certains  cas 
particuliers ,  on  trouve  que  la  catacaustique  d^un  miroir 
parabolique  se  reduit  k  un  point  unique,  le  loyer  du  miroir, 
lorsque  les  rayons  lumineux  sont  parall^es^  son  axe;  la 
catacaustique  d'un  miroir  spberique  se  reduit  egalement  k 
un  point,  lorsque  les  rayons  lumineux,  partant  tous  du  cen- 
tre, reviennent  s'y  reunir ,  en  vertu  de  la  loi  fondamentale 
de  la  reflexion ,  etc. 

Au  moyen  d^un  appareil  des  plus  simples ,  il  est  facile  de 
se  rendre  evidents  les  deplacements ,  les  transformations 
des  caustiques  par  reflexion.  Qu'on  prenne  un  demi-cylin- 
dre  de  fer-blanc  d*un  diametre  quelconque,  bien  poll  en 
dedans ;  qu^on  le  place  verticalement  sur  une  table  couverte 
d^une  feuille  de  papier  :  mettant  ensuite  une  petite  bougie 
Tis-Si-vis,  on  Terra  se  former  une  caustique  lumineuse  par 
reflexion ;  k  mesure  qu'on  approchera  la  bougie  de  la  sur- 
face renechissante,  on  verra  la  caustique  se  porter  de  plus  en 
plus  en  avant ;  si  Ton  place  la  bougie  sur  Taxe  du  demi-cy- 
lindre,  on  ne  vena  plus  aucune  courbe  lumineuse ;  mais  si 
on  la  rapproche  encore ,  la  caustique  reparattra  dans  une 
lK)sition  inverse ,  et,  quand  on  placera  la  bougie  au  milieu 
du  rayon  dudemi-cylindre,on  verra  les  branchesdc  la  courbe 
caustique  se  separer ;  si  on  rapproehe  la  bougie  davantage, 
les  branches  de  la  caustique  se  )x>rteront  sur  les  cfttes  de  la 
surface  cylindrique.  Bientdt  on  apercevra  un  point  lumi- 
neux dans  le  miroir  liii-ro^me  :  ce  sera  un  signe  que  les 
f'austiques  se  forment  au  dcl^  dc  la  surface  reflecliissante.  I 
]l  est  tout  ausGi  facile  d'exainincr  la  niarche  des  caustiques  ' 
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par  refraction ,  en  recevant  sur  an  papier  lea  couibes  1q« 
mineuses  produites  par  la  lunula  d*une  bougie  traTeniot 
une  carafe  d*eau. 

Les  caustiques  furent  etudiees  poor  la  premie  fo»  ea 
1682  par  Tschirnbausen.  Depuis  elles  ont  ete  Tobjetde  nom- 
breuses  recherches,  et  les  geometres  leur  ont  reoonnu  on 
grand  nombre  de  proprietes  remarquables. 

CAUSTIQUE  ( Tfiirapeutique ) ,  de  xaiw,  je  brAle.  On 
donne  le  nom  de  caustique  k  toute  substance  suscep- 
tible de  detruire  cbroniquement  le  tissu  vivant  ayec  lequel 
elle  est  mise  en  contact.  Les  caustiques  forment  ainsi  une 
classe  particuliere  de  poisons  (t;oyc2  Empoisonnemeict). 
Nous  ne  les  considererons  ici  que  comme  agents  cbirurgi- 
caux. 

En  cette  qualite  ils  ont  regu  le  nom  de  caustiquet  ra 
caut^es  potentiels  ,  pour  les  distinguer  des  ca uteres 
actuelSf  quiagissent  par  Pintermediairedu  calorique.  Panni 
ces  caustiques ,  les  uns  ont  une  action  leg^re  et  ne  produi- 
sent  qu^une  escarre  superficielle;  on  les  appelle  cathMH' 
ques ,  et  Ton  designs  sous  le  nom  d'escarotiques  ceux  qui 
desorganisent  profondement  les  tissus.  Ces  divers  causti- 
ques peuvent  etre  employes ,  i**  k  retat  de  poudre ,  teU 
sont  l*a/iin  calcini^  la  poudre  de  sabine^  le  sulfate  de 
cuivrCf  etc. :  le  mode  d^application  est  alors  des  plus  sim- 
ples, et  consiste  k  saupoudrer  la  surface  que  Ton  Teut  can- 
teriser ;  2^  a  retat  mou  :  dans  cette  categorie  se  trouvent  It 
pdte  de  Rousselot ,  composee  de  sulfure  de  mercure ,  d*ar- 
senic  et  de  sang-dragon,  dont  on  applique  une  coodie  le- 
gere  sur  Tulc^re  dont  on  vent  detruire  la  superficie ,  et  la 
pommade  ammoniacale,  qu^on  etend  sur  un  linge  pour 
ensuite  Tappliquer  sur  la  peau  et  Ty  laisser  pendant  le  temps 
necessaire  pour  obtenir  Teffet  desire;  3*  k  retat  liquidem 
trouvent  les  acides  miniraux,  le  deuto-chlorure  (Fanti- 
moine  et  le  nitrate  acide  de  mercure ,  que  i*on  appliqoe 
ordinairement  au  moyen  d*un  pinceau  de  cbarpie  avec  les 
precautions  necessaires  pour  que  le  caustique  n'^tende  pas 
son  action  au  de\k  des  bomes  voulues;  4**  c'est  k  Petat  to- 
tide  qu^on  emploie  le  plus  communement  les  caostiques, 
et  les  plus  usites  sont  le  nitra  te  d'argentjbndu  et  U 
potasse  caustique. 

Le  nitrate  d^argent  fondu  ou  pierre  ir^female  est  de  tooi 
les  caustiques  incomparablement  le  plus  r6panda :  il  bit 
partie  obligee  de  la  trousse  k  pansement,  oil  il  se  trouve 
contenudanTi  on  porte  crayon,  lequel  estld-mtoe  renferm^ 
dans  un  etoi  i  vis,  qui  a  re^  le  nom  de  porte-pierre.  Oi 
6*en  sert  pour  rayiver  les  plaies  indolentes,  repriroer  les 
chairs  boursouflees ,  toucher  les  ulcerations  de  manvaise 
nature ,  ce  qu*on  (ait  en  promenant  plus  ou  moins  leg^ 
ment  le  crayon  de  nitrate  d*argent,  diversement  tailie,  lor 
la  surface  ulceree ,  en  ayant  soin  de  menager  ks  bords  de 
la  cicatrice.  Ce  caustique  precieux  pent  etre  porte  sor  tool 
les  points  accessibles  et  les  plus  deiicats,  mtee  k  la  sorilKe 
de  la  comee  oculaire.  A  Paide  dlnstruments  particolien, 
on  le  fait  penetrer  dans  la  profondeur  de  certains  canaox , 
tels  que  ceux  des  larmes  et  de  Turetre.  Quant  a  la  potasie 
caustique,  nous  verrons  li  Particle  C^urbus  quels  en  soil 
les  usages  et  le  mode  d^appUcation  les  plus  ordinaires. 

L^epaisseur  de  Pescarre  produite  par  les  caustiques  vans 
naturellement,  suivant  la  quantite  et  la  force  corrosive  plus 
ou  moins  prononcee  de  la  substance  employee ;  mais  ea 
general  les  caustiques  soUdes  sont  ceux  doot  Paction  est  la 
plus  energique  :  telle  est  la  potasse  caustique  dont  on  te 
sert  pour  etablir  les  fonticules.  Les  caustiques  liquides,  left 
acides,  le  beurre  d'antimoine,  servent  k  neiitraliscr  les  prin- 
cipes  veneneu]L  introduits  dans  les  plaies  ou  k  modifier  U 
superficie  des  ulc^res ;  enfin ,  les  pAtes  conrosives  serveat 
k  detruire  sans  trop  de  douleur  les  tissus  dont  Pablation  est 
necessaire. 

Le  premier  cfTet  de  Papplication  d*un  caustique  est  oaa 
excitation  vive,  accompagnee  de  chaleur  et  de  <kMileitr  pr^ 
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portiomita  k  la  nature  da  cansticpie  et  h  la  sensibility  da 
tissa;  et  loreque  Taction  chimique  est  ^puis^,  ii  reste  une 
escarre,  dont  les  proportions  et  Taspect  varient  ^galement 
suiTanl  la  quantity  et  la  nature  de  i*agent  destructeur :  ainsi, 
racide  sulfiirique  produit  une  escarre  noirAtre,  Tacide  ni- 
trique  colore  les  tfesus  en  jaune,  Tacide  hydrochlorique  les 
blanchit,  la  potasse  et  la  soude  donnent  des  escarres  gri- 
sAtres,  etc.  En  mtoie  temps  que  Tescarre  s^est  fonn^,  les 
sarfaces  environnantes  sont  devenues  le  si^e  d'une  fluiion 
inflammatoire,  qui  se  dissipe  asses  promptement,  mais  k  la- 
qoelie  succMe  bient6t  une  nouTelle  inflammation  qui  con- 
stitue  le  travail  ^liminateur  par  lequel  rescarre,  deyenue 
corps  stranger,  doit  £tre  d^cb^  des  tissus  ylTants.  Ce  pbd- 
nom^ne  varie  Element  suivant  Pespto  de  caustique  :  les 
ims  proYoquent  une  suppuration  abondante,  et  les  autres 
laissent  k  nu  des  surfaces  presque  stehes  et  cicatris^ :  telle 
est  la  pAte  de  Rousselot.  L^escarre  une  fois  tombte,  Taction 
appr^ble  du  caustique  est  termini  et  la  plaie  rentre  dans 
la  categoric  des  plaies  et  des  ulc^res.  D'  Forget. 

GAUT  et  GAUTELE,ancieas  mots  (ran^,  faits  tons 
deux  du  latin  cautus  (  fin,  prudent ,  avis^,  circonspect }, 
ditxY^  lui-m6me  du  Terbe  caverCf  prendre  garde,  se  tenir 
sur  ses  gardes,  prendre  scs  pr^utions.  Le  premier,  qui  a 
disparu  tout  k  fait  de  la  langue  pour  faire  place  k  son  ^lui- 
Talent  cauteleux^  se  lit  dans  la  Satire  M4nippie,  appliqu^ 
au  roi  d*Espagne  Philippe  II.  Marot  a  dit  aussi,  en  parlant 
du  partage  de  la  terre,  qu'elle 

Fnt  dirii^  eD  bornet  et  partira 

Par  mesureart  fins,  cauu  et  d^eeptifs. 

CauUle,  qui  ^talt  pris  dans  Tacception  de  ruse,  finesse, 
precaution,  pr^Toyance,  ^tait  usit^  en  droit,  surtouten  droit 
canonique,  en  parlant  des  absolutions  d  CauUle^  qu'on  pre- 
nait  k  caut^le,  pour  se  mettre  en  sOretd  de  conscience.  Ainsi, 
quand  un  pr^tre  ^tait  eicommuni^  ou  seulement  interdit 
par  une  sentence,  s*il  Youlait  en  apiieler  pour  rentrer  dans 
Texercice  de  son  minist^e ,  il  ^tait  oblige  d*obtenir  des 
lettres  d'absolutUm  dt  cautUe.  Plus  tard,  on  r^uisit  Teffet 
de  Vdbsolution  &  coutHe  au  droit  d*ester  en  jugement  et 
de  poursuimre  en  justice,  sans  lui  attribuer  la  force  de  sus- 
pendre  Tinterdiction;  en  sorte  qu*un  pr^tre  qui  avait  ^t^ 
absous  ad  cautelam  n*avait  pas  recouvr^  par  ce  seul  fait  le 
droit  de  dire  la  messe. 

Au  palais,  Texpression  de  eauUle  est  encore  usit^  dans 
k  sens  de  pr^aution.  On  dit  qu'un  acte  a  des  cauUles  lors- 
qu'on  y  a  pr^Yu  les  diificult^  auiquelles  pouvaient  donner 
lien  les  conventions  des  parties  contractantes. 

Edme  Bureau. 

CAiJTELEUX,  celui  dont  on  n'a  jamais,  en  r6alite,  la 
parole ,  qui  se  prepare  toiiyours  une  6chappatoire ,  et  qui , 
sans  se  d^dire  positivement,  parvient  k  se  d^ager  de  toute 
espto  d^engagement.  On  r^ussit  avec  beaucoup  de  p^^tra- 
tion  k  d^jouer  le  diplomate  le  plus  habile ;  on  teboue  en  af- 
faires avec  un  simple  paysan  qui  ne  sera  que  cattteleux. 
On  ne  salt  sous  quelle  forme  le  saisir;  il  s^efface,  se  replie, 
et,  pour  une  difficult^  sur  laquelle  il  cMe,  il  en  tient  mille 
en  r^rre.  On  n'arrive  jamais  k  une  transaction  d^finitiTe; 
c^est  tout  au  plus  une  tr^ve  passag^re  qu*on  signe  avec  le 
cauteleux;  on  ne  s'en  m^fie  |»as  parce  qu'il  rampe  et  se 
glisse  :  c*est  sa  mani^re  d'arriver  infailliblement  au  but.  Le 
Gascon,  audacieux  et  adroit,  ^rouve  plus  de  m^comptes  que 
k  Normand,  timide  et  catiteleux.  En  rfeum^,  c'est  un  ca- 
ractfere  qui  ne  se  compose  que  de  ruses  et  de  precautions, 
et  qui  excelle  k  conserver  pour  toujours  ce  qu*il  aura  subti- 
kra«nt  d^oum^  une  fois.  C'est  dans  la  defensive  qu'il  d^ 
Teloppe  le  mieus  toutes  ses  ressources.  Maintenant  void 
son  mauvais  c6(e  :  il  inspire  une  repulsion  universelle ;  on 
€vite  done  tout  rapport  avec  un  homrae  bie*!  connu  poiu* 
Atre  cauteleux;  on  ne  croit  plus  k  sa  bonne  foi,  mtoie  quand 
dk  loi  est  indispensable.  Cert  uq  ostracisme  qui  est  lanc6 


—  CAUTfeRE  T09 

contre  lui  par  Topinion  publique.  Enfin ,  un  m^pris  inefTa- 
^ble  s*attache  k  ce  genre  de  caract^re  et  le  ravale  au-des- 
sous  du  crime;  car  il  est  des  circonstances  ou  celut-ci  6tonne 
par  s;on  6clat,  sa  grandeur  et  sa  sinc^t6.    Saoit-Prosper. 

CAUTERE  ( de  xa(u>,  je  brOle ).  Ce  mot  a  trois  signifi- 
cations bien  distinctes  :  il  sert  k  designer,  i**  certaines  sub- 
stances qui  ont  la  propriety  de  ditruire  les  tissus  en  se  com* 
binant  cbimiquement  avec  enx,  substances  que  Ton  appelle 
plus  particuli^rement  caustiques;  2^  des  instruments  m6- 
talliqu^  qui ,  servant  de  v^hicule  au  calorique,  ont  aussi 
pour  efTet  de  d^truire  les  tissus  en  les  brniant :  ce  sont  les 
cauttres  proprement  dits ;  3^  Ton  entend  ^alement  par  le 
moXeauttre  one  petite  plaie,  une  sorte  d^ulc^re  artificiel  ou 
fonticule,  qu^on  entretient  au  moyen  d'un  corps  stranger 
qui  Temp^he  de  se  cicatriser.  Les  caustiques  ayant  un 
article  special,  il  ne  nous  reste  plus  qu'k  envisager  le  mot 
cautto  sous  les  deux  demi^res  acceptions. 

Le  cauttre  instrument  se  compose  d'une  tigp  m^tallique, 
de  forme  et  de  dimensions  variables,  et  d^un  manche  des- 
tine k  tenir  Tinstrument  sans  se  brOler.  Tant6t  ce  manche 
est  fixe ;  d*autres  fois  il  s^adajite  k  la  tige  au  moyen  d'une 
vis  de  presston.  Les  anciens,  les  Arabes  surtout,  avaient  sin- 
guli^rement  multipli^  la  forme  des  caut^res.  Scultet,  dans 
son  Armamentarium ,  en  a  figure  quarante-cinq  esp^ces. 
A  T^poque  ok  Ton  attribuait  des  vertus  occultes  au\  m^taux 
pr^ieux,  on  employait  ceux-ci  pour  la  confection  des  cau- 
t^res,  mais  aujoord*hui  Ton  pr^fifere  le  fer  ou  Tacier  comme 
les  meiUeurs  conducteurs  du  calorique.  Sous  le  rapport  de 
la  forme ,  on  emploie  des  caut^res  en  roseau ,  conique, 
cultellaire,  nummulaire,  octogone,  olivairCf  etc.  Pour 
s*en  servir,  on  les  fait  cbaufTer  dans  un  rdchaud  k  char- 
bon  jusqu'au  rouge  brun ,  rouge  cerise  ou  k  blanc.  Cette 
demi&re  couleur  indique  le  plus  haut  degr^  de  chaleur, 
et  Tobservation  a  d^montr^  que  son  application  est  moins 
douloureuse  que  celle  des  degr^  infi^rieurs.  Le  mode  d*a|)- 
plication  varie  suivant  qu*on  se  borne  k  les  approcher  des 
surfaces  qu*on  veut  aviver  (cauterisation  objective \  ou 
qu'on  pratique  des  raies  de  feu  ( cauterisation  iranscur- 
rente) f  ou  qu*enfin  on  veut  d^sorganiser  profond^ment 
(cauterisation  in A^en/e).  On  fait  le  plus  souvent  usage  des 
caut^res  pour  arr^ter  une  hemorrhagie  quand  la  ligature  et 
les  autres  moyens  sont  inapplicables,  pour  detruire  le  principe 
vendneux  de  certaines  plaies,  tciles  qu'elles  resultent  de  la 
morsure  d'une  vip^re  ou  d'un  chien  enrage ;  pour  exciter 
certames  parties  affectees  de  lesions  chroniques,  telles  que 
les  tumours  blanches ;  pour  changer  le  mode  de  vitalite  de 
certaines  tumours,  telles  que  le  cbarbon,  la  pustule  maligne ; 
pour  modifier  ou  detruire  certains  tissus  ulceres  ou  vege- 
tants,  ulceres  rongeants,  cardnomateux,  etc. 

Le  cautere/on^tcti/e  est,  avons-nous  dit,  un  petit  ulcere 
artificiel  qu*on  pent  eiablir  de  plusieurs  manieres ,  soit  en 
faisant  k  la  peau  une  incision  de  quelqiies  millimetres,  dans 
laquelle  on  place  d'abord  une  petite  boulette  de  charpie, 
puis  une  ou  plusieurs  boules  d'iris ;  soit  en  detruisant  au 
moyen  d^in  caustique ,  et  le  plus  souvent  de  la  pierre  A 
cauth'e  (potasse  caustique),  un  point  circonscrit  de  la 
peau,  d^oii  resulte  uneperte  de  substance,  un  vide  dans  le- 
quel on  place  egalement  un  corps  etranger.  On  peul  encore 
etablir  un  cautere  en  pla^ant  k  la  surface  de  la  peau,  de- 
nudee  an  moyen  d^un  vesicatoire,  un  pois  sur  lequel  on 
exerce  une  compression  permanente  telle  quMl  se  creuse  une 
cavite  dans  repaisseur  des  teguments.  On  etablit  et  on  en- 
tretient aussi  un  cautere  au  moyen  de  Tecorce  de  garou  on 
saintrbois. 

On  peut  appliquer  les  cauteres  sur  tons  les  points  de  la 
surface  du  corps,  mais  on  choisit  en  general  les  parties  ou 
le  tissu  cellulaire  oflre  une  cerlaine  epaisseur ,  dont  les  te- 
guments sont  pen  mobiles,  par  exemple  la  partie  superieure 
exteme  du  bras,  la  partie  inferienre  et  interne  de  la  cuisse, 
la  nuque,  ks  parois  de  to  poitrine  etc.  \a  cboix  da  corps 
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stranger  n*e8(  (xu  indifferent,  Ie$  pois  ordinaires  sontfacfles 
h  86  procarer,  mais  ils  se  gonflent  et  occasionnent  de  la 
douleur ;  les  petites  oranges  exercent  parfois  trop  dMrrita- 
tion ;  les  boules  d'iris  sont  pr^f^rables. 

On  inod^re  et  Ton  active  les  caut^res  avec  des  topiques 
adoQcissants,  c^rat,  cataplasmes,  ou  des  onguents  irritants, 
tels  que  Tonguent  de  la  m^re,  la  pommade  de  garou ,  la 
pommade  (^pispastiqne.  On  r^prime  les  v^'g^tations  an  moyen 
de  Talnn  calcine ,  de  la  pierre  infernale.  L'entretien  d'on 
caut^re  n^cessite  certaines  prtoutions  relatiyes  k  Podenr 
quMl  r^pand,  et  qn^on  prdvient  au  moyen  de  pansements 
faits  avec  soin  et  sufHsamment  renouvel^s.  La  plupart  des 
personnes  assujetties  k  la  necessity  de  porter  un  caut^re  an 
bras  apprennent  h  sc  panser  elles-roSmes,  et,  pour  plus  de 
facility,  font  usage  d*une  sorte  de  bracelet  muni  de  lacets  en 
patte  d^ole;  c^est  en  partie  pour  cela  quil  convient  d^^tablir 
Ic  fonticule  au  bras  gauche,  qui  est  aussi  celui  qui  exerce  le 
moins  de  mouvements.  n  est  prudent  de  ptacer  par-dessus 
Vappareil  de  pansement  une  plaque  de  carton  ou  de  m^tal, 
qui  pr^serre  des  violences  que  le  (taut^re  pourrait  ^prouver 
de  la  part  des  agents  ext^rieurs.        «        D'  Foncsr. 

Les  m^ecins  consid^rent  en  g^n^ral  les  caut^res/on^ict^- 
Ics  comme  de  puissants  r^vulsifSy  c'est-a-dire,  corome  exci- 
tant une  irritation  locale  qui  fait  disparattre  et  absorbe  I'in- 
flammation  principale.  Cettemani^re  d^agir  leur  est  commune 
avec  les  Y^sicatoires ;  mais  ilest  probable  qu'ils  ont,  en  outre, 
une  action  particuli^re  :  on  pent  les  regarder  comme  de 
nouTeaux  organes  s^r^teurs,  qui  agissent  aussi  par  T^va- 
cuation  purulente  quHls  entretiennent ;  les  dl verses  secre- 
tions sont  en  effet  solidaires  et  se  lient  les  unes  aux  autres. 

«  On  a  beaucoup  abuse  des  caut^res,  dit  le  docteurBeaude, 
en  s'en  ser\'ant  indistinctement  dans  toutes  les  affections 
chroniques ;  ils  sont  plus  nuisibles  qu'utiles  dans  les  mala- 
dies nerveuses,  et  leur  action  est  tout  6  fait  nuUe  pour  guerir 
les  maladies  organiques,  les  hydroplsies,  les  tumeurs  enkis- 
tees,  etc.  Les  cas  oil  ils  peuvent  ^tre  de  quelque  utilite 
sont :  la  phthisic  commen^ante,  siirtout  lorsqu^elie  coincide 
avec  la  suppression  d^ine  fistule,  d*une  plaie  ou  d'un  dcou- 
lement  habituel;  certains  vieux  catarrhes  du  poumon  et  de 
la  vessie ;  des  ophthalmies  chroniques  et  rebelles,  liees  k  un 
vice  dartreux  ou  scrofuleux ;  queiques  maladies  de  la  peau, 
de  Puterus,  etc.  Comme  alors  les  caut^res  doivent  £tre  en- 
tretenns  longtemps,  on  les  place,  en  general,  dans  un  des 
lienx  d^eiection.  Les  medecins  les  emploienl  encore  avanta- 
geusement  dans  le  f  raitement  de  plusieurs  maladies  chroni- 
ques des  OS  et  du  perioste ;  tels  sont  les  tumeurs  blanches, 
le  mal  vertebral  de  Pott.  lis  les  placent  alors  tout  prds  du 
siege  du  mal  et  les  suppriment  apr^  la  guerison  de  la  ma- 
ladie.  Cenx  qu'on  a  places  dans  ies  lieux  d^eiection  sont 
souvent  constamment  conserves  et  servent  alors  de  remade 
prophylacGque  ou  palliatif  de  fa  maladie  qui  a  determine 
leur  application.  Mais  nousdevons  nous  eiever  ici  conlre 
les  craintes  superstitieuses  de  queiques  personnes  qui  ont 
voue  une  sorte  deculte^  leur  cautere  et  ne  croiraient  pouvoir 
s*en  separer,  sans  6tre  menacees  d^une  foule  de  maladies : 
cette  idee,  resfe  des  anciennes  theories  humorales  qui  ont 
regne  en  medecine,  doit  etre  rejetee.  » 

GAfJTERETS  (Eaux  de).  Dans  le  departement  des 
Hautes-Pyrenees,  k  queiques  kilometres  de  Saint- 
Sauveur  et  de  Bareges,  qui  sont  au  coochant,  et  des 
Eaux-Bonnes,  qui  sont  au  levant,  on  trouve  le  faiourg  de 
Cauterets,  si  ceiebrie  pour  ses  eaux  thermales  et  suUureuses. 
Ces  eaux  ont  mftme  odeur,  meroe  saveur  et  meme  compo- 
sition que  les  autres  sources  sulfureuses  des  Pyrenees.  Cau- 
tcrets  lui-meme  est  un  des  plus  jolis  bourgs  de  France  :  ses 
quatre-vingts  a  cent  maisons  sont  de  petits  palais,  06  Tar- 
doise  abiite  le  marbre ;  d*eiegants  balcons  regnent  k  Tentour. 

Les  sources  de  Cauterets  sont  au  nombre  de  dix.  Tout 
pres  du  bourg  Sont  les  bains  Bruzaud,  dont  retablissement 
est  magnifique.  A  Torient  et  k  la  distance  de  quinze  k  seize 
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cents  pas,  dej^  assez  haut  dans  la  montagne,  se  tronvent  les 
trois  sources  de  Pause ,  des  Espagnols  et  de  C^cn-.  Cest 
k  la  source  de  Cesar  qu*on  puise  presque  toute  Teaa  qu*on 
exporte  de  Cauterets  pour  divers  pays.  H  est  probable  qu'on 
ne  Ta  choisie  pour  cet  usage  qu'en  raison  de  ce  que  ses 
eaux,  predsement  parce  que  la  temperature  en  est  eievee, 
contiennent  fort  peu  d'air,  et  sont  en  cela  moins  sujettes  k 
se  decomposer.  Cette  remarque,  au  reste,  soufTre  peo  d^ex- 
ceptions  :  les  eaux  naturellement  tris-chandes  sont  ceHes 
qui  se  transportent  et  se  conservent  le  mieux. 

La  source  des  Espagnols  on  de  la  Reine  (bain  da  miliea) 
est  aussi  tres-ehaude,  et  voiUt  pourquoi  les  malades  de  fEs- 
pagne  lui  donnent  souvent  la  preference.  La  source  de  Pause 
est  la  plus  frequentee  des  trois.  n  est  vraisemblable  qu'elle 
doit  son  nom  k  la  fatigue  qu'on  eprouve  quand  on  parvient 
k  pied  jusqu'^  elle.  Mais  la  source  la  plus  cei^bre  de  Caute- 
rets, la  plus  douce,  la  plus  onctueuse,  la  plus  bomogene, 
comme  aussi  la  plus  efficace,  est  celle  de  la  Eailldre,j\iah 
pres  du  Gave,  k  deux  kilometres  du  bourg,  vers  le  sud.  lA 
se  trouve  un  beau  monument  qu^avait  commence,  dit-on, 
le  marecbal  de  Richelieu,  sans  doute  par  reconnaissance 
pour  les  bienfaits  de  ces  eaux,  et  comme  en  expiation  de 
ses  vices  briilants,  qui  emerveilierent  le  dix-huiti^me  siecle, 
mais  dont  le  ndtre  se  scandalise  naivement.  II  existc  k  la 
Railiere  un  cabinet  de  douches,  des  buvettes,  de  beaux  salons, 
et  vingt-trois  cabinets  de  bains  od  la  plupart  des  baignoires 
sont  en  marbre,  k  la  romaine. 

A  peu  de  distance  de  la  Railiere,  on  trouve  la  aoorce  do 
Pr4,  celle  du  petit  Saint-Sauveur  ou  de  Plaa,  oii  serendent 
les  personnes  nerveuses;  celle  des  OSt^fs  (parce  que  telle  en 
est  la  temperature  que  des  (Bufs  y  durcissent);  enfin  le 
MaoU'Hourat  (mauvais  trou),  petit  filet  d^eau  qui  jaiHH 
dans  la  montagne  par  une  crevasse  de  rocher.  Un  peu  plas 
loin  et  plus  au  midi ,  est  la  source  du  Bois ,  dont  retablis- 
sement recent  et  les  piscines  sont  destines  principalement 
aux  paysans  rhumatisants  ou  malades  du  Bigorre  et  dn 
Beam. 

La  temperature  des  eaux  de  Cauterets  varie  de  Tune  i 
Tautre  source  depuis  26  jusqu^k  40  et  queiques  degres  Reaa- 
mur.  Elles  sont  plus  faibles  et  plus  douces  que  eel  ies  de  Ba- 
reges ,  mais  plus  fortes ,  plus  chargees  de  principes  que  celles 
de  Bonnes  et  de  Saint-Sauveur.  Toutefois,  comme  Ies  sources 
sont  nombreuses  k  Cauterets,  et  que,  parmi  elles,  les  unes 
sont  plus  fortes,  les  autres  plus  faibles,  II  en  resulte  qn'oo 
peut  y  trouver  requivalent  des principales eaux  des  Pyrenees: 
I'eau  des  bains  Binizaud,  par  exempie,  est  un  peu  pli>s 
chaude  que  celle  de  la  grande  douche  k  Bareges ;  mais  eDe 
contient  beaucoup  moins  de  sulfure  de  sodium  que  le  bain  de 
r Entree  de  ce  dernier  lieu.  Quant  k  la  Railltre,  elle  est  pins 
legere  et  plus  douce ,  moins  sulfureuse  et  moins  cliaude  qoe 
les  bains  de  Saint-Sauveur,  pr^s  de  Luz,  et  presque  aussi 
souveraine  que  la  buvette  de  Bonnes.  L^eau  du  MaoH- 
Hourat  est  presque  aussi  chaude,  mais  beaucoup  moins  em- 
ployee que  Teau  de  PEsqulrette  et  de  VArressecq  des  Eaux- 
Chaudes.  Neanmoins  elle  a  pani  eflicace  dans  certaines 
affections  chroniques  de  Testomac ,  principalement  dans  les 
vomissements  nerveux,  et  passe  pour  digestive. 

Les  eaux  de  Cauterets  sont  efficaces  dans  Ies  maladies 
scrofuleuses,  contre  les  pAles  coulcurs,  contre  les  gastrites 
chroniqu^,  et,  par-dessus  tout,  contre  les  rhumes  andeos, 
les  catan'hes  negliges :  elles  ont  frequemment  redonne  la  toix 
k  des  malades  amaigris  et  essouflies  qui  Tavaient  perdoe. 
Un  phthisique  peut  esperer  d'y  guedr,  sMln'a  ni  fievre  lente, 
ni  irritation  tfentrailles ,  ni  douleurs  reiterees  au  c6te,  m 
piethore  pronsncee,  ni  maigreur  extreme,  nl  sueurs  noe- 
turnes,  ni  cette  expectoration  opaque  annon^ant  une  phthisle 
d^jk  avancee.  11  est  essentiel  aussi  qu'il  n'ait  Jamais  cracM 
dc  sang,  indice  presque  certain  des  tubercules,  car  les  tnber- 
cules  sont  indestructibles.  Ces  eaux  sont  vralroent  merveil' 
leuses  dans  les  vieux  catarrhes  qui  menacent  de  consompfitt 
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phlhisie  :  presque  toujours  elles  les  ga^rissent,  et  la 
e  qu'elles  ont  des  propri^t^s  relies,. des  Tertus  ind6- 
tntes  de  PefTet  moral  qui  peut  r^ulter  d*un  Toyage 
in  et  des  distractions  da  monde,  c'est  que  les  animaux 
i^mes  ont  souyent  trouT^  leur  gu6rison  aux  sources  dont 
parlous.  Cbaque  ann^,  dans  la  plus  belie  saison,  Ters 
is  de  juillet,  on  Toit  arriTer  du  haras  de  Tarbes  10  a 
evaux  attaqu^s  d*un  commencement  de  pousse,  qui  est 
hisie  de  Tesp^.  Matiu  et  soir,  pendant  20  k  30  Jours, 
t  boire  les  animaux  malades  k  la  source  de  la  Raillh'e; 
I  soigne ,  on  les  prom^ne,  et ,  au  bout  de  ce  temps ,  on 
nmtoe  k  peu  pr^  gu^ris.  Ces  cures  incontest6es  se  r^- 
tous  les  ans  sous  les  yeux  des  baigneurs  de  Cauterets. 
net  manifeste  des  eaux  sulfureuses ,  en  particulier  de 
de  Cauterets,  est  de  donner  plus  de  fermet^  aux  chairs 
IS  de  coloration  aux  surfaces  du  corps.  II  n'est  pas  dou- 
[u'elles  fadlitent  Pexpectoration  et  proToquent  les  sueurs; 
Buscitent  dans  la  plupart  des  fonctions  de  la  Tie  une 
de  ruction  qui  dcTient  souTent  salutaire,  et  qui  Test 
mt  plus  sQrement  qu^elle  apparatt  d^une  mani^re  plus 
,  plus  insensible.  Si  elles  gu^rissent  fi^quemment  des 
imations  chroniques  qui  jusqu*aIors  ont  r^sist^  k  d^au- 
em6des,  c^est  principalement  parce  qu^elles  les  aTivent, 
6me  temps  qu^elles  r^gularisent  le  cours  des  humeurs, 
leUes  dies  ouvrent  des  issues  plus  nombreuses  et  plus 
3,  outre  que  des  bains  chauds  pris  r^guli^rement  du- 
Tingt  k  trente  jours  entretiennent  Ters  la  surface  du 
,  sur  toute  la  peau,  one  irrilation  r^Tulsiye  qui,  bien 
^6re,  est  cependant  fort  propice.  Mais  il  est  des  con- 
jres  od  les  eaux  sulfureuses,  loin  d'etre  secourables, 
adraient  promptement  funestes.  Je  rangerai  dans  cette 
)rie  de  prohibition  les  phthisies  ayanc^es ,  les  an^vris- 
iu  C(eur  et  de  Taorte ,  les  yives  oppressions  de  poi- 
,  les  hdmorrhagies  nn  peu  actiTes,  tout  ^tat  de  pldthore, 
disposition  marquee  aux  coups  de  sang  et  a  Papoplexie, 
que  les  cas  de  fi^vres,  d'inflammation  flagrante  ou 
-^e  maigreur. 

jT  a  des  drconstances  ou  Tusage  des  eaux  est  nuisi- 
cellesdes  Espagnols,  de  C6sar  et  du  Maou-Hourat, 
I  sans  prudence,  ont  qudquefois  d^termin^  une  gastrite, 
mmation  des  reins,  une  h^morrbagie  c^rdirale,  une 
mite,  etc. 

st  presque  toujours  par  les  eaux  de  la  Raillh'e  que  le 
ment  commence :  eUes  sont  les  plus  l^ires,  les  plus 
s  k  dig^rer.  On  passe  ordinairemeot,  au  bout  de  qudques 
,  k  Tusage  des  eaux  de  Pause,  On  peut  boire  cinq  k 
erres  de  Teau  de  la  RaiU^re  dans  la  matinee,  ayant  soin 
fois  de  metire  un  quart  d^beure  d^interyalle  entre  cba- 
rerre.  Qudques  p^^nnes  en  prennent  jusqu'^  donze 
s,  douze  Terres  en  tout,  avant,  pendant  et  apr^  le 
sans  en  6tre  incommodes.  Si  cette  eau  p6se  sur  Testo- 
si  elle  passe  difBcilement ,  on  prend  par-dessus  un 
on  deux  de  Peau  de  Maou-Hourat,  qui,  plus  Tiye, 
cbaude  et  plus  facile  k  dig^rer,  sert  k  faire  couler  la 
i^re. 

ur  aller  k  Pause,  k  la  Raill^  et  aux  autres  ^tablisse- 
s  doign^  du  bourg,  comme  aussi  pour  la  promenade, 
ipart  des  malades  se  serrent  de  chaises  a  porteurs. 
liaises  k  bras  sont  r^gulidrement  rang^  sur  la  place 
lUterets,  comme  le  sont  les  fiacres  dans  les  rues  de 
.  J*ai  Tu  des  y^hicules  semblables  aux  eaux  c61^bres 
ith. 

au  de  Cauterets  qu^on  boit  sur  place  ne  cotte  rien ; 
chaque  bouteille  cachetic,  prise  k  la  source  de  C^sar 
lleurs,  se  paie  25  centimes,  et  il  s^en  exporte  annuel- 
itde4  &  6,000  boutdlles.  Quant  aux  bains,  qu'il  ne  faut 
Ire  qu*ayec  prudence  et  en  commen^nt  par  les  mitiger 
^me  par  n*y  plonger  que  la  partie  basse  du  corps ,  le 
en  est  de  1  fr.,  ou  de  60  cent.,  selon  qu*on  les  prend 
des  baignoires  de  roarbre  ou  dans  des  baignoires  en 
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bois.  C^est  dans  F^blissement  Bruzau^  que  sont  poor 
ainsi  dire  cantonn^  les  plaisirs,  les  reunions ,  les  bals,  les 
concerts ,  et  tons  ces  amusements  distinguiis  qui  font  de 
Cauterets  Tagrdable  rendez-yous  des  ^tablissements  tber- 
maux  enyironnants. 

Le  bourg  occupe  le  joli  yallon  triangulau*e  de  Saint-Sayin. 
Cauterets  est  d'enyiron  330™  moins  dey^  que  Bareges ;  aussi 
la  temperature  y  est-elle  plus  douce  et,  par  consequent,  plus 
conyenable  aux  poitrinaires.  Par  la  mftme  raison ,  la  y^g^ta- 
tion  de  Cauterets  est  plus  riche ,  les  sites  plus  beaux ,  plus 
yari^s.  La  temperature  de  Cauterets ,  terme  moyen,  est  de 
16^18  degres  Reaumur,  durant  la  satson  des  eaux.  Vers  le 
milieu  du  dix-huiti^e  si&cle,  suiyant  Borden ,  on  ne  yoyait 
encore  que  des  cabanes  k  Cauterets ,  qnoique  la  reputation 
du  lieu  fOt  dej^  grande;  mais,  depufs  lors,  tout  a  bien 
change  :  ce  hameau  est  deyenu  une  charmante  bourgade,  et 
les  cahutes  de  montagnards  se  sont  metamorphosees  en  ha- 
bitations ei^antes.  La  centaine  de  maisons  de  ce  joli  bourg 
pent  aisement  receyoir  k  la  fois  an  del^  d^un  mlllier  d'e- 
trangers.  Le  pays  est  d^un  acc^s  assez  facile,  grdce  aux 
belles  routes  qu^y  fit  tracer,  des  Fancien  regime,  Tinten- 
dant  d'Estigny.  Les  baigneurs  les  plus  alertes  yont  nu  lac 
de  Gaube,  au  pont  d*Espagne  et  an  mont  de  Tignemale, 
dont  des  neiges  etemdles  couyrent  la  triple  cime ;  d'autres 
yisitent  Luz  et  Saint-Sauyeur ;  d'autres  Tout  dejeOner  en 
Espagne,  puis  rcTiennent  souper  k  Cauterets,  en  passant 
par  le  port  de  Gavamie. 

La  yie  de  Cauterets  est  agreable  et  peu  dispendieuse.  De 
quatre  k  six  heures  du  soir,  il  est  curieux  de  yoir  circuler 
dans  les  rues  de  Cauterets  toutes  ces  jeunes  fines  basanees 
portant  sur  la  tete,  dans  de  yastes  corbdlles,  la  pitance 
quotidienne  de  chaque  famille.  On  a  soin  d*y  faire  entrer  la 
truite  du  pays ,  le  coq  de  bruyfere,  qudques  palombes,  em- 
brochees  k  la  douzaine,  la  delicate  yolaille  de  Tarbes,  qud- 
que  bon  morceau  d'izard  saute  dans  sa  glace ,  des  olives 
marinees,  des  cardons  tendres,  les  fraises  et  framboises  des 
Pyrenees,  les  prunes  d'Argeies,  et  la  petite  p&tisserie  de 
quelques  disdples  de  Car6me. 

La  duree  du  traitement  est  de  trente  k  dnqnante  jours ; 
cela  depend  de  la  gravite  des  maladies  et  de  la  sensibflite 
des  malades  :  mais,  apr^s  cinquante  jours,  il  n*y  a  plus  rien 
k  attendre  de  Tusage  des  eaux,  si  ce  n'est  des  accidents. 

D'  Isidore  BounnoN. 

CAUTERISATION.  On  appelle  ainsi  Pemploi  chinir- 
gical  du  feu  (voyez  Caut^ie)  ou  de  substances  causti- 
ques,  pour  modifier  et  desorganiser  plus  ou  moins  profon- 
dement  un  des  tissus  ?i?ants  de  reconomfe. 

CAUTION  ,  CAUTIONNEMENT.  En  general  on  ap- 
pelle caution  onftd^jusseur  la  personne  qui  s'oblige  pour 
une  autre,  et  qui  repond  en  son  nom  de  Texecution  d^un 
engagement.  Le  cautionnejnent  ou  iti  fld^jussion  est  Vacte 
par  lequd  la  caution  se  soumet  k  Tobligatiou ,  c'est-k-dire 
s^engage  k  I'accomplir  dans  le  cas  oil  I'oblige  principal  man- 
querait  k  sa  promesse.  Plusieurs  cautions  pour  une  meme 
dette  se  nomment  coftd^Jtuseurs. 

La  caution  peut  etre  conventionnelle,  legale  ou  jtidi' 
ciaire.  Elle  est  conventionnelle,  lorsqu^eUe  ne  resulte  que 
de  la  yolontedes  parties  contractantes;  Ugale,  lorsqu^dle 
est  ordonnee  par  la  lot :  Tarticle  601  du  code  Napoleon 
en  donne  un  exemple,  en  assujettissant  Tusufiruitier  k  donner 
caution  de  jouir  en  bon  p^re  de  famille,  8*il  n'en  est  dis- 
pense par  Facte  constitutif  de  Tn suf rui t ;  enfin  la  caution 
est  jitdiciaire,  lorsqu'elle  est  ordonnee  par  un  jugement. 

Le  cautionnement  dinhre des  obligations  en  general, 
en  ce  qu'fl  ne  se  presume  pas  *,  il  dolt  £tre  expr^s  et  restrdnt 
dans  les  limites  od  it  est  consent!.  Toutes  les  obligations  ne 
peuyent  pas  etre  cautionnecs;  ainsi  on  ne  peut  repondre 
d^une  dette  de  jeu ,  ou  d'un  fait  illicite,  car  la  justice  refuse 
toute  action  k  cet  egard ;  or  le  cautionement  etant  Taccessolre 
d^une  obligation ,  il  en  i^esulte  qu*dle  participe  k  tons  les 
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^aract^res  de  cette  obligation ;  aind  la  premiere  condition  de 
Ja  validity  d'un  cautionnement ,  c*est  que  l^obligation  princi- 
pale  soit  yalable.  N^nmoins  on  peat  se  rendre  responsable 
d'un  engagement,  quoiqu^il  pAl  Hre  annuls  par  une  excep- 
tion personnelle ,  par  exemple  dans  le  cas  de  m  i  n  o  r  i  t  ^ ;  le 
mineur  peut  opposer  son  incapacity  pour  faire  d^larer  nulle 
Tobiigation  qu*ii  a  contracts ;  mais  la  caution  ne  peut  s'en 
pr^Yaloir  et  n*en  reste  pas  moins  engage  h  payer  la  dette. 
Cdui  qui  aurait  cautionn^  une  femme  mari^,  laqucUe 
ne  peut  s'engager  sans  Tautorisation  de  son  man ,  se  trou- 
Terait  dans  le  mtaie  cas;  la  raison  en  est  facile  h  concevoir : 
c'est  parce  que  la  caution  se  met  alors  h  la  place  de  la  per- 
sonne  incapable,  et  qu^elleprend  pour  ainsi  dire  la  dette  pour 
son  propre  compte.  II  suit  encore  du  mtaie  principe  que  le 
cautionnement  ne  pentexc^r  ce  qui  est  dn  par  le  d^btteur, 
ni  6tre  contracts  sous  des  conditions  plus  on^reuses.  La  cau- 
tion aura  le  m^me  d^lai,  les  m^es  facilit^^  pour  le  paiement 
que  le  d^biteur :  si  ce  dernier  est  afTrancbi  par  la  nature  de 
la  dette  de  la  contrainte  par  corps ,  elle  n^y  sera  pas  non 
plus  soumise.  Le  cautionnement  peut  ^tre  contracts  pour 
une  partie  settlement  de  la  dette ,  si  le  cr^ander  s'en  con- 
tente;  mais  s'il  arrirait  que  le  cautionnement  excMAt  la 
dette  on  quMl  fnt  contracts  sous  des  conditions  plus  on^u- 
ses,  il  ne  serait  point  nul  pour  cela;  il  serait  settlement  r^ 
ductible  et  proportionn^  k  la  mesure  de  Tobligation  prin- 
cipale. 

Comme  c^est  dans  TinU^r^t  particiilier  du  cr^ncier  que 
le  cautionnement  a  lieu ,  k  son  insu  et  sans  son  ordre  on  peut 
se  rendre  caution  non-seulement  du  d^biteur  principal, 
mais  de  celoi  qui  Ta  cautionn^.  Celui  qui  contracte  cet  en- 
gagement est  d^ignd  sous  le  nom  de  ceriificaieur  de  cau- 
tion, Et  remarquons  d^  k  pr^nt  la  difT^rence  qui  existe 
entre  le  fidijusseur  ou  la  caution  et  le  cert\ficateur  :  le 
premier  r^pond  directement  de  la  dette,  tandis  que  Pautre, 
n^^tant  point  caution  lui-mdme,  ne  fait  que  certifier  la  soi- 
Tabilit^  du  ripondant,  au  moyen  de  quoi  il  ne  peut  6tre 
recherche  qu^autant  que  le  d^faut  de  cette  solvability  est 
suflisamment  ^tabli. 

Certalnes  conditions  sont  exig^es  pour  le  cantionnement : 
le  d^biteur  oblige  k  foumir  caution  doit  en  presenter  nne 
qui  ait  la  capacity  de  contracter  et  puisse  offrir  un  bien 
suffisant  pour  r^pondre  de  Vobligation ;  il  importe  ^gale- 
ment  que  son  domicile  soit  dans  le  ressort  de  la  cour  im- 
p^riale  ob  elle  doit  6tre  donnde;  il  est,  par  ce  moyen,  plus 
(^cile  de  s*assurcr  de  la  Taleur  r^le  des  ressources  qu*elle 
pr^^ente.  La  solvability  d^unc  caution  ne  depend  pas  de  sa 
fortune  prdsum^,  ou  de  sa  position  sociale,  quelque  avanta- 
geusc  qu'elle  paraissc ;  elle  ne  s'estime  qu'en  raison  de  scs 
proprii^ds ;  excepts  copendant  en  mati^re  dc  commerce,  ou 
lorsquc  la  dulte  est  mobiii^re.  On  congoit,  en  elTet,  que  dans 
Ic  commerce,  on  n^exigepas  que  Iasolval)ilitddela  caution 
soit  d^terminde  par  des  proprietcs;  c^est  sur  le  credit  du 
n^ociant  que  se  mesure  sa  solvability.  Quand  le  cautionne- 
ment repose  sur  des  proprietds ,  on  ne  pent  admettre ,  pour 
le  former,  les  immeubles  litigieux,  c*est-k-dirc  qui  sont  Tob- 
jet  d^nne  contestation  judiciairc,  ou  dont  la  verification  et  la 
discussion  deviendraient  trop  difficiles  en  raison  de  leur 
doignement.  Par  suite  de  ce  principe ,  un  usufiuit  ne  peut 
servir  k  un  cautionnement,  parce  qu'on  ne  peut  en  deter- 
miner Mendue  d'une  mani^re  precise,  k  raison  de  Tincer- 
titude  de  sa  dur^e. 

Lorsqu^il  s'agit  d'un  cautionnement  judiciaire,  par  exem- 
ple lorsqu'un  tribunal  ordonne  qu'un  individu  toucbera 
provisoirement  une  sommc  d*argent  en  litige,  mais  k  la 
cliarge  de  donner  caution,  la  personne  qui  servira  de 
caution  sera  susceptible  de  la  contrainte  par  cor^ts,  parce 
qu'il  faut  des  liens  plus  forts  pour  assurer  rex6cution  des 
obligations  qui  se  contractent  par  Torgane  de  la  justice; 
cepeadant,  dans  ce  cas  nidme,  la  contrainte  par  corps  n'est 
pas  de  droit :  il  faut  que  la  cautioo  s'y  soum^tte. 


La  caution  peut  devenir  efle-mtoie  insolrable;  et  dans  le 
cas  od  la  caution  a  M  recue  volontairement  par  le  cr6an- 
cierott  par  la  justice,  ildoitenetredonne  une  autre;  mais  si 
la  caution  n*a  ^\A  foumie  qa^en  vertu  d'une  convention  paf 
laquelle  le  cr^ancier  a  exig^  une  telle  personne  pour  caution, 
il  ne  doit  s'en  prendre  qu'li  lui-m6me. 

Pour  les  formalites  du  cautionnement,  il  n'en  exige  lu- 
cune ;  il  peat  m^me  dtre  donne  dans  une  lettre.  Qoant  k  la 
durte  du  cautionnement,  il  sobsiste  tant  que  la  dette  sub- 
siste,  et  les  engagements  des  cautions  passent  k  leors  b<iri- 
tiers,  k  Texception  de  la  contrainte  par  corps,  quand  biai 
mtoie  dies  s'y  seraient  obligees. 

Les  efTets  du  cautionnement  entre  le  cr6ancier  et  la  cao- 
tion  sont  regies  d'aprto  le  caract^re  particulier  de  ce  con- 
trat;  car  la  caution  n'^tant  tenue  d'acqttitter  la  dette  que 
dans  le  cas  on  le  d^biteur  n'y  satisfait  pas  :  le  cr^ancier  ne 
peut  agir  centre  elle  qu'apr^s  avoir  poursuivi  le  d^biteur,  et 
s'etre  convainctt  de  son  insolvabilite;  k  moins  que  la  cau- 
tion n'ait  renonce  au  benefice  de  discussion  ou  qu'dle 
ne  soit  obligee  solidairement  avec  le  debiteur;  car  cetle 
circonstance  fait  disparattre  la  garantie  subsidiaire,  qd 
est  remplac^e  par  une  obligation  principale.  Cependant  si 
la  caution  se  laissait  poursuivre  pour  le  paiement  de  b 
dette,  sans  demander  que  le  ddbiteur  fnt  pr^alablemeat 
poursuivi ,  rien  ne  pourrait  arr^ter  le  cr6ancier  dans  son  ac- 
tion. La  caution  judiciaire  n*a  pas  le  mtaie  privilege  que 
la  caution  conventionndle ;  elle  n'a  pas  le  droit  de  de- 
mander que  le  ddbiteur  principal  soit  d'abord  poursuiri. 
Si  plttsieurs  personnes  se  sont  rendnes  cautions  dn  mtaie 
ddbiteur,  pour  nne  m^me  dette ,  dies  sont  obligees  au  paie- 
ment de  la  dette  enti^re.  Mais  n^anmoins  dies  conserveot 
le  droit  d'exiger  que  le  cr^ancier  ne  puisse  r^damer  de  cba- 
cune  d'elles  que  la  portion  pour  laqudle  dies  se  trouveot 
r^ellement  engag^es  en  proportion  de  leur  nombre.  C'est  le 
bdndficede  division;  mais  il  en  est  rarement  fait  usage, 
car  le  crdancier  exige  presque  toujours  la  renondation  k  ce 
droit. 

Les  elTets  du  cautionnement  entre  la  caution  et  le  d^i- 
teur  sont  rdgl(^s  dc  la  mani^re  suivante  :  la  caution  qui  a 
paye  a  son  recours  contre  le  ddiiteur,  soit  que  le  caution- 
nement ait  ete  foumi  au  su  ou  k  Tinsu  de  ce  dernier;  oe 
recours  a  lieu  tant  pour  le  principal  que  pour  les  int^^ 
et  les  frais ;  neanmoins  la  caution  n'a  de  recours  que  poor 
les  fraU  par  die  faits  depuis  qu'elle  a  d^nonoe  les  ponr- 
suitcs  dingoes  contre  elle.  La  caution  peut  aussi  exercersoo 
recoi!r<;  contre led^biteur  pour  les  dommages-intdrdts  qn*e)ie 
a  souffcrts.  II  y  a  lieu  k  des  dommages-int^r^ts  si  elle  a 
6\(t  saisie  dans  ses  meubles  ou  si  die  a  subi  un  emprison- 
ncnient.  La  caution  qui  a  pay^  la  dette  est  subrogee  k  Um 
Ic3  droits  du  creancier ;  mais  apr^s  avoir  paye  une  preui'^re 
fois,  die  reste  sans  recours  contre  le  debiteur  priucipal 
qui  a  payd  une  seconde  fois ,  si  elle  ne  Ta  pas  averli  da 
paiement  qu'elle  a  feit ,  sauf  Taction  qu'elle  conserve  contre 
le  crdancier.  11  y  a  plusieurs  cas  od  la  caution  peut  agir 
contre  le  ddbiteur  mfime  avant  d'avoir  paye  pour  lui;  c>$t 
r  lorsqu'elle  est  poursuivie  en  justice  pour  le  paiement  de 
la  dette;  2"  lorsque  le  ddbiteur  est  en  dat  de  failiiteoa 
de  deconftture ;  3^  lorsque  le  debiteur  s'est  oblige  de  lui 
rapporter  sa  decharge  dans  un  certain  temps;  4"  lonqne 
la  dette  est  devcnue  exigible  par  recbeanc«  du  terme  pour 
lequel  elle  avait  ete  contractee;  5°  au  bout  de  dix  ans,  lors* 
que  I'obligation  principale  n'a  point  de  terme  fixe  d'echeance, 
k  moins  que  celle<i  ne  soit  de  nature  k  pouvoir  etre  eteiote 
avant  un  temps  determine :  comme  un  tutdle,  par  exemple. 
Le  cautionnement  peut  avoir  plus  ou  moins  d'extensioo, 
snivant  qudques  drconstances  qu'il  importe  de  signaler : 
cdui  qui  dans  un  concordat  se  rend  caution  du  (^lU  n'ftt 
cense  garantir  que  les  creances  verifiees  et  aflirmees;  tea 
oigagement  ne  peut  avoir  plus  d'etendue,  k  moins  d'ooe 
'  stipulation  expresie.  Si  le  creancier  a  accepts  un  menble  o« 
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MH  effet  quelconque  en  payement  de  la  dette,  la  caation  se 
trouTerait  ainsi  d4charg6s,  m^inedans  le  cas  oil  le  cr^ancier 
aerait  trouble  dans  la  possession  de  ce  qu^il  aurait  re^ u. 

La  caution  Judicatum  solvi  a  pour  but  de  garantir  le 
paiement  desfrais  auxquels  celui  qui  forme  une  demande  ju- 
dicialre  peut  6tre  condamn^;  elle  a  surtout  ^t^  introduite 
contre  1m  strangers ,  qui  pourraient,  en  quittant  la  France, 
rendre  illusoires  les  condamnations  prononc^es  contre 
eux.  Tout  stranger  qui  forme  une  demande  principale  ou 
qui  interrient  dans  une  instance  comme  demandeur  est 
tenu,  si  le  d^fendeur  Texige,  avant  toute  exception,  de  fournir 
caution  de  payer  les  frais  et  dommages  int^r^ts  auxquels  il 
pourruit  Hre  condamn^.  Lejugement  qui  ordonnela  caution 
fixe  la  somme  jusqu^k  concurrence  de  laquelle  elle  doit  ^tre 
foumie.  Si  le  demandeur  consigne  cette  somme  ou  s'il  jus- 
tifie  que  ses  immeubles  situ4s  en  France  sont  suflisants  pour 
en  rdpondre,  il  est  dispense  de  fournir  caution.  En  mati^re  de 
commerce,  rdtranger  n^est  pas  soumis  k  la  caution  judica-' 
turn  solvi.  De  plus,  cette  caution  judiciaire  est  exigte  dans 
certains  cas  des  regnicoles  eux-m^mes,  lorsque,  par  exemple 
il  pourrait  rdsulter  des  inconv^nients  de  Texecution  proTi- 
soire  d*un  jugement  susceptible  d'appel. 

Cela  nous  conduit  naturellement  k  parler  de  la  caution 
qui,  en  mati^re  criroinelle,  doit  Hre  exig^  d^un  pNvenu 
qui  demande  sa  mise  en  liberie  proyisoire.  Cet  ^largisse- 
mcnt  peut  ^tre  ordonn^  quand  Pint^ftt  de  la  vindicte  pu- 
blique  ne  peut  pas  en  soufTrir ;  mais  Faccusd  doit  fournir 
une  caution  solvable  jusqu'k  la  concurrence  d^termin^  par 
les  lois. 

La  caution  juratoire  est  le  sermentfait  en  justice  d*ex^ 
cuter  la  loi  ou  un  jugement ;  le  Code  Napoldon  en  donue 
un  exemple  dans  Tart.  603. 

Le  cautio7inement  des  ofiiciers  publics  et  employes  du 
gouverneroent  est  le  d^p6t  d^une  certaine  somme  dont  le  pro- 
pri^aire  se  dessaisit,  et  dont  il  ne  peut  plus  disposer  qu^a- 
prte  8^6tre  mis  a  Tabri  de  tout  recours  k  raison  des  actes  que 
ce  cautionnement  est  destine  a  garantir.  Quand  I'autorit^ 
conffere  certaines  fonctions ,  il  est  juste  qu'elle  chcrche  k 
s^assurer  par  tons  les  moyens  possibles  que  ces  fonc- 
tions seront  exerc^es  dans  l*inl^r^  g6n(^ral.  Ces  garanties, 
elle  a  dO  d^abord  les  cherclier  dans  la  capacity  et  la  mo- 
ralit^  des  fonctionnaires ;  mais  comme  elles  pouvaient 
dtre  insufTisantes,  elle  s^est  vue  dans  la  n^ssit^  d'exiger 
une  assurance  p^cuniaire.  Cest  ainsi  que  tous  les  officiers 
publics  et  employed  du  gouverncment  dans  les  mains  des- 
quels  doivent  6tre  remis  ou  des  sommes  ou  des  titres,  ont 
^t^  assujettis  k  verser  une  certaine  somme  d'argent  pour  r^ 
pondre  de  Icur  geslion  :  tels  sont  les  nolaires ,  les  avou^s, 
les  grcfliers  des  tribunaux ,  les  huissiers,  les  commissaires- 
priseurs ,  les  gardes  du  commerce,  les  agents  de  change  et 
courtiers,  les  secretaires  des  ^les  de  droit,  les  reccvcurs 
gc'n^raux,  lespayeurs  du  tr^sor,  Ics  receveurs  particulicrs , 
les  percepteurs ,  les  receveurs  communaux ,  les  preposcis  a 
Ten  resist  reracnt,  les  conserTateurs  des  hypolh^ues ,  les  ad- 
ministratcursdesdouanes  etdes  postes ,  les  pr^pos^  aux  con- 
tributions indirectes,  aux  octrois  et  aux  tabacs ,  les  gardes 
niagasins  du  campement  et  de  Thabillement  de  I'adminis- 
tration  de  la  guerre ,  les  agents  de  la  direction  et  les  eutre- 
poscurs  des  |)Oudres  etdes  salp^tres,  les  prdpos^s  de  Tadmi- 
nistratiou  des  nionnaies.  Les  cautionnements  foumis  par 
les  agents  de  change,  avou^,  grefliers,  huissiers  et  com- 
missaires-priseurs  sont  affect^  d'abord  k  la  garantie  des 
malversations  que  ces  personnes  pourraient  conimettre 
dans  Pexercice  de  leurs  fonctions,  ensuite  au  rcmbourse- 
ments  des  (onds  pr6(ds  pour  tout  ou  partie  des  cautionne- 
ment ;  enfm,  subsidiaireroent,  au  payement,  dans  Tordre  ordi- 
naire, de  tout  autre  crdancier.  Ce  n*est  pas  seulcment  rinten^t, 
mais  le  capital  des  cautioimements  qui  est  afTcct^  au  paie- 
ment des  amendes  encourues  par  les  officiers  ministi^ricls, 
ainsi  que  des  frais* 


Le  cautionnement  des  journaux  est  la  garantie  de  la 
repression  qu*iis  sont  k  m^me  d*cncourir ;  c'est  Tassurance 
du  paiement  des  amendes,  des  frais  et  des  domages-inte« 
r6ts  auxquels  ils  peuvent  6tre  condamn^s.  Les  gouveme- 
ments  qui,  tout  en  redoutant  Tinfluencede  la  pressen*osaient 
pas  Tassujettir  d  Vautorisation  prMable,  avaient  cm 
trouver  dans  rei^vation  du  cautionnement  les  moyens  de 
la  contenir  dans  certaines  limites.  Aussi  peut-on  dire  que  la 
fixation  plus  ou  moins  eiev^e  du  cautionnement  a  ete,  sous 
Tempire  des  deux  chartesde  1814  et  de  1830,  le  veritable 
thermom^tre  de  Tascendant  que  la  presse  a  exerc^  sur  les 
masses  et  m6me  sur  lespouYou's  qui  gouTemaient  alors;  il 
a  varie  suivant  les  progr^  de  Topposition  parlementaire  : 
on  le  Yoit  s^abaisser  k  mesure  que  les  principes  de  la  liberie 
de  discussion  r^agissent  sur  les  esprits. 

Ainsi,  ^  daterde  Tordonnance  du  5  septembre  1816,  qui 
pronon^a  la  dissolution  de  la  chambre  introuvablefisi  presse 
ne  cessa  de  faire  entendre  ses  reclamations  pour  obtenir  la 
reduction  du  cautionnement  impose  aux  ecrits  periodiques. 
Ces  reclamations  etaient  reproduitcs  k  la  tribune  avec  tautde 
perseverance  et  dMnergle  qu*enfin  la  presse  obtint,  le  9 
juin  1819,  une  loi  qui  fixa  le  chiffre  des  cautionnements  k 
10,000  fr.  de  rente  au  maximum.  Ce  premier  succ^  en 
amena  un  autre :  un  pen  plus  tard  le  chirfre  de  10,000  fr. 
futsuccessivement  rdduiti  6,000  fr.,  puis  k  2,400  fr.  par  les 
lois  du  18  juillet  1828,  14  decembre  1830  et  8  avril  1831. 

Cependant,  apr^s  I'attentat  de  Fieschi,  le  gouvemement 
voulut  aggraver  la  penalite  contre  la  presse ;  et  par  les  lois 
du  9  septembre  1835  le  cautionnement  fut  eieve  au  maxi- 
mum de  100,000  fr.  Apres  la  revolution  de  fevrier  1848, 
ces  lois  furent  abolies.  Mais  une  fois  cette  premiere  satisfac- 
tion donnee  k  la  presse,  on  sentit  le  besoin  et  la  necessite 
de  mettre  un  frein  k  ses  ecaiis  :  un  ddcret  du  9  aoAt  1849  fixa 
le  cautionnement  k  24,000  fr.  pour  les  departements  de  la 
Seine,  de  Seine-ct-Oise  et  Seine-et-Marue ;  et  k  18,000  fn 
pourle  plus  grand  norobre  des  journaux  de  deparlemeut;  il 
desccndit,  enfin  de  12,000  k  6,000  fr.  en  raison  de  la  pe- 
riodicite  plus  ou  moins  frequente  et  du  siege  do  publication 
plus  ou  moins  rapproche  de  la  capitale,  et  du  chiffre  de  la 
population. 

En  juillet  1850,  le  pouvoir  demanda  k  TAssembiee  legis- 
lative des  mesures  encore  plus  sev^res  contre  la  presse ;  et 
voulut  eiever  le  chiffre  des  cautionnements.  Mais  la  commis- 
sion nommee  par  Tassembiee  ne  repondit  pas  au  vcru  du 
gouvemement,  et  le  projetdeloi  amende  par  elle  maintint 
le  chiffre  du  cautionnement  fixe  par  la  loi  du  9  aoOt  1848 ; 
mais  on  ajouta  Tobligation  de  consigner  d^avance  une  partie 
de  Tamende  k  laquelle  les  journaux  pouvaient  etre  con- 
damnes.  Tel  futTobjetde  la  loi  du  16  juillet  1850  relative- 
ment  au  cautionnement  des  ecrits  periodiques. 

Apr^  le  coup  d'l!:tat  du  2  decembre,  le  pouvoir  a  sans 
hesitation  tranche  les  difficultes  qui  avaient  emharrasse 
dans  leur  marche  les  gouvernements  precedents ;  il  a  rendn, 
le  23  fevrier  1852,  sur  la  presse  un  decret  organique,  qui , 
outre  Tautorisation  prealable ,  determine  de  la  mani^re  sui- 
vante  le  cautionnement  k  deposer  :  pour  les  depailements 
de  la  Seine,  de  Seine-et-Oise  et  du  RhAne,  le  cautionnement 
est  fixe  k  50,000  fr.,  si  le  journal  ou  ecrit  periodique  paralt 
plus  de  trois  fols  par  semaine,  soit  a  jour  fixe ,  soil  par  li- 
vraisons  irregulieres ;  et  k  30,000  fr.,  si  la  publication  n'a 
lieu  que  trois  fols  par  semaine  ou  k  des  intervalles  plus 
eioignes.  Le  mftme  ddcret  abaisse  le  cautionnement  jusqn'^ 
7,500  fr.,  pour  les  villes  de  departements. 

J,  OE   L4SSIIIC,  avocat  k  la  cour  inip^r.   de  Paris. 

L^^tat,  en  exigeant  dHm  grand  nombre  de  fonctionnaires 
publics  des  cautionnements  en  garantie  de  leur  gestion, 
ainsi  que  des  divers  officiers  ministeriels,  tels  que  :  avocats 
k  la  cour  de  cassation  et  au  conseil  d*£tat,  avoues,  com- 
mlssaires-priseurs ,  huissiers,  notaires,  etc.,  puis  des  agents 
de  change  et  des  courtiers  de  commerce,  et  enfin  des  jour* 
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nauiy  8*est  constitu^  le  d^itenr  de  sommes  immenses,  qui  ne 
s^^l^Tent  pas  h  moins  de  241  millions  de  francs,  d^pos^s  par 
56,846  indiyidus  auxquels  il  en  paye  Vint^i^t  k  3  pour  100, 

Tous  les  minist^res ,  k  Texception  de  celui  des  affaires 
^trang^res,  exigent  de  certains  agents  des  cautionnements; 
mais  parmi  eux  celui  des  6nances  et  celui  de  la  justice  ab- 
sorbent la  presque  totality  du  chifTre  que  nous  aTons  indiqu<$ 
plushaut,  soit  226  millions.  Les  offices  minist^riels  ressor- 
tissent  du  minist^re  de  la  justice ,  et  contribuent  pour  une 
large  part  au  chiffre  total  des  cautionnements.  Les  avocats 
au  conseil  d^tat  et  ^  la  cour  de  cassation  sont,  seuls  de  leur 
profession,  soumis  h  Tobligation  du  cautionnement.  lis  sont 
au  nombre  de  soixante  et  un,  et  foumissent  427,000  fr. 
Les  avou^,  au  nombre  de  3,438,  sont  cr^nciers  pour 
10,500,000  fr. ;  9,319  huissiers  ont  des  cautionnements  qui 
sVJ^vent  ensemble  k  pr^s  de  8  millions;  les  10,916  notaires 
de  France ,  k  35  millions  de  francs.  Les  cautionnements  de 
443  commissaires-priseurs  s^^l^vent  k  4,500,000  fr.,  somme 
^ale  k  celle  qn*ont  vers^  3,025  greffiers  de  justice  de  paix. 
Les  greffiers  de  coiirs  Imp^riales  et  de  tribnnaux  de  com- 
merce cr^nt  une  autre  cat^orie  et  forment  une  compagnie 
de  642  personnes,  dont  les  cautionnements  s'^l^yent  k 
2,749,000  fr.  Il  n^est  pas  JDsqu*aux  dix  gardes  de  commerce 
qui  n'aient  vers^  60,000  fir.  Bref ,  les  offices  roinist^els 
sont  cr^anciers  du  tr6sor  pour  plus  de  65  millions  de  francs. 

Les  agents  de  change  et  les  courtiers  de  commerce  dans 
les  d^parteroents ,  ainsi  que  les  courtiers  de  Paris ,  sont  an 
nombre  de  942 ,  et  ont  yers^  7  millions.  Mais  les  agents 
de  change  de  Paris  ne  sont  pas  compns  dans  ce  chiffre.  On 
compte  61  charges  d*agents  de  change  pr^s  la  Bourse  de 
Paris,  dont  les  cautionnements  s'^l^vent  k  7,025,000  fr. 
Les  receveurs  g^n^raux  des  finances  et  les  328  receveurs 
particuliers  foumissent  ensemble  plus  de  45  millions  de 
francs.  Les  percepteurs  et  les  receyeurs  communaux,  au 
nombre  de  pr^s  de  11,000,  ont  55,500,000  fr.,  de  caution- 
nements. 

Les  agents  comptables  du  minist^re  de  rinstrution  publi- 
que,  du  minist^re  de  la  guerre  et  de  celui  de  la  marine, 
yersent  aussi  des  cautionnements  dont  le  chiffre  yane  sui- 
yant  Timportance  de  leurs  fonctions  et  Tetendue  de  leur 
responsabilit^.  Le  caissier  et  le  payeur  central  du  tr^sor  ont 
chacun  un  c^utionnemoit  de  200,000  fr. ;  4,873  employ^  des 
contributions  indirectes  et  des  tabacs  ont  20  millions  de 
cautionnements ;  3,987  pr^pos^  de  Tenregistrement  en  ont 
pour  18  millions  500,000  fr.  Les  douanes,  les  octrois,  les 
postes  repr^sentent  ensemble  8^9  millions. 

Enfin  au  f  Janvier  1852  les  cautionnements  des  ^rits 
et  des  feuilles  p^riodiques  s^^leyaient  k  2,500,000  fir. 

CAUVIN  (  Jehan).  Voyez  Calvin. 

GAUX  (Pays  de).  Cette  belle  et  riche  partie  de  Pan- 
cienne  Normandie,  comprise  aujourd*hui  dans  le  d^parte- 
ment  de  laSeine-Inf^rieure,  oti  elle  formed  peu  pr6s 
les  trois  arrondissements  du  Havre ,  de  Dieppe  et  d^vetot, 
confine  k  la  roer  vers  le  nord  et  le  nord-ouest,  est  bom^ 
au  sud  par  la  Seine ,  et  vers  Test  a  pour  limites  Pancien 
comt^  d'Eu  et  le  pays  de  Brai.  II  fut  jadis  habits  par  un 
peuple  que  C4sar  appelle  les  CalMes.  Son  territoire,  qui 
formait  un  pagus  romain ,  dont  les  denominations  latines 
ont  ^prouv^  dans  le  moyen  Age  diverses  alterations,  a  lui- 
mftme  subi  de  grands  changements  dans  son  etendue ,  qui 
s'est  retr^cie,  et  dans  ses  limites,  qui  ont  ete  d^plac^es  k 
Torient  et  k  Tocddent.  Ce  pays  a  m^me  change  de  capitale : 
la  Juliobona  d^Auguste  (Lillebonne)  c^da  plus  tard  cet 
bonneur  aCaudebec.  Cest  un  beau  pays,  fertile  et  bien 
cultive.  Cette  opulente  contr^e  a  conserve  qnelques  traces 
d*antiquites  gauloises,  et  surtout  des  debris  remains,  dont  le 
plus  remarquable  est  Tancienne  Juliobona,  od  Ton  voit  les 
mines  d^un  theatre  romain ,  et  oil  Ton  a  decouvert  une 
belle  statue  de  bronze  dore,  des  medailles,  des  fragments 
de  poteries  antiques  et  des  roarbres  qui  annoncent  Timpor- 


tance  de  cette  antique  capitale  d*un  pagus  considerable.  La 
coiffbre  des  femmes  du  pays  de  Caux  est  aussi  pittoresqoa 
que  riche  et  eiegante.  Louis  dc  Bob. 

GAUX  (  Vicomte  db).  Voyet  Decadx. 

GAVA  ( Monastere  de  la ).  A  neuf  kilometres  avant  d*ap- 
river  de  Naples  k  Salerae,  dans  le  renfoncement  d'one  val- 
lee  digne  de  la  Suisse  par  la  iVaicheur  de  ses  ombrages  et 
Taspect  pittoresque  de  ses  rochers,  au  bord  du  torrent  le 
Selano  etkmi-c6tednroont Fenestra,  du  haot  duquel  roeil 
plane  avec  deiice  sur  le  golfe  de  Saleroe  et  d'Amalfi ,  a  eie 
decoupee  dans  le  roc  la  grotte  d*un  anachorete,  autour 
de  laquelle  s^est  eievee  d'abord  une  petite  chapelle,  puis  le 
grand  et  beau  monastere  benedictin  de  la  Cava.  Cet  ana- 
chorete,  issu  de  famille  illustre  lombarde,  depuis  beatifie 
sous  le  nom  de  saint  Alpherius ,  s^etait  retire  dans  cette  soli- 
tude au  onzieme  siecle,  ety  avait  fait  bAtir  one  petite  chapeOe. 
Un  de  ses  neveux,  du  nom  de  Pierre,  qui ,  dans  le  monas- 
tere du  mont  Cassin ,  avait  en  pour  disciple  un  Fran^ais 
devenu  plus  tard  le  pape  Urbain  II ,  suivit  Texemple  de  son 
oncle  et  lui  succeda  dans  sa  retraite.  Urbain  II,  ayant  ete 
oblige,  pour  echapper  k  Tempereur  Henri  in,  de  se  refu- 
gier  pres  du  Normand  Roger,  due  de  Pouille  et  de  Calabre, 
voulut  profiler  de  son  sejonr  k  Salerae  pour  aller  visiter  Ter- 
mite Pierre,  qui  commen^it  d^k  k  transformer  son  ermi- 
tage  en  un  petit  monastere.  H  y  alia,  en  effet,  en  compagnie 
de  Roger,  et  celui -ci  fit  de  grandes  largesses  k  Tabbaye. 

Depuis  cette  epoque,  le  monastere  de  la  Cava  a  toujours 
continue  k  prosperer,  et,  grftce  k  la  difBculte  des  ciiemins 
et  k  son  isolement  au  milieu  des  montagnes,  il  a  echap- 
pe  k  tous  les  envahisseurs  et  s*est  conserve  intact  Les 
bAtiments  actuels  sont  assez  recents.  Cependant,  tandis 
que  Tabbe  Pierre  profitait  des  largesses  de  Roger  pour 
le  present,  il  avait  soin  d^en  conserver  le  temoignage  au- 
thentique  pour  Tavenir,  en  reunissant  Tacte  legal  de  ces 
donations  k  ceux  de  toutes  les  donations  particulieres  et  de 
tous  les  achats  precedents.  Cest  ainsi  qu'U  jetalt  la  base 
des  precieuses  archives  de  la  Cava.  On  y  retrouve  des 
actes  qui  remontent  jusqu*^  779,  parce  qu'ils  se  rapportent 
k  des  constatations  de  proprietes  anterieures  k  la  fonda- 
tion  du  convent.  Pour  toute  Thistoire  des  princes  lombards 
de  Salerae,  de  Tan  840  k  Van  1077,  od  le  normand  Robert 
Guiscard  detrOna  son  beau-frere,  le  lombard  Gisulpbe, 
et  pour  toute  Tliistoire  des  princes  normands ,  c*est  une 
mine  inepuisable.  On  y  trouve  aussi  une  centaine  de  chartes 
grecques  de  Calabre ,  provenant  du  monastere  de  la  Palu- 
da.  Les  catalogues  et  inventaires  de  ces  diverses  chartes  soot 
fort  soigneusement  et  fort  exactement  fails.  La  bibliotheque 
renferme  quelques  manuscrits  fort  interessants.  Une  notice 
assez  exacte  en  a  ete  publiee  en  1822 ,  en  firan^s  et  en  ita- 
lien,  par  Tabbe  de  Rozan,  dans  une  lettre  adressee  au  bit>Uo- 
thecaire  du  roi  k  Naples.  Le  plus  curieux  de  tous  ces  ma- 
nuscrits est  un  exemplaire  des  lois  lombardes,  ecrit  en  ran 
1004,  et  precede  d*une  miniature  des  plus  carieuses  de  la 
meme  epoque;  c'est  la  reproduction  par  la  peinture  du  red! 
de  Paul-Diacre  sur  rorlgine  des  Lombards. 

Le  monastere  de  la  Cava  rentra ,  comme  celui  du  mont 
Cassin,  en  1505 ,  dans  la  grande  federation  des  monasteres 
benedictins  d^Italie,  et  la  forme  de  republique  elective  aris- 
tocratique  y  succeda  k  la  forme  de  monarchie  temper^, 
creee  par  saint  Benott.  Depuis  ce  temps,  les  abbes ,  revetas 
de  la  digniteepiscopale,  ont  continue  k  etre  reeius  pour  troll 
annees  seuleroent,  et  toutes  les  affaires  s*y  reglent  en  oonsei! 
et  par  des  comices  triennaux.  Ce  monastere  (iii  supprime, 
comme  tous  les  autres ,  k  la  suite  de  Toccupation  frtn^aise; 
ses  biens  furent  confisques  au  profit  du  fisc  et  vendus,  sauf 
la  maison  d'habitation ,  sesdependances,  et  une  habitatioB 
des  champs.  Quant  aux  archives,  elles  furent  soigneusement 
conservecs  dans  le  meme  local,  ainsi  que  la  bibliotheque, 
et  confiees  k  la  garde  de  trois  benedictins ,  designes  parmi 
les  vingt-cinq  maintenus  par  le  decret,  nkais  sans  voeox.  En 
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f8l5  le  roi  Ferdinand  r^inMgra  les  moines  dans  leor  con- 
vent, en  leur  fiiant  un  l^er  reyenu.  Leun  archiyes  et  lenr 
biblioth^iie  aont  une  ressource  pr^ieuse  pour  rbomme 
d'^de.  Elles  ont  foiimi  la  mati^re  d'un  bon  Hyre  snr 
lea  princes  lomhards  k  Tarchiyiste  dom  Blasio,  dont  les 
trayaux  snr  lea  chartes  du  monast^re  fourniront  k  leur 
toar  d^utiles  renseignements  k  quioonque  youdra  comply 
ter  on  jour  le  glossaire  latin  de  Du  Cange.        Bcchon. 

CAVA  on  CABA,  non  yulgaire,  donn^  k  la  pr^ndue 
fiUe  du  comte  Julien,  que  Ton  suppose  ayoir  ^t^  s^duite 
par  le  dernier  roi  dea  Goths  d'Espagne,  Roderich  on  Rodri- 
gne ;  s^doetion  qui  fut,  an  dire  des  chroniqueurs,  la  y^table 
cause  de  Pappel  dea  Arabes  dans  la  Ptoinsnle.  La  Cava,  dit- 
on,  ayait  kU  laiss^  k  la  cour  du  roi  Roderich,  k  TolMe,  par 
son  p^,  gouyemenr  de  Ceuta,  qu*on  appelle  inyariable- 
ment  le  comte  Julien ,  comme  s'il  follait  attacher  k  ce  titre 
son  acception  nobiliaire modeme.  Julien  ^tait  comte,  c'est- 
^-dire  gouverneur  de  Ceuta.  Le  vrai  nom  de  la  Cava ,  d*a- 
prte  le  RomancerOy  ^tait  Florinda,  nom  assez  pen  gothi- 
que.  Sa  beauts,  toDJours  d*aprte  les  m^mes  autorit^, 
^louit  la  cour.  Le  roi  la  yit  et  con^ut  pour  elle  une  yio- 
lente  passion;  il  trouva  de  la  r^istance,  et  n'h^sita  pas  k 
arracher  par  la  force  ce  qu'il  ne  pouyait  obfenir  autre- 
ment.  La  jeune  fiUe  instruisit  son  p^re  de  cette  indignity 
par  une  lettre ^rite  en  secret,  qu'on  peut  voir,  toot  au  long, 
dans  Mariana.  Elle  est  ^crite  en  excellent  espagnol ,  et  le  bon 
j^suite  7  a  mis  toute  sa  rh^torique.  Julien,  furienx,  s'^cria  : 
«  Par  Jdsns!  j^andantirai  son  ponyoir  et  je  le  saperai  jusque 
«  dans  sa  base.  »  Et  incontinent  il  alia  redemander  la  Cava 
k  TolMe ,  sous  couleur  de  la  ramener  k  sa  m^re  moorante 
k  Ceuta ,  et  Fy  ayant  en  effet  ramen^ ,  il  noua  avec  Moussa- 
ben-Noss^,  gouYemeur  du  Maghreb  pour  le  khalife  de 
Damas ,  des  relations  qui  eurent  pour  r^nltat  Tinvasion  et 
la  conqu^te  de  la  Ptoiusule  par  les  Arabes.  On  montrait  en- 
core, U  y  a  quelques  ann^,  k  Malaga,  une  porte  par  oil 
la  tradition  youlait  qu'edt  pass^  la  jeune  fille  partant  pour 
I'Afriqne,  et  qu*on  appelait  la  porte  de  la  Caya. 

Ce  conte  ne  trouye  plus  grftce  aux  yeux  des  bistoriens, 
qnoique,  depuis  un  temps  immemorial,  il  soit  pass^^  I'^tatde 
croyance  populaire  en  Espagne,  oil  il  a  €\A  ci^l^br^  dans  un 
nombre  infini  de  Romances.  Ce  doit  £tre  ]h  une  inyention 
asset  modeme  des  Arabes.  Un  de  leurs  bistoriens  du  dix- 
septi^e  si^Ie ,  Ahmed-el-Mokri ,  raconte  cette  anecdote 
dans  tons  ses  d^ils,  sans  indiquer  la  source  oil  il  les  puise. 
£1-Rasi  fkit  de  mime,  en  abr^geant  un  peu  le  r^it.  Ebn- 
Kautbir  y  i^oute  plusieurs  circonstances  romanesqoes.  Le 
rooine  de  Silos ,  qui  yivait  quatre  cents  ans  aprte  la  conquite 
de  TEspagne,  est  le  premier  qui  parte  de  cet  ^y^nement 
comme  cause  de  la  haine  de  Julien  contre  Roderich.  Un  au- 
tre toivain  post^rieur,  I'archey^ue  Roderich  de  TolMe, 
paralt  avoir  consults  le  mime  auteur  arabe  qu^Ahmed. 

Le  nom  de  Cava,  que  les  romances  espagnoles  pritent  k 
la  fille  de  Julien,  signifie  prostitute,  et  lui  a  ^t^  probablement 
donn^  par  les  ennemis  de  son  p^re.  Un  auteur  du  treizi^me 
sitele,  Lucas  de  Toy,  dit  n^Ugemment :  Cava,  quam  pro 
concubind  tUebatur.  n  serait  difficile  d'^um^rer  les  ro- 
mans ,  aflubl^  du  titre  de  chroniques ,  dont  le  roi  don  Ro- 
derich a  felt  les  frais.  Le  plus  ciil^bre  est  inutile  :  la  Verda- 
dera  Eistoria  del  rey  don  Rodrigo  por  Abulcadm  Tarif 
aben  Tarique,  traduzida  del  arabe,  par  Miguel  de  Luna. 
Le  laurM  anglais  Robert  Southeya  public  un  poeme  in- 
titule :  Roderic,  ou  le  dernier  des  Goths,  oil  il  est  beau- 
coop  parl6  de  la  Cava.  Adoptant  la  fable  populaire  d'apr^s 
laquelle  Roderich  n'anrait  pas  ^t^  tu6  dans  la  bataille  du 
Guadal^,  qui  liyra  l^spagne  aux  Arabes,  et  serait  parvenu 
k  se  aauver  en  Galice,  ou  il  aurait  men^  une  vie  p^nitente, 
Southey  le  metamorphose  en  moine,  et  lui  fait  recevoir  la 
confession  de  la  Cava,  qui  lui  raconte,  avec  des  details  choi- 
sis.  tousles  degresde  sa  passion  jusqu*^  son  dernier  terme. 
Ce  que  c*est  qne  Tlmagination  des  pontes ! 
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GAVA6NOLE,  nom  d'un  Jea  apporte  de  Genes  en 
France  vers  le  mUieu  du  dix-huitieme  siecle,  et  que  les 
G^nois  appellent  cavtujola,  mot  qui,  dans  leurlangue,  si- 
gnifie nappe  ou  serviette,  Ce  jeu,  qui  est  une  esp^ce  de 
loto,  compose  de  petils  tableaux  k  cinq  cases  contenant 
des  figures  et  des  numeros,  etait  en  usage  du  temps  de  Vol- 
taire ,  qui  en  parle  dans  Tune  de  ses  epttres : 

On  croirait  qoe  le  jeu  coiuole  . 
Mais  TeoDui  Tient,  a  pas  eomptes, 
A  la  Ubie  d'nn  cavagnole 
S'asseoir  eotre  deai  majetl^. 

GAVAIGNAG  (  Jban-Baptistb),  membre  de  la  Conven- 
tion et  du  conseil  des  Cinq-cents,  ne  en  1762  k  Gourdon 
(Lot),  mort  a  Bruxelles  en  1829,  etait  avocat  an  parlement 
de  Toulouse  lorsqu'eclaU  la  revolution ,  dont  il  erobrassa 
les  principes  avec  una  exaltation  qni  lui  valut  successive- 
ment  sa  nomination  k  des  fonctions  municipales  et  deparle- 
mentales,  et  enfin ,  en  1792 ,  ^  oelles  de  representant  de  son 
departement  k  la  Convention  nationale.  Lors  du  proems  de 
Louis  XVI,  il  vote  la  mort  sans  sursis.  Charge  qoelque 
temps  aprte  de  faire  un  rapport  k  Tassembiee  sur  la  capitu- 
lation de  Verdun,  il  appela  toute  la  severite  des  lois  sur  des 
femmes  et  des  jeones  filles  de  cette  ville  covpables  d*avoir 
ete  ^  un  bal  od  assistait  le  roi  de  Prosse,  et  d'avoir  olTert 
des  dragees  k  ce  prince.  A  quelques  jours  de  Hi ,  le  tribunal 
revolutionnaire  envoyait  k  la  guillotine  toiites  ces  jeunes 
femmes.  On  salt  par  coeur  les  vers  touchants  que  Dclille  a 
consacres  k  la  memoire  des  victimes  de  cette  hecatombe  de 
vlerges.  Aprte  ces  gages  donnes  au  regime  de  la  terreur,  le 
conventionnel  ne  tarda  pas  k  etre  cliarge  d'nne  nussion  pr^s 
de  rarmee  descdtes  de  TOuest,  et,  plus  tard,  avec  rinfftme 
Dartigoytte,  Monestier  et  Pmet,  d*unc  autre  mission  pr6s  de 
Tarmee  des  Pyrenees  occidenteles.  L'mnexible  histoire  a 
garde  le  souvenir  de  faits  k  jamais  deplorables  qui  se  ratte- 
chent  k  cette  mission.  C'est  ainsi  qu'en  1793,  k  Bayonne, 
deux  basques  appeies  Dagorret  et  Sanbat-Assombery ,  arretes 
par  ordre  des  representants  du  people,  puis  detenus  au  secret 
pendant  cinquante  jours  sans  avoir  sobi  dlnterrogatoire,  et  k 
regard  desquels  le  tribunal  avait  fini  par  rendre  un  jugement 
ordonnant  leur  mise  en  liberty  immMiate,  forent  guillo^ 
tin^  dans  la  nuit  memo  qui  sm'vit  cette  decision  de  la  jus- 
tice ordinaire,  et  cela,  snr  un  simple  ordre  signe  Monestier 
Pinet  et  Cavaignac, 

La  condoite  de  notre  conventionnel  en  Espagne,  k  Saint- 
sebastien  surtout,  marquee  au  com  de  rexaltetion  republi- 
caine  la  phis  outree ,  lui  merita  de  non  moins  justes  repro- 
cbes ,  et  fut ,  dans  le  temps,  attribuee  k  un  sentiment  bien 
pen  digne,  au  desir  de  ne  point  rester,  en  fait  de  demons- 
trations patriotiques  et  de  devoOment  au  nouvel  ordre  de 
choses  cree  par  la  revolution,  en  arriere  du  coliegue  que  la 
convention  Inl  avait  adjoint,  le  fUrieux  Pinet  :  c^est  1^,  11 
faut  Tavouer,  un  genre  d^emulation  dont  on  n*a  malheoreu* 
sement  que  trop  d'exemples  k  citer  dans  Thistoire  des  dis- 
cordes  civiles  qui  agitent  un  pays,  mais  que  TopUiion  finit 
t6t  on  terd  par  justement  flebrir. 

Les  poovoirs  prooonsulaires  confies  k  Cavaignac  expirferent 
an  moisde  septembre  1794,  et  il  revint  alors  exercer  son 
mandat  legislatif  k  la  Convention,  oil  bient^t  on  le  vit  se 
ranger  k  I'opinion  moderee,  qui  prevalait  dans  cette  assem- 
biee  depuis  la  chute  de  Robespierre.  Ce  fut  peut-etre  cet 
habile  revirement  politique  qui  le  sanva ,  et  qui  engagea  les 
membres  influents  de  la  reaction  thermidorienne  k  regardcr 
eonmie  non  avenues  les  plaintes  et  les  denonciations  for- 
melles  dont  il  fbt  Tobjet  dans  le  sefn  de  la  Convention  de  la 
part  d*un  de  ses  collogues  et  de  quelques  habitants  de 
Bayonne.  Boissy-d'Anglas  lui-meme  le  defendit,  et  fit  amnis- 
tier  un  passe  que  rentrafnement  du  moment  pouvait,  sinon 
justifier,  du  molns  jnsqu^li  un  cerfaih  point  (aire  excuser. 
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A  qaelque  temps  de  1^,  une  troisiime  mission  lui  fiit  confix 
par  la  Convention  prte  de  I'ann^  de  Rhin-et-Moselle. 

II  dtait  de  retour  k  Paris  lorsqu^^data  le  mouvement  in- 
sarrectionnel  da  1*'  prairial.  InTesli ,  dans  cette  circonstance 
critique,  du  commandement  sup^rieur  de  la  force  arm^ 
dont  disposait  la  Convention ,  il  ne  put  r^ussir  k  emp^her 
renvaliissement  du  local  des  seances  de  I'assembl^  par  les 
sections  r^volU^cs;  et,  sans  le  d^voQment  d^un  g^n^renx  d- 
toyen  k  qui  la  Convention  vota  un  sabre  d^honneur,  il  edt 
m^me  p^ri  assassin^,  comme  son  malheureux  collie  F^- 
raud. 

Au  13  vend^iaire  an  iv,  il  contribua  au  triomphe  de  la 
Convention  sur  les  sections  insurg(5es,  et,  pea  de  temps 
aprte,  fut  nomm^  membre  du  conseil  des  Cinq-Cents.  Mais  le 
sort  r^limina  de  cette  assemble  lorsqu'il  fallut,  aux  termes 
de  la  constitution  nouvelle ,  proc^der  au  renouvellement 
des  deux  tiers  de  ses  membres.  Cavaignac  accepta  alors  un 
modeste  emploi  aux  barri&res  de  Paris.  Plus  tard,  on  le 
nomma  Tun  des  administrateurs  de  la  loterie ;  et,  aprte  la 
paix  d^ Amiens,  il  fut  envoyd,  en  quality  de  commissaire- 
g^n^ral  des  relations  ext^rieures,  k  Maskate  (Arabic),  dont 
le  souverain  r^lamait  depuis  longtemps  la  prince  d^un 
agent  fran^ais.  Linfluenceanglaise,  toujours  croissante  dans 
ces  contr^ ,  et  la  rupture  de  la  paix  d*Amiens ,  qui  trans- 
forma  en  hostility  francbement  d^clar^  la  jalousie  bri- 
tannique,  firent  ^houer  cette  mission ,  qui  eti  pu  avoir 
d*heureux  r^ultats  pour  le  commerce  fran^is.  Parti  pour 
«e  rendre  k  son  poste  par  TIle-de-France  et  Pondich^ry, 
Cavaignac  ^tait  de  retour  en  Eorope  vers  la  fin  de  1805. 
L^ann^ suivante il accompagua  son  fr^re  (voyez  rarticled- 
aprte)  k  Naples,  et  fut  charge  i)ar  Joseph  Bonaparte  d'or- 
ganiser  et  de  dlriger,  dans  le  royaume  ^rig^  en  sa  faveur  par 
NapoI(^n ,  radministration  des  domaines  et  de  I'cnregistre- 
ment.  Murat  non-seulement  le  maintint  dans  ces  fonctions 
lucratives,  ou  en  pen  d*ann^  il  lui  fut  donn^  d^acqu^rir  une 
belle  inddpendance,  mais  le  nomma  conseiller  d'Ltat,  com- 
mandeur  de  Tordre  des  Denx-Sidles ,  et  institna  en  outre 
en  sa  faveur  un  majorat  avec  titre  de  comte.  Le  farouche 
proconsul  de  1793  se  laissa  faire,  et,  en  temoignage  de  sa 
conversion  sincere  et  complete  au  principe  monarchique,  sol- 
licita  rinsigne  honneur  de  faire  admettre  ses  deux  fits,  Go- 
defroy  et  Bugkne  {voyez ci-aprte  leurs  articles),  au  nombre 
des  pages  du  fils  de  I'aubergiste  de  La  Bastide  prte  Cahors ; 
requdte  k  laqueUe,  on  le  pense  bien,  il  fut  fait  droit  de  la 
mani^re  la  plus  gracieuse. 

Lorsqu*^  la  suite  des  ^v^ements  de  I8i3 ,  un  d^ret  im- 
perial et^joignit  k  tous  les  Franks  au  service  de  princes 
strangers  de  Tabandonner  sous  peine  d'etre  denationalise, 
Cavaignac  se  demit  de  ses  emplois ,  et  rentra  en  France. 
Pendant  les  Cent- Jours,  Tempereur  le  nomma  prefet  de  la 
Somme;  mais,  k  la  seconde  restauration ,  la  loi  du  16  Jan- 
vier 1816,  dite  loi  d*amnistie,  dont  les  dispositions  Tattei- 
gnaient  en  raison  du  vote  qu^il  tvait  emis  dans  le  procds  de 
Louis  XVI,  le  for^  de  se  retirer  k  Bruxeiles.  II  ne  devait  | 
plus  revoir  la  terre  natale. 

Les  derni^res  annees  de  sa  vie  hirent  attristees  par  la  n6- 
cessite  d^avoir  k  repousser  une  odieuse  imputation  reproduite 
avec  nne  persistance  acharnee  dans  diverses  biographies 
ecrites  au  point  devue  de  la  reaction  politique  et  religieuse 
favoris^epar  le  gouvemement  d'alors.  On  y  pretendaitqu*an 
temps  oil  il  dtait  investi  de  lonctions  et  de  pouvoirs  procon- 
sulaires,  il  avait  envoys  k  T^chafaud  un  homme  k  qui  pour- 
tant  il  avait  promts  la  vie  sauve  sMI  consentait  k  abandonner 
sa  malheureuse  fille  k  sa  lubridte ;  pacte  inf&me,  qui  n*au- 
raitete  d^ailleurs  qu^une  l&che  deception  premediiee  par  le 
miserable  qui  Tavait  propose.  On  voit  qu*il  s*agit  de  la  fa- 
roeuse  affaire  de  M«"«  de  Labarr^re.  Or  il  est  avere  aujour- 
dMiui  que  les  ecrivains  qui  rappelalent  ainsi  Tun  des  plus 
douloureux  episodes  des  scenes  de  la  Terreur  dans  le  midi, 
faisaient  sdemment  confusion  entre  les  prooonsols  et  attri- 


buaient  k  Cavaignac  une  infamie  dontDartigoytte  son  exA' 
crable  coliegue  se  rendit  seul  coupable. 

CAVAIGNAC  (  Jacqcbs-Marie,  vicomte  be  ),  baron  de 
Barayne,  lieutenant  general,  grand'-croix  da  la  Legion- 
d'Honneur,  ex-pair  de  France,  fr^  du  precedent,  est  n^ 
en  1773  k  Gouition,  et  embrassa  de  bonne  tieare  la  canttre 
mllitaire.  II  etait  sous-lieutenant  au  regiment  de  Navarre 
quand  edata  la  revolution.  Apr^s  avoir  servi  avec  distinc- 
tion dans  les  armees  de  la  republique  et  de  rempire,  et  s*6- 
tre  signaie  surtout  au  passage  du  Tagliamento  pendant  la 
retraite  de  Tarmee  d'ltalie,  sous  les  ordres  de  Moieto,  ao 
passage  du  Splugen  et  du  Garigliano,  et  avoir  ete  nomrae 
k  Austerlitz,  par  Napoleon,  commandant  de  la  L^gion-d^Hon- 
neur,  il  passa,  en  1806,  avec  son  fr^re,  au  service  du  roi 
de  Naples,  Joseph  Bonaparte.  Mais  plus  tard  il  revint  pren- 
dre sa  place  dans  les  rangs  de  la  grande  armee,  avec  le  grade 
de  general  de  brigade.  Lors  de  la  guerre  de  Rosde,  chargp 
du  commandement  de  la  cavalerie  du  oniitoe  corps,  il  pro- 
tegea  la  retraite  de  Moscou,  et  finit  par  se  jeter  dans  Dantzig 
avec  les  l  ,800  hommes  qui  lui  restaient,  et  qui  conconnireat, 
ainsi  que  les  autres  troupes  dont  disposait  Rapp,  ii  son- 
tenir  le  memorable  si^e  de  cette  ville.  £n  violation  de  la 
capitulation,  le  general  Cavaignac  futenvoye  k  Kief  comme 
prisonnier  de  guerre.  La  restauration  scale  le  rendit  k  la  li- 
berte,  et  lui  permit  de  revoir  la  France. 

Le  nouveau  gouvemement  recompensa  les  aenrioet  qoHI 
avait  rendusau  pays  sur  les  champs  debataille,  en  le  creani 
successivement  commandeur  de  Tordre  de  Saint-Louis, 
lieutenant-general,  baron,  puis  vicomte,  et  enfin  inspec- 
teur  general  de  la  cavalerie. 

Le  pouvoir  ne  de  la  revolution  de  Juillet  appda  le  gtee- 
ral  Cavaignac  k  sieger^  la  cbambre  des  pairs.  La  revdo- 
tiou  de  Fevrier  lui  enleva  son  manteau  d*hermine  et  le  mil 
k  la  retraite.  Le  vicomte  ne  tint  pourtant  pas  tellement 
rancune  k  la  republique,  que,  lors  de  la  candidature  de  son 
neveu  k  la  presidence,  il  ne  se  soit  entremis  avec  beaucoop 
de  zeie  aupres  des  meneors  du  parti  orieaniste  pour  la  lair« 
reussir. 

CAVAIGNAC  (^L^NORE-Louis-GonEFROT ),  fils  et  neveu 
des  precedents,  ancien  president  de  la  fameuse  Socktdda 
Droits  de  V Homme  ^  ne  k  Paris  en  1801,  se  crut,  comme 
tantd^autres,  predestine  ^edipser  au  barreau  lea  Horteo- 
sius  et  les  Cicerons  contemporains,  prit  en  consequence 
quelques  inscriptions  k  l^cole  de  droit,  puisse  rebiita  lNent6t 
devanl  la  necessite  d'un  travail  serieux  et  coutinu,  qull  es- 
timait  indigne  d'une  intelligence  d^eiite  comme  la  sienne,  et 
demanda  k  la  politique  et  k  ses  passionsdes  dedommagemeoU 
pour  ses  illusions  sit^t  perdnes.  La  fortune  de  son  pire  lui 
permettait  demenerla  vied'un  homme  de  lolsirs;  il  voulut 
I'ennoblir  i^ar  Texercice  ostensible  d'une  profession  llberale, 
et  en  consequence  se  fit  homme  de  Uttres,  Nous  n'apprea* 
drons  rien  k  personne  en  ijoutant  que  c*est  \k  de  oos  jours 
une  des  qualifications  les  plus  eiastiques  qu'on  puisse  prendre. 
Ce  ne  fut  d'ailleurs  qu*en  1831 ,  et  par  la  bien  tardive  pu- 
blication d'une  espece  de  proverbe  intitule  Le  cardinal 
Dubois,  ou  tout  chemin  nUne  d  Home^  et  de  scenes  bis- 
toriques  ayant  pour  titre  Une  tuerie  de  Cosaques ,  sc^ius 
dHnvasion,  qu^il  songea  k  justifier  de  son  droit  k  prendre  ce 
titre.  Ces  deux  bluettes  historiques  appartiennent  an  genre 
eminemment  faux  et  b&tard  que  le  succ^s  etourdissant  et  si 
peu  merite  des  Barricades  de  M.  Vitet  et  d'autres  essais 
analogues  tentes  pour  dramatiser  Thistoire  avaient  mis  un 
instant  k  la  mode  dans  la  litterature  vers  1826.  Disons  toot 
de  suite,  pour  n'y  plus  revenir,  qu*dles  obtinrent  on  socoii 
encore  bien  plus  de  sympatliie  que  d'estime. 

Fils  de  regicide,  d'un  homme  k  qui  une  certaine  prase 
reprochait  de  temps  k  autre  assex  dureroent  son  pasise  ri- 
volutionnaire,  Godefroy  Cavaignac  avait  comprisquerevcn- 
dlqiier  pour  lui-meme  la  responsabiiite  de  oe  passe  etait  no 
moyen  assure  de  mettre  k  bon  oompte  sa  personnaUte  CQ 
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reUef.  £n  confluence ,  II  prit  part  k  la  Intte  aussi  longue  que 
patienteetacharn^e  du  parti  liberal  contre  le  gouTernement 
de  la  branche  aln^,  figure  ensuite  dans  les  journ^  de 
juiilet  1830  parmi  les  combattants,  et  apr^  IMl^vation  du 
due  d^Orl^ns  au  trdne,  fut  encore  un  des  premiers  4  se  d^ 
clarer  contre  le  nouYd  ordre  de  choses.  Sa  demeure  devlnt 
bient6t  le  rendez-YOus  des  r^publicains  les  plus  ardents,  et 
difli^rentes  associations  d^mocratiques  qui  surgirent  k  la  suite 
de  la  revolution  ob^irent  bientdt  k  Timpulsion  donnde  de  ce 
centre  commun  d'action.  La  garde  nationale  n^eut  pas  plutAt 
M  reorganise,  que  Godefroy  Cayaignac  brigua  et  obtint  les 
suffrages  de  ses  amis  pour  le  grade  de  capitaiiie  dans  I'ar- 
tillerie,  corps  special ,  ou  tinrent  se  grouper  plus  particuli^- 
rement  les  partisans  eialt^s  du  gouyemenient  r^publicain. 
Aussi,  quand  eclat^rent  les  troubles  d*octobre  et  de  d6- 
cembre  1830 ,  le  gouremement  con^-il  les  craintes  les  plus 
▼ires  de  roir  cette  partie  de  la  milice  citoyenne  faire  cause 
commune  a?ec  le  peuple  souler^ ;  heureusement  Tattitude 
gardee  au  milieu  de  cette  crise  par  Lafayette  et  par  la 
grande  majority  de  la  garde  nationale  trorapa  les  esp^- 
rances  du  parti  hostile  k  I'dtablissement  de  Juiilet.  Des  man- 
dats  d^arrestation  furent  bien  lances  alors  contre  Godefroy 
Cavaignac  et  un  grand  nombre  de  ses  amis  politiques ;  mats 
le  jury  derant  lequel  ils  comparurent  rendit  a  leur  dgard  un 
yerdict  d'acquittement. 

Ce  proems  posa  d^sormais  Godefh)y  Cayaignac  en  notabi- 
lity inconlestee  dans  le  parti ;  ce  qui  ne  Temp^cha  pas  de 
tenir  grandement  k  honneur  de  se  faire  aflUier  k  la  SocUU 
des  Amis  du  Peuple,  od  d^j^  le  docteur  Tr^t  tr^nait  ayec 
MM.  Achille  Roche,  L^on  Pillet  et  Flocon. 

Le  pouyoir,  alors  aux  mains  des  doctrinaires  et  de  quel- 
qoes  centaines  de  cuistres  de  college  qui  s*etaient  gliss^s 
aux  affaires  k  leur  suite,  s^amusait  pendant  ce  temps  k  faire 
niaisement  de  la  legality  avec  des  gens  qui  ayouaient  tout 
haut  que  leur  but  etait  de  rdyolutionner  le  pays  et  de  changer 
la  forme  de  son  gouyemement,  afin  d^ayoir,  eux  aussi,  i 
lenr  tour,  I'honneur  de  dinger  ses  affaires  en  m6me  temps 
que  le  profit  des  grandes  et  lucratiyes  positions.  Alarms  des 
discours  incendiaires  prononc^s  k  Tenyi  par  les  chefs  de 
tons  cos  clubs ,  il  lan^a  encore  k  diyerses  reprises  des  man- 
dats  d'arrestation  contre  Godefroy  Cayaignac  et  quelques- 
uns  de  ses  amis,  entre  autres  MM.  Guinard  et  Raspail;  mais 
ce  ne  fut  qu^en  f^yrier  1832  qu'il  se  d^cida  k  faire  fermer  le 
local  dans  lequel  se  r^unissail  la  fameuse  Sociiti  des  Amis 
du  Peuple.  Elle  en  fut  quitte  pour  loner  un  autre  local ,  et 
continua  k  se  r^unir  presque  aussi  librement  qu^anparayant. 

Aprte  les  sanglants  ey^nements  de  juin  1832,  Godefroy 
Cayaignac  et  quelques  autres  membres  de  la  Society  des 
Amis  du  peuple  furent  de  nouyeau  traduits  en  justice,  mais 
le  jury  les  acquitta  encore  une  fois,  declarant  par  son  yer- 
did  que  la  Cliarte  de  1830  n^apportait  aucune  limite  ^  la  li- 
berty d^assodation.  Le  club  ne  se  r^signa  k  se  dissoudre  que 
lorsqu'on  s*aper^tque  la  police  etait  paryenue  k  y  faire  af- 
filier  un  tr^s^grand  nombre  de  ses  agents.  Les  meneurs  lui 
substituerent  alors  la  SoeHtides  Droits  de  V Homme,  form^e 
ayec  plus  de  precautions  relatiyement  au  choix  de  ses  mem- 
bres, et  dans  Torganisation  de  laquelle  Godefroy  Cayaignac 
apporta  une  grande  actiyite.  Les  troubles  d*  a  y  r  i  1 1 834  firent 
Yoir  le  nombre  et  Tetendue  des  ramifications  que  cette  so- 
ciety etait  paryenue  k  etablir  en  France.  A  ce  moment  de 
crise,  le  gouyemement  se  deddak  fkiremettre  en  etat  d^ar- 
restation  preyentiye  Godefroy  Cayaignac  et  la  plupart  des 
autres  meneurs  de  la  Society  des  Droits  de  Phomme. 

Dans  le  proems  auquel  les  faits  se  rattachant  k  Tinsurrec- 
tion  d'Ayril  donn^rent  lieu  deyant  la  cour  des  pairs,  Gode- 
froy Cayaignac  porta  k  diyerses  reprises  la  parole  au  nom 
de  ses  co-accuses;  et  ce  fut  lui  surtout  qui,  par  la  liardiesse 
de  ses  paroles,  provoqua  les  yiolences  qui  Uiterrompircnt 
alors  lecours  de  la  Justice.  Le  13  juiilet  1335,  lui  et  quel- 
^pe*4ms  de  ses  co-detenus  reussirent  k  s'eyader  de  la  prison 


de  Sainte-Peiagie  et  se  deroberent  4  Temprisonnement  plus 
ou  moins  long  auquel  yenait  de  les  condamner  Tarret  de  fa 
cour  des  pairs.  La  plupart  trouyerent  un  asile  en  Angleterre, 
et  durent  y  rester  jusqu^k  ce  que  I'amnistie  leur  rouvrlt  les 
portes  de  la  Frence.  Godefroy  Cayaignac  ne  fut  admis  qu'un 
des  demiers  k  en  recueiUir  le  benefice. 

11  ne  reyint  k  Paris  qu'en  1841 ;  mais,  oublieux  des  deyoire 
et  de  la  reserve  que  lui  imposait  desormais  sa  position 
d'aministie ,  il  se  remit  tout  aussit^t  k  conspirer  contre  I'e- 
tablissement  de  juiilet.  Cest  aussi  dans  I'espoir  de  parvenir 
k  le  detruire  plus  tdt,  quMl  prit  une  part  des  plus  actives, 
non  pas  seulement  comme  actionnaire,  mais  encore  comme 
redacteur ,  k  la  creation  de  la  Htforme,  sans  pourtant  que 
sa  prose  emphatique  fftt  plus  puissante  que  ses  ecus  k  faire 
reussir  le  journal  de  M.  Flocon.  La  mort  vint  le  frapper 
le  5  mai  1845,  et  aussitdt  le  parti  de  decider  k  peu  pr^s  k 
Punanimite  que  la  France  venait  de  perdre  un  de  ses  plus 
grands  citoyens.  Le  motd*ordre  une  fois  donne,  la  presse, 
fideie  k  la  consigne,  retentit  d*un  boot  de  la  ligne  k  Tautre 
de  sanglots  et  de  regrets  patriotiques;  mais  vingt-quatre 
beures  aprte,  Godefh>y  Cavaignac  etait  aussi  compietement 
oublie  de  ses  amis  qu'en  son  temps  Armand  Carrel  avait 
pu  retre  des  siens.  Seulement,  comme  il  n'avait  jamais  eu 
I'honneur  de  meriter  et  d'oblenir  les  sympathies  de  Chateau- 
briand, celui-ci  ne  se  chargea  pas  d'entretenir  le  gazon  et  les 
fleurs  de  sa  tombe.  Sa  m^,  nde  Julie  de  Corancey,  qui 
etait  loin  de  partager  ses  idees  politiques,  accepta  ce  pieux 
devoir  et  s'en  acquitta  avec  une  resignation  toute  chre- 
tienne,  venantsouventpleurer  et  prier  sur  ce  tombeau,  tout 
pres  de  celui  oh  sa  fiUe,  jeune  personne  accomplie  enlevee 
k  Vkge  de  vingt-deux  ans  k  ses  alTections,  avait  eie  deposee 
peu  de  temps  auparavant 

CAVAIGNAC  (Loi}is-EoGifiB),fireredu  precedent,  gene- 
ral de  division ,  commandeur  de  Pordre  de  la  Legion  d'hon- 
neur,  anden  chef  du  pouvoir  executif,  du  28  juin  au  20  de- 
oembre  1848,  est  ne  k  Paris  le  15  octobre  1802.  Re^u 
eieve  de  recole  Polytechnique  en  1820 ,  11  passa  deux  ans 
k  recole  d'application  d*artillerie  de  Metz  avant  d*entrer 
dans  un  regiment  du  genie,  od  il  fht  bientdt  nomme  capi- 
tame.  Apres  avoir  fait  les  campagnes  de  Moree,  en  1828 
et  1829,  il  se  tronvait  en  gamison  k  Arras  quand  on  y  re^ut 
la  nouvelle  de  la  revolution  de  juiilet  1830,  et  fut  alors 
le  premier  parmi  les  offiders  de  son  regiment  qui  se 
pronon^  en  faveur  du  mouvement.  A  quelque  temps  de  Ik, 
ce  regiment  fut  envoye  k  Metz,  oh  il  n*hesita  pas  k  signer 
une  protestation  publiee  par  quelques  habitants  contre  le 
systeme  de  paix  k  tout  prix  professe  par  le  nouveau  gouveme- 
ment,  manifestant  d'ailleurs  hautement  en  toute  occasion  ses 
vives  sympathies  pour  le  parti  republicain,  qui  commen- 
^it  des  lors  sa  guerre  d*emeutes  et  d'msurrections  contre  la 
dynastie.  En  1832  le  general  commandant  la  division,  vou- 
lant  savoir  au  juste  k  quoi  s*en  tenir  sur  les  rapports  qui  lui 
arrivaient  joumellement  au  sujet  du  mauvais  esprit  dent 
etait  anime  le  capitaine  Cavaignac ,  le  manda  auprte  de  lui , 
et  lui  demanda  si,  un  jour  d*emeute,  il  fereit  son  devoir 
dans  le  cas  oh  il  aurait  des  republicams  k  combattre.  Le 
capitaine ,  avec  une  franchise  qui  l^onore  sans  doute,  mais 
qui  prouve  quelles  etranges  idees  il  avait  alors  au  sujet  des 
devoirs  d'un  homme  qui  a  l^onneur  de  porter  des  epaulet- 
tes, lui  repondit  netiement  non, 

Apres  une  tdle  dedaration ,  on  ne  doit  pas  etre  surpris 
que  le  gouvemement  ait  juge  k  propos  d'envoyer  k  Tarmee 
d*Afriqueun  officierqoi,  Ik  du  moins,  ne  devait  pas  setrou- 
yer  expose  k  donner  k  ses  soldats  I'exeniple  de  Tinsubordi- 
nation.  £n  AfHque  la  reputation  de  republicain  exalte  du 
capitaine  Cavaignac  et  Tesprlt  d'independance  qu*il  affichait 
imprudemment  vis-k-vis  de  ses  superieurs,  soulcverent  d*a- 
bord  contre  lui  de  legitimes  repugnances.  Cependant  le 
courage  dont  il  ne  ta^a  pas  k  faire  preiive  en  maintes 
rencoDtreS)  et  lei  services  signaies  qu*il  sut  rendre  k  Tarmee 
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dans  sa  position  obscure  et  modeste ,  ne  tard^rent  pas  k 
appeler  sur  lui  Tattention  et  Testimede  ses  chefs;  aussi  bien, 
son  exaltation  i^publicaine  se  calroa  k  la  longue  et  les  dis- 
positions d^fayorables  avec  lesquelles  on  avait  accueilli  le 
jeune  capitaine  finirent  par  s'efiacer.  Les  brillantes  exp^i- 
tions  de  M^6ah ,  de  Bouffarik  et  de  Cherchell ;  les  com- 
bats du  plateau  d'OuarOf  du  Col  de  Mouza'ia,  de  TAI- 
froan,  etc.,  r^v^l^rent  en  lui  le  futur  g^n^ral.  Mais  ce  fut 
surtout  Pexp^ition  de  Tlemcen  qui  lui  foumit  Toccasion 
de  faire  appr^cier  son  habilet^  et  sa  patiente  valeur.  Apr6s 
la  prise  de  cette  yille ,  le  mar^chal  Clauzel  organisa  un  ba- 
taillon  de  Tolontaires  destine  k  former  la  gamison  du 
m^chouar  (citadelle).  Les  officiers  et  sous-ofQciers  qui  y 
entr^rent  occup^rent  les  emplois  du  grade  sup^eur  au  leur, 
et  le  mar^chal  s^engagea  k  demander  pour  enx  les  grades  de 
ces  m6mes  emplois.  Le  commandement  de  ce  bataillon  fut 
donn^ k M.  Cavaignac, qui s'enferma  avec XesCoulouglis 
dans  le  m^houar,  abondamment  approTisionnd  et  mis  en 
bon  ^tat  de  defense.  Le  capitaine  Cavaignac  sut  inspirer  k 
son  monde  une  parfaite  confiance ;  les  soins  quMl  prodiguait, 
tant  aux  Coulouglis,  qui,  par  leur  d^vouement  ^  notre  cause, 
avaient  encouru  la  terrible  colore  d'Abd-el-Kader,  qu'aux 
Francis  rel^^s  ainsi  au  milieu  d^un  pays  ennemi,  em- 
p^ch^rent  le  d^couragement  et  la  faiblesse  de  se  glisser  dans 
le  coeur  des  soldats. 

En  depit  de  ses  bons  services ,  ce  bataillon  ne  re^ ut  poor- 
tant  aucune  recompense  da  ministre ,  les  propositions  dV 
yancement ,  de  deration  ou  de  gratification  faites  en  sa 
fayeur  par  le  mar^chai  Clauzel  n'ayant  pas  ^t^  accueil- 
lies.  Le  g^n^ral  Bugeaud,  quand  il  fut  appel^  au  comman- 
dement du  corps  de  Tarm^  d'Afrique  charge  de  rayitailler 
Tlemcen,  apporta  le  plus  noble  empressement  k  r^p^- 
rer  cet  injuste  oubli ;  il  annonca  au  capitaine  Cayaignac  quMl 
demanderait  pour  lui  le  grade  de  chef  de  bataillon ,  mais 
cet  ofTicier  lui  r^pondit  qu1l  n*accepterait  rien  s^il  ^tait  le 
seul  qui  dOt  ^tre  recompense.  Au  general  Bugeaud  succ^da 
le  general  de  l*£tang ,  qui  ne  demeura  dans  la  place  que  ce 
quMl  fallait  de  temps  pour  la  ravilailler. 

Ceci  se  passait  pendant  la  premiere  expedition  sur  Cons- 
tantine.  Plus  tai  d  Abd-el-Kader,  par  suite  de  conventions  ar- 
r^tees  entre  le  general  de  Bros  sard  et  Ben-Durand,  son 
intermediaire  habituel,  foumit  aux  defenseurs  du  mechouar 
le  bie,  Torge  et  le  betail  dont  Us  avaient  besoin. 

Ce  fut  peu  de  temps  apr5s  la  prise  de  Constantine,  que  le 
capitaine  Cavaignac  passa  chef  de  bataillon  dans  les  zouaves, 
puis  dans  le  2*  bataillon  d'infanteric  leg^re  d^Afrique,  dit 
des  zephyrs.  Quoique  d^une  coniplexion  delicate  et  d*une 
sante  chancelante ,  il  supporta  toujours  avec  une  resignation 
admirable  les  fatigues  de  la  vie  des  camps,  et  fut  un  exem- 
ple  stimulant  pour  le  soldat ,  qui  le  voyait  sans  cesse  le  pre- 
mier au  feu  et  le  dernier  bous  la  tente.  II  prouva  aussi  k 
Medeali  autant  qu*k  Tlemcen  que  le  soin  si  important  des 
details  d^organisation ,  d*administration  et  de  defense  n^etait 
point  incompatible  avec  Tardcur  genereuse  dont  il  avait  d6}k 
donne  tant  de  preuves.  Bentre  au  corps  des  zouaves  avec  le 
grade  de  lieutenant-colonel,  il  commandait  ce  regiment 
depuis  1841 ,  lorsque,  peu  avant  la  bataille  d'Isly,  il  passa 
an  32*  de  ligne. 

Le  colonel  Cavaignac  commandait  notre  avant-garde  dans 
cette  brillante  affaire,  oti  il  seconda  heureusement  les  efforts 
du  general  Bugeaud  contre  Tarmee  marocaine;  et  le  grade  de 
marecbal  de  camp  ne  tarda  pas  k  etre  la  recompense  de  la 
belle  conduite  quMl  y  avait  tenue. 

II  venait  d'etre appele  k  remplacerle  general  L am o ri- 
de re  dans  le  commandement  superieur  de  la  province  d'O- 
ran,  lorsqu'en  mars  1848  il  re^ut  la  nouvelle  de  la  revolu- 
tion de  Fevrier,  en  meme  temps  que  celle  de  sa  promotion 
au  grade  de  general  de  division  et  de  sa  nomination  par  le 
gouvemcment  provisoire  aux  fonctions  de  gouvemeur  ge- 
peral  de  TAigerie.  A  peu  dc  temps  de  ^,  il  etait  appeie  aussi  | 


k  prendre  le  portefeuiUe  de  la  guelrre;  mats  il  le  refusa.  £la 
membre  de  TAsserobiee  constitnante  par  le  departement  de 
la  Seine  et  par  celui  du  Lot,  il  opta  pour  ce  dernier,  et  obUot 
rautorisalion  de  quitter  son  poste  pour  venir  reroplir  ses 
devoirs  legislatifs  a  Paris,  oti  il  n'arriva  que  le  surlenderoaio 
de  I'attentat  du  15  mai;  et  alors ,  sor  les  instances  reiterees 
de  la  commission  executive ,  il  se  decida  a  accepter  le  mi- 
nistere  de  la  guerre.  La  tAche  qu'il  assumait  entratnait  one 
responsabilite  autrement  grave  que  celle  que  lui  avail  imposee 
le  commandement  superieur  de  TAlgerie.  La  guerre  cirile 
etait  k  nos  portes,  et  effectivement  elle  edata  terrible  et  gi- 
gantesque  le  23  juin.  Resolue  k  braver  Tinsurrection,  PAs- 
sembiee  nationale  se  declara  en  permanence,  mit  Paris  en 
etat  de  siege  et  confia  k  Tunanimite  la  dictature  militaire  au 
general  Cavaignac. 

La  conduite  du  general  dans  ces  circonstances  si  critiques 
a  donne  lieu  contre  lui  aux  plus  graves  accusations.  On  a 
pretendu ,  par  exemple ,  qu'il  y  eut  calcul  de  sa  part  k  ne 
pas,  des  le  premier  jour  de  Finsurrection ,  tenter  pour  la 
reprimer  un  effort  vigoureux  qui  aurait  eu,  tout  au  moins,  le 
resultat  de  I'empecher  de  s'etendre,  tandis  que  sa  fatale 
inaction  ce  jour-lA  ne  fit  qu'exalter  les  insurges ,  accroitre 
demesurement  leur  norobre  et  les  rendre  maltres  d*un  grand 
tiers  de  la  ville.  On  a  surtout  cruellement  reproche  au  general 
Cavaignac  d'avoir  succombe  k  la  fatigue  ce  soir-U  et  d^avoir 
dormi  dans  la  nuit  du  23  au  24  pendant  sept  ou  buit  beures. 
A  ce  moment ,  dit-on ,  les  heures  etaient  des  siedes ,  et  le 
general  ne  laissait  ainsi  le  peril  s'aggraver  que  pour  forcer 
TAssembiee  nationale  k  lui  remettre  la  dictature.  II  n'avait 
done  agi  que  dans  Tinteret  egoiste  de  son  ambition ;  et,  aban- 
donne  ainsi  a  lui-meme,  Tincendie  avait  eu  le  temps  de  pren- 
dre des  proportions.de  plus  en  plus  formidables. 

Les  amis  du  general  repondent  qu*il  agit  sagement  cs 
employant  toute  cette  premiere  joumee  en  preparatifs  de 
defense  et  d'attaqoe  proportionnes  k  Timmensite  du  peril, 
et  que,  si,  par  suite  defaussescombinaisonSydemnuvementi 
mal  coordonnes,  ou  encore  mfime  de  soninsuflisancenam^ 
rique  sur  un  point  donne ,  la  force  armee ,  engagec  impra- 
demment  contre  les  insurges,  avait  ete  obligee  de  se  replier, 
e'en  eQt  ete  fait  de  TAssembiee  nationale  et  de  la  repuUique 
moderee  qu'elle  voulait  etabhr  en  France. 

On  ne  saurait  d*ailleurs  disconvenir  que  les  preparatib 
du  general  une  fois  termines ,  il  n'ait  deploye  une  energie 
et  une  vigueur  admirables  dans  la  repression  de  Tinsor- 
rection.  Pendant  les  soixante-douze  mortelles  heures  qoe 
dura  cette  horrible  bataille ,  il  se  montra  compietement  k  la 
hauteur  de  ses  devoirs ,  et  ceux  1^  seuls  qui  le  ^irent  de 
pres  au  miheu  de  cette  effroyable  crise  k  laquelle  rbistoije 
des  temps  anciens  et  modemes  n'offre  rien  de  comparable, 
peuvent  apprecier  tout  le  sang-froid ,  toute  la  presence  d*es- 
prit,  tout  le  courage,  toute  la  fermet^  d'esprit,  toute  la 
promptitude  de  coup  d'oeil  et  toute  la  decision  dont  H  fit 
preuve.  Son  plan  d'attaque ,  reste  assez  longtemps  un  roys- 
tere  impenetrable  pour  ceux-lA  meme  qui  etaient  cliarges  de 
concourir  k  son  execution ,  tenu  des  lors  par  beauconp  i 
un  moment  pour  une  traliison  manifeste,  consistait  4groa- 
per  les  forces  dont  disposait  TAssembiee  nationale  en  trois 
masses  bien  compactes,  destinees  k  converger  toutes  sur  on 
meme  point  a  la  fois,  avec  ordre  de  ne  se  laisser  anreter 
dans  leur  marche  par  aucun  obstacle,  de  les  emporter  tous 
successivement  codte  que  coOte  et  de  toujours  aller  de  U 
sorte  en  avant.  II  fallait  du  temps  pour  que  les  troupes 
pussent  prendre  les  positions  qui  leur  etaient  respectivemeot 
assignees  sur  divers  points  de  la  capitale ;  et  ces  deiais  ineri- 
tables  expliquent  comment  des  quartiers  entiers  restereat 
momentanementabandonnesparla  troupe  de  ligne.  L*arm^ 
se  montra  une  fois  de  plus  digne  d*elle-meme;  elle  fut  pi- 
tiente,  resignee,  devouee  autant  qu'elle  avait  jamais  pu  rebre; 
mais  on  fremit  en  songeant  k  ce  qui  edt  pu  arriver  s*il  s'e- 
tait  alors  rencontre  dans  ses  rangs  quelques  officiers  partiv 
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geint  nur  la  surbordinatiott  militaire  les  id6es  que  le  capi- 
taine  Cavaigoac  se  faisait  gloire  de  professer  en  1832,  et 
pr^tendant ,  cooime  lui ,  aypir  le  droi^  d^^tablir  des  distinc- 
tioiis  en  mati^re  d'ob^issance  passive,  ce  premier  devoir  da 
aoldat  sous  ies  armes.  Une  victoire  complete,  mais  h^asl 
borribleinent  sanglante  (voyet  Join  1848  (Affaires  de]) 
couronna  les  patriotiques  efforts  de  Tarm^  unie  avec  la 
garde  nationale.  Le  28 ,  la  circulation  ^tait  libre  sur  tous 
les  points  de  Paris,  ci  le  g^n^ral  venait  noblemen!  re- 
mettre  h  Tassembl^  les  pouvoirs  discrdtionnaires  qu'eile 
loj  avait  confix.  Des  applaudissements  unanimes  telat^rent 
k  la  Yue  d'un  devoir  si  dignement  rempli ,  et  l*Assembl6e 
reconnaissante  nomma  alors  le  gto^al  Cavaignac  chef  res- 
ponsable  du  pouvoir  ei^cutif  jusqu'au  moment  oil  serait 
mise  en  vigueur  ia  constitution  nouvelle  qu'elle  ^tait  en  train 
de  faire  pour  la  France. 

Reconnaissons  le  bautement :  Cavaignac ,  dans  ces  ^pou- 
yantables  journ6es  de  Juln  1848 ,  a  eu  rimp^rissable  gloire 
de  sauver  son  pays ,  et  jamais  tout  ce  qui  porte  un  cceur 
Traiment  fran^  ne  pourra  Toublier. 

En  voyant  risolement  et  Tobscurit^  qui  sont  aujourd'hui 
le  lot  du  sauveur  de  la  France,  il  semble  qu'on  serait  en 
droit  de  croire  qu^elle  ne  le  paya  que  de  la  plus  noire  in- 
gratitude. Mais  en  cela  on  se  tromperait  ^trangement. 

Le  malheur  du  g^ni^ral  Cavaignac,  c^est  d*avoir  ^t^  avant 
tout  au  pouvoir  suprtoie  Pincamation  d*une  bruyante  et 
impuissante  coterie  que  pendant  dix-buit  ans  la  France 
avait  vue  revendiquer  exclusivement  Tbonneur  de  repr^'- 
senter  Tid^e  de  progr^  et  de  liberty  en  ce  qui  touchait  ses 
affaires  int^rieures  et  le  sentiment  de  la  dignity  nationale  k 
r^ard  de  I'^tranger ;  qui  cependant  n*eut  pas  plut6t  ^t^ 
rendue  arbitre  des  destine  du  pays  par  la  revolution  dc 
F^vrier,  qu'elle  renia  tout  son  pass^,  donna  le  pluscomplet 
dementi  aux  belles  theories  qu'elle  avait  profess^  dans  les 
rangs  de  Topposition,  et,  dans  ses  rapports  avec  les  puis- 
sances, se  montra  plus  humble  et  plus  obs^quieuse  que  ne 
Tavait  jamais  M  le  gouvemement  qu'elle  avait  r^ussi  k 
renverser. 

La  France  soupirait  ardemment  aprte  le  r^tablissement  du 
principe  tuldaire  d^ordre  et  d'autorit^.  Elle  avait  le  plus 
imp^eux  besoin  de  tranquillity  et  de  s^urit^ ;  et  aucun 
des  nombreux  concurrents  qui  solHcitaient  du  suffrage  uni- 
verse! la  pr^idence  de  la  R^publique,  clef  de  voOte  donn^ 
par  les  l^^islateurs  de  1848  k  leur  constitution,  ne  lui  of- 
frait  sous  ce  rapport  de  suffisantes  garanties.  Peut-6tre  k 
ce  moment,  si  M.  le  comte  de  Chambord  n'avait  pas  cm 
que  sa  grandeur  et  sa  dignity  lui  commandaient  d'attendre 
outre  Rhin  que  la  France  s^en  vlnt  le  supplier  de  la  sauver 
de  Tanarchie ,  de  nombreuses  sympathies  eussent-elles  ac- 
cueilli  ses  offres  de  services.  Le  reprdsentant  du  grand  nom 
de  Bourbon  garda  le  silence,  et  il  n^y  eut  plus  d6s  lors 
qu^une  seule  candidature  possible ,  celle  d^un  homme  en 
hutte  jusqu'au  dernier  moment  aux  m^pris ,  aux  insultes 
et  aux  calomnies  syst^matiques  de  ceux  qui  gouvemaient 
alors.  L  o  u  i  s-N  a  p  o^l  ^  o  n  fut  ^lu  pr^ident  par  six  millions 
de  voix.  La  veille  encore  inconnu  du  plus  grand  nombre , 
il  n^avait  eu  pour  agir  sur  les  masses  que  rimp^rissable 
prestige  rest^  attach^  au  plus  glorieux  nom  des  temps  mo- 
demes.  Cette  formidable  majority ,  ralli^e  ainsi  tout  k  coup 
malgr^  les  intrigues  des  partis,  ^tait  une  protestation  mani- 
feste  contre  les  principes  que  quelques  centames  d^ambiUeux 
essayaient  de  falre  prJ^valoir  depuis  huit  mois  et  qui  avaient 
en  pour  r^sultat  de  suspendre  le  travail  national,  d'an^ntir 
tout  commerce,  toote  Industrie,  et  de  faire  mettre  auda- 
deusement  en  question  Jusqu'au  droit  sacr^  de  la  propridt^, 
jusqu^k  Texistence  de  la  famille  comme  base  de  U  society. 

Le  g^n^ral  Cavaignac  eut  alors  le  tort  irreparable  de  se 
tenir  pour  solidaire  de  la  d^faite  personnelle  essuy^e  dans 
sa  candidature  par  ses  anciens  amis  politiques ,  et  de  la  re- 
pugnance profonde  qu'ils  inspiraient  k  Topinion.  Un  senti- 
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mentd'irritation  qu'il  etait  bien  difficile  de  ne  pas  attribuer  au 
desappointement ,  peu  digne  de  lui  par  consequent,  le  poussa 
kse  ranger  ouvertement  parmi  les  adversaires  du  President  de 
la  Republique,  parmi  ceux  qui  mettalent  tout  en  oeuvre  pour 
rendre  impossible  Taccomplissement  des  devoirs  que  lui 
imposait  la  constitution.  Certes,  ce  Aituneetrangeconti-adic- 
tion  que  de  voir  le  vainqueur  de  la  terrible  insurrection  de 
juin ,  celui  qui  avait  envoye  sans  jugement  prealable  sur  les 
pontons  plusieurs  miliiers  dMndividus  accuses  d'y  avoir  pris 
part,  le  general  qui,  investi  de  la  toute-puissance,  avait 
eu  la  sagesse  d^eviter  de  Jeter  la  France  dans  les  hasards 
d^une  guerre  geuerale,  parler,  agir  et  voter  maintenant  avec 
ceux  qu^il  avait  vaincus  et  si  severement  ch&ties,  et  se  faire 
k  la  tribune  I'echo  de  leurs  coieres  et  de  leurs  menaces.  Cette 
laute  ne  detruit  pas  sans  doute  les  immenses  obligations 
que  la  France  a  au  general  Cavaignac ;  mais  elle  explique 
son  indifference  actuelle  pour  Thomme  qui ,  il  y  a  quatre 
ans  k  peine,  la  sauvait  des  effroyables  decbirements  que  lui 
preparait  lecommunisme. 

A  la  suite  du  coup  d^£tat  du  2  decembre  1851,  le  general 
Cavaignac,  arrete  pendant  quelques  Jours  par  mesure  de 
precaution ,  a  cm  devoir  rentrer  dans  la  vie  privee.  D^s  ce 
meme  mois  de  decembre,  il  epousait  une  des  plus  riches 
beritieres  de  France,  la  fille  de  M.  Odier,  ancien  pair  de 
France  sous  Louis-Philippe. 

On  a  du  general  Cavai^piac  un  memoire  intitule  :  De  la 
R^gence  d* Alger;  note  sur  V occupation  (Paris,  1839).  Cet 
ecrit ,  sagement  pense,  contient  des  vues  utiles  et  des  aper- 
(us  eminemment  pratiques. 

CAVALCADE.  Ce  mot,  dont  Tacception  s'est  etcndue 
k  toute  marche  pompeuse  de  gens  k  cheval  et  meme  d'equi- 
pages,  comme  on  en  voit  k  Newmarket  et^Longchamps, 
ne  s'appliquait  autrefois  qu^au  cortege  des  papes ,  soit  lors 
de  leur  intronisation ,  soit  dans  les  grandes  solennites  de 
reglise.  On  peut  voir  dans  Aimon ,  Tableau  de  la  cour  de 
Rome,  le  detail  curieux  du  ceremonial  de  ces  cavalcades. 

CAVALCADOUR  (£cuyer).  Ce  mot,  empmnteal'es- 
pagnol  cavalgador,  indiquait  autrefois  un  ecuyer  qui  en* 
seignait  a  monter  a  dieval.  On  Temploya  plus  tard  k  la  cour 
des  rois  de  France,  pour  designer  celui  qui  avait  la  surveil- 
lance des  ecuries  du  prince.  Dans  les  deraiers  temps,  recuyer- 
cavalcadour  prenait  rang  apr^s  recuyer-commandant  et  les 
deux  ecuyers  ordinaires.  Les  almanachs  de  la  cour  peu  an- 
terieurs  k  1789  n'en  mentionnent  plus  dans  la  maison  du  roi , 
mais  bien  dans  celles  dela  reine  et  des  princesses  ses  belles- 
sceurs.  Sous  Napoleon  I^',  I'imperatrice  et  les  princesses  en 
avaient  egalement.  A  la  Restauration,  leur  nombre  s'accrut; 
et  sous  Charles  X  on  en  comptait  douze,  faisant  leur  ser- 
vice par  quartier  comme  les  andens  ecuyers  ordinaires.  Ces 
fonctions  cess^rent  k  I'avenement  de  Louis-Philippe. 

CAVALCAJNTI  (Guioo),  philosophe  et  poete  italien 
du  treizieme  siede,  naquit  k  Florence,  et  fut  Tami  du  D  a  n  t  e. 
Ses  poesies,  qui  brillent  surtout  par  la  noblesse  du  style,  se 
rattachent  pour  la  plupart  k  la  premiere  periode  de  sa  vie, 
et  sont ,  k  ce  qu'il  paralt ,  adressees  a  Mandetta,  jeune  fille 
de  Toulouse  dont  il  s^etait  epris  k  son  retour  de  san  lago 
en  Galice,  od  il  etait  alie  en  pderinage.  A  Florence,  il  epousa 
en  1266  une  fille  de  Farinata  Degli  Uberti ,  chef  du  parti 
gibdin.  A  la  mort  de  celui-ci,  il  le  rempla^a  et  ne  tarda 
pas  II  avoir  de  sanglants  demd^  avec  Corso  Donati,  chef  des 
Gudfes.  La  tranquilliie  dc  la  ville  en  ayant  ete  trouble, 
la  bourgeoisie  bannit  les  meneurs  des  deux  factions.  Les 
gibdins ,  notamment,  fiirent  exiles  k  Sarzana.  L^air  malsain 
qu'on  y  respire  fut  un  motif  pour  les  rappder  peu  de  temps 
apres.  Mais  la  sante  de  Guido  Cavalcanti  avait  dejk  tene- 
ment souffert,  qu'il  mourut  en  1300.  Sa  canzone.  Donna 
mi  prega,  etc.,  qui  a  eie  commentee  par  le  cardinal  Egidio 
Colonna  (Sienne,  1602 ),  est  de  toutes  ses  oeuvres  celle  qui 
a  le  plus  contribue  k  sa  reputation.  Cicdaporri  a  donne  une 
edition  de  ses  Rime  edite  ed  inedite  (Floreneei  1813)| 
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CAVALCANTI  (GioTANNi),  autre  Florentin  qui  a 
laiss^  un  nom  comme  historien,  est  auteur  d'une  Islorie 
>Sor«n^tne  compreuantrinterralle  de  1420  k  1452,  avec  force 
louanges  k  Tadresse  de  Cdme  de  Medicis,  et  qui  a  ^t^  d'un 
secours  frequent  k  MachiaTel  comme  source.  La  meilleure 
Mition  est  celle  qu'en  a  donn^  Polidori  (2  vol.,  Florence, 
1838).  On  a  aussi  de  Giovanni  Cavalcanti  une  dissertation 
sui  l*eiil  et  le  retour  de  Cdme  ( Delia  Carcere,  etc. )  qui  a 
^t^  public  par  Moreni  (Florence,  182C). 

CAVALCANTI  (Bartolommeo),  n6  en  1503  d'une 
noble  famine  de  Florence,  combattit  tout  jeune  encore  pour 
]a  defense  de  la  liberty  de  sa  patrie  conlrc  les  Medicis,  et 
se  distingua  non  moins  par  sa  bravoure  que  par  son  talent 
oratoire.  Aprtolemeurtre  d'Alexandre  et  P^icclion  de  C6me 
de  M^cis,  il  se  condamna  Yolontairement  k  VexW,  s^jouma 
pendant  qnelque  temps  k  Ferrare,  comme  doit  le  faire  pr^ 
Burner  son  ^troite  amiti^  avec  Ricci  et  Pigna,  de  cette  ville , 
et  entra  ensuite  en  France  au  service  du  cardinal  Hippolyte 
d^Este.  En  dernier  lieu  U  se  rendita  Rome  ou  Paul  111  Tem- 
ploya  dans  d'importantes  afTaires.  11  passa  les  derni^res  an- 
n^  de  sa  Tie  a  Padoue,  oii  il  mourut  en  1562.  Sa  RetlO' 
rica  (Venise,  1559)  traite  de  la  rh^torique  tout  k  fait  au 
point  de  vue  des  principes  d^Aristote.  On  estime  aussi  ses 
TrattcUi  sopra  gli  ottinU  reggimenti  delle  reppublice 
antiche  e  modeme (\en\6e ,  1574;  r^impriro^  aussi  dans 
les  Classici  italiani  [Milan,  1805]). 

CAVALE)  jument,  femeile  ducheval. 

CAVALERIE  9  reunion  d^hommes  servant  k  cheval  et 
combattant,  soit  isol^ent,  comme  lesflanqueurs  etles 
^claireurs,  soit  en  troupes  Sippe\6es  sections,  pe I O' 
tonSf  escadrons  o\i  rd^lmen/5.  La  nature  et  la  taille 
des  chevaui ,  leur  ^uiperoent  et  la  mani^re  dont  sont  ar- 
m^  les  cavaliers ,  out  ^tabli,  de  tout  temps,  des  difft^rences 
aensibles  dans  I'emploi  des  troupes  k  cbeval.  Chez  les  na- 
tions sans  discipline  et  sans  lumi^res ,  la  cavalerie  est  la 
premiere  des  armes ;  chez  celles  oil  la  discipline  et  les  lu- 
mi^res  ont  fait  des  progrte,  elle  n'est  que  la  seconde,  mais 
la  seconde  regard^  comme  n^cessaire,  comme  importante, 
souvent  m6me  comme  decisive  :  par  cons^uent ,  elle  doit 
£tre  portte  k  la  plus  grande  perfection  possible.  La  raison 
qui  place  la  cavalerie  en  seconde  ligne  dans  tous  nos  £tat8 
de  TEurope ,  c^est  qu*une  carri^re  bien  plus  vaste  y  est 
ouverte  aux  operations  de  Tinfanterie.  Cette  der- 
ni^,  en  efiet,  propre  aux  si^es,  aux  combats,  a  toutes 
les  natures  depays,  demeure  toujoursla  base  principale  de 
toutes  lesop^tions  roilitairesjeUe  pourrait  an  besoin  se 
suffire  k  elle-mtoie,'tandis  que  la  cavalerie,  qui  n^est,  pour 
ainsi dire,  propre  qu^li  une  seule  action,  la c  A ar^e,  et  k  un 
seul  terrain ,  ne  peut  dans  le  plus  grand  nombre  de  cas  se 
passer  de  la  protection  de  IMnfanterie. 

Tout  en  ne  consid^rant  la  cavalerie  que  comme  la  se- 
conde  arme,  elle  n*en  doit  pas  moins  entrer  n^cessairement 
dans  la  composition  d^une  arm^e  bien  ordonn^,  et  sa 
juste  proportion ,  determines  par  la  nature  du  pays  oil  Ton 
porte  la  guerre  et  celle  des  armies  que  Ton  a  k  combattre , 
peut  et  doit  beaucoup  influer  sur  le  r^sultat  de  la  guerre. 
C*e8t  la  cavalerie  qui  decide  souvent  les  ba tail  les,  soil  en 
tonmant  les  ailes  de  Tennemi ,  soit  en  enfon^nt  une  partie 
de  la  ligne;  c^est  elle  qui  en  complete  les  succ^sen  suivant 
reonemi  avec  vivacity,  en  attaquant,  en  s^parant  ses  colon- 
nes  ebraniees,  en  lui  enlevant,  enfin,  son  artillerie,  ses 
pares,  ses  bagages,  et  en  lui  faisant  des  prisonniers.  C'est  elle 
encore  qui  protc^ge  IMnfanterie  dispers^e  et  battue ,  et  qui 
couvre  les  retraites.  C*est  elle  qui  compose  les  avant-gar- 
des, qui  fait  les  courses,  qui  ^claire  la  direction  et  les  ilancs 
des  colonnes  de  rarm^e  en  niarche.  C*est  elle  enfm  qui  as- 
sure les  communications,  protege  Parrivde  des  convois  et 
garantit  Ic  repos  et  la  IranquilUte  de  Tarmec.  A  la  bataillc  dc 
Marengo,  cinq  ousix  cents  hommes  de  grosse  cavalerie, 
.conduits  par  Kcllcrmanoy  fircnt  meltre  bas  les  armes  k  la 


reserve  des  grenadiers  autrichiens ,  et  ta  bataille  tut  d^dd^e. 
Si  Napoleon  avait  eu  k  Lntzen  et  k  Bautzen  one  cavalerie  suf- 
fisante,  I'Europe  eOt  ete  probablement  contrainte  k  deman- 
der  la  paix. 

L*histoire  du  cheval  et  celle  de  Peqaitation  se  lioit 
intimement  k  celle  de  la  cavalerie.  D*apr^  la  Genhse ,  d^ 
le  temps  de  Jacob ,  Tusage  du  cheval  etait  conna  dans  la  Pa- 
lestine. Au  siecle  de  Job,  il  etait  habitnel  chez  les  Arabes.  Isaie 
dit  que  les  £gyptiens  passaient  pour  les  meiUeurs  hoounes 
de  cheval  de  Tunivers.  Osymandias,  si  Ton  croit  Diodore  de 
Sicile,  mena  centre  les  r^voltes  de  la  Bactriane  vingt  mille 
cavaliers.  Or  cet  historien  compte  vingt-cinq  generations 
entre  Osymandias  et  sesostris,  qui  vivait  longtemps  avant 
le  siege  de  Troie.  C^est  k  sesostris  que  la  plupart  des 
historians,  sacres  et  profanes,  rapportent  remploi  dans 
les  armees  d'une  cavalerie  reguliere,  Independante  des 
chariots  de  guerre;  ce  que  T^riture  distingue  claiie- 
ment  par  ces  mots  :  Hi  in  curribus  et  hi  in  equis.  Le  pre- 
mier endroit  od  Mo'ise  ait  parte  avec  detail  de  la  cavalerie 
des  £gyptiens,  c'est  dans  le  chapitre  de  VExode  o6  il  read 
compte  du  passage  de  la  mer  Rouge  (2513  avant  J.-C.,  oa 
seulement  1491,  selon  Bossuet).  Pharaon,  qui  les  poorsui- 
vait,  fut  englouti,  dit-il,  par  leseaux  avec  ses  chariots  de 
guerre  et  ses  cavaliers  :  Currus  ejus  et  equites  per  medium 
maris,  etc.  L'historien  Jos^phe  pretend  que  cette  armee  etait 
composee  de  200,000  fantassins,  de  50,000  cavaliers  et  de 
600  chars.  Dans  les  livres  hebreux  11  est  souvent  questioo 
de  rimportance  de  la  cavalerie  :  lis  emploient ,  en  en  par- 
lant,  Texpression  si  pittoresqne  et  si  vraie  de  proeella 
equitum  (tempete  de  chevaux).  Samuel,  voulant  faire re- 
noncer  les  Juifs  au  desir  d^avoir  un  roi,  tear  dit :  «  Voos 
voulez  un  roi ;  eh  bien  I  il  vous  enievera  vos  enbnts  poor 
en  faire  des  soldats  on  des  conductears  de  chariots  de  guerre, 
ou  des  cavaliers.  » 

xenophon  rapporte  quMl  y  avait  de  la  cavalerie  cIm 
les  Grecs  d^  avant  la  premiere  guerre  de  MeaseBie,  - 
743  ans  avant  J.-C.,   et  dit  positivement  que  Lyeorgae 
distribua  Tinfanterie  pesamment  annee  en   six  parlia, 
ainsi  que  la  cavalerie.  Suivant  Plutarque,  PhiloatephaDe 
attribuo  k  Lycurgue  Torganisation  de  la  cavalerie  par 
compagnies  appeiees  oulameSf  dont  chacune  etait  de  eta- 
quante  hommes,  qui  se  rangeaienten  carre.  L'institutioo  de 
Lycurgue  remonte  done  k  Tan  884  avant  rere  chretieBne. 
Du  temps  de  xenophon ,  la  cavalerie  grecque  etait  snr  oa 
ties-bon  pied ;  mais  Plutarque  dit  qu^elle  ne  s'y  matnliiit 
pas.  Philopoemen,  trouva  cette  arme  dans  le  plus  graad 
desordre ;  heureusement  il  snt  la  relever.  II  rendit  ses  ca- 
valiers si  robustes,  si  adroits,  si  legers,  ai  orompts,  qoe 
toutes  les  evolutions,  tous  les  mouvementa  k  droite,  i 
gauche,  ou  de  la  tetek  la  queue,  soit  de  tous  lea  escadroai 
ensemble,  soit  de  chaque  cavalier  seul,  ae  faiaaient  avec 
tant  de  promptitude  et  d'aisance  qu*on  etX  ditque  toute  celle 
cavalerie  n^etait  qu*un  seul  et  mime  corps  qui  ae  remoait 
d^un  mouvement  libre  et  volontaire.  La  cavalerie  aeMeMM 
passa  loujours  depuis  pour  une  des  meilleares  de  la  Grtee. 
Cependant  avant  les  batailles  de  Leu  ct  res  eft  de  Mantiaee, 
les  Grecs,  en  general ,  qui  avaient  dej^  fait  de  grands  pra- 
gres  dans  Tart  militaire,  ignoraient  encore  les  avantages  ioh 
menses  qu^offre  Temploi  d^une  cavalerie  instmite  et  wmD- 
breuse  dans  le  cours  d*une  campagne.  II  etait  reserve  k 
Epaminondas  de  doter  sa  patrie  de  cette  nouvelle  force. 
II  parvint  k  recruter  et  k  instruire  un  corps  de  cinq  mille  Ca- 
valiers reguliers.  Cest  \k ,  k  proprement  parier,  la  premite 
masse  imposante  de  cavaJerle  dont  les  liistoriens  dignes  de 
foi  fassent  mention.  A  partir  de  cette  epoque,  on  vit  la  ca- 
valerie faire  des  progr^s  notables  dans  toute  la  Grfeoe.  CeOe 
des  Thessaliens ,  habitant  un  pays  de  plaines »  se  distiagin 
des  autres;  Philippe  et  son  tils  Alexandre  lui  doieat 
une  grande  partie  de  leurs  succ^s.  La  cavalerie  perstmnt       ^ 
etait  egalemcnt  tr^s-nombreu^e;  mais  on  fut  i  ro^me  de  ja* 
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fer  par  l«  guems  d'Alexandre  ce  que  Tordre  et  la  disci- 
pline donnait  de  superiority  sur  le  nombre. 

Les  premiers  Romains,  paaTres  et  ayant  peu  de  cheTaux, 
ftirent  n^cessairement  de  trte-mauvais  caTaliers ;  ils  igno- 
raient  ro^e  I'utilit^  et  le  T^ritable  emploi  de  la  cavalerie, 
car  ils  eiitrayaient  son  action  en  la  m^lant  k  Tinfanterie. 
Cette  m^thode  tear  r^ussit  cependant  tant  qu'ils  n*eiirent  k 
Gombattre  que  les  peuples  d'ltalie ,  dont  la  caralerie  n'<Hait 
ni  meilleure  ni  plus  nombreuse ;  mais  les  Gaulois  et  Pyr- 
rfaus  ayant  attaqu^  Rome  ayec  des  armies  bien  pourvues  de 
caralerie,  les  Romains  apprirent  k  leurs  d^pens  de  quel 
secours  pent  dtre  cette  arme  pour  le  gain  des  batailles.  lis 
progress^rent  peu  cependant  dans  cette  nourelle  Yoie,  et 
Rome  avait  d^j^  un  ordre  de  cheyaliers  qu'elle  ne  pos- 
sddait  pas  encore  de  cayalerie.  Ce  ftit  dans  sa  longue  lutte 
ayec  Carthage  qu*elle  comment  k  en  sentir  le  besoin; 
et,  en  effet,  les  deux  nations  eurent  altematiyement  Tayah- 
tage  des  armes,  selon  que  les  cayaleries  gauloise,  espagnole 
ou  nnmide  combattirent  pour  l^me  ou  pour  I'autre.  Dans 
la  premiere  guerre  punique,  R^gulus,  qui  ayait  obtonu 
des  succ^  tant  quMl  n^ayait  eu  k  combattre  que  rinfanterie 
carthaginoise,  fut  yaincu ,  ayec  la  moiti^  de  son  arm^  d^ 
truite  et  Taulre  prisonni&re,  le  jour  od  la  cayalerie  ennemie 
put  le  joindre  sur  un  terrain  d6couyert.  Lors  de  la  seconde 
guerre  punique,  Annibal  dut  presque  tons  ses  succ^  k  la 
cayalerie  de  son  arm^.  Les  deux  manoeuTres  qu'il  ne  cessa 
d^ex^cuter  contre  les  Romains  se  r^uisaient ,  Tune  k  em- 
ployer la  superiority  de  sa  cayalerie  pour  toumer  leurs  ailes 
et  les  attaquer  de  reyers,  Tautre  k  embusquer  un  corps  de 
troupes  qui  se  jetait  sur  les  derri^res  de  Tennemi.  Telle  fut 
sa  strategic  au  T^sin  et  k  la  Trebbia.  Ce  fut  ainsi  qu'il  se 
maintint  pendant  treize  ans;  mais  la  chance  touma  aussitdt 
que  les  cayaliers  gaulois,  espagnols  et  numides,  qui  ayaient 
si  longtemps  senri  sous  ses  bannieres,  s^duits  et  acbetes 
par  les  Romains,  Tabandonnerent  pour  passer  sous  lesaigles 
de  ces  demiers.  Scipion  put  alors  porter  la  guerre  en 
Afrique. 

Poly  be,  qui  consetlle  de  se  pouryoir  d'une  bonne  caya- 
lerie ,  ne  dit  rien  de  la  tactique  qu^elle  doit  suiyre.  Meme  si- 
lence des  anciens  historiens  militaires.  Arrien  seul  conseille 
une  manoeuyre  pour  prendre  Tennemi  en  flancet  arreter  ses 
attaques  :  «  Les  Scythes,  dit-il,  seront  obliges  de  preter  le 
flanc  en  toumant  les  ailes.  U  iaui  que ,  dans  ce  moment, 
notie  cayalerie  tombe  brusquement  sur  eux  en  les  chargeant 
ayec  le  sabre,  et  les  joigne  sans  s'amuser  k  tirer  de  Pare  ou 
k  lancer  des  jayelines.  » 

Rome,  apres  les  guerres  puniques,  eut  deux  esp^ces  de 
cayalerie  :  Tune,  entierement  composee  de  dtoyens,  resta 
attachee  aux  legions  et  ftit  toujours  mediocre;  Tautre, 
formeepar  les  contingents  que  foumissaient  les  peuples  al- 
lies ou  yaincus,  constitua  des  corps  separes,  connus  sous 
la  deaomination  d^ailes,  Les  cayaleries  grecque  et  romaine 
etaient  de  deux  esp^ces ,  la  pesante  et  la  leg^re.  Dans  aucun 
des  liyres  qui  traitent  de  leur  tactique,  on  ne  trouye Tidee si 
fausse  de  nos  temps  modemes  d'une  cavalerie  mixte.  La 
cayalerie  pesante  fut,  selon  les  diyerses  epoques,  garantie 
par  des  cuirasses  completes,  qui  couyraient  le  corps  de 
rbomme,  tandis  que  des  bandes  de  cuir,  recouyertes  de  fer, 
garantissaient  le  cheyal.  Ces  cayaliers  s^appelaient  catO' 
phracteiouoplites.L^  cayalerie leg^re  n*ayait que  le 
casque  et  la  petite  cuirasse  deaiir  et  de  metal.  Ces  deux 
esp^ces  de  cayalerie  ayaient  encore  le  bouclier  comme 
arme  defensiye ;  sa  pesanteur  et  sa  forme  yariaient  suiyant 
les  troupes  qui  s*en  senraient.  Les  armes  ofTensiyes  de  la 
cayalerie  pesante  etaientla  lance,  la  pique,  lahache  et 
repee,  plus  ou  molns  longue,  le  jayelot  et  la  masse 
d'armes,  dont  la  lete  de  fer  etait  herissee  de  pointes;  plus 
tard,  onyijoutalepoignard.il  est  utile  deremarquer que, 
dans  la  cayalerie  pesante ,  ou  qui  se  battait  en  ligne,  il  en 
y  ayait  une  partiequi  se  senraitconstammentde  lances,  et 
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une  autre  qui  ayait  une  esp^  de  jaydines ,  dont  les  assail- 
lants  ponyaient  sedeftdre  en  leslan^ant,  pour  employer  en- 
suite  le  sabre  dans  la  meiee.  La  cayalerie  leg^re  se  seryalt 
des  memes  armes,  mais  moins  pesantes,  et,  en  outre,  de 
Tare  et  de  la  fronde.  Les  lanciers  s*approchalent  de 
Tennemi  ayec  leurs  lances  et  se  jetaient  sur  lui  ayec  impe- 
tuosite,  comme  les  Alains  et  les  Sarmates.  Les  acrobalistes 
ou  les  gens  de  traits  ne  faisaient  que  darder ,  comme  les  Ar- 
meniens  et  les  Parthes.  N^ayant  pas  de  lances  ni  d'autres 
armes  que  repee,  ils  se  tenaient  k  la  distance  du  trait.  Dans 
I'ordre  des  lanciers,  on  distinguait  les  cayaliers  qui  por- 
taient  la  rondache ,  et ,  dans  celui  des  acrobalistes ,  les  Ta* 
rentins,  qui  etaient  armes  de  Jayelots,  et  les  archers  k 
cheyal.  Les  yrais  Tarentins  faisaient  leurs  attaques  en  yol- 
tigeant  autour  de  I'ennemi,  quils  yisaient  de  loin;  d'autres, 
aprfes  ayoir  lance  leurs  traits,  le  diargeaient  ayec  le  sabre 
ou  bien  ayec  le  jayelot  quMls  ayaient  en  reserye. 

La  cayalerie  gauloise  etait  une  des  meilleures  de  celles 
qu'employa  Annibal.  Ce  grand  capitaine  la  dressa  ayec  beau- 
coup  de  SOU! ,  pour  la  faire  combattre  en  h'gne  ayec  la  caya- 
lerie espagnole ,  que  son  p^re ,  son  onde  et  lui-meme  ayaient 
formee  sur  les  principes  et  le  modde  de  celle  des  Grecs. 
BientM  les  Gaulois  acquirent  tant  d^habilete  dans  cette  arme, 
quMls  eflacerent  meme  les  Grecs,  et  du  temps  d*Arrien  tons 
les  termes  de  manege  etaient  gaulois.  Par  son  contact  ayec  la 
cayalerie  romaUie,  ils  eurent  bientdt  sescataphractesou 
hommes  annes  de  lourdes  cuirasses.  II  est  yraisemblable  que 
res  hommes  de  fer  furent  la  premiere  origine  des  c hey  a - 
liersdu  moyen  ^e,  car  les  Francs ,  lors  de  leur  inyasion 
dans  les  Gaides,  n^ayaieut  que  fort  peu  de  cayalerie.  Us 
prirent  done  probablement  les  "habitudes  des  yaincus,  ayec 
lesqnels  ils  ne  firent  bientdt  qu*une  seule  et  meme  nation. 
Les  Grecs  et  les  Romains  ne  connaissaient  pas  la  sell e, 
qui  ne  fot  inyentee  que  sous  Constantin.  lis  ne  connais- 
saient pas  dayantage  les  etriers,  que  les  Francs  mirent  les 
premiers  en  usage.  Jusque-U,  les  cayaliers,  k  poll  ou  pla- 
c^  sur  une  leg^re  conyerte  de  peau  ou  d'etofTe,  ayaient  les 
pieds  pendants ,  ce  qui  donnait  lieu  k  de  nombreuses  her- 
nies ,  k  des  maux  de  jambes ,  deyenus  beaucoup  plus  rares 
depuis  l\isage  general  des  selles  et  des  etriers. 

Chez  les  Grecs ,  on  appelait  t<igtne  une  troupe  de  ca- 
yaliers d'enyiron  400  cheyaux ;  cinq  tagmes  reunies  for- 
maient  un  dronge  on  2,000  cheyaux ,  et  trois  dronges  le 
(urme.  La  demieredes  subdirisions  etait  Vile  ou  escadron, 
de  64  cayaliers.  On  partageait  rarement  la  cayalerie  en  phis 
petites  fractions.  La  formation  de  Vescadron  etait  de  seize 
cayaliers  de  flront  sur  quatre  de  profondeor ;  mais  on  se  ran- 
gealt  aussi  sur  buit  de  profondeur  en  tout  sens.  La  cayalerie 
se  formait  encore  en  losange  :  on  reunissait  deux  ties  quand 
on  youlait  prendre  cette  disposition;  et,  comme  on  ne  pou- 
yait  faire  entrer  que  121  cayaliers  dans  Tordonnance,  il  est 
probable  que  les  sept  qui  restaient,  senraient  de  gardes  ou  d'es- 
corte  k  Yilarque,  ou  bien  etaient  employes  comme  edai- 
reurs  ou  rempla^ants.  Les  interyalles  entre  les  escadrons  do- 
yaient  etrede  la  moitie  de  leur  firont.  L'action  de  la  cayalerie 
grecque  ne  pouyait  etre  d*un  grand  effet  contre  une  ordon- 
nance  aussi  formidable  que  la  phalange,  et  il  est  probable 
que,  tant  que  celleK»  n'etalt  point  entamee,  le  rdle  de  la 
premiere  se  bomait  k  combattre  la  cayalerie  opposee  et  les 
hommes  armes  k  la  legere. 

Chez  les  Romains ,  la  cayalerie  etait  subdiyisee  en  turmes 
ou  compagnies  de  32  cayaliers  reonis  sous  un  meme  eten- 
dard,  et  commandes  par  un  decnrion.  La  formation  de  la 
legion,  son  ordre  de  bataiUe  habitod,  et  la  place  de  r^senre 
qu'occupait  la  cayalerie  derriere  linfonterie ,  les  amenerent 
k'preferer  le  ^iirmede  32  k  IVe  de  64 ;  et,  en  effet,  ces  petits 
escadrons  k  huit  de  lh>nt  pouyaient  facilement  passer  k 
trayers  les  inlenralles  que  les  manipules  laissalent  entre 
eux.  Si  rennemi  etait  ebranie,  si  Ton  dcvait  le  poursuiyre, 
ces  petits  escadrons  Idsaieiit,  sans  difOcolte,  ce  passage  de 

4« 


m 


CAVAIERIfi 


Ugne  en  aTant,  comme  Ds  le  faisaieni  en  arri^re,  sans  en- 
combre,  si  leur  attaque  avait  tehon^,  oa  si  la  caralerie  les 
repoassait.  Quand  la  Idgion  n^avait  pas  d'intenralles  entre 
ces  manipales,  corner  lis  cohortibus,  comme  dit  C^r,  alors 
la  caTalerie  se  pla^t  sur  les  ailes.  Les  Grecs  donnaient  k 
tear  caTalerie  de  ligne  une  tr^s-grande  profondeur  de  rangs. 
iPhilippe,  qn'on  regarde  comme  Tinyenteur  de  cet  ordre, 
adopta  le  triangle,  dont  il  dirigeait  la  pointe  vers  la  ligne 
ennemie  pour  Venfoncer,  disait-on,  plus  ais^ment.  L^esca- 
dron  grec  se  trouvait  ainsi  compacte  dans  tous  les  sens,  ce 
qui  ^tait  ^f  idemment  contraire  h  TutUe  emploi  de  la  cava- 
lerie  qui  consiste  dans  la  promptitude  et  la  rapidity,  et  la 
rdduisaity  en  quelque  sorte,  h  une  d^ensive  tout  k  fait  op- 
pose k  sa  nature.  D'ailleurSy  cette  masse  solide  offrait  des 
buts  entass^s  et  certains  aui  traits,  aux-javelots  et  aux  pierres 
des  cayaleries  ennemies ,  dont  les  escadrons  grecs ,  immo- 
biles  ou  marchant  lentement,  ne  pouvaient  trop  Eloigner  les 
eflets.  Jusqu^au  r^ne  d*Alexandre,  les  Grecs  maintinrent 
exdusiyement  i'ordre  profond  dans  toutes  leurs  troupes ; 
Porganisation  de  la  phalange  servit  de  base  k  toutes  leurs 
formations.  Alexandre  8*<icarta  de  cette  m^thode,  etcom- 
pritque  Vordre  dUndu,  ou  la  li^ne,  ^tait  le  plus  conve- 
nable  k  la  cavalerie ,  celui  qui  permettait  de  couTrir  plus  de 
terrain ,  et  de  manoeuTrer  avec  plus  de  c^l^rit^.  Ce  fut  done 
dans  Tordre  mince  ou  i^tendu  qu^il  combattit  et  Tainquit  la 
cavalerie  de  Darius,  form^  en  ordre  profond.  Plus  tard,  la 
cavalerie  de  tous  les  peuples  de  la  Gr^  adopta  Tordre 
^tendu;  mais  elle  ne  fut  jamais  plac^  que  sur  une  hauteur 
d'au  moins  quatre  hommes  et  non  au-dessus  de  buit.  Les 
escadrons  d'Annibal,  forts  de  soixante-quatre  cavaUers, 
^talent  sur  quatre  rangs  formant  seize  files.  Les  turmes  des 
Romains  avaient,  suiyant  V^^ ,  buit  files  sur  quatre  rangs. 
Dix  turmes  fonnaient  une  Idgion ;  les  turmes  avaient  entre 
eux  des  intenralles  ^ux  k  leur  front.  A  la  bataille  de  P  h  a  r  - 
sale ,  Pomp^  r^unit  quatre  turmes,  afin  d'ayuir  une  masse 
de  cayalerie  plus  forte  et  plus  nombreuse;  mais  il  se  laissa 
pr^yenir  dans  Tattaque,  et  sa  cayalerie ,  sup^rieure  k  celle 
de  C^r,  ne  lui  Ait  d^aucun  secours.  C*est  done  probable- 
ment  ^  Pomp^e  que  Ton  doit  la  premise  id^  de  r^unir 
une  troupe  de  cayalerie  sans  interyalles ,  ro^tbode  que  nous 
retrouyons  encore  dans  la  tactique  de  la  cayalerie  de  quel- 
ques  peuples  dans  les  temps  modemes,  quatre  ou  cinq  es- 
cadrons, suiyant  la  force  des  r^ments,  ^tant  toi^ours  r^u- 
nis ,  et  formant  une  muraiUe,  d'oii  est  yenue  Texpression  de 
charger  en  muraiUe,  (Test  k  cette  forte  organisation  de  la 
cayalerie  romaine  qu'il  faut  attribuer  en  grande  partie  les 
succte  ^nnants  et  constants  qui  firent,  pendant  tant  de  sli- 
des, la  gloire  du  peuple  roi. 

Jusqu*^  la  translation  du  si^e  de  ^empire  k  Constantino- 
ple, Tarmte  romaine  fut  la  premie  du  monde.  Mais  de 
cette  ^poque  date  la  decadence  de  Part  militaire  chez  ce 
peuple.  Lesdix  si^es  qui  remplissent  la  p^ode  qui  s^pare 
le  dnqui^me  du  quinzitoie  sik^le ,  ne  sont  qu*une  longue 
Duit  de  profondes  tto^bres  sillonn^  par  les  ^Uncelles  jail- 
lissant  des  rudes  coups  d'^p^  des  cheyaliers.  L*art  militaire 
D^^tait  rien,  ou  n'^tait  que  de  pen  dMmportance,  dans  ces 
temps  oil  la  yaleur  indiyiduelle  et  la  force  corporelle  ^taient 
tout,  et  oil  les  actions  de  guerre,  les  batailles,  n*^taient  que 
des  combats  singuliers ,  des  duds  ex6cut^  avec  plus  ou 
moins  de  d^sordre.  Les  Francs  ayant  conquis  les  Gaules  avec 
leur  redoutable  inlanterie,  car  alors  ils  n^avaient  presque 
point  de  cavalerie,  cette  derni^re  arme  obtint  peu  de  faveur 
dans  Tenfance  de  leur  monarchie.  Cependant ,  k  la  bataille 
de  Tolbiac,  Clovis  combattit  k  la  t6ie  de  sa  cavalerie. 
Tliierry  et  son  fr^  ClotBire  avaient  de  la  cavalerie  dan^la 
bataille  qu'ils  gagnireutoontre  le  roi  de  Tburinge,  ainsi  que 
Th^odebert  dans  son  exp^tion  d^ltalie,  et  Fr^df^gonde  k 
la  bataille  de  Soissons  centre  Cliilp^ric.  A  la  bataille  de 
Tours ,  rarm^  fran^aise  comptalt  douze  mille  cavaliers. 
Mais  lesGaulols  se  cnirent  les  ^nxdu  vainqueur  du  mo- 


ment que  les  I^rancs  admirent  dans  leurs  arin^  la  cayalerie 
gauloise ,  et  sentirent  la  n^essit^  de  r^unir  k  leurs  phalanges 
cette  arme,  qui  avait  toujours  eu  de  la  reputation  dans  la 
Gaule.  Alors  cette  cavalerie  n'avait  ni  bottes  ni  armes  Men- 
sives ,  et  les  seules  armes  offensives  dont  elle  fkisait  usage 
etaient lejavelot,  la  lance, la  francisq ue  ou  hachek  deux 
tranchants .  Les  cuirasses  et  P  a  r  m  u  r  e  complete  ne  servaient 
encore  qu'aux  chefs,  aux  princes,  aux  dues  et  4  un  petit 
nombre  d^autres  guerriers.  Sous  Pepin,  la  cavalerie  fut  aug- 
ments ;  sous  Charlemagne ,  die  ^alait  presque  llnfimterie. 
A  cette  ^poque,  les  cavaliers  ^talent  arm^  de  IMp^et  d^ine 
cotte  de  mailles faite  de  petits  anneaux  de  fer  entrelac^. 
Vers  la  fin  de  la  seconde  race  et  le  commencement  de  la 
troisi^me ,  la  cavalerie  devint  la  base  presque  exclusive  des 
armies  frangaises ,  non  par  suite  de  calculs  militaires  ou  de 
combinaisons  de  tactique,  mais  par  une  consequence  n^- 
cessaire  de  la  constitution  de  l*£tat.  On  ne  voulait  pas  en 
confier  la  defense  ou  faire  concourir  k  sa  defense  des  gens 
du  peuple ,  qui ,  etant  tous  serfs  et  esclaves,  etaient  census 
n'avoir  point  d'esprit  national.  La  noblesse  devait  done 
seule  y  veiller,  comme  y  etant  exclusivement  inieress6e  poor 
la  conservation  de  ses  biens  et  de  ses  honneurs ;  et  la  no- 
blesse ne  voulait  combattre  qu^k  cheval.  De  14  le  nom  de 
chevaliers  ou  gens  d'armes. 

Ces  chevaliers  se  rangeaient  en  bataille,  en  haie,  sur  une 
seule  ligne,  et  ils  combattaient  corps  k  corps ,  homme  centre 
bomme.  Cet  usage  se  soutint  presque  jusqu'au  sdzi^me 
si^e,  car  c'est  k  peine  si,  du  temps  de  Montluc  et  de  La- 
none,  on  comment  k  se  battre  en  escadron  ou,  comme  Tod 
disait  alors,  en  host.  Outre  leurs  ^cuyers  et  pages,  les 
chevaliers  menaient  encore  k  leur  suite  quelques  vassaox 
choisis ,  months  sur  des  chevaux ,  mais  point  arm^s  de  toutes 
pieces.  Ces  cavaliers,  qui  combattaient separ^ment  les  trou- 
pes de  m^me  nature,  etaient  arm^s  de  baches,  de  mas- 
ses d' armes,  et  cou verts  quelquefois  d^un  corselet  de  cuir 
ou  de  fer.  La  lenteur  des  marches  des  chevaliers ,  le  temps 
dont  ils  avaient  besoin  pour  se  debrouiller,  firent  bientdt 
sentir  la  necessity  d'avoir  des  ^claireurs  pour  etre  avertas  a 
Pavance  de  Papproche  de  Pennemi.  Ces  hommes  k  cbeval 
constitu^rent  done  la  premiere  cavalerie  l^tre,  et  fiireot 
employes  k  battre  Pestrade  en  avant  de  Parmde,  k  harteler 
Pennemi  et  k  le  poursuivre  dans  la  d^route  lorsqu^il  etait 
vaincu.  En  1188,  Louis  le  Gros ,  ayant  institue  les  commu- 
nes, tira  de  cette  milice  une  cavalerie  l^g^re ,  independaote, 
et  qui  avait  ses  chefs  et  son  ordre  de  bataille  particuliers. 
Mais  jusqu*4  Charies  le  xem^raire,  qui  fit  en  1473  un  r^Ie- 
ment  militaire ,  on  ne  connaissait  aucune  Evolution.  Les 
marches  des  armies  etaient  des  mouvements  processionnels : 
on  marchaitftcomme  on  voulait,  comme  on  pouvait.  Les  co- 
lonnes  d'arm^es  ressemblaient  k  de  grands  troupeau^  con- 
fondus.  Quand  on  rencontrait  Pennemi,  on  perdait  un  temps 
considerable  k  former  son  ordre  de  bataille ,  k  se  debrouiller ; 
le  premier  en  rang  devait  etre  le  victorieux ,  surtout  aree 
une  tactique  qui  consistait  k  pousser  droit  devant  soi.  Tel 
est  le  tableau  de  la  cavalerie  au  moyen  Age. 

L'institution  d'une  amUe  permanente  par  Charles  VII 
eut  sur  la  cavalerie  une  influence  telle  qu'il  en  resulta  one 
veritable  revolution  dans  la  tactique  de  cette  arme.  Le  s^oor 
des  troupes  dans  les  gamisons  et  les  quartiers  permit  de  les 
astreindre  k  un  ordre  regulier  et  constant ,  de  leur  dooner 
une  instruction  preiiminaire,  de  les  initier  k  Part  des  evo- 
I  u  tions.  Toutefois,  la  maniere  de  combattre  de  la  cavalerie 
sur  un  rang  ne  fut  pas  encore  changee ;  les  ecuyers ,  les  pa- 
ges, les  varlets,  rest6renten  seconde  ligne  avec  les  arcben, 
quand  ceux-ci  n^etaient  pas  employes  comme  troupe  leg^ 
soit  pour  edairer  la  marche  de  la  troupe  pesante,  soit  poor 
toomer  le  flanc  de  Pennemi ,  tomber  sur  ses  derrieres  ou  le 
poursuivre  dans  sa  defaite.  Les  hommes  armes  qui  accom- 
pagnaient  le  chevalier,  et  plus  tard  V homme  d'armeS; 
s'appelaient  servientes,  servants  ou  satellites,  Cette  iDb6" 
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fenced  si  personne,  ou  cette  esp^  de  domesticity  amena 
plus  tard,  pour  le  chevalier  ou  homme  d'armes ,  le  nom  de 
maitre,  quise  conserva  pendant  longtemps.  Sous  Louis  XIU, 
et  m^me  sous  Louis  XIY ,  on  disait  un  d^tachement  de  tant 
de  maitres,  pour  dire  un  d^tachement  de  tant  de  cavaliers. 

La  cavalerie  fut  partag^  alors  en  quinze  compagnies  de 
cent  hommes.  Pour  faire  ce  qu'on  appela  depuis  une  lance 
fimmie,  I'bomme  d'armes  devait  avoir  dnq  archers  etnn 
eoutilier,  ^cuyer  ainsi  appel^  d^une  esp^  de  couteau  qu'il 
portait  au  cM^,et  enfin  un  page  ou  Tarlet.  De  cette  mani^re, 
chaquecompagniepr^entait  un  effectif  de  600  hommes,  tous 
^cbeval,  et  les  15  compagnies  formaient  un  corps  de  9,000 
cheraux ,  sans  y  comprendre  un  nombre  de  volontaires,  qui 
regardaientcomme  une  fayeur  d^^tre  attaches  k  cette  nouveile 
gendarmerie ,  et  d*y  servir,  k  leurs  d^pens,  dans  Tesp^rance 
d'obtenir,  avec  le  temps,  une  place  de  gendarme  sold^.  Le 
nombre  des  volontaires  quis'attachaient  ainsi  aux  capitaines 
et  autres  ofHciers  s*accrut  quelquefois  h  tel  point  qu^une 
compagnie  de  100  hommes  dVmes  compta  souvent  jusqu^^ 
1,200  chevaux.  Les  compagm'es  ayaient  pour  officier  un  ca- 
pitaine,  un  lieutenant,  un  enseigne  et  un  guidon,  pris  dans 
le  corps  de  la  noblesse ,  ou  que  leurs  services  avaient  ap- 
pela k  ce  commandement ;  eUes  avaient,  en  outre,  un  ma- 
rshal des  logis. 

Toutes  les  troupes  d'infanterie  ^taient  alors  arm^  de  pi- 
ques, de  hallebardes,  de  pertuisaues  et  d^^p^  k  deux 
mains.  Elles  se  formaient  d'ordinaire  en  gros  bataillons 
pleins,  carr^  ou  longs.  Les  4, 6  ou  8  premiers  rangs  de  ces 
masses  d'bommes  arm^s  de  leurs  longues  piques ,  moiti^ 
horizontales,  moiti^  indin^es,  ofTraient  Taspect  d^une  re- 
doute  fraiste.  Si  les  gens  d'armes  enfon^aient  les  premiers 
rangs,  les  hallebardiers ,  qui  formaient  les  rangs  suivants, 
essayaientdeprolonger  la  r^stance  enpointant  ou  hacbant 
reonemi ,  et  les  ^pto  k  deux  mains  servaient  alors,  soit  k 
coaper  les  jarrets  des  chevaux ,  soit  k  forger  les  cavaliers 
d^ont^ ,  et  que  la  lourdeur  de  leurs  armes  emp^cbait  de 
pouvoir  se  relever.  Get  usage  des  armures  pesantes  ^tait 
pouss6  ji  un  tel  point  qu'un  historien  contemporain  ( Com- 
mines)  rapporte  qu^^  Foumoue,  les  valets,  voyant  plusieurs 
gens  d'armes  italiens  d^ont^,  se  servirent  de  baches  k 
couper  du  bois  pour  briser  la  visi^re  de  leurs  armets  :  «  car 
bien  mal  aisez  estoient  k  tuer  ( dit-il ),  tant  estoient  fort 
arm^,  et  ne  vis  tuer  nul  oil  U  n^y  eust  trois  ou  quatre 
lionimes  k  Tenviron.  » 

Louis  XI  tixa  la  lance  foumie  k  6  hommes,  Louis  XII 
k.  7,  enAn  Francois  I*'  ^  8.  Les  archers,  cbangeant  d'armes 
et  de  nom ,  prirent  la  lance ,  V6p6t  au  c6t^ ,  avec  une  masse 
d'armes  k  Tar^n,  et  s'appel^rentd^sormais  chevau-Ugers, 
Mais  ce  qui  rend  cette  ^poque  remarquable  dans  Thistoire 
de  la  cavaierie,  c'est  Tapparition  des  troupes  I6ghres  en 
corps  s^par^  et  Temploi  constant  qu'on  en  fiit;  c'est  enfin  la 
formation  des arguefrtisier^  ikcheval,^e&carab%ns 
ou  carahinitrs  et  des  dragons,  qui  n'^taient  tous, 
plus  ou  moins,  que  de  Vinfanterie  d  cheval,  Ces  pr^tendus 
cavaliers  l^rs,  que  Montluc  appelle  quelquefois  salades  et 
Walhaosen  cuirasses,  avaient  un  long  pistolet  en  place  de 
lance )  et  se  formaient  en  lourds  escadrons,  qui  ne  cbar- 
geaieot  qu'au  trot  lis  ressemblaient  beancoup  plus  k  nos 
cuirassiers  modemes  qu'^  nos  chasseurs  et  k  nos  hus" 
sards*  lis  n'avaient  re^u  le  nom  de  cavaierie  Ug^re  que 
par  opposition  ^la  gendarmerie ,  qui  ^tait  armte  depied 
en  cap  :  leur  14g6ret6  n'^tait  done  que  relative.  Quant  k  la 
veritable  cavaierie  Ugire,  elle  parut,  dds  json  origine,  sous 
di verses  formes  et  sous  differents  noms,  tels  qu'archerSf 
chevaurUgers,  arquebusiers  ^  cheval^  argou  lets,  cara* 
bins^  estradiols,  stradiots,  enfin  cavaierie  albanaise. 
On  semblait  s'dtre  entendu  dans  toute  I'Europe  pour  pres- 
erhre  les  feux  k  la  cavaierie  :  toutes  ces  troupes  ^talent  or- 
ganist bien  plus  pour  faire  le  coup  de  feu  que  pour 
Cliarger.  Co  furent  les  Vdnitiens  qui  Icv^rent  les  premiers  de 


la  cavaierie  lig^e  albanaise ,  moni^  sur  des  chevaux 
turcs,  habill^  k  la  turque  et  se  serrant  fort  adroUement 
d'une  lahce  de  3°*,60.  Les  stradiots  firent  beaucoup  de 
mal  aux  Fran^.  Louis  XII  en  prit  2,oeo  k  son  service,^ 
lorsqu'il  marcha  contre  les  G^ois;  et  cette  cavaierie  6tnur 
g^re  se  conserva  depuis  dans  les  arm^  fran^ises  jusqu'au 
r^e  d'Henri  III :  la  derni^re  fois  qu'il  en  est  fledt  mentioti, 
c'est  k  la  bataille  de  Coutras ,  od  le  due  de  Joyenae  en  avail 
encore  un  escadron.  En  Hongrie  parurent,  vers  le  milieu  dti 
seizi^me  si^cle,  \e&hussards,  qui  se  rendirent  bientdt  si  re- 
doutables,  et  qui  re^urentleur  nomdu  mot  bongrois  husz, 
qui  signifie  vingt,  parce  qu'une  ordonnance  de  cette  ^poque 
d^cida  qn't<n  homme  sur  vingt  devait  entrer  en  campagne. 

Jusqu'au  r^e  de  Louis  XI ,  les  archers  et  les  arbal4- 
triers,  nomm^  criquiniers,  firent  le  service  de  la  cava^ 
lerie  l^g^re.  Mais  I'inlerventlon  sur  une  plus  grande  ^helle 
des  armes  k  feu  fit  renoncer  k  ces  troupes  trop  mal  armies, 
qui  furent,  d^  lors,  r6form^  et  incorpor^  dans  les  cAe- 
vau-lSgers  et  les  argoulets,  Cette  nouvelle  cavaierie  se 
multiplia  progressivement  jusqu*au  r^e  de  Henri  lY.  La 
cavaierie  l^ire  des  Espagnols  ^tait  dans  une  proportion 
beaucoup  plus  forte  que  leur  gendarmerie;  elle  conibattait 
bravement ,  mais  k  la  mani^  des  Maures.  Charles-Quint, 
le  premier,  s^para  les  archers  des  hommes  d'armes ,  et  cette 
m^thode  fut  bient6t  adoptee  par  les  autres  nations.  Henri  II 
avait  trois  mille  cavaliers  l^ers  dans  son  armte  lorsqu'il 
marcha  contre  TAllemagne.  Leur  premier  noyan  se  forma 
des  archers  de  I'ancienne  gendarmerie,  qui ,  cessant  d'etre 
arm^s  d'arcs  et  de  fltehes,  entr^rent  dans  cette  arme  sous 
le  nom  de  chevau-l^gers,  H  y  avait  encore  trois  esp^ces  de 
cavaierie  l^^re,  les  arquebusiers  d  cheval,  les  argoulets 
et  les  carabins,  qui  avaient  beaucoup  d'analogie  avec  Ito 
dragons,  Les  ar^(>tt{e^5,dontU  est  fait  mention  pour  la  pre- 
mise fois  dans  les  Commentaires  de  Montluc,  ne  combat- 
taient  ordinairement  qu'4  la  d^bandade,  et  ftirent  toujours 
regardds  comme  I'esp^  de  cavaierie  Idg^  la  moins  utile. 
Cette  milice  paralt  avoir  exists  jusqu'lt  la  transformation  des 
regiments  sous  Louis  XIII ,  od  elle  fUt  bicorpor^.  Ses 
armes  6taient  I'^p^,  la  masse  k  Far^n  gauche,  avec  une 
arquebuse  longue  de  quatre-vingt  centimetres  pUc^  k  gauche 
dans  un  fourreau  ou  botte  de  cuir  bouilli. 

L'augmentation  des  armes  k  feu  dans  les  armies,  leur 
usage  plus  habituel  et  leur  emploi  ^tendu  Jusqu'^  la  cava- 
ierie m^me,  durent  n^cessairement  soumettre  son  ordre  de 
bataille  k  de  nouvelles  dispositions.  A  I'av^nement  de  Fran- 
cis I*',  la  gendarmerie  fran^alse  passait  pour  la  meilleure 
cavaierie  de  I'Europe ;  elle  se  formait  encore ,  suivant  I'u- 
sage,  en  haie  ou  sur  un  seul  rang.  La  cavaierie  allemande 
fut  la  premise  k  abandonner  cet  ordre  pour  se  masser. 
Mais  Charles-Quint ,  voulant  rem^er  k  un  inconvenient, 
tomba  dans  un  exc^  contraire  en  faisant  im  r^lement  d'a- 
pr^  lequel  les  cavaleries  allemande  et  espagnole  durent  se 
former  sur  huit  ou  dix  rangs.  Pour  I'attaque,  on  disposait  ces 
masses  de  mani^re  k  ce  qu'elles  eussent  autant  de  profon- 
deur  que  de  firont ;  les  landers  ^ient  aux  premiers  rangs 
et  sur  les  c^t^s  des  masses,  et  les  archers  et  arquebusiers 
se  plaf^entderri^e.  Lorsque  Ton  voulait  engager  le  combat 
ou  reconnaltre  I'ennemi,  on  envoyait  en  avant  des  cou- 
reurs,  et,  k  cet  elTet,  on  prenait  le  dixitoie  homme  des  ar- 
quebusiers. L'infanterie  avait  Element  ses  coureurs ,  qui , 
r^unis  k  ceux  de  la  cavaierie,  formaient  sur  le  devant  de 
I'armte  un  rideau,  k  I'abri  duquel  les  masses  se  formaient  et 
se  pr^paraient  au  combat,  auquel  les  arquebusiers  pr^iu- 
daient  par  le  feu  le  plus  vif  pour  ^claircir  les  rangs  ennemis 
et  les  Uvrer  plus  ou  moins  ^branl^s  k  Paction  de  la  gendar- 
merie. Aussit^t  que  le  combat  ^tait  sdrieusement  engage,  ces 
coureui*s  ou  enfants  perdus  se  jetaient  sur  les  flancs  pour 
les  couvrir,  et  d<Smasquaient  avec  c^l^t^  le  front  de  la 
ti'oupe  qui  se  pr^parait  au  choc  La  cavaierie ,  k  cette 
^poque,  n'^tait  point  encore  form4e  en  regiments;  eli^ 
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n^^tait  divifl^  qu*eii  comettes,  eompagnies  et  escadrons. 
Cette  disposition des  masses,  infiniment  Tideuse,  seralt de- 
yenue  impraticable  si  Tartillerie  eOt  ^  alors  aussi  bonne, 
aussi  nombreuse,  aassi  mobile  que  de  nos  jours.  N^an- 
rooins,  ces  masses  de  cavalerie  ayant  puissamment  cou- 
tribu^  au  gain  des  batailles  de  Pavie  et  de  Saint-Quentin , 
06  elles  repouss6rent  la  gendarmerie  fran^aise  venant  k  elles 
siur  un  rang,  il  s'op^ra  un  grand  changement  dans  I*orga- 
nisation  de  la  cavalene  de  tons  les  £tats;  les  Fran^ais 
eux-mfimes  adopt^rent  la  formation  de  Charles-Quint,  et 
mirent  sur  huit  rangs  leurs  escadrons,  dont  les  interralles 
furent  entrem^^  de  pelotons  d^infanterie.  Dha  lors,  la  ca- 
yalerie ,  incapable  de  se  mouToir  ayec  yitesse,  ne  manoeuyra 
plus  qu'aupas  et  au  petit  trot 

La  guerre  des  Pays-Bas  amena  dans  la  tactique  de  la  ca- 
valerie  une  revolution  importante,  pioyoqu^,  du  reste,  en 
grande  partie,  par  une  cause  ^trang^re  k  rarme,  Tacddent 
qui  termina  layie  de  Henri  n.  Ayec  Tabolition  complete  des 
toumois  qui  suivit  cette  mort ,  la  lance  deyait  acbeyer  de 
perdre  toute  fayeur  dans  les  arm^.  On  cessa  de  s'y  exer- 
cer  :  bientdt  Tinfanterie  ne  Ait  plus  compost  que  de  quel- 
ques  rangs  de  piquiers,  doubl^  ou  entrem^l^  d'arquebu- 
^ers.  Dh&  lors,  on  crut  que  le  seul  moyen  de  r^tablir  I'^ui- 
libre  en  fayeur  de  la  cavalerie  ^tait  de  Tanner  ^alement 
d'armes  k  feu.  D^jk,  dans  les  commencements  du  r^e  de 
Henri  II,  on  ayait  yu  pour  la  premiere  fois  des  dragons, 
que  Ton  pouyait  porter  plus  rapidement  sur  td  ou  td  point, 
dans  ces  temps  oil  Ton  n'ayait  point  d'id^e  de  Vinfan- 
terie  I4gtre,  Ce  fut  aussi  sous  le  m^me  r^e  que  la 
cayalerie  se  riunit  en  escadron  ou  host;  mais  cette  ma- 
ni^re  de  se  former  ne  pr^sentait  alors  rien  de  bien  fiie  : 
c'^tait  un»  ordonnance  ^yentuelle,  dont  la  profondeur  ne 
se  r^glait  souyent  qn*au  moment  de  la  charge.  La  y^ritable 
origine  de  Veseadron,  considM  comme  uniti  deforce,  ne 
remonte  pas  plus  haut  que  Louis  XIII. 

II  semble  que  Tabandon  de  la  lance  par  IHnfanterie 
eCit  ^\A  une  raison  de  plus  pour  conseryer  cette  arme  aux 
cay  alters.  Dans  tons  les  cas,  ils  auraient  dA  la  reprendre  le  jour 
od  rinfanterie  adopta  l*asage  dela  baton n.ette.  Plus  de 
yivadte  dans  I'impulsion,  une  arme  plus  longue  et  attd- 
gnant  de  loin  le  fiintassin  r^duit  k  son  f^il ,  qui ,  a?ec  la 
baionnette,  n^ofAre  que  1"*,  65  de  longueur,  et  la  cayalerie 
r^tablissait  I'^uiiibre  de  force  que  la  multipUdte,  la  regu- 
larity et  la  yiyadte  des  feux  de  I'inftoterie  semblaient  lui 
ayoir  fiiit  perdre.  Bfalgr^  ces  reflexions  d  simples  et  si 
▼raies,  la  cayalerie  fut  d^sheritee  de  la  lance,  qui  deyait 
Mre  son  arme  oonstitutiye,  et  cette  ftute,  eninflnant  d*une 
mani^  fllcheuse  sur  sa  force  et  la  superiority  qn'elle  ayait 
loujours  ene ,  a  Uisse  des  traces  dont  on  iTest  encore  res- 
senti  dans  les  temps  modemes. 

Le  prince  de  Nassau  etdt  trop  grand  capitaine  pour  ne 
pas  renoncer  ayec  regret  k  Pusage  de  la  gendarmerie,  mais 
il  s'y  yit  force  par  la  nature  du  terrain  sur  lequd  il  soute- 
nait  la  guerre  contre  les  Espagnols,  terrain  fourre,  inegal, 
marecageux ,  coupe  de  digues,  de  canaux,  de  riyi^res.  11 
sentit  que  cette  arme  serait  Vk  inutfle,  superfine,  incom- 
mode meme,  au  lieu  qu*fltronyeraitde  puissants  auxiliaires 
dans  les  cuirassiers,  armes  da  grands  f^leta.  Lorsque  les 
gendarmes  ou  landers  espagnols  chargeaient  ces  cayaliers 
allemands,  oeux-d  les  rece^iiiienten  faisant  ito;  puis,  s*oo* 
Trant  rapidement,  tombaient  le  sabre  k  la  main  sur  les 
deox  flancs  de  Tennemi.  Cette  cayalerie  re^  le  nom  de 
cuirassiers,  de  Ihisage  de  la  cuirasse,  qu'elle  portait  pour 
arme  defendye.  On  adjoignait  k  chainn  de  ses  escadrons 
50  chevaU'Ugers,  qui  prirent  le  nom  de  earabins  ou  car 
rabiniers,  de  la  carabine  de  1"*,  30  dont  ils  etaient  armes. 
On  les  exer^  k  charger  leur  arme  au  galop,  k  yiser  et  k 
attebidre  le  but  de  dessus  leurs  cheyaux;  ils  ne  se  serydent 
du  pistolet  que  dans  les  cas  d'urgence,  et  du  sabre  qoe  dans 
la  roeiee.  Cette  cayderie  du  prince  d'Ortnge  senrit  bieat6t  I 


de  modde  k  toutes  les  emleriet  de  rCorope.  Qoiit  mi 
reftres  dont  il  est  parie  tant  de  fois  dans  les  memolret  dn 
seideme  sitele,  et  qui  aydent  paru  en  France  poor  la  pre- 
miere fois  en  1562,  ils  se  formdent  en  gros  escadrons  de 
yingt  k  trente  rangs.  lis  s*approcbaient  aind  de  Tennemi,  puis 
chaque  rang ,  deyenu  succesdyement  le  premier,  faisait  u 
decharge  et  yendt  ensuite  recharger  ses  armes  k  la  queue 
de  Tescadron.  C'est  de  \k  probablement  qu^est  yenne  dans  la 
cayalerie  modeme  la  manoeuyre  appeiee  feu  de  chauss^ 
Souyent  aussi  ils  chargeaient  en  masse  Tepee  k  la  main  et 
rien  ne  leur  redstait,  dit  Lanoue.  lis  achey^rent  de  roiner 
dans  nos  armees  Temploi  de  la  lance  qu^on  appelait  la  reine 
des  armes,  mais  dont  on  ne  se  senrait  plus. 

La  renaissance  des  lettres  ayant  eyeflie  dans  toos  les 
esprits  un  engouement  subit  pour  les  andens,  on  se  laissa 
souddnement  inlluencer  par  leurs  institutions  militaiies, 
et  Vordre  profond  deyint  dans  toutes  les  armes  Vordre 
dogmatique.  Ce  ne  fut  pas,  du  reste,  la  ftute  de  Lanooe,  de 
Montgomery  et  de  Walhausen ,  d  Ton  ne  s*ecarta  pas  poor 
la  cayalerie  de  toos  les  inconvenients  inherents  k  Vordre 
profond,  que  Ton  pourrait  appeler  plut6t  Vordre  mass{f. 
En  adoptant  Topinion  de  ces  hommes  eclaires,  on  dtt 
conserye  la  lance  et  forme  la  cavalerie  en  escadrons  de 
48  k  64  hommee ,  combattant  sur  deux  rangs.  L^usage  de 
ces  petits  escadrons  adopte  dds  le  seidteie  sitele  eOt  condnt 
cent  dnquante  ans  plus  t6t  aux  perfectionnements  qui  ns 
s'operirent  que  sous  Frederic  n.  Si  Henri  IV,  aprte  son 
ayenement  au  trOne ,  eOt  eu  le  temps  de  rasseinbler  sei 
troupes  dans  des  camps  et  d*y  coordonner  ses  prindpei 
et  son  experience ,  il  est  k  croire  qu*il  eAt  donne  son  noa 
k  cette  periode ,  et  que  Nassau ,  oomme  le  dit  Walbansei, 
son  eieye,  n'aurait  acquis  que  le  titre  de  restauraieur  is 
I'exercice,  Henri  IV  fiit  le  premier  qui  reduidt  de  bait  raigi 
k  six  la  formation  de  la  cayderie  en  bataille,  M aarioe  et  Ice 
Allemands  continuerent  k  la  former  sur  huit  on  dix  rangit 
Les  guerres  de  rdigion  en  France  aydent  dejii  oCTert  qoeiquei 
prindpes  de  perfectionnement  dans  la  tactique.  Le  aiar6- 
cbd  de  Saint-Andre  fit,  ayec  sa  cayalerie,  fort  infMenn 
en  nombre,  une  retrdte  en  ^fUquier  deyant  cdle  dn  dK 
de  Sayoie. 

Nous  toucbons  k  la  goeire  de  trente  ans.  Gostaye-Adol- 
phe,  ayant  son  debarquement  en  Allemagne,  ayatt,  M 
ausd,  cede  k  Tinfluence  de  son  dtele ,  k  la  manie  de  Peidve 
antique.  Mais,  ayant  k  oombattre  des  armees  nombieaieiy 
ilcberchabient6t  dans  la  diminution  de  la  proffondeor  desei 
escadrons  le  moyen  d'etendre  son  fh>nt,  afin  derendre  mdM 
facile  k  I'ennemi  la  possibUite  de  deborder  ses  flancs  el  de  II 
oemer,  premier  acheminement  k  Vordre  minee  on  diphffi 
Cette  neoesdte  Tamena  egalemeut  ii  ne  pas  tenir  ses  troa|Ni 
dans  une  ligne  contigue,  et  k  espacer  ses  corps.  DeHlei  in- 
iervalles,  Rangeant  son  armee  sur  deux  liases,  il  ooeipii 
fadiement  qu'fl  deydt  placer  les  troupes  de  la  seconds  dir- 
riere  les  interyaUes  de  la  premiere,  soit  ponr  s*y  enboMv, 
soit  pour  contenir  les  succis  de  Tennemi ,  sll  poorarivdl 
les  debris  de  cette  premiere  Hgne  renyersee.  Oes  ttnfm 
battnes  s'eooulaient  facilement  par  les  interralles  de  la  it- 
oonde,  sans  courir  le  risque  de  la  renyerser  oomne  ■  db 
eftt  ete  rangee  troupes  derriere  troupes :  yoilH*^  cA  if  «ief« 
Enfin,  il  tint  des  corps  de  troupes  derriere  cliiqos  1f|pi 
pour  se  porter  sur  les  points  qu*il  serait  reooann  ■eceniiw 
de  renforcer,  soit  pour  Toflfensiye,  soit  poor  la  deiuidw : 
"fcSXkldi  reserves,  . 

Mdgre  oes  progres  de  Tart  ndlitaire,  pngres  kamfmm  I 
poor  le  temps ,  Gustaye-Adolphe  ne  fbt  pas  pins  neraieorfM 
Maorice  de  Nassau.  «  Dans  les  ordres  de  bataffle,  dtt  le  gi- 
nerd  Lamarque,  sa  cayalerie  continue  4  occoper  les  aflei^ 
et  Tinflinterie  le  centre,  sur  plus  ou  mofais  de  profoadstf* 
On  s'aborda  sur  toute  la  ligne,  et  la  yictoire  tM  loqjotft 
deddee  par  le  courage  des  soldats,  que  son  exemple  caflM^  ' 
mdt  »  II  aydt  etede  regie  jusqoe-U  de  plaoer  la catahrii 
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sor  quitre,  six,  et  mtmt  hait  rangs.  GostaTe-Adolpbe  ne 
disposa  plus  la  sienne  qae  snr  trois.  Dans  les  batailles ,  la 
cavalerie  suMoise  se  formait  en  6chiquier  par  corps  de  trois 
OQ  quatre  escadrons  de  64  bommes  chacun,  appdte  r^gi* 
fnents,  Dans  les  intenralles,  on  mettait  des  pdotons  dV- 
quebusiers  et  mftme  des  pieces  Mgferes.  Lorscpie  Tassaillant 
^prouTait  des  pertes  et  da  d6sordre  par  le  feo  des  mousque- 
taires  et  de  Fartillerie,  la  caYalerie  se  portait  sur  lai  le  sabre 
k  la  main,  et  le  renyersait  ordinairement  Oette  disposition 
dtaitbien  calculi  par  rapport  k  la  lenteur  et  It  la  pesanteor 
de  la  cavalerie  autrichienne.  Le  roi ,  Toyant  cette  caTalerie 
mieox  montte,  ordonna  k  la  sienne  de  se  prMpiter  sor  elle 
le  sabre  k  la  main.  II  aper^  bient^t  que  plus  une  ligne  de 
caTalerie  se  porte  promptement  sur  Tennemi ,  moins  cdle  a 
k  redouter  de  son  feu ,  et  le  feu  6tait  toujours  alors  la  pre- 
mie action  de  la  cayalerie  attaquant.  Rareroent  la  caTa- 
lerie imp^iale,  malgr^  sa  profondeur,  put  raster  au  cboc 
des  SuMois,  et,  en  effet,  dans  la  cayalerie,  oil  la  nature 
du  cbeyal  ne  permet  pas  la  coherence  comme  dans  Tinfan- 
terie,  le  premier  rang  ^branl^  culbute  les  autres. 

Toutes  les  cayaleries  de  TEurope  adopt^rent  la  formation 
suMoise ,  les  unes  plus  i6t,  les  autres  plus  tard.  La  caya- 
lerie fran^aise  fut  la  premie  k  se  Tapproprier;  et  sous 
Louis  XIll  les  trois  rangs  ^taient  deyenus  sa  formation 
constitutiye.  De  plus,  Tinyention  ftan^se  des  batteries 
pour  armes  ^  feu ,  en  ayant  rendu  Tusage  plus  sftr  et  plus 
focile,  leur  nombre  s'accrut  dans  nos  troupes  4  cbeyal.  En 
1635  la  cayalerie  fran^ise  se  forma  en  regiments  k  I'instar 
de  celle  des  Alleniands.  Les  compagnies  ou  cornettes  qui 
repr^sentaient  encore  de  nom  I'ancienne  gendarmerie,  et  les 
compagnies  de  cavalerie  de  ligne  en  ftu^t  les  noyaux.  On 
Tit  apparaltre  jusqu'4  des  r^ments  de  mousqueiaires  d 
chevai  et  de  fusiliers  d  cheval;  on  pla^  mtoie  dans  les 
r^ments  de  cayalerie,  qui  n*daient  arrows  que  de  T^p^, 
du  pistolet  et  du  mousqueton,  des  compagnies  de  mousque- 
taires.  Cette  cayalerie  faisait  usage  de  son  feu  en  allant  k 
la  charge,  qu^elle  ne  foumissait  ni  ayec  ordre  ni  ayec  im- 
pi^osiU^;  ses  mouyements  ^taient  lents  et  lourds. 

Mais  bient6t  la  tactique  se  d^ydoppe  et  grandit;  la  guerre 
derient  un  art,  auquel  Turenne,  MontecucuUi,  Cond^, 
Luxembourg  et  Cr6qui  assignent  des  r^les  par  les  exemples 
quails  donnent.  Les  mouyements  des  armiies  deyenant  et 
plus  rapides  et  plus  multipli^,  la  cayalerie  yoit  agrandir 
son  cerde  d'action ;  Tinfanterie  ayant  perfectionn^  ses  feux 
et  ^tendu  son  front  aux  d^pensde  son  andenne  profondeur, 
la  formation,  rarmement  et  les  ^yolutions  de  la  cayalerie  en 
durcnt  ^prouyer  de  grandes  modifications.  Au  quinziime 
si^e,  cette  anne  ayait,  pour  ainsi  dire,  forc6  Finfanterie  k  se 
tenir  en  masse ;  maintenant  celle-d  reprend  une  influence  en 
sens  inverse,  et  force,  k  son  tour,  la  cavalerie  k  augmenter 
son  front  pour  agir  ayec  plus  de  rapidity.  Le  r^e  de 
Louis  XIV  doit  are  consid6r6,  par  rapport  k  la  cavalerie, 
sous  deux  points  de  vue  principaux ,  celui  des  cbangements 
apport^  dans  sa  formation,  son  organisation  et  ses  Evolutions, 
puis  celui  de  sonemploi  dans  les  operations  de  la  guerre.  (Test 
de  la  paix  des  Pyr^n^en  16S9  que  date  la  plusgrande  par- 
tie  des  cbangements  intdrieurs  dela  cayalerie;  jusqu'a  cette 
^poque,  die  Etait  rest^  k  pen  de  cbose  prte  sur  le  pied  ou 
Tavait  laiss6e  Louis  XIll.  L*ann4e  1660  vit  la  supression 
de  toutes  les  compagnies  de  gendarmes  et  de  cbeveau-l^ 
gers  qu'ayaient  encore  conserve  jusque-U  les  princes,  les 
mar^cbaux  et  qudques  gentils-bommes ,  et  la  cr^tion  du 
corps  connu  sous  le  nom  de  gendarmerie ,  que  Ton  arma 
settlement  d'un  pistolet  et  d*un  sabre  ou  ^pte,  qui  se  por- 
tait ayec  un  baudiier.  Ce  corps,  qui  sedistingua  dans  toutes 
les  occasions,  subsists  plus  d'un  sitele,  et  ne  ftit  supprim^ 
qu*en  1788.  Lacuirasse  sbnple  ayait  egalementcess^d'Mreen 
usage,  excepts  pour  les  g^o^aux,  les  princes  et  autres  cbds ; 
mi  seul  r^cjment  de  cavalerie ,  appdE  cuirassiers  du  rai , 
Tayait  cooserrte.  11a  ^le noyau  denosciiirassienactuds. 


Jadls  on  n'atattsoBg^  qn'aiix  armures  les  phis  pesantes  eC 
les  plus  fortes :  sous  Louis  XIY  on  tomba  dans  Pextrteie  con- 
traire  :  on  ne  Toulut  que  des  raiments  de  caTalerie  l^kn. 
On  en  compta  bient6t  prte  de  60,  arm^,  oomme  la  grosse 
caTalerie ,  du  sabre  ou  de  PEp^ ,  d'one  paire  de  pistolets  et 
d'un  mousqueton.  Cbaque  regiment  aTait,  en  outre,  une  com* 
pagnle  de  mousquetaires  ou  carabiniers ,  armte  de  fusils. 
Cette  cavalerie  l^^re  n^^tait,  k  proprement  parler,  que  des 
r^ments  de  dievau-l^ers  ou  de  cayalerie  de  li^ie  moins 
pesante.  H  n*y  ayait  encore  que  deux  regiments  de  dragons, 
mais.  La u sun  ayant  4A6  nomm^  colond  g^n^al  de  cette 
anne  en  1668 ,  sa  faveur  passagire  seryit  k  les  multiplier 
dans  Tunique  but  de  donner  plus  d'importance  k  la  cbarge 
de  son  cbef ;  en  1690,  Louis  XIV  avait  43  regiments  de  dra- 
gons; k  sa  mort,  il  en  subsistait  encore  30,  oomposte  de  12 
compagnies  cbacun.  La  cavalerie,  du  reste,  Etait  partag^ 
en  regiments  de  force  in^le  :  il  y  en  ayait  da  12,  de  6,  et 
m^e  d*un  moindre  nombre  de  compagnies ;  I'dTectif  de 
ces  demi^res,  qui  d'abord  Etait  de  50  k  60  bommes,  fut 
bientOt  rMuit  k  30  et  k  25 ,  afin  de  donner  la  faculty,  par  ce 
morcdlement,  de  crto  un  plus  grand  nombre  de  places  d'of- 
fiders.  L'effectif  des  escadrons  yariait  suivant  le  nombre 
des  compagnies,  ordinairement  de  3  ou  4 ;  sous  Turenne,  il 
Etail  de  150  bommes.  Feuqui^res,  qui ,  dans  ses  ^rits,  s'6- 
l^ve,  ainsi  que  PuysEgur,  centre  la  multiplicity  des  dra- 
gons ,  fait  remarquer  aussi  corobien  la  faiblesse  des  r^- 
ments ,  compost  de  2  k  3  escadrons ,  Etalt  contraire  k  leur 
utile  emploi ,  et  combien  cette  superf6tation  d'offiders  Etait 
nuisible  aux  intuits  de  Tarm^;  mais  id,  oomme  partout, 
comme  toi^jours,  la  mode,  le  foyoritisme  et  snrtout  rint6r6t 
particnlier ,  Femportaient  sur  les  meilleures  raisons  et  sur 
llnt^a  general. 

A  cette  Epoque ,  la  formation  constitutiye  de  la  cayalerie 
^it  sur  trois  rangs,  mais/ la  perte  des  bommes  et  des  che- 
yaux  affaiblissant  des  escadrons  d^jli  trop  pen  nombreux , 
il  arriyait  souyent  qn^dle  Etait  oblige  de  se  former  sur  deux 
rangs  seulement.  Et  cependant,  td  est  Tempire  de  l*habi- 
tude  et  de  la  routine  qu'on  fut  longtemps  k  s'apercevoir  de 
Tavantage  de  cette  formation  et  que  ce  ne  fiit  qu*en  1757 
(en  Prusse)  et  en  1766  (en  France)  qu'on  adopta  d^finiti^ 
yement  ce  nouvd  ordre  de  bataiUe,  qui  est  rest^  Tordre 
constitutif  moderne.  Les  Evolutions  de  la  cavalerie  Etaient 
toujours  lentes ;  on  f(*abordait  cependant  plus  souyent  qu'au- 
trdois;  mais  le  cboc,  quoique  plus  cndevE,  Etait  encore 
bien  loin  de  Timpulsion  actuelle.  On  ouyrait  toujours  la 
charge  par  le  feu ;  mais ,  apres  la  d^harge  d*un  ou  de  deux 
pistolets,  on  s'attaquait  le  sabre  k  la  main.  A  Tissue  de  la 
paix  de  Nim^e  (1678),  Vartnement^  V^ipement  de 
la  cayalerie  Eprouy^rent  plusieurs  modifications  successiyes. 
On  substitua  k  Tancien  mousqueton,  qui  Etait,  tout  au  plus, 
de  la  dimension  de  ces  longs  pistolets  d'ar^n  en  usage  aa 
sdzi^me  si^e,  un  noayeau  mousqueton  de  1*",  30  qui, 
ne  pouvant  plus  rester  suspendu  k  la  bandouli^re,  oblige 
de  recourir  k  un  Etui  ou  botte  de  cuir  attach^  k  la  sdle, 
dans  lequel  on  pla^t  le  canon,  et  dont  la  crosse  Etait  fixEe 
par  une  courroie  pour  TempEcber  de  trop  yadller.  Toutes 
les  troupes  de  ces  temps-Ik  portaient  des  baudriers;  on  y 
substitua  le  cdnturon.  Les  bottes  molles  furent  donnEes  aux 
dragons  seulement,  mais  le  reste  de  la  cayalerie  conserva 
les  bottes  fortes,  et  ce  ne  fut  que  longtemps  aprte  qu'dlea 
enrent  EtE  abolies  dans  les  autres  armies  da  TEurope,  que 
la  France  en  rEpudia  Tusage.  On  oon^it  cependant  leur  dE- 
savantage  et  lagrande  superiority  des  premieres,  tant  pour 
monter  que  pour  descendre  de  cbeyal,  et  surtout  pour  pou- 
voir  se  rdever  du  champ  de  bataille  quand  on  avait  eu  son 
cheval  tuE  sous  soi ;  mais  id  encore  TinterEt  posonnd  des 
capitaines,  tons  propriEtaires  alors  des  compagnies,  s*oppo- 
sait  k  une  amelioration  qui  diminuait  leurs  profits. 

L'augmentation  des  feux  de  rinfanterie  motiva  le  plus 
grand  changenieot  quo  la  cayalerie  ait  EprouTE  alors  dans 
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son  ^quipement,  c'est-4-dire  la  reprise  de  la  cuirasse 
pu  du  plastron  k  T^preuTe  du  fusil ,  a  attendu ,  dit  un  ^ri- 
vain  de  ce  temps,  qu'aujourd'hui  G*est  Tarme  qui  tue  la 
cavalerie.  »  Mais,  tandis  que  Louis  XIV  et  les  autres  prin- 
ces en  guerre  avec  lui  introdiiisaient  ce  cbangement  dans 
la  constitution  deleurs  armies,  Charles XII,  ce  roi  soldat, 
rejetait  toute  espice  d'armes  defensives,  et,  portant  sa  ca- 
valerie en  avant,  sans  autre  defense  que  sa  conGance  dans 
sa  propre  force,  ii  la  faisait  charger  sans  feux ,  en  pleine 
carri^,  non-seulement  contre  la  cayalerie  ennemie,  mais 
ii  la  langait  encore  contre  Tinfanterie,  les  batteries  et  les 
retranchements.  C'est  au  g^niede  Charles  XII  et  de 
Gusttye-Adolphe  que  la  cavalerie  actuelle  doit  sa 
perfection,  car,  en  ^tudiant  leurs  principes,  Seydlitz  fonda 
en  Prusse  cette  ^le  de  cavalerie  dont,  k  quelques  modifi- 
cations prto,  les  principes  servent  encore  de  base  a  Tins- 
iruotion  de  celle  de  toutes  les  puissances  de  I'fiurope. 
.  Sous  Louis  XIV,  la  place  de  la  cavalerie  ^tait  invariable- 
xnent  sur  les  ailes  de  Tinfanterie.  On  n'avait  pas  encore 
fiong^  k  organiser  le  service  de  cette  arme  de  mani^re  k  ce 
qu*U  Ait  k  la  fois  olTensif  et  d^fensif,  of fensif  pour  le  moment 
du  combat,  d^ensif  ou  protecteur  pour  couvrir  les  marches, 
les  campements,  les  manoeuvres.  Cette  position  de  la  cava- 
lerie sur  les  ailes  fot  la  cause  de  la  perte  de  plusieurs  ba- 
tailles,  par  le  temps  pr^ieux  sou  vent  n^cessaire  pour  Taller 
cbercber  loin  du  Ueu  od  Ton  en  avait  besoin. 

La  cavalerie,  qui  se  composait  en  1698  de  119  raiments, 
dont  i  decarabiniers,  1  de  cuhtissiers,  72  dits  de  cavalerie 
(c'est-ihdire  de  grosse  cavalerie),  2  de  hussards  et  43  de 
dragons,  fut  r^duite  k Tavtoement  de  Louis XV  ( 17t5 )  4  72, 
dont  1  decarabiniers,  l  de  cuirassiers,  54  de  cavalerie, 
2  de  hussards  et  14  de  dragons.  De  ce  moment  jusqu^k  la 
fin  de  la  guerre  de  sept  ans ,  cette  arme  i^prouva  peu  de 
changements  dans  son  ordre  de  bataille.  Des  Evolutions 
Etaient  mieux  combing,  sans  doute;  roais  leur  ex^ution 
Etait  toi^ours  rendue  lourde  et  pesante  par  le  maintien  de  la 
formation  sur  trois  rangs.  Quant  k  son  ^uipement,  il  souf- 
frit  quelques  modifications  plus  ou  moins  importantes, 
telles  que  la  substitution  du  gilet  de  buffle  k  la  cuirasse  et 
Fadoption  du  chapeau  avec  nne  calotte  ou  croix  de  fer.  Plus 
tard ,  les  dragons  prirent  le  casque  k  la  place  de  leurs  an- 
ciens  bonnets.  En  1730,  le  cadre  de  la  cavalerie  fut  l^^re- 
ment  augments  etportE  k  74  regiments;  ou  &  20i  escadrons, 
donnant  en  tout  33,944  hommes,  officlers  compris;  roais, 
dix  ans  pins  tard ,  lors  de  la  guerre  de  1740 ,  le  marshal  de 
Saxe  ayant  pris  le  commandement  de  Farm^  de  Flandre, 
elle  re^ut  une  nouvelle  augmentation  de  plusieurs  r^ments 
de  cavalerie,  de  bossards  et  de  corps  francs.  De  ce  moment, 
une  nouvelle  lumi^re  jaiilit  du  sein  des  t^n^bres.  Ces  com- 
pagnies  firanches,  ainsi  que  les  r^ments  de  cavalerie  l^&re, 
acqoirent  une  tout  autre  importance  et  une  nouvelle  acti- 
Titi ,  et  devinrent  vEritablement  la  longue  vue  du  g^n^al 
en  chef.  Jnsqo'^  la  paix  d'Aix-la-Chapelle  en  1748,  U ca- 
yalerie,  en  g^n^ral,  continua  de  se  distinguer ,  mais  ce  fut 
plutdt  par  son  courage  que  par  sa  tactique.  A  la  bataille  de 
Fontenoy,  en  174S,  la'  cavalerie,  ayant  EtE  lanc^e  avec 
une  impulsion  jusque  alors  inconnue  contre  la  formidable 
colonne  du  ducde  Cumberland,  avait  vu  toutes  ses  attaques 
repousse,  malgrd  des  chocs  nombreux  et  bien  ex^utds , 
lorsqu'on  s'avisa  de  faire  avancer  les  seules  quatre  pieces  de 
canon  que  Ton  eCkt  en  reserve,  et  de  les  employer  k  battre  en 
br6che  cette  colonne,  qui  dut  cMer,  dte  lors,  k  une  nouvelle 
attaque  de  notre  cavalerie.  II  semble  que,  dte  ce  moment, 
ondutsentir  lan^ssitE  decr^errartillerie  a  cheval; 
cependant  cet  auxiliaire  puissant  de  la  cavalerie  ne  parut 
pour  la  premiere  fois  que  prte  de  vingt  ans  plus  tard , 
en  1762,  au  combat  de  Rdchenbacb. 

Ici  commence  v^ntablement  T^re  de  la  cavalerie.  Brisant 
les  eotraves  od  elle  avait  EtE  retenue  jusque  Ik,  die  prend 
enfin  I'essor,  et,  r^^  par  des  hommes  habiles ,  employee 


par  un  homme  de  g^nie  (Fr^Eric  II),  die  s'El^ve  jusqu^ao 
rdle  sublime  et  si  rarement  compris  qui  lui  appartient  dans 
les.  operations  de  la  guerre.  La  cavalerie  pnissienne  sert,  k 
peu  pr^,  de  type  k  toutes  celles  des  peuples  et  des  temps  mo- 
demes.  En  succ^ant  k  son  p^re,  Fr^Eric  trouva  une  superbe 
arm^  et  une  cavalerie  compost  de  60  escadrons  de  grosse 
cavalerie,  45  escadrons  de  cavalerie  l^^re ,  6  de  hussards. 
Cependant  die  Etait  loin  d'^aler  la  perfection  de  Tinfanterie. 
Pesante,  sans  ensemble,  montant  mal  k  cheval,  n'ayant  pas 
de  confiance  en  dle-mdme,  die  Etait  compost  de  tAs- 
grands  hommes  port^  par  d'^normes  chevaux,  ce  qui  a  fait 
dire  k  Fr^d^ric  dans  ses  m^moires,  que  c^^taient  des  co- 
losses  sur  des  6Uphants.  lis  ne  savaient  ni  manceuvrer,  ni 
conduire  leurs  chevaux;  mais  ils  excellaient  k  vemirleur 
bride,  leur  sdle,  leurs  bottes ,  et  k  tresser  les  crins  de  leurs 
montures  avec  des  rubans.  La  conduite  de  cette  cavalerie  k 
la  bataille  de  Molwitz,  qui  eOt  EtE  perdue  pour  la  Prusse 
sans  la  bonne  tenue  de  Tinfanterie,  n'^tait  pas  propre  k  ra- 
mener  Fr^Eric  de  ses  preventions.  Quelque  t^nps  aprte, 
cette  arme  lava,  en  partie,  son  affront  k  la  bataille  de  Czar- 
lau  (17  mai  1742),  en  culbutant  la  gauche  de  Parmee  autri- 
chienne ,  action  qui  pr^para  la  victoire.  Deux  ans  apr^  ( le 
13ao0t  1744),  s^ouvrit  la  seconde  guerre  de  SilEsie,  cam- 
pagne  assez  malheureuse  par  ses  resultats  pour  les  desseins 
de  Frederic,  mais  qui  ne  fut  pas  enti^rement  perdue,  du 
moins,  pour  sa  cavalerie.  Ce  grand  homme,  qui  savait 
mettre  k  profit  jusqu'ii  ses  revers ,  apprit  k  ses  hussards , 
dans  les  fr^quentes  escarmouches  quMl  eut  k  soutenir,  a  ne 
point  imiter  les  Hongrois  en  combattant  k  la  d^bandade  oa 
isoiement,  mais  k  se  former  et  k  se  tenir  toujours  ensemble, 
soil  pour  op^rer  Tattaque ,  soit  pour  la  repousser  \  et  c^est 
k  cette  metbode  que  les  hussards  prussiens  durent  longtemps 
leurs  succ^s  et  leur  ascendant  sur  la  cavalerie  l^gdre  autri- 
chienne.  Mais  c^est  la  bataille  de  Hohenfriedberg  ( 4  join 
1745 )  qui  pent  etre  considdree  comme  IMpoque  k  partir  de 
laqudle  la  cavalerie  prussienne  acquit  une  superiority  in- 
contestable d^impulsion,  k  laquelle  die  joignit  bientdt  celle 
de  la  science  et  de  la  rapidite  des  manceuvres.  Dans  cette 
bataille,  le  regiment  de  dragons  d^Anspach-Bayreuth  (de- 
venu  dragons  de  la  reine  en  1806)  culbuta  21  bataillons  au- 
trichiens ,  fit  4,000  prisonniers,  et  s^empara  de  66  drapeaui 
et  de  5  pieces  de  canon.  Trois  mois  plus  tard  ( 30  sep- 
tembre ) ,  k  la  bataille  de  Sohv ,  la  cavalerie  sauva  Tar- 
mee  prussienne,  surprise  dans  son  camp,  par  la  rapidity 
avec  laqudle  elle  se  porta  sur  Paile  gauche  autrichienoe 
pour  donner  le  temps  k  Frederic  d*achever  son  cbangement 
de  fh>nt  k  droite  et  dialler  se  placer  paralldementk  Tennemi, 
qui  mena^it  son  flane droit.  Enfin,  le  15  ddcembre  suivant, 
elle  profita  d*un  faux  mouvement  de  Tinfanterie  saxone 
pour  determiner  le  succ^s  de  la  bataille  de  Kesselsdorf ,  la 
demiere  de  la  guerre  de  Siiesie. 

L*oeuvre  de  la  reforroe  avait  ete  conomencee  par  Texpe- 
rience  et  la  confiance  en  dle-meme  que  la  cavalerie  prus- 
sienne avait  acquises  dans  cette  guerre ;  mais  Frederic  sen- 
tait  qu'dle  ne  pouvait  s^achever  que  par  le  concours  d\ine 
bonne  instruction  de  detail.  Cest  ce  dont  il  s^empressa  de 
s'occuper  aussit6t  apres  la  condusion  de  la  paix.  L'equita- 
tion  avait  ete  negligee.  Seydlitz  s*en  occupa.  II  y  eut  des 
ecuyers  dans  les  regiments  et  des  maneges  dans  les  garni- 
sons.  On  apprit  aux  troupes  k  rompre  d  k  se  former  a?ec  la 
plus  grande  cderiie,  sans  nuire  k  Tensemble.  On  exer^a  les 
cavaliers  sur  tons  les  terrains.  Les  regiments  furent  divis^ 
en  escadrons  et  en  pelotons,  et  ceux-d  en  sections  par  4  et 
par  2.  La  force  de  Tescadron  fut  de  172  hommes,  y  compris 
la  reserve;  les  regiments  furent  formes  k  5  escadrons ,  ceux 
des  troupes  leg^res  et  des  dragons  ( ces  demiers  au  nombre 
de  2 )  furent  portte  k  10  escadrons, partages  en  2  portions 
de  5  escadrons  chacune,  appdes  bataillons,  et  ces  bataillons, 
furent  ranges  en  muraille,  avec  un  intervalle  plus  oa 
roolns  grand  entre  eux.  Les  Fran^ais  avaient  riors  deux  ma- 


ni^red  de  charger,  en  muraiHe  ei  au  trot,  ou  bien  en 
fourrageurs  et  au  galop.  La  cayalerie  prossienne  consenra 
ces  deux  mani^res,  avec  cette  dift^rence  toutefois  qu'elle 
ex^uta  toMJoura  la  premiere  en  pleine  carri^re,  les  allures 
s^angmentaot  progressiyement  k  mesure  que  Ton  approdiait 
de  I'ennenu.  La  charge  en  fourrageurs  par  ligne  ou  portion 
de  ligne ,  esp^  de  d^ordre  coordonn4  ou  rigulier.  Cut 
exclusivement  r^rvte  pour  poursuivre  Pennemi  battu  et 
pour  Temp^cher  de  se  rallier.  L*babitude  du  feu  en  cbargeant 
Alt  abolie;  cehii  des  pistolets  resta  aux  flanqueurs  et  aux 
iclaireurt^  ainsi  qu*aux  troupes  cbargeant  en  fourrageurs. 
Le  roousqueton  et  la  carabme  furent  r^rv^  pour  les  cas 
de  surprise  de  la  cavalerie  dans  ses  cantonnements ,  ou  pour 
quelques  occurrences  fort  rare^oti  la  ca?alerie,  abandonn^ 
k  eUe-mdme,  pent  avoir  besoin  d*un  simulacre  de  feu  d*in- 
ftjiterie  pour  passer  ou  repasser  un  pont  ou  un  d^lU^.  Get 
exemple  entratna  plus  tard  lous  les  peuples  de  TEurope.  En 
terrain  uni ,  les  intervalles  entre  les  escadrons  furent  pros- 
crits ;  chaque  raiment  ^it  pour  lui  en  muraille ,  il  n'y  ayait 
d'interyalle  qu^ntre  les  r^ments,  etie  d^yeloppement  de 
la  position  4  garder  en  d^tenninait  Touverture. 

C'est  dans  cette  vue  que  les  ligncs  de  cavalerie  furent  ir- 
r^yocablement  fix4es  en  ichiquier.  On  s*appliqua,  en  outre, 
k  former  des  appuis  ou  flanca  artificiels  k  toute  cayalerie 
a'avan^ant  hors  de  la  ligne  ou  y  restant  sans  appuis  naturels. 
Pour  cet  elfet,  on  pla^  derri^re  cbaque  aile  de  cayalerie 
&  ou  10  escadrons  de  bussards  ou  de  dragons  en  colonne 
par  pelotons,  ceux  de  Taiie  droite  ayant  la  gauche  en  t^te, 
ceux  de  la  gauche  rompus  sur  la  droite,  afin  de  pouyoir, 
fii  Tennemi  youlait  toumer  une  de  ces  ailes ,  s'y  former  en 
crochet  dans  Pordre  naturel  par  de  simples  conversions,  ou 
bien  6tre  en  mesure  de  prolonger  Taile  k  laquelle  ces  esca- 
drons sont  attach^,  en  se  deployant  en  dehors  de  la  t^te  de 
kurs  colonnes  respectiyes. 

L'attaque  et  la  retraite  en  4chelon  devinrent  normales 
comme  moyen  de  supplier  au  di^faut  accidentel  d^une  re- 
serve, remplac^  alors  par  les  regiments  ou  escadrons  refu- 
s<^  et  non  engage.  L*alignement  des  cavaliers  qui  jusque^A 
avait  6t^  sur  le  centre ,  fut  fix^  pour  toujours  k  droite ,  k 
moins  d^m  commandement  contraire.  L'alignement  sur  le 
centre ,  par  la  double  pression  des  deux  ailes  de  la  troupe 
sur  ce  point  d^alignement,  pouvait  souvent  la  faire  crever, 
au  lieu  que  sur  la  droite  ou  sur  la  gauche  il  n^y  a  qu'une  pres- 
sion dont  le  guide,  avec  quelque  habitude,  pent  Writer  les 
inconv^ents.  On  sent  bien  que  cet  ensemble  d'^volutions  et 
leur  bonne  execution  ne  furent  pas  obtenus  en  quelques  ins- 
tants, mais  telle  ^tait  Tinstructiondela  cavalerie  prussienne  en 
1 756,  au  commencement  de  la  guer  rede  septans.  Cette 
cavalerie  ^tait  armde  d'un  sabre ,  d'un  paire  de  pistolets  et 
d*un  mousqueton.  La  grosse  cavalerie  avait  conserve  le  plas- 
tron ,  qui  finit  bient6t  par  disparaltre  quand  on  eut  senti 
que  la  c^l^rit^  dans  le  cboc  et  Hmpolsion  ^tait  la  meilleure ' 
arme  defensive  de  la  cavalerie,  et  qu'on  eut  remarqu^  en 
outre,  que  les  dragons  qui  n^avaient  point  de  plastron,  n'^- 
prouvaient  cependant  pas  plus  de  pertes  que  les  autres. 

A  la  mort  de  Seydlitz  arnv^  en  1774 ,  la  cavalerie  prus- 
sienne ^tait  parvenue  k  son  apog^;  on  accouraitde  toutes 
les  parties  de  FEurope  pour  assister  k  ses  maniBuvres,  mais 
CCS  p^lerinages  militaires  ne  toumaient  pas  toujours  au  profit 
des  visiteurs.  Bien  plus,  Seydlitz,  sur  ses  vieux  jours ,  s'4- 
tait  laiss<i  allcr  k  la  petite  vanity  de  sMuire  ses  bfttes,  et  avait 
toum^  tout  k  fait  k  Vimpossible.  Aussi  ce  qui  ihippait  le 
plus  ces  p^lerins  militaires  etce  qu*ils  s'empressaient  de  rap- 
porter  dans  leur  pays,  n'^tait-il  gutee  capable  d^enlever  k 
la  cavalerie  prussienne  le  secret  de  sa  force.  Les  g^n^raux 
qui  succMirent  k  Seydlitz,  et  qui  ne  furent  gu^re  que  sa 
petite  monnaie,  se  jet^rent  s^rieusement  et  de  propos  d^ 
!ibdr^  dans  cette  route  fatale ;  ils  ne  flrent  que  singer  et  co- 
pier servilement  les  fautes  dn  grand  liomme.  11  en  r^sulta 
qa*au  commencement  de  la  guerre  dc  1806  la  cavalerie 
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prussienne  ^tait  trop  instniite  dans  les  details  difficiles  et  pas 
assez  dans  le  service  de  campagne.  Aussi,  apr^  la  paix  de 
Tiisitt,  le  cabinet  de  Berlin  ordonna-t-il  la  rMaction  d^un 
nouveau  r^lement,  dont  le  roi  fixa  lui-m6me  les  ^l^ents. 
Ce  r^Iement  tr^-simple  permit  bient6t  k  la  Pmsse  de  rd- 
parer  ses  pertes  dans  les  campagnes  de  1813, 1814,  et  1815. 

Les  cavaleries  autrichienne,  allemandeet  m^e  anglaise 
se  sont  toutes  rapproch^es,  k  de  l^g^res  modifications  pr^, 
des  principes  de  la  cavalerie  de  Fr6d^c.  La  cavalerie  fran- 
^ise  fit  toujours  dcole  k  part.  Dans  ce  pays ,  si  ardent  k 
inventer,  si  lent  k  utiUser  les  inventions  des  autres,  le  mou- 
vement  d'am^lioration  fut  moins  prompt  que  partout  ail- 
leurs;  les  principes  de  Seydlitz,  sanctionn^  par  la  victoire , 
^taient  d^jk  plus  ou  moins  r^pandus,  toutes  les  autres  ar7 
mto  de  TEurope  en  essayaient,  avec  plus  ou  moins  de 
succ^s,  Tapplication,  que  la  cavalerie  fran^ise  sisolait  en- 
core de  rimpulsion  g^n^ale.  On  discutait  ailleurs  sur  ce  qui 
^tait  le  plus  miUtairement  utile;  en  France  on  cherchait  ce 
qui  ^tait  le  plus  avantageux  k  Tambition  des  favoris.  Point 
de  base  fixe ,  point  d*organisation  stable,  des  cbangements 
k  perte  de  vue,  des  r^^ents  i  4,  i^  3,  ^  2  escadrons ,  des 
escadrons  k  4,  ^  3 ,  k  2 ,  li  une  compagnie ,  de  petits  r^- 
ments,  de  minimes  compagnies ;  beaucoup  d'officiers,  beau- 
coup  de  grades,  eten  r^ultat  trypan  de  cavaliers,  et 
impossibilitd  de  former  de  bons  officiers.  Les  nombreux  mi- 
nistres  de  la  guerre  qui  se  succ6d^rent  depois  la  paix  de  1762 
jnsqu^en  1792,  qudque  bonnes  que  fussent  leurs  idte, 
leurs  intentions,  durent  constamment  c^er  soit  aux  preten- 
tions des  privildgi^ ,  soit  aux  exigences  dconomiques  d'un 
tr^r  toujours  ob^^.  M.  de  Choiseul,  ii  la  paix,  r^orma 
plusieurs  regiments  de  cavalerie  et  en  incorpora  27 ;  leur 
nombre  se  trouva  ainsi  r^uit  k  35,  dont  les  r^ments  de 
bussards  prirent  les  demiers  numdros.  Tons  les  r^ments 
furent  port^  k  4  escadrons  de  deux  compagnies,4es  com- 
pagnies  compost  de  51  hommes,  sous-officiers  compris, 
command^  par  3  officiers.  L^organisation  des  dragons,  au 
nombre  de  17  regiments ,  resta  la  mtoie :  seulement  la  force 
des  compagnies  n'^tait  plus  que  de  46  hommes,  dont  30  mon- 
ths. Im  r^ments  de  bussards  furent  r^uits  k  8  compagnies 
de  25  hommes  chacune,  dont  10  hommes  mont^.  M.  de 
Monteypard,  qui  succ^da  k  M.  de  Choiseol,  changea  Torga- 
nisation  de  son  prM^cesseur,  et  r^luisit  les  r^ments  de 
cavalerie  k  3  escadrons ,  composes  chacun  de  4  compagnies 
de  36  hommes.  Les  bussards  rest^rent  divis^  en  8  com- 
pagnies ou  4  escadrons.  Les  dragons  furent  ^alement  r^ 
duits  k  3  escadrons,  chacun  de  4  compagnies  de  82  honmies. 

En  1776,  M.  de  Saint-Germam  voulot  dtablir  en  France 
Tordre  qui  r^gnait  dans  les  armies  4trang^res ;  il  con^ut 
le  dessein  de  former  de  gros  regiments  compost  de  fortes 
compagnies,  et  de  n^y  maintenir  que  le  nombre  d^ofRciers 
hidispensable;  mais  sa  bonne  •^volont^  ne  lui  attira  que  des 
pers^utions  et  de  Tingratitude.  Il  garda  24  regiments  de 
cavalerie,  en  en  retrancbant  les  bussards;  les  autres  furent 
incorporte  dans  les  dragons,  qui  furent  ^alement  port^ 
k  24  r^'ments.  Les  regiments  de  toutes  armes  ref  urent  la 
m6me  organisation ,  5  escadrons  de  158  liommes,  tout  com- 
pris,  command^  par  6  officiers,  et  un  escadron  auxiliaire 
ou  de  d^p^t  ayant  le  mdme  nombre  d'officiers,  mais  ne  de- 
vant  servir  qu'en  temps  de  guerre  comme  cadre ,  pour  y 
verser  les  recrues  necessanres  au  regiment,  et  dont  le  gou- 
vemement,  selon  les  circonstances,  d^terminerait  le  nombre. 
En  1779 ,  M.  de  Montbarrey  apporta  de  nouveauz  cliange- 
ments  dans  la  cavalerie.  L'escadron  auxiiiaire  fut  supprim^. 
Les  r^ments  de  cavalerie  furent  r^uits  k  4  escadrons. 
Les  24  escadrons  en  sus  fbrent  formds  en  6  r^ments  de 
chevau-l^gers.  Les  24  escadrons  retires  aux  dragons  for- 
m^rent  les  six  premiers  regiments  de  chasseurs,  qui 
prirent  rang  dans  Tarmde  fran^'se.  Les  hussards  conser- 
v^rent  leur  organisation  k  5  escadrons.  Sous  M.  de  S^r, 
une  ordonnance  du  25  juOlet  1784  apporta  dgalement  des 
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modifications  k  rorganisation  de  son  prM^cessenr.  Tons  lea 
regiments  resUrent  bien  compost  du  mame  nombre  d*ea- 
cadrons,  mais  oeux-d  re^urent  un  noayel  effectif :  en  temps 
de  paiXy  il  6tait  de  104  hommes ,  sons-ofRders  compris', 
command^  par  6  oflBciere;  mais  en  temps  de  guerrey  l*es- 
cadron  on  compagnie  derait  Mre  augments  de  64  liom- 
tnes,  dont  12  ^  pied  et  an  trompette,  ce  qui  portait  Tes- 
cadron  sur  pied  de  guerre  k  reffectlf  de  169  hommes.  Sous 
M.  de  Brienne,  une  ordonnance  du  17  mars  1788  op^ra  un 
nouYeau  remaniement  de  la  caTalerie.  On  supprima  les  rd- 
giroents  de  eheTau-l^ers,  qu'on  incorpora  dans  les  hus- 
sards  et  dans  les  chasseurs.  Les  r^ments,  qui  ayaient  ^t^ 
jnsqu'alors  de  4  escadrons ,  fiirent  r^uits  k  8 ,  chacun  de 
deux  compagnies,  sous  le  commandement  d^un  chef  d^es- 
cadron.  Le  pied  de  paix  de  la  compagnie,  command^  par  3 
offlders,  ftit  fixe  k  76  cavaliers ,  y  compris  les  sous-offi- 
clers;  mais  elle  avait,  en  outre,  2  cavaliers,  1  trompette,  le 
martehal-ferrant  et  1  enfant  de  troupe  k  pied ;  son  efGectif 
en  temps  de  guerre  devait  6tre  augments  de  13  cavaliers 
mont^,  pour  former  un  d^pdt.  Les  r^ments  de  dragons , 
qui  ^taient  au  nombre  de  24,  furent  r^uits  h  18,  les  autres 
pass^rent  dans  les  chasseurs.  Par  ordonnance  du  f 
avril  1791 ,  la  compagnie  des  r^'ments  de  troupes  k  cheval 
fbt  port6e  k  85.  hommes,  au  moyen  de  quoi  la  force  d*un 
regiment  de  3  escadrons  fut  de  547  hommes,  au  lieu 
de  438,  et  celle  d^un  regiment  de  4  escadrons ,  de  724 ,  au 
lieu  de  580.  A  cette  ^poque,  les  regiments  de  cavalerie  et 
de  dragons  furent  fix^s  k  3  escadrons  et  ceux  de  chas- 
seurs et  de  hussards  4  4.  En  1791,  3  nouveaux  r^- 
roents  de  cavalerie  furent  successivement  cr6^  et  en  por- 
t^rent  le  nombre  total  k  26.  Au  commencement  de  la 
guerre  de  1792,  la  cavalerie  fran^se  se  oomposait  de  2  re- 
giments de  carabiniers  k  4  escadrons,  26  de  grosse  cava- 
lerie k  8,  18  de  dragons  a  3,  12  de  chasseurs  k  4,  6  de 
hussards  k  4  :  total  74  raiments,  212  escadrons,  24,068  ca- 
valiers et  dragons,  et  13,082  chasseurs  et  hussards,  total 
37,100  sabres. 

L'ordonnance  de  1766  avait  d^jil  de  grands  avantages 
sur  celle  de  1755.  L'exemple  de  la  Prusse  n^avait  pas  ^16 
perdu.  En  1776,  M.  de  Saint -Germain  en  fit  rMiger  une 
nouvdle  remplie  d'erreurs.  Celle  qui  \yaTvX  le  20  mai  1788, 
contient  beaucoup  d*amdiorations  v^ritables.  On  y  apprend 
aux  troupes  k  se  servir  de  leurs  armes ;  on  y  introduit  de 
fr^ents  exercices  k  la  cible,  k  pied  et  k  cheval.  En  1789, 
on  apporta  encore  quelques  changements  k  Tordonnance 
de  1788.  Le  plus  important  fut  la  substitution  definitive 
des  mouvements  par  quatre  et  par  deux  k  ceux  par  trois 
et  par  files.  M.  du  Portail ,  en  1791 ,  fit  revoir  rinstruction 
des  troupes  k  cheval ,  et  cette  nouvdle  ordonnance  devait 
6tre  publide  en  1792.  Les  planches  qui  accompagnaient 
Touvrage  etaient  du  marquis  d^Autichamp.  II  emigra  et  les 
troubles  de  1791  et  1792  empteh^rent  la  redaction  de  Tor- 
donnance.  La  cavalerie  fran^ise  continua  k  suivre  les  ins- 
tructions de  1788  et  1789.  Guid^e  par  elles,  elle  partagea  la 
gloire  immortelle  de  nos  armies,  de  1792  k  1805.  Malgr^  la 
defectuositd  des  ordonnances  que  nous  venons  d^enum^rer, 
rintelligence  des  Fran^  y  suppl^a  d'une  telle  mani^re  que 
la  cavalerie  fran^aise  ex^cutait  les  mouvements  les  pins 
diffidles  avec  beaucoup  d'aplomb,  ce  qu*elle  devait  k  la 
perfection  de  son  instruction  individuelle.  Dans  son  voyage 
de  France,  en  1784 ,  le  prince  Henri  de  Prusse,  fr^re  de 
VrMeric  ll ,  ayant  vu  manoeuvrer  la  gendarmerie ,  ne  put 
«'emp6cher  de  dire :  Cest  trop. 

Au  commencement  de  la  guerre  de  1792,  nous  avons  vu 
la  cavalerie  fran^ise  ofTrir  k  peine  un  effectif  de  87,100 
sabres,  avec  lequd,  r^parti  m^meentre  plusieurs  armies, 
il  lui  fallait  descendre  dans  la  lice  pour  lutter  contre  des 
puissances  dont  la  cavalerie  lui  etait  infiniment  sup^rieure. 
Ainsl  la  prussienne  coroptait  288  escadrons,  Tautrichienne 
224,  Tanglaise  80,  Tespagnole  72»  les  wortembergeoise, 


bavaroise,  saxonne,  napolitaine,  des  cerdes  etc.  200 :  foU 
819,  qui,  k  raison  de  120  honunes.  Tun  portant  rautre, 
donnait  un  effectif  de  98,280  sabres,  disproportion  ef- 
frayante.  Et  tandis  que  I'Europe  enti^re  poovait  ooooourir  i 
la  remonte  de  cette  cavalerie  et  satisfaire  k  teas  ses  besoios, 
la  France,  dans  ces  premieres  ann^es,  abandonnee  k  ses 
seules  ressources,  devait  bientdt  finir  par  ne  poavoir  plos 
suffire  k  I'entretien  m^me  de  son  faible  effectif,  si  la  victoire 
ne  se  ehargeait  bientOt  d^y  contribuer  abondammeoL  Et, 
en  effet,  lesconvois,  les  pares,  rartillerie,  devaient  absor- 
ber d'autant  phis  facilement  les  ressources  chevaUnes  de  la 
France  que  le  mode  de  requisition  qui  les  enlevait  aux  pro- 
prietaires,  s*emparait  de  Tavenir  en  meme  temps  que  da 
present,  n*epargnant  ni  le  sexe  ni  TAge,  et  jalonnait  inoti- 
lement  de  cadavres  de  chevaux  les  routes  qui  condnisaient 
aTarmee.  Ajoutons,  en  outre,  que  la  Vendee  et  les  departe- 
ments  adjacents  se  refusaient  encore  k  concourir  aux  efforts 
du  gouvemement. 

De  1791  k  1793,  de  nombreux  corps  da  troupes  l^^res 
furent  crees  en  France ;  mais  on  s'aper^t  bieotdt  que  Ton 
ne  suppiee  pas  par  le  nombre  k  rinstruction  de  detail  et  d'en- 
semble,  etTon  se  hSta  d^incorporer  ces  corps  de  nouveUes 
levees  dans  les  regiments  od  il  restait  encore  une  tradition 
dMnstruction.  Au  commencement  de  Tan  n  (octobre  1793), 
la  cavalerie  fran^ise  se  composait  de  2  r^ments  de  cara- 
biniers ,  de  27  de  grosse  cavalerie ,  20  regiments  de  dragons, 
23  de  chasseurs,  11  de  hussards,  en  tout  83.  Un  decret  da 
10  Janvier  1794  donna  une  nouvdle  organisation  k  la  cava- 
lerie ,  et,  portant  TefTectif  de  la  grosse  cavalerie  k  4  escadroot 
de  2  compagnies  formees  de  86  hommes ,  donna  aux  regi- 
ments de  cavalerie  leg^re  6  escadrons  k  deux  compagnies  de 
1 16  hommes ;  de  sorte  que  la  force  totale  de  la  cavalerie  d^ 
vait  se  composer  de  24,416  hommes  de  grosse  cavalerie, 
76,140  de  cavalerie  leg^re  :  total,  100,556  chevaux.  Je  dii 
devait,  car  cette  force  n'a  jamais  redlement  existe,  et  oe 
pouvait,  en  effet,  jamais  exister,  les  levees  en  tout  genre 
etant  insufiisantes  k  remplir  ce  vaste  cadre.  Ausd  aurait-ea 
grand  tort  d'evduer,  apr^s  cette  nouvdle  organisation ,  U 
force  totale  de  noire  cavalerie  k  plus  de  70,000  hommei. 
Vers  la  fin  de  1795,  on  fit  bien  qudques  changements  daai 
cdte  arme,  mais  ce  fut  simplementdansruniforme  des  dra- 
gons et  des  hussards.  Un  arrete  du  Directoire,  en  date  da 
8  Janvier  1796,  reduisit  k  51  regiments  toute  la  cavalerie 
fran^ise ;  mais ,  le  17  du  meme  mois,  cet  arrete  fut  modifie : 
le  nombre  des  regiments  existants  fut  conserve;  seulemcat 
on  reduisit  k  8  escadrons  les  regunents  de  la  grosse  cavalerie 
et  &  4  ceux  de  la  cavderie  leg^re.  Au  moyen  de  different! 
changements  ou  creations  qui  eurent  lieu  de  1797  k  1799, 
Tetat  des  regiments  de  cavalerie  au  1*''  Janvier  1799  etait 
compose  de  2  regiments  de  carabiniers,  25  regimrats  de 
cavalerie,  20  regiments  de  dragons,  25  de  chasseurs  et  11 
de  hussards  :  total,  85.  Au  conomencement  de  1800,  Tor- 
ganisation  de  la  cavalerie  fran^ise  fut  encore  diangee,e( 
tons  les  regiments  de  cette  arme  furent  portes  k  5  escadroas 
chacun,  de  2  compagnies;  ils  furent  ensuite  reduits  A  S es- 
cadrons. A  la  fin  de  1804,  les  12  premiers  regiments  de  ca- 
valerie formerent  autant  de  regiments  de  cuirassiers,  qui 
resterent  seuls  grosse  cavalerie,  et  la  force  totale  de  la  ca- 
vderie fran^ise  fut  alors  de  2  regiments  de  carabiniers,  it 
de  cuirassiers,  30  de  dragons,  24  de  diasseurs  et  10  debut- 
sards  :  total  78.  En  1805,  le  nombre  des  regiments  de  ca- 
vderie etait  de  78,  et  en  1806  de  79.  En  1807,  on  cr^  ua 
18^  regiment  de  cuirassiers.  La  compodtion  de  1808  d  de 
1809 fut  de  81  regiments;  cdle  de  1810  de  84,  celle  delSll 
de  88,  celle  de  1812  de  89,  et  cdle  de  1813  de  94,  y  comprit 
les  4  regiments  de  gardes  d'honneur.  Un  decret  du  25  do- 
vembre  1811  prescrivit  d'attacher  un  regiment  de  cbevan- 
legers-landers  k  chaque  division  de  cuirasders.  lis  Aired 
formes  d^autres  regiments  qui  changkent  d^aime,  d  le 
nombre  des  regiments  n^eprouvapasda  variation.  Le  decret 
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do  10  man  1807  ^tablissait  la  force  des  r^ments  k  43  offi- 
ciers  et  1,000  bommes;  en  1810,  cet  effectif  fat  de  nouveaa 
change.  En  1805,  Tempereur  Napolton  aTait  faitanssi  r^- 
ger  pour  la  cayaJerie  une  nouvelle  ordonnance  qui  ne  con- 
tenait  que  qnelques  l^^res  modifications  k  Fandenne. 

Jusqu'k  U  chute  de  I'empire,  toutes  les  cayaleries  ^an- 
g^res ,  excepts  la  cavalerie  prussienne ,  n^^prouv^rent  que 
fort  peu  de  changements ;  mais  cette  demi^re ,  par  suite  des 
malhenrs  de  la  guerre  de  1807,  subit,  ainsi  que  toute  Tarm^, 
un  cliangement  total  d^organisation.  Le  nombre  de  troupes 
permis  5  la  Pnisse  ^tantfix^,  Tarm^  fut  partag^  en  7  di- 
Tisions ,  y  compris  la  garde ,  et  k  chaque  diyision  furent  at- 
taches 2  rdgiments  de  cayalerie  1^^  et  un  de  grosse  caya- 
lerie  de  4  escadrons.  Le  roi  chercha  et  trouya  dans  ce  cadre 
restreint  un  moyen  de  former  leplus  de  cayaliers  etde  sol- 
dats  instruits  quil  lui  fiit  possible ,  dans  le  dessein  de  s'af- 
firanchir  un  jour  d^un  joug  que  r^prouyait  fortement  Topinion 
nationale.  U  fit  r^iger  en  m6me  temps  un  bon  r^lement 
pour  sa  cayalerie.  Lorsque  la  guerre  de  1813  6:lata,  F^lan 
de  la  nation  permit  d'attacher  h  chaque  r^ment  de  cayale- 
rie un  escadron  de  yolontaires  sous  la  denomination  de  chas- 
seurs d  cheval,  et  un  grand  nombre  de  soldats  lib^r^s  ou 
de  soldats  annuellement  instruits  formirent  ces  nombreux 
batalllons  ou  escadrons  de  Landwehr  qui  riyalis^rent 
bient6t  de  brayoure  et  de  patriotisme  ayec  les  regiments  de 
rarm^e.  Depuis  cette  ^poque,  les  cayaleries  etrang^res  n*ont 
eprouye  que  des  modifications  insignifiantes. 

n  n^en  a  pas  ete  de  m^me  de  la  cayalerie  fran^se ,  qui  a 
yu  s^op^rer  de  nombreux  changements  dans  son  organisation 
et  dans  son  instruction.  A  I'^poque  du  12  mai  1814,  die 
Alt  compos^e  de  2  regiments  de  carabiniers,  12  de  cuiras- 
siers, 15  de  dragons,  6  delanciers,  15  de  chasseurs,  6  de 
hussards;  total  56  regiments.  Chaque  regiment  etait  de  4 
escadrons ,  formes  de  deux  compagnies ,  et  la  force  de  toute 
la  cayalerie  comportait  Tefiectif  de  3,248  cheyaux  d*offiders 
et  26,264  cheyaux  de  troupes.  Beaucoup  de  regiments  re- 
furent  le  nom  du  roi  et  de  la  famille  royale,  et  les  autres 
gard^rent  simplement  leurs  num^ros.  Le  d^barquement  de 
Napoleon  ayant  amen^  le  depart  de  Louis  XYIII,  rarm^e  fut 
enti^rement  reorganis^e  par  Tempereur  sur  Tancien  pied ,  et 
les  regiments  de  cayalerie  reprirent  lesnum^ros  qu*ils  ayaient 
qnittes  lorsde  Torganisation  de  1814.  Cependant  Louis  XYIII, 
qui,  par  une  ordonnance  du  23  mars  1815,  ayait  d^jk  licende 
Tarm^e,  par  celle  du  16  juillet  de  la  meme  annde,  en  re- 
oonsUtua  une  nouyelle  :  la  cayalerie  dut  etre  compos^ealors 
d'un  r^gunent  de  carabiniers ,  6  regiments  de  cuirassiers , 
10  regiments  de  dragons,  24  regiments  de  chasseurs  et  6 
r^ments  de  hussards.  Chaque  regiment  fut  compost  de  4 
escadrons,  chaque  escadron  ne  formant  plus  qu*une  seule 
compagnie,  d'aprte  le  syst^me  souyent  propose,  et  qui  jus- 
qc'alors  ayait  eprouye  de  nombreuses  contradictions.  Le  30 
aoOt  1815,  la  cayalerie  fut  decidement  organis^e  dans  le  but 
d'obtenfa-  un  elTectif  de  2,846  cheyaux  d'offiders  et  22,842 
cheyaux  de  troupes;  mais  pendant  longtemps  les  regiments 
de  la  cayalerie  ne  furent  que  sur  le  papier.  On  se  donnait 
autant  de  peine  en  France  pour  detruire  une  belle  arm^e 
qu'aillenrs  on  s*en  seralt  donne  pour  Forganiser.  Le  dernier 
escadron  de  chaque  regiment  de  chasseurs  fut  arme  de  lances 
et  deyint  une  nouyelle  esp^ce  de  compagnie  d*eiite ,  seule- 
fnent  elle  etait  pass^e  de  la  droite  k  la  gauche.  Le  complet 
des  regiments  de  cayalerie  ne  tarda  pas  k  etre  change  par 
ordonnance  du  9  octobre  1819.  Les  n^ments  de  grosse  ca- 
yalerie furent constitues  k  300  hommes  et  ceux  de  dragons, 
chasseurs  et  hussards  k  480 ;  effectif  complet :  20,300  che- 
yaux. Le  26  feyrier,  la  cayalerie  fbt  augmentee  de  60  esca- 
drons; les  dragons  et  les  cliasseurs  furent  portes  de  4  esca- 
drons k  6.  Enfin  Tordonnance  du  27  feyrier  1825  porta  le 
nombre  des  regiments  de  cayalerie  It  56,  y  compris  les  8 
regiments  de  la  garde;  et  chaque  regiment  delignedut  etre 
porte  k  6  escadrons  de  Teffectif  suiyant :  sur  le  pied  de  paix. 


la  grosse  cayalerie  deyaH  ayoir  73  dieyanx  par  eseidrony 
et  124  en  temps  de  guerre,  et  la  cayalerie  leg^re  le  mteM 
effectif;  ce  qui  portait  les  48  regiments  de  cayalerie  de  ligne 
k  34,944  cheyaux,  offiders  compris,  en  temps  de pafai ,  et 
47,616  en  temps  de  guerre. 

Sous  le  regno  de  Louis-Philippe,  la  cayalerie  fran^aise, 
sans  compter  les  trois  regiments  de  chasseurs  d'Afrique,  fht 
composee  de  2  regiments  de  carabiniers,  10  de  cuirassiers , 
12  de  dragons ,  6  de  landers,  14  de  chasseurs  et  6  de  bus- 
sards  ,  en  tout  50  regiments ;  ils  etaient  tons  de  6  escadrons ; 
en  1834,  les  economies  du  budget  forcerent  de  les  reduire 
k  5.  Pendant  la  Restauration  on  finit  par  considerer  les  dra- 
gons coinme  cayalerie  kigere,  et  on  les  arma  comme  celle-d 
de  mousquetons  courts.  Le  marechal  Soult  leur  rendit  le 
fusil. 

Pendant  la  Restauration ,  on  chercha  les  moyens  de  per- 
fecUonner  rinstruction,  I'armement  et  requipement  dek 
cayalerie;  des  comites,  reunis  annuellement,  s^occup^rent 
de  menus  details :  on  Ota  le  pistolet  droit  k  toute  la  cayalerie; 
on  le  rempla^  d^abord  par  une  hacbe,  puis  par  une  saoodie. 
Les  pantalons  et  schabraques  garance  furent  substitues  aux 
anciens  qui  etaient  bleu  ou  yert.  On  essaya  plusieurs  modules 
de  selles  k  la  MontQger,  k  la  d'Houdetot,  k  la  Rochefort, 
et  Ton  en  reyint  au  point  de  depart ,  k  la  selle  de  Tartillerie. 
En  1821,  parut  un  petit  r^g^ement  pour  la  cayalerie  leg^, 
qui  eut  du  succ^s,  qui  fut  suiyi  ayec  exactitude  et  qu*oii 
changea  ensuite  pour  le  plaisir  de  dianger.  On  fit  pendant 
plusieurs  annees,  pour  essayer  tons  ces  changements,  un  camp 
de  cayalerie  k  Luneyille.  Mais ,  au  lieu  de  simplifier,  on  com- 
pliqua;  au  lieu  d'acceierer  les  mouyements,  on  les  ralentit; 
on  fit  beaucoup  d*eyolutions  et  peu  demanoeuyres.  £n  1829, 
parut  une  nouydle  ordonnance,  cherement  et  longuement 
eiaboree.  On  y  trouyait  des  regies  pour  Pescrime  k  cheyal , 
mais  rien  pour  Tusage  du  pistolet  k  dieyal.  L*eeole  de  San- 
mur,  notre  Vatican  militaire,  dont  rinfaillibilite  ne  saurait 
etre  contestee ,  ayait  redige  les  prindpaux  artides  de  detail. 

Ce  serait  peut-etre  id  le  lieu  de  parler  des  grands  gene- 
raux  de  cayalerie  qui  out  illustre  les  armees  fran^ises.  Mais 
ne  trouyera-t-on  pas  ce  qui  les  conceme  aux  artides  spe- 
ciaux  qui  leur  seront  consacres  dans  ce  dictionnaire?  Je  ne 
saurais  toutefois  laisser  echapper  cette  occasion  de  nommer 
au  moins  le  due  de  Yalmy ,  considere  k  juste  litre  comme  le 
premier  officier  de  cayalerie  de  TEurope  :  sa  charge  aux 
enyirons  de  Proyins  et  celle  de  Ij^aterloo  sufliraient  k  dies 
seules  pourTinunortaliser. 

Nous  resumerons  en  peu  de  mots  les  preceptes  de  tactique 
epars  dans  ce  tableau  rapide  et  abrege  de  la  cayalerie,  dans 
lequel  toutefois  nous  ne  croyons  ayoir  omis  rien  dMmportant. 
n  ne  faut  pas  se  meprendre  sur  la  nature  des  troupes  h  die- 
yal  :  dies  ne  sent  propres,  et  elles  ne  doiyent  etre  em- 
ployees,  autant  que  possible,  qu'k  Taction ,  et  k  Taction  du 
moment.  C'est  k  Tinspiration  quil  appartient  de  savoir  de- 
cider ce  moment  et  de  le  mettre  k  profit.  Aussi  ne  craignons- 
nous  point  de  faire  une  comparaison  trop  ambitieuse,  en 
disant  que  la  cayalerie  est  k  Tinfanterie  ce  que  la  poesie  est 
i  la  prose. 

G*'  C**  DE  La  RoCHK-Ay«0!f ,  mclen  pair  de  France. 

En  1840,  la  France  augmentant  TefTectif  de  son  armee 
accrut  le  nombre  de  ses  regiments  de  cayalerie.  Apr^s  la 
reyolulion  de  Feyrier,  on  retablit  le  corps  des  guides.  En  ce 
moment  (1853),  la  cayalerie  firan^se  se  compose  de  12  re- 
giments de  cayalerie  de  reserye  (2  de  carabiniers  et  10  de 
cuirassiers);  de  20  de  cayalerie  de  ligne  (12  de  dragons  et 

8  de  landers);  de  26  de  cayalerie  legere  (,13  de  chasseurs, 

9  de  hussards  et  4  de  chasseurs  d'Afrique) ;  de  2  escadrons 
de  guides  d'etat-mi^or,  de  3  regiments  de  spaliis  k  6  esca- 
drons, de  4  compagnies  de  cayaliers  yeterans,  sans  compter 
les  26  legions  de  gendarmerie  pour  le  senrice  des  departe- 
ments  et  de  TAlgerie  eft  des  2  escadrons  de  cayalerie  de  la 
gu^de  Paris. 
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La  eavalerie  nuse  se  ditise  en  caY&lerie  r^uli^re  et  ca- 
yalerie  irr^li^re.  Suivant  VAlmanach  de  Qotha,  la  premiere 
se  compose  de  corps  attach^  k  I'infanterie  (32  r^imeots 
formant  268  escadrons) ;  de  3  corps  de  Gavaierie  de  r^rre 
(28  raiments  ou  202  escadrons);  de  52  escadrons  de  r^ 
serve;  de  73  escadrons  colonist;  de  7  escadrons  modules 
d^instruction;  d^un  r^ment  de  gendarmerie,  fort  de  13  esca- 
drons. La  secondese  compose  de  126  regiments  de  cosaques, 
formant  765  escadrons ;  de  13  districts  de  Baskirs ;  de  4  se- 
conds districts  de  Mesclitelceriades ;  de  5  r^^iments  de  Ton- 
guseset  Bouriates,  formant  29  escadrons;  de  2  laments, 
soit  9  escadrons,  de  cosaques  de  ligne,  musulmans,  monta- 
guards ,  etc.,  total  g^n^al :  1,568  escadrons. 

La  Pnisse  compte  38  raiments  de  cavalerie  dans  son 
armte  active ;  savoir  :  1  raiment  de  gardes  du  corps,  5  de 
la  garde,  dont  2  de  landwehr ;  8  de  cuirassiers,  4  de  dra- 
gons, 12  de  hussards,  8  de  uhlans,  plus  104  escadrons  de 
cavalerie  de  landwehr  du  l***  ban. 

L'Autriche,  outre  la  garde,  a  8  regiments  de  cuirassiers, 
k  48  escadrons;  7  de  dragons,  44  escadrons;  12  de  hus- 
sards, 96  escadrons;  11  de  uhlans,  88  escadrons;  plus  1  es- 
cadron  de  dragons  d'dtat-major. 

La  Grande-Bretagne  :  2  regiments  de  gardes  du  corps 
( Life-Guards)  et  1  de  gardes  ^  cheval  dits  les  bleus,  ensem- 
ble 1,308  hommes ;  7  de  dragons  de  la  garde,  2,833 ;  3  de 
dragons  et  4  de  dragons  16gers,  ensemble  3519 ;  5  de  hus- 
sards, 2,743  :  4  de  landers,  1952 ;  1  de  chasseurs  k  cheval 
duCap;  total  12,355  hommes. 

CAVALERIE  ( ^cole  de }.  La  fondation  des  premie- 
res dcoles  de  cavalerie  appartient  au  due  de  Choiseul.  Cet 
habile  ministre  avait  compris  de  bonne  heure  la  n^cessit^ 
de  pourvoir  par  de  bons  ^tablissements  k  Tinstruction  des 
troupes  k  cheval ,  trop  longtemps  n^lig^  en  France.  II  fit 
done  signer  au  rot,  le  21  aoOt  1764,  une  ordonnance  por- 
tant  cr^tion  de  quatre  6coles  d*iquitation,  plac^  sous  la 
direction  d^un  oflicier  g^^ral,  et  stabiles  k  Metz,  Douai, 
Besan^n  et  Angers.  Une  ^cole  centrale  devait  recevoir  a 
Paris,  aprte  un  temps  d^termin^  d'instniction,  les  meilleurs 
^^ves  des  quatre  ^tablissements  secondaires.  Ce  premier 
essai  ne  fut  pas  heureux :  d^  I'annte  1767,  ces  ^coles  avaient 
presque  cess^  d'exister ;  raais  elles  avaient  eu,  au  moins,  Ta- 
vantage  de  fixer  i'atteniion  desofficiers  de  cavalerie,  et  elles 
amen^rent,  plus  tard,  lea  am^orations  qui  se  font  remarquer 
dans  rinstniction  des  corps.  £n  1771,  on  revint  k  ce  sys- 
t^me  d^instruction,  et  Ton  cr^  T^oole  de  Saumur :  eUe  re- 
futles  ddbris  decellesqui  avaient  ^t^  ^tablies  septans  aupara- 
vant.  Chaque  colonel  de  cavalerie  fut  autoris^  k  j  envoyer 
4  officiers,  et  4  sous-ofliciers,  pris  parmi  ceax  dont  les  dis- 
positions paraissaient  devoir  seconder  les  vues  du  gouver- 
nement.  Les  fonds  mis  ^  la  disposition  du  ministre  de  la 
guerre  pour  rentretien  de  T^cole  ayant  ^t^  supprim^  en  1 790, 
il  fallut  abandonner  encore  une  fois  cet  utile  projet.  Mais 
le  i^e  de  ses  partisans  ne  s'atUMit  pas.  ne  nouveUe  ^cole 
fht  cMdk  Versailles,  le  2  septembre  1796,  sousle  litre dV- 
coU  nationale  d'instructUm  des  troupes  <^  cheval,  et  un 
arr^t^  du  9  septembre  1799  en  ^tablit,  sous  la  m^e  d^o- 
mination  deux  autres  k  Lun6ville  et  k  Angers.  On  aflecta  k 
Teotretien  do  personnel  de  ces  trois  ^tablissements  un  fonds 
annuel  de  148,537  francs. 

La  seule  4cole  de  VersaUles  subsistait  encore  en  1809, 
lorequ'nn  dteret  imperial  du  8  mars  vint  la  supprimer,  et 
cr6er  sur  ses  d^ris  T^cole  sp^ale  de  cavalerie  de  Saint- 
Germain.  Toutefois  on  n'admit  danscette  demi^  que  des 
sieves  sortant  de  l*£cole  militaire,  et  Ton  en  exdut  les  of- 
ficiers et  les  sous-officiers  des  corps.  L'^cole  de  Saint-Ger- 
main se  maintint  jusqu'4  la  restauration  :  supprimte  k  son 
tour  par  ordonnance  du  30  juillet  1814,  le  gouvemement 
royal,  pour  la  remplacer,  cr^  k  Saumur  une  nouvelle  ^cole 
d^instruction  des  troupes  k  cheval,  destiny  comme  la  pre- 
miere, k  recevoir  des  oOiders  et  des  sous^flfiders  de  diff^- 


rents  corps  de  cavalerie.  EUe  etait  plaofe  dans  le  beau  b4- 
timent  servant  autrefois  de  caserne  aux  carabiniers*  Mise 
sous  la  direction  d'un  offider  g^n^ral  d^un  m^rite  reconnu, 
die  obtenait  d^j^  de  brillants  succ^s,  lorsque  les  ^v^ne- 
ments  poUtiques  dont  Saumur  fut  le  th^Atre  en  1822 
en  fit  op^rer  la  dissolution.  R^tablie  de  nouveau  k  Versail- 
les, le  5  novembre  1823,  dans  le  b&timent  appd^  les  ^CU' 
ries  d'Artois,  elle  ne  fut  plus  destin^e,  comme  ^le  de  Saint- 
Germain,  qu'^  recevoir  les  d^ves  de  T^cole  militaire  qui  se 
destinaient  au  service  des  troupes  a  cheval.  II  fallait,  pour 
y  etre  admis,  avoir  pass^  deux  ans  k  T^cole  de  Saint- 
Cyr,  et  avoir  €i&  nommd  sous-lieutenant  de  cavalerie. 
L^instrucUon  de  ce  nouvel  etablissement  embrassait  la  con- 
naissance  tb^orique  et  pratique  des  exerdces  et  des  ma- 
noeuvres des  troupes  k  cheval,  un  cours  d^entaire  d^hip- 
piatrique,  des  principes  d'^quitation,  la  tli^orie  du  com- 
mandement,  le  soin  et  la  conduite  des  chevaux,  rescrime  k 
pied  et  ^cheval,  le  tir  des  armes^  feu,  la  natation.  Lei  profes- 
seursde  I'^cole  de  Sainf-Cyr  y  contmuaient  des  cours  d^admi- 
nistration,  d'art  et  d^histoire  militaires,  d^allemand  et  de  dessin. 

Cette  nouvelle  organisation  de  T^cole  de  cavalerie  n*6- 
tait  pas  encore  en  harmonic  avec  les  besoins  du  service. 
L*expdience  avait  d^montrd  Timp^rieuse  n^cessite  de  for- 
mer debons  sous-officiers,  de  rendre  Tinstruction  uniforme, 
et  d'assurer  un  avenir  k  la  cavalerie.  Ces  considerations  de- 
terminerent  le  gouvemement  k  donner  plus  d*extension  k 
cet  etablissement  et  k  I'asseoir  sur  des  bases  beaucoup  plus 
larges.  Transferee  de  Versailles  k  Saumur,  par  ordonnance 
du  11  novembre  1824,  cette  ecole  re^ut,  le  10  mars  de  Tan- 
nee  suivante,  une  nouvelle  organisation. 

D^apres  Tordonnance  constitutive  du  7  novembre  1845, 
die  est  instituee  pour  perfectionner  les  offiders  d«i 
corps  de  troupes  a  cheval,  dans  toutes  les  connaissances  n6- 
cessaires  k  roffider  de  cavalerie,  et  spedalement  dans  les 
prindpes  de  requitation;  pour  donner  aux  sous-lieutenaots 
de  cavalerie,  sortant  de  recole  speciale  militaire  de  Saint- 
Cyr,  rinstniction  particuliere  au  service  de  rarme;  poor 
former  des  instructeurs,  appeies  k  reporter  dans  les  r^- 
ments  un  mode  dMnstruction  uniforme  et  pour  creer,  dans 
le  meme  but,  une  pepiniere  de  sous-officiers  instnicteun. 
Elle  est  egalemeut  destinee  k  former  des  marecbaux-fer- 
rants  pour  les  corps  de  troupes  k  cheval. 

Sont  admissibles  k  recole  de  cavalerie  :  I*'  un  lieutenant 
ou  sous-lieutenant  par  regiment  de  cavalerie ,  d^artillerie , 
ou  escadron  du  train  des  pares  et  des  equipages  miUtaires : 
ces  ofGders,  designes  pour  recevoir  cette  destination  k  Vi- 
poque  des  inspections  generales ,  sont  tenus  de  suivre  pen- 
dant deux  ans  les  cours  de  recole,  et  y  prennent,  durant 
leur  sejour,  la  denomination  d'o/ficiers  dHnstruction ;2''ks 
deves  sortant  de  recole  specUJe  mifitaire  et  destines  an 
service  de  la  cavalerie,  ainsi  que  les  lieutenants  et  soos- 
lieutenants  d^infanterie  passes  par  permutation  dans  la  ca- 
valerie et  qui  n^auraient  pas  d^ik  servi  deux  ans  danscette 
denUere  arme:  ils  prennent  la  denomination  d^oj^fdert 
6l^es  de  cavalerie,  pendant  les  deux  ans  qu'iU  passent  a 
recole ;  3**  deux  sous-officiers  par  regiment  d'artillene  et  on 
par  escadron  du  train  des  pares,  en  qualite  de  sous-oX/l' 
ciers  d'instmction  :  renvoi  de  ces  sous-offiders  k  recole 
n*a  Ueu  que  tons  les  deux  ans ;  4°  des  brigadiers  ou  cava- 
Uers  detaches  des  regiments  de  cavalerie  et  du  corps  da 
train  des  equipages  militaires,  designee  k  llnspection  geoe- 
rale  de  chaque  annee  comme  les  plus  susceptibles  de  suivre 
avec  fruit  les  cours  de  recole  et  de  devenir,  par  la  suite,  de 
bons  sons-offiders  instructeurs;  5^  comme  iUves-mari' 
chaux-f err  ants,  des  enr6ies  volontaires,  des  appel^  on 
des  militaires  tires  des  corps  de  troupes  k  cheval  et  ayaut 
exerce  la  marechalme  avant  leur  incorporation. 

Le  personnd  de  recole  se  compose  actudlement  d*iB 
general  de  brigade  commandant  superieur,  d'on  colonel 
commandant  en  second,  d^un  fieutenant-colonel,  de  done 
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ehefe  d'escadron  instnicteurs,  d'un  mt^or,  de  8  capHaines 
instructeurs ,  de  3  capitaines  buyers,  d'lm  capitaine  tr^so- 
rier,  d*un  capitaine  d'habillement ,  d'un  lieutenant  et  d^un 
sous-lieutenant  sous-buyers »  d'un  sous-lieutenant  porte- 
etendard ,  d'un  lieutenant  directeur  des  ateliers ,  d*un  chi- 
rurgien-msgor,  d'un  cbirurgien  aide>major,  de  deux  chirur- 
giens  sous-aides^  d'un  pbarmacien  aide-major,  d'un  a4iudant 
d'administration  faisant  fonction  de  comptable,  de  deux  t^- 
t^rinaires,  dont  un  professeur  de  mar^alerie,  et  de  trois 
buyers  civils. 

CAVALETTO.  Nom  d'un  instrument  de  torture  der- 
ni^remcnt  encore  en  usage  k  Rome,  et  qui  serrait  de  sanction 
k  maint  jugement  de  police  correctionneUe  en  mati^re  de 
d^lits  et  de  contraventions.  Un  mois  de  prison  et  vingt-cinq 
coups  de  b&ton  appliqu^  cordm  populh,  telle  ^tait  la  for- 
mule  ordinaire  par  laquelle  la  police  terminait  ses  ordonnan- 
ces  et  mena^t  de  sa  vengeance  ceux  qui  contrevenaient  k 
ses  prescriptions,  r  /  contraventori  saranno  irremissibil- 
mente  soggetti  a  subire  un  mese  di  carcere ,  o  veniicin- 
que  colpi  di  hastone  al  cavaletto  nella  publica  strada,  » 
Ck>mme  son  nom  Tindique  d^jk  suffisamment ,  le  cavaletto 
4tait  une  espto  de  cheval  de  bois,  ayant  les  pieds  de  devant 
plus  courts  que  ceux  de  derri^re.  Quand  le  coupable  avait 
^  forc^  par  les  gendarmes  d'enfourcher  cette  monture ,  on 
1^  coucbait  de  fagon  que  la  t6te  occupM  la  partie  la  plus 
basse  du  cavaletto,  A\ot&  Tex^uteur,  apr^  avoir  fait  le 
signe  do  lacroix,  administrait  au  patient  le  nombre  exact  de 
coups  de  b&ton  ou  de  nerf  de  boeuf  qu'indiquait  la  sentence, 
et  avait  soin  que  la  repartition  en  eut  lieu  aussi  ^galement 
que  possible  sur  toute  la  longueur  du  dos  mis  k  nu. 

CAVALIER.  Ce  mot  vient  du  latin  caballus,  employ^ 
poor  designer  un  cheval  de  pen  de  prix,  d'ou  Ton  a  (kit 
dans  la  basse  latinit^  caballatius,  puis  cavallatius,  Au 
treizi^me  sihde ,  les  Grecs  se  servaient  du  mot  xaSaXXoptoc 
pour  designer  non-seulement  un  homme  de  cheval ,  mais  un 
officier  ou  chef  (eques),  qui  avait  sous  lui  d'autres  cavaliers 
a  sa  soldo  et  ^  ses  ordres.  Quant  au  mot  cavalier,  il  signifie 
propremeut  tout  homme  qui  est  k  cheval,  qu^il  soit  arm^  ou 
non;  mais,  conmie,  dans  Torigine,  ceux  qui  composaient 
Tarme  de  la  cavalerie  ^taient  d^extraction  noble,  il  de- 
vint  bient6t  synonyme  decAevaZier^etse  conserva  long- 
temps  dans  cette  acception.  On  est  encore  dans  I'usage 
de  dire  le  cavalier  Bemin ,  le  cavalier  Marin ,  pour  le  che- 
valier Bernin  et  le  chevalier  Marin. 

Plus  tard ,  ce  mot  a  pass6  du  langage  militaire  ou  des 
habitudes  du  man^e  dans  la  vie  ordinaire ,  oti  11  a  6te  em- 
ploy^  pour  d^igner  simplement  un  individu  du  sexe  mas- 
culin  :  ainsi  Ton  dit  d^une  dame  qu'elle  a  son  cavalier , 
qu'elle  est  accompagn^e  d^un  cavalier,  mais ,  dans  ce  sens 
m6me,  le  mot  cavalier  retient  quelquechos^de  son  ancienne 
signification ,  et  il  s'y  rattache  quelques  id^  de  galanterie 
ou  du  moins  de  d^vouement  et  de  protection. 

N*oublions  pas  de  dire  que  cavalier  est  aussi  le  nom  d^une 
des  pieces  du  jeu  des  dchecs. 

Du  mot  cavalier,  on  a  fait  Tadverbe  cavalih^ementy  c'est- 
k'dire  d'une  mani^re  cavali^e,  leste,  ais^,  sans  g^e,  et 
plus  souvent  inconvenante,  bien  que  ce  mot  ait  d'abord  ^t^ 
pris  en  bonne  part  Edme  H^eau. 

GWALIEJX  (Fortification),  sorte  d'ouvrages  domi- 
nants ,  dont  I'usage  6tait  connu  des  anciens*  CT^taient  des 
terrasses  dont  ils  se  servaient  dans  les  si^es  ofTensifs ,  et 
qulls  construisaient  de  charpente  et  d'autres  mat^riaux.  Ils 
les  eievaient  le  plus  prte  possible  du  rerapart,  pour  jeter  de 
I^  des  traits  el  des  pierres  dans  la  place.  Les  Latins  les  appe- 
laient  agger,  aggeres,  mot  qui  signifiait  monceau,  mon- 
togne.  Les  cavaliers  modemes  sont  quelquefois  destines  k 
s'opposer  k  des  commandements  de  revers  ou  ^d'autres  com- 
mandements  dominants ,  ou  bien  k  servir  d^enveloppe  k  des 
batteries  foudroyantes ,  ou  ^  des  contre-battcries ,  etc. 

G"'  Baadin. 


CAVALIER  (Jban),  fils  d'un  paysan  des  C^vennes, 
naquiten  1679,  au  village  deRibaute,  prto  d^Anduse.  Enlevd 
fort  jeune  k  la  culture  et  envoys  k  Geneve ,  U  y  exer^a 
d'abord  la  profession  de  boulanger;  puis,  entrain^  par  son 
z^le  religieux,  peut-^tre  aussi  par  un  secret  instinct  qui  lui 
r^vdait  de  plus  hautes  destinies,  il  revint  parmi  ses  com- 
patriotes ,  qu^avait  soulev^  le  z^le  intolerant  de  Louis  XIV. 
Cavalier  ne  tarda  pas  ^  se  distinguer  parmi  ceux  dont  Vesprit 
inspirait  le  langage  et  les  actes.  L'ardeur  de  sa  parole  et 
rintr^pidite  de  son  courage  le  signal^ent  aux  predicants 
exaltes  qui  dirigeaient  I'insurrection,  et  bient6t  il  devint  le 
heros  de  ces  camisards  dont  les  succte  excit^rent  pen- 
dant un  temps  les  inquietudes  de  la  cour.  Tons  les  efTorts 
du  marechal  de  Montrevel  ayant  ete  impuissants,  le  mare- 
chal  de  Yillars  futappeie,  en  1704,  k  remplacerce  general 
ignorant  et  fanatique.  Cavalier,  k  la  suite  de  conferences  quMi 
eut  avec  lui,  accepta  un  brevet  de  colons.  II  fut  presente  k 
Louis  xrV;  le  fier  monarque  daigna  k  peine  jeter  un  regard 
sur  celui  qui  avait  humilie  ses  armes ,  et  lui  touma  le  dos. 
Blesse  de  cet  accueil,  Cavalier  se  refugia  en  Suisse ;  puis  en 
Savoie ,  oil  il  prit  du  service ;  enfin ,  en  Angleterre ,  oil  il  fit 
partie  del'armee  destinee  k  soutenir  les  efforts  du  pretendant 
centre  Philippe  V.  II  se  distingua  dans  diverses  occasions, 
et  parvint  au  grade  de  general  major.  II  mourut  en  1740  ii 
Jersey,  dont  il  eiait  gouverneur.  Cetait  un  homme  de  mceurs 
douces ,  bien  qu'il  eOt  conunande  de  cruelles  executions  dans 
la  guerre  des  ceve  nnes;  et  Voltaire,  qui  avait  eu  occasion 
de  le  connaltre  pendant  son  sejour  en  Angleterre ,  rend  te- 
moignage  k  Turbanitedu  langage  et  aux  manieresdistinguees 
de  cet  artisan  devenu  general.  P.-A.  Dufau. 

CAVALIERE  (l^iiiuo  del),  compositeur  italien  du 
seizieme  si^cle,  ne  k  Rome,  fut  k  partir  de  Van  1570  mattre 
de  chapelle  k  Florence ,  fonctions  dans  I'exercice  desquelles 
il  composa  et  fit  representer  vers  1590  les  pastorales  il  Satiro 
et  la  JHsperazione.  Ce  sont  ces  deux  ouvrages ,  apparte- 
nant  aux  plus  anciens  operas  connus ,  qui  I'ont  fait  designer, 
mais  k  tort,  comme  Pinventeur  du  genre  opera.  Cavaliere 
mourut  au  commencement  du  dix-septi^me  sitele. 

CAVALIERI  ou  CAVALLERI  (  Bonavemture  ),  na- 
quit^  Milan,  en  1598.  A  PAgede  quinze  ans,  il  entra  dans 
I'ordre  des  hieronymites  ou  jesuates.  II  fit  dans  ses  etudes 
des  progrte  si  rapides  et  si  brillants  que  ses  superieurs 
jugerent4  propos  de  Tenvoyer  k  Pise,  dont  I'universite 
etait  alors  tres-florissante.  Cest  dans  cette  ville  qu'il  se  lia 
avec  Castelli ,  disciple  et  ami  de  Galilee.  Jusqu*^  cette  epo- 
que ,  il  s^etait  adonne  exclusivement  k  I'etude  de  la  theologie. 
Son  nouvel  ami  lui  consdUa  d'y  joindre  celle  de  la  geome- 
tric, pour  se  distraire  de  ses  ennuis  et  des  tourments 
d'une  goutte  qui  allait  toujours  en  empirant.  Cavalieri  fit  de 
tels  progr^  dans  cette  science  qu'eu  peu  de  temps  il  eut 
epuise  tout  ce  que  les  anciens  geom^tres  avaient  ecrit  sur 
cette  matiere.  Galilee  et  Castelli  lui  predirent  d6s  lors  la 
haute  ceiebrite  qu'il  devait  atteindre  :  il  ne  tarda  pas  k  jus- 
tifier  les  previsions  de  ses  deux  illustres  amis.  A  Tftge  de 
31  ans(  1629),  il  decouvrit sa methode  des  indivisibles, 
dont  le  prindpe  philosophique  repose  sur  la  generation  m- 
definie  de  retendue.  Dans  le  calcul  des  indivisibles,  les  li- 
gnes  se  composent  d'une  infinite  de  points ,  les  surfaces 
d'une  infinite  de  lignes  tirees  les  unes  k  c6te  des  autres;  les 
Bolides  ou  volumes  sont  leresultat  d'une  infinite  de  surfaces 
superposees.  Si  Cavalieri  n'eOt  pas  borne  cette  metliode  k 
des  demonstrations  geometriques,  s'il  eOt  fait  un  pas  de 
plus,  il  devan^it  Newton  dans  la  creation  du  calcul 
d  i  f  f  e  r  e  n  t  i  e  1.  Dte  que  la  geometric  des  indivisibles  fut  con- 
nue,  elle  fut  tres-cultivee;  Rober>al  pretendit  I'avoir  in- 
ventee ,  quoique  son  ouvrage  n'ait  paru  que  deux  ans  apr^ 
celui  de  Cavalieri ;  Pascal  s'en  servit  aussi.  Mais  Tempioi  de 
cette  methode  demande  certaines  precautions  dont  I'oubli 
fit  mettre  en  donte  les  principes  poses  par  Cavalieri ,  et 
roalgre  son  ulilite  inconstestable  et  sa  fecondlte  prodigieuse, 
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eOa  Alt  eompl^tement' abandonn^  d^  le  si^cle  dernier,  i 

Les  reoommandatioiis  de  Gatilte  et  la  belle  dicouverte  de 
CaTalieri  valurent  k  ce  dernier  la  chaire  d'astronomie  de 
runlYerait^  de  Bologne,  et,  aprte  avoir  MufTert  pendant 
douze  ana  des  attaques  de  goutte  si  violentea  quMl  en  avait 
presqne  perdu  Tusage  de  sea  doigts,  TQlastre  math^maticieu 
mounit  dans  cette  ville  le  3  dtombre  1647.  Outre  le  TraU4 
des  Indivisibles,  CaYalteri  a  ^rit  hut  les  sections  coniques , 
la  trigonom^trie  et  m^me  sur  Tastrologie  judidaire,  ouyrage 
qu'il  composa,  dit-on,  malgr^  lui,  ^  la  sollicitation  de  ses 
BhieA,  et  qu^il  puUia  sous  le  nom  suppose  de  Philomante 
(amateur  de  la  divination ).  Tets8Ij>rb. 

CAVALIERS.  Voyet  T£tes*Ronde8. 

GAVALLINI  (PiBTRo),  peintre  romain  qui  a  une 
grande  importance  pour  la  premi^  p^riode  de  d^veloppe- 
ment  de  I'art  du  moyen  &ge  en  Italie,  vivait  dans  la  premiere 
moiti^  du  quatorzi^me  si^e.  II  passe  pour  avoir  €i6  Td^ve 
du  Giotto  et  ex6cuta,  d'aprds  les  dessins  de  ce  mattre,  la 
grande  mosaique  de  rancienne  ^se  Saint-Pierre  h  Rome 
repr^sentant  r^glise  chr^tienne  sous  la  forme  d*un  navire, 
qu*on  voit  aujourd^hui  sous  le  portique  de  la  nouvelle  ^glise 
Saint-Pierre,  et  qui  a  ^t^  Tobjet  de  maintes  restaurations. 
On  peut  aussi  citer  comme  ouvrages  sortis  de  sa  main,  et  qui 
se  sont  conserve  jusqu^k  nos  jours ,  les  figures  en  mosaique 
omant  la  niche  d*autel  de  I'dglise  Santa-Maria  en  Trastevere, 
a  Rome,  et  d'autres  sur  la  fa^e  de  I'ancienne  ^lise  Saint- 
Paul  du  m6me  endroit. 

GAVAN9  Tun  des  neuf  comt^  dont  se  compose  la  pro- 
vince d^Ulster  en  Irlande,  formant  Fextr^it^  m^ridio- 
nale  de  Ttle,  est  born^  au  sud  par  les  comt^sde  Longford, 
Westmeath  et  Meath ,  h  Touest  par  ceux  de  Longford  et  de 
Leitrim,  au  nord  par  ceuxde  Monaglian  et  de  Fermanagh , 
enfin  k  Vest  par  ceux  de  Louth  et  de  Monaghan.  Sa  super- 
ficie  est  de  473,749  acres  carr^,  et  sa  population  d'environ 
231,000  liat^tants.  Ce  n^est  que  dans  sa  partie  nord-ouest,  oil 
s^^^vent  les  liauteurs  de  Baliynageera^ ,  que  cette  contr^e 
devlent  montagneuse ;  partout  ailleurs  c'est  un  pays  plat , 
dont  le  sol  assez  panvre  est  de  temps  k  autre  entrecoup^  de 
collines.  La  neuvi^e  partie  en  est  couverte  de  pierres, 
mar^cageuse  ou  occupy  par  lea  eaux.  On  trouve  dans  ce 
comt^  plusieurs  grands  lacs  dout  les  plus  remarquables 
sont  ceux  de  Lough-Erne,  de  Gawnagh,  d'Oughter,  de 
Ramor  et  de  Sheelan  ou  Shillin.  Le  sol  donne  divers  produits 
min^raux,  de  bon  charbon  de  terre,  un  pen  de  plomb  et 
de  mineral  de  fer.  On  trouve  en  outre  des  sources  d'eaux 
roin^rales  k  Carrickmone,  k  Derrylyster,  k  Derrindaff.  La 
principale  ressource  des  habitants  est  la  culture  de  Tavoine , 
des  pommes  de  terre,  du  chanvre  et  d^un  peu  de  froment  : 
mais  la  mauvaise  quality  du  sol  emptelie  qu'il  rapporte 
jamais  des  produits  importants.  Des  toiles  fabriqu^es  sur  les 
Ueux  m6mes  constituent  le  principal  article  de  commerce 
avec  un  peu  de  beurre  qu*on  confectionne  dans  les  hautes 
terres ,  od  T^ucation  du  b^tail  se  fait  aussi  sur  une  assez 
vaste  ^chelle.  U  y  a  d^j^  bien  longtemps  que  la  malheureuse 
situation  g^drale  de  llrlande  r^it  sur  le  di^veloppement 
du  bien-6tre  dans  ce  comt^ ,  qui  envoie  au  parlement  deux 
d^put^,  et  d*aprte  lequel  la  famille  Lambart  prend  le  titre 
de  comte  de  Cavan. 

Son  chef-lieu ,  Cavan ,  sur  la  rivi^  du  mftme  nom ,  af- 
fluent de  TErne,  est  situ6  k  peu  prte  au  centre  du  comt^. 
L'incendie  qui  le  d^truisit  presque  compl^tement  en  1790 
n^a  pas  eu  pour  r^sullat  de  le  fau-e  reconstruire  avec  plus 
de  goat  qu'autrefois ;  et  on  y  oompte  4,200  habitants  s*oc- 
cupant  d'agricuUure  et  d'dl^ve  de  b^tail,  et  faisant  aussi 
quelque  commerce  en  avoines,  beurres  et  laines  tisste.  En 
avant  de  la  viUe  on  trouve  une  promenade  publique  extr^ 
mement  fr^ueut^,  et  qui  n*est  autre  que  le  beau  jardin  de 
lord  Famliam ,  z^l^  catholique.  La  viile  la  pigs  importante 
du  comt^  aprte  celle-1^  est  Belturbet ,  avec  4,000  liabitants 
et  quelques  importantea  brasseries. 


CAVANILLES  ( Amomo-Josi ),  n<  le  16  Janvier  i74S 
k  Valence,  ou  il  fit  ses  etudes  au  ooll^  des  j^soites  et  I 
I'universit^,  4tait  professeur  de  philosopfaie  k  Murcie,  quand 
en  1777  le  due  de  llnfantado ,  ambassadeur  d^Espagne  k 
Paris,  le  prit  pour  pr^cepteur  de  ses  enfants.  A  Paris,  06  fl 
s^'ouma  pendantdix  ans,  CavaniUes  se  livra  avec  one  ardeor 
pen  commune  k  T^tude  de  la  botanique,  et  le  premier  oo- 
vrage  qu*il  publia  sur  [cette  science,  Mcnaldtlphix  elassis 
dissertationes  decern  ( 2  vol.  Paris,  1785 ),  attira  imrn^Ma- 
tement  sur  lui  Tattention.  A  son  retour  en  Espagne,  fl  entn- 
prit  le  bel  ouvrage  intitule  :  Jcones  et  descriptiones  pUaH' 
tarum,  quas  out  sponte  in  Hispania  crescunt  out  in 
hortis  hospitantur  ( e  vol.  Madrid ,  1791-1799,  avec  601 
planches  ).  Ce  travail  n^^tait  point  encore  achev^,  lorsque 
le  gouvemement  espagnol  le  chargea  de  faire  ea  Espagne 
un  voyage  au  point  de  vue  botanique.  H  comment  par  la 
province  de  Valence,  ct  consigna  ses  observations  dans  on 
ouvrage  intitule :  Ohservadones  sobre  la  historia  natural, 
geotjrafica,  agricultura  delreyno  de  Valencia  ( 2  vol.  avec 
planches;  Madrid  1795-97 ).  En  1801  il  M  nomiii^  dkedoir 
du  jardin  botanique  de  Madrid,  et  il  s'occupait  de  la  pofafi- 
cation  de  son  Hortus  regivs  Madridensis,  quand  il  momt 
au  mois  de  mai  1804. 

C AV ARIN.  Cdsar  Tavait  fait  roi  des  S^oonea  ( le  psjrs 
de  Sens ).  Son  fr^re,  Moritasgus,  et  ses  ancfttres  y  avaieni  eo 
la  souveraine  puissance.  Les  S^nones,  m^contenta  du  cboii 
de  C^sar,  voiUurent  tuer  Cavarin  dans  une  assembMe.  Ce- 
luici  connutleur  dessem,  et  prit  la  fuite.  Us  le  poursuivirat 
jusqu'aux  (IronU^res ,  et  lui  dt^rent  son  trOne  el  sa  malsoo. 
C^r  envoya  des  d^put^  leur  demander  satisfaction ,  ct 
donna  ordre  k  toot  leur  s^nat  de  venir  auprte  de  lui.  Sor 
leur  refiis,  il  partit  k  grandes  joumto  pour  lea  rMnire  pir 
la  force.  L'auteur  de  la  r^volte  des  S^nones,  Acoon,  appre- 
nant  Tarriv^  de  C^r,  ordonna  aux  habitants  de  se  reliitr 
dans  les  villes  fortifi^.  Mais  k  peine  ce  mouveroeot  ^tsit-il 
commence  que  les  Romains  entr^ent  sur  le  territoiie  ateon. 
Le  projet  de  se  d^fendre  hit  d^  lors  abandoiuM^,  et  lei  S^- 
nones  envoy^rent  faire  des  excuses  k  Cter,  qui  leur  par- 
donna  en  faveur  et  par  Tentremise  des  Eduens  ( ceoi  do 
pays  d^Autun ),  depuis  longtemps  leurs  aUI^.  Cavarin  tA 
r^tabli ;  mais,  pour  ^viter  que  le  ressentiment  quil  avail  dd 
^prouver  et  la  haine  qu^  avail  pu  exciter  ne  suadtaKent 
quelque  trouble,  C^sar  se  fit  suivre  par  lui  dans  I'expMitioB 
qu*il  se  pr^parait  k  faire  contre  Ambiorix.  On  reconnaItU 
rhabilet^  de  C^r.  II  maintenait  le  roi  de  son  cfaoix,  naif 
il  r^loignait  sagement  du  pays  auquel  la  politique  Tavait  m- 
pos^,  afin  de  donner  aux  ressentiments  r^dproques  le  temps 
de  se  refroidir.  II  n*est  foil  d'ailleurs  aucune  autre  meitioi 
de  ce  Cavarin.      D^r6  Nraro  ,  de  I'Acad^te  Fraa^. 

CAVATINE9  sorte  d'air,  pour  rordinaire  assei  court, 
qui  n^a  ni  reprise  ni  seconde  partie,  et  qui  se  troove  soovcBt 
dans  les  rteitatifs  obliges.  Ce  changement  subit  du  r  ^eitati  f 
au  cliant  mesur^^  et  le  retour  du  chant  roesor^  an  rteititir, 
produisent  un  eff^  admirable  dans  les  scenes  forlemeatdra- 
matiques.  On  trouvera  sans  doute  que  cette  d^finitioi  ae 
convient  nullement  k  ce  qu^on  appelle  aujoardtiul  one  ca- 
valine;  je  parle  de  Tandenne  cavatine  telle  que  Piodii, 
SacclUiii,  Gluck,  Favaient  traits  dans  leurs  optos.  Civa- 
tine,  cavata,  viennent  du  verbe  coverre,  tirer,  petit  fragmart 
tir^  d'un  grand  ouvrage.  Maintenant  ce  mot  a  diang^  de  ■- 
gnification;  Tusage  a  voulu  qu*on  TappliquAt  k  Varia,  m 
grand  air,  ce  qui  cliange  tout  a  fait  sa  signification. Ifavoas- 
nous  pas  remarqu^  la  m^me  absurdity  de  langage  dais  li 
conversation  de  nos  vieux  amateurs  et  dans  les  articles  qae 
Geofiroy  et  ses  dignes  rivanx  en  b^tise  musicale  iatni&A 
sur  les  compositions  des  maltres  de  leurs  temps?  Us  boss 
parlaient  sans  oesse  de  la  grande  arietie  de  Zimire  H 
Azor,  de  La  belle  Arsdne,  des  Pr^endus,  Une  ariette 
est  un  trte-petit  air;  rarlette,  compoefe  seulemeni  d*i«i 
phrase,  ^tait  la  cavatina  fran^aise.  Le  mot  arittU  9A  u 
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diminQtif :  grainde  ariette  est  aussi  ridleule  que  si  Ton  disait 
iin  vieux  lapereaa,  un  nain  gigantesque. 

Dans  le  langage  ordinaire,  on  entoid  maintenant  par  ca- 
vatine  on  morceaa  de  chant  complet,  ei<fcut^  par  un  seal 
Tirtaose.  Le  r^tatif  instrament^,  le  can^adUe,  la  ca- 
balette,  ooup^  par  des  choeurs,  Vallegro ,  Vagitato ,  endn 
tout  le  luxe  d'ornements  et  d*orchestre,  la  Tari^t^  de  sen- 
timents et  de  colons  que  Ton  r^rvait  pour  Tair  de  braYoure, 
appartiennent  h  la  cavatine ,  autrefois  si  modestc  dans  son 
aUnre.  Le  genre  n'a  point  change,  c'est  seulement  une  sub- 
ttitntion  de  mots.  Plusieurs  morceaux  de  chant  qui  pendant 
quarante  ans  ont  port^  le  nom  d'oiri  sont  maintenant  ap- 
pelte  ctxvatines  :  t^moin  //  tnio  tesoro  in  tanto.  Rossini  a 
produit  une  infinitude  belles  cayatines,  tellesque  Di  placer 
mi  balza  il  cor,  Di  tanti  palpiti,  dans  Tancredi ;  Largo 
al  Fattotum  della  dtth,  cayatine  viTe  et  d'un  sed  mou- 
rement,  que  la  basse  chantante  dit  dans  //  Barbiere  di  Si- 
viglia;  Ecco  ridente  il  eielo,  du  m6me  op^ira,  ^rite  pour 
la  Toix  de  t^or. 

Les  acteurs  italiens  qui  tiennent  les  premiers  r61es  Ten- 
lent  absolument  faire  leur  entree  sur  la  sc^ne  par  une  cava- 
tine  complete;  les  poetes  et  les  musiciens  sont  forc^  de 
snbir  cette  loi,  dont  les  exigences  ne  s^accordent  pas  toujours 
aTec  Paction  dramatique,  et  la  frappent  quelquefois  de  Ian- 
gueur,  mais  le  virtuose  veut  6tre  Tunique  objet  de  Tattention 
do  public  et  recueillir  tons  ses  applaudissements.  Marchesi 
ae  montrait  plus  ambitieux  encore :  il  fallait  quMl  chantat  au 
moins  un  air  dans  un  char,  un  autre  dans  une  prison  avec 
lea  fers  anx  mains,  cavatina  con  catene.    Castil-Bl4zb. 

GAVE)  lieu  sooterrain,  ordinairement  voAt^,  destine  le 
plus  souTent  ^  reocToir  et  k  conserver  dif  r^rentes  substances, 
les  Tins  prindpalement ,  dans  un  milieu  de  temperature 
assez  basse  et  presque  constamment  ^e ;  on  y  place  les 
hmles,  les  l^nies,  etc.,  et  g^^ralement  tout  ce  qui  craint 
la  gel6e  ou  une  trop  grande  chaleur.  Plus  une  cave  est  pro- 
fonde,  moins  il  y  a  dln^galit^  dans  sa  temperature. 

On  pratique  assez  g^neralement  les  caves  sous  les  bAti- 
ments  dliabitation,  qu'elles  contribuent  ^  assainir,  en  eioi- 
gnant  Thumidite.  L^experience  a  prouv^  qu*^  environ  quatre 
metres  de  profondeur,  dans  nos  climats  temperas,  les  caves 
Gonservent  la  m^me  temperature  dans  toutes  les  saisons. 
On  pret^re  les  berceaux  de  cave  voOtes  en  plein  cintre  a  ceux 
qui  sont  surbaisses,  k  cause  d^une  plus  grande  solidite,  et 
parceque,  d^ailleurs,  la  construction  en  est  moins  coAteuse. 
Mais  on  ne  reste  pas  toujours  mattre  de  cette  disposition ;  le 
reste  du  systeme  de  la  constraction  s'y  oppose  souvent. 

II  faut  eviter  autant  que  possible  les  communications  des 
caves  avec  Pair  exterieur  par  des  soupiraux,  si  Ton  veut 
7  conserver  une  temperature  constante.       Pelouzb  pere. 

Les  auteurs  du  JHctionnaire  pratique  dragriculture 
regardent  neanmotns  comme  une  circonstance  avantageuse 
pour  la  bonne  conservation  des  vins  que  Pair  penetre  dans 
la  cave  par  deux  soupiraux  opposes,  de  manidre  k  y  former 
on  conrant.  Cette  disposition ,  disent-ils,  est  bonne,  en  ce 
qn'elle  seche  Thumidite;  mais  elle  favorise  en  mftme  temps 
revaporation  du  vin,  qui  depense  alors  beaucoup  plus  : 
inconvenient  qui  resulte  aussi  de  la  simple  introduction  de 
la  lumiere,  et  que  Ton  evttera  en  ne  donnant  aux  ouvertures 
qu*une  grandeur  raisonnable  et  une  grande  inclinaison.  Us 
ajontent  h  ce  precepte  une  autre  observation  qu*il  nous  pa- 
ratt  egalement  utile  de  consigner  ici :  ils  assurent  ( et  Tex- 
perience  joomaliere  pent  d^ailleurs  le  demontrer )  que  Tha- 
bitude  de  conserver  des  legumes  verts  dans  les  caves  natu* 
rellement  humides  est  mal  entendue,  en  ce  qu*elle  lyoute 
encore  k  cette  humidite  par  revaporation  de  Teau  qu'ils 
oontiennent,  et  fait  pourrir  les  tonneaux  et  les  bouchons 
des  bouleilles.  II  vaudrait  mieux,  disent-ils,  avoir  des  col- 
liers destines  k  cet  usage  et  k  la  conservation  des  autres  pro- 
visions qui  demandent  de  la  fralcheur. 

Quatremere  de  Quincy  recommande  d'exposer  les  caves 
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au  nord,  autant  que  possible,  et  de  donuer  k  leur  voMe  ime 
hauteur  de  3  metres  ^  3  ",  25  au  plus.  II  font  avoir  soin  aoasi 
de  les  eloigner  des  fosses  d^aisance ,  dont  les  exhalaisons 
sont  susceptibles  de  gftter  les  vins.  Quand  une  cave,  dlsent 
les  auteurs  que  nous  avons  cites  precedemment,  a  contracts 
une  mauvaise  odeur ,  elle  la  perd  difBcilement  :  en  pareQ 
cas,  on  pent  essayer  d*y  allumer  un  feu  clair,  que  Ton  entro- 
tiendra  pendant  quelque  temps.  Les  murs  et  les  vodtes  det 
caves  doivent  etre  construits  en  moellons,  ma^nnes  en 
mortier  de  chaux  et  de  sable,  et  non  en  piatre,  que  Thumi- 
dite  decompose  fSeuulement.  Afin  d*entretenir  la  secheresse 
qu'elles  exigent,  on  doit  former  leur  sol  avec  une  aire  de 
recoupes,  provenant  de  pierre  tendre  et  bien  battue,  ou  bien 
le  recouvrir  d^une  couche  de  sable  d^une  certaine  epaissenr. 

La  meilleure  cave,  dit  k  son  tour  Tabbe  Rozier,  est  oelle 
ou  le  thermometre  se  maintient  toujours  ^10  degree  de 
chaleur,  terme  que  les  physiciens  ont  appeie  temp&6 :  telles 
sont  les  caves  de  TObservatoire  de  Paris ;  tels  sont  tons  les 
souterrains ,  ou  les  variations  du  chaud  et  du  froid  sont  in- 
sensibles.  On  ne  saurait  prendre  trop  de  soin  de  sa  cave  puis- 
que,  suivant  un  vieux  proverbe,  c'est  la  cave  qui/aitle  vin. 

Le  mot  cave  se  prend  encore  dans  plusieurs  autres  ac- 
ceptions ;  il  se  dit  :  1**  d^une  espece  de  caisse  ou  de  coffre 
dans  lequel  sont  renfermes  plusieurs  flacons  de  liqueurs  di- 
verses,  avec  des  petits  verres,  et  que  Ton  met  ordinairement 
sur  la  table  apres  le  dessert,  et  comme  accompagnement 
oblige  du  cafe;  2*^  d*un  meubie  de  toilette,  ou  coffret,  qui 
renferme  des  essences  et  des  cosmetiques,  k  Tusage  des 
dames  plus  particulierement;  3*^  de  la  somme  d*argentqu*un 
joueur  a  devant  soi,  k  la  bouillotte,  au  brelan,  etc.,  et 
qu^il  expose  aux  chances  du  jeu ;  d*oii  ont  ete  faits  les  mots 
depremih'e  cave,  seconde  cave,  se  caver,  itre  d6cavi, 
pour  premiere  mise,  seconde  mise,  mettre  au  Jen,  perdre 
son  enjeu;  cotter  au  plus  fort,  c'est  tenir  le  jeu  de  la  per- 
sonne  qui  a  fait  la  plus  forte  mise. 

Considere  comme  adjectif ,  cave  est  oppose,  en  cbrono« 
logic,  au  mot  plein,  et  il  s*app1ique  aux  mois  ou  aux  anndes 
qui  ont  moins  de  jours  que  les  mois  ou  les  annees  ordinaires : 
le  mois  lunaire  synodique  est  alternativement  de  29  jours 
ou  cave,  et  de  30  jours  oupldn ;  Tannee  lunaire  commune 
est  quelquefois  de  353  jours  ou  cave,  et  plus  ordinairement 
de  354  jours  on  pleine. 

En  anatomic,  le  mot  cave  se  prend  dans  Tacception  de 
crenj^.Outre  les  deux  veines  qui  ont  re^u  cette  qualification 
on  trouve  encore  les  expression  sdejoues  coves,  d*yeux  caves, 
qui  attestent  les  resultats  et  les  ravages  de  la  maladie,  du 
chagrin  ou  du  temps. 

Le  verbe  caver y  dont  nous  avons  dejk  vu  plus  haut  une 
acception,  se  prend  generalement  aussi  avec  Tacception  de 
creuser  petit  in  petit.  CesX  dans  ce  sens  que  Malherbe 
adit  : 

11  a  mis  le  pied  daiu  U  fotse 
Que  loi  eavaient  les  dettios. 

Cest  dans  le  meme  sens  que  Ton  dit  que  Veau  d'une  gout- 
tiere  cave  les  fondements  ou  les  fondations  d'un  edifice;  que 
la  petite  verole  cave  et  marque  le  visage.      Edme  H^rcau. 

GAVE  (Rat  de).  Enlangage  populaire,  on  a  donne  le  nom 
de  rats  de  cave  aux  inspecteors  ou  commis  qui  sont  char- 
ges de  marquer  le  vin  dans  les  caves  des  cabaretiers  et  autres 
debitants. 

CTest  aussi  celui  d'une  espice  de  bougie  fiiee  et  rouiee 
sur  elle*meme,  dont  on  se  sert  pour  s'eclairer  quand  on  des- 
cend k  la  cave. 

CAVE  (Verne).  Deux  veines  portent  ce  nom.  La  veine 
cave  sup^neure  ou  descendante  est  le  tronc  common  de 
toutes  les  veines  de  la  moitie  superieure  du  corps;  formee 
par  les  deux  troncs  brachio-c^phaliques,  son  calibre  est  au 
moins  egal  k  celui  de  Taorte;  elle  s'etend  de  la  premiere 
cOte  droite^  Voreillette  droite  et  re^t  dans  son  tn^  (a 
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Teine  azigos,  k  laquelle  abouUssent  pliisiears  des  veines  du 
racliis,  et  qui  ^tablit  une  communication  eiitre  les  deux 
▼eines  caves.  La  veins  cave  inf^rieureovL  ascendante,  dont 
le  dJam^tre  est  plas  considerable  que  odui  de  laveinecafe 
aup^rieure,  ram^e  k  Toreiliette  droite  du  coeur  le  sang  de 
toutes  les  parties  situ^  au-dessous  du  diapliragme;  dans 
ton  trajet  abdominal,  elle  revolt  les  veines  r^ales  et  une 
partie  de  celles  desparois  etdes  organes  de  I'abdomen;  les 
Teines  qui  ne  s'y  rendent  pas  directement  se  r6unissent  pour 
former  la  veine  porte,  tronc  principal  d^im  syst^e  h part, 
maisqai  se  rattache  h  celui  de  la  veine  cave. 

CAVfi  (  N... ),  n6  h  Caen  vers  1795,  cbef  de  la  division 
des  Beaux-Arts  et  des  Tli^tres  au  minist^re  de  Tlnt^rieur 
durant  les  dix-huit  ann^es  du  r^e  de  Louis- Philippe  et 
Tune  des  dmes  damn6es  de  ce  gouvemement  corrupteur  et 
corrompu,  ne  fut  pendant  bien  longtemps  d^igne  dans  les 
Joumaux  que  par  cctte  p^riphrase  reproduite  k  tons  propos 
avec  une  fatigante  complaisance  dans  leurs  cobnnes  :  Vun 
des  spirituels  auteurs  des  Soirees  de  Neuilly. 

Ces  Soiries  ^talent  d^assez  jolis  proverbes  politico-dra- 
roatiques,  compost  par  Cav^  vers  1827,  en  collaboration 
avec  M.  Dittmer,  officier  aux  cuirassiers  de  la  garde  royale, 
et  publids  sous  le  pseudonyme  de  M.  de  Fongeray, 

Vincognito  ^it  k  cette  ^poque  une  condition  de  succ^ 
pour  les  productions  litt^raires;  seulement  les  habiles  s^y 
prenaient  de  fa^n  qu^en  r^it^  cet  incognito  fOt  le  secret 
de  la  com^die,  et  que  chacun  connOt  le  pseudonyme  plus  ou 
moins  pr^tentieux  sous  lequel  ils  abritaient  leur  vanity. 

Ajoutez  k  cette  participation  aux  fameuses  Soir^  de 
Neuilly  la  paternity  enti^re  et  comply  d*un  mauvais  vaude- 
ville intitule  :  Vivent  la  joie  et  les  pommes  de  terre !  jou6 
cinq  ou  six  fois  devant  les  banquettes  aux  Yari^tes,  et  vous 
aurez  inventorie  tout  le  bagage  litt^raire  de  Thomme  qui  M 
appeie,  aussit^t  aprto  la  revolution  de  1830,  k  la  direction 
superieure  des  arts  et  des  lettres  en  France.  On  cessera  d'etre 
surpris  d'une  telle  fortune ,  quand  on  saura  que  Theureux 
parvenu  redigeait  depuistrois  ou  quatreans  le  compte-rendu 
des  petits  tue&tres  dans  le  Globe,  journal  du  parti  doctrinaire, 
que  cette  revolution  venait  de  porter  tout  entier  au  pou- 
voir.  Cave ,  lui  aussi,  eut  sa  part  de  la  curee.  Certes,  k  Toc- 
casion  du  repertoire  habituel  des  Yarietes,  du  YaudeviUe  ou 
de  I'Ambigu,  il  avait  accumuie  pendant  ces  quatres  annees 
assez  de  lieux  conununs  et  de  declamations  sur  Tart  et  sur 
la  liberte  qui  lui  est  indispensable,  pour  raeriter  une  telle 
recompense.  II  fallait  voir,  par  exemple,  dans  quels  termes 
dMndignation  et  de  mepris  notre  critique  avait  habitude  de 
parler  des  pieces  de  circonstance  representees  sur  ces  di  verses 
scenes  a  Toccasion  de  la  Saint-Charles  ou  de  tel  autre  an- 
ni  versaire  monarchique,  et  des  croix  d'honneur  avec  lesquelles 
le  pouvoir  payait  quelquefois  des  couplets  de  facture  en 
rhonneur  du  roi  Charles  X  et  des  princes  ou  princesses  de 
sa  famille,  ou  bien  encore  le  zeie  meticuleux  avec  lequel  les 
censeurs  faisaient  dans  des  oeuvres  dramatiques  de  la  force 
de  Vivent  la  joie  et  les  pommes  de  terre  I  la  chasse  aux 
idees  liberales  et  aux  mots  dans  lesquels  le  parterre  intelli- 
gent edt  pu  voir  des  allusions  aux  petites  et  aux  grandes 
intrigues  du  jour.  C'est  ainsi  quMl  ecrivait  dans  le  Globe 
du  8  novembre  1827  :  «  Que  dire  de  ces  huit  ou  dix  ou- 
«  vrages  que  la  Saint-Charles  a  vus  naltre  et  mourir?  Je  n*ai 
«  pas  le  courage  d'en  tracer  Tanalyse,  ce  serait  trop  de 
«  ddgotlt,  lis  ne  sont  pas  plus  mauvais  que  ceux  des  autres 
«  annees;  mais  ils  sont  plus  miprisables,  en  raison  de  la 
«  gravite  des  circonstances.  Au  reste,  les  sifllets  ont  retenti 
«  depuis  rodeon  jusqu'au  Cirque,  et  depuis  le  Cirque  jus- 
«  qu'au  YaudeviUe  :  justice  est  faite.  Oublions-les;  taisons 
«  merae  le  nom  des  auteurs,  pour  ne  pas  perdre  dans  To- 
«  pinion  trois  ou  quatre  homraes  de  talent  qui  flgurent  au 
«  milieu  d'eux  :  ils  ne  savaient  certainement  pas  si  mal 
«  faire...  Que  voulaicnt-ils  done?  des  decorations?  Preten- 
ft  draient-ils  k  des  gratifications  ?Je  nc  puis  le  croirc.  L'an 
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«  dernier,  le  Globe  reveilla  la  pudeur  des  vaudevillistes ,  et 
<c  aucuns  retirerent  dej2i  leur  main  tendue  au  salaire.  Ces 
«  memes  gens  qui  notis  mutilaient  bier  ( les  censeurs  drama- 
<c  tiques )  avec  une  si  stupide  insolence,  sont  ceox  qui  tien- 
«  nent  les  cordons  de  la  bourse,  dignes  distnbnteurs  de  pt- 
«  reilles  graces.  Personne  n'ira  demander  sa  part;  il  n*aa* 
R  ront  pas  la  joie  de  se  dire :  Nous  ne  sonunes  pas  seuls  ea 
tf  France ,  void  des  compagnons  d^infamie  I  » 

Une  fois  que  Cave  se  trouva  aux  lieu  et  place  de  ces  memes 
gens  qui  le  mutilaient  bier,  et  qu*il  per^ut  leurs  appointements, 
il  estima  que  tout  etait  pour  le  mieux  dans  le  meUlenr 
des  mondes,  et  soutint  le  pouvoir  issu  de  la  revolution  de 
Juillet  avec  tout  autant  de  zeie  et  par  Pemploi  des  memeB 
moyensqueces  gens  Ui  avaient  pu  defendrele  gouvemement 
legitime ;  et,  en  1834,  sous  le  mmistere  de  M.  Thiers,  lliy- 
per-critique  du  Globe  fut  le  bras  dont  la  Pens6e  du  rhgne, 
conune  on  disait  alors  pour  designer  la  volonte  personnelle 
de  Louis-Philippe,  se  servit  pour  retablir  la  censure  drama- 
tique. 

Assurement  nous  ne  sommes  pomt  de  ceux  qui  confondent 
la  liberte  des  theAtres  avec  la  liberie  de  la  presse;  et  nous 
reconnaissons  que,  dans  une  societe  regulierement  organisee, 
le  pouvour  pent  et  doit  meme  exercer  dans  Pintertt  de  la 
morale  publique  une  surveillance  preventive  sur  les  pieces 
destinees  k  la  scene,  comme  aussi  sur  la  mimique  des  acteun 
pendant  le  cours  des  representations.  Nous  ne  bUmerooi 
done  point  le  gouvemement  de  Juillet  d'etre  en  cela  reveoo 
aux  errements  de  ceux  qui  I'avaient  precede ,  et  d'avoir  n- 
vendique  Pexerdce  d'un  droit  qui  a  ete  confere  au  pouvoir 
dans  rinteret  de  tons.  Mais  nous  avouons  quMl  etait  k  oe 
moment  au  moms  bizarre  de  retrouver  predsement  dans  IV 
gent  charge  de  cette  revendication  un  des  hommes  qui,  peo 
d'annees  auparavant ,  eievaient  les  plus  violentes  dameurs 
dans  la  presse  pour  laire  reconnattre  et  prodamer  \t 
principe  contraire,  c'est-ii-dire  ,cdui  de  la  liberte  absolae 
des  tliefttres. 

Ce  qui  contribua  incontestablement  le  plus  k  la  deconside* 
ration  du  pouvoir  issu  des  barricades ,  ce  furent  les  impudents 
dementis  que  ses  divers  agents  vinrent  ainsi,  publiquemeot 
et  a  Tenvi,  donner  aux  prindpes  que  la  veiUe  encore  ils  s'ef- 
for^aient  de  faire  prevaloir. 

iVJoutons,  d'aiUeurs,  que  jamais  notre  the&tre  n*offirit  one 
tendance  plus  immorale  et  plus  comiptrice  que  sous  Tadmi- 
nistration  de  Cave ,  et  que  s'il  montra  de  Tindulgeiice  poor 
une  foule  de  turpitudes  bien  propres  k  fletrir  Pesprit  et  le 
coeur  des  spectateurs,  en  revanche  il  deploya  toujours  le 
zeie  le  plus  monarchique  pour  poursuivre  k  outrance  toutes 
les  pensees  genereuses  qui,  dans  un  moment  donne,  poo- 
vaient  eiectriser  un  auditoire  et  lui  rappder  que  les  hommes 
n'ont  pas  seulement  des  devours  k  remplir ,  mais  aussi  des 
droits  k  exercer.  A  cet  egard,  c'est  justice  que  de  reconnattre 
quMl  s'acquitta  k  la  satisfaction  de  ses  patrons  de  la  tAcbe 
policiere  qui  lui  etait  confiee. 

Sous  le  gouvemement  precedent,  les  fonctions  dont  etait 
invest!  Cave  au  ministere  de  Pinterieur  rentraient  dans  les 
attributions  spedalesde  la  direction  gen^ale  des  Beaux-Arts 
crdee  par  Charles  X  en  faveur  du  vicomte  Sosthenes  de  la 
RochefoQcauld.  Avec  la  brusquerie  habitudle  de  ses  ma- 
nieres,  avec  son  ton  rogue  et  cassant,  Cave  n^etait  guere 
propre  k  faire  oublier  aux  artistes  les  rdations  toujours  si 
pleines  de  politesse  et  d^amenite  quails  avaient  pu  avoir  avec 
ce  gentilhomme  aux  manieres  si  elegantes ,  si  affiles,  doot 
on  a  bien  pu  vivement  critiquer  et  meme  Justement  ridicu- 
liser  les  actes,  mais  dont  jamais  on  n*accusa  lea  intentions, 
et  qui  est  demeure  pur  de  tout  soup^n  de  malversatioD 
ou  de  complidte  dans  les  scandaleux  tripotages  auxqueU 
donne  si  souvent  lieu  la  repartition  entre  les  destinalaiies 
des  sommes  considerables  aflectees  chaque  annee  par  la 
munificence  nationale  k  Pencouragement  des  Beaux-.4rls. 

Les  scandales  de  ce  genre  qui  signaierent  ^  di  vetoes  repri^ 
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radministration  de  Chi6,  flrent  maiDtes  fois  penser  que  les 
ministres  sur  qui  en  retombait  la  responsabilit^  se  d^ci- 
deraient  h  le  frapper  de  destitution ;  mais  toujours  une  toute- 
puissante  et  invisible  influence  le  maintint  en  fonctions.  II 
se  consid^rait  lul-m6me  comme  tellement  indispensable,  que 
le  lendemain  de  la  revolution  de  F^vrier,  11  se  pr^senta  au 
minist^  de  Tint^rieur  pour  y  faire  son  service  comme  k 
Tordinaire.  Mais  sa  place  ^tait  trop  bien  r^tribu^  pour  oe  pas 
exciter  la  convoitise  de  Tun  des  valnqueurs :  elle  fut  donn^ 
a  M.  Garraud,  qui  la  c4da  bient6t  h  M.  Charles  Blanc. 

Apr^s  le  coup  d'£tat  du  2d^mbre  1851,  Cav^s'empressa 
d^ofTrir  son  concours  et  son  d^vouement  au  pouvoir  nouveau 
que  cette  journ^  venait  de  constituer  en  France.  Celui-ci 
lui  sut  gr^  de  ces  avances,  et  s'empressa  de  r^compenser  ce 
ralM  par  un  eraploi  k  la  secr^tairerie  d*£ltat ,  analogue  k 
celui  qu'il  avait  occup^  au  minist^re  de  llnt^rieur  sous  le  gou- 
vemement  de  Juillet.  Une  attaque  d^apoplexie  foudroyante 
mit  fin,  dans  les  premiers  jours  de  mai  1852,  k  la  nouvelle 
carri^re  d^honoeurs  qui  s'ouvrait  devant  Cav^.  II  n'a  pas 
laiss^  d'enfants;  et  Temploi  cr^  alors  en  sa  faveur  a  6i& 
post^rieurement  supprim^  comme  inutile. 

GAVlS  (Franqois),  constructeur  de  machines  k  Paris, 
est  n^,  le  12  septembre  1794,  dans  un  petit  village  de  Pi- 
cardie  Sa  vie  si  laborieuse,  si  honorable,  si  bien  remplie, 
la  longue  et  ptoible  lutte  qu'il  lui  a  fallu  soutenir  pour 
Taincre  les  obstacles  de  tout  genre  qui  entourent  le  tra- 
TaUleur  pauvre  et  obscur,  et  arriver  k  la  position  ^lev^  qu^il 
occupe  aojourd'hui  dans  cette  partie  si  importante  de  notre 
Industrie  nationale  dont  le  but  est  la  fabrication  des  ma- 
chines, Toutillage  en  grand  des  usines,  sont  une  preuve 
nouvelle  de  ce  que  peut  la  force  de  volenti,  quand  elle  est 
unie  k  I'amour  du  travail ,  k  Pintelligence ,  k  Tordre  et  k  la 
probity.  Fiis  d'artisan,  ilapprit  dans  son  village  T^tatde 
menuisier;  et,  son  apprentissage  une  fois  termini,  il  obtint 
de  ses  parents  quails  I'envoyassent  se  perfectionner  dans  la 
grand^ville.  Lemattrechez  qui  on  ravaitplac^^tantn^dans 
son  village ,  cette  circonstance  avait  paru  aux  parents  du 
jeune  Cav6  une  garantie  certaine  que  leur  fils  serait  traits 
par  lui  patemellement.  Mais  Tavarice  excessive  de  cet 
homme  r^rvait  Texistencela  plus  rude,  les  privations  les 
plus  p^nibles ,  k  Tenfant  de  seize  ans.  En  Change  de  tout 
son  temps,  en  payement  d'un  travail  forc^  auquel  ni  di- 
manches  ni  fStes  n^apportaient  jamais  la  moindre  interrup- 
tion, il  lui  donnait  par  jour  trois  quarts  de  kilogramme  d'un 
pain  grossier,  et  tous  les  trois  mois  une  paire  de  souliers 
d'occasion ,  achet^  au  Temple ! 

On  fmit  par  apprendre  au  village  Texc^  de  mis^re  auquel 
dtait  r^uit  le  pauvre  Francis ,  et  aussitM  la  tendresse  pa- 
ternelle ,  alarms ,  de  le  convier  k  venir  reprendre  sa  place 
an  fover  et  k  la  table  domestiques;  mais  Tenfant  refusa 
obslin^ment  de  quitter  son  matlre ,  dans  Tunique  espoir  de 
pouvoir,  au  prix  de  tant  de  soufTrances  et  de  privations, 
continuer  k  se  perfectionner  dans  r^criture,  le  calcul  et  le 
dessin ,  aux  rares  heures  quMl  r^ussissait  k  d^rober  k  son 
avare  patron. 

Son  s^jour  dans  Tatelier  de  son  premier  mattre  dura 
dix-huit  mois,  puis  ce  patron  impitoyable  mourut  tout  k 
coup,  et  voil^  le  pauvre  Francois  oblig(^  de  chercher  aiileurs 
du  pain  et  de  Touvrage.  Enfm  arriva  le  moment  de  satis- 
faire  k  la  loi  de  la  conscription ;  et  Francis  dut  aller  re- 
joindre  un  regiment  avec ,  leqnel  il  fit  la  campagne  de  1813 
et  celle  de  1814,  apportantau  service  ce  d^vouement  patient 
et  z^\6  qui  fait  les  bons  soldats.  Nos  malheurs  publics  de 
1815  le  ramen^rent  aux  lieux  qui  Tavaient  vu  nattre.  Apr^s 
avoir  retremp^  son  c<rur  aux  douces  et  saintes  Amotions  de 
la  famille ,  il  partit  encore  une  lois  pour  Paris,  peut-^tre  un 
pen  contre  le  gr^  de  son  honnfiie  homme  de  p^re,  qui  au- 
rail  souliaitd  pour  son  fils  la  vie  tranqiiille  et  humble  du 
village,  tandis  que  lui  il  ne  rdvait  qu^au  bonheur  et  k  la 
gloire  de  parvenir  a  ex^cuter  tout  scul  un  de  ces  escaliers 
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en  spirale  pour  la  confection  desquels  le  charpentier  et  le 
menuisier  unissent  d'ordinaire  lenrs  talents. 

Les  hommes  de  cette  trempe  ont  bient6t  trouT^  Pemploi 
de  ce  besoin  d'activit^  qui  les  tourmente.  A  peine  arrive  k 
Paris,  il  obtint  de  Touvrage  dans  les  ateliers  d'un  entre- 
preneur appeie  Ck)llier,  oh  I'on  construisait  des  machines , 
et  lavue  de  tous  ces  m^canismes  ing^nieux,  k  Paide  des- 
quels rhomme  r^ussit  k d^cupler,  k  centupler  ses  forces,  eut 
bientdt  6veill6  et  d^velopp^  chez  Francois  Cav6  ce  g^nie  de 
U  m6canique  auquel  il  devait  6tre  redevable  plus  tard  de  la 
position  aussi  honorable  que  brillante  dont  il  Jouit  aujour- 
d'hui  dans  les  rangs  de  la  haute  Industrie  fran^ise.  Cepen- 
dant  il  n^etait  point  encore  au  bout  des  longues  ^preuves 
quMl  avait  k  subir.  Une  crise  commerciale  amena  la  ferme- 
ture  des  ateliers  de  son  patron ;  mais  il  (ut  assez  heureux 
pour  entrer  k  quelque  temps  de  \k  comme  menuisier-m^- 
nicien  dans  la  filature  de  M.  Hindenlang,  Tun  de  nos  ma- 
nufacturiers  qui  ont  le  plus  contribu^  k  porter  presqu*2i  la 
perfection  la  fabrication  des  tissus-cachemire ,  et  k  rendre 
les  pays  strangers  tributaires  de  cette  belle  Industrie  toute 
fran^ise.  A  cette  ^poque,  M.  Hindenlang  commen^it  ses 
essais ;  sa  surprise  fut  grande  quand  son  nouveau  mdca- 
nicien  lui  proposa  de  construire,  pour  ce  genre  special  de 
fabrication,  des  machines  nouvelles  en  remplacement  des 
anciennes,  dont  il  avait  tout  aussitdt  aper^u  les  divers  in- 
conv^nients.  M.  Cav^  renouvela  tout  Toutillage  de  M.  Hin- 
denlang, contribuant  ainsi  a  assurer  la  superiority  de  sen 
produits ,  et  en  m^me  temps  k  faire  sa  fortune.  Toutefois, 
comme  en  Industrie  on  ne  peut  demeurer  stationnaire,  et 
que  c'est  surtout  \k  que  tout  change,  que  tout  marche  inces- 
samment  vers  le  progr^s ,  M.  Hindenlang,  en  1823 ,  com- 
prit  qu'il  n'avait  point  encore  assez  fait  en  perfectionnant 
ses  proc^d^s  de  fabrication,  et  que  desormais ,  pour  lutter 
avantageusement  contre  la  concurrence  des  strangers,  il  de- 
vait se  servir  des  moteurs  k  la  fois  les  plus  puissants  et  les 
plus  economiques.  En  consequence ,  il  annon^  un  jour  sa 
determination  d'employer  desormais  la  vapeur  comme  force 
motrice.  Cette  declaration  i'nattendue  provoqua  aussit6t ,  de 
la  part  de  M.  Cave,  I'offre  de  construire  la  machine  dont 
son  patron  allait  avoir  besoin.  Celui-ci  hesita  un  instant ;  il 
lui  semblait  impossible  que  son  mecaniclen,  jusque  alors 
etranger  k  ce  genre  de  construction ,  reusstt  dans  un  pre- 
mier essai.  La  tentative  reussit  pourtant  admirablement; 
et  la  machine  de  M.  Hindenlang,  construite  dans  ses  ate- 
liers memes,  avec  un  outillage  evidemment  insufRsant,  put 
soutenir  avantageusement  la  comparaison  avec  les  meilleures 
machines  de  ce  genre  fabriquees  en  Angleterre  et  impor- 
tees  chez  nous  k  grands  frais.  Enhardi  par  ce  succes  si  de- 
cisif,  M.  Cave  prit  alors  la  resolution  de  louer  des  ateliers 
etd'y  fonder  un  etablisscment  de  construction  de  machines. 
Toutes  les  ressources  dont  il  pouvait  alors  disposer  se  com- 
posaient  d'un  capital  de  5,000  francs,  fruit  de  ses  econo- 
mies et  de  son  travail.  Les  frais  bruts  de  la  premiere  ma- 
chine dont  la  construction  lui  fut  confiee  s^eiev^rent  k  plus 
de  2,000  francs....  qu'il  perdit  compietement  dans  la  ban- 
queroute  de  Tindustriel  qui  avait  eu  recours  k  lui.  Les 
trois  autres  mille  francs  qu'il  possedait  avaient  ete  absorbes 
par  les  premieres  depenses  d'outillage.  Tout  autre  que 
M.  Cave  eOt  ete  ebranie  dans  sa  resolution  par  un  desastre 
si  complet,  si  irreparable.  II  ne  perdit  cependant  pas  cou- 
rage; et,  puisant  dans  la  necessite  une  nouvelle  energie,  il 
se  mit  k  travailler  avec  plus  d'ardeur  que  jamais ,  servi 
d'ailleurs  par  des  circonstances  plus  heureuses  et  par  les 
ressources  que  lui  foumirent  diverses  machines  nouvelles  de 
son  invention ,  entre  autres  les  machines  d  percer ,  d 
double  levier,  si  utiles  et  si  profitables  dans  la  chaudron- 
nerie. 

Le  rapide  essor  que  prit  bientdt  dans  nos  diverses  usines 
remploi  de  la  vapeur  comme  force  motrice  favorisa  la  noble 
perseverance  de  M.  Cave.  Depuis  pr^s  de  vingt  annees^ 
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plus  de  cinq  oenU  ouTriers  sont  oonstamment  occnp^s  dans 
ses  ateliers  k  construire  de  nouTelles  machines  k  yapeur 
(carles  demandes  de  la  consomniation  seront  longtemps en- 
core sup^rieures  aux  ressoarces  de  la  production),  ainsi 
que  des  moulins,  des  laminoirs  des  mouYements  de  fila- 
ture,  etc.,  en  un  mot,  tout  ce  qui  constitue  ToutiUage  en 
grand  des  diverses  usines  qu^occupe  noire  industrie.  Les 
recompenses  n^ont  pas  manqu^  k  M.  CaT^ ,  et  la  decora- 
tion de  la  Legion  d'Honneur  lui  a  ete  d^cem^e  en  1840  It 
la  suite  d*une  exposition  des  produits  de  notre  industrie,  oil 
chacun  avait  pu  admirer  les  belles  machines  et  les  ing^- 
nieux  appareils  construits  dans  ses  ateliers  et  sur  ses  dessins. 

CAVEAU.  Ce  mot,  qui  est  un  diminutif  de  cave  et  qui  si- 
gnifie  proprement  une  petite  cave,  s'applique  plus  sp^ale- 
meni  aux  lieux  souterrains  d*une  ^glise,  qu*un  usage  fort  an- 
cien  et  autrefois  general  avait  consacres  k  la  sepulture  des 
morts.  C^est  ainsi  qu'on  trouve  exprimde  dans  un  tr^grand 
nombre  d'ouvrages  la  sepulture  particuli^re  d'une  famille 
sous  une  chapelle  d^^glise;  et  c'est  dans  des  lieux  pareils, 
disposes ,  non  plus  dans  les  ^glises,  mais  dans  les  cimetieres 
commons  etablis  hors  des  villes,  que  les  personnes  riches  ou 
puissantes  marquent  d'avance  la  place  od  leurs  ddpouilles 
mortelles  doivent  venir  reposer  k  cdte  de  celles  de  leurs  pa- 
rents ou  de  leurs  proches. 

CAVE AUy  nom  de  plusleurs  societds  litt^raires.  Le  dix- 
huitieme  si^le  fut  en  France  TAge  d'or  de  la  chanson.  II 
ne  nuinqua  rien  k  ses  triomplies,  pas  m^me  une  academie, 
et  ce  fut  Chez  un  traiteur  fameux  de  I'^poque  qu'elle  s'^ta- 
blit.  Piron,  Colie,  Crebillonfilset  Gallet  en  furent 
les  fondateurs.  Les  trois  premiers  dtnaient  souTent  chez  Gal- 
let, leur  ami,  Spicier,  homme  d^esprit  et  cliansonnier.  Les 
bons  mots,  les  bons  couplets,  ^gayaient  ces  repas ;  Cr^billon 
fils  lui-m^me  y  tenalt  bien  sa  place,  car  Tauteur  de  Tanzai 
et  du  Sopha  n^etait  pas  seulement  un  peintre  de  boudoir,  il 
excellait  aussi  dans  la  chanson  grivoise.  Un  jour,  ces  trois 
auteurs  voulurent,  k  leur  tour,  etre  les  amphitryons  de  Gal- 
let. Le  diner  eut  lieu  chez  Landelle,  dont  retablissement, 
situe  an  carrefour  Bussy,  etait  connu  sous  le  nom  du  Caveau. 
Pour  mieux  fftter  leur  ami,  etaugmenter  les  plaisirs  de  cette 
reunion,  Piron  invita  F  uzelier,  Tunde  ses  associ^s  en  fa- 
brication de  vaudevilles;  Colie  amena  Saurin,  qui  pr^lu- 
dait  par  des  couplets  k  ses  tragedies ;  et  Cr^billon  fils,  S  al  1  e, 
son  coUaborateurdans  I'ingenieux  Voyage  de  Paris  A  Saint' 
Cloud,  Une  invitation  fut,  en  outre,  adress^e,  au  nom  de 
tous,  k  Cre billon  p^re,  alors  brouilie  avec  son  fils,  afin 
d^op^rer  une  reconciliation  k  table.  Ce  rapprochement  ne 
fut  pasle  seul  r^sultat  du  banquet.  Entre  deux  bouteilles  de 
Champagne,  undes  convives,  dans  une  inspiration  bachique, 
proposade  renouveler  chaque  mois  cette  petite  fete  gastro- 
nomique.  Son  vceu  fut  unanimement  accueilli ;  et  pour  com- 
pleter la  societe,  les  membres  presents  s^acyoignirent :  Du- 
dos,  le  lyrique  Labruere,  Gentil  Bernard,  Moncrif, 
lliistoriograplie  des  chats;  Helvetius^  plus  homme  de 
lettres  alors  que  philosophe,  le  peintre  Boucheret  Rameau , 
qui  trouva  Ut  des  partisans  de  sa  musique,  combattue  encore 
comme  innovatricef  et  des  chansonniers  pour  populariser 
ses  airs  de  danse,  en  y  adaptant  des  vers  pleins  de  sel.  F  a- 
vart  en  fit  partic  plus  tard.  On  ne  salt  trop  pourquoi  la 
gai^  si  franche  de  Vade  n'y  obtint  point  une  place.  Outre 
les  membres  titulaires  de  la  societe,  presque  toujours  il  se 
trouvait  k  ces  diners  des  invites  choisis  parmi  les  notabilites 
du  temps  :  ainsi  le  savant  Freret  vint  plus  d^uue  fols  y 
chercher  des  distractions  k  ses  travaux ;  on  y  vit  mftme  on 
jour  le  ministre  Maurepas,  dont  Tesprit  railleur  et  piquant 
ent  pu  lui  meriter  un  siege  de  convive  resident. 

Ce  qui  fit  pendant  longtemps  le  charme  du  Caveau,  non 
moins  que  les  chansons  ct  les  causeries  spirituelles  de  ses 
membres,  ce  fut  cette  amitie  sincere,  cette  confratemite  Ut- 
teraire  qui  lesunissait.  On  vit  alors  un  phenom^ne  qui  nese 
renouveilera  pasdenos  jours,  une  societe  de  gens  de  lettres 


se  donnant  entre  eax  sot  leors  onTrages  des  conseils  utiles, 
flrancs  et  desinteresses.  Bernard  refit  presque  eo  entier,  dV 
pres  leurs  avis,  son  opera  de  Castor  et  Pollux,  Labroere 
son  Dardanus,  Lanoue  le  cinquitoe  acte  de  son  Ma/uh 
met  second ;  Piron,  enfin,  y  recoeiUit  plusieurs  des  mdl- 
leurs  traits  dela  Jfe^romanie.Toutefois.ces  habitudes  ami- 
cales  n'empechaient  pas  les  convives  de  se  lancer  de  temps 
en  temps  de  spirituelles  epigrammes.  La  soci^  etait  joge 
des  coups.  Si  le  trait  avait  son  approbation,  le  patient  devatt 
boire  rasade  k  la  sante  du  censeur ;  si,  an  contraire,  il  pa- 
raissait  mal  dirige  ou  passant  les  homes ,  oe  dernier  etait 
condamne  k  boire  on  verre  d*eau,  tandis  que  tous  les  aotres 
sablaient,  en  Thonneur  de  Tauteur  venge,  le  nectar  boorgui- 
gnon.  Crebillon  fils  etait  un  desprindpaux  tenants  de  oes  joO* 
teslitteraires :  naturellement  caustique,  il  lui  fallait  toujonn 
une  victime;  et  Favart  repoussa  un  jour  ses  attaqoes  avec 
une  maligne  bonhomie,  qui  mit  les  rieurs  de  son  cdte.  Dans 
un  autre  diner,  uue  discussion  de  ce  genre  s*eieva  entre  les 
deux  Crebillon,  et  devmi  bientdt  beaucoup  trop  vive.  La  so- 
dete  pensa  que  les  torts  etaient  reciproques,  et  ordonna 
pour  tous  deux  le  verre  d^eau  correctionnd.  Le  fils  se  soumit 
k  cet  arret,  mais  le  p^re  se  retira  en  se  refusant  k  Pexeca- 
tion,  et  nerevint  plus  au  Caveau.  Du  reste,  cette  joyeose  reu- 
nion savait,  dans  Toccasion,  punir  plus  s^eusement  des 
torts  plus  graves :  Gallet,  quoiqu^un  de  ses  fondateurs,  fit 
repreove  de  cette  severite.  L'esprit  epicurien  s'alliait  cfaei 
lui  k  Pesprit  commercial.  Tout  en  recevant  chez  lui  autrefois 
comme  confreres  en  Momus ,  CoUe  et  Piron,  il  y  troovait  en 
meme  temps  son  profit,  paroe  que  les  commengants  qnH 
avait  soin  d'inviter  avec  eux,  charmes  de  leurs  saiUies,  dere- 
naient  beaucoup  plus  coulants  en  affaires  avec  le  mattre  de 
la  maison.  Aussi  le  malin  Piron,  qui  s'etait  aper^  de  oe  ma- 
nege, dlMl  un  jour  k  Toreille  de  Colie :  «  Je  crois  vraiment 
qu^  nous  prite  sur  gages.  »  Dte  ce  temps,  en  elfet,  T^- 
der-chansonnier  exer^t  en  secret  cette  firactueuse  Indus- 
trie. Plus  tard,  qudques  edats  scandaleuxn'ayantphis  pennis 
d*incertitude  k  cet  egard,  la  sodete  pronon^  son  exdnsioo, 
et  Crebillon  fils  se  chargea  de  la  lui  notifier  par  le  petit  bil- 
let suivant :  a  M.  Gallet  est  prie  de  diner  les  dimanches  pir- 
toutailleursqu'au  Caveau.  » 

Cetait  ef fectivement  le  premier  dimanche  de  chaque  mois 
que  la  reunion  avait  lieu  dans  Torigine.  II  y  en  eut  eosuite 
deux,  fixees  au  premier  et  au  seize,  mais  seolement  pen- 
dant Tautomne  et  Thiver.  Ces  seances  gastrononuco-litte- 
raires ,  commencees  en  1729 ,  eurent  leurs  cours  pendant 
dix  annees.  Diverses  causes,  vers  la  fin  de  1739,  oootri- 
buerent  k  leur  cessation.  D^abord ,  des  seigneors  de  la  ooor, 
ay  ant  demande  k  etre  introduits  durant  un  des  diners,  re- 
f^serent,  par  une  ridicule  hauteur,  les  si^es  qu'on  leur 
offrait,  craignant,  sans  doute,  d'etre  confondus  avec  des  au- 
teurs, quand  ils  ne  venaientqu'assister  k  une  sortede  spec- 
tade.  Leur  dedain  ftit  puni  par  un  silence  general;  mas 
cette  aventure  desagreable  doigna  des  reunions  divers 
membres  de  la  sodete.  Plusieurs  autres ,  tds  que  Labruere, 
secretaire  d^ambassade  k  Rome,  Bernard,  nomme  seae- 
taire  general  des  dragons,  furent  appdes  par  leurs  fonctioiis 
hors  de  la  capitale.  Les  membres  du  Caveau  se  trouvereat 
done  en  partie  disperses,  et  tous  cess^rent  de  se  leonir. 
Colie  n'en  oontinua  pas  moins  k  fiaire  des  chansons ,  et  Piroe 
des  epigrammes. 

Vingt  ans  apr^s ,  en  1759,  se  forma  un  second  Caveau, 
od  Ton  vit  reparaltre  plusieurs  de  ceux  qui  aTaient  iDostre 
Ic  premier.  Son  origine  fut  un  diner  que  le  fermier  general 
Pelletier  donnait  le  mercredi  de  chaque  semaine  k  quatre 
auteurs  de  ce  temps,  Marmontel,  Boissy,  Suard  el 
Lanoue.  Bient6t ,  sur  leur  d(^nde ,  rampliitryon  y  invita 
egalement  Crebillon  fils,  Hdvetius,  Bernard ,  Colie  et  Laa- 
jon ,  le  plus  jeune  alors  de  ces  epicuriens  du  siede  dernier, 
lis  form6rent  ime  societe ,  moins  feconde  en  chansons,  oi 
la  gaiete  toutefois  presidait  comme  dans  la  prccddenle, 
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oil  r^ptgramme  ^tait  rooins  vive,  car  id  les  gens  de  leitres 
n'etaient  pas  tout  k  fait  chez  eux,  quoique  Pelletier  fit  de 
son  mieox  pour  les  mettre  h  leur  aise.  Ce  nouveau  Caveau 
i^ut  aussi  parfois  la  Tisite  d'hommes  distingu^.  Sterne, 
Garrick  et  Wilkes  y  furent  pr^sent^  par  Cr^billon  fils 
lors  de  leur  Yoyage  en  France.  Marmontd,  qui  a  consign^ 
ces  d<^tails  dans  ses  M^oires,  y  raconte  aussi  TaTenture 
qui  mit  fin  k  ces  reunions.  Le  fennier  g^n^al  ne  se  borna 
pas  k  s^^prendre  d*une  aventuri^re ,  qui  lui  persuada  qu'elle 
4tait  fUle  de  Louis  XV ;  il  fit  la  sottise  de  IVpouser,  ce  qui 
<^Joigna  de  sa  maison  les  auteurs  qui  la  frdquentaient  et  tons 
les  gens  honn^tes.  Pelletier,  au  surplus ,  paya  cher  cette 
folie  :  par  suite  des  chagrins  que  lui  donna  cet  hymen  ri- 
dicule, il  devint  tout  k  fait  fou,  et  mourut  k  Charenton. 

Les  chants  ayaient  done  cess^  pour  la  seconde  fois  dans 
le  cours  du  dii-huiti^me  si^Ie,  on  du  moins  les  chan- 
sonniers  avaient  cess4  de  se  r^unir,  lorsqu^k  la  fin  de  1796, 
les  auteurs  du  YaudeYille  renouTcl^rent  ce  joyeux  usage. 
C'^tait,  en  quelque  sorte,  un  corollaire  de  r^tablissement  de 
leur  th^tre,  et  un  supplement  k  leurs  pieces.  Le  moment 
d^ailieurs  ^t  favorable  pour  inspirer  des  couplets.  La  Ter- 
reur  avait  disparu ,  le  calme  renaissait  k  Pint^rieur,  et  la 
Tictoire  continuait  de  couronner  nos  armes.  Les  fondateurs 
de  ces  diners  dits  du  Vaudeville^  furent  Barre,Radet, 
Desfontaines,  Piis,  Deschamps,  Despr^,  les  deux 
S  e  g  u  r,  Bourgueil ,  Pr^vdt  dUray ,  Demautort ,  Desprdaux, 
Charon,  L^er,  Rosi^re,  ancien  acteur  de  la  com^e  ita- 
lienne,  et  deux  administrateurs  du  Vaudeyille,  Monnier  et 
Chambon ,  membres  de  la  soci^t^  chantante  seulement  ad 
honores.  Depuis,  y  ftirent  successivement  admis  Philippon 
de  la  Madeleine,  Emmanuel  Dupaty,  Chazet,  Goulard, 
Dieu-la-Foy,  Laujon,  Armand  Gonff 6,  Maurice  Siguier 
et  Philippe  de  S^ur.  Le  dhier,  fix^  au  2  de  chaque  mois 
(r^publicain)  et  k  deux  heures  et  demie,  car  les  gens  de 
bon  app^Ut  soupaient  encore  alors ,  eut  lieu  d^abord  k  frais 
communs ,  mais  bientdt  la  vente  du  recueil  lyrique  de  la 
society  pounmt  amplement  k  ces  frais.  En  effet,  k  chaque 
diner,  tons  les  conviTes  devaient  payer  leur  tribut  par  une 
chanson  sur  un  mot  tir^  au  sort  dans  le  banquet  pr^Ment. 
Plus  tard ,  on  sentit  rinconv^nient  de  renfermer  une  muse 
fantasque  dans  un  cercle  si  ^troit ,  et  les  genres  seulement 
que  Ton  devait  traiter,  furent  determines  par  le  sort.  Le 
reglement  en  couplets,  adopts  par  la  society  dans  sa  premiere 
seance ,  portait  que  ces  chansons  ne  deraient  s'occuper 

jamaif  de  politique, 

«  Jamais  de  religion , 

Ni  de  mirliton  ,  etc. 

Cette  demiere  condition  ne  fut  pas ,  comme  on  le  pense 
blen ,  la  plus  rigoureusement  remplie. 

Les  Dtners  du  Vaudeville  donnerent  naissance  k  plusieurs 
de  nos  plus  jolies  chansons  modemes,  parmi  lesquelles  on 
pent  citer  U  Corbillard,  d'Armand  Gouffe,  la  Chaumikre,  de 
segur  aine,  et  le  Voyage  de  V Amour  et  du  Temps,  par 
son  frere.  C*est  pour  ces  diners  que  Piis  composa  sa  grande 
ronde  &  boire ,  d'une  si  bizarre  originalite.  La  societe  clianta 
aussi  en  commun  plusieurs  des  grands  evenements  de  cette 
epoque,  et  Bonaparte  y  trouva  des  Tyrtees  pour  ceiebrer 
ses  premieres  victolres.  dependant,  attendn  que  si  «  tout 
finit  par  des  chansons  » ,  les  chansons  aussi  flnissent  dans 
ce  pays  d^inconstance,  apres  cinq  annees  de  ces  seances  chan- 
tantes ,  la  ferveur  se  relkcha,  et  les  diners  finirent  faute  de 
dlneuiA  ^tisfaisant  k  la  premiere  obligation  imposee  par  la 
diarte  en  couput.^.  La  cl6ture  de  ces  repas  eut  lieu  le  2  ni- 
Tose  an  X.  La  colleen*^  des  Diners  du  Vaudeville  forme 
neuf  petits  Yolumes,  devenug  a»av»  ..ares.  II  en  a  ete  publie 
an  Choix  en  2  toI.  in-18. 

Pen  d*annees  aprks,  en  1806 ,  se  forn>a  la  societe  gastro- 
nomiqoeet  lyrique,  qui  devait  donner  au  nom  du  Caveau 
une  nouTclle  illustration.  Armand  Goufle  et  le  libraire  Ca- 
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pelle,  qui  cultivait  en  amateur  la  litterature  iegere,  en  fb- 
rent  les  fondateurs.  Ses  premiers  membres  furent  les  chan- 
sonniers  Antignac,  Brazier,  Chazet, De s augiers,Mo- 
reau,  Francis,  Philippon  de  la  Madeleine,  Piis,  segur  atne , 
Demautort,  Despreaux,  Dupaty,  Ducray-Dumenil  et  Cadet- 
Gassicourt,  qui,  sous  lenom  de  Charles Sartrouville,  se 
deUssait  de  ses  travaux  scientifiques  par  d^agrekbles  couplets 
et  des  faceties  spirituelles.  Deux  hommes  de  lettres,  seu- 
lement prosateurs,  en  firent  aussi  partie  :  c'etait  Tauteur 
fameux  de  VAlmanacJi  des  Gourmands,  Grimodde  la 
R  e  y  n  i  e  r  e,  membra  tout  a  fait  special  d'une  pareille  societe, 
et  le  docteur  Marie  de  Saint-Ursin ,  qui  faisait  moins  de 
cures  que  d^articles  de  medecine  galante  et  litteraire.  Tous 
deux  furent  les  principaux  redacteurs  dc  la  puMica-, 
tion  mensuellc  que  fit  pendant  plusieurs  annees  la  societe, 
sous  le  titre  de  Journal  des  Gourmands  et  des  Belles, 
et  qui  contenait  le  proces-vcrbal  de  ses  diners  et  de  ses 
travaux. 

Ces  diners,  qui  aTaient  lieu  le  20  de  chaque  mois,  firent 
la  reputation  etla  fortune  du  Rocher  de  Cancale,  eiablisse- 
ment  tenu  par  le*"  restaurateur  Balaine ,  dans  la  rue  Montor- 
gueil.  Les  conTives  choisirent  pour  leur  president  le  chan- 
sonnier  emerite  Laujon,  et  cette  distinction  flatteuse,  en  le 
rappelant  k  la  generation  presente,  contribua  peut-etre  k  lui 
faire  obtenir  plus  tard  la  faveur  de  passer  par  Vacad&mie, 
suivant  Theureuse  expression  de  Ddille ,  avant  de  terminer 
sa  longue  carriere.  Les  chansons  apportees  k  chaque  dtner 
formaient  au  bout  de  Tannee  un  Tolume  qui  se  Tendait  k  un 
tres-grand  nombre  d^exemplaires,  car  on  chantait  encore  en 
France  k  cette  epoque.  Nos  departements  ayaient  meme  alors 
beaucoup  de  societes  epicuriennes  affiliees  k  celle  du  Ca- 
veau  modeme,  et  jamais,  d'apres  le  principe  du  cardinal 
Mazarin,  les  impOts  ne  durent  6tre  plus  facilement  pergos. 
Lorsque  Laujon,  kge  de  quatre-vingt-dnq  ans,  alia  retrouver 
les  Piron  et  les  Colie,  ses  andens  confirkres,  ses  nouveaux  col- 
legues  composerent  et  firent  representer  en  son  honneor  un 
fort  joli  acte  au  thefttre  du  Vaudeville.  Jamais />epro/ti7}<fi5 
ne  fut  plus  gai,  ni  oraison  funebre  moins  ennuyeuse.  Bs  du- 
rent ensuite  k  leur  presidence  le  joyeux  Desaugiers.  Ajon- 
tons  que  ce  fut  pour  les  diners  du  Caveau  qu*il  laissa  tom- 
ber  de  sa  plume  ses  meillenrs  chansons,  la  Vestale,  M,  et 
if™*  Denis,  les  divers  Cadet  Buteux,  la  Treille  desiti' 
c^ri/^,  etc.,  etc. 

Le  Caveau  fut  encore  plus  utile  aui  interets  litteraires  de 
notre  chansonmer-podte  deBeranger.  On  peat  dire  que 
son  admission  dans  cette  sodete,  en  1813,  fUt  le  premier 
echelon  de  sa  renommee.  Qadques  gens  de  lettres,  qudques 
amateurs  seulement  connaissalent  alors  ses  Jolis  couplets 
d'opposition  anti-imperiale ,  Le  Roi  d^lvetot ;  on  rcmarqua 
bientdt  ses  chansons  dans  le  recudl  du  Caveau,  ou  corn- 
men^  leur  popolarite.  Pendant  les  donze  annees  de  sa 
duree,  les  autres  auteurs  et  chansonniers  qui  vinrent  suc- 
cessivement prendre  place  aux  diners  du  Rocher  de  Cancale 
furent  Jouy ,  Lonchamps ,  Rougemont,  Euskbe  Salver te, 
Gentil,  Revdikre,  Theaulon,  Ourry,  Toumay,  Coupart  et 
Jacqudin.  Un  art  allie  naturel  de  la  poesie  des  couplets  avait 
aussi  des  representants  dans  cette  assembiee  :  Frederic  Dn- 
vernoy,  Mozin,  Doche,  Alexandre  Piccini,  et,  plus  tard, 
Lafont  et  Romagnesi ,  firent  partie  du  Caveau  comme  mu- 
sidens.  Baptiste  et  Chenard  y  firent  plus  d*ane  fois  en- 
tendre les  airs  composes  par  les  premiers  poor  quelques-unes 
des  productions  de  la  sodete.  Parfois  aussi,  des  hommes  06- 
Ikbresk  divers  titres  furent  invites  k  ses  banquets,  oii  Ion 
vit  s^asseoir  tour  k  tour  Delille,  Merder,  Regnaud  de  Saint- 
Jean-d*Angdy ,  Boufflers,  le  gastronome  d'Aigrafeuille 

etle  docteur  Gal  I.  ,        ,         . 

n«piiie  r>^  J*  j«<*m:  Aunees ,  les  auteurs  du  Caveau 

modeme  dfnaient  et  diantaient  en  paix.  Ce  ne  fut  pas  une 

poule  qui  survint ,  les  convives  Tauraient  gaiement  par- 

tagee ,  mais  bicn  la  politique ,  soeur  do  la  discorde  et  enneoi^ 
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ute  des  chansons.  EUe  amena  des  discussions ,  des  divisions 
Acbeiises  parmi  des  honunes  de  lettres  dont  ramour-propre 
mfime  n^avait  pu  troubler  Punion.  Dtners  et  couplets  cess^ 
rent  en  1817.  Le  recueil  dxxCaveau modeme,  qui  se termine 
h  cette  ann^e,  forme  onze  volumes  in- 18. 

Uue  succursale  du  temple  consacr6  aux  chants  et  2i  la 
gatt^  s'dtablit,  en  1813,  sous  ie  litre  Soupers  de  Momus, 
chez  le  restaurateur  Beauvilliers.  Plusieurs  membres  du 
CaveaUf  dont  la  verve  et  Tapp^tit  leur  permettaient  de  cu- 
muler,  s'inscrivirent  an  nombre  des  convives  de  cette  se- 
conde  soci^td;  eUe  en  acquit  d'autres  encore  lorsque  la 
premise  se  s^para.  Parmi  les  cbansonniers  qui  y  furent 
admis  pendant  ses  quinze  ans  d'cxistence,  nous  cite- 
Tons,  Fr^d^ric  de  Courcy,  Justin  Gensoul,  Martain- 
Tille,  Jouslin  de  la  Salle,  Armand  Dartois,  Carmoucbe, 
Jacinthe  Leclerc  et  F^lix.  Son  president  fut  Dusaulchoy , 
homme  de  lettres,  qui  avail  eu  6es  succ^s  dans  la  canine 
du  journalisme.  La  soci^  des  Soupers  de  Momu$  r^ista 
plus  long  temps  que  son  aln^  aux  divers  dissolvants  qui  de- 
▼aient  amener  la  dispersion  de  ces  reunions  ^picurieunes  : 
elle  finit  par  y  c^er  en  1828.  Le  recueil  de  sea  chansons  forme 
quinze  volumes  in-18. 

Un  mot,  en  finissant ,  sur  une  foule  d^autres  socl^t^  du 
mtoie  genre.  La  plus  ancienne  ^tait  celle  des  Bergers  de 
Syracuse  y  qui,  moins  pastorale  que  son  litre ne  Tannon^ait, 
tenait  ses  stances  h  Vile  d* Amour,  guinguette  fameuse  de 
Belleville.  Paris  a  possM6  aussi ,  sans  qu^un  grand  nombre 
de  ses  habitants  8*en  soient  doute,  les  soci^t^  des  Soirees 
de  Momus,  des  Sans-Soucis,  des  Joyeux,  des  Lapins  du 
Nord  et  des  Lapins  du  Midi ,  du  Gigot,  des  Francs  Gail- 
lards,  des  Amis  de  VEntonnoir,  des  Vrais  Frangais,  des 
JSirfants  de  la  Gloire,  de  la  Lice  Chansonnih'e,  etc.,  etc., 
Le  B^rang^r  de  ces  reunions  6tait  £mile  Deb r aux, 
Fauteur  des  chansons  populaires  la  Colonne,  Fanfan 
la  Tulipe  et  de  plusieurs  autres  non  moins  connues. 
Quelques-unes  de  ces  reunions  ont  exists  j  usque  dans  ces 
demiers  temps  parmi  les  artisans  et  les  ouvriers.  U  ne  paratt 
^^re  probable  qu^il  s*en  forme  de  nouvelles  dans  la  classe 
moyenne  et  ceUe  des  gens  de  lettres  :  outre  la  division  des 
opinions,  plusieurs  autres  causes,  et  particuli&rement  les 
progr^  du  dilettantisfne,  s^opposeraient  h  leur  prosp^rit^. 
La  romance  sentlmentale,  les  nocturnes  vaporeux,  ont  rem- 
plac6  la  joyense  et  franche  chanson  de  nos  p^res ;  Coll^  et 
Piron  ne  seraient  pas  moins  perruques  aujourdlmi  que 
Comeille  et  Racine.  Oubry. 

En  d^pit  de  cette  pr^iction ,  un  dernier  Caveau  a  essayd 
de  se  lever  tout  r^cemment  sur  Thorizon  parisien,  sous  la 
pr^idence  de  M.  Albert  Mont^mont,  flanquddequelques  au- 
tres c^brit^  contemporaines  ejusdem  farinx.  La  nouvelle 
aoci^t^  chantante,  k  supposer  qu^elle  existe  encore,  est  une 
lionn^te  fille  qui  vit  k  P^cart  et  fait  pen  parler  d'elle. 

CAVEQON  ou  CAYESSON,  esp^  de  bride,  qui  se 
compose  d^une  bande  de  fer  tourn^  en  arc,  ayant  un  an- 
neau  au  milieu,  montto  de  t^ti^e  et  de  sous-gorge ,  que  Ton 
attache  k  la  bouche  du  cheval  lorsqu*on  veut  le  dresser. 
M.  Baucber  bl&me  cette  pratique,  d'od  r^ulte,  dit-il,  une  foule 
d'inconv6nients,  par  lea  efforts  violents  qu*eUe  provoque 
chez  Tanimal;  selonlui,  le  cavern  nedevrait  6tre  employ^ 
qu^li  mod^rer  Taction  d'un  cheval  trop  fougueux  :  encore  ne 
^udrait-il,  m^e  dans  ce  cas,  y  avoir  recours  qu*apr^ 
avoir  ^pois^  toos  lea  autres  modes  de  r^ression.  On  a  dit 
autrefois  cabefon, 

GAVEDONE  (Gugomo),  peintre  italien,  n6  en  1577  k 
Sassuolo,  lut  ^re  de  son  p^,  Pellegrino,  et  plus  tard  des 
Caivache,  dont  il  r^ussit  k  imiter  le  style,  surtout  celui 
de  Ludovico,  Ha  mani^re  k  s'y  m^prendre.  U  ne  fut  pas 
moUis  heureax  dans  nea  «irorfo  nour  lutter  avec  les  colo- 
ristes  v^nitiens,  ainsi  qu^on  pent  le  voir  dans  queiques-uns 
de  ses  tableaux  k  San-Paolo  de  Bologne.  Son  Saint  Etienne, 
dim*  Tune  det  ^glisea  dlmola,  jouit  d'une  reputation  toute 


particuli^re.  Ses  toiled  moindres,  dites  morciaux  de  cosi- 
ne/, par  leur  douceur  et  leur  perfection  m^tent  anssi  les 
plus  grands  ^oges.  La  mort  de  son  fils,  qui  marchait  sur 
ses  traces,  et  une  chute  qu'il  lui  arriva  de  faire  du  haut  d^im 
dcliafaudage,  aflaiblirent  tellementsa  vigueor  cr^atrice,  qu*a 
fmit  par  6tre  r^duit  k  mendier.  Malgr^une  oonduite  irr^pro- 
chable ,  il  mourut ,  en  1660,  dans  la  plus  afireuse  mis^. 
Plusieurs  de  ses  ouvrages  ont  ^t^  grar^s  par  J.-M.  M^telii, 
S.  Sacchiati,  etc.  Le  Louvre  neposside  de  Id  qa'aneSatAte 
C^cile. 

GAVELIER  (Jules)  est,  parmi  les  Jeones  scnlptean 
de  notre  ^poque,  celui  dont  Part  contemporain  paralt  devoir 
le  plus  atlendre.  N4  k  Paris,  le  30  aoAt  1814,  et  form^  k 
i'^ole  de  David  ( d^Angers),  dont  il  ftit  Tun  des  plus  bril- 
lants  ei^ves,  il  d^buta  au  Salon  de  1838  par  an  buste,  une 
statuette,  et  le  roodMe  en  plfttre  d'nne  figure  importante,  le 
Jeune  Grec  remportant  leprix  de  la  course,  qui,  deux 
ans  apr^,  refill  les  honneurs  du  bronze.  Cavelier  fut  bien- 
tdt  en  mesure  de  concourir  avec  succ^  k  V6oo\e  des  beaux- 
arts,  et,  en  1842,  il  obtint  le  grand  prix  de  sculpture.  La 
ro^me  ann^e,  il  avail  expos^  au  Louvre  une  Femme  grecqm 
endormie,  statue  de  plfttre  qui  a  gard^  une  place  honorable 
dans  le  souvenir  des  amateurs.  Pendant  son  s^our  k  Rouk, 
Cavelier,  absorb^  par  de  s^rieuses  etudes,  se  tint  doign^def 
expositions  annuelles.  Mais,  en  1849,  k  la  suite  d'unelongiM 
contemplation  des  chefs-d^oeuvre  des  maltres,  il  envoya  sa 
Ptnilope,  figure  remarquable  par  la  grAce  de  Pattitode,  la 
Vi^ite  du  senthnent  et  la  rare  ^dgance  des  formes.  La  P^ 
n^lope,  achet^e  par  M.  le  due  de  Luynes,  Talut  au  jemie 
artiste  la  m^daille  d^honneur  que  le  gouvemement  veoait 
d^instituer,  et  la  pension  annuelle  de  4,000  francs  qui  j 
etait  attacli^.  Aucune  ceuvre  sup^rieure  ne  s'^tant  prodnite 
au  salon  suivant,  ce  prix  d'honneur  lui  fut  conserve  jot- 
qu*en  1852,  ^poque  k  laquelle  il  fut  accord^,  comme  une  re- 
compense poslhume,  k  \hSapho  dePradier.  On  doitea 
outre  k  Cavelier  la  figure  all^orique  du  noureau  frooton 
lateral  de  la  galerie  d^ApoIIon,  au  Louvre,  du  c6te  du  Jardia 
de  rinfante,  et  divers  autres  travaux.  Cavelier  a  encore  peo 
produit ;  mais  dans  tout  ce  qui  est  jusqu'4  present  sorti  deson 
ciseau,  on  doitlouer  une  grande  puret^  d*ex^ution,  une  pra- 
tique savante,  une  sobri^t^  pleine  de  goOt.  Artiste  consden- 
cieux  et  patient,  il  comprend  les  aust^res  beauts  de  Tart 
antique,  sans  m^nnaftre  la  puissance  du  sentimoit  modeme. 

P.  BfAirrz. 

CAVENDISH  9  branche  de  la  famille  des  Gernons, 
jadis  puissante  dans  le  Norfolk  et  TEssex,  dont  I'aac^ 
'  arriva  en  Angleterre  avec  Guillaume  le  Conqudrant  Roger, 
cadet  de  la  maison  de  Gemon ,  devint  par  mariago,  sous  to 
r^e  d'fidouard  II,  propri^taire,  dans  le  comtdde  Suffott, 
de  la  terre  de  Cavendish,  dont  toute  sa  descendance  garda 
le  nom.  Sir  John  Cavendish  ,  grand  juge  du  King^s  hench, 
p^rit  dans  Tinsurrection  de  Wat-Tyler  en  1381.  Ce  rt- 
belle,  qui ,  suivant  une  tradition  g^ralement  accepliSe,  fat 
tu^  par  le  lord-maire  de  Londres,  sir  William  Walivorth, 
tomba ,  d^apr^s  une  autre  version ,  frapp^  de  la  main  mtaie 
de  son  propre  fils,  John  Cavendish.  C'est  de  lui  que  des- 
cendait  sir  William  Cavendish  (n6  en  1505,  mort  en  1557 ), 
maltre  des  c^r^monies  du  cardinal  Wolsey,  au  sqjet  du- 
quel  il  ^crivit  son  ouvrage  intitule :  Ltfe  and  death  qfcoT" 
dinal  Wolsey,  qui  parut  unprim6  k  Londres  en  1607,  nuJs 
qui  avail  d^j^  beaucoap  circuit  comme  manuscrit,  et  aoqud 
Shakspeare  semble  avoir  emprunt^  une  partie  des  matMox 
qui  lui  servirent  k  composer  son  Henri  VllL  Sw^Mt 
Hunter  cette  biographic  serait  Pceuvrc  de  G<»««^  Caven- 
dish, fr^re  de  WiUiam;  mais  cette  3«craon  est  contest^e. 

L'^pouse  de  sir  William  f-J  «  c^l^bre  Elisabeth  Cavdi- 
Disn.  n<^  u— ^««tv^,  qui  fut  la  source  des  richesses  etdei 
grandeurs  de  cette  maison,  attendu  qu^elle  apporta  auxea* 
(ants  qu^elle  eut  de  lui  la  fortune  de  son  premier  et  de  sea 
second  inari,  Robert  Barley  et  sir  WiUiam  Saint-Loe, «( 
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qu^elle  ne  convola  en  qaairi^es  noces  ayec  Georges  Talbot,  f 
Gomte  de  Schrewsbury  qu'k  la  condition  quMl  consentirait 
au  mariage  de  deux  enfants  issus  de  son  premier  lit  avec 
deux  des  siens.  Le  double  mariage  de  Gilbert  Talbot  avec 
Mary  Cavendisb  et  de  lady  Grace  Talbot  ayec  Henry  Caven- 
dish fut  c^l^br^  le  9  f^vrier  156S ;  et  peu  de  temps  apr^  avait 
lieu  le  mariage  de  leurs  parents  mdmes.  Elisabeth,  qui  cons- 
truisit  Le  ch&teau  de  Cbatswortb ,  aujourd*hui  r^idence  des 
dues  de  Devonshire,  monrut  en  1607.  Henry,  ie  fils  aln^ 
qu^elle  avait eu  de  sir  William,  mouruten  1616, sans laisser 
de  post^rit^.  William,  son  second  ills,  comte  de  Devon  • 
shi  r  e,  est  la  souche  de  la  famille  ducale  de  ce  nom. 

Son  troisi^e  fils,  Charles  Cavewdish,  fut  le  p^re  de  Wil' 
liam  Cavendish,  marquis,  puis  due  de  Newcastle  ( mort 
en  1076  ),  g^^ral  des  troupes  de  Charles  I*',  et  c^l6bre 
comme  ayant  ^t^  le  mart  de  I'excentrique  Marguerite,  du- 
chesse  de  New-Castle.  Celle-ci  <^tait  fille  de  sir  Charles-Lucas 
et  dame  d'honneur  de  la  reine  Henriette-Marle,  qu'elle  ac- 
compagna  en  France,  oji,  en  1645,  elle  ^pousa  celui  qui  de- 
vint  plus  fard  marquis  de  New-Castle.  Les  deux  ^poux,  jus- 
qu'a  la  restauration  deCharles  II,  s^journ^rent  k  Anvers,  ou, 
CD  1653,  Maiiguerite  fit  paraltre  un  recueil  de  poemes.  Son 
^poux  Taidait  dansses  travaux  litt^raircs;  ettous  deux  les 
conlinu^rent  avec  tant  d'ardeur  quMls  finirent  par  enfanter 
successivement  douze  volumes  in-folio,  tout  remplis  de  co- 
medies, de  poemes, de  dissertations  philosophiques,  etc.  Les 
productions  po^tiques  de  la  duchesse  de  New-Castle  p^chent 
quelquefois  contre  le  bon  goAt,  mais  t^moignent  d^une  vive 
imagination  et  d'une  grande  puissance  d^invention.  Aujour- 
d'hui  m£me  les  amateurs  de  la  litt^rature  anglaise  les  lisent 
avec  plaisir.  Elle  mourut  en  1673,  et  la  branche  cadette  de 
la  maison  de  Cavendish  s^^teignit  en  la  personne  de  son 
fils  Henry,  second  due  de  New-Castle,  qui  prit  part  a  la  re- 
volution de  1688  et  mourut  en  1691. 

CAVENDISH  (Henry  ) ,  Fun  des  chimistes  modemes 
qui  ont  fait  faire  le  plus  de  progr^s  h  la  science,  n^  le  10 
octobre  1731,  ^  Nice,  6tait  fils  de  lord  Charles  Cavendish, 
Ir^re  du  due  de  Devonshire,  et  ne  poss^a  dans  les  pre- 
mieres ann^  de  sa  vie  qu'une  fortune  tr^m^iocre.  Au 
lieu  de  se  consacrer  k  la  carri^re  des  fonctions  publiques 
ou  de  briguer  quelque  sinteure,  suivant  Tusage  de  la  noblesse 
anglaise  actuelle,  il  se  livra  tout  eutier  a  I'^tude  et  ^  laculture 
des  sciences.  Le  premier  il  analysa  les  caractferes  particu- 
liers  de  rbydrogene,et  signala  les  propri^t^i  qui  dis- 
tinguent  ce  gaz  de  Pair  atmosph^rique.  On  lui  doit  aussi 
rimportante  d^couverte  (1781)  de  la  composition  de  Teau, 
regard^  josque  alors  comme  un  corps  ^l^mentaire.  D^ji 
Scheele  avait  remarqu^  que,  lorsqn'on  mdangede  Toxy- 
gtoe  avec  de  Thydrog^ne  en  quantity  double,  ce  melange 
produisait  une  combustion  accompagn^  de  detonation  qui 
paraissait  ne  laisser  aprte  elle  aucun  r^sidu  appr^able. 
Cavendi&h  r^p^  les  exp^ences  de  Scheele  avec  la  s^v^re 
exactitude  qui  le  caract^risait.  11  renferma  les  deux  gas  dans 
un  rteipient  de  terre  parfaitement  sec,  pour  que  le  r6sidu  de 
leor  combustion  ne  pflt  point  tapper,  et  reconnut  que  ce 
r^du  n^etait  autre  que  de  Peau,  dont  le  poids  r^pondait 
enti^rement  an  poids  des  deux  gaz  combing.  Lavoisier 
le  prouva  depuis  irr^firagablement.  Le  m6me  esprit  d'exac- 
titude  dans  les  lecberches  conduisit  Cavendish  k  faire  une 
d^oouverte  qui  avait  ^chapp^  k  Priestley.  Celui-ci  avait 
ranarqn^  qnhine  masse  d'air  atmosph^rique,  renferm^  dans 
un  tube  par  leqoel  on  fait  passer  nne  suite  d*^tinceUes^eo- 
triqM,  perd  de  son  volume,  et  qu'il  en  r^snlte  nn  adde  qui 
rougit  la  leiutere  de  toumesol  qa'on  introduit  dans  ce  tube : 
mais  il  ne  poussa  pa:>  Voxp^nence  plus  loin.  Cavendish ,  qui 
la  r^p^,  renfiernia  dans  le  tub«  ^ne  dissolution  de  potasse 
eanstique,  qui  absorba  Tacide  et  montra  que  cetoii  a«  r.niaA 
idtrenx  on  acide  hypoazotique  ( voyez  Azote).  L'analyse  de 
Pair  rest^  dans  le  tube  lui  fit  voir  qu'il  avait  perdu  de  Poxy- 
|tee  et  de  Tazote  une  quantity  ^^  an  poids  d^acide  (pi 


s'^tait  form^;  il  en  d^termina  ais^ent  la  proportion ,  qui 
se  trouva  de  deux  volumes  d'azote  contre  quatre  d*oxigtoe. 
En  eflSet,  en  composant  expr^  un  mdange  de  ces  deux  gaz 
blen  purs  dans  cette  proportion ,  et  en  tirant  au  travers  une 
suite  d*^tincelles  dectriqiies,  il  trouva  que  le  melange  dis- 
paraissait  enti^rement,  ce  qui  acheva  de  confinner  sa  d^- 
couverte. 

Cavendish  ne  s'est  pas  moins  distingue  en  physique  par 
la  pr^ision  de  ses  experiences.  L'appareil  qui  porte  son 
nom  luiaservi  k  completer  la  belle  d^uvertede  Newton, 
en  constatant  Texistence  universelle  de  Tattraction  ( voyez 
Balance  de  torsion).  Ayant  attach^  aux  deux  extrdmit^ 
d'une  tige  tr^-l^^re  deux  petites  masses  ^les,  et  ayant 
suspendu  ce  levier  par  son  milieu  k  Taide  d'un  fil  tr^-fin, 
il  vit  que  si  on  T^cartait  de  sa  direction  naturelle  de  ma- 
ni^re  a  tordre  le  fil,  ce  levier  se  Uvrait  k  des  oscillations 
isochrones  que  Ton  pouvait  compter  avec  beaucoup  d^exac- 
titude.  Pla^t  ensuite  vis-^-vis  Tune  des  extr^it^  du  le- 
vier un  corps  d\me  masse  assez  considerable,  il  reconnut 
que  lenombre  des  osdUations  augmentait,  et  il  put  cons- 
tater  que  Taccderation  produite  variait  avec  les  masses  et 
avec  leurs  distances  suivant  les  lois  stabiles  par  Newton. 

Cavendish  etait  aussi  tr^s- verse  dans  la  haute  geom^trie, 
et  fit  une  heureuse  application  des  connaissances  profondes 
qu'il  avait  dans  cette  science  k  la  determination  de  la  den- 
site  moyenne  de  notre  globe.  H  la  trouva  cinq  fois  et  un  tiers 
aussi  grande  que  celle  de  Teau,  resultat  qui  diflere  fort  peu 
de  celui  que  Maskelyne  avait  deduit  d*une  autre  experience. 
La  Sodete  royale  de  Londres  I'avait  re^u  au  nombre  de  ses 
membres ;  Tlnstitut  de  France  le  nomma  en  1803  Tun  de 
ses  huit  associes  etrangers.  A  c^te  epoque.  Cavendish  etait 
probablement  le  plus  riche  des  savants  et  en  meme  temps 
le  plus  savant  des  riches.  En  1773,  un  oncle  lui  avait  legue 
one  fortune  immense ;  mais  cet  evenement  ne  changea  ja- 
mais rien  ni  ^  son  caract^re  ni  ^  ses  habitudes.  Simple  et 
regulier  dans  sa  vie  interieure,  il  etait  d*une  generosite  vrai- 
ment  royale  db&  qu'il  s'agissaitde  science  ou  de  faire  du  bien 
en  secret.  H  avait  mis  sa  riche  bibliotheque  k  la  disposition 
des  savants.  11  mourut  k  Londres,  le  24  fevrier  1810,  lais- 
sant  k  ceux  de  ses  parents  que  la  fortune  avait  le  moms  fa- 
vorises  une  somme  de  pr^s  de  trente  millions  de  francs.  Les 
ecrits  de  Cavendish ,  consistant  pour  la  plupart  en  disserta- 
tions qui  ont  paru  dans  les  Transactions  Philosophiques 
(de  1766  k  1792),  se  distinguent  par  la  sagadte  et  Texacti* 
tude  d'observation  dont  il  y  fait  preuve. 

GAVENTOU  (  Jean-Baptiste)  ,  ne  k  Saiot-Omer,  vers 
1795,  est  aqjourd'hui  professenr  de  toxicologie  k  Tecole  su- 
perieure  de  pharmacie  de  Paris,  et  membre  de  PAcademie 
de  Medecine.  Studieux  eieve  de  Thenard,  il  devint  promp- 
tement  un  des  meilleurs  pharmaciens  de  la  capitale,  en  m^me 
temps  que  chimiste  fort  distingue ;  mais  la  fortune  lui  a 
souri  non  moins  que  la  chimie :  Poffidne  qui  porte  son  nom, 
et  qu'il  a  longtemps  dirigee  personnellement,  est  une  des  plus 
ceiebresde  Paris.  Associe  k  Pelletier,  son  confrere  et  son 
ami,  dans  des  recherches  sur  les  alcalis  v^etaux,  il  eut  une 
part  legitime  dans  la  memorable  decouverte  de  la  q  u  in  i  ne 
etdelacinchonine(1820),  produiUefficaces  autant  que 
ceiebres  qui  ont  amene  une  sorte  de  revolution  dans  la 
therapeatique,  et  dont  llnstitut,  en  1827,  recompensa  les 
auteurs  par  un  grand  prix  Montyon  de  10,000  fr.  Ajoutons 
qu^au  lieu  de  garder  pour  eox-memes  le  secret  de  cette  de- 
couverte ,  lis  eurent  h^  de  la  puUier  sans  restriction. 
Toutefois  leur  experience  et  leur  habilete  leur  reserva  le  pri- 
vilege de  preparer  le  nouveau  produit  avec  one  economie 
et  un  degre  de  perfection  qui  fit  prosperer  leurs  aC^res, 
quoi  que  fit  alors  la  rivalite. 

M.  CaventQu  est.Ai>iAa»-ao^ifrastenrs  travaux  :  d^abord 
d^me  nomendaturechimique  dont  Tutilite  fut  incontestable 
k  repoque  dej^  eioignee  de  sa  publication ;  ensuite  d'un  traite 
de  pbarmacie,  de  nombreuses  analyses,  de  plosieurs  rap^ 
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ports  attentivement  redig^s,  entre  autres  d'lin  rapport  sur 
les  taches  arsSnicales  et  sar  Varsenic  normal,  traTail  oil 
sa  drconspection  fut  mise  aux  prises  avec  sa  sinc^it^.  Nous 
devons  dire  en  son  honueur  que  ce  fut  la  sinc^rit^  qui  pr^- 
valut.  D'  Isidore  Bourdon. 

CAVERNES.  On  donne  ce  nom  k  des  Tides  qui  se 
trouvent  dans  le  sein  de  la  terre.  Les  cavemes  sont  en  g^- 
n^ral  fornixes  de  plusieurs  salles  irr<^guli^res  communiquant 
entre  elles  par  d^^troits  couloirs.  Elles  ont  toutes  sortes  de 
directions,  tantdt  plongeant  rerlicalement  commc  des  puits , 
tantMcourant  parall^lement  k la  surface  du  sol.  Quelquefois 
leurs  nombreuses  galeries  se  croisent  et  se  mftlent  de  nia- 
ni^re  k  former  des  labyrintbes  dans  lesquels  on  ne  s^engage 
pas  sans  danger.  Quelquefois  leurs  salles,  in^galement  6la- 
gdes  les  unes  au-dessus  des  autres,  ne  sont  accessibles  qu'ii 
Taide  de  longues  ^belles.  Elles  ont  ordinairement  une  on 
plusieurs  entries ,  mais  il  arriye  aussi  qu'elles  sont  sans 
communication  aucune  avec  I'atmospb^re ,  et  ne  sont  r^T^» 
1^  que  par  les  travaux  d'exploitation  des  mines  ou  des 
carri^res.  11  en  est  qu'on  a  parcourues  Tespace  de  plusieurs 
lieues  sans  atteindre  leur  extrcimit^.  Dans  celles-ci ,  de  vastes 
reservoirs  d^eau ,  des  lacs  souterrains ,  arrfitent  les  pas  du 
Toyageur ;  dans  celles-1^ ,  des  fleuves  Tienneiit  s^engouffrer 
pour  reparattre  plus  loin,  ph^omtoe  assez  commun  en  Gr6ce, 
oil  ces  cavity  portent  le  nom  de  hatavothra.  Ailleurs ,  des 
rivieres  jaillissent  toutes  form^es  d*une  caveme ,  telle  entre 
autr&s  la  Sorgue,  donlla  source  a  souvent  ^  c^l^brde  sous  le 
nom  de  Fontaine  de  Vaucluse. 

Les  parois  des  cavemes  sont  ordinairement  inhales ,  ra- 
boteuses,  perc^  d^excavations  plus  ou  moins  profondes, 
plus  ou  moins  tortueuses.  Cetteirr^larit^  de  formes,  cette 
asp^rit^  de  parois,  distinguent  les  cavity  naturelles  des  ex- 
cavations faites  de  main  d^homme.  On  ne  voit  pas  toujours 
h  nu  la  roche  dans  laqnelle  les  cavemes  ont  6i6  form^ ;  car 
elles  sont  souvent  plus  ou  moins  remplies  de  deux  sortes  de 
mati^res.  Dans  les  cavit^s  qui  ne  sont  pas  tr^s-^lev^  aa- 
dessus  du  niveau  des  mers,  la  partie  inf^rieure,  le  planclier, 
est  presque  toujours  recouverte  d'un  d^p^t  terreux,  enti^re- 
ment  meuble,  m£16  de  debris  de  roches  et  d'ossements.  De 
plus,  lorsque  la  roche  est  calcaire,  et  c^est  le  cas  le  plus 
frequent ,  les  parois  sont  ordinairement  tapissto  d*une 
crotite  cristalline,  produite  par  des  eaux  chaiig^s  de  ma- 
ti^  calcaire » et  qui ,  glissant  sur  la  surface  de  la  rocbe ,  lui 
ont  abandonn^  les  particoles  aolides  qu'elles  tenaient  en 
suspension.  Ces  d^p6tft ,  qu*on  nomme  suivant  leur  positfon 
stalactiies  on  stalagmites^  s^ulairement  amon* 
cel6s,  ont  quelquefois  reconvert  compl^tement  le  dt^p^t 
meuble  k  oisements,  et  donn^  naissance  soit  k  des  pyramides 
f  uspendues  par  leor  base  k  la  voOte  ou  assises  sur  le  plan- 
cber,  sott  k  des  colonnes  grossi^res  {vopez  Grotte).  Les 
cavemes  ne  se  trouvent  pas  ^galement  dans  toutes  les  es- 
p^ces  de  roches  qni  constituent  la  pellicule  solide  sur  laqueli'' 
nous  vivons.  11  en  existe,  mais  en  petit  nombre,  dans  les 
roches  cristallisto,  dans  les  gr^,  dans  les  gypses;  elles 
•ont  propres  surtout  aux  roches  calcairesde  la  pi^riode 
improprement  appel^  secondaire,  et  particulf^rement  aux 
dolomies.  Cest  qn'aussi  ces  calcaires  et  cesdolomies  sont 
les  plus  cassantes,  les  plus  fendillte  de  toutes  les  roches. 
II  y  a  Element  des  cavit^s  dans  les  mati^res  volcaniques , 
et  il  s^en  forme  encore  tous  les  jours.  Mats,  produltes,  soit 
par  la  resistance  d^un  roc  autour  et  au-dessus  duquel  s^amon- 
cellent  les  lav^s,  soit  par  le  d^veloppement  des  gaz  dans 
I'int^rieur  de  la  mati^re  liqnide,  dHes  difTfereut  essentiel- 
lement,  et  par  Taspect  et  par  Torigine,  des  cavemes  des  ter- 
rainbdft  sMiment. 

Pendant  loiieiftniDS,  les  cavemes  ont  ^t^  des  lieux  d'asile 
ou  de  sepulture.  Les  preroieio  i«*MimA«  nnt  d^  en  faire  leur 
habitation.  En  France,  dans  les  guenres  de  religion  on  de  fana- 
tisme ,  depuis  celles  du  dmidisme ,  sous  Tempereur  Claude, 
jusqu'^  celles  du  calvlnisme  au  seizi^me  et  au  dix-septi^me 


siMes ,  les  cavemes  ont  re^u  les  populations  poiursuivies* 
Celles  dont  Tentr^e  ^tait  facile  k  cacher  sous  une  large  pierre 
ou  derri^re  des  broussailles  ont  parfois  servi  de  repidre  k 
des  bandes  de  voleurs.  II  ne  faut  pas  ajouter  foi  aux  descrip- 
tions romanesques  dont  les  cavemes  ont  ^t^  souvent  le  sujet 
Les  difficult^  que  pr^sentent  I'abord  et  le  parcours  de  la 
plupart  de  ces  cavit6s,  I'aspect  monumental  des  nombreuses 
stalactites  suspendues  aux  voi^tes ,  le  vif  6clat  dont  brillent 
ces  d^pdts  cristallinsklalueur  des  flambeaux,  ont  frapp4 
Pimagination  des  voyageurs.  Aux  temps  od  la  magie  ^tait 
en  honneur,  on  en  fit  le  th^tre  des  enchantemenls.  La 
gracieuse  mythologie  du  moyen  ^e  y  voyait  des  palais  de 
cristal  Aleves  par  le  caprice  des  ondins.  Les  anciennes  chan- 
sons des  peuples  du  nord ,  entre  autres  les  Niehelungen,  y 
placent  de  grands  tr^rs  sous  la  garde  de  pygmdes  et  de 
nains.  Quelquefois  c'^taient  des  lieux  terribles ,  s^jonr  d*6treg 
malfaisants,  et  Ton  con^oit,  en  effet,  que  Toliscurite  mena- 
^nte  de  ces  sout«rrains ,  la  fratcbeur  humide  de  Tair,  le 
sourd  murmure  des  eaux  qui  jaillissent  ou  qui  s'engouffreot, 
le  braissement  des  vents  qui  circulent  avec  effort  par  d*^ 
troits  passages,  ont  pu  inspirer  TefTroi ,  et  faire  regarder 
par  les  anciens  quelques  cavemes  comme  les  portes  de 
Tenfer. 

Assigner  la  cause  qui  a  produit  ces  vides  dans  des  roches 
g^^ralement  massives  est  un  probl^me  des  plus  difficiles. 
Ce  ph6nom^ne  n'est  pas  de  ceux  qui,  se  continuant  avec  phis 
ou  moins  d'intensit^  dans  la  p^riode  actueUe,  peavest  6tre 
soumis  k  des  observations  suivies.  Dans  la  nature  inorgani- 
que,  bien  des  causes  ont  cess^  d'agir,  dont  les  effets  restent 
sous  nos  yeux  k  pen  pr^  inexplicables.  Cependant,  la  pa- 
tience du  g^nie  humain  a  d^jk  donn^  tant  de  dementis  k  de 
semblables  impossibility  qu'on  ne  se  d^courage  point  i 
chercher  ^interpretation  de  ces  antiques  hi^roglyphes.  Ceax 
qui  veulent  faire  de  Taction  m^canique  des  eaux  I'agent 
general  des  ph^nom^nes  g^ologiques  attribuent  k  des  erup- 
tions torrenUelles  les  troupes  faites  k  Pecorce  minerale  da 
globe,  mais  cette  hypoth^se  est  inconciliable  avec  I'existeoce 
des  etranglements.  II  est  evident  que  des  eaux  s'dao^t 
avec  impetuosite,  comme  cela  est  reellement  arrive  dans 
quelques  cavemes,  auraient  poll,  rbbote  en  quelque  soHe 
les  parois,  comme  elles  le  font  dans  les  gorges  des  moota- 
gnes;  elles  se  seraient  fait  une  voie  k  pen  pris  reguUeredaai 
ces  masses  homogenes,  et  nous  voyons,  an  contraire,  dei 
salles  d^une  grande  elevation  correspondant  entre  elles  ptf 
des  galeries  etroites ;  nous  voyons  parfois  ces  salles  placees 
k  divers  etages.  Les  geologues  de  Texpedition  sdentifiqne 
en  Moree  ont  constate  que  les  eaux,  s'accoiniilant  paiMi 
dans  des  entonnoirs  au  sein  de  rocbes  calcaires  tres-fendS- 
lees,  fini&saient  par  crever  ces  parois  pen  solides,  et  formaieat 
ainsi  des  cavemes  de  deblaiement.  Mais  cette  notimi  pie- 
deuse  sur  les  precedes  de  la  nature  ne  pent  Mre  appliqu^ 
k  toutes  les  cavites.  On  a  cm  lever  tontes  les  diffiGoltes  ea 
attribuant  anx  eanx  une  action  chimique,  soit  comme  ayaat 
pn  dissoudre  des  amas  de  sel  marin  intercaies  dans  le  lol, 
soit  comme  chargees  d^adde  carbonique,  ce  qui  les  aorait 
rendnes  capables  de  dissoudre  le  calcaire.  Mais,  dNme  part, 
aucun  indice  physique  on  geologlqne  ne  donne  le  droit  de 
snpposer  dans  le  sol  la  presence  de  matieres  plus  solubles 
que  le  calcaire,  et,  d^une  autre,  on  ne  comprend  pat 
comment  des  eaux  capables  de  dissoudre  egalement  toote  la 
matiere  calcaire  auraient  laisse  subsister  des  etranglement^ 
et  ne  se  seraient  ouvert  le  plus  souvent  qnHine  etroite  iiw 
Ces  objections  s^appliquent  k  plus  forte  raison  aux  c^^ones 
sans  issue  que  reveient  parfois  les  travanx  dp*  mines. 

On  a  suppose  aussi  que  les  cav«*««  ^^^  ^  prodwte 
par  le  passage  de  gaz  ^  tr**^*  *^  matttre  encore  nolle,  d 
cf^ip  rixni»**^x>  9  accorderait  assez  bien  avec  I'etat  pbyajqae 
des  cavemes,  et  avec  les  phenom{!nes  generanx  qui  paraia- 
sent  avoU:  preside  k  la  formation  du  globe.  Mais  eQe  B>st 
pas  plus  compietenient  satisCusante  que  lea  autres,  car  ii 
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86  demande  comnieat  des  gai  assez  paiasants  pour  fonner 
de  pareilles  ampoules  n'ont  pas  d^ruit  rtiorizontalit^  des 
couches  qui  enserrent  la  cavity ;  comment  ils  out  pu  exercer 
leur  force  expansive  sur  une  grande  ^tendue  horizontale , 
par  exemple  dans  les  caTernes  de  la  Franconie  et  de  la  Car- 
niole ,  quand  le  plafond  de  la  caverne  n*est  sourent  s^par^ 
de  Tatmosph^re  que  par  une  couche  peu  ^paisse  et  facile 
par  cons^ent  h  briser  ?  Cette  hypoth^se  des  gaz  a  subi  la 
m^e  transformation  que  eelle  des  eaux;  de  mdcanique, 
elle  est  devenue  cliimique.  On  a  pens4  r^cemment  que  des 
gaz  acides,  tels  que  les  acides  fluorique,  muriatique,  sul- 
furique  et  carbonique,  avaient  creus^  ces  cavit^s.  Les  gaz, 
s'^liappant  par  des  fissures  du  sol,  auraient  rong^  les  roches 
jusqu'^  cequ'ils  aient  trouT^  une  Issue.  On  s^est  appuy^  sur 
ce  que,  dans  les  lleux  od  les  ph^nom^nes  ign^s  de  I'int^- 
rieur  de  la  terre  se  trouTent  en  communication  arec  I'atmos- 
ph^re,  les  roclies  sont  fortement  attaquto  par  des  Yapeurs 
acides.  Mais  cette  action  est  bien  lente,  et  n*a  rien  produit 
dcpuis  les  temps  historiques  qui  ressemblAt  k  une  caTerne. 
Cependant,  peut-^tre  pourrait-on  se  serrir  de  Taction  des 
gaz,  surtout  du  gaz  adde  carbonique,  combing  avec  celle 
des  eaux,  pour  rendre  raison  d'un  grand  nombre  de  d^a- 
dations  k  la  surface  de  la  terre. 

Avant  de  terminer,  nous  ferons  une  observation  k  Pusage 
des  cherchenrs  deth^ries  :  c*est  que  toutes  les  thtories  pr^- 
c^entes  reposent  implicitement  sur  cette  condition,  que  la 
formation  des  cavemes  est  de  beaucoup  post^rieure  au  d^p^t 
et  k  la  consolidation  des  roches  qui  les  contiennent,  et 
pourtant  cette  condition  n^est  rien  moins  que  prouvfe. 
Peut-6tre  la  formation  de  ces  cavity  a-t-elle  €iA  plus  d*une 
fois  contemporaine  de  celle  de  leur  enveloppe  solide,  pent- 
6tre.....  Mais  je  m'arrftte ,  car  je  ne  dois  iwe  ici  que  de 
Thistoire,  et  je  conunen^is  un  roman. 

CAVERNES  k  ossEMENTS.  Le  d^p6t  mcublo  introduit  dans 
les  cavemes  est  g^n^ralement  compost  d'argUe  et  de  sable, 
quelquefois  s^par6s ,  plus  souvent  unis  en  un  limon  rougeA- 
tre.  Dans  ce  limon  sont  ordinairement  emp&t^s  des  ossements 
d^animaux  et  des  debris  de  roches,  soit  anguleux,  soit  ar- 
rondis.  Ces  ossements  ne  sont  presque  jamais  r^unis  en  un 
squelette  entier;  leur  dispersion  prouve  qu'ils  ont  ^t^  re- 
mu^  par  des  causes  post^rieures  k  la  mort  des  animaux  aux- 
quels  ils  appartenaient.  Cependant,  lis  sont  rarement  us^s 
par  le  frottement,  et  leur  fratcheur  est  telle  parfois  qu'on 
les  dirait  ensevelis  de  la  veille,  si  leur  4tat  de  fossilisation , 
c'est-k-dire  la  perte  de  la  mati^re  animale  quMls  ont  dO 
renfermer,  ne  t^moignait  de  leur  long  s^jour  au  sein  du  li- 
mon. Ce  qu^ii  y  a  de  singuli^rement  remarquable,  c*est  que 
la  plupart  de  ces  debris  sont  ceux  d'esp^ces  aninuUes  com- 
pl^tement  perdues,  soit  pour  la  cr^tion  enti^,  soit  pour 
notre  Europe.  Si  des  bommes  ont  ^t^ ,  comme  quelque»-uns 
le  pensent ,  contemporains  de  ces  animaux ,  un  tel  voisi* 
nage  devait  dire  pour  eux  un  sujet  continuel  de  danger  et 
d^effroi.  C/dtaient  en  effet  des  pachydermes  gigantesques , 
des  d^phants,  des  rhinoceros,  des  hippopotames;  c^^taient 
denombreux  carnassiers  de  toutetaille,  des  ours  et  des 
lions,  des  tigres  et  des  panthdres,  des  hy^es,  des  loups, 
des  renards,  des  chats,  des  belettes,  des  putois  etdes  martes. 
Ces  bdtes  f^roccs  faisaient  la  guerre  k  une  nombreuse  et 
paisible  population  de  pachydermes,  de  ruminants  et  de  ron- 
geurs, chevaux,  bosufs  et  aurochs,  cerfs  aux  bois  ^ev^, 
daims  de  haute  taille,  li^vreset  lapins ,  rats  d*ean  et  souris. 
Une  partie  de  ces  animaux  trouv^s  dans  les  cavemes  de 
r£urope  h&bitent  aujourd^hui  la  zone  torride,  ettout  nous 
porte  k  croire  qu'im  cUmat  plus  chaud  que  notre  climat 
actuel  r^gnait  aJors  dans  rcovo{w»  moyenne.  Cependant,  on 
a  trouv6  dans  une  caverae  de  France  uu  o€|u4»iAttit  de  rlu- 
noc^ros  <^t6ndu  k  c6t^  de  celui  d^un  renne.  Or,  la  premiere 
de  ces  esp^ces  appartient  aux  r^ons  ^quatoriales,  et  la  se- 
conde  est  confin^  dans  les  climats  les  plus  s^ac^  du  nord. 
On  a  ^gakment  reocontr^  dans  les  br^ches  osseuses  de 


Corse  et  de  Sardaigne  una  esp^  de  lagomys,  petit  animal 
de  la  dasse  des  rongeurs ,  assez  semblable  au  lagomys  des 
bautes  montagnes  de  la  Sib^rie;  enfin  le  glouton,  dont  les 
debris  gisent  dans  les  cavemes  jurassiqoes  de  la  Franconie, 
n'a  plus  maintenant  d'autre  patrie  que  la  froide  Laponie. 
Mais  peut-dtre  le  parcage  actuel  de  quelques  esp^ces  d'ani- 
maux  dans  des  climats  peu  habitus  est-il  le  r^ultat  de  la 
multiplication  de  Tesp^  bumaine.  La  plupart  des  esp^ces 
fossiles  des  cavemes,  quoique  rapproch^  des  esp^ces  vi- 
vantes,  en  din^rent  cependant  par  des  caractdres  essentiels. 
AInsi,  Tours  des  cavemes  a  le  front  plus  bomb^  et  la  taille 
plus  haute  qu'aucun  des  ours  vivants ;  I'hytoe  est  voisine 
de  Thy^ne  tachet^  du  Cap,  mais  en  difF^e  par  quelques 
details  de  ses  dents  et  des  formes  de  sa  tMe.  On  estime 
que  la  moiti^  des  d^dts  d'ossements  observe  dans  lea 
cavemes  appartiennent  k  des  ours ,  le  tiers  k  des  hy^ 
nes  et  un  sixitoie  seulement  aux  autres  animaux.  Mais  il 
faut,  pour  ne  pas  donner  une  fausse  id^e  du  r^e  animal 
dont  quelques  d^ris  ont  €t6  accumul^s  dans  les  cavemes, 
rappeler  que  dans  les  d^p6ts  meubles  des  plaines  on  a  trouv6 
les  debris  d'innombrables  troupeaux  de  chevaux,  de  cerfs, 
de  gazelles.  Et  en  effet,  k  tant  d'ours  et  d'hy^nes ,  habitants 
des  cavemes ,  il  fallait  bien  des  victimes  k  d^orer.  Tout  sa 
tient  et  s'enchalne  dans  la  nature.  Ainsi ,  n*existAt-il  pas 
uu  seul  debris  de  la  flore  de  cette  ^poque ,  on  n'en  pourrait 
pas  moins  assurer  qu'une  riche  v^^tation  couvrait  la  sur- 
face du  sol ,  puisque  tant  d*dnormes  pachydermes ,  puisqna 
des  armies  de  ruminants ,  tronvaient  k  vivre  et  li  se  perp^ 
tuer. 

II  est  naturel  de  se  demander  comment  ces  grands  amas 
d*ossements(il  en  est  de  80  et  mdme  de  150  metres  cubes) 
ont  ^t^  introduits  dans  les  cavernes.  Pour  les  grands  car- 
nassiers, comme  Tours  et  lliytoe,  etpour  les  petits  ron- 
geurs, tels  que  le  rat,  la  r^ponse  est  facile.  Les  cavemes 
leur  ont  servi  de  demeure,  comme  le  prouvent  leurs  excre- 
ments fossiles  ^pars  dans  le  sol.  lis  y  out  pendant  des  sidles 
laiss^ leur  d^pouille,  puis  des  inondations  sont  venues,  qui 
ont  enfoui  ces  d^pouilles  sous  une  ou  plusieurs  conches  da 
limon.  Le  phtoomdne  de  l^abitatlon  et  de  Tenfouissement  a 
pu  se  r^p^ter  plusieurs  fois.  Mais  on  a  rencontr^  m^\6s  k  ces 
ossements,  quoique  en  petite  quantity,  des  ossements 
d'animaux  herbivores  habitues  k  vivre  dans  les  plaines ,  des 
chevaux,  des  boeufs ,  des  cerfs ,  des  antilopes.  On  a  parfai- 
tement  constats  deux  modes  dintroduction  pour  ces  debris; 
soit  que  ces  animaux  fusseut  victimes  de  la  f^rocit^  des 
camassiers,  soit  que  leur  mort  flt  de  leurs  cadavres  une  pA- 
ture  facile,  des  lambeaux  de  leurs  corps  ^talent  emport^s 
par  les  camassiers  dans  leurs  repaires ,  od  ils  les  d^voraient 
k  loisir.  C'est  ainsi  sans  doute  que  des  ossements  d'oiseaux 
se  trouvent  dans  les  cavemes  k  hy^nes.  Et  qu'on  ne  croia 
pas  qua  c^est  \k  une  supposition  purement  gratuite :  on  recon- 
natt  encore  trte-bien  la  trace  des  dents  de  Tours  ou  de  Thyine 
sur  les  ossements  des  herbivores.  Les  plus  gros  de  ces  os- 
sements sont  seuls  entiers :  les  plus  petits  ont  6U  brisks  par 
les  camassiers  avides  d'en  sucer  la  moelle.  L'autre  cause  da 
melange  dans  les  cavemes  des  ossements  de  camassiers  et 
d'herbivores,  c'est  le  transport  de  ces  ossements  pdle-mdia 
par  les  eaux  dans  des  crevasses  ou  des  chemin^  par  les- 
quelles  ils  sont  tombds  sur  le  plancher  des  cavemes.  Ca 
mode  de  transport  et  de  remplissage  a  donn6  naissance  k 
des  bribes  osseuses,  lorsque,  au  lieu  d*une  caverne,  les 
eaux  na  rencontraioit  qu'une  smaple  fente,  et  que  des  in- 
filtrations calcaires  sont  venues  peu  k  peu  iier  et  consolidar 
ces  depots.  II  est  k  ramarquer  que,  dans  les  cavit^s  ainsi 
remplies,  il  y  a  peu  d^ossements  de  carnasw»«,  beaucoup 
au  contraire  de  mminants,  o*  q«c  ceux-ci  na  portent  pas 
rempremte  des  dents  lani^res  des  bytoes. 

Quelques  g^ologuas,  ardents  souteneurs  du  deluge  mo- 
sa'ique ,  ont  pr^tandu  qua  cette  saula  et  vasta  inondation 
avait  transports  oas  amas  d'ossamants  si  divers  dans  les  c%- 
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vernes ;  mals  rien  n'est  moins  philosophique  que  ces  opi- 
nions arr6t<^  a  priori,  q\ii  Teulent  k  toute  force  encadrer 
dans  une throne,  souvent  pen scientiflque » tous  les  faits  qui 
se  pr4sentent.  II  est  Trai  assur^ment  que  beaucoup  de  ca- 
Ternes  ont  €\A  remplies  par  une  cause  violente  et  g6n(^rale ; 
mais  il  faut  reconnattre  aussi  que  d^autres  l*ont  ^t^  pendant 
ime  p^iode  de  tranquillity  et  k  plusieurs  reprises;  surtout 
il  faut  admettre  que  T^tat  actuel  des  d^pOts  pent  diff^rer 
beaucoup  de  ce  quMl  ^tait  primitivement.  Bien  des  causes 
ont  pu  les  modifier  :  ainsi  Tintroduction  dans  ies  cavernes 
ddj^  en  partie  combines  d'animaux  vivants  qui  y  seront 
morls,  ainsi  le  passage  intermittent  d^eaux  courantes.  Cest 
surtout  en  g^ologie  qu'il  faut  rejeter  les  id^  absolues ,  et 
userd'^lectisme. 

Les  plus  cdl^bres  cavemes  h  ossements  sont  celles  de  TAn- 
gleterre,  de  la  Franconie ,  de  la  Bavi^re,  de  la  Hongrie,  de 
I'cst  et  du  midi  de  la  France.  On  en  a  dgalement  d (^convert 
danslaNouvelle-HoUande.  Elles  contiennent  d^  restes  d^a- 
lu'maux  dont  les  esp^ces  sont  encore  vivantes  dans  le  pays , 
in^6s  k  ceux  d^esp^es  anciennes  et  inconnues ,  dont  qucl- 
ques-unes  sont  au  moins  de  la  taille  de  l^hippopotamc.  Le 
rcmplissage  des  cavemes  n*a  pas  ^t^  assur^ment  simultan^ 
sur  toute  la  surface  terrestre,  mais  partout  il  fait  partie  dela 
p^riode  que  les  g^ologues  nonunent  quatemaire ,  et  qui 
pr^cMe  imm^iatement  les  temps  historiques. 

Pai  isol^  k  dessein  de  I'histoire  des  cavernes  d  ossements 
un  fait  qui  n'est  certes  pas  le  moins  curieux  qu^elles  pr^en- 
tent,  mais  qui  est  un  yif  sujet  de  ddbats  entre  les  g^ologues. 
Je  Teux  parler  des  ossements  humains  trouT^^  dans  le 
limoD  de  plusieurs  cavernes  et  dans  certaines  br^ches  ossi- 
fdres,  avec  des  debris  de  poteries,  des  figurines ,  des  armcs 
en  silex,  au  milieu  des  ossements  d'animaux  dont  il  vicnt 
d'etre  question.  Tous  ces  ossements  sont-ils  contemporains, 
ou  bien  ont-ils  ^t^  introduits  k  des  ^poques  tr6s-6toign(^ 
les  unes  des  autres ,  puis  remani^s  et  m^i^s  par  quelques 
inondations  locales  P  Tel  est  le  probl^rae  k  r^soudre.  Les 
gdologucs  du  midi  de  la  France  soutiennent  avec  fermet^  la 
premiere  opinion ,  dont  la  consequence  est  de  faire  remonter 
Texistence  de  Thomme  bien  au  delci  de  la  derniere  revolu- 
tion qui  a  donnd  au  continent  europ^en  son  niveau  et  son 
relief  actuels.  Us  se  fondent  sur  ce  que  le  mdange  de  ces  os- 
sements porte  tous  les  caract^res  d'un  d6p6i  simultand,  et 
sur  ce  quMls  sont  tous  dans  le  m^me  dtat  de  fossilisation.  On 
objecterait  k  tort  que  les  esp^ces  animates  de  cette  ^poquc 
sont  pour  la  plupart  perdues  ou  ^trang^res  k  nos  cliniats ; 
car  le  cerf  k  bois  giganlesque  et  T aurochs  ont  sans  aucun 
doute  disparu  de  notre  sol  depuis  les  temps  historiques.  Les 
rennes  habitaient  la  Germanie,  les  lions  parcouraient  la 
Gr^.  Cesi  la  pr^ence  de  Thomme  qui  a  d^truit  ou  chass^ 
ces  esptos  et  d'autres  encore. 

Parmi  les  fragments  osseux  des  cavemes,  on  retrouve 
les  restes  des  generations  sauvages  qui  se  sont  succ^de  sur 
le  sol  de  TEurope  avant  \e&  temps  historiques.  Cetaient  des 
races  caucasiques,  usant  de  poteries  mal  cuites,  d*armesen 
silex ,  d^epingles  en  os.  Si  F^re  historique  n'a  commence  que 
depuis  deux  cents  ansseulement  pour  TAmdrique  du  nord, 
tandis  qu'elle  date  d^au  moins  huit  mille  ans  pour  T^gypte,  il 
se  pent  que  des  tribus  sauvages  aient  erre  dans  les  for6ts  et  ha- 
bite  les  cavemes  de  TEurope  pendant  une  longue  suite  desie- 
cles,  sans  que  la  civilisation  ait  pris  naissance  parmi  elles,  et 
Pen  est  en  droit  de  donner  ^Tesp^ce  humaine  quarante  mille 
ans  d^existence.  Cuvier,  qui  n'accordait  qun  quatre  ou  cinq 
mille  ans  d^antiquiteau  continent  eoropeen,  s'estprononce  ne- 
cessaireinGnt  contre  la  contemporaneite  de  I'homme  et  des 
especes  d^animanx  ifodnAg.  Beaucoup  d'autres  geologues  ont 
adopie  la  meme  opinion  par  divers  mutifb.  Et  a^aborj,  u  oct 
rare  que  le  melange  des  ossements  humains  et  des  ossements 
d'animaux  soft  complet ;  les  premiers  sont  ordinairement  su- 
perposes aux  seconds.  Mais  alors  memeque  le  melange  serait 
evident ,  il  faudrait  prouver  <^e  les  ossements  ont  ete  ap* 


portes  simultanement,  et  quit  n*est  pas  le  r^uHat  d*an  rt- 
manicment  local.  Si  Ton  consulte  les  premiers  temps  de  notre 
histoire,  on  peut  y  retrouver  les  circonstances  qui  ont  pro- 
duit  Tenfonissement  des  os  humains  dans  les  cavemes.  n 
n'est  pas  necessaire  de  remonter  k  des  sidles  tres-recnies 
pour  tronver  sur  le  sol  des  Gaules  des  penplades  sauvages. 
Avant  la  conquete  romaine,  les  tribus  de  la  Gaule  et  de  la 
Germanie  allaient  demi-nues,  tatouees/  le  corps  frotte  de 
graisse,  les  cheveax  rassembies  en  touffe  snr  le  sommet  de 
la  tete ,  la  main  armee  d'une  hache  en  pierre ,  exactement 
comme  les  voyageurs  nous  representent  les  sauvages  des 
sources  du  Missouri  on  de  la  Nouvelle-Gainee.  Qnand 
Cesar  envahit  la  Gaule ,  ne  pouvant  venir  k  bout  des  Aqui- 
tains^  il  les  fit ,  d'apr^s  le  temoignage  de  Floras ,  enfermer 
dans  les  cavemes  oh  ils  avaient  Thabitude  de  se  retirer. 
Yoilk  done  des  tribus  entieres  qui  ont  peri  dans  les  cavemes, 
comme  nous  avons  vu  de  nos  jours  perir  des  tribus  arabes 
au  milieu  de  la  fumee  des  feux  allnmes  k  Fentree  des  ca- 
vernes du  Dahra,  par  Tordre  d'officiers  fran^ais.  Plus  tard, 
alors  que  la  population  des  Gaules  fut  devenue  romaine ,  les 
cavemes  servirent  encore  souvent  d^asile ;  et,  suivant  ^n- 
hart,  c^etaient  des  forteresses  et  des  places  d*armes  pour  les 
Yascons  pendant  les  invasions  des  Francs  sous  la  conduite 
de  Pippin.  H  serait  facile  de  citer  beaucoup  d^autres  faits  du 
meme  genre;  on  salt  aussi  que  les  cavemes  ont  servi  k  cer- 
taines populations  de  lieux  de  sepulture. 

De  ce  que  ces  ossements  sont  aujourd^hui  compietement 
fossiles ,  on  ne  peut  rien  conclure;  car  les  caracteres  de  b 
fossilisation  se  sont  montres  sur  des  corps  enfouis  sans 
aucun  doute  depuis  les  temps  historiques.  Ainsi,  le  melange 
seul  des  ossements  humains  avec  ceux  d^animaux  perdos 
ne  prouve  pas  leur  contemporaneite.  Le  fait  capital  k  eubiir 
serait  de  faire  voir  que  les  entrees  des  caveraes  sont  fermees, 
non  par  des  debris  anguleux  provenant  de  roches  voisines 
de  la  caveme,  mais  par  des  fragments  rouies,  venus  d'noe 
gtande  distance.  Car  si,  apr^  Tintroduction  des  ossements, 
des  forces  d^une  intensite  plus  grande  que  les  forces  actod- 
lement  en  action  dans  la  nature  ont  ferme  les  cavemes, 
on  ne  pourra  gubre  douter  que  Thomme  n^ait  veca  avant 
les  catastrophes  qui  ont  enseveli  les  grands  mammil^res 
d'esp^ces  eteintes,  et  par  consequent  an  temps  oii  les  &&- 
phants  et  les  rhinoceros  parcouraient  les  forets  de  I'Europe, 
ou  les  ours  et  les  hy^nes  habitaient  ses  caveraes.  Ce  pro- 
bierae,  dont  la  solution  ne  peut  etre  eioignee  dans  ces 
temps  d^activite  scientifique ,  est ,  comme  on  le  voit,  un  de 
ceux  qui  font  de  la  geologic  Yintroduction  d  Vhistoire  de 
Vhumanitd.  A.  Des  Geneves. 

GAVIAA*.  On  appelle  ainsi  les  ceufs  de  dilTerents  pois- 
sons,  principalement  de  plusieurs  esp^ces  d*estnrgeons 
et  du  beluga,  conserves  dans  le  sel  et  mis  dans  le  com- 
merce comme  substance  alimentaire.  La  Russie  fourott 
presque  seule  tout  ce  que  TEurope  en  consomme :  cepeo- 
dant,  le  mot  caviar  n^appartient  pas  k  la  langue  rasse,  eC 
Taliment  qu'il  designe,  quoiqu'il  soit  k  Tusage  de  toates  les 
classes  d^hahitants,  n^est  connu  que  sous  le  nom  d'iira 
(ceufs).  Jusque  vers  la  fin  du  dix-huitieme  si^cle,  on  ne 
connaissait  le  caviar  qu^en  Russie  et  en  Italie,  ou  on  s'en 
servait comme d*un aliment  maigre.  Astrakhan  est toujours 
le  grand  centre  de  fabrication  de  cette  conserve  alimeDtaire, 
qu^on  prepare  aussi  en  Perse,  en  Torqnie  et  mtme  main- 
tenant  en  Allemagne.  Le  meilleur  qui  existe  dans  le  ca«- 
merce  provient  de  Hambourg  et  est  souvent  deMsne  sons 
le  nom  de  caviar  de  Hambourg,  11  est  k  fW)  poor  100  meil- 
leur marche  que  le  caviar  d'AstraU*****  premi^  quaUte. 

Les  especes  d'esti^'reo^"*  ^^^^  o"  ^^  '«  caviar  sont  Yes- 
iui  ycvn  commun,  et  celles  qui  sont  connues  sons  le  non 
de  sterlet  et  de  hausen,  Dans  les  trois  espAces,  le  poids 
des  ceufs  nettoyes  et  pr6ts  k  etre  sales  est  ^  pen  pr^  le 
cinquieme  de  celiii  du  poisson,  et  il  est  extrtoiement  rare 
qu'un  sterlet  en  donnc  un  seal  kilogramme.  L'epoqoe  da 
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fn\  n*C6t  pas  la  m^me  pour  chacune  de  ces  esp^ces ;  la  pAche 
86  trouve  doDC  r^partie  en  trois  saisons,  ainsi  que  les  travaux 
de  la  preparation  du  cayiar  et  des  autres  parties  des  pois- 
sons.  Ce  ne  sont  pas  les  p6cheors  qui  font  les  salaisons ;  ils 
Tendent  le  produit  de  leur  ptebe  k  des  entrepreneurs,  qui  se 
chargent  des  operations  ulterieures,  excepts  de  celle  de  la 
coUe  de  poisson,  qui  reyient  aux  p^eurs  {voyez  Ichthyo- 
collb). 

Les  oBufo  da  beluga  foomissent  le  caviar  le  moins  es> 
time;  ceux  de  Testurgeon  commun  ti  du  sterlet  passent 
pour  un  mets  plus  d^Ueai,  lorsqu'fls  ont  ete  soigneusement 
debarrasses  des  vaisseanx  et  membranes  qui  traversent  leur 
masse.  Du  reste,  on  reconnatt trois  sortes  de  caviars  :  1°  le 
caviar  grenu,  destine  k  etre  mange  firais,  et  qui  pour  cette 
raison  est  le  plus  cber  et  le  plus  recherche,  se  prepare  en 
nettoyant  les  oeufs  dans  un  crible  eten  les  laissant  sejourner 
une  heure  dans  la  saumure,  apr^s  quoi  on  les  fait  (^outter 
sur  un  tamis ;  2**  le  caviar  compacte  ne  difF^  du  precedent 
que  parce  qu'on  manie  les  oeufs  dans  la  saumure  poor  les 
amollir,  et  qu*on  les  met  par  demi-livre  dans  des  sacs  de  toile 
que  Ton  lord  fortement  pour  iaire  egoutter  la  saumure  avant 
de  les  placer  dans  des  barils;  3°  la  demiere  espece  de  caviar 
se  prepare  en  salant  les  oeufii  tels  quails  sortent  du  poisson, 
pour  les  laisser  sept  k  huit  mois  dans  les  barils  od  on  les  a 
entasses,  puis  les  saler  de  noureau  et  les  faire  ensuite  secher 
au  soleil.  Ajoutons  qa*on  nonnne  caviar  rouge  celui  que 
Ton  confectionne  avec  des  carpes  et  des  brochets,  notam- 
ment  k  Tusage  des  juife,  k  qui  leur  religion  defend  de 
manger  des  poissons  depoorvus  d'ecailles. 

Le  caviar,  prepare  et  conserve  avec  soin ,  occupe  une  place 
distinguee  dans  la  gastronomie  russe,  mats  il  est  encore 
etranger  k  celle  des  Franks.  Quelques  ecrivains  ont  con- 
seilie  de  faire  da  caviar  partout  oil  I'on  peche  des  estur- 
geons :  ils  sont  alies  plus  loin,  en  engageant  tons  les  penples 
qui  s'adonnent  aax  peches  en  grand  d^entreprendre  des 
salaisons  d'oeafe  de  poissons,  et  de  multiplier  ainsi  les  espe- 
ces  de  caviar.  Ferry. 

On  donnait  autrefois  k  Rome  le  nom  de  caviar  k  une 
longe  de  cheval  que  Ton  offrait,  tons  les  cinq  ans,  pour 
le  college  des  pontifes';  on  ne  dit  point  k  quelle  divinite  ce 
sacrifice  etait  desthie.  Mais  on  le  faisait  tons  les  ans,  au  dieu 
Mars ,  dans  le  mois  d^octobre ;  c'est  ponr  cela  que  la  victime 
se  nommait  October  equus,  Le  rit  exigeait,  pour  que  ce 
sacrifice  fOt  complet ,  que  la  qaeae  de  ce  cheval  flit  trans- 
portee  avec  tant  de  vitesse  du  Champ-de-Mars,  oil  on  la 
coupait,  jusqu^au  temple  du  dieu,  qa^il  en  tombAt  encore 
des  gouttes  de  sang  dans  le  feu  prepare  quand  on  y  arrivait. 
Generalement  on  nommait  victimes  caviaires  les  animaux 
qu^on  immolait  et  dont  la  queue ,  avec  les  parties  voisines, 
etait  consacree  aux  dieux. 

CAVIT AIRES*  6.  Cnvier  designe  sous  ce  nom  le  pre- 
mier ordre  des  vers  intestinaux ,  qui  repond  aux  vers  n^a- 
touks  de  Rudolphi  et  aux  entomozoaires  apodes  oxycephaies 
de  BlainvOle.  H  tear  assigne  tes  caracteres  suivants  :  Pean 
plus  ou  moins  gamie  de  fibres  mosculaires ,  en  general  striee 
transversalement;  canal  intestinal  allant  de  la  bouche  k 
ranus;  organes  sexuels  distincts,  flottants  dans  une  cavite 
abdominate,  etc.  Ces  caracteres  servent  k  difrerencier  les 
vers  cavitaires  de  cenx  qui  sont  depoorvos  de  tabe  digestif 
k  deux  ouvertures ,  et  quil  groupe  sous  le  nom  de  vers  pa- 
renchynuUettx.  L'ordre  des  cavitaires  comprend  seize  gen- 
res ,  dont  les  prindpanx  sont  les  genres  >l/aire,  ascaride, 
sclerostomy  f  Itnguatule,  Umie^  n&merte,  tubulaire, 
ophiocipk^,  etc.  L.  LAURiarr. 

GAVITE9  endroit  creox ,  ^space  vide  ou  suppose  i'etre. 
Je  ne  sals  quel  philosopbe  disait :  II  n*y  a  pas  <i«  vide  dans 
ia  nature,  et  il  disait  vrai.  On  ne  fait  te  vide  qu*en  des 
llenx  trte-drconscrits,  qa'artificiellement  et  pour  un  temps 
Irte-eoilrt;  car  tout  effet  da  k  Temploi  de  la  violence  ne 
eaurait  avoir  une  longue  duree.  La  machine  pneumatique 


memo  ne  fait  point  exception  k  cette  r6g1e.  tin  autre  philo- 
sopbe, et  il  s'appelait  Lavoisier,  disait :  //  n'existe point 
de  contact  dans  la  nature.  Quoique  appareminent  opposee 
k  la  precedente ,  cette  proposition  neanmoins  etait  vraic ,  k 
Tenvisager  comme  Lavoisier  la  concevait.  Or ,  selon  cet 
homme  ceiebre,  aucun  corps,  mfime  la  glace ,  n*etant  com- 
pietement  prive  de  calorique,  et  le  calorique  ayant  peur 
elTet  d^augmenter  le  volume  des  corps  en  sMnterposant  entre 
leurs  molecules,  il  est  dair  quHl  n^  a  jamais  de  vrai 
contact ,  puisque  le  calorique  s^interpose  partout  et  separe 
tout ;  mais  il  n^existe  pas  de  vide  non  plus ,  puisque  Tair  et 
le  calorique  remplissent  les  espaces  que  laissent  entre  eux  les 
atomes  materiels.  Cependant ,  si  le  mot  cavity  n^a  pas  de 
sens  litteralement  vrai ,  il  a  re^u  par  convention  des  accep- 
tions  nombreusc^ ,  snrtout  dans  les  sciences  descriptives , 
oil ,  pour  les  prindpes  comme  pour  le  langage ,  on  se  con- 
tente  d'd  peu  prh. 

C'est  ainsi  que\  dans  le  corps  humain ,  ranatomie  recon- 
natt trois  grandes  cavites ,  les  cavity  splanchniques  de 
Chaussier,  ou  cavity  dt  viscbres  :  cavity  ciribrale  ou  crdr 
nienne  f  pectorale  ou  thoracique,  et  abdominale  ou  ven- 
trale,  tels  en  sont  les  noms  que  Tusage  des  ecoles  a  depuis 
longtemps  consacres.  Le  cr&ne  est  la  premiere  de  ces  ca- 
vites :  c'est  \k  que  reside  la  cervelle,  le  cerveau ,  le  cer- 
velet,  la  mo  ell e  allongee  et  les  menynges,  etc.  La  seconde 
cavite  est  la  poitrine,  que  remplissent  le  coeur  et  son 
pericarde,  les  poumons  et  les  gros  vaisseaux;  la  pl6vre  lui 
sertde  lambris.  Le  ventre  ou  Tabdomen  est  la  plus  vastc 
cavite  splanchnique,  celle  qu'occupent  les  organes  de  la  di- 
gestion et  de  la  generation ,  etc. ,  et  que  tapisse  le  pdritoine. 

Les  anatomistes  reconnaissent  dans  le  corps  humain  un 
grand  nombre  d^autres  cavites  secondaires.  II  y  a  la  cavite 
de  VorbitCy  qui  loge  et  abrite  Tceil;  la  cavity  bticcale,  les 
cavity  nasales  ou  narines,  la  cavitd  du  tympan,  oii 
des  muscles  meuvent  les  quatre  ossdets  de  To  r  e  i  1 1  e  interne , 
la  cavite  du  larynx^  celle  de  la  trach^e-art^e  et  les  cavites 
des  bronches,  lesqudles  aboutissent,  d^apr^s  les  sup- 
putations  recentes  de  Rochoux,  k  584,950,000  cellules 
aeriennes,  qui  elles-memes  sont  des  cavites.  Le  coeur  a 
quatre  cavites  :  les  deux  oreillettes  et  les  deux  ventricules. 
On  comprend  sous  le  nom  de  cavit4s  digestives  Tes  tomac, 
Tcesophage,  les intestins.  Quant  ^  la  matrice,  on  pense 
que ,  dans  retat  de  virginite  die  ne  presente  de  cavite  d^au- 
cune  espece,  tant  ses  parois  alors  s'aiTrontent  strictement 
Tune  k  Tautre ;  mais  c^est  one  maniere  d'etre  que  la  con- 
ception fiiit  cesser.  Les  os  mftmes  ont  des  cavites  :  cavit6s 
tnidullaires  des  os  longs,  sinus  frontaux,  sinus  maxillai- 
res ,  etc.  Plusieurs  jointures  mobiles  des  membres  portent  le 
nom  de  cavites  articulaires,  Yoilk  pour  Tanatomie  de 
rhomme  et  des  animaux. 

Les  plantes  ont  aussi  leurs  cavites :  il  n'est  pas  de  science 
plus  cavemeuse  que  la  botanique,  quand  on  retudle  en 
dehors  des  savants  preceptes  de  Linne,  de  Jussieu,  de  La- 
marck ,  de  Decandolle  ou  de  Gaudichaud.  Les  botanistes 
reconnaissent  une  cavite  medullaire  dans  la  tige ,  une  cavite 
dans  les  antheres,  qui  renferment  le  pollen  fecondant;  une 
cavi^^ dans  le  pistil ,  qui  transmet  le  pollen  aux  ovules;  une 
cavite  dans  le  fruit  pour  les  graines,  etc.  Le  mot  de  cavite 
est  surtoot  applicable  aux  fruits  k  noix  et  k  sUiques ,  aux 
noyaux,  etc. :  les  noix  et  noisettes,  les  amandes,  les  pis- 
taches ,  le  coco ,  les  fruits  du  tamarin  et  du  cafder,  se  ran- 
gent  snrtout  dans  ces  categories.  Le  ligneux  des  arbres  se 
detmisant  peu  k  peu ,  soit  par  le  contact  de  Teau  et  de  Talr, 
par  la  gdee,  qui  a'attaque  aux  tron^ns  adherents  des 
branches  coupees,  soit  par  Teffet  de  TAg**  H  en  resulte  que 
eotains  arbres,  mais  •urtoui  le  pommier  et  Torme,  se 
creusent  en  cavites  qndquefois  enonnes,  qui  ont,  en  pins 
d*une  rencontre ,  seiri  de  cachette  pour  des  tresors  ou  de 
refuge  k  des  proscrits  ou  k  des  mal^teurs.  C'est  dans  des 
cavites  plus  petites  que  certams  oiseaux  font  leurs  nids. 
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On  a  ftossi  parl6,  sorUmt  dans  lea  siteles  de  crMulit^ 
excessive  et  de  superstition ,  de  cavU4s  creus^es  au  centre 
de  blocs  pierreux  et  d^arbres  pleins ,  cavity  sans  issues  od 
des  crapauds  et  autres  reptiles  ont,  dit-on ,  pu  yivre,  loin  de 
font  air  et  loin  du  jour,  un  et  plusieurs  si^cles ,  on  ne  sait 
comment.  Les  Mdmoires  des  Curieux  de  la  Nature  sont 
reniplis  de  faits  de  ce  genre,  que  Tincriklulit^  et  le  positi-^ 
vi&me  de  notre  &ge  rendent  maintenant  fort  rares.  Quant  ^  ces 
grandes  cavity  de  ia  terre  oti  bouillonne  la  mati^re  suifu- 
reuse  des  volcans,  od  s^amasse  en  reservoirs  in tarissables  Teau 
des  sources  tbermales,  lesquelles,  par  chaque  degr6  de  cha- 
ieur,  t^moignent  d'un  gtte  profond  de  trente  metres ;  quant 
k  ces  autres  cavitds  qui  renferment  ces  nappes  d'eau  qu^une 
sonde  patiente  et  habile  fait  jailiir  au-dessus  du  sol  propor- 
tionndment ^ leur  profondeur,  sous  le nom  ^tpuitsarti- 
sienSfW^  aurait  mauvais  vouloir  k  en  nier  Texistence.  A 
plus  forte  raison  en  est-il  ainsi  de  ces  cavernes  oft  Ton 
trouve  amoncel^  les  ossements  fossiles  d'animaux  mainte- 
hant  perdus,  de  ces  gr  o  tte  s  od  Teau  filtrante  laisse  concr^ 
ter  sous  les  formes  les  plus  pittoresques  de  stalactites  et  de 
stalagmites  les  sels  calcMres  dont  die  ^tait  satur^,  de  ces 
Tastes  mini^res  od ,  comme  dans  le  Harz,  h  Chemnitz ,  et 
dans  rile  d*Elbe,  se  sont  condenses  par  ordre  de  compacit^ , 
ou  selon  les  progrte  du  reiroidissement  on  de  la  cristalli- 
sation ,  des  filons  de  m^taux ,  des  masses  incalculables  de 
sel  gemme,  Tastes  ateliers  od  des  millions  d^hommes  labo- 
rieux  et  pauTres  ont  us^  leur  Tie  depuis  des  si^es ,  au  profit 
de  la  speculation  qui  les  enr6le,  et  de  tant  d'industries  qui 
puisent  \k  leur  raison  d'etre  et  leurs  outils. 

La  pierre  ponce  et  autres  productions  Tolcaniques,  les 
Sponges  et  bcAucoup  d'autres  polypiers ,  sont  des  exemples 
de  corps  poreux  et  k  cavitis  souTent  superficielles.  Le  jeu 
singulier  de  lumi^re  qui  s^elfectue  dans  Popale  paralt  dd  k 
de  petites  caTites  od  les  rayons  lumineux  se  r^fractent  di- 
Tersement ;  il  n*y  a  pas  jusqu*!^  Teau  glac^e  qui  ne  renferme 
de  petites  caTites;  car  autrement  comment  conceToir  que 
ce  fluide  depouilie  de  presque  tout  son  calorique  augmente 
neanmoins  de  Tolume  jusqu'^  rompre  les  Tases  qui  le  ren- 
ferment? D**  Isidore  Bourdon. 

GAVOIE  (Louis  OGER,  marquis  de  ),  d'une  famille  no- 
ble de  Picardie,  naquit  en  1640. 11  fut  amene  tr^s-jeune 
encore  k  Paris  par  sa  m^re,  femme  d'esprit,  qui  Tintrodui- 
sit  k  la  cour,  le  fit  admettre  au  nombre  des  compagnons  de 
Jeux  de  Louis  XIV,  alors  enfant.  CaToie  plut  au  roi  par  sa 
bonne  mine,  et  il  en  fut  distingue.  II  se  lia  aTec  Seignelay ; 
ce  fut  assez  pour  deplaire  k  LouTois. 

CaToie,  un  des  hommes  de  France  lesmieux  faits  et  de  la 
meilleure  mine,  excellait  dans  Tart  d'assortir  sa  parure  k  ces 
deux  qualites.  II  donnait  le  ton  aux  courtisans,  dictait  la 
mode;  et  quiconque  edt  ose  porter  unnoeud  de  plus  ou  au- 
trement que  lui,  e6t  passe  pour  n^etre  pas  habilie.  II  n'en 
fallait  pas  davantage  pour  qu'il  devtnt  ceiebre ;  toutefois, 
nne  certaine  chaleur  de  sang  que,  dans  ce  temps-U  surtout, 
on  appelait  du  courage,  lui  valot  bientOt  une  ceiebrite  d^un 
autre  genre,  laquelle  eut  d*autant  plus  d^eclat  que  la  cause  en 
etait  prohibee  par  les  lois  les  plus  sev^res.  II  eut  des  duels,  et 
denoffibreux,etqui  firent  du  bruit,  puisquela  resolution  qu'il 
y  apportait  et  la  braToure  qu'il  y  deployait,  lui  meriterent 
le  glorieux  sumom  de  brave  Cavoie ;  et  non-senlement  il 
put  accepter  ce  sumom  sans  danger  de  la  part  de  ses  amis , 
mais  il  eut  Thonneur  d'etre  appeie  ainsi  plus  d'une  fois  par 
Louis  XIV  lui-meme.  Contemporain  de  Lauzun,  il  passe  pour 
I'aToir  deTance  dans  la  carriere  des  bonnes  fortunes.  Mais  il 
tut  s'arracher  k  toutes  les  seductions  d'une  pareille  existence 
pour  alter  faire  sonapprentissage  dans  le  metier  de  la  guerre. 
Ed  1666,  il  senrit  comme  Tolontaire  dans  I'armee  naTale 
des  HoUandais  contre  les  Aui^iaM.  i^  Taisseau-amiral  des 
premiers,  menace  par  un  brdlot  parti  de  la  flotte  ennemie, 
allait  etre  incendie,  lorsque  Pintrepide  CaToie  alia  couper  les 
Albles  des  cbaloupes  qui  senraientli  diriger  le  brdlot.  Cette 
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belle  action  lui  Talut  Tamitie  de  Turenne.  CsToie  sniTit  ea- 
suite  Louis  XIV  dans  toutes  ses  campagnes.  An  passage  du 
Rhin,  il  fut  un  des  premiers  qui  s'eiancerent  dans  le  flea?e, 
et  qui  furent  remarques  par  le  roi  lui-meme.  Et  le  bruit  s'e- 
tant  repandu  qu'il  etait  du  nombre  de  ceux  qui  aTaient  (Xi 
tues  en  abordant :  «>  Ah !  s'ecria  Louis  XIV,  que  M.  de  Tu- 
renne sera  ftche!  »  Ce  fut  bientet  k  qui  rencherirait  sur  le 
mot  du  roi,  lorsque  tout  k  coop  on  Tit  un  caTslter  se  lan- 
cer dans  le  fleuve  et  arriTer  k  la  nage.  (Tetait  CaToie  que 
M.  le  prince  euToyait  au  roi,  pour  lui  annoncer  la  nouTelle 
du  passage  du  fleuTe  par  Tarroee  fran^aise. 

II  paratt  neanmoins  qu'il  n'obtint  de  sa  belle  cooduite  au- 
tre chose  que  des  compliments ;  et,  maigre  tous  ses  titres  k 
une  recompense  militaire,  il  dut  k  I'amour  seal  le  bonheur 
de  Toir  enfin  briller  les  premieres  lueurs  de  sa  fortune.  M'^ 
de Coetlogon,  attachee  k  la  reine  Marie-Tber^se,  s'eprit  de 
CaToie,  et  s'en  eprit  jusqu'k  la  foUe.  Elle  etait,  dit  Saint-Si- 
mon, laide,  sage,  naiTe  et  tres-bonne  creature.  PersoDne  ne 
s'aTisa  de  trouTer  son  amour  etrange;  mais  tout  le  monde 
eutpitied'dle.  En  efret,CaToie  etait  cruel,  quelquefoismeme 
brutal.  Le  roi  et  la  reine  le  lui  reprocherent  et  exigerent 
qu'il  fdt  plus  humain.  II  lui  fallut  aller  k  Tarmee ,  ou ,  tout 
braTe  qu'il  etait,  il  ne  passa  pas  les  petits  emplois.  VoiUt 
M"*  de  Coetlogon  aux  larmes,  aux  cris,  et  qui  aban- 
donne  toutes  parures  jusqu'k  la  fin  de  la  campagne,  et  qui 
ne  les  reprend  qu'au  retour  de  Cavoie.  Vint  lliiTer,  ou  il 
senrit  de  second  dans  un  duel  et  fut  mis  k  la  Bastille.  Autres 
douleurs!  Chacun  alia  k  M"*  de  Coetlogon  lui  porter  des 
oondoieances.  Elle  quitta  de  nouTeau  toute  parure,  et  se  mit 
le  plus  mal  qu'elle  put.  Elle  paria  au  roi  pour  Cavoie,  et, 
n'en  pouTant  obtenir  ladeiiTrance,  elle  le  querella  jusqu'aui 
injures.  Louis  XIV  riaitde  tout  son  oceur.  Elle  en  fut  siou- 
tree,  qu'elle  lui  presenta  les  ongles,  auxquels  le  roi  comprit 
qu'il  etait  plus  sage  de  ne  pas  s'exposer.  Sa  m^jeste  dlaait 
et  soupait  tous  les  jours  aTec  la  reine.  Au  diner,  la  duchesse 
de  Richelieu  et  les  fiUesde  la  reine  serTaient.  Tant  que  Ca- 
Toie fut  k  la  Bastille,  jamais  M*^*  de  Coetlogon  ne  Tooliit 
servir  quoi  que  ce  fdt  au  roi :  ou  elle  I'eTitait,  ou  elic  le 
refusait  tout  net,  et  disait  qu'il  ne  meritait  pas  qu'eUe  le 
serTlt.  La  jaunisse  la  prit,  les  Tapeurs,  le  desespoir.  Eoiin, 
le  roi  et  la  reine  ordonnerent  serieusement  k  la  duchesse 
de  Richelieu  de  mener  M"^  de  Coetlogon  Toir  CaToie  k  ia 
Bastille;  et  cela  fut  repete  deux  ou  trois fois.  Le  bien-aime 
sortit  enfin,  etM""  de  Coetlogon,  raTie,  se  para  tout  de  noo- 
veau ;  mais  ce  fut  avec  peine  qu'elle  se  raccommoda  avec 
Louis  XIV. 

Cepcndant  M.  de  Froulay,  grand  marechal  des  logis  de  ia 
maison  du  roi,  etant  roort,  Louis  XlVenvoya  querir  Ca- 
role, qu'il  aTait  dej^  t&te  inutilement  sur  son  manage  avec 
M"*  de  Coetlogon.  II  lui  dit  que  cette  fois  il  le  Toulait  formel- 
lement;  qu'^  cette  condition,  il  prendrait  soin  de  sa  fortune, 
et  que,  pour  lui  tenir  lieu  dedotaTCC  une  fille  qui  n'aTait  rien, 
il  lui  ferait  present  dela  charge  de  grand  marechal  des  logis 
de  sa  maison.  Cavoie  hesita  d'abord,  mais  il  ceda  ensuite,  et 
Tecut  toujours  bien  aTec  sa  femme.  H  fit  plus :  il  eut  pour 
elle  les  memes  egardsque  s'il  I'edt  epousee  par  amour,  etooa 
pas  le  couteau  sur  la  gorge ;  et  les  caresses  que  cette  exoel- 
lente  creature,  toujours  en  adoration  deTant  son  man,  lui 
faisait  aux  yeuxde  tout  le  monde,  il  les  endurait  graTement, 
en  homme  qui  accepte  certains  ridicules  parce  <in'ils  n'ea- 
tament  pas  une  renommee  bien  assise,  qui  ne  craint  plus 
les  railleurs,  parce  qu'il  a  su  de  longue  main  se  faire  craindre 
d'eux.  L'ambition  tourmentait  pourtant  CaToie ;  il  se  Aatisit 
d'etre  nomme  cbeTalier  de  I'ordre.  Sa  liaison  avec  seignelay 
y  mit  obstacle.  Lasse,  ^  la  fin,  il  demandaau  roi  la  permis« 
sion  de  se  defaire  de  sa  charge  dc  grand  marechal  des  logis. 
Mais  Louift  xiv  ue  Toulut  point  qu'il  le  quittAt  CaToie, 
pour  prendre  son  mal  en  patience,  acheta  une  maison  a  La- 
denne,  prto  de  Marly,  et  alia  y  saTourer  1m  deiieesde  I'n- 
nion  co^jugale  la  plus  parCaite.  De  temps  en  temps,  le  tor- 
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rent  de  la  oour  y  d^rdait,  et  oomme  Louis  XTV  ne  se  d^- 
fiait  ni  de  Cavoie  ni  de  ses  amis,  on  respirait  h  Lucienne 
nn  certain  air  de  liberty  inconnu  partoot  aillears :  ony  m^ 
disait  des  ministres,  des  dames,  de  M*"*  de  Maintenon  et  da 
roi  lui-m^me.  Cette  brillante  compagnie  ^tait  I'^lixir  de  la 
cour,  et  n^y  ^tait  pas  admis  qui  Toulait.  On  sait  comment 
Lauznn,  qui  en  ^tait  proscrit,  8*en  yengea  en  poussant 
le  Tieux  loup  de  mer  de  ChAteaurenaud,  parent  de  M"*  de 
Cavoic,  k  faire  dans  ce  petit  monde  k  part  force  visites  im- 
portunes. 

Cavoie  eut  dMlIustres  amiti^.  Aim^  et  estim^  de  Turenne, 
fl  ne  le  fut  pas  moins  da  marshal  de  Luxembourg,  k  qui 
il  donna  le  conseil  adroit  et  sage  de  se  constituer  prison- 
nier  k  la  Bastille  lors  de  PafTaire  des  empoisonnements.  La 
disproportion  des  ftges  ne  Temp^ha  pas  non  plus  d^^tre  in- 
Umemcnt  Ii6  avec  le  due  de  Richelieu,  ncTeu  du  cardinal. 
Lesgens  de  lettres  trouT^rent  encore  dans  CaToie,  qnelques- 
uns  an  ami,  tons  un  protecteur ;  il  produisit  Tabb^  Genest 
k  la  cour,  et  sa  liaison  avec  Racine  le  fit  soupQonner  d*a- 
Toir  des  pr^ntions  en  litt^rature.  Le  roi,  voyant  Cavoie  et 
Racine  se  promener  souTent  ensemble,  dit  une  fois  k  cenx 
qui  Pentouraient :  «  Cavoie  croit  devenir  an  bel  esprit,  et 
Racine  se  croira  bientdt  an  fin  courtisan.  »  Cavoie  mourut 
en  1716,  ^  soixante-seize  ans,  dans  les  sentiments  d^une 
pi^t^  profonde.  Cavoie  sans  cour^  dit  Saint-Simon,  ^tait 
an  poisson  sans  eau ;  aussi  ne  surv4cat-il  aa  roi  que  d^une 
annte.  Apr^  sa  mort,  sa  femme  se  condamna  k  une  sorte 
de  s^pulcre.  Ellene  quitta  jamais  la  maison  ou  Cavoie  6tait 
mort,  et  porta  le  deuil  toute  sa  vie.  Elle  se  consuma  ainsi 
en  pen  d*ann6es,  sans  avoir  faibli  d^une  seule  ligne. 

Charles  Nisard. 

CAVOCR  (Camtllo,  comte  de  ),  ministre  dirigeant  de 
Sardaigne,  est  n6  en  1809,  k  Turin,  ou  son  p^re,  api^  avoir 
acquis  une  grande  fortune  par  d^henreuses  sp^ulations  sur 
les  grains,  fut  cr^  comte  par  le  roi  Charles  Albert.  Ce  hit 
seulement  en  1847,  k  T^poque  oh  on  commen^a  k  s^occu- 
per  de  r^formes  politiques,  que  le  comte  de  Cavour  se  fit 
connattre  en  contribuant,  avec  le  comte  Balbo  etautres,  k 
la  fondation  du  journal  constitutionnel  //  Risorgimento  et 
en  prenant  une  part  active  k  la  redaction  de  la  partie  ^co- 
nomique  de  cette  feuille,  dans  laquelle  il  d^endit  jes  doc- 
trines de  la  liberty  commerciale.  Nomm^  depute  en  1849, 
il  prit  rang  parmi  les  membres  de  I'opposition  rood^r^.  A 
la  mort  de  M.  Santa-Rosa,  minishre  de  Tagriculture  et  du 
commerce,  il  fut  appel^  k  lui  succ^er  et  charge  en  outre, 
au  commencement  de  1851,  du  portefeuille  des  finances. 
Comme  ministre  du  commerce,  M.  de  Cavour  rencontra 
sonvent  dans  le  parlement  one  assez  vive  opposition  h  ses 
mesures,  non  pas  parce  que  les  conventions  commerciales 
stipul^es  par  lui  avec  FAngleterre,  la  Belgiqoe,  la  France,  etc., 
avaient  pour  base  les  principes  dulibre^change,  mais 
parce  qu^elles  accordaient  k  des  nations  6trang^res  des  avan- 
tages  plus  grands  qu'aux  nationaax  eux-m^mes  et  violaient 
ainsi  le  principe  de  la  reciprocity.  Comme  ministre  des  fi- 
nances, les  efforts  da  comte  de  Cavour  ont  eu  surtout  pour 
objet  de  r^lariser  les  finances  de  la  Sardaigne  d^rgani- 
8^  par  les  suites  de  la  guerre  contre  I'Autriche.  En  1852, 
M.  de  Cavour  s^etant  rapproch^de  Topposition  represents  par 
M.  Ratazzi,  sans  consulter  son  collie  M.  d*Azeglio,  dut 
donner  sa  demission ;  mais  M.  d'Azeglio  ne  putsemaintenir 
longtemps  au  pouvoir ,  et,  aprte  un  voyage  k  Paris,  M.  de  Ca- 
vour devhit  president  du  conseil.  Cest  en  cette  quality  qu^il 
soutint  devant  le  parlement  la  loi  organisant  le  manage 
civil,  loi  qui  laissait  encore  une  grande  autorite  au  clerg^ ; 
elle  eclioua  pourtant  au  s^nat  k  la  fin  de  Pannde,  mais  sans 
amener  de  scission  entre  les  differents  poavoirs. 

CAXAMARGA)  I'une  des  provmces  formant  Textre- 
mite  nord-ouest  du  Peroo,  dans  le  district  de  Truxillo, 
bom^e  k  Test  par  la  province  de  Cacapayos  et  le  Maranon^ 
Ml  nord  par  la  province  de  Cliota,  k  Touest  par  la  province 
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de  Lambay^e ,  au  sad  par  eellea  de  Hoamachaco  et  TruxU- 
lo,  et  au  sud-ouest  par  odle  de  Patas,  pr^sente  une  superfi- 
cie  de950  myriam^tres  carr^s.  On  pent  ^valuer  sa  popula- 
tion k  environ  100,000  habitants,  parmi  lesqnels  doinin«  la 
race  hidienne.  La  haute  chatne  p^nivienne  des  Andes,  qui 
traverse  cette  provfaice ,  exerce  une  notable  influence  sur 
son  dimat  et  sa  temperature ,  et  oontribue  k  y  prodaire  sur 
les  plateaux  an  froid  piquant  alors  que  r^e  dans  les  val  • 
lees  une  chaleur  etouffante.  La  caltare  du  sol  n'y  est  pas 
moins  productive  que  I'exploitation  des  mmes  d'or  et  d*ar- 
gent.  Le  coton  y  reussit  admirablement  et  est  transform^, 
surtout  k  Casca,  en  etoffes  trte-recherchees  par  la  oonsom- 
mation.  Les  villages  d*Ichocan  et  de  J^sas  produisent  beau- 
coup  d'orge  et  da  froment  d'excellente  quality.  Dans  les 
valines  qu'arrosent  les  affluents  du  Maranon  I'ei^e  du  moo- 
ton  et  Tappr^tage  de  la  laine  se  font  sur  une  large  echelle^ 

Sur  le  versant  oriental  de  la  Cordill^re  du  P^roa,  k  envi- 
ron 17  on  18  myriam^tres  du  grand  Oc^an,  et  ^  74  de  Li- 
ma, est  situee  Caxamarca,  chef-liea  de  la  province,  dans 
une  belle  valine  du  Maranon,  sur  les  bords  du  Llaacan,  k 
2,968  metres  au-dessus  da  niveau  de  la  mer,  dans  unecon- 
tree  an  pen  sauvage,  mais  tr^s-salubre.  Parmi  ses  edifices 
publics  on  remarque  surtout  ses  eglises  et  ses  couvents.  Ses 
habitants,  dont  le  chiffre  s'ei^e  avUoard'hai  k  9,000,  passent 
pour  travailler  Tor  et  Targent  avec  plus  d'habilete  qu^on  ne 
le  fait  iMurtout  aillears  au  Perou ;  ce  qui  ne  les  emptehe  pas 
de  fabriquer  aussi  une  foule  d^objets  en  fer  et  en  acier,  des 
etoffes  de  lahie,  notammentdescouvertures  et  des  flanelles 
dont  11  se  fait  an  grand  commerce  d^exportation  k  Lam- 
bay^e  et  dans  d^autres  ports  de  la  c6te.  On  importe  en 
echange  des  marchandises  d'Europe,  dont  <m  y  trouve  en 
tous  temps  de  vastes  approvisionnements,  des  vins,  du  Su- 
cre, du  cacao ,  de  Tindigo ,  du  savon,  du  fer  et  de  I'ader. 
Les  habitants,  dont  beaacoup  envoient  leurs  enfants  k  Lima 
pour  etre  eieves  dans  les  pensionnats  de  cette  ville ,  sont 
assez  instruits. 

Tout  pr^  de  la  ville  il  existe  des  mines,  et  an  peu  pius 
loin  sont  situees  celles  de  Gaalgayo.  A  une  legua  k  Test, 
on  trouve  les  sources  cliaudes  et  froides  connues  sous  le 
nom  de  Bonos  del  Tnca,  et  qu'on  utilisait  dej^  pour  bains  da 
temps  des  andens  princes  indigtoes.  On  raconteque,  vaincas 
par  les  Espagnols,  les  Peruviens  predpit^rent  le  trOne  d V 
de  leur  inca  dans  le  crat^  du  volcan  des  flancs  duquel  s'e- 
chappent  ces  eaux  thermales ;  c^est  cette  antique  tradition 
qui,  au  commencement  de  ce  si^e,  engagea  deux  Espagnols 
k  entreprendre  des  travanx ,  demeures  du  reste  inutiles,  k 
Veffei  de  detoamer  le  coars  de  ces  eaux. 

Caxamarca  occupe  ane  place  importante  dans  Thistoire 
du  perou.  On  trouve  dans  cette  ville  et  ses  environs  de 
nombreux  debris  de  monuments  peruviens.  11  faut  surtout 
mentionner  le  palais  des  incas,  dont  une  partie  est  aujour- 
d'hui  en  mines  et  Pautre  utilisee  comme  hOpital ;  on  y  montre 
encore  I'endroit  oil  Atahualpa  perit  dans  le  plus  atroce 
supplice.  11  est  habite  de  nos  jours  par  une  famille  qui 
pretend  descendre  de  cet  inca. 

CAXTON  ( WiLUAM),  ceiebre  pour  avoir  introduit  I'art 
de  rimprimerie  en  Angleterre,  euit  un  simple  marchand 
de  Lon«lres;  mais  il  avait  passe  la  plus  grande  partie  de  sa 
vie  dans  les  Pays-Bas,  oil,  en  1464 ,  £douard  IV  Tavait  em- 
ploye pour  la  negociation  d^un  traite  de  commerce.  II  se 
familiarisa  si  bien  dans  cette  contree  avec  la  connaissance 
de  la  langue  et  de  la  litterature  fran^aises ,  qu*il  traduisit 
en  anglais  plusieurs  de  leurs  meilleurs  ouvrages;  et,  pour 
leur  assurer  une  drculation  plus  grande  dans  sa  patrie„  il 
apprit  Tart  typographique  k  Cologne  on  plutAt  k  Bruges. 
C'est  ainsi  qu'h  la  deroande  de  Marguerite,  sceur  d'E- 
douard  IV  et  epoose  de  Charies  le  Temeraire,  il  tradui- 
sit le  Reeueil  des  histoires  de  Troffes,  du  chi^[)elam  Raoul 
Lef^vre,  qo'U  imprima  d'abord  en  fhui^ais,  sans  faidica- 
tion  de  lieu ,  de  nom  ni  de  date,  pub  en  anglais  en  seser- 
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Tant  h  cet  effet  des  voknes  caractires,  et  avec  one  note 
indiquant  qu'U  a  commence  la  traduction  et  Timpression  k 
Bribes  en  1468  et  qu'il  les  a  termini  en  1471  k  Cologne. 
Quelqiies  anteurs  pensent  que  la  seconde  de  ces  dates  est 
celle  qui  se  rapporte  au  travail  typographique.  D'autres 
pr^tendent  que  cet  ouYrage  ne  fut  imprim^  que  quelques 
ann^es  plus  tard,  et  en  Angleterre.  Us  se  fondent  sur  ce  que 
les  types  sont  identiquement  pareiis  h  ceux  qui  ont  servi 
pour  rimpression  du  Traits  du  jeu  d^^hecs  de  Cessoli, 
qu*il  imprima  en  1474.  Un  fait  certain,  c'est  que  ce  sont  h 
les  deux  premiers  ouvrages  sortis  de  ses  presses,  et  que  le 
Recueil  est  le  premier  livre  en  langue  anglaise  qui  ait  ^t^ 
imprim^.  II  avait  ^tabli  son  imprimerie  dans  I'abbaye  de 
Westminster  mdme.  Xoutefois  c'est  seulement  k  dater  de 
1477  que  les  productions  de  ses  presses  portent  Tindication 
de  Westmestre  conmie  celle  du  lieu  d'impression. 

Caxton  mourut  en  1491.  Dans  ces  demiers  temps  ses 
Editions  sont  devennes  extr&mement  rechercbto  en  Angle- 
terre, les  unes  parce  que  ce  sont  les  premieres  produc- 
tions de  Tart  typographique  dans  ce  pays,  les  autres  k  titre 
d'andens  monuments  de  la  langue,  et  anssi  k  cause  de  leur 
contenu,  la  plupart  ayant  trait  k  la  litt^rature  romantique, 
ou  bien  reproduisant  les  ceuTres  de  yieux  ^rivains  na- 
tionaux ,  tels  que  Gower  et  Chaucer.  11  en  r^ulte  que  les 
bibliomanes  les  payent  au  poids  de  Tor,  et  se  les  dispu- 
tent  ayec  ardeur  au  feu  des  encli^res ,  bien  qu^elles  ne  bril- 
lent  ni  par  la  beauts  de  leurs  caract^res  gothiques  (les  seuls 
que  Caxton  ait  jamais  employ^),  ni  par  leurs  gra?ures  sur 
bois.  A  la  vente  Roxburgh ,  en  1812,  le  due  de  Devonshire 
paya  1000  livres  sterling  un  exemplaire  de  Tuition  anglaise 
du  Recueil  des  A<5/otre5<:{6  7Vo|resmentionn^plusbaut.La 
biblioth^ue  Spencer  possMe  prto  de  cinquante  ouvrages 
imprim^  par  Caxton,  la  plupart  achet^  ^  des  prix  fous. 
Les  membres  du  Roxburghclub  ont  foit  ^ever  un  monu- 
ment k  Caxton  dans  T^lise  Sainte-Marguerite  de  West 
minster.  Dans  son  Edition  revue  et  corrig^  des  Typographi- 
cal Antiquities  d'Ame  (1810),  Dibdin  a  rdimprim^  la  vie 
de  Caxton  par  Lewis  (1737). 

CAYENNE,  chef-lieu  administratif  et  politique  de  la 
Guyane  fran^ise ,  est  sitn^  k  Textrtoiit^  nord-ouest  de 
l^e  du  m^e  nom,  k  I'embouchure  du  Cay,  fleuve  large  en 
cet  endroit  d'environ  10  kilometres ,  et  de  TOyague,  dans 
une  contr^  assez  insalubre.  Elle  se  partage  en  vieiUe  ville 
et  ville  neuve.  La  premiere,  la  moins  ^tendue,  renfer- 
me  I'hAtel  du  gouvemement,  Panden  coU^e  des  j^uites, 
etie  fort  Louis,  chftteau  qui  domine  Tentr^  du  port,  au- 
trefois assez  bien  fortifi^,  mais  ai]jourd*hui  en  trto-mauvais 
^tat.  La  seconde  se  distingue  par  la  construction,  g^n^rale- 
ment  meiUeure,  de  ses  maisons,  et  on  y  reraarque  une  belle 
^iflie.  Une  belle  place  (Varmes,  plantiite  d^orangers,  s^pare 
ces  deux  qnartiers.  La  population ,  forte  de  5,000  Ames  et 
compost  en  grande  partie  de  n^gres,  s'occupe  surtont  de 
commerce.  Le  port  est  k  la  v^rit^  vaseux ,  mais  c^est  encore 
le  meilleur  de  toute  la  cdte,  et  il  offre  assez  de  profondeur 
pour  etre  accessible  aux  bdtiments  d'un  mMiocre  tonnage ; 
ceux  de  dimensions  plus  grandes  doivent  jeter  Tancre  k 
reml>onchure  de  FOyague ,  et  les  vaisseaux  de  guerre  de- 
vant  nie  de  V Enfant  perdu  ^  rocher  situ^  ^15  kilometres 
de  Cayenne. 

Les  exportations  pour  la  France  consistent  en  produits 
du  pays,  tels  que  Apices,  rhum,  poivre,  colon,  laine,  peaux 
appret^,  etc.  Les  transactions  encaf^s  ont  depuislongtemps 
singulierementdiminu^;  mai$,en  revanche,  1^  demandesde 
Sucre ,  de  bois  de  teinttire ,  de  cacao  et  de  colon  ont  tou- 
jours  ete  dans  une  progression  marqm^.  Les  exportations 
de  France  k  la  Guyane  par  Cayenne,  ont  pris  dans  oea  der- 
ni^res  ann^es  Une  grande  extension ,  notammeni  en  ce  qui 
est  des  vins ,  des  farines,  des  polssons  sees  et  da  fer  ouvr^; 
mais  les  affaires  en  laine  et  en  m^tanx  autres  que  le  fer  y 
ont  d^cru. 


La  ville  de  Cayenne  doit  son  origine  a  un  premier  ^ 
blissement  tente  en  Tann^  1626  par  des  armateurs  de 
Rouen,  etque  suivirent  d^autres  exp^itions  parties  de  la 
m6me  ville  en  1630  et  1633.  Elle  prit  de  notables  d^velop- 
pements  k  la  suite  des  Emigrations  provoqu^  par  des  tron- 
bles  politiqnes  k  I'lle  Saint-Christophe  en  1639,  lors  de 
rarrivEe  de  Poincy,  et  surtout  gr&ce  au  z^le  actif  de  Pon- 
cet  de  BreUgny,  qui,  en  1643,  forma  k  Rouen  une  sod^tE 
commerdale,  se  rendit  k  Cayenne  k  la  iftte  de  400  hommes, 
et  y  construisit  le  fort  CEp^ron.  Cependant  les  Fran^ 
abandonn^rent  oette  colonic  d6s  1654,  et  les  Anglais  s^ea 
emparferent  alors.  Mais  ceux-ci  durent  TEvacuer  en  1664. 
Les  UoUandais  les  y  remplao6renten  1676,  puis  les  Fran^ 
les  en  expuls^rent  Tann^  suivante.  Le  gouvemement  (hui- 
^s  fit  preuve  d^s  lors  de  plus  de  soUidtude  pour  cette  co- 
lonic. £n  1763,  M.  de  Choiseul  y  envoya  une  grande  exp^'- 
tion,  et  on  y  cr^a  k  cette  Epoque  un  jardin  botanique 
destine  k  Tacdimatement  des  plantes.  A  la  fin  de  la  Revo- 
lution, Cayenne  servit  de  lieu  de  deportation  pour  des  hom- 
mes politiqnes.  De  1^09  ik  1814  cette  colonic  appartint  aax 
Portugais  et  aux  Anglais,  mais  k  la  paix  generate  elle  ftil 
replacee  sous  Tautorite  de  la  France.  Louis-Napoieon  en  a 
fait  une  colonic  penitentiaire. 

Dans  Tusage  ordinaire  on  comproid  souvent  sous  la  de- 
nomination de  Cayenne  Tun  des  deux  districts  de  la  Guyane 
fran^se  et  meme  la  colonic  tout  entiere. 

CAYENNE  (BoU  de).  Voyez  Bois  SATmi. 

CAYLA  ( Zo^,  comtesse  du  ) ,  nee  en  1 784.  Cette  femme, 
dont  la  vie  semble  se  rattacher  aux  souvenirs  des  favorites 
fameuses  et  k  des  mceurs  loin  de  notre  epoque,  entra  dans 
le  monde  par  une  action  qui  rappelle  la  pi^  et  le  devoA- 
ment  filial  de  M'**'  de  Sombreuil  et  Cazotte  pendant  la 
tourmente  revolutionnaire.  Elle  etait  fille  de  Talc  n ,  aTocat 
du  roi  au  Cbfttelet ,  plus  tard  membre  de  I'Assembiee  na- 
tionale,  emigre  le  6  octobre  1792  et  rentre  en  France  en  1802. 
La  police  ayant  decouvertenlui  un  agent  des  princes,  il  fut 
arrete  par  les  ordres  du  due  de  Rovigo  et  conduit  k  Paris. 
Sa  fille,  desoiee,  y  accourut.  Pour  sauver  son  p^re,  die 
oublia  la  faiblesse  de  son  sexe  et  la  timidite  de  son  ^e;  elle 
se  presenta  partout  avec  ses  larmes  et  avec  ses  prieres.  La 
suppliante  etait  jeune  et  belle ;  brune  piquante  tsi  animee, 
douee  d'une  taille  irreprochable ,  elle  avait  tons  les  attraits 
qui  charment  et  qui  seduisent;  Taureole  radieuse  de  la  pi6te 
filiate  ajoutait  sans  doule  k  sa  beaute :  elle  toucha  tons  ceux 
qu*eUe  implorait.  Des  deux  ministres  de  la  police,  Foucb^ 
et  Rovigo ,  elle  obtint  d^abord  de  penetrer  auprfes  du  pri- 
sonnier,  dont  ces  entrevues  adoucissaient  la  captivite.  £Ue 
suivit  son  pere  de  cacbot  en  cachot ,  jusqu*au  moment  oil 
la  liberie  lui  fut  rendue.  Cetait  encore  sous  Pempire;  die 
Gonaentit  alors  k  se  marier,  et  epousa  le  comte  du  CayU. 

Sous  la  Restauration,  die  dut  Tacces  de  la  cow  au  rang 
de  son  man,  aux  services  et  aux  souffrances  de  son  p^e : 
ce  Alt  sa  premiere  recompense.  L'experience  si  rude  de  ses 
preoedentes  annees  ne  fut  point  perdue  pour  la  jeune  fenune ; 
die  se  rappda,  dans  la  haute  region  od  elle  se  trouvait  alors, 
ce  qu^elle  avait  dO  jadis  aux  seductions  d'une  autre  epoque 
de  sa  vie ,  et  die  resolut  de  faire  toumer  au  profit  de  la 
propre  fortune  ce  qui  lui  avait  jadis  servi  k  consoler  sob 
pere.  EUe  parvint  jusqu^au  roi,  dont  elle  sut  se  concUier  VU- 
fection,  en  meme  temps  qu*dle  lui  foisait  oublier  une  femme, 
soBur  d*un  ministre  ^Usgracie,  et  qui  longtemps  avait  jooe  k 
meme  r6le  aux  Tuilenes.  On  assure  qu'elle  dut  Pintimif^  de 
Louis  XVIII  k  son  esprit  de  conversation ,  dont  on  vantait  les 
grftces  et  le  merite ,  k  renjouement  de  son  caractere,  et  sur- 
tout au  tact  exquis  avec  lequd  die  observait  les  ooove- 
nances.  Par  d'adroites  insinuations  sur  lea  confidences  pre- 
deuses  qu*dle  pouvait  devoir  aux  effusions  de  son  pere,  eUe 
piqua  en  outre  la  curiosite  du  roi,  qui  finit  par  Fadniettre 
dans  ses  entretiens  particullers,  et  bient6t  11  lui  fiit  impos- 
sible de  se  passer  de  ces  relations  dont  il  etait  epris.  L4 
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i^Torite  sut  tirer  parii  de  sa  position  nouvelle.  Elle  exerga 
8ar  le  vieux  roi  une  double  s^uction ,  ceUe  des  sens,  celle 
de  Tesprit :  pendant  qu*elle  le  captivait  par  sa  beauts,  elle 
le  retenait  par  an  commerce  attrayant.  Elle  semblait,  par 
la  confiance  qu^elle  inspirait  et  par  la  tendresse  que  le  sou- 
verain  lui  portait,  r^unir  le  pouvoir  de  M°*'  Dubarry  k  Tau- 
torit^  de  M™'  de  Maintenon;  mais  elle  sut  se  pr^rver  de 
r^tourderie  de  Tune  et  de  Taust^rit^  de  Tautre.  Sa  faveur 
fit  grand  bruit;  la  multitude  et  le  sentiment  g^^ral  s'^ton- 
n^rent  de  ce  retoor  vers  des  moeurs  que  Ton  croyait  ou- 
blito;  la  cour  salua  le  soleil  levant,  et  les  courtisans  cm- 
rent  k  la  renaissance  du  r^e  des  mattresses.  Bient6t  on 
sut  que  M""  du  Cayla  disposait  des  graces  et  obtenait  du 
roi  Taccomplissement  de  tons  ses  vceax ;  IMdole  eut  ses  ado- 
rateurs.  La  comtesse ,  fi^re  de  ces  bommages  et  de  la  baute 
influence  qu'elle  exer^t ,  ne  n^igea  rien  de  ce  qui  pouvait 
accrottre  et  accrdditer  cette  opinion  sur  sa  puissance.  La 
Yiile  6%digna  contre  cette  situation ,  si  contniire  aux  idees 
i-^centes;  la  favorite  fut  cbansonn6e,  bafou^  et  drap^ 
par  rironie  poblique;  T^pigramme,  la  satire  et  le  quolibet 
ne  lui  furent  point  ^pargn^s ;  la  cbronique  scandaleuse  mul- 
tipliait  contre  elle  ses  anecdotes  et  ses  malicieux  r^ts.  Elle 
subit  le  sort  commun  k  toutes  les  femmes  qui  Tavaient  pr^ 
c6d6e  dans  ce  poste  dangereux. 

On  ne  s^arrdta  pas  k  ces  attaques  :  les  cboses  furent  pous- 
s^es  jusqu^au  reprocbe  et  jusqu^au  blAme;  plusieurs  dirent 
hautement  que  la  favorite  trafiquait ,  k  beaux  deniers  comp- 
tant,  de  ce  que  le  roi  lui  accordait,  et  qu^elle  vendait  tout 
ce  qu'elle  semblait  donner.  Un  proc^  fameux ,  celui  de 
M™*  de  Campestre,  accuse  de  faits  semblables  etd*au- 
tres  fraudes,  sembla  fortifier  ces  accusations,  et  contribuer 
k  les  accrMiter  dans  Tesprit  du  public.  Quoi  qu*il  en  ait  pu 
c^tre,  un  fait  dont  1^  annates  contemporaines  ont  gard^  le 
t^moignage ,  c^est  qfo'h  aucune  ^poque  le  trafic  des  graces 
k  la  cour  et  dans  toutes  les  branches  du  service  public  ne 
rut  plus  manifesto.  Les  dignity,  les  distinctions ,  les  grades, 
les  places,  et  les  charges  de  cr^tion  nouvelle,  ^talent 
publjquement  vendus  et  acbet^;  le  trafic  des  dera- 
tions fut  surtout  signal^  avec  tant  d'^nergie  que  les  tri- 
bunaux  s'en  ^murent.  Une  autre  source  de  b^n^fices 
illicites  fut  celle  des  liquidations  arridr^es  et  des  marches 
nouveaux.  Mattresses  de  tous  les  abords  de  Tadministra- 
tion ,  la  spteulation  et  Tintrigue  savaient  arriver,  k  prix 
d^argent,  k  des  r^sultats  inaccessibles  aux  possesseurs  des 
cr^ances,  forces  de  c6der  k  bas  prix  des  titres  que  I'^tat 
payait  int^graleraent.  Les  march^  officiels  et  I'agiotage  sou- 
tenu  par  les  communications  officieuses  <itaient  pour  les  uns 
une  cause  d'opulence  rapide  qui  ne  laissait  aux  autres  que 
la  mine  et  la  d^tresse.  Faut-il  imputer  ces  actes  k  ceux 
qui  entouraient  le  tr6ne  de  plus  prte ,  et  qui  paraissaient 
garder  toutes  les  avenues  de  la  favenr?  Nous  ne  savons. 
II  semble  en  v6rit^  qu'il  y  ait  en  dans  toutes  les  p^riodes 
de  dissolution  royale  un  chAtiment  l^time  inflig^  k  ces 
m^faits  par  la  justice  populaire  et  par  la  reprobation  natio- 
nale.  Cependant  requite  vent  que  nous  n'omettions  pas, 
dans  cette  impartiale  notice,  les  bmits  favorables  qui ,  plus 
d'une  fois,  ont  pr^nt^  la  4vorite  comme  ^tant  Tappui  dn 
roalhear  et  la  providence  de  plusieurs  infortun^s,  auxquels 
sa  protection  aurait  rendu  les  joics  du  foyer,  dont  ils  <itaient 
^oign^. 

On  a  beaucoup  parl4  des  munificences  royales  de 
Louis  XVIII ;  on  eo  raoontait  des  merveilles,  parmi  lesqueUes 
on  citait  une  Bible  in-folio ,  dont  les  larges  et  nombreuses 
gravares  ^talent  recouvertes,  pour  dtre  pr^servto  de  tout 
contact,  par  des  billets  de  banque  de  mille  franca,  employes 
comme  papier  de  soie.  Sans  admettre  des  faits  dont  rIen  ne 
garantit  Pautlienticit^,  nous  ne  pouvonsoublier  on  monument 
d'auguste  lib^raliUi  qu'a  poss^l^  M*"'  da  Cayla.  Le  roi,  en 
\m  donnant  la  Bible  dont  nous  venonsde  parler,  lui  aurait 
dit  :  «  Ch^re  comtesse,  lisez  celivre^  si  Tinfortune  vous 


firappe,  voos  7  trouverez  des  consolations. »  La  sollicitude 
du  royal  amant  pour  Tavenir  de  Zo^  ne  s^^tait  pas  bom^  k 
ce  present  :  il  lui  fit  accepter  le  pavilion  de  Saint-0«en, 
villa  mod^  de  go6t,  de  simplicity  et  d^^l^gance.  II  vonlut, 
par  ce  bienfait,  montrer  sa  gratitude  pour  le  bonheur  qu^il 
devait,  dans  ses  demiers  jours,  k  des  soins  dont  Tagr^ble 
souvenir  et  la  pens^e  bergaient  ses  songes  et  ses  reveries 
somnolentes.  M™'  du  Cayla,  par  ses  graces  et  par  son  esprit, 
sut  adoucir  jusqu^aux  souflinmces  m^es  du  vieax  roi. 

M"^  de  Jaucourt ,  belle-m^  de  la  comtesse  du  Cayla , 
avait  fait  partie,  comme  dame  de  la  reine,  de  la  maison  de 
la  oomtesse  de  Provence,  dans  T^igration;  elle  avait  re- 
command^  sa  bra,  en  mourant,  k  la  bienveillance  de 
Louis  XVIII.  En  1819,  des  diff6rends  s'^lev^rent  entre  le 
comte  da  Cayla  et  sa  femme,  qui,  par  suite  de  la  perte  du 
proc^  qu*elle  soutint  contre  son  man,  se  vit  dans  la  n^cessit^ 
d^^oigner  de  Paris  son  fits  unique ,  qu^elle  confia  k  Tabb^ 
Liaatard.  Bientdt  elle  se  trouva  en  relation  soivie  avecTabbe 
Latil,  M.  Sosth^ne  de  La  Rochefaucauld,  aujourd^hui  due  de 
DoudeauviUe,  et  elle  eut,  k  ce  qu'il  paratt,  une  grande  part  k 
Parriv^  de  MM.  de  Yill^le  et  de  Corbi^re  aux  affaires. 

Ce  pas  immense  des  j^uites  avait  coQt^  cher,  dit-on , 
k  la  nouvelle  favorite.  Lafayette ,  dans  ses  MHnoires ,  as- 
sure que,  pour  prix  de  son  influence,  M™*  du  Cayla  re- 
(ut  Tordre  pressant  de  Louis  XVIII  de  brAler  sous  ses 
yeux  les  papiers  de  la  procedure  F a  vr as,  qui  lui  venaient 
de  la  succession  de  son  p^re,  lequel  avait  pris  une  certaine 
part  k  rinstraction  de  cette  affaire.  Ce  fut  une  grande  perte 
pour  rhistoire.  On  oomprend  que  le  roi  n^avalt  plus  rien  k 
refuser  k  celle  qui  lui  donnait  cette  marque  de  d^voAment. 

Ce  flit  aprte  la  mort  de  Louis  XVIII,  perte  qui  lui  fit 
^pouver  une  vive  et  sincere  douleur,  que  M"**  du  Cayla  tra- 
versa  les  phases  p^bles  d^un  pro<^  en  separation  d'avec 
son  mari.  Devenue  libre  enfin  par  on  arret  de  la  cour  de 
Rouen,  qui  lui  laissa  la  disposition  de  ses  biens,  elle  se  re- 
tira  tout  a  fait  dans  sa  fralche  et  jolie  retraite  de  Saint-Ouen. 
Les  souvenirs  d'une  splendeur  pass^e,  un  regard  sur  Tingra- 
titude  de  quelques  amis  qui  lui  devaient  leur  elevation,  ne 
la  detouraerent  pas  des  travanx  agricoles  auxquels  elle  de- 
manda  une  douce  et  paisible  feiicite.  A  la  cour  de  Charles  X, 
M™^  du  Cayla  conserva  un  credit  dont  elle  n*usa  qu*avec 
moderation  :  deux  ministres  ne  se  souvinrent  pas  quMls 
tenaient  d*eUe  leur  portefeuiUe  :  BIM.  Doudeauville,  le  pere 
du  due  actuel,  et  Peyronnet ,  deiaisserent  leur  protectrice. 
Celle-ci  ne  garda  deleur  conduite  aucun  ressentiment;  elle 
permit  meme  k  M.  Sostb^ne  de  La  Rochefoucauld  de  lui  te- 
moigner  an  devotUnent  et  une  reconnaissance  dont  son 
pere  s^etait  afDranchi. 

A  Saint-Ooen  avait  commence  pour  M"*  du  Cayla  une 
ere  nouvelle ;  elle  se  fit  bergere,  et  la  brillante  heroide  com- 
mencee  an  sein  des  deiices  d^une  galanterie  fastueuse  s'a- 
cheva  et  se  termina  par  une  pastorale.  Voici  par  quelle  cir- 
constance  la  belle  comtesse  appliqua  les  facultesauxquelles 
elle  devait  d^autres  succes ,  k  des  decouvertes  scientifiques  et 
agricoles.  En  1818,  elle  avait  re^  du  pacha  d*£gypte  deux 
beiiers  et  quelques  brebis  de  Nabie.  Les  sujets  de  cette  es- 
pece  se  font  remarquw  par  la  longuear  et  le  lustre  de  leur 
toison  et  par  une  vigueur  prodigieuse  :  ces  qualites  si  re- 
clierchees  manquent  aux  troupeaux  de  France.  M*"*  du 
Cayla  forma  le  dessein  de  doter  de  cette  richesse  nos  ma- 
nufoctures,  privees  de  ces  avantages;  ellechercha  k  obtenir 
ces  resultats  par  le  croisement  de  la  race  nubienne  avec  des 
brebis  merinos  ou  anglaises.  Ces  essais  reussirent,  et,  dans 
son  beau  parcde  Saint-Ouen,  Theurease  propretaire  vit  la 
fecondite  s'etablir  et  seconder  ses  voeux.  Une  nouvelle  race 
de  moutons  fran^is  fut  creee,  et  porte  encore  le  nom  de  la 
femme  k  laquelle  on  la  doit  :  elle  s'appelle  du  Caff  la,  Ce 
succes  de  la  favorite  eut  dn  retentissement  k  la  cour;  tons 
les  courtisans  prirent  la  lioulette  et  la  beche,  et  se  firent 
pAtres  et  cultivatcurs ;  Texploitation  agricole  devint  la  pas- 
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sion  de  TopQlence.  Le  roi  cnit  devoir  r^mpenser  ces 
heureux  eflbrts ;  U  accorda  les  b&timents  de  la  Savonnerie, 
au  centre  m(^ine  de  la  fabrication  des  doffes  rares.  Le  suc- 
c^  dece  magnifique  ^tablissement,  qui  a  616  r^uni  aux 
Gobelins  en  1828 ,  fUt  tout  entier  Poeuvre  de  M™*  da  Cayla, 
qui  en  pr^sida  le  conseil  d^administration. 

t\6Ye  de  M™'  Campan ,  m^e  de  deux  dls  et  d'une  fille 
qu^elle  maria  au  prince  de  Lton ,  M"*  du  Cayla,  loin  de  la 
couTy  laissa  k  tous  ceux  qui  Tavaient  connue  les  regrets  que 
cause  Vabsence  d^un  caract^re  aimable,  d'un  esprit  vif  et 
enjou6  et  aussi  prompt  dans  sa  conversation  que  dans  son 
style.  Son  nom  ddt  la  longue  liste  des  favorites  des  rois  de 
la  branche  atn^,  depuis  la  premiere  mattresse  de  Henri  lY 
jusqii'aux  demi^res  annours  de  Louis  XVIII.  £lle  surv^cut 
k  la  monarchie,  et  mourut  en  1850,  Idguant  par  son  testa- 
ment le  ch&teau  de  Saiot-Ouen  an  comte  de  C  h  am  bo  r  d,  ou, 
k  son  d^faut,  k  la  ville  de  Paris.  La  lot  Interdisant  an 
comte  de  Chambord  de  poss^er  des  immeubles  en  France, 
la  ville  de  Paris  a  revendiqu^  la  d^livrance  immolate  da 
legs  qui  lui  avait  ^t^  fait  subsidiaircment.  D^un  autre  c^t^, 
les  h^ritiers  naturels  ont  attaqu^  le  testament  en  se  fondant, 
pour  en  demander  Fannalation ,  sur  ce  que  la  testatrice  avait 
de  beaucoup  exc^^  la  quotit^  disponible ;  et  adhuc  sub  jvr 
dice  lis  est,  Eugene  Briffault. 

CAYLUS  (Famille  de).  La  maison  Robert  de  Ligne* 
rac,  titr6e  due  de  Caylus,  est  originaire  de  la  Marche  li- 
mousine, ou  elle  poss^dait  depuis  plusieurs  siecles  la  terre  de 
Lignerac,  lorsque  la  Revolution  la  d^pouilla  de  ses  fiefs.  II  ne 
fiint  pas  coufondre  les  dues  de  Caylus  avec  les  anciens  comtes 
de  Caylus,  par  corruption  Qu^lus,  branche  cadette  des  L^vis, 
^inteenla  personnedu  comte deQut^lus,  favoride  Henri  HI , 
ta^  en  duel  par  Charles  de  Balzac,  dit  le  Bel-En  trciguet. 

Joseph'Jxmis  Robert  ,  marquis  de  Lignerac  ,  due  de 
Caylos  ,  n^  en  1764 ,  succ^a  k  son  p^re  dans  les  fonctions 
de  grand-bailli  d'^p^e ,  lieutenant  g^n^ral  et  commandant 
pour  le  roi  dans  la  Haute-Aavergne.  II  fut  cr^^  grand 
d'Espagne  et  titr^  due  de  Caylus  en  t7S3.  Louis  XVIII,  k  la 
Restauration ,  lenomma  marshal  de  camp,  chevalier  de 
Saint-Louis  et  pair  de  France,  en  attachant  k  cette  derni^re 
dignit6  letitre  ducal  qu'il  tenait  de  la  grandesse.  On  ne  sau- 
rait  expliquer  la  collation  de  tant  d'honneurs  que  par  Tes- 
prit  courtisan  du  due  de  Caylus.  H  mourut  en  1823,  laissant 
en  bas  Age  un  fils  h^ritier  de  sa  pairie ,  et  qui  ne  devait 
avoir  voix  deliberative  qu^en  1850.  U  a  toujours  v^cn  dans 
la  retraite,  se  livrant  k  de  grandes  exploitations  agricoles. 

La  terre  de  Caylus,  en  Languedoc ,  ayant  passe,  par  ma- 
riage,  de  la  maison  Levis  k  d'autres  families,  avant  d'echoir 
aux  marquis  de  Lignerac ,  a  donne  son  nom  k  deux  person- 
nages  importants,  k  qui  nous  consacrons  des  articles  a  part 

CAYLUS  (Marthe-Marguerite  de  YILLETTE,  mar- 
qnise  de),  petite-fille  d'Artemise  d^Aubigne,  tantede  Bf^'de 
Maintenoh,  dut  nattre,  d'apr^s  repoque  qu*elle  assigne 
elle-meme  k  son  mariage,  sur  la  fin  de  Tannee  1673.  Elle 
fut  eievee  k  la  cour  de  Louis  XIY  sous  les  yeux  et  la  direc- 
tion de  cette  severe  et  noble  matrone.  En  vraie  descendante 
du  fameux  huguenot  Agrippa  d'Aublgne ,  Tami  si  mal  re- 
compense de  Henri  IV ,  la  petite  marquise  de  Villette  re- 
sista  quelque  pen  k  sa  devote  parente,  qui  voulait  d'auto- 
rite  lui  faire  embrasser  le  catholicisme.  «  Je  pleural  d^abord 
beaucoup,  dit-elle  dans  ses  Souvenirs ^  mais  je  trouval  le 
lendemain  la  messe  du  roi  si  belle  que  je  consentis  k  me 
faire  catholique,  k  condition  que  je  Tentendrals  tons  les 
jours,  et  que  Ton  me  garantirait  du  fouet.  »  M"*'  de  Main- 
tenon,  elle-meme,  n'avait  pas  quatorzeans  quand  elle  8*etalt 
laisse  convertir  au  catholicisme. 

Avoir  ete  de  la  cour  la  plus  splrituelle  et  la  plus  galante 
de  l^rope,  etre  devenue  le  charme  et  Pomement  des  (ifttes 
magnifiques  de  Versailles ,  ces  feeries  royales  dont  MoUere, 
Qoibault  et  LulU  faisaient  les  frais,  ce  fut  asset  dans  la 
mite  poor  la  raiommee  d'une  femme,  et  M^  de  Caylns 


devait  en  avoir  sa  part.  Mais,  outre  les  grftoes  el  Tespitt^ 
elle  possedait  encore  cette  ingenuite  naturcUe  de  narrer  qol 
fait  si  bien  ressortir  la  verite  dans  ses  causeries  imprimees, 
et  leur  donne  un  avantage  inappreciable  sur  toutes  les  ri- 
chesses  et  les  combinaisons  du  style  des  ecrivains  preien- 
tieux.  Elle  laissa  aller  sa  plume  en  meme  temps  que  sa  ni6- 
moire,  et  ses  Souvenirs  se  trouverent  traces;  elle  leur 
doit  le  plus  beau  cdte  de  son  nom ;  c^est  un  melange  d*a- 
necdotes,  d'agreables  accessoires  k  Thistoire  de  son  si^de, 
sur  lesquels  Voltaire  s'est  plu  k  semer  quelques  notes. 
L*eclat  que  M"**  de  Caylus  jeta  k  la  cour  fut  on  eclat  pai- 
sible.  Dans  ses  Souvenirs,  oil  elle  se  souvient  si  pen  d^elle, 
sa  plume  si  franche  nous  a  communique  le  trait  le  plus 
important  de  sa  vie  :  il  a  rapport  k  son  mariage  avec  J.-A. 
de  Tubieres,  marquis  de  Caylus ;  laissons-la  parler : 

«  Je  me  mariai  en  quatre-vingt-six.  On  fit  M.  de  Caylus 
menin  de  Monseigneur,  et  comme  j*etais  extremement 
jeune,  puisqne  je  n*avais  pas  encore  tout  k  fait  treize  ans, 
M™*  de  Maintenon  ne  voulut  pas  que  je  fusse  encore  etabUe 
k  la  cour ;  je  vins  done  demeurer  k  Paris  chez  ma  belle- 
mere  ;  mais  on  me  donna  en  quatre-vingt-sept  un  ap|>arte- 
ment  k  Versailles,  et  M"*'  de  Maintenon  pria  M"**  de  Moot- 
chevreuil,  son  amie,  de  veiller  sur  ma  conduite.  Je  m*at- 
tachai,  malgre  les  remontrances  de  M*"*  de  Maintenon,  h 
M™*  la  duchesse  :  elle  eut  beau  me  dire  qu*il  ne  fallait  ren- 
dre^  ces  gens-1^  que  des  respects  et  ne  s'y  jamais  attacber; 
que  les  fautes  que  M°**  la  duchesse  ferait,  retomberaient 
sur  moi,  et  que  les  choses  raisonnables  qa*on  tronverait 
dans  sa  conduite,  ne  seraient  attribuees  qu'i  elle ;  je  ne  eras 
pas  M""*  de  Maintenon ;  mon  goQt  Temporta,  je  me  livrai 
tout  entiere  k  M°**  la  duchesse,  et  je  m'en  trouvai  mal.  > 

En  verite,  voil^  un  je  m'en  trouvai  mal  bien  naif  et  fait 
pour  desarmerle  mari  le  plus  susceptible;  Ui-dessus,  Vd- 
taure  dit  plus  naivement  encore  :  «  Ce  /ut  alors  que  sa  liai- 
son avec  le  due  de  Villeroy  edata;  mais  cet  ainant  etait 
un  homme  plein  de  vertus,  bienfaisant,  modeste,  et  le 
meUleur  choix  que  M™*  de  Caylus  p6t  faire.  »  Ce  qui  est 
tres-flatteur  pour  M.  le  marquis  de  Tubieres.  Ajoutez  4oela 
deux  yeux  charmants  dont  etait  douee  M"**  de  Caylus,  poor 
Pamour  desquels  le  marquis  de  La  Fare ,  dans  un  madrigal 
qu'il  lui  adressa ,  se  fait  dire  k  lui-meme  par  Cupidon : 

Je  te  promett  an  regard  de  Cajlua , 

et  vous  avez  k  peu  de  choses  pr^s  tout  Thistorique  de  la 
vie  de  cette  dame,  k  laquelle  cependant  la  malignite  donna 
encore  pour  amant  monsieur  le  dauphin.  On  sait  aussi  que 
le  roi,  ne  la  dotant  que  d*une  tres-modique  pension ,  lui  fit 
cadean  d*un  collier  de  noces  en  perles  fines  du  prix  de  dix 
mille  ecus. 

Racine,  enchante  du  talent  avec  lequel  elle  redtait  les 
vers  d^Estber,  dont  elle  jouait  successivement  les  rdles  sur 
le  theatre  de  Saint-Cyr,  k  mesure  qu*une  des  actrices  se  troa- 
▼ait  incommodee,  composa  expr^s  pour  elle  le  prologue  de 
cette  tragedie.  «  M™'  de  Caylus,  dit  Voltaire,  est  la  der- 
niere  qui  ait  conserve  la  declamation  de  Racine ;  elle  redtait 
admirablement  bien  la  premiere  scene  d^Esther.  » 

M*"*  de  Caylus,  devenue  veuve  k  trente-deux  ans,  ne 
se  remaria  pas.  Elle  mourut  le  15  avril  1729 ,  k  Vkg/t  de 
dnquante-six  ans,  peu  de  temps  apres  avoir  abandonne  ses 
Souvenirs,  qui  ne  sent  point  acheves.  Voltaire  en  Ait  le 
premier  editeur.  L^Academicien  Auger  en  a  donne  une  nou- 
▼die  edition ,  avec  une  notice  sur  Panteur.  La  ptus  bdlo 
qui  en  alt  ete  faite  est  cdle  de  Renouard,  avec  la  meme 
notice,  la  preface  et  les  notes  de  Voltaire,  el  quatre  por- 
VnAis.LaBoueledecheveux  enlev^,  de  Pope,  tradudioa 
publiee  sous  le  nom  de  Pabbe  Desfontaines,  lui  est  attriboee 
par  qudques  biUiographes.  Denfce-Baroii. 

CAYLUS  (Anne-Claqde-Poiuppb  de  TUBI^IRES,  de 
6R1M0ARD,  DB  PESTELS,  de  LEVI,  comte  db),  nla^ 
quia  d'Estemay,  baron  de  Bransac,  conseUler  dlioimeiir 
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D^  aa  parlement  de  Toulouse,  naquit  4  Paris  le  31  oc- 
tobre  1G92,  de  Jean-Anne,  menin  du  grand  dauphin,  et 
lieutenant  g^n^ral  des  ann^  du  roi ,  et  de  Marthe-Mar- 
guerite  de  YiUette  ( voyes  Particle  pr^c^ent).  II  avait  pour 
onde  Charles' Daniel  db  L^i  db  Tcbi^es  de  Caylus  , 
disciple  de  Bossuet ,  grand-Ticaire  du  cardinal  de  Noailles, 
nomm6  k  T^vecb^  d^Auxerre  vers  1705,  regard^  comme  un 
des  demiers  saints  du  Janstoisme,  et  mort  en  1754,  k  qualre- 
Tingt-dnq  ans ,  laissant  dix  yolumes  de  ses  oeuvres.  Ce  fut 
Tesprit  d^ja  fortifi^  par  une  ^ucation  non  moins  solide  que 
brillante,  que  le  jeune  de  Caylus  entra  au  service  du  roi, 
dans  la  compagnie  des  oHMisquetaires.  Un  guidon  de  gen- 
darmerie fut ,  en  1709,  la  recompense  de  sa  premie  cam- 
pagne.  En  17 1 1 ,  il  se  distingua  en  Catalogue ,  k  la  tete  d'un 
r<^ment  de  dragons ,  qui  porta  son  nom. 

En  1713 ,  le  si^e  de  Fribourg  ayant  amen^  la  paii  de 
Rastadt ,  il  r^lut ,  maltre  de  ses  loisirs  et  d^une  fortune 
assez  considerable,  de  se  lancer  dans  la  carri^re  des  let- 
tres  et  de  Farchtologie,  que  son  Erudition  pr^coce  et  son 
ardeur  pour  les  arts  ouYraient  toute  grande  derant  lui. 
Lltalie  fixa  d*abord  ses  regards;  il  la  visita  et  revint  k 
Paris  en  1715,  ^poque  de  la  mort  de  Louis  XIY,  od  il 
quitta  le  service.  II  m^tait  d'autres  campagnes  moins 
meurtri^res,  ses  campagnes  archtologiques.  L^annte  d*aprte, 
il  fit  celle  de  Constantinople,  k  la  suite  d*un  ambassa- 
deur  de  France,  explorant  la  Gr^,  les  tchelles  du  Le- 
vant et  les  c6tes  de  TAsie-Bfineure.  Arrivd  k  Smyme ,  les 
mines  voisines  d^pbte  et  de  Colopbon  ne  le  laissaient 
point  dormir;  mais  comme  elles  servaient  de  repaire 
k  des  brigands  arm^,  il  eOt  ^t^  dangereux  pour  le  comte  de 
Caylus  de  s'y  basarder  seul.  II  usa  d*un  exp^ient  que  Toc- 
casion  lui  pr^senta.  Envelopp^  d^une  grosse  voile  de  na- 
vire ,  il  se  confia  dans  ce  simple  costume  k  deux  honunes  de 
la  bande  de  Caracayali ,  qui  se  trouvaient  alors  k  Smyme, 
convenant  avec  eux  d*une  certaine  somme  quails  ne  ton- 
cheraient  qu*au  retour ;  ils  le  conduisirent ,  ainsi  que  son 
interpr^te,  vers  leur  chef,  qui  lui  fit  Taccueil  le  plus  gra- 
deux,  et  lui  preta  des  chevaux  arabes,  qui  le  transport^ent 
au  milieu  des  ruines  de  Colophon,  et  le  lendemain  sur 
celles  d'Epb^,  poisle  ramen^rent  passer  la  nuit  avec  les 
brigands  dans  un  fort  servant  de  retraite  k  Caracayali  et 
k  sa  bande.  Satisfait  de  ses  explorations,  il  alia  a  Constan- 
tinople, passa  ensuite  les  Dardanelles,  visita  les  plaines  oCi 
fiit  Troie ,  et  de  ik  se  rendit  k  Andrinople.  De  ce  coin  de 
TEurope,  les  regards  du  comte  de  Caylus  se  toumaient  sans 
cesse  vers  l*£gypte,  et  m6me  vers  les  contr^  lointaines  de 
la  Cliine,  quMl  brftlait  d'explorer ;  mais  les  lettres  pressantes 
dc  sa  mfere,  qu'il  di^rissait  tendrement,  le  rappd^rent  k 
Paris  en  1717. 

Ce  fut  alors  qu'il  comment  4  classer  les  riches  et  nom- 
breux  mat^riaux  d*antiquit6s  quMl  avait  recueillis.  Deux 
voyages  qu'il  fit  k  Londres  et  quelques-uns  dans  les  pays 
Toisins  se  rattachent  encore  k  son  amour  pour  les  arts.  Fix^ 
daas  la  capitale,  maltre  de  ses  prteieux  loisirs  et  du  repos 
que  donne  la  fortune,  il  honora  d*un  culte  particulier  toutes 
les  muses;  il  peignit,  grava,  dessina,  dianta,  ^crivit.  Far- 
ces, fac^ties,  romans ,  comedies,  fderi^ ,  contes  orientaux, 
m^oires,  numismatique,  antiquity,  tout  fut  de  son  ressort. 
De  11  meme  plume  11  tra^  Vffistoire  d'Hercule  le  TM- 
bain,  et  cdle  de  M»'  Fritillon  (M"*  Clairon).  Des  ta- 
bleaux tir<$s  de  Vlliade,  de  VOdyss^e  et  de  VJin^de,  il  des- 
cenilit  k  la  pdntnre  des  Tiles  roulanies ,  et  des  Regrets 
des  peliles  rues.  Si  Ton  considire  Caylus  comme  graveur, 
on  verra  qu'il  a  execute  k  Teau  forte ,  avec  beaucoup  d'es- 
prit  et  de  goOt,  un  grand  nombre  de  sujets,  parmi  lesqueis 
on  remarque  une  suite  de  deux  cents  pl^c^,  d*apris  les 
plus  beaux  dessins  du  cabinet  du  roi;  un  recueil  de  t6tes 
ci*apr^  Rubens  el  Van  Dyck,  une  autre  suite  de  t^tes  dc 
caract6res  et  de  diffd^rentes  caricatures,  d*apr^  L^nard  dc 
yinci;  de  grandes  estampes  repr^sentant  les  f^tes  luper- 


cales,  d'aprte  Bouchardon;  les  siiyets  de  la  fontaine  de  Cre- 
nelle ;  une  collection  connue  sous  le  nom  des  Cris  de  Pa* 
ris;  unehistoire  de  saint  Joseph,  d'apr^s  Rembrandt;  un 
grand  nombre  de  sujets ,  d*apr^s  Lucas  de  Leyde ,  Albert 
Durer  et  autres  grands  maltres.  Enfin,  son  talent  pour  J'art 
de  la  gravure  lui  a  m^rit^  ce  vers  de  Voltaire  dans  le 
Temple  du  Gollt : 

Cbantn ,  BraoMC !  graret ,  Caylus ! 

En  1731  il  fut  re^u  membre  honoraire  k  TAcad^ie  de 
peinture  et  de  sculpture ,  et  en  1742  k  celle  des  inscriptions 
el  belles-lettres,  double  bommage  rendu  k  son  recudl  d'an- 
tiquit^  ^gyptiennes,  brusques,  grecques,  romaines  et  gau- 
loises ,  dont  tons  les  sujets  ^talent  dus  k  son  burin  et  le 
texte  a  son  Erudition.  U  composa  la  biographic  des  pdntres 
et  sculpteurs  les  plus  cdd>res  de  cette  premise  acaddmie. 

La  simplitd  de  la  mise  et  de  Tameublement  de  Caylus 
contrastait  avec  le  luxe  des  grands  de  cette  dpoque.  A 
Tentrte  de  sa  maison ,  il  avait  pour  Suisse  une  belle  statue 
^yptienne  dc  1  °*  80  de  proportion ;  des  m^ailles,  des  curio- 
sit^  de  TAmdrique  et  de  la  Chine  dtaient  appendues  le  long 
des  murs  de  son  escalier.  Ses  appartements  ^taient  k  la  fois 
un  olympe,  un  temple,  un  stoat,  un  champ  de  Mars  :  de 
tons  c^t^s  on  dtait  entourd  de  dieux ,  de  pr^tres ,  de  magis- 
trals, d'orateurs,  de  soldats  exhum^  de  l*£gypte,  de  la 
Grhce,  de  I'^trurie,  de  Htalie  etdela  Gaule;  cercle  muet 
et  sourd,  mais  qui  avait  bien  son  doquence  pour  le  comte 
de  Caylus  et  ses  amis,  au  nombre  desquels  dtaient  le  ca- 
libre Bouchardon  et  le  savant  Mariette. 

Caylus  faisait  le  plus  noble  usage  de  sa  fortune  :  il  fonda 
un  prix  k  TAcad^mie  des  beaux-arts  en  faveur  du  jeune  ar- 
tiste quiexprimerait  avec  le  plus  de  vdrit6  etd'toergie  le  ca- 
ract^e  d'une  passion  indiqu^,  dessin^  on  models ;  un 
autre  de  500  livres,  dont  Tobjet  dlait  d'expliquer  par  les 
auteurs  et  par  les  monuments  les  usages  des  anciens  peuplcs. 
II  s'est  occupy  avec  un  grand  succ^s  de  la  partle  du  matd- 
rid  des  arts  et  de  Pantiquitd.  Les  embaumements  des 
momies,  le  (Mipyrus,  ces  blocs  toormes  de  granit,  transpor- 
ts comme  miraculeusement  des  carri^res  de  la  Th^baide 
dans  la  Basse-£gypte,  les  moyens  employ^  pour  leur  loco- 
motion,  la  pierre  obsidienne,  mati^e  noire,  polie,  et  vol- 
canique  sdon  lui,  dont  sont  faites  les  plus  belles  statues 
^gyptiennes ;  I'immense  et  magnifique  tombeau  de  Mausole 
dans  la  Carie,  le  tb^tre  touniant  de  Curion,  Tart  d'incor- 
porer  les  couleurs  dans  le  marbre,  cdui  de  tremper  le 
cnivre,  les  tableaux  de  Polygnote,  la  peinture  k  Tencaustique, 
si  vant^  par  Anacrton,  furent  les  continuds  objets  de  ses 
redierches  et  de  ses  travanx.  On  pent  dire  qu'il  planta  des 
jalons  sur  une  route  ou  sans  lui  se  serait  plus  d^une  fois 
^ar^  rimagination  ardeute  de  Winckelmann. 

Quant  au  style  de  Caylus,  il  est  emprdnt  de  la  meme  n^li- 
gence  quMl  portait  dans  son  extdrieur.  Son  mdrite  dtait  sou- 
tenu  par  toutes  les  quality  qui  honorent  Pbomme.  II  avait 
unfonds  indpuisable  de  bontd  naturelle,unetendressecoura- 
geuse  pour  ses  amis,  une  politesse  vraie  etsans  appr^t,  une 
probity  intacte,  une  haine  profonde  de  la  flatterie.  Son  in- 
dlffi^rence  pour  les  honncurs  dtait  singuli^re.  11  prdvenait 
les  besoins  des  artistes  indigents  par  ses  bienfaits ;  sa  lib6- 
raUti  faisait  tout  son  luxe.  Le  comte  de  Caylus  s'occupait 
de  faire  graver  les  desseins  des  antiquity  romaines  exis* 
tant  dans  le  midi  de  la  France,  cx^cutS  par  Mignard, 
d'aprte  I'ordre  de  Colbert,  quand  la  mort  le  surprit,  le  5  sep- 
tembrcl765.^  Denne-Baro?!. 

GAZAL£:S  (Jean-Antoine-Mahie),  naquit  en  1757,^ 
(Girenade,  sur  la  Garonne;  sa  premiere  jeunesse  fut  Inoccu- 
pte;  son  p^re,  consdller  au  parlement  de  Toulouse,  ne  crut 
pas  avoir  d'autre  devoir  k  remplir  envers  son  His  que  de  le 
pri^parcr  k  la  sous-lieutenance,  dont  k  quinze  ans  on  obte- 
nait  d'emblde  les  insignes.  C'dtait  k  cette  dpoque  chose  fort 
rare  en  province  qu'une  Mucation  prokHif^  an  delk  de  to 
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quatoizi^e  anii^  et  des  premieres  humaoit^.  Toute  la 
noblesse,  h  Texception  de  la  petite  portion  destine  aiix 
charges  de  magistrature,  faisait  son  ^lucation  dans  le  monde, 
et  apprenait  k  rev^tir  d^un  Ternis  brillant  des  habitudes  oi- 
sires  on  vicieuses.  Ce  ftit  dans  le  raiment  de  dragon,  ou  il 
obtint  bient6t  une  compagnie,  que  le  jeune  Cazales  fit  son 
apprentissage  de  la  vie  politique.  Des  orgies  de  garnison,  des 
discussions  de  caf(6,  des  affaires  de  galanterie  et  dMionneur, 
pr^paraient  aux  orages  dela  tribune  un  homme  qui  jusqu^en 
17S9  ne  oonnaissait  rien  au  del^  de  ces  plaisirs  bruyants, 
qu^aurait  remplac^s  k  cinquante  ans  la  vie  casani^re  d^un 
chAteau  de  Gascogne. 

II  n'y  a  certainement  dans  Thistoire  d^aucun  peuple  rien 
k  comparer  k  cette  subite  transformation  qui,  des  premiers 
Jours  de  mai  aux  premiers  jours  de  juin  1789,  changea  la 
face  de  la  sod4t^  fran^aise.  Yoici  Cazales,  capitaine  de  la 
▼eille,  constitu(^  le  premier  d^fenseur  de  la  plus  vieille  mo- 
narchic du  monde,  qui  s^ablme  sans  seconrs.  Cazal^s  fut 
rhomroe  que  cc  spectacle  inoui  frappa  le  plus  Tivement.  II 
tenait  par  toutes  les  puissances  de  son  ftme,  par  toutes  les 
habitudes  de  sa  vie,  k  la  hierarchic  sociale  sur  laquelle  on 
se  ruait  alors  avec  plus  de  passion  que  de  prudence ;  et 
pourtant  ce  jeune  homme,  sup^rieur  k  son  &ge,  k  son  Edu- 
cation et  k  ses  amis,  comprenait  parfaitement  depuis  long- 
temps  la  n^cessite  d'une  r^forme.  Dans  les  discussions  par- 
leroentaires  qui  suivirent  Tassembliie  des  notables,  Caza- 
Ite  sVtait  prononc6  avec  une  extreme  Anergic  dans  le  sens 
des  cours  souveraines;  il  avait  uni  sa  voix  k  ceiles  qui  de 
toutes  parts  r^clamaient  la  convocation  des  ^tatsg^nE- 
raux,  comme  le  seul  moyen  de  r^tablir  Tordre  en  France. 
D^s  ce  jour,  un  nouvel  horizon  s^^tait  ouvert  devant  lui ; 
il  se  rait  sur  les  rangs  pour  repr^senter  son  ordre,  et  pour- 
suivit  son  Election  avec  la  m(^me  passion  qu'il  avait  d^pen- 
s6e  jusque-l^  k  suivre  une  intrigue  d*amour  ou  k  vider  une 
querelle.  RepoussEe  k  Toulouse  et  k  Cahors,  conunc  trop  fa- 
vorable aux  id^es  nouvelles,  sa  candidature  fut  agrEEe  au 
bailliage  de  RiviEre-Yerdun,  et  il  y  fut  nommE  d^putE  de  la 
noblesse  aux  ^tats  gEnEraux. 

A  quelque  parti  qu'on  appartienne ,  on  ne  peut  refus^er 
son  estime  k  cette  fraction  de  la  noblesse  qui,  admise 
aux  Etats  giin^raux ,  y  venait  pour  consommer  sans  repu- 
gnance le  sacrifice  de  ses  privileges  personnels  et  nobiliai- 
res,  et  ne  mettait  pour  condition  de  ses  votes  que  la  conser- 
vation des  bases  essentielles  de  Tantique  monarchic.  Par 
son  extreme  facilite  de  parole  et  de  conception ,  CazalEs 
devint  dEs  Tabord  le  chef  de  cette  partie  de  la  noblesse.  H 
se  declara  pour  TEgale  repartition  de  IMmpdt,  et  pronon^a, 
pour  determiner  Tarrete  dn  23  mai ,  par  lequel  le  premier 
ordre,  non  encore  reuni  au  tiers,  renon^a  spontanement  k 
ses  privileges  pecuniaires,  un  de  ses  discours  les  plus  re- 
marquables.  Mais  si  CazalEs  etait  liberal  dans  le  sens  de  la 
constitution  monarchiqiie,  ses  convictions  lui  imposaient  le 
devoir  de  combattre  toutes  les  innovations  qui  tendaient  k 
deplacer  les  bdses  du  vieux  droit  public  de  la  France. 

Or,  ce  deplacement  etait  le  voeu  formel  dn  tiers  etat, 
qui,  en  refusant  la  deliberation  par  ordres,  dedarait  impli- 
dtement  se  separer  de  tout  le  passe.  La  bourgeoisie  ne  vou- 
lait  rien  devoir  k  la  noblesse;  elle  entendait  n'en  rien  accep- 
ter k  titre  de  concession  et  d*octroi ;  elle  etait  de  plus  disposee 
k  se  venger  de  longues  humiliations,  en  abusant  k  son  tour 
de  la  force  qu*elle  avait  conqulse.  Rien  de  tout  cela  ne  se 
trouvait  sans  doute  dans  les  cahlers  des  bailliages; 
mais  ces  dispositions  fermentaient^ns  le  coeur  de  tons  les 
deputes  du  tiers,  et  quand  ces  deputes,  guides  par  Mira- 
beao,  Bailly  etsieyesysedeclarercntassembleecons- 
tituante,  lis  trouvErent  force  et  appui  dans  tons  les  rangs 
de  la  bourgeoisie ,  encore  quMls  excedassent  evidemment 
leurs  pouvoirs.  CazalEs  protesta  vivement  contre  la  reunion 
des  ordres,  qui  emportait  en  eflet  la  destruction  de  la  mo- 
Harchle  fhin^ise,  et,  pour  un  temps  plus  ou  moins  eioigne. 
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la  substitution  dn  principe  eiectif  au  pnncipe  hereditaire;  et 
quoique  la  majorite  de  la  noblesse,  cEdant  successivemeot 
k  Texemple  du  clerge  et  aux  conseils  mEmes  de  Louis  XVI, 
se  fOt  reunie  au  troisieme  ordre ,  II  partit  et  reprit  le  chemin 
de  sa  province. 

Arrete  k  Caussade,  il  demanda  sa  liberte  k  PAssembiee, 
qui  lut  enjoignit  de  rentrer  dans  son  sein.  DEs  ce  jour,  sa  vie 
fut  une  lutte  de  tons  les  moments.  Jamais  sa  parole ,  sensee, 
chaleureuse  et  facile,  ne  manqua  k  la  defense  d'une  cause 
desesperee.  Ne  pouvant  sauver  la  vieille  monarchic,  il  en 
fit  Toraison  fVinebre ;  il  sMnclinait  avec  respect  devant  ses  de- 
bris, il  invoquaitetles  gloires  du  passe  et  les  terreursd*un 
sombre  avenir.  CazalEs  abordait  rarement  la  tribune  sans 
que  des  allusions  aux  ordres  abolis,  aux  provinces,  aux 
anciennes  circonscriptions  et  aux  vieux  usages,  k  la  souve- 
raine  puissance  d^une  royaute  indestructible ,  ou  li  la  gloire 
de  la  noblesse  fran^ise,  ne  provoquassent  dans  Tassembiee 
des  explosions  de  murmures ,  des  trepignements  de  colore. 
Au  milieu  de  ces  interruptions  vives  et  frequentes,  Cazaies 
savait  s'echaufTer  sans  cesser  d'etre  mattre  de  lui.  Son  elo- 
quence ,  qui  n'a  rien  d'abrupte  et  de  saperbe ,  comme  celle 
de  Mirabeau ,  rien  de  travailie  et  de  subtil ,  comme  celle  de 
Maury,  rien  d'agressif,  conune  cdle  de  Bar  nave,  est 
remarquable  surtout  par  cette  faculte  de  se  possEder  soi- 
m^me ,  qui  n'excluait  pas  chez  lui  Tentrahiement  d'une  sym* 
pathique  chaleur.  Ne  pouvant  defendre  avec  espoir  de  succ^s 
aucun  des  grands  interets  aristocratiques  et  religieux  de  son 
parti ,  il  ne  s'occupait  plus  guEre  que  de  sauver  le  pouvoir 
royal.  Cetait  en  rappclant  aux  deputes  leurs  engagements 
et  les  voeux  unanimes  des  bailliages  qu*il  luttait  contre  une 
migorite  dont  sa  voix  arreta  rarement  les  invasions  succes- 
sives. 

Cazaies  est  de  tons  les  orateurs  de  la  droite  k  FAssembiee 
constituante  et  depuis ,  celui  qui  a  ete  le  plus  heureusement 
inspire  par  Tesprit  nobiliaire  et  par  les  affections  moiiar- 
chiques.  II  represente  son  parti  dans  ce  qu*U  a  dVxdusif , 
mais  en  mEme  temps  dans  ce  quMl  a  de  genereux ;  il  le  re- 
presente comme  Bamave  represente  la  bourgeoisie,  alors 
confiante  et  audacieuse.  Cazaies,  noble  et  militaire,  Bamave 
avocat  et  piebeien ,  sont  les  types  d*existences  entre  les- 
quelles  aucune  transaction  n^etait  possible.  Ces  deux  hommes 
etaient  presque  toujours  aux  prises,  et  les  traits  aceres 
quMls  se  decochaient  Tun  k  I'autre  provoquErent  entre  eux 
une  rencontre  dont  Tun  des  temoins ,  M.  Alexandre  de  La- 
met  h,  aimait  k  raconler^Ies  circonstances,  comme  un  pi- 
quant souvenir  de  jeunesse.  Les  deux  adversaires,  avec 
cette  politesse  dont  T&crete  des  luttes  politiques  a  efface  les 
traditions ,  preiudaient  au  combat  par  des  traits  heureux  et 
de  bon  goOt  «  En  verite,  monsieur  Bamave,  s^ecriait  Cazaies, 
en  preparant  son  arme,  je  serais  au  desespoir  de  voos  tuer, 
car  je  perdrais  le  plaisir  de  vous  entendre.  Quant  k  rooi , 
Monsieur,  repliquait  Bamave,  en  ajustant  son  pistolet,  je 
regretterais  encore  davantage  de  vous  mettre  sur  le  carreau : 
si  vous  me  tuez ,  j^aurai  au  moins  des  successeurs  k  la  tri- 
bune ;  mais  si  je  vous  tue ,  ce  sera  k  mourir  d'ennui  lorsqu'il 
faudra  ecouter  quelqu'un  des  v6tres.  »  Ces  paroles  etaient 
k  peine  echangees  que  Cazaies  tomba  frappE  d'une  balle  k 
la  tete,  et  Bamave  se  repentaitdeji^  du  mauvais  service  qu'il 
avait  rendu  k  Tassembiee;  mais  la  blessure  etait  legere,  et 
Cazaies  fut  promptement  rctabli. 

Nous  ne  retracerons  pas  dans  cette  courte  notice  la  vie 
politique  de  Cazaies,  meieea  tous  les  travaux  dc  TAssem- 
blec  constituante ;  il  faudrait  rappder  les  grandes  discussions 
sur  le  velo,f  sur  le  droit  de  paix  et  de  guerre,  que  Ton 
contestait  au  roi  et  que  Mirabeau  defendait  avec  Cazaies ; 
les  debats  sur  les  traitements  ecciesiastiques,  sur  la  consti- 
tution du  clerge,  sur  les  troubles  de  Montauban ,  de  Nancy, 
de  Nismes ,  de  Douay.  Cazalds  s'occupa  beaucoup  aussi  des 
questions  finanderes,  qu'il  exposait  avec  une  ludditEpea 
commune;  et  on  a  de  lui  im  travail  sur  Ic  droit  dc  succei* 
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fiion,  travail  fort  remarquable ,  inspire  par  la  loi  romaine 
et  par  les  id^  de  Montesquieu.  Ces  discours  out  ^  re- 
cueillis  et  public  en  1821. 

Aprte  r^vasion  de  Varennes  et  la  suspension  de  la  royaut^, 
Caialte  Tit  bien  quMl  n*y  avait  plus  rien  k  faire  k  I'asscmblte 
pour  la  cause  k  laquelle  il  avait  d^Tou^  sa  vie.  U  se  retira 
aupr^  des  princes ,  alors  k  Coblentz,  qui  lui  avaient  t^moi- 
gn^  le  d^sir  de  s*6clairer  de  ses  conseils.  Mais  en  aniTant 
dans  cette  triste  cour,  en  se  rencontrant  face  k  face  avec  P^ 
migration ,  qu^il  arait  plusieurs  fob  blAm^  du  haut  de  la 
tribune,  il  comprit  quel  allait  6tre  son  isolement  au  sein 
d'un  parti  dont  il  ne  partageait  pas  les  foUes  esp^rances,  et 
dont  il  ^tait  s^par^  par  I'^l^yation  de  sa  pens^  comme  par 
IMnd^pendance  de  son  caract^re.  Cazal^s  fut  froidement  re^u 
et  ne  fut  jamais  ^cout^ ;  et  r^migration  fit  un  garde-noble  de 
celui  dont  elle  aurait  dO  faire  son  premier  ministre. 

Depuis  la  campagne  de  1792,  Cazal^  se  d^ida  k  se  fixer 
en  Angleterre,  quMl  quitta  cependantbientdt  apr^s  pour  mon- 
ter  comme  commissaire  g^n^ral  royalistc  k  bord  de  Tescadre 
anglaise ,  destine  k  seconder  le  mouvement  insurrectionn^l 
et  contre-r^Tolutionnaire  de  Toulon.  Apr^s  cette  exp^i- 
tion,  Cazalte,  las  de  la  vie  publique  et  toajours  insensible  k 
des  int^r^ts  personnels,  refusa  les  lucratives  fonctions  que  le 
gouvernement  anglais  voulut  lui  cont^rer  dans  les  Antilles. 
II  n'avait  plus  au  monde  qu'une  ambition,  qu*une  pens^  :  il 
Toulait  couronner  sa  irie  par  la  defense  de  Louis  XVI.  Lors- 
qu*il  ne  fut  plus  possible  dMgnorer  quel  sort  la  rage  des  fac- 
tions r^senrait  k  Tauguste  captif  du  Temple,  Cazal^  ^criTit 
k  Pi^thion,  maire  de  Paris,  et  k  la  Conyentlon  nationale, 
deux  lettrcs  admirables  de  d^vouement,  de  mesure  et  de 
conyenance,  pour  solliciter  Tautorisation  de  defend  re  la  vie 
de  celui  qui  avait  6t^  leur  roi  et  qui  ^tait  toujours  le  sten. 
Dans  la  lettre  quMl  6crivit  k  Louis  XVI  pour  implorer  de  lui 
cette  supreme  faveur,  il  se  rendle  t^moignage  '<  quMl  a  d^- 
fendu  les  droits  du  trdne,  sans  que  nul  ait  os^  le  soup^nner 
de  ne  pas  aimer  la  liberty ,  et  que  dans  les  temps  de  malheur 
et  de  baine,  od  des  serviteurs  rest^s  fiddles  k  la  monarchic 
de  leurs  p^res  ont  6i&  livr^  k  toutes  sortes  d*outrages  et  de 
difTamation ,  il  est  le  seul  centre  lequel  aucune  haine  pu- 
blique ou  particuli^  n'ait  ^t^  dirig^,  et  qu'^  ce  titre  il 
peut  peut-6tre  d^fendre  le  roi  avec  quelque  succes.  » 

L^autorisation  ayant  ^t^  refus^e,  Cazal^  publia  k  Londres 
un  m^moire  pour  Louis  XVI.  Bien  que  ce  m^moire  ne  soit 
compost  que  sur  le  premier  rapport  de  Maiibe,  et  qu'ilsoit 
ant^rieur  k  la  d^couverte  des  papiers  de  Tarmoire  de  fer,  il 
est  impossible  d'^tablir  d'une  mani^re  plus  ^.latante  et  IM- 
niquit^  de  Taccusation  et  rinconstitutionnalit^  de  la  pro- 
c^ure. 

Monsieur,  depuis  Louis  XVin,  arracha  plusieurs  fois 
Cazal^  k  son  repos  et  ^  sa  paisible  vie  de  Londres,  embellie 
par  l*amiti^  d'Edmond  Burke,  qu^une  mani^rede  penser 
et  de  sentir  si  profond^ment  sympatbique  k  celle  de  Cazalte 
attacha  bient6t  k  lui  par  les  liens  de  la  plus  ^troite  intimity. 
Aprte  le  18  frucUdor,  Cazalte  fut  charge  d^^blir  des  rap- 
ports avec  les  principles  victimes  de  cette  joum^e,  et  il 
put  se  convaincre  dans  ses  relations  avec  eux ,  et  surtout 
avec  Carnot,  r^fugi^  en  Suisse ,  de  Timpossibilit^  d'orga- 
niser  alors  en  France  une  contre-r^volution.  11  rentra  en 
France  en  1803,  et  r^ista  k  tons  les  efforts  que  fit  Napol^n 
pour  Tattirer  aupr^  de  sa  personne  et  le  rattaclier  k  son 
gouvernement.  Ce  refus  lui  parut  une  cons^ucnce  toute 
naturelle  et  toute  simple  de  sa  vie;  et  si  M"*'  de  Stael  avait 
616  moins  vivenient  bless^  d*un  discours  oil  Cazal6s  d^ 
Touait,  avec  trop  d^amertume  peut-dtre,  M.  Necker  au  m6 
pris  de  la  post^ritd,  pour  avoir  d^rt^  son  poste  au  jour  du 
p^ril ,  et  d*un  parall^le  entre  ce  ministre  et  Strafford ,  elle 
se  (at  gard^e  de  disputer  I'honneur  do  ce  d^int^ssement 
k  la  m^raoire  de  Cazal^.  Cet  illustrc  proscrit  ne  dut  k  Na- 
poleon que  le  bonbeur  de  fouler  encore  la  terre  natale,  et 
^'y  vivre  dans  une  condition  voisine  de  la  pauvret^.  Un  fils 


lui  naquit  dans  sa  retraite ,  et  Burke  voulut  mettre  sous  le 
patronage  de  sa  reuomm^e  I'avenir  de  Penfantde  son  ami , 
en  lui  donnant  son  nom.  Une  maladie  violente  enleva  Cazal^s 
le  25  novembre  1805.  L.  de  Carn£. 

CAZALilS  (Edmond  db),  fils  du  pr^c^ent,  n^  le  31  aoAt 
1804 ,  ^  Grenade  sur  Garonne,  fut  juge  auditeur  k  Provins 
de  1827  &  1829,  puis  professeur  k  Tuniversitd  catbolique  de 
Louvain  en  Belgique  de  1835  k  1837.  En  1843  il  prit  Ics 
ordres ,  et  fut  alors  nomm^  vicaire  g^n^l  et  directeur  du 
s^inaire  k  Montauban.  En  1848  les  ^lecteurs  du  d^parte- 
ment  de  Tam-et-Garonne  Penvoy^rent  si^er  k  Passembl^ 
nationale  constituante ,  oCi  il  se  rattacba  k  la  fraction  de  la 
rue  de  Poitiers ;  its  lui  renouvel^rent  encore  leur  mandat 
pour  Passembl^  legislative  oil  il  vota  avec  la  droite. 

L^abbe  de  Cazal^s  s*est  distingue  par  ses  efforts  pour  ra- 
nimer  les  vieilles  croyances  catholiques.  n  a  dte  Pun  des 
collaborateurs  actifs  des  Annales  de  la  philosophie  chri* 
tienne^  du  Correspondant ,  de  VVnivers  re%ieta?,  de  la 
Revue  europienne  et  de  la  Revue  des  Deux-Mondes,  II  a 
traduit  de  Pallemand  La  Passion  de  Notre-Seigneur  J^sus* 
Christ ,  d*apres  les  meditations  de  la  soeur  Anne-Catherine 
Emmerich,  livre  de  piete  qui  a  obtenu  en  France  de  nom- 
breuses  editions. 

CAZOTTE  (Jacques),  naquit  k  Dgon  en  1720.  Un 
greffier  des  etats  de  Bourgogne  fut  son  p^re ;  les  jesuites  de 
sa  ville  natale  furent  ses  precepteurs.  Ses  etudes  achevees^ 
un  de  ses  freres ,  grand-vicaire  de  M.  de  Choiseul ,  eveque 
de  Chftlons-sur-Marne,  Pappela  k  Paris  pour  y  perfecUonner 
son  education.  Cazotte  entra  ensuite  dans  Padministration  de 
la  marine;  il  parvint,  en  1747,  au  grade  de  commissaire  et 
partit  pour  la  Martinique,  pourvu  de  la  charge  de  contr6leur 
des  lies  du  Vent  et  d^exceUentes  lettres  de  recommandation 
de  ses  anciens  mattres  pour  le  P.  Lavalette,  superieur  des 
missions  de  la  colonic.  La  connaissance  de  ce  jesuite  de- 
vait  lui  coOter  cher.  Cazotte  avait  toujours  eu  du  goOt  pour 
la  poesie,  et  les  rapports  quMl  avait  entretenus«k  Paris  avec  les 
litterateurs  les  plus  ceiebres  de  cette  epoque  avaient  allumd 
son  amour  pour  les  lettres.  H  avait  compose  quelques  fa- 
bles ,  Pair  et  les  paroles  de  quelques  chansons  et  un  livre, 
Les  Mille  et  une  Fadaises ,  dont  il  fit  pen  de  cas  dans  la 
suite.  De  retour  en  France  avec  un  conge ,  il  se  rendit  k 
Paris,  oil  il  trouva  une  Dijonnaise,  son  amie  d*enfance, 
W^^  Poissonier,  qui  venait  d'etre  choisie  pour  nourrice  du 
due  de  Bourgogne.  Le  sommeil  des  fils  de  rois  n^est  pas  aussi 
facile  que  celui  des  enfants  du  peuple  :  il  fallait  endormir  le 
jeune  due  et  Pon  demandait  des  chansons.  Le  contrdleur 
de  la  Martinique  composa  la  fameuse  romance  Tout  au 
beau  milieu  des  Ardennes  et  la  chanson  grivoise  Commire, 
il/aut  chauffer  le  lit,  Alors ,  ainsi  qu^aujourd'hui,  la  cen- 
sure n^avait  pas  ses  entrees  aux  Tuileries ,  et  les  produc- 
tions destinees  aux  princes  echappaient  sans  peine  k  Pestam^ 
pille  des  douaniers  de  la  pensee. 

Les  couplets  de  Cazotte  furent  goAtes  k  la  cour  et  k  la 
ville.  On  trouva  quails  pouvaient  faire  le  sujet  dun poeme 
ou  d'un  roman  plus  etendu.  L^auteur  preta  Poreille  k  ce 
conseil ,  et ,  durant  sa  traversee  pour  revenir  k  la  Martinique, 
il  commeuQa  Ollivier,  qu'il  aclieva  quelque  temps  apresson 
arrivee  dans  la  colonic.  Lorsqu'en  1759  les  Anglais  attaque- 
rent  le  fort  Saint- Pierre,  Cazotte  contribua  piiissamment 
par  son  zt^le  et  son  activite  k  rendre  leurs  efTorts  inatlles.  11 
fut  un  des  sauveurs  de  Pile.  Cependant  le  climat  des  An- 
tilles n'etait  point  favorable  k  sa  sante  :  elle  sWaiblissait 
joumellement.  11  sollicita  un  nouveau  conge ,  et  debarqua 
en  France  au  moment  meme  ou  son  Arere  venait  de  rendre 
le  dernier  soupir,  en  lui  leguant  une  fortune  considerable. 
Les  honneurs  avaient  peu  d'attraits  pour  Cazotte  :  une  mo- 
deste  aisance  eiait  ce  qu*il  avait  toujours  ambitionne.  Ses 
v(LHi\  etaient  plus  que  combies.  11  demanda  sa  retraite ,  et 
Pobtint  avec  le  grade  de  commissaire  general  de  marine. 
Avant  de  quitter  la  Martinique,  il  avait  vendu  ses  plantationa 
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et  868  n^es  k  son  ami  le  P.  Layalette,  contre  des  lettres 
de  change  tir^  par  le  j^uite  8ur  la  compagnie.  L*acheteur 
ne  tarda  pas  k  provoquer  la  destraction  de  son  ordre  par 
la  plus  scandaleuse  banqueroute.  Les  traites  dont  Cazotte 
^tait  porteur/furent  protest^es.  II  se  vit  oblige  d'intenter  un 
procte  k  la  compagnie,  dont  il  avait  6td  un  des  plus  fer- 
Tents  disciples,  et  pour  laquelle  il  conservait  beaucoup  d'a- 
miti^  :  sa  confiance  dans  les  bons  p^res  lui  coQta  50,000  fr. 

Apr^s  avoir  fait  la  triste  experience  de  Tattachement  des 
j^suites,  Cazotte,  qui  avait  ^pous^  l^lisabeth  Roignon,  fille 
d'un  de  ses  amis ,  juge  principal  de  la  Martinique,  renon^ 
entierement  aux  affaires ,  et  partagea  son  temps  entre  la  so- 
ciety de  Paris  et  le  s^jour  d*une  campagne  que  son  fr^re  lui 
avait  l^ude  k  Pierry,  pr^s  d^£pernai.  Sa  conversation  ^tait 
Tive  et  piquante,  son  esprit  ardent,  son  cocur  plein  de 
loyaote  et  de  bonhomie.  Sa  reputation  franchit  bientOt  le 
cercle  de  ses  amis.  Us  tir^rent  Ollivier  de  son  portefeuille  et 
le  livr^rent  au  public.  Le  succes  de  cet  ouvrage  encoura- 
gea  Cazotte  et  donna  naissance  au  Diahle  amoureuxy  fic- 
tion originale,  que  TAnglais  Lewis  a  d^veloppde  avec  bonheur 
dans  Ic  roman  du  MoinCf  et  au  Lord  impromptUf  I'imbro- 
glio  peut-etre  le  plus  attachant  qui  existe.  Ces  productions 
furent  lues  avec  avidity.  Cazotte,  poursuivant  sa  carri^re,  lia 
connaissance  avec  dom  Chavis,  moine  d'Orient,  a  I'aide  duquel 
il  traduisit  quatre  volumes  de  contes  arabes,  qu'on  trouve  dans 
le  recueii  connu  sous  fe  titre  de  Cabinet  des  F^es,  et  qui  font 
suite  aux  Milleet  une  Nuits.  C^est  dans  Tun  de  ces  contes  que 
Tauteur  du  Cali/e  de  Bagdad  a  pris  le  sujet  de  ee  charmant 
op^ra.  Dom  Chavis,  dans  un  jargon  moitie  fran^is,  moitie  ita- 
lien,  expliquait^  Cazotte,  le  plande  la  nouvelle;  et  Cazotte, 
au  sortir  des  cercles  de  la  capitale ,  se  mettait  au  travail 
souvent  apr^s  minuit,  et  ne  quittait  ordinairement  la  plume 
qu*4  quatre  ou  cinq  heures  du  matin.  II  avait  alors  soixante- 
dix  ans. 

Sa  facility  etait  vraiment  prodigieuse.  Un  de  ses  beaux- 
fr^res  vantait  un  jour  les  comedies  k  ariettes,  qui  dtaient 
alors  dans  leur  nouveaute.  «  Donnez-moi  done  an  mot, 
s*ecria  Cazotte,  et  si  sur  ce  mot  je  ne  fais  pas  d'ici  k  de- 
main  une  piece  de  ce  genre  qui  soit  supportable,  vos  eioges 
seront  m^rites.  »  Un  vlUageois  entrait  k  Tinsta^nt  avec  ses 
sabots.  «  Eh  bien!  sabots! »  s^ecria  le  beau-rr^re.  Cazotte 
accepte,  congedie  toute  la  society,  k  Pexception  de  Rameau, 
neveu  du  ceiebre  musicien,  et  la  nuit  leur  suffit  pour  com- 
poser les  paroles  et  la  musique  d^un  op^ra.  La  piece,  en- 
voyeek  M""*  Bertin,  ftit  Jouee  sur  son  petit  theatre.  Des 
acteurs  de  la  Comedie-Italienne  la  virent  et  la  demanderent 
k  Cazotte,  qui  la  leur  accorda  sans  difficulte.  On  retoucha 
quelques  scenes  et  quelques  airs,  et  Cazotte  eut  ses  entrees 
aux  Italiens ;  mais  jamais  la  piece  ne  porta  d*autre  nom  que 
oeux  de  Duny  et  de  sedaine,  auteurs  des  corrections.  On 
lisait  dans  une  societe  les  demiers  chants  arrives  du  poeme 
de  La  Guerre  de  Gendve,  par  Voltaire  :  «  Yous  n'avez 
encore  que  cenx-cil  dit  Cazotte,  vous  etes  bien  en  retard; 
il  y  en  a  d'autres.  »  II  rentre  chez  lui ,  fait  an  septieme 
chant,  oh  il  saisit  parfaitement  le  genre  et  le  style  de  Vol- 
taire, et  amuse  pendant  plus  de  huit  Jours  la  cour  et  la  ville 
par  cette  mystification.  Quelqne  temps  auparavant,  il  avait 
publie,  sous  le  voile  de  Tanonyme,  an  conte  en  vers,  intitule 
La  Brunette  anglaise,  que  le  public  s'obstinait  k  attribuer 
k  Voltaire,  et  que  celui-ci  ne  desavouait  pas.  Les  fables  de 
Cazotte  sont  plus  bizarres  que  naives.  Parmi  ses  nouvelles 
on  remarquc  Vhonneur  perdu  et  retrouvi;  La  patte  du 
chat;  Les  mille  et  unefadaises;  La  guerre  de  ¥0p6ra. 
On  lui  doit  enfin  des  Observations  sur  la  Lettre  de  Rousseau 
au  sujet  de  la  musique  frangaise. 

Tout  annon^ait  au  spirituel  vieillard  un  biver  exempt  de 
donleurs  et  une  mert  douce  et  tranquille  :  cet  espoir  ne  se 
realisa  point.  Cazotte,  des  le  commencement  de  la  revolu- 
tion, s*etait  range  parmi  les  ennemis  les  plus  ardents  de  ses 
<loctriae8.  II  s'en  cxpliquait  franchement  dans  ses  lettres  k 
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son  ami  Ponteau,  employe  dans  les  bureaux  de  la  liste 
civUe.  Cette  correspondance  fut  saisie  chez  Fintendant  La- 
porte,  dans  la  joumee  du  10  ao6t.  Cazotte  et  sa  fille  ^Usabeth, 
qui  lui  avait  servi  de  secretaire,  furent  arreies  k  Pierry, 
conduits  dans  la  capitale  et  enferroes  dans  la  prison  de 
TAbbaye.  Un  devouement  heroique  sauva  Tauteor  d'Olli" 
vier  k  Tepoque  du  massacre  des  prisons.  H  allait  6tre  im- 
pitoyablement  sacrifie  conune  ses  compagnons  d*infortune, 
quand  ^isabeth,  alors  Agee  de  seize  a  dix-sept  ana,  se  jeta 
a  son  cou,  et  lui  faisant  un  bouclier  de  son  corps  :  «  Non, 
non,  s^ecria-t-elle,  vous  n^arriverez  au  coeur  de  mon  pere 
qu^apres  avoir  perce  le  mien!  »  Les  meurtriers  s*arretent 
stupefaits,  le  poignard  s'echappe  de  leurs  mains  sanglantes, 
Cazotte  et  sa  fille  sont  portes  chez  eux  en  triomphe.  Cepen- 
dant  le  vieillard  est  arrete  de  nouveau,  transfere  k  la  Con- 
ciergerieettraduit  devant  le  tribunal  revolutionnaire,  institue 
pour  joger  tout  ce  qui  avait  rapport  aux  crimes  du  iO  aoHt. 
11  y  subit  un  interrogatoire  de  trente-six  heores,  pendant 
lequel  sa  serenite  et  sa  presence  d^esprit  ne  se  dementirent 
pas  un  instant.  Sa  correspondance  sert  de  preaves  contre 
lui.  «  Pourquoi,  dit  Taccusateur  public,  faut-il  qae  j'aie  k 
vous  trouver  coupable  apres  soixante-douze  ans  de  verto? 
II  ne  suffit  pas  d'etre  bon  fits,  bon  epoux,  bon  pere,  il  faot 
encore  etre  bon  citoyen.  »  Cazotte  est  condamne  au  dernier 
supplice.  «  Vieillard,  dit  le  president  d'une  voix  emne,  en- 
visage la  mort  sans  crainte ;  songe  qu'elle  n^a  pas  le  droit  de 
f  etonner.  Ce  n'est  pas  un  pareil  moment  qui  doit  efTray^ 
un  homme  tel  que  toi.  «  Pres  de  marcher  k  Techafand, 
Cazotte  demande  une  plume,  du  papier,  et  ecrit  k  sa  fiumiUe : 
a  O  ma  femme,  mes  enfants!  ne  me  pleurez  pas...,  ne 
m'oubliez  pas...,  mais  souvenez-vous  de  ne  Jamais  offenser 
Dieu !  »  Il  s'avance  avec  cahne  et  resignation ;  sa  taille  est 
imposante,  ses  yeux  bleos  ont  encore  toute  leur  expressioi; 
ses  cheveux  blancs,  descendant  en  boudes  sur  ses  epaules, 
donnent  k  toute  sa  personne  un  air  patriarcal.  II  monte 
I'escalier  d^un  pas  assure,  et  revolt  le  coup  de  la  mort 
le  25  septembre  1792.  Son  fils,  Jacques  Sc6vole  CAZorre, 
est  mort  en  juin  1853,  Age  de  quatre-vingt-neuf  ans. 

Cazotte  avait  plus  d'enthousiasme  que  de  prudence,  et 
plus  d'esprit  que  de  jugement.  La  raison  fut  trop  rarement 
le  guide  de  sa  conduite  et  la  regie  de  ses  opinions.  Partisan 
des  idees  cabalistiques ,  il  avait  eteentralne  k  son  insu  dans 
cette  doctrine  monstrueuse,  reproduite  k  difterentes  epo- 
ques  par  des  charlatans  et  adoptee  par  des  dnpes. 

Eug.  DB  MONGLATB. 

Cl^AN-BERllUDEZ  (Juan-Agostuio),  archeologoe 
espagnol  distingue,  naquit  en  1749  ^  Gijon,  dans  les  Asto- 
ries ,  fut  Tami  intime  deJovellanos,et  s^opcupa  de  bonne 
heure  de  tout  ce  qui  a  trait  aux  beaux-arts ,  k  la  connais- 
sance desquels  Raphael  Mengs  Tavait  initie.  11  fut  pendant 
quelque  temps  secretaire  du  conseil  des  Indes  k  Madrid,  et 
se  retira  plus  tard  k  Seville ,  oil  il  fonda  one  academie  des 
beaux-arts,  et  oil  il  se  livra  tout  entier  kTetude  de  rtiistoire 
de  Tart.  Les  academies  royalas  de  Thistoire  et  des  beaux- 
arts  de  Madrid  reiurent  au  nombre  de  leurs  noeoibres,  et 
0  moorut  en  1829.  Les  ouvrages  les  plus  remarquables  qn'il 
ait  publies  sont :  Dtccionario  historico  de  los  mas  illus' 
tres  pro/essores  de  las  Bellas-Artes  en  Sspana  (  6  vol., 
Madrid,  1800 ) ;  Descripcion  artistica  de  la  catedral  de 
Sevilla  ( Seville,  1804 ) ;  Descripcion  artistica  del  hospital 
delSangre  de  Sevilla  ( Valence  1804 ) ;  Carta  sobre  el  es- 
tilo  y  gusto  en  lapintura  de  la  escuela  Sevillana  (Cadis, 
1806 };  et  Noticias  de  los  arquitectos  y  arquitectura  de 
Espana  (Madrid,  4  vol.  in-4*',  1829).  Nous  devons  encore 
faire  mention  de  ses  Memoriaspara  la  vida  del  G.  M,  de 
Jovellanos  ( Madrid ,  1814),  e^  son  Dialogo  sobre  el  arte 
de  la  Pintura  (Seville,  1819 ).  Cest  seulement  apres  sa 
mort  qu'a  pani  son  Sumario  de  las  antiguedades  romanas 
que  hay  en  Espana,  en  especial  las  pertenecientes  a  las 
bellas-artes ,  ouvrage  d'une  si  haute  importance  pour  to 
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gtograpbie  et  rarcheologie  de  l^Espagne,  et  qui  fat  imprinMi 
par  ordre  duroi  (  Madrid,  tS32,  in-fol ). 

CJ^ANOTHE,  genre  de  plantes  de  la  famille  des 
rhamnac^  et  de  la  pentandrie  monogynie,  qui  renferme 
des  arbrisseaaxd'Am^riqueetde  la  NoayeUe-Hollandeydont 
plusieurs  esp^ces,  calti^i^dans  dos  serres  et  transports 
dans  nos  jardins,contribuent  aujourd^hui  k  leur  omement. 
Lear  tige  a  0^,60  oa  an  m^tre  d'^l^vation ;  leurs  fleurs,  dis- 
pos^es  en  grappes  l^^res  oa  en  panicules  arrondis,  sont 
blanches,  jaunes,  ou  azurto.  Ces  plantes  se  multiplient  de 
boutures  et  demandent  one  terre  l^^re.  On  ignore  d'ou  elles 
ont  pris  le  nom  de  c^nothe ;  on  salt  seulement  que  Thdo- 
phraste  appelait  ainsi  (xsavuVo; )  une  esp^  de  cbardon. 

C^ANSy  yieux  mot  fran^,  fait,  dit-on,  du  latin  hie 
inius,  adverbe  diiroonstratif  du  lieu  od  Ton  est,  ou  Ton  se 
trouve.  Ce  root,  qui  est  peu  usit^  aujourd'hui ,  et  qui  a 
toujours  ^t^  d^aiUeurs  dn  style  familier  depuis  qu*on  Ta  fait 
passer  du  barreau  dans  le  monde,  a  ^t^  fr^uemment  em- 
ploy^ autrefois,  surtoutpar  nos  auteurs  comiques,  jusqu'au 
temps  de  Voltaire,  qui  dit  quelque  part : 

....  D^s  dcmain  je  pretends 

Qoe  I'anM  du  logis  d^nicbe  dc  dans, 

CEARAou  CIARA,  Tune  des  dix-hoit  provinces  du  Brd- 
sil,  sur  la  cdte  nord-est,  bom^e  au  nord  par  Toc^n  Atlanti- 
que,  k  Touest  par  la  province  de  Piauhy,  au  sud  par  celle  de 
Pernafflbuco,^rest  par  celle  deRio  grande  del  Norte,  compte 
une  population  de  plus  de  180,000  Ames  r^partie  sur  une 
superficie  de  1,100  myriam^res  carr^s.  Sur  la  cdte,ce  pays 
paralt  c\tr(^roement  plat  et  manquer  de  tout  soul^vement 
du  sol  dc  quelque  importance.  Les  seuls  points  un  peu  ^ev^s 
qu'on  y  rencontre  sont  quelques  contre-forts  de  la  Serra  do 
Mar  et  le  pic  de  Mararanguape,  qui  sert  k  signaler  aux  navi- 
gateurs  le  port  du  cbef-lieu.  Mais  quand  on  p^n^tre  dans 
rint^rieur,  on  voit  le  sol  s*^lever  sensiblcment.  Sa  partie 
orientate  est  travers^e  par  la  large  Serra  Guamane.  Au  sud 
r^e  la  Serra  Borborema,  qui  s*^nd  jusqu*^  Pernambuco; 
k  Touest,  dans  la  direction  de  la  province  de  Piauhi,  la 
Serra  Ibiapaba;  et  k  Tint^rieur,  la  Serra  do  Botarite,  qui  se 
prolonge  entre  celles-ci  et  la  Serra  Guamane,  situte  plus  k 
Test.  Les  cdtes  plates  de  cette  province  manquentde  bales 
et  de  bons  ancrages;  ses  meilleurs  ports  sont  encore  ceux 
d'Aracaty ,  k  Tembouchure  du  Jaguarybe,  et  celui  de  Suma- 
cas,  k  TemlMuchure  du  Camucim. 

Le  sol  est  en  g^n^ral  sec  et  sablonneux.  II  devient  tr^s- 
fertile  an  voisinage  des  rivieres  et  aussi  quand  on  p^^tre 
davantage  dans  Hnt^rieur.  La  fi^condit6  des  districts  dc 
Villa-ViQosa,  dans  la  Serra  Ibiapaba,  et  de  Villa-Nova  del 
Rey,  dans  la  Serra  dos  Cocos ,  embranchement  de  la  Serra 
Borborema,  est  extreme.  Le  climat  est  tr^-chaud ,  et  on  y 
souffre  souvent  de  grandes  s^cheresses  (^Seccas)  et  d'ab- 
sences  completes  de  pluie,  comme  il  arriva,  par  exemple,  en 
1 825,  oh  presque  toutes  les  b^tes  k  comes  et  presque  toutes  les 
b6tesde  somme  p^rirent,  et  oil  environ  30,000  individus  trou- 
v^rent  lamort.  Les  cours  d^eau,  au  nombrede  seize,  coulent 
tons  dans  la  direction  de  la  c6te ,  et  sont  trop  peu  impor- 
tants  pour  suflisamment  arroser  le  sol.  Le  Jaguarybe  est  le 
plus  remarquable  de  tons.  En  ce  qui  touche  le  r^ne  mi- 
neral, la  Ceara  n^est  point  aussi  favoris^  que  d^autres  pro- 
vinces du  Br^il.  En  fait  de  pieries  pr^cieuses,  Tam^thyste 
est  celle  qu*on  y  rencontre  le  plus  fr^quemment;  apr^scela, 
il  n'y  a  plus  queTextraction  de  I'alun  des  mines  de  San-Jo&o 
do  Principe  qui  offre  de  Timportance. 

L'agriculture  exploite  les  Campos,  que  les  inondations  des 
rivieres  rendent  quelquefois  tr^s-fertilcs.  Le  mais  y  r^ussit 
parfaitement,  de  m6me  que  le  riz  ct  les  f^ves.  La  culture  du 
coton  y  prend  cbaque  jour  une  extension  nouvelle,  et  I'ex- 
portation  s'en  fait  surtout  de  Sumacas.  La  canne  k  sucrc  y 
est  aussi  cultiv^e  par-ci  par-lcH ;  il  cu  est  de  meme  du  manioc 
et  du  tabac.  Les  melons  d'eau  ( mclancia),  dont  il  se  fait  une 
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grande  consommation,  8*y  rencontrent  partout  en  abondance. 
De  toutes  les  vari^t^  d*arbres  si  nombreuses  aa  Br^il ,  la 
province  de  Ceara  ne  possMe  gu^re  que  des  palmiers ,  en- 
core en  assez  petit  nombre  d'esp^ces;  la  plus  belle  et  la  plus 
utile  est  celle  du  palnuer  de  Camahuba ,  qui  forme  de  vastes 
et  ^paisses  for6ts.  Aprte  Tagriculture,  c^est  surtout  k  T^l^ve 
des  b^tes  a  comes,  des.moutons  et  des  cb^vres  qu^on  se 
livre  dans  les  Campos,  qu*arrosent  le  Jaguarybe  et  ses  af- 
fluents. Le  coton  forme  ensuite  le  principal  objet  de  com- 
merce. La  population  est  assez  civilis^.  Les  tribus  indien- 
nes  indigenes ,  auxquelles  le  christianisme  a  enlevd  leur  na- 
tionality, font  preuve  d'une  grande  moralitd,  tandis  que 
Tignorance  et  la  corrapUon  dominent  parmi  le  clerg^,  qui , 
par  saite,  n^a  pu  r^ssir  k  fonder  des  convents  dansle  pays. 

La  province  est  divis^  en  deux  comarcas.  Le  cbef-lieu 
porte  dgalement  le  nom  de  Ceara ;  mais  on  lui  donne  aussi 
ceux  de  Fortaleza  ou  de  ViUa-do-Forte  ou  de  Nuestra-Sen- 
hora  d*Assump^aOf  et  il  est  situ4  kTembouchuredu  Ceara, 
dans  une  contrte  pauvre  et  sablonneuse.  On  y  compte  29,000 
habitants.  Son  port,  dont  de  fr^uents  brouillards  rendent 
Tacc^  difficile,  est  prot^d  par  une  rang^  d^ecueils  k  fleur 
d^eau ,  mais  va toujours s'ensablant  davantage,  de  sorle  que 
le  principal  entrepdt  du  commerce  de  la  province  se  trouve 
k  Aracaty,  ville  et  port  de  mer  sita6  plus  k  Test  et  dont  la 
population  s*^l^ve  k  25,000  &mes.  Parmi  les  autres  locality 
d*une  certaine  importance,  il  faut  mentionner  Ico,  au  mileu 
d*une  contr^  od  Tagriculture  et  I'^l^ve  du  b^tail  donnent 
d'abondants  produits.  Les  premiers  ^tablissements  des  Por- 
tugais  datent  ici  du  commencement  du  seizi^me  si^cle. 
En  1637,  les  Hollandais,  second^  par  les  Indiens,  surtout 
par  les  Potiguaras ,  r^ussirent  aussi  k  y  fonder  quelques 
comptoirs;  mais  ils  n^lig^nt  pea&  peu  ces  possessions, 
qui  d^  lors  partag^rent  les  destinies  du  Brdsil. 

C^BES,  pliilosopbe  tb^bain ,  disciple  de  Socrate,  et 
dont  Platon,  dans  le  Phddon,  fait  mention  comme  ^tantde 
ceux  qui  assist^rent  k  la  mort  de  Pillustre  philosophe.  C^b^ 
est  Tauteur  de  trois  dialogues  intitult^  Hebdom^,  Phryni- 
chus,  et  Pinax,  ou  le  Tableau,  Ce  dernier  seul  a  surv^u 
k  la  destmction,  si  toutefois  ce  n'est  pas  Pouvrage  d'un 
autre  C<^b^  de  Cyzique ,  ay  ant  v^cu  au  si^cle  de  Marc-Au- 
r^le,  ainsi  que  Lucien  et  Atb^n^.  Mais  la  question  pent 
6lre  fort  controversy ,  et ,  parmi  les  arguments  dont  on  se 
sert  pour  contester  Torigine  de  ce  dialogue ,  il  en  est  de 
bien  mauvais.  On  se  fonde,  par  exemple,  surce  que,  dans 
un  passage  de  Suidas ,  il  serait  dit  que  le  Tableau  ^lait 
I'exposition  de  ce  qui  se  passe  aux  enfers ,  tandis  que  Tou- 
vrage  que  nous  possMonsest  une  image  de  la  vie  bumaine; 
mais  on  ne  fait  pas  attention  que  cet  argument  repose  sur 
une  faute  de  copiste ,  comme  Tout  fait  remarquer  plusieurs 
philologues.  Quoi  qu^il  en  soit,  ce  Tableau  est  un  excellent 
ouvrage  all^orique  et  philosopbique  dans  Pesprit  de  la  doc- 
trine de  Socrate,  qui  excita  un  grand  entbousiasme  quand 
il  revit  le  jour  k  la  fin  da  quinzi^me  si^cle.  Les  Mitions  les 
plus  estim^  sontceUes  de  Gronove  (  Amsterdam,  1689), 
de  Heyne  ( Varsovie,  1770),  de  Schweigbseuser  (Stras- 
bourg, 1806 ),  et  de  Korais  ( Paris,  1826 ).  II  a  i\A  imprim^ 
souvent  avec  le  Manuel  dxpict^te,  avec  les  fragments  de 
Th(^ognisetdePythagore.  On  en  a  plusieurs  traductions  fran- 
^ises ;  la  meilleure  est  celle  de  Thurot.      P.  de  Golb^t. 

Gl^BIENS  (de  cebus,  nom  latin  du  genre  sajou), 
grande  tribu  de  singes  qui,  dans  la  classification  de 
M.  Isid.  Geoffrey  Saint-Hilaire,  renferme  un  nombre  con- 
siderable de  ces  animaux.  Ce  sont  les  singes  am^ricains  de 
Buffon,  moias  les  ouistitis,  qui  s^en  (Ustinguent  par  le 
nombre  de  dents,  et  par  des  ongles  en  griffes.  I^s  cebieus 
comprcnnent  les  dix  genres  saimiri,  callilriche, 
nyctipithkque,  sajou,  lagotrichc ,  driode, 
atile,  hurleur,  saki  et  brachyurr. 

_  f         9  9  ■^ 

GEBRION9  genre  dMusectcs  <x)Ieoi)toi'o$  peiifaiiictcs, 
de  la  famille  des  inalacoderroes ,  tribu  des  ccbrionil/.is.  Cea 
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insectes  sont  remarquables  par  les  diffi^reiices  ^nornies  qui 
existent  entre  Ics  deui  sexes.  Le  m&le  a  des  antennes  tr^- 
longues ,  les  pattes  gr^cs ,  les  ^ytres  longues ,  amincies  et 
recouvrant  I'extr^it^  de  l^abdomen ;  il  est  all^.  La  femelle 
a  les  antennes  tr^s-courtes,  les  pattes  renfl^es,  les  ^lytres 
courtes ,  ^cart^  et  laissant  k  d^uTert  Textr^mit^  de  Tab- 
domen,  qui  se  termine  par  une  iongue  tari^re;  elle  est 
aptdre. 

G^GIDOMYIE  (de  xvixtc,  gaile,  excroissance,  et  iiuta, 
nioache),  genre  de  dipt^res  n^moc^res,  famille  des  tipn- 
laires ,  tribu  des  galucoles ,  ainsi  caract<iris^  :  T6te  h^is- 
ph^rique ;  antennes  de  la  longueur  du  corps ,  ordinairement 
de  vingt-quatre  articles  dans  les  m&les,  de  quatorze  dans 
les  femelles ,  les  deux  premiers  courts  et  nus ;  pieds  allonge, 
ayant  le  premier  article  des  tarses  tr^-court  et  le  deuxi^me 
tr^s-long;  ailes  frang^,  k  trois  nervures  longiludinales. 
Les  femelles  sont  munies  d'un  oviducte  retractile ,  en  forme 
de  tari^rcy  qui  leur  sert  k  percer  certaines  plantes  pour  y 
d^poser  leurs  oeufs.  II  se  forme,  k  Tendroitde  la  blessure, 
une  espdcede  galle  qui  prend  un  grand  accroissement;  cette 
galle  renferme  la  larre,  qui  y  trouye  k  la  fois  Tabri  et  la 
nourriture,  et  qui  n'en  sort  qu'k  T^tat  d'insecte  parfait.  Les 
excroissances  occasionn^  par  la  piqAre  des  c^domyies 
acqui^rent  quelquefois  des  dimensions  considerables,  e(  ont 
des  formes  tr^variables.  On  les  rencontre  le  plus  souvent 
8ur  les  pins,  les  gcnevriers,  le  lotier,  la  vesce,  le  gen6t 
commun ,  etc.  On  connalt  plus  de  yingt  esp^ces  de  ce  genre; 
presque  toutes  babitent  TEurope  et  m^me  les  environs  de 
Paris.  II  faut  en  excepter  la  c^cidamyie  destructive,  qui  fait 
beaucoup  detort  aux  bl6i  de  TAmerique  septentrionale.  Les 
Am^ricains  Tappellent  mouche  de  Hesse,  parce  qu'ils  croient 
qu'elle  leur  a  ^6  import^e  dans  la  paille  que  les  Hessois 
faisant  partie  de  Tarm^e  anglaise  apport^rent  avec  eux  lors 
de  la  guerre  de  riud^pendance. 

CECIL  (WiLLiiiM  ),  lord  BURLEIGH  ou  BURGHLEY, 
secretaire  d'etat  sous  les  r^gnes  d*£douard  YI  et  de  la 
reine  Elisabeth,  plus  tard  grand  tr^sorier  dela  couronne, 
naquit  en  1520  k  Bourne ,  dans  le  comte de  Lincoln,  etudia 
le  droit  k  Cambridge  et  k  Londres,  et  suivant  Tusage  et  les 
besoins  de  cette  epoque  acquit  egalement  une  remarquable 
habilete  dans  les  sciences  th^ologiques.  Ce  fut  1^  ce  qui  lui 
Talut  Tamitie  de  Henri  YIII  et  lui  ouvrit  la  carri^re  poli- 
tique. Apr6s  la  mort  de  ce  monarque,  lorsque  le  due  de  So* 
merset,  nomme pro^ec^eur  pendant  la  minority  d'£douardYI, 
appela  les  protestants  k  prendre  part  k  Padministration. 
Cecil ,  k  repoque  de  la  campagne  d^£cosse ,  fut  nomme 
mattre  des  requites;  et  11  s'acquitta  si  bien  de  ces  fonctions 
qn'en  1548  le  protecteur  reieva  au  poste  de  secretaire  d'Etat. 
Lors  de  la  chute  du  protecteur  ( 15  octobre  1549 ) ,  Cecil, 
lui  aussi,  fut  mis  k  la  Tour;  mais,  tandis  que  le  due  de  So- 
merset portait  sa  tftte  surTechafaud,  il  etait  trois  mois  plus 
tard  rendu  k  la  Uberte  et  meme  reintegre  dans  Pexcercice 
de  sa  charge ,  parce  que  le  due  de  Northumberland ,  qui 
8*etait  empare  des  rftnes  de  Tadministration ,  comprit  de 
quelle  utilite  Cecil  ponvait  lui  £tre.  Quand ,  peu  de  temps 
avant  la  mort  du  maladlf  monarque,  le  due  lui  fit  si- 
gner un  acte  ea  yertu  duquel  les  deux  soeurs  du  roi ,  M  a- 
rie  et  Elisabeth,  etaient  ecartees  de  la  succession  au 
trdne  au  profit  de  la  princesse  Jeanne  Grey ,  Cecil  ne  con- 
sentit  k  le  contre-signer  qa'k  titre  de  t^moin ;  precaution 
qui  lui  sauva  la  liberte  et  la  vie  lors  de  Tavenement  k  la  cou- 
ronne de  Marie.  Mais  en  sa  qualite  de  protestant  zeie,  il 
renon^  sous  ce  r^e  k  ses  fonctions  de  ministre,  et  (it  en 
toute  circonstance  prenve  d*un  grand  attachement  pour  la 
princesse  Elisabeth.  Celle-ci  ne  fut  pas  pluldt  montee  sur  le 
tr6ne(1558),  qu^ellenomma  Cecil  secretaire  d'£tat;  et  jus- 
qu*4 1&  mort  de  cette  souveraine  il  conserra  sa  plus  enti^re 
confiance. 

Dans  cette  Iongue  carri^  ministerielle,  il  brilla  molns 
par  une  politique  iogenieuse  que  par  son  actiyite  et  sa 
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prudence.  11  consollda  la  nouvelle  eglise^  trayaiUa  k  rendre 
le  pouvoir  absolu ,  et  s^efTor^a  de  soumettre  T^cosse  et  de 
debarasser  Elisabeth  de  Marie-Stuart.  L^influence  qu'il 
reussit  k  exercer  sur  les  elections  aroena,  au  mois  de  Jan- 
vier 1559,  la  reunion  d'un  parlement  favorable  au  protestan- 
tisme,  qui  confirma  la  legitimite  de  la  reine  Elisabeth,  et 
par  une  serie  de  bills  institua  I'EgUse  protestante  en  mtoie 
temps  quMl  etablit  des  eveques  independants  du  siege  de 
Rome  et  ne  relevant  que  de  la  couronne  d'Angleterre.  Comme 
les  catholiques  pla^ent  maintenant  tout  leur  espoir  dans 
TEcosse  et  la  reine  Marie,  mariee  au  roi  de  France,  Francois  n, 
qu'ils  consideraient  comme  la  seule  reine  legitime  de  TAn- 
gleterre ,  cette  situation  evcilla  toute  la  sollicitude  de  cedl. 
II  rcprdsenta  k  Elisabeth  ce  que  pouvait  avoir  de  dangereux 
pour  elle-meme  et  pour  TAngleterre  la  reunion  sur  lamtoie 
tete  des  couronnes  de  France  et  d'Ecosse.  En  1560,  il  la 
determina  k  traiter  avec  les  protestants  d'Ecosse,  et  meme 
k  faire  marciier  une  armee  k  leur  secours.  La  convention 
d'Edimbourg,  k  la  conclusion  de  laquelle  Cecil  contriboa 
personnellement,  donna  une  complete  victoire^  sa  poKtiqoe 
et  k  celle  d^Elisabeth.  Quand  Marie  revint  en  Ecosse ,  il 
reussit  par  ses  intrigues  k  faire  echouer  tous  les  plans  qu'elle 
avait  con^us  pour  soutenir  le  catholicisme ,  et  a  rendre  de 
plus  en  plus  tranchde  la  scission  entre  die  et  les  protestants. 
Les  evenements  survenus  en  Ecosse  ayant  contraint  Marie, 
en  1568,  ^  cheit;her  un  refuge  en  Angleterre,  Cecil  coo- 
seilla  k  Elisabeth  de  retenir,  sous  divers  pretextes ,  sa  ri- 
vale  prisonniere  au  chMeau  de  Carlisle.  Cette  conduite 
odieuse  provoqua  en  faveur  de  la  viclime,  d'abord  des  me- 
nees  et  des  conspirations,  puis  des  insurrections,  dont  la 
viligance  seule  de  Cecil  put  triompher;  et  Elisabeth;  Ten 
recompensa  en  relevant  k  la  dignite  de  lord  et  de  pair  do 
royaume.  11  enlan^a  alors  de  plus  en  plus  la  malheo- 
reuse  Marie  dans  un  reseau  d'espionnage  et  de  trahisons,  et 
profita  des  intrigues  de  ses  adherents  pour  I'enyoyer  enfin  k 
rediafaud. 

Apr6s  le  supplice  de  Marie-Stuart,  Cecil  parut  avoir 
perdu  la  foveur  d'Elisabeth ;  mais  il  lui  avait  rendu  des  ser- 
vices trop  essentiels  pour  que  cette  disgrace  ptUt  etre  de 
Iongue  duree.  Son  habilete  parvint  k  mettre  Elisat)eth  en 
mesure  d'annihiler  compietement  le  pouvoir  du  parlement, 
et  de  faire  desormais  de  la  suprematie  en  mati^res  spirituel- 
les  Tune  des  prerogatives  de  la  couronne.  Qoand  en  1588 
la  guerre  edata  avec  TEspagne ,  Cecil  organisa  son  empnint 
force,  egalement  reparti  entre  toutes  les  classes  de  dtoyens, 
et  rendit  de  la  sorte  le  tresor  royal  independant  des  volon- 
tes  de  la  chambre  des  communes.  Des  considerations  finao- 
deres  le  determinerent  de  m^me  k  instituer  une  cour  su- 
preme (court  for  the  correction  qfall  abuses)  charge, 
disait-on,  de  porter  remade  k  tons  les  abus  existant  soit 
dans  Tadmuiistration  dela  justice,  soit  dans  legouyemement 
L*un  des  demiers  services  quil  rendit  k  son  pays  fut  no 
traiteavantageux  k  1' Angleterre,  quH  condutayec  I'Espagne, 
et  dans  la  negociation  duqud  il  eut  k  lutter  centre  Topposi- 
tion  du  comte  d'Essex. 

cedl  mourut  le  4  aoi]lt  1598,  apr^s  avoir  dirige  les  afbi- 
res  de  TAngleterre  pendant  quarante  annees.  Son  caract^ 
prive  fut  irreprochable.  Consultez  Memoirs  of  the  life 
and  administration  of  William  Cecil,  lord  Burghlen 
(3  vol.  Londres,  1828-1832).  Son  fils,  Robert  CifciL,  comle 
de  Salisbury ,  apr^s  avoir  ete  ambassadeur  prte  de  la 
cour  de  France ,  fUt  eieve .  en  1596,  par  la  reine  Elisabeth, 
au  poste  de  secretaire  d'Etat;  et,  dememe  que  son  p^re,  il 
posseda  la  confiance  de  sa  souveraine  jusqu*^  sa  mort. 
Jacques  T*^,  quMI  avait  contribue  en  secret  k  faire  arriver  au 
trOne,  le  crea  comte  de  Salisbury,  quoique  ce  fttt  la  politi- 
que plutdt  qu^une  affection  personnelle  qui  Tattadilt  k  ce 
prince.  Il  mourut  en  1612. 

CECILE  ( Sainte ),  vierge  et  martyre,  issue  d'une  noble 
famine  romaine,  fut  eievee  dans  le  christianisme  iu 
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d^ine  familte  paieime.  Oblige  par  ses  parents  de  a'engager 
dans  le  mariage,  elle  convertit  Val^rien,  son  ^ux,  le  pre- 
mier jour  de  ses  noces,  sans  enfreindre  le  Toeu  de  virginity 
perp^uelle  quelle  avait  fait  dans  sa  pins  tendre  jeunesse  : 
enfin,  elle  sonfrrit  le  mariyre,  k  Rome,  Ters  Tan  )30,  sods 
le  pr^fet  Almaqoe,  pendant  le  rfcgne  d'Alexandre-S^v^re. 
Fortunat,  de  Poitiers,  le  plus  aneien  autew  qui  ait  parl^  de 
cette  sainte,  la  fait  mouriren  Sicile,  entre  les  ann^  176 
etlSO,  sous  les  empereurs  Commode  et  Marc-Aur^le  :  c'est 
de  I^  que  son  corps  aurait  ^  transports  h  Rome.  Le  nom  de 
sainte  CScile  se  trouTe  dans  les  plus  anciens  martyrologes, 
son  office  dans  les  missels  les  plus  anciens,  et  P^Use  Ta 
plac^  dans  le  canon  de  la  messe  comme  yierge  et  martyre. 
Sainte  C^ile  cultiyait  la  musique ,  et  s^accompagnait  des 
instruments  en  chantant  les  louanges  du  Seigneur  :  c^est 
pour  ce  motif  que  les  musiciens  Vont  choisie  pour  lenr  pa- 
tronne.  La  Tie  de  sainte  Ctoile  a  foumi  le  sujet  de  plusieurs 
tableaux  admirables,  entre  autres  ceux  de  Raphael  et  du  Do- 
miniquin.  Santeul  a  compost  trois  belles  hymnes  latines  pour 
le  jour  de  sa  fl&te,  qui  se  cSl^brele  22noTembre.  Les  hymnes 
de  Santeul  ont  hi  souvent  mises  en  musique  et  chant^s, 
comme  morceaux  d'oflcrtoire,  aux  messes  qye  les  musiciens 
ex^cutent  a?ecgrande  pompe  en  llionneur  de  leur  patronne. 
L^ode  k  sainte  C6d\e  est  une  des  meiUeures  productions  du 
poete  anglais  Dryden.  Castil-Blazr. 

CI^CILIE  (  de  csecus,  ayeugle  ) ,  genre  de  reptiles  fort 
singuliers,  ainsi  nomm^  k  cause  de  Textr^me  petitesse  de 
leurs  yeux,  qui  sont  h  peu  prks  caches  sous  la  peau.  Si  Ton 
parrient  k  connaltre  un  Jour  que  ces  animaux  Sprouvent, 
comme  les  grenouilles  et  les  salamandres,  quelques  meta- 
morphoses, il  faudra  les  ranger  dans  la  classe  des  amphi- 
biens.  Cuvier  en  a  formS  sa  troisi^me  et  demi^re  famille  des 
ophidiens,  sous  le  nom  de  serpents  nus.  Leur  corps,  cy- 
lindrique,  est  dSpourTude  membres,  et  reconvert  d^une  peau 
lisse,  Tisqueuse  conune  celle  des  anguilles,  qui  prSsente  des 
plis  transTerses  sur  les  cdtSs.  Les  corps  de  leurs  vert^bres 
ressemblent  k  ceux  des  yert^bres  des  poissons.  Leurs  c^tes 
ne  sont  point  assez  longues  pour  entourer  complStement  le 
tronc.  Leur  tMeosseuse  ofTre  en  dessus  la  forme  d'un  bouclier 
osseux.  Les  dents,  aigues  et  recourb^,  ressemblent  k  cclles 
des  serpents  proprement  dits.  La  bouche  est  peu  lendue. 
L'anus  est  rond,  et  situS  presque  k  rextrSmitS  du  corps.  Ce 
genre  renferme  une  dizaine  d^esp^ces,  qui  se  trouvent ,  les 
nnes  dansVAmSrique  m^dionale  ( Mexique,  Br^il,  Guiane ), 
d^autres  dans  I'lnde  (  Java,  Malabar ,  Ceylan  ),  et  d'autres 
en  Afrique  ( ties  Seychelles  et  Gabon  ).  Ces  animaux  restent 
longtemps  sous  la  terre.  On  croit  qu'ils  mangent  de  Thumus, 
parce  qu'on  en  a  trouT^  dans  leur  estomac.  11  paralt  quMls 
pondent  des  oeufs  k  coque  demi-membraneuse  et  rSunis  en 
longues  chalnes. 

Les  anciens  donnaient  aussi  le  nom  de  cMlie  ^  Tor  vet, 
petit  serpent  que  Ton  appelle  encore  aveugle  dans  plusieurs 
pays  de  TEurope,  quoiquHl  ait  de  fort  beaux  yeux. 

L.  Laurent. 

Cl^ClLIUS  STATIUS,  po^te  comique  latin,  Gaulois 
d'origine,  naquit^  Milan.  II  Stait  esclaye;  mais  il  fut  a(n*anchi 
lorsque  son  talent  lui  eut  acquis  quelque  reputation.  II  etait 
le  contemporain  et  Tami  intime  d^Ennius,  auquel  il  ne  sur- 
T^cut  qu^une  annSe.  H  avait  composd  quarante  cora<k]ies, 
dont  il  ne  nous  reste  plus  que  des  fragments  recueillis  par 
Henri  Estienne  dans  ses  Fragmenta  Poetarum  veterum. 
Horace  lui  accorde  le  mSrite  de  la  gravity  \  Varion  celui  de 
bien  choisir  le  sujet  de  ses  pieces  et  d*en  disposer  le  plan 
avec  art;  k  cet  Sgard  il  lui  donne  m(^me  le  pas  sur  Terence; 
Quintillien  le  place  entre  Plaute  et  Terence;  mais Cicdrou lui 
reproche  les  incorrections  de  son  style,  et  Aulu-Gelle  Pac- 
cused^avoir  defigurS  lessujetsquMlempruntait  kMSnandre. 
Cecilius  estsurlout  connu  parraccu(!il  quMI  f\ik  Terence. 
Tr^s-jeune  et  encore  inconnu,  Tauteur  de  VAndrienne 
avait  et^  envoye  aupr^s  de  lui  par  les  6Ules,  pour  que  C6ci- 
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lins  pronon^t  sur  le  mdrite  de  cette  pi^.  Le  vieux  poete 
etait  k  table  quand  Terence  entra;  il  lui  fit  donner  un  petit 
siege ;  mais  k  peine  avait-il  entendu  lire  la  premiere  sctee 
qu'U  se  leva  et  fit  asseoir  son  Jeune  Smule  k  ses  c6\^\  VAn- 
drienne fht  bient6t  representee  grftce  k  ses  chalenreuses  re- 
conmiandations  :  rare  exemple  de  justice  et  de  bienveil- 
lance  renonveie  depuis  par  Apostolo  Zeno  k  regard  de  Me- 
tastase. 

G^CITI^  ( en  latin  cxeittu).  On  entend  par  ce  mot  la 
privation  de  la  faculte  de  voir.  Cet  eiat  ne  constitue  pas 
une  maladie,  mais  il  est  le  resultat  de  quelque  autre  affec- 
tion qui  s^oppose  k  I'arrivee  des  rayons  lumincux  dans  la 
profondeur  du  globe  oculaire.  Ainsi  sont  attaints  de  cecite 
ceux  qui  sontafTectes  d'ophthalmie  intense,  de  tales, 
d^ilceres, desthaphylAmedela cornee, de Tocclusion  de 
la  membrane papillaire,  de  cataracte,  etc. 

GCCOGR APHIE  (  de  exeus ,  aveugle ,  et  YP^^petv , 
ecrire).  Les  aveugles,  en  general,  compensent  par  la 
deiicatesse  du  toucher,  quMls  possMent  au  plus  haut  degre, 
I'absence  du  sens  de  la  vue ;  aussi  sont-ils  capables  d^ap- 
prendre  toutes  sortes  d'arts  et  de  sciences.  Void  en  peu  de 
mots  la  mani^re  tr^s-simple  de  leur  montrer  k  ecrire  :  dans 
une  table  de  metal  sont  graves  en  crenx  les  divers  caracteres 
de  Talphabet;  le  jeune  aveugle,  tenant  un  stylet  dans  la 
main  droite,  suit  les  contours  de  ces  caract^res.  Apr^s  un 
exercice  plus  ou  moins  long ,  changeant  le  stylet  pour  un 
crayon,  il  est  en  etat  de  tracer  toutes  les  lettres  sur  le  pa- 
pier; mais  il  a  encore  k  surmonter  plusieurs  difficultes  :  il 
est  incapable  d^ecrire  les  caract^res  sur  une  mfime  ligne 
droite  de  fa^n  qu*etant  assez  rapproches,  ils  ne  s^entre-cou- 
pent  pas.  On  leve  cet  obstacle  k  Taide  d'un  instrument  fort 
simple  :  representez-vous  un  gril  forme  de  fils  de  metal  ou 
de  toute  autre  mati^re;  ces  fils  sont  espaces  d^une  quantity 
egale  k  celle  qu*on  se  propose  de  donner  aux  lignes  d^ecriture. 
La  feuille  de  papier  etant  placee  immediatement  au-dessous 
du  gril,  Taveugle-ecrivain  trace  necessairement  ses  lettres 
en  ligne  droite,  et,  pour  que  la  lettre  qui  doit  suivre  celle 
quMl  vient  de  former,  en  soitdistinctement  separee,  il  suit 
la  marche  du  crayon  avec  Tindex  de  la  main  gauche.  II  est 
aise  de  concevoir  qu^avec  de  Texercice  Taveugle  peut  ainsi 
apprendre  k  ecrire  d^une  maniere  passable. 

Cl^GROPS,  premier  roi  de  P At  tique  ( ^  laquelle  etait 
jointe  alors  la  Beotie ),  ou  du  moins  le  premier  des  chefs 
de  cette  contree  qui  ait  laisse  des  souvenirs  par  des  institu- 
tions, et  qui  ait  commence  k  la  doter  d^m  principe  de  ci- 
vilisation durable.  II  parait  etre  venu  d'Egypte,  et  aborda, 
dit-on,  en  Attique,  vers  1550  avant  J.-C.  Cent-quati'C-vingt- 
neuf  ans  avant  ce  chef,  un  prince  nomme  Ogyg^s  y  avait 
conduit  une  colonic  de  Peiasges.  On  attribue,  peut-^tre 
avec  un  peu  de  complaisance,  k  Cecrops  Thonneur  d'y  avoir 
repandu  tons  les  elements  de  la  vie  sociale,  Tinstitution  da 
manage,  des  dieux  positifs  et  possedant  un  nom  et  des  at- 
tributs,  k  la  place  de  dieux  vagues  et  incertains ,  la  culture 
de  la  vigne,  des  temples  ou  enceintes  sacrees,  qui  servalent 
aux  habitants  de  centres  de  reunion.  La  defense  de  sacrifief 
aux  dieux  rien  qui  eOt  eu  vie  ( Pans.,  viii,  2  )  flsdt  entrevoir 
les  elTorts  de  cecrops  pour  abolir  les  sacrifices  humains,  en 
usage  Chez  les  Peiasges,  surtout  en  Arcadie,  et  dont  le  sa- 
crifice dM  phigenie  atteste  la  continuation  plusieurs  siecles 
apr6s  dans  d'autres  contrees  de  la  Gr^ce. 

Ce  qu^il  yade  plus  clair  dans  toutce  que  Ton  dit  de  ce« 
crops ;  c'est  que  ce  prince  rapporta  d^Egypte  le  personnage 
mythologique  et  le  culte  SAthina  ou  Minerve ,  la  Neitha 
de  sa  terre  patrie,  et  celui  de  Poseidon  ou  Neptune,  peut- 
etre  pour  enseigner  k  ses  nouveaux  sujets  Timporiance  de 
la  navigation  et  sanctifier  en  quelque  sorie  sa  ])ropre  arri- 
vee  par  mer  en  Attique.  Les  attributs  de  ces  deux  divini- 
tes,  tels  qu'ils  etaicnt  alors  admis,  ne  sont  mdme  pas  bien 
connus,  et  si  Tolivier  croissait  sous  les  auspices  de  Minerve » 
on  ne  salt  si  des  lors  le  cheval  bondissait  sous  la  protectioQ 
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de  Neptune.  Rieo,  en  efTet,  n^a  4i6  phis  mobile  que  les  iddes 
cosmogoniques,  morales  ou  poUiiques  attaches  par  les  Grecs 
a  leurs  diverses  divinit^s. 

LUionneur  d'avoir  fond^  Tar^opage,  ce  c^^bre  tribu- 
nal d'une  sagesse  presque  divine,  n'appartient  pas  sans  con- 
teste  k  C^rops ;  et  si  cette  institution  dura  si  longtemps , 
ce  serait  peut-(^tre  une  raison  de  croire  quelle  date  d'une 
^poque  plus  r^cente,  du  moins  en  c«  qu^elle  eut  de  grand , 
de  r(igulier  et  de  sage.  G^rops  est  done  un  nom  cbronolo- 
gique  plutdt  qu^un  pei^onnage  autbentique;  nom  sous  lequel 
la  tradition  a  bien  pu  successivement  grouper  les  faits  et 
gestes  de  divers  personnages  ayant  jou6  un  rdle  plus  ou 
moins  important  dans  I'bistoire  primitive  de  diverses  con- 
tra de  la  Gr^ ,  notamment  de  la  B^tie.  Les  mythes  grecs 
repr^ntent  C^rops  comme  un  6tre  moiti^  bomme  et  mol- 
lis dragon.  Francois  Gail. 

a^DlLLE*  On  a  d^fini  la  c^ille  une  petite  virgule 
qui  sert  d  advucir  le  c.  Cependant,  dit  Cli.  Nodier ,  «  il 
nV  a  aucun  rapport ,  entre  une  virgule  et  une  c^ille ;  la 
c^dille  n^adoucit  pas  le  c,  elle  le  metamorphose.  11  faut  dire : 
signe  qui  donne  au  c  la  valeur  de  Vs,  devant  Va ,  Vo,  Vu  et 
leurs  nasales ;  et  convenir,  s'il  y  a  lieu ,  qu'il  est  fort  ridi- 
cule d^employer  ce  signe  pour  donner  h  une  lettre  une  fausse 
▼aleur,  qui  reside  dans  un  des  autres  elements  de  la  lan- 
gue.  •  II  est  n^anmoins  diflicile  de  sooscrire  k  cette  ex- 
communication lanc^e  contre  la  c^dille,  qu^on  ne  pourrait 
remplacer  par  la  lettre  5  dans  tous  les  mots  oil  Ton  ren- 
contre le  (T.  11  est  clair,  par  exemple ,  que  la  prononciation 
des  mots  fagade,  fa^n,  caparagon,  etc.,  et  de  tous 
ceux  ou  le  (;  se  trouve  entre  deux  voyelles,  devrait 
changer  avec  la  substitution  de  1*5,  qui,  d*apr^  une 
r^e  g^n^rale,  prend  le  son  du  z  lorsqu'elle  est  plac^e 
au  milieu  d'lme  syllabe  entre  deux  Toyelles. 

Quant  k  la  figure  de  la  cddille,  il  faut  reconnaltre  qu^elle 
8*est  insensiblement  dloign^  de  celle  que  lui  attribue  son 
origine,  et  qu'elle  a,  en  effet,  dans  tous  nos  anciens  livi-es  et 
imprim^,  c*est-^-dire  celle  d'un  petit  c,  en  espagnol  ce- 
ditla,  d'oii  a  ^t^  fait  notre  mot  cMtle,  Ce  qu'il  y  a  de 
bizarre  avyourd'hui  dans  cette  ^tymologie,  c^est  que  les  £s- 
pagnols  ont  totalement  banni  depuis  longtemps  de  la  langue 
terite  et  de  Pimpresslon  \e  g  (C  con  cedilla),  pour  y 
substituer  partout  Vs  et  le  z.  Nous  voil^  done  b^ritiers 
d^un  signe  li^pudi^  par  ceux-l&  m&mes  de  qui  nous  le  tenions, 
k  moins  qu*on  n*en  pense  d^ouvrir  ^le  type  primitif  dans  le 
Sigma  des  Grecs,  ainsi  figure  c< 

Ajoutons  d'ailleurs  en  faveur  da  f,  que  sa  destination 
sp^ciale  est  d'indiquer  T^tymologie  de  certains  mots,  et  de 
leur  servir  de  lettre  caract<Hristique  en  transmettant  du 
radical  au  d^riv^,  non-seulement  la  forme,  mais  encore  la 
prononciation  qui  les  fait  reconnaltre  comme  appartenant 
k\&  mtoie  famille.  Ainsi  le  moi  fagade,  est  fait  du  mot 
face  dans  lequel  le  c  est  doux;  le  moi/agon  yient  du  verbe 
facere;  le  mot  caparagon  a  ^t^  emprunt^  aux  Espagnols, 
qui  r^rivrat  am'ourd'bui  caparazon ,  mais  le  prononcent 
avec  un  accent  qui  apprcrJie  bien  plut6t  du  g  que  du  z; 
ainsi  les  mots  glace,  glacer  ont  dt  former  les  mots  gla- 
gant  et  glagon;  de  menace  on  a  dO  faire  menagant;  de 
France,  Frangais ;  etc .     >.  ■ ,  •  Edme  HiaEAU. 

'  Gl^DO^NULLIy  nom  vulgaire  de  deux  cx)quiUes,  Tune 
du  genre  c6ne,  Tautredu  genre  came,  Cenom,  qui  si- 
gnifie:j>  716  le  cide  it  nulle  autre,  indique  la  beauts 
peu  (immune  de  ces  coquilles. 

CEDRAT,  fruit  du  cddratier  ( citrtts  medica,  Risso ) , 
esp^du  genre  citronnier,  Le  c<klrat  se  distingue  par 
la  grande  ^paisseur  de  son  dcorce  proportionnellement  au 
faible  volume  de  sa  portion  pulpeuse,  qui  est  fort  peu  suc- 
culente,  moins  acide  et  moins  parfum<^e  que  celle  des  li- 
mons ;  aussi  on  ne  fait  gu^re  usage  (|ue  de  cette  ecorce,  que 
Toe  confit  au  sucre  *.  c'est  ce  que  dans  le  commerce  on 
pomme  cMrats  conflts. 
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Vkuile  essentielle  de  c4drat,  employ^  dans  la  paHn* 
merie,  est  une  huile  volatile  d'un  ar6me  fort  agr^ble,  et  que 
Ton  obtient  par  la  distillation  des  restes  de  carats.  L^odeur 
de  cette  huile  est  analogue  k  celle  des  huiles  de  bergamote 
et  de  citron,  dont  elle  a  les  propri<^t^. 

Cl^DRE.  Get  arbre  majestueux  est  c^l^bre  dans  toute 
Tantiquite  par  la  beauts  imposante  de  son  port  et  par  Tin- 
corruptibility  attribute  k  son  bois.  Toumefort  pla^  le  ckdn 
dans  son  genre  mdUze,  et  Linn6  en  fit  une  esp^  de  pin. 
Mais  M.  Richard  a  propose  de  le  considdrer  comme  le  type 
d'un  nouveau  genre ,  appartenant  k  la  famille  des  conifferes 
de  Jussieu,  et  qnMl  caract6rise  de  la  mani^re  suivante  :  Les 
fleurs  sont  monoiques,  formant  des  chatons;  les  chatons 
mftles  sont  ovo'ide-allong^ ;  chaque  fleur  se  compose  d^une 
seule^tamine  obovoide-allong^,  marquee  d^on  sillon  pro- 
fond,  et  se  terminant  sup^rieurement  par  une  lame  dress^ 
et  dli^ ;  les  chatons  femelles  terminent  les  jeunes  rameaux, 
au  sonunet  desquels  ils  sont  solitaires ;  ils  semblent  ovoides, 
oblongs,  presque  cylindriques,  form6s  d*6cailles  imbri- 
qu^es,  tr^s-obtuses,  qui  offrent  k  leur  base  exteme  une  se- 
conde  ^caille  beaucoup  plus  petite.  A  la  partie  int^eure 
de  la  face  interne  de  chaque  ^caille,  on  trouve  deux  fleurs 
renvers^,  intimement  confondues  avec  T^caille  par  leur 
partie  sup6rieure;  leur  calice  forme  un  petit  tube  recourM 
en  dehors,  pro^minent  et  irr^guli^rement  denticul^  k  son 
ouverture ;  on  observe  dans  son  fond  un  ovaire  tout  k  foit 
libre.  Les  c^^nes  sont  ovoides,  arrondis,  dress^,  et  termineot 
les  jeunes  ramifications  de  la  tige;  k  la  base  de  chaque 
6caille  existent  deux  fruits  qui  se  terminent  sup^ricuremeot 
et  lat^ralement  par  une  aile  longue  et  membraneuse,  qui 
part  d^un  seul  cdU;  la  grame  contenue  dans  ces  fruits  a  son 
t^ument  mince,  recouTrant  un  endosperme  blanc  et  cbamo, 
dans  lequel  on  trouve  un  embryon  allonge,  cylindrique,  of- 
frant  de  neuf  k  douze  cotyl^ons. 

Ce  genre  contient  trois  esp^ces :  le  cMre  du  Liban,  le  cidre 
de  r Atlas  et  le  cMre  Deodara.  Le  c^re  du  lAban  (cedrus 
libani,  Barrelier),  cedrus  des  Latins,  xg^poQ  des  Grecs, 
arez  des  H^breux ,  est  un  des  plus  beaux  et  des  plus  grands 
arbres  que  Ton  connaisse.  II  atteint  jusqu*^  trente-deux 
metres  de  hauteur,  et  son  tronc,  avec  les  anndes,  huit  ou 
dix  metres,  et  mfime  plus,  de  circonf^rence.  II  se  divise  en 
ramifications  nombreuses,  qui  s^^tendent  horizontalement, 
excepts  celles  du  centre,  qui  sont dress^  et  presque  verti- 
cales.  Les  feuilles  sont  courtes ,  subul^ ,  ^parses  sur  les 
jeunes  rameaux ,  solitaires  et  persistautes.  Les  cAnes  qui 
succ^ent  aux  chatons  des  fleurs  femelles  sont  ovoldes,  com- 
post d'^cailles  coriaces,  imbriqu^,  trte-serrees,  et  il 
faut  plus  d^unanpour  que  lesgraines  qu*lls  renferment  par- 
▼iennentk  leur  maturit§.  Cet  arbre,  qui  formait  au  t^ps 
de  Salomon  de  magnifiques  for^ts  sur  les  pentes  du  Liban, 
y  est  maintenant  devenu  tr^-rare,  et  Labillardi^re  qui 
▼isita  cette montagne  en  1787,  lvalue  k  une  ceotaine  an  pins 
le  nombre  des  cMres  qui  s'y  trouvaient  ^pars  qk  et  14.  Cette 
esp^  n'est  d^ailleurs  pas  particuli^re  k  cette  contr^  :  die 
se  retrouve  dans  TAsie-Mineure,  surle  mont  Taurus  ei  sor 
le  mont  Aman ;  mais  aucun  voyageur  roodeme  ne  paraft  Fa- 
voir  observ6e  en  Cr^te  ni  en  Cbypre,  oti  elle  a  6i6  indiqu^ 
par  les  anciens.  D'ailleurs ,  elle  est  aujounfhui  tout  k  fait 
naturalist  dans  nos  dimats ,  et  on  en  voit  souvent  de  so- 
perbes  individus  dans  les  pares  et  dans  les  grands  jardins. 
L'un  des  plus  beaux  et  des  plus  anciens  que  nous  ayons  es 
France  est  celui  que  Ton  admire  dans  la  partie  du  Jardin 
des  Plantes  de  Paris  connue  sous  le  nom  de  LabjfrintbeA] 
fut  apport6  d*Angleterre,  en  1754,  ])ar  Bernard  de  Jus- 
si  eu,  et  il  forme  aujoiurd'hui  un  vaste  dAme  de  verdure. 
Malheureusement,  sa  fl^che  ayant  6U  d^truite  par  accideot, 
il  a  cess^  depuis  lors  de  s^dlevcr;  mais  ses  brandies  se  sont 
d'autant  plus  ^tendues  lat^ralement.  Cesi  au  roois  d^octobre 
que  le  c4dre  fleurit  dans  notre  climat  Son  bois  est  1^, 
d^uQ  blaac  rouss&trei  yetn^,  eo  un  mot  assei  diffidie  h  dis* 
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(iogaer  de  celui  da  pin  sauvage.  U  est  tfnuet  k  se  fcndre  par  i 
Feffetde  la dessiccation,  eequi  fait  quMl  tient  mal  les  doas, 
comme  Tavaient  remarqii^  les  anciens.  Quant  k  Tincorrup- 
tibilit^  quails  lui  attribnaient ,  et  qui  les  d^termlnait  h  Vem- 
ployer  pour  les  statues  des  dieux ,  c*est  une  propri^^  que 
les  modemes  sont  bien  loin  de  lui  reconnattro ,  et  plusieurs 
regardent  mftme  le  bois  de  c^e  comme  inf^rieur  en  quality 
k  celtti  de  sapin.  Cependant,  rooins  pesant  que  ce  dernier^ 
le  bois  decMre  est  compacte,  solide,  rdsineux,  odorifi^rant, 
rougeAtre,  on  d'un  jaune  tendreun  peu  fau?e,  Tein^  et  moir^ 
de  rouge,  parsem^  de  noends  tr^-r^sineux  et  trto-durs,  qui, 
ainsi  que  oeux  du  sapin,  semblent  comme  des  cheyilles  qui 
auraient  H^  implant^  dansTarbre  sur  pied.  II  a  le  grain  (in 
et  re^it  im  beau  poli.  11  est  employ^  dans  T^b^nisterieet  la 
marqueterie ,  et  peat  senrir  aux  grandes  constructions , 
comme  le  prouve  la  description  du  temple  de  Salomon.  II 
se  Tend  cbez  nous  asses  g^n^ralement  en  billes  et  quelquefois 
en  plancbes. 

Le  cMre  de  TAtlas ,  cidre  d^Afrique  on  cidre  argents 
(cedrus  argentea,  Renou),  que  quelques  botanistes  ne  re- 
gardent que  comme  une  vari^t^  du  c^re  du  Liban,  est  an 
naoins  aussi  vigoureux  et  aussi  rustique  que  ce  dernier, 
dont  il  diffiferc  par  Taspect  de  son  feuillage  un  peu  glauque 
et  beaucoup  moins  sombre  que  celui  du  c^dre  d'Orient.  II 
forme  les  sept  dixi^mes  environ  du  peuplement  de  la  forftt 
de  Mouzaia,  pr^  de  Blidab.  Son  bois ,  d*un  blanc  nuanc^  de 
jaune,  est  moins  pesant  encore  que  celui  de  Tesp^ce  pr^c^- 
dente. 

Le  cMre  Deodara,  Mre  de  VInde  on  ckdre  des  monts 
Himalaya  {cedrus  Deodara,  Roxburgh ),  k  feuillage  tout  a 
fait  glauque  et  blanchdtre ,  k  rameaux  plus  flexibles  et  plus 
incline  que  ceux  du  cMre  du  Liban ,  crott  spontan^ment  au 
nord  de  I'lnde ,  dans  le  N^panl  et  sur  les  montagnes  indo- 
tatares ,  06  on  le  trouve  quelquefois  vers  3,600  mHres  au- 
dessus  du  niveau  dc  la  mer. 

On  a  donn^  k  tort  le  nom  de  ctdre  k  diff^rents  arbres', 
surtout^des  cypres  et  des  gen^vriers;  ainsi  Ton  a  ap- 
pel^  :  cMre  hlanc^  \ecupressus  thuyoides;  cMrede  Bu- 
saco,  le  cupressus  pendula;  cMre  d*encens  et  cMre  d'Es- 
pagne,  le  juniperus  thurifera;  cMre  de  Lycie,  Ujuni- 
perus  pkssnicea ;  ckdre  des  Bermudes,  le  juniperus  her- 
mudiana;  ctdre  rouge,  chdre  de  la  Caroline  et  cMre  de 
Virginie,  \e  juniperus  virginiana ;  cenom  de  cidre  rouge 
a  aussi  ^t^  donn6  k  Virica  altissima;  enfin  on  a  appel^ 
cMre  acajou  et  cMre  mahogoni  le  sunetenia  mahogoni 
(voyez  Acajou  )  et  le  cedrela  odorata  (voyez  C^drel  ). 

G^DREL,  grand  et  hel  arbre  de  TAm^rique  m^ridionale, 
qui  forme  un  genre  dans  la  famille  des  m^liacto,  de  la  pen- 
tendrie  monogynie ,  et  que  Ton  nomme  vulgairement  Vaca- 
jou  A  planches,  Le  cedrela  odorata  sert  a  la  constniction 
des  pirogues  et  des  boiseries ,  et  ofTre  cette  particularity , 
que  son  odeur  aromatique  ct  peut-6tre  aussi  sa  saveur 
am^re  ^loignent  les  insectes. 

'  CEDRENUS  (Georges),  compilateur  sans  goOt  et  sans 
discemement,  qui  a  torit  one  cbronique  depuis  le  commen- 
cement du  monde  jusqu^ft  Isaac  Comn^ne,  en  1057.  Ce  per- 
sonnage  a  fort  embarrass<i  les  biographes ,  parce  qu'on  n'a 
aucun  detail  sur  sa  vie.  Seulement  Xy lander,  son  Miteur, 
a  conjecture,  d^aprto  plusieurs  passages  de  son  livre, 
qu^il  etait  pr^tre  ou  m^me  moine.  C^r^us  a  copie  surtout 
Georges  Syncelle  josqu'k  Diocl^tien,  puis  Th^pliane  et 
Jean  Tzetz^.  Ce  fatras  a  ^i^  imprim^  k  BAle  en  1566  et  4 
Paris  en  1647,  avec  la  version  de  Xylander,  les  notes  de 
Jacques  Goar  et  le  glossaire  de  Charles  Annibal  Fabrot. 
Dans  son  Cows  d^histoire,  Daunou  Tappelle  le  crddule 
CMr^nns.  Son  ouvrage  tait  partie  de  la  collection  des  his- 
toires  byzantines;ilaet6  iroprimd  souvent  avec  ceux  de 
Jean  Scylitzis.  P.  de  Golb^y. 

C^DULE(du  grec  ox^Svi,  feuille  de  papier,  de  parchemin 
00  d'^rce  d'arbre).  C*e8t  na  acte  qui  est  dono^  par  le  juge 
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de  paix  dans  les  cas  argents,  et  en  toutes  maii^res  de  sa 
competence,  pour  abr^ger  le  delai  des  assignations  ct  per- 
mettre  de  citer  m^me  dans  le  jour  et  k  Theure  indiqu(%. 
(Art.  6  du  Code  deprocedure  civile).  L'article  146  du  Code 
d^Instruction  criminelle  contient  le  m^me  principe  pour  les 
tribunaux  de  police.  Lejugede  paix  deiivre  encore  une  c^- 
dule  pour  appeler  les  experts,  en  execution  du  jugeiuent 
qui  ordonae  une  operation  des  gens  de  Tart  ((Art.  29  du 
Code  de  Procedure  civile ) . 

On  appelle  egalement  de  ce  nom  Pecrit  ou  le  billet  sous 
signature  privee  parlequelon  reconnatt  devoir  une  somme; 
aussi  Particle  2,274  du  Code  Napoleon  fait-il  du  mot  cMule 
le  synonymed^obligation. 

CISfALU)  le  Kephalxdis  ou  Cephalodium^e&  anciens, 
est  sitae  k  environ  6  myriametres  de  Paler  me,  sur  Iac6te 
septentrionale  de  la  Sicile,  dans  le  Val  di  Demona  ( inten- 
dance  de  Palermo),  sur  an  promontoire  qui  s'avance  fort 
avant  dans  la  mer,  d'od  le  nom  grec  donne  k  cette  ville,  qui 
est  assez  regulierement  b&tie  et  renferme  environ  9,000  ha- 
bitants. Cette  population  se  livre  avec  beaucoup  d^acti\ite 
k  la  peche  et  au  commerce,  cefalu  est  le  siege  d'un  ev^che, 
et  on  y  a  tout  recemment  cree  une  ecole  de  navigation. 
Un  ch&teau,  construit  sur  une  hauteur  qui  domine  la  ville, 
pent  au  besoin  servir  k  la  defendre.  £n  fait  d'edifices  pu- 
blics ,  on  cite  la  cathedrale,  omee  d'une  belle  fa^de. 

CEINTRE  (Architecture),  Foycs Ci.ntre. 

GEINTRE,  CEINTRiai.  En  marine,  on  nomme  ceintre 
une  sorte  de  bourrelet  fait  avec  un  vicux  bout  de  cordage, 
et  qui  sert  k  etre  mis  en  ceintiire  tout  autour  dc  certaines 
embarcations  qui  doivent  souvent  accoster  un  quai  ou  le 
cdte  d*un  b&timent;  le  ceintre  preserve  ces  embarcations 
d'un  frottement  nuisible. 

Ceintrer,  c*est  Taction  de  contenir,  de  rapprocher  autant 
qu*on  le  pent  avec  des  cordages ,  les  c6tes  d'un  navire  quand 
Us  mena^nt  de  s'ecarter  ou  de  se  disjoindre.  Cette  opera- 
tion n'a  lieu  qu*k  la  mer,  et  dans  une  extremite  f^cheuse; 
elle  se  fait  avec  de  forts  cordages  appeies  grelins  ou  des 
c&bles,  que  Ton  passe  k  plusieurs  tours  par-dessous  le  bA- 
timent,  de  maniere  k  Tembrasser  tout  entier;  puis,  au 
moyen  du  cabestan ,  cette  sorte  de  ligature  est  serree  le  plus 
possible.  Mais  on  doit  aisement  se  representer  le  piteux 
etat  d*un  navire  ceintre ,  dont  le  desastre  augmente  si  le 
mauvais  temps  vient  I'assaillir.  Sa  marche  est  notablement 
retardee  par  cet  appareil  de  cordages  qui  fait  saillie  sous  sa 
carene;  ses  dispositions  militaires  sont  tres-gtoees  par  ces 
memes  cordages ,  qui  croisent  sa  batterie  et  embarrassent 
plusieurs  embrasures. 

On  dit  aussi  d*un  navire  au  mouillage  qu'il  est  ceintri 
par  son  cdble,  lorsque,  dans  ses  mouvements  au-dessus  de 
son  ancre,  il  passe  sur  le  c^le  et  s*en  trouve  arrete;  cette 
situation  ne  laisse  pas  que  de  le  compromettre,  si  le  vent  et 
la  maree  concourent  k  le  charger  dans  un  sens ,  tandis  que 
le  c&ble  arrete  et  tendu  sous  la  quille  agit  dans  le  sens  con- 
traire.  On  s'empresse,  dans  ce  cas,  k  flier  le  cAble  ceintre, 
pour  que,  debarrasse ,  il  puisse  se  tendre  sur  Tavant  du 
navire  et  le  retenir  convenablement.        Jules  Lecomte. 

CEINTURE)  cordon,  ruban,  bande  ou  lisiere  de  soie, 
de  fil,  de  laine,  de  cuir  ou  d'autres  matieres,  dont  on  se 
ceintf  dont  on  s'cntoure  les  reins,  et  qui  sert  k  la  fois  d'or- 
nement  et  d'attache  pour  les  vetements,  principalement  pour 
ceux  qui  sont  amples  et  flottants.  L'usage  en  est  tres-ancien 
et  rcmonte  trte-liaut,  puisque  dans  V Apocalypse  le  Sauveur 
se  montre  k  saint  Jean  avec  une  cdnture  dor,  Dans  le 
meme  livre,  les  sept  anges  qui  sortent  du  temple  sont  vetus 
de  lin  et  portent  egalement  des  ceintures  d*or.  Elles  devaient 
done  etre  et  furent,  en  effet,  en  grand  honneur  chez  les  He- 
breux,  qui  n'en  porterent  point  d'abord ,  dit-on,  dans  let 
habitudes  ordinaires  de  la  vie,  mais  qui  s*en  revetaient  lors- 
qu*ils  mangeaient  Tagneau  pascal.  Dieu  ordonna  au  grand- 
pretre  d'en  porter  une.  Quoi  quil  eo  soit,  Tutilite  des  cein- 
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lures  pour  relever et  retenir  le  v^tement,  qui  consistait  alon 
en  une  longue  robe,  ne  tarda  pas  k  en  rendre  Pusage  plus 
commun.  En  g^n^ral,  on  y  employait  une  mati^re  pr^ieuse, 
mais  les  propliMes  et  ceux  qui  faisaient  penitence,  ou  qui 
par  4tat  affichaient  le  m^pris  des  choses  de  ce  monde,  en 
portaient  de  peau  ou  de  cuir,  et  dans  le  deuil  on  prenait  des 
ceintures  de  corde  pour  marquer  la  douteur  et  rhumiliation  : 
telle  est  Torigine  du  cordon  ou  de  la  ceinture  de  la  plupart 
<1e  nos  ordres  monastiques,  qui  consistait  souTent  en  une 
sipiple  corde.  Le  proph^  Isaie  menace  les  (illes  de  Sion, 
qui  aTaient  ofTens^  ses  yeui  par  leurs  parures,  de  les  r^uire 
h  porter  le  silice  et  la  ceinture  de  corde. 

Au  reste,  Tusage  des  ceintures  ne  pouvait  manquer  de 
devenir  g^^ral  chez  les  Grecs,  chez  les  Roraains  et  chez 
tons  les  peuples  orlentaux,  dont  le  v6tement  ordinaire  ^tait 
une  robe  plus  ou  moins  longue  et  large,  qui,  sans  cette  pr^ 
caution,  eut  g£n6  la  roarche  et  les  mouvements.  D^s  oe 
temps  elle  servait  aussi  de  bou  rse.  Ceux  qui  se  disputaient 
la  palme  des  jeux  olympiqoes  se  ceignaient;  mais,  vers  la 
34^  olympiade,  la  ceinture  leurfut  interdlte  et  ils  se  d^pouil- 
l^rent  pour  courir.  Les  femmes  mcttaient  une  esp^ce  de  re- 
cherche et  de  coquetterie  dans  la  mani^re  dont  elles  dispo- 
saient  la  leur,  ayant  soin  de  la  taire  servir  k  fixer  d*une 
mSuii^re  gracieuse  les  plis  de  leur  robe  et  k  la  relever  assez 
du  cdt^  droit  pour  faire  voir  une  jambe  fine  et  bien  tourn^. 
La  statuaire  grecque  nous  en  a  laiss6  de  nombreux  modules. 
C^^tait  une  marque  de  n^ligence  outrte  chez  les  hommes 
de  n^avoir  point  de  ceinture  et  de  laisser  trainer  les  bords 
de  la  tunique;  de  1^  les  expressions  difli^rentes  de  discincttu 
et  de  alU  cinctus,  dont  les  Latins  se  servaient  pour  dis- 
tinguer  un  homme  indolent  d'un  homme  dispos  et  tlerte. 
«  Gardez-vous,  disait  Syllaen  parlantde  C^sar,  d*uB  homme 
dont  la  ceinture  est  trop  Uche!  • 

La  ceinture,  chez  les  Grecs  et  chez  les  Romains,  portait 
les  noms  de  Ct^vv),  C(o<mQp,  zona^  cingulum.  Gomme  beau- 
coup  d^autres  parties  du  costume,  elle  affectait  des  denomi- 
nations dirf^rentes,  selon  le  sexe  auquel  elle  servait  :  ap- 
pcl^  en  grec  ^wsH^p,  quand  il  s*agissait  d^une  cemture 
d^homme,  elle  se  nommait  Cwvtov,  quand  elle  faisait  partie 
de  la  toilette  d'une  femme.  Les  plus  belles  ceintures  6taient 
faites  en  tissu  maill^  ou  en  filet.  L'ouvrier  qui  les  fabriquait, 
s'appelait  CwvionXoxoc.  Les  jeunes  filles  se  ceignaient  habi- 
tuellement  la  taille,  m6me  quand  elles  ne  relevaient  pas 
leurs  tuniques,  et  quittaient  le  jour  de  leur  manage  cette 
ceinture,  appel^  pour  cette  raison  Ccovt)  nafrevixTJ.  La  Flore 
du  mus^  de  Naples  est  ainsi  v6tue.  II  y  avait  diez  les 
Celtes  une  ceinture  qui  servait  de  mesure  publique  de  la 
taille  des  bommes.  Comme  r£tat  veillait  k  ce  quMls  fussent 
alertesy  il  punissait  ceux  qui  ne  pouvaient  la  porter. 

Plus  tard,  les  hommes  ayant  cess^  de  porter  des  v^te- 
raents  longs  pour  adopter  le  justaucorps  et  le  manteau,  la 
ceinture  fut  r^rv^  aux  femmes ,  aux  militaires,  aux  ma- 
gistrats  et  aux  eccl^iastiques.  Chez  ces  demiers ,  la  ceinture 
de  fil  ou  de  sole  dont  ils  serraient  leur  aube  autour  de  leurs 
reins  ^tait  regard^  comme  un  symbole  de  chastet^.  Ils  en 
avaient  foit  aussi  la  sauvegarde  et  le  t^moignage  de  I'hon- 
ueur  des  femmes ;  car  on  les  vit  ^  plusieurs  ^poques  tonnei 
dans  la  cbaire  contra  Tabaiidon  qu'elles  en  faisaient,  ct  qui, 
selon  eux,  avait  pour  motif  de  cacher  les  suites  de  coupa- 
bles  d^portements.  On  salt  que,  par  un  arr6t  du  parlement 
de  Paris,  rendu  sous  Charles  VI,  en  Tann^  1420,  il  avait  H6 
d^fendu  aux  lemmesfoHu  de  leur  corps  de  porter  la  robe 
k  collet  renvers^,  la  queue,  les  boutonni^res  et  la  ceinture 
dor^ ;  mais  elles  ne  s'astreignirent  pas  longtemps  k  garder 
cette  ligne  de  demarcation ;  et,  malgrd  les  peines  port^es 
centre  les  contraventions,  la  ceinture  dor6e  ne  put  rester  le 
ftigne  distinctif  des  femmes  honnfites,  ce  qui  lit  crtor  le  pro- 
vcrbe  :  Bonne  renommSe  vaut  mieux  que  ceinture  dor^. 

On  avait  attache  une  autre  idee  k  la  privation  de  la  cein- 
ture ;  et,  comme  elle  etait  une  marque  d'honneur  chez  les 


magistrats,  le  prince  usalt  souvent  du  droit  de  la  lenr  ede- 
ver  pour  les  punir  lorsquMIs  avaient  pr^varique  dans  leurs 
charges.  Plus  tard,  les  banqueroutiers  et  autres  d^teors 
insolvables  furent  contraints  aussi  de  la  quitter,  en  rotoie 
temps  qu'ils  durent  prendre  \e  bonnet  vert.  La  ration 
de  cette  interdiction  est  tir^e  aussi ,  dit-on ,  de  ce  que ,  nos 
ancetres  attachant  k  leur  ceinture  une  bourse,  des  des,  etc, 
elle  etait  par  cela  meme  un  symbole  d'etat  et  de  condition, 
dont  la  privation  de  cette  partie  du  vetement  indiquait  qu*oo 
etait  dechu.  L^histoire  rapporteque  la  veuve  de  Philippe  I"*, 
due  de  Bourgogne,  renon^au  droit  qu^elle  avait  k  la  suc- 
cession de  ce  prince  en  quittant  sa  oeinture  sor  le  torobeau 
du  due. 

Au  septieme  siede,  saint  £k>i,  argentier  du  roi  Dagobert, 
en  portait  une  couverte  d*or  et  de  pierreries.  On  y  pendait 
generalement  Taumoniere ,  qui  oontenait  la  menue  monnaie 
qu*on  distribuait  aux  mendiants.  Le  roi  saint  Louis,  an  rap- 
port de  Guillaume  de  Nangis,  y  tenait  enfermee,  dans  une 
boursette  d'tvoire,  la  chalne  de  fer  k  cinq  branches  avec 
laquelle  il  se  faisait  fustiger  par  son  confesseur.  Quand  oa 
conferait  a  un  gentilhomme  Pordre  de  la  chevalerie,  on  lui 
ceignait  les  reins  d*une  ceinture  blanche ;  et,  quand  les  die- 
valiers,  quittant  leur  armure,  revetaient  leurs  habits  de 
f<&te  pour  prendre  part  aux  banquets  qui  suivaient  les  toor- 
nois,  ils  assujettissaient  autour  d'eux  leurs  robes  tralnantes 
au  moyen  d'unericbe  ceinture.  Sous  Louis  XIV  la  ednture 
fut  remplacee  par  I'echarpe,  qui  devint  une  decoration  atts- 
chee  aux  hauts  grades  militaires.  La  ceuiture  prit  alors  le 
nom  de  ceinturon,  et  ne  servit  plus  qu*&  porter  rep^. 
Pendant  la  revolution  de  1789,  les  representanta  du  peo- 
ple, plus  tard  les  membres  du  Directoire  et  des  ConsdU,  et 
apres  eux,  les  consuls  porterent,  amsi  que  plusieurs  fonc- 
tionnaires ,  la  ceinture  comme  insigne  de  leur  dignite.  Aa- 
jourd'hui,  les  membres  des  cours  et  tribunaux,  les  olfiden 
gendraux,  les  prefets,  sous-prefets,  les  oommissaires  de  po- 
lice, ofiiciers  de  paix,  etc.,  la  portent  dans  les  ceremonies 
publiques  ou  dans  I'exercice  de  leurs  functions.  Cette  cein- 
ture n^est  pas  pour  tons  la  meme;  cdle  des  magistrats  coo- 
siste  en  un  large  ruban  noir  aux  deux  bouts  tombants, 
gamis  d'un  efQie ;  celle  des  fonctionnaires  de  Tordre  admi- 
nistratil  est  une  large  bande  d'etoffe  de  sole  aux  oouleun 
nationales,  etc. 

Par  extension ,  on  a  transporte  le  nom  de  c^ntwre  k  la 
partie  m^me  du  corps  que  cet  omement  sort  k  entourer. 

II  a  existe  anciennement  sous  le  nom  de  ceinltire  de  la 
reine  un  droit  qui  se  levait  k  Paris  pour  Tentretien  de  la 
maison  de  la  rdne,  et  qui  etait  de  trois  deniera  par  chaqoe 
muid  de  vin;  il  fut  plus  tard  etendu  k  d'autres  denrees  et 
connu  sous  le  nom  de  taille  du  pain  et  du  vin,  oonuM 
on  le  voit  par  les  registres  de  la  chambre  des  comptes  de 
Tan  1339.  U  faut  sansdoute  chercber  le  motif  de  la  premi^ 
appdlation  de  cet  impOt  dansTanalogie  qui  existe  entre  uae 
bourse  el  les  premieres  cdntures  qui  en  tenaient  Uea.  Qnaat 
k  Torigine  de  TimpOt  en  lui*meme ,  il  serait  d'une  haute  an- 
tiquite,  puisqu^au  rapport  de  Vigenere,  qui  vivait  dans  le 
seizieme  siede ,  il  avait  existe  en  Perse,  ii  y  a  plus  de  deei 
mille  ans ,  un  tribut  pardl ,  sous  le  meme  nom ,  comme  le 
temoignent  Platon  dans  YAlcibiade ,  Ciceron  aprte  lui ,  et 
Athenee  dans  les  Deipnosophisles, 

II  a  existe  aussi  andennement  un  ordre  de  la  ceinture, 
Les  religieuses  qui  en  (aisaient  partie  etaient  plus  generale- 
ment oonnues  sous  le  nom  de  cordeliires. 

Bien  auparavant,  Motavahkek,  ou  MoUraekkel ,  dixitee 
khalife  de  la  maison  des  Abcusides,  ayant  oblige  les  Chre- 
tiens et  les  juifo  (Pan  235  de  Thegire,  856  de  J.-C.)  k  por- 
ter une  large  ceinture,  les  Chretiens  d'Asie,  et  princtpale- 
ment  ceux  de  la  Syria  et  de  la  Mesopotamie,  presque  tons 
nestoriens  ou  Jacobites ,  s^appeierent  les  Chretiens  de  te 
ceinture. 

On  salt  que  la  cdature  refMuralt  dam  let  eokenkm  i$ 
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gynmastique  et  que  les  pompiers  meitent  one  ceinture  de 
sauTetage. 

N'oublions  pas  que  ce  mot  s*empIoie  aussi  daasune  foule 
de  locutions  qui  se  rapportent,  soit  aux  sciences  m^cales 
et  naturelles,  soit  aux  objets  d'art  et  d^architecture. 

On  appelle  ainsi,  par  exemple,  dans  cette  derni^re  science 
Torle  ou  Tanneau  du  bas  comroe  du  haut  d^une  colonne 
( celui  d*en  haut  re^it  aussi  !e  nom  de  colarin  ou  eallier, 
et  celui  du  bass*est  appel^  autrefois  escape),  Dans  le  cha- 
piteau  ionique,  Pourlet  du  c6t^  du  profil  ou  balustre,  ou  le 
listel  du  parement  de  la  volute ,  que  Yitruve  nommait  bal* 
teus  (baudrier),s*appelle  aujourd*hui  ceinture  ou  icharpe. 
On  donne  aussi  le  nom  de  ceinture  de  colonne  k  certains 
rangs  de  feuilles  de  refend  en  m^tal ,  pos^  sur  un  astra- 
gale  en  mani^re  de  eonronne,  qui  seryent  autant  pour  s^pa- 
rer ,  sur  une  colonne  torse ,  la  i>drtie  cannel^  d'ayec  oelle  qui 
est  om^,  que  pour  cacher  les  Joints  des  jets  d'une  colonne 
de  bronie,  comme  k  celles  du  t>aldaquin  de  Saint-Pierre  de 
Rome ,  ou  les  tron^ns  d*une  colonne  de  marbre ,  comme 
k  celles  du  Val-de-GrAce  k  Paris.  Enfin ,  on  appelait  autre- 
fois ceinture  Junilnre  (ou  litre)  un  droit  honorifique ,  qui 
oonsistait  pour  les  patrons  des  dglises  k  faire  peindre  ou  ten- 
dre  en  dedans  ou  en  dehors  de  ces  monuments  une  bande 
noire,  et  pour  les  seigneurs  haut  justiciers  k  en  charger  le 
blason  de  leurs  armes,  pour  propager  leur  mdmoire. 

Les  boulangers  et  pfttissiers  appellent  ceinture  de  leur  four 
le  tour  int^rieur  de  sa  cavity  ou  la  chapelle  et  Tfttre  s'unissent. 

Ceinture  se  prend  encore  dans  le  sens  (Venceinte ,  une 
ceinture  de  murailteSf  de  haies,  de/ossis,  Telles  sonten 
astronomic  les  bandes,  cercles  et  zones,  consid^rte  comme 
les  ceintures  du  ciel;  et  en  topographie  Teau,  la  mer,  les 
fleuTcs ,  les  rivieres  et  les  ruisseaux,  consid^r^  comme  au- 
tant de  ceintures  de  la  terre,  Edme  H^eau. 

Le  mot  ceiTi^re,  emprunt^  au  langage  usuel,  est  usit^  en 
anatomic  compare  pour  grouper  sous  une  appellation  com- 
mune les  pieces  osseuses  des  ^paules  et  des  hanches,  qui 
oeignent  le  tronc  de  Thonune  et  d'un  grand  nombre  d^a- 
nimaux  vert^r^s.  Les  pieces  sol  Ides  (os,  cartilages,  or- 
ganes  fibreux  et  ligamenteux)  qui  constituent  cet  entourage 
protecteur  partent  de  chaque  c6t^  de  la  colonne  yert^brale , 
pour  se  rapprocher  ou  se  r^unir  ayec  ou  saas  interm6dlaire 
sur  la  ligne  m^iane  Ycntrale  ou  stemale ,  et  il  en  r^snlte 
deux  ceintures  osseuses,  Tune  ant^rieure,  sup^rieure  chez 
lliomnie,  ou  scapulaure,  c^est-k-dire  des  ^paules,  Tantre 
post^rieure  chez  les  animaux,  inl^rieure  dans  le  squelette 
humain,  qui  est  4  la  fois  coxale,  parce  qu'elle  forme  les 
banches  (coxa)  etpelvienne,  en  raison  de  ce  qu'elle  ^fait 
partie  du  bassin  {pelvis),  Ces  ceintures  out  ^t^  aussi  ap- 
peMes  racines  des  membres,  et  ce  sont  ces  parties  qui 
persistent  le  plus.  En  ef fet ,  si  Ton  observe  tons  les  sque- 
lettes  des  animaux  vert^brte  pounrus  de  membres,  depuis 
rhomme  jusqu*aux  demiers  poissons,  on  Toit  disparaltre 
d'abord  le  bras  et  Tayant-bras  et  la  cuisse  avec  la  jambe, 
ensuite  les  pieds;  et  pendant  qu'4  Pint^ieur  on  n'aper^oit 
aucune  trace  des  membres  de  derrito,  on  trouTe  encore 
dans  les  chairs  les  vestiges  des  pieces  osseuses  qui  forment 
la  ceinture  ou  radne  de  ce  membre.  Les  ceintures  osseuses 
sont  dispose  merveilleusement;  1^  pour  foumir  un  point 
d'appui  centre  des  mouvements  du  principal  levier  ( hume- 
rus et  f(^ur)  de  chaque  membre;  2<*  pour  donner  insertion 
k  la  fois  aux  muscles  qui  les  menvent  elles-rotaies  et  k  une 
partie  de  ceux  qui  portent  en  divers  sens  le  bras  et  la  cuisse, 
et  3®  pour  prot^erefficacementles  parties  renfermte  dans 
leur  enceinte.  Un  i^it  curieux  s'observe  dans  le  squelette 
des  grenouilles  :  on  y  volt  les  ^paules  r^nies  an  sternum 
former  un  veritable  bassin  ant^eur  qui  prot^  les  vis- 
c^res  de  la  poitrfaie,  et  remplacer  dans  cette  fondion  les 
c^Vtes,  qui  sont  excc»»ivement  courtes. 

En  cliirurgie,  plusieurs  bandages  qui  cntourcnt  le  tronc 
portenl  le  nom  cte  ceintures. 


En  pathologie,  on  emploie  qudquefois  ce  mot  eomme 
synonyme  de  sona,  qui  signifie  ime  sorte  d'exantb^me  on 
inflamnoation  de  la  peau,  dispose  circulairement  autour  du 
ventre;  et  on  dit  dans  ce  sens,  ceifi^re  6rysip6laieuse ^ 
dartreuse,  etc.  L.  Laurent. 

CEINTURE  (Histoire  naturelle).  Certains  poissons 
k  queue  trte-gr^e,  dont  le  corps  est  tr^-allong^  et  aplati 
comme  un  ruban,  ont  ^  appel^  ceintures  k  cause  de  leur 
forme.  L'esp^e  la  plus  remarquable  est  la  cein^tire  d^ar- 
gent.  En  ornithologie,  on  entend  par  ceintures,  des  ban- 
des  circulalres  dont  la  couleur  tranche  avec  celle  du  plu- 
mage. On  s'en  est  servi  pour  distinguer  des  esp^ces  ( exemples : 
ceinture  noire,  alouettedes  neiges;  ceinture  de  pritre, 
vari^t^  de  Talouette  hausse-col ). 

CEINTURE  DE  V ^US.  Les  (Noetes  attribuent  k  V«- 
nus  uneesp^  de  ceinture  que  les  anciens  appellent  ceste, 
et  k  laquelle  ils  attechent  le  pouvoir  d*inspirer  de  Tamour 
et  de  charmer  les  cceurs ;  c*est  une  des  creations  de  Timagi- 
nation  ing^niense  des  Grecs  les  plus  ddicates  et  les  plus 
gracieuses.  Hom^  a  peint  ce  ceste  myst^rieux  avec  les 
oouleurs  les  plus  riches,  ce  qui  a  fait  dire  de  lui  par  Boi- 
lean: 

On  dirait  qae  poor  plaire,  instruit  par  la  nature, 
Hom^re  ait  k  Venoa  d^rob6  sa  ceinture. 

Dans  le  poete  grec,  Y^us,  remettant  cette  ceinture  k  Junon, 
lui  dit :  «  Recevez  ce  tissu  et  cachez-le  dans  votre  sein ; 
tout  ce  que  vous  pouvez  d^irer  s*y  trouve ;  et  par  un  cliarme 
secret  qu'on  ne  pent  expliquer,  il  vous  fera  reussir  dans 
touted  vosentreprises.  »  Void  comment  Aignan  paraphrase 
ce  passage: 

Cytb^r^e,  t  ces  mots,  d*une  main  •omplaisaote, 

DK^tacbaot  sa  ceinture,  k  Jodod  It  pr^cnle. 

Dans  les  plis  onduleax  Toitigent  enferm^ 

Tons  lea  pnissaota  tttraits,  les  d^ra  enflammis, 

L*amnur,  ses  doox  refas,  sa  rarisaante  ivresse, 

Et  les  discours  pressants,  tainqueurs  de  la  sagease. 

Par  imitation,  M.  Baour-Lormian  d^crit  ainsi  la  ceinture 
d'Armide  dans  sa  traduction  de  la  Jerusalem  ddlivr^e : 

Mais  Tart  et  la  nalure,  unissant  lears  prodiges, 
De  saricbe  ceinture  ont  tissa  les  prestiges  : 
Soumis  aux  lois  d'Armide  et  servant  ses  projets, 
Ils  oot  so  rassembler  dUnTisibles  objets, 
Donner  des  traits  k  Time,  an  corps  k  la  pena^e. 
On  J  Toit  la  pudeur  craintire  et  roenacee, 
D'uo  coear  novice  encor  les  baUements  confus, 
Les  d^pits  simol^,  les  attrayants  refus, 
Les  langueurs  da  plaisir,  ses  Urmes,soa  soarire, 
Lc  calme  de  Tamoar  et  son  foagueux  d^lire. 

CEINTURE  DE  VIRGINITJ^.  Hom^ ,  dans  son 
OdyM^,parle  d*une  ceinture  virginale  (icap6eviy|v  Ccovt)v), 
dont  la  coutume  des  Grecs  et  des  Romains  voulait  que  les 
jeunes  lilies  nubiles  fussent  munies,  et  que  le  mari  ddnouftt 
lui-mtoie  le  soir  de  ses  noces.  Ce  n^est  Ut  ni  une  fable  ni 
une  all^orie ;  car  un  ^crivain  du  dnqui^me  si^le,  Festus, 
rapporte  que  cette  ceinture 6tait  de  laine  de  brebis.  II  ajoute 
qu^elle  ^tait  nou6e  d*une  fa^n  toute  particuli^re,  appelte 
nceud  d'Hercule,  que  le  mari  d^faisait  conune  un  presage 
lui  promettent  autant  de  rejetons  qu'Hercale  en  avait  laiss^ 
en  mourant.  Or,  il  ne  s'agissaitpasmoins  que  d'une  lign^ 
ou  post^te  de  soixante-dix  enfants,  nombre  divin,  qui  a 
M  bien  surpass^  depuis  par  de  simples  mortels,  puisqu^on  a 
vu  certams  pachas,  et  dm  clialis  de  Perse  en  compter  plu- 
sieurs centaines.  On  salt  que  la  ceinture  de  Brunehild  et  la 
mani^re  dont  die  fut  d6nou^  dans  la  nuit  des  noces  forment 
le  sqjet  dugrand  poeme des  iVie6e/tiii  ^en.  On  trouve  dies 
dilT^rents  peuplM  anciens  et  modemes  des  traces  du  mdme 
usage.  Quoi  quUl  en  soit  de  cette  cdnture  chez  les  andens, 
qui  paraissent,  du  reste,  ne  ravohrjamaisemploytequ*avo7i< 
le  mariage,  usage  qui  a  pass^,  dit-on,  dans  qudques  eoih 
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Mes  modernee  de  PAsie,  tdles  que  la  Circassie  et  la  G^p 
gie,  il  n'est  que  trop  malheureusement  certain  et  trop  H- 
cheux  pour  la  gloire  des  bommes  et  pour  Thonneur  dcs 
femmes,  que  plus  d*un  mari  jaloux  s^est  cru  oblige  d^  aToir 
recours  apris  le  mariage.  On  assure  que  cette  prtoution 
si  injurieuse  pour  le  sexe  fut  pratique  pour  la  premiere  fois 
par  les  Italiens ;  mais  ceux  qui  ont  lu  Voltaire  savent  que  ce 
n^est  pas  le  seul  peuple  qui  Tait  adopts.    £.  H^reau. 

CEINTURON,  esp^  deceinture  faite  ordinairement 
cie  peau,  de  cuir,  de  maroquin,  de  buCQe,  de  soie,  de  fil ,  et 
qui  a  des  barres  ou  pendants  auxquels  on  pent  attacher  un 
sabre,  une  sabretache,  une  ^p^,  un  couteau  de  chasse, 
une  gibeme ,  etc.  etc.  Le  ceinturon  militaire  des  H^breux 
leur  entourait  les  reins,  ce  que  t^moignentces  expressions: 
Gladio  erat  accinctus  renes,  accinctos  balteis  renes.  II 
6tait  souTent  d^un  grand  prix  et  on  le  donnait  quelquefois 
en  r^mpense  aux  soldats  qui  s^^taient  dislingu^.  Les 
Grecs,  qui  en  emprunt^rent  Tusage  aux  H^breux,  Tattache- 
rent  k  T^paule  et  le  firent  pendre ,  d*ou  vint  plus  tard  le 
baud  rier.  Le  ceinturon  dont  parle  Hom^re  dans  Vlliade 
bordait  le  bas  de  la  cuirasse,  qu'il  nuuntenait  au  moyen 
d'une  boude.  Cest  k  cet  emploi  du  ceinturon  que  Miner?e 
devait  son  sumom  de  Zfaxmripia  sous  lequel  elle  ^tait  ado- 
r^  en  B^otie  et  chez  les  Locriens.  La  cuirasse  des  anciens 
ne  descendait  pas  assez  bas  pour  prot^er  les  parlies  infi^- 
rieures  du  tronc,  recouvertes  par  une  esp^  de  cotte  qui 
pendait  attachde  k  la  ceinture.  Pour  remoter  k  ce  d^faut, 
on  employait  un  ceinturon  de  m^tal,  bord^  de  cuir  et  garni 
de  laine,  qu'on  nommait  Mitra. 

A  Rome,  le  ceinturon  ^tait  la  marque  la  plus  honorable  du 
serrice  militaire.  On  d^gradait  un  soldat  en  lui  6tant  son 
ceinturon.  Le  mattre  de  la  cavalerie  avait  un  ceinturon  de 
cuir  rouge,  brod^  k  Taiguille  et  assujetti  au  moyen  d*une 
boude  d'or,  d^un  ricbe  travail. 

Au  moyen  Age  et  tant  que  dur^rentles  usages  dela  che- 
▼  ale  fie,  le  ceinturon  ^tait  ^alement  la  partie  la  plus 
honorable  de  Par  mure.  Un  chevalier  f(^lon  faisait  amende 
Jionorable  ia  t£te  nue  et  sans  ceinturon.  Sous  Louis  XIV, 
oil  la  ceinture  fut  remplacde  par  T^charpe ,  qui  devint  un 
signe  distinctif  attach^  aux  hauls  grades  miiitaires,  la  cein- 
ture, devenu^  ceinturon,  ne  servit  plus  qu*k  soutenir  I'^p^. 
M*"**  de  S^vign^,  parlant  du  due  de  Guiche,  pr^tendait  quMl 
€tait  ceintur^  comme  son  esprit.  Elle  eut  mieux  fait  de 
dire  ceinturonn^,  C'est  k  peu  pr^  dans  le  mfime  sens  qu'on 
dit  aujourd'hui  d'un  homme  discret  outre  mesure  qu'il  est 
botUonn6  jusqtCau  menton. 

Depuis  longlemps  la  cavalerie  fran^isc  porte  g^n^ralement 
le  sabre  suspendu  a  un  ceinturon  de  bufnetcrie  blanche. 
Jusqu'i  scs  derni^res  anndcs  rinfanteric  avait  son  fournimcnt 
en  croix.  La  gendai-merie,  la  garde  de  Paris  etleg^nie  Tont 
presquc  seuls  conserve  ainsi.  Le  restc  de  nos  troupes  k  pied 
porte  aujourdMiui  le  ceinturon  de  cuir  noir,  auquel  sont  at- 
tach^ la  gibernCf  le  sabre-poignard,  le  bidon  et  )a  baion- 
nette.  Le  ceinturon  de  la  garde  nationaie  est  en  huflle  blanc. 

CELADON.  Quoiquece  nomsignifie  en  grecle^ruyan^, 
Vharmonieux,  Vamant  de  renomnUe  (dexAoBo;,  le  bruit), 
il  n*a  aucune  c^l^britd  dans  la  mytliologie ;  Ovide  est  li  peu 
pr^  le  seul  qui  ait  ressuscitd  deux  Celadons,  Tun  guerrier, 
tu^  par  Pers^  le  jour  de  son  mariage  avec  Androm^e, 
Tautre  LapiUie,  tu^  par  Amycus.  Mais  un  Celadon  Tameux 
dont  la  langue  frangaise  et  T^tranger  m^me  ont  enrichi  leurs 
tropes,  dont  ils  ont  fait,  depuis  deux  siecles,  le  type  des 
beaux,  des  jolis-coeurs ,  des  damerets,  des  damoiseaux, 
et  particuli^rement  des  amants  bergers ,  c'est  le  heros  de 
VAstr6e,  roman  d'Honord  d'Urf^. 

Pour  dtreun  vrai  Celadon,  il  faut  imiteren  tout  point  ce- 
lui  de  VAstr^e ;  il  est  devenu  type,  comme  le  Phenicien 
Adonis,  comme  leyVarct556des  poetes.  Celadon  se  pr^- 
cipita  dans  les  ondes  du  Lignon,  d^sesp^r^  de  la  pr^tendue 
(roideur  de  sa  ber^re.  Sauv<^  par  trois  nymphes,  trans- 


ports par  elles  dans  un  chftteau  tout  Stincelant  d*or  et  de 
pierreries,  il  fut  msensible  aui  caresses  de  la  plus  belle 
d'entre  dies ,  de  Galath^.  II  cacbait  les  billets  doux  de  sa 
maltresse  dans  la  doublure  de  son  chapeau ;  il  dSposait  les 
siens  sur  la  gorge  de  sa  berg^  eiMdonnie.  Non  moins 
charmant  sous  les  habits  des  berg^res  que  les  plus  char- 
mantes  d'entre  dies,  une  fois  11  se  d^isa  sous  une  jupe 
de  gaze  qui  ne  le  couvrait  que  depuis  la  ceinture  jusqu'aux 
genoux,  au  risque  d'etre  lapidS  s'il  eAtSt<^  reconnu ;  one  autre 
fois,  il  setravestit  en  nymphe,  dont  la  coiffure  de  nuit  Stait 
fort  sunple  :  «  CStait,  dit  d'Urfii,  une  esp^  de  petit  bon- 
net blanc,  garni  de  dentdles,  et  dont  les  deux  cMis  accom- 
pagnaient  le  visage  et  se  joignaient  sous  le  raenton  avec 
un  ruban  qui  le  nouait.  »  On  voit  que  la  coiffure  des  nym- 
phes au  cinqui^me  si6cle  Stait,  k  peu  de  chose  prfes,  cdle 
denosgrisettes  d'aujounPhui.  D'ailleurs,  igoute  dUrfS, 
a  les  cheveux  blonds  et  naturdlement  frisks  de  CSladoo 
^taient  devenus  si  grands  depuis  ses  malheurs,  quMi  fut  aisS 
de  le  coilfer  avec  des  rubans  et  des  fleurs.  »  Ainsi  que  les 
grands  seigneurs,  «  Celadon  voyagea  trois  ans  en  Italic, 
amant  absent,  mais  Gdde,  non  en  habit  de  bureau  (de  bure), 
non  en  sabots  ( ainsi  s'exprime  d^Urf(6  dans  sa  preface ), 
non  en  accoustrements  mal  fails  comme  les  gens  de  village, 
mais  une  houlelte  en  la  main,  peinte  et  dor^,  v6ta  de 
taffetas,  avec  une  paneli^re  bien  troussSe,  et  quelquefois 
faite  de  toile  d'or  ou  d'argent. »  Voilci,  quant  au  physique  et 
k  la  toilette,  le  vrai  Celadon ;  quant  au  style,  jugez-en  par 
la  secondc  letlre  de  Celadon  k  la  berg^re  Astr^  :  «  Belie 
Aslr^,  roon  exil  a  esle  vaincu  de  ma  patience  :  fasse  le  cid 
qu'il  Tail  aussi  estS  de  vostre  amitiS  :  je  suis  parti  avec 
tant  de  regret,  et  revenu  avec  tant  de  contentement,  que 
n'estant  mort  ny  en  aliant  ny  en  revenant,  je  t^oigneray 
tousjours  qu'on  ne  ne  pent  mourir  de  trop  de  plaisir  ny  de 
trop  de  dSplaisir.  PermettSs-moy  done  que  je  tous  voye, 
aim  que  je  puisse  raconler  ma  fortune  k  celle  qui  est  ma 
scule  fortune.  * 

Ce  beau  parler  est  particuli^rement  aflectS  k  Cdadon  ptr 
Tauteur  :  les  autres  hSros  du  roman  en  sont  moins  entach^ 
D^UrfS  At  son  Celadon  doucereux,  comme  Uomere  avait  fait 
son  Achille  impitoyable ;  le  hSros  et  le  berger  sont  demeor^s 
des  types;  on  dit :  c*est  un  Celadon,  comme  on  dit :  fett 
un  Achille.  Denne- Baron. 

CEL ANO9  petite  viiie  de  TAbruzze  ultSrieure  U  (royaume 
de  Naples),  sur  le  lac  du  mSme  nom,  le  lacus  Fucinus 
dcs  anciens,  complStement  dStruile  en  1223  par  Fr^ericU, 
en  punition  de  ce  qu'elle  avait  abandonnS  son  parti,  n'a  ja- 
mais pu  se  relever  des  suites  de  cetle  catastroplie.  Le  lac, 
long  d'cnviron  22  kilometres  sur  11  a  15de  largeur,  n^est 
pas  seulement  cSl^bre  par  sa  richesse  en  poissons ,  mais 
aussi  par  le  canal  de  dt^hvation  que  Tempereur  Claude  fit 
creuser  de  Tan  44  k  Tan  54  de  notre  ^re,  paralldement  aa 
Liris  (Garigliano),  pour  prSvenir  les  frequents  dSborde- 
ments  du  lac  et  rendre  k  Tagriculture  de  Tastes  Stendoesde 
terrain.  Tacite  dScrit  la  f6te  grandiose  que  Pempereur  donna 
a  Poccasion  de  lach^vement  de  cette entreprise,  qui  exigei 
1 1  ann^  et  30,000  travailieurs.  Adrien  rouvrit  ce  canal,  qui 
s'dtait  obstrud;  mais  il  est  probable  qu'il  ne  tarda  pas  k  s*eo- 
sabler  de  nouveau,  et  ce  n'est  qu'en  1826  que  le  gouveme- 
ment  napolitain  y  At  executer  les  reparations  n^cessaires.  11 
a  trois  mille  pas  de  longueur  et  traverse  tout'le  Monte-Sal- 
viano ,  dans  lequel  il  a  fallu  lui  tracer  une  voie  en  taillant 
le  roc  dans  le  vif. 

GELASTRE  ( de  xYiXaorpov,  nomdonn^par  Tli^pbraste 
Il  un  arbrisseau  aujourd^hui  ind^termin^ ),  genre  type  de 
la  famille  des  cdastrinies,  ddmembr^  par  les  botanistes 
modernes  de  celle  des  rhamn^es.  Le  genre  c^/a5/i*e  se  com- 
pose d^arbrisseaux  d'Am^rique  et  du  cap  de  Bonne-Es- 
p^rance.  On  en  cultive  dans  nos  jardins  d^omemcnt  ploaieort 
esp^ces ,  dont  les  prindpales  sont :  V*  le  c^lastre  grimpaMi 
( celastrus  scandens ) ,  du  Canada ,  nomm^  yulgainsmnl 
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hourreau  des  arbres,  parce  quMl  ^ouffe  et  fait  p^rir  les 
arbres  auxquels  lis  s^attache ,  arbrisseau  Tolubile  de  quatre 
m^res  de  haut,  dont  les  feuilles  8ont  OYales^aigu^  et  den- 
X6ss,  les  fleurs  ( mai  et  juia )  petites  et  verdAtres,  les  fniits 
rouges',  ^trois  cornesetd^un  efTet  singulier;  2^*  \e  c^lastre 
d  feuilles  de  buis  ( celastrus  lmx\folius),  du  Cap ,  haut 
de  un  m^tre,  avec  des  rameaux  ^pineux  et  des  feuilles  sem- 
blables  k  celles  du  buis,  mais  plus  grandes,  et  donnanttout 
VtU  des  fleurs  petites,  blanches  et  dispos^  en  corymbes, 
suivies  de  fruits  rouges  et  oblongs;  3®  le  cHastre  multi* 
flore  {celastrus  multiflorus ),  du  Cap,  haut  de  deux  metres, 
ayant  des  tiges  droites  et  ^pineuses,  des  feuilles  petites, 
OTales  et  dentel6es ,  des  fleurs  petites  et  blanches ;  4**  le  c^ 
lastre  luisant,  petit  cerisier  des  Hottentots  ( celastrus  lu* 
cidus ),  du  Cap,  k  feuilles  oTales ,  ^paisses,  et  ann^s  au 
sommet  d'un  aignillon  crochu,  donnant,  en  avril  et  en  sep- 
tembre ,  des  fleurs  blanches,  suivies  de  fruits  rouges  sem- 
blables  h  des  cerises.  Toutes  ces  esp^ces  se  mulUplient  de 
graines  ou  de  marcottes. 

C1SL£BES9  Tune  des  ties  de  la  Sonde,  non  loin  de 
TAsie  m^ridionale,  a  Test  de  Borneo,  coropte  sur  une  su- 
perficie  de  1407  myriam^tres  cartas  une  population  de  3  mil- 
lions d^habitants  de  diverses  races  malaises,  dont  les  plus 
connues  sont  au  sud  les  Boudgis  et  sur  la  cdte  de  Touest  les 
Macassars.  LMle  a  la  forme  d^un  arc  allongd,  ^troit,  ouvert 
h  Pest,  du  milieu  duquel  s*^tendent  deux  langues  de  terre 
serrant  k  former  les  bales  de  Tomini ,  de  Tolou  et  de  Boui. 
Du  nordau  sud  s'^tend  la  chatne  montagneusede  Bouthaim, 
haute  de  2,666  metres,  sur  les  deux  versants  de  laquelle  r^- 
gnent  des  saisons  compl^tement  oppose.  L'int^rieur  en  est 
encore  fort  peu  connu.  La  plupart  de  ses  cours  d'eau  Tiennent 
se  d^verser  dans  la  mer;  mais  ils  sont  sou  vent  d'uneextrtoie 
rapidity ;  de  ce  nombre  sont  le  Macassar,  le  Boli  et  le  Tsin- 
rana.  L*air,  toujours  impr^n^,  dans  ces  parages,  d'une  cha- 
leur  <^touffante,  y  est  rafraichi  par  des  Tents  soufllant  r^ 
guli^rement  du  nord  ou  par  des  Tents  de  mer.  La  saison  des 
pluies  dure  de  noTembre  k  mars.  Les  orages  y  sont  fre- 
quents, et  on  y  ressent  de  temps  k  autre  des  secousses  de 
tremblement  de  terre.  Le  sol ,  notamment  sur  les  ci^tes  les 
plus  basses,  est  tr^s  fertile;  des  montagnes  et  des  Tallte 
couTertes  d'une  ^temelle  Terdure  s'y  succMent  altemati- 
Tement. 

Les  principales  productions  de  Tile  sont  les  perles ,  les 
diaroants,  Tor,  le  cuivre,  retain,  les  fruits  du  Sud,  les  colons, 
les  palmiers ,  les  cocotiers,  les  bois  d^ei)^ne,  de  sandal  et  de 
sapan ,  les  bambous,  les  mangles,  les  melons  d'eau ,  les  ba- 
uanes,  les  noix  d  Veque ,  le  belit,  le  riz,  le  camphre,  le  poivre 
ctl'opium;  viennent  ensuite  les  animaux  sauTages  ou  do- 
mcstiques,  tels  que  les  singes,  les  bufles,  les  babiroussas,  les 
cerfs,  les  chcTreuils,  les'daims,  les  sangliers,  les  ^ians,  les 
plus  magnifiques  perroquets,  lesabeilles,  les  nids  d^oiseau 
comestibles ,  les  serpents  et  les  crocodiles.  Les  Boudgis  mu- 
sulmans ,  m^l^s  aux  Macassars ,  habitent  tout  autour  des 
c6tes;  c'est  une  race  d^hommes  vigoureuse,  quoiqueassez 
mal  omform^,  mais  reroarquable  i)ar  une  physionomie 
pleine  de  TiTacit^,  et  d'origine  malaise.  Leur  langue  forme 
deux  dialectes,  celui  du  Macassar  et  celui  de  Boudgis,  et  leur 
Venture  a  beaucoup  de  ressemblance  avec  celle  des  JaTanais. 
Les  Boudgis  font  preuve  de  dispositions  toutes  particuli^res 
pour  le  commerce,  lis  s'y  livrent  soit  pour  leur  propre 
comptc,  soit  comme  exp<kiitcurs-commissionnaires,  ou  en- 
core comme  alfr^teurs ;  et  leurs  relations  coromerciales  s*6- 
tendent  Jusqu'k  Calcutta.  LMnt^rieur  de  Tile  et  les  monta- 
gnes de  la  cdte  sont  habitues  en  outre  par  les  Dayaks,  peuplade 
de  m6me  origine  que  les  Dayaks  de  Borneo. 

La  possession  de  cette  He  est  d^une  grande  importance  pour 
les  HoUandais ,  non  pas  seulement  k  cause  du  commerce, 
car  la  ddpense  qu^elle  leur  occasionne,  notamment  pour  la 
gamison  quails  y  entretiennent,  d^passe  le  produit  qu'ils  en 
lirenty  mais  surtout  parce  qii'ellcest  la  clef  des  Moluques 


qu*elle  sert  k  approTisionner  en  grande  partle  de  riz  et 
autres  objets  de  premiere  ndcessitd.  La  r^idence  du  gou- 
vemeur  est  au  fort  Rotterdam ,  pr^s  duquel  on  trouve  le 
bourg  de  Vlaarding ,  grand  centre  commercial  habits  par 
des  HoUandais,  des  Chinois  etdes  Macassars,  bAti  sur  Tem- 
placement  m6me  ou  s^deTait  Macassar,  jadis  capitale  de  la 
partie  sud-ouest  de  File. 

CELEBRANT.  On  donne  sp6cialement  ce  titre  ou  cette 
quaKfication,  dans  P^ise  romaine,  k  T^T^que  on  au  pr^tre 
qui  offre  le  saint  sacrifice  de  la  messe,  pourle  distinguer 
du  sous-diacre  et  des  autres  ministres  qui  Tassistent  k 
Tautel  dans  Pexercice  de  son  minist^. 

CI^LEBRITI^  (  du  latin  celeMtas ).  «  Led^ir  d'oc- 
cuper  une  place  dans  Topinion  des  hommes ,  dit  Duclos ,  a 
donn^  naissance  k\a  reputation,  k\fi  ciUhriti  et  k  la 
renomm4e,  ressortspuissantsde  la  society,  quipartentdu 
m^me  principe,  mais  dont  les  moyens  et  les  effets  ne  sont  pas 
totalement  les  m6mes.  L^esprit,  le  talent,  leg^nie,  procu- 
rent  la  c^Ubrit^;  c^est  le  premier  pas  Ters  la  renomm^e, 
qui  ne  diOi^rent  que  par  plus  d^^tendue;  mais  les  aTantages 
en  sont  peut-^tre  moins  r^ls  que  ceux  d'une  bonne  riputa- 
tion,  »  Le  d<^ir  de  la  c^^brit^  pent  dcTenir  une  mauvaise 
passion  et  entratner  k  des  actes  d^plorables.  Le  d^sir  de  la 
reputation  n^a  pas  le  m^me  ^cueil ;  ii  ne  pent  jamais  d^g^- 
n^rer  en  un  sentiment  blAmable;  car  il  n^a  jamais  qu^un 
seulbut,  Testimepublique,  et  pour  Pobtenir,  uneseulcToie, 
celle  de  Thonneur  et  de  la  probity.  Pour  les  femmes,  la  c^" 
lebrite  porte  souvent  atteinte  a  la  reputation.  »  Si  Ton  re- 
duisait  la  ceiebrite  k  sa  Taleur  reelle,  dit  encore  Duclos,  on 
iui  ferait  perdre  bien  des  sectateurs.  Quand  le  desir  de  la 
c6iebrit6  n'est  qu^un  sentiment,  il  pent  etre,  suivant  son 
objet,  honnete  pour  celui  qui  TeprouTe,  et  utile  k  la  societe. 
Mais  si  c'est  une  manie,  elle  est  bientftt  injuste,  artificieuse 
et  aTilissante  par  les  manoeuTres  qu^elle  emploie  :  rorgiiell 
fait  faire  autant  de  bassesses  que  I'interet.  \o\\k  ce  qui  pro- 
duit tant  de  reputations  usurpees  et  peu  solides.  » 

[Les  synonymes  c^Ubre,  iUustre ,  Jameux ,  renommS, 
sont  des  termes  relatifs  k  Popinion  que  les  hommes  ont 
con^ue  de  nous ,  sur  ce  qu'ils  en  ont  entendu  raconter 
d'extraordinaire.  Fameux  ne  designe  que  retendue  de  la 
reputation ,  soit  que  cette  reputation  soit  fondee  sur  de 
bonnes  ou  de  mauTaises  actions,  et  se  prend  en  bonne  et 
en  mauTaise  part  :  on  dit  un  fameux  capitaine  et  un 
voleur fameux.  Illustre  marque  une  reputation  fondee  sur 
un  merite  accompagne  de  dignite  et  d'eclat.  On  dit  les 
hommes  illustres  de  la  France,  et  Ton  comprend  sons 
cette  denomination  les  grands  capitaines,  les  magistrats  dis- 
tingues,  et  les  auteurs  qui  joignent  des  dignites  au  merite. 
CeUbre  offre  Tidee  d^une  reputation  acquise  par  des  talens 
reels  ou  supposes,  et  n'emporte  point  celle  de  dignite.  Re- 
nomm6  serait  tout  k  fait  synonyme  k  fameux,  s'il  se  prenait 
en  bonne  et  en  mauvaise  part;  mais  il  ne  se  prend  qu'en 
bonne,  et  n^est  relatif  qu'k  retendue  de  la  reputation.  Peut- 
etre  marque-t-il  une  reputation  un  peu  moins  etendue  quo 
fameux.  Fameux ,  calibre ,  renomm^,  se  disent  des  per- 
sonnes  et  des  choses.  Illustre  ne  se  dit  que  des  personnes. 
Erostrate  et  Alexandre  se  sont  rendus  fameux ,  Tun  par 
rincendie  du  temple  d'Eph^se,  I'autre  par  le  ravage  de 
PAsie.  La  bataille  de  Cannes  illustra  les  Carthaginois.  Ho- 
race est  cAUbre  entre  les  auteurs  latins.  La  pourpre  de 
Sidon  etait  aussi  renommie  chez  les  anciens,  que  la  tein- 
ture  des, Gobelins  parmi  nous.  Diderot.] 

Gl^LERES.  Cetait  le  nom  que  portaient  les  trois  cents 
hommes  dont  Romulus  fit  sa  garde  particuUere ,  et  que , 
selon  Denysd'Halicamasse,  il  pritdans  lesmeilleures  families 
de  Rome,  en  les  faisant  choisir  par  les  suffrages  des  30  cu- 
ries ( 10  par  chaque  curie ).  On  a  dit  que  ce  nom  leur  tc- 
nait  de  leur  chef,  qui  rendit  de  grands  serrices  k  Romu- 
lus, et  qui  fut  celui  qui  tua  Remus ,  ou  bien  du  mot  latin 
celer^  k  cause  de  la  promptitude  aTec  laqu^  Us  executaieiit 
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les  ordres  qui  leur  ^(aient  confix.  Cette  garde  ^tait  h  che- 
▼al ,  arin^  de  piques ;  elle  suivait  partont  Romulus ,  com- 
battant  pr^  de  sa  personne ,  le  couvrant  de  son  corps ,  com- 
menQant  et  finissant  toujours  le  combat.  Plus  tard ,  d'apr^ 
Pline  et  Festus,  ce  nom  fiit  donn^  k  toute  la  cavalerie,  qui 
r^hangea  d^abord  contre  celui  de  flexumines ,  puis  enfin, 
contre  celui  de  trossuliy  parce  que  cette  arme,  seule  et 
sans  le  secours  de  IMnfanterie,  prit  la  vllle  de  Trossulum,  en 
Etrurie.  Plutarque,  dans  la  Vie  de  Numa ,  dit  que  la  pre- 
mi^re  action  de  ce  prince  pacifique  flit  de  casser  la  compa- 
gniedes  300  gardes  nomra6i  ciltres,  se  persuadant  quMl 
devait  r^pondre  k  la  confiance  de  ses  sujets  par  une  con- 
fiance  mutuelle ,  ou  renoncer  k  la  couronne ,  s'il  se  d^fiait 
d*eux.  Gependant  il  est  certain  que  les  c^l^res  subsist^rent 
autant  que  les  rois.  Nous  voyons  dans  Denys  d*Halicamasse 
les  tribuns  des  c^l^res  charges  par  Numa  lui-m6me  de  cer- 
tains sacrifices.  Get  historien,  d^accord  avec  Tite-Live,  donne 
k  Brutus  le  titre  de  tribun  des  c^l^res  ,  quand  Tarquin  fut 
chassd  de  Rome.  G^^tait,  selon  Denys  d^Halicamasse,  la  plus 
grande  dignity  de  T^tat  apr^  celle  de  roi;  elle  donnait  le 
droit  d'assembler  le  peuple ;  et  Brutus ,  que  le  tyran  n'cn 
ayait  rev^tu  que  parce  quMl  le  croyait  imbecile,  s'en  d^ 
pouilla  pour  ^tablir  des  consuls.  Pomponius,  au  Digeste,  dit, 
en  parlant  des  rois  :  lisdem  temporibus,  iribunum  cele- 
rumfiiisse  constat.  Is  autem  erat  qui  equitibxis  prcee- 
rat,  et  veluti  secundum  locum  d  regibus  obtinebat ;  quo 
in  numero/uit  Junius  Bi^tus ,  qui  auctor  fuit  reges 
ejiciendi.  Ge  tribun  des  c^l^res  ^tait  done  commandant-g<^- 
n^ral  de  la  cavalerie.  On  fit  revivre  cette  charge  au  temps  de 
la  r^publique,  sous  le  titre  de  mtigister  equitum,  tontes  les 
fois  qu^on  cr^ait  un  dictateur.  Plutarque  veut  done  seule- 
ment  dire  que,  Numa  cessant  d*avoir  300  cavaliers  pour 
sa  garde ,  ils  ne  furent  plus  alors  distinguds  des  autres  ca- 
valiers; et,  comme  c'dtait  la  plus  noble  partie  de  la  cava- 
lerie, elle  donna  son  nom  k  tout  le  reste.  Depuis  les 
rois ,  il  n*est  plus  parl^  des  cUh'es.  Brutus ,  selon  les  ap- 
parences,  en  abolit  le  nom  quand  il  en  quitta  le  com- 
mandement,  et  c^est  alors  qu*ils  prirent  celui  de  flexu- 
mnes.  Edme  H^reau 

GELERl.  On  nomroe  ainsi  Vapium  graveolens ,  esp^ 
du  genre  ac^ie,  de  la  famille  des  ombellif^res.  Le  c^leri  est 
originaire  des  parties  m^ridionales  de  I'Europe  et  de  la  France, 
de  ritalie  surtout,  circonstance  qui  Pa  fait  designer  par 
Tournefort  sous  le  nom  d'apium  dulce  Italorum.  On  le 
trouve  dans  les  lieux  humides ,  dont  le  sol  est  naturellement 
g^ndreux ,  et  aax  bords  des  ruisseaux ,  surtout  de  ceux  dont 
le  cocrs  est  entretenu  par  des  eaux  daires  et  saines.  lii, 
cette  plante  surpasse  la  plupart  des  autres  plantes  ses  voi- 
sines ,  par  sa  force  et  Tabondance  de  son  feuillage ,  qui  est 
d^un  beau  vert ,  ainsi  que  par  la  grosseur  tr^s-ddvelopp^ 
des  nervures  de  ses  feuilles;  en  cet  ^t  de  nature  ses  ra- 
cines  sent  fortement  ddvelopp6&H,  blanches  en  dedans, 
rouge-rose  et  panache  en  dehors. 

Transports  dans  le  jardin  potager,  le  cSleri  sanvage  que 
nous  venons  de  mentionner  a  produit ,  par  une  heureuse 
application  du  gdnie  horticultural,  de  la  patience  et  du  tra- 
vail ,  le  cderi  d  couper  ou  petit  c^leri ,  lequel  pr^nte  trois 
vari^tSs,  Il  savoir :  le  petit  cderi  blond,  le  petit  cileri 
vert ,  \tpetit  cileri  rose ,  ou  ay  ant  de  Ughres  stries  roses 
et  panacMes.  Ges  varidt^s  se  cultivent  pour  les  salades, 
usage  pour  lequel  le  petit  c6leri  blond  est  ordinairement 
\iT€{M.  Elles  se  s^ment  comme  la  petite  chicor^  sauvage , 
la  [>etite  laitue  ou  la  pimprenelle,  se  coupent  comme  ces 
derniSres  plusieurs  fois  et  repoussent  sur  un  simple  arrose- 
ment  pour  produire  comme  elles  des  salades  veites,  dont  11 
se  felt  unetr^s-grandeconsomraation^  Paris  en  toutes  saisons, 
au  printemps  surtout.  11  faut  rapporter  au  cSleri  k  couper, 
le  cderi  nainfrisi,  tendre,  cassant,  blond,  variStS  du 
petit  cdleri ,  et  qui  pr^vaudra  n(^ssairement  sur  ce  dernier, 
parce  qu'il  est  plus  tendre  et  plus  joli  en  salade. 


CIBL^RES  —  C^ERI 


Nous  avons  remarquS  dans  le  o^eri  sanyage  une  tendanee 
marqu<^  k  crottre  vivement  en  tons  sens  :  ainsi ,  si  le  c^eii 
k  cooper,  qui  en  est  le  premier  perfectionnement ,  se  trouve 
oubliS  par  le  couteau  du  jardinier,  ou  bien  si  quehfues  pieds 
ont  pu  vivre  isoMs  sur  les  bords  des  planches  de  c^leri  i 
couper,  on  les  voit  s^dlever  et  produire  de  longues  fem'lles 
dont  les  nervures  (cdtes),  A€\k  tr^fortement  dessin^, 
sont  un  acheminement  vers  le  grand  cileri  ti  cdtes  creuses, 
qui  prdsente  trois  variSt^ ,  le  blanc ,  le  rose  et  le  panach^^ 
dont  nous  parlerons  pen ,  parce  quMls  sont  abandonn^  de- 
puis qu^une  culture  soign^  dans  la  terre  gSn^reuse  des  po- 
tagers  les  a  fait  passer  k  TStat  de  cSleris  connus  sous  les 
noms  des  trois  grands  cSIeris,p^ein  blanc,  plein  rouge 
eiplein  panacM,  qui  sont  les  esp^s  le  plus  gSnSralement 
cultiv^.  De  ces  trois  cdleris  pleins  sont  sortis  le  cdleri  turc, 
moins  SlevS  qu'eux ,  mais  dont  les  c6tes  blanches  sont  plus 
grosses,  plus  ^paisses  et  plus  tendres;  le  c^leri  de  Prusse, 
^alement  tr6s-gros,  extr^mement  tendre  et  d^une  blancheur 
parfaite;  le  c^leri  violet  de  Touraineei  ses  deux  varidt^ 
rose  eipanacMe,  tons  trois  remarquables  par  lear  d^ica- 
tesse  et  leur  grosseur,  qui  surpasse,  dans  ie  violet  de  Too- 
raine  surtout,  la  grosseur  des  autres  c^eris.  Ces  cinq  soos- 
variSt^  de  la  plante  qui  nous  occupe  sont  des  conqu^tes 
heureuses,  plus  ou  moins  rScentes,  du  jardinage,  et  ne  se 
voient  encore  que  dans  les  potagers  considerables ;  mais  ils 
sont  destine  k  faire  oublier  k  leur  tour  les  cSl^ris  pleins 
ordinaires,  qui  ont  eux-m^mes  fait  oublier  les  C4^1eris  creux. 

Les  ceteris  ti  couper  se  cultivent  pour  6tre  employ^  en 
salade,  ou  bien  pour  en  obtenir  les  graines  qui,  conune  celles 
de  la  plupart  des  omliellif^res,  jouissent  de  propriStSs  stimu- 
lantes.  Ces  graines  entrent  dans  le  commerce  de  la  graine- 
terie,  de  la  pharmacie,  de  la  droguerie ,  de  rherboriste- 
rie,  etc.  Nous  ajouterons  que  les  distillateurs  sayenten  tirer 
paiti  pour  les  faire  entrer  dans  la  composition  de  plusieors 
liqueurs  de  table.  Quand  aux  grands  ceteris  creux,  sll 
pouvait  tire  question  de  les  cultiver,  ce  ne  serait  que  dans 
la  vue  d'en  obtenir  les  semences  dont  nous  Tenons  de  parier, 
dont  ils  produiraient ,  k  la  vSritS,  une  plus  grande  quantity 
que  les  petits  c<^leris ,  et  alors  il  faudrait  les  semer  en  place 
comme  ces  demiers ,  ou  mieux  encore  les  semer,  comma  oo 
dit,  en  pSpini^re,  et  les  replanter  k  quarante  centimetres  de 
distance ,  en  terre  uormale.  Les  ceteris  pleins  et  leurs  sous- 
variety  seront  semSs ,  soit  sur  couche,  soft  en  pleine  terre, 
selon  le  pays ,  la  saison  ou  la  temperature ,  replant^s  en  terre 
normale  et  places  ensuite,  en  automne,  I'nn  k  o6te  de  I'autre, 
dans  des  planches  ou  plates-bandes  creuses ,  qu'on  remplira 
de  terreau  sain  et  leger,  ou  de  fumier  court,  de  mani^ 
que  chaque  pied  de  ceieri  en  soit  enveloppS  dans  toote  sa 
longueur,  et  puisse ,  ainsi  prive  d'air  et  de  lumiire,  acquerir 
plus  de  tendrete,  ^changer  sa  couieur  plus  ou  moins  verle 
en  une  couieur  blanche,  tout  en  conservant  dans  les  variety 
colorSes  les  nuances  qui  les  caracterisent.  Le  ofAcri  en  oet 
etat  est  tendre,  cassant,  reste  dans  le  jardhi  josqu'aux  froids, 
et  se  met  ensuite  soit  k  la  cave,  soit  dans  des  serres  sod- 
bres,  o6  la  geiee  ne  pdnMre  pas.  11  se  mange  cm  et  coit 
sous  diverses  formes  de  mets. 

II  nous  reste  k  parler  du  c^leri-rave,  Les  racines  de  cet 
excellent  legume  sont  arrondles,  turbinees,  tendres,  moei- 
leuses ,  ont  une  puipe  d'auiant  moins  aromatique,  d'aotiat 
plus  douce  qu^elles  sont  plus  grosses  et  plus  rapprocbees  de 
la  forme  ronde;  leur  volume  est  celui  d*un  moyen  navet- 
tumeps  :  on  seme  le  ceieri-rave  selon  le  climat  et  la  saison, 
soit  sur  couche ,  soit  en  pleine  terre ,  et  dans  Ton  et  I'autre 
cas  on  le  replante  en  pleine  terre  dans  le  sol  le  plus  genereux 
possible ,  k  vingt  centimetres  de  distance ,  et  phis  il  recevra 
d*arrosements,  plus  il  produira  des  racines  fortes  :  celles-d 
seront  rentree-t  en  hiver  et  conservees  comme  les  pomroes 
de  terre.  Le  ceieri-rave ,  qui  a  une  sous-variety  veinee  de 
rouge  et  une  autre  d  feuille  fris^ ,  se  mange  comme  le 
cardon  et  de  diverses  autres  manidres. 


OfeLERI  —  OfeLESTIN 


Lec^leri-raye,  soumb  k  Tanalyiechiinique  par  M.  Payen, 
a  donn^ ,  enlre  aatres  prodoiU  que  nous  n^gerons  ici ,  una 
quantity  de  man  nite  telle,  que  ce  cbimiste  pense  qu'il  serait 
il^orroais  plus  ^conomique  d'eitraire  cette  substance  dn 
c(JIcri-ra?e  que  de  la  manne;  et ,  k  cette  occasion,  il  propose 
la  culture  du  c^leri-raye  en  grand  pour  en  obtenir  la  man* 
nite,  mati^re  sucr<^  aliroentaire,  dont  on  connalt  les  pro- 
\mH6&  b^biques  et  pectorales.         C.  Tollaad  ain^. 

CELERITJ^  (du  latin  celeritas ).  D'Alembert  d^linissait 
la  c6l^%t4,  au  propre :  « la  y itesse  d*un  corps  en  mouTement ; » 
mais  il  avouait  que  ce  mot  n^avait  gu^re  d'usage  qu'au  figure ; 
et  c^est  dans  ce  sens  seulement  que  Fa  admis  TAcad^mie 
dans  son  Dictionnaire.  A  8*en  rapporter  au  JHctionnaire  de 
'Mtxmx  ce  serait  le  P.  Catrou  qui  Paurait  le  premier  em- 
ploy^ en  fran^ais  dans  la  preface  de  son  Histoire  romaine 
public  en  1737. 

En  droit,  lorsqu'une  cause  demande  c^erit^,  on  peut  ob- 
tenir Tautorisation  d^abrdger  les  ddlais  exig^  par  la  pro- 
c^ure. 

CELESTE.  L'homme  est  nd  avec  la  certitude  d^un 
aTenir  qui  le  rdcompen^era  de  toutes  les  mis^res  de  la  Tie 
pr^nte;  k  c6\^,  ou ,  pour  inieu\  dire,  au-dessus  de  Tins- 
linct  social,  il  poss^le  rinstinct  religieux  ;  il  compare  done 
tout  ce  qui  lui  semble  beau ,  pur,  grand  et  accompli ,  au 
ciel,  sdjour  de  la  Divinity.  De  la  vient  Tadjectir  celeste. 
C'est  le  plus  haut  degrd  de  louange  qu*il  nous  soil  possible 
d'accorder  ici  bas.  Dire  qu'une  jeune  fille  a  un  air  ou  des 
traits  celestes ,  c'est  exprimer  plus  que  la  beauts  ordinaire , 
c'est  surpasser  m6me  cet  id^  auquel,  aprte  les  plus  grands 
efforts,  peut  atteindre  le  g^nie  du  peintre  ou  du  sculpteur. 
Dans  une  soci^t6  comme  la  n6tre ,  od  les  inU^rdts  usurpent 
une  place  si  considerable,  il  est  beureux  qu^il  y  ait  quel- 
ques  Ames  d*(^lite  qui  s*abandonnent  tout  enti^res  k  des 
pens4e$  celestes.  Cette  pr^ccupation  continuelle  rdpand 
autour  d^elles  tant  de  calme  et  de  dignity  qu'elies  captivent 
Tattention  gdndrale;  et  mettre  ainsi  en  relief  sous  les  yeux 
de  rbomme  le  spectacle  de  la  vertu,  c^est  lui  inculquer  un 
commencement  d'amdlioration.  11  y  a  eu  k  toutes  les  dpo- 
ques  de  ces  Ames  d^dlite;  elles  ont  purifid  la  civilisation  :  les 
sciences  Tout  agrandie.  Le  dix-neuvi^me  si^le  est  en  proie 
k  deux  grandes  maladies;  Tambition  politique  et  la  soif  des 
jouissances  mat^rielles  :  tout  y  est  ^l^yation  prodigieuse  et 
chute  rapide.  Cette  instability  est  si  instructive  qu^elle  reporte 
a  des  pens^  celestes;  on  se  prend  de  mdpris  pour  des 
c<p^ances  qui  sont  si  mensong^res.       Saint-Pbospeb. 

Cl^LESTIN.  On  connalt  cinq  papes  et  un  antipape  de  ce 
noro. 

C^LESTIN  r%  que  T^glise  a  placd  au  rang  de  ses  saints, 
dtait  Romain  et  fils  de  Priscus;  il  fut  din  dv^ue  de  Rome 
en  novembre  k22 ,  et  sacc^da  k  Boniface  1**^.  II  occupa 
le  saint-si^e  neuf  ans  et  dix  mois ,  et  mourut  en  avril  432. 
H  ent  pour  successeur  Sixte  III.  Les  doctrines  de  Nes- 
torius,  patriarche  de  Constantinople,  et  de  son  anta- 
goniste  Cyrille ,  patriarche  d*Alexandrie ,  divisaient  alors 
les  dgUses  cbrdtiennes.  Le  pape  C^estin  favorisait  ce  der- 
nier ;  il  correspondait  avec  lui ,  et  ne  rdpondait  point  aux 
lettres  de  Mestorius.  II  convoqua  un  synode  au  mois 
d*aoAt  430.  La  doctrme  de  Nestorius  y  (iit  condamn^.  Nes* 
torius  fut  ddposd  et  alia  mourir  misdrablement  dans  une 
oasis  de  la  Lybie.  L'empereur  ThMose,  pour  mettre 
fin  k  ce  contlit,  convoqua  un  concile  g^n^nd  k  Eph^se. 
II  adressa  directement  ses  Icttrcsaux  patriarches,  primats 
et  mdtropolitains  d^Orient ,  et  au  pape  pour  tons  les  prdlats 
d^Occident.  Cette  circonstance  est  remarquable  :  elle  atteste 
la  suprdmatie  de  Tautoritd  temporelle  des  empereurs.  Le 
pape  Cdestin  se  conforma  sans  nulle  diflicultd  aux  ordres 
de  Tbdodose ,  et  envoya  deux  l^ats  au  concile  gdn^ral , 
avec  le  nutndat  exprte  de  se  prononcer  centre  la  doctrine 
de  Nestorius.  Les  l^ts  n^arriv^rent  k  f.phdse  qu'k  la  troi- 
si^me  seasion  du  concile  :  ils  approuv^rcnl  les  dtk^isions 
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d^ik  prises.  Nestorius  ftit  eondamnd  par  le  concile  eonmie 
il  Tayait  M  par  le  synode.  Un  autre  fait  important  est 
prouvd  par  une  lettre  de  C^estin  I*'  aux  dv^ues  de  Yi^ine 
et  de  Narbonne  :  c'est  qa*^  cette  dpoque,  les  pr^tres  de 
toos  les  grades  n'dtaient  point  distingo^  des  autres  citoyens 
par  leur  habillement.  Dans  cette  lettre,  dat^  de  428,  11 
bUme  les  eccl^iastiqoes  qui  adoptent  pour  habillement  le 
manteau  et  la  ceinture.  II  censure  par  la  m^oie  missive  les 
dv^ues  de  France,  qui  refusent  la  penitence  k  oeux  qui  la 
demandent  k  Tarticle  de  la  mort.  Cdlestin  bonora  son  pon- 
tificat  par  sa  tolerance,  ainsi  que  par  ses  efforts  pour  main- 
tenir  la  paix  dans  TEglise  et  la  puretd  des  moeurs;  il  joi- 
gnait  Texemple  au  pr^pte.  II  introduisit  Tusage  de  chanter 
les  cent  cinquante  psaumes  de  David.  Jusqu^alors,  les  of- 
fices se  bomaient  au  saint  sacrifice  et  A  la  lecture  de  Vtr 
vangile  et  des  dpltres  de  saint  Paul.  II  fit  construire  la  belle 
basilique  de  Jules. 

CllLESTIN,  antipape,  eiu  le  20  d^mbre  1124,  apr^ 
la  mort  de  Calixte  II ,  n^occupa  le  saint-si^e  que  vingt- 
quatre  heures  et  le  c6da  aussitdt  sans  contestation  k  Ho- 
nord ouHonoriusII.  D*autres auteurs Pappellent Calixte. 
II  se  nommait  Thibaud  avant  son  Section. 

C£LESTIN  II  (  Guy  de  Castello  ),dut  son  nom  k  ce  qu'il 
dtait  nd  k  Tiffeme  dite  Cittd  di  Castillo.  II  ^tudia  sous 
le  cdl^bre  P.  Abdlard.  Le  pape  Honors  II  Pavait  institud 
pr^tre-cardinal  du  titre  de  Saint-Marc  en  1128.  Promo  au 
souverain  pontificat  le  25  septembre  1143,  il  mourut  le  8 
mars  1144.  II  avait  levd  Tinterdit  jet<^  sur  la  France  par  son 
pr^dcesseur  Innocent  II,  ^  cause  de  rafCairede  Tarche- 
vteh^  de  Bourges. 

C^LESTIN  III  (Htacintrb  BOBOCARDI),  fait  car- 
dinal-diacre  en  1145  par  Eugene  III,  avait  €\^  cbarg^  de 
plusieurs  missions  en  Allemagne  et  en  Espagne.  ^u  pape 
le  30  mars  1191 ,  il  mourut  leS  Janvier  1198,  Ag^  de  quatre- 
vingt-deux  ans.  Innocent  III  lui  succ^da.  C^lestin  obtint 
de  Tempereur  le  village  de  Tusculum  quMl  livra  aux  Re- 
mains, n  connaissait  leur  implacable  baine  pour  les  habi- 
tants de  ce  lieu ;  il  eAt  pu  et  dA  en  pr^voir  les  funestes 
effets.  Les  Remains  brOl^rent  le  village,  et  toute  la  po- 
pulation p^rit.  L'historien  Roger  de  Hobeden  affirme  que 
ceiestin,  lors  de  la  c^r^monie  du  couronnement  de  Tempe- 
reur,  renversa  d'un  coup  de  pied  la  couronne  irop^riale,  afin 
qu^un  cardinal,  apr^s  Tavoir  ramass^,  la  donnM  au  roi 
des  Remains.  Ce  trait,  rapports  par  un  terivain  anglais ,  a 
ete  r^voqu^  en  doute.  CelesUn  exconmmnia  I'empereur  Leo- 
pold, et  mit  ses  £UU  en  interdit,  paroe  qu'il  avait  em- 
prisonn^  Richard,  roi  d*Angleterre,  k  son  retour  de  la 
Palestine.  II  excommunia  ^alement  Tempereur  Hen  ri  Y I 
pour  la  m^me  cause.  Ce  prince  mourut  peu  de  temps  apres. 
Le  pape  C^estin  III  d^fendit  qu*on  TinbumM  en  terre 
sainte.  H  ne  r^voqua  cette  defense  qu'apr^  que  Ton  eut 
restitu^  au  roi  Richard  tout  ce  quMl  avait  pay6  pour  sa 
ran^n ,  et,  en  outre,  mllle  marcs  d'argent  pour  le  tr^sor 
papal  et  les  cardinaux. 

C^LESTIN  rv  (GoDEFROi  db  CASTicuoTfR),  n6  k  Milan, 
fut  successivement  chancelier  de  IVgllse  dc  sa  villc  natalc, 
moinedeTordre  de  CIteaux,  cardinal  et  ^v^e  de  Salnne.  II 
fut  du  pape  le  22  septembre  1241  par  dix  cardinaux  seule- 
ment, un  moisaprte  la  mort  de  Gr^goire  IX.  Laplupart 
des  membres  du  sacr^  collie,  detenus  prisonniers  par 
Fr^^ric  II ,  n'avaient  pu  assister  au  conclave.  C^lestin  IV 
mourut  dix-huit  jours  aprAs  son  Section  et  avant  d'avoir 
M  consacr^.  On  a  accost  Romain ,  cardinal  de  SamtrAnge, 
^v^ue  de  Porto,  qui  avait  ^  son  comp^teur  k  la tiare , 
de  Tavoir  fait  eropoisonner .  L'£glise  n*eut  pas  de  chef  vi- 
sible pendant  vingt  et  un  mois,  Tempereor  Fr^ric  ayant 
continue  a  retenir  les  cardinaux  prisonniers. 

CI^LESTIN  y  (PiEBRB  DBlMoaoN),  n^  k  Isemla  dans 
TAbbruze  en  1215,  fut  dn  pape  en  1294  en  remplaoement  de 
Nicolas  IV.  Le  saint-si^  ^tait  yacant  dcfmis  phiadt 
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deax  ans.  P.  de  Moron  av^i  conftacr^  sa  vie  li  la  solitude 
et  k  la  j>6nitence ,  et  viyait  dans  une  tranquiUe  obscurity 
au  monast^re  de  Majella  qu'il  avait  fond^.  A  peine  assis 
sur  le  trOne  pontifical,  il  regrctta  son  dissert,  et  tdmoigna 
le  d^ir  d'abdiquer.  Le  cardinal  Cajetan ,  qui  s^est  rendu 
fameiix  sous  le  nom  de  Boniface  ¥111,  Tentretint  dans 
cette  r^lution,  mals  k  peine  eut-il  ^t^  choisi  pour  lui  sue- 
cMer,  quMl  le  fit  empfisonner  dans  le  chateau  de  Fumona , 
oil  il  roourot  le  19  roai  1296.  II  fut  canonist  en  1313  par 
Clement  Y.  Les  rdigieux  du  monast^re  quMl  avait  fond^ 
sur  le  mont  M^ella,  prirent  le  nom  deCilestins,  lorsque 
leur  fondateur  fut  nomm^  pape.     Dufey  (de  PVoddc). 

CELESTINE9  nom  qu'on  donne,  en  min^ralogie,  k  un 
compost  naturel  d^acide  sulfurique  etdestrontiane,  a 
cause  de  la  tetnte  g^n^ralement  bleuatre  de  ses  cristaux.  La 
Sicile  fournit  depuls  longtemps  aux  collections  des  groupes 
de  ces  cristaux ,  remarquables  par  leur  volume,  leur  trans- 
parence et  leui  nettet^.  Ce  sent  des  prismes  rhomboidaux , 
dont  la  pesanteur  spddfique  est  de  quatre  fuis  celle  de  Peau. 
La  France  poss^de  cette  substance  sur  divers  points  de  son 
territoire,  notamment  dans  les  C^vennes,  oil  elle  se  pr6- 
sente  en  masses  fibreuses,  et  dans  les  environs  de  Paris,  k 
Montmartre  et  k  Menilmontant ,  ou  elle  est  diss^in^  en 
rognons  aplatis  dans  une  mame  qui  alteme  par  couches 
avec  le  gypse.  Elle  sert  dans  les  laboratoires  de  cliimie  k 
preparer  la  strontiane  et  les  divers  compost  de  strontiane. 

A.  Des  Genevez. 

CELESTINSyCommunaut^  religieuse  fonddepar  Pierre 
de  Moron,  depuis  pape  sous  le  nOm  de  C^lestin  Y,  dans 
le  quatorzitme  si6cie.  Ce  premier  nom  lui  ^tait  venu  de  ce 
qii'k  peine  adolescent,  il  s^^tait  spontan^raent  retire  sur  la 
montagne  de  Muron  dans  Ic  royaume  de  Naples ,  pour  y 
\ivre  dans  un  isolement  absolu,  consacrant  tons  ses  instants 
k  la  pri^re  et  k  la  penitence  la  plus  rigoureuse;  mais  un 
jour  on  abattit  les  arbres  de  sa  solitude  et  alors  il  alia 
s*^tablir  sur  le  mont  Majella.  D*aiitres  solitaires  s*y  r^unirent 
k  lui,  etcn  1254  il  forma  une  communaut^  qui  prit  sue- 
cessivement  les  noms  de  Monastic  de  Sainte-Marie  de 
Majella  et  de  religieiix  de  Saint-Damien ,  enfin  de  C^- 
Icstins,  lorsque  leur  pieux  fondateur  eut  ^\A  ^lu  pape  sous 
ce  nom.  Cette  communaut6  fut  confirmed  au  deuxi^me 
concile  de  Lyon  en  1274.  Dix  ans  auparavant,  elle  avait  ^id 
incorpor^e  k  I'ordre  de  Salnt-Benolt  par  le  pape  Urbain  lY. 
Philippe  le  Bel  les  introduisit  en  France  en  1300.  11  avait 
fait  venir  du  royaume  de  Naples  douze  c^Iestins ,  qui  s^^- 
tablirent  partie  dans  la  for6t  d^Orldans,  partie  dans  celle  de 
Compile. 

£n  1417,  les  cdestins  poss^aient  en  France  vingt-trois 
monast^res;  ils  ,composaient  une  congr^ation  sp^ciale, 
appelte  Congregation  de  France.  Leur  monast^re  le  plus 
important  et  le  plus  riche  <^tait  celui  de  Paris ,  fond^  par 
Charles  Y  k  Tentr^^  des  cours  de  P Arsenal  et  pr^s  du  quai 
Morland.  C'etait  la  maison  chef  d^ordre  des  o^lestins  de 
France.  De  nouvelles  constitutions  de  1462  ordonn^rent  que 
les  chapitres  de  la  Congregation  de  France  seraient  con- 
voquds  tons  les  trois  ans  dans  la  maison  conventuelle  de 
Paris.  Lc  provincial  y  ^tait  du  k  cette  ^poque.  L*6glise  de 
ce  monast^re  dtait  une  des  plus  remarquables  de  Paris  par 
ses  monuments  tumiilaircs,  par  le  nombre  et  la  qualit<i  des 
personnages  c^I^bres  qui  y  ^taient  inhumes.  Yoisine  de 
riiOtel  Saint-Paul ,  alors  residence  de  la  cour,  elle  avait  une 
large  part  k  ses  libdraiit^.  C^^tait  un  riche  mus^c  dtord 
des  cliefs-d^Gcuvre  de  toutes  les  c^l^brit^  artistiques  de  IM- 
poque.  On  y  remarquait  le  lutrin,  la  balustrade  du  sanc- 
tuaire,  les  figures  de  la  Yierge  et  de  Gabriel  par  Germain 
Pilon,  plac^es  sur  le  mattre-autel ,  les  tombeaux  de  Ldon 
de  Lusignan,  roi  d^Armdnie,  de  Louis  de  la  Tr^moille,  de 
Jeanne  de  Bourbon,  reine  de  France,  Spouse  de  Charles  Y, 
de  Jeanne  de  Bourgogne,  Spouse  de  Jean,  due  de  Bedfort, 
r^ent  de  France,  et  la  cliapelle  de  la  famille  d^Orl^ans,  an 
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milieu  de  laquelle  s^flerait  nn  grand  s^ulere'  de  tnarbre 
blanc,  chef-d^ocuvre  de  Jean  Goujon,  dont  le  pourtoor 
^tait  orn6  des  statues  des  douze  apOtres,  et  sur  lequel  ^taient 
couch^  celles  du  fondateur  de  cette  chapelle,  Louis  d'Or- 
l^ns,  fr^re  de  Charles  YI,  de  Yalentine  de  Milan,  sod 
Spouse,  et  de  ses  deux  fils.  II  y  avait  la  aussi  les  coNirs  d'Anoe 
de  Montmorency,  du  comte  de  Brissac ,  de  Catherine  de 
Mddicis,  de  Henri  II,  de  Francis  II  et  de  Charles  IX.  Le 
clottre  des  cdlestins  ^tait  un  des  plus  beaux  de  Paris;  le 
jardin  longeait  les  murs  de  TArsenal.  La  biblioth^e  ^tait 
riche  en  livres  rarcs  et  prdcieux,  dont  la  plus  grande  partie 
a  ^t^  transfdrde  k  la  biblioth6que  de  TArsenal. 

Les  c^Iestins  excellaicnt  dans  la  gastronomie  :  on  dtait 
particuli^rement  avec  dloge  les  omelettes  d  la  c6lestine. 
Mais  le  d^sordre  qui  r^nait  chez  eux  ^tait  tel,  que  Louis  XY 
leur  ordonna,  en  1768,  de  se  reformer.  D'apr^  le  refus  una- 
nime  quMIs  firent  dans  leur  chapitre  de  1770,  tenu  k  Umoy- 
1^-Mantes,  de  se  soumettre  k  V6d\i  du  roi,  ils  furent  s^la- 
ris^  par  un  href  de  C16ment  XIY  et  par  des  brels  partico- 
liers  de  Pie  YI.  Leurs  biens  furent  mis  en  s^uestre,  ei  leors 
maisons  supprimdcs.  Les  vastes  bailments  de  celle  de  Paris 
devalent  6tre  occupy  par  les  cordeliers.  lis  re^rent  une 
autre  destination.  Une  partie  fiit  abandonni^  en  1785  aox 
deux  ^coles  des  sourds-muets  et  des  aveugles,  qui  n^y  res- 
t6rent  pas  longtemps ;  une  autre  partie  devint  une  caserne 
qu^occupe  encore  un  ddtacbement  de  la  garde  de  Paris;  le 
reste  a  6X6  vendu  k  divers  particuliers.    Dofey  ( de  rYoooe). 

Cl^L^SYRIE  (en  latin  Ca:lesyria),  c'est-a-dire  Syrie 
creuse  (de  xotXoc,  creux).  C'^tait  la  partie  de  la  Syrie 
comprise  entre  le  Li  ban  et  rAnli-Liban  k  peu  pr^  an 
centre  de  toute  la  contr^.  Elle  se  compose  de  trois  vall^ 
tr6s-fertiles  en  bl^,  en  colon,  en  mOriers  et  en  oliviers;  les 
cOteaux  sont  reconverts  de  vignes  et  les  montagnes  de 
bois  :  lc  Ldonte  la  traverse.  Da  mas  ^tait  sa  capitale;  1^ 
s'devait  aussi  jadis  H^liopolis  ou  Baalbek.  Le  nom  de 
C^l^yrie  ne  paratt  pas  avoir  616  employ^  avant  Antiocbus, 
roi  de  Syrie,  qui  la  conquit  (217  avant  J.-C.)  sur  les  Pto- 
Idm^es  d^^pte.  En  112  avant  J.-C,  la  C^l^yrie  forma 
sousTautorit^  d'Antiochus  dc  Cyzique  un  ^tat  particulier.  Les 
Remains  ^tendirent  cette  denomination  k  la  partie  de  U 
Palestine  situ^e  au  deia  du  Jourdain;  sous  lea  em- 
pereurs,  elle  dispanit  devant  celle  de  PMnicie  Hba- 
nienne.  La  C^ldsyrie  (ait  aujourd'hui  partie  de  Tdyalet  de 
Cham. 

GI^LlSUS,  fils  de  Pharus  et  petit-fils  de  Cranaus,  ^tait 
roi  d'^leusis.  C6t6s,  pour  lui  t^moigner  sa  reconnaissance 
du  bon  accueil  qu^elle  en  avait  re^  lorsqu^elle  ^tait  a  la  re- 
cherche de  Proserpine,  voulait  doner  son  fils  Dtoophon  dn 
don  de  rimmortalit^.  A  cet  effet,  elle  le  jeta  une  nuit  dans 
le  feu,  pour  an^antir  ce  qu^il  y  avait  de  p^rissable  en  lui; 
mais  la  mtre  de  D^mophon  ^tant  survenue  et  ayant  pooss^ 
k  cette  vue  un  cri  d^efiioi ,  le  malheureux  enfant  brnia  vif. 
Alors  C^r^  se  fit  connattre,  et  dona  de  rimmortalit^  le 
second  fils  de  C^l^us,  Triptol6me.  Quant  k  061^,  il 
devint  pr^tre  de  C^r^,  et  ses  filles  Airent  ^galement  prN 
tresse  de  cette  d^esse. 

Cl^LIA  (Loi).  Dans  les  assemble,  les  citoyens  re- 
mains donnaient  anciennement  leur  opinion  de  rive  voii. 
Mais  dans  les  demiers  temps ,  ^poque  de  la  plus  grande  li- 
berty pour  les  suffrages,  dilT^rentes  lois  d^temiin^rent  que 
les  votes  seraient  donn^  par  bulletins.  Ce  nouveau  mode 
fut  d'abord  employ^  dans  Tacte  qui  d<icemait  les  honneurs, 
d'apr6s  la  loi  Gabinia,  faite  Tan  de  Rome  614.  Deox  ans 
apr^,  la  loi  Cassia  le  fit  adopter  dans  tous  les  jugements, 
excepts  ceux  de  trahison ;  la  loi  Papiria  T^tendit  k  Fadrnts- 
sion  des  lois.  Enfin  la  loi  C^lia  (Tan  de  Rome  G30)  Fintro- 
duisit  dans  les  proc^  de  trahison,  cas  express^ment  r^sene 
par  la  loi  Cassia.  Cet  acte,  fait  sur  la  proposition  du  tribun 
Cselius,  avait  pour  but  de  diminuer  la  puissance  des  patri- 
dens.  Auguste  SAYAom. 
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C^LIBAT,  mot  qui  d^Te  da  latin  cxlebs ,  d^laiss^, 
etdu  grec  xoiXo^,  creox ,  ouTide.  En  effet,  le  c^libat,  comme 
la  liduit^  (voyez  Veuyage),  est  un  vide  pour  chaque 
sexe  pris  a  part ;  il  est  d^  lors  coutraire  au\  lois  naturelles 
et  au  penchant  de  tous  les  6tres  k  se  reproduire.  Les  ani- 
maux  ne  se  vouent  jamais  k  cet  6tat  d*abstinence  des 
fonctions  auxquelles  la  nature  attache  le  plus  puissant  de 
tous  les  attraits.  Si ,  dans  Tesp^  humaine ,  des  personnes 
s^en  sont  fait  un  m^rite  et  m^me  un  devoir,  c'est  par  des 
motifs  pulsus  dans  I'ordre  politique  ou  moral,  k  moins  qu^une 
conformation  Ticieuse  de  Torganisme  n'impose  ce  sacrifice 
par  n^^ssit^.  Ainsi ,  des  individus ,  soit  prives  de  parties 
indispensables  k  la  reproduction ,  soit  mal  constitu^  (conune 
un  bassin  trop  ^troit  chez  la  femme),  ne  pourraient  qu'^tre 
malhenreux  dans  leur  union  aTec  un  autre  sexe,  et  lui  faire 
partager  son  roalheur  :  le  c<ilibat  est  alors  avou^  par  toutes 
les  lois.  Mais  chez  les  personnes  dans  lesquelles  nul 
d^faiit  organique  n^est  connu,  le  c^libat,  s'il  n^est  pas  le  r^- 
sultat  de  circonstances  forc<ics  erop£chant  le  manage ,  ne 
pent  6tre  qu*une  affaire  de  choix  et  de  ToIont6. 

L^dtat  c^libataire,  consacr^  par  le  Toeu  de  chastetd, 
comme  dans  les  ordres  religieux  et  le  culte  des  autels,  peut 
6tre  consid^r^  comme  une  fmroolation  de  la  chair,  remplie  de 
priyations  et  de  dangers  :  c^est  une  abdication  de  soi-m^me 
que  saint  Bernard  qualifie  de  sacrifice  humain ,  non  moins 
que  la  castration ,  et  contre  laquelle  on  vit  le  pape  Cle- 
ment III  s^dever  ^nergiquement ,  lorsque  de  Tils  motifs  de 
cupidity  et  d*^o'isme  jetalent  sans  vocation  les  cadets  des 
grandes  families  dans  la  carri^re  ecct^siastique  :  c^^tait 
une  mani6re  de  conqu^rir  des  b^n^fices  et  des  postes  ^mi- 
nents ,  mais  elle  exposait  ses  victimes  k  enfreindre  des  vorux 
t^m^rairement  contracts ,  k  un  Age  ou  Ton  ne  mesure  pas 
encore  bien  toute  T^tendue  et  la  difficult^  des  engagements 
qu*on  s^impose.  On  ne  comprend  pas  d*abord ,  dans  le  pre- 
mier dan  de  ferveur  religieuse  de  la  jeunesse ,  avant  que  les 
aiguillonsles  plus  poignants  de  la  chair  se  soientfaitsentir, 
tout  ce  qu^il  faudra  de  r^istance  au  d^mon ,  et  tous  les  tour- 
ments ,  disons  mieux ,  les  maladies  que  pourra  causer  une 
abstinence  absolue  du  manage.  Le  sexe  faible,  dans  le  clottre, 
tombe  en  proie  k  des  aflections  cruel  les,  qui  sou  vent  Tem- 
portent  prdnatui^ent  au  tombeau;  car  le  c^libat  perpetuel 
paratt  ^tre  bien  plus  contraire  encore  k  la  sant^  de  la  fenune 
qa'k  celle  de  Thomme.  Observez  ces  filles  chlorotiqucs , 
langoureuses,  semblables  a  des  fleurs  pftles  qui  attendent 
les  rayons  f^condants  de  Tastre  qui  les  anime  :  on  les  voit 
couler  de  tristes  joum^  loin  des  feux  de  Tamour.  L*am^- 
norrh^  et  les  anomalies  du  flux  p^riodique ,  Tinertie  g^n^- 
rale  de  toutes  leurs  fonctions,  les  accidents  innombrables 
deThyst^rie,  led^oftt,ou  d'dranges  d^irs,  alt^rent  leur 
sant^.  Telles  ^talent  les  vestal es  chez.les  Romains,  telles 
furent  les  vierges  du  Soleil  dans  les  temples  de  Cusco ,  telles 
sont  encore  parmi  nous  ces  saintes  filles  qui  se  consacrent 
dans  Tombre  d*un  monast^re  k  de  pieux  devoirs  par  des 
▼ceux  ^tcmels.  La  religion  chr^tienneconsid^re  les  privations 
imposes  par  la  chastet^  comme  un  ^tat  de  perfection  et 
d'empire  du  moral  sur  le  physique,  indispensable  k  tout6tre 
qui  s*approche  de  la  Divinity.  L*on  s^abstenait  du  commerce, 
m^me  l^time  des  Spouses,  la  veille  des  sacrifices,  chez  les 
Babyloniens,  les  Egyptiens,  les  Arabes,  les  Grecs  et  les  Ro- 
mains. Selon  les  H^breux,  rien  n'^tait  plus  capable  de  faire 
perdre  le  don  de  prophdie  que  les  rapports  entre  les  sexes, 
lorsqu'on  se  vouait  au  saccrdoce.  C*est  principalement  chez 
les  ci^libataires  que  se  rencontrent  diverses  affections  de  I'u- 
t^rus,  des  squirrhes,  des  cancers  a  cette  partie  etau  sein.  Les 
religieuses  meurent  d^ordinaire  en  plus  grand  nombre 
Ters  quarante-cinq  k  cinquante  ans  qu'^  tout  autre  kge ,  et 
leur  vie  est  plus  courte  que  celle  des  gens  du  monde,  suivant 
les  tables  de  mortality  drcss^cs  par  Deparcieux  et  d'autres 
statisticiens.  En  gc^ndral,  le  cc^libat  paratt  moins  favorable 
k  la  long^vit^  que  le  mariage,  parce  qu'une  vieUlesso  pour 
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ainsi  dire  abandonn^,  sans  enfants,  sans  ^poux,  sans  se* 
cours  de  proches,  qui  n'aspirent,  au  contraire,  qu'k  jouir 
des  d^pouilles  d*un  c^Ubatahre  d^cr^pit ,  loin  d^entretenir  la 
vie  par  des  secours  affectueux ,  ne  tend  qu'a  en  abr^er  le 
cours. 

L*inutilit^  de  Texistence  scmble  Pabr^er  chez  toutes  les 
personnes  qui  vivent  dans  Tisolement;  elles  languissent, 
elles  se  consument ,  parce  que  rien  ne  les  soutient  et  ne 
leur  rend  affection  pour  affection.  Aussi  toutes  les  filles  kg<^ 
cherchent-elles  k  se  rattacher  k  la  vie  par  les  enfants  dont 
elles  aiment  k  prendre  soin ;  elles  aspirent  au  r61e  de  mtre. 
Telle  est  la  faiblesse  organique  de  ce  sexe;  11  se  forge  ainsi 
des  maux  r^ls ;  et  Tennui  de  la  solitude  (fOt-ce  m^me  avec 
le  bien-^tre  physique)  arotoe  im  profond  d^oftt  de  la  vie. 
Comhien  n*a-t-on  pas  vu  de  filles  c^libafaires  devenir  (olles, 
tant6t  par  des  terreurs  religieuses ,  tantdt  par  des  voeux  bi- 
zarres  ou  des  amours  fantastiques  pour  des  6tres  enfant^ 
dans  leur  imagination !  tel  est  le  vide  de  leur  coeur  :  elles 
s^attachent  k  des  chim^res  lorsque  la  r^alit^  manque  k  leur 
sensibility.  A  la  vierge  qui  vieillit  tristement  dans  le  c^libat, 
ce  vide  semble^tre  plus  insupportable  encore  qu^k  Thomme ; 
elle  est  plus  faible ;  elle  a  besoin  de  plus  de  support.  Son 
Syst^me  nerveux ,  faute  d^impr^ation,  surabonde  d'une  vi- 
tality qui  erre  sur  mille  choses  diverses.  Les  organes  qui 
n'ont  pas  rempli  les  fonctions  auxquelles  la  nature  les  a  des- 
tine, restent  ^videmment  gorg^  de  fluides  qui,  f^ute  d'etre 
^vacu^s,  s'^paississent,  et  obstruent  les  canaux  oil  ils  se 
trouvent  engage.  Des  explications  de  physiologic  plus  d^- 
velopp^  seraient  in  utiles  ici  pour  constater  les  causes  des 
maladies  qui  r^ultent  d^un  ^temel  c^libat  chez  les  personnes 
du  sexe  fduinin ,  pliis  encore,  nous  Tavons  dit,  que  chez 
les  hommes ,  puisqu^elles  sont  plus  astreintes  k  une  enti^re 
abn^ation  de  leur  existence.  En  effet,  lliomme  dissipe  par 
Pexercice  ou  le  travail  cette  vigueur  surabondante  de  son 
organisme;  la  femme,  plus  s^entaire,  conserve  en  elle  des 
^l^ments  superflus  de  douleurs  et  de  maladies  que  la  pudeur 
m^me  cherche  k  se  dissimuler.  La  seule  id^  en  seroble  cri- 
minelle  aux  Ames  pieuses ,  et  Ton  ne  peut  que  loner  et  plain- 
dre  des  personnes  vou^es  au  culte  des  plus  pures  vertus.  n 
n^en  r^ulte  pas  moms  que  tout  le  syst^me  nerveux  se  trouve 
mt^ressd  dans  ses  sympathies  a^ec  Tappareil  reproducteur 
chez  les  vierges.  On  en  voit  des  preuves  manifestes  dans 
r^pilepsie  hystdrique  de  plusieurs  religieuses.  La  malade 
tomb^  en  syncope  perd  le  sentiment,  la  Toix  et  jusqu^A  la 
respiration.  Quelques-unes  sont  plough  dans  un  ddire  ex- 
tatique.  D'autres  s'imaginent  6tre  ravies  au  sabbat  par  des 
demons,  car  il  n*est  pas  de  genre  d'extravagance  qui  ne 
puisse  entrer  dans  les  esprits  avec  cette  disposition  du  corps. 
De  vieiUes  filles  hyst^riques  sont  un  instrument  excellent 
pour  tout  fondateur  de  secte;  elles  y  portent  un  z^le  imp^ 
toeux  qui  ne  craindrait  pas  de  s^immoler  en  holocauste  pour 
la  propagation  de  nouvelles  v^rit^.  La  m^re  Guy  on, 
M'"*Bourignon  ettant  d^autres  devotes,  s'abandonnant 
aux  (Buvres  pies  des  convulsionnaires ,  se  sont  ainsi  rendues 
c^l^bres  par  la  ferveur  intr^pide  de  leurs  sentiments  re- 
Ugieux. 

Telles  sont  les  affections  sp^ciales  des  filles  dans  T^tat  al>- 
solu  du  c^libat,  ou  des  jeunes  veuves  sans  enfants,  on  m^me 
des  femmes  st^riles,  qui  ont  en  vain  perdu  leur  virginiU^.  II 
en  r^sulte  cette  vdit^  morale,  aussi  bien  que  m^icale,  que 
r^tat  le  plus  heureux  pour  Tesp^ce  humaine  le  plus  favorable 
k  la  sant^,  le  plus  conformed  la  raison,  est  de  suivre  la 
nature ,  sans  en  abuser,  soit  par  exc^ ,  soit  par  d^faut. 
Notre  vie  sur  la  terre  a  ses  lunites  comme  elle  a  ses  lois  : 
pourquoi  vouloir  les  enfremdre  ?  Les  desseins  de  son  sublime 
auteur  seraient-ils  imparfaits  ou  blAmables ,  pour  tenter  de 
les  contredire  par  des  institutions  roortelles  et  insens<ies? 
Mais,  en  r^damant  les  droits  sacr^  et  souvent m^connus 
de  la  nature,  nous  ne  pr^tendons  point  renverser  les  bar- 
ritoesde  la  yeitu;  car  les  vices  et  lesexc^  dans  les  fonc* 
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UoDfl  sexueUes  ne  sont  pas  moins  fuuestes  k  la  sant^que  r6- 
pr^bensibles  en  morale.  Clies  les  hommes,  le  G^libat  et  la 
chastet^  accumulent  pareillementdans  r^conomieune  aura- 
bondance  devigueur  qui  tendet  exalte  le  syst^me  nerveux,  et 
rend  la  complexion  plus  inflammatoire.  On  ^tai t  obllg<^  souvent 
de  faire  saigner  les  moines  et  les  religieux ,  non-seulement 
parce  que  ledtfaut  d'exerdce,  malgr^  les  jeftnes  et  les  absti- 
nences, amassait  chez  eux  un  exc^  du  liquide  sangoin ,  mais 
pour  diminuer  ( minuere  monialem )  Pardeur  et  la  violence 
des  passions  qui  pouvaient  s'allumer  par  ce  r^ime.  Aussi , 
les  remMes  rafratchissants  ^taientrils  recommand^  pour 
supplier  t  ces  Evacuations  que  la  nature  opprimte  procure 
dans  des  songes.  La  viecElibataire,  soitdans  Tencbatnement 
d'un  voiu  religieux ,  soit  bors  des  dottres ,  estaccompagnde 
d'ennui  de  la  vie  et  de  sentiments  fr^uents  de  d6sespoir  on 
de  suicide,  k  certaines  Epoques  de  TAge  mOr  surtout.  D^- 
tacli^  du  monde,  malgrE  les  plaisirs  qu*il  pent  y  prendre, 
sUl  jouit  des  splendeurs  de  la  fortune,  le  c^libataire  est  con- 
damne  par  son  isolement  k  se  rejeter  vers  le  n^ant.  Aussi 
le  nombre  des  suicides  comprend  toujours  en  majority  des 
individus  cElibataires.  Je  ne  sais  quoi  d^^oiste  et  de  dur 
s^attache  k  cette  existence  solitaire  :  car,  en  repoussant  les 
liaisons  intimes  avec  autrui,  Ton  en  est^alement  repoussE; 
d^s  lors  on  se  recueille  en  8oi*m6me ,  on  vit  baineux,  mi- 
santbrope,  et  paroe  qu^on  n'aimepas,  on  se  croit  d^test^.  On 
regarde  toutes  les  avances  comme  empreintes  d^une  basse 
cupidity ;  on  ne  pent  croireau  d^int^ressement ,  k  la  g^uE- 
rosit^  et  k  la  verto,  parce  qu^pn  n*a  d*ailleurs  afTaire  q\i^k  des 
personnes  dont  on  paie  les  services.  Ainsi,  librede  toute 
cbarge  et  de  tout  soin  du  manage,  on  se  trouvc  k  la  merci 
d^autrui ;  cbacun  ne  consid^re  le  cElibataire  qui  s'isole  que 
comme  un  Granger  duquel  on  n'attend  rien,  et  qui  n^est  bon 
qa'k  plumer.  Ses  procbes  m^me  I'aimeraient  mieux  mort 
que  vivant,  et  n'aspirent  qu*a  sa  succession;  on  ne  le  flatte 
qu^afin  d'y  avoir  part.  Quelque  M*"**  £vrard  a  soin  de  s^em^ 
parerdu  viettx  gar^on ;  elles'installeen  maltresse  dans  son 
int^eur ;  le  roalheureux  n'est  m6me  plus  libre  cbez  lui ,  ei 
la  chatne  de  Tbabitude  appesantit  son  despotisme  sur  ses 
derni^res  ann^. 

Les  causes  qui  moltipUent  davantage  le  cdibat  dans  cer- 
tains pays  sont  principalement  celles  qui  r^sultent  du  des- 
potisme, ou  des  castes  puissantes,  ou  d^un  dergE  opulent. 
Parmi  ces  contr^ ,  s'ii  n'existe  presque  aucune  classe  in- 
term^iaire  de  la  soci^t^ ,  si  les  rangs  sup^eurs  absorbent 
les  ricbesses,  le  pouvoir,  s*ils  s'entourent  d'une  foule  d'es- 
claves  ou  de  valets  en  livr^,  I'aristocratie  condamne  par  le 
fait  la  populace  infime  et  d^enill^  k  la  mis^e  oil  k  la 
servitude.  Lorsque  cette  extreme  in^galitE  de  fortunes  per- 
met  k  peine  au  pauvre  de  se  marier  ou  de  soutenir  une 
famine  dans  les  angoisses  du  besoin ,  lorsque  toute  la  terre 
appartient  k  des  seigneurs  bauts  terriens  dans  un  pays,  le 
reste  de  la  population  est  presque  rMuit  k  la  mendicity.  Le 
malbeureux  prolEtaire  sollicite  bumblement  quelque  place 
de  domestique  k  la  porte  d'un  cbAteau ,  et  se  croit  heureux 
d'endosser  la  bvr^  dorde  dans  les  villes;  de  \k  cette  mul- 
titude de  valets ,  de  servantes ,  qui  peuplent  les  maisons 
aristocratiques  des  contr^  oil  Tesclavage  de  la  gl^be  r^gne 
encore.  L^  le  manage  n^Etant  accessible  qu'aux  classes  qui 
peuvent  vivre  ind^pendantes ,  tout  le  reste  subsiste  k  la  vo- 
lonte  de  ses  mattres.  II  y  a  done  luxe  et  d^baucbe  k  la  fois. 
Les  c^libataires  des  deux  sexes,  dans  leur  sort  pr6caire,se  li- 
vrent  It  des  Jouissancesfurtives;  il  en  r^sulte  un  grand  nom- 
bre d'enfants  abandonn^,  beaucoup  de  crimes  dVivortement 
ou  d^infantidde;  et  les  nKBurs  sed^pravent  de  plus  en  plus. 
Tel  est  le  sort  de  tout  empire  dans  lequel  les  fortunes  et 
Ic  pouvoir  sont  trop  in^alement  r^partis.  Cest  en  vain  que 
dans  la  plus  haute  prosp4ritE  de  Rome,  Tempereor  Auguste 
pronon^ait  en  plein  sEnat  des  discours  centre  les  cdibatai- 
res,  et  leur  repr^ntait  tous  les  inconvdnients  de  cet  Etat : 
JSequd  ade6  vos  solitudo  Vivendi  capit  ut  absque  muHe* 
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ribus  degcUis ,  ac  non  quiliM  vesiriim  menss  lecHqtic 
sociam  habeatfSed  licentiam  libidinis  ac  lascivtB  vestrx 
quxritis,  Ce&t  en  vain  qu'on  fait  peser  sur  eux  des  impdb 
sp^aox ;  Thistoire  nous  montre  que  les  progr^  de  la  d^ 
cadence  des  empires  sont  en  rapport  avec  la  multiplication 
des  c^bataires.  A  mesure  qu'une  nation  marche  vers  sa 
mine,  le  nombre  des  manages  diminue ;  la  population  s'af- 
faiblit,  tandis  qu'dle  s'accrott  chez  les  peuples  dans  la  vigueur 
de  leurs  institutions,  et  lorsque  le  partage,  la  division  des 
grandes  propriEt<^ ,  permet  k  une  multitude  de  petits  pro- 
pri^taires  parcdiaires  de  se  marier,  de  s*^blir  on  de  vivre 
avec  leur  families  Yoyez^pour  preuve,  Rome  sous  ses 
sages  consuls,  et  Rome  sous  ses  fdrooes  empereors.  Voyeila 
Grto  an  temps  des  Aristide,  des  Ltonidas,  et  la  Grhce  cor- 
rompuedn  Bfl^ -Empire.  Les  Etats  despotiques  sont  oou verts 
de  monast^res,demendiants,  de  religieux  solitaires,  dliora- 
mes  retire  du  monde :  tous  fuient  une  soci^  sur  laqodte 
p^sent  la  main  des  tyrans  et  le  joug  de  Parbitraire.  Ce  fut  k 
la  chute  de  Tempire  remain  que  s*Etablirent  dans  I'Orient  et 
dans  TEurope  des  milliers  de  monast^es. 

Dans  les  pays  peupi^  de  deux  races  dont  Tune  poss^de  toot 
et  Tautre  n^a  rien,  comme  les  colonies  encombr^  de  n^res 
esclaves,  la  facility  des  unions  libres  de  la  classe  dominatrice 
avec  la  race  asservie  multiplie  excessivement  les  prodaits 
m^Gs  ou  mul&tres ;  ces  bommes  de  couleur,  la  plupiEurt  saos 
Etat,  sans  rang  assuni,  vivent  k  ^ale  distance  des  deux 
castes  dont  ils  Emanent.  L'homme  de  couleur  d^aigne  le 
n^re,  et  il  est  rejet^  par  le  blanc ;  ne  pouvant  ou  ne  voa- 
lant  pas  s^allier  avec  Tun  ou  Vautre ,  il  vit  dans  cette  sorte 
de  liberty  sans  droits,  ou  forme  des  unions  sans  manage 
qui  sont  des  foyers  de  libertinage  et  une  source  ^intarissable 
de  b^tards.  Aussi  la  plaie  la  plus  funeste  des  colonies  est- 
elle  cette  nutod'individus  cdibataires,  qui  surpassent  bient^t 
le  nombre  des  colons,  et  aspirent  k  poasMer,  k  deveoir 
mattres  k  leur  tour. 

Dans  les  pays  oil  il  y  a  repartition  moins  in^gale  des  for- 
tunes et  des  droits  sodaux ,  les  manages  deviennent  plus 
nombreux,  le  c^libat  disparalt,  les  mceurs  s^^urent,  le 
nombre  des  entants  trouv^  diminue.  Le  mariage  pro- 
t^e  ainsi  et  sentient  la  morale,  la  soci^t^  et  les  lots.  Le 
cElibat  entralne  n^cessairement  k  sa  suite  la  prostitution  el 
I'adult^re,  dont  la  multiplidt^  dissuade  de  plus  en  plus  les 
bommes  du  mariage.  11  serait  facile  de  montrer  combita 
Tuniou  conjugate  importe  k  la  dur^ ,  k  la  f^lieitE  politiqafl 
des  soci^t^s  bumaines ,  et  combien  le  c^libat ,  au  contraire, 
entralne  rapidement  les  gouvemements  k  lear  perte.  A  quel 
pays ,  k  quel  Etat  peuvent  appartenir  des  individus  que  rien 
n*attacbe  sur  la  terre?  Par  cela  mtoie  que  le  c^libataire  peut 
subsister  ind^pendant,  quelle  sera  sur  lui  TautoritE  des  lois? 
commit  servira  la  patrie  cdui  qui  n^en  adopte  aucune? 
Si  vivre  c'est  aimer,  les  c61ibatab^  ne  vivent!  point,  ils 
tratnent  le  fardeau  de  leur  existence  bors  du  bonbeur  do- 
mestique ;  ils  n^ont  pas  de  zele  pour  le  bien  public,  parce 
que,  s^exilant  de  la  sod^^,  renfermant  leur  vie  en  eox 
seuls,  ils  s*enveloppent  dans  une  indiffi^rence  g^n^rale;  ils 
sont  pour  un  £tat  comme  ces  pierres  qui  tombent  de  la 
voOted'un  ^fice  immense,  et  accdl^rent  sa  mine.  De  plus, 
le  c^libat ,  m^me  quand  il  n'est  pas  perp^tud ,  a  rinoon- 
v^uient  grave  de  produire  des  mariages  disproportionn^ 
pour  TAge,  ou  d^unir  trop  souvent  une  personne  jeune  k 
un  vieillard.  Ces  alliances  mal  assorties  ne  peuvent  £tre 
heureuses  ni  produire  des  enfants  robustes,  dont  les  parents 
surveillent  T^ucation.  C'est  I'intMt  ou  la  cupidity  qoi 
dictent  ces  unions ;  le  vieillard  y  trouve  la  mort ,  la  jeone 
fille  s'y  expose  k  manquer  k  ses  devoirs  ou  se  soumet  k 
des  d^oQts.  G^^ralement  les  pauvres  sont  moins  disposes 
au  c^libat  que  les  riches ;  Us  ont  plus  d'enfants ;  leurs  bras 
et  leur  travail  font  leur  richesse.  Mais  Topuleut  oisil,  qid 
aspire  aux  jouissances  et  redoute  les  devoirs  pdnibles  on 
aust^res  du  p^re  de  famille,  leur  pr^re  les  Tolupt^  facta 
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et  lihres  que  le  luxe  lui  procure.  Aussi ,  dans  les  pays  pan- 
▼res,  n'y  a-t-il  presque  point  de  c^libataires,  parce  qu'U 
est  arantageux  d 'avoir  des  enfants  pour  cultiver  la  terre  ou 
eiercer  une  Industrie ;  on  y  pent  nourrir  une  famille  dans 
la  simplicity  et  la  fhigalit^.  Mais  dans  les  dt^  pleines  de 
luxe  et  d^oisivet^,  un  se  marie  rooins,  par  des  motifs 
contraires.  Voyez  k  Paris  qui  peuple  le  plus ,  des  riches  ou 
des  pauvres  :  les  quartiers  les  plus  mis^rables  fourmillent 
d^enfants  etde  manages;  les  quartiers  oti  r^e  Topulence 
sont  presque  deserts. 

Gependant,  aprte  avoir  signal^  tous  les  dangers  ou  les  in- 
conv^nients  attach^  au  c^Iibat,  apr^s  avoir  montr^  quMl 
roDge  la  sant^  et  abr^e  la  vie  dans  Tisolement ,  il  fout  ^nu- 
m^rer  aussi  les  avantages  qu*on  en  peut  obtenir  pour  cer- 
tains emplois  dans  la  soci^t^.  Nul  homme  ne  peut  s^^lancer 
tout  entier  h  de  hautes  et  p^rilleuses  entreprises  s'il  est  at- 
tach^ par  les  liens  d'une  famille,  d*unefemme,  des  enfants, 
autant  d'otages  donn^'k  la  fortune ,  lesquels  condamnent  k 
la  conservation ,  k  la  prudence,  disons  plus,  k  la  timidity, 
k  la  soumission,  k  la  servitude.  Comment  un  militaire  mon- 
tera-t-il  k  Fassaut  s*il  sent  derri^re  lui  une  roalheureuse  fa- 
mille qui  a  besoin  de  son  appui?  Quel  homme  d'etat  ou  de 
science  pourra  se  d^vouer  jour  et  nuit  k  des  travanx  iin- 
menses  pour  son  pays,  sMl  est  oblige  de  surveiUerles  inter^ts 
d'un  manage  ou  de  procurer  un  avenir  k  sa  post^ritd.  II  font 
6tre  tout  entier  soi-m^me,  et  le  c^libataire  seul  le  peut  sans 
difficult^  Le  pr^tre  a  besoin  de  se  s^parer  de  toutes  les 
cboses  de  la  terre  pour  vaquer  uniquement  aux  objets  ce- 
lestes. La  solitude  est  T^cole  de  la  grandeur  d*&me  corome 
elle  peut  6tre  celle  de  la  folie.  C^tait  pour  fortifier  I'inteiii- 
gence,  donner  de  la  profondeur  aux  pens^  ou  les  fender 
par  une  longue  meditation ,  que  Py thagore  prescrivait  plu- 
sieurs  ann^es  de  retraite  et  le  c^libat  k  ses  disciples ,  comme 
dans  les  s^minaires;  telle  et  plus  longue  a  ete  la  r^le  de  si- 
lence ,  de  chastete ,  impos^e  par  les  fondateurs  de  plusieurs 
ordres  religieux.  Cette  force  de  reflexion  qui  distingue  le 
grand  homme  des  communs  g^nies  ne  peut  gu^re  s'obtenir 
que  par  Tabstinence  des  plaisirs  de  Tamonr,  lesquels  ^ner- 
veraient  le  cerveau,  et  de  Thabitude  de  la  retraite ,  ou  du 
retrancliement  de  tous  les  soucis  de  la  society. 

Le  ceiibataire  ainsi  isoie  devient  uniquement  soi ,  et  ac- 
quiert  un  caract^re  original  :  il  repousse  ou  il  entralne.  En 
concentrant  en  lui  seul  toutes  ses  forces  de  vie ,  par  la 
chastete  (s*il  la  conserve),  en  retranchant  toute  d^perdition 
de  sa  sensibility ,  il  donne  plus  de  fond  et  d^^nergie  k  son 
caract^re.  L*homme  sent  alors  qu'il  poss^e  en  loi  une  su- 
periority de  vigueur  et  de  pens^e  sur  le  vulgaire.  Ainsi  le 
ceiibat,  la  solitude  sexuelle  est  comme  la  ligne  spirale  qui 
rentre  en  elle-m6me ,  ou  comme  ces  ressorts  d^acier  des- 
tines k  mouvoir  les  rouages  des  montres;  ils  ont  d*autant 
plus  d*eiasticite  quMIs  sont  plus  comprimes.  Ainsi  le  ceii- 
bataire  peut  ramasser  son  kme  et  lui  donner  d^autant  plus 
de  raideur  et  de  ressort  qull  vit  plus  retire  :  tels  ont  ete 
tous  les  grands  legislateurs ,  les  philosophes ,  les  poetes  il- 
lustres.  Au  contraire ,  Thomme  qui  relftche  ou  detend  dans 
le  conomerce  des  femmes  et  du  monde  les  nerfs  de  sa  pensee 
et  le  ressort  de  son  energie,  perd  cette  vigueur  physique  et 
morale.  Ge  resultat  est  surtout  manifeste  dans  la  compagnie 
des  femmes,  dont  Tesprit  est  plusgai ,  plus  doux,  plus  de- 
tendu  que  le  n6tre  :  Mollis  ilia  educatio  quam  indulgen- 
tiam  vocamus,  nervoM  omnes  et  mentis  et  corporis  /ran- 
git,  dit  Quintilien.  On  peut  done  afRrmer  que  le  ceiibat  est 
indispensable  pour  les  plus  hauts  et  les  plus  difficiles  em- 
plois de  Tadministration ,  pour  les  lettres,  pour  les  sciences, 
pour  les  armes ,  pour  le  sacerdoce.  II  a  des  interets  moins 
divergents,  et  moins  d'attachements  ou  d'entourage;  mais 
son  isolement,  son  defaut  d'appui  le  rend  aussi  plus  perls- 
sable.  J.-J.  ViREY. 

Cl^LlBAT  DES  PR&TRES.  La  loi  qui  oblige  les  ec^ 
eieaiastiques  aa  ceiibat  n*est  point  une  loi  divine.  Saint  Paul, 
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dans  la  premiere  £pltre  aux  Corinthiens,  declare  quMI  n*y  a 
point  k  cet  egard  de  precepte  du  Seigneur ;  ce  ne  fut  done, 
dans  Torigine,  que  Texcmple,  la  coutume ,  qui  soumirent 
les  clercs  &  la  continence.  Mais  cette  coutume  remonte 
au  berceau  du  christianisme;  car,  de  toute  antiquite,  nul  ne 
put  se  marier  apr^s  Tordination ;  celui  meme  qui  n'avait  ete 
ordonne  qu^api^s  le  mariage,  dut,  non  pas  abandonner  sa 
femme  comme  une  etrang^re,  ni  cesser  d'en  prendre  soin, 
mais  ne  plus  la  regarder  que  comme  une  sceur.  II  paraltrait 
toutefois  qu^au  temps  du  premier  concile  de  Nicee,  la  con- 
tinence tt'etait  pas  rigoureuse  parmi  ces  demiers ;  car,  si 
Ton  en  croit  Socrateet  Sozomene,  les  P^res  du  concile  vou- 
laientobliger  les  clercs,  depuis  revequejusqu^an  sous-diacre, 
k  ne  plus  vivre  avec  les  fenunes  quMls  auraient  epousees 
avant  leur  ordination;  mais,  d'apr^s  Tavis  du  confesseur 
Paphnuce,  la  loi  ne  fut  point  etabiie,  et  la  question  demeura 
indecise.  En  admettant  ce  fait,  le  troisieme  canon  de  Nicee, 
qui  defend  aux  ecciesiastiques  d^avoir  chez  eux  d'autres 
femmes  que  leur  mere  ou  leur  soeur,  ne  serait  applicable 
qu*anx  clercs  non  maries.  Quelques  auteurs ,  se  fondant  sur 
le  silence  des  ecrivains  du  temps,  revoquent  en  doute  le 
recit  des  deux  historiens.  On  n*y  voit  pourtant  rien  qui  re- 
pugne :  on  pouvait  bien  alors  ne  pas  porter  une  loi  trop  severe 
pour  quelques  hommes  maries  qui  avaient  ete  brdonnes  dans 
quelques  eglises  pen  connues,  et  qui  peut-etre  n^avaient 
consent!  k  leur  ordination  qu'^  condition  qu'ils  ne  seraient 
pas  separes  de  leurs  femmes.  Quoi  qu'ii  en  soit,  nous 
voyons  dans  le  memesiecle,  au  rapport  de  saiut  JMme, 
I'obligation  du  ceUbat  imposee  k  tons  les  clercs  engages  dans 
les  ordres  majeurs;  et  si,  k  cette  epoque,  on  trouve  encore 
quelques  exemples  contraires, «  c^est,  dit  saint  £piphane,  un 
abus  que  reprouvent  les  canons,  et  que  Ton  doit  attribuer 
k  la  Iftchete,  k  la  negligence.  Cela  vient  peut-etre  aussi  de 
la  multitude  des  peuples,  et  de  Timpossibilite  de  trouver 
d^autres  personnes  pour  exercer  les  fonctions  du  ministere. » 

Le  ceiibat  fut  adopte  dans  toute  T^glise ,  aussi  bien  dans 
rorient  que  dans  TOccident.  Ce  ne  fiit  qu*au  temps  du 
scbisme ,  que  les  Grecs,  alieguant  les  pretendus  canons  du 
synode  in  Trullo,  dispenserent  de  la  continence  les  pretres 
maries  avant  Tordination ;  ils  finirent  meme  par  ne  plus  or- 
donner  de  ceiibataires.  Dans  les  differentes  tentatives  de 
reunion,  T^glise  latine  ne  parut  pas  improuver  cet  usage; 
mais,  pour  elle,  elle  conserva  toujours  Pancienne  discipline 
avec  une  constante  perseverance.  Cette  discipline,  etabiie  de 
temps  immemorial,  confirmee  par  la  pratique  perpetuelle, 
et  par  les  decisions  de  divers  conciles  generaux,  ne  saurait 
ne  pas  etre  regardee  comme  une  loi  de  I'^glise,  suriout  de- 
puis que  le  concile  de  Trente  Pa  dedaree  telle  de  la  ma- 
niere  la  plus  expresse. 

La  grandeur  et  la  saintete  des  fonctions  ecciesiastiques  sont 
les  principales  raisons  qui  ont  determine  PEglise  k  pres- 
crirele  ceiibat :  ces  fonctions  semblent,  en  effet,  peu  compa- 
tibles avec  les  embarras  qu*entratne  le  mariage.  Le  pretre, 
charge  de  soutenir  les  interets  divins,  de  veiller  aux  besoins 
spirituels  des  hommes,  de  convcrser  sans  cesse  avec  le  ciel 
poury  porter  les  vceux  des  peuples,  doit  etre,  en  quelque 
sorte,  un  etre  toutspirituel,  qu'aucun  lien  n^attache  k  la  terre. 
Devoue  au  service  des  autels,  appeie  k  offrir  cliaque  jour  le 
plus  saint  des  sacriiices ,  il  doit  y  porter  une  purete  pour 
ainsi  dire  angeiique.  C'est  Pidee  qu^avaient  les  Juifs  des 
fonctions  sacrees;  c'est  pourquoi  les  pretres  de  I'ancienne 
loi  devaient  se  separer  de  leurs  femmes  pendant  tout  le  temps 
qu'ils  etaient  de  service  dans  le  temple.  Cette  idee  s^etait 
n^pandue  chez  les  pa'iens  eux-memes.  Depositaire  de  la 
science,  le  pretre  trouve  dans  le  ceiibat  la  liberie  d'esprit 
necessaire  pour  approfondir  les  hautes  verites  qu^il  doit  de- 
velopper  aux  peuples;  son  ftme,  dont  la  volupte  n*a  point 
enerve  les  ressorts,  en  devient  plus  capable  de  se  livrer  aux 
meditations  les  plus  graves ,  et  de  s^eiever  pariois  aux  con- 
ceptions les  plus  sublimes.  L*abolitioQ  da  ceiibat  edit  priv^ 
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TEurope  de  plus  d^un  g^e,  de  plus  d\m  cbeM'oeuyre,  de 
plus  d^une  d^uverte. 

Cette  institution,  que,  selon  J^us-Christ,  toutle  monde 
ne  comprendpas,  a  rencontre  bien  de8  adyersaires :  Jovinien 
et  Vigilance ,  au  temps  de  saint  J^rdme,  Wiclef,  au  qua- 
torzi^me  si^cle ,  d^clam^rent  tour  h  tour  contre  le  c^libat. 
Luther  et  Calvin  firent  plus ,  ils  apprirent  par  leur  exeipple 
k  le  Yioler.  Leurs  disciples,  feuilletant  la  Bible,  scrutant  la 
tradition  des  premiers  sidles ,  ont  entass^  raisonnements 
sur  raiaonnements,pour  combattre  cette  partiede  la  discipline 
eccl^iastique.  Nous  avons  avou^  que  la  loi  du  c61ibat  n'est 
point  d'institution  divine ,  et  qu^on  ne  trouve  rien  dans  Vtr 
criture  qui  puisse  Tdtablir;  autrement  Tdglise  n*eAt  jamais 
toI^r6  la  coutume  des  Grecs.  Nous  avons  ajout^  que,  dans 
les  premiers  temps,  ce  ne  fut  guere  qu'une  loi  de  coutume , 
niais,  quelle  qu^en  soit  la  date,  la  loi  positive  n'en  existe 
pas  moins ,  et  jusqu^a  ce  qu'on  trouve  dans  l'£criture  un 
texte  qui  impose  robligalion  du  manage,  on  n*y  verra  rien 
qui  puisse  emp^her  V£glise  de  Tinterdire  k  ses  ministres. 

Aux  protestants  a  succ^^  F^ole  philosophique ,  qui 
trouve  encore  aujourd'hui  de  nombreux  ^chos.  Le  manage, 
disent  ces  r^formateurs ,  serait  pour  le  pr^tre  un  nouveau 
moyen  de  donner  d'utiles  le^ns ;  mari^ ,  il  serait  le  mod^e 
des  ptres  de  famille,  il  donneic^it  Pexemple  des  vertus  con- 
Jugales,  aussi  bien  que  des  autres  vertus.  Le  pr^tre  n'a4-il 
pas  aussi  sa  famille?  Son  ^lise,  c^est  T^pouse  k  laquelle  il 
doit  rapporter  toute  son  affection ;  ses  paroissiens ,  ce  sont 
les  enfants  auxquels  il  doit  prodiguer  tons  ses  soins.  Donnez- 
lui  une  autre  spouse,  raflection  quMl  aura  pour  Tune,  tour- 
nera  n^ssairement  au  prejudice  de  Tautre :  il  sera,  comrae 
dit  saint  Paul ,  partag^  entre  la  famille  de  la  nature  et  celle 
que  lui  avait  donni^e  la  religion.  L^^ucation  de  ses  en- 
fants le  d^toumera  des  soins  qu^il  doit  k  son  troupeau. 
Adieu  le  bon  pasteur!  et  s^il  est  exact  aux  devoirs  de  son 
minist^re,  ses  enfants  seront  n^lig^ ,  adieu  le  module! 
Ainsi,  plus  il  sera  bon  cur^,  moins  il  sera  bon  p^re  de 
famille ,  et  vice  versd*  Puis ,  par  un  privil^e  special ,  on 
leprdservera,  sans  doute,de  rinfid^lit^  possible  d'unc  Spouse, 
du  libertinage  d'enfants  indociles ,  et  de  mille  autres  incon- 
Y^nients  de  manage,  qui,  atteignant  son  honneur,  ne  pour- 
raient  qu^afTaibiir  la  consideration  dont  il  a  besoin  et  para- 
lyser son  minist^re.  Dans  un  revenu  k  peine  suffisant  le 
pr6tre  salt  trouver  une  part  pour  le  pauvre;  mais  que 
deviendra  cette  part,  que  sera  le  revenu  lui-m^me ,  en  pre- 
sence des  besoins  de  la  famille  ?  Le  bien  de  la  religion  ne  sera 
plus  le  mobile  des  actions  du  pr6tre;  il  travaillera  pour  as- 
surer un  sort  k  ses  enfants,  pour  leur  procurer  un  etablisse- 
ment  convenable,  c*est-^-dire  pour  amasser ;  ses  fonctions, 
qui  empruntaient  du  d^sinteressement  une  partie  de  leur 
sublimtte,  s*aviliront  devant  Tinter^t  qui  les  dirigera;  et 
cet  interet,  la  necessity  Taura  rendu  legitime.  Mais  faut-il 
condamner  le  pr^tre  k  la  plus  triste  solitude?  faut-il  le 
priver  des  plus  douces  affections  de  la  nature?  Ces  affec- 
tions ,  il  a  pu  sans  doute  y  renoncer :  c'est  de  lui-m6me 
quMl  en  a  fait  le  sacrifice.  Avant  d'entrer  dans  I'etat  qu'il  a 
clioisi ,  il  en  connaissait  toutes  les  obligations ;  au  moment 
oil  il  s*est  engage,  a  vingt  et  un  ans,  ses  passions ,  dans  toute 
leur  force ,  lui  ont  dit  quels  combats  il  aurait  a  soutenir  : 
cette  vne  ne  Pa  point  airete;  aujourd'hui  il  ne  regrette  point 
la  liberte  qu'il  a  enchatnee ;  il  porte  son  joug  avec  une  Joie 
que  lui  envient  bien  des  epoux.  II  se  demande  k  lui-m6ine 
ce  que  c*est  que  cette  solitude  dont  on  parle,  lorsqu^il  se 
voit  entoure  de  tout  un  peuple  qui  Pappelle  son  [yttre ,  lors- 
quMl  est  Fobjet  de  Taffection  des  enfants  quMl  a  formes  au 
bien ,  des  pauvres  quHI  a  nourris,  des  malheureux  dont  il  a 
s^che  les  larmes.  Mais  le  sacrifice  du  pr^tre  n'est-il  pas 
au-dessus  des  forces  hiimaines  ?  ne  devra-t-il  pas  cherclier 
dans  un  libertinage  secret  un  dedommagement  k  la  con- 
trainte  c[u'il  sMmpose?  A  cela  nous  rdpondrons  qii'k  moins 
de  ravaler  Thomme  au  niveau  de  la  brute ,  csclave  de  ses 
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appdtits,  rimpossibilite  pr^tendue  n^est  que  chimeHqne. 
Qu'un  tel  sacrifice  soit  impossible  k  ceux  qui  ont  obei  k  des 
inclinations  contraires ,  k  ceux  pour  qui  des  habitudes  vi- 
cieuses  ont  fait  de  incontinence  une  sorte  de  necessity,  oeb 
se  con^it  peut-etre ,  mais  il  ne  le  sera  jamais  pour  des  hom- 
mes  qui  ont  ete  formes  de  bonne  beure  k  la  vertu ,  qui  oot 
fui  les  occasions  du  vice ,  qui  ont  appris  k  moderer  lean 
desirs,  k  commander  k  leurs  passions.  Si  Ton  ne  veut  pas 
croire  k  leur  vertu ,  si  Ton  n^admet  point  ce  secours  celeste 
qu^attend  tout  pretre  vertueux ,  on  Youdra  bien  croire,  aa 
moins,  que  le  soin  de  leur  reputation,  la  Tue  du  mepris  dont 
on  accable  les  pretres  infideies,  peuvent  et  doivent  contenir 
les  autres  dans  les  limites  du  devoir.  Aujourd'hui  que  le 
clerge,  suriout  en  France,  se  distingue,  non  moins  parU 
severiie  de  ses  moeurs  que  par  sa  piete  et  ses  lumieres, 
quelqucs  excmples  de  depravation ,  plus  rares  qu*on  ne  pt- 
rait  le  penser,  ne  sauraient  etre  imputes  k  toot  le  corps,  ni 
alterer  l*estime  qui  lui  esi  due.  On  ne  refuse  point  de  croire 
Il  la  vertu  parole  quil  y  a  quelques  criminels. 

N*est-il  pas  juste,  du  moins,  que  le  pretre  qui  renonce  k 
ses  fonctions  renonce  aussi  au  ceiibat?  Que  d^autres,  s*Us 
le  veulent,  abordent  cette  question  du  c6te  politique,  U 
nous  sufBra  de  la  considerer  sons  le  rapport  rdigieux.  Oui, 
sMl  ne  s^agissait  que  de  celui  qui  veut  secouer  le  joug ,  il 
vaudrait  mieux  mille  fois  qu^il  pOt  cacher  ses  fautes  k  Tom- 
bre  du  mariage,  quUl  pftt  donner  un  nom  k  des  enfants  qui 
n^oseront  jamais  avouer  leur  p^re.  Mais  brisez  les  liens  qui 
retiennent  ce  pretre,  k  combien  de  scandales  vons  allei 
ouvrir  la  porte !  quelle  tentation  vous  allez  ofTrir  k  la  vertu 
meme !  La  facilite  de  la  reparation  va  multiplier  les  desor- 
dres,  et,  si  elle  ne  le  fait  en  realite,  elle  le  fera,  an  moins, 
dans  Tesprit  de  la  multitude,  qui  ne  verra  dans  chaque  pretre 
qu'un  libertin  present  et  un  apostat  futur.  De  quelle  coo- 
fiance  jouiront  alors  des  pasteurs  ainsi  deconsideres?  quel 
fVuit  portera  un  ministere  que  ne  soutiendra  plus  Pestime 
publique?  quelle  mere  voudra  confier  la  conscience  de  sa 
fille  k  celui  qui  pourrait  en  devenir  Tamant?...  Reconnais- 
sons ,  avec  M.  de  Lamariine ,  que  le  pretre  doit  etre  uo 
homme  sans  famille ,  ou  plut6t  qu^il  n'en  doit  point  avoir 
d^aiitre  que  celle  qu'il  a  la  mission  de  dinger  par  son  leie, 
d'instruire  par  ses  le^ns,  et  d^edifier  par  ses  Yertns. 

L'abbe  C.  Bandettlle. 

Le  ceiibat  des  pretres  implique  ces  deux  questions  :  Us 
pritres  peuvent-ils  se  marier?  Les  prStres  peuvent-ih 
adopter  ?  La  premiere  question  vient  d'etre  traitee  au  poiit 
de  vue  de  T^lise,  examinons  maintenant  la  seconde,  en  nous 
degageant  autant  que  possible  des  faits  particuliers  d^nn  procii 
juge  par  la  cour  de  cassation  vers  1845.  Notre  opinion,  par* 
tagee  par  plusieurs  barreaux  de  France ,  n'a  pas  triompy 
devant  la  cour  de  cassation ;  mais  elle  y  a  ete  le  sojet  prin- 
cipal du  debat.  Ce  n^est  pas,  au  surplus,  la  premiere  fois 
que  la  cour  supreme,  donnant  en  cela  Texemple  de  sa  haute 
sagesse,  est  revenue,  apres  une  discussion  plus  mAre,  sur 
une  decision  precipitee.  En  premiere  instance  et  en  a|)pel, 
on  a  soutenu  que  ce  qui  n'est  pas  defendu  est  permis;  — 
Que  I'incapacite  du  pretre  adoptant  ne  resultait  pas  d^one 
disposition  formelle  de  la  loi ;  —  Qu'il  n'y  avail  pas  enoe- 
cialion  de  la  qualite  de  pretre  dans  I'acte  d^adoption;  — 
Qu'il  s^agissait  d'un  pretre  eloigne  depuis  longtemps  des  fbnc- 
tious  du  sacerdoce. 

Nettoyons ,  en  passant ,  ces  quatre  objections ,  qui  sont 
tout  le  fond  du  jugement  et  de  I'arret.  —  Je  reponds  au 
premier  argument  que  si  Tadoption  doit  etre  permise,  paroe 
qifelle  n'est  pas  defendue  par  la  loi ,  le  mariage  des  pretres 
doit  etre  aussi  permis ,  parce  qiPil  n^est  pas  defendu  par  U 
loi.  La  conclusion  de  I'adoption  mdnerait  tout  droit  k  la 
conclusion  du  mariage.  Est-cc  1^  qu^on  en  veut  venir?  qu^on 
le  dise.  —  Je  reponds  au  second  argument  qui  rentre  daas 
le  premier  :  que  les  articles  IGl,  162,  iG3  du  Code  dvil 
n'etablisscntpasi  |)ar  voie  dirimante ,  rincapacite  conjugak 
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du  pi^tre.  D^oii  viebt  done  que  lea  jug^  qui  en  Teulent  f  prdtre  pouTait  porter  et  contenir  k  la  fois  nn  fils  et  les  paa- 
foire  nn  p^  ne  Tondraient  pas  en  faire  on  ^poui?  La     rres,  alors  pourquoi  lui  aToir  interdit  le  mariage?  Mais  la 


raison?  —  Je  r^ponds  au  troisi^ine  argument,  quMl  n'lm- 
porte  que  le  prdtre  n'ait  pas  d6clar6  dans  Tacte  d'adoption 
qu*il  fAt  pr^tre.  Estrce  que  la  quality  ne  subsiste  pas ,  in- 
d^pendanunent  de  r^nondation?  Un  homme  engage  dans 
les  Kens  du. mariage  civil  pourrait-il  convoler  k  d'autres 
Doces,  sous  pr<(texte  quMl  n'a  pas  ^noncd  dans  Tacte  sa 
qualit^  d^^poux  ?  Pourrait-il ,  lorsqu'il  est  engage  dans  les 
liens  d*un  mariage  avec  l'£g]ise,  simuler  la  paternity  l^le 
de  Tadoption ,  sous  pnitexte  quHl  n*a  pas  ^nonc^  son  enga- 
gement religieux?  Ainsi,  on  deviendrait  ^poux  ou  p^repar 
pr^^rition  de  quality.  C'est  commode!  —  Je  r^ponds  au 
quatri^me  argument,  qu*il  se  fonde  uniquement  snr  les 
d^isions  du  mlnistre  des  cultes  de  1806  et  de  1807,  qui 
d^fendaient  le  mariage  aux  prdtres  remis  en  communion 
depuis  le  concordat ,  et  qui  le  permettaient  k  ceux  rest^ 
en  dehors.  Mais  cette  interpretation  minist^elle  ^tait  con- 
trairc  aux  saints  canons  :  il  n*y  a  pas  lieu  id  k  distinguer, 
k  droonstancier,  k  ^uiToquer,  k  biaiser.  On  est  prfttre  ou 
on  ne  I'est  pas :  tous  les  concordats  du  monde  ne  font  rien 
k  Taflaire. 

J*arri?e  aux  principes  de  la  mati^re.  L*adoption  procMe 
du  mariage.  Oh  il  y  a  emp^hement  de  mariage,  il  y  a 
emptehement  d^adoption.  Or,  le  mariage  du  pr6tre  catbo- 
lique  est-fl  prohib^?  C*est  la  r^nse  affirmative  des  saints 
canons  (1),  des  P^res  de  TJ^ise  (2),  des  jurisconsnltes  an« 
ciens  et  nouveaux  (3),  du  concordat  de  Pan  IX  (4),  de  la  juris- 
prudence des  cours  imp^riales  (5). 

Tout  se  tient  dans  Fadmirable  organisation  de  T^ise 
catbolique.  Si  la  T^rit^  de  la  religion  est  dans  le  dogme ,  sa 
force  est  dans  la  discipline.  A  un  Dieu  ^temel ,  il  fallait  des 
ministres  perp^tuellement  consacrte;  Tordre  de  pr^trise  est 
doncun  sacrement  perp^tuel;  il  suit  le  pr^tre  dans  le  crime, 
dans  la  suspense,  dans  les  bagnes,  k  T^hafaud;  il  entre 
avec  lui  dans  la  tombe.  Ne  dites  pas  que  tous  g6nez  la  li- 
berty du  pr6tre,  lorsque  sa  liberty  a  ^1^  d'etre  g6n^;  ne 
dites  pas  qu'il  pent  renoncerk  6tre  pr^tre,  lorsqu'il  ne  d^ 
pend  pas  de  lui  qull  ne  le  soit  plus;  ne  dites  pas  qu*il  pent 
prendre  femme ,  lorsquMl  a  promis,  k  DIeu  et  devant  Dieu\ 
quM  nese  marierait  pas;  ne  dites  pas  quMl  n'est  pas  li^  sur 
la  terre ,  lorsqn'il  est  11^  dans  le  dd !  L'ordre  de  prdtrise  est 
un  cdibat.  Si  Tordre  est  perp^tuel,  le  c^ibat  est  perp^tud; 
si  le  c^Iibat  est  perp^tud,  il  n*impllque  en  aucun  cas  le  ma- 
riage; s'il  n'impUque  en  aucun  cas  le  mariage,  fl  n*implique 
pas  les  enfants  par  nature;  s*il  nMmplique  pas  les  enfants 
par  nature,  il  ne  les  implique  pas  par  imitation  de  la  nature. 
Or,  qu*est-ce  que  Tad  option,  si  ce  n'est  limitation  de  la 
nature?  Qu^est  ce  que  la  fiction  de  la  paternity  adoptive,  si 
ce  n*est  pas  la  suppl^ance  de  la  paternity  r^lle?  Qu'est-ce 
encore  que  Fadoption,  si  ce  n*est  la  consolation  d'un  ma- 
riage sans  post^te?  Qu^esl-ce  que  Tadoption,  si  ce  n^est 
la  procrtotionl^e  d*un  h^ritier?  Qu'esi-ce  que  Tadoption, 
si  ce  n^est  Tintroduction  d'un  autre  fils  l^time  parmi  des 
enfants  l^times?  Ehbien!  le  pr^tre  catbolique  ne  pent  se 
consoler  par  le  mariage ;  le  prfttre  catbolique  ne  peut  pro- 
o^er  d*enfants  fictifs  ounaturds;  le  pr^tre  catbolique  ne 
peut  ni  perp<ituer,  ni  accrottre,  ni  constituer  une  famille. 
Quelle  est  sa  femme  P  l*£g1ise.  Quelle  est  sa  famille?  I'bu- 
raanite.  Quels  sont  ses  enfants?  les  pauvres.  Qui  les  airoera, 
les  pauvres,  qui  les  aimera  plus  que  son  sang,  plus  que  sa 
Tie,  plus  que  son  ftme,  si  ce  n'est  le  pr6tre!  Si  le  co^ur  du 

(1)  Voy.  loi  46  ta  Code,  Not.  VI,  chip.  6;  Not.  XXU,  chip.  42 ; 
Conciles  de  Letrtn  et  de  Trente,  de  1128, 1137, 1524;  et  m.  caoon*, 
pauim. 

(2)  Voy.  Mint  Angoftia. 

(3)  Voy.  Soefre,  F^ret,  Domtt,  Pothler,  MaMlllon,  Monteeqaieo. 

(4)  Voy.  art.  6  et  26. 

(&)  Voy.  trrMf  de  Bordeaux  du  20  JaiUet  1806,  et  ecor  dv 
CMMtioo,21  f(vricrl833. 
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manage? 
religion,  par  une  inspiration  sublime  de  sa  cb^t^,  prend 
le  pr6tre  par  la  main ,  etdit :  Void  votre  p^,  pauvres  qui 
n'aves  ni  p^res ,  ni  mtoes ,  ni  fir^res,  ni  seeurs, ni  famille; 
void  votre consolateur,  ailHgte  qui  fttes  sans  consolations; 
void  votre  ^poux,  £glise  de  Dieu,  votre  ^poux  qui  doit  vous 
f(Her  jour  et  nuit,  enseigner  vos  dogmes,  organiser  vos  pom- 
pes ,  et  distribuer  vos  sacrements. 

Ckxnment  veot-on  faire  entrer  dans  la  maison  et  le  coeur 
du  prdtre,  avec  Tadoption  d*un  fils  oud'une  fille,  les  souds 
de  Tambitiony  Torgudl  du  rang,  I'amour  du  lucre,  Tesprit 
d'^pargne,  les  plaisirs  et  les  affaires.  S'il  adopte,  et  s'U 
n^amasse  point  pour  son  fils,  il  manque  A  ses  devoirs  pr^ 
voyants  de  p^re;  s'il  adopte,  et  sll  amasse  pour  soi,  pour 
son  fils ,  pour  ses  petits-enlants,  il  manque  k  ses  devoirs  au- 
m6niers  de  prAtre.  Le  pr^tre,  en  un  mot,  sousqudque 
point  de  vue  qu'on  Tenvisage ,  pr6tre  anden  ou  pr^tre  nou- 
veau,  pr^tre  fiddle  ou  prfttre  apostat,  pr^tie  vertueux  ou 
pr^tre  criminel|  pr6tre  avec  cbarged'Ames  ou  sans  charge 
d'Ames ,  mais  pr^tre  touijours ,  pr^tre  imprim^  sur  le  front 
par  le  saint  toucher  du  pontife ,  et  en  son  4me  par  le  sceau 
vivant  de  la  foi,  ne  peut  devenir,  naturdlement  ni  adopti- 
vement,  p^re  et  chef  de  famille. 

Nous  traitons  ici  la  question  k  la  fois  pour  le  pr^tre  et 
pour  le  juge;  car  d  Tadoption  n'est  qu'un  4coulement  du 
mariage,  Temptebement  canonique  du  mariage  est  une  loi 
que,  d*aprte  son  serment ,  le  pr^tre  est  tenu  de  suivre ,  et 
que,  d'apr^  le  concordat,  le  Juge  est  tenu  d'appliquer.  II 
ne  faut  done  pas  se  cramponner,  comme  en  premiire  ins- 
tance, aux  drconstances  ext^rieures  et  sioguli^res  d'un  fait 
transitoire;  il  nelant  pas  se  loger  ^troitement  dans  les  cases 
d^une  distinction;  il  ne  faut  pas  dire  que  les  esp^ces  se  ju- 
gent  d'aprte  les  esp^ces ,  et  qu^on  ne  s'embarrasse  pas  des 
consequences.  Le  public,  lui,  plus  logicien  que  vous  ne  V^ 
tes,s*en  embarrassera  beaucoup;  il  d^tacbera  le  droit  du 
fait;  il  n'apercevra  que  Tadoption  permise  aux  pr^tres,  en 
tb^g^^rale,  et  non  par  drconstance,  aux  praties  de 
toutes  les  dates ,  et  non  d'une  seule  date.  Eh !  pourquoi  les 
pr6tres  de  juin  1844  n'adopteraient-ils  pas  aussi  bien  que 
les  pr^tres  de  juin  1793?  Que  signifie  cette  distinction  arbi- 
traire  ?  oti  est-eUe  toite  ?  qu'est-ce  qui  la  justifie?  qui  oblige- 
t-dle?  Pourquoi  les  pr^tres  n'adopteraient-ils  pas  non  plus  des 
enfants  naturds,  k  Teiemple  des  laiques,  qui  ne  se  servent 
d'une  d  complaisante  loi  que  pour  cda!  Ifest-ce  pas  d'ail- 
leursune  fausse  adoption,  une  adoption  iroparfaite ,  que 
celle  d'un  cdibataire?  Netransporte-t-on  pas  ainsi  la  fiction 
dans  la  fiction?  Si  le  pr6tre  peut  adopter  un  garden,  il  peut 
adopter  une  fille,  une  fille  de  vingt  et  un  ans,  qui  vivra 
avec  lui ,  c6te  k  c6te,  sous  le  m^me  toit,  etpresque  sur  ses 
genoux ,  et  ce  ne  sera  seulement  qu'un  peu  plus  scandaleux 
que  le  mariage.  Le  public  ne  verra  bient6t  plus  dans  l*a- 
dopte  que  le  fils  d'un  prfttre,  la  fille  d'un  prMre.  L'adopt^ 
rappdlera  mon  p^re,  I'adoptte  Tappdlera  mon  p^.  Le 
prdtre  adoptant  aura  un  fils,  il  aura  une  fille,  il  aura  des 
petits-enfants.  De  1^  au  mariage  des  prfttres  combien  de  pas 
y  a-t-tl  k  (aire?  je  le  demande. 

La  cour  de  cassation,  personne  d'une  si  grande  sagesse, 
gardienne  austere  et  prude  de  la  rdigion ,  de  la  disdpline 
et  des  moeurs ,  ne  voudra  point  porter  atteinte  aux  r^es 
sacramentelles  de  I'^glise;  elle  ne  permettra  pas  que  le 
souffle  des  passions  temisse  I'^clat  de  la  chastet^  catbolique ; 
die  craindra  que  le  d^rdre  des  sens  ne  sMntroduise  dans 
le  foyer  du  presbyt^re,sous  des  causes  simulto  d'adoption; 
que  ces  adoptions,  une  fois  souffertes,  ne  se  multiplient 
avecle  relAcliement  de  la  (oi ,  et  ne  se  substituent  frauduleu- 
sement  aux  manages  probib^ ;  que  le  cdibat  virginal  et 
perp^tud  du  pr^tre,  qui  fait  la  force  et  le  prestige  du  catbo- 
licisme ,  en  assurant  le  sepret  de  la  confession  et  le  service 
exact  des  autels ,  ne  soitd'abord  alU^n^  par  Tadoption,  pour 
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£tre  ensuitc  corrompu  et  dissous  par  le  manage ;  qu*il  n'y 
ait  qu^un  pas  dc  I'un  k  Tautre,  et  des  indiscretions  dii  p^e 
aux  confidences  de  I'dpoux.  EUe  sait  que  Tadoption,  telle 
qu'elle  est  constitu^  par  le  Code  civil,  n*a  eu  originairement 
pour  but  que  de  perpi^tuer,  dans  Taristocratie  des  grands  et 
des  rois ,  les  rangs  et  les  fortunes ,  et  que  le  pr6tre  catbo- 
lique,  c<ilibataire  iuddl^ile  et  perp^tuel,  ne  peut  s'employer 
li  ces  deux  fins ;  que  sa  mission ,  en  effet,  n^est  pas  de  con- 
tinner  les  races  par  la  filiation  naturelle  ou  adoptive,  ni  de 
transmettre  les  fortunes  par  la  tb^saurisation  des  capitaux , 
des  maisons  et  des  terres ;  que  si  ses  mains,  k  la  fin  d'une 
carri^re  d*abn^ation  et  de  cbarit^ ,  ne  se  sont  pas  toutes 
Tidies  dans  les  mains  des  pauvres,  et  qu*il  lui  reste  encore 
quelques  parcelles  d^or  entre  les  doigts,  il  n^a  pas  besoin , 
pour  en  disposer  comme  il  lui  plaira,  de  violer  les  regies  de 
la  discipline  catbolique  qu'il  a  fait  vocu  d'observer,  puisque 
le  Code  civil  laisse  la  faculty  d^^puiser  collat^ralement,  par 
donation  ou  par  testament,  la  totality  de  ses  biens.  Lepr^tre 
est,  dans  nos  society  catboliques,  comme  le  roi  dans  les 
Etats  const!  tutionnels,  un  personnage  exceptionne! ;  tous 
deux  vivent  d^une  vie  consacr^ ,  sous  une  l^islation  k  part. 
Encore  faut-il  dire  que,  sile  sceaude  laroyaut^  peuts^efla- 
cer  sur  le  front  des  rois,  le  sceau  de  Tordre  ne  peut  s'ef- 
facer  sur  le  front  du  pr^tre.  11  y  a  entre  eux  la  difii^rence  de 
ce qui  est  terrestre  li  ce  qui  est  divin,  deoequiestpassager 
k  ce  qui  est  ^ternel. 

L'afiaire  en  question  avait  ^t^  r^solue  en  fiut  par  la  cour 
royale,  qui  tirait  son  motif  de  d^iderde  ce  que,  dansl'es- 
p^ce ,  le  pr6tre  adoptant  n^^tait  plus  depuis  longtemps  pr6- 
tre,  et  de  ce  que  son  ind^^bilit^  s'^tait  us^,  en  quelque 
sorte ,  dans  les  frottements  de  la  revolution ,  qui  ont  us^  tant 
de  choses.  Mais  la  cour  de  cassation  ne  s^est  point  arr6t^ 
aux  circonstances  particuli^res  et  accidentelles  du  fiiit;  die 
a  voulu  r^oudre  la  question  en  prindpe.  Son  arr6t  est  mo- 
tive sur  ce  que  les  saints  canons  regus  en  France ,  non  plus 
que  le  Code  civil,  n^interdisent  pas  Tadoption  aux  prfttres; 
d^oji  la  cour  de  cassation  a  induit  que  Tadoption  Icur  ^tait 
permise  comme  aux  aulres  dtoyens.  On  voitais^entqu'elle 
8*est  trouv^  plac^e  sous  Tinfluence  de  la  guerre  universi- 
taire  alors  toute  brOlante.  Les  tribunaux  s^imaginent  assei 
Tolontiers  quits  sont  b^itiers  des  andens  parlements  par 
une  sorte  de  succession  non  interrompue,  et  quails  doivent 
faire  revivre  les  maximes  de  TantiquitJ.  Or,  Ton  sait  que  les 
parlements  luttaient,  par  esprit  de  corps  autant  que  par 
opinion,  contre  le  derg^.  Maturdlement,  les  tribunaux  favo- 
riseront  runiverdtd  plut6t  que  le  derg^;  et  il  ne  font  pas 
croire  qu'ils  soient  plus  exempts  de  pr^jug^  et  de  passions 
que  les  corps  administratis  et  que  le  derg^  lui-m^nie.  L'oo- 
casion  ^tait  trop  belle  id  pour  la  manquer.  On  a  cm  que  ce 
aerait  un  bon  coup  k  feire,  que  de  trandter  doctrinalement 
la  question. 

Mais  on  pourrait  demander  d'abord  pourquoi  la  cour  de 
cassation  s*est  appuy^  surle  concordat  qu'elleappelle 
de  Tan  X,  quoique  le  concordat  ne  soit  pas  de  Tan  X,  mals 
deTan  IX.  Cest,  il  est  vrai,  la  pretention  des  adversairies 
du  clerge ,  de  confondre  le  concordat  du  26  mesddor  an  IX 
avec  la  lot  du  18  germinal  an  X,  dont  les  articles  organiqnes 
ont  ete  r^dig^s  poor  mettre  k  execution  le  concordat.  Mais 
on  feint  toojours  d^oublier  que  le  con':ordat  est  un  traits 
passe  entre  le  pape  et  le  premier  consul  de  la  r^publique 
fran^se.  Ce  traite  n'a  trait  qn*k  la  restauration  du  culte  ca- 
tbolique ,  aboli  de  fait  et  de  droK  pendant  la  tourmente  re- 
volutionnaire.  Du  reste ,  aprte  avoir  recommande  aux  evft- 
ques  reft^ctaires  de  oeder,  et  maintenu  la  valldite  des  ventes 
des  biens  du  clerge,  confisqu^s,  alien^s,  et  passes  entre  les 
mains  dMnnombrables  detenteors ,  il  stipule  une  indemnite 
de  traltement  convenable  pour  le  derge,  et  r^e  ensuite, 
par  quelques  dispositions  transitoires,  des  points  purement 
secondaires.  Td  est  le  concordat  de  Tan  IX,  ni  plus  ni  moins. 
II  n'y  est  pas  dit  un  mot  des  saints  canons ,  de  la  reception 
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des  bulles,  des  condles  provinciaux  et  nationauJL,  ni  dei 
appds  comme  d'abus.  Tous  ces  points  devaient  necessaire- 
ment  etre  traites  et  regies  entre  les  m^mes  parties  contrac* 
tantes,  comme  dependances  du  concordat  Mais  od  aviit 
affaire  k  un  homme  qui  n^aimait  pas  les  lenteurs  de  la  di- 
plomatic ,  qui  etaitpresse  d'en  finir,  qui  vouUut  mettre  toot 
de  suite  en  exerdce  le  culte  restaure ,  ne  fOt-ce  que  poor 
voir  comment  cda  irait ;  et,  au  besoin,  n*avait-il  pas  m 
grand  sabre  pour  trancber  les  difficult^  detoote  sorte?  On 
rattacba  done  conune  on  put  les  mesnres  organiqnes  an 
concordat ;  on  appela  le  tout  loi,  et  on  presenta  cet  amal- 
game  diplomatique  et  legislatif  k  ce  corps  de  mueia  qui  re- 
cevaient ,  dans  un  respectueux  silence,  pour  les  enr4;istrer 
avec  une  edifiante  bumilite,  toutes  les  volonteB,  bonnes  oa 
mauvaises,  d^undespotesabreur.  Lepape  eutbeau  protester, 
on  sc  moquait  bien  du  bonbommel  On  alia  toujours  son 
train ,  et  si  bien  que  les  trois  quarts  des  gens  s'lmaginent 
aujourdUkui  qu'il  n^y  a  pas  la  moindre  difterence  oitre  les  lob 
organiques  et  le  concordat. 

II  est  certain  que  les  tribunaux  et  le  conseil  d'Etat,  et  tous 
les  publidstes  presque,  n'ont  jamais  fait  difficulte  de  regar- 
der  le  pape  et  les  eveques  comme  lies  par  ce  concofdat  en 
deux  parties.  La  cour  de  cassation  a  embrasse  ce  systems 
sans y trop renecbir.  EUe  a  conclu,  de  ce  quenul  canon  regi 
en  France  ninterdisait  I'adoption,  que  Tftdoption  etait  per- 
mise :  c^est  1^,  il  faut  Tavouer,  une  preuve  negative  qui  est 
sans  force,  car  Tadoptiou  n*ayant  Jamais  existe  dvitement 
en  France  avant  le  Code  civil,  et  depuis  ce  code  aucon  canon 
n^ayantete  regu,  il  serait  difficile  de  s^appuyer  sur  I'absenoe 
du  canon.  L*argumentation  de  Tarret  est  sans  solidite,  parce 
qu'il  est  sans  fondement.  Au  surplus,  c'est  une  singnliere 
pretention,  une  manie  de  la  puissance  dvile  en  France ,  et 
de  tous  temps,  de  vouloir  toujours  se  meier  de  canons,  de 
decretales  et  de  concilespour  reformer,  disent-ila,  les  empie- 
tements  de  la  tyrannie  papale.  II  est  probable  que  nous  nous 
occupons  beaucoup  plus  du  saint-siege  que  le  saint-siege  ne 
s*occupe  de  nous.  Dans  un  pays  comme  le  n6tre,  od,  dqwis 
pres  de  soixante  ans,  regne  la  separation  des  pouvoirs  admh 
nistratif  et  judidaire,  il  serait  bon  qu*on  ne  Gbercb4t  pas  k 
confondre  le  pouvoir  tempord  avec  le  pouvoir  spiritud,  et 
qu'on  laiss&t  cbacun  d*eux  k  sa  place.  La  coor  de  cassatiea 
n^est  pas  le  protecteur  et  le  vengeur  des  saints  canons.  EUe 
doit  examiner  les  affaires  dviles  et  les  juger  d^aprte  les  kxs  ci- 
viles,  et  die  n'a  que  faire  avec  Rome  et  avec  ses  canons.  Uie 
pareille  pretention  brouiUerait  tout  La  Cbarte,  eo  proclamaot 
la  libertedes  cultes,  ne  voyait  dans  le  dtoyen  que  le  dtoyen. 
Le  concordat  n*est  pour  rien  dans  tout  cda. 

La  cour  de  cassation  n'avait  qu*un  seul  point  k  verifier,  et 
c*est  cdui-d :  la  loi  dvile  interdit-elle  aux  pretres  ou  k  toote 
autre  classe  de  personnes  Tadoption,  qui  est  un  contral  dvil  ? 
Si  la  loi  dvile  n*interdit  pas  cet  acte,  il  est  permis.  Gelaest 
clair,  et  il  etait  parfaitement  inutile,  comme  Ta  fait  la  cour  de 
cassation,  de  s*attacher  k  des  concordats  sans  applicatioo k 
Tespece,  etdont  invocation  etait  pour  le  moins  iButQe.  La 
loi  dvile  et  les  tribunaux  dvils  ne  sepreoccupent  pas,  noei 
le  Savons,  et  ne  doivent  pas  se  preoccnper  de  U  question  r^ 
Ugieuse,  ni  des  effets  de  I'adoption  des  pretres.  Mais  ospen- 
dant,  d*un  autre  c6te,  ce  n'est  pas  une  raison  pour  que  les 
bommes  rdigieux  ne  soient  pas  blesses  de  la  consequence 
qui  resulte  de  Tarret.  En  effet,  on  aura  beau  dire,  le  carac- 
teredu  pretre  catbolique  est  indeiebile,  ou  il  n*y  a  plus  da 
pretre  catbolique.  On  ne.  peut  pas  concevoir  un  prttre  adop- 
tant, sans  concevoir  retablissement  d'une  fiunille  interieore. 
Si  Ton  peut  adopter  un  fils,  on  peut  adopter  Une  fUle.  11  fkut 
doter  sa  SMe,  car,  adoptive  ou  non,  die  ne  se  mariera  pas 
sans  dot :  or,  pour  donner  une  dot  k  sa  fiUe,  il  faut  aroas- 
ser  de  Targent,  soigner  ses  biens,  placer  ses  capitaux  sur 
hypotbeques.  Voil^  un  pretre  jete  dans  les  embarras  des  af- 
faires humaines,  dans  les  tripotages  de  la  bourse,  dans  la 
culture  des  terres  1  Est^e  ]k  Tesprit  de  devouemenl,  de  44* 
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rint^resMnieiity  d*abii^atioD,  que  la  religion  recommande  k 
ses  ministres?  Le  culte  catholique,  charge  d^oeuvres,  de  c^- 
r^monies^  de  ritoeU^  de  chants,  de  details  inQnis,  de  sacre- 
ments  k  distribuer,  de  pauTres  k  aumdner,  d'inflrmes  et  de 
malades  k  Tisiter  et  k  consoler,  est,  en  qndque  sorte,  con- 
damn^  auc^libat^Ifa-t-on  pas  ^  craindrequ*un  pr6tre  n*abuse 
de  la  confession  et  de  Tinfluence  qu'U  a  sur  les  mourants, 
pour  en  obtenir  des  legs  d^gids^  et  pour  enrichir  indirecte- 
ment  sa  familie  adoptive?  II  est  certain  que  tous  alt^rez  pro- 
fond^ment  le  caractdre  du  pr^tre  catbolique,  les  conditions 
de  sa  discipline  etTesprit  deson  culte.  Peut-on  pennettre 
qu^un  prfttre  soit  p^re,  ^  ne  pas  pennettre  quil  soit  mari? 
D*une  cons^uence  ne  ya-t-on  pas  k  Tautre?  Aussi  a-t-il  fallu 
les  coactions  ext^enres  de  la  puissance  exteutlvepour  em- 
p^cher  les  maires  de  passer  outre  au  manage  des  pr^tres. 
Tdt  ou  tard  on  en  viendra  1^ ,  et  Tarr^t  de  la  cour  de  cassa- 
tion y  conduit  tout  droit.  Les  mauTais  prindpes  ont  une 
force  latente  qui,  sous  influence  de  certains  excitants,  se 
d^veloppe  ayec  furie.  Le  corps  marclie ,  et,  comme  il  en  a 
les  apparences,  il  semble  possMer  toutes  les  conditions  de 
la  vie.  Mais  Phomme  int^rieur  est  min^  par  une  plaie  qui 
le  ronge,  et  tout  k  coup  il  tombe,  et  ce  n'est  plus  qu'un  ca- 
dayre.  Timon. 

C^LICOLES  (ealicola,  c'est-^-dire  adorateurs  du 
de/) ,  nom  d*une  secte  dont  Thdr^ie  tenait  k  la  fois  du  ]u- 
daisme  et  du  paganisme,  et  qui  s*^it  propagto  surtout  en 
Afrique.  lis  perrertissaient  le  baptdme  comme  les  dona' 
tistes.  Honorius  ( 408 )  (it  ou  con/irma  beancoup  de  lois 
contre  eux,  et  ils  iigurent  dans  le  Ck)de  tb^odosieo,  sous  le 
titre  des  Juifs.  lis  appelaient  leurs  sup^rieurs  mc^jeurs, 

CELLA,  CELLARIUM ,  mots  latins,  d'od  ont  ^6  for- 
m^  les  mots  fran^is  celle^  cellier,  cellule.  Le  pre- 
mier s'appliquait  chez  les  Romains  k  diff^rentes  pieces  des 
appartements,  dont  la  diversity  d'emploi  et  de  destination 
s'exprimait  par  T^pith^te  qu*on  j  joignait :  on  appelait ,  par 
exemple,  cella  ealdariOf  cellafrigidaria,  la  chambre 
chaude  ou  la  chambre  froide  des  thermos  ou  bains;  eella 
olearia  ^tait  le  grenier  ou  la  chambre  aux  grains;  eella 
vinaria,  le  cellier  ou  la  pi^  od  se  conserraient  les  Tins 
et  en  g^^ral  les  liquides.  Cella  employ^  sans  aucune  ^pi- 
th^  s'entendait  spi^alement  de  cette  partie  int^rieure  des 
temples  qui  correspondait  chei  les  anciens  k  ce  que  nous 
appelons  tantot  la  n^,  tant6t  le  sanctuaire,  Lorsqu'on  bo- 
norait  plusieors  diYinit^s  dans  une  mtoie  enceinte,  elles 
avaient  chacune  une  cella  particuli^.  (Test  ainsi  que  le 
temple  de  Jupiter  capitoUn  a?ait  deux  nets  ou  cella,  consa- 
crto  Tune  k  Junon  et  i'autre  k  Minerre^ 

Quant  an  mot  cellarUtm^  c'^ait  le  nom  gto^rique  des 
greniers,  celliers,  garde-robes,  etc.,  dans  les  maisons  des 
grands. 

CELLAMARE  (AirromE-GiUDtCB ,  due  db  GIOYE- 
NAZZO,  prince  db),  grand  d*£spagne,  n^  k  Naples,  en 
J  6S7,  fut  ^leT^  k  la  cour  de  Charles  II ,  fit  ensuite  plusieurs 
campagnes,  etaccompagna,  en  1702,  Philippe  V,  pedt-flls  de 
Louis  XIV,  quand  il  alia  d^fendre  le  royaume  de  Naples 
contre  ies  Imp^riaux.  II  signala  son  courage,  la  mtaie 
annto,  k  la  bataille  de  Luzzara,  fiit  fait  marshal  de  camp, 
servit  en  cette  quality  au  a6^  de  Ga^te,  en  1707 ,  y  de- 
meura  prisonnier  des  Imp^riaux,  i^t  transf(ir6  au  chAteau 
de  Milan,  et  y  resta  detenu  jusqu*en  1712,  ^poque  de  son 
^change.  De  retour  en  Espagne,  il  i^t  nomm^  ministre  du 
cabinet,  et,  en  1715,  ambauadeur  extraordinaire  k  la  cour 
de  France,  p»idant  la  r^gence  de  Philippe  d'Orl^ans. 

On  a  donnd  son  nom  au  fameux  complot  qu*il  eAt  ^t^  plus 
exact  et  plus  Trai  d'appeler  cor^ration  de  la  duchesse 
du  Maine ;  car  le  plan  en  avait  ^t^  con^ u  et  an^t^  dans  le 
eonseil  de  cette  princesse.  Tous  les  iil^ments  en  avaient 
^16  combing  par  elle  et  ses  amis  intimes,  quand,  pour 
en  assurer  le  succ^s  par  rintenrention  piiissante  du  roi 
d^Espagne ,  on  crut  n^cessaire  d'en  r^y^ler  le  secret  et  le 


but  k  TeuToy^  de  cette  coufonne.  tiellamare,  plus  homme 
de  plaisir  qu'homme  d*£tat,  n*aurait  pu  concevoir  et  moins 
encore  dinger  une  conspiration  aussi  vaste,  aussi  coropli- 
qu^,  qui  avail  pour  but  d^enlever  le  r^ent  et  le  jcune  roi^ 
de  faire  annuler  par  les  ^tats  g^^raux  ou  le  parlement  de 
Paris  Tacte  de  renonciation  des  Bourbons  d'Espagne  au 
tr6ne  de  France,  et  de  r^nir  cette  couronne  k  celle  d'Es- 
pagne.  Ce  projet  ne  pouvait  r^ussir;  mais  la  duchesse  da 
Maine,  humUi^e,  d^sesp^r^  de  Tannulation  du  testament 
de  Louis  XIV  en  faveur  des  princes  l^itim^s ,  ne  voyait 
Pavenir  qu'^  travers  le  prisme  de  la  passion.  La  nation  n*^ 
tait  poor  rien  dans  ce  confllt  d*int^r^ts  dynastiques.  Cette  con- 
juration ,  si  follement  con^ue ,  fut  comprim6e  aussitdt  que 
d^uverte.  On  en  a  trop  parl^  pour  que  nous  poissions 
nous  dispenser  d'en  dire  id  quelques  mots. 

La  duchesse  avail  r^solu  de  perdre  le  regent,  et  de  rallier 
antour  d'elle  tous  les  ennemis  de  ce  prince.  Elle  s^^tait 
ligu^  dans  ce  but  d^abord  avec  le  chef  des  j6suites,  puis 
avec  quelques  nobles  bretons,  et  notamment  avec  le  jeune 
comte  de  Laval  et  toute  Tancienne  cour.  Le  due  de  Riche- 
lieu fut  entrain^  dans  ce  parti,  mais  sans  y  prendre  une  part 
active.  On  y  comptait  aussi  les  autres  princes  l^itim^  et 
mtoie  la  duchesse  d'Orl^ans ;  le  comte  de  Toulouse  seul  avait 
gard^  une  prudente  neutrality.  Le  due  du  Maine  devait  avoir 
provisoirement  le  titre  et  Tautorit^  de  lieutenant  g^n^ral 
du  royaume.  Des  courriers  avaient  dt^  exp61i^  au  p^re 
Daubenton,  confesseur  du  roi  d*Espagne,  et  au  cardinal  A 1- 
beroni,  son  premier  ministre.  Tout  r^ussit  d*abord  au  gr6 
de  la  duchesse.  Le  prince  de  Cellamare  Ait  charge  par  sa 
cour  de  se  mettre  en  rapport  avec  elle  et  avec  son  eon- 
seil, et  d*informer  exactement  le  cabinet  de  Madrid  de  P^tat 
des  affaires.  Ses  entrevues  devaient  6tre  couvertes  du  plus 
profond  myst^e,  et ,  pour  ^ter  la  plus  1^^  indiscretion, 
Tambassadeur,  homme  fort  remarquable  par  son  excessif 
embonpoint,  ne  se  rendait  chez  la  duchesse  que  la  nuit  dans 
un  carrosse  particulier,  et  le  jeune  comte  de  Laval  lui 
servait  de  cocher. 

Ces  entrevues  myst^rieuses  se  tenaient  k  PArsenal,  oik  la 
duchesse  demeurait  quand  elle  venait  k  Paris.  Elle  iaisait 
sa  r^denoe  habitnelle  k  Sceaux.  Cette  princesse  «vait  une 
cour  nombreuse,  et  tous  les  beaux  esprits  de  la  capiiale  se 
r^unissaient  chez  die;  tout  lui  ^tait  bon  pour  arriver  k  son 
but,  et  bient^t  Paris  et  les  provinces  fUrent  inond^,  chaque 
jour,  de  pampldets  violents,  de  satires  audacieuses  contre  le 
r^ent.  Alors  parurent  les  fameuses  Philippines  de  La- 
grange-Chancel.  Le  comte  de  Laval  avait  initio  au  com- 
plot vingt-deux  colonels;  11  avait  une  imprimerie  cachte 
dans  des  caves  :  les  typographes  n^en  pouvaient  sortir ;  ils 
y  avaient  €(.€  conduits  les  yeux  band^.  C^^tait  1^  que  s^impri- 
maient  tous  les  Merits  contre  le  r^nt  Le  marquis  de  Pom- 
padour, attach^  autrefois  au  grand  dauphin  et  flrondeur 
impitoyable  de  tous  les  actes  de  la  r^ence;  Pabb^  Brigaud, 
partisan  fanatique  de  Pancienne  administration ;  le  chevalier 
Dumesnil,  son  ami;  Malezieu,  homme  de  lettres,  chance- 
lierde  Dombes;  Davisard,  avocat  g^n^ral  au  parlement  de 
Toulouse;  le  P.  Tournemine,  j^suite  breton;  et  le  car- 
dinal de  Polignac,  composaient  le  comt^^  directeur^ 
L*abbe  Brigaud  rejnplissait  les  fonctions  de  secretaire  et 
d*arcliiviste.  Leur  plan  etait  arrets  et  les  moyens  d'ex6cu- 
tion  convenus;  d^ik  ilscomptaient  de  nombreux  et  puissants 
partisans  dans  la  familie  royale,  le  clerg^,  rarm^e  et  la  ina- 
gistrature,  avant  que  le  eonseil  de  r^gence  eOt  connu  Pexis- 
tence  mdme  du  complot  Cellamare,  du  reste,  ne  prenait 
aucun  souci  de  cacher  ses  relations  avec  les  m^contents. 

Alberoni,  convaincu  de  la  necessity  de  s'assurer,  avant 
tout,  de  la  personne  du  regent,  avait,  pour  en  preparer  le 
succte,  accepts  les  offres  de  service  d'un  colonel  r^fugi^ 
en  Espagne,  irrite  contre  le  rdgent,  qui  lui  avait  refuse  des 
pensions  et  de  Pemploi.  Alberoni  se  hftta  de  le  renvoyer  k 
Paris,  ayec  d'autres  Fran^  retires  egalement  en  Espagne, 
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et  dont  la  plupart  ii*a?aient  quitt^  leur  patrie  que  pour  se 
soustraire  aux  poarsuites  de  Icurs  cr^anciers  ou  de  la  jus- 
tice, yargent  leur  fut  prodigu^.  Cette  bande  d'ayenturiers 
passa  les  Pyr^n^  et  s'abattit  sans  encombre  sur  Paris. 
Leur  chef  seul  correspondait  avec  Alberoni.  Chaque  soir  lis 
se  r^untssaient  dans  un  lieu  convenu ,  et  tous  attendaient 
Tordre  d^agir.  Le  chef  devait  se  concenter  aTec  Cellamare , 
recevoir  ses  instructions  et  les  fonds  n^cessaires  aux  gens 
quUl  commandait.  L'ambassadeur  lui  indiqua  les  endroits 
ou  le  regent  se  promenait  ordinairement  avec  sa  fille ,  la  du- 
chesse  de  Berry.  Une  partie  des  aventuriers  s*embusqu^rent 
au  bois  de  Boulogne;  leur  chef  ignorait  le  nom  da  person - 
nage  qu'il  devait  enlever ;  on  ne  lui  en  avait  donn^  que  le 
signalement.  II  aper^ut,  un  jour,  au  bois  de  Boulogne,  le  r^- 
genty  il  fit  ^ses  gens  un  signe  du  doigt ;  ceux-ci  arrftt^rent  un 
seigneur  qui  se  trouvait  k  cinquante  pas  plus  loin.  Le  chef, 
lionteux  de  ce  quiproquo,  s^excusa;  il  n^avait  touIu  que 
faire  une  plaisanterie,  il  demanda  au  seigneur  arrets  pardon 
de  sa  m^prise ,  il  avait  ^t^  tromp^  par  sa  ressemblance  avec 
un  de  ses  amis  intimes.  Mais  cet  ^v^nement  eut  de  T^clat,  et 
fixa  Tattention  du  conseU  de  rdgence.  Le  chef  de  la  bande, 
ircniblant  d^6tre  arr6t6 ,  partit  brusquement  pour  les  Pays- 
Bas,  apr^  avoir  cong^di^  sa  compagnie;  mais  les  conju- 
res ne  renonc^rent  pas  pour  cela  k  leur  projet  d^enldve- 
ment,  et  le  r6gent,  sans  6gard  pour  les  avertissements  de 
son  conseil,  continua  dialler,  chaque  soir,  souper  avec 
M"*'  de  Parab^re  et  ses  rou^s ;  il  revenait  k  Paris  pendant 
la  nuit.  11  aurait  infailliblement  ^t^  enlev^  si  le  cardinal  de 
Polignac  n'eOt  exig^  des  d^lais  k  TefTet  de  prendre  de  nou- 
velles  mesures  pour  agir  k  coup  sCir, 

La  m^re  du  r^ent,  mieux  inspire,  aprte  avoir  inutile- 
ment  tent^  de  retenir  son  fits  a  Paris,  ajouta  que  puis- 
quMl  aimaitM"*  de  Parab^  jusqu'^  aller  avec  elle  k  Saint- 
Cloud,  an  risque  d*6tre  enlevd  et  peut-6tre  assassin^,  elle  ne 
trouverait  pas  mauvais  que  sa  maltresse  vlnt  s'^tablir  au 
Palais-Royal.  Si  les  princes  et  princesses,  les  cardinaux  de 
Polignac,  de  Rohan ,  de  Bissy,  et  les  autres  grands  seigneurs 
k  la  tdte  de  la  conjuration ,  n'^taient  pas  gens  de  r^lution 
et  d*action ,  ni  capables  d^un  d^vouement  tels  qu'ils  ex- 
posassent  leur  personne  pour  un  coup  de  main,  Us  n'en 
continu^rent  pas  moins,  apr^  Ttehec  de  r^haufTour^e  du 
boisde  Boulogne,  de  soudoyer  di verses  bandes,  oompos^es 
dliommes  perdus  de  reputation  et  de  debauches,  une,  entre 
autres ,  la  plus  nombreuse  de  toutes ,  fonn^e  de  trois  cents 
contrebandiers. 

dependant  les  investigations  de  Dubois  et  du  lieutenant 
general  de  police  n^obtenaient  aucun  r^sultat;  le  cardinal, 
qui  n'avait  que  des  doutes,  continuait  k  tout  prix  d*en- 
Tironner  le  chAteau  de  la  dncbesse  k  Sceaux  et  son  h6tel  de 
Paris,  d'une  foole  d^espions ;  d*autres  princes  et  seigneurs 
etaient  ^galement  observes  dans  toutes  lenrs  d-marches. 
Rien  ne  transpirait  toutefois,  lorsqu'une  imprudence  dn 
prince  de  Cellamare  amena  une  revelation  complete  et 
tout  k  fait  imprevue.  Cet  ambassadeur  avait  attache  k  son 
cabmet  an  employe  en  sous-ordre  de  la  Bibliotbeque  du  roi, 
nomme  Bnvat,  qui  savait  I'espagnol;  il  Tavait  charge  de 
tradulre  lea  pieces  qaHl  adressait  k  sa  coar.  Alberoni ,  qui  ne 
partageait  pas  les  illusions  des  conjures,, et  qui  prevoyait  les 
obstacles  que  leur  opposeraient  Topinion  publique  et  les 
forces  dont  le  regent  pouvait  disposer,  avait  insiste  pour 
obtenir  des  renseignements  positifs  sur  le  nombre  et  les 
qualites  des  conspirateurs,  sur  leur  position  sociale,  leur 
caractere  et  leur  hifluence  politique.  Et  Buvat  et  d'autres 
copistes  avaient  ete  employes  k  copier  ces  renseignements. 
Or,  Buvat  tenait  k  son  modeste  emploi  k  la  Bibliotbeque  du 
Roi ;  c'etait  sa  principale  ressource  pour  vivre.  Epouvant/* 
par  la  lecture  des  pieces,  il  alia  tout  reveler  ^Dubois,  qui 
lui  ordonna  de  continuer  son  travail  auprdsde  I'ambassadeur 
et  de  lui  rendre  compte ,  en  outre,  chaqne  jour,  de  tout  ce 
qui  viendrait  k  sa  connaissance,  des  personnes  qui  so  pre- 


senteraient  k  l*hdtel  de  Tambassade ,  de  llieore  et  de  la  dnree 
de  chaqne  vfsite,  et  spdcialement  des  moindres  demarclies 
de  la  duchesse  du  Maine.  Cest  ainsi  que  Dubois  fut  inforroe 
qu'elle  se  rendait  souvent  et  pendant  la  nuit  chez  Pambassa- 
deur.  Buvat  remplit  sa  commission  avec  la  plus  fideie  exac- 
titude. Le  cardinal  et  le  regent,  instmits  par  le  journal  de 
Teroploye,  suivaient  tous  les  mouvements  des  conjures,  et 
n*attendaient  pour  agir  que  des  preuves  positives,  inoontes- 
tables ;  ils  voulaient  prendre  les  conspirateurs  sur  le  foit. 
Enfin  Buvat  leur  fit  savoir,  un  soir,  quil  avait  copie  en  entier 
le  plan  de  la  conjuration  et  de  nombreux  memoires  qull 
avait  eu  la  precaution  d*analyser.  II  ajoutait  que  toutes  on 
pieces  devaient  etre  portees  k  la  cour  d^Espagne  par  Pabbe 
Porto-Carrero,  neveu  du  cardinal  de  ce  nom ,  et  on  jeone 
gentilhomme  espagnol  du  nom  de  Monte-Leone. 

Dubois  laissa  partir  sans  difliculte  les  deux  voyagears. 
Mais  tout  avait  ete  prevu  pour  les  saisir  en  chemin.  Its  fhrent 
arretes  k  Poitiers ,  et  leurs  depeches  enlevees  et  transmises 
immediatement  au  cardinal.  Cellamare  ne  tarda  pas  k  Hit 
informe  de  cette  double  arrestation.  Porto-Carrero  el  Hoote- 
Leone  pretendirent  ignorer  importance  des  depeches  dont 
Os  etaient  portenrs.  Cellamare  se  rendit  en  tonte  bite  an 
ministere  des  affaires  etrangeres,  et,  afTectant  une  entiere 
securite,  pria  le  ministre  Le  Blanc  de  lui  remettre  son  der- 
nier paquet,  pour  y  ajouter  de  nouvelles  notes.  Mais  le  mi- 
nistre, lui  dit  :  «  Monsieur  Tambassadeur,  votre  billet  est 
d^jk  dechiffre ,  et  vos  depeches  saisies  entre  les  mains  de 
Porto-Carrero  sont  connues  du  regent  et  de  son  conseil; 
suives-moi  dans  votre  voiture ;  j'ai  ordre  de  fkxre  la  visite 
de  votre  hMel ,  en  presence  de  Monseigneur  le  eardnial  que 
voilk,  et  de  divers  officiers.  Si  vous  obeissez  de  bonne  grftce,  il 
ne  vous  sera  pas  fait  de  mal ;  mais,  si  vous  resistez ,  de  pins 
grandes  forces  sont  toutes  pretes  pour  tous  soamettre  k  la 
volonte  dn  roi.  »  CelUmare  hivoqua  les  privileges ,  les  pre- 
rogatives de  sa  charge ,  le  droit  des  gens....  Le  ministre  im 
repliqua  qu'il  ne  devait  pas  invoquer  le  droit  des  gens,  qn^ 
avait  indignement  vioie ;  et  quMI  avait  perdu  tout  droit  aux 
privileges  des  ambassadeurs ,  en  conspirant  oontre  le  goo- 
vemement  aupr6s  duquel  il  etait  accredite.  Cellamare  n'osa 
plus  insister,  et  se  rendit  avec  les  deux  minislres  k  VMM 
de  Tambassade,  d4ik  investi  par  un  fort  detacbement  de  oioos- 
quetaires.  Pendant  Texploration  de  ses  papiers ,  il  jonait  la 
dignite,  repetait  k  chaque  incident  de  vaines  et  orgudlleuses 
protestations;  mais  il  devint  furieux  lorsquMl  vit  ouvrir  une 
cassette  pjeine  de  billets-doux  :  «  Ce  ne  sont  plus  1^,  dit-il 
aux  ministres,  des  affaires  diplomatiques...  Laissez  cette  cas- 
sette k  Tabbe  Dubois  I  elle  ne  contient  que  des  billets  de 
filles ;  je  la  lui  donne  tres-volontiers.  »  Tous  les  papiers 
trouves  dans  rh6tel  furent  saisis,  mis  eo  paquets ,  scelies  du 
sceau  du  regent  et  de  celui  de  Cellamare.  Les  deni  ministres 
se  retirerent  avec  les  liasses ,  laissant  rambassadenr  et  les 
gens  k  son  service  sous  la  garde  de  Dulibois,  gentilhomme 
ordinaire  du  roi,  et  d*un  detacbement  de  moosquetairei, 
et  se  hiterent  d'aller  rendre  compte  au  regent  de  leur  expe- 
dition. 

Le  lendemain ,  Dubois  ecrivit  aux  ambassadeurs  etrangert 
et  k  tous  les  agents  diplomatiques  resident  k  Paris ,  poor  tear 
faire  connaltre  les  motifs  de  la  saisie  des  papiers  de  Tam- 
bassadeur  d'Espagne ,  et  des  precautions  prises  par  le  rtgnt 
et  les  ministres  pour  comprimer  la  colouration.  II  toivit  en 
meme  temps  aux  archeveqnes,  eveques,  aux  presidents  del 
cours  de  justice  et  aux  gonvemeurs  des  provinces ;  on  ne 
pouvait  ignorer  que  la  conjuration  avait  des  ramificatioiis 
dans  presque  toutes  les  parties  de  la  France.  Le  regent  ne 
se  borna  point  k  justifier  sa  conduite  dans  ro|)inion  des 
Francis  et  des  cours  etrangeres ;  il  donna  la  plus  graade 
publicite  k  deux  lettres  du  prince  de  Cellamare,  troovees 
dans  le  paquet  salsi  sur  Tabbe  Porto-Carrero ,  toutes  deox 
adressees  au  cardinal  Alberoni. 

On  a  attribue  la  decouverte  de  la  ooDjuration  k  d^antm 
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qa'k  Bu?at  Oa  a  pr^tendu  qu*^  T^poqae  od  cdni-ei  faisait 
k  Dubois  son  importante  r^v^lation ,  la  dame  Saint-Edme , 
TeuTe  Baron ,  directrice  d^un  spectacle  de  danseuses  de  corde 
el  d'une  maison  de  prostitution  oJ!i  Ck>velles ,  ^cuycr  de 
Cellamare,  <^tait  venu  souper,  avail  inform^  Dubois  (  qu^elie 
appelail  son  comptre),  que  eel  ^uyer,  dans  un  acc^  dM- 
Tresse ,  avail  dil  que  les  affaires  du  royaume  changeraient 
hienlAl,  el  quMl  fallait  s^en  r^jouir.  Le  r^ent  avail  aussi  des 
renseignemenls  de  TAngleterre.  On  PaTertissail  du  complot 
Iramd  contre  lui.  D^autres  font  honnenr  de  la  d^coaverte  k 
la  Fillon,  faraeuse  entremetteuse  de  I'^poque;  elle  aurait 
appris  toute  la  trame  par  Buvat.  La  version  la  plus  vrai- 
semblable  est  celle  que  noas  avons  rapports  plus  haut. 

Le  norobre  des  conspirateurs  s^^levait  k  soixante ,  sans  y 
comprendre  les  vingt-deux  colonels  qui  avaienl  pris  Tenga- 
gcmenl  d^arr6ter  le  r^ent  el  de  le  conduire  k  Toi^e.  Tous 
les  ooupables  dtaient  connus.  Deux  cnnipagnies  de  mousque- 
laires  avaient  re^  Tordre  de  se  lenir  pr6les  h.  monter  k 
cheval.  Leurs  investigations  dur^rent  qutnze  jours,  el  pro- 
duisirenl  plus  (|e  deux  cents  arrestations.  II  avail  ^l^  ordonn^ 
aux  gouverneurs  de  la  Bastille  el  de  Yincennes  de  preparer 
tous  les  logements  disponibles.  On  y  vit  bientdl  arriver  le 
marquis  et  la  marquise  de  Pompadour,  les  marquis  de  Saint- 
Genesl ,  de  Ck>urciJlon  et  de  Bois  d^Avis ,  la  comtesse  de 
Noyon ,  le  chevalier  de  Gavaudan ,  Tabb^  Le  Camus,  etc. 
L*abb6  Brigaud ,  secretaire  et  archiviste  de  la  conjuration , 
croyanl  mieux  assurer  sa  fuite ,  s^^tait  d^uis^  en  femme ; 
il  fut  arrdte  k  Nemours  et  embastill^.  U  avail ,  avanl  son 
depart,  conG^  k  sa  servante  sa  cassette  et  ses  papiers,  el 
celle-ci ,  par  son  ordrc ,  avail  remis  le  tout  au  chevalier  Du- 
mesnil.  L^abb^  Brigaud ,  interrogd  par  d'Argenson  el  Dubois, 
appril  d*eux  que  tous  ses  papiers  avaient  ^t^  lus,  el  que  sa 
servante  et  Dumesnil  ^taienl  arr6t^ :  «  En  ce  cas,  avait-il 
r^pondii,  vous  savez  toute  TaOaire ;  il  n^y  a  rien  de  plus.  »  Le 
cardinal  de  Polignac ,  Tun  des  chefs  les  plus  actifs ,  les  plus 
influents  de  la  conspiration,  ne  fut  point  emprisonn^,  mais 
cxild  k  son  abbaye  d^Andiin,  sous  la  garde  dhm  genliMiomme. 
M^"*  de  Montaul)an,  sa  mattresse,  Qlle  d^honneur  de  la  du- 
chesse  du  Maine,  fut  arr^t^;  mais  on  nc  d^uvril  cbez  elle 
que  des  billets  doux  du  mardchal  de  Villars ,  el  quelques 
notes  manuscrites  sur  la  conspiration. 

Le  11  d^rabrc  17 1 8  on  appril  k  Paris  que  le  due  de 
Saint-Aignan,  ambassadcur  de  France  k  Madrid,  y  allait  6tre 
arr^te  par  reprdsailles.  Alberoni  envoya,  il  est  vrai,  k  sa 
poursuite ;  mais  le  due ,  ddguis<i  en  laquais ,  et  son  Spouse, 
en  fummede  cliambre,  s*<^taient  fait  remplacer  dans  leur 
Toiturc  par  deux  domestiques  avcclesquels  ils  avaient  cbaiigd 
d'habils.  Ceux-ci  furent,  en  eflet,  suivis  en  route,  mais  les 
maltres  parvinrent  sans  encombre  k  la  fronti^re.  Le  28 ,  le 
r^ent  tint  un  conseil  secret,  compost  du  due  de  Saint-Si- 
mon, du  lieutenant  g^n^ral  de  police,  et  des  ministres  Du- 
bois et  Leblanc;  et  le  lendemain ,  le  due  de  B^tbune  et  La- 
billarderie  arrdt^rent  la  duchesse  du  Maine  k  Paris  et  le  due 
k  Sccaux.  La  duchesse  avail  eu  tout  le  temps  n^cessaire 
pour  faire  disparattre  les  papiers  qui  auraient  pu  la  compro- 
mettre.  Si  le  due  avail  suivi  ses  avis,  il  se  serait  eloign^,  mais 
il  croyait  n^avoir  rieir  k  craindre ,  attendn ,  disait-il ,  que 
n^ayant  rien  ^rit,  on  ne  pourrait  rien  prouver  contre  lui, 
et  qu^en  s'enfuyant,  il  s^accuserail  lui-m6me.  La  duchesse 
fut  mise  dans  un  mauvais  carrosse  de  louage.  Deux  de  ses 
femmes,  M™'  de  Cliambonas  el  sa  conGdente  M*"*  de  Lau- 
nay ,  depuis  M*"*  de  Staal,  Taccompagndrent;  ses  aulres 
lilies  d^honneur,  deux  valets  de  chambre,  quatre  valets  de 
pied  el  deux  frotteurs  (iirenl  arr^t^.  Des  vhigt-deux  colo- 
nels compromis ,  un  seul  fut  emprisonn^.  Le  prince  de 
Ck>nti  el  d^autres  coqjur^  s^^taient  barricad<^s  dans  son 
h6tel,  determine  k  une  vigoureuse  r^slance.  11  s'etaient 
approvisionnds  de  vivres  el  de  femmes,  et  menaienl  une 
joyeuse  vie  en  attendant  les  mousquetaires.  Le  r^ent  et  son 
conseil  ferm^renl  les  yeux  sur  les  manoeuvres  du  marshal 


de  V  i  Hero  let  desa  coterie,  compost  de  tous  les  debris  de 
Pancienne  cour.  A  la  nouvelie  de  I'insuccte  de  la  conspira- 
tion, M"*  de  Maintenon,  ^perdue  de  surprise  el  dedou- 
leur,  alia  se  prostemer  devant  le  saint-sacrement.  Lk,  elle 
Alt  saisie  d^une  fi^vre  violente ,  on  la  porta  dans  son  lit,  et 
elle  mourut  peu  de  temps  aprte. 

Le  due  de  R  i  ch  e  1  i  e  u ,  homme  d*inlrigue  el  de  plaisir,  ne 
pouvail  4tre  stranger  k  celle  conjuration ,  od  les  femmes 
jouaient  le  principal  r61e.  II  s'^tail  gravement  compromis  : 
Tamour  le  sauva.  Prdvenu  k  temps  par  les  Giles  du  regent,  il 
sut  ^carter  tout  ce  qui  pouvail  I'exposer ;  il  n*6chappa  pas  k  la 
Bastille ,  mais  les  princesses,  dont  il  dtail  I'amant,  vinrent 
Py  consoler,  et  r^ussirenl  coiGn  k  lui  en  faire  ouvrir  les 
portes.  Le  due  du  Maine  avait'dtd  conduit  par  le  lieutenant 
des  gardes  du  corps  Labillarderie  au  chAteau  de  Dourlcns,  et 
la  duchesse ,  par  le  marquis  d'Ancenis ,  capitaine  des  gar- 
des du  corps,  au  ch&teau  de  Dijon.  Leurs  Gls,  les  princes 
de  Dombes  et  le  comte  d*Eu,  furent  exil^  k  Eu  :  ils  avaient 
la  ville  pour  prison.  M"*  du  Maine,  leur  fiUe,  se  retira  chez 
la  princesse  de  Conti.  Le  r^ent  se  montra  tr^indulgenl  k 
P^ard  des  principaux  co^jur^;  il  ne  t^moigna  pas  mftme 
de  ressentiment  contre  le  comte  de  Laval ,  le  plus  hard!,  le 
plus  actif  des  conspirateurs.  Cellamare  avail  ^td  arr^td  le 
9  ddcembre  1718  et  enfermd  au  chftteau  de  Blois.  II  devait 
6lre  imm^iatement  conduit  k  la  fronti^re,  mais  il  resta  dans 
ce  chateau  jusqu*au  6  mars.  Les  menaces  d^Alberoni  ne  se 
r^is^ent  pas.  Seulemenl  de  nombreux  ^issaires  furent 
rdpandus  dans  la  capitale  et  les  provinces  de  France,  sur- 
tout  en  Bretagne,  pour  y  fomenter  des  troubles.  Les  nobles 
de  cette  province  s'insurg6rentets*oppos^nl  au  recouvre- 
ment  de  Pimp6t.  Toutefois  cette  agitation  dura  peu.  Les 
chefs  du  complot  se  Irouvaient  au  pouvoirde  Dubois.  Leur 
culpability  sautait  aux  yeux ;  mais  le  due  du  Maine  dtait  le 
beau-fr^re  du  r^nt;  la  duchesse,  une  Bourbon-€k>nde; 
Polignac,  un  cardinal ;  Richelieu,  le  favori  dtelard  des  Giles 
du  r^enl :  ils  en  furent  quittes  pour  un  exil  ou  une  deten- 
tion plus  ou  moins  prolongds.  L^orage  passd,  le  due  et  la  du- 
chesse du  Maine,  le  cardinal  de  Polignac,  le  due  de  Riche- 
lieu ,  les  aulres  grands  seigneurs  et  les  grandes  dames  re- 
parurenl  kla  cour.  Aucune  procedure  ne  fut  instruite  contre 
leurs  complices  de  Paris.  Le  parlement  garda  le  silence.  II 
en  fut  autrement  pour  les  nobles  bretons  que  le  comte  de 
Laval  avail  attires  dans  la  conjuration.  lis  avaient  ete  tromp^s 
indignement  el  ce  fill  cependant  sur  eux  que  s*appesantit  la 
colore  du  conseil.  L^impunite  aux  chefs,  Pechafaud  el  Tinfa- 
mie  aux  crddules  provinciaux  quHls  avaienl  egar^s  et  sMuits 
par  de  fallacieuses  esperances,  par  demensong^res  conside- 
rations d%teret  public! 

Abandonne  k  ses  propres  inspirations,  le  regent  n^eftt 
pas  hesite  k  accorder  une  anmistiegenerale.  II  s^etait  montre 
plus  qu*indulgent  pour  les  chefs,  il  devait  trailer  de  ro^me  les 
aulres ;  c'eOl  ete  justice.  Mais  le  conseil  et  le  principal  minis- 
tre  rentralnerenl  dans  un  syst6me  de  terreur  et  de  sang.  Une 
esp^ce  de  chambre  ardente,  une  veritable  cour  prevdtale  fut 
etablie  k  Nantes.  Elle  se  composait  de  treize  commissaires, 
presides  par  le  marquis  de  Ch&teau-Neuf  et  par  de  Casta- 
gnieres,  conseiller  d'etat.  Cette  commission  s'entoura  da 
plus  elTrayant  appareil ,  et  plusieurs  bourreaux  etrangers  k 
la  Bretagne  Paccompagnerent.  Une  armee  devait  proteger  ses 
arrets.  L'assembiee  des  etats  envoya  une  deputation  au  re- 
gent pour  implorer  sa  cl^menee,  el  lui  representa ,  dans  les 
termes  les  plus  respectueux,  que  la  province  entitre  ne  de- 
vait pas  etre  solidaire  de  la  faute  de  quelques  individus.  La 
commission  n*en  comment  pas  moins  ses  operations.  De 
nombreuses  arrestations  avaient  eu  lieu  dans  plusieurs  par- 
ties de  la  Bretagne,  et  le  chilfre  des  accuses  s^eievait  k  cent 
quarante-huit.  Par  arret  du  26  mars  1720,  quatre  furent 
condamnes  k  mort  el  decapites  le  mdme  jour  sur  la  place 
du  Bouffay.  Le  lendemain  27,  seize  aulres  gentils-hommes 
fiirent  condamnes  par  contumace  et  executes  en  efGgie. 
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Quelquefl-uns  fbrent  amnmtids  depuis,  et  ceux  qui  d'abord 
avaient  4t^  excq>t^  de  cette  fayeur  obtinrent  plus  tard  des 
graces  indiYiduelles.  Le  14  ayril  1720,  la  chambre  royale 
s^ant  k  Nantes  fot  transf^r^  k  TArsenal  de  Paris  pour  y  joger 
d'autres  accuse  Don  amnisti^  ei  les  condamn^  qui  tou- 
draient  purger  leur  contumace.  Ceux-ci  devaient  pr^alable- 
ment  se  constituer  prisonniers  au  For-r£;T^ue.  Le  3  avril 
1721 ,  8ur  la  demande  de  rassembl^  des  ^tats  de  Bretagne, 
tou5  les  biens  confisqu^s  en  exteution  de  Tarr^t  du  26 
mars  1720  iurent  donrUs  par  le  roi  aux  h^ritiers  des  con- 
damn^s.  La  commission  royale  termina  sa  session  en  1724. 
Etle  n^aTait  pronon^^  depuis  sa  translation  &  Paris  que  des 
arrets  d*acquittement. 

La  commission  tint  la  Bretagne  eu  ^mol  pendant  pr^ 
de  deux  ans;  or,  circonstance  remarquable,  dans  les  proc^ 
dures  instruites  ^  Nantes  et  k  Paris ,  les  principaux  accuse 
aTOo^rent  tout.  Les  bommes ,  en  g^n^ral ,  montr^rent  peu 
d^habilet^  et  de  courage;  les  femmes,  au  contraire,  persis- 
t^rent  dans  im  syst^me  de  dto^tion  dont  la  crainte  des 
tortures,  Tadresse  des  commissaires  interrogateurs  et  mdme 
toutes  les  ruses  des  ministres  Dubois  et  d'Argenson  ne  pu- 
rent  les  faire  se  d^partir. 

Cette  conspiration  amena  entre  la  France,  TEspagne  et 
leurs  allies,  une  tongue  guerre,  k  la  suite  de  laquelle  Phi- 
lippe V  fot  r^nit  k  demander  humblement  la  paix  et  k 
adb^rar  au  traits  de  la  quadruple  alliance.  II  dut  renoncer 
en  outre,  de  la  mani^re  la  plus  solennelle  et  la  plus  absolue, 
k  toate  pretention  au  tr6ne  de  France  pour  lui  et  ses  suc- 
cesseurs.  Vainement  il  avait  prodigu^  Tor  pour  provoquer  et 
alimenter  la  guerre  civile.  L'apparitlon  de  sa  flotte  dans  les 
parages  de  la  Bretagne  ne  fut  qu^une  dispendieuse  et  inutile 
demonstration  :  nulle  part  la  population  bretonne  ne  r^pon- 
dit  ^  ses  signaux  et  ^  ses  appels.  Cette  conjuration  de?ait 
finlr  ainsi.  11  etait  impossible  qu^elle  r^usslt.  Les  conjures, 
r^duits  k  cux-m^mes,  et  sans  autre  appni  que  Pintenrention 
etrang^re,  recul^rent  devant  le  moindre  des  obstacles  qu'Hs 
auraient  dO  pr^Toir. 

Quant  k  Cellamare ,  nomm^  capitaine-g^neral  de  la  Vieille- 
Castille  aussit6t  apr4  son  retour  en  Espagne,  II  mourut  k 
Seville,  le  16  mai  1733,  conservant,  jusqu^ii  son  dernier  jour, 
la  faveur  de  son  souverain.  Dufey  ( dc  l*ToDne}. 

CELLARl£S(du latin  cella,  loge).Ondesigne  plussp4- 
cialement  sous  ce  nom  les  polypiers  dont  les  cellules  sont 
(Jispos^es  de  mani^re  k  former  des  tiges  branchues ,  assez 
semblables  k  des  sertulaires,  mais  sans  tube  de  communi- 
cation dans  Taxe.  Parmi  les  cellaries  on  distingue  les  crisies^ 
dont  les  cellules,  sur  deux  rangs,  ordinairement  altemes, 
s^ouTrent  du  m6me  c6te ;  les  acamarchis,  dis|)Osees  de  m^me, 
et  ofTrant  une  T^sicule  k  chaque  ouverture;  les  loricules,  oil 
chaque  articulation  se  compose  de  deux  cellules  adoss^es, 
dont  les  orifices  opposes  s^eiargissent  en  baut ;  les  eucraties, 
oil  Ton  Yoit  k  chaque  articulation  une  seule  cellule  k  ou- 
\erture  oblique,  et  les  4lectres,  qui  presentent  k  chaque  ar- 
ticulation une  sorte  de  verticille  de  cellules  dispos^es  en  an- 
neau.  £•  Le  Gdillou. 

GELLARIUS  (  Christophe  ),  Tun  des  plus  infatigables 
erudits  du  dix-septi^me  siMe,  n€  le  22  novembre  163S,  k 
Smalkalde,  professa  k  TAge  de  trente  ans  la  philosophie  mo- 
rale et  les  langues  orientales  k  Weissenfels.  En  1673  il  fut 
nomme  recteur  k  Weimar,  en  1676  a  Zeitz,  en  1688  k  Mer- 
sebourg,  et  enfm  en  1693  professeur  d^eioquence  et  d'his- 
toire  k  Halle,  oti  il  mourut  le  4  juin  1707. 

11  a  donne  une  longue  s^rie  d^editions  d'auteurs  latins , 
mais  son  outrage  capital,  celui  qui,  par  le  bonheur  du  cadre 
et  du  sujet,  lui  a  Talu  une  reputation  durable,  est  sa  Notitia 
Orbis  anliqui  publi^e  k  Leipzig  en  1701-1706,  et  apr^sla 
mortde  Tauteur,  en  1731,  enlin  en  1773  avec  les  additions  de 
Schwartz.  C'est  le  premier  traite  general  de  geographie  an- 
ciennc,  le  seul  avant celui  deMannert;  ce  repertoire  est  k 
la  fois  fort  utile  et  fort  defectaeux.  Son  defaut  capital  est  de 


n^avoir  pas  eu  egard  k  la  partie  chronologique  de  la  geogra- 
phie  et  de  n'aToir  pasetabli  poor  les  diTisions  poUtiques  les 
distinctions  d^epoques ,  soin  qui  importe  tant  k  la  nettete 
des  idees,  soit  pour  recriyain,  soit  pour  lelecteur.  Sur 
chaque  oontree  Cellarius  dit  beaucoup,  mais  pas  assez  :  son 
repertoire  est  assez  ricbe  pour  quMl  ait  ete  kmgtemps  im- 
possible de  s'en  passer,  il  est  trop  incomplet  pour  £tre  autre 
chose  qu*un  point  de  depart  quand  on  a  besoin  de  notions 
un  peu  approfondies.  Cependant,  quoique  le  grand  ouvrage 
de  Manner!  sur  la  geographic  andenne  soit  infiniment  supe- 
rieur  k  celui  de  notre  auteur,  comme  il  est  Tolumineux  et 
ecrit  en  allemand,  longtemps  encore  on  almera  k  posseder 
dans  sa  biblioth^ue  le  Tieux  traite  de  Cellarius,  avec  les 
notes  de  Schwartz ,  parce  que  ce  repertoire  est  oomplet 
quant  au  cadre,  plus  portatif,  foumi  de  passages  de  textes 
anciens,  et  facile  k  consulter.  Francois  6a a. 

CEIXE  ( en  latin  cella,  cellula  ),  vieux  mot  qui  signi- 
fiait  autrefois  la  petite  maison,  la  chambre,  le  lieu  de  retraite 
d'un  moine  ou  d'un  ermite,  et  qui  a  ete  remplace  par  celui 
de  cellule.  Des  cent  quarante  celles  qui  dependaient  de 
Tordre  fonde  par  saint  Etienne  de  M uret,  et  qui  prit  plus 
tard  le  sumom  de  Grandmont,  Jean  XXII  en  erigea  trente- 
neuf  en  prieures  conTentuels ,  k  chacun  desquds  il  unit 
qnelques-unes  des  autres  celles. 

Le  nom  special  de  sceurs  de  la  celle  ayait  ete  donne  k 
une  partie  des  reUgieuses  hospitalieres  du  tiers-ordre  de 
Saint-Francis,  qui  n^ayaient  point  de  rentes,  yiyaient  d*au- 
mOnes,  et  allaient  seryir  les  malades  hors  de  leurs  monas- 
t^res.  D^autres  religieux  et  religieuses  ayaient  puise  k  la 
meme  source  leur  nom  de  cellites.he  mot  celle  est  reste 
encore  le  nom  appellatif  de  plusieurs  lieux  yotsins  de  con- 
yents  ou  d^abbayes. 

CELLE  ou  ZELLE,  jolie  yiUedu  Hanoyre,  dans  la  land- 
rostei  de  Lunebourg,  bfttie  sur  TAller  et  la  Fuse,  et  qui, 
y  compris  les  faubourgs  de  Hehlen,  Wester  et  Altencdie, 
renferme  enyiron  11,500  habitants.  L*industrie  manufadu- 
riere  et  Tactiyite  commerdale  de  cette  population  sont  dans 
une  yoie  de  developpement  oontinu,  fayoiisees  qu'dles  sont 
par  I'Aller,  qui  commence  k  y  deyenir  nayigable,  et  par  le 
passage  du  chemin  de  fer  entre  Hanoyre  et  Harbourg.  Les 
prindpaux  produits  dont  s'occupe  le  commerce  d^expedition 
sont  la  laine,  la  cire,  le  mid,  le  bois  de  construction,  et  les 
graines  d'arbres  forestiers.  En  fait  d'usines  il  faut  surtout 
citer  ses  fabriques  de  stearine,  decoo^tn^,  de  colle,  d^ecrans, 
d'encre  d'imprimerie,  de  laine  fiiee,  sesblanchisseries  de  cire, 
enfin  ses  manufactures  de  tabac  d  de  dgares.  L*un  des  or- 
nements  de  la  yille  est  le  yieux  chftteau,  qui  en  occupe  le 
centre  et  qui  se  trouye  dans  un  remarquable  etat  de  con- 
seryation,  de  mftme  que  le  beau  pare  qui  en  depend.  De  Fan 
1369  k  Van  1705  il  fut  la  residence  des  dues  de  Celle,  branche 
collaterale  de  la  maison  de  Brunswick.  C'est  Ik  que  mourut 
en  1775  rinfortunee  reine  Carollne«Mathilde. 

La  yille  de  Celle  est  le  siege  de  la  cour  d^appd  supreme 
de  tout  le  royaumd  de  Hanoyre,  et  de  la  sodete  d^agricul- 
ture  de  la  proyince  de  Lunebourg.  On  y  trouye  en  outre 
deux  bibliotheques  publiques ,  un  college,  un  hospice  d*or- 
phelins,  une  maison  de  refuge  etdiyerses  autres  institutions 
charitables.  Aux  enyirons  de  la  yille  est  situe  un  grand  pe- 
nitencier ,  de  meme  qu'un  haras  remarquable.  C*est  k  Cdle 
qu^ont  lieu  annuellement  les  courses  de  cheyaux  instituees 
par  le  gouyemement  pour  tout  le  royaume  de  Hanoyre. 

CELLERIER,  CELLERIERE  ( en  latin  cellarius,  fait 
de  cella),  Le  mot  cellerier  s'applique  dans  le  Digested 
rhomme  prepose  k  Texamen  des  comptes ,  k  cdui  k  qui  les 
anciens  commdtaient  le  soin  de  leurs  affaires  domestiqiies. 
Cesi  ce  que  Ton  appda  plus  tard  d  ce  qu*on  appdle  encore 
aigourd'bui  chez  nous  un  intendant  ou  un  econome, 
quoique  les  uns  et  les  autres  solent,  k  tort  ou  k  raison ,  fre- 
quemment  accuses  de  ne  faire  d'iconomies  que  celles  dont 
lis  profitent  Les  prdats  et  les  monast^res  aflfectaient  aussi 
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ce  nam  k  leurft  procureurs  et  k  lean  agents.  Les  anteon  de 
la  Tiede  saint  C^saire,  dans  lerecoeil  des  bollandiites, 
disent  qa'il  ftit  celleiier  on  procareor  du  conrent  de  Laxeofl. 
Philippe  deSavde,  nialgr6  son  illostrenaissance,  ^tait  cel- 
lerier  de  rarcheydqae  de  Vienne  en  1048.  Le  cellerier  <tait 
alors  proprement  un  offtder  charge  da  soin  des  proTisions 
de  bonche  :  Qui  eella  tHnarix  ei  uearim  prmest.  Son 
office  ^tait  de  faire  recoeUlir  les  grains  da  sdgnear  et  de  les 
serrer  dans  les  greniers;  ses  droits  oonslstaient  en  une  oer- 
taine  quantity  de  grains  prise  sar  ceax  qal  le  recaelllaient, 
pour  le  seigneor;  de  pins,  en  on  habit  ayec  sa  foorrure.  La 
part  qu'il  devait  prendre  sur  la  recette  ^tait  ^galement  ri^te 
et  paratt,  da  resie,  avoir  M  exorbitante,  s^il  est  Trai,  oomme 
le  constatent  d'anciens  titres,  qn^elle  ^tait  da  treizi^me.  Les 
oelleriers  ont  aassi  port^  les  noms  de  mistrctl  et  de  haiU 
oa  hayU;  mais  ce  dernier  s*appliquait  sortoat  k  ceux  qai 
avaient  IHntendance  da  tr6sor  des  princes,  et  desquels  d6- 
pendaient  les  chfttelains  et  les  autres  oelleriers. 

Cellerikrt  ( cellaria )  ^tait  aussi  le  nom  d'ane  dignity 
on  d^un  office  semblable ,  exerc^  dans  les  communaatte  de 
femmes  par  des  religieases  charge  du  soin  de  I'adminis- 
tration  temporelle  de  la  maison;  elles  partageaient  plusieurs 
droits  et  quelqaes  seigneories  par  indivis  avec  Tabbesse,  et 
teient  tennes,  par  forme  de  reconnaissance  et  d'obUgation 
envers  le  chapitre,  de  distribuer,  li  certains  jours,  de  rhaile, 
du  Tin  et  d^antres  proYisions  k  toates  les  chanoinesses. 

fyT.rRS  (A.-C.-FUCRB,  oomtBDB  VISHER  db),  homme 
d*£tat  qui  a  joa^  an  r61e  assez  ^quiroque  dans  Thistoire 
i^cente  de  la  Belgiqae,  naqoit  k  BruxeUes,  en  1779,  d*ane 
ftunille  noUe  da  Brabant  et  re^at  une  Education  distingute, 
tant  k  Broxelles  que  dans  des  universit^s  ^ang^res.  FUs 
d'un  des  notables  de  sa  province,  il  fit  partie  de  la  premise 
deputation  que  le  Brabant  envoya  k  Bonaparte ,  et ,  de- 
venu  le  beau-fr^re  du  gto^ral  Gerard ,  il  acquit  sous  Tem- 
pire,  grftce  k  cette  alUance,  un  grand  credit  k  Paris.  II  ne 
tarda  done  pas  k  £tre  fait  membre  du  conseil  municipal  de 
Bmxelles,  et  hit  nomm^  en  1806  auditeur  au  Conseil  d'£tat, 
puis  maltre  des  requites,  et  enfin  prtfet  du  deoartement  de 
la  Loire-Infirieure ;  fonctions  dans  Texercice  desquelles  il  ne 
laissa  pas  que  de  bien  m^riter  de  la  ville  de  Nantes ;  et  le  titre 
de  comte,  qui  lui  fut  accord^  en  1808,  fut  la  recompense  des 
services  qu*il  rendit  en  cette  quality.  Transfer^  en  1810  ^  la 
pi^fecture  du  Zuiderzee,  dont  le  chef-lieu  etait  Amsterdam, 
il  s^  fit  des  ennemis  aussi  nombreux  qu*acharnes  par  Tar- 
bitraire  et  le  despotisme  de  son  administration ,  outrant  en- 
core k  plaisir  les  rigueurs  des  instructions  imperiales  en  ce 
qui  touchait  rex^cution  de  la  loi  relative  k  la  conscription. 
Aussi,  lorsque  la  population  d* Amsterdam,  fasse  de  son 
despotisme  et  du  joug  fran^,  se  r^volta,  sa  vie  fot-elle  un 
instant  en  danger. 

Dte  que  les  premiers  detachements  de  rarm^e  nisse  en- 
vahirent  la  HoUande ,  le  comte  de  Celles  s^enAiit  k  Paris  ou 
une  nouvelle  carri^re  sembla  un  instant  s^ouvrir  k  son  z^le; 
mais  la  chute  de  Napol6on  an^antit  toutes  ses  esp^rances. 
Quelques  ann^esapr^  la  constitution  du  royaume  des  Pays- 
Bas,  il  fut  nomme  membre  des  etats  provindaux  du  Bra- 
bant ,  et  acquit  bient6t  one  influence  considerable  sur  cette 
assembiee.  En  1821  il  fht  eiu  depute  k  la  seconde  chambre 
des  etats  generanx ,  oh  il  vota  en  general  avec  Topposition, 
sanstoutefois  suivre  un  syst^me  politique  bien  arr^te.  Quand 
la  question  du  concordat  fut  mise  sur  le  tapis,  il  sut  si  bien 
flure  valohr  son  habilete  diplomatique,  que  le  roi  Guillaume, 
au  grand  regret  de  toute  la  partie  septentrionale  des  Pays- 
Bas,  et  malgre  Tavisde  ses  plus  fiddles  consdllers,  Tenvoya 
k  Rome  traiter  cette  importante  afTaire  avec  le  pape.  M.  de 
Celles,  qui  dejii ,  dit-on ,  s*etait  fait  affilier  d*une  mani^re 
assez  pen  honorable  au  parti  apostolique  beJge,  conclut 
avec  la  cour  de  Romele  plus  deplorable  concordat  des  temps 
modemes,  et  le  roi  le  sanctionna.  A  son  retour,  il  fut  ac- 
cueilli  avec  tous  lessignes  du  plus  profond  mecontentement, 


tant  par  le  parti  liberal  que  par  le  parti  ministeriel ;  toufe- 
fois,  grftce  k  la  coalition  qui  se  forma  k  peu  pr6s  vers  cette 
epoque  enfare  le  parti  pr^tre  et  les  liberaux,  il  reussit  si 
bien  k  donner  le  change  k  Topinion  publique,  qu'on  le  compta 
bientdt  de  nouveau  au  nombre  des  coryphees  des  patriotes 
beiges.  En  1829,  il  ne  craignit  meme  pas  de  viser  avec  Le- 
hon  et  Brouckere  k  un  portefeuille. 

Quand  eclata  la  revolution  beige ,  11  joua  un  T6\e  si  in- 
deds,  qu^on  pent  le  oonsiderer  commeayant  alors  ete  le  chef 
du  parti  qui  voulait  la  reunion  de  la  Belgique  k  la  France. 
Comme  membre  du  congr^  national,  oh  il  vota  pour  Tex- 
clusion  du  roi  Guillaume  et  de  la  maison  de  Nassau-Orange, 
il  fut  appeie  k  fave  partie  du  comite  diplomatique  de 
Bruxdles  et  charge  de  diverses  missions  k  Paris.  II  conti- 
nua  de  resider  dans  cette  capitale,  meme  quand  il  eut  ete 
remplaoe  comme  ambassadeur  par  M.  Lehon.  Au  commen- 
cement de  1833,  il  se  fit  naturaliser  Franks,  fht  nomme 
plus  tard  conseiller  d*^t,  et  mourut  k  Paris,  le  3  novembre 
1841,  au  moment  oh  Ton  annon^ait  sa  prochame  promotion 
k  la  pairie.  II  a  laisse  deux  filles,  la  comtesse  de  L'Aigle  et 
la  comtesse  Caumont-Laforce. 

GELLIER  9  lieu  destme  aux  memes  usages  que  la  c  a  v  e, 
mais  qui  en  difCfere  en  ce  que  celle-d  est  souterraine ,  tandis 
que  le  ceUier  est  situe  an  rez-de-chaussee.  Les  variations 
atmospheriques,  dont  I'action  sur  les  vins  est  souvent  nui- 
sible,  sont  necessairement  beancoup  plus  sensibles  dans  les 
celliers  que  dans  les  caves ;  aussi  un  cdlier  ne  doit-il  etre 
oonsidere  que  comme  une  cave  suppiementaire  ou  pro  visoire, 
dans  la  quelle  on  depose  les  vins  pour  I'usage  courant  du 
commerce  ou  d*une  grande  maison ,  mais  rarement  pour  les 
y  conserver  pendant  un  long  espace  de  temps.  Cependant, 
lorsque,  faute  de  cave,  on  est  reduit  k  se  contenter  d^un 
CeUier,  il  faut  le  choisir  de  mani^  k  ce  que  le  vin ,  les  li- 
queurs et  les  fruits  que  Ton  y  depose  se  conservent  le  mieux 
et  le  plus  longtemps  possible  :  pour  cda,  le  cellier  devra 
etre  expose  au  nord  et  k  Tabri  de  I'humidite  et  des  excte  de 
froid ,  de  chaleur  et  de  lumiere. 

CELLINI  (BENVEmrro),  sculpteur,  graveur,  ciseleur  et 
orfevre,  naquit  k  Florence,  en  1500.  Son  pire,  pauvre  mo- 
siden,  lui  fit  d'abord  etudier  son  art ,  pour  lequd  Penfant 
annon^t  k  la  fois  des  dispositions  remarquables  et  une  an- 
tipathie  prononcee.  Las  de  lutter  centre  la  volontepatemelle, 
il  prit  enfin  le  parti  de  s^enfuir.  Apris  avdr  passe  quelques 
annees^  Pise  dans  Tatelier  d'un  orfevre,  Benvenuto,  devenn 
habile  ciseleur,  se  rendit  k  Rome,  oil  son  talent  et  son  esprit  lui 
valurent  la  protection  d^une  grande  dame,  Lucrezia  Chigi, 
qui  le  mit  k  la  mode ;  il  ref  ut  d6s  lors  plus  de  commandes  qu'il 
n*en  pouvait  executer ;  et  il  se  vit  enfin  au  comble  de  ses 
voeux  quand  le  pape  lui  eut  confie  la  direction  de  sa  mon- 
naie  et  Texecution  de  plusieurs  medaOles  qui  augmenterent 
sa  reputation.  Cet  homme  etrange,  amoui'eux  passionne  de 
Tart,  avare  de  ses  oenvres,  jsdoux  de  ceux  qui  les  lui 
achetaient,  ne  connaissaitaucun  mattre,  ni  roi,  ni  pape,  ni 
dame,  ni  la  raison,  ni  la  fiiim,  et  ne  comptait  pour  se  venger 
de  ses  ennemis  que  sur  sa  force  et  son  adresse.  Pour  cette 
ftme  implacably  une  offense  etait  une  plaie  que  le  temps  ne 
fkisait  qu'envenimer;  sa  sante  deperissait  alors ;  Tamour  de 
Part  Tabandonnait,  lesommdl  le  fuyait;  il  se  pdnt  lui-memo 
dans  une  autobiographie  quMl  a  laissee,  errant  k  la  chute  du 
jour,  aux  environs  de  la  demeure  de  son  ennemi  ou  le  sui- 
vant  de  loin  pour  se  repattre  d'une  vue  qui  irrite  et  rafTer- 
mit  son  ressentiment;  puis,  quand  le  jour  de  la  vengeance 
etait  arrive,  il  exercises  sanglantes  represailles  sans  crain- 
tes  et  sans  remords.  II  se  refugiaitensuite  chez  unde  ses  amis 
oudeses  protecteurs;  quelques  cardinaux  sollidtaient  sa 
grtice,  et,  admis  de  nouveau  aupr^s  du  pape ,  il  n*en  rec§- 
vait  d'autre  ch^timent  qu'un  regard  severe  et  oes  mots  : 
ct  Benvenuto,  to  as  fait  bien  de  Touvrage  en  pea  de  temps; 
or  (a!  puisque  te  voiU  gueri,  t&che  de  vivre  sageroent.  » 

Quand  le  connetable  de  Bourbon  tint  faire  le  siege  de 
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Rome,  ce  fut  Benvenuto,  qui ,  s'il  faut  Ten  croire,  le  tua 
d'un  coup  d*arquebu6e ,  aa  milieu  de  son  triomphe.  Aprte 
la  prise  de  la  yille,  il  se  retiradans  le  chateau  Saint- Ange, 
od  s'^tait  jet^  Clement  VII ;  et  Ik ,  devenu  homme  de  guerre, 
Tartiste  dirigea  une  defense  qui  se  boma  aprte  tout  k  quel- 
ques  coups  de  bombardes.  II  pretend  encore  que  ce  fut  lui 
qui  pointa  la  pi^  dont  la  d^cbarge  blessa  le  prince  d'O- 
range.  Apr^  plusieurs  Toyages  k  Naples ,  k  Florence  et 
k  Mantoue,  oil  11  rencontia  son  ami  Jules  Remain,  qui  le 
prdsenta  au  due,  il  reyint  liRome  traTailler  sous  les  yeux  de 
Micbel-Ange.  Quand  Charles-Quint  fit  son  entree  triom- 
ptiale  dans  Rome,  le  saint-pere  lui  enroya  des  presents 
magnifiques,  entre  autres  un  missel  enrichi  des  ciselures 
de  BenTenuto,  et,  suiTant  Tusage  du  temps,  il  fit  en  m6me 
temps  cadeau  k  Pempereur  de  roeuTre  et  de  Tartiste.  Mais 
cclui-ci  se  lassa  bientOt  d^appartenir  k  un  mattre  qui  pr^f^- 
rait  un  grand  homme  de  guerre  k  un  grand  sculpteur,  et 
aussit^t  il  partit  pour  la  France,  dans  le  dessein  de  s'of- 
frir^Fran^ois  1*'.  Par  une  drconstance  fortuite  il  ne  put 
joindre  le  roi;  et,  perdant  patience,  il  s*en  revint  k  Rome. 
Toujours  mdcontent  de  ses  protecteurs ,  il  lassa  par  ses 
bizarrenes  la  patience  du  pape  Paul  III,  qui  le  fitenfermer 
comme  pr^Tcnu  d'aToir  d^toum^  une  partie  des  joyaux  de 
la  tiare  pontificale,  qu'il  ayait  ^t^  charge  de  d^monter  et  de 
fondre  pendant  le  ai^e  de  Rome.  Bien  qu*il  se  ttki  pleine- 
ment  justifi6  de  cette  accusation,  il  ne  sortit  de  prison 
que  sur  les  instances  de  Francis  1*',  qui  Pinvita  k  yenir  se 
fixer  dans  ses  £tats.  Benyenuto  ayait  alors  quarante  ans. 
Accueilli  ayec  distinction  par  le  roi ,  qui  lui  assigna  la  tour 
de  Nesles  pour  demeure,  il  y  ^tablit  ses  ateliers,  et  put  enfin 
se  liyrer  k  la  sculpture,  unique  but  de  ses  longs  trayaux. 
Cette  ^poque  de  sa  yie  est  cependant  celle  oil  il  a  le  moins 
produit.  Mauyais  courtisan,  Benyenuto  ne  put  se  maintenir 
longtemps  en  Ikyeur.  II  olTensa  la  duchesse  d'^tampes, 
et  la  toute-puissante  fayorite  usa  de  Tempire  qu^elle  avait 
sur  Tesprit  du  roi  pour  perdre  Torgueilleux  artiste  qui  n*a- 
yait  pas  daign^  capter  sa  bienyeillance.  II  faut  dire  qu^elle 
Alt  actiyement  senrie  dans  sa  vengeance  par  Benyenuto 
lui-mtoie,  qui ,  k  n*en  juger  que  par  ses  propres  ayeux,  s'a- 
li^na  toute  la  cour  de  France. 

II  ^it  surtout  yiyement  biess6  de  la  fayeur  dont  jouis- 
saient  ses  compatriotes  R  osso  et  P  rim  atice .  Ce  dernier 
ayait  obtenu,  par  la  fayeur  de  la  duchesse  d*£tampes ,  les 
trayaux  de  sculpture  de  la  fontaine  du  chAteau  de  Foutai- 
nebieau,  que  le  roi  ayait  d^jk  accord^  It  Benyenuto  Cellini. 
L*orfi^yre  florentin  n^6tait  pas  dUiumeur  k  supporter  un  tel 
affront.  A  peine  a-t-il  connaissance  de  TinjusUce  qu'on  veut 
luifaire,  quMl  s^en  vatrouyerlePrimatice;et,  sans  s'arrdterk 
ses  courtoisies  lombardes,  il  r<iclarae  les  trayaux  que  celui-ci 
yeut  lui  enlever.  Le  peintre  de  Bologne  se  defend  par  d'as- 
sez  mauvaises  raisons.  «  Chacun  chercbe,  dit-il,  k  faire  ses 
affaires  par  tons  les  moyens  possibles.  D^ailleurs  si  )e  roi 
le  yeut  ainsi,  qu^ayez-yous  k  dire  ?  — J^ai  k  dire  que  si  yous 
me  yolez  cet  ouyrage  qui  est  k  moi ,  je  yous  tuerai  comme 
un  chien.  »  £t  il  ^talt  homme  k  le  faire  I  Aussi  Primatice 
yint-il  le  lenderoain  faire  ses  excuses  k  cet  incommode 
compagnon  et  quelque  temps  aprte,  pour  plus  de  sOret6, 
il  partit  charge  d^une  mission  artistique  en  Italic.  Cepen- 
dant la  duchesse  d*£tampes  ne  n^igeait  aucune  occasion 
pour  abreuver  de  d^oOts  riiomme  qu^elle  ayait  pris  en  aver- 
sion. Un  jour  Benyenuto  fit  porter  k  Fontainebleau  une 
statue  en  argent  rdpr^ntant  Jupiter,  et  quMl  ayait  extents 
pour  le  roi.  En  la  disposant  dans  la  galerie  de  Francois  I*% 
il  fut  tr^s-surpris  d'y  trouver  d^jk  ranges  les  antiques  rap- 
port6s  d*Italie  par  le  Primatice.  Cette  concurrence  inaltendue 
^branla  un  instant  sa  pr^mplion  naturelle.  Deplus,madame 
d^^tampeslui  Joua  le  mauyais  tour  de  retenir  le  roi  Jusqu^k  la 
iiult.  Mais  Cellini,  nese  d<Sconcertant  pas,  cacha  adroitcment 
une  bougie  allumdc  au  milieu  de  la  foudre  que  le  Jupiter 
portait  dans  sa  main  droite  ^ley^  au-dessus  de  sa  tCte. 


Cette  lumi^e  tombant  de  hant  faisait  le  meilleur  effet 
Quand  le  roi  s'avan^  ayec  la  cour,  il  admira  beaucoup 
cette  statue.  «  Cest  la  plus  belle  chose ,  dit-il ,  qu^on  ait 
jamais  yue ;  j^aime  les  arts  et  je  m'y  connais ;  je  n'aurais  ja- 
mais imaging  la  oentidme  partie  deceque  je  yois. »  Courtisaos 
aussit^t  d*entonner  un  cboeur  d^^oges  interrompu  seulemeot 
par  madame  d*£tampes.  ■  Ne  voyei-yous  pas,  dit-elle, 
ces  belles  statues  en  bronze  qui  sont  plus  loin?  Voilk  oil 
est  le  yrai  m^rite  de  I'art,  et  non  point  dans  ces  bagatellei 
modemes.  Au  jour  cette  statue  paraltra  miUe  fois  moini 
bien.  D^ailleurs  le  voile ,  qui  la  convre  en  partie ,  sert  sans 
doote  k  cacher  des  d^fauts.  •  Cellini ,  irrit^  de  ces  paroles, 
d^chira  violemment  et  avec  une  intention  marqute ,  la  dra- 
perie  qu*il  avait  ajust^e.  Si  la  statue  n*y  gagna  pas  beaucoup 
au  point  de  vue  de  Part ,  elle  y  perdit  du  moins  du  cAU  da 
la  d^cence.  La  favorite  en  fut  pour  sa  confusion.  Ce  futU  le 
dernier  triomphe  de  Tartiste  sur  la  mattresse  du  roi.  II  8*e- 
tait  jet6  dans  une  lutte  ou  il  devait  ^videmment  succomber. 
L*argent  et  les  commandes  lui  manqu^rent  bientOt,  et  11 
dut  tristement  regagner  I'ltalie. 

II  arriva  en  1545  &  Florence.  Le  due  C6me  le  combla 
de  faveurs,  et  lui  conunanda  la  statue  en  airain  de  Pers^ 
tenant  la  t^te  de  MMuse,  qui  pla^a  le  nom  de  Cellini  parmi 
ceux  des  plus  habiles  sculpteurs  du  seizi^me  siMc.  Les 
details  mat^riels  de  la  fonte  de  cette  statue  sont  racontds 
par  I'auteur  avec  tant  d^enthousiasme  et  d'animation  qu*ib 
offrent  un  vif  intMt  aux  lecteurs  les  plus  strangers  k  cet 
art.  Le  Pers^  ome  toujours  la  place  du  march^  de  Flo- 
rence. Benvenuto  ex^uta  encore  un  Christ  de  marbre 
blanc,  qui  se  trouve  maintenant  dans  la  chapelle  du  palais 
Pitti.  Mais  son  caract^re  ombrageux  et  violent  lui  rendit 
toute  la  cour  hostile,  k  Florence  comme  k  Paris,  et  par  m>o 
infiexible  orgueil  il  s'ali^ia  la  duchesse  £ltenore,  qui  lui  fit 
perdre  les  bonnes  graces  du  grand  due ,  son  6poux. 

11  avait  atteint  PAge  de  cinquante-huit  ans  lorsqu'il  en* 
treprit  d^^crire  Phistoire  de  sa  vie,  si  riche  en  aventures  et 
en  ^vdnements  singuliers.  Ce  liyre,  des  plus  int^essants  el 
des  plus  originaux,  fut  ^rit  en  latin.  II  a  acquis  une  c6!^ 
bril^  europ^enne  depuis  la  traduction  qu*en  a  donnte 
Gee  th  e .  C'^tait  la  derni^re  ^Uncelle  du  ginie  si  vaste  et  si 
vari^  de  Benvenuto  Cellini.  A  dater  de  oe  moment  sa  Wt 
se  perdit.  11  se  fit  ordonner  pr6tre  en  1558 ;  deux  ans  apr^ 
il  jeta  le  free  aux  orti&t,  et  se  maria.  Les  derni^res  ann^ 
de  sa  vie  furent  troubl^es  par  des  pers^utions  que  sob 
grand  kge  autant  que  son  rare  talent  rend  fl^trissantes  poor 
la  m^moire  de  ses  rivaux.  II  mourut  presque  complete- 
ment  oubli^,  le  13  fiSvrier  1571.  Outre  ses  Mimoires,  Cel- 
lini a  dcrit  plusieurs  traits  et  ouvrages  sur  les  beaux-arts; 
son  style  est  dair ,  prdcis  et  rapide ;  aussi  PAcadtoie  de  la 
Cnisca  le  cite-t-ello  souvent  dans  son  dictionnaire  comme 
Pun  des  dassiques  italicns.  M.  Ldclanch6  a  traduit  les  opu- 
vres completes  de  Cellini  (Paris,  1847,  2  voL  iii-l8). 

Des  divers  ouvrages  que  Cellini  exdcuta  en  France  il  ne 
nous  reste  aujourd^hui  qu'un  bas-relief  en  bronze ,  com- 
mandd  par  Francis  1*'  pour  la  porte  de  Fontainebletii, 
qui  fut  plac6  ensuite  sur  Pune  des  fa^es  du  chateau  d*ADet 
et  qui  ddcore  aujourd*hui  le  fond  de  la  salle  des  Caryatides 
au  Louvre.  11  repr^nte  la  nymphe  de  Fontainebleau,  eft 
n*est  remarquable  que  par  Pex^ution  des  accessoires,  od  la 
statuaire  rivaUse  de  patience  et  d^adresse  avec  Porfevrerie. 
On  voit  encore  au  Musde  d*ArtiUerie  one  belle  dp6e  k  Pes- 
pagnole  et  une  carabine  k  rouet  qui  lui  sont  attribu^. 
Une  superbe  vaisselle  qu^il  avait  destine  aux  MMids  a  i\lk 
fondue  pendant  la  revolution.  On  voit  de  lui  au  diAteau  de 
Windsor  un  magnifique  boudier,  et  dans  la  galeiie  imp^iaie 
de  Yiennounesali^re  richement  ornde.     W.-A.  Dicsfrr. 

CELLITES.  Voytz  Loluiards. 

CELLULAIRE  (Emprisonnement).  Foyes  P^mtcx* 
TfAiHB(Syst^e). 

CELLULAIRE  (Tissu),  cW-ii-dlre  compost  de  ed- 
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Inlet.  Dant  la  sdence  qui  a  poar  objet  Ttode  de  la  stractare 
des  corps  organises,  ^^taux  et  animaux,  on  d^signe  sous 
ce  nom  la  paitie  de  r^cooomie  vtvante  qui  est  la  base  fonda- 
mentale  et  la  trame  g^n^rale  de  tous  les  instruments  de  la 
Tie.  Quoique  ce  nom  n^exctte  dans  Pesprit  d^autre  id^  qu^un 
arrangement  de  flbrilles  et  de  lamelles  s'anastomosant  entre 
elies  et  circonscriTant  des  espaces  qu'on  a  appel^  eel- 
lules,  Tusage  en  a  consacr^  ia  yaleur,  et  Ton  est  forc^ 
d'aTouer  que  si  cette  dtoomination  n*est  pas  rigoureusement 
exacte,  elle  exprime  cependant  la  disposition  organique  qui 
caract^rise  le  mieux  la  partie  de  Porganisme  viTant  k  laquelle 
on  Ta  appliqu^e.  Quoi  qu'il  en  soit,  Yoici  Tid^  g^n^rale 
que  nous  devons  donner  ici  de  ce  qu^on  nomme  en  anatomie 
T^^tale  ou  animale  tissu  cellulaire.  Envisage  sous  le  rap- 
port de  sa  consistance,  on  Ta  appel^  corps  hydro-muqueux, 
corps  muqueuxougluHneux,  Celte  circonstance  varie  done 
depuis  r^tat  semi-fluide  jusqu'&  la  condensation  du  gluten 
ou  de  la  glu  plus  ou  moins  solidifi^.  Ck)nsid6r^  sous  le  point 
de  Tue  de  sa  texture ,  on  Ta  caracft^ris6  par  les  ^pith^tes  de 
tissu  lamelleitXf  lamineux^  filamentettx,  fibrilleux, 
membraneux,  de  corps  eribleiix,  ar^olaire^  spongietix, 
Sa  couleur  est  blanchMre;  ses  propri^t6s  dynamiques 
sont,  1**  Phygromdtricit^ ,  qui  le  constitue  organe  d'absorp- 
tion  et  d^eihalation ;  2®  Textensibilit^,  en  Tertu  de  laquelle  il 
se  pr6te  k  la  distension  produite  par  les  fluides ,  et  aux 
mouTements  des  solides;3'*la  r^bractilit^  ou  sub^lasticit^ , 
qu*on  appelle  quelqucfois  tonicitd,  propri^t^  imporiante , 
indispensable  pour  n^gir  k  la  fois  sur  les  liquidesetles  so- 
lides  Tivants. 

L^illustre  physiologisteHaller  a  le  premier  enrisag^  ce  tissu 
sous  le  point  de  vue  le  plus  g6n6ral ,  en  le  consid^rant 
comme  T^l^ment  fondamental  qui ,  persistant  k  V6taX  de  sub- 
solidity  ou  de  consistancedeglu,  forme  la  gangue  organique 
de  toutes  les  autres  parties  solides,  ou  qui ,  se  condensant  de 
plus  en  plus,  acquitft  divers  degr^  de  duret6 ,  et  devient 
ainsi  apte  k  former  la  charpente  solide  de  tous  les  corps  or- 
ganist. Cependant,  ces  vues,  quoique  cxactes,  doivent 
subir  quelques  modifications  :  car  dans  certains  cas  ce  sont 
des  molecules  solides,  d^pos^es  soit  k  Tint^rieur,  soit  en 
dehors  d*un  corps  organist,  qui  torment  elles-m^mes,  sans 
rinterm^iarit^  du  tissu  cellulaire,  ces  parties  qui  sont  ou 
le  support  de  certains  animaux,  ou  des  abris  plus  ou  moins 
solides ,  qui  ont  re^  dUTiirents  noms. 

Dans  les  corps  Tiyants  les  plus  simples  ( T^^taux  et  ani- 
maux les  plus  inf(6rieurs ),  une  trame  cellulaire  suffit  pour 
constituer  tout  Torganisme.  La  porosity,  la  cellulosit^,  la  sub- 
Tascularit6  ouun  syst^me  aquififere  naissant,  suflisent  pour 
admettre  et  conserver  les  mat^riaux  organlsableset  assimi- 
16s  foumis  par  le  monde  ext^rieur,  et  pour  rejeter  cenx  qui 
sont  derenus  superflus  ou  nuisibles.  Chez  les  dtres  dou^s 
d'une  vie  v^^tale  on  animale  un  peu  plus  61ev6e,  on  Toit 
s'ajouter  k  la  trame  cellulaire  un  nouyeau  tissu  pour  Tos- 
cillation  et  la  circulation  des  liquides.  Ce  sont  des  cellules, 
ou  des  espaces  intercellulaires,  qui,  s*allongeant,  sont  deve 
nus  des  yaisseaux;  c^est  une  trame  vasculaire  n^e  de  la 
disposition  cellulaire.  Mais  dans  les  animaux  mdme  inf(^- 
lieurs  on  Toit  bientdt  apparaltre  une  trame  beaucuup  plus 
^nergique,  qui  prcnd  sa  source  dans  la  disposition  filamen- 
teuse  du  tissu  cellulaire.  Ce  sont  les  premiers  lineaments 
des  filaments  nerveux,  qui  ferment  la  trame  dite  nervU' 
laire,  ou  Tappareil  nerveux  naissant.  Enfin,  dans  les  ani- 
maux de  plus  en  plus  elev^,  trois  grands  appareils ,  g^n^- 
ralement  r^pandus,  tous  vivifiants,  chacun  k  sa  mani^re, 
constituent  un  ensemble  essentiellement  vivificateur,  qui 
r^sulte  de  la  combinaison  de  ces  trois  grands  appareils :  Tun, 
primordial  et  formateur,  trame  cellulaire ;  Tautre,  motcui* 
des  fluides  nutritifs,  ouoscillateuretcirculateur,  trame  vas^ 
eulaire ;  le  troisi^me,  innervateur  et  incitateur,  on  trame 
nervulaire, 

Kn  outre  du  tissu  cellulaire,  qui  forme  la  base  parencliy- 


mateuse  de  tous  les  organes,  on  distingae  oelui  qui,  plus  ou 
moins  lAche  et  abreuv^  de  s^rosit^,  ou  plus  ou  moins  sur- 
charge de  graisse  ( tissu  adipeux  des  parties  moUes  et  des 
parties  dures ),  on  plus  ou  moins  serr^,  sert  a  les  unir,  lei 
envelopper  et  les  isoler,  et  un  tissu  cellulaire  eucore  plus 
condense,  qui,  devenu  tout  k  foit  membraneux,  exhale  k  sa 
^surface  des  fluides  propres  k  fiivoriser  les  grands  mouve- 
ments*  des  parties  solides.  C*est  d^apr^s  ces  caraci6res  ge- 
n^raux  qu^on  a  admis  dans  reconomie  animale  trois  genres 
de  tissu  cellulaire :  Tun  parenchymal ,  Fautre  intermediaire, 
et  le  troisieme  sucdngent  et  constituant  les  poches  syno- 
viales  ou  s^reuses.  L.  Laurent. 

CELLULE  (en  latin  cellula),  lieu  ferme,  monast^e,  re- 
traite  religieuse.  Ce  mot  s^applique  plusparticuUerementk  une 
petite  chambre  habitue  par  un  religieux  ou  une  religieuse, 
et  faisant  partie  d^un  convent.  Elle  renferme  ordinairement 
un  lit  ou  un  grabat,  une  chaise,  une  table,  quelques  images 
et  quelques  livresde  piete.  On  donne  aussi  ce  nom  aux  divi- 
sions que  I'on  forme  par  cloisons  dans  la  salle  du  conclave, 
et  qui  sont  occupies  par  les  cardinaux.  «  Un  religieux  qui 
salt  s*occuper  dans  sa  cellule  k  prier,  k  lire,  k  mMler,  k 
ecrire,  k  faire  quelques  ouvrages  manuels,  est  plus  heu- 
reux,  ditrabbe  Bergier,  qu'un  grand  seigneur  dans  un  vaste 
appartement.  SHI  lui  arrive  d*entrer  dans  un  de  ces  palais 
qui  renferment  les  chefs-d'oeuvre  des  arts  el  des  meubles 
precieux  dont  le  mattre  ne  se  sert  jamais,  il  pent  dire,  comme 
un  ancien  philosophe  :  Combien  de  chases  dont  je  n'ai 
pas  besoin ! » 

On  donne  encore  le  nom  de  celltUes  aux  petites  chambres 
separeesod,  dans  le  syst^me  penitentiaire,  on  cnferme 
isoiement  les  prisonniers. 

CELLULE  (ilTza^omie).  On  nommc  en  general  cel- 
lules les  petites  cavites  qui  existent  entre  les  lames  du  tissu 
cellulaire.  C*est  k  tort  qu*on  dit  cellules  bronchiques, 
au  lieu  de  v^sicules  ou  arioles  pulmonaires.  On  a  aussi 
consider^  improprement  conmie  de  vraies  cellules  les  pe- 
tites cavitds  du  canal  medullaire  des  os  longs ,  celles  des 
sinus  et  des  tissus  cavemeux.  Dans  tous  les  cas  oii  les  tissus 
qui  renferment  ces  roailles,  ces  ardoles  plus  ou  moins  retl- 
cuiees  et  caverneuses,  sont  fibreux  ou  osseux,  il  convient 
de  diflerencier  ces  intervalles  reticulaires  et  cavemeux  de 
la  cellule  proprement  dite,  dont  les  parois  sont  des  lamelles 
tr^s-deiieesetmoUes  ou  glutineuses.  D^apr^s  ces  distinctions, 
on  ne  confondra  point  la  cellulosite  avec  la  r^ticularite  et  la 
cavernosite  des  parties  fibreuses  et  osseuses  des  animaux. 

Les  cellules  du  Ussu  cellulaire  cribleux  ou  spongieux  des 
animaux  serveut  de  lieu  de  d^pOt  aux  fluides  s^reux  plus 
ou  moins  Iransparcnts.  C^est  dans  le  corps  vitre  de  1  ocil 
qu^elles  sont  le  plus  apparentes.  D^autres  cellules,  dont  la 
forme  est  spheroide  ou  polyedrique,  se  ferment  dans  toutes 
les  parties  oil  la  graisse  se  depose  et  s'accumule.  Lorsque 
les  cellules  s'agrandissent  dans  les  parties  oil  s*effectuent 
des  mouvements  de  glissement,  elles  degdn^rent  en  petites 
poches,  qui  peuvent  devenir  des  membranes  kysteuses  plus 
ou  moins  etendues. 

Lorsque  les  fluides  qui  distendent  les  cellules  ou  mailles 
du  tissu  cellulaire  sont  absorb^s,  elles  s'efTacent;  les  lamelles 
qui  les  circonscrivaient  s^agglutinent,  et  la  cellulosite  dis- 
paratt  pour  ne  plus  reparaltre,  surtout  si  le  tissu  s*est  con- 
dense sous  rinfluence  de  TAge.  II  ne  faut  point  croire  que 
les  cellules  existent  dans  toutes  les  regions  du  corps  oil  Ton 
trouve  du  tissu  cribleux  ou  glutineux.  Le  moyen  artificiel 
par  lequel  on  produit  la  cellulosite  \k  od  elle  n*existe  pas,  est 
rinsufllation  de  Tair  sous  la  peau  des  animaux  servis  sur 
nos  tables.  Mais  dans  ce  cas  les  cellules  ont  ete  produites 
par  la  distension  de  Tair,  et  le  tissu  glutineux,  point  ou  tres- 
peu  celluleux  avant  Toperation ,  se  montre  extremement 
boursoufle  et  cellulifle  par  cette  operation  meeanique. 

On  designe  les  cellules  du  tissu  des  vegetaux  sous  lenom 
d'utricules.  L.  Laurent. 
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CELLULOSE  9  mati^re  dont  se  compose  la  trame  da 
tissu  oellvdaire  T^^tal  et  du  tissu  ligneux.  Ce  nom,  qoe  lui 
donna  M.  Domas,  ne  fut  pas  trouT6  exact  dans  les  premiers 
temps,  parce  qn^on  pensait  que  les  vaisseaux,  les  fibres  li- 
gneases,  n^^taient  point  des  cellnles.  Aujotird'hui  on  ne 
saurait  trop  reconnaltre  la  justesse  de  cette  denomination ; 
car,  malgnS  les  variations  innorabrables  que  pr^sente  la 
membrane  T^^tale  dans  ses  caract^res  physiques,  elle  est 
on  nepeut  plus  simple  dans  sa  composition  chimique.  Quelle 
que  soit  la  disposition  des  cellules  qui  la  composent,  c'est 
constamment  le  mdme  corps,  avec  les  mftmes  propri^t^s 
chimiques;  en  un  mot,  c^est  de  la  cellulose. 

Pure,  la  cellulose  est  blanche,  insipide,  inodore,  insoluble 
dans  Teau,  dans  Talcool,  dans  Tether,  etc.  Elle  est  inalte- 
rable k  Pair,  lorsqu'elle  est  stehe;  humide,  elle  se  decompose 
lentement.  Elle  estcompos^e  de  carbone,  d^oxyg^ne  etd'hy- 
drog^ne,  ces  deux  derniers  corps  etant  dans  la  proportion 
n^cessaire  pour  former  de  Teau.  Sa  formule  atomique  est 
C"  H'*^  0^  comme  celle  de  Famidon,  qui  a  de  nom- 
breux  points  de  ressemblance  avec  elle.  Le  coton,  le  papier 
bUnc,  etc.,  nous  offrent  la  cellulose  k  V6iai  de  purete  plus 
ou  moins  grande. 

L'acide  sulfurique  concentre  disorganise  la  cellulose,  et  la 
fait  passer  k  I'etat  de  matidre  soluble  dans  Teau  et  tout  k 
fait  identique  ^  la  gomme  ou  mieux  k  la  dextrine.  Cette 
conversion  de  la  cellulose  en  mati^  gommeuse  par  la  reac- 
tion de  I'acide  sulfurique  est  analogue  k  celle  que  cet  agent 
fait  eprouver  a  Tamidon.  Le  chlore  reagit  aussi  avec  energie 
sur  la  cellulose,  et  il  en  est  de  meme  des  chlorures  alcalins 
dissous  dans  Teau.  Lorsqu^on  eieve  une  dissolution  de  cblo- 
rure  de  chaux  k  la  temperature  de  rebullition  et  qu'on  y 
ajoute  un  morceau  de  linge,  celui-ci  disparatt  bientOt  avec 
une  effervescence  tr6s-vive.  Dans  cette  circonstance,  Thy- 
drogene  de  Teau  que  renferme  la  cellulose  s*unit  au  chlore 
pour  former  de  Pacide  chlorhydrlque,  tandis  que  son  oxy- 
g^ne  se  combine  au  carbone  pour  donner  naissance  k  de  Pacide 
carbonique,  qui  s^echappe  avec  effervescence,  la  cbaleur  et 
Pacide  chlorhydrique  aidant.  Pour  se  convaincrede  cefait, 
il  suffit  de  faire  Pexperience  dans  un  petit  ballon,  auquel  on 
adapte  un  tube  recourbe  aboutissant  k  un  flacon  rempli 
d^eau  de  cbaux ;  des  que  Peffervescence  se  manifeste  dans 
le  ballon,  Peau  de  chaux  se  trouble  par  Pabsorption  de  Pa- 
cide carbonique,  qui  vient  former  du  carbonate  de  chaux. 
«  L^energie  avec  laquelle  agissent  le  dilore  et  les  clilorures 
sur  la  cddulose,  dit  M.  Payen  doit  rendre  prudents  les  ma- 
nufacturiers  dans  Pemploi  de  ces  produits  chimiques  pour 
la  decoloration,  le  papier,  soumis  trop  longtemps  k  leur  in- 
fluence, y  perd  de  sa  force,  et  il  arrive  qu^au  bout  d'un 
certain  temps  il  se  casse  et  finit  par  tomber  en  poussiere. 
Meme  observation  k  Padresse  des  blanchisseuses  qui  em- 
ploient  une  trop  grande  quantite  d*eau  de  javeUe  (chlorure 
de  potasse).  » 

II  nous  reste  k  parler  de  Paction  de  Pacide  nitrique  sur 
la  cellulose  et  de  la  decouverte  de  M.  Pelouze  k  ce  sujet. 
Lorsqu^on  fait  digerer  un  chiffon  ou  un  morceau  de  papier 
dans  une  solution  d^acide  nitrique  etendu,  et  qu'au  bout  de 
quelques  instants  on  chasse  Peau  par  une  evaporation  lente, 
Pacide  nitrique  cede  son  oxygene  k  la  substance  ligneuse, 
de  maniere  k  former  de  la  cellulose  tres-oxygenee,  qui  prcnd 
feu  comme  de  la  poudre,  lorsqu'on  la  met  en  contact  avec 
un  corps  cltaufTe  de  150  k  200°  ( voyez  Fulmicoton  ). 

CELSE  AoRBLius  [  on  peut-etre  Aulus  |  Cohnelius  C£L- 
SUS,  issu  d^une  famille  patricienne  de  Rome.  Polygraplie 
distingue,  on  sait  qu*il  ecrivit  sur  Pagriculture,  sui  Part 
veterinaire,  sur  Part  militaire,  sur  la  riietorique  et  sur  la 
roedecine.  Columeile,  Quintilien  et  Pline  ont  laisse  des  16- 
moignaget  divers  de  cet  auteur.  Les  temps  roodemes  n*ont 
herite  que  de  ses  livres  sur  lamedecineetde  quelqnes 
fragments  peu  connus  sur  la  rhetorique,  conserves  par  Sex- 
tus  Poping.  Aussi  Celse  est-il  exclusivement  revendique 


par  les  medectns,  auxquels  effect! vement  il  est  precieux, 
parce  qu*il  leur  donne  Petat  de  la  medecine  des  Remains 
k  son  epoque. 

Le  lieu  de  sa  naissance  n*est  pas  designe  par  des  docu- 
ments suffisamment  autbentiques.  Rhodiginus  pretend  qu^il 
re^ut  le  jour  k  verone,  ainsi  que  Macrobe,  Yitruve et  Pline; 
d'autres  le  font  naltre  k  Rome ;  toutefois,  il  paralt  certain 
quMl  passa  dans  cette  derniere  capitale  la  plus  grande  partie 
de  sa  vie.  On  ne  sait  rien  sur  Pepoque  precise  de  sa  nais- 
sance ou  de  sa  mort,  et  il  regne  meme  une  assez  grande  in- 
certitude sur  le  temps  ou  il  vecut.  Neanmoins,  Columeile, 
qui  vivait  sous  Claude,  en  parie  comme  d'un  de  ses  contem- 
porains.  Celse  lui-meme,  k  propos  d^Asdepiade,  dit  que  The- 
mison.  Pun  de  ses  disciples,  a  recemment,  et  dans  un  Age 
avance,  modlfie  les  preceptes  de  son  mattre ;  or,  Themison, 
mourant  dans  un  Age  avance,  pouvait  bien  vivre  encore  vers 
la  fin  du  regne  d'Auguste,  et  puisque  Celse  ecrit  peu  de 
temps  apres  lui,  on  pent  fixer  son  epoque  A  la  fin  du  r^gne 
d^Auguste  ou  au  commencement  de  cdui  de  Tib^re.  Ces 
deux  regnes  consecutifs  sVtendent  depuis  Pannee  30  avant 
J.-C.  jusqu^A  Pannee  37  du  premier  siede  de  notre  ht, 
Quelques  auteurs  pretendent  quMl  vecut  jusque  sous  Ca- 
ligula. D^autres  le  font  nattre  sons  Tibere  et  mourir  sous 
Trajan.  Mais  sur  quel  document  M.  Sedillot  se  fonde-t-fl 
pour  fixer  Pepoque  de  Celse  A  la  fin  du  regne  de  Tibere, 
c'est-a-dure  k  Pan  36  de  Pere  chretienne?  N*aurait-il  pas 
puise  aux  memes  sources  que  Kurt-Sprengel,  dans  son 
ffistoire  de  la  Medecine?  Celui-ci,  sur  Pautorite  de  Bian- 
coni  {Lettere  sopra  Celso),  pense  que  Celse  fut  secretaire 
mtime  de  Tibere,  et  quMl  Paccompagna  dans  son  expedition 
en  Orient,  car,  dit-il,  Horace  prend  des  informations  sur 
lui  aupres  de  Julius  Florus,  et  parle  de  ses  compilations  ti- 
rees  de  la  bibUotheque  du  mont  Palatin.  Or,  void  comment 
s'exprime  Horace  (liv.  I,  eplt.  3,  vers  15) : 

Quid  mibi  CeUus  agit  ?  monitus  multumque  monendiif , 
PriTaUs  at  qusrat  opes,  et  taogere  ritet 
Scripta  palatioai  qaccumque  recipit  Apollo. 

ff  A  quoi  Cdse  passe-t-il  son  temps  P  Je  Pai  engage,  et  il 
doit  Petre  encore  souvent,  k  se  faire  on  funds  qui  lui  soit 
propre,  et  A  se  garder  de  compiler  les  ecrits  de  la  bibliotbe- 
que  Pdatine.  »  Je  n*ai  pu  roe  procurer  les  lettres  de  Biaii- 
coni,  mais  j^admets  diffidlement  quUl  ait  tronve  des  docu- 
ments propres  A  contredire  Popinion  des  quatre  andeos 
commentateurs  de  Pedition  d'Alde  Manuce,  et  celle  do  pAre 
Sanadon.  lis  appliquent  unanimement  ce  passage  d^Hoftoe 
A  un  podte  de  cette  epoque,  nomme  CeUus  AlbinofMunu, 
Quoi  qu'il  en  soit  de  cette  discussion,  Celse  appartieiit  anx 
temps  les  plus  florissants  dela  litterature  romaine,  eC,  aiaa 
que  le  fait  remarquer  Rhodius,  Pun  de  ses  biographes,  la 
variete  de  son  savoir,  nous  ajouterons  la  porete  de  son  style, 
sont  incontestablement  d'un  siAcle  de  bonne  litterature,  et 
Celse,  comme  ecrivain,  ne  depare  pas  Pepoque  qui  produisit 
les  Ciceron,  les  Salluste,  les  Horace,  les  Tibulle,  les  Ovi- 
de,  etc.  Aussi,  quelques  panegyristes  Pont-ils  appde  le  Ci' 
c6ron  de  la  midecine;  il  est  vrai  que  son  style  en  pomratt 
f^re  un  auteur  classique.  Van  der  Linden  Pappelle  i^mUof 
latinissimus. 

Le  jugement  des  anciens  sur  Celse  est  deveno  fort  incar* 
tain,  par  suite  d^une  erreur  de  copiste,  qui  nous  forcerait  vo- 
lontiers  A  retomber  dans  le  pedantisme  d'une  discosmNi 
d'erudition.  Quintilien,  selon  les  uns^le  designe  ainsi,  C  Cel- 
suSf  medicus,  acri  vir  ingenio,  etc.  (C.  Celse,  medectB, 
homme  d^un  esprit  distingue);  selon  d'antres:  C.  Celsut^ 
mediocrU  vir  inyenii^  etc.  ( C.  Cdse,  bomme  d'un  esprit 
mediocre,  etc. ).  Tdles  sont  les  deux  lemons,  tout  A  firit  op- 
posees  quant  au  sens,  entre  lesquelles  se  partagent  lea  <&• 
verses  editions  de  Quintilien.  Nous  n'entrepreodrona  oer- 
tainement  pas  de  decider  laquelle  des  deux  doit  £tre  pre* 
feree,  car  nous  n*avons  pas  sous  les  yeiix  les  manuscrits 
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qui  seuls  peavent  4tablir  quel  est  le  v^table  teite.  Nout 
noot  bomerons  k  faire  remarquer  que  Columelle  et  Pline  ci- 
teat  Gelseeonuiie  un  auteur  dans  lequel  ils  out  puis^,  et  qui 
aTait  compost  une  esp^ce  d^encydop^ie. 

Depuis  la  renaissance,  on  voit  cet  auteur  jouir  d*une  for- 
tune diverse ;  oependant,  la  plupart  des  m^ecins  paraissent 
appr6cier  sea  terits  au  plus  haut  prix.  Fabricio  d^Aquapen- 
dente,  entre  autres,  le  cite  k  chaque  page  :  aussi  rien  d^6- 
tonnant  dans  le  conseil  quHl  donne  de  le  feuilleter  jour  et 
nuit,  puisqu'il  le  trouTe  admirable  en  tout  point. 

Gelse  attaque  assez  YiTement  T^cole  enipirique  qui  r^- 
gnait  k  Rome  de  son  temps ;  il  donne  k  penser  qu'il  ful  un 
des  m^ecins  qui  pr^par^rent  T^le  m^thodique  dent  Tii^- 
pale  de  Tralles,  de  beaucoup  post^rieur,  peut^tre  consi- 
d^  oomme  le  fondateor.  11  profita  des  travaux  des  an- 
ciens  Grecs,  et  en  parliculier  de  ceux  d^Hlppocrate ;  il  tra- 
duisit  mtoe  quelquefois  oelui-ci  litt^ralement;  mais  sou- 
yent  on  peat  lui  reprocher  quelques  infidelity  dans  ses  tra- 
dactioiis;d*autre6foi8,il  le  critique  arec  discemementy 
particttliirement  dans  ce  qui  a  rapport  k  la  tb6orie  des  jours 
critiques,  qu^il  a  attribute  k  un  ent^tement  pythagorique. 
On  est  partag6  sur  la  question  de  saToir  si  Celse  pratiqua 
Tart  de  gu6rir  :  il  me  paralt  hors  de  doute  que  cette  ques- 
tion doit  ^e  r^lue  par  TaffirmatiTe ,  car  non-seulement 
il  donne  de  nombreuses  formules  de  m^icaments  plus  on 
moins  compost,  non-seulement  il  prouve  des  connais- 
sanoes  anatomlques  ^tendues  pour  son  »tele ,  mais  encore 
il  fait  des  remarques  pratiques  tout  k  fait  aphoristiques,  qui 
ne  peuTent  gu^  dtre  que  le  r^ultat  d'obserrations  nom- 
breuses et  attentives ;  il  lui  arrire  m6me  dans  quelques  en- 
droits  de  citer  son  experience  personnelle.  11  a  d^ailleurs 
laiss^  de  sages  pr^ptes  sur  Top^ration  de  la  taille,  et  la 
description  d'un  proc^^,  qui  jusqu^^  nos  jours  a  ^t^ 
vante  et  suivi  par  d^excellents  praticiens.  On  remarque 
qu'il  est  le  premier  auteur  qui  fasse  mention  des  lave- 
ments alimentaires ,  mais  Ton  s'^tonnc  qu*il  ne  parle  nuUe 
part  des  sangsues,  dont  Thdmison  fdisait  usage  quelque 
temps  avant  T^poquede  Gelse.  11  a  donn^  en  outre  de  tr^- 
sages  oonseils  relatifs  k  I'hygi^ne;  aussi  Fr^d^ric  Closius, 
qui  en  a  public  le  recueil  sous  forme  de  vers  ^l^giaqucs, 
a-t-il  intitule  son  po^me  :  De  la  Conservation  de  la  SanU. 

D'  Bauory  de  Balzac. 

GELSE  9  philosopbe  ^picurien  du  deuxi^me  siede  de 
r^re  chr^tienne,  composa,  vers  Tan  140  de  J.-C,  contre 
les  juils  et  les  Chretiens,  une  diatribe  intitul^e  :  Discours 
veritable,  qui  n*est  point  parvenne  jusqu'li  nous,  el  dont 
nous  ne  connaissons  le  contenu  que  par  I'^rit  d^Orig^ne : 
Contra  Celsum,  Dans  ce  pamphlet,  qui  contenait,  dit  Ori- 
gtoe ,  tout  oe  que  le  sopllisme  ing^nieux  a  de  plus  s^ui- 
santy  la  hardiesse  des  assertions  de  plus  imposant  et  le 
sel  de  rironie  de  plus  piquant,  TAnden  et  le  Nouveau 
Testament  etaient  travestis,  les  roaximesdes  Apdtrespa- 
rodite,  les  miracles  des  fivang^listes  toum^  en  ridicule. 
C'^tait  le  premier  paien  qui  chez  les  Grecs ,  si  enclins  a  la 
raillerie,  6crivlt  contre  la  religion  de  J^us-Christ.  II  avait 
compost  qudques  autres  ouvrages  contre  les  Chretiens,  et 
un  livre  sur  la  magie,  od  il  pr^tendait  que  le  fils  de  Marie  y 
avait  eu  recours  pour  op^rer  les  gu^risons  miraculeuses  rap- 
ports dans  r^vangile. 

CELSIUS  9  nom  d'une  famille  suMoise  dont  plusieurs 
menobres  se  sont  fait  un  nom  dans  les  sdences. 

CELSIUS  (  Magnus),  n^  en  1621,  dans  la  province  d'Hel- 
singland,  mourut  en  1679,  professeur  d^astronomie. 

CELSIUS  (Olof),  filsdu  precedent,  n6en  1670,  morten 
1756,  professeur  de  thtologie  et  pr^vdt  capitulaire  k  Upsal , 
fonda ,  avec  I'archev^ue  Benzelius  et  Rudt>eck  jeune,  la  so- 
ciety des  sdences  de  cette  ville.  Son  ouvrage  intitule  :  Hie- 
robotanicon  (Upsal,  1745-7),  indispensable  encore aujour- 
d'hui  k  quiconque  veut  foire  une  ^tude  approfondie  de  la 
Bible,  t^oigne  de  T^tendue  de  ses  connaissances  en  bota- 


nique  et  dans  les  langues  de  TOrient  II  fiit  en  outre  le 
premier  qui  devina  le  g^nie  de  Linn^.  B  accudllit  chez  lui 
ce  jeune  homme,  dont  il  pressentait  la  glorieuse  destine, 
et  Paida  de  toutes  manidres  dans  ses  etudes. 

CELSIUS  (Andebs),  neveu  du  pr6c^ent,  n^  le  27  no- 
vembre  1701 ,  math^aticien  c^l^bre,  fut  nomm^,  en  1730, 
professeur  d*astronomie  k  Upsal.  Comme  il  y  manquait  d'ob- 
servatoire ,  dMnstruments  et  d*autres  moyens  indispensables 
pour  se  livrer  k  des  travaux  plus  approfondis  sur  Tastro- 
nomie,  il  entreprit,  en  1732,  un  voyage  a  Tdtranger,  k  Tef- 
fet  d*y  trouver  les  ressources  dont  il  ^tait  priv^.  Il  s^journa 
pendant  quelque  temps  k  Nuremberg,  chez  Doppelraayer,  et 
y  publia  ses  Observationes  lAiminis  Borealts^  ouvrage  dans 
lequd  il  contredisait  Topinion  6mise  par  Mairan ,  que  la 
lumi^re  des  aurores  bor(^ales  provient  de  la  lumidre  zodia- 
cale.  II  visita  ensutte  Tltalie.  A  Bologne  il  se  lia  avec  Cas- 
sini;  k  Rome  il  rectiOa  la  m^ridienne  trac6e  dans  IV^^lise 
des  chartreux  par  Bianchini  et  Maraldi ,  et  qui  contenait 
une  erreur  de  deux  minutes.  11  s'occupa  en  outre  dans  la 
m6me  ville  de  mesurer  Pintensit^  de  la  luml^ ,  et  d^er- 
mina  la  veritable  longueur  du  pied  remain.  LorsquUl  vint 
Il  Paris,  enl734,Bouguer  ^taitsur  le  point  de  partir  pour 
le  P^rou,  charge  par  T Academic  des  Sciences  d*aller  mesu- 
rer un  degr^  dans  le  voisinage  de  T^uateur,  k  I'efTet  de  dt^- 
terminer  la  veritable  figure  de  la  terre.  Cette  circonslance 
engagea  Cdsius  k  proposer  de  faire  pr^  du  pOIe  nord  un 
travail  identique,  dont  Maupertuis  et  quelques  autres 
savants  ne  tard^rent  pas  k  dtre  charge.  A  son  retour  d^An- 
gleterre ,  Cdshis  alia ,  en  compaguie  d'Outhier,  ex^cuter  le 
m6me  travail  en  Laponie,  et,  en  recompense  de  la  part 
qu*il  avait  prise  k  cette  grande  entreprise  scientlUque, 
Louis  XV  lui  accorda  une  pension.  Revenu  k  Upsal, 
il  ^xvni ,  k  Toccasion  du  degri  du  m^ridieu  d^termiul  par 
Maupertuis,  son  ouvrage  intitule  :  De  Observationibus  pro 
FiguraTelluris  determinanda  in  Gallia  habitis  (Upsal, 
1738 ).  11  d^termina  ensuite  la  hauteur  du  pdle  d^apr^  la 
m^thode  de  Horrebow,  et  plus  tard  s'occupa  surtout  de  la 
thtorie  des  satellites  de  Jupiter.  Ce  fut  grdce  k  ses  soUicita- 
tions  incessantes  qu'en  1740  le  gouvernement  su^ois  se 
d^cida  enfin  k  faire  construire  TObservatoire  d'Upsal  et  It 
doter  cet  ^tablissement  de  tons  les  instruments  n^cessaires. 
Celsius  mourut  k  Upsal,  le  25  aoOt  1744.  Les  m<^moires  de 
r Academic  des  Sdences  de  Stockholm  contiennent  de  lui  un 
grand  nombre  de  dissertations  relatives  k  Tastronomie  et  a 
la  physique.  C'est  lui  qui  proposa  le  premier  la  division 
cent^imale  de  T^helle  thermom^trique;  aussi  I'^lielle 
du  thermomdtre  centigrade  est-elle  quelquefois  appdee 
ichelle  de  Celsius^  ou  encore  4chelle  su^oise, 

CELSIUS  (Olof  oe) ,  fils  du  pr^vOt  capitulaire  du  m^me 
nom,  n^  en  1716,  professeur  d'histoire  k  Upsal  a  partir  do 
I'ann^  1747 ,  anobii  en  1756,  nomm^  ^vdque  de  Lund  en 
1777 ,  et  en  1786  membre  de  1' Academic  su^doise,  mort  en 
1794,  fut  un  polygraphe  distingu^,  et  m^rita  bien  de  ses 
compatnotes  par  la  publication  de  divers  ouvrages  relatifs 
k  leur  histoire  nationale.  En  1742  il  fonda  le  premier 
journal  litt(^raire  qu'ait  eu  la  SuMe.  11  ^tait  intitule  :  Tid- 
ningar  om  de  Ldrdas  arbeten.  On  a  en  outre  de  lui  une 
Sveorrikes  kyrko-historia  ( Histoire  Eccl^iastiquede  SuMe, 
1  vol.  in-4°,  1767);  une  Histoire  de  Gustave  i"  (2  vol., 
1746-53),  et  une  Histoire  d*Erick  XIV  ( 1744 ) ;  ouvrages 
qui  se  distinguent  par  la  consciencieuse  exactitude  des  fails, 
par  une  saine  critique  et  par  une  exposition  pen  briliante , 
mais  vigoureuse.  A  Tuniversit^ ,  il  avait  compost  une  tra- 
g^ie  intitule  Ingeborg,  Plus  tard  il  c^ld)ra  Gustave- Adol- 
phe  dans  un  poeme  h^roique.  11  publia  en  outre  un  choix 
de  psaumes ,  et  traduisit  une  grande  partie  d'Hom^re  et  de 
Yirgile.  Ses  ponies  originates  p^dient  par  Fabsence  dlmagi- 
nation ,  mais  ses  ponies  latinos  sont  k  bon  droit  plus  esti- 
m^es.  Membre  actifde  ladiMe,  il  figurait  au  nombre  des 
principaux  soutiens  du  parti  monarchique. 
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CELTES^nom  (fun  people  qui  ^tait  autrefois  extr^- 
mement  r^pandu ,  mais  qui  ne  subsiste  plus  qu*aux  extr^ 
mit^  oecidenlales  de  I'fiurope,  dans  laBretagne  armo- 
ricaine,  dans  les  montagnes  d'^cosse,  dans  le  paysde 
Galles,  dans  Tile  deMan,  et  en  Irlande.  C*est  1^  que 
s'est  consenr^  sa  langue  primitive ,  qui  a  disparu  depuis 
une  cinquantaine  d'annte  seulement  du  pays  de  Gornouail- 
les ,  tandis  que  dans  toutes  les  autres  parties  de  I'Europe  oil 
les  Celtes  s^^taieot  fix^  ils  ont  peu  k  pen  perdu  tout  caract^ 
de  nationality  par  suite  de  leur  soumission  aux  Romains  et, 
plus  tard,  de  rinrasion  des  peoples  germains,  n^apparaissant 
plus  aujourd'hui  que  comme  Tun  des  ^l^ments  fondamen- 
taux  de  la  fusion  des  races  qui  s^y  est  op^r^.  Peut-etre 
les  noms  de  Galli  (Gaulois)  et  de  Galatx  (Galates)  ne 
sont-ils  que  des  formes  diverses  du  nom  primitif  Ce/^ex, 
ou  plut6t  Keltes,  ainsi  que  T^iTaientles  Grecs  ,  et  que 
le  pronon^aientles  Romains  eux-m6mes,  chez  qui  le  C  arait 
la  Taleur  du  K.  Les  anciens  se  sont  servis  indifTi^remment 
des  trois  appellations  Gaili^  Galatoe,  Celtes ,  pour  designer 
tantdt  toute  la  nation ,  tant6t  les  diffi^rents  rameaux  entre 
lesquels  elle  s^dtait  divis^,  jusqu*^  ce  que  la  dtoominalion 
de  Gaulois  pr^TalOt  exclusiveroent  pour  la  population  celte 
de  la  Gaule  trausalpiue  et  cisalpine,  et  cellede  Galates 
pour  les  euTahisseurs  celtes  de  I'Asie  Mineure. 

Les  plus  rdcentes  investigations  historiques  ont  h  peu  pr^s 
ddmontr^  que  les  Celtes  appartenaient  k  la  famille  des  peuples 
de  race  et  de  langue  indo-germanique ;  et  Ton  peut  adraet- 
tre  maintenant  leur  Emigration  d^Asie,  quoiqu*on  manque 
de  traditions  positives  Etablissant  ce  fait.  A  part  de  tr^-incer- 
taines  traces  de  Texistence  de  populations  celtes  au  nord  de 
la  Germanie,  les  donn^es  les  plus  admissibles  de  lliistoire  de 
I'antiquitE  indiquent  la  Gaule  transalpine  et  les  Ucs  Britan- 
niques  comme  les  contr^  originaires  des  Celtes.  On  y  re- 
connalt  quatre  rameaux  difli^rents  do  cette  nation,  qui  pro- 
bablement  se  subdivis^rent  eux-m£mes,  plus  tard,  en  nom- 
breuses  peuplades ;  k  savoir :  dans  la  G  a  u  1  e,  les  Celtes  propre- 
ment  dits  ou  Gaulois,  et  les  Beiges  ( Belgx)  \  et  dans  les  lies 
Britanniques,  les  Bretons  {Britanni  ou  Britones),  sans 
compter  quelques  Beiges  ^igr^  sur  leurs  c6tes  orientales , 
la  population  de  la  CaUdonie,  et  celle  de  THibernie. 
Mais  des  Migrations  parties  surtout  de  la  Gaule  propre- 
ment  dite  avaient  en  outre  rdpandu  le  nom  Celte  fort  au 
loin.  Au  temps  d^H^rodote,  il  y  avait  ddji  des  Celtes  en 
Espagne.  Les  habitants  de  I'Estr^madure  m^ridionale  espa- 
gnole,  de  m^me  que  ceux  de  la  Galice  septentrionale  Etaient 
d^ign^  sous  le  nom  de  Celtici;  et  sur  les  plateaux  des 
deux  Castilles ,  du  melange  des  Celtes  avec  les  lb ^re  s ,  ha- 
bitants aborigenes,  Etait  issue  la  puissante  et  brave  nation 
desCeltiberiens(  Cetiberi ),  dont  faisait  partie  la  popula- 
tion de  Numance. 

Des  tribus  Celtes  poss^aient,  au  sixi^e  et  plus  vraisem- 
blablement  au  quatri^me  si^le  avaut  J.-C.,  la  plus  grande 
partie  de  Tltalie  septentrionale,  d'oii  lui  Etait  venu  le  nom 
de  Gaule  cisalpine.  Elles  y  Etaient  arriv^es ,  si  Ton  en  croit 
Tite-Live,  sous  le  commandement  deBellovdse.  Dans 
la  contrte  situ^  entre  les  montagnes  centiales  de  la  Ger- 
manie  {forit  hercynienne)  et  les  Alpes  s'Etaient  sta- 
biles, en  traversant  le  Rhin,  d^autres  peuplades  de  la  m£me 
nation,  qui  obdissaient  k  Sigov^se,  fr^re  du  pr^6dent.  Dte 
Pepoque  de  Jules-CSsar  les  HeMtiens  ^ient  expuls^ 
par  elles  de  la  partie  sud-ouest  de  leurs  possessions  et 
refoulSs  par  les  Su6ves  germains  sur  les  deux  versants  de 
la  Foret-Noire ;  les  Boiens  ( Boii),  eux  aussi,  avaient  pent- 
Itre  d4ji,  sous  la  m^me  pression ,  ddsertd  la  contrSe  oil  le 
nom  de  Bojohemum  rapiielle  encore  leur  souvenir,  et 
oil,  plus  tard,  Marbod  fonda  un  royaume  avec  ses  Marco- 
mans. 

Au  Slid  du  Danube,  oil  liahitaient  aussi  des  BoTens, 
d*auti-es  tribus  celtes  s*dtendaient  depuis  le  lac  de  Cons- 
tance jiisque  dans  la  Hongrie  (Pannonie)  :  on  citait  les 


CELTES  —  CELTfeS 


Vind^lUiens,  \e»Rhxtiens,  les  JVori^e^etlM  Taurisqtus 
Elles  rest^rent  soumises  k  la  domination  romaine  depuis 
rSpoque  d'Auguste  jusqu'^  ce  qu^elles  disparussent  confon- 
dues  dans  la  masse  des  Smigr^  germains.  Vers  la  (in  du 
quatri^e  sitele  avant  J.-C.,  on  retrouve  des  bandes  celtes, 
nommSes  plus  tard  Scordisques  (de  la  montagne  Seordiu 
[Scbardag]),  sur  les  rives  de  la  Save  infiMeure  et  sur  oeOes 
de  la  Morawa  en  Servie.  Elles  en  expulsirent  les  TrybaHes, 
peuple  d^origine  tlirace ;  et  c'est  de  leur  sein  que  partirent 
de  ddvastatrices  exp^tions,  notammentcellesde  Brennus 
contre  Delphes,  la  Grto,  la  Mac^oine  et  la  Thrace.  Le 
royaume  de  Tyie ,  qu*elles  fond^rent  dans  ce  dernier  pays, 
fiit  ddtruit  par  les  Thraces ;  mais  les  Romains  eux-mteoes 
{voyez  Drusds)  eurent  encore  k  lutter,  au  sud  du  Danube, 
contre  les  Scordisques,  dont  le  nom  est  mentionnS  pour  h 
demidre  fois  par  PtolM^e  comme  habitant  rembonchure 
de  la  Save.  Ce  sont  les  Celtes  lllyriens  qui  foumiroit  son 
principal  contingent  k  la  grande  expMition  dee  Tolisto- 
boiens,  des  Trocmes  et  des  Teclosages  en  Asie,  vers  Tan  280 ; 
migration  qui,  sous  le  r^e  d'Attale  I*',  fut  arrets  sur  les 
fronti^res  du  pays  qu*on  appela  ensuite  de  leur  nom  Gala- 
tie,  oil,  en  ddpit  de  rinlluence  de  la  civilisation  grecque,  ils 
n'abandonn^rent  pas  complStement,  meme  sous  la  domi- 
nation romaine,  ce  qui  constituait  plus  particuli^rement  leur 
nationality,  leur  langue  surtout,  que  saint  J^6me  compare 
encore  k  celles  des  Gaulois  Treviriens. 

On  volt  des  mercenaires  celtes  au  service  des  Carthagi- 
nois  et  k  celui  des  anciens  rois  macMoniens  ou  asiatiques. 
L^exploitation  des  mines  et  le  travail  des  mtoux  ^taienl 
deux  industries  fort  rSpandues  parmi  eux.  Les  Epto  celtes 
surtout  les  Epte  noriques ,  Staient  en  grande  rotation 
On  a  trouvS  dans  des  tombeauz  celtes,  tanten  France  qu'an 
sud  de  PAllemagne,  des  armes  et  des  omements  d'airaiii, 
notamment  des  bracelets ,  des  ouvrages  en  verre  et  des 
pi6ces  de  monnaie.  Ce  qui  frappait  surtout  les  Romains  dan^ 
le  costume  deces  peuples,  c^Statent  leurs  chausses  (braeci ) 
et  leur  long  manteau  de  guerre  (sagum ).  Parmi  les  divinity 
des  Celtes ,  ils  comparaient  Teutat^  k  Mercure ;  Hesos  a 
Mars ;  Taranis ,  comme  dieu  du  tonnerre,  k  Jupiter;  Belc- 
nus  au  dieu  du  soleil ,  Apollon.  C'est  du  aiHe  celte  des 
deesses  matemelles  {dex  nuUres,  seti  matrons),  que  pro- 
vicnt  la  croyance  aux  F^.  Des  caract^res  d'i^criture,  eoi- 
pruntSs  k  Talphabet  grec  furent  propag^  par  les  Druide$, 
qui  poss^aientd'aUleursdans  les  Runes  uneScritnre  mjs- 
t^rieuse. 

On  divise  la  famille  celte  actuelle  en  deux  branches  difff- 
renci^  par  leurs  langues.  La  premiere,  oonnue  sous  le  nom 
gSnSrique  de  gadhelique,  comprend  :  Tirlandais  (erse),  le 
gaSlique  qu*on  parle  sur  les  plateaux  de  T^cosse,  et  le  monk 
(langue  de  Hie  de  Man) ;  la  seoonde,  ou  branche  lymiY, 
comprend  le  toelsh  (en  fran^ais,  le  gaUois)^  le  comish 
(dialectedu  pays  de  Cornouailles),  rdcemment  Steint,  et 
Tarmoricain  ou  bas-breton. 

Parmi  les  travaux  s^eux  dont  les  Celtes  ont  M  Pobjel, 
il  faut  particuli^rement  citerles  VindidxCeUicxdeSthotp- 
flin,  la  Celtica  de  Diefenbach  (2  vol.  Stuttgard,  1841); 
De  Vaffiniti  des  langues  celtiques  avec  le  Sanscrit,  par 
Pictet  (Paris,  1837);  Sur  les  langues  celtiques  au  point 
de  vue  de  la  philologie  compar4e  (en  allemand),  parBopp 
(Berlin,  1839).  Consultez  aussi  Leo  :  Die  matbergischt 
Closse,  ein  Best  altceltischer  Sprache  and  BecfUsavJ- 
fassung  (Halle,  1842). 

CELTES  (CofutAD),  Fun  des  savants  qui  vers  la  fin  do 
quinzi^me  si^le  d^ploy^rent  le  plus  d'activit^  pour  ranimer 
et  propager  en  Alleniagne  le  bon  gont  et  P^tode  de  la  Utt^ 
rature  classique,  naquiten  1459,  k  WipfeUle  prte  de  Wan- 
bourg,  en  Franconie.  Son  veritable  nom  iisM  Fickci.,  mot  qei 
en  allemand  vent  direj9toc/ie,et  quMI  latinisa,  suivant  To- 
sage  du  temps.  Destine  d'abord  k  I'itat  de  vigneroa,  il  s*cii- 
fult  de  la  roaison  patemeUe  et  vint  dtudter  4  CologiM.  Ei 


I4a4  et  1485,  il  se  forma  k  Heidelberg,  sous  la  direction  de 
Rodolptie  Agricola,  il  T^tnde  de  la  philologie  etk  la  pra- 
tique de  la  po^ie  latine ,  devint  ensuite  professeur  particn- 
lier  dans  les  university  d'Erfurth ,  Leipzig  et  Rostock ,  et 
trouTa  dans  Pemploi  de  ses  talents  les  moyens  n^cessaires 
pour  entreprendre  un  voyage  en  Italie ,  qui  le  mit  en  relation 
ayec  la  plupart  des  homines  c^l^res  de  son  si^e.  II  mourut 
en  15o£,  Il  Vienne,  biblioth^caire  et  poete  laur^t  de  Tern- 
pereur  Maximilien  r%  qui  cinq  ans  auparavant  Tarait  fix^ 
dans  la  capitale  de  ses  £tats  par  les  ofTres  les  plus  brillantes. 

€ELTIB1£RIENS.  Dans  les  luttes  qui,  k  une  ^poque  k 
iaquelle  il  serait  difficile  d^assigner  une  date  pr^se,  parce 
qu'elle  remonte  k  la  noit  des  temps,  s^engag^rent  entre 
les  Celtes^  habitant  alors  la  Gaule,  et  les  Ib^res,  qui 
occupaient  I'Espagne,  les  seconds  furent  refoul^  par  les 
premiers.  Ceux-ci  firanchirent  les  Pyr^te,  enTahirent  les 
parties  septentrionales  et  occidentales  de  riMrie,  puis,  k  la 
longue,  finirent  par  se  confondre  ayec  les  Taincuset  par 
prendre  la  denomination  de  Celtes-IbMens  ou  Celtib&iens 
( Celtiberi ).  Quelques-uns  seulement ,  dans  la  Galice ,  gard^- 
rent  le  nom  de  Celtici,  Selon  G.  de  Humboldt  (Recherches 
sur  les  Habitants  de  VEspagne  au  moyen  de  la  langue 
basque) f  les  Celtib^ens  se  rapprochaient,  pour  le  langage, 
des  Celtes ;  mais  ce  n*^taient  pas  des  peuples  de  pure  souche 
gallique.  Dans  leur  melange  avec  les  Ib^res,  le  caract^re 
ib^rien  avait  pr^valu.  Puissants  et  nombreux,  mattres  du 
Gours  sup^rieur  du  Douro,  du  Tage  et  de  la  Guadiana,  qui 
prenaient  leurs  sources  sur  leur  territoire,  ils  formaient  la 
plus  redoutable  des  conf(M6*ations  de  TEspagne.  Leurs  prin- 
dpales  tribus  ^talent  les  Arivaques;  les  B&ons,  les  Pelen- 
dons,  les  Lusons,  les  Belles,  les  Tittiens  et  leurs  princi- 
pales  Tilles,  Numance,  Contribia,  Bilbilis,  Segobriga, 
Castulo,  Bigerrae.  Les  Carthaginois  souroirent  les  Belles  et 
les  Tittiens,  les  Romaint  subjuguirent  les  quatre  autres 
tribus;  mais  ce  ne  fut  pas  sans  une  opinifttre  r^istance,  et  le 
memorable  si^e  de  Numance  en  est  la  preuTC.  Lors  de 
la  premiere  dlTision  qn'ils  firent  de  Tlb^rie,  les  Remains  les 
comprirent  dans  la  Cit^rieure.  Plus  tard ,  au  temps  d'Au- 
goste,  ils  appartinrent  k  la  Taragonaise.  Ils  6taient  bom^s 
au  nord  par  Ythn,  au  sud  par  les  Contestani  et  les  Oretani, 
k  Test  par  les  Edetani,  et  k  I'ouest  par  les  Carpetani. 

€Of ENTATION.  Lorsqn^on  renferme  un  corps  so- 
lide  dans  une  substance  pulT^rulente ,  an  milieu  de  la- 
quelle  on  lui  fait  subir  Taction  de  la  clialeur,  Top^ration 
porte  le  nom  de  cementation ,  et  la  mati^  qui  sert  k 
produire  ce  r^ultat  celui  de  cement;  mais  c'est  plus  parti- 
culiireroent  k  la  conrersion  du  fer  en  acier  que  la  pre- 
miere de  ces  deux  appellations  a  ^t^  appliqu^,  et  la  ce- 
mentation sert  k  preparer  une  trte-grande  partie  de  cette 
iroportante  combinaison.  La  cementation  peut  s'op^rer  au 
moyen  de  divers  melanges ,  et  les  anciens  en  indiquaient 
de  tr^- variables  pour  arriver  k  Tacieration.  Maintenant  en- 
core les  ouvriers  font  mystto  de  tons  les  melanges  qu'ils 
ne  manquent  jamais  de  faire  pour  cette  operation  :  le  cbar- 
bon  en  poudre  est  toujours  la  base  du  cement,  mais  on  y 
i^ute  ordinairement  quelque  autre  ingredient,  conrnie  de 
la  cendre,  de  la  suie,  du  sel ,  et  parmi  les  matitees  aux- 
quelles  les  ouvriers  attachent  de  Timportance,  du  vieux  cuir 
brAie  et  une  foule  de  substances  du  m^me  genre,  qui  ne 
donnent  lieu  k  aucune  action  particuli6re ,  mais  qui  dans 
leur  opinion  favorisent  la  bonne  preparation  de  Tacier. 
Pour  qu*une  cementation  puisse  etre  oonvenablement  ope- 
ree,  il  fant  que  la  substance  qui  doit  y  etre  soumise  soit  en- 
yeloppee  de  tons  cdtes  par  le  cement  et  quelle  ne  touche 
ni  les  vases  dans  lesquels  on  la  renferme,  ni  d'autres  por- 
tions du  m6me  corps ;  sans  cela  on  serait  expose  k  lui  voir 
subir  quelque  alteration ,  soit  en  se  soudant  avec  elle-meme, 
soit  en  agissant  sur  les  vases  qui  la  renferment. 

La  cementation  du  fer  pour  prodmre  Tacicr  est  la  seule 
qui  merite  de  fixer  notre  attention  :  nous  aliens  en  traiter 
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bri^ement  Le  fer  destine  k  cette  operation  doit  etre 
d*une  trte-bonne  qualite^  et  jusque  ici,  malgre  les  efforts 
de  rindustrie,  qui  a  cependant  fait  des  pas  immenses  dans 
cette  carri^re,  aucun  fer  de  France  n^a  encore  pn  donner 
un  acier  cemente  aussi  bon  que  les  qualites  superieures 
d'acier  anglais;  mais  il  n'y  a  rien  \k  qui  doive  froisser 
Tamour-propre  national :  ce  resultat  tient  k  une  esp^e  par- 
ticnliire  de  fer  de  SuMe ,  dont  les  Anglais  out  le  marcbe 
eiclusif,  et  quails  reservent  pour  Tacier  de  prenuere  qua- 
lite.  Avec  cette  esp^ce  de  fer  j^ai  obtenu  de  Tacier  que  les 
essais  reiteres  du  jury  de  Tindustrie  en  1827  n*ont  pu  faire 
distinguer  de  celul  d^Angleterre.  La  cementation  doit  etre 
operee  dans  des  vases  parfaitement  clos  :  la  moindre  fis- 
sure qui  permettrait  k  Pair  d^y  penetrer  donnerait  lieu  k 
la  combustion  du  charbon ,  et,  par  suite ,  k  Talteration  pro- 
fonde  du  fer  lui-meme. 

Quand  onop^  surde  petites  quantites  de  fer,  on  se  sert 
de  caisses  en  fer  que  Ton  gamit  de  terre  pour  eviter  autant 
que  possible  leur  oxydation ;  mais  lorsqu*on  doit  fabriquer 
de  grandes  quantites  deader ,  les  caisses  sont  en  briques  le 
plus  refractaires  qu*il  est  possible ,  k  cause  de  la  tr^s-baute 
temperature  k  Taction  de  laquelle  elles  doivent  etre  sou- 
mises  et  du  temps  qu^exige  Toperation.  Pour  que  la  tempera- 
ture soit  repartie  aussi  uidformement  que  possible,  les  caisses 
ne  touchent  les  parois  inferieure  et  laterales  que  par  les  points 
qu'exigeleur  solidite,  et  alors  le  combustible  que  Ton  brAle 
sur  la  grille  placee  au-dessous  les  ecbauffe  sur  toute  leur 
surface;  pour  cela  il  (aut  quMI  produise  une  flamme  longue, 
et,  suivant  les  localites,  c^est  lebois  ou  la  houille  qu^on  em- 
ploie ;  celle-ci  est  preferable,  k  cause  dels  haute  temperature 
qu^elle  peut  procurer. 

Le  fer,  coupe  en  barres  d*une  longueur  convenable ,  est 
range  dans  les  caisses  sur  des  conches  de  charbon  en  poudre 
grossiere  legerement  tassee ;  on  recouvre  la  partie  superieure 
d^une  couche  epaisse  de  cette  substance,  et  par-dessus  on 
coule  une  pAte  de  terre  reHractaire  qui  forme  un  couvercle. 
On  ei^ve  peu  k  peu  la  temperature,  et  on  la  mainUent  au 
degre  convenable  pendant  un  temps  qui  varie,  mais  qui 
n^est  pas  moindre  de  quatre-vingts  heures.  Le  soin  do  Tou- 
vrier  charge  de  la  conduite  du  foumeau  doit  etre  de  regler 
bien  uniformement  la  chaleur  et  de  ne  pas  outre-passer  le 
point  convenable  :  si  la  temperature  etait  trop  peu  eievee, 
le  fer  ne  serait  pas  suffisamment  ramoUi  et  se  cementerait 
mal;dan8  le  cas  contraire,  il  pourrait  eprouver  une  fusion 
qui  donnerait  lieu  k  la  formation  d^une  esp^ce  de  fonte, 
qui  ne  pourrait  servir  k  aucune  esp^ce  d'usage.  Pour  juger 
assez  exactement  du  moment  od  la  cementation  est  operee , 
il  existe  k  chaque  extremite  des  caisses  des  ouvertures  par 
lesquelles  passent  les  bouts  de  quelques  barres ,  que  Ton 
appelle  iprouvettes,  et  dont,  apr^  soixante-dix  heures  en- 
viron, on  en  retire  une  pour  juger  de  la  qualite  de  Tacier. 
Lorsque  les  eprouvettes  indiquent  que  Toperation  est  arrivee 
k  son  terme,  on  faittomber  tout  le  combustible  de  U  grille, 
et  on  Uiisse  le  foumeau  se  refroidir  peu  k  peu ,  afin  d*ouvrir 
les  caisses  pour  en  retirer  Tacier.  Si  Toperation  a  ete  bien 
fiiite,  les  barres  sont  reconvertes  sur  toute  leur  surface  d*am- 
poules  plus  ou  moins  volumineuses,  qui  font  donner  k  Tacier 
le  nom  deader  poule;  elles  indiquent  par  leur  nombre,  leur 
volume  et  kar  disposition,  le  plus  ou  moins  de  regularite  de 
Taderation. 

Comme  le  fer  ne  se  fond  pas  dans  la  cementation ,  qu^il 
doit  seulement  se  ramollir  legerement^  la  surface,  le  charbon 
qui  Tenveloppe  de  toutes  parts  ne  peut  s*y  combiner  que 
par  penetration ,  et  des  lors  les  couches  exterieures  doivent 
etre  plus  cementees  que  ccUes  de  Tinterieur  :  aussi ,  quand 
on  casse  une  barre,  on  aper^lt  facilemcnt  qn^elle  offre  une 
cementation  qui  diminue  en  allant  de  la  surface  vers  le 
centre,  et  Ton  nc  peut  obtcnir  de  tr6s-bons  instroments  avec 
cette  especc  d'acier  qu*en  le  conroyant ,  c*est-ii-dire  en  Te- 
tirant  en  barres  plus  ou  moins  minces,  que  Ton  coupe  en<* 
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snite  en  morceaux ,  qui  r^unis  et  port^s  k  la  temperature 
n^cessaire  pour  les  sonder  sont  alors  soumis  k  Taction  du 
marteau,  qui  les  unit  tous  ensemble  pour  en  former  un  tout 
assez  bomog^ne. 

De  oe  que  nous  aTons  dit  sur  la  mani^re  dont  la  cemen- 
tation s'op^re,  on  doit  conclure  que  si  Ton  opdre  k  la  fois  sup 
des  fers  de  dimensions  tr^-differentes  en  ^paisseur,  on  doit 
obtenir  de  mauvais  r^sultats,  parce  que  les  petits  fers  pour- 
raient  6tre  trop  c^ment^s ,  lorsque  ceux  qui  ont  uu  volume 
beauconp  plus  considerable  le  seraient  k  peine.  Aussi,  pour 
op^rer  une  bonne  cementation,  ne  doit-on  employer  que  des 
barres  de  dimensions  aussi  semblables  que  possible.  II  est 
egalement  important  de  ne  cementer  k  la  fois  que  des  fers 
susceptibles  de  s*acierer  de  la  m6me  mani^re  :  sans  cela,  on 
n^obtiendrait  que  de  mauyais  resultats.  CTest  toujours  sur  de 
grandes  masses  que  Ton  op^re  la  cementation.  Dans  les  fours 
le  plus  habituellement  employ^,  on  op^re  sur  deux  caisses 
qui  renf^rment  cliacune  de  cinq  k  huit  mille  kilogrammes 
de  fer.  H.  Gaultiea  de  Claubry. 

C^NAGLE  ( en  latin  ccBnaculum,  fait  de  cana,  repas 
en  commun ).  C^est  ce  que  nous  appelons  maintenant  salle 
a  manger,  Les  anciens  pla^ent  leur  cenacle  k  retage  le 
plus  eieTe  de  leurs  maisons.  Ce  mot,  souTent  employe  dans 
les  Bibles  latines,  ne  signifie  autre  chose  que  Petage  le  plus 
hant.  On  y  lit  que  quand  jesus-Ctirist  fut  monte  au  del ,  les 
ap6tres,  de  retour  ^  Jerusalem,  mont^rent  in  ccsnaculum, 
c^est-Wire  au  lieu  le  plus  eie?^  de  la  maison,  comme  le  plus 
propre  k  faire  la  pri^re.  CTetait  une  esp^  de  terrasse.  Les 
Orientaux  ont  toujours  termine  leurs  habitations  en  toits 
plats ;  ils  s*y  retirent  pour  manger ,  prier  ou  dormir.  L*em- 
pereur  Constantin  avait  fait  bAtir  k  Rome  un  cinacle  pour 
y  nourrir  les  pauvres.  On  Toit  encore  les  restes  de  ce  vaste 
et  magnifique  edifice. 

Le  c6nacle  de  Jerusalem  etait  un  grand  bAtiment  cons- 
tniit  k  Textremite  meridionale  de  la  Tille,  et  qui  se  compo- 
sait  d'une  eglise  terminee  par  un  ddme.  Cette  <^lise,  suivant 
les  traditions  chretiennes,  auraitete  b&tie  sur  Templaceirent 
de  la  maison  oil  jesus-Christ  fit  la  c&ne  arec  ses  disciples, 
oil  le  Saint-Esprit  descendit  sur  les  apdtres  le  jour  de  la 
Pcntecdte,ou  le  SauTeur,  enfin,  leur  apparut  apr^s  sa  re- 
surrection. L'imperatrice  sainte  Hei^ne  aurait  renferme  dans 
Tenclosde  ce  cdnacle  les  tombeaux  de  Dairid,  Saiil,  Roboam 
et  autres  rois  leurs  successeurs,  inhumes  sur  le  mont  Sion. 
Get  edifice,  detruit  par  les  infid^les  en  640,  aurait  ete  rcstaure 
par  les  Chretiens  en  1044.  Godefroi  r%  roi  de  Jerusalem, 
apr^  la  conquete  de  la  cite  sainte  par  les  croises,  avait  etabli 
dans  cette  eglise  des  moines  de  Tordre  de  Saint-Augustin , 
rem  places  en  1313  par  des  franciscains,  gr&ce  aux  soins  do 
Robert,  roi  de  Naples  et  de  Jerusalem.  Quelques  historiens 
ont  decrit  dans  ses  moindres  details  le  cenacle  de  Jerusalem. 

DuFEY  (  de  TYoune ). 

CENGI  (  Beatrice),  surnommee  la  belle  parricide, 
etait  fiUe  de  Francisco  Cenci,  riche  et  noble  remain.  Dans 
ses  Annales  ( liv.  X,  pag.  1 ),  Muratori  rapporte  que,  marie 
en  secondes  noces,  il  faisait  epronver  aux  enfants  issus  de 
son  premier  lit  les  tourments  les  plus  crueis,  quMl  fit  assassiner 
deux  de  sesflls  par  des  bandits,  et  que,  seduit  par  la  beaute 
de  Beatrice,  la  [lius  jeime  de  ses  filles,  il  alia  jusqu^^  assouvir 
sur  elle  sa  passion  incestueuse.  Beatrice  non-seulement  reveia 
son  malheur  k  ses  parents,  mais  encore  chercha  aide  et  pro* 
tection  aupr^  du  pape.  II  paratt  qu^elle  ne  reussit  pas  dans 
ses  sollicitations,  et  que  son  p^re  ayant  continue  k  se  livrer 
k  ses  inf&mes  deportements,  elle  s^entendit  avec  son  fr^re 
Giacomo  pour  faire  assassiner  Tindigne  vieillard  au  milieu 
de  son  sommeil.  Les  coupablet  furent  cependant  arretes. 
Soumis  k  la  torture,  Giacomo  avoua  son  crime,  et  fut  con- 
damne  k  mort ;  Beatrice ,  quoique  n'ayant  fait  aucun  aveu, 
Bubit  le  roeme  arrCt. 

Suivant  une  autre  version,  Beatrice  et  ses  parents  ne  pri- 
rent  que  peu  ou  meme  point  do  part  du  tout  k  Tassassinat 
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du  vieux  Cenci :  il  y  a  plos,  I'avea  arrache  aux  bandiii, 
et  qui  avait  compromis  les  membres  de  la  famille  Ceod, 
n^aurait  ete  que  le  resultat  d'une  execrable  intrigue. 
Ce  quMl  y  a  de  certain,  c'est  que  le  1 1  septembre  1599  Bea- 
trice Cend  et  sa  sceur  furent  suppUdees  par  une  esp^ 
de  guillotine  appeiee  mannaia;  que  Giacomo  Cend  fut  toe 
k  coups  de  massue ;  que  son  plus  jeune  fr^re,  Bernardo, 
ne  fut  grade  qu*en  consideration  de  son  extreme  jeunesse , 
et  que  toutes  les  richesses  de  la  famille,  parmi  lesqueiles 
se  trouvait  la  villa  Borghise,devenwp\uB  tard  si  ce- 
l^bre  par  les  tresors  artistiques  qu*on  y  accumula  suocessi- 
vement,  furent  confisquees  et  donnees  par  le  pape  Paul  V  k 
la  famille  Borghese ,  dont  il  etait  membre.  On  montre  en- 
core aux  voyageurs,  dans  le  palais  Colonna  k  Rome,  un 
magnifique  tableau  attribue  k  Guide  Reni,  et  qu*on  pretend 
6tre  le  portrait  de  la  roalheureuse  Beatrice. 

GENDRI^Eynom  que  Tondonnait  autrefois^  Vdcume  de 
plomb,  c*est-^-dire  k  Toxyde  de  plomb  produit  pendant  la 
fusion  de  ce  metal  k  Pair  libre ;  c'est  aussi  le  nom  de  la 
cendre que  Ton emploie pour  la  formation  des coupelUSf 
et  celui  de  la  plus  petite  esp^  de  plomb  employee  pour 
la  chasse  (  voyez  Plomb  ob  chasse). 

La  substance  cendrie  est  la  plus  exterienre  des  deux  qui 
coroposent  lecerveau.  Sa  couleur  et  sa  position  lui  cot 
encore  fflit  donner  les  noma  de  substance  grise,  substance 
corticate, 

GENDRES  (du  latin  einis).  Toutes  les  sobstsnces  que 
Ton  emploie  comme  combustible  laissent  en  brOlant  one 
plus  ou  moins  grandequantite  d*un  produit  solide  qui  poite 
le  nom  de  cendres ,  et  qui  est  forme  des  divers  sels  et  da 
mati^res  terreuses  qu'elles  renfermaient.  La  nature  des  cen- 
dres varie  avec  les  combustibles  qui  les  foumissent :  les  v^- 
getaux  qui  croissent  loin  des  boids  de  la  mer  renfennent 
tous  des  sels  de  potassc ,  tandis  que  ceux  qui  vegetent 
k  une  faible  distance  et  meme  au  sein  de  la  mer  contiennent 
des  sels  de  sonde,  de  sorte  que  cbacun  d*eux  sert  joumelie* 
ment  k  preparer  la  potasse  et  la  sonde,  qne  redamest 
les  besoms  des  arts.  Tout  le  monde  sait  que  les  ceodres  t^- 
getales  peuvent  directement  etre  employees  k  fiaire  la  les- 
sive. 

La  nature  du  combustible  n^influe  pas  moins  sur  la 
quantite  des  cendres  que  sur  leur  composition.  Ainsi,  les 
experiences  de  plusieurs  observateurs ,  et  prindpalement 
celle  de  TAnglais  Kirwan,  semblent  etabUr  avec  assei 
d^exactitude  que  1,0Q0  parties  ponderables  de  bois  biensec 
donnent,  savoir;  le  saule,  28  parties  de  cendre;  Torme, 
23,5;  lechene,  13,5;  le  peuplier,  12,2;  le  hetre,  5,S  seu- 
lement,  et  le  sapin,  3,4.  Bien  plus,  la  proportion  de  coi- 
dres  est  plus  considerable  dans  recorce  que  dans  le  cceur 
du  bois ,  dans  les  branches  que  dans  le  tronc ,  etc.  Enfin 
1,000  parties  de  charbon  de  bois  laissent  de  15  4  100  par- 
ties de  cendres. 

Les  houillesetles  tourbes  foumissent  des  cendres  o6 
Targile  domine  presque  toujours;  en  outre  dies  contiennent 
ordinairement  de  Toxyde  de  fer,  du  carbonate  et.  du  sulfate 
de'  chaux. 

Toutes  ces  cendres  constituent  des  moyens  d' a  men  de- 
ment etd'engrais  que  Tagriculture  ne  saurait  negliger. 
On  sait  comment  le  sol  de  Tile  de  Mad^  dut  sa  fecondite 
k  rincendie  des  forets  dont  il  etait  convert,  et  on  connalt  la 
pratique  deTecobnage. Meiees  avec  les  diverses  esp^ces de 
fumier,  les  cendres  augmentent  le  nombre  des  sels  alcalins  qui 
exdtent  la  vegetation;  maisc^est  surtout  k  Tamenderoent  des 
pres  humides  que  leur  emploi  est  le  phis  efficace.  II  paralt 
constant  que,  livrees  4  cette  destination ,  elles  stimulent  la 
vegetation  des  bonnes  plantes  et  finissent  par  d^truire  les 
mauvatses  herbes  apr^s  un  usage  constant  et  consecutif  de 
plusieurs  annees.  Elles  sont  bien  plus  actives  avant  d*etre 
lessivee^,  mais  dies  produisent  encore  des  effets  remanpa- 
hies  lorsqu^elles  Tout  ete.. 
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Les  coidres  lessiv^  servent  encore  k  la  fabrication  de 
divere  instruments  de  chimie  et  des  fourneaux  pour  Tex- 
ploitation  des  mines.  Mei^  avec  du  mortier,elles  le  rendent 
moins  susceptible  de  se  fendiiler. 

Quant  aux  cendres  des  substances  animales,  elles  contien- 
nent  des  phosphates  alcalins  et  terreux  unis  k  un  peu  de 
prussiale  de  chaux ;  le  phosphate  de  chaux  domine  dans  les 
cendres  provenant  de  la  combustion  des  os,  et  c^est  de  la 
decomposition  de  ce  phosphate  ainsi  obtenu  qu^on  retire 
Tacide  phosphoriqne  et  le  p  h o  sp  h  o  r  e. 

On  a  donn6  le  nom  de  cendres  volcaniques  k  des  ma- 
ti^res  pulv^rulentes  que  rejettent  les  Tolcans  dans  certalnes 
circonstances,  et  qui  n'ont  du  reste ,  li  ce  qui  paiatt ,  aucun 
rapport  arec  les  cendres.  On  a  donn^  fort  improprement  ce 
nom,  dit  Bory  de  Saint- Vincent,  k  des  parcelles  de  matidres 
volcaniques,  r^uites  k  la  plus  grande  t^uit^ ,  qui,  la  plu- 
l)art  du  temps ,  s^^levant  des  points  en  Eruption  parmi  des 
torrents  d'^paisse  fum^,  retombent  en  pluie  jusqu^^  de 
grandes  distances ,  quand  la  force  qui  les  tenait  en  suspen- 
sion vient  k  cesser.  Ainsi ,  Ton  a  yu  de  ces  pr^tendues 
cendres  volcaniques  vomies  par  TEtna  arriver  jusqu'a 
Make,  cellesdu  V^suve  parvenir  en  Grto,  cciles  de  TH^cIa 
tomber  en  mer  k  pr^  de  cent  lieues  des  c6tes  d^Islande,  et 
de  pareilles  Ejections  des  roonts  ignivomes  des  Canaries 
passer  d'une  lie  k  Tautre.  Ces  pluies  ont  6i6  souvent  si  con- 
sid^ables,  qu'eUes  ont  d^pos^  sur  le  sol  oil  elles  tombaient 
des  couclies  d^un  pied  d^^paisseur  sur  plusieurs  lieues  d'^- 
tendue.  Mais  ces  debris  cin^riiormes ,  promen^  dans  les 
airs  et  tombant  ensuite  sur  la  terre ,  ne  sont  pas  des  cen- 
dres; lesvolcans  n'en  produisent  pas  plus  que  de  v^ritables 
flammes.  «  Nous  avons  ^t^  k  port^e ,  igoute  ce  savant  natu- 
raliste,  deles  examiner  de  prto ,  et  nous  avons ,  en  deter- 
minant leur  veritable  nature,  expliqu^  dans  notre  Voyage 
dans  qvuUre  iles  des  mers  d*Afrigue  la  mani^re  dont  elles 
se  forment  Ce  sont  des  fragments  de  laves  diverses  r^duites 
k  la  consistance  de  gravois  par  le  brisement;  il  s^  meie 
quelquefois  du  sable ,  dont  Torigine  est  fortdifferente.  Cesi 
ainsi  que  s^explique  Pexistenoe  des  pluies  de  cendres  dont 
tant  d'auteurs  ont  parie ,  et  que  d^autres  avaient  voulu  r^- 
voquer  en  doute ;  il  est  vrai  que  la  matiere  volcanique 
dont  il  est  question  id  ne  ressemblait  en  rien  k  la  cendre. 
^expression  pluie  de  cendres  n^en  reste  pas  moins  inexacte, 
k  moins  qu^on  ne  veuille  parler  de  cendres  provenant  d'un 
feu  violent,  et  que  la  force  du  vent  pousserait  loin  du 
th^Atre  d'un  incendie.  »  Quoi  qu'il  en  soit,  les  cendres  volca- 
niques, comme  celles  qui  proviennent  de  la  combustion,  pa- 
raissent  jouir  d*une  grande  puissance  fertilisante. 

Le  mot  cendre  employ^  dans  le  sens  de  ponssi^re  (pul- 
vis )  se  trouve  souvent  cite  dans  T^criture  :  Je  ne  suis  que 
poussitreet  cendre^  dit  Abraliam  au  Seigneur;  Dieu  menace 
son  peuple  de  faire  tomber  de  la  cendre  sur  ses  terres  au 
lieu  de  pluie ,  afm  de  les  rend  re  steriles,  parce  que  la  pous- 
siere  est  un  signe  de  -secheresse.  Tbamar,  apr^s  Toutrage 
que  lui  fit  Amon ,  son  fr^re,  se  couvrit  la  tete  de  cendres, 
Le  roi  prophete ,  dans  sa  douleur,  dit ,  par  metaphore  on 
hyperbole ,  quMl  se  nourrit  de  cendre  au  lieu  de  pain, 
qu'il  est  assis  sur  la  cendre,  qu'il  a  jete  de  la  cendre  sur  sa 
tete,  que  sa  nourriture,  que  son  pain  est  g&te  par  cette 
cendre  dont  il  est  tout  couvert.  J^remie,  dans  ses  Lamenta- 
tions, fait  dire  k  Jerusalem  que  le  Seigneur  Ta  nourrie  de 
cendre.  Job  dit ,  apr^s  la  Gendse,  que  Thomme,  qui  n^est 
que  cendre,  doit  retourner  en  cendre, 

Dans  rantiquite,on  avait  pour  habitude  de  lecouvrir  la  tete 
de  cendres  en  signe  de  deuil  et  d'afHiction  :  on  en  trouve  de 
frequents  exemples  dans  la  Bible.  AToriginedu  christianisme, 
lorsqu^on  imposait  la  penitence  publique , on  versait de 
la  cendre  sur  la  tete  de  ceux  qui  y  etaient  condamnes ,  au 
milieu  des  supplications  et  des  gemissements  des  fideies.  La 
penitence  publique  fut  supprimee,  mais  TEglise  en  a  conserve 
le  souvenir  dans  la  ceremonie  du  mercredi  des  cendres,! 


jour  que  les  P^res  appellent  caput  jejunii,  parce  qu^il  com- 
mence le  careme.  Ce  n'est  pas  que  T^glise  attache  quelque 
gr&ce  particuliere  k  Timposition  des  cendres ;  mais  elle  la 
jugepropre  k  faire  nattre  des  pensees  salutaires.  £n  general, 
on  preche  ce  jour-lA  sur  le  neant  de  la  vie,  et  cet  usage  a 
inspUe  k  Massillon  un  de  ses  plus  beaux  sermons. 

On  composait  chez  les  anciens  une  esp^ce  de  lessive  ou 
d^eau  lustrale  avec  la  cendre  d*unegenisse  rousse,  qu'on 
immolait  au  jour  de  Texpiation  solennelle.  On  se  servait  de 
cette  eau  pour  se  purifier  lorsqu'on  avait  touche  un  mort  ou 
assiste  k  des  funerailles.  Les  anciens  connaissaient  aussi  un 
supplice  de  la  cendre,  parliculier  A  la  Perse,  et  dont  elle  ne  so 
servait  que  pour  ses  grands  crimineb.  On  remplissait  de  cen- 
dre, jusqu*^  une  certaine  hauteur,  une  tour  des  plus  eievees ; 
puis  de  la  cime  on  jetait  le  criminel  dans  Tinterieur,  la  tete 
la  premiere,  et  Ton  remuait  sans  cesse  avec  une  roue  cette 
cendre  autour  de  lui  jusqu*k  ce  qu^elle  l^etoufl^t. 

Les  cendres  humaines,  ou  restes  des  corps  brnies,  etaient 
recueillies  cliez  les  Grecs  el  les  Remains  dans  des  urnes 
appeiees  de  la  cin^raires.  On  rapportait  dans  leur  pay  sles  cen- 
dres de  ceux  qui  mouraient  au  loin ,  et  il  n*etait  pas  rare  de 
voir  enfermer  les  cendres  de  plusieurs  personnes  dans  une 
meme  ume.  Pour  separer  les  cendres  du  corps  de  celles 
du  bdcher,  il  est  probable,  dit  Bernard  de  Montfaucon, 
qu'on  86  servait  d'une  toile  d'amiante.  On  en  trouva  une 
dans  une  grande  ume  de  marbre  decouverte  k  Rome ,  en 
1702 ,  dans  une  vigne,  ^un  mille  de  la  Porte  Majeure;  cette 
toile  etait  usee  et  sale  comme  une  vieille  nappe  de  cuisine , 
mais  plus  douce  k  manier,  et  plus  pliable  qu'une  etolTe  de 
sole.  II  y  avait  dans  ce  tissn  des  ossements  et  un  crAne 
k  demi  bmies.  Des  qu'on  le  jeta  dans  le  feu ,  il  resta  long- 
temps  sans  etre  brOie  ni  endommage. 

Cet  usagedes  anciens  a  fait  employer  figurement  et  poeti- 
quement  ( quoiqu'on  ne  brOle  plus  les  corps ),  le  mot  cen^ 
ire  pourd^gner  ce  qui  reste  de  nous  apres  notre  mort,  et 
comme  synonyme  de  d^pouilles  terrestres,  L'expression 
metaphorique  renattre  de  ses  cendres,  employee  pour  dire 
que  Ton  revit  apres  sa  mort  dans  la  pensee  des  siens  ou 
de  la  posterite,  par  ses  oeuvres ou  par  ses  actions,  que  Ton 
acquiert  par  sa  mort  une  renonunee  plus  grande  que  celle 
dont  on  jouissait  meme  de  son  vivant,  est  empruntee  k  la  fa- 
ble du  Ph^nixt 

CENDRES  (Laveur  de).  Voyez  Cendres  d'orf£:vre. 

CENOR£S  (Mercredi  des).  C'est  le  premier  jour  du  ca- 
rd me.  On  cherche  les  vieux  rameaux  benits,  les  linges  qui 
ne  peu  vent  plus  servir  k  Tautel ;  on  les  brfUe,  et  on  en  recueille 
la  cendre  avec  soin.  Avantia  celebration  des  saints  mysteres, 
le  pretre,  pare  des  omements  du  deuil,  debout  sur  les  mar- 
ches saintes,  recite  de  lugubres  pridres,  et  benit  encore  cette 
cendre  dej^  consacree.  Alors  tons  les  fideies  s*approchent  et 
se  prostement.  Le  celebrant,  prenant  des  cendres  avec  les 
deux  doigts,  trace  une  croix  sur  le  front  de  tons  ceux  qui  se 
presentent,  et  k  chaque  fois  il  repete  ces  paroles  si  tristes, 
mais  si  pieines  de  verite :  Memento,  homo,  quia  pulvis  es, 
et  inpulverem  reverteris  ( Honmie,  souviens-toi  que  tu  n*es 
que  poussiere,  et  que  tu  retourneras  en  poussiere).  C'est  le 
texte  de  Tanatheme  qu*A  dam  entendit  prononcer  sur  lui 
apres  son  peche.  Apres  avoir  entendu  la  sentence  de  mort, 
chacun  s'en  retourne  religieusement  k  sa  place.  Le  silence,  le 
recueillement,  la  tristesse  peinte  sur  tous  les  visages,  la  som- 
bre monotonie  des  paroles  sacrees  donnent  k  cette  grave  ce- 
remonie une  meiancolie  indefinissable.  On  croit  qu*elle  re- 
monte  jusqu'au  berceau  du  christianisme,  et  qu'elle  n'est 
qu'une  continuation  de  cet  antique  usage  ou  etaient  les  pe- 
nitents dans  les  premiers  siecles  de  se  presenter,  le  premier 
jour  du  careme ,  a  la  porte  de  I'eglise,  vetus  de  cilices  et  con- 
verts de  cendres.  «  Mais,  dit  Bergier,  quel  rapport  y  a-t-il 
entre  la  cendre  et  la  penitence?  C*est  un  monument  des  an- 
ciennes  moeurs  :  se  lavcr  le  corps  et  les  habits,  se  parfumer 
la  tete,  etait  le  symbole  de  la  ]oie  et  de  la  prosperite ;  au  coo^ 
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fraire,  la  mar({ue  d^une  doalear  profonde  6tait  de  se  rouler 
dans  la  ponssi^re  et  d*y  demeurer  coach^.  Cela  se  Toit  en- 
core qoelquefois  parroi  le  peuple  des  campagnes,  qui  selivre 
▼iolemment  aux  impnlsions  de  la  nature.  Un  homme  qui  se 
montrait  avec  le  corps,  les  cliereux  et  les  habits  couverts  de 
poussi^re,  annon^t  parcetext<^rieur  n^ig^  le  deuil  et  I'af- 
fliction.  Les  exemples  en  sent  fr^uents  dans  T^criture 
Sainte  :  Job,  les  Rois,  les  Proph^tes,  T^Yangile  mdme  en 
parlent  David,  pour  exprimer  une  douleur  aro^re,  dit  qu'il 
mangeait  la  cendre  comme  le  pain  {Ps. ,  CI,  10).  Comme 
les  anciens  cuisaient  leur  pain  sous  la  cendre,  ne  pas  se  don- 
ner  la  peine  do  secouer  la  cendre  dont  le  pain  6tait  convert 
^tait  une  marque  d'afniction.tt 

Quoi  quMl  en  soit,  si  quelquhin  pouvait  douter  de  Toppo- 
altion  qui  existe  entre  Vesprit  du  roonde  et  Tesprit  de  Vtr 
▼angiie ,  il  n^aurait  qu'ii  visiter  Paris  le  mardi  gras  et  le 
mercredi  des  cendres.  Aprte  avoir  vu  les  h^ros  du  Car- 
naval  promener  dans  les  rues  leur  bruyante  folie,  les  avoir 
auivis  aux  ^tourdlssantes  orgies  du  soir,  et ,  sans  interrup- 
tion, avoir  couru,  en  grande  h&te,  i^laCourtille  pour  voir 
la  fameuse  descente,  il  entrerait  en  revenant  dans  une  ^lise 
od  aurait  lieu  la  c^r^onie  des  cendres.  Autant  il  aurait  vu 
an  dehors  de  d^  vergondage  et  de  d^ire,  de  joies  folles  et  sans 
r^alit^,  autant  il  verraitici  de  recueillement,  de  sagesse  et  de 
modestie.  SMI  pouvait  ensuite  pto^trer,  ce  jour-IA  mftme, 
dans  rint^rieur  dc  toutes  les  families,  que  de  contrastes 
frappants  et  instructifs!  Mais,  sans  sortir  de  I'^lise,  il  re- 
cevrait  un  grande  le^n  d^^alit^.  11  verraitle  pr6tre  se  pros- 
temer  sur  les  degr^  de  Tautel  et  recevoir  le  premier  sur  la 
t^te  la  cendre  proph^tique,  puis  le  peuple  s'agenouiller  k  ses 
pieds  et  recueillir  de  sa  boucbe  le  lugubre  avertissement 
qu*il  a  re^  lui-ratoie ,  tons  les  fronts  roarqu^  de  la  mtoie 
ponssi^re,  tous  les  orgueils  humili^,  tons  les  rangs  con- 
fondus ,  tous  se  reconnaissant  p^tris  du  m6me  limon  et  de- 
vant  retoumer  k  la  mftme  poussi^re.  Certes ,  il  y  a  14  un 
spectacle  bien  triste  pour  Pbomme  qui  pense,  et,  sans  6tre 
ro^lancolique,  il  est  difficile  de  ne  pas  se  sentir  attrist^. 
Qu*elle  est  effrayante  de  v^rit^  pour  le  vieillard,  cette  cendre 
qui  se  colie  et  ne  se  dessine  plus  sur  sa  peau  terreuse  et 
pliss^!  Qu^elles  sont  dures  les  paroles  du  pr6tre  pour  ceux 
qui  s'^Iancent  pldns  d'ardeur  dans  les  voies  de  la  vie !  Et 
puis,  cette  triste  ouverture  des  jours  de  ptoitence  et  de  deuil, 
cette  croix  trac^  sur  toutes  les  figures ,  oh !  voil4  bien  le 
ctiristianisme  avec  ses  tristesses  et  ses  douleurs  1  Loi  s^v^re, 
loi  impitoyable,  qu'il  faut  pourtant  reconnattre  comme  la 
veritable  loi  de  rhnmanit6.         L'abbd  J.  Barth^lemy. 

CGNDRES  BLEUES.  On  donne  ce  nom  k  une  cou- 
leur  blcue  employee  en  tr^grande  quantity  pour  la  fabri- 
cation des  papiers  peints,  an  moyen  delaquelle  on  a  cherch^ 
It  imiter  la  couleur  naturelle  de  Tesp^ce  de  carbonate  de 
cuivre  connuesous  le  nomde  bleMdemontagne,  Depuis 
trMongtemps  les  Anglais  sont  en  possession  de  preparer 
cette  couleur,  ayant  une  composition  semblable  k  celle  de 
la  nature;  et  jusque  ici  on  n'a  pu  Tobtenir  en  France,  quoi- 
qu*un  tr^-grand  nombre  de  recherches  aient  6t6  faites  pour 
y  parvenir.  Toutes  les  fois  en  effet  que  Ton  pr^dpite  par 
une  dissolution  de  carbonate  de  sonde  ou  de  potasse  un 
sel  de  cuivre ,  on  obtient  un  carbonate  verd&tre ;  le  pr^ci- 
pft^  que  foumtrait  une  dissolution  de  potasse  ou  de  soude 
caustique  serait  bleu ,  mm  il  cliangerait  presque  immMiate- 
ment  par  la  dessiccation,  et  passerait  au  brun.  Ce  ne  serait 
d^aiUeurs  pas  un  carbonate,  mais  un  compost  d^eau  et  de 
deutoxide  de  cuivre,  qui  porte  le  nom  dehydrate. 

L'impossibilit^  oil  Ton  a  ^t^  jusqu*^  pr^nt  de  produire 
artifidellement  un  carbonate  de  cuivre  bleu  a  oblige  k 
ebercher  un  proc^6  au  moyen  duqucl  on  pOt  obtenir  une 
couleur  bleue  plus  ou  raoins  analogue.  Peiletier  le  p^re  a 
indiqu^  il  y  a  6€ik  longtcmps  Taction  de  la  cliaux  sur  le  ni- 
trate de  cuivre ,  mais  ^videmroent  les  cendres  bleues  obte- 
nues  par  ce  proc<id6  renferment  de  la  cliaux  que  ne  con- 


tiennent  pas  les  vraies  cendres  anglaises.  Qaoi  qull  en  sott, 
void  le  proc^d^  suivi  par  Peiletier  pour  la  preparation  des 
cendres  bleues  :  On  ajoute  de  la  cbaux  ^teinte  dans  une 
dissolution  faible  de  nitrate  de  cuivre,  en  agitant  bien  le  m^ 
lange,  dans  lequd  on  laisse  une  petite  quantity  de  nitrate 
en  exc^ ;  on  laisse  d^poser,  on  d^cante  et  on  lave  k  plosiears 
reprises,  puis  on  fait  ^outter.  Lepr^pit^,  d*un  bleu  ver- 
d&tre,  est  broyd  avec  un  petit  exc^s  de  cliaux  ^inte;  il 
prend  peu  k  pen  une  teinte  bleue  qu*il  conserve  longtemps 
m^me  apr^  la  dessiccation. 

Un  autre  proc6ie  a  et6  indiqu^  par  Payen :  il  consiste  k  de- 
composer une  dissolution  de  sulfate  de  cuivre  par  une  autre 
de  chlorure  de  calcium ;  il  se  produit  du  sulfate  de  chapx 
presque  insoluble,  qui  se  pr^dpite,  et  du  chlorare  de  cuivre, 
qui  rcste  dans  la  dissolution.  Apr^  avoir  s^par^  ceUe-d,  on 
y  2^oute  une  bouillie  de  chaux  en  quantity  suffisante  poor 
qu^elle  ne  retienne  que  des  traces  de  cuivre  et  ne  donne 
qu*une  l^g^e  teinte  bleue  par  Tammoniaque ;  on  lave  et  on 
ajoute  k  la  pAte  deux  dissolutions,  Tunede  sel  ammoniac, 
Tautre  de  sulfate  de  cuivre;  on  renferme  le  tout  dans  de 
grandes  boutdlles,  et  au  bout  de  qudques  jours  on  verse 
la  mati^re  dans  de  grands  tonneaux ,  on  la  lave  soignense- 
ment  et  on  la  fait  dgoutter  sur  des  filtres.  La  couleur  en 
pAte  ofTre  une  assez  bdle  teinte  bleue;  mais  elle  perd  bean- 
coup  par  la  dessiccation.  Malgr^  cet  inconvenient  et  odui  de 
passer  assez  vite,  les  cendres  bleues  sont  tr^-usitees  dans 
la  fabrication  des  papiera  peints ,  k  cause  de  la  facility  avec 
laquelle  on  les  emploie,  soit  seules,  soit  mdiees  avec  d'autres 
couleurs  :  d'ailleurs,  le  prix  peu  eieve  auquel  revient  cette 
substance  ofTre  un  avantage  que  Ton  n'a  pu  jusque  id  ren- 
contrer  dans  les  diverses  couleurs  que  Ton  a  cherche  k  y 
substituer.  ^       H.  Gaultier  db  Cladbrt. 

CENDRES  D^RFEVRE.  On  donne  ce  nom  noo- 
seulement  aux  cendres  proprement  dites,  provenant  des 
foyers  od  les  ouvriers  qui  travaillent  les  metaux  predeox 
fondent  Por  et  Targent,  mais  encore  aux  debris  de  creusets, 
aux  balayures  d'ateliers  et  k  tous  les  dediets  qui  renfennent 
une  quantite  sensible  de  ces  metanx.  Toutes  ces  sobetanoes 
contiennent  de  Tor  et  de  Fargent  dans  des  etats  de  divisioo 
tr6s-difrerents ;  les  fragments  un  pen  volumtn^x  peuvent 
etre  retires  en  lavant  les  cendres  avec  de  Peau ,  qui  tienten 
suspension  les  substances  etrang^res ,  et  laisse  precifuter  lei 
grenailles;  mais  les  parties  divisees  restent  en  suspension, 
et  suivent  les  cendres  avec  lesqudles  dies  se  perdraient  si 
elles  n^etaient  soumises  k  un  autre  genre  de  traitement : 
le  laveur  de  cendres  a  done  k  faire  deux  operations  dis- 
tinctes ,  dont  nous  parlerons  successivement. 

Les  balayures  d^ateliere,  qui  sont  retenues  par  des  grilles  en 
bois  gamissant  les  planchers,  sont  brAiees  pour  separer  la 
plus  grande  partie  des  matieres  organiques  qu'dles  renfer- 
ment, et  soumises  ensuite  au  meme  traitement  que  les  cen- 
dres proprement  dites.  Les  cendres  etant  reunies,  on  les 
lave,  soit  dans  des  sebiles  k  la  main,  soit  dans  des  ton- 
neaux dans  lesquels  on  les  agite  avec  de  Teau ,  que  roa 
abandonne  ensuite  au  repos  pour  faire  deposer  les  matieres 
pesantes.  On  entrafne  ainsi  les  sds  solubles  que  renferroaient 
les  cendres  pour  les  sonmettre  k  Pamalgamation.  Cette  non- 
velle  operation  s'execute  dans  des  moulins  en  agitant  les 
cendres  avec  40  pour  1 00  de  leur  poids  de  mercure  et  la  qnaa* 
tite  d^eau  convcnable  pour  en  faire  une  pAte ;  on  donne  k 
Fappareil  un  mouvement  de  rotation  que  Ton  continue  pen- 
dant douze  lieures.  On  lave  ensuite  les  matieres  pour  ex- 
trdre  les  substances  etrang^res ;  et  le  mercure  qui  se  trouve 
au  fond  renferme  Tor  et  J^ent  que  contenaient  les  cen- 
dres :  on  le  dessedie  et  onle  reunit  dans  une  peau  de  cha- 
mois dans  laquelle  on  le  comprime;  le  mercure  en  exois 
passe  au  travers  de  la  peau,  dans  laquelle  oo  trouve  une 
masse  solide  d^amalgame  d^or  et  d^argent.  Quaod  on  en  a 
obtenu  une  assez  grande  quantite,  on  le  place  dans  une  cormie 
en  fonte  de  fer,  au  col  de  laqudle  on  attadie  un  niorceaa 
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dtf  tinge  qui  plonge  dans  un  vase  ranpli  d^eau,  et  on  chaufTe 
la  cornue  jusqu^an  rouge  :  le  mercure  ae  disUlle,  et  on  ob- 
tient  Tor  et  Targent  poor  r^du. 

Le  mercure  qui  a  pasa^  k  la  distillation  renferme  encore 
une  petite  quantity  d'or  et  d'argent;  on  le  fait  serrir  k  de 
nouTelles  operations.  Les  cendres  toumSeSf  c'est4-dire 
(^puiste  par  le  mercure,  renferment  encore  une  assez  grande 
proportion  d*or  et  d^argent  pour  qu*il  soit  profitable  dc  les 
traiter.  On  les  fond  alors  aTec  du  plomb  dans  des  foumeaux 
couTenables  :  Toret  Taiigent  qu^elles  renferment  s*alllent  an 
plomb,  que  Ton  affine  ensuite  par  les  procM^  ordlnaires. 
On  pourraitaussi  fondredirectement  les  cendres non  tournies 
aTec  des  sels  de  soude  et  de  la  litharge,  et  on  obtiendrait 
ainsi  directement  et  en  une  seule  operation  tous  les  m^taux 
prteteux  qu^elles  renferment :  ce  procM^,  execute  dans  des 
creusets,  oflHrait  un  ayantage  tr^consid^rable  si  les  Tases 
n*etaient  expose  a  se  briser,  ce  qui  occasionne  des  pertes 
que  sont  loin  de  contre-balancer  les  autres  conditions  favo- 
rables  de  Top^ration.  H.  Gaultier  de  Clacbry. 

CENDRES  GRAVELl^ES.  Dans  I'origine  on  ne 
connaissait  que  let  cendres  grayel^  fabriqu^  en  brOlant 
sur  la  sole  de  fours  k  r^rerb^re  la  lie  de  Tin  dess^ch^ ;  mais 
aujourd'hui  la  m6me  denomination  s^etend  au  produit  de 
Tincineration  des  marcs  de  raisin ,  des  grattures  de  ton- 
neaux ,  des  Tinasses  dess6cbees,  etc.,  ou  le  sous-carbonate 
de  potasse  domine.  SouTent  les  cendres  graTeiees  du  com- 
merce sont  sophistiqu^es ,  notamment  aTec  de  la  brique 
piiee.  Si  Ton  se  bomait  k  prendre  de  la  lie  de  Tin  pour  la 
fabrication  des  cendres  graTd^es,  elles  seraient  toqjours  de 
tr^bonne  quality,  parce  que  les  mati^res  qui  aTec  le 
tartre  font  partie  de  la  lie  de  Tin  se  detruisent  par  la  cha- 
leur  pour  la  plupart;  mais  il  n*en  est  pas  de  m^me  quand  on 
i^oute  II  ces  lies,  commecela  se  pratique  ordinairement  au- 
jourd^hui ,  desrafles,  des  pepins,  des  grabeaux  (fragments) 
de  tartre.  C'est  bien  s'eioignerdu  but  que  de  fabriquer  ainsi 
les  cendres  graTel^es.  Autrefois  on  en  recomnumdait  Tem- 
ploi  dans  lateinture,  la  chapellerie  etdans  beaucoup  d^au- 
tres  arts ,  dans  IMntention  de  se  serTir  de  Talcali  le  plus  pur 
et  le  plus  constant  dans  ses  efTets ,  tandis  qu*actuellement 
c^est  presque  toujours le  plus  mauTals  de  tous;  mais  cepen- 
dant  on  continue  de  s*en  serTir,  parce  qu'elles  sont  recom- 
mand^es  dans  les  anciennes  recettes,  et  parce  que  la  pin- 
part  des  personnes  qui  en  font  usage  ignorent  qu'elles  peu- 
Yent  etre  remplac^es  aTec  plus  d^aTantage  et  de  sdrete  par 
de  bonne  potasse. 

La  cendre  graTel^e  bien  pr^par^e  doit  6tre  presque  en- 
ti^rement  soluble, et  ne  donner, d'aprte  Chaptal,  qu'un  sei- 
xi^me  euTiron  de  r^sldu ,  compost  pour  les  trois  quarts  de 
carbonate  terreux,  etd'un  quart  k  peu  prhs  de  sulfate  de 
potasse.  Essay^e  k  Falcalim^tre  de  Descroizilles ,  elle  doit 
donner  de  70  k  75^.  Lorsqu^on  en  sature  la  solution  par  un 
acide ,  il  ne  doit  se  former  aucun  pr^cipite.  Enfin ,  les  ni- 
trates d^argent  et  de  baryte  n*y  produisent  qu'un  louche  k 
peine  sensible.  Pour  que  la  cendre  graTcl^e  soit  propre  k  la 
plupart  des  usages  auxquels  on  la  destine ,  et  surtout  pour 
les  couleurs  brillantes  de  la  teintore,  il  faut  aussi  que  sa  so- 
lution dana  Teau  soit  totalement  incolore,  c'est-li-dire  que 
toute  la  matiire  combustible  ait  ete  brdiee ,  sans  quoi  Tex- 
tractif  et  les  matidres  colorantes  de  la  cendre  graTel^e  s'a- 
Jouteraientlila  couleur  Traie  qu*on  Teut  obtcnir  et  la  soull- 
leraient.  Pelouze  p^re. 

GENDRIER9  partie  d*un  fourneau  situ^e  en  contre- 
bas  de  la  grille  qui  re^lt  le  combustible,  et  dans  laquelle 
tombent  les  cendres.  La  grandeur  du  cendrier  doit  d^pendre 
de  celle  du  fourneau ,  et  de  Tafllux  d'air  plus  ou  moins  con- 
siderable qu*on  Teut  se  procurer,  et  par  consequent  de  la  na- 
ture du  combustible  dont  on  fait  usage.  Ordinairement,  pour 
pouToIr  modererli  Tolonte  Tentree  de  Palrambiant,  on 
gamit  TouTerture  du  cendrier  d*une  porte  en  Idle,  dans  la- 
quelle est  pratiqnee,  Tcrs  Ic  has,  une  petite  ouverture,  qui 
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ferme  au  moyen  d'une  plaque  k  coulisse,  on  qu*on  laisse 
libre ,  k  Tolonte.  Peloozb  p^re. 

Dans  les  usages  domestiques,  on  appelle  cendrier  une 
petite  botte,  ordinairement  en  tdle  ou  en  cuirre,  destinee  k 
receyoir  les  cendres  qui  tombent  d'un  poeie. 

GENE  ( du  latin  ccma ,  et  du  grec  xotv6c  >  repas  en  com- 
mun  ).  On  sait  que  les  anciens  ne  faisaient  qu'un  repas 
sur  le  soir,  et  que  Tbeure  en  etait  ordinairement  marquee 
par  le  coucher  du  soleil.  Jusque-Ui  leurs  affaires  les  occu- 
paient  tout  entiers ;  seulement  chacun  prenait  de  quol  sou- 
tenir  ses  forces  k  Pheure  qui  pouTait  le  mieux  lui  conTenir 
et  selon  qu'il  sentait  le  besoin  s'eTeiller  en  lui.  Cetait  le 
prandium ,  le  repas  du  matin  ou  du  milieu  du  jour,  tandis 
que  pour  le  repas  du  soir  toute  la  famille  etait  reunie  dana 
le  cinacle,  ou  la  salle  des  festins;  les  amis  y  etaient  in- 
Tites ,  et  les  hOtes  y  trouTaient  leur  place  d'honneur.  YoiUi 
pourquoi  il  etait  appeie  coma,  parce  que  c'etait  le  repas  de 
famille,  le  repa$  en  commun.  Comme  il  ayait  lieu  sur  la 
fin  du  jour,  ce  meme  mot  ccma  a  ete  employe  pour  desi- 
gner le^ouper  dans  les  temps  plus  modemes;  etce  repas, 
dans  nos  campagnes ,  represente  assez  bien  la  cine  antique, 

Le  mot  C^e  s'emploie  specialement  pour  designer  le  repas 
mysterieux  que  Jesus-Christfit aTec  ses ap6tres  la  Teilie 
de  la  Passion.  Le  matin  il  aTait  dit  k  deux  de  ses  disciples : 

Allez et  cet  homme  vous  montrera  un  vaste  c^acle 

tout  pr^par4;  c'est  ItL  que  vous  disposerez  pour  nous  les 
priparat\fs  de  la  Pdque  {S,  Marc,  XIY).  Les  disciples 
executerent  ponctuellement  les  ordres  de  leur  mattre,  et 
lorsque  le  Jour  toucba  ^  sa  fin ,  il  alia  les  rejoindre  aTec  sea 
apAtres.  ATantde  suiTrele  SauTeur  dans  ledrame  sanglant 
de  la  passion,  on  aime  toujours,  enlisant  I'^Tangile,  4s*arr6- 
ter  k  cette  scene  touchante  od,  euTironne  de  ses  disciples,  quil 
Ta  bient6t  quitter,  il  leur  fait  ce  testament  diTin  par  lequel 
il  se  legue  lui-meme.  Le  repas  toucliait  k  sa  fin.  jesusprit 
du  pain ,  le  benit ,  le  roropit  et  le  donna  k  ses  ap<)tres  en 
leur  disant :  «  Prenez  et  mangez,  ceci  est  mon  corps,  qui 
sera  liTre  pour  tous  ;  faites  ced  en  memoire  de  moi.  »  Et 
preuant  le  catice ,  II  rendit  grftce,  et  le  leur  presenta  en  di- 
sant :  «  BuTez-en  tous ,  car  c'est  mon  sang ,  le  sang  de  la 
nouTdle  etetemdle  alliance,  qui  sera  repandu  pour  tous.  >» 
( S,  Matth,y  XXYI ;  5.  Luc,  XXIL )  Voili  la  nouTdle  PAque, 
le  nouTd  agneau.  Banquet  mysterieux,  scene  mystique," 
angeiique  festin ,  dans  lequel  un  Dieu  se  distriboe  de  ses 
propr^  mains ,  et  Teut  senrir  de  nourriture  k  ses  enfanta ! 

Les  protestants nomment  sainte  ctne \u  communion, 
ou  I'eucharistie.  C'est  une  graTe  question  entre  eux  et 
les  catholiques  de  saToir  comment  doiTent  etre  entendues 
les  paroles  de  la  ctne  de  Jesus-Christ.  Id  comme  ailleurs 
les  protestants  sont  toujours  pour  la  figure;  lis  out  tant 
d'amour  pour  les  sens  figures!  Ceci  est  mon  Corps,  ceci 
EST  HON  SANG.  Puisque  ni  par  leur  nature ,  ni  par  aucune 
conTention,  ni  par  aucun  usage,  le  pain  n'est  la  figure  du 
corps,  ni  le  Tin  la  figure  du  sang,  et  puisque  jesus-Christ 
aTait  pris  soin  d'aTertir  ses  apOtres  que  desormais  il  ne  teur 
parlerait  plus  en  figures  (5.  /ean,  XYl,  25 ),  les  catholiques 
ont  cm  qu'ils  ne  deTaient  pas  cherdter  la  lumiere  lorsqu'ils 
Toyaient  un  grand  jour,  et  ils  ont  entendu  ces  paroles  dans 
leur  sens  propre  et  litteral.  Ils  croient  done  qu'apres  la  con- 
secration, le  pain  est  r^ellement  change  au  corps  de  jesus- 
Christ  et  le  Tin  en  son  sang.  •  Lorsque  les  protestants,  dit 
Bergier,  ont  donne  le  nom  de  cine  k  la  maniere  dont  ils 
ceiebi«nt  rinstitution  de  rendiaristie ,  ils  se  sont  ecartes  de 
Tancien  usage  de  I'Eglise ,  et  ont  abuse  du  terme  par  neces- 
site  de  systeme.  Ils  ont  touIu  donner  k  entendre  que  toiite 
Pessence  du  sacrement  consiste  dans  le  repas  religieux  que  les 
fideies  font  en  communiant ;  mais  toute  Tantiquite  depose 
contre  eux.  Des  le  premier  siede  de  r£glise,  Tiisage  a  ete  de 
nommer  eucharistieVAciiou  de  consacrer  le  pain  et  le  Tin,  et 
d'en  faire  le  corps  et  le  sang  du  Sdgn«ur.  Aucun  des  anciens 
Pdres  ne  s'est  ai^se  d*appdcr  cette  action  la  c^;te,  ou  Ic  souper 
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du  Seignetifr.  ta  c^ne  4tait  finie  lorsque  J^us-Clirist  consacra 
les  deax  esp^s  pour  la  donner  k  set  apdtres.  11  est  absurde 
de  regarder  Taction  des  apdtres,  et  non  cellc  de  J^sus- 
Christ,  comme  la  partie  essentielle  et  principale  de  la  c^r^- 
nonie. » 

On  appelle  aussl/aire  la  chie  laver  les  pieds  k  douie  pan- 
ares, et  les  servlr  h  table,  pour  imiter  J^sus-Christ,  qui 
aTant  de  faire  la  cdne  arec  ses  diciples  voulutleur  laTer  les 
pieds  et  les  essuyer  de  sa  main.  Cette  c^r^roonie  a  lieu  le 
Jendi  saint  dans  T^glise  latinc,  ainsi  que  chez  les  Grecs  et 
les  Syriens.  Les  empereurs  de  Constantinople  la  faisaientdans 
leur  palais  aTant  la  c^li^bration  des  saints  myst^res ;  aujour- 
d'hui  on  a  coutume  de  la  faire  apr^.  Autrefois,  notre  vieux 
Louvre  6tait  t^moin  de  cette  touchante  et  majestueuse  c^ 
i^monie.  Apr6s  I'absoute,  faite  par  un  ^vfique,  et  un  ser- 
mon dans  lequel  le  pr^dicateur  lan^ait  de  s6T6res  paroles,  le 
roi ,  d'une  part ,  aocompagn^  des  princes  du  sang  et  des 
grands  officiers  de  la  couronne,  la  reine,  de  Tautre,  suivie 
de  ses  dames  d'honneur  etde  sa  brillante  cour,  se  rendaient, 
cbacun  de  son  cOt^ ,  dans  une  salle  pr^par^e  d'ayance.  L^ 
lis  trouvaient  douze  pauvres  de  leur  sexe,  qui  leur  prd- 
sentaient  leurs  pieds  k  laver  :  ces  pauvres  ^taient  assis,  et 
les  deux  majestds,  debout,  s*inclinaient  et  faisaicnt  couler 
Teau  sur  ces  pieds  nus  qui  leur  ^taient  pr^sent^s ;  elles  les 
touchaient  de  leurs  royales  mains,  et,  pour  s*humilier  encore 
davantage,  elles  en  approchaient  leurs  l^vres  et  leur  im- 
primaient  un  baiser!  Qu^clle  ^tait  belle  cette  royaut^  ainsi 
bumili^I  qu*elle  6tait  sublime  cette  beauts  couronn^  qui 
8*inclinait  ainsi  devant  le  maiheur!  Alors  s^ouvrait  la  salie 
du  festin ,  et  ceux  dont  les  augustes  mains  s^^taient  pr^t^ 
au  plus  humble  de  tons  les  minist^res  servaient  encore  k 
table  ces  m6mes  pauvres,  leurs  fr^res,  leurs  ^aux,  leurs 
amis ;  car  ils  devaient  les  aimer,  et  reconnattre  qu*un  jour 
ils  pourraient  bien  les  surpasser  en  grandeur  dans  cette  autre 
patrie  oil  tous  sont  appel^s  k  ceindre  des  couronnes.  lis 
ne  les  quittaient  qu^apr^s  leur  avoir  prodigu6  les  marques 
les  plus  touchantes  dMnt^r^t  et  de  bont^ ,  et  leur  avoir  fait 
k  chacun  une  abondante  aumOne.  Tandis  que  ces  choses  se 
passaient  dans  le  palais  de  nos  rois,  le  pontjfe  romain  d^po- 
sait  sa  tiare  au  Vatican,  se  ceignait  d*un  linge  comme  le  plus 
bumble  des  valets,  et,  suivi  de  tout  le  sacr6  collie,  lavait 
aussi  les  pieds  k  douze  pauvres  voyageurs,  et  le  premier 
descardinaux,  car  c*est  toujours  le  plus  grand  qui  doit 
s^humilier  davantage ,  les  essuyait  respectueusement.  Puis 
ces  m^mes  pauvres,  assis  k  une  table  splendide ,  recevaient 
encore  des  mains  du  chef  supreme  de  T^glise  le  premier 
plat  et  la  premiere  coupe.  Le  pontife  leur  parlait  avec  bont^, 
et,  aprte  les  avoir  b^nis ,  il  les  quittait  en  leur  donnant  k 
chacun  une  m^aille  d^or.  Et  ces  scenes  attendrissantes  qui 
se  passaient  sous  les  fresques  enchants  du  Louvre  et  du 
Vatican ,  se  r^p^taient  en  m£me  temps  dans  toute  la  chr^- 
tient^.  L*^v6que  dans  sa  m^tropole,  le  cur6  dans  son  ^ise, 
^taient  aussi  humili^s  devant  les  pauvres,  enfants  bien  aim^s 
do  p^rOy  parce  qu'ils  ont  plus  besoin  d'etre  aim^ ,  leur 
lavaient  les  pieds,  et  les  servaient  de  leurs  mains.  Aujour- 
d^hni  la  c^r^onie  du  lavement  des  pieds  se  pratique  en- 
core k  Rome  et  dans  toutes  les  ^lises.  Quant  aux  rois,  on 
dit  que  la  plupart  sont  devenus  philosophes  :  les  pauvres 
n'y  gagneront  Hen.  L*abb^  J.  BARTHiLEMY. 

GENEROTH  ,  viUe  de  Jndde ,  situ^  dans  la  tribu  de 
Nephtali,  donna  son  nom  an  lac  de  Cineroth  ou  de  Gene- 
sarethf  appeM  aussi  Ihcde  Tib 6riade. 

CENIS  (Mont),  Monte  Cenisio.  Cette  montagne,  qui 
forme  le  noeud  des  Alpes  Cottiennes  et  des  Alpes  Grecques, 
«t  situte  dans  les  £tats  Sardes,  sur  la  limite  de  la  Savoie 
( province  de  Maurienne)  et  du  Pi^ont  (provmce  de  Suse), 
Conune  tous  les  autres  passages  des  Alpes,  elle  pr^sente 
un  abaissement  considerable  de  cette  chalne.  Son  point  cul- 
minant, la  Roche  Michel,  ^lev^  de  3,493  metres  au-dessus 
de  la  mer,  et  doming  par  des  sommets  presque  toujours 


entour^s  de  nuages  et  converts  de  nelge,  forme  tm  platen 
convert  de  prairies  et  de  p&turages,  au  milieu  duquel  on  ren- 
contre un  petit  lac  d^une  profondeur  extreme  et  dont  leseaux, 
aliment^es  par  les  torrents  et  les  infiltrations  des  montagnei 
voisines ,  8*6coulent  par  la  Cenise ,  riviere  qui  sort  de  son 
bord  meridional :  U  renferme  plusieurs  esp^ces  de  poissons 
etsurtout  d'excellentes  truites.  Abrite  de  tous  c^t^s,  kVex- 
ception  du  sud-est ,  le  plateau  du  mont  Cenis  jouit  d'une 
temperature  plus  douce  qu*on  ne  pourrait  Tattendre  de  soo 
elevation.  Mais  les  plantations  d^arbres  qu*on  y  a  tentees  k 
diverses  reprises  n*ont  jamais  reussi.  En  revanche,  les 
prairies  et  les  p&turages  y  sont  d*un  bon  produit ,  et  Ton  y 
fabrique  un  fromage  d*une  qualite  particuli^re  qui  approcbe 
de  celle  du  Roquefort.  Le  chamois  et  les  marmottes  sont  lei 
seuls  q\iadrup6des  sauvages  qui  frequentent  ces  lieux  eieves. 
Le  grand  et  le  petit  aigle,  la  perdrix  blanche  et  le  pinson 
de  neige  sont  les  oiseaux  que  Ton  y  rencontre  le  plus  ordi- 
nairement.  Le  gypse  et  le  fer  dominent  dans  la  constitu- 
tion geologique  du  mont  Cenis ,  qui  se  compose  gendrale- 
ment  de  couches  alternatives  de  schiste  micace,  de  pierre 
calcaire,  de  quartz,  d*argiles  calcinees  et  d'autres  esp^cei 
de  talc. 

Auguste  fit  ouvrir  dans  le  mont  Cenis  une  route  que  Char- 
lemagne eiargit,  et  que  Catinat  restaura  en  1691 ,  pendant 
les  guerres  de  Piemont.  Les  travaux  ordonnes  par  ce  ge- 
neral ne  subsist^rent  pas  longtemps  ,  et  jusqu^en  1802  ce 
passage,  extremement  difficile,  n^etait  praticable  qu*^  dos 
de  mulct.  Mais  de  1802  k  1811  Napoleon  fit  constmire  k 
grands  frais  une  route  magnifique  de  six  k  huit  mMres  de 
large,  qui  conduit  de  Lans-le-Bourg  k  Suse,  sur  un  develop- 
pement  de  trente-cinq  kilometres.  Le  long  de  cette  route, 
bordee  d'arbres  des  deux  cAtes,  vingt-cinq  refuges  ont  et^ 
constniits  de  distance  en  distance,  surtout  dans  la  partie  U 
plus  difficile,  pour  servir  d^abri  aux  voyageurs  et  aux  can- 
tonniers.  Sur  le  plateau  de  la  montagne,  pr^s  du  bord  oriental 
du  lac  et  du  village  de  Tavemettes,  on  rencontre  un  hospice, 
fonde  dans  le  neuvi^e  siecle  par  Louis  le  Debonnaire.  En  1  SOI 
Napoleon,  apr^  Vavoir  retabli  et  augmente,  y  pla^a  des  re- 
ligieux  destines  k  faire  le  meme  service  que  ceux  du  grand 
Saint-Bernard ;  depuis  1815  le  roi  de  Sardaigne  y  a  etabli  on 
poste  militaire,  et  une  partie  du  bdtiment  sert  aujourdlioi 
de  caserne.  Depuis  retablisseraent  de  cette  belle  route,  le 
passage  du  mont  Cenis  est  tres-frequente ;  il  y  passe,  annee 
commune,  20,000  voitures  et  50,000  mulcts. 

CENNINO  CENNINI ,  artiste  italien ,  sur  la  vie  da- 
quel  on  possede  pen  de  details ,  mais  qui  a  laisse  sur  la 
peinture  un  traite  curieux.  II  le  composa  k  Vkge  de  quatre- 
vingt-deux  ans,  et  dans  une  prison  oii  il  etait  detenu  poor 
dettes.  £crit  en  1437,  cet  ouvrage  a  ete  publie  pour  la  pre- 
miere fois,  k  Rome,  en  1822.  II  est  divise  en  178  chapitres; 
il  jette  du  jour  sur  les  procedes  auxquels  les  peintres  de 
repoque  avaient  recours  pour  leurs  travaux.  Les  conseils  de 
Ceunini  sont  en  general  dictes  par  la  sagesse  et  Texpe- 
rience.  Enthousiaste  de  son  art,  il  met  k  peu  pr^  les 
maltres  qu'il  admire  sur  la  roftme  ligne  que  les  saints  les 
plus  veneres;  il  annonce  quMl  a  compose  son  livre  en  Tbon- 
neur  de  la  tr&s-sainte  Vierge,  de  saint  Jean-Baptiste,  de 
saint  Francois ,  de  saint  Antoine  de  Padoue ,  de  Giotto  et 
de  Taddeo.  Dans  sa  naive  ferveur,  il  entre  dans  de  mino- 
tieux  details  sur  le  riche  costume  qu'il  faut  douner  k  la  Hi-. 
done;  il  recommaude  de  nMpargner  ni  I'or  ni  les  couleurs 
les  plus  eclatantes  :  «  Ne  t'inquiete  pas,  ^oute-t-O ,  de  ce 
surcrott  de  depenses ;  Notre-Dame  t'enverra  on  acheleur 
qui  t'en  dedommagera,  et,  en  tout  cas,  elle  t'accordera  une 
recompense ,  soit  en  corps ,  soit  en  &me.  •  Ailleurs ,  son 
respect  pour  les  puissants  du  siede  se  manifeste  dans  nne 
recommandation  etrange  :  i  Si  tu  veux  mouler  un  visage, 
meie  de  Teau  de  rose  au  pUtre  que  tu  emploieras,  lorfr- 
qu*il  s*agira  d^un  pape,  d^un  empereur,  d^un  roi ,  d*un  car- 
dinal, ou  de  tout  autre  tres-eminent  personua^;  miii 
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8*fl  n^est  question  qoe  d^on  personnage  de  naissance  obs- 
cure ou  moins  relevte,  de  Teau  ordiuaire  suffira.  » 

G.  Brunet. 

Gl^NOBITE  ( du  gree  xoiv6c,  commun,  et  pio<,  Tie ), 
religieux  qui  vit  en  commonant^ ,  et  qui  difiibre  par  cela 
mtoie  de  i'anactior^te  ou  moine,  qui  vit  retire,  solitaire, 
et  de  Termite,  ou  habitant  du  d4$ert,  L'abM  Piam- 
mon,  partant  des  anciens  solitaires  de  la  Th^ba'ideon 
de  la  Haute-£gypte,  en  distingue  de  trois  series  :  les  d- 
nobites,  qui  viVaient  en  communaut^;  les  anachorHeSp 
q(U  habitaient  des  cellules  isol^;  et  les  sarabaiteSf  qui 
inenaient  une  yie  errante ,  et  qui  ^taient  regard^  comme 
de  faux  moines.  II  fiut  remonter  jusqu*aux  ap6tres  Pinsti- 
tution  des  c^nobites,  et  la  regarde,  d'aprte  Cassien,  comme 
un  reste  oo  une  imitation  de  la  vie  si  parfatte  des  premiers 
Chretiens.  On  salt  qu^^  Jdrusalem  les  premiers  fid^  met- 
taient  leurs  biens  en  commun ,  mangeaient  ensemble  et  Ti- 
▼aient  dans  une  grande  union.  C'est  k  leur  imitation  que 
les  premiers  cinobites  se  rassembl^rent  pour  Tivre  en  com- 
munaut^;  seulement  iis  renon^ent  an  monde  et  gardaient 
le  c^bat ,  tandis  que  les  fidMes  dont  ils  ^taient  les  imita- 
teurs  restaient  dans  le  si6cle,  et  6taient  poor  la  plupart  en- 
gag^  dans  les  liens  du  mariage.  Le  code  Thdodosien  ap- 
pelle  les  c^obites  gyneditx,  terme  qui  a  le  mdme  sens, 
et  qui  ne  vent  pas  dire  les  domestiques  des  reUgieux,  conune 
Font  pr^tendu  certains  glossateurs. 

C'est  k  la  fameuse  cellule  de  Tabtoe  (dans  le  diocese  de 
Tentyra  en  £gypte)  qu^il  faut  remonter  pour  trouYer  la  ve- 
ritable engine  de  ces  congr^tions  sans  nombre  qui  ont 
rempli  le  monde  de  leurs  ^tablissements  et  de  leurs  noms. 
Quoi  qu'en  dise  le  P.  Htiyot ,  on  doit  se  ranger  k  PaTis  de 
Tillemonty  qui  regarde  saint  Pacdme,  oe  rude  ^6ve  du 
▼ieux  Pal^mon ,  comme  le  premier  instituteur  de  la  vie 
c^nabitiqtie  en  Orient ,  parce  qu'il  est  le  premier  qui  ait 
forme  des  communaut^s,  et  qui  ait ^crit une  r^gle mo- 
nastique.  Avant  lui  U  n*y  avait  que  des  anachor^tes  ou  so- 
litaires. Le  ceiebre  monast^re  de  Phaium  ( Fayoum ) ,  fonde* 
Tingt  ans  auparavant  par  saint  Antoine,  et  ceux  de  saint 
Anunon  dans  la  partie  de  l^£gypte  appel4e  Nitr^e,  n^etaient 
composes  que  de  cellules  ^parses,  et  n^ayaient  rien  qui 
ressembl&t  aux  couTents  tels  que  nous  les  connaissons.  Les 
disciples  de  saint  Pacdme  vivaient  ensemble,  an  nombre  de  30 
ou40  dans  cheque  maison,  et  30  ou  40  de  ces  maisons  for- 
maientunmonastere,  qui  etait par  consequent  habit6  par 
1 200  ou  1600  cenobites.  Tons  les  dimanches  ils  se  reunissaient 
pour  prier  dans  Toratoire  commun ,  et  cheque  annee  ils  to- 
naient  ceiebrer  la  P&que  avec  le  chef  supreme,  qui  en  voyait 
quelquefois  jusqu^li  50,000  autour  de  lui ,  tons  sortis  des  mo- 
nasteres  de  Tab^ne ;  car  ceux  de  Secte,  d*Oxy  rinque,  de  Nitr^e 
etde  Mareote  reconnaissaient  d'autres  chefs  et  s'assemblaient 
k  part.  Un  seul  homme  dirigeait  done  tons  les  roonast^res , 
mais  chacun  d'eux ,  en  outre ,  arait  un  abbe  qui  le  gouver- 
nait,  cheque  maison  un  superieur  ou  prev6t  ( propositus ), 
diaque  centaine  de  moines  un  sunreillant  ( centenarius) ,  et 
cbaque  dizaine  un  doyen  ( decennarius ). 

Saint  Hilar! on,  disciple  de  saint  Antoine,  etablit  en 
Palestine  des  monasteres  k  peu  pr^s  semblables ,  et  bientOt 
il  y  en  eut  dans  toute  la  Syrie.  Ceux  de  FArmenie  et  de  la 
Paphlagoiiie  reconnaissaient  pour  fondateur  sebaste,  ereque 
^e  ces  provinces.  Saint  Ba  si  1  e ,  qui ,  ^  Pexemple  des  an- 
ciens piiilosophes,  etait  alie  sMnstniire  en  £gypte ,  plus  cer- 
tain d*y  trouver  la  veritable  sagesse,  etablit  dans  le  Pont 
et  la  Cappadoce  plusieurs  convents  dMiommes  et  de  ferames. 
La  vie  cenobitique  s'etendit  avec  rapidite  dans  tout  I'Orient : 
on  la  vit  pdnetrer  en  £thiopie ,  dans  la  Perse ,  sur  les  bords 
du  Gauge ,  et  jusqu^au  fond  des  Indes.  Dds  Tan  340 ,  samt 
Athanase  ayant  apporte  k  Rome  la  vie  de  saint  Antoine, 
qu*il  venait  de  composer,  avalt  exliorie  les  Chretiens  d^Italie 
k  emhrasser  ce  genre  de  vie,  et  Ton  vit  des  lors  des  reli- 
gieux  et  des  vierges  se  rassembler  en  foule  autour  des 


eveques.  Tandis  que  saint  Ambroise  et  saint  Eusebe 
deVerceil  faisaient  bAtir  des  monasteres  dans  le  voisi« 
nage  de  leurs  villes  episcopales,  le  grand  e^eque  d^Hippone, 
saint  Augu  s^i  n,  formaitde  nouveaux  ascites  sur  le  rivage 
afiicain.  Un  peu  plus  tard,  saint  Benoit  posait  sur  le 
mont  Cassin  le  berceau  de  cet  ordre  immense  qui  devait 
Jeter  un  si  grand  eclat  En  peu  de  temps  les  petites  lies  des 
cAtes  dltalie  et  de  DalmaUe  furent  peupiees  de  saints  soli- 
taires ,  et  la  ville  de  Lerins,  en  Provence,  vit  s^eiever  dans 
ses  murs  le  premier  et  Tun  des  plus  beaux  monasteres  de 
France.  Samt  Martin  est  cependant  regarde  comme  le 
premier  fondateur  de  la  vie  cenobitique  dans  les  Gaules. 
Pea  k  pres  die  passa  dans  les  ties  Britanniques,  et  elle  y 
etait  d^ik  etablie  lorsque  aunt  Augostin  y  fut  envoye  par 
le  pape  saint  Gregoire. 

Quoiqu^en  Occident  la  discipline  ait  ete  generalement  moins 
severe  qu'en  Orient,  quoique  le  rel&chement  se  soit  quel- 
quefois glisse  k  travers  les  grilles  et  les  barreaux  du  dottre, 
cependant  on  a  toujours  pu  reconnaltre  les  communautea 
reUgieuses  an  portrait  que  nous  a  laisse  saint  Athanase  dee 
monasteres  de  la  Thebaide  :  «  Les  monasteres ,  comme  au- 
tant  de  temples,  sont  remplis  de  personnes  dont  la  vie  se 
passe  k  chanter  des  psamnes,  k  lire,  k  prier,  k  jeOner,  k 
veiller,  qui  mettent  toutes  leurs  esperances  dans  les  biens 
k  venir,  sont  unis  par  les  liens  d'une  charite  admirable ,  et 
travaillent  moins  pour  leor  propre  entreUen  qoe  pour  celui 
des  pauvres  :  c*est  comme  une  vaste  region,  absolument 
separee  du  monde,  et  dont  les  habitants  n^ont  d^autre  sola 
que  celui  de  s^exercer  dans  la  justice  et  dans  la  piete.  » 
Void  ce  qu*^  son  tour,  malgre  ses  preventions ,  ses  erreurs 
et  ses  prejuges,  pensait  des  monasteres  un  des  plus  ceiebres 
philosophes  du  dernier  siede ,  Tauteur  de  CEssaisur  VUis- 
toire  gin&rale :  «  On  ne  peut  nier  qu'il  y  attdans  les  clottres 
de  grandes  vertus  :  il  n^est  guere  encore  de  monasteres 
qui  ne  renferment  des  Ames  admirables,  qui  font  honneur  4 
la  nature  humaine.  Trop  d^ecrivains  se  sont  plu  k  recber- 
char  les  desordres  et  les  vices  dont  furent  souilies  quelque- 
fois ces  asiles  de  la  piete.  II  est  certain  que  la  vie  seculiera 
a  toujours  ete  plus  vicieuse,  que  les  grands  crimes  n'ont 
pas  ete  commis  dans  les  monasteres ,  mais  ils  ont  ete  plus 
remarques,  par  leur  contraste  avec  la  regie.  » 

Les  paroles  ihranlent,  mais  les  exemples  entratnent. 
Ce  principe  incontestable  devient  d^one  verite  plus  rigoureuse 
encore  en  presence  d'une  reunion  d'bommes  sages  vivant 
asscU^ttis  aux  memos  regies  et  aux  memos  devoirs.  L'exem- 
ple  alors  acquiert  une  puissance  irresistible.  II  faudraitetre 
bien  pcrvers  pour  ne  pas  se  sentir  porte  k  la  sagesse  lorsque 
toutes  les  impressions  qu*on  re^it ,  tout  ce  qu^on  voit,  tout 
ce  qu^on  entend ,  toutes  les  pensees,  toutes  les  occupations 
de  la  vie  y  ramenent  de  concert  II  est  &cile  k  Thabitant 
du  dottre  d^etre  bon ,  memo  sans  effort.  La  retraite ,  le  si- 
lence, la  solitude,  i^eioignement  de  toutes  les  occasions, 
une  vie  laborieose  et  toujours  occupee ,  une  nourriture  fru- 
gale,  une  couche  dure  et  froide,  un  sommdl  court  et  sans 
insomnie,  les  vdlles  de  la  nuit,  les  jeOnes,  les  privatlooB 
de  tout  genre,  la  meditation  habituelle ,  les  lectures  pieuses, 
les  chants  sacres,  les  longues  prieres,  toutes  les  pratiques 
saintes,  la  fervour  des  ftmes  ardentes,  le  recoeiUement  ge- 
neral ,  la  solennlte  imprimee  k  tons  les  acles  par  le  nombra 
et  riiarmonie,  ces  vetements  de  deuil,  oes  ft-onts  austeres, 
celte  atmosphere  pieuse,  qui  iijnesare  qu'bn  la  respire 
semble calmer  et  enchalner  les  passions,  tout  cela  produit  • 
un  entramement  auquel  il  est  impossible  de  resistor.  Ajoutez- 
y  les  longues  et  dures  epreuves  du  novidat ,  lorsque  reroe 
est  encore  neuve  et  le  co^ur  jeune  et  tendre,  les  confessions 
f^uentes,  les  retraites,  les  exhortations  qui  raniment  sans 
cesse  retincelle  sacree,  T&me  toujours  attentive  sur  elle- 
meroe,  et  aucun  fait  interieur  n^echappant  a  son  regard; 
que  sais-je  encore?  Yraiment  un  cenobite  qui  n^est  pas  on 
sceidrat  consomme  ne  pent  pas  etre  un  ineGbant  homm^ 
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II  doit  avoir  une  Ame  ie  fer  poor  ne  pas  devenir  vertaeDx, 
au  moins  par  habitade. 

II  faudrait  6crire  I'histoire  de  quinze  si^es  pour  dire  toas 
les  services  que  les  c^nobites  ont  rendus  kja  sod^t^.  Ge 
sent  eux  qui  ont  sauT^  le  vieux  monde  de  la  corruption  et 
de  la  barbaric ,  et  lorsqu'un  monde  nouTeau  fut  trouy^  par- 
delk  les  mere,  ce  furent  eux  encore  qui  y  port^ent  ies  pre- 
miers gcrmes  de  la  civilisation.  On  les  a  vus,  ces  bommes 
de  pri^re  et  de  travail ,  la  cogn^  et  la  btetie  k  la  main « 
8*en  aller  k  travers  les  nations ,  d^fricliant  les  landes  in- 
cultes,  desB^chant  les  marais,  et,  a  force  de  sueurs,  fi^condant 
les  terres  les  plus  arides  et  les  plus  sanvages.  Lorsqu'ils 
Avaient  ainsi  pos^  leur  demeure  bien  avant  dans  la  solitude, 
loin  de  Pair  contagieux  des  vices  et  de  la  corruption  des 
cit^s ,  ils  en  sortaientcomme  d^autres  Moises,  pour  annon- 
cer  aux  peuples  les  paroles  de  la  loi.  Le  barbare  les  enten- 
dait;  leur  douceur  et  leure  vertus  adoucissaient  ses  moeurs 
sauvages,  et  par  respect  pour  ces  bommes  de  Dieu,  il  d^- 
posait  ses  fltehes  et  sa  massue.  Sans  eux ,  od  seraient  au- 
jourd'hui  les  sciences  dont  nous  sonunes  si  fiers?  II  les  ont 
sauvdes  en  leur  donnant  un  asile ,  et  c'est  de  leurs  cellules 
qu'elles  sont  sorties  avec  la  plupart  des  arts  et  des  inven- 
tions utiles.  Libre  de  tons  les  soins  de  la  vie,  sans  inqui^ 
tude  sur  son  avenir,  sans  embarras,  sans  distraction  au- 
cune ,  le  religieux  pent  se  livrer  aux  travaux  de  la  penste 
avec  bien  plus  de  succ^  que  Thomme  du  monde;  et  le 
concours  de  toutes  les  volont^,  le  concert  detous  les  efTorts 
pouratteindre  un  but  unique,  donneront toujours  aux  com- 
munaut<is  religieuses  une  puissance  que  n^auront  jamais  nos 
modemes  academies.  Une  seule  congregation,  celle  des 
b^n6dictins,a  produit  plus  de  grands  ouvrages  que  toutes 
nos  soci^t^  savantes.  C'est  que  1^  Thomme  n^^tait  pas  r^ 
duit  a  sa  falblesse  et  ^  ses  courtes  journ^,  et  11  y  avait 
force,  parce  qu^il  y  avait  union.  L'oeuvre  des  vieux  c^nobites 
h  qui  la  vie  n'avait  point  sufB  ne  p^rissait  point  avec  eux  : 
les  jeunes  novices  avaienl  recueilli  leur  pens^,  ils  s'^taient 
p^n^tr^  de  leur  esprit;  la  grande  oenvre marcliait  toujoure, 
et  apr^  un  si^le  on  la  voyait  apparaltre  enfin ,  colossale , 
immense  et  presque  efTrayante  par  sa  grandeur  m6me. 

L'abb^  J.  Barth^leht. 

G^OTAPHE  (du  grec  xoiv6c,  vide,  etxdupoc,  tom- 
beau)  est  le  nom  donn6  au  tombeau  vide  que  Ton  ^levait 
k  un  citoyen,  mort  k  la  guerre,  sur  roer,  ou  dans  une  contr6e 
lointaine,  et  qui  n*avait  pas  re^u  les  honneurs  de  la  s^ 
pulture.  Ce  genre  de  monument  fun^bre  lui  ^tait  consacr^ 
avec  des  cdr^onies  r^l^  par  les  lois  :  ordinairement  on 
appelait  trois  fois  son  Ame  pour  qu^elle  vlnt  en  prendre  pos- 
session. Lea  Remains  institu^rent  cet  usage  pour  empteber 
que  Tombre  du  corps  qui  n'avait  pas  re^u  la  sepulture  fdt 
expose  k  error  pendant  un  si^cle  avant  d^^tre  re^e  dans 
les  Champs  £ly  s^es .  Les  oteotaphes  portaient  les  mtoies 
omements  que  les  sarcopHages  et  les  tombeaux.  Un 
e^otaphe  n*^tait  doncqu'un  monument  comm^moratif  d*un 
mort,  dev^  par  sa  famille,  on  au  nom  de  ses  courtisans, 
pour  honorer  sa  m^moire.  Chez  les  Grecs  on  appelait  C^- 
r antique  lequartier  de  la  ville  d'Athtoes  ob  Ton  faisait, 
aux  firais  du  peuple,  les  fun^railles  et  les  oraisons  fon^res 
de  ceuz  qui  avaient  p^ri  dans  la  guerre.  On  devait  en  leur 
honneur  des  ookmnes  oil  l*on  gravait  leurs  noma,  le  lieu  de 
leur  mort  et  leurs  ^pitaphes.  Parmi  les  c^notaphea  anti- 
ques, les  plus  c^^bres  furent  ceux  de  Pise.  lis  ont  €t& 
dtorits  en  1681  par  le  cardinal  de  Noris. 

CUAMPOLUON-FIGBAC. 

GENS*  On  appelait  census  cliez  les  Remains  les  listes  on 
les  tableaux  de  recensement  que  Ton  dressait  plus  ou  moins 
r^liirement  tons  les  cinq  ans  par  les  soins  des  consuls 
aprte Texpulsion  des  rois  et ensuite  par  ceux descenseurs. 
Un  chapitre  (caput)  <^tait  ouvert  k  cbaque  p^re  de  famille, 
qui  dtait  tcnu  d*y  faire  inscrire  tons  les  membres  de  sa  fa- 
mille et  les  biens  de  toute  nature  sur  lesquels  il  avait  le 
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domaine  quiriiaire\  sous  peine  de  conflscatioii  de  ceux 
qu'il  avait  onus. 

Cefut  Servins  Tullius  qui  insUtua le  cens  (S77  avant 
J.-C. ).  Ayant  ainsi  determine  la  fortune  de  chaque  dtoyen, 
il  divisa  le  peuple  en  classes  et  en  centuries,  dans  Tordre 
des  richesses.  Cette  distribution  fut  con^ue  de  manl^  k  sa- 
tisbire  k  ces  trois  n^cessit^s  sociales  :  le  tribut,  le  service 
militaire  et  le  vote  politique;  ce  fut  une  organisation  poor 
I'impdt,  pour  le  oomlMt  et  pour  les  cornices.  La  premiere 
classe  Gomprit  lea  citoyens  qui  poss^daiept  au  moins  cent 
mille  as,  la  seoonde  cenx  qui  en  ppss^daientsoixante-quittze 
mille ;  la  troisi^iBe  cesx  qui  en  avaient  cinquante  mille ;  la 
quatri^me  ceux  qui  en  avaient  vingt^nq  aiille;.la  cinqui^ 
ceux  qui  possMaient  onze  mille  as.  Qudques  historiens  ont 
fait  k  tort  une  sixi^e  classe  des  citoyens  qui  avaient  moins 
de  onze  mille  as,  les  cuxensi,  et  \e»proletarU  ou  les  capite 
censi,  qui,  n'ayant  rien,  ne  portaient  sur  le  cens  qo'un  nom 
sans  propri^6.  Ces  classes  furent  diversement  impost,  et 
les  charges  de  T^tat  se  trouvirent  ainsi  peser  sur  chacon 
proportionnellement  k  ses  moyens.  La  demi^re  classe,  com- 
post de  gens  qui  n*avaientrien  ou  presque  rien,  fut  dispense 
de  toute  contribution  :  elle  ne  dut  mtoie  pas  aller  k  la 
guerre,  car  alors  on  ne  voulait  que  des  soldats  citoyens,  qui 
combattissent  sans  paye,  par  amour  pour  la  cit^  et  non  par 
metier.  Pour  connaltre  les  citoyens  en  ^t  de  porter  les 
armes  et  former  une  sorte  de  ban  et  d'arri^re-ban,  on  dlstin- 
guait  dans  le  tableau  les  jeunes  honunes  des  vieillards;  les 
jeunes  gens  au-dessous  de  dix-sept  ans  n'y  figoraient  qoe 
pour  le  nombre.  Quant  aux  esclaves,  ils  n^y  6taient  indi- 
qu^s  que  par  leur  quotit^  parmi  les  clioses  mobili^res  de 
leurs  maltres  *.  aussi  cefutun  modedUffranchissement 
que  de  les  inscrire  nominativement  sur  le  cens,  qui  MH 
la  constatatlon  du  droit  de  cit^.  £n  dehors  de  ces  doq 
classes  de  citoyens  destine  k  former  Tinfauterie  se  trouvait 
I'ordre  des  chevaliers,  qui  se  d^veloppa  dans  la  suite 
conmie  unordre  interm^aire  entre  les  patriciensetlei 
pUb^iens. 

Le  d^nombrement  du  cens  avait  lieu  au  Forum,  et  non  a 
Cliamp-de-Mars,  ou  on  en  c^l^brait  seulement  la  cloture,  daos 
la  Villa  publico,  construite  k  cet  cfTet  Tan  434  avant  noire 
hre.  II  ^tait  accompagn^  de  c^r^monies  religieuses,  de  sacrifices, 
et  spdcialement  de  purifications,  desquelles  est  d^v^  le  mot 
lustre,  qui  d^ugnait  Tespace  de  temps  qui  devait  s'^cbuler 
d'un  recensement  k  Tautre.  Sous  Pempire,  le  cens  ne  se  St 
plus  que  de  loin  en  loin ;  Tavant  dernier  eot  lieu  sous  Claude, 
le  dernier  sous  Vespasien.  W.-A.  Dogxeit. 

Solon  avait  jadis  ^tabli  cbez  les  Ath^iens  un  cens  qui 
divisait  les  citoyens  en  quatre  classes  :  la  premiere  compre- 
nait  ceux  qui  avaient  cinq  cents  mines  de  revenu ,  tant  ea 
grains  qu*en  fruits;  la  deuxi^e,  ceux  qui  avaient  un  re- 
venu de  trois  cents  mines  et  pouvaient  entretenir  un  clieral; 
la  troisi^e  ceux  dont  le  revenu  6tait  de  deux  cents  mines; 
la  quatridme  tous  ceux  qui  vivaient  de  leur  travail.  Cette 
demise  classe  ^tait  exclue  des  functions  publiques. 

Le  mot  cetis  a  re^u  une  autre  signification  dans  le  langige 
politique  actuel',  mais  se  rattachant  toujours  4  la  l^gjslatioi 
de  Servius  Tullius,  de  m6me  qu*^  Tid^  servant  de  base  k 
celle  de  Solon ;  l^islations  qui ,  toutes  deux,  pour  confi6rer 
des  droits  poUtiques  avaient  4gsrd  k  la  fortune.  On  dit  que 
le  droit  doctoral  depend  d^un  cens,  quand  pour  Texeroer  il 
est  n^oessaire  de  justifier  pr6alablement  d'une  certaine  for- 
tune ou  d*un  certain  revenu,  comme  en  Angleterre,  ou  plus 
communc^ment  dhine  certaine  cote  de  contributions.  Voyes 
Cens  ^bctorai.  et  d^^ligibiut^. 

La  demi^re  loi  dectorale  de  laPrussese  rapproche 
encore  plus  que  toute  autre  des  legislations  de  I'antiquit^, 
attendu  qu^elle  ^tablit  trois  classes  d'elcctetirs,  et  qu^efle 
accorde  aux  citoyens  les  plus  impos<^  des  droits  dpux  k 
ceux  de  la  classe  moyenne  des  contribuables  ct  aussi  det 
moins  imposite.  Get  exemple  a  ^  imit^  pour  les  lois  flee- 
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toraltt  ttoavelles  inlroduites  depois  pea  dans  d'autns  titats 
de  la  ConlM^tioii  germaniqiie. 

GENS  ( Droit  ftodal).  11  y  avait  dans  la  sod^  f(fodale 
deux  sortes  de  cens  :  1^  1e  tens  penonml,  aoquel  furent 
assojettis  d'abord  lea  serfs,  plus  tard  les  colons,  enfin  les 
a  f f  r a  n  c  h  i  8  qui  n^ayaient  ^  lUMrte  dn  serrice  qn'li  charge 
de  redevance.  Ce  cens  personnel  ^iait aussi  appeki  capita- 
tion ou  chevage,  Quelquefois  anasi  le  mot  cens  signifiait 
les  imp6ts  ler^  au  nom  do  roi.  2*  Le  cens  r4el,  qui  coin- 
prenalt  la  plus  grande  partie  des  redcTances  annuelles  et 
p^odiques,  Comme  ceUes  dues  pour  rente  fonahn^  pour 
rente  emphyteotiqae  oo  k  longue  durte.  Enin  on  se  senrait 
du  mot  cens  pour  d^igner  la  redcTance  doe  au  seigneur  en 
Tcrtu  d'un  hail  appel^  acensement.  Par  ce  contrat  te  seigneur 
ali^nait  Tutiltt^  de  son  domaine,  maisse  r^senrait  les  avan- 
tages  honorifiques.  Suiyant  Dumoulin,  le  cens  n^^tait  qu^une 
redevancefictiyey  indicatiye  du  domaine  direct.  Le  surcens 
ou  arri^e<ens  6tait  une  redevance  due  en  sos  du  cens. 

En  yertu  de  cette  pr^mption  que  les  droits  censuels 
ayaient  pour  origine  des  concessions  de  terrain ,  le  d^ret 
du  15  mars  1790  d^dara  ces  droits  simplement  rachetables. 
En  yertu  d^une  pr^mption  toote  contraire,  le  d&crei  du 
25  aoAt  1792  les  aboUt,  comme  ayant  ^te  acquis  par  abus  de 
la  puissance  fitodale.  Cette  seconde  loi  admit  bien  la  preuye 
contraire,  mala  en  exigeant  la  repr^ntoUon  du  titre  pri- 
mordial. Plus  rigoureux  encore,  le  dteret  du  17  julllet  1793 
abolit  m6me  les  redeyances  censuelles  qui  ayaient  ^te  le 
prix  de  concessions  de  terrain  originairement  faites. 

CENSE,  CENSl^.  La  cense  6tait  une  petite  ferme,  ou 
mtoirie  seigneuriale,  que  Ton  donnait  k  ferme  moyennant 
une  redeyance  annoelle. 

Censi  se  disait  au  propre  de  ce  qui  est  soumis  au  cens ;  on 
Temploie,  par  analogic  et  au  figure,  dansle  sens  de  reput6 
(estim^  pour  valoir,  passer  pour,  ete.). 

GENS  ^LEGTORAL,  CENS  D'EUGIBIUT£  (Droit 
politique).  Lors  de  raffranchissement  des  communes 
toutes  les  fonctions  pobliques  deyinrent  ^ecUyes  et  tempo- 
raires,  sinon  de  fait,  du  moins  de  droit :  le  droit  d'^lection 
appartint  k  la  bourgeoisie.  Dhs  le  treizitoe  sitele  le  droit 
d'dlection  etd'^ligibilit^,  comme  tousles  autres  droits  de  bour- 
geoisie ou  de  cit6,  n'^tait  pas  d^ermin^  par  le  chifRre  de  11m- 
pdt,  mais  par  la  yaleurde  la  propri^t^.  II  r^ulte  des  procte- 
yerbaux  d*4lection des d^put^  aux  6tats  g^n^raux,  des 
magistrals  municipaux,  et  des  clauses  des  chartes  de  com- 
munes, que  tons  les  citoyens  portes  au  rdle  des  contributions, 
quel  que  fdt  le  teux  de  celle  k  laquelle  lis  ^talent  tax^, 
exer^ient  le  droit  Sectoral.  Mais,  sans  remonter  k  des 
^poques  aussi  doign^ ,  et  sans  entrer  dans  un  examen  ap- 
profondi  de  tous  les  actes  qui  confirment  ce  droit ,  je  ne 
citcrai  qu^un  acte  recent,  presque  contemporain.  On  salt 
que  dans  les  pays  d'apanage  les  actes  publics  porteient 
I'attache,  non  du  roi ,  mals  du  prince  apanager.  C^tait  une 
espto  de  sonyerainete.  Ainsi  Louis  XY,  rdglant  dans  son 
conseil  Tapanage  de  I'Anjou ,  conc^^  au  comte  de  Pro- 
yence,  son  petit-fils,  qui  depuis  fut  Louis  XVIII,  prescrit  le 
mode  d*dection  des  candidats  aux  fonctions  municipales, 
et  Pordre  dans  lequel  les  habitants  ayant  droit  de  yoler  se- 
ront  appel^  :  on  deyait  procMer  non  par  liste  indiyiduelle, 
mais  par  corporations.  Cliaque  corps  de  m^er  ^teit  appel6 
k  son  ordre.  II  rdsulte  de  ce  document  que  tous  les  contri- 
buables  concouraient  k  Pdection,  et  que  le  droit  ^tait  le 
ro^me  pour  tous,  quel  que  flkt  le  teux  de  la  contribution  de 
Chacon.  Le  cens  Sectoral  et  d*digibilite  a  re^u  depuis  de 
noUbles  changements. 

La  Constitution  de  1701  n*admettalt  aux  assemble  pri- 
roaires,  pour  le  choix  des  magistrats  munidpaux  et  des 
decteurs,  que  les  citoyens  ac/i/r ,  c*est-ii-dire  les  Francis 
Ag^  deyingt-dnq  ans  qui  payaient  une  contribution  directe 
an  moins  ^ate  k  la  yaleurde  trois  Joum^  de  trayail ;  pour 
ayoir  le  droit  d'dire  ler  d^tte,  11  fallait  encore,  dans  les 


f  yilles  au-dessus  de  six  mille  habitante ,  (Art  propri^ira  oa 
usufruitier  d'un  bien  6yalu6sur  les  rAles  k  un  reyenu  egal  k 
la  yaleur  locale  de  deux  coite  joumta  de  trayail,  ou  6tre 
locataire  d'une  habitetion  6yalu^  sor  les  mtoies  r6les  k  un 
reyenu  ^gal  k  la  yaleur  de  cent  cinquante  joom^  de  tra- 
yail; dans  les  yilles  au-dessous  de  six  mille  habitants,  la 
constitution  exigeait  la  propri^te  ou  rusnfruit  d'un  bien 
^yaltt^  sur  les  rOles  k  un  reyenu  de  cent  cinquante  joum^ 
de  trayail,  ou  une  location  de  cent  joum^;  dans  les  com- 
munes rurales ,  la  propri^te  ou  INisufhiit  d^un  bien  ^yalu^  k 
un  reyenu  de  cent  dnquante  joum^es  de  trayail ,  ou  le  fer- 
mage  d'un  bien  6valu6  au  prix  de  quatre  cents  joum^es; 
d'ailleurs,  nuUe  autre  condition  pour  I'^ligibilite  k  Tassenh 
bite  nationale  que  cdle  d'etre  dtoyen  adif.  Le  cens  poup 
Tadmission  aux  fonctions  administratiyes  et  judiciairea  avait 
M  t^6  par  des  lois  spteiales. 

La  Constitution  de  1793  n'admettait  point  de  cens  dec- 
toral  et  d'^ligibilite.  La  quaUte  de  citoyen  fran^is  et  les 
droits  attach^  k  ce  titre  n^^taient  subordonn^  k  aucun  cens 
de  contribution.  C'^tait,  dans  Tacception  la  plus  large,  le 
gouyemement  du  pays  par  le  pays. 

Dans  la  Constitution  de  Van  III ,  le  cens  Electoral  ou  d'^ 
liglbilite  n^dait  pobt  determine  par  une  quotite  lixe.  Le  droit 
d'dire  et  d^dtre^lu  appartenait  k  tout  Fran^  ftg^  de  yingt 
et  un  ans  et  qui  payait  une  contribution  quelconque.  Les 
militeires  qui  ayaient  fait  une  ou  plusieurs  campagnes  pour 
la  ddense  de  la  r^publique  n'^taient  pas  ass^jettis  k  la  con- 
dition de  contribution. 

Par  la  Constitution  du  Vlfrimaire  an  yiii  ( 15  dteembre 
1799),  les  dtoyens  ne  furent  plus  appd^  qu^i  yoter  des 
listes  de  candidature  pour  toutes  les  fonctions  publiques, 
depuis  la  moindre  munidpalite  jusqu'au  s4nat  conserva^ 
teur,  Le  droit  d*^lection  ne  fut  plus  qu*une  humiliante  d(<,- 
ception.  Ce  droit,  qui  n^en  ^tait  plus  un,  fut  r^nr^  k  un 
nombre  ddermin^  des  plus  impost  de  chaque  commune, 
de  chaque  arrondissement,  de  chaque  d^partement.  Ce  sys- 
tome  confisqua  au  profitdu  pouyoir  exd^utif  toutes  les  libertes 
publiques,  tous  les  droits  garantis  par  les  constitutions  ant^ 
rieores  et  mdne  par  les  lois  de  Tanden  r^me.  Les  s^natus- 
consultes  organiques  du  16  thermidor  an  x  et  28  flortel 
an  XII  ne  firent  que  confirmer  cette  premid'e  usurpation 
des  droits  de  la  nation  et  de  chaque  dtoyen. 

On  ne  peut  citer  que  pour  mdnoire  le  cens  dectoral  d^^- 
ligibilite  formula  dans  le  projet  de  constitution  propose  par 
le  gouyemement  proyisoire,  et  adopts  par  le  s^nat  conser- 
yateur  le  6  ayril  1814.  Louis  XVUl  substitua  k  ce  projet 
de  constitution  unecharte  constitutionnelle,  qui  fut 
promulgute  le  4  juin  1814.  L'artide  6  fixait  le  cens  dectoral 
k  300  francs  de  contributions  directes,  le  cens  d'^ligibilit^ 
k  1,000  francs. 

L'empereur,  6tentremont6  sur  son  trdne,  avait  proclam<$ 
le  principe  de  la  souyerainete  nationale;  par  une  contradic- 
tion que  rien  ne  peut  justifier,  il  s'arrogea  le  pouvoir  consti- 
tuant,  et  publia  sous  le  titre  d^ac^e  additionnel  une 
nouyelle  constitution  qui  maintenait  les  conditions  du  cens 
^ledoral  et  d*digibilite,  ou  plutot  de  candidature ,  te! les  que 
lesavaient  ^tebliesle  s^natus-consulte  du  16  thermidor  an  x. 

La  loi  sur  les  dections  du  5  f(6vrier  1817  et  celle  du  29 
juin  1820  ne  firent  que  confirmer  pldnement  les  dispositions 
de  la  cbarte  octroy^  de  1814  sur  le  cens  exig^  pour  6tre 
dedeor  d  d^ut^.  Le  seul  changement  noteble  introduit  par 
la  charte  amendte  de  1830  fut  la  nkluction  du  cens  Elec- 
toral de  300  il  200  francs,  et  du  cens  d*EUgibilite  de  1,000 
k  500  francs.  La  loi  du  19  ayril  1831  admit  qudques  ad- 
jonctions  en  fayeur  des  licendte  en  droit,  des  docteurs,  des 
inembres  des  sod^tte  sayantes  autoristes  par  le  gouyeme- 
ment Mais  ces  r^uctions  dans  la  quotite  du  cens,  ces  ad- 
joncUonsde capacity,  n^agrandirent  que  bien  faiblement 
lecerdedes  dtoyens  admis  k  lajodssance  des  droits  poli- 
tiques.  On  salt  que  la  r^stance  apporttepar  le  gouyeme- 
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ment  de  Lonis-Philippe  k  an  large  abaisaement  du  cens 
Electoral  et  k  ra4Jonctioii  des  capacU^s  hit  cause  de  sa  chute. 

Depuis  la  r^Tolution  de  F  ^  y  r  i  e  r  et  r^tablissement  du  s  u  f- 
fr  a  g  e  u  n  i  T  6  r  6  e I,  il  n*a  plus  6t^  question  en  France  de  cens 
Electoral  nide  cens  d^^ligibilit^.         Dcfet  (de  rvooDe). 

CENSEUR.  Voyez  Censdrb. 

LaBanquede  France  a  trois  censeurs,  charge  d*exa- 
niiner  et  de  contrdler  les  comples  de  cet  ^tablissement.  lis 
sont  nomm^s  pour  b'ois  ans,  par  Tassembl^eg^n^raledes  ac- 
tionnaires  et  r^^Hi^ibles. 

CENSEUR  DES  ETUDES.  En  France,  les  lyc^s 
ont  un  censcur  des  etudes.  Cet  administrateur,  dont  le  titre 
indique  les  fonctions ,  prend  rang  imm6diatement  apr^  le 
proTiseur.  La  pailie  disciplinaire  est  sa principale  attribu- 
tion. C'est  ce  qu^on  appelait  prd/et  dans  les  anciennes  ^coles 
militaires  dirigees  par  les  b(^ii6dictins.  11  est  charge  de  main- 
teuir  le  mode  d'enseignement  present  par  les  lois,  les  ordon- 
nanceSy  les  decisions  du  conseil  dc  Tuniversit^  et  lesr^le- 
inents  de  police  int^rieure  de  Tetablissement.! 

GENSIER.  Dans  le  droit  fitodal,  c'^tait  a  la  fois  le  fer- 
mier  tenancier  d*une  cense  ou  petite  mi^tairie ,  le  seigneur 
^  qui  le  c  e  n  5  ^tait  dA ,  et  ie  livrc  oil  on  enregistrait  les  cens. 

GENSITAIRE.  Celui  qui  devait  cens  et  rente  k  un 
seigneur  de  fief.  — Sous  le  gouvernement  parlementaire,  on 
appelait  decteur  censitaire  celui  qui  devait  son  droit  an 
payement  d'un  cens. 

GENSIVf:  se  disait  k  la  fois  de  mendue  d'un  fief 
sur  iequei  il  ^tait  dCl  des  cens  (fundus  vectigalis),  de  la 
nature  ou  de  la  quality  des  heritages  tenus  k  titre  de  cens, 
et  de  la  redevance  des  cens. 

CENSORIN  (Censorinvs),  grammairien  latin,  vivaitdans 
1c  troisi^me  si^cle,  an  temps  des  empereurs  Alexandre-S^- 
v6re,  Maximien  et  Gordien,  alors  que  Taniuence  croissante 
des  <^trangers  k  Rome  avail  depuis  longtemps  altdr^  la 
langne  latine  par  un  deluge  de  mots  de  tons  les  idiomes. 
L^aT^nement  au  lr6ne  d'empcreurs  issus,  comme  Alexandre- 
Severe,  de  families  obscures  et  rustiques,  augmenta  la  con- 
fusion du  iangage,  qu^allaient  bientdt  porter  au  coroble, 
dune  part  la  translation  du  sii^e  de  V empire  k  Byzance 
par  Constantin,  d^autre  part  Tinvasion  des  barbares,  et  aussi 
cclle  des  Chretiens,  m6me  les  plus  ^loquents,  tels  que  Tertui- 
lien,  Cyprien,  Arnobe.  Cc&i  pour  remedier  a  cette  barbaric 
que,  jusquVi  la  chute  de  Tempire  d'Occidcnt,  on  r^com- 
pensa  par  des  distinctions  et  par  la  jouissance  de  certains 
])rivil^ges  le  z^le  de  ceux  qui  cultivaient  la  granunaire.  Cen- 
sorin  avait  compost  un  TraiU  sur  les  Accents,  cit^  par 
Cassiodore,  mais  que  nous  n^avons  plus.  II  ne  reste  de  lui 
qu^un  petit  ouvrage  curieux  et  fort  savant,  qu^il  ^crivit 
vers  238,  et  qui  a  pour  titre :  De  Die  Natali,  II  traite  de  Tin- 
fluence  que  les  g^nies  et  les  astres  exercent  sur  la  destin<^e 
<1o  riiorome ,  ainsi  que  de  Tliistoire  naturelle  de  Thomme , 
<le  la  musique,  des  rites  religicux,  de  Tastronomie,  etc.  Ce 
livre ,  qui  a  6i&  particuli^rement  utile  aux  chronologistes 
pour  determiner  les  principales  <^poques  des  dv^neroents 
anciens ,  n^est  pas  moins  pr^eux  pour  les  philologues.  Le 
style ,  sans  6tre  d^une  puret^  classique,  est  loin  d'avoir  les 
d(^fauts  de  la  langue  du  temps;  clair  et  concis,  il  n'oflre 
gu^re  de  traces  de  mauvais  goAt.  La  premiere  Edition  im- 
prim^e  de  cet  ouvrage  est  de  Bologne,  1497;  la  dernidre, 
due  k  Griiber,  est  de  Nuremberg,  1805.  Censorin  a  6i(i 
traduit  par  M.  Maugeart,  dans  la  BiblioUi^que  latine  de  Panc- 
koucke.  Jean  Aicard. 

CENSURE.  A  Rome  leddnombrementdes  citoyens, 
cctte  institution  deServiusTullius,fut  depuis  la  r<6pu- 
blique  reeuvre  des  consuls,  qui  r^digeaient  les  tables  du 
cens,  fixaient  chacun  dans  sa classe,  dans  sa  tribu,  dans  sa 
curie ,  inscrivaient  au  rang  des  chevaliers  et  des  s^nateurs. 

Lorsquelcs  tri  buns  militai res  rcroplac^rent  les  consuls 

par  la  volenti^  de  la  pl^be  triomphante,  les  patridens  curent 

Tadresse  de  detacher  des  attributions  de  ces  nouveaux  digni- 


taires  une  puissance  qui  oavrait  ou  fermait  k  ToLoiii^  VaMe 
de  Tordre  ^estre  et  du  s^at,  ^de  se  la  r^serversousle  oom 
de  censure  (an  31 1  de  Rome,  442  avant  J.-C. ).  Les  censenrs 
^taient  d^abcurd  au  nombre  de  deux ;  61us  par  les  c  o  mi  ces 
des  centuries ,  ils  ne  pouvaient  6tre  pris  que  parmi  les  mem- 
bres  du  s^nat ;  le  mtoie  stoateur  ne  pouvait  occuper  deox 
fois  c^tte  magistrature,  dont  la  dur^  primitive  fut  de  dnq 
ans,  intervalle  d'un  receosement  k  I'autre.  Mais  bient6t  cette 
dur^  fut  r^uite  li  un  an  et  demi,  et  Le  restant  du  lus- 
tre s'dcoulait  sans  que  Rome  edtde  censeurs.  Quand  Tun  de 
ces  deux  magistrats  venait  k  mourir  dans  Texercioe  de  ses 
fonctions ,  on  nommait  d'abord  k  sa  place  un  eeoseur  su- 
brog^ ;  mais  on  d^cida  par  la  suite  que  le  collogue  sorvivant 
serait  tenu  d*abdiquer.  La  superstition  seule,  et  non  la  poli- 
tique, avait  inspire  cette  r^lution ;  c*^tait,  en  efTet,  dans  le 
cours  d^un  lustre  oil  il  y  avait  eu  subrogation  de  censure  que 
Rome  avait  ^t^  saccag^e  par  les  Gaulois.  Un  pL6btien,  Ruti- 
lus ,  parvint  k  cette  dignity ,  en  351 ;  et  treize  ans  plus  tard 
on  voulut  que  Tun  des  deux  censeurs  fnt  toujours  pris  dans 
cet  ordre. 

Void  quelles  ^talent  les  fonctions  niat^rielles  des  cen- 
seurs; d'abord  le  rdev^  du  cens  et  la  composition  des  co- 
nes, des  tribus,  des  centuries,  des  classes;  leurs  pouvoirs 
sous  ce  rapport  ^talent  tout  arbitraires.  II  paralt  m^me 
quails  cr^ent  quelquefois  des  tribus  nouvelles ;  ils  pouvaient 
changer  Vordre  des  suffrages,  en  sobdivisant  les  r^ons  par 
conditions,  professions  et  metiers;  ce  classement  avait  une 
grande  influence  sur  les  votes  des  tribus,  et  par  cons^ent 
sur  la  puissance  l^slative.  «  Tiberius  Gracchus,  dit  Ci- 
c^n,  transfi^a  les  aiTranchis  dans  les  tribus  de  la  ville , 
non  par  la  force  de  son  Eloquence,  mais  par  une  parole,  par 
un  geste;  et  s'il  ne  TeAt  pas  fait,  cette  r^ublique,  qu'au- 
Jourd'hui  nous  soutenons  k  peine ,  nous  ne  Taurions  plus. » 
lis  taxaient  sans  autre  r^le  que  leur  volont6  tout  ce  quMls 
d^claraient  objets  de  luxe,  les parures  de  femmes, les  chare 
fiistueux ,  les  esclaves  superflus.  lis  affermaient  les  reveous 
de  la  r^publique.  Apr^ avoir  fait  planter  une  pique  sur  le  Fo- 
rum, ainsi  que  cela  se  pratiquait  pour  toute  esp^  de  vente, 
Us  adjugeaient  la  ferme  au  plus  oflfrant.  lis  publiaient  en 
outre  des  esp^ces  de  cahiers  des  charges  qu*on  nommait 
leges  censoria,  comme  on  appelait  leurs  registres  tabtUx 
censorise.  La  construdion,  les  reparations  et  Tentretien  des 
temples ,  des  chemins,  des  ponts,  des  aqueducs  et  en  g^n^ral 
de  tous  les  Edifices  publics,  les  baux  qu*U  fallait  passer  a 
cet  ^ard,  ^taient  de  leur  competence  ;  un  grand  nombre 
de  monuments  ont  garde  le  nom  des  censeurs  qui  les  avaieot 
fiEutconstniire :  la  voie  Appi  enne ,  par  exemple.  lis  6taient 
en  outre  charges  de  la  garde  ou  de  la  surveillance  du  tr^ 
sor.  C*est  aussi  par  eux  que  se  &isait  la  d6ture  da  lustre, 
ceremonie  k  la  fois  reltgieuse  et  nationale. 

Les  mceurs  forroaient  une  autre  brancbe  de  leurs  attribu- 
tions. Comme  institution  politique ,  leur  importance  tenait  k 
Fexerdce  d'un  pouvoir  sans  autre  sanction  que  ropinion  et 
que  le  patriotisme  de  chaque  Remain.  Les  censenrs  veillaient 
sur  les  manages,  et  soum^taient  les  ceiibataires  k  des  taxes  on 
k  des  amendes.  Gardiens  de  la  morale  publique,  lis  pouvaient 
fletrir  de  leurs  notes  infamantesle  piebeien,  1e8enatear,leeoih 
sul,  le  peuple  lui-meme ;  ils  attei^iaient  le  luxe  du  ricbe ,  les 
vices  du  libertin,  la  mauvaise  foi  do  parjure,  la  negligence  do 
fioldat,  la  faiblesse  du  magistrat  qui  desesperait  de  la  republi- 
que;  «  ils  corrigeaient,  a  dit  Montesquieu,  les  abus  que  la  kii 
n'avait  pas  prevus,  ou  que  le  magistrat  ordinaire  ne  poovait 
pas  punir.  11  y  a  de  mauvais  exeroples  qui  sont  pires  que  les 
crimes,  et  plus  d'^ts  ont  peri  parce  qu'on  a  vioie  les  moeun 
que  parcequ'ona  vioie  les  lois.  A  Rome,  tout  cequi  poovait 
mtroduire  des  notiveautes  dangereuses,  changer  le  ooeur  oo 
Tesprit  du  dtoyen,  et  en  empikslier  la  perpetuite»  les  de- 
sordres  domestiques  ou  publiGS,  etalent  refonnes  par  les 
censeurs.  Us  pouvaient  diasser  du  senat  qu*  ils  voulaieBt, 
6ter  k  UB  chevalier  le  cheval  qui  lui  etait  entretemi  par 
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le  public,  raettre  on  citoyen  dans  one  autre  tribo,  et  mAme 
parmi  ceux  qui  payaient  les  charges  de  la  ville  sans  aToir  droit 
h  ses  privii^es.  »  On  Tit  des  censeurs  noter  des  tribus  en- 
ti^res.  M.  Livius  nota  le  peuple  rotoie,  et  de  trente-cinq  tri- 
bus il  en  mit  trente  quatre  hors  des  centuries.  C'^tait  leur  in- 
terdire  le  droit  de  suffrage,  et  cette  interdiction  si  rigoureuse 
^it  motivde  sur  la  conduite  mdme  de  ces  tribus  k  son  ^ard. 
«  Car,  disait-il,  apr^  ro^avoir  condamn^ ,  tous  m^aTez  fait 
consul  et  censeur ;  il  faut  done  que  yous  ayez  pr^yariqu^  une 
fois  en  m'infligeant  une  peine,  ou  deux  fois  en  me  cr^nt 
consul  et  ensuite  censeur.  »  Quoique  Denys  d'Halicarnasse 
ait  pr^endu  que  les  censeurs  n'^ient  point  oblige  de  rendre 
compte  de  leur  gestion,  etqu'un  censeur  ne  pouvaitpas  m6me 
^tre  contr61^  par  son  collie ,  cbacun  d'eux  faisant  sa  note 
sans  prendre  Tavis  de  Tautre ,  nous  Toyons  cependant  Clau- 
dius et  Gracchus  subir  un  jugement  populaire  avant  mtoie 
que  leurs  fonctions  fussent  expirees;  etThistoire  foumit  de 
nombreux  faits  qui  semblent  prouver  qu^une  radiation ,  un 
d^placement,  une  degradation  prononc^  par  un  seul  censeur 
demeurait  sans  effet  si  Tautre  s'y  opposait.  On  ne  manquait 
pas  d'ailleurs  de  moyens  pour  limiter  au  moins  la  durte  des 
exclusions  :  un  citoyen  d^grad^  par  deux  censeurs  pouvait 
6tre  r^habilite  par  leurs  successeurs  ou  bien  par  le  peuple 
lui-m^e,  qui  le  vengeait  en  Thonorant  de  ses  sufhrages  et  en 
lui  confidant  quelque  magistrature. 

Les  censeurs  n^aTaient  que  de  simples  huissiers  non  ar- 
m^  et  point  de  licteurs,  et  leur  autorit^  n^atteignait 
d^elle-mtoie  immMiatement  aucune  personne  et  aucune 
chose.  La  note  ou  r^primande  quails  infligeaient  s^appelait 
ignominia,  parce  qu*elle  ne  s^appliquait  qu'au  nom  de  la 
personne  inculpte;  mais  Ids  consuls  dtaient  pour  Tordi- 
naire  dispose  h  faire  ex^cnter  leurs  ordonnances.  Les  cen- 
seurs ne  pouYaient  pas  da^antage  prendre  rinitiative  d*au- 
cune  deliberation  dans  les  cornices :  lorsqu'ils  avaient  pro- 
jete  de  faire  passer  une  loi,  ils  devaient  prendre  rinteime- 
diaire  d^un  consul,  d^n  pr^teur  ou  d^un  tribun. 

Quand  la  corruption  devint  g^n^rale,  la  censure,  sans 
6tre  abolie  en  fait ,  cessa  d'etre  une  autorite.  C^sar  et  Au- 
guste,  effrayes  de  la  rapide  reduction  de  la  population,  reta- 
blirent  cette  magistrature,  etvoulurent  etre  censeurs.  lis  re- 
niirent  en  Tjgueur  les  anciennes  lois  contre  le  ceiibat.  Au- 
guste  imposadenouvdles  peines  aux  ceiibataires.  cesar  ayait 
di^fendu  auxfemmes  qui  avaient  moins  de  quaranto-cinqans, 
et  qui  n^ayaient  ni  maris  ni  enfants^  de  se  parer  de  pierre- 
ries  et  de  se  iaire  porter  en  litiere  :  c^etait  appeler  la  vanite 
an  secours  de  la  morale  publique.  Mais  toutes  ces  lois  ne 
purent  avoir  qu*une  courte  et  insignifiante  duree;  elles  (u- 
rent  meme  formellement  revoquees.  La  censure  put  se  sou- 
tenir  tant  qu'il  y  eut  plus  de  luxe  que  de  corruption ;  mais 
des  que  la  corruption  derint  plus  grande  que  le  luxe,  la 
censure  s^abolit  d*elle-meme  :  elle  n*eut  plus  qu'une  exis- 
tence nominate  des  qu'elle  devint  Impuissante^  et  cessa  tout 
k  fait  sous  le  regne  d*Auguste.  W.-A.  Duckett. 

CENSURE.  Chez  les  modemes,  ce  mot  est  presque 
exclusivement  applique  k  la  faculte  que  s'arrogent  les  gou- 
Temements  de  faire  examiner  les  livres,  les  brochures,  les 
Joumaux,  les  revues,  les  pieces  de  theAtre,  les  estampes  et 
d'en  empecher  ou  d'en  permettre  ensuite  la  publication. 
Dans  les  gouyemements  absolus,  la  censure  est  de  droit  po- 
aitif.  Dans  les  gouvemements  constitutionnels ,  c^est  une 
anomalie.  Censure  et  ari)itraire  sont  synonymes ;  la  ensure 
est  incompatible  avec  laliberte  de  la  presse,  essence 
des  gouyemements  constitutionnels.  Ayec  la  censure,  la 
libre  discussion  des  interets  publics  deyient  impossible;  la 
critique  des  actes  du  pouyoir  ne  se  suppose  meme  pas. 

La  censure  des  ecrits  en  France  date  de  la  meme  epoque 
que  la  ciyilisation,  et  suit  ses  progres.  Ce  fut  pendant  plu- 
aieurs  siecles  une  des  attributions  de  la  puissance  ecciesias- 
tique  :  elle  Ta  conseryee  exclusivement  dans  les  pays  oil  sa 
juridiction  s^est  maintenne.  L'examen  des  doctrines  a  dO 


necessairement  pr^eeder  leur  condamnatiou,  qu^eUe  tdi  pro- 
noncee  par  un  concile,  par  les  tribunaux  d'inquisition  ou  par 
la  juridiction  eociesiastique  ordinaire.  Nous  ne  parlerons  pas 
de  la  condamnatiou  des  heresies,  elle  allait  au  delh  de  la 
censure  comme  nous  Tentendons ;  mais  ll^lise  se  meia  sou« 
vent  de  condamner  des  opinions  qui  ne  touchaient  en  rien 
k  la  theologie.  C*est  ainsi  que  la  Congregation  de  Tlndex  si- 
gnale  encore  aux  catholiques  les  livres  qu'il  est  interdit  de 
lire,  et  que  le  concile  de  Soissons,  en  1121,  condamna  Abe- 
lard  pour  avoir  dit  qu^vn  homme  ne  doit  rien  croire  sans 
de  bonnes  raisons.  Cette  proposition  etait  pourtant  tout  a 
fait  dans  les  limites  de  Tenseignement  purement  philosopbi- 
que.  La  Sorbonne  continua  k  poursuivre  avec  un  incon- 
cevable  achamement  les  livres  de  philosophic.  La  Sagesse 
de  Cha rron  fiit  censuree  plus  de  vingt  ans  apr^s  la  mort 
de  ce  philosophe.  Le  P.  Garasse  aflirmait  a  que  Charron 
etait  livre  k  un  atheisroe  brutal,  et  accoquine  k  des  meianco- 
lies  truandes ;  que  sa  tete  etait  remplie  d*ecreyisses,  et  qu'il 
etait  plus  capable  de  faire  des  roues  que  des  livres....  »  Le 
parlement  et  runiversite  s^attribuerent  aussi  le  privilege  de 
censurer  les  livres  et  meme  les  forces  que  Ton  jouait  sur  les 
the&tres.  Apres  le  desastre  de  Pavie,  il  fut  defendu ,  par 
arret  du  parlement,  et  par  un  decret  de  runiversite,  de  faire 
aucune  allusion  dans  les  tlieses  et  les  farces  representees 
par  les  etudiants,  aux  evenements  politiques  et  k  la  situation 
penible  oti  se  trouvait  la  France  et  son  gouveimcment.  Un 
livre  de  la  reine  de  Navarre,  intitule  :  Miroir  de  Vdme  p^ 
cheresse,  fut  denonce,  en  1533,  k  la  juridiction  ecciesias- 
tique  par  Beda ;  et  il  ne  fallut  rien  moins  que  Topposition 
prononcee  de  Francis  I*'  pour  soiistraire  la  princesse  k 
une  condamnation  pour  crime  d^heresie.  Sur  la  demande  de 
runiversite  de  Paris,  on  remit  en  vigiieur  les  edits  quipres- 
crivaientla  peine  de  mort  contre  tons  ceux  qui  possederaient 
des  livres  prohibes,  et  Puniversite  dressa  une  liste  de  ces 
livres ,  qu'elle  denon^  au  procureur  general :  dans  cette 
liste  de  proscription  fignraient  la  traduction  des  Psaumes 
de  Marot.  les  oeuvres  de  Rabelais,  redition  des  Bibles  de 
Robert  Etienne.  Et  Francis  I'%  qui,  le  13  Janvier  U36, 
avait,  sous  peine  de  la  hart  (gibet),  defendu  tonte  impres- 
sion de  livres,  applaudit  au  zeie  de  I'universite! 

On  ne  se  boma  point  k  provoquer  les  penalites  les  plus  ri- 
goureuses,  les  plus  arbitraires,  contre  les  ouvrages  imprimes 
en  France,  et  contre  leurs  aotenrs  f  la  famense  ordonnance 
de  Ch&teaubriand  prohibait  Timportation-des  livres  publies 
k  Texterieur,  sous  peine  de  confiscation  de  corps  et  de  btens. 
Aucune  caisse  expediee  des  pays  etrangers  ne  pouvait  etre 
ouverte  qu^en  presence  de  deux  docteurs  en  theologie.  On 
proscrivaittoule  doctrine  nouvdie,  meme  dans  les  sciences 
exactes.  Des  savants  francs  et  etrangers  avaient  decouvert 
et  signaie  des  erreurs  dans  les  doctrines  d'Aristote.  Cetait 
un  progres  qu*il  fallait  encourager;  eh  bien!  en  1624,  le 
parlement  de  Paris  proclama  par  arret  rinfaillibOite  des  doc- 
trines d'Aristote.  Trois  physiciens  ne  partageaient  pas  Topi- 
nion  du  philosophe  grec  sur  les  categories;  ils  avaient 
soutenu  leur  opinion  dans  des  theses.  La  Sorbonne  et  runi- 
versite crierent  au  scandale,  k  Theresie;  les  theses  furent 
censurees,  condamnees,  et  le  parlement  prie  de  sevir  centre 
\fian  auteurs.  On  alia  plus  loin :  defense  ftit  faite  k  toutes 
personnes,  sous  peine  de  la  vie,  de  tenir  ni  enseigner  au- 
ciines  maximes  contre  les  andens. 

L'imprimerie  avait  ouvert  d'immenses  communications 
d'opinion  entre  les  hommes  de  tous  les  pays.  La  censure 
des  ecrits  fut  consideree  par  les  gouvemements  comme  une 
condition  de  leur  existence  et  comme  le  plus  puissant 
moyen  d^arreter  les  progres  des  nouveUes  doctrines.  Mais  le 
torrent  brisa  toutes  les  digues  que  lui  opposaient  les  pr<- 
Juges  des  siecles;  presque  tous  les  livres  imprimes  en  si 
grand  nombre  dans  le  seizieme  siecle  etaient  rdatifo  an 
princjpe  de  la  liberie  de  conscience,  prindpe  k  la  fois  poli- 
tique ^  religieux :  U  censure  fut  done  alors  naturdlement  al- 
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tribute  k  la  focult^  de  thtelogie ;  nuds,  d^  que  rimprimerie 
eut  propag^et  ^tendu  te  cercle  des  connaissances  humaines, 
le  domaine  de  la  censure  s'agrandit ,  et  des  docteurs  en 
thtelogie  se  pr^tendirent  capables  de  juger  des  ouvrages  re- 
latifs  aux  sciences  exaetes,  au  droit  public,  k  T^conomie 
politique ,  aux  arts  industriels.  Malheureusement  pour  eux 
leur  incompetence  et  leur  incapacity  ^taient  trop  ^videntes : 
on  sentit  la  n^cessit^  de  mettre  des  bornes  k  lenrs  preten- 
tions; la  raison  publique  avait  fait  trop  de  progr^s  pour  ne 
pas  appeler  Tattention  meme  des  gouTemements  sur  une 
aussi  choquante  anomalie.  Les  seuls  ouvrages  essentielle- 
ment  religieux  continu^rent  d'etre  soumis  k  I'examen  spe- 
cial de  la  faculte  de  theologie.  Chaque  publication  etait  exa- 
minee par  deux  docteurs ,  qui  ne  faisaient  que  les  fonctions 
de  rapporteurs.  Elle  etalt  jugee  par  Tassembiee  de  la  Fa- 
culte. Les  preiats  memes  etaient  assujettis  k  cette  censure 
prdalable.  Le  parlement  de  Paris  approuva  par  des  arrets 
speciaux  les  decisions  de  la  Sorbonne.  Mais  bient<^t  les  pu- 
blications se  multiplierent  avec  une  telle  rapidite  qu'il  fut 
impossible  k  la  Fact^te  de  prononcer  en  assembiee  generate. 
Les  docteurs  charges  de  Texamen  se  dispenserent  de  la  con- 
suiter,  et  prononcerent  eux-meri^es  sur  le  merite  ou  les  in- 
conveikients  des  ouvrages  qu*ils  etaient  charges  d'examiner. 
Leur  approbation  ou  leur  improbation  fut  definitive.  Les 
docteurs  exarainateurs  se  deciderent  sou  vent  par  des  con- 
siderations particulieres ,  et  jug^rent  mfime  sans  connais- 
sance  de  cause.  La  Faculte  en  assembiee  generale  leur  en- 
joignit  d'etre  plus  exacts  et  plus  circonspects ,  sous  peine 
de  perdre  pendant  six  mois  les  privileges  attaches  au  doc- 
torat ,  et  pendant  quatre  ans  le  droit  de  censure  des  livres. 
Ccs  decrets  de  la  Faculte  de  theologie  signalaient  Tabus,  sans 
y  remedier  efficaccment. 

Enrm,en  1662 ,  une  question  divisa  tons  les  membres  de 
la  Faculte  :  il  s'agissait  de  decider  si  Tautorite  du  pape  etait 
superieure  k  celle  des  conciles.  Les  deux  partis  echan- 
gerent  des  factnms  in-folio.  Le  docteur  Duval,  chef  de  Tun 
des  partis ,  craignant  de  succomber  sous  la  masse  des  fac- 
tums  de  ses  adversaires ,  sollicita  et  obtint ,  en  1664 ,  des 
lettres  patentes  qui ,  k  Texclusion  de  tous  les  autres  doc- 
teurs ,  lui  conferaient,  ainsi  qu'k  trois  de  ses  confreres,  le 
droit  exdusif  de  censure,  avec  une  pension  de  2,400  liv. 
k  partager  entre  eux.  La  Sorbonne  futenemoi;  elleadressa 
au  roi  remontrances  sur  rcmontrances ;  elle  soutenait  que 
la  censure  des  livres  appartenait  ^  tous  ses  membres,  et  ne 
pouvait  etre  le  privil^e  de  quelques-uns.  L'autorite  royale 
transigea  :  il  fut  statue  par  de  nouvelles  lettres  patentes 
que  le  nombre  des  censeurs  resterait  fixe  k  quatre,  qui  se- 
raient  choisis  par  I'assembiee  de  la  maison  de  Sorbonne ,  k 
laquelle  seraient  a^joints  deux  docteurs  de  la  maison  de  Na- 
varre. Le  docteur  Duval  et  ses  trois  confreres  continuaieut 
leurs  fonctions ;  ils  furent  obliges  de  ceder  de  guerre  lasse , 
et  donnercnt  leur  demission  en  1666.  La  Faculte  reprit  ses 
anciennes  traditions ,  et  nomma  directement  les  censeurs  en 
nombre  illimite.  Les  disputes  sur  la  grdce  amenerent  de 
nouvelles  divisions  parmi  les  docteurs.  Chaque  parti  contro- 
versiste  fit  approuver  ses  factums  par  des  docteurs  de 
son  opinion.  Lechancelier  Seguier  enleva  alors  k  la  Fa- 
culte le  droit  exclusif  de  censure,  et  quatre  censeurs  furent 
nommes  par  lui  avec  une  pension  de  60Q  livres  chacun. 

.Depuis  longtemps  les  livres  de  science  et  d'ait  etaient 
soutnis  k  Texamen  de  quelques  mattres  des  requetes ;  mais 
ces  censeurs  laics  n^avaient,  par  leur  position,  qu'unespe* 
cialite,  retude  des  affaires  contentieuses.  Le  chanoelier  ftit 
institue  chef  supreme  de  la  censure,  et  nomma  k  son  gre 
les  censeurs.  Le  nombre  en  fut  toujours  indetermine.  C*est 
au  chancelier  que  chaque  censenr  rendait  compte ;  de  1^ 
cette formule qui precedait chaque  approbation, et  qu'on 
lit  en  tete  ou  k  la  fin  de  tous  les  livres  publiesavant  la  revo- 
lution de  1789.  L^approbation  etait  quelquefois  singuliere- 
roent  motivde :  on  vit  un  docteur-censeur  .approuver  une 


traduction  du  Goran,  «  parce  qnMI  n*y  trouvait  rien  de  con- 
traire  k  la  religion,  k  la  morale  et  aux  interftts  de  l^tat  ». 
Le  nombre  et.la  partialite  des  censeurs  s'accrurent  avec  let 
progres  des  nouvelles  doctrines  philosophiques.  Louis  XIV 
avait  ordonne  k  Tarcheveque  de  Paris  de  faire  assembler 
les  Facultes  de  lUniversite  pour  exammer  le  systeme  de 
Descartes,  etladocte  assembiee  n*hesita  pas  k  condam- 
ner  les  propositions  du  philosophe.  La  Sorbonne,  qui  avait 
d'abord  refuse  de  censurer  le  livre  des  MMtations ,  et  qui 
en  aurait  meme  accepte  la  dedicace  sans  son  respect  poor 
Aristote,  se  ravisa,  et  ne  cnit  pas  devoir  se  montrer  moiat 
orthodoxe  que  TUniversite.  Elle  alia  meme  plus  loin :  non 
contente  de  condamner  la  doctrine  de  Descartes,  ellerenoa- 
vela  la  defense  de  s*ecarter  en  rien  des  doctrines  d'Aristote. 

Les  Jansenistes  et  les  molinistes  sMtaient  reunis  pour 
combattre  les  principes  developpes  dans  V Esprit  des  Lois; 
ils  accuserent  Montesquieu  d^atheisme,  de  deisme  et  de 
sedition.  La  Sorbonne  intervint  dans  cet  absurde  confltt,  et, 
apres  deux  ans  de  laborieuses  investigations,  elleparvint  I 
signaler  dix-huit  propositions  reprihensibles ;  mais  die 
recula  devant  les  consequences  de  la  publidte  :  son  decret 
de  censure  resta  dans  ses  archives.  Les  hauts  censeurs  pri- 
viiegies  qui  avaient  condamne  Charron,  Descartes  et  Mon- 
tesquieu ,  ne  devaient  pas  epargner  Buf  fon  :  la  Sorbonne 
attaqua  sa  theorie  sur  la  forme  et  Tantiquite  de  la  terre. 
fiuffon  repondit;  la  Sorbonne  ajouma  sa  decision ;  elle  eiiit 
occupee  k  poursuivre  VEncyclopMie,  Elle  recula  toutefoii 
devant  I'examen  d'un  ouvrage  aussi  colossal,  oenvrede  toutes 
les  notabilites  litteraires  et  scientifiques  de  repoque.  EOe 
substitua  les  manceuvres  sourdes,  les  cabales,  k  une  explo- 
ration trop  penlble.  Vint  le  tour  du  Bilisaire  de  Mar- 
montel.  Celui-ci ,  bien  conseilie,  abandonna  son  B^lisaire 
au  Jugement  de  la  Sorbonne,  qui  incrimina  trente-sept  pro- 
positions, dont  la  moins  condamnable ,  disait-elle ,  etait  ca- 
pable de  renverser  le  trOne  et  I'autd.  Les  philosophes  ne 
repondirent  qu*en  publiant  les  passages  incrimines.  lis  etaieot 
inoflensifs.  La  censure  de  la  Sorbonne  fit  le  succ^s  du  livre. 

Les  censeurs  de  la  Faculte  de  Theologie  etendaient  lean 
attributions  jusqu'aux  ouvrages  qui  avaient  re^u  la  sanction 
des  siecles.  Us  incrimin6rent  les  doctrines  de  Michel  Lho- 
p  i  ta  1 ,  dont  les  cendres  reposaient  depuis  plus  de  deux  cents 
ans  dans  le  sein  de  la  terre  qu*il  avait  cultivee  apres  sa  re- 
traite  du  ministere.  Mais  dejk  leur  pouvoir  etait  ebranie. 
Bient6t  ils  cesserent  d'avoir  le  privil^e  exclusif  de  la  cen- 
sure. Des  academiciens ,  de  simples  gens  de  lettres,  dei 
mattres  des  requetes  re^urent  du  chancdier  les  manuscrits 
des  ouvrages  etrangers  k  la  theologie ,  et  c*etaient  les  plos 
nombreux.  L' Academic  comptait  parmi  ses  membres  lei 
principaux  philosophes  :  die  etait  en  progrfes ;  la  Sorbonne 
restait  stationnaire,  et  se  croyait  encore  aux  beaux  jours  do 
moyen  Age;  mais  il  etait  urgent  pour  die  de  faire  preove 
d'existence.  Fidde  k  ses  precedents,  die  censure  Raynal 
et  Mably.  Voltaire  meme  fut  poursuivi  par  elle  pour  son 
Mahomet,  quMI  avait  dedie  au  pape.  Quant  aux  eveqaes', 
ils  jouissaient  de  ce  qu^on  appelait  un  privilege  general, 
c*est-^-dire  de  la  faculte,  donnde  une  fois  pour  toutes,  de 
faire  imprimer  leurs  lettres  pastorales ,  leurs  mandements, 
et  meme  des  ouvrages  spedaux ,  sans  etre  tenus  de  de- 
mander  Pautorisation  du  chancelier,  auqud  cepeodant  ill 
etaient  obliges  d'adresser  leurs  OBuvres,  qud  qu*enfttt  Tofajet 

Des  que  les  censeurs  furent  nommes  par  le  chancdier,  ii 
prirent  le  titre  de  censeurs  royaux.  La  plupart  avaient  hb 
traitement  fixe,  sous  le  titre  de  pension.  On  comptait  encore 
k  repoque  de  la  revolution  de  1789  quatre-vingt-seiie  ceo- 
ceurs  royaux.  Ils  prolongeaient  k  leur  gre  ieurtrawat,  d 
leur  lenteur  desesperait  auteurs  et  libraires ,  qui ,  pour  eriter 
ce  grave  inconvenient,  faisaient  souvent  imprimer  lean 
oeuvres  sous  la  rubrique  d^Avlgnon,  de  Geneve,  de  La  Hayc^ 
d^Amsterdam ,  de  Londres,  etc.  L*abbe  de  Longuerue,  moiis 
patient  et  plus  hard!  qne  setoonOrtoSy  s^adressa  dfradonflil 
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anchanceUer  d'AgoeMetn  :  «  Monsdgneor,  lui  dit-U,  eia- 
minez  mes  oiiTrages  ▼oiu-nifime,  et  ne  roe  renvoyoE  pas  k 
▼OS  Anes  b&t6s  de  oenseurs.  »  Or  les  ouTragcs  du  savant  abM 
n'avaient  poor  objet  que  des  recherches  fais'toriques. 
^  A  Pexemple  du  gouyernement  fran^,  les  princes  stran- 
gers avaient  Stabli  des  censeurs.  Si  ceux  de  Munich  Staient 
plus  laborieux  et  plus  diligents,  ils  n*Staient  guere  plus  ins- 
truits.  Un  libraire  de  cette  ville  avait  fait  venir  de  France 
le  plus  inoftensif  des  livres,  La  Cuisinitre  bourgeoise.  Le 
censeur  allemand  s^Stait  arr6tS  k  cet  article  de  la  table  des 
mati^res  :  Receite  pour  appriter  les  carpes  au  gras,  11 
ne  douta  plus  que  ce  liTre  ne  fOt  irrSligieux,  et  La  Cuisi- 
nitre  bourgeoise  ftit  mise  k  Tindex  et  confisquSe. 

L*Stat  de  la  temperature,  la  hauteur  de  la  riviere,  lesnou- 
Telles  de  la  cour,  toujoursinsignifianteset  monotones,  eel  les 
descours  ^trang^res,  etc.,  bonnes  k  distraire  les  oisifs  de 
car<§  et  les  habitu^ de  VArbre  deCracovle^  suffirent  long- 
temps  pour  remplir  les  minces  oolonnes  dela  Gazette  de 
i^r  a  nee,  qui  avait  le  priTil^e  exclusif  des  nourelles  po- 
litiques.  L'ordonnance  de  1761  suppl^t&la  censure  :  "Fai- 
sons  defense,  y  est-il  df  t,  k  toutes  personnes,  de  quelque  qua- 
lity qu^elles  soient,  de  s'iiimiiscer  dans  la  composition,  yente 
et  dSbit  d^aucunes  gazettes  de  France^  ni  d^aucuns  impri- 
mis de  relations  et  de  nou?elles,  tant  ordinalres  qu'extraor- 
dinaires,  lettres,  copies  ou  extraits  dMcelles,  et  autres  papiers 
gto^ralement  quelconques,  contenant  la  relation  des  choses 
qui  se  passeront  tant  au  dedans  qu'en  dehors  de  notre 
royaume,  etc.  >•  Cette  ordonnance,  toute  dans  I'intSr^t  de  la 
gazette  qfjicielle,  prouve  du  moins  que  d^k  il  existait 
d'autres  feuilles  p^riodiques,  et  cependant  la  concurrence 
se  bomait  au  Journal  de  Paris,  La  Gazette  avait  St6  au- 
toris^  pour  remplacer,  dans  Tinf^r^tdu  pouvoir,  les  no «- 
vellesd  la  main  f  qui,  plus  d*un  siecle  auparavant, 
avaient  mis  en  Smoi  tons  les  hommes  diktat  du  cabinet  de 
Versailles  et  des  cours  Strangles.  Toute  rautoritS  des  ma- 
glstrats  fut  conf^rSe  k  un  homme  du  roi,  dScori  du  titre  de 
lieutenant  gSnSral  de  police.  L^ordonnance ayait dtS 
rootiy^  sur  la  n^cessitS  de  faire  cesser  le  scandale;  et  pour- 
tant  on  ne  pouyait  reprocher  aux  magistrals  ordinaires  d^a- 
yoir  ndgUgS  cette  partie  si  int^ressante  pour  Tordre  public, 
car  une  sentence  du  9  d^cembre  1661  nous  montre  Marcelin 
de  L'Aage,  nouvelliste,  condamn^  pour  ce  fait  k  htre  fustig^ 
ei  banni  pour  cinq  ans  de  la  ville,  pr6vot6  et  vicomti  de 
Paris,  avec  dtfense  de  ricidiver;  ce  li  peine  de  la  vie. 
D'autres  accuses  du  mime  crime  avaient  StS  poursuivis  par 
les  magistrals  municipaux  de  Paris;  il  y  avail  dans  le  nom- 
brc  un  m^ecin,  un  capitaine  des  charrois,  un  clerc  tonsurS 
et  un  pr^tre. 

Le  pouvoir  confSrS  au  lieutenant  g<^ra]  de  police  ^tait  une 
veritable  dictature,  qui  bient^t  s*Stendit  li  toute  Tadministra- 
tion.  Mais  les  lettres  de  cachet  dont  il  disposait,  scs  nom- 
breux  espions,  ses  incessantes  investigations  jusque  dans 
l^intSrieur  du  foyer  domestique,  le  concours  de  la  censure 
ia  plus  s^v^,  la  plus  active,  les  pSnalit^  Snonc^  dans 
Tordonnance  pr^it^ ,  ne  purcnt  arr6ter  les  distributions  de 
nouvelles  A  la  main.  On  salt  avec  quel  succ^  la  fameuse 
Gazette  Eccl6siastique  se  distribuait  dans  la  capilale,  sous 
les  yeux  m^me  du  lieutenant  g^nSral  de  police ,  et  d  to 
barbe  de  ses  nombreux  douaniers, 

Cependant  la  lecture  des  feuilles  pdriodiques  Stall  devenue 
un  besoin  prcsque  gSnSral ;  le  gouvemement  permit  de  nou- 
velles publications,  mais  sous  la  surveillance  et  la  responsa- 
bilite  de  censeurs  spSciaux.  L^abbS  Aubert,  TAtlas  de  la 
mince  gazette  officielle,  invoquait  encore  le  privilege  ga- 
ranti  k  sa  fcuille  par  Tordonnance  de  1761.  C'Stait  une 
grande  affaire ;  un  arr6t  du  conseil  avail,  en  1776,  Stendu  au 
Journal  des  Savants  et  k  celui  de  Paris  le  privilege  de 
publication  Jusque  alors  octroy6  k  la  Gazette  et  aux  i^/S- 
ches  de  TabbS  Aubert,  qui  n'Staient  qu^un  sopplSment  k  la 
Gazette,  mais  sous  la  c«>ndition  de/ovmir  neuf  exemplaires 


de  chaque  numSro  k  la  chambre  syndicale  de  la  librairie. 
Les  censeurs  Staient  spSdalement  charges  de  signaler  les 
contraventions  aux  ordonnances  et  aux  arrets  du  conseil. 
NonunSs  par  le  chancelier,  ils  n^auraient  dA  recevoir  d'or- 
dres  que  de  ce  chef  de  la  maglstrature,  mais  chaque  mi- 
nistre  se  croyait  un  droit  de  supreme  juridiction  sur  les  cen- 
seurs, et  le  marSchal  de  SSgiir  provoquait  toute  la  sSvSritS 
du  lieutenant  gSnSral  de  police  contre  Suard,  qui  avait 
laissS  insurer  dans  le  Journal  de  Paris  du  23  dScem- 
bre  1786  un  article  consacr6  k  TSIoge  du  comte  de  Guibert, 
gouvemeur  des  Invalides.  Le  marSchal  insistait  «  pour  quMI 
fOt  present  au  rSdacteur  de  ne  rien  imprimer  dans  ses  feuilles 
concemant  lemilitaire  sans  lui  en  avoir  demands  Tapproba- 
tion,  et  surtout  de  ne  jamais  imprimer  son  nom  ni  en  bien  ni 
en  mal ;  que  s'il  contrevenait  k  cette  dSfense,  il  prendrait  les 
ordres  du  roi  sur  sa  dSsobSissance.  »  Ministres,  princes, 
grands  seigneurs,  etc.,  tons  se  permettaient  de  gourmander 
les  joumalistes  et  les  censeurs ,  qui  pour  se  maintenir  dans 
leur  place  prenaient  le  parti  du  plus  puissant,  non  sans  s*ef- 
forcerde  satisfaire  ^toutes les  liautes  susceptibilitSs  et d^obSir 
k  des  ordres  souvent  contradictoires.  Les  bureaux  du  chan- 
celier et  ceux  du  lieutenant  gSnSral  de  police  Staient  souvent  en 
opposition  sur  le  mSme  objet.  Tel  auteur  qui  avait  obtenu 
Tautorisation  du  censeur  dSsignS  par  le  chancelier  Slalt 
Sconduit  par  un  autre.  Malheur  k  celui  qui  osait  trop  vi- 
vement  rSclamer  justice  I  une  lettre  de  cachet  lui  imposait 
silence;  et  les  censeurs  eux-m6mesn^Staient  pas  moins  ex- 
poses aux  boutades  ministSrielles  que  les  auteurs  et  les  11- 
braires. 

La  censure  des  pieces  de  thidtre  eftt  absorbs  tons  les 
instants  des  bureaux  des  ministres,  des  conseils,  du  lieu- 
tenant gSnSral  et  des  quatre-vingt-seize  censeurs,  si  tous  les 
auteurs  avaient  eu  Taudaceet  la  prodigieuse  activitSde  Beau- 
ma  rcha  is.  La  haute  administration  fut  mise  en  Smof 
par  Le  Mariage  de  Figaro  et  par  Tarare,  L'auteur  s*Stait 
fait  dans  tous  les  salons,  dans  tous  les  bureaux,  de  pois- 
sants  ennemis  et  de  non  moins  puissants  amis.  Mais  ce 
n*Stait  pas  par  lui  seul  qu'k  cette  Spoque  la  censure  dra- 
matique  se  voyait  assiSgSe  de  sollicitations ,  de  plaintes  et 
de  recommandations.  CStait  une  affaire  d'J^tat  que  Texamen 
de  la  moindre  bluette.  Qu^on  juge  des  grandes  piSces !  L^im* 
pression  de  Mahomet  fut  Tobjet  d^une  correspondance  trte- 
active  entre  les  muiistres,  lechef  de  la  police  et  les  censeurs. 
Voltaire  se  moquait  d'eux,  en  se  plaignant  de  cette  publi- 
cation, qu*il  avait  provoquSe  lui-mSme.  II  avait  Sent  de 
Bruxelles  au  cardinal  premier  ministre  pdthr  lui  demander 
justice  contre  lesimprimeurset  leslibraires;  il  s'Stait  plaint 
au  lieutenant  gSnSral  de  police ,  qui,  dupe  de  cette  mystifi- 
cation, Scrivit  en  marge  de  la  lettre  du  malicieux  auteur , 
«  Ne  faire  rSponse  k  Voltaire  que  dans  huit  jours.  Si  MSri- 
got  ne  dSclare  point  d*oii  il  tient  le  Mahomet,  le  £iire  met- 
tre  en  prison  pour  huit  ou  dix  Jours.  »  Un  censeur  n^osait 
se  permettre  de  signer  son  avis  qu^aprte  en  avoir  soumis 
ses  motifs  au  lieutenant  gSnSral  de  police.  Ce  prSalableStait 
de  rigueur  pour  les  ouvrages  dramatiques.  Beaumarcliais  af- 
firme  que,  pour  obtenir  la  permission  de  faire  reprSsenter 
son  Barbier  de  Seville,  il  avait  fait  inutilement  cinquante- 
neuf  courses^  rh6tel  du  lieutenant  gSnSral  ^e  police.  Mais 
ne  sait-on  pas  que  Tunique  juge  compStent  de  tous  les  ou- 
vrages, c'ett  le  public;  et  que  jamais  I'avis  du  censeur  n^a 
influS  en  rien  surle  sort  d*une  pitee.  La  censure  n^a  pu  ar- 
r6ter  une  publication  vraiement  utile.  Les  prohibitions,  les 
condanmations  mSme,  n^ont  StS  pour  les  plus  beaux  ou- 
vrages du  dix-huitiinte  siScle  qu*un  nouvel  SlSment  de  succte. 

RepoussSe  par  Topinion  publique,  qui  dSjIi  Stait  une  puiSi' 
sance,  la  censure  n^Stait  phis  en  1789  quNme  vaine  forma- 
litS,  mtaie  avec  Fappui  des  lettres  de  cachet  et  des  prisons 
d'itat.  Laiuppffmion  en  Stait  demandSe  dans  les  eahlers 
des  trois  ordres,  lors  de  la  convocattoo  des  Siati  gSnSraox ; 
et  cependant  la  dSclaration  dea  droiti,  qoi  garantisaait  k 
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chaque  cttoyen  ediiide  publier  librement  sea  opinions,  ^tait 
devenue  loi  de  l^£tat,  et  la  censure,  qui  n'^tait  plus  qu'une 
anomalie,  n*avait  pas  6\&  formeUement  supprim6e.  Lcs  cen- 
seurs  royaux,  il  est  Trai,  n^exer^ent  plus  leurs  fonctions ; 
mais  les  nouvelles  feuilles  les  plus  remarquables  par  leur 
4nergie  et  leur  ind^pendance  ne  pouvaient  6tre  enToyte 
dans  les  provinces  sans  Tautorisation  de  VassembUe  re- 
pr^enianie  de  la  commune  de  Paris,  On  appelait  ainsi 
la  reunion  des  ^lecteurs,  qui  dte  le  12  juUlet  s^^taient  con- 
stitute en  autorit^  municipale.  On  lit  ^  la  fin  du  4*  nu- 
m^ro  des  R4voluHons  de  Paris  par  Prudbomme  :  «  Le 
eomil^  de  police  autorise  les  administrateurs  des  postes  k 
faire  passer  dans  les  provinces,  k  roesure  quails  parattront , 
les  num^ros  des  Revolutions  de  Paris,  portant  les  noma 
de  Tediteur  et  de  riroprimeur.  —  Ce  8  aoftt  1789.  —  Fau- 
cbet,  De  Mangin,  Le  Vacher  de  la  Terrini^e.  »  Cette  auto- 
risation ,  r^p^t^  dans  les  num^ros  suivants,  ne  doit  point 
6tre  consid^rte  coinme  un  acte  de  censure,  mais  eomme  une 
mesure  dVdro  destinde  k  r^ulariser  la  circulation  des 
joumaux  et  k  fixer  la  retribution  due  pour  le  port.  Bien 
qu'elle  n^exist&t  (Hus  de  fait,  la  censure  fut  supprim^  par  une 
loi  sp^iale  du  14  septembre  1791.  Le  mot  censure  ne  repa- 
ratt  dans  la  constitution  de  Tan  III  que  pour  consacrer  le 
principe  que  tout  citoyen  a  le  droit  de  censurer  les  actes  du 
gpuYemement.  Mais  le  Directoire  fit  plus  que  d'exercer  la 
censure  sur  les  6crits,  il  entrava  de  sa  propre  autorit^  la 
publication  des  joumaux  qui,  usant  du  droit  de  censure  des 
actes,  attaquaient,  signalaient  au  tribunal  de  Topinion  ceux 
qui  leur  paraissalent  contraires  ii  la  loi  fondamentale. 

La  censure  fut  r^tablie  sous  le  consulat;  elle  ftit  organist 
sous  Pempire  sur  un  plan  plus  large  que  sous  Tanden  r^ 
gime,  et  un  nouveau  minist^  sp^ial  fut  ct66  sons  le  titre 
de  direction  g^n^rale  de  Fimprimerie  et  de  la  librairie ;  un 
censeur  fut  imposes  cbaaue  journal :  au  Journal  de  VEm^ 
pire  ( les  Dibats),  M.  ctienne;  k  la  Gazette  de  France, 
M.  Tissot;  au  Journal  de  Paris,  M.  Jay,  etc.  Les  auteurs 
dramatiques  fbrent  soumis  k  la  censure  des  bureaux  de  la 
direction  gte^rale  ou  du  minist^re  de  la  police.  On  lit  avec 
etonnement  a  la  suite  d'une  com^die  nouvelle  de  Colin  d'Har- 
leville,  ces  roots :  «  Vu  et  permis  Tiropression  et  la  mise  en 
vente,  d^aprte  la  d^ision  de  S.  £xc.  le  s^nateur  ministre  de 
la  police  g^tole  de  Tempire,  en  date  du  9  de  ce  mois,  prai- 
rial  an  xni.  Par  ordre  de  S.  Exc,  le  chef  de  la  division  de 
to  liberty  de  la  Presse,  P.  Lagarde.  » 

Le  manuscritde  toutes  les  pieces  nouvelles  devait  6tre  en- 
voy^  au  ministre  de  la  police  avant  la  reprteentation ,  qui 
ne  pouvait  avoir  lieu  sans  Pautorisation  de  ce  ministre.  Les 
anciens  onvrages,  m^me  les  dassiques,  ne  pouvaient  ttce 
rdmpnm^s  sans  approbation ;  et  il  ^tait  rare  que  les  ciseaux 
de  la  censure  respectassent  les  textes  les  plus  inofTensifs. 

Louis  XVni,  par  la  declaration  de  Saint-Ouen,  reconnais- 
sait  le  prindpe  de  la  liberty  de  la  presse  au  nombre  des 
dioits  constitutionnels  acquis  k  tons  les  Francis.  L'ar- 
tide  8  de  la  charte  octroyie  le  4  juin  1 814  etait  d^lk  ime  mo- 
dification restreinte  de  cette  declaration.  Le  mot  censure  n*j 
est  pas  ecrit,  mais  le  vague  des  expressions  ouvre  une  vote 
k  son  retablissement  «  Les  Francis  ont  le  droit  de  publier 
et  de  Cure  imprimer  leure  opinions  en  se  conformant  aux 
lois  qui  doivent  r^rimer  les  abus  de  cette  liberty.  «  Le  gou- 
vemement  royal  pr^tendit  depuis  que  riprimer  etait  syno- 
nymede  privenir,  et  une  loi  du  21  octobre  1814  etablit  la 
censure  preventive.  Le  censeur  nomme  etait  Mich  and, 
de  TAcademie  Fran^ise.  Le  24  mars  1815  Napoleon  sup- 
prima  la  censure.  Le  20  juiUet  une  ordonnance  du  roi  etablit 
la  liberie  de  la  presse,  les  feuilles  periodiques  exceptees. 
D^autres  ordonnances  du  28  fevrier ,  du  8  man,  du  30  de- 
oembre  dedarent  que  les  joumaux  ne  pourront  desormais 
paraltre  qn'avec  Tautorisation  du  roi  jusqu'li  la  fin  de  la 
sesaion  des  chambres.  Le  31  mars  1820  une  loi  suspend  la 
Ubrt  publicalion  des  joumaux  etecrits  periodiques,  et  impose 


lanecessite  de  Tautorisation  aux  joumanx  existants  Jnsqu% 
la  fin  de  la  session.  Le  1*'  avril  etablissement  dhine  commis- 
sion de  censure  au  minist^de  Tinterieur  poor  faire  Texamen 
prealable  de  tous  les  joumaux  et  ecrits  periodiques.  Cette 
commission  se  composait  de  douze  censeurs.  Le  26  juiUet  1 821 
une  loi  renouvdle  ceile  du  31  mars  de  I'annee  precedente 
pour  les  trois  premiers  mois  de  la  session.  Le  16  aoOt  1824 
leministere  Vill^le  retablitla  censure.  Abolie  par  Charles  X, 
le  29  septembre  de  la  m6me  annee,  die  est  retablie  le 
24  juin  1827,  par  une  ordonnance  qui  cree  un  bureau  com- 
pose de  dix  censeurs,  et  un  conseil  de  censure  compose  de 
paire,  de  deputes  et  de  magistrats.  Cette  decision  ne  resta 
pas  longtemps  en  vigueur;  Toplnion  sMtait  prononcee;  les 
nonveaux  censeurs,  dans  lesquds  se  trouvaient  qudques 
hommes  de  lettres  jouissant  d^une  certaine  popolarite,  n*a- 
vaient  pas  ete  mieux  accueillis  que  leurs  obscun  devan- 
ciere.  Enfin  les  funeuses  ordonnances  de  juillet  1830  ren« 
dirent  k  la  censure  toute  son  intensite.  EUe  aurait  ete  phis 
arbitraire  que  jamais,  et  sans  aucone  garantie  contre  Tom- 
nipotence  ministerielle.  Les  ordonnances  et  le  tr^ne  dispa- 
rurent  sous  les  barricades  populaires.  La  censure  liit  legale- 
ment  abolie  par  la  charte  de  1830,  en  termes  clairs  et  precis : 
La  censure  ne  sera  jamais  ritablie.  Neanmohis  elle  fat 
formeUement  retablie  par  les  lois  de  septembre  183s  pour 
la  representation  des  pieces  de  theatre,  les  gravures  et  les 
medailles.  Quvd  aux  livres  et  aux  joumaux,  fls  ne  oesserent 
jamais,  en  tout  cas,  d^etre  soumis  k  la  censure  de  leurs  impri- 
meurs,  qui  en  vaut  bien  une  autre.     Dufbt  ( de  IToom  ). 

«  ny  atoujours  eu  une  censure,  ditquelque  part  Alexandre 
Dumas,  excepte  dans  les  deux  ou  trois  premiers  mois  qui 
suivent  le  jour  ou  les  princes  montent  sur  le  thVne ,  et  les 
deux  ou  trois  mois  qui  suivent  le  jour  oil  ilsen  sent  ches- 
ses. Mais  ces  trois  mois  ecouies  la  censure ,  qui  a  fait  le 
plongeon,  reparalt  sur  I'eau,  et  trouve  toujoors  qudqoe  mi- 
nistre, autrefois  liberal,  ou  meme  republicain,  pour  hd 
tendre  la  perche. » 

La  revolution  de  Fevrier  rendit  k  la  presse  toute  sa  liberte. 
Ce  ne  devait  pas  etre  pour  longtemps.  La  dictature  du  ge- 
neral Cavaignac  supprima  sans  fa^n  des  joumaux  ao 
nom  du  salut  public.  BientOt  uneloi  retablit  provisoirement  le 
timbre,  les  cautionnements,  ettont  ce  quis'ensuit.  On  sV- 
reta  pourtant  devant  la  censure.  On  devait  aller  bien  plus 
loin.  La  censure  fut  d'abord  retabUe  pour  les  pieces  de  theitre. 
D^nn  autre  c6te,  le  jury  se  montreit  impitoyable ;  et,  malgre 
Taggravation  de  la  penalite,  presque  tous  les  procis  de 
presse  aboutissaient  k  une  condamnation.  Au  2  dec  em  bre 
18S1  la  censure  fut  retablie  de  feit.  Toutes  les  imprimeries 
farent  occupees  militairement ;  les  joumaux  ne  purent  plus 
paraltre  sans  autorisation  prealable ,  et  les  impriroeun  fa- 
rent  invites  k  ne  rien  imprimer  sans  I'agrement  de  Panto- 
rite.  Cela  dura  tout  le  temps  de  la  crise.  BientOt  la  presse 
passa  dans  les  attributions  du  ministers  de  la  police;  et 
si  aujourdliui  les  joumaux  et  les  livres  ne  sont  pas  cen- 
sures, la  plume  n*en  est  pas  moins  lourde  k  manier.  Cao- 
tionnement ,  timbre,  avertissements,  suspension ,  suppres- 
sion ,  lourde  condamnation ,  penalite  eflrayante ,  juridictlon 
correetlonndle  au  lien  du  jury,  quel  faiscean  d'epees  de 
Damocles  suspendu  sur  la  tete  de  ces  pauvres  ecrivaimi 
Mais  enfin  le  peuple  fran^  Ta  voulu.  Ne  fallait-il  pas  que 
qudqu'un  fat  Tauteur  de  tous  ses  maux  T  N'etaH-ce  pas  la 
presse  qui  avait  amene  la  repubUquef  Chacun  de  crier  han 
sur  le  baudet ! 

Un  loup  quelque  pea  clerc  prouTa  par  n  haraogue 
Ou*il  fallait  devouer  ce  maudit  animal, 
Cc  pcle,  ec  galeai ,  d*od  Tcnait  tout  le  mal. 

Heureusement  les  plus  bralllards  d'autrefois  n'avaieat  pat 
ete  les  demiers  k  toumer  casaque.  Pluiiears  soot  sans  doule 
mainlenant  charges  de  survdller  la  roauvaise  presse.  Lt 
censure  preventive  ex  iste  d'aiUeurs  toujoors  poor ' 
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lea  objets  d*art,  les  reprdsentations  thi^trales',  les  joumaux 
et  autres  ^rits  imprimis  k  r^tranger.  On  ne  laisserait  peut- 
6tre  pas  parattre  aujourd^hui  le  portrait  du  gdndral  Cayai- 
gnac,  saiiveur  de  la  soci^td  en  1848,  ni  celui  du  g^dral 
Changarnier,  sauTeur  delasocidt^  en  1849,  ni  celui  d^une 
infinite  d*autres  sauTeurs  ignores.  Et  pourtant ,  malgr^  les 
ciseaux  de  la  censure  et  les  roille  yeux  de  la  police,  tout 
circule,  tout  se  lit;  le  peuple  seulement  paye  phis  cher, 
saToure  avec  plus  <f  avidity  le  fruit  ddfendu,  retient  mieux, 
et  quelques  pauTres  colporteurs ,  souvent  sans  opinion,  t4- 
ritables  contrebaudiers  de  la  pens^e,  soldent  en  mois  de  pri- 
son la  curiosity  des  uns,  la  crainte  des  autres. 

CENSURE  (Tfi^ologie),  On  donne  ce  nom  h  une  peine 
eccl^astique ,  spirituelle  et  m^dicinale ,  par  laquelle  un 
Chretien  picheur  et  contumax  est  priv^,  en  tout  ou  en  par- 
tie,  desbiens  qui  sont  k  la  disposition  de  l*£glise  :  n  La  cen- 
sure, dit  rarchevdque  de  Reims,  M.  Gousset,  dans  sa 
TMologie  morale ,  est  une  peine ;  c^est  un  ch&timent  qui 
suppose  n^cessairement  unefaute.  C^est  une  peine  eccl6siaS' 
tique ;  elle  ne  peut  6tre  port^  que  par  ceux  qui  sont  d^posi- 
taires  de  Tautoritd  de  TEglise.  (Test  une  peine  spirituelle,  k 
la  difTi^reuce  des  peines  temporelles,  qui  sont  infligdes  par  le 
pouToir  civil.  £Ue  est  rnddicinale,  salutaire.  £n  punissant 
un  de  ses  enfants  par  la  censure,  r£glise  se  propose  moins 
de  le  ch&tier  que  de  le  oorriger...  Et  c*est  parce  que  la  cen- 
sure est  une  peine  mMicinale  que  Ton  n*e\communie  point 
ceux  qu'on  n'esp^ie  pas  ramener  k  de  meiUeurs  sentiments,  k 
moins  que  rexcommunication  ne  soit  jug^  n^cessaire  pour 
pr^venir  le  scandalc  ou  inspirer  aux  fiddes  une  terreur  sa- 
lutaire.  •  Le  pape,  en  vertu  de  sa  juridiction  universeUe, 
peut  porter  des  censures  par  toute  la  chr<^tient^ ;  les  6y^ 
ques  le  peuvent  seulement  dans  leurs  dioceses  respectifs. 
La  censure  appartient  ^alement  aux  sup^rieurs  d'ordres 
religieux  dans  T^tendue  de  leur  juridiction ,  aux  chapitres 
des  ^glises  cathMrales  pendant  la  yacance  du  si^e  Le 
mdtropolitain  ne  peut  infliger  des  censures  contre  les  diocd- 
sains  ses  suflragants,  si  ce  n'est  en  cas  d^appcl  ou  lorsqu'il 
visite  les  dioceses  de  sa  province. 

Les  canonistes  divisent  la  censure  en  excommunica- 
ti  on,  suspense  et  interd it.  Les  rois  de  France  out  tou- 
Jours  contests  aux  papes  le  droit  d'exercer  sur  eux  la  cen- 
sure. On  distingue  la  censure  a  jure  (port^  par  le  droit 
canonique  commun ,  ou  par  le  droit  particulier  de  chaque 
dioc^ ),  de  la  censure  ab  homine  ( port^  sp^cialement  sur 
telle  ou  telle  personne  par  un  sup^eur  ecclesiastique).  La 
premiere  est  seule  g^n^ale  et  perp^tuelle.  On  les  distingue 
encoreen  censure  de  sentence  prononcie  ( latxsententix), 
s^encourant  par  le  fait  mtoie ,  sans  que  le  juge  ait  besoin 
de  rendre  one  nouvelle  sentence,  et  en  censure  de  sentence 
comminatoire  {sententix  ferendx),  pour  laquelle  une 
nouvelle  sentence  est  ndcessaire.  La  premiere  se  caractdrise 
par  les  mots  ipso  facto  j  la  seconde  par  les  mots  subpcma 
cxcommunicationis,  Avant  1789  la  censure  n'^tait  admise 
cooome  valable  devant  les  tribunaux  francs  que  prononc^ 
par  sentence ,  apr^  une  proc^ure  r^li^re. 

CENSURE  (Droit),  peine  que  les  chambresde  notai- 
res,  d^avou^,  d'huissiers,  et  les  conseils  de  discipline  des 
avocats  sont  autoris^  k  prononcer  contre  les  membres  de  la 
corporation  qui  roanquent  gravement  k  leurs  devoirs.  Cette 
peine  est  ^ement  appliqu^  par  les  tribunaux  et  les  cours 
impdriales  aux  juges  et  aux  conseillers  qui  se  rendent  cou- 
pables  de  quelque  faute.  Enfin  c^est  par  voie  de  censure 
que  la  cour  de  cassation  proc^e  contre  les  juges  qui  se 
rendent  coupables  de  fautes  graves  non  qualifi^  delits 
par  les  lois  et  auxquelles  elles  n^ont  pas  appliqud  de  pei- 
nes proprement  dites.  Le  droit  de  censure  sur  les  officiers 
du  minist^e  public  appartient  au  procureur  g^ndral  im- 
perial. 

La  demi^  Assemble  l^slative  avait  aussi  introduit 
dans  9m  r^ement  cette  peine  contra  ses  membres. 


CENTARQUE.  Voyez  Cbntouon  et  CsifmnEa. 

CENTAURI^E.  C'est  un  des  genres  les  plus  nombreux 
de  la  famille  des  cynarocdphales,  et  dont  nous  ne  citerons 
que  les  esp^ces  les  plus  importantes.  Le  type  du  genre  est 
la  grande  centaur^  ( centaurea  centaureum ),  pkinte  fort 
anciennement  connoe,  puisque,  suivant  la  feible,  elle  aurait 
re^u  ce  nom  du  Centaure  Chiron,  gu^ri  par  Tusage  de 
cette  herbe  d^une  blessure  que  lui  avait  faite  une  des  filches 
d'HercuIe.  La  tige  de  la  grande  centaur^  est  glabre,  cylin- 
drique,  haute  d'un  metre;  elle  porte  de  grandes  feuilles 
pimiatifides  et  des  fleurs  grosses,  purpurines  et  globuleuses, 
k  ^cailles  calicinales  glabres,  ovales,  obtuses,  enti^res. 

La  centaur^  musqu^e  ( centaurea  moschata  )  doit  son 
admission  dans  nos  jardins  k  la  beauts  et  k  Todeur  agr^able 
de  ses  fleurs.  Elle  est  originaire  du  Levant. 

Plusieurs  centauries  sontvulgairement  connuessousdifTi^- 
rents  noms  :  tels  sont  la  jac^  ,\q  bluet,  le  bar  beau  de 
montagne,  le  chardon  b4n%t ,  le  chardon  6toiU.  La  jac^e 
( centaurea  jacea )  fonmit  une  belle  couleur  jaune ;  les 
troupeaux  la  broutent  dans  les  p&turages.  Ses  fleurs  sont 
purpurines,  solitaires,  terminales;  dies  paraissenten  juin  et 
en  juillet.  Ses  feuilles  sont  lanc^l^es,  enti^res ,  ou  bord^ 
de  quelques  dents  ou  de  lani^res  dtroites. 

Le  barbeau  de  montagne  ou  centaur6e  de  montagne 
( centaurea  montana )  est  originaire  des  Ueux  ^lev^  de  la 
Suisse ,  du  Dauphin^ ,  de  TAuvergne,  etc.  Sa  tige  est  uni- 
flore,  peu  devde.  Ses  feuilles  sont  moUes,  lanc^l^  :  sa  fleur 
ressemble  k  celle  du  bluet,  mais  elle  est  plus  grande. 

Le  chardon  binit  ou  centaurie  bHiite  ( centaurea  be- 
nedicta  ) ,  qui  crott  en  Espagne,  dans  les  contrto  mdri- 
dionales  de  la  France  etdans  plusieurs  ties  de  TArchipel ,  se 
reconnalt  ais^mentaux  grandes  bract^s  qui  environnent  ses 
fleurs.  Ses  feuiUessont  oblongues,  dent^;  les  inf^rieures 
sinu^,  k  dentelures  faiblement  dpineuses.  Ses  fleurs  sont 
Jaunes ,  avec  un  calice  lanugineux  et  dpineux.  Cette  plante 
doit  le  nom  de  chardon  b^nit  aux  propridt^s  qu^on  lui  at- 
tribuait,  et  qui  se  r^uisent  k  une  amertume  tr^prononc^, 
qui  annonce  qu^elle  peut  avoir  sur  Testomac  et  le  tube  in- 
testinal une  action  tonique ,  favorable  dans  certaines  circons- 
tances. 

Le  chardon  €toil6  ou  centaurie  chausse-trape  ( cen- 
taurea calcitrapa )  doit  son  nom  k  ses  Opines  calicinales 
blanches^  dispose  en  4toUe  avant  r^panouissement  des 
fleurs.  Cette  centaur^,  ainsi  que  Pindique  son  appellation 
linndenne,  adtd  aussi  compart  k  une  chausse-trape.  Ses 
feuilles  sont  molles,  pinnatifides ;  les  fleurs  sont  purpurines. 
Cette  plante,  qui  a  eu  quelque  reputation  comme  diurd- 
tique  et  febrifuge ,  est  commune  sur  le  bord  des  chemins, 
aux  lieux  st^riles  et  pierreux  des  contr^es  tempdrdes  de 
TEurope. 

Nous  ne  pousserons  pas  plus  loin  rdnumeration  des  es- 
p^^  de  ce  genre ,  qui  n^en  renferme  pas  moins  de  240. 
Ajoutons  seulement  que  la  plante  dite  petite  centaurie  n*en 
fait  paspartie.  Linnd  Tavait  placde  parmi  les  gentianes; 
mais  les  botanistes  modemes  Tout  rangde  dans  le  genre 
erythrxa.  La  petite  centaurie  ( erythrxa  centaurium ) 
crott  commundment  dans  les  bois ,  et  fleurit  en  juillet  et 
aoOt.  Sa  tige,  haute  de  trente  k  cinquante  centimetres,  se 
divise  en  rameaux  dichotomes,  et  se  termine  par  des  co- 
rymbes  de  fleurs  roses  et  sessiles,  que  Ton  emploie  en  in- 
fusion, et  qui  passent  pour  un  excellent  febrifuge  et  stoma- 
cliique.  Les  feuilles  inferieures  sont  ovales ;  les  superieures, 
lanceoiees. 

CENTAURESy  en  grec  Kevraupoi  (dex(vTtiv,piquer, 
et  Tacup<K,taureau ),  c*est-^-du%  tueurs  de  bent  ft.  II  est  assez 
probable  que  ce  nom  fut  k  I'origine  celui  d'unc  peuplade 
sauvage,  errant  dans  les  forets  et  les  montagnes,  od  elle  s^oc- 
cupait  surtout  de  donner  la  chasse  aux  tanreaux.  Homere , 
qui  ne  mentionne  leur  nom  que  vers  la  fin  de  VOdjfssie,  oe 
les  d^^aint  pas  encore  sons  la  double  forme  d*boi|uiie  elde 
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cheTal  (out  k  la  fois.  EUe  apparatt  pour  la  premiere  fois  au 
sitele  de  Pindare.  Ce  poete  raconte  quUxion  eut  de  N4- 
phd^,  le  Centaure,  lequel  procr^  sur  Ic  mont  P6Uon  avec 
lea  jumenta  de  Magn^ie  tes  autres  centaures  ( hippocen* 
taures),  II  est  sortout  question  dans  la  Fable  de  deux  de 
leurs  combats.  Tun  contreles  Lapitlies,^  Toccasion  des 
noces  de  Pi  rit hoiks ,  Tautre  contre  He rcule  chez  le  cen- 
taure  Pliolus.  Les  plus  anciens  monuments  prouvent  que  ce 
fut  peu  k  peu  seulement  qu*on  arriva  k  transformer  leur 
corps  k  partii*  de  la  ceinture  en  celui  d*un  cbeval  k  quatre 
pieds.  On  y  yoyait  en  effet  un  centaure  ayant  k  la  T^rit^  les 
pieds  de  derri^re  d'un  cbeval,  mais  ceux  de  devant  d*un 
homme.  Plustard  leur  ressemblance  avec  les  satyres  et  leur 
passion  ardente  pour  le  vin  les  flrent  rattacber  au  culte  de 
Baccbus ;  toutefois  ils  n^y  flgur^rent  pas  comme  des  sau- 
sages,  mais  comme  des  dtres  dompt6s  par  la  toute-puis- 
sance  de  Baccbus.  Les  monuments  de  Tart  antique  nous  font 
▼oir  qu*on  reconnaissait  des  centaures  mdles  et  femelles. 

Le  c^l^bre  Buttmann  a  suppose ,  avec  apparence  de  rai- 
8on,  que  les  Centaures  ^talent  quelque  peuple  de  caTab'ers 
nomades,  qui  s*^taient  fixds  en  TbessaUe,  oil  abondaient 
les  pAturages.  Les  cavaliers  br^siliens,  si  babiles  k  lancer  le 
lacet  et  k  prendre  a  la  course  des  chevaux  sauvages,  peuvent 
nous  donner  une  id^  de  ce  que  furent  les  Centaures.  D^oii 
^taient-ils  venus  en  Tbessalie?  On  n'cn  salt  rien.  Ce  qu^on 
sait  fort  bien,  c^est  quMls  ^taient  des  voisins  tr6s-incommo- 
des ,  une  race  sauvage  et  turbulente ,  dit  Slrabon  d^aprte  d*an- 
ciennes  autorit^.  P  i  r  i  t  b  o  U  s ,  Tb^s^ ,  Hercule ,  grands 
ennemis  des  brigands  et  du  brigandage,  les  combattirent et 
les  expuls^rent  enfin.  Quelques  Centaures  se  r^fugi^rent  en 
Arcadie,  d^autrcs  dans  des  gorges  du  mont  P^lion.  Les  au- 
teurs  mytbiques  ne  parlent  que  de  leurs  attentats  sur  la  pu- 
deur  des  jeunes  fiUes.  Presque  tons  les  Lapitbes  ou  Centaures 
ftirent  attaqu^s,  andantis  ou  diapers^;  Cbiron  cependant 
dut  k  son  genre  de  vie  plus  mod^r^  de  rester  en  Tbessalie, 
c*est-^-dire  que  ce  Centaure  et  quelques  autres  rest^rent  in- 
corpords  aux  habitants ,  mais  r^uits  k  un  si  petit  nombre 
que  leurs  exercices  (avoris  d^^quitation  tomb^rent  en  d6su4- 
tude;  la  Gr^e  n^usa  des  cbevaux  que  pour  les  atteler  aux 
cliars,  jusqu'a  la  33*  olympiade ,  oil  les  courses  de  cbevaux 
fhrent  introduites  dans  les  jeux  olympiques. 

Quant  au  combat  ( ou  ^  la  guerre )  des  Centaures  et  des 
Lapithes,  si^l^amroent  d^critpar  Ovide,  Diodore  de  Si- 
dle nous  apprend  quUl  eut  lieu  une  premiere  fois  k  Tocca- 
sion  de  la  succession  dlxion,  k  laquelle  PirithoOs  ne  voulait 
point  que  les  premiers  prissent  part,  malgr^  les  droits  for- 
mels  qu*ils  yavaient;  et  une  seconde  fois  aux  noces  d^Hip- 
podamie  ou  D^idamie,  fille  du  roi  d'Argos,  avec  Piri- 
tboiis ,  qui  s'^tait  r^ncili^  avec  les  Centaures  et  les  avait 
invites  k  son  mariage.  Ces  demiers,  dcbaufT^s  par  le  vin, 
s'y  seraient  conduits  d'une  roani^re  peu  d^ente,  et  auraient 
oblige  les  Lapitbes  k  les  cbasser  de  leur  sod^te ;  puis ,  ceux- 
d ,  sous  la  conduite  d'Hercule,  de  PiritboQs  et  de  Tbi^s^e, 
les  auraient  poursuivis  jusque  dans  leur  retraite  et  les  au- 
raient obligds  de  quitter  le  pays  pour  se  retirer  en  Area- 
die  :  r^it  ou  all^orie  qui  peut  se  traduire  par  Texistence 
d*une  lutte entre  deux  peuples  de  la  Gr^,  les  Centaures 
et  les  Lapithes,  dont  les  uns repr^sentaient  la  cavalerie  de 
nos  jours  et  les  autres  Viitfanterie,  laquelle  eut  le  dessus , 
peut^etre  parce  qu'elle  ^tait  plus  nombreuseet  qu*elle  avait 
un  plus  long  exercice  de  son  arme  que  la  premiere. 

Quoi  qu'il  en  soit  de  toutes  les  fables  relatives  k  ces  mons- 
tres ,  elles  ftnirent  par  prendre  le  caract^re  de  la  v^rit^ , 
m£me  aux  yeux  d'bommes  que  leur  science  aurait  dO 
empteber  d^y  cronre.  Diodore  de  Sidle ,  Hygin  et  plusieurs 
autres  terivains,  parlent  de  la  naissance  de  ces  monstres 
comme  d*une  choee  toute  naturelle.  Plutarque,  dans  sou 
Banquet  des  sept  sages,  rapportt)  qu^on  avait  envoys  k 
PMaadre,  roi  de  Cwinttie,  un  jeune  centaure  qoHne 
tuiMiil  TOBiit  de  metlre  au  jour,  ce  qui  aurprit  teHement 


toute  la  cour,  que  Ton  cmt  voir  dans  ce  fkit  extnordinahv 
une  preuvede  la  col^  des  dienx ,  quMI  faUut,  ijoote-t4l, 
apaiser  par  un  sacrifice.  Pline  assure  avoir  vu  un  hippo- 
centaure  qv*on  apporta  d'£gypte  k  Rome  aons  Tempirede 
Claude, «  embaum^dans  du  miel  »,  ^  la  mani^  de  ce  temps- 
1^;  et  cette  fable  se  trouve  r6p^t^  et  confirm^  dans  Phl^* 
gon  de  Tralles.  Saint  JdrOme  fait  aussi  la  description  d*un 
hippocentaure  que  saint- Antoine  rencontra  dans  le  desert 
lorsqu'U  allait  voir  saint  Paul  ermite;  et  le  propb^  Isaie 
parle  des  onocentaures ,  qu^i^lien  regarde  oonune  de  vdri- 
tables  animaux.  Gallien ,  qui  vivait  peu  de  temps  aprte  Phl6- 
gon ,  est  le  premier  qui  ait  r^voqu^  en  doute  ces  histoires 
aprocrypbes,  et  qui  les  ait  r^l^to  au  nombre  des  inven- 
tions de  Tesprit  po^tique. 

GENTENAIRE  Cdu  latin  centenarius),  celui  oo  cello 
qui  a  cent  ans,  qui  a  attdnt  ou  pass^  cent  ans.  U  y  a  plus 
de  centenaires  dans  les  pays  froids  que  dana  les  pays  cbauds. 
Quoique  les  tables  delamortalit^en  France  de  Duvillanl 
admettent  que  sur  1  million  d'individus  qui  naissent,  307 
attdgnent  TAge  de  cent  ans,  rien  n'est  moins  certain  soovent 
que  Vkge  de  beaucoup  de  centenaires.  La  ooquetterie ,  qui 
pousse  taut  de  personnes  k  se  rajeunir  dans  la  premidre 
moiti^  de  la  vie,  les  engage  dans  la  demi^re  k  ae  donner  plus 
d^^ge.  Toutes  fbnt  comme  la  m6re  d*un  c^^bre  banquier, 
qui,  dit-on,  ddsirait  vieillir.  Avoner  cent  ans  en  effet,  lors- 
qu^on  est  encore  vert,  c^est  rajeunir. 

GENTENIER,  offider  de  la  milice  romaine,  dont  la 
qualification  suco^da,  comme  le  t^moigne  V^tee,  k  odle  des 
centurions^  aprte  Tabolition  de  la  r^publique.  L6on  noas 
montre  les  centeniers  byzantins  (centarques)  obdasantaux 
comtes  :  tel  ^tait  aussi  Tusage  francs  sous  la premi^  ct 
sous  la  seconde  race.  Voltaire  nous  apprend  qu'au  temps  de 
Charlemagne  les  centeniers  (centenarii)  conimandaient  les 
soldats  qu'enrOlait  un  comte.  Le  centenier  marchait  avant 
Valdionnaire ,  et  Ton  voit  dans  un  capitulaire  qn*il  elait 
noble  (nobilis),  root  qui  alors  signifiait  officier.  Cependant 
les  charges  de  centeniers  existaient  en  temps  de  paix  comme 
en  temps  de  guerre.  Les  centeniers  disparaissent  sous  la  troi- 
si^me  race ;  mais  on  en  retrouve  d^me  esp^oe  diff^^rente  dans 
les  bandes  des  l^ons  de  Francis  I" ;  ils  y  ^talent  4  la  t^  des 
centaines,et  commandaient quatre  caps  d'escouade.  Lad^- 
mination  actuelle  decapitaineou  d'ofQder  d^un  rang  ana- 
logue donne  IMd^  d^un  centenier  antique.  Domooriea  t^moi- 
gne  dans  ses  m^oires  qu^on  a  aussi  donn^  en  1797  le  nom 
de  centeniers  k  une  levte  extraordinaire  de  soldats  fonn^ 
en  compagnies  de  cent  bommes.  Dans  les  demi^res  goerres 
de  Tempire  les  compagnies  d*i  n  fi  r  m  i  e  r  s  ^taient  command^ 
par  des  centeniers  et  par  des  sous-centeniers.  G*^  Biamx. 

GENTIARE,  CENTIGRAMME,  CENTILITRE , CEN- 
TIME, CENTIMilTRE.  Voyez  Are,  GRAa«E,LniiB,  Fkiiic, 
M^TRE  et  MtnuQDB  ( Syst^me ). 

CEIVTIEME  DENIER.  On  d^signait  ainai  autrefois 
un  impOt  indirect  et  proportionnel  qui  ^tait  pay^  au  rd  a 
raison  de  toute  mutation  de  biens  immeuMes  et  drdti 
r^s  qui  avait  Heu  par  vente,  Change,  donation,  a4iiidi- 
cation  pardteret,  ou  par  autres  titres  translatifsde  propride, 
et  enfin  par  succession  collat^rale.  Le  montant  de  oe  droit 
4tait  de  la  centime  partie  des  prix  portto  dans  les  con- 
trats.  Si  la  valeur  de  la  chose  k  laquelle  le  droit  ^tait  dA  o> 
tait  point  indiqu^e,  11  ^tait  fix6  de  gre  4  gr^  et  oontradidoi- 
rement  entre  les  fermiers  du  roi  et  les  nouveaux  propria 
taires.  Le  droit  de  centitoie  denier  ftit  ^tabli  par  on  Mitdo 
mois  de  ddcembre  1703  connu  sous  le  nom  sp6dal  d'^dit  des 
insinuations  laiques.  11  a  6td  remplao^  par  d'antres  droits 
dont  nous  parlerons  sous  les  mots  ENRECiSTREaEirr  et  IhpOt. 

CENTIGRADE  (de  centum,  cent,  et  gradus,  de- 
gr^ ),  nom  donn^  autbermo  ro^tre  divis^  auivant  PMeOe 
de  Celsius. 

CENTIIIANES9  en  grec  Heeaionchires,  AimA  sV 
pelaient  les  trois  gigantesquea  fils  d*Urtnos  et  de  Ova,  Cot- 
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tus,  Briar^eet  Jig^on.  Ces  moostres  k  cinquante  t^tes 
et  k  cent  bras  inspir^rent  ni^me  k  leur  p^re  one  telle  terreur 
qaMl  lea  eochalna  aussitdt  aprte  leur  naissanoe  et  les  ren- 
ferma  au  fond  de  la  terre.  lis  y  vdcurent  dans  la  tristesse 
et  la  d^olation  jusqu'au  moment  oii  Jupiter,  k  qui  un  oracle 
ayait  prMit  qu^il  ne  triompherait  des  Titans  qu'avec  le  se- 
Gours  des  C^timanes,  les  d^terra ,  et  leur  fit  enfin  aperce- 
Toir  la  lumi^re  du  soleil.  Aprte  s^^tre  r6confort^  ayec  du  nec- 
tar et  de  rarabroisie ,  ils  se  mfil^rent  k  la  lutte ,  qui  durait 
d^j^  depuis  dix  ans.  Ils  combattirentarm^  dMmmenses  blocs 
de  rochers,  avec  lesquels  ils  ^rasaient  a  ehaque  coup  trois 
cents  Titans  a  la  fois,  et  ceux-ci  finirent  par  6tre  compl^te- 
ment  vaincus.  lis  furent  alors  enchaln^s  k  leur  tour ,  puis 
pr^cipit^  au  fond  du  Tartare ,  oil  les  Centimanes  furent 
cbarg^  de  les  garder. 

GEIVT-JOURS.  CTest  la  dernl^re  p^riode  du  r^ne  de 
Napoleon,  commen^ant  le20  mars  181 5,  jour  oil  Tempe- 
reur,  revenu  de  Tile  d'Elbe,  reprit  possession  du  tr6ne  de 
France,  et  finissant  le  2S  juin ,  jour  de  la  secondc  restau- 
ration  des  Bourbons.  LMntervalle  entre  ces  deux  dates  est 
exactement  de  cent  jours.  Parti  le  24  fi^vrier,  de  Porto-Fer- 
rajo,  avec  900  hommes,  Napoleon,  6chappant  ^  tout  danger, 
revit  la  terre  fran^se  le  l^''  mars,  et  ddbarqua  au  golfe 
Juan.  Son  bivouac  fut  ^tabli  dans  une  plantation  d^oliviers , 
ou  il  re^t  un  accueil  empress^  des  habitants  de  la  cam- 
pagne.  Un  capitaine  de  la  garde  et  quinze  hommes  furent 
d^tach^  a  Antibes.  lis  entr^rent  dans  la  ville  aux  cris  de 
Vive  Vempereur !  mats  ils  durent  aussitOt  ddposer  leurs 
armes.  N^nmoins  sur  les  onze  heures  du  soir,  la  petite 
troupe,  que  Tempereur  appelait  la  deputation  de  la  garde, 
se  mit  en  route,  et  fit  quatre-vingts  kilom^res  tout  d'une 
traite,  sans  6tre  inqui^t^.  On  ^taitle  5  k  Gap.  L^  Napo- 
leon ne  conserva  aupr^  de  lui  que  10  cavaliers  polonais 
et  40  grenadiers.  Le  temps  pass^  dans  cette  viUe  fut  em- 
ploy^  k  rimpression  de  proclamations  improvis^es  sur  mer. 
Ces  proclamations  r^veillkent  en  sursaut  le  peuple  des  cam- 
pagnes.  L*apparition  de  cet  homme,  defiant,  k  la  t£te  d^un 
millier  de  soldats,  la  monarchie  des  Bourbons,  produisit 
Jusque  Chez  ses  ennemis  une  admiration  ^lectrique.  II  se 
trouvait  Iui-m6me  sous  la  fatality  de  cette  action  prodigieuse ; 
il  avait  oublid  son  abdication ,  et,  regardant  comme  non 
avenu  tout  ce  qui  s^^tait  pass6  depuis  la  capitulation  de 
Paris,  il  intitulait  encore  ses  proclamations  k  Gap  :  Napo- 
leon, par  la  grdce  de  Dieu  et  les  constitutions  de  Vem- 
pire,  empereur  des  Frangais.  A  Sisteron ,  le  maire  voulut 
a'opposer  au  passage  de  cette  troupe,  pr^textant  la  crainte 
que  ses  administrte  ne  fussent  pas  pay^  de  lours  four- 
nitures.  Cambronne  lui  jeta  sa  bourse.  La  ville  s^en 
serait  bien  passte.  Elle  fournit  des  vivres  avec  prodigality , 
et  oflrit  un  drapeau  tricolore  au  bataillon  de  Tile  d'Elbe. 
Cambronne  formait  Tavant-garde  avec  40  grenadiers  :  il  se 
trouva,  au  sortir  de  Sisteron,  arr^t^  par  une  colonne  envoys 
de  Grenoble.  Aussit6t  Temperenr  s'avance.  Mettant  pied  k 
terre,  et  d^couvrant  sa  poitrine  :  «  S'il  en  est  un  parmi 
▼ous,  ditril  aux  soldats  de  Grenoble,  qui  veoille  tuer  son 
general,  son  empereur,  il  le  pent;  le  void !  »  Les  soldats  r<$- 
pondirent  tons  par  le  cri  de  vive  Vempereur !  et,  se  pressant 
autour  de  lui,  ils  bais^rent  ses  mains,  ils  embrasQ^rent  les 
aigles.  Ce  moment  fut  d^cisif.  L'empereur  se  mit  en  route 
avec  ce  nouveau  bataillon,  qui  voulut  marcher  le  premier 
8ur  la  division  qui  couvrait  Grenoble.  On  s'avan^ait  au  mi- 
lieu d'une  inmiense  population.  Entre  Vizille  et  Grenoble, 
arriva  au  pas  de  course  le  7*  de  ligne,  command^  par 
Labidoydre.  Les  deux  troupes  m^^nt  leurs  rangs  aux 
cris  mille  fois  r^p^t^  de  vive  Vempereur  t 

Napoleon  se  d^da  k  aller  le  soir  m^me  k  Grenoble.  Le 
g^niral  Marchand  avait  fait  rentrer  la  gamison  et  fermer  les 
portes.  Cette  gamison  ^tait  silencieuse  sur  les  remparts , 
tandis  que  la  troupe  assi^eante  marchait  Tarme  renvers^e, 
avec  les  explosions  d'une  joie  bruyante  et  Tattitude  d*une 


confiance  absolue.  Les  acclamations  de  Vive  Grenoble!  vive 
Napoleon!  vive  la  France!  annonc^rent  bientM  Tarri?^ 
de  la  colonne  impdriale.  D^s  quails  reconnurent  Napol^n , 
les  soldats  de  Grenoble  r^pondirent  par  le  cri  unanime  de 
vive  Vempereur!  Les  habitants  se  pr^pitent  aux  portes, 
les  enfoncent,  et,  au  son  des  fanfares,  en  jettent  les  debris 
aux  pieds  de  Napolton.  Tout  est  d^d^  maintenant,  dit 
Tempereur  k  ses  officiers,  nous  allons  k  Paris  I  » 

Le  lendemain ,  8  mars,  Napol^n  fut  salu^  empereur  par 
toutes  les  autorit^.  «  J*ai  su  que  la  France  ^tait  malheu- 
reuse,  dit-il  alors.  Je  suisvenu  pour  la  d^vrer  du  jougdes 
Bourbons;  lour  tr6ne  est  Ul^time.  Mes  droits  ne  sont 
autresque  les  droits  du  peuple.  Je  viens  les  reprendre,  non 
pour  r^gner  :  le  trdne  n'est  rien  pour  moi ;  non  pour  me 
venger :  je  veux  oublier  tout  ce  qui  a  et6  dit,  fait  et  terit 
depuis  la  capitulation  de  Paris.  J'ai  trop  aim^  la  guerre,  je 

ne  la  feral  plus Nous  devons  oublier  que  nous  avons  4t6 

les  maltres  du  monde Je  veux  r^er  pour  rendre  notre 

belle  France  libre,  heureuse,  ind^pendante...  Je  veux  6tre 
moius  son  souverain  que  le  premier  et  le  meilleur  de  ses 
dtoyens.  v  Ce  fut  ainsi  que  Napolton  redevint  subitement 
rhomme  du  peuple.  A  la  revue,  il  redevint  I'homme  des 
soldats.  Les  prodamations  de  Gap  furent  Imprimdes  de  nou- 
veau ,  et  des  courriers  exp^^s ,  disant  sur  leur  route  que 
rimp^ratrice  avait  ordre  de  revenir  avec  le  toi  de  Rome,  que 
TAutriche  dtait  d^accord  avec  Vempereur,  que  le  roi  de  Na- 
ples marchait  avec  80,000  hommes.  Non  content  de  s'ero- 
parer  ainsi  de  Topinion ,  Napoleon  saisissait  le  pouvoir  im- 
perial, et  rcndait  un  d^cret  portant  qa*k  dater  du  15  mars 
les  actes  publics  seraient  dresses  et  la  justice  rendue  en  son 
nom.  Un  autre  d^cret,  un  peu  plus  politique,  prescrlvait 
Torganisation  de  la  garde  nationale  dans  les  dnq  d^parte- 
ments  qu^il  venait  de  traverser. 

Aprte  la  revue  de  la  gamison ,  elle  se  mit  en  marche  sur 
Lyon  au  nombre  de  6,000  hommes.  II  y  avait  six  jours  que 
cette  mervdllense  revolution  continuait  son  cours,  lorsque 
le  7  mars  le  Moniteur  donna  avis  du  debarquement  de  Na- 
poleon par  deux  ordonnances ,  dont  Tune  le  mettait  hors 
la  loif  prescrivant,  en  style  gothique  et  ffodal,  de  lui  courir 
sus ,  et  Tautre  convoquait  les  chambres.  Le  8  le  Moniteur 
publia  un  mensonge,  dont  les  emissaires  arrives  de  Grenoble 
reveierent  le  soir  meme  toute  la  sottise.  II  publia  que  Napo- 
leon, poursuivi  par  les  populations  et  abandonne  des  siens , 
errait  dans  les  montagnes.  Cependant,  le  comte  d'Artois ,  le 
due  d^Orieans  et  le  roarechal  Macdonald  partaient  pour 
Lyon,  od  15,000  gardes  nationaux  et  10,000  hommes  de 
ligne  devaient  sultire,  disait-on,  pour  arreter  Bonaparte, 
tandis  que  lesgeneraux  Marchand  elDuveraet,  le  due  d*An- 
gouieme  et  le  prince  d'Essling  lui  fermeraient  la  retraite.  Le 
general  Lecourbe  avait  ordre  d*inquieter  les  flancs  de  la 
troupe  imperiale,  et  le  mardchal  Oudinot ,  avec  les  fiddles 
grenadiers  royaux,  etait  en  marche.  Chacun  au  chateau 
etait  plein  de  confiance  et  d*ivresse.  Malheur  k  qui  aurait 
doute !  Louis  XVIII  seul  etait  loin  de  partager  Tassurance 
de  son  entourage.  Les  proclamations  de  Gap  circulaient  dans 
toot  Paris;  la  police  n'y  pouvait  rien.  La  conspiration  mili- 
taire  de  Lille  et  de  la  Fere  avait  ete  arretee  par  le  roarechal 
Mo  r  tier.  Elle  representait  un  tiers  parti,  dont  la  devise  etait 
la  charte ,  mais  dont  le  but  etait  la  royaute  du  due  d'Orieans. 
Les  generaux  qui  Tavaient  formee  etaient  arretes.  On  n'eut 
pas  le  temps  de  les  juger.  Le  16  mars  ils  etaient  sous  Taigle 
de  Napoleon. 

Le  10,  4  sept  heures  du  soir,  et  presque  sous  les  yeux 
du  comte  d^Artois,  Napoleon  etait  entre  au  faubourg  de  la 
Guillotiere.  Dans  la  jouraee  le  prince  avait  passe  la  revue, 
pour  mieux  s^assurer  des  dispositions  des  troupes :  Crie  vive 
le  roi!  avait-il  dit  k  un  vieux  sousH>fflder.  —  Impassible, 
monsieurf  lui  avait  repondu  le  veteran,  Je  ne  peux  crier 
que  Vive  Vempereur  I  Les  princes  durent  partir,  et  ne  furent 
soivis  que  d'un  seul  garde  national  k  dievaL  NapoMoa  to 
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decora.  Le  reiour  du  comte  dUrtois  k  Paris  annon^  I'ar- 
riv6ede  Napolton  k  Lyon,  non-seulement  sans  r^istance, 
mats  au  milieu  de  renthousiasmc  des  habitants.  D*un  autre 
c6t^,  neuf  d^rets  lanc^  de  Lyon  apprirent  k  la  France  sous 
quelle  raison  d'£tat  allait  sMnstaller  le  nouTeau  gouverne- 
ment  imperial.  Le  g^n^l  Bertrand  reAisa  de  les  signer  : 
«  Ce  n'est  pas,  dit-il,  ce  que  Tempereur  nous  a  promis.  »  Le 
due  de  Bassano  refusa  aussi  plus  tard  de  les  signer  k  Paris. 
Les  s^questrcs,  les  confiscations,  ne  pouvaient  6tre  sane- 
tionn^  par  des  amis  de  la  ILbert^.  Mais  la  multitude,  qui 
Toyait  la  satisfaction  de  ses  antipathies  et  de  sa  vengeance 
dans  ces  d^crets ,  les  accueiliit  avec  le  transport  aveugle 
qui  caract^rise  ses  passions.  En  ra^me  temps,  Carnot  ^rivait 
k  Napoleon  pour  lui  promettre  Tappui  des  patriotes,  s*il 
▼oulait  donner  des  garanties  de  liberie. 

Dans  ses  perplexity,  la  cour  cherchait  de  tous  c6t^s 
quelque  appui :  le  comte  d'Ariois,  au  risque  de  tomber  roide 
mort  d  V  aspect  d'un  regicide,  consentitenfin  k  voirFouch^ 
chez  le  due  d^Havr^.  Bourienne  4tait  si  connu  par  sa 
haine  pour  son  bienfaiteur,  qu^il  avait  remplac^  k  la  police 
rhonn^te  Dandri^.  Mais  la  conversation  de  Fouch^  avait 
paru  si  dtrange  au  comte  d^Artois ,  que  Bourienne  re^ ut 
IWdre  de  le  faire  arr6ter.  L^ex-ministre  de  la  police  Tavait 
pr^vu  :  il  prit  la  fuite.  On  rempla^a  aussi  k  la  guerre  le 
marshal  Sou  it  par  le  g^ndral  Clarke.  A  la  revue  que 
le  comte  d'Artois  passa  de  la  garde  parisienne,  il  demanda 
aux  30,000  lionunes  qui  la  composaient  quels  ^taient  ceux 
qui  voulaient  aller  combattre  Fennemi?  200  hommes  k  peine 
sortirent  des  rangs.  Quant  aux  volontaires  royaux,  qui  de- 
vaient  faire  partie  de  Tarm^e  du  due  de  Berry,  aucun  ne 
se  pr^senta.  II  n^est  pas  besoin  de  parler  de  Tarm^e  :  elle 
attcndait  Tempereur  sous  le  drapeau  blanc.  Enfin  le  mar^- 
cbal  Ney  fut  nomm^  au  commandement  de  Tarmte  de  Test, 
uniquement  parce  que  la  cour  attribuait  a  ses  menaces  Tacte 
d'abdication  de  Fontainebleau.  Ce  fut  sous  Tempire  de  telles 
D^cessit^ ,  que  Louis  XVIII  ouvrit  son  parlement.  II  y  fit 
voir  sans  ostentation  la  majesty  du  malheur,  de  TAge  et  du 
courage.  L'attendrissement  fut  g^n^ral  quand  le  roi  dit  d'une 
voix  ferme  :  «  Je  ne  crains  rien  pour  moi ,  mais  je  crains 
pour  la  France  :  pourrais-je,  a  soixante  ans,  mieux  terminer 
ma  carri^re  qu'en  mourant  pour  la  defense  de  VtUkil »  Et  il 
pronon^  hautement  le  serment  k  la  charte.  Apr^  ce  ser- 
ment,  qui  fut  suivi  des  cris  d'usage  :  Mourons  pour  le 
roi!  guerre  d  Vusurpateurl  le  comte  d^Artois,  qui  j us- 
que ]k  n'avait  pas  eu  la  pens^  de  ce  serment ,  le  prfita  au 
nom  de  sa  faofiile ,  et  les  deux  fr^res  s'embrass^rent.  Cette 
petite  sc^ne ,  concerts  d^avance ,  avait  ^t^  ddcid^  dans  le 
conseil  du  14  pour  contre-balancer  Vimpiessionjdcheuse 
que  venait  deproduire  la  defection  du  marichal  Ney. 

Napol^n  termina  son  s^jour  k  Lyon  par  de  nobles  adieux 
aux  habitants.  Le  15  Tempereur  ^tait  k  Avalion.  L^arm^ 
du  marichal  Ney  voulait  marcher  sur  Lyon,  non  pour 
combattre  Napoleon ,  mais  pour  le  suivre.  La  d^laration 
de  cette  arm^  au  centre  de  la  France  ^tait  d(k^sive  pour 
Tempereur.  II  alia  au-devant  d^elle  k  Auxerre,  oil  le  18  il 
embrassa  le  marshal.  Ce  fut  Ik  qu*il  re^ut  la  fatale  nou- 
velle  de  Tinvasion  en  Italic  de  son  beau-fr^re  Joacliim. 

N^nmoins  Napol^n  ordonna  k  Tarm^e  de  se  diiiger 
sur  la  capitale.  Le  20 ,  k  quatre  heures  du  matin ,  il  ar- 
riva  k  Fontainebleau.  A  midi  des  couiTiers  lui  apprirent 
la  nouvelle  du  depart  du  roi.  II  se  d^ida  alors  k  se  mettre 
en  route  pour  Paris.  Cette  joum^  du  20  mars  1815  res- 
tera,  par  la  double  sc^ne  de  la  fuite  de  la  famille  royale  et 
de  Tentrto  triomphale  de  I'empereur  dan%  la  capitale,  un 
des  plus  grands  tableaux  d'hisloire  que  nous  connaissions. 

Aussit6t  install^  aux  Tuileries ,  Tempereur  s'occupa  de 
la  composition  de  son  minist^re.  Cambac^r^s  reparut  k 
la  justice,  Cau  1  a  I  nc  our  t  aux  affaires  ^trang^res,  Decr^  s 
^la  marine, Gau din  aux  finances,  Mollien  au  tr6sor, 
Fouch(3a  la  police  j  Davousteut  la  guerre,  et  Carnot 


llnt^rieur ;  la  secr^tairerie  d'^t  revint  au  due  de  Bassano ; 
M.  Mol^  passa  aux  ponts  etchauss^s;  Lavalettegartia 
la  poste  oik  il  s*6tait  replace  le  matin  m^me  du  d^ri  de 
Louis  XVni;  Fintendance  des  bAtiments  fut  accepts  par 
Champagny,etcelle  delaliste  civile  par  Montalivet; 
la  prefecture  de  police  fut  donn^  au  conseiller  d*£tat  R^al; 
et  celle  de  la  Seine  au  comte  de  Bondy;  le  consdl  d'etat 
de  I'empire  reprit,  dans  son  int^t^,  sa  haute  place  dans  le 
gouvemeroent.  II  n*y  avail  done  de  nouveau  dans  le  per- 
sonnel de  cette  organisation  que  le  r^publicain  Carnot,  qoi 
rej^ut  pour  la  premiere  fois  le  litre  de  comte.  Enfm  le  ba- 
taillon  sacr^  de  Tile  d*£lbe  arriva.  A  la  revue  il  occupa  la 
place  d*honneur.  Les  paroles  que  Pempereur  adressa  aux 
troupes  ne  laiss^rent  plus  aucun  doute  sur  ses  projets. 
Mais  les  salons  ^talent  moins  bien  dispose  que  la  cour  du 
palais ;  et  une  admirable  declaration  du  eonseil  d*£tat  sur 
la  nuUite  de  Tabdication  de  Fontainebleau,  ainsi  qu*une 
adresse  des  ministres  k  Tempereur,  dut  prouver  k  Napo- 
leon la  necessity  d'appuyer  son  gouvernement  sur  les  ga- 
ranties liberates  que  la  nation  avait  vainement  donandees 
aux  Bourbons. 

Ces  memorables  adresses,  ainsi  que  celles  de  tous  les 
ordres  de  l*£tat,  furent  apportees  k  Taudience  sdenneUe  do 
26  mars ;  les  reponses  improvisees  ofTrirent  plutAt  de  vagues 
generalitesque  des  engagements.  L^adversite  n^avait,  sous  ce 
rapport,  modifie  en  rien  le  caract^re  de  Tempereur  :  fl  ne 
voulait  etre  force  k  aucune  concession.  Cependant,  d^  le  ?4 
il  avait  aboli  Pordonnance royale  sur  la  censure.  On  mta 
done,  apres  cette  audience,  daus  une  indecision  trte-pronon- 
cee  sur  la  marche  politique  de  la  haute  administration ;  mais 
on  put  se  convaincre,  par  le  rappel  du  service  d'honneor 
de  Tempereur  et  de  Tlmperatrice,  que  rien  n'etait  change 
dans  ce  ceremonial  de  cour,  dont  on  avait  espere  la  suppres- 
sion. Napoleon  avait  dit,  en  trouvant  la  table  de  son  cabinet 
encombree  de  livres  de  piete  :  «  Le  cabinet  d'un  roi  doit  etre 
une  tente,  et  non  un  oratoire.  »  Mais,  d^un  autre  c6te.  Na- 
poleon avail  re^u ,  dans  sa  marche  rapide,  un  grand  nombre 
d*adresses  k  Louis  XVIII  des  autoriies  civiles  et  militaires, 
qui  lui  en  envoyerent  le  lendemain  d^aussi  devouees.  II 
croyait  sans  doute  pouvoir  faire  aussi  peu  de  cas  des  ? orax 
des  corps  constitues  quede  leurs  felicitations  serviles.  Habi- 
tue k  ne  compter  que  son  armee,  il  ne  comprenait  la  sou- 
veraineU  dupeuple  qu'autant  quMl  en  etait  {'expression; et 
pourtant  les  acclamations  populaires  etaient  des  demandes 
de  liberie.  Toutefois ,  des  decisions  reform^rent  les  disposi- 
tions d^une  partie  des  decrets  de  Lyon  relativement  aux  se- 
questres  des  biens  anciens  et  nouveaux  des  emigres  et  aux 
promotions  de  la  Legion  d'Honneur  qui  avaient  eu  lieu  depois 
la  Restauration.  Le  travail  Ait  rendu  k  la  classe  ouvriere; 
Paris  devint  un  vaste  atelier;  les  travaux  de  la  capitale,  in- 
terrompus  par  les  Bourbons,  furent  repris  avec  une  pro- 
digieusc  activite,  independamment  de  ceux  que  comman- 
daient  les  besoins  de  la  defense  publique. 

Cependant  la  famille  royale  avait  eprouvedes  vicissitudes 
di verses.  Le  roi,  refagie  a  Lille,  oil  il  avait  donne  Tordre 
aux  princes  et  ii  sa  maison  militaire  de  le  rejoindre ,  avail 
du  renoucer  au  projet  de  s^y  maintenir  et  d*y  convoquer  les 
chambres.  Pariout  od  il  y  avait  une  gamison ,  les  Bourbons 
se  trouvaient  en  pays  ennemi ,  et  le  vieux  roi  ^t  parti  le  23 
pour  Gand ,  au  grand  deplaisir  de  Napoleon ,  qui  esperait 
que  la  cour  fugitive  retoumerait  en  Angleterre.  Aprts  le 
depart  du  roi,  le  due  d'Orieans ,  qui  commandait  Lille, 
remit  la  place  au  maredial  Mortier.  Dans  le  meme  moment 
une  lettre  de  la  duchcsse  d^Orieans  douairiere  fut  remise  h 
Napoleon : «  Jeveux,  dit-il,que  sa  m^re  soil  traitee  avec  tous 
les  egards  qu^elle  merite. »  Et  il  ordonna  qu'en  indemnite  do 
sequestre  mis  sur  les  biens  de  cette  pnncesse ,  die  re^H 
un  traitement  annuel  de  300,000  francs.  La  duchesse  de 
Bourbon,  sa  fille,  en  ret^ut  un  de  150,000  francs,  bien  que 
son  inari  lutdans  la  Vendee. 
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It  D6  restatt  done  plus  en  Prance  que  le  due  et  la  du- 
chesse  d^Angoul6me.  La  duehesse  ayait  essay^de  eon- 
server  Bordeaux  au  roi.  Anim^  d^un  eourage  Tiril,  elle 
avail  rait  prendre  les  armes  k  la  garde  nationale ,  harangue 
les  soldats ,  lev^  des  bataillons  de  volontaires  royaux  pour 
difendre  la  ville  fiddle  ^  qui  Tann^  pr^e^ente  eourait  au 
devant  de  Wellington  et  du  due  d*Angou1^roe.  Le  g^n^ral 
CI  a  us  el  attendait  Tissue  des  ^v^nements  k  Saint- Andr^-de- 
Cubzae,  avec  25  gendarmes  et  150  soldats  dela  gamison  de 
Blaye.  Tous  les  efforts  de  la  duehesse  fbrentinutiles ;  comme 
par  enchantement  le  drapeau  trieolore  flotta  sur  le  eh&teau 
Trompette.  Elle  partitdone  pour  Poulllae,  oil  elle  s'em- 
barqua,  et  mil  k  la  voile  pour  TAngleterrele  2  avril.  a  C'est 
leseul  homme  de  sa  famille,  »  dit  alors  Napoleon. 

Pendant  que  la  duehesse  tenait  Bordeaux ,  le  due,  son 
mari ,  oeeupait  Toulouse.  II  voulait  entratner  tout  le  ntidi 
avee  une  arm^  de  12,000  hommes  de  lignc ,  de  volontaires 
et  de  gardes  nationaux.  H  avait  m6me  demand^  des  troupes 
anx  Sardes  et  aux  Suisses.  Deux  eorps  d'arm^ ,  Tun  sous 
ses  ordres,  I'antre  sous  ceux  du  g^n^ral  Ernouf,  all^rent 
occuper  Valenee,  Sisteron  et  Gap;  le  prinee  se  disposait  k 
se  porter  sur  Lyon  et  sur  Grenoble.  Mais  c^^tait  le  3  mars, 
et  non  le  3  avril  qu*il  eOt  fallu  ^tre  en  armes  sur  eette 
route.  Aussi,  bient6t  apr^,  et  sur  les  ordres  donn^  par 
I'empereur  k  son  depart  de  Lyon ,  le  prinee  se  vit-il,  p^r  la 
rapidity  du  mouvement  des  troupes  imp^riales  et  la  lev^e  en 
masse  de  Test ,  renferm^  entre  la  Drdme,  le  Rhdne,  la  Du- 
rance et  les  montagnes.  11  fut  done  eontraint  k  capituler. 
Napol^n  d^cida  que  la  capitulation  serait  ex^eut^e,  et  or- 
donna  que  le  due  d'Angoul^e  tdi  conduit  k  Cette  pour  y 
6tre  embarqu^.  Le  9  avril  cet  ordre  re^ut  son  ex^tion, 
et  le  16  le  prinee  mit  k  la  voile  pour  TEspagne.  M.  de  Vi- 
tro! les  fut  ^galement  arr^t^  k  Toulouse,  r^dlgeant  unfaux 
MonHeuTy  et  il  ne  fiit  pas  mis  en  jugement,  mais  tenu  en 
r^rve  par  Fouch^ ,  pour  s'en  servir  selon  les  ^v^ements. 
Un  rapport  du  mar^ehal  Mass^a ,  dat4  de  Toulon  le  14 
avril,  annon^  enfm  I'enti^re  pacification  du  midl.  Le  dra- 
peau national ,  qui  depuis  le  d^barquement  de  NapoI6)n 
avait  couru  de  clocher  en  c/oeAer  jusqu^li  la  eapitale,  ter- 
minait  glorieusement  sa  course  aux  murs  de  Toulon  et  de 
Marseille. 

Ainsi  Napoleon  voyait  la  France  enti^re  dispose  krentrer 
encore ,  au  nom  de  la  liberty  etde  Tind^pendance  nationale, 
dans  la  earri^re  des  armes ;  mais  pour  se  donner  k  lui  tout 
enti^re  elle  attendait  le  manifeste  de  sa  r^^n^ration  poli- 
tique de  la  m^me  bouche  qui  au  golfe  Juan  avait  proclam^ 
sa  d^livranee.  Au  lieu  de  ee  manifeste  solennel  des  garanties 
completes  dues  aux  besoins  nouveaux ,  aux  droits  aneiens, 
aux  sacrifices  aetuelsdela  nation, Napoldon  s^obstina  a  pu- 
blier  VActe  additionnel  aux  constitutions  de  Vem- 
pire,  Cette  promulgation  frappa  de  stupeur  la  eapitale  le 
22  avril;  le  soul^vement  de  Popinion  fut  mortel  pour  I'em- 
pereur :  les  amis  de  la  liberty  se  retir^rent  m^ntents.  D^ 
ce  jour  il  n'eut  plus  k  opposer  k  TEurope  en  armes  qu^une 
arm^e  tout  imp^riale  et  une  nation  toute  silencieuse.  Les 
royalistes  triomphaient,  et  TOuest,  d^barrass^  des  incerti- 
tudes du  duede  Bourbon,  commen^it  ses  funestes  agitations. 
Louis  XVllI  avait  k  la  v^rit^  6i6  aceueiili  avec  froideur  par 
le  roi  des  Pays-Bas,  en  raison  de  Tint^r^t  que  ses  sujets 
beiges  eonservaient  k  Napol^n;  mais  il  n'en  avait  pas 
moins  ^tabli  ^  Gand  une  esp^  de  gouvemeraent,  un  mi- 
nist^e ,  un  Moniteur,  et  avant  de  quitter  le  territoire  il 
avait,  par  deux  proclamations,  d^fendu  aux  Fran^ais  le  ser- 
Tice  inilitaire  et  le  payement  des  impdts. 

Le  congr^s  de  V  i  e  n  n  e ,  cependant ,  d^  qull  avait  appris 
les  progrte  de  la  marelie  triomphale  de  Napol^n ,  son  arri- 
Tte  k  Paris,  ne  s^^tait  plus  trouv6  sur  le  terrain  dela  de- 
claration du  13  mars.  De  son  c^^t^,  Napotfon  avait  agi 
aupr^  des  ministres  d*Autriclie  ct  de  Rnssie ,  quMl  avait 
trouv^  k  Paris;  et  bien  que  ces  communications  fussent 


Indireetes ,  il  n'avait  pas  laiss^  d*y  attacher  de  vdritables 
esp^rances.  II  se  trompait :  d^  le  25  mars  les  quatre  grandes 
puissances  se  r^unissaient  de  nouveau,  non  pour  le  r^tablis- 
sement  des  Bourbons,  mais  pour  la  guerre  centre  Bonaparte, 
d^arant  «  qu^elles  emploieraient  toutes  leurs  forces  pour 
maintenir  le  traits  de  Paris,  notamment  contre  les  plans  de 
Napol^n,  et  pour  agir  dans  le  sens  de  la  declaration  du  13 
mars  ».  Napoleon  r^pondit  lui-mdme  k  I'Europe  par  une 
refutation  qui  parut  le  29  mars.  Le  4  avril  il  ecrivait 
aux  souverains  une  lettre  pleine  de  dignite  tout  k  la  fois 
et  de  moderation.  EUe  fut  mal  accueillie  par  les  coalises. 
11  ne  lui  restait  done  plus  k  invoquer  que  le  droit  des 
armes.  L^empereur  avait  refuse  k  Fouche  le  portefeuille  des 
aflaires  etrang^res  pour  lui  rend  re  eelui  de  la  police,  dans 
la  crainte  que  ce  mintstre  ne  le  trahtt  dans  ses  relations  avec 
retranger.  Napoleon  ne  songeait  point  que,  pour  un  homme 
qui  lui  etait  si  justement  suspect,  il  y  aurait  bient6t  confusion 
^es  deux  attributions,  et  que  la  police  lui  donneraittous  les 
moyens  de  nouer  des  intr^es  au  dehors. 

Malgre  les  avis  qu'il  avait  re^us,  Napoleon,  k  une  revue 
generale ,  parcourut  seul  et  sans  escorte  tous  les  rangs  de 
la  garde  nationale,  et  pour  cimenter  Tunion  de  la  defense 
publique  entre  cette  garde  et  Tarmee,  les  vieux  soldats  don- 
uerent,  dans  le  Champ  de  Mars,  k  la  milice  citoyenne  un 
repas  de  15,000  converts.  L^empereur  s'etait  egalement  em- 
presse  de  rendre  aux  regiments  les  beaux  surnoms  d^invin- 
cihle,  de  terrible,  dHncomparabUfd^un  contre-dix,  dont 
la  Restauration  les  avait  depouilies.  Aussi  sept  armees  se 
formaient-elles  sous  les  noms  anciennement  illustres  d^ar- 
mees  du  Nord,  de  la  Moselle ,  du  Rhin ,  du  Jura,  des  Alpes , 
des  Pyrenees.  Une  armee  de  reserve  se  reunissait,  en  outre, 
k  Paris  et  kLaon.  La  garde  nationale  de  France  organisee  pre- 
sentait  une  masse  de  2,250,000  hommes;  et  1,500  com- 
pagniee  de  grenadiers  et  de  chasseurs  de  cette  garde ,  formant 
180,000  hommes,  etaientmises  k  la  disposition  du  ministre 
dela  guerre.  Paris  seul  fabriqua  par  jour  1,500  fusils,  et 
bientdt  3,000.  Toutes  les  villes  etaient  fortifiees  jusque  dans 
le  centre  de  la  France.  De  80,000  hommes  le  chifnre  de 
Tarmee  s^etait  tout  k  coup  eieve  k  200,000. 

La  coalition  s'etait  donne  rendez-vous  sur  le  Rhin  dans 
les  premiers  jours  d'avril ,  et  le  6  de  ce  mois  Joachim  Murat 
lui  preparait  un  triomphe  en  entrant  k  Florence  comme  con- 
querant :  les  2  et  3  mai  11  essuyait  une  deroute  eompl6te  k 
Tolenlino  et  k  Macerata;  le  18  il  revenait  k  Naples  sans 
armee  et  sans  couronne. 

Une  nouvelle  federation  appela  cependant  pour  le  l**"  juin 
les  corps  eiectoraux  k  la  solennite  du  C h a  mp  d e  M  ai,  cere- 
monie  k  la  fois  politique  et  religieuse,  od  Tautel  re^ ut  le  ser- 
ment  du  tr^ne  et  le  trdne  celui  du  peuple  et  de  Tarmee. 
L'impression  en  fut  vive ,  mais  point  unanime. 

Neanmoms,  le  7  ^  Touverture  des  deux  chambres ,  Napo- 
leon dit  :  «  Je  viens  commeneer  la  monarchie  constitution- 
nelle.  »  Mais  Tacte  additionnel  etait  ]k  se  dressant  comme 
une  barriere  entre  Tenipereur  et  la  France.  Pen  de  jours 
apr^  n  recevait  les  adresses  des  deux  chambres ,  et  sanc- 
tionnait  par  ses  reponses  leurs  principes  patriotiques.  II 
eOt  mieux  fait  de  les  investir  tout  d'abord  du  soin  de  per- 
fectionner  la  charte  de  Louis  XVIII  ou  plut6t  de  preparer 
une  constitution  nouvelle.  L*Europe  etait  en  marche  contre 
Napoleon ,  avec  un  million  d'hommes ;  Napoleon  en  marche 
contre  TEurope  avee  400,000  Franks  qui  avaient  la  patrie 
k  defendre.  Ces  400,000  honmies,  places  depuis  la  Flandre 
jusqu*en  Alsace,  lui  cussent  peut-etre  suffi  pour  son  salut 
et  celui  de  la  France  sMl  n'eOt  point  ete  trahi,  s*il  eOt  ete 
compris,  s*il  eOt  ete  obei  de  ses  generaux.  Mais  bientdt  son 
armee  est  engloutie  k  Waterloo,  et  il  ne  doit  pas  se  re- 
lever  de  ce  desastre. 

Le  21  juin  Napoleon  descend  k  ri^ysee,  k  quatre  heures  du 
matin,  plein  de  Tidee  qu'une  dictature  illimitee  peut  seule 
I  sauver  la  patrie;  puis,  apr^s  avoir  cede  k  Laon  k  des  cou.-^ 


soo 
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sells  peu  dignes  de  lui,  il  a  la  faiblessede  vouloir  qae  cette 
dtctatare  lui  soit  conf^r^  par  les  cliambres.Mais  la  chambre 
des  repr^Dtants  s'^tait  assemblde  sous  1#  pr^idcnce  de 
Laoj  111  nai Sy  et  la  Toix  que  le  pacificateor  de  L^ben  avait 
entendue  des  cachots  d^Olmutz  fit  adopter  une  r^lution 
qui  d^clarait  la  chambre  en  permanence,  qualifiait  de 
crime  de  haute  trahison  toute  tentative  pour  la  dissou- 
dre,  et  annon^ait  Vintention  dejuger  comme  tel  qui- 
conque  s'en  rendrait  coupable!  La  chambre  des  pairs 
adopta  cette  resolution.  «  J'aurais  dfi  cong^ier  ces  gens-Ui 
avant  mon  depart,  dit  Napol^n.  Us  Yont  perdre  la  France.  » 
Cependant,  Lucien  s^^tait  rendu  k  la  chambre  des  repr^- 
sentants,  et,  r^Yeillant  en  faveur  de  son  fr^re  les  souvenirs 
du  18  brumaire,  il  6tait  parvenu  k  op^r  sur  les  esprits 
une  profonde  conviction,  quand  Lafayette,  soutenu  de  la 
puissante  (Eloquence  des  d6put^  Dupin  et  Manuel ,  eut  de 
nouveau  le  fatal  honnfAir  de  ranimer  ses  collies  confre 
Napoleon  et  de  demander  son  abdication.  Enfm  Fempereur 
8*y  r^ut,  et  Lucien  ^crit  sous  la  dictte  de  son  fr^re  un8 
declaration  au  peuple  fran^ais ,  oil  il  dit :  «  Ma  vie  politique 
est  termin^e,  et  je  proclame  mon  fils,  sous  le  titre  de  Na- 
poleon II,  empereur  des  Francis...  J'invite  les  chambres  k 
organiser  sans  deiai  la  r^gence  par  une  loi.  »  Les  minis- 
tres  apportent  la  declaration  de  Tempereur  k  la  chambre. 
Celle-ci ,  apr6s  en  avoir  entendu  la  lecture,  arrete  que  son 
president  et  son  bureau  iront,  au  nom  de  la  nation,  remer- 
der  Napoleon  du  noble  sacrifice  qu^il  vient  de  faire,  et  qu*une 
commission  provisove  de  gouvemement  sera  choisie  dans 
les  deux  chambres;  elle  vote  ensuite  Tacceptation  de  Tab- 
dication  de  Tempereur.  «  EUe  est  indivisible ,  s^ecrie  La- 
bedoyere ;  elle  est  nulle  si  Ton  ne  reconnatt  pas  son  fils.  » 
Ce  Alt  exclusivcment  dans  ce  sens  que  Napoleon  repondit  le 
jour  meme  aux  deputations  des  deux  chambres  : «  Je  recom- 
mande  mon  fils  k  la  France;  j^espere  qu'elle  n'oubliera  pas 
que  je  n^ai  abdique  que  pour  lui ;  je  Tai  fait»  ce  grand  sacri- 
fice, pour  le  bien  de  la  nation;  cen'est  qu'avec  ma  dynastie 
qu'elle  pent  esperer  d'etre  libre,  heureuse  et  independante.  » 
Dej^,  au  lieu  du  conseil  de  regence  demande  par  I'empereur, 
une  commission  executive  s'emparait  du  pouvoir. 

dependant  cette  institution  avait  suscite  dans  les  chambres 
de  vifs  debats.  La  commission  executive  se  composa  de  Fou- 
che,  president,  Caulaincourt,  Camot,  Quinetteet  Grenier : 
deux  ministres,  Cambaceres  et  le  due  de  Bassano  refus^rent 
de  continuer  leurs  fonctions.  Des  pienipotentiaires  furent 
envoyes  aux  allies  pour  leur  porter  des  paroles  de  paix  et 
obtenir  un  armistice.  Les  actes  furent  publies  au  nom  du 
peuple  frangais. 

Le  18  juin  la  legislature  declara  Paris  en  etat  de  siege, 
appelant  k  sa  defense  Tarmee  du  Nord ,  la  garde  nationale 
et  les  federes.  D^un  autre  c6te ,  nos  pienipotentiaires  rece- 
vaient  des  allies  Vassurance  la  plus  prononoee  de  nHmposer 
Ala  France  aucune  forme  de  gouvemement,  L*arroee, 
rapprochee  de  Paris,  etait  sous  les  ordres  du  marechal 
Grouchy,  des  generaux  Drouot,  Reille,  Vandamme,  Excel- 
mans,  etc.;  Massena  coromandait  la  garde  nationale  pari- 
sienne.  Vitrolles ,  grdce  k  la  protection  de  Fouche,  faisait 
hautement  les  affaires  de  Louis  XVIII ;  mais  Napoleon  etait 
encore  k  Paris,  tenant  par  sa  seule  presence  en  ediec  la 
commission  de  gouvernenement  et  en  incertitude  Tarmde  et 
la  population.  Toutefois  il  demanda,  le  29  juin,  deux  fre- 
gates  pour  le  transporter  liors  de  France;  et  il  alia  attendre 
la  reponse dans  le  petit  cliMeau delaMalmaison,  premier 
sejour  de  sa  haute  fortune.  De  cette  retralte  de  la  gloire 
sortirent  de  nobles  et  touchants  adieux  pour  Tamiee ;  mais 
la  Moniteur  lui-roCme  hit  sans  pitie  pour  celui  qui  Tavait 


fait  parler  pendant  vingt  annees.  Foache  Intereepta  eelfe 
proclamation. 

Pendant  ce  temps  Blikcher,  voulant  tout  terminer  par  hii 
seul,  s'etait  imprudemment  separe  de  l*armee  anglaise;  il 
annon^t  k  son  etat-major,  dans  ses  orgies,  qu'il  prendrait 
Bonaparte  et  kferaitpendre.  «  Qu'on  me  nomme  general, 
dit  alors  Napoleon  au  general  Becker;  je  commanderai 
I'armee ,  j'en  fais  la  demande ;  partes  sur-leH:harop  poor 
Paris;  dites-leur  que  je  ne  veux  point  du  pouvoir,  je  veax 
ecraser  Tennemi,  le  forcer  k  mieux  traiter  la  France,  et  je 
poursuivrai  ma  route.  »  Becker  partit  k  Pinstant,  et  porta  ce 
message  au  gouvemement  provisoire,  tantil  lui  semblait  im- 
portant de  faire  ce  que  Napoleon  demandait.  «  £st-ce  qu'il 
se  moque  de  nous? »  lui  dit  Fouche,  apr^s  avoir  lu  la  letlie 
de  Tempereur.  Camot  penchait  k  replacer  Tempereur  k  la 
tete  de  l^annee ;  la  destruction  des  Prussiens,  Isolds  de  leurs 
allies,  e(nt  ete  le  resultat  de  la  proposition  de  Napoleon. 
Mais  Fouche  ne  voulait  pas  qu*on  eOt  un  allie  de  moins 
avec  qui  negoder,  et  entratna  ses  collogues  k  motiver  leur 
refus  sur  les  engagements  pris  avec  les  puissances. «  Eh  bien ! 
partons,  puisquMl  en  est  ainsi,  dit  Napoleon;  »  et  il  expe- 
dia  k  Paris  le  general  Flahaut  pour  concerter  avec  la  com- 
mission son  depart  et  son  embarquement  Le  lendemain 
son  arret  est  prononce  irrevocablement;  11  doit  partir 
le  jour  meme.  A  dnq  heures  du  soir  il  a  re^u  les  adieux 
de  la  rdne  H  or  tense.  Profondement  emu,  trouble,  bien 
que  renfermant  en  lui-meme  la  douleur  qui  le  saisit,  il  s^est 
jete  dans  une  voiture,  oil  les  generaux  Becker,  Rovigo  et 
Bertrand  montent  apr^  lui.  Au  lieu  de  suivre  rapidemoit  sa 
route,  comme  il  Fa  declare,  il  veut  coucher  k  Bambouillet, 
et  ses  courriers  reparaissent  encore  sur  la  route  de  Paris. 
II  ne  pent  se  decider  k  quitter  sans  combattre  le  sol  de 
la  France.  II  s^ofTre  de  nouveau  k  guider  noa  armies.  A  Ro- 
diofort  11  attend  encore.  Enfin,  le  3  juillet,  Blucher  dicte, 
dans  le  palaisde  Saint-Cloud,  une  convention  par  laqudle 
Paris  est  remis  aux  mains  des  allies,  et  Tarmee  envoyie  au 
6e\k  de  la  Loire,  pour  y  etre  dissoute. 

A  Rochefort,  Napoleon  n^etait  pas  encore  captif.  Le8,  quand 
il  descend  k  Ttle  d*Aix  pour  s'embarquer,  on  lui  commu- 
nique une  depeche  datee  do  6,  du  ministre  de  la  marine;  die 
se  termine  ainsi : «  Sous  aucun  motif.  Napoleon  ne  peutde- 
barquer  sur  le  territoire  francs ,  sous  peine,  pour  le  com- 
mandant du  bAtiment,  de  haute  trahison!  »  Le  17  il  ap- 
prend ,  par  les  joumaux  seulement ,  que  h  gouvememeot 
royal  a  remplace  k  Paris  le  gouvemement  provisoire.  II 
n'y  a  plus  un  moment  k  perdre.  Sur  les  instances  du  pripce 
Joseph ,  qui  vfait  courageusement  lui  porter  k  Rochefort  les 
consolations  d^un  fr^re  et  d'un  ami,  Tempereur  se  dedda  k 
implorer  Thospitalite  britannique.  Le  14  le  capitaine  Mait- 
land,  commandant  le  BelUrophon,  dedara  aux  parte- 
mentaires  Lallemand  et  Las  Cases  qu^il  attendait  d 
chaque  instant  les  saufi-conduits  demand6s;  mais  * 
que  si  V empereur  voulait  s'embarquer  pour  VAngleterre, 
il  itait  auloris6  ii  Vy  conduire  et  d  le  traUer  avec  le 
respect  et  les  igards  dus  au  rang  quHl  avait  oecupi,  Cae 
telle  declaration  devait  decider  et  dedda  en  efTet  NapoMoo; 
mais  c*etait  une  trahison.  Le  15  Napoleon  se  rendit  k  bord 
de  VEpervier,  En  mettant  le  pied  sur  le  BelUrophon,  II 
dit  au  capitaine  :  «  Je  viens  k  voire  bord  me  mettre  sous  la 
protection  des  lois  d'Angleterre.  »  De  ce  moment  Napdeoa 
etait  prisonnier.  Le  30  juillet  lord  Kdth  se  rendit  a  bord  <ta 
Bellirophon,  et  remit  k  Temiiereur  un  acte  qui  lui  assignait 
Sainte-Heiene  pour  residence.  «  C'cst  pisque  lacagcde 
Tamerian ,  dit  Napoleon ;  autant  aurait  valu  signer  sur-le- 
champ  mon  arrftt  de  mort  I  »  J.  m  Notvws. 
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